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Tout  exemplaire  non  revêtu  de  ma  griffe  sera  réputé  contrefait  et  poursuivi  suivant 


toute  la  rigueur  des  lois. 


Paris.  —  trop.  V"  P.  Larousse  et  C^,  rue  Montparnasse,  19. 


1  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibi«*  royale  de  Munich.  —  XIIe  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XV*  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVIIe  siècle. 

4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVIe  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie.  —  XVI8  siècle. 

6  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  — -  XVe  siècle. 


7  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).  —  XIVe  siècle. 

8  —  Tiré  d'un  évangéliaire  de  la  Bibiue  royale  de  Munich.  —  XI  «  siècle. 

9  —  Écriture  d^église  du  XIVe  siècle. 

10  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lapidaires  de  Naples.  —  XIII»  siècle. 

11  —  Tiré  de  la  Bible  du  surintendant  Fouquet.  —  XIIIe  siècle. 

12  —  Alphabet  vénitien  du  XVIIe  siècle. 
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P  a.  m.  (pé  dans  l'ancienne  épellation,  pe 
dans  la  nouvelle).  Seizième  lettre  et  dou- 
zième consonne  de  notre  alphabet  :  Un  P  ma- 
juscule. Un  petit  p.  Un  mot  'oui  commence  par 
un  p.  Le  R  majuscule  des  Grecs  ressemble  à 
notre  P  majuscule. 

Le  P  se  prévalant  de  son  pouvoir  suprême,    ' 
Ed  latin  présida  tous  les  mots  d'un  poème; 
Mais  dans  les  vers  français,  placé  plus  a  loisir. 
Qu'il  sache  précéder  la  peine  et  le  plaisir  ; 
Qu'il  fasse  prononcer  a  l'enfance  prospère 
Le  premier  mot  de  pain  et  le  doux  nom  de  père; 
Que  la  pointe  et  le  pieu,  la  pique  et  le  poignard 
Paraissent  par  ses  soins  percer  de  part  en  part; 
Pour  prouver  &  propos  sa. pétulance  insigne,  [gne; 
Qu'il  pousse  avec  les  poings,  que  des  pieds  il  trépi- 
Qu'il  peigne  le  pétard  et  la  poudre  &  canon 
Comme  il  peint  lourdement  la  pesanteur  du  plomb  ; 
Mats  de  son  plein  pouvoir  alors  qu'il  se  détache, 
Qu'il  rivalise  VF  et  se  fonde  avec  l'if. 

De  Pus. 

—  Ph,  Signe  qui  équivaut  à  l'articulation 
simple  f,  et  fait  double  emploi  avec  ce  der- 
nier caractère. 

—  Comme  abréviation,  P,  dans  les  monu- 
ments et  les  anciens  manuscrits,  signifie 
Publius,   nom  propre  ;  passus,  pas  ;  patria 
patrie;  pecunia,  argent;  pedes,  pieds;  perpe 
tuus,  perpétuel  ;  pius,  pieux;  plebs,  peuple 
pontifex,  pontife  ;  posuit,  ix  mis,  a  posé  ;  po 
testas,  puissance;  prisses,  président,  gouver 
neur,  chef  ;  prtëfor,  préteur  jpridie,  la  veille 
princeps,  chef,  prince;  pfo,  pour;  provincia 
province  ;  publicus,  public  ;  primus,  premier  ; 
PA.    signifie  père;    PAE.  ET  ARR.  COS., 
Pstoet  Arrio  cousiWt'6us,Sous  le  consulat  de 

XII. 


Pœlus  et  d'Arrius;  P.A.P.AVCT.,  postulo  \ 
an  fias  àuctor,  Je  té  demande  si  tu  es  de  cet 
avis  ;  PAT,  PATR.,  paier  patrie,  Père  de  la 
patrie.;  PC,  procurator,  Fondé  de  pouvoir, 
intendant;  P.C.,  patres  conscripti,  Les  sé- 
nateurs, ou  pactum  conventum,  Convention, 
accord;  PEQ.,  pecunia,  argent;  PEG., pe- 
regrinus,  Etranger;  P. EX.R.,  post  exactos 
reges, Après  l'expulsion  des  rois;  P. II.  S.  L., 
pondu  anarum  semis  librarum,  Du  poids  de 
deux  livres  et  demie  ;  P.  KAL.,  pridie  calen- 
das,  Le  jour  d'avant  les  calendes  ;  P.  M.,  pon- 
tifex maximus  ou  patronus  municipii,  Grand 
pontife  ou  défenseur  du  munieipe,  POM., 
Pompeius,  Pompée,  nom  propre;  P.  P.  P.  C, 
propria  pecunia  ponendum  curavit,  Il  l'a  fait 
faire  de  ses  propres  deniers;  P.  PR.,  pro- 
prstor.  Propréteur;  P.  PRT.,  prxfectus  pre- 
torii,  Préfet  du  prétoire;  P.R.,pQpulus roma- 
nus,  Le  peuple  romain  ;  P.R.  C.,  post  Romàm 
condiiam ,  Depuis  la  fondation  de  Rome  ; 
PR.N. ,  pronepos,  Arrière-petit-fils;  PRR., 
prxtores,  Les  préteurs  ;  PS.,  plebiscitum,  Plé- 
biscite ;  PVD-,  pudicus,  Pudique,  ou  pudor, 
Pudeur;  PVR.,  purpureus,  De  pourpre. 

—  En  français,  P  remplace  le  mot  père  ou 
un  prénom  commençant  par  cette  lettre  :  le 
P.  Hardouin,  le  Père  Hardouin  ;  P.  Corneille, 
Pierre  Corneille.  Il  P.  C.  signifie  Patriarche 
de  Constantinople  ;  P.  R.;  Prétendus  réfor- 
més, dans  le  langage  des  catholiques;  P.-R., 
Port- Royal;  P.  A.,  Propriété  assurée. 

—  En  musique,  P.  signifie  piano,  douce- 
ment ;  PP,  piano  piano,  très  -  doucement; 
PPP.,  pianissimo,  d  une  manière  extrêmement 
douce. 


—  En  pharmacie,  P.  signifie  pugillum,  Pin- 
cée, ou  pars,  Partie. 

—  En  chimie,  Pa  ou  Pd  signifie  Palladium; 
Pb,  Pldmb;  Pt,  Platine. 

—  En  métrologie,  P  signifiait  Pied,  et  p 
signifiait  Pouce  :  3  P.  4  p.,  3  pieds  4  pou- 
ces. 

—  En  astronomie,  PM  signifie  postmeridia- 
nus,  De  l'après-midi. 

—  Dans  le  commerce,  P.  signifie  Protêt  ou 
Protesté  ;  A.  P.,  A  protester  j  A,  S.  P.,  Ac- 
cepté sous  protêt;  A.  S.  P.  C,  Accepté  sous 
protêt  pour  compte.  Il  II  signifie  pour  dans  les 
symboles  3  p.  */.)  3  pour  100;  4  P.  "/»,  4  pour 
100,  etc. 

—  Dans  le  calendrier  républicain,'  P  indi- 
quait le  Primidi  ou  premier  jour  de  la  dé- 
cade. 

—  Comme  signe  numérique,  P,  chez  les 
Grecs,  valait  S0  avec  l'accent  en  haut  et  à 
droite  («'),  80,000  avec  l'accent  en  bas  et  à 
gauche  (,it).  i;  Il  vaut  quelquefois  5,  comme 
initiale  de  ittvti,  cinq. 

—  P,  chez  les  Romains,  valait,  dit-on,  400, 
comme  le_G,  et,  surmonté  d'une  ligne  hori- 
zontale (P),  400,000.  Selon  d'autres,  P  aurait 
valu  autant  que  S,  c'est-à-dire  7,  et  7,000 
avec  la  ligne*  horizontale.  Enfin  d'autres  lui 
donnent  la  valeur  du  C,  c'est-à-dire  100. 

—  Comme  signe  d'ordre,  P,  seizième  lettre 
de  l'alphabet,  indique  le  seizième  rang  :  Le 
casier  p. 

—  En  typographie,  P  marquait  la  seizième 
feuille  d'impression;  aujourd'hui,  on  emploie 
généralement  le  nombre  16. 


—  Comme  symbole,  P,  sur  les  monnaies 
françaises,  désignait  la  monnaie  de  Dijon.    • 

—  Encycl.  Chez  les  grammairiens  grecs,  la 
pi  fait  partie  du  tableau  des  muettes,  dont  il 
est  la  labiale  forte.  Les  Grecs  appelnient  ces 
lettres  apbona,  muettes,  parce  qu'elles  arrê- 
tent la  voix,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'in- 
tonation. 

La  distinction  à  faire  entre  une  muette 
quelconque  et  la  sonnante  correspondante, 
par  exemple  entre  le  p  et  le  b,  échappe  à 
quelques  étrangers  et  produit  de  leur  part  ce 
défaut  de  prononciation  que  nous  remar- 
quons surtout  chez  les  Allemands,  qui,  en 
parlant  le  français,  confondent  perpétuelle- 
ment ces  deux  valeurs  phonétiques.  Dans  la 
prononciation  de  leur  propre  langue,  les  ha- 
bitants de  la  haute  Allemagne  mettent  sou- 
vent le  son  du  p  à  la  place  de  celui  du  4,  et 
c'est  exactement  le  contraire  que  font  les 
habitants  de  la  basse  Allemagne.  Le  son  du 
p  n'est  pas  non  plus  naturel  aux  Suédois, 
d'après  le  savant  Ihre,  qui  assure  que  dans 
la  langue  de  son  pays  tous  les  mots  commen-" 
çant  par  cette  lettre  sont  d'origine  étrangère. 
Dans  l'écriture  runique,  le  caractère  qui  re- 
présente l'articulation  p'n'est  autre  que  celui 
du  b  (identique  avec  le  notre),  dans  la  bou- 
cle inférieure  duquel  on  insère  un  point. 

Parmi  les  Orientaux ,  les  Arméniens  ont 
échangé  entre  elles  les  valeurs  des  deux  let- 
tres de  leur  alphabet  qui  correspondent  au 
bêta  et  au  pi  des  Grecs,  donnant  au  premier 
la  valeur  dep  et  au  second  celle  de  b.  Parmi 
les  idiomes  sémitiques,  il  n'y  a  que  l'éthiopien 


qui  ait  pour  le  son  p  une  lettre  particulière  ; 
l'hébreu  et  le  syriaque  confondent  ce  son 
avec  celui  du  b.  La  lettre  p  manque  à  l'alpha- 
bet arabe.  Les  Turcs,  les  Persans  et  les  In- 
dous  musulmans, qui  se  servent  des^caiactè- 
res  arabes,  mais  qui  emploient  souvent  dans 
leurs  langues  respectives  l'articulation  p, 
Sont  obligés,  pour  représenter  cette  articu- 
lation, de  marquer  d'un  nouveau  point  dia- 
critique le  caractère  qui  est  affecté  au  6  dans 
l'écriture  d'emprunt  dont  ils  font  usage. 
Dans  l'alphabet  devanâgari ,  ainsi  que  dans 
les  autres  alphabets  indigènes  indiens,  il 
existe  pour  le  p  un  signe  propre.  Fréquent 
en" chinois,  le  son  p  manque  en  japonais. 

Dans  l'ancienne  langue  latine,  le  p  ne  s'as- 
pirait point:  de  là  l'orthographe  trivmpe, 
pour  triumpke,  dans  le  chant  des  frères  ar- 
vales.  Comme  son  initial,  le  p,  dans  les  mots 
de  pure  latinité,  ne  s'unit  comme  consonne 
qu'à  l  et  à  r,  et  les  assemblages  pn,  ps  et  pt 
appartiennent  aux  mots  tirés  du  grec,  à  l'ex- 
ception du  suffixe  pte.  Au  milieu  des  mots, 
au  contraire,  l'assemblage  de  p  avec  *  et  * 
est  tellement  approprié  à  l'organe  des  La- 
tins, que  l'on  trouve  souvent  ps  et  pt  même 
pour  bs  et  bt,  par  exemple  :  opsides',  optiSvi, 
pour  obsides,  obtinui,  dans  les  inscriptions  du 
tombeau  des  Scipions.  De  même,  dans  des 
inscriptions  postérieures,  apsens,  apsenti, 
svpsignare,  etc.,  se  trouvent  pour  absent, 
absenti,  subsignare.  Comme  son  final,  p  ne  se 
trouve  que  par  apocope  dans  le  mot  vo- 
lup.  Il  est  mis  pourti  dans  le  latin  opilio  pour 
ovilio,  d'ovis,  brebis.  P  remplaçait  quelque- 
quefois  les  gutturales,  comme  le  prouve  lu- 
pus, loup,  correspondant  au  grec  lukos  et  au 
sanscrit  oraka,  et  inversement  jecur,  foie, 
correspondant  au  grec  épar.  Le  p  s'est  assi- 
milé à  f  dans  officina,  d'opificina,  et  il  a  com- 
plètement disparu  dans  oscus,  d'opscus.  C'est 
par  euphonie  qu'un  p  se  trouve  intercalé  en- 
tre le  m  et  le  s  dans  sumpsi,  entre  le  m  et  le  t 
dans  sumptum,       , 

Dans  la  dérivation  du  latin  aux  langues 
romanes,  le  p  se  transforme  souvent  en  t>  : 
aprilis,  avril;  capillus,  cheveu;  capra,  chè- 
vre ;  coopertus,  couvert  ;  cupa,  cuve  ;  cuprum, 
cuivre;  episcopus,  évêque;  juniperus,  g,eniô- 
vre  ;  lepus,  leporem,  lièvre  ;  tupa,  louve  ; 
napus,  navet;  nepos,  neveu  ;  pauper,  pauvre; 
papilio,  papilionem,  pavillon  ;  piper,  poivre  ; 
prspositus,  prévôt;  râpa,  rave;  rapere,  ra- 
vir ;  Wpa,  rive  ;  recipere,  recevoir  ;  recupe- 
rare,  recouvrer;  opéra,  œuvre;  sapere,  sa- 
voir ;  sapor,  saveur;  supo,  saponem,  savon; 
sinapis,  sénevé;  separare,  sevrer. 

P  est  devenu  6  dans  boutique  (apotheca), 
bruine  (pruina),  cabri  (caper),  ciboule  {ex- 
putâ),  double  {duplex),  tambour  (tympanum). 
Il  est  devenu  /"dans  chef  {caput),  nètle  (mes- 
pilum),  fresaie  (prœsaga),  oiseau  de  mauvais 
augure  appelé  en  Guyenne  bresaga. 

On  dit  que  les  Romains  qui  s'établirent  en 
Dacie  changeaient  qu  en  p  toutes  les  fois  que 
qu  était  suivi  d'un  a.  De  là  apa  pour  aqua, 
epa  pour  equa.  Le  valaque  macédonien  change 
encore  pectus  en  keptu,  pectine  en  keptiue. 
•  Devons-nous,  dit  Max  Millier,  supposer  que 
les  Ifuliens  qui  colonisèrent  la  Dacie  pronon- 
cèrent aqua  tant  qu'ils  séjournèrent  sur  le 
sol  d'Italie,  et  qu'ils  changèrent  aqua  en  apa 
dès  le  jour  de  leur  arrivée  sur  les  bords  du 
Danube?  Ou  ne  pouvons-nous  pas  plutôt  nous 
référer  aux  fragments  des  anciens  dialectes 
de  l'Italie,  qui  nous  ont  été  conservés  dans 
les  inscriptions  osques  et  ombriennes,  et  qui 
montrent  que,  dans  des  parties  différentes  de 
l'Italie,  certains  mots  furent,  dès  le  commen- 
cement, fixés  différemment?  Par  là  se  trou- 
verait justifiée  cette  supposition  que  les  lé- 
gions qui  s'établirent  en  Dacie  étaient  origi- 
naires de  localités  où  le  qu  latin  suivi  d'un  a 
avait  toujours  été  prononcé  comme  un  p. 
Les  humanistes  seront  presque  disposés  à 
crier  au  blasphème  quand  ils  nous  enten- 
dront expliquer  les  phénomènes  de  la  langue 
d'Homère  et  de  celle  d'Horace,  en  leur  sup- 
posant à  toutes  deux  un  lointain  passé  qui 
aurait  ressemblé  à  l'état  actuel  des  dialectes 
polynésiens.  Les  linguistes,  de  leur  côté,  ai- 
meront mieux  admettre  ce  qu'ils  appellent 
une  dégénérescence  des  gutturales ,  qui  se 
seraient  affaiblies  et  changées  en  dentales  et 
en  labiales,  que  de  chercher  des  analogies 
dans  les  lies  Sandwich.  Pourtant,  le  point 
capital  est  d'avoir  une  conception  claire  des 
mots  que  nous  employons,  et  nous  avouons 
qu'à  moins  de  certaines  circonstances  atté- 
nuantes nous  ne  pouvons  concevoir  un  k 
franchement  articulé  dégénérant  en  t  ou  en 
p.  Mais  nous  concevons  un  son  indéterminé 
et  vague  donnant  naissance  à  différents  sons 
déterminés  et  nets,  et  ceux  qui  ont  visité  les 
lies  de  la  Polynésie  ont  constaté  que  ce  fait 
s'accomplit  de  nos  jours.  Or,  ce  qui  se  passe 
aujourd  hui  a  pu  se  passer  il  y  a  des  milliers 
d'années;  et  si  nous  voyons  le. même  mot 
commencer,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin, 
par  k,  t  et  jo,  ce  serait  être  bien  timoré  que 
de  ne  pas  oser  arriver  à  cette  conclusion  qu'il 
y  eut  un  temps  où  ce  mot  était  prononcé 
d'une  manière  moins  distincte  qu'il  ne  le  fut 
plus  tard  et,  pour  tout  dire,  de  la  manière 
dont  A  et  t  sont  prononcés  actuellement  en 
hawaïen.  Il  y  a  encore  cet  autre  point  a  con- 
sidérer, que  chaque  homme  a  ses  idiosyncra- 
sies  phonétiques,  et  que  ce  qui  est  vrai  des 
individus  l'est  aussi  des  familles,  des  tribus 
et  des  nations.  Nous  avons  vu  des  peuples 
entiers  manquer  de  certaines  consonnes,  et, 
par  contre,  ce  défaut  est  généralement  com- 
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pensé  par  une  prédilection  marquée  pour 
quelque  autre  classe  de  consonnes...  Cepen- 
dant ces  idiosyncrasies  sont  tout  à  fait  in- 
suffisantes pour  expliquer  pourquoi  le  latin 
coquo,  je  cuis,  se  dit  en  grec  peptÊ.  Les  let- 
tres labiales  ne  manquent  pas  en  latin,  ni  en 
grec  les  gutturales.  Nous  ne  pourrions  pas 
non  plus,  en  bonne  conscience,  dire  que  les 
gutturales  du  latin  se  sont  réduites  graduel- 
lement jusqu'à  être  des  labiales  en  grec.  Les 
formes  comme  celles  que  nous  venons  de 
citer  sont  des  variétés  dialectales,  et  je 
crois  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance, 
si  l'on  veut  raisonner  avec  justesse,  de  tenir 
ces  variétés  dialectales  aussi  distinctes  que 
possible  des  corruptions  phonétiques.  » 

Court  de  Gébelin,  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  la  parole,  prétend  que  p  représentait 
dans  l'origine  la  figure  de  la  bouche  ouverte 
et  vue  de  profil.  M.  Vaisse  remarque  avec 
raison  que  cet  auteur  demande  à  son  lecteur 
par  trop  de  complaisance  quand  il  veut  lui 
faire  reconnaître  la  figure  en  question  dans 
le  pi  grec  (œ),  qui  est  l'équivalent  de  no- 
tre p. 

On  s'est  étonné  de  ce  que  la  forme  du  P, 
dont  la  valeur  correspond  à  celle  du  pi,  soit 
la  forme  du  rho  (P)  des  Grecs,  lettre  destinée 
à  représenter  une  valeur  phonétique  toute 
différente.  Mais  l'étoitnement  cesse  quand  on 
suit  les  phases  de  la  paléographie  grecque 
sur  les  anciens  monuments;  on  voit  que  no- 
tre P  ne  peut  dériver  que  du  pi  grec,  et  que 
sa  ressemblance  avec  le  rho  est  fortuite  et  ne 
tient  qu'au  rapprochement  irréfléchi,  sous  la 
main  de  l'artiste  ou  du  scribe,  de  deux  for- 
mes primitivement  distinctes.  On  voit  aussi 
que  les  deux  jambages  dupî  furent  longtemps 
d'inégale  longueur  et  que ,  pour  convertir 
cette  lettre  en  leur  P,  les  Latins  n'eurent 
qu'à  joindre  ensemble  les  deux  jambages  à 
la  hauteur  du  pied  du  plus  court,  et  à  arron- 
dir les  angles  formés  par  les  extrémités  du 
petit  jambage  et  des  lignes  transversales.  Il 
paraît  même  que  les  formes  plus  arrondies 
sont  anciennes. 

Pa.  Chim.  Abréviation  du  mot  palladium , 
qui  se  figure  aussi  P d. 

PA  s.  m.  (pa).  Linguist.  Forte  de  l'ordre 
des  labiales,  dans  l'alphabet  sanscrit.  Il  Troi- 
sième lettre  de  l'alphabet  turc, 

—  Mus.  milit.  Coup  fort  frappé  sur  le  tam- 
bour avec  la  baguette  gauche,  il  On  dit  aussi 
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PÂ  s.  m.  (pâ).  Nom  donné,  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, à  des  villages  fortifiés. 

—  Encycl.  Le  pâ  est  situé  généralement 
sur  une  hauteur  et  joue  un  grand  rôle  dans 
les  guerres  que  les  différentes  tribus  belli- 
queuses ont  toujours  entre  elles.  Plusieurs 
voyageurs  ont  donné  de  ces  pas  des  descrip- 
tions qui  dénotent  chez  ces  insulaires  une 
certaine  intelligence  instinctive  de  l'art  de 
la  guerre.  En  effet,  les  pas  sont  si  habile- 
ment construits,  qu'ils  ont  opposé  des  obsta- 
cles sérieux  aux  soldats  européens,  ainsi- 
qu'on  a  pu  le  voir  dans  les  relations  des  der- 
niers combats  que  les  Anglais  ont  eu  à  sou- 
tenir contre  les  Nouveaux-Zélandais.  Autant 
que  possible,  le  pâ  est  situé  sur  une  émi- 
nence  baignée  par  la  mer,  et  à  peu  près 
inaccessible  de  deux  côtés.  Le  côté  de  la 
terre  est  défendu  par  un  double  fossé  et  une 
palissade  rappelant  assez  bien  le  vallum  ro- 
main ,  avec  son  revêtement  intérieur  de 
terre.  Les  fossés  ont  quelquefois  jusqu'à 
24  pieds  de  profondeur.  Les  points  faibles 
sont  commandés  par  des  plates-formes  ou 
parawas  assez  élevées,  sur  lesquelles  les  as- 
siégés montent  et  visent  à  leur  aise  les  as- 
saillants. Souvent  à  l'extrémité  du  pâ  se 
trouvent  quelques  petits  ouvrages  avancés  ; 
en  dehors  de  la  grande  enceinte  extérieure, 
chaque  pli  du  terrain,  qu'on  choisit  de  préfé- 
rence disposé  en  amphithéâtre,  est  entouré 
d'une  palissade  en  pieux,  ce  qui  produit- une 
série  de  lignes  fortifiées  communiquant  entre 
elles  par  un  étroit  passage  et  opposant  à 
l'ennemi  des  obstacles  redoutables  et  multi- 
pliés, parée  que,  la  première  enceinte  fran- 
chie, on  en  a  encore  devant  soi  cinq  ou  six 
autres,  vaillamment  défendues,  car  les  Nou- 
veaux-Zélandais sont  des  guerriers  détermi- 
nés et  ne  craignent  pas  même  nos  soldats 
européens.  Quelques  hommes  expérimentés 
peuvent  tenir  tête  derrière  un  pâ  a  plusieurs 
tribus  réunies.  En  outre,  chaque  pâ  est 
abondamment  fourni  de  provisions  consistant 
principalement  en  racines  de  fougères  et  en 
poissons  secs  entassés  par  piles  ;  aussi  est-il 
toujours  prêt  à  toute  éventualité. 

PA,  ville  de  l'empire  chinois,  province  de 
Sse-Tchouan,  ch.-l.  de  l'arrond.  du  même 
nom,  sur  la  rive  droite  du  Kialiug-Kiang.  il 
Autre  ville  de  Chine,  province  de  Tchi-Li, 
ch.-l.  de  l'arrond.  de  son  nom,  à  80  ki- 
lom.  S.  de  Pékin. 

PAALZOW  (Henriette-Jeanne  "Wach,  dama 
de),  romancière  allemande,  née  à  Berlin  en 
179S,  morte  dans  la  même  ville  en  1847.  Elle 
épousa,  vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  un  major 
prussien,  M. .de  Paalzow,  qui  l'emmena  quel- 
que temps  après  à  Cologne.  Le  succès  qu'ob- 
tint dans  le  monde  la  jeune  femme,  tant  par 
sa  ravissante  beauté  que  par  le  charme  ex- 
trême avec  lequel  elle  récitait  des  vers,  les 
hommages  empressés  et  galants  dont  elle 
était  l'objet  excitèrent  au  plus  haut  point  la 
jalousie  de  son  mari.  Bientôt  la  vie  commune 
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devint  si  difficile,  que  les  deux  époux  durent 
se  séparer,  et  Mme  de  Paalzow  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  elle  alla  habiter  chez 
son  frère,  le  peintre  Wach.  Quelques  années 
après,  en  1837,  elle  débuta  dans  les  lettres 
par  un  roman  intitulé  :  Godwin  Castle  (3  vol.), 
dont  le  succès  fut  extrêmement  brillant,  puis 
elle  fit  successivement  paraître  :  Saint-Iioche 
(1839);  Thomas  2'yrnau  (1842);  /acques  de 
La  Bées  (1844).  A  l'exception  du  dernier,  qui 
pèche  par  la  diffusion,  les  romans  de  M"1*  de 
Paalzow  sont  remarquables  par  la  richesse 
des  tableaux  et  par  l'intérêt  soutenu  de  l'in- 
trigue, qui  se  déroule  à  travers  de  nombreu- 
ses péripéties.  ' 

PAAB,  rivière  d'Allemagne,  dans  la  Ba- 
vière, cercle  de  la  haute  Bavière.  Elle  prend 
sa  source  à  6  kilom.  N.  de  Landsberg,  coule 
.au  N.-E.,  baigne  Friedberg,  Pornbach,  et  se 
jette  dans  le  Danube  par  la  rive  droite,  à 
6  kilom.  E.  d'Ingolstadt,  après  un  cours  de 
100  kilom. 

PAAR,  famille  noble  autrichienne,  qui  pos- 
sède des  propriétés  considérables  en  Bohême 
et  en  Styrie.  Le  chef  uctuel  de  cette  maison 
est  le  prince  Charles  de  Paar,  né  en  janvier 
1806.  Il  a  été  nommé  conseiller  d'empire,  con- 
seiller intime,  grand'  maître  des  postes  de 
l'Autriche  et  chambellan  de  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph. De  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Ida  de  Lichtenstein  (1832) ,  il  a  eu 
neuf  enfants.  L'aîné  de  ses  quatre  fils  est  le 
prince  Charles-Jean-Wenceslas,  né  en  1834, 
et  qui  est  devenu  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche.  —  Un  frère  du  prince  Charles,  le 
comte  Alfred  de  Paar,  né  en  décembre  1806, 
a  suivi  la  carrière  des  armes.  Il  est  conseiller 
intime,  propriétaire  du  4<>  régiment  de  lan- 
ciers et  feld-maréchaî  lieutenant.  —  Son 
frère,  le  comte  Louis-Jeun-Baptiste-Emma- 
nuel db  Paar,  né  en  1817,  entra  dans  la  di- 
plomatie. D'abord  secrétaire  de  légation  à 
Turin,  il  devint  ensuite  chargé  d'affaires  ad 
intérim  dans  la  même  ville.  Lors  du  diffé- 
rend qui  s'éleva  en  1859  entre  le  Piémont  et 
l'Autriche,  le  comte  de  Paar  joua  un  rôle 
très-actif,  et  son  rappel,  en  amenant  la  rup- 
ture des  relations  diplomatiques  entre  les 
deux  pays,  fut  le  signal  de  la  guerre  qui 
éclata  alors.  Nommé  ensuite  ministre  pléni- 
potentiaire à  Dresde,  puis  à  Copenhague,  le 
comte  de  Paar  se  montra  diplomate  habile 
et  conciliant.  Au  mois  de  novembre  1873, 
il  fût  appelé  au  poste  d'ambassadeur  auprès 
du  Vatican  et  spécialement  chargé  d'amortir 
le  conflit  qui  pouvait  s'élever  entre  le  saint- 
siége  et  le  gouvernement  autrichien  au  su- 
jet des  lois  présentées  aux  chambres,  au 
mois  de  mars  1874 ,  pour  régler  dans  un 
sens  plus  libéral  et  plus  conforme  aux  idées 
modernes  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Dans  cette  tâche  ardue,  le  comte  de  Paar  a 
fait  preuve  de  beaucoup  de  souplesse  et 
d'habileté. 

PAARLBERG  (inontagne  de  la  Perle),  mon- 
tagne du  gouvernement  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  district  de  Stellenbosch,  à  60  ki- 
lom. environ  de  la  ville. du  Cap.  Rochers 
granitiques  dominés  par  les  rocs  élevés  de  la 
Perle  et  du  Diamant. 

PAAS,  nom  d'une  famille  d'artistes  hollan- 
dais. V.  Pass. 

PAAW,  nom  de  .plusieurs  savants  hollan- 
dais. V.  Paitwï 

PABAN  (Adolphe),  littérateur  français,  né 
à  Combs-la-Ville  (Seine-et-Marne)  en  1839. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris, 
M.  Paban  a  fondé  la  Revue  de  la  Province  et 
publié  les  recueils  de  vers  suivants  :  Poésies 
(1859-1862,  3  vol.  in-18)  ;  Mes  tablettes  (18S6, 
in- 18);  les  Souffles  (1868,  in-18);  la  Voix  des 
grèves  (1869,  in-18). 

PABBAY,  petite  île  d'Ecosse,  comté  d'Inver- 
ness,  dans  l'archipel  des  Hébrides,  au  S.,  en- 
tre les  îles  de  Vatersay  au  N.  et  de  Minga- 
lay  au  S.,  par  56»  51'  de  latit.  N.  et  par  10° 
de  longit.  O.;  800  hab.,  qui  s'occupent  de 
pêche  et  de  l'élève  du  bétail. 

PABER,  rivière  de  l'Indoustan,  présidence 
d'Agra,  province  de  Lahore.  Elle  descend  des 
monts  Himalaya  et  va  se  perdre  dans  la 
Tonsa,  après  un  cours  d'environ  80  kilom. 
Elle  arrose  une  vallée  très-élevée. 

PABI.O  (SAN-),  rivière  de  l'Océanie  (Ma- 
laisie).  Elle  descend  du  versant  septentrional 
du  mont  Sungay,  archipel  des  Philippines,  et 
se  jette  dans  la  lagune  de  Bay  par  trois  em- 
bouchures. 

PABLO  (SAN-),  ville  de  l'Océanie  (Malaisie), 
archipel  des  Philippines,  île  de  Luçon,  pro- 
vince de  Batungas,  archevêché  de  Manille, 
au  S.  du  lac  deSampaloc;  20,000  hab.  environ. 
Commerce  de  toiles;  élève  de  chevaux  et  de 
bœufs. 

PABLO  (SAN-),  bourg  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, département  de  Cauca,  district  et  à 
88  kilom.  N.-E.  de  Bonaventura,  sur  la  rive 
droite  du  San-Juan;  3,270  hab. 

PABO  s.  m.  (pa-bo  —  mot  espagnol  qui  si- 
gnif.  proprement  dindon).  Sorte  d  instrument 
de  musique  populaire  en  Espagne,  et  qui  se 
compose  d'un  simple  morceau  de  parchemin 
tendre,  traversé  d'un  bâton  que  l'on  agite 
pour  produire  un  bruit  qui  rappelle  le  glous- 
sement du  dindon. 

PABO,  prince  Breton  qui  vivait  au  v«  siè- 
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cle  de  notre  ère.  Ayant  été  vaincu-  et  dépos- 
sédé par  ses  voisins,  il  se  retira  dans  le  pays 
de  Galles,  auprès  du  roi  de  Powys,  qui  l'ac- 
cueillit'généreusement,  puis  renonça  à  la  vie 
du  monde  et  s'enferma  dans  un  cloître.  Le 
tombeau  du  prince  Pabo,  qui  fut  mis  au  nom- 
bre des  Saints,  se  trouve-dans  l'église  de  l'Ile 
de  Man,  église  dont  il  était  le  fondateur. 

PABST  (Jean-Henri),  philosophe  allemand, 
né  à  Lindau  (Thuringe)  en  1785,  mort  à  Doe- 
bling,  près  de  Vienne,  en  1838.  Lorsqu'il  eut 
pris  à  Gœttingue  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine  (1807),  il  se  rendit  à  Vienne,  ob- 
tint une  place  de  précepteur  dans  la  maison 
du  baron  de  Moser,  entra  en  1809,  en  qualité 
de  premier  chirurgien  de  bataillon,  dans  l'ar- 
mée autrichienne  et  fut  mis  pendant  quelque 
temps  à  la  tête  de  l'hôpital  U'Erlau,  en  Hon- 
grie. A  la  suite  d'une  grave  maladie,  Pabst 
quitta  le  service  militaire  et  retourna  à 
Vienne  en  1810.  C'est  alors  qu'il  entra  en 
relations  intimes  avec  Gunther  et  Veit,  et 
que,  tout  en  exerçant  la  médecine,  il  résolut 
avec  ses  amis  de  fonder  un  nouveau  système 
philosophique, servant  à  confirmer,  à  appuyer- 
les  doctrines  catholiques.  «  La  philosophie 
de  Gunther-Pasbt,  dit  M.  Rumeliu,  part  de  la 
philosophie  hégélienne ,  qu'elle  essaye  de 
christianiser  au  moyen  d'une  nouvelle  for- 
mule logique  nommée  la  contre -position. 
Ainsi  elle  prétend,  du  même  coup,  prouver 
la  trinité chrétienne  ainsi  que  la  transsubstan- 
tiation. Selon  ces  auteurs,  les  trois  termes 
de  la  trilogie  étant  retournés  comme  on  re- 
tourne un  gant,  ou  vus  sous  leur  revers  op- 
posé, le  premier  donne  l'unité  universelle  ou 
Dieu  le  Père,  le  second  la  différenciation  ou 
séparation  de  Dieu  en  ses  deux  natures  dans 
le  Christ,  tandis  que  le  troisième,  qui  fait 
tout  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité  primitive 
ou  dans  Dieu,  représente  le  Saint-Esprit  qui 
dirige  actuellement  le  inonde  et  qui  conduit 
tout  à  ce  but.  Pour  la  transsubstantiation, 
les  mêmes  termes  semblent  encore  suffisants 
à  ces  philosophes,  seulement  le  procédé  de 
cette  contre-position  est  plus  compliqué.  L'u- 
nité universelle  (Dieu  le  Père)  est  représen- 
tée par  le  pain  ou  le  corps  (corps  de  toute  la 
chrétienté),  qui,  par  suite  de  l'effusion  du 
sang  (symbole  à  lu  fois  de  la  diffusion  du 
christianisme  et  de  la  séparation  de  la  chré- 
tienté en  sectes),  est  morcelé.  Le  Saint-Es- 
prit représente,  selon  eux,  la  réunion  et  la 
réhabilitation  finales  de  tous  les  éléments, 
tant  physiques  que  logiques  et  spiritualistes.  • . 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'exposé 
d'un  système  dépourvu  de  toute  clarté,  de 
toute  valeur  scientifique,  et  dont,  les  évolu- 
tions Sont  encore  plus  péniblement  agencées 
que  celles  de  Hegel.  Nous  citerons,  parmi  les 
ouvrages  de  Pabst  :  Sur  l'utilité  de  l'agri- 
culture au  point  de  vue  philosophique  (Gœt- 
tingue,. 1804);  l' Homme  et  son  histoire  (1830); 
Y  a-t-il  une  philosophie  du  christianisme  posi- 
tif? (1832);  Sur  l'extase  (1834);  Adam  et 
Christ  (1836);  Philosophie  de  l'histoire  (1838); 
Sur  le  magnétisme  (1838),  etc.  Citons  encore 
de  Pabst,  qui,  comme  écrivain,  ne  manquait 
pas  de  talent,  des  Critiques  philosophiques 
dans  les  Feuilles  patriotiques  (Vienne,  1809- 
1814),  des  Poèmes,  dans  l'Ami  de  la  jeunesse, 
revue  publiée  à  Vienne. 

PABST  (Henri-Guillaume),  agronome  alle- 
mand, né  dans  la  haute  Hesse  <jn  179S,  mort 
en  1868.  Il  fut  nommé,  en  1821,  professeur  à 
l'Ecole  d'économie  rurale  d'Ohenheim,  dont  il 
reçut  par  la  suite  la  direction,  de  vint  en  1831  se- 
crétaire perpétuel  des  sociétés  agronomiques 
du  grand-duché  de  Hesse,  fonda  à  Darmstadt 
une  école  d'agriculture  théorique  et  pratique, 
et  fut  mis  à  la  tête  de  l'Académie  rurale 
d'Eldena  en  1839.  La  réputation  qu'il  avait 
acquise  par  ses  ouvrages  et  par  ses  travaux 
le  fit  appeler  en  1850  à  Vienne,  où  il  fut 
nommé  chef  de  la  section  d'agriculture  près 
du  ministère  de  l'empire.  C'est  à  ce  titre  que 
Pabst  a  organisé  l'école  modèle  d'agriculture 
d'Altenbomg,  en  Hongrie.  Parmi  les  ouvra- 
ges du  savant  agronome,  nous  citerons  : 
Jitudes  sur  l'éducation  perfectionnée  des  bre- 
bis (Stuttgard,  1826)  ;  Guide  de  l'éducation 
des  bêles  à  cornes  (Stuttgard,  1829)  ;  Traité 
d'économie  rurale  (Darmstadt,  1833,  2  vol. 
in-8°),  etc. 

PABST  (Michel) ,  médecin  allemand.  V. 
Bapst. 

PAG  s.  m.  (pak  —  mot  persan).  Ornith. 
Espèce  d'aigle  de  mer. 

PAC  (Louis-Michel),  général  et  patriote 
polonais,  issu  d'une  branche  des  Pazzi  de 
Florence,  fixée  en  Lithuanie  depuis  quatre 
siècles,  né  à  Strasbourg  en  1780,  mort  à 
Smyrne  en  1835.  Il  entra  au  servjce  de  la 
France  en  1808,  se  fit  remarquer  aux  batail- 
les d'Essling  et  de  Wagram,  et  fut  nommé, 
en  1812,  général  de  brigade.  Après  la  re- 
traite de  Moscou,  à  Maloïaroslavets,  il  par- 
vint à  dégager,  à  la  tête  de  deux  pelotons  de 
chasseurs  et  de  chevau-légers  polonais,  Na- 
poléon et  le  duc  d'Istrie,  assaillis  par  une 
masse  de  Cosaques.  En  1813,  après  la  mort 
du  prince  Poniatowski  et  la  retraite  du 
prince  Sulkowski,  on  lui  offrit  le  commande- 
ment en  chef  du  corps  polonais  ;  mais,  par 
une  modestie  rare,  il  le  refusa.  En  1814,  Pae 
fut  mis  à  la  tête  d'une  division  de  cavalerie 
composée  de  troupes  auxiliaires  polonaises 
restées  fidèles  à  la  France  quand  presque 
tous  ses  alliés  l'avaient  abandonnée,  et  de- 
vint peu  après  général  de  division,   Il  re- 
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tourna  en  Pologne  après  la  seconde  abdica- 
tion. Un  duel  qu'il  eut  en  1818  avec  le  prince 
Adam  Czartoryski,  à  propos  de  la  princesse 
Anne  Sapilha,  qui  épousa  son  rival,  tic  alors 
beaucoup  de  bruit.  En  1825,  le  czarle  nomma 
sénateur.  Pendant  un  voyage  en  Italie,  Pac 
réunit  un  grand  nombre  d'œuvres  et  de  cu- 
riosités artistiques,  dont  il  orna  son  palais  de 
Varsovie  et  le  magnifique  édifice  gothique 
qu'il  avait  fait  construire  dans  son  domaine 
de  Dospuda. 

Membre  du  gouvernement  provisoire  de 
Pologne  en  1830,  il  fut  le  premier  k  souscrire 
et  h  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  la  somme 
de  100,000  florins  de  Pologne,  refusa  le  com- 
mandement en  chef  qui  lui  était  offert,  com- 
battit en  qualité  de  commandant  de  la  ré- 
serve et  fut  nommé  palatin.  Blessé  à  la  ba- 
taille d'Ostrolenka,  ii  reprit  les  armes  aussi- 
tôt après  sa  guérison,  et  ne  quitta  sa  malheu- 
reuse patrie  que  lorsqu'elle  eut  été  remise 
so  us  le  joug  de  la  Russie. 

PACA  s.  m.  (pa-ka).'Mamm.  Genre  de  ron- 
geurs, comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique  du.  Sud,  et  quelques  espèces 
fossiles  :  Le  paca  s'accoutume  aisément  à  la 
vie  domestique;  il  est  doux  et  traitable  tant 
qu'on  ne  cherche  pas  à  l'irriter.  (Buff.) 

—  Encycl.  Les  pacas  sont  des  animaux,  à 
formes  lourdes,  trapues,  dont  le  corps,  bas 
sur  jambes,  leur  donne  l'aspect  d'un  gros  la- 
pin. Longtemps  confondus  avec  les  cabiais, 
ils  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  ont,  au  lieu 
d'abajoues,  des  sortes  de  poches  constituées 
par  la  peau  de  la  joue  qui  contourne  son  bord 
inférieur  et  se  replie  sous  sa  face  interne, 
sans  toutefois  qu'il  y  ait  aucune  communica- 
tion entre  la  poche  qu'elle  y  forme  et  la  ca- 
vité buccale,  l'ouverture  de  cette  poche 
étant  tout  extérieure;  leur  formule  dentaire 
consiste,  à  chaque  mâchoire,  en  deux  incisi- 
ves et  huit  molaires  (quatre  de  chaque  côté) 
à  couronne  plate,  sillonnée  de  replis  irrégu- 
liers. Les  pacas  ont,  en  outre,  quatre  mamel- 
les, la  queue  très-courte  et  les  pieds  tous 
pentadactyles.  Les  mâles  ont  un  pénis  assez 
gros,  armé  de  crochets  en  forme  de  scie,  au 
moyen  desquels  l'animal  retient  sa  femelle 
pendant  la  copulation.  Ce  genre  ne  comprend 
que  deux  espèces,  longtemps  confondues  en- 
semble, et  qui  habitent  les  régions  chaudes 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  pacas  sont  des  animaux  à  démarche 
assez  lente  et  comme  embarrassée  ;  néan- 
moins, quand  ils  sont  poursuivis,  ils  courent 
très-bien  ;  ils"  fréquentent  de  préférence  les 
lieux  boisés  ou  couverts,  humides  ou  voisins 
des  eaux;  ils  s'y  creusent  des  terriers.  Par 
leur  allure  et  leur  grognement,  ils  rappellent 
assez  le  cochon  ;  comme  lui,  ils  fouillent  la 
terre  avec  leur  museau  pour  chercher  leur 
nourriture  ;  ils  nagent  et  plongent  très-bien  ; 
on  assure  même  qu'ils  peuvent  rester  assez 
longtemps  sous  l'eau  sans  revenir  ^  la  sur- 
face. Essentiellement  nocturnes,  ils  ne  vivent 
que  de  substances  végétales  et  causent  sou- 
vent de  très-grands  dégâts  dans  les  planta- 
tions de  carmes  à  sucre,  qu'ils  ravagent  pen- 
dant la  nuit;  ils  lapent  en  buvant.  Ce  sont 
des  animaux  très-propres;  leur  chair  est  très- 
bonne  a  manger  ;  on  en  fait  beaucoup  de  cas 
dans  toute  l'Amérique  du  Sud  et  surtout  aux 
Antilles,  mais  il  paraît  qu'on  s'en  fatigue 
bientôt. 

«  On  fait  continuellement  la  guerre  à  ces 
animaux,  dit  V.  de  Boinare  ;  ils  sont  difficiles 
à  chasser  pendant  l'hiver;  les  grandes  eaux 
leur  sont  favorables.  Les  femelles  portent 
ordinairement  au  commencement  des  pluies 
ou  de  l'hiver  (quelques-uns  prétendent  qu'el- 
les ne  font  qu'un  petit,  qui  ne  quitte  la  mère 
que  quand  il  est  adulte  ;  et  même,  si  c'est  un 
mâle,  il  s'accouple  avec  elle  avant  de  la  quit- 
ter; d'autres  disent  que  ces  animaux  produi- 
sent souvent  et  en  grand  nombre)  ;  la  chasse 
de  ces  animaux  e^t  alors  très -pénible;  il  faut 
des  chiens  dressés  pour  les  prendre  ;  ils  se 
creusent  des  terriers  comme  les  lapins,  mais 
peu  profondément,  de  sorte  que  souvent  les 
chasseurs  eu  marchant  enfoncent  dans  l'en- 
droit où  ils  sont  cachés  pendant  le  jour,  et 
les  font  partir.  La  retraite  qu'ils  se  pratiquent 
a  trois  issues;  ils  la  recouvrent  de  feuilles 
sèches,  qui  font  croire  au  chasseur  que  c'est 
un  ancien  trou  abandonné. 

»  Quand  on  veut  les  çrendre  en  vie,  on 
bouche  deux  issues  .et  on  touille  la  troisième; 
mais  il  faut  être  sur  ses  gardes,  car  ils  se  dé- 
fendent vigoureusement  et  même  se  vengent 
en  mordant  avec  autant  d'acharnement  que 
de  vivacité.  Les  serpents  et  les  fourmis  les 
molestent  quelquefois  dans  ces  terriers.  Quoi- 
que les  hommes  et  les  bêtes  de  proie  détrui- 
sent beaucoup  de  pacas,  cependant  l'espèce 
en  est  toujours  à  peu  près  également  nom- 
breuse. Ils  trouvent  souvent  leur  salut  en 
s'enfuyant  et  se  jetant  à  l'eau,  où  ils  plongent, 
car  ils  ne  reparaissent  pas  tautque  les  chiens 
qui  les  ont  lancés  les  cherchent  en  nageant  : 
on  a  vu  des  chiens  et  des  pacas  s'y  étrangler 
réciproquement.  » 

On  distingue  deux  espèces  de  pacas  :  le  paca 
brun,  à  pelage  brun  noirâtre,  marqué,  de  cha- 
que côté  du  corps,  de  quatre  ou  cinq  rangées 
longitudinales  de  taches  blanches  arrondies; 
et  le  paca  fauve,  qui  a  le  pelage  fauve,  avec 
des  taches  blanches  comme  chez  le  précédent, 
et  les  pattes  antérieures  brunes  ;  c'est  cette 
dernière  espèce  que  Buffon  regardait  comme 
la  femelle. 

Ces  animaux  sont  faciles   à  apprivoiser. 
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i  Ils  s'accoutument  aisément,  dit  V.  de  Bo- 
mare,  à  la  vie  domestique;  ils  sont  doux  et 
traitables  tant  qu'on  ne  cherche  pas  à  les  ir- 
riter; ils  sont  très-sensibles  aux  caresses  et 
aiment  qu'on  les  flatte  ;  ils  mordent  les  gens 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ou  qui  les  contra- 
rient, mais  ils  ne  mordent  jamais  ceux  qui 
ont  soin  d'eux  ;  ils  manifestent  leur  colère 
par  une  espèce  de  claquement  de  dents  et 
par  un  grognement  qui  précède  toujours  leur 
petite  fureur.  Ils  mangent  de  tout,  mais  ils 
aiment  surtout  le  sucre  et  les  fruits.  ■  La 
chair  de  ces  animaux  est  blanche,  tendre  et 
succulente  ;  sa  saveur  rappelle  assez  celle  du 
lièvre  ;  elle  est  grasse  et  accompagnée  d'un 
lard  assez  épais  ;  on  mange  même  la  peau 
des  jeunes  comme  celle  du  cochon  de  lait. 
Les  adultes  paraissent  pouvoir  donner  une 
assez  belle  fourrure. 

PACAGE  s.  m.  (pa-ka-je  —  bas  lat.  pas- 
cuaticum;  du  lat.  pascuum,  pâturage  ;  de  pas- 
cere,  paître).  Pâturage  abondant,  lieu  où  l'on 
mène  paître  les  bestiaux-»  Le  froment  sert, 
comme  le  seigle,  à  former  des  pacages.  (Mo- 
rogues.) 

Puissent  de  frais  gazons,  puissent  de. claires  ondes 
Dana  un  riant  jjocaje  arrêter  mes  brebis! 

Delills. 

—  Coût.  Droit  de  pacage,  Droit  de  faire 
paître  les  troupeaux  dans  certains  pâturages, 
à  certaines  époques  de  l'année. 

—  Syn.    Pacage,    pulia,    pâturage,    pulure. 

Pacage  est  un  terme  de  coutume  ;  on  ne  l'em- 
ploie aujourd'hui  que  très-rarement,  et  alors 
il  paraît  différer  des  trois  autres  mots  en  ce 
qu'il  appelle  l'attention  sur  le  but  particulier 
que  se  propose  le  propriétaire  des  bestiaux  en 
les  menant  paître.  Les  pâlis  sont  des  lieux 
qui  fournissent  naturellement  aux  bestiaux 
une  nourriture  abondante.  Une  pâture,  une 
vaine  pâture  produit  aussi  de  Iherbe  sans 
culture,  mais  en  petite  quantité.  Les  pâtu- 
rages sont  des  terrains  où  l'on  fait  venir  de. 
l'herbe,  où  on  entretient  l'herbe  avec  soin, 
afin  d'y  mettre  des  bestiaux  et  pour  qu'ils  y 
trouvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  dé- 
veloppement. 

—  Encycl.  Au  siècle  dernier,  on  avait  droit 
de  pacage  sur  tous  les  chemins  publics,  pla- 
ces, carrefours  et  terres  dépouillées  de  fruits 
ou  de  semences  ;  les  prés  étaient  réputés 
vaines  pâtures  après  la  seconde  récolte. 

Le  droit  de  mener  les  bestiaux  dans  les 
vaines  pâtures,  quoique  le  fonds  appartînt  à 
autrui,  était  une  espèce  de  droit  commun,  con- 
servé par  les  coutumes  pour  maintenir  l'a- 
bondance des  bestiaux;  quelquefois  les  voi- 
sins d'un  lieu  de  pacage  payaient  une  légère  re- 
devance au  propriétaire.  Lorsque  arriva  la 
Révolution  ,  les  paysans  voulurent  encore 
jouir  des  droits  de  pacage  sur  les  anciennes 
terres  seigneuriales  ;  ils  avaient  des  titres 
qu'ils  crurent  devoir  faire  valoir.  Les  nou- 
veaux propriétaires  s'opposèrent  à  ce  droit, 
en  se  fondant  sur  ce  que  les  terres,  n'ayant 
plus  rien  de  féodal,  ne  devaient  plus  aucune 
redevance  féodale,  car  le  droit  de  pacage 
était  de  droit  féodal  -T  ainsi,  nous  voyons,  au 
moyen  âge,  un  Lusignan  d'Angoulême,  don- 
nant une  forêt  aux  abbés  de  la  Couronne,  or- 
donner à  ces  abbés  d'accorder  droit  de  pacage 
aux  habitants  de  Aloulidars.  Or,  les  paysans, 
profitant  des  bienfaits  de  la  Révolution,  pou- 
vaieut-ils,  dans  leur  intérêt,  maintenir  le 
système  féodal?  La  loi  a  dit  non. 

Voici  les  principales  dispositions  du  droit 
moderne  de  pacage.  Le  pacage  est  le  droit 
d'envoyer  paître  les  porcs  dans  les  bois  ;  lors- 
que ce  droit  est  appuyé  sur  des  titres,  le  pro- 
priétaire ne  peut  s'en  affranchir  que  par  le 
rachat.  Le  pouvoir  municipal  règle  ce  droit 
entre  les  particuliers. 

On  entend  encore  par  pacage  le  droit  qu'ont 
les  animaux  de  paître  dans  certaines  forêts; 
ce  droit  s'étend  à  tout  le  gros  bétail  à  cornes  : 
bœufs,  vaches,  veaux,  taureaux  et  aux  che- 
vaux ;  il  ne  comprend  ni  les  chèvres,  ni  les 
moutons. 

Ces  règlements,  qui  restreignent  l'ancien 
droit  de  pacage,  mécontentèrent  au  suprême 
degré  les  habitants  des  campagnes  qui  admi- 
raient la  révolution  autinobiliaire,  mais  au- 
raient bien  voulu  maintenir  certaines  coutu- 
mes féodales  dont  l'abrogation  blessait  leurs 
intérêts.  Ils  continuèrent  de  conduire  leurs 
troupeaux  dans  les  lieux  où  ils  avaient  l'ha- 
bitude de  les  faire  pacager  ;  les  propriétaires 
s'opposèrent  à  cette  prise  de  possession;  des 
combats  eurent  lieu,  et  la  force  armée  dut 
intervenir  pour  faire  respecter  la  propriété. 

PACAGER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ka-jé  —  rad. 
pacage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  : 
Il  pacagea,  nous  pacageons).  Faire  paître  des 
troupeaux  dans  les  pacages  :  Il  est  pei-mis  de 
pacager  une  terre  vaine  et  vague.  (Acad.) 

—  v.  a:  ou  tr.  Faire  paître,  livrer  aux  trou- 
peaux comme  pacage  :  Faire  pacager  les 
seigles. 

PACAJES,  ville  de  l'Amérique  du  Sud  (Bo- 
livie), ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  dé- 
part, et  à  130  kilom.  S.  de  La  Paz.  Commerce 
de  bestiaux  ;  mines  d'argent  aux  environs.  Il 
La  province  de  ce  nom  est  un  pays  très-élevé, 
arrosé  au  N.  par  le  Desaguadero  et  assez  bien 
cultivé.  L'éducation  du  gros  bétail  et  celle 
des  moutons  constituent  la  principale  indus- 
trie des  habitants,  au  nombre  d'environ  70,000. 
Cette  province  renferme  des  minés  d'or,  d'ar- 
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gent  et  d'émeraudes,  dont  l'exploitation  a  éle 
abandonnée. 

PACANE  s.  f.  (pa-ka-ne).  Bot.  Noix  lisse 
et  en-forme  d'olive,  que  produit  le  pacanier. 

PACANlERs.  m.  (pa-ka-nié  —  rad.pacane). 
Bot.  Espèce  de  noyer  originaire  d'Amérique. 

—  Encycl.  Le  pacanier  est  une  espèce  de 
noyer,  qui  atteint  20  à  25  mètres  de  hauteur; 
ses  feuilles  imparipennées  se  composent  de 
treize  ou  quinze  folioles  ovales,  longues  d'en- 
viron 0m,50,  dentelées;  sas  noix  sont  oblon- 
gues,  presque  cylindriques,  à  brou  peu  épais, 
relevé  de  quatre  angles  saillants;  elles  sont 
moins  grosses  que  nos  noix.  Cet  arbre  croit 
le  long  des  rivières  de  l'Amérique  du  Nord, 
depuis  le  pays  des  Illinois  jusqu'à  la  Loui- 
siane ;  il  abonde  surtout  sur  les  bords  du  Mis- 
sissipi.  On  le  trouve  tantôt  isolé,  tantôt  for- 
mant des  forêts  assez  étendues.  Son  amande, 
qui  remplit  bien  la  coque,  a  une  saveur  dé- 
licate qui  rappelle  celle  de  la  noisette  ;  elle 
fait  l'objet  d  un  assez  grand  commerce  avec 
les  Antilles  et  les  grandes  villes  de  l'Améri- 
que. Le  bois  de  cet  arbre,  plus  dur  et  plus 
coloré  que  celui  de  notre  noyer,  est  recher- 
ché pour  l'ébénisterie. 

PACANT  s.  m.  (pa-kan  —  du  même  primitif 
que  l'espagnol  pagano,  paysan  et  païen.  V. 
païen).  Homme  grossier,  rustre,  manant,  il 
Vieux  mot. 

PACAPAC  s.  m.  (pa-ka-pak  —  corrupt.  de 
pacapaca,  mot  guyanais).  Ornith.  Oiseau  du 
genre  cotinga,  qui  habile  la  Guyane  :  La 
grosseur  du  pacapac  excède  un  peu  celle  du 
mauvis.  (V.  de  Bomare.)  il  On  l'appelle  aussi 
pompauomr. 

—  Encycl.  Le  pacapac  a  environ  om,20  de 
longueur  totale;  il  est  d'abord  gris;  mais,  a 
sa  première  mue,  son  plumage  commence  à 
se  nuancer  de  pourpre  ;  après  la  seconde,  tout 
le  plumage,  chez  les  mâles,  est  d'un  pourpre 
éclatant  et  lustré,  excepté  les  pennes,  qui  sont 
blanches,  avec  un  peu  de  brun  à  l'extrémité 
des  sept  premières;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  sont  blanches  aussi,  mais  d'une  con- 
formation singulière  :  ces  plumes  sont  lon- 
gues, roides,  inclinées  en  bas,  avec  des  bar- 
bes désunies  et  comme  enroulées  autour  de 
la  tige,  qui  est  blanche  et  très-grosse.  Cet 
oiseau,  appelé  aussi  cotinga  pourpre,  habite 
la  Guyane,  où  il  est  assez  commun  ;  c'est  un 
des  plus  beaux  volatiles  du  pays.  Il  vit  en 
bandes  nombreuses,  qui  passent  successive- 
ment d'un  canton  à  un  autre,  suivant  la  ma- 
turité d.es  baies  et  des  autres  fruits  dont  il  se 
nourrit  ;  il  se  tient  sur  les  arbres  au  bord  des 
rivières',  mais  on  n'a  pas  remarqué  qu'il  s'en- 
fonce dans  les  grands  bois. 

PACARA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle 
naît  dans  la  province  de  Para  (Brésil),  coule 
généralement  au  N.  et  va  se  perdre  dans  le 
Xingu,  après  un  cours  d'environ  150  kilom. 

PACARAD,  satrape  arménien,  d'origine 
juive,  Il  vivait  vers  le  milieu  du  nu  siècle 
avant  J.  -  C.  Le  roi  d'Arménie  Vughars- 
ch.ig  1er  le  combla  de  faveurs,  en  récompense 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus.  C'est  de 
lui  que  descend  la  famille  desPacrudouni  ou 
Bagratides,  qui  régna  en  Arménie  du  ix«  au 
xi«  siècle. 

PACARA1NA  (sierra),  chaîne  de  monta- 
gnes de  l'Amérique  du  Sud,  formant  une  par- 
tie de  la  limite  septentrionale  du  Brésil, 
qu'elle  sépare  de  la  république  de  Venezuela, 
sous  40»  10'  de  latit.  N.,  et  entre  62»  et  06»  de 
longtt.  O.  Elle  se  rattache  à  l'O.  à  la  sierra 
Purime,  et  à  l'E.  à  la  sierra  de  Rinocotte,  et 
sépare  le  bassin  de  l'Orénoque  de  celui  du 
rio  Negro.  Son  développement  total  est 
d'environ  450  kilom.  Elle  donne  naissance  au 
Caroni  et  à  la  Paiagua,  qui  se  rendent  dans 
l'Orénoque,  et  au  rio  Branco,  affluent  du  rio 
Negro. 

PACARD  (Georges),  théologien  protestant 
français,  mort  en  1610,  selon  Quick.  Il  exerça 
les  fonctions  de  son  ministère  à  La  Roche- 
foucauld et  jouit  parmi  les  protestants  d'une 
considération  méritée.  Pacard  assista, comme 
député,  à  plusieurs  synodes,  et  présida,  en 
1601,  celui  de  Jargeau,  lequel  fit  la  singulière 
défense  de  se  parer  de  fleurs  aux  épousailles 
et  de  faire  porter  par  des  jeunes  filles  ornées 
de  guirlandes  le  cercueil  des  jeunes  tilles  dé- 
cédées. Une  délibération  plus  importante  fut 
celle  qui  avait  trait  à  la  prospérité  des  écoles 
et  à  l'entretien  des  professeurs.  En  ces  ternes 
de  controverse  acharnée,  où  chacun  compo- 
sait au  moins  un  traité,  Pacard  se  distingua 
par  des  écrits  devenus  forts  rares  etdont  voici 
les  titres  :  Théologie  naturelle  ou  Itecueil  con- 
tenant plusieurs  arguments  contre  les  épicuriens 
et  atheistes  de  notre  temps  (La  Rochelle,  1579, 
in-16;  nouv.  édit-,  Niort,  1006,  in-S»)  ;  Traité 
contre  la  transsubstantiation  (Niort,  1595, 
\n-&o);  Dispute  touchant  l'Ecriture  (Niort,  1597, 
in-goj;  Anti-Panigarole  (Niort,  1597,  in-8<>). 

PACAREAU  (Pierre),  prélat  français,  né  à 
Bordeaux  en  1716,  mort  dans  la  même  ville 
en  1797.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  s'a- 
donna avec  beaucoup  de  succès  à  la  prédica- 
tion, devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Bordeaux  et  dut  à  ses  connaissances  en  droit 
canonique  d'être  nommé  à  deux  reprises  vi- 
caire capitulaire,  en  17Û9  et  eu  178L.  Lors- 
que la  Révolution  éclata,  Pacareau  se  montra 
favorable  aux  idées  nouvelles,  prêta  le  ser- 
ment exigé  du  clergé  (1790),  et  fut  nommé, 
en  1791,  évêque  constitutionnel  de  la  Gironde 
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en  remplacement  de  Champion  de  Cicé.  11 
publia  quelques  mandements  et  se  tint  a  l'é- 
cart pendant  la  Terreur.  C'était  un  homme 
verse  dans  les  langues  grecque,  hébraïque, 
syriaque,  anglaise,  italienne,  espagnole  et 
dans  la  littérature  étrangère.  Il  se  signala, 
comme  prêtre,  par  son  désintéressement  et 
par  sa  charité.  Nous  citerons  de  lui  :  Nou- 
velles considérations  sur  l'usure  et  le  prêt  d 
intérêt  (Bordeaux,  1784,  in -8°);  Réflexions 
sur  leserment  exigé  du  clergé  (Bordeaux,  1791, 
in-8°)  ;  Mandements  divers  (Bordeaux,  1793, 
in-4<>). 

PACARET  s.  m.  (pa-ka-rè  —  altérât,  de 
l'espagn.  paxarete).  Nom  de  l'un  des  vins  du 
cru  de  Xérès.  Il  On  l'appelle  quelquefois  paxa- 
rbtb. 

PACAS  s.  m.  (pa-kass).  Mamm.  Un  des 
noms  vulgaires  du  coudous  ou  condoma.  H  On 
dit  aussi  pacassa  ou  pacassb. 

PACASCHAS  s.  m.  (pa-ka-schass).  Sorte  de 
moscouade,  que  les  habitants  des  Philippines 
extraient  de  la  sève  du  palmier. 

FACASE  s.  in.  (pa-ka-ze).  Linguist.  Dialecte 
aymara  parlé  par  les  Pacases,  tribu  apparte- 
nant à  la  famille  péruvienne  ou  quichua. 

—  Encycl.  V.  péruvien. 

PACASMAYO,  rivière  du  Pérou.  Elle  des- 
cend du  versant  occidental  des  Andes  et  se 
jette  dans  l'Océan,  après  un  cours  d'environ 
130  kilom. 

PACATIEN  (Titns  Claudius  Marcius  Pa- 
catianus),  usurpateur  de  la  pourpre  romaine, 
vaincu  par  Dèce,  vers  249.  Son  existence 
n'est  constatée  que  par  les  médailles  trouvées 
dans  le  midi  de  la  Gaule.  Selon  toute  vrai- 
semblance, c'était  un  chef  militaire  qui  reçut 
de  ses  soldats  la  pourpre  pendant  les  trou- 
bles qui  précédèrent  ou  suivirent  la  mort  do 
Philippe,  et  qui  la  perdit  presque  aussitôt 
avec  la  vie. 

PACATCS  DREPAN1US  (Lntinus),  poète  la- 
tin. V.  Drepanius. 

PACAUD  (Pierre),  orato'rien  et  prédica- 
teur français,  né  en  Bretagne,  mort  en  1760. 
Il  acquit  beaucoup  de  réputation,  comme  ora- 
teur de  la  chaire,  par  des  sermons  pleins  d'é- 
lévation et  de  simplicité.  En  1745,  il  fut  ex- 
clu de  la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris  et 
relégué  en  province  pour  s'être  montré  fa- 
vorableaux  appelants.  On  a  de  lui  :  Discours 
de  piéiè  ou  Sermons  sur  les  plus  importants 
objets  de  la  religion  (Paris,  1745,  3  vol.  in-12), 
recueil  qui  parut  sous  te  voile  de  l'anonyme. 

PACAUDIÈRE  (la),  ch.-l.  de  cant.  du  dép. 
de  la  Loire,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O.  de 
Roanne;  pop.  aggl.,  834  hab.  —  pop.  tôt., 
2,401  hab.  Fabrication  de  toiles,  tanneries, 
teintureries,  commerce  de  blé  et  de  vin.  Sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon.  Ce 
bourg  est  situé  au  pied  d'une  chaîne  de  col- 
lines, à  l'entrée  d'une  plaine  entrecoupée  de 
nombreux  étangs,  qui  se  prolonge  à  l'E.  jus- 
qu'à la  Loire,  au  S.  jusqu'à  Roanne,  à  l'O. 
jusqu'aux  montagnes  du  Forez. 

PACAUTs.  m.  (pa-kô  —  corrupt,  dçpacant). 
Pop.  Manant,  rustre,  homme  grossier. 

PACAY  s.  m.  (pa-ké).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  pois  sucré  de  la  Guyane. 

PACA  VA  ou  PACAJAZ,  rivière  du  Brésil.  Elle 
naît  dans  la  province  de  Para,  coule  au  N.  et 
débouche  dans  la  Guanapu,  par  la  rive  droite, 
après  un  cours  de  260  kilom. 

PACCA  (Barthélémy),  cardinal  et  homme 
d'Etat  italien,  né  à  Bénévent  en  1756,  mort  à 
Rome  en  1844.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des à  Rome,  il  se  fit  admettre  dans  la  noble 
Académie  ecclésiastique  rétablie  par  Pie  VI 
(1778),  entra  dans  les  ordres,  attira  l'atten- 
tion du  pape,  qui  le  nomma  un  de  ses  camé- 
riers  secrets  en  1785,  reçut  l'année  suivante 
le  titre  d'archevêque  de  ûamiette  et  fut  en- 
voyé alors  à  Cologne,  en  qualité  de  nonce 
apostolique.  En  1791,  Pacca,  nommé  nonce 
extraordinaire  auprès  de  Louis  XVI,  ne  put- 
remplir  sa  mission  par  suite  du  schisme  qui 
éclata  alors  en  France,  et  passa  en  1794  à  la 
nonciature  de  Lisbonne,  où  il  résida  jusqu'à 
la  fin  de  1800.  Au  commencement  de  1801, 
Pie  yil  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  et 
l'appela  en  1808  aux  fonctions  de  prosecré- 
taire d'Etat.  Ces  hautes  faveurs  lui  inspirèrent 
pour  le  pape  un  dévouement  sans  réserve  et 
dont  il  donna  des  preuves  non  équivoques 
lors  des  démêlés  qui  eurent  lieu  entre  la  cour 
de  Rome  et  Napoléon.  Dans  plusieurs  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  le  général  Miollis,  il 
soutint  les  prétentions  du  saint-siége  avec 
une  grande  fermeté  et  fut  arrêté,  le  6  sep- 
tembre 1808,  sous  l'inculpation  d'avoir  excité 
à  la  révolte  contre  les  Français  ;  mais  le  pape 
protesta  énergiquement  et  obtint  que  le  car- 
dinal restât  auprès  de  lui.  Lorsque,  l'année 
suivante,  Pie  VII  fut  enlevé  de  Rome  par  or- 
dre de  Napoléon  et  conduit  en  France,  Pacca 
suivit  le  pontife  jusqu'à  Grenoble.  Là,  il  fut 
de  nouveau  arrêté  et  l'enlpereur,  qui  le  re- 
gardait comme  l'auteur  de  la  bulle  d'ex- 
communication lancée  contre  lui  au  mois  de 
juin  1809,  ordonna  de  le  conduire  à  la  forte- 
resse de  Fenestrelle,  où  il  resta  détenu  jus- 
qu'au commencement  de  1813.  A  cette  époque, 
il  obtint  de  rejoindre  Pie  VII  à  Fontainebleau 
et  conseilla  au  pape  de  rétracter  le  concor- 
dat qu'il  avait  signé  le  25  janvier  1813.  L'an- 
née suivante,  Napoléon  s'étant  décidé  à  ren- 
voyer le  pape  à  Rome,  la  cardinal  Pacca  ro» 
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vint  dans  cette  ville,  où  il  reprit  ses  anciennes 
•  fonctions,  fut  nommé  camerlingue  et  fit  ré- 
tablir l'ordre  des  jésuites.  Lorsque,  en  1815, 
l'armée  de  Murât  marcha  sur  Rome,  le  car- 
dinal quitta  de  nouveau  cette  capitale  après 
avoir  lancé  une  proclamation  véhémente 
dans  laquelle  il  protestait  contre  la  violation 
du  territoire  et  après  avoir  créé  une  junte 
d'Etat  chargée  du  gouvernement  en  l'absence 
du  pape.  Au  mois  de  juin  1815,  il  rentra  en- 
core une  fois  it  Rome  avec  le  pape  et  ne  fut 
pas  étranger  aux  mesures  intolérantes  que 
prit  alors  ce  pontife.  Depuis  cette  époque,  il 
devint  successivement  nonce  extraordinaire 
à  Vienne  (1816),  gouverneur  de  Rome  (1817), 
président  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner l'état  des  finances,  protecteur  de  l'A- 
cadémie archéologique  de  Rome,  évêque  de 
Porto  et  de  Sainte -Rufine  (1821),  évêque 
d'Ostie  et  de  Velletri  (1830),  prodataire  du 
saint-siége  et  archiprètre  de  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Lalran.  Indépendamment  de 
divers  ouvrages,  on  a  du  cardinal  Piicca  de 
curieux  Mémoires  sur-  son  ministère  et  l'his- 
toire de  ses  deux  voyages  en  France,  lesquels 
ont  été  traduits  pour  la  première  fois  en  tran- 
çais  parl'abbé  James  (Paris,  1S52, 2  vol.  in-8u). 
KeS  Œuvres  complètes,  publiées  à  Orvieto  en 
1843,  ont  été  traduites  aussi  en  franç.-iis  par 
.M.  H.  Queyras  (Paris,  184G,  2  vol.  in-8°). 

PACCALONGANG,  ville  de  l'Océanie  (Ma- 
laisie),  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  dans 
l'ile  de  Java  (Malaisie  hollandaise).  Il  La  pro- 
vince do  ce  nom,  comprise  entre  la  province 
de  Tagal  à  l'O.  et  celle  de  Batang  à  l'E., 
et  baignée  au  N.  par  la  mer-  de  Java,  a. 
1,520  kilom.  carrés  de  superficie  et  environ 
130,000  hab. 

PAC  CANARI,  prêtre  tyrolien,  qui  vivait  vers 
la  fin  du  xvinc  siècle.  Il  fonda  à  Rome  l'ordre 
des  Pères  de  la  foi,  destiné  à  remplacer  celui 
des  jésuites  qui  venait  d'être  aboli. 

PACCARD  (Jean-Edme),  littérateur  et  ac- 
teur, né  à  Paris  en  1777,  mort  dans  la  même 
ville  en  1844.  D'abord  garçon  pâtissier,  il  se 
fit  ensuite  acteur,  parut  sans  succès  sur  une 
scène  du  boulevard,  puis  au  théâtre  de  la 
Foire,  fut  atteint  en  1798  par  la  conscription, 
obtint  sa  libération  en  1800,  et  joua  dans  plu- 
sieurs villes  de  province  sans  parvenir  k  être 
un  acteur  remarquable.  S'étant  marié,  il  re- 
nonça au  théâtre  et  se  mit,  quelque  temps 
après,  à  composer  des  romans,  ainsi  que  des 
écrits  divers  d'une  valeur  littéraire  médiocre. 
Sous  la  Restauration,  il  obtint  un  brevet  de 
libraire,  puis  un  modeste  emploi  au  ministère 
des  finances.  Nous  citerons  de  lui  :  Clémence 
et  Julien  (1807);  la  Judith  française  (1810); 
Eugène  et  Alvina  ou  les  Victimes  de  l'intolé- 
rance (1811);  Dieu,  l'honneur  et  les  dames 
(1813);  Mélusine  (1815);  Edelmone  et  Loré- 
dan  (18i7)j  !e  Château  du  Lac  (1819)  ;  l'Er- 
mite du  marais  (1819);  V Abbaye  de  la  Trappe 
(  1821  )  ;  la  Grande  Chartreuse  de  l'Isère 
(1826),  etc.,  romans;  Y  Orpheline  du  hameau 
(1807)  et  le  Villageois  d'Ermenonville,  comé- 
dies; l'Invisible  au  milieu  de  Paris  (1833,  4  vol. 
in-12),  les  Scènes  de  la  vie  malheureuse  (1835), 
recueils  d'observations  assez  curieuses  sur 
Paris  ;  Mémoires  et  confessions  d'un  comédien 
(1839,  in-8°),  sorte  d'autobiographie  de  sa 
jeunesse. 

PACCARD  (Alexis),  architecte,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1813,  mort  en  1867. 
Elève  de  Huyot  et  d'Hippolyte  Le  Bas  ,  il 
obtint  le  premier  grand  prix  de  Rome  en 
1841.  Son  concours,  Palais  d'ambassadeur  à 
l'étranger,  révélait  déjà  un  goût  très-vif 
pour  l'archéologie,  au  point  de  vue  architec- 
tonique.  Pendant  un  séjour  de  quatre  ans  à 
Rome,  le  jeune  artiste  lit  une  étude  toute 
particulière  des  monuments  du  siècle  d'Au- 
guste, puis  il  alla  étudier  k  Athènes  ceux  de 
l'époque  de  Périclès  (1845).  Là,  Paccard 
exécuta  la  Restauration  polychrome  du  Par- 
thénon.  Cette  excellente  étude,  qu'il  envoya 
en  France  et  qui  fut  exposée  au  Salon  de 
1847,  fut  très-remarquée  et  valut  à  l'auteur 
'  une  véritable  notoriété  dans  le  monde  des 
artistes. 

De  retour  à  Paris,  Paccard  entra  dans 
l'inspection  des  travaux  publics.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  surveilla  les  constructions  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  que  l'on  bâ- 
tissait alors,  puis  fut  inspecteur  des  travaux 
des  Tuileries,  sous  Visconti.  Le  zèle  et  l'in- 
telligence dont  il  avait  fait  preuve  dans  ces 
fonctions  modestes  le  firent  nommer,  eu  1852, 
architecte  du  palais  de  Rambouillet.  Des  res- 
taurations sérieuses  signalèrent  son  entrée 
en  fonctions.  En  1853,  il  fut  appelé  à  la  di- 
rection des  travaux  du  château  de  Pau,  dont 
l'achèvement  fut  confié  à  M.  Tètaz.  A  la  fin 
de  cette  même  année,  la  mort  de  Blouet  lui 
procura  la  place  d'architecte  du  musée  de 
Fontainebleau.  Enfin,  en  1863,  lors  des  ré- 
formes qui  eurent  lieu  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  le  comte  de  Nieuwerkerke  l'y  fit  nom- 
mer professeur  d'architecture.  Paccard  avait 
Vécu  en  1857  la.  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

PACCH1AROTTO  (Jacopo),  peintre  italien, 
né  à  Sienne.  11  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  xvie  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  que,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une 
émeute  qui  éclata  à  Sienne  en  1535,  il  eût  été 
pendu  si  les  frères  observantins  ne  l'avaient 
caché  dans  leur  couvent  et  ne  lui  avaient 
fourni  les  moyens  de  passer  en  France.  Pac- 
chiurotto  y  reçut  un  bienveillant  accueil  du 
Rosso  qui  lui  procura  des  travaux,  et  ce  fut 
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vraisemblablement  dans  ce  pays  qu'il  mou- 
rut. Cet  artiste  peignait  avec  un  égal  talent 
à  l'huile  et  à  fresque.  Ses  tableaux,  remar- 
quables par  l'invention  et  par  la  beauté  de 
la  composition,  rappellent  le  style  et  la  ma- 
nière du  Pérugin,  dont  il  avait  étudié  les 
œuvres,  mais  dont  il  n'avait  point  été  l'é-. 
lève.  On  cite,  parmi  ses  meilleures  oeuvres  : 
l'Ascension,  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
l'Annonciation,  la  Nativité ,  une'  Madone, 
Sainte  Catherine  visitant  le  corps  de  sainte 
Agnès  de  Montpellier,  un  de  ses  chefs-d'œu- 
vre, à  Sienne  ;  un  Saint  François  d'Assise,  à 
Munich.  Parmi  ses  fresques,  les  plus  belles 
sont  les  Pères  dominicains  miraculeusement 
préservés  d'un  assassinat,  la  Bienheureuse  Ca- 
therine Colombini,  la  Naissance  de  la  Vierge, 
■également  dans  sa  ville  natale.  On  trouve 
dans  ces  divers  morceaux  des  figures  d'une 
beauté  et  des  airs  de  tête  d'une  grâce  qui  ne 
seraient  pas  désavoués  par  Raphaël. 

PACCH1EROTT1  ou  PACCHIAUOTT1  (GaS- 
ardo),  célèbre  sopraniste  italien,  né  à  Fa- 
riano  en  1744,  mort  à  Padoue  en  1821.  Il 
débuta,  à  l'âge  de  seize  ans,  sur  les  scènes 
italiennes  par  les  rôles  féminins  confiés,  à 
cette  époque,  aux  virtuoses  fabriqués  à  l'aide 
de  l'opération  que  l'on  connaît.  Ses  commen- 
cements furent  humbles;  mais,  quand  vers 
1770  sa  voix  eut  acquis  tout  son  développe- 
ment et  toute  sa  puissance,  il  devint  l'idole 
du  public  des  grandes  scènes.  Musicien  d'in- 
stinct et  travailleur  acharné,  Paechierotti  se 
créa  une  méthode  et  un  style  inimitables. 
Chanteur  d'expression  avant  tout,  il  enga- 
gea, sur  le  théâtre  de  Païenne,  une  lutte, 
tout  à  son  avantage,  avec  la  fameuse  Ga- 
brielli.  Après  avoir  parcouru  en  triomphe  les 
principales  villes  de  la  Péninsule,  le  sopra- 
niste se  rendit  à  Londres  et  y  remporta  les 
plus  brillants  triomphes  qu'ait  cueillis  chan- 
teur en  renom.  L'empressement  qu'il  soule- 
vait était  tel  qu'un  jour,  au  milieu  d'une  dis- 
cussion des  plus  animées  au  Parlement  an- 
glais, on  vit  un  ministre  monter  à  la  tribune 
et  demander  le  renvoi  au  lendemain  du  débat 
sur  une  question  très-importante  pour  la- 
quelle, disait-il,  le  gouvernement  avait  be- 
soin de  se  consulter.  C'était  tout  simplement 
une  scène  arrangée  par  les  dilettanti  du  Par- 
lement, qui  voulaient  assister  k  une  représen- 
tation du  sopraniste. 

Chargé  d'or,  l'artiste  revint  en  Italie, 
chanta  encore  cinq  années  au  théâtre,  puis 
retourna  en  Angleterre  en  1790  et,  malgré 
son  âge  avancé,  retrouva  l'admiration  d'au- 
trefois. Retiré  à  Padoue  en  1801,  il-iertnina 
sa  brillante  carrière  en  cette  ville,  à  l'âge  de 
soixanle-dix-sept  ans.  On  a  conservé  le  sou- 
venir de  quelques  airs  interprétés  par  lui, 
notamment  un  air  du  Demafoonte  de  Monza, 
dans  lequel  li  atteignait  le  sublime  du  genre. 

PACCHIONI  (Antoine),  médecin  et  anato- 
miste  italien,  né  à  Reggio  en  1665,  mort  à 
Rome  en  1726.  11  commença  ses  études  mé- 
dicales dans  sa  ville  natale ,  puis  il  partit 
pour  Rome,  où  il  se  livra  à  1  étude  de  l'ana- 
toniie  avec  une  grande  ardeur,  sous  la  direc- 
tion de  Malpighi.  Appelé  à  Tivoli,  après  sa 
réception  au  doctorat,  il  obtint  un  très-grand 
succès  dans  sa  pratique.  Au  bout  de  dix  ans, 
il  revint  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  Lancisi, 
et  partagea  son  temps  entre  sa  clientèle  et 
ses  travaux  de  cabinet.  Pacchioni,  dans  ses 
recherches  anatomiques,  commit  plusieurs  er- 
reurs, dont  la  plus  grave  est  lu.  prétendue 
structure  musculaire  de  la  dure-mère.  Ii  a 
donné  son  nom  aux  granulations  de  la  mé- 
ninge, qu'il  considérait  à  tort  comme  des 
glandes. 

Les  corpuscules  de  Pacchioni,  comme  on 
les  appelle  aujourd'hui,  sont  de  petits  grains 
d'un  blanc  jaunâtre,  offrant  quelque  analogie 
avec  les  granulations  de  la  méningite  tuber- 
culeuse. Ils  sont  situés  au  niveau  de  la  grande 
scissure  inter-héniisphérique,  le  long  du  si- 
nus longitudinal  supérieur.  La  nature  de  ces 
corpuscules  a  été  longtemps  inconnue.  Les 
microgruphes  s'accordent  aujourd'hui  à  ad- 
mettre que  ces  petits  corps  dérivent  immé- 
diatement du  tissu  conjonctif.  Dans  certains 
cas  morbides,  cette  prolifération  prend  une 
activité  telle  qu'il  se  forme  des  tumeurs  de 
volume  varié.  Ces  corpuscules,  appelés  aussi 
granulations  méuingiennes ,  n'existent  pas 
chez  le  fœtus,  mais  sont  très-développées 
chez  le  vieillard. 

Les  recherches  de  Pacchioni  sont  consi- 
gnées dans  les  quatre  ouvrages  suivants  : 
JJe  durm  menyngis  fabrica  et  usu  disquisitio 
anatomica  (Rome,  1700,  in-8°)  ;  Disserlatio 
epistolaris  de  glandulis  conglobatis  durai  me- 
nyngis humanx  (Rome,  1705,  in-S")  ;  Disserta- 
tiones  binx  daim,  ad  spectatissimum  virum 
D.  S,  Fantonum,  cum  ejusdem  responsione  il- 
htstrandis  durx  menyngis  ejusque  glandula- 
rum  structurée  atque  usibus  continuât^  (Rome, 
1713,  in-8°);  L/issertationes  physico-anato- 
mics  de  dura  menynge  huntana,  novis  experi- 
mentis  et  lucubrationibus  auclx  et  illustrais 
(Rome,  1721,  in-s°).  Ces  travaux  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  d'Œuvres  complètes  (Rome, 
1741,  in-4°). 

PACCI,  famille  italienne.  V.  Pazzi. 

PACCIANI  (Fulvio) ,  jurisconsulte  italien, 
né  à  Mudène,  mort  à  Ferrare  en  1613.  Il  pro- 
fessa le  droit  dans  cette  dernière  ville  et 
composa,  outre  des  poésies  latines  et  italien- 
nes, plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  estimés 
sont  :  De  probatiombus  (Venise,  1594);  Dell' 
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arte  di  ben  governare  i  popoli  (Sienne,  1607); 
De  appellationibus  (Francfort,  1663). 

PACCIOLI  (Lucas),  surnommé  do  Burgo, 
en  latin  pDcloiu>,  célèbre  mathématicien  ita- 
lien, né  à  Borgo-San-Sepolcro  (Toscane).  Il 
vivait  vers  la  fin  du  xve  siècle,  et  eut  beau- 
coup de  part  à  la  renaissance  du  goût  des 
sciences  en  Europe.  C'était  un  moine  fran- 
ciscain ;  il  avait  longtemps  voyagé  en  Orient. 
Il  enseigna  successivement  les  mathémati- 
ques à  Pérouse,  à  Naples,  à  Rome,  à  Pise,  à 
Venise  et  à  Milan,  ou  il  occupa  le  premier 
une  chaire  fondée  par  Louis  Sforza.  On  lui 
doit  une  traduction  d'Euclide,  en  latin.  Son 
principal  ouvrage,  imprimé  la  première  fois 
à  Brescia  en  1494  et  réédité  en  1523,  est  in- 
titulé :  Summà  de  arithmetica,  geometria,  pro- 
poriioni  et  proportionalita,  etc.  Il  est  dédié 
au  duc  d'Urbin.  On  y  trouve  les  règles  de 
fausse  position  simple  et  double,  qu'il  nomme 
règles  i'Elkathaim,  d'importants  développe- 
ments sur  l'algèbre,  qu'il  appelle  Arte  mag- 
giore,  et  un  grand  nombre  de  solutions  algé- 
briques de  problèmes  de  géométrie.  On  a 
encore  de  lui  un  traité.  De  divina  proportione 
(Venise,  1509),  où  il  s  agit  de  la  division  en 
moyenne  et  extrême  raison,  division  que  l'au- 
teur appelle  divine  et  dont  il  détaille  toutes 
les  applications.  Enfin,  dans  un  troisième 
ouvrage  publié  en  1508,  sous  le  titre  :  Libet- 
tus  in  très  partiales  tractatus  divisus  quorum- 
cumque  corporum  regularium,  etc,  Lucas  de 
Burgo  traitait  des  polygones  et  polyèdres  ré- 
guliers et  de  leur  inscription  les  uns  aux  au- 
tres. Les  questions  posées  sont  le  plus  sou- 
vent résolues  par  l'algèbre,  mais  les  données 
sont  toujours  supposées  numériques.  Pac- 
cioli  était  très-lié  avec  Léonard  de  Vinci. 
Lors  de  l'arrivée  des  Français  à  Milan,  ils 
quittèrent  ensemble  cette  ville  et  se  rendirent 
à  Florence.  On  le  trouve  à  Venise,  en  1503, 
expliquant  Euclide.  On  croit  qu'il  retourna 
ensuite  à  Florence  et  qu'il  passa  dans  cette 
ville  les  dernières  années  de  sa  vie. 

PACCORI  (Ambroise),  théologien  et  écri- 
vain ascétique  français,  né  k  Ceaucé,  dans 
le  Maine,  en  1649,  mort  à  Pari3  en  1730.  11 
prit  seulement  l'ordre  du  diaconat,  fut  suc- 
cessivement directeur  du  collège  de  sa  ville 
natale  et  de  celui  de  Meung,  dans  l'Orléanais, 
puis  se  retira  à  Paris,  où  il  s'adonna  à  la 
composition  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  piété  pleins  d'onction,  qui  se  réimpriment 
encore  aujourd'hui.  Les  plus  répandus  sont  : 
Entretiens  sur  la  sanctification  des  diman- 
ches et  fêtes  (1691,  in-8°);  Règles  chrétiennes 
pour  faire  saintement  toutes  ses  actions  (1700, 
in-12);  Devoirs  des  vierges  chrétiennes  (1727, 
in-8<>);  Pensées  chrétiennes  (1733,  in-18)  ;  la 
Journée  chrétienne  (1750,  in-12). 

PACE  (INT)  s.  m.  V.  IN-PACK. 

PACE  (Richard),  en  latin  Paccu»,  diplomate 
anglais,  né  près  de  Winchester  vers  1482, 
mort  en  1532.  Grâce  k  la  protection  de  l'évê- 
que  Langlon,  il  put  étudier  le  droit  public, 
civil  et  canonique  k  Oxford,  puis  à  Padoue, 
entra  ensuite  dans  les  ordres  et  suivit  à  Rome 
le  cardinal  Bambridge.  Pace  gagna,  à  son  re- 
tour (1514),  la  faveur  de  Henri  VIII,  qui  le 
nomma  successivement  chanoine  d'York,  ar- 
chidiacre de  Dorset,  doyen  d'Exeter,  doyen 
de  Saint-Paul  de  Londres,  le  consulta  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  et  le  chargea 
de  plusieurs  missions  diplomatiques,  notam- 
ment à  Vienne,  auprès  de  Maximilien,  en  1515, 
à  Venise  pour  assister  à  une  négociation  im- 
portante entre  l'empereur  et  le  roi  de  France 
(1522),  Après  la  mort  de  Léon  X,  le  cardinal 
Wolsey,  qui  voulait  monter  sur  le  trône  pon- 
tifical, envoya  Pace  plaider  sa  cause  auprès 
du  sacré  collège.  Mais  le  diplomate  échoua 
et  "Wolsey  en  conçut  une  telle  irritation  qu'il 
résolut  rie  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Dans 
ce  but,  il  l'accusa  de  trahison,  le  rappela  île 
Venise,  où  il  était  ambassadeur,  et  le  fit  je- 
ter à  la  Tour  de  Londres,  d'où  le  malheureux 
Puce  sortit  au  bout  de  deux  ans,  à  moitié 
fou.  A  partir  de  ce  moment,  Pace  se  retira  à 
Steppey,  près  de  Londres,  et  y  vécut  dans 
une  profonde  retraite.  On  a  de  lui  des  haran- 
gues, des  lettres,  des  vers,  des  traductions, 
un  Traité  contre  le  mariage  de  la  reine  Ca- 
therine; un  autre,  De  fructu  gui  ex  docirina 
percipitur  (Bâle,  1517,  in-S0). 

PACE  ou  PACIO  (Jules),  jurisconsulte  et 
philologue  italien.  V.  Pacius. 

PACÉ,  bourg  de  France  (Ille-eUVilaiue), 
cant.,  arrond.  et  à  9  kilom.  O.  de  Rennes; 
pop.  aggl.,  692  hab.  —  pop.  tôt.,  2,327  hab. 
Commerce  assez  actif;  foires  importantes. 

PACECO  ou  TACCIO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province,  district  et  à 
8  kilom.  S.-E.  de  Trupani,  chef-lieu  de  man- 
dement ;  4,303  hab. 

PACENTRO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Ultérieure  IIe,  district, 
mandement  et  k  5  kilom.  E.  de  Salmonu; 
3,781  hab. 

PACH  ou  PACHY,  préfixe  qui  signifie  épais, 
et  qui  vient  du  grec  pachus,  épais,  gros,  le 
même  que  le  sanscrit  bahus,  dense,  nombreux, 
de  la  racine  bah,  croître,  grossir,  devenue  en 
grec  pachunà  et  en  russe  pucsu,  puchnu. 

PACHA  s.  m.  (pa-cha.  —  On  fait  provenir 
ce  mot  turc  du  persan  pa,  pied,  et  chah,  roi, 
proprement  appui  du  souverain,  ou  du  turc 
bash,  tète,  tête  de  l'Etat).  Administr.  ottoin. 
Titre  commun,  en  Turquie,  aux  chefs  supé- 
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rieurs  de  l'armée  et  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  l'empire  :  L'opinion  est  sans 
force  dans  tes  pays  despotiques  :  il  n'y  a  de 
réel  que  l'amitié  du  pacha.  (H.  Beyle.)  Il  Pa- 
cha à  deux,  à  trois  queues.  Celui  qui  a  le  droit 
de  se  faire  précéder  de  deux.de  trois  queues 
de  cheval  portées  solennellement  devant  lui. 

—  Fam.  Homme  voluptueux,  lent  et  pa- 
resseux :  C'est  toi  pacha,  un  véritable  pacha. 

—  Métrol.  Monnaie  de  cuivre  de  Guzarate. 

'  —  Encycl.  Le  terme  pacha  ne  désigne  pas 
de  fonction  spéciale;  c'est  un  titre  honorifi- 
que, donné  à  l'origine,  en  Turquie,  aux  seuls 
princes  du  sang,  et  dont  on  a  ensuite  décoré 
de  grands  personnages,  soit  qu'ils  appartins- 
sent à  l'armée  ou  à  l'administration  civile, 
soit  qu'ils  n'eussent  aucune  charge  dans  l'Etat. 
Le  titre  de  pacha  est  pourtant  essentielle- 
ment militaire.  A  la  guerre,  on  porte  devant 
ceux  qui  en  sont  revêtus  des  queues  de  che- 
val flottant  à  l'extrémité  d'une  lance.  Il  y  a 
des  pachas  à  une,  à  deux  et  k  trois  queues. 
Les  premiers  s'appellent  feriks,  les  seconds 
miri-miran  et  les  troisièmes  mouchirs.  Sur 
une  balustrade,  devant  la  porte  de  leurs  mai- 
sons, on  place,  suivant  le  grade,  un,  deux  ou 
trois  globes  argentés  ou  dorés,  surmontés  d'un 
plumet  blanc  et  rose.  Les  pachas  à  trois 
queues,  qui  ont  le  rang  de  vizir,  sont  ordinai- 
rement les  premiers  personnages  de  l'empire, 
comme  le  vice-roi  d  Egypte,  le  grand  vizir, 
le  capitan-/)iicAa  (ministre  de  la  marine).  Le 
titre  de  pacha  n'est  accordé  qu'à  des  musul- 
sans.  La  plupart  des  gouverneurs  de  pro- 
vince sont  pachas,  et  leurs  gouvernements 
reçoivent  le  nom  de  paclialiks,  dénomination 
qui  n'est  pas  bien  définie,  puisque,  en  Tur- 
quie, les  provinces  d'une  grande  étendue  re- 
çoivent, en  outre,  le  nom  i'eyalet  et  en 
Egypte  celui  de  mouderieh.  Quelques  pachas  à 
trois  queues  ont  le  titre  de  beylerbey,  c'est- 
à-dire  bey  des  beys.  Le  pacha  entretient  un 
état  militaire  plus  ou  moins  nombreux ,  sui- 
vant la  position  et  les  revenus  du  pachalik, 
et  marche  à  la  tête  de  toute  la  force  armée 
lorsqu'il  en  est  requis  par  le  souverain  ou 
lorsque  la  frontière  est  menacée;  les  beys  ou 
sous-gouverneurs  sont  sous  ses  ordres.  In- 
vestis des  pouvoirs  les  plus  étendus,  ayant 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  leurs  agents, 
les  pachas  ont  exercé  longtemps  le  pouvoir 
le  plus  tyrannique  et  se  sont  livrés  à  toutes 
sortes  d'exactions.  Lorsque,  k  la  longue,  les 
plaintes  et  les  insurrections  éveillaient  l'at- 
tention du  gouvernement,  le  sultan  envoyait 
un  capidji  auprès  du  pacha  pour  lut  intimer 
l'ordre  de  s'étrangler,  ou  bien  il  donnait  l'or- 
dre de  s'emparer  du  pacha  coupable,  dont  la 
tête  sanglante  allait  figurer  à  la  porte  du 
sérail,  pendant  que  l'on  confisquait  ses  trésors 
extorqués.  Depuis  que  la  civilisation  euro- 
péenne a  pénétré  quelque  peu  en  Turquie,  on 
a  amoindri  les  pouvoirs  des  pachas,  tout  en 
leur  laissant  de  grandes  prérogatives. 

Au  siècle  dernier,  l'Egypte  était  gouvernée 
par  un  pacha  qui  jouissait  d'un  pouvoir  réel 
fort  restreint,  puisqu'il  n'était  que  l'exécuteur 
des  ordres  du  divan,  des  beys  et  des  ogiacs 
militaires.  Cependant ,  les  pachas  d'Egypte 
essayaient  sourdement  de  secouer  le  joug  de 
la  Porte,  et,  k  la  fin  du  xvm»  siècle,  le  pou- 
voir des  Ottomans  était  fort  amoindri  en 
Egypte.  Les  pachas  touchaient  les  taxes, 
avaient  droit  d'investiture,  etc.,  etc.  Lors- 
que, par  extraordinaire,  il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un de  fidèle  à  son  serment  et  qui  fit  avor- 
ter les  desseins  préjudiciables  à  la  Porte 
Ottomane,  le  pays  se  soulevait  contre  lui,  et 
on  faisait  tant  et  si  bien  qu'il  était  déposé. 
Aujourd'hui,  l'Egypte,  devenue  à  peu  près 
indépendante,  est  gouvernée  par  un  khédive, 
qui  continue  k  ajouter  à  son  nom  le  titre  de 
pacha. 

Pacba  do  Suresnes  (lu),  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  d'Etienne  (théâtre  Louvois, 
31  mai  1802).  Une  anecdote  du  temps  de 
LouisXV  a  inspiré  cette  ingénieuse  peinture 
de  mœurs.  Trois  jeunes  pensionnaires,  son- 
geant qu'il  faudrait  se  quitter  lors  du  ma- 
riago,  écrivirent  au  Grand  Turc  de  les  pren- 
dre pour  femmes;  elles  n'avaient  rien  appris 
au  couvent  que  la  danse,  le  chaut  et  l'art  de 
la  toilette;  mais  elles  savaient  que,  le  sultan 
étant  polygame,  il  y  avait  là,  pour  elles,  un 
moyen  de  se  marier  et  de  rester  ensemble 
tout  k  la  fois.  Etienne  a  su  lier  cette  anec- 
dote à  la  satire  de  l'éducation  que  reçoivent 
les  jeunes  demoiselles  dans  certains  pension- 
nats fameux.  Le  caractère  de  la  maîtresse 
de  pension,  qui  s'occupe  de  l'achalandage  de 
sa  maison  bien  plus  que  de  l'éducation  et  du 
bonheur  k  venir  de  ses  élèves,  qui,  au  lieu 
d'être  une  mère  de  famille ,  n'est  qu'une 
marchande  de  connaissances  futiles,  a  beau- 
coup de  vérité  et  de  force  comique.  Ses  ma- 
nières guindées ,  qu'elle  prend  pour  le  bon 
ton,  le  jargon  aflecié,  sentencieux  qui  lui 
semble  le  beau  langage,  sont  parfaitement 
appropriés  au  rôle.  Le  mérite  même  de  ce 
portrait  trop  ressemblant  faillit  empêcher  la 
représentation  de  la  pièce.  Des  institutrices 
en  crédit  s'alarmèrent  d'une  pièce  qui  pou- 
vait mettre  le  public  dans  la  confidence  de 
toutes  les  petites  charlataueries  du  métier,  et 
Mm»  Campan  elle-même  se  reconnut  dans  le 
Pacha  de  Suresnes. 

Celte  pièce  a  été  reprise  en  1822. 

Le  Dey  d'Alger,  vaudeville  en  un  acte,  de 
Desvergers  et  Varin  (théâtre  du  Gymnase, 
30  septembre  1831),  n'en  est  qu'une  imitation 
à  peine  déguisée. 
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'  PACHA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  , 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
de  Novgorod,  dans  le  cercle  et  à  VO.  de 
Tichwin,  coule  à  l'O.,  puis  au  N.,  entre  dans 
le  gouvernement  de  Saint-Pétersliourg  et  se 
jette  dans  le  Swir,  près  de  l'embouchure  de 
cette  rivière  dans  le  lac  Ladoga.  Cours  de 
225  kilom.  Son  principal  affluent  est  le  Kap- 
chu,  à  droite. 

PACHACAMAC  ou  PATCIIAKAMAK,  l'Etre 
suprême ,  nu  Pérou.  C'était  le  premier  prin- 
cipe de  la  vie  et  l'âme  de  l'univers.  Les  Pé- 
ruviens avaient  pour  ce  dieu  invisible  un 
respect  encore  plus  grand  que  pour  le  soleil, 
leur  dieu  sensible  et  présent.  Us  l'invoquaient 
dans  tous  leurs  travaux.  Pachacamac  avait 
un  temple  magnifique  dans  une  vallée,  près 
de  Lima;  Pizarre  en  tira  des  richesses  im- 
menses. Les  débris  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui suffisent  à  donner  une  idée  de  la 
splendeur  de  ce  monument  primitif. 

PACHALESQUE  adj.  (pa-cha-lè-ske  —  rad. 
pacha).  Nèol.  Qui  appartient  ou  convient  à 
tin  pacha  :  Un  luxe  pachai.esq.ue. 

PACHALIK  S.  m.  (pa-cha-lik  —  rad.  pa- 
cha). Administra  ottoiu.  Province  administrée 
par  un  pacha  :  La  Mores  étant  devenue  un 
PACHAMK,  le  pacha  a  fixé  sa  résidence  à  Tri- 
polizsa.  (Chateaub.) 

—  Encycl.  La  Turquie  actuelle  est  divisée 
administrativement  en  eyalets,  subdivisés  en 
livahs  qui  se  subdivisent,  eux-mêmes  en  ca- 
zas.  L'eyalet  est  désigné  fréquemment  sous 
le  nom  de  pachalik,  parce  qu'il  forme  le  gou- 
vernement d'un  pacha.  Quelques  livahs  ou 
sangiacs  sont,  à  raison  de  leur  importance, 
de  véritable  pachaliks,  gouvernés  par  des 
pachas.  D'autres  sont  annexés,  a  titre  de 
mohassiliks  (fermes),  au  gouvernement  d'un 
pacha  d'un  rang  supérieur.  En  1833 ,  on 
comptait  officiellement,  d'après  M.  Hammer, 
28  pachaliks,  en  y  comprenant  l'Egypte,  la 
Nubie,  Tripoli  et  Tunis.  Le  littoral  et  les  îles 
forment  un  gouvernement  séparé,  que  l'on 
appelle  djesuïr  et  qui  est  placé  sous  la  dé- 
pendance exclusive  du  capitan-pacha. 

PACHE(Jean-Nicolas),  hommed'Etat  fran- 
çais, né  à  Verdun  en  174  6,  mort  à.  Thin-le- 
Moutier  (Ardennes)  en  1823.  Son  père,  Suisse 
d'origine,  était  concierge  de  l'hôtel  de  Cas- 
tries.  Le  maréchal  de  Castries,  frappé  de  la 
remarquable  intelligence  du  jeune  Pache,  le 
chargea  d'élever  ses  enfants,  puis  le  rit  nom- 
mer premier  secrétaire  au  ministère  de  la 
marine.  Nicolas   Pache   devint  successive- 
ment intendant  de  la  marine  à  Toulon  ,  mu- 
nitionnaire  général  des  vivres  de  la  marine 
et,  sous  le  ministère  Necker,  contrôleur  des 
dépenses  de  la  maison  du  roi.  Dans  ces  di- 
verses fonctions,  il  fit  preuve  d'une  rare  ap- 
.  titude  aux  affaires,  d'une   grande  assiduité 
au  travail  et  acquit  de  solides  connaissances 
administratives.   Mais,  ayant  au  plus   haut 
degré  le  goût  de  l'indépendance,  auquel  il 
joignait  une  austérité  de  mœurs  qui  lui  ren- 
dait singulièrement  désagréable  le  commerce 
des  grands,  Pache  se  démit  de  ses  fonctions, 
fit  remise  au  roi  des  brevets  de  ses  pensions, 
montant  à  11,000  francs,  et  alla  habiter  la 
Suisse  avec  sa  famille.  (J'est  là  qu'il  vivait 
lorsque  les  événements  de  1789  vinrent  an- 
noncer l'effondrement   de   l'ancien   régime. 
Pache,   ayant   perdu    sa   femme,  quitta   la 
Suisse  et  retourna  à  Paris,  sans  autre  ambi- 
tion que  celle  de  contribuer  à  l'établissement 
de   la  liberté  naissante.  A   son  arrivée ,   le 
maréchal  de  Castries  voulut  le  faire  nommer 
commissaire  de  la   marine,  mais   il  refusa 
cette  fonction.  Sur  ces  entrefaites,  Roland 
fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  (1792). 
Chargé  d'une  tâche  écrasante  et  au-dessus 
de  ses  forces,  le  nouveau  ministre  désirait 
vivement  trouver  un  homme  capable  de  ve- 
nir en  aide  à  son  inexpérience  et  de  prendre 
la  direction  des  affaires  courantes.  Un  ami 
de  Roland,  Gilcery ,  lui  désigna  Pache,  dont 
il  connaissait  la  haute  valeur.  Dans  ses  J/e- 
tnoires,  la   femme   du   ministre,   la   célèbre 
Muie  Roland,  a  raconté  comment  son  inait  fit 
la  connaissance  de  ce  dernier,  et  elle  en  a 
tracé  un  portrait  qui  mérite  d'être  reproduit. 
«  Pache  connaissait  à  fond  la  triture  des  af- 
faires, dit-elle;  il  avait  un  sens  droit,  du  pa- 
triotisme,  des   mœurs   qui   font  honorer  le 
choix  de  l'homme  public  et  cette  simplicité 
qui  n'indispose  jamais  contre  lui.  On  fait  par- 
ler à  Pache,  qui  manifeste  aussitôt  le  plus 
grand    empressement  à' servir  Roland,   en 
étant  utile  à  la  chose  publique,  mais  sous  la 
condition   qu'il    conserverait   son    indépen- 
dance, sans  prendre  aucune  espèce  de  titre, 
d'appointements...  Pache  se  rendit  chez  Ro- 
land, dans  ie  cabinet  duquel  il  arrivait  tous 
les  matins  à  sept  heures,  avec  son  morceau 
<le  pain  à  la  poche,  et  demeurait  jusqu'à  trois 
heures  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  faire  ja- 
mais rien  accepter;  attentif,  prudent ,  zélé, 
remplissant  bien  sa  destination,  faisant  une 
observation,  plaçant  un  mot  qui  ramenait  la 
question  à  son  but,  adoucissant  Rolaïid,  quel- 
quefois irrité  des  contradictions  aristocrati- 
ques de  ses  ennemis.  >  En   peu  de   temps, 
Pache  eut  organisé  le  ministère  de  l'inté- 
rieur et  assuré  la  marche  des  affaires.  Le 
ministre  de  la  guerre  Servan,  l'ayant  vu  à 
l'œuvre,  pria  Roland  de  lui  céder  son  utile 
collaborateur,  pour  l'aider  à  débrouiller  son 
ministère.  Avec  la  même  abnégation  et  le 
même  désintéressement,  Pache  alors  desbu- 
-  reaux  de  l'intérieur  passa  à  ceux  de  la  guerre, 
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où  il  dépassa  les  espérances  de  Servan.  Après 
la  retraite  du  cabinet  girondin  (18  juin  1792), 
Pache  fréquenta  les  clubs,  où  il  combattit 
vivement  les  prétentions  menaçantes  de  la 
cour.  Lorsque  Roland  reprit  le  portefeuille 
de  l'intérieur,  à  la  suite  de  la  journée  du 
10  août,  il  lit  appel  à  son  ancien  collabora- 
teur, pour  qui  il  avait  autant  d'estime  que 
d'affection  ;  mais  Pache  refusa  son  concours 
et  lui  désigna  Faypoul.  Désireux  de  rester 
éloigné  de- la  vie  publique,  Pache  refusa  éga- 
lement les  fonctions  d'intendant  général  du 
Gardè-Meuble.  Toutefois,  sur  les  instances 
de  son  ami  Monge,  qui  le  pressait  d'utiliser 
ses  talents  au  service  de  la  République,  il 
consentit  à  remplir  une  mission  dans  le  Midi. 
Pache  avait  terminé  cette  mission  lorsque, 
le  18  octobre  1792,  la  Convention  le  nomma 
ministre  de  la  guerre  en  remplacement  de 
Servan,  par  441  voix  sur560  votants.  Prenant 
la  direction  des  affaires  militaires  dans  un 
moment  où  la  situation  était  des  plus  criti- 
ques, il  se  montra  complètement  à  la  hauteur 
de  sa   tâche    et  fit  preuve    d'une    fermeté , 
d'une   sagacité,    d'un   talent  d'organisation 
qui,  joints  à  ses  autres  qualités,  font  de  lui 
un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  Ré- 
volution. Avec  sa  remarquable  perspicacité,  il 
comprit  que  les  girondins  manquaient  de  la 
hardiesse,  de  l'unité  de  vue,  de  l'esprit  poli- 
tique nécessaires  pour  triompher  des  difhcul- 
tés  effrayantes  de  la  situation.  Ayant  mani- 
festé ses  sympathies,  pour  les  montagnards, 
il  se  vit  aussitôt  en  butte  aux  attaques  les 
plus  virulentes  des  girondins  qui,  en  le  pous- 
sant au   pouvoir,  avaient  cru  trouver  en  lui 
l'instrument    docile   de   leur   politique.    Les 
brissotins,  Servan  ,  Biron,  Carnot  lui-même 
s'unirent  contre  lui  et  trouvèrent  dans  les 
royalistes  des  auxiliaires,  charmés  de  pou- 
voir  accabler    de   calomnies    et   d'outrages 
l'austère  républicain.   Pache,  l'organisateur 
habile,  l'homme  désintéressé  par  excellence, 
ne  fut  plus   que  e  l'ignoble  »   Pache.   Non- 
seulement  on  l'accusa  d'ineptie,  d'ignorance, 
mais  encore  de  malversation.  Ce  furent  les 
girondins  qui  se  chargèrent  de  porter  à  la 
tribune  ces  dénonciations  ineptes,  et,  comme 
ils  étaient  en  majorité  dans  l'Assemblée,  ils 
firent  porter  contre  lui  un  décret  de  destitu- 
tion (2  janvier   1793).  Peu  après,   les  Pari- 
siens le  vengèrent  de  ses  ennemis  en  le  met- 
tant à  la  tête  de  la  mairie.  Dans  ce  poste  im- 
portant, Pache  facilita  la  mise  à  exécution 
de  toutes  les  mesures  hardies  de  la  Com- 
mune, mais  s'efforça  constamment  de  conju- 
rer les  troubles  et  les  révoltes.  Les  hébertis- 
tes  le  désignèrent,  sous  le  nom  de  .Grand  Juge, 
comme  le  dictateur  qui  devait  réaliser  leurs 
espérances  le  lendemain  d'une  nouvelle  ré- 
volution populaire  qu'ils  méditaient.  En  frap- 
pant ceux-ci,  le  comité  de  Salut  public  n'osa 
pus  toucher  au  inaire  de  Paris,  généralement 
aimé  de  la  population,  et  ce  ne  fut  que  quel- 
ques mois  après  qu'on  le  remplaça  par  Fleu- 
riot;  il  rentra  définitivement  alors  dans  la  vie 
privée.  Mais,  lors  de  la  réaction  qui  suivit  le 
9   thermidor,  ses  ennemis,  qui  ne  l'avaient 
point  oublié,  firent  intenter  contre  lui  des 
poursuites  qu'on  dut  abandonner.  Après  les 
journées  de  prairial,  il  se  vit  de  nouveau 
poursuivi  comme  étant  de  connivence  avec 
les  insurgés,   fut  arrêté,   traduit  devant  le 
tribunal   criminel   d'Eure-et-Loir,  où   il   se 
justifia  sans  peine  et  fut  absous.  Malgré  cet 
acquittement,  la  haine  implacable  des  réac- 
teurs l'aurait  fait  déporter  à  la  Guyane  si 
l'amnistie  du  4  brumaire  n'était  venue  le  pro- 
téger contre  la  haine  de  ses  ennemis.  Retiré 
dans  son- domaine  de  Thin-le-Moutier,  qui 
lui  rapportait  3,000  à  4,000  francs  de  revenu, 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  dans  la  solitude, 
profondément  attristé  de  la  tournure  qu'a- 
vaient prise  les  événements,  des  palinodies 
écœurantes  dont  il  était  le  témoin ,  s' atta- 
chant à  rendre  des  services  aux  paysans  au 
milieu  desquels  il  vivait  et  donnant  gratui- 
tement des  leçons  aux  jeunes  gens  intelli- 
gents du  voisinage.  Impliqué,  sous  le  Direc- 
toire, dans  la  conjuration  de  Babeuf,   il  pu- 
blia de  sa  retraite,  en  1795,  trois  Mémoires 
très-curieux,   contenant   des   particularités 
peu  connues  de  l'époque  de  la  Terreur.  Sous 
le  Consulat,  Monge  se  rendit  secrètement  à 
Thin-le-Moutier,  pour   porter  à  son  ancien 
ami  Pache  une  lettre  dans  laquelle  Bona- 
parte  proposait    des    fonctious   élevées   au 
vieux  républicain  ;  mais  celui-ci,  toujours  dé- 
sintéressé, toujours  fidèle  à  ses  convictions, 
repoussa  ces  offres  et  resta  dans  sa  retraite. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
composer  un  grand  ouvrage  de  métaphysi- 
que, que  l'affaiblissement  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles l'empêcha  dé  terminer  et  qui  est 
resté  manuscrit.  C'est  à  tort  qu'on  a  attribué 
à  Pache  la  devise  :  Liberté,  égalité,  frater- 
nité, qui  est  de  Moinoro  :  il  n'y  eut  d'autre 
part  que  d'ordonner,  comme  chef  de  l'admi- 
nistration municipale,  qu'elle  fût  peinte  sur 
les  monuments  de  Paris. 

PAC  H  ECO,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Murcie,  à  22  kilom.  N.-E.  de  Uarthagène; 
3,700  hab. 

PACHECO  (Edouard),  surnommé  l'Achille 
portugais.  (Je  capitaine  soutint  dans  l'Inde, 
de  1503  à  1505,  une  lutte  héroïque  contre  le 
zamorin  de  Calicut  et,  avec  une  troupe  de 
900  hommes,  réduisit  le  prince  indien  à  payer 
tribu  au  Portugal  ;  il  sauva,  par  son  courage, 
les  possessions  portugaises  de  l'Inde.  Malgré 
les  services  rendus  par  lui  à  sa  patrie,  il  fut 
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disgracié,  puis  emprisonné  par  l'ordre  du  roi 
Emmanuel  le  Fortuné  et,  finalement,  mourut 
à  l'hôpital. 

PACHECO  (dona  Maria),  épouse  de  don 
Juan  de  Padilla,  morte  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle. Quand  son  mari,  qui  était  chef  de  l'in- 
surrection espagnole  connue  sous  le  nom  de" 
Sainte-Ligue,  eut  été  fait  prisonnier  après  la 
bataille  de  Villalar  et  envoyé  à  l'échafaud, 
elle  montra  un  courage  héroïque  et  défendit 
Tolède  contre  toutes  les  forces  de  Charles- 
Quint  (.1522).  S'étant  aliéné  le  clergé  en  le 
forçant  à  contribuer  de  son  argent  a  la  dé- 
fense commune,  elle  fut  abandonnée  du  peu- 
ple, à  qui  on  persuada  qu'elle  était  sorcière, 
et  se  réfugia  dans  la  citadelle,  où  elle  se 
défendit  encore  pendant  quatre  mois.  Cette 
héroïne,  ne  pouvant  plus  combattre  faute  de 
vivres  et  de  munitions,  parvint  à  s'échapper 
sous  un  déguisement  et  gagna  le  Portugal, 
où  elle  mourut  obscurément. 

PACHECO  (Christophe),  peintre  espagnol 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. Le  duc  d'Albe,  qui  avait  remarqué  son 
talent,  le  chargea  de  la  décoration  de  son 
palais.  Cet  artiste  excella  surtout  dans  le 
portrait  et  reproduisit  les  traits  des  person- 
nages les  plus  considérables  de  son  temps.  Il 
rendait  avec  un  soin  minutieux  tous  les  dé- 
tails des  vêtements  et  joignait  à  un  large 
style  un  brillant  coloris.  Tous  les  travaux 
qu'il  avait  exécutés  pour  le  duc  d'Albe  ont 
péri  dans  un  incendie. 

PACHECO  (François),  célèbre  peintre  es- 
pagnol, né  à  Séville  en  1571,  mort  dans  la 
même  ville  en  1654.  Lope  de  Vega,  se  fai- 
sant l'écho  de  ses  contemporains,  a  laissé  sur 
l'œuvre  et  la  vie  de  ce  maître  des  éloges 
hyperboliques.  Ses  toiles  et  ses  fresques,  fort 
nombreuses,  n'en  comptent  pas  moins  parmi 
les  plus  belles  productions  de  l'art  espagnol. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  jeunesse,  sinon 
qu'il  fut  l'un  des  élèves    de   Fernandez  el 
Fresquita,  dont  le  surnom  indique  le'  talent 
spécial  et  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'é- 
cole de  Séville.  Les  rares  facultés  de  Pa- 
checo  se  développèrent  sans  doute  très-rapi- 
dement, puisque,  vers  1598,  il  fut  associé  à 
son  maître  pour  exécuter,  de  concert  avec 
lui,  les  décorations  votées  par  la  municipa- 
lité de  Séville  lors  des  funérailles  de  Phi- 
lippe II.  Il  peignit  l'un  des  quatre  côtés  de 
l'immense  catafalque  dressé  sous  les  voûtes 
de  la  cathédrale  le  jour  de  la  cérémonie. 
Cette  détrempe  ,  représentant  un  épisode  de 
la  guerre  contre  les  Maures,  était  encore  au 
musée  de  Séville  alors  que   M.  Viardot  le 
visita;  elle  avait  surtout  une  grande  har- 
diesse de  conception  et   des  qualités  de  ton 
remarquables,  et  elle  valut  au  jeune  Pacheco 
l'honneur  d'être  choisi  pour  peindre,  au  mo- 
nastère de  la  Merci ,  la  Vie  de  saint  Rémond. 
Les  six  grands  panneaux  qui  forment  l'en- 
semble de  ce  travail  se  voient  encore  à  la  place 
où  ils  furent  exécutés.  Cean.  Bermudez,  l'un 
de  ses  biographes ,  croit  que  Pa'checo  ne  fut, 
en  cette  circonstance,  que  le  collaborateur 
de  Vasquez,  peintre  alors  très-célèbre.  Mais 
ni  Palomino,  ni  Lope  de  Vega  n'en  ont  parlé , 
et  la  main  d'un  seul  peintre  est  visible  dans 
toute  cette  œuvre.  Enfin,  on  peut  lire  sur 
l'un  desDanneaux,  celui  qui  fut  sansdoute  exé- 
cuté le  dernier,  cette  signature  ;  P.  P.  P.  1601, 
qui  doit  signifier  :   Pac/ieco,  pictor,  pinxit. 
Trois  ans  plus  tard,  le  duc  d'Alcala,  qui  avait 
passé  quelque  temps,  par  tu  recreo,  dans  l'ate- 
lier de  Fernandez  et  s'y  était  lié  avec  Pacheco, 
demanda  à  son  ancien  camarade  de  lui  dé- 
corer l'une  des  plus  grandes  galeries  de  son 
palais  situé  aux  portes  de  Séville.  L'artiste 
déroula  splendidement,  en  sept  fresques  im- 
menses, \  Histoire  de  Dédale  et  d'Icare.  Ces 
peintures,  détachées   avec  art  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  ont  été  transportées  à 
Madrid,  où  l'on  peut  encore  les  admirer. 

Après  ce  dernier  travail  et  malgré  le  succès 
qu'il  obtint,  Pacheco  se  décida  à  visiter  l'Italie, 
pour  y  étudier  les  œuvres  de  la  Renaissance. 
11  passa  à  Rome  deux  ou  trois  années,  sou- 
cieux de  s'instruire  et  dans  une  apparenta 
inaction;  on  n'a  de  lui  aucun  tableau  de 
cette  époque.  A  son  retour,  il  s'arrêta  à  Ma- 
drid pour  étudier  les  merveilles  de  Velazquez. 
Lope  de  Vega  nous  apprend  qu'à  son  retour 
à  Séville  Pacheco  était  comme  transformé 
par  ses  études  nouvelles.  La  première  œuvre 
qui  date  de  ce  temps-là  et  qui  ouvre  sa  se- 
conde manière  j  c'est  le  fameux  Jugement 
dernier  que  l'on  voit  encore  au  monastère 
do  Sainte-Isabelle  de  Séville.  Cette  œuvre 
capitale  est  de  1618.  L'imitation  de  Michel- 
Ange  est  sensible;  cependant  Pacheco  avait 
en  lui  tant  de  puissance  et  d'originalité,  qu'il 
reste  lui-même  et  garde  ses  qualités  propres 
de  coloriste  dramatique,  tout  en  suivant  le 
sillon  creusé  par  le  grand  Florentin.  En  1023, 
accompagnant  son  gendre,  .Jacques  Velaz- 
quez, il  revint  à  Madrid,  où  il  ne  fit  pas,  d'ail- 
leurs, long  séjour.  11  y  peignit  simplement, 
nous  dit  Pulomino,  l'esquisse  du  Saint  Michel 
que  l'on  voie  au  musée.  A  son  retour  à  Séville, 
il  reprit  son  esquisse  et  l'exécuta  de  grandeur 
naturelle  pour  le  collège  de  Saint-Albert. 
C'est  alors  aussi  qu'il  commença  cette  longue 
galerie  de  Portraits,  qui  nous  a  conservé 
presque  toutes  les  illustrations  du  temps.  En 
ce  dernier  genre,  il  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
ses  fresques  et  de  ses  tableaux  religieux; 
Murillo  et  Velazquez  l'ont  dépassé  de  beau- 
coup. Néanmoins,  certains  de  ces  portraits, 
ceux  qu'il  a  dessinés  seulement  au  crayon 
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noir  et  rouge  sur  papier  jaunâtre,  sont  ex- 
cellents, entre  autres  celui  de  Cervantes.  Il 
peignit  aussi,  durant  ces  dernières  années,  les 
innombrables  Madones,  Vierges  et  Saints  que 
l'on  trouve  dans  les  églises  de  Séville  ,  Ca- 
dix, Cordoue,  Alcala,  Guadayra,  et  qui  n'ajou- 
tent presque  rien  à  sa  gloire. 

Faut-il  maintenant  ajouter  a  l'œuvre  du 
peintre  le  bagage  littéraire  que  lui  attribue 
Cean  Bermudez?  Lope  de  Vega  nous  fait  en- 
tendre, dans  un  tercet,  que  Pacheco  faisait 
des  vers,  et  un  certain  Pacheco,  peintre,  fut 
en  1619  l'éditeur  des  poésies  de  Ferdinand 
de  Herrera.  Il  existe  en  outre,  sous  le  même 
nom,  un  Traité  de  l'art  de  peindre  et  une 
Dissertation  sur  le  patron  de  1  Espagne.  Il  est 
incertain  que  l'on  doive  attribuer  ces  œuvres 
à  François  Pacheco,  et  l'affirmation  de  Cean 
Bermudez  ne  repose  que  sur  des  conjectu- 
res. Ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c  est  le 
jugement  porté  sur  ce  peintre  dans  la  Bio- 
graphie Michaud  :  i ...  L'exécution  manqua 
de  franchise;  contre  le  caractère  ordinaire 
des  maîtres  de  l'école  de  Séville,  si  remar- 
quable parla  beauté  du  coloris,  ses  tableaux 
sont  d'une  couleur  généralement  terne... 
Avant  d'exécuter  un  tableau,  il  en  faisait 
deux  ou  trois  dessins  différents  et  étudiés; 
il  copiait  à  part  et  à  l'huile ,  d'après  nature, 
les  têtes  qu  il  voulait  faire  entrer  dans  ses 
compositions  et  dessinait  avec  soin  sur  des 
cartons  toutes  les  autres  parties  de  ses  figu- 
res. ■  Il  y  a  là  autant  d'erreurs  que  de  mots  ; 
Pacheco  est  l'un  des  plus  grands  coloristes 
de  l'art  espagnol,  et  il  eut  une  brosse  presque 
aussi  fougueuse  que  celle  de  Ribera. 

PACHECO    (Joaquin- Francisco),    homme 
politique  et  littérateur  espagnol,  né  à  Ecija, 
province  de  Séville,  en  1808.  Il  étudia,  de 
1823  à  1829,  le  droit  à  l'université  de  Séville^ 
devint  en  1S33  procureur  de  l'ayuntamiento 
d'Ecija  et,  l'année,  suivante,  alla  se  fixer  à 
Madrid,  ou  le  ministre  Burgos  lui  confia  la 
rédaction    des    Annales    administratives.   Il 
quitta  cette  feuille  l'année  suivante  pour  de- 
venir l'un  des  rédacteurs  du  journal  politi- 
que La  Abeja  {['Abeille),  fonda  en  1835,  avec 
Bravo  Murillo  et  Perez  Hernandez,  le  Bul- 
letin de  jurisprudence  et  fut  élu,  la  même  an- 
née, membre  des  cortès  qui  devaient  reviser 
le  statut  royal,  mais  qui  ne  se  réunirent  pas, 
par  suite  des  événements  de  la  Granja.  En 
1837,  il  fonda  deux  nouveaux  journaux,  l'Es- 
pagne et  l'Espagnol,  et  refusa,  à  la  même 
époque,  le  titré"  de  sous-secrétaire  d'Etat  et 
le  portefeuille  de' la  marine,  que  lui  offrait  le 
cabinet  Ofalia.  Réélu  en  1839  aux  cortès,  il  ■ 
y  acquit,  par  ses  talents  d'homme  d'Etat  et 
d'orateur,  une  influence  qu'il  devait  conser- 
ver pendant  toute  sa  carrière  parlementaire. 
Rédacteur  du   Courrier  national  à  l'époque 
du  pronunciamento  de  septembre  1840,  il  fut 
exilé  à  Léon  par  la  junte  de  Madrid  et  se 
retira  à  Paris,  d'où  il  revint,  l'année  sui- 
vante, siéger  de  nouveau  aux  cortès,  où  il  a 
été  réélu,  depuis  lors,  à  différentes  reprises. 
En  1845,  il  devint  ministre  d'Etat  et  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  et,  lorsqu'il 
quitta  ces  fonctions,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur à  Rome.  En   1854,  il  lit  partie  de  la 
junte  du  gouvernement  de  Madrid,  devint 
ministre  d'Etat  dans  le  cabinet  Espartero- 
O'Donnell  et  fut,  en  outre ,  élu  député  aux 
cortès  constituantes.  Quelque  temps  après,  il 
alla  reprendre  ses  fonctions  d'ambassadeur 
auprès  du  saint-siège,  puis  il  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat  et  sénateur.  M.  Pacheco  est 
membre  de  l'Académie  espagnole.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  ;  Commentaire  sur  la 
loi  d'abolition  des  redevances  (souvent  réé- 
dité) ;  le  Code  pénal,  mis  en  concordance  et 
commenté  (1848-1849);   Commentaire  au  dé- 
cret sur  les  recours  en  nullité;  Etudes  de  droit 
pénal;  Alfred,  drame  eu  cinq  actes;  Bernard 
del  Carpio,  drame  en  cinq  actes  ;  les  Sept 
infants  de  Lara,  drame  en  cinq  actes;  His- 
toire de  la  régence  de  ta  reine  Christine;  l'Ita- 
lie ,  essai  descriptif,  artistique  et  politique 
(1S57),  etc. 
PACHECO  (Juan) ,  marquis  ds  Villena.  V. 

VlLLKNA. 

PACHECO  DE  NAUVAEZ  (Louis),  maître 
d'escrime  espagnol,  né  à  Baeça  (Andalousie) 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi»  siècle.  11 
donna  des  leçons  au  roi  Philippe  IV,  fut 
quelque  temps  inspecteur  des  troupes  aux 
lies  Canaries,  puis  revint  à  Madrid,  où  il 
exerça  la  profession  de  maître  d'armes.  Pa- 
checo a  écrit,  entre  autres  ouvrages  ;  Libro 
de  las  grandezas  de  la  espada  (1600,  in-l»)  ; 
Compendio  de  la  filosofia  y  destreza  de  tus 
armas  de  Geronimo  Carransa  (Madrid,  1612, 
in-4<>),  etc. 

PACHÉE  s.  f.  (pa-ché).  Miner.  Emeraude 
orieutale,  corindon  vitreux  de  couleur  verte. 

PACHÈTRB  s.  f.  (pa-kè-tre  —  du  préf. 
pach,  et  du  gr.  éiron,  bas-ventre).  Entoni. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  hadénides,  dont  l'espèce  type 
habite  la  France. 

PACHISO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Syracuse,  district  et  à 
22  kilom.  S.  de  Noto,  ch.-l.  de  mandement; 
4,933  hab.  Petit  port  de  commerce  et  pêche- 
ries de  thon.  Ce  bourg  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Pachynum. 

PACH1R1ER  s.  m.  (pa-ki-rié  —  de  pachira, 
nom  indigène).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  sterculiacées,  tribu  des  boinbacées. 
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comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale  :  Le  pa- 
chirier aquatique  porte  vulgairement  le  nom 
de  cacaoyer  sauvage.  (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  pachiriers  (pachira  ou  ca- 
rolinea)  sont  de  grands  arbres,  à  feuilles  très- 
amples,  alternes,  pétiolées,  digitées,  munies 
de  stipules,  à  fleurs  très-belles,  solitaires, 
axillaires,  offrant  la  structure  générale  des 
malvacées  ;  le  fruit  est  une  grande  capsule 
ovoïde,  coriace,  presque  ligneuse,  striée,  uni- 
loculaire,  s'ouvrant  en  plusieurs  valves  et 
renfermant  de  nombreuses  graines  rousses  - 
et  anguleuses.  Ils  habitent  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  pachirier 
aquatique ,  vulgairement  nommé  cacaoyer 
sauvage,  est  un  arbre  d'un  très -bel  aspect,  à 
bois  spongieux  et  mou ,  recouvert  d'une 
écorce  cendrée  ;  son  fruit  ressemble  assez  a 
un  concombre,  ou  mieux  à  la  cabosse  du  ca- 
caoyer; ses  graines  sont  alimentaires;  les 
Gal'ibis  les  mangent  cuites  sous  la  braise. 
Cette  espèce  habite  la  Guyane.  Le  pachirier 
élégant,  vulgairement  châtaignier  de  la  cote 
d'Espagne,  originaire  de  la  Vera-Crnz,  a  ete 
de  là  importé  au  Brésil  et  dans  les  Antilles 
françaises. 

PACHISI  s.  m.  (pa-chi-zi).  Jeux.  Sorte  de 
jeu  de  trictrac,  qui  se  joue  à  quatre,  et  qui 
était  autrefois  en  honneur  à  la  cour  des  rois 
musulmans  de  l'Inde. 

—  Encyl.  Voici  une  description  de  ce  jeu, 
d'après  un  article  d'un  journal  d'Agra,  dans 
le  haut  Bengale.   Le  pacfiisi  se  joue  entre 
quatre    personnes   :    chaque    joueur    reçoit 
quatre  petits  cônes  en  bois  ou  en  ivoire,  ap- 
pelés gots  et  qui  sont  de  différentes  couleurs, 
afin  qu'on  puisse  les  distinguer  les  uns  des 
autres.  La  table  du  pachisi  est  une  sorte  d'é- 
chiquier à  cases  blanches  et  noires,  au  cen- 
tre duquel  est  un  espace  vide.  Pour  gagner 
la  partie,  il  faut  faire  arriver  sans  accident 
ses  quatre  gots,  à  travers  toutes  les  cases  de 
l'échiquier,   jusqu'à  la  place  vide  centrale, 
et  cela,  malgré  les  *tres  joueurs,  qui  arrê- 
tent les  pièces  en  chemin,  de  la  même  façon 
qu'on"  arrête  les  pièces  au  trictrac.  La  mar- 
;he  des  gots  se  règle  avec  do  petits  coquil- 
lages que  l'on  jette  en  l'air;  suivant  qu'ils 
retombent  du  côté  de  leur  ouverture  ou  de 
l'autre  côté,  ils  décident  la  valeur  du  coup 
d'après  certaines  règles  fixes.  Dans  les  rui- 
nes de  Futtehpore  Sikree,  le  Versailles  du 
fameux  empereur  Akbar,  on"  montre  encore 
une  cour  intérieure  pavée  de  carrés  de  mar- 
bre blanc  et  noir,  qui  servait  à  l'empereur  et 
à  ses  femmes  de  table  de  pachisi.  Seulement, 
comme  sur  ce  gigantesque  échiquier  les  gots 
de  bois  ou  d'ivoire  se  seraient  complètement 
perdus,  ils  étaient  remplacés  par  seize  jeu- 
nes filles  habillées  d'une  façon  distincte,  sa- 
voir :  quatre  en  rouge,  quatre  en  bleu,  qua- 
tre en  blanc  et  quatre  en  jaune.  Elles  par- 
couraient les  cases  en  tous  sens,  puis,  quand 
un  adversaire  les  arrêtait,  elles  retournaient 
à  leur  point  de  départ;   enfin,  quand,  après 
bien  des  vicissitudes,  il  se  trouvait  quatre 
jeunes  tilles  de  la  même  couleur  réunies  en- 
semble dans  l'espace  central,  la  partie  était 
gagnée. 

PACHITE  s.  f.  (pa-ki-te  —  du  gr.  pachus, 
épais).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  tribu  des  ophrydées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

PACHLYS  s.  m.  (pa-kliss).  Entom.  V.  pa- 
chylis.  Il  On  dit  aussi  pachi/ïde. 

PACHMINA    s.   m.   (pa-chmi-na).    Comm.  * 
Poil  de  chèvre  dont  on  fait  les  châles  de  Ca- 
chemire. 

PACHNÉEs.m.(pa-kné  — dugr.pac/mras, 
couvert  de  givre).  Entom.  Genre  d  insectes 
coléoptères  têtramères,  de  la  famille  des 
charançons,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
habitent  surtout  les  Antilles. 

PACHNÉPHORE  s.  m.  (pa-kné-fo-re  —  du 
gr.  pactmé,  givre  ;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetrameres,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  colaspides, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  répan- 
dues surtout  en  Europe  et  en  Afrique. 

PACHNODE  s.  f.  (pa-kno-de  —  dugr.pack- 
nodês,  couvert  dégivre).  Entom.  Genre  d'\n- 
sectes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces,  qui  habitent 
^Afrique. 

PACHNOLITHE s.  f.  (pa-kno-li-te— du  gr. 
oachnë,  givre  ;  lithos,  pierre).  Miner.  Fluo- 
rure complexe  que  l'on  rencontre  dans  la 
iryolilhe  du  Groenland. 

—  Encycl.  La  pachnolithe  est  un  fluorure 
double  d'aluminium,  de  calcium  et  de  sodium 
que  i  on  trouve  dans  la  cryolithe  du  Groen- 
land, sous  la  forme  d'efflorescences  consti- 
tuées par  de  petits  cristaux  transparents, 
brillants,  incolores,  qui  remplissent  les  cavi- 
tés de  la  cryolithe,  ou  en  gros  cristaux  pa- 
rallélipipèdes  rectangulaires  qui  garnissent  la 
surface  de  la  même  substance.  Les  petits 
cristaux,  appartiennent  au  système  rhombi- 

que. 

Modérément  chauffée,  lapachnolithe  dégage 
Jes  vapeurs  d'eau  qui  ne  possèdent  aucune 
réaction  acide  ;  mais  lorsqu'on  la  chauffe  ra- 
pidement, elle  émet  des  vapeurs  blanches  et 
acides,  qui  se  condensent  sur  les  parois  du 
vase  et  que  l'on  ne  peut  plus  alors  volatili- 
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ser;  le  résidu  fond  en  un  émail  transparent, 
Le  sublimé  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  se 
dissout  avec  facilité  dans  l'acide  chloihydri- 
que  et  donne  une  liqueur  qui  possède  les  ca- 
cactères  des  solutions  aluminiques.  Le  miné- 
ral inaltéré  se  dissout  facilement  dans  l'acide 
Bulfurique  en  dégageant  de  l'acide  ftuorhydri- 
que.  Il  donne  à  l'analyse  :  13,14  à  13,20  d'alu- 
mine; 12,16  à  12,06  de  sodium;  17,25  à  18,05  de 
calcium  ;  50,79  de  fluor  ;  9,60  à9,36  d'eau.  Knop 
déduit  de  ces  nombres  la  formule 


-Ca" 

:Na2 


E12.A12F162H20. 


Cette  formule  est  celle  d'une  cryolithe  hydra- 
tée dont  les  -  du  sodium  seraient  remplacés 

par  du  calcium  ;  elle  exigerait:  calcium,  51,12  ; 
alumine,  12,29;  sodium,  12,38;  fluor,  51,12,  et 
eau,  8,07.  Reth  a  proposé  une  formule  d  après 
laquelle  la  pachnolithe  serait  de  la  cryolithe 

avec  les  -  du  sodium  remplacés  par  du  calcium 
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et  avec  la  moitié  du  fluorure  d'aluminium 
remplacé  par  de  l'alumine.  Mais  on  ne  peut 
ajouter  aucune  foi  à  sa  formule,  parce  qu  il  n'a 
pas  dosé  le  fluor  et  que,  par  conséquent,  il 
n'a  pas  pu  en  tenir  compte  dans  ses  calculs. 
PACHO  (Jean-Raymond),  voyageur   fran- 
çais, né  a  Nice  en  1794,  mort  à  Paris,  par 
suicide,  en   1829.  H  avait  à  peine  huit  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Envoyé, 
l'année  suivante,  au  collège  de  Tournon,  il  y 
montra  une  extrême  facilité  à  apprendre  les 
langues  savantes,  et  se  prit  de  goût,  dès  cette 
époque,  pour  la   poésie,   la  botanique  et  le 
dessin.  Au  sortir  du  collège,  comme  il  avait 
besoin  de  se  faire  un  état,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Aix.  Toutefois,  il  s'occupa  principale- 
ment de   peindre,  d'herboriser,  de  composer 
des  vers,  et  forma  le  projet  d'entrer  dans  la 
carrière  littéraire.  Après  un  voyage  en  Ita- 
lie, entrepris  en  1816,  il  vint  à  Paris  dans  ce 
dessein,  mais  chercha  vainement  un  éditeur 
pour  publier  une  traduction,  en  vers  de  dix 
syllabes,  du  Roland  furieux  de  l'Arioste,  tra- 
duction sur  laquelle  il  avait  compté  pour  se 
faire  connaître  comme  poëte.  Il  renonça  alors 
à  se  faire  un  nom  dans  cette  voie,  tout  en 
continuant  à  rimer  par  occasion.  Parvenu  à 
sa  majorité  et  son  patrimoine  liquidé,  il  se 
trouva  l'avoir  dépensé  en  courses  infruc- 
tueuses. Il  vécut  quelque  temps  à  Pans  en 
peignant  le  portrait  ;  mais  bientôt  las  de  ce 
métier,  il  passa  en  Egypte  (1818),  ou  il  alla 
rejoindre  son  frère,  négociant  à  Alexandrie. 
Entraîné  par  le  goût  des  voyages,  Pacho 
parcourut  l'Egypte  (1822).   Il  avait  déjà  vi- 
sité la  vallée  du  Nil  et  les  déserts  voisins 
lorsqu'il  conçut  le  projet  de  pénétrer  dans 
la  Pentapole  libyque.  Pacho  partit  d'Alexan- 
drie le  3  novembre  1824,  confiant  dans  la  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  des  mœurs  et 
du  langage  de  ses  habitants.  Il  prit  le  cos- 
tume  arabe    et    n'emmena   avec   lui   qu'un 
jeune  orientaliste  européen,  M.  Muller,  avec 
lequel  il  avait  déjà  voyagé,  deux  guides  ara- 
bes qui  connaissaient  le  pays,  pour  lui  indi- 
quer le  gisement  des  puits  et  des  monuments, 
et  quelques'  domestiques.  Après  avoir  visité 
les  tribus  des  Aou!ad-Ali  et  celles  des  farou- 
"ches  Harabi,  il  franchit  l'Akabah  ,   et    put 
explorer,  non  sans  courir  de  fréquents  dan- 
gers, toute  la  Pentapole  libyque.  il  en  dressa 
une  carte  détaillée  et  leva  un  plan  topogra- 
phique de  Cyrène  et  de  ses  environs,  dessina 
les  monuments,  copia  les  inscriptions  et  con- 
stata, en  un  mot,  son  état  présent  aussi  com- 
plètement   que    possible.    Pacho    revint    a 
Alexandrie,  après  un  voyage  qui  avait  dure 
plus  de  huit  mois,  le  17  juillet  1825. 

C'est  le  résultat  de  ce  beau  voyage,  cou: 
ronné,  à  son  arrivée  à  Paris,  par  la  Société 
de  géographie,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Re- 
lation d'un  voyage  dans  la  Marmorique,  la 
Cyrénaïque  et  tes  oasis  d'Aoudjelah  et  de 
Mouradèh,  accompagnée  de  cartes  géographi- 
ques et  topographiques,  et  de  planches  repré- 
sentant les  monuments  de  ces  contrées,  par 
J.-R.  Pacho  (Paris,  1S27-182D,  2  vol.  in-4o), 
orné  de  plus  décent  planches,  dont  plusieurs 
coloriées.  Depuis  son  retour  à  Paris,  Pacho, 
en  proie  à  une  maladie  dont  il  avait  pris  le 
germe  en  Egypte,  et  de  plus  dans  un  grand 
état  de  gène,  tomba  dans  une  profonde  mé- 
lancolie. Dans  un  accès  de  désespoir,  il  mit 
lin  à  son  existence.  Outre  l'ouvrage  mécite  il 
avait  publié  divers  articles  dans  les  Nouvelles 
annales  de  voyages  et  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie. 

PACHOLÈNE  s.  m.  (pa-ko-lè-ne  —  du 
gr,  pachus,  épais  ;  laina,  enveloppe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  têtramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  deux 
espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

PACHOMÈTRE  s.  m.  (pa-ko-mè-tre  ~  du 
gr.  pachus  ,  épaisseur  ;  melron  ,  mesure  ). 
Techn.  Instrument  destiné  à  mesurer  l'épais- 
seur des  glaces  :  Le  pachométre  donne  le 
moyen  de  ^-assurer  instantanément  si  une  glace 
est  d'égale  épaisseur  partout,  vérification  qui, 
par  les  moyens  ordinaires,  serait  peu  commode 
à  faire  sur  une  (/ lace  nue,  et  impraticable  sur 
une  glace  montée. 

PACHON  s.  m.  (pa-chon).  Chronol.  Neu- 
vième mois  copte  ou  égyptien,  répondant  a 
notre  mois  de  mai. 
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PACHT,  déesse  égyptienne  aux  attributs 
multiples.  Tantôt  elle  semble  caractériser  la 
radiation  solaire  dans  sa  double  action  vivi- 
fiante et  destructive  ;  elle  porte  alors  une 
tête  de  lionne,  et  sa  taille  a  cette  sveltesse 
chère  aux  Egyptiens;  son  titre  principal  est 
Grande  chérie  de  Pt»h.  On  lui  attribuait  la 
création  de  la  race  asiatique.  Tantôt,  en  qua- 
lité de  déesse  vengeresse,  elle  a  pour  rôle  de 
torturer  les  coupables.  Le  Louvre  possède 
une  faïence  qui  représente  Pacht  écrasant 
sous  ses  pieds  deux  impies.  Alors  elle  s'ap- 
pelait Munbi.  Favorable  aux  hommes,  elle 
se  nommait  Be»a»  "et  prenait  la  tête  d'une 
chatte.  On  l'appelait  aussi  Ouaii,  comme 
déesse  de  l'Egypte  septentrionale.  Les  attri- 
butions de  cette  déesse  nous  échappent  par 
leur  multiplicité  même.  11  faudrait  posséder 
de  la  mythologie  égyptienne  une  connais- 
sance plus  exacte  que  celle  qu'on  peut  avoir 
aujourd'hui,  pour  trouver  le  vrai  caractère 
de  cette  déesse,  dont  le  culte  fut  très-ré- 
pandu. Le  musée  du  Louvre  possède  plu- 
sieurs belles  statues  de  la  déesse  Pacht. 

PACHTLI  s.  m.  (pach-tli).  Chronol. 
Onzième  mois  des  Mexicains. 

PACHUCA,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  et 
à  87  kilom.  N.-E.  de  Mexico  ;  4,000  hab.  Cette 
ville,  située  dans  une  contrée  élevée,  est  bien 
bâtie  et  renferme  plusieurs  couvents.  On 
exploitait  autrefois,  aux  envions  de  Pachucu, 
plus  de  cent  mines  pour  la  plupart  abandon- 
nées aujourd'hui. 


PACHY,  préfixe.  V.  pach. 

PACHYBLÉPHAROSE  s.  f.  (pa-ki-blé-fa-rô- 
ze—  du  préf.  pachy,  et  du  gr.  btepharos, 
paupière).  Méd.  Epaississement  du  tissu  des 
paupières. 

PACHYBRACH1S  s.  m.  (pa-ki-bra-kiss  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  brachis,  bras).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  têtramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mèles,  voisin  des  gribouris,  et  comprenant 
plus  de  soixante  espèces,  dont  six  habitent 
l'Europe,  et  presque  toutes  les  autres  l'Amé- 
rique. 

PACHYCALYX  s.  m.  (pa-ki-ka-likss  —  du 
préf.  packy,  et  du  gr.  kalux,  calice,  enve- 
loppe). Bot.  Syn  de  simociule. 

PACHYCARE  s.  m.  (pa-ki-ka-re  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  /tara,  tête).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  scantides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Grèce. 

PACHYCARPE  adj.  (pa-ki-kar-pe  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  harpos,  fruit).  Bot.  Qui 
porte  des  fruits  épais. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantés,  de  la  fa- 
mille des  asclépiadées,  tribu  des  cynanchées, 
originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PACHYCÉLIE  s.  f.  (pa-lci-sé-lî  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  koilia,  cavité  du  ventre). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétero- 
mères,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
asidites,  dont  l'espèce  type  est  originaire  de 
l'Australie. 

PACHYCENTRIË  s.  f.  (pa-ki-san-trî  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.'  kentrion,  petit  aiguil- 
lon). Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mélastomacées,  tribu  des  miconiées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  à  Java. 

PACHYCÉPHALE  adj.  (pa-ki-sé-fa-!e  — 
du  préf.  pachy,  et  du  gr.  kephalê,  tète).  Zool. 
Qui  a  une  grosse  tête. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passereaux, 
formé  aux  dépens  des  pies-grièches. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  crustacés  si- 
phonostomes,  comprenant  les  groupes  des  di- 
chélestiens  et  des  ergasiliens. 

PACHYCÉPHALÎNÉ ,  ÉE  adj.  (pa-ki-sé- 
fa-li-né  —  rad.  pachycéphale),  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  pachy- 
céphale. 

s.    f.    pi.   Tribu  de  passereaux,  de  la 

famille  des  ampélidées,  ayant  pour  type  le 
genre  pachycéphale. 

PACHYCÈRE  s.  m.  (pa-ki-sè-re  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  keras,  antenne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  têtramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  cléoni- 
des ,  comprenant  dix  espèces  qui  habitent 
l'ancien  continent  et  surtout  l'Europe. 

s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  hété- 

romères,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu 
des  akisites,  dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

PACHYCÉRINE  s.  f.  (pa-ki-sé-ri-ne  -  di- 
min.  de  pachycère).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  athô- 
ricères,  tribu  des  muscides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Suède. 

PACHYCHILE  S.  m.  (pa-ki-ki-le  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Bot.  Syn.  de 

BLBT1E. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  tentyrites,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  habitent  la  côte  de  Bar- 
barie. 

PACHYGHYM1E  S.  f.  (pa-ki-ki-ml  —■  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  chumos,  humeur).  Med. 
Etat  d'épaississement  des  humeurs. 

PACHYCNÈME  s.  f.  (pa-ki-knè-me  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  knèmè,  jambs).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  uo 
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la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  habitent  l'Afrique  australe. 

PACHYCORISE  s.  f.  (pa-ki-ko-ri-ze  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  koris,  punaise).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  scutellériens,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, dont  deux  habitent  le  midi  de  1  Eu- 
rope et  le  nord  de  l'Afrique. 

PACHYDACTYLE  s.  m.  (pa-ki-da-kti-le  — 
du  préf.  pachy,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  la- 
mille  des  geckoniens,  réuni  par  plusieurs 
auteurs  aux  platydactyles,  et  dont  1  espèce 
type  habite  l'Afrique  australe. 

PACHYDÈME  s.  f.  (pa-ki-dè-me  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  demas,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  habite  les  environs  de 
Tunis. 

PACHYDENDRON  s.  m.  (pa-ki-dain-dron 
—  du  préf.  pachy,  et  du  gr.  dendron,  arbre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  li- 
liacées,  tribu,  des  aloïnées,  réuni  par  plu- 
sieurs auteurs,  comme  simple  section,  au 
genre  aloès. 

PACHYDERME  adj.  (pa-ki-dèr-me  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  derma,  peau).  Zool.  Qui 
a  la  peau  épaisse. 

—  s.  m.  pi.  Mamrn.  Ordre  de  mammifères, 
caractérisé  surtout  par  une  peau  très-épaisse, 
et  comprenant,  entre  autres,  les  genres  élé- 
phant, rhinocéros,  hippopotame,  etc.  :  Les 
pachydermes,  l'éléphant,  l'hippopotame,  lient 
la  faune  de  l'Afrique  occidentale  et  centrale  à 
celte  de  l'Ethiopie  et  de  l'Afrique  australe. 
(A.  Maury.)  Les  pachydermes  sont  les  pre- 
miers mammifères  qui  aient  apparu  dans  la 
période  éocène.  (L.  Figuier.) 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res têtramères,  de  la  famille  des  charançons, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

s.  f.  Bot.  Syn.  de  stéréodekmb. 

Encycl.  Zool.  Les  pachydermes  sont'  ca- 
ractérisés par  l'épaisseur  et  la  dureté  de  leur 
peau.  Ils  vivent  réunis  en  troupes  ou  eh  fa- 
milles, et  lorsqu'ils  sont  menacés  de  quelque 
danger,  ils  peuvent  courir  avec  vélocité, 
mais,  si  l'on  en  excepte  les  chevaux,  ce  ne 
sont  pas  des  coureurs;  tous  fournissent  une 
chair  très -nourrissante  et  des  peaux  appli- 
cables aux  besoins  de  l'industrie,  et  c'est 
dans  cette  classe  que  Von  trouve  ies  animaux 
les  plus  utiles,  comme  les  bêtes  de  somme  et 
de  trait.  Du  reste,  ils  diffèrent  beaucoup  en- 
tre eux  par  leur  structure  ainsi  que  par  leurs 
mœurs,  et  ils  forment  trois  familles  naturelles 
bien  distinctes  r 

îo  La  famille  des  prosboscidiens.  Le  trait 
le  plus  remarquable  de  l'organisation  des  ani- 
maux qui  composent  cette  famille  est  la  con- 
formation singulière  de  leur  nez,  qui  s'al- 
longe en  forme  de  tube  et  constitue  une 
trompe  cylindrique  dont  ils  se  servent  comme 
organe  de  préhension  avec  presque  autant 
d'adresse  que  la  main  peut  en  donner  aux 
singes  ;  c'est  un  double  tuyau  qui  se  continue 
avec  les  fosses  nasales,  et  qui  est  revêtu  in- 
térieurement d'une  membrane  (ibro-tendi- 
reuse,  autour  de  laquelle  se  trouvent  des 
milliers  de  petits  muscles,  diversement  en- 
trelacés, et  disposés  de  manière  à  allonger  la 
trompe,  à  la  raccourcir  et  à  la  courber  dans 
tous  les  sens;  à  son  extrémité  supérieure,  il 
existe  une  valvule  cartilagineuse  et  élastique, 
qui,  à  moins  d'être  relevée  par  la  contraction 
volontaire  des  muscles,  intercepte  la  commu- 
nication entre  les  fosses  nasales  et  le  dehors; 
enfin,  k  son  extrémité  libre  se  trouve  un  ap- 
pendice en  forme  de  doigt,  également  mobile. 
Cette  longue  trompe  sert  à  l'animal  pour  sai- 
sir tout  ce  qu'il  veut  porter  à  sa  bouche,  pour 
cueillir  l'herbe  et  les  feuilles  dont  il  se  nour- 
rit, et  pour  pomper  la  boisson  qu'il  lance  en- 
suite dans  son  gosier  :  sans  elle,  la  confor- 
mation générale  de  son  corps  rendrait  son 
existence  impossible.  En  effet,  pour  qu  un 
animal  puisse  chercher  commodément  a  terre 
sa  nourriture,  il  faut,  lorsqu'il  n'a  pas  d  or- 
ganes spéciaux  de  préhension,  que  la  longueur 

de  son  cou  soit  proportionnée  a  celle  de  ses 
ïambes,  de  telle  sorte  qu'en  abaissant  la  tête 
il-puisse,  sans  les  fléchir,  toucher  le  sol  avec 
ses  lèvres;  s'il  est  haut  sur  pattes,  il  lui  faut 
donc  un  long  cou,  et  cette  disposition  est  a 
son  tour  incompatible  avec  une  tête  très- 
grosse  et  très-lourde,  dont  le  poids  devient 
d'autant  plus  difficile  à  soutenir  qu  il  est  place 
à  l'extrémité  d'un  cou  plus  long;  aussi  ob- 
serve-t-on  que,  chez  tous  les  animaux  dont 
les  pattes  sont  allongées,  et  dont  la  bouche 
sert  à  la  préhension  des  aliments,  le  cou  est 
Ion"  et  la  tête  petite,  tandis  que  chez  ceux 
dont  la  tête  est  forte  et  lourde,  ou  destinée  a 
exécuter  des  mouvements  très-énergiques,  le 
cou  est  plus  ou  moins  court.  Or,  les  probos- 
cidiens  sont  de  très-grands  animaux,  dont  la 
tête  esféloignée  du  sol  et  en  rapport  comme 
volume  avec  les  défenses  énormes  dont  la 
mâchoire  supérieure  est  armée;  son  poids 
est  par  conséquent  très-considerable,  et  par 
conséquent  encore  le  cou  qui  le  supporte  très- 
court.  Le  volume  du  corps  de  ces  animaux 
nécessite  aussi  une  grande  solidité  dans  la 
structure  des  membres  ;  aussi  leurs  doigts, 
au  nombre  de  cinq  partout,  sont-ils  très-courts, 

.  h...'        i t^.,..^.  1a    mari      ac    «n- 


et  la  peau  calleuse  qui  entoure  Je  pied  les  en- 
croûte tellement,  qu'ils  n'apparaissent  au  de- 
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hors  que  par  les  ongles  attachés  au  bout  de 
l'espèce  de  sabot  ainsi  formé.  La- tête  de  ces 
animaux  est  pourvue  de  puissantes  défenses  ; 
ce  sont  les  incisives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, qui  prennent  un  accroissement  ex- 
trême, et  se  recourbent  en  bas  et  en  avant; 
les  canines  manquent,  et  à  la  mâchoire  infé- 
rieure il  n'y  a  que  des  molaires.  Les  parois 
du  crâne  contiennent  de  grands  vides  qui 
allégissent  la  tête.  On  ne  connaît  dans  la 
nature  vivante  qu'un  seul  genre  de  probos- 
cidiens,  celui  des  éléphants  (v.  ce  mot)  ;  mais 
on  trouve  enfouis  dans  la  terre  les  débris  de 
quelques  autres  animaux  qui  depuis  long- 
temps ont  disparu  de  la  surface  du  globe  et 
qui,  avec  les  différences  dans  la  structure 
des  dents  mâchelières,  présentaient  le  même 
mode  général  de  structure  et  d'organisation, 
et  qui  par  conséquent  doivent  être  cités  dans 
la  famille  des  pachydermes  :  ce  sont  les  mas- 
todontes. (V.  ce  mot.) 

2")  La  famille  des  pachydermes  ordinaires 
se  distingue  par  le  nombre  des  doigts,  qui  est 
de  quatre,  de  trois  ou  de  deux  ;  ils  se  rap- 
prochent k  plusieurs  égards  des  ruminants. 
Ceux  chez  lesquels  le  nombre  des  doigts  est 
pair  ont  le  pied  en  quelque  sorte  fourchu. 
Leur  estomac  présente  une  certaine  compli- 
cation qu'on  n'observe  pas  chez  les  autres 
pachydermes,  et  leur  squelette  offre  des  par- 
ticularités qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
l'ordre  des  ruminants.  Les  principaux  genres 
dont  ce  groupe  se  compose  sont  les  hippopo- 
tames, les  cochons,  les  rhinocéros,  les  da- 
mans et  les  tapirs  (v.  ces  mois).  Les  deux 
premiers  se  distinguent  des  derniers  par  leurs 
doigts  en  nombre  pair  et  leur  pied  en  quelque 
sorte  fourchu,  tandis  que,  chez  les  Thinocéros, 
les  damans  et  les  tapirs,  les  sabots  des  doigts 
médians  ne  se  touchent  pas  par  une  surface 
aplatie,  et  ne  ressemblent  pas  à  ceux  des  ani- 
maux a  pieds  fourchus.  On  doit  ranger  aussi 
dans  la  famille  des  pachydermes  ordinaires 
plusieurs  quadrupèdes  perdus,  dont  les  osse- 
ments se  retrouvent  a  l'état  fossile  dans  les 
carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris  et 
dans  diverses  autres  localités.  De  ce  nombre 
sont  les  paléothériums  qui,  à  en  juger  par  la 
structure  de  leur  tête  osseuse,  devaient  avoir 
une  courte  trompe  charnue  comme  les  tapirs, 
mais  qui  s'en  distinguent  par  les  dents  et  les 
doigts,  qui  sont  au  nombre  de  trois.  On  en 
connaît  une  douzaine  d'espèces  dont  une, 
presque  de  la  taille  du  rhinocéros,  a  été  dé- 
couverte près  d'Orléans.  Cuvier  a  aussi 
donné  le  nom  d'anoplothérium  à  un  genre 
fossile  de  pachydermes  ordinaires,  qui  se  rat- 
tache, à  quelques  égards,  à  l'ordre  des  ru- 
minants. 

3°  La  troisième  famille  de  l'ordre  des  pa- 
chydermes est  celle  des  solipèdes,  et  est  carac- 
térisée par  un  seul  doigt  apparent  et  un  seul 
sabot  à  chaque  pied  ;  elle  ne  se  compose  que 
du  genre  cheval.  (V.  ce  mot.) 

—  Paléont.  Lors  de  la  première  apparition 
des  mammifères  en  Europe,  ce  sont  les  pa- 
chydermes qui  ont  dominé.  Quelques  pachy- 
dermes fossiles  forment  une  transition  '.aux 
édentés,  d'autres  aux  ruminants,  et  les  limites 
de  ce  groupe  semblent  avoir  été  rendues 
moins  strictes  parla  découverte  des  anoplo- 
thériuins,  qui  présentent  une  réunion  de  ca- 
ractères appartenant  actuellement  les  uns 
aux  pachydermes,  les  autres  aux  ruminants. 
En  s'arrétant  aux  espèces  actuelles,  si  les 
ruminants  forment  un  ordre  naturel  et  dont 
les  genres  sont  intimement  liés  les  uns  aux 
autres,  il  n'en  est  pas  de  même  des  pachy- 
dermes. Cependant  si  l'on  étudie  les  fos- 
siles, on  trouve  de  nouveaux  liens  et  des  pas- 
sages nombreux ,  qui  font  de  l'ordre  des 
pachydermes  un  ensemble  presque  aussi  na- 
turel que  celui  des  ruminants.  Un  autre  ré- 
sultat des  études  fossiles  montre  que  les  dif- 
férences do  taille,  chez  les  pachydermes,  ont 
été,  aux  époques  anciennes,  encore  plus  re- 
marquables qu'aujourd'hui.  On  divise  les  pa- 
chydermes en  deux  familles  :  la  première  com- 
prend tous  ceux  qui  ont  des  doigts  en  nombre 
impair  ou  périssodactyles;  la  seconde,  les  ar- 
tiodactyles. La  première  de  ces  séries  com- 
mence uux  rhinocéros  et  se  termine  auxano- 
,  plothériums,  qui  forment  eux-mêmes  transi- 
tion aux  ruminants.  La  plupart  des  restes 
des  grands  pachydermes  connus  ont  été  rap- 
portés d'Amérique  en  Europe  par  A.  de  Hum- 
oldt  et  mentionnés  par  Cuvier  dans  la  se- 
conde édition  de  ses  Recherches  sur  les  osse- 
ments fossiles. 

Les  périssodactyles  sont  les  pachydermes  à 
système  digital  impair,  c'est-à-dire  chez  les- 
quels le  médius  prédomine  toujours  et  forme 
le  milieu  du  pied.  Leur  astragale  est  toujours 
caractéristique  et  s'appuie  sur  le  ealoanéum 
par  trois  grandes  facettes.  C'est  à  cette  divi- 
sion qu'appartient  le  datnan,  non  trouvé  fos- 
sile, et  qui  se  développe  avec  un  placenta  zo- 
naire,  tandis  que  tous  les  autres  pachydermes 
ont  un  placenta  diffus.  Les  périssodactyles 
comprennent  :  les  rhinocéroïdes ,  qui  n  ont 
point  de  canines  et  sont  en  outre  caractéri- 
sés par  des  formes  lourdes,  une  peau  épaisse, 
et  le  plus  souvent  une  ou  deux  cornes  sur  le 
nez;  les  tapiro'ules,  qui  ont  des  canines,  et 
doutles'molaires,  surtout  les  inférieures,  sont 
en  général  formées  de  collines  transverses; 
les  pieds  antérieurs  ont  trois  ou  quatre  doigts; 
les  paléothérioïdes,qui  ont  aussi  des  canines, 
mais  dont  les  molaires  inférieures  sont  for- 
mées de  croissants  successifs  ;  les  pieds  ont 
toujours  trois  doigts;  les  solipèdes,  qui  ont 
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des  canines  petites  ou  nulles,  des  molaires 
formées  d'une  lame  d'émail  plissée  d'une  ma- 
nière compliquée,  et  des  pieds  composés  d'un 
seul  doigt  développé  et  de  doigts  accessoires 
rudimentaires. 

Les  artiodactyles  renferment  tous  les  pa- 
chydermes dont  les  doigts  sont  en  nombre 
pair,  le  médius  et  l'annulaire  étant  égaux  ou 
a  peu  près,  le  pied  comme  fendu  en  deux 
parties  égales,  1  astragale  en  double  poulie, 
le  calcanéum  articulé  sur  le  tibia  et  sur  le 
péroné.  Ils  comprennent  :  les  hippopotami- 
iles,  qui  ont  quatre  doigts  presque  égaux,  les 
canines  et  les  incisives  prolongées  en  dé- 
fenses ;  les  suilliens,  qui  ont  deux  doigts  beau- 
coup plus  grands  que  les  autres,  les  canines 
tantôt  simples,  tantôt  prolongées  en  dé- 
fenses, et  les  incisives  normales  ;  les  anoplo- 
thérioïdes,  à  canines  normales,  prenant  la 
forme  de  prémolaires,  en  sorte  que  les  dents 
font  une  série  continue,  sans  barres. 

PACHYDERRIS  s.  m.  (pa-ki-dèr-rîss  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  derris,  peau).  Bot.  Syn. 
de  PTiîRONiii. 

PACHYD1SSE  s.  m.  (pa-ki-di-se  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  dissos,  double).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrumères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  eérainbycins, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

PACHYGASTRE  adj.  (pa-ki-ga-stre  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr,  gastêr,  ventre).  Zool. 
Qui  a  le  ventre  ou  l'estomac  épais. 

—  s.  m.  Entom.  Syn.  d'OTioRHYNQUE,  genre 
de  coléoptères,  tl  Genre  d'insectes  diptères 
bruchocères,  de  la  famille  des  notacanthes, 
tribu  des  stratiamydes,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  la  Eranee. 

PAGHYGLOSSE  adj.  (pa-ki-glo-se  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  glossa,  langue).  Zool. 
Qui  a  la  langue  épaisse, 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Tribu  de  reptiles  sau- 
riens, caractérisée  surtout  par  une  langue 
épaisse,  et  comprenant,  entre  autres,  les 
genres  dragon,  lyrocéphale,  calote,  cérato- 
phore,  lophure,  etc. 

PACHYGNATHE  s.  m.  (pa-ki-ghna-te  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire). 
Arachn.  Genre  d'aranéides,  intermédiaire 
entre  les  lyniphies  et  les  pétragnathes.  Il 
Autre  genre  d'arachnides,  de  l'ordre  desaca- 
rides,  dont  l'espèce  type  habite  le  midï  de  la 
France  :  Le  pachygnathe  velu  marche  avec 
beaucoup  de  lenteur.  (H,  Lucas.) 

PACHYLARTHRE  s.'  m.  (pa-ki-lar-tre  —  du 
gr.  pachulos,  épais  ;  arthron,  articulation). 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la 
famille  deschajcidiens. 

PACHYLE  s.  m.  (pa-ki-Ie  —  du  gr.  pachu- 
los, épais).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées  phyllophages, 
comprenant  trois  espèces  qui  vivent  au  Bré- 
sil. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  phalangides,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Chili. 

PACHYLÈNE  s.  f.  (paki-lè-ne  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  laina,  enveloppe).  Bot,  Genre 
de  plantes, delà  famille  des  composées,  tribu 
des  mutisiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Chili. 

PACHYLÉPIDE  s.  f.  (pa-ki-lé-pi-de  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoraoées,  originaire  de 
l'Amérique  boréale. 

PACHYLÉPIS  s.  m.  (pa-ki-lé-piss  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot. 
Syn.  de  widdringtonie,  genre  de  conifères. 

PACHYLIS  s.  m.  (pa-ki-liss  —  du  gr.  pa- 
chulos, épais),  Entom.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères, de  la  tribu  des  coréides,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  toutes  exotiques,  et 
dont  la  plupart  habitent  l'Amérique  du  Sud  : 
Les  paCHïi.is  sont  des  insectes  de  grande  taille, 
gui  se  fout  remarquer  par  leur  tête  courte. 
(Blanchard.)  ||  On  dit  aussi  pachlys  ou  pach- 
lydb. 

PACHYLOCÈLE  s.  m.  (pa-ki-lo-sè-le  —  du, 
gr.  pacludos,  épais;  kùlè ,  pince).  Entom. 
Genre  d'aranéides  pulmonaires,  ayant  pour 
type  une  espèce  du  Brésil. 

PACBYLOCÈRE  s.  m.  (pa-ki-lo-sè-re  — 
du  gr.  pachulos,  épais;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes ,  tribu  des  téné- 
brions,  dont  l'espèce  type  habite  les  côtes  de 
Guinée  et  de  Sierra-Leone.  Il  Autre  genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  eérainbycins, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent l'Inde  et  le  Sénégal. 

PACHYLOME   s.   m.    (pa-ki-lo-me).   Bot. 

Syn.  d'HÉTÉRONOME. 

PACHYLOPE  s.  m.  (pa-ki-lo-pe  —  du  gr. 
pachulos,  épais;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  ta  fa- 
mille des  clavicornes,'  tribu  des  histéroïdes, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

PACHYLOPHIS  s.  m.   (pa-ki-lo-fiss  —  du 

fr.  pachulos,  épais  ;  ophis,  serpent).  Bot.  Syn. 
'ONAGRE  OU  ONAGHAIRE. 

PACHYLOSCÈLE  s.  m.  (pa-ki-lo-sè-le— du 
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gr.  pachulos,  épais  ;  skelos,  jambe).  Arachn. 
Syn.  d'ACTiNOPB,  genre  d'arachnides. 

—  Encycl.  Ces  arachnides,  appelées  aussi 
actinopes,  ont  pour  caractères  :  des  mâchoi- 
res divergentes,  allongées,  fusiformesou  cy- 
lindriques; des  palpes  très-longues,  pédifor- 
mesjliuit  yeux,  formant  un  groupe  dilaté  trans- 
versalement sur  le  devant  du  céphalothorax, 
qui  est  cordiforme  et  relevé  en  avant;  l'ab- 
domen gros,  ovoïde,  attaché  au  céphalotho- 
rax par  un  court  pédicule;  les  ouvertures 
stigmatiques,  au  nombre  de  quatre,  ovales  et 
en  forme  de  boutonnières;  deux  paires  de  fi- 
lières, à  l'extrémité  de  l'abdomen  ;  les  pattes 
robustes,  courtes  et  renflées.  Les  pachyloscè- 
les  Aient  une  toile  en  forme  de  bourse,  à  la 
racine  des  grands  arbres,  dans  les  lieux  ma- 
récageux; elle  est  enfoncée  à  0m,15  en  terre, 
et  attachée  au  tronc  de  l'arbre;  l'animal  se 
tient  au  fond  et  n'en  sort  probablement  que 
la  nuit.  En  novembre,  les  petits,  très-nom- 
breux, recouvrent  l'abdomen  de  la  femelle, 
qui  est  alors  très-rapetissé.  Ces  arachnides, 
qui  ont  des  affinités  avec  les  lycoses,  habi- 
tent surtout  le  Brésil. 

PACHYMA  s.  m.  (pa-ki-ma —  dugr.  pachus, 
épais)."  Bot.  Genre  de  champignons  hypogés, 
formé  aux  dépens  des  truffes. 

PACHYMÉNINGITE  s.  f.  (pa-ki-mé-nain- 
ji-te  —  du  préf.  pachy,  et  de  méningite).  Pa- 
thol.  Inflammation  de  la  dure-mère. 

PACHYMÈRE  adj.  (pa-ki-mè-re  — du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  mêros,  cuisse).  Entom.  Qui  a 
les  cuisses  épaisses. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  bruchides,  comprenant  environ 
vingt  espèces,  toutes  originaires  de  l'Améri- 
que équinoxiale.  Il  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  lygéens,  formé  aux  dé- 
pens des  lygées,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Allemagne,  n  Syn.  de  glaphyrb,  autre  genre 
d'inseétes. 

PACH  YMÈBTÎ  (Georges),  historien  byzantin, 
néàNicéeen  1242,  mort  vers  1310.  Lorsqu'en 
1261  Constantinople  fut  reprise  aux  Latins 
par  Michel  Paléologue,  Pachyinère  se  rendit 
dans  cette  ville  où  il  compléta  son  instruc- 
tion, entra  dans  les  ordres,  étudia  le  droit, 
devint  procureur  général  de  l'Eglise  de  Con- 
stantinople, président  de  la  cour  dejustice  im- 
périale, gagna  la  faveur  de  l'empereur  et  fut 
chargé  par  lui  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. Pachymère  se  montra  un  adversaire 
déclaré  de  la  réunion  des  Eglises  grecque  et 
latine.  U  se  livra  à  l'enseignement  et  compta 
Manuel  Phile  au  nombre  de  ses  élèves.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  son  Histoire 
d'Orient,  en  treize  livres,  qui  va  de  1258  à  1308 
et  qui  joint  à  une  remarquable  impartialité 
un  style  pur  pour  l'époque.  Elle  a  été  publiée, 
pour  la  première  fois,  avec  une  traduction 
latine  et  un  bon  commentaire,  à  Rome  (1666- 
1669,  2  vol.  in-fol.).  Le  président  Cousin  l'a 
traduite  en  français.  On  doit  en  outre  à  Pa- 
chymère divers  ouvrages,  entre  autres  un 
Abrégé  de  la  philosophie  d'Arislote  (Augs- 
bomg,  1600,  in-fol.)  ;  Sur  les  lignes  insécables 
(Paris,  1629);  Paraphrase  des  œuvres  de  saint 
Denis  l'Aréopagite  (Paris,  1561),  etc. 

PACHYMÉRINE  s.  f.  (pa-ki-mé-ri-ne  — 
rad.  pachymère).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  tany- 
stomes,  tribu  des  empides,  formé  aux  dépens 
des  empis,  et  comprenant  quatre  espèces, 
qui  vivent  sur  les  fleurs  de  nos  prairies. 

PACHYMORPHE  s.  m.  (pa-ki-mor-fe  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  morphé,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
dont  l'espèce  type  habite  Le. Chili. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la 
famille  des  phasmiens,  voisin  des  bacilles,  et 
dont  l'espèce  type  habite  la  Tasmanie. 

PACHYMYE  s.  f.  (pa-ki-mî  —  du  préf.  pa- 
chy, et  du  gr.  mutin,  muscle),  Moll.  Genre  de 
mollusques  à  coquille  bivalve,  dont  l'espèce 
type. a  été.  trouvée  à  l'état  fossile  dans  le 
lias,  en  Angleterre. 

PACHYNE  s.  f.  (pa-ki-ne  — du  gr.  pachus, 
épais).  Bot.  Syn.  de  phajtjs,  genre  d'orchi- 
dées. 

PACHYNÈME  s.  m.  (pa-ki-nè-me  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  néma,  filament).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  dilléniacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Astralie  tropicale. 

PACHYNÉVRON  s.  m.  (pa-ki-né-vron  — 
du  préf. pachy,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Entom. 
Genre  d  insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  chalcidiens. 

PACHYNOTE  s.  f.  (pa-ki-no-te  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  notas,  dos).  Bot.  Syn.  de 
mathiolb,  genre  de  crucifères. 

PACHYNOTÈLE  s.  m.  (pa-ki-no-tè-le  —  du 

fr.  pachunâ,  j'épaissis;  telos,  extrémité). 
Intom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères, de  la  famille  des  mélasomes,  origi- 
naire du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PACHYNUM,  ville  de  la  Sicile  ancienne.  V. 
Pachino. 

PACHYODON  s.  m.  (pa-ki-o-don  —  du  préf. 
pachy,  et  tiu  gr.  odous,  odontos,  dent).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  cétacés. 

PACHYONYQUE  s.  m,  (pa-ki-o-ni-ke  — du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  onux,  onuchos,  ongle). 
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Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
alticides,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats- 
Unis. 

PACHYONYX  s.  m.  (pa-ki-o-niks — du  préf, 
pachy,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PACHYOTE  adj.  (pa-chi-o-te  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  ous,  ôtos,  oreille).  Mamm. 
Qui  a  les  oreilles    épaisses:    Chauve-souris 

PACHYOTE. 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  mammifères 
chéiroptères. 

PACHYPALPE  s.  m.  (pa-ki-pal-pe  —  du 
préf.  pachy,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  némocères,  de  la  famille  des 
tipules,  tribu  des  fongicoles,  formé  aux  dé- 
pens des  mycétophiles,  et  dont  l'espèce  type 
habite  le  nord  de  la  France. 

PACHYPE  s.  ra.  (pa-ki-pe— du  préf.  pachy, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères édentés.  Syn.  de  glyptodon. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  phyllophages,  compre- 
nant six  espèces  qui  habitent  1  Europe  mé- 
ridionale, u  Syn.  de  callicnémide,  autre  genre 
d'insectes. 

PACHYPÈZE  s.  f.  (pa-ki-pè-ze  —  du  prof. 
pachy,  et  du  gr.  peza,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  .tribu  des  lamiaires, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PACHYPHRAGME  s.  m.  (pa-ki-fra-gme  — 
du  préf.  pachy,  et  du  gr.  phragma,  cloison). 
Bot.  Syn.  de  thlaspi,  genre  de  crucifères. 

PACHYPHYLLE  adj.  (pa-ki-fil-le  — du  préf. 
pachy,  el,  du  gr.  phutïon,  feuille).  Bot.  Qui  a 
des  feuilles  épaisses. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Pérou. 

PACHYPLEURE  s.  m.  (pa-ki-pleu-re  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  pleura,  côté).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  type  de  la  tribu  des  pachypleurées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  la  région  méditerranéenne  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  n  Syn.  de  kéogaya,  autre 
genre  d'ombellifères. 

PACHYPLEURE,  ÉE  adj.  (pa-ki-pleu-ré  — 
rad.  pachypleure).,  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pachypleure. 

PAGHYPODE  adj.  (pa-ki-po-de  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Hist.  nat. 
Qui  a  le  pied  épais  ou  le  stipo  épais. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  apocynées,  tribu  des  échitées, 
originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  Syn. 
de  tkélypodb  et  de  tongué'e,  autres  genres 
de  plantes. 

PACHYPTÈRE  s.  m.  (pa-ki-ptè-re  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  opatrides, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  le  Sé- 
négal, la  Barbarie  et  la  Corse. 

PACHYPTÉRIS  s.  m.  (pa-ki-pté-riss  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  pteris,  fougère).  Bot. 
Genre  de  fougères  fossiles,  comprenant  deux 
espèces  qui  se  trouvent  dans  les  terrains 
oolithiques. 

PACHYPTILE  s.-  m.  (pa-ki-pti-le  — du  préf. 
pachy.  et  du  gr.  ptilon,  aile,  plume).  Ornith. 
Syn.  de  puion. 

PACHYRAMPHE  s.  m.  (pa-ki-ran-fe  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  rhamphos,  bec).  Ornith. 
Syn.  de  pachyrhynque. 

PACHYRE  s.  f.  (pa-ki-re  —  du  préf.  pachy, 
et  du  gr.  oura,  queue).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

PACHYRHAMPHE  s.  m.  (pa-ki-ran-fe  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  rhamphos,  bec).  Erpét. 
Genre  de  reptiles,  formé  aux  dépens  des  pté- 
rodactyles, 

PACHYRHINE  s.  m,  (pa-ki-ri-ne  —  du  préf 
pachy,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Entom.  Syn.  de 

PHYTOBIE  et  de  RH1NONQUE. 

PACHYRHYNCHIDE  adj.  (pa-ki-rain-ki-de 
—  rad.  pachyrhynque).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  pachyrhynque. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  charançons,  ayant  pour  typa 
le  genre  pachyrhynque. 

PACHYRHYNQUE  s.  m.  (pa-ki-rain-ke  — 
du  préf.  pachy,  et  du  gr.  rhugehos,  bel;). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  formé  aux  dépens  des 
béCA.-dps. 

—  Eutem.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  typa 
de  la  tribu  des  pachyrhynchides,  comprenant 
trente-cinq  espèces,  presque  toutes  original 
res  des  Iles  Philippines,  il  Syn.deHHiNosQuiî, 
autre  genre  d'insectes. 

—  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  dont  les 
espèces  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PACHYRINE  s.  f.  (pa-ki-ri-ne  —  du  préf, 
pachy,  et  du  gr.  rin,  nez).  Entom.  Genre  d'in 
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sectes  diptères  némocères,  de  la  famille  des 
tipules,  comprenant  dix  espèces,  dont  la  plu- 
part habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

PACHYRRH1ZE  s.  f.  (pa-kir-rt-ze  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr,  r/tiza,  racine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, tribu  des  phaséolées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

--.Encycl.  Les  pachyrrhizes  sont  des  sous- 
arbrisseaux  grimpants,  a  feuilles  trifoliolées, 
a  fleurs  violacées  ou  bleuâtres,  de  médiocre 
grandeur,  en  grappes  axillaires  ;  le  fruit  est 
une  gousse  comprimée,  allongée,  renfermant 
sept  ou  huit  grains  réniformes.  Ces  végé- 
taux, voisins  des  doliques,  habitent  la  Chine, 
la  Cochinchine,  les  Moluques,  etc.  La  paehyr- 
rhize anguleuse  a  été  autrefois  cultivée  aux 
Antilles  et  à  l'Ile  de  la  Réunion,  pour  ses 
grosses  racines,  employées  comme  aliment, 
bien  que  ses  graines  fussent  réputées  malfai- 
santes. Aujourd'hui  ces  racines  sont  aban- 
données aux  porcs,  ce  qui  a  fait  donner,  par 
les  créoles,  à  cette  plante  le  nom  vulgaire  de 
pois-cochon.  La  paehyrrhize  trilobée  est  assez 
généralement  cultivée  en  Chine  et  en  Cochin- 
chine, où  on  mange  ses  racines  volumineuses. 
La  paehyrrhize  des  montagnes  habite  les  fo- 
rets montagneuses  de  la  Cochinchine. 

PACHYSANDRE  s.  f.  (pa-ki-zan-dre  —  du 

préf.  pachy,  et  du  gr.  anêr,  andros,  mâle). 

u  *.9enre  déplantes,  de  la  famille  des  eu- 

pnorbiacées,  inbu  des  buxées,  originaire  de 

1  Amérique  du  Nord. 

PACHYSAURE  s.  m.  (pa-ki-sô-re  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Afri- 
que. 

PACHYSCÈLÊ  s.  m.  (pa-kiss-sè-le  —  du 
prêt,  pachy,  et  du  gr.  skelos,  jambe).  Entoin. 
Genre  d  insectes  coléoptères  hétérowères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  pimélies 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent l'Orient  et  la  Barbarie.  U  Syn.  de  tri- 
chode,  autre  genre  d'insectes. 

PACHYSCHÈLE  s.  m.  (pa-ki-skè-Ie  —  du 
prèf.pachy,  et  du  gr.  ckeilos,  lèvre),  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  bupresti- 
des,  voisin  du  genre  brachys. 

PACHYSOME  s.  m.  (pa-ki-so-me  —  du  préf 
pachy,  et  du  gr.  sàma,  corps).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  chéiroptères,  de  la  famille 
des  roussettes,  formé  aux  dépens  des  ptéro- 
.  pes,  comprenant  cinq  espèces,  qui  vivent  h 
Java  et  à  Sumatra  :  Les  pachysomes  ont  des 
formes  lourdes  et  trapues.,  (E.  Desmarest.)      , 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  formé  aux 
dépens  des  grapses,  et  comprenant  six  es- 
pèces, dont  le  type  vit  dans  les  mers  du 
Japon. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  pachysomes,  ainsi 
que  leur  nom  l'indique,  sont  caractérisés  par 
un  corps  massif  et  de  lourdes  allures;  leur 
tête  est  courte,  grosse,  le  museau  épais,  et  la 
boîte  cérébrale  est  également  remarquable 
par  la  grosseur  relative  de  son  volume.  Ils  ont, 
de  chaque  côté,  une  dent  de  moins  que  les 
roussettes,  et  tandis  que,  chez  celles-ci,  les 
mamelles  sont  ^placées  en  dessous  à  l'inser- 
tion de  l'humérus,  elles  sont  situées,  chez  les 
pachysomes,  en  avant  de  l'insertion  des  bras. 
Parmi  les  cinq  espèces  de  -;e  genre,  qui  tou- 
tes sont  originaires  de  Java  et  de  Sumatra 
on  peut  citer  comme  la  plus  connue  le  pa- 
chysome à  courte  queue    [pachysoma  brevi- 
caudatum),  long  d'environ  om.lû  et  ayant  une 
envergure  de  Qm,30  à  om,35.  La  partie  supé- 
rieure de  l'animal  est  d'un  roux  verdàtre,  lé 
dessous  est  gris  au  ventre  et  d'un  gris  plus 
ou  moins  fauve  aux  flancs,  à  Ja  gorge  et  aux 
cotes  du  cou  ;  les  oreilles  sont  entourées  d'un 
liséré  blanc;  la  queue  dépasse  à  peine  la 
membrane  postérieure.  Cette  espèce  semble 
être  également  répandue  dans  l'Jnde.   Les 
autres  espèces  sont  le  pachysome  mélanocé- 
pnale  de  Java;  le  pachysome  mammilèvre,  à 
queue  très-longue,  de  Sumatra  et  de  Java;  le 
pachysome  de  Diard  et  -le  pachysome  de  Du- 
vaucel. 
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famille  des  notacanthes,  tribu  des  sicaires, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Allemagne. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  épidendrées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  à  Java. 

PACHYTE  s.  f.  (pa-ki-te  —  du  gr.  pachus, 
épais).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lepturètes,  comprenant  environ  quarante 
espèces,  répandues,  en  Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  pla- 
giostomes,  qui  paraît  devoir  être  réuni  aux 
spondyles,  et  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile 
dans  ie  terrain  crétacé. 

PACHYTÈLE  s.  m.  (pa-ki-tè-le  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  telos,  bout).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carobiques,  tribu  des  braehinites, 
comprenant  trois  espèces  qui  vivent  au  Bré- 
sil. 

PACHYTÉRIE  s.  f.  (pa-ki-té-ri  —  du  gr. 
pachuteros,  plus  épais).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérambycins,  com- 
prenant six  espèces  qui  habitent  l'Inde. 

PACHYTÉRION  s.  m.  (pa-ki-té-ri-on  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  therion,  bête  sauvage). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  édentés,  dont 
l'espèce  type  se  trouve  au  Brésil  a  l'état  fos- 
sile. 

PACHYTRIE  s.  f.  (pa-ki-trt  —  du  préf.  pa- 
chy, et  du  gr.  thrix,  cheveu).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  anthobies, 
dont  1  espèce  type  habite  l'Australie. 

PACHYTRIQUE  s.  m.  (pa-ki-tri-ke  —  du 
pref.  pachy,  et  du  gr.  thrix,  trichas,  poil).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  charançons,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Cafrerie. 


PACHYSTACHYDE  s.  f.  (pa-ki-sta-ki-de 
—  du  préf.  pachy ,  et  du  gr.  stacàus,  épi). 
Bût.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
acanthacées,  formé  aux  dépens  des  carman- 
tines,  et  dont  l'espèce  type  croit  à  la  Guyane. 

PACHYSTÉMON  s.  m.  (pa-ki-sté-mon  — 
du  pref.  pachy,  et  du  gr.  stémon,  filament). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  euphor- 
biacées,  tribu  des  hippomanées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Japon, 

PACBYSTIGME  s.  m.  (pa-ki-sti-gme  —  du 
préf.  pachy,  et  du  gr.  stigma,  stigmate).  Bot. 
Syn.  d'oHEoPHiLB. 

PACHYSTOLE  s.  f.  (pa-ki-sto-le  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  stolê,  vêtement).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  ïamiai- 
res,  comprenant  deux  espèces,  dont  l'une  vit 
en  Europe  et  l'autre  au  Sénégal. 

PACHYSTOME  s.  m.  (pa-ki-sto-me  —  e» 
préf.  pachy,  etdugr.  stoma,  bouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocéres,  de  la 


PACHYURE  s.  m.  (pa-ki-u-re  —  du  préf. 
pachy,  et  du  gr.  aura,  queue).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  do  la  famille  des  gecko- 
mens,  forme  aux  dépens  des  pbyJlodaetyles, 
et  dont  1  espèce  type  habite  l'Australie. 

—  s.  f.  Mamm.  Genre  de  mammifères  in- 
sectivores, formé  aux  dépens  des  musarai- 
gnes, et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  l'ancien  continent  :  La  pachyurë 
étrusque  vit  en  Europe.  (E.  Desmarest.) 
■  —  Entom.  Syn.  de  pachyrb,  genre  d'insec- 
tes coléoptères. 

PACIAIRE  s.  m.  (pa-si-è-re  —  du  lat.  pax, 
pacis,  paix).  Hist.  ecclés.  Délégué  du-  saint- 
siege  auprès  des  princes  auxquels  le  pape 
avait  enjoint  de  garder  la  paix,  u  Prince 
charge  par  le  pape  de  maintenir  la  paix  dans 
certains  Etats. 

PACIAUDI  (Paul-Marie),  savant  antiquaire 
italien,  ne  a  Turin  en  1710,  mort  à  Parme  en 
1785.  Des  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  dans 
1  ordre  des  théatins,  devint  ensuite  professeur 
de  philosophie  à  Gênes,  expliqua  un  des  pre- 
miers en  Italie  etadoota  les  idées  de  Newton 
puis  s'adonna  pendant  dix  ans  à  la  prédication' 
Force  par  l'état  de  sa  santé  de  renoncer  à  la 
chaire  (1750),  Paciaudi  alla  se  fixer  à  Rome 
ou  le  pape  Benoit  XIV  l'admit  dans  son  inti- 
mité et  le  nomma  membre  d'une  Académie 
qu  il  avait  fondée  pour  la  recherche  des  an- 
ciens monuments.  A  partir  de  ce  moment   il 
s  occupa  principalement  d'archéologie  et  de. 
belles-lettres  et  fonda  sa  réputation  d'érudit 
par  la  publication  de  divers  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouve  une  critique  saine  et  judi- 
cieuse, une  sagacité  rare,  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté  dans  la  discussion.  Sur  le 
briiit  de.  sa  renommée,  le  duc  de  Parme,  don 
Philippe,  le  chargea,  en  1761,  de  lui  former 
une  bibliothèque,  dont  il  le  nomma  conserva- 
teur. Paciaudi  acquit  pour  ce  prince  la  col- 
lection de  livres  du  comte  Pertusali  à  Rome 
puis  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  l'acquisition 
d  un. grand  nombre  d'ouvrages  précieux.  De 
retour  à  Parme,  il  remplit  avec  une  telle  ar- 
deur la  mission  qu'il  avait  reçue,  qu'au  bout 
de  six  ans  la  bibliothèque  de  don  Philippe 
contenait  plus  ds  60,000  volumes  de  tous  gen- 
res, dont  il  dressa  le  catalogue  raisonné.  En 
1763,  il  fut  chargé  de  diriger  les  fouilles  dans 
I  ancienne  ville  de  Veleia.  Quatre  ans  plus 
tard,  après  l'expulsion  des  jésuites,  il  devint 
président  des  études  dans  le  duché  et  s'atta- 
cha àmettrel'enseignementenharinonie  avec 
1  esprit  de   l'époque  et  les   progrès  de  la 
science.  Lorsque  son  ami  le  comte  de  Felino 
fut  renversé  du  ministère,  Paciaudi  partagea 
sa  disgrâce  et  fut  destitué  de  ses  fonctions 
de  bibliothécaire  et  d'antiquaire  du  duc.  U 
se  retira  alors  à  Turin  ;  mais,  sur  des  instan- 
ces pressantes ,  il  retourna  à  Parme,  où  il 
fut  réintégré  dans  ses  fonctions  et  où  u  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie.  Ce  savant  an- 
tiquaire était  associé  d»  l'Académie  des  ins- 
criptions de  Paris  et  membre  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  Il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  Winckelmann,  M.-J.  Gesner, 
l'abbé  Barthélémy  et  ie  comte  de  Caytus,  avec 
qui  il  entretint  une  correspondance  très-ac- 
tive.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  De 
sacris  christianorum  balneis  (Venise,  1750);' 
De  rébus  géstis  Seb.  Paulii  (Napies,    1751, 
in-4°);  De  Umbellx  gestatione  (Rome,  1752, 
in-4°)  ;  De  cuttu  S.  Joannis-Baptists  antiquita- 
tes  christiaax  (Rome,  1755),  écrit  fort  estimé  ; 
MonumentaPetoponnesiaca  (Rome,  1761,2  vol. 
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in-i°),  un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  Jifemo- 
rie  de  yran  maesiri  del  ordine  Gerosolimitano 
(Parme,  1760,  3  vol.  in-4<>),  histoire  des 
grands  maîtres  de  l'ordre  de  Malte,  dont  il 
avait  été  nommé  historiographe,  et  que  la 
mort  l'empêcha  de  terminer  :  De  libris  eroti- 
cis  antiquorum  (Leipzig  1803),  etc.  Serieys  a 
publié  les  Lettres  de  Paciaudi  au  comte  de 
Caylus  (Paris,  1802,  in-8<>),  précédées  d'un 
essai  sur  la  vie  et  les  écrits  du  laborieux  an- 
tiquaire italien. 

,  PACICHBLLI  (Jean-Baptiste) ,  littérateur 
italien,  né  à  Pistoie  vers  1640,  mort  a  Napies 
en  no?.  Il  parcourut  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  fut  auditeur  du  légat  apostolique  en 
Allemagne,  puis  alla  se  fixer  à  Napies,  où  il 
obtint  un  bénéfice.  Il  était  très-versé  dans 
la  théologie,  les  antiquités,  et  il  a  publié, outre 
plusieurs  dissertations  sur  l'origine  des  mas- 
ques, des  gants, des  perruques,  etc.,  quelques 
j  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Memorie 
de  viaggiper  l'Europa  cristiana  (Napies,  1685- 
1690,  5  vol.  in-12),  relation  de  ses  voyages; 
Lettere  familiari,  istoriche  ed  erudite  (Napies, 
1 695,  î  vol.)  ;  Il reyno  di Napoli  {Napies,  1 703, 
3  vol.  in-4<>),  avec  cartes  et  ligures,  l'ouvrage 
lo  plus  complet  qui  eût  alors  paru  sur  ce 
pays. 

PAC1EN  (saint),  prélat  espagnol,  mort  à 
Barcelone  en  391.  H  était  veuf  et  père  d'un 
fils,  nommé  Dexter,  qui  devint  préfet  du  pré- 
toire sous  Honorius  (395),  lorsqu'il  entra  dans 
les  ordres.  Appelé  au  siège  épiscopal  de  Bar- 
celone vers  373,  il  s'y  signala  par  son  élo- 
quence, sa  prudence,  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  de  sa  doctrine.  L'Eglise  célèbre  sa 
fête  le  9  mars.  Saint  Pacien  a  laissé  des  let- 
tres, des  sermons,  etc.,  remarquables  par  l'é- 
légance du  style,  par  l'élévation  des  raison- 
nements et  par  la  profondeur  des  pensées. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  à  Paris  (1533 ,  \a-io)  et  plusieurs  fois 
rééditées. 
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des  dérèglements  que  l'on  reprochait  aux 
différentes  sectes  des  anabaptistes.  S'il  arri- 
vait que,  par  emportement,  un  pacificateur 
eûi  commis  un  homicide,  comme  il  aurait  été 
dangereux  de  le  laisser  impuni  et  que,  d'au- 
tre part,  on  avait  horreur  de  répandre  le  sang 
du  coupable,  on  avait  imaginé  un  genre  de 
supplice  fort  extraordinaire;  c'était  de  cha- 
touiller le  criminel  jusqu'à  ce  qu'il  mourût. 
La  secte,  après  ta  mort  de  Hutter,  se  relâ- 
cha; le  luxe  s'introduisit  dans  tes  colonies  et 
y  attira  tous  les  vices.  Bientôt  les  pacifica- 
teurs, d'abord  aimés  de  toute  la  Moravie,  se 
rendirent  odieux  et  les  persécutions  commen- 
cèrent. Enfin,  vers  l'an  1620,  la  communauté 
fut  presque  détruite  ;  un  grand  nombre  de 
frères  se  retirèrent  en  Transylvanie  et  s'y 
unirent  aux  sociniens. 

11  y  eut  encore  une  autre  secte  d'anabap- 
tistes pacifiques  qui  s'appelèrent  pacificateurs, 
comme  ceux  dont  nous  venons  de  résumer 
l'histoire  ;  ce  furent  le3  pacificateurs  de  Hol- 
lande. 

Enfin,  on  a  désigné  sous' le  nom  de  pacifi- 
cateurs des  théologiens  qui  ont  cherché  un 
moyen  terme  pour  accorder  ensemble  les  pro- 
testants et  lès  catholiques,  et  dont  les  eflorts 
ont  été  stériles. 


PACIFICATEUR,  TRICE  adj.  (pa-si-fi-ka- 
teur,  tri-ce  —  rad.  pacifier).  Qui  pacifie,  qui 
apaise,  qui  donne  la  paix  ;  qui  a  la  paix  pour 
but  ou  pour  résultat  :  Un  prince  pacificateur. 
Des  tentatives  pacificatrices. 

—  Substantiv.  Personne  qui  apaise,  qui  ap- 
porte la  paix,  particulièrement  entre  les  na- 
tions :  Après  les  revers  et  les  déchirements  de 
la  France,  Henri  I V  apparut  aux  peuples  en 
vainqueur,  en  libérateur,  en  pacificateur.  (A. 
de  Rémusat.)  Le  temps  est  un  grand  pacifica- 
teur. (A.  Fée.)  Le  travail  est  le  plus  grand 
pacificateur  des  temps  modernes.  (Mich. 
Chev.) 

—  Hist.  Nom  donné,  dans  le  vie  siècle,  à 
ceux  qui  adhérèrent  a  VHenoticon  de  l'empe- 
reur Zenon,  u  Nom  donné  à  des.  sectaires  ana- 
baptistes, qui  prétendaient  que  leur-doctrine 
établirait  sur  la  terre  une  paix  perpétuelle,  jj 
Nom  donné,  dans  le  xiie  siècle,  aux  membres 
d'une  association  religieuse  et  guerrière,  qui 
avait  pour  but  l'extermination  des  bandits  qui 
infestaient  les  provinces  méridionales,  il  On 
dit  aussi  pacifique  dans  ces  divers  sens. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Au  vi«  siècle,  on 
désignait  par  le  nom  de  pacificateurs  ceux  qui 
adhéraient  à  VHenoticon  de  l'empereur  Zenon, 
c'est-à-dire  à  un  édit  d'union  qu'avait  porié  cet 
empereur  eu  482  pour  la  réconciliation  des 
catholiques  et  des  eutychéens,  édit  qui  ne  lit 
qu'engendrer  de  nouvelles  querelles  et  qui 
lut  plus  tard  rejeté  par  le  pape  Félix  III. 
Ceux  qui  acceptaient  VHenoticon  refusaient 
de  reconnaître  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  et  comme  ils  prétendaient  que 
ce  formulaire  de  foi  n'avait  d'autre  but  que 
celui  de  pacifier  les  esprits  et  qu'ils  en  atten- 
daient ce  résultat,  ils  furent  appelés  les  paci- 

•  ficateurs.  L'Eglise  les  traita  en  hérétiques  et 
leur  secte  s'éteignit  rapidement. 

Au  xne  siècle,  la  même  qualification  fut 
donnée  à  une  association  de  religieux  guer- 
riers qui  s'armèrent  pour  purger  nos  pro- 
vinces méridionales  des  troupes  de  bandits, 
cotereaux  et  brabançons,  qui  se  livraient  à 
des  violences  inouïes.  L'association  des  Paci- 
ficateurs  se  forma  en  US3,  au  Puy-en-Velay. 
Ils  firent  une  guerre  à  outrance  aux  bandits 
et  en  peu  de  temps  ils  en  purgèrent  nos  pro- 
vinces. 

On  a  encore,  au  xvie  siècle,  donné  le  nom 
de  pacificateurs  à  une  secte  d'anabaptistes. 
L  esprit  de  révolte  et  de  sédition  n'était 
pas  essentiel  à  l'anabaptisme.  Quelques  ana- 
baptistes entreprirent  de  réunir  leurs  coreli- 
gionnaires dispersés  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'Allemagne,  et  de  former  une  société 
Eurement  religieuse.  Tels  furent  Hutter,  Ga- 
riel  et  Menno,  qui  formèrent  la  Société  des 
frères  pacificateur!!  de  Moravie  et  celle  des 
mennonites,  Hutter  et  Gabriel  achetèrent 
dans  la  Moravie  un  terrain  assez  étendu,  dans 
un  endroit  fertile,  mais  inculte  :  ils  parcouru- 
rent ensuite  la  Silésie,  la  Bohême,  la  Styrie 
et  la  Suisse,  annonçant  partout  que  Dieu 
avait  élu  un  peuple  suivant  son  cœur,  que  ce 

Peuple  était  répandu  dans  les  contrées  de 
idolâtrie,  que  le  moment  de  rassembler  Is- 
raël- était  venu,  qu'il  fallait  que  les  vrai3 
fidèles  sortissent  de  l!Egypte  et  passassent 
dans  la  terre  de  promission.  Lorsque  Hutter 
eut  réuni  assez  de  partisans  pour  former  une 
société,  il  rédigea  un  symbole  et  des  lois. 

Les  pacificateurs  habitaient  toujours  la 
campagne,  dans  les  terres  des  gentilshom- 
mes, ou  ils  remplissaient  le'rôle  de  fermiers. 
Dans  ces  sociétés,  on  ne  voyait  aucune  trace 


PACIFICATION  s.  f.  (pa-si-fi-ka-si-on  — 
rad.  pacifier).  Rétablissement  de  la  piùx  en- 
tre les  peuple^  en  guerre  ou  dans  un  paya 
troublé  par  des  dissensions  intestines  :  Tra- 
vailler à  ta  pacification  d'un  pays,  a  Apaise- 
ment :  Ces  mesures  menaçantes  sont  également 
inutiles  et  dangereuses,  s'oit  au  bon  ardre,  soit 
à  la  pacification  des  esprits,  soit  à  la  sûreté 
du  trône.  (Mirab.) 

—  Hist.  Ëdils  de  pacification,  Nom  donné 
à  des  édits  royaux  du  xvi»  siècle,  qui  avaient 
pour  but  de  mettre  lin  aux  dissensions  reli- 
gieuses. 

—  Encycl.  Hist.  Edits  de  pacification.  L'his- 
toire du  calvinisme  en  France  est  un  exem- 
ple frappant  de  ce  que  peut  la  persévérance 
dans  la  revendication  du  plus  précieux  des 
droits  :  la  liberté  de  conscience.  Dans  cette 
lutte  interminable  du  droit  contre  la  force 
plus  d'une  fois  ie  pouvoir,  ou  lassé  ou  vaincu) 
dut  se  résigner  à  des  concessions  que  les  cla- 
meurs du  clergé  ne  tardaient  pas  à  faire  ré- 
voquer, mais  qui  devaient  finir  par  être  défi- 
nitives. Cette  série  d'édits  favorables  aux 
droits  des  calvinistes  a  reçu  le  nom  d'édits 
de  pacification,  nom  qu'il  faut  leur  conserver, 
car  il  traduit  bien  le  besoin  de  paix  qui  les  à 
rendus  nécessaires.  Nous  allons  en  faire  une 
énumération  rapide. 

En  1561,  pendant  la  durée  des  états  assem- 
blés à  Orléans,  vaincue  par  les  réclamations 
de  la  noblesse  et  du  tiers,  la  cour  se  décida  à 
publier  des  lettres  royaux  (ïs  janvier),  qui 
ordonnaient  de  surseoir  aux  poursuites  pour 
fait  de  religion  et  de  mettre  en  liberté  tous 
bm  détenus  emprisonnés  pour  ce  fuit.  Ainsi 
débutait  le  jeune  roi  qui  aevait'ordonner  la 
Sfùnt-Barthélemy  I  Cette  tolérance,  toutefois, 
ne  dura  que  jusqu'au  ïî  février  de  la  même 
année. 

L'édit  d'Amboise  (19  mars  1563),  concerté 
entre  Catherine  et  Condé,  ne  satisfit  aucun  des 
des  deux  partis.  Il  réglait  qu'en  attendant  la 
tenue  d'un  concile  et  la  majorité  du  roi,  •  les 
barons,  châtelains,  hauts  justiciers,  seigneurs 
tenant  fiefs  de  plein  haubert  pratiqueraient 
librement  la  religion  ;  ■  la  bourgeoisie  et  le 
peuple ,  moins  bien  traités ,  ne  pouvaient 
pratiquer  que  dans  des  lieux  déterminés  et 
avec  certaines  restrictions  humiliantes.  Condé 
se  contenta  de  cette  convention,  où  il  était 
personnellement  fort  bien  traité. 

L'édit  qui  suivit  la  paix  de  Saint-Germain 
(8  août  1570),  sans  donner  la  liberté,  améliora 
quelque  peu  la  situation  des  huguenots.  La 
pratique  de  la  religion  réformée  était  auto- 
risée, pour  quiconque  voudrait  s'y  livrer,  dans 
les  villes  de  prêche  ou  dans  les  maisons  ap- 

Eartenant  à  des  personnes  qui  possédaient 
aute  justice  ou  nef  de  plein  haubert.  Per- 
sonne ne  pourrait  être  «  recherché  ni  as- 
treint a  faire  chose  contre  sa  conscience 
•pour  le  regard  de  la  religion.  •  Quatre  villes, 
La  Rochelle,  Cognac,  Montauban  et  La  Cha- 
rité, mises  entre  les  mains  de  chefs  protes-  ' 
tants,  devenaient  des  asiles  pour  les  calvi- 
nistes persécutés. 

La  paix  signée  devant  La  Rochelle,  en 
1573,  tut  confirmée  par  l'édit  de  juillet,  qui 
stipulait  en  faveur  de  la  ville  héroïque,  ainsi 
que  pour  Nîmes  et  Montauban,  le  plein  exer- 
cice du  culte  réformé,  l'exemption  de  garni- 
son, la  promesse  de  ne  construire  aucune  ci- 
tadelle. Cette  fuis  les  conquêtes  étaient  im- 
portantes, et  le  parti  calviniste  avait  acquis 
une  puissance  réelle. 

Plus  important  encore  fut  l'édit  de  mai 
1576,  qui  accorda  aux  protestants  :  le  libre 
exercice  de  leur  culte  par  tout  le  royaume,  à 
l'exception  de  Paris  ;  la  légitimation  des  en- 
fants des  prêtres  et  religieux  mariés  ;  la  créa- 
tion des  chambres  mi-parties  pour  juger-  les 
causes  entre  protestants  et  catholiques;  la 
création  de  huit  places  de  sûreté,  etc.,  etc. 

L'édit  qui  suivit  la  paix  de  Bergerac  (17  sep- 
tembre 1577)  ne  fut  pas  aussi  désastreux  pour 
les  protestants  qu'on  aurait  pu  le  craindre 
après  les  échecs  qu'ils  venaient  de  subir.  U 
créait  même  de  nouvelles  chambres  mi-par- 
ties, confirmait  les  concessions  déjà  faites, 
mais  cassait  toute»  les  ligues,  associations  et 
confréries  faites  ou  a  faire.  Cet  article,  du 
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reste,  était  dirfgé  contre  la  Ligue,  plus  encore 
que  contre  les  associations  calvinistes.   ' 

L'édit  de  Nérac  (28  février  1579)  et  celui  de 
Fleix  (26  novembre  1580)  confirmèrent  et,  sur 
certains  points,  étendirent  les  concessions 
stipulées  a  Bergerac. 

Le  célèbre  édit  de  Nantes  (15  avril  1598) 
fut  le  couronnement  de  toutes  ces  conces- 
sions successivement  arrachées  à  l'autorité 
royale,  et  le  premier  établissement  de  la  li- 
berté de  conscience  en  France, 

Le  rôle  militaire  des  huguenots  finit  par  la 
chute  de  La  Rochelle  (Î9  octobre  1628)  ; 
Louis  XIV  essaya  de  mettre  fin  a,  leur  rôle 
politique,  et  même  à  leur  existence,  par  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  (17  octobre  1685) 
et  par  les  proscriptions  qui  suivirent  cet  acte 
aussi  impolitique  qu'injuste;  mais  le  sang 
versé  pour  la  liberté  n'est  jamais  perdu, 
même  quand  la  liberté  succombe  ;  la  grande 
Révolution  devait  rendre  aux  protestants 
cette  liberté  de  conscience  qui  n  est  jamais 
réclamée  que  par  les  opprimés  et  qui  devrait 
être  le  cri  de  toutes  les  âmes  honnêtes. 

PaciQcation   religion»,  par  M.  DupanlOUp 

(1845).  M.  Dupanloup,  alors  chanoine  titu- 
laire de  Notre-Dame  de  Paris,  ému  par  la 
lutte  qui  venait  de  s'engager  entre  l'Eglise  . 
et  l'Université,  se  jeta  au  milieu  des  combat- 
tants avec  des  paroles  dé  paix.  Il  prétendait 
avoir  trouvé,  par  un  effort  de  génie,  un  biais 
qui  devait  mettre  d'accord  le»  deux  parties 
belligérantes  ;  le  secret  était  simple  :  c'était 
d'accorder  à  l'Eglise  l'objet  de  toutes  ses 
prétentions.  Or,  que  demandait  l'Eglise?  Peu 
de  chose  en  vérité  :  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Chacun  sait  le  cas  que  fait  de  la  li- 
berté le  parti  clérical,  et  comment  entendre 
ce  mot  quand  il  sort  de  la  bouche  des  prêtres 
et  des  évoques. 

La.  meilleure  réponse  qu'on  ait  faite  à  la 
Pacification  de  M.  Dupanloup  est  VEnseigne- 
ment  du  peuple  de  M.  Quinet,  publié  eu  1851. 
Tous  le3  sophismes  du  futur  prélat  sont  ré- 
futés victorieusement  dans  cette  brochure. 
Bien  que  l'abbé  Dupanloup-  se  soit  scrupu- 
leusement enfermé  dans  son  sujet,  bien  qu'il 
n'aborde  nulle  part  la  question  religieuse  pro- 
prement dite,  il  se  donne  l'occasion,  en  pas- 
sant, d'appliquer  le  coup  de  patte  au  voltai- 
rianisme,  renaissant  dans  l'enseignement  de 
MM.  Quinet  et  Michelet.  Michelet,  Quinet. 
Voltaire  sont  cependant,  n'en  déplaise  aux 
partisans  de  M.  Dupanloup,  trois  noms  qui  vi- 
vront longtemps  encore  après  qu'on  aura  ou- 
blié celui  de  l'évêque  d'Orléans. 

PACIFICUS,  savant  italien,  né  à  Vérone  en 
776,  mort  en  844.  Il  devint  archidiacre  de  la 
cathédrale  de- Vérone,  où  se  trouve  son  tom- 
beau, et  ne  nous  est  connu  que  par  l'épitaphe 
consacrée  à  sa  mémoire.  D'après  cette  èpi- 
taphe,  il  s'adonna  aux  arts  mécaniques,  tra-- 
vailla  avec  une  égale  perfection  l'or,  l'ar- 
gent, le  bois,  le'  marbre,  perfectionna  la  clep- 
sydre et  copia  218  volumes  dont  il  fit  présent 
à  la  cathédrale.  Enfin,  il  écrivit  sur  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  une  glose,  genre 
de  commentaires  dont,  un  des  premiers,  il 
introduisit  l'usage  dans  la  théologie. 

PACIFICUS  (Picenus),  poëte  et  franciscain 
italien,  né  dans  la  marche  de  Fermo.  Il  vivait 
au  xne  siècle.  La  réputation  qu'il  acquit 
comme  poiite  lui  fit  décerner  par  l'empereur 
Frédéric  11  la  couronne  poétique  et  le  titre 
de  Hoi  des  ver».  Converti  aux  idées  religieuses 
par  un  sermon  de  saint  François,  il  embrassa 
la  vie  monastique  et  fut  alors  nommé,  par  le 
saint,  PuciUcua  (on  ignore  son  nom  véritable), 
à  cause  de  l'extrême  douceur  de  son  carac- 
tère. Quelques  années  après  sa  conversion, 
il  se  rendit  en  France,  où  il  devint  le  premier 
provincial  des  frères  mineurs.  Wadding  lui 
attribue  un  grand  nombre  de  Chansons  et 
d'autres  Poésies,  qu'il  avait  composées  avant 
sa  conversion. 

PACIFICUS  (Maxime),  poète  latin  italien, 
né  à  Ascoli  en  1400,  mort  à  Fano  vers  1500. 
Il  partagea  son  temps  entre  la  culture  des 
lettres  et  les  plaisirs,  et  composa  en  latin  de 
nombreuses  poésies,  qui  ont  été  réunies  et 
publiées  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 
Hecatolegium,  siue  elegiœ  jocosx  et  festivs,  ' 
laudes  summorum  virorum,  urbium  et  toco- 
rum,  invectivx  in  quosdam,  etc.  (Florence, 
1489,  in-4").  L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Fano  (1506,  in-4°).  Ce  poète  était 
doué  d'une  grande  facilité,  mais  avait  peu 
d'imagination  et  de  naturel. 

PACIFIÉ,  ÉE  (pa-si-fi-é)  part,  passé  du  v. 
Pacifier.  A  qui  l'on  a  rendu  la  paix  :  Peuples 
pacifiés.  Ville  pacifiée,  il  Apaisé  :  Troubles 

PACIFIÉS.  Esprits  PACIFIÉS. 

PACIFIER  v.  a  ou  tr.  (pa-si-fi-é  —  lat.  pa- 
cificare;  de  pacem,  paix,  etfacere,  faire.  Dans 
les  vieux  textes,  pacifier  pris  absolument  a  le 
sens  de  pactiser.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  I'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  pacifiions,  que  vous  pa- 
cifiiez). Rendre  la  paix  à  :  Pacifier  les  peu- 
ples, Jésus-Christ  est  venu  pacifier  le  ciel  et 
la  terre.  (Mass.)  il  Apaiser  :  Pacifier  les  es- 
prits. Auguste,  dit  un  ancien,  avait  pacifié 
l'éloquence  comme  tout  le  reste;  pacifier  l'é- 
loquence, c'est  l'éteindre,  (Villem.) 

Se  paciûer  v.  pr.  Devenir  pacifié  :  L'Eu- 
,  rope  est  tente  à  se  pacifier. 

—  Syn,  Pacifier,  apaiser,  calmer.  V.  APAI- 
8SK. 

PACIFIQUE  ndj.  (pa-si-fi-ke  —  lat.  pacifi- 


pour 
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eus  ;  de  pax,  paix,  facto,  je  fais).  Qui  pro- 
duit, qui  amène  la  paix,  qui  pacifie  :  Rien 
n'est  pacifique  comme  la  liberté.  (E.  Labou- 
laye.)  Il  Qui -aime  la  paix,  qui  la  recherche  : 
Homme  pacifique.  Esprit  pacifique.  Au  lieu 
de  la  dispute,  les  âmes  tendres  et  pacifiques 
emploient  l'insinuation,  la  patience  et  l'édifi- 
cation. (Fén.) 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique. 

La  Fontaine. 
Ces  gêna,  avant  l'hymen  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

Molière. 
Heureux,  deux  fois  heureux,  le  peuple  pacifique., 
Qui,  content  des  climats  où  Tout  placé  les  dieux. 
Vit  libre  sur  le  sol  où  dorment  ses  aïeux. 

Masson. 

Qui  a  la  paix  pour  but,  pour  aspiration, 
tendance  :  Plus  l'on  avancera  dans  l'a- 
venir, plus  les  idées  pacifiques  feront  de  pro- 
grès. (E,  de  Gir.)  ||  Qui  se  fait  par  la  paix, 
par  des  moyens  exempts  de  violence  ;  qui  se 
passe  dans  la  paix  :  Progrès  pacifique.  Vie 
pacifique.  Le  règne  de  Salomon  fut  un  règne 
pacifique.  (Fleury.)  Le  crédit  est  le  ckamp  de 
bataille  de  toutes  les  victoires  pacifiques.  (E. 
de  Gir.) 

—  Poétiq.  Bienveillantj  inspiré  par  un  es- 
prit de  paix  : 

Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques. 

Racihb. 

—  Jurispr.  Possesseur,  titulaire  pacifique, 
Celui  qui  n'est  pas  troublé  dans  sa  posses- 
sion, dont  le  titre  n'est  pas  contesté. 

—  Dr.  canon.  Lettres  pacifiques,  Lettres 
testimoniales  et  de  recommandation  que  les 
évéques  délivraient  à  leurs  diocésains,  pour 
attester  leur  orthodoxie.  H  Ecrire  en  forme 
pacifique.  Ecrire,  non  comme  évêque,  mais 
comme  simple  particulier. 

—  Zool.  Qui  vit  dans  l'océan  Pacifique  : 
Platycerque  pacifique. 

—  Substantiv.  Personne  pacifique  :  Bien- 
heureux les  pacifiques  ;  «7s  seront  appelés  en- 
fants de  Dieu.  (Evangile.) 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  quelquefois  aux 
pacificateurs.  V.  ce  mot.  il  Nom  donné  aux 
membres  d'une  association  religieuse  et  mili- 
taire qui  se  forma  pour  s'opposer  aux  ravages 
causés  par  les  brabançons  et  les  cotereaux. 
Il  Nom  donné  à  des  anabaptistes  du  xvio  siè- 
cle qui  annonçaient  la  paix  dans  les  bourgs 
et  les  villages. 

—  Syn.  Pacifique,  paisible.  Pacifique  ex- 
prime l'amour  de  la  paix  et  même  les  efforts 
faits  pour  faire  régner  la' paix;  paisible  mar- 
que l'état  de  paix  ou  de  tranquillité.  On  peut 
être  pacifique  dans  le  temps  même'qu'orj  fait 
la  guerre  ou  qu'on  soutient  vivement  une 
discussion,  si  le  but  qu'on  se  propose  est  de 
rétablir,  l'accord  entre  les  parties  opposées; 
on  peut  aussi  être  paisible  au  milieu  des  com- 
bats, si  l'âme  reste  calme  et  ne  ressent  aucun 
trouble.  Appliqué  à  un  pays,  à  une  époque,  à 
la  vie,  pacifique  marque  seulement  l'absence 
de  la  guerre,  tandis  que  paisible  marque  de 
plus  l'absence  de  touie  agitation  politique  ou 
morale  :  un  règne  pacifique  s'écoule  sans 
qu'on  ait  besoin  d'envoyer  des  soldats  au  com- 
bat ;  une  vie  paisible  est  une  vie  qu'on  passe 
au  milieu  du  plus  grand  calme. 

PACIFIQUE  (océan),  appelé  aussi  grand 
Océan,  mer  du  Sud,  océan  Austral,  entre 
l'Amérique  à  l'E.,  l'Australie  et  l'Asie  a  l'O.  Il 
s'étend  du  cercle  arctique  au  cercle  antarc- 
tique et  forme,  le  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Asie  et  des  grandes  lies  qui,  du  N.  au  S.,  se 
développent  devant  elle,  une  série  de  niédi- 
terranéesà  plusieurs  issues,  connues  sous  les 
noms  suivants  :  mer  de  Behring,  entre  le 
Kamtchatka,  l'extrémité  N.-O.  de  l'Amérique 
et  l'archipel  des  Aléoutes»;  mer  d'Okhotsk, 
entre  le  Kamtchatka,  la  côte  d'Okhotsk  et  la 
grande  lie  de  ïarrakaî  ou  Tchoka,  celle  de 
leso  et  les  Kouriles;  mer  du  Japon,  entre  le 
pays  des  Mandchoux,  la  Corée,  l'archipel  du 
Japon  et  les  lies  de  leso  et  de  Tarrakat;  mer 
Orientale  ou  ToungkaI,  entre  le  pays  des 
Mandchoux,  la  Chine,  l'île  Formose,  1  archi- 
pel de  Lieou-Khieou  et  l'extrémité  S.-O.  de 
celui  du  Japon  ;  une  partie  de  cette  mer  est 
connue  sous  la  dénomination  de  mer  Jaune; 
mer  de  la  Chine,  entre  la  Chine,  l'Inde  trans- 
gangétique  et  la  partie  N.  de  la  Malaisie.  Ses 
principaux  enfoncements  portent  les  noms  de 
golfe  de  Tonquin  et  de  golfe  de  Siam.  L'océan 
Pacifique,  en  s'enfonçant  entre  l'Afrique,  l'A- 
sie et  l'Océanie,  forme  la  vaste  mer  des  Indes. 
Sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  il  forme 
le  golfe  de  Californie  ou  mer  Vermeille  et  la 
baie  de  Panama.  L'océan  Pacifique  est  la 
plus  grande  mer  du  globe.  Indépendamment 
de  l'innombrable  quantité  de  ses  lies  et  de  ses 
groupes  d'Iles,  et  de  l'incessante  activité  de 
ses  coraux  qui  font  à  chaque  instant  surgir 
au-dessus  de  su  surface  de  nouveaux  îlots  et 
récifs,  le  Pacifique  est  remarquable  aussi  par 
le  grand  nombre  de  volcans  qui  se  trouvent 
sur  les  côtes  qui  l'entourent.  U  reçoit  dans 
ses  eaux,  du  coté  de  l'Asie,  entre  autres  fleu- 
ves immenses,  l'Amour,  le  Hoang-Ho  ,  Je 
Yang-tsé-Kiang  et  le  Tschou-Kiang.  A  l'ex- 
ception du  Columbia  et  du  rio  Colorado,  l'A- 
mérique ne  lui  envoie  que  des  cours  d'eau 
sans  importance.  En  examinant  la  forme  de 
cette  mer,  on  voit  qu'elle  est  largement  ou- 
verte à  sa  partie  S.  et  que  cette  largeur  reste 
à  peu  près  la  même  jusqu'à  la  hauteur  du 
tropique  du  Cancer.  Ce  n'est  qu'aux  environs 
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de  ce  cercle  que  la  côte  d'Asie  et  la  côte  d'A-  i 
mérique  convergent,  pour  se  réunir  vers  le 
détroit  de  Behring,  situé  par  65°  de  latit.  N. 
L'océan  Pacifique  présente,  dans  les  contours 
des  côtes  qui  le  limitent,  quelques  traits  re- 
marquables de  ressemblance  avec  l'océan 
Atlantique.  La  côte  O.  de  l'Amérique  du  Sud 
se  projette  en  effet  à  peu  près  comme  la  côte 
O.  d'Afrique  au  S.  de  l'équateur.  Le  golfe  de 
Panama  et  la  côte  du  Mexique  ont  des  situa- 
tions qui  offrent  quelque  similitude  avec  celles 
du  golfe  de  Guinée  et  du  promontoire  de  l'A- 
frique; la  merdes  Antilles,  qui  s'enfonce  jus- 
qu'à la  côte  E.  du  Mexique,  semble  être  le 
pendant  du  golfe  qui  est  compris  entre  la 
côte  N.  de  la  Nouvelle-Hollande  et  les  côtes 
de  la  Chine,  golfe  dans  lequel  on  trouve  les 
Moluques,  les  îles  Philippines,  etc.  Néan- 
moins ces  deux  mers,  dans  leurs  autres  par- 
ties, soit  au  N.,  soit  au  S.  de  la  ligne,  diffè  - 
rent  beaucoup  dans  leur  étendue  et  dans  la 
f<jrme  des  contours  de  leurs  rivages.  On  avait 
cru  d'abord  que,  sur  toute  la  vaste  étendue 
de  mer  occupée  par  l'océan  Pacifique ,  les 
vents  alizés  soufflaient  avec  autant  et  même 
plus  de  régularité  que  dans  l'océan  Atlanti- 
que, Mais  des  observations  récentes,  nom- 
breuses, ont  fait  penser  qu'il  n'y  a  pas  proba- 
blement une  moitié  de  cette  mer  soumise  à 
l'influence  constante  des  vents  alizés,  et  l'on 
est  h  peu  près  certain  aujourd'hui  qu'ils  n'y 
soufflent" que  sur  la  portion  comprise  entre  le 
méridien  des  lies  Gaîlapngos,  à  800  kilom. 
environ  de  la  côte  d'Amérique,  et  le  méridien 
des  lies  Marquises  ou  archipel  de  Nouka-Hiva, 
pour  les  vents  alizés  du  S.-E. ,  et  sur  celle 
qui,  commençant  à  400  kilom.  environ  au 
large  de  la.côte  d'Amérique,  s'étend  jusqu'aux 
environs  des  îles  Mariannes,  pour  les  vents 
alizés  du  N.-E.  Les  nombreux  groupes  d'îles 
qui  se  trouvent  dans  l'O.  de  l'archipel  de 
Nouka-Hiva  et  près  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ainsi  que  celles  qui  se  trouvent  au  N.  de  l'é- 
quateur, dans  les  mêmes  parages,  paraissent 
avoir  pour  effet  de  changer  les  vents  alizés, 
dans  la  partieO.de  l'océan  Pacifique,  en  vents 
périodiques,  ou  en  moussons,  et  en  vents  varia- 
bles. Ainsi  on  a  remarqué  que,  dans  ces  grou- 
pes, le  vent  alizé  n'était  dominant  que  depuis 
le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai,  pour 
la  zone  située  au  N.  de  l'équateur;  de  mars 
à  octobre,  pour  le  S.  de  l'équateur;  et  que  les 
vents  d'O.,  les  rafales  et  les  pluies  rempla- 
çaient ce  vent  'pendant  le  reste  de  l'année. 
La  zone  où, s'étendent  les  vents  alizés  de 
l'océan  Pacifique,  celle  où  ils  soufflent  avec 
régularité,  est  comprise  entré"- l'équateur  et 
les  parallèles  de  30<>  de  latit.  N.  et  de  30°  de 
latit.  S.  Par  la  comparaison  de  plusieurs 
routes  suivies  par  de  célèbres  navigateurs, 
le  courant  traversier  de  cet  océan  prendrait 
son  origine  près  de  la  pointe  S.  de  la  terre  de 
Van-Diemen  ou  Tasmanie ,  et  il  paraîtrait 
être  le  résultat  de  deux  courants  combinés  : 
lo  le  courant  chaud  de  la  côte  E.  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dont  l'existence  est  consta- 
tée; 20  le  courant  froid  de  la  côte  S.  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qu'indiquent  des  obser- 
vations qui  ne  sont  pa3  cependant  aussi  con- 
cluantes que  pour  le  précédent.  Ce  courant 
se  dirigerait  de  l'O.  à  l'E,,  en  traversant  l'o- 
céan Pacifique  dans  toute  sa  largeur,  et  eu 
s'élargissant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il 
s'approche  de  la  côte  O.  de  l'Amérique.  Près 
de  cette  côte,  et  à  peu  près  sur  le  méridien 
de  lûoo  de  longit.  O.,  il  se  divise  en  deux 
branches  principales.  La  branche  du  N.  con- 
tinue à  courir  à  l'B.-N.-E.  et  à  l'E.,  jusque 
sur  le  méridien  de  80°  de  longit.  O.,  et  tourne 
ensuite  assez  brusquement  au  N.,au  N.-O.  et 
à  l'O. -N.-O.,  en  prenant  le  nom  de  courant  du 
Mentor,  pour  se  fondre  dans  le  courant  équa- 
torial  du  S.  L'autre  branche,  celle  du  S.,  for- 
mée de  la  p)us  grande  partie  des  eaux  du 
courant  traversier  et  de  celles  dont  la  tem- 
pérature est  la  plus  basse,  s'avance,  d'une 
part,  vers  le  N.,  le  long  de.  la  côte  O.  d'Amé- 
rique, où  elle  forme  le  courant  froid  de  la  côte 
du  Pérou  ou  courant  de  Humboldt;  de  l'au- 
tre, vers  le  S.,  le  long  de  la  même  côte  d'A-  ' 
mérique,  où  elle  forme  lecourant froid  du  cap 
Horn,  qui  pénètre  dans  l'océan  Atlantique  en 
contournant  ce  cap. 

Il  y  a  deux  routes  a  prendre  pour  se  rendre 
d'Europe  dans  l'océan  Pacifique-:  l'une  par 
l'O.,  en  doublant  le  cap  Horn  ;  l'autre  par  l'E., 
en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  traverse  l'océan  Indien 
pour  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique,  en  pas- 
sant par  l'un  des  nombreux  détroits  qui  tont 
communiquer  ces  deux  mers  dans  leur  partie 
centrale,  ou  en  contournant  par  le  S.  la  Nou- 
velle-Hollande ou  bien  la  terre  de  Van-Dié- 
inen. 

Pendant  fort  longtemps,  et  surtout  de  nos 
jours,  on  s'est  vivement  préoccupé  de  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  existe  un  passage  entre  la 
mer  Pacifique  et  l'océan  Atlantique,  et,  dans 
ce  but,  il  a  été  fait  un  nombre  considérable 
de  voyages,  d'explorations  dans  les  régions 
arctiques.  Au  mois  d'octobre  1850,  le  capi- 
taine Maclure  découvrit  enfin  l'existence  de 
ce  passage  (v.  Maclure),  obstrué  d'ailleurs 
par  les  glaces,  ce  qui  fait  qu'il  ne  saurait  être 
utilisé  pour  la  navigation. 

Le  capitaine  russe  Kotzebue  avait  remar- 
qué dans  son  voyage  autour  du  monde,  fait 
de  1815  à  1819,  que  le  courant  du  détroit  de 
Behring  porte  avec  force  au  N.-E.,  que  cette 
direction  constante  prouve  qu'il  ne  rencontre 
aucun  obstacle  dans  sa  marche,  et  que,  par 
conséquent,  il  devait  exister  un  passage  de 
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ce  côté,  quoiqu'il  ne  fut  peut-être  pas  navi- 
gable.'Comme  on  a  remarqué  également  de- 
puis longtemps  que  dans  la  mer  de  Behring 
l'eau  court  au  S.,  on  en  a  conclu  que  la  massa 
d'eau  qui  entre  par  le  détroit  de  Behring  tourne 
autour  de  la  côte  N.  de  l'Amérique  et,  se 
portant  dans  la  mer  de  Baffin,  arrive  ainsi  à 
l'Océan. 

D'après  de  Humboldt,  la  .différence  de  ni- 
veau entre  le  Pacifique  et  la  mer  des  Antilles 
est  de  3  mètres;  mais,  à  la  suite  d'un  nivel- 
lement fait  en  1828  et  1829  par  les  ordres  de 
Bolivar,  on  a  reconnu  que  le  niveau  de  la 
mer  des  Antilles  ne  serait  qu'à  1  mètre  au- 
dessous  de  celui  du  Pacifique. 

C'est  dans  l'océan  Pacifique  qu'est  située 
l'Océanie,  la  cinquième  partie  du  monde.  In- 
connue des  anciens,'cette  mer  fut  aperçue, 
en  1513,  par  Balboa,  du  sommet  d'une  des 
montagnes  de  l'isthme  de  Panama,  et  Ma- 
gellan, qui  la  traversa  le  premier  en  1520, 
lui  donna  le  nom  de  Pacifique,  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  rendit  de  l'Améri- 
que aux  îles  Mulaises.  Le  nom  de  mer  du  Sud 
vient  de  ce  que  Balboa  avait,  pour  la  décou- 
vrir, traversé  du  N.  au  S.  l'isthme  de  Darien. 
Traverser  cette  mer  était,  pour  les  Euro- 
péens, une  entreprise  des  plus  hardies,  et  on 
ne  s'y  aventurait,  dans  la  partie  septentrio- 
nale, qu'à  cause  des  relations  existant  entre 
les  colonies  espagnoles  du  Mexique  et  de  Ma- 
nille. L'océan  Pacifique  est  aujourd'hui  une 
des  mers,  du  monde  les  plus  fréquentées. 

Pacifique  (chemin  de  fer  du).  En  1848,  la 
découverte  de  l'or  en  Californie  attira  su-' 
bitement.  une  nombreuse  émigration  vers  les 
côtes  du  Pacifique.  De  presque  tous  les  pays 
du  globe  arrivaient  d'innombrables  aventu- 
riers, qui  venaient  chercher  fortune  ;  ils  s'em- 
barquaient soit  sur  des  navires  à  voiles  qui 
doublaient  le  cap  Horn,  soit  sur  des  vapeurs 
qui  les  conduisaient  à  Chagresj  ils  traversaient 
1  isthme  de  Darien  et  continuaient  leur  voyage 
de  Panama  à  San-Francisco  sur  d'autres  va- 
peurs. Cette  dernière  manière  de  voyager 
était  fort  coûteuse  ;  par  le  cap  Corn,  on  était 
quelquefois  cinq  ou  six  mois  en  route,  et  le . 
grand  nombre  des  voyageurs  qui  prenaient 
le  chemin  de  l'isthme  de  Darien  obligeait 
quelquefois  les  passagers  à  attendre  plusieurs 
semaines  a  Chagres  ou  à  Panama  avant  de 
trouver  des  moyens  de  transport  pour  conti- 
nuer leur  voyage  ;  beaucoup  d'entre  eux  tom- 
baient malades,  mouraient  ou  devenaient  in- 
valides sous  l'influence  de  ce  climat  malsain. 
Parmi  les  habitants  des  Etats  de  Missouri, 
Illinois,  Mississipi  et  Arkansas  se  trouvaient 
grand  noîhbre  d  esprits  aventureux,  qui,  sti- 
mulés par  la  soif  de  l'or,  se  dirigèrent  vers  la 
-  Californie.  Beaucoup  parmi  eux  préféraient 
-la  route  directe  et,  partant  de  Fort-Leaven- 
worth,  sur  le  Missouri,  au  mois  d'avril  ou  de 
mai,  ils  réussissaient  souvent,  après  avoir 
couru  de  grands  périls,  à  arriver  en  Califor-' 
nie  au  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Le 
nombre  croissant  des  émigrants  et  la  diffi- 
culté d'arriver  en  Californie  firent  compren- 
dre de  bonne  heure  la  nécessité  d'établir  entra 
cette  contsée  et  les  Etats-Unis  une  voie  de 
communication  rapide  et  sûre.  A  la  suite  d'é- 
tudes multiples  faites  aux  frais  des  Etats- 
Unis,  le  congrès  autorisa,  le  1er  juillet  18S2, 
la  construction  d'une  grande  ligne  commen- 
çant à  Omaha,  en  Nébraska,  et  s'étendant,  vers 
l'O.,  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoignît  le  chemin  de  " 
fer  central  du  Pacifique  (Central  Pacific  Rail- 
road)  qui,  ayant  pris  Sacramento-City  comme 
point  de  départ,  se  dirige  vers  l'E.  Une  com- 
pagnie s'organisa  bientôt  sous  le  nom  de 
Union  Pacific  Railroad,  et  commença,  en  1865, 
la  construction  de  la  voie  ferrée,  qui  fut  ter- 
minée en  1870  et  permit  d'aller  en  chemin  de 
fer,  sans  changer  de  vagon,  de  New- York, 
Boston  ou  Philadelphie  à  San-Francisco  en 
six  à  sept  jours,  tandis  que  ce  trajet  exigeait 
autrefois,  et  dan3  les  circonstances  les  plus 
favorables,  plus  de  six  mois.  Le  chemin  de 
fer  du  Pacifique  franchit  un  désert  habité 
seulement  par  des  sauvages  et  des  bêtes  fau- 
ves; la  civilisation  suivra  l'établissememt  des 
stations  sur  la  prairie  ou  dans  les  gorges  des 
montagnes  Rocheuses.  Ces  stations  devien- 
dront oientôt  des  villages,  puis  des  villes. 
Comme  principaux  points  intermédiaires  en- 
tre Omaha  et  la  Californie,  se  trouve  d'abord 
la  ville  de  Denver,  dans  le  territoire  de  Co- 
lorado, au  S.  de  la  rivtè.e  flatte.  Ce  terri- 
toire est  peuplé  d'environ  50,000  hab.,  attirés 
par  de  riches  mines  d'or  et  surtout  d'argent. 
Après  Denver,  on  trouve  Sult-Lake-City,  ca- 
pitale du  territoire  d'Utah,  dans  le  Grand- 
Bassin,  et.Carson-City,  capitale  du  territoire 
de  Nevada,  à  l'E.  de  la  sierra  Nevada.  L'U- 
nion Pacific  Railroad  n'est  cependant  que  le 
grand  tronc,  la  grande  artère  qui  lie  ces 
côtes  du  Pacifique  avec  l'immense  vallée  du 
Mississipi;  pour  amener  les  voyageurs  vers 
cette  ligne,  plusieurs  autres  chemins  de  fer 
ont  été  construits  ou  sont  en  voie  de  con- 
struction. L'importance  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique,  comme  grande  voie  commerciale 
pour  les  denrées  de  l'extrême  Asie,  est  con- 
sidérable et  a  pri3  un  développement  inat- 
tendu. C'est  ainsi  que,  en  1871,  plus  de 
12  millions  de  livres  de  thé  ont  été  expédiées 
par  cette  voie.  —  Un  second  chemin  de  fer, 
dit  du  Pacifique,  qui  doit  unir  lo  lac  Supérieur 
à  la  baie  de  Puget,  et  qui  est  encore  eu  cours 
d'exécution  en  1874,  est  situé  au  N.  du  pré- 
cédent. Il  est  plus  court  que  ce  dernier,  con- 
struit dans  une  région  moins  élevée  et  moins 
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montagneuse,  et  il  abrège  de  2,240  kilom.  la 
distance  de  Londres  à  Chang-Haï. 

PACIFIQUE  (le  Père),  capucin  et  mission- 
naire français,  né  à  Provins,  mort  à  Paris 
en"  1653.  Attaché  aux  missions  du  Levant 
en  1G22,  il  fonda  des  couvents  à  Alep  et  dans 
l'Ile  de  Chypre,  passa  en  1628  en  Perse,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  Sehah-Abbas,  établit 
des  congrégations  catholiques  à  Ispahan  et  à 
Bagdad,  puis  revint  en  France.  Il  fut  alors 
nommé  supérieur  préfet  des  missions  de  son 
ordre  en  Amérique  et  passa  aux  Antilles 
françaises,  où  il  resta  quelque  temps.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  Lettre  sur  l'é- 
trange mort  du  Grand  Turc,  empereur  de 
Constanlinople  (Paris,  1622);  Voyage  de  Perse, 
contenant  les  remarques  particulières  de  la 
terre  sainte  et  te  testament  de  Mahomet  (Paris, 
1631,  in-8»);  Belation  ou  Description  des  iles 
Saint-Christophe  et  de  la  Guadeloupe,  eh  Amé- 
rique Paris  (1648). 

PACIFIQUE  (le  Père),  théologien  italien. 
V.  Deani  (Marc-Antoine), 

PACIFIQUEMENT  adv.  (pa-si-fi-ke-man 
—  rad.  -pacifique).  Dans  la  paix  :  Vivre  paci- 
fiquement, il  Avec  calme,  sans  emportement, 
sans  troubler  la  paix  :  Discuter  pacifique- 
ment. S'expliquer  pacifiquement. 

PACINI  (Antonio- Francesco-Gaetano-Sa- 
verio),  compositeur  et  éditeur  de  musique, 
né  à  Naples  en  1778,  mort  à  Paris  en  1866. 
Il  étudia  à  Naples,  au  conservatoire  de  la 
Pietà  de'  Turchini,  sous  la  direction  de  Fe- 
naroli.  Sa  famille  vint  s'établir  en  France, 
après  que  les  armées  républicaines  eurent  été 
forcées  d'abandonner  Naples,  et  elle  s'établit 
à  Nîmes,  où  Pacini  entra  comme  chef  d'or- 
chestre au  théâtre.  Quelques  compositions 
religieuses  et  un-petit  opéra-comique,  Isabelle 
et  Gertrude,  sur  un  livret  de  Favart,  le  firent 
connaître.  Martin  et  Elleviou,  en  représen- 
tation à  Nîmes,  engagèrent  Pacini  à  venir  à 
Paris,  et  il  y  ht  représenter  son  opéra-eo- 
mique  (théâtre  Feydeau,  1805),  puis  :  Point 
d'adversaire,  autre  opéra-comique  en  un  acte 
(théâtre Feydeau,  1806);  leVoyage  impromptu 
'  ou  Sera-t-il  médecin,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  d'Aubertin  (théâtre  Montansier, 
1806)  ;  Amour  et  mauvaise  tête  ou  la  Réputa- 
tion, comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  de  Stephen  Arnoult  (Opéra-Comique, 
17  mai  1808),  ouvrage  correctement  écrit, 
mais  dépourvu  d'intérêt  et  de  situations  dra- 
'  matiques.  Un  cruel  accident  marqua  la  cin- 
quième représentation  de  cette  petite  pièce. 
Mlle  Rolandeau,  qui  avait  créé  avec  talent 
le  principal  rôle  de  cette  pièce,  rentrant  dans 
sa  loge,  s'approcha  de  la  cheminée,  mit  le  feu 
h  ses  vêtements  et  périt  dans  les  flammes» 
Pacini  renonça  au  théâtre.  Il  s'était  lié  avec 
Blangini  pour  la  publication  d'un  recueil  mu- 
sical périodique,  intitulé  :  Journal  des  trouba- 
dours ,  que  tous  deux  fournirent  abondant* 
,  ment  de  romances.  Le  succès  décida  Pacini  h. 
se  faire  éditeur  de  musique,  et  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  vulgarisation  par  la  gravure  des 
opéras  des  compositeurs  italiens  qui  ont  illus- 
tré ce  siècle  :.Rossini,  Donizetti,  Bellini,  etc. 
Dès  lors,  il  renonça  pour  lui-même  à  la  com- 
position musicale  et  se  livra  tout  entier  à 
son  commerce.  Il  était  le  doyen  des  éditeurs 
de  musique  lorsque  la  mort  est  venue  le  frap-  . 
per.  Une  de  ses  filles  avait  épousé  Martin,  le 
célèbre  chanteur  de  l'Opéro-Comique.  "V 

PACINI  (Jean),  compositeur  italien,  né  à 
Catane  (Sicile)  le  11  février  1796,  mort  en- 
décembre  1867.11  vint  à  Rome  très-jeune  pour 
y  -commencer  son  éducation  musicale,  puis 
alla  suivre  à  Bologne  les  leçons  de  Marchesi 
et  de  Mattei.  Dès  l'âge  de  quiDze  ans,  il 
écrivit,  sans  beaucoup  de  succès,  de  la  mu- 
sique religieuse,  pour  céder  aux  vœux  de  s,a 
famille,  qui  voulait  en  faire  un  maître  de 
chapelle;  niais,  entraîné  par  sa  vocation  pour 
le  théâtre,  il  fit,  en  1814,  à  dix-huit  ans,  un 
petit  opéra,  Annetta  e  Lucindo,  qui  fut  bien 
accueilli  à  Venise,  Ce  succès  l'encouragea, 
et  sa  muse  féconde  produisit  sept  opéras  en 
quatre  ans,  de  1814  a  1817  :  ï'Euacuazione  dei 
tesoro,  à  Pise;  lïosina,  à  Florence;  Il  M  air  i- 
monio  per  procura,  Il  Carnovale  di  Milano, 
Piglia  il  mondo  corne  il  viene,  à  Milan  ;  et 
enfin,  à. Venise,  l'Ingenua.  Ces  œuvres  légères, 
bien  accueillies  pour  la  plupart,  furent  suivies 
à.' Adélaïde  e  Comingio ,  une  des  meilleures 

Productions  de  Pacini,//  Baront  di  Dolsheim} 
Ambizione  delusa ,  Gli  sponsali  de'  silfi , 
Il  Falegname  di  Livonia,  Ser  Marcantonio, 
la  Sposa  fedele,  la  Schiava  di  Bagdad,  la  Gio- 
ventu  d'Enrico  /V,  la  Vestale,  VErôescozzese, 
la  Sacerdotessa  d'Irmensul,  Atala,  Isabella  et 
Enrico,  pièces  qui,  malgré  la  précipitation  de 
la  composition,  se  distinguent  par  la  légèreté, 
la  grâce  des  motifs  et  par  une  abondance 
qui  rappelle  celle  de  Rossini,  A  ce  moment 
de  sa  carrière,  Pacini  était  un  des  meilleurs 
compositeurs  de  l'Italie.  En  1824,  il  aborda  le 
théâtre  San-Carlo  de  Naples  en  y  faisant  re- 
présenter Alessandro  netle  Indie.  Les  deux 
années  suivantes,  il  donna,  tant  à  Naples  qu'à 
Milan,  à  la  Sc'ala,  Amazilia,  VUltimo  giorno 
diPompei,  la  Gelosia  corretia,  et  enfin,  en 
1826,  la  Niobe,  au  théâtre  San-Carlo,  avec 
Mme  Pasta.  Malgré  le  talent  delà  cantatrice, 
cette  œuvre  fut  froidement  accueillie  ;  mais 
plus  tard  l'opinion  publique,  plus  équitable, 
l'a  reconnue  pour  une  des  meilleures  produc- 
tions de  Pacini,  et  la  cavatine  de  cet  opéra 
est  passée  à  l'état  de  pièce  classique  dans  la 
musique  italienne.  A  trente  ans,  le  jeune 
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compositeur  avait  donc  écrit  trente  opéras, 
outre  plusieurs  messes  et  morceaux  de  mu- 
sique instrumentale.  Infatigable  dans  sa  fa- 
cilité, Pacini  écrivit  encore,  de  1827  à  1830  : 
/  Crociati  in  l'olemaîde,  Gli  Arabi  nelle  Gallie, 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  représenté  à 
Paris  vers  1860,  avec  II11"  Borghi-.Mamo  et 
Penco  pour  principales  interprètes;  Margke- 
rita  d'Angiu,  Cesare  in  Egitto,  Giovanni  di 
Calais  et  Giovanna  d'Arco,  chantée  en  1830, 
à  la  Scaia,  par  Rubirii,  Tamburini,  etc.,  mais 
sans  succès.  Cet  échec,  ou  tout  autre  motif, 
le  dégoûta  pour  plusieurs  années  du  théâtre. 
Mais  plus  tard,  reprenant  l'amour  de  l'art  et 
le  courage  de  la  lutte,  Pacini  a  donné,  sur 
les  grandes  scènes  d'Italie  :  la  Fidanzata 
Corsa,  Malvina  di  Scozia,  Aferope,  la  Begina 
di  Cipro,  Stella  di  Napoli,  Saffo,  Il  Saltim- 
banco,  joué  au  Théâtre-Royal,  à  Turin,  en 
1859.  «  On  ne  peut  nier,  dit  Fétis,  qu'il  n'y 
ait,  dans  les  opéras  de  Pacini,  de  la  facilité, 
de  la  mélodie  et  de  l'entente  de  la  seènfe; 
mais,  imitateur  du  style  de  Rossini,  puis  de 
Bellini  et  de  Metcadante,  il  n'a  pas  mis  à  ses 
ouvrages  le  cachet  de  la  création.  » 

PACINÔ  (Eustachio),  général  milanais,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xve  siècle. 
Il  devint  le  favori  et  le  ministre  du  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  qui  le  char- 
gea, à  deux  reprises,  de  combattre  les  flottes 
vénitiennes  avec  une  marine  formée  sur  les 
lacs  et  les  rivières  de  la  Lombardie  et  ma- 
oceuvrée  par  des  bateliers  qui,  pour  la  plu- 
part, n'avaient  jamais  vu  de  vaisseaux .  Battu, 
dans  une  première  affaire,  par  l'amiral  Bembo, 
sur  le  Pô,  au-dessous  de  Crémone  (21  mai  1427), 
il  prit  une  éclatante  revanche  en  remportant 
une  victoire  signalée  le  23  mai  1431,  dans  le 
même  endroit,  sur  Nicolas  Trevisani,  com- 
mandant en  chef  la  plus  belle  Hotte  que  les 
Vénitiens  eussent  équipée  au  xve  siècle.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  emporté  par  la 
peste. 

PACIO  (Jules),  jurisconsulte  et  philologue 
italien.  V.  Pacius. 

PACIOI.US  (Lucas),  mathématicien  italien. 
V.  Paccioli, 

PACIUS,  ou  PACIO,  ou  PACE  (Jules),  ju- 
risconsulte et  philologue  italien,  né  à  Vicence 
en  1550,  mort  à  Valence  en  1635.  Après  avoir 
pris'  le  grade  de  docteur  en  droit  à  Padoue, 
il  alla  habiter  Genève  pour  .y  suivre  libre- 
ment les  pratiques  de  la  religion  réformée,  et 
y  professa  pendant  dix  ans  la  jurisprudence. 
Appelé  à  occuper,  en  1585,  une  chaire  de 
droitàHeidelberg,  il  quitta  cette  ville  en  1594, 
puis  fut  successivement  professeur  de  logi- 
que à  Sedan,  recteur  du  collège  de  Nîmes, 
professeur  de  droit  à'Montpellier,  a  Valence 
(1616),  à  Padoue  (1818),  et  de  nouveau  à  Va- 
lence, où  il  termina  sa  vie.  C'était  un  homme 
très-instruit  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  les*  matières  juridiques,  qu'il  exposait 
avec  autant  de  méthode  que  de  clarté.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Synopsis  juris  ci- 
vilis  (Lyon,  1588,  in-fol.);  De  juris  methodo 
(Spire,  1597,  in-s°);  Doctrinal  peripateticx 
(1606,  in-4°);  Isagogica  in  corpus  juris  civilis 
et  décrétâtes  (Lyon,  1606,  in-8°)  ;  Analysis 
codicis  (Lyon,  1616);  Ars  lulliana  emendata 
(Valence,  1618),  etc. 

PACK  (Richardson),  littérateur  anglais,  né 
vers  L680,  mort  à  Aberdeen  en  1728.  Il  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avo- 
cat, puis  entra  dans  l'armée  et  parvint  au 
grade  de  major.  C'était  un  homme  instruit 
qui  joignait  la  verve  à  un  goût  très-pur.  On 
lui  doit  des  poésies,  un  roman,  une  vie  de 
Pomponius  Attieus,  etc.,  qui  ont  été  réunis 
sous  le  titre  d'Œuvres  (Londres,  1729,  in-S°). 

PACKFOND  s.  m.  (pak-fon).  Miner.  Alliage 
de  cuivre,  de  nickel  et  de  zinc,  qui  a  l'appa- 
rence de  l'argent,  et  qui  est  usité  en  Chine. 
Il  On  écrit  aussi  packfund  et  packfong. 

PACKHUIS  s.  m.  (pa-kuiss).  Comm.  Maga- 
sin des  douanes  hollandaises,  dans  lequel  on 
dépose  les  marchandises  qui  n'ont  pas  encore 
acquitté  les  droits. 

PACLIN  s.  m.  (pa-klain).  Argot.  Pays  natal. 
Il  On  dit  aussi  pasquelin. 

PACLITE  s.  f.  (pa-kli-te).  Moll.  Genre  de 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  bélemnites. 

PACO  s.  m.  (pa-ko  —  mot  péruvien  qui  si- 
gnifie rouge).  Mamm.  Un  des  noms  vulgaires 
de  l'alpaca  :  Le  lama  et  le  paco  sont  domes- 
tiques au  Pérou,  (Buff.) 

—  Miner.  Au  Chili ,  Minerai  argentifère 
peu  riche  en  argent,  et  contenant  beaucoup 
de  fer. 

PACOCÉROCA  s.  m.  (pa-ko-sé-ro-ka).  Bot. 
Nom  de  l'amome  zérumbeth,  aux  Antilles  et 

au  Brésil. 

* 

PACOLET  s.  m.  (pa-ko-lè).  Mar.  Cheville 
que  l'on  emploie  pour  amarrer. 

PACOLET,  personnage  des  anciennes  lé- 
gendes, qu'on  figurait  monté  sur  un  cheval 
très-rapide.  On  pense  que  ce  mot  vient  du  po- 
lonais podcholyk,  valet  de  soldat. 

PACÔME  (saint),  instituteur  de  la  règle  des 
cénobites,  né  de  parents  païens  dans  la  haute 
Thébaïde  vers  292,  mort  eu  348.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  fut  contraint  de  servir  comme 
soldat  dans  les  armées  romaines  et  envoyé  à 
Thèbes  avec  d'autres  jeunes  gens,  arrachés 
comme  lui  à  leurs  familles.  A  son  arrivée 
dans  cette  ville,   il  reçut  de  touchantes  mar- 
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ques  d'intérêt  de  la  part  de  plusieurs  chré- 
tiens et'fut  tellement  frappé  de  leur  désinté- 
ressement et  de  leur  charité,  qu'il  résolut  de 
s'initier  à  leurs  doctrines.  Aussi,  dès  qu'il 
eut  recouvré  la  liberté  de  ses  actes,  il  se  con- 
vertit, reçut  le  baptême,  se  mit  sous  la  direc- 
tion d'un  saint  solitaire  nommé  Palémon,  et 
bâtit  avec  lui  une  cellule  à  Tabenne,  sur  les 
bords  du  Nil  (325).  Telle  fut  l'origine  des  nom- 
breux monastères  que  Pacôme  fonda  par  la 
suite  pour  les  religieux  qui  vinrent  se  mettre 
sous  sa  conduite,  et  auxquels  il  donna  la  même 
règle.  En  338,  il  alla  habiter  Pabau,  où  il  fit 
construire  une  église,  puis  contribua  à  la  fon- 
dation d'un  monastère  de  femmes  au  delà  du 
Nil,  et  mourut  de  la  peste.  Il  avait,  par  hu- 
milité, refusé  de  recevoir  l'ordre  de  la  prê- 
trise. A  l'époque  de  sa  mort,  on  voyait  réunis 
sous  sa  discipline  près  de  cinq  mille  anacho- 
rètes. On  a  de  lui  :  Przcepta,  judicia  et  mo- 
nita,  traduit  en  latin  par  saint  Jérôme,  et 
Epistols  et  verba  myslica  X,  insérés  dans  le 
Codex  regularum  (Paris,  1663).  L'Eglise  ho- 
nore ce  saint  le  14  mai. 

PACONÉ,  ville  du  Brésil  (Matto-Grosso), 
par  160  16'  de  latit.  S.  et  59°  28'  de  longit.  O., 
près  de  Villa-Bella;  3,000  hab.  Son  commerce 
consiste  dans  l'exportation  des  bestiaux  et 
de  l'eau-de-vie.  Cette  ville,  appelée  encore 
Poconé  ou  Ipoconé ,  fut  fondée  vers  la  fin 
de  1780. 

PACORUS,  prince  parthe,  mort  en  38  av. 
J.-C.  Il  était  fils  aîné  d'Orodes  1er,  qui  le  mit 
à  la  tête  de  l'armée  victorieuse  des  Romnins 
en  Mésopotamie  (53).  Profitant  des  sucées  de 
Surena,  qui  avait  presque  anéanti  les  légions 
de  Crassus,  il  envahit  les  provinces  romaines 
d'au  delà  de  l'Euphrate,  en  opérant  de  con- 
cert avec  le  roi  d'Arménie,  Artavasde,  dont 
il  avait  épousé  la  fille.  Malgré  sa  rare  bra- 
voure et  d'incontestables  talents  militaires, 
Pucorus  ne  put  réaliser  le  but  de  son  entre- 
prise, qui  était  de  chasser  les  Romains  de 

,  l'Asie.  Les  trois  invasions  faites  successive- 
ment par  lui,  en  52,  51  et  50,  n'eurent  aucun 

'  résultat  décisif  et  n'amenèrent  que  d'inutiles 
dévastations.  Après  la  mort  de  César  (44),  les 
Parthes  jugèrent  l'occasion  favorable  pour 
reprendre  les  armes.  Pacorus  reprit  encore 
une  fois  le  commandement  de  l'armée;  mais 
il  fut  vaincu  et  mis  à  mort  par  Ventidius,  qui 
lui  fit  trancher  la  tête.  La  mort  de  ce  prince 
causa  une  désolation  générale  en  Asie,  où  il 
s'était  acquis  une  grande  réputation  par  sa 
valeur  et  par  ses  belles  qualités. 

PACOBUS,  prince  parthe  et  roi  de  Médie,  fils 
de  Vonones  II.  Il  vivait  au  i"  siècle  de  notre 
ère.  Vers  55,  son  frère,  Vologèse  1er,  lui  con- 
céda, à  titre  de  royauté  ,  la  Médie  Atropa-- 
tène.  En  63,  il  fut  contraint  d'envoyer  à  Rome 
ses  fils  en  otage.  Par  la  suite,  il  eut  à  subir 
une  invasion  des  Alains,  qu'il  ne  put  repous- 
ser, et  dut  s'enfuir  en  laissant  entre  leurs 
mains  son  harem.  A  partir  de  ce  moment,  il 
disparaît  de  l'histoire. 

PACOBUS,  roi  des  Parthes,  neveu  du  pré- 
cédent. Il  vivait  vers  la  fin  du  ier  siècle  de  no- 
tre ère,  dutempsde  Doinitien  et  de  Trajan. 
Les  Arméniens  lui  donnent  le  nom  d'Ardas- 
ctiès  (Grand  roi)  et  placent  son  avènement  au 
trône  vers  l'an  91.  D'après  la  chronique  d'Ar- 
ménie, il  mourut  vers  l'an  111.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  d'après  Pline  le  Jeune,  c'est 
qu'il  s'allia  contre  les  Romains  avec  Décé- 
bale,  roi  des  Daces.  Il  fortifia ,  croit-on,  et 
agrandit  la  ville  de  Ctésiphon. 

PACORUS  (Aurélien),  roi  d'Arménie,  qui 
vivait  du  temps  des  Antonins,  au  no  siècle  de 
notre  ère.  11  régna  par  la  protection  de  l'em- 
pereur romain  Marc-Auicle  et  fut  renversé 
parLuciusyerus,qui  le  remplaça  par  Sohême, 
de  la  race  des  Arsacides  (163).  Il  vécut  long- 
temps à  Rome,  où.  mourut  son  frère  Aurélien 
Merithatès.  D'après  quelques  auteurs,  il  serait, 
le  même  personnage  que  Pacorus  devenu  roi 
des  Lazes,  peuple  de  la  mer  Caspienne,  par  la 
protection  d'Atitonin  le  Pieux. 

PACOTILLE  s.  f.  (pa-ko-ti-lle;  Il  mit.  — 
rad.  paquet).  Comm.  Marchandises  que  l'on 
permet  aux  hommes  de  l'équipage  et.  aux  pas- 
sagers d'un  navire  d'emporter  avec  eux,  pour 
les  vendre  au  lieu  de  débarquement  :  Une 
pacotille  de  quincaillerie,  de  bijouterie,  de 
verroterie.  Vendre  avantageusement  sa  paco- 
tille. Il  Marchandises  qui  composent  la  car- 
gaison d'un  navire  :  Ce  navire  a  une  paco- 
tille d'un  grand  prix. 

—  Par  dénigr.  Marchandise  de  mauvaise 
qualité  :  C'est  de  la  pacotille  que  vous  m'of- 
frez là. 

—  Fam.  Grande  quantité  d'objets  de  na- 
ture quelconque  :  J'ai  une  pacotille  de  li- 
vres dont  je  voudrais  bien  me  défaire.  Il  avait 
une  pacotille  de  manuscrits  refusés  par  tous 
tes  éditeurs. 

—  Encycl.  Comm.  Dans  la  pacotille,  tout 
est  sacrifié  à  l'apparence,  de  façon  k  séduire 
l'osil,- tromper  l'acheteur  qui  ne  considère  que 
l'aspect  des  choses;  mais  touty  est  inférieur, 
produits  et  travail.  La  pacotille  est  fabriquée 

.tout  exprès  pour  l'exportation  et  pour  les  foi- 
res, pour  tous  les  marchés  où  la  marchandise 
est  achetée  au  déballage,  sans  responsabilité 
réelle  pour  le  vendeur.  Les  fabricants  depa- 
cotille,  toujours  à  la  recherche  des  grands 
débouchés  rapides  et  sûrs,  ont  pendant  un 
moment  spéculé  sur  le  droit  de  préhension 
des  douanes  de  certains  pays.  L'opération 
consistait  u  donner,  comme  toujours,  une  belle 
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apparence  à  la  marchandise,  à  garnir  les  bal- 
lots, sur  le  dessus ,  des  articles  les  mieux 
conditionnés  ou  fabriqués  tout  exprès.  A  l'ar- 
rivée en  douane  ,  la  valeur  déclarée  était 
telle  que  les  préposés  n'y  voulaient  point 
croire  et  réclamaient  contre  la  déclaration 
dont  ils  soupçonnaient  la  sincérité;  le  desti- 
nataire, de  concert  avec  les  expéditeurs,  re- 
fusait de  se  soumettre  aux  exigences  du  fisc, 
mais  avec  assez  d'habileté  pour  ne  point  faire 
disparaître  complètement  ses  soupçons.  Fi- 
nalement, la  douane  usait  de  son  droit  de 
préhension;  elle  prenait  l'expéditeur  au  mot, 
payait  le  prix  indiqué  dans  la  déclaration  de 
valeur  et  faisait  vendre  pour  son  compte. 
C'était  ce  que  demandaient  les  fabricants  ex- 
péditeurs qui  ne  réalisaient,  dans  cette  vente 
toute  particulière,  qu'un  assez  modeste  béné- 
fice relativement,  mais  très-respectable  en 
raison  des  grosses  sommes  sur  lesquelles  ils 
opéraient,  et  d'autant  moins  à  dédaigner  que 
le  payement  était  certain  et  immédiat.  Mais, 
après  avoir  été  prises  à.  ce  piège  un  certain 
nombre  de  fois,  les  douanes  ont  fini  par  se  mon- 
trer moins  naïves  et  par  n'user  de  leur  droit 
qu'après  s'être  bien  assurées  qu'il  y  avait  vé- 
ritablement un  très-sérieux  écart  entre  la 
valeur  déclarée  et  la  valeur  réelle. 

—  Navigation.  La  pacotille  était  autrefois 
une  certaine  quantité  de  marchandises  quo 
le  capitaine  d'un  navire  achetait  à  l'un  des 
lieux  où  il  mouillait  et  qu'il  ramenait  dans 
l'un  des  ports  européens  pour  en  effectuer  la 
vente  en  masse,  bénéficiant  uinsi  de  la  diffé- 
rence de  valeur  dans  les  pays  et  du  transport 
fait  par  lui-même.  Les  conditions  dans  les- 
quelles'cette  vente  était  fuite,  si  elle  procu- 
rait un  bénéfice  au  capitaine,  présentait  pres- 
que toujours  de  sérieux  avantages  à  l'ache- 
teur qui,  à  son  tour,  attirait  la  clientèle  en 
revendant  avec  un  rabais  plus  ou  moins 
grand,  plus  ou  moins  réel,  et  en  faisant  sa- 
voir que  ce  rabais  était  la  suite  du  marché 
avantageux  fait  sur  une  pacotille.  Il  y  avait 
là  une  occasion  toujours  séduisante  qui  assu- 
rait le  débouché  de  ce  genre  de  commerce. 
Le  négoce  avec  l'Amérique  l'avait  largement 
développé,  et  il  avait  pour  principal  objet 
l'exportation  de  la  bijouterie  fausse,  des  ver- 
roteries, soieries  communes,  etc.,  et  l'impor- 
tation des  pelleteries,  denrées  coloniales  et 
produits  pharmaceutiques.  Ce  commerce  avait 
donné  lieu  à  un  genre  de  transactions  connu 
sous  le  nom  de  prêt  ou  contrat  de  pacotille, 
qui  n'est  autre  que  le  prêt  ou  contrat  à  la 
grosse  (v.  grosse)  appliqué  au  chargement 
l'ait  pour  le  compte  du  capitaine.  Les  pré- 
teurs à  la  pacotille  étaient  les  commanditaires 
de  celui-ci,  comme  les  prêteurs  à  la  grosse 
sont- les  commanditaires  des  armateurs,  et  les 
conditions  du  contrat  étaient  les  mêmes,  mais 
ne  s'étendaient  naturellement  qu'à  la  part  af- 
férente au  capitaine.  Le  prêt  ou  contrat  à  la 
grosse  fait  l'objet  de  dispositions  spéciales  du 
code  de  commerce ,  mais  le  prêt  ou  contrat 
de  pacotille  n'y  a  point  été  mentionné,  de 
telle  sorte  qu'il  reste  soumis  à  la  législation 
en  vigueur  pour  les  autres  prêts  et  autres 
contrats. 

Quand  le  commerce  forain  florissait,  des 
fabricants  chargeaient  des  marchands  ambu- 
lants de  l'écoulement  d'une  certaine  quantité 
de  marchandises,  qui  formait  une  pacotille.  Le 
marchand  faisait  l'avance  de  ses  frais  de 
voyage  ou  de  transport,  tandis  que  le  fabri- 
cant faisait  l'avance  de  ses  produits,  et  le 
premier  n'en  payait  le  prix  au  second  qu'au 
retour  de  son  voyage,  à  la  fin  de  la  saison 
ou  à  la  saison  suivante,  suivant  les  conven- 
tions fuites.  C'était  encore  là,  on  le  voit,  un 
autre  genre  de  commandite,  la  commandite 
de  la  pacotille.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
la  commandite  restait  un  prêt,  en  ce  que  les 
bénéfices  n'étaient  point  partagés  proportion- 
nellement; il  n'était  perçu  qu'un  intérêt  dé- 
terminé, et  le  bénéfice  appartenait  tout  en- 
tier au  capitaine  ou  au  marchand,  responsa- 
bles des  marchandises  dont  ils  s'étaient  char- 
gés. La  création  des  chemins  de  fer  a  consi- 
dérablement amoindri  ce  mode  de  transaction 
en  ce  qui  touche  les  marchands  forains.  Quant 
au  commerce  de  pacotille  appartenant  aux 
capitaines,  la  régularité  de  la  navigation  et 
du  négoce  maritime  lui  a  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  ses  avantages;  en  second 
lieu,  il  s'est  créé,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  une  fabrication  toute  spéciale 
destinée  à  exercer  la  séduction  du  bon  mar- 
ché ât  de  l'occasion  exceptionnelle ,  ayant 
pour  objet  l'exportation  ou  l'importation  de 
la  pacotille.  Mais  celle-ci  est  maintenant  clas- 
sée et  tarifée  comme  les  autres  marchandises, 
et  sur  tous  les  marchés  on  sait  à  quoi  s'en 
tenir. 

PACOTILLER  v,  n,  ou  intr.  (pa-ko-ti-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  pacotille).  Comm.  Former  une 
pacotille;  faire  le  commerce  de  pacotille  :  Il 
est  défendu  depuis  longtemps  aux  officiers  de 
marine  det  pacotiller,  et  aucun  d'eux  ne  se 
livre  à  ce  trafic.  (Legoarant.) 

PACOTILLEUR  s.  m.  (pa-ko-ti-lleur  ;  Il 
mil.  —  rad.  pacotiller).  Celui  qui  fait  uu  com- 
merce de  pacotille. 

PACOURIER  s.  ni.  (pa-cou-rié).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  apocynées, 
tribu  des  carissées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  à  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  pacouriers  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  à  feuilles  opposées,  entiè- 
res, brièvement  pétiolées;  à  fleurs  groupées 
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en  bouquets  à  l'extrémité  de  longs  pédoncu- 
les rameux  ,  axillaires,  cirrhiformes;  le  fruit 
est  une  baie  pulpeuse,  à  une  seule  loge,  ren- 
fermant des  graines  dures  et  anguleuses.  Le 
paconrier  de  la  Guyane,  espèce  type  du  genre, 
a  des  tiges  vigoureuses,  de  0m,10  environ  de 
diamètre,  émettant  des  rameaux  nombreux  , 
articulés,  sarmenteux,  qui  montent  jusqu'à  la 
cime  des  plus  grands  arbres  et  retombent 
ensuite  brusquement  vers  la  terre;  les  fleurs 
sont  jaunes;  le  l'ruit  est  une  baie  piriforme, 
jaune,  pulpeuse,  exhalant,  dit-on,  une  odeur 
très-agréable  à  la  maturité.  Toutes  ses  par- 
ties sécrètent  un  suc  laiteux  et  visqueux. 
Cette  plante  croît  à  la  Guyane,  autour  do 
l'anse  des  Galibis,  et  au  Brésil.  On  mange  ses 
fruits  crus  ou  confits,  comme  ceux  de  l'am- 
belanier  ;  ses  autres  propriétés  sont  peu 
connues. 

PACOURINE  s.  f.  (pa-kou-ri-ne  —  rad.pa- 
courier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  vernoniées,  com- 
prenant  des  espèces  qui  croissent  dans  l'A-  ' 
mérique  équinoxiale.  Il  On  dit  aussi  pacouiu- 

NOPStS  OU  PACOURINOPSE  OU  PACURINES. 

—  Encycl.  Les  pacourines  ou  pacurines  sont 
des  plantes  herbacées,  à  tiges  cylindriques, 
glabres,  portant  des  feuilles  alternes,  ovales 
ou  oblongues,  à  limbe  décuirent  le  long  du 
pétiole,  embrassant  la  tige  et  dentelé  sur  lus 
bords;  les  fleurs,  pourpres,  sont  groupées  en 
capitules  globuleux,  solitaires,  latéraux  et 
sessiles,  à  réceptacle  commun  charnu  et  muni 
de  paillettes;  (es  fruits  sont  des  akènes  mu- 
nis d'aigrettes.  Ces  végétaux  habitent  les 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud.  La 
pacourine  comestible  est  une  plante  vivace, 
rameuse,  haute  de  1  mètre  et  plus,  croissant 
à  la  Guyane;  on  la  trouve  surtout  aux  bonis 
des  ruisseaux  d'eau  saumâtre  ou  des  ruis- 
seaux dans  lesquels  remonte  l'eau  de  la  mer; 
on  mange  ses  réceptacles,  comme  ceux  de 
l'artichaut.  La  pacourine  à'  feuilles  de  cirse 
habite  les  lieux  humides,  près  de  Guayaquil. 

PACOURY  s.  m.  (pa-kou-ri).  Bot.  Syn.  de 

PLATONIB. 

PACOVA  s.  m.  (pa-ko-va).  Bot,  Nom  que 
les  créoles  espagnols  donnent  au  fruit  du 
bananier  des  sages.  Il  On  l'appelle  aussi  ba- 

COVA  et  FIGUE-BANANE. 

PACQUAGE  s.  m.  {pa-ka-je  —  rad.  pac- 
quer).  fêehe.  Action  de  pacquer  le  poisson, 
de  le  mettre  en  barils  pour  l'expédier. 

PACQUÉ,  ÉE  (pake)  part,  passé  du  v.  Pac- 
quer :  Poisson  pacquÉ. 

PACQUER  v.  a.  ou  tr.  (  pa-ké  ).  Pèche. 
Trier  et  mettre  en  baril,  en  parlant  du  pois- 
son qu'on  veut  expédier. 

PACQUET  s.  m.  (pn-kè).Tech.  Mélange  de 
suie,  de  farine  et  d'urine  que  l'on  emploie 
pour  tremper  le  fer  par  cémentation. 

PACQUIRE  s.-  m.  (pa-ki-re).  Mamm.  Es- 
pèce de  pachyderme  qui  habite  l'île  de  Ta- 
bago  ;  Les  pacquiEBS  sont  probablement  des 
espèces  de  pécaris.  (V.  de  Botuare.) 

PACTA  CONVENTA  s.  m.  pi.  (pa-kta-con- 
vain-ta  —  mots  lai.  qui  signif.  pactes  conve- 
nus). Hist.  Convention  que  le  roi  de  Pologne, 
après  son  élection,  passait  avec  l'aristocratie 
du  pays,  pour  fixer  les  devoirs  et  les  droits 
respectifs  :  A  chaque  nouvelle  élection,  les  rois 
étaient  obligés  de  signer  des  pacta  conventa 
de  plus  en  plus  chargés  de  garanties  pour  l'a- 
ristocratie, qui  donnait  à  ses  privilèges  le  nom 
dérisoire  de  libertés  nationales. 

PACTE  s.  m.  {pa-kte  —  lat.  p/tetum  ;  de  pa- 
cisci,  faire  un  pacte,  qui  est  l'inchoatif  de 
l'archaïque  pacere  et  de  sa  forme  nasalisée 
panière.  Tous  trois  se  rencontrent,  dans  le 
participe  pactus  et  se  rapportent  à  la  racine 
sanscrite  paç,  lier,  conservée  dans  le  grec 
pêgmtâ,  pêgnumi,  fixer,  affermir,  gothique  fa- 
han,  allemand  fahen,  fange»,  anglais  to  fang, 
lithuanien  paszau,  russe,  pazu,  racine  qui  a 
fourni  un  grand  nombre  de  dérivés  aux  lan- 
gues indo-européennes.  Les  Latins  conju- 
guaient la  racine  paç  de  deux  manières,  ou 
d'après  la  deuxième  conjugaison  sanscrite  ou 
d'après  la  septième  -.  dans  le  premier  cas,  elle 
faisait  pago,  dans  le  second  elle  faisait  pango. 
Cette  dernière  forme  a  deux  sens  :  1»  ficher, 
planter,  et  alors  son  parfait  est  pancsi,  panxi 
ou  pegi;  î°  contracter,  faire  un  traité,  et  alors 
le  parfait  est  pepigi.  Il  n'y  a  qu'un  supin,  qui 
est  pactum).  Convention,  accord,  acte  écrit 
ou  non,  par  lequel  on  accepte  des  obligations 
réciproques  :  Faire  un  pacte.  Rompre  un 
pacte.  Le  mariage  est  un  pacte  de  cliasteté, 
de  charité  et  de  justice.  (Proudh.}  I!  Ce  qui 
unit,  ce  qui  met  en  relation  deux  personnes 
ou  deux  classes  de  personnes  :  Le  pacte 
d'alliance,  tant  désiré,  entre  la  bourgeoisie  et 
le  prolétariat ,  c'est  l'impôt  sur  la  rente. 
(Proudh.) 

Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété. 

Racine. 

—  Fig.  Ce  qui  met  deux  choses  en  rapport 
et  leur  assure  une  action  commune  :  Le  pacte 
entre  la  raison  et  ta  foi  ne  peut  être  fondé  que 
sur  l'autorité  absolue  de  celle-ci.  La  raison 
est  un  pacte  entre  l'intuition  et  l'expérience. 
(Proudh.)  il  Résolution  par  laquelle  une  per- 
sonne se  détermine  à  agir  en  tout  et  toujours 
d'une  certaine  manière  :  Faire  un  pacte  avec 
ses  sens,  avec  sa  langue. 

Quiconque  a  fait  un  pacte  avec  la  vérité 

Du  haut  ûe  la  faveur  tombe  précipité, 

Ba&tuélsmy. 
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—  Politiq.  Convention  expresse  ou  tacite 
par  laquelle  des  hommes  sont  unis  en  société 
et  défèrent  le  commandement  à  certains 
d'entre  eux  :  Le  fondement  du  pacte  social 
est  la  propriété.  (J.-J.  Rouss.)  Le  tigre  élevé 
pour  la  chasse  dévore  son  maître  lorsqu'il  ou- 
blie de  lui  donner  une  part  à  la  proie  ;  tel  est 
le  pacte  des  tyrans.  (Marmontel.)  Contre  un 
pacte  subreptice,  l'insurrection  est  le'premier 
droit  et  le  plus  saint  des  devoirs.  (Proudh.)  il 
Pacte  colonial,  Pacte  fait  entre  une  métro- 
pole et  ses  colonies,  pour  assurer  les  droits 
politiques  de  la  métropole  et  les  intérêts 
commerciaux  des  colonies. 

—  Jurispr.  Pacte  commissaire,  Clause  qui 
annule  une  vente,  au  cas  où  l'acquéreur  n'au- 
rait pas  acquitté  le  prix  de  vente  dans  les 
délais  convenus,  il  Pacte  de  succession  future, 
Pacte  par  lequel  l'une  des  parties  s'engage  à 
donner  à  l'autre  certains  droits  sur  sa  suc- 
cession. De  pareils  actes  sont  nuls  devant  la 
loi.  il  Pacte  de  préférence',  Clause  par  laquelle 
l'acquéreur  s'engage  a  donner  la  préférence 
au  vendeur,  s'il  vient  à  revendre  lui-même. 

Il  Pacte  de  quota  lilis.  Convention  par  laquelle 
un  créancier  abandonne  une  partie  de  sa 
créance  à  celui  qui  la  lui  fait  recouvrer.  Il 
Pacte  de  famille,  Accord  entre  les  membres 
d'une  même  famille,  ou  entre  des  familles 
différentes,  pour  régler  entre  elles  l'ordre  et 
les  conditions  de  l'hérédité,  autrement  que  la 
loi  ne  les  a  réglés,  il  Pacte  nu,  dans  le  droit 
romain,  Celui  qui  n'était  confirmé  ni  par  le 
droit  civil  ni  par  le  droit  prétorien.  - 

—  Hist.  Pacte  de  famille.  Accord  entre  des 
membres  d'une  même  famille  souveraine  ré- 
gnant en  divers  pays.  Se  dit  en  particulier 
du  traité  passé  en  176t  entre  les  familles 
royales  de  France  et  d'Espagne.  Il  Pacte  de 
famine ,  Association  d'accapareurs,  fondée 
avec  l'approbation  et  la  participation  active 
du  roi  en  1729,  et  qui  avait  pour  but  d'ache- 
ter les  blés  pendant  les'années  d'abondance, 
pour  réaliser  de  gros  bénéfices  pendant  la  di- 
sette :  Louis  XV  était  le  plus  fort  actionnaire 
du  pacte  de  famine.  (Proudh.)  u  Pacte  fédé- 
ral, Constitution  de  la  Suisse. 

—  Sorcell.  Accord  par  lequel  le  diable  se 
met  à  la  disposition  de  quelqu'un,  à  la  condi- 
tion que  celui-ci  lui  abandonnera  la  pro- 
priété de  son  âme  :  Les  maléfices  avaient  le 
même  caractère  que  les  évocations  et  les  pac- 
tes. (A.  de  Gasparin.) 

—  Syn.  Pacte,  accord,  contrat,  etc.  "V.  AC- 
CORD. 

—  EncycL  Jurispr.  Le  droit  romain  éta- 
blissait une  distinctionientre  tes  pactes  et  les 
contrats,  et  il  n'accordait  de  force  obliga- 
toire aux  conventions  qu'autant  qu'elles 
reposaient  sur  l'une  des  trois  circonstances 
suivantes  :  1°  si  la  volonté  de  s'obliger  repo- 
sait sur  un  fait;  20  si  elle  était  exprimée  au 
moyen  de  certaines  paroles  solennelles,  3°  ou 
de  certaines  écritures  spéciales;  c'est-à-dire 
re,  verbis  ou  litteris.  Dans  la  suite,  les  pré- 
teurs et  les  empereurs-  accordèrent  force  obli- 
gatoire à  plusieurs  conventions  qui ,  ayant 
pour  base  le  seul  consentement,  sans  être 
accompagnées  des  solennités  voulues,  n'é- 
taient que  de  sim pies  pactes  ;  toutefois,  comme 
la  force  obligatoire  n'était  donnée  à  ces  con- 
ventions qu'en  vertu  du  droit  prétorien  ou 
d'un  droit  civil  restreint,  elles  n'en  restè- 
rent pas  moins  en  dehors  de  la  dénomination 
de  contrats  et  dans  la  classe  des  pactes  ;  mais, 
tout  en  les  appelant  pacta,  on  y  joignit  les 
épithètes  de  prstoria  et  de  légitima.  Ainsi,  les 
principes  du  droit  romain  étaient  tout  diffé- 
rents de  ceux  de  l'ancienne  jurisprudence 
française,  qui,  du  reste,  sont  encore  en  vi- 
gueur à  cet  égard  ;  et,  en  général,  toute  con- 
vention intervenue  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes  pour  former  entre  elles  un  enga- 
gement, ou  pour  en  résoudre  un  déjà  formé 
ou  le  modifier,  était  civilement  obligatoire, 
indépendamment  de  toute  formalité  addition- 
nelle :  cependant  on  ne  donnait,  à  propre- 
ment parler,  le  nom  de  contrats  qu'aux  con- 
ventions qui  avaient  eu  pour  but  d'engendrer 
des  obligations. 

Il  existait  en  droit  romain  certains  cas  où 
de  simples  pactes  engendraient  des  obliga- 
tions, sans  être  accompagnés  des  solennités 
de  paroles  ou  d'écritures.  Parmi  ces  pactes 
on  distinguait  :  1°  les  pacta  adjuta,  c'est-à- 
dire  les  clauses  qui  étaient  ajoutées  inconti- 
nent aux  contrats  faits  de  bonne  foi  et  qui 
empruntaient  force  obligatoire  au  contrat 
principal  lui-même;  2°  le  pacte  de  réméré  et 
le  pacte  commissoire  ;  3°  les  pactes  préto- 
riens; 4°  les  pactes  légitimes,  par  exemple, 
.depuis  Justinien,  la  donation  entre-vifs  con- 
sentie sans  stipulation.  Ces  principes  de  la 
législation  romaine  en  matière  de  pactes, 
«  n'étant  pas,  dit  Pothier,  fondés  sur  le  droit 
naturel  et  étant  très-éloignés  de  sa  simpli- 
cité, n'ont  pas  été  admis  en. droit  français,  où, 
toutes  les  lois  que  deux  ou  plusieurs  person- 
nes sont  d'accord  pour  former  entre  elles 
quelque  engagement  ou  pour  en  résoudre  un 
précédent  ou  pour  le  modifier,  la  convention 
produit  son  effet  légal,  sauf  toutefois  cer- 
tains cas  exceptionnels  dans  lesquels  sa  va- 
lidité se  trouve  subordonnée  à  l'emploi  de 
certaines  formalités  exigées  par  la  loi.  i  Nous 
devons  conclure  de  là  qu'en  droit  français  il. 
n'y  a  plus  de  conventions  qui  soient  des  pac- 
tes dans  le  sens  du  droit  romain,  c'est-à-dire 
que  chez  nous  il  n'y  a  point  de  pactes  nus, 
n'engendrant  aucune  obligation.  Toutes  les 
conventions  produisent  leur  effet ,  sauf  dans 
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les  cas  où  des  formalités  spéciales  sont  re- 
quises par  la  loi. 

On  distingue  deux  sortes  de  pactes  :  les 
pactes  personnels  et  les  pactes  réels. 

I-es  pactes  personnels  concernent  unique- 
ment la  personne  des  contractants;  les  pac- 
tes réels  passent  à  leurs  héritiers.  Les  pre- 
miers sont  inhérents  à  la  personne;  les  au- 
tres sont  attachés  à  la  chose. 

—  Pacte  commissoire.  En  droit  romain  ,  le 
pacte  commissoire  était  réputé  avoir  opéré  de 
plein  droit  la  résolution  du  contrat  de  vente 
a  défaut  de  payement  par  l'acheteur  dans  la 
délai  fixé;  ainsi  l'acheteur  ne  pouvait  pas, 
même  par  des  offres  réelles,  depuis  l'expi- 
ration de  ce  temps,  empêcher  la  résolution, 
alors  d'ailleurs  que  le  vendeur  n'avait  point 
apporté  d'obstacle  au  payement  et  qu'il  vou- 
lait user  du  pacte. 

Il  n'en  était  pas-  de  même  dans  l'ancien 
droit  français,  et  le  pacte  commissoire  n'em- 
portait point  de  plein  droit  la  résolution  du 
contrat  par  défaut  de  payement  dan3  le 
temps  limité.  Il  donnait  seulement  au  ven- 
deur, en  ce  cas,  une  action  pour  demander  la 
résolution  du  contrat,  résolution  qui  n'était 
opérée,  au  moins  irrévocablement,  que  paria 
sentence  déclarant  le  contrat  nul  et  résolu, 
faute  par  l'acheteur  d'avoir  payé.  L'ache- 
teur pouvait  donc,  jusqu'à  ce  que  la  sentence 
fût  intervenue,  quoiqu'aprés  rexpiration  du 
terme,  empêcher  par  des  offres  la  résolution 
du  contrat. 

Le  pacte  commissoire  est  censé  ne  se  faire 
qu'en  faveur  du  vendeur,  et  il  ne  donne  de 
droits  qu'à  lui.  C'est  pourquoi  ,  suivant  la 
maxime  Unicuique  licet  juri  in  favorcm  suant 
introducto  renuntiare ,  le  vendeur  qui  n'est 
pas  payé  peut  ne  pas  user  de  ce  pacte  et,  au 
lieu  de  demander  la  résolution  du  contrat, 
poursuivre  l'acheteur  pour  le  payement,  sans 
que  l'acheteur  puisse  être  admis  à  la  de- 
mander. 

En  droit  français,  si  l'acheteur  se  laissa 
prévenir  par  une  sommation ,  le  droit  résul- 
tant du  pacte  commissoire  est  acquis  au  ven- 
deur. 

Aux  termes  de  l'article  1656  du  code  civil, 
«  s'il  a  été  stipulé,  lors  de  la  vente  d'immeu- 
bles, que,  faute  de  payement  dans  le  terme 
convenu,  la  vente  serait  résolue  de  plein 
droit ,  l'acquéreur  peut  néanmoins  payer 
après  l'expiration  du  délai,  tant  qu'il  n  a  pas 
été  mis  en  demeure  par  une  sommation  ; 
mais,  après  cette  sommation,  le  juge  ne  peut 
pas  lut  accorder  de  délai.  »  Ainsi,  lors  même 
que  le  contrat  porte  que  la  vente  sera  résolue 
de  plein  droit  à  défaut  de  payement  au  terme 
convenu,  l'acheteur  peut  encore  payer  utile- 
ment après  le  terme,  et  tant  qu  il  n'a  point 
été  mis  en  demeure  par  une  sommation.  La 
sommation  jointe  au  refus  de  payer  opère 
seule  la  résolution.  Quant  aux  denrées  et  ef- 
fets mobiliers,  la  vente  qui  en  est  faite  par 
pacte  commissoire  est  résolue  de  plein  droit 
et  sans  sommation  préalable,  après  le  délai 
dans  lequel  il  était  convenu  que  l'acheteur 
retirerait  la  chose  vendue  et  en  payerait  le 
prix.  Les  denrées  et  effets  mobiliers  ne  cir- 
cuient  pas  dans  le  commerce  toujours  avec 
le  même  avantage  ;  il  y  a  une  si  grande  va- 
riation dans  leur  prix,  que  lé  moindre  retard 
peut  souvent  occasionner  un  préjudice  irré- 
parable ;  la  résolution  de  plein  droit  et  sans 
sommation  préalable  prévient  précisément 
ce  retard,  qui  serait  souvent  si  préjudiciable 
au  vendeur. 

En  matière  de  contrat,  de  gage  ou  nantis- 
sement, le  pacte  commissoire  était,  dans  l'an- 
cien droit  romain,  un  pacte  par  lequel  le  dé- 
biteur, en  donnant  un  meuble  en  gage  ou  en 
hypothéquant  son  immeuble  à  son  créancier, 
consentait  à  ce  que  celui-ci  demeurât  pro- 

Friétaira  incommutable  du  meuble  ou  de 
immeuble,  à  défaut  du  payement  de  sa 
créance  dans  le  délai  fixé.  Ce  pacte  fut  pro- 
scrit formellement  par  l'empereur  Constan- 
tin, dans  la  loi  dernière  de  pactis  pignorum. 
Cette  prohibition  a  été  renouvelée  par  le 
code  civil.  Ainsi ,  le  créancier  n'a  pas  le 
droit  de  se  faire  autoriser  en  justice  à  gar- 
der l'immeuble  en  payement  d'après  une  es- 
timation faite  par  experts.  Ce  droit  ne  peut 
même  pas  être  acquis  au  moyen  d'une  clause 
expresse  ajoutée  au  contrat,  car  la  loi,  dans 
l'intérêt  des  propriétaires,  prohibe  toute 
clause  ayant  pour  objet  de  faire  vendre 
l'immeuble  sans  remplir  les  formalités  de  la 
saisie  immobilière  ;  par  exemple  celle  qui  leur 
attribue  le  droit  de  faire  vendre  par  voie  pa- 
rée, c'est-à-dire  aux  enchères  publiques,  par 
le  ministère  d'un  notaire. 

Lorsqu'en  vertu  d'un  pacte  commissoire  le 
bail  à  rente  est  résolu  faute  de  payement  du 

Erix,  le  domaine  rentre  dans  les  mains  du 
ailleur,  franc  et  quitte  de  toutes  charges  du 
fait  du  preneur.  Mais  les  créanciers  person- 
nels du  preneur  peuvent,  jusqu'à  la  prise  de 
possession,  arrêter  l'effet  de  la  résolution,  en 
désintéressant  le  bailleur. 

—  Pacte  de  préférence.  En  vertu  du  prin- 
cipe suivant  lequel  chacun  peut  disposer  de 
sa  propriété  comme  il  l'entend,  ce  pacte  pa- 
rait contraire  au  droit  commun.  Dans  l'an- 
cienne jurisprudence,  néanmoins,  ce  pacte 
n'était  pas  nul  en  soi,  et  les  jurisconsultes 
distinguaient ,  quant  à  ses  effets,  s'il  était 
l'objet  d'une  convention  simple,  ou  s'il  était 
contenu  dans  un  acte  de  vente,  d'échange  ou 
de  partage  d'un  fonds  commun.  Il  était  vala- 
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ble  dans  cette  dernière  hypothèse  ,  parce 
qu'on  présumait  qu'il  avait  été  pris  en  consi- 
dération soit  dans  la  détermination  du  prix 
de  l'objet  vendu  ou  échangé,  soit  dans  les  con- 
ditions du  partage.  On  admettait  qu'il  affec- 
tait la  chose  qu'on  y  avait  en  vue  et  qu'il 
devait  recevoir  son  exécution.  Le  pacte  da 
préférence,  lorsqu'il  faisait  l'objet  d'une  con- 
vention simple,  ne  donnait  aucun  droit  réel  à 
celui  au  profit  duquel  il  était  stipulé.  Il  se  ré- 
solvait toujours  en  dommages-intérêts  contre 
celui  qui  l'avait  stipulé. 

Bien  que  le  code  civil  ne  contienne  au- 
cune disposition  qui  autorise  formellement  la 
pacte  de  préférence,  il  ne  semble  pas  que 
cette  stipulation  soit  prohibée,  car  nous  ne 
trouvons  nulle  part  de  prohibition  à  cet  égard. 
Or,  d'après  le  code  civil,  les  conventions  for- 
mées légalement  et  qui  n'ont  point  uno  causo 
illicite  tiennent  lieu  de  loi  aux  parties  qui  les 
ont  faites,  et  celles-ci  sont  tenues  de  les  exé- 
cuter de  bonne  foi. 

Mais  on  ne  doit  point,  par  exemple ,  con- 
fondre ce  pacte  avec  la  promesse  de  vento 
qui  vaut  vente.  M.  Duvergier  fait  observer 
qu'il  ne  renferme  qu'une  obligation  de  faire 
et  une  obligation  de  ne  pas  taire,  qui,  aux 
termes  de  l'article  1M2  du  coda  civil,  doit 
toujours  et  dans  tous  les  cas  se  résoudre  en 
dommages-intérêts  et  donner  seulement  ou- 
verture à  une  action  personnelle  contre  ce- 
lui qui  s'y  est  soumis. 

Mais  le  pacte  de  préférence  ne  donne  point 
à  celui  au  profit  duquel  il  est  stipulé  un  droit 
réel  sur  la  chose. 

—  Pacte  consiitutx  pecunix.  En  droit  ro- 
main ,  l'obligation  naturelle  résultant  d'un 
pacte  simple  pouvait  être  érigée  en  obliga- 
tion civile  par  un  autre  pacte  simple  qu'on 
appelait  pacte  consiitulx  pecuntœ.  Bien  que 
cette  seconde  promesse  fût  faite  par  un  sim- 
ple pacte,  non  revêtu  de  la  formalité  de  la 
stipulation,  les  préteurs,  par  un  retour  à  l'é- 
quité naturelle  ,  donnaient  une  action  contra 
le  débiteur  d'assez  mauvaise  foi  pour  man- 
quer à  une  obligation  ainsi  réitérée,  quoniam 
grave  est  fidem  fallere.  «  Si,  dit  Toullier,  le 
pacte  constitutm  pecunix  était  fait  pour  cor- 
roborer une  obligation  civile,  il  en  résulte- 
rait une  nouvelle  action  en  faveur  du  créan- 
cier, qui  avait  un  grand  intérêt  d'en  avoir 
plusieurs,  sous  une  jurisprudence  hérissée  de 
subtilités,  surtout  à  l'égard  des  actions.  Au- 
jourd'hui que  toutes  les  actions  sont  de  bonne 
foi  et  que  les  pactes  simples  sont  obliga- 
toires, le  pacte  constituts  pecunix  est  sans 
utilité  et  hors  d'usage,  lorsque  le  terme  pour 
acquitter  l'obligation  est  déterminé.  Une  obli- 
gation nulle,  faute  d'une  formalité  prescrite 
par  la  loi  civile,  ne  serait  point  corroborée 
par  une  seconde  qui  contiendrait  les  mêmes 
vices.  • 

La  mot  pecunia  se  prenait  tant  pour  les- 
choses  corporelles  qu'incorporelles  qui  pou- 
vaient être  l'objet  des  obligations.  On  pou- 
vait faire  la  promesse  coustitutx  pecunix  b. 
son  propre  créancier  ou  au  créancier  d'un 
autre.  Lorsque  quelqu'un  par  ce  pacte  pro- 
mettait à  son  propre  créancier,  il  naissait 
une  nouvelle  action  qui.  ne  détruisait  pas  la 
première  dont  il  était  déjà  tenu,  mais  qui  y 
accédait.  Lorsque  l'obligation  du  débiteur, 
qui  avait  promis  par  ce  pacte  à  son  créan- 
cier de  '«i  payer,  était  une  obligation  civile 
qui  lui  donunit  une  action,  l'obligation  et  l'ac- 
tion qui  naissaient  du  pacte  constitutm  pecu- 
nix ne  lui  étaient  pas,  à  la  vérité,  nécessai- 
res ;  néanmoins  ce  pacte  n'était  pas  inutile,  et 
il  paraît  qu'on  l'interposait  à  l'égard  des  obli- 
gations civiles  aussi  bien  qu'à  l'égard  des 
obligations  naturelles.  Ce  pacte  servait  sur- 
tout à  déterminer  le  temps  dans  lequel  le  paye- 
ment devait  se  faire ,  lorsqu'on  no  s'en  était 
pas  expliqué  par  le  contrat;  et  cette  déter- 
mination servait,  selon  les  principes  du  droit 
romain,  à  mettre  de  plein  droit,  par  le  seul 
laps  de  ce  temps,  le  débiteur  en  demeuro 
lorsqu'il  n'avait  point  satisfait  à  son  obliga- 
tion ;  au  lieu  quo,  lorsqu'on  n'avait  déterminé 
aucun  temps,  le  débiteur  ne  pouvait  être  mis 
en  demeure  que  par  la  litis  -  contestalio  en 
cause. 

Même  dans  le  cas  auquel  le  créancier  n'au- 
rait pas  eu  besoin  du  pacte  constitutx  pecu- 
nix pour  fixer  le  temps  du  payement,  qui  se 
trouvait  déjà  fixé  et  déterminé  par  le  con- 
trat, Ulpien  décide  que  le  pacte  pouvait  en- 
core avoir  son  utilité.  Pour  le  prouver,  nous 
devons  remarquer  que,  suivant  les  principes 
du  droit  romain,  les  actions  étaient  soumises 
à  des  formules  embarrassantes,  dont  la  moin- 
dre inobservation  faisait  déchoir  le  créancier 
de  son  droit  d'action  ;  il  était  par  conséquent 
utile  d'avoir  plusienrs  actions  pour  la  même 
créance,  afin  que,  si,  par  défaut  de  formes, 
on  venait  à  déchoir  d  une,  on  pût  avoir  re- 
cours à  l'autre. 

Les  pactes  constitutm  pecunix  qui  avaient 
pour  objet  de  déterminer  un  certain  jour  ou 
un  certain  terme  dans  lequel  quelqu  un  s'o- 
bligeait envers  un  créancier  à  lui  payer  ce- 
qui  lui  était  dû  ne  sont  guère  en  usage  parmi 
nous;  car  cette  détermination  du  temps  dans 
lequel  le  payement  doit  se  faire,  qui,  selon 
les  principes  du  droit  romain ,  était  utile  au 
créancier  pour  que  le  débiteur  fût  plus  faci- 
lement constitué  en  demeure,  n'est  ordinaire- 
ment, selon  les  principes  da  notre  droit,  d'au- 
cune utilité  au  créancier,  puisque,  selon  les 
mêmes  principes,  soit  qu'il  y  ait  un  certain 
terme  de  payement-  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas, 
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le  débiteur  ne  peut  ordinairement  être  con- 
stitué en  demeure  que  par  une  interpellation 
"judiciaire,  c'est-à-dire  par  un  exploit  de  de- 
mande, ou,  lorsqu'il  y  a  un  titre  exécutoire 
de  créance ,  par  un  commandement.  Nous 
avons,  néanmoins ,  des  conventions  qu'on 
peut  aussi  appeler  en  quelque  façon  des  pactes 
construis:  pecunis,  par  lesquelles  on  promet 
il  un  créancier  de  lui  payer  ce  qui  lui  est  dû; 
telles  sont  celles  par  lesquelles  un  débiteur  de 
rente  où  ses  héritiers  passent  un  titre  nou- 
veau au  créancier  et  s  engagent  à  lui  payer 
ce  qu'ils  lui  doivent;  la  nouvelle  obligation 
qui  en  résulte  et  qui  est  ajoutée  à  l'obligation 
contractée  antérieurement  est  utile  au  créan- 
cier, puisqu'elle  empêche  l'extinction  de  la 
rente  par  prescription. 

Le  pacte  constitutx  pecunix  renfermait  or- 
dinairement, chez  les  Romains,  la  désignation 
d'un  certain  jour  de  payement.  Ce  mot  con- 
ttiiuix  paraissait  tellement  renfermer  l'idée 
d|un  terme  de  payement,  qu'on  avait  douté 
si  le  pacte  coiistitutœ  pecuni&  pouvait  être 
valable  lorsqu'il  n'y  en  avait  aucun  d'ex- 
primé ;  c'est  là  l'opinion  d'Ulpien,  qui  pensait 
néanmoins  qu'en  ce  eus  le  pacte  ne  laissait 
pas  d'être  valable,  mais. qu'on  devait  y  sous- 
entendre  un  terme  d'au  moins  huit  jours. 
Pour  la  validité  du  pacte  constitutas  pecunix, 
il  n'était  point  nécessaire  que  ce  fût  princi- 
palement la.  même  somme  qui  était  due  qu'on 
promettait  de  payer;  ce  pouvait  être  une 
somme  moindre.  On  pouvait  même  s'obliger 
par  ce  pacte  autrement  que  pour  l'obliga- 
tion principale;  on  pouvait,  par  exemple,  s'o- 
bliger de  payer  dans  un  lieu  autre  que  le  lieu 
indiqué  par  l'obligation  principale.  On  pou- 
vait' même  par  ce  pacte  s'engager  à  payer 
dans  un  terme  plus  court  que  celui  porté 
dans  l'obligation  principale. 

—  Pacte  de  quota  litis.  Lorsque  cette  con- 
vention est  faite  en  faveur  de  quelqu'un  qui, 
ne  faisant  que  l'office  d'ami,  a  avancé  son 
ar^eut  pour  lu  poursuite  d'un  procès,  elle  est 
valable.  «  Mais,  dit  Merlin ,  elle  est  vicieuse 
et  illicite  quand  elle  est  faite  au  profit  du 
juge ,  ou  de  l'avocat  ou  du  procureur  du 
créancier...  parce  qu'on  craint  que  de  telles 
personnes  n  abusent  du  besoin  qu'on  peut 
avoir  de  leur  ministère ,  pour  se  faire  ainsi 
abandonner  une  certaine  portion  de  la 
créance.  »  Cette  prohibition  s'étend  même  à 
d'autres  personnes.  Ainsi,   toute  convention 

..dans  laquelle  l'avocat  stipule  qu'à  titre  d'ho- 
noraires il  lui  sera  remis  par  son  client  une 
partie  de  l'objet  en  litige  ou  de  sa  valeur  est 
sévèrement  proscrite.  Une  convention  qu'on 
peut  assimiler  au  pacte  de  quota  litis  est  celle 

.par  laquelle  l'avocat  consentirait  &  un  par- 
tage de  valeurs  qui  lui  serait  offert  par  son 

.client  ou  bien  par  laquelle  il  ferait  avec  lui, 
pendant  le  cours  du  litige,  un  contrat  quel- 
conque, tel  qu'un  achat  d'immeubles,  d'objets 
mobiliers,  de  créances,  un  emprunt  de  som- 
mes d'argent. 

On  ne  doit  point  confondre  le  pacte  de 
quota  litis  avec  la  cession  des  droits  litigieux, 
bien  qu'il  en  présente  les  inconvénients. 

En  effet,  la  personne  à  qui  une  partie  de 
l'objet  du  procès  a  ét£  promise  n'en  est  point 
saisie  ;  la  propriété  n'en  continue  pas  inoins 
&  résider  dans  la  personne  du  créancier,  et 
les  poursuites  n'ont  lieu  qu'à  la  requête,  de  ce 
créancier  seul. 

Bien  qu'une  partie  seulement  d'une  créance 
en  litige  soit  cédée  à  un  avocat  et  à  un 
avoué  et  que  la  cession  ne  soit  pas  faite 
moyennant  un  prix,  mais  à  la  charge  d'en 
opérer  le  recouvrement  par  les  soins  et  par 
les  démarches  de  cet  avocat  et  de  cet  avoué, 
cette  cession  n'en  est  pas  moins  nulle,  d'a- 
près l'article  1597,  aux  termes  duquel  «  les 
juges,  leurs  suppléants,  les  magistrats  rem- 
plissant le  ministère  public  ,  les  huissiers  , 
greffierSj-avoués,  défenseurs  officieux  et  no- 
taires ne  peuvent  devenir  cessionnaires  des 
procès,  droits  et  actions  qui  sont  da  la  com- 
pétence du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  ils 
exercent  leurs  fonctions,  à  peine  de  nullité 
et  des  dépens,  dommages  et  intérêts.  >    ' 

Cet  article,  relatif  à  la  cession  des  droits  liti- 
gieux, comprend  le  pacte  de  quota  litis.  M.  Du- 
vergier  soutient  néanmoins  la  négative  et  il 
pense  que  de  la  part  des  personnes  désignées 
plus  haut  une  pareille  convention  ne  serait 
pas  nulle.  Il  ajoute  cependant  que  les  règles 
de  la  discipline  intérieure  interdisent  de  la 
manière  la  plus  expresse  ces  aortes  de  con- 
ventions à  tous  les  fonctionnaires  déclarés 
incapables  d'acheter  des  droits  litigieux. 

—  Polit.  Pacte  colonial.  On  nomme  ainsi 
une  convention  passée  entre  une  colonie  et 
sa  métropole  pour  régler  leurs  relations. 
L'histoire  nous  apprend  que. ces  conventions, 
aussi  loin  qu'on  remonte,  étaient  toujours,  & 
l'origine  de  la  fondation  des  colonies,  impo- 
sées à  ces  dernières  par  la  métropole,  qui  en 
usait  avec  ses  enfants  détachés  de  la  mère 
patrie  presque  comme  avec  des  peuples  con- 
quis. Cette  façon  de  procéder  avait  invaria- 
blement pour  résultat  de  pousser  la  colonie  à 
rompre  avec  sa  métropole,  aussitôt  qu'elle  se 
sentait  assez  forte  pour  briser  ce  qui  n'était 
}  oint  un  lien  de  famille,  mais  un  joug  quel- 
quefois très-lourd.  L'histoire  des  colonies 
dans  l'antiquité  confirme  presque  toujours  ce 
que  nous  venons  de  dire  et,  dans  les  temps  mo- 
dernes, presque  de  nos  jours,  la  scission  qui 
s'est  opérée  entre  l'Angleterre  et  ses  posses- 
sions de  l'Amérique  du  Nord,  entre  l'Espagne 
et  ses  immenses  conquêtes  de  l'Amérique  du 
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Sud,  prouve  que  tôt  ou  tard  une  colonie 
échappe  nécessairement  à  la  métropole,  et  ce 
d'autant  plus  vite  que  sa  prospérité  est  plus 
grande  et  que  les  exigences  du  pouvoir  mé- 
tropolitain sont  plus  intolérables.  D'ailleurs, 
rien  de  plus  contestable  que  le  droit  d'une 
métropole  sur  ses  colonies,  fondées  souvent 
par  l'initiative  de  quelques  particuliers  au- 
dacieux et  désireux  de  faire  fortune,  ou  bien, 
comme  on  l'a  vu,  par  des  citoj-ens-  chassés 
de  leur  pays  à.  la  suite  de  persécutions  poli- 
tiques ou  religieuses  et  jaloux  d'échapper  à 
des  pouvoirs  despotiques. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'histoire  du 
pacte  colonial  ou  des  relations  des  colonies 
avec  leurs  métropoles  dans  l'antiquité;  nous 
nous  contenterons  de  donner  quelques  dé- 
tails sur  ce  qui  se  passait  chez  nous  à  l'épo- 
que ou  nous  commençâmes  a  posséder  quel- 
ques lointains  pays;  cela  fait,  nous  dirons 
quelle  est  aujourd'hui  la  conduite  de  la 
France  envers  ces  mêmes  pays,  et,  enfin, 
nous  terminerons  par  quelques  considéra- 
tions générales  k  propos  des  droits  que  peut 
avoir  la  mère  patrie  sur  ses  rameaux  plus  ou 
moins  éloignés. 

Au  xvno  siècle,  lorsque  la  France,  suivant 
de  très-loin  le  mouvement  qui  portait  les  na- 
tions de  l'Europe  à  conquérir,  soit  en  Améri- 
?ue,  soit  aux  Indes,  de  vastes  territoires,' 
onda  quelques  colonies,  le  pacte  colonial, 
rédigé  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  de  ses 
ministres,  traita  les  colons  en  suspects  et  les 
livra  pieds  et  poings  liés  aux  seigneurs  que 
le  roi  gratifiait  du  gouvernement  des  terri- 
toires colonisés. 

A  cette  époque,  deux  systèmes  sont  en  pré- 
sence ;  dans  le  premier,  les  colonies  sont  aux 
mains  d'exploiteurs  privilégiés,  jouissant  de 
monopoles  exorbitants,  ou  sous  l'autorité  de 
seigneurs  traitant  le  pays  en  territoire  con- 
quis; dans  le  second,  la  colonie  est  sous  l'au- 
torité directe  dé  la  métropole.  Alors  qu'elle 
est  aux  mains  d'une  compagnie  exploitant  le 
territoire  en  vertu  d'un  monopole,  aucun 
particulier  ne  peut,  à  côté  de  la  compagnie 
reconnue  par  le  roi,  faire  un  commerce  quel- 
conque ;  les  produits  sont-vendus  par  les  mo- 
nopoleurs aux  prix  qui  leur  conviennent,  et 
tous  les  habitants  sont  contraints  d'acheter 
dans  les  magasins  de  ces  privilégiés  ou  du 
6eigneur.  Ce  système  a  pour  résultat  pres- 
que immédiat  de  dépouiller  le  pays  rapide- 
ment de  toutes  ses  productions,  de  pousser 
la  compagnie  ou  le  seigneur  qui  exploitent  à 
escompter  le  plus  vite  possible  l'avenir  et, 
enfin,  d'amener  fatalement  le  dépeuplement 
de  la  colonie. 

Lorsque  la  colonie  dépend  directement  du 
pouvoir  central,  le  roi  accorde  aux  particu- 
liers le  droit  de  commerce,  mais  il  leur  in- 
terdit toute  relation  avec  l'étranger  et  les 
oblige  à  ne  produire  que  pour  la  métropole. 
Il  s'arrange,  du  reste,  pour  que  lui  ou  ses  fa- 
voris puissent  recueillir  tous  les  fruits  de  ce 
commerce. 

Les  abus  scandaleux  du  régime  d'exploita- 
tion d'une  colonie  par  une  compagnie  ou  un 
seigneur  étaient  tels,  au  commencement  du 
'xvme  siècle,  que  presque  partout  on  lui  sub- 
stitua le  régime  de  la  dépendance  directe. 
Les  colons,  contraints  d'opter  entre  deux 
maux,  choisirent  le  moindre.  Lorsqu'en  1664 
Colbertfitles  règlements  de  la  Compagnie  des 
Indes,  voici  quels  étaient  les  principes  ad- 
mis en  cette  matière  et  qui  constituaient  le 
pacte  colonial  :  10  réserve  de  la  production 
coloniale  au  marché  métropolitain;  2°  réserve 
du  débouché  colonial  à  la  production  métro- 
politaine; 3°  navigation  réservée  au  pavillon 
national  ;  4°  enfin ,  perceptions  fiscales  sur 
tous  les  produits  coloniaux,  soit  à  leur  sortie 
des  colonies,  soit  à  leur  entrée  en  France. 
Telles  étaient  les  règles  posées  par  Colbert. 
Elles  furent  jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle 
scrupuleusement  observées  ,  et  les  galères 
punissaient  tout  individu  coupable  d'infrac- 
tion même  légère  a  ce  règlement.  On  s'ex- 
plique, très-bien  qu'avec  un  pareil  système 
nos  colonies  n'aient  jamais  été  pour  la  France 
une  ressource  précieuse  et  qu'elles  soient 
restées  si  pauvres  alors  que  d'autres  pays, 
qui  n'avaient  point  eu  pour  administrateur 
le  grand  Colbert,  voyaient  leurs  colonies 
prospérer  à  la  faveur  d'une  liberté,  sinon 
complète,  au  moins  relative. 

Le  système  de  Colbert  fut  fortement  ébranlé 
par  la  Révolution,  qui  proclama  la  liberté  des 
colonies  et  la  liberté  commerciale;  mais  les 
guerres  continuelles  qui  suivirent  cette  ré- 
l'orme,  l'état  déplorable  dans  lequel  la  mo- 
narchie de  droit  divin  avait  mis  nos  posses- 
sions d'outre-mer,  tout  contribua  .à  empêcher 
nos  colonies  de  se  ressentir  des  bienfaits 
qu'eût  amenés  cette  réforme.  L'Empire,  qui 
ne  tenait  pas  aux  colonies  et  qui  les  eut  volon- 
tiers abandonnées  comme  trop  difficiles  à  dé- 
fendre, rétablit  une  partie  des  règlements  de 
Colbert  et,  de  plus,  prit  contre  les  colonies 
des  précautions  politiques.  Depuis  lors,  de 
nombreuses  réformes  ont  été  faites  dans  le 
pacte  colonial  ;  toutefois,  nous  sommes  loin 
encore  du  régime  de  liberté  complète,  lequel 
est  le  seul  qui  ait  le  sens  commun  et  puisse, 
en  laissant  tous  les  débouchés  libres,  favori- 
ser la  production  et  amener  le  développe- 
ment et  la  prospérité  de  la  colonie. 

Quelques  renseignements  fournis  à  l'en- 
droit des  restrictions  aujourd'hui  en  vigueur 
feront  comprendre  que,  si  la  législation  colo- 
niale a  fait  de  grands  progrè,s,  elle'.est  loin 
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encore  d'être  un  modèle  de  justice.  Sous  lo 
régime  Colbert,  la  production  coloniale  était 
exclusivement  réservée  à  la  métropole.  Or, 
la  Réunion  ne  peut  aujourd'hui  expédier  ses 
sucres,  cafés  et  coton  qu'à  destination  de 
France.  A  côté  de  cette  colonie,  d'autres  dont 
les  produits  sont  similaires  expédient  où  bon 
leur  semble.  La  troisième  règle  fixée  par  le 
ministre"  de  Louis  XIV  et  qui  réserve  au  pa- 
villon national  la  navigation  entre  la  France 
et  ses  colonies,  ou  entre  elles,  existe  encore 
pour  certaines  colonies  éloignées  et  a  pour 
résultat  de  faire  payer  fort  cher  aux  colons 
les  produits  importés  chez  eux.  Enfin,  aujour- 
d'hui comme  il  y  a  deux  siècles,  la  produc- 
tion coloniale-  est  écrasée  d'impôts  et  paye 
plus  que  sa  part  des  dépenses  de  la  mé- 
tropole. 

A  toutes  ces  règles  formées  de  mille  pièces 
et  ne  se  tenant  plus  debout, .abrogées  pour 
les  uns,  encore  en  vigueur  pour  les  autres,  il 
convient  de  substituer  une  législation  qui, 
sauf  certains  cas  très-rares,  peut  se  formu- 
ler ainsi  :  liberté  absolue  de  commercer,  ven- 
dre ou  produire  dans  telles  conditions  qu'il 
peut  plaire  aux  colons,  en  ne  les  soumettant 
qu'aux  lois  commerciales  en  vigueur  dans  la 
métropole.  Telle  devrait  être  la  base  du  pacte 
colonial  en  ce  qui  touche  la  partie  commer- 
ciale. Sur  le  terrain  politique,  il  convient  que 
les  colons  soient  égaux  en  droits  aux  ci- 
toyens de  la  métropole  et  ce  se  voient  point 
privés  du  droit  de  participer  à  l'administra- 
tion générale,  puisqu'ils  contribuent  de  leurs 
deniers  à  solder  les  frais  généraux  du  pays  et 
puisqu'ils  sont  Français.  Cette  question  de 
l'assimilation  des  colonies  à  la  métropole  ,  au 
point  de  vue  politique,  a  été  fréquemment 
soulevée.  La  grande  Révolution  avait  admis 
le  principe  d'assimilation  et  ne  croyait  pas 
que  des  citoyens  devenaient  incapables  parce 
qu'ils  habitaient  une  terre  française  loin- 
taine. Les  monarchies  et  les  deux  empires 
qui  succédèrent  aux  républiques  de  1791  et 
de  1S4S  n'admirent  point  Cette  théorie,  et 
l'Algérie  .seule  était,  avant  le  4  septembre, 
représentée  par  des  députés  élus.  La  répu- 
blique de  1870  rendit  aux  colonies  les  re- 
présentants auxquels  elles  ont  droit.  Au  mois 
de  février  1874,  le  cabinet  de  Broglie  ma- 
nifesta l'intention  de  demander  à  la  Cham- 
bre de  revenir  à  l'ancienne  législation;  ce 
projet,  on  n'eût  point  songé  à  Te  mettre  en 
avant  si  nos  colonies  n'eussent  partout  donné 
la  majorité  aux  républicains,  partisans  de  la 
liberté.  Une  fois  de  plus,  le  pacte  colonial, 
qu'on  devrait  songer  à  baser  sûr  l'équité  , 
sera-t-il,  en  matière  politique  comme  en  ma- 
tière commerciale,  dicté  par  un  sentiment  de 
défiance  injuste  et  inexplicable? 

Le  résultat  de  cette  politique  serait,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  la  rupture 
des  colonies  avec  une  métropole  qui  traite  en 
esclaves  des  colons  qui  veulent  être  libres  et 
qui  revendiquent  légitimement  leurs  droits  de 
citoyens. 

—  Pacte  de  Bordeaux.  V.  Bordeaux  au 
Supplément, 

—  Hist.  Pacte  de  'famille.  V.  famille. 

—  Pacte  de  famine.  V.  famine. 

—  Sorcell.  Le  diable,  type  éternel  de  l'en- 
vieux, le  diable  ,  perpétuellement  préoccupé 
d'entraîner  le  genre  humain  dans  1  enfer,  où 
il  est  tombé  lui-même  par  sa  faute,  passe  ce- 
pendant pour  avoir  rendu  quelques  services 
à  des  sorciers  de  ses  amis;  mais,  comme  on 
peut  aisément  le  soupçonner,  jamais  il  n'a  été 
poussé  à  se  rendre  utile  par  un  sentiment  de 
générosité  instinctive.  Ses  présents  ne  sont 
que  des  amorces;  toutes  ses  apparentes  ami- 
nés ont  le  caractère  d'un  pacte  où,  en  Uéfi- 
nitive,  il  se  réserve  la  grosse  part.  Le  plus 
souvent,  quand  le  diable  traite  avec  ses  amis, 
leur  promettant  des  trésors  ou  la  satisfaction 
d'une  passion  quelconque,  ce  qu'il  demande  - 
en  retour,  c'est  leur  âme.  On  1  a  vu  souvent 
emporter  dans  un  sac  cette  âme  qu'on  lui 
avait  vendue.  On  l'a  vu  venir  réclamer  jus- 
qu'auprès du  lit  d'un  moribond  l'exécution  du 
contrat  fatal.  Mais  plus  d'une  fois,  il  faut 
bien  le  dire,  on  a  vu  ceux  qui  avaient  traité 
avec  lui  éluder  avec  plus  d'habileté  que  de 
délicatesse  la  promesse  qu'ils  lui  avaient 
faite.  Un  signe  de  croix,  une  goutte  d'eau 
bénite,  une  invocation  pieuse  suffisent  pour 
le  mettre  en  fuite,  et  plus  d'un  rusé  coquin  a 
mis  à  profit  cette  horreur  des  choses  saintes, 
pour  se  débarrasser,  au  moment  décisif,  de 
ce  fâcheux  créancier.  C'est  par  une  ruse  de 
ce  genre  que  l'architecte  de  la  cathédrale  de 
Cologne  lui  arracha,  sans  payer  le  prix  con- 
venu, le  plan  de  ce  magnifique  monument 
(v.  Cologne).  Plus  heureux  avec  un  moine 
qui  lui  avait  demandé  sa  guérison ,  le  diable 
sut  le  décider  à  renier  la  foi  chrétienne  et  à 
commettre  un.  acte  de  paillardise  si  honteux 
qu'il  nous  est  défendu  même  de  le  nommer. 
La  chronique  scandaleuse  veut  que,  sur  ce 
dernier  point,  le  diable  n'ait  pas  eu  beaucoup 
à  lutter.  Souvent  trompé,  le  démon  prend  ses 
précautions;  il  exige  communément  de  ses 
cocontractants  un  engagement  écrit  avec  leur 
propre  sang,  et  Dieu  sait  s'il  est  ensuite  dif- 
ficile de  lui  arracher  le  fatal  papier. 

Quelquefois,  cependant,  le  démon,  moins 
exigeant,  ne  demande  pas  la  livraison  ex- 
presse de  l'âme  et  se  contente  de  quelque  épou- 
vantable blasphème  ou  de  quelque  énorme  pé- 
ché ;  nous  en  avons  déjà  vu  un  exemple  dans 
l'histoire  de  ce  moine  abominable  dont  nous 
avons  parlé.  Il  est  raconté  dans  les  Mémoires 
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de  Duclerq  que  sept  misérables ,  brûlés  pour 
ce  fait  à  Arras  en  1460,  fréquentaient  régu- 
lièrement le  sabbat,  et  «  là  faisoient  oblation 
et  hommaiges  audict  diable  et  l'adoroient,  et 
luy  donnoient  les  plusieurs  leurs  aines,  et  à 
peine  tout  ou  du  moings  quelque  chose  de 
leurs  corps  ;  puis  baisoient  le  diable  en  forme 
de  boucq  au  derrière,  c'est  au  c,  avec  can- 
deilles  ardentes  en  leurs  mains;  et  après 
cette  hommaige  fuicte  ,  marchoient  sur  la 
croix  et  cacquoient  de  leur  salive  sus,  en 
despit  de  Jésus-Christ  et  de  la  saincte  Tri- 
nité; puis  montroient  le  c.  devers  le  ciel  et 
le  firmament  en  despit  de  Djeu,  etc.,  etc.  » 
La  suite  ne  peut  être  racontée  décemment  ; 
qu'il  nous  suffise,  de  dire  que  ces  sorciers, 
hommes  et  femmes,  commettaient  avec  les 
démons  des  crimes  plus  horribles  que  ceux 
qui  ont  fait  détruire  Sodome.  Mais,  pour  tout 
dire,  l'inquisiteur  d'Arras,  qui  fit  brûler  ces 
malheureux  et  bien  d'autres,  est  véhémente- 
ment soupçonné  de  s'être  mis  d'accord  avec 
le  comte  d'Etampes,  à  qui  profitait  la  con- 
fiscation des  biens  des  sorciers  : 

Pour  cuider  prendre  à  tort  et  à  travers 
Les  biens  d'aucuns  notables  et  expers, 
Avec  leurs  corps,  leurs  femmes  et  cherance, 
dit  une  satire  du  temps. 

Quelques  théologiens,  honteux  de  toutes 
les  inepties  qu'on  met  sur  le  compte  du  diable 
et  de  leurs  amis,  ont  nié  bravement  qu'il 
puisse  y  avoir  des  pactes  avec  le  démon,  et 
soutenu  que  l'enseignement  de  l'Eglise  est 
contraire  à  ces  superstitions.  Nous  ne  pen- 
sons pas,  cependant,  que  l'Eglise  ait  été  tout 
à  fait  étrangère  aux  brûleries  de  ces  mille  et 
mille  sorciers  qu'on  a  accusés  et  convaincus 
d'avoir  pactisé  avec  le  diable.  Nous  ne  vou- 
lons pas  insister  sur  ces  douloureux  souve- 
nirs dont  les  théologiens  ont  bien  raison  de 
rougir  aujourd'hui.  Mais  quant  à  la  doctrine 
de  1  Eglise  sur  les. pactes  et  les  sorciers,  il  est 
par  trop  téméraire  d'essayer  de  la  dénaturer. 
L'Eglise  a  si  bien  cru  à  ces  pactes,  qu'elle  a 
pris  soin  de  les  condamner  dans  une  multi- 
tude de  circonstances;  qu'il  nous  suffise  d'en 
citer  quelques-unes  :  quatrième  concile  de 
Carthage  (398)  ;  sixième  concile  de  Paris 
(829);  concile  de  "Valence  (1322);  Faculté  de 
théologie  de  Paris  (1398)  ;  concile  provincial 
de  Rouen  (1445)  ;  le  pape  Léon  X,  dans  sa 
bulle  Superno  dispositions  arbitrio  (1514); 
statuts  synodaux  de  Paris  (1515);  synode  de 
Sens  (1524);  concile  provincial  de  Bourges 
(152S);  Adrien  VI,  dans  sa  bulle  Dudum; 
Synode  d'Augsbourg  (1548);  concile  de  Trente; 
concile  provincial  de  Narbonne  (1551)  ;  synode 
de  Chartres  (1559);  concile  provincial  de  Cam- 
brai (1565);  premier  concile  provincial  de 
Milan  (1565))  ;  statuts  synodaux  de  Lyon 
(1566);  synode  d'Anvers  (1610);  Synode  do 
Ferrare  (1612)  ;  Grégoire  XV,  clans  sa  bulle 
Omnipolentis  Dei  (1623);  statuts  synodaux 
de  Cahors  (1631),  du  Beuuvais  (1653),  de  Sens 
(1658),  de  Namur  (1659),  de  Màcon  (1659), 
d'Evreux  (1664),  de  Genève  (1673),  d'Agen 
(1673),  de  Noyon,  etc. 

Le  xvme  siècle  a  jeté  une  telle  dérision 
sur  ces  pratiques  et  une  telle  horreur  sur 
ceux  qui  brûlaient  des  malheureux  qu'il  n'eût 
fallu  qu'instruire,  que  l'Eglise  a  à  peu  près 
renoncé  à  tonner  contre  les  pactes,  dont  le 
nombre  diminue  d'ailleurs  de  jour  en  jour 
avec  les  progrès  modernes.  Cependant,  il  y 
quelques  années,  quand  le  spiritisme  a  fait 
son  apparition,  quelques  évêques  et  plusieurs 
curés  ont  écrit  et  prêché  pour  prouver  que 
les  communications  que  les  spirites  préten- 
dent avoir  avec  le  monde  suprasensible  sont 
obtenues  par  eux  au  moyen  d'un  pacte  avec 
le  diable.  Quelques  évêques  paraissent  donc 
conserver  l'antique  foi  à  ces  monstrueuses 
superstitions  ;  mais  pus  un,  nous  aimons  à  le 
croire,  ne  regrette  le  temps  où  le  crime  des 
prétendus  sorciers  les  conduisait  à  la  place 
de  Grève  ;  tous,  même  les  ardents,  jugent 
aujourd'hui  suffisant  de  les  condamner  aux 
feux  éternels.  Non  pas,  assurément,  que  le 
mécréant  moderne  éprouve  quelque  répu- 
gnance pour  ce  moyen  sacrilège  de  s'enri- 
chir ;  mais  l'incrédulité,  qui  a  détrôné  les 
saints,  ne  pouvait  garder  aucune  confiance 
au  démon  ;  personne  ne  prend  plus  le  diable 
au  sérieux. 

Pacte  do  famine  (le),  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose,  par  MM.  Paul  Foucher  et  Elie 
Berthet,  tiré  d'un  roman  portant  le  même  ti- 
tre, par  ce  dernier.  V.  à  la  fin  du  mot  famine. 

PACTHOD  (Michel-Marie),  général  fran- 
çais, né  à  Carouge  (Savoie)  en  1764,  mort  eu 
1830.  Il  était  licencié  en  droit  et  auditeur  des 
guerres  lorsqu'éclata  la  Révolution,  dont  il 
adopta  les  idées  avec  enthousiasme.  En 
1793',  il  entra  dans  la  division  des  Allobroges, 
dont  il  devint  bientôt  un  des  chefs,  se  distin- 
gua au  siège  de  Toulon,  fut  nommé  succes- 
sivement adjudant  général,  gouverneur  de 
Marseille,  qu'il  préserva  de  la  guerre  civile, 
général  de  brigade  (1795),  commandant  de 
Strasbourg,  prit  part  à  la  campagne  de  Ha- 
novre et  donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
intrépidité  à  Crevismulen  (1806),  à  la  prise 
deLubeck,àla  bataille  de  Mohrenheim  (1807), 
à  Friedland,  etc.  Envoyé  en  Espagne  en 
1808,  il  fut  promu  général  de  division  sur  la 
champ  de  bataille  d'Espinosa,  assista  à  la 
prise  de  Madrid,  passa  en  Italie  l'année  sui- 
vante, rejoignit  la  grande  armée,  avec  la- 
quelle il  prit  part  aux  batailles  de'  Raab  et  de 
Wagram   (1809),  fit  de  nouveau  partie  de 
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l'armée  d'Italie  de  1810  à  1812,' combattit  & 
Bautzen  en  1813  et  reçut  alors  le  titre  de 
comte  de  l'Empire.  Pendant  toute  la  campa- 
gne qui  se  termina  par  l'abdication  de  Napo- 
léon, le  général  Pacthod  ne  cessa- de  se  dis- 
tinguer, notamment  à  Hoyerswerda,  où  il  fit 
8,000  Prussiens  prisonniers,  à  Hanau,  à  France 
fort-sur-le-Mein,  puis  soutint  à  la  Fère-Cham- 
penoise,  à  la  tète  des  gardes  nationales  de 
Sens,  de  Montereau,  etc.,  une  lutte  héroïque 
contre  les  Russes  et  les  Prussiens,  fut  cou- 
vert de  blessures  et  tomba  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Ce  général  s'abstint  de  Servir  pen- 
dant les  Cent-Jours,  devint  inspecteur  géné- 
ral d'infanterie  en  1818  et  prit  sa  retraite  en 

1827. 

FACTION  s.  f.  (pa-ksi-on  —  lat.  pactio; 
de  pacturn,  pacte).  Pacte,  action  de  faire  un 
pacte,  il  Vieux. 

PACTISER  v.  n.  ou  intr.  (pa-kti-zà  —  rad. 
pacte).  Faire  un  pacte,  un  accord,  une  con- 
vention :  II  est  défendu  aux  avoués  de  pacti- 
ser avec  leurs  clients  sur  le  montant  des  som- 
mes gui  font  la  matière  du  procès.  (Acud.-) 

—  Par  ext.  Se  mettre  d'accord,  agir  en 
commun,  entrer  en  composition  :  Il  ne  faut 
point  pactiser  avec  les  hypocrites.  Si  vous  cé- 
dez à  un  enfant,  il  le  remarquera  et  devien- 
dra votre  maître; alors,  à  chaque  instant, pour 
vous  faire  obéir,  il  faudra  pactiser  avec  lui. 
(J.-J.  Rouss.) 

_ —  Fig.  Transiger,  entrer  dans  une  sorte 
d'accommodement  avec  un  sentiment  person- 
nel ou  avec  un  être  moral  quelconque  :  Pac- 
tiser avec  sa  conscience. 

PACTOLE  s.  m.  (pa-kto-Ie  —  nom  d'un 
fleuve  qui  charriait  de  l'or).  Crust.  Genre  de 
décapodes  anomoures,  type'  de  la  tribu  des 
paetoliens,  comprenant  une  seule  espèce, 
dont  la  patrie  est  inconnue. 

PACTOLE,  le  plus  célèbre  des  fleuves  auri- 
fères de  l'antiquité,  appelé  aujourd'hui  Sart 
ou  Bagouly.  Il  prenait  sa  source  sur  les  fron- 
tières delà  Lydie,  au  revers  oriental  du  mont 
Tmolus,  passait  à  Sardes  et  se  jetait  dans 
l'Hermus.  Le  Pactole  doit  sa  célébrité,  en- 
core aujourd'hui  vivace,  aux  paillettes  d'or 
qu'il  roulait  dans  ses  eaux,  ce  qui  l'a  fait  ap- 
peler Chrysorroas  par  les  poètes  anciens.  Ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  petit  torrent, 
souvent  à  demi  desséché,  dans  le  lit  duquel 
on  ne  trouve,  au  lieu  de  paillettes  d'or,  que 
de  petits  cailloux  comme  dans  le  lit  du  Pail- 
lon, qui  coûte  à  Nice,  dans  celui  du  Var  et 
dans  la  plupart  des  torrents  des  Alpes  Mari- 
times.. On  ne  saurait  cependant  mettre  en 
doute  que  le  Pactole  n'ait  été  autrefois' auri- 
fère. 11  en  a  été  des  fleuves  qui  charriaient 
de  l'or  comme  de  certaines  mines  de  ce  pré- 
cieux métal  :  l'or  s'est  épuisé  dans  ces  gise- 
ments dont  les  fleuves,  en  passant,  le  dé- 
tachaient et  l'emportaient  mêlé  avec  leurs 
eaux.  Le  Pactole,  ainsi  que  l'Hermus  et  le 
Tage,,  n'a  donc  pas  usurpé  son  antique  ré- 
putation, et  on  ne  saurait  reprocher  à  Vir- 
gile d'avoir  dit  de  lui  :  Pactolusque  irrigat 
aura,  et  d'avoir  appelé  l'Hermus  Auro  turbi- 
dus  JJermus.  Tout  ail  plus  pourrait -on  dire 
que  Juvénal,  venu  plus  tard,  n'usait  plus  que 
d'une  expression  proverbiale  quand  il  dit 
(xivo  satire)  qu'à  1  homme  insatiable  dont  il 
parle  n'aurait  pas  suffi  tout  l'or  que  le  Tage 
et  le  Pactole  roulent  dans  leur  sable  bril- 
lant : 

Aurum 

Quod  Tagus  et  rutila  volvit  Pactolus  arena. 

Le  Pactole  ne  roulait  déjà  plus  la  moin- 
dre parcelle  d'or  au  temps  où  écrivait  Strabon. 
•  Une  autre  légende  fait  mention  d'une  cer- 
taine pierre  qu'on  trouvait  dans  ce  fleuve, 
et  qui,  placée  à  l'entrée  du  lieu  où  était  ren- 
fermé un  trésor,  écartait  les  voleurs  en  ren-- 
dant  le  son  éclatant  d'une  trompette.  Chry- 
sermus  parle  également  d'une  plante  qu'on 
tirait  du  Pactole,  et  qui,  plongée  dans  de 
l'or  en  fusion,  se  convertissait  elle-même  en  or. 
Les  poètes  anciens,  pour  lesquels  les  phé- 
nomènes physiques  avaient  toujours  une  ori- 
fine  merveilleuse,  n'ont  pas  manqué  de  faire 
onneur  à  une  circonstance  de  ce  genre  de 
la  propriété  précieuse  que  le  Pactole  avait 
de  rouler  des  parcelles  d'or  dans  son  lit.  Ils 
ont  raconté  que  Midas,  désespéré  du  don  fa- 
tal de  Bacelms,  implora  la  pitié  du  dieu,  qui, 
touché  da  son  repentir,  lui  ordonna  de  se 
baigner  dans  le  Pactole.  Midas  cessa  de 
transformer  en  or  tout  ce  qu'il  touchait  et 
ce  fut  le  fleuve  qui  acquit  l'heureux  privilège 
de  rouler  dans  ses  eaux  des  parcelles  de  ce 
précieux  métal. 

Quoique  le  Pactole,  -comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ait  perdu  depuis  longtemps  sa  pré- 
cieuse vertu,  la  littérature  n'en  a  pas  moins 
conservé  la  métaphore  à  laquelle  la  Fa- 
ble a  donné  naissance,  et,  à  l'exemple  des 
anciens,  nous  disons,  pour  désigner  un  nomme 
fort  riche  ou  tout  à  fait  dépourvu  de  fortune  : 
Le  Pactole  roule  chez  lui  ou  Le  Pactole  ne 
roule  pas  chez  lui;  de  là  aussi  les  expressions 
figurées  l'or  du  Pactole,  les  richesses  du  Pac- 
tole, pour  de  grands  trésors,  d'immenses  ri- 
chesses. Quelquefois,  enfin,  les  écrivains  ont 
recours  à  une  périphrase,  surtout  en  poésie  ; 
c'est  ainsi  que  Ginguené  a  dit,  voulant  faire 
entendre  qu'il  abandonnait  la  poésie  pour  la 
finance  : 

Transfuge  du  Permesse  aux  rives  du  Pactole, 
Aux  tristes  arbrisseaux  qui  naissent  sur  ses  bords 
Je  suspendrai  ma  ljre. 
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De  même  Henri  Murger  (Chanson  d'hiver): 
Si  d'amour  sec  et  d'onde  pure 
L'amour,  dit-on,  ne  vit  pas  bien, 
Notre  tirelire  murmure 
Le  bruit  du  flot  pactolien. 
A  ce  doux  bruit  qui  nous  caresse, 
Sans  crainte  nous  pouvons  dormir  : 
Nous  avons  six  mois  de  tendresse 
Sur  la  planche  de  l'avenir. 
Donnons  encore  quelques  exemples  : 
«  Jamais  !a  position  des  gens  de  lettres 
dans  la  société  n'a  été  plus  agréable.  Ils  ne 
logent  plus  dans  les  régions  élevées  qu'on 
leur  reprochait  autrefois;  les  domaines  de  la 
littérature  sont  devenus  plus  fertiles  ;  les  flots 
de  V  Bippocrène   roulent  des   paillettes  d'or 
aussi  bien  que  le  Pactole.  Egaux  de  tout  le 
monde,  ils  n'entendent  plus  le  langage  du 
protectorat;  et,  pour  comble  de  biens,  la 
gourmandise  leur  accorde  ses  plus  chères  fa- . 
veurs.  » 

Brillât-Savarin. 

«  Jamais  je  n'ai  été  aussi  riche.  Le  Pac- 
tole s'est  frayé  une  route  vers  notre  hôtel  de 
la  rue  Saint-Louis,  et  il  y  roule  des  (lois  d'or. 
De  belles  cures  habilement  obtenues,  de 
grandes  causes  gagnées  nous  enrichissent  et 
préparent  à  notre  Blanche  une  dot  de  quel- 
que valeur.  » 

KÉRATRY. 

«  Depuis  la  courtisane  titrée,  à  qui  un  bra- 
celet tourne  la  tête,  jusqu'au  cuistre  nécessi- 
teux qui  convoite  un  bouquin  ou  un  plat  de 
lentilles,  tout  venait  là  comme  aux  sources 
du  Pactole,  et  l'usurier,  fier  de  sa  clientèle 
et  de  ses  exploits,  entretenait  la  prison  de 
Clichy  en  attendant  qu'il  y  allât  lui-même.  » 
A.  db  Musset. 

«  Saint- Amant  eut  sans  doute  des  moments 
de  gêné  ;  mais  ce  sont  de  ces  embarras  comme 
en  éprouvent  tous  les  fils  de  famille  qui  ont 
laissé  trop  vite  ruisseler  leur  Pactole  entre 
leurs  doigts  et  qui  sont  aux  expédients  en 
attendant  l'échéance  du  premier  quartier  de 
leur  pension.  > 

Théophile  Gautier. 

•  Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage  ; 
Revenons  de  ce  pas  a  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré  : 
Mais  l'honneur,  en  effet,  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-ii,  Valincour?  pourrais-tu  me  le  direî 
L'ambitieux  le  met  souvent  &  tout  brûler, 
L'avare  à  voir  chez  lui  le  Pactole  router 

BOU.BAU. 

PACTOLIDE  s.  f.  (pa-kto-li-de).  Mythol. 
gr.  Nom  donné  aux  nymphes  qui  habitaient 
les  eaux  du  Pactole. 

PACTOLIEN,  IENNE  adj.  (pa-kto-liain,  iè- 
ne  —  rad.  pactole).  Crust.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  pactole. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
anomoures,  composée  du  seul  genre  pactole.. 

PACURINE  s.  f.  (pa-ku-ri-ne).  Bot.  Syn.  de 

PACOURINIi. 

PACUV1US  (Marcus),  poëte  tragique  latin, 
né  à  Brindes'vsrs  220  av.  J.-C,  mort  à  Ta- 
re» te  en  130.  Il  était  par  sa  mère  le  neveu 
d'Ennius,  qu'il  alla  rejoindre  à  Rome,  se  dis- 
tingua bientôt  à  là  fois  comme  peintre  .et 
comme  poète,  composa  des  tragédies,  des  dis- 
cours ou  satires  en  vers,  et  sattira  par  son 
obligeance,  par  la  douceur- dé  son  caractère, 
l'affection  de  ses  plus  illustres  contemporains, 
particulièrement  d'Accius.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  se  retira  à  Tarente,  où  ii  mourut  à 
quatre-vingt-dix  ans,  accablé  d'infirmités.  De 
ses  tragédies,  intitulées  Oreste,  Anchise,  An- 
tiope,  Atalante,  Hmrmione,  Ition,  le  Jugement 
des  armes,  Médée,  Paulus,  Teucer,Duloreslest 
Peribmus,  ii  ne  reste  que  des  fragments,  re- 
cueillis par  H.  Estienne  (1564)  et  insérés  dans 
le  Corpus  poelarum  (1713^.  Ses  pièces  se  re- 
commandaient, d'après  Quintilien,  par  la  so- 
lidité des  pensées,  par  la  noblesse  de  l'ex- 
pression et  la  dignité  des  personnages.  Quant 
à  son  style,  mêlé  de  qualités  et  de  défauts,  il 
est  énergique,  ample,  sonore,  laborieusement . 
orné,  souvent'âpre,  dur,  incorrect,  archaïque. 
«  Pucuvius,  dit  M.  Fournel,  n'a  pas  le  souffle, 
le  mouvement,  la  couleur  poétique  d'Ennius;' 
sa  poésie  se  rapproche  plus  des  allures  de  la 
prose.  Il  aime  beaucoup  à  décrire  et  il  le  fait 
avec  art  ;  il  cherche  k  peindre  en  même  temps 
qu'il  expose  et  qu'il  raconte.  Un  de  ses  lieux 
communs  est  la  description  des  tempêtes,  et 
"Virgile  a  reproduit  çà  et  là  dans  son  Enéide 
quelques  traits"  de  la  meilleure  de  toutes  celles 
qui  faisaient  partie  du  Dulorestes...  Malgré  l'in- 
correction et  la  recherche  qu'on  reprochait  k 
son  style,  le  vieux  poëte  avait,-  lui  aussi,  plus 
d'une  perle  dans  son  fumier.  » 

PACUVIOS  CALAVICS,  sénateur  de  Ca- 
poue,  qui,  suivant  l'historien  Tite-Live,  se  dé- 
clara pour  Annibal  au  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Caunes  et  tenta  d'entraîner  avec  lui 
ses  compatriotes.  Il  reçut  le  vainqueur  dans 
sa  maison  et  empêcha  son  fils  Perolla,  qui 
tenait  pour  les  Romains,  d'assassiner  le  gé- 
néral carthaginois. 

PACY,  village  de  l'Yonne,  cant.  d'Ancy-le- 
Franc,  arrond.  de  Tonnerre,  sur  ta  rive  droite 
de  l'Armançon  ;  483  hab.  Carrières  renom- 
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mées.  L'ancien  château  seigneurial,  aujour- 
d'hui bien  délabré,  était  autrefois  un  des  plus 
importants  duTonnerrois.  Aux  environs,  tun- 
nel du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

PACY-SUR-EURE,  bourg  de  France  (Eure), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  23  kilom.  E. 
d'Evreux,  sur  l'Euro,  qui  commence  k  y  de- . 
venir  navigable  ;  pop.  aggl.,  1,724  hab.;  —  pop. 
tôt.,  1,781  hab.  Moulins  à  blé;  commerce  de 
grains,  farines,  laines  et  bestiaux.  Pacy  pos- 
sède une  ancienne  église  digne  d'attention. 
Cet  édifice,  construit  au  xme  et  au  xive  siè- 
cle ,  en  grande  partie  dans  le  style  ogival 
primaire,  et  qui  a  été  classé  parmi  les  monu- 
ments historiques,  renferme  de  belles  verriè- 
res modernes.  On  remarque  aussi  à  Pacy  un 
curieux  édifice  du  xvi<*  siècle,  dont  le  pignon, 
percé  de  fenêtres  en  croix,  est  décoré  de  gar- 
gouilles. Des  débris  de  l'enceinte  fortifiée  du 
bourg  se  voient  encore  du  côté  du  faubourg 
de  Pacel.  Pacy  possédait  autrefois  un  château 
fort,  un  prieure,  un  Hôtel-Dieu,  une  abbaye 
et  une  léproserie.  Ce  bourg,  d'origine  fort 
ancienne,  était  très-important  du  temps  des 
comtes  d'Evreux  de  la  .maison  de  Norman- 
die. C'était  une  seigneurie,  dont  le  château 
fut  fortifié  par  Eustache  de  Breteuil  vers 
1118,  et  qui  tomba  au  pouvoir  du  roi  d'Angle- 
terre. Le  comte  de  Leicester  dut  la  céder, 
pour  prix  de  sa  rançon,  à  Philippe-Auguste 
en  1190.  Pacy  appartint  par  la  suite  à  Char- 
les le  Mauvais,  qui  y  eut  une  conférence  avec 
le  roi  Charles  V  (13C5).  Leg  fédéralistes  y  fu- 
rent battus  par  les  troupes  de  la  Convention 
en  juillet  1793. 

PADAMO,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  Venezuela,  dans  la 
partie  méridionale  de  la  province  de  Guyane; 
elle  prend  sa  source  au  versant  méridional  du 
mont  Maravaca,  coule  au  S.-E.  et  se  jette 
dans  l'Orénoque,  par  la  rive  droite,  après  un 
cours  de  225  kilom. 

PADANG,  ville  de  l'Océanie,  sur  la 'côte 
S.-O.  de  l'île  de  Sumatra,  sur  la  rive  droite 
et  à  l'embouchure  du  Passebang  ou  Padàng 
dans  l'Océan,  capitale  des  possessions  néer- 
landaises de  l'île,  à  420  kilom.  N.-O.  de  Ben- 
coulen,  par  1°  de  latit.  S.  et  98°  15'  de  lon- 
git.  E.  ;  25,000  hab.,  dont  environ  800  Euro- 
péens. Port  de  commerce.  Exportation  im- 
portante de  café,  poivre,  benjoin  ;  grand  mar- 
ché pour  l'or,  qu'on  envoie  à  Batavia.  Fabri- 
cation de  bijoux  et  ouvrages  en  filigrane.  Pa- 
dàng est  moins  une  ville  qu'une  aggloméra- 
tion de  villages.  Les  maisons  d'habitation  des 
Européens,  construites  en  bois  par  suite  de 
l'appréhension  des  tremblements  de  terre, 
sont  pour  la  plupart  entourées  de  jardins  ou 
de  plantations  de  cocotiers  qui  donnent  k  la 
ville  l'apparence  d'un  parc,  dont  les  routes 
bordées  d'arbres  simulent  les  allées.  Les  Hol- 
landais formèrent  cet  établissement  vers  le 
milieu  du  xvme  siècle;  il  leur  fut  enlevé,  eu 
1781,  par  les  Anglais,  qui  s'en  dessaisirent  k 
la  paix  de  1783,  et  qui  le  reprirent  en  1792 
pour  ne  le  rendre  qu  eu  1814. 

PADAVARA  s.  m.  (pa-dà-va-ra).  Bot.  Syn. 

de  MOR1NDA. 

PADDA  s.  m.  (pa-da  —  mot  chinois).  Ornith-,  • 
Espèce  de  fringille  ou  de  moineau,  devenue 
pour  quelques  auteurs  le  type  d'un   genre 
particulier,  et  qui  habite  la  Chine,  il  On  l'ap- 
pelle aussi  OISEAU  DE  RIZ. 

—  Encycl.  Le  padda  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  moineau;  il  a  environ  0m,23  d'enver- 
gure; les  ailes. et  la  queue  sont  fort  courtes; 
sou  plumage  est  d'un  gris  cendré,  avec  la 
tête,  la  gorge  et  la  queue  d'un  noir  lustré, 
les  joues  d'un  blanc  pur,  les  ailes  gris  foncé  ; 
les  cuisses-,  le  bas-ventré  et  le  dessous  de  la 
queue  teintés  de  rose.  La  femelle  se  distin- 
gue en  ce  qu'elle  a  les  joues  noires,  le  bord  de 
l'aile,  le  bas-ventre  et  le  dessous  de  la  queue 
blancs.  Cet  oiseau  habite  la  Chine  et  s'écarte 
peu  des  limites  de  cette  contrée.  Il  vit  dans 
les  champs  de  riz,  dont  il  fait  sa  principale 
nourriture.  C'est  une  très-belle  espèce,  re- 
marquable par  la  propreté,  l'élégance  et  le 
lustre  de  sou  plumage  toujours  lisse  ;  aussi  les 
Chinois  le  représentent-ils  souvent  dans  leurs 
peintures  et  leurs  dessins.  Il  est  d'un  naturel 
silencieux,  et  son  chant  est  à  peu  près  nul.  - 
On  le  voit  assez  souvent  en  Europe,  où  il  est 
recherché  comme  oiseau  de  volière. 

PADDA1R,  rivière  de  l'indoustan  anglais, 
présidence  de  Madras.  Elle  coule  au  S. -S.-E. 
et  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale,  après  un 
cours  de  150  kilom. 

PADD1NGTON,  village  d'Angleterre,  comté 
de  Middlesex,  à  l'O.  de  Londres,  dont  il  est 
regardé  co.mme  un  faubourg,  sur  le  Canal  de 
son  nom;  8,700  hab.  Le  .canal  de  ce  nom,  qui 
commence  à  Londr.es,  dans  le  parc  du  Ré- 
gent, se  dirige  à. l'O.,  puis  aa  S.,  et  s'embran- 
che au  canal  de  Grand-Junction;  25  kilom. 
de  cours.  , 

•  PADDY  s.  m.  (pa-'dé).  Sobriquet  donné  aux 
Irlandais  par  les  Anglais. 

PADELIN  s.  m.  (pa-de-lain).  Techn.  Creu- 
set de  petite  dimension,  qui  sert  à  faire  l'es- 
sai des  matières  premières  dans  les  verreries  : 
Pour  exécuter  un  essai,  on  introduit  dans  le 
fourneau  un  certain  nombre  de  padelins,  con- 
lenant  des  mélanges,  en  diverses  proportions,' 
et  l'on  examine  combien  de  temps  il  faut  pour 
que  ces  mélanges  soient  transformés  en  verre 
fin,  et  quelle  est  la  nature  du  verre  produit. 

PADEN  s.  m.  (pa-dain).   Amande  amère 
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dont  on  se  sert,  à  Guzarate,  comme  de  basse 

monnaie.  • 

PADEJ4A  s.  f.  (pa-de-na).  Ane.  techn. 
Poêle  k  faire  le  sel,  dans  le  Béarn. 

PADER  (Hilaire),  peintre  et  littérateur 
français,  né  à  Toulouse  en  1607,  mort  en 
1677.  Il  reçut  les  leçons  de  Chalette,  exécuta 
pour  divers  édifices  de  sa  ville  natale-des  ta- 
bleaux dont  un  seul,  le  Triomphe  de  Joseph, 
subsiste  encore,  fut  nommé  membre  de  1  A- 
cadémie  de  peinture,  sur  la  présentation  d'un 
tableau  intitulé  la  Paix  universelle  du  règne 
d'Auguste,  et  tint  pendant  longtemps  une  école 
de  dessin  à  Toulouse.  On  lui  doit,  comme 
graveur,  une  cinquantaine  de  pièces.  Pader 
joignit  à  la  culture  des  arts  celle  des  lettres. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  devenus  raris- 
simes, notamment  :  la  Peinture  parlante  du 
sieur  Pader  (Toulouse,  1653,  in-4<>);  le  Songe 
énigmalique  sur  la  peinture  universelle  (Tou- 
lon, 1658,'in-4°),  etc.   . 

PADERBORN  (Paderbona,  Fontes  Paderst), 
vilre  de  Prusse,  province  de  Westphalie,  ré- 
gence et  à  80  kilom.  S.  de  Minden,  sur  un 
petit  affluent  de  ta  Lippe,  la  Pader,  qui  prend 
sa  source  sous  la  cathédrale  de  la  ville,  chef- 
lieu  du  cercle  de  son  nom  ;  12,000  hab.  Evê- 
ehô  catholique  fondé  en  777  par  Charlema- 
gne,  gymnase,  séminaire;  cour  d'appel;  so- 
ciété d  histoire  et  d'antiquités  westphalien- 
nés;  université  fondée  en  1623  et  sup- 
primée en  1819,  école  normale,  institution 
de  jeunes  aveugles.  Brasseries,  distilleries, 
fabrication  de  tabac  et  d'amidon.  Commerce 
important  de  grains  et  d'autres  produits  agri- 
coles. Le  plus  bel  édifice  de  Paderborn  est  la 
cathédrale,  construite  d'abord  par  ordre  de 
Charlemàgne  sur  les  sources  de  la  Pader, 
reconstruite  de  1133  à  1143  par  l'évêque 
CEseda.  Elle  a  115  mètres  de  longueur  sur 

31  mètres  de  largeur.  L'attention  est  surtout 
attirée  k  l'extérieur  du  monument  par  les  cu- 
rieuses sculptures  qui  décorent  les  deux  por- 
tails. On  remarque  à  l'intérieur  :  les  tom- 
beaux des  princes-évêquesj  le  sarcophage  en 
argent  de  saint  Liborius,  et  la  crypte  que  dé- 
corent des  statues  en  bois  de  Charlemàgne 
et  de  Henri  H.  Dans  l'église  du  Gymnase  se 
voit  une  curieuse  chapelle  qui  remonte  aux 
premières  années  du  xi8  siècle.  Signalons 
aussi  :  l'église  des  jésuites  ;  l'hôtel  de  ville; 
les  promenades  établies  sur  l'emplacement 
des  anciens>remparts,  etc.  Aux  environs  se 
dresse  le  Teutoburgerwald,  qui  serait,  selon 
la  tradition,  le  Saltus  Teulobergicus  des  Ro- 
mains, où  Arminius  détruisit  les  légions  de 
Varus  l'an  9  de  J.-C.  Paderborn  était  célè- 
bre du  temps  de  Charlemàgne,  qui  y  habita  à 
diverses  reprises  et  y  réunit  des  conciles  en 
777,  780,  782  et  785.  Charlemàgne  s'occupa 
dans  ces  assemblées  d'amener  les  Saxons 
vaincus  à  embrasser  le  christianisme,  de  créer 
des  évêchés  et  de  régler  la  forme  du  gouver- 
nement qu'il  voulait  donner  aux  Saxons. 

•  L'ancien  évêché-principauté  de  Paderborn 
était  l'un  des  plus  importants.de  l'ancien  em- 
pire d'Allemagne.  Il  était  compris  dans  le 
cercla  de  Westphalie,  à  l'orient  de  ce  cercle, 
entre  les  comtés  de  Lippe,  de  Rittberg  et  de 
Waldeck,  la  Hesse,  l'évêché  de  Corvey,  le 
duché  de  Westphalie  et  les  Etats  de  Bruns- 
wick. Il  renfermait,  dans  l'ancienne  constitu- 
tion féodale  de  l'empire,  20  petites  villes,  un 
assez  grand  nombre  de  bailliages,  16  cloîtres 
et  54  paroisses  et  avuit  une  superficie   de 

32  niyriamètres  carrés.  L'évêque-prince  habi- 
tait le  château  de  Nienhus,  k  une  petite  dis- 
tance de  la  ville.  Charlemàgne,  eu  guerre 
avec  les  Saxons,  fonda,  en  777,  l'évêché  do 
Paderborn,  qui  fut  érigé  en  évêché-princi- 
pauté de  l'empire  vers  1273.  Dans  l'ancienne 
constitution  féodale  de  l'Allemagne,  l'évêque- 
prince  siégeait,  à  la  diète  générale  de  l'em- 
pire, sur  le  premier  banc  du  collège  des  prin- 
ces et  y  émettait  le  quatorzième  suffrage, 
après  l'évêque  d'Hildesheim  et  avant  l'évê- 
que de  Freysingen.  Le  dernier  évêque-prince 

!de  Paderborn  fut  François  Egon,  baron  de 
Furstenbetg-Herdringen,  qui  avait  deux  voix 
à  la  diète,  car  il  était  en  même  temps  évèque 
d'Hildesheim.  L'évêché  fut  sécularisé  en  1803 
et  son  territoire  adjugé  k  la  Prusse.  Annexé 
au  royaume  de  Westphalie  en  1806,  il  fit  re- 

:  tour  k  la  Prusse  en  1813  et  forme  un  des  qua- 
tre cercles  de  la  régence  de  Minden. 

PADÉRE  s.  m.  (pa-dè-re).  Erpét.  Espèce  de 
couleuvre  de  l'Inde,  appelée  aussi  boyoa. 

—  Encycl.  Le  padère,  appelé  aussi  boyga, 
est  long  d'environ  1  mètre;  son  corps  est 
milice;  sa  couleur  est  bleuâtre,  avec  une 
bande  blanche  sur  la  tête  et  deux  raies  lon- 
gitudinales d'un  beau  jaune  doré  ;  cette  cou- 
leur est  souvent  variée  par  un  grand  nombre 
de  taches  brunes,,  disposées  deux  k  deux  et 
comme  attachées  ensemble  par  de  petites  li- 
gnes le  long  du  dos  ;  les  parties  latérales  sont 
aussi  marquées  de  taches  simples,  qui  corres- 
pondent à  celles  du  dos.  On  compte  environ 
deux  cents  grandes  plaques  sur- l'abdomen  et 
.cinquante-six  paires  de  petites  plaques  sous 
la  queue.  Ce  serpent  habite  l'Inde  ;  ses  mœurs 
rappellent  celles  des  couleuvres  ;  très-vif 
dans  ses  mouvements,  il  grimpe  facilement 
sur  les  arbres  et  se  nourrit  de  petits  oiseaux. 
Néanmoins,  il  est  d'un  naturel  très-doux:  les 
Indiens  jouent  avec  lui  et  s'en  font  des  bra- 
celets et  des  colliers..!!  pousse  un  petit  siffle- 
ment assez  faible. 

PADERELLE  s,  f.  (pa-de  rè-le).  Bot.  Nom 
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vulgaire  de  la  patience,  dans  le  Médoc.  il  On 
dit  aussi  padkbolle. 

PADERNO  FASOLARO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  età  22kilom.  N.-O. 
de  Crémone,  mandement  de  Pizzighettone; 
2,059  hab. 

PADII1AM,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Laneastre,  sur  la  Calder,  à  25  kilom.  E.  de 
Preston  ;  3,800  hab.  Importante  fabrication  de 
coton. 

PAD1LLA  (SANTO-ANTONIO  DE),  village 
du  Mexique,  dans  l'Etat  de  Tamaulipan,  à 
31  kilom.  O.  de  Nuovo-Santander  ;  1,000  hab. 
L'empereur  Iturbide  y  fut  pris  et  fusillé  en 
1824, 

PADILLA-DE  ADAXO,  village  d'Espagne, 
province  età  44  kilom.  N.-O.  de  Burgos,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Pisuerga;  6G0  hab. 
Patrie  de  Maria  de  Padilla. 

PADILLA  (doua  Maria  de),  favorite  du  roi 
de  Castille  Pierre  le  Cruel,  morte  en  1361.. 
Elle  descendait  d'une  ancienne  famille  cas- 
tillane de  haute  noblesse,  mais  déchue  de'sa 
splendeur,  et  dont  les  membres  subsistants 
étaient  réduits  à  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
Maria  de  Padilla  étuit  au  service  d'Alphonse 
d'Albuquerque  et  placée  dans  un  de  ses  châ- 
teaux des  Asturies,  lorsque  Pierre  la  vit, 
dans  un  de  ses  voyages  (1352),  et  fut  telle- 
ment frappé  de  sa  beauté,  de  son  esprit,  de 
ses  qualités  brillantes  et  séductrices,  qu'il 
conçut  pour  elle  la  plus  ardente  passion.  A 
cette  époque,  le  roi  de  Castille  était  fiancé  à 
Blanche  de  Bourbon.  Ne  pouvant  rompre 
l'alliance  projetée  sans  s'exposer  à  une  guerre 
avec  la  France,  il  retarda  le  plus  possible 
cette  union,  qui  eut  lie'u  néanmoins  en  1353. 
Mais,  dès  le  lendemain,  il  abandonna  la  jeune 
reine  pour  aller  retrouver,  dans  le  château 
de  Montalvan,  celle  qui  avait  su  prendre  sur 
son  esprit  un  empire  absolu,  et  que  d'ailleurs 
il. avait  rendue  mère.  Cédant  aux  pleurs  et 
aux  "supplications  de  la  reine,  sa  mère,  et  de 
la  princesse  Eléonore,  sa  tante,  le  roi  revint 
à  Blanche  de  Bourbon,  mais  ce  fut  pour  l'a- 
bandonner de  nouveau,  deux  jours  après,  et 
revenir  près  de  dofia  Maria  de  Padilla.  «  On 
crut,  dit  Moreri,  qu'il  y  avait  là  du  sortilège, 
car,  dans  ce  siècle,  tout  ce  qui  était  un  peu 
extraordinaire  était  attribué  au  démon.  » 
Alors  les  grands  de  la  cour,  Albuquerque,  la 
reine  et  les  frère3  du  roi  en  tête,  tentèrent 
de  balancer  la  haute  influence  acquise  par 
la  maîtresse  et  de  rompre  cette  liaison.  Une 
ligue  formidable  se  forma  contre  don  Pedro 
et  échoua  complètement;  Albuquerque  et  ses 
partisans  furent  chassés  de  la  cour  et  leurs 
emplois  donnés  aux  parents  de  la  favorite. 
Diego  de  Padilla,  frère  de  Maria,  fut  nommé 
grand  chambellan,  puis  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Calatrava;  Jean  de  Padilla,  son  autre 
frère,  fut  fait  grand  maître  de  Saint-Jacques, 
à  la  place  de  don  Frédéric,  frère  du  roi,  quoi- 
qu'il fût  marié  :  dérogation  sans  exemple  aux 
lois  de  l'ordre.  Blanche  de  Bourbon  fut  en- 
fermée-dans un  château  fort,  comme  coupa- 
ble de  connivence  avec  la  ligue  des  princes, 
et. bientôt  après  la  jeune  reine  mourut  em- 
poisonnée. 

Doâa  Maria  survécut  peu  à  celle  dont  elle 
avait  causé  la  mort.  Elle  ex-pira  la  même 
année  que  sa  victime,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1361.  Son  corps  fut  inhumé  avec 
une  pompe  royale  dans  le  monastère  de  No- 
tre-Dame d'Estervillo,  dans  la  Vieille-Cas- 
tille,  et  plus  tard  transféré  dans  le  lieu  de  sé- 
pulture dos  rois  de  Castille,  car,  l'amour  sur- 
vivant à  la  mort  de  sa  maîtresse  dans  le  cœur 
de  don  Pedro,  il  avait  déclaré  qu'un  mariage 
secret  l'unissait  à  Maria  de  PadiHa.  Il  fit 
même  reconnaître  comme  son  successeur  lé- 
gitime un  fils  qu'il  avait  eu  de  sa  maîtresse, 
mais  qui  mourut  peu  de  temps  après  sa  mère. 

Padilla  (Maria),  tragédie  en  cinq  actes  et 
envers,  d'Ancelot (Comédie-Française, 29 oc- 
tobre 1838).  Cette  estimable  composition  dé- 
bute par  le  songe  classique  :  Maria  Padilla, 
innocente  et  pure  jeune  tille,  raconte  qu'elle 
rêve  chaque  nuit  d'un  bel  inconnu  qui  la 
prend  par  la_main  et  la  fait  asseoir  sur  un 
trône.  A  force  de  songer  qu'on  l'enlève,  Ma- 
ria est  toute  prête  à  passer  du  rêve  à  la  réa- 
lité. Elle  apprend  le  soir  même  que  don  Pè- 
dre,  le  roi  de  Castille,  vient  pour  l'enievor; 
et,  au  lieu  d'avertir  son  père  et  son  frère,  elle 
ouvre  la  porte  au  séducteur,  elle  reçoit  le 
roi  dans  sa  propre  chambre,  puis,  après  quel- 
ques instants  passés  à  se  défendre,  tant  bien 
que  mal,  elle  consent  à  épouser  le  roi  en  se- 
cret et  à  le  suivre  comme  sa  maîtresse.  La 
condition  convient  à  Sa  Majesté;  don  Pèdre 
épouse  Maria  Padilla  et  il  quitte  le  château 
avec  elle.  Amenée  à  la  cour,  Maria  donne 
des  fêtes  sans  fin,  bals,  concerts,  festins;  elle 
distribue  toutes  les  grâces,  .elle  reçoit  chez 
elle  tous  les  seigneurs  du  royaume,  elle  est 
folle  de  joie,  elle  gouverne  l'Etat  au  milieu 
des  plaisirs.  Divers-  incidents  surviennent 
coup  sur  coup  :  ici  c'est  don  Pèdre  qui  poi- 
gnarde un  homme,  parce  que  cet  homme  lui 
a  déplu,  et  uniquement  pour  justifier  un  peu 
le  nom  de  Cruel;  plus  loin,  c'est  le  peuple 
qui  s'entasse  sous  les  fenêtres  de  Maria  Pa- 
dilla en  criant  :  •  Meure  la  favorite  I  > 

Cependant,  don  Pèdre  est  obligé  d'épouser 
Blanche  de  Bourbon.  Le  dénoûment  a  lieu  à 
l'église,  pendant  la  cérémonie  nuptiale;  l'au- 
teur a  fait  en  cela  violence  à  la  vérité  histo- 
rique. Au  moment  même  où  don  Pèdre  va 
jurer  foi  et  fidélité  à.  Blanche  de  Bourbon, 
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Maria  Padilla,  que  rien  n'arrête,  se  précipite. 
Elle  s'empare  de  la  couronne  préparée  et  la 
met  sur  sa  tête,  déclarant  qu'elle  est  la  femme 
du  roi,  qu'elle  est  la  reine,  puis  elle  se  tue 
d'un  coup  de  poignard.  Cet  ouvrage  obtint 
un  honorable  succès,  grâce  au  mérite  de  cer- 
taines situations  et  aux  beautés  vraiment  tra- 
giques de  la  versification. 

Padilla  (Maria),  opéra  italien,  musique  de 
Donizetti,  représenté  à  Milan  en  1841.  Cet 
ouvrage  renferme  un  duo  de  femmes  déli- 
cieux, souvent  intercalé  dans  d'autres  ouvra- 
ges, et  qui  a  été  chanté  avec  un  grand  suc- 
cès aux  Italiens,  à  Paris,  par  M01"  Persiani 
et  Castellan. 

PADILLA  (don  Juan  de),  l'un  des  chefs  de 
la  ligue  castillane  contre  Charles-Quint,  mis 
à  mort  à  Villaflor  en  1522.  En  1520,  Tolède  et 
après  elle  plusieurs  villes  de  la  Castille  se 
soulevèrent  pour  le  maintien  de  leurs  liber- 
tés communales.  Padilla,  placé  k  la  tête  de 
l'insurrection,  marche  au  secours  de  Ségo- 
vie,  convoque  une  assemblée  de  toutes  les 
villes  à  Avila  et  organise  la  Sainte  -  Ligue 
des  communes.  Il  s'empare  ensuite  de  Torde- 
sfllas  et  de  Valladolid,  puis  promulgue  les 
décrets  des  commwieros  au  nom  de  Jeanne  la 
Folle,  tombée  en  son  pouvoir.  Charles-Quint, 
alors  en  Flandre,  consent  à  quelques  conces- 
sions, qui  détachent  de  la  ligue  quelques  no- 
bles et  une  partie  du  clergé,  irrités,  d'ail- 
leurs, de  la  couleur  démocratique  prise  par 
le  mouvement.  De  part  et  d'autre,  on  se  pré- 
pare à  la  lutte:  Charles-Quint  fait  avancer 
des  troupes  pour  dissoudre  la  ligue;  Padilla, 
manquant  d  argent  pour  l'entretien  de  ses 
soldats,  s'empare  des  trésors  de  la  cathé- 
drale. Cet  acte  vigoureux  détache  définitive- 
ment de  lui  le  clergé  et  même  un  grand  nom- 
bre de  ses  soldats.  Il  n'en  livra  pas  moins  la 
bataille  de  Villaflor,  mais  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  (1522),  après  des  prodiges  de  va- 
leur. Dès  le  lendemain,  il  eut  la  tète  tran- 
chée, sans  jugement.  11  vit  les  apprêts  de  son 
supplice  avec  un  calme  héroïque,  consola  ses 
compagnons  et  écrivit  deux  lettres,  l'une  à 
sa  femme  et  l'autre  a  la  ville  de  Tolède.  Les 
historiens,  même  du  parti  contraire,  les  ont 
trouvées  d'un  style  si  noble  et  si  éloquent 
qu'ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  les  rapporter. 
Toutes  les  villes  de  l'Union  se  soumirent,  à, 
l'exception  de  Tolède,  où  se  trouvait  Maria 
Pacheoo,  noble  et  héroïque  épouse  du  mar- 
tyr ;  elle  leva  des  troupes  et  continua  la  lutte  ; 
mais  l'absolutisme  royal  devait  triompher  fa- 
cilement d'une  cause  qui  s'abandonnait  elle- 
même,  et  Maria  Paeheuo  (v.  ce  nom)  ne  put 
que  donner  au  monde  un  exemple  sublime  de 
courage  et  dé  dévouement  patriotiques. 

PADILLA  (Laurent  DE),  hagiographe  espa- 
gnol, né  à  Antequera,  province  de  Séville, 
vers  1485,  mort  vers  1540.  Il  devint  archi- 
diacre de  Ronda  et  historiographe  de  Maiaga. 
Padilla  s'occupa  presque  constamment  de  l'é- 
tude des  antiquités  romaines  etdé  recherches 
sur  les  grandes  familles  de  l'Espagne.  Parmi 
ses  ouvrages,  qui  ont  été  mis  à  contribution 
par  les  chroniqueurs  espagnols  postérieurs, 
nous  citerons  :  Calalogo  de  tos  santos  de  E$- 
paîta  (Tolède,  1538,  in-fol.)  ;  El  libro  primero 
de  las  antiguedades  de  Espana(\ alence,  1669, 
in- 12)  ;  la  Bisioria  gênerai  de  Espaûa,  etc.  . 

PADILLA  (François  de),  historien  espa- 
gnol, neveu  du  précédent,  né  à  Antequera, 
province  de  Séville,  en  1527,  mort  dans  la 
même  ville  en  1607.  Après  avoir  professé  la 
théologie  à  Séville,  il  obtint  un  canouicat  à 
Maiaga  et  l'emploi  de  chapelain  du  palais 
royal  à  Tolède.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I/istoria  ecclesiastica  de  Espaûa  (Ma- 
iaga, 1605,  2  vol.  in-fol.)  et  Concitiorum  om- 
nium index,  chronographia,  seu  epilome  (Ma- 
drid, 1587,  in-4"). 

PADILLA  (Pedro  de),  poSle  espagnol,  né  à 
Linares  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  mort 
vers  1600.  Ami  de  Cervantes,  rival  souvent 
heureux  de  Garcilaso,  Padilla  acquit  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  poètes  bucoliques 
de  l'Espagne,  puis  renonça  tout  à  coup  au 
monde  pour  entrer  dans  un  couvent  de  car- 
mes (1585).  Ses  poésies  sont  remarquables 
par  1  esprit,  la  verve  poétique,  la  facilité  de 
la  versification.  Nous  citerons  de  lui  :  Tesoro 
de  varias  poesias  (Madrid,  1575,  in-8°);  Eglo- 
gas  pasloriles  (Séville,  1582,  in-4");  Jardin 
espiritual  (Madrid,  1585)  ;  Grandezas  y  exce- 
leucias  de  la  Virgen  (Madrid,  1587,  in-40). 

PAD1NB  s.  f.  (pa-di-ne).  Bot.  Syn.  de  zo- 
Naire,  genre  d'algues. 

PADIIS'UM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  sur  le 
Padus,  sur  les  limites  de  la  Gaule  Cisalpine 
et  de  la  Vénétie.  C'est  actuellement  le  village 
italien  de  bondeno. 

PADISCHAH  ou  PADISHA  s.  m.  (pa-di-cha 
—  mot  persan  qui  signifié  monarque;  depad, 
protecteur,  et  deicAaA,  roi).  Titre  du  sultan  ou 
empereur  des  Turcs  : 

Ecoute-moi,  vizir  de  ce»  guerriers  sans  nombre, 
Ombre  du  padiscliah  qui  de  Dieu  même  est  l'ombre. 

V.  Huoo. 

I!  Titre  que  le  sultan  donne  au  souverain  de 
la  France,  aux  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie,  et  qu'il  réservait  autrefois  au  premier 
de  ces  trois  monarques. 

PADJ1TAN,  ville  de  l'Océanie,  dans  la  Ma- 
laisie  néerlandaise,  sur  la  côte  méridionale 
de  l'Ile  de  Java,  à  460  kilom.  S.-E.  de  Bata- 
via, ch.-l.  de  la  sous-résidence  de  son  nom  ; 


PADO 

5,000  hab.  Récolte  et  commerce  de  café,  poi- 
vre et  gingembre. 

PADMA  s.  m.  (pa-dma).  Bot.  Nom  que 
porte,  dans  l'Inde,  le  nélumbium  magnifique. 

PADOLLE  s.  f.  (pa-dq-le).  Moll.  Genre  de 
gastéropodes,  formé  aux  dépens  des  halioti- 
des. 

PADORANI  (Elideo),  médecin  italien,  né  à. 
Forli,  mort  à  Bologne  en  1576.  Il  prit  les  gra- 
des de  docteur  en  médecine  et  de  docteur  en 
philosophie,  et  laissa,  entre  autres  ouvrages  : 
Curationes  et  consilia  in  curandis  particuiari- 
busmorbis  (Leipzig,  1697);  De superfiuo  fluxu ; 
De  variis  morborum  generibus,  etc. 

PADOTA  s.  f.  (p'a-do-ta).  Bot.  Genre  de  la- 
biées. 

PADOU  s.  m.  (pa-dou —  du  nom  de  la  ville 
de  Padoue,  où  l'on  a  fabriqué  d'abord  ces  ru- 
bans). Comm.  Ruban  fil  et  soie  :  Deux  mètres 
de  padou.  Border  des  rideaux  avec  du  padou. 

PADOUACANNs. m.  (pa-dou -a-kann).  Mar. 
Navire  malais  à  deux  ou  trois  mâts.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  PADOUHANN. 

PADOUAN,  ANE  s.  et  adj1.  (pa-dou-an, 
a-ne).  Géogr.  Habitant  de  Padoue  ;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Padooans.  L'univerJifé  padouanb. 

—  Linguist.  Un  des  dialectes  italiens,  in- 
termédiaire entre  le  vénitien  et  le  lombard. 

—  Nuinism.  Médaille  padouane  ou  substan- 
tiv.  Padouan  ou  Padouane,  nom  donné  à  des 
imitations  de  pièces  antiques  faites  au  xvio  siè- 
cle par  le  graveur  Giovann  i  Cavino,  surnommé 
le  Padouan,  parce  qu'il  était  né  à  Padoue, 
ainsi  que  par  son  fils,  Octaviano  Cavino,  et 
par  son  associé  Alessuiidro  Bassiano.  Il  Nom 
donné  également  à  des  imitations  du  même 
genre  dues  à  d'a'utres  artistes,  surtout  à 
Michel  Dervieux,  de  Florence,  à  Carteron, 
de  Hollande,  à  Cogornier  ou  Cogonnier,  de 
Lyon,  etc. 

—  s.  f.  Chorégr.  Danse  usitée  a  Padoue. 

—  Encycl.  Numism.  Les  padauanes  o"nt  été 
frappées  avec  des  coins  modernes  gravés 
avec  un  talent  trèS-remarquable,  «t  parais- 
sent avoir  été  faites  plutôt  pour  traduire  en 
quelque  sorte  l'art  ancien  que  pour  tromper 
les  amateurs.  Ces  pièces,  toutes  de  bronze 
et,  en  général,  de  grand  module,  sont  les  co- 
pies des  plus  belles  médailles  du  haut-em- 
pire. •  On  les  reconnaît  aux  caractères  sui- 
vants :  1°  les  flans  sont  moins  épais  que  sur 
les  originaux  ;  2°  la  conservation  des  types 
est  toujours  à  fleur  de  coin;  3»  les  légendes 
sont  formées  de  lettres  qui,  par  leur  forme, 
indiquent  une  époque  moderne;  4°  la  patine 
ou  vernis,  qui  couvre  la  plupart  des  bronzes 
antiques,  n'existe  pas  le  plus  souvent  ;  quand, 
par  hasard,  on  a  voulu  simuler  cette  patine, 
on  n'est  parvenu  qu'a  recouvrir  le  métal 
d'une  sorte  d'enduit  noirâtre  et  d'un  aspect 
gras,  qui  s'enlève  facilement  avec  une  pointe  ; 
la  patine  antique,  au  contraire,  est  brillante 
et  adhère  au  bronze  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  enlevée  sans  rayer  ce  dernier;  5°  les 
bords  du  flan  ont  été  arrondis  à  la  lime,  et 
cette  opération  laisse  des  traces  qu'il  est  im- 
possible de  faire  disparaître  complètement  ; 
6°  les  bronzes  padouans  ont,  dans  leurs  con- 
tours, une  régularité  qui  ne  se  trouve  pres- 
que jamais  sur  les  monnaies  et  les  médailles 
authentiques.  •  (Barthélémy.) 

PADOUAN  (le),  ancien  pays  de  l'Italie  au 
moyen  âge,  dépendance  da  la  république  de 
Venise,  situé  entre  le  Trévisan  au  N.,  le  Vé- 
ronèse  à  l'O.,  la  Polésine  et  le  Rovigo  au  S., 
le  Dogado  à  l'E.  ;  çh.-l.,  Padoue.  ' 

PADOUAN  (le),  graveur  italien.  V.  CAVINO. 

PADOUE,  en  latin  Patavium,  en  italien  Pa- 
dona,  ville  du  royaume  d'Italie,  ch.-I.  de  la 
province  et  du  district  de  son  nom,  à  35  ki- 
lom. O.  de  Venise,  sur  le  Bacohiglione,  qui 
s'y  partage  en  deux  bras,  le  Pïovego  et  la 
Roncafetta,  par  45»  24'  de  latit.  N.  et  9°  31r 
de  longit.  E.  ;  51,737  hab.  Siège  d'un  évêché 
suffragant  de  Venise.  Université,  célèbre, 
fondée  en  1222.  par  l'empereur  Frédéric  II  et 
illustrée  par  ses  professeurs  :  Galilée,  Gu- 
glielmini,  Fallopius,  etc.,  et  plus  encore  par 
ses  élèves,  tels  que  :  Dante,  Pétrarque  et  le 
Tasse;  bibliothèque  publique  de  100,000  vo- 
lumes; observatoire  astronomique;  académie 
des  sciences  et  des  arts;  musée  d'inscrip- 
tions; jardin  botanique;  plusieurs  collèges; 
nombreux  couvents,  etc.  Hôtel  d'invalides  et 
bel  hospice.  Sauf  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie,  des  rubans  et  des  cordes  de  boyau,  l'in- 
dustrie n'y  a  qu'une  faible  importance  ;  mais 
le  commerce  des  grains,  des  huiles,  des  vins 
et  des  bestiaux  y  est  très-considérable.  Les 
affaires  qui  s'y  traitent  au  mois  de  juin,  pen- 
dant la  foire  Saint-Antoine,  s'élèvent  à  un 
chiffre  très-important. 

La  ville  de  Padoue  est  de  forme  triangu- 
laire et  possède  sept  portes,  qui  sont  toutes 
dignes  d  attention.  Elle  s'étend  dans  une  belle 
plaine  d'une  grande  fertilité,  reliée  k  l'Adige 
et  aux  lagunes  de  l'Adriatique  par  des  ca- 
naux. Ses  fortifications  datent  du  xvie  siècle; 
deux  de  ses  bastions,  appelés  Cornaro  et 
Sainte-Croix,  œuvre  de  Sammiohelli,  passent 
pour  deux  chefs-d'œuvre  d'architecture  mili- 
taire. 

—  Hist.  Padoue  passait  dans  l'antiquité 
romaine  pour  avoir  été  fondée  par  Anténor, 
après  la  prise  de  Troie  ; 

Hic  tamen  Me  urbem  Palavi  eedesque  locavit. 
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dit  Virgile  (JFueïrfe,  I,  243),  en  parlant  du 
fabuleux  frère  de  Priam. 

On  donna  à  cette  ville  le  nom  de  Patavium, 
du  marais  Patina,  sur  lequel  elle  fut  con- 
struite. Strabon  assure  que  c'était  une  des 
plus  célèbres  villes  d'Italie,  qu'elle  pouvait 
mettre  une  armée  sur  pied  et  qu'elle  renfer- 
mait plus  de  500  personnes  de  l'ordre  éques- 
tre, ce  qu'on  ne  voyait  dans  aucune  .autre 
ville.  Les. troupes  de  Patavium  contribuèrent 
beaucoup  au  salut  de  Rome  lorsque  cette  der- 
nière tomba  au  pouvoir  des  Gaulois.  Les  Ro- 
mains lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie 
en  705  de  la  fondation  de  Rome,  époque  à 
•laquelle  la  ville  fut  inscrite  dans  la  tribu 
Fabienne.  Tite-Live  y  naquit  en  59  av.  J.-C. 

Lors  des  invasions  barbares,  Alaric  et  At- 
tila la  mirent  au  pillage  ;  plus  tard,  les  Lom- 
bards la  détruisirent;  enfin,  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Charlemagne.  En  900,  les  Hon- 
grois la  ravagèrent  ;  cinquante  ans  plus  tard, 
Padoue  dépendait  de  l'empereur  Othon.  Au 
xil»  siècle,  elle  se  constitua  en  république  in- 
dépendante et  entra  dans  la  ligue  lombarde; 
mais,  dès  1257,  elle  était  de  nouveau  réduite 
à  "subir  le  joug  d'un  gouverneur  impérial, 
Ezzelino,  dont  la  tyrannie  insupportable  ne 
tarda  pas  à  soulever  la  population.  Aidée  des 
secours  envoyés  par  le  pape,  Padoue  se  dé- 
barrassa encore  une  fois  de  ses  oppresseurs; 
son  armée  s'empara  successivement  de  Vi- 
cence,  de  Feltre  et  de  Bellune;  enfin  Trente 
se  soumit  à  son  obéissance.  Après  une  pé- 
riode de  prospérité  toujours  croissante,  lea 
luttes  intestines  des  grandes  familles  rivales, 
luttes  si  fréquentes  dans  les  grandes  cités 
italiennes  du  moyen  âge,  aboutirent  &  faire 
tomber  Padoue  sous  la  tyrannie  de  Cane 
délia  Scala,  puis  sous  celle  de  Carrara.  Dès 
lors  son  histoire  n'est  qu'une  suite  de  querel- 
les continuelles,  auxquelles  mit  fin, au  xv<=  siè- 
cle, son  occupation  par  les  Vénitiens,  qui  s'y 
introduisirent  par  trahison.  Les  Vénitiens  la 
fortifièrent  avec  soin  et,  en  1509,  elle  put 
soutenir  avec  succès  les  attaques  de  l'empe- 
reur Maximilien.  Les  Français  s'en  emparè- 
rent au  commencement  de  la  Révolution  et, 
à  la  formation  du  royaume  d'Italie,  elle  de- 
vint le  chef-lieu-  du  département  de  la  Brenta. 
Après  les  événements  de  1815,  elle  fit  partie 
du  royaume  Lombard-Vénitien  et  resta  sous 
la  domination  de  l'Autriche  jusqu'en  1866.  D 
La  province  de  Padoue,  division  administra- 
tive du  nouveau  royaume  d'Italie,  est  com- 
prise entre  les  provinces  de  Trévise  au  N., 
de  Venise  à  l'E-,  de  Rovigo  au  S.,  de  Vicenco 
et  de  Vérone  a  l'O.  Elle  est  subdivisée  en 
huit  districts,  renferme  104  communes  et  une 
population  de  304,732  hab., répandus  sur  une 
superficie  de  2,143  kilom.  carrés.  Le  sol,  gé- 
néralement uni,  excepté  vers  l'O.,  où  se  trou- 
vent les  monts  Euganéens  (v.  ce  mot),  est 
arrosé  par  la  Brenta,  le  Bacchiglione  et  plu- 
sieurs canaux  de  navigation  et  d'irrigation. 
On  y  fait  des  récoltes  abondantes  en  blé, 
maïs,  riz,  vin,  fruits  excellents,  soie,  chanvre 
et  lin  ;  on  y  voit  de  beaux  et  vastes  pâturages 
qui  nourrissent  un  nombreux  bétail.  Les 
principales  branches  de  l'industrie  manufac- 
turière sont  la  fabrication  des  draps,  des  lai- 
nages, le  moulinage  et  le  tissage  de  la  soie, 
la  fabrication  des  toiles. 

Bien  que,  depuis  quelques  années,  elle  ait 
été  considérablement  embellie,  cette  ville, 
l'une  des  plus  anciennes  de  l'Italie,  est  géné- 
ralement mal  pavée  et  renferme  bon  nom- 
bre de  rues  eHroites  et  obscures,  que  de3  ar- 
cades assombrissent  encore.  Les  places  prin- 
cipales sont  :  la  piazza  dei  Signori,  qui  occupe 
le  centre  de  la  ville  et  tire  son  nom  du  palais 
des  Carrara,  seigneurs  de  Padoue  (on  y  voit 
le  palais  del  Capitano,  la  loggia  del  Consi- 
glio,  le  portique  de  Biaggio  Ferrarese  et  une 
colonne  antique);  la  piazza  délie  Uve, où  l'on 
remarque  des  fresques  de  Campagnola;  le 
prato  délia  Valle,  planté  d'arbres,  entouré 
de  courants  d'eau  et  orné  de  74  statues  de 
célèbres  Padouans  et  autres  Italiens,  et  la 
piazza  del  Santo,  au  devant  de  l'église  de 
Saint-Antoine,  où  s'élève  la  statue  équestre 
d'Erasme  Narni,  connu  sous  le  nom  de  Gat- 
tamelata,  célèbre  condottiere  qui  défendit, 
en  1438,  Venise  contre  Sforza.  «  Cette  statue 
en  bronze,  d'un  style  .vigoureux,  par  Dona- 
tello,  est,  dit  M.  J.-A.  Du  Pays,  la  première 
qui  ait  été  fondue  en  Italie,  » 

Padoue  renferme  un  grand  nombre  d'édi- 
fices remarquables;  la  plus  ancienne  de  ses 
merveilles  architecturales  est  l'église  Saint- 
Antoine,  appelée  communément  le  Saint,  et 
l'un  des  plus  beaux  sanctuaires  de  l'Italie. 
Elle  est  placée  sous  l'invocation  du  thauma- 
turge saint  Antoine  de  Padoue ,  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1231.  Commencée  au 
xwe  siècle,  sur  les  plans  de  Nicolas  de  Pise, 
elle  a  été  continuée  à  ditférentes  époques, 
ainsi  que  le  révèle  sa  construction.  Sept  cou- 
poles, ajoutées  au  xv«  siècle,  qui  lui  donnent 
k  l'extérieur  l'aspect  d'une  mosquée,  la  sur- 
montent ;  celle  du  centre  est  conique.  Sur 
chaque  flanc  s'élèvent  deux  campaniles  très- 
légers.  Quant  k  la  façade,  récemment  res- 
taurée, elle  présente,  dit  un  archéologue 
contemporain,  ■  une  petite  porte  centrale  à 
plein  cintre,  qu'écrasent  à  droite  et  à  gauche 
quatre  grandes  arcades  ogivales  aveugles, 
aux  voussures  de  brique,  anguleuses  et  sè- 
ches. Au-dessus  règne  une  galerie  assez  mo- 
notone, que  couronne  un  pignon  maladroite- 
ment percé  d'un  œil-de-bœuf  et  de  deux  fe- 
nêtres. >  Le  dessus  de  la  grande  porte  est 
orné  des  figures  de  saint  Bernardin  et  de 
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saint  Antoine,  peintes  en  1452,  par  Mantegna. 
De  nombreux  monuments  de  l'art  décorent 
l'intérieur  de  ce  magnifique  temple.  Nous 
signalerons  particulièrement  :  le  monument 
d'Orazio  Secco,  par  Filip.  Parrodi  ;  le  monu- 
ment du  professeur  Trombetta,  par  Andr. 
Brioseo  ;  le  monument  d'Al.  Contanni,  dont  le 
dessin  est  attribué  à  Sammicheli;  le  monu- 
ment de  P.  Bembo,  par  Sammicheli;  le  tom- 
beau du  jurisconsulte  Fulgose,  etc.  La  cha- 
pelle du  Saint  est  très-remarquable  ;  trois 
artistes  célèbres,  Brioseo,  Sansovino  (1520) 
et  Falconetto  (1532)  concoururent  à  sa  con- 
struction. Sa  façade  présente  cinq  arceaux 
sur  quatre  colonnes  et  deux  pilastres  et,  au- 
dessus,  une  rangée  de  niches  avec  statues. 
L'autel,  revêtu  de  marbre  vert  antique,  est 
orné  des  statues  en  bronze  de  saint  Antoine, 
saint  Bonaventure,  saint  Louis,  évêque  de 
Toulouse,  et  de  celles  de  quatre  anges  por- 
tant des  candélabres.  Un  groupe  d'anges  en 
marbre  est  du  Génois  Filippe  Parrodi  (1099). 
Les  bas-reliefs  qui  décorent  les  murs  de  la 
chapelle  représentent  quelques-uns  des  mira- 
cles attribués  à  saint  Antoine  :  Résurrection 
d'une  jeune  fille,  par  J.  Sansovino;  le  Sainl 
trouve  une  pierre  à  la  place  du  cœur  '  d'un 
avare,  par  Tullio  Lombardo.  Cette  chapelle 
est  encore  aujourd'hui  en  Italie  l'objet  d'une 
dévotion  assidue,  et  les  pèlerins  y  affluent  en 
toute  saison  pour  demander  à  1  intercession 
do  saint  Antoine  de  Padoue  la  guérison  de 
leurs  maux.  Les  nombreux  ex-voto  pendus 
aux  murs,  et  qui,  soit  dit  en  passant,  mas- 
quent maladroitement  plus  d'un  délicat  détail 
d'ornementation,  prouvent  assez  la  ferveur 
populaire. 

Après  la  chapelle  du  Saint,  il  faut  citer 
celle  de  la  Vierge  noire  (M  adonna  Afora), 
avec  la  statue  assise  de  la  Madone,  en  marbre, 
de  1392  ;  le  chœur,  où  se  voient  des  statues 
de  Tiziano  Aspetti;  des  ornements  en  bronze, 
de  Donatello  ;  douze  bas-reliefs  en  bronze, 
représentant  des  sujets  de  l'Ancien  Testa- 
ment, deVellano  etd  Andréa  Brioseo;  les  bas- 
reliefs  du  devant  de  l'autel,  de  Donatello  ;  le 
Çrand  candélabre  pour  le  cierge  pascal,  très- 
remarquable  ouvrage  qui  coûta  dix  ans  de 
travail  à  Andréa  Brioseo  ;  un  grand  crucifix 
en  bronze,  de  Donatello,  des  statues  en  inar- 
bre, de  J.  Campagna;  le  sanctuaire,  que  déco- 
rent de  fines  sculptures,  et  où  l'on  conserve, 
dans  des  reliquaires  d'un  travail  curieux,  la 
langue  et  le  menton  de  saint  Antoine  ;  la  sa- 
cristie (voûte  peinte  à  fresque,  par  P.  Liberi; 
marqueteries  remarquables  des  armoires,  par 
Laurent  de  Giannesini)  •  la  sitlle  du  chapitre, 
ornée  de  fresques  que  1  on  attribue  à  Giotto; 
la  chapelle  Saint-Félix,  que  décorent  de  très- 
remarquables  fresques  d'Aldighiero  da  Zevio 
et  Jacopo  d'Avanzo,  restaurées  par  Zanoni, 
et  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  ornée  de 
bas-reliefs)  de  Donatello  et  d'une  fresque 
colossale  du  xive  siècle.  Sur  la  place  du  Saint 
et  en  communication  avec  l'église  se  trouve 
la  chapelle  de  Saint-Georges,  bâtie,  en  1377, 
par  Raimondino,  marquis  de  Soragna,  pour 
servir  à  la  sépulture  de  sa  famille.  Elle  con- 
tenait le  tombeau,  aujourd'hui  détruit,  du 
foiidateurr  On  y  remarque  des  fresques  d'A- 
vanzo, représentant  le  Crucifiement,  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge  et  les  Martyres  de 
sainte  Catherine  et  de  sainte  Lucie.  Citons 
encore  une  peinture  votive  :  dix  portraits  de 
la  famille  Lupi.  La  ehapelle  San-Giorgio, 
convertie  en  hôpital  à  l'époque  de  l'occupa- 
tion française,  était  depuis  longtemps  aban- 
donnée lorsque,  en  1837,  le  docteur  Fœrster 
en  découvrit  les  fresques  sous  une  épaisse 
couche  de  poussière.  Une  intelligente  restau- 
ration les  a  aujourd'hui  sauvées  de  l'oubli. 
La  scuola  del  Santo  (école  du  Saint),  près  de 
la  chapelle  qui  précède,  était  autrefois  ls 
siège  de  la  confrérie  de  Saint-Antoine.  Les 
fresques  décorant  l'étage  supérieur  de  l'édi- 
fice sont  l'œuvre  du  Titien  et  des  peintres  de 
son  école,  et  reproduisent  les  scènes  miracu- 
leuses de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Antoine 
de  Padoue. 

La  cathédrale  ou  dôme  de  Padoue  remonte 
au  xvie  siècle.  Commencée  en  1552,  par  An- 
dréa délia  Valle  et  AgostinoRighetto  sur  les 
dessins  de  Michel-Ange,  sa  construction  fut 
achevée  en  1570  pour  le  gros  œuvre;  mais 
des  modifications  tardives  en  reculèrent  la 
terminaison  définitive  jusqu'en  1754.  A  l'ex- 
térieur, on  remarque  le  tombeau  du  philo- 
sopha Sperone  Speroni,  ami  de  Ronsard  et 
maître  du  Tasse,  et,  en  face,  celui  de  sa  fille. 
La  chapelle  du  Saint-Sacrement,  très-riche, 
contient  deux  autres  tombeaux  (xive  et  xvo  siè- 
cles) placés  latéralement  et  renfermant  la  dé- 
pouille de  deux  évèques.  Dans  la  sacristie, 
il  faut  signaler  les  tableaux  du  Padovano, 
de  Sassoférrato,  de  Campagnola,  et  de  nom- 
breux et  précieux  objets,  tels  que  :  missels, 
reliquaires  moyen  âge,  etc.,  etc.  Le  Baptis- 
tère est  un  édifice  construit  vers  1380,  par 
Fina  Buzzacharina,  femme  de  François  Car- 
rara  le  vieux.  Il  est  décoré  de  magnifiques 
peintures  dans  le  style  de  Giotto. 

L'église  Santa-Giustina,  construite  en  1521 
sur  un  modèle  en  bois  de  Brioseo,  fut  ache- 
vée, en  1549,  par  And.  Morone.  Elle  s'élève 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple  de  la 
Concorde  et  est  couronnée  de  huit  dômes  re- 
couverts en  plomb;  le  dôme  central  mesure 
de  l'intérieur  133  pieds  de  hauteur;  la  grande 
nef,  36S  pieds.  Remarquable  seulement'  par 
la  grandeur  et  la  hardiesse  de  ses  propor- 
tions, cette  église  servit  jusqu'en  1852  de 
magasin  de  blé  et  de  farine  pour  les  troupes 
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autrichiennes.  Son  principal  on,  pour  mieux 
dire,  son  unique  ornement  consiste  dans  le 
Martyre  de  sainte  Justine,  tableau  de  Paul 
Véronèse,  qui  surmonte  le  maître-autel  (I5"ô). 
La  sacristie  conserve  quelques  précieuses 
sculptures  du  moyen  .âge.     . 

La  scuola  del  Carminé  (école  des  Carmes) 
contient,  entre  autres  tableaux,  la  Visite  de 
saint  Joseph  à  sainte  Anne,  par  le  Titien,  et 
la  Vierge  sur  le  trône,  de  Palma  le  Vieux. 

L'église  degli  Eremitani,  construite  de  1264 
à  1276  par  les  augustins,  contient  les  tom- 
beaux d'Ubertino  Carrara,  patron  de  Pétrar- 
que (1354),  et  du  professeur  de  droit  Bena- 
védès,  par  l'Ammanato.  Le  chœur  est  décoré 
de  fresques,  d'un  style  étrange,  mêlé  de  my- 
thologie et  de  christianisme;  elle3  sont  attri- 
buées à  Guariento  (xive  siècle).  Au  fond  du 
chœur  est  une  grande  composition  votive  re- 
présentant ensemble  la  Vierge,  les  saints  et  le 
doge  Gritti,  parFiumicelli.  Mais  la  principale 
curiosité  de  cette  église  est  la  chapelle  dite  de 
Mantegna,  à  cause  des  admirables  fresques 
dont  ce  grand  artiste  l'a  décorée.  Malheu- 
reusement ces  fresques,  reproduisant  quel- 
ques épisodes  de  la  vie  de  saint  Jacques,  sont, 
par  suite  d'une  négligence  coupable,  en  assez 
mauvais  état  :  «  On  est  frappé,  dit  un  criti- 
que contemporain,  de  la  grandeur  sévère  de 
ces  ouvrages  de  Mantegna,  de  la  correction 
pt  du  serré  du  dessin  poussé  jusqu'à  la  sé- 
cheresse. Le  modelé  est  plutôt  dans  le  senti- 
ment de  la  sculpture  que  dans  celui  de  la 
peinture.  C'est  un  reproche  que  lui  faisait 
déjà  Squarcione.  •  L'autel  est  surmonté  d'une 
Madone  en  terre  cuite  bronzée,  œuvre  de 
Donatello,  ou  tout  au  moins  de  son  école. 
Derrière  l'autel  est  une  fresque,  l'Assomption, 
de  Pizzolo,  élève  de  Mantegna.  La  sacristie, 
décorée  d'un  Saint  Jean-Baptiste  de  Guido 
Reni,  contient  le  tombeau  d'un  prince  d'O- 
range mort  k  Padoue  en  1799,  par  Canova. 

Santa-Maria  deil'  Arena,  fondée  en  1303 
par  Enrico  Scrovegno,  dont  elle  contient  le 
tombeau,  occupe  l'emplaeemertt  d'un  amphi- 
théâtre antique  (arena,  d'où  son  nom)  ;  ce 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  simple  chapelle, 
mais  les  fresques  du  Giotto,  dont  elle  est  dé- 
corée et  dont  les  sujets  sont  empruntés  au 
Nouveau  Testament  {Annonciation,  Nativité, 
Passion),  lui  donnent  un  intérêt  exceptionnel. 
Il  faut  encore  citer  les  peintures  du  soubas- 
sement, également  dues  au  Giotto  et  repré- 
sentant les  Vices  et  les  Vertus  :  exécutées  en 
grisailles,  ces  peintures  emblématiques  re- 
présentent les  Vertus  sous  des  traits  fémi- 
nins et  les  Vices  sous  des  traits  virils  idéa- 
lisés. Les  figures  de  la  Force,  de  la  Tempé- 
rance et  de  l'Incrédulité  passent  pour  les 
formules  allégoriques  les  plus  expressives 
que  jamais  peintre  ait  trouvées.  Les  fresques 
du  chœur,  attribuées  à  Taddeo  Gaddij  repré- 
sentent la  Jlforf  de  la  Vierge,  son,  Assomption 
et  son  Couronnement.  Enfin;  nous  ne  devons 
pas  oublier  le  célèbre  Jugement  dernier  de 
Giotto,  fresque  admirable,  mais  malheureu- 
sement très-  eifacée  :  d'un  côté  on  voit  les 
saints  et  les  élus;  de  l'autre,  suivant  la  cou- 
tume satirique  des  artistes  de  l'époque,  les 
réprouvés,  c'est-à-dire  un  pêle-mêle  de  filles 
de  joie,  d'évêques,  de  simoniaques ,  de  gens 
mitres  tenant  des  bourses  à  la  main.  «  Cette 
chapelle, .dit  M.  Du  Pays,  est  un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  de  l'art  de  la  pein- 
ture ;  c'est  ici  surtout  qu'il  faut  étudier  le 
grand  initiateur  de  l'art  moderne.  Giotto  avait  ' 
vingt-huit  ans  environ  lorsqu'il  exécuta  ces 
peintures.  Il  logeait  chez  lui,  dit-on,  à  Pa- 
doue, un  artiste  d'un  génie  non  moins  original, 
Dante  Alighieri...  Le  peintre  s'inspira,  dit-on, 
pour  certaines  données  de  ses  compositions, 
du  poète  qui  venait  le  visiter  dans  cette  cha- 
pelle, mais  il  puisa  dans  son  propre  senti- 
ment la  grâce,  la  simplicité,  la  grandeur  et 
le  calme  qu'il  sut  répandre  sur  ce  vaste  en- 
semble d'une  unité  si  saisissante.  ■  Dans  son 
Histoire  de  l'art  chrétien,  lord  I^insay  dit  à 
son  tour  :  «  Dans  ces  compositions,  Giotto  se 
montre,  sous  le  rapport  du  dessin  du  nu,  in- 
férieur à  ce  qu'il  devait  être  plus  tard.  Les 
draperies,  au  contraire,  sont  nobles,  dignes 
de  la  statuaire.  Le  coloris  est  pâle  et  faible, 
défaut  que  le  peintre  fut  longtemps  à  corri-' 
ger.  Le  paysage  n'a  que  médiocrement  gagné 
depuis  les  byzantins.  »  Ce  jugement  sévère 
n'empêche  pas  les  fresques  de  la  chapelle 
dell'  Arena  d'être  un  des  plUs  curieux  monu- 
ments de  l'histoire  de  la  peinture.  Malheu- 
reusement, cette  chapelle  est  aujourd'hui  une 
propriété  particulière  et  il  est  à  craindre  que 
ces  précieux  morceaux  ne  soient  pas  entou- 
rés des  soins  religieux  qu'ils  méritent.  Très- 
détériorés  déjà  par  les  injures  du  temps,  il  est 
urgent  que  des  mesures  radicales  soient  in- 
cessamment prises  pour  conserver  ces  chefs- 
d'œuvre  à  l'admiration  de  nos  descendants. 

Après  la  chapelle  dell'  Arena,  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  brièvement  :  San- 
Gaetano  (1586),  dont  la  façade  est  attribuée 
à  Scamozziet  qui  contient,  entre  autres  pein- 
tures, une  Vierge  attribuée  au  Titien  ;  San- 
Francesco  (1420)  :  on  y  remarque  le  monu- 
ment en  bronze  du  médecin  Rocca  Banella 
(1498),  une  Ascension,  de  Paul  Véronèse,  et 
d'assez  belles  fresques  attribuées  à  Jérôme 
Padouan  ;  San-Canziano  :  tableau  du  Miracle 
de  l'avare,  la  meilleure  toile  de  Damini; 
Santa-Maria  in  Vanzo  :  la  chapelle  principale 
est  ornée  d'un  tableau  de  Bart.  Mantegna 
représentant  la  Vierge  et  les  saints;  enfin, 
San-Bovo,  qui  possède  un  Crucifiement,  de 
Stef.   dell'  Arzare ,  assez  bien  conservé ,  et 
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des  fresques  en  mauvais  état,  par  Florigerio. 
Le  plus  remarquable  des  monuments  civils 
de  Padoue  est  l'ancien  palais  de  justice,  ap- 
pelé le  palais  de  la  Raison  (palazzo  délia 
Raggione),  commencé  vers  1183  et  terminé 
en  1219.  La  forme  en  est  rhomboïdale  :  à  l'in- 
térieur existe  une  saïle  immense,  aujourd'hui 
abandonnée,  et  qui  n'a  pas  moins  de  83  mè- 
tres de  longueur  sur  28  mètres  de  largeur. 
La  voûte,  reconstruite  en  1306  par  un  frère 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  Jean  degli 
Eremitani,  fut  consumée  par  les  flammes  en 
1420  et  rétablie  peu  de  temps  après.  En  1750, 
un  ouragan  l'effondra  de  nouveau  en  partie; 
l'architecte  Ferracina  de  Bassano  éleva  alors 
la  voûte  cintrée  actuelle,  qui  passe  pour  un 
des  monuments  les  plus  hardis  du  genre.  La 
grande  salle  est  située  parallèlement  &  l'é- 
quateur  et  une  méridienne  y  est  tracée.  Aux 
quatre  côtés,  de  beaux  escaliers  montent  aux 
galeries  ajoutées  en  l'année  1306.  On  y  compte 
319  compartiments  ornés  de  peintures  mura- 
les allégoriques,  représentant  les  événements 
divers  de  la  vie  humaine  sous  l'influence  des 
astres  et  des  .saisons.  Sans  critique  et  sans 
avoir  égard  aux  sujets  historiques  qu'ils  re- 
présentent, on  les  a  attribués  à  Giotto,  en 
leur  donnant  pour  inventeur  l'astronome  Pie- 
tro  d'Albano.  Quelques  sujets  ont  pu  être 
d'abord  peints  par  Giotto,  mais  il3  furent  dé- 
truits par  le  feu.  Un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  sculpture  et  de  débris  d'architecture 
ornent  encore  la  grande  salle,  devenue  une 
sorte  de  musée.  La  principale  curiosité  est 
le  tombeau  de  Tite-Live,  érigé  en  1547,  et 
contenant  ce  que  l'on  croit  être  ses  restes. 
On  trouva,  en  1363,  dans  le  monastère  de 
Santa-Giustina,  une  inscription  funéraire  d'un 
affranchi  de  Livia  Quarta,  dans  laquelle  on 
veut  voir  une  quatrième  fille  de  l'historien  ; 
en  1413,  un  squelette  découvert  près  de  là 
fut  supposé  être  celui  de  Tite-Live;  même  on 
en  fit  la  translation  au  palais  eh  grande 
pompe,  et  le  roi  de  Naples,  Alphonse  d'Ara- 
gon, envoya  une  ambassade  demander  un  os 
comme  relique,  ce  qui  lui  fut  accordé.  A  côté 
se  trouve  le  monument  érigé,  en  1661,  par  la 
ville  à  Lucrezia  Dondi  dall  Orologio,  femme 
du  marquis  des  Obizzi,  assassinée  dans  sa 
chambre,  la  nuit  du  16  novembre  1654,  par 
un  amant  furieux  qui  ne  put  parvenir  à  la 
séduire,  «  digne  concitoyenne,  dit  de  La- 
lande,  de  Bianca  de'  Rossi,  qui  se  laissa  tuer 
sur  le  tombeau  de  sou  mari  plutôt  que  de 
céder  aux  désirs  du  tyran  Ezzelin.  »  On  a  aussi 
déposé  dans  cette  salle  la  pétrone,  ou. pierre 
d'infamie,  sellette  de  granit  noir  où  les  débi- 
teurs confessaient  leur  insolvabilité  ;  la  sta- 
tue du  littérateur  Sperone  Speroni  (1594);  un 
cheval  de  bois,  de  Donatello,  fait  à  l'occasion 
d'un  carrousel.  La  tête  a  été  perdue  et  rem- 
placée par  une  copie  d'après  la  statue  de 
Gattamelata.  Les  corridors  ouverts  renfer- 
ment une  quantité  d'inscriptions  et  d'anti- 
quités romaines  et  autres. 

L'université  de  Padoue,  si  célèbre  au  xvis 
et  au  xvue  siècle  et  qui  compta  jusqu'à  six 
'mille  élèves,  occupe  un  immense  édifice,  au- 
trefois appelé  le  Bo,  en  souvenir  d'une  au- 
berge à  l'enseigne  du  Bœuf,  sur  l'emplace- 
ment de  laquelle  il  fut  bâti.  L'édifice  actuel 
est  attribué  à  Palladio  et  à  Sansovino.  La 
porte  principale  est  flanquée  de  deux  colonnes 
d'ordre  dorique;  à  l'entrée  se  développe  une. 
grande  cour  carrée,  fermée  d'un  double  étage 
de  portiques  avec  balustrades.  L'université 
comprend  cinq  Facultés  :  théologie,  droit, 
médecine,  philosophie,  mathématiques.  Ses 
annexes  principales  sont  :  un  cabinet  de  phy- 
sique, où  se  conserve  la  vertèbre  dorsale  de 
Galilée;  l'amphithéâtre  anatomique;  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle  ;  un  jardin  botanique 
où  se  voit  un  palmier  planté  par  Goethe,  et 
l'observatoire ,  établi  sur  une  tour  élevée , 
conservée  du  palais  du  tyran  Ezzelino  et  qui, 
de  son  temps,  était  une  prison.  Au-dessus  de 
la  porte,  on  lit  ce  distique  : 

Qux  quondam  infernas  turris  ducebat  ad  umbras 
Nunc  Yenetum  auspiciis  pandit  ad  astra  viam. 

Les  autres  palais  de  Padoue  sont  :  le  palais 
del  Capitano,  ancienne  maison  des  Carrare, 
dont  la  façade  est  de  Falconetto  (1532);  il 
offre  des  fresques  colossales  de  Seb.  Florige- 
rio.  Le  palais  del  Podesta  ou  de  la  municipa- 
lité, bâti  au  xvie  siècle,  est  décoré  de  pein- 
tures de  Campagnola,  Orbetto,  Padovano, 
Palma  le  Jeune.  Le  palais  Papa-Fava  est  orné 
d'un  groupe  en  marbre  d'un  seul  bloc,  dans 
lequel  Agost.  Farolata  sculpta,  vers  1752, 
soixante  figures  représentant  la  Chute  des 
anges.  Les  bibliothèques  les  plus  importantes 
de  Padoue  sont  :  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité, établie  dans  la  salle  des  Géants,  peinte 
à  fresque  par  Campagnola  (60,000  vol.)  ;  la 
bibliothèque  du  chapitre,  riche  de  10,000  vo- 
lumes, et  la  bibliothèque  du  séminaire,  qui 
renferme  50,000  volumes  et  800  manuscrits. 
Le  musée,  de  formation  récente,  renferme, 
tant  en  sculptures  qu'en  peintures,  de  remar- 
quables morceaux  des  maîtres  padouans  ou 
attirés  à  Padoue  au  temps  de  la  splendeur  de 
cette  ville,  et  dont  les  noms  se  trouvent  cités 
au  courant  de  cet  article. 

Padoue  a  été,  dans  l'antiquité,  la<|latrie  de 
Tite-Live  et,  dans  les  temps  modernes,  du 
graveur  Jean  Cavino,  du  sculpteur  et  peintre 
Luigi  Leoni  et  de  son  fils  Ottavio;  tous  les 
trois  ont  été  surnommés  le  Padouan;  d'An- 
dréa Brioseo,  dit  le  Riccio,  dont  tous  les  édi- 
fices de  Padoue  renferment  de  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture;  notre  musée  du  Louvre 
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possède  de  cet  artiste  de  remarquables  bas- 
reliefs  de  bronze  encastrés  dans  la  porte  de 
la  salle  des  Caryatides  ;  de  Tiziano  Aspetti, 
sculpteur  et  fondeur;  des  peintres  Andréa 
Mantegna,  Campagnola  et  Varotari,  sur- 
nommé aussi  le  Padouan;  du  poète  Albertino 
Mussato,  de  l'abbé  Cesarotti,  etc. 

PADOUE  (délégation  de),  ancienne  divi- 
sion administrative  des  Etats  autrichiens,  une 
des  neuf  provinces  de  la  Vénétie  ;  le  territoire 
qu'elle  comprenait  dépend  aujourd'hui  du 
royaume  d'Italie. 

PADOUE  (Arrighi,  duc  de),  général  fran- 
çais. V.  Arrighi. 

•    PADOVANO  (Dario  Varotari,  dit  il  Covino 

et  plus  communément  il),  peintre  et  archi- 
tecte célèbre,  né  à  Vérone  en  1539,  mort  à 
Padoue  en  1596.  Il  fut  le  fondateur  de  la  fa- 
mille des  Padovani,  qui  se  sont  fait  dans  l'his- 
toire de  l'art  italien  une  incontestable  célé- 
brité. Dario  fut  amené,  fort  jeune  encore,  à 
Padoue,  par  un  peintre  obscur  qui  lui  avait 
donné  à  "Vérone  les  premiers  enseignements 
de  son  art  et  qui  te  présenta  aux  deux  Véro- 
nèse et  à  Titien.  Ces  maîtres  illustres,  en  de- 
hors de  leurs  conseils  qu'ils  ne  lui  refusèrent 
point,  furent  pour  lui  des  bienfaiteurs;  ils  le 
firent  connaître  dans  le  milieu  brillant  des 
princes  amateurs,  des  dignitaires  de  la  cour 
do  Rome,  et  préparèrent  tous  ses  succès.  Sa 
compréhension  très-vive,  qui  lui  avait  permis 
de  devenir  en  peu  de  temps  un  dessinateur 
habile,  son  enthousiasme  pour  les  coloristes 
avaient  donné  sans  doute  à  Titien  et  aux  Vé- 
ronèse une  haute  idée  des  facultés  de  leur 
jeune  ami.  Leurs  lettres  sont  pleines  d'éloges 
flatteurs;  mais  il  devait  montrer,  dès  ses  pre- 
miers débuts,  que  ses  maîtres  s'étaient  exa- 
géré sa  valeur.  Les  décorations  de  Santo-' 
Egidio  de  Padoue,  qui  lui  furent  confiées  et 
qu'il  acheva  très-promptement,  sont  des  imi- 
tations confuses  de  tous  les  maîtres  de  la  Re- 
naissance ;  les  procédés  d'exécution  rappel- 
lent surtout  Paul  Véronèse.  L'auteur  avait 
mis  dans  ce  travail  tout  ce  qu'il  avait  appris 
et  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'oublier 
encore.  La  seule  qualité  qui  se  dégageait  réelle 
et  personnelle  de  cet  amas  de  réminiscences 
faiblement  classées  était  un  véritable  senti- 
ment de  la  forme  robuste  et  sévère,  presque 
aussi  savante  que  celle  de  Daniel  de  Volterre" 
et  pittoresque  comme  celle  du  Tintoret.  C'est 
à  ce  mérite  solide  qu'il  doit  de  n'être  pas  au- 
jourd'hui perdu  dans  la  foule  des  pasticheurs 
ignorants  de  la  décadence.  Sa  puissance' de' 
dessinateur  lui  valut  donc  de  nouvelles  corn-' 
mandes.  Il  peignit  dans  la  chapelle  de  l'uni- 
versité de  Padoue  les  Saintes  femmes  au  sé- 
pulcre, composition  sage,  habilement  pondé- 
rée, d'un  dessin  excellent,  mais  dans  laquelle 
on  ne  sent  pas  cette  flamme  italienne,  cette 
joie  intérieure  du  peintre  qui  sont  le  carac- 
tère de  toutes  les  écoles  de  ce  pays,  le  cachet 
même  des  œuvres  les  plus  faibles;  on  y  lit 
au  contraire,  le  parti  pris  d'un  talent  froid' 
distingué,  résolu,  qui  fait  un  tableau  parco 
qu'il  veut  le  faire  et  qu'il  connaît  son  métier.  ' 
Il  y  a  du  flegme  allemand  dans  ces  créations, 
qui  ne  sont  vraiment  italiennes  que  par  la 
couleur;  la  couleur  est,  du  reste,  le  côté  fai- 
ble du  talent  de  Padovano  ;  on  sent  qu'elle 
n'est  point  sienne,  qu'elle  est  toujours  ou  une 
imitation  ou  une  réminiscence  de  Titien,  de 
Véronèse  ou  du  Tintoret.  Cette  imitation  des 
splendides  harmonies  de  ces  maîtres  est  par- 
ticulièrement heureuse  daps  le  Pape  approu- 
vant tes  statuts  de   l'ordre  des  Carmes,  que 
Padovano  peignit  sur  les  volets  de  l'orgue  de 
l'église  del  Carminé.  Aussi,  que  de  fois  n'a- 
t-ou  pas  attribué  à  Titien  cette  composition  1 
Il  en  faut  dire  autant  de  cette  vaste  mise  en>     ' 
scène  où  l'on  voit   l'Alliance   conclue  entre  ' 
Pie  V,  le  roi  d'Espagne  et  le  doge  Mocenigo. 
Ce  tableau  couvre  l'une  des  parois  de  la  salle 
des  Ambassadeurs,  au  palais  du  Podestat,  et 
il  est  assez  endommagé,  comme  le  sont  au- 
jourd'hui presque  toutes  les  peintures  de  Pa- 
davano.  Il  porte  la  date  de  1573  ;  on  le  trouve 
gravé  dans  plusieurs  recueils.  Quand  on  com- 
pare ces  divers  morceaux  au  Saint  Barnabe 
qu'il  exécuta  pour  la  petite  église  de  ce  nom, 
à  Venise,  on  est  vraiment  surpris  qu'un  pein- 
tre puisse  être  si  différent  de  lui-même.  Cette  ' 
figure,  en  effet,  est  excellente  à  tous  les  points  . 
de  vue.   L'auteur  a  .caressé  avec  amour  \w\ 
silhouette  grandiose  et  pittoresque  du  type  • 
qu'il  avait  trouvé,  et  ce  type,  en  ses  moindres 
nuances,  est  si  complètement  original,  qu'en 
le  développant  il  ne  s'est  plus  souvenu  de 
Titien,  da  Véronèse  ni  de   personne.  11  est 
resté  lui-même,  obéissant  à,  ses  propres  in- 
stincts ;  aussi,  point  de  couleur  dans  cette 
mate  figure,  de  la  forme  seulement,  et  une 
forme   superbe  et  tout  à  fait  originale.  Le 
Saint  Barnabe  est  une  des  belles  choses  du 
musée  de  Venise  ;  c'est  une  toile  unique  dans 
l'œuvre  de  Dario.  Les  Portraits,  qui  sont 
postérieurs  à  cette  figure  et  dont  certains  se 
voient  aujourd'hui  à  Munich,  sont  d'une  mé- 
diocrité profonde  et  ne  méritent  pas  la  moin- 
dre attention. 

•  Comme  architecte,  le  Padovano  a  laissé  a 
Dolola  Villa  Al ocenigo,  construction  élégante 
et  de  bon  goût,  qui  rappelle  les  modèles  du 
genre  dont  on  couvrait  depuis  soixante  ans 
déjà  les  vertes  campagnes  de  Florence.  Il  a 
bâti  aussi  sur  les  bords  de  la  Brenta  un  im- 
mense Casino  qui  lui  fut  commandé  par  B'a- 
brizio  d'Aquapendente,  le  célèbre  médecin, 
non  moins  illustre  par  sa  passion  pour  le  plai- 
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sir  one  par  sa  science.  Ajoutons  à  ces  travaux 
la  Villa  Montecchia,  la  mieux  conservée  de 
ces  trois  constructions,  et  nous  aurons  la  liste 
à  peu  près  complète  des  œuvres  architectu- 
rales de  Padovano.  Elles  ressemblent  à  sa 
peinture  ;  elles  sont  pleines  de  savoir  et  de 
goût,  tout  en  manquant  absolument  de  per- 
sonnalité. En  somme,  le  Padovano,  s'il  n'est 
pas  l'expression  de  la  décadence  italienne 
parvenue  à  ses  heures  les  plus  tristes,  en  est 
assurément  le  précurseur.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  fils  Alexandre,  dont  la  carrière 
fut  plus  brillante  et  la  personnalité  plus  mar- 
quée. 

PADOVANO  ou  plutôt  PADOVANINO  (Ales- 
sandro  Varotari,  dit  il),  peintre  italien  cé- 
lèbre, fils  du  précédent,  né  k  Padoue  en 
1580,  mort  à.  Venise  vers  1C43.  Il  eut  de 
son  vivant  un  plus  grand  renom  que  son 
père,  et  il  jouit  dans  l'histoire  d'une  noto- 
riété plus  haute.  Rien  dans  son  œuvre  ne 
saurait  être  comparé,  comme  forme  et  comme 
puissance  de  modelé,  au  Saint  Barnabe  de 
son  père;  mais  il  a,  en  revanche,  une  cou- 
leur plus  agréable ,  plus  variée ,  plus  lar- 
gement entendue;  ses  personnages  sont  à 
peine  étudiés  et  semblent  jetés  hardiment, 
d'une  brosse  légère.  Des  tableaux  ainsi  trai- 
tés ont  toujours  un  certain  charme  d'uspect, 
des  séductions  réelles  qui  manquent  souvent 
à  des  œuvres  plus  vigoureusement  conçues 
et  de  plus  haute  portée.  Que  de  gens,  par 
exemple,  passeront  indifférents  devant'  un 
Léonard  de  Vinci  pour  aller  s'arrêter  devant 
des  Carrache  ou  des  Guido  Reni  1  Padovanino, 
l'habile  praticien  de  la  décadence,  dont  la 
palette  n  a  jamais  que  des  tons  frais  en  pleine 
lumière,  eut  donc  de  nombreux  admirateurs; 
i  il  put,  suivant  l'expression  de  Ridolri,  pren- 
dre en  quelques  années  un  rang  honorable 
parmi  les  peintres  de  Venise.  »  Plusieurs  Por- 
traits seulement,  dans  lesquels  il  s'efforça  de 
rappeler  Titien  jusqu'aux  moindres  nuances 
de  la  facture,  suffirent  pour  lui  donner  cette 
notoriété  rapide,  au  point  que  certains  de  ces 
personnages  inconnus  ont  été  attribués  à  Ti- 
tien par  Cicognara.  Un  examen  plus  attentif 
rend  facilement  ces  peintures  à  leur  auteur 
véritable;  elles  n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
de  ressembler  aux  oeuvres  de  la  vieillesse  de 
ce  maître  illustre.  Cette  faculté  d'assimila- 
tion, ce  génie  du  pastiche  sont  les  signes 
distinctifs  d'une  époque  malheureuse  oui  Ita- 
lie, épuisée  sans  doute  par  l'effort  que  lui 
avait  coûté  la-  Renaissance,  ne  pouvait  plus 
produire  que  des  hommes  incomplets,  des  in- 
telligences à  peu  près  atrophiées.  Tous  les 
artistes,  même  les  plus  éminents  de  la  fin  du 
xvie  et  du  xvue  siècle,  ont  plus  ou  moins  pa- 
raphrasé les  maîtres  du  siècle  précédent,  im- 
Suissants  qu'ils  étaient  k  porter,  l'art  dans  un 
omaine  encore  inexploré  comme  le  font,  de 
nos  jours,  nos  peintres  de  genre.  En  se  mon- 
trant pasticheur  habile,  le  Padovanino  eut 
un  succès  véritable  et  prit  bientôt  un  essor 
plus  grand.  Tenté  sans  doute  par  les  admi- 
rables plafonds  de  Véronèse  et  de  Titien,  il 
entreprit  la  décoration  de  l'immense  voûte 
de  l'église  Saint  -  André  de  Bergame.  Il  y 
peignit  en  trois  ovales  la  Vie  de  saint  An- 
are.  On  ne  saurait  montrer  plus  de  talent 
dans  la  négation  de  sa  propre  personnalité, 
dans  l'absence  complète  de  qualités  origi- 
nales. Il  y  a  là  des  figures  qui,  tout  en  résu- 
mant le  style  de  Titien  et  celui  de  Véronèse, 
ont  une  hardiesse  de  jet,  un  bonheur  de  mise 
en  place  que  l'on  observe  seulement  dans  les 
créations  des  plus  grands  maîtres.  L'exécu- 
tion, au  lieu  d'être  patiente  et  relativement 
timide,  ainsi  qu'il  arrive  quand  l'artiste  obéit 
à  des  souvenirs,  est  franche,  hardie,  magis- 
trale. Aussi  l'aspect  de  cette  voûte  est-il  su- 
perbe et  faut-il  l'étudier  avec  attention  pour 
en  découvrir  les  faiblesses.  Les  contempo- 
rains la  jugèrent  avec  une  indulgence  com- 
plète, avec  un  robuste  parti  pris  d  admiration 
quand  même  ;  car  Orlandi  ne  cache  pas  que 
ses  défauts  frappèrent  vivement  les  amateurs 
et  les  artistes.  Le  charme  de  l'aspect,  dit-il, 
emportait  toutes  les  critiques  de  détail.  Cette 
œuvre  capitale  avait  fait  de  Padovanino  le 
plus  grand  peintre  de  son  temps.  Tous  les 
princes  do  1  Italie  se  mirent  k  l'accabler  de 
faveurs  et  de'commandes,  dans  une  propor- 
tion telle  qu'il  réalisa  promptement  une  belle 
fortune.  Il  est  vrai  que,  dans  la  fièvre  d'exé- 
cution qui  s'empara  de  lui  à  cette  époque,  le 
nombre  des  œuvres  médiocres,  mauvaises 
même  qu'il  composa  est  considérable  ;  en  re- 
vanche, il  eut  parfois  de  véritables  bonheurs 
d'exécution  et  d'idée,  entre  autres  celui  qui 
lui  lit  entreprendre,  après  Véronèse  et  en 
l'imitant,  les  Noces  de  Cana,  placées  aujour- 
d'hui à  1  Académie  des  beaux-arts  de  Venise. 
Il  existe  tant  de  gravures  de  ce  morceau,  qu'il 
est  à  peine  besoin  d'en  indiquer  la  composition. 
L'auteur,  pour  éviter  sans  doute  l'accusation 
de  plagiat  que  formulaient  assez  désagréable- 
ment ses  ennemis,  a  pris  le  contre-pied  de 
l'arrangement  trouvé  par  Véronèse.  Son 
Christ  est  au  premier  plan,  dominant  le  fes- 
tin qui  se  développe  k  côté  de  lui  et  dans  le 
fond  du  tableau  ;  mais  ces  développements  ne 
sont  que  déplacés  avec  une  naïveté  qui  fait 
sourire,  car  ils  sont  identiques  k  peu  près  à 
ceux  de  Véronèse.  Il  n'y  manque  même  pas 
le  groupe  des  musiciens  formé  par  des  amis 
de  Padovanino.  L'architecture  y  garde  aussi 
une  importance  pareille.  L'imitation  est  sim- 
plement déguisée  par  une  plus  grande  pro- 
fondeur de  perspective,  c'est-à-dire  far  une 
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succession  de  plans  dont  il  a  emprunté  l'idée 
aux  terrasses  peuplées  de  serviteurs  et  à  ces 
colonnades  qui  donnent  tant  de  grandeur  à 
l'immortel  décor  de  Véronèse.  Au  point  de 
vue  de  la  couleur,  l'imitation  n'est  pas  moins 
évidente.  La  scène  se  déroule  tout  entière 
dans  la  gamme  brillante  et  si  richement  dia- 
prée du  maître  vénitien  :  ce  sont  les  mêmes 
relations  de  ton,  le  même  éclat  des  lumières, 
les  mêmes  taches  d'ombre.  Le  beau,  nous 
dira-t-on,  appartient  au  génie.  Partout  il  doit 
le  chercher,  partout  il  peut  le  prendre.  Voyez 
Michel-Ange,  Vinci,  Corneille,  Racine,  Vir- 
gile, etc.  C'est  vrai  ;  mais  ces  artistes  se  sont 
emparés  de  l'or  étranger  pour,  en  faire  un  bi- 
jou. Padovanino  et  ses  pareils  prenaient,  au 
contraire,  le  bijou  pour  en  faire  de  l'or.  La 
différence  est  grande.  Ces  Noces  de  Cana  soûle- 
vèrent  un  enthousiasme  indescriptible,  comme 
si  Véronèse  n'eût  jamais  existé,  comme  si 
cette  page  montrait  pour  la  première  fois  les 
splendeurs  d'une  palette  flamboyante  jetées 
k  profusion  sur  les  groupes  somptueux  d'une 
assemblée  royale  pleine  de  femmes,  de  mu- 
sique et  de  soleil. 

Depuis  ce  moment,  la  carrière  de  Padova- 
nino ne  fut  plus  qu'un  long  triomphe.  A  l'imi- 
tation de  ses  illustres  modèles,  il  mène  une 
existence  princière.  Toutes  les  illustrations 
.contemporaines  accourent  aux  fêtes  qu'il  offre 
dans  ses  palais.  La  France,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre gravent,  copient,  admirent  ses  ta- 
bleaux, qu'elles  ignorent  h  peu  près,  et  se  font 
les  échos  complaisants  du  retentissement 
qu'ils  ont  en  Italie.  La  plus  riche  peut-être 
de  toutes  les  villes  qui  sollicitèrent  le  pinceau 
de  Padovanino,  Venise,  est  aussi  celle  qui 
l'occupa  le  plus  longtemps.  Ainsi,  après  les 
Noces  de  Cana,  il  peignit  pour  elle  le  Sacri- 
fice d'Iphigénie,  au  palais  Manfr'mi  ;  la  Femme 
de  Darius  et  le  Christ  mort,  à  l'Académie  ;  le 
Martyre  de  saint  Jean  l'Evangëliste,  k  Saint- 
Pierre;  Santa-Maria  délia  Salute,  dans  l'é- 
glise du  même  nom;  la  Parabole  des  vierges 
sages,  aux  Incurables;  Saint  Dominique  câl- 
inant une  tempête,  à  Saint-Jean-et-Saint-Paul. 
Certains  de  ces  tableaux  ont  poussé  au  noir  à 
l'endroit  des  ombres,  ce  qui  indique  qu'ils  ont 
été  brossés  avec  une  grande  rapidité  et  que 
les  parties  non  éclairées  ont  été  frottées  avec 
des  tons  transparents  pleins  de  bitume  qui' 
donnent  l'effet  tout  de  suite,  mais  qui  ne  tien- 
nent pas  sans  un  dessous  de  pâte  solide.  Ces 
tons  noirs,  que  regrettent  les  touristes,  ne 
nuisent  pas  k  l'ensemble;  au  contraire,  ils 
diminuent  la  ressemblance  de  ces  composi- 
tions avec  les  chefs-d'œuvre  qui  les  ont  in- 
spirées et  dont  elles  sont  l'imitation.  Les 
grands  seigneurs  et  le  clergé  de  Padoue  doi- 
vent compter  aussi  parmi  les  enthousiastes 
de  Padovanino.  Il  exécuta  pour  eux  des  pein- 
tures très-importantes,  très-nombreuses.  Ci- 
tons seulement  celles  qui  sont  entrées  dans  le 
domaine  public  :  à  la  cathédrale,  un  Christ 
portant  sa  croix;  aux  Eremitani,  l'Incrédulité 
de  saint  Thomas;  au  palais  du  Podestat,  la 
Femme  adultère.  Depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  et  en  1815,  les  galeries  de  Florence 
se  sont  augmentées  de  plusieurs  tableaux  de 
Padovanino  qui  appartenaient  a  la  maison 
d'Autriche  ;  ce  sont  :  un  Christ  mort,  au  pa- 
lais Pitti  ;  à  la  galerie  publique,  un  Portrait 
de  Padovanino  peint  par  lui-même,  qui  est 
peut-être  l'unique  page  où  l'auteur  ait  obéi 
librement  à  ses  propres  instincts,  où  il  ait 
donné  l'exacte  mesure  de  ce  qu'il  valait.  Nous 
disons  peut-être,  parce  que  l'affirmation  abso- 
lue serait  injuste.  Ce  portrait,  banal  de  ton  et 
de  forme,  est  si  inférieur  k  tout  le  reste,' que 
l'on  peut  le  croire  le  résultat  d'une  disposi- 
tion fâcheuse,  d'une  fatigue  quelconque.  S'il 
avait  été  peint,  au  contraire,  dans  des  con- 
ditions plus  normales,  il  en  faudrait  conclure 
que  Padovanino  n'avait  de  talent  que  dans 
1  imitation.  A  côté  de  ce  Portrait,  dans  le 
même  musée,  se  voit  une  Lucrèce  le  poignard 
à  la  main,  qui  lui  est  de  beaucoup  supérieure 
à  tous  les  points  de  vue.  Naples  ne  possède 
qu'un  seul  tableau  de  ce  maître,  une  Sainte 
Famille,  qu'il  doit  avoir  peint  dans  sa  jeu- 
nesse. C  est  un  pastiche  inhabile  de  ces  Saintes 
Familles  que  Titien  groupe  avec  tant  de  poé- 
sie dans  ses  paysages  sombres,  aux  ciels  vio- 
lacés, pleins  d'arbres,  de  verdure  et  de  fleurs. 
h' Enlèvement  d'Europe,  de  la  galerie  de 
Sienne,  est  encore  une  imitation  du  beau  ta- 
bleau de  Titien;  mais  une  telle  page  est  ini- 
mitable. Le  musée  de  Vienne  possède  une 
Sainte  Famille  plus  grande  que  celle  de  Na- 
ples et  dans  laquelle  le  paysage  n'a  pas  tant 
d'importance,  11  y  a  encore  dans  cette  collec- 
tion une  Femme  adultère  et  une  Judith,  sujets 
imités,  bien  entendu,  et  traités  plusieurs  fois 
par  l'artiste  de  la  même  façon,  avec  des  va- 
riantes presque  insignifiantes.  Ainsi  la  Jud it h 
tenant  la  tête  d'Holopherne,  de  Dresde,  est  la 
réplique  de  celle  de  Vienne.  Dresde  possède, 
en  outre,  la  Mort  de  Clëopâtre.  WEcce  homo 
de  Berlin  et  l'Amour  et  Vénus  du  Louvre  sont 
peut-être  les  deux  plus  faibles  des  morceaux 
que  nous  venons  de  compter;  ce  sont  plu- 
tôt des  ébauches  sans  prétention  que  des  ta- 
bleaux faits.  Mais  les  ébauches  sont  superbes 
quand  elles  sont  tracées  d'une  main  enfiévrée 
de  génie.  La  valeur  réelle  de  Padovanino 
pourrait  s'exprimer  ainsi  :  très-modeste,  pres- 
que nulle,  si  on  la  compare  à  celle  des  maî- 
tres de  la  Renaissance ,  elle  est  très-grande 
si  on  la  compare  à  celle  des  peintres  de  la 
décadence. 

PADRB  (SAKTO-),  bourg  d'Italie,  près  de 
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Naples,  à  15  kilom.  S.  de  Sora,  sur  la  rive 
droite  de  la  Melfa;  3,000  hab. 

PADRE  (PUERTO  DEL),  port  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile  de  Cuba,  à  150  ki- 
lom. E.-S.-E.  de  Puerto-Principe,  par  21015'  de 
latit.  N.  et  78<>42'delongit..O.  Un  goulet  long 
et  étroit  en  ferme  l'entrée.  Il  renferme  plu- 
sieurs lies  et  reçoit  un  grand  nombre  de  ri- 
vières. Les  côtes  qui  le  oordent  sont  basses 
et  marécageuses. 

PADRON,  bourg  d'Espagne,  province  de  la 
Corogne,  à  26  kilom.  S.-O.  de  Santiago,  sur 
la  rive  gauche  du'Sar;  4,000  hab.  Ch.-l.  de 
juridiction  civile.  Commerce  de  laine  et  bes- 
tiaux. Ce  bourg  est  très-ancien.  Les  Romains 
lui  avaient  donné  le  nom  d'Iria  Flavia.  On 
n'y  trouve  aucun  reste  d'antiquité. 

PADSTOW,  ville  maritime  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Cornouaille ,  sur  le  canal 
de  Bristol,  à  l'embouchure  du  Camel,  a  22  ki- 
lom. N.-O.  de  Bodmin  ;  2,377  hab.  Cabotage 
actif.  Exportation  de  blé  et  de  bois.  Le  port 
est  bon,  quoiqu'un  peu  obstrué  de  sable;  il 
est  accessible  aux  navires  de  500  tonneaux, 

PADUCAH,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  du  Kentucky,  ch.-l.  de  comté,  sur 
la  rive  gauche  rie  l'Ohio,  k  l'embouchure  du 
Tennessee,  k  405  kilom.  S.-O.  de  Louisville  ; 
5,400  hab.  Commerce  actif  de  tabac,  viandes 
salées  et  bestiaux. 

PADUL,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
22  kilom.  S.  de  Grenade,  sur  le  versant  mé- 
ridional de  la  sierra  Nevada;  2,988  hab.  Use 
compose  d'environ  600  maisons  formant  des 
rues  étroites  et  irrégulières.  Le  territoire  qui 
l'environne  est  sillonné  de  cours  d'eau  qui  y 
entretiennent  une  grande  fertilité;  il  est 
planté  d'oliviers,  de  vignes  et  d'arbres  k 
fruit. 

•  PADULA,  ville  d'Italie,  province  de  la  Prin- 
cipauté Citérieure ,  district  de  Sala-Consi- 
lina,  à  100  kilom.  S:-E.  de  Salerne,  ch.-l.  de 
mandement;  6,9-47  hab.  Patrie  du  philosophe 
La  Galla. 

PADUL1,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  8  kilom.  N.-E.  de  Béné- 
vent,  ch.-l.  de  mandement;  3,569  hab. 

PADUS  s.  m.  (pa-duss).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  merisier  à  grappes. 

PADUS,  nom  latin  du  Pô,  fleuve  d'Italie. 
V.  Pô. 

PjE.  L'orthographe  variant  pour  les  mots 
qui  commencent  ainsi ,  v.  par  PB  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  ici. 

PJEAN  s.  m.  (pô-an).  V.  péan. 

PjECILASPIDE  s.  f.  (pé-si-la-spi-de).  En- 
tom.  V.  PŒCILASP1DE. 

P.ŒDAGOGITJM  s.  m.  (pé-da-go-ji-omm  — 
motlat.  formé  du  gr.  pais,  paidos,  enfant; 
agâ,  je  conduis),  Antiq.  rom.  Endroit  de  la 
maison  où  l'on  élevait  les  enfants  esclaves 
destinés  k  exercer  les  arts  libéraux. 

—  Nom  que  l'on  donne,  en  Allemagne,  à 
quelques  établissements  d'instruction  pu- 
blique. 

P^EDANCHÈNE  s.  f.  (pé-dan-chè-ne  —  du 
gr.  pais,  paidos,  enfant;  agchô,  je  suffoque). 
Pathol.  Angine  des  enfants,  maladie  qui  pro- 
duit souvent  la  mort  par  suffocation. 
'  PjEDÈRE  ou  FÉDÈRE  s.  m.  (pé-dè-re — du 
gr.  paiderôs,  fard  de  couleur  rouge).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  delà 
famille  des  brachèlytres,  type  de  la  tribu  des 
paedériniens ,  comprenant  plus  de  quarante 
espèces,  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
globe. 

PJEDÉRIE  s.  f.  (pé-dé-rl  —  du  gr.  paide- 
ros,  fard  de  couleur  rouge).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  type 
de  la  tribu  des  psedériées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

Encycl.  Les  psdéries  sont  des  arbris- 
seaux grimpants,  rarement  dressés,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  cordifonnes-aigues  ou 
ovales-lancéolées,  munies  de  stipules;  les 
fleurs,  petites,  blanches,  souvent  dioïques  par 
avortement,  terminent  des  pédoncules  axil- 
laires  ou  terminaux,  raineux,  disposés- en 
cyme  corymbiforme;  le  fruit  est  une  petite 
baie  ovoïde-globuleuse,  sèche,  k  deux  loges 
monosperines.  Les  espèces  peu  nombreuses 
de  ce  genre  habitent  pour  la  plupart  l'Inde 
et  les  régions  voisines,  les  Moluques,  Java, 
le  Japon,  etc.  La  plus  connue  est  la  pxdérie 
fétide,  ainsi  nommée  à  cause  de  l'odeur  dés- 
agréable qu'exhalent  ses  feuilles  quand  on 
les  froisse,  odeur  qui  se  retrouve  du  reste, 
mais  moins  forte,  dans  les  autres  parties  du. 
végétal.  'Les  feuilles  sont  employées  dans 
l'Inde  contre  les  rétentions  d'urine,  le  ver- 
tige, les  fièvres,  les  chutes,  etc.;  on  en  pré- 
pare des  bains.  L'écorce  est  aussi  usitée, 
dit-on,  comme  un  succédané  du  quinquina. 
La  racine  renferme  un  suc  de  couleur  oran- 
gée utilisé  dans  la  teinture.  En  Europe,  cette 
plante  ne  peut  croître  qu'en  serre  chaude. 

PJEDÉRIÉ,  ÉE  adj.  (pé-dé-ri-é  —  rad.  px- 
dërie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  pœdérie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rubia- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  ptedérie. 

P^EDÉRINIEN,  IENNE  adj.  (pé-dé-ri-niain, 
iè-ne  —  rad.  psdère).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  pœdère. 
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de  la  famille  des  brachèlytres ,  ayant  pour 
type  le  genre  pœdère. 

PA1DÉROS  s.  m.  (pé-dé-ross  —  du  gr.  pai- 
deràs,  espèce  d'opale).  Miner.  Variété  blan- 
che d'opale. 

PjEDÉROTE  s.  f.  (pé-dé-ro-te -  du  gr.  pai- 
derâs,  acanthe).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  personnées,  tribu  des  véronicées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  surtout 
sur  les  montagnes  élevées  de  l'Europe,  en 
Sibérie  et  dans  l'Amérique  boréale. 

PfDISQUE  s.  f.  (pé-di-ske  —  du  gr.  pai- 
diskê,  jeune  fille).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  pla- 
tyomides,  comprenant  trente-cinq  espèces 
qui  habitent  surtout  la  France  et  l'Allemagne. 

PjEDONOME  s.  m.  (pé-do-no-me  —  du  gr. 
pais,  paidos,  enfant;  nomeus,  gardien). Antiq. 
gr.  Magistrat  qui  veillait  à  l'éducation  des 
enfants  Spartiates. 

—  Encycl.  La  charge  du  psedonome  était 
regardée  comme  très-honorable,  et  l'on  choi- 
sissait toujours  pour  l'exercer  un  des  plus 
nobles  citoyens.  Il  inspectait  les  enfants  à  des 
intervalles  rapprochés  et  punissait  sévère- 
ment ceux  qui  avaient  commis  quelque  acte 
de  méchanceté,  ceux  même  qui  n'étaient 
coupables  que  de  simple  négligence.  La  légis- 
lation de  Lycurgue  avait  mis  à  sa  disposi- 
tion des  masligophores ,  sorte  d'officiers  de 
police  qui,  d'après  ses  ordres,  infligeaient  des 
punitions  corporelles  aux  enfants  dofft  la  con- 
duite était  répréhensible.  L'enfant  qui  se  mon- 
trait rebelle  était  conduit  devant  les  éphores 
par  le  pxdonome.  Celui-ci  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  les  bidixens,  qui  étaient  chargés  de 
veiller  immédiatement  sur  les  exercices  gym- 
nastiques,  dont  se  composait  en  grande  par- 
tie l'éducation  des  enfants. 

P.ŒDOTHYSIË  s.  f.  (pé-do-ti-zt  —  du  gr. 
pais,  paidos,  enfant;  thusia,  victime).  Antiq. 
Sacrifice,  immolation  d'un  enfant. 

P&DOTR1BE  s.  m.  (pé-do-tri-be  —  gr.  pai- 
dotribês;  de  pais,  paidos,  enfant,  et  de  tribà, 
j'exerce).  Antiq.  gr.  Sorte  d'inspecteur  atta- 
ché à  un  gymnase  pour  surveiller  les  divers 
exercices  auxquels  on  s'y  livrait. 

—  Encycl.  Les  officiers  qui  montraient  et 
dirigeaient  les  exercices  gymnastiques  se 
divisaient  en  deux  classes  :  les  gymnastes  et 
les  pœdotribes.  Les  gymnastes  étaient  plus 
spécialement  les*  professeurs  pratiques;  cha- 
cun d'eux  devait  connaître  surtout  le  genre 
d'exercice  qu'il  était  chargé  d'enseigner  et, 
de  plus,  savoir  les  effets  que  cet  exercice 
pourrait  produire  sur  la  constitution  physique 
des  divers  jeunes  gens,  afin  que  chacun  d'eux 
apprît  seulement  ce  qui  était  favorable  U  sa 
santé  et  à  son  développement.  L'emploi  des 
psdotribes  était  plus  général  et  par  là  même 
plus  relevé  ;  chacun  d'eux  devait  connaître 
tous  les  exercices  dont  on  s'occupait  dans  le 
gymnase  et  veiller  k  ce  qu'ils  fussent  accom- 
plis conformément  aux  règles.  Us  avaient  des 
lieutenants  qu'on  nommait  des  hypopmdotri- 
bes.  Tous  ces  officiers  étaient  pris  parmi  d'an- 
ciens athlètes,  qui  avaient  abandonné  leur 
profession  pour  prendre  cet  emploi  ou  parce 
qu'ils  n'étaient  plus  aptes  k  la  remplir. 

Par  une  confusion  qui  est  venue  de  ce  que 
le  mot  grec  tribâ  signifie  aussi  frotter,  on  a 
dit,  dans  quelques  dictionnaires,  que  les  px- 
dotribës  avaient  l'emploi,  dans  les  gymnases, 
de  frotter  d'huile  les  jeunes  gens  avant  les 
exercices;  mais  cet  emploi  était  celui  d'une 
autre  classe  d'officiers  inférieurs,  connus  sous 
le  nom  d'aliptes,  nom  qui  vient  du  grec  alei- 
phô,  frotter,  oindre. 

PjÏÎJJOENE,  lac  de  la  Russie  d'Europe  (Fin- 
lande); environ  125  kilom.  de  longueur  du  N. 
au  S.,  sur  40  kilom.  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. 

PAELINCK  (Joseph),  peintre  belge,  né  à 
Oostacker,  près  de  (jand,  en  1781,  mort  k 
Bruxelles  en  1839,  Il  alla  compléter  son  édu- 
cation artistique  k  Paris,  dans  l'atelier  du 
grand  Louis  David,  fut  chargé,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  d'y  diriger  une  école  de 
dessin,  puis  se  rendit  en  Italie  et  composa, 
pendant  un  séjour  de  cinq  ans  à  Rome,  ses 
tableaux  les  plus  estimés.  Par  la  suite,  Pae- 
linck  se  fixa  à  Bruxelles,  fut  nommé  en  1815 
peintre  de  la  cour  des  Pays-Bas  et  devint  ' 
membre  des  Académies  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers. Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste,  qui 
était  un  bon  dessinateur  et  un  savant  anato- 
niiste,  uous'citerons  :  le  Jugement  de  Paris; 
.  les  Embellissements  de  Rome  par  Auguste, 
grande  fresque  exécutée  au  Quirinal  ;  la  Dé- 
couverte 'de  la  vraie  croix,  tableau  qu'on  voit 
k  Saint-Michel  de  GaDd;  Sainte  Colette;  la 
Toilette  de  Psyché,  morceau  d'une  grande 
délicatesse  de  touche,  que  possède  le  musée 
de  Harlem;  l'Abdication  de  Charles-Quint,  etc. 
On  lui  doit  aussi  un  grand  nombre  de  por- 
traits, notamment  ceux  des  membres  de  la 
famille  royale  des  Pays-Bas.  Sa  femme  s'a- 
donna avec  un  certain  succès  à  la  peinture 
de  genre. 

P/ELOBIE  s.  m.  (pé-lo-bî),  Entom.  V.  pœ- 
lobil-;. 

PjEMANI,  nom  d'une  peuplade  germaine 
qui  habitait  le 'Luxembourg,  à  l'E.  de  la 
Meuse. 

PAENZAÏJE  s.  m.  (pa-ain-za-i-je).  Métrol. 
Monuaie  d'argent  de  Perse,  valant  1  fr.  21. 
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P£!ON  s.  m.  (pé-on).  Prosod.  lat.  Pied  ora- 
toire de  trois  brèves  et  d'une  longue,  la  lon- 
gue étant  la  première  des  quatre  syllabes, 
comme  dans  conticuit,  ou  la  dernière,  comme 
celeritas.  Quelques  auteurs  admettent  deux 
autres  combinaisons. 

—  Bot.  Syn.  de  PivorNB. 

PjEONIA,  ancienne  province  de  la  Macé- 
doine, habitée  par  les  Pœoniens  ou  Panno- 
niens. 

P^ONIE  s.  f.  (pé-o-nî  —  de  Pson,  médecin 
grec).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  pivoine. 

P,ffiONIÉ,  ÉE  adj.  (pé-o-ni-é —  rad.  pieonie). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  pivoine,   il  On  dit  aussi  p^eoniacé,  ée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées,  ayant  pour  type  le  genre  pivoine. 

PAEP  (André  de),  en  latin  Pnpim,  érudit 
belge,  né  à  Gand  vers  1547,  mort  en  1581.  Il 
devint  chanoine  à  l'église  Saint- Martin  de 
Liège  et  se  noya  en  se  baignant.  On  lui  doit: 
Dynnhii  Alexandrini  de  situ  ortiis  (Anvers, 
1575),  commentaire  estimé;  De  consonantiig 
sive  harmoniis  musicis  (Anvers,  1581,  in-s°). 

PAER  (SAINT-),  village  de  l'Eure,  cant.  de 
Gisors,  arrond,  des  Andelys;  100  hab.  Indus- 
trie active.  Le  château,  fondé  au  xif  siècle 
et  complètement  détruit,  a  appartenu  au  vi- 
comte d'Arlincourt,  qui  y  reçut  la  duchesse 
de  Berry. 

PAKIl  (Ferdinando),  compositeur  italien,  né 
à  Piirme  en  1771,  mort  à  Paris  en  1839.  Il 
apprit  l'harmonie  sous  la  direction  du  Napo- 
litain Ghiretti.  A  onze  ans,  il  fit  représenter 
à  Venise  un  opéra,  Circe,  qui  obtint  un  suc- 
cès colossal.  L'enfant  prodige  devint  à  la 
mode  en  Italie.  Deux  partitions,  qui  succédè- 
rent a  ce  premier  essai,  rendirent  son  nom 
populaire.  Les  directeurs  des  premières  scè- 
nes sollicitèrent  son  concours,  et,  en  dis  ans, 
au  milieu  des  plaisirs,  des  dissipations  de  toute 
nature,  des  intrigues  mondaines  et  théâtrales, 
Paër  trouva  le  temps  d'écrire  une  vingtaine 
d'opéras  :  Circe,  I  Molinari,  I  Due  sordi, 
Vlntrigo  amoroso,  la  Sowiambula  (à  Venise), 
Ero  e  Lcai'dro  (à  Naples),  Idomeneo,  l'Orfana 
riconosciuta  (à  Florence),  Griselda  (un  de  ses 
meilleurs),  II  Nuovo  Figaro,  II  Principe  di 
Tarcnto  (à  Parme),  YOro  fa  tutto,  Tamerlano, 
la  Rossana  (à  Milan),  Uno  in  bene  ed  uno  in 
maie  (a  Rome),  Sofonisbe  (à  Bologne),  Laodi- 
cea  et  Cinna  (à  Padoue). 

Mandé  à  Vienne  en  1797,  le  compositeur, 
sous  l'influence  du  génie  de  Mozart,  virilisa 
son  inspiration,  jusqu'alors  puisée  dans  les 
mélodies  abondantes  de  Guglielmi,  de  Cimn- 
rosa,  de  Païsiello.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  fit 
représenter,  tant  à  Vienne  qu'à.  Prague  et  à 
Dresde,  mentionnons  :  Leonora  ossia  l'Amore 
conjugale..  Au  sortir  de  la  représentation  de 
cet  opéra,  Beethoven,  qui  ne  se  piquait  ni 
d'amabilité  ni  de  courtoisie,  dit  à  l'auteur  ces 
paroles  caractéristiques  :  «  Votre  opéra  me 
plaît;  j'ai  envie  de  le  mettre  en  musique.  »  Et 
la  Leonora  de  Pa8r  se  transforma  en  Fidelio. 

Dans  le  courant  de  1801,  l'électeur  de  Saxe 
conféra  à  Paer  le  titre  de  maître  de  chapelle. 
Ses  meilleures  œuvres  de  cette  époque,  et  qui 
appartiennent  à  sa  seconde  manière,  sont  : 
/  Fuorusciti  di  Firenze,'Camilta,  Ginevra  de- 
gli  Almieri,   Achille  et  Sargino. 

Lorsque,  en  1806,  la  Saxe  fut  envahie  par 
les  troupes  françaises,  Napoléon  1er  entendit 
chanter  an  théâtre  de  Dresde  Achille,  dont  la 
facture  lui  plut.  Il  résolut  d'attacher  le  com- 
positeur à  son  service  et  manda  Paër  à  Po- 
sen  et  à  Varsovie,  pour  diriger  les  représen- 
tations. Après  la  signature  de  la  paix  de 
Tilsilt,  Paër  suivit  son  nouveau  maître  en 
France.  Chargé  de  la  direction  du  Théâtre- 
Italien  et  de  la  musique  particulière  de  l'em- 
pereur, à  l'exclusion  de  Chernbini  et  autres 
illustres  musiciens,  nommé  maître  de  chant 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  il  devint  nue 
des  personnalités  artistiques  les  plus  saillan- 
tes de  l'époque.  Tous  les  théâtres  lui  étaient 
ouverts,  I)  pouvait,  il  devait  donner  quel- 
qu'une de  ces  œuvres  qui  font  époque  dans 
l'histoire  musicale  ;  il  avait  le  loisir,  la  for- 
tune, l'autorité,  le  crédit,  l'oreille  du  maître. 
Aucun  obstacle  n'existait  à,  ce  qu'il  payât  sa 
bienvenue  en  France  par  un  chef-d'œuvre, 
ainsi  que  Rossini  l'a  fait  plus  tard  avec  son 
Guillaume  Tell.  Malheureusement ,  Paër, 
doué  de  la  souplesse  d'échiné  naturelle  aux 
Italiens,  ne  songea  plus  qu'à  prévenir  les  dé- 
sirs du  souverain  et  a  conserver  ses  bonnes 
grâces.  Ou  le  vit  user  ses  heures  dans  l'or- 
ganisation de  concerts  et  de  représentations 
d'apparat,  solliciter  comme  une  grâce  l'hon- 
neur d'accompagner  tes  virtuoses  en  renom, 
se  poser  en  chanteur  de  salon,  émiettfir  ses 
idées  musicales  en  Duos,  Arieltes,  Nocturnes, 
humblement  dédiés  aux  personnages  mar- 
quants, en  un  mot  s'abaisser  au  rôle  dégra- 
dant d'artiste  courtisan.  Pourtant,  la  mu<e 
n'abandonna  point  cet  ingrat  enfant.  Après 
avoir  fait  jouer  sur  le  théâtre  de  la  cour  quel- 
ques productions  d'une  rare  faiblesse,  JViuna 
Pompilio  (1808),  Cleopatra,  Didone  (1810),  / 
Baccnnti  (1810),  Paër,  appelé  cette  môme  an- 
née à  Païenne  et  sollicité  d'écrire  une  parti- 
tion do  salon,  composa  en  se  jouant  VAgnese, 
son  chef-d'œuvre.  Transplanté  immédiate- 
ment sur  le  théâtre  de  Parme,  cet-  ouvrage 
fut  monté  par  tous  les  directeurs  des  scènes 
italiennes  et  se  répandit  rapidement  dans 
l'Europe  entière.  A  cette  époque,  Paer  eût 
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pu  prendre  la  devise  de  Fouquet  :  Quo  non 
ascendam?  Aucun  rival  ne  lui  disputait  la 
palme.  Generali,  Mayr  obtenaient  a  grand'- 
peine,  en  Italie,  leurs  derniers  triomphes  de- 
vain  un  public  indifférent  et  blasé.  Rossini 
n'était  pas  encore.  On  attendait  une  grande 
œuvre  dramatique;  l'œuvre  ne  vint  pas. 

En  1812,  malgré  les  éminents  services  que 
Spontini  rendait  à  l'art  musical  dans  sa  direc- 
tion du  Théâtre-Italien,  ce  compositeur  fut 
contraint  de  résigner  ses  fonctions.  Paer,  qui 
dirigeait  à  cette  époque  le  petit  théâtre  ita- 
lien de  la  cour,  jaloux  des  succès  de  son  ri- 
val sur  la  scène  de  l'Académie  impériale  de 
musique,  imagina  une  intrigue  assez  plate  qui 
fit  tomber  son  antagoniste.  Signer  Aatucio, 
comme  on  appelait  alors  PaBr,  s'entendait 
assez  bien  aux.  ténébreuses  menées,  système 
qu'on  lui  vit  pratiquer  en  maintes  occasions. 
Choisi  par  l'empereur  Napoléon  1er  pour  rem- 
placer l'auteur  de  la  Vestale,  Paer  géra  le 
Théâtre-Italien  jusqu'en  1816.  La  Restaura- 
tion le  maintint  dans  son  poste,  mais  en  ré- 
duisant considérablement  ses  appointements  ; 
cependant,  comme  indemnité,  on  lui  accorda 
les  titres  de  compositeur  de  la  chambre  du 
roi  et  de  maître  de  chant  de  la  duchesse  de 
Berry.  Quand  Mme  Catalani  eut  obtenu  l'en- 
treprise des  Bouffes,  elle  choisit  Paer  pour 
directeur  de  musique.  Cette  gestion  fut  dé- 
plorable; l'auteur  d'Agnese  y  compromit  sa 
réputation  et  son  talent  par  sa  faiblesse  pour 
les  caprices  étranges  et  les  mesquines  jalou- 
sies de  l'illustre  cantatrice.  En  1818,1a  ruine 
de  l'entrepreneur  amenait  la  clôture  du  théâ- 
tre. L'année  suivante,  lors  de  la  réouverture 
des  Italiens,  Paër  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions. Il  profita,  dit-on,  de  son  autorité  et  de 
son  pouvoir  pour  reculer,  autant  que  faire  se 
put,  la  mise  en  scène  à' Il  Barbiere  et  des  au- 
tres, ouvrages  de  Rossini.  Il  écrivait  peu  au 
milieu  de  toutes  ces  intrigues.  En  1821  seule- 
ment, pressé  par  Mme  Sophie  Gay,  il  consen- 
tit à  griffonner  en  toute  hâte  les  morceaux«du 
Maître  de  chapelle,  dont  quelques  fragments, 
devenus  classiques,  figurent  encore,  au  Con- 
servatoire, à  l'état  de  grammaire  lyrique. 

En  1823,  Rossini  fut  nommé  directeur  du 
Théâtre -Italien,  qu'il  administra  jusqu'en 
1826.  Après  sa  retraite,  Paër,  qui  avait  donné 
sa  démission  k  l'avènement  de  son  rival,  re- 
prit la  surveillance  de  ce  spectacle.  Malheu- 
reusement pour  lui,  les  précédentes  directions 
avaient  laissé  le  théâtre  dans  un  état  déplo- 
rable :  il  n'y  avait  plus  ni  orchestre,  ni  chan- 
teurs, ni  répertoire.  En  un  an,  Paër  ne  put 
ni  combler  tous  les  vides  ni  parer  à  toutes  les 
nécessités;  d'ailleurs,  il  s'était  fait,  par  son 
caractère  intrigant  et  jaloux,  beaucoup  d'en- 
nemis, qui  lui  imputèrent  toutes  les  fautes 
passées.  Le  parti  hostile  cria  si  haut,  que, 
dans  un  moment  d'humeur,  le  surintendant 
des  beaux-arts  le  destitua.  Paër  réclama  vi- 
vement. On  ne  pouvait  revenir  sur  la  mesure 
prise,  mais  on  lui  donna  comme  compensa- 
tion la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Nommé, 
à  la  mort  de  Catel  (1831)  et  en  rempla- 
cement de  ce  musicien,  membre  de  l'Institut, 
il  fut,  l'année  suivante,  chargé  par  le  roi 
Louis- Philippe  de  la  direction  de  sa  chapelle. 
Sous  ce  pouvoir,  comme  sous  les  précédents, 
Paër  resta  fidèle  à  ses  habitudes  serviles  et 
courtisanesnues;  on  lui  jeta  en  pâture,  en 
1834,  une  place  d'inspecteur  des  études  au 
Conservatoire,  puis,  en  1833,  un  titre  de  pro- 
fesseur de  composition.  Cette  même  année 
(1831),  après  un  silence  de  dix  ans,  il  donna 
à  l'Opéra-Comique  sa  dernière  et  caduque 
production,  Un  caprice  de  femme,  qui  tomba 
sous  l'indifférence  générale.  Hérold  avait 
donné  ses  deux  chefs-d'œuvre,  Zampa  et  le 
Pré  aux  Clercs;  Auber  enrichissait  quoti- 
diennement l'Opéra-Comique  de  ses  brillantes 
inspirations.  La  partition  de  Paër,  comparée 
à  ces  œuvres  vivaces,  pleines  de  jeunesse,  fit 
l'effet  d'une  douairière  cassée,  triusquée,  ca- 
chant sous  le  plâtre  et  le  rouge  les  rides  de 
sa  face  centenaire.  L'auteur  d'Agnese  comprit 
que  son  rôle  était  fini  ;  il  se  borna  aux  petits 
concerts  particuliers  et  essaya  de  faire  revi- 
vre, par  de  petites  compositions  sans  vita- 
lité ,  sa  réputation  à  moitié  ensevelie.  A 
soixante-huit  ans,  il  s'affaissa  subitement  et, 
le  3  mai  1839,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

Paër  n'a.  jamais  aspiré  qu'au  joli.  Au- 
cune grande  idée  ne  se  dégage  des  cinquante 
et  une  partitions  qu'il  u  laissées.  La  mélodie 
abonde  dans  ses  œuvres;  elle  y  circule  pim- 
pante et  coquette  ;  la  grâce  y  sourit;  l'ex- 
pression dramatique  est  presque  toujours 
juste  ;  le  tour  d'idée,  heureux  ;  1  instrumenta- 
lion,  correcte  et  intéressante;  mais  rien  n'y 
part  du  cœur.  Le  génie  a  manqué  :  Paër  ne 
fut  qu'un  grand  talent. 

Indépendamment  de  ses  ouvrages  dramati- 
ques, dont  les  principaux  sont  :  la  Griselda, 
Camilla,  Il  Sargino,  ['Agnese  et  le  Afailre  de 
chapelle,  on  a  publié  de  lui  trois  oratorios, 
trois  pièces  de  musique  religieuse,  dix  can- 
tates et  deux  sérénades;  des  ariettes,  cava- 
tines  et  duos  italiens;  des  romances  françai- 
ses et  deux  livres  d'exercices  pour  soprano 
et  ténor;  trente  œuvres  de  musique  instru- 
mentale, et  enfin  diverses  compositions  pour 
piano  seul. 

PjESANA  ,  ville  du  royaume  d'Italie  ,  pro- 
vince de  Coni,  district  et  à  17  kilorn.  O.  de 
Saluées,  chef-lieu  de  mandement,  à  512  mè- 
tres d'altitude,  sur  les  deux,  rives  du  Pô; 
6,450  hab.  C'est  là  que  mourut  Didier,  roi  des 
Lombard?. 


PiEST 

PAI5SE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province, 
district  et  à  8  kilom.  de  Trévise;  2,813  hab. 

PAES1ELLO,  célèbre  compositeur  italien. 
V.  PArsiEU.o. 

PJSSTUM,  en  grec  Posidonia,  ville  de  l'Ita- 
lie ancienne,  dans  la  Lucanie,  sur  le  golfe  de 
son  nom,  à  40  kilom.  S.-E.  de  Naples.'  Elle 
était  renommée  dans  l'antiquité  par  .ses 
champs  de  rosiers,  qui  ne  présentent  plus 
aujourd'hui  qu'une  plaine  insalubre  et  dé- 
serte. Près  de  son  emplacement  s'élève,  main- 
tenant le  village  de  Pesto  ,  sur  le  golfe  de 
Salerne. 

La  fondation  de  Psestnm  remonte  jusqu'aux 
anciens  Sybarites  qui, ayant  abordé  sur  celte 
plage,  y  bâtirent  une  ville  d'où  ils  furent  plus 
tard  chassés  par  les  Lucaniens.  En  479 
avant  J.-C,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Romains  et,  vers  915  de  l'ère  chrétienne,  elle 
fut  détruite  par  les  Sarrasins.  Les  restes  ma- 
jestueux de  cette  antique  cité  méritent  une 
attention  particulière.  Los  murailles  de  la 
ville ,  bâties  en  larges  pierres,  jointes  les 
unes  aux  autres  avec  une  rare  perfection, 
quoique  sans  ciment,  donnent  une  idée  de  la 
grandeur  qui  présidait  à  tous  les  ouvrages 
des  anciens.  Des  quatre  portes  de  Pœstum  , 
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le  temps.  Au  milieu  des  ruines,  en  partie  cou- 
vertes d'humus  verdoyant ,  on  remarque  le 
temple  do  Neptune ,  le  plus  majestueux  des 
monuments  de  Psestum;  ce  qui  a  fait  croire 

3u'il  était  consacré  à  Neptune,  auquel  la  ville 
e  Pœstum  était  dédiée.  Il  est  composé  d'énor- 
mes pierres  de  taille  carrées  et  a  la  forme 
d'un  quadrilatère  de  56'" ,33  de  longueur  sur 
25  mètres  de  largeur.  Les  deux  façades  du 
portique  sont  ornées  chacune  de  six  colonnes 
cannelées,  d'ordre  dorique,  servant  de  soutien 
à,  un  grand  bas-relief  et  à  un  frontispice  sem- 
blable à  celui  du  Panthéon  de  Rome;  les  deux 
côtés  du  temple  sont  aussi  ornés  chacun  de 
quatorze  colonnes  cannelées,  sans  base,  et 
reposant  immédiatement  sur  les  trois  degrés 
qui  environnent  l'extérieur  de  l'édifice.  Deux 
escaliers  introduisent  dans  le  portique  du 
temple,  qui  est  soutenu  par  deux  pilastres  et 
deux  colonnes  au  milieu.  La  partie  opposée 
présente  les  mêmes  ornements.  La  cella  du 
temple  est  fermée  par  quatre  murailles  et 
ornée  d'un  second  ordre  composé  de  qua- 
torze colonnes  un  peu  plus  légères  et  dispo- 
sées en  rangs  de  sept  sur  chaque  côté.  Ces 
colonnes  soutiennent  de  très-gros  morceaux 
de  l'architrave,  sur  lequel  s'élève  un  autre 
rang  de  petites  colonnes  destinées  à  soutenir 
la  charpente  du  toit;  mais  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  cinq  de  ces  Colonnes  d'un  côté 
et  trois  du  côté  opposé.  On  y  voit  le  lieu  du 
sanctuaire  et  des  autels  destinés  aux  sacri- 
fices et  une  partie  de  l'escalier  qui  y  condui- 
sait, Les  règles  dont  on  s'est  servi  pour  la 
construction  de  ce  temple  sont  absolument 
différentes  de  celles  de  l'architecture  grec- 
que et  vitruvienne  ;  tout  y  annonce  son  an- 
cienne origine,  remontant  sans  doute  aux 
temps  héroïques,  où  l'on  ne  visait  qu'au  sim- 
ple grandiose ,  sans  se  soucier  de  1  élégance. 
A  quelque  distance  du  temple  de  Neptune 
se  trouvent  les  restes  du  théâtre  et  de  l'am- 
phithéâtre de  Pœstum.  Quant  au  théâtre,  il 
est  tellement  détruit,  qu'on  en  reconnaît  à 
peine  le  plan.  Plusieurs  fragments  de  pierre 
gisent  épars  sur  le  terrain  ;  on  y  voit  divers 
griffons  et  autres  figures  emblématiques.  Les 
superbes  bas-reliefs  qui  y  ont  été  découverts 
prouvent  la  beauté  et  l'ancienne  magnificence 
de  ce  bâtiment.  A  moins  de  100  mètres  du 
théâtre  se  trouvent  les  restes  de  l'amphithéâ- 
tre, qui  était  placé  au  centre  de  la  ville.  Quoi- 
qu'il soit  entièrement  ruiné,  on  en  reconnaît 
cependant  le  plan  a  forme  ovale,  dont  le  plus 

frand  diamètre  est  de  59  mètres  et  le  moin- 
re  de  40m,68.  On  y  voit  encore  les  débris  de 
dix  degrés  et  la  situation  des  cages  où  les 
bêtes  féroces  étaient  renfermées. 

A  cinquante  pas  environ  de  l'amphithéâtre 
est  le  temple  dit  de  Cérès.  Quoique  ce  temple 
soit  petit  et  moins  imposant  que  celui  de 
Neptune,  il  a  plus  de  légèreté  et  d'élégance. 
L'extérieur  de  cet  édifice  a  28m,33  de  lon- 
gueur sur  16m, se  de  largeur  ;  il  est  envi- 
ronné d'un  portique  souteuu  par  treize  co- 
lonnes sur  les  deux  côtés  longs  et  six  de 
front.  Toutes'  ces  colonnes  sont  cannelées, 
sans  base  et  posées  sur  le  dernier  des  trois 
degrés  qui  environnent  le  temple.  Elles  ont 
im,33de  hauteur  sur  5«", 33  de  diamètre.  Elles 
soutiennent  un  magnifique  entablement  et  un 
frontispice  sur  les  deux  façades.  Après  avoir 
monté  les  degrés,  on  entre  dans  le  pôrtiqua 
antérieur  à  la  cella,  qui  est  environnée  de 
murailles  des  quatre  cotés  et  porte  encore  les 
traces  du  sanctuaire  et  des  autels  érigés  pour 
les  offrandes  et  les  sacrifices.  Le  dernier  mo- 
nument que  l'on  observe  dans  cette  ville  dé- 
truite est  ce  qu'on  appelle  la  Curia  ou  le  Por- 
tique. Ce  monument,  qui  est  couvert  des  quatre 
côtés,  est  regardé  par  quelques  archéologues 
comme  un  de  ces  portiques  destinés  aux  réu- 
nions publiques  ou  à  la  promenade  des  ci- 
toyens; il  a  56t>,33  de  longueur  sur  ïsm^s 
de  largeur,  et  il  est  composé  de  colonnes 
d'ordre  dorique,  cannelées,  sans  base  et  plan- 
tées sur  le  dernier  des  trois  degrés  qui  l'en- 
vironnent. Chacun  des  deux  côtés  extérieurs 
présente  dix-huit  colonnes.  On  passe  ensuite 
dans  le  vestibule ,  qui  est  formé  par  deux 
;    grands  pilastres  latéraux  et  trois  colonnes 


au  milieu.  Toute  la  place  do  portique  était 
divisée  en  deux  parties  égales  par  un  ordre 
de  colonnes  placé  en  ligne  droite  et  dont  trois 
seulement  subsistent  aujourd'hui.  Le  pavé 
s'élève  un  peu  autour  de  ces  colonnes  pour 
former  un  Heu  plus  noble,  où  les  premiers 
citoyens  et  les  magistrats  se  trouvaient  se? 
pares  du  reste  du  peuple.  Ces  colonnes  ont 
été  placées  à  un  diamètre  et  demi  l'una  de 
l'autre,  pour  conserver  l'espace  nécessaire  à 
la  promenade.  L'architecture  de  l'édifice  est 
très- élégante,  comme  on  le  reconnaît  à  la 
belle  forme  des  colonnes  et  dos  chapiteaux, 
qui  sont  beaucoup  plus  ornés  que  ceux  des 
temples,  ce  qui  indique  certainement  un  se- 
cond âge  de  l'ordre  dorique. 

P«STUMNlEN,IENNEadj.  (pè-sto-mniain, 
iè-ne).  Géogr.  anc.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  ville  de  Pœstum  :  Antiquités  pms- 
tUmniknnks. 

—  Archit.  Se  dit  de  l'ordre  employé  dans 
le  temple  de  Pœstum  ,  c'est-à-dire  le  dorique 
grec  :  Le  bâtiment  où  se  tiennent  les  car- 
tes est  entremêlé  de  colonnes  PiESTBumEKNES 
et  de  lions  à  perruque  d'un  goût  fort  abomina- 
ble. (Th.  Gant.)  Beaucoup  de  gens  préfèrent 
aux  églises  gothiques  les  plus  épanouies  et  tes 
plus  richement  ciselées  toutes  sortes  d'abomina- 
bles édifices  percés' de  beaucoup  de  fenêtres  et 
ornés  de  colonnes  PjEStomniennks.  (Th.  Gaut.) 

PiETB ,  NON  DOLET  (Cela  ne  fait  pas  de 
mal,  Pxtus).  V.  p^srus. 

PJETGES  (Mme  Jeanne-Louise),  actrice  da- 
noise. V.   HlilDURG  (Mm<i). 

PJETUS  CATCS  (Sextus  /Elius),  juriscon- 
sulte romain.  Il  publia,  vers  l'an  200 av.  J.-C, 
un  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Droit  lïliett 
et  dans  lequel  il  s'efforça  de  vulgariser  la 
connaissance  du  droit,  alors  très-peu  répan- 
due. 

PjETUS  (Cœcina),  personnage  consulaire, 
mort  vers  42  de  notre  ère.  Il  so  trouva  en- 
gagé dans  la  conjuration  de  Scribonius  contra 
l'empereur  Claude  et  fut  condamné  à  mort. 
Arria,  sa  femme,  n'ayant  aucun  espoir  de 
sauver  son  mari  et  voyant  qu'il  n'avait  pas 
le  courage  de  se  donner  la  mort,  prit  un  poi- 
gnard ,  se  l'enfonça  dans  le  sein  et ,  le  reti- 
rant, elle  le  lui  présenta  en  disant:  .  Pœtus, 
cela  ne  fait  pas  de  mat,  Pste,  non  dolet!  • 
Pœtus  se  frappa  aussitôt ,  à  l'exemple  de  sa 
femme. 

—  Pœtus,  disait  Arrie,  en  lui  rendant  l'épée' 
Do  ce  Adèle  sang  trempée , 
Prends  ce  fer  que  t'offre  ma  main, 
Le  coup  qu'il  m'a  porté  n'a  rien  eu  de  terrible", 

Et  le  seul  pour  moi  trop  sensible 
Est  celui  qui  te  va,  Pastus,  percer  le  sein. 

Lk  Monnaie. 
Le   mot  remarquable  d'Arria  se  rappullo 
aussi  bien  en  français  qu'en  lutin  : 

«  L'effusion  du  sang  n'est  rien  ,  c'est  la 
cause  qui  le  fait  répandre  qu'il  faut  considé- 
rer, Souvenez-vous  de  cette  Romaine  qui, 
s'essuyant  au  suicide,  disait  à  son  mari  me- 
nacé par  le  tyran  :  Piste,  non  dolet  ;  Pœtus, 
cela  ne  fuit  pas  de  mal  !  > 

Protjduon. 

«  Gaston  de  Neuil ,  s'il  avait  eu  treute  ans, 
se  serait  enivré  ;  mais  eu  jeune  homme  ,  en- 
core naïf,  ne  connaissait  ni  les  ressources  do 
l'expérience  ni  les  expédients  de  l'extrême 
civilisation.  Il  n'avait  pas  là  près  de  lui  un 
de  ces' bons  amis  de  Paris  qui  savent  si  bien 
vous  dire  :  Pxte  ,  >ion  dolet,  en  vous  tendant 
une  bouteille  de  vin  de  Champagne.», 

Balzac. 

«  Je  pourrais  finir  ici  ma  lettre;  mais  jo 
veux  vous  demander  par  occasion  comment 
vous  vous  portez  d'être  grand-père.  Je  crois 
que  vous  avez  reçu  unegronderiequeje  vous 
faisais  sur  l'horreur  que  vous  ma  témoigniez 
de  cette  dignité;  je  vous  donnais  mon  exem- 
ple et  je  vous  disais  :  Psetus,  cela  ue  fait  pas 
de  mal!  ' 

Mme  ou  Siïviqné. 

Promu  ot  Arrle  (GROUPE  Dis),  On  désigne 
improprement  sous  ce  nom  le  beau  groupe  de 
la  villa  Ludovici,  que  l'on  sait  maintenant 
étro  un  groupe  gaulois.  Il  offre  un  sublima 
commentaire  du  passage  de  Lucain  sur  la 
croyancefdes  Gaulois  à  l'immortalité,  com- 
mentaire taillé  dans  le  marbre  par  un  artiste 
grec,  longtemps  avant  Lucain  probablement. 
Un  héros  gaulois  vient  de  tuer  sa  femme  et 
se  tue  lui-même,  pour  ne  pas  tomber  avec 
elle  au  pouvoir  de  l'ennemi  vainqueur.  La 
femme  expire;  sa  belle  tête  à  la  riche  cheve- 
lure s'inclina  sur  son  épaule;  les  yeux  qui 
s'éteignent,  la  bouche  entr'ouverte  annon- 
cent le  dernier  spasme  de  l'agonie  ;  mais  l'en- 
semble de  l'attitude  et  de  la  physionomie  ex- 
prime la  sérénité  de  la  mort  volontaire.  Tout 
lo  mouvement  de  l'homme  est  magnifique  ;  it 
vient  de  retirer  le  fer  du  sein  de  sa  femmo 
pour  le  plonger  dans  le  sien,  et  son  grand 
geste,  ramenant  le  fer  avec  impétuosité  de 
haut  on  bas,  va,  de  la  pointe  mortelle,  cher-- 
cher  un  passage,  entre  la  gorge  et  la  clavi- 
cule, jusqu'à  son  cœur.  Sa  face  de  lion  a  la 
flottante  crinière  est  un  chef-d'œuvre  d'ex- 
pression ;  on  y  lit  à  la  fois  la  douleur  du  coup 
qu'il  vient  de  porter,  la  joie  de  eelut  qu'il  se 
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porte  à  lui-même,  la  confiance  dans  la  vie 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  Le  corps  semble 
chercher  un  appui  sur  la  ierre,  afin  de  pren- 
dre son  élan  pour  la  quitter  ;  le  court  man- 
teau qui  flotte  sur  son  épaule  est  comme 
agité  par  le  vent.  On  dirait  que  ce  Gaulois 
se  hâte  de  répondre  à  l'appel  du  conducteur 
des  âmes  et  qu'avec  lui  il  entre  déjà  dans 
l'immortalité. 

On  peut  voir  une  copie  de  ce  groupe  su- 
blime dans  le  vestibule  du  palais  du  Corps 
législatif. 

P.fiTOS  (Thraséas),  sénateur  romain  ,  gen- 
dre d'Arrie,  mort  en  66  de  notre  ère.  Stoïcien 
et  républicain,  il  eut  le  courage  de  sortir  du 
sénat  pour  ne  pas  entendre  Séuèque  se  désho- 
norer en  prononçant  l'apologie  du  meurtre 
d'Agrippine,  Il  fut  condamné  à  mourir;  et 
son  épouse,  imitant  le  mâle  exemple  donné 
par  sa  mère ,  s'arracha  la  vie  sur  le  cadavre 
de  son  époux. 

PJÎTUS  (Luc  Petos  ou),  jurisconsulte  et 
antiquaire  italien  ,  né  à  Rome  en  1512,  mort 
en  1581.  Il  devint  avocat  et  publia  deux  ou- 
vrages rares  que  recherchent  les  curieux  :  De 
judiciaria  forma  capitolini  fort  libri  IX 
(Rome,  1567 ,  in -go)  ;  De  mensuris  et  ponderi- 
bus  romanis  et  grxcis  cum  his  qus  hodie  Momie 
sunt  collatio  libri  V ;  Ejusdem  variarum  lec- 
tionum  liber  unus  (Venise,  1573,  in-fol.).  Le 
traité  de  Pœtus  De  mensuris,  rempli  de  re- 
cherches et  de  solide  érudition,  a  été  réim- 
primé par  Gronovius  dans  le  T/iesaurus  anti- 
quitatum  Itomanarum  (t.  II,  p.  1609),  avec 
dédicace  de  l'auteur  au  pape  Pie  V.  Ces  deux 
éditions  sont  accompagnées  de  planches  re- 
présentant les  poids  et  mesures  des  Ro- 
mains. 

PAEZ  (Bérémond  et  Ferdinand),  fils  du 
comte  de  Transtamare,  P.  de  Lima.  Ils  fu- 
rent tous  deux  amants  de  Thérèse,  veuve  du 
roi  de  Portugal,  Henri  de  Bourgogne.  Ferdi- 
nand épousa  Thérèse  vers  1124  ,  tandis  que 
son  frère  Bérémond  épousait  la  tille  de  cette 
princesse.  Eu  1128,  Henriquez,  fils  et  succes- 
seur de  Henri  de  Bourgogne,  avant  pris  pos- 
session du  pouvoir,  enferma  sa  mère  dans  un 
couvent  et  exila  son  époux. 

PAEZ  (François) ,  missionnaire  et  jésuite 
espagnol,  né  k  Olmedo  en  1564,  mort  en  1622. 
Il  était  en  mission  àGoa  lorsqu'il  fut  chargé, 
en  1589,  d'aller  prêcher  la  foi  en  Abyssinie. 
Il  partit  déguisé  en  Arménien  ,  fut  pris  par 
des  pirates  arabes  qui ,  pendant  sept  ans  ,  le 
réduisirent  à  une  dure  captivité,  recouvra  en 
1596  la  liberté,  retourna  à  Goa,  puis  se  livra 
successivement  à  des  prédications  dans  cette 
ville  ,  à  Diu  ,  à  Bacalm  ,  etc. ,  et  fit  de  nou- 
veau voile  pour  l'Abyssinie  ,  où  il  arriva  en 
1603.  Lorsqu'il  eut  appris  les  dialectes  de  ce 
pays,  ii  se  livra  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
à  qui  il  enseigna  en  même  temps  le  christia- 
nisme. Appelé  en  1604  k  la  cour  du  roi  Za- 
Denghel ,  il  y  convertit  ce  prince  ,  ainsi  que 
ses  principaux  officiers.  Mais  le  peuple,  sou- 
levé par  les  prêtres  abyssins,  se  révolta  con- 
tre le  roi,  qui  fut  tué  près  de  Goïam.  Néan- 
moins, Paez  conserva  sous  le  successeur  de 
ce  prince  ,  Meleck-Seghed,  la  faveur  dont  il 
avait  joui  sous  Za-Denghel.  Il  reçut  de  lui  à 
Gûrgora,  dans  l'Amhara,  un  vaste  terrain  sur 
lequel  il  construisit  un  couvent ,  l'accompa- 
gna dans  plusieurs  de  ses  expéditions  mili- 
taires (1618),  et  mourut  d'un  accès  de  fièvre 
pernicieuse  dans  son  couvent  de  Gorgora.  On 
a  de  lui  :  des  Lettres  publiées  dans  ies  Lit- 
tera  annux;  un  Traité  des  mœurs  des  Abys- 
sins ,  en  dialecte  amharique  ;  une  Doctrine 
chrétienne,  traduite  en  gheez,  et  une  Histoire 
d'Abyssinie,  de  1555  à  1622,  traduite  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Dissertation  touchant  l'o- 
rigine du  Nil  {Paris,  1667,  in-4»). 

PAEZ  (Gaspard),  missionnaire  et  jésuite  es- 
pagnol, né  à  Covilham  (Andalousie)  en  15S2, 
mort  en  Abyssinie  en  1035.  Il  fut  envoyé  en 
mission  à  Goa,  puis  en  Abyssinie  (1628),  lors- 
que ,  après  sa  conversion  ,  le  roi  de  ce  pays, 
Meleck-Seghed  ,  demanda  qu'on  lui  envoyât 
de  nouveaux  jésuites.  Mais,  après  la  mort  de 
ce  prince,  son  fils  et  son  successeur,  Facila- 
dos,  fatigué  des  troubles  causés  par  les  mis- 
sionnaires, les  expulsa.  Paez  se  cacha  pour 
ne  point  obéir  ,  mais  fut  pris  et  mis  à  mort. 
31  a  écrit  des  Lettres  qui  ont  été  insérées  dans 
les  Littera  annus  (1624-1628). 

PAËZ  (José-Antonio)  ,  président  et  dicta- 
teur de  la  république  de  Venezuela ,  né  à 
Aragua  ,  près  de  la  Nouvelle-Barcelone  ,  en 
1790,  mort  en  1873.  Il  était  issu  d'une  famille 
d'Indiens  convertis  au  christianisme  et  il  vé- 
cut jusqu'à  dix-huit  ans  au  milieu  des  ber- 
gers des  llanos,  sur  lesquels  son  audace  et 
son  intrépidité  lui  acquirent  une  grande  in- 
fluence. Lorsqu'en  1810  Caracas  proclama 
son  indépendance ,  il  s'enrôla  sous  les  éten- 
dards de  la  liberté  et  se  vit  bientôt  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavaliers  qui  devinrent  la  ter- 
reur des  Espagnols.  L'audacieux  coup  de 
main  par  lequel  il  délivra  la  ville  de  Varinas 
le  signala  à  l'attention  de  Bolivar,  qui  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  officiers.  Paez  rendit 
bientôt  d'importants  services,  surtout  pen- 
dant ies  années  1813  et  1814,  où  il  se  distin- 
gua successivement  à  Palmerito,  Miel,  Man - 
tecal,  au  passage  du  Frio  et  sur  divers  autres 
points  de  la  province  de  Casanare.  Aussi, 
quoiqu'il  ne  fut  encore  que  lieutenant-colo- 
nel, le  gouvernement  le  nomma-.t-il,  en  1816, 
eommandant  en   chef  de  l'armée ,  avec  le 
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grade  de  général  de  brigade.  Il  prit  dès  lors 
pour  base  d'opérations  la  province  d'Apuré  , 
assura  en  1818  la  retraite  de  l'infanterie  après 
la  bafaille  d'Ortiz  ,  battit  en  1819  le  général 
espagnol  don  Pablo  Morillo ,  fut  alors  promu 
général  de  division  et,  à  la  bataille  de  Cura- 
bobo,  en  1821,  il  décida,  par  une  charge  bril- 
lante, la  victoire  à  laquelle  la  nouvelle  ré- 
publique, qui  prit  le  nom  de  Colombie,  dut 
son  indépendance.  Lorsqu'on  eut  organisé 
l'administration  du  nouvel  Etat ,  Paëz  entra 
au  sénat  comme  député  du  département  de 
Venezuela,  dont  il  reçut  en  même  temps  le 
commandement  militaire.  Pendant  la  période 
de  paix  qui  suivit  l'expulsion  des  Espagnols, 
il  acquit  avec  une  étonnante  rapidité  les  con- 
naissances dont  il  était  privé  par  suite  du 
manque  d'éducation  première  ,  et  prit  en 
même  temps  une  part  active  aux  luttes  des 
partis  qui  se  disputaient  le  gouvernement. 
Jaloux  de  l'influence  de  Bolivar,  il  se  fit  le 
chef  du  parti  fédératif  et  chercha  vainement 
à  exciter  un  soulèvement  en  1826.  Trois  ans 
plus  tard,  il  se  mit  à  la  tête  du  mouvement 
contre  le  gouvernement  central  et ,  après  îa 
séparation  de  Venezuela  et  de  la  Colombie 
en  1830,  fut  élu  président  de  la  première  de 
ces  deux  républiques.  Il  signala  son  adminis- 
tration par  ies  encouragements  qu'il  donna  k 
l'agriculture  et  à  l'industrie,  et,  iorsque  les 
quatre  années  de  sa  présidence  furent  expi- 
rées,.il  se  retira  dans  ses  propriétés  pour  s'y 
occuper  d'agriculture;  mais  le  nouveau  pré- 
sident, Vargas,  ayant  bientôt  après  été  chassé 
par  une  révolte,  il  quitta  sa  retraite  pour  dé- 
fendre la  constitution  qu'il  avait  fondée,  re- 
prit le  commandement  de  l'armée  et  rétablit 
Vargas  au  pouvoir. 

En  1839,  Paëz  fut  de  nouveau  élu  président 
de  Venezuela  et  rendit  encore  les  plus  grands 
services  à  cette  république  jusqu'en  1842,  où 
Soublette  lui  succéda.  Lorsque  la  guerre 
éclata,  en  1846,  entre  les  hommes  de  couleur 
et  les  créoles,  il  reçut  le  titre  et  les  pouvoirs 
de  dictateur  et,  quand  la  lutte  fut  terminée  , 
il  fit  élire  à  la  présidence,  en  janvier  1847, 
Monagas,  qui  lui  prouva  sa  reconnaissance 
en  le  torçant  à  se  mettre,  par  la  fuite,  à  l'a- 
bri de  ses  mesures  violentes.  Il  se  rendit  d'a- 
bord à  Maracaïbo,  puis  à  Curaçao,  d'où  il 
revint  à  Venezuela  dans  le  but  de  renverser 
Monagas.  Il  entra  le  2  juillet  1849  à  Coro; 
mais,  n'ayant  pu  y  recruter  qu'un  petit  nom- 
bre de  partisans,  il  se  décida  à  se  rendre,  le 
14  août  suivant,  avec  ses  deux  fils,  au  géné- 
ral Sylva.  Il  fut  conduit  à  Caracas  et  y  de- 
meura en  prison  jusqu'au  24  mai  1850  ,  où  il 
recouvra  sa  liberté,  grâce  à  l'énergie  du  sé- 
nateur Rendon;  mais  il  dut  s'engager  à  quit- 
ter le  pays  et  se  retira  à  New-York. 

La  révolution  du  15  mars  1858  ayant  ren- 
versé Monagas,  dont  le  pouvoir  n'avait  pas 
duré  moins  de  dix  années ,  le  gouvernement 
provisoire  ,  présidé  par  Juliano  Castro  ,  rap- 
pela dans  leur  patrie  les  patriotes  exilés.  Ce 
ne  fut  qu'après  de  longues  hésitations  que 
Paez  se  décida  à  revenir  vers  la  fin  de  la 
même  année  ;  mais  le  parti  conservateur,  qui 
lui  était  tout  dévoué,  ayant  eu  le  dessous 
dans  sa  lutte  avec  les  libéraux  ,  il  se  décida 
à  se  retirer ,  pour  ôter  tout  prétexte  à  la 
guerre  civile,  et  partit  de  nouveau  pour 
1  exil  en  juin  1859.  Comme  les  mesures  prises 
par  le  président  Tovar  pour  le  rétablissement 
(le  l'ordre  furent  loin  d'atteindre  le  but  pro- 
posé, les  yeux  da  la  nation  se  tournèrent  de 
nouveau  vers  le  vieux  général  qui,  en  octo- 
bre 1860,  avait  été  accrédité  auprès  du  gou- 
vernement des  Etats-Unis  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  république  de  Venezuela  ,  et 
l'on  se  hâta  de  le  rappeler.  A  son  arrivée 
(mars  1861),  Tovar  le  nomma  général  eu  chef 
de  toutes  les  troupes  de  la  république  ,  mais 
chercha  bientôt  à  restreindre  tellement  son- 
autorité  que  Paez  donna  sa  démission;  cotte 
retraite  causa  dans  le  peuple  une  telle  agita- 
tion que  Tovar  dut  abdiquer  a  son  tour  le 
8  mai  suivant.  Le  vice-président  Gual  exerça 
alors  la  présidence  et  rappela  de  nouveau 
Paez  au  commandement  en  chef  des  troupes, 
en  lui  donnant  les  pouvoirs  les  plus  étendus  ; 
mais  le  vieux  partisan  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  conflit  avec  Gual,  qui  appartenait  au  parti 
libéral,  et  donna  de  nouveau  sa  démission 
avec  les  ministres.  Aussitôt  éclata  un  mou- 
vement populaire,  pendant  lequel  la  garnison 
de  Caracas  fit  prisonnier  le  président  Gual. 
Paez  s'empara  alors  du  pouvoir  (août  1861)  et 
se  fit  proclamer,  au  mépris  de  la  constitution, 
président,  aveu  une  autorité  dictatoriale  illi- 
mitée; mais  sa  position  était  extrêmement 
difficile.  Vainement  il  chercha,  par  une  poli- 
tique conciliante,  k  enlever  aux  fédéraux  tout 
prétexte  pour  continuer  la  guerre  civile;  il 
se  vit  bientôt  forcé  d'engager  une  lutte  à 
mort  avec  la  révolution.  Il  trouva  un  adver- 
saire redoutable  dans  le  général  Falcon,  chef 
principal  des  fédéraux,  et  il  se  vit  réduit  à 
conclure,  le  23  avril  1S63,  avec  les  fédéraux, 
à  Coche,  près  de  Caracas,  une  suspension 
d'armes  et  un  traité  qui  stipulait  que  l'admi- 
nistration suprême  serait  confiée  k  un  con- 
grès national;  que,  jusqu'à  l'élection  d'un 
nouveau  président,  Paez  resterait  k  la  tète 
de  l'administration  civile  et  que  Falcon  au- 
rait le  commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes.  Par  suite  de  cette  convention,  Paëz 
résigna,  le  15  juin  1863,  la  présidence  au  pro- 
fit de  Falcon,  qui  fut  nommé  le  17  juin  sui- 
vant, par  le  congrès,  président  provisoire  et 
fut  réélu  le  18  mars  1805.   Cette,  réélection 
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consacra  définitivement  le  triomphe  du  parti 
fédéraliste.  Paëz  quitta  peu  après  le  Vene- 
zuela, se  retira  à  New -York  et  y  termina  sa 
vie. 

PAEZ  (Alvarez),  économiste  portugais".  V. 
Pelagius. 

PAF  interj.  (pan" —  onomatop.).  Ce  mot  sert 
à  exprimer  un  coup  frappe  ou  tout  accident 
qui  arrive  soudainement;  PafI  un  soufflet  à 
droite;  paf  1  un  autre  soifflat  à  gauche.  J'a- 
vais enfin  le  pied  à  Vê trier  ;  mais,  paf  !  le  che- 
val crève  sous  moi  et  je  retombe  sur  le  pavé. 
(E.  Augier.) 

—  s.  m.  Argot.  Soulier  :  Où  as-tu  acheté  ces 
pafsÎ  il  A  signifié  Vin,  boisson  enivrante  : 
Viens  d'amitié  boire  nous  trois  un  coup  de  p.vf. 
(Vadé.) 

—  Adj.  Ivre:  Vous  avez  été  joliment  paf 
hier.  (Balz.)  En  voilà  une  qui  est  un  peu  paf, 
dit  te  sous-tieutenant .  (P.  Féval.) 

—  Techn.  Grès  paf,  Grès  impropre  au  pa- 
vage. 

PAFI  s.  m.  (pa-fi).  Mar.  Nom  commun  à  la 
grande  voile,  que  l'on  appelle  grand  pafi ,  et 
à  la  misaine,  qui  porte  le  nom  de  petit  pafi.  Il 
Etre  aux  deux  pafis,  Se  dit  d'un  bâtiment  qui 
ne  porte  que  ses  huniers  et  ses  basses  voiles. 
11  On  dit  aussi  pacfi. 

PAGAHM-MIOU,  ville  de  l'Indo-Chine,  dans 
l'empire  des  Birmans ,  à  160  kilom.  S.-O. 
d'Ava,  sur  la  rive  gauche  de  l'Iraouaddy. 
Cette  ville,  aujourd'hui  en  partie  ruinée,  fut 
autrefois  la  capitale  de  l'empire  birman  ;  elle 
renferme  encore  un  grand  nombre  d'édifices 
religieux.  1  On  y  fabriquait  autrefois ,  dit 
M.  Ennery,  des  ouvrages  à  laque  tres-esti- 
més;  mais  cette  industrie  a  complètement 
abandonné  la  ville  ,  dont  la  décadence  a  été 
causée  en  partie  par  la  translation  du  siège 
du  gouvernement  à  Ava,  .en  partie  par  la 
révolte  d'un  chef  nommé  Nukonek  et  enfin 
par  la  désertion  des  habitants,  dont  la  plupart 
sont  allés  s'établir  vis-à-vis  de  Pagahm,  k 
Neoundah,  sur  la  rive  occidentale  de  l'I- 
raouaddy, qui  a  hérité  du  commerce  d'ouvra- 
ges à  laque  et  d'huile  de  Pagahm.  Cette  der- 
nière ville  est  encore  remarquable  par  plu- 
sieurs temples  magnifiques  et  par  les  grottes 
situées  le  long  de  l'Iraouaddy,  où  vécurent 
autrefois  un  grand  nombre  d'ermites.  • 

PAGAIE  s.  f.  (pa-ghè).  Mar.  Rame  parti- 
culière, à  une  ou  deux  palettes ,  dont  se  ser- 
vent les  Indiens  d'Amérique  pour  faire  avan- 
cer leurs  pirogues,  sans  l'appuyer  sur  te  bord 
de  l'embarcation  :  Les  chiens  des  chasseurs, 
les  pattes  appuyées  sur  le  bord,  poussent  des 
cris  lamentables,  tandis  que  leurs  maitres , 
gardant  un  profond  silence  ,  frappent  les  flots 
en  mesure  avec  leurs  pagaies.  (Ohateaub.)  " 
Petit 
mains, 
teau. 

—  Techn,  Grande  spatule  de  bois  avec  la- 
quelle le  raftineur  de  sucre  agite  la  matière, 
à  mesure  qu'elle  se  refroidit. 

—  Bot.  Arbre  de  la  Guyane  ,  appelé  aussi 
"ïakelele,  et  dont  le  bois  sert  k  faire  des  four- 
ches, des  canots  et  des  avirons. 

PAGALA  s.  m.  (pa-ga-la).  Nom  donné  à  des 
dessins  que  les  indigènes  de  l'Amérique  du 
Sud  exécutent  sur  les  roseaux  avec  lesquels 
ils  confectionnent  divers  ustensiles.  Il  On  dit 
aussi  PÉGALL. 

PAGALE  (EN)  loc.  adv.  (an-pa-ga-le  ). 
Mar.  Précipitamment  et  sans  soin;  en  désor- 
dre •  Amener  une  voile  en  pagaltc.  Mouiller 
en  pagale.  Jeter  l'ancre  en  pagale.  Jeter  le 
lest  en  pagale  dans  ta  cale. 

PAGAMIER  s.  m.  (pa-ga-mié).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  loganiacées, 
tribu  des  gaertnérées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  k  la  Guyane.  Il  On  dit  aussi 

PAGAMÉE  S.  f. 

—  Encycl.  Le  pagamier  de  la  Guyane  est 
un  arbrisseau  de  quatre  à  cinq  mètres  de 
hauteur,  à  rameaux  dichotomes,  divariques, 
couverts  d'une  écorce  rugueuse  et  rougeâ- 
tra,  portant  des  feuilles  opposées,  très-rap- 
prochées,  glabres,  entières,  lisses,  d'un  beau 
vert  ,  longues  de  0m,10  environ  ,  lancéo- 
lées, acuminées,  munies  de  stipules  sou- 
dées en  gaîne;  les  fleurs,  petites,  distantes, 
sessiles,  d'un  blanc  sale,  forment  des  épis 
simples,  axillaires  ou  terminaux  ;  le  fruit  est 
une  baie  drupa'cée,  vert  noirâtre,  presque 
globuleuse  ,  entourée  à  sa  base  p:ir  le  calice 
persistant  et  accru  en  forme  de  cupule;  elle 
renferme  un  ou  deux  petits  noyaux  très-durs. 
Cet  arbrisseau ,  comme  l'indique  son  nom 
spécifique,  habite  la  Guyane,  où  il  croît  abon- 
damment dans  les  savanes  et  au  voisinage 
des  forets.  Ses  propriétés  sont  k  peine  con- 
nues, et  on  ne  le  voit  que  rarement  dans  nos 
serres. 

PAG  AN  (Biaise  -  François  de),  comte  de 
Merveilles,  célèbre  ingénieur  militaire  fran- 
çais, né  à  Avignon  le  3  mars  1604,  mort  à 
Paris  le  18  novembre  16G5.  Il  entra  au  ser- 
vice dès  l'âge  de  douze  ans,  assista  en  1620  au 
siège  de  Caen,  au  combat  des  Ponts-de-Cé, 
à  la  réduction  des  Navaréiens  et,en  1621,  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Clérac. 
La  même  année,  au  siège  de  Montauban  ,  un 
coup  de  mousquet  lui  enlevait  l'œil  gauche. 
Au  siège  de  Nancy,  en  1623,  il  traça  devant 
le  roi  Louis  XIII  les  lignes  de  circonvalla- 
tion.  Le   comte   de  Pagan,  qui  avait  déjà 


tit  aviron  que  les  pêcheurs  manient  à  deux 
lins,  saus  1  appuyer  sur  le  bord  de  leur  ba- 
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perdu  un  œil,  devait  être  éprouvé  une  der- 
nière fois  ;  un  malheur  irréparable  dans  sa 
carrière  vint  le  frapper  k  trente-huit  ans. 
Prêt  à  partir  en  Portugal  comme  maréchal 
de  camp,  en  1642,  il  perdit  entièrement  la 
vue.  Incapable  désormais  de  servir  son  pays 
par  son  courage,  il  se  remit  à  l'étude  des 
mathématiques  et  des  fortifications.  Trois  ans 
après,  en  1645,  il  publia  son  Traité  des  far~ 
tificutions  (Paris,  in-fol.);  en  1651,  ses  Théo- 
rèmes géométriques,  et,  en  1655,  une  para- 
phrase d'un  ouvrage  du  jésuite  espagnol 
Christophe  de  Rennes,  la  Relation  de  la  rivière 
des  Amazones.  Ou  prétend  même  que  c'est 
lui,  quoique  aveugle,  qui  disposa  la  carte 
placée  en  tête  de  cet  ouvrage.  Sa  Théorie  des 
planètes  parut  en  1657  et,  un  an  plus  tard,  en 
1658,  il  publia  ses  Tables  astronomiques.  Il 
distingue  dans  ses  ouvrages  trois  espèces  de 
fortifications  :  la  grande,  la  moyenne  et  la 
petite,  qui  ne  diffèrent  que  par  les  longueurs 
dos  côtés  extérieurs,  200,  180  et  160  toises. 
L'un  des  premiers,  ii  établit  dons  ses  bastions 
des  retranchements  intérieurs.  Ainsi  devint 
un  savant  et  un  écrivain  remarquable  celui 
qui  n'aurait  peut-être  été  qu'un  soldat  coura- 
geux, un  général  distingué,  celui  qui,  en 
1G29,  à  la  tête  des  enfants  perdus,  força  les 
trente-deux  barricades  du  lJas  de  Suse  par 
un  acte  de  bravoure  et  de  singulière  adresse. 
Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées  eu 
1G09. 

PAGANALIES  s.  f.  pi.  (pa-ga-na-li  —  lat. 
paganalia;  de  pagus,  bourg,  village).  Antiq. 
roin.  Fêtes  en  l'honneur  de  Cérès  et  des  au- 
tres divinités  champêtres,  qui  se  célébraient 
dans  les  villages  au  mois  de  janvier.  Il  On  dit 
•aussi  paGanalES. 

—  Encyel.  Ces  fêtes  champêtres,  qui  se  cé- 
lébraient encore  au  temps  des  empereurs, 
avaient  été  instituées  par  Servius  Tullius. 
Elles  revenaient  annuellement  à  la  fia  de 
janvier  ou  au  commencement  de  février,  sept 
jours  après  les  sementines.  Les  villageois 
purifiaient  leurs  maisons,  offraient  des  gâ- , 
teaux  aux  dieux  lares  et  sacrifiaient  à  Pro- 
serpiue,  déesse  de  la  germination.  C'était  en 
même  temps  l'occasion  du  dénombrement  des 
bourgs,  et  tel  avait  été  l'objet  primitif  despn- 
ganalies.  -Denys  d'Halicarimsse  raconte  ,  en 
effet,  que  Servius,  ayant  partagé  le  territoire 
entre  les  tribus  de  la  campagne  ,  fit  fortifier 
les  bourgs  pour  servir  de  refuge  aux  pay- 
sans lors  des  incursions  de  l'ennemi.  Ces  pos- 
tes éLaient  commandés  par  des  magistrats 
charges  d'enregistrer  les  noms  de  ceux  qui  s'y 
retiraient  et  de  dresser  l'état  de  leurs  biens. 
Afin  de  connaître  et  de  compter  plus  facile- 
ment le  nombre  des  habitants,  Servius  fit  dé- 
dier dans  chaque  bourg  des  autels  aux  dieux 
protecteurs  du  bourg.  Il  ordonna  que,  ehaque 
année,  tous  les  habitants  vinssent  honorer' 
ces  dieux  par  des  sacrifices  communs.  Ce  fu- 
rent les  fêtes  connues  sous  le  nom  de  paga- 
nalies,  et  il  en  régla  lui-même  ies  cérémo- 
nies. Il  fallait  qu'en  so  présentant. à  ces  sa- 
crifices chacun  apportât  une  pièce  de  mon- 
naie différente,  selon  que  le  porteur  était  un 
homme,  une  femme  ou  un  enfant  au-dessous 
de  l'âge  de  puberté.  Ces  monnaies,  comptées 
par  ceux  qui  présidaient  aux  sacrifices,  don- 
naient exactement  le  chiffre  de  la  population 
distinguée  par  sexe  et  par  âge. 

PAGANEL  s.  m.  (pa-ga-nèl  —  itai.  paga- 
nello,  même  sens).  Ichthyol.  Poisson  du  genre 
gobie,  qui  habite  la  Méditerranée. 

PAGANEL  (Pierre), homme  politique  et  écri- 
vain français,  né  à  Villeneuve-d'Agen  (Lot- 
et-Garonne)  en  1745,  mort  à  Liège  en  1826. 
Son  père,  qui  était  notaire,  le  mit-  au  sémi- 
naire et  il  se  fit  ordonner  prêtre  en  1773.  Pa- 
ganel  devint  ensuite  professeur  de  rhétorique 
au  collège  d'Agen  et  fonda  dans  cette  ville, 
en  1770,  la  Société  d'agriculture,  des  sciences 
et  des  arts.  Il  avait  été  secrétaire  de  l'évêque 
d'Agen  et  desservait  la  cure  de  Noaillac  de- 
puis 1780  lorsque  commença  la  Révolution. 
Les  idées  nouvelles  trouvèrent  en  lui  un 
chaud  partisan.  Nommé  procureur-syndic  de 
son  district  en  1790,  il  fut  élu  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  membre  de  l'Assem- 
blée législative,  puis  de  la  Convention  (1792). 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  se  prunonça 
d'abord  pour  la  déchéance,  puis  vota  la  mort 
sans  appel,  mais  avec  sursis.  En  1793,  il  Se 
maria  et  fut  chargé  de  diverses  missions  dans 
les  départements.  Envoyé  successivement 
dans  la  Gironde,  le  Lot,  la  Haute-Garonne,  le 
Tarn  et  l'Aveyron,  il  fit  preuve  d'une  grande 
modération,  lut  accusé  de  tiédeur,  mais  se 
justifia  devant  le  comité  de  Salut  public.  A  la 
Convention,  Paganel  ne  joua  qu'un  rôle  ef- 
facé et  s'attacha  à  rester  dans  l'ombre  en 
votant  ordinairement  avec  la  Plaine.  Après 
l'expiration  de  son  mandat,  il  devint  chef  du 
contentieux,  puis  secrétaire  général  du  mi- 
nistère des  affaires  extérieures  sous  Talley- 
rand,  devint  ensuite  chef  de  division  à  la 
chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  (1809- 
1814)  et  fut  exilé  en  1816  comme  régicide.  On 
a  de  lui,  entre  autres  écrits  ?  Essai  historique 
et  critique  sur  la  Révolution  française  (1810, 
3  vol.  iu-8°),  ouvrage  qui  fut  saisi  et  dont 
l'édition  pre.-que  entière  fut  détruite  par  la 
police  impériale  ;  \es  Animauxparlants  (Liège, 
1818,  3  vol.  in-12),  traduit  de  Casti ,  et  des 
Mémoires,  publiés  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété des_  antiquaires. 

PAGANEL  (Camille-Pierre- Alexis) ,  homme 
politique  et  littérateur,  fils  du  précédent,  né 
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k  Paris  en  1797,  mort  en  1859.  Avocat  estimé 
du  barreau  de  Paris  depuis  181  S,  il  devint  en 
1830  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  la 
Seine.  Deux  ans  après  ,  il  était  maître  des 
requêtes  en  service  extraordinaire  ,  puis,  en 
1833,  maître  des  requêtes  en  service  ordi- 
naire. L'année  suivante,  Paganel  fut  élu  dé- 
puté à  Villeneuve-sur-Lot  (Lot-et-Garonne) 
et  réélu  par  le  même  collège  jusqu'en  1848. 
L'appui  constant  qu'il  donna  au  pouvoir  lui 
valut  d'être  successivement  nommé  secré- 
taire général  du  ministère-de  l'agriculture  et 
du  commerce  (1840),  conseiller  d'Etat  et  di- 
recteur de  l'agriculture  et  des  haras.'  La  ré- 
volution de  février  1848  le  fit  rentrer  dans  la 
vie  privée.  Comme  écrivain,  il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Coup  d'àil  sur  l'état  po- 
litique de  l'Europe  en  1819  (Paris,  1819, in-S'); 
De  l'Espagne  et  de  la  liberté  (Paris,  1829, 
in-8°),  traduction  annotée  de  l'Abrégé  de 
l'histoire  romaine  de  Florus  (Paris ,  1823, 
in-8<>);  Théodora  ou  la  Famille  chrétienne 
(Paris,  1824,  in-12);  le  Tombeau  de  Mtircos 
liotzaris  (Paris,  1826,  in-S°);  Missolonghi 
n'est  plus!  Appel  aux  amis  des  Grecs  (Paris, 
1826,  i n-32), -écrit  dans  lequel  il  se  montra 
tout  dévoué  k  la  cause  des  Hellènes;  Histoire 
de  Frédéric  le  Grand  (Paris,  1830,  2  vol. 
in-S");  Essai  sur  l'établissement  monarchique 
de  Napoléon  (Paris,  1836,  in-8»),  ouvrage 
dans  lequel  il  se  livre  à  la  recherche  des 
causes  qui  ont  amené  rétablissement  de  l'Em- 
pire; Histoire  de  Joseph  II,  empereur  d'Alle- 
magne (Paris,  1843,  in-S°);  Histoire  de  Scan- 
derbeg  (Paris,  1855,  in-8°).  —  L'abbé  Paga- 
nel, auteur  d'un  Examen  critique  des  opinions 
de  Lamennais  (1824,  in-8")  et  de  Mémoires 
secrets  sur  l'archevêque  de  Paris  (1831, 
in-8»),  etc.,  n'était  point,  comme  l'a  prétendu 
Quérard ,  le  frère  de  Camille  Paganel. 

PAGANI  s.  m.  (pa-ga-ni).  Ornith.  Espèce 
de  buse  qui  habile  la  Guyane,  et  qu'on  ap- 
pelle aUSSi  MANGEUR  DE  POULES. 

PAGANI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Citérieure,  district 
et  à  12  kilom.  N.  de  Païenne,  ch.-l.  de  man- 
dement; 12,169  hab. 

PAGANI,  nom  d'une  famille  de  peintres  ita- 
liens, dont  les  principaux,  membres  sont  les 
suivants  :  Vincenzo  Pagani,  ué  à  Monte-Ru- 
biano,  dans  la  Marche  d'Anoône,  vers  la  fin  du 
xv°  siècle.  Il  fut,  croit-on,  un  des  élèves  de 
Raphaël.  Il  reste  de  lui,  dans  sa  ville  natale, 
nne  belle  Assomption,  et,  à  Fallerone  et  a 
Sarneno,  deux,  tableaux  également  estimés. 
—  Son  fils  et  son  élève,  Lattanzio  Pagani, 
surnommé  Lattanzio  délia  Alarca  ou  da  Mi- 
mini,  fut  chargé  d'importants  travaux  et  se 
signala  comme  un  peintre  estimable.  Ayant 
été  nommé  bargello  de  Pérouse  en  1553,  il 
renonça,  à  partir  de  ce  moment,  a,  la  culture 
de  sonart. —  François  Pagani,  né  à  Florence 
vers  1531,  mort  en  1561. 11  fut  l'élève  de  Ma- 
turino  et  imita  avec  succès  la  manière  du 
Caravage.  Il  orna  de  fresques  les  deux  fa- 
çades du  grand  palais  de  Uiuliano  de'  Rica- 
soli.  La  plus  belle  était  une  peinture  mono- 
chrome en  jaune,  où  il  avait  représenté  Ju- 
piter et  Junon.  —  Son  fils,  Grcgorio  Pagani, 
né  à,  Florence  en  1558,  mort  en  1605,  reçut 
les  leçons  de  Titi,  puis  de  Cignoli  et  devint 
un  des  meilleurs  artistes  florentins  de  la  fin 
du  xvie  siècle.  On  n'a  de  lui  qu'un  petit  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les-  plus  remarquables 
sont  :  \  Adoration  des  mages,  k  l'église  del 
Carminé;  Saint  Dominique  obtenant  du  pape 
Honorius  III  l'approbation  des  statuts  de  son 
ordre,  belle  fresque  qu'on  voit  dans  le  cloîtra 
de  Sainte-Marie-Nouvelle,  également  à  Flo- 
rence. Son  chef-d'œuvre,  une  Invention  de  la 
croix,  a  péri  dans  un  incendie  ;  il  ne  nous  est 
connu  que  par  une  gravure  médiocre.  Citons 
encore  :  Loth  et  ses  filles,  au  palais  Pitti  ;  le 
Sommeil  de  Diane,  le  Dieu  Pan  entrant  dans 
une  grotte,  Moïse  frappant  le  rocher,  Adam 
et  Eue  cueillant  ta  pomme,  la  Vierge  avec 
l'Enfant  Jésus,  entourés  de  plusieurs  saints, 
tableau  fort  remarquable  qui  fait  partie  do  la 
galerie  de  Dresde.  —  Paul  Pagani,  né  à  Val- 
solda,  dans  le  duché  de  Milan,  en  1661.  Il, 
alla  ouvrir  une  école  de  peinture  à  Venise  et 
retourna  vers  la  fin  de  sa  vie  en  L'ombardie, 
où  il  mourut  en  1716.  Ou  voit  de  lui,  à  Venise, 
un  tableau  représentant  une  des  Œuvres  de 
ta  Miséricorde,  et,  à  Dresde,  une  Madeleine 
en  méditation  sur  un  livre  et  un  crucifix. 

PAGAN1CA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  II»,  district  et 
k  7  kilom.  N.-E.  d'Aquila;  4,258  hab, 

PAGAN1CA  (Niccolo  m),  astrologue  et  do- 
minicain italien  qui  vivait  dans  la  seconde 
.  moitié  du  xtve  siècle.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  étudia  l'astrologie  et  ac- 
quit une  grande  réputation.  S'étant  rendu  en 
France,  il  fut  chargé,  en  1371,  de  tirer  l'ho- 
roscope de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne. On  lui  attribue  un  Compendium  astrolo- 
gie, resté  manuscrit. 

PAGANl-CESA  (Giuseppe-Urbano) ,  poëte 
italien,  né  à  Bellune  en  1757,  mort  a  Venise 
en  LS35.  1!  s'attacha  à  combattre  les  réformes 
introduites  dans  la  poésie  italienne  par  Al- 
fieri  et  Monû,  début»,  en  1782,  par  un  recueil 
de  vers,  puis  fit  paraître  un  pueme  agréable, 
la  Villégiatura  ai  Clizia  (1802),  et  quelques 
tragédies  :  Caio  Oacco(l80S);  Nabucco  (\&IC); 
la  Mogtie  indiuna,  etc.  On  trouve  dans  ses 
vers,  écrits  avec  facilité,  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'imagination.  Pagani-Cesa  a  émis 
ses  idées  sur  le  théâtre  dans  un  ouvrage  in- 
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titulé  :  Considemsioni  sul  Uatro  tragico  ita- 
liano  (Florence,  1826,  in-8°). 

PAGANINI  (Nicolo),  célèbre  violoniste  ita- 
lien, le  plus  étonnant  instrumentiste  de  ce 
siècle,  né  à  Gênes  le  18  février  1784,  mort  à 
Nice  le  27  mai  1840.  Son  pore  était  facteur 
ou  port  à  Gênes  et,  malgré  le  peu  d'éduca- 
tion qu'il  avait  reçu,  il  sentait  vivement  les 
beautés  de  la  musique;  découvrant  les  heu- 
reuses dispositions  de  Son  fils,  il  le  confia 
aux  soins  d'un  professeur  obscur ,  puis  le 
plaça  chez  Costa,  premier  violon  des  églises 
de  Gênes,  et,  enfin,  chez  Alexandre  Rolla, 
qui  jouissait  d'unegrande  réputation  à  Parme. 
Dès  l'âge  de  onze  ans,  Paganini  savait  tout 
ce  que  les  maîtres  pouvaient  lui  apprendre 
et  rêvait  déjà  quelque  chose  au  delà.  Ghi- 
retti,  chez  qui  il  étudiait  vers  cette  époque 
le  style  instrumental,  s'effraya  de  l'indocilité 
d'un  élève  qui  s'écartait  des  saines  traditions 
classiques  et  cherchait  à  rendre  des  effets 
auxquels  nul  encore  n'avait  pensé  ;  les  im- 
perfections du  jeu  de  l'artiste  encore  enfant 
semblaient  lui  donner  raison,  mais  Paganini 
avait  trouvé  sa- voie.  Dès  cet  âge,  il  ne  de- 
vait rien  qu'à  lui-même;  il  se  plaisait  à  in- 
venter des  difficultés  et  k  les  résoudre;  il 
travaillait  son  instrument  avec  un  acharne- 
ment inouï,  essayant  le  même  trait  de  mille 
manières  pendant  dix  ou  douze  heures  de 
suite,  jusqu'à  épuisement  de  ses  forces. 

En  1797,  il  fit  avec  son  père  une  première 
tournée  artistique  dans  le  nord  de  l'Italie; 
puis,  -impatient  de  tout  frein,  il  s'échappa 
deux  ans  plus  tard  de  la  maison  paternelle  et 
se  mit  k  courir  le  monde.  Ce  fut  à  Lucques 
et  à  Pise  qu'il  obtint  ses  premiers  succès.  Lo 
jeu  et  les  femmes,  quoiqu'il  n'eût  qu'une 
quinzaine  d'années,  l'occupaient  presque  au- 
tant que  son  violon,  dans  ce  premier  enivre- 
ment de  liberté,  et  l'un  de  ses  biographes, 
M.  Schottky  {Paganini's  Leben  and  Treiben. 
Prague,  lâ30,  in-8u),  raconte  de  lui  des  aven- 
tures qui  sembleraient  détachées  des  Mé- 
moires de  Casanova.  Cette  vie  dissipée  lui 
coûta  cher;  volé  k  plusieurs  .reprises  par  des 
grecs,  vivant  au  jour  le  jour  dans  les  tripots, 
il  se  vit  cloué  par  la  misère  dans  d'infimes 
petites  villes  d'Italie,  lui  qui  rêvait  les  grands 
voyages  à  travers  l'Europe,  sans  compter 
que  ces  excès  précoces  minèrent  sa  santé, 
,  déjà  débile,  et  qu'il  fut  en  proie,  avant  d'a- 
voir atteint  vingt  ans,  à  une  maladie  ner- 
veuse qui  le  forçait  à  prendre  des  semaines 
et  des  mois  entiers  de  repos  absolu,  U  ren- 
contra cependant  quelques  veines  heureuses 
dans  cette  vie  d'aventures  et  d'expédients. 
Ayant  joué  et  perdu  jusqu'à  son  violon,  à 
Livourne,  il  dut  recourir  a  l'obligeance  d'un 
négociant  français,  grand  amateur  de  musi- 
que, nommé  Livron,  qui  possédait  un  excel- 
lent guarnerius.  Après  le  concert,  où  il  avait 
brillé  par  les  etfets  les  plus  surprenants,  Pa- 
ganini reporta  le  guarnerius  à  son  proprié- 
taire, qui  s'écria  :  «  Je  me  garderai  bien  de 
profaner  des  cordes  que  vos  doigts  ont  tou- 
chées ;  c'est  à  vous  maintenant  que  mon  vio- 
lon appartient.  »  C'est  ce  même  violon  sur 
lequel  Paganini  s'est  fait  entendre  toute  sa 
vie  et  qui  passait  pour  avoir  quelque  chose 
de  diabolique.  Une  autre  fois,  il  gagna  à  un 
peintre  de  talent,  Pasini,  un  stradivarius  d'un 
grand  prix  en  exécutant  séance  tenante,  par 
suite  d  une  gageure,  un  morceau  où  des  diffi- 
cultés insurmontables  pour  tout  autre  avaient 
été  accumulées.  11  a  raconté  aussi  que,  ayant 
encore  une  fois  tout  perdu,  il  se  vit.  sur  le 
point  de  vendre  son  gagne-pain  à  un  grand 
seigneur  qui  voulait  1  avoir  pour  2,000  francs 
et  de  partir  pour  la  Russie  ;  il  entra  dans  un 
tripot,  gagna  une  centaine  de  francs  avec 
son  dernier  écu  et  fit  alors  le  serment  de  ne 
plus  jouer,  serment  qu'il  tint,  assure-t-il. 

Pendant  quatre  ans,  il  disparut  entièrement 
de  la  scène  du  monde;  une  grande  dame  l'a- 
vait enlevé  et  emmené  dans  un  château,  où  il 
vécut  paisiblement,  oubliant  la  gloire  qui  lui 
était  promise  et  même,  par  une  bizarrerie 
singulière,  entièrement  dégoûté  du  violon. 
En  revanche,  il  était  épris  d'un  enthousiasme 
fervent  pour  la  guitare,  et  il  consacra  ces 
quatre  années  à  1  étude  de  cet  instrument. 

U  revint  au  violon,  mais  ce  goût  pour  la 
guitare  ne  l'abandonna  jamais.  Plus  tard,  à 
Paris,  quand  le  violon  le  fatiguait  trop,  il  ti- 
rait de  son  portefeuille  un  recueil  de  duos 
pour  violon  et  guitare  (recueil  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour)  et,  prenant  pour  partenaire  un 
violoniste  allemand,  M.  Sina,  il  se  chargeait 
de  la  partie  de  guitare,  dont  il  tirait  des  effets 
inconnus  ;  et  les  deux  concertants,  le  modeste 
violoniste  et  lo  guitariste  de  génie,  passaient 
ainsi,  en  tête  à  tête,  de  longues  soirées  aux- 
quelles nul  ne  fut  jugé  digne  d'être  admis. 

En  1805,  Paganini  recommença  ses  excur- 
sions et  se  rendit  à  Lucques.  U  y  produisit 
un  effet  prodigieux  ;  comme  il  jouait  à  un  of- 
fice de  nuit,  dans  un  couvent,  les  moines 
quittèrent  leurs  stalles,  ne  pouvant  continuer 
le  service.  Malgré  sa  répugnance  à  abdiquer 
sa  liberté,  il  se  laissa  nommer  premier  violon 
de  la  princesse  Elisa  Baeeiochi  et,  pendant 
trois  ans,  donna  régulièrement  un  concert 
par  quinzaine  devant  la  cour  de  Lucques.  Il 
étonnait  tout  le  inonde  par  l'imprévu  de  son 
jeu,  enlevait  deux  ou  même  trois  cordes  à 
son  violon  et  exécutait  sur  une  seule  corde 
des  morceaux  entiers  avec  une  puissance  in- 
comparable. Son  premier  tour  de  force  en  ce 
genre  fut  une  sonate  composée  par  lui-même 
sur  deux  cordes,  le  sol  et  la  chanterelle,  qu'il 
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fit  entendre  pour  plaire  à  une  dame  de  la  i 
cour  de  Lucques  dont  il  était  vivement  épris  ; 
la  chanterelle  exprimait  les  sentiments  d'une 
jeune  fille,  le  sol  la  voix  d'un  amant  éperdu, 
dialogue  passionné  où  les  accents  les  plus 
tendres  succédaient  aux  emportements  de  la 
jalousie.  Cette  sonate,  intitulée  la  Scène 
amoureuse,  eut  un  énorme  succès.  Dès  lors, 
Paganini  se  fit  un  jeu  de  se  servir  da  la  qua- 
trième corde,  dont  il  savait  poïter  l'étendua 
jusqu'à  trois  octaves  à  l'aide  des  sons  har- 
moniques. 

De  1808  à  1813,  il  mena  une  vie  errante  et 
tout  à  fait  ignorée.  Chose  bizarre,  il  refusa 
toujours  de  dire  ce  qu'il  était  devenu  durant 
cette  longue  période,  et  il  fut  impossible  de 
■  retrouver  ses  traces  nulle  part.  Lorsqu'il  re- 
parut et  qu'il  étonna  toute  l'Europe,  une  foule 
de  légendes  coururent  pour  expliquer  cette 
singulière  disparition.  On  prétendit  qu'il  avait 
assassiné  une  de  ses  maîtresses  et  que,  dé- 
tenu quatre  ou  cinq  ans  en  prison,  il  avait 
obtenu  de  garder  son  violon  pour  charmer 
les  ennuis  de  sa  captivité  ;  seulement,  le  geô- 
lier, de  peur  qu'il  ne  se  pendît,  ne  lui  avait 
laissé  prudemment  que  la  quatrième  corde  ; 
de  là  cette  prodigieuse  habileté  de  Paganini 
à  jouer  avec  une  seule  corde. 

Pîiganini  eut  beau  protester,  la  légende  se 
perpétua.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que,  en 
effet,  un  violoniste,  nommé  Durand  ou  Dura- 
nowski,  s'était  fait  arrêter  aVec  deux  com- 
plices en  essayant  d'assassiner  un  curé,  et 
qu'on  chargea  de  ce  méfait,  en  l'enjolivant, 
1  incomparable  virtuose,  dont  le  talent  ef- 
frayait et  dont  l'existence  semblait  entourée 
de  mystère.  En  1818,  Paganini  était  à  Milan 
et  il  y  vit  jouer  un  ballet  auquel  il  emprunta 
ses  fameuses  variations  des  Slreghe  (les  Stry- 
ges),  qui  eurent  tant  de  vogue  ;  l'année  sui- 
vante, Rossini  le  rencontra  à  Bologne,  où  il 
donnait  un  concert  des  plus  brillants  dans  le 
palais  Pignalver,  et,  après  être  resté  long- 
temps sans  entendre  parler  de  lui,  il  le  re- 
trouva en  1817,  k  Rome,  au  fond  d'un  gre- 
nier, où  il  languissait  depuis  deux  ans,  à  la 
suite  d'une  longue  maladie  nerveuse.  Il  pa- 
raissait  tout  à  coup   avec    éclat  dans  une 
grande  ville,  excitait  des  transports  d'admi- 
ration, puis  il  s'évanouissait,  laissant  ignorer 
même  le  lieu  où  il  vivait  obscurément.  Pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent,  il  fit  deux 
ou  trois  fois  le  tour  de  l'Italie;  on  le  vit  à  Tu- 
rin, à  Gênes,  à  Florence,  à  Naples,  à  Rome,  k 
Milan,  k  Trieste,  à  Venise,  k  Palerme.  Dans 
cette  dernière  ville,  où  il  passa  les  années 
1825  et  1826,  il  avait  pour  maîtresse  une  can- 
tatrice distinguée,  Antonia  Bianchi,  dont  il 
eut  un  fils,  Achillino  Paganini,  qui  lui  survé- 
cut et  fut  son  héritier;  il  se  sépara  de  la 
mère  à  la  suite  d'une  violente  scène  pendant 
laquelle  elle  avait  voulu  briser  son  guarne- 
rius.  De   Palerme,  il  retourna  à  Rome,  où 
l'ambassadeur  d'Autriche,  le  prince  de  Met- 
ternich,  obtint  de  lui  qu'il  irait  se  faire  en- 
tendre à  Vienne.  Il  s'y  rendit  en  1828  (29  mars), 
après  avoir  donné  a  Florence  et  à  Milan  de 
nouveaux  concerts  qui  eurent  un  grand  re- 
tentissement.  Cette   soirée    du   29   mars ,  à 
Vienne,  marqua  parmi  les  plus  brillantes  de 
sa  vie;  l'enthousiasme  alla  jusqu'au  délire. 
Le  compte  rendu  ultra-poétique  que  trace  de 
cette  soirée  le  critique  Schilling  peut  donner 
une  idée  de  l'impression  qu'il  produisit,  non- 
seulement  sur  le  public,  mais  encore  sur  les  ar- 
tistes du  premier  ordre  accourus  pour  le  juger. 
«  Au  premier  coup  d'archet  qu'il  donna  sur  son 
guarnerius,  on  pourrait  presque  dire  au  pre- 
mier pas  qu'il  fit  sur  la  scene,  son  génie  était 
affirmé  en  Allemagne.  Enflammé  d'une  sorte 
d'électricité  rayonnante,  il  brilla  tout  à  coup 
comme  une  apparition  miraculeuse  dans  le 
ciel  de  l'art.  »  Comme  il  jouait  ses  variations 
des  Stryyes,  scène   fastastique  où  il  faisait 
entendre  des  voix  chevrotantes  de  sorcières, 
des  voix  surnaturelles  et  qui  donnaient  le 
frisson,  des  femmes  s'évanouirent;  un  hallu- 
ciné affirma  avoir  vu,  positivement  vu  le 
diable  en  personne,  conduisant  l'archet  et 
faisant  grimacer  sa  figure  k  côté  de  celle  de 
Paganini,  avec  lequel  il  offrait,  du  reste,  une 
ressemblance  frappante.  La  mode  s'en  mêla; 
tout,  à  Vienne,  robes,  coiffures,  gants,  fut  à 
ta  Paganini;  le  grand  artiste  allant  lui-ilîéme 
acheter  des  gants  chez  une  parfumeuse,  on 
lui  en  offrit  à  la  girafe  :  •  No,  no,  signora, 
dit-il,  d'una  alira  bestia  tnon,  non,  madame, 
donnez-m'en  d'une  autre  bête),  »  et  la  mar- 
chande lui  en  offrit  à  ta  Paganini;  c'était  ce 
qu'il  voulait  lui  faire  dire.  On  frappa  une  mé- 
daille d'or  en  son  honneur;  elle  a  été  gravée 
par  Lang  et  porte  d'un  côté  le  buste  de  l'ar- 
tiste, de  l'autre  un  violon  et  un  archet  croi- 
sés sur  une  feuille  de  musique  avec  cette 
date  :  Vienne,  mdcccxxviii.  Les  bruits  étran- 
ges et  l'b'istoire  de  la  femme  assassinée  n'en 
couraient  pas  moins  sur  son  compte;  k  une 
table  d'hôte,  Paganini  l'entendit  raconter  par 
un  convive  bien  placé  pour  la  savoir,  car  c'é- 
tait, disait-il,  la  femme  de  son  meilleur  ami 
qui  avait  été  la  victime  ;  il  s'était  trouvé  té- 
moin presque  oculaire  de  l'événement.  Paga- 
nini se  leva,  se  nomma  et  lo.  narrateur   fut 
obligé  de  convenir  qu'il  répétait  une  fable, 
qu'il  ne  savait  pas  mêine  le  nom  de  cet  intime 
ami  dont  la  femme  avait  été  si  méchamment 
mise  à  mort. 

Do  Vienne,  Paganini  se  rendit  h  Prague, 
puis  k  Dresde,  à  Berlin,  à  Varsovie,  et  par- 
tout il  reçut  le  même  accueil  frénétique;  il 
séjourna  près  d'une  année  k  Francfort  (1829) 
et  vint  ensuite  k  Paris  en  1831,  après  s'être 


PAGA 


19 


fait  entendre  dans  les  principales  villes  de  la 
Hollande.  Son  premier  concert  eut  lieu  k  l'O- 
péra le  9  mars  1831.  Le  bruit  de  ses  succès 
a  l'étranger,  son  extérieur  bizarre  et  fasci- 
nateur,  le  mystère  dont  s'était  enveloppée 
longtemps  son  existence,  les  contes  répandus 
sur  lui  et  les  crimes  même  dont  on  l'accusait, 
tout  concourait  k  lui  donner  un  prestige  ex- 
traordinaire. D'autre  part,  la  réeente  publi- 
cation de  ses  études  sur  le  violon  avait 
ému  les  artistes,  que  déroutaient  ces  énigmes 
indéchiffrables ,  ces  cauchemars  fantasti- 
ques :  ils  en  attendaient  avec  impatience  la 
solution,  en  même  temps  que  la  révélution  de 
ce  talent  qui  renversait  toutes  les  idées  ad- 
mises et  dédaignait  tous  les  procédés  connus. 
Du  reste,  rapporte  M.  Berlioz,  cette  irrésisti- 
ble influence  de  Paganini  ne  s'exerçait  pas 
seulement  sur  la  tribu  des  amateurs  et  des 
artistes  ;  des  princes  de  l'art  eux-mêmes  y  ont 
été  soumis.  Rossini ,  ce  grand  dériseur  .do 
l'enthousiasme,  avait  pour  lui  une  sorte  do 
passion  mêlée  de  crainte.  Meyerbeer,  pen- 
dant les  pérégrinations  de  Paganini  dans  le 
nord  de  l'Europe,  le  suivit  pas  k  pas,  toujours 
plus  avide  de  l'entendre  et  cherchant  inutile- 
ment k  pénétrer  le  mystère  de  son  talent 
phénoménal. 

Dans  cette  soirée  du  9  mars,  -la  salle  de 
l'Opéra  était  une  fournaise.  L'enthousiasme, 
chauffé  jusqu'k  l'ébullition,  éclata  en  démon- 
strations insensées.  Jamais  artiste  ne  vit  re-  . 
nouveler,  k  son  profit,  les  transports  délirants 
que  souleva  Paganini.  Les  journaux  du  mo- 
ment reproduisirent,  en  phrases  ardentes,  les 
impressions  de  l'auditoire.  Tout  fut  analysé, 
son  aspect  excentrique  non  moins  que  son 
jeu  extraordinaire.  Paganini  avait  alors  qua- 
rante-sept ans  et  paraissait  bien  plus  vieux  ; 
long  et  maigre,  d'une  pâleur  cadavéreuse, 
avec  de  longs  cheveux  noirs  battant  le  collet 
de  l'habit,  des  bras  et  des  doigts  démesurés, 
sa  haute  taille  déviée  par  un  déhanchement 
qui  résultait  de  sa  pose  habituelle  dès  qu'il 
avait  le  violon  à  la  main,  la  bouche  profon- 
dément  rentrée   et    sarcastique ,  des  joues 
creuses  où  se  dessinaient  profondément  deux 
longues  rides  semblables  aux  S  do  son  vio- 
lon, tout   cet   ensemble  lui  constituait  une 
physionomie  peu  commune  et  en  rapport , 
jusqu'à  un  certain  point,  avec  l'originalité  de 
son  génie.  ■  Son  poignet  tenait  à  son  bras 
par  des  articulations  si  souples,  dit  Castil- 
Blaze,  qu'on  ne  saurait  mieux  le  comparer 
qu'à  un  mouchoir  placé  au  bout  d'un  bâton 
et  flottant  de  tous  côtés.  »  Paganini  se  fit  en- 
tendre dans  quinze  grands  concerts  et  exé- 
cuta ses  plus  étonnantes  variations,  les  Slry- 
ges ,   le    Carnaval   de   Venise ,   la  Prière  de 
Moïse,  et  huit  concertos  renfermant  des  diffi- 
cultés inouïes;  il  renouvelait  incessamment 
son   répertoire  et,  k  chacun  de  ses  progrès 
remarquables,  anéantissait  ses  ouvrages  an- 
térieurs, de  sorte  que  presque  tous  ses  bril- 
lants   morceaux    et   ceux   qu'auparavant   il 
avait  exécutés  en  Italie  et  en  Allemagne  ont 
disparu.  Il  en  circula  pourtant  des  copies, 
faites  furtivement  pendant  l'audition  et  né- 
cessairement inexactes;  mais  Paganini  re- 
fusa toujours  de  laisser  éditer  ses  composi- 
tions. La  Prière  de  Moïse,  qu'il  exécuta  k  son 
second  concert,  était  un  vrai  chef-d'œuvre; 
Mme  Malibran,  au  sortir  du  premier  concert, 
avait  dit  à  un  ami  du  virtuose  :  «  Cela  est 
merveilleux  d'habileté  ;  mais,  en  vérité,  Pa- 
ganini ne  sait  pas  chanter.  »  Le  propos  fut 
rapporté  k  l'artiste,  qui  exécuta  au  concert 
suivant  cette  étonnante  variation  sur  la  qua- 
trième   corde  et  prouva   qu'il    savait    faire 
chanter  son  instrument  avec  autant  d'àine 
que  de  passion.  Il  proposa  ensuite  k  la  Mali- 
bran  d'exécuter  le  même  morceau,  elle  avec 
sa  belle  voix  et  lui  sur  son  violon  ;  mais  elle 
n'accepta  point  ce  défi.  Son  jeu  trompait  les 
oreilles  les  plus  exercées;  PaBr  venait  d'exé- 
cuter sur  le  piano  un  morceau  accompagné 
par  Paganini  ;  il  le  félicita  vivement  et  le 
pria  de  reprendre,  en  accompagnant  seule- 
ment sur  la  quatrième  corde  :  «  Kh  mais,  lui 
dit   Paganini,  c'est  sur  la  quatrième  corde 
que  j'ui  accompagné  tout  ce  morceau  1  •  PaBr 
ne  s  en  était  pas  aperçu. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  Paga- 
nini se  rendit  en  Angleterre,  où  il  avait  excité 
une  non  moins  vive  curiosité.  L'accueil  qu'on 
lui  fit  k  Londres,  à  Dublin,  à  Edimbourg  fut 
tout  aussi  enthousiaste  qu'à  Paris,  quoiiju'au 
premier  abord  il  se  fût  aliéné  les  sympathies 
par  les  prix  énormes  qu'il  mettait  à  ses  bil- 
lets de  concert.  Il  gagna  dans  cotte  excur- 
sion, suivie  d'autres  qu'il  fit  en  Belgique,  des 
sommes  considérables,  et,  étant  revenu  en 
Italie  en  1834,  il  y  acheta  de  magnifiques 
propriétés,  entre  autres  la  villa  Gajoua,  près 
de  Parme,  où  il  se  reposa,  pendant  plusieurs 
années,  des  longues  fatigues  de  sa  vie  er- 
rante. De  retour  k  Paris  en  1837,  il  vit  se  re- 
nouveler les  ovations  de  1831;  mais,  pour 
son  malheur ,  des  spéculateurs  conçurent 
l'idée  d'exploiter,  son  grand  nom.  Un  casino, 
qui  devait  porter  le  noM  de  Casino  Paganini 
et  qui  n'était  au  fond  qu'une  maison  ne  jeu, 
fut  fondé  et  l'on  lit  miroiter  aux  yeux  de 
l'artiste  des  bénéfices  éventuels  considéra- 
bles; mais  l'autorisation  d'ouvrir  des  salons 
de  jeu  fut  refusée  et,  réduit  aux  concerts,  la 
casino  fit  faillite,  d'autunt  plus  que  Paganini, 
tout  à  fait  épuisé,  ne  put  s'y  faire  entendra. 
Condumné  à  payer  les  dettes  des  entrepre- 
neurs, Paganini  perdit  dans  cetto  affaire  une 
somme  de  150,000  francs,  ce  qui  lui  causa  lo 
plus  vif  chagrin.  Déjà  malade,  atteint  d'une 
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pbthisie  laryngée  qui  le  privait  entièrement 
3e  l'usage  de  la  voix.,  il  se  rendit  à  Marseille, 
dont  Se  séjour  lui  était  prescrit  par  les  méde- 
cins, et  il  parut  un  moment  renaître  à  la  vie 
(1339).  Retiré  dans  la  maison  d'un  ami,  il 
prenait  alternativement  le  violon  et  la  gui- 
tare et  Se  ranimait  en  exécutant  des  morceaux 
de  Beethoven,  qu'il  aimait  passionnément.  Se 
croyant  tout  à  fait  remis,  il  voulut  gagner 
Gênes  et  fut  forcé  de  s'arrêter  à  Nice,  où  son 
mal  empira.  Un  biographe  italien  a  raconté 
d'une  façon  touchante  ses  derniers  moments: 
«  Dans  sa  dernière  soirée,  il  parut  plus  tran- 
quille que  d'habitude.  Il  avait  dormi  quelque 
peu  ;  quand  il  s'éveilla,  il  fit  ouvrir  les  ri- 
deaux de  son  lit  pour  contempler  la  lune  qui, 
dans  son  plein,  s  avançait  au  milieu  d'un  ciel 
pur.  Dans  cette  contemplation,  ses  sens  s'as- 
soupirent de  nouveau,  mais  le  balancement 
des  arbres  éveilla  en  lui  un  frémissement.  Il 
voulut  rendre  à  la  nature  les  délicates  émo- 
tions qu'il  en  recevait  k  ce  moment  suprême, 
étendit  la  main  jusqu'au  violon  enchanté  qui 
avait  charmé  son  existence  et  envoya  au 
ciel,  avec  ses  derniers  sons,  le  dernier  soupir 
d'une  vie  qui  n'avait  été  que  mélodie.  • 

Paganini  laissait  à  son  fils  Achillino  une 
fortune  de  2  ou  3  millions.  Les  bruits  absur- 
des qui  avaient  couru  autour  de  lui  pendant 
sa  vie  circulèrent  encore  après  sa  mort;  le 
clei  gé  niçois,  persuadé  que  c'était  le  diable 
en  personne,  refusa  de  1  inhumer  :  l'évêque 
projonça  k  cet  effet  une  interdiction  formelle. 
Il  y  eut  procès,  recours  à  Rome,  enquête, 
con  ré-enquête;  et,  pendant  tout  ce  temps, 
le  c  >rps  du  grand  artiste  restait  caché  dans 
une  cave  de  l'hôpital  de  Nice.  Le  peuple  ra- 
con  .ait  que  chaque  nuit  des  cris  lamentables 
s'échappaient  de  cette  cave,  et  toute  la  ville 
fut  en  rumeur.  Enfin  ,  Achillino  Paganini 
parvint  à  faire  transporter  le  corps  de  son 
père  à  Gênes  et  de  là  à  la  villa  Gajona,  où  il 
fut  inhumé  seulement  en  1845. 

Il  a  été  écrit  beaucoup  de  choses  sur  Paga- 
nini, sur  son  irritabilité  ,  son  avarice,  son 
âpreté  au  gain.  La  plupart  des  faits  rappor- 
tés sont  controuvés  ou  exagérés.  Son  irrita- 
bilité était  extrême,  il  est  vrai,  mais  prove- 
nait de  sa  nature  maladive  plus  que  de  son 
caractère.  La  sensibilité  de  son  organisme 
était  telle,  qu'il  ne  pouvait  toucher  son  violon 
sans  tressaillir,  comme  s'il  eût  craint  une 
souffrance.  Aussi,  jamais  ne  jouait-il  en  de- 
hors de  ses  concerts;  aux  répétitions  même, 
s'il  voyait  quelque  figure  étrangère,  il  se  con- 
tentait de  promener  sa  main  sur  le  manche 
de  l'instrument  et  de  calculer  les  positions 
sans  même  effleurer  les  cordes  de  l'archet. 
Il  aimait  k  dérouter  les  curieux  et  les  impor- 
tuns. Quand  on  lui  demandait  par  quelle  mé- 
thode et  par  quels  exercices  il  était  parvenu 
à  cette  exécution  merveilleuse,  il  répondait 
en  souriant  :  «  C'est  mon  secret;  je  le  publie- 
rai un  jour.  »  Le  secret,  c'était  son  génie,  et 
il  l'a  emporté  dans  sa  tombe.  Chaque  fois 
qu'il  donnait  un  concert,  ce  grand  artiste 
était  inquiet,  nerveux,  agité,  comme  s'il  se  fût 
agi  de  son  premier  début;  c'est  à  peine  s'il 
pouvait  maîtriser  son  émotion  ;  ses  mains 
tremblaient;  ses  joues  se  couvraient  d'une 
pâleur  livide.  Dans  la  matinée,  il  ne  bougeait 
pas  ;  il  se  tenait  étendu  sur  une  chaise  longue 
ou  assis  dans  son  fauteuil.  Il  repassait  ses 
morceaux  dans  sa  tête.  Peudant  les  répéti- 
tions, k  la  moindre  faute,  il  entrait  dans  des 
colères  violentes.  Si  l'on  jouait  faux,  si  le 
tuttï entrait  trop  tôt  ou  trop  tard,  sa  colère 
était  terrible;  il  ne  se  possédait  plus,  il  frap- 
pait du  pied,  il  se  mordait  les  lèvres.  S'il  eut 
tenu  les  malheureux  coupables  de  lèse-into- 
nation ou  de  lèse-mesure,  il  les  eût  mis  en 
pièces.  Lorsque,  au  contraire,  tout  marchait 
à  souhait,  sa  physionomie  prenait  une  ex- 
pression charmante,  son  front  se  déridait,  il 
se  tournait  vers  l'orchestre  de  l'air  le  plus 
aimable  et  avec  le  plus  gracieux  sourire  : 
«  Bravo,  siynori,  disait-il  ;  siele  tutti  viriuosi.  » 
Arrivait  le  point  d'orgue.  Voilà  tous  les  mu- 
siciens debout,  le  regard  fixe,  haletants,  im- 
mobiles. Paganini  jetait  cinq  ou  six  notes 
avec  lu  dernière  nonchalance  et  ajoutait,  en 
riant  :  «  El  c&tcra,  messieurs,  à  ce  ioir.  » 

Très-gai  dans  le  monde,  pourvu  qu'on  ne 
parlât  pas  de  musique,  il  était  sobre  par  ha- 
bitude et  par  nécessité,  ne  dînait  jamais  en 
ville,  par  la  frayeur  qu'il  avait  de  s'oublier 
en  nombreuse  et  bruyante  compagnie,  car  il 
expiait  le  lendemain  les  moindres  excès  de 
table  par  des  souffrances  atroces. 

Il  souffrait  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  des  douleurs  d'entrailles  telles,  que  le 
moindre  cahot  de  voiture ,  sur  les  grandes 
routes,  lui  faisait  pousser  des  cris  déchirants  ; 
ses  yeux  s'étaient  exaspérés  à  la  lumière  de 
la  rampe,  si  bien  qu'il  se  plaisait  surtout  dans 
l'obscurité  et,  quand  on  voyait  son  fils  étein- 
dre autour  de  lui  toutes  les  bougies,  on  riait 
et  on  criait  k  l'avarice.  Cette  avarice  lui  fut 
vivement  reprochée,  non  moins  que  ses  bizar- 
reries ;  mais,  s'il  mettait  à.  haut  prix*  son  ta- 
lent, il  n'imposait  à  personne  l'obligation  de 
venir  l'entendre;  il  donna  souvent  de  fructueux 
concerts  au  bénéfice  des  indigents  et  secourut 
plusieurs  fois  de  sa  bourse  des  artistes  mal- 
heureux ou  découragés.  Plusieurs  laits  de  gé- 
nérosité l'honorent,  non-seulement  pour  l'im- 
portance du  don,  mais  pour  la  manière  délicate 
de  donner  qui  rendait  à  ses  obligés  le  refus  im- 
possible et  la  reconnaiisance  légère.  Berlioz 
fut  un  de  ses  obligés  et  dans  des  circonstan- 
ces singulières,  dont  nous  lui  emprunterons  le 
récit.  Paganini  s'était  montré  enthousiaste  de 
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la  musique  de  Berlioz  après  une  audition  de 
Benvenuio  Cellini,  qui  tomba  à  l'Opéra,  et  il 
lui  avait  fait  transmettre  ses  éloges.  Berlioz, 
cloué  au  lit  après  cette  représentation  désas- 
treuse, se  vit  obligé,  pour  vivre,  de  monter 
quand  même  deux  concerts;  Paganini  assista 
au  second,  qui  eut  lieu  le  16  décembre  1838, 
et  fut  frappé  de  la  symphonie  de  Harold. 
«  Le  concert  venait  de  linir,  dit  Berlioz,  j'é- 
tais exténué, 'couvert  de  sueur  et  tremblant, 
quand,  à  la  porte  de  l'orchestre,  Paganini, 
suivi  de  son  fils  Achille,  s'approche  de  moi 
en  gesticulant  vivement.  Par  suite  de  la  ma- 
ladie de  larynx  dont  il  est  mort,  il  avait  déjà 
perdu  la  voix:  et  son  fils  seul,  lorsqu'il  ne  se 
trouvait  pas  dans  un  lieu  parfaitement  silen- 
cieux, pouvait  encore  entendre  ou  plutôt  de- 
viner ses  paroles.  Il  fit  signe  à  l'enfant  qui, 
montant  sur  une  chaise,  approcha  son  oreille 
de  la  bouche  de  son  père  et  l'écouta  attenti- 
vement. Puis  Achille,  se  tournant  vers  moi  : 
«  Mon  père,  dit-il,  m'ordonne  de  vous  assu- 

•  rer,  monsieur,  que,  de  sa  vie,  il  n'a  éprouvé, 

•  dans  un  concert,  une  impression  pareille; 
»  que  votre  musique  l'a  bouleversé  et  que, 
»  s'il  ne  sa  retenait  pas,  il  se  mettrait  à  vos 
»  genoux  pour  vous  remercier.  »  A  ces  mots 
étranges,  je  fis  un  geste  d'incrédulité  ;  mais 
Paganini,  me  saisissant  le  bras  et  râlant  avec 
son  reste  de  voix  des  oui,  oui,  m'entraîna  sur 
le  théâtre  où  se  trouvaient  encore  beaucoup 
de  mes  musiciens,  se  mit  à  genoux  et  me 
baisa  la  main.  Besoin  n'est  pas,  je  pense,  de 
dire  de  quel  étourdissement  je  fus  pris.  Je 
cite  le  fait,  voilà  tout. 

»  Le  lendemain,  j'étais  seul  dans  ma  cham- 
bre, quand  j'y  vis  entrer  le  petit  Achille.  •  Mon 
»  père,  me  dit-il,  sera  bien  fâché  d'apprendre 
»  que  vous  êtes  encore  malade  et,  s  il  n'était 
»  pas  lui-même  souffrant,  il  serait  venu  vous 
»  voir.  Voilà  une  lettre  qu'il  m'a  chargé  de 
»  vous  apporter.  »  Comme  je  faisais  le  geste 
de  la  décacheter,  l'enfant  me  dit  eu  in'arrê- 
tant  :  >  Il  n'y  a  pas  de  réponse,  mon  père  a 
»  dit  que  vous  lisiez  cela  quand  vous  serez 

>  seul.  »  Et  il  sortit  brusquement.  J'ouvris  la 
lettre  et  je  lus  :  •  Mon  cher  ami,  Beethoven 

>  mort,  il  n'y  avait  que  Berlioz  qui  pût  le 
»  faire  revivre.  J'ai  déjà  goûté  vos  divines 

>  compositions  qui  sont  dignes  d'un  génie  tel 
»  que  vous ,  et  je  vous  prie  de  bien  vouloir 
i  accepter,  en  témoignage  de  mon  admiration, 

•  20,000  francs  qui  vous  seront  remis  par  le 
»  baron  de  Rothschild,  dès  que  vous  lui  aurez 
»  présenté  la  lettre  ci-incluse.    Croyez-moi 

•  toujours  votre  ami  très-affectionné,  Nicolo 

>  Paganini.  Paris,  18  décembre  1838.  »  Un 
billet  adressé  à  M.  de  Rothschild  étaitjointà 
la  lettre.  Sans  penser  commettre  une  indis- 
crétion, je  l'ouvris  précipitamment.  11  y  avait 
ce  peu  de  mots  :  «  Monsieur  le  baron,  je  vous 

•  prie  de  vouloir  bien  remettre  à  M.  Berlioz 
»  les  20,000  francs  que  j'ai  déposés  chez  voua 

>  hier.  •  Ce  fait  montre  que  si  Paganini  était 
avare  il  était  encore  plus  enthousiaste. 

Parmi  les  nombreuses  notices  écrites  sur 
ce  grand  artiste,  deux  seulement  contiennent 
quelques  détails  techniques,  facilement  com- 
préhensibles, sur  la  manière  de  jouer  et  l'exé- 
cution de  Paganini;  nous  les  empruntons  à 
leurs  auteurs,  MM.  Berlioz  et  Fétis.  •  Malgré 
les  progrès  rapides,  a  dit  le  premier,  que  fait 
aujourd'hui,  grâce  à  Paganini,  l'art  du  violon, 
du  côté  du  mécanisme,  les  compositions  de 
ce  grand  virtuose  sont  encore  inabordables 
pour  la  plupart  des  violonistes,  et  c'est  à 
peine  si,  à  leur  lecture,  on  comprend  com- 
ment l'auteur  put  jamais  les  exécuter.  Il  fau- 
drait écrire  un  volume  pour  indiquer  tout  ce 
que  Paganini  a  trouvé,  dans  ses  œuvres, 
d'effets  nouveaux,  de  procédés  ingénieux,  de 
formes  nobles  et  grandioses,  de  combinaisons 
d'orchestre  qu'on  ne  soupçonnait  même  pas 
avant  lui.  Sa  mélodie  est  la  grande  mélodie 
italienne,  mais  frémissante  d'une  ardeur  plus 
passionnée,  en  général,  que  celle  qu'on  trouve 
dans  les  plus  belles  pages  des  compositeurs 
dramatiques  de  son  pays.  Son  harmonie  est 
toujours  claire,  simple  et  d'une  sonorité  ex- 
traordinaire. Il  a  su  faire  ressortir  et  rendre 
dominateur  le  timbre  du  violon-solo,  en  ac- 
cordant ses  quatre  cordes  un  demi-ton  plus 
haut  que  celles  des  violons  de  l'orchestre,  ce 
qui  lui  permettait  de  jouer  ainsi  dans  les  ton3 
brillants  de  ré  et  de  ta  pendant  que  l'orches- 
tre l'accompagnait  dans  les  tons  moins  so- 
nores de  mi  bémol  et  de  si  bémol.  Ce  qu'il  a 
découvert  dans  l'emploi  des  sons  harmoni- 
ques simples  et  doubles,  des  notes  pincées  de 
la  main  gauche,  dans  la  forme  des  arpèges, 
dans  les  coups  d'archet,  dans  les  passages  en 
triples  cordes,  passe  toute  croyance  ;  d'autant 
plus  que  ses  devanciers  ne  l'avaient  pas 
mèrfte  mis  sur  la  voie.  Paganini  est  de  ces  artis- 
tes desquels  il  faut  dire  :  ils  sont  parce  qu'ils 
sont  et  non  parce  que  d'autres  furent  avant 
eux.  Malheureusement,  ce  qu'il  n'a  pu  trans- 
mettre à  ses  successeurs,  c'est  l'étincelle  qui 
animait  'et  rendait  sympathiques  ces  fou- 
droyants prodiges  de  mécanisme.  On  écrit 
l'idée,  on  dessine  la  forme;  mais  le  sentiment 
de  l'exécution  ne  peut  se  fixer,  il  est  insai- 
sissable; c'est  le  génie,  c'est  l'âme,  c'est  la 
flamme  de  vie  qui,  en  s'éteignant,  laisse  après 
elle  des  ténèbres  d'autant  plus  profondes 
qu'elle  a  brillé  d'un  éclat  plus  éblouissant.  ■ 

M.  Fétis  a  donné  des  renseignements  en- 
core plus  explicites  sur  le  mécanisme  de  Pa- 
ganini. «  L'opposition  des  sonorités,  dit-il,  ht 
diversité  de  l'accord,  l'emploi  fréquent  des 
sons  harmoniques  simples  et-doubles,  les  ef- 
fets de  cordes  pincées  réunis  aux  effets  d'ur- 


PAGA 

chet,  les  différents  genres  de  staecati,  l'usage 
de  la  double  et  même  de  la  triple  corde,  une 
prodigieuse  facilité  à  exécuter  les  intervalles 
de  grand  écart  avec  une  parfaite  justesse, 
enfin  une  variété  inouïe  d'accentuation,  tels 
étaient  les  moyens  dont  la  réunion  composait 
la  physionomie  du  talent  de  Paganini  ;  moyens 
qui  tiraient  leur  prix  de  la  perfection  de  1  exé- 
cution, d'une  exquise  sensibilité  nerveuse  et 
d'un  gn>nd  sentiment  musical.  A  la  manière 
dont  1  artiste  se  posait  en  s'appuyant  sur  une 
hanche,  à  la  disposition  de  son  bras  droit  et 
de  sa  main  sur  la  hausse  de  son  archet,  on 
aurait  cru  que  le  coup  de  celui-ci  devait  être 
donné  avec  gaucherie  ;  mais  bientôt  on  s'a- 
percevait que  le  bras  et  l'archet  se  mouvaient 
avec  une  égale  souplesse  et  que  ce  qui  pa- 
raissait être  le  résultat  de  quelque  défaut  de 
conformation  était  dû  k  l'étude  approfondie 
de  ce  qui  était  le  plus  favorable  aux  effets 
que  l'artiste  voulait  produire.  L'archet  n'ex- 
cédait pas  les  dimensions  usitées;  mais,  par 
l'effet  d  une  tension  plus  forte  que  l'ordinaire, 
la  baguette  était  un  peu  moins  rentrée.  Il  est 
vraisemblable  que,  par  cette  disposition,  Pa- 
ganini avait  voulu  se  faciliter  le  rebondisse- 
ment de  l'archet  dans  le  staccato,  qu'il  fouet- 
tait et  jetait  sur  la  corde  d'une  manière  toute 
différente  du  faire  des  autres  violonistes. 
Dans  la  notice  qu'il  a  écrite  sur  lui-même,  il 
dit  que,  à  son  arrivée  k  Lucques,  on  fut 
étonné  de  la  longueur  de  son  archet  et  de  la 

frosseur  de  ses  cordes;  mais  plus  tard,  sans 
oute,  il  s'aperçut  de  la  difficulté  de  faire 
vibrer  de  grosses  cordes  dans  toutes  leurs 
parties  et,  par -suite,  d'en  obtenir  des  sons 
harmoniques  purs,  car  il  en  diminua  progres- 
sivement le  volume;  et,  lorsqu'il  se  fit  enten- 
dre à  Paris,  ses  cordes  étaient  au-dessous  de 
la  grosseur  moyenne.  Les  mains  de  Paganini 
étaient  grandes,  sèches  et  nerveuses.  Par 
l'effet  d'un  travail  excessif,  tous  ses  doigts 
avaient  acquis  une  souplesse  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  idée.  Le  pouce  de  la  main  gauche 
se  repliait  à  volonté  presque  sur  la  paume  de 
la  main,  lorsque  besoin  était,  pour  certains 
effets  de  démanché.  Le  son  que  Paganini  ti- 
rait de  son  violon  était  rond  et  pur,  sans  être 
excessivement  volumineux ,  excepté  dans 
certains  effets  où  il  rassemblait  visiblement 
toutes  ses  forces  afin  de  produire  des  sonori- 
tés extraordinaires;  mais  ce  qui  distinguait 
surtout  ce  côté  de  son  talent,  c'est  la  multi- 
plicité des  voix  qu'il  savait  obtenir  par  des 
moyens  à  lui  propres,  ou  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  négligés,  après  leur  décou- 
verte, parce  qu'ils  n  avaient  pas  aperçu  tout 
le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer.  Ainsi,  les  sons 
harmoniques,  dont  l'emploi  avait  toujours  été 
borné,  jouaient  un  rôle  important  dans  la 
manière  de  Paganini.  Il  les  utilisait  comme 
un  moyen  artificiel  pour  atteindre  à  de  cer- 
tains intervalles  que  la  main ,  si  grande 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  aborder.  C'est  aussi  à 
1  aide  des  harmoniques  qu'il  était  parvenu  à 
donner  à  la  quatrième  corde  une  étendue 
chantante  de  trois  octaves.  Avant  lui,  per- 
sonne n'avait  imaginé  que,  hors  des  harmo- 
niques naturels,  il  fût  possible  d'en  faire  en- 
tendre de  doubles  en  tierce,  quinte,  sixte, 
enfin  de  faire  marcher  à  l'octave  des  sons  na- 
turels et  des  sons  harmoniques.  Toutes  ces  im- 
possibilités, Paganini  les  exécutait  dans  toutes 
les  positions,  avec  une  facilité  miraculeuse. 
Dans  le  chant,  il  employait  fréquemment  un 
effet  de  vibrato  qui  avait  de  l'analogie  avec 
la  voix  humaine;  et,  par  les  glissements  af- 
fectés de  la  main,  cette  voix  devenait  celle 
d'une  vieille  femme,  et  le  chant  présentait 
les  ridicules  inhérents  à  certains  chanteurs 
français  du  passé.  L'intonation  de  Paganini 
était  parfaite  et  cette  qualité  était  un  de  ses 
grands  avantages  sur  la  plupart  des  autres 
violonistes.  Il  y  avait  réellement  quelque 
chose  d'inexplicable  et  de  mystérieux  dans  la 
faculté  qu'il  possédait  d'exécuter,  toujours 
d'une  manière  infaillible,  des  difficultés  irréa- 
lisables, sans  jamais  toucher  son  violon,  si 
ce  n'est  aux  répétitions  et  aux  concerts. 
M.  Harrys,  son  secrétaire,  ne  le  quitta  point 
pendant  une  année  entière  et  ne  le  vit  jamais 
tirer  son  violon  de  l'étui  lorsqu'il  était  chez  lui.» 
L'œuvre  de  Paganini,  publié  de  son  vivant, 
se  composait  de  :  vingt-quatre  caprices  pour 
violon  seul  ;  douze  sonates  pour  violon  et  gui- 
tare, en  deux  séries;  trois  quartetti  pour  vio- 
lon, viole,  guitare  et  violoncelle.  Schcenen- 
berger,  l'éditeur  parisien,  a,  depuis  sa  mort, 
publié  (1851-1852,  in-io)  :  deux  concertos  en 
ii  mineur  et  mi  bémol;  c'est  dans  le  premier 
que  se  trouve  le  célèbre  ronde  de  la  Clochette; 
des  fragments  d'une  sonate  avec  orchestre, 
intitulée  :  Movimento  perpetuo;  les  variations 
des  Streg/ie,  du  God  save  the  king,  de  l'air 
Di  tanti  palpili ;  vingt  variations  du  Carnaval 
de  Venise;  soixante  variations  sur  l'air  popu- 
laire génois  connu  sous  le  titre  de  :  Burru- 
caba.  Le  concerto  en  ré  mineur,  écrit  à  Paris 
et  que  Paganini  fit  entendre  à  son  troisième 
concert  en  1831,  n'a  cas  été  retrouvé,  non 
plus  que  sa  grande  sonate  militaire  sur  la 
quatrième  corde,  et  la  Prière  de  Moïse,  et  ses 
variations  sur  le  thème  Nel  con  più  non  mi 
sento.  C'étaient  ses  productions  les  plus  ache- 
vées et  celles  où  il  développait  le  mieux  sa 
merveilleuse  habileté;  aussi  les  cachait -il 
soigneusement.  Personne,  de  son  vivant,  ne 
vit  ses  parties  de  violon  solo  et,  de  peur  d'ac- 
cident, peut-être  ii'avait-il  confié  les  meil- 
leures qu'à  sa  mémoire.  Son  fils  a  donné  com- 
munication de  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
dans  ses  papiers. 
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On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  cet  artiste  extraordinaire  :  Paganini's  Le- 
ben  und  Treiben  ats  Kunsller  und  ats  Mensch 
(  Vie  et  aventures  de  Paganini  considéré  comme 
artiste  et  comme  homme),  par  M.  Schottky 
(Prague,  1830,  in-8°);  Vita  di  Nicolo  Paga- 
nini, par  le  comte  G.  Conestabile  (Pèrouse, 
1851,  gr.  in-8").  Cet  ouvrage  contient,  outre 
d'excellents  renseignements  biographiques , 
un  catalogue  de  toutes  les  œuvres  manuscri- 
tes de  Paganini  j  Notice  biographique  sur  Ari- 
colo  Paganini,  suivie  de  l'analyse  de  ses  ou- 
vrages, par  J.  Fétis  (1851,  gr.  in-S°). 

PAGANIQUE  odj.  (pa-ga-ni-ke  —  lat.  pa- 
ganicus;  de  pagus,  bourg,  village).  Anliq. 
rom.  Qui  appartient  aux  villages  ou  aux  ha- 
bitants de  la  campagne.  Il  Paume  paganiqae 
ou  substantiv.  Paganigue,  Paume  bourrée  de 
plumes,  plus  grande  que  la  paume  ordinaire 
et  plus  petite  que  le  ballon  :  La  paganique 
était  en  usage  dans  les  gymnases. 

PAGANISANT  s.  m.  (pa-ga-ni-zan  —  rad. 
paganùer).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  qui  observait  certaines  cérémo- 
nies empruntées  aux  païens. 

PAGANISER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ga-ni-zé  — 
du  lat.  paganus,  païen).  Se  livrer  à  des  actes 
de  païen,  vivre  en  païen. 

—  v.  a.  ou  tr.  Rendre  païen  :  PaGANISEr  un 
peuple. 

PAGANISME  s.  m.  (pa-ga-ni-sme  —  du  lat. 
paganus,  habitant  de  la  campagne,  parce  que 
les  habitants  de  la  campagne,  plus  attachés 
à  leurs  traditions,  furent  les  derniers  à  aban- 
donner le  culte  des  faux  dieux).  Culte  poly- 
théiste :  Il  ne  m'entre  point  dans  la  tête  que 
Julien  ait  cru  sérieusement  au  paganisme. 
(Volt.)  Le  paganisme  entier  n'est  qu'un  système 
de  vérités  corrompues  et  déplacées.  (J.  de 
Maistre.)  Le  paganisme,  qui  pétrit  toutes  ses 
créations  de  la  même  argile,  rapetisse  la  di- 
vinité et  grandit  l'homme.  (V.  Hugo.) 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  de  Platon  l'éclairé  paganisme. 

DOlLEiU. 

Il  Peuples  païens  :  Le  paganisme  inventa  des 
dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  comme  des 
scélérats.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Encycl.  Les  chrétiens  donnaient  le  nom 
de  paganisme,  durant  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  k  toute  doctrine  religieuse  autre  que 
la  leur  ou  celle  des  Juifs  ;  le  nom  même  indi- 
que qu'il  ne  put  être  appliqué  qu'à  une  épo- 
que où,  le  catholicisme  commençant  à  avoir 
un  grand  nombre  d'adhérents  dans  les  villes, 
les  vieilles  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome 
ne  trouvaient  plus  de  fidèles  que  parmi  les 
habitants  des  hameaux  (pagi).  Tous  les  païens 
étant  polythéistes,  polythéisme  et  paganisme 
purent  être  considérés  comme  synonymes; 
cependant  les  chrétiens,  avant  d'appeler  les 
mahoinétans  des  infidèles ,  les  appelèrent 
longtemps  des  païens,  quoiqu'ils  fussent  mo- 
nothéistes au  même  litre  que  les  sectateurs 
du  Christ.  Retranchant  donc  du  nombre  des 
païens  les  mahométans,  nous  pourrons  dire 
que  tous  les  peuples  païens  sont  polythéistes. 

Le  paganisme  a  revêtu  les  formes  les  plus 
variées;  il  a  été  la  première  expression  de 
ces  aspirations  religieuses  dont  les  peuples 
enfants  ne  peuvent  se  défendre,  puisqu'on  en 
trouve  des  traces  plus  ou  moins  rudimentai- 
res  au  berceau  de  toutes  les  sociétés,  il  s'est 
imprégné  du  génie  de  chaque  peuplade,  de 
chaque  tribu,  de  chaque  nation;  il  est  resté 
grotesque  chez  quelques-unes,  il  est  devenu 
sombre ,  mystérieux ,  implacable  chez  d'au- 
tres; chez  les  plus  favorisées,  par  exem- 
ple chez  les  tribus  helléniques,  il  a  été  la 
plus  vive  source  de  l'art  et  du  beau  idéal. 
Les  ridicules  fétiches  des  peaux-rouges  et 
des  nègres,  l'abominable  Moloch  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois,  la  Minerve  de 
Phidias  et  la  Vénus  de  Praxitèle  procèdent 
du  même  ordre  d'inspiration.  Sans  entrer 
dans  les  développements  du  puçanisme  îi  tra- 
vers les  âges,  et  laissant  de  coté  le  dénom- 
brement des  dieux  et  l'histoire  dés  mythes,  qui 
font  l'objet  d'une  autreétude(v.  mythologie), 
il  nous  faut  cependant  jeter  un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  anciennes  religions  pour  fixer  le 
terrain  sur  lequel,  du  l"  siècle  au  ive  siècle 
de  1ère  moderne,  s'engagea  la  lutte  entre  le 
paganisme  et  le  christianisme. 

Le  plus  absurde  système  qui  ait  été  pro- 
posé pour  l'explication  des  diverses  religions 
est  assurément  celui  du  Père  Guérin  du  Ro- 
cher (Histoire  véritable  des  temps  fabuleux), 
système  repris  et  aggravé  de  la  façon  la  plus 
risible  dans  l'Encyclopédie  catholique  de  l'abbé 
Glaire.  D'après  ces  intrépides  prôneurs  du 
Pentateuque  et  de  la  loi  mosaïque ,  tous  les 
systèmes  philosophiques  et  religieux  du  pa- 
ganisme doivent  être  considérés  comme  les 
trayestissementsd'une  réminiscence  lointaine 
et  défigurée  de  la  révélation  primitive.  Ils 
prétendent  retrouver  tous  les  énoncés  de  la 
Genèse ,  la  création ,  le  paradis  terrestre ,  le 
serpent  tentateur,  le  déluge,  Noé,  Abraham, 
chez  tous  les  peuples  et  sous  tous  les  climats. 
Toute  la  vieille  histoire  fabuleuse  de  l'Inde,  de 
l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  de  la  Grèce  n  est 
qu'un  commentaire  défiguré  des  livres  bibli- 
ques :  Abraham  est  devenu  Brahma  chez  les 
lndous;  la  reine  d'Egypte  Nitocris,  qui  avait 
les  cheveux  roux,  est  un  souvenir  du  passage 
de  la  mer  Rouge;  ce  que  l'on  rapporte  de 
Babylone  est  également  une  réminiscence  de 
ce  grand  fait  historique  ;  eu  effet,  que  dit-on. 
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de  Babylone?  Qu'elle  avait  de  hautes  mu- 
railles ;  eh  bien,  les  Hébreux  passèrent  la  mer 
Rouge  acorameentre  deux  hautes  murailles.  » 
Est-ce  clair?  Moïse  lui-même  a  été  adoré  par 
les  Grecs  et  les  Romains  sous  le  nom  de  Dio- 
nysos et  de  Bacchus.  En  effet,  Bacchus  est 
toujours  représenté  avec  un  thyrse,  qui  n'est 
autre  que  lu  fameuse  verge  du  chef  hébreu, 
et,  ce  qui  est  plus  concluant,  il  était  surnommé 
Liber,  épithète  qui  convient  surtout  à  Moïse 
comme  /iier-ateur  des  Hébreux  1  !  !  Nous  n'iu- 
ventons  pas  ;  ce  sont  les  propres  termes  de 
Y  Encyclopédie  catholique.  Ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  ne  se  doutaient  de  ces  belles  choses  ; 
mais  c'est  que  le  sens  de  la  révélation  primi- 
tive s'était  entièrement  perdu. 

Laissons  de  côté  ces  rapprochements  bizar- 
res. La  seule  révélation  primitive  qui  fut 
faite  à.  l'homme,  c'est  le  sentiment  intime  de 
sa  faiblesse  vis-a-vis  des  phénomènes  natu- 
rels ;  leur  régularité  provoqua  son  admiration, 
et  leur  puissance  l'effraya.  Il  fit  des  dieux  de 
tout  ce  qu'il  ne  pouvait  comprendre  : 

Primus  in  orbe  dcos  timcr  (tciu 

Les  Aryas   divinisèrent  chaque  phénomène 
naturel,  et  ainsi  leur  polythéisme  se  rappro- 
cha du  panthéisme;  en  se  perfectionnant,  il 
s'est  même  absolument  confondu  avec  le  pan- 
théisme, comme  au  point  de  départ,  après 
avoir  parcouru  le  cycle  ordinaire  à  toutes  les 
religions;   les  peuples  sémitiques,  Babylo- 
niens, Assyriens,  Phéniciens,  Hébreux,  eu- 
rent, au  contraire,  uue  tendance  à  rapporter 
les  phénomènes  naturels  à  uue  cause  unique; 
les  trois  premiers  firent  uu  dieu  supérieur, 
Baal,  Moloch,  MeJkarl,  qu'ils  escortèrent  de  di- 
vinités secondaires,  et  se  rapprochèrent  ainsi 
du  monothéisme,  qui  est  plus  distinct  chez  les 
Hébreux.  Le  polythéisme  égyptien  eut  pour 
caractère  la  divinisation  des  animaux  :  le  bé- 
lier, le  taureau,  la  vache,  le  chien,  le  chat, 
l'ibis,  le  crocodile,  lu  belette  ;  mais  le  mythe 
fondamental  est  celui  d'isis  et  Osiris,  qui  sym-  ■ 
bolise,  comme  Baal  et  Melkart,  le  principe 
générateur,  la  fécondité  de  la  nature.  D'un 
culte  purement  physique,  l'adoration  du  feu, 
les  Perses  et  les  Medes  passèrent  à  la  distinc- 
tion de  deux  principes  représentant  l'un  la 
lumière,  Urtnuzd,  l'autre  les  ténèbres,  Ahri- 
inan  ;  ils  eurent  ainsi  deux  ordres  de  divinités, 
les  divinités  bienfaisantes  et  les  divinités  mal- 
faisantes; la  même  distinction   se  retrouve 
dans  le  polythéisme  Scandinave  :  Ormuzd  est 
devenu  le  Muspellsheira,  région  lumineuse,  et 
.Ahriman  le  Niflheiin,  région  des   ténèbres; 
mais  la  vertu  créatrice  universelle  est  sym- 
bolisée dans    Odin,  et,  pour  les  Perses,  le 
culte  du  soleil  réparait  dans  Mithra,  dont  la 
religion  envahit  avec  tant  de  rapidité  l'em- 
pire romain  à  sa  décadence.  Ce  furent  aussi 
les  forces  naturelles  qu'adorèrent  les  Celtes 
et  les  Gaulois,  sous  les  noms  de  Teutatès,  de 
Gwyon,  de  Beleu,  etc. 

C'est  au  polythéisme  gréco-romain  que  se 
heurta  le  christianisme  a  sa  naissance.  Aussi, 
négligeant  les  superstitions  du  reste  du  monde, 
qu'il  ignorait,  est-ce  le  polythéisme  gréco- 
romain  qu'il  appela  paganisme.  Nous  nous 
y  arrêterons  plus  longtemps.  Ce  polythéisme 
n'était  qu'une  transformation,  par  le  génie 
grec,  des  antiques  traditions  religieuses  de  la 
race  indo-européenne.  Les  Grecs  tenaient 
des  Aryas,  dont  ils  descendaient,  une  reli- 
gion toute  naturaliste  ;  or,  les  inévitables  ef- 
fets des  conceptions  religieuses  de  ce  genre 
sont  l'affaiblissement,  disons  mieux,  la  sup- 
pression de  la  dighilé  et  de  la  liberté  humaine. 
Des  divinités  qui  se  manifestent  il  l'homme 
dans  les  phénomènes  cosmiques  l'écrasent 
sous  leur  puissance  irrésistible.  Une  sem- 
blable religion  est  nécessairement  très-mys- 
tique. 

Elle  sort  l'homme  de  lui-même  pour  le  plon- 
ger dans  l'adoration  du  monde  extérieur; 
elle  le  retient  dans  un  état  perpétuel  d'en- 
fance, ne  lui  donnant  pour  unique  occupa- 
tion qu'une  vague  et  oisive  contemplation 
qui  obsède  son  esprit  et  lui  enlève  toute  net- 
teté, toute  précision ,  en  même  temps  que 
toute  liberté  et  toute  dignité. 

De  ce  mal  en  découle  un  autre;  ces  dieux 
ne  parient  pas  au  sens  moral.  «  Les  phéno- 
nfènes  physiques,  dit,  très  -  bien  Benjamin 
Constant,  ne  suggèrent  à  l'homme  que  l'idée 
du  pouvoir.  11  ti'y  a  aucune  affinité  entre  la 
foudre  qui  frappe,  le  torrent  qui  entraîne, 
l'abîme  qui  engloutit  et  le  bien  ou  le  mal  mo- 
ral. Après  avoir  personnifié  les  accidents  de 
la  nature  en  les  attribuant  à  des  êtres  intel- 
ligents, et  uprès  avoir  établi  entre  eux  et  lui 
un  commerce  auquel  sert  de  base  l'intérêt 
naturel  des  deux  parties,  l'homme  semble 
avoir  bien  des  pas  à  faire  avant  de  leur  im- 
poser des  fonctions  gratuites  et  des  devoirs 
désintéressés.  » 

Les  premiers  Grecs  firent  faire  ces  progrès 
à  leur  culte.  Les  dieux  aryens,  symboles  des 
forces  de  la  nature,  devinrent  eu  Grèce  des 
dieux  représentant  les  lois  éternelles  dont  la 
morale ,  la  loi  de  l'homme  est  une  des  formes 
particulières.  Ce  caractère  éclate  dans  la 
forme  que  les  Grecs  donnèrent  aux  antiques 
traditions  aryennes.  Nous  avons  rapporté,  a 
l'article  mythologik,  de  nombreux  exemples 
de  cette  transformation  des  mythes  natura- 
listes de  l'antique  védisrne  en  mythes  moraux 
chez  les  Grecs.  Leurs  dieux  furent  les  repré- 
sentants des  lois  éternelles,  aussi  bien  de  cel- 
les qui  régissent  le  monde  et  maintiennent 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  l'univers ,  que  de 
«elles  qui  régissent  les  boulines  et  maintien- 
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nent  l'ordre  et  la  sécurité  dans  les  sociétés 
et  dans  les  familles.  C'est  même  sur  cette 
idée  qu'ils  fondaient  l'étymologie  du  mot  dieu 
(theos).  «  Anciennement,  dit  Hérodote  (II, 
g  52) ,  les  Pélasges  ne  savaient  pas  les  noms 
de  leurs  dieux,  et  l'expression  par  laquelle  ils 
les  désignaient,  ils  la  faisaient  dériver  du 
verbe  t/ieâ  (je  maintiens),  parce  que  les  dieux 
maintiennent  en  ordre  toutes  choses.  |. 

Si  les  dieux  sont  représentés  comme  les 
créateurs  et  les  conservateurs  de  ce  monde , 
s'ils  sont  les  protecteurs  des  villes  et  du  foyer 
domestique,  si  la.  société  divine  est  organisée 
sur  le  modèle  de  la  société'  policée  des  hu- 
mains, c'est  que  les  Grecs  ont  transporté  dans 
leur  panthéon  l'idéal  de  ce  qu'ils  trouvaient 
de  meilleur  en  eux-mêmes.  Ce  fut  sous  l'im- 
pression de  leurs  idées  de  l'ordre  social,  sous 
l'inspiration  de  leur  sens  moral  qu'ils  trans- 
formèrent les  vieilles  traditions  de  la  famille 
à  laquelle  ils  appartenaient  en  une  mytho- 
logie anthropomorphique ,  et  les  antiques  al- 
légories des  forces  de  la  nature  en  des  types 
divins  qui  sont  des  causes  libres  et  dont  cha- 
cun d'eux,  comme  l'homme,  porte  en  lui-même 
la  loi  qu'il  connaît  et  qu'il  suit  de  son  propre 
gré. 

Sans  doute,  cette  transformation  ne  fut  pas 
tellement  complète  que  les  anciens  symbo- 
les naturalistes  n'aient  pas  conservé  quelque 
place  dans  la  religion  des  Grecs  à  côte  de 
leurs  conceptions  anthropomorphiques.  Zeus 
(Jupiter)  estencore resté  un  symbole  del'éther 
lumineux  qui  nourrit  tous  les  êtres,  féconde 
la  terre  et  prend  mille  formes  pour  repro- 
duire la  vie  ;  compris  dans  ce  sens,  il  est  de- 
venu le  héros  de  continuelles  unions  qui  ont 
donné  lieu  à  tant  de  mythes  poétiques  et  a 
tant  de  plaisanteries  des  incrédules,  qui  n'en 
saisissaient  pas  le  sens.  Autour  de  la  plupart 
des  divinités  de  l'Olympe  se  sont  de  marne 
conservées  de  nombreuses  allégories  dont  l'o- 
rigine se  trouve  dans  les  antiques  poèmes  de 
l'Inde;  mais  leur  côté  moral  n'est  jamais  ou- 
blié; Zeus,  par  exemple,  est  essentiellement, 
pour  les  poètes  épiques  et  pour  les  auteurs 
tragiques,  le  principe  de  la  justice ,  le  gar- 
dien des  traités,  ie  lien  des  sociétés  humaines, 
le  protecteur  des  suppliants,  etc.  C'est  ainsi 
que' nous  voyons  s'entre-croiser,  dans  le  culte 
païen,  au  point  d'égarer  parfois  l'historien  le 
plus  attentif,  ces  deux  formes  des  dieux  de 
la  Grèce,  l'une  par  laquelle  ils  tiennent  au 
naturalisme  des  anciens  Aryas,    et    l'autre 
par  laquelle  ils  se  rattachent  au  génie  grec. 
Elles  ne  sont  pas  toujours  séparées  dans  Ho- 
mère, qui  insiste  cependant  si  fortement  sur 
le  côté  moral;  eiles  ie  sont  moins  encore  dans 
Hésiode,  qui  par  goût,  et  peut-être  par  sys- 
tème, donne  une  grande  importance  au  sens 
allégorique  des  antiques  traditions;  mais  ce 
mélange  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'équivoques 
n'est-il  pas  une  preuve  incontestable  que  la 
transformation   des  dieux  représentant  les 
phénomènes  cosmiques  en  dieux  moraux  est 
l'œuvre  de  la  Grèce? 

Ce  fut  grâce  à  cette  conception  morale  de 
leurs  dieux  que  les  premiers  Grecs  évitèrent 
de  tomber  dans  le  formalisme  et  furent  d'avis 
que  la  vertu  est  préférable  aux  cérémonies 
et  aux  sacrifices.  «  Les  dieux,  dit  Zaleueus 
dans  son  préambule,  ne  se  plaisent  pas, 
comme  de  misérables  hommes ,  aux  dons  des 
méchants;  ils  veulent  être  honorés  par  les 
sentiments  généreux  et  les  actions  vertueu- 
ses. » 

Les  peuples  de  la  Grèce  et  même  les  phi- 
losophes les. plus  éclairés  ne  comprirent  pas 
dans  la  suite  le  sens  élevé  de  la  plupart  des 
doctrines  de  leur  culte;  les  peuples  prirent  a 
la  lettre  ces  allégories  délicates;  les  philoso- 
phes, ne  les  saisissant  pas,  s'en  moquèrent  ou 
en  dénaturèrent  le  sens,  jusqu'au  jour  où  les 
derniers  représentants  du  paganisme,  les  phi- 
losophes néoplatoniciens,  vinrent,  sous  pré- 
texte de  restaurer  le  culte  antique,  lui  enlever 
sa  portée  morale  et  ressusciter,  par  leur  ab- 
struse thèosophie,  l'antique  naturalisme  des 
peuples  de  l'Orient ,  autrefois  transformé  par 
les  premiers  Grecs. 

On  voit  combien  s'éloignaient  de  la  vérité 
les  philosophes  du  xvmc  siècle,  qui  s'effor- 
çaient de  trouver  aux  dieux  helléniques  une 
origine  historique,  et,  en  remontant  la  série 
des  mythes,  affirmaient  qu'au  début  le  dieu 
n'était  qu'un  homme,  qu  un  simple  mortel, 
mais  «bienfaiteur  de  l'humanité,»  comme  on 
disait  alors.  La  légende  religieuse,  selon  ce 
déplorable  système,  se  transformait  en  bio- 
graphie grossie  et  défigurée.  En  face  des  ré- 
sultats qu'ils  obtenaient,  les  mythologues  du 
siècle  dernier  auraient  dit  méditer,  du  moins, 
la  parole  sensée  de  l'empereur  Julien  :  «Quand 
les  mythes  religieux,  dit  ce  grand  homme, 
semblent  contraires  à  la  raison,  ils  semblent 
par  cela  même  témoigner  d'une  manière  écla- 
tante qu'il  ne  faut  pas  les  prendre  à  la  lettre, 
mais  s  efforcer  d'eu  pénétrer  le  sens.  La  re- 
ligion qui  a  produit  1 Iliade,  V Odyssée,  le  Par- 
thénon  et  la  Vénus  de  Milo  n'était  probable- 
ment pas  un  tissu  d'absurdités.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  uue  remarque  à  la 
louange  éternelle  du  polythéisme  grec.  Fai- 
sons observer  que  cette  religion  incomparable 
est  la  seule  qui  se  soit  développée  sans  l'inter- 
vention des  prêtres.  «  La  cristallisation  des 
croyances  sous  une  forme  qui  prétend  rester 
désormais  immuable  a  été,  chez  tous  les  peu- 
ples, a  dit  un  philosophe  religieux  ,  l'œuvre 
d'une  caste  ou  d'une  hiérarchie  sacerdotale. 
Rien  de  pareil  n'exista  en  Grèce.  Les  poètes 
étaient  les  interprètes  des  croyances  popu- 
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laires;  toutes  les  dissertations  sur  les  dogmes 
helléniques  s'appuient  sur  leur  témoignago 
et,  en  particulier,  sur  celui  d'Homère  et  d'Hé- 
siode. Ce  sont  eux,  selon  Hérodote,  qui  en- 
seignèrent  dans   leurs    vers   les    noms   des 
dieux,  inconnus  aux  anciens  habitants  de  la 
Grèce;  ce  sont  eux  qui  exposèrent  la  généa- 
logie et  déterminèrent  les  fonctions  de  cha- 
cun d'eux.  »  Ce  n'est  pas  tout.  La  poésie,  qui 
avait  seule  créé  la  religion ,  seule  la  trans- 
formait. Là,  pas  de  théologiens,  comme  on 
en  a  vu  depuis,  proclamant  l'immuabilité  im- 
possible du  dogme  faussement  sauvegardée 
par  les  tortures  et  les  bûchers,  tandis  qu'eux- 
mêmes!  en  secret,  font  subir  an  dogme  une 
altération  favorable  aux  intérêts  de  leur  caste, 
mais  inharmonique  avec  les  développements 
politiques  et  moraux.  Dans  l'admirable  flel- 
lade,  pas  d'Eglise,  partantpas  de  grils  rouges, 
pas  de  taureaux  d'airain,  pas  de  Moloch  dé- 
vorateur,  pas  d'auto-da-fé.  La  transforma- 
tion du  polythéisme  est  lente,  facile,  conti- 
nue, sans   efforts  et  sans  douleurs,  comme 
celle  d'un  corps  bien  organisé.  Et  voyez  comme 
cet  enfantement  naturel  de  la  religion  hellé- 
nique a  d'heureuses  conséquences  t  Le  dogme 
est  fait  par  le  poète  :  le  culte  sera  l'œuvre 
de  l'artiste.  Le  cuite  trouvera  son  expression 
naturelle  dans  la  plastique.   «  Le  sentiment 
de  la  forme,  inné  chez  les  Grecs,  dit  Louis 
Ménard,  leur  faisait  préférer  les  symboles 
aux   formules   et  la   plastique  k  la  parole. 
La  langue    de   l'art ,    dont    tous    les   mots 
sont  des  images,  leur  semblait  à  la  fois  la 
plus  riche  et  la  plus  claire;  elle  traduisait 
mieux  que  toute  autre  langue  les  caractères 
distinctifs  de  ces  principes  multiples  de  tou- 
tes choses  qui  sont  les  dieux.  Cette  traduc- 
tion était  si  complète  que  les  types  divins, 
créés  par  la  sculpture ,  semblaient  des  réali- 
tés plus  vivantes  que  les  objets  particuliers. 
C'étaient  les  radicaux  de  la  langue  plastique  ; 
ils  exprimaient  des  idées  générales ,  et  il  n'y 
a  pas  un  des  principes  du  monde  moral  ou  du 
monde  physique  qui  n'ait  trouvé  dans  l'art 
grec  sa  plus  juste  et  sa  plus  parfaite  expres- 
sion. »  Et  qu'on  ne  parle  plus  des  emprunts 
et  des  imitations  du  peuple  hellénique.  Un 
éloquent  écrivain  vous  répondra  avec  l'his- 
toire :  «La  Grèce  n'a  pas  plus  emprunté  ses 
conceptions  artistiques  que  ses  conceptions 
sociales  ;  car  aucun    peuple   n'aurait  pu  lui 
donner   ce   qu'il   n'avait   pas,    l'idée  de  la 
beauté,   principe  de  fart  grec,  et  l'idée  de 
la  justice,  principe  dé  la  cité  républicaine. 
Voilà    ce   qui   appartient    en    propre    a    la 
Grèce,  et  elle  ne  le  doit  qu'à  son  génie  et 
à  ses  dieux.  Quant  à  la  tendance  anthropo- 
morphique tant  de  fois  reprochée  a.  ces  con- 
ceptions religieuses,  elle  est  facile  a  justifier. 
La  Grèce  attribue  aux  dieux  la  forme  hu- 
maine, parce  que,  disait  Phidias,  nous  n'en 
connaissons  pas  de  plus  belle,   principe  qui 
a  soulevé  de  nombreuses  récriminations.  «  Ce- 
pendant, remarque  très-judicieusement  Louis 
Ménard,  l'homme  ne  peut  concevoir  des  dieux" 
qui  "n'aient  rien  de  commun  avec  lui;  ils  se- 
raient comme  s'ils  n'étaient  pas ,  et  les  épu- 
rations philosophiques  de  l'idée  divine^  n  a- 
boutissent  jamais  qu'à  des  négations.  Costa 
cette  tendance  de  l'hellénisme  à  chercher  l'i- 
déal divin  dans  l'humanité  que  le  inonde  an- 
tique a  dû  un  art  qui  ne  sera  jamais  dépassé 
et  ces  grandes  législations  républicaines  qui 
formaient  des  peuples  de  héros;  ces  résultats 
valaient  bien  les  stériles  discussions  méta- 
physiques qui  ont  rempli  la  vieillesse  de  la 

Grèce.  »  , 

Cette  religion,  si  poétique  dans  ses  concep- 
tions générales,  si  belle  de  formes  dans  ses 
résultats  artistiques,  exercée  par  de  simples 
citoyens  au  nom  des  immuables  principes  de 
la  justice  et  de  la  morale,  ne  se  mêla  presque 
pas  à  la  politique  dans  les  deux  premiers  âges 
delà  Grèce,  l'âge  religieux  et  l'âge  héroïque. 
Postérieurement,  et  surtout  &  l'aide  des  ora- 
cles, elle  essaya  de  peser  sur  les  grandes  dé- 
terminations des  peuples,  la  paix,  les  guerres, 
les  alliances.  Les  principaux  sanctuaires  eu- 
rent des  prêtres  qui,  obéissant  a  l'esprit  de 
domination  inhérent  sans  doute  aux  fonctions 
sacerdotales,  constituèrent  une  sorte  de  pou- 
voir théocratique  ;  mais  ces  prêtres  restaient 
des  citoyens;  Plutarque  était  prêtre  d'Apol- 
lon. La  religion  n'intervenait  que  dans  quel- 
ques actes  ue  la  vie  civile  ;  elle  protégeait  les 
tombeaux,  elle  présidait  à  la  dénonciation  du 
serment.  En  dehors  de  ces  quelques  actes, 
elle  ne  se  montiait  que  dans  la  célébration 
des  fêtes  et  ces  solennités  avaient  tout  autant 
un  caractère  patriotique  qu'uu  caractère  re- 
ligieux. .      .       .... 

Une  religion  si  claire,  qui  présentait  toutes 
les  abstractions  sous  une  forme  tangible  et 
visible,  qui  honorait  la  puissance  suprême 
dans  Zeus,  la  fécondité  universelle  dans 
Aphrodite ,  la  chasteté  et  l'intelligence  dans 
Minerve,  la  force  unie  à  l'équité  dans  Her- 
cule, une  religion  si  claire,  disons-nous,  ne 
pouvait  satisfaire  ces  esprits  inquiets,  comme 
il  s'en  trouve  a  tous  les  âges  de  la  civilisa- 
tion, intelligences  amoureuses  des  choses  oc- 
cultes et  qui  n'ont  de  confiance  que  dans  ce 
qu'elles  ne  peuvent  pas  comprendre.  Ces  es- 
prits inquiets,  il  faut  les  nourrir  de  concep- 
tions plus  abstruses;  on  créa  pour  eux  les 
mi  stères  et"  les  initiations  (v.  stïstèrks). 
L'interprétation  des  symboles  dit  culte  hellé- 
nique, c'est-à-dire  le  retour  aux  divinités  cos- 
miques de  l'Inde,  fut  sans  doute  le  premier 
objet  de  ces  institutions  religieuses;  mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à  s'éloigner  du  but  pri- 


mitif;   une   fois   lancé   à  la  recherche    des 
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tourne  en  vain.  Après  avoir  inutilement  de- 
mandé le  mot  de  l'énigme  aux  divinités  hellé- 
niques ou  chthoniennes,  on  le  demanda  aux 
dieux  étrangers,  et  c'est  ainsi  que  les  divinités 
asiatiques,  Athys,  Adonis, Dionysos.escortôes 
des  ménades,  des  clodones,  des  mymallones, 
des  galles,  pénétrèrent  en  Grèce,  que  déjà  les 
coryuantes,  issus  des  sanctuaires  de  la  Thrace, 
avaient  initiée  dans  les  temps  primitifs  aux 
rites  orgiaques  et  aux  fureurs  frénétiques. 
Isia,  Anubis,  Sérapis,  Mithra,  toutes  les  divi- 
nités de  la  Phrygie  et  de  l'Egypte  eurent 
leurs  cultes  secrets,  la  plupart  marqués^  par 
d'obscènes  cérémonies  nocturnes.  Des  prêtres 
orphiques,  la  Grèce  tomba  entre  les  mains  des 
galles  de  la  déesse  syrienne,  des  bateleurs  et 
des  magiciens. 

Le  symbolisme  hellénique  avait  eu  trois 
phases  distinctes  :  physique,  politique  et  mys- 
tique ;  le  symbolisme  romain  fut  immuable- 
ment politique.  Les  dieux  de  Rome  sont  «des 
dieux  de  proie,  «  comme  l'a  fort  bien  dit  Ed- 
gar Quinet.  Rome  les  prend  dans  tous  les 
bouts  de  l'univers  et  les  dresse,  comme  des 
faucons,  a  saisir  les  peuples.  La  formation 
du  panthéon  romain  est  d'un  mécanisme  ha- 
bile et  simple.  Sur  tous  les  points  de  l'uni- 
vers, un  facial  ou  un  consul,  prêt  a  franchir 
le  territoire  ennemi,  a  répété  lu  formule  sa- 
crée d'évocation  :  «  S'il  est  ici  un  dieu  ou 
une  déesse  qui  ait  sous  sa  tutelle  ce  peuple  et 
cette  cité,  nous  le  prions,  supplions,  adjurons 
de  quitter,  abandonner,  délaisser  les  temples, 
les  sanctuaires,  de  sortir  de  ces  murailles,  d'y 
inspirer  la  terreur,  l'oubli,  et  de  venir  à  Rome, 
près  de  moi  et  des  miens,  afin  que  nos  autels, 
nos  sanctuaires  leur  étant  plus  agréables  et 
plus  précieux,  ils  se  préposent  à  la  garde  du 
peuple  romain  et  de  mes  soldats,  étant  con- 
venu et  entendu  de  tous  que  nous  leurs  vouons 
des  temples  et  des  jeux.  »  Ainsi,  devant  le 
glaive  romain,  les  dieux  opposés  fuyaient  et 
trahissaient  les  premiers.  Ils  allaient  droit  à 
Rome,  et  c'était  contre  eux,  pour  ainsi  dire, 
que  leurs  anciens  défenseurs,  en  combattant 
les  Romains,  tournaient  leurs  armes.  Rien  de 
plus  habile.  Mais  que  faisait  le  peuple  romain 
des  dieux  dont  il  se  trouvait  détenteur  ?  Quel- 
ques lignes  de  M.  Quinet  nous  le  feront  sa- 


voir. Le  peuple  vaincu  pourra  entrer  par  grâce 
à.  la  suite  de  ses  divinités,  qui  l'ont  précédé 
dans  l'abandon  de  la  patrie.  Alors   «  rejetés 
par  elles,  dit  M.  Quinet,  ne  leur  sont-ilâ  pas 
odieux?  Eux-mêmes  se  sentent  frappés  d'in- 
terdit, ils  deviennent  ce  qu'on  appelle  des 
plébéiens.  Et  comme  ils  ne  peuveut  se  ré- 
concilier avec  leurs  propres  dieux  que  par  la 
médiation  du  peuple  romain,  vous  voyez  naî- 
tre de  la  le  droit  divin  de  tutelle  et  de  patro- 
nage que  le  vainqueur  exerce  sur   le  peuple 
des  clients.  Les  Romains  étaient  détenteurs 
"des  peuples  vaincus;  ceux-ci  n'ont  plus  d'au- 
tels,  plus  de   culte  public;  ils  n'ont  plus  de 
sacrifices.  Comment  pourraient-ils    être  les 
prêtres  des  autels  qui  les  ont  rejetés  ?  Ils  ont 
besoin  d'un  patron  pour  faire  agréer  leurs 
offrandes.  Dans  l'interdit  qui  suit  la  défaite, 
même  la  puissance  des  prières  leur  a  été  en- 
levée; à  plus  forte  raison,  ils  ont  perdu  l'in- 
'  telligence  des  signes  divins  ;  ils  se  croient 
inaudits.  Tout  cela  s'exprime  par  un  seul  mot 
sacramentel  :    ■  Les  plébéiens  ont  perdu  le 
droit  des  auspices.  »  Tel  est  le  fondement  de 
l'aristocratie  romaine  -jelle  .repose  sur  le  prin- 
cipe deladéchéance  chez  les  païens,  ou  sur  l'i- 
négalité des  classes  de  vaut  les  dieux.  Le  prin- 
cipe qui  avait  fait  les  castes  en  Orient  repa- 
raît aux  bords  duTibre,  et  tant  qu'il  y  subsiste, 
c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  le  peuple 
croit  que  les  patriciens  ont  seuls  les  mains 
assez  pures  pour  toucher  aux  choses  sacrées, 
il  est  évident  qu'aucune  loi,  aucun  change- 
ment, aucune  révolution  no  peu'i  donnera  ces 
hommes  l'égalité ,  qu'eux  -  mêmes  regarde- 
raient comme  un  sacrilège.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  de  voir,  à  Rome,  les  dieux  durs  et 
mystérieux  pour  le   plébéien.  Les  patriciens 
conspirent  uveo  les  immortels  pour  sauve- 
garder l'impénétrabilité  du  voile  qu'ils  ont 
eux- mêmes  jeté.  Le  duumvirTulliusest  cousu 
dans  un  sac  et  plongé  dans  le  Tibre  pour 
avoir  divulgué  les  formules  des  rites  civils. 
Une  déesse  sombre  veille  au  seuildu  panthéon 
aristocratique  de  Rome,  c'est  la  Peur.  Sous 
divers  noms  on  la  rencontre  toujours  :  tantôt 
c'est  la  Pâleur,  tantôt  c'est  l'Epouvante.  Elle 
a  ses  collèges  de  prêtres,  de  llainines,  ses  ri- 
tes, ses  effroyables  cérémonies,  moins  effroya- 
bles que  sou  propre  simulacre  :  «  La  bouche 
entr'ouverte,  les  cheveux  épars,  mêlés  au  bâ- 
ton des  augures,  c'est  elle  qui  communique 
aux  Romains  ce  frisson  qu'ils  ont  toujours 
éprouvé  devant  le  plus  petit  présage,  devant 
le  moindre  des  esprits  du  paganisme.  »  C'est 
la.  tête  de  Méduse  dont  l'aristocratie  romaine 
arme  salière  poitrine.  Aussi  jamais  le  peuplo 
ne  tentera  même  de  regarder  en  face  l'armure 
aux  éclairs  de  mort.  Dans  ses  plus  hardies 
révoltes,  il  ne  combattra  pas,  il  fuira;  il  se 
retirera  sur  l'Aventin  ou  sur  le   Janicule. 
Alors,  le  patricien  semble  céder,  il  accorde 
tout  à  la  plèbe,  hormis  la  réforme  religieuse; 
c'est-à-dire  qu  il  n'accorde  rien.  Il  conserve 
de  son  côté  ies  dieux  et  la  toute-puissance. 
La  plèbe,  par  exemple,  fut  satisfaite  411  un 
plébéien  pût  parvenir  au  consulat  :  illusion  I 
Le  bâton  de  l'augure,  suspendu  sur  le  consul 
plébéien,  pouvait  le  briser  d'un  coup.  Le  con- 
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sul  plébéien  prenait-il,  fier  de  son' droit  nou- 
veau, une  épouse  noble,  les  dieux  prenaient 
soin  de  l'humilier;  sa  femme  était  chassée, 
comme  indigne,  du  temple  de  la  Pudeur  pa- 
tricienne. Les  Douze  Tables,  consacrant  le 
privilège  sacré,  ne  changèrent  rien  à  la  con- 
dition des  personnes.  Le  peuple,  sans  pouvoir 
en  découvrir  la  raison,  vit  qu'il  était  trompé 
et  se  révolta  très:justement.  «  Le  vrai  jour 
de  l'émancipation,  dit  admirablement  Quinet, 
fut  celui  où  le  plébéien  Publius  Decius  réclama 
ouvertement  l'égalité  des  droits  religieux  : 
«  Ouel  était  ledroit  des  patriciens  à  s'arroger 
le  privilège  de  comprendre  seuls,  clans  les 
éclats  de  lu  foudre,  le  langage  de  Jupiter  Con- 
seiller? Avait-on  oui  dire  qn'ils  fussent 
descendus  des  cieux?  Fallait-il  que  toute  sup- 
plication passât  par  leur  bouche  ?  Pourquoi 
les  plébéiens  ne  sauraient-ils  aussi  faire  en- 
tendre leurs  prières  et  communiquer  avec 
les  dieux  ?  Ne  les  croyait-on  faits  que  pour  se 
plonger  dans  le  gouffre?  Si  déjà  ils  avaient 
les  couronnes  murales,  les  chaises  curules, 
pourquoi  seraient-ils  éternellement  incapables 
de  porter  le  bâton  de  l'augure  ?  »  (Tite-l.ive.) 
La  lutte  fut  acharnée  ;  à  Decius  les  patriciens 
répondirent  avec  hauteur,  avec  une  implaca- 
ble ironie.  Ils  gagnèrent  un  jour;  le  lende- 
main il  fallut  se  résigner  ;  la  loi  de  l'égalité  fut 
votée  ayec  un  immense  applaudissement,  jn- 
genti  consensu  (Tite-Live).  Ce  jour-là,  le  patri- 
cien, abrité  aux  plis  de  sa  déesse  l'Epouvante, 
put  s'écrier  ;  «  0  plébéien,  tu  as  vaincu  I  » 
Le  panthéon  romain,  nous  l'avons  vu,  était 
%  hanté  de  dieux  étrangers,  de  dieux  conquis. 
Les  Romains,  toutefois,  avaient  leur  divinisé 
nationale,  leur  grande  déesse,  leur  déité  tuté- 
laire.  Seulement,  ils  craignaient  très-logique- 
ment qu'un  peuple  ennemi  n'en  usât  a  son 
égard  de  la  même  façon  que  le  fécial  a  l'endroit 
des  dieux  étrangers  et  n'évoquât  aussi  le  génie 
de  Rome,  désormais  captif  dans  une  cité  épi- 
rote  ou  carthaginoise.  En  proie  à  cette  crainte, 
ils  prirent  d'étranges  précautions.  Ils  ne  per- 
mirent à  personne  de  l'invoquer,  cachèrent  son 
nom  avec  un  soin  et  aussi  un  succès  qui  irous 
semble  prodigieux.  La  Peur,  sombre  déesse, 
était  chargée  de  garder  ce  nom  sacré  ;  un  tri- 
bun fut  mis  en  croix  seulement  pour  l'avoir 
prononcé.  Certes,  avec  un  tel  état  de  choses, 
il  n'est  pas  étonnant  que  la  niasse  des  citoyens 
fût  devenue  capricieuse,  changeante  et  en 
somme  très-irréligieuse.  L'aristocratie  avait 
tout  fait  pour  l'éloigner,  la  dégoûter.de  la  re- 
ligion. Le  peuple  se  prenait  parfois  d'amour 
pour  les  dieux  étrangers;  jamais  il  ne  connut, 
partant  n'aima  jamais  les  dieux  de  son  pays. 
Avec  Auguste  et  Tibère,  il  lui  arriva  pour  la 
première  fois  de  voir,  de  toucher,  de  connaî- 
tre enfin  des  dieux  1  «  Les  autres  divinités  ne 
sont  que  dans  l'opinion,  dit  Valère-Maxime  à 
Tibère  :  mais  ta  divinité,  nous  la  voyons,  nous 
la  touchons  en  toi.  Nous  avons  emprunté  au 
monde  le  reste  des  dieux,  nous  lui  avons 
donné  les  Césars.  •  Le  délire  commence  avec 
Antoine  :  il  change  de  nom,  il  s'appelle  le  père 
Bacchus.  Le  thyrse  à  la  main,  il  est  le  pre- 
mier qui  s'enivre  k  la  coupe  de  nectar.  Cali- 
gula  dit  à  Jupiter  :«  Tue-moi  ou  je  te  tuerai.» 
Donatien  signe  ses  décrets  :  «Votre  seigneur 
et  votre  dieu.  •  Du  milieu  de  cette  confusion 
effroyable  de  dieux  qui  encombraient  l'em- 
pire, le  césarisme  rappela  les  esprits  à  l'u- 
nité, établit,  à  son  prolit,  une  sorte  de  mono- 
théisme; on  mettait  l'empereur  mort  au  rang 
,  des  dieux,  on  offrait  à  l'empereur  vivant  des 
sacrifices  et  des  libations, et  l'on  sait  que  ce 
fut  surtout  cette  cérémonie  qui  exaspéra  les 
chrétiens  et  les  poussa  à  la  rébellion. 

Cet  exposé,  que  nous  aurions  voulu  faire 
plus  rapide  et  qui  est  à  peine  complet,  donne 
une  idée  suffisante  de  l'ensemble  confus  de 
croyances,  de  superstitions,  de  cultes  officiels 
et  de  cultes  secrets,  auquel  le  christianisme 
se  heurta,  dès  sa  naissance,  en  Judée,  en 
Asie  Mineure,  en  Grèce,  en  Italie,  et  qu'il  ap- 
pela du  nom  général  de  paganisme.  La  lutte 
■  des  deux  courants  religieux  remplit  les  qua- 
tre premiers  siècles  de  l'ère  moderne.  Toutes 
les  croyances  étaient  tombées  en  discrédit; 
depuis  plus  d'un  siècle,  les  philosophes  s'éver- 
tuaient à  faire  rire  de  fables  dont  personne 
ne  comprenait  plus  le  sens  intime,  et  ceux  qui 
voulaient  les  perpétuer  les  dénaturaient  par 
des  interprétations  symboliques.  Le  discrédit 
général  dans  lequel  les  oracles  étaient  tom- 
bés avait  fermé  la  bouche  à.  ceux  qui  les 
rendaient.  La  pythie  était  muette.  Quelques 
rares  défenseurs  des  anciennes  croyances 
expliquaient  ce  silence,  en  assurant  que  la 
vertu  qui  les  inspirait  et  qui  était  une  exha- 
laison de  la  terre  avait  disparu  avec  le  temps. 
Mais  cette  futile  explication  ne  servait  qu'à 
aiguiser  la  verve  railleuse  des  incrédules. 
»  Vous  diriez,  fait  remarquer  Cicéron,  qu'il 
-  s'agit  d'un  vin  ou  de  quelque  salaison  que  le 
temps  aurait  fait  éventer.  Et  depuis  quand 
cette  force  secrète  a-t-elle  disparu  ?  Ne  se- 
rait-ce pas  depuis  qu'on  est  devenu  moins 
crédule?  > 

Cinquante  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis la  mort  du  grand  orateur,  que  déjà  les 
croyances  les  plus  absurdes  s'étaient  fait  une 
large  place  à  côté  de  l'incrédulité  la  plus  dé- 
cidée. Un  ne  croyait  plus  aux  dieux,  mais  des 
milliers  de  volumes  de  prédictions  circulaient 
à  Ruine.  Un  ne  croyait  plus  k  une  autre  vie, 
maison  évoquait  les  ombres  des  morts;  le 
gaiie,  orné  de  la  tiare  phrygienne;  le  prêtre 
u'Isis,  à  la  tête  rasée  et  aux  vêtements  de  lin  ; 
le  charlatan  juif,  se  donnant  pour  le  grand 
prêtre  de  Jérusalem  ;  l'augure  arménien,  l'as-  ; 
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trologue  do  la  Chaldée,  le  devin  de  l'Inde  pré- 
levaient de  riches  impôts  sur  l'imbécillité  des 
classes  élevées,  tandis  que  la  foule  courait 
consulter  des  sorciers  de  bas  étage.  La  su- 
perstition alla  jusqu'au  délire.  L'empereur 
Adrien  dut  proscrire  le  culte  de  Milhra,  au- 
quel on  immolait  des  victimes  humaines.  Pour 
détourner  les  malignes  influences  de  la  For- 
tune, les  uns  allaient  au  point  du  jour,  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  plonger  trois  fois  leur  tête  dans 
les  eaux  du  Tibre  ;  d'autres,  demi-nus,  se  traî- 
naient sur  leurs  genoux  ensanglantés  autour 
du  champ  de  Tarquin  ;  d'autres  ramassaient, 
pour  des  conjurations  ou  des  philtres,  des 
ossements  de  morts  et  des  herbes  magiques. 
Ce  retour  à  des  superstitions  que  l'on  avait 
crues  à  jamais  abattues,  ces  inventions  et 
ces  pratiques  plus  absurdes  encore  que  les 
vieilles  superstitions  furent  une  réaction  du 
sentiment  mystique  ou  religieux  contre  l'in- 
crédulité. Mais  il  est  faux  que,  comme  le 
prétend  Gibbon,  ■  ce  fut  devant  les  progrès 
menaçants  du  christianisme  que  le  paga- 
nisme se  ranima.  »  Sans  doute,  partout  où 
la  religion  chrétienne  prit  quelque  déve- 
loppement, elle  souleva  tout  d'abord  contre 
elle  une  opposition  dont  l'effet  le  plus  marqué 
fut  de  ramener  la  foule  aux  pieds  des  vieux 
autels  des  dieux  nationaux  ;  mais  ces  mouve- 
ments partiels  et  isolés  ne  se  manifestèrent 
guère  que  dans  le  courant  du  îv  siècle.  Ils 
avaient  été  précédés,  plus  de  cinquante  ans 
auparavant,  d'un  mouvement  général  qui,  à 
Rome  et  dans  la  Grèce,  aussi  bien  qu'à 
Alexandrie  et  dans  l'Asie  Mineure,  avait  re- 
levé les  antiques  superstitions,  augmentées 
de  nouvelles. 

Dès  les  premiers  moments,  avant  même 
que  le  christianisme  fût  sorti  de  l'obscurité 
qui  enveloppa  ses  premiers  pas  et  que  son 
nom  fût  prononcé  dans  l'empire  romain,  cette 
réaction  païenne  contre  l'incrédulité  se  di- 
visa en  deux  partis  bien  tranchés.  Des  deux 
côtés,  on  travaille  avec  ardeur  au  triomphe 
de  ['antique  religion  sur  l'incrédulité  ;  des 
deux  côtés,  on  veut  établir  sa  domination 
absolue.  Mais  ici ,  on  la  veut  telle  qu'elle 
était  au  temps  où  les  oracles ,  la  pythie, 
les  augures  réglaient  sans  contestation  la 
vie  publique  et  la  vie  privée,  avant  que  la 
philosophie  eût  élevé  le  moindre  doute  sur  sa 
valeur  et  son  origine  divine,  quand  elle  était 
acceptée  sans  une  arrière-pensée  par  les  peu- 
ples aussi  bien  que  ftar  les  prêtres.  Là,  au 
contraire,  on  lui  demande  de  tenir  quelque 
compte  des  changements  survenu  sdans  la 
culture  intellectuelle,  de  s'entendre  avec  la 
philosophie  spiritualiste  de  Platon  et  de  Py- 
thngore  et  de  se  dépouiller  de  cet  anthropo- 
morphisme grossier  sous  lequel  elle  avait  dû 
se  présenter  aux  intelligences  peu  dévelop- 
pées des  âges  antiques,  mais  qui  ne  pouvait 
plus  être  accepté  par  des  esprits  accoutumés 
à  raisonner.  Le  premier  parti  constitue  ce  que 
l'on  peut  appeler,  avec  Benjamin  Constant, 
l'orthodoxie  païenne;  le  second  introduit  une 
espèce  de  rationalisme  mystique  au  sein  du 
paganisme. 

Les  orthodoxes,  violents  jusqu'à  la  gros- 
sièreté et  intolérants  jusqu'au  délire,  se  po- 
saient en  vengeurs  de  la  religion  outragée  et 
en  défenseurs  des  intérêts  du  ciel  ;  ils  se  don- 
naient en  même  temps  pour  mission  de  sau- 
ver la  société,  qui  se  mourait  depuis  qu'elle 
avait  rompu  avec  les  saintes  traditions  du 
passé.  Ils  demandaient  qu'on  supprimât  tou- 
tes les  innovations  et  qu'on  en  revint  au  genre 
de  vie  des  temps  d'Orphée  et  de  Linus  ;  ils  se 
plaisaient  à  vanter  les  institutions  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  moyen  âge  de  la  Grèce  et 
à  exalter  les  temps  heureux  où  les  Athéniens 
chassaient  Protagoras  de  leur  territoire,  en 
brûlant  ses  écrits,  parce  qu'il  doutait  de  la 
divinité.  En  attendant  le  retour  de  cet  âge, 
ils  brûlaient  tous  les  livres  hérétiques  qui 
leur  tombaient  sous  la  main  ;  c'est  à  cette 
époque  que  périrent  la  plupart  des  écrits  des 
pyrrhoniens  et  des  épicuriens.  Ces  écrits 
étaient  très-nombreux  du  temps  de  Cicéron  ; 
ils  avaient  presque  tous  disparu  sous  le  règne 
de  Julien,  qui  eu  rend  grâces  au  dieux. 

Plutarque  nous  fait  connaître  quelques  par- 
tisans de  l'orthodoxie  païenne,  entre  autres 
le  poëte  Sérapion  d'Athènes;  au  siècle  sui- 
vant, Lucien,  qui  les  poursuivit  de  ses  raille- 
ries, nomme  parmi  eux  des  philosophes,  des 
médecins  en  crédit,  des  personnages  distin- 
gués par  le  rang,  la  fortune  et  le  talent.  On 
les  combattit  par  le  ridicule  ;  on  reproduisit 
les  pressantes  argumentations  de  Platon  con- 
tre la  mythologie  homérique  ;  on  fit  revivre 
les  mordantes  railleries  de  Cicéron  contre  les 
dieux.  Mais  les  orthodoxes  ne  se  déconcertè- 
rent pas.  Aux  railleries  ils  répondirent  par 
des  anathèmes;  ils  brûlèrent  toujours  plus  de 
Hvres;  comme  ils  avaient  brûlé  les  Pensées 
d'Ëpietcte,  ils  demandèrent  au  sénat  un  dé- 
cret pour  faire  subir  le  même  sort  au  Traité 
de  la  divination  et  à  celui  de  la  Nature  des 
dieux  de  Cicéron.  Dioclétien  se  rendit  enfin  à 
ces  désirs  et  fit  brûler  en  302,  en  même  temps 
que  la  Bible,  ces  deux  traités  du  célèbre  ora- 
teur. 

Le  second  parti  païen  peut  se  nommer  le 
parti  libéral.  Plutarque,  l'écrivain  te  plus 
éminentde  l'époque,  publia  le  premier,  comme 
le  plus  digne  représentant  de  ce  parti,  un 
traité  spécial  contre  l'orthodoxie,  qu'il  flé- 
trit du  nom  de  superstition.  Il  l'accuse  d'être 
plus  insupportable  et  plus  odieuse  que  l'a- 
théisme, auquel  elle  donne  des  armes  par  «ces 
actions  ridicules,  ces  paroles,  ces  tours  être- 
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tours,  ces  sortilèges,  ces  charmes  magiques, 
ces  bruits  d'instruments,  ces  impures  purifi- 
cations, ces  expiations  profanes,  ces  péniten- 
ces illicites  et  barbares,  ces  incisions  san- 
glantes qui  permettent  aux  impies  de  dire 
qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  point  de  dieux 
que  d'en  avoir  qui  approuvent  ces  pratiques 
absurdes.  • 

Plutarque  pensait,  avec  l'école  à  laquelle  il 
appartenait,  an  sujet  du  rôle  que  le  paganisme 
avait  désormais  à  jouer,  ce  que  les  chrétiens 
libéraux  pensent  aujourd'hui  du  christianisme. 
II  ne  tenait  pas  au  dogme,  mais  à  l'esprit  reli- 
gieux. Les  imaginations  vives  et  honnêtes 
étaient  partagées  entre  le  besoin  de  croire  et 
l'horreur  de  la  superstition.  Elles  s'arrêtèrent 
avec  Plutarque  à  un  paganisme  non  prati- 
quant, dont  elle  repoussèrent  les  anthropo- 
morphismes  et  les  cérémonies,  et  ne  virent 
dans  la  vieille  mythologie  que  des  allégories, 
des  représentations  de  la  divinité  ;  on  peut 
dire  de  ces  hommes  qu'ils  étaient  monothéis- 
tes au  sein  du  paganisme.  Us  se  recrutaient 
dans  les  grandes  villes  et  parmi  les  gens  riches 
et  éclairés;  les  campagnes  leur  restèrent  fer- 
mées ;  les  paysans  (pagani)  conservèrent  les 
pratiques  superstitieuses  des'orthodoxes,  que 
les  néoplatoniciens  maintinrent  et  accrurent 
encore;  les  écrits  de  Jambliqueetde  Proclus 
en  sont  la  preuve, 

La  dernière  forme  du  paganisme  fut  le  néo- 
platonisme. En  ce  moment,  en  face  des  ac- 
croissements du  christianisme,  la  vieille  reli- 
gion n'avait  plus  départis  opposants;  le  dan- 
ger, la   persécution   avaient  réuni  tous    les 
croyants.  D'Apollohius  de  Tyane,  cet  homme 
vertueux  et  savant  que  le  paganisme  opposa 
à  Jésus-Christ,  date  la  fondation  de  ce  culte 
définitif  qu'Ammonius  Saccas,  Plotin,   Por- 
phyre, Jamblique  et  Proclus  systématisèrent 
ou  soutinrent  contre  les  polémistes  chrétiens. 
Après  n'avoir  longtemps  opéré  que  d'une 
manière  occulte  et  souterraine,  le  christia- 
nisme se  montrait  enfin   au  grand  jour.   U 
avait  encore  bien  peu  d'adhérents  au  u°  et 
même  au  me  siècle,  mais  ces  adhérents  étaient 
tenaces,  convaincus  ;  des  persécutions,  qui 
ont  été  notoirement  exagérées,  mais  dont  il 
faut  tenir  compte,  n'avaient  eu  pour  effet 
que  de  les  raffermir  dans  ce  qu'ils  appelaient 
leur  foi.  Au  reste,  leur  triomphe  sur  les  doc- 
trines alors  si  confuses  dupaganisme  ne  peut 
être  regardé  comme  un  miracle,  et  le  chris- 
tianisme, en  appelant  à  lui  les  pauvres,  les 
esclaves,  en  prêchant  la  communauté   des 
biens,  en  refusant  l'encens  et  les  libations 
aux  empereurs,  a  le  caractère  d'une  révolu- 
tion sociale  plus  que  d'une  rénovation  reli- 
gieuse. Lorsque  Julien,  au  ive  siècle,  essaya 
d'enrayer  ce  grand  mouvement,  il  était  déjà 
tard,  et  ce  grand  esprit  n'occupa  le  trône 
que  durant  vingt  moisi  Les  apologistes  chré- 
tiens, lorsqu'ils  mettent  en  évidence,  dans  de 
longues  pages,  l'inanité  de  ses  efforts,  se  don- 
%  nent  bien  garde  d'appuyer  sur  le  court  espace 
de  temps  dont  il  put  disposer  et  qui  lui  suffit 
pourtant  pour  menacer  sérieusement  la  reli- 
gion   naissante ,   sans   persécution   d'aucune 
sorte,  rien  qu'avec  l'aide  delà  raison,  de  la  loi 
et  de  la  justice.  S'il  eût  vécu  un  demi-siècle, 
peut-ètie  les  chrétiens  se  fussent-ils  évanouis 
comme  tant  d'autres  sectes  qui  pullulaient  ob- 
scurément à  cette  époque.  La  ligne  de  con- 
duite suivie  par  Constantin  et  qui  donnait  une 
sorte  de  prédominance  au  christianisme  rede- 
vint, après  la  mort  de  Julien,  celle  de  ses  suc- 
cesseurs immédiats;  Us  s'appliquèrent  à  main- 
tenir, en  apparence,  une  balance  égaie  entre 
les  deux  cultes,  mais  ils  penchaient  du  côté 
du  nouveau  ;  le  despotisme  politique  trouve, 
en  effet,  son  allié  naturel  dans  le  despotisme 
théocratique,  et  le  prêtre  chrétien  allait  exer- 
cer une  puissance  semblable  à  celle  des  brah- 
manes de  l'Inde,  des  mages  de  la  Perse,  des 
druides  des.  Gaules,  des  prêtres  chaldéens, 
juifs,  égyptiens.  Loin  d'aller  en  avant,  la  ci- 
vilisation   reculait  de   plusieurs  dizaines  de 
siècles.  Mais  telle  fut  la  volonté  des  empe- 
reurs; le  refus  de  Gratien  de  prendre,  comme 
ses  prédécesseurs,  le  titre  de  souverain  pon- 
tife (379)  marque  une  étape  décisive  dans  la 
décadence  du  culte  païen.  Le  règne  de  Théo- 
dose en  est  la  crise  finale.  Désormais,  le  pa- 
ganisme reste  la  religion  de  la  majorité  nu- 
mérique, mais  il  est  exclu  de  toute  influence 
politique  ;  les  paroles,  les  actes,  les  lois  de 
Théodose  le  proscrivent.  Cependant,  il  per- 
sistait toujours,  et  dans  les  villes  ou  les  es- 
prits cultivés  s'abîmaient  dans  les  subtilités 
du  néo-platonisme ,  et  dan3  les  campagnes 
où  le  peuple  eh  était  resté  aux  pratiques  su- 
perstitieuses, au  culte  de  Mithra  et  d'Hermès 
Trismégiste.  Les  chrétiens  triomphants  tirent 
des  martyrs  des  païens  de  la  Ville  et  de  la 
campagne.  Au  centre  même  du  néo-plato- 
nisme, les  victimes  furent  nombreuses  ;  cette 
Alexandrie,  qui  avait  été  le  centre  philoso- 
phique des  siècles  précédents,  fut  avilie  par 
le  massacre  de  ses  plus  savants  philosophes 
et  par  l'incendie  de  sa  magnifique  bibliothè- 
que. L'odieux  évêqire  Cyrille  lit  massacrer 
la  belle  et  savante  Hypathie.  11  est  impossi- 
ble de  connaître  le  chiffre  énorme  des  païens 
tués  dans  les  campagnes  pendant  ces  persé- 
cutions horribles,  organisées  par  les  chrétiens, 
qui  se  vengèrent  ainsi  avec  usure  des  tortu- 
res que  leur  avaient  fait  subir  les  empereurs 
païens.  Les  victimes  étaient  devenues  bour- 
reaux et  persécutaient  leurs  meurtriers  de 
la  veille  avec  plus  de  férocité  que  ceux-ci 
n'en  avaient  montré  au  temps  de  leur  puis- 
sance. 
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Les  guerres  de  religion  naissent  de  toutes 
parts ;  les  barbares  arrivent  et  viennent  com- , 
pliquer  la  situation,  qui  est  terrible.  Cela  fi- 
nit sous  Attale  par  la  prise  de  Rome,  dernier 
boulevard  du  paganisme  aristocratique  et  des 
vieilles  institutions  romaines.  La  prise  de 
Rome  est  la  fin  officielle  d'un  culte.  Les  con- 
sciences lui  restent  en  grand  nombre,  mais, 
dans  l'avenir,  il  n'aura  plus  d'existence  ex- 
térieure. Il  n'y  a  plus  d'organisation  dans  son 
sein  ;  il  n'y  a  plus  de  sacerdoce  ;  on  renverse 
ses  temples,  ses  autels,  les  divers  simulacres 
de  son  passé.  Quand  un  temple,  une  statue 
restent  debout ,  c'est  par  tolérance  ,  pitié , 
ou  parce  qu'ils  se  cachent  dans  les  retraites 
sur  lesquelles  le  christianisme  vainqueur  n'a 
pas  l'œil  ouvert.  Peu  à  peu  les  rites  s'ou- 
blient, la  tradition  se  ferme,  les  classes  su- 
périeures et  gouvernantes  vont  à  d'autres 
dieux. 

Le  paganisme  se  perpétua  néanmoins,  même 
vaincu,  humilié,  calomnié,  poursuivi  par  la 
fer  et  par  le  feu.  11  est  impossible  de  trans- 
former les  consciences  par  la  force;  il  est 
surtout  impossible  d'abolir  des  mœurs  qui  du- 
rent depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Or, 
celles  de  l'Occident  étaient  exclusivement 
fondées  sur  les  idées  religieuses.  Quand  le 
culte  romain  eut  été  détruit  en  Occident, 
quand  aucune  divinité  gréco-romaine  n'y  fut 
plus  clairement  invoquée,  tout  ne  fut  pas  fini 
pour  le  paganisme;  ses  erreurs  et  ses  usages 
se  perpétuèrent  dans  les  mœurs  et  dans  les 
opinions  sous  la  forme  de  traditions.  Même  au 
ve  siècle,  le  nombre  des  adhérents  au  chris- 
tianisme n'était  pas  très-élevé;  il  ne  parait 
pas  avoir  été  de  pluS'du  dixième  de  la  popu- 
lation. Au  ve  siècle,  la  ville  de  Constantinople, 
d'après  des  témoignages  à  peu  près  authenti- 
ques, renfermait  une  population  de  400,000  à 
500,000  âmes.  Cette  ville  était  proprement  la 
métropole  du  christianisme.  Eh  bien  I  elle 
ne  renfermait  pas,  au  dire  des  chrétiens  eux- 
mêmes,  plus  de  cent  mille  sectateurs  de  l'E- 
vangile. Que  dire  de  Rome,  abandonnée  par 
Constantin  parce  qu'elle  était  le  centre  des 
idées  païennes?  Il  n'y  avait  pas  50,000  chré- 
tiens. La  proportion, était  bien  moindre  dans 
les  provinces,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Gaule, 
dans  la  Bretagne.  En  Espagne,  l'islamisme 
n'eut  presque  rien  à  faire  au  viu«  siècle,  pour 
s'emparer  des  consciences,  sur  les  deux  tiers 
des  habitants  ;  en  Bretagne,  M.  de  Momalem- 
bert  [Histoire  des  moines  d'Occident)  a  dé- 
montré que  la  conversion  au  christianisme 
eut  lieu  en  plein  moyen  âge.  Chez  nous,  Char- 
lemagne,  qui  aspirait  à  unifier  les  Croyances, 
fut  encore  obligé  de  sévir  avec  violence  con- 
tre les  traditions  païennes.  ■  Aucun  brus,  dit 
M.  Beugnot,  n'était  plus  armé  pour  la  dé- 
fense des  anciens  dieux,  et  il  s'agissait  dans 
les  Gaules,  non  de  détruire  l'idolâtrie,  mais 
d'etfacer  les  traces  de  son  passage.  Eclairer 
et  instruire  le  peuple,  diriger  les  efforts  des 
prêtres  et  l'ardeur  des  missionnaires,  et  pro- 
noncer quelques  peines  modérées  contre  une 
obstination  irréfléchie,  tels  étaient  les  seuls 
moyens  dont  l'emploi  fût  conseillé  par  la  sa- 
gesse. »  Charleumgne,  dans  ses  capitulaires, 
poursuit  les  enchanteurs  et  les  sorciers  : 
«  Quant  aux  arbres,  ajoute-t-il,  aux  pierres 
et  aux  fontaines  où  certains  insensés  atta- 
chent des  lumières  et  font  d'autres  actes  de 
ce  genre,  nous  voulons  que,  partout  où  cet 
usage  absurde  et  exécrable  à  Dieu  sera  trouvé 
en  vigueur,  il  soit  aboli.  •  Charlemagne  avait 
aussi  poursuivi  les  images,  qui  sont  dans  le 
christianisme  un  souvenir  Uu  paganisme  ; 
mais  dans  cette  entreprise  il  échoua,  et  de- 
puis tous  les  efforts  ont  échoué,  car,  il  faut 
bien  en  convenir,  le  culte,  les  cérémonies  ex- 
térieures, l'encens,  les  images  et  objets  d'art 
dans  l'Eglise  catholique  sont  des  vestiges  du 
paganisme, 

Paganiamo  en  Occident  (HISTOIRE  DE  hs 
DESTKUCTioN  du),  par  M.  A.  Beugnot  (1835, 
S  vol.  in-s°).  A  l'époque  où  parut  cet  ou- 
vrage, l'histoire  politique  des  anciens  et  cello 
du  "christianisme  avaient  été  l'objet  de  tra- 
vaux immenses  par  le  nombre  et  l'étendue; 
mais  on  s'était  peu  occupé  de  l'histoire  des 
cultes  de  l'antiquité.  Divers  écrivains  moder- 
nes, et  en  particulier  Creuzer,  ont  comblé 
celte  lacune  ;  mais  les  faits  qui  se  rapportent 
directement  à  la  destructiou  du  paganisme 
étaient  restés  profondément  inconnus.  Il  y 
avait  de  cela  plusieurs  raisons.  D'une  part, 
les  humanistes  n'avalent  pas  besoin  de  con- 
naître comment  les  dieux  avaient  disparu. 
Ils  n'étudient,  depuis  le  xvi«  siècle,  les  insti- 
tutions antiques  que  dans  l'intérêt  des  lettres 
grecques  et  latines.  D'autre  part,  les  savants 
catholiques  ne  s'étaient  pas  occupés  de  la 
question.  Les  dieux  les  intéressaient  médio- 
crement, et  puis  il  aurait  fallu  dire  qu'on  s'é- 
tait livré  contre  eux  et  leurs  adeptes  à  des 
violences  terribles,  et  ce  sont  de  ces  choses 
qu'on  ne  cherche  pas  à  mettre  sous  un  jour 
trop  évident.  Depuis  le  triomphe  du  christia- 
nisme ,  les  écrivains  catholiques  s'étaient 
d'ailleurs  attachés  de  leur  mieux  à  détruire 
les  vestiges  de  la  persécution  que  les  chré- 
tiens ont  fait  subir  aux  derniers  auorateurs 
de  Jupiter.  L'affaire  en  était  là  quand,  eu 
1829,  l'Académie  des  inscriptions  mit  au  con- 
cours la  question  suivante  :  •Tracer  l'histoire 
du  décroissement  et  de  la  destruction  totale 
du  paganisme  dans  les  provinces  de  l'empire 
d'Occident  à  partir  du  temps  de  Constantin; 
réunir  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  par  les 
auteurs  tant  chrétiens  que  païens,  par  les 
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monuments  et  surtout  par  les  inscriptions,  sur 
la  résistance  qu'opposèrent  au  christianisme 
les  païens,  principalement  de  Rome  et  de 
l'Italie  ;  eniîn,  tâcher  de  fixer  l'époque  où  l'on 
a  cessé,  en  Occident,  d'invoquer  nominative- 
ment les  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome.  » 
C'est  pour  répondre  aux  données  de  ce  pro- 
gramme que  M.  Beugnot  a  écrit  ces  deux 
volumes,  qui  ont  été  couronnés  par  l'Institut. 
Ce  travail  recommandable  s'étend  du  règne 
de  Constantin  à  celui  de  Charlemagne,  sous 
le  règne  duquel  on  peut  dire  qu'on  vit  à  peu 
près  disparaître  les  derniers  restes  du  paga- 
nisme public,  quoique  d'innombrables  prati- 
ques de  l'ancien  culte,  à  l'état  de  supersti- 
tions ou  transformées  en  pratiques  chrétien- 
nes, aient  survécu  ace  prince.  C'est  une  étude 
consciencieuse,  offrant  la  contre-partie  de  la 
thèse  soutenue  par  Chateaubriand  dans  ses 
Eludes  historiques,  thèse  qui  est  tout  en  fa- 
veur du  christianisme.  La  même  période  histo- 
rique y  est  examinée  sous  les  mêmes  rapports 
religieux,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  et 
les  événements  sont  replacés  dans  leur  vrai 
jour.  Nous  avons  emprunté  k  M.  Beugnot, 
dans  l'article  qui  précède,  quelques-uns  de 
ses  aperçus. 

Paganisme    daus    l'éducation   (du)    OU   le 
Vor  rongeur,  ouvrage  de  M.  Gaume.  V.  veii 

RONGEUR. 

PAGANO  (Francesco-Mario),  jurisconsulte, 
philosophe  et  patriote  italien,  né  à  Brienza, 
province  de  Salerne,  en  1748,  exécuté  a  Na- 
pies en  1800.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études 
à  Napies,  il  entra  en  relation  avec  plusieurs 
savants  lettrés,  notamment  avec  Gnmaldi  et 
avec  Filangieri,  dont  il  devint  l'ami  intime, 
fut  nommé,  à  vingt  ans,  professeur  adjoint 
de  morale,  puis  suivit  la  carrière  du  barreau. 
Le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  maintes  cir- 
constances lui  acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation et  lui  valut  d'être  appelé  par  accla- 
mation à  la  chaire  de  droit  criminel  de 
l'université  en  ng7.  Pagano  s'attacha  à  com- 
battre de  nombreux  abus  qu'il  avait  déjà  si- 
gnalés, et  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
rédiger  un  plan  de  réformes  pour  la  procé- 
dure criminelle.  C'est  alors  qu'il  publia  sur 
ce  sujet  ses  Considerazioni,  ouvrage  qui  fut 
traduit  en  français  par  Hillerin  (Strasbourg, 
1789,  in-8°)  et  qui,  un  des  premiers  en  Eu- 
rope, répandit  les  vrais  principes  de  la  pro- 
cédure criminelle  en  indiquant  les  moyens 
d'atteindre  le  coupable  sans  compromettre 
l'innocence.  Après  ce  livre,  complément  né- 
cessaire des  idées  de  Beccaria,  Pagano  pu- 
blia ses  Essais  politiques  sur  l'origine,  les 
progrès  et  la  décadence  des  sociétés  (Napies, 
1783-1792,  3  vol.  in-8°),  dans  lesquels  il  s'est 
attaché,  avec  un  grand  talent,  à  retracer 
l'histoire  des  sociétés  humaines,  à  rechercher 
leur  origine,  les  causes  de  leurs  progrès,  de 
leur  décadence,  en  prenant  pour  base  le  sys- 
tème de  Vico.  Accusé  par  le  clergé  d'impiété 
et  d'athéisme  pour  avoir  émis  dans  cet  ou- 
vrage des  idées  inspirées  par  la  philosophie 
française  du  temps,  il  subit  des  tracasseries 
qui  le  déterminèrent  à  laisser  de  coté  ses  tra- 
vaux philosophiques  et  à  s'occuper  d'œuvres 
littéraires.  Il  composa  et  fit  représenter  à 
cette  époque  deux  tragédies,  Gerbino  et  Cor- 
radino,  puis  une  comédie ,  qui  obtinrent  du 
succès,  bien  que  ce  ne  fussent  que  des  œuvres 
médiocres.  Lorsque  le  gouvernement  napoli- 
tain, inquiété  par  les  idées  républicaines  qui 
se  propageaient  dans  le  royaume,  eut  insti- 
tué une  junte  d'Etat  chargée  de  juger  les  in- 
dividus suspectés  de  libéralisme,  Pagano  s'of- 
frit pour  plaider  en  faveur  des  plus  compro- 
mis et  mit  à  défendre  ces  malheureux  des 
fureurs  de  l'odieux  tribunal  une  ardeur  qui 
lui  devint  bientôt  funeste.  Arrêté  sous  l'in- 
culpation du  crime  de  haute  truhison,  il  ne 
.recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  treize  mois 
d'emprisonnement,  quitta  Napies  et  se  retira 
k  Milan  (1798),  où  il  resta  peu  de  temps;  il 
revint  dans  sa  patrie  lors  de  la  conquête  de 
Championnet,  en  1799,  fit  partie  du  gouver- 
nement provisoire,  rédigea  la  constitution  de 
la  République  parlhénopéenne  et  fut  ensuite 
3acritié  par  l'infâme  cardinal  Ruffo,  qui  l'en- 
voya à  l'échafaud  le  6  octobre  1800,  malgré 
la  capitulation  qui  lui  garantissait  la  vie.  Ou- 
tre les  ouvrages  précités,  on  a  de  Pagano  : 
Politicum  universx  Jlomunorum  nomothesiïe 
examen  (Napies,  1768,  in-80)  ;  Principes  du 
code  pénal  (Napies,  1806,  in-8u);  Exposition 
de  la  science  des  devoirs  (in-8°)  ;  Essai  sur  le 
goût,  sur  la  poésie,  sur  te  beau  (in-go);  Exa- 
men politique  de  la  législation  romaine  (in-S")  ; 
Projet  de  constitution  pour  la  République  na- 
politaine (1799),  etc. 

PAGANUCCI  (Jean);  négociant  français,  né 
à  Lyon  en  1729,  mort  dans  la  même  ville  en 
1797.  11  possédait  des  connaissances  très-va- 
riées, était  l'ami  du  jurisconsulte  Prost  de 
Royer,  de  l'abbé  Rozier,de  l'abbé  Ruynal,  et  il 
communiqua  à  ce  dernier  des  documents  in- 
téressants pour  son  histoire  philosophique  et 
politique  des  établissements  et  du  commerce 
des  Européens  dans  les  Indes.  Pendant  le 
siège  de  Lyon,  il  devint  président  de  la  com- 
mission départementale  et  contribua  beau- 
coup à  la  résistance  des  habitants.  On  lui 
doit  un  ouvrage  fort  estimé  :  Manuel  des  né- 
gociants ou  Encyclopédie  portative  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique  du  commerce  (Lyon,  1762, 
3  vol.  in-8<>J. 

PAGAPATE  s.  m.  (pa-ga-pa-te).  Bot.  Syn. 

de  SONNERATIB. 
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PAGARILLE  s.  f.  { pa-ga-ri-l!e  ;  Il  mil.). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  capucine. 

PAG ARQUE  s.  m.  (pa-gar-ke  —  du  lat.  pa- 
gus,  village,  et  du  gr.  archos,  chef).  Admi- 
nistr.  ron).  Premier  magistrat  d'un  village. 

PAGASA  ou  PAGASJî,  ancienne  vilte  de  la 
Magnésie,  jadis  le  port  de  Pherre,  où  les  Ar- 
gonautes s  embarquèrent  pour  leur  expédi- 
tion. Elle  était  située  sur  le  golfe  Pélasgien, 
auquel  elle  donna  le  nom  de  Pagasaticus  si- 
nus, Pagasssus  sinus  ou  Pagasitus  sinus,  au- 
jourd'hui golfe  de  Volo. 

PAGASÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (pa-gn-zé- 
ain,  é-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Paga- 
ses,  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Pagaséens.  La  population  paga- 

SÉENNE. 

—  Mythol.  Nef  pagaséenne,  Navire  des  Ar- 
gonautes. 

PAGASES,  ville  de  l'ancienne  Grèce.  V.  Pa- 
gasa. 

PAGAU  s.  m.  (pa-go).  Ichthyol.  V.  Pagei,. 

PAGAYÉ,  ÉË  (pa-ghè-ié)  part,  passé  du 
v.  Pagayer.  Conduit  avec  la  pagaie  :  Plu- 
sieurs de  ces  pirogues  n'étaient  pagayees  que 
par  des  curieux  qui,  n'ayant  rien  à  nous  ven- 
dre, faisaient  le  tour  de  nos  vaisseaux.  (La 
Pelouse.) 

PAGAYER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ghè-ié  —  rad. 
pagaie).  Mar.  Pousser,  conduire  une  embar- 
cation avec  la  pagaie  :  L'Indien  se  plaça  à 
l'arrière,  se  mit  û  pagayer  et  nous  quittâmes 
le  rivage,  (Alex.  Dumas.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Conduire  à  la  pagaie  :  Pa- 
gayer un  canot. 

PAGAYEUR  s.  m.  (pa-ghè-ieur  —  rad.  pa- 
gayer). Mar.  Celui  qui  pagaye,  rameur  qui  se 
sert  de  la  pagaie. 

PAGAZA  s.  m.  (pa-ga-za).  Sorte  de  panier 
dont  les  Indiens  se  servent  en  guise  de  porte- 
manteau, 

PAGE  s,  m.  (pa-je.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée.  On  l'a  dérivé  du  latin  p&da- 
gogium,  qui  désigna  la  troupe  des  pages  et 
des  enfants  d'honneur,  et  aussi  le  lieu  où  ils 
sont  élevés.  Diez  le  tire  du  grec  paidion,ùei 
pais,  enfant,  garçon,  serviteur,  disant  que  le 
mot  a  pu  venir  en  Italie  par  les  Grecs  ou  par 
les  croisades.  On  l'a  aussi  rapporté  au  turc 
peik,  qui  a  la  même  signification.  Wachter 
croit  que  c'est  un  mot  germanique  qui  nous  a 
été  donné  par  les  Goths,  et  signale  le  gothi- 
que poilce,  enfant.  Il  faut  remarquer  que  pri- 
mitivement page  signifiait  un  domestique  de 
bas  étage,  un  valet  de  cuisine,  un  domestique 
d'armée,  un  goujat,  ce  qui  paraît  se  rappor- 
ter au  sens  du  provençal  pages,  vilain,  paguet, 
petit  vilain,  du  latin  pagensis,  qui  viendrait 
de  pagus,  bourg,  village.  Page  représenterait 
une  forme  pagius.  Ceci  est  confirmé  par  un 
important  passage  de  Fauchet,  cité  par  Du 
Cange  et  rappelé  par  Ménage  :  «  Le  mot  de 
page,  jusques  au  temps  des  rots  Charles  VI  et 
Charles  "VII,  sembloit  être  donné  seulement 
à  de  viles  personnes,  comme  k  garçons  de 
pied,  car  encore  aujourd'hui  les  tuiliers  ap- 
pellent pages  ces  petits  valets  qui,  sur  des  pa- 
lettes, portent  sécher  les  tuiles  vertes.  »  Cette 
opinion,  qui  a  été  reprise  par  M.  Littré,  est 
celle  d'un  grand  nombre  de  vieux  étymolo- 
gistes,  tels  que  Pinel,  Le  Bon,  Bourdelot,  Ba- 
luze).  Jeune  noble  placé  auprès  d'un  seigneur 
féodal  pour  apprendre  le  métier  des  armes; 
jeune  homme,  ordinairement  de  famille  noble, 
qui  est  placé  près  de  la  personne  d'un  grand, 
pour  l'accompagner  par  honneur  et  lui  rendre 
certains  services  :  Les  pages  du  roi,  de  la 
reine.  Les  pages  des  grandes  dames  d'autre- 
fois étaient  un  abominable-scandale. 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 

La  Fontaine. 
.  .  .  Traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages. 
Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aui  payes. 

IBoileau. 

—  Pages  de  la  musique,  Jeunes  enfants  que 
l'on  exerçait  à  chanter  devant  le  roi.  Il  Pages 
de  la  vénerie,  Jeunes  gens  que  l'on-  formait 
pour  devenir  officiers  de  la  vénerie. 

—  'Hors  de  page,  Hors  du  service  des  pages, 
en  parlant  d'un  jeune  homme  arrivé  a  I  âge 
où  cessait  ce  service  :  Etre  hors  de  page. 
Mettre  quelqu'un  hors  de  page.  Les  jeunes 
gentilshommes,  du  temps  de  la  chevalerie, 
étaient  mis  hors  de  page  à  quatorze  ans.  Il 
Fig.  Hors  de  tutelle,  de  toute  dépendance  de 
nature  quelconque  :  Le  genre  humain,  pour 
son  bien  ou  pour  son  mal,  est  hors  de  page. 
(Chateaub.)  Louis  X  V  avait  des  muilresses 
depuis  bien  des  années,  mais  en  écolier  tou- 
jours et  sous  le  bon  plaisir  du  cardinal;  il  lui 
en  fallait  une  qui  fût  réellement  maîtresse  et 
qui  le  mit  hors  de  page.  (Stç-Beuve.) 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 
Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

Moi, 1ERE. 

—  Loc.  fam.  Hardi,  effronté  comme  im  page, 
Très-hardi,  très-effronté. 

—  Véher.  Jeune  cerf  dont  un  vieux  s'ac- 
coste pour  donner  le  change  :  Les  vieux  cerfs, 
plus  rusés  que  les  jeunes,  ont  souvent  auprès 
d'eux  un  Page,  c'est-à-dire  un  jeune  cerf,  du- 
quel ils  s'accoslent  pour  donner  le  change.  (E. 
Chapus.) 

—  Modes.  Petite  pince  que  l'on  fixait  au  bas 
d'une  robe,  pour  la  relever  sans  le  secours  de 
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la  main-,  les  jeunes  pages  d'autrefois  ren- 
daient aux  dames  un  service  analogue  en 
portant  la  longue  queue  de  leur  robe.  • 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  uranie.  I!  Page  de  Chandernagor,  Pa- 
pillon riphée.  Il  Page  de  la  reine,  Nom  vulgaire 
de  plusieurs  papillons  dont  les  ailes  se  pro- 
longent eu  une  sorte  de  longue  queue. 

—  Encycl.  Hist.  Il  y  eut  toujours  dans  l'an- 
cienne monarchie  des  pages  attachés  aux' 
grands,  et  cette  institution  n'était  pas  Sans 
analogie  avec  celle  des  écuyers,  que  l'exem- 
ple d'un  vaillant  chevalier  formait  aux  vertus 
chevaleresques.  «  C'est  un  bel  usage  de  notre 
nation,  dit  Montaigne,  qu'aux  bonnes  maisons 
nos  enfants  soient  reçus  pour  y  être  nourris 
et  élevés  pages,  comme  une  école  de  noblesse, 
et  est  discourtoisie,  dit-on,  et  injure  d'en  re- 
fuser à  un  gentilhomme.  »  Au  temps  de  la  féo- 
dalité, on  était  page  de  sept  à  quatorze  ans. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  on  était  mis  hors  de 
page.  C'était  une  époque  importante  dans  la 
vie,  et  la  religion  intervenait  pour  la  consa- 
crer. Le  gentilhomme  mis  hors  de  page  était 
présenté  a  l'autel  par  ses  père  et  mère,  qui, 
chacun  un  cierge  à  la  main,  allaient  à  l'of- 
frande. Le  prêtre  célébrant  prenait  sur  l'au- 
tel une  épée  et  une  ceinture,  qu'il  attachait 
au  côté  du  jeune  gentilhomme  après  les  avoir 
bénies.  Quelquefois  les  pages  étaient  chargés 
de  missions.  «  Par  l'usance  du  temps  passé, 
dit  Brantôme,  les  grands  envoyoient  leurs 
pages  en  messages,-  comme  on  fait  bien  au- 
jourd'hui, mais  alors  alloient  partout  et  par 
pays  et  à  cheval  ;  même  que- j'ai  ouï  dire  par 
nos  pères  qu'on  les  envoyoit  bien  souvent  en 
petites  ambassades  ;  car  en  dépêchant  un  page 
avec  un  cheval  et  une  pièce  d'argent,  on  en 
étoit  quitte.  »  Les  pages  rendaient  aux.  grands 
auxquels  ils  étaient  attachés  les  services  or- 
dinaires des  domestiques.  Ils  les  servaient  à 
table,  leur  versaient  à  boire,  les  accompa- 
gnaient dans  leurs  visites  ou  à  la  chasse. 

Quand  la  haute  noblesse  quitta  ses  châteaux 
pour  venir  vivre  à  la  cour,  l'usage  d'entre- 
tenir des  pages  se  perdit  peu  à  peu,  excepté 
chez  les  rois  et  les  princes  du  sang.  11  subsis- 
tait pourtant  encore  sous  Louis  XÏV,  témoin 
le  vers  suivant  de  La  Fontaine  : 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Le  duc  de  Chaumes ,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  à  Rome,  avait  douze  pages  à  sa 
suite,  ce  qui,  du  reste,  choquait  Saint-Simon. 

A  l'origine,  le  titre  et  les  fonctions  de  page 
étaient  loin  dlètre  bien  relevés.  «Jusqu'aux 
règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII,  dit  Fau- 
chet, il  semblait  être  seulement  donné  à  de 
viles  personnes,  commo  garçons  de  pied.  » 
De  là  vint  l'habitude,  pour  toute  personne 
d'un  peu  d'importance,  même  pour  des  gens 
de  robe  ou  de  finance,  de  donner  le  nom  de 
pages  à  de  simples  domestiques.  Un  des  amu- 
sements de  Panurge,  quand  il  ne  sait  que 
faire,  est  de  se  rendre  dans  la  grand'cour  du 
palais  et,  pendant  que  laquais  et  pages  jouent 
aux  dés,  de  couper  les  sangles  de  la  mule  de 
quelque  gros  conseiller.  Le  conseiller  sur- 
vient, met  le  pied  dans  l'étrier;  la  selle 
tourne,  et  voilà  mon  gros  homme  à  plat  ven- 
tre dans  la  boue,  criant  et  «  faisant  fouetter 
monsieur  le  page,  verd  comme  pré.  » 

Les  pages  du  roi  devaient  faire  preuve  de 
quatre  générations  paternelles  de  noblesse  ; 
ils  servaient  le  roi  et  la  reine  à  table,  les  es- 
cortaient dans  les  cérémonies,  remplissaient 
tous  les  services  à'enfants  d'honneur  de  la  fa- 
mille royale,  et,  à  l'armée,  servaient  d'aides 
de  camp  aux  aides  de  camp  du  roi.  Ils  avaient 
des  gouverneurs,  sous-gouverneurs  et  pré- 
cepteurs, etjrecevaient  une  éducation  qui  les 
préparait  aux  fonctions  civiles  et  militai- 
res. On  distinguait  les  pages  de  la  chambre, 
les  pages  de  la  grande  écurie  et  les  pages  de 
la  peute  écurie.  Deux  pages  de  la  chumbre 
entraient  le  matin  dans  la  chambre  du  roi, 
avec  les  officiers  de  la  chambre,  pour  pren- 
dre les  pantoufles  du  roi,  et,  le  soir,  ils  les 
lui  donnaient.  Ils  faisaient  de  même  quand  le 
roi  s'habillait  ou  se  déshabillait  au  jeu  de 
paume.  A  l'approche  de  la  nuit;  deux  pages 
de  la  chambre  se  tenaient  dans  1  antichambre 
du  roi,  et  lorsque  le  roi  sortait,  ils  le  précé- 
daient, portant  chacun  un  flambeau  de  cire 
blanche.  Quand  le  roi  montait  en  carrosse, 
les  pages  de  la  chambre  montaient  sur  le  de- 
vant du  carrosse,  à  côté  du  cocher.  Pendant 
les  chasses,  le  roi  était  accompagné  par  qua- 
tre pages  de  la  grande  écurie  et  six  de  la  pe- 
tite écurie  :  ils  portaient  les  fusils  du  roi.  Des 
pages  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie  ac- 
compagnaient aussi  les  dames  qui  suivaient 
les  chasses  royales  ;  ils  servaient  les  sei- 
gneurs et  les  dames  que  le  roi  invitait  à  table 
et  avaient  leur  place  et  leur  service  marqués. 
Dans  les  voyages  du  roi,  les  paires  portaient 
lès  couleurs  du  roi  ou  des  princes  auxquels 
ils  étaient  attachés.  Un  nœud  de  rubans  fran- 
gés, flottant  sur  l'épaule,  et  le  plumet  blanc 
qui  ornait  leur  chapeau  rendaient  très-élégant 
leur  costume,  qui  a  varié  suivant  les  modes 
et  les  temps. 

Au  milieu  de  la  licence  des  mœurs  de  la 
Régence  et  de  la  cour  de  Louis  XV,  les  pages 
devinrent  d'une  impudence  et  d'une  effronte- 
rie qui  est  restée  proverbiale.  Hardi  comme 
un  page,  disait-on  ;  les  chroniques  prétendent 
qu'ils  en  étaient  arrivés  à  effaroucher  la  pu- 
deur des  dames  et  des  filles  d'honneur  de  cette 
cour  si  peu  scrupuleuse. 

Napoléon  I«r,  fidèle  imitateur  des  mœurs  de 
l'ancienne    cour,  ressuscita  l'institution  des 
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pages.  Il  avait  les  siens,  particulièrement  at- 
tachés à  sa  personne;  l'impératrice  Joséphine 
et  après  elle  Marie-Louise  eurent  aussi  leurs 
pages.  Après  le  divorce,  l'empereur  força 
même  Joséphine,  à  qui  tout  ce  luxe  déplaisait, 
de  conserver  un  train  de  maison  dans  lequel 
les  pages  étaient  compris.  Il  écrivit  à  ce  sujet 
à  M"1»  d'Arnberg,  grande  maîtresse  du  palais 
de  l'impératrice  déchue,  «  qu'il  fallait  qu  on  se 
souvint  qu'elle  avait  été  sacrée,  que  tout  de- 
vait se  passer  loin  des  Tuileries  comme  fi 
l'on  y  était  encore,  qu'il  avait  oublié  les  page! 
dans  la  formation  de  sa  maison  et  qu'il  al- 
lait en  nommer  douze  1  »  Ce  qu'il  lit  en  effet. 

Louis  XVIII  et  Charles  X  ramenèrent  avec 
eux  les  payes  de  l'ancien  régime;  mais  Louis- 
Philippe,  roi  bourgeois,  ne  jugea  pas  h.  pro- 
pos de  continuer  la  tradition,  et  le  second  Em- 
pire n'osa  pas  la  faire  revivre. 

Les  pages  de  la  cour  de  Russie  sont  une 
création  de  Pierre  le  Grand.  L'auteur'  des 
Souvenirs'  d'un  page  de  l'empereur  Nicolas 
raconté  que  le  czar  Pierre,  i  interrogé  sur  la 
pensée  qui  présidait  a  cette  fantaisie,  répon- 
dit avec  ce  grand  sens  qu'il  avait  de  la  vie  : 
«  C'est  pour  en  faire  des  courtisans.  —  Mais 
»  vous  ne  pouvez  les  souffrir?  -7-  Oui,  mais 
»  mes  successeurs  en  auront  besoin.  Les  cour- 
»  tisan3  sont  pour  les  rois  ce  que  les  plumes 
»  sont  pour  les  oiseaux,  les  écailles  pour  les 
»  poissons  :  ils  amortissent  les  chocs.  Or,  je 
»  prévois  que  les  futurs  souverains  de  la  Kus- 
»  sie  auront  à  entendre  de  rudes  vérités.  » 

Pages  «lu  «lac  de  Vendôme  (t.ick),  vaude- 
ville en  un  acte  de  Gersin  etDieulafoy  (théâ- 
tre du  Vaudeville,  17  juin  1807).  Une  nouvelle 
de  Boccace,  arrangée  à  la  française,  en  a 
fourni  le  sujet.  Dans  Boccace,  le  mari,  qui 
soupçonne  un  de  ses  pages,  coupe  une  mèche 
de  cheveux  à  celui  qu'il  rencontre,  la  nuit, 
sortant  de  la  chambre  de  sa  femme;  mais  le 
rusé  fait  la  même  opération  à  tous  ses  cama- 
rades et  déjoue  ainsi  les  prévisions  de  son 
maître.  Dans  la  pièce  français*-',  le  duc  de 
Vendôme,  rencontrant  un  de  ses  pages  sous 
le  balcon  d'une  jeune  fille  qu'il  veut  mariera 
un  de  ses  amis,  lui  enlève  son  aiguillette  d'uni- 
forme, afin  de  le  reconnaître  le  lendemain. 
En  rentrant  au  logis,  l'espiègle  cachexies  ai- 
guillettes de  tous  les  pages,  et  Vendôme  ne 
peut  plus  savoir  quel  est  celui  qu'il  a  surpris 
au  tendre  rendez-vous.  Il  ordonne  aux  pages 
de  reparaître  avec  leurs  aiguillettes  sous 
peine  de  se  voir  licenciés;  le  coupable  con- 
çoit alors  un  nouveau  stratagème.  Il  vient 
trouver  le  duc,  lui  demanda  pour  un  de  ses 
frères  la  place  de  page  qui  sera  vacante  dans 
la  journée,  dès  qu'on  aura  découvert  l'auteur 
du  méfait,  et  Use  fait  remettre  une  aiguillette 
par  Vendôme,  qui  ne  se  méfie  de  rien.  A  la 
revue  qui  a  lieu  aussitôt,  tous  les  pages  re- 
paraissent ornés  du  signe  de  leurs  fonctions. 
Vendôme  devine  alors  quel  était  le  coupable, 
mais  il  rit  du  bon  tour  qu'on  lui  a  joué,  et  le 
page  épouse  son  amoureuse.  Cette  petite 
pièce,  arrangée  en  ballet,  a  été  jouée  a  l'O- 
péra en  1820. 

Page»  de  Loui»  XII  (les),  opéra-comique 
en  deux  actes,  paroles  de-Villeneuva  et  Bar- 
rière, musique  tle  M.  de  Flottow  (théâtre  de 
la  Renaissance,  février  1840).  La  musique  de 
'cet  ouvrage  a  paru  agréable,  et  on  a  surtout 
applaudi  un  morceau  d'ensemble  bien  réussi 
dans  la  scène  du  colin-maillard. 

Pnge  île  mudanic  Murllrorougli  (le),  opé- 
rette en  un  acte,  paroles  de  M.  Vierne,  mu- 
sique de  M,  Frédéric  Barbier  (Folies-Nou- 
velles, novembre  1858).  C'est  une  bluette  amu- 
sante, semée  de. quelques  mots  spirituels  et 
accompagnée  d'une  musique  piquante.  Le 
vieil  air  de  Marlborough  a  été  varié  par  fau- 
teur d'une  manière  originale. 

PAGE  s.  f.  (pa-je  —  lat.  pagina;  de  pagere, 
pangere,  fixer,  qui  se  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  paç,  lier;  grec,  pêguuô,  pègnumi; 
gothique  fahran;  allemand  fuheit,  fuugau;  an- 
glais to  fang ;  lithuanien  paszau;  russe  puau. 
Le  sens  propre  de  pagina  est  lame,  plaque, 
chose  que  Ion  fixe.  Festus  dit  autrement: 
Pagine  dictse,  quod  in  illis  versus  panguntur, 
id  est  figuntur  :  «  Les  pages  sont  ainsi  dites 
parce  que  les  ligues  d  écriture  y  sont  comme 
fixées.»  Delâtre  regarde  le  latin  pagina  comme 
le  féminin  tle  paginus,  diminutif  de  pagus,  as- 
semblage, qui  se  rattacherait,  du  reste,  à  la 
même,  racine  paç,  lier).  Côté  d'une  feuille 
écrite,  imprimée,  ou  qui  est  destinée  à  l'être  : 
Une  page  écrite.  Une  page  blanche.  Un  in-oc- 
tavo de  500  pages. 
Voyons  qui  de  nous  deux ,  plus  aisé  dans  ses  vers, 
Aura 'plus  tôt  rempli  ia  paye  et  le  revers. 

Boileau. 

—  Abusiv,  B'euillet  :  Déchirer  plusieurs  pa- 
ges d'un  livre. 

—  Par  ext.  Ce  qui  est  écrit  ou  imprimé 
dans  une  page  :  Ecrire  une  page.  Passer  une 
page  en  lisant.  Lire  couramment  une  page  de 
musique.  Deux  ou  trois  pages  auraient  suffi 
pour  la  vérité,  les  passions  firent  des  livres. 
(Fonten.)  Ce  n'est  pas  au  courant  de  la  plume 
que  l'on  fait  une  -belle  page.  (Didcr.)  La  criti- 
que est  une  chose  bien  commode  ;  on  attaque 
avec  un  mot,  il  faut  des  pages  pour  se  défen- 
dre. (J.-J.  Ruuss.)  Qhl  qu'une  page  pleine 
dans  tes  livres  est  rare,  et  que  peu  de  gens  sont 
capables  d'en  écrire  dix  sans  sottises.'  (P.-L. 
Courier.)    • 

Mieux  vaut  un  trait  d'amour, 
Que  quatre  payes  de  louanges. 

La  Fontaine. 
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—  Fig.  Fait,  action,  époque,  événement, 
considérés  par  rapport  à  dautres  qui  t'ont 
précédé  et  suivi  :  Les  pages  de  noire  histoire 
nationale.  Les  pages  de  la  vie  d'un  sage  ne 
sont  pas  toutes  remplies.  Toutes  les  pages  de 
notre  histoire  sont  ensanglantées,  ou  par  des 
massacres  religieux,  ou  par  des  assassinats  ju- 
diciaires. (M">c  de  Staël.) 

Ah  î  grâce  aux  passions  que  mon  cœur  se  retranche, 
Puisse  toute  ma  vie  être  une  page  blanche  ! 

Lamartine. 
Eh!  que  connaissez-vous  encor  des  temps  anciens? 
Quelques  pnges  vers  nous  il  peine  sont  venues; 
Les  vieux  siôcies  sont  pleins  de  landes  inconnues. 

Barthélémy. 

Il  Partie  ou  point  de  vue  d'un  objet  présenté 
dans  son  ensemble  sous  la  ligure  d'un  livre  : 
Le  nom  de  Dieu  est  écrit  sur  toutes  les  pages 
du  livre  de  ta  nature.  (J.-J.  Rotiss.) 

—  Typogr.  Mettre  en  pages,  Former  des  pa- 
ges de  la  longueur  voulue  avec  des  paquets 
de  composition.  Il  Metteur  en  pages,  Ouvrier 
compositeur  chargé  de  la  mise  en  pages.  Il 
Page  longue,  Celle  dont  la  ligne  de  pied  est 
remplacée  par  une  ligne  de  matière,  et  qui  a, 
par  conséquent,  une  ligne  de  plus  que  les  au- 
tres. Il  Page  courte,  Celle  qui  a  une  ligne  de 
moins  que  les  autres.  Il  Commencer  en  page  un 
livre,  un  chapitre,  un  chant,  Les  reporter  en 
tête  de  la  page  suivante,  il  Commença'  en  belle 
page,  Reporter  la  composition  en  tête  du  recto 
suivant,  il  Etre  page  blanche.  Etre  innocent 
de  ce  qui  s'est  fait,  n'y  avoir  pris  aucune  part. 
S'emploie  le  plus  souvent  avec  la  négation. 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  paquels  de 
quatre  à  cinq  feuilles  de  papier,  qui,  en  sé- 
chant à  l'étendoir,  se  collent  ensemble  en  for- 
mant des  espèces  de  cartons. 

—  Agrie.  Premier  bouton  qui  sort  du  bour- 
geon d  une  vigne. 

—  Bot.  Chacune  des  faces  d'une  feuille 
plane. 

—  Encycl.  Typogr.  Mise  en  pages.  V.  mise. 

Pages  intimes,  poésies  de  M.  Eugène  Ma- 
nuel (1806,  in-is).  L'élégant  poète  du  drame 
de  l'Ouvrier  a  débuté  par  ce  petit  volume  de 
vers  pleins  de  fraîcheur  et  de  sentiment.  «Ja- 
mais titre  ne  fut  mieux  choisi,  dit  M.  E.  Caro  ; 
tout  ce  qui  fuit  la  vie  intérieure,  les  rêves 
confus  de  la  vingtième  année,  les  généreuses 
chimères,  les  doutes  sérieux  et  virils,  les  in- 
quiétudes, les  tristesses  d'une  âme  qui  a  beau- 
coup espéré  et  quij  de  bonne  heure,  a  senti 
les  lacunes  de  l'existence  la  mieux  remplie; 
les  amitiés,  l'amour,  les  joies  honnêtes  et  les 
douleurs  ressenties  en  commun  par  deux 
cœurs  associés  à  la  même  destinée,  tout  cela 
se  retrouve  dans  ce  petit  livre.  »  L'Auîs  au 
lecteur  mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  donne 
une  idée  gracieuse  de  la  mauière  du  poëte  : 

Sous  la  mousse  et  sous  les  roseaux, 
L'avei-vous  parfois  rencontrée, 
La  petite  source  ignorée. 
Connue  à  peine  des  oiseaux  ? 
De  ses  invisibles  réseaux 
Nul  ne  suit  la  trace  azurée, 
Nul  ne  s'informe  où  vont  ses  eaux 
Dans  la  forêt  désaltérée. 
Longtemps  elle  court  sans  dessein; 
Un  jour,  on  lui  creuse  un  bassin  : 
Lecteur,  vous  achevez  l'histoire! 
A  travers  bois,  ma  source  fuit; 
Elle  est  humble  et  fait  peu  de  bruit; 
Mais  elle  est  pure  ;  on  peut  y  boire. 

La  poésie  de  M.  Manuel  est  remarquable 
par  sa  simplicité  et  son  naturel;  sa  touclie  est 
facile  et  il  rencontre  çà  et  là  des  inspirations 
heureuses.  Parmi  les  meilleures  pièces,  nous 
citerons  V Ame  absente,  le  Soufflet,  Mytholo- 
gie, Immaculée,  le  Hosier,  Déménagement,  le 
Berceau,  la  Veillée  du  médecin,  véritables  poé- 
sies intimes,  poésies  d'intérieur  et  de  coin  du 
feu,  comme  on  aime  à  en  lire  et  même  à  en 
faire,  entre  sa  femme  et  le  berceau  de  son 
enfant. 

PAGE  (Théogène-François),  marin  français, 
né  en  1807,  mort  à  Auteuil  en  1867.  Admis  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1825,  il  entra  ensuite 
dans  la  marine,  devint  enseigne  en  1830,  lieu- 
tenant en  1836,  capitaine  de  vaisseau  en  1845, 
commissaire  du  gouvernement  français  à 
Taîti  (1848),  commandant  de  la  division  fran- 
çaise en  Océanie  et  contre-amiral  en  1858. 
Appelé,  peu  après,  à  un  commandement  dans 
les  mers  de  la  Chine,  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  Charner,  M.  Page  se  distingua  parti- 
culièrement, au  commencement  de  1801,  en 
Cochinchine,  reconnut  le  Cambodge  au-dessus 
de  Saïgon,  détruisit  les  obstacles  élevés  sur 
ses  rives  et  battit  à  plusieurs  reprises  les  An- 
namites. 11  reçut,  le  10  août  de  la  même  an- 
née, le  grade  de  vice-amiral,  devint  à  son  re- 
tour en  France  préfet  maritime  de  Rochefort, 
puis  fut  nommé  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté. 

PAGE  (Richard),  marin  américain,  né  en 
Virginie  vers  1813.  Dès  l'âge  de  douze  ans, 
il  entra  dans  la  marine  et  lut  nommé  lieute- 
nant en  1834.  Après  avoir  fait  diverses  croi- 
sières dans  la  mer  des  Indes,  dans  la  Médi- 
terranée, puis  dans  le  Pacifique  lors  de  la 
guerre  des  Etats-Unis  avec  le  Mexique  (1847- 
1849),  Page  obtint  le  grade  de  capitaine  et 
fut  attaché  comme  inspecteur  d'artillerie  à 
l'arsenal  de  Norfolk.  Il  était  surintendant  de 
cet  arsenal  lorsque  éclata  la  guerre  civile  en- 
tre les  Etats  du  Nord  et  ceux,  du  Sud.  Page 
donna  alors  sa  démission  et,  à  l'exemple  de 
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son  cousin  le  général  Lee,  il  se  rangea  parmi 
les  partisans  de  la  séparation  et  de  l'escla- 
vage (1860).  Peu  après,  il  fut  chargé  de  faire 
exécuter  des  travaux  pour  empêcher  les  fé- 
déraux de  pénétrer  dans  la  rade  de  Norfolk  et 
reçut  le  commandement  d'un  navire.de  la  ma- 
rine confédérée  (1861).  En  1863,  il  exécuta  des 
travaux  de  défense  à  Charleston  et  à  Mobile, 
reçut  le  grade  de  brigadier  général  et  défen- 
dit le  fortMorgan  contre  une  attaque  des  fédé- 
raux. Fait  prisonnier  avec  la  garnison,  Page 
fut  conduit  à  la  Nouvelle-Orléans,  puis  rendu 
à  la  liberté  à  la  suite  d'un  échange.  Après  la 
-défaite  complète  de  son  parti,  il  est  rentré 
dans  la  vie  privée. 

PAGEAU  s.  m.  (pa-jo).  Ichthyol.  V.  pagel. 

PAGEAU  (René),  jurisconsulte  français, 
mort  à  Bagneux,  près  de  Paris,  en  1683.  Il 
devint  avocat  au  parlement  de  Paris  et  acquit, 
après  Kourcroy,  la  réputation  du  plus  élo- 
quent orateur  judiciaire  de  son  temps.  «  Pa- 
geau  remplaça,  dit  Foisset,  le  luxe  des  figu- 
res par  un  style  égal,  plein  de  justesse  et  de 
netteté,  emprunta  peu  d'ornements  des  an- 
ciens et  se  distingua  surtout  par  une  heureuse 
facilité  dans  la  disposition  des  faits,  par  un 
langage  naturel  et  abondant  et  par  une  raison 
douce  et  insinuante,  que  secondait  un  exté- 
rieur avantageux.  >  On  n'a  de  lui  qu'un  Dis- 
cours prononcé  à  la  présentation  des  lettres  de 
provision  du  chancelier  Leletlier  (Paris,  1867). 

PAGEL  s.  m.  (pa-jèl  —  lat.  pagellus,  dimin. 
de  pagrus,  pagre).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
sparoïdes,  formé  aux  dépens  des  spares,  et 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  dont  six 
vivent  dans  nos  mers  :  Le  pagel  commun  est 
très-répandu  dans  la  Méditerranée.  (V.  Meu- 
nier.) il  On  dit  aussi  pageau,  pagau,  pageur 
et  pagiîllb  s.  f. 

—  Encycl.  Les  pagels  ont  pour  caractères 

firincipaux  :  un  museau  pointu  et  avancé,  qui 
eur  donne  une  physionomie  toute  particu- 
lière; les  dents  antérieures  toutes  en  velours 
ou  en  cardes  plus  ou  moins  fines;  les  molaires 
assez  petites,  sur  deux  ou  plusieurs  rangs; 
le  préopercule  non  dentelé;  l'opercule  dé- 
pourvu d'épines  ;  te  corps  ovale  et  légèrement 
comprimé;  la  nageoire  dorsale  unique,  épi- 
neuse et  dépourvue  d'écaillés.  Ce  genre  a 
beaucoup  d'aftinités  avec  les  pagres  et  a  été 
souvent  confondu  avec  ceux-ci  ;  il  comprend 
une  douzaine  d'espèces,  dont  les  unes  vivent 
constamment  près  des  côtes,»  tandis  que  les 
autres  s'en  approchent  seulement  vers  le  prin- 
temps, pour  regagner  le  large  au  commen- 
cement de  l'hiver.  Les  pagels  vivent  en  trou- 
pes plus  ou  inoins  nombreuses  et  se  nourris- 
sent de  petits  poissons  et  de  mollusques!  Leur 
pêche  est  souvent  abondante,  et  leur  chair 
fort  estimée. 

Le  pagel  commun  ou  érythrin  atteint  la 
longueur  de  om,30  à  0<n,4tf  ;  il  a  le  corp3  ovale, 
allongé,  légèrement  comprimé  et  un  peu  ré- 
tréci vers  la  queue;  les  nageoires  pectorales 
étroites  et  en  forme  de  faux,  les  ventrales 
triangulaires  et  assez  développées;  la  caudale 
profondément  fourchue.  Sa  couleur  est  d'un 
beau  rouge  carmin,  passant  au  rose  sur  les 
côtés  et  prenant  des  reflets  argentés  sous  le 
ventre.  Il  parait,  d'après  Rondelet,  que  ces 
brillantes  couleurs  s  effacent  avec  l'âge,  et 
que  les  teintes  deviennent  de  plus  en  plus 
blanchâtres;  aussi  a-t-on  souvent  rapporté  à 
d'autres  espèces  des  individus  très-vieux;  les 
anciens  croyaient  même  qu'il  y  avait  là  une 
véritable  métamorphose. 

Le  pagel  est  abondamment  répandu  dans 
la  Méditerranée;  ses  habitudes  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  pagres;  il  est  très-vo- 
race  et  se  nourrit  des  jeunes  poissons  qui  pul- 
lulent près  des  côtes,  ainsi  que  de  crabes  et 
de  moules,  dont  il  broie  facilement  le  test  en- 
tre ses  molaires  fortes  et  arrondies.  En  hiver, 
il  reste  caché  dans  la  vase  et  ne  s'approche 
du  rivage  que  vers  le  printemps,  pour  y  dé- 
poser ou  y  féconder  ses  œufs,  o  On  a  égale- 
ment écrit,  dit  A.  Guichenot,  que  dans  le 
temps  du  frai  on  ne  rencontrait  que  des  pa- 
gels pleins  d'œufs,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'y  avait  pas  de  mâles  parmi  ces  poissons. 
Quelques  auteurs  font  remarquer  que  cette 
erreur  doit  être  fondée  sur  ce  que,  dans  l'es- 
pèce du  pagel,  comme  dans  plusieurs  autres 
espèces  de  poissons,. le  nombre  des  inàles  est 
inférieur  à  celui  de3  femelles,  et  que  d'ail- 
leurs ces  mêmes  femelles  sont  forcées,  pour 
se  débarrasser  de  leurs  œufs,  de  s'approcher 
des  rivages  plus  que  les  mâles  et  de  séjour- 
ner auprès  des  cotes  plus  constamment  que 
ces  derniers.  »  La  chair  de  ce  poisson  est 
blanche  et  agréable  au  goût,  lorsqu'il  a  vécu 
dans  des  eaux  qui  lui  Sont  favorables;  elle 
est  nourrissante,  facile  h.  digérer  et  passe 
même  pour  être  un  peu  laxative;  elle  est 
meilleure  en  hiver  qu'en  été  ;  dans  tous  les 
cas,  c'est  un  mets  fort  estimé. 

Le  pagel  acarne  se  distingue  facilement  du 
précédent  par  son  museau  beaucoup  plus  ob- 
tus, ses  molaires  disposées  sur  deux  rangs 
seulement,  son  corps  beaucoup  plus  allongé 
et  un  peu  plus  arrondi,  enfin  par  sa  couleur 
générale  d'un  rougeâtre  argenté,  avec  une 
tache  d'un  rouge  brun  foncé  dans  l'aisselle  de 
la  pcotorale.  11  vit  par  troupes  dans  les  mê- 
mes localités  que  le  pagel  commun,  avec  le- 
quel il  se  trouve  souvent  en  société  ;  on  vend 
les  deux  espèces,  sur  les  marchés  d'Italie, 
sous  le  nom  commun  de  fragolino;  il  se  tient 
assez  près  des  côtes,  et  le  printemps  est  la 
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Saison  la  plus  favorable  à  sa  pèche.  Sa  chair 
est  assez  agréable  au  goût. 

Nous  citerons  encore  le  pagel  à  museau 
court,  long  de  0™,15  environ,  argenté  et  rayé 
de  brun,  qui  habite  la  Méditerranée  ;  le  pagel 
lithognathe,  à  maxillaires  pierreux  et  à  corps 
allongé,  d'un  vert  noirâtre  à  renets  argentés, 
qui  vit  au  Cap  de  Bonne- Espérance  ;  le  pagel 
à  plume  et  le  pagel  à  tuyau,  qui  habitent  les 
mers  de  l'Amérique  centrale;  enfin  le  morme 
ou  moi-myre  et  le  rousseau.  V,  ces  mots. 

PAGELLE  s.  f.  (pa-jè-le  —  rad.  pagel). 
Ichthyol.  V.  pàqel.  il  Pagelle  mormyre,  Syn. 
de  MORME. 

PAGELLO  (Guillaume),  administrateur  ita- 
lien qui  vivait  au  xve  siècle.  C'était  un  gentil- 
homme de  Vicence,  qui  devint  secrétaire  du 
pape  Paul  II,  préfet  de  Bologne  (M68),  et  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  de  l'empereur 
Frédéric  II.  On  a  de  lui,  entre  autres  opus- 
cules :  Laudatio  in  funere  illustris  ûartholo- 
mxi  Colei,  exercitus  Venetorum  imperatoris 
(Vicence,  1477),  et  divers  Discours. 

PAGEÏSSTECHER  (Alexandre-Arnold),  juris- 
consulte hollandais,  né  à  Bentheim  en  1659, 
mort  à  Groningue  en  1716.  Il  professa  suc- 
cessivement l'éloquence  à  Steinfurt,  la  philo- 
sophie à  Duisbourg  (1687),  le  droit  à  Gronin- 
gue (1694).  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  aussi  obscènes  que 
burlesques.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Ir- 
nerius  injuria  vapulans  (Duisbourg,  1691, 
in-4°)  ;  Crux  jurisconsultorum  iergemina  (Gro- 
ningue, 1695,  in-4»)  ;  De  scopo  et  fine  matri- 
monii  (Francfort,  Î697);  De  jure  virginum 
(Brème,  1709)  ;  De  jure  venlris  neenon  de  cor- 
nubus  et  cornulis  (Brème,  1714),  etc.  —  Son 
lils,  Jean  Frédéric-Guillaume  Pagenstecher, 
né  en  1686,  mort  en  1746,  enseigna  le  droit  à 
Steinfurt,  puis  à  Harderwyck  et  publia,  entre 
autres  ouvrages  :  De  jure  sanctorum  (Mar- 
bourg,  1707)  ;  Libellus  de  barba  (Marbourg, 
1708);  Jnrisprudentia  polemica  (HarderwycK, 
1724)  ;  Select»  juris  quxstiones  (Harderwyck, 
1730).  —  Le  frère  du  précédent,  Henri-Théo- 
dore Pagenstecher,  né  en  1696,  mort  en  1752, 
enseigna  la  jurisprudence  à  Hamm,  à  Duis- 
bourg et  fit  paraître  quelques  écrits. 

PAGF.R   (Romain  Dupin-),  poète  français. 

V.  DuriN-PAGKR. 

PAGES  (Jean),  historien  français,  né  à 
Amiens  en  1655,  mort  dans  la  même  ville  en 
1723.  Il  exerça  la  profession  de  marchand  mer- 
cier" et  fut  élu  consul  d'Amiens  en  1706.  Outre 
divers  ouvrages  restés  manuscrits,  il  a  laissé 
un  travail  qui  lui  a  coûté  de  longues  recher- 
ches et  qui  a  paru  sous  le  titre  de  :  Manus- 
crits de  Payés,  marchand  d'Amiens,  sur  Amiens 
et  la  Picardie,  mis  en  ordre  par  Louis  Douchet 
(Amiens,  1856-1859,  4  vol.in-18). 

PAGES  (François-Xavier),  poète,  romancier 
et  infatigable  compilateur  français,  né  à  Au- 
rillac  en  1745,  mort  pauvre  et  obscur  à  Paris 
en  1802.  Il  a  publié  en  1793  :  la  France  répu- 
blicaine, poème  en  dix  chants.  Son  ouvrage 
le  plus  important,  et  qui  n'est  cependant 
qu'une  méchante  rapsodie,  est  l' Histoire  se- 
crète de  la  Ilévolution  française  (1796-1802, 
7  vol.  in-8°).  Citons  encore  de  Jui  :  Tableaux 
historiques  de  la  Ilévolution  française  (t79l- 
1804,  3  vol.  in-S°);  Mes  souvenirs  ou  Choix  de 
lectures  (1798,  2  vol.  in-18);  Cours  d'études 
encyclopédiques  (1799,6  vol.  in-8°),  etc.  Il  a 
publié  aussi  plusieurs  romans  fort  médiocres. 

PAGES  (Pierre-Marie-François,  vicomte  de), 
marin  français,  né  à  Toulouse  en  1748,  mort  à 
Saint-Domingue  en  1793.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  entra  dans  la  marine,  reçut  le  grade 
d'enseigne  et  résolut  d'explorer  les  mers  de 
l'Inde,  puis  de  chercher  un  passage  par  le 
pôle  nord.  En  1767,  il  partit  de  Saint-Domin- 
gue pour  la  Louisiane,  remonta  le  Mississipi, 
traversa  le  Texas,  le  Mexique,  s'embarqua  à 
Acapulco,  gagna  Manille,  mais,  n'ayant  pu 
trouver  à  prendre  passage  sur  un  bâtiment 
en  partance  pour  la  Chine,  il  continua  son 
voyage  par  l'Inde  et,  après  avoir  visité  Bom- 
bay, Bassora,  Damas,  le  Liban,  il  arriva  à 
Marseille  à  la  fin  de  1771,  ayant  fait  le  tour 
du  monde,  mais  sans  avoir  mis  à  exécution  te 
projet  qu'il  avait  formé  avant  son  départ. 
Deux  ans  plus  tard,  Pages  fut  attaché  à  l'ex- 
pédition envoyée  dans  les  terres  australes  sous 
les  ordres  de  Kerguelen.  En  1776,  il  partit  de 
Hollande  pour  le  Spitzberg  à  bord  d'un  balei- 
nier, arriva  jusqu'à  80°  30'  de  latit.  N.  et  revint 
à  Amsterdam  après  avoir  été,  à  deux  reprises, 
pris  dans  les  glaces.  Quelque  temps  après,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  fut 
nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  prit  sa  retraite  en  1782  et  se  retira  à 
Saint-Domingue,  où  il  fut  égorgé  lors  de  la  ré- 
volte des  esclaves.  Outre  des  mémoires,  on 
a  de  lui  :  Voyages  autour  du  monde  et  vers  les 
deux  pôles  par  terre  et  par  mer  pendant  les 
années  1767-1776  (Paris,  1782,  2  vol.  in-s»), 
ouvrage  intéressant,  qui  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs langues. 

PAGES  (Etienne),  prêtre  et  théologien  ca- 
tholique, né  à  Urcize  (Cantal)  en  1763,  mort 
en  1841.  Il  fit  ses  études  théologiques  au  sé- 
minaire du  Puy,  puis  y  devint  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  en  1789.  Lors- 
que le  culte  fut  rétabli,  il  fut  nommé  curé  de 
Saint-Bonaventure  à  Lyon  et  occupa  dans 
cette  ville  une  chaire  de  théologie  morale. 
Ayant  été  mis  en  possession,  par  un  de  ses 
amis,  d'un  opuscule  dû  à  la  plume  d'un  sulpi- 
cien  nommé  l'abbé  Labrunie  et  rehiiifuu  prêt 
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de  commerce,  il  le  publia  sous  le  titre  de  Dis- 
sertation sur  le  prêt.  Cet  ouvrage,  que  l'abbé 
Pages  s'était  contenté  de  publier  sans  modi- 
fication aucune,  fit  quelque  bruit,  provoqua 
une  polémique  ardente  et  fut  notamment  com- 
battu par  l'abbé  Villecourt,  alors  aumônier  de 
l'hospice  de  la  Charité.  La  discussion  ne  tarda 
point  à  prendre  un  ton  assez  violent,  et  l'abbé 
Pages,  excité  par  l'acharnement  de  ses  con- 
tradicteurs, réimprima  plusieurs  fois  son  opus- 
cule en  y  ajoutant  des  considérations  qui 
étaient  de  lui.  En  1838,  il  en  était  à  la  cin- 
quième édition  et  avait  fait  de  la  Dissertation 
sur  le  prêt  à  intérêt  un  véritable  volume,  dans 
lequel  ses  adversaires  étaient  fort  lestement 
traités.  C'est  alors  que  ses  supérieurs  hiérar- 
chiques, les  évêques  de  Belley  et  du  Puy, 
Mil.  Dévie  et  de  Bonaid,  puis  l'archevêque 
de  Lyon,  intervinrent  et  blâmeront  sa  con- 
duite. L'abbé  Pages  répondit  à  ce  dernier 
comme  il  avait  répondu  à  ses  premiers  con- 
tradicteurs. Cependant  l'affaire,  dont  on  com- 
mençait à  parler  dans  la  presse  libérale,  en 
resta  là  et  bientôt  tout  ce  bruit  s'apaisa. 

L'abbé  Pages  était  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Lyon  lorsqu'il  mourut. 

PAGES  DE  L'ARIÉGE  (Jean-Pierre,  homme 
politique  français,  né  k  Seix  (Ariége)  en  1784 
mort  vers  1854.  Lorsqu'il  eut  achevé  son 
droit,  il  se  fit  inscrire  à  vingt  ans  au  tableau 
de  l'ordre  des  avocats  à  Toulouse,  devint,  peu 
après,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
inscriptions  de  cette  ville,  fut  nommé  en  1811 
procureur  impérial  à  Saint-Girons,  se  démit 
de  ses  fonctions  lors  de  la  seconde  entrée  des 
Bourbons  et  se  vit,  pendant  quelque  temps, 
persécuté  pour  ses  opinions  libérales.  Après 
avoir  été  interné  à  Angoulême,  il  se  rendit  à 
Paris,  entra  en  relation  avec  les  principaux 
membres  de  l'opposition,  La  Fayette,  Benja- 
min Constant,  Laffitte,  collabora  au  Consti- 
tution?^, à  la  Minerve,  à  la  Renommée,  au 
•  Courrier  français,  à  la  France  chrétienne,  et 
eut,  de  îsts  à'  1819,  la  direction  littéraire  de 
l'Encyclopédie  moderne.  En  1827,  Pages  de 
l' Ariége  retourna  à  Toulouse,  où  il  fonda  la 
France  méridionale,  journal  dans  lequel  il  fit 
une  guerre  des  plus  vives  au  gouvernement 
de  Charles  X.  Après  la  chute  de  ce  prince,  le 
collège  électoral  de  Saint-Girons  1  envoya  à 
la  Chambre  des  députés  et  le  réélut  jusqu'en 
1842.  Il  continua  a  se  montrer  partisan  dé- 
claré des  idées  libérales,  combattit  les  mau- 
vaises tendances  du  gouvernement  à  la  tri- 
bune, dans  le  l'emps,  puis  fonda  la  Patrie, 
alors  l'organe  du  soir  de  l'opposition.  De  1842 
à  1847,  Pages  vécut  dans  la  vie  privée.  A 
cette  dernière  date,  il  alla  siéger  de  nouveau 
àlaChambre  des  députés,  où  il  représenta  les 
électeurs  de  Toulouse,  et  figura  parmi  les 
membres  de  l'opposition  avancée.  Lors  des 
élections  de  la  Constituante,  après  la  procla- 
mation de  la  République  eu  1848,  il  devint  un 
des  représentants  élus  dans  la  Haute-Garonne, 
fit  partie  du  comité  de  constitution  et  rentra 
complètement,  en  1849,  dans  la  vie  privée. 
Indépendamment  d'articles  dans  les  journaux 
et  dans  le  Dictionnaire  de  ta  conversation,  de 
quelques  mémoires  archéologiques  et  de  bro- 
chures politiques,  on  lui  doit  :  Pri?icipes  gé- 
néraux du  droit  politique  (Paris,  1817,  iu-so)  ; 
De  la  responsabilité  ministérielle  (Paris,  1818)  ; 
Nouveau  manuel  des  notaires  (Paris,  1818-1822); 
De  la  censure  (Paris,  1827,  in-S")  ;  Histoire  de 
l'Assemblée  constituante  (1821),  dans  les  Fas- 
tes civils  de  la  France. 

PAGES  (Garmier-)  ,  homme  politique'  fran- 
çais. V.  Garnier-Pagès. 

PAGÉSIE  s.  f.  (pa-jé-zî  —  du  lat.  pagus, 
bourg ,  village).  Féod.  Tellement  roturier  k 
cens,  rente  ou  champart;  redevance  due 
pour  un  téneinent  de  cette  nature.  Il  Tcnure 
en  usage  dans  quelques  provinces  ,  et  qui. 
rendait  tous  les  tenanciers  solidaires  pour  le 
cens.  Il  Action  solidaire  exercée  en  Auvergne 
sur  les  censitaires  appelés  copaginaires.  Il 
Syn.  d'EMPHYTÉosE ,  dans  certaines  coutu- 
mes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
personnées,  tribu  desgérardiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  la  Loui- 
siane. 

—  Encycl.  Féod.  On  appelait  pagésie,  dans 
les  provinces  d'Auvergne  ,  du  Rouergue ,  du 
Limousin  ,  du  Forez  ,  du  Bourbonnais  et  du 
Velay,  un  ténement  tenu  en  villenage,  c'est- 
à-dire  un  ténement  roturier  qui  était  tenu  à 
une  rente  ou  champart  ;  ce  mot  désignait 
aussi  toute  redevance  due  pour  le  ténement. 
Enfin,  il  servait  parfois  à  exprimer  l'indivisi- 
bilité du  cens  ou  autre  charge  qui  était  due 
solidairement  par  tous  les  cotenanciers  du 
ténement. 

On  nommait  pagenses  ou  pagesii  les  habi- 
tants d'un  pays  qui  étaient  tenanciers  d'un 
ténement,  et  on  appelait  pagesia  uu  téne- 
ment roturier,  tenu  à  cens  par  plusieurs  co- 
tenanciers. 

Dans  son  glossaire ,  Du  Cange  explique  le 
mot  pagesia  par  tenementum  pagesium,  quod 
apud  nos  villenagium  dicitur,  et  il  cite  plu- 
sieurs chartes  du  xiv«  siècle  où  pagésie  est 
synonyme  de  ténement.  D'après  une  charte 
de  1261  ,  pagésie  était  synonyme  d'emphy- 
téose  :  Dederunt ,  concesserunt  in  perpétuant 
emphyteosim  seu  pagesiam.  Du  Cange  dit  en- 
core que  tenir  en  pagésie  équivaut,  à  peu  de 
chose  près,  à  tenir  en  villenage  ou  h  cens. 

Si  l'on  a  employé  le  terme  de  pagésie  pour 
exprimer  la  solidarité   et   l'indivisibilité  du 
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cens,  c'est  que,  dans  toutes  les  provinces  où 
Cette  expression  était  usitée,  le  cens  était 
ordinairement  imposé  in  globo,  sur  la  totalité 
de  la  pagésie  ou  tellement,  et  non  point  divisé 
par  chacune  des  parties  de  la  pagésie  sous 
forme  de  menu  cens. 

Kn  parlant  de  la  solidarité  du  cens  imposé 
sur  tout  un  t'-nement,  Henrys  dit  qu'on  l'ap- 
pelait vulgairement  abosine,  et  qu'on  la  dési- 
gnait en  Auvergne  sous  le  nom  d'apagésie, 
parce  que  le  cens  portait  le  plus  souvent  sur 
tout  un.  village.  Il  emploie  plusieurs  fois  le 
mot  apagësie  comme  synonyme  du  mot  abo- 
sine. Mais  M.  Boucher  d'Argis  fait  observer 
qu'on  doit  dire  pagésie  et  non  point  apa- 
gésie ,  puisque,  d'après  Galland,  la  pagésie 
signifie  une  tenure  à  la  charge  d  un  cens  so- 
lidaire. 

PAGET,  baie  des  Etats-Unis,  territoire  de 
l'Orégon  ;  elle  est  étroite,  mais  très-profonde. 
Elle  est  parsemée  d'îles  et  entourée  de  hautes 
montagnes. 

PAGET  (William  ,  baron) ,  homme  d'Etat 
anglais,  né  à.  Londres  en  1506,  mort  en  1503. 
Fils  d'un  pauvre  huissier,  il  dut  à  la  géné- 
reuse protection  de  l'èvèque  Gard'mer  de 
faire  ses  études  à  Cambridge ,  puis  à  Paris, 
fut  chargé  d'une  mission  près  de  la  cour  de 
France  (1530),  et  s'en  acquitta  avec  une  ha- 
bileté qui  lui  valut  d'être  successivement 
nommé,  par  Henri  VIII,  clerc  du  cachet, 
clerc  du  conseil  et  du  sceau  privé  ,  greffier 
du  Parlement,  ambassadeur  en  France,  se- 
crétaire d'Etat  et  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. Après  la  mort  de  ce  prince,  Paget, 
qui  avait  alors  une  grande  influence  dans  les 
affaires  de  l'Etat,  prit  beaucoup  de  part  aux 
événements  du  règne  d'Edouard  VI.  Ii  con- 
tribua à  faire  noftnner  président  du  conseil 
lord  Hartford,  se  rendit  en  ambassade  auprès 
de  Charles -Quint  pour  l'engager  à  s'allier 
avec  l'Angleterre  contre  la  France  (  1549) , 
reçut  a  son  retour  le  titre  de  baron  avec  un 
siège  à  la  Chambre  des  lords  (1550),  aida  son 
ami  Cranmer  a  réaliser  les  importantes  ré- 
formes que  celui  -  ci  avait  été  chargé  d'opé- 
rer, puis  se  vit  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
duc  de  Somerset,  enfermé  à  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  privé  de  tous  ses  emplois  et  condamné 
à  6,000  livres  sterling  d'amende  (1551).  Mais 
à  l'avènement  de  la  reine  Marie  il  recouvra 
les  fonctions  qu'il  avait  perdues,  prit  de  nou- 
veau une  grande  part  aux  affaires,  fut  un  des 
membres  du  conseil  qui  engagèrent  cette 
princesse  a  se  marier  avec  l'infant  Philippe, 
et  rentra  dans  la  vie  privée  lorsque  Elisabeth 
monta  sur  le  trône  (1558). 

PAGET  (Eusebius) ,  théologien  anglais  ,.né 
àCraufurd  vers  1542,  mort  à  Londres  en  1617. 
Il  était  pasteur  lorsqu'il  fut  interdit,  en  1573, 
pour  cause  de  non-conformisme.  Par  la  suite, 
en  1604,  il  devint  recteur  de  Sainte-Anne,  à 
Londres.  Il  a  laissé,  entre  autres  écries  :  The 
llistory  of  the  Bible  briefly  collected ,  plu- 
sieurs fois  rééditée ,  et  une  traduction  de 
l'Harmonie  des  Evangiles  de  Calvin  (1534). 

PAGET  (Ephraïm) ,  théologien  anglais  ,  fils 
du  précédent,  né  en  1575,  mortaDeptford  en 
lé47.  Il  apprit  quinze  ou  seize  langues ,  tant 
anciennes  que  modernes ,  obtint  à  Londres 
un  bénéfice  que  sa  fidélité  à  la  cause  royale 
lui  lit  perdre  ,  et  attaqua  avec  beaucoup  de 
vigueur  les  indépendants,  lesbaptistes  et  au- 
tres sectaires.  Paget  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  les  suivants  ont  été  longtemps 
recherchés  pour  leur  singularité  :  Christia- 
■nograpldu  (Londres,  1635,  in-4o)  t  tableau  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  séparées 
de  la  cour  de  Rome;  H&resioyraphia  (Lon- 
dres, 1645,  in-4»),  où.  il  décrit  les  hérésies  du 
temps  où  il  vivait. 

PAGET  (Henri-William,  lord),  comte  d'Ux- 
bridge,  marquis  d'Anglesey,  général  anglais, 
né  en  1768,  mort  en  1854.  Il  descendait  de 
William,  baron  Paget,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  fut  appelé  à  la  pairie  héré- 
ditaire en  1550.  En  1793,  Henri-William  leva 
à  ses  frais  un  régiment  d'infanterie  qu'il  con- 
duisit en  Flandre,  où  était  le  duc  d'York  ,  et 

rit ,  lors  de  la  retraite  de  l'année  anglaise , 
e  commandement  de  la  brigade  de  lont  Cath- 
cart.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  colonel 
d'un  régiment  de  dragons,  à  la  tête  duquel  il 
fit  preuve  de  talent  et  de  courage  pendant  la 
guerre  de  Hollande ,  reçut  le  grade  de  major 
généra!,  passa  en  Espagne  (1S0X)  avec  deux 
brigades  de  cavalerie,  effectua  non  sans  peine 
sa  jonction  avec  sir  John  Moore  ,  prit  part  à 
tous  les  combats  que  l'année  anglaise  soutint 
dans  sa  retraite  sur  la  Corogne  ,  puis  revint 
en  Angleterre  ,  où  une  intrigue  avec  la  sœur 
de  sir  Henri  Wellesley  l'engagea  dans  un 
procès  scandaleux.  Eu  1815  ,  William  Paget 
prit  une  part  brillante  à  la  bataille  de  Water- 
loo ,  où  il  commandait  la  cavalerie  anglaise  , 
belge  et  hauovrienne.  11  reçut  en  récompense 
le  titre  de  marquis  d'Anglesey,  et  les  deux 
Chambres  du  Parlement  lui  votèrent  des  re- 
merclnients  publics.  Devenu  membre  de  la 
Chambre  des  lords,  il  appuya,  constamment 
la  politique  des  torys.  —  sion  frère,  lord  Ar- 
thur Paget,  né  en  1771,  suivit  la  carrière  di- 
plomatique, devint,  eu  1801,  ambassadeur  en 
Autriche,  contribua  beaucoup  a.  la  coalition 
de  l'Europe  contre  ht  France  en  1805  ,  re- 
tourna à  Londres  en  1806  ,  et  passa  l'année 
suivante  à  Constantiniiple  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire,  afin  de  détacher  la  Tur- 
quie de  sou  alliance  avec  la  France.  Depuis 
lors,  il  remplit  diverses  autres  fonctions  di- 
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plomatiques  et  devint  membre  du  conseil 
privé.  —  Son  frère  ,  sir  Edouard  Paget,  né 
en  1775,  reçut,  en  1808,  le  commandement  du 
28  corps  de  l'armée  de,  Portugal,  perdit  un 
bras  dans  cette  expédition  et  fut  fait  prison- 
nier en  Espagne  parles  Français  en  ISlï.  Il 
siégea  à  la  Chambre  des  communes,  où  il  vota 
avec  les  torys. 

PAGET  {lord  William),  homme  politique  et 
marin  anglais,  petit-fils  du  précédent ,  né  en 
1803.  Il  entra  dans  la  marine,  devint  capi- 
taine de  vaisseau  en  1826  et  fut  élu,  cette 
même  année ,  membre  de  la  Chambre  de3 
communes,  où  il  a  siégé  depuis  lors.  M.  Pa- 
get a  soutenu  de  ses  votes  la  liberté  politique 
et  commerciale. 

PAGET  (lord  Clarence-Edouard),  marin  an- 
glais, frère  du  précédent ,  né  en  181 1.  11  en- 
tra tout  jeune  dans  la  marine,  assista  à  la 
bataille  de  Navarin  et  fut  promu  capitaine 
de  vaisseau  en  1839.  De  1840  «  1853 ,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  du  bureau  d'ar- 
tillerie, fut  envoyé  en  1847,  par  les  électeurs 
de  Sandwich  ,  h  la  Chambre  des  communes  , 
où  i!  appuya  de  ses  votes  la  politique  des 
whigs  ,  et  reçut ,  lors  de  la  campagne  de  la 
Baltique  en  1854  ,  le  commandement  de  la 
Princesse  royale  ,  vaisseau  de  91  canons.  En 
1857 ,  il  rentra  à  la  Chambre  des  communes, 
où  il  ne  siégeait  plus  depuis  1852.  Plus  tard, 
il  a  été  nommé  secrétaire  de  l'amirauté  (1859) 
et  contre-amiral  do  l'escadre  rouge  (1863).  Ce 
fut  lui  qui  fut  chargé  par  la  reine  ,  en  1867, 
de  porter  au  vice  -  roi  d'Egypte  les  insignes 
de  grand-croix  de  l'ordre  du  Bain,  L'année 
suivante,  lors  de  l'insurrection  qui  éclata  dans 
le  Tyrol ,  lord  Paget  alla  croiser  avec  deux 
navires  dans  l'Adriatique,  pour  surveiller  le 
mouvement. 

PAGET  (lord  George -Auguste -Frédéric), 
général ,  frère  des  précédents  ,  né  à  Londres 
en  1818.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  prit  du  ser- 
vice, fut  promu  lieutenant  -  colonel  de  dra- 
gons en  1S46  ,  entra  ,  en  1847,  à  la  Chambre 
des  communes  comme  député  de  Beaumaris  , 
et  y  vota  constamment  avec  les  libéraux. 
Nommé  brigadier  général  en  1855,  il  se  con- 
duisit d'une  façon  très- brillante  pendant  la 
campagne  de  Crimée,  se  distingua  notamment 
par  son  sang-froid  et  par  sa  valeur  à  l'affaire 
de  Balaklava ,  reçut  alors  une  pension  et  fut 
promu  major  général  en  1861.  L'année  sui- 
vante, lord  Paget  passa  au  Bengale  pour  y 
prendre  le  commandement  d'une  division.  Ce 
vaillant  général, fut  nommé,  en  1856,  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

PAGET  (Amédée),  écrivain  français,  né  en 
1804,  mort  en  1841.  El  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  à  Paris.  Il  s'est  fait  connaître 
comme  un  chaud  partisan  des  doctrines  so- 
cialistes de  Fourier,  et  il  a  écrit,'  pour  les 
propager,  les  deux  ouvrages  suivants  :  Intro~ 
duetion  à  l'élude  de  la  science  sociale  (Paris, 
1839,  in-12),  et  Examen  du  système  de  Fou- 
rier (Paris,  1844,  in-S°),  qui  fut  terminé  par 
M.  Cartier. 

PAGEUB  s.  m,  (pa-jeur).  Ichtbyol.  V.  fa- 
gel. 

PAGGI  (Jean-Baptiste) ,  peintre  italien  ,  né 
à  Gênes  en  1554,  mort  en  1627.  Il  appartenait 
à  une  famille  patricienne,  et  ce  fut  contre  le 
gré  de  son  père  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour 
les  arts.  Sous  la  direction  de  Luca  Cambiaso, 
il  apprit  à  dessiner,  exécuta  en  camaïeu  un 
grand  nombre  de  bas  -  reliefs  antiques,  puis 
apprit,  sans  le  secours  d'aucun  maître  ,  l'art 
de  peindre,  la  perspective  et  l'architecture. 
Un  meurtrequ'il  commit  à  Gênes  l'ayant  forcé 
de  quitter  cette  ville ,  il  se  réfugia  k  Flo- 
rence, où  le  duc  François  I«  lui  lit  un  excel- 
lent accueil  et  où  il  resta  vingt  ans.  Paggi 
exécuta  alors  des  œuvres  fort  remarquables, 
parmi  lesquelles  on  cite  :  Sainte  Catherine 
délivrant  un  coupable,  belle  fresque  dans  l'é- 
glise Sainte-Marie-Nouvclla,  et  la  Transfigw 
ration  ,  son  chef-  d'oeuvre  ,  à  l'église  Saint- 
Marc.  Ayant  été  rappelé  à  Gênes  vers  1600  , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale ,  où  il  peignit 
un  grand  nombre  de  tableaux  pour  les  églises 
et  pour  les  particuliers,  notamment  le  Mus* 
sacre  des  innocents ,  qu'on  voit  au  palais  Do- 
ria,  et  ouvrit  une  école  dans  laquelle  se  for- 
mèrent d'excellents  élèves.  Les  oeuvres  de 
Paggi  sont  remarquables  par  la.  pureté  du 
dessin  ,  par  la  vigueur  du  coloris  et  par  une 
certaine  mollesse  dans  les  airs  de  tète ,  qui 
l'a  fuit  comparer  b,  Corrége.  Il  a  écrit ,  pour 
l'instruction  de  ses  élèves,  un  traité  intitulé  : 
Defiuizione  o  sia  divisione  délia  pittura  (  1607), 
longtemps  désigné  en  France  sous  le  nom  de 
Tablettes  de  Paggi. 

PAGI  (Antoine)),  religieux  cordelier,  chro- 
nologiste  français  ,  né  à  Rogues  (Provence) 
en  1624  ,  mort  en  1690.  11  se  livra  à  un  im- 
mense travail  pour  relever  les  erreurs  de  Ba- 
ronius,  et  en  publia  le  résultat  sous  le  titre 
de  Critica  htslorico  -  chronologica  (Paris  et 
Genève,  1S89-1705,  4  vol.  in-fol.J,  Cette  cri- 
tique, toute  volumineuse  qu'elle  est,  a  été  in- 
sérée dans  les  Annales  de  llaronius  ,  édition 
de  Lucques  (1738).  —  François  Pagi,  son  ne- 
veu ,  cordelier  comme  lui ,  né  à  Lambesc  en 
1654,  mort  en  1721,  a  été  son  collaborateur 
dans  la  critique  de  Baronius  ,  et  a  donné  ,  à 
ce  sujet,  Breviarium  historico-chronologicum 
(Anvers.  1717-1727,  4  vol.  in-4°) ,  dont  Lan- 
glet-Dufresnoy  s'est  beaucoup  servi.  — 
P.-Frauçois  Paoi,  prévôt  du  ehapitre  de  Ca- 
vaillon,  neveu  du  précédent ,  né  a  Martigues 
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en  1690  ,  mort  en  1740,  est  particulièrement 
connu  par  une  Histoire  de  Cyrus  le  Jeune  et 
de  la  retraite  des  Dix  mille  (1736,  in-12),  sou- 
vent réimprimée. 

PAGIAVELLE  s.  m.  (pa-jî-a-vè-le).  Comm. 
Compte  ,  solde  de  marchandises  ,  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Inde  :  Au  Pégu,  la  pagia- 
velle  de  toiles  est  de  quatre  pièces. 

PAGINATION  s.  î".  (pa-ji-na-si-on  —  rad. 
paginer).  Typogr.  Disposition  des  numéros 
dont  la  série  indique  la  suite  des  pages  d'un 
livre  :  Pagination  exacte.  Vérifier  la  pagi- 
nation. Faire  une  faute  de  pagination. 

—  Encycl.  La  pagination  permet  de  placer 
les  feuillets  d'un  livre  dans  leur  ordre,  soit 
lors  du  pliage  des  feuilles  ,  soit  lors  du  bro- 
chage et  de  la  reliure.  C'est  aussi  une  mesure 
tantôt  d'ordre  ,  tantôt  de  garantie  ;  d'ordre  , 
en  ce  qu'elle  vient  au  secours  de  la  mémoire 
et  permet  de  prendre  des  notes,  de  renvoyer 
à  des  ouvrages  avec  la  seule  indication  de  lu 
page  où  l'on  est  certain  de  retrouver  soit  la 
citation ,  soit  le  renseignement  qu'on  a  visé  ; 
c'est  une  mesure  de  garantie,  appliquée  aux 
livres  de  commerce  ou  à  tous  autres  de  même 
genre  ,  parce  qu'elle  ne  permet  pas  qu'on  en 
puisse  arracher  -ou  soustraire  une  feuille  sans 

?ue  la  lacune  soit  visiblo  et  témoigne  d'une 
raude.  Les  livres  de  comptabilité  en  usage 
dans  le  commerce,  et  dont  la  tenue  et  la  con- 
servation sont  exigées  et  réglées  par  la 
loi  ,  doivent  donc  être  paginés,  c'est-a-dira 
que  chaque  page  doit  porter  un  numéro  d'or- 
dre suivant  la  succession  arithmétique  I,  2, 
3,  4,  5,  etc.  Ou  applique  ces  numéros,  avant 
la  reliure ,  sur  le  coin  de  la  page ,  en  haut  et 
du  côté  de  lu.  tranche  ,  à  l'aide  d'un  pochoir 
ou  plaque  de  cuivre  dans  laquelle  les  numéros 
sont  découpés;  on  frotte  sur  cette  plaque 
avec  une  petite  brosse  de  moyenne  douceur, 
imbibée  d'encre  un  peu  grasse,  de  telle  sorte 
que  cette  encre  s'attache  au  papier  partout 
où  il. apparaît  k  travers  la  découpure  de  la 
plaque  de  cuivre.  Avant  de  commencer  les 
écritures  sur  un  livre  de  comptabilité,  on  le 
porte  tout  d'abord  au  tribunal  de  commerce  , 
où  la  pagination  en  est  vériliée  et  où  il  est 
parafé  avant  d'être  rendu  au  propriétaire. 
Ces  livres  pouvant  servir  de  preuves  dans  les 
litiges  commerciaux  ,  on  comprend  que  la  loi 
exige  l'exécution  de  ces  formalités,  qui  ont 
pour  but  de  prévenir  les  fraudes  ou  les  alté- 
rations à  l'aide  de  soustractions  dans  les  fo- 
lios des  livres  de  comptabilité. 

Quant  aux  livres  imprimés,  la  pagination 
en  est  opérée  en  même  temps  que  l'impres- 
sion, et  ce  soin  concerne  le  metteur  en  pages. 
Cette  opération  ne  présente  pas  une  sérieuse 
difficulté,  mais  elle  exige  de  celui  qui  l'exécute 
une  certaine  habitude,  pour  qu'il  n'y  com- 
mette pas  d'erreur.  Ce  serait  chose  facile  s'il 
n'y  avait  qu'à  placer  en  tête  de  chaque  page, 
dans  leur  ordre  successif,  les  numéros  1,  2, 
3,  4,  5,  6,  etc.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  la 
chose  peut  se  pratiquer.  Chaque  forme  com- 
prend la  composition  qui  doit  être  imprimée 
sur  l'un  des  cotés  de  la  feuille ,  de  telle  sorte 
qu'il  faut  deux  formes  pour  une  seule  feuille. 
Cette  feuille  sera  ensuite  repliée  plus  ou  moins 
de  fois  selon  le  nombre  de  pages  qu'il  y  a 
dans  une  seule  forme,  et  dans  ce  pliage  l'or- 
dre de  chaque  page  ne  sera  plus  celui  qu'il 
était  dans  la  feuille  étendue  ;  la  succession 
primitive  aura  fait  place  à  une  nouvelle,  qu'il 
faut  prévoir  à  l'avance.  Chaque  genre  de 
pliure  donne  lieu  et  une  combinaison  nouvelle, 
qui  présente  une  disposition  différente  des 
pages  dans  la  forme.  Les  pliures  les  plus  or- 
dinaires sont  :  celle  du  journal,  la  feuille  pliée 
en  deux  donnant4  pages  ;  l'in-quarto,  la  feuille 
pliée  en  quatre  donnant  8  pages  ;  l'in-octavo,  !a 
feuille  pliée  en  huit  donnant  16  pages  ;  l'in-12, 
la  feuille  pliée  en  douze  donnant  24  pages  ; 
l'in-16,  la  feuille  pliée  en  seize  donnant 
32  pages,  et  l'in-32,  la  feuille  pliée  en  trente- 
deux  ,  donnant  64  pages  ;  il  y  a  même  l'in-36, 
formant  72  pages,  par  conséquent  un  très- 
petit  format. 

Nous  avons  consacré  à  ce  sujet,  dans  ce  dic- 
tionnaire, des  articles  spéciaux  où  le  lecteur 
trouvera  tous  les  détails  désirables  ;  nous 
renvoyons  notamment  aux  mots  imposition 

et  SIGNATURE. 

PAGINÉ,  ÉE  (pa-ji-né)  part,  passé  du  v. 
Paginer  :  Livre  mal  paginé. 

PAGINER  v.  a.  au  tr.  (pa-ji-né  —  du  lat. 
prt^iiia,- page).  Numéroter  les  pages  de  :  Pa- 
giner un  livre,  un  registre. 

PAGL1A,  petite  rivière  d'Italie.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  partie  S.-E.  de  la  province  de 
Grosseto  ,  coule  à  l'E.,  passe  au  N.  d'Aqua- 
pendente ,  sépare  le  royaume  d'Italie  des 
Etats  de  l'Eglise ,  et  se  jette  dans  le  Tibre,  a 
6  kilom.  E.  d'Orvieto ,  après  un  cours  de 
52  kilom. 

PAGLIA  (Francesco),  peintre  italien  ,  né  à 
Brescia  en  1636,  mort  à  Florence  vers  1717. 
Elève  du  Guerchin  ,  il  montra  dans  ses  pre- 
miers essais  une  facilité  d'exécution  peu  com- 
mune. Mais  au  lieu  de  mettre  cette  habileté 
de  brosse  au  service  d'une  observation  in- 
telligente de  la  nature, il  en  usa  simplement 
Î>our  imiter  avec  assez  de  succès  les  maîtres 
es  plus  connus,  les  maîtres  du  xv<*  siècle 
surtout,  dont  il  chercha  la  forme  grêle  ,  la 
roideur  uustère.  C'est  dans  ce  genre  qu'il 
peignit  pour  la  cathédrale  de  Brescia  une 
Charité  d'un  sentiment  exquis  et  d'un  grand 
caractère.  Dans  cette  peinture  aux  ombres  noi- 
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res,  à  la  gamme  violacée,  il  est  entré  si  bien 
dans  la  tradition  des  gothiques,  qu'elle  sem- 
ble une  œuvre  de  Fnuio'ia  ou  de  Giotto  ;  mémo 
harmonie  froide,  sévère;  mêmes  taches  bru- 
tales dans  les  draperies  ;  mais  on  y  cherche- 
rait en  vain  de  l'imagination  et  de  l'origina- 
lité. Cette  toile  fut  froidement  accueillie.  Si 
l'on  en  croit  ses  biographes  contemporains, 
Paglia  se  vit  forcé,  par  cette  indifférence,  do 
renoncer  aux  vastes  compositions  pour  se  res- 
treindre dans  les  limites  plus  étroites  du  por- 
trait; celui  de  son  fils  Antonio  ,  que  l'on  voit 
au  musée  de  Florence ,  est  vraiment  remar- 
quable. 

PAGLIA  (Antonio) ,  peintre  italien  ,  fils  et 
élève  du  précédent ,  né  a  Brescia  en  1680  , 
mort  à  Venise  en  1747.  Jeune  encore,  il  quitta 
l'atelier  paternel  pour  aller  étudier  les  Véni- 
tiens, dont  il  était  enthousiasmé.  Il  passa. près 
de  quinze  années  sans  avoir  d'autre  souci 
que  d'imiter  la  manière  des  maîtres  anciens,  du 
Titien  ou  de  Bassano,  par  exemple.  Sa  joia 
était  immense  ,  dit  un  contemporain  ,  quand 
un  connaisseur  ou  un  marchand,  possesseur 
d'unTitien,  et  par  conséquent  familier  avec  le 
style  du  grand  coloriste  ,  venait  s'extasier, 
dans  son  atelier,  devant  une  toile  fraîche  en- 
core, la  prenant  pour  une  création  inconnue 
du  grand  peintre.  Paglia  vendit  même ,  as- 
sure-t-on,  pour  des  Bassano  authentiques  ses 
pastiches  les  mieux  réussis.  . 

Cependant  Antonio  Paglia  parait  avoir  re- 
noncé, dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière, 
à  ce  métier  lucratif.  Grâce  k  son  ami  San- 
Caligari,  sculpteur  assez  connu,  qui  mode- 
lait pour  lui  de  petites  maquettes ,  il  sa  mit 
à  foire  des  compositions  néroTques  dans  le 
genre  des  sujets  bibliques  de  Poussin  ;  comme 
l'illustre  créateur  de  l'Enlèvement  desSabuies, 
il  habillait  ses  ligures,  les  groupait  d'une  fa- 
çon très-pittoresque,  les  éclairait  ensuite  a  la 
lampe  ,  et  obtenait  par  ce  moyen  les  effets 
de  clair -obscur  les  plus  bizarres.  Et  c'est 
même  à  cette  bizarrerie  que  ses  sujets  bibli- 
ques ,  la  Vie  de  Joseph  entre  autres  ,  durent 
un  certain  succès.  Deux  de  ces  tableaux  se 
voient  au  musée  de  Venise.  Ils  attirent  d'a- 
bord par  leur  étrangeté,  mais  ils  ne  résistent 
pas  à  une  analyse  sérieuse.  La  forme  en  est 
négligée.  Quant  aux  grandes  toiles  que  l'on 
voit  de  lui  à  Brescia ,  elles  appartiennent 
toutes,  il  cette  première  époque  ou  i!  imitait 
Bassano  et  Titien.  Antonio  Paglia  n'en  avait 
pas  moins  amassé  une  fortune  brillante,  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  était  avare  et  qu'il  ai- 
mait à  entasser.  Mal  lui  en  prit  :  un  de  ses 
domestiques ,  ayant  un  jour  découvert  la  ca-  . 
chette  de  Paglia  ,  ne  trouva  rien  de  mieux , 
pour  s'en  emparer,  que  d'assassiner  le  pein- 
tre. —  Son  frère,  Angeixj,  mort  quelques  an- 
nées après  lui,  en  1763,  fut  son  collaborateur. 
Depuis  la  mort  d'Antonio ,  en  1747,  il  paraît 
n'avoir  plus  rien  produit. 

PAGÏ.JACClO.type  de  la  comédie  italienne, 
l'ancêtre  de  notre  Paillasse.  Son  nom,  dérivé 
de  paglia  (paille) ,  a  mis  a  la  torture  les  phi- 
lologues, qui  ne  sont  pas  parvenus  a  lui  trou- 
Ver  une  raison  plausible;  quelques-uns^. pen- 
sent qu'il  n'est  qu'une  altération  de  Baj&ceio 
(de  baja,  raillerie),  et  qu'il  signifie  tout  sim- 
plement farceur.  On  ne  peut  dire  que  Pagliae- 
cio  fut  ainsi  appelé  .parce  qu'il  était  vêtu 
d'une  toile  à  matelas,  car  tout  autre  était  son 
costume. 

Dans  la  vieille  comédie  italienne,  Pagliac- 
cio  est  toujours'le  valet  de  Pantalon.  Son  rôle 
et  son  costume  se  rapprochent  assez  da  ceux, 
de  Pierrot;  mais  il  se  distingue  da  celui-ci 
par  une  bêtise  très-accentuée.  Salvator  Rosa 
fa  peint  en  quelques  traits  :  ■  Pagliaccio,  dit 
ce  grand  artiste  et  ce  curieux  critiqua  ,  est 
vêtu  d'un  habit  immensément  large,  tout 
plissé  ,  attaché  par  d'énormes  boutons  ,  cha- 
peau blanc  et  flexible  ,  prenant  toutes  sortes 
de  formes;  il  porte  lo  masque.  Il  est  stupide, 
étourdi ,  maladroit  ;  toujours  conseillant  les 
mesures  les  plus  hardies ,  il  est  la  plus  grand 
poltron  de  la  terre  ,  et ,  affectant  l'agilité  ,  il 
tombe  sans  cesse  et  entraîne  avec  lui  son 
vieux  maître ,  qu'il  a  l'air  de  soutenir.  »  Le 
destin  de  P;igliaccio  est  d'être  l'amoureux 
transi  de  Colotnbine. 

PAGL1ETA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Citéneure,  district  et  à 
17  kilom.  N.-O.  de  Vasto,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 4,246  hab. 

PAGNE  S.  m.  (pa-gne;  gn  mil.  — de  l'espa- 
gnol pnfîo,  étoffe,  vêtement; du  latin  panuus, 
pièce  d'étoffe,  le  même  que  pautis,  (il  de  la 
trame,  grec  pénos, gothique  fana,  étoffe,  drap, 
ancien  allemand  Jano,  drap,  etc.  V.  pan). 
Morceau  d'étotïe  attaché  autour  des  reins, 
qui  sert  d'unique  vêtement  à  un  çrand  nom- 
bre de  peuplades  d'Afrique  et'd  Amérique  : 
Le  pagne  d'un  nègre,  d'une  Indienne.  Un  pagnb 
particulier  est  i  emblème  de  la  royauté  dans 
certaines  iles  de  l'Océanie.  (M.-Br.) 

—  Modes.  Tissu  d'écorce  ou  d'autres  fila- 
ments végétaux  dont  les  femmes  se  confec- 
tionnent certains  vêtements  :  Pagnes  de  Ma- 
dagascar. Robe  de  pagnk.  Chapeau  de  pagne. 

—  Argot.  Provisions  qu'on  apporte  du  de- 
hors à  un  malade  d'hôpital  ou  a  un  prison- 
nier. 

PAGNERRE  (Laurent-Antoine),  homme  po- 
litique et  éditeur  fiaiiçnis,  né  a  Saint-Oucn- 
l' Aumône  (Seine-et-Oise)  en  1805,  mort  en 
1854.  Son  pore,  qui  était  cultivateur  et  au- 
bergiste, lui  fit  donner  une  assez  bonne  in- 
struction. Après  avoir  été  clerc  de  notaire  et 
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clerc  d'avoué,  Pagnerre  se  rendit,  en  1824,  h 
Paris,  et,  quelque  temps  après,  il  se  fit  libraire. 
Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il  combattit 
sur  les  barricades  et  se  joignit  à  quelques 
républicains  qui  essayèrent  vainement  de 
pousser  La  Fayette  à  convoquer  une  assem- 
blée constituante.  Sons  le  gouvernement  de 
Louis- Philippe,  Pagnerre  devint  l'éditeur  des 
écrivains  de  son  parti,  publia  les  pamphlets 
de  Lamennais  et  de  Cormenin,  {'Histoire  de 
dix  ans  de  Louis  Blanc,  le  Dictionnaire  poli- 
tique, etc.,  collabora  au  Paris  révolutionnaire 
et  fut  poursuivi  à  diverses  reprises  pour  ses 
publications,  notamment  en  1836,  époque  où 
il  fut  condamné  à  la  prison  et  à  1  amende. 
Non  content  d'agir  sur  l'opinion  en  répan- 
dant dans  le  public  des  écrits  républicains,  il 
devenait  membre  de  la  société  Aide-toi,  le 
ciel  t'aidera,  président  de  la  Société  républi- 
caine" pour  l'éducation  du  peuple,  commis- 
saire de  diverses  sections  de  la  Société  des 
droits  de  l'homme,  secrétaire  de  l'Association 
républicaine  pour  la  liberté  de  la  presse;  en- 
tin,  en  1845,  il  organisait  le  comité  central 
des  électeurs  de  la  Seine,  puis  il  préparait  les 
banquets  réformistes  qui  devaient  Servir  de 
prétexte  à  la  révolution  de  1848.  Pagnerre 
était  un  des  éditeurs  le  plus  en  vogue  de 
Paris;  il  avait  réalisé  une  assez  belle  fortune 
et  fondé  le  Comptoir  central  et  le  Cercle  de 
la  librairie,  lorsque  la  révolution  de  Février 
vint  renverser  le  trône  de  Louis-Philippe. 
En  relation  avec  la  plupart  des  hommes  que 
la  voix  du  peuple  porta  alors  au  pouvoir,  il 
fut  nommé  d'abord  adjoint  au  maire  de  Paris, 
Garnier-Pagès,  puis  il  devint  maire  du  Xe  ar- 
rondissement, secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  (1er  mars)  et  fut  mis,  le 
9'mars,  a  la  tête  du  Comptoir  national  d'es- 
compte, qu'il  avait  contribué  à  fonder.  Lors 
des  élections  pour  l'Assemblée  constituante, 
les  départements  de  la  Seine  et  de  Seineet- 
Oise  le  nommèrent  représentant  du  peuple. 
Pagnerre  opta  pour  ce  dernier  département 
et  alla  siéger  parmi  les  républicains  de  la 
nuance  du  National,  avec  lesquels  il  vota 
constamment.  En  même  temps  il  devint 
secrétaire  'général  de  la  commission  exe- 
cutive. Le  15  mai,  en  apprenant  l'envahis- 
sement de  l'Assemblée,  il  lit  battre  le  rappel 
pour  appeler  les  gardes  nationaux  à  ladélivrer 
et  fit  preuve  d'énergie  lors  de  la  formidable 
insurrection  du  mois  de  juin.  Le  général  Ca- 
vaignac,  dont  il  appuya  la  politique,  lui  offrit 
la  direction  de  l'Imprimerie  nationale,  qa'il 
refusa.  Après  l'élection  de  Louis  Bonaparte 
comme  président  de  la  république,  il  ht  de 
l'opposition  au  nouveau  pouvoir  et  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  reprit  alors 
la  direction  de  sa  librairie,  qui  avait  eu  vi- 
vement à  souffrir  du  ralentissement  inévita- 
ble des  affaires  dans  un  temps  de  révolution, 
et  fit  paraître  des  publications  populaires.  La 
chute  de  la  république  et  la  proscription  de 
la  plupart  de  ses  amis  politiques  portèrent  un 
rude  coup  à  Pagnerre,  qui  alla  s'éteindre 
1  dans  le  lieu  où  il  était  né.  —  Son  fils,  Charles- 
Antoine  Pagnerre,  né  à  Paris  en  1834,  mort 
en  18S7,  prit  en  i654  la  direction  de  la  librai- 
rie Pagnerre.  11  a  édité  des  ouvrages  de  po- 
litique, de  philosophie,  de  littérature,  entre 
autres  les  Œuvres  de  Cormenin,  l'Histoire  de 
la  révolution  de  1848  de  Garnier-Pagès,  des 
ouvrages  de  Pelletan,  de  C'arnot,  les  Misé- 
rables de  Victor  Hugo,  etc.,  ainsi  que  de  nom- 
breux Almanachs  populaires  ou  illustrés. 

PAGNEST  (Amable-Louis-Claude),  portrai- 
tiste français,  né  à  Paris  en  1790,  mort  en 
1819.  Le  Louvre  possède  de  lui  un  chef-d'œu- 
vre, le  Portrait  du  chevalier  de  Nanteuil  La 
Sorvtlle.  La  puissance  et  la  richesse  de  la 
couleur,  la  grandeur  de  l'allure,  la  noblesse  ! 
des  lignes,  la  science  du  modelé  font  de  cette 
peinture  une  page  complète  et  magnifique. 
Ce  jeune  homme,  mort  k  vingt-sept  ans,  don- 
nait les  plus  hautes  espérances.  Il  fut  élève 
de  David,  ■  qui  le  voyait  avec  peine  se  lancer 
dans  la  couleur,  »  comme  il  le  dit  dans  une 
de  ses  lettres.  L'auteur  des  Sabines,  qui  n'a 
jamais  su  pénétrer  le  tempérament  d'un  ar- 
tiste, s'est  trompé  cette  fois,  comme  souvent; 
mais  son  erreur  eut  de  fâcheuses  conséquen- 
ces. Pagnest,  doutant  de  ses  aptitudes,  comme 
tous  les  êtres  d'élite,  craignit  de  se  fourvoyer 
en  se  laissant  aller  au  charme  de  la  couleur, 
à  la  manière  de  Titien,  à  qui  il  ressemble  par 
certain  côté  ;  il  se  mita  dessiner  seulement,  et 
d'une  brosse  aride,  comme  celle  de  son  maître. 
Il  appauvrissait  sa  vigoureuse-organisation  en 
ne  lui  demandant  que  la  forme,  tandis  qu'elle 
pouvait  donner  et  la  forme  et  la  couleur. 
Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  dans  cette 
lutte  contre  lui-môme,  qui  provoquait  chez  lui 
de  sombres  découragements.  Sa  constitution 
peu  robuste  en  fut  ébranlée,  et  il  ne  put  ré- 
sister longtemps  à  ses  fiévreuses  insomnies. 
Quand  le  gouvernement,  en  1830,  acheta  pour 
le  Louvre  ce  merveilleux  portrait  du  cheva- 
lier de  Nanteuil  au  prix  do  6,000  francs  seu- 
lement, on  comprit  à  Paris  que  la  France, 
en  perdant  Pagnest,  avait  perdu  un  des  pein- 
tfes  les  mieux  doués  de  notre  temps.  Il  n'y 
a  dans  l'école  française  qu'un  autre  portrait 
aussi  beau  que  celui-là,  c'est  le  Portrait  de 
M.  Berlin,  de  Ingres. 

PAGNLNI  (Luc-Antoine),  érudit  et  poète 
italien,  né  à  Pistoie  en  1737,  mort  à  Pise  en 
1814.  Il  entra,  en  1753,  dans  l'ordre  des  car- 
mes, prit  par  la  suite  la  direction  du  noviciat 
de  sou  ordre  à  Parme,  où  il  devint  instituteur 
des  pages  de  la  cour  et  professeur  d'élo- 
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quence,  alla  occuper,  en  1806,  une  chaire  de 
poésie  latine  a  l'université  de  Pise,  fut  nommé 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville 
et  obtint  un  canonicat  à  Pistoie  en  1813. 
C'était  un  homme  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  classiques  et  de 
plusieurs  langues  modernes,  dans  la  littérature 
ancienne,  dans  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Il  était  membre  de  l'Académie  des 
arcadiens  et  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
les  savants  les  plus  distingués  de  l'Europe. 
On  lui  doit  :  Poésie  bucoliche  italiane,  latine  e 
greche  (Parme,  1786)  ;  Theoria  rectorum  pa- 
rallelorum  (Parme,  1783);  Epigratnmi  morali 
cento  (Parme,  1799);  des  discours  sur  diffé- 
rents sujets;  de  nombreuses  traductions  d'ou- 
vrages grecs,  latins,  anglais,  allemands, 
français,  etc.  Sa  belle  traduction  d'Horace 
en  vers  italiens  lui  valut,  en  1813,  un  prix  de 
poésie  de  l'Académie  de  la  Crusca,  dont  il 
était  membre. 

PAGNINQ  (Santé),  en  latin  Sanciu.  Pngni- 

nû»,  orientaliste  italien,  né  à  Lueques^vers 
1470,  mort  à  Lyon  en  1536.  Dès  l'âge  de  seize 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains, 
reçut  des  leçons  du  fameux  Savonarole  et 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de  la 
théologie  et  des  langues  orientales.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint,  comme  prédicateur,  en  con- 
vertissant des  vaudois  lui  valurent  la  protec- 
tion du  pape  Léon  X,  qui  le  lit  venir  à  Rome 
et  le  chargea  d'enseigner  les  langues  orien- 
tales dans  une  écoie  qu'il  venait  de  fonder. 
Pat; la  suite,  Pagnino  se  rendit  à  Avignon  et 
de  là  à  Lyon,  où  il  se  fixa  et  reçut  des  lettres 
de  cité.  Cet  érudit  a  laissé  des  ouvrages  qui 
ont  donné  lieu  à  des  jugements  contradictoi- 
res. Parmi  ses  travaux  nous  citerons  :  Vete- 
ris  et  Novi  Testarnenti  nova  translatio  (Lyon, 
1528,  in-4°),  traduction  qui  lui  coûta  trente 
années  de  travail  et  qui  est  utile  en  ce  qu'elle 
fixe  la  propriété  de  beaucoup  de  termes  hé- 
breux; fsagoge  ad  s,acras  litteras  (Lyon, 
1588);  Thésaurus  lingus  sanctas  (Lyon,  1529, 
in-fol.),  excellent  dictionnaire  hébreu-latin, 
dont  un  épi  tome  a  été  publié  à  Anvers  (16 1 6); 
Cateim  argentea  (Lyon,  1536,  6  vol.  in-fol.), 
recueil  de  commentaires  hébreux,  grecs  et 
latins  sur  le  Pentateuque. 

PAGNON  s.  m.  (pa-gnon  ;  gn  mil.  —  du  nom 
de  l'inventeur).  Techn.  Drap  noir  de  Sedan, 
très-fin  et  satiné  à  l'envers  :  Une  redingote  de 

PAGNON. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  sterne  pierre- 
garin. 

—  Adjectiv.  :  Drap  pagnon. 

PAGNONE  s.  f.  (pa-gno-nc  ;  gn  mil.).  Techn. 
Chacune  des  pièces  de  bois  qui  forment  la 
fusée  ou  le  rouet  d'un  moulin. 

PAGNOTE  s.  m.  (pa-gno-te —  \ta\. pagnotia, 
sorte  de  pain  ;  de  pane,  pain.  «  Les  Italiens, 
dit  Ménage,  appellent  gentiluomini  di  pa- 
gnotta  ces  gentilshommes  que  les  seigneurs 
louent  pour  leur  escorte  aux  jours  de  céré- 
monie, à  cause  qu'on  leur  donnait  des  pains 
ce  jour-là.  >  Le  nom  de  pagnolta  passa  a  ces 
hommes  d'escorte  qui,  tenus  en  peu  d'estime, 
déterminèrent  le  sens  péjoratif  du  mot.  Pa- 
gnolta signifiait,  dès  le  xive  siècle,  une  mai- 
son de  pauvres).  Fam.  Lâche, poltron, couard  : 
C'est  un  grand  pagnote.  Il  Vieux  mot. 

—  Adjectiv.  : 

Archers,  disparaissez;  fuyez,  troupes  jKitjnotes. 

Leorand. 

—  Mont  pagnote,  Lieu  élevé  d'où  l'on  peut, 
suivre  un  combat  sans  courir  aucun  danger  : 
Se  tenir  sur  le  mont  pagnote.  Pendant  que 
j'étais  sur  le  mont  pagnote  àregarder  t'atta- 
que, le  li.  P.  de  La  Chaise  était  dans  la  tran- 
chée et  même  fort  près  de  l'attaque,  pour  la 
voir  plus  distinctement.  (Racine.) 

PAGNOTERIE  s.  f.  (pa-gno-te-rî  —  rad.  pa- 
gnote). Poltronnerie. 

—  Bévue,  balourdise  :  Commettre  une  pa- 
gnoterie. 

PAGNY-LE-CHÂTEAG,  village  de  la  Côte- 
d'Or,  canton  de  Seurre,  arrond.  de  Beau  ne; 
767  hab.  Aux  environs  se  voient  les  ruines 
d'un  château  qui  appartint  successivement 
aux  sires  de  Vienne,  à  la  famille  de  Longvy, 
puis  à  celle  de  Chabot.  La  chapelle  du  châ- 
teau, monument  historique,  élevé  au  xv«  siè- 
cle et  souvent  restauré  depuis,  a  la  forme 
d'une  croix  latine  et  appartient  au  style  ogi- 
val flamboyant,  mêlé  d'ornementations  de  la 
Renaissance.  Les  parties  qui  attirent  princi- 
palement l'attention  sont  la  flèche  et  le  por- 
tail. On  remarque  à  l'intérieur  :  le  jubé,  exé- 
cuté en  1538;  les  sculptures  du  retable  de 
l'autel  et  les  tombeaux  de  Jean  de  Vienne, 
de  sa  fille  Jeanne  et  de  son  gendre,  Jean  de 
Longvy. 

PAGNY-SUR-MEOSE  ou  PAGNY-VAUCOU- 
LEURS,  village  de  la  Meuse,  canton  de  Void, 
arrond.  et  à  13  kilom.  de  Commercy,  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg,  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse  ;  987  hab.  Beau 
pont. 

PAGNY-SCR-MOSELLE,  village  de  Meurthe- 
et-Moselle,  canton  de  Pont-ù-Mousson,  au 
pied  d'un  coteau  couvert  de  vignes  dont,  les 
produits  sont  très-estimés;  1,048  hab.  Patrie 
du  comte  de  Serres,  auquel  un  petit  monu- 
ment a  été  consacré.  De  nombreuses  antiqui- 
tés romaines  ont  été  découvertes  sur  le  ter- 
ritoire de  ce  village. 

PAGO,  lie  de  l'Adriatique,  sur  la  côte  de  la 
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Croatie  autrichienne,  dont  elle  est  séparée 
par  le  canal  de  No  vigrad,  au  S.  de  l'île  d'Arbe; 
malgré  sa  situation,  elle  fait  partie  de  la  Dal- 
matie  et  se  trouve  comprise  administrative- 
ment  dans  le  cercle  dl  Zara.  Cette  île,  lon- 
gue, irrégulière,  aux  côtes  profondément  dé- 
coupées, mesure  55  kilom.  du  N.  au  S.  et 
25  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  Au  milieu  se  trouve 
le  lac  Zascha,  qui  communique  avec  le  canal 
de  Morlaquie  par  un  faible  détroit.  Le  climat 
est  très-froid  en  hiver  et  excessivement  chaud 
en  été.  On  y  exploite  quelques  marais  salants, 
et  dans  l'intérieur  les  habitants,  au  nombre 
de  5,000,  se  livrent  à  la  culture  de  la  vigne 
et  à  l'élève  des  bestiaux.  Elle  a  pour  chef- 
lieu  une  petite  ville  de  même  nom ,  située 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'île,  sur  le 
canal  de  Novigrad,  où  elle  a  un  petit  port  de 
commerce  ;  2,500  hab. 

PAGO  VE1ANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  bénéveut,  mandement 
de  Pescolamnzzà  ;  2,158  hab. 

PAGODE  s.  f.  (pa-go-de  —  persan  but- 
khada;  île  but,  idole,  et  de  choda,  maison, 
proprement  maison  d'idole  ou  maison  de  l'i- 
dole). Temple  d'idole,  chez  les  Chinois,  les 
Indiens  et  les  Siamois  :  Les  pagodes  sont  le 
plus  souvent  de  très-petits  temples;  il  en  est 
cependant  de  très-grandes.  Dès  que  les  feux 
du  soleil  doraient  tes  sommets  des  pagodes, 
je  disparaissais  comme  une  ombre.  (B.  de 
St-P.) 

Est-ce  de  leurs  discours  la  brillante  éloquence 
Qui  peut  a  sa  pagode  arrêter  un  Chinois  ? 

L.  Racine. 
Il  Edifice  consacré,  dans  les  mêmes  pays,  à 
quelque  usage  pieux,  comme  à  loger  les  bon- 
zes ou  prêtres,  à  recevoir  les  étrangers,  etc. 

—  Par  ext.  Idole  adorée  dans  un  temple 
indien  ou  chinois;  en  ce  sens,  le  mot  a  été 
quelquefois  employé  au  masculin  :  Philoso- 
phes, pourquoi  détruire  les  idoles,  les  fétiches, 
tes  pagodes  des  pauvres  humains,  s'ils  s'en 
amusent  sans  inconvénient?  (Raynal.) 

Encensé  comme  une  pagode, 

Je  tiendrais  bien  mon  quant  a  mot. 

Lamotte. 

Il  Petite  figure  chinoise  en  porcelaine,  qui 
remue  la  tète  ;  magot  de  la  Chine, 

—  Métrol.  Pagode  de  Pondichéry,  Monnaie 
d'or  des  possessions  françaises  de  l'Inde,  va- 
lant 8  fr.  31.  il  Pagode  star,  Nom  de  diverses 
monnaies  d'or  de  Madras,  valant,  suivant  le 
type,  9  fr.  32  ou  9  fr.  45  ou  9  fr.  99. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  toupie. 

—  Adjectiv.  Modes.  Manches  pagodes,  Man- 
ches de  robe  que  les  femmes  portaient  en  né- 
gligé. 

—  Encyd.  Les  pagodes  sont  les  monuments 
religieux  les  plus  modernes  de  l'Inde.  Elles 
se  composent  uniformément  de  quatre  parties 
essentielles  :  le  sanctuaire  (vimana),  construc- 
tion rectangulaire  surmontée  d'une  pyramide 
à  plusieurs  étages-,  les  mantapas ,  porches 
placés  en  avant  ;  les  gopouras,  sortes  de  por- 
tes pyramidales,  et  les  tchoultri,  salles  hy- 
postyles.  Le  nombre  des  pagodes  est  consi- 
dérable. Les  plus  remarquables  se  voient  sur 
la  côte  de  Coromandel,  à  Madureh,  à  Trit- 
chinapali,  à  Siringham,  à  Combouconum,  à 
Tranquebar,  à  Tripetty,  à  Chulembaran,  à 
Canji-Puram,  à  Bengalore,  k  Maïssour,  à 
Jagannathas  (Jagarnaut)  ,  à  Tanjore,  etc. 
Les  pagodes  de  ces  deux  dernières  villes  sont 
surtout  célèbres.  Celle  de  Tanjore,  consacrée 
à  Shiva,  a  61  mètres  d'élévation  ;  tous  ses 
étages  sont  ornés  de  bas-reliefs  ou  de  statues. 
Sa  base  a  les  deux  tiers  de  sa  hauteur  totale, 
c'est-à-dire  40  mètres  environ  ;  elle  contient 
une  immense  salle  éclairée  par  une  seule 
lampe  suspendue  au  plafond.  Les  étages  su- 
périeurs sont  massifs  ;  des  croisées  sont  si- 
mulées à  l'extérieur.  Cette  pagode  est  cou- 
ronnée par  une  coupole  se  terminant  en  pointe 
vers  le  sommet,  qui  porte  une  sphère  surmon- 
tée d'une  aiguille  de  métal. 

Les  pagodes  bouddhiques  ou  tchaityas  du 
Népaul  méritent  une  description  particulière. 
Voici  quelles  en  sont  les  parties  essentielles. 
En  bas  et  comme  premier  étage,  une  vaste 
coupole  ou  hémisphère  contient  le  garbba  ou 
sanctuaire.  Aux  quatre  points  cardinaux  du 
garbha,  tout  au  moins,  se  trouvent  des  niches 
pour  statues.  Au-dessus  de  la  coupole  et  au 
centre  est  placé,  sur  une  colonne,  le  Divyat- 
chakshou,  c'est-à-dire  le  Regard  divin.  Le 
Divyatehakshou  se  cempose  de  deux  yeux 
tout  grands  ouverts,  sculptés  ou  peints,  et  le 
plus  souvent  séparés  par  une  sorte  de  vir- 
gule qui  forme  une  espèce  de  nez,  et  com- 
plète l'apparence  bizarre  d'un  visage  hu- 
main. Pour  achever  l'illusion,  le  Divyatehak- 
shou est  coiffé  d'un  cône  formé  de  treize 
degrés  successifs  qui  vont  en  se  rétrécissant; 
ce  sont  les  treize  mondes  ou  Bhouvunas  du 
Bodhisattva.  On  dirait  presque  un  chapeau 
gigantesque.  Ce  cône  tronqué  est  couronné 
par  quelque  construction  légère,  et  un  petit 
dôme  qui  représente  un  parasol  ou  aigrette 
termine  le  monument  entier.  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  {Journal  des  Savants,  1863),  au- 
quel nous  empruntons  cette  description, 
ajoute  :  «  L'architecture  bouddhique  a  bien 
des  singularités  et  des  bizarreries  ;  mais  ce 
n'est  pas  être  partial  en  sa  faveur  que  de 
dire  qu'elle  a  un  réel  cachet  d'originalité,  et 
que  le  tchaitya  est  un  type  qui  peut  avoir 
aussi  son  style  et  son  élégance  propres.  Jl 
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n'y  a  pas  à  lui  objecter  sa  monotonie,  car 
c'est  là  une  condition  nécessaire  à  laquelle 
aucune  architecture  ne  saurait  échapper. 
On  la  retrouve  dans  l'architeo'ure  grecque 
comme  dans  l'architecture  gothique...  Les 
parties  essentielles  du  tchxitya  peuvent, 
d'ailleurs,  être  diversifiées  à  l'infini,  et  l'ima- 
gination des  architectes  bouddhistes  ne  s'est 
pas  fuit  faute  des  combinaisons  les  plus  va- 
riées, souvent  étranges,  mais  parfois  aussi 
élégantes  et  pleines  de  goût.  ■  Quelquefois  la 
coupole  de  la  base  a  plusieurs  étages;  les 
niches,  les  statues,  les  ornements,  les  emblè- 
mes varient  de  place  et  de  forme  ;  le  Divyat- 
ehakshou y  est  quelquefois,  mais  rarement, 
supprimé;  le  cône  est  plus  ou  moins  allongé; 
le  parasol  du  sommet  est  très-divers  de  for- 
mes. Il  y  a  des  tchaityas  dont  le  couronne- 
ment se  termine  pur  une  pointe  plus  ou  moins 
effilée.  Parfois,  la  coupole  est  entourée  de 
nombreux  Bouddhas  assis,  de  l'effet  le  plus 
pittoresque. 

Dans  la  pagode  royale  de  Bangkok,  dont 
le  pavé  est  recouvert  de  nattes  d'argent, 
s'élèvent  deux  idoles  remarquables  de  Boud- 
dha, l'une  en  or  massif,  l'autre  en  jade,  ayant 
une  coudée  de  haut.  Celle-ci  est  évaluée  à 
plus  d'un  million  de  francs.  Les  autres  pago- 
des, au  nombre  d'une  trentaine,  resplendis- 
sent de  peintures  et  de  dorures,  au  milieu  des- 
quelles apparaît  l'idole  de  la  divinité,  très- 
richement  ornée  d'innombrables  pierreries. 

L'architecture  indoue  a  varié  ses  formes, 
et  le  style  de  la  pyramide  ornementée,  à 
portail  et  à  terrasses  superposées,  qui  est 
devenu  celui  de  la  plupart  des  temples  plus 
modernes,  diffère  assez  notablement  de  l'as- 
pect de  l'ancienne  pagode,  dont  il  reste  peu 
de  spécimens  caractérisés,  si  même  il  en 
existe  dans  l'Inde.  Aussi  suppose-t-on  que  In 
pagode  chinoise,  dont  les  types  uniformes 
sont  très-multipliés  et  ne  ressemblent  pas  aux 
temples  indiens  actuels,  reproduit  l'ancienne 
architecture.  Le  caractèie  essentiellement 
conservateur  et  immobile  du  peuple  chinois 
laisse  penser  que  ia  forme  de  ces  construc- 
tions a  dû  rester  chez  lui  comme  moulée  sur 
le  type  primitif.  Un  peut  dire  qu'en  Chine,  à 
tous  les  points  de  l'horizon,  on  aperçoit  la 
silhouette  élancée  d'une  pagode.  Les  Chinois 
en  répètent  la  figure  sur  tous  les  objets, 
meubles,  papiers  peints,  lanternes,  etc.,  tail- 
lent même  le  buis  et  le  cyprès  en  forme  de 
pagode;  mais- leur  indifférence  religieuse 
laisse  tomber  en  ruine  ces  antiques  sauc- 
tuaires.  Les  plus  fameuses  pagodes  chinoises 
sont  celles  de  Son-Tcheou  et  de  Nankin  ; 
cette  dernière  est  connue  sous  le  nom  de 
Tour  de  porcelaine;  c'est  la  plus  ancienne 
et  elle  dute  du  m»  siècle  de  notre  ère.  Can- 
ton en  possède  une  dont  i'érection  remonte 
à  environ  ireize  cents  ans;  celle  de  Ningpo 
n'a  qu'un  millier  d'années,  et  un  petit  nouibre 
seulement  a  été  construit  dans  les  temps  mo- 
dernes. Selon  le  dictionnaire  impérial  de 
Kanghi,  le  nombre  des  étages  de  la  pagode 
varie  de  sept  à  treize  ;  néanmoins,  on  en  ren- 
contre qui  n'ont  que  trois  ou  cinq  étages,  et 
l'expression  pagode  à  treize  étages  est  tout 
simplement  emphatique;  elle  signifie  une  pa- 
gode comme  on  n'en  rencontre  pas,  même  en 
Chine.  Le  nombre  des  étages  est  toujours 
impair,  parce  que  les  prêtres  bouddhistes  at- 
tribuent à  cet  impair  un  caractère  sacré; 
maintenant,  loin  démontrer  quelque  ferveur 
religieuse,  le  peuple  attribue  généralement 
aux  pagodes  une  influence  funeste. 

Pagode  (la),  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
M.  Fauconnier  (Opéra-Comique,  le  26  sep- 
tembre 1859).  Des  idées  neuves  et  originales 
se  distinguent  dans  cet  ouvrage,  à  travers 
les  recherches  d'une  ingénieuse  instrumenta- 
tion. Il  y  a  même  un  très-bon  duo  de  deux 
busses,  entre  Fadidjou  et  Sanders. 

PAGODITE  s.  f.  (pa-go-dite  —  rad. pagode). 
Miner.  Steatite  rose  ou  verte,  avec  laquelle 
les  Chinois  font  leurs  magots. 

• —  Encycl.  La  pagodite  est  un  silicate  d'a- 
lumine et  de  potasse,  avec  un  peu  de  chaux 
et  d'oxyde  de  fer;  on  l'appelle  aussi  lardite 
ou  pierre  de  lard,  talc  glaphique  et  impro- 
prement steatite.  C'est  une  substance  corn-  - 
pacte,  d'un  éclat  gras,  douce  au  toucher,  fa- 
cile à  rayer  par  une  pointe  d'acier  ;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  2,6.  Sa  couleur  varie 
beaucoup;  les  nuances  les  plus  communes 
sont  le  blanc  rougeâtre,  te  rouge  de  chair, 
le  grisâtre  et  le  verdàtie.  Elle  est  iufusible; 
par  la  calcinatiou,  eiie  devient  dure,  bril- 
lante, écailleuse.  La  pagodite  vient  de  la 
Chine,  mais  on  ignore  son  gisement  précis. 
On  ne  la  connaît  même,  dans  nos  collections 
minéralogiques,  que  sous  forme  de  petites 
ligures  appelées  magots.  Son  nom  indique 
suffisamment  son  usage  principal.  La  pago- 
dite de  Hongrie  diffère  surtout  de  la  précé- 
dente par  l'absence  de  chaux;  on  la  rencon- 
tre en  filons  dans  les  roches  trachytiques.  On 
a  trouvé  aussi  à  Confolens  (Charente)  une 
substance  rose  analogue  à  la  pagodite. 

PAGRATIDES,  dynastie  de  rois  arméniens 
qui  régnèrent  de  885  à  1079.  V.  Arjién*;. 

PAGRE  s.  m.  (pa-gre  —  latin  pagrus,  grec 
pagros,  phagros,  mots  que  Delàtre  rapporte 
au  même  radical  que  pêgnumi,  fixer,  établir, 
latin  pago,  pango).  lchthyol.  Genre  de  pois- 
sons aeanthopièrygiens,  de  la  famille  des 
spatuïdes,  formé  aux  dépens  des  dorades  et 
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comprenant  une  douzaine  d'espèces,   dont 
trois  vivent  dans  nos  mers. 

—  Zooph.  Genre  do  polypiers  voisin  des 
spongiaires,  et  comprenant  deux  espèces  fos- 
siles des  terrains  crétacés  des  environs  de 
Paris  et  d'ailleurs  :  Les  pagres  étaient  adhé- 
rents à  divers  corps  marins.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  pagres  ressem- 
blent beaucoup  aux  pagels,  d'une  part,  et 
aux  dorades,  de  l'autre  ;  ils  se  distinguent 
des  premiers  par  la  brièveté  de  leur  museau, 
et  des  seconds  par  leurs  dents,  dont  les  mo- 
laires, petites  et  arrondies,  ne  forment  que 
deux  rangées  sur  les  deux  côtés  des  mâchoi- 
res. On  leur  a  donné  le  nom  vulgaire  de 
gueules  panées,  parce  qu'en  effet  les  dents  qui 
forment  ces  deux  rangées  sont  disposées  les 
unes  à  côté  des  autres  comme  des  pavés; 
l'extrémité  de  la  gueule  est,  en  outre,  armée 
de  quatre  ou  six  dents  fortes  et  coniques.  Ces 
poissons,  grâce  à  la  vigueur  extraordinaire 
Se  leur  bouche,  sont  très-voraces  et  très-des- 
tructeurs. Le  genre  pagre  se  compose  de 
douze  espèces,  dont  trois  seulement  appar- 
tiennent à  nos  mers.  Nous  citerons,  en  pre- 
mière ligne,  le  pagre  commun/ qui  atteint  la 
longueur  de  0m,65  et  le  poids  de  5  kilogram- 
mes; il  a  le  corps  allongé,  le'museau  obtus, 
les  yeux  gros,  la  nuque  large  et  arrondie;  sa 
couleur  est  argentée,  teinte  de  rougeàtre  sur 
l'épaule.  Quand  l'animal  fléchit  sa  nageoire 
dorsale,  ii  la  fa>it  disparaître  complètement 
dans  un  sillon  creusé  sur  le  dos.  On.  trouve 
ce  poisson  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Océan.  Au'printemps,  il  remonte  dans  les 
fleuves  et  les  rivières;  Elien  dit  que  son  ar- 
rivée dans  le  Nil  causait  une  joie  générale 
parmi  le  peuple,  parce  qu'elle  ne  précédait 
que  de  peu  de  jours  le  débordement  du  fleuve. 
Aux  approches  de  l'hiver,  ce  pagre  se  retire 
dans  la  haute  mer  et  s'enfonce  dans  la  vase, 
à  des  profondeurs  où  la  température  de  l'at- 
mosphère n'exerce  aucune  influence.  Il  Se 
nourrit  de  crustacés,  de  mollusques,  de  frai 
de  sèches  et  aussi,  d'après  Rondelet,  d'al- 
gues marines.  Sa  chair  est  moins  recherchée 
et  passe  pour  moins  délicate  pendant  la  sai- 
son où  il  se  tient  dans  les  eaux  douces.  On 
lui  a  attribué  des  propriétés  phosphorescen- 
tes. Les  deux  autres  espèces  de  la  Méditer- 
ranée sont  le  pagre  orphe  et  le  pagre  hurta. 
Le  pagre  orphe  se  distingue  par  sa  belle  cou- 
leur rose  argenté.  Il  vit  sur  les  côtes  ro- 
cheuses pendant  toute  la  *belle  saison,  et  la 
femelle,  à  cette  époque,  dépose  ses  œufs  sur 
les  galets.  Tous  les  autres  pagres  appartien- 
nent principalement  aux  mers  des  Indes  et 
de  l'Amérique. 

—  Haléontol.  Zooph.  M.  Defrance  a  proposé 
d'établir  sous  le  nom  de  pagre  un  genre  de 
polypiers  fossiles,  sur  deux  types  spécifiques 
qui  ont  été  trouvés  dans  le  terrain  crétacé.  Ce 
sont  deux  petits  corps  orbiculaires,  peu  épais, 
convexes  et  poreux  en  dessus,  concaves  en 
dessous  avec  des  ligues  concentriques.  Ces 
types  se  rapprochent  plus  des  spongiaires 
que  des  polypiers  forauiinés.  L'un  est  ie  pa- 
grus  eteguus  trouvé  à  Néhou,  très-régulier,  et 
l'autre  le  pagrus  proieus,  trouvé  à  Moudon  et 
à  Beuuvais. 

PAGUE  s.   m.   (pa-ghe).  Mamm.  Syn.  de 

PACA. 

—  Ichthyol,  Syn.  de  PAGRE. 

PAGUL  s.  m.  (pa-gul).  Crust.  Syn.  de  PA- 

GURE. 

PAGUMA  s.  m.  (pa-gu-ma).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  carnassiers,  de  la  famille  des 
viverriens,  formé  aux  dépens  des  gloutons, 
et  dont  l'espèce  type  habite  Sumatra, 

PAGURES,  m.  (pa-gu-re  —  latin  pagurus; 
du  gr.  pagouros,  motionné  ù&pag,  radical  de 
pégnumi,  ajuster,  en  foncer,  et  de  aura,  queue. 
Ce  crusiaoè  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  une 
queue  molle,  qu'il  lo^e  dans  des  coquilles 
vides).  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
anomoures,  type  de  la  tribu  des  pagunens, 
Comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  mers,  et  dont  le  type 
est  vulgairement  appelé  bernard-V ermite  : 
La  plupart  des  pagurics  qui  habitent  nos  ri- 
vages fout  plusieurs  punies  dans  l'année.  (H. 
Lucas.)  A  Guam ,  à  Vaïgiou,  on  rencontre 
dans  les  forêts,  à  plus.de  mille  pas  du  riouge, 
de  très-grus  paglrbs  logés  dans  des  buccins. 
(M.-Br.) 

—  Encycl.  V.  bernard-i/ermite. 

PAGURIEN,  1ENNE  adj.  (pa-gu-riain,  ië-ne 

—  rad.  pagure).  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pagure. 

—  3.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
anomoures,  comprenant  les  genres  pagure, 
cancelle,  cénobite  et  birgue  :  Chez  la  plupart 
des  paguriiîns,  l'abdomen  est  mince.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pagunens  présentent  comme 
caractères  principaux  :  les  appendices  ter- 
minaux de  l'abdomen  épais  et  lamelleux  ;  le 
plastron  sternal  presque  linéaire;  les  pattes 
antérieures  didactyles;  celles  des  deux,  der- 
nières paires  très-courtes  et  terminées  par 
une  petite  pince  plus  ou  moins  parfaite,  La 
plupart  d'entre  eux  se  font  remarquer  par  l'é- 
tat de  mollesse  plus  ou  moins  complet  do 
l'abdomen,  par  le  défaut  de  symétrie  dans  les 
appendices  de  cette  partie  du  corps,  et  sur- 
tout par  leurs  mœurs,  conséquence-  naturelle 
de  leur  organisation.  Chez  presque  tous,  en  ef- 
fet, l'abdomen  est  mou,  presque  entièrement 
membraneux  et  contourné  sur  lui-même  ;  pour 
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le  protéger,  l'animal  se  loge  dans  l'intérieur 
d'une  coquille  univalve,  quelquefois  d'un  po- 
lypier, qu'il  traîne  toujours  avec  lui,  en  s'y 
accrochant  à  l'aide  de  ses  pattes  postérieures, 
comme  fait  le  bernard-l'ermite.  V.  ce  mot. 

Ces  singuliers  crustacés  étaient  connus  des 
anciens,  qui  leur  ont  donné  les  noms  de  kar- 
•feinos  et  de  carcinion.  On  les  a  regardés  sou- 
vent comme  intermédiaires  entre  les  vrais 
crustacés  et  les  mollusques;  on  savait  toute- 
fois, et  cette  observation  remonte  à  Aristoto, 
que  l'animal  n'adhère  pas  à  la  coquille  qu'il 
habite;  Swammordam  est  à  peu  près  le  seul 
qui  ait  soutenu,  et  à  tort,  l'opinion  contraire. 
Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'ils  faisaient 
périr  le  propriétaire  naturel  de  la  coquille 
dans  laquelle  ils  voulaient  s'établir;  mais  on 
sait  très-bien  aujourd'hui  qu'ils  ne  s'emparent 
que  de' celles  qui  sont  vides  ;  ils  choisissent  de 
préférence  celles  dont  le  sommet  se  termine 
en  spirale,  afin  de  pouvoir  s'y  cramponner 
plus  facilement;  ils  en  changent  plusieurs 
fois  par  an,  à  mesure  qu'ils  grossissent,  et 
toujours  a  l'époque  des  mues. 

Quelques  paguriens  sont  plus  ou  moins  ter- 
restres, comme  les  birgues  et  surtout  les  cé- 
nobites, qui  vivent  dans  les  bois  à  de  grandes 
distances  de  la  mer.  Mais  la  plupart  sont  es- 
sentiellement marins;  ils  se  meuvent  au  fond 
de  l'eau  au  moyen  de  leurs  pattes  ;  ils  en  sor- 
tent quelquefois  et  marchent  sur  ie  sable  ou 
sur  les  rochers;  mais  ils  ont.alors  ia  démar- 
che lente  et  paraissent  traîner  péniblement 
leur  coquille.  Ils  quittent  celle-ci  pour  se  li- 
vrer à  l'acte  de  la  reproduction,  et  y  revien- 
nent aussitôt  après.  Quand  ils  marchent,  ils 
ne  cessent  de  remuer  leurs  antennes  et  leurs 
pattes;  si  on  veut  les  saisir,  ils  rentrent  dans 
leur  retraite  et  se  laissent  tomber  dans  l'eau. 
La  plupart  des  paguriens  vivent  en  société 
et  se  réunissent  en  grand  nombre  pour  dé- 
vorer les  corps  morts  qu'ils  trouvent  sur  le 
rivage.  Ces  crustacés  sont  recherchés  comme 
aliment;  on  en  mange  beaucoup  sur  nos  côtes 
et  dans  nos  colonies;  leur  abdomen  mou  sert 
d'appât  pour  la  pêche.  Cette  tribu  comprend 
les  genres  pagure,  cancelle,  cénobite  et  bir-' 
gue. 

PAGUS  s,  m.  (pa-guss  —  mot  lat,  qui  si- 
gnif.  bourg).  Hist.  Mot  employé  durant  le 
moyen  âge  dans  le  sens  de  pays,  pour  dési- 
gner les  contrées  habitées  par  des  peuples 
particuliers. 

—  Encycl.  Le  territoire  de  la  Gaule,  au 
moment  de  la  conquête  romaine,  était  partagé 
entre  trois  ou  quatre  cents  peuples,  habitant 
autant  de  pays  distincts.  Les  écrivains  de  l'é- 
poque romaine  nous  en  font  connaître  environ 
deux  cents  ;  les  noms  d'un  certain  nombre  ont 
été  relevés  sur  des  monuments,  et  les  docu- 
ments des  époques  suivantes  ont  encore  per- 
mis de  compléter  cette  liste  ;  car  il  n'est  pas 
douteux  que  plusieurs  pays,  nommés  pour  la 
première  fois  par  des  écrivains  du  moyen  âge, 
n'aient  existé  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Vn  assez  grand  nombre  des  pays  primitifs  de 
la  Gaule  se  sont  conservés,  tant  sous  la  do- 
mination des  Romains  qu'à  travers  les  inva- 
sions des  barbares  et  sous  le  régime  dissol- 
vant de  la  féodalité;  ils  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  avec  très-peu  de  changements  dans 
leurs  noms  et  même  dans  leurs  limites.  Ainsi 
les  pays  gaulois  des  Ambiant,  des  Beltooaci, 
des  Veliocasses,  des  Caleti,  des  Parisii  ont 
formé,  sous  les  deux  premières  races,  le  pagus 
Ambianensis,  \e  pagus  Bellooacensis  ,  le  pagus 
Vilcassinus,lepagus  Caletensis,  lepagus Pari- 
siacus,  et  sont  devenus  plus  tard  l'Amiénois, 
le  Beauvoisis,  le  Vexiit,  le  pays  de  Caux,  le 
Parisis. 

Les  délimitations  primitives,  longtemps  con- 
servées dans  les  diocèses  ecclésiastiques,  ont 
permis  aux  géographes  de  dresser  la  carte 
des  anciens  territoires  occupés  parles  divers 
peuples  de  la  Gaule.  Il  est  même  tel  peuple 
gaulois  dont  le  nom,  aboli  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  se  retrouve  dans  la  dénomi- 
nation d'un  village  actuel  et  peut  servir  à 
rectifier  la  position  et  les  limites  du  pays  ha- 
bité par  ce  peuple  gaulois.  Par  exemple,  le 
village  de  Monestier-en- Vocance  (canton 
d'Annonay,  département  de  l'Ardèche)  rap- 
pelle évidemment  le  nom  des  anciens  Vocou- 
tii,  et  sa  situation  parait  indiquer  que  les  li- 
mites du  territoire  occupé  par  les  Vocontii 
ont  été  mal  tracées,  qu'il  faut  les  étendre  au 
delà  du  Rhône,  de  manière  que  le  village  de 
Monest'ter  y  soit  compris.  On  retrouve  égale- 
ment l'ancien  pagus  des  Vertacomicori  dans 
le  pays  du  Dauphiné  appelé  aujourd'hui  lo 
Vercors  (Chorier,  Histoire  générale  du  Dau- 
phiné), etc.  Adrien  de  Valois  a  restitué  leurs 
noms  et  leurs  positions  respectives  à  environ 
trois  cents  pagi  gaulois;  l'abbé  d'Expilly  a 
donné  une  liste  plus  complète  dans  l'article 
France  de  son  dictionnaire  ;  elle  contient  deux 
cent  quatre- vingt- treize  noms.  Le  tableau 
suivant,  que  nous  empruntons  à  M.  Guérard, 
est  plus  complet  encore. 

Achères  (plaines  d'),  campi  Apiarix,  Ile-de- 
France. 

Ack  (pays  d'),  Agnensis  pagus,  Bretagne 
(Léonnois). 

Agades,  pagns  Agathensîs,  Languedoc. 

Agenois,  pagus  Ayimieusis,  Guyenne. 

Aillas  (pays  d'),  pagus  Aliardensis,  Gi- 
ronde. 

A!aïs(pays  d'),  pagus  Alesiensis  (Vaucluse). 

Albigeois,  pagus  Albigensis  (Tarn). 

Albion  ou  Le  Bion,  pagus  Albionensis  (Vau- 
cluse). 
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Albret  (pays  d'),  pagus  Leporetanus  (Lan- 
des). 

Alet(pays  d'),  pagus  Aletensis  (llle-et- Vi- 
laine). 
Aleth  (pays  à'), pagus  Alectensis  (Aude). 
Aix  (pays  d'),  pagus  Aquensis  (Bouches-du- 
Rhône), 
Aliodrensis  pagus  (Oise). 
Allacensis  pagus  (Isère). 
Amiénois,  pagus  Ambianeiuii  (Somme). 
Amognes  {\e&), pagus  Amoniensis  (Nièvre). 
Amous  (pays  (V),  Àmausus  pagus  (Saône-et- 
Loire,  Côte-d'Or  et  Jura). 

Andorre  (vallée  d'),  pagus  Andorrensis  (Ca- 
talogue). 

Angoumois,  vagus  Engolismensis   (Cha- 
rente). 
Anjou,  pagus  Andegavus  (Maine-et-Loire). 
Apt  (pays  d'),. pagus  Aptensis  (Vaucluse). 
Arcis  (pays  il'),  pagus  Arciacensis  (Aube). 
Artfbrignus  pagus,   pays    d'Autun    et    de 
Beaune  (Côte-d'Or). 
Ariasinensis  pagus  (Champagne). 
Arles  (pays  d'), pagus  Arelateusis  (Bouches- 
du-Rhône). 

Armagnac,  pagus  Armeniacensis  (Gers). 
Aronalensis  pagus,  Picardie. 
Artois,  pagus  Atrebatensis  (Pas-de-Calais). 
Asnacensis pagus, Limousin  (IL»ute-Viûnne). 
Asturac,  pagus  Astaracensis  (Gers). 
Attonares  (pays  des),  pagus   Atoriacensis 
(Gers).'. 
Auch  (pays  d'),  pagus  Ausciensis  (Gers). 
Aulnay  (!'),  pagetlus  Alnetensis  (Seine), 
Aunis  (pays  à'),.pagus  Alinensis  (Charente- 
Inférieure). 
Auribat,  pagus  Aturripensis  (Landes). 
Autunois  (pays  d'),  pagus  Avgustodunensis 
(Saône-et-Loire). 

Auvergne,    pagus    Arvernicus   (Puy-de- 
Bôme). 
Auxerrois,  pagus  Autissiodorensis  (Yonne). 
Auxois,  pagus  Atsensis  (Côte-d'Or). 
Avulommis,  pagus  Avatensis  (Yonne). 
Avignonnais,  pagus  Avenioneusis   (Vau- 
cluse). 
Avranehin,  pagus  Abrincatinus  (Manche). 
Barrais,  pagus  Barrensis,  Bar-sur-Seine  et 
Bar-sur-Aube  (Aube). 

Bassîgny,  pagus  Bassiniacensis  {  Haute  - 
Marne,  Aube  et  Meuse). 
Barron,  pagus  Barravensis  (Indre-et-Loiro). 
B&ugè, pagus  Balbiacensis  (Maine-et-Loire). 
Bauné,pnj|«sj5fljo«»ieniis  (Maine-et-Loire). 
Béarn ,  pagus  Benearnensis  (Basses-Pyré- 
nées). 

Bearnecensis  pagus,  Gévaudan. 
Beaujolais, pagus  Bellojocensis  (Rhône). 
Beaunois,  pagus  beluensis  (Côte-d'Or). 
Beauvoisis,  pagus  Betlovacensis  (Oise). 
Bàùetvois, pagus  Biterrensis ( Hérault). 
Belesmois,  pagus  Bellimensis  (Orne). 
Bèlht, pagus  Beliinus  (Surthe). 
Benauges,  pagus  Benaugensis  (Gironde). 
Beriy,  pagus  Bituricus  (Indre). 
Besançoiiuais,  pagus  Vesontiensis  [Doubs). 
Bessin,  pagus  Buiocensis  (Calvados). 
Bigorre  ,  pagus  Bigerricus  ou  Begorrensis 
(Hautes-Pyrénées). 

Biseheim,  pagus  de  Bischovisheim   (Bas- 
Rhin). 
Blamontois,  pagus  Albensis  (Meurthe). 
Blaye,  partis  Blaoiensis  (Gironde). 
Blcsois  (le),  pagus  Blesensis  (Meuse). 
Bologne  (pays  de), pagus  Boloniensis  (Haute- 
Marne). 
Bordelais,  pagus  Burdigalensis  (Gironde). 
Born  (ie),  pagus  Burnensis  (Landes). 
Boulonnais,  pagus   Bonouieitsis  (Pas-de- 
Calais). 
Bourbonnais,  pagus  Burbunensis  (Allier). 
Briançonnais,  jvt^us  Brigantiouensis  ou  Bri- 
gantinus  (Hautes-Alpes). 

Brie,  pagus  Briegins  (Seine-et-Marne). 
Briennois,  pagus  Breonensis  (Aube). 
Brooerech  pagus  (I!le-et-Vilaine  et  Morbi- 
han). 
Calaisis,  pagus  Catesiensis  (Pas-de-Calais). 
Cambrésis,  pagus  Cameracensis  (Nord). 
Camizisius  ou  Camiacensis  pagus,  Chàlon- 
nais  (Marne). 

Camsiacensis  pagus,  pays  de  Chançay  (In- 
dre-et-Loire). 
Carcasses,  pagus  Carcassonnensis  (Aude). 
Cariutensis  pagus,  pays  de  Créans  (Snrthe). 
Carhidès,  pagus  Cartilutensis  (Cantal). 
Castricensis pagus,  ancien  diocèse  de  Reims 
(Marne). 
Caux,  pagus  Caletensis  (Seine-Inférieure). 
Cavaillon  (pays  de),  pagus  Cavilonensis  ou 
Cavellicus  (Vaucluse). 

Chalonnais,  pagus  Cabilonensis  (Saône-et- 
Loire). 
Châlonnais,  pagus  Catalaunicus  (Marne). 
Chambly,  pa^us  Camliacensis  (Oise). 
Charolais,  pagus  Quadrigetlensis  ou  Qua- 
•  drelleiisis  (Saône-et-Loire). 

Chartrain  (pays),  pagus  Carnotiiuis  (Eure- 
et-Loir). 

Chàtellcraudois,  pagus  Castro- Airaldensis 
(Vienne). 

Châtrais,  pagus   Caslrensis  (Seine-et-OisB). 
Cliauinontois,  pagus  Calvomonlensis  (Meur- 
the et  Vosges), 

Cherbourg  (pays  de),  pagus  Coriovallensis 
(Manche). 

Chiuoitais,   pagus  Cainonensis  (Indre-et- 
Loire). 

Clermontois,paji«  Claromoittensis  (Puy-de- 
Dôme).  _     - 

Coniavois,  pagus  Commavorum  (Saône-et- 
Loire,  Côte-d'Or  et  Jura). 
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Comminges,  pagus  Convennensif  (Haute- 
Garonne  et  Gers), 

Cointat-Venaissin,  pagusVendascinus  (Vau- 
cluse). 

Condomois,  pagus  Condomiensis  (Gers). 

Confient  ou  Conllans,  pagus  Confluentimis 
(Pyrénées-Orientales). 

Coiiserans,  pagus  Consoranensis  (Àriége). 

Corbonnais,  pagus  Corbonensis  (Orne). 

Corilisus  pagus,  probablement  diocèse  do 
Séez  (Orne). 

Cotcntin,  pagus  Constanlinus  (Manche). 

Coulmier  (pays  de),  pagus  Colwnbarensi 
(Côte-d'Or). 

Curiensis  pagus,  Rouergue  (Aveyron). 

Cuzagnez,  pagus  Cusacensis  (Dordogne). 

Dagni  pagus,  Agenois  (Lot-et-Garonne). 

Decolatensis  pagus  (Haute-Saône). 

Digue  (pays  de),  pagus  Bignensis  (Basses- 
Alpes). 

Dijonnais,  pagus  Dicionensis  (Côte-d'Or). 

Diois,  pagus  Diensis  (D.rôiue). 

Doinbes,  pagus  Donibensis  (Ain). 

Bonobrensis  pagus  (Auvergne). 

DonziaiSj  pagus  Bonziensis  (Nièvre). 

Dounois,  pagus  Dulcomensis  ou  Dulmensis 
(Marne  et  Meuse). 

Drouais  ou  Dreugesin,  pagus  Durocassinus 
ou  Dorcassinus  (Eure-et-Loir). 

Duesmois,  pagus  Buesmensis  (Côte-d'Or). 

Dunois,  pagus  Dunensis  (Eure-et-Loir). 

Euuzoh  ,   pagus  Elusateusis   ou   Eluscnsis 
(Gers). 

Etne  (pays  d'),  pagus  Elnensis  ou  Helenen- 
sis  (Pyrénées-Orientales). 

Elsgaw,  pagus  Alsgaugensïs  (Haut-Rhin  et 
Suisse). 

Embrunois,  pagus  Ebredunensis  (Hautes- 
Alpes). 

Epi censis  pagus  (Orne). 

Epolius  pagus,  Gupençois  (Hautes-Alpes). 

Kscrebieu,  pagus  Scirbius  (Nord  et  Pas-de- 
Calais). 

Esterel,  pagus  Suelterorum  (Var).. 

Etumpois,  pagus  Stampensis  (  Seine -et - 
Oise). 

Evrecin,  pagus  Ebroicinus  (Eure). 

ExmesouHiesmois,pa5K.s(>j.!mcHSt.f  (Orne). 

Faldidiensis pagus,  pays  de  Paudoas  (Haute- 
Garonne). 

Pamars  (pays   de),  pagus  Fanomariensis 
(Nord). 

Fenouillèdes  (pays  de),  pagus  Fenolilensis 
(Pyrénées-Orientales). 

Fezensac,  pagus  Fidenciacns  (Gers). 

Fleurieux  (le),pagellns Floriacensis (Rh'ône). 

Forez  (haut  et  bas),  pagus  Forensis  (Loiro 
et  Montbrison). 

Fréjus  (pays  de),  pagus  Forainliensis  (Var). 

Furidrcnsis  pagus,  Brignoles  (Var). 
Gabardan,  pagus  Oauarritanus  (Landes). 
Gapençois,  pagus   Wapincus  (Hautes-Al- 

Pes>- 

GàtÀnais, pagusWasttnensis  (Seine-et-Marne, 
Loiret  et  Seine-et-Oise). 

Gerbecourt  (pays  de),  pagus  Gerbercursis 
(Meurthe). 

Gesoriacus  pagus,  Boulonnais  (Pas-de-Ca- 
lais). 

Gévaudan,  pagus  Gabalitanus  (Lozère). 

Gex  {pays  de),  pagus  Gestictisis  (Ain). 

Graisivaudan ,     pagus    Gratiaiwpoiitanus 
(Isère). 

Gueretais,  pagus  Waraciensis  (Creuse). 

Huguenau  (pays  d'),  pagus  Maguenaus 
(Bas- Rhin). 

Hainaut,  pagus  Hannoniensis  (Nord  et  Bel- 
gique). 

Haspungous  pagus,  Toullois  (Meurthe). 

Havend  (pays  d'),  pagus  flabendensis  (Vos- 
ges). 

Herbauge,pfl#ui  IJerbadilicus  (Loire-Infé- 
rieure). 

JleilyQvia  pagus,   pays   de   Hatten   (Bas- 
Rhin). 

Bidonensis pagus  (Moselle). 

Hiesmois,  pagus  Ùximensis  (Orne). 

Huningue   (pays  d'),   lluniitgensis  payas 
(Haut- Rhin). 

Hurepoix,  pagus  Afauripensis,  Moripensis  ou 
Euripensis  (Seino-et-Oise). 

111  (pays  d'),  pagus  lllicha  (Haut-Rhin). 

Iluridensis  pagus  (Puy-do-Dôuie). 

Iniensis  pagus  (Meurthe), 

lseiire  (pays  d'),  pagus  Jsiodorensis  (Indre- 
et-Loire). 

Jasas, pagus  Joiacensis  ou  Josasensis  (Seine- 
et-Oisc). 

Joux  ou  Jura,  pagus  Juranus  ou  Jurensis 
(Doubs  et  Jura). 

Kembs  (pays  de), pagus  Campanensis  (Haut- 
Rhin). 

Kîrcheim  (pays  de),  pagus  Kircheimensis  ou 
Troningorum  (Bas-Rhin). 

Labour  (pays  de),  pagus  Lapurdensis  (Bas- 
ses-Pyrénées). 

Luçois  ou  Lassais,  pagus  Laliscencis  (Côte* 
d'Or). 

Langrois,pfl0us  Lingonicus  (Haute-Marne). 

Laonnais,  pagus  Luudunensis  (Aisne). 

Larrey  (pays  de),  Eturiacensis  pagus  (Côte- 
d'Or). 

Lectoure  (pays    de),  pagus    Lactorensis 
(Gers). 

Léonnois,  pagus  Lconensis  (Finistère). 
Lieuvin,  pagus  l.exuimis  (Calvados). 
Limousi  ii,  pagus  Lemovicinus  (Haute-  Vicn  na 
e£  Corrèze). 
I       Limoux  (pays  de),  pagus  Limozintts  (Aude), 
'       Lipidiacensu  pagus  (Haute-Loire). 
Lodévois,  pagus  Lulevensis  (Hérault}. 
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Loiïimois,  pagus  Lomacensis  ou  Laumensis 
(Ardennes  et  Belgique). 

Lorducensis  pagus,  Astarae  (Gers), 

Lorris  (pays  de),  pagus  Lauriucensis  (Loi- 
ret). 

l.oudunois,  pagus  Laudunensis  ou  Loudu- 
nensis  (Vienne). 

Luçonnais,  p/igus  Lucionensis  (Vendée). 

Lucovivensis  pagus,  Bourbonnais,  eu  Bour- 
gogne. 

Luxembourg  français,  pagus  Luciliburgen- 
sis  (Moselle,  Meuse,  Ardennes). 

Lyonnais,  pagus  Lvgdunensis  major  et  mi- 
nor (Rhône  et  Loire). 

Lys  (pays  de  la),  pagus  Zelicus  (Nord). 

Maceratius pagus,  Mêzières  (Eure). 

Maçonnais,  pagus  Matisconensis  (Saône-et- 
Loire). 

Mairie  (pays  de), pagus  Madrancensis  (Eure 
et  Seiue-et-Oise). 

Maguelonne  (pays  de),  pagus  Magalonensis 
(Hérault). 

Maine  (le),  pagus  Cenomannensis  (Sarthe  et 
Mayenne). 

Mandensis  pagus,  Péronne  (Somme). 

Mantois,  pagus Meduntensis  (Seine-et-Oise). 

Marseille  (pays  de),  pagus  Massiliensis 
(Bouches-du-Rhône). 

Martialis  pagus,  pays  de  Marchai  (Cantal). 

Mauges  (les),  pagus  Mebalgicus  (Maine-et- 
Loire). 

Médoc ,  pagus  Medulicus  ou  Medulcensis 
(Gironde). 

Mélantois,  pagus  Medelelensis  (Nord). 

Meldois,.paysde  Meaux,  pagus  Meldicus  ou 
Meldensis  (Seine-et-Marne), 

Melle  (pays  de), par; tu  Aletulensis  ou  Metal- 
lus  (Deux-Sèvres). 

Melunais,  pays  de  Melun,  pagus  Meludu- 
nensis  (ieine-et-Marne). 

Memoniais,  pagus  Magnimontensis  (Côte- 
d'Or). 

Mcmpisius  pagus,  Flandre,  Artois  et  Belgi- 
que (Nord  et  Pas-de-Calais). 

Messin  (pays),  pagus  Metensis  ou  Mantensis. 

Meung  (pays  de),  pagus  Mugdunensis  (Loi- 
ret). 

Minervois,  pagus  Mineroensis  (Hérault  et 
Aude). 

Mirecourt  (pays  de),  pagus  Mercuriensis 
(Vosges). 

Moirans  (pays  de),  pagus  Moriensis  (Jura). 

Morius  (pays  des),  pagus  Morinorum  (Pas- 
de-Calais,  Nord  et  Belgique). 

Morvan ,  pagus  Morvennensis  ("Yonne  et 
Nièvre). 

Mosellois,  pagus  Mosellanus  ou  Moseilensis 
(Moselle). 

Mouzonois,  pagus  Mosomagensis  ou  Mos- 
mensis  (Ardennes). 

Multion,  pagus  Melcianus  (Seine-et-Marne 
et  Oise). 

Mus/a  pagus,  Coray  (Finistère). 

Namurois  français,  pagus  Namurcensis 
Francis  (Ardennes). 

Nantais  (pays),  pagus  Nanneticus  (Loire- 
Inférieure). 

Narbonnais,  pagus  Narbonensis  (Aude). 

Neuiilé,  pagus  Nobiliacensis  (Indre-et- 
Loire). 

Nîmes  (pays  de), pagus Nemausensis  (Gard). 

Niortais,  pagus  Niortensis  (Deux- Sèvres). 

Nitois,  pugus  NUtensis  (Moselle). 

Nivernais,  pagus  A'ivernensis  (Nièvre). 

Nongencensis  pagus,  Montmédy  (Meuse). 

Nordgau, papas  Norgaviensis,  basse  Alsace 
(Bas-Rliin). 

Noyonnais,  pagus  Noviomagensis  (Oise). 

îs'oyon  (pays  de),  ppgus  Equestrinus  ou 
Egu est riens  (Ain  et  Suisse). 

Orange  (pays  d'),  pagus  Arausicus  (Vau- 
cluse). 

Orléanais,  pagus  Aurelianensis  (Loiret  et 
Kure-etLoir). 

Ormois,  pagus  Odormensis  (Meuse). 

Orxois,  pagus  Orcensis  ou  Orcisus  (Aisne). 

Oscarois  ou  pays  d'Ouche,  pagus  Oscarensis 
(Bourgogne). 

Osning  pagus,  Toullois  (Meurthe). 

Ostrevant,  pagus  Ostrebantensis  (Nord  et 
Pas-de-Calais). 

Ollingua  Saxonia,  Bessin  (Calvados). 

Otmensis  pagus,  peut-être  pays  d'Othe 
(Marne). 

Ouche,  pagus  Uticensis  (Eure  et  Orne). 

Oxanensis  pagus,  peut-être  le  même  qu'Oxt- 
mensis  pagus.  V.  Hiksmois. 

Oye  (pays  d'),  pagus  Ouiensis  (Pas-de-Ca- 
lais). 

Pariais,  pagus  Parisiacus  (Seine  et  Seine- 
et-Oise). 

Perche,  pagus  Perlicus  ou  Perlicensis  major 
(Orne  et  Eure-et-Loir). 

Perehe-Gouet,  pagus  Perticus  Gueti  (Sar- 
the et  Eure-et-Loir). 

Perchet,  '  pagus  Perlicus  minor  (Eure-et- 
Loir  et  Orne). 

l'érigord,  pagus  Pelragoricus  ou  Petrago- 
ricensis  (Dordogue). 

Pertois,  pat/us  l'erlensis  (Marne,  Meuse  et 
Haute-Marne). 

Pevelle  ou  Puelle,  pagus  Pabulensis  (Nord). 

Pincerais  ou  Poissiais,  pagus  Pinciacensis 
(Seine-et-Oise). 

Piverais,  partis  Pilhiverrensis  (Loiret). 

Poitou,  pagus  Pictavus  (Vienne,  Deux-Sè- 
vres, Vendée). 

Ponthieu,  pagus  Pontivus  (Somme). 

Porcéan  ou  Porcien,  pagus  Porcensis  (Ar- 
dennes). 
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Portois,  pagus  Porterais  (Haute-Saône  et 
Meurthe). 

Pouilly,  pagus  Pauliacensis  (Côte-d'Or). 

Proviuois,  pagus  Provinensis  (Seine-et- 
Marne). 

Puisaye,  pagus  Podiensis  (Yonne  et  Niè- 
vre). 

Quercy,  pagus  Cadurcinus,  Cahors  (Lot). 

Queudes  (pays  de),  pagus  Copediensis  ou 
Cocediensis  (Marne), 

Razès,  pagus  Radensis  ou  Redensis,  Limoux 
(Aude). 

Rémois,  pagus  Remensis  (Marne). 

Rennois,  pagus  Jiedonicus  (I!le-et-Vilaine). 

Rhetelois,  pagus  Reiteslinus  (Ardennes). 

Retz  ou  Raiz,  pagus  Jiatiatensis  (Loire-In- 
férieure). 

Rhuys  (pays  de),  pagus  Jleuvisus  (Morbi- 
han). 

Riez,  pagus  Regensis  (Basses-Alpes). 

Rioin  (pays  de),  pagus  Riomensis  (Puy-de- 
Dôme). 

Rouennais,.pagtM  ifofomagwMii  (Seine-Infé- 
rieure) ; 

Rouergue,  pagus  Rutenicus,  pays  de  Rodez 
(Aveyron). 

Roulîach  (pays  de),  pagus  Rubiacus  (Haut- 
Rhin). 

RoLimois,pajrtu  Rotomagensis  minor  (Seine- 
Inférieure  et  Eure). 

Roussillon,  pagus  Ruscinonensis  (Pyrénées- 
Orientales). 

Saintois,  pagus  Seginlensis  (Meurthe). 

Sain tonge,  nap us  Santoncimis  ou  Santoiiicus 
(Charente-Inférieure  et  Charente). 

Saint-Privat,  pagus  Privatensis  (Puy-de- 
Dôme). 

Salm  (comté  àe), pagus  Salmensis  (Vosges). 

Salmorenc  (le),  pagus  Solmoracensis  (Isère). 

Santerre,  pagus  Sancteriensis  (Somme)._ 

Saône  (pays  de  la),  pagus  Sequanus  (Saône- 
et-Loire). 

Saonois,  pagus  Sagonensis  (Sarthe): 

Sarladais,  pagus  Sarlalensis  (Dordogne). 

Sarregau,  pagus  Saravencis  ou  Sarachowa 
(Moselle  et  Meurthe). 

Scadinensis  pagus,  Lorraine. 

Scarmensis  pagus,  Lorraine. 

Scarponnais',  pagus  Scarponensis  (Meur- 
the). 

Scodingue  (pays  de),  pagus  Scudensis  ou 
Scottingorum,  Salins  (Jura). 

Séez  ou  Sées  (pays  de),  pagus  Saiensis  ou 
Sagiensis  (Orne). 

Segesse  (pagus),  Bourgogne  (Côte-d'Or). 

Sernès  ou  Cernés,  pagus  Sarnensis  (Gi- 
ronde). 

Sisteron  (pays  de),  pagus  Sestericus  (Bas- 
ses-Alpes), 

Soissonnais,  pagus  Suessonicus  (Aisne). 

Souleissois,  pagus  Solocensis  (Vosges). 

Stonne  (pays  de),  pagus  Stadinisus  (Ar- 
dennes). 

Substanlionensis  pagus ,  Substancion ,  ville 
détruite,  non  loin  de  Montpellier  (Hérault). 

Taiende  (pays  de),  pagus  Talendensis  (Puy- 
de-Dôme). 

Talou  ou  Tallau,  pagus  Talogiensis  (Seine- 
Inférieure). 

Tardenois  ou  Tartenois,  pagus  Tardanisus 
(Aisne  et  Marne). 

Tauves  (pays  de),  pagus  J'alvensis  (Puy-de- 
Dôme).  * 

Telles,  Tellau  ou  Tilîois ,  pagus  Tellaus 
(Eure). 

Ternois,  pagus  Terganensis  ou  Ternensis 
(Pas-de-Calais). 

Térouennais,  pagus  Tervennensis  (Pas-de- 
Calais  et  Belgique). 

Thiers  (pays  de),  pagus  Thiernemis  (Puy- 
de-Dôme). 

Thouarsais,  pagus  Thouarcensis  (Deux-Sè- 
vres). 

Thure  (pays  de  la),  pagus  Thurensis  (Bas- 
Rhin). 

Tifauge  (pays  de),  pagus  Teofalgicus  (Ven- 
dée). 

Todiornensis  pagus  et  Tolornensis  pagus 
(Puy-de-Dôme). 

Tonnerrois,  pagus  l'ornodorensis  (Yonne). 

Toullois,  pagus  Tuliensis  (Meurthe,  Meuse, 
Vosges  et  Haute-Marne). 

Toulonnais,  pagus  2'elonensis  ou  Tolonensis 
(Var). 

Toulousan,  pagus  Tolosanus  (Haute -Ga- 
ronne et  Tarn-et-Garoune). 

Touraine,  pagus  2'uronensis  ou  Turonicus 
(Indre-et-Loire). 

Tournaisis,  pagus  l'ornacensis  (Nord  et  Bel- 
gique). 

Tricastin  ouTrioastinais, pagus  Tricastwus, 
Saint-Paul-Trois-Châteuux  (Drôme). 

Troyes  (pays  de) ,  pagus  Tricassinus  ou 
Trccassinus  (Aube). 

Trullins  (pays  de),  pagus  l'rolianensis 
(Isère). 

Turenne  (pays  de),  pagus  Torinensis  (Cor- 
rèze). 

Usson  (pays  d'),  pagus  Ucionensis  (Puy-de- 
Dôme). 

Uzége,  pagus  Usetkus,  Uzés  (Gard). 

Uzerche  (pays  d'),  pagus  Usercensis  (Cor- 
rèze). 

Vaison  (pays  de),  pagus  Nasensis  ou  Vasio- 
nensis  (Vaucluse). 

Valentinois,  pagus  Valenlinus  ou  Yalenli- 
nensis  (Drôme). 

Valois,  pagus  Vadensis,  Vadicus,  Valesien- 
sis  ou  Vutesius  (Oise  et  Aisne). 

Vannes  (pays  de),  pagus  Veneticus  ou  Ve- 
netensis  (Morbihan). 

Varais,  pagus  Warascus  (Doubs). 
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Vaux  (pays  de),  pagus  Vallium  (Meuse). 

Velay  (le),  pagus  Vellaus,  Vellavencis  ou 
Vellnicus  (Haute-Loire). 

Vendelais,  pagus  Vindoilisus,  Vindiolensis, 
Vendellensis  (Oise,  Ille-et-Vilaine). 

Vendômois,  pagus  Vendocinus  (Loir-et- 
Cher). 

Verbonnais  (le),  pagus  Verbonensis  (Meur- 
the). 

Vercors,  pagus  Vertacnmicorus  (Drôme). 

Verdunois,  pagus  Virdunensis  (Aleuse). 

Vermandois,  pagus  Yermandensis  (Aisne). 

Vermois,  pagus  Vermensis  (Meurthe). 

Vertus  (pays  de) ,  pagus  Vertudensis  (Marne). 

Vexin  français,  pagus  Vilcassinus  Aronnan- 
nwe  (Eure). 

Viatorcensis  pagus,  nommé  plus  tard  Mar- 
tialis pagus.  V.  Martialis  pagus. 

Vichias  (le),  pagus  Viciassensis,  pays  de  Vi- 
chy (Allier). 

Viennois,  pagus  Viennensis  (Isère  et  Vau- 
cluse). 

Vimeu,  pagus  Vinemacus  ou  Vinacus  ou 
Vimaus  (Somme). 

Vivarais,  pagus  Vivariensis  ou  Albensis  ou 
Heloiorum  (Ardèche). 

Vocance,  pagus  Voconlius  (Ardèche). 

Vocontiorum  pagus,  pays  de  Vaison,  de  Die 
et  partie  du  Vivarais  (Vaucluse,  Drôme  et 
Ardèche). 

Voide  (la),  pagus  Redensis  (Meuse). 

Vougeois  ou  pays  de  Vouzy,  pagus  Von- 
gensis  (Marne). 

Vosagensis  pagus,  pays  de  Voussac  (Allier). 

Vosges,  pagus  Vosagus  ou  Vosagei>sis  (Vos- 
ges et  Haute-Saône). 

Voulx  (pays  de),  pagus  Alavadiensis  (Seine- 
et-Marne). 

Woivre  (la),  pagus  Wabrensis  (Meuse). 

Wormomensis  pagus,  Lorraine. 

Yser  (pays  d'),  pagus  fsseretius  (Nord). 

Yssandonnais  (Y), pagus  Exandonensis  (Cor- 
rèze), 

PAHANG,  ville  de  l'Indo-Chine,  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  capitale  du  royaume 
.de  même  nom,  à  180  kilom.  N.-E.  de  Ma- 
lacca, 15  kilom.  de  la  merde  Chine,  avec  la- 
quelle elle  communique  par  une  petite  rivière 
navigable.  La  ville  est  petite,  m;>is  elle  a  un 
caractère  original.  Les  rues  sont  bordées  de 
haies  de  cocotiers,  derrière  lesquels  les  mai- 
sons en  bambou  font  un  effet  très-pittoresque. 
Le  port,  autrefois  très-fréquenté  par  les  na- 
vires de  Bantam,  de  Batavia  et  du  Japon,  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  abandonné. 
On  y  vient  encore  chercher  de  la  muscade, 
du  "girofle  et  de  l'ivoire  ;  les  Européens  y 
échangent  contre  ces  produits  de  la  coutelle- 
rie, de  la  verrerie  et  des  étoffes  de  laine  et 
de  coton.  Il  Le  royaume  de  Pahang,  tributaire 
de  l'empire  Birman,  est  situé  sur  la  côte 
orientale  de  la  presqu'île  de  Malacca,  au  S. 
de  Tingano,  à  1  O.  de  la  mer  de  Chine,  au  N. 
de  Djohore  et  à  l'E.  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  traverse  la  péninsule.  Les  villes 
principales  sont  Pahang,  ch.-l.,  et  Tringorang. 
Cet  Etat,  arrosé  par  Te  Pokango  et  le  Pa- 
hang, est  fertile  et  bien  peuplé. 

PAHIN-CHAMPLAIN   DE  LABLANCHEDIE 

(F.-Ulaude),  littérateur  français.  V.  Lablan- 
cherie. 

PAHL  (Jean-Godefroi  de),  pulliciste  et  his- 
torien allemand ,  né  à  Aalen  (Wurtemberg) 
en  1768,  mort  à  Stuttgard  en  1839.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études  de  théologie  protes- 
tante, il  entra  dans  le  ministère  évangéliquo. 
Il  était  depuis  1790  suffragant  à  Neubronn 
lorsque  son  seigneur  domanial,  le  baron  de 
Werneck,  contraint  de  se  retirer  devant  Ho- 
che (1795),  le  chargea  d'adresser  un  mémoire 
justicatif  de  sa  conduite  au  conseil  aulique  de 
guerre  à  Vienne,  Le  jeune  pasteur  s'acquitta 
avec  habileté  de  sa  mission,  lit  plusieurs  voya- 
ges à  Ratisbonne,  où  s'était  retiré  Werneck, 
entra  en  relation  dans  cette  ville  avec  plu- 
sieurs personnages  importants,  et  fut  chargé, 
en  1802,  par  le  prince  de  Ligne,  d'organiser  le 
margraviat  de  Burgau,  qu'il  venait  de  rece- 
voir en  apanage.  Accusé  faussement  en  1806 
d'être  l'auteur  d'un  écrit  intitulé  :  l' Allema- 
gne dans  sa  plus  profonde  humiliation,  il 
échappa  par  la  suite  aux  agents  de  Napo- 
léon 1er,  qui  avaient  été  chargés  de  l'arrêter. 
Après  la  constitution  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, Pahl  reçut  du  roi  Frédéric  1er  la  cure 
d'Affalterbach  (1S0S),  avec  injonction  de  ne 
plus  s'occuper  désormais  de  politique  et  de 
suspendre  la  publication  de  la  Chronique  na- 
tionale, qu'il  taisait  paraître  depuis  1800.  En 
1831,  les  électeurs  de  Gœppingen  l'envoyè- 
rent siéger  à  la  seconde  Chambre  et,  celte 
même  année,  il  fut  nommé  prélat,  surinten- 
dant général  ecclésiastique  du  cercle  de  Hall. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  montra  Adèle  aux 
idées  libérales,  demanda  la  liberté  de  la 
presse  et  l'émancipation  de  l'Eglise,  et  fut  un 
des  fondateurs  du  grand  parti  national  qui 
veut  la  réunion  de  1  Allemagne  en  un  ou  plu- 
sieurs grands  Etats.  Dans  ses  ouvrages,  écrits 
en  un  bon  style,  il  a  traité  de  questions  théo- 
logiques, d'histoire  ancienne  et  moderne,  de 
matières  politiques,  et  il  a  donné  des  ro- 
mans théologiques  très-goûtés  en  Allemagne. 
Nous  citerons,  parmi  les  principaux  :  Lettres 
d'Hilmar  (1792)  ;  Confessions  d'Eilmar  (1793); 
Oswald  le  misanthrope  (1794)  ;  le  Philosophe 
de  la  planète  Uranus  (1795);  Ulric  de  Ro- 
senstein  (1795),  histoire  du  temps  de  la  che- 
valerie ;  Mélanges  tirés  de  la  succession  du  sa- 
cristain  d' Ilgenlhnl  (Augsbourg,  1790);  Libelle 
ironique  pour  la  défense  de  la  noblesse  du  Wur- 
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temberg  (1797);  Bibliothèque  portative  de  ma 
fille  (Nordlingen  ,  1797)  ;  /Jerwart  le  jaloux 
(  1797  )  ;  Secrets  d'un  homme  d'Etal  wurtem- 
bergeois  plus  que  sexagénaire  {  Heilbrunn  , 
1799);  Histoirt  des  guerres  de  la  république 
française  jusqu'au  traité  de  Campo-Formio 
(Stuttgard,  1799-1800,3  vol.);  histniie  de  la 
république  parthénopueime  (Eraiicfort,  1801); 
Sur  le  principe  d'unité  dans  te  système  de  ta 
confédération  germanique  (Nordlingen,  1808); 
la  Guerre  de  1809  en  Allemagne  et  ses  résul- 
tats (Munich,  1SIO);  Leçons prupédeutiques  de 
la  vie  (Stuttgard,  1811);  llégénèralion-d'E- 
douard  ou  le  Développement  de  la  vie  reli- 
gieuse (1811,  2  vol.),  roman  théologique  qui  a 
servi  de  type  à  beaucoup  de  productions  ana- 
logues; Leçons  politiques  pour  les  Allemands 
du  xix<s  siècle  (1S20);  Histoire  populaire  du 
Wurtemberg  (1827-1830,  6  vol.);  Mémoires  de 
ma  vie  et  de  mon  temps,  autobiographie  pu- 
bliée par  son  fils  en  1840,  etc.  Pahl  a  colla- 
boré au  Courrier  littéraire  pour  l'Allemagne, 
à  la  Nouvelle  Chronique  nationale,  au  Messa- 
ger de  tolérance. 

l'Ail  L£N  (von  dbr),  ancienne  famille  livo- 
nienne,  dont  tes  membres  entrèrent  au  ser- 
vice de  la  Russie  lorsque  la  Livonie  eut  été 
conquise  par  Pierre  le  Grand.  Les  principaux 
d'entre  eux  sont  les  suivants  :  —  Le  comte 
Pierre  de  Pahlen,  né  en  Livonie  en  1744, 
mort  en  1826,  se  distingua  comme  général- 
major  à  l'assaut  d'Oczakow,  puis  devint  am- 
bassadeur à  Stockholm,  gouverneur  de  la 
Couriaiide  (1795),  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Paul  1",  qui  lui  conféra  le  titre  de  coin  te  (1799), 
le  grade  de  général  en  chef,  le  nomma  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg  et 
lui  conlia  la  direction  des  affaires  étrangères. 
Bien  que  comolé  de  faveurs  par  le  czar,  Pah- 
len  ne  se  mit  pas  moins  à  la  tête  de  la  con- 
spiration qui  amena  la  chute  de  Paul  1er, 
étranglé  dans  la  nuit  du  24  mars  1801.  Pah- 
len  comptait  gouverner  sous  le  nom  du  nou- 
veau czar,  le  jeune  Alexandre;  mais  son  es- 
poir fut  déçu  et,  après  s'être  retiré  pendant 
quelque*  temps  dans  son  gouvernement  de 
Livonie,  il  alla  linir  obscurément  ses  jours 
dans  une  terre  près  de  Miltau.  —  Son  fils 
aîné,  le  comte  Pierre  de  Pahlen,  né  en  1*75, 
prit  une  part  glorieuse  aux  campagnes  de 
1812,  1813,  18U,  devint  général  de  cavalerie, 
adjudant  général  de  l'empereur,  ambassadeur 
à  Paris  (1835-1841),  puis  fut  nommé  membre 
du  conseil  de  l'empire  et  inspecteur  général 
de  la  cavalerie  russe.  C'était  un  des  plus  bril- 
lants généraux  de  son  pays.  —  Son  frère,  le 
comte  Paul  de  Pahlen,  mort  en  1836,  devint, 
en  1828,  général  de  cavalerie,  se  distingua 
dans  la  guerre  de  Pologne  et  battit  Skrzy- 
necki  à  Siedlce.  —  Un  autre  frère  des  pré- 
cédents, le  comte  Frédéric  dk  Pahlen,  suivit 
la  carrière  diplomatique,  représenta  la  Rus- 
sie à  Washington  et  à  Munich,  fut  un  des  si- 
gnataires de  Ja  paix  d'Andrinopie  avec  le 
comte  Orloff  et  reçut  le  gouvernement  de 
Kherson,  avec  le  titre  de  membre  du  conseil 
de  l'empire. 

PAHOUIN  s.  m,  (pa-ouain).  Chasseur  d'é- 
léphants, qui  tue  ces  animaux  avec  de  petites 
flèches  empoisonnées. 

PAHOCINS,  grande  peuplade  guerrière  de 
race  nègre  qui  occupe  les  bords  du  fleuve 
Como,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
au  Gabon.  Les  Pahouins  tendent  à  refouler  et 
absorber  toutes  lea  autres  tribus;  ils  se  rap- 
prochent des  comptoirs  français  et  commen- 
cent à  entretenir  avec  nous  des  relations 
suivies  pour  l'échange  de  l'ivoire,  de  l'ébène, 
de  la  cire,  etc. 

PAHVADAM  s.  m.  (pâ-va-damm).  Cérémo- 
nie expiatoire  en  usage  chez  les  Indous. 

—  Encycl.  Le  pahvadam  ne  se  célèbre  que 
dans  les  cas  graves,  par  exemple  si  quel- 
qu'un a  eu  l'imprudence  de  tuer  ou  de  mal- 
traiter en  présence  des  sectateurs  de  Vich- 
nou  quelqu'un  des  animaux  qu'ils  ont  le  plus 
eu  vénération,  tels  que  le  singe,  l'oiseau  de 
proie  appelé  garoudah  et  le  serpent  capel  ; 
ou  bien  encore  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  répa- 
rution d'une  injure  faite  à  un  membre  de  la 
secte,  et  qui  serait  censée  rejaillir  sur  tous. 

Lorsqu'on  apprend  que  quelqu'un  a  donné 
lieu  au  pahvadam,  les  vichnou-baktas,  ou  dé- 
vots do  Vichnou,  se  rendent  en  foule,  de  tous 
côtés,  à  la  maison  du  coupable,  autour  de  la- 
quelle ils  se  trouvent  quelquefois  rassemblés 
au  nombre  de  plus  de  2,000  ;  chacun  est 
muni  de  sa  plaque  de  bronze  et  de  son  san- 
gon.  On  commence  par  mettre  aux  arrêts 
celui  qui  est  le  sujet  de  cet  attroupement  ; 
on  dresse  ensuite,  à  peu  de  distance,  une  pe- 
tite tente,  qui  est  aussitôt  entourée  de  plu- 
sieurs rangs  de  sectaires.  Les  chefs  choi- 
sissent ensuite  un  vichnoit-ba/cta  qui  consent 
à  être  immolé,  et  ils  le  font  voir  à  la  foule 
des  curieux  qui  sont  venus  pour  être  témoins 
de  ce  spectacle.  Après  lui  avoir  fait  au  bras 
une  "légère  incision  par  laquelle  le  sang  coule, 
la  victime  paraît  s  affaiblir,  tombe  par  terre 
et  reste  sans  mouvement.  On  transporte  le 
prétendu  mort  dans  la  tente  dressée  pour 
cela,  et  autour  de  laquelle  se  rangent  des 
vichnou-baktas ,  qui  ont  soin  de  ne  laisser 
approcher  aucune  personne  étrangère  à  leur 
secte;  les  autres  cernent  la  maison  de  celui  • 
qui  a  donné  lieu  à  ta  cérémonie.  Tous  en- 
semble poussent  continuellement  des  cris  et 
des  hurlements  effroyables,  qui,  joints  au 
bruit  retentissant  des  plaques  de  bronze  et 
aux  sons  rauques  et  lugubres  des  sangons} 
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produisent  une  confusion  et  un  vacarme  in- 
supportables. Ce  tintamarre  épouvantable 
continue  jusqu'à  ce  que  la  personne  qui  en 
est  l'objet  ait  payé  l'amende  qui  lui  a  été  im- 
posée, et  qui,  ordinairement,  excède  de  beau- 
coup ses  facultés.  Cependant  les  habitants 
du  village  et  ceux  des  environs,  excédés  et 
n'y  pouvant  plus  tenir,  entrent  en  négo- 
ciation avec  les  chefs  de  ces  frénétiques, 
leur  payent  une  partie  de  ce  qu'ils  exigent  du 
coupable,  les  supplient  de  terminer  vite  la 
cérémonie  du  pahoadam  et  de  se  retirer  cha-- 
cun  chez  soi.  Lorsqu'ils  sont  satisfaits,  les 
chefs  se  rendent  auprès  de  la  tente  et  res- 
suscitent le  mort.  Pour  opérer  ce  miracle,  on 
fait  une  incision  à  la  cuisse  d'un  des  leurs; 
le  sang  qui  en  découle  est  recueilli  dans  un 
vase,  et  1  on  en  arrose  le  corps  de  la  victime  ; 
par  la  vertu  de  cette  simple  aspersion,  le 
prétendu  mort  reprend  vie  aussitôt  et  se 
porte  le  mieux  du  inonde.  On  le  fait  voir  aux 
spectateurs,  qui  tous  paraissent  bien  con- 
vaincus de  la  réalité  de  celte  merveilleuse 
résurrection.  Après  la  cérémonie,  pour  con- 
sommer l'expiation  du  crime  ou  de  l'insulte 
qui  l'a  occasionnée,  on  donne,  avec  le  pro- 
duit de  l'amende,  un  grand  repas  et  l'on  se 
sépare  lorsqu'il  est  fini. 

PAIE  s.  f,  (pé).  Autre  orthographe  du  mot 

PAYE. 

PAIEMENT  s.  m.  (pè-man).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  PAYEMENT. 

PAÏEN,  ENNE  adj.  (pa-iain,  iè-ne  —  du 
lat.  paganus,  qui  signifie  proprement  paysan  ; 
de  pagus,  bourg,  village.  Les  païens  étaient 
ainsi  nommés  parce  que  le  paganisme  per- 
sista plus  longtemps  parmi  les  gens  de  la 
campagne.  L'ancien  culte  est  appelé  religio 
pagunorum  dans  une  loi  de  Valentinien  1er, 
qui  est  de  l'an  368).  Se  dit  des  peuples  an- 
ciens polythéistes,  et,  par  extension,  de  tous 
les  peuples  polythéistes,  ainsi  que  de  Ce  qui 
se  rapporte  k  ces  peuples  ou  à  leurs  dieux; 
on  l'a  dit  abusivement  des  musulmans  :  Les 
peuples  païens.  Les  empereurs  païens.  Les 
p/tilusophes  païens.  Sous  Théodose  le  Grand, 
le  sénat  était  encore  païi-n.  (ACad.) 

Tout  était  adoré  dans  le  siècle  païen  . 
Par  un  excès  contraire,  on  n'adore  plus  rien. 
L.  Racine. 

—  Qui  aime  ou  imite  les  fables  du  paga- 
nisme : 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen. 

BoiLEAU. 
On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce; 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à  la  messe, 
Ils  sont  païens  à  l'Opéra: 

'  Voltaire. 

—  Substantiv.  Personne  qui  professe  le 
culte  de  faux  dieux  :  Les  païens.  Un  païen. 

Une  PAÏiïNNE. 

Un  païen  qui  sentait  quelque  peu  le  fagot. 

Et  qui  croyait  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot, 

Par  bénéfice  d'inventaire, 

Alla  consulter  Apollon. 

La  Foutaine. 

—  Fam.  Impie,  mécréant,  personne  qui 
manque  aux  devoirs  religieux  les  plus  essen- 
tiels :  C'est  un  païen,  il  ne  va  jamais  à  la 
messe.  Le  monde  n'est  rempli  que  de  païkns 
baptisés,  gui  se  croient  des  chrétiens.  (Ki- 
gault.) 

—  Fam.  Jurer  comme  un  païen,  Lancer  de 
gros  jurons,  blasphémer  d  une  façon  très- 
grossière. 

—  Syn.  Païens,  gentils,  idolâtres,  etc. 
V.  GENTILS. 

Païenne  (la),  roman  de  M.  Laurant-Pichat 
(1857,  ut-18).  Toutes  les  œuvres  de  M.  Lau- 
rent Piehat  ont  été,  a  leur  apparition,  l'ob- 
jet d'une  attention  sérieuse.  Les  critiques 
ont  toujours  rendu  justice  au  respect  qu'il  a 
de  lui-même  et  de  son  art,  de  ses  croyances 
et  de  celles  des  autres,  de  même  qu'à  sou 
style  ferme  et  coloré.  Ses  défauts  ne  peuvent 
non  plus  être  dissimulés.  La  plupart  de  ses 
livres  pèchent  par  la  composition;  le  senti- 
ment des  proportions  semble  lui  manquer; 
son  goût,  non  plus,  n'est  pas  toujours  irré- 
prochable. De  tels  défauts,  sans  doute,  sont 
fort  graves  ;  mais  on  les  oublie  souvent  quand 
on  se  laisse  entraîner  au  cours  de  son  inspi- 
ration, qui,  dans  la  prose  comme  dans  la 
poésie,  possède  l'une  des  qualités  les  plus  ra- 
res, la  sincérité.  Le  roman  de  la  Païenne 
émeut  et  inquiète.  Il  s'y  trouve  d'excellentes 
parties,  encadrées  dans  des  digressions  peut- 
être  trop  complaisantes.  Mme  Sabine  d'Es- 
pouilly,  tenant  d'abord  rigueur  à  son  fils,  et 
lui  pardonna. .t  avec  expansion  des  qu'elle 
s'éprend  de  l'avocat  de  Daniel  ;  la  jeune  Louis 
Baudoin,  puritain  entraîné  par  sa  vertu  même 
à^  une  capitulation  de  conscience ,  à  l'oubli 
d'un  devoir  sacre;  Daniel  lui-même  et  sa  belle 
petite  quakeresse  alsacienne  :  tous  ces  per- 
sonnages ont  des  physionomies  pleines  de  re- 
lief. 

PAÏENNIE  s.  f.  (pa-iè-nl  —  rad.  païen). 
Pays  habité  par  des  païens,  et  abusivement 
Pays  musulman. 

I'AIGlî  (le),  nom  de  plusieurs  écrivains 
français.  V.  Le  Pajge. 

PA1GNON  (Jacques-Philippe-Eugène),  ju- 
risconsulte et  publiciste  français,  né  à  Mus- 
sidan  (Dordoguo)  eu  1812.  Il  lit  ses  études  de 
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droit  à  Paris  et  à  Toulouse,  prit  le  diplôme 
de  licencié  en  1835  et  acheta,  cinq  ans  plus 
tard,  une  charge  d'avoué  à  Angoulême.  En 
1851,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  devint  avocat  au 
conseil  d  Etat  et  à  la  cour  de  cassation,  et 
vendit  sa  charge  en  1856  pour  se  mettre  à  la 
tête  d'une  "maison  de  banque,  dont  il  con- 
serva la  direction  jusqu'en  1859.  Depuis  cette 
époque,  M.  Paignon  est  devenu  un  des  col- 
laborateurs assidus  de  la  Presse,  puis  de  la 
Liberté,  .où  il  traite  les  questions  économi- 
ques et  judiciaires.  On  doit  à  ce  publiciste 
distingué  les  ouvrages  suivants  :  Commen- 
taire sur  les  ventes  judiciaires  (1842,  2  vol. 
in-8°);  Gorgias,  éloquence  et  improvisation 
(1845,  in-8°),  ouvrage  qui  a  eu  Irois  éditions; 
De  la  sainteté  des  gouvernements  et  de  la  mo* 
ralité  des  révolutions  (1847,  in- 8°);  Traité  de 
la  plus-value  en  matière  de  travaux  publics 
(1854,  in-8°)  ;  Théorie  légale  des  opérations  de 
banque  ou  Droits  et  devoirs  des  baiiquiers 
(1855,  in-8°);  Traité  juridique  de  la  construc- 
tion, de  l'exploitation  et  de  la  police  des  che- 
mins de  fer  (1857),  etc.     * 

PA1LHES  (Antoine,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Béziers  en  1779,  mort  en  1844.  Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'il  s'engagea, 
prit  part  aux  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte, 
assista  avec  le  grade  de  lieutenant  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  fit  ensuite  les  guerres 
d'Espagne,  d'Allemagne,  de  Russie,  reçut  les 
épaulettes  de  colonel  en  1812,  se  battit  vail- 
lamment à  Waterloo  et  fut  mis  en  demi-solde' 
après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons.  Sous 
la  Restauration,  il  se  vit  compromis  dans  plu- 
sieurs conspirations  et  fut  condamné  à  cinq 
ans  de  prison  pour  avoir  pris  part  à  celle  de 
Béfort.  Néanmoins,  peu  de  mois  avant  la  ré- 
volution de  Juillet,  Pailhès  fut  promu  maré- 
chal de  camp  et  appelé  au  commandement  de 
l'Aube. 

PAILLAGE  s.  m.  (pa-lla-je;  Il  mil.  —  rad. 
pailler).  Agric.  Action  de  pailler  :  Le  pail- 
lage  des  arbres. 

PAILLANTINE  s.  f.  (pa-llan-ti-ne  :  Il  mil. 
—  rad.  paillette).  Techn.  Epiderme  brillant 
du  dos  d'une  plume,  qui  est  employé  dans  la 
confection  de  certaines  fleurs  artificielles. 

PAILLARD,  AHDE  adj.  (pa-llar,  ar-de  ; 
Il  mil.  — Ce  mot  vi'ent  de  paille,  «  parce  que, 
dit  Caseneuve,  les  femmes  débauchées  qui 
prostituent  à  vil  prix  l'usage  de  leur  corps 
exercent  leurs  saletés  sur  la  paille.  »  Les 
Romains  les  appelaient  de  même  prostibula, 
parce  qu'elles  se  tenaient  devant  les  portes 
des  étables,  où  sans  doute  la  paille  leur  ser- 
vait de  lit).  Qui  aime  et  cherche  les  plaisirs 
de  la  chair  :  Etre  paillard.  C'est  une  femme 
ivrogne  et  paillarde,  h  Qui  exprime  ou  trahit 
l'amour  des  plaisirs  charnels,  qui  a  le  ca- 
ractère de  la  paillardise  :  Des  yeux  paillards. 
Une  mine  paillarde.  Des  désirs  paillards. 

—  Substantiv,  Personne  qui  aime  et  re- 
cherche les  plaisirs  charnels  :  Un  paillard, 
Ahl  je  t'y  prends,  paillarde. 

—  Drôle,  matois,  roué': 
L'ennemi  vient  sur  l'cntrefaite. 
Fuyons,  dit  ators  le  vieillard. 

—  Pourquoi?  répondit  le  paillard. 
Me  fera-t-on  porter  double  but,  double  charge  ? 

La  Fontaine. 
PAILLARD  DE  VILLENEUVE  (Adolphe- 
Victor),  jurisconsulte  français,  né  vers  1802, 
mort  à  Paris  en  1874.  Lorsqu'il  eut  achevé 
son  droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Pa- 
ris (1825),  devint  sous  Louis-Philippe  un  des 
avocats  de  la  liste  civile,  et  remplaça,  en 
1836,  Darmaing,  en  qualité  de  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  dont  il 
avait  été  un  des  fondateurs.  M.  Paillard,  qui 
était  membre  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres, mit,  son  talent  souple  et  nerveux  au 
service  de  cette  société.  Ami  et'  avocat  de 
Victor  Hugo,  il  prononça  au  sujet  d'Hernani 
un  remarquable  plaidoyer,  et  dut  surtout  sa 
réputation  aux  nombreux  procès  littéraires 
dans  lesquels  il  prit  la  parole.  Comme  jour- 
naliste, il  contribua  beaucoup  à  donner  à  la 
presse  judiciaire,  qui  n'existait  pas  avant  la 
Gasette  des  Tribunaux,  l'importance  qu'elle  a 
prise  en  France  depuis  un  certain  nombre 
d'années.  Pendant  longtemps,  M.  Paillard  de 
Villeneuve  avait  été-membre  du  conseil  de 
l'ordre  des  avocats,  et  il. avait  fait  partie, 
sous  l'Empire,  du  conseil  municipal  de  Paris, 
nommé  par  le  pouvoir. 

PAILLARDEMENT  adv.  (pa-llar-de-man  ; 
Il  mil.  —  rad.  paillard).  En  paillard,  d'une 
façon  impudique  :  Conter  paillardement  de 
petites  histoires  graveleuses. 

PAILLARDER  v.  n.  ou  intr.  (pa-llar-dé; 
Il  mil.  —  rad.  paillard).  Faire  le  paillard,  vi- 
vre dans  la  débauche  :  Baudoin,  second  roi 
de  Jérusalem,  faisant  croire  à  sa  première 
femme  qu'elle  avait  Paillarde,  la  répudia 
powen  prendre  une  autre.  (Brantôme.) 

PAILLARDISE  s.  f.  (pa-llur-di-zo  ;  Il  mil. 
—  rad.  paillard).  Vice,  habitudes  de  paillard, 
impudicité  :  Oclaoien  César  répudia  Scribo- 
nia  d  cause  de  sa  paillardise.  (Brantôme.) 
Il  Action  de  paillard,  impudicité  :  Se  glori- 
fier de  ses  paillardises. 

—  Syn.  Puiliardise,  impudicité,  Inscivelé. 

V.  impudicité. 

PAILLASSE  s.  f.  (pa-lla-se;  Il  mil.  —rad. 
paille).  Sorte  de  grand  sac  bourré  de  paille, 
sur  lequel  on  couche,  soit  directement,  soit 
en  le  plaçant  sous  un  matelas  :  Paillasse  de 
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varech,  de  blé  de  Turquie,  de  balles  d'avoine, 
de  fougpre.  N'avoir  qu'une  pauvre  paillasse 
pour  coucher.  Vendre  tout,  jusqu'à  sa  pail- 
lasse. Il  est  fort  égal  de  mourir  sur  un  éclia- 
faud  ou  sur  une  paillassk,  pourvu  que  ce  soit 
à  quatre-vingt-dix  ans.  (Volt.) 

—  P>ip.  et  bas.  Puillasse  de  Corps  de  garde. 
Femme  très-dissolue  et  très-peu  délicate,  qui 
se  livre  aux  soldats  et  aux  gens  de  la  plus 
basse  condition. 

—  Pop.  Ventre,  corps  humain  :  Se  faire 
crever  la  paillasse  dans  un  duel. 

—  Ancien  art  milit,  Etre  de  paillasse,  Etre 
de  garde,  il  Dire  serviteur  d  la  paillasse,  Quit- 
ter le  service  militaire.. 

—  Techn.  Dallage  à  hauteur  d'appui  sur 
lequel  on  établit  les  fourneaux,  et  qui  sert 
pour  monter  les  appareils.  Il  Massif  en  ma- 
tière quelconque,  que  l'on  établit  sur  un  plan- 
cher, pour  empêcher  les  eaux  que  l'on  ré- 
pand de  le  pénétrer.  Il  Construction  peu  élevée 
sur  laquelle  on  place  des  charbons  allumés, 
dans  les  cuisines,  pour  faire  griller  les  vian- 
des et  chauffer  les  chaudières." 

—  Encycl.  La  paillasse  est  ta  partie  la 
moins  brillante,  mais  non  la  moins  utile  d'un 
bon  coucher;  on  la  remplit  le  plus  souvent  de 
paille  de  maïs  et  quelquefois  d'algues  mari- 
nes. Son  contenu  a  besoin  d'être  renouvelé 
de  temps  en  temps. 

•  La  paillasse  fut  le  premier  objet  de  li- 
terie ;  elle  se  composait  à  l'origine  tout  sim- 
plement de  paille  étendue  sur  la  terre  ou 
sur  des  planches,  et  elle  formait  a  elle  seule 
un  lit  complet.  La  paille  enveloppée  dans 
la  toile  fut  un  progrés;  elle  servit  de  cou- 
che aux  premiers  Romains,  aux  Francs  et, 
en  général ,  aux  peuples  germaniques  de 
l'invasion.  Le  luxe  amena  seul  les  autres  ob- 
jets de  literie,  tels  que  matelas,  lits  de  plu- 
mes, etc. 

Pendant  le  moyen  âge,  le  peuple  couchait 
sur  de  la  paille  non  enveloppée.  Les  nobles 
seuls  avaient  des  paillasses  ;  a  l'époque  de 
l'atfranchissement  des  communes,  les  bour- 
geois riches  connurent  ce  luxe,  dont  l'usage  ' 
se  répandit  rapidement. 

A  Paris,  on  avait  autrefois  l'habitude  de 
brûler  dans  les  rues  la  paille  avariée,  prove- 
nant des  vieilles  paillasses;  la  police  dut  in- 
terdire cet  usage,  qui  n'était  pas  sans  incon- 
vénients. On  brûlait  aussi  la  paillasse  qui 
avait  été  la  dernière  couche  d'un  mort.  Vic- 
tor Hugo  a  très-bien  su  tirer  parti  de  cette 
vieille  habitude  dans  son  roman  Notre-Dame 
de  Paris,  où  il  a  représenté  le  poëte  Grin- 
goire  étendu  entre  une  paillasse  qui  brûle  et 
un  ruisseau  qui  lui  gèle  les  membres. 

Dans  l'administration  militaire,  on  distin- 
gue les  paillasses  de  campement  et  les  pail- 
lasses de  casernement.  Il  est  fait  usage  des 
premières  dans  les  camps  d'instruction.  Les 
secondes  étaient  dams  les  chambres,  à  l'épo- 
que ou  l'on  employait  des  lits  en  bois  ;  mais 
depuis  que  s'est  introduit  l'usage  des  cou- 
chettes en  fer,  on  en  est  arrivé  à  supprimer 
la  paillasse  des  hommes  de  troupe. 

Depuis  l'invention  des  sommiers,  on  n'em- 
ploie plus  guère  les  paillasses  que  dans,  les 
provinces,  et  surtout  dans  les  campagnes. 
Les  avantages  du  sommier  sont  trop  bien  re- 
connus pour  que  la  paillasse  puisse  essayer 
de  lutter  avec  lui. 

PAILLASSES. m, (pa-lla-se ; lliall.  —  Se  dit 
à  cause  de  la  toile  à  carreaux,  semblable  à 
celle  des  paillasses,  dont  est  fait  ordinaire- 
ment le  costume  de  ce  personnage.  D'autres 
font  venir  ce  mot  de  l'italien  pagliaccio,  per- 
sonnage du  théâtre  populaire  de  N  a  pies 
(v.  ce  nom).  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
on  pourrait  admettre  que  le  paillasse  fran- 
çais en  est  venu  à  s'habiller  de  toile  àpail- 
lasse  pour  faire  une  allusion  vivante  à  son 
nom).  Personnage  boulfon,  qui  est  chargé 
d'amuser  le  public,  soit  en  imitant  gauche- 
ment les  tours  do  force  ou  d'adresse  de  ses 
camarades,  soit  en  jouant  le  rôle  de  bas  co- 
mique dans  les  improvisations  en  plein  vent 
connues  sous  le  nom  de  parades  :  Le  pail- 
lasse de  la  troupe.  Les  coups  de  pied  sont 
l'apanage  du  paillasse. 

Pierrots  et  paillasses 
Charment  sur  la  place 
Le  peuple  ébahi.  ■ 

Békanoer. 

—  Masque  de  carnaval  vêtu  en  paillasse. 

—  Pop.  Homme  politique  qui  change  fa- 
cilement d'opinion  lorsque  son  intérêt  le 
pousse  à  en  changer. 

—  Loc,  prov.  Saule,  paillasse,  invitation 
ironique  que  l'on  fait  aux  hommes  politiques 
qui  changent  d'opinions  et  de  parti. 

—  Encycl.  Naturalisé  chez  nous  sous  le 
nom  de  Padlasse ,  le  Pagliaccio  italien  est, 
comme  Pierrot,  un  des  personnages  habituels 
de  la  parade,  sur  les  tréteaux  en  plein  veut, 
et  c'est  lui  qui,  la  parade  terminée,  annonce 
les  prodiges  que  contient  l'intérieur  de  la  ba- 
raque et  invite  l'honorable  société  à  ne  pas 
s'arrêter  «  aux  bagatelles  de  la  porte.  » 

Paillasse  est  aussi  le  loustic  des  spectacles 
d'acrobates,  où  il  parodie  grotesquemeut  les 
sauts  et  les  gambades  des  danseurs  de  corde  ; 
c'est  cette  partie  de  ses  attributions,  où  le 
funambule  lui  dit,  après  avoir  exécuté  un 
tour  de  force  :  «  A  ton  tour,  Paillasse!  >  qui  a 
fait  de  ces  mots  une  sorte  de  dicton  ou  de 
proverbe. 

Comme  sauteur,   Paillasse  est  devenu    le 
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type  de  ces  individus  toujours  prêts  à  se 
retourner  dans  tous  les  sens  et  à  faire  des 
cabrioles  en  l'honneur  de  tous  les  arrivants 
au  pouvoir  ou  au  crédit.  Le  paillasse  fran- 
çais date  de  la  fin  du  siècle  dernier  environ. 
Il  a  paru  d'abord  sur  le  théâtre  de  Nicolet. 
M.  Maurice  Sand  raconte  ainsi  son  histoire  ; 
«  Dans  une  sorte  de  critique  contre  la  jeune 
noblesse  débauchée,  pièce  tirée  du  Festin  de 
Pierre,  arrangée  grossièrement  pour  le  pu- 
blic des  boulevards,  Paillasse  remplaçait 
Sganarelle.  Réduit,  par  suite  des  folies  et  des 
débordements  de  son  maître,  à  la  plus  af- 
freuse misère,  n'ayant  plus  rien  pour  se 
vêtir,  il  prenait  la  toile  trouée  d'un  méchant 
matelas  et  s'en  couvrait  avec  succès  pour 
faire  des  tours  d'équilibre  et  d'escamotage. 
De  là,  ce  costume  à  carreaux  bleus  et  blancs 
ou  rouges  et  blancs,  qui  fut,  depuis  lors,  fort 
en  faveur  auprès  des  jongleurs  et  joueurs  da 
gobelets  des  places  publiques.  Le  Paillasse 
n'a  ni  masque  ni  farine  sur  le  visage;  sa  ca- 
misole d'indienne  à  carreaux  est  courte, 
froncéo  à  la  taille,  les  manches  à  gigot  plis- 
sées  au  poignet;  la  culotte  est  large  et  bouf- 
fante, serrée  au-dessus  du  genou.  Il  porte  une 
large  collerette  et  un  serre-tête  noir,  i 

Paillasse,  drame  en  cinq  actes,  de  MM.Den- 
nery  et  Marc  Fournier  (théâtre  de  la  Gaîté, 
le  9  novembre  1850).  «  ...  C'est  avec  la  per- 
mission de  monsieur  le  préfet,  de. monsieur  le 
maire  et  de  monsieur  le  garde  champêtre... 
Saluez,  monsieur  Jacquinet!  —  Oui,  bour- 
geois !  —  C'est  avec  la  permission  de  ces  res- 
pectables autorités  que  nous  aurons  l'honneur 
d'exécuter  devant  vous  nos  inimitables  tra- 
vaux t.. .  Travaux  de  grâce,  d'élégance  et 
d'adresse;  exercices  merveilleux,  qui  ont  fait 
l'admiration  de  toutes  les  cours  étrangères... 
Saluez,  monsieur  Jacquinet  I — Oui,  bourgeois  ! 
—  Exercices  qui  nous  ont  valu  les  sull'rages 
de  toutes  les  têtes  couronnées. ,,  Exercices, 
enfin,  pour  lesquels  nous  sommes  appelés  en 
ce  moment  devant  l'empereur  du  Maroc. 
Mais,  ayant  appris  que  c'est  aujourd'hui  la 
fête  de  ce  village,  nous  avons  négligé  le  Ma-  • 
rocain  pour  les  aimables  habitants  de  la  com- 
mune de  Landreci...  Saluez  encore,  monsieur 
Jacquinet  !  —  Nous  vous  offrirons  également 
des  séances  de  ventriloquie,  de  nécromancie, 
de  chiromancie,  de  cartomancie,  autrement 
dit  bonne  aventure  1  Nous  annoncerons  à 
toutes  les  jeunes  filles  l'avenir,  le  mois,  la 
semaine,  le  jour,  l'heure,  la  minute  de  leur 
prochain  mariage  ;  aux  jeunes  gens,  le  nu- 
méro qu'ils  obtiendront  a,  la  conscription,  et 
nous  prédirons  à  messieurs  les  hommes  ma- 
riés... tout  ce  qui  concerne  leur  état.  Mais, 
me  direz-vous,  qui  donc  es-tu,  toi  qui  te  pré- 
sentes avec  tant  d'orgueil?...  Qui  je  suis?... 
Paillasse  I  Paillasse  de  grand-père  en  petit-- 
filsl...  Mon  aïeul  se  nommait  Belphégor  Ier; 
il  avalait  canifs,  couteaux,  ciseaux  et  rusoirs  1 
Mon  père  absorbait  épées,  sabres  et  baïon- 
nettes! Moi,  Belphégor  III,  j'ingurgite  des 
carabines  et  des  tromblons,...  et  Jacquinet, 
mon  fils,  consommera  un  jour  bon  nombre 
de...  canons  lit  —  Oui,  papal..  —  Roulez, 
roulez,  la  musique  1  ■ 

Tel  est  le  boniment  que  fait  aux  villageois 
réunis  Paillasse  dit  Belphégor.'  «  Le  specta- 
cle commencera  k  deux  heures  par  une  grande 
représentation  des  jeux  indiens  et  des  douze 
travaux  d'Hercule,  de  l'inimitable  Belphégor, 
s'écrie  ensuite  un  des  sujets  de  ta  troupe,  et 
il  sera  terminé  par  votre  serviteur,  l'illustre 
Veau-Marin,  qui,  après  avoir  parlé  le  chinois, 
l'arabe,  le  franc-comtois,  le  bernois,  en  un 
mot  trente  -  quatre  langues  différentes,  se 
fera  un  devoir  d'avaler  la  sienne  devant  l'ho- 
norable société...»  Ce  programme  plein  d'at- 
trait ne  se  réalise  malheureusement  pas,  et  la 
faute  en  est  au  hasard,  qui  a  voulu  que  la 
femme  de  Paillasse  eût  dans  les  veines  du 
sang  des  Montbazon.  Juste  au  moment  où  le 
spectacle  va  commencer,  paraît  un  audacieux 
fripon  qui,  sous  te  nom  volé  du  chevalier  de 
Rollac,  apprend  à  Paillasse  le  mystère  qui  en- 
veloppe la  naissance  de  sa  femme  Madeleine. 
Le  pauvre  diable,  qui  a  élevé  cette  dernière, 
l'a  reçue  enfant  des  mains  d'un  inconnu...  Or, 
cet  inconnu,  malgré  les  haillons  dont  il  était 
couvert,  était  un  noble,  le  marquis  de  Mont- 
bazon, dont  la  tête  était  mise  à  prix,  et  qui 
fuyait,  déguisé,  devant  les  soldats  républicains. 
Forcé  de  rejoindre  l'année  de  (Juudé  sans 
avoir  pu  réclamer  l'enfant,  qui  était  le  sien, 
il  prit  part  à  un  combat  et  fut  tué  au  premier 
rang;  mais  un  ami  se  trouvait  près  de  lui,  le 
chevalier  de  Rollac,'  qui  le  reçut  dans  ses 
bras,  et  le  marquis,  avant  de  mourir,  put  tra- 
cer ces  quelques  ligues  :  «  L'enfant  resté 
entre  les  mains  de  Pierre  Valin,  journalier  à 
Chaumoutjprès  de  Saiut-Brieuc,  lui  a  été  confié 
par  moi,  et  je  déclare  eu  niuurant  que  cet 
enfant  est  mu  fille._Je  lègue  au  chevalier  do 
Rollac  le  soin  de  laTrelrouver.  »  Le  chevalier 
de  Rollac,  le  soir  même  de  la  bataille,  afin  de 
sauver  sa  tête,  s'embarqua  pour  l'Amérique, 
Là,  il  eut  un  duel,  et  fut  blessé  mortellement 
par  un  nommé  Lavarennes  qui -s'empara  de 
ses  papiers  et  de  son  nom  et  revint  eu  France 
à  la  rentrée  des  Bourbons.  C'est  ce  prétendu 
de  Rollac  qui  retrouve  au  champ  dé  foire  de 
Landreci  la  fille  du  marquis  de  Montbazon, 
aujourd'hui  femme  d'un  bateleur  et  mère  da 
deux  enfants.  De  Rollac  (nous  continuerons 
de  l'appeler  ainsi),  de  Rollac  propose  à  l'ail- 
lasse un  marché  aux  termes  duquel  le  inari 
consentirait  à  abandonner  ses  droits  sur  sa 
femme  qui,  de  son  côté,  reprendrait  la  place 
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qui  lui  est  due  au  foyer  des  Montbazon  et 
passerait  pour  veuve  d'un  officier  tué  à  l'é- 
tranger. Mais,  dans  son  ménage,  le  paillasse, 
dont  nous  venons  d'entendre  tout  à  l'heure 
les  alléchantes  promesses,  disparaît,  sa  voix 
trempée  d'eau -de -vie  s'adoucit,  il  devient 
époux,  et  père.  Aussi,  lui,  l'hercule  qui  porte 
quinze  cents  a  bras  tendu,  l'homme  aux  jarrets 
d'acier  qui  enlève  à  la  force  des  dents  «  le 
plus  lourd  de  la  société,  »  se  prend-il  à  trem- 
bler tout  à  coup  devant  le  regard  terne  et 
froid  de  Rollac.  «  Taisez-vous,  taisez-vous, 
monsieur;  ce  n'est  pas  en  plein  jour  et  à  la 
face  de  Dieu  que  l'on  propose  à  un  père  de 
vendre  sa  femme  et  ses  entants,  »  s'écrie-t-il. 
Mais  il  n'en  est  pas  plus  rassuré  pour  cela, 
car  l'autre  lui  a  dit  :  «  Prenez  garde,  la  loi 
sera  pour  nous.  >  Alors  le  pauvre  baladin  ne 
songe  plus  à  arracher  les  molaires  k  la  pointe 
du  sabre,  a.  vendre  du  vulnéraire;  les  gobe- 
lets bossues,  les  tapis  élimés,  t'X  en  bois,  la 
grosse  caisse  et  les  cymbales  sont  rejetés  pêle- 
mêle  avec  les  paquets  et  les  costumes  dans 
la  carriole;  bien  vite  on  attelle  la  jument  et, 
tout  ému,  debout,  tenant  les  rênes,  Paillasse 
qui  craint  pour  son  bonheur  s'enfuit  :  «  Gar- 
dez votre  fortune,  monsieur  le  duc  ;  moi,  j'em- 
porte mon  trésor,  p 

Pauvre  Paillasse  !  comme  il  aime  sa  femme 
et  ses  enfants,  comme  pour  eux  il  donnerait 
sa  vie  1  Cependant,  le  ménage  est  triste,  la 
femme  est  délicate,  son  noble  sang  se  révolte 
parfois,  et  la  petite  Jeanne  est  malade.  Pail- 
lasse gémit.  Pendant  que,  le  ventre  creux,  il 
va,  secondé  par  son  fils,  donner  une  repré- 
sentation pouralimenterlacuisine,sa  femme, 
que  Rollac  a  retrouvée,  s'enfuit,  non  qu'elle 
n'adore  son  mari,  mais  pour  rendre  la  vie  a 
sa  petite  tille  mourante.  Paillasse  revient, 
ménageant  une  belle  surprise  à  sa  Madeleine. 
Il  a  dans  quelque  coin  une  dizaine  de  francs 
en  réserve  ;  avec  cela  il  a  acheté  un  châle  de 
laine  rouge  et  bleu  pour  la  femme,  un  ménage  | 
et  une  poupée  pour  l'enfant;  son  fils,  qui,  lui 
aussi,  avait  ses  fonds  secrets,  a  fourni  sa 
quote-part  à  cette  dépense  inusitée.  «  Avons- 
nous  fait  des  folies  1  dit  le  pauvre  homme  à 
mi-voix,  le  visage  rayonnant.  Attends  !  re- 
prend-il avec  une  joie  naïve,  formons  un  ba- 
zar, étalons  nos  marchandises  pour  que  ça 
ait  de  l'œil!...  HeinI  quelle  joie,  quand  elles 
vont  voir  tout  ça...  A  présent,  va  les  cher- 
cher... »  Héliis,  elles  sont  parties!...  Paillasse 
ne  crie  pas.  Il  est  à  bout  de  forces,  il  s'age- 
nouille et  pleure  :  «  Partie!  elle  est  partie. 
Henri,  tu  n'as  plus  de  mère,  tu  n'as  plus  de 
sœur.  Madeleine  nous  a  quittés.  Elle  est  allée 
retrouver  sa  famille...  Nous  n'étions  pas  de 
sa  famille,  nous  !  Mais  au  moins  il  fallait  me 
laisser  la  mienne!  Il  fallait  me  laisser  ma 
tille!  Ah!  mon  enfant,  embrasse- moi,  je  n'ai 
plus  que  toi  au  monde!  » 

Pourtant,  il  se  met  avec  son  fils  à  la  re- 
cherché de  Madeleine  et  de  Jeanne;  il  pénè- 
tre au  milieu  d'un  bal  masqué,  où  tout  d'a- 
bord, a  cause  de  son  costume  de  paillasse, 
on  le  prend  pour  quelque  amusant  mystifica- 
teur. Plus  il  conte  sa  peine,  plus' on  rit  au- 
tour de  lui.  Apres  une  scène  déchirante,  où 
son  fils,  qui  meurt  de  faim,  tombe  évanoui  au 
souvenir  de  sa  mère  perdue,  en  donnant  la 
réplique  à  son  père,  il  saisit  le  traître  qui  a 
emmené  Madeleine,  et  sort  terrible,  le  bâton 
à  la  main,  hagard  comme  un  lion  blessé.  Nous 
le  retrouvons,  à  l'acte  suivant,  chez  le  duc 
de  Montbazon,  grand-père  de  Madeleine.  Il 
se  présente,  mais  en  habit  de  cour,  perruque 
poudrée,  culotte  blanche,  épée  en  verrouil, 
sous  le  nom  du  chuvalier  de  Rollac,  et  mys- 
tifie la  noble  et  brillante  compagnie;  puis  sa 
femme  paraît;  d'abord  il  se  contient  et  conti- 
nue assez  bien  son  rôle,  puis  il  gronde,  il 
éclate,  il  raille,  il  se  déchaîne  en  dédains,  en 
emportements;  les  épigrammes  s'entre-cho- 
quent  sur  ses  lèvres  crispées,  la  rage  envahit 
son  cœur. 

Cette  pièce  a  été  un  des  triomphes  de  Fre- 
derick Lemaltre,  le  comédien  le  plus  pathéti- 
que des  temps  modernes.  Rien  ne  peut  rendre 
le  geste,  le  ton,  le  regard  de  Paillasse- Fre- 
derick tenant  dans  ses  bras  Madeleine  qui 
lui  revient,  couvrant  de  baisers  ses  deux  en- 
fants, serrés  contre  son  sein,  et  disant  sim- 
plement au  duc  de  Montbazon  :  s  Dans  six 
mois,  nous  deux  Madeleine,  nous  vous  en- 
verrons ces  enfants-là,  la  fille  et  le  garçon... 
"Vous  les  garderez,  monseigneur,  vous  qui 
pouvez  les  élever  dans  la  richesse,  dans  le 
bonheur...  Vous  les  garderez  pour  toujours... 
Il  faut  que  la  mère  et  les  enfants  s'y  habi- 
tuent... Un  peu  de  patience,  et  laissez  unie 
pour  quelque  temps  la  famille  de  Paillasse.  » 

Paiiiasso,  chanson  de  Béranger.  Critique 
fine  et  mordante  ,  cette  chanson,  éclose  en 
1816,  fouettait  rudement  la  versatilité  des 
hommes  auxquels  Napoléon  avait  prodigué 
honneurs,  places,  fortune  et  qui,  au  retour 
des  Bourbons,  firent  parade  à  leurs  nouveaux 
maîtres  de  flatteries  et  de  dévouements,  pour 
reporter  tout  cela  encore  une  fois  à  Napo- 
léon au  retour  de  l'île  d'Elbe,  quitte  à  revenir 
une  seconde  fois  aux  Bourbons  après  Water- 
loo. Construite  avec  cette  vigueur  de  char- 
pente et  ce  tour  heureux  d'expression  qui  ca- 
ractérisent si  bien  Béranger,  cette  satire 
offrait  les  allusions  les  plus  transparentes. 
Aussi  eut-elle  à  son  apparition  un  grand  suc- 
cès. Le  style  vulgaire  dans  lequel  elle  est 
écrite  contribua  surtout  à  la  populariser.  Un 
reproche,  cependant,  peut  lui  être  adressé  : 
le  deuxième  couplet  est  d'un  cynisme  blâma- 
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ble  ;  un  pitre  même  doit  répugner  à  parler 
ainsi  de  sa  mère;  la  plaisanterie  dégénère  en 
grossièreté.  Sauf  cette  réserve,  la  chanson 
est  irréprochable  ;  l'air  choisi  même  se  prêtait 
merveilleusement  à  la  circonstance;  cet  air, 
connu  sous  le  timbre  de  :  Amis,  dépouillons 
nos  pommiers,  est  un  de  ceux  que  les  chan- 
sonniers ont  mis  à  toutes  sauces. 

1"  Couplet.  Allegretto. 
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—  mi,  Sau-te    pour    tout  le  mon    -      de! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Ma  mer',  qui  poussait  dos  hélas 

En  m"  voyant  prendr'  ma  course, 
M'habille  avec  son  seul  mafias, 
M'  disant  ;  ce  fut  ma  ressource! 
Là-d'sous  fais,  mon  fils, 
Ce  que  d'sus  je  fis 
Pour  gagner  la  pièce  ronde, 
N'  saut'  point,  etc. 

TaOISIÈBIE   COUPLET. 

Content  comme  un  gueux,  j'  m'en  allais, 

Quand  un  seigneur  m'arrùte 
Et  m'  donne  l'emploi,  dans  son  palais, 
D'un  p'tit  chien  qu'il  regrette. 
Le  chien  sautait  bien, 
J'  surpasse  le  chien  ; 
Plus  d'un  envieux  en  gronde; 
N'  saut'  point,  etc. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

J'  buvais  du  bon  ;  mais  un  hasard, 

Où  j'nons  rien  mi3  du  nôtre, 
Fait  qu'  monseigneur  n'est  qu'un  bâtard 
Et  qu'il  en  vient  z'un  autre. 
Fi  du  dépouillé," 
Qui  m'a  bien  payé  ! 
Pétons  l'autre  à  la  ronde; 
N'  saut'  point,  etc. 

CINQUIÈME    COUPLET. 

A  peine  a-t-on  fêté  c'lui-ci, 

Que  I'  premier  r'vient  z'en  traître; 
Moi  qu'aime  à  dîner,  Diuu  merci! 
J'  saute  encor  sous  sa  fnétre. 
Mais  le  v'ià  chassé, 
Via  l'autre  r'placé  ; 
Viv'  ceux  que  Dieu  seconde! 
N'  saut'  point,  etc. 

SIXIÈME   COUPLET. 

Vienn'  qui  voudra,  j'  saut'rai  toujours, 

N'  faut  point  qu'  la  r'cette  baisse; 
Boîr',  manger,  rire  et  fair'  des  tours, 
Voyez  comme  ça  m'engraisse! 
En  gens  qui,  ma  foi, 
Saut'  moins  gaiment  qu'  moi, 
Puisque  1'  pays  abonde, 
N'  saut'  point,  etc. 

PAILLASSINE  s.  f.  (pa-lla-si-ne  ;  Il  mil. 
—  féminin  de  paillasse).  Femme  masquée  et 
vêtue  en  paillasse  :  Au  second_  tour,  un  bou- 
quet de  violettes  fraîches,  parti  d'une  calèche 
charyée  de  païllassines,  vint  tomber  dans  la 
calèche  du  comte.  (Alex.  Dum.) 

PAILLASSON  s.  m.  (pa-lla-son;  I!  mil.  — 
rad.  paillasse).  Sorte  de  paillasse  plate  piquée, 
que  l'on  met  devant  une  fenêtre  pour  se  ga- 
rantir du  bruit,  du  jour  ou  de  la  chaleur  : 
Mettre  des  paillassons  à  toutes  les  croisées. 

—  Natte  de  paille,  de  jonc  ou  de  roseau  que 
l'on  met  sur  le  seuil  d'un  appartement,  au  bas 
d'un  escalier,  pour  s'y  essuyer  les  pieds,  ou  à 
l'intérieur  pour  poser  les  pieds  dessus  et  les 
préserver  du  froid. 

—  Pop.  Libertin,  il  Souteneur  de  filles. 

—  Hortic.  Sorte  de  natte  ou  de  claie  faite 
avec  de  la  paille  longue,  et  que  l'on  étend  sur 
des  perches  devant  les  espaliers  et  sur  les 
couches,  pour  les  garantir  de  la  gelée  ou  de 
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la  chaleur  :  Paillassons  pleins.  Paillassons 
à  claire-voie.  Paillassons  à  auvents. 

—  Encycl.  Hortic.  Les  paillassons,  en  hor- 
ticulture, sont  d'un  usage  fréquent;  ils  ser- 
vent d'abris  portatifs  et  momentanés,  pour 
assurer  le  succès  des  semis  et  protéger  les 
plantes  délicates,  surtout  les  espèces  exoti- 
ques, soit  contre  le  froid  ou  la  pluie,  soit  con- 
tre l'ardeur  du  soleil.  On  en  fait  de  plusieurs 
Sortes  :  pleins  ou  à  claire-voie,  unis  ou  tres- 
sés, nus  ou  bordés  ou  recouverts  de  toile, 
roides  ou  souples,  etc.  On  emploie  dans  leur 
confection  la  paille,  l'osier,  les  roseaux,  le 
foin,  les  plumes,  etc.  Le  plus  souvent,  on  se 
sert  de  paille  de  seigle  ou  de  froment;  la 
paille  d'orge  est  rarement  assez  longue.  La 
paille  de  seigle  venue  dans  les  terrains  secs 
est  la  meilleure.  La  manière  la  plus  simple 
de  fabriquer  les  paillassons  consiste  à  pla- 
cer, sur  trois  baguettes  ou  lames  parallèles, 
un  lit  de  paille  de  om,02  à  0ln,03  d'épais- 
seur, et  de  lier,  à  l'aide  de  fils  de  fer,  cas 
baguettes  avec  d'autres  semblables  et  qui 
leur  correspondent  en  dessus  ;  ces  paillassons 
sont  peu  coûteux,  mais  ils  ne  durent  pas  long- 
temps. On  peut  aussi  coudre  la  paille  en  points 
croisés,  avec  de  la  ficelle,  ou  bien  encore 
faire  des  tresses  de  paille  de  la  grosseur  de 
0m,03  environ,  les  ajouter  ensemble  et  les 
coudre;  quelquefois  on  borde  le  pourtour  avec 
une  forte  toile  d'emballage.  Les  paillassons 
ainsi  faits  ont  sur  les  premiers  l'avantage 
d'être  plus  souples,  de  pouvoir  être  roulés  ou 
déroulés  à  volonté,  en  un  mot  maniés  avec 
plus  de  facilité.  Les  paillassons  à  tresses  sont 
les  plus  coûteux;  mais  ils  durent  bien  plus 
longtemps,  surtout  si  on  a  eu  soin  de  choisir  . 
la  paille  bien  sèche. 

«  Dans  le  jardinage,  dit  Bosc,  on  fait  un 
usage  très-étendu  des  paillassons.  On  en  gar- 
nit les  vitraux  des  serres  et  des  orangeries 
pour  empêcher  en  hiver  le  froid  d'y  entrer, 
et  pour  les  préserver  en  été  des  effets  de  la 
grêle  ;  on  en  eouvre  les  semis  sur  couche  ou 
en  pleine  terre  toutes  les  fois  que  des  gelées 
de  nuit  sont  à  craindre.  Par  leur  moyen,  on 
garantit  les  plantes  délicates  et  les  arbres  en 
fleur  des  gelées,  des  brouillards,  des  mauvais 
vents,  des  hàles  et  des  pluies  d'orage;  on 
ombrage  les  semis  d'été  et  les  fleurs  qui  crai- 
gnent au  milieu  du  jour  l'ardeur  du  soleil  ;  on 
soustrait  a.  l'influence  trop  forte  de  cet  astre 
les  jeunes  boutures  et  les  plantes  nouvelle- 
ment transplantées,  jusqu'à  ce  que  leur  re- 
prise soit  assurée.  Avec  des  paillassons  à 
claire-voie,  on  brise  et  on  adoucit  les  rayons 
da  soleil  qui,  passant  à  travers  les  vitraux  des 
serres,  pourraient  nuire  aux  plantes  qui  s'y 
trouvent  exposées  pendant  l'été;  enfin,  c'est 
au  moyeu  de  paillassons  plus  ou  moins  épais, 
plus  ou  moins  grands  qu  on  forme  au  prin- 
temps des  abris  perpendiculaires  sur  la  face 
des  espaliers,  pour  garantir  les  pêchers,  les 
abricotiers  et  autres  arbres  fruitiers  des  ge- 
lées tardives  et  soAvent  funestes  de  ta  sai- 
son. > 

Dans  ce  dernier  cas,  le  paillasson  ne  doit 
point  porter  sur  l'arbre  même,  dont  il  pour- 
rait meurtrir  les  boutons  ou  les  fleurs;  on  le 
fixe  à  des  traverses  qui  sortent  du  mur,  au- 
dessus  de  l'espalier,  d'environ  0™,35.  En  gé- 
néral, il  faut  placer  les  paillassons  à  une  dis- 
tance convenable  des  objets  à  garantir  ;  trop 
près,  ils  peuvent  blesser  ces  objets  ou  leur 
communiquer  la  température  froide  qu'ils 
prennent  par  dehors  ;  trop  loin,  ils  laissent  un 
libre  accès  an  froid  et  au  vent,  qui  atteignent 
alors  directement  les  objets  ;  une  distance  de 
0ln,10  à  0m,15  convient  le  mieux  dans  la  plu- 
part des  cas. 

A  côté  des  avantages  que  présentent  les 
paillassons,  il  faut  noter  aussi  quelques  incon- 
vénients; d'abord  ces  abris  ne  suffisent  pas 
toujours  ;  quand  ie  froid  dépasse  i<>  à  5U,  sur- 
tout s'il  est  accompagné  d'un  vent  glacial,  il 
faut  les  renforcer  par  des  feuilles ,  de  la 
mousse,  de  la  litière  ou  autres  objets  analo- 
gues; on  peut  s'en  dispenser  pour  les 'ser- 
res, même  pour  les  serres  froides  qui  sont 
munies  d'un  appareil  de  chauffage.  D'un  autre 
côté,  les  jardins  où  l'on  emploie  les  paillas- 
sons pour  couvrir  les  châssis  et  les  serres  ne 
sont  jamais  bien  propres,  les  allées  étant  tou- 
jours parsemées  de  brins  de  paille  qui  s'en 
détachent.  Enfin,  leur  manœuvre  est  assez 
difficile  et  ils  font  perdre  beaucoup  de  temps, 
surtout  par  la  pluie  ou  la  neige,  lorsqu'il  faut 
les  secouer,  les  étendre  ou  les  replier,  les 
apporter  ou  les  remporter,  etc.  On  a  imaginé 
divers  moyens  de  remédier  k  ces  inconvé- 
nients. 

On  fait  des  paillassons  sur  châssis  et  on  les 
recouvre  de  toile;  ils  peuvent  alors  suppléer 
aux  contrevents  de  bois  pour  les  orangeries 
et  les  serres  ehaudes,  et  être  placés  devant 
les  portes  et  les  fenêtres  pour  empêcher  le 
froid  d'y  pénétrer.  «  Les  nattes,  ajoute  Bosc, 
remplacent  les  paillassons  dans  beaucoup  de 
circonstances.  On  se  sert  particulièrement  de 
nattes  de  paille  pour*"défendre  les  murailles 
des  orangeries  de  toute  humidité.  Les  nattes 
de  massette  sont  employées  au  même  usage  ; 
on  en  fait  aussi  des  brise- vent  pour  les  semis 
délicats,  et  on  les  établit  de  distance  en  dis- 
tance pour  multiplier  l'ombrage  et  tempérer 
les  effets  du  soleil.  Les  nattes  de  sparte  sont 
les  meilleures,  parce  qu'elles  sont  les  moins 
susceptibles  de  laisser  échapper  la  chaleur 
des  serres,  et,  comme  elles  sont  peu  combus- 
tibles, on  peut  les  placer  avec  plus  de  sûreté 
dans  le  voisinage  des  fourneaux,  i  Les  toiles 
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gommées  sont  très-propres  et  d'une  manœu- 
vre expéditive  ;  mais  elles  sont  coûteuses  et 
ne  durent  pas  assez  longtemps. 

PAILLASSONNAGE  s.  m.  (pa-lla-so-na-je  ; 
Il  mil.  —  rail,  paillassonner).  Hortic.  Action 
ou  manière  de  paillassonner  :  Le paili.asson- 
nage  des  espaliers.  On  remarqua  beaucoup  un 
système  de  faillassonnagb  en  plein  champ, 
pour  préserver  de  la  gelée  les  plantes  de  la 
petite  et  de  la  grande  culture.  (L.  Figuier.) 

PAILLASSONNÉ,  ËE  (pa-lla-so-né  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Paillassonner.  Garni  de 
paillassons  :  Fenêtre  faillasSoisnéë.  Planta- 
tions paillassonnées. 

PAILLASSONNER  V.  n.  ou  tr.  {pa-lla-so- 
né  ;  Il  mil.  —  rad.  paillasson).  Garnir  de  pail- 
lassons :  Paillassonner  une  fenêtre. 

—  Hortic,  Couvrir  de  paillassons  :  Paillas- 
sonner des  espaliers. 

PAILLE  s.  f.  (pa-lle;  Il  mil.  —  lat.  palea, 
mot  que  Delâtre  rapporte  au  même  radical 
que  Paies,  la  déesse  des  bergers).  Tigu  de 
graïuiiiée,  et  particulièrement  de  céréale,  dé- 
pouillée de  son  grain  ;  s'emploie  surtout  col- 
lectivement pour  désigner  un  amas  de  ces 
tiges  :  Paille  de  blé,  d'orge,  d'avoine.  Paille 
de  riz.  Un  tas  de  paille.  Un  chapeau  de  paille. 
Coucher  sur  la  paille.  Les  premiers  rois,  dans 
leurs  donjons,  avaient  de  la  paille  sous  les 
pieds.  (Thiers). 

Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la.  paille  légère, 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

Racine. 
On  peut  bien  manger  sans  nappe; 
Sur  la.  paille  on  peut  dormir. 

BÉRANGER. 
De  mon  berceau  près  de  bénir  la  paille, 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien, 

BÉRANGER. 

^  —  Matière  qui  ressemble  à  la  paille,  et  que 
l'on  emploie  à  des  usages  du  même  genre  : 
La  paille  ordinaire  de  nos  chaises  est  une  es- 
pèce de  scirpe.  Beaucoup  de  chapeaux  de  paille 
sont  en  feuilles  de  palmier,  d'autres  sont  fabri- 
qués avec  des  brins  de  jonc  refendus. 

—  Fig.  Objet  de  très-peu  d'importance  ou 
de  très-petite  difficulté:  Il  fuut  toujours  pro- 
portionner les  moyens  à  la  chose  et  ne  pas 
prendre  un  levier  pour  soulever  une  paille. 
(Ghateaub.) 

—  Chez  les  auteurs  ecclésiastiques,  Ré- 
prouvé, parce  que-Jésus  a  comparé  les  hom- 
mes à  du  froment  que  Dieu  criblera  pour  sé- 
parer la  paille  du  bon  grain  :  Les  tempêtes 
dont  l'Eglise  a  été  battue  ont  emporté  la 
paille  et  fait  paraître  te  froment  qui  était 
couvert  et  enveloppé  sous  lu  paille.  (Nicole.) 

—  Paille  d'avoine,  Menue  paille,  Balle  d'a- 
voine ou  d'autres  céréales  :  Les  menues 
pailles  sont  données  aux  vaches  et  aux  mou- 
tons. (Bosc.)  - 

—  Paille  blanche,  Paille  battue  et  conser- 
vée pour  la  nourriture  des  bestiaux  ou  pour 
d'autres  usages  qui  exigent  qu'elle  ne  soit  pas 
altérée. 

—  Paille  brûlée,  Partie  supérieure  des  tas 
de  fumier,  qui,  lavée  par  les  eaux  et  dessé- 
chée par  le  soleil,  n'offre  qu'une  paille  à  peine 
altérée  :  La  paille  brûlée:  est  mise  de  côté 
pour  servir  de  pied  au  nouveau  tas  de  fumier. 
(Dict.  d'agric.) 

—  De  paille,  Sans  valeur,  sans  consistance  : 

Si  l'on  croyait  la  canaille, 
La  charte  serait  de  feu 
Et  le  monarque  de  paille- 

BÉRANGER. 

—  Homme  de  paille,  Homme  sans  valeur 
ou  sans  caractère  :  Ne  comptez  pas  sur  lui, 
c'est  un  homsie  de  paille.  Cet  homme  de 
paille  a  reculé  et  s'est  dédit,  n  Prête -nom, 
homme  que  l'on  met  en  avant,  bien  que  l'af- 
faire mise  sous  son  nom  se  tasse  en  réalité 
pour  le  compte  d'autrui  :  J'ai  poussé  l'enchère, 
mais  je  n'étais  qu'un  homme  de  paille.  Un 
gérant  de  journal  est  un  homme  de  paille, 
surtout  quand  tes  articles  ne  sont  pas  signés. 

—  Feu  de  paille,.  Ardeur,  zèle,  empresse- 
ment qui  ne  dure  pas,  comme  un  feu  que  l'on 
fait  avec  de  la  paille  brille  et  s'éteint  presque 
aussitôt  :  Il  s'était  mis  vivement  au  travail, 
mais  ce  n'a  été  qu'un  feu  de  paille. 

—  Croix  de  paille,  Formule  familière  qui 
annonce  la  rupture  d'un  pacte  dans  un  cas 
prévu  :  Si  je  ne  suis  pas  payé  avant  Pâques, 
croix  de  paille,  rien  de  fait. 

—  Vin  de  paille,  Vin  fait  avec  du  raisin 
qu'on  a  laissé  quelque  temps  sur  la  paille, 
après  l'avoir  récolté. 

—  Coucher,  sur  la  paille,  Etre  sur  (a  paille, 
Etre  dans  une  extrême  misère,  [t  Mourir  sur 
la  paille,  Tomber,  k  la  fin  de  sa  vie,  dans  une 
extrême  misère  ;  Avec  cette  prodigalité,  il" 
hourra  sur  la  paille,  il  Mettre  quelqu'un  sur 
la  paille,  Le  ruiner,  le  réduire  à  une  extrême 
misère  :  De  fausses  spéculations  2'ont  mis  sor 

LA  PAILLE. 

—  Hompre  la  paille,  Annuler  un  accord, 
renoncer  à  exécuter  une  convention  :  Après 
ce  débat,  ils  ont  rompu  la  paille.  (Acad.) 
Bon  !  la  paille  est  rompue,  et  tout  est  à  vau-l'eau. 

bouRSAui/r. 
Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille;  une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue. 

MOLIÈKE. 

V.  la  partie  encycl. 

—  Tirer  à  la  courte  paille,  Tirer  au  sort 
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avec  deux  pailles  de  longueur  inégale  qu'une  | 
personne  tient  k  moitié  cachées  dans  la  main, 
et  dont  uiie   autre  personne  lire  l'une  des 
deux  :  Eh  bien,  tirons  à  la  courte  paillk. 

—  Loc.  prov.  Voir  une  paille  dans  l'œil  de 
son  voisin,  et  ne  pas  voir  une  poutre  dans  le 
sien,  Parole  de  Jésus,  qui  a  voulu  ainsi  ex- 
primer la  facilita  que  l'on  a  à  se  c:ichcr  ses 
propres  défauts  et  à  découvrir  ceux  d'autrui  : 
La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui  nous 

DÉCOUVRE  LA  PAH.Ltî  DANS  L'ŒIL  DE  NOTRE 
FRÈRE  HT  NOUS  CACHE  LA  POUTRE  QUI  EST  DANS 
LE  NÔTRE.  (MaSS.) 

' —  Mur.  Nom  que  l'on  donne  aux  bûches 
disposées  sur  le  lest  pour  recevoir  les  tonnes 
que  l'on  place  dans  la  cale.  Il  Paillé  de  bitte, 
Grosse  cheville  de  fer  qui  empêche  le  câble 
de  décapeler. 

—  Art  milit.  Envoyer  les  soldats  à  la  paille, 
Leur  donner  une  intervalle  de  repos  pendant 
l'exercice. 

—  Comm.  Bottes  de  paille  :  Un  cent,  un  mil- 
lier de  PAILLK. 

—  Techn.  Défaut  de  liaison  ou  de  continuité 
dans  un  objet  en  métal  ou  en  verre,  ou  dans 
toute  inniiere  qui  doit  être  en  masse  com- 
pacte :  Ce  rasoir  a  une  paille.  On  prend; 
soin  d'éviter  les  pailles  dons  In  fonte  des  piè- 
ces d'artillerie.  Les  scrupules  que  la  discrétion 
éveille  simt  aux  coiivictiims  ce  qu'est  la  paille 
dans  l'essieu.  (E.  de  Gir.)  Il  Défaut  dans  une 
pierre  line,  fente  ou  matière  étrangère  :  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  si,  parmi  un  si  grand  nom- 
bre de  diamants,  il  s'en  rencontre  qui  ont  des 
pailles,  (Godeau.)  il  Parcelle  qui  se  détaché 
du  1er  que  l'on  forge  à  chaud .  Il  Courir  à  In 
paille,  S'einpre>ser  de  jeter  quantité  de  bois 
dans  le  foyer,  pour'  hâter  la  cuisson  du  sel, 
lorsqu'elle  a  été  retardée  par  quelque  acci- 
dent. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
gote-raouches. 

—  Bot.  Paille  de  La  Mecque,  Nom  vulgaire 
du  schénanihe. 

—  adjeetiv.  Qui  a  la  couleur  jaune  clair  de 
la  paille  :  Des  rubans  paille. 

* —  S-  m.  Couleur  do  paille  :  Soie  d'un  paillk 
clair. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Las  usages  de  la 
paille  sont  nombreux  et  variés;  au  nombre 
des  pjus  importants,  nous  citerons  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  la  formation  des  fumiers 
et  la  couverture  des  maisons. 

Les  pailles  sont  données  comme  aliment 
aux  herbivores  domestiques,  soit  seules,  soit 
associées  à  d'antres  substances  plus  nourris- 
santes, soit  entières,  soit  hachées,  soit  macé- 
rées, soit  cuites.  Quand  on  n'emploie  pas  la 
paille  seule,  on  la  mélange  aux  grains,  au 
foin,  au  trèfle,  k  la  luzerne,  etc.  La  qualité 
de  la  pnitle,  comme  aliment,  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  discussions,  et  l'on  a  reconnu 
que  ses  propriétés  nutritives  pouvaient  va- 
rier entre  de  grandes  limites.  Il  a  été  établi, 
par  exemple,  que  la  paille  est  moins  savou- 
reuse et  moins  nourrissante  lorsque  le  grain 
est  parvenu  k  une  maturité  parfaite.  La  na- 
ture du  sol  où  elle  a  poussé,  l'exposition,  la 
sécheresse  ou  l'humidité  de  la  saison,  la  va- 
riété de  blé  411*1  la  fournit,  sont  autant  de  cau- 
ses qui  peuvent  influer  sur  sa  nature  et  ses 
qualités  ;  c'est  ainsi  que,  sous  ce  dernier  rap- 
port, le  blé  k  chaume  solide  est  bien  préféra- 
ble à  celui  dont  les  tiges  sont  à  parois  min- 
ces et  largement  tabulaires. 

La  paille  de  bonne  qualité  présente  un  cer- 
tain nombre  de  caractères  distiuctifs.  Elle  se 
reconnaît  à  sa  couleur  dorée,  à  son  odeur 
agréable  et  à  sa  saveur  légèrement  sucrée, 
propriété  qui  lui  vient  de  ce  qu'elle  renferme 
une  certaine  quantité  de  mucilage  et  de  su- 
cre. 

Seule,  la  paille  ne  pourrait  suffire  à  l'ali- 
mentation exclusive  des  herbivores  ;  elle  ne 
renferme  point  assez  de  principes  azotés  et, 
pour  les  animaux  qui  travaillent,  les  aliments 
riches  de  ces  principes  sont  d'absolue  néces- 
sité. Alors  même  que  les  animaux  soumis  au 
régime  ûeltx paille  ne  travaillent  pas  (vaches, 
moutons),,  ce  régime  les  alïniblit,  les  amai- 
grit, leur  donne  un  aspect  des  plus  miséra- 
bles. Les  meilleurs  résultats  sont  obtenus 
lorsqu'on  la  mélange  avec  des  fourrages  sub- 
stantiels. Dans  ce  cas,  en  effet,  elle  modère 
les  effets  des  fourrages  qui,  sons  un  faible 
volume,  offriraient  une  trop  grande  quantité 
de  principes  nutritifs.  M.  de  Dombasle,  dans 
Son  Calendrier  du  cultivateur^  recommande 
l'emploi  de  la  puille  hachée  dans  l'alimenta- 
lion  des  chevaux  ou  des  bœufs  nourris  de 
mais  ou  de  fé véroles;  elle  augmente  alors 
beaucoup  le  volume  de  ces  substances  et  em- 
pêche la  stimulation.  •  Peut-être,  dit-il,  a-t-ou 
porté  trop  loin  les  avantages  de  la  paille; 
cependant  elle  en  présente  de  réels  dans 
quelques  circonstances...  Si,  en  place  d'a- 
voine, on  veut  faire  consommer  aux  chevaux 
des  grains  beaucoup  plus  nutritifs,  tels  que 
des  féveroles ,  de  l'orge ,  du  seigle,  etc.,  il 
est  très-avantageux  de  les  mêler  avec  de  la 
paille  hachée;  car  elle  eu  augmente  beau- 
coup le  volume,  sans  y  apporter  une  grande 
quantité  de  principes  nutritifs  ;  mais  il  est 
bon  d'humecter  le  mélange  ;  sans  cela,  les 
chevaux,  en  soufflant  dans  la  mangeoire,  sé- 
pareraient la  paille  et  mangeraient  le  grain 
presque  pur.  Elle  présente  aussi  de  grands 
avantages  lorsqu'on  l'associe  à  des  aliments 
très-aqueux,  tels  que  les  résidus  de  la  distil- 
lation, des  potames  de  terre,  des  grains,  etc.  » 
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La  composition  chimique  de  la  paille  vient 
confirmer  ces  faits  acquis  et  justifier  leur 
énoncé  ;  car  on  y  trouve  des  fibres  végéta- 
les, de  l'albumine,  du  sucre,  du  mucilage, 
des  substances  minérales,  et  surtout  de  la  si- 
lice. On  avait  même  attribué  k  ce  dernier 
corps  une  grande  influence  sur  la  solidité  des 
tiges. 

Comme  valeur  alimentaire,  les  pailles  des 
diverses  céréales  se  rangent  dans  l'ordre  sui- 
vant :  froment,  avoine,  orge,  riz,  seigle.  Nous 
avons  déjà  assez  longuement  parlé  de  la  pre- 
mière, nous  ajouterons  seulement  qu'elle  doit 
être  soigneusement  préservée  de  toute  alté- 
ration. 11  y  a  deux  manières  principales  de  la 
conserver  ;  oti  peut,  en  effet,  soit  la  mettre 
comme  le  foin  dans  un  grenier,  en  masse  ou 
en  gerbes,  soit  en  faire  un  gerbier  ou  une 
meule  dans  la  cour  de  l'habitation.  Il  faut 
veiller  à  ce  qu'elle  ne  moisisse  pas,  quand  on 
l'a  serrée  mouillée  ou  que  l'eau  des  pluies  l'a 
pénétrée  ;  il  serait  bon  de  la  changer  do 
place  une  ou  deux  fois  par  an.  On  doit  éviter 
Je  placer  les  tas  de  paille  k  proximité  des 
écuries,  îles  fumiers,  des  latrines,  qui  pour- 
raient lui  donner  une  mauvaise  odeur,  et  d'y 
laisser  courir  les  chats  ou  les  poules,  qui  la 
saliraient  et  la  gâteraient  par  leurs  excré- 
ments. 

La  paille  d'avoine,  coupée,  comme  on  le 
fait  généralement,  avant  la  complète  matu-  • 
rite  de  la  graine,  est  un  excellent  aliment 
pour  le  bétail;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  l'ait 
laissée  noircir,  moisir  et  mêbie  pourrir  sur  le 
sol,  sous  prétexte  de  la  faire  javeler.  Lu 
puille  d'orge  est  la  plus  dure  de  toutes  ;  mais,- 
comme  elle  est  assez  savoureuse,  les  animaux 
ne  la  rebutent  pas.  La  paille  de  riz,  usitée 
seulement  dans  les  pays  chauds,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  précédente.  La  puille  ue  sei- 
gle est  plus  tendre,  mais  moins  nourrissante 
que  celle  de  l'orbe;  aussi  est-elle  rarement 
donnée  aux  bestiaux,  k  moins  qu'elle  ne  soit 
récoltée  spécialement  pour  cet  usage  et  cou- 
pée dans  ce  but  un  peu  avant  la  maturité  nu 
grain,  comme  cela  se  pratique  dans  quelques 
cantons  de  la  Champagne;  elle  a  encore  l'a- 
vantage d'être  moins  que  les  autres  suscep- 
tible de  s'altérer  k  l'air.  Quant  aux  tiges  du 
maïs,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  les  ranger 
dans  la  catégorie  des  pailles.    ~ 

La  paille  peut  être  employée  comme  en- 
grais; il  suffit  pour  cela  de  l'enfouir— par  un 
labour;  mais  il  y  a  peu  d'avantage  à  le  faire, 
vu  sa  pauvreté  en  matières  azotées.  Il  est 
encore  plus  mauvais  Je  la  brûler  sur  place  et 
d'employer  les  cendres  comme  amendement. 
Au  contraire,  la  paille  peut  servir  k  faire  un 
très-bon  engrais  si  on  la  fait  séjourner  sous 
les  pieds  des  animaux-  domestiques  assez 
longtemps  pour  qu'elle  s'imprègne  bien  de 
leurs  déjections;  elle  constitue  alors  le  fu- 
mier de  ferme,  base  indispensable  de  toute 
exploitation  rurale  bien  entendue  (v.  FUMIEft 
et  LITIÈRE), 

La  paille  et  surtout  les  chaumes  sont  fré- 
quemment utilisés  pour  couvrir  les  habita- 
tions rurales,  d'où  le  nom  de  chaumières. 
C'est  la  paille  de  seigle  que  l'on  préfère  pour 
cet  usage,  parce  que,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  elle  est  moins  sujette  k  s'alté- 
rer à  l'air.  On  en  tire  aussi  un  très-bon  parti 
pour  recouvrir  et  entourer  les  glacières. 

La  paille  peut  être  employée  comme  com- 
bustible dans  certains  cas,  par  exemple  pour 
chauffer  les  fours  ;  elle  produit  un  feu  vif, 
mais  de  peu  de  durée,  qui  a  donné  lieu  k  une 
■  expression  proverbiale  bien  connue;  aussi 
n'est-ce  que  dans  les  pays  complètement  pri- 
vés de  tout  autre  combustible  qu'on  l'emploie 
k  cet  objet.  11  vaut  beaucoup  mieux  la  réser- 
ver pour  les  usages  mécaniques  auxquels 
elle  est  propre,  la  foire  servir  à  attacher  la 
vigne  et  les  arbres  fruitiers,  à  fabriquer  des 
liens,  des  nattes,  des  paillassons,  k  emballer 
les  marchandises  et  les  objets  fragiles;  etc. 
C'est  encore  la  paille  de  seigle,  comme  étant 
la  plus  lungue,  la  plus  tenace  et  la  plus  flexi- 
ble, qui  convient  le  mieux  dans  ces  circon- 
stances, comme  pour  empailler  les  chaises, 
pour  faire  des  étuis  et  autres  objets  analo- 
gues, et  même  les  chapeaux  de  paille  ordi- 
naires. Pour  les  chapeaux  tins,  ou  emploie  la 
paille  de  riz  et  celle  de  quelques  variétés  du 
froment  que  l'on  cultive  en  Italie,  notam- 
ment dans  la  Toscane;  cette  variété  a  le 
chaume  tin,  solide  et  le  grain  très-petit. 

Sous  le  nom  de  menues  pailles,  on  désigne 
en  agriculture  les  bades  ou  glumes  des  cé- 
réales qui  se  sont  détachées  dans  l'opération 
du  dépiquage  ou  du  battage  du  grain,  et 
qu'on  en  sépare  par  le  vannage.  Ces  menues 
pailles  sont  fort  peu  nourrissantes;  on  peut 
néanmoins,  en  les  associant  à  d'autres  ali- 
ments plus  substantiels,  les  donner  aux  va- 
ches et  aux  moutons,  qui  les  mangent  volon- 
tiers. Les  menues  pailles  d'avoine  sont  les 
meilleures  ;  aussi,  eu  bien  des  endroits,  les 
réserve-t-ou  pour  les  boeufs  et  les  chevaux. 
Ce  sont  aussi  celles  que  l'on  préfère  pour 
garnir  les  paillasses,  surtout  celles  des  en- 
fants, et  les  coussinets  des  appareils  à  fractu- 
res, ainsi  que  pour  emballer  les  objets  fragi- 
les. La  partie  non  utilisable  des  menues  pail- 
les peut  être  mélangée  aux  tas  de  fumier 
pour  en  augmenter  la  masse. 

—  Techn.  Chapea-ux  de  paille  d'Italie.  Ces 
chapeaux  se  distinguent  des  tissus  grossiers 
qu'on  fait  k  peu  près  partout,  par  leur  finesse, 
leur  souplesse  et  leur  mode  d'exécution.  Cette 
industrie  n'est  pas  très-ancienne  en  Italie; 
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elle  ne  date  que  do  la  lin  du  dernier  siècle,  h 
Florence,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1825  que 
l'exportation  des  chapeaux  de  paille  a  com- 
mencé d'une  manière  régulière.  C'est  en  Tos- 
cane qu'elle  s'est  concentrée.  Depuis  celto 
époque,  le  commerce  s'en  est  développé  ra- 
pidement, et  cette  exportation  s'élevait  en 
1870  à  13'millions  de  francs  pour  les  chapeaux, 
à  7  millions  pour  les  tresses  et  k  environ 
15,000  francs  pour  la  paille  non  ouvrée. 

On  emploie  pour  cette  fabrication  de  la 
paille  de  blé  de  Toscane  ou  de  la  paille  de 
seigle  provenant  d'une  culture  spéciale.  Les 
semences,  qui  coûtent  plus  cher  que  celles  du 
froment  ordinaire,  proviennent  des  monta- 
gnes de  Prato,  Empoli,  etc.,  où  la  végétation 
est  moins  vigoureuse.  Elles  sont  répandues 
sur  un  sol  léger,  sablonneux,  travaillé  avec 
soin  et  endetté  au  râteau,  comme  dans  la 
culture  maraîchère.  Chaque  hectare  reçoit 
10  hectolitres  de  temenoe,  et  on  ne  peut  ar- 
river à  di»s  semailles  bien  régulières,  qui 
sont  pourtant  essentielles,  que  par  des  soins 
tout  particuliers.  Pour  cela  on  fractionne 
l'opération,  répandant  d'abord  2  ou  4  hecto- 
litres, recommençant  ensuite  dans  un  autre 
Sens  avec  une  quantité  pareille,  et  entiu  ré- 
pandant le  reste  dans  les  parties  qui  parais- 
sent dégarnies.  On  obtient  ainsi  une  végéta- 
tion serrée,  compacte,  qui  réduit  les  tiges  k 
une  par  grain,  et  les  oblige  à  s'amincir  et  à 
s'allonger, 

La  récolte  est  faite  en  vert ,  lorsque  les 
épis  sont  à  peine  développés.  La  paille  est 
divisée  en  poignées  de  200  grammes  environ; 
elles  sont  dressées  sur  le  champ,  qui  en  four- 
nit de  6,000  k  8,000  par  hectare  ;  puis,  le  len- 
demain, elles  sont  étendues  sur  les  cailloux 
des  torrents  à  sec  dans  le  voisinage,  ou  sur 
un  gazon  court  fauché  de  très-près,  pour  su- 
bir l'action  du  soleil  et  de  la  rosée.  On  les 
relève  et  on  les  couvre  Je  soir,  évitant  sur- 
tout qu'elles  soient  mouillées.  Enfin  on  les 
blanchit  sommairement  par  l'acide  sulfureux. 
A  celte  opération  succède  l'effilage.  Ou  ar- 
rache'la  partie  portant  l'épi  au-dessus  du 
premier  nœud,  on  rejette  la  partie  inférieure 
inutile,  et  on  divise  le  brin  en  longueurs  de 
0U',10.  Une  paille  fournit  ordinairement  trois 
de  ces  longueurs.  On  les  blanchit  de  nouveau 
par  le  soufrage  et  l'on  s'occupe  ensuite  du 
triage  pour  séparer  les  diverses  grosseurs. 
L'opération  du  triage  est  faite  par  des  fem- 
mes qui  ont  une  aptitude  merveilleuse  pour 
distinguer  au  tact  les  moindres  nuances  de 
grosseur  ;  elles  rangent  les  brins  dans  des 
gobelets  placés  devant  elles  et  numérotés 
depuis  30  jusqu'à  137  pour  le  blé,  et  jusqu'à 
180  pour  le  seigle.  Des  machines  ont  été  in- 
ventées pour  faire  ce  triage  mécaniquement, 
mais  elles  ne  sont  pas  préférables  à  l'emploi 
des  ouvrières. 

A  ce  choix  succède  la  fabrication  des  tres- 
ses. Elles  sont  faites  avec  onze  ou  treize 
brins  ;  leur  longueur  est  généralement  de  50 
k  55  mètres  ;  leur  largeur  varie  avec  la  fi- 
nesse de  la  paille.  Ces  tresses,  portées  à  la 
fabrique,  sont  dégraissées,  exposées  quelque 
temps  au  soleil,  puis  envoyées  à  la  couture 
pour  la  fabrication  des  chapeaux.  Cette  opé- 
ration est  faite  avec  un  soin  tout  minutieux  : 
la  coulure  est  solide  et  ne  se  dédie  jamais  ; 
elle  est  si  peu  visible  qu'elle  défie  tous  les 
regards,  surtout  si  le  chapeau  a  été  soumis  k 
une  forte  pression  après  avoir  été  encollé. 
Ces  chapeaux  sont  ensuite  dégraissés  de 
nouveau  ;  puis,  pour  enlever  les  rugosités  et 
les  parties  saillantes,  on  frotte  leurs  diverses 
parties  les  unes  contre  les  autres,  ou  on  les 
frotte  avec  une  peau  de  chien.  Si  cette  opéra- 
tion cause  quelques  déchirures,  on  les  répare 
en  y  mettant  des  pièces,  qu'il  est  souvent  im- 
possible de  distinguer  du  tissu  primitif.  Ou 
termine  pur  un  nouveau  dégraissage  et  ordi- 
nairement par  une  immersion  dans  de  l'eau 
tiède  contenant  de  l'acétate  de  plomb,  et  en- 
tin  par  un  dernier  blanchiment  u  l'acide  sul- 
fureux. 

Les  chapeaux  de  paille  d'Italie  sont  d'une 
souplesse  remarquable.  Leur  fabrication  con- 
stitue réellement  nue  iudustrie  perfectionnée 
qui  n'a  rien  de  comparable,  soit  pour  les  ma- 
tières premières,  soit  pour  les  produits  obte- 
nus, avec  celle  des  chapeaux  grossiers  qu'on 
fait  de  temps  immémorial  en  France  dans  di- 
verses contrées,  l'Est,  le  Dauphnié,  l'Auver- 
gne, les  Pyrénées,  etc.  Les  imitations  qu'on  a 
faites  en  Suisse,  dans  le  canton  d'Argovie, 
ont  très-bien  réussi  depuis  quelques  années. 
Actuellement,  cette  fabrication  est,  dans  ce 
canton ,  une  industrie  prospère  exportant 
chaque  année  des  chapeaux  pour  plusieurs 
millions  de  francs.  Ces  chapeaux,  en  paille  de 
seigle,  sont  plus  fins,  mais  moins  solides  que 
ceux  en  paille  de  froment  de  Toscane.  Ils 
sont  aussi  d'un  prix  moins  élevé. 

—  Mœurs  et  Coût.  La  paille  a  joué,  de  temps 
immémorial,  un  grand  rôle  dans  les  conven- 
tions humaines.  Mais  c'est  surtout  chez  les  an- 
ciens Germajns  que  l'on  en  trouve  des  exem- 
ples multipliés,  et  Grhnm  en  a  traité  avec 
détail.  Pour  un  transfert,  une  donation,  une 
vente,  un  partage,  le  fétu  {halm,  fétu,  chalu- 
meau) était  jeté,  offert,  reçu,  soit  par  les  inté- 
ressés, soit  par  l'arbitre.  De  là,  dans  les  textes 
du  moyen  âge,  les  expressions  légales  de  fes- 
tucam  ejicere,  prvjicere,  porrigere,  acceptare, 
de  jactus  catami,  ueexfestucure,  exfestucando 
renantiui'e,  etc.,  et,  eu  allemand,  celles  de 
hulviwurf,  vorschiessung  der  Uatme,  mil  halm 
und  mund,  etc.  On  sait  que  les  Romains  se 
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servaient  de  même  d'une  tige  de  niante  pour 
libérer  ou  revendiquer  par  la  viniieia  appe- 
lée vis  civilis  et  festucaria.  Un  esclave  deve- 
nait festttca  liber,  et  l'on  disait  de  deux  plai- 
deurs festucas  inter  se  committere.  Il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  doute  que  le  latin  stiputari  ne 
dérive  de  même  de  stipula,  tige,  brin,  comme 
le  dit  Giimni  d'après  le  témoignage  d'Isi- 
dore, relativementanx  engagements  mutuels. 
Aux  anciens  temps,  suivant  ce  dernier,  les 
parties  contractantes  rompaient  le  fétu  et  en 
réunissaient  plus  tard  les  morceaux  pour  con- 
stater leurs  engagements.  C'est  Ik,  sans  doute, 
la  forme  la  plus  primitive  de  ce  genre  do 
contrat,  car  on  l'a  retrouvée  chez  les  monta- 
gnards de  l'Inde,  qui  rompent  un  brin  depaille 
en  concluant  un  marché,  ainsi  que  dan»  l'Ile 
de  Man ,  habitée  par  une  population  gaéli- 
que. Il  est  probable  que  l'on  en  découvrirait 
d'autres  traces,  soiten  Europe,  soit  en  Orient. 
Pour  l'Inde  ancienne  en  particulier,  remar- 
quons que  le  sanscrit  katâmbi,  kalâmbikâ, 
prêta  intérêts,  offre  une  analogie  évidente 
avec  kalamba,  lige  de  plante  L'gumineuse,  et 
s'y  rapporte  sans  doute  comme  stipulatio  k 
stipula. 

La  paille  a  été  souvent  aussi  employée 
comme  symbole  d'investiture.  La  loi  salique 
(art.  40)  indique  les  formalités  par  lesquel- 
les se  faisait  la  tradition  d'un  b.en,  La  paille 
y  joue  un  grand  rôle.  En  jetant  un  fétu  de 
paille  dans  le.  sein  de  l'homme  auquel  on 
voulait  transmettre  la  propriété,  on  lui  don- 
nait l'investiture..  On  conservait  le  fétu  de 
paille  avec  soin,  et  si  les  engagements  n'é- 
taient pas  observés ,  on  présentait  le  fétu 
en  justice.  Par  la  transmission  de  la  paille, 
on  remettait  k  un  autre  le  droit  de  poursui- 
vre son  affaire  devant  un  tribunal.  La  paille 
rejetée  était  une  menace  et  un  indice  de  rup- 
ture. Adhêtuar  de  Cha  bannes  dit,  en  racon- 
tant la  déposition  de  Charles  le  Simple,  que 
«  les  grands  de  France,  réunis,  selon  l'usage, 
pour  traiter  de  l'utilité  publique  du  royaume, 
ont,  par  conseil  unanime,  jeté  le  fétu  et  dé- 
claré que  le  roi  ue  serait  plus  le  seigneur.  » 
La  paille  rejetée  indiquait  encore  une  renon- 
ciation k  la  foi  et  k  l'hommage.  Galbert,  dans 
la  Vie  de  Charles  le  lion,  cojute  de  Flandre, 
raconte  que  les  vassaux  déclarèrent  qu'ils 
renonçaient  à  la  foi  et  k  l'hommage  en  reje- 
tant le  fétu  (exfestucantes),  selon  l'expression 
proverbiale  rompre  la  paille  ou  le  fétu  avec 
quelqu'un,  pour  indiquer  la  rupture  de  l'ami- 
tié, fasquier  (fiecliercnes,  VIII,  58)  rappelle 
que,  dans  beaucoup  d'anciennes  coutumes , 
telles  que  celles  d'Amiens,  Laon,  Reims,  Ar- 
tois, Picardie,  la  possession  ou  saisine  d'une 
propriété  se  donnait  par  l'investiture  d'un 
bâton,  que  le  vendeur  mettait  entre  les  mains 
de  l'acheteur.  La  paille,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  s'employait  aussi  bien 
que  le  bâton  comme  si^ue  d'investiture.  «  De" 
lk  est  venu,  ajoute  Pasquier,  que  nous  dis- 
mes  premièrement  rompre  le  fétu  ou  lapaitle, 
quand  nous  voulions  départir  d'une  ancienne 
amitié.  Et  en  cas  non  du  tout  semblable  niais 
aussi  non  du  tout  dissemblable,  nous  voyons 
qu'aux  obsèques  de  nos  rois,  lorsque  l'on  a 
lourni  et  satisfait  k  toutes  les  cérémonies,  lo 
grand  maître  rompt  son  bâton  sur  la  fosse  du 
défunt  roi.  Et  après  avoir  crié  trois  fois  :  Le 
roi  est  mort,  on  commence  de  crier  :  Vive  le 
roi,  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton  éloit  lo 
dernier  adieu  que  Ion  prenoit  du  défunt.  » 

Au  moyeu  âge,  ou  étendait  de  la  paille,  au 
lieu  de  nattes  et  de  tapis,  même  dans  le  palais 
des  souverains.  On  trouve  dans  un  chroniqueur 
de  celte  époque,  Albéric  de  Trois-Fontaiiies, 
une  anecdote,  qui,  en  faisant  allusion  k  eut 
usage,  rappelle  que  la  paille  était  un  signe 
d'investiture,  et,  comme  on  disait  alors,  de  - 
saisine.  11  raconte  que,  quand  Guillaume  le 
Bâtard  vint  au  monde,  la  sage-femme  qui  le 
reçut  le  posa  un  instant  sur  la  paille,  dont  la 
chambre  était  jonchée.  L'on  fan  tayaut  saisi  un 
peu  de  cette  puille,  et  la  sage-feuune  ayant  eu 
de  la  peine  k  la  lui  enlever  :  •  Par  ma  foi,  s'é- 
cria-t-elle,  cet  enfant  commence  jeune  k  con- 
quérir. ■  Ou  sait  que  ce  bâtard  fut  le  conqué- 
rant de  l'Angleterre.  La  vérité  de  l'anecdote 
importe  peu,  il  ne  s'agitici  que  de  constater  un 
usage.  En  1309,  Philippe  le  Bel  ordonna  que, 
toutes  les  fois  qu'il  sortirait  de  Paris,  la  paille 
qui  aurait  servi  pour  sa  chambre^  et  même  pour 
tout  son  palais,  serait  donnée  a  l'LJolel-Dieu 
le  plus  prochain  ou  k  la  maladrerie  la  plus 
voisine.  (Ordonnances  des  rois  de  France, 
t.  1er,  p.  473.)  En  1373,  les  habitants  d'Au- 
bervilliers  ayant  demandé  à  Charles  V  d'ètro 
déchargés  du  droit  de  prise,  le  roi  y  consen- 
tit, à  condition  qu'ils  fourniraient  annuelle- 
ment k  son  hôtel  quarante  charretées  da 
paille,  vingt  à  celui  de  ta  reine  et  dix  à  celui 
du  dauphin. 

La  paille  fut,  en  1652,  un  signe  do  ral- 
liement des  frondeurs.  Voici  ce  qu'en  dit 
Mademoiselle  dans  ses  mémoires,  k  la  date 
du  4  juillet  1652  :  >  Pour  se  reconnaître, 
M.  le  Prince  avoit  fait  prendre  à  tous  ses  sol- 
dats delà  paille;  je  ne  sais  pas  comment  cola 
fut  su  parmi  le  peuple  :  ils  crurent  que  pour 
être  zélés  pour  le  parti  il  eu  l'ai  luit  avoir,  de 
sorte  que,  le  matin  du  4  juillet,  cela  courut  telle- 
ment que  même  les  religieux  furent  contraints 
d'en  porter,  et  ceux  qui  n'en  avoieiit  point, 
on  leur  crioit  :  Aux  mazarinsl  et  ils  étoioiii 
battus.  1  II  parait,  d'après  lo  journal  inédit 
de  Dubuisson-Aubeuay,  que  la  violence  était 
poussée  plus  loin.  II  s'exprime  ainsi,  k  la  date 
du  4  juillet  1652  :  «  Cette  après-diuôe  même, 
s'est  produite  la  manière  da  se  déclarer  >  non 
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>  mazarin  ■ ,  en  portant  sur  la  tète  un  bouquet 
de  paille.  Ceux  et  celles  qui  n'en  avoieut  pas 
étoieut  dans  la  rue  arrêtes  par  la  canaille, 
avec  menace  de  mort.  Les  carrosses  même 
en  avoient,  et  dit-on  que  c'est  Mademoiselle 
qui  a  commencé  d'en  porter.  —  Vendredi 
5  juillet  et  samedi  6,  la  marque  de  la  paille 
continue.  Aucuns  particuliers  allant  par  les 
rues  à  pied,  et  même  en  carrosse,  ont,  fauta 
d'avoir  de  la  paille,  été  attaqués  et  tués  ou 
fort  maltraités  par  la  canaille.  ■  Une  mazari- 
liade  du  31  mai  1652  est  intitulée  Statuts  des 
chevaliers  de  la  Paille  et  commence  ainsi  : 

Tous  les  chevaliers  de  la  Paille, 

Estant  receus,  sont  avertis 

D'exterminer  cette  canaille 

De  mazarins,  grands  et  petits. 
PAILLÉ  s.  m.  (pa-llé  ;  Il  mil.  —  rad.  paille). 
Agric.  Kunrier  non  consommé;  litière  qui  n'est 
restée  qu'un  jour  sous  les  chevaux. 

PAILLÉ,  ÉE  (pa-llé  ;  Il  mil.)  part,  passé  du 
v.  Pailler.  Agric.  Couvert  de  paille  ou  de  li-' 
tière  :  Semis  paillé. 

—  Blas.  Se  dit  des  fasces  et  autres  pièces 
bigarrées  de  différentes  couleurs  :  Clére,  en 
Normandie  :  D'argent,  à  la  fasce  d'azur  pail- 
lée d'or. 

—  Techn.  Qui  a  une  ou  plusieurs  pailles, 
un  ou  plusieurs  défunts  dans  sa  masse  :  Foute 
paillée.  Diamant  paillé. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  de  couleur  paille. 

PAILLEBART  s.  m.  (pa-lle-bar;  //  mil.  — 
rad.  paille).  Constr.  Mélange  d'argile  et  de 
paille  haciiée,  que  l'on  emploie  dans  certaines 
constructions,  et  qu'on  appelle  plus  souvent 

TORCHIS. 

PAILLE-EN-QUEUE   OU  PAILLE-EN-CUL 

s.  m.  Ûriiith.  Syu.  de  phaeton,  genre  d'oi- 
seaux palmipèdes  des  mers  tropicales,  de  la 
taille  d'un  pigeon,  et  remarquables  par  deux 
pennes  très-étroites,  qui  s'allongent  au  delà 
de  leur  queue,  figurant  de  loin  deux  longues 
pailles  implantées  sur  le  croupion. 

—  Mar. .Paille-en-cul,  Voile  d'artimon  d'un 
petit  navire,  d'une  chaloupe,  d'un  canot. 

—  Encycl.  Ornith.  V.  phaéton. 
PAILLEMEHT  S.  m.  (pa-lle-man  ;  Il  mil.  — 

rad.  pailler).  Agric.  Action  de  pailler  ;  Le 
paillement  des  espaliers. 

PAILLER  v.  a.  ou  tr.  (pa-llé;  Il  mil.  — 
rad.  paille).  Agric.  Couvrir  ou  envelopper  de 
paille  :  Pailler  des  semis.  Pailler  des  fi- 
guiers. 

—  Techn.  Garnir  de  paille  :  Pailler  des 
chaises. 

PAILLER  s.  m.  (pa-llé;  Il  mil.  —  rad. 
paille),  Econ,  rur.  Cour  ou  grenier  de  ferme 
où  l'on  tient  des  pailles  :  Chapon,  poularde 
de  pailler.  Il  Meule  de  paille  en  gerbes.  Il 
Léger  hangar  dont  on  couvre  cette  meule; 
on  écrit  aussi  palier  dans  ce  dernier  sens. 

—  Etre  sur  sou  pailler,  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  est  chez  elle,  qui  est  en  position 
d'user  do  tous  ses  droits,  d'exercer  toute  son 
autorité,  d'iigir  et  de  parler  en  maître  :  On 
est  fort  quand  on  est  sur  son  pailler, 

PAILLER,  ÈRE  adj.  (pa-llé,  è-re;  Il  mil. 
—  rad.  pailler  s.).  Econ.  rur.  Nourri  sur  le 
pailler  :  Chapon  paillur  ,  poularde  pail- 
lére, 

PAILLERET  s.  m.  (pa-lle-rè;  Il  mil.  —  rad. 
paille).  Oruith.  Nom  vulgaire  du  bruant  com- 
mun. 

PAILLERON  (Edouard),  poëte  et  auteur 
dramatique,  né  k  Paris  en  1834.  Il  était  clerc 
de  notaire  lorsqu'il  se  mit  à  composer  des 
poésies  et  une  petite  comédie  en  un  acte, 
le  Parasite.  Cette  bluette  en  vers,  agréable 
et  gaie,  fut  représentée  avec  un  certain  suc- 
cès a  l'Udéon  en  1860.  L'armée  suivante, 
M.  Pailleron  lit  paraître  les  Parasites  (1861, 
in-lS),  recueil  de  pièces  où  la  satire  domine 
et  qui  manquent  d'originalité;  le  Mur  mi- 
toyen, petite  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers,  représentée  à  l'Odéon  eu  décembre  1861, 
qui  mollirait  chez  le  jeune  auteur  une  a:-sez. 
grande  aptitude  à  saisir  les  ridicules,  de  la' 
vivacité,  de  la  gaieté  et  le  goût  des  plaisan- 
teries amusantes,  mais  un  peu  grosses.  Cette 
pièce  reuasu  et  commença  à  faire  connaître 
M.  Pailleron,  qui  épousa  vers  celte  époque 
la  tille  de  Al.  Buloz,  directeur  de  la  lieaue 
des  Deux-A/uudes.  Depuis  cette  époque,  tout 
en  publiant  de  temps  à  autre  des  articles  et 
des  vers  uaus  le  recueil  de  son  beau-père, 
l'auteur  du  Mur  mitoyen  a  continué  à  ira 
vailler  pour  le  théâtre.  Cet  écrivain  s'entend 
aux  va-et-vient,  aux  scènes  de  contre-partie 
et  à  tous  les  retours  d'un  imbroglio  symétrique, 
dans  le  genre  du  Dépit  amoureux.  Par  plus  d'un 
côté  il  appartient  à  l'école  de  Scribe,  surtout 
par  le  style.  Sa  poésie  est  terre  à  terre  et 
son  vers  prosaïque.  «  Paillerou ,  dit  M.  Sar- 
cey,  a  l'air  de  croire  que  le  vers  est  d'autant 
meilleur  qu'il  se  rapproche  davantage  de  lu 
prose.  Ainsi,  il  introduit  sans  cesse  Uans  ses 
vers  les  interjections,  les  explétifs  et  tous  les 
petits  mots  parasites  qui  se  glissent  k  l'ordi- 
naire dans  le  courant  de  la  couve  sutiou  quo- 
tidienne et  que  la  poésie  élimine  communé- 
ment, connue  :  voyons t  mais  enfin!  à  lu  fini 
tenez!  oui,  uous  verres  gîte!...;  v/i  mais!  Il  y 
gagne  ue  paraître  non  pas  plus  naturel,  mais, 
cumule  ou  Oit  aujourd'hui,  plus  nature.  Une 
côtelette  nuture  passe  encore,  mais  un  vers 
nature  n'est  plus  un  vers.  0  est  détruire  toute 
poésie,  car  une  bonne  part  de  la  poésie  con- 
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siste  dans  le  retranchement  de  ces  mêmes 
détails.  •  Le  style  de  M.  Pailleron,  vif,  mais 
généralement  plat ,  malgré  quelques  traits 
piquants  et  une  forme  railleuse  qui  n'est  pas 
exempte  de  brutalité,  n'est  pas  toujours  d'une 
grande  correction.  On  a  cité  cet  exemple, 
emprunté  à  la  scène  vi  du  i"  acte  du  Der- 
nier quartier  ; 

Ta  cousine, 
Je  l'aime!  Son  château  de  ta  terre  est  voisine. 
Outre  les  Parasites  et  le  Mur  mitoyen  on  doit  à 
cet  auteur  ;  le  Dernier  quartier,  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers  (1863),  jouée  au  Théâtre- 
Français  et  l'une  de  ses  plus  agréables  pro- 
ductions; le  Second  mouvement,  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  représenté  avec  peu  de  succès 
à  l'Odéon  (1865);  Se  Monde  où  l'on  s'amuse, 
en  un  acte  et  en  prose  (1868),  pièce  qui  a  plu 
au  Gymnase  par  une  situation  comique  nou- 
velle ;  les  Faux  ménages,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  vers  (1869);  le  Départ  (1870, 
in-8°);  Prière  pour  la  France,  poème  (1871, 
in-80);  l'Autre  motif,  comédie  en  un  acte 
(1872),  thème  à  plaisanteries  sur  le  mariage, 
les  maris  et  les  amants  ;  Hélène,  drame  en 
trois  actes  et  en  vers,  qui  procède  du  Sup- 
plice d'une  femme  et  qui  a  été  représenté  sans 
succès  au  Théâtre-Français  en  1872. 

PAILLET  adj.  m.  (pa-llè;  Il  mli. — rad. 
paille).  Se  dit  d'un  vin  rouge  peu  chargé  en 
couleur  et  tirant  sur  la  teinte  paille  :  Le  vin 
paillet  se  conserve  mal. 

—  s.  m.  Vin  paillet,  vin  rouge  peu  chargé 
en  couleur  :  Il  remplit  de  vin  à  tout  moment 
sa  coupe,  boit  à  longs  traits  du  rouge  et  du 
paillet,  et  ne  cesse  de  chanter  de  mauvaises 
chansons.  (Volt.) 

—  Mar.  Natte  confectionnée  avec  des  to- 
rons de  fil  de  caret,  dont  on  couvre  certaines 
parties  pour  les  préserver  du  frottement,  il 
Paillet  lardé,  Paillet  dont  une  face  est  cou- 
verte, lardée  de  petits  bouts  de  filasse  passés 
dans  la  trame. 

—  Techn.  Petit  ressort  que  l'on  adapte  au 
verrou  d'une  targette,  pour  le  presser  contre 
les  cramponnets  et  l'empêcher  de  se  mou- 
voir irop  librement. 

—  Agric.  Tas  de  paille. 

PAILLET  (Julien),  poète  français,  né  à 
Plombières  en  1771.  Il  fut  professeur  aux 
écoles  centrales  et  président  do  l'Athénée  des 
arts  a  Paris.  On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre de  pièces  de  vers  publiés  entre  1804  et 
1845.  Nous  citerons  de  lui  :  Epitres  et  poé- 
sies diverses  (1828),  et  deux  choix  de  poésies 
qui  ont  paru  en  1337  et  en  1843. 

PAILLET  (Alphonse-Gabriel-Victor),  célè- 
bre avocat  français,  né  à  Soissons  le  17  no- 
vembre 1795,  mort  à  Paris  le  16  novembre 
1855.  Il  était  lils  d'un  notaire  de  Soissons,  qui 
l'envoya  faire  ses  études  au  lycée  Charlema- 
gne,  à  Paris.  Paillet  suivit  ensuite  les  Cours 
de  l'Ecole  de  droit,  fut  reçu  licencié  et  se  fit 
inscrire  comme  avocat  au  barreau  de  sa  ville 
natale,  où  il  se  plaça  rapidement  au  premier 
rang.  Après  la  mort  de  son  père,  Paillet 
quitta  Soissons  et  vint  se  fixer  à  Paris  (1826). 
Presque  à  ses  débuts  dans  cette  ville,  il  se 
vit  chargé  de  la  défense  de  l'assassin  Papa- 
voine.  Dans  ce  procès,  qui  eut  un  retentisse- 
ment énorme,  le  jeune  avocat  fit  preuve  d'un 
si  remarquable  talent,  qu'il  conquit  tous  les 
suffrages,  reçut  les  félicitations  de  Henne- 
quin  et  de  Berryer  et  compta,  a  partir  de  ce 
moment,  parmi  les  célébrités  du  barreau  pa- 
risien. A  une  éloquence  chaleureuse,  pas- 
sionnée, ardente,  allant  droit  au  cœur  et 
entraînant  la  conviction,  il  joignait  une  dia- 
lectique froide,  serrée,  habiie,  ne  négligeant 
aucun  indice,  aucun  détail,  aucun  moyen,  pro- 
fitant de  la  moindre  faute  de  l'adversaire,  l'é- 
garant parfois,  le  menant  sur  un  terrain  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  le  battant  partout  en  dé- 
tail, avant  de  l'écraser  une  dernière  fois  dans 
la  péroraison. 

En  outre,  «  l'amour  du  vrai,  dit  M.  Larnac, 
le  dominait  au  milieu  des  luttes  les  dIus  ar- 
dentes ;  on  sentait  toujours  battre  sous  sa 
robe  le  cœur  de  l'honnête  homme,  et  la  sincé- 
rité qu'il  cherchait  pour  elle-même  devenait 
naturellement  auprès  du  juge  son  plus  sûr 
instrument  de  persuasion,  l'arme  la  plus  re- 
doutable de  son  éloquence.  ■  Paillet  eut  une 
nombreuse  et  brillante  clientèle,  tant  à  Paris 
qu'en  province.  Il  défendit,  notamment,  le 
prince  de  Berghes,  Quéuisset,  Boirot,  les  hé- 
ritiers Séguin,  le  comte  Mortier,  le  prince  de 
Bauffiemout,  Firmiii  Didot  frères  dans  leur 
procès  avec  Michaud  (  Biographie  univer- 
selle), etc.,  et  fut  également  le  principal  dé- 
fenseur de  M'»e  Lafaige. 

Paillet  était  membre  du  conseil  de  l'ordre 
et  avocat  du  contentieux  de  la  maison  du 
roi,  lorsqu'il  se  porta  candidat  à  la  députa- 
tiondaus  l'arrondissement  de  Château-Thierry 
en  1846.  11  fut  élu  député  et  défendit  la  poli- 
tique étroite  qui  conduisit  la  monarchie  de 
Juillet  à  sa  perte.  11  lit  à  la  Chambre  des 
rapports  sur  ues  matières  juridiques,  mais  ne 
répondit  point  aux  espérances  qu'avait  fait 
imnre  sa  grande  réputation  d'avocat.  Après 
lu  révolution  de  1848,  il  reprit  sa  place  au  bar- 
reau, où  il  était  dans  Son  véritable  élément. 
Lors  des  élections' pour  la  Législative  en 
1849,  les  électeurs  de  l'Aisne  le  nommèrent 
représentant  du  peuple.  11  alla  siéger  parmi 
les  membres  de  la  majorité  monarchique  et 
ne  joua  encore  qu'un  rôle  effacé.  Apres  l'at- 
tentat du  2  décembre,  il  fut  chargé  par  la  fa- 
mille d'Orléans  de  combattre  devaut  la  cour 
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de  Paris  le  décret  qui  avait  confisqué  ses 
biens. 

La  mort  vint  le  frapper  debout  et  luttant, 
comme  un  soldat  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
plaidait  devant  la  première  chambre  du  tri- 
bunal de  la  Seine,  quand  il  tomba,  foudroyé 
par  une  attaque  d'apoplexie.  Par  son  testa- 
ment, il  léguait  à  1  ordre  des  avocats  une 
somme  de  10,000  francs  destinée  à  fonder  un 
prix  pour  les  stagiaires.  Le  £5  juillet  1863, 
ses  compatriotes  lui  érigèrent,  par  souscrip- 
tion, une  statue  dans  sa  ville  natale.  Paillet, 
bien  que  fort  occupé,  avait  cependant  écrit 
divers  ouvrages  où  l'on  retrouve  la  méthode, 
la  clarté,  l'érudition  que  l'on  admire  dansse3 
plaidoyers.  En  voici  les  titres  :  Droit  public 
français  ou  Histoire  des  institutions  politi- 
ques :  l»  des  Gaulois  avant  la  conquête  des 
liomains  et  sous  leur  puissance;  2°  des  Fran- 
çais depuis  leur  établissement  dans  les  Gau- 
les jusqu'à  l'ouverture  des  états  généraux  en 
1789,  et  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'en 
1822  (Paris,  1822,  1  vol.  in-8");  Manuel  de 
droit  français,  contenant  les  six  codes  et  des 
notes  renfermant  des  indications  de  lois  et 
d'arrêts  (Paris,  1812,  in-8°  ;  80  édit.,  Paris, 
1832,  in-4o)  ;  Législation  et  jurisprudence  des 
successions  selon  le  droit  ancien,  le  droit  in- 
termédiaire et  le  droit  nouveau  (Paris,  1816, 
3  vol.  in-8";  avec  snppl.,  1823,  3  vol.  in-S°). 

PAILLETÉ,  ÉË  (pa-lle-té;  Il  mil.)  part. 
passé  du  v.  Pailleter.  Semé  de  paillettes  : 
Etoffe  pailletée. d'or  et  d'argent. 

—  Par  anal.  Semé  de  points  nombreux  et 
brillants  :  Le  Jlhin  est  pailleté  d'or  comme 
un  fleuve  d'Amérique.  (V.  Hugo.) 

—  Bot.  Se  dit  des  réceptacles  des  compo- 
sées qui  sont  munis  de  paillettes. 

—  Miner.  Qui  est  disposé  en  petits  cris- 
taux isolés,  scintillants,  ou  semé  comme  des 
paillettes  dans  la  masse  de  quelque  roche  : 
Mica  pailleté. 

PAILLETER  v.  a.  ou  tr.  (pa-lle-té;  Il  mil, 

—  rad.  paillette).  Semer  de  paillettes;  être 
épars  en  guise  de  paillettes  sur  :  La  Bril- 
lante est  ainsi  nommée  à  cause  de  parcelles  de 
mica  qui  pailletteNT  son  lit,  (Balz.) 

PAILLETEUR  s.  m.   (pa-lle-teur;  Il  mil. 

—  rad.  paillette).  Ouvrier  qui  recueille  des 
paillettes  d'or  dans  le  sable  des  rivières. 

PAILLETTE  s.  f.  (pa-llè-te;  Il  mil.  —  di- 
min.  de  paille).  Modes.  Très-petite  feuille  de 
inétal  ordinairement  circulaire  et  percée  d'un 
trou  au  milieu,  que  l'on  coud  sur  une  étoffe 
pour  la  faire  scintiller  :  £7»  habit  semé  de 
paillettes  d'or  et  d'acier.  Il  Paillettes  mon- 
nayées, Celles  que  l'on  a  entourées  d'orne- 
ments ou  de  points  de  bouillon,  il  Paillettes 
comptées,  Celles  qui  sont  disposées  en  petites 
piles  comme  des  pièces  de  monnaie. 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  la  forme,  l'éclat, 
la  disposition  ordinaire  des  paillettes  : 

Il  est  doux  d'observer  l'étoile  qui  rayonne, 
Paillette  d'or  cousue  au  dais  du  firmament. 

Tu.  GiuriEK. 
Les  fleurs  de  leurs  paillettes  blanches 
Brodent  lé  bord  vert  du  chemin. 

Tu.  Gautier. 

—  Techn.  Petit  morceau  mince  de  soudure 
préparé  pour  être  placé  sur  l'ouvrage  que 
l'on  veut  souder.  Il  Petit  morceau  de  cuir 
aminci,  coupé  droit  d'un  côté,  arrondi  de 
l'autre,  que  les  cordonniers  placenta  la  pointe 
des  empeignes  pour  les  fortifier,  il  Nom  donné, 
dans  les  ateliers  de  tissage,  aux  petites  ron- 
delles enlevées  des  cartons  lors  du  perçage. 

Il  Syn.  de  paillet,  ressort  de  targette. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  teinodac- 
tyle  noirâtre,  insecte  très-commun  aux  envi- 
rons de  Paris. 

—  Bot.  Nom  donné  à  des  écailles  membra- 
neuses et  sèches  qui  se  dressent  à  la  base  de 
certaines  fleurs.  Il  Chacune  des  bractées  dont 
ta  réunion  forme  l'involucre  des  fleurs  com- 
posées. Il  Petite  lame  membraneuse  qui  sé- 
pare deux  fleurons  ou  demi-fleurons  voisins. 
Il  Chacune  des  pièces  qui  enveloppent  les 

organes  sexuels  dans  les  graminées. 

—  Minéral.  Petite  lamelle  ou  petit  cristal 
scintillant:  Paillettes  de  mica.  Paillettes 
d'or. 

PAILLETTE  (Pierre-Thomas-Laurenl),  sau- 
veteur français,  né  au  Havre  en  1776.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  matelot  dans 
ta  marine  militaire,  il  exerça  diverses  pro- 
fessions, habita  Gisors,  Choisy-le-tioy,  Gen- 
tilly,  et  se  signala  dans  chacune  de  ces  lo- 
calités par  des  actes  de  courage  et  d'huma- 
nité. S'étant  fixé  à  la  Villette ,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  Paris,  il  y  monta  un 
petit  café  aux  abords  du  canal.  Là,  chaque 
fois  qu'il  voyait  quelqu'un,  soit  par  accident, 
soit  par  une  pensée  de  suicide,  disparaîtra 
sous  les  eaux,  il  s'y  précipitait  aussitôt,  à 
toute  heure,  en  toute  saison,  et  arrachait  le 
plus  souvent  à  la  mort  le  malheureux,  qu'il 
portait  dans  sa  modeste  demeure.  Paillette 
n'était  pas  moins  intrépide  dans  les  incen- 
dies, où,  comme  capit.iiue  de  pompiers  (corps 
qu'il  avait  organise  à  la  Villette^,  il  dirigeait 
le  travail  et  affrontait  les  dangers  les  plus 
imminents  pour  sauver  des  flammes  les  mal- 
heureux qui  étaient  menacés  de  périr.  Le 
nombre  des  personnes  qui  lui  durent  la  vie 
s'élève  à  plus  de  cent.  En  1832,  à  l'époque  de 
l'invasion  du  choléra,  Paillette  lit  de  sa  mai- 
son un  véritable  petit  hospice,  où  il  organisa 
au  service  de  secours  à  toute  heure.  Les  ré- 
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Compenses  honoi'iiques  n'ont  point  manqué 
à  cet  homme  de  cœur.  En  1829,  la,  loue  ma- 
çonnique des  FidPlHs-Eeosxais  lui  décernait 
un  prix  spécial.  En  1831,  il  était  décoré  de  la* 
croix  de  la  Lésion  d'honneur.  En  1832,  l'A- 
cadémie lui  décernait  le  prix  Montyon  ;  en- 
fin, en  1833,  il  était  gratifié  par  !e  gouverne- 
ment de  la  grande  médaille  destinée  à  ceux 
qui,  durant  la  terrible  épidémie  de  l'année  pré- 
cédente, s'étaient  voués  au  soulagement  des 
cholériques.  Paillette  est  mort  obscurément. 

PAILLEUR,  EUSE  s.  (pa-lleur  ;  Il  mil.  — 
rad.  paille).  Marchand  de  paille.  Il  Voiturier 
qui  transporte  de  la  paille. 

PAILLEUX,  EUSE  adj.  (pa-lleu,  eu-ze;  Il 
mil.  —  rad.  paille).  Agric.  Qui  contient  de  la 
paille  non  consommée  :  Le  fumier  paillkux 
s'amoncelle  souvent  au  devant  de  la  charrue. 
(Math,  de  Dombasle.) 

—  Techn.  Quiades  pailles,  des  défauts  dans 
sa  masse, en  parlant  du  métal  ou  d'autres  ma- 
tières fondues  :  Fer  pailleux.  Verre  paillkux. 

—  Cumin.  Toile  pailleuse,  Toile  d'embal- 
lage très-grossière,  qui  est  faite  avec  l'é- 
toupa  la  plus  défectueuse,  et  qui  est  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  est  toujours  chargée  de 
fragments  de  paillé  et  de  diverses  sortes  de 
corps  étrangers. 

PA1LLIET  (Jean-Baptiste-Joseph),  juris- 
consulte français,  né  à  Orléans  en  1783,  mort 
en  1861.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de 
droit  a  Paris,  il  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, y  devint  avocat,  puis  y  remplit  les  fonc- 
tions déjuge  (1830)  et  de  conseiller  à  la  cour 
d'appel  (1843-1831).  Outre  des  articles  dans 
le  Journal  de  Paris,  le  Journal  du  palais, 
V Encyclopédie  du  droit,  etc.,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Législation  et  jurisprudence  des  successions 
selon  le  droit  ancien,  le  droit  intermédiaire  et 
le  droit  nouveau  (Paris,  1811-1816,  3  vol. 
in-8°);  Mmmeldu  droit  français  (Paris,  1812), 
souvent  réédité  ;  Droit  public  français  (Paris, 
1822)  ;  Manuel  complémentaire  des  codes  fran- 
çais et  de  toutes  les  collections  de  lois  (tJuris, 
1846,  2  vol.  in-8°)  ;  Constitutions  américaines 
et  françaises  (Paris,  1848). 

PAILLIS  s.  m.  (pa-lli;  It  mî\.  —  ma. paille). 
Hortic.  Couche  de  litière  courte  ou  de  fumier 
non  consommé,  épaisse  de  0m,02  à  om,04, 
qu'on  répand  sur  les  semis  ou  autour  des  jeu- 
nes plants  :  Si  le  paillis  est  un  peu  dispen- 
dieux, il  dédommage  bien  le  cultivateur  qui 
en  fait  usage,  (lion  jardinier.) 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
horticulture,  une  couche  de  paille,  de  litière 
courte,  de  fumier  non  consommé,  etc.,  épaisse 
de  On», 02  k  on>,04,  que  l'on  étend  sur  le  sol. 
Si  ie  paillis  est  un  peu  dispendieux,  dit  le 
Bon  jardinier,  il  dédommage  bien  le  cultiva- 
teur qui  en  fait  usage  :  il  empêche  la  terre 
de  sécher,  de  durcir,  de  se  fendre  et  favorise 
ainsi  la  reprise  du  jeune  plant;  il  étouffe  les 
graines  de  quelques  mauvaises  herbes  et  les 
empêche  de  germer;  il  protège  le  plant  très- 
jeune  contre  les  gelées  tardives  du  printemps; 
il  retient  l'eau  des  pluies,  des  arrosements, 
en  empêchant  son  évaporation.  Aussi  l'usage 
du  paillis  se  généralise-t-il  dans  les  jardins 
où  il  ne  répugne  pas  de  voir  la  terre  cou- 
verte de  pailie.  On  peut  du  reste  .remplacer 
celle-ci  par  des  feuilles  sèches,  de  laftfugère, 
de  la  mousse,  etc.  ;  le  paillis,  dans  ce  cas, 
prend  le  nom  de  couverture. 

PA1LLOLE  s.  f.  (pa-llo-le;  H  mil. — dimin. 
de  paille).  Paillette  d'or  des  sables  de  rivière. 
Il  Vieux  mot. 

—  Pèche.  Sorte  de  filet  en  fils  légers  et  à 
mailles  fines,  il  On  dit  aussi  pailloih. 

PAILLON  s.  m.  (pa-llon  —  rad.  paille). 
Grosse  paillette  :  L'eau  étincelle  au  clair  de 
lune  avec  te  frissonnement  du  paillon  d'ar- 
gent. (V.  Hugo.^Zes  jeunes  paysannes,  en  ju- 
pons courts ,  sont  coiffées  d'un  petit  serre- 
tête  couvert  de  paillons  et  de  verroteries. 
(V.  Hugo.) 

—  Techn.  Feuille  très-mince  de  cuivre 
battu,  colorée  sur  l'une  des  faces,  que  les 
joailliers  emploient  pour  former  un  fond  mi- 
roitant, il  Feuille  ininee  d'orou  d'argent  placée 
sous  une  couche  d'émail.  Il  Poignée  de  paille 
que  le  papetier  place  au  fomi  de  la  cuve.  Il 
Goutte  d'étain  lin  que  l'on  fait  tomber  sur  une 
pUitiua  de^cuivre,  au  moyen  d'un  1er  à  sou- 
der; petit^moreeau  de  soudure  d  orfèvre,  it 
Feuille  mince  d'étain  dont  on  se  sert  pour 
étamer;  façon  que  l'on  donne  aux  ouvrages 
avec  ces  mêmes  feuilles. 

—  Comm.  Enveloppe  de  paille  ou  de  jonc 
de  forme  conique,  dont  on  se  sert  pour  em- 
baller des  bouteilles  contenant  des  liqueurs 
ou  des  vins  lins. 

—  Chir.  Chacune  des  petites  lames  de  scie 
unies  par  des  chaînons,  dont  l'ensemble  con- 
stitue une  scie  a  chaînette. 

PAILLONNÉ,  ÉE  (pa-llo-né;  Il  mil.),  part, 
passé  du  v.  Paiilonuer  :  Ustensile  paillonné. 

PAILLONNER  v.  a.  ou  tr.  (pa-llo-né;  Il 
mil.  —  rad.  puitlou).  Techn.  Ktuiner  à  l'aide 
de  paillons  d'étain  que  l'on  fait  fondre  danr. 
la  pièce,  après  l'avoir  enduite  de  cire. 

PAILLOT  s.  m.  (pa-llo  —  rad.  paille).  Très- 
petite  paillasse  que  l'on  met  sur  la  paillasse 
ordinaire  d'un  lit  d'enfant,  pour  absorber 
l'humidité  et  l'empêcher  de  pénétrer  la 
grande  paillasse. 

—  Mar.  Soute  au  biscuit  dans  nue  galère.  D 
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Forçât  employé  aux  écritures ,  qui  était  logé 
dans  la  soute  au  biscuit. 

—  Vitic.  Nom  donné,  dans  quelques  vigno- 
bles, aux  dos  d'âne  qu'on  forme  entre  les 
rangées  de  ceps. 

PA1LLOT  DE  MONTABEHT  (Jacques-Nico- 
las), peintre  d'histoire  et  de  portrait,  né  à 
Troyes  en  1771,  mort  en  1849.  Il  avait  reçu 
des  leçons  de  dessin  de  Baudement  lorsqu'il 
émigra  nu  commencement  de  la  Révolution. 
Il  parcourut  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Ita- 
lie, où  il  séjourna  longtemps,  puis  se  rendit  à 
New-York,  où  il  vécut  en  faisant  des  por- 
traits. De  retour  en  France,  il  entra  dans  l'a- 
telier de  David ,  y  fit  de  grands  progrès  et 
exposa  avec  succès,  a  partir  de  1802,  des  ta- 
bleaux, dont  les  plus  remarquables  furent: 
Slratonice  et  Anliochus  (1804);  Jupiter  (1805); 
Geneviève  de  Brabant  (1808) ;Léda (1810), qui 
lui  valut  la  médaille  d'or;  Diane  visitant  En- 
dymion  (1817),  etc.  Il  fit  de  longues  et  inté- 
ressantes recherches  sur  la  peinture  a  l'en-, 
caustique  des  anciens  et  exécuta  à  la  cire  des 
portraits  dont  les  premiers  parurent  en  1812. 
En  1834,  il  devint  aveugle  et  dut  complète- 
ment alors  abandonner  la  peinture.  Il  a  laissé 
sur  les  arts  plusieurs  écrits  intéressants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dissertation 
sur  les  peintures  du  moyen  âge  (1812,  in-8°)  ; 
l'héorie  du  geste  dans  l'art  de  la  peinture 
(1813,  in-8°)  ;  Observations  sur  le  coloris  et 
sur  ta  peinture  encaustique  (1812,  in-S°)  ; 
Traite'  complet  de  la  peinture  (1828-1829, 
9  vol.  in-8°,  avec  528  %•),  ouvrage  fort,  es- 
timé, qui  lui  coûta  trente  années  de  travail  et 
200,000  francs  pour  le  mettre  au  jour;  le 
Dessin  linéaire  enseigné  aux  ouvriers  (1831), 
et  deux  ouvrages  posthumes  :  Artistaire,  li- 
vre des  principales  initiations  aux  beaux-arts 
(Paris,  1S55,  in-8°);  VUnilistaire,  livre  des 
chrétiens  unitistes  (1858,  3  vol.  in-8"). 

PAILLOTEUR  s.  m.  (pa-lio-teur  ;  Il  mil.— 
rad.  paillole).  Pêch.  Pêcheur  qui  ramasse  et 
lave  les  pailloles. 

—  Syn.  d'ORPAiLLEDR. 

PAILLY  (le),  village  de  France  (Haute- 
Marne),  canton  de  Longeau ,  arrond.  de 
Langres,  à  3  kilom.  de  la  station  de  Chalin- 
drey,  à  l'E.  de  la  montagne  de  Cognelot  ; 
377  hab.  Le  Pailly  possède  un  magnifique 
château  de  la  plus  belle  époque  de  la  Renais- 
sance, construit  vers  1553  par  le  maréchal 
comte  de  Saulx-Tavannes.  La  maison  de  Ta- 
vannes,  originaire  du  Pailly,  y  posséda  de 
bonne  heure  une  forteresse  féodale,  flanquée 
de  grosses  tours.  Assiégée  et  prise  au  xve  siè- 
cle, pendant  la  guerre  des  Anglais  et  des 
Bourguignons,  par  les  bourgeois  de  Langres, 
cette  forteresse  fut  complètement  démante- 
lée et  elle  tombait  en  ruine,  lorsque  le  ma- 
réchal de  Tavannes  conçut  le  projet  d'élever 
un  nouveau  château.  Il  fit  abattre  les  vieilles 
et  massives  constructions,  à  l'exception  du 
donjon.  Ce  château  affectait  à  son  origine  la 
forme  d'un  parallélogramme;  mais  une  par- 
tie des  bâtiments  ayant  été  détruite  par  les 
protestants,  il  ne  reste  plus  qu'une  façade 
avec  pavillon  intérieur  et  extérieur  au  cen- 
tre, et  deux  ailes  flanquées  aux  angles  de 
tourelles  rondes.  La  façade  principale  est 
percée  de  six  croisées  devant  lesquelles  règne 
un  long  balcon  reliant  le  pavillon  de  l'est  à 
celui  de  l'ouest.  Le  pavillon  de  l'est,  qui  est 
-celui  de  l'entrée,  est  attenant  au  donjon.  Ce 
donjon  est  une  grosse  tour  carrée  de  deux 
étages,  construite  en  pierres  à  bossages  et 
terminée  par  quatre  tourelles  à  jour.  Les 
murs,  d'une  épaisseur  considérable,  sont  re- 
couverts de  pierres  taillées  en  pointe  de 
diamant.  Au  premier  étage  se  trouve  la  salle 
dorée,  où  se  trouvent  des  restes  de  dorures, 
de  peintures  et  de  bas-reliefs.  Le  pavillon  de 
l'est  est  surmonté  d'une  plate- forme  qui  por- 
tait autrefois  la  statue  du  maréchal  de  Ta- 
vannes, La  façade  du  pavillon  de  l'ouest  est 
ornée  d'un  beau  bas-relief  mutilé,  surmonté 
de  la  devise  des  Tavannes.  Citons  encore 
une  jolie  tourelle  à  jour,  contenant  un  bel 
escalier  eu  spirale.  Les  différents  corps  de 
logis  se  composent  d'un  seul  étage  et  d'un 
attique  ;  au  rez-de-chausséa  règne  sur  la  cour 
intérieure  une  galerie  formée  d'arcades  sé- 
parées par  des  pilastres  d'ordre  dorique.  La 
construction  du  château  de  Pailly  est  attri- 
buée à  un  architecte  de  Langres,  nommé 
Ribonnier,  qui  aurait  été  secondé  pour  les 
travaux  d'ornementation  par  des  artistes  ita- 
liens. Il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  vestige 
de  ta  chapelle  du  château,  dévastée  à  l'épo- 
que de  la  Révolution.  Après  être  passé  entre 
différentes  mains,  le  château  de  Pailly  fut 
acheté,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  un 
agriculteur  suisse  qui,  pour  s'y  livrer  plus 
commodément  à  l'élève  des  bestiaux,  trans- 
forma en  étables  une  partie  des  bâtiments. 
Il  a  été  heureusement  acquis  il  y  a  quelques 
années  par  un  propriétaire  intelligent,  qui  y 
a  exécuté  plusieurs  réparations. 

PA.IMBCEUF,  ville  de  France  (Loire-Infé- 
rieure), chef-lieu  d'arrondissement,  sur  la 
Loire  et  près  de  son  embouchure,  à  50  kilom. 
O.  de  Nantes;  pop.  aggl.,  2,677  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,849  hab.  Tribunal  de  1"  instance, 
justice  de  paix,  collège  communal,  école 
d'hydrographie,  consulats  de  Suéde  etde  Nor- 
vège. l?arrondissement  comprend  5  cant., 
20  comni.  et  47,024  hab.  Port  de  commerce 
dont  l'importance  diminue  tous  les  jours,  à 
cause  des  avantages  que  présente  celui  de 
Saint-Naaaire  ;  chantier  de  constructions  na- 
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vales;  minoteries.  Importation  de  bois  de 
construction,  houille,  noir  animal,  engrais; 
exportation  de  graines,  farines,  sels,  pommes 
de  terre.  La  ville  se  développe  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  qui  erV  cet  endroit  pré- 
sente une  largeur  de  5  kilom.  Parmi  les 
monuments,  de  Paimbœuf,  nous  citerons  l'é- 
glise, bâtie  en  1744;  elle  possède  le  maître- 
autel  de  l'ancienne  abbaye  de  Buzay ,  construit 
dans  le  style  du  xvme  siècle,  et  en  marbre 
précieux  de  couleurs  variées.  On  remarque 
surtout  au-dessus  du  tabernacle  d'albâtre  et 
d'agate  un  groupe  de  chérubins  merveilleu- 
sement sculpté.  Mentionnons  également  l'hos- 
pice (1716),  quatre  fontaines  en  fonte,  un 
marché  couvert  et  les  quais  plantés  d'arbres 
et  terminés  par  la  promenade  dite  du  Cal- 
vaire, où  s'élève  une  statue  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours.  Le  port  de  Paimbojuf  est 
protégé  contre  les  vents. d'ouest  par  le  môle 
dont  nous  avons  parlé  ;  ce  môle,  achevé  en 
J782  et  qui  mesure  65  mètres  de  longueur  sur 
une  largeur  de  près  de  7  mètres,  est  néan- 
moins quelquefois,  dans  les  gros  temps,  un 
insuffisant  abri.  Paimbœuf  (ou  Penochen, 
tête  de  bœuf)  n'était,  il  y  a  deux  siècles,  qu'un 
hameau  habité  par  quelques  pauvres  familles 
de  pêcheurs.  Les  navires  à  cette  époque  re- 
montaient la  Loire  jusqu'à  Nantes.  L  amon- 
cellement des  sables  finit  par  entraver  telle- 
ment la  navigation  que  les  bâtiments  de  plus 
de  trois  cents  tonneaux  furent  contraints  de 
relâcher  dans  le  port  des  pêcheurs.  Des  com- 
munications s'établirent  aussitôt  régulière- 
ment entre  ce  port  et  Nantes,  et  le  pays  subit 
une  complète  transformation.  Des  maisons  et 
des  chantiers  couvrirent  la  rive  ;  le  hameau 
devint  une  ville  et,  en  moins  d'un  siècle, 
Paimbœuf  compta  5,000  habitants,  attirés  par 
sa  prospérité  naissante.  En  1716,  une  ordon- 
nance royale  dota  d'un  hôpital  la  nouvelle 
cité.  La  construction  du  quai  et  du  môle 
acheva  de  faire  de  Paimbœuf  un  port  assez 
profond  pour  recevoir  de  gros  bâtiments  et 
jusqu'à  des  frégates.  Mais  le  jour  où  le  com- 
merce de  Nantes  périclita,  celui  do  Paim- 
bœuf fut  ruiné.  Paimbœuf  avait  perdu  en 
1811  les  deux  tiers  de  sa  population.  La  paix 
lui  rendit  comme  un  regain  de  vigueur;  mais 
une  rivale  puissante,  Saint-Nazaire,  lui  a 
porté  depuis  quelques  années  le  dernier  coup. 
Ces  mêmes  ensablements  qui  avaient  forcé 
les  bâtiments  de  s'arrêter  dans  le  port  de 
Paimbœuf  en  rendent  chaque  jour  l'accès 
plus  difficile.  Bien  que  la  ville  soit  toute  mo- 
derne, le  hameau  primitif  dont  elle  tire  son 
origine  évoque  des  souvenirs  fort  anciens. 
Un  château  fort,  protégeant  sans  doute  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  exista  autrefois  à  Pe- 
nochen. On  en  voyait  encore  des  vestiges  il 
y  a  deux  siècles,  La  fondation  de  ce  château 
est  attribuée  k  Alain  1er,  qUi  régnait  au 
vie  siècle  sur.  toute  la  haute  Bretagne.  Le 
prieuré  de  Notre-Dame,  fondé  en  1052,  ap- 
partenait à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de 
Redon,  Enfin,  avant  la  Révolution,  Paim- 
bœuf avait  pour  seigneur  le  marquis  de  Bruc, 
qui  exerçait  te  droit  de  haute  et  basse  justice 
sur  tout  le  territoire. 

PAIMBCEUVAIS,  AISE  s.  et  adj,  (pain-beu- 
vè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Paimbœnf  ;  qui 
appartient  à  Paimbœuf  ou  b.  ses  habitants  : 
Ce  vaudeville  a  tiré  de  douces  larmes  d'atten- 
drissement des  yeux  de  nos  jolies  Paimbceu- 
vaises.  (C.  Monselet.) 

PAIMPOL,  ch.-l.  de  canton  des  Côtes-du- 
Nord,  arrond.  et  à  45  kilom.  de  Saint-Brieuc, 
agréablement  situé  sur  le  versant  d'une  col- 
line qu'entoureut  de  belles  prairies  et  au 
fond  d'une  baie  à  laquelle  il  donne  son  nom  ; 
pop.  aggl.,  i,6C5  hab,  — pop.  tôt.,  2,917  hab. 
Commerce  important  de  chanvre,  cire,  miel, 
cidre,  charbon  de  terre,  sel,  draperie,  merce- 
rie, quincaillerie,  pelleterie,  chapellerie,  etc. 
Brasseries,  tanneries,  raffineries  de  sel,  fa- 
briques de  cordages.  La  pêche  du  maquereau 
rapporte  en  moyenne  60,000  à  80,000  fr.  par 
an.  Bien  que  n'ayant  qu'une  rue  et  uneplucej 
Paimpol  est  encore  aujourd'hui  un  bourg 
assez  important.  Il  doit  cet  avantage  à  sou 
port  ou  plutôt  à  ses  ports,  «  formés,  dit  Ogée 
'(Dictionnaire  de  Bretagne),  par  un  bras  de  mer 
où  les  eaux  de  la  Manche  t'ont  sentir  chaque 
jour  le  flux  et  le  reflux,  et  où  les  navires  de 
toute  grondeur  abordent  le  "long  d'un  beau 
quai.  L'un  de  ces  ports  est  extérieur;  il  s'é- 
tend de  la  pointe  de  Guilben  à  celle  de  Gren  ; 
l'autre  est  intérieur;  il  s'étend  de  cette  der- 
nière pointe  au  quai  proprement  dit.  Paimpol 
est,  grâce  &  cette  favorable  situation,  1  un 
des  points  les  plus  avantageux  aux  relâches, 
entre  Cherbourg  et  Morlaix;  c'est  aussi  le 
port  qui,  pendant  la  guerre  continentale,  a 
reçu  le  plus  de  prises  anglaises.  •  L'église 
paroissiale,  monument  du  xme  siècle,  n'a  con- 
servé de  sa  construction  primitive  que  les 
piliers  et  les  arcades  ogives  de  la  nef.  On 
remarque  à  l'intérieur  un  magnifique  chan- 
delier pascal  sculpté  parCorlay,  un  triptyque 
représentant  des  scènes  de  la  Passion  et 
quelques  bons  tableaux  provenantde  l'abbtiye 
de  Beauport.  L'hôtel  de  la  Grand'Maison, 
qui  remonte,  dit-on,  au  xve  siècle,  présente, 
à  chacun  de  ses  étages,  des  corniches  en 
saillie  avec  moulures  et  cariatides  grotes- 
ques. 

PAIMPONT,  bourg  de  France  (Ule-et-Vi- 
laine),  canton  de  Plélan,  arrond.  et  à  25  kilom. 
S.-O.  de  Montfon-sur-Meu,  près  d'une  vaste 
forêt  et  sur  le  bord  d'un  étang;  pop.  aggl., 
169  hab.  —  pop.  tôt.,  3,256  hab.  On  y  trouve 
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des  forges  célèbres  occupant  environ  400  ou- 
vriers. Signalons  aussi  la  cirerie  de  Beauvais 
et  les  papeteries  de  laVille-Danet.La  forêt  de 
Paimpont,  une  des  plus  belles  de  toute  la  Bre- 
tagne, offre  de  magnifiques  taillis,  de  remar- 
quables futaies  et  de  nombreux  étangs.  Dès 
le  xn«  siècle,  les  trouvères  et  les  romans  de 
chevalerie  célébrèrent  cette  forêt  sous  le  nom 
de  Brocéliande.  C'est  là,  d'après  eux,  que  le 
devin  Merlin,  issu  d'un  démon  incube  et  d'une 
religieuse,  vécut  avec  Viviane,  sa  mie,  sous 
l'empire  d'un  charme  invisible.  Sur  la  lisière 
de  la  forêt,  près  de  la  lande  de  Concoret,  se 
trouve  la  fontaine  de  Baranton,  dont  quel- 
ques gouttes  d'eau  répandues  sur  le  perron 
de  Merlin  opéraient  d'incroyables  prodiges. 
Cette  fontaine  n'a  pas  encore  perdu,  si  l'on 
en  croit  les  habitants  du  voisinage,  ses  mys- 
térieuses propriétés.  Quand  elle  mugit,  l'o- 
rage est  proche,  et,  dans  les  temps  de  sé- 
cheresse, on  s'y  rend  processionnellement 
pour  demander  de  la  pluie  au  ciel.  Dans  la 
forêt  de  Paimpont  s'installèrent  au  xii»  siècle 
des  chanoines  religieux  qui  y  fondèrent  une 
abbaye.  L'église  de  Paimpont  n'est  autre  que 
çelle'de  cette  abbaye;  elle  fut  reconstruite 
par  Olivier  Guiho,  abbé  de  1407  à  1452.  Le 
plan  général  de  l'édifice  présente  la  forme 
d'une  croix  latine  sans  collatéraux  ;  mais 
une  sorte  de  cloître  peu  élevé  règne  de  cha- 
que côté  de  la  nef.  La  partie  la  plus  soi- 
gnée, quoique  fort  simple,  est  le  portail  occi- 
dental. Le  centre  en  est  percé  de  deux  portes 
trilobées,  entre  lesquelles  se  trouve  une  sta- 
tue mutilée  de  la  Vierge,  surmontée  d'un  dais 
et  élevée  sur  un  léger  piédestal.  Une  large 
rose  éclaire  le  transsept  sud.  Les  voûtes  des 
transsepts  sont  en  pierre,  celles  du  chœur  et 
de  la  nef  en  bois,  et  l'ornementation  générale 
des  autels  se  compose  de  riches  sculptures  en 
chêne  datant  du  xviio  siècle.  Le  clergé  pa- 
roissial et  l'école  primaire  occupent  aujour- 
d'hui les  dépendances  modernes  du  couvent. 
C'est  à  l'autre  extrémité  de  la  forêt  de  Paim- 
pont, près  du  château  du  Roz,  que  le  célèbre 
visionnaire  Eon  de  l'Etoile  s'était  créé  un 
petit  ermitage.  A  l'ouest  de  la  forêt  se  trou- 
vent encore  les  ruines  du  château  de  Com- 
per,  qui  était  de  forme  à  peu  près  carrée  et 
flanqué  de  quatre  tours.  On  y  remarque  une 
porte  d'entrée  en  eintre  brisé,  flanquée  de 
meurtrières  et  offrant  les  traces  d'une  herse. 
Il  fut  assiégé  par  Du  Guesclin  en  1370  et  re- 
bâti par  Ruoul  de  Montfort  en  1375.  En  juin 
1595,  le  maréchal  d'Aumont  entreprit  d'en 
faire  le  siège,  mais  il  dut  le  lever,  après  avoir 
reçu  une  blessure  mortelle.  En  1598,  Henri  IV 
en  ordonna  le  démantèlement.  Depuis  lors, 
sa  grande  tour  est  fendue  de  haut  en  bas,  et 
Comper  a  cessé  d'être  une  forteresse.  Une 
autre  partie  fut  incendiée  pendant  la  Ré- 
volution et  quelques  pièces  sont  seules  au- 
jourd'hui entretenues. 

PAIN  s.  m.  (pain  —  lat.  panis,  mot  que  De- 
lâtre  croit  être  pour  pasems,  depasco,  paître. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  panis, 
comme  pabulum,  nourriture,  penus,  penum, 
provisions,  vivres,  renferme  le  radical  san- 
scrit pd,  nourrir,  qui  a  donné  le  grec  paiomai 
et  le  latin  pasco.  Cette  même  racine  a  pro- 
duit le  sanscrit  pita,  pain,  pitu,  nourriture,  par 
l'affaiblissement  de  a  en  i;  zend  pitu,  nourri- 
ture; persan  pah,  arménien  pan,  pâte,  pain; 
irlandais  pain,  kymrique  pain, ,  farine).  Ali- 
ment fait  de  farine  pétrie  avec  de  l'eau,  or- 
dinairement fermenlée  et  cuits  soit  au  four, 
soit  autrement  :  Un  petit  pain.  Un  pain  de 
quatre  livres.  Du  pain  de  froment,  de  seigle, 
d'avoine,  de  maïs.  Pain  tendre.  Pain  rassis. 
Manger  du  pain  noir.  Manquer  de  pain.  C'est 
mal  parler  que  de  s'étendre  sur  un  repas  ma- 
gnifique que  l'on  vient  de  faire,  devant  des 
gens  qui  sont  réduits  à  épargner  leur  pain. 
(La  Bruy.)  Du  pain,  aux  yeux  de  celui  qui  a 
faim,  est  l'abondance.  (Mirab.)  Le  pain,  est 
cher  à  un  sou  la  livre,  si  vous  n'avez  pas  ce 
sou.  (A.  Karr.) 

Pour  bien  faire  du  pain,  il  faut  bien  enfourner. 

HÉamEK. 

Le  pain  que  l'on  mendie  est  amer  à  la  bouche. 

Ponsard. 

—  Boulangerie.  .Paiu  anglais,  Pain  très- 
levé,  qu'on  obtient  en  ajoutant  à  la  pâte  du 
sous- carbonate  d'ammoniaque,  il  Pain  vien- 
nois, Sorte  de  pain  au  lait.  I!  Pain  blanc,  Pain 
de  belle  qualité  et  dont  la  couleur  est  plus 
ou  moins  blanche,  u  Pain  bis,  Pain  brun  et 
de  qualité  inférieure  :  Il  vaut  mieux  manger 
du  pain  bis  étant  libre  et  bien  portant,  que 
de  la  brioche  étant  esclave  et  malingre.  (Kr. 
Bacon.)  a  Pain  second,  Pain  de  qualité  inter- 
médiaire entre  le  blanc  et  le  bis.  il  Pain  mol- 
let, Pain  à  la  reine,  Petit  pain  blanc,  léger 
et  délicat,  tl  Pain  chaland,  Pain  de  fine  fa- 
rine, dont  la  pâte  est  soigneusement  pétrie 
et  broyée.  On  l'appelait  autrefois  pain  broyé 
ou  brié.  11  Pain  mouton.  Petit  pain  doré  avec 
un  jaune  d'oeuf  et  semé  de  quelques  grains 
de  froment,  que  les  pâtissiers  faisaient  autre- 
fois pour  l'époque  des  étrennes.  Il  Pain  cha- 
pelé,  Petit  pain  dont  on  a  enlevé  la  grosse 
croûte.  Il  Pain  ferré,  Pain  brûlé  par-dessus.  II 
Pain  gras-cuit  ou  pâteux,  Celui  dont  la  pâte 
est  peu  fermentée.  Il  Pain  jocko,  Nom  donné 
à  Paris  à  une  espèce  de  pain  de  luxe.  ||  Pain 
doux- levé,  Celui  dont  la  pâte  est  bien  fer- 
mentée. Il  Pain  de  chapitre,  Pain  mollet  de 
qualité  supérieure,  H  Pain  de  dexlrine,  Pain 
de  luxe  qu'on  prépare  en  ajoutant  de  la 
dextrine  a  de  la  farine  de  choix.  U  Pain  de 
rive,  Pain  cuit  sur  la  rive,  c'est-à-dire  sur 
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le  bord  du  four,  et  qui,  étant  complète- 
ment isolé,  est  bien  cuit  et  comme  doré  par- 
tout :  Un  pain  de  rive  à  biseau  doré,  re- 
levé de  croûte  partout,  croquant  tendrement 
sous  la  dent.  (Mol.)  il  Pain  de  cuisson  ou  de 
ménage,  Puin  pétri  par  les  consommateurs,  il 
Pain  de  mie.  Pain  préparé  pour  être  émietté 
et  pour  paner  les  viandes.  Il  Pain  de  table. 
Petit  pain  que  l'on  met  à  table  à  côté  du  cou- 
vert de  chaque  convive.  Il  Pain  de  chapelle, 
Pain  de  pâte  légère  et  bien  battue,  souvent 
assaisonnée  de  beurre  ou  de  lait,  u  Pains  de 
Turin,  Pains  légers,  en  forme  de  baguette, 
que  les  Italiens  appellent  crissitri,  il  Pain  d'é- 
pice,  Pain  particulier  fait  avec  de  la  furine 
de  seigle  et  contenant  de  l'écume  de  sucre, 
du  miel  et  des  épices.  Il  Pain-  de  munition, 
Pain  très-brun  que  l'on  fabrique  pour  les 
soldats. 

—  Par  ext.  Nourriture,  aliments  qui  en- 
tretiennent la  vie  :  Gagner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front.  Avoir  du  pain  pour  ses 
vieux  jours.  Assurer  du  pain  à  ses  enfants. 
Le  joueur  est  un  homme  qui  expose  sur  une 
carie  l'honneur  de  sa  femme  et  le  pain  de  ses 
enfants.  (Boitard.) 

Chaque  jour  amène  son  pain. 

La'  Fontaine. 

II  Nourriture  essentielle,  fondamentale,  ha- 
bituelle ;  La  pomme  de  terre  est  le  pain  des 
populations  pauvres.  Les  graminées  sont  le 
pain  des  herbivores.  (H.  Berthoud.) 

—  Par  anal.  Masse  plus  ou  moins  solide 
de  certaines  matières  :  Pain  de  beurre.  Pain 
de  bougie.  Pain  de  savon.  Pain  de  marc  de 
noix. 

—  Fig.  Ce  dont  on  fait  un  usage  habituel, 
jouissance  journalière  : 

.  Il  me  faut  d'un  et  d'autre  pain; 
Diversité,  c'est  ma  devise. 

La  Fontaine. 

En  l'amoureuse  lot. 
Pain  qu'on  dérobe  et  qu'on  mange  en  cachette 
Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit  et  qu'on  acheté. 
La  Fontaine. 

Il  Aliment  spirituel  ou  moral,  connaissance 
ou  sentiment  donton  nourrit  son  intelligence  . 
ou  son  cœur  :  L'espérance  est  le  pain  du  mal- 
heureux. (Sentence  persane.)  La  justice  est 
le  pain  du  peuple  ;  tl  en  est  affamé,  surtout 
en  France.  (Chateaub.)  La  liberté  est  le  pain 
que  les  peuples  doivent  gagner  à  la  sueur  de 
leur  front.  (Lamenn.)  . 
Du  barde  voyageur,  le  pain,  c'est  la  pensée; 
Sou  cœur  vit  des  œuvres  de  Dieu. 

Lamartine. 

—  Pain  à  cacheter,  Oublie,  très-petit  pain 
■  mince  et  rond,  dont  on  se  sert  pour  cacheter 

des  lettres. 

—  Bouche  du  pain.  Partie  unie  qui  se' 
trouve  en  dessus  du  pain. 

—  Queue  du  pain,  Partie  plus  ou  moins  ru- 
gueuse qui  forme  le  dessus. 

—  Tourner  le  pain,  En  rouler  la  pâte  entre 
les  mains  pour  lui  donner  sa  forme. 

—  Pain  quotidien,  Subsistance  journalière  : 
Demander  à  Dieu  son  pain  quotidien.  Don- 
nez-nous aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 
(Or.dom.)  Il  Se  dit  par  extension  de  tout  ce  qui 
se  fait,  de  ce  qui  a  lieu  journellement  et  aussi 
de  ce  dont  on  a  un  besoin  journalier  :  La  dou- 
leur et  le  travail  sont  notre  pain  quotidikn, 

—  Pain  sec,  Punition  d'écolier  consistant  à 
ne  manger  que  du  pain  sans  autre  pitance. 

—  Pain  du  roi,  Pain  de  munition;  pain  que 
l'on  donne  aux  prisonniers.  \i  Manger  du  paini 
du  roi,  Etre  au  service  militaire;  être  en  pri 
son. 

—  Pain  cuit,  Ouvrage  fait  d'avance  en 
prévision  de  l'avenir,  il  Avoir  son  pain  cuit, 
Avoir  sa  subsistance  assurée. 

—  Morceau  de  pain,  Valeur,  prix  très-pou 
considérable  :  Donner  une  terre  pour  un  mor- 
ceau de  pain,  h  Signifie  aussi  Moyen  de  sub- 
sistance :  Chercher  à  donner  un  morceau  de 
pain  à  ses  enfants. 

Voua  ne  comprenez  pas,  n'ayant  jamais  eu  faim, 
Qu'on  renonce  a  l'honneur  pour  un  morceau  de  pain. 

E.  Auoier. 

—  Long  comme  un  jour  sans  pain,  Excessi- 
vement long  et  ennuyeux  ;  Le  sermon  a  été 
long  comme  un  jour  sans  pain. 

—  Bon  comme  le  pain,  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  est  d'une  excessive  bonté  :  Cette 
femme  est  bonne  comme  le  pain. 

—  Demander,  mendier  son  pain,  Vivre  d'au- 
mône :  Il  est  réduit  à  mendier  son  pain. 

..."..    Colletet,  crotté  jusqu'à  l'échiné. 
Va  mendier  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Boilbau. 

—  Mettre  le  pain  à  la  main  de  quelqu'un, 
Lui  procurer  les  moyens  de  subsister  ou  de 
faire  sa  fortune. 

—  Oter  le  pain  de  la  main  de  quelqu'un, 
Lui  ôter  les  moyens  de  subsister,  de  gagner 
sa  vie. 

—  S'âter  le  pain  de  la  bouche  pour  quel- 
qu'un, Se  priver  pour  lui  des  choses  les  plus 
nécessaires. 

—  Promettre  plus  de  beurre  que  de  pain, 
Faire  de  très-grandes  promesses,  des  pro- 
messes exagérées  :  Votre  lettre  meplait  beau- 
coup, quoiqu'elle  ne  me  promette  pas  PLUS 
de  beurre  que  DE  pain.  (M">e  du  Défiant.) 

—  Tremper  son  pain  dans  ses  larmes,  Vivre 
dans  l'affliction. 
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—  Faire  passer  le  goût  du  pain  à  quelqu'un, 
Le  foire  mourir. 

—  Manger  son  pain  dans  sa  poche  ou  dans 
son  sac,  Vivre  d'une  façon  égoïste,  ne  point 
faire  part  de  ce  qu'on  possède. 

—  Manger  son  pain  blanc  le  premier,  Etre 
tout  d'abord  dans  une  situation  avantageuse 
qui  ne  doit  pas  durer. 

—  Avoir  mange'  de  plus  d'un  pain,  Avoir 
couru  le  monde,  avoir  visité  beaucoup  de 
paya, 

—  Manger  son  pain  à  la  fumée  du  rôt,  As- 
sister, sans  y  prendre  part,  à  des  plaisirs 
auxquels  d'autres  se  livrent. 

—  Manger  le  pain  de  quelqu'un,  Recevoir 
de  lui  sa  subsistance;  être  à  son  service. 

—  Avoir  du  pain  sur  la  planche,  Avoir  des 
ressources  préparées  pour  l'avenir,  n'être  pas 
exposé  à  manquer  de  rien. 

—  Emprunter  un  pain  sur  la  fournée,  Se 
dit  d'une  fille  qui  a  un  enfant  avant  de  se 
marier  : 

Après  mille  façons,  cette  benne  hypocrite 
Un  pain  sur  la  fournée  emprunta... 

La  Fontaine. 

—  C'est  pain  bénit,  Se  dit  pour  applaudir  à 
un  événement  malheureux,  mais  mérité. 

—  Pain  de  sucre,  Masse  de  sucre  blanc  en 
forme  de  cône,  il  Objet  de  forme  conique  : 
Etre  coiffé  d'un  pain  de  sucre.  Angoulême 
est  une  vieille  ville  bâtie  au  sommet  d'une  ro- 
che en  pain  de  sucre.  (Balz.) 

—  Prov.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  Lo  cœur  et  l'esprit  de  l'homme  ont  be- 
soin d'une  nourriture  spirituelle,  comme  son 
corps  d'une  nourriture  matérielle  :  L'homme 

NE  VIT  PAS  SEULEMENT  DE  PAIN,  il  vit  aussi  de 

bonnes  paroles,  de  bonnes  actions  et  d'amour. 
(Cormen.)  Le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  à  l'humanité  est  de  lui  répéter  souvent 
qu'elle  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  (Re- 
nan.) 

Non,  l'homme  ne  vit  fat  uniquement  de  pain  ; 
Il  vit  de  sentiment  et  son  cœur  en  a  faim. 

A.  Barbier. 

Ce  proverbe  est  tiré  de  l'Evangile.  Il  A  mal 
enfourner  on  fait  tes  pains  cornus,  Un  mau- 
vais début  dérange  toute  la  marche  d'une 
affaire,  il  Pain  coupé  n'a  point  de  maître,  Se 
dit  pour  s'autoriser  à  table  à  prendre  le  pain 
d'un  voisin.  Il  Tel  pain,  telle  soupe,  Les  cho- 
ses valent  la  matière  qu'on  y  emploie.  ||  Li- 
berté et  pain  cuit,  Le  bonheur  consiste  dans 
l'indépendance  et  l'aisance.  Il  Pain  tendre  et 
bois  vert  mettent  la  maison  au  désert,  Les  mé- 
nages se  ruinent  par  les  dépenses  malien- 
tendues.  Il  Pain  dérobé  réveille  l'appétit,  Les 
choses  obtenues  par  des  moyens  détournés 
ont  un  attrait  particulier. 

—  Hist.  relig.  Pain  calendaire,  Pain  que, 
dans  certaines  églises,  les  fidèles  offraient  au 
clergé  à  Noël,  ou,  d'après  d'autres  rituels,  à 
toutes  les  grandes  fêtes  de  l'année.  Il  Pain  de 
douleur.  Condamnation  ecclésiastique  au  pain 
et  a  l'eau. 

—  Liturg.  Pain  azyme,  Pain  non  levé  que 
les  Juifs  mangeaient  à  leur  Pâque.  il  Pain 
bénit,  Pain  que  l'on  distribue  aux  fidèles  dans 
les  églises,  après  l'avoir  sanctifié  par  quel- 
ques prières  particulières.  Il  Pains  de  propo- 
sition, Pains  au  nombre  de  douze  que  les 
Juifs  offraient  le  jour  du  sabbat  dans  le  sanc- 
tuaire, et  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit 
de  manger.  Il  Pain  d'affliction,  Pain  que  man- 
geaient les  Hébreux  en  souvenir  de  leur  sor- 
tie d'Egypte.  Il  Pain  à  chanter,  Pain  d'autel, 
Pain  sacramentel,  Oublie,  pain  léger  que  les 
prêtres  consacrent  à  la  messe,  pour  leur 
usage  et  celui  des  fidèles  :  Le  pain  à  chanter 
est  proprement  le  pain  sans  levain  dont  sont 
faites  les  hotlies.  (Boissonade.)  il  Pain  sacré, 
Morceau  de  cire  bénite  enchâssée  diins  un 
reliquaire. 

—  Mysticisme.  Pain  des  anges,  Pain  de  vie,' 
Eucharistie  :  Se  nourrir  du  pain  des  anges. 
La  crainte  avait  dispersé  les  pasteurs;  per- 
sonne n'osait  porter  aux  mourants  le  pain  de 
vie.  (Fléch.)  Il  Pain  de  la  parole  de  Dieu, 
Prédication,  enseignement  religieux,  u  Pain 
des  forts,  Grâce  divine. 

—  Coût.  Etre  en  pain,  Etre  en  tutelle,  dans 
la  coutume  du  Hainaut.  il  Etre  hors  pain, 
Etre  émancipé. 

—  Féod.  Droit  du  pain  de  chapitre,  Droit 
consistant  en  un  pain  et  uise  mesure  de  vin 
que  les  églises  devaient  au  seigneur  sur  le 
fief  duquel  elles  étaient  bâties. 

—  Scuipt.  Masse  de  terre  préparée  pour 
être  modelée. 

—  Art  culin.  et  Office.  Nom  commun  à  plu- 
sieurs mets  dont  le  pain  forme  la  base  :  Pain 
aux  champignons,  à  la  crème,  aux  mousserons. 

Il  Pain  perdu,  Sorte  de  beignet  fait  avec  des 
tranches  de  pain.  Il  Pain  à  chanter,  Espèce 
d'oublié  dont  on  garnit  le  dessus  des  nougats. 

|]  Pain  de  noix,  Nougat  de  noix.  Il  Pain  de 
fruits,  Gelée  de  fruits  qu'on  fait  prendre 
dans  un  moule,  à  l'aide  de  la  gélatine.et  de 
la  glace,  il  Pain  de  riz,  Gelée  de  riz  qu'on 
fait  prendre  avec  de  la  gélatine  et  de  la  glace. 

Il  Pains  de  Manheim,  Sorte  de  petits-fours  à 
l'atiis.  Il  Pains  de  Turin,  Petits-fours  au  ci- 
tron. Il  Pains  soufflés,  Sortes  de  petits  pains 
ronds,  qu'on  fait  cuire  au  four  sur  une  feuille 
de  papier,  comme  les  macarons.  Il  Pain  à  la 
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duchesse,  Gâteaux  en  forme  de  pain,  faits 
avec  de  la  pâte  a  choux. 

—  Mat.  méd.  Pain  de  gluten,  Pain  fabriqué 
avec  de  la  farine  dépouillée  de  son  amidon 
et  de  toutes  ses  parties  solubles,  et  qui  a  été 
recommandé  pour  les  diabétiques. 

—  Oisell.  Pain  de  pavot,  Pâte  de  cœur  de 
bœuf  et  de  poudre  de  pavot,  dont  on  se  sert 
pour  élever  les  rossignols. 

—  Véner.  Pain  de  chien,  Pain  grossier  que 
les  boulangers  fabriquent  pour  les  chiens.  Il 
Pain  de  cretou.  Pain  de  chien  qui  contient 
les  pellicules  recueillies  après  la  fonte  des 
graisses  de  boucherie  et  de  charcuterie,  il 
Pain  salé,  Argile  pétrie  avec  du  sel,  que  l'on 
met  dans  les  parcs  à  cerfs  et  que  ces  animaux 
aiment  à  lécher. 

—  Techn.  Pain  de  lie,  Lie  sèche  que  les 
vinaigriers  extraient  de  leurs  presses,  après 
qu'ils  en  ont  exprimé  tout  le  vin.  Il  Pain  de 
liquation,  Masse  de  cuivre  qui  reste  sur  le 
fourneau  de  liquation,  après  l'extraction  du 
plomb  et  de  l'argent,  il  Pain  de  vieux  oing, 
Masse  de  vieux  oing  dont  on  se  sert  pour 
graisser  les  chariots  et  diverses  machines.  Il 
Pain  de  roses,  Marc  de  roses  qui  reste  dans 
l'alambic,  après  la  distillation.  Il  Pain  d'affi- 
nage, Argent  qui  se  fixe  dans  la  coupelle  où 
on  l'a  affiné,  il  Pain  de  nœuds,  Fragment  de 
pierre  d'ardoise.  Il  Pain  salignon,  Masse  de 
sel  en  forme  de  pain. 

—  Conim.  Pain  d'acier,  Sorte  d'acier  d'Al- 
lemagne. Il  Pain  d'émail,  Morceau  d'émail 
ayant  la  forme  d'un  petit  pain  plat.  Il  Pain  de 
laine,  (.aine  cardée  avec  laquelle  on  remplit 
les  balles. 

—  Agric.  Masse  de  vendange  qui  surnage 
sur  la  cuve,  au-dessous  du  chapeau.  Il  Pain 
de  noix,  Marc  de  noix.  Il  Pain  de  troaille  ou 
de  trouille,  Tourteau  de  marc  d'olives. 

—  Moll.  Pain  de  bougie,  Nom  vulgaire  d'un 
vernet  ou  serpule,  enroulé  comme  une  de  ces 
bougies  qu'on  appelle  vulgairement  rats  de 
cave,  il  Pain  d'épice,  Nom  marchand  d'une 
espèce  de  nérite. 

—  Bot.  Pain-baillet,  Nom  vulgaire  de  la 
luzerne  lupuline.  il  Pain-blanc,  Nom  vulgaire 
de  la  boule-de-neige.  Il  Pain-d' aubier,  Ecorce 
intérieure  des  pins  et  des  sapins,  il  Pain-de- 
coucou,  Nom  vulgaire  de  l'oxalide  alléluia,  il 
Pain-de-crapaud,  Nom  vulgaire  de  l'alisme 
plantain  d'eau,  il  Pain-de-disette,  Nom  vul- 
gaire de  l'orge  dans  quelques  provinces.  Il 
Pain-de-hamielon,  Nom  vulgaire  des  fruits 
de  l'orme,  il  Painde-Hottentot,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  zamie  et  de  la  colocase  ou 
gouet  comestible.  Il  Pain-de -lapin,  Nom  vul- 
gaire de  la  grande  orobanche.  il  Pain-de-liè- 
vre, Nom  vulgaire  du  gouet  ou  pied-de-veau. 

Il  Pain-de-loup,  Nom  vulgaire  de  divers  aga- 
rics -vénéneux,  il  Pain-de-poutet ,  Nom  vul- 
gaire du  lamier  pourpre.  Il  Pain-de-pour.ceau, 
Nom  vulgaire  du  cyclamen  d'Europe,  il  Pain- 
de-Saint-Jean,  Nom  vulgaire  des  fruits  du 
caroubier.  ||  Pain-des-anges ,  Nom  vulgaire 
de  la  houlque  saccharine.  U  Pain-des- Indes, 
Nom  vulgaire  de  l'igname,  il  Pain-de-singe, 
Nom  vulgaire  du  fruit  du  baobab.  Il  Pain-de- 
vache,  Nom  vulgaire  du  mélampyre  des 
champs,  il  Pain -ci  oiseau,  Nom  vulgaire  de 
l'orpin  acte,  t  Ptiin-mollet,  Nom  vulgaire  de 
la  boule-de-neige.  Il  Pain-vin,  Nom  vulgaire 
du  ray-grass  et  du  fromental.  Il  Arbre  à  pain, 
Nom  vulgaire  du  jaquier  :  La  verte  Ùtaïti 
présente  à  ses  insulaires  son  arbiïe  X  pain  et 
ses  forêts  de  bananiers.  (A.  Martin.) 

—  Miner.  Pain  fossile,  Concrétion  calcaire. 
Il  Pain  de  quatorze  sous,  Masse  terreuse  de 
strontiane  sulfatée,  affectant  la  forme  d'un 
pain  circulaire  et  aplati.  Il  Pain  de  corbeau, 
Variété  de  mica. 

—  Encycl.  Econ.  Histoire  du  pain.  Les  ori- 
gines sanscrites  assignent  à  l'usage  du  pain, 
cette  base  aujourd'hui  universelle  de  l'ali- 
mentation humaine,  une  très-haute  antiquité. 
Il  est  probable  que  la  fabrication  du  pain  a 
pris  naissance,  avec  la  civilisation  elle-même, 
dans -l'extrême  Orient.  Son  introduction  en 
Egypte  est  extrêmement  ancienne,  comme  le 
prouvent  des  fragments  de  pain  qu'on  a  trou- 
vés dans  les  tombeaux  égyptiens,  et  qui,  chose 
remarquable,  semblent  conserver  des  traces 
encore  bien  visibles  de  fermentation.  Du  reste, 
les  Hébreux ,  qui  ont  emprunté  à  l'Egypte 
leur  civilisation,  ont  certainement  connu  l'u- 
sage du  pain  fermenté,  dont  il  est  fait,  dans 
leurs  livres  sacrés,  de  fréquentes  mentions. 
Ces  mêmes  livres  nous  font  connaître  les  pro- 
cédés de  fabrication  qui  étaient  les  plus  élé- 
mentaires chez  les  Juifs  :  on  posait  sur  l'àtre 
un  morceau  de  pâte  aplati,  on  le  couvrait  de 
cendres  et  on  l'y  laissait  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
cuit.  Ce  fut  ainsi  que  Sarah  prépara  le  pain 
destiné  au  repas  des  anges  qu'Abraham  reçut 
sous  la  ligure  de  trois  voyageurs.  On  se  ser- 
vait aussi,  pour  cet  usage,  d'un  gril  posé  sur 
les  charbons,  ou  d'une  poêle  dans  laquelle  on 
mettait  la  pâte.  On  inventa  ensuite  de  petits 
fours  ou  fourneaux  portatifs.  Ils  furent  d'a- 
bord de  brique  ou  de  terre.  Les  Hébreux 
faisaient  un  usage  assez  fréquent  des  pains 
azymes,  c'est-à-dire  sans  levain,  qui  étaient 
prescrits  dans  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses ou  certaines  circonstances  histori- 
ques, notamment  dans  la  célébration  de  la 
pàque  et  à  l'époque  de  la  fuite  d'Egypte. 
Mais  la  mention  qui  est  faite  du  pain  non  levé 
dans  ces  cas  particuliers  suffirait  pour  prou- 
ver que  ce  peuple  connaissait  te  pain  levé,  si 
le  fait  n'était  d'ailleurs  prouvé  directement. 
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Tout  porte  à  croire  qu'ils  déterminaient  la 
fermentation  de  la  pâte,  comme  on  le  fait  en- 
core aujourd'hui,  au  moyen  de  la  pâte  aigrie. 
Leur  pain  était  toujours  plat  comme  une  ga- 
lette, ce  qui  leur  permettait  de  le  diviser 
avec  les  mains,  sans  l'aide  d'un  instrument 
tranchant.  De  là  viennent  ces  expressions  si 
souvent  répétées  dans  l'Ecriture  :  rompre  le 
pain,  la  fraction  du  pain. 

L'art  de  fabriquer  le  pain  avec  la  farine  de 
froment  se  transmit  de  bonne  heure  aux  peu- 
ples de  l'Europe  orientale.  Les  Béotiens  l'ont 
connu  très-anciennement;  l'Italie  n'y  fut  ini- 
tiée que  beaucoup  plus  tard.  Il  est  certain, 
toutefois,  que  les  Romains  avaient  l'usage  du 
oain  avant  que  Rome  fût  prise  par  les  Gau- 
lois, l'an  365  de  sa  fondation,  car  au  Capitole 
ils  en  jetèrent  sur  les  assiégeants  pour  leur 
faire  croire  que  la  place  était  abondamment 
pourvue  de  vivres  et  qu'on  ne  pouvait  la  ré- 
duire par  la  famine.  Cependant,  il  ne  parait 
point  y  avoir  eu  de  boulangerie  à  Rome  jus- 
qu'à l'époque  de  la  guerre  contre  Persée; 
les  citoyens  cuisaient  eux-mêmes  leur  pain 
dans  les  fours  domestiques.  C'était  princi- 
palement l'ouvrage  des  temmes.  Les  boulan- 
gers publics  ne  formèrent  une  sorte  de  cor- 
poration que  sous  Trajan.  Ce  prince ,  pour 
mettre  Rome  à  l'abri  de  la  disette,  établit 
le  collège  des  boulangers.  On  a  découvert 
à  Herculanum  et  à  Fornpéi  des  pains  con- 
servés tout  entiers  ;  ils  sont  divisés  par  tes 
entailles  disposées  en  rayons,  généralement 
au  nombre  de  huit.  Les  pains  des  Grecs 
étaient  divisés  de  même,  et  de  là  vient  qu'Hé- 
siode les  appelait  octabtdmoi,  à  huit  entailles. 
Quand  ils  étaient  divisés  en  quatre,  les  La- 
tins les  nommaient  quadrs  et  les  Grecs  te- 
tralruphoi.  Ces  divisions ,  marquées  assez 
profondément,  devaient  aider  à  les  partager. 

De  l'Italie,  l'usage  du  pain  se  répandit  dans 
toutes  tes  autres  parties  de  l'Europe.  Pline 
fait  mention  avec  éloge  du  pain  qui  se  con- 
fectionnait dans  les  Gaules  et  en  Espagne. 

Mais  la  cuisson  du  pain  en  Occident  se  pra- 
tiqua longtemps  par  des  procédés  tout  à  fait 
primitifs.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Tar- 
quin  le  Superbe  que  les  Romains  commen- 
cèrent à  bâtir  des  fours.  Ces_  fours  furent 
d'abord  construits  aux  lieux  mêmes  où  le  blé 
était  converti  en  farine,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'il  fut  permis  à  chaque  habitant  d'a- 
voir un  four  dans  sa  maison.  Avant  cette 
époque,  le  pain  se  cuisait  dans  l'âtre  du  foyer 
ou  sur  une  plaque  de  terre  ou  de  fer,  recou- 
verte d'une  autre  plaque  sur  laquelle  on  met- 
tait des  cendres  chaudes,  comme  sur  notre 
four  de  campagne.  En  France,  on  fabriqua 
longtemps  une  sorte  particulière  de  pain  qu'on 
employait  en  guise  de  plat  et  d'assiette  pour 
servir  et  découper  certains  aliments.  On 
mangeait  ensuite  ce  pain  humecté  par  la 
sauce  et  le  jus  des  viandes.  On  appelait  ces 
pains  tranchoirs  ou  tailloirs;  ils  étaient  en 
usage  à  la  table  des  gens  riches.  Nos  rois  en 
conservèrent  longtemps  le  souvenir.  Le  jour 
de  leur  sacre,  on  faisait  une  très  -  grande 
quantité  de  tranchoirs  de  pain  bis,  que  l'on 
présentait  aux  convives  pour  la  forme  et  que 
l'on  distribuait  ensuite  aux  pauvres.  Au  sacre 
de  Louis  XII,  on  en  servit  1,294  douzaines. 
Cette  antique  cérémonie  s'observa  au  sacre 
de  Charles  X,  où  l'on  s'efforça  d'exhumer 
tous  les  anciens  usages,  y  compris  celui  de 
toucher  les  écrouelles. 

La  ville  de  Paris,  qui  consomme  aujour- 
d'hui, en  très-grande  quantité,  du  pain  com- 
parable à  ce  qui  se  fait  de  meilleur  en  ce 
genre,  parait  avoir  toujours  été  friande  sur 
ce  point.  Au  temps  de  la  Fronde,  une  des  plus 
cruelles  douleurs  des  Parisiens,  c'était  d'Être 
privés  du  pain  de  Gonesse,  qui  avait  un  grand 
renom  à  cette  époque.  Gui  Patin,  énuméiant 
les  conquêtes  nécessaires  autour  de  Paris, 
mettait  en  première  ligne  celle  de  Saint-De- 
nis, «afin,  disait-il,  d  avoir  le  pain  de  Go- 
nesse pour  ceux  qui  ont  l'estomac  délicat.  » 
Les  Parisiens,  du  reste,  sont  de  grands  man- 
geurs de  pain,  et  bien  que  la  proportion  de  la 
viande  introduite  dans  leur  alimentation  se 
soit  notablement  accrue  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  la  consommation  journa-  ' 
liere  et  par  personne  ne  paraît  pas  infé- 
rieure, pour  le  pain,  ù  425  grammes.  EUe 
était  en  1791  de  15  onces,  d'après  Lavoisier. 
La  consommation  annuelle,  pour  la  ville  de 
Paris,  est  d'environ  285  millions  de  kilogram- 
mes. Mais  il  est  à  remarquer  que  le  pain  bis 
n'entre  que  pour  une  très-faible  proportion 
dans  ce  ehiifte  énorme,  et  que  les  pains  de 
luxe  ou  de  fantaisie  atteignent  33  pour  100  de 
la  consommation  totale!  Le  reste,  c'est-à-dire 
67  pour  100,  se  compose  presque  entièrement 
de  pain  de  première  qualité,  dit  pain  blanc. 
Le  pain  de  gruau  ou  de  fine  fleur  de  farine 
ne  présente  qu'une  proportion  de  1,8  pour 
100.  On  voit  donc  qn  en  fait  de  pain  les  Pa- 
risiens sont  à  la  fois  gourmets  et  gourmands. 
Les  Anglais,  au  contraire,  grands  amateurs 
de  viande,  ne  font  pas  grand  cas  du  pain  et 
ne  s'en  servent  guère  que  pour  s'essuyer  les 
doigts  pendant  le  repas. 

Le  pain  n'a.jusqu  ici,  été  introduit  que  par 
exception  dans  la  matière  médicale,  mais 
sa  fabrication  a  donné  lieu  à  de  sérieuses 
questions  d'hygiène.  On  a  beaucoup  vanté 
les  qualités  hygiéniques  et  même  médicales 
du  pain  fabrique  à  l'eau  de  mer.  Ce  pain  passe 
pour  avoir  le  degré  de  salure  voulu;  il  serait 
très-agréable  et  se  conserverait  frais  beau- 
coup plus  longtemps  que  le  pain  ordinaire. 
Des  pains  de  125  grammes'sont,  dit-on,  restés 
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frais  pendant  plus  de  huit  jours.  Pendant 
une  traversée  de  cinq  mois ,  effectuée  du 
Havre  à  San-Francisco,  en  Californie,  par 
un  navire  voilier,  ayant  à  bord  160  passagers* 
et  25  hommes  d'équipage,  en  1872-1873,  on 
fit  un  usage  exclusif  du  pain  à  l'eau  de  mer, 
et  il  n'y  eut  pas  un  seul  cas  de  maladie. 

Les  affections  dans  lesquelles  l'usage  du 
pain  à  l'eau  de  mer  a  été  conseillé  sont  :  ta 
dyspepsie,  la  phthisie,  le  scrofule,  le  goitre. 

—  Fabrication  du  pain.  V.  panification. 

—  Admin.  Taxe  du  pain.  Aussi  longtemps 
qu'a  duré  en  France  le  système  du  monopole, 
le  prix  du  pain  était  officiellement  fixé,  a  Pa- 
ris, par  les  arrêtés  du  préfet  de  police.  Jus- 
qu'au milieu  de  1823,  ces  arrêtés  étaient  pris 
à  des  époques  indéterminées  et  seulement 
lorsque  des  différences  notables  se  manifes- 
taient dans  le  cours  des  farines;  depuis  lors, 
et  jusqu'au  28  juin  1863,  la  taxe  a  été  fixée 
périodiquement  tous  les  quinze  jours.  Elle  ne 
porta  d'abord  que  sur  le  pain  de  première 
qualité,  puis  (1817)  on  fixa  séparément  le  prix 
du  pai;i  blanc  et  celui  du  pain  bis-blanc,  par 
pain  de  2  kilogr.   dans  le  principe,  plus  tard 

Ear  kilogramme.  Le  cours  de  1k  farine  à  la 
aile  de  Paris  servait  de  base  à  la  taxe,  en 
admettant,  comme  élément  de  calcul,  que  le 
sac  de  farine  pesant  net  157  kilogr.  doit  pro- 
duire 102  pains  de  2  kilogr.,  et  que  les  frais 
de  la  fabrication  s'élèvent  à  11  francs. 

La  taxe  du  pain  était  une  conséquence  for- 
cée du  monopole;  celui-ci  ayant  été  supprimé 
par  le  décret  du  22  juin  1863,  celle-là  n'avait 
plus  de  raison  d'être.  Aujourd'hui,  le  rôle  de 
l'autorité  se  borne  à  ce  qui  est  strictement 
nécessaire  pour  assurer  la  fidélité  du  débit  et 
la  salubrité  des  marchandises  mises  en  vente. 
La  suppression  de  la  taxe  du  pain  ne  paraît 
pas  avoir  donné  lieu  aux  inconvénients  qu'a- 
vaient annoncés  les  adversaires  de  la  liberté, 
et  le  prix  du  pain  a  subi  des  variations  tout  à 
fait  analogues  à  celles  qu'il  éprouvait  sous  le 
régime  de  la  taxe.  Mais  si  les  boulangers  es- 
sayaient d'une  coalition,  contre  laquelle  d'ail- 
leurs la  loi  est  armée,  le  public  aurait,  'pour 
se  rendre  maître  de  la  situation,  la  faculté  de 
créer,  en  plus  grand  nombre  qu'il  n'a  fait 
jusqu  ici,  des  boulangeries  coopératives. 

—  Admin.  milit.  Pain  de  munition.  L'usage 
de  distribuer  du  pain  aux  soldats  est  loin  âè- 
tre  nouveau  ;  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
aimées  égyptiennes  recevaient  un  véritable 
pain  de  munition.  Le  panis  easirensis  des  Ro- 
mains était  aussi  leur  pain  de  munition  ;  le 
soldat  le  fabriqua  longtemps  lui  -  même  ;  il 
était  même  astreint  à  moudre  le  blé,  qu'on 
lui  distribuait  en  nature.  Plus  tard,  on  donna 
aux  légionnaires  du  pain  tout  préparé,  mais 
en  petite  quantité.  Les  soldats  romains  rece- 
vaient surtout  des  légumes  secs. 

En  France,  le  service  des  vivres,  long- 
temps livré  au  hasard,  ne  reçut  un  commence- 
ment d'organisation  qu'au  temps  de  Louis  XI, 
époque  à  laquelle  on  institua  les  commis- 
saires des  vivres.  Kn  1574  furent  établis  les 
munitionnaires  généraux,  les  généraux  des 
vivres,  comme  on  les  appelait,  qui  étaient 
chargés  de  l'approvisionnement  du  pain  des 
troupes.  Le  munitionnaire  le  fournissait,  le 
capitaine  le  touchait  et  le  prix  en  était  ac- 
quitté sur  la  solde.  C'est  en  1588  que  parut  la 
première  ordonnance  s'occupant  des  pains  de 
munition.  Ces  pains  pesaient  12  onces,  et  cha- 
que homme  de  pied  avait  droit  à  deux  pains 
par  jour.  Les  hommes  de  cheval  n'avaient 
droit  au  pain  qu'à  la  guerre  seulement;  en 
temps  de  paix,  ils  devaient  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  nourriture.  Des  boulangers 
étaient  attachés  à  quelques  corps  privilégiés. 
Les  ordonnances  du  u  février  1633  et  du 
26  mars  1636  réglèrent  que  le  pain  serait  dis- 
tribué sans  distinction  d'arme.  Mais  il  faut 
aller  jusqu'en  1790  (ordonnance  du  5  juillet) 
pour  voir  le  pain  de  munition  donné  gratui- 
tement k  tous  les  soldats  indistinctement. 
Alors  seulement  disparurent  tous  les  abus 
auxquels  avaient  donné  naissance  ces  rete- 
nues sur  !a  solde  en  échange  du  pain  de  mu- 
nition. «  Ces  retenues,  dit  le  général  Bardin, 
engendrèrent  ces  révoltes  fréquentes  dont 
parle  Dangeau,  et  qui  eurent  heu  en  beau- 
coup de  garnisons  d'Alsace  et  de  Flandre , 
quand  on  voulait  forcer  les  soldats  à  prendre 
chez  les  munitionnaires  le  pain  a  un  prix  plus 
élevé  qu'il  ne  se  vendait  sur  les  marchés. 
D'autres  abus  prirent  racine;  ce  furent  les 
fraudes  des  maquilleurs,  la  privation  du  pain 
le  31  du  mois,  sa  mauvaise  qualité  qui  coûta 
la  vie  -à  quantité  de  soldats,  comme  Feu- 
quières  l'affirme,  l'insuffisance  de  la  ration 
qui  multiplia  démesurément  les  déserteurs.  » 
En  1790,  le  pain  de  munition  était  fait  de  trois 
quarts  de  froment  et  d'un  quart  de  seigle, 
sans  extraction  de  son.  Peu  après,  le  pain 
contint  trois  quarts  de  froment  et  un  quart 
de  seigle  ou  d'orge ,  blutés  à  raison  de 
7,333  grammes  pour  49  kilogr.  de  farine  ;  la  ra- 
tion était  de  750  grammes.  Mais  la  fabrication 
du  pain  militaire  n'avait  encore  fait  aucun 
progrès.  En  1852,  l'attention  publique  fut  vi- 
vement éveillée  par  l'altération  subite  qui 
s'était  manifestée  dans  le  pain  de  munition 
distribué  aux^  troupes  de  la  garnison  de  Paris 
et  de  plusieurs  autres  garnisons  importantes. 
La  santé  des  soldats  était  compromise  ;  l'hô- 
pital recevait  presque  tous  les  jours  des  mili- 
taires atteints  d'affections  intestinales.  Le 
ministre  de  la  guerre  se  décida  à  convoquer 
une  commission  d'enquête,  dont  firent  partie 
nos  chimistes  les  plus  distingués,  MM.  Du- 
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mas,  Pelouze  et  Payeri.  D'après  le  rapport  de 
ce  dernier,  l'aspect  du  pain  dénoncé,  la  pous? 
sière  rougeâtre  et  fétide  émanée  de  ses  mor- 
ceaux causaient  un  tel  dégoût,  que  ce  pain 
était  rebuté  de  toutes  les  casernes.  Cette  al- 
tération, suivant  la  commission,  provenait 
d'une  végétation  de  cryptogames  rouges  dont 
les  germes  se  trouvent  dans  le  son  et  qui  ti- 
rent leur  aliment  du  pain  lui-mêm.e.  Le  dé- 
veloppement de  ces  cryptogames  prend  sur- 
tout des  proportions  considérables  lorsque  le 
pain  contient  dans  la  croûte  46  pour  100  d'eau, 
et  plus  de  50  pour  100  dans  la  mie  ;  lorsque 
l'air  est  très-chargé  d'humidité  et  que  la  tem- 
pérature s'élève  jusqu'à  30°  ou  40°,  cas  qui 
s'était  présenté  dans  les  baraques  des  camps 
de  Paris  et  qui  a  lieu  fréquemment  en  Algé- 
rie ;  enfin  lorsque  l'on   recouvre  le  pain  avec 
du  son,  ce  que  l'on  faisait  alors  pour  le  nain 
de  munition.  Ces  cryptogames  sont  cette  vé- 
gétation parasite  qui  s'attache  aux  grains  et 
que  tout  le  monde  connaît  sous  les  différents 
noms  de  rouille,  de  carie,  de  charbon,  d'er- 
got, etc.  Le  décret  du  mois  d'août  1853  a  mis 
enfin  le  soldat  dans  des  conditions  meilleures. 
Le  pain  se  fait  de  nos  jours  avec  des  farines 
de  blé  tendre,  sans  mélange  aucun  de  seigle 
ni  d'orge,  et  blutées  au  taux  d'extraction  de 
20  kilogr.  de  son  pour  un  poids  de  100  kilogr. 
de   farine  brute.  ■  Le  pain  de  munition,  ait 
Louis    dans    son    Dictionnaire  du  comman- 
dement ,   doit   comprendre   deux    rations   de 
750  grammes,  être  de  forme  ronde  et  ne  pas 
présenter  plus  de  quatre  baisures  ;  être  bien 
cuit,  sans  être  saisi  au  four  ni  brûlé;  n'avoir 
aucune  odeur  de  levain  ni  de  poussière  ;  être 
d'une  saveur  agréable.  Il  doit  être  distribué 
rassis  de  seize  à  vingt-quatre  heures;   dans 
cet  état,. un  pain  doit  peser  1,500  grammes. 
La  vérification  du  poids  se  fait  au  moyen  de 
balances  à  plateaux  et  par  pesée  de  25  pains 
prélevés  au  hasard  par  les  parties  prenantes, 
et  mis  ensemble  dans  la  balance.  Elle  peut 
porter  sur  la  totalité  de  la  distribution.  Les 
excédants  de  poids  profitent  à  la  troupe.  Les 
différences  en  moins  sont  tolérées  dans  la 
proportion  du  trentième,  à.  charge  de   com- 
pléter le  poids  en  ajoutant  le  nombre  de  pains 
nécessaire.     Tout    pain     pesant     moins    de 
1,450   grammes  ne  doit   pas  être  admis.  La 
fabrication    doit  différer   très -peu  de  celle 
qui  est  adoptée  pour  la  boulangerie  civile.  Le 
but  à  se  proposer  est  celui-ci  :  obtenir  un  pain 
léger,  une  mie  bien  ouverte,  une  croûte  fine 
qui  permette  à  la  chaleur  de  pénétrer  dans 
1  intérieur  du  pain,  d'en  absorber  les  parties 
humides  et  de  le  rendre  ainsi  plus  agréable  à 
manger  ;  s'attacher  enfin,  d'une  manière  toute 
spéciale,  à  donner  au  pain  cet  aspect  appé- 
tissant qui  est  particulier  au  pain  de  la  bou- 
langerie civile.  »  Telle  est  la  théorie  ;  dans  la 
pratique,  le  pain  de  troupe,  malgré  les  amé- 
liorations qu'il  a  reçues,  est  encore  très-dé- 
fectueux d'aspect  et  de  goût. 

Dans  les  villes  de  garnison,  le  pain  est 
fourni  par  les  boulangers  civils  ;  en  campa- 
gne, des  ouvriers  boulangers  font  partie,  en 
nombre,  déterminé  par  les  règlements,  des 
compagnies  d'ouvriers  d'administration.  Pres- 
que toutes  les  milices  étrangères  ont  adopté, 
comme  nous,  le  pain  de  munition;  On  a  con- 
staté que  le  soldat  anglais  mangeait,  par  jour, 
10  onces  de  pain  de  moins  queïe  soldat  fran- 
çais; mais,  par  compensation,  il  mange  beau- 
coup plus  de  viande. 

En  somme,  la  distribution  du  pain  aux  sol- 
dats est  une  des  plus  sérieuses  difficultés  de 
l'art  de  la  guerre.  Napoléon  avait  essayé, 
sans  succès,  de  revenir  au  système  romain, 
la  distribution  du  blé  en  nature  ;  mais  cette 
bizarre  tentative  ne  pouvait  manquer  d'é- 
chouer. L'emploi  des  moulins  portatifs  ne 
serait  possible  que'  si  l'on  pouvait  supprimer  ' 
l'opération  du  blutage  ;  mais,  quoi  qu'en  di- 
sent des  économistes  nourris  de  bon  pain 
blanc,  sans  l'extraction  du  son,  on  ne  saurait 
produire  de  pain  mangeable. 

La  manutention  militaire  fabrique,  outre 
le  pain  de  munition,  quelques  pains  spéciaux, 
que  nous  devons  mentionner  ici  ;  l"  le  pain 
biscuité,  qui  tient  à  la  fois  du  pain  de  muni- 
tion et  du  biscuit  de  mer,  et  qui  se  distingue 
en  pain  demi-biscuité  et  pain  quurt-biscuitô; 
2"  le  pain  de  soupe,  que  l'on  distribue  ù  charge 
de  remboursement;  la  quantité  que  les  corps 
Out  la  faculté  d'en  prendre  est  de  250  gram- 
mes par  homme  et  pur  jour;  le  taux  de  rem- 
boursement est  déterminé  chaque  semestre 
par  une  décision  ministérielle;  3°  le  pain  d'hô- 
pital, qui  doit  être  composé  de  pur  froment  et 
être  bien  cuit.  La  ration  de  cet  aliment  s'ap- 
pelle portion.  Elle  pèse  750  grammes,  et  se 
divise  eu  demi  et  en  quart. 

—  Indust.  Pain  d'épice.  Le  pain  d'épice  est 
une  pâtisserie  d'une  teinte  brune  si  spéciale, 
qu'elle  a  été  prise  pour  le  type  d'une  cou- 
leur. Quand  on  dit  d  une  étoffe  qu'elle  est  de 
couleur  pain  d'épice,  on  ne  saurait  trouver 
une  autre  expression  qui  traduisit,  avec  la 
même  précision,  la  teinte  dont  on  veut  don- 
ner l'idée.  Le  goût  du  pain  d'épice  n'est  pas 
moins  caractéristique  que  sa  couleur;  il  est 
difficile  de  l'apprécier  exactement,  attendu 
que  la  plupart  des  enfants  et  bien  des  gran- 
des personnes  raffolent  du  pain  d'épice,  tan- 
dis que  d'autres  ne  sauraient  le  souffrir.  Peut- 
être,  cependant,  la  répugnance  que  certaines 
personnes  affichent  pour  le  pain  d'épice 
vient-elle  moins  du  goût  particulier  qu'elles 
lui  trouvent  que  de  certaines  préventions, 
ou  si  l'on  veut  4e  certaines  raisons  plus  ou 
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moins  fondées  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
loin.  Disons  d'abord  comment  le  pain  d'épice 
se  fabrique  en  principe  ;  nous  disons  en  prin- 
cipe, parce  que,  comme  on  le  verra,  sa  fa- 
brication a  reçu,  dans  la  pratique,  quelques 
modifications  peu  avouables. 

Le  vrai  pain  d'épice  est  fabriqué  avec  de 
la  farine  de  seigle,  à  laquelle  il  emprunte 
quelque  propriété  rafraîchissante,  qu'aug- 
mente  encore  le  miel  auquel  on  associe'  la 
farine.  Il  y  entre  aussi  de  la  mélasse  et  divers 
aromates  :  anis,  badiane,  écorce  d'orange  ou 
de  citron,  etc.  On  le  sème  parfois  de  nonpa- 
reilles,  et  on  le  décore  très-fréquemment  sur 
les  tranches  de  moitiés  d'amande,  plus  rare- 
ment de  pistaches.  Quand  on  ne  veut  rien  y 
épargner,  on  le  glace  d'une  belle  couche  de 
sucre.  Quant  à  la  forme,  elle  varie  à  l'infini. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  le  découpe  en 
prismes  rectangulaires  ;  souvent  aussi  on  en 
fait  des  blocs  énormes,  qui  ont  reçu  le  nom 
pittoresque  de  pavés  rafraîchissants.  Les 
phis  délicats  sont  taillés  en  rond  et  couverts 
en  dessus  d'une  couche  de  sucre  ;  on  les  ap- 
pelle alors  nopnettes.  Mais,  en  dehors  de  ces 
formes  normales ,  on  découpe  les  pains  d'é- 
pice en  silhouettes  excessivement  variées, 
qui  ont  la  prétention  mal  justifiée  de  repré- 
senter des  animaux,  des  hommes  et  même 
des  portraits  historiques.  Dans  ce  cas,  ils 
sont  souvent  ornés  de  couleurs  plus  on  moins 
vives,  qui  ne  sont  pas  toujours  inoffensives, 
et  qu'il  vaudrait  mieux  proscrire  absolument 
des  substances  alimentaires.  L'art  n'y  per- 
drait rien,  et  la  santé  des  enfants  y  gagne- 
rait. 

Le  commerce  des  pains  d'épice  a ,  en 
France,  une  certaine  importance.  Il  est  ali- 
menté par  les  fabriques  de  Dijon,  de  Reims, 
de  Chartres,  d'Arras  et  de  Paris;  mais  c'est 
Paris,  incontestablement,  qui  en  fabrique  et 
en  consomme  le  plus.  Les  nonnettes  de  Dijon 
ont  une  réputation  aussi  grande  que  méritée. 
A  Paris,  k  côté  de  la  fabrication  sérieuse, 
qui  donne  des  produits  de  choix,  il  existe  des 
usines  interlopes,  où  s'approvisionnent  beau- 
coup de  marchands  ambulants,  et  qui  ne  se 
recommandent  ni  par  la  propreté  des  manipu- 
lations, ni  par  la  qualité  des  produits.  Il  va 
sans  dire  que  le  miel  en  est  complètement' 
absent;  quant  à  la  farine,  on  a  dit  qu'elle 
était  remplacée  par  des  croûtons  de  pain  ra- 
massés un  peu  partout  et  meute  par  les  chif- 
fonniers dans  les  tas  d'ordures,  et  qu'on  in- 
corporait à  la  mélasse,  après  les  avoir  préa- 
lablement désinfectés,  séchés  et  mouius.  Cer- 
tes, 'des  faits  aussi  répugnants  exigeraient 
confirmation  et  nous  ne  les  donnons  que  sous 
toutes  réserves;  mais  il  est  malheureuse- 
ment certain  que  le  pain  d'épice  dont  les 
enfants  des  pauvres  font  une  si  terrible  con- 
sommation n'a  pas  toutes  les  qualités  hygié- 
niques qu'il  serait  permis  de  lui  demander. 
Paris  fabrique  pour  environ  un  million  de 
francs  de  pain  d'épice  ;  sur  les  250,000  francs 

3u'il  en  consomme,  un  quart  seulement  est 
'une  qualité  irréprochable  ;  le  reste  peut  être 
considéré  comme  plus  ou  moins  nuisible  à.  la 
Santé. 

—  Foire  aux  pains  d'épice.  V.  foire. 

—  Pain  de  poisson.  La  chair  des  crustacés 
et  de  certains  poissons  ne  prend  de  consis- 
tance qu'après  cuisson.  Un  brevet,  pris  en 
1870,  donne  un  procédé  pour  convertir  cette 
chair  en  une  espèce  de  pain  qui  peut  se  con- 
server très-longtemps.  Ainsi  :  on  met  des  cre- 
vettes vivantes  dans  une  sorte  de  pressoir; 
on  presse,  et  la  chair  tout  entière  est  reçue 
dans  un  vase  placé  au-dessous.  Cette  chnir, 
mélangée  avec  les  condiments  nécessaires, 
est  cuite  et  évaporée  ;  elle  forme  une  pâte 
ferme,  qui  est  livrée  à  la  consommation  sous 
forme  de  tablettes.  Les  poissons  qui  ne  peu- 
vent se  transporter  au  loin  a  cause  de  leur 
prompte  décomposition  subissent  la  même 
préparation.  Les  résidus  donnent  des  tour- 
teaux excellents  comme  engrais. 

—  Pains  à  cacheter.  L'usage  de  ces  petites 
oublies  était  connu  en  Italie  longtemps  avant 
d'être  introduit  chez  nous.  Les  officiers  et  les 
soldats  de  l'armée  d'Italie,  trouvant  un  moyen 
si  commode  de  fermer  les  lettres  qu'ils  adres- 
saient en  France,  en  usaient  largement;  ils 
donnèrent  ainsi  à  quelques  industriels  pari- 
siens l'idée  de  fabriquer  des  pains  a  cacheter. 
Depuis  cette  époque,  cette  fabrication  s'est  dé- 
veloppée dans  des  proportions  considérables. 
Avant  la  guerre  de  1870,  on  comptait  à  Paris 
32  fabriques  de  pains  à  cacheter,  employant 
plus  de  500  ouvriers.  De  p.lus,  un  certain 
nombre  de  fabricants,  n'employant  pas  d'ou- 
vriers, ne  payant  pas  patente,  et  dont  le  chif- 
fre échappait  aux  recherches  do  la  statisti- 
que, produisaient  une  grande  quantité  de 
panisacacheter.  Cequine  se  consommait  pas 
en  France  était  exporté  en  Amérique.  L'Al- 
lemagne et  l'Angleterre  en  exportent  aussi 
pour  des  sommes  assez  considérables. 

On  distingue  deux  sortes  de  pains  à  cache- 
ter. Les  pains  à  cacheter  ordinaires  se  fabri- 
quent de  la  manière  suivante  :  On  prend  de 
l'eau  et  de  la  fleur  de  farine,  ou  en  fait  une 
pâte  claire  sans  ferment ,  que  l'on  colore 
avec  diverses  substances;  on  la  verse  sur  un 
gaufrier,  on  la  fait  cuire,  et  enfin,  à  l'aide 
d'un  emporte-pièce  rond  ou  de  plusieurs  em- 
porte-pièce de  différentes  dimensions,  on 
découpe  la  gaufre  en  fragments,  qui  consti- 
tuent des  pains  à  cacheter. 

Les  pains  à  cacheter  transparents  s'obtien- 
I  nent  en  dissolvant  de  la  belle  gélatine,  le 
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plus  souvent  de  la  grenétine,  dans  une  quan- 
tité d'eau  colorée  suffisante  pour  que  le  li- 
quide se  solidifie  par  le  .refroidissement;  on 
coule  cette  dissolution  sur  une  glace  chauffée 
au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  légèrement  en- 
duite d'huile  ou  de  beurre  et  renfermée  dans 
un  cadre  de  inétal  dont  la  bordure  ne  doit 
avoir  que  l'épaisseur  qu'on  veut  donner  aux 
pains  à  cacheter.  Quand  on  a  versé  la  géla- 
tine liquide  sur  la  glace,  on  la  recouvre  d'une 
seconde  glace  chauffée  et  graissée  comme  la" 
première,  et  qui  fait  sortir  l'excès  de  la  ma- 
tière. On  laisse  refroidir  le  tout,  puis  on  en- 
lève la  gélatine  sous  la  forme  d  une  feuille 
mince  et  transparente  que  l'on  découpe  à 
l'emporte-pièeê.  De  même  que  les  pains  à  ca- 
cheter ordinaires,  les  pains  à  cacheter  trans- 
parents sont  colorés. 

Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  le 
choix  de  la  couleur  n'est  pas  indifférent;  il 
faut  observer  à  cet  égard  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  les  bonbons  et  les  liqueurs; 
dans  le  choix  des  matières  colorantes,  on 
doit  se  rappeler  que  les  pains  k  cacheter  pas- 
sent sur  les  lèvres  des  personnes  qui  les  em- 
ploient. On  a  eu  de  nombreux  exemples  d'en- 
fants empoisonnés  par  des  pains  k  cache- 
ter colorés  avec  des  substances  toxiques.  Il 
faut  proscrire  absolument  le  vert  de  Seheele 
ou  de  Schwerfurt,  les  oxydes  de  cuivre  et 
de  plomb,  l'orpin,  le  vermillon,  la  gomme- 
gutte,  etc.  Les  couleurs  que  l'on  emploie  or- 
dinairement sont  :  les  décoctions  de  bois 
d'Inde,  de  garance,  ou  de  cochenille  en  pou- 
dre, avec  un  peu  d'alun  pour  le  rouge;  l'in- 
digo en  fine  poudre  pour  le  bleu,  une  décoc- 
tion de  safran,  de  curcuma  ou  de  graines 
d'Avignon  pour  le  jaune.  Si  l'on  veut  obtenir 
du  vert,  on  mélange  le  jaune  et  le  bleu  -,  de 
même  le  bleu  et  le  rouge  produisent  le  violet. 
Le  noir  de  fumée  sert  à  colorer  les  pains  k 
cacheter  noirs. 

—  Hist.  relig.  Pains  de  proposition.  On  lit 
dans  le  Léuitique  :  ■  Tu  recevras  aussi  de  la 
farine  et  tu  en  feras  douze  pains  qui  seront 
chacun  de  deux  dixièmes  (d'épha)  ;  tu  en  pla- 
ceras six  de  chaque  côté'  d'une  table  très- 
propre,  en  face  du  Seigneur.  Et  tu  placeras 
dessus  de  l'encens  très-pur,  afin  que  ce  pain 
serve  de  souvenir  de  i'oblation  du  Seigneur. 
A  chaque  sabbat,  ces  pains  seront  remplacés 
par  d'autres  offerts  par  les  enfants  d'Israël, 
selon'un  pacte  éternel.  Et  ce  seront  Aaron  et 
ses  lils  qui  les  mangeront  dans  le  lieu  saint.  » 
Les  pains  déposés  clans  le  tabernacle  en  vertu 
de  cet  ordre  sont  appelés  en  hébreu,  non 
pas  pains  de  proposition  ,  mais  pains  de  face, 
parce  qu'ils  étaient,  comme  dit  le  texte,  pla- 
cés en  face  du  Seigneur.  Leur  nombre  rap- 
pelait celui  des  tribus.  Ils  devaient  être  sans 
levain  et  de  fine  fleur  de  farine  et  faits  en 
forme  de  minces  galettes.  Une  famille,  celle 
de  Caath,  avait  le  privilège  de  les  préparer. 
La  table  qui  les  portait  était  en  bois  d'acacia, 
recouverte  de  lames  d'or.  Bien  que  les  prê- 
tres fussent  seuls  autorisés  à  manger  ces 
pains,  David  et  ses  gens,  dans  un  cas  d'ex- 
trême nécessité,  n'hésitèrent  pas  à  entrer 
dans  le  tabernacle  et  à  manger  les  pains,  et 
Jésus  n'a  rapporté  ce  fait  que  pour  le  justi- 
fier. 

Quand  le  tabernacle  eut  été  remplacé  par 
le  temple  de  Salomon,  la  table  et  [es  pains  de 
proposition  y  furent  transportés  et  placés, 
selon  l'ordre  divin,  en  face  du  saint  des  saints. 

—  Multiplication  des  pains.  V.  multipli- 
cation. 

—  Liturg.  Pain  azyme.  Les  pains  sans  le- 
vain constituent  chez  les  juifs  une  partie  es-, 
sentielle  du  festin  pascal;  ils  doivent  être 
mangés  pendant  tout  le  temps  de  la  fête  de 
la  Pàque,  du  M  au  21  du  mois  de  nisan.  Du- 
rant cette  période,  tout  pain  levé  ou  objet 
quelconque  renfermant  du  levain  doit  être 
éloigné  de  la  maison.  Les  peines  les  plus  sé- 
vères étaient  prononcées  par  la  loi  juive  con- 
tre ceux  qui,  durant  les  Azymes,  ou  fêtes  de 
la  Pàque,  mangeaient  du  pain  levé. 

Chez  les  juifs  modernes  fidèles  à  leur  re- 
ligion, les  paiiw  azymes  jouent  encore  un  rôle 
très-important.  Les  prescriptions  les  plus 
minutieuses  déterminent  la  manière  dont  ils 
doivent  être  préparés,  la  matière  qui  doit  en- 
trer dans  leur  composition,  etc.,  etc.  Le  pain 
azyme  doit  être  du  plus  pur  froment;  en  l'ab- 
sence de  cette  substance,  on  peut  cependant 
employer  la  farine  d'orge,  de  blé  noir,  d'a- 
voine ou  de  seigle;  mais  celle  de  riz,  de  pois, 
de  fève,  doit  être  écartée  comme  impure.  On 
cuit  deux  espèces  de  pain  azyme  :  les  maz- 
zoth ou  pains  azymes  ordinaires,  qui  servent 
aux  repas;  les  mazzoth  sacrés  ou  mazzoth 
d'office.  Trois  de  ces  derniers  sont  employés 
dans  les  deux  premières  soirées  delà  Pàque, 
mais  on  en  cuit  neuf  pour  le  cas  où  il  vien- 
drait k  s'en  briser  quelqu'un.  Ces  pains  azy- 
mes d'office  ou  mizuot/t-mazzoth  ont  des  noms 
spéciaux  :  le  premier  se  nomme  Cohen,  prê- 
tre; le  second,  Lévi;  le  troisième,  Israël. 
Ils  portent  des  marques  distinotives ,  afin 
qu'ils  ne  puissent  être  confondus  entre  eux. 
La  personne  à  laquelle  est  confiée  la  fabri- 
cation de  ces  pains  sacrés  doit  être  âgée  de 
plus  de  treize  ans  et  jouir  de  tous  ses  sens 
et  de  sa  raison.  Ces  trois  pains  constituent 
l'élément  indispensable  de  la  cérémouie  pas- 
cale chez  les  juifs. 

—  Pain  eucharistique,  t  Jésus  prit  du  pain 
et  le  bénit,  »  est-il  dit  dans  les  Evangiles  ; 
mais  était-ce  du  pain  levé  ou  du  pain  azyme  ï 
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Grande  question  qui  a  divisé  l'Eglise  et  qui 
n'est  pas  encore  résolue.  Les  théologiens  ca- 
tholiques soutiennent  que  la  cène  avant  eu 
lieu  a  l'époque  de  la  Pàque,  où  le  pain  levé 
était  interdit,  la  première  consécration  eut 
lieu  avec  du  pain  azyme.  Toutefois,  les  apô- 
tres ni  l'Eglise  n'établirent  de  règles  sur  la  na- 
ture du  pain  eucharistique.  Ce  n'est  que  vers 
le  vue  siècle,  au  concile  de  Tolède,  qu'on 
voit  ordonner  de  mettre  sur  l'autel  un  pain 
entier,  préparé  exclusivement  pourcet  usage. 
Mais  longtemps  auparavant  les  prêtres  pre- 
naient quelques  soins  pour  les  pains  destinés 
à  être  offerts  sur  l'autel.  Au  ive  siècle,  ces 
■pains  étaient  de  forme  ronde-,  saint  Grégoire 
les  appelle  des  couronnes,  Sévère  des  cer- 
cles. Au  ixe  siècle,  on  inventa  des  fors  pour 
fabriquer  ces  pains  plus  rapidement  et  plus 
régulièrement.  On  en  faisait  dans  les  monas- 
tères toutes  les  fois  qu'on  en  avait  besoin  •,  il 
y  avait  toutefois  deux  époques  principales 
destinées  à  ce  travail,  aux  environs  de  Noël 
et  de  Pâq'ues.  Les  novices  triaient  le  froment 
sur  une  table,  grain  par  g*ain  ;  on  le  lavait 
ensuite  et  on  l'étendait  sur  une  nappe  pour 
le  faire  sécher  au  soleil.  Celui  qui  le  portait 
au  moulin  et  lavait  les  meules  se  revêtait  d'une 
aube  et  mettait  un  amict  sur  sa  tête.  Le  jour 
où  l'on  faisait  les  pains,  trois  prêtres  ou  trois 
diacres,  avec  un  frère  convers,  après  l'office 
de  la  nuit,  se  lavaient  les  mains  et  le  visage, 
et  récitaient  en  particulier,  dans  une  cha- 
pelle, l'office  de  laudes,  les  sept  psaumes  et 
les  litanies.  Les  prêtres  ou  les  diacres  revê- 
tus d'aubes  venaient  dans  la  chambre  où  la 
confection  des  pains  devait  avoir  lieu  ;  le 
frère  convers  y  avait  déjà  préparé  le  bois. 
Tous  quatre  ils  gardaient  un  silence  absolu  ; 
l'un  répandait  la  fleur  de  farine  sur  une  table 
polie,  réservée  à  cet  usage  exclusif,  et  dont 
les  bords  étaient  relevés  afin  de  contenir  l'eau 
qu'on  jetait  sur  cette  farine  pour  la  délayer 
en  pâte.  Le  frère  convers,  les  mains  couvertes 
de  gants,  tenait  le  fer  et  faisait  cuira  six 
hosties  à  la  fois.  Les  deux  autres  coupaient 
les  hosties  avec  un  couteau  spécial  et  les 
faisaient  tomber  au  fur  et  à  mesure  dans  un 
plat  couvert  d'un  linge  blanc.  Ces  cérémonies 
furent  observées  dans  les  monastères  jus- 
qu'au xv»  siècle. 

Les  Grecs,  tant  unis  que  schismatiques, 
ont  conservé  l'usage  du  pain  levé,  et  c'est  une 
des  principales  causes  de  leurs  longues  dissen- 
sions avec  l'Eglise  romaine,  qui  avait  adopté 
le  pain  azyme. 

—  Pain  bénit.  La  communion  chrétienne  ne 
fut  d'abord  qu'un  repas  fait  en  commun,  dans 
le  lieu  habituel  de  l'assemblée  des  fidèles. 
Quand  l'édifice  où  les  frères  se  réunissaient 
eut  pris  le  caractère  sacré  d'un  temple,  lors- 
que surtout  les  prières  qui  accompagnaient 
le  repas,  progressivement  étendues,  eurent 
constitué  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  messe,  quand  le  pain  mangé  en  mémoire 
de  Jésus  fut  soumis  aux  cérémonies  de  la 
consécration,  on  exigea  des  fidèles  une  pré- 
paration de  plus  en  plus  sévère;  les  repus  en 
commun  cessèrent  de  fait,  mais  l'usage  Se 
conserva  et  subsiste  encore  de  nos  jours  de 
distribuer  du  pain  aux  assistants.  Ce  pain, 
bénit,  non  consacré,  doit,  d'après  la  règle, 
être  offert  chaque  dimanche  à  la  grand'messe, 
par  chacun  des  paroissiens,  et  distribué  en- 
suite à  tous  les  assistants.  Dans  la  pratique, 
cette  distribution  constituant  une  certaine 
dépense,  et  d'autre  part  la  foi  s'étant  consi- 
dérablement affaiblie,  le  pain  à  bénir  est  of- 
fert à  tour  de  rôle  par  un  petit  nombre  de 
fidèles  riches  et  zélés.  Ceci  explique  comment 
le  pain  ordinaire,  qu'on  distribuait  autrefois, 
s'est  ensuite  transformé  en  brioche  dans  les 
paroisses  des  villes.  Le  commun  des  assis- 
tants, il  est  vrai,  ne  reçoit  que  des  fragments 
assez  exigus  ;  mais  le  clergé  et  les  amis  de 
la  personne  qui  offre  le  pain  reçoivent  de 
belles  brioches,  qui  ont  parfois  des  dimen- 
sions tout  à  fait  exceptionnelles. 

Quant  à  la  cérémonie  de  l'offrande  et  de  la 
distribution,  elle  est  fort  simple:  un  petit 
garçon  ou  une  petite  fille  présente  "a  l'autel, 
au  moment  de  l'offertoire,  une  corbeille  riche- 
ment ornée  et  pleine  de  pains  qu'on  veut  faire 
bénir,  assiste  à  la  bénédiction  un.  cierge  à  la 
main  et  baise  la  patène  que  le  prêtro  lui  pré- 
sente. On  distribue  ensuite  le  pain  bénit  à. 
toute  l'assistance,  et  tous,  ceux  qui  ne  doi- 
vent pas  communier  sont  uutorisés  par  l'u- 
sage à  le  consommer  sur  place. 

—  Féod.  Pain  d'abbaye.  Sous  le  régime 
féodal,  et  alors  que  les  couvents  détenaient 
une  partie  du  territoire,  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, et  après  eux  plusieurs  rois  ou  sei- 
gneurs, s'attribuèrent  le  droit  de  faire  en- 
tretenir dans  une  abbaye  certaines  personnes 
laïques,  désignées  par  eux.  Le  laïque  ainsi 
présenté  n'avait  droit  qu'au  logement,  au 
vêtement  et  à  la  nourriture  d'un  frère  con- 
vers ;  c'était  ce  qu'on  appelle  le  pain  d'ab- 
baye. Celui  qui  en  bénéficiait  était  désigné 
sous  le  nom  de  prébeiidier  laïque  ou  frère  lui. 
C'était  fort  souvent  un  ancien  soldat  ou  ser- 
viteur du  prince  hors  d'état  de  remplir  ses 
anciennes  fonctions.  Le  pain  d'abbaye  n'était 
attribué  qu'aux  hommes,  et  les  laïques  pré- 
sentés par  le  souverain  du  lieu  où  se  trou- 
vait le  couvent  ne  pouvaient  rien  réclamer 
pour  leurs  femmes  ni  pour  leurs  enfants; 
aussi,  le  plus  souvent,  s'etforçaient-ils  d'é- 
changer leur  pain  d'abbaye  contre  une  petite 
pension  que  leur  payait  le  couvent.  Toute- 
fois, le  droit  des  seigneurs  laïques  n'allait  pas 
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jusqu'à  obliger  l'abbaye  à  subir  cette  trans- 
formation, et  le  prieur  pouvait  toujours  obli- 
ger le  bénéficiaire  à  se  contenter  de  dons  en 
nature. 

—  Art  vétér.  Pains  médicinaux.  Les  pains 
médicinaux  sont  confectionnés  avec  les  fari- 
nes de  blé,  d'orge,  d'avoine,  de  maïs,  etc., 
seules  ou  mélangées  avec  la  fécule  de  pommes 
de  terre  cuites  au  four,  le  gros  son  et  même 
les  fourrages  hachés  très-menu,  auxquels  on 
associe  des  médicaments. 

Le  pain  nourrissant  de  Darblay  est  composé 
de  parties  égales  de  farine  bise  de  froment, 
de  féveroles  et  d'orge  j  on  peut  y  ajouter 
60  grammes  de  sel  marin.  4  kilogr,  et  demi 
de  ce  pain  suffisent  pour  la  nourriture  quo- 
tidienne d'un  cheva!  de  posté  ou  de  diligence. 
Le  pain  stimulant  est  fabriqué  avec  6  litres 
de  farine  d'avoine  et  de  seigle,  et  ISO  gram- 
mes de  sel  marin.  En  Suède,  ce  pain,  associé 
à  de  la  paille  hachée,  est  distribué  aux  che- 
vaux qui  se  portent  bien.  On  pourrait  le  don- 
ner, en  France,  aux  chevaux  affaiblis,  qui 
ont  besoin  d'un  régime  fortifiant.  Le  pain  de 
tourteau  de  Feulard  est  composé  de  farine 
d'avoine  non  blutée,  2  kilogr.;  d'orge  1  kilogr.; 
de  féveroles,  1  kilogr.;  d'un  demi-kilogr.  de  fro- 
ment et  de  60  grammes  de  sel  marin.  On  donne 
ce  pain  aux  chevaux  convalescents.  Le  pain 
Dailly  est  formé  avec  1  kilogr.  de  résidu  de 
marc  de  pommes  de  terre,  2  kilogr.  de  farine, 
un  demi-kilogr.  de  paille  de  blé  hachée  et 
40  grammes  de  sel  marin.  1  kilosr,  de  ce  pain, 
coupé  en  morceaux,  peut  remplacer  le  quart 
d'une  ration  d'avoine  ordinaire.  On  le  donne 
daDS  la  convalescence  des  chevaux  et  du 
gros  bétail  atteint  de  maladies  de  la  poi- 
trine et  des  intestins.  Le  pain  tonique  ferru- 
gineux est  composé  de  1  kilogr.  de  farine  de 
blé  non  blutée,  2  kilogr.  de  farine  d'avoine, 

1  kilogr.  de  farine  d'orge  et  30  grammes  de 
sulfate  de  fer  et  de  carbonate  de  soude  en 
poudre.  On  en  donne  l  kilogr.  le  matin  et  le 
soir  aux  bœufs  et  au  gros  bétail,  et  500  gram- 
mes aux  moutons  dont  le  sang  est  appauvri. 
Ce  pain  convient  aussi  aux  poulains,  aux 
veaux,  aux  agneaux  et  aux  porcs  atteints 
de  diarrhée  séreuse.  Le  pain  nutritif  et  fer- 
rugineux pour  te  mouton  est  composé  de 
4  décalitres  de  graine  de  lupin  etd'une  égale 
quantité  de  graine  de  seigle.  Lorsque  la  pâte 
est  levée,  on  y  ajoute  500  grammes  de  gen- 
tiane pulvérisée,  l  kilogr.  de  protosulfate  de 
fer  pulvérisé  et  2  kilogr.  de  sel  de  cuisine.  On 
mêle  le  tout  à  la  pâle,  et,  quand  elle  a  fer- 
menté pendant  douze  heures  dans  un  lieu 
chaud,  on  la  fait  cuire  au  four.  On  coupe  en- 
suite le  pain  par  tranches  et  on  le  remet  au 
four,  afin  qu'il  soit  bien  sec  ;  on  distribue  ces 
tranches  à  chaque  bête,  le  matin  et  à  jeun. 
On  donne  ce  pain  aux  bœufs  et  aux  moutons 
atteints  de  la  cachexie  aqueuse. 'Le  pain  ver- 
mifuge est  formé  avec  :  farine  de  blé,  2  ki- 
logr.; d'avoine,  1  kilogr.;  d'orgë,  lkilogr.jse- 
men-contra,  60  grammes  ;  poudre  de  fougère, 
30  grammes.  On  distribue  ce  pain,  à  raison  de 

2  kilogr.  par  jour,  aux  jeunes  animauxaffec- 
tés  de  maladies  vermineuses  des  intestins.  A 
cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur,  ce  pain 
peut  répugner  aux  animaux;  il  faut  alors  le 
casser  et  l'associer  au  son  et  à  l'avoine. 

—  Bibliogr.  De  nombreux  ouvrages  ont  été 
publiés  sur  la  fabrication  du  pain;  nous  ne 
citerons  que  les  plus  intéressants  :  Nicolat, 
Tractatus  singularis  de  panis  natura,  usu,  af- 
fectionibus,  operatianibus,  divisionibus  et  varie- 
tatibus  (Dantzig,  1651,  in-4°);  Linguet,  Du 
pain  et  du  bled  (Londres,  1774,  in-12);  Par- 
mentier,  Rapport  sur  te  pain  des  troupes  (  1778), 
annoté  par  M.  Poggiale  dans  le  recueil  de  Mi- 
moires  de  médecine  militaire  (1856)  ;  Tillet, 
Expériences  et  observations  sur  le  poids  du 
pain  au  sortir  du  four  (Paris,  1781,  in-go)  ; 
Instruction  concernant  la  panification  des  blés 
avariés  (Paris,  1817,  in-8°);  Rodriguez,  Sur 
le  mélange  de  la  farine  de  froment  avec  d'au- 
tres farines,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  (1830)  ;  Chevallier,  Essai  sur  la  vente 
du  pain  à  Paris  (Paris,  1835)  :  Fautier,  De  la 
fabrication  du  pain  dans  la  classe  agricole  et 
de  ses  rapports  avec  l'économie  politique  (Pa- 
ris, 1845):  Haussmann,  Des  subsistances  de  la 
France,  du  blutage  et  du  rendement  des  fari- 
nes, et  de  la  composition  du  pain  de  munition, 
dans  les  Annales  d'hygiène  (1848);  Herveleu, 
Quelques  considérations  Sur  la  panification 
et  les  qualités  d'un  bon  pain,  thèse  de  Pa- 
ris (1853);  Poggiale,  Du  pain  de  munition 
distribué  aux  troupes  européennes  et  de  ta 
composition  chimique  du  son,  dans  le  recueil 
de  Mémoires  de  médecine  militaire  (1853); 
Roland,  Appareiis  de  panification,  pétrin  mé- 
canique, four  à  air  chaud  et  à  sole  tournante 
(Paris,  1855,  in-8«). 

—  AlluS.    hî&t.    Du  pain   et  des  apectacles, 

Mots  énergiques  dejuvénal  pour  caractéri- 
ser la  dégradation  du  peuple  romain,  qui  ne 
demandait  plus  que  des  plaisirs  aux  empe- 
reurs. V.  PANKM  ET  CIRCiiNSES. 

PAIN  (Marie-Joseph),  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  en  1773,  mort  dans  la  même  ville 
en  1830.  Ce  fut  en  1792,  en  pleine  tourmente 
révolutionnaire,  qu'il  débuta  au  théâtre  par 
Saint-Far  ou  la  Délicatesse  de  l'amour,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers.  A  partir  dte  ce 
moment,  Pain  composa  un  grand  nombre  de 
■vaudevilles  et  de  comédies,  dont  un  certain 
nombre  eurent  du  succès.  11  devint  membre 
du  Caveau,  s'empressa,  sous  la  Restauration, 
de  célébrer  les  Bourbons  et  obtint  une  plaça 
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de  censeur  drnmatique,  puis  celle  de  chef  de 
bureau  à  la  préfecture  de  la  Seine ,  avec 
6,000  francs  d  appointements.  Néanmoins,  en 
mourant,  il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  en- 
terrer. Pain  avait  de  l'esprit  etsurtout  une 
grande  facilité.  Outre  un  Voyage  au  hasard 
(Paris,  1819,  2  vol.  in-12)  et  Poésies  (1820, 
in-8°),  recueil  de  fables  et  de  chansons,  dont 
l'une,  lestement  troussée,  le  Ménage  de  gar- 
çon, eut  un  succès  populaire,  on  doit  à  Pain 
environ  cent  cinquante  pièces  de  théâtre, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les  Chouans 
ou  la  République  de  Malestroit,  vaudeville 
(1795),  avec  Riou  ;  V Appartement  à  louer, 
comédie- vaudeville  (1799);  le  Connaisseur, 
comédie  -  vaudeville  (1800);  la  Marchande 
déplaisirs,  vaudeville  (1800)  ;  Teniers,  vau- 
deville (1800),  avec  Bouilly;  Florian,  vau- 
deville (ISOO),  avec  Bouilly;  Allez  voir  Do- 
minique, comédie  -  vaudeville  (1801);  Ber- 
guin  ou  l'Ami  des  enfants  ,  comédie  -  vau- 
deville (1802),  avec  Bouilly;  le  Mélêagre 
champenois  ou  la  Chasse  interrompue,  folie- 
vaudeville  (1802);  le  Procès  ou  la  Bibliothè- 
que de  Patru,  comédie-vaudeville  (1802); 
Fanchon  la  vielleuse,  vaudeville  en  trois  ac- 
tes (1803),  avec  Bouilly,  pièce  qui  eut  un 
grand  nombre  de  représentations;  le  Père 
d'occasion,  comédie  en  prose  (1803),  avec 
Vieillard  ;  Théophile  ou  les  Deux  poètes,  vau- 
deville (1804)  ,  avec  Dumersan  ;  la  Belle 
Marie,  comédie-vaudeville  (1805),  avec  Du- 
mersan ;  Point  d'adversaire,  opéra-comique, 
musique  de  Piccinni  (1805),  avec  Vieillard  ; 
le  Portrait  du  duc,  comédie  en  prose  (1805), 
avec  Metz;  Brutal  ou  II  vaut  mieux  tard  que 
jamais,  vaudeville,  parodie  d'Uthal  (1806), 
avec  Vieillard  ;  Amour  et  mystère  ou  Lequel 
est  mon  cousin?  comédie-vaudeville  (1807); 
Bien  de  trop,  comédie-vaudeville  (1808);  le 
Manuscrit  déchiré,  bagatelle  en  prose,  mêlée 
de  couplets  (1809)  ;  le  Roi  et  le  Pèlerin, comé- 
die en  deux  actes,  en  prose  (1809),  avec  Du- 
mersan; Benoit  ou  le  Pauvre  de  Notre-Dame, 
comédie  en  deux  actes,  en  prose  (1809),  avec 
Dumersan  ;  Scène  jouée  à  la  suite  de  M.  de 
Crac  (1810)  ;  la  Vieillesse  de  Piron,  comédie- 
vaudeville  (1810),  avec  Bouilly;  Encore  une 
partie  de  chasse,  comédie  (1810),  avec  Dumer- 
san; VIIomme  de  quarante  ans,  comédie-vau- 
deville (18(0);  Deux  pour  un,  comédie-vaude- 
ville (1811),  avec  H.  Dupin;  le  Dîner  d'em- 
prunt, vaudeville  (1811),  avec  H.  Dupin  ;  Rien 
de  trop  ou  les  Deux  paravents,  opéra-comi- 
que, musique  de  Boieldieu  (18U);  les  Mines 
de  Beaujonc  ou  Ils  sont  sauvés!  en  trois  actes 
(1812),  avec  Dumersan;  les  Rêveurs  éveillés, 
parade  magnétique  (1813),  avec  Vieillard;  le 
Revenant  ou  X'Êêritage,  comédie-vaudeville 
(1816),  avec  Dupin;  la  Statue  de  Henri  IV  ou 
la  Fête  du  pont  Neuf,  tableau  grivois  (1818), 
avec  Désaugiers,  Gentil  et  Chazet;  la  Grille 
du  pare  ou  le  Premier  parti,  opéra-comique 
(1820),  avec  Ancelot  et  Audibert,  musique  de 
Panseron  ;  le  Bon  homme,  comédie  mêlée  de 
couplets  (1826),  avec  iSimonnin  et  Carmou- 
che. 

PAINBLANC,  village  de  la  Côte-d'Or,  can- 
ton de  Bligny-sur-Ouche,  arrondissement  de 
Beaune  ;  656  hab.  Patrie  du  savant  bénédic- 
tin dom  Clémencet,  auteur  de  l'Art  de  véri- 
fier les  dates. 

PAINDÉPICIER  s.  m.  (pain-dé-pi-sié).  Fa- 
bricant de  pain  d'épice.  Il  Ce  mot  bizarre  est 
peu  usité. 

PAINE  s.  m.  (pè-ne).  Chronol.  Sixième 
mois  de  l'année  des  Coptes,  correspondant  à 
notre  mois  de  juin. 

PAINE  (Thomas),  célèbre  publiciste  an- 
glais. V.  Paynb. 

FAINES  s,  f.  pi.  (pè-ne).  Techn.  Morceaux 
d'étoffe  de  laine  avec  lesquels  les  corroyeurs 
font  leur  gipon. 

PAINESVILLE,  ville  des  Etats-Unis. d'A- 
mérique, dans  l'État  de  l'Ohio,  à  48  kilom.  E. 
de  Cleveland,  sur  le  chemin  de  fer  de  cette 
villeàl'Erié  et  sur  le  Grand-River;  3,428  hab. 
Beaux  ateliers  de  construction  de  machines 
à  vapeur,  forges,  fonderies.  Commerce  très- 
actif.  Cette  ville  est  destinée  à.  un  accroisse- 
ment rapide. 

PA1NGTON,  ville  d'Angleterre,  qui  appar- 
tenait autrefois  au  siège  épiscopal  d'Exeter. 
Près  du  cimetière  se  voient  encore  les  restes 
de  l'ancien  ehâteau  des  évêques.  Les  envi- 
rons se  couvrent  de  charmantes  villas.  L'é- 
glise renferme  une  chaire  en  pierre  finement 
sculptée  et  le  beau  monument  élevé  a  la 
mémoire  du  vice -amiral  John  Snellin. 

PA1NSW1CH.,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Glocester,  sur  un  affluent  du  Stroud,  bâtie 
sur  le  flanc  d'une  montagne  que  couronnent 
les  restes  du  château  de  liingsburg;  environ 
5,000  hab.  Importantes  manufactures  de 
draps. 

PA1NT-CREEK,  rivière  des  Etats-Unis,  Etat 
de  l'Ohio.  Elle  prend  sa  source  a  l'O.  de  Wash- 
ington, coule  au  S.,  puis  à  l'E.  et  se  jette 
dans  le  Scioto,  par  la  riva  droite,  après  un 
cours  de  125  kilom. 

PAIR,  E,  adj.  (pèr,  pè-re  —  lat.  par,  le 
même  que  le  sanscrit  para,  autre,  qui  est  en 
face,  au  delà,  du  même  radical  que  le  grec 
para,  latin  per,  gothique  fair,  lithuanien  per, 
qu'Eichliofl*  ramène  à  la  racine  sanscrite  par, 
mouvoir,  avancer.  Mais  Delâtre  voit  dans  le 
sanscrit  para,  autre,  plus  éloigné,  ultérieur, 
un  comparatif  de  la  préposition  apa,  latin  ab, 
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grec  apo,  etc.,  marquant  déplacement,  mou- 
vement. Il  y  aurait  eu  aphérèse  de  la  voyelle 
initiale).  Multiple  de  2,  exactement  divisible 
par  2,  comme  les  nombres  2,  4,  6,  8, 10,  etc.  : 
Nombre  pair.  Rang  pair.  Les  numéros  pairs 
d'une  rue  sont  tous  du  même  côté. 

—  Mus.  Tons  ou  Modes  pairs,  Tons  pla- 
gaux,  lesquels,  dans  les  tables,  sont  figurés 
par  les  nombres  pairs  2,  4,  6  et  S. 

— -  Hist.  nat.  Disposé  symétriquement  des 
deux  côtés  d'un  axe  :  Folioles  paires.  Les 
yeux,  les  oreilles,  les  dents  sont  des  organes 
pairs.  Les  organes  qu'on  nomme  pairs  sont 
souvent  affectés  simultanément  de  la  même  ma- 
ladie. (Choniel.) 

—  s.  in.  Egal  d'une  personne  :  Vt'ure  avec 
ses  pairs.  Allez  jouer  avec  vos  pairs.  On  ne 
peut  être  jugé  que  par  ses  pairs. 

—  .Chose  égale  à  une  autre  :  Un  mérite 
sans  pair. 

—  Un  des  deux  oiseaux  qui  composaient 
un  couple  :  Tourterelle  qui  a  perdu  son  pair. 

—  Au  pair,  Au  courant  de  son  travail  ou 
de  ses  affaires  :  le  suis  enfin  au  pair.  Je  tâche 
de  me  mettre  au  pair.  H  Nourri  et  logé  pour 
son  travail,  sans  rétribution  en  espèces  :  Je 
suis  au  pair  dans  cette  maison. 

—  Etre  pair  et  compagnon,  Se  dit  de  deux 
personnes  tout  à  fait  liées  l'une  à  l'autre,  er 
qui  ont  les  mêmes  idées,  les  mêmes  vues,  les 
mêmes  sentiments,  [l  Vivre,  aller  de  pair  â 
compagnon,  Etre  sur  un  pied  de  parfaite  éga- 
lité :  . 

Ce  chien,  parce  qu'il  est  mignon. 
Vivra  de  pair  d  compagnon  ) 

Avec  Monsieur,  avec  Madame  ; 
Moi  j'aurai  des  coups  de  bâton! 

La  Fontaine. 

—  Tirer  de  pair  ou  du  pair,  Mettre  au-des- 
sus de  toutes  les  personnes  ou  de  toutes  les 
choses  de  .même  espèce,  il  Se  tirer  de  pair, 
S'élever  au-dessus  de  la  condition  de  ses  pa- 
reils : 

Si  je  résiste  à  chose  si  gentille, 
J'atteins  le  comble  et  me  tire  de  patr. 
Il  Vieilles  locutions. 

—  Hist.  Grand  vassal  de  la  couronne  de 
France,  et  plus  tard  seigneur  d'une  terre 
érigée  en  pairie  et  membre  du  parlement  : 
Les  pairs  de  Charlemagne.  Un  duc  et  pair. 
Les  seuls  pairs  héréditaires  ont  été  d'abord 
les  barons  par  tenure  féodale.  (Guizot.) 

Un  riche  commerçant  vaut  un  pair  du  royaume. 
C.  Dewviqne, 

Il  Membre  de  la  haute  assemblée  législative 
établie  en  1814,  supprimée  en  1848vet  com- 
posée de  membres  héréditaires  sous  la  Res- 
tauration, il  Membre  de  la  Chambre  des  lords 
en  Angleterre  :  L'A  ngleterre  a  aussi  des  pairs  ; 
cette  dignité  est  inhérente  à  la  haute  noblesse 
et  à  certains  prélats  de  l'Eglise  anglicane. 
(Bouillon.)  En  Angleterre,  la  Chambre  des 
pairs  est  le  foyer  des  intérêts  féodaux  et  aris- 
tocratiques. (Lumart.) 

—  Féod.  Aîné  de  famille  possédant  un  fief 
paternel  avec  ses  cadets.  Il  Pair  de  fief  ou  sim- 
plement pair,  Assesseur  ou  clerc  qui  assis- 
tait le  seigneur  dans  le  jugement  de  ses  vas- 
saux. Une  femme  pouvait  remplir  ces  fonc- 
tions, qui  n'étaient  dévolues  qu'aux  princi- 
paux vassaux  de  la  seigneurie. 

-  —  Pairs  de  Vermandois,  Nom  donné  aux 
chanoines  de  Saint-Quentin. 

—  Pairs  de  Champagne,  Nom  sous  lequel 
un  arrêt  du  parlement,  en  date  de  1388,  dé- 
signa les  sept  conseillers  du  comté  de  Cham- 
pagne, qui  étaient  les  comtes  de  Joigny,  de 
Rethel,  de  Biienne,  de  Portier,  de  Grand- 
pré,  de  Roussy  et  de  Braire. 

—  Pairs  bourgeois,  Nom  donné  autrefois 
aux  juges  qui,  dans  les  communes,  dans  les 
villes  ayant  municipalité,  avaient  remplacé 
les  anciens  pairs  de  fief. 

—  Hist.  littér.  Les  douze  pairs,  Les  douze 
pairs  de  France  ou  de  Charlemagne,  Les 
douze  paladins  qui  figurent,  dans  les  romans 
de  chevalerie,  comme  attachés  à  la  personne 
de  Charlemagne  : 

Les  faits  d'un  roi  plus  grand,  en  sagesse,  en  vaillance, 

Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France 

Boileac. 

—  Jeux.  A  la  belle,  Totalité  des  nombres 
pairs  des  six  premières  et  des  six  dernières 
colonnes  droites.  Il  Pair  du  grand  côté,  Tota- 
lité des  nombres  pairs  des  six  dernières  co- 
lonnes droites.  Il  Pair  ou  non  ou  Pair  et  im- 
pair, Jeu  fort  simple,  qui  consiste  à  donner 
à  deviner  si  le  nombre  d'objets  que  l'on  tient 
dans  la  main  est  pair  ou  impair.  Si  le  joueur 
devine,  il  gagne  la  mise.  On  donne  le  même 
nom  à  un  jeu  de  dés. 

—  Turf.  Pair  et  impair,  Genre  de  pari  con- 
sistant à  parier  pour  toute  la  série  paire  ou 
toute  la  série  impaire  des  chevaux  engagés. 

—  Comm.  Pair  du  change,  Egalité  résultant 
pour  le  change  de  la  comparaison  des  prix ,  des 
espèces  sur  les  diverses  places,  et  aussi  Si- 
tuation dans  laquelle  des  espèces  sont  échan- 
gées, valeur  pour  valeur,  contre  des  espèces 
d'un  autre  pays.  On  dit,  dans  ce  cas,  que  le 
change  est  au  pair  :  Lorsque  le  vendeur  et  l'a- 
cheteur ont  à  la  négociation  un  intérêt  égal, 
le  change  est  au  pair.  (Proudh.)  il  Pair  des 
effets  publics,  Situation  dans  laquelle  le  prix 
de  ces  effets  se  trouve  précisément  calculé 
de  façon  à  leur  faire  rendre  5  pour  100.  Ainsi 
la  rente  5  pour  100  est  au  pair  à  100  ;  la  rente 
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4  et  demi  pour  100  est  au  pair  à  90;  la  rente 
3  pour  100  est  au  pair  à  60.  il  Pair  politique, 
Celui  qui  résulte  de  la  combinaison  des  prix 
de  change  de  plusieurs  places.  Il  Patr  réel. 
Celui  qui  résulte  de  la  comparaison  du  titre, 
du  poids  et  du  cours  d'une  espèce  avec  le 
titre,  le  poids  et  le  cours  d'une  autre  espèce 
d'un  autre  pays. 

—  Loc.  adv.  De  pair,  Sur  le  même  pied, 
sur  un  pied  d'égalité  ;  La  postérité  fait  mar- 
cher de  pair  l'excellent  poêle  et  le  grand  ca- 
pitaine. (Rac.)  L'homme  coquet  et  la  femme 
galante  vont  assez  de  pair.  (La  Bruy.) 

Avec  les  plus  outrés  aller  au  moins  de  pair. 
Voila  quel  est  le  train  d'un  homme  du  bel  air. 

DBSTOtJCUES. 

Il  Hors  de  pair  ou  du  pair,  A  un  degré  tout  à 
fait  supérieur,  incomparable  :  Un  talent  hors 
de  pair. 

—  Encycl.  Hist.  V.  pairie. 

—  Cour  des  pairs.  D'après  la  charte  de 
1814,  la  Chambre  des  pairs  prenait  le  nom  de 
cour  des  pairs  lorsqu'elle  était  réunie  pour 
connaître  de  certaines  accusations,  telles  que 
les  complots  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  la 
crime  de  haute  trahison,  ou  tonte  accusation 
portée  contre  un  de  ses  membres.  La  procé- 
dure fut  réglée  par  ordonnance  royale  en 
1815;  elle  devait  être  introduite  par  le  pro- 
cureur général  de  la  cour  de  Paris;  c'était 
au  chancelier  ou  aux  pairs  délégués  par  lui 
qu'était  commis  le  soin  de  l'interrogatoire  ; 
les  débats  étaient  publics  et  l'accusé  ne  pou- 
vait être  condamné  qu'à  une  majorité  des  cinq 
huitièmes  des  voix. 

La  cour  des  pairs,  sous  la  Restauration 
comme  sous  Louis-Philippe,  eut  à  connaître 
de  quelques  procès  fameux  :  le  procès  du  ma- 
réchal Ney  (12  novembre  1815);  la  plainte  en 
déni  de  justice  et  actes  arbitraires  portée  par 
le  colonel  Selves  contre  M.  Seguier  (10  juil- 
let l819);leprocèsdeLouvel(14  février  1820); 
la  conspiration  militaire  du  19  août  1819 
(21  août  1820);  le  procès Ouvrord,  affaire  des 
marchés  d'Espagne  (21  décembre  1825);  le 
procès  des  ministres  de  Charles  X  (1830);  le 
procès  intenté  k  Montalembert,  Lamennais 
et  Lacordaire,  et  porté  devant  cette  juridic- 
tion à  cause  de  la  qualité  de  pair  de  France 
de  l'un  des  inculpés  (1831);  l'insurrection 
d'avril  1834,  où  figurèrent  comme  accusés 
Cavaignac,  Armand  Marrast,  Caussidière 
(1835-1836);  k  la  suite  de  cette  laborieuse 
session,  la  cour  des  pairs  traduisit  à  son  banc 
les  défenseurs  des  accusés,  sous  l'inculpation 
d'outrage;  les  attentats  de  Fieschi  et  d'Ali- 
baud  (1836),  de  Meunier  de  Laveaux  (1837); 
les  procès  Barbes  et  Blanqui  (1839-1840);  la 
tentative  bonapartiste  de  Boulogne  (1840); 
les  attentats  de  Darmès  (1840),  de  Quenis- 
set(l84l),  de  Lecomte  (1846);  l'accusation 
en  corruption  de  fonctionnaires  intentée  à 
deux  de  ses  membres,  Despans  de  Cubières  et 
Teste  (1847);  enfin  elle  était,  la  même  année, 
convoquée  pour  juger  le  duede  Praslin,  lors- 
qu'elle fut  dessaisie  par  le  suicide  du  coupa- 
ble. 

—  Pairs  de  fief,  Pairs  de  commune.  Il  y  avait 
au  moyen  âge,  dans  chaque  fief,  des  pairs 
qui  assistaient  le  seigneur  lorsqu'il  jugeait  un 
de  ses  vassaux  du  même  rang.  Il  y  avait  des 
pairs  barons  ou  nobles  et  des  pairs  roturiers, 
de  même  qu'il  y  avait  des  assises  des  barons 
et  des  assises  des  bourgeois;  ce  qui  esl  at- 
testé par  le  code  féodal  intitulé  les  Assises  de 
Jérusalem.  Dans  un  certain  nombre  do  com- 
munes, les  notables  de  la  cité  portaient  le 
nom  de  pairs  et  formaient  le  conseil  du  maire. 
Un  des  privilèges  que  Louis  XI  accorda  à  la 
ville  d'Alençon,  et  que  cite  Duclos  à  la  suite 
de  son  Histoire  de  Louis  XI,  consistait  à  élire 
un  maire,  douze  pairs  et  vingt-quatre  con- 
seillers. Si  un  pair  venait  à  mourir,  le  roi, 
les  pairs  et  les  notables  choisissaient  un  des 
notables  pour  le  remplacer. 

—  Pairs  du  Hainaut.  Le  Hainaut  avait 
ses  pairs  particuliers.  D'après  l'opinion  la 
plus  généralement  admise,  ces  pairs  furent 
institués  par  la  comtesse  Richilde  et  son  fils 
Baudouin,  après  1076,  lorsque,  se  voyant  dé- 
possédés par  Robert  le  Frison  du  comté  de 
Flandre,  où  il  y  avait  des  pairs,  et  voulant 
faire  marcher  le  Hainaut  au  même  rang,  ils 
établirent  douze  pairs,  qui  étaient  les  sei- 
gneurs d'Avesnes,  de  Lens ,  de  Rœux,  de 
Chimay,  de  Barbançon,  de  Rebaix,  de  Lon- 
gueville,  de  Silly,  de  Walincourt,  de  Bau- 
dour,  de  Chievres  et  de  Quevy.  Le  nombre 
des  pairies  fut  ensuite  augmenté.  Ces  pairs, 
associés  aux  prélats,  aux  barons  et  aux  che- 
valiers, servaient  de  conseil  aux  princes, 
lorsque  ceux-ci  rendaient  la  justice. 

—  Hist.  littér.  Les  douze  pairs  de  Charle- 
magne. La  légende  des  douze  pairs  de  Char- 
lemagne daie  environ  du  xue  siècle  et  n'a 
d'autre  cause  que  la  popularité  dont  jouissait 
alors  l'institution  de  la  pairie.  Les  trouvères 
et  les  trouhadours  ne  pouvaient  s'imaginer 
un  monarque  marchant  sans  être  escorté  de 
ses  douze  pairs  et  ils  transportaient  cette  in- 
stitution dans  les  temps  les  plus  reculés.  Dan* 
le  Roman  d'Alexandre,  le  roi  de  Macédoine 
a  ses  douze  pairs,  comme  Charlemagne  ;  le 
Roman  de  Perceforêt  attribue  douze  pairs  au 
roi  d'Ecosse  et  douze  pairs  au  roi  d'Angle- 
terre; il  en  est  de  même  dans  les  romans  du 
cycle  de  la  Table  ronde,  mais  les  douze  pairs 
de  Charlemagne  sont  restés  les  plus  célèbres  ; 
ils  se  trouvent,  en  effet,  chantés  dans  la  lon- 
gue suite  de  poèmes  qu'on  appelle  indifférent- 


PAIR 

ment  Romans  des  douze  pairs,  Cycle  carlo- 
vingien  ou  Chansons  de  geste  et  que  nous  avons 
énumérés  sous  ce  dernier  titre  (v.  chansons 
db  geste).  Plusieurs  d'entre  eux  ont  même 
inspiré  des  poèmes  entiers,  comme  Roland  à 
Roncevaux  et  Ogier  le  Danois,  servant  de 
point  de  départ  à  des  cycles  spéciaux. 

Les  noms  des  douze  pairs  de  Charlemagne 
sont  d'ailleurs  assez  difficiles  à  reconstituer, 
ce  qui  se  conçoit,  puisque  la  légende  ne  re- 
posait sur  aucune  donnée  historique.  Les 
poètes  ont  usé  de  toute  la  liberté  qui  leur 
était  laissée  dans  leurs  créations,  et  les  mêmes 
paladins  qui  sont  présentés,  dans  un  des  ro- 
mans du  cycle,  parmi  les  adversaires  achar- 
nés de  Charlemagne  figurent  autour  de  lui 
en  qualité  de  pairs  dans  un  autre.  Les  plus 
fréquemment  mis  en  scène  sont  Roland,  Oli- 
vier, Ogier  le  Danois,  Renaud  de  Montauban, 
le  duc  Naisme,  Huon  de  Bordeaux,  Doolinde 
Mnyenee,  Gérard  de  Roussillon  et  Gérard  de 
Viane.  Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire dans  cette  légende  des  douze 
pairs  qui  ne  reposait  sur  rien  et  dans  cette 
foule  d'aventures  qui  leur  sont  attribuées, 
ainsi  qu'à  Charlemagne.  On  peut  cependant 
s'en  rendre  compte.  ■  La  vérité,  dit  M.  Ville- 
main,  est  la  racine  de  toute  poésie.  L'esprit 
de  l'homme,  on  le  dit  en  philosophie,  on  l'é- 
prouve en  littérature,  n'invente  rien  d'une 
manière  absolue,  même  quand  il  combine  les 
fables  les  plus  chimériques.  C'est  avec  des 
débris  de  vérité  qu'il  fait  une  fiction.  Ainsi 
quelque  grand  événement,  quelque  spectacle 
extraordinaire  avait  agité  les  imaginations 
humaines  pour  les  portera  ce  rêve  de  la  che- 
valerie, qui  devint  la  peusée  commune  dans 
une  partie  de  l'Europe.  Nul  doute  que  c'est  à 
Charlemagne  qu'il  faut  reporter  cette  pre- 
mière influence.  Songez,  en  effet,  combien 
les  hommes  avaient  l'imagination  vive  et  fa- 
cile à  ébranler  dans  ces  temps  du  moyen  âge  ; 
puis  figurez-vous  Charlemagne  avec  tout  ce 
qu'il  réunissait  de  majestueux,  d'éclatant, 
d'inattendu  ;  ses  grandes  entreprises ,  ses 
voyages  de  Rome,  ce  couronnement  mysté- 
rieux; ses.guerres  d'Allemagne,  ses  guerres 
d'Espagne,  se3  luttes'  contre  les  Maures  et 
contre  les  Saxons  ;  puis  cette  magnificence, 
ces  fêtes,  ces  tournois,  cette  cour  d'Aix-la- 
Chapelle  qui  semblait  une  merveille  à  l'Eu- 
rope barbare;  la  personne  même  de  ce  prince, 
telle  que  nous  l'ont  représentée  l'archevêque 
Turpin  et  la  Chronique  de  Saint-Denis  :  et 
maintenant,  doutez-vous  que  du  vivant  de  ce 
héros,  ou  lorsqu'il  fut  mort,  toutes  les  ima- 
ginations des  reclus  et  des  laïques  n'aient 
incessamment  travaillé  sur  ce  grand  souve- 
nir, et  n'aient  fait  de  Charlemagne  "et  de  ses 
pairs  le  premier  type  de  ces  chevaliers  dont 
la  force  surnaturelle  était  une  féerie?.., 

»  Bientôt  les  souvenirs  même  de  l'histoire 
ancienne,  quelques  grands  noms  grecs  ou 
romains  qui  avaient  surnagé  dans  l'imagina- 
tion confuse  du  moyen  âge  deviennent  le 
sujet  do  romans  de  chevalerie,  où  l'on  voit 
les  mœurs  féodales  du  temps  des  Carlovin- 
giens  transportées  en  Grèce  et  en  Orient;  c'est 
ce  qui  arrive  pour  Alexandre.  Deux  poètes 
du  xn°  siècle  célèbrent  le  héros  macédonien 
dans  un  poème,  en  grands  vers,  rempli  de 
tournois,  de  féeries  et  d'allusions  à  Philippe- 
Auguste.  Comme  le  monarque  français  avait 
rançonné  les  juifs  de  son  royaume  avant  de 
partir  pour  la  croisade,  de  même  Alexandre 
met  à  contribution  les  usuriers  de  la  Macé-. 
doine;  il  ne  manque  pas  non  plus  de  créer 
douze  pairs,  comme  avait  fait  Charlemagne.  • 

La  lecture  des  aventures  des  douze  pairs 
de  Charlemagne  avait  enchanté  Milton,  au 
point  de  lui  faire  concevoir  l'idée  d'un  poème 
épique,  dont  il  se  promettait  l'immortalité.  Il 
y  a  substitué  depuis  le  Paradis  perdu,  proba- 
blement au  grand  avantage  de  sa  mémoire. 
Arioste  eut  La  même  idée  et  l'exécuta.  Or- 
lando  furioso  est  pris  tout  entier  dans  les 
romans  des  douze  pairs.  Les  romans  du  cycle 
carlovingien,  les  romans  delaTablerondeet 
les  romans  hispano-arabes,  dits  romans  du 
Cid,  forment  trois  suppléments  considérables 
à  l'histoire  du  moyen  âge.  Ils  f  expliquent  et 
renseignent  souvent  mieux  qu'elle  sur  les 
événements  dont,  sans  eux,  on  ignorerait  la 
cause  et  les  circonstances.  Ils  sont,  de  plus,  un 
moyen  d'étudier  les  esprits.  Les  contemporains 
ne  les  prenaient  pas  pourdesromatis,maisbien 
pour  des  récits  authentiques.  11  n'est  pas  sûr 
que  les  auteurs  eux-mêmes  ne  crussent  pas 
raconter  de  l'his.toire. 

—  Jeux.  Pair  et  impair.  Ce  jeu,  extrême- 
ment simple,  se  joue  avec  trois  dés,  entre  un 
banquier  et  des  pontes.  Sur  un  des  côtés  de 
la  table  est  écrit  le  mot  pair,  et  sur  le  côté 
opposé  le  mot  impair.  Les  pontes  ayant  fait 
leurs  mises  sur  1  une  ou  l'autre  de  ces  chan- 
ces, le  banquier  jette  les  dés.  Si  le  nombre 
qu'il  amène  est  pair,  il  paye  les  mises  qui 
se  trouvent  sur  cette  chance,  et  ramasse  les 
autres.  Si,  au  contraire,  le  nombre  est  im- 
pair, il  paye  ceux  qui  ont  porté  sur  l'impair 
et  prend  l'argent  qui  a  été  joué  sur  le  pair. 
Les  nombres  4  et  17  font  seuls  exception.  Si 
le  banquier  amené  i,  il  gagne  les  mises  de 
l'impair,  et  il  ne  paye  pas  celles  du  pair.  Il 
fait  juste  le  contraire  s'il  amène  17,  c'est-à- 
dire  qu'il  gagne  les  mises  du  pair  et  ne  paye 
pas  celles  de  l'impair. 

PA1K  (SAINT-),  village  de  la  Manche,  cant., 
arrond.  et  à  3  kilom,  de  Granville,  sur  le  pen- 
chant d'un  coteau,  au  bord  de  la  mer  et  de 
l'embouchure  de  la  Saigue;  1,327  hab.  Plage 
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très-belle;  bains  de  mer  très-fréquentés  de- 
puis quelques  années.  ■  Un  château,  au  fond 
d'une  longue  avenue,  dit  M.  Pigault,  un  clo- 
cher décapité  par  les  orages  et  miné  par  le 
temps,  des  maisons  groupées  autour  de  la 
vieille  église  ou  éparscs  dans  la  campagne, 
des  cabanes  pour  les  baigneurs  semées  sur  la 
grève,  voilà  ce  qui  compose  cette  gracieuse 
bourgade.  La  mer,  resserrée  dans  une  crique 
que  bornent  la  pointe  de  Carolles,  les  côtes 
de  Bretagne,  les  îles  de  Chausey  et  le  port 
de  Granville ,  semble ,  sous  les  rayons  du 
soleil,  un  lac  transparent.  ■  L'église  date  en 
partie  du  xic  siècle.  Les  piliers  massifs  qui 
supportent  la  tour  offrent  de  petites  colonnes 
dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  têtes  fan- 
tastiques, de  feuilles,  de  volutes,  de  fleurs, 
d'étoiles,  'etc.  Le  porche  septentrional,  qui 
date  du  xne  siècle,  est  orné  d'élégantes  co- 
lonnettes  à  chapiteaux  romans.  L'attention 
est  spécialement  attirée  par  les  sculptures  du 
chœur,  travaillées  avec  un  art  exquis,  les 
nervures  des  voûtes  et  les  pendentifs,  d'une 
délicatesse  extrême,  et  les  tombeaux  de  saint 
Pair  et  de  saint  Scubilion.  L'ancien  château 
fort  a  presque  complètement  disparu;  il  n'en 
reste  que  de  fuibles  vestiges.  Aux  environs 
se  voient  la  source  Sainte-Anne,  que  suint  Pair 
fit  jaillir,  dit-on,  d'un  caillou,  et  la  mare  de 
Bouillon,  qui  a  près  de  58  hectares  de  super- 
ficie et  dont  les  bords  sont  très-pittoresques. 

PAIRE  s.  f.  (pè-re  —  lat.  par,  même  sens). 
Couple  d'animaux  composé  d'un  mâle  et  d'une 
femelle,  et  destiné  à  la  reproduction  :  Une 
paire  de  tourterelles,  de  pigeons.  Les  becs-d'ar- 
gent ne  vont  pas  en  troupes,  mais  toujours  par 
PAIRES.  (Burl.)  il  Couple  d'animaux  appliqués 
ensemble  au  travail  ou  vendus  simultané- 
ment :  Une  paire  tic  bœufs,  de  chevaux.  Ache- 
ter une  paire  de  chapons. 

—  Fam.  Couple  de  personnes  unies  par 
les  liens  de  l'affection,  ou  par  quelque  analo- 
gie de  sentiments,  de  caractère,  de  profes- 
sion :  Une  pairiî  d'amis.  Une  paire  d'ornants. 
Une  paire  de  buveurs.  Quelle  que  soit  l'inno- 
cence des  âmes,  on  sent,  dans  le  tête-à-tête  le 
plus  pudique  l'adorable  et  mystérieuse  nuance 
qui  sépare  un  couple  d'amants  d'une  paire 
d'amis.  (V.  Hugo.) 

—  Par  anal.  Réunion  de  deux  objets  sem- 
blables et  qui  vont  habituellement  ensemble  : 
Une  paire  de  bas.  Une  paire  de  manches.  Une 
paire  de  gants.  Une  pairu  de  pistolets.  Il  Cou- 
ple d'objets  qui  se  trouvent  réunis  sur  une 
même  personne':  Une  forte  paire  d'oreilles. 
Une  bonne  pairs  de  jambes.  En  histoire  natu- 
relle, tout  l'esprit  du  monde  ne  vaut  pas  une 
paire  de  bons  yeux.  (J.  Macé.)  il  Objet  unique, 
mais  composé  de  deux  parties  semblables  et 
distinctes  :  Une  paire  de  ciseaux.  Une  paire 
de  lunettes. 

—  Loc.  fam.  Les  deux  fqnl  la  paire,  Se  dit 
de  deux  personnes  ou  de  deux  choses  qui  ont 
les  mêmes  défauts  au  même  degré  :  Le  mari 
est  un  ivrogne  et  la  femme  se  grise  ;  les  deux 
font  la  paire.  11  C'est  une  autre  paire  de  man- 
ches, Se  dit  d'une  personne  ou  d'une  chose 
bien  différente  d'une  autre  personne  ou  d'une 
autre  chose. 

—  Bibliogr.  Paire  d'heures,  Livre  qui  con- 
tient les  prières  du  jour  et  celles  de  la  nuit. 

—  Anat.  Paires  de  nerfs,  Nerfs  au  nombre 
de  quatre-vingt-quatre,  qui  naissent  symétri- 
quement de  chaque  côté  du  système  cérébro- 
spinal  :  Les  douze  premières  paires  De  NERFS 
naissent  directement  du  cerveau  ou  des  parties 
attenantes.  La  symétrie  naturelle  aux  deux 
côtés  de  la  face  cesse  d'exister  dans  le  cas  de 
paralysie  des  nerfs  de  la  septième  paire.  (Cho- 
mel.) 

—  Bot.  Chacun  des  couples  de  folioles  pla- 
cées symétriquement  dans  certaines  feuilles 
composées. 

—  Syn.  Paire,  couple.  V.  COUPLE. 

PAIREMENT  adv.  (pè-re-man  —  rad. pair). 
D'une  manière  paire. 

—  Arithm.  Nombre  pairement  pair,  Nom- 
bre divisible  par  4,  c'est-à-dire  qui  est  pair 
et  dont  la  moitié  est  aussi  un  nombre  pair, 
comme  8,  12,  16,  etc. 

—  Nombre  impairement  pair,  Nombre  pair 
dont  la  moitié  est  un  nombre  impair,  comme 
2,  6,  10,  etc. 

PAIRESSE  s.  f.  (pé-rè-se  —  fém.  de  pair). 
Anglaise  qui  possède  une  des  pairies  suscep- 
tibles de  passer  entre  les  mains  des  femmes. 
;    il  Femme  d'un  pair  :  monsieur  le  pair  et  ma- 
dame la  PAIRESSE. 

PAIRIE  s.  f.  (pè-rl  —  rad.  pair).  Hist.  Ti- 
tre et  dignité  d'un  pair,  d'un  grand  vassal  de 
la  eouronne  ou  du  possesseur  d'un  fief  auquel 
ce  titre  était  attaché.  Il  Fief,  domaine  auquel 
la  dignité  de  pair  était  attachée  :  Eriger  une 
terre  en  pairie.  Les  pairies  ressortissaient 
immédiatement  au  parlement.  (Acad.) 

—  Dignité  des  membres  de  la  Chambre 
haute,  soit  actuellement  en  Angleterre,  soit 
en  France  sous  la  Restauration  et  la  royauté 
de  Juillet. 

—  Pairie  héréditaire,  Titre  de  pair  trans- 
missible  de  père  en  fils.  Il  Pairie  personnelle, 
Titre  de  pair  à  vie  et  s'éteignant  avec  la  per- 
sonne, il  Pairie  femelle,  Titre  de  pair  trans- 
missible  aux  femmes,  comme  il  en  existe  en- 
core en  Angleterre. 

—  Comté-pairie,  Dignité  de  comte  et  pair'; 
comté  auquel  était  joint  le  titre  de  pair.  Il 
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Duché-pairie}  Dignité  de  duc  et  pair;  duché 
auquel  était  joint  le  titre  de  pair. 
•  —  Féod.  Hommage  en  pairie,  Hommage 
d'un  vassal  d'un  ordre  supérieur  à  celui  des 
simples  vassaux.il  Tenir  une  terre  en  pairie, 
Tenir  une  terre,  à  charge  d'assister  en  ses 
jugements  lo  bailli  du  seigneur. 

—  Encycl.  L'institution  de  la  pairie  est 
d'origine  féodale  et  se  rattache  essentielle- 
ment au  régime  des  grands  fiefs  et  des  ar- 
rière-fiefs. En  Angleterre,  où  elle  forme  la 
chambre  haute  du  Parlement,  la  pairie  a 
exercé  une  action  considérable  sur  le  gou- 
vernement politique  du  pays,  et  son  impor- 
tance s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  sans 
subir  de  bien  notable  déchéance.  Cette  insti- 
tution n'a  pas  eu,  à  beaucoup  près,  les  mêmes 
destinées  en  France;  l'action  politique  de  la 
pairie  dans  notre  pays,  même  au  moyen  âge, 
n'a  été  qu'intermittente, -irrégulière  et  sans 
principe  fixe  et  certain. 

L'institution  des  pairs  remonte,  suivant  la 
légende,  à  Charlemagne,  dont  les  douze  pairs 
sont  célèbres,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  existé, 
et,  suivant  l'histoire,  à  Robert  Ier  ou  même 
peut-être  seulement  à  Louis  le  Jeune.  Le  sa- 
vant Coquille,  dans  Son  Histoire  du  Niver- 
nais, la  rapporte  à  Hugues  Capet  et  dit  que 
c'est  ce  qui  rendit  cette  monarchie  tolérable, 
«  car  ores  que  le  roy  fust  respecté  comme  sou- 
verain avec  tous  les  honneurs  qu'un  monarque 
peut  désirer  et  mériter,  si  est-ce  que  six  pairs 
de  France  laïcs  lui  estoient  donnés  comme 
conseillés-nés  et  comme  contrôleurs  de  ses 
actions,  eu  cas  qu'il  se  débordât  de  la  raison.  » 
Les  premières  lettres  patentes  portant  érec- 
tion de  pairie  que  l'on  connaisse  ont  été  don- 
nées par  Philippe  IV  en  faveur  de  Robert  II, 
comte  d'Artois. 

A  une  époque  encore  à  demi  barbare,  cette 
fiction  d'une  semi-égalité  du  roi  de  France 
avec  ses  plus  hauts  feudataires  eut  quelque 
utilité,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  expédient. 
Comme  corps  politique,  les  pairs  formaient 
en  France,  au  moyen  âge,  une  sorte  de  con- 
seil suprême  de  la  nation  et  du  roi,  conseil 
dont  les  attributions  étaient  imparfaitement 
définies,  mais  qui  devait  être  appelé  à  délibé- 
rer sur  les  affaires  d'une  importance  majeure, 
telles  que  les  questions  de  successibilité  au 
trône  ou  de  régence.  La  pairie  appartenait 
de  droit  aux  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne, ainsi  qu  à  un  certain  nombre  d'arche- 
vêques et  d'évêques.  Le  nombre  des  pairs, 
qui  paraît  avoir  varié  aux  différentes  épo- 
ques, se  trouva  fixé  à  douze  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  dont  sixséculiers  :  les  ducs 
de  Normandie,  de  Bourgogne,  de  Guyenne, 
les  comtes  de  Flandre,  de  Toulouse  et  de 
Champagne,  et  six  ecclésiastiques  :  l'arche- 
vêque de  Reims,  les  évéques  de  Laon,  Lati- 
gres,  Beauvais,  Châlons  et  Noyon.  En  dehors 
des  affaires  de  politique  générale,  où  ils  in- 
tervenaient sans  périodicité  et  sans  aucune 
règle  bien  fixe  touchant  l'étendue  de  leur 
droit  de  contrôle  sur  les  actes  du  gouverne- 
ment royal,  les  pairs  de  France  ou  pairs  du 
roi  avaient  une  autre  attribution  plus  nette- 
ment définie.  C'est  à  eux  et  à  eux  seuls  qu'il 
appartenait  de  régler  les  différends  survenus 
entre  la  couronne  et  quelques-uns  de  ses 
grands  vassaux  au  sujet  des  manquements  à 
la  loi  féodale  et  de  toute  transgression  des 
devoirs  et  obligations  de  la  vassalité.  Les 
pairs,  pour  statuer  sur  les  litiges  de  cette  na- 
ture, se  formaient  en  haute  cour  de  justice; 
ils  étaient  aussi  les  juges  naturels  et  les  seuls 
juges  compétents  des  crimes  commis  par  un 
membre  de  la  pairie,  lequel,  selon  lest-princi- 
pes du  moyen  âge  féodal,  n'aurait  pu  être 
traduit  et  contraint  à  répondre  de  ses  actes 
devant  des  juges  d'une  dignité  inférieure  à  la 
sienne.  L'histoire  offre  le  mémorable  exemple 
d'un  de  ces  jugements  rendu  contre  un  grand 
feudataire  par  la  cour  des  pairs  de  France  au 
moyen  âge.  Lorsque  Jean  sans  Terre  eut  fait 
périr  Arthur  de  Bretagne,  son  neveu,  pour 
s'assurer  la  possession  du  trône  d'Angleterre, 
comme  il  était  pair  et  vassal  du. roi  de  Franco 
en  sa  qualité  de  duc  de  Normandie,  Philippe- 
Auguste  le  fit  ajourner  devant  sa  cour  des 
pairs  pour  avoir  à  répondre  du  meurtre  d'Ar- 
thur; les  pairs  le  déclarèrent  convaincu  de 
félonie  envers  le  roi  son  seigneur  et,  à  ce 
titre,  déchu  de  son  duché  de  Normandie,  ainsi 
que  de  ses  possessions  du  Maine,  de  l'Anjou 
et  du  Poitou,  qui  se  trouvèrent,  par  l'effet  de 
cette  décision  judiciaire,  réunis  à  la  couronne 
de  France. 

Au  sacre  des  rois  de  France,  chaque  pair 
ecclésiastique  ou  laïque  avait  son  office  ;  l'ar- 
chevêque de  Reims  avait  le  privilège  d'oin- 
dre, de  sacrer  et  de  couronner  le  roi;  l'évê- 
que  de  Laon  portait  la  sainte-ampoule;  i'é- 
vèque  de  Langres,  le  sceptre;  l'évêque  de 
Beauvais,  la  manteau  royal  ;  l'évêque  de  Châ- 
lons, l'anneau  ;  l'évêque  de  Noyon,  le  bau- 
drier; le  duc  de  Bourgogne  portait  l'épée  et 
la  ceignait  au  roi  ;  le  duc  de  Guyenne  portait 
la  première  bannière  carrée  et  le  duc  de  Nor- 
mandie la  seconde  ;  le  comte  de  Toulouse,  les 
éperons  ;  le  comte  de  Champagne,  la  bannière 
royale;  le  comte  de  Flandre,  une  des  épées 
du  roi.  Tous  ensemble  soutenaient  la  cou- 
ronne royale  lorsque  le  monarque  se  présen- 
tait à  l'autel  et  recevaient  le  serment.  Ces 
usages  gothiques  furent  ressuscites  pour  le 
sacre  de  Charles  X. 

La  pairie  se  transmettait  de  mâle  en  mâle'; 
cependant  il  y  eut  des  pairies  féminines.  Ma- 
hault,  comtesse  d'Artois,  assista  en  qualité 
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de  pair  de  France  au  jugement  de  Robert 
d'Artois,  son  neveu, qui  lui  contestait  le  comté 
(1309),  et  opina  avec  les  autres  pairs;  au 
sacre  de  Philippe  le  Long,  elle  figura  aussi 
comme  pair  de  France  et  soutint  la  couronne, 
avec  les  onze  autres,  sur  la  tête  du  roi. 
Louis  XII  érigea  le  comté  de  Soissons  en  pai- 
rie pour  sa  fille,  Claude  de  France;  Char- 
les IX  érigea  de  même  en  duché-pairie  le 
comté  de  Penthièvre  en  faveur  de  Sébastien 
de  Luxembourg  et  de  ses  hoirs  •  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  » 

Cette  haute  patrie  du  royaume,  dont  l'ac- 
tion n'apparaît  que  par  intervalles,  est  à  peu 
près  la  seule  qui,  à  raison  de  son  éclat  parti- 
culier, ait  fixé  l'attention  des  historiens.  Mais 
les  écrivains  qui  se  sont  attachés  à  l'étude  des 
institutions  et  aux  évolutions  dn  droit  plus 
qu'à  l'histoire  des  événements  nous  font  voir, 
au  moyen  âge,  le  principe  de  la  pains  s'éten- 
dant,  particulièrement  en  matière  judiciaire, 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  féodale.  La 
règle  que  nul  ne  pouvait  être  jugé  que  par 
ses  pairs  n'aurait  eu  qu'une  importance  bien 
restreinte  si  l'application  avait  dû  en  être 
limitée  aux  douze  pairs  de  la  monarchie  sous 
Philippe- Auguste.  11  en  était  tout  autrement  ; 
au-dessous  de  la  haute  pairie  s'échelonnaient, 
s  étageaient  en  quelque  sorte  des  pairies  in- 
férieures, dont  les  membres  avaient  égale- 
ment droit  de  juridiction  exclusive  les  uns 
vis-à-vis  des  autres.  Les  pairs  de  France 
étaient  directement  les  vassaux  du  roi,  du- 
quel ils  tenaient  ou  étaient  censés  tenir  de 
première  main  leurs  grands  fiefs,  tels  que  les 
duchés  de  Normandie  ou  de  Bourgogne,  les 
comtés  de  Toulouse,  de  Champagne,  etc. 
Ces  grands  feudataires  avaient  eux-mêmes 
des  vassaux  directs  (vassaux  médiats  do  la 
royauté),  qui  tenaient  d'eux  des  possessions 
en  fiefs  ;  l'institution  de  la  pairie  se  reprodui- 
sait, au  moins  en  ce  qui  regarde  les  attri- 
butions judiciaires,  à  ces  différents  degrés  de 
la  hiérarchie  féodale.  La  règle  était  toujours 
que  nul  ne  devait  être  jugé  que  par  ses  pairs, 
et  les  pairs  d'un  vassal  étaient  les  autres  vas- 
saux du  même  seigneur  direct,  tenant  de  lui 
des  fiefs  de  même  dignité  et  de  même  condi- 
tion. Ce  point  a  été  mis  en  pleine  lumière  par 
M.  Chainpionnière  dans  sou  remarquable  ou- 
vrage sur  les  institutions  féodales.  Jacques 
de  Saint-Georges,  cité  pur  Du  Cange,  définit 
ainsi  les  pairs  :  Pares  curix  seu  curtis  dicun- 
tur  conoassalti,  qui  jurarunt  fidelitatem  eidem 
domino;  sed  si  essent  vassalli  qui  non  prœsli- 
tissent  saaamentum  fidelilatis  eidem  domino,- 
non  dicerentur  esse  de  paribus  curix.  Dans  les 
textes  coutumiers,  ajoute  M.Championnière, 
le  mot  pair  n'a  pas  d'autre  valeur;  c'est  le 
vassal,  l'homme  de  fief,  le  compagnon,  le  con- 
vassat,  suivant  les  textes  des  coutumes.  «  Les 
pairs,  dit  Ragueau,  sont  les  vassaux  du  sei- 
gneur féodal,  tenant  de  lui  lief  dépareille  na- 
ture et  condition.  Les  pairs,  compagnons  et 
vassaux  sont  tenus  de  l'aire  service  de  cour 
et  de  plaids,  de  comparoir  et  assister  par-de- 
vant le  bailli  ou  garde  de  la  justice  du  sei- 
gneur féodal,  lequel  autrement  peut  faire 
saisir  leurs  fiefs,  » 

Nous  laissons  de  côté  ce  point  de  vue,  qui 
appartient  à  l'histoire  de  l'organisation  judi- 
ciaire au  moyen  âge.  La  haute  pairie,  telle 
qu'elle  était  constituée  sous  Philippe-Auguste, 
n'existait  plus  sous  Philippe  IV.  Trois  pairies 
laïques  s'étaient  éteintes  par  suite  de  la  réu- 
nion à  la  couronne  des  provinces  auxquelles 
elles  étaient  attachées;  les  pairies  ecclésias- 
tiques s'étaient  seules  transmises.  Pour  faire 
contre-poids  à  celles-ci,  le  roi  nomma  des 
pairs  par  ordonnances.  Ce  furent  d'abord  les 
enfants  de  France,  puis  les  princes  du  sang, 
et  François  I"  en  choisit  quelques-uns  en 
dehors  du  sang  royal.  Ainsi  comprise,  la  pai- 
rie était  une  prérogative,  mais  elle  ne  consti- 
tuait en  aucune  sorte  un  pouvoir  ;  elle  n'avait 
plus  d'importance  politique.  Richelieu  et 
Louis  XIV  la  réduisirent  à  une  simple  ques- 
tion d'étiquette,  et  l'on  peut  voir  dans  Saint- 
Simon  à  combien  de  débats  donnaient  lieu  ces 
questions  de  préséance.  Les  princes  du  sang 
royal  occupaient  le  premier  rang;  les  pairs 
.  ecclésiastiques  prenaient  place  a  leur  suite  ; 
puis  venaient  les  pairs  laïques  d'après  le  rang 
d'ancienneté  de  leur  pairie  :  sources  conti- 
nuelles de  contestations.  Aux  séances  ordi- 
naires du  parlement,  les  pairs  n'opinaient 
■  qu'après  les  présidents  et  conseillers  clercs; 
aux  lits  de  justice,  uu  contraire,  ils  opinaient 
les  premiers,  et  chaque  ordre  luttait  pour  le 
maintien  de  ses  prérogatives.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie,  le  titre  pure- 
ment honorifique  de  pair,  conféré  par  des 
lettres  patentes,  ne  différait  des  titres  nobi- 
liaires ordinaires  que  par  un  reflet  de  souve- 
nirs et  par  un  certain  prestige  que  l'opinion 
y  attachaiteneore.  Le  seul  privilège  effectif 
attaché  à  là  pairie  était  le  droit  qu'avaient  les 
pairs  de  siéger  au  parlement  et  de  n'être  ju- 
gés que  par  cette  haute  cour  eu  cas  d'accu- 
sation criminelle. 

«  Les  pairs  de  France,  dit  Victor  Hugo, 
étaient  plus  Hauts  et  moins  puissants  que  les 
pairs  d'Angleterre,  tenant  au  rang  plus  qu'à 
l'autorité  et  a  la  préséance  plus  qu'à  la  domi- 
nation. Il  y  avait  entre  eux  et  les  lords  la 
nuance  qui  sépare  la  vanité  de  l'orgueil. 
Pour  les  pairs  de  France,  avoir  le  pas  sur  les 
princes  étrangers,  précéder  le3  grands  d'Es- 
pagne, primer  le*  patrices  de  Venise,  faire 
asseoir  sur  les  bas  sièges  du  parlement  les 
maréchaux  de  France,  le  connétable  et  l'ami- 
ral de  France,  fût-il  comte  de  Toulouse  et  fils 
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de  Louis  XIV,  distinguer  entra  les  duchés 
nulles  et  les  duchés  femelles,  maintenir  l'in- 
tervalle entre  un  comté  simple,  comme  Ar- 
magnac, et  un  comté-pairie,  comme  Evreux, 
porter  de  droit,  dans  certains  cas,  le  cordon 
bleu  ou  la  Toison  d'or  à  vingt-cinq  ans,  con- 
tre-balancer  le  duc  de  La  Trémouille,le  plus 
ancien  pair  chez  le  roi,  par  le  duc  d'Ûzes,  le 
plus  ancien  pair  en  parlement,  prétendre  à 
autant  de  pages  et  de  chevaux  au  carrosse 
qu'un  électeur,  se  faire  dire  «  Monseigneur  » 
par  le  premier  président,  traverser  la  grand'- 
chambre  diagonalement  ou  par  les  côtés,  c'é- 
tait la  grosse  affaire  1  »  La  Révolution  de  1789 
a  aboli  cette  pairie, 

A  cette  époque  de  notre  histoire,  les  pairs 
de  France  se  divisaient  en  cinq  classes  : 
1°  les  princes  du  sang,  quittaient  pairs-nés  ; 
2»  les  princes  légitimés  ;  3°  les  six  pairs  ec- 
clésiastiques; 4»  les  pairs  laïques  dont  les 
lettres  patentes  avaient  été  vérifiées  dans  les 
cours  souveraines  et  qui  avaient  prêté  ser- 
ment; on  les  appelait  pairs  en  parlement; 
50  les  pairs  laïques  dont  les  lettres  patentes  n'a- 
vaient pas  été  vérifiées  ;  on  les  appelait  pairs 
chez  le  roi.  Notre  histoire  offre  la  mention  de 
quelques  pairies  temporaires,  créées  pour  la 
circonstance  et  expirant  avec  elle  :  La  Tré- 
mouille  fut  fait  pair  pour  le  sacre  de  Char- 
les VII  et  cessa  de  l'être  à  l'issue  de  la  céré- 
monie ;  les  ducs  de  Roannais  et  de  Bour- 
nonville  remplirent  les  mêmes  fonctions  de 
pairs  temporaires  au  sacre  de  Louis  XIV. 

Voici,  d'après  le  Dictionnaire  historique  de 
Lalanne,  la  liste  des  duchés,  comtés  et  ba- 
ronnies  érigés  en  pairie,  avec  la  date  de  leur 
érection  : 

X259.  Aquitaine,  duché. 
1ZG8.  Le  comté  du  Perche  avec  le  comté 
d'Alençon. 
1297  et  1360.  Anjou,  comté,  puis  duché. 
1297.  Artois,  comté. 
1297.  Bretagne,  duché. 

1315.  Poitou,  comté. 

1316.  1327.  La  Marche,  comté. 

1316.  Evreux,  comté. 

1317.  Angoulême  et  Mortain,  comtés. 
1327.  Etampes,  comté. 

1327.  Bourbon,  duché. 

1328.  Beaumont-le-Roger,  comté. 
1331.  Maine,  comté, 

1335.  Mortain,  comté,  nouvelle  érection, 
continuée  en  1407. 

1344.  Beaumont-le-Roger,  comté,  nouvelle 
érection  avec  le  Valois. 

1344.  Orléans,  duché.  - 

1347.  Nivernais  et  Rethel,  comtés. 

1353.  1360,  1416.  Mantes,  comté. 

1354.  Beaumont-le-Roger,  comté,  nouvelle 
érection  avec  la  vicomte  de  Breteuil. 

1355.  Normandie,  duché,  avec  le  Maine  et 
l'Anjou,  nouvelle  érection. 

1359.  Mâcon,  comté. 

1360.  Berry,  duché. 

1360,  1416   Mantes,  comté. 
1360.  Auvergne,  duché. 
1360.  Touraine,  duché. 
1360.  Anjou  avec  le  Maine,  duché,  nouvelle 
érection. 

1363.  Bourgogne,  duché,  nouvelle  érection. 

1369.  Poitou,  comté,  nouvelle  érection. 

1371.  Montpellier,  baronnie. 

1386,  1406.  Valois,  comté  et  duché. 

1396.  Touraine,  duché,  nouvelle  érection. 

1399.  Blois  et  Dunois,  comté.. 

1399.  Périgbrd,  comté. 

1400.  Château-Thierry,  châtellenie. 

1404.  Soissons,  comté,  et  Coucy,  baronnie. 
1404.  Nemours,  duché. 

1404.  Chàtillon-sur-Marne,  châtellenie. 

1405.  Rethel,  comté,  nouvelle  érection. 

1406.  Valois,  duché,  nouvelle  érection. 

1407.  Mortagne,  châtellenie. 

1407,  1408,  1414.  Mortain,  comté,  nouvelle 
érection. 

1408.  Evry  -  le  -  Châtel  et  Jouy-le-Châtel, 
chàtellenies. 

1413.  Ponthieu,  comté. 

1414.  Alençon,  duché. 

1416.  Touraine,  duché,  nouvelle  érection. 

1424.  Anjou,  duché,  et  Maine,  comté. 

1428.  Saintonge,  comté,  avec  Rochefort- 
sur-Charente,  seigneurie. 

1435.  Mâcon  et  Auxerre,  comtés,  nouvelle 
érection. 

1458.  Eu,  comté. 

1458.  Poix,  comté. 

1459.  Nevers,  comté,  nouvelle  érection, 
1461.  Berry,  duché,  nouvelle  érection. 
1461.  Nemours,  duché,  nouvelle  érection. 

1464.  Nevers,  comté,  continuation. 

1465.  Normandie,  duché,  et  Mortain,  comté, 
nouvelle  érection. 

1469.  Guyeune,  duché,  nouvelle  érection. 
1480.  Villefranche-en-Rouergue,  comté. 
1498.  Valois,  duché,  nouvelle  érection. 
1505.  Nevers,  comté,  confirmation. 
1505.  Coucy,  baronnie,  et  Soissons,  comté, 
nouvelle  érection. 
1507.  Nemours,  duché,  nouvelle  érection. 
1515.  Vendôme,  duché. 
1515.  Chàtellerault,  duché. 
1515.  Angoulême,  duché. 

1515.  Nemours,  duché. 

1516.  Valois,  duché. 

1519.  Roannais,  duché  (non  enregistré). 

1524.  Nemours,  duché. 

1525.  ûunois,  comté  (non  enregistré). 
1527.  Aumale,  duché. 

1527.  Guise,  duché. 

1528.  Nemours,  duché. 
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1538.  Montpensier,  duché. 

1538.  Nevers,  duché. 

1540.  La  Marche,  comté,  nouvelle  érection. 

1544.  Bourbon,  duché,  nouvelle  érection. 

1547.  Montpensier,  duché.     . 

1551.  Montmorency,  duché. 

1566.  Château-Thierry,  duché. 

1566.  Enghien,  duché. 

1566.  Nevers,  duché,  confirmation. 

1567.  Graville,  duché  (non  enregistré). 
1567.  Bourbon,   duché,  nouvelle    érection. 
1569.  Mercœur,  duché. 

1571.  Clermont-Tonnerre,  duché  (non  enre- 
gistré). 

1572.  Uzès,  duché. 

1573.  Rethelois,  duché. 
1573.  Mayenne,  duché. 

1575.  Saint- Fargeau,  duché. 

1576.  Berry  avec  Anjou  et  Maine,  duché. 
1581.  Joyeuse,  duché. 

1581.  Piney-Luxembourg,  duché. 

1581.  Epernon,  duché. 

1581.  EÎbeuf,  duché. 

1581.  Retz,  duché. 

1587.  Brieime,  duché  (non  enregistré). 

1587.  Hallwin,  duché. 

1588.  1594.  Montbazon,  duché. 

1589.  Ventadour,  duché. 
1595.  Thouars,  duché. 

1597.  Beaufort,  duché. 

1598.  Vendôme,  duché,  nouvelle  érection. 

1598.  Biron,  duché. 

1599.  Aiguillon,  duché. 
1603.  Rohan,  duché. 
1606.  Sully,  duché. 
1608.  Fronsac,  duché. 

1608.  Montpensier,  duché,  continué. 

1610.  Damville,  duché. 

1611.  Grancey,  duché  (non  enregistré). 
1611.  Hallwin,  duché,   nouvelle   érection 

sous  le  nom  de  Candale. 
1611.  Lesdiguières,  duché. 

1611.  Brissac,  duché. 

1612.  Chevreuse,  duché. 

1612.  Roannais,  duché  (non  enregistré). 
1616.  Châteauroux,  duché. 
1619.  Luynes,  duché. 

1619.  Bellegarde,  duché. 

1620.  Hallwin,  duché,  continué. 

1621.  La  Roche-Guyon,  duché,  non  enre- 
gistré. 

1621.  Chauînes,  duché. 

1622.  La  Valette,  duché. 

1622.  La  Rochefoucauld,  duché, 

1626.  Frontenay,  duché  (non  enregistré). 

1626.  Orléans,  duché. 

1630.  Valois,  duché. 

1631.  Richelieu,  duché. 

1631.  Rosnay,  duché  (non  enregistré). 
1631.  Aumale,  duché,  nouvelle  érection. 

1633.  Montmorency,  duché. 

1634.  Retz,  duché,  nouvelle  érection. 
1634.  Fronsac,  duché,  nouvelle  érection. 

1634.  Aiguillon,  duché,  nouvelle  érection 
sous  le  nom  de  Puy-Laurens. 

1635.  Saint-Simon,  duché. 

1637.  La  Force,  duché. 

1638.  Aiguillon,  duché,  nouvelle  érection. 

1642.  Valentinois,  duché. 

1643.  Coligny-Châtillon,  duché  (non  enre- 
gistré). 

1643.  La  Roche-Guyon,  duché. 
k  1648.  Rohan,  duché,  nouvelle  érection. 

1648.  Cœuvres-Estrées,  duché. 

164S.  Damville,  duché,  nouvelle  érection. 

1648.  Tresmes-Gesvres,  duché. 

1643.  Gramont,  duché. 

1650.  Châteauvillain-Vitry,  duché  (non  en- 
registré). 

1650.  La  Vieuville,  duché  (non  enregistré). 

1650.  Navailles,  duché  (non  enregistré). 

1650.  Noirmoutier,  duché. 

1650.  Séverac,  duché,  sous  le  nom  d'Arpa- 
jon  (non  enregistré). 

1650.  Lavedan,  duché  (non  enregistré). 

1650.  Villemor,  duché  (non  enregistré). 

1650.  Mortemart,  duché. 

1651.  Villeroy,  duché, 

1652.  Bournonville,  duché. 

1652.  Roquelaure,  duché  (non  enregistré). 

1652.  Verneuil,  duché. 

1652.  Poix-Créquy,  duché. 

1652.  Albret  et  Château-Thierry,   duchés. 

1652.  Villars-Brancas,  duché. 

1652.  Béthune-Orval,  duché. 

1655.  Caumont  de  Plantcage,  duché  sous  le 
nom  d'Arpajon  (non  enregistré). 

1656.  Coulomniiers,  duché  (non  enregistré). 

1657.  Montmirail,  baronnie  sur  laquelle  est 
transféré  le  titre  de  pairie  de  Nogent-le- 
Rotrou  ou  Enghien. 

1660.  Eu,  comté,  nouvelle  érection. 
1660.  Montaut,  duché  (non  enregistré). 

1660.  Nevers,  duché,  nouvelle  érection. 

1661.  Bourbon,  duché. 

1661.  Orléans,  Chartres  et  Valois,  duchés, 
nouvelle  érection. 

1661.  Piney-Luxembourg,  duché,  confirmé. 
1661.  Randan-Foix,  duché. 
1663.  Noaillcs,  duché. 
1663.  La  Meilleraye,  duché. 
1663.  Coislin,  duché. 

1663.  Saint-Aignan,  duché. 

1664.  Montausier,  duché. 

1665.  Choiseul,  duché. 
1665.  Aumont,  duché. 

1665.  La  Ferté-Saint-Nectaire,  duché. 

1667.  Seigneurie  de  Vaujours  et  baronnie 
de  Saint-Christophe,  duché  sous  le  nom  de  La 
Vallière. 

1667.  Roannais,  duché. 

1668.  Penthièvre,  duché,  confirmation. 
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1668.  Duras,  duché  (non  enregistré). 

1672.  Béthune-Cbarost,  duché. 

1672.  Nemours,  duché,  nouvelle  érection. 

1674.  Saint-Cloud,  duché. 

1675.  Le  Lude,  duché. 

1676.  Nevers,  duché,  nouvelle  érection. 
1679.  La  Roche-Guyon,  duché. 

1653.  Roquelaure,  duché,  nouvelle  érec- 
tion. 

1654.  Aubign3'-sur-Nièvre,  duché. 

1694.  Damville,   duché,  nouvelle  érection. 

1695.  Penthièvre,  duché,  nouvelle  érection. 
1695,  Aumale,  duché,  nouvelle  érection. 
1703.  Châteauvilluin,  duché. 

1708.  Boufflers,  duché. 

1709.  Harcourt,  duché. 

1709.  Villars,  duché. 

1710.  Alençon,  avec  Angoulême  et  Pon- 
thieu, duché,  nouvelle  érection. 

1710.  Ponthieu,  comté,  avec  Angoulême, 
Alençon,  la  Normandie  et  l'Angoumois. 

1711.  Chauînes,  duché,  nouvelle  érection. 
1711.  Rambouillet,  duché. 

171t.  Antin,  duché. 

1714.  Rohan-Rohan,  duché. 

1715.  La  Baume  d'Hostun,  duché. 

1715.  Valentinois,  duché,  nouvelle  érec- 
tion. 

1720.  Châtres,  duché  sous  le  nom  d'Arpa- 
jon. 

1723.  La  Vallière,  duché,  nouvelle  érection. 

1723.  Lévis,  duché. 

1736.  Châtillon,  duché. 

1736.  Fleury,  duché. 

1748.  Gisors-Belle-Isle,  duché. 

1755.  Duras,  duché,  nouvelle  érection. 

1758.  Choiseul-Stainville,  duché,  transféré 
en  1762  sur  Atnboise  sous  le  titre  de  Choiseul- 
Amboise. 

1758.  La  Vauguyon,  duché. 

1762.  Choiseul-Praslin,  duché. 

1775.  Clermont-Tonnerre,  duché. 

1787.  Coigny,  duché. 

17S7.  Aubigny,  duché. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  les  pairs 
étaient  au  nombre  de  49,  savoir  :  5  princes 
du  sang  (Orléans,  Condé,  Bourbon,  Enghien, 
Conti),  6  pairs  ecclésiastiques,  les  mêmes 
qu'au  moyen  âge  (Reims,  Laon,  Langres, 
Èeauvais,  Chàlons  et  Noyon),  et  enfin  3S  pairs 
laïques,  dont  voici  la  liste  par  ordre  d'ancien- 
neté, d'après  YAlmanach  royal  de  1789  : 

Uzès  (1572),  EIbeuf  (1582),  Montbazon 
(1595),  Thouars  (1599),  Sully  (1606),  Luynes 
et  Chevreuse  (1619),  Brissac  (1620),  Richelieu 
(1631),  Fronsac  (1634),  Albret  et  Château- 
Thierry  (1652),  Rohan  (1652),  Piney  (1661), 
Grumont  (1663),  Villeroy,  (1663),  Mortemart 
(1663),  NoaiUes  (1603),  Aumont  (1665),  Bé- 
thune-Charost  (1690),  Saint-Cloud  (1690), 
Harcourt  (1710),  Fitz-James  (1710),  Chauînes 
(1711),  Villars-Brancas  (1716),  Valentinois 
(1716),  Nivernais  (l"2l),  Biron  (1723),  Aiguil- 
lon (1731),  Fleury  (1736),  Duras  (1757),  La 
Vauguyon  (1759),  Praslin  (1762),  La  Roche- 
foucauld (1770),  Clermont-Tonnerre  (1775), 
Choiseul  (1787),  Coigny  (1787),  Aubigny 
(1787). 

La  pairie  anglaise  eut  dès  son  origine  une 
bien  plus  grande  importance  et  elle  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  sa  vitalité.  Elle  avait 
pour  précédent  le  wittenagemot  saxon;  le 
thane  danois  et  le  vuvasseur  normand  se  fon- 
dirent dans  le  baron.  Dès  1075,  les  barons  se 
posaient  en  face  du  roi,  Guillaume  le  Con- 
quérant lui-même  ;  en  1215,  ils  imposèrent  à 
Jean  sans  Terre  la  grande  charte,  première 
assise  de  la  constitution  anglaise.  Tout  le 
moyen  âge  ne  fut  qu'un  long  duel  entre  la 
pairie  et  la  royauté,  et  les  pairs  finirent  par 
limiter  d'une  manière  précise  les  droits  du 
monarque.  En  124S,  leur  juridiction  fut  forte- 
ment constituée  et,  à  la  tin  du  xine  siècle, 
sentant  encore  le  besoin  de  se  fortifier  contre 
le  roi  en  prenant  la  nation  pour  point  d'ap- 
pui, en  s'adjoignant  deux  citoyens  par  chaque 
cité  et  deux  bourgeois  par  bourg,  ils  fondè- 
rent la  grande  institution  parlementaire.  Tout 
en  gardant  la  suprématie  comme  Chambre 
haute,  ils  déléguèrent  à  la  Chambre  basse  des 
pouvoirs  considérables,  et  c'est  grâce  à  eux 
que,  pour  l'Angleterre,  l'affranchissement 
sortit  de  la  féodalité,  qui  ne  fut,  pour  la  France, 
qu'oppressive.  Les  rois  essayèrent  maintes 
fois  de  s'exonérer  de  cette  tutelle,  mais  sans 
succès;  Henri  VIII  décapita  la  puirie;  Eli- 
sabeth continua  son  œuvre  et  réduisit  la 
Chambre  des  lords  à  soixante-cinq  membres; 
sous  la  reine  Anne,  les  pairies  éteintes  ou 
abolies  depuis  le  xme  siècle  formaient  un 
total  de  cinq  cent  soixante-cinq.  Pour  com- 
bler les  vides,  déjà  Richard  II  avait  créé 
des  pairs,  comme  en  France,  par  lettres  pa- 
tentes, afin  de  mettre  des  favoris  au  lieu  et 
place  d'adversaires;  sous  la  reina  Anne,  il  y 
eut  une  fournée  de  douze  pairs,  que  la  gra- 
cieuse souveraine  fit  entrer  d'un  coup  a  la 
Chambre  haute.  Les  nobles  lords  se  montrè- 
rent très-offusqués  de  la  survenance  de  ces 
pairs  de  fraîche  date.  Mais,  quoique  les  pairs 
d'Angleterre  ne  descendent  pas  tous  aujour- 
d'hui des  barons  qui  ont  apposé  leur  signa- 
ture à  la  grande  charte  du  roi  Jeun,  la  Cham- 
bre haute  et  la  pairie  anglaise  n'en  ont  pas 
moins  conservé  une  grande  position  politique 
et  une  puissante  influence  sur  les  affaires  de 
leur  pays.  De  nombreux  privilèges  distin- 
guent encore  les  membres  de  la  Chambre  des 
lords  des  députés  des  bourgs  qui  siègent  à  la 
Chambre  des  communes.  Nous  citerons  ce- 
lui-ci, mentionné  par  Blackstone  et  qui  est 
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j  caractéristique  :  un  pair  membre  de  la  Cham- 
bre des  lords  a  le  droit  de  voter  par  procura- 
tion dans  une  délibération  de  cette  haute  as- 
semblée. Un  membre  de  la  Chambre  des 
communes  n'a  pas  la  même  faculté;  il  doit 
voter  personnellement;  il. lui  est  interdit  d'o- 
piner par  procureur.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence ?  Blackstone  en  donne  pour  raison  qu'un 
député  des  communes,  n'étant  que  le  simple 
mandataire  de  ses  électeurs,  ne  peut,  à  raison 
du  caractère  spécial  de  gravité  de  son  man- 
dat, se  substituer  un  sous-mandataire.  Au 
contraire,  un  pair  d'Angleterre  vote  à  la 
Chambre  haute  en  vertu!  d'un  droit  qui  lui 
appartient  patrimonialement  et  héréditaire- 
ment. Il  n'est  le  mandataire  de  personne; son 
pouvoir  n'émane  d'aucune, délégation;  il  peut, 
en  conséquence,  l'exercer  par  procureur 
comme  tout  autre  droit  personnel. 

La  charte  de  1814  constitua  en  France  une 
Chambre  des  pairs  modelée  sur  la  pairie  an- 
glaise. L'article  27  de  cette  charte  attribuait 
au  roi  le  pouvoir  de  créer,  des  pairs  sans  li- 
mitation de  nombre  et  de  rendre  chaque  pai- 
rie ainsi  constituée  soit  héréditaire,  soit  sim- 
plement viagère  et  personnelle.  C'était  une 
exacte  reproduction  de  la  Chambre  haute 
d'Angleterre,  un  grand  corps  aristocratique 
ayant  pour  mission  de  représenter  en  politique 
l'obstacle,  la  résistance  aux  tendances  plus 
progressives  de  la  législature  élective.  La  ré- 
volution de  1830  conserva  la  Chambre  des  pairs 
et  lui  laissa  ses  attributions  législatives,  con- 
curremment avec  la  Chambre  des  députés. 
Mais  l'hérédité  de  la  pairie  n'émit  plus  compa- 
tible avec  le  courant  d'opinions  de  l'époque  ; 
cette  hérédité  fut  abolie  par  la  toi  du  29  décem- 
bre 1831,  La  popularité  de  la  Chambre  des 
pairs  avait  été  plus  que  compromise  sous  le 
gouvernement  de  Juillet,  à  raison  des  procès 
politiques  qui  lui  avaient  été  déférés  comme 
cour  de  justice.  Ce  grand  corps  de  l'Etat  dis- 
parut devant  la  révolution  de  Février,  et  la 
constitution  de  1848  revint  au  principe  de 
1789,  celui  d'une  Assemblée  législative  uni- 
que. 

PA1RLE  s. m.  (pèr-le:  — V.la  partie encyel. 
Blas.  Pièce  honorable,  endorme  d'Y  grec  ma- 
juscule, dont  la  partie  inférieure  est  mouvante 
du  bas  de  l'écu,  tandis  que  les  deux  branches 
supérieures  aboutissent  aux  angles  du  chef  : 
Conigan  de  Cangé  :  D'argent,  au  pairle  de  sa- 
ble. 11  En  pairie,  Se  dit  de  trois  menus  meubles 
qui  sont  rangés  dans  le  sens  du  pairie  :  Sa- 
rach  :  De  gueules,  à  trois  plumes  posées  KN 
pairle,  et  mouvantes  d'un  besant  en  abime,  te 
tout  d'argent. 

—  EnCycl.  »  L'origine  de  cette  pièce  est 
assez  incertaine,  dit  le  Père  Ménestrier.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  c'était  un  pallium  d'ar- 
chevêque, et  que,  comme  on  dit  valet  et  an- 
ciennement varlet,  àepalliumou  a  (ah  paille 
ou  pairie.  Je  crois, ajoute  le  même  auteur,que 
ce  terme  vient  de  perpn/u,qui  était  un  bois  four- 
ché comme  un  Y,  dont  on  se  servait  ancienne- 
ment dans  l'église  pour  suspendre  les  lampes 
et  pour  étendre  les  habits  sacrés.  Auaslase  le 
Bibliothécaire,  en  sa  Vie  de  Grégoire  111,  par- 
iant d'un  oratoire  que  ce,  pape  avait  fait  oâ- 
tir,  dit:  In  quo  faciens'  pergulam ,  contulit 
dona  dioersarum  specierum ,  irf  est  yubut/ias 
aureas.  Et  plus  bas  :  Et  super  eumiiem  absi- 
dem  cruct'S  argenteas  tre$1letc8teraqu3S  in  or- 
namento  pergulse  seu  ad  vestes  altaris  ordi- 
nata  sunl.  Eu  la  Vie  de  Léon  111  :  Nec  non 
et  gabalhas  fecit  ex  auro  purissimo  15,  cum 
gemmis  pendentes  in  pergula  unie  altare.  Or, 
comme  de  perlica  on  a  lait  perche,  on  aurait 
bien  pu  faire  pairie  ou  perle  de  pergula. 

»  Les  Italiens,  pour  dire  que  les  imprimeurs 
ont  fourché  le  texte,  c'est-à-dire  pris  une 
chose  pour  une  autre ,  disent  :  Munno  per- 
golato  il  testo.  Les  treilles  se  nomment  per- 
yuli),  parce  qu'elles  sont  soutenues  sur  des 
fourches  de  cette  sorte.  Ees  puirles,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  sont  fourches  et  faits  en 
forme  d'Y.  Enfin,  d'autres  ont  soutenu  que 
pairie  venait  du  latin  parilis ,  parce  que  ce 
sont  trois  branches  de  longueur  égale,  dispo- 
sées en  Y.  »  l;eux-là  pourraient  bien  avoir 
raison.  Voici  les  armes  de  quelques  familles 
ou  villes  qui  portent  cette  pièce  ; 

Bricy,  en  Lorraine  :  d'argent  au  pairie 
d'azur,  chargé  de  cinq  billettes  du  champ  et 
accosté  de  deux  ours  arfronlés  de  sable  bou- 
clés de  gueules.  — .Cunisbam,  en  Touraine  : 
d'argent,  au  pairie  de  sable,  ecartelé  d  azur, 
à  trois  fermaUX  d'or.  —  Feugereta  d'Orceau, 
en  Normandie  :  d'argent,  à  trots  rameaux 
chacun  de  trois  branchea  de  fougore  de  sino- 
ple  en  pairie.  —  Kocurd  de*  hnugei ,  en  Li- 
mousin ;  d'azur,  au  pairie  et  au  chevron  d'or 
entrelacés.  —  Y«oine«e,  en  l'Ile-de-France  : 
d'azur,  au  pairie  d'or,  chargé  de  trois  tour- 
teaux du  champ.  —  La  ville  d'Iuoudun  : 
d'azur,  au  pairie  d'or,  accompagné  de  trois 
fleurs  de  lis  mal-ordonnées  du  même. 

PAIROL  s.  m.  (pè-rol.1  —  Ce  mot  vient  du 
celtique  :  kymrique^ai'r,  chaudière  ;  armori- 
cain per,  bassin  de  cuivre,  chaudron,  chau- 
dière; irlandais  coire,  même  sens,  avec  e 
pour  p,  comme  cela  arrive  souvent.  Les  for- 
mes oettiques  correspondent  au  sanscrit  par», 
petite  jarre,  vase  à  boire,  seau  à  traire  ;  pâli, 
pot,  chaudière,  probablement  de  la  racine 
par,  garder,  conserver,  d'où  aussi  pâta,  gar- 
dien, anciennement  para.  Le  grec  péra  et  lo 
latin  pera,  sac,  poche,  proprement  ce  qui 
garde,  ce  qui  contient^  appartiennent  à  la 
même  famille.  Ce  sont  au  moins  là  des  cou- 
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jeotures    probables).    Grand   chaudron   de 
cuivre. 

PAISIBILITÉ  s.  f.  (pè-zi-bi-li-té  —  rad. 
paisible).  Caractère  d'une  personne  ou  d'une 
chose  paisible.  Il  Vieux  mot. 

PAISIBLE  adj.  (pè-zi-ble  —  rad.  paix).  Qui 
est  en  paix,  qui  jouit  de  la  paix,  de  la  tran- 
quillité :  Un  Etat  qui  renferme  beaucoup  d'oi- 
sifs ne  saurait  être  toujours  paisible.  (Callet,) 
Paisible  dans  son  champ,  le  laboureur  moissonne. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  OÙ  l'on  est  en  pais,  où  l'on  vit  tranquille  ; 
qui  se  passe  dans  la  paix  :  Le  séjour  paisible 
de  la  campagne.  Se  retirer  dans  une  paisible 
retraite.  Mener  une  vie  paisible.  Pour  aimer 
la  vie  paisible  et  domestique,  il  faut  la  con- 
naître; il  faut  en  avoir  senti  les  douceurs. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Qui  n'est  point  troublé,  point  inquiété  : 
Un  possesseur  paisible.  Un  sommeil  paisible. 
Le  seul  droit  légal  est  d'élre  respecté  dans 
l'exercice  paisible  de.  la  liberté.  (V.  -Cousin.) 
Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 

Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible. 

BOILEAU. 

—  Qui  aime  la  paix,  qui  est  d'un  caractère 
doux,  tranquille  et  pacifique  ;  De  paisihles 
citoyens.  Un  enfant  paisible.  Un  animal  pai- 
sible. C'est  par  la  pensée  que  nous  troublons 
la  félicité  que  Dieu  nous  donne  :  l'âme  est  pai- 
sible, l'esprit  est  inquiet.  (Chateaub.)  L'a- 
mour ressemble  à  l'amitié  comme  un  conqué- 
rant ressemble  à  un  monarque  paisible.  (P.  Li- 
mayrac.) 

—  Calme,  qui  n'est  accompagné  d'aucun 
bruit,  d'aucun  désordre  :  Des  eaux  paisibles. 
Le  cours  paisible  d'un  ruisseau.  Un  grand  si- 
lence règne  dans  cette  enceinte,  où  tout  est 
paisible,  J'air,  les  eaux  et  la  lumière.  (B.  de 
St-P.)La  vie  la  plus  douce  est  comme  la  sur- 
face d'une  onde  paisible,  que  la  chute  d'une 
fleur  fait  osciller.  (M««  Necker.) 

Vois-tu  comme  le  flot  paisible 
Sur  le  rivage  vient  mourir? 

Lamartine. 

—  Poétiq.  Qui  apaise,  qui  donne  la  paix  : 
Du  paisible  lotos  il  mêlait  le  breuvage. 

A.  CliÉKIER. 

—  Sjrn.    Paisible,    pacifique.  V.  PACIFIQUE. 

PAISIBLEMENT  ad v.  (pè-zi-ble-man  —  rad. 
paisible).  D'une  manière  paisible,  en  paix  : 
Vivre  paisiblement.  Les  Groenlundais  se  con- 
struisent, en  hiver,  une  hutte  de  glace  et  y  ré- 
sident paisiblement.  (X.  Marinier.) 

PAISIELLO  (Giovanni),  célèbre  composi- 
teur italien,  né  k  Tarente  en  1741,  mort  à 
Naples  en  1816.  Il  était  fils  d'un  vétérinaire 
qui,  ayant  rendu  quelques  services  au  roi  des 
Deux-Siciles,  profita  de  la  bienveillance  royale 
pour  taire  donner  à  l'enfant  une  éducation 
soignée.  Sur  les  instances  du  compositeur 
Corducci,  qui  reconnut  au  jeune  homme  quel- 
ques dispositions,  la  famille  de  Paisiello  se 
décida  a  l'envoyer  étudier  la  musique  à  Na- 
ples. En  1754,  Paisiello  entra  au  conservatoire 
de  San-Onofrio ,  alors  dirigé  par  Durante. 
Après  cinq  ans  d'études,  il  fut  nommé  répé- 
titeur dans  cette  institution  musicale.  A  dix- 
huit  ans,  il  avait  déjà  composé  des  messes, 
des  psaumes  et  des  oratorios  du  style  !e  plus 
pur  et  le  plus  élevé.  Malgré  le  succès  de  sa 
musique  religieuse,  Paisiello  se  sentait  in- 
térieurement entraîné  vers  la  composition 
dramatique  ;   aussi  accepta  -  t  -  il  avec  em- 

Î>resseraent  le3  offres  qui  lui  vinrent  de  Bo- 
ogne,  pour  écrire  deux  opéras-bouffes  qui 
furent  accueillis  avec  enthousiasme,  la  Pu- 
pilla  et  11  Mondo  a  rovescio,  joués  au  théâ- 
tre Marsigli.  Les  engagements  furent  alors 
proposés  en  grand  nombre  au  jeune  maes- 
tro et  il  fit  jouer  successivement  à  Modèno, 
à  Parme  et  à  Venise  :  la  Madama  umorista, 
opéra  -  bouffe  ;  Demetrio  ,  Artaserse  ,  deux 
opéras  sérieux;  le  Virtuose  ridicole,  Il  Né- 
gligente, I  liagni  di  Albano ,  Il  Ciarlone , 
l'Amore  in  balto,  la  Pescairice,  opéras-bouffes. 
Appelé  à  Rome,  où  le  bruit  de  ses  succès  était 
parvenu,  il  y  composa  la  fraîche  partition  de 
Il  Marchese  di  Tulipano,  qui  porta  son  nom 
dans  toute  l'Europe  et  que  Martin  chanta  plus 
tard,  à  ses  débuts,  sur  la  scène  de  notre 
Opéra-Comique.  A  Naples ,  il  eut  à  iutter 
contre  Piccinni  et  contre  Cimarosa;  mais  VI- 
„  dolo  cinese  le  plaça  très-haut  dans  l'estime  du 
public  et  le  départ  de  Piccinni  pour  la  France, 
où  il  ullait  se  mesurer  avec  Gluck,  le  débar- 
rassa d'un  compétiteur  fâcheux.  Resuit  tou- 
tefois Cimarosa,.et  Paisiello,  qui  avait  autant 
d'astuce  que  dé" talent,  compromit  sa  dignité 
dans  de  basses  intrigues  pour  entraver  les 
succès  de  son  rival.  11  donna  durant  cette 
période  :  la  Vedova  di  bel  genio,  l'Imbroglio 
délie  ragazze,  Lucio  Papirio,  Il  Furbo  mal 
accorto,  Olimpia  et  Peleo,  cantate  composée 
pour  le  mariage  de  Ferdinand  IV  et  de  Marie- 
Caroline;  puis,  à  Venise,  l'Innocente  fortu- 
nato  ;  Dinmanno  nel  Mongole,  à  Milan  ;  l'A  rabo 
corlese,  la  Luna  abitala,  la  Contessa  de'  Numi, 
à  Naples  ;  Semiramide,  Montesuma,  à  Rome  ; 
le  Dardane,  à  Naples;  Il  Tamburronotturno, 
à  Venise  ;  Andromeda,  à  Milan  ;  Annibale  in 
Italia,  I  Filosofi,  Il  Giocatore,  h  Turin;  la 
Somiglianza  dei  nomi,  le  Astusie  amorose,  Don 
Chisciotte  délia  Mancia,  Il  Duello  comico,  h 
Naples;  enfin  Don  Anckise  Campanone  et  la 
Frascatana,  à  Venise.  La  Frascatana,  ce  nid 
d'enchanteresses  mélodies,  avait  décidément 
placé  l'artiste  eu  première  ligne.  Les  souve- 
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rains  de  l'Europe  l'assiégèrent  'alors  d'offres 
brillantes.  Les  cours  d'Angleterre,  d'Autri- 
che et  de  Russie  se  le'dispùtaient.  Paisiello 
opta  pour  la  Russie  ;  il  y  resta  huit  ans  et 
paya  la  généreuse  hospitalité  de  Catherine 
avec  ses  deux  chefs-d  œuvre,  la  Servapa- 
drona  et  II  Barbiere  di  Siviglia,  outre  le  Ma- 
trimonio  inuspeltuto,  la  Finta  amante,  autres 
opéras-bouffes  du  même  caractère,  et  quel- 
ques opéras  sérieux  :  Nittek',  Alcide  al  bivio, 
Achille  in  Sciro,  etc.  En  quittant  Saint-Pé- 
tersbourg, il  s'arrêta  quelque  temps  à  Varso- 
vie, puis  à  Vienne  et  composa  pour  l'empereur 
Joseph  II  son  opéra-bouffe,  Il  lie  Teodoro, 
dont  le  septuor,  célèbre  dans  le  monde  musi- 
cal, eût  suffi  pour  immortaliser  son  nom. 

Cependant,  à  son  retour  à  Rome,  Paisiello  ne 
retrouva  point  l'empressement  qu'il  espérait. 
Huit  ans  d'absence  avaient  fait  pâlir  l'éclat 
de  son  nom  et  de  ses  ouvrages.  En  outre,  le 
compositeur  avait  modifié  sa  manière;  au  lied 
de  la  succession  d'airs  qui  composaient  uni- 
quement l'opéra  italien,  l'artiste  avait  semé 
ses  dernières  compositions  de  morceaux  d'en- 
semble, de  finales  qui  exigeaient  une  certaine 
tension  d'esprit.  La  première  oeuvre  qu'il 
écrivit  k  son  arrivée,  1  Amor  ingegnoso  (1785), 
fut  froidement'  accueillie  et  même  menacée 
d'une  chute.  Paisiello  en  garda  rancune;  il 
jura  de  ne  plus  composer  pour  cette  ville 
ingrate  et  tint  rigoureusement  son  serment. 
A  la  première  demande  qui  lui  vint  de  Na- 
ples, il  se  hâta  de  quitter  Rome,  et  la  capitale 
du  royaume  napolitain  le  garda  treize  années 
consécutives,  pendant  lesquelles  il  mit  au 
jour,  entre  autres  partitions,  trois  admirables 
compositions:  la Molinara,  la  Nina  et  I  Zan- 
gari  in  fiera.  Nommé  maître  de  chapelle  de 
Ferdinand  IV,  Paisiello  déclina  les  proposi- 
tions avantageuses  que  lui  firent  la  Prusse,  la 
Russie  et  l'Angleterre,  pour  se  consacrer  en- 
tièrement au  service  de  ce  souverain.  Ce- 
pendant il  envoya  au  théâtre  italien  de  Lon- 
dres deux  partitions,  la  Locanda  et  II  Fanatico 
in  berlina,  qui  furent  jouées  avec  succès. 
Tout  à  coup,  une  révolution  éclate  à  Naples 
et  la  République  parthénopéenne  est  procla- 
mée. Paisiello  fait  sa  soumission  au  nouveau 
gouvernement  et  sollicite  le  titre  de  directeur 
de  la  musique  nationale.  La  monarchie  réta- 
blie, le  compositeur  dut  expier  ses  velléités 
républicaines.  A  force  d'humilités,  de  génu- 
flexions, de  bassesses  indignes  d'un  cœur 
haut  placé,  l'artiste  repentant  obtint  son  par- 
don au  prix  de  son  honneur.  Sur  le  simple 
désir  exprimé  par  le  premier  consul  Bona- 
parte, de  confier  à  Paisiello  l'organisation  de 
sa  chapelle,  le  roi  de  Naples  fit  partir  aussitôt 
son  maestro  pour  la  France  (1802).  Accueilli 
avec  tous  les  égards  dus  a  son  talent,  l'artiste 
vit  sa  musique  préférée  par  l'empereur;  on 
jouait  ses  productions  à  1  exclusion  de  toutes 
celles  des  compositeurs  français.  Le  nom  de 
Paisiello  figurait  dans  tous  les  programmes 
des  concerts  intimes  des  Tuileries;  mais  le 
vrai  public  le  goûtait  moins.  En  1803,  le 
maestro  tarentin  donna  à  l'Opéra  Proserpine. 
L'œuvre  fut  mal  reçue.  Blessé  de  cet  insuc- 
cès, il  prétexta,  en  1804,  la  mauvaise  santé 
de  sa  femme  pour  demander  sa  retraite,  qu'il 
obtint,  mais  avec  peine.  Avant  de  partir,  il 
désigna  comme  son  successeur,  sur  l'injonc- 
tion de  l'empereur,  Lesueur,  alors  inconnu, 
en  haine  de  Cherubini.  De  retour  àNaples,  il 
reprit  son  poste  auprès  de  Ferdinand  IV  et, 
quand  Joseph  Bonaparte  monta  sur  le  trône, 
le  vieux  musicien  fut  maintenu  dans  tous  ses 
postes  artistiques  avec  les  traitements  y  at- 
tachés. Il  écrivit  à  cette  époque  son  dernier 
opéra,  I  Pitatjorici.  Après  le  départ  de  Jo- 
seph pour  l'Espagne,  Murât,  qui  remplaça  ce 
prince  sur  le  trône,  conserva  également  k 
Paisiello  ses  titres  et  privilèges.  Quand  la 
dynastie  des  Bourbons  revint  à  Naples,  à  ta 
chute  de  l'Empire,  on  vit  le  vieux  composi- 
teur se  dégrader  comme  a  plaisir,  assiéger 
les  antichambres,  supplier,  pleurer,  implorer 
les  laquais,  mendier,  en  un  mot,  les  royales 
aumônes.  A  ce  métier,  sa  santé  déclina  rapi- 
dement ;  il  ne  retrouva  ses  forces  que  pour 
empêcher,  par  tous  le3  moyens  possibles, 
l'avènement  de  Rossini  à  la  souveraineté  mu- 
sicale. Après  ce  dernier  effort,  la  décadence 
marcha  rapidement  et  il  s'éteignit  en  peu  de 
jours,  h  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

La  fécondité  de  ce  compositeur  est  vrai- 
ment extraordinaire.  Il  ne  connaissait  pas 
lui-même,  paraît-il,  le  nombre  exact  de  ses 
œuvres;  toutefois,  il  comptait  avoir  écrit  une 
centaine  d'opéras  et  portait  au  même  chiffre 
le  total  de  ses  autres  productions.  Le  catalo- 
gue exact  de  ses  ouvrages  donne  les  titres  de 
quatre-vingt-quatorze  partitions  dramati- 
ques, parmi  lesquelles  ont  survécu  :  II  Mar- 
chese di  Tulipano,  l'Idolo  cinese,  la  Serva  pa- 
drona,  l'Olimpia,  avec  son  immortel  duo  :  Ne' 
giorni  tuoi  felici,  page  pleine  de  volupté  et 
frémissante  d'amour  qui  remue  les  fibres  les 
plus  secrètes  du  cœur;  Il  De  Teodoro,  Nina  o 
la  pazza  d'amore  et  la  Molinara  ;  son  Bar- 
biere di  Siviglia,  bien  inférieur  k  celui  de 
Rossini,  n'eut  une  grande  vogue  que  par  les 
cabales  montées  pour  faire  échouer  le  jeune 
compositeur;  trente-neuf  messes,  un  orato- 
rio, la  Passione,  quatre  Credo,  deux  Te  Deum, 
quarante  motets  sont  ses  principales  pièces 
de  musique  sacrée.  Il  faut  ajouter  k  cette 
liste  dix-huit  quatuors,  douze  symphonies, 
six  concertos  de  piano,  deux  volumes  de  so- 
nates et  de  petites  pièces  de  chant. 

Considéré  comme  compositeur,  Paisiello 
figure  au  nombre  des  musiciens  du  premier 
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ordre  produits  par  l'Italie.  Si  sa  gaieté  est  moins 
étinceiante,  moins  turbulente  que  celle  de 
Guglielmi,  si  ses  mélodies  sont  moins  abon- 
dantes et  moins  prime-sautières  que  celles  de 
Cimarosa,  plus  que  ses  deux  rivaux  il  possède 
le  charme  et  surtout  la  justesse  d'expression. 
On  peut  dire  qu'il  a  créé  son  propre  style, 
surtout  dans  l'opéra-bouffe.  Correct  et  sim- 
ple, il  entraîne  par  sa  délicieuse  naïveté  et 
son  rire  de  bon  aloi.  Varié  dans  ses  formes 
mélodiques,  plein  de  contrastes  délicats  dans 
le  détail,  il  se  soumet  sans  effort  apparent 
aux  règles  inflexibles  de  l'art.  Peut-être  pour- 
rait-on souhaiter  chez  lui  un  cri  plus  véhé- 
ment de  la  passion,  une  flamme  phis  ardente, 
quelques-uns  de  ces  éclairs  que  fait  jaillir  le 
génie  aux  dépens  de  la  grammaire  musicale. 
Tel  était  aussi  le  désir  du  compositeur,  qui 
connaissait  bien  son  côté  faible,  car  on  pré- 
tend que,  avant  de  se  mettre  au  piano,  il  ré- 
pétait chaque  jour  la  prière  suivante  :  «  Sainte 
Vierge,  obtenez-moi  la  grâce  d'oublier  que  je 
suis  musicien  I  • 

PAISLEV,  ville  d'Ecosse,  dans  le  comté1  de 
Renfrew,  à  12  kilom.  S.-O.  de  Glascow,  sur 
la  White-Cart  et  sur  le  chemin  de  fer  d'Ayr 
à  Glascow;  90,000  hab.  Cette  ville,  qui  doit 
sa  fondation  a  un  établissement  religieux 
qu'y  créa,  vers  1160,  Walter  Stuart,  n'acquit 
une  certaine  importance  que  vers  la  fin  du 
xvine  siècle,  époque  à  laquelle  on  commença 
à  y  fabriquer  ces  gazes  de  soie  qui  ont  fait  sa 
réputation.  C'est  aujourd'hui  une  des  villes 
les  plus  manufacturières  de  l'Ecosse.  On  y 
remarque  surtout  ses  fabriques  de  mousse- 
line, de  châles,  de  tapis,  de  batiste,  de  crêpe, 
de  velours,  de  toiles  peintes,  etc.  Des  mines 
de  charbon  sont  exploitées  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  château.  La  White-Cart  divise  la 
ville  en  deux  quartiers  :  la  vieille  ville  et  la 
ville  neuve,  qui  communiquent  entre  elles  par 
trois  ponts  ua  pierre;  le  canal  d'Androsson 
met  en  communication  Paisley  avec  la  mer 
et  avec  Glascow.  Le  seul  édifice  qui  recom- 
mande la  ville  k  l'attention  des  archéologues 
est  son  église,  qui  n'est  autre  que  celle  de 
l'ancien  monastère,  origine  de  Paisley,  et  qui 
fut  détruit  h  l'époque  de  la  Réforme,  Une 
chapelle  gothique  attenante  k  cette  église 
contient  la  tombe  de  Majory,  fille  de  Robert 
Bruce  et  mère  de  Robert  II,  roi  d'Ecosse. 
L'inscription  funéraire  rappelle  la  tin  tragi- 
que de  cette  reine,  qui  fut  tuée  par  une  chute 
de  cheval,  étant  enceinte  de  sept  mois,  et  n'en 
mit  pas  inoins  au  monde,  grâce  à  l'opération 
césarienne  pratiquée  sur  son  cadavre,  un  fils 
bien  constitué  (1316).  A  peu  de  distance  de 
Paisley,  entre  cette  ville  et  Glascow,  se  trou- 
vent, couronnant  une  colline  et  dominant  les 
rives  de  White-Cart,  les  ruines  du  château 
de  Grookston,  ancienne  propriété  des  StuartS 
de  Lennox  et  illustré  par  les  amours  de  Ma- 
rie Stuart  et  de  Darnley.  D'un  monticule 
voisin,  la  reine  assista  k  la  bataille  de  Lang- 
side. 

PAISSANT,  ANTE  adj.  (pè-san,  an-te  — 
rad.  paître).  Qui  paît  :  Moutons  paissants. 
Brebis  paissantes. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux,  principale- 
ment de  la  vache  et  de  la  brebis,  quand  ils 
ont  la  tête  inclinée  vers  la  terre  et  semblent 
paître  ;  Berbisy  d'Hérouville  :  D'azur,  à  la 
brebis  d'argent,  paissante  sur  une  terrasse  de 
sinople. 

PAISSE  s.  f.  (pè-se  —  du  lat.  passer,  moi- 
neau). Ornith.  Nom  vulgaire  de  diverses  es- 
pèces d'oiseaux,  il  Paisse  buissonnière  ou  pri- 
vée, Nom  vulgaire  du  pégot.  Il  Paisse  desitule, 
Nom  vulgaire  du  friquet.  Il  Paisse  des  bois, 
Nom  vulgaire  du  pinson  des  Ardennes,  Il 
Paisse  suuvaye  ou  solitaire,  Nom  vulgaire  du 
merle  solitaire. 

PAISSEAO  s.  m.  (pè-so  —  du  lat.  paxillus, 
qui  paraît  tenir  'a  palus,  pieu.  Paxillus  re- 
présente exactement  le  grec  passalos,  ferme, 
fort,  de  la  racine  sanscrite  paç,  lier,  joindre, 
conservée  dans  le  grec  pêgnumi,ûxev,  affer- 
mir, latin  pago  ,  pango,  gothique  fallait,  alle- 
mand fahen,  fauyen ,  anglais  lo  fang,  lithua- 
nien paszau,  russe  puzu).  Agric.  Echalas. 

—  Comm.  Sorte  de  serge  qu'on  fabriquait 
autrefois  dans  le  Languedoc. 

PAISSELAGE  s.  m.  (pè-se-la-je  — rad.  pais- 
seler),  Agric.  Action  de  paisseler.  [|  Total  des 
échulas  nécessaire  pour  paisseler  une  vigne, 

PAISSELÉ,  ÉE  (pè-se-lé)  part,  passé  du  v. 
Paisseler  :  Vigne  paissblée. 

PAISSELER  v.  a.  ou  tr.  (pè-se-lé  —  rad. 
paisseau).  Agric.  Munir  d'échalas,  de  pais- 
seaux  :  Paisseler  une  vigne. 

PA1SSELURE  s.  f.  (pè-se-lu-re  —  rad.  pais- 
seau).  Agric.  Menu  chanvre  avec  lequel  on 
attache  la  vigne  aux  paisseaux  ou  échalas. 

PA1SSERELLE  s.  f.  (pè-se-rè-le  —  dimin. 
de  paisse),  Ornith.  Nom  vulgaire  du  moineau 
franc, dans  l'Ouest  de  la  Fiance. 

PAISSON  s.  f.  (pè-son  —  rad.  paitre).  Agric. 
Action  de  faire  paître  les  bestiaux,  particu- 
.  lièremeat  les  porcs,  dans  les  bois  et  torêts  de 
chênes  ou  de  hêtres  :  La  paisson  ne  doit  être 
qu'à  proportion  de  ce  qu'il  y  a  de  gland  ou 
de  faine.  (Dict.  forest.) 

—  s.  m.  Techn.  Outil  de  fer  avec  lequel  le 
gantier  déborde  et  ouvre  les  peaux. 

PAISSONNÉ,  ÉE  (pé-so-né)  part,  passé  du 
v.  Paissonner  :  Peaux  paissonnées. 

PAISSONNER  v.  a.  ou  tr.  (pè-so-né  — rad. 
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poisson).  Teehn.  Déborder  et  ouvrir  avec  le 
paisson  :  Paissonner  les  peaux  pour  gants. 

PAISSONNIER.  1ÈRE  s.  (pè-so-nié,  iè-ro 
—  rad.  paisson).  Techn.  Personne  qui  rr.ène 
paître  les  bestiaux,  qui  les  conduit  à  la  pais- 
son. 

PA1TA ,  ville  du  Pérou ,  province  de 
Truxillo,  h  48  kilom.  N.-O.  de  Piura,  sur  le 
grand  Océan,  où  elle  a  un  port  de  commerce, 
point  de  débarquement  des  voyageurs  qui 
vont  par  terre  à  Lima;  7,870  hab.  Climat 
chaud,  sec  et  sain.  Paila  fut  brûlée  par  An- 
son  en  1741  et  pur  Cochrane  en  1829. 

PAITONI  (Jean-Marie) ,  savant  médecin 
italien,  né  vers  la  fin  du  xvi»  siècle.  Il  s'a- 
donna avec  succès  k  l'étude  des  sciences 
mathématiques,  physiques,  médicales,  etc., 
et  se  montra  un  chaud  partisan  du  système 
des  ovistes.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Délia  generazione  dell'uomo  (Venise,  1722- 
1726,  2  parties  in-4°);  Vindicix  contra  episto- 
las  Felvi  Biunchi  (1724,  in-4°). 

PAITONI  (Jacques-Marie) ,  bibliographe 
italien,  de  la  famille  du  précédent,. no  à  Ve- 
nise vers  1710,  mort  dans  la  même  ville  en 
1774.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  so- 
masques  et  devint  bibliothécaire  du  couvent 
di  Salute.  Son  principal  ouvrage,  intitulé  : 
Diblioteca  degli  autori  anlichi  greci  e  latini 
volgariszati  (Venise,  1766-1767,  5  vol.  in-40), 
contient  des  notices  exactes  et  intéressantes 
et  des  observations  critiques  judicieuses.  On 
lui  doit  des  traductions  des  Problèmes  do 
Diophante ,  du  Traité  de  l'amitié  de  Cicéron  , 
des  Notices  insérées  dans  les  Memorie  délia 
storia  leteraria,  etc. 

PAÎTRE  v,  a.  ou  tr.  (pê-tre  —  du  latin 
pascere,  qui  est  probablement  une  forme  in- 
choative  de  la  racine  sanscrite  et  zend  pu, 
protéger,  garder,  nourrir,  d'où  pâyu,  protec- 
teur, nourricier,  et  pa,  pâli,  qui  garde,  maî- 
tre, prince,  lequel  figure  souvent  à  la  fin  des 
composés  et,  entre  autres,  dans  gôpa,  littéra- 
lement garde-vache,  puis  gardien  en  géné- 
ral, chef  de  village  et  roi.  Au  sanscrit  pâ  ré- 
pond le  grec  paomai,  je  me  sustente,  je  me 
nourris,  je  possède,  d'une  forme  active  pao. 
Cependant,  Pictet  croit  plus  probable  que  la 
racine  de  pasco,  pascor  est  pas,  dont  le  s  se 
maintiendrait  dans  pastor,  pastio,  pascuum, 
pastus,  et  disparaîtrait  dans  pavi,  pabutum. 
Cela  paraît  résulter  déjà,  selon  lui,  de  la 
comparaison  de  l'ancien  slave  pasti,  paître, 
au  présent  pasd,  d'où  paska,  pâturage,  etc. 
Du  russe  pasti,  polonais  pasc',  etc.,  dérivent 
de  même  paseme,  action  de  paître,  pastva,  pâ- 
turage, troupeau ,  pastuchu,  paslyri,  pasteur, 
termes  communs  aux  autres  dialectes  slaves. 
Une  preuve  plus  décisive  encore  se  trouve- 
rait clans  le  zend  ava-pacti,  si  Haug  a  raison 
de  l'interpréter  par  prairie.  Je  pais,  tu  pais, 
il  pait,  nous  paissons,  vous  paissez,  ils  pais- 
sent; je  paissais }  nous  paissions;  je  paitrai, 
nous  paîtrons  ;  je  paîtrais,  nous  paîtrions; 
pais,  paissons,  paissez;  que  je  paisse,  que 
nous  paissions;  paissant;  pu,  pue.  Le  parti- 
cipe passé  est  peu  usité).  Brouter,  manger  sur 
pied  et  sur  place;  ne  se  dit  proprement  que  des 
animaux  :  Paître  l'herbe.  Paître  le  gland  et 
la  faine.  Oh!  quand  pourrai-je  me  reposer  sur 
ces  beaux  tapis  'le  lait,  de  safran  et  de  pour- 
pre que  PAis&C^T  nos  heureux  troupeaux!  (B. 
de  St.  -  P.)  *  défaut  de  gazon ,  les  vaches 
paissent  net  quartiers  de  savates  et  des  mor- 
ceaux de  vieux  chapeaux.  (Th.  Gaut.) 
Paisses,  chères  brebis,  les  herbettes  naissantes. 

Molière. 
La  bique  allant  remplir  ta  traînante  mamelle 

Blpattrù  l'herbe  nouvelle 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Conduire  aux  champs  pour  y 
brouter  :  Paîtrk  ses  brebis. 

Enfants,  paisses  vos  bœufs  et  sillonnez  vos  plaines, 

Douekoue. 

—  Fig.  Nourrir,  entretenir,  rassasier  ; 
Mais  la  dame  voulait  encor  paître  ses  yeux    ■ 

Bu  trésor  qu'enfermait  la  bière. 

La  Fontaine. 
Il  Sens  vieilli;  on  dit  aujourd'hui  rupaîtrk.  h 
Dans  le  style  religieux  ,  Conduire,  guider  au 
salut,  en  parlant  des  fidèles  confiés  à  la  garde 
de  leurs  pasteurs  :  Paisskz  mes  brebis,  pais*- 
skz  mes  agneaux.  (Evangile.) 

—  Fauconn.  Paitre  l'oiseau,  Lui  donner  sa 
nourriture. 

—  Techn.  Paître  la  meule,  Pousser  sous  la 
meule,  avec  une  pelle,  les  olives  qu'où  veut 
écraser, 

—  v.  n.  ou  intr.  Brouter  dans  les  champs  : 
Mener  paître  ses  brebis.  Faire  paître  ses 
troupeaux.  On  dit  que  les  moutons  sont  sen- 
sibles à  la  douceur  du  chant  et  qu'ils  paissent 
avec  plus  d'assiduité  au  son  des  chalumeaux. 
(Buff.)  On  met  au  sénuuatVe  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  les  capacités  requises  pour  mener 
pai'trk  les  bœufs.  (About.)  L'hippopotame 
passe  sa  vie  au  fond  de  l'eau  et  n'en  sort  que 
ta  nuit  pour  paItrb.  (Toussenel.) 

Chères  brebis,  paissez,  cueillez  l'herbe  et  les  fleurs.  ' 

La  Fontaihk. 

—  Fauconn.  Manger  :  Ce  faucon  a  bien  pu. 

—  Loc.  fam.  Envoyer  paitre  quelqu'un,  Le 
congédier  avec  mépris  ou  avec  brusquerie, 
comme  on  ferait  d'un  animal  que  l'on  chasse  • 
Je  donne  des  gages  à  un  homme  pour  faire 
paitre  mon  troupeau;  mais  cela  ne  m'àte  pas 
le  droit  de  mener  paître  moi-même  et  rf'BN- 
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■voter  PA.ÎTRD  le  berger,  si  j'en  suis  mécon- 
tent. (Volt.)  il  Ifiivoyer  paître  quelque  chose,  Y 
renoncer  avec  une  sorte  de  colère  ou  de  ré- 
solution brusque  :  Si  j'en  croyais  mon  cœur, 
j'enverrais  paître  toutes  mes  petites  affaires 
et  je  m'en  irais  à  Grignan.  (M™e  de  Sév.) 

Se  paître  v.  pr.  Se  nourrir,  au  propre  et 
au  figuré  :  Les  aigles  se  paissent  de  viande. 
Les  esprits  légers  se  paissent  d'imaginations. 
Il  Mot  vieilli; on  dit  aujourd'hui  se  repaître. 

PAIVA,  rivière  de  Portugal,  province  de 
Beira.  Elle  prend  sa  source  près  du  bourg  de 
son  nom,  coule  d'abord  à  l'O.,  puis  au  N.,  re- 
çoit la  Povoa  et  se  jette  dans  le  Douro,  par 
la  gauche,  après  un  cours  d'environ  70  kilora. 

PA1VÀ  (Vicente-Ferrer  Neto  dk),  homme 
d'Etat  portugais,  né  à  Freixo,  près  de  Coïm  ■ 
bre,  en  1798.  Il  se  fit  recevoir  docteur,  puis 
devint  professeur  de  droit  à  l'université  de 
Coïrabre.  Elu  membre  des  cortès,  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  faire  remarquer  par  ses  connaissan- 
ces spéciales  et,  depuis  lors,  il  est  devenu 
ministre  de  la  junte  (14  mars  au  4  mai  1857), 
conseiller  du  roi,  gentilhomme  de  sa  maison, 
pair  du  royaume  et  vicomte  de  Freixo  (1870). 
L'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  le 
compte  au  nombre  de  ses  membres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Eléments  de  droit  des 
yens  (Coïmbre,  1839)  ;  Cours  de  droit  naturel, 
selon  l'état  actuel  de  la  science,  surtout  en 
Allemagne  (Coïmbre,  1843);  Eléments  de 
droit  naturel  ou  de  philosophie  du  droit  (1844)  ; 
Principes  généraux  de  la  p/iilosophie  du  droit 
(1850)  ;  le  Cadastre  (1S49)  ;  Défense  de  la  re- 
présentation des  professeurs  de  l'université  de 
Coïmbre  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté 
de  la  presse  (1850)  f  Rapport  et  projet  de  loi 
sur  les  congrégations  religieuses  (1862),  etc. 

PAIVA  (Antonio  DA  Costa),  savant  portu- 
gais, né  en  1806.  Il  se  rit  recevoir  bachelier 
en  philosophie  ,  docteur  en  médecine,  et  il  a 
été  nommé  professeur  à  l'Académie  de  Porto. 
M.  Paiva  est  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne  et  de  diverses  sociétés 

fiortugaises  et  étrangères.  Il  a  reçu  en  1854 
e  titre  de  baron  de  Castello  de  Paiva.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  :  Aphorismes  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques  (1840)  et  une 
traduction  des  Ilomans  de  Voltaire  (1836). 

PAIVA-MANSO  (le  vicomte  Lévy-Maria- 
Jordaô  de),  jurisconsulte  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1831.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  en  droit  à-  l'université  de  Coïm- 
bre, il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça 
la  profession  d'avocat  avec  une  grande  dis- 
tinction, et  fu,t  nommé  successivement  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  Lisbonne  (1856), 
auditeur  près  du  ministère  de  la  marine, 
membre  de  la  commission  de  révision  du  code 
pénal  et  député  (1864).  Un  différend  s'étant 
élevé  en  1871  entre  l'Angleterre  et  le  Portu- 
gal au  sujet  de  la  possession  d'un  territoire 
de  l'Afrique,  et  ces  deux  puissances  ayant 
remis  la  solution  de  l'affaire  à  l'arbitrage  de 
M.  ïhiers,  alors  président  de  la  république 
française,  M.  Paiva-Manso  reçut  la  mission 
de  se  rendre  à  Paris  pour  y  défendre  les 
di'i  us  de  son  pays  et  il  s'acquitta  habilement 
de  cette  tâche.  Orateur  remarquable  et  sa- 
vant juriste,  le  vicomte  de  Paiva  a  publié 
plusieurs  ouvrages  fort  est'inés,  qui  lui  ont 
valu  d'être  nommé  membre  Un  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne,  de  l'institut  de  Coïm- 
bre, de  l'Académie  des  sciences  «t  de  légis- 
lation de  Toulouse,  ainsi  que  de  plusieurs 
feutres  sociétés  savantes  étrangères.  Outre 
des  rapports  et  dés  mémoires  sur  des  sujets 
littéraires,  scientifiques  et  juridiques,  on  lui 
doit  :  Essai  sur  l'histoire  du  droit  romain  ; 
Commentaire  du  code  pénal  portugais  (4  vol.)  ; 
Miude  historique  sur  la  quotité  disponible  en 
J*orlugal  (Paris,  1857)  ;  la  Propriété  littéraire 
n'existait  pas  chez  les  Romains  (18G0)  ;  la  Phi- 
loi'jphie  du  droit  en  Portugal;  Mémoire  histo- 
rique sur  les  évêchés  de  Ceuta  et  de  Tan- 
ger, etc. 

•    PAIVA  s.  f.  (pa-i-va).  Bot.Syn.  de  sàbicée. 

PAÏVA  ou  BAI  VA,  la  divinité  du  soleil,  chez 
les  Lapons.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  voir  les 
peuples  du  Nord  adorer  un  astre  qui  ne  se 
montre  que  pendant  une  faible  partie  de 
l'année  et  par  sa  chaleur  ranime  toute  une 
végétation  engourdie.  On  l'appelait  la  mère 
de  tous  les  êtres  vivants.  On  lui  offrait  en 
sacrifice  des  os  et  des  cornes  de  renne.  Ce 
qui  est  assez  curieux,  c'est  que  les  femmes 
ne  pouvaient  assister  aux  fêtes  de  la  déesse 
et  que  les  chiens  qui  se  permettaient  de  dé- 
vorer les  offrandes  étaient  mis  à  mort. 

PAIX. s.  f.  (pè  —  latin  pax,  mot  qui  se  rap- 
porte au  même  radical  que  paciscor,  contrac- 
ter, faire  un  pacte,  savoir  la  racine  sanscrite 
paç,  lier,  joindre,  d'où  aussi  le  grec  pêynuô, 
pêgnumi,  fixer,  affermir,  latin  pago,  pango, 
gothique  fahan,  lithuanien  paszau.  L'aprè3 
La  Monnoye,  paix,  interjection  signifiant  si- 
lence, vient  du  grec  pax,  qui  a,  en  effet,  ce 
sens  ;  mais  il  est  naturel  de  voir  dans  ce  mot 
le  substantif  paix  employé  interjectivement). 
Situation  d'un  Etat  qui  n'a  aucune  guerre  à 
poursuivre  ou  à  soutenir  :  Négocier,  deman- 
der, offrir,  refuser  la  paix.  Faire  la  paix.  En 
temps  de  paix.  La  paix  rend  les  peuples  plus 
heureux  et  tes  hommes  ptus  faibles.  (Vauven.) 
La  domination,  c'est  la  guerre,  et  ta  liberté, 
c'est  la  paix.  (Lanienn.)  Une  paix  sans  di- 
gnité, c'est  là  la  paix  à  tout  prix,  c'est  ta 
paix  du  lâche.  (Dupin.)  La  paix  vaut  mieux 
qu'une  ile  de  plus  ou  de  moins.  (Thiers.)  La 
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paix  seule  peut  rendre  la  liberté  durable,  l'é- 
galité équitable,  la  fraternité  féconde.  (E.  de 
Gir.)  La  paix  est  le  plus  précieux  des  biens. 
(L.  Jourdan.) 

Les  enfants  d'Apollon  aiment  l'ordre  et  la  paix. 

Viennet. 
La  paix,  quand  on  la  veut ,  c'est  encore  fa  victoire. 

A.  DE  Musset. 
Il  Traité  par  lequel  on  convient  de  vivre  en 
paix  et  qui  règle  les  conditions  de  la  paix; 
on  dit  Traité  de  pain  dans  le  même  sens  : 
Signer  la  paix,  un  traite  de  paix.  Violer  la 
paix.  La  paix  de  Vienne.  La  paix  signée  à  la 
pointe  des'épées  n'est  jamais  qu'une  trêve. 
(Proudh.) 

—  Par  anal.  Concorde,  rapports  amicaux 
ou  exempts  de  trouble  entre  des  personnes 
appartenant  à  une  association  ou  ayant  entre 
elles  des  relations  d'un  genre  quelconque  : 
Rétablir  la  paix  entre  les  citoyens.  Troubler 
la  paix  des  familles.  Garder  la  paix  avec  ses 
voisins.  Partout  où  vous  verrez  la  règle  sans 
tristesse,  la  paix  sans  esclavage,  l'abondance 
sans  profusion,  dites  avec  confiance  -•  c'est  un 
être  heureux  qui  commande  ict.  (J.-J.  Rouss). 
Viure  à  deux  et  non  à  trois ,  c'est  l'axiome 
essentiel  pour  garder  la  paix  du  ménage.  (Mi- 
chelet.) 

La  paix  n'existe  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a  formés  l'un  a  l'autre  contraires. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Silence,  calme  physique  :  La 
PAIX  du  désert.  La  paix  des  tombeaux. 

A  nos  graves  pensers,  oh  !  combien  est  propice 
Cette  nuit, ce  désert,  cette  profonde  paix! 

Boucher. 
[|  Tranquillité,  calme  dont  on  jouit;  calme 
d'espnit,  tranquillité  de  conscience  ;  Aimer 
la  paix  et  le  silence.  Achever  en  paix  sa  car- 
rière. La  vérité  aime  ta  douceur  et  la  paix. 
(Malebr.)  La  paix  de  l'âme  consiste  dans  le' 
viépris  de  tout  ce  qui  peut  la  troubler.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  premier  des  biens,  après  la  santé, 
est  la  paix  intérieure.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Poétiq.  Eternelle  paix,  Repos  éternel 
des  bienheureux  après  la  mort  :  Jouir  de 
/'éternelle  paix.  J'aime  à  croire  que,  du 
séjour  de  /'éternelle  paix,  cette  âme,  encore 
aimable  et  sensible,  se  plait  à  revenir  parmi 
nous.  (J.-J.  Rouss.)  il  Ange  de  paix,  Personne 
dont  la  douce  influence  ramène  la  concorde 
et  le  calme  dans  les  esprits.  Les  écrivains 
religieux  donnent  ce  titre  à  Jésus-Christ.  U 
Dieu  de  paix,  Dieu  considéré  au  point  de  vue 
de  la  concorde  qu'il  prescrit  et  qu'il  procure: 
L'homme  ivre  de  fanatisme  torture  et  brûle 
sou  frère  au  nom  d'un  Dieu  de  paix.  (De  Sé- 
gur.)  il  Arts  de  la  paix,  Arts  qui  ont  besoin, 
pour  fleurir,  du  calme  que  donne  la  paix.  Se 
dit  par  opposition  aux  arts  de  la  guerre.  Il 
Arbre  de  la  paix,  Nom  que  les  poètes  don- 
nent à  l'olivier,  que  les  Grecs  avaient  con- 
sacré à  Minerve  et  à  la  paix.  Il  Paroles  de 
paix,  Paroles  conciliantes  et  propres  à  ame- 
ner la  paix  : 

Enfin,  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 

Racine. 

—  Paix  et  aise,  Vie  tranquille  et  douce. 

—  Faire  la  paix,  Se  réconcilier  : 
Je  veux,  désormais, 

Si  vous  êtes  brouillés,  que  vous  fassiez  la  paix. 
N.  Lemekcier. 
Il  Rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un, après  en  être  sorti  :  Demain,  après 
demain,  je  reuiendrai  et  je  tâcherai  de  faire 
ma  paix.  (Scribe.) 

—  Faire  la  paix  de  quelqu'un,  Le  faire  ren- 
trer en  faveur,  après  qu'il  en  était  sorti  :  Je 
veux  faire  votre  paix  avec  lui. 

—  Paix  plâtrée,  Paix  qui  n'est  pas  établie 
sur  des  bases  durables  :  C'était  une  erreur  de 
s'imaginer  qu'une  paix  plâtréb  comme  celle-là 
pAt  être  de  longue  durée.  (Boss.)  il  Pain:  four- 
rée, Paix  fiiite  sans  bonne  foi,  et  que  les  deux 
partis  ont  l'intention  de  violer  à  l'occasion. 

—  Baiser  de  paix,  Accolade  que  les  mem- 
bres du  clergé  se  donnent  à  la  messe,  et  que 
les  fidèles  se  donnaient  autrefois  pareille- 
ment, u  Se  donner  le  baiser  de  paix,  Se  récon- 
cilier : 

Oublions  tout,  et  désormais 
Donnons-nous  le  oatser  de  paix  : 
J'ôterai  nies  culottes. 

M  ART  A  IN  VILLE. 

—  Ne  donner  ni  paix  ni  trêve  à  quelqu'un, 
Ne  lui  donner  aucun  relâche,  le  poursuivre 
ou  le  presser  sans  cesse.  Il  Dieu  lui  fasse  paix, 
Souhait  exprimé  pour  le  repos  do  l'âme  de 
quelqu'un  : 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  a  mon  pauvre  Martin  ! 
Mais  j'avais,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin. 

Molière. 
Le  ciel  vous  fasse  patx  d'avoir  de  moi  mémoire, 
Et  vous  paye  au  centuple  une  œuvre  méritoire. 

B.EGNÀED. 

—  Prov.  Paix  et  peu,  Peu  de  bien  suffit  à 
qui  jouit  de  la  paix,  il  Qui  de  tout  se  tait  de 
tout  a  paix,  Lu  discrétion  dans  les  paroles 
est  un  moyen  assuré  do  vivre  en  paix. 

—  Hist.  Pierre  de  la  paix  ,  Siège  de  pierre 

F  lacé  dans  les  églises,  ordinairement  près  de 
autel,  et  qui  servait  de  lieu  de  refuge. 

—  Relig.  Loi  de  paix,  Evangile,  il  Paix  de 
Dieu,  Etat  de  tranquillité  que  donne  la  grâce. 

Il  Allez  en  paix,  Formule  par  laquelle  un  su- 
périeur ecclésiastique  congédie  son  inférieur, 
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à  l'imitation  de  Jésus,  qui  renvoya  par  ces 
paroles  la  femme  adultère. 

—  Liturg.  Instrument,  ordinairement  en 
argent,  que  l'on  porte  à  baiser  dans  le  chœur, 
ce  qui  est  une  manière  de  se  donner  la  paix 
adoptée  dans  certaines  églises.  Il  Patène  de  la 
messe  ou  tout  objet  bénit,  comme  anneau  d'é- 
vêque,  relique,  etc.,  que  l'on  donne  à  baiser 
pendant  l'olfice  :  Les  paix  niellées  du  xvo  siè- 
cle sont  fort  recherchées  des  curieux.  (Com- 
plétn.  de  l'Acad.) 

—  Techn.  Omoplate  de  veau  dépouillée  de 
sa  chair. 

—  Jurispr.  Juge  de  paix,  Magistrat  infé- 
rieur siégeant  au  chef-lieu  de  canton  et  spé- 
cialement chargé  de  concilier  les  parties,  mais 
pouvant  prononcer  des  condamnations  dans 
certaines  limites  fixées  par  la  loi. 

—  Politiq.  Paix  perpétuelle,  Abolition  de 
la  guerre  entre  les  peuples  :  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  avait  rédigé  un  projet  de  paix  perpé- 
tuelle. 

—  Féod.  Paix  de  Dieu,  Loi  promulguée  en 
1200,  et  qui  enjoignait  aux  combattants  de 
poser  les  armes  les  jours  de  fête  et  les  di- 
manches. 

—  Hist.  Paix  du  roi,  Trêve  de  vingt-quatre 
heures  que  les  partis  observaient ,  le  jour  de 
la  fête  du  roi,  dans  certaines  guerres  civiles. 
En  Angleterre,  Paix  intérieure  :  Etre  accusé 
d'avoir  voulu  troubler  la  paix  do  roi.  li  Paix 
des  dames,  Traité  conclu,  en  1529,  entre  Fran- 
çois I*r  et  Charles-Quint.  Il  Paix  religieuse, 
Paix  signée,  en  1555 ,  entre  Charles-Quint  et 
les  princes  protestants.  Il  Ordre  de  la  Paix, 
Ordre  institué  en  1229  par  Ameneus,  arche- 
vêque d'Auch ,  seconde  par  quelques  sei- 
gneurs gascons ,  pour  opposer  une  milice 
aguerrie  aux  albigeois  et  aux  routiers  qui 
désolaient  le  midi  de  la  France.  Cet  ordre 
fut  aboli  en  1260. 

—  Jeux.  Manière  de  plier  sa  carte,  par  la- 
quelle on  indique  que  l'on  ne  joue  que  ce 
qu'on  a  gagné  sur  cette  carte. 

—  Interjectiv.  Paix!  ou  Paix  là!  Silence! 
Taisez-vous  I 

........    Paix!  tu  veux  contredire! 

A  mon  âge,  crois-tu  m'apprendre  à  me  conduire? 

Reonard. 

[veille  ; 
Paix!  don  Juan  !  Nous  savons  que  vous  fîtes  mer- 
Mais  vos  témérités  font  peur  à  mon  oreille. 

Ponsard. 

Il  Souhait  de  paix  que  l'on  fait  en  faveur  de 
quelqu'un  :  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  (Evangile.)  Paix  à  l'Europe, 
mais  guerre  à  outrance  aux  grandes  phrases! 
(E.  de  Gir.) 

—  Loe.  adv.  En  paix,  Tranquillement,  sans 
trouble  :  Vivre  en  paix.  Le  monde  n'est  pas 
assez  grand  pour  contenir  deux  souverains  en 
paix,  dès  qu  ils  sont  en  contact.  (Colins.) 
Deux  coqs  vivaient  en  paix;  une  poule  survint, 

Et  voilà  la  guerre  allumée. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Paix,  cnlmn,  quiétude,  etc.  V. 
CALME. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  parcourt  les  annales 
de  l'humanité,  on  voit  se  dérouler  devant  soi 
une  telle  série  de  guerres  sanglantes,  qu'on 
se  demande  si  la  guerre  n'est  pas  véritable- 
ment l'état  normal  de  l'espèce  humaine,  si  la 
paix,  qui  est  la  source  de  la  richesse,  de  la 
prospérité  et  du  développement  des  peuples, 
n'est  pas, au  contraire,  son  état  exceptionnel. 
Ce  phénomène  étrange,  qui  se  comprend  à  la 
rigueur  dans  l'état  de  barbarie,  est  pour 
l'homme  qui  pense  un  sujet  d'étonnement  et 
de  méditation  lorsqu'on  le  voit  se  produire 
dans  l'état  de  civilisation,  dans  des  sociétés 
où  le  meurtre  individuel  est  considéré  comme 
le  plus  grand  des  crimes,  dans  des  pays  qui 
ont  des  notions  de  justice  et  d'humanité, 
chez  des  peuples  qui  aspirent  ardemment 
aux  bienfaits  de  \a.paix.  Le  catholique  de  Mais- 
tre,  frappé  de  ce  spectacle,  en  concluait  que 
le  sang  humain  doit  forcément  couler -sans 
interruption  sur  le  globo  et  que  la  paix,  pour 
chaque  nation,  n'est  qu'un  répit,  parce  que 
Dieu  se  plait  à  voir  couler  le  sang  de  l'homme, 
parce  que  ce  sang  répandu  est  une  expiation 
et  un  moyen  de  purification.  Cette  affirma- 
tion est  tellement  monstrueuse  qu'elle  se  ré- 
fute d'elle-même.  De  ce  fait  que,  dans  les 
nations  civilisées,  les  idées  pacifiques  sont  les 
idées  qui  dominent,  on  doit  en  conclure  qu'à 
mesure  que  la  civilisation  véritable,  c'est-à- 
dire  celle  qui  repose  sur  les  idées  de  justice  et 
de  liberté,  s'étendra,  gagnera  du  terrain  et  Se 
généralisera,  les  guerres  deviendront  plus 
rares  et  que  leur  fréquence  provient  unique- 
ment de  la  mauvaise  organisation  des  socié- 
tés et  surtout  de  leurs  gouvernements. 

L'idée  d'écarter  de  l'humanité  les  fléaux 
de  la  guerre  et  de  chercher  les  moyens  de 
maintenir  la  paix  n'est  point  une  idée  nou- 
velle. Ce  fut  elle  qui  inspira  aux  Grecs  la 
pensée  d'établir  les  amphictyonies.  Toute- 
fois, cette  institution  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître, et  il  faut  remonter  jusqu'au  xve  siè- 
cle pour  voir  se  produire  un  projet  destiné 
a  ouvrir  une  ère  de  paix  permanente.  Ce 
projet  fut  mis  en  avant,  en  1464,  par  le  roi 
de  Hongrie  Georges  Podiébrad  qui,  en  lutte 
avec  le  pape  et  i  empereur,  envoya  un  am- 
bassadeur au  roi  de  France  Louis  XI  pour 
lui  proposer  de  convoquer  une  assemblée  de 
rois  et  de  princes  dans  le  but  •  d'émanciper 
les  peuples  et  les  rois  par  l'organisation  d'une 
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nouvelle  Europe,  »  par  la  coalition  des  Etats 
secondaires  contre  la  papauté  et  l'empire, 
de  manière  à  prévenir  l'oppression  de  ces 
deux  puissances  et  les  conflits  dont  elle  serait 
la  cause.  Cette  idée,  qui  fi'eut  aucun  succès, 
fut  reprise  un  siècle  et  demi  plus  tard  par 
Henri  IV.  Ainsi  que  nous  l'apprend  Sully 
dans  ses  Mémoires,  ce  prince  forma  le  projet 
•  de  composer  la  chrétienté  d'Europe  de 
quinze  dominations,  et  ce  avec  de  tels  tem- 
pérainens  et  assaisonneméns  que  l'on  en  pust 
former  une  république  nommée  très-chré- 
tienne, toujours  paisible  en  elle-même  et  ca- 
pable de  rendre  telles  toutes  les  dominations 
dont  elle  serait  composée,  qui  serait  establie 
avec  des  voyes  et  moyens  si  faciles  que  nul 

fiotentat  n'y  aurait  aversion.  •  Henri  IV  vou- 
ait que  l'on  commençât  par  procéder  à  un  re- 
maniement de  l'Europe  dans  le  but  d'amener 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette 
réorganisation  de  l'Europe,  opérée  par  une 
dernière  guerre  ,  il  pensait  qu'on  pourrait 
alors  faire  succéder  le  règne  du  droit  à  celui 
de  la  force  et  asseoir  l'équilibre  de  la  chré- 
tienté sur  la  liberté  des  consciences  et  le 
respect  des  nationalités.  Sally  s'éprit  de  cotte 
idée  et  crut  qu'un  conseil  général  de  tous 
les  Etats  ainsi  équilibrés  arriverait  facile- 
ment à  pourvoir  au  règlement  de  tous  les 
différends  et  à  perpétuer  la,  paix  universelle. 
Le  projet  de  Henri  IV,  soumis  à  la  reino 
d'Angleterre  Elisabeth,  puis  à  Jacques  I«, 
n'eut  pas  de  suite;  mats  l'idée  qu'il  avait 
émise  ne  devait  point  tomber  dans  l'oubli. 
Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  d'es- 
prits élevés,  reconnaissant  dans  la  guerre 
une  iniquité  et  une  insigne)  folie,  ont  cherché 
les  moyens  de  lu  rendre,  Soit  impossible,  soit 
de  plus  en  plus  rare.  Emeric  Lacroix,  dans 
son  Nouveau  Cynée  (1623),  proposa  de  con- 
stituer une  diète  internationale  permanente, 
dont  les  membres,  choisis  par  les  peuples, 
auraient  pour  mission  d'examiner  les  causes 
de  conflit  qui  s'élèveraient  entre  eux  et  de 
les  apaiser.  Deux  ans  plus  tard,Grotius,  dans 
son  traité  De  jure  belli  et  pacis,  invita  les 
puissances  chrétiennes  à  Ëe  réunir  dans  les 
cas  de  conflits  internationaux,  afin  de  pro- 
voquer l'intervention  de  Celles  «  qui  n'au- 
raient pas  d'intérêt  dans  l'affaire  et  qui  pren- 
draient des  mesures  pour  forcer  les  parties 
à  recevoir  la  paix  à  des  conditions  équita- 
bles. • 

Au  xvno  siècle,  ces  vueshardies  pouvaient 
être  considérées,  à  juste  titre,  comme  de  vé- 
ritables utopies.  Néanmoins,  au  milieu  même 
de  ce  siècle,  en  1647,  on  vit  se  produire  un 
fait  extrêmement  curieux,  la  fondation  de  la 
secte  des  quakers  ou  Société  des  amis,  dont 
l'idée  fondamentale  était  l'idée  même  de  la 
paix,  et  qui,  pour  rendre  la  guerre  impossi- 
ble, déclaraient  que,  en  cai  d'attaque,  ils  re- 
nonceraient à  se  défendre;  Un  des  membres 
les  plus  remarquables  de  cette  secte,  William 
Penn,  dans  son  Essai  Sur  la  paix  présente  et 
future  de  l'Europe  (Londres,  1693),  reprit  lo 
projet  do  Henri  IV,  qu'il  regarde  comme  une 
chose  utile,  nécessaire  et  faisable.  Vingt  ans 
plus  tard,  l'abbé  de  Saint-Pierre  mit  au  jour 
son  Projet  de  paix  perpétuelle,  qui  ,  de  son 
aveu,  n'était  autre  que  celui  de  Henri  IV, 
réduit,  disait-il,  à  une  formule  simple  et 
d'une  application  facile.  Nous  parlerons  plus 
loin,  dans  un  article  spécial  (v.  paix  perpé- 
tuelle), de  ce  projet  singulier,  mélange  de 
vues  sages  et  de  rêveries  chimériques.  A 
cette  même  époque ,  Leibniz ,  en  Allema- 
gne, faisait  connaître  un  projet  du  landgrave 
Ernest  de  Hesse-Rhinfelds^  analogue  a  celui 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  déclarait  qu'il  lui 
paraissait  praticable  et  affirmait  que  «  son 
exécution  serait  une  des  pli|s  utiles  choses  du 
monde.  »  Voltaire,  qui  ne  se  payait  point  de 
mots  et  qui  connaissait  bien  son  temps,  trou- 
vait la  chose  également  excellente  en  elle- 
même,  mais  d'une  réalisation  beaucoup  moins 
facile  :  «  La  seule  paix  perpétuelle  qui  puisse 
être  établie  entre  les  hommes  ,  écrivait-il, 
est  la  tolérance.  »  Cependant,  ce  qu'on  ap- 
pelait 
L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 

ne  paraissait  point,  malgré  les  railleries,  im- 
praticable à  tous  les  esprits.  Mayer,  dans  son 
Tableau  politique  et  littéraire  de  l'Europe 
(1777),  proposait  un  plan  de  congrès  euro- 
péen pour  organiser  la  paix  générale,  et, 
quelques  années  plus  tard,  liant,  se  plaçant 
au  point  de  vue  de  la  morale  philosophique, 
affirmait  l'idée  civilisatrice  de  la  substitution 
de  l'arbitrage  à  la  guerre  pour  le  règlement 
des  conflits  internationaux.. 

Au  début  de  la  Révolution  française,  qui 
se  produisait  comme  l'avènement  de  la  li- 
berté, du  droit  et  de  la  justice,  ce  qui  domi- 
nait dans  les  esprits,  c'était  l'idée  du  rappro- 
chement des  peuples  et  de  h>  paix.  ■  La  Ré- 
volution, dit  Lamartine,  appelait  les  gentils 
comme  les  juifs  au  partage  de  la  lumière  et 
de  la  fraternité.  Aussi,  n'y  eut-il  pas  un  da 
ses  apôtres  qui  ne  proclamât  la  paix  entre 
les  peuples.  Mirabeau ,  La  Fayette,  Robes- 
pierre lui-même  effacèrent  la  guerre  du  sym- 
bole qu'ils  présentaient  &  la  nation.  »  Pour 
que  la  Révolution  déviât  dé  cette  voie,  il  fal- 
lut qu'elle  y  fût  contrainte  par  une  nécessité 
impérieuse,  celle  de  se  défendre  contre  ies 
ennemis  intérieurs  et  extérieurs  qui  la  mena- 
çaient de  mort.  Kant,  grurid  admirateur  de 
l'œuvre  do  transformation  qui  s'accomplissait 
en  France  et  voyant  s'ouvrir  pour  l'huma- 
nité des  perspectives  jusqu'alors  inespérées, 
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publia  son  Projet  philosophique  de  paix  per- 
pétuelle (1795).  ■  Du  haut  du  tribunal  su- 
prême du  pouvoir  législatif,  dit-il ,  la  raison 
condamne  sans  exception  la  guerre  comme 
voie  de  droit.  Elle  fait  un  devoir  absolu  de 
l'état  de  paix.  Or,  on  peut  prouver  que  l'idée 
d'une  fédération  qui  s'étendrait  insensible- 
ment à  tous  les  États  et  qui  les  conduirait 
ainsi  à  une  paix  perpétuelle  peut  être  réali- 
sée. Pour  cela,  que  faut-il?  D'abord  la  re- 
connaissance de  certains  principes  prélimi- 
naires : 

»  1°  On  ne  regardera  pas  comme  valide 
tout  traité  de  paix  où  l'ou  se  réserverait  ta- 
citement la  matière  d'une  nouvelle  guerre. 

»  20  Tout  Ktat,  grand  ou  petit  (ce  qui  est, 
en  ce  cas,  complètement  indifférent) ,  ne 
pourra  jamais  être  acquis  par  un  autre  Etat 
d'aucune  manière.  Un  Etat  n'est  pas  un  pa- 
trimoine comme  le  sol  où  il  se  trouve.  ,C  est 
une  société  d'hommes,  qui  seule  peut  se  com- 
mander et  disposer  d'elle-même.  L'incorpo- 
rer à  un  autre  Etat,  c'est  le  réduire,  de  per- 
sonne morale  qu'il  était,  k  l'état  de  chose. 

•  30  Les  troupes  réglées  doivent  être  abo- 
lies avec  le  temps,  car,  étant  toujours  prê- 
tes k  agir,  elles  menacent  sans  cesse.d'autres 
Etats  et  les  excitent  à  augmenter  k  l'infini  le 
nombre  des  hommes  armés.  Cette  rivalité, 
source  inépuisable  de  dépenses  qui  rendent 
la  paix  plus  onéreuse  qu'une  courte  guerre, 
fait  même  entreprendre  quelquefois  des  hos- 
tilités dans  la  seule  vue  de  se  délivrer  d'une 
si  pénible  charge.  D'ailleurs,  être  pris  à  la 
solde  pour  tuer  ou  être  tué,  c'est  servir  d'in- 
strument ou  de  machine  dans  la  main  d'au- 
trui.  Et  on  ne  voit  pas  trop  comment  un  tel 
usage  que  l'Etat  fait  des  hommes  est  compa- 
tible avec  les  droits  que  la  nature  leur  donne 
sur  leur  propre  personne. 

>  4°  On  ne  doit  point  contracter  de  dettes 
nationales  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Etat 
au  dehors. 

»  50  Aucun  Etat  ne  doit  s'ingérer  de  force 
dans  la  constitution  ni  dans  le  gouvernement 
d'un  autre  Etat.  » 

Ces  principes  reconnus  et  traduits  en  faits, 
ta  paix  perpétuelle,  d'après  liant,  sera  possi- 
ble à  deux  conditions  principales  :  la  pre- 
mière, c'est  que  le  pouvoir  exécutif  sera  sé- 
paré du  pouvoir  législatif;  la  seconde,  c'est 
la  prédominance  de  l'esprit  de  commerce. 
Mais,  pour  arriver  k  ce  résultat,  il  ne  faut 
pas  une  constitution  «  où  les  sujets  ne  sont 
pas  citoyens  de  l'Etat  ;  car  alors,  ajoute  Kant, 
une  déclaration  de  guerre  est  la  chose  du 
monde  la  plus  aisée  à  décider,  puisqu'elle  ne 
coûte  pas  au  chef,  propriétaire  et  non  mem- 
bre de  l'Etat,  le  moindre  sacrifice  de  ses  plai- 
sirs à  table,  k  la  chasse,  k  la  campagne,  k  la 
cour.  Il  peut  résoudre  une  guerre  comme  une 
partie  de  plaisir,  souvent  par  les  raisons  les 
plus  frivoles,  et  en  abandonner  avec  indiffé- 
rence la  justitication  qu'exige  la  bienséance 
au  corps  diplomatique,  qui  sera  toujours  prêt 
a  la  fournir.  •  Avec  sa  hauteur  de  vue,  liant 
signalait  les  principaux  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  la  paix  de  l'Europe  et  indiquait,  par 
cela  même,  les  principaux  moyens  qui  pour- 
raient la  rendre  possible.  Après  lui,  Ben- 
tham,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale utilitaire,  se  prononçait  dans  le  même 
sens.  Nous  citerons  encore,  comme  s'étant 
faits  les  propagateurs  des  mêmes  idées  :  Gon- 
don  ,  dans  son  Projet  de  paix  perpétuelle 
(1808);  Charles  Kourier,  qui  annonce  l 'avè- 
nement de  l'harmonie  pacifique  de  l'huma- 
nité; Saint-Simon,  qui,  dans  sa  brochure  in- 
titulée :  Réorganisation  de  la  société  européenne 
(1814)  ,  cherche  les  moyens  de  rassembler  les 
peuples  de  l'Europe  en  un  seul  corps,  etc. 

Depuis  cette  époque,  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  penseurs  isolés  qui  se  préoccupent 
de  trouver  les  moyens  d'empêcher  le  lléau  de 
la  guerre  d'exercer  ses  ravages.  En  1815,  on 
voit  se  fonder  à  New- York  la  Société  des 
Amis,  dans  le  but  de  faire  une  propagande 
active  en  faveur  de  la  paix.  Plusieurs  socié- 
tés du  même  genre  furent  bientôt  établies 
aux  Etats-Unis,  et,  dès  1816,  il  se  forma  à 
Londres  une  Société  po.ur  l'établissement  de 
la  paix  perpétuelle  et  universelle.  La  So- 
ciété de  la  morale  chrétienne,  l'ondée  à  Pa- 
ris en  1821,  fit  entrer  dans  son  programme 
l'idée  de  pousser  l'humanité  vers  la  paix.  Il 
en  fut  de  même  d'un  grand  nombre  de  socié- 
tés qui  se  constituèrent  dans  diverses  villes 
et  qui,  dans  un  but  d'entente  commune,  en- 
voyèrent des  délégués  à  Londres  en  1843, 
pour  y  former  une  sorte  de  congrès.  Des  con- 
grès plus  imposants  se  réunirent  k  Bruxelles 
en  lS48,k  Paris  en  1849,  à  Francfort  en  1850, 
à  Londres  en  1851,  etc.  Des  hommes  émi- 
nents  firent  entendre  alors  k  l'Europe  leur 
voix  pacifique,  cherchèrent  les  moyens  les 
plus  propres  à  assurer  la  paix  du  monde  et, 
en  1849,  Richard  Cobden  présenta  à  la  Cham- 
bre des  communes  une  motion  tendant  k  in- 
troduire le  principe  de  l'arbitrage  dans  tous 
les  traités  k  conclure  entre  l'Angleterre  et 
les  autres  pays. 

Ce  grand  mouvement  en  faveur  de  la  paix 
se  ralentit  quelque  peu  pendant  les  premières 
années  de  l'Empire.  Néanmoins  ,  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  son  essor.  Le  même  homme 
qui,  après  avoir  proclamé  que  son  gouverne- 
ment serait  la  paix;a\-aâ  jeté  la  France  dans 
des  guerres  incessantes  et  ruineuses ,  s'a- 
dressa en  1863  aux  souverains  de  l'Europe, 
les  invitant  à  se  réunir  en  congrès,  k  remet- 
tre- à  un  arbitrage  suprême  la  décision  des 
questions  pendantes  et  k  rétablir  l'ordre  eu- 
XII. 
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ropéen  sur  des  bases  solides,  sur  celles  d'un 
système  politique  nouveau  et  d'une  confiance 
mutuelle.  Cette  proposition  avorta,  et  l'on  ne 
saurait  le  regretter.  Le  tribunal  arbitral,  qui 
naturellement  aurait  été  composé  des  souve- 
rains ou  de  leurs  représentants,  aurait  eu  un 
résultat  beaucoup  plus  nuisible  qu'utile.  Il  au- 
rait fait  quelque  chose  d'analogue  au  pacte  de 
la  Sainte-Alliance,  assurant  le  maintien  des  fa- 
milles princières  sur  tous  les  trônes  au  détri- 
ment des  peuples.  En  admettant  que  par  ce 
tribunal  la  paix  eût  été  assurée,  cette  paix, 
dans  l'état  des  choses,  aurait  eu  pour  résultat 
immédiat  de  détruire,  pour  les  peuples  asser- 
vis, toute  possibilité  de  se  délivrer.  Peu  après 
l'appel  de  Napoléon  III,  les  partisans  de  la 
paix  se  remirent  à  l'œuvre;  les  congrès  re- 
commencèrent k  se  réunir,  et  l'on  vit  se  for- 
mer ces  ligues  internationales  de  la  paix  qui 
ont  eu  tant  de  retentissement.  V.  congrès  et 

LIGUE. 

Tant  de  généreux  efforts  ont  eu  jusqu'ici 
des  résultats  peu  efficaces  ;  ils  n'ont  empê- 
ché que  bien  peu  de  guerres  et  n'o'nt  point 
réussi  k  entamer  ce  système  de  paix  ar- 
mée qui  ruine  l'Europe.  Bien  plus,  il  y  a 
soixante  ans,  lorsque  les  associations  des 
amis  de  la  paix  ont  commencé  k  fonctionner 
en  Amérique  et  en  Europe,  notre  inonde  ci- 
vilisé ne  possédait  guère  que  ?  millions  de 
soldats.  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Molinari,  en  dépit 
d'une  foule  de  congrès  et  de  meetings  où  la 
guerre  a  été  condamnée  et  anathématisée, 
l'Europe  en  entretient  plus  de  6  millions.  Se- 
lon toute  apparence,  ce  nombre  sera  encore 
dépassé  avant  peu  d'années.  Quand  le  ser- 
vice obligatoire  sera  établi  dans  toute  l'Eu- 
rope, comme  il  l'est  déjà  en  Allemagne  et  en 
France,  comme  il  va  1  être  (1874)  en  Russie, 
on  arrivera  certainement  à  10  ou  12  millions, 
et,  vienne  une  guerre  générale,  on  verra  se 
mouvoir  et  s'entre-choquer  des  armées  autre- 
ment nombreuses  que  celles  de  Xerxès,  d'At- 
tila ou  de  Gengis-Khan.  En  présence  de  ce  for- 
midable accroissement,  il  est  bien  permis  de 
n'avoir  qu'une  confiance  limitée  dans  la  réus-' 
site  prochaine  des  généreuses  tentatives  des 
amis  de  la  paix,  t  Est-ce  à  dire,  toutefois , 
qu'ils  poursuivent  une  pure  chimère?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Tout  dans  leurs  efforts  n'a 
point  été  un  pur  avortement.  L'idée  de  l'ar- 
bitrage pour  le  règlement  des  conflits  inter- 
nationaux, cette  idée  jadis  ridiculisée,  a  fini 
par  pénétrer  du  domaine  de  la  théorie  dans 
celui  des  faits,  et  elle  a  rendu  déjà  de  grands 
services.  Le  premier  exemple  d'un  arrange- 
ment arbitral  fut  donné  en  1783  par  l' Angle- 
terre et  les  Etats-Unis,  et  le  nombre  des  ar- 
bitrages intervenus  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1873  s'élève  à  vingt-trois.  C'est  par  un 
arbitrage,  notamment,  que  se  termina  en 
1873  l'affaire  de  VAlabama,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années ,  rendit  imminente  une  guerre 
entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Ces 
deux  puissances  consentirent  à  confier  la 
solution  du  conflit  à  un  tribunal  composé 
de  jurisconsultes  éminents  des  deux  mondes, 
et  l'Angleterre,  condamnée,  s'inclina  devant 
leur  décision.  Cette  heureuse  solution  d'un 
différend  qui  menaçait  la  paix  du  monde  de- 
vait naturellement  encourager  les  espéran- 
ces des  amis  de  la  paix  et  faire  tourner  leurs 
efforts  dans  le  sens  de  l'arbitrage.  Depuis 
1872  surtout,  trois  hommes  se  sont  faits  les 
ardents  propagateurs  de  ce  moyen  de  pa- 
cification ,  M.  Charles  Lucas  en  France , 
M.  Henry  Richard  en  Angleterre  et  M.  Man- 
cini  en  Italie.  Dans  divers  mémoires  lus  k 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
M.  Lucas  s'est  prononcé  pour  la  réunion  d'un 
congrès  universel  d'alliance  internationale, 
chargé  de  tracer  les  prolégomènes  d'un  futur 
code  du  droit  des  gens,  code  qui  serait  soumis 
à  une  convention  diplomatique  internationale 
et  rendu  obligatoire  pour  tous  les  gouverne- 
ments. Il  a  demandé,  en  outre ,  que  la  paix 
lut  réglée  par  des  arbitres,  afin  que  cette 
paix,  au  lieu  de  devenir,  par  les  conditions 
excessives  du  vainqueur,  un  nouveau  fer- 
ment de  haine  et  un  motif  de  représailles, 
fût  véritablement  *  un  instrument  de  ré- 
conciliation. M.  Henry  Richard,  secrétaire 
de  la  Société  de  la  paix  de  Londres,  a  fait 
voter  par  le  Parlement  anglais,  le  8  juillet 
1873,  une  motion  ayant  pour  objet  de  régula- 
riser l'application  du  principe  de  l'arbitrage. 
C'est  sous  la  présidence  de  M.  Mancini,  l'é- 
minent  jurisconsulte  italien,  qu'a  été  fondé 
peu  après,  k  Gand,  un  institut  de  droit  inter- 
national, chargé  de  poursuivre  le  but  indi- 
qué par  M.  Lucas.  Enfin,  en  mai  1873,  M.  Dud- 
ley  Field  a  fondé  aux  Etals-Unis  une  société 
constituée  en  vue  de  populariser  l'arbitrage, 
et,  grâce  k  l'initiative  de  cette  association, 
on  a  vu  s'ouvrir,  au  mois  de  septembre  1873, 
la  conférence  de  Bruxelles.  Cette  conférence, 
après  avoir  reconnu  la  nécessité  de  la  rédac- 
tion d'un  code  international  et  celle  du  re- 
cours à  l'arbitrage  dans  les  différends  inter- 
nationaux, s'est  transformée  en  une  associa- 
tion pour  la  réforme  et  la  codification  du 
droit  des  gens. 

La  création  d'un  code  international  et  la 
généralisation  de  l'arbitrage  auront-elles 
pour  résultat  de  nous  conduire  k  la  paix  per- 
pétuelle ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  les  guer- 
res n'ont  pus  été  éteintes  en  Grèce  par  l'in- 
stitution de  l'amphiotyonie;  mais  nous  pen- 
sons néanmoins,  en  nous  reportant  k  l'exem- 
ple de  l'affaire  de  VAlatiama,  que,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  ,  l'arbilragey  aurait  les 
résultats  les  plus  heureux  pour  l'humanité. 
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Nous  venons  d'indiquer  rapidement  les 
moyens,  assez  peu  variés ,  qu'on  a  proposés 
pour  assurer  le  maintien  de  la  paix.  Il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  des  causes  qui 
s'opposent  k  ce  que  la  paix  soit  la  situation 
habituelle  et  normale  des  peuples  civilisés. 

Pour  ne  parler  que  de  l'Europe,  on  voit 
que  certaines  causes  de  conflagration  ont 
disparu  ou  ne  se  produisent  plus  que  très- 
rarement.  C'est  ainsi  que  les  guerres  de  re- 
ligion et  les  guerres  de  boudoir  ont  cessé  de 
faire  couler  le  sang  ;  les  guerres  de  prépon- 
dérance commerciale  et  les  guerres  de  con- 
quête sont  devenues  beaucoup  moins  fré- 
quentes, .bien  qu'elles  se  produisent  souvent 
encore.  La  plupart  des  guerres  aujourd'hui 
sont  ce  qu'on  appelle  des  guerres  de  nationa- 
lité, des  guerres  entreprises  par  des  peuples 
Contre  des  peuples  qui  les  ont  absorbés  mal- 
gré leur  volonté  et  qui  les  maintiennent  sous  le 
joug  par  la  force.  Tant  qu'il  y  aura  des  peu- 
ples oppresseurs  et  des  peuples  opprimés,  il 
n'existera  nulle  paix  durable.  Lors  du  con- 
grès de  la  paix  tenu  à  Londres  en  1851,  Vic- 
tor Hugo,  tout  en  se  prononçant  pour  une 
paix  universelle  et  définitive,  mettait  avec 
raison  kcet  établissement  une  condition  préa- 
lable, celle  de  la  reconnaissance  des  nationa- 
lités, obtenue  avant  tout,  soit  par  un  accord 
amiable,  soit  à  main  armée. 

Un  autre  obstacle  constant  k  la  perma- 
nence de  la  paix  se  trouve  dans  ce  fait,  que 
les  divers  gouvernements  de  l'Europe  repo- 
sent sur  des  principes  différents  et  Bont  di- 
versement organisés.  Partout  où  il  existe  des 
gouvernements  despotiques,  ces  gouverne- 
ments sont  un  péril  pour  la  paix  du  monde. 
Ne  s'appuyant  que  sur  la  force,  ils  ont  besoin, 
pour  se  mainteniretdurer,  d'entretenir  une  ar- 
mée nombreuse,  chargée  k  l'intérieur  de  com- 
F  rimer  toutes  les  aspirations  des  peuples,  et  k 
extérieur  de  relever  le  prestige  du  souverain 
par  des  agrandissements  de  territoire.  En  pré- 
sence de  voisins  aussi  inquiétants  que  dange- 
reux, les  gouvernements  des  autres  peuples, 
qu'ils  soient  eux-mêmes  des  gouvernements 
despotiques,  ou  des  gouvernements  consti- 
tutionnels, ou  enfin  des  gouvernements  re- 
présentant l'expression  de  la  volonté  po- 
pulaire, doivent  constituer  également  des 
armées  pour  se  défendre  au  besoin,  et  il  en 
résulte  qu'en  pleine  paix  l'Europe  se  trouve 
hérissée  de  soldats.  D'après  M.  Frédéric 
Passy,  on  peut  évaluer  de  5  k  10  milliards  les 
dépenses  annuelles  qu'impose  à  l'Europe  son 
attitude  de  paix  armée.  Ces  chiffres  sont  si- 
gnificatifs. Or,  tant  que  les  peuples  de  l'Europe 
n'auront  pas  constitué  d'une  façon  satisfai- 
sante leur  nationalité,  tant  qu'ils  ne  seront  pas 
régis  par  des  gouvernements  émanant  de  la 
volonté  des  peuples,  représentant  leurs  inté- 
rêts, s'attachant  k  développer  leurs  libertés 
et  leur  prospérité,  n'ayant  nulle  raison  pour 
entreprendre  des  guerres  sans  consulter  la 
nation  et  n'ayant  nul  pouvoir  de  le  faire  sans 
sa  volonté  expresse,  il  est  évident  que,  d'une 
part,  l'Europe  sera  sous  le  coup  permanent 
d'appréhensions  de  guerre  et,  d'autre  part, 
qu'elle  sera  dans  l'impossibilité  de  se  débar- 
rasser du  fardeau  écrasant  des  armées  per- 
manentes. Dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  la 
pensée  d'établir  une  paix  perpétuelle  est  une 
pure  chimère.  Ce  n'est  que  lorsque  chaque 
nation,  véritablement  maîtresse  d'elle-même 
et  de  sa  destinée,  constituera  un  Etat  indé- 
pendant et  libre  qu'il  sera  possible  de  former 
une  sorte  de  fédération  d'Etats  libres,  vou- 
lant rester  libres  et  proclamant  comme  une 
règle  indiscutable  du  droit  des  gens  que  nul 
Etat  ne  peut  s'ingérer  de  force  dans  les  af- 
faires d'un  autre.  L'indépendance  réciproque 
des  nations  étant  alors  assurée,  on  pourrait 
désarmer  et  supprimer  les  armées  perma- 
nentes, qui  ne  sout  pas  seulement  une  menace 
constante  contre  la  paix  générale,  mais  en- 
core un  éternel  danger  contre  les  libertés 
publiques. 

Une  autre  cause  de  guerre  que  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  est  celle  qu'in- 
diquait Proudhon  lorsqu'il  disait  :  «  La  paix 
n'existera  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  ni  op- 
primés ni  exploités.  »  C  est  cette  cause  qui 
provoque  les  guerres  intérieures,  les  guerres 
civiles.  Vainement,  pour  la  faire  disparaître, 
on  fera  appel  à  la  force,  k  la  compression; 
les  problèmes  menaçants  qu'on  aura  cru 
étouffer  n'en  subsisteront  pas  moins.  Ici, 
comme  en  tout,  c'est  la  liberté  seule  qui 
pourra  apporter  la  paix  et  le  remède  au  mal. 
A  mesure  que  la  "liberté  passe  dans  les  insti- 
tutions, le  risque  de  guerre  devient  moins 
grand,  car  seule  elle  peut  assurer  la  prospé- 
rité des  peuples  et  résoudre  pacifiquement 
des  problèmes  librement  débattus. 

Si,  avec  l'organisation  politique  actuelle  de 
l'Europe,  la  paix  doit  forcément  y  être  trou- 
blée longtemps  encore,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'en  dépit,  le  plus  souvent,  de  leurs 
gouvernements,  toutes  les  nations  vraiment 
civilisées  aspirent  vivement  k  la  paix.  Une 
des  raisons  qui  contribuent  et  contribueront 
de  plus  en  plus  k  rendre  les  guerres  moins 
fréquentes,  c'est,  avec  le  développement  de 
la  liberté  politique,  l'immense  développement 
des  relations  commerciales.  Chaque  jour 
l'industrie  et  le  commerce  établissent  entre 
les  nations  des  liens  de  plus  en  plus  forts. 
Dès  que  la  liberté  commerciale  aura  réuni 
en  un  faisceau  les  intérêts  des  différents  peu- 
ples, aussitôt  la  guerre  deviendra  impossible, 
Qu'il  arrive  un  jour  où  les  gouvernements  ne 
puissent  déclarer  la  guerre  sans  la  volonté 
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des  peuples,  s'il  est  alors  bien  démontre  que 
les  guerres  les  plus  heureuses  ne  sont  point 
de  bonnes  affaires,  qu'il  n'y  a  pas  d'indem- 
nités et  même  de  conquêtes  territoriales  qui 
compensent  les  maux  de  la  guerre,  l'argent 
dépensé,  les  pertes  faites  par  le  commerce 
et  l'industrie;  si,  d'un  autre  côté,  on  trouve 
quelque  moyen,  l'arbitrage  par  exemple,  de  ' 
vider  les  différends  des  Etats  et  de  préser- 
ver leur  honneur  sans  recourir  aux  combats, 
alors,  selon  toute  vraisemblance,  il  y  aura 
quelques  chances  pour  que  la  paix  du  monde 
ne  soit  point  troublée.  V.  armébs  perma- 
nentes, DÉSARMEMENT,  GUERRB,  etc. 

—  La  paix  à  tout  prix,  Parole,  restée  célè- 
bre, d'Armand  Carrel.  Elle  fut  appliquée  par 
lui,  en  mars  1831,  au  ministère  Périer;  dont 
la  politique,  comme  celle  de  Louis-Philippe, 
s'inspirait  du  principe  de  non-intervention 
poussé  k  l'extrême  limite.  Voici,  d'ailleurs, 
comment  Casimir  Périer  précisait  lui-même 
le  caractère  de  ce  jprineipe  :  »  Nous  soute- 
nons, disait-il,  que  1  étranger  n'a  pas  le  droit 
d'intervenir  à  main  armée  dans  nos  affaires 
intérieures....;  nous  ne  concédons  k  aucun 
peuple  le  droit  de  nous  forcer  k  combattre 
pour  sa  cause,  et  le  sang  français  n'appar- 
tient qu'à  la  France.  L'intérêt  et  la  dignité 
du  pays  pourraient  seuls  cous  faire  prendre 
les  armes.  » 

Pour  s'expliquer  le  mot  d'Armand  Carrel, 
il  faut  se  souvenir  que  les  libéraux  de  son 
temps  croyaient  que  l'avènement  de  Louis- 
Philippe  devait  mener  à  une  guerre,  désirée 
alors  parle  parti  national,  qu'humiliait  le  sou- 
venir des  deux  invasions,  héritage  de  l'Em- 
pire et  des  traités  de  1815.  Trompés  dans  leurs 
espérances,  les  libéraux  criblèrent  le  cabinet 
Casimir  Périer  d'épithètes  de  tout  genre. 
Mais,  il  faut  le  dire,  le  principe  de  non-in- 
tervention, pour  la  première  fois  proclamé  en 
France  au  mois  d'août  1830,  est,  quand  on  le 
suit  avec  certaines  réserves,  autrement  pro- 
fitable aux'intérèts  d'une  nation  que  la  manie 
d'intervenir  à  tout  propos  dans  les  alfuires 
des  autres  et  d'essayer  de  jouer  le  rdle  de 
redresseur  de  torts.  En  effet,  les  peuples 
sont,  comme  les  individus,  égoïstes  et  ingrats, 
et  tel  qui  fut  fort  aise  d'obtenir  votre  appui 
se  soucie  peu  de  vous  aider  au  jour  du  péril 
et  vous  laisse  écraser  sans  se  souvenir  des 
services  qu'il  a  reçus  autrefois.  Louis-Phi- 
lippe, dont  l'administration  intérieure  fut  dé- 
plorable et  dont  la  chute  fut  la  juste  punition 
des  tentatives  qu'il  fit  pour  revenir  au  pou- 
voir absolu,  avait  au  moins  ce  bon  côté,  qu'il 
détestait  la  guerre,  a  J'ai  détesté,  disait-il 
quelque  temps  avant  sa  mort,  la  guerre,  cette 
profonde  iniquité  dont  le  résultat  est  d'en- 
voyer à  la  mort  des  milliers  d'hommes  qui, 
pour  la  plupart,  sont  indifférents,  par  position 
ou  par  tempérament,  aux  questions  pour  les- 
quelles on  leur  demande  leur  vie.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  mes  ennemis  m'appelaient, 
en  altérant  la  vérité,  le  Boi  de  la  paix  à  tout 
prix.  • 

Cette  phrase  la  paix  à  tout  prix  est  passée 
dans  le  langage  courant,  mais  alors  elle  prend 
presque  toujours  un  caractère  blessant.  Vou- 
loir la  paix  à  tout  prix  dans  l'Etat  comme 
dans  le  ménage,  c'est  être  atteint  de  poltron- 
nerie, de  lâcheté  invétérée,  c'est  être  prêt  à 
faire  toutes  les  concessions  dans  l'intérêt  de 
sa  tranquillité,  à  sacrifier  sa  dignité  même  k 
son  propre  repos. 

—  Jurispr.  Juge  de  paix.  V.  jugb. 

—  Allus,  Met.  Porter  la  paix  ou  la  guerre 
dans  les  plia  de  bqu  inantouu.  V,  MANTKAU. 

Poli  (la),  comédie  d'Aristophane,  repré- 
sentée k  Athènes  en  421  av.  J.-C,  dans  uu 
des  intervalles  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Cette  grande  lutte  durait  depuis  douze  ans 
et  Nicias  était  parvenu  avec  peine,  après  la 
mort  de  Brasidas  et  de  Ciéon  sous  les  murs 
d'Amphipolis,  k  provoquer  une  apparente  ré- 
conciliation entre  les  deux  cités  ennemies  ; 
mais  Alcibiade  aspirait  à  recueillir  l'héritage 
de  Périclès  et  la  guerre  était  nécessaire  au 
succès  de  ses  projets  ambitieux.  C'est  alors 
qu'Aristophane  essaya  de  prévenir  une  rup- 
ture imminente  en  reprenant  sur  le  théâtre, 
avec  la  Paix,  la  thèse  qu'il  avait  déjà  inuti- 
lement soutenue  sept  ans  auparavant  dans 
les  Acharniens. 

Un  vigneron  monté  sur  unescarbot,  faute  de 
mieux,  tous  les  chevaux,  ânes  et  mulets  ayant 
péri  pendant  la  guerre,  a  escaladé  l'Olympe 
k  la  façon  de  Bellérophon  et  est  allé  deman- 
der aux  dieux  la  cause  de  tous  les  maux  dont 
gémit  la  terre.  Il  en  revient  et  a  appris  là- 
haut,  de  Mercure,  que  la  Guerre  avec  son  ser- 
viteur Vacarme  se  prépare  k  broyer  la  Grèce, 
et  qu'elle  retient  lu  Paix,  source  de  tous  biens, 
captive  dans  une  caverne.  La  Guerre  fait 
son  apparition,  personnifiée  en  un  géant  hor- 
rible qui  écrase  les  villes  dans  un  mortier,  en 
se  servant  des  généraux  comme  de  pilons. 
Tryphée  découvre  la  caverne  où  la  Paix  est 
détenue,  ensevelie  sous  un  monceau  de  rui- 
nes; il  appelle  alors  k  grands  cris  ses  conci- 
toyens, tous  ceux  qui  ont  k  souffrir  de  la 
guerre,  les  laboureurs,  les  marchands,  les 
artisans,  et  tous,  armés  de  leviers,  de  cordes, 
de  pelles,  de  pioches,  se  mettent  k  l'œuvre 
pendant  que  la  Guerre  a  le  dos  tourné.  Ils 
retirent  k  force  de  bras  la  Paix  de  dessous 
les  décombres  et  le  chœur  entonne  unhymna 
d'allégresse  :  «  Demande  &  Eschiaade  des 
branches  de  myrte,  de  celles  qui  portent  des 
fruits,  et  invite  Charinade  (il  demeure  sur  ta 
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route)  pour  qu'il  vienne  boire  avec  nous,  tan- 
dis que  sa  divinité  nous  favorise  et  féconde 
nos  labours.  Quand  la  cigale  chante  son  doux 
refrain,  j'aime  à  visiter  mes  vignes  de  Lem- 
nos  pour  savoir  si  elles  commencent  à  mûrir, 
car  c'est  un  plant  hâtif;  j'aime  à  voir  se  gon- 
fler la  jeune  ligue,  et,  quand  elle  est  mûre, 
je  la  mange  et  la  savoure-,  et  m'écrie  :  Jours 
de  bonheur!»  Les  scènes  qui  suivent  ont 
inoins  d'intérêt,  car,  une  fois  la  Paix  délivrée, 
il  n'y  a  plus  d'action;  il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  un  sacririce  à  la  déesse  et  à  préparer 
des  festins.  Aristophane  a  voulu  pourtant 
épuiser  le  sujet  et  il  ne  s'en  est  tiré  qu'en 
faisant  succéder  les  unes  aux  autres  des  scè- 
nes isolées  que  rien  ne  rattache  entre  elles, 
et  remarquables  seulement  par  cette  cynique 
gaieté,  ces  plaisanteries  obscènes  qui  char- 
maient les  Athéniens. 

Dans  cette  comédie,  le  poëte  ne  se  contente 
pas  de  faire  ressortir  les  avantages  et  les 
agréments  de  la  paix;  il  s'étudie  surtout  à 
prouver  que  les  partisans  de  la  guerre  sont 
mus  par  l'intérêt  personnel.  Quand  les  mar- 
chands et  les  laboureurs  de  l'Attique  entre- 
prennent de  tirer  la  Paix  du  puits  profond  où 
elle  a  été  précipitée  par  son  ennemie,  les  Béo- 
tiens et  les  Argiens  contrarient  les  efforts  des 
travailleurs,  parce  que  les  uns  sont,  jaloux  de 
leur  puissante  voisine,  et  que  les  autres,  pla- 
cés entre  Sparte  et  Athènes,  font  payer  chè- 
rement aux  deux  cités  leur  neutralité  plus 
que  douteuse.  L'égoïsme,  personnifié  par  les 
marchands  de  fournitures  militaires,  est  mis 
à  nu  par  le  poëte  avec  son  habituelle  au- 
dace; mais  il  n'était  soutenu  dans  sa  géné- 
reuse entreprise  que  par  un  petit  nombre  de 
citoyens  ;  le  peuple,  qui  décidait  tout  à  Athè- 
nes par  le  nombre  de  ses  suffrages,  obéissait 
plus  aveuglément  que  jamais  aux  démagogues 
dont  laguerre  favorisaitles desseins.  L'œuvre 
d'Aristophane  n'eut  que  peu  de  succès  et  ne 
fut  jugée  digne  que  d  un  second  prix. 

Poii  (sur  la),  harangue  dTsocrate  (357 
av.  J.-C.).  Ce  discours,  prononcé  au  courant 
de  la  guerre  des  alliés,  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  littérature  grecque.  Les  vil- 
les de  Chio,  de  Cos,  de  Rhodes  et  de  Byzance 
s'étaient  soulevées  contre  Athènes  et  mises 
sous  la  protection  du  roi  des  Perses  ;  Isocrate 
fait  sentir  la  nécessité  de  conclure  la  paix 
avec  elles.  D'après  Denys  d'Halicarnasse,  il 
n'est  pas  possible  de  trouver  dans  un  autre 
ouvrage  un  plus  grand  fonds  de  politique,  de 
sagesse  et  de  vertu.  L'orateur  s'y  exprime 
avec  une  grande  force  et  une  grande  liberté. 
Mais  il  est  aisé  de' voir  que,  s'il  avait  beaucoup 
de  patriotisme,  il  manquait  de  vues  politiques 
élevées.  11  reproche  à  ses  concitoyens  de  se 
laisser  abuser  par  les  basses  flatteries  de  quel- 
ques discoureurs  et  de  rejeter  les  avis  salu- 
taires de  ceux  qui  leur  mettent  sous  les  yeux 
l'exacte  vérité.  Puis,  pour  se  concilier  son 
auditoire,  il  lui  trace  un  magnifique  tableau 
des  beaux  temps  de  la  république  d'Athènes, 
et,  lorsqu'il  voit  le  peuple  ému  au  souvenir 
de  ses  grandeurs,  il  le  gourmande  :  »  Si  j'ai 
résumé,  leur  dit-il,  les  exploits  de  vos  aïeux, 
c'est  atin  de  vous  rappeler  le  généreux  dé- 
sintéressement avec  lequel  ils  sacrifiaient  tout 
à  leur  patrie,  même  leurs  ressentiments,  atin 
de  vous  exhorter  à  suivre  ces  nobles  exem- 
ples. ■  11  exhorte  ensuite  les  Athéniens  à  se 
renfermer  dans  de  justes  bornes,  à  ne  point 
chercher  à  dominer  les  autres,  à  laisser  à 
chaque  ville  son  entière  liberté  et  à  se  décla- 
rer les  ennemis  irréconciliables  de  quiconque 
tenterait  de  s'écarter  de  ces  principes  pleins 
de  modération.  «  Dans  la  première  partie,  re- 
marque fort  justement  M.  Otfried  Millier,  il 
conseille  au  peuple  d'accorder  l'indépendance 
aux  Etats  insulaires  rebelles;  dans  la  seconde, 
de  renoncer  à  la  souveraineté  de  la  mer:  pro- 
positions bien  sages  et  bien  morales,  qui  n  au- 
raient eu  que  ce  seul  inconvénient,  de  dé- 
truire à  jamais  la  grandeur  d'Athènes  et, 
avec  elle,  l'impulsion  de  l'activité  virile  la 
plus  forte  et  la  plus  noble.  Lui  rappeler  l'é- 
poque de  sa  splendeur  et  lui  conseiller  en 
moine  temps  1  anéantissement  des  moyens 
qui  l'avaient  créée,  n'est-ce  pas  une  énorme 
contradiction?  »  Mais  le  discours  est  disposé 
avec  un  art  parfait,  les  périodes  ont  du  nom- 
bre et  de  "l'harmonie,  la  diction  est  polie  et 
soignés  ;  tout  est  combiné  pour  plaire  à  ceux 
que  séduisent  les  délicatesses  de  l'éloquence. 

Paix    perpétuelle    (MÉMOIRES  POUR.  RENDRE 

la),  par  l'abbé  de  Saint-Pierre  (Cologne,  1712, 
in- 12).  Les  idées  émises  par  l'auteur  dans  cet 
écrit  furent  reprises  et  complétées  par  lui 
dans  deux  autres  ouvrages,  intitulés  :  Projet 
pour  perpétuer  la  paix  et  le  commerce  en  Eu- 
rope (Utrecht,  1713,  iti-12)  et  Projet  de  traité 
pour  la  paix  perpétuelle  entre  tes  souverains 
chrétiens,  etc.,  proposé  autrefois  par  Henri  le 
Grand  (Ulrocht,  1717,  in-i-2). 

Par  un  artifice  honnête,  pour  attirer  l'at- 
tention sur  son  ouvrage,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  le  plaça  sous  le  patronage  de  Henri  IV. 
11  reporta  à  eu  roi  tout  l'honneur  de  l'invention, 
ne  réclamant  pour  lui  que  le  mérite  d'avoir 
•  éclairci  »  son  projet.  Suivant  sa  méthode 
habituelle ,  l'abbé  .procède  par  propositions 
géométriques,  par  redites  fastidieuses  et  par 
éclaircissements  sans  fin  sur  les  choses  les 
plus  claires;  puis  il  se  donne  le  plaisir  d'ex- 
poser et  de  renverser  l'une  après  l'autre  tou- 
tes les  objections  qu'il  voit  possibles.  Cela  fait, 
il  est  couvaincu  qu'il  a  démontré  mathémati- 
quement la  vérité  des  idées  qu'il  émet  et  n'ou- 
blie qu'une  eboso,  c'est  que  la  géométrie  n'est 
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point  &  sa  place  dans  les  affaires  humaines, 
et  qu'on  n'opère  pas  sur  les  passions  des  hom- 
mes comme  sur  des  lignes  idéales.  Il  démon- 
tre ou  croit  démontrer  et  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  devrait  commencer  par  regarder  autour 
de  lui.  «Ce  projet,  dit  Leibniz,  marque  beau- 
coup de  bonnes  intentions  et  contient  des  rai- 
sons solides.  Il  est  très-sûr  que,  si  les  hommes 
voulaient,  ils  se  pourraient  délivrer  de  ces 
trois  grands  fléaux  :  la  guerre,  la  peste  et  la 
famine.  Puisqu'il  est  permis  de  faire  des  ro- 
mans, pourquoi  trouverions-nous  mauvaise  la 
fiction  de  l'abbè  de  Saint-Pierre  qui  nous  ra- 
mènerait l'âge  d'or?  n 

L'auteur,  avons-nous  dit,  met  son  projet 
sur  le  compte  de  Henri  IV.  C'était  une  erreur 
historique  ;  car  ces  deux  projets  étaient  loin 
d'être  identiques.  Dans  celui  de  Henri  IV, 
nous  trouvons  deux  choses  :  1"  un  remanie- 
ment complet  de  l'Europe;  2°  l'établissement 
d'une  fédération  entre  tous  les  Etats  chré- 
tiens pour  assurer  la  paix  à  perpétuité.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  demande  avec  étonnement 
pourquoi  Henri  IV  voulait  faire  précéder  l'é- 
tablissement de  la  paix  perpétuelle  d'une 
grande  guerre,  au  lieu  de  commencer  tout  de 
suite.   Cette   réflexion  n'est  certes  pas  d'un 

olitique,   car  un   remaniement  complet   de 

Europe  pouvait  seul  rendre  la  paix  possible. 
Le  bon  abbé  ne  voit  pas  si  loin  ;  selon  lui, 
«  pour  produire  une  paix  inaltérable,»  il  suf- 
fit de  signer  les  cinq  articles  suivants  : 

l°  Il  y  aura  désormais,  entre  les  souverains 
signataires  des  présents  articles,  une  alliance 
perpétuelle  pour  se  procurer  mutuellement, 
eux  et  leurs  successeurs,  durant  tous  les  siè- 
cles à  venir,  sûreté  entière  ■  contre  les  grands 
malheurs  des  guerres  civiles;  »  pour  se  ga- 
rantir mutuellement  la  conservation  en  en- 
tier de  leurs  Etats  et  la  protection  de  leurs 
personnes  ;  pour  assurer  à  leur  famille  l'héri- 
tage intact  de  leur  pouvoir  ;  pour  se  procurer 
mutuellement  une  diminution  très-considéra- 
ble de  dépenses,  une  augmentation  très-con- 
sidérable de  revenu  et  l'amélioration  inté- 
rieure de  leurs  Etats  par  le  perfectionnement 
des  lois  et  des  règlements;  pour  terminer  en 
paix  leurs  différends  et  se  garantir  l'exécu- 
tion prompte  et  exacte  de  tous  les  traités  fu- 
turs et  de  leurs  promesses  réciproques  ;  et 
pour  faciliter  la  formation  de  cette  alliance, 
ils  sont  convenus  de  prendre  pour  point  fon- 
damental la  possession  actuelle  et  1  exécution 
des  derniers  traités. 

20  Choque  allié  contribuera ,  selon  ses 
moyens,  à  la  sûreté  et  aux  dépenses  commu- 
nes de  la  grande  alliance. 

30  Les  alliés  renoncent  à  la  voie  des  armes 
pour  terminer  leurs  différends  présents  et  fu- 
turs. Ils  sont  convenus  d'accepter  toujours  la 
médiation  des  alliés. 

40  Tout  membre  de  l'alliance  qui  entrepren- 
drait quelque  chose  contre  elle  sera  réduit 
par  la  force  publique. 

5°  Si  de  nouveaux  articles  sont  jugés  né- 
cessaires pour  le  bien  de  l'alliance,  ils  seront 
arrêtés  par  les  plénipotentiaires  ;  mais  rien 
ne  pourra  jamais  être  changé  aux  articles 
fondamentaux  que  du  consentement  unanime 
des  alliés. 

Tel  est,  non  pas  le  texte  même,  mais  le  sens 
très-exact  de  ces  cinq  articles.  Une  vingtaine 
de  noms  apposés  au  bas  de  ces  lignes,  et  l'on 
a  l'âge  d'or  tout  de  suite. 

Ces  cinq  articles  longuement  exposés  avec 
de  longs  éclaircissements,  l'abbé  s  attache  à 
démontrer  que  tous  les  souverains  ont  intérêt 
à  signer  le  traité  fondamental,  même  les 
Turcs  dont  il  propose  implicitement  l'expul- 
sion. 

J.-J,  Rousseau,  dans  un  opuscule  intitulé 
Jugement  sur  la  paix  perpétuelle,  réfuta  l'abbé 
de  Saint-Pierre  par  l'impossibilité  de  faire 
adopter  son  projet  par  ceux  auxquels  il  s'a- 
dressait. 11  aurait  pu  lui  objecter  également 
qu'il  ne  tient  aucun  compte,  en-  proposant  le 
statu  quo  pour  base  des  négociations,  du  prin- 
cipe des  nationalités.  Mais  le  plus  grand  tort, 
et  l'abbé  de  Saint-Pierre  l'eût  détesté  s'il 
l'eût  soupçonné,  c'est  que  son  projet,  en  éter- 
nisant le  statu  guo,  formait  une  ligue  des  sou- 
verains contre  tes  peuples,  une  sorte  de  Sainte- 
Alliance  dont  l'existence  eût  empêché  le  ma- 
gnifique affranchissement  de  1789. 

Si  le  projet  de  paix  perpétuelle,  tel  que  l'a 
exposé  l'abbé  de  Saint-Pierre,  est  une  utopie 
qui,  fort  heureusement  pour  l'émancipation 
des  peuples,  était  irréalisable,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  a  puissamment  contribué  à 
attirer  l'attention  publique  sur  un  sujet  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  l'humanité.  En 
déclarant  la  guerre  à  la  guerre,  l'abbé  de 
Saint-Pierre  devançait  son  temps  et  défen- 
dait une  grande  et  juste  cause.  S'il  est  vrai 
que  l'homme  et  les  sociétés  soient  perfecti- 
bles, si  nos  préjugés  peuvent  faire  place  à 
des  opinions  saines,  si  notre  brutalité  peut 
être  domptée  et  nos  bons  instincts  mieux  di- 
rigés, pourquoi  serait-ce  donc  une  chimère 
d'espérer  que  la  guerre  finira?  L'abbé  de 
Saint-Pierre  a  cru  cet  immense  progrès  réa- 
lisable immédiatement.  En  cela  surtout  con- 
siste son  erreur. 

Uest  regrettable  que  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
dont  on  ne  peut  que  louer  les  intentions,  soit 
un  si  pauvre  écrivain.  •  L'arrêt  prononcé  par 
Buffon,  dit  M.  Edouard  Goumy,  s'exécute  sur 
lui  tiaiis  toute  sa  rigueur  :  les  ouvrages  bien 
écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  pos- 
térité. L'abbé  de  Saint-Pierre  a  été  un  mau- 
vais écrivain  et  a  cru  qu'il  pouvait  l'être  im- 
punément; il  en  porte  la  peine.  » 
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Poli  (la),  méditations  historiques  et  reli- 
gieuses du  Père  Gratry  (1850,  in-8°).  »  La 
paix  soit  avec  vous!  »  dit  l'auteur  avec  onc- 
tion, et  il  formule  de  toutes  les  manières  l'u- 
tilité et  la  nécessité  de  la  paix,  mettant  en 
relief  les  maux  de  la  guerre,  les  massacres, 
les  pillages,  les  incendies,  les  scènes  de  car- 
nage. Il  avait  sous  les  yeux  des  exemples  ré- 
cents, la  guerre  de  Crimée,  l'insurrection  de 
la  Pologne  étouffée  dans  le  sang,  les  massa- 
cres de  Syrie,  qui  allaient  donner  lieu  à  une 
guerre  dont  on  ne  prévoyait  pas  alors  le  peu 
de  développement ,  et  c'est  dans  ces  faits 
contemporains  qu'il  puise  ses  thèmes  ordinai- 
res. Mais,  chose  bizarre,  en  prêchant  la  paix, 
c'est  à  la  guerre  que  le  Père  Gratry  invite 
sans  cesse.  Que  les  peuples  opprimés  se  sou- 
lèvent, s'écrie-t-il:  que  la  Pologne,  la  Grèce, 
l'Italie,  l'Irlande  chassent  leurs  oppresseurs; 
la  paix  I  la  paix  I  nous  ne  pouvons  prospérer 
que  par  la  paix!  Supprimons  d'abord  les 
Turcs;  chassons-les  de  l'Europe,  ces  miséra- 
bles qui  n'ont  pas  la  même  religion  que  nous  : 
«  L'immonde  et  monstrueux  empire  d'iniquité 
est  condamné.  Son  existence  est  une  insulte 
à  Dieu,  au  genre  humain,  une  souillure  pour 
la  terre,  une  injure  permanente  à  l'Europe, 
à  la  civilisation  universelle  et  à  chacun  de 
nous.  Il  n'est  permis  à  aucun  de  nous,  chré- 
tien ou  autre,  de  supporter  plus  longtemps 
ces  opprobres.  Il  faut  abolir  l'empire  turc.  » 
Oui,  il  faut  la  paix,  surtout  si  1  on  jette  un 
regard  sur  l'avenir,  où  l'horizon  est  si  som- 
bre :  «  En  ce  moment  même  nous  sommes  sur 
le  bord  de  l'abîme  et  déjà  penchés  sur  le  vide. 
Une  guerre  européenne,  ou  pour  mieux  dire 
universelle,  va  éclater.  Des  torrents  de  sang 
vont  couler;  les  nations  vont  être  ruinées 
pour  un  siècle  ;  la  misère  décuplée  déchaî- 
nera la  guerre  sociale  et  les  derniers  excès 
de  l'anarchie  et  de  toutes  ses  fureurs.  Et  ce 
sera  le  fruit  de  l'aveuglement  obstiné  de  ceux 
qui  mènent  le  monde.  > 

Cependant,  si  l'on  veut  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe,  il  faut  bien  leur  faire  la  guerre  ; 
mais  non;  le  Père  Gratry  n'en  veut  pas: 
«  Le  procédé  sauvage,  païen  et  satanique  de 
la  domination  de  l'homme  sur  l'homme  est 
jugé  et  condamné  par  l'histoire,  par  le  spec- 
tacle du  monde  contemporain,  parla  science 
et  par  la  conscience.  »  Le  Père  Gratry  le 
condamne  à  son  tour  et  le  flétrit  en  excitant 
le  courroux  du  monde  entier  contre  les  op- 
presseurs, en  prophétisant  la  délivrance  pro- 
chaine de  Venise,  de  la  Pologne  et  de  l'Ir- 
lande. •  Je  conclus,  dit-il,  que  les  peuples  et 
les  gouvernements  doivent  renoncer  au  droit 
stuptde  de  la  conquête  et  reprendre  l'idée  si 
simple  et  si  féconde  du  moyen  âge,  l'idée  de 
la  République  chrétienne,  le  grand  dessein  de 
Henri  IV,  savoir  :  intime  alliance  des  nations 
chrétiennes, suppression  de  l'empire  ottoman, 
loyal  effort  fait  en  commun  pour  mettre  en 
ordre  le  monde  entier.  La  paix,  voilà  le  de- 
voir, voilà  le  salut  I  »  Singulière  façon  de 
prêcher  la  paix  en  embouchant  la  trompette 
et  d'inviter  à  la  conciliation  en  lançant  des 
anathèmes  ! 

Paix  du  m  en  ii  pro  (la),  roman  par  H.  de  Bal- 
zac. V.  SCENES  DE  LA  VIE  PRIVÉE. 

Paix  (TRAITÉS  DE).  V.  TRAITÉ. 

Pair  fourrée.  On  nomma  ainsi,  par  déri- 
sion, la  réconciliation  menteuse  qui  eut  lieu 
à  Chartres  (9  mai  1409)  entre  les  enfants  du 
duc  d'Orléans  et  son  meurtrier  Jean  sans 
Peur.  On  désigne  aussi  quelquefois  sous  ce 
nom  la  paix  de  Longjumeau.  V,  LONGJU- 
MEAU. 

Puix  perpétuelle.  On  donne  ce  nom  au  traité 
d'alliance  que  François  Ier  conclut  avec  les 
Suisses  à  Fribourg  le  29  novembre  1516.  Ja- 
mais traité  ne  mérita  mieux  ce  nom. 

Paix  du  rai  Ciinrlc»,  nom  donné  au  traité 
de  paix  que  Charles  IX.  signa  avec  les  réfor- 
més, à  Saint-Germain-en-Laye,  le  15  août 
1570,  et  qui  fut  suivi,  deux  ans  plus  tard,  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 

Paix  de  Mon.icur,  signée  le  6  mai  1576,  à 
Chatenoy,  près  de  Chàteau-Landon  ;  elle  mit 
fin  à  la  cinquième  guerre  de  religion.  En  si- 
gnant ce  traité,  Catherine  de  Médicis  avait 
surtout  en  vue  de  détacher  Monsieur,  frère 
de  Henri  III,  du  parti  protestant. 

Paix  de   l'Eglise  OU   Paix    de   Clément    IX, 

arrangement  qui  fut  conclu,  en  166S,  par  l'in- 
tervention du  pape  Clément,  entre  les  jansé- 
nistes et  leurs  adversaires,  en  France. 

Paix  boniotmc.  On  désigne  ainsi  la  paix  qui 
fut  signée  à  Paris  en  1763  et  qui  mit  Un  à  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Poix  de  Dieu.  V.  TRÊVE  DE  DlEU. 
Paix  de  religion.   V.  PASSAU. 

Puix  boiieuse,  nom  sous  lequel  on  désigne 
quelquefois  la  paix  de  Longjumeau.  V.  Long- 

JUMKAU. 

Paix  des  Dame».  V.  CAMBRAI. 
Paix  (LIGUE  DE  LA).  V.  LIGUE. 

PAIX  (Pax), divinité  du  paganisme,  mise  au 
rang  des  grandes  déesses.  Elle  était  regardée 
comme  lille  de  Jupiter  et  de  Théniis.  Les  Athé- 
niens lui  consacrèrent  un  temple  et  lui  éle- 
vèrent des  statues,  mais  elle  était  encore  plus 
honorée  à  Rome,  où  on  lui  éleva,  sur  la  voie 
Sacrée,  un  temple  magnifique.  Ce  temple, 
commencé  par  Claude  et  achevé  par  Vespa- 
sien,  qui  1  enrichit  des  dépouilles  du  temple 
de  Jérusalem,  fut  détruit  par  un  incendie  sous 
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Commode.  Diverses  réunions  avaient  lieu  dans 
le  temple  de  la  Paix ,  entre  antres  celles  où 
les  peintres,  sculpteurs  et  musiciens  réglaient 
leurs  droits  et  prérogatives!.  Galien  rapporte 
que  les  malades  avaient,  de  son  temps,  grande 
confiance  dans  la  déesse  et  se  faisaient  trans- 
porter au  temple  ou  bien  envoyaient  leurs 
amis  faire  des  vœux  pour  eux. 

Les  attributs  ordinaires  de  la  Paix  étaient 
une  branche  d'olivier,  un  caducée,  la  corne 
d'abondance,  des  épis  de  blé  ou  une  torche 
renversée;  quelquefois  elle 'était  représentée 
tenant  Plutus  sur  son  sein,  parce  que  la  paix 
est  la  source  des  richesses. 

Poix.  Iconogr.  La  Paix  est  représentée,  sur 
une  médaille  d  Auguste,  tenant  d'une  main  une 
branche  d'olivier  et,  de  l'autre,  un  flambeau 
allumé  avec  lequel  elle  met.  le  feu  à  un  tro- 
phée d'armes.  Sur  une  médaille  de  Vespasien, 
elle  est  couronnée  d'olivier  et  a  pour  attributs 
un  caducée,  une  corne  d'abondance  et  un 
bouquet  d'épis.  Une  médaille  de  Titus  la  re- 
présente tenant  d'une  main  une  palme  pour 
récompenser  les  vertueux  et,  de  l'autre,  une 
hache  d'armes  pour  punir  les  coupables.  Sur 
une  médaille  de  Claude,  elle  s'appuie  sur  un 
caducée  enveloppé  d'un  effroyable  serpent  et 
se  couvre  les  yeux  avec  la  main  pour  ne  point 
voir  ce  reptile  répandre  soti  venin.  Lorsque 
les  Romains  voulaient  désigner  une  paix  ac- 
quise par  la  valeur  et  la  forte  des  armes,  ils 
lui  mettaient  une  lance  à  la  main  (c'est  ainsi 
qu'elle  est  figurée  sur  une  médaille  de  Phi- 
lippe), ou  bien  ils  lui  donnaient  une  massue 
comme  à  Hercule  (médaille  dé  Sergius).  Galba 
nous  la  montre  assise  sur  un  trône,  tenant 
d'une  main  une  branche  d'olivier,  et  s'appuyaut 
•  de  l'autre  sur  une  massue,     ; 

Raphaël  a  représenté  la  Paix  sous  les  traits 
d'une  jeune  femme  qui  porte  la  main  gauche 
à  son  cœur,  et  qui,  de  la  main  droite,  reçoit 
d'un  petit  génie  la  branche  d'olivier,  emblème 
de  réconciliation.  La  brise,  qui  fait  flotter  les 
cheveux  de  cette  élégante  figure,  a  détaché 
aussi  la  draperie  qui  couvrait  sa  poitrine  :  le 
torse  apparaît  presque  nu,  les  membres  infé- 
rieurs restant  seuls  enveloppés  du  vêtement 
qui  les  pare  sans  les  cacher.  L'enfant  qui 
complète  cette  belle  image  est  joyeux  et  plein 
de  vie,  beau  comme  l'Amour. et  léger  comme 
l'Espérance.  D'après  M.  Grûyer,  à  qui  nous 
empruntons  cette  description,  ce  dessin  pré- 
sente un  des  types  allégoriques  les  plus  par- 
faits créés  par  l'art  de  Ta  Renaissance.  Il  en 
a  été  fait  par  Marc-Antoine  une  gravure  qui 
a  été  plusieurs  fois  copiée.  Calamatta  a  gravé 
ce  même  sujet  il  y  a  quelques  années  (Expos, 
univ.  de  1855).  Dosso  Dossi  'a  représenté  la 
Paix  foulant  aux  pieds  des  armures  et  étei- 
gnante flambeau  de  la  Discorde  ;  elle  porte 
une  corne  d'abondance;  uni  mouton  la  re- 
garde :  cette  peinture  appartient  au  musée  de 
Dresde.  Le  palais  Corsini,  à.  Florence,  pos- 
sède une  allégorie  de  la  Paix  peinte  par  Carlo 
Dolci.  Des  compositions  suri  le  même  sujet 
ont  été  gravées  par  Bart.  Coriolano  (d'après 
le  Guide)  et  par  D.  Pellegrini. 

Rubens  a  fait  sur  la  Paix  et  la  Guerre  une 
allégorie  fort  compliquée,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  peinture  et  qui  appartient  à  la 
National-Gallery  de  Londres.  Nous  en  don- 
nons ci-après  une  description. [Une  autre  com- 
position allégorique  sur  la  Paix  a  été  gravée 
par  P.  de  Jode,  d  après  Abr.  van  Diepenbeck. 

Au  musée  de  Tours  esc  un  tableau  de  Fran- 
çois Marot,  intitulé  les  Fruits  de  la  Paix  ; 
Apollon,  dieu  des  arts,  occupé  le  centre  de  la 
composition;  il  montre  à  la  France,  debout 
devant  lui,  couronnée  d'un  diadème  et  vêtue 
d'une  robe  jaune,  la  Paix  qui  est  vêtue  de 
blanc  avec  un  manteau  bleu,  et  qu'accompa- 
gne l'Abondance  vêtue  de  rouge  et  tenant 
une  corne  remplie  de  fruits;  à  côté  de  cette 
dernière,  on  voit  l'Histoire  tenant  une  plume 
et  tournant  ses  regards  du  côié  du  temple  de 
Mémoire,  et  Clio  couronnée1  de  lauriers  et 
ayant  une  trompette  à  la  main;  au-dessus  de 
ces  divinités,  on  remarque  la  Sagesse,  qui 
chasse  la  Discorde  et  les  Vices.  Sur  la  gauche 
du  tableau,  Marot  a  représenté  la  Sculpture 
et  la  Peinture  ;  celle-ci  travaille  à  un  portrait 
de  Louis  XIV  couronné  par  la  Victoire.  Il  est 
à  constater  que  les  monarques  les  plus  belli- 
queux sont  ceux  qui  ont  inspiré  le  plus  de 
compositions  célébrant  les  bienfaits  de  la  paix. 
Gérard  Audran  a  gravé,  pour,  le  frontispice 
du  Ponéyyrique  de  Louis  te  Grand,  par  Fr. 
Faure  (Paris,  1680,  in-40^  la  Paix  et  la  Vic- 
toire se  donnant  la  main  en  signe  d'alliance. 
J.  Ganière  a  publié,  eu  1697,  Une  estampe  in- 
titulée :  la  Paix  sauvant  les  peuples.  Sur  la 
balustrade  de  la  cour  d'entrée  du  château  de 
Versailles  s'élève  une  statue  de  la  Paix  par 
B.  Tuby,  en  pendant  à  l'Abondance,  de  C03- 
Sevox  :  la  déesse  tient  de  la  main  gauche  un 
caducée,  et,  de  ta  droite,  une  torche  avec  la- 
quelle elle  met  le  feu  à  un  moriceau  d'armes; 
un  génie  lui  présente  une  palme  et  une  bran- 
che d'olivier;  derrière  elle,  un  second  génie 
terrasse  la  Discorde.  Une  autre  statue  de  la 
Paix  a  été  sculptée  par  Regnaudin  pour  la 
décoration  de  la  Cour  de  marbre  du  même 
palais.  Au  xviii»  siècle,  Dumont  le  Romain 
peignit,  dans  le  vestibule  du  château  royal  de 
In  Meule,  près  de  Paris,  quatre  allégories  re- 
présentant,: \a  Paix,  {'Abondance,  la  Victoire 
et  la  Générosité. 

Au  musée  du  Louvre  est  un;  tableau  peint 
par  Mme  Vigée  Le  Brun  en  17SD  et  qui  a  pour 
sujet  la  Paix  ramenant  l'Abondance:  celle- 
ci  est  couronnée  d'épis  et  de  fleurs,  et  porta 
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une  corna  d'abondance  ;  la  Paix,  le  front 
ceint  "de  lauriers,  vient  derrière  elle  et  ap- 
puie sur  son  épaule  sa  main  droite  tenant  une 
branche  de  laurier.  Ce  tableau,  que  Mme  Le 
Brun  offrit  pour  sa  réception  à  l'Académie  en 
17S3,  a  été  exposé  au  Salon  de  la  même  an- 
née. Il  a  été  gravé  par  Bartolozzi.  L'artiste 
y  a,  dit-on,  représenté  les  deux  filles  du  mi- 
niaturiste Hall  sous  les  traits  de  l'Abondance 
et  de  la  Paix.  Le  musée  Rath,  à  Genève,  pos- 
sède un  tableau  de  Gagneraux,  le  Génie  de  la 
Paix  arrêtant  les  chevaux  de  Mars  :  le  génie 
a  des  ailes  multicolores;  une  légère  draperie 
rouge  voltige  autour  de  son  corps;  Mais  est 
revêtu  d'une  cuirasse  et  coiffé  d'un  cas- 
que; les  chevaux  se  cabrent;  à  terre  est  un 
flambeau  renversé,  à  côté  d'un  glaive.  L'exé- 
cution de  cette  peinture  ne  manque  ni  de  pu- 
reté ni  de  finesse. 

Dans  le  salon  de  la  Paix,  à  l'Hôtel  de  ville 
de  Paris,  Eugène  Delacroix  avait  peint  la 
Paix  ramenant  l'Abondance  et  consolant  les 
hommes;  ce  sujet  se  déroulait  dans  le  com- 
partiment central  du  plafond  :  au  bas  de  la 
composition,  la  Terre,  éplorée,  les  seins  nus, 
les  bras  ouverts, -levait  les  yeux  au  ciel  pour 
en  obtenir  la  fin  de  ses  malheurs  ;  elle  était 
entourée  de  ruines;  près  d'elle,  un  guerrier 
éteignait  sous  son  talon  la  torche  de  l'incen- 
die ;  un  père  et  son  fils,  séparés  par  les  dis- 
cordes civiles,  se  retrouvaient  et  s'embras- 
saient; d'autres,  moins  heureux,  relevaient 
les  victimes.  Au-dessus,  dans  un  ciel  d'azur, 
la  Paix,  un  rameau  d'olivier  a  la  main,  appe- 
lait à  elle  l'Abondance  et  le  cheeur  sacré  des 
Muses,  tandis  que  Cérès,  couronnée  d'épis, 
repoussait  Mars  et  les  Furies.  Vers  la  droite, 
on  apercevait  la  -Discorde,  enlacée  par  un 
serpent,  qui  s'enfuyait  en  rugissant  et  se  pré- 
cipitait dans  l'abîme.  Du  haut  de  son  trône 
de  nuées,  Jupiter  menaçait  les  divinités  mal- 
faisantes, ennemies  du  repos  des  hommes. 
L'incendie  de  1871  a  détruit  cette  peinture 
qui,  comme  tous  les  ouvrages  de  Delacroix,  a 
été  fort  critiquée  par  les  uns  et  très-applaudie 
par  les  autres.  Elle  a  été  gravée  par  M.  H. 
Sellier,  d'après  un  dessin  de  M.  Roguet,  dan3 
la  grande  publication  consacrée  à  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris  par  M.  Leroux  de  Lincy.  L'es- 
quisse de  Delacroix  a  figuré  à  la  vente  post- 
hume des  œuvres  du  maître  en  1865. 

Diverses  allégories  de  la  Puixont  été  pein- 
tes par  Paul  Flaudrin  (Salon  de  1847),  Louis 
Boulanger  (Salon  de  1853),  S.  van  deu  Berg 
(Expos,  univ.  de  1855),  Paul  Jourdy  (Salon 
de  1857),  Emile  Lévy  (Salon  de  186 1),  W. 
Bouguereau  (Salon  de  1861),  Puvis  de  Cha- 
vanues  (Salon  de  1SG1),  Magaud  (plafond  île 
la  grande  salle  de  l'hôtel  de  la  préfecture  de 
Marseille,  1860),  etc.  Le  tableau  de  Jourdy 
représente  les  arts  de  la  paix,  la  Poésie,  la 
Peinture,  la  Sculpture,  la  Tragédie,  la  Phi- 
losophie et  l'Histoire,  groupés,  au  premier 
plan,  sous  un  magnifique  ombrage;  au  second 
plan  sont  figurées  des  fiançailles-,  au  centre 
du  tableau,  un  vieillard  goûte,  au  milieu  de 
ses  nombreux  enfants,  le  bonheur  de  la  fa- 
mille; ailleurs,  des  moissonneurs,  des  ou- 
vriers, des  marchands  vaquent  à  leurs  tra- 
vaux. Cette  vaste  composition  est  restée  ina- 
chevée par  suite,  de  la  mort  de  l'auteur. 
M,  Bouguereau  a  fait  un  tableau  moins  am- 
bitieux r  au  milieu  d'une  prairie  deux  enfants, 
le  frère  et  la  sœur,  s'embrassent  en  laissant 
tomber  la  moisson  de  fleurs  qu'ils  ont  cueillie. 
La  Paix  (Concordia),  de  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes,  vaste  toile  formant  antithèse  avec  la 
Guerre  (Bellum),  du  même  artiste,  nous  trans- 
porte dans  un  paysage  d'une  beauté  ample 
et  sereine,  ombragé  de  cyprès  toujours  verts 
et  de  lauriers  en  fleur,  arrosé  d'eaux  cou- 
rantes et  clos,  à  l'horizon,  par  de  hautes  mon- 
tagnes ;  les  habitants  de  ce  séjour  tranquille 
se  livrent  aux  douces  occupations  de  la  paix; 
un  guerrier  se  repose  près  de  sa  lance  inu- 
tile; de  jeunes  hommes  exercent  des  che- 
vaux ;  une  jeune  femme,  agenouillée,  trait 
une  chèvre;  une  autre  passe  une  corbeille  de 
fruits  à  un  homme  assis  presque  dans  l'om- 
bre ;  une  troisième  forme  une  guirlande  de 
fleurs;  celle-ci  rêve  accoudée  ;  celle-là,  pres- 
que' nue,  se  tient  debout  fièrement  comme  une 
Vénus  sortant  de  la  mer.  «  On  se  croirait  au 
temps  de  l'âge  d'or,  dit  Th.  Gautier,  tant  il  y 
a  de  calme,  de  fraîcheur  et  de  repos  dans 
cette  composition.  »  Des  fleurs  et  des  fruits, 
disposés  dans  une  bordure,  encadrent  et  com- 
plètent cette  idylle  arcadienne,  peinte  dans 
des  tons  de  fresque  très-harmonieux. 

Le  Louvre  possède  une  statue  de  bronze 
de  la  Paix,  par  Barthélémy  Prieur,  un  des 
maîtres  de  la  Renaissance  française  :  cette 
statue,  qui  représente  la  déesse  mettant  le 
feu  à  un  monceau  d'armes,  fait  partie  du  mo- 
nument funèbre  élevé  au  connétable  de  Mont- 
morency. 

En  1814,  Canova  exécuta,  pour  le  comte 
Romanzoff,  une  statue  de  la  Paix  haute  de 
six  pieds,  la  tête  couronnée  de  laurier,  la 
main  gauche  tenant  un  long  sceptre,  le  bras 
droit  reposant  sur  un  cippe  circulaire  très- 
élevé  et  la  main  de  ce  côté  tenant  une  bran- 
che d'olivier,  le  pied  droit  pressant  le  corps 
d'un  volumineux  serpent  dont  les  nombreux 
replis  viennent  se  masser  en  avant  de  la 
plinthe.  Cette  statue  a  des  ailes,  particularité 
que  ne  semblent  pas  autoriser  les  monuments 
antiques,  niais  dont  l'effet  est  d'agrandir  la 
composition  et  d'ajouter  à.  sa  noblesse.  «  L'en- 
semble de  la  pose,  dit  Quatremère,  le  noble 
maintien  de  la  tête,  l'aspect  général,  le  style 
du  costume,  la  variété  des  lignes,  ne  peuvent 
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que  recommander  cet  ouvrage  comme  une 
des  plus  estimables  productions  de  Canova.  » 
Cette  statue  a  été  gravée  par  P.  Fontana. 

D'autres  compositions  allégoriques  de  la 
Paix  ont  été  sculptées  par  Esperciena  (180!), 
A.  Etex  (groupe  colossal  décorant  la  face 
postérieure  de  l'are  de  triomphe  de  l'Etoile), 
C.  Capellaro  (groupe  en  pierre  décorant  le 
nouveau  Louvre),  P.-J.  Cavelier  (la  Paix  et 
la  Guerre,  bas-relief  encadrant  l'horloge  du 
grand  pavillon  du  Louvre),  A.  Dumont  (tro- 
phée décorant  le  pavillon  Lesdiguières,  au 
Louvre),  etc.     . 

Puii  (la)  ei  la  Guerre,  tableau  de  Rubens, 
à  la  Natioual-Gallery  (Londres).  XJn  guerrier, 
revêtu  d'une  cuirasse,  ayant  au  bras  gauche 
un  bouclier  et  tenant  une  épée,  se  dirige  vers 
le  côté  droit  de  la  composition,  où  s'agitent  la 
Peste  et  la  Famine,  compagnes  sinistres  de 
la  Guerre;  mais  Minerve,  déesse  de  la  sa- 
gesse, le  retient  et  l'oblige  à  retourner  la  tête 
vers  la  partie  gauche  du  tableau,  où  les  dou- 
ceurs de  la  paix  sont  retracées  de  la  façon  la 
plus  séduisante  :  une  belle  jeune  femme,  l'é- 
pouse du  guerrier  sans  doute,  ayant  le  haut 
du  corps  entièrement  nu,  se  presse  le  sein  et 
en  fait  jaillir  du  lait  qu'un  petit  garçon  reçoit 
sur  ses  lèvres  roses.  Trois  autres  enfants, 
trois  charmantes  fillettes,  vêtues  à  la  mode 
du  xviie  siècle  et  se  tenant  enlacées,  s'appro- 
chent, sous  la  conduite  de  deux  Amours,  vers 
un  vieux  Satyre  qui,  un  genou  en  terre,  leur 
présente  .une  corne  d'abondance,  d'où  s'é- 
chappent des  fruits  avec  lesquels  joue  un 
léopard  couché  sur  le  dos.  L'un  des  Amours, 
tenant  un  flambeau  allumé  d'une  main,  dé- 
pose de  l'autre  une  couronne  de  fleurs  sur  la 
tète  de  l'aînée  des  jeunes  filles.  Tout  à  fait  à 
gauche,  derrière  le  Satyre,  deux  belles  jeunes 
femmes  personnifient  la  Richesse  et  l'Har- 
monie :  la  première,  vue  de  dos  et  ayant  au- 
tour des  hanches  une  magnifique  draperie, 
porte  des  vases  d'or,  tandis  que  la  seconde 
joue  du  tambourin.  Enfin,  un  petit  génie  ap- 
porte à  la  femme  nue,  qui  est  assise  au  certtre 
de  la  composition,  une  couronne  de  feuilles 
de  chêne  et  un  caducée,  symboles  des  vertus 
civiques  et  de  la  prospérité  commerciale. 

Rubens  offrit,  dit-on,  ce  tableau  a  Char- 
les I"  en  1630.  On  a  prétendu  qu'il  s'y  était 
représenté  lui-même  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  pour,  faire  allusion  à  la -mission  qui 
lui  fut  donnée  de  traiter  à  Londres  des  con- 
ditions de  la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre, Après  la  mort  de  Charles  1er,  ce  ta- 
bleau devint  la  propriété  des  Doria,  de  Gênes, 
et  fut  désigné  depuis  sous  ce  titre  :  la  Fa- 
mille de  Mubens.  Acheté,  en  1802,  par  M.  Ir- 
vine,  pour  te  comte  de  Bucbanan,  il  fut  cédé 
par  celui-ci  au  marquis  de  Stafford  moyen- 
nant 300  guinées  ;  ce  dernier  en  fit  présent  à 
la  National-Gallery  en  1827. 

Ce  chef-d'œuvre  a  été  gravé  par  O.-J. 
Heath  {Stafford  Gallery),  par  W.  Greatbach 
(pour  l'Association  des  graveurs),  par  T.  Gar- 
ner  (pour  la  National-Gallery  de  Jones)  et 
par  Réveil  (Galerie  des  arts  et  de  l'histoire, 
III,  pi.  271). 

Paix  (rue  de  la).  La  rue  de  la  Paix,  qui 
part  de  la  place  Vendôme  pour  aboutir  bou- 
levard des   Capucines,  en   face    du  nouvel 
Opéra,  est  une  des  rues  les  plus  monumen- 
tales et  des  plus  majestueuses  de  Paris.  Sur 
l'emplacement  qu'elle  occupe  se  trouvaient  le 
couvent  des  Capucines,  construit  par  ordre 
de  Louis  XIV  en  1688,  et  ses  vastes  dépen- 
dances. Après  une   existence   de  cent   ans 
(1790),  ce  couvent  fut  supprimé  comme  les 
autres,  et  ses  bâtiments  et  dépendances  de- 
vinrent biens  nationaux.  En  1792,  ils  furent 
destinés  à  la  fabrication  des  assignats.  L'an- 
cien jardin  du  couvent,  devenu  public,  servit, 
de  1797  à  1804,  de  promenade  aux  bourgeois 
du  quartier,  et  des  saltimbanques,  des  mar- 
chands de  jouets  et  de  gâteaux,  des  danseurs 
de  corde    ne  tardèrent  pas  à  s'y  installer. 
Cela  dura  jusqu'en  1806,  époque  où  Napo- 
léon 1er  fit  ouvrir  la  rue  de  la  Paix,  qui  porta 
d'abord  son  nom.  En  creusant  les  terres  pour 
jeter  les  fondements  des  constructions  mo- 
numentales qui  devaient  border  la  voie  nou- 
velle, on  rencontra  les  traces  d'une  voie  ro- 
maine ;   on   mit   à  jour  le  sarcophage  d'un 
centurion  romain,  Ceius  Agomarus  ;  on  dé- 
couvrit enfin  dans  des  vases  d'airain  des  piè- 
ces d'or  et  d'argent  aux  effigies  de  Jules  Cé- 
sar, de  Marc-Aurèle,  de  Trajan  et  de  Titus. 
Afin   d'encourager   la   construction  des  édi- 
fices dans  la  nouvelle  rue,  Napoléon  affran- 
chit d'impôts  pendant  quinze  ans  toutes  les 
maisons  qui  s'y  élèveraient  et  il  accorda,  en 
outre,  de  grandes  facilités  de  payement  pour 
les  terrains.  Ces  encouragements  atteigni- 
rent  leur  but  et  bientôt   la  rue   Napoléon 
dressa  ses  belles  constructions  sur  les  deux 
côtés  de  la  voie.  Cette  rue  devint  la  rue  de 
la  Paix  lors  des  événements  de  1815.  On  peut 
dire  que  son  histoire  finit  à  cette  époque,  car 
que  dire  d'une  rue  qui  ne  se  compose  guère 
que  d'hôtels  meublés  à  l'usage  des  Anglais  ou 
de  riches  et  élégantes  boutiques  de  bijoute- 
rie ou  de  tableaux?  La  rue  Castiglione,  dont 
l'histoire  est  inséparable  de  celle  de  la  rue  de 
la  Paix,  remonte  à  la  même  époque  :  elle  ne 
diffère  de  celle-ci  que  par  les  élégantes  arca- 
des sur  lesquelles  s'élèvent  ses  constructions. 
Comme  la  rue  de  la  Paix,  elle  a  la  spécialité 
des  hôtels  fréquentés  par  les  étrangers  riches. 
Elle  forme  avec  la  rue  de  la  Paix  et  Ja  place 
Vendôme  un   des  plus  beaux    quartiers   de 
Paris.  , 
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PAIX  (Manuel  GodoI,  prince  de  la),  mi- 
nistre espagnol.  V.  GodoI. 

PAIXIIANS  (Henri-Joseph),  général   fran- 
çais, né  à  Met2  en  1783,   mort  en  1854.  En 
sortant  de  .l'Ecole  polytechnique,   il   entra 
dans  l'artillerie  (1803),  prit  part,  sous  l'Em- 
pire, aux  campagnes  d'Autriche,  de  Prusse, 
de  Pologne,  de  Russie,  contribua,  en  1814, 
comme   capitaine,   à  la  défense   des   buttes 
Cbaumont  et  de  Belleville,  puis  fut  successi- 
vement promu  lieutenant-colonel  (1825),  co- 
lonel (1830),  maréchal  de  camp  (1840)  et  gé- 
néral  de   divi.sion  (1848).    De    1830  à    1848, 
Paixhans  fut  élu  dans  le  département  de  la 
Moselle  membre  de  la  Chambre  des  députés 
et  y  prit  fréquemment  la  parole,  principale- 
ment dans  les  discussions  relatives  à  l'armée 
et  à  la  marine.  Il  fit,  en  outre, successivement 
partie  du  comité  d'artillerie  au  ministère  de 
la  guerre,  des  commissions  chargées  de  pré- 
parer la  défense  de  la  France,  et  ses  opi- 
nions avaient  un  grand  poids.  Paixhans  a 
acquis  une  réputation  européenne  par  les  ré- 
formes qu'il  a  introduites  dans  l'artillerie  de 
siège  et  de  marine.  Après  s'être  livré  à  de 
profondes  recherches  sur  l'emploi  des  projec- 
tiles creux,  il  inventa  les  canons  obusiers  qui 
portent  son  nom  et  à  l'aide  desquels  on  peut 
démanteler  les  places  les   plus  fortes  ou  dé- 
truire les  plus  gros  vaisseaux  avec  de  petits 
navires.  Il  s'occupa  beaucoup  aussi  des  moyens 
de  rendre  les  bâtiments  capables  de  résister 
au  choc  des  boulets.  Dans  un  de  ses  ouvra- 
ges, établissant  les  données  générales  d'une 
batterie  flottante,  il  indiqua,  dès  1825,  pour 
l'épaisseur  des  plaques  de   fer  à  employer, 
précisément  celle  dont  on  s'est  servi  dans  les 
bâtiments  de  guerre  qui  attaquèrent  Kinburn 
en  1855  et  qui  résistèrent  parfaitement  aux 
boulets  de  24  de  la  forteresse  russe.  Ses  prin- 
cipaux, ouvrages  sont  :   Considérations   sur 
l'état  actuel  de  l'artillerie  des  places  et  sur 
les  améliorations  dont  elle  parait  susceptible 
(1815,   in-4°)  ;  Nouvelle  force  maritime  et  ap- 
plication de  cette  force  à  quelques  parties  du 
service  de  l'armée  de  terre  (Paris,  1822,in-4°), 
écrit  dans  lequel  il  traite  principalement  de 
l'emploi  des  projectiles  creux  ;  Expériences 
faites  par  la  marine  française  sur  une  arme 
nouvelle;  changements  qui  paraissent  devoir 
en  résulter  sur  le  système  naval  (Paris,  1825, 
in-8°  )  ;   Force   et   faiblesse  militaires    de  la 
France  (Paris,  1830,  in-8»)  ;  Fortifications  de 
Paris  ou  Paris  doit-il  être  fortifié?  (Paris, 
1834),  etc. 

PAJANÉL1E  s.  f.  (pa-ja-né-11).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  bignoniacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

PAJEHU,  rivière  du  Brésil,  province  de  Per- 
nambouc.  Elle  descend  de  la  sierra  de  Ibia- 
paha,  coule  auS.-S.-E.  et  se  jette  dans  le  Saint- 
François,  par  la  rive  gauche,  après  un  cours 
de  125  kilom. 

PAJEHU-DE-FLOHES,  ville  du  Brésil  (Per- 
nambouc),  bâtie  près  de  la  sierra  Aroripe,  à 
peu  de  distance  de  la  source  du  rio  Pajehu; 
3,000  hab.  Son  commerce  consiste  en  manioc 
et  en  fruits  du  pays.  Pajehu- de -Flores  fut 
érigée  au  rang  de  ville  le  15  janvier  1810. 

PAJÉROS  s.  m.  (pa-jé-ross).  Mamm.  Mam- 
mifère carnassier  du  genre  chat. 

PAJOL  (le  comte  Claude-Pierre),  général 
et  pair  de  France,'  né  à   Besançon  en  1772, 
mort  à  Paris  en  1844.  Fils  d'un  avocat,  il  fai- 
sait ses  études  pour  entrer  au  barreau  lors- 
que éclata  la  Révolution  de  1789.  Pajol  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles, 
s'enrôla  en  1789  dans  un  bataillon  du  Doubs, 
sous  les  ordres  du  comte  Louis  de  Narbonne, 
et  devint  sous-lieutenant  en  1792.  D'une  rare 
intrépidité,  il  se  distingua  à  Valmy,  à  Franc- 
fort, à  Limbourg,  à  Hochheim  ,  fut  attaché  à 
Kléber  comme  aide  de  camp  et  devint  capi- 
taine en  1795  et  chef  de  bataillon  en  1796. 
Etant  passé   dans  les   hussards  en  1797,  il 
servit  depuis  lors  avec  un  grand  éclat  dans 
la  cavalerie,  fit  la  campagne  d'Helvétie  sous 
les  ordres  de  Massénu,  qui  le  nomma  chef  de 
brigade  (1799),  puis  celles  d'Italie,  du  Rhin, 
d'Autriche  (1805),  et  se  fit  remarquer  particu- 
lièrement à  Ulm,  Léoben  et  Austerlitz.  L'an- 
née suivante,   Pajol  prit  part  à  la  gtserre 
contre  la  Prusse,  obtint  le  grade  de  général 
de  brigade  en  1807,  reçut  le  titre  de  baron  en 
180S   et   se  signala  par  sa  bravoure  à  Eck- 
miihl,  à  Ratisbonne,  à  Essling  et  à  Wagram. 
Pendant  la  campagne  de  Russie,  Pajol,  qui 
commandait  l'avant-garde  du  \"r  corps  d'ar- 
mée, se  montra  un   général  de  cavalerie  ac- 
compli et  fit  preuve  d'autant  d'intelligence 
que  d'intrépidité.  Il  s'empara  de  Kowno,  de 
Wilna,  battit  Bagration  à  Ochmiana,  puis  lui 
enleva  tout  son  parc  d'artillerie,  reçut  alors 
le  grade  de  général  de  division  (7  août  1812), 
fut  grièvement  blessé  à  Mojaïsk  et,  dès  qu'il 
fut  guéri,  prit  le  commandement  d'une  divi- 
sion. Pendant  la  campagne  de  1813,  il  com- 
battit à  Lutzen,  à  Bautzen,  à  Buntzlau,  à 
Dresde,  à  Wachau,  où  il  eut  le  bras  gauche 
et   les   côtes   fracturés  et  où   il  resta  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  A  peine  en 
convalescence ,  Pajol  fut  mis  à  la  tête  de 
l'armée  d'observation  de  la  Seine,  de  l'Yonne 
et  du  Loing.  Il  fit  peu  après  des  prodiges  de 
valeur  à  Montereau  (17  février  1814),  où  il 
exécuta  une  des  plus  belles  charges  qu'of- 
frent les  annales  militaires,  et  Napoléon  lui 
dit  en  lui  remettant  deux  jours  plus  tard  la 
croix  de  grand  officier  do  la  Légion  d'hon- 
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neur  :  ■  Si  tous  les  généraux  m'avaient  servi 
comme    vous,    l'ennemi    ne    serait    pas    en 
France.  »  Louis  XVIII,  devenu  roi,  donna  a 
Pajol  le  titre  de  comte  et  un  commandement 
a  Orléans.  Le  général  se  trouvait  dans  cette 
ville    lorsque   Bonaparte    débarqua    de   l'Ile 
d'Elbe.  Il  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  de  la 
Loire  ,  avec  laquelle  il  se  prononça  contre 
les  Bourbons,  et  fut  nommé  pair  de  Franco 
(2  juin  1815).  Après  la  bataille  de  Waterloo, 
Pajol   rétrograda   sur  Paris,  suivit   l'armée 
derrière   la    Loire  et   fut  mis  à  la  retraite 
(1816).  Pendant  toute  ia  durée  de  la  Restaura- 
tion, il  ne  cessa  de  manifester  son  opposition 
au  gouvernement.  Lorsqu'il  apprit  la  promul- 
gation des  ordonnances  de  juillet  1830,  il  se 
hâta  d'accourir  à  Paris,  se  mit  à  la  tête  des 
insurgés,  dirigea  plusieurs  attaques  et  préci- 
pita la  retraite  de  Charles  X,  le  3  août,  à  la 
tête  de  l'expédition  des  Parisiens  sur  Ram- 
bouillet. Peu  après,  Louis-Philippe  le  nomma 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  (1830), 
commandant  de  la  ire  division,  puis  pair  do 
France  (1831).  Le  général  Pajol  conserva  son 
commandement  jusqu'en  1842,  époque  où  il 
fut  mis  la  retraite.  La  ville  de  Besançon  lui 
a  érigé  une  statue,  exécutée  par  un  de  ses 
fils.  —  Ce  fils,  le  comte  Charles-Pierre-Vic- 
tor Pajol,  a  suivi  également  la  carrière  des 
armes.  Officier  d'état-major,   il    fut   chargé 
d'une  mission  au  camp  de  Krasnoé-Sélo  en 
1842,    fit  plusieurs   campagnes   en  Afrique, 
prit  part  à  la  guerre  de  Crimée,  devint  colo- 
nel d'état-major  en  1855,  combattit  en  Italie, 
puis  fut  promu  général  de  brigade.  Pendant 
quelque  temps,  il  a  commandé  la  subdivision 
de  Seine-et-Marne,  puis  il  a  servi  pendant  la 
guerre  de  1870-1871  et  est  devenu  général  de 
division.  Partageant  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs  militaires  entre  les  beaux- 
arts  et  les  lettres,  il  s'est  fait  connaître  comme 
sculpteur  en  exécutant  notamment  la  statue 
en  pied  de  son  père  qu'on  voit  à  Besançon, 
la  statue  équestre  de  Napoléon  1",  qui  fut 
placée  sur  le  pont  de  Montereau,  et,  comme 
écrivain, en  publiant  :  Pajol  [1&74, 'A  vol. .avec 
atlas),  ouvrage  dans  lequel  il  raconte  la  vio 
de  son  père  et  l'histoiro   des  guerres  aux- 
quelles il  a  pris  part.  —  Son  frère   puîné, 
M.  Lo'uis-Eugène-Léonce  Pajol,  a  servi  iluus 
la  cavalerie.  Colonel  de  cuirassiers  en  1858, 
il  devint,  sous  l'Empire,  général  et  aide  do 
camp  du  chef  de  l'Etat. 

PAJON  (Claude),  sieur  nu  La  Dure,  théolo- 
gien protestant  français,  né  à  Romorantin  en 
1026,  mort  à  Carré,  près  d'Orléans,  en  1085. 
A  vingt-quatre  ans,  il  devint  pasteur  à  Mar- 
chenoir.  «  Pajon  avait,  dit  Bayle,  une  grande 
netteté  d'esprit  et  une  adresse  merveilleuse  à 
se  servir  do  toutes  les  armes  de  la  logique, 
soit  pour  démêler  le  faible  d'un  faux  raison- 
nement, soit  pour  bien  fortifier  une  preuve.» 
Ces  talents  le  mirent  promptement  en  évi- 
dence. En  1665,  prêchant  devant  le  synode 
de  l'Anjou,  il  émit  quelques  opinions  particu- 
lières sur  la  prédestination  et  la  grâce.  Les 
calvinistes  zélés  s'en  offusquèrent  ;  cependant 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  Sau- 
mur,  l'année  suivante.  Mais  l'orthodoxe  Ju- 
rieu  fit  tant  et  si  bien  que  le  synode  de  l'An- 
jou crut  devoir  examiner  de  près  la  doctrine 
de  Pajon.  Le  savant  professeur  fut  déclaré 
innocent  des  erreurs  qu'on  lui  imputait;  tou- 
tefois, connaissant  la  ténacité  des  rancunes 
théologiques,  il  se  démit  de  ses  fonctions  et 
se  relira  à  Orléans,  où  il  fut  nommé  pasteur. 
Il  espérait  y  vivre  tranquille,  lorsque,  en 
1677,  Jurieu,  qui  ne  l'avait  point  oublié,  par- 
vint à  faire  condamner  sa  doctrine  par  l'A- 
cadémie de  Sedan  et  par  plusieurs  synodes. 
Pajon  voulut  se  défendre,  mais  on  le  lui  dé- 
fendit, sous  prétexte  qu'il  cherchait  à  propa- 
ger son  hérésie.  Pajon  ne  voulut  pas  rendre 
PEglise  réformée  responsable  des  injustes 
procédés  de  ses  chefs,  et  il  prit  sa  défense, 
en  1682,  contre  l'Avertissement  du  clergé. 
Toutefois,  après  la  révocation  de  l'édit  du 
Nantes,  ses  deux  fils  passèrent  au  catholi- 
cisme. Quel  était  le  crime  dont  Pajon  s'était 
rendu  coupable  aux  yeux  de. l'intolérant  Ju- 
rieu? Il  avait  adouci  ce  q"ue  le  dogme  de  la 
prédestination  a  de  choquant.  Suivant  lui,  la 
grâce  n'agit  pas  immédiatement  sur  le  coeur, 
ni  d'une  manière  irrésistible.  L'âme  n'est 
point  passive  dans  l'œuvre  du  salut;  elle 
trouve  dans  les  Ecritures  les  directions  et  les  , 
vérités  dont  elle  a  besoin  ;  mais  c'est  ù  elle 
à  se  laisser  convaincre  par  ces  vérités.  Pa- 
jon développa  ce  systémo  appelé  pajonisme 
dans  .un  sermon  prêché  devant  le  synode  do 
l'Anjou.  Il  publia,  en  outre,  deux  ouvrages  : 
Examen  du  livre  qui  porte  pour  titre  Préju- 
ges légitimes,  etc.  (Brionne,  1675, 2  vol.  iu-12), 
écrit  qui  eut  un  grand  succès;  liemarques  sur 
l'Avertissement  pastoral,  etc.  (Ainst.,  1685, 
in-12)' 

PAJON  (Henri),  littérateur  etjurisconsulte, 
né  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  1770. 
11  exerça  la  profession  d'avocat  près  lo  par- 
lement et  fit  paraître  sans  nom  d'auteur  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  du  prince  Soly 
(1740,  2  vol.  in-12);  les  Aventures  de  la  belle 
Grecque  (1742,  in-12);  Histoire  des  trois  fils 
d'Ilahj-Bassa  (1746,  in-12)  ;  Histoire  du  roi 
Sjilendide  (1748,  2  vol.);  Contes  nouveaux  et 
Nouvelles  nouvelles,  en  vers  (1753,  in-S°)  ;  Es- 
sai d'un  poème  sur  l'esprit  (1757,  in-8u);  Ob- 
servations sur  tes  donations  (1761,  in-12)  ;  Dis- 
sertation sur  les  articles  15  et /lu  de  l  ordon- 
nance de  1731,  concernant  les  donations  (1705, 
in-12). 
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PAJON  DE  MONCETS  (Louis-Esaû),  théo- 
logien protestant,  né  à  Paris  en  1725,  mort  à 
Berlin  en  1796.  Après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions pastorales  à  Bernau  et  à  Leipzig,  il  se 
fixa  en  1763  à  Berlin,  où  il  devint  conseiller 
privé,  conseiller  de  consistoire  et  pasteur  de 
l'Eglise  française.  Il  a  publié  plusieurs  de 
ses  sermons  et  donné  des  traductions  de  l'al- 
lemand, savoir  :  les  trois  premiers  volumes 
de  la  Géographie  de  Burching  (1768-1769, 
M  vol.  in-8°)  ;  Leçons  de  morale  de  Gellert, 
accompagnées  des  Réflexions  sur  la  personne 
et  les  écrits  de  l'auteur,  par  Ch.  Garve,  trad. 
aussi  de  l'allemand  (Leipzig  et  Paris,  1772, 
2  vol.  in-8°);  le  Livre  élémentaire  de  Base- 
dow  (Berlin,  1774,  3  vol.  in-8°,  fig.);  Léonard 
et  Gertrude  ou  les  Mœurs  villageoises,  etc., 
de  H.  Pestalozzi  (Berlin,  1783,  in-8°;  Lau- 
sanne et  Paris,  1784,  2  vol.  in-12).  Comme 
éditeur,  Pajon  a  donné  Y  Histoire  de  la  Réfor- 
mation d'Isaac  de  Beausobre  (Berlin,  1786, 
4  vol.  in-go). 

PAJON  DE  MONCETS  (Pierre-Abraham), 
médecin  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Blois,  mort  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Il 
devint  médecin  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  Cbâlons-sur-Marne 
et  de  la  Société  d'agriculture  d'Orléans.  Ou- 
tre des  articles  publiés  dans  des  journaux 
scientifiques,  on  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Dissertation  sur  la  petite  vérole  et  l'inocula- 
tion, dans  laquelle  on  prouve  que  cette  mala- 
die n'est  pas  dangereuse  (Paris,  1758,  in-12); 
De  l'origine  des  appariteurs  de  l'Université  et 
de  leurs  masses  (Paris,  1782,  in-12);  Orationes 
in  diversis  facultatis  medicinœ  artibus  habitm 
(Paris,  1776,  in-8»). 

PAJONISME  s.  m.  (pa-jo-ni-sme  —  du  nom 
de  Pajon,  le  fondateur).  Hist.  relig.  Doctrine 
sur  la  grâce  professée  par  Pajon,  ministre 
protestant  d'Orléans  au  xvn°  siècle. 

PAJONISTE  s.  ni.  (pa-jo-ni-ste  —  du  nom 
de  Pajon).  Hist.  relig.  Sectateur  du  pajo- 
nisme. 

—  Encycl.  Les  pajonistes  étaient  soumis, 
disaient-ils,  aux  décisions  du  synode  de  Dor- 
drecht,  mais  on  les  accusait  de  pencher  du 
côté  des  arminiens  et  de  se  rapprocher  des 
opinions  des  pélagiens.  Repoussant  la  doc- 
trine de  la  prédestination  absolue,  ils  ensei- 
gnaient que  le  péché  originel  avait  beaucoup 
plus  influé  sur  l'entendement  de  l'homme  que 
sur  sa  volonté;  qu'il  restait  à  celle-ci  suffi- 
samment de  force  pour  embrasser  la  vérité, 
dès  qu'elle  lui  était  connue,  et  se  porter  au 
bien  sans  qu'il  fût  besoin  d'une  opération-  im- 
médiate du  Saint-Esprit.  Après  la  mort  de 
Pajon,  la  doctrine  pajoniste  fut  soutenue  et 
répandue  par  Isaac  Papin,  son  neveu,  qui  eut 
à  la  défendre  contre  les  violentes  attaques  de 
Jurieu,  qui  la  fit  condamner  à  Rotterdam, 
dans  le  synode  de  Wallon,  en  1687,  et  à  La 
Haye  en  1688. 

PAJOT  (Charles),  médecin,  né  à  Paris  en 
1816.  Lorsqu'il  se  lit  recevoir  docteur  à.  Paris 
en  1842,  il  avait  déjà  publié  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux  le  compte  rendu  de  la  clinique 
de  Velpeau.  L'année  même  de  son  doctorat, 
il  fit  paraître  dans  le  même  journal  l'histoire 
des  fractures,  et,  en  1843,  celle  des  mala- 
dies des  yeux,  d'après  le  même  professeur.. 
11  publia  aussi  un  grand  nombre  d'observa- 
tions recueillies  dans  les  services  de  Cru- 
veilhier,  Andral  et  Rayer.  En  1845,  il  ouvrit 
deux  cours  particuliers  d'accouchements,  l'un 
pour  les  élèves  sages-femmes,  l'autre  pour  les 
étudiants  en  médecine.  En  1850,  il  fut  chargé 
d'un  cours  d'accouchements  à  la  Faculté,  se 
fit  recevoir  agrégé  en  1853  et  fut  nommé 
professeur  le  20  décembre  1863.  Le  docteur 
Pajot  est  un  professeur  habile,  spirituel  et 
savant,  dont  le  cours  est  très-suivi.  Depuis 
plusieurs  années,  il  travaille  à  un  Traité  d'ac- 
couchements, en  collaboration  avec  le  docteur 
Dubois.  Indépendamment  d'articles  insérés 
dans  la  Gazette  médicale  des  hôpitaux,  dans 
les  Célébrités  médicales  contemporaines,  etc., 
et  de  nombreux  Mémoires  sur  diverses  par- 
ties de  la  science,  on  lui  doit  :  Sur  lesacépha- 
locystes  du  foie  (1842);  Des  lésions  traumati- 
ques  du  fœtus  dans  l'accouchement  (1853),  sa 
thèse  d'agrégation;  De  la céphalotripsie  répé- 
tée sans  tractions  (1863,  in-8»),  etc. 

PAJOT  (Louis-Léon),  comte  d'Ons-en-Bray. 
V.  Ons-en-Bray. 

PAJOT  (Marie-Anne),  marquise  de  Lassay. 
V.  Lassay  (marquise  de). 

PAJOT  DE  SAINTE- CHOIX,  orientaliste 
français,  né  en  1811,  mort  en  1844.  Il  s'est 
fait  connaître  par  des  articles  insérés  dans 
la  Revue  de  l'Orient  et  par  la  traduction,  sur 
le  texte  arabe,  des  Mille  et  un  jours  (Paris, 
1843,  2  vol.  in-8").  N 

PAJOD  (Augustin),  célèbre  statuaire  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1730,  mort  dans  la  même 
ville  en  1809.  Ce  maître,  qui  a  rempli  de  son 
nom  toute  la  fin  du  xviue  siècle,  n'a  plus  au- 
jourd'hui la  haute  notoriété  dont  il  jouissait- 
parmi  ses  contemporains.  Mais,  malgré  la 
différence  qui  sépare  nos  appréciations  de 
celles  d'alors,  il  nous  faut  reconnaître  q"ue 
Pajou  fut  l'un  des  créateurs  de  la  grande 
manière  moderne,  dont  Rude  et  David  d'An- 
gers sont  l'expression  la  plus  complète.  Son 
talent,  d'ailleurs,  est  resté  hors  ligne,  malgré 
quelques  défaillances.  Aussi  faut-il  non-seu- 
lement rendre  hommage  à  sa  valeur  réelle, 
mais  encore  mesurer  avec  soin  l'étendue  de 
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son  influence  sur  l'art  français.  Ce  côté,  le 
plus  intéressant  de  la  personnalité  de  Pajou, 
a  été  négligé  par  ses  meilleurs  biographes. 

D'une  famille  pauvre  (il  était  fils  d'un  or- 
nemaniste sur  bois  du  faubourg  Saint-An- 
toine), Augustin  Pajou  était  destiné  k  n'être 
qu'un  simple  ouvrier.  Mais  ses  aptitudes  peu 
communes  le  signalèrent  à  l'attention  de  quel- 
ques amateurs  pour  lesquels  son  père  travail- 
lait ;  ils  eurent  foi  en  son  avenir  et  se  char- 
gèrent de  sou  éducation.  Pajou,  placé  par 
eux  chez  Lemoyne,  dont  l'atelier  était  alors 
fort  connu,  fit  des  progrès  si  rapides,  si  bril- 
lants, qu'il  fut   regardé   bientôt  comme  un 
enfant  prodige.  Enfant,  c'était  le  mot;  car  il 
.avait  quinze  ans;  prodige,  il  le  fut  vraiment 
quand  il  obtint  le  premier  grand  prix  de  l'A- 
cadémie en  1748,  âgé  de  dix-huit  ans  seule- 
ment. Le  public,  si  peu  soucieux  d'habitude 
de  ces  succès  intimes,  s'en  émut  grandement 
et  combla  le  jeune  statuaire  de  commandes. 
Cet  engouement  aurait  pu  avoir  de  désas- 
treuses conséquences,  si  l'artiste  s'y  était  li- 
vré complètement.  L'argent  facilement  ga- 
gné eût  étouffé  chez  lui  l'amour  du  grand 
art,  et  il  ne  serait  pour  nous  qu'un  prati- 
cien habile,  maintenant  ignoré  ;  mais,  après 
avoir  fait  quelques  bustes  qu'il  ne  pouvait 
refuser," deux  ou  trois  terres  cuites   et  des 
bas-reliefs  sans  importance,  Augustin  eut  le 
courage  de  s'arracher,  malgré  sa  pauvreté,  à 
cette  vogue  lucrative,  et  d  aller  chercher  en 
Italie  les  éléments  plus  sérieux  qui  font  les 
artistes  véritables.  Il  y  passa  douze  années 
en  études  profondes  et  diverses,  de  nature  à 
féconder  les  germes  de  sa  puissante  organi- 
sation. Il  n'avait  pas  à  développer  que  son 
talent  de  statuaire;  il  lui  fallait  de  plus  se 
donner  une  éducation  littéraire  en  harmonie 
avec  l'élévation  de  ses  idées.  Or,  Pajou  sa- 
vait à  peine  lire  et  écrire  à  son  départ  pour 
l'Italie.  Que  l'on  juge  de  ses  efforts  et  de  sa 
persévérance,  en  songeaut  qu'à  son  retour  il 
était  l'un  des  hommes  les  plus  familiers  avec 
les  classiques  grecs  et  latins.  C'est  à  la  fin  de 
1759  qu'il  vint  s'installer  avec  toute  sa  fa- 
mille à  Paris.  En  janvier  1760,  il  présentait 
au  concours,  pour  une  place  d'académicien, 
le  Pluton  gui  tient  Cerbère  enchaîné.  On  sait 
le  maniérisme  qui  dominait  l'art  français  à 
cette  époque,  et  dont  Boucher  et  Vatteau, 
malgré   leur   beau   talent,   n'avaient  pu  dé- 
truire la  caractère  puéril.  On  peut  donc  s'i- 
maginer l'impression    profonde   que   devait 
produire  cette  mâle  sculpture,  où  le  réalisme 
de  l'exécution  s'élevait  comme  une  protesta- 
tion énergique  contre  toutes  les  idées  reçues. 
Nous  n'ignorons  certes  pas  que  ce  groupe  a 
été  vingt  fois  dépassé  par  David  d'Angers  et 
d'autres;  mais,  à  l'époque  où  il  parut,  il  était 
plus  remarquable,  avec  ses  imperfections,  que 
ne  le  furent  plus  tard,  avec  tout  leur  éclat, 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  française. 
Isolez  une  œuvre  d'art  du  temps  qui  l'a  vue 
naître,  et  vous  n'en  saurez  point  l'entière  va- 
leur. Il  faut  donc  le  replacer  dans  son  cadre 
de  1760,  pour  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de 
hardiesse,  de  puissance  et  d'originalité  dans 
ce  Pluton  un  peu  lourd,  un  peu  mou,  un  peu 
grossier,  qui  provoqua  à  la  fois  l'admiration 
et  la  stupeur.  Et  si  1  on  a  quelque  surprise  do 
voir  tout  un  public  ravi  d'une  création  qui  . 
aurait  dû  froisser  ses  goûts,  on  sera  forcé  de 
convenir  que  la  masse,  même  dépravée,  pos- 
sède une  sorte  de  critérium  pour  juger  le  bon 
et  le  mauvais,  en  art  comme  en  littérature. 
Pujou  eut  donc  pour  lui  la  majorité  du  public, 
et  les  vrais  amateurs  en  petit  nombre.  La 
presse  lui  fut  hostile  ;  mais  la  cour,  chose  bi- 
zarre, le  défendit  contre  les  attaques  arden- 
tes, passionnées,  dont  parle  Joacbim  Lebre- 
ton  dans  la  Notice  historique  consacrée  à  ce 
maître.  Oui, .le  roi  et  ses  maîtresses  vinrent 
poser  devant  le  satuaire  qui  se  montrait  si 
peu  courtisan  dans  son  impitoyable  réalisme. 
L'artiste  travaillait  avec  autant  de  prestesse 
que  de  sûreté;  on  ne  compte  pas  moins  de 
deux  cents  morceaux  assez  réussis  qui  ap- 
partiennent à  cette  phase  première  de  son 
existence  artistique.  Ce  sont  :  des  bas-reliefs 
décoratifs  ;  des  statuettes  de  marbre,  de  bronze 
et  d'argent,  etc.,  tous  morceaux  de  sculpture 
familière  et  purement  décorative.  Plus  tard ,  et 
avant.que  Louis  XVI  lui  eût  ouvert  les  por- 
tes du  grand  art,  de  la  sculpture  monumen- 
tale, Pajou  exécuta  le  Fronton  de  la  cour  du 
Palais-Royal,  quelques  hauts  reliefs  au  Pa- 
lais-Bourbon et  à  la  cathédrale  d'Orléans,  et 
un  groupe,  l'Impératrice  Elisabeth  décorant 
la  princesse  de  Hesse,  qui  se  trouve  à  l'Aca- 
démie des  arts  de  Saint-Pétersbourg. 

L'ordonnance  de  Louis  XVI,  qui  prescrivit 
d'élever  des  statues  à  tous  les  grands  honw 
mes  de  la  France,  offrit  au  sculpteur  l'occa- 
sion de  se  manifester  dans  toute  sa  puissance. 
Pajou  exécuta  celles  de  Descartes,  de  Tu- 
renne,  de  Pascal,  de  Bossuet  et  de  Buffon. 
Son  Descartes,  qui  parut  le  premier,  ne  réa- 
lisa, pas  l'espoir  que  l'on  avait  conçu;  mais 
son'  Bossuet  et  son  Pascal  sont  admirables. 
•  Peu  d'artistes,  dit  M.  Bellier  de  La  Chavi- 
gnerie,  ont  su  tirer  un  si  heureux  parti  de  la 
tonne  de  nos  vêtements  si  ingrate.  Ce  mé- 
rite se  fait  surtout  remarquer  dans  les  figu- 
res de  Turenne,  de  Bossuet,  de  Pascal,  et 
ces  deux  dernières  statues  peuvent  être  ran- 
gées parmi  les  plus  belles  productions  de 
cette  époque.  Pajou  excellait  dans  les  bustes  ; 
celui  de  Mma  Du  Barry,  qu'on  voit  au  musée 
du  Louvre,  est  justement  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  » 

Nous  n'en  pouvons  dire  autant  de  la  Psy- 


PAKA 

ché,  grande  figure  motivée  que  l'auteur  ca- 
ressa longtemps  d'un  ciseau  amoureux  et 
qu'il  n'a  pas  réussie.  La  postérité  a  pleine- 
ment ratifié  les  critiques  assez  vives  et  fort 
justes,  d'ailleurs,  qui  accueillirent  cette  sta- 
tue. Elle  n'est  pas  cependant  si  mauvaise 
qu'on  le  pourrait  croire.  C'est  une  étude  d'a- 
près nature,  d'un  réalisme  plein  de  sincérité. 
On  ne  peut  donc  blâmer  que  le  choix  du  mo- 
dèle. Pourquoi  l'auteur,  dont  le  goût  était  si 
sûr,  a-t-il  choisi  pour  modèle  une  femme  de 
formes  communes  ?  C'était,  dit-on,  une  fille 
à  la  mode.  Mais  il  fallait  que  Pajou  en  fût 
vraiment  amoureux  pour  la  voir  avec  des 
yeux  si  indulgents.  C'est  peu  après  ce  der- 
nier travail  que  parut  l'Amour  dominateur  des- 
éléments,  figure  de  plomb  grande  comme  na- 
ture, commandée  par  Mme  la  duchesse  de 
Mazarin.  Cette  œuvre  intéressante  et  d'un 
joli  sentiment  n'avait  pas  assez  d'importance, 
néanmoins,  pour  faire  oublier  la  malheu- 
reuse Psyché.  Mais  l'artiste  comptait  déjà 
assez  de  succès  dans  sa  brillante  carrière 
pour  n'avoir  pas  à  redouter  les  défaillan- 
ces qui  frappent  les  plus  vaillants  esprits.  Une 
occasion  lui  permit  de  remonter  bientôt  à 
la  place  éminente  qu'il  avait  conquise.  Nous 
voulons  parler  de  la  Fontaine  des  Innocents, 
de  sa  reconstruction  sous  la  forme  de  monu- 
ment isolé  et  de  la  part  énorme  que  Pajou 
prit  à  ce  travail  difficile  entre  tous.  Il  ne  s'a- 
gissait pas  moins,"  entre  autres  détails  du 
plan  nouveau,  que  d'ajouter  trois  figures  aux 
cinq  merveilleuses  Naïades  de  Jean  Goujon. 
Quel  est  celui  de  nos-maîtres  d'à, présent  qui 
oserait  aborder  une  tâche  pareille?  Pajou 
s'en  est  tiré  avec  un  rare  bonheur.  Ses  Naïa- 
des, que  l'on  peut  aujourd'hui  comparer  aisé- 
ment à  celles  du  grand  sculpteur,  ne  leur 
sont  pas  trop  inférieures,  tant  au  point  de  vue 
du  caractère  qu'à  celui  du  mérite  intrinsèque 
des  formes  et  du  modelé.  Elles  prennent  rang 
parmi  les  meilleures  productions  du  maître. 

Le  résultat  heureux  de  cette  entreprise  va- 
lut à  Pajou  un  succès  éclatant  et  mérité  ;  mais 

',  ce  fut  le  dernier  de  sa  carrière  ;  l'artiste 
mourut  en  1809,  accablé  de  tristesse  et  d'in- 
firmités. Directeur  du  cabinet  des  antiques 
du  roi,  il  était  aussi  membre  de  l'Institut  de- 
puis sa  fondation.  A  la  création  du  Musée 
français,  son  œuvre  y  fut  gravé  avec  soin 
par  ies  meilleurs  artistes.  C'est  là  seulement 
qu'on  le  trouve  complet.  —  Ce  fut  la  femme 

.de  Pajou  qui,  avec  Ai™*  Moitte,  provoqua  les 
femmes  artistes  à  imiter  le  patriotisme  des 

> dames  romaines,  lors  des  événements  de  la 

.Révolution.  Le  7  septembre  1789,  réunies  au 
-  nombre  de  cent  trente,  sur  l'initiative  de  ces 
*  deux  citoyennes,  elles  firent  le  sacrifice  de 
leurs  pierreries  et  de  leurs  bijoux,  et  une  dé- 
putation  de  vingt-deux  d'entre  elles  les  pré- 
senta à  l'Assemblée  comme  don  patriotique. 

PAJOU  (Jacques-Augustin-Catherine),  pein- . 
;tre,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1766, 
mort  dans  la  même  ville  en  1828.  Il  étudia 
son  art  dans  l'atelier  de  Vincent,  exposa,  de 
1791  à  1822,  un  assez  grand  nombre  d'oeu- 
vres et  obtint,  en  1812,  une  médaille  d'or 
pour  son  tableau  représentant  Napoléon  ac- 
cordant à  jï/llo  de  Saint-Simon  la  grâce  de 
son  père.  Parmi  les  compositions  de  cet  ar- 
tiste, nous  citerons  :  le  Départ  de  Réqulus 
pour  Carthage  (  1793  )  ;  Œdipe  maudissant 
Polynice  (1804);  la  Mort  du  général  Desaix; 
Marie- Antoinette  transférée  à  la  Concierge- 
rie (1817),  etc. 

PAJSBERGITE  s.  f.  (  paj-bèr-ji-te  —  de 
Pajsberg,  nom  de  lieu).  Miner,  Variété  de 
rhodonite  ou  manganèse  rose,  ainsi  appelée 
parce  qu'on  la  trouve  à  Pajsberg,  en  Suède. 

PAK  s.  m.  (pak).  Mamm.  Un  des  noms  du 

PACA. 

.  PAKA  (NEW-),  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohème,  cercle  de  Bidschow,  à  30  ki- 
lom.  N.  de  Neu-Bidschow,  sur  la  Moleschka; 
3,000  hab. 

PAKAGA.MA,  petit  lac  des  Etats-Unis,,  en- 
tre les  territoires  du  Nord-Ouest  et  de1  Mis- 
souri, formé  par  le  Mississipi.  Ce  lac  donné 
son  nom  à  une  cataracte  que  le  fleuve  forme 
un  peu  au-dessous. 

PAKANATTVS  (les),  tribu  nomade  de  l'Inde 
méridionale,  que  l'on  rencontre  principale- 
ment dans  le  Mysore  et  le  nord-ouest  du  Kar- 
natic.  Ils  faisaient  partie  ,  dans  l'origifle , 
de  la  tribu  des  Gollavahrous  ou  bergei'â>et 
ils  se  livraient  à  l'agriculture.  Ils  se  séparè- 
rent des  Gollavahrous,  il  y  a  deux  siècles 
environ,  à  la  suite  d'une  insulte  grave'Eju'un 
de  leurs  chefs  reçut  du  gouverneur  de  la-pro- 
vince où  ils  vivaient  et  dont  ils  ne  purent  ob- 
tenir la  réparation;  ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  se  venger  qu'en  désertant  tous  en  masse 
la  province  et  en  abandonnant  entièrement 
les  travaux  de  l'agriculture.  Depuis  ce  temps, 
ils  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  reprendre  leur 
ancien  genre  de  vie,  et  il-  errent  sans  cesse 
d'un  lieu  à  un  autre  sans  se  fixer  nulle  part. 
Cette  tribu  comprend  environ  2,000  familles, 
dont  une  partie  parcourt  le  Télinga,  et  l'au- 
tre le  Mysore.  Bien  que  les  individus  qui  la 
composent  aillent  toujours  par  bandes,  le  vol 
et  le  pillage  sont  inconnus  parmi  eux ,  et  si 
quelqu'un  s'en  rendait  coupable,  il  serait 
très-sévèrement'  puni.  Ils  sont  tous  plongés 
dans  la  plus  grande  misère;  les  plus  aisés 
possèdent  quelques  buffles  et  quelques  va- 
ches dont  ils  vendent  le  lait.  La  plupart 
sont  herboristes  et,  dans  les  différents  pays 
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qu'ils  parcourent,  ils  font  des  collections  de 
plantes,  de  racines  et  de  substances  médici- 
nales ou  propres  à  la  teinture,  ou  employées 
comme  médicaments  pour  lés  chevaux  et  les 
vaches  ;  ils  vendent  ces  simples  à  des  mar- 
chands épiciers,  et  ce  petit  trafic  les  aide 
considérablement  à  vivre  ;  ils  suppléent  à  ce 
qui  leur  manque  par  la  chasse,  la  pêche,  la 
mendicité  et  le  charlatanisme.  Quand  il  ne 
leur  reste  pas  d'autre  ressource,  ils  envoient 
leurs  femmes  se  prostituer,  Les  Pakanattys 
ont  leurs  coutumes  et  leurs|  usages  particu- 
liers; ils  forment  une  petite  république  tout 
à  fait  indépendante,  se  gouvernant  par  des 
règlements  qui  lui  sont  propres.  Les  chefs, 
élus  et  destitués  à  la  pluralité  des  voix^  sont 
chargés,  pendant  tout  le  temps  que  dure  leur 
autorité,  de  faire  exécuter  les  règlements,  de 
terminer  les  différends  et  de  faire  punir  les 
délits  et  les  crimes;  mats  quelque  énormes 
que  soient  ces  derniers,  ils  n'emportent  ja- 
mais la  peine  de  mort  ni  la  mutilation.  Ils 
exposent  seulement  le  coupable  k  subir  des 
amendes  pécuniaires,  de  sanglantes  flagella- 
tions, ou  autres  corrections  corporelles.  Er- 
rant sans  cesse  d'un  pays  à  un  autre,  ces 
familles  vagabondes  ne  payent  aucun  tribut 
au  gouvernement.  Les  Pakanattys,  quelque 
inofiensifs  qu'ils  soient  d'ailleurs,  n'en  sont 
pas  moins  odieux  aux  autres  castes,  à  cause 
du  genre  de  vie  qu'ils  mènent,  du  peu  de  cas 
qu'ils  font  de  la  plupart  des  pratiques  reli- 
gieusement observées  partout  ailleurs ,  et 
aussi  à  cause  des  vices  grossiers  auxquels  ils 
s'abandonnent,  particulièrement  de  leur  glou- 
tonnerie. Les  Pakanattys  parlent  la  langue 
télinga. 

PAKANG,  ville  de  l'Indoustan,  sur  le  flanc 
méridional  des  monts  Himalaya  ;  marché  très- 
important. 

PAKAO,  territoire  du  Sénégal,  sur  la  rive 
droite  de  la  Casamance. 

PAK-CHOÏ  s.  m.  (pa-kcho-1  —  mot  chinois). 
Bot.  Espèce  de  chou,  originaire  de  la  Chine, 
et  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  pé- 
tsaï  :  Le  pak-choî  bien  développé  est  un  très- 
beau  et  assez  bon  légume.  (Brin  Jardinier.) 

PAKEL  s.  m.  (pa-kèl).  M^oll.  Coquille  du 
genre  pourpre,  rangée  autrefois  parmi  les 
buccins. 

PAKENHAM,  ville  du  royjaume  de  Siam, 
surune  des  branches  du  Bankok,  à  8  kilom. 
du 'golfe  de  Siam.  Les  maisons,  bâties  sur 
pilotis,  s'étendent  le  long  du  fleuve. 

.  PAK-FUNG  ou  PAKFONG  s.m.  (pa-kfongh). 
Métall.  Autre  orthographe  de  packfond. 

PAKHRA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  naît  dans  le  district  de  Véreïa,  près  de 
Chélimovo,  baigne  le  district;  et  la  ville  de 
Podol  et  se  jette  dans  la  Moskova,  par  la  rive 
droite,  après  un  cours  de  80  kilom. 

PAKINGTON  (sir  John  Somerset),  homme 
d'Etat  anglais,  né  k  Powick-tîourt,  comté  de 
Worcester,  en  1799.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Oxford,  il  s'occupa  de  l'administration 
des  biens  considérables  que  sa  famille  possé- 
dait au  lieu  de  sa  naissance,  y  fut  nommé 
juge  de  paix  et  prit  une  part  très -active 
aux  affaires  locales  du  comté.!  En  1830,  il  hé- 
rita de  l'importante  fortune  de  son  oncle,  sir 
John  Pakington,.et  dut  prendre  le  nom  de 
ce  dernier.  Cet  héritage,  joint  à  ce  qu'il  pos- 
sédait déjà,  le  rendit  propriétaire  du  bourg 
de  Droitwich,  par  lequel  il  se  fit  élire  au  Par- 
lement en  1837.  Il  y  siégea  dajis  les  rangs  du 
parti  conservateur  avancé  et  fut  un  des  par- 
tisans les  plus  dévoués  de  Sir  Robert  Peel, 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1842,  le  titre  de  baron- 
net. Cependant,  la  suppression  des  droits  sur 
les  céréales,  dans  le  maintien  desquels  il 
voyait,  comme  tous  les  grands  propriétaires 
fonciers,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
la  classe  propriétaire,  trouva  en  lui  un  adver- 
saire obstiné,  et  il  combattit,  dès  lors,  au 
premier  rang  des  protectionnistes,  à.  côté  de 
Bentinck  et  de  Disraeli.  Lorsque,' en  1852, 
son  parti  parvint  au  pouvoir,  il  reçut,  dans 
le  nouveau  cabinet,  le  portefeuille  du  dépar- 
tement des  colonies.  Bien  qu'il  ne  se  fût  ja- 
mais occupé  des  affaires  d'intérêt  colonial  et 
que  son  élévation  à  ce  poste  lui  attirât  de 
nombreuses  railleries,  il  remplit  cependant 
ces  fonctions}  non  sans  habileté  et  mérita  la 
reconnaissance  des  populations  coloniales  en 
s'abstenant  systématiquement  d'intervenir 
dans  leur  administration  locale.  Le  cabinet 
ayant  été  dissous  en  décembre  1852,  sir  John 
Pakington  reprit  sa  place  suif  ies  bancs  de 
l'opposition,  où  il  se  montra  cependant  plus 
modéré  qu'auparavant.  Il  s'occupa  surtout 
des  améliorations  à  apporter  d^ins  l'enseigne- 
ment du  peuple  et  fit,  à  ce  sujet,  dans  le  Par- 
lement, une  motion  qui  éveilla  les  craintes 
des  vieux  membres  du  parti  tory.  Sir  Paking- 
ton n'en  fut  pas  moins  appelé  ;à  faire  partie 
du  ministère  conservateur  qui  se  reforma  en 
février  1858  sous  la  présidence  de  lord  Derby 
et  dans  lequel  il  entra  avec  le  titre  de  lord 
de  l'amirauté.  Il  déploya  dans  ces  fonctions 
une  activité  pratique  que  ses  adversaires 
eux-mêmes  ne  purent  s  empêcher  de  recon- 
naître, mais  qui  fut  interrompue  par  la  chute 
du  ministère  eu.  juin  1859.  Lorsque  lord  Derby 
forma,  pour  la  troisième  fois,  on  juillet  1S66, 
un  nouveau  cabinet,  il  y  fut  encore  appelé 
comme  administrateur*de  la  marine  et  échan- 
gea ce  portefediile  contre  celui  de  la  guerre, 
lors  de  la  reconstruction  partielle  du  cabinet, 
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en  mars  1867.  Il  conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'à la  fin  de  1868. 

PAK1AKEN  s.  m.  (pa-kla-kain).  Comm. 
Sorte  de  drap,  que  le  commerce  français  ti- 
rait anciennement  d'Angleterre  :  Les  pakla- 
kens  s'expédiaient  habituellement  en  blanc  et 
non  teints.  (Savary.) 

PAKPETEN  ou  ADJODIN,  ville  de  l'Indous- 
tan,  dans  le  Lahore,  sur  une  île  formée  par 
la  Gorrah.  C'est  le  lieu  de  sépulture  du  saint 
mahométan  Cheykh-Feryd-ed-dyn-Cheker- 
Gundjy,  auquel  on  attribue  de  nombreux  mi- 
racles et  dont  la  tombe  attire  un  grand  con- 
cours de  pèlerins.    . 

PAKRACZ,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dansl'Esclavonie,  cotnitatet  à  47  kilom.  N.-O. 
de  Posega,  sur  la  petite  rivière  de  Pakra,  af- 
fluent de  la  Save  ;  1,000  hab.  Evèché  grec 
orthodoxe.  Récolte  et  commerce  de  vins. 

PARS,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  et  à  25  kilom.  N.  de  Tolna, 
sur  la  rive  droite  du  Danube  ;  8,700  hab.  Ré- 
colte et  commerce  important  de  vins. 

PAL  s.  m.  (pal  —  lat.  palus,  mot  qui  se  rap- 
porte au  même  radical  que  paxiltus,  gr.  pas- 
sâtes, ferme,  fort,  savoir  la  racine  sanscrite 
paç,  lier,  joindre,  d'où  le  grec  pégnumi,  fixer, 
affermir,  latin  pago,  pango,  gothique  fahan, 
lithuanien  paszan).  Pieu  aiguisé  par  l'un  des 
bouts,  et  ordinairement  destiné  à  être  fiché 
en  terre,  n  PI.  pals.  L'Académie  admet  aussi 
le  pluriel  faux. 

—  Supplice  du  pal,  Supplice  qui  consiste  à 
enfoncer  un  pieu  dans  le  corps  du  condamné, 
le  plus  souvent  par  le  fondement,  et  à  lais- 
ser mourir  le  condamné  dans  cet  état. 

—  Art  milit.  Pieu  dont  les  soldats  romains 
étaient  munis  pour  l'employer  k  faire  des  pa- 
lissades. On  a  nommé  de  même  des  pieux 
destinés  '&  un  usage  quelconque  dont  on  a 
muni  quelquefois  les  soldats  des  armées  mo- 
dernes. 

—  Techn.  Gros  ringard.  Il  Planche  garnie 
de  dosses,  servant  à  faire  des  batardeaux. 

—  Agric.  Outil  de  fer  avec  lequel  on  fait 
des  trous  en  terre,  pour  y  placer  de  jeunes 
plantes. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  milandre 
dans  quelques  localités. 

—  filas.  Pièce  honorable  qui  se  pose  per- 
pendiculairement et  qui,  lorsqu'elle  est  seule, 
occupe  le  tiers  de  l'écu  :  De  Vallée  :  D'azur, 
au  pal  d'argent,  accosté  de  deux  aigles  d'or. 

Il  En  pal,  Se'dit  d'un  meuble  de  longueur 
qui  est  posé  dans  le  sens  du  pal,  contre  l'u- 
sage ordinaire,  qui  est  de  le  mettre  en  fasce  ; 
se  dit  aussi  de  trois  menus  meubles  qui  sont 
disposés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  de  la 
même  manière,  les  animaux  exceptés  :  De 
Solërac  :  D'or,  à  trois  croisettes  de  gueules, 
posées  EN  PAL. 

—  Encycl.  Supplice  du  pat.  Le  supplice  du 
pal  ou  empalement,  un  des  plus  horribles  que 
la  cruauté  humaine  ait  inventés,  consiste  à 
embrocher  le  condamné  avec  une  tige  de  bois 
dont  on  fait  pénétrer  la  pointe  par  le  fonde- 
ment. Pour  empaler,  on  couche  le  patient 
par  terre  sur  le  ventre,  les  jambes  attachées 
de  façon  qu'elles  soient  très-écartées  ,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  et,  afin  de  l'empê- 
cher de  faire  des  mouvements  qui  gêneraient 
le  bourreau  dans  l'accomplissement  de  ses 
fonctions,  on'  lui  endosse  un  bât  d'âne  sur  le- 
quel s'assied  un  des  aides.  Après  avoir  préa- 
lablement préparé  les  voies  avec  de  la  graisse, 
le  bourreau  saisit  le  pal  des  deux  mains,  l'en- 
fonce aussi  profondément  qu'il  peut  le  faire, 
puis,  s'aidant  d'un'maillet,  il  le  fait  pénétrer 
d'environ  0<n,5o  à  om,6û.  Ensuite  le  pat  est 
dressé  et  planté  en  terre  et  le  patient  est 
abandonné  &  lui-même.  N'ayant  rien- pour  se 
retenir,  le  malheureux  est  entraîné  sans  cesse 
par  le  poids  de  son  corps,  qui  fait  pénétrer  de 
plus  en  plus  le  pat,  si  bien  que  celui-ci 'finit 
par  sortir  soit  par  l'aisselle,  soit  par  la  poitrine, 
soit  par  le  ventre.  La  mort  est  loin  de  venir 
promptement  terminer  les  souffrances  atroces 
du  supplicié.  On  cite  des  malheureux  qui  ont 
vécu  jusqu'à  trois  jours  dans  cette  position  ; 
mais  la  rapidité  de  la  mort  est  très-varia- 
ble et  dépend  de  la  constitution  de  l'individu 
et  surtout  de  la  direction  donnée  au  pat.  Ce 
fait  s'explique  très-facilement.  En  effet,  par 
un  raffinomentde  cruauté  épouvantable,  on  a 
soin  que  la  pointe  du  pal  ne  soit  pas  très- 
aigue,  mais  bien  un  peu  arrondie  ;  car,  s'il  eu 
était  autrement,  la  pointe,  transperçant  tous 
les  organes  qui  sont  sur  son  passage,  déter- 
minerait promptement  la  mort;  mais  la  tige 
étant  arrondie,  au  lieu  de  transpercer  les 
organes,  les  refoule,  les  déplace  et  ne  pénè- 
tre que  dans  les  tissus  lâches.  Ainsi,  les 
grands  appareils  vitaux  n'étant  que  fort  peu 
lésés,  la  vie  peut  s'entretenir  encore  pen- 
dant quelque  temps,  malgré  les  souffran- 
ces épouvantables  que  cause  la  compres- 
sion des  nerfs.  La  direction  donnée  au  pal 
influe  aussi  beaucoup  sur  la  durée  de  la  vie; 
car  il  est  bien  évident  que,  si,  au  lieu  d'être 
enfoncé  dans  le  sens  de  l'axe  du  corps,  il 
pénètre  un  peu  obliquement,  au  lieu  de  ve- 
nir sortir  par  la  poitrine  ou  l'aisselle,  il  ne 
fera  que  traverser  l'abdomen  ;  alors,  ne  pé- 
nétrant pas  dans  la  cavité  thoracique,  il  ne 
peut  léser  les  organes  indispensables  a  la  vie, 
et  l'existence  peut  se  prolonger  beaucoup 
plus  longtemps  que  dans  le  cas  contraire.  Un 
des  exemples  les  plus  curieux  de  ce  cas  est 
celui  de  Nisko,  qui,  après  avoir  essayé  de 
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chasser  les  Turcs  de  l'Ile  de  Candie,  fut  battu, 
fait  prisonnier  et  condamné  par  le  vice -roi 
Cuperli  à  être  empalé.  Ce  malheureux  resta 
vivant  pendant  trois  jours.  Voyant  passer  le 
vice-roi,  qui  venait  insulter  à  son  malheur, 
il  lui  dit  ironiquement  ;  •  Seigneur,  puisque 
tu  es  si  clément,  fais-moi  donc  tirer  un  coup 
de  mousquet  pour  que  cela  finisse  tout  de 
suite.  »  Mais  le  farouche  Cuperli  ne  lui  ac- 
corda pas  cette  grâce,  et  le  malheureux  au- 
rait peut-être  vécu  quelques  heures  de  plus, 
si  une  personne  charitable  n'eût  cédé  à  ses 
prières  et  ne  l'eût  étranglé  pendant  la  nuit. 

Ce  supplice  fut  pratiqué  dès  la  plus  haute 
antiquité  chez  les  peuples  de  l'Orient.  Néron 
chercha  à  l'introduire  dans  la  pénalité  ro- 
maine et  fit  empaler  plusieurs  chrétiens.  Il  a 
été  mis  en  usage  chez  différents  autres  peu- 
ples. Les  premiers  habitants  d'Haïti  punis- 
saient le  vol  de  l'empalement.  Il  est  encore 
en  usage  maintenant  en  Turquie,  en  Perse, 
dans  le  royaume  de  Siam.  Les  Turcs  sont  si 
persuadés  qu'un  homme  coupable  d'un  crime 
entraînant  la  peine  du  pal  est  indigne  d'être 
musulman,  que,  au  moment  où  le  malheureux 
est  en  proie  aux  douleurs  les  plus  épouvan- 
tables, ses  coreligionnaires,  ses  amis,  ses  pa- 
rents même  viennent  l'insulter  et  le  frapper. 
Il  a  aussi  existé  en  Russie  une  sorte  d'empa- 
lement qui  se  faisait  par  le  côté  ;  mais  ce  sup- 
plice, qui  était  beaucoup  moins  horrible  que. 
le  pal  turc,  car  la  tige,  transperçant  les  pou- 
mons, le  foie  ou  le  cœur,  déterminait  promp- 
tement la  mort,  fut  aboli  par  l'impératrice 
Elisabeth. 

—  Blas.  Le  pal  est  une  des  neuf  pièces  di- 
tes honorables.  Il  est  posé  verticalement;  il 
occupe  en  largeur,  étant  seul,  deux  parties 
des  sept  de  la  largeur  de  l'écu.  Lorsqu'il  y  a 
deux  pals,  l'écu  est  divisé  en  cinq  espaces 
égaux  par  cinq  lignes  verticales  ;  chaque  pal 
a  une  partie  deux  cinquièmes  de  largeur;  les 
trois  vides  de  même  proportion  forment  le 
champ,  Quand  il  y  a  trois  pals,  la  division  de 
l'écu  se  fait  par  six  lignes  verticales  à  dis- 
tances égales;  les  pals  ont  alors  une  partie 
en  largeur.  Lorsqu  il  y  a  un  plus  grand  nom- 
bre de  pals,  ils  se  nomment  vergettes.  Le  pal 
est  une  marque  de  juridiction,  et  c'est  ce  qui 
l'a  introduit  dans  les  armoiries. 

Du  Cange  fait  dériver  pal  de  pallea,  qui 
signifiait  un  tapis  ou  pièce  d'étoffe  de  soie. 
Il  dit  que  les  anciens  nommaient  pales  les  ta- 
pisseries qui  couvraient  les  murailles  ;  qu'el- 
les étaient  d'étoffes  d'or  et  de  soie  cousues 
alternativement,  un  lé  d'étoffe  d'or,  un  lé  d'é- 
toffe de  soie  ;  il  ajoute  que  les  anciens  disaient 
pater  pour  tapisser  et  que,  de  là,  on  doit  tirer 
l'origine  des  mots  pal  et  paie;  effectivement, 
on  voyait  encore  au  xviu^  siècle,  dans  quel- 
ques châteaux,  de  vieilles  tapisseries  d'étof- 
fes d'or  et  de  soie  par  bandes  verticales  qui 
imitent  parfaitement  le  paie  des  armoiries. 

Suivant  quelques  héraldistes,  le  pal  repré- 
sente, la  lance  du  chevalier. 

On  appelle  un  écu  paie  quand  il  est  égale- 
ment chargé  de  pals  de  métal  et  de  couleur, 
et  contre-palé  se  dit  lorsque  l'écu  est  coupé 
et  que  les  demi-pals  du  chef,  quoique  d'émaux 
semblables  à  ceux  de  la  pointe,  sont  néan- 
moins différents  en  leur  rencontre,  de  sorte 
que,  si  le  premier  du  chef  est  de  métal,  celui 
qui  lui  répond  au-dessous  doit  être  de  cou- 
leur. 

Il  y  a  des  pals  abaissés,  accostés,  adextrës, 
aiguisés,  alaises;  pals-bandes,  bandés,  bordés, 
bretessés,  brochants,  câblés,  cannelés,  chargés; 
pats-chevrons ,  comètes,  componnés,  cotieds, 
coupés,  denchés,  échiquetés,  écotés,  émanchés, 
engoulés,  engrêlés  ;  pals-fasces ,  fichés,  flam- 
boyants, frottés,  fuselés,  losanges,  maçonnés, 
nébulés,  ondes,  papelonnés,  partis,  pattes,  re- 
sarcelés,  remplis,  retraits,  treillissés,  vairés, 
vivres,  etc.,  etc. 

PAL-DE-CUALENÇON  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Haute- Loi  te),  cant.  de  Bas-en-Bus- 
set,  arrond.  et  à  38  kilom,  d'Yssengeaux,  sur 
la  rive  gauche  d'un  affluent  de  l'Ance  ;  pop. 
aggl.,  684  hab.  —  pop.  tôt.,  2,222  hab.  Fabri- 
cation de  blondes  de  soie  et  de  dentelles; 
commerce  de  bestiaux,  beurre  et  fromages. 

PAL-DE-MONS  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Haute-Loire),cant.  de  Saint-Didier-Ia-Séauve, 
arrond.  d'Yssingeaux,  sur  un  afiluent  de  la 
Dunière  ;  pop.  aggl. ,  508  hab.  —  pop.  tôt., 
2,044  hab.  Commerce  de  bétail,  roueunerie, 
comestibles.  Mines  -non  exploitées  de  plomb 
sulfuré  et  de  cuivre  carbonate.  Aux  environs, 
ruines  du  château  de  Chanteloube. 

PALA  s.  m.  (pa-ln).  Ichthyol.  Un  des  noms 
vulgaires  du  lavaret. 

PALABRES  s.  f.  pi.  (pa-la-bre  —  espagn. 
palabras,  paroles).  Présents  que  les  commer- 
çants offrent  aux  petits  rois  de  la  côte  d'A- 
frique, pour  se  maintenir  avec  eux  en  bonne 
•intelligence,  il  Conférence  dans  laquelle  on 
offre  ces  présents. 

—  Fam.  Discours  long  et  pompeux. 

PALACIO  GOMEZ  (Francisco  de),  écrivain 
espagnol,  né  à  Léon  vers  1815.  11  est  devenu 
directeur  de  l'enseignement  à  l'hospice  de 
Léon  et  membre  de  la  société  économique  et 
de  la  commission  d'instruction  primaire  de  la 
même  ville.  On  a  de  lui  :  Paroles  remarqua- 
bles des  hommes  célèbres  de  Piutarque;  Con- 
tes'de  Féneton  pour  les  enfants,  traduits  du 
français;  De  l'instruction  primaire,  écrit  qui 
a  été  couronné  publiquement  ;  Abrégé  de  l'E- 
cole  des  mœurs  de  l'abbé  Blanchard  ;  le  Ma- 
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gnétiseur.  Disciple  de  M.  Cubi  y  Soles,  phré- 
nologue  très-connu  en  Espagne,  il  a  écrit 
plusieurs  Opuscules  sur  le  magnétisme  et  le 
somnambulisme. 

PALACIOS-DE-CAMPOS,  bourg  d'Espagne, 
province  et  à  30  kilom.  N.-O.  de  Valladolid, 
dans  un  terrain  marécageux,  près  de  la  rive 
gauche  du  Sequillo;  900  hab.  Les  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières,  y  dé- 
firent, en  1808,  les  Espagnols  commandés 
par  le  général  Cuesta. 

PALACIOS-RUBIOS  (Juan  Lopez  dk),  ju- 
risconsulte espagnol,  né  dans  la  province  de 
Salamanque  vers  1480.  Il  était  juge  près 
la  cour  souveraine  de  Valladolid,  lorsque  Fer- 
dinand le  Catholique  le  chargea  de  prendre 
Î)art  à  la  réforme  des  lois  dites  de  Toio.  Pa- 
acios-Rubios  a  composé  un  Traité  de  l'hé- 
roïsme militaire  (1524 ,  in-4<>).  —  Son  frère, 
Michel  Lopez  dk  Palacios  de  Salazar,  a 
composé  en  latin  des  commentaires  sur  le 
traité  De  anima  d'Aristote  et  sur  diverses  par- 
ties de  l'Ecriture,  notamment  Sur  les  quatre 
livres  des  sentences  (Salamanque,  1574-1579, 
6  vol.  in-fol.). 

PALACIOS  V  RODRIGUEZ  (Joachim),  mé- 
decin espagnol,  né  a  Séville  en  1815.  Reçu 
docteur  dans  sa  ville  natale  en  1840,  il  prit, 
six  ans  plus  tard,  le  titre  de  licencié  de  la  Fa- , 
culte  des  lettres.  Il  a  occupé  successivement 
les  chaires  de  thérapeutique,  de  matière  mé- 
dicale, de  médecine  légale,  d'anatomie  géné- 
rale et  descriptive,  enfin  de  géographie  et 
d'histoire  universelle.  Il  a,  en  outre,  été  pen- 
dant longues  années  directeur  de  l'institut 
qui  dépend  de  cette  université.  Indépendam- 
ment d'une  foule  d'articles  insérés  dans  plu- 
sieurs feuilles  médicales  et  littéraires,  la  Bi- 
blioieca  medica  sevillana,' \a.  lievista  medica 
sevitlana,  la  lievista  medica  andaluza  et  la 
Bevista  de  ciencias,  literatura  y  artes,  on  a 
de  lui  deux  ouvrages  importants  :  Manuel 
pratique  pour  l'étude  des  saignées  (Séville, 
1846)  et  Traité  élémentaire  de  géographie  as- 
tronomique, physique  et  politique  ancienne  et 
moderne  (1857,  3e  édit.). 

PALACKY  (Franz),  historien  allemand,  né 
à  Hodslavice  (Moravie)  en  1798.  Son  père, 
maître  d'école  de  village,  l'envoya  terminer 
ses  études  au  collège  de  Presbourg,  où  il  eut 
pour  condisciple  le  poète  Kollar,  dont  il  de- 
vint l'ami.  Palacky  fut  ensuite  précepteur 
des  enfants  d'un  noble  viennois  et  publia, 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  ses  Eléments 
de  la  poésie  bohème  (1817),  en  collaboration 
avec  P.-J.  Schafaryk,  et  divers  autres  ou- 
vrages qui  le  firent  avantageusement  connaî- 
tre. Doué  d'une  facilité  prodigieuse  pour  l'é- 
tude des  langues,  il  se  familiarisa  avec  la 
langue  et  la  littérature  des  principaux  peu- 
ples de  l'Europe,  puis  il  alla  s'établir  à  Pra- 
gue, vers  la  fin  de  1823,  pour  y  commencer 
les  recherches  nécessaires  à  l'histoire  des 
origines  de  la  Bohème,  qu'il  se  proposait  d'é- 
crire. A  cet  effet,  il  visita  aussi  les  principa- 
les bibliothèques  de  Vienne,  de  Munich  et  de 
Rome.  Il  reçut  ensuite  du  comte  de  Sternberg 
la  mission  de  diriger  le  Journal  du  musée  de 
Bohême  et  conserva  cette  position  jusqu'en 
1837.  Durant  ce  laps  de  temps,  il  collabora 
lui-même  très-activement  a  ce  recueil  et  y 
publia  de  remarquables  essais.  En  1829,  les 
états  de  Bohême  conférèrent  a  M.  Palacky 
le  titre  d'historien  national,  auquel  était  atta- 
chée une  pension  viagère.  Tout  en  continuant 
à  collaborer  k  plusieurs  recueils  importants, 
il  publia  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  im- 
portant est  V/Hstoire  de  la  Bohême  (Prague, 
1836-1854,  6  vol.  in-8°),  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  pour  aboutir  à  la  fin  du  règne 
de  l'empereur  Sigismond.  C'est  une  défense 
modérée  et  savante  de  la  race  slave,  appuyée 
de  faits  inédits  que  l'auteur  a  su  coordonner 
avec  infiniment  de  soin  et  de  l'ensemble  des- 
quels il  a  tiré  des  déductions  fort  justes. 
M.  Palacky  ne  se  mêla  point  aux  événements 
de  1848  et,  lorsque  la  Bohême  se  déclara  in- 
dépendante de  l'Autriche,  il  ne  s'associa  pas 
au  parti  national,  dont  il  ne  partageait  ni  les 
idée3  ni  les  illusions.  Après  le  15  mai,  il  de- 
vint ministre  de  l'instruction  publique  dans 
le  cabinet  Pillersdorf,  qui  ne  parvint  pas  à 
établir  un  régime  constitutionnel.  Depuis  lors, 
il  a  été  nommé  membre  de  la  Chambre  haute 
en  Autriche  (1861).  Outre  des  brochures  po- 
litiques et  des  mémoires  historiques  intéres- 
sants, insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  vienne  et  dans  les 
Archives  tchèques,  on  lui  doit  :  Fragments 
d'une  théorie  du  beau  (1821)  ;  Histoire  géné- 
rale de  l'esthétique  (1823);  Examen  des  chro- 
niqueurs bohémiens  (1829),  essai  qui  obtint  un 
prix  de  la  Société  des  sciences  de  Prague; 
Histoire  de  la  jeunesse  de'Wallenstein  (1831); 
la  Vie  et  les  travaux  de  Joseph  Dobrouisky 
(1833,  in -8«);  Voyage  littéraire  en  Italie 
(1838,  in-4°)  ;  Esquisse  de  la  culture  de  l'es- 
prit en  Bohême  depuis  la  formation  de  cette 
nationalité  (1840,  in-4°),  avec  M.  Schafaryk; 
l'Invasion  des  Mongols  au  »n«  siècle  (1842, 
iu-4°);  Congrès  de  Moscou  (1867,  in-8°),  etc. 

PALADE  s.  f.  (pa-Ia-de  —  du  lat.  pata, 
pelle)!  Mar.  Coup  de  rame,  chemin  parcouru 
par  l'embarcation  à.  chaque  coup  de  rame  : 
Nous  arrivons  en  trois  paladks. 

PALADIN  s.  m.  (pa-la-dain  —  du  lat.  pala- 
iinus,  qui  appartient  au  palais  ;  do  palatium, 
palais.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les  seigneurs 
qui  les  premiers  reçurent  ce  nom  vivaient 
dans  le  palais  de  Charlemagne).  Hist.  Chacun 
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des  seigneurs  de  la  cour  de  Charlemagne  qui 
accompagnaient  ce  prince  à  la  guerre. 

—  Hist.  littér.  Nom  que  l'on  donnait,  dans 
les  romans  de  chevalerie,  h.  des  chevaliers 
qui  erraient  en  quête  d'aventures  amoureu- 
ses et  guerrières  ;  Boland  est  te  plus  célèbre 
d'entre  les  paladins. 

•  —  Par  ext.  Homme  qui  est  ou  oui  affecte 
d'être  d'une  galanterie  modèle  et  d'une  bra- 
voure à  toute  épreuve  :  C'est  un  paladin,  un 
vrai  paladin.  Il  veut  faire  le  paladin. 

—  Encycl.  Le  nom  de  paladin  est  resté  aux 
fabuleux  chevaliers  que  la  légende  donne 
pour  compagnons  d'armes  a  Charlemagne, 
les  Roland,  les  Olivier,  les  Renaud  de  Mon- 
tauban,  et  aux  non  moins  vaillants  compa- 
gnons du  roi  Artus ,  les  Tristan ,  les  Lancelot 
du  Lac  et  les  Perceforest.  Le  paladin  porto 
toujours  au  plus  haut  degré  les  vertus  che- 
valeresques; il  est  brave,  courtois,  généreux 
et  toujours  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  Son 
dieu,  son  roi  et  sa  dame.  Les  entreprises  les 
plus  folles  et  les  plus  impossibles,  comme  de 
renverser  une  armée  de  géants  ou  de  con- 
quérir à  soi  tout  seul  Constantinople,  sont  uu 
jeu  pour  le  paladin  du  moment  que  sa  daine 
ou  son  roi  l'ordonne  ;  il  fuit  seller  son  cheval, 
prend  en  main  sa  bonne  lance,  son  écu,  baisse 
la  visière  de  son  casque  et  part  au  galop, 
dédaignant  même  de  se  faire  accompagner, 
pour  si  peu  de  chose,  de  son  écuyer.  Don 
Quichotte  fut  le  dernier  des  paladins. 

Paladin*  (les),  opéra-ballet  en  trois  actes, 
paroles  de  Monticour,  musique  de  Rameau, 
représenté  à  l'Académie  de  musique  le  12  fé- 
vrier 1760.  Cet  ouvrage  n'eut  que  quelques 
représentations.  Rameau  prétendit  qu'on  n'a- 
vait pas  ou  le  temps  de  goûter  sa  musique,  et 
se  servit  de  cette  expression  :  «  La  poire  n'est 
pas  mûre.  »  Une  actrice,  M110  Carton,  répon- 
dit :  *  Cela  ne  l'a  pourtant  pas  empêchée  de 
tomber.  » 

PALADINl  (Philippe),  peintre  italien,  né  à. 
Florence  vers  1544,  mort  en  Sicile  en  1614. 
En  sortant  de  l'atelier  de  Poccetti,  il  se  mit  à 
parcourir  l'Italie,  séjourna  à  Milan,  qu'il 
quitta  pour  se  soustraire  à  des  poursuites  di- 
rigées contre  lui,  se  rendit  à  Rome,  où  le 
prince  Colonna  lui  donna  un  asile,  puis  passa 
en  Sicile.  Cet  artiste  a  exécuté  un  assez 
grand  nombre  d'oeuvres,  remarquables  par 
la  grâce  de  la  composition  et  la  vivacité  du 
coloris,  mais  qui  n'échappent  pas  au  mauvais 
goût  du  temps.  On  voit  de  lui,  à.  Florence, 
un  tableau  fort  estimé,  représentant  la  Décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste. 

PALADINl  (Archangela),  femme  artiste 
italienne,  fille  du  précédent,  née  à.  Pisa  en 
1599,  morte  en  1622.  Grâce  à  sa  vive  intelli-, 
gence,  à  sa  brillante  imagination,  elle  s'a- 
donna toute  jeune  encore  avec  tant  de  suc- 
cès à  la  peinture,  sous  la  direction  de  son 
père,  à  la  poésie,  à  la  musique,  que,  sur  le 
bruit  de  sa  réputation,  la  grande-duchesse  de 
Toscane^  Marguerite  d'Autriche,  la.  fit  venir 
auprès  d'elle,  Ta  combla  de  faveurs  et  la  ma- 
ria en  1616.  Archangela  fut  enlevée  à  la  fleur 
de  l'âge  à  la  société  dont  elle  était  l'orne- 
ment et  enterrée  avec  pompe  dans  l'église  de 
Sainte-Félicité,  à  Florence.  On  a  d'elle  un 
Portrait  de  Marguerite  d'Autriche,  portrait 
qui  fait  partie  de  la  galerie  de  cette  ville. 

PALADRU,  commune  de  France  (Isère),  cant. 
de  Saint-Geoire,  arrond.  et  a  21  kilom.  de  La 
Tour-du-Pin;  810  hab.  Au  sud  de  ce  village 
s'étend  !e  lac  du  môme  nom,  un  des  plus  im- 
portants de  France  ;  sa  longueur  est  de  5  ki- 
lom., sa  largeur  de  1,000  mètres  et  sa  pro- 
fondeur de  25  à  30  mètres.  Il  est  bordé  do 
hautes  et  pittoresques  collines  boisées,  très- 
giboyeuses  et  parsemées  de  riantes  habita- 
tions et  de  hameaux  pittoresques.  Au  fond 
de  ses  eaux  on  remarque  des  bois  de  char- 
pente qui  sont,  d'après  la  tradition,  les  restes 
du  village  d'Ars,  englouti  au  xim  siècle.  Pê- 
che abondante  d'excellent  poisson. 

PALjEMON, grammairien  latin  du  i»  siècle, 
contemporain  de  Claude  et  de  Néron.  On  a 
de  lui  (dans  la  collection  de  Putschius)  :  De 
summa  grammatices. 

PALAIO...  V.  à  palbo...  les  mots  qui  com- 
mencent ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

PALJJOCASTRO ,  bourg  de  la  Grèce  mo- 
derne, dans  l'Ile  de  Nègrepont,  sur  l'empla- 
cement de  l'antique  Erétrie. 

PAL^EOCHOlll,  village  de  la  Grèce  mo- 
derne, éparchie  de  Laoonie,  sur  la  rive  droite 
de  l'Iri  (Eurotas)  ;  il  occupe  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  Sparte,  dont  on 
retrouve  peu  de  ruines. 

PALjEO-EPISCOPI,  village  de  la  Grèce  mo- 
derne, dans  la  Morée,  près  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  Tégée. 

■  PAL3ÎOPOL1S,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  la  Campanie,  près  de  Neapolis  (Naples)  ; 
elle  était  d'origine  grecque  et  fut  soumise  par 
les  Romains  l'an  326  av.  J.-C. 

PALAF1TTE  s.  m.  (pa-la-fi-te  —  ital.  pata- 
fitla,  clayonnage;  de  pâte,  pelle,  et  de  fitto, 
liché).  Archéol.  Construction  lacustre  sur 
pilotis. 

—  Encycl.  Des  restes  de  constructions  la- 
custres préhistoriques  ont  été  découverts 
dans  la  plupart  des  lacs  de  l'Europe  centrale 
et  surtout  dans  les  lacs  suisses.  Ces  restes 
consistent  en  d'anciens  pieux  s'élevant  à 
0111,30  ou  010,60  au-dessus  du  fond,  sans  j;\« 
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mais  atteindre  la  surface.  Ces  pieux,  rangés 
dans  un  certain  ordre,  étaient  toujours  ac- 
compagnés de  vases  et  d'ustensiles  étranges 
très-primitifs,  et  quelquefois  de  grands  bois 
de  cerfs.  C'est  en  1853  qu'un  savant,  M.  Fer- 
dinand Keller,  ayant-  vu  quelques  poteries 
qu'on  venait  de  retirer  du  lac  de  Zurich, 
commença  de  sérieuses  études  sur  ces  matiè- 
res. Les  vases  trouvés  sont  en  poterie  très- 
ancienne  et  grossière,  non  romaine,  car  elle 
est  noire,  imparfaitement  cuite  et  façonnée 
à  la  main,  sans  l'aide  du  tour  à.  potier. 
Les  ustensiles,  les  armes,  tes  pieux  qui  les 
accompagnent  ont  un  air  encore  plus  primi- 
tif; ils  rappellent  des  objets  analogues  re- 
cueillis dans  les  tourbières  de  la  Scandina- 
vie et  doivent,  par  conséquent,  être  d'une 
très-haute  antiquité.  Les  vases,  les  ustensi- 
les, les  armes  doivent  être  en  relation  directe 
avec  les  pieux,  puisqu'ils  ne  se  trouvent  que 
dans  leur  voisinage.  M.  Keller  en  vint  à  la 
conviction  qu'il  y  avait  eu  une  époque  pen- 
dant laquelle  les  habitants  du  pays  se  con- 
struisaient des  abris  sur  l'eau,  si  même  ils 
n'y  vivaient.  C'est  la  période  des  construc- 
tions lacustres  ou  palafittes.  Un  savant 
suisse,  M.  Ed.  Desor,  a  résumé  les  connais- 
sances acquises  sur  la  construction  des  pala* 
filles  dans  un  petit  volume  qu'il  a  intitulé  : 
es  Palafittes  ou  Constructions  lacustres  du 
lac  de  Neuchâtel.  Pour  plus  de  détails,  voyez 
notre  article  cités  lacustres.  C'est,  du  reste, 
M.  Desor  qui,  avec  les  archéologues  suisses, 
a  popularisé  dans  notre  langue  ce  nom  do 

Îmtafittes,  tiré  de  l'italien  palafitta,  qui  n'est 
ui-même  que  la  reproduction  de  l'allemand 
pfahlbauten  (construction  sur  pilotis),  créé 
par  F.  Keller  et  généralement  adopté. 

PALAFOX  (Jean  de),  théologien  et  prélat 
espagnol,  né  dans  le  royaume  d'Aragon!  en 
1600,  mort  en  1659.  Sa  noble  origine  lui  avait 
valu  d'être  nommé  par  Philippe  IV  membre 
du  conseil  de  guerre  et  du  conseil  des  Indes, 
"lorsqu'il  entra  dans  les  ordres.  Nommé,  en 
1639,  évèque  de  Puebla-de-los-An^elos,  au 
Mexique,  il  eut  bientôt  de  vifs  démêlés  avec 
les  jésuites,  revint  en  Europe  pour  demander 
au  pape  de  se  prononcer  sur  sa  conduite  et 
fut  retenu  en  Espagne  par  le  roi,  qui  l'appela* 
à  l'évêché  d'Osma.  Ce  prélat  s'était  attaché 
à  adoucir  les  mœurs  des  Indiens  et  s'était 
montré  plein  de  zèle  et  de  charité.  Outre  des 
traités  mystiques,  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  français  par  l'abbé  Le  Roy,  on  a 
de  lui  :  le  Pasteur  de  la  nuit  de  Noël  (Bruxel- 
les, 1655),  trad.  en  français  (Paris,  1676),  et 
la  Conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares,  en 
espagnol  et  en  français  (1678).  Ses  Œuvres 
ont  été  réunies  et  publiées  a  Madrid  (1763, 
15  vol.  in-fol.). 

PALAFOX  Y  MELZ1  (don  José  de),  lieute- 
nant général  espagnol ,  duc  de  Saragosse , 
né  dans  l'Aragon  en  1780,  mort  en  J  847.  il 
accompagna  Ferdinand  VII  à  Bayonne  en 
1S0S,  en  qualité  de  commandant  en  second  de 
la  garde  royale,  puis  alla  se  renfermer  dans 
Saragosse,  qu'il  défendit,  pendant  plus  de 
six  mois  (22  juillet  1808-21  février  1809),  avec 
un  héroïsme  antique,  contre  les  meilleurs  gé- 
néraux français,  et  qu'il  ne  rendit  qu'après 
avoir  perdu  54,000  hommes.  Renfermé  dans 
le  château  de  Vincennes  jusqu'en  1813 ,  il 
rentra  en  Espagne  l'année  suivante,  avec 
Ferdinand,  fut  appelé  aux  fonctions  de  ca- 
pitaine général  de  l'Aragon  et  devint,  à  cotte 
époque,  membre  de  la  commission  chargée 
de  préparer  une  réorganisation  de  l'armée. 
En  1820,  Palafox  se  déclara  pour  le  parti 
constitutionnel,  lutta  un  des  derniers  lors  de 
la  guerre  de  1823,  et  cessa  complètement  de 
prendre  part  aux  affaires  après  la  réintégra- 
tion de  Ferdinand  "VII  dans  son  pouvoir  ab- 
solu. Lorsque  Marie-Christine  devint  régente, 
elle  créa  le  vaillant  général  duc,  grand  d'Es- 
pagne de  première  Classe,  et  le  nomma  direc- 
teur des  Invalides. 

PALAFOXIEs.  f.  (pa-la-fo-ksl—  de  Pala- 
fox, célèbre  Espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  eupa- 
toriées,  comprenant  des  espèces  qui  habitent 
les  régions  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord. 

PALAFUBGELL,  ville  d'Espagne,  province 
et  à  45  kilom.  S.-E.  de  Girone,  sur  la  Méditer- 
ranée, qui  y  forme  un  petit  port;  3,986  hab. 
Exportation  importante  de  bouchons  de  liège 
fabriqués  dans  le  pays, 

PALAGAKO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Modène,  district  de  Pavullo, 
mandement  de  Montefiorino;  2,300  hab. 

PALAGE  s.  m.  (pa-la-je).  Féod.  Droit  du 
seigneur  sur  les  bateaux  qui  abordaient  à 
certains  rivages. 

PALAGIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  d'Otrante,  district  et  à 
15  kilom.  N.-O.  de  Tarente,  mandement  de 
Mottola;  4,392  hab. 

PALAGON1A,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  deCatane,  district  de 
Caltagirone,  ch.-l.  de  mandement;  4,904  hab. 

PALAGONITE  s.  f.  (pa-la-go-ni-te).  Miner. 
Minerai  amorphe,  qui  parait  être  un  élément 
constituant  des  formations  volcaniques  de 
l'Irlande  et  de  la  Sicile. 

—  Encycl.  La  palagonite  est  un  minéral 
amorphe  qui,  d'après  Bunsen  et  Sartorius  de 
Waltershausen,  est  un  élément  constituant 
essentiel  aux  formations  volcaniques  dé  l'Is-' 
lande  et  de  la  Sicile.  Il  a  ordinairement  une 
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.  couleur  brune  ou  jaune  et  un  éclat  gras  ou 
vitreux.  Sa  dureté  est  4  à5; sa  densité  varie 
de  2,4  à  2,7.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  perd  de 
l'eau,  fond  facilement  au  chalumeau.  L'acide 
chlorhydrique  le  décompose  et  le  gélatinise 
facilement.  Il  est  presque  toujours  mélangé 
avec  divers  autres  minéraux,  tels  que  :  l'an- 
gite  et  lé  feldspath,  sur  lesquels  l'acide  chlor- 
hydrique est  sans  action;  ce  qui  est  cause 
que,  lorsqu'on  l'attaque  par  cet  acide,  il  laisse 
toujours  un  résidu  inattaqué.  On  a  tenu 
compte  de  la  présence  de  ces  minéraux  dans 
les  analyses  qui  ont  servi  à  fixer  la  compo- 
sition de  la  palagonite.  Les  analyses  de  la 
palagonite  de  Sicile  ont  été  faites  par  M.  de 
Waltershausen,  et  celles  de  la  palagonite  d'Is- 
lande ont  été  publiées  par  M.  Êunsen.  Mal- 
heureusement, ces  analyses  n'ont  permis  d'ar- 
river à  aucune  formule.  Cela  démontre  que 
la  palagonite  est  ou  un  mélange  ou  un  com- 
posé contaminé  par  des  substances  étrangè- 
res. Bunsen  a  proposé  toutefois  pour  le  plus 
grand  nombre  des  palagonites  la  formule 

3{MîO,Si02),Alî03,3SiOi,IoH20  ; 
mais  cette  formule  ne  concorde  même  pas 
exactement  avec   ses  propres   analyses, .  et 
concorde  bien  moins  encore  avec  celles  de 
M.  Sartorius  de  Waltershausen. 

PALAGBIE  s.  f.  (pa-la-grî).  Sorte  de  pioche, 
usitée  dans  le  département  du  Gers. 

PALAIA  ,  bourg  du  royaume  d'Italie ,  pro- 
vince, district  et  à  28  kilom.  S.-E.  de  Pise. 
mandement  de  Pontevera;  9,035  hab. 

PALAIOPÈTRE  s.  m.  (pa-la-io-pè-tre  — 
du  gr.  pataios,  ancien  ;  petra,  pierre).  Miner. 
Espèce  de  feldspath  compacte. 

PALAIRES  s.  m.  p!.  (pa-lè-re  —  lat.  pala- 
ria;  de  palus,  pieu).  Antiq.  rom.  Escrime 
contre  un  poteau. 

—  Encycl.  Les  Romains  donnaient  le  nom 
de  palaires  à  un  exercice  de  gymnastique 
militaire.  On  plantait  un  poteau  en  terre,  et 
les  jeunes  soldats,  placés  à  six  pas  de  dis- 
tance, s'élançaient  vers  le  poteau  avec  une 
épée  de  bois  et  un  bouclier  d'osier,  en  fai- 
sant toutes  les  évolutions  de  l'attaque  ou  de 
la  défense,  comme  s'ils  eussent  réellement 
combattu  un  ennemi.  Quelques  femmes  s'exer- 
çaient aussi  aux  palaires,  mais  les  écrivains 
nous  apprennent  que  ces  viragos  montraient 
plus  de  vigueur  que  de  décence. 

PALA1RET  (Jean),  littérateur  français,  né 
à  Montauban  en  1697.  Il  devint  agent  des 
états  généraux  à  Londres  et  maître  de  langue 
française.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie.  Il 
est  l'auteur  de  :  Nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre à  bien  lire  et  à  bien  orthographier 
(Londres,  1727,  in-12;  12e  édit.,  1748,  in-12; 
nouv.  édit.,  Berlin,  1775,  in-8<>);  Nouvelle  in- 
troduction à  la  géographie  moderne  (Londres, 
1745-1755,  3  vol.  in-12);  Abrégé  sur  les  scien- 
nes  et  les  arts,  en  français  et  en  anglais 
(1736,  in-8°);  Description  abrégée  des  posses- 
sions françaises  et  anglaises  du  continent  sep- 
tentrionat  de  l'Amérique  (Londres,  1755, 
in-8°);  Atlas  méthodique  (Londres,  1754,  in- 
fol.),  contenant  53  cartes. 

PALA1BET  (Elie),  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée et  savant  philologue,  né  à  Rotterdam 
en  1713,  de  parents  réfugiés,  mort  à  Londres 
en  1765.  Il  étudia  la  théologie  à  l'université 
de  Leyde  et  desservit  les  églises  de  Dornick 
et  de  Tournay.  Etant  passé  en  Angleterre 
vers  1750,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Londres,  ou  il  mourut,  après 
avoir  joui  de  la  protection  particulière  de 
l'évêque  de  Bangor.  Les  livres  qu'il  a  laissés 
sont  :  Observationes  philologico-critics  in  sa- 
cras Novi  Testamenti  libros,  quorum  plurima 
loca  ex  aucloribus  potissimum  griecis  expo- 
nuntur  (Leyde,  1752,  grand  in-8°)  ;  Thésaurus 
ellipsium  lalinarum,  sive  vocum  qus  in  ser- 
mone  latino  suppressse  vindicantur  (Londres, 
1760,  grand  in-go);  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné d'un  double  index  des  auteurs  et  des 
mots;  Spécimen  exercitationum  in  Navum 
Testamentum  (Londres,  1760,  in-go), 

PALAIS  s.  m.  (pa-lè.  —  Une  des  sept  col- 
lines de  Rome  était  appelée  Collis  Palatinus, 
et  ce  nom  lui  venait  de  Pales,  divinité  pasto- 
rale. Néron  y  fit  construire  sa  maison  d'or, 
qui  prit,  à  cause  de  sa  situation,  le  nom  de 
Palatium,  qui  est  devenu  le  nom  commun  de 
toutes  les  demeures  royales  et  princières. 
Mais  le  mot  palatium  a  eu,  dit  Max  Muller, 
«  un  autre  rejeton  fort  étrange,  le  mot  fran- 
çais palais,  la  partie  supérieure  de  l'intérieur 
de  la  bouche.  Avant  qu'on  eût  établi  les  rè- 
gles phonétiques  qui  déterminent  les  change- 
ments possibles  des  lettres  dans  des  langues 
diverses,  personne  n'aurait  pu  douter  que 
palais  ne  lût  le  latin  palatum;  cependant  pa- 
latum  n'aurait  jamais  pu  donner  palais,  mais 
seulement  paie.  Comment  palatium  en  est-il 
venu  à  être  usité  au  lieu  de  palatum,  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  difficile  d'expliquer.  C'était  un 
mot  d'usage  fréquent  et  l'on  y  associait  l'idée 
de  voûte  élevée.  Or,  voûte  était  un  terme 
très-propre  pour  désigner  le  palais  de  la  bou- 
che ;  on  dit  en  français  la  voûte  palatine,  en 
italien  il  cielo  délia  bocca,  en  grec  ouranos, 
ciel,  palais  de  la  bouche ,  ouranislios,  dais 
arrondi,  palais  de  la  bouche.  D'autre  part, 
Ennius  appelle  la  voûte  des  cieux  palatum 
cœli.  Il  y  avait  évidemment  de  l'analogie  en- 
tre la  conception  du  palais  de  la  bouche  et 
celle  d'une  voûte,  et  entre  la  conception 
d'une  voûte  et  celle  de  la  demeure  somp- 
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tueuse  des  empereurs  ;  il  arriva  probablement 
ainsi  que  palatium  fut  employé  par  erreur, 
dans  le  latin  vulgaire,  au  lieu  de  palatum  et, 
de  cette  manière,  passa  en  français  ■).  Bâti- 
ments vastes  et  somptueux  destinés  à  loger 
la  personne  et  la'maison  d'un  souverain,  d  un 
prince  ou  d'un  grand  personnage  qui  a  une 
position  officielle  :  Le  palais  du  roi.  Le  pa- 
lais de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome.  Le 
palais  épiscopal.  Louis  XI V  se  divertit  à  bâ- 
tir des  palais.  (La  Font.)  Les  palais  seraient 
bientôt  déserts  s'ils  ne  déliaient  être  peuplés 
que  d'amis.  (Grimm.)  L'ennui  est  toujours  im- 
posant sous  les  lambris  d'un  palais.  (Méry.)  il 
Grand  et  somptueux  édifice  consacré  à  quel- 
que usage  public  d'utilité  ou  d'agrément  :  Le 
palais  du  Louvre,  de  Versailles,  du  Luxem- 
bourg. Le  palais  du  Corps  législatif.  Le  pa- 
lais de  la  Bourse.  Le  palais  de  l'Exposition. 

—  Par  exagér.  Habitation  vaste  et  somp- 
tueuse :  Les  palais  de  Gênes.  Habiter  un  vé- 
ritable palais.  Se  bâtir  un  palais. 

Nil!  quels  sont  ces  débris  sur  tes  bords  dévastés? 
C'est  Thèbe  aux  cent  palais,  l'aïeule  des  cités. 

CHÈNEDOLLÉ. 

D'un  palais  somptueux  l'éclatante  splendeur 
Ne  vous  met  point,  hélas!  à  l'abri  du  malheur. 

YlENHET. 

—  Poétiq.  JDemeure  d'une  divinité  mytho- 
logique, symbolique  ou  allégorique  :  Le  pa- 
lais du  Soleil.  Le  palais  de  l'Aurore.  Le  pa- 
lais de  l'Allégorie  est  diaphane.  Le  palais  du 
Sommeil  est  gardé  par  la  Nuit  et  habité  par 
les  Songes. 

L'Aurore,  cependant,  au  visage  vermeil, 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil. 

■Voltaire. 

Il  Le  palais  de  Neptune,  Le  palais  de  Téthys, 
la  mer,  les  flots,  il  Le  palais  des  cieux,  Le  pa- 
lais de  l'Olympe,  Les  palais  éthérés,  etc.,  Le 
ciel  : 
Z>i  l'Olympe  déjà  les  palais  sont  ouverts. 

DENNE-BAilOtf. 

—  Edifice  dans  lequel  siègent  les  divers 
tribunaux  établis  dans  une  ville  :  Le  palais 
de  justice.  Aller  au  palais. 

Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 

Boileau. 

n  Profession  d'avocat  :  5e  consacrer  au  pa- 
lais. Renoncer  au  palais.  Hennequin,  venu 
tard  au  palais,  prit  aussitôt  un  vol  élevé. 
(Dupin.)  ||  Jours  de  palais,  Jours  où  siègent 
les  tribunaux.  Il  Style  du  palais,  Emploi  des 
termes  juridiques,  il  Palais  marchand,  Ancien 
nom  du  palais  de  justice  de  Paris,  où  se  trou- 
vaient de  nombreuses  boutiques. 

—  Hist.  Ancienne  résidence  des  rois  de 
France,  située  sur  l'emplacement  actuel  du 
palais  de  justice  de  Paris  :  La  place  du  Pa- 
lais, il  Maires  du  palais.  V.  maire. 

—  Bibliogr.  Titre  donné  à  un  certain  nom- 
bre de  livres  :  Le  Palais  de  la  gloire. 

—  Archit.  Palais' d'Eole,  Réservoir  d'air 
que  l'on  emploie  en  Italie  pour  rafraîchir  les 
appartements. 

—  Anat.  Voûte,  partie  supérieure  de  la 
bouche  interne  :  Le  palais  et  la  langue  sont 
le  siège  du  goût. 

Le  fruit  encore  vert,  la,  vigne  encore  acide 
Tentent  de  ton  palais  l'inquiétude  avide. 

A.  Chénier. 

—  Art  culîn.  Chair  et  membranes  qui  ta- 
pissent la  bouche  interne  supérieure,  chez  les 
animaux  de  boucherie  :  Ragoût  de  palais  de 
bœuf. 

—  Ornith.  Partie  intérieure  de  la  mandibule 
supérieure  des  oiseaux. 

—  Entom.  Sorte  de  bourrelet  membraneux 
qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  bouche 
des  insectes  parfaits  et  de  quelques  larves. 

—  Moll.  Palais-de-bœuf ,  Palais  chagriné, 
Nom  marchand  d'une  nérite  dont  la  lèvre  est 
semée  de  petits  tubercules  semblables  aux 
papilles  qui  tapissent  un  palais  de  bœuf. 

—  Bot.  Renflement  de  la  lèvre  inférieure, 
chez  certaines  corolles  bilabiées.  Il  Palais-de- 
lièvre,  Nom  vulgaire  du  laiteroh. 

—  Syn.  Pulai*,  cbïtcau,  b6»cl.  V.  CHÂTBAC. 

—  Encycl.  Hist.  Les  palais  ou  habitations 
des  rois  ou  puissants  seigneurs  commencent 
à  paraître  dans  l'histoire  avec  les  premiers 
peuples  civilisés.  Si  haut  que  l'on  remonte 
en  effet  dans  la  légende  des  nations  qui  ont 
joué  un  rôle  important,  on  constate  qu'il  y 
est  parlé  d'une  habitation  riche  et  somptueuse 
qui  constituait  le  palais  des  souverains.  Les 
monuments  qulnous  restent  de  l'art  assyrien 
établissent  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  chefs  se  firent  construire  des  demeures  où 
s'étalaient  tout  le  luxe  et  toutes  les  richesses 
dont  on  pouvait  alors  disposer.  Les  palais  af- 
fectèrent naturellement  des  formes  qui  variè- 
rent suivant  les  pays,  les  époques  et  aussi 
suivant  le  but  auquel  ils  étaient  destinés. 
Chez  les  Assyriens,  les  Chaldéens  et  tous  les 
peuples  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique  dont 
la  vie  se  reconstitue  petit  à  petit  aujourd'hui 
à  l'aide  des  monuments  épargnés  parle  temps, 
il  ne  paraît  pas  que  les  palais  aient  été  for- 
tifiés, ou  tout  au  moins  construits  en  vuà 
d'une  défense.  Cependant  quelques-uns  furent 
probablement  entourés  de  murs  et  protégés 
par  de  vastes  fossés,  dans  l'enceinte  desquels 
s'élevaient  le  palais  du  roi  d'abord  et  les  de- 
meures plus  modestes  de  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  personne  du  monarque.  Chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Romains  au  temps 
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de  la  république,  le  palais  n'est  plus  que  la 
maison  de  telle  famille  puissante  et  riche. 
Les  principaux  citoyens  de  Rome  possè- 
dent des  habitations  sur  le  mont  Palatin,  et 
ce  n'est  qu'à  l'époque  où  plusieurs  empe- 
reurs installèrent  leurs  'riches  demeures  sur 
cette  colline,  que  les  maisons  empruntèrent 
au  sol  même  leurs  noms  et  devinrent  des  pa- 
tatia,  d'où  nous  avons  fait  palais.  Les  mai- 
sons impériales,  comme  celles  des  riches  ci- 
toyens, constituaient  d'ajlleurs  de  somptueu- 
ses habitations  empruntant  au  luxe  ses  raffi- 
nements et  à  l'art  ses  embellissements.  Les 
restes  de  ces  véritables  palais,  échappés  aux 
injures  du  temps,  disent  assez  ce  qu'ils  étaient. 
Au  moyen  âge ,  le  palais  c'est  la  maison 
royale  ou  suzeraine,  le  lijeu  où  le  prince  rend 
la  justice.  Le  palais  est  placé  dans  la  capitale 
du  suzerain  ;  c'est  là  qu'il  réside,  au  moins 
depuis  les  Carlovingiens  jusqu'au  xive  siècle. 
Outre  es  palais,  qui  se  trouve  dans  l'enceinte 
de  la  ville  fortifiée,  le  suzerain  possède  sou- 
vent un  palais  de  plaisance,  construit  non 
loin  de  sa  capitale  et  ayant,  à  l'époque  des 
Carlovingiens,  l'aspect  d'une  maison  romaine. 
Souvent  même  ce  palais  est  construit  sur 
l'emplacement  d'une  de  ces  anciennes  mai- 
sons et  lui  emprunte  une  partie  de  ses  orne- 
ments, ou  conserve  et  utilise  ce  qui  en  reste 
debout.  Près  de  ces  palais  et  communiquant 
avec  eux  se  trouvaient,  comme  au  château 
de  Verberie,  prè3  de  Compiègne,  château  re- 
construit par  Charlemagne,  un  donjon  ou 
tour  fortifiée  destinée  à  servir  de  refuge  en 
cas  d'attaque.  Les  guerres  continuelles  qui 
signalèrent  les  Xe,  xie  et  xue  siècles  obligè- 
rent les  seigneurs  à  se  construire  de  vérita- 
bles forteresses.  Aussi  est-ce  du  se  siècle  que 
date  la  transformation  des  palais,  qui  devien- 
nent invariablement,  et  njême  dans  les  ville3 
protégées  par  des  remparts,  de  véritables 
places  fortes.  A  cette  époque,  le  palais  des 
seigneurs  suzerains  laïques  forme,  au  milieu 
de  la  ville  où  il  est  situé,  une  sorte  d'oppidum. 
C'est  à  la  fois  le  lieu  foiititié  et  sacré  de  la 
cité,  car  il  renferme  les  reliques  les  plus  pré- 
cieuses, les  chartes,  les  trésors,  et  il  abritera 
les  défenseurs  de  la  commune,  si  les  remparts 
sont  franchis.  Le  palais  dès  évéques  est  situé 
près  du  rempart;  il  est  bâti  sur  la  muraille 
même  et  c'est  près  de  lui  que  s'élève  la  ca- 
thédrale qui,  comme  l'ont  remarqué  presque 
tous  les  archéologues,  est  le  plus  souvent 
voisine  du  mur  qui  servait  d'enceinte  à  l'épo- 
que où  elle  a  été  construite.  Les  palais,  vé- 
ritables châteaux  forts,  gardèrent,  jusqu'au 
XIV«  siècle  environ,  la  forme  qu'ils  avaient 
prise  vers  le  rx°  siècle.  A  cette  date,  la  re- 
naissance italienne,  qui  dps  longtemps  avait 
produit  des  chefs-d'œuvreidans  la  péninsule  , 
pénètre  en  France,  et  lès  vieux  châteaux 
forts,  dont  plusieurs  ont  été  ruinés  par 
Louis  XI  et  ses  milices  bourgeoises,  se  trans- 
forment en  palais.  En  moensde  deux  siècles, 
tous  les  palais-donjons  sont  en  partie  aban- 
donnés par  leurs  propriétaires,  qui  vivent  à 
la  cour  ou  se  font  construire  à  coté  de  leurs 
anciens  châteaux,  ou  même  à  l'intérieur  de 
leur  enceinte,  des  palais  qui  ne  sont  plus  que 
des  maisons  d'habitation  plus  ou  moins  riche- 
ment décorées. 

Aujourd'hui ,  la  qualification  de  palais  est 
réservée  aux  demeures  souveraines,  qu'elles 
soient  habitées  par  des  chefs  d'Etat,  comme 
l'ont  été  les  Tuileries,  ou  transformées  en 
musées,  comme  l'est  encore  le  palais  du  Lou- 
vre; on  désigne  également  sous  le  nom  de 
palais  certains  monuments  affectés  à  des  ser- 
vices publics  :  le  palais  dé  justice,  celui  du 
Corps  législatif,  etc. 

En  Italie  et  notamment  à  Rome,  Florence, 
Venise  et  autres  villes  autrefois  puissantes, 
on  nomme  palais  les  demeures  héréditaires 
des  ducs  et  seigneurs  qui  jouèrent  daus  les 
républiques  italiennes  un  rôle  important.  Ces 
monuments,  dont  la  richesse  en  objets  d'art 
est  bien  connue  des  artistes  et  des  savants, 
n'ont  conservé  de  leur  splendeur  d'autrefois 
que  des  galeries  de  tableaux  fort  remarqua- 
bles et  fréquemment  visitées  par  les  voya- 
geurs qui  se  rendent  en  Italie.  Tels  sont  :  à 
Gènes,  le  palais  Ducal,  le  palais  Royal  et 
celui  des  Pères  des  communes;  à  Venise,  le 
palais  Fini,  le  palais  des  Pères  des  commu- 
nes ;  à  Florence,  le  palais  Pitti,  le  vieux  Pa- 
lais, les  palais  Capponi,  Éuonarotti,  etc.;  à 
Rome  enfin,  le  Vatican,  lepaluis  pontifical,  sur 
le  mont  Quirinul,  le  palais  de  Itt  Consulta, le 
palais  sénatorial  et  celui  de  Latran,  etc.,  etc. 
D'autres,  dans  les  villes  que  nous  venons  de 
nommer,  ont  été  affectés  aux  services  pu- 
blics. I 

—  Ane.  administr.  Comté  du  palais.  Sous 
la  première  race,  le  comte  du  palais  était 
fort  inférieur  au  maire  du  palais  (v.  maire)  ; 
il  était  le  juge  de  tous  les  officiers  de  la  mai- 
son du  roi  et  cumulait  en  même  temps  les 
emplois  de  bouteiller,  de  chambrier,  etc.  Les 
attributions  de  cette  charge  s'étendirent  sous 
la  deuxième  race,  lorsque  celte  de  maire  fut 
supprimée  ;  sous  les  rois  de  la  troisième  race, 
les  comtes  du  palais  virent  décliner  peu  à 
peu  leur  puissance,  dont  héritèrent  les  séné- 
chaux et  les  grands  prévôts  de  l'hôtel. 

—  Anat.  V.  bouche  et  palatin. 

—  pathol.  et  Chir.  V.  pajlatite,  palaxo- 
pharynqitb  et  palatoplastie. 

Palais  du  Corps  législatif  OU  Palais  Bour- 
bon, situé  à  Paris  entre  le>  quai  d'Orsay  au 
nord  et  la  place  de  Bourgogne  au  sud.  Ce 
palais,  qui  a  reçu  diverses  modifications,  fut 
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construit,  en  1722,  par  l'architecte  italien 
Girdmi,  sur  l'ordre  de  1b  duchesse  douairière 
do  Bourbon.  Vers  1770,  le  petit-fils  de  la  du- 
chesse, le  prince  de  Condé,  réunit  au  palais 
l'élégant  hôtel  de  Lassay,  acheta  tout  le  ter- 
rain compris  entre  le  quai,  la  rue  de  Bour- 
gogne et  le  marais  des  Invalides  et  fit  exé- 
cuter des  travaux  d'embellissement  qui  ne 
furent  terminés  qu'en  1789.  Le  palais  Bour- 
bon devint  propriété  nationale,  sous  le  nom 
de  Maison  de  la'Révolution,  en  1790.  En  1795, 
les  architectes  Gisors  et  Lecomte  fuient  char- 
gés de  transformer  les  grands  salons  de  ré- 
ception en  une  salle  de  séance  pour  le  con- 
seil dos  Cinq-Cents  et,  à  la  moine  époque,  on 
éleva  sur  la  cour,  au  centre  de  la  façade, 
l'avant-corps  actuel.  En  1804,  Napoléon  1er 
donna  l'ordre  de  construire,  du  côté  du  quai, 
la  façade  monumentale,  qui  fut  terminée  en 
1807,  sous  la  direction  de  l'architecte  Poyet. 
Cette  façade  s'élève  devant  le  pont  de  la 
Concorde  et  a  une  longueur  de  72m,50.  Un 
perron  de  vingt-cinq  degrés  et  large  d'envi- 
ron 33  mètres  conduit  à  un  portique  dont  le 
développement  est  de  46in,50  et  qui  est  orné 
de  douze  colonnes  corinthiennes  supportant 
un  fronton  avec  un  bas- relief.  Ce  bas-relief, 
sculpté  par  Cortot,  représente  la  France  entre 
ta  Liberté  et  l'Ordre  public  et  appelant  à  elle 
les  génies  de  l'agriculture,  du  commerce,  de 
la  paix,'  de  la  guerre  et  de  l'éloquence  ;  à 
droite  et  à  gauche  du  portique,  sur  le  mur  nu 
de  la  façade,  se  détachent  deux  bas-reliefs  dus 
à  Pradier  et  à  Rude.  Sur  les  socles  latéraux, 
entre  lesquels  s'élève  le  perron,  se  trouvent 
deux  statues  colossales  :  Thémis,  par  Houdon, 
et  Minerve,  par  Rolland.  Au  bas  du  perron, 
on  voit  les  statues  de  Sully,  par  Beauvallet  ; 
de  Colbert,  par  Dumont;  de  L'Hospital,  par 
Deseine;  de  d'Aguesseau,  par  Foucou. 

La  façade  du  palais   Bourbon  qui  donne 
sur  la  place  de  Bourgogne  se  compose  d'une 
grande  porte  en  style  d'arc  triomphal,  laquelle 
occupe  le  centre  d'une. colonnade  corinthienne 
à  jour,  dans  le  style' du  xvm0  siècle,  haute 
de  811,25  sur  un  socle  de  2^,15.  Au  delà  de 
cette  colonnade  s'étend  une  cour  de  56  mètres 
de  profondeur  sur  48  mètres  de  largeur,  et 
qui  est  bordée  à  droite  et  à  gauche  de  bâti- 
ments à  un  étage  avec  mezzanine.  Le  bâti- 
ment de  face  ou  façade  proprement  dite  con- 
siste en  un  corps  de  bâtiment  à  un  seul  étage, 
percé  de  six  fenêtres  en  portiques,  dont  les 
pieds-droits  sont  ornés  de   colonnes   corin- 
thiennes cannelées,  de  6™, 50  d'élévation.  Au 
centre  de  ce  bâtiment,  couvert  en  terrasse 
avec  balustrade,  se  trouve  un  portique  de 
quatre  colonnes  corinthiennes  couronnées  par 
un    fronton   triangulaire.    Le    bas-relief  du 
fronton  représente  la  Loi  protégeant  l'Inno- 
cence et  la  Vertu;  à  droite  et  à  gauche  du 
portique  se  trouvent  la  statue  de  Minerve, 
par  Bridan,  et  celle  de  la  Force,  par  Esper- 
cieux,  A  l'intérieur   de   ce  palais,  dont  l'en- 
semble architectural  manque  complètement 
d'unité,  la  partie  la  plus  intéressante  est  la 
salle  des  séances  du  Corps  législatif  ou  des 
députés,  qui  fut  édifiée  par  de  Joly  et  termi- 
née en  1832.  Cette  salle,  dont  le  diamètre  est, 
de  32  mètres  et  qui  peut  contenir  cinq  cents 
personnes  assises,  a  la  forme  d'un  hémicycle 
avec  des  gradins  en  amphithéâtre,  au  sommet 
desquels  se  trouvent  vingt  colonnes  ioniques 
en  marbre,  à  chapiteaux  de  bronze  doré,  sup- 
portant un  plafond  en  fer  éclairé  par  le  haut 
et  décoré   ue  caissons  et  d'arabesques  par 
Fragonard.  Le  côté  de  la  salle  occupé  par 
les  bureaux  et  la  tribune  présente  trois  gran- 
des divisions,séparées  par  deux  ajustements 
composés  chacun  de  deux  colonnes  ioniques 
encadrant  des  niches  qui  renferment  les  sta- 
tues de  la  Liberté  et  de  l'Ordre  public,  par 
Pradier,    Dans  l'attique,  au-dessus  des  co- 
lonnes, se  trouvent  les  statues  de  la  Maison, 
de  la  Justice,  de  la  Prudence  et  de  VElo- 
quence,  par  Uesprez,  Dumont,  Allier  et  Foya- 
ticr.  Entre  les   piédestaux  des  colonnes  on 
voit  des  bas-reliefs  de  Coûtant,  de  Kamey  et 
de  Petitot,  représentant  la  France  distribuant 
des  récompenses  ;  Louis- Phi  lippe  acceptant  la 
charte;  Louis-Philippe  distriouani  des  dra- 
peaux. Entre  les  colonnes  de  l'hémicycle  se 
trouvent  deux  rangs  de  tribunes,  dont  un  cer- 
tain nombre   seulement   restèrent   ouvertes 
sous  le  second  Empire.  Parmi  les  autres  sal- 
les du  palais,  nous  mentionnerons  :  le  salon 
de  la  Paix,  dont  le  plafond,  peint  par  Horace 
Vernet,  représente  la  Paix  ;  la  salle  de  Casi- 
mir Périer,  où  l'on  remarque  notamment  les 
statues  de  Mirabeau,  de  Bailly,  de  Casimir 
Périer,  du  général  Foy  ;  la  salle  du  trône, 
décorée  de  peintures  par  Eugène  Delacroix; 
celle  des  distributions,  où  Abel  de  Pujol  a 
exécuté  diverses  figures  allégoriques;  celle 
des  conférences,  décorée  par  le  peintre  Heim, 
et  dont  la  belle  cheminée  en  marbre  vert 
porte  deux  statuettes  de  Mayne  :  Y  Histoire 
et  la  Renommée  ;  enfin  la  bibliothèque,  riche 
d'environ  80,000  volumes   et  de  manuscrits 
précieux,  et  dans  laquelle  on  remarque  des 
peintures  allégoriques  d'Eugène  Delacroix, 
les  statues  de  Cicéron  et  de  Démosthène,  etc. 
L'hôtel  de  la  présidence  du  Corps  législatif 
est  formé  par  l'élégant  hôtel  de  Lassay. 

Sous  la  Révolution,  le  palais  Bourbon,  de- 
venu la  Maison  de  la  Révolution,  servit  à 
l'administration  des  convois  militaires,  à  la 
commission  des  travaux  publics,  puis  on  y 
installa  l'Ecole  centrale  des  travaux  publics. 
En  1795,  on  y  construisît,  pour  le  conseil  des 
Cinq-Cents,  une  salle  qui  fut  occupée  par  le 
Corps  législatif  de  l'Empire,  puis  par  la  Cham- 
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bre  des  députés  sous  ta  Restauration.  En  1SU, 
■le  palais  Bourbon  fut  rendu  au  prince  de 
Condé,  qui  le  laissa  à  l'Etat,  pour  que  la 
Chambre  pût  continuer  à  y  siéger.  Le  gou- 
vernement lui  acheta  une  partie  du  palais 
en  1827,  et  acheta  le  reste  au  duc  d'Aumale 
en  1830,  le  tout  moyennant  une  somme  de 
10,500,000  fr.  En  1829,  la  salle  des  Cinq-Cents 
fut  remplacée  provisoirement  par  une  salle 
en  bois,  et  l'on  construisit  alors  la  salle  qui 
existe  encore  et  dont  nous  venons  de  parler. 
Après  la  révolution  de  1848,  on  construisit 
dans  la  cour  du  palais  une  chambre  en  bois 
et  en  toile  pour  recevoir  les  900  députés  de 
l'Assemblée  constituante.  Cette  salle,  appelée 
salle  de  carton,  fut  envahie  le  15  mai  1848  et 
démolie  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851.  Le  Corps  législatif  de  l'Empire  fut  in- 
stallé dans  l'ancienne  Chambre  des  députés, 
où  il  siégea  jusqu'au  4  septembre  1870,  jour 
où  le  palais  du  Corps  législatif  fut  encore  une 
fois  envahi  par  le  peuple.  Lors  de  la  réunion 
de  l'Assemblée  nationale  élue  en  février  1871, 
les  députés  allèrent  siéger  à  Bordeaux,  puis 
à  Versailles,  de  sorte  que  le  palais  législatif 
resta  vide.  Au  mois  d'avril  1874,  on  y  a  ou- 
vert une  exposition  de  tableaux  et  d'objets 
d'art  au  profit  des  Alsaciens  et  des  Lorrains. 

Pillais  de  justice  dé  Pari».  Ce  monument 
est  situé  dans  l'Ile  de  la  Cité,  à  l'angle  du 
quai  de  l'Horloge  et  du  boulevard  auquel  il  a 
donné  son  nom.  Les  annales  du  Palais  de 
justice  se  lient  étroitement  aux  fastes  de  la 
vieille  Lutèce,  et  les  nuages  qui  enveloppent 
les  premiers  temps  de  la  ville  cachent  aux 
yeux  de  l'historien  les  origines  de  l'édifice. 

La  tradition,  d'accord  avec  les  découvertes 
faites  dans  le  cours  des  travaux  de  recon- 
struction du  Palais  de  justice,  a  permis  de 
constater  l'existence  au  même  lieu  d'impor- 
tantes constructions  d'origine  romaine.  Tou- 
tefois, on  ne  saurait  rien  affirmer  de  précis 
touchant  le  palais  avant  la  fin  du  ixe  siècle. 
Sous  la  seconde  race  des  rois  francs,  Paris 
eut  des  comtes  qui  résidaient  dans  un  châ- 
teau fortifié  construit  dans  la  partie  orientale 
de  l'île.  Cette  forteresse,  qui  aida  puissam- 
ment à  défendre  Paris  contre  les  Normands, 
est  le  berceau  du  palais  actuel.  Devenu  roi, 
Eudes,  comte  de  Paris,  continua  à  habite» 
son  château  fort  de  la  Cite,  crénelé  de  toutes 
parts,  ceint  de  bonnes  murailles  et  flanqué 
de  grosses  tours.  Après  une  restauration 
éphémère  des  Carlovingiens,  la  race  de  Ro- 
bert le  Fort  monta  sur  le  trône  en  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet.  Ce  prince  fixa  sa 
résidence  dans  le  palais  de  la  Cité  et  fit  défi- 
nitivement de  Paris  la  capitale  du  royaume. 
Son  fils,  le  roi  Robert,  dit  le  Pieux,  fit  re- 
construire presque  en  entier  la  demeure  de 
ses  ancêtres.  Suivant  les  vieux  chroniqueurs, 
.  les  officiers  du  roi  élevèrent  un  palais  re- 
marquable {palatium  insigne).  Au  règne  du 
.  roi  Robert  remontent,  k  ce  qu'on  croit  :  la 
chambre  de  la  Conciergerie,  qui  devint  plus 
tard  la  chambre  nuptiale  de  saint  Louis;  la 
chapelle  de  la  Conciergerie,  eelle  de  la  Chan- 
cellerie et  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  dont 
on  ne  connaît  pas  exactement  la  situation  ; 
quelques  auteurs  pensent  qu'elle  se  trouvait 
où  est  actuellement  la  Sainte-Chapelle;  d'au- 
tres la  placent  là  où  est  aujourd'hui  la  salle 
des  pas  perdus.  Cette  dernière  opinion  pa- 
raît la  mieux  fondée. 

Louis  le  Gros,  le  protecteur  des  communes, 
mourut  au  palais  en  1137.  Philippe-Auguste, 
qui  entreprit  la  reconstruction  complète  du 
château  du  Louvre,  fit  cependant  du  palais 
sa  résidence  habituelle;  cest  là  qu'il  épousa 
Ingelburghe  ou  An^elberg,  sœur  de  Canut, 
roi  de  Danemark.  Sous  le  règne  de  ce  mo- 
narque, on  commença  à  donner  au  tribunal 
ou  cour  du  roi  le  nom  de  parlement.  A  cette 
époque,  le  luxe  des  ameublements  était  in- 
connu ;  de  la  paille  l'hiver,  des  joncs  l'été  te- 
naient lieu  de  tapis  dans  les  appartements 
royaux;  par  lettres  patentes  spéciales,  Phi- 
lippe-Auguste donna  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
toutes  les  jonchées  de  la  chambre  de  son  pa- 
lais chaque  fois  qu'il  quitterait  la  ville. 

Saint  Louis  fit  ajouter  au  palais,  par  l'ar- 
chitecte Pierre  de  Montereau,  des  construc- 
tions considérables.  11  serait  difficile  de  préci- 
ser en  quoi  consistèrent  ces  agrandissements  ; 
les  historiens  nous  font  connaître  cependant 
les  dispositions  générales  du  palais  sous  le 
règne  de  ce  prince.  Dans  des  salles  basses, 
humides  et  sombres,  placées  au  niveau  de  la 
Seine,  se  trouvaient  les  cuisines,  les  celliers, 
les  caves  au  vin,  les  colombiers  et  glacières, 
la  paneterie  ,  la  pâtisserie  ,  la  fruiterie,  le 
lieu  où  l'on  faisait  l'hypocras,  le  bûcher,  le 
charbonnier,  la  toilerie,  la  lingerie,  la  lavan- 
derie,  la  pelleterie,  la  fonderie  des  armes,  etc. 
Les  rois  recevaient  alors  de  leurs  fermes  des 
provisions  en  nature,  volailles,  vins,  légu- 
mes, œufs.  On  voit  encore  de  nos  jours,  au 
Palais  de  justice,  une  grande  salle  voûtée 
qu'on  nomme  cuisine  de  saint  Louis.  Ce  mo- 
narque habitait  l'étage  supérieur,  dans  la 
partie  du  palais  nommée  la  Chancellerie.  On 
remarquait,  dans  les  appartements  de  la 
reine,  une  chambre  aux  eaux  de  roses,  une 
chambre  de  parade,  une  chambre  blanche, 
deux  chapelles,  des  bains  et  des  étuves.  Plu- 
sieurs dépendances  du  palais  étaient  encore 
couvertes  en  chaume.  La  grand'salle,  placée 
àia  droite  de  la  cour,  était  pavée  en  mosaï- 
ques de  marbre  blanc  et  noir;  tes  voûtes, 
construites  en  bois,  étaient  peintes  en  couleur 
d'azur  et  ornées  de  dorures.  La  cour  de  jus- 
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tice  ou  parlement,  qui,- dès  lors,  résidait 
presque  toujours  à  Paris,  tenait  ses  séances 
dans  la  grand'chambre.  Cette  chambre  ne  fut 
pas  cependant,  dès  cette  époque,  exclusive- 
ment réservée  aux  usages  judiciaires;  elle 
fut  habitée  par  Philippe  le  Bel  et  par  plu- 
sieurs de  ses  successeurs.  Enfin,  on  trouvait 
dans  le  palais  une  ménagerie  et  une  cour 
pour  les  joutes;  des  volières,  des  cages  à  oi- 
seaux étaient  placées  dans  tous  ies  apparte- 
ments. Les  tours  rondes  qui  regardent  la  ri- 
vière, et  qui  donnent  un  caractère  si  pitto- 
resque à  la  partie  septentrionale  du  palais, 
datent  probablement  du  règne  de  Louis  IX. 
Ce  roi  couronna  son  œuvre  par  la  construc- 
tion de  la  Sainte-Chapelle,  qui  est  la  mer- 
veille architecturale  da  son  époque  (v.  cha- 
pelles nu  palais ).  Derrière  le  palais,  sur 
l'emplacement  actuel  de  la  rue  de  Harlay  et 
des  deux  quais  voisins,  se  trouvaient  de  vas- 
tes préaux  et  les  jardins  du  roi;  c'est  dans 
ces  jardins,  coupés  en  deux  par  un  ruisseau 
et  plantés  d'arbres  fruitiers,  de  vignes  et  de 
plantes  potagères,  que  Louis  IX  reçut  l'hom- 
mage de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  son 
vassal.  Il  y  rendait  aussi  la  justice,  comme 
sous  le  fameux  chêne  légendaire  de  Vin- 
cennes.  En  outre,  saint  Louis  créa,  dans  une 
salle  voisine  de  la  Sainte-Chapelle,  une  bi- 
bliothèque où  il  rassembla  les  copies  de  tous 
les  manuscrits  précieux  qui  avaient  pu  être 
mis  à  sa  disposition  ;  cette  bibliothèque  était 
ouverte  aux  lettrés,  et  le  roi  aimait  à  venir 
y  converser  avec  eux. 

Philippe  le  Bel,  k  son  tour,  agrandit  le  pa- 
lais et  lui  rit  subir  des  modifications  notables; 
les  travaux  furent  confiés  à  la  direction  du 
célèbre  Engueirand  de  Marigny,  surinten- 
dant des  finances  et  bâtiments.  Le  parlement 
jusqu'alors  ambulatoire,  c'est-à-dire  suivant 
le  roi  dans  ses  déplacements,  venait  d'être 
rendu  sédentaire.  Philippe  le  Bel  voulut 
qu'Enguerrand  de  Marigny  mît  le  palais  en 
état  de  loger  tous  les  membres  du  parlement 
et  édifiât  les  salles  nécessaires  aux  audien- 
ces; on  abattit  une  partie  des  vieux  bâti- 
ments, et  les  travaux  de  reconstruction, 
poussés  avec  rapidité,  étaient  achevés  en 
1313.  Les  membres  du  parlement  habitèrent 
dans  le  lieu  où  sont  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie, Voici  quel  était  l'aspect  du  palais 
sous  Philippe  le  Bel.  Au  fond  de  la  cour 
principale,  parallèlement  a  la  rue  de  la  Ba- 
rillerie  (alors  rue  Saint-Barthélémy,  aujour- 
d'hui boulevard  du  Palais),  s'étendait  le  logis 
du  roi,  fermé  par  des  portes  d'airain  et  au- 
quel on  accédait  par  un  escalier  de  quarante- 
cinq  marches  en  pierre.  Le  logis  du  roi 
était  éclairé  de  cinquante-quatre  fenêtres, 
sur  trois  rangs,  en  ogive.  A  droite,  du  côté 
de  la  Sainte-Chapelle,  s'élevaient  de  vastes 
constructions  pour  les  officiers  subalternes, 
les  cuisines,  les  écuries,  etc.  A  gauche,  vers 
la  rivière,  se  trouvaient  la  grand'chambre, 
la  grand'salle  et  tous  les  bâtiments  occupés 
par  le  parlement. 

Le  palais,  ainsi  transformé,  fit  pendant 
longtemps  l'admiration  des  Parisiens.  L'an- 
naliste Corrozet  le  décrit  ainsi  :  «  Les  murs 
d'icelui,  garnis  de  tours  et  tourelles,  contien- 
nent, depuis  le  pont  des  Merciers  ou,  en  éle- 
vage, jusques  au  pont  Saint-Michel,  envi- 
ronnant des  deux  costés  de  la  rivière,  tout 
ledit  palais  jusqu'à  la  pointe  de  l'isle  de  la 
Cité,  où  estoient  la  maison  des  estuves  et 
jardin  du  roy.  Après  que  le  palais  fut  édifié, 
le  roy  Philippe  y  tint  fête  1  espace  de  huit 
jours,  en  laquelle  il  fit  ses  troys  fils  che- 
valiers ,  durant  laquelle  le  peuple  de  Paris 
tint  ses  boutiques  fermées  pour  s'accommo- 
der à  la  joie  du  prince.  »  Ces  fêtes  eurent 
lieu  dans  la  grand'salle,  bâtie  par  saint  Louis 
sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la 
salle  des  pas  perdus.  Cette  salle,  rebâtie  par 
Enguerrand  de  Marigny,  avait  été  agrandie 
et  décorée  des  statues  des  rois  de  France  ; 
sous  chacune  de  ces  statues  se  trouvait  une 
inscription  portant  le  nom  de  chaque  roi, 
l'année  de  sa  mort  et,  quelquefois^une  men- 
tion relative  aux  actes  les  plus  importants  do 
son  règne. 

Depuis  les  constructions  dirigées  par  En- 
guerrand de  Marigny,  l'ordonnance  générale 
des  bâtiments  du  palais  a  peu  changé.  Après 
Philippe  le  Bel,  les  rois  continuèrent,  pendant 
quelque  temps  encore,  à  faire  du  palais  leur 
demeure  officielle.  C'est  au  palais  que,  en 
1320,  Robert,  comte  de  Flandre,  vint  faire 
hommage  à  Philippe  le  Long  et  consacra  sa 
bonne  entente  avec  lui  par  ie  mariage  de  son 
petit-iils,  Louis  de  Crécy,  avec  Marguerite, 
fille  du  roi  de  France.  En  1365,  Charles  V, 
encore  dauphin,  habitait  le  palais  pendant  la 
captivité  à  Londres  du  roi  Jean  le  Bon,  son 
père.  Ce  fut  là  que  le  peuple,  furieux,  mas- 
sacra sous  ses  yeux  les  maréchaux  de  Nor- 
mandie et  de  Champagne,  Robert  de  Cler- 
mont  et  Jean  de  Conflaiis;  de  ses  fenêtres, 
Charles  V  put  voir  les  cadavres  de  ses  amis 
exposés  aux  outrages  de  la  foule  dans  la  cour 
du  palais.  En  1376 ,  l'empereur  Charles  IV 
vint,  avec  le  roi  dès  Romains,  visiter  le  roi 
de  France,  et  des  fêtes  magnifiques  lui  furent 
données  par  Charles  V  dans  la  grand'salle. 
Ces  trois  souverains  y  dînèrent  ensemble  sur 
une  immenses-table  de  marbre  qui  occupait 
une  des  extrémités  de  la  salle  et  qui  était  ré- 
servée aux  banquets  royaux.  D'après  les  con- 
temporains, «  cette  table  portait  tant  de  lon- 
gueur, de  largeur  et  d'épaisseur,  qu'on  tient 
que  jamais  il  n'y  a  eu  de  tranche  de  marbre 
plus  épaisse,  plus  large  et  plus  longue.  > 
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Sous  le  règne  de  Charles  V,  la  première 
grosse  horloge  qu'on  ait  vue  en  France  fut, 
placée  dans  la  tour  carrée  située  sur  le  quai 
qui  a  pris  le  nom  de  quai  de  l'Horloge.  Ce- 
pendant, malgré  tous  les  embellissements 
successifs  qui  y  avaient  été  apportés,  le  pa- 
lais, sous  Charles  V,  était  encore  une  sorte 
de  forteresse  de  construction  massive,  flan- 
quée de  grosses  tours  communiquant  entre 
elles  par  des  galeries.  Le  goût  du  temps  ne 
s'accommodait  plus  de  l'aménagement  par 
trop  primitif  des  appartements  de  ce  vieux 
manoir.  Aussi  Charles  V  abandonna-t-il_  le 
palais  pour  sa  nouvelle  résidence  de  l'hôtel 
Saint-Pol.  Son  successeur,  Charles  VI,  n'en 
revint  pas  moins  plus  d'une  fois  à  la  demeure 
qui  avait  vu  l'élévation  de  sa  race. 

C'est  dans  la  grande  cour  du  palais  qu'eut 
lieu,  à  la  suite  de  la  sédition  des  maillotins, 
cette  sorte  de  tragi-comédie  où  Charles  VI, 
entouré  de  tout  1  appareil  de  la  royauté,  fei- 
gnit de  se  laisser  fléchir  par  les  prières  des 
seigneurs  de  sa  cour  et  fit  grâce  de  la  vie  aux 
révoltés,  se  contentant  de  leur  prendre  la 
moitié  de  leurs  biens.  Charles  VI  fit  les  hon- 
neurs du  palais  à  l'empereur  grec  Manuel 
Paléologue  et  à  l'empereur  Sigismond,  roi  de 
Hongrie.  A  la  visite  de  ce  dernier  se  rap- 
porte une  curieuse  anecdote.  Sigismond  avait 
manifesté  le  désir  d'assister  à  la  plaidoirie 
d'une  cause  au  parlement.  Il  s'y  rendit,  en 
effet,  et  commença  par  indisposer  tout  le 
monde  en  s'as'seyant,  sans  en  être  prié,  sur 
le  propre  siège  du  roi  de  France.  Mais  un 
nouvel  incident  mit  le  comble  à  l'indignation  ; 
une  des  deux  parties  en  cause  allait  succom- 
ber par  ce  seul  motif  que  le  perdant  n'était 
pas  gentilhomme;  le  roi  de  Hongrie  se  leva, 
appela  à  lui  le  plaideur  aux  abois  et  l'arma 
chevalier,  ce  qui  changea  complètement  le 
dénoûment  de  l'affaire.  Toutefois,  les  assis- 
tants dissimulèrent  le  mécontentement  que 
leur  causaient  ces  divers  incidents,  car  Si- 
gismond était  l'ami  du  duc  de  Bourgogne,  et 
on  savait  qu'il  n'était  pas  bon  d'offenser  ce 
prince  puissant. 

L'abandon  du  palais  par  les  rois  de  France 
ôta  à  cette  résidence  une  partie  de  son  pres- 
tige ;  mais,  en  cédant  complètement  ce  palais  . 
à  la  justice,  les  rois  se  réservaient  d'en  re- 
prendre possession  dans  les  cérémonies  so- 
lennelles des  lits  de  justice,  dans  les  fêtes 
publiques,  aux  jours  d  entrées  et  de  mariages 
royaux.  Il  est  à  noter  que  le  mariage  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  avec  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  VI,  eut  lieu  au  pa- 
lais et  que  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  y  sé- 
journa à  l'époque  de  son  couronnement  comme 
roi  de  France.  ^ 

Dès  le  xive  siècle,  des  échoppes  s'étaient 
établies  le  long  des  murs  du  palais;  petit  à 
petit,  les  marchands  pénétrèrent  dans  la  cour 
de  cet  édifice  et  y  installèrent  des  boutiques 
et  des  loges.  Avec  le  temps  se  forma,  à  droite 
de  la  grande  cour,  le  long  de  la  grand'salle, 
une  galerie  à  laquelle  on  donna  le  nom  do 
galerie  des  Merciers  et,  plus  tard,  celui  de 
galerie  Dauphine.  Les  marchands  y  dé- 
ployaient un  grand  luxe,  et  curieux  et  ache- 
teurs se  donnaient  rendez-vous  au  palais. 

Sous  le  règne  de  Charles  VII,  les  clercs  de 
la  basoche  obtinrent  l'autorisation  de  jouer 
des  farces,  soties  et  moralités  dans  la  grand'- 
salle ;  la  fameuse  table  de  marbre  servait  de 
théâtre.  Malgré  le  nom  de  moralités  donné 
aux  pièces  représentées  par  les  clercs,  la  dé- 
cence y  était  souvent  offensée  ;  aussi ,  par 
arrêt  du  parlement  en  date  du  15  mai  1476, 
leur  fut-il  interdit  de  jouer.  Néanmoins,  les 
clercs  reparurent  sur  la  table  de  marbre  pen- 
dant le  règne  de  Charles  V1U.  Ils  se  livrèrent 
à  de  nouvelles  licences;  le  1  ai  mai  1486,  ils 
donnèrent  une  représentation  où  l'on  remar- 
qua plusieurs  traits  satiriques  contre  le  gou- 
vernement de  Charles  VIII  et  môme  contre 
sa  personne.  Plusieurs  des  auteurs  et  des  ac- 
teurs de  la  pièce  furent  emprisonnés  et  ne 
recouvrèrent  leur  liberté  que  sur  les  instan- 
ces de  i'évèque  de  Paris,  qui  réclama  pour 
eux  le  bénéfice  de  clergie.  A  l'avènement  de 
Louis  XII,  les  bâsoehiens  reprirent  le  cours 
de  leurs  représentations  et  de  leurs  critiques  ; 
Louis  XII  lui-même  était  bafoué  sous  la  figure 
de  l'Avarice.  On  engagea  ce  prince  à  sévir 
comme  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  répondit  à 
ses  conseillers  :  «  Que  ces  jeunes  gens  jouent 
en  liberté  ;  qu'ils  parlent  de  moi  et  de  ma 
cour;  s'ils  remarquent  des  abus,  qu'ils  nous 
les  montrent,  puisque  tant  d'autres,  qui  se  di- 
sent sages,  ne  veulent  pas  le  faire;  seule- 
ment, qu'ils  se  gardent  de  parler  de  la  reine, 
car  je  veux  que  l'honneur  des  femmes  soit 
sauf.  •  Après  la  mort  de  Louis  XII,  les  re- 
présentations des  clercs  furent  soumises  à 
une  censure  de  plus  en  plus  sévère,  et,  vers 
la  fin  du  xvt©  siècle,  le  théâtre  de  la  table  de 
marbre  était  tout  à  fait  abandonné. 

Louis  XI  avait  fait  au  palais  quelques  ré- 
parations; en  1477-,  il  fit  construire  dans  la 
grand'salle,  à  l'extrémité  opposée  à  la  table 
de  marbre,  une  petite  chapelle  que  l'on  voyait 
encore  au  xvn0  siècle;  cette  chapelle  était 
décorée  de  deux  colonnes  sur  lesquelles  on 
plaça,  par  l'ordre  du  roi,  les  statues  de  saint 
Louis  et  de  Charlemagne, 

Louis  XII  habita  le  palais  pendant  long- 
temps et  le  quitta  pour  laisser  plus  de  place 
aux  membres  du  parlement;  d'après  Laroche- 
Flavin,  «  il  se  retira  au  Bailliage  qui  estoit  tout 
contre  le  palais  et,  parce  qu'il  avoit  les  gout- 
tes, il  se  promeuoît  sur  son  petit  mulet  dans 
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les  jardins  du  bailliage,  où  il  dirigeoit  ses 
affaires  d'Estat,  et,  lorsqu'il  avoit  besoin  de 
son  conseil,  il  montoit  au  parlement,  deman- 
doit  les  avis  et,  quelquefois,  assistait  aux 
plaidoiries,  jugeoit  les  causes;  son  chancelier 
prononçoit  l'arrêt  en  sa  présence.  »  Les  bâti- 
ments qui  portaient  le  nom  de  Bailliage  avaient 
été  la  demeure  du  bailli  du  palais  ;  ils  devin- 
rent plus  tard  la  résidence  du  premier  prési- 
dent du  parlement.  Sur  leur  emplacement, 
Achille  de  Harlay  fit  construire  l'hôtel  habité 
de  nos  jours  par  le  préfet  de  police.  Sous  le 
règne  de  Louis  XII,  la  grand'chambre  fut 
complètement  réparée;  cette  vaste  pièce  me- 
naçait ruine  ;  on  n'y  plaidait  plus  depuis  le 
règne  de  Louis  XI.  Le  magnifique  plafond 
que  Louis  XII  y  fit  placer  en  1506  a  subsisté 
jusqu'au  commencement  de  notre  siècle;  il 
était  en  bois  de  chêne,  entrelacé  d'ogives, 
décoré  de  culs-de-lampe  historiés  et  revêtu 
d'éclatantes  dorures;  en  divers  endroits,  des 

Îiorcs-épics  sculptés  dans  le  bois  rappelaient 
a  devise  du  roi.  La  grand'chambre  était 
parsemée  de  fleurs  de  lis;  sa  décoration 
était  tellement  riche,  qu'on  l'appela  dès  lors 
la  chambre  dorée.  Louis  XII  était  représenté 
au  fond  de  la  salle,  au-dessous  d'un  admira- 
ble calvaire  qui,  heureusement,  a  échappé  à 
la  destruction  et  qui  est  attribué  au  célèbre 
"Van  Eyck. 

C'est  à  Louis  XN  que  l'on  doit  aussi  la 
construction  de  la  cour  des  comptes;  malheu- 
reusement, on  ne  peut  guère  admirer  que 
dans  les  gravures  ce  gracieux  monument  de 
l'architecture  du  xvie  siècle,  car  il  fut  pres- 
que complètement  détruit  par  un  incendie  en 
1737.  La  façade  de  la  cour  des  comptes,  exé- 
cutée, en  1506,  sur  les  plans  de  Jean  Joconde, 
était  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  première 
Renaissance. 

François  1"  résida  quelquefois  au  palais; 
c'est  dans  la  grand'salle  qu  il  reçut  le  cartel 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Ses  successeurs 
abandonnèrent  complètement  cette  antique 
résidence  pour  le  nouveau  Louvre. 

Le  palais  était  devenu  le  domaine  exclusif 
de  la  justice,  quand  tout  à  coup,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  mars  1618,  il  faillit  être  détruit  de 
fond  en  comble  par  un  épouvantable  incen- 
die. La  grand'salle,  les  requêtes  de  l'hôtel,  le 
greffe  du  Trésor,  la  première  chambre  des 
enquêtes,  le  parquet  des  huissiers,  furent  en- 
tièrement consumés.  Le  greffier,  nommé 
Voisin,  parvint  cependant,  au  péril  de  sa  vie, 
à  sauver  les  registres  du  parlement.  On  put  à 
grand'peine  c<juper  le  feu  et  sauver  la  tour 
de  l'Horloge.  La  version  la  plus  générale- 
ment accréditée  sur  la  cause  de  ce  sinistre 
est  que  l'incendie  du  palais  ne  fut  autre  chose 
que  le  contre-coup  du  crime  de  Ravaillac.  Il 
y  avait  huit  ans  que  le  régicide  avait  été  jugé 
et  exécuté.  L'instruction  de  son  procès  avait 
fait  planer  sur  plus  d'un  grand  personnage, 
sur  une  congrégation  puissante  de  graves 
soupçons  de  complicité  avec  l'assassin  de 
Henri  IV;  les  pièces  du  procès,  déposées  au 
greffe,  pouvaient,  d'un  jour  à  l'autre,  con- 
duire à  la  révélation  de  vérités  dangereuses. 
Il  était  donc  urgent  d'anéantir  ces  pièces,  et 
on  croit  généralement  que  l'incendie  de  1618 
n'eut  ni  d'autre  mobile  ni  d'autre  but. 

Rien,  sauf  les  vieilles  tours  rondes  de  la 
Conciergerie ,  la  tour  de  l'Horloge  et  la 
grand'chambre,  ne  demeura  debout.  Parmi 
les  destructions  irréparables  causées  par  cet 
incendie,  la  plus  regrettable  est,  sans  aucun 
doute,  celle  de  la  grand'salle.  Cette  salle  était 
encore  dans  toute  sa  beauté  au  moment  du 
sinistre.  Sa  hauteur  et  son  étendue  étonnaient 
le  visiteur;  elle  était  divisée  en  deux  nefs 
parallèles,  soutenue  par  des  piliers  de  bois 
richement  décorés,  et  surmontée  d'un  lambris 
d'or  et  d'azur.  Le  jour  y  pénétrait  par  des 
fenêtres  en  ogive  garnies  de  vitraux  de  cou- 
leur. Elle  était  entourée  des  statues  de  tous 
les  rois  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Charles  IX.  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  s'é- 
tant  fait  proclamer  roi  de  France,  avait  fait 
élever  sa  statue  dans  la  grand'salle  du  palais  ; 
Charles  VII  lui  fit  taillader  le  visage,  et  ce 
fut  à  ces  mutilations  qu'on  reconnut  cette 
statue  au  milieu  des  décombres  de  l'incendie. 
A  l'extrémité  occidentale  de  la  salle  se  trou- 
vait la  célèbre  table  de  marbre  qu'admiraient 
nos  ancêtres.  A  l'autre  extrémité  se  trouvait 
la  chapelle  de  Louis  XI,  qui  y  était  repré- 
senté priant  à  genoux  devant  la  Vierge.  Tous 
ces  souvenirs  des  siècles  écoulés  furent  com- 
plètement anéantis. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  incendie  que  le 
poète  Théophile  composa  ce  quatrain  si 
connu  : 

Certes,  ce  fut  un  (riste  jeu 
Quand,  &  Paris,  dame  Justice, 
Pour  avoir  mangé  trop  d'épice, 
Se  mit  le  palaia  tout  en  feu,    . 

La  reconstruction  du  palais  fut  ordonnée 
sans  retard.  L'architecte  Jacques  Debrosse 
en  fut  chargé.  Il  refit  tout  d'abord  la  grand'- 
salle, qui  n'est  autre  que  la  salle  dite  aujour- 
d'hui des  pas  perdus.  Cette  salle  se  compose 
de  deux  nefs  parallèles,  voûtées,  soutenues 
et  séparées  par  un  rang  d'arcades  sur  piliers. 
Achevée  en  1622,  elle  nécessita,  en  1683,  des 
réparations  urgentes.  Aujourd'hui,  la  lumière 
y  pénètre  par  deux  grandes  ouvertures  cir- 
culaires vitrées  et  par  quatre  vastes  fenêtres 
cintrées  pratiquées  à  l'extrémité  des  nefs. 
Contre  une  muraille  de  la  salle,  on  érigea,  en 
1821,  un  monument  à  la  mémoire  de  Maïesher- 
bes,  exécuté  par   Bosio.  Le   défenseur   de 
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Louis  XVI  y  est  représenté  debout,  entre  la 
France  et  la  Fidélité. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  la  Con- 
ciergerie ou  prison  du  palais,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  (v.  conciergerie).  L'entrée  de 
l'ancienne  Conciergerie  donnait  dans  la  cour 
du  Mai  ;  aujourd'hui,  la  Conciergerie  a  deux 
entrées  :  l'une  dans  la  cour  d'honneur,  à  la 
droite  du  grand  escalier  par  lequel  on  monte 
au  palais;  l'autre  entre  deux  tours  rondes  qui 
accompagnent  le  pignon  de  l'ancienne  grand'- 
chambre du  parlement,  devenue  depuis  la 
salle  des  réunions  générales  de  la  cour  de 
cassation.  La  Conciergerie  était  flanquée  de 
quatre  fortes  tours  servant  à  divers  usages. 

La  plus  remarquable  de  ces  tours  est  la 
tour  de  l'Horloge,  qui  fait  angle  sur  le  quai. 
Elle  est  carrée  et  de  proportions  à  la  fois 
élégantes  et  sévères.  On  croit  qu'elle  servait 
de  donjon  au  palais  dans  les  premiers  temps 
de  sa  construction.  Elle  doit  son  nom  à  son 
horloge,  construite  a  l'origine  par  l'horloger 
de  Vie,  sous  Charles  V,  plusieurs  fois  modi- 
fiée depuis,  et  dont  le  mécanisme  actuel  est  dû 
à  H.  Lepaute  (v.  horloge).  L'énorme  cadran, 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  fut ,  sous 
Henri  III,  décoré  de  sculptures  représentant 
la  Piété  et  la  Justice,  dues  à  Germain  Pilon. 
Le  fond  du  tableau,  abrité  par  une  sorte  de 
porche  en  bois  sculpté,  représentait  le  man- 
teau royal  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or. 
Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  on  a  réparé 
la  tour  de  l'Horloge,  on  a  reproduit  autant 
que  possible  l'ancien  aspect  de  l'horloge  et 
on  a  refuit  le  cadran  détruit.  Les  figures  qui 
soutiennent  actuellement  le  cadran  sont  du 
•sculpteurToussaint.  Les  trois  autres  tours,  qui, 
sur  le  côté  du  quai,  font  suite  à  celle  de  l'Hor- 
loge, sont  rondes.  La  plus  rapprochée  du  pont 
au  Change  se  nomme  la  tour  d'Argent,  la 
seconde  est  appelée  tour  Bon-Bec,  et  la  troi- 
sième est  désignée  tantôt  sous  le  nom  de  tour 
de  Montgommery,  tantôt  sous  celui  de  tour 
de  César.  La  tour  d'Argent  était  ainsi  nom- 
mée parce  qu'on  y  déposait  le  trésor  des  rois 
qui  habitaient  le  palais;- la  grosse  tour  ou 
tour  Bon-Bec  a  reçu  cette  désignation,  sui- 
vant quelques  auteurs,  parce  que  c'est  là 
qu'on  faisait  parler  les  accusés  au  moyen  de 
la  torture  ;  elle  servit  de  cachot  à  Ravaillac; 
sous  cette  tour  se  trouvaient  des  oubliettes 
où,  sans  doute,  bien  des  malheureux  ont  dis- 
paru. Pendant  le  règne  de  Louis-Philippe, 
lors  de  travaux  faits  dans  !a"Conciergerie,  on 
a  trouvé  dans  la  tour  Bon-Bec  tous  les  instru- 
ments ayant  servi  à  appliquer  la  question.  La 
tour  de  César  ou  de  Montgommery,  qui  a  été 
démolie  et  réédifiée,  était  la  seule  qui  fût 
couronnée  de  créneaux  ;  elle  renfermait  plu- 
sieurs salles  avec  cheminées  de  pierre;  Mont- 
gommery et,  plus  tard,  Damiens  y  avaient 
été  renfermés. 

La  Conciergerie  et  la  grand'chambre  ne 
sont  pas  les  seuls  vestiges  de  l'ancienne  ré- 
sidence des  rois  de  France  et  de  leur  parle- 
ment ;  tout  le  dessous  de  la  salle  des  pas 
perdus  est  supporté  par  des  voûtes  à  nervu- 
res vigoureuses ,  par  des  piliers  dont  les 
sculptures  révèlent  le  travail  du  xme  siècle. 
C'est  là  qu'on  rencontre  la  salle  qui  porte  le 
nom  de  cuisine  de  saint  Louis;  cette  vaste 
pièce,  pourvue  aux  quatre  angles  de  chemi- 
nées de  grande  dimension,  communique  par 
un  escalier  avec  la  grand'chambre. 

Comme  si  la  destinée  du  palais  était  d'être 
de  siècle  en  siècle  la  proie  des  flammes,  le 
10  janvier  1776  un  nouvel  incendie  détruisit 
tout  le  bâtiment  qui  s'étendait  de  la  galerie 
des  prisonniers  à  la  Sainte-Chapelle.  On  ré- 
solut de  faire  tourner  ce  malheur  au  profit  de 
l'harmonie  générale  du  palais.  II  fut  arrêté 
qu'on  entreprendrait  la  reconstruction  des 
parties  endommagées  de  ce  vaste  édifice  et 
qu'on  chercherait,  par  les  constructions  nou- 
velles, à  raccorder  entre  elles  les  parties  que 
le  feu  avait  épargnées,  afin  de  donner  à  l'en- 
semble du  monument  un  caractère  digne  de 
sa  destination.  Jusqu'à  cette  époque,  du  côté 
de  la  rue.de  la  Barillerie,  on  ne  pénétrait 
dans  la  cour  du  palais  que  par  deux  portes 
étroites  et  sombres,  garnies  de  tourelles  et 
ensecrées  par  des  masures  hideuses.  On  mon- 
tait à  la  grand'salle  par  deux  escaliers  :  l'un, 
à  droite  en  entrant  dans  la  cour,  aboutissait 
à  l'angle  méridional  de  la  salle,  du  côté  de  la 
rue  de  la  Barillerie;  l'autre  était  placé  en 
face  de  l'entrée.  C'est  au  bas  de  ce  dernier 
que  les  clercs  de  la  basoche  plantaient  tous 
les  ans  un  arbre  de  50  pieds  de  haut,  orné  de 
guirlandes  et  de  panonceaux,  et  qu'on  appe- 
lait le  mai  à  cause  du  mois  où  se  faisait  la 
cérémonie.  Par  suite  de  cet  usage,  qui  se  per- 
pétua jusqu'à  la  Révolution,  la  cour  d'hon- 
neur se  nommait  cour  du  Mai.  Le  palais  n'a- 
vait ni  entrée  ni  façade  digne  de  son  impor- 
tance. Les  travaux  de  reconstruction  furent 
confiés  à  quatre  membres  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture, Moreau,  Desmaisons,  Couture  et 
Antoine.  Le  premier  soin  de  ces  architectes 
fut  de  jeter  bas  les  anciennes  portes  et  les 
masures  qui  fermaient  la  cour  sur  la  rue  de 
la  Barillerie,  puis  ils  élevèrent  les  bâtiments 
qui  forment  aujourd'hui  la  cour  d'honneur  du 
palais. 

L'ensemble  de  ces  constructions  est  majes- 
tueux ;  au  centre  du  corps  de  logis  qui  forme 
façade  au  fond  de  la  cour,  s'élève  un  escalier 
monumental  de  prè.s  de  6  mètres  de  hauteur 
et  dont  la  première  rampe  a  20  mètres  de 
longueur;  cet  escalier  mène  à  un  perron  do- 
miné par  un  avant-corpa  orné  de  quatre  co- 
lonnes doriques.  Trois  portiques  conduisent 


PALA 

dans  une  première  galerie.  Au-dessus  de  l'en- 
tablement règne  une  balustrade  dont  les  qua- 
tre principaux  piédestaux  supportent  des  sta- 
tues allégoriques  :  la  Farce,  l'Abondance ,  la 
Prudence  et  la  Justice.  Ces  statues,  d'une 
exécution  assez  faible,  s'élèvent  à  l'aplomb 
des  quatre  colonnes  de  l'avant-corps  et  sem- 
blent se  dessiner  sur  un  massif  de  maçonne- 
rie qui  supporte  un  dôme  quadrangulaire. 
Deux  ailes  de  bâtiment,  perpendiculaires  à 
cette  façade,  forment  les  deux  côtés  de  la 
cour  et  présentent  sur  la  voie  publique  une 
sorte  de  loggia  décorée  de  colonnes  d'ordre 
dorique.  Une  grille  en  fer,  à  trois  grandes 

fiortes,  ferme  la  cour,  dont  elle  occupe  toute 
a  largeur;  cette  grille,  peut-être  un  peu  trop 
surchargée  d'ornements,  forme  toutefois  une 
pièce  très-remarquable  et  qui  fait  honneur  à 
la  serrurerie  française. 

En  1835,  la  ville  de  Paris  ayant  résolu  d'ef- 
fectuer dans  le  palais  de  justice  des  agran- 
dissements jugés  nécessaires,  M.  Huyot,  ar- 
chitecte, fut  chargé  de  dresser  un  plan  gé-. 
néral  des  travaux  à  exécuter.  Ce  plan  fut 
terminé  en  1840  et  adopté  par  le  conseil  mu- 
nicipal. Une  ordonnance  royale  sanctionna 
la  décision  du  conseil  le  26  mai  de  la  même 
année.  A  la  mort  de  M.  Huyot,  arrivée  quel- 
ques années  plus  tard,  MM.  Duc  et  Dommey 
reprirent  la  suite  de  ses  travaux.  Mai3  Louis- 
Philippe  ne  devait  pas  voir  l'achèvement  du 
palais.  La  révolution  de  18-48  suspendit  les 
constructions,  et,  en  1854,  un  décret  modifia 
le  plan  adopté  en  1840.  A  la  suite  de  ce  dé- 
cret, MM,  Duc  et  Dommey  reprirent  les  tra- 
vaux avec  vigueur,  et  ils  parvinrent  à  les 
mener  à  bonne  fin  en  1868.  Nous  les  résume- 
rons brièvement. 

Dans  son  état  actuel,  le  palais,  vu  du  côté 
de  la  cour  d'honneur,  qui  donne  sur  le  boule- 
vard du  Palais,  présente  les  constructions 
d'aspect  sévère  dues  à  Desmaisons,  Couture, 
Antoine  et  Moreau,  et  dont  nous  venons  de 
parler.  A  la  suite  du  pavillon  de  gauche,  qui 
touche  la  grande  grille,  les  architectes  ont 
érigé  un  vaste  corps  de  bâtiments  qui  conti- 
nuent la  façade  du  palais  sur  le  boulevard, 
font  angle  avec  la  rue  de  la  Sainte-Chapelle, 
suivent  cette  rue  dans  toute  sa  longueur  et 
renferment  les  divers  services  de  la  police 
correctionnelle,  du  parquet  et  de  l'assistance 
judiciaire.  Ces  bâtiments  achèvent  d'enserrer 
la  Sainte-Chapelle  dans  le  Palais  de  justice  ; 
ils  sont  d'un  aspect  monotone  et  froid.  Entre  le 
pavillon  de  droite  de  la  cour  d'honneur  et  la 
tour  de  l'Horloge,  une  partie  des  bâtiments  sert 
de  façade  à  la  salle  des  pas  perdus.  Cette  par- 
tie a  été  réédifiée  dans  le  style  architectural 
du  xive  siècle,  et  les  architectes  y  ont  ouvert 
deux  fenêtres  monumentales  vitrées  et  arron- 
dies dans  le  sens  des  deux  nefs  de  la  grand'- 
salle de  Jacques  Debrosse.  Aurez-de-chaussée 
du  corps  de  bâtiment  qui  relie  la  grand'salle 
à  la  tour  de  l'Horloge  et  qui  a  reçu  d'impor- 
tantes réparations,  se  trouve  un  vaste  corps 
de  garde  dont  Barbes  tenta  de  s'emparer  et 
que  depuis  on  a  reconstruit.  A  la  suite  de  la 
tour  de  l'Horloge,  du  côté  du  quai,  on  a  exé- 
cuté une  série  considérable  de  constructions. 
La  partie  comprise  entre  cette  tour  et  la  tour 
d'Argent  a  été  réédifiée  dans  le  style  de  la 
façade  qui  existe  encore  sur  la  cour  de  la 
Conciergerie.  La  tour  d'Argent  et  la  tour 
Bon-Bec  ont  été  maintenues  dans  leur  état 
primitif.  On  a  reconstruit,  dans  le  style  des 
façades  que  flanque  la  tour  de  l'Horloge,  le 
corps  de  bâtiment  qui  s'étend  entre  la  tour 
Bon-Bec  et  la  tour  de  Montgommery.  Là  se 
trouve  l'entrée  du  dépôt  de  la  préfecture  de 
police,  transféré  à  côté  de  la  Conciergerie 
après  la  démolition  de  l'ancien  édifice  de  la 
rue  de  Jérusalem.  La  tour  Montgommery  a 
été  entièrement  reconstruite.  Après  elle,  tou- 
jours le  long  du  quai,  s'étendent  de  nouvelles 
constructions,  ornées  d'un  pavillon  central 
où  se  trouve  la  cour  de  cassation  et  où  l'on 
remarque  un  bel  escalier  d'honneur.  A  la 
place  de  la  cour  de  Harlay  et  des  vieilles 
constructions  qui  l'encombraient,  M.  Due  a 
élevé  la  façade  occidentale  du  Palais  de  jus- 
tice, qui  s'étend  du  quai  de  l'Horloge  au  quai 
des  Orfèvres.  Cette  façade,  aujourd'hui  dé- 
gagée des  constructions  qui  en  masquaient  la 
vue  et  faisant  face  à  la  place  Dauphine,  est 
d'un  aspect  imposant  et  sévère.  »  Elle  se 
compose,  dit  M.  Joanne,  de  huit  colonnes  en- 
gagées et  de  deux  pilastres  d'angle  reliés  par 
des  arcs  supportant  un  riche  entablement 
surmonté  d'un  chéneau.  La  porte  principale 
et  les  portes  latérales  présentent  cette  dispo- 
sition, si  bien  inventée  par  les  Grecs,  qui  fait 
incliner  légèrement  les  jambages  de  la  porte 
et  rend  le  linteau  un  peu  plus  étroit  que  le 
seuil.  Les  six  grandes  ouvertures  sont  déco- 
rées, à  leurs  parties  inférieures,  de  statues 
allégoriques  :  la  Prudence  et  la  Vérité,  par 
Dumont;  le  Châtiment  et  la  Protection,  par 
Jouffroy;  la  Force  et  la  Justice,  par  Jaley, 
L'ensemble  est  porté  sur  un  soubassement 
très-élevé,  au  sommet  duquel  on  parviendra 
par  un  vaste  perron  communiquant  par  trois 
escaliers  distincts  aux  trois  entrées  réservées 
dans  la  façade.  Ces  portes  donnent  accès 
dans  un  grand  vestibule,  ou  salle  des  pas 
perdus,  qui  précède  les  nouvelles  salles  des 
assises.  »  Entre  l'extrémité  méridionale  de  la 
façade,  sur  le  quai  des  Orfèvres,  et  la  partie 
neuve  du  Palais  de  justice,  située  rue  de  la 
Sainte-Chapelle,  se  trouvait  la  préfecture  de 
police,  établie  dans  l'ancien  hôtel  des  prési- 
dents du  parlement,  et  qui  a  été  entièrement 
dévorée  pur  le  feu  le  24  mai  1871,  au  moment 
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où  agonisait  1»  Commune  de  Paris.  Ce  jour 
même,  le  feu  fut  mis  en  divers  endroits  du 
Palais  de  justice.  Tous!  les  bureaux  de  l'état 
civil,  situés  dans  les  bâtiments  compris  entre 
la  rue  de  la  Sainte-Chapelle  et  le  palais,  le 
parquet  du  procureur  dé  la  république  et  les 
cabinets  des  juges  d'instruction ,  deux  des 
anciennes  chambres  correctionnelles,  les  deux 
anciennes  salles  des  assises,  la  grande  salle 
des  pas  perdus,  près  de  la  tour  de  1  Horloge,  la 
bibliothèque  des  avocats,  une  partie  du  par- 
quet du  procureur  général,  les  deux  nouvelles 
salles  des  assises,  la  cour  de  cassation,  enfin 
la  tour  Bon-Bec  furent  la  proie  des  flammes. 
Le  désastre,  moins  grand  qu'on  ne  l'avait  cru 
d'abord,  a  été  en  partie  réparé  depuis  lors. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  aména- 
gements intérieurs  du  Palais  de  justice;  nous 
nous  bornerons  à  signaler  comme  particuliè- 
rement dignes  d'attention  :  la  salle  des  pas 
perdus,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;,lo 
galerie  carrée,  sur  laquelle  s'ouvrent  la  29, 
la  3»  et  la  4«  chambre;  la  nouvelle  salle  des 
pas  perdus;  l'escalier  d'honneur  monumen- 
tal qui,  par  deux  rampes  opposées,  conduit 
aux  deux  salles  des  assises,  richement  déco- 
rées et  ornées  de  peintures,  qui  ont  été  ter- 
minées en  1868  et  qui  dnt  été  ravagées  par 
l'incendie  de  1871  ;  les  salles  du  conseil,  d'une 
grande  richesse  de  décoration,  etc. 

PulaU-Royul.  Peu  de  ;monuments'ont  subi 
autant  d'alternatives  et  de  chances  diverses 
que  cet  édifice  célèbre,  mêlé  depuis  deux 
siècles  à  la  vie  politique  de  Paris,  témoin  de 
tant  d'émeutes  et  de  révolutions,  depuis. la 
Fronde,  qui  du  moins  le  respecta,  jusqu'aux 
dernières  convulsions  de  la  Commune,  qui 
faillit  l'anéantir. 

Bâti  par  Richelieu,  il  porta  longtemps  le 
nom  de  Palais-Cardinal.  Sur  son  emplace- 
ment s'élevèrent  jusqu'en  1628  deux  hôtels 
célèbres  :  l'hôtel  de  Mèrcœur  et  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Le  cardinal  en  lit  l'acquisition, 
et,  en  1629,  les  travaux  du  futur  palais  com- 
mencèrent sous  la  direction  de  l'architecte 
Jacques  Lemercier,  palais  relativement  mo- 
deste et  qui  tout  d'abord  s'appela, simplement 
hôtel  de  Richelieu.  A  cette  époque,  l'enceinte 
de  Charles  VI  subsistait  encore  ;  l'hôtel  de 
Richelieu  en  formait  intérieurement,  dans  le 
principe,  une  partie  de  la  limite  extrême.  Mais 
peu  à  peu  il  s^igrandit;  le  cardinal,  pour  fa- 
ciliter ces  agrandissements,  fit  abattre  le 
vieux  mur  d'enceinte  et  il  en  résulta  que,  vers 
1636,  époque  où  furent  termines  momentané- 
ment les  travaux,  l'ensemble  de  l'hôtel  de 
Richelieu,  appelé  désormais  le  Palais-Cardi- 
nal, offrait  un  aspect  vaste  et  grandiose, 
mais  malheureusement  sans  symétrie,  consé- 
quence inévitable  d'adjonetions  consécutives. 
11  se  composait  déjà  de 'plusieurs  bâtiments 
séparés  par  des  cours;  l'iliie  droite  contenait 
une  salle  de  théâtre.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins 
dans  cette  salle  que  furent  jouées  YEutrope 
et  la  Mirame,  tragédies:  du  cardinal,  mais 
bien  dans  un  salon  spécial  décoré  ad  hoc. 
L'aile  gauche  contenait  une  galerie  dont  Phi- 
lippe de  Champaigne  avait  peint  la  voûte  ; 
des  statues  en  garnissaient  les  deux  côtés; 
les  motifs  d'ornementation,  mosaïque  sur 
fond  d'or,  branches  de  laurier  entrelacées, 
offraient  partout  le  chiffre  du  fondateur. 
L'aile  gauche  de  la  secohde  cour  contenait 
la  galerie  des  hommes  illustres,  série  de  por- 
traits peints  par  Champaigne,  Vouet,  Juste 
d'Eginont  et  paerson,  et!  ornés  de  distiques 
latins.  Cette  seconde  cour  n'était  entourée 
de  bâtiments  que  de  trois  côtés  :  le  quatrième 
donnait  sur  le  jardin  par  une  suite  d'arcades 
soutenant  une  galerie  découverte  qui  permet- 
tait de  circuler  d'une  aile  à  l'autre.  L'orne- 
mentation architecturale  se  composait  d'un 
ordre  dorique  entremêlé  de  proues,  ancres  et 
autres  attributs  de  marine  en  relief  (allusion 
au  titre  de  Richelieu,  grand  maître  et  surin- 
tendant de  la  marine).  Tel  qu'il  était  et  mal- 
gré l'originalité  de  la  sbconde  cour,  dont 
l'axe  n'est  pas  (aujourd'hui  encore)  le  même 
que  celui  de  la  première,  défaut  irrémédiable, 
le  Palais-Cardinal  n'en  était  pas  moins,  dès 
cette  époque,  une  splendide  résidence.  Riche- 
lieu, le  jugeant  digne  de  devenir  la  demeure 
d'un  roi,  en  fit  présent  à  Louis  XIII  (1636),  et 
cette  donation  fut  confirmée  plus  tard  par  le 
testament  du  ministre  (1642).  Louis  XIII  ha- 
bita peu  le  Palais  -  Cardinal.  En  vain  Cor- 
neille s'écriait  : 
Non,  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-Cardinal. 
Toute  une  ville  entière,  avec)  pompe  bitie, 
Semble  d'un  vieux  fossé  parlmiracle  sortie, 
Et  noua  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits, 
Que  tous  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois. 

Louis  XIII  était,  en  tout  cas,  un  triste  dieu; 
il  suivit  de  près  son  ministre  dans  la  tombe 
(mai  1643).  Le  7  octobre  suivant,  Anne  d'Au- 
triche, régente,  Louis  XIV  encore  enfant  et 
la  famille  royale  s'installaient  dans  le  Paiais- 
Cardinal  et  y  fixaient  leur  demeure  ;  dès  lors, 
l'inscription  :  Palais  -  Royal,  remplaça  l'in- 
scription primitive.  De  ce  jour  aussi  commence 
l'histoire  politique  du  palais.  Voici  la  Fronde. 
Du  fond  de  son  appartement,  Mazarin  peut 
entendre  le  peuple  chanter  des  couplets  mor- 
dants sur  la  Facckino  italiano.  «  Ils  chantent  I 
ils  payeront,  »  se  contenta  d'abord  de  murmu- 
rer le  ministre  ;  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
fuir  il  Saint-Germain  avec  la  régente  et  le  roi 
enfant.  L'orgueilleux"  monarque  ne  logea  plus 
jamais  au  Palais-Royal.  Il  l'assigna  comme 
résidence  à  Henriette  de  France,  la  reine 
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«l'Angleterre,  veuve  de  Charles  1er,  qU;  l'ha- 
bita jusqu'en  1061,  En  1602,  Louis  XIV  en  lit 
donation  entière  à  Philippe  d'Orléans,  duc  de 
Chartres,  son  neveu,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage. Depuis  la  Fronde,  le  Palais-Royal  s'é- 
tait fort  agrandi  ;  on  y  avait  réuni  l'hôtel 
Dauville  (situé  rue  Richelieu).  Sur  l'empla- 
cement, Mansart  éleva  une  superbe  galerie 
que  Coypel  orna  de  quatorze  compositions 
peintes  sur  des  sujets  tirés  de  l'Enéide.  Op- 
penoid  y  décora,  sous  la  régence,  le  salon 
d'entrée.  A  Cette  époque,  la  résidence  des 
d'Orléans  devint  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
galanterio  licencieuse.  Le  Régent  y  donna 
des  fêtes  spléndides  et  fit  aménager  en  salle 
d'opéra  le  théâtre  construit  par  Richelieu  ; 
des  bals  masqués,  dont  le  souvenir  est  resté 
historique,  s'y  donnaient  fréquemment.  En 
1763,  un  incendie  consuma  cette  salle;  le  duc 
d'Orléans  en  exigea  la  reconstruction  aux 
frais  de  la  ville.  L'architecte  Moreau  se  mit 
à  l'œuvre,  pendant  que  Coûtant  d'Ivry  répa- 
rait les  parties  du  corps  principal  que  le  feu 
avait  endommagées.  Un  nouvel  incendie 
(8  juin  1781}  détruisit  de  nouveau  la  salle.  Le 
duc  de  Chartres,  depuis  Philippe-Egalité,  en 
profita  pour  faire  élever  les  trois  galeries 
entourant  le  jardin,  et  qui  existent  encore. 

Le  Palais-Royal  proprement  dit  se  compose 
d'un  bâtiment  principal  flanqué  d'avant-corps, 
réunis  du  côté  de  la  place  du  Palais-Royal 
ou  de  la  rue  Saint-Honorô  par  un  mur  percé 
de  portiques.  L'ordre  dorique  règne  dans 
toute  l'étendue  de  la  façade  extérieure  et 
forme  terrasse  au  devant  de  la  cour.  Les 
avant- corps  ou  pavillons  sont  d'ordre  do- 
rique au  rez  -  de  -  chaussée,  d'ordre  ioni- 
que au  premier  étage ,  et  couronnés  de 
frontons  triangulaires.  Neuf  croisées  s'ou- 
vrent sur  la  façade  centrale,  également  dé- 
corée de  colonnes  doriques  et  ioniques  et 
surmontée  d'un  fronton  circulaire.  La  fa- 
çade du  côté  de  la  deuxième  cour  (parallèle 
à  la  galerie  d'Orléans  actuelle)  est  à-  peu  près 
dans  le  même  style,  avec  cette  différence  que 
l'avant-corps  est  décoré  de  huit  colonnes  io- 
niques cannelées,  posées  sur  un  soubasse- 
ment. Au  devant  de  l'attique,  on  plaça  qua- 
tre statues  représentant  les  dieux  Mars , 
Apollon,  la  Prudence  et  la  Libéralité.  Ces 
statues,  ainsi  que  l'ornementation  générale 
des  cartouches,  frontons,  sont  l'œuvre  du 
sculpteur  Pajou.  Quant  au  gros  œuvre,  il  est 
dû  a  Moreau.  On  voit  par  cette  description 
que,  depuis  le  duc  d'Orléans  qui  donna  au 
Palais -Royal  une  physionomie  nouvelle,  la 
célèbre  demeure  a  peu  varié  quant  au  bâti- 
ment principal.  Le  vestibule  qui  sépare  les 
deux  cours  est  décoré  de  colonnes  doriques  ; 
c'est  de  là  que  part  le  nouvel  escalier  dont 
la  rampe  est  un  travail  de  serrurerie  achevé. 
Au  premier  étage  s'étend  la  suite  des  appar- 
tements proprement  dits,  se  continuant  dans 
les  pavillons  et  rue  de  Valois;  au-dessus,  les 
appartements  secondaires,  puis  les  mansardes 
et  les  combles. 

Le  projet  conçu  par  Philippe  (depuis  Ega- 
lité) et  exécuté  par  lui,  d'entourer  le  jardin 
de  trois  galeries  se  rejoignant  et  attenantes 
au  palais,  n'était  "que  la  reprise  de  celui  du 
cardinal  de  Richelieu  dès  1  origine.  Mais  le 
duc  ne  l'exécuta  que  dans  un  but  de  spécu- 
lation. Prodigue  comme  son  aïeul,  Philippe 
d'Orléans  dépensait  sans  compter  ;  ses  finan- 
ces s'épuisaient  dans  des  fêtes  continuelles, 
auxquelles  succédaient  des  voyages  dispen- 
dieux. Pour  combler  le  déficit,  le  prince  dut 
songer  aux  expédients.  La  construction  d'im- 
menses galeries,  louées  à  des  commerçants  et 
àdes  industriels  de  toutes  sortes etqui  feraient 
de  ce  quartier  le  centre  de  Paris,  coûterait 
sans  doute  assez  cher,  mais  les  locations 
seraient  d'un  rapport  annuel  considérable. 
Le  duc  se  décida  à  tenter  cette  spéculation 
qui  réussit  pleinement  :  le  public  adopta  cette 
vaste  promenade,  devenue  à  la  fois  un  bazar 
européen  et  un  rendez-vous  d'affaires  et  de 
galanterie.  Outre  le  théâtre  du  palais,  de- 
venu depuis  la  Comédie-Française,  le  duc 
fit  construire  une  seconde  salle  à  l'extrémité 
des  galeries,  et,  au  milieu  du  jardin,  un  cir- 
que, transformé  plus  tard  en  restaurant,  puis, 
sous  la  Révolution,  en  club.  Des  cafés  et  des 
'  restaurants  célèbres  s'étaient  installés  dans 
les  galeries  ;  on  y  trouvait  les  cafés  Corazza 
et  de  Foy,  les  restaurants  Véry  et  des  Trots 
frères  provençaux,  le  Salon  des  joueurs  d'é- 
checs, le  Musée  des  enfants,  le  Cabinet  des 
figures  en  cire  de  Curiïus,  les  Fantoccini, 
les  Ombres  chinoises  de  Séraphin,  émigrées 
depuis  au  boulevard,  le  Caveau,  etc. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  servit  de  foyer 
d'agitation  pendant  la  période  révolution- 
naire ;  c'est  là  que  Camille  Desmoulins,  monté 
sur  une  chaise,  le  12  juillet  1789,  souleva  la 
fouie  et  arbora,  en  guise  de  cocarde,  la  feuille 
verte  qui  fut  le  signe  de  ralliement  des  pa- 
triotes, presque  aussitôt  converti  en  une  co- 
carde tricolore.  V.  bastillb  (prise  de  la). 

Les  événements  de  178Ô  à  1792  entravè- 
rent l'achèvement  des  colonnades  projetées 
comme  séparation  du  palais  et  du  jardin.  On 
avait  permis,  à  la  place,  d'élever  provisoire- 
ment des  hangars  de  planches  formant  trois 
rangées  de  boutiques  et  deux  galeries  cou- 
vertes ;  c'est  ce  qu'on  appela  le  Camp  des 
Tartares,  puis  la  Galerie  de  bois.  Ces  galeries 
durèrent  quarante-trois  ans,  jusqu'à  la  créa- 
tion de  la  galerie  d'Orléans  actuelle,  et  fu- 
rent, dès  leur  installation,  louées  par  des 
modistes  et  des  lingères,  auxquelles  se  mêlè- 
rent bientôt  toutes  les  prostituées  de  Paris. 

xu. 
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Ce  fut,  à  partir  de  cette  époque,  le  quartier 
général  de  la  débauche,  une  sorte  de  marché 
publie  aux  exhibitions  scandaleuses.  Se  pro- 
menant un  jour  avec  le  duc  d'Orléans  ou 
milieu  de  ce  dédale  si  pittoresque  et  si  animé, 
l'abbé  Delille  fut  sollicité  par  le  prince  de 
donner  envers  son  avis.  Le  poète  crayonna 
aussitôt  ce  joli  quatrain  : 

Dans  ce  jardin  tout  se  rencontre, 

Excepté  '.'ombrage  et  tes  fleurs. 

Si  l'on  y  dérègle  ses  mœurs, 

Du  moins  on  y  règle  sa  montre. 

Il  faisait  allusion,  dans  ce  dernier  vers,  au 
fameux  canon  du  Palais-Royal,  auquel  met 
le  feu  une  lentille  convergente,  disposée  de 
façon  à  recevoir  les  rayons  solaires  juste  à 
l'heure  "de  midi,  et  qui  sert  depuis  ce  temps 
de  régulateur  aux  badauds.  V.  canon. 

Après  la  mort  tragique  du  duc  d'Orléans, 
le  Palais-Royal,  converti  par  décret  en  palais 
et  jardin  de  la  Révolution  et  quelque  peu  di- 
minué par  les  ventes  nationales,  fut  réuni  au 
domaine  de  l'Etat.  Une  sorte  de  bande  noire 
l'envahit;  alors  commença  le  règne  des  mai- 
sons de  jeu  et  des  restaurants,  des  filles  de 
joie  et  des  spéculateurs.  Ecoutons  Mercier 
dans  son'  Tableau  de  Paris  :  •  Les  Athéniens 
élevaient  des  temples  à.  leurs  Phrynés,  les 
nôtres  trouvent  le  leur  dans  cette  enceinte. 
Les  agioteurs,  faisant  le  pendant  des  jolies 
prostituées,  vont  trois  fois  par  jour  au  Palais- 
Royal,  et  toutes  ces  bouches  n'y  parlent  que 
d'argent  et  de  prostitution  politique.  Tel 
joueur  à  la  hausse  et  à  la  baisse  peut  dire  : 

Rome  n'cEtplus  dansEome,elle  est  toute  où  je  suis! 

I,a  banque  se  tient  dans  les  cafés,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  voir  et  étudier  les  visages  subite- 
ment décomposés  par  la  perte  ou  par  le  gain. 
Celui-ci  se  désole,  celui-là  triomphe.  Ce  lieu 
est  donc  une  jolieV  boîte  de  Pandore;  elle  est 
ciselée,  travaillée,  mais  tout  le  monde  sait  ce 
que  renfermait  la  botte  de  cette  statue  ani- 
mée par  Vulcain.  Tous  les  Sardanapales, 
tous  les  petits  Lucullus  logent  au  Palais- 
Royal  dans  des  appartements  que  le  roi  d'As- 
syrie et  le  consul  romain  eussent  enviés.  » 
Cette  description  de  Mercier  suffit  pour  don- 
ner une  idée  du  Palais-Royal  à  cette  époque. 
La  prostitution  s'y  étalait  impudemment. 
Quant  aux  maisons.de  jeu,  elles  étalent  au 
nombre  de- quatre  (sous  le  Directoire)  et  le 
nombre  on  doubla  Ijientôt.  Le  numéro  113  a 
laissé  un  souvenir,  immortalisé  par  notre 
Balzac  dans  la  Peau  de  chagrin  et  par  Dumas 
dans  la  Femme  au  collier  de  velours. 

Quant  au  palais  proprement  dit,  Napoléon 
y  installa  le  tribunal,  qui  y  tint  ses  séances 
jusqu'à  sa  dissolution,  De  ce  jour  à  1SU,  il 
domeura  désert,  honnis  le  rez-de-chaussée  et 
la  cour,  où  se  tenaient  là  bourse  et  le  tribunal 
de  commerce.  Lucien  Bonaparte  l'habita  pen- 
dant les  Cènt-Jours.  Enfin,  à  la  Restauration, 
le  duc  d'Orléans  le  racheta.  L'architecte  Fon- 
taine fut  chargé  de  la  restauration  :  une  ter- 
rasse fut  substituée  par  lui' aux  grands  ap-, 
partements  projetés  au-dessus  des  galeries 
marchandes.  La  cour  de  Nemours  fut  créée, 
puis,  en  1829,  la  galerie  d'Orléans.  La  vogue 
des  galeries,  sans  cesse  encombrées  de  pro- 
meneurs, ne  s'était  pas  ralentie.  L'invasion 
étrangère,  loin  de  les  ruiner,  leur  donna  un 
nouvel  éclat  ;  les  étrangers  en  firent  leur 
Capoue.  Rappelons  à  ce  propos  la  rivalité 
bruyante  qui  existait  entre  le  café  Lamblin, 
quartier  général  des  officiers  bonapartistes 
en  demi-solde,  et  le  café  des  Mille-Colonnes, 
fréquenté  par  les  officiers  royalistes,  et  les 
duels  nombreux  qui  en  résultèrent.  Désau- 
giers,  dans  une  de  ses  plus  ingénieuses  chan- 
sons, a  peint  remarquablement  tous  ces  di- 
vers aspects  du  Palais-Royal  : 


Entrepôt  central 
De  tous  les  objets  en  usage; 

Jardin  sans  rival 
Qui  du  goût  est  le  tribunal. 

L'homme  matinal 
Peut,  à  raison  d'un  liard  la  page, 
v-         De  chaque  journal 
S'y  donner  le  petit  régal. 

D'un  air  virginal, 
Une  belle  au  gentil  corsage 
.   Vous  mène  à  son  bat, 
Nommé  Panorama  moral. 

Sortant  de  ce  bal, 
Si  de  l'or  vous  avez  la  rage, 

Un  râteau  fatal 
Sous  vos  yeux  rouli;  ce  métal  : 

Et  par  ce  canal, 
L'homme  de  tout  rang,  do  tout  âge, 

Va  d'un  pas  égal 
A  la  fortune,  à  l'hôpital. 

Le  Palais-Royal 
Est  l'écueil  du  meilleur  ménage; 

Le  nœud  conjugal 
S'y  brise  net  comme  un  cristal. 

Le  provincial, 
EsprÈs  pour  l'objet  qui  l'engage 

Y  vient  d'un  beau  schall 
Faire  l'achat  sentimental. 

Mats  l'original 
A  vu  certain  premier  étage, 

Heureux  si  son  mal 
Se  borne  ù.  la  psrte  du  schall  1 

Dans  un  temps  fatal. 
Si  de  maint  politique  orage 

Le  Palais-Royal 
Devint  le  théâtre  infernal, 

Du  gai  carnaval 
Il  est  aujourd'hui  l'héritage: 
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Jeu,  spectacle,  bal 

Y  Bont  dans  leur  pays  natal. 
Flamand,  Provençal, 

Turc,  Africain,  Chinois,  sauvage, 
Au  moindre  signa! 

Tout  se  trouve  au  Palais-Royal. 
Bref,  séjour  banal, 

Du  grand,  du  sot,  du  fou,  du  sage, 
Le  Palais-Royal 

Est  le  rendez-vous  général. 
Aujourd'hui,  les  temps  sont  bien  changés. 
La  vie  n'est  plus  là;  les  boulevards  ont  rem- 
placé le  Palais-Royal  dans  la  faveur  publi- 
que; peut-être  la  suppression  des  jeux  a-t-elle 
donné  aux  galeries  le  coup  de  grâce?  Tou- 
jours est-il  qu'on  aurait  peine  à  reconnaîtra 
aujourd'hui  dans  ce  jardin  désert,  dans  ces 
galeries,  brillantes  encore  ,  mais  paisibles, 
l'ancienne  tribune  de  Camille  Desmoulins  et 
l'ancien  foyer  de  vie  et  de  débauche  effleuré 
par  Désaugiers  et  stigmatisé  par  l'auteur  du 
Tableau  de  Paris. 

Envahi  et  saccagé  après  la  chute  de  la  mo- 
narchie d'Orléans,  en  février  1848,  le  Palais- 
Royal,  devenu  Palais-National,  rentra  dans 
le  domaine  de  l'Etat.  On  vit  s'y  installer  suc- 
cessivement alors  le  club  des  Droits  de 
l'homme,  la  garde  mobile,  le  Comptoir  d'es- 
compte et  des  expositions  de  peinture.  Il  fut, 
lors  de  la  création  du  second^  Empire,  affecté 
à  la  demeure  du  prince  Jérôme.  Son  fils,  le 
prince  Napoléon  lui  succéda  et  fit  faire  quel- 
ques travaux  de  restauration  sous  la  direc- 
tion de  M.  Chabrol.  On  gratta  les  fleurs  do 
lis  sculptées  dans  les  écussons  des  frontons, 
on  les  remplaça  par  des  aigles.  Ce  n'était  pas 
la  dernière  transformation.  Les  aigles  furent 
à  leur  tour  enlevés  après  la  révolution  du 
4  septembre,  et  l'on  vit  de  nouveau,  sur  la 
façade,  la  devise  républicaine  de  1848  ;  Li' 
berté,  égalité,  fraternité.  Par  malheur,  le 
23  mai  1871,  au  moment  où  les  troupes.de 
l'armée  de  Versailles  luttaient  contre  la  Com- 
mune expirante,  des  incendiaires  envahirent 
le  palais  jusqu'alors  respecté  et  le  livrèrent 
aux  flammes.  Toute  l'aile  gauche  du  palais 
proprement  dit  et  une  partie  du  pavillon  cen- 
tral furent  la  proie  de  l'incendie,  dont  on 
parvint,  toutefois,  à  circonscrire  les  ravages. 
Le  Théâtre-Français,  qui  courut  les  plus 
grands  dangers,  fut  préservé  ainsi  que  les 
galeries. 

PnloU-Royni  (théâtre  du),  théâtre  de 
genre,  situé  à  Paris,  au  Palais-Royal,  a  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  galerie  de  Beau- 
jolais. La  salle  du  Palais-Royal  fut  construite! 
en  1783  par  Louis,  architecte  du  duc  d'Orléans. 
Un  sieur  Delorme  'commença  par  y  exploiter 
un  théâtre  de  marionnettes,  connu  sous  le  nom 
de  théâtre  Beaujolais.  Une  troupe  d'enfants 
remplaça  bientôt  le  théâtre  de  marionnet- 
tes et  y  exécuta  des  pantomimes.  En  1790, 
Mlle  Montansier,  ancienne  directrice  du  théâ- 
tre de  Versailles,  ayant  suivi  le  roi  et  la  cour 
à  Paris,  s'installa  dans  la  salle  du_ Palais- 
Royal,  qui  prit  alors  le  nom  de  théâtre  des 
Variétés.  On  y  jouait  un  peu  tous  les  gen- 
res, tragédie,  comédie,,  opéra-comique,  etc. 
Mlle  Mars  y  débuta  encore  enfant.  Lorsque, 
sur  un  décret  impérial,  cette  troupe  dut  aban- 
donner la  salle  du  Palais-Royal  pour  aller 
prendre  possession  de  celle  des  Variétés  du 
boulevard  Montmartre  (1807),  la  première 
resta  inoccupée.  On  y  vit  successivement  un 
danseur  de  corde,  un  directeur  de  marionnet- 
tes et  une  troupe  de  chiens  savants.  «  Ces 
animaux,  dit  Brazier  (Pelits  théâtres  de  Pa- 
ris), jouaient  leurs  rôles  avec  une  intelligence 
encore  assez  rare  chez  les  bipèdes.  La  troupe 
était  complète  :  jeune  premier,  comique,  ty- 
ran, père  noble,  frontin,  soubrette,  amou- 
reuse, corps  de  ballet,  etc.  On  arrangea  pour 
ces  artisteâ  a  quatre  pattes  une  espèce  do 
mélodrame,  qui  n'était  guère  plus  mauvais  que 
beaucoup  d'autresijue  j'ai  vus  depuis...  Beau- 
coup de  particuliers  conduisaient  leurs  chiens 
à  ce  théâtre,  comme  maintenant  à  la  barrière 
du  Combat,  pour  servir  de  comparses  et  de 
figurants.  On  ne  saurait  imaginer  combien  ce 
spectacle  était  drôle.  » 

De  1814  à  1818,  la  salle  fut  transformée  en 
café  chantant,  nommé  bien  à  tort  le  café  de 
la  Paix.  Cet  établissement  devint  fameux 
pendant  les  Cent- Jours;  les  hommes  des  di- 
vers partis  s'y  rencontraient  comme  en  un 
champ  clos,  et  il  fut  fermé  à  la  suite  de  quel- 
que tapage  scandaleux. 

Enfin,  après  la  révolution  de  1830,  la  salle 
Montansier  fut  rendue  à  sa  destination  pre- 
mière. Un  privilège  fut,  à  cet  effet,  accordé 
à  MM.  Donneuil  et  Charles  Poirson,  le  théâ- 
tre fut  reconstruit  entièrement  sur  les  plans 
de  l'architecte  Guerchy,  et,  sous  la  dénomi- 
nation de  théâtre  du  Palais-Royal,  il  rouvrit 
enfin  ses  portes  le  6  juin  1831.  La  nouvelle 
troupe  était  composée  en  général  d'excellents 
comédiens,  dont  plusieurs  sont  devenus  cé- 
lèbres. Tout  d'abord,  c'étaient  Lepeintre  aîné, 
Philippe,  Paul,  Derval,  Mmes  Dormeuil,  Zélia 
Paul,  Toby,  Eléonore,  etc.  Puis  vinrent  à  la 
file  :  Alcide  Tousez,  Achard,  Levassor,  au 
jeu  plaisant,  si  singulier  dans  ses  Anglais 
excentriques  ;  Leménil,  qui  s'est  fait  depuis 
une  énorme  réputation  en  Russie  ;  Sainville, 
l'acteur  exhilarant,  le  modèle  des  «  pères 
dindons  ;  d  Boutin,  Germain,  Grassot,  Ravel. 
Parmi  les  femmes,  on  vit  Mme  Leménil,  co- 
médienne pleine  de  charme  et  de  grâce  ; 
Mlle  Pernon,  Mme  Dupuis,  et,  enfin,  cette 
séduisante  Virginie  Déjnzet,  qui  eût  suffi  à 
attirer  la  foule  au  nouveau  théâtre. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  pièces  qui  ob- 
tinrent d'éclatants  succès  dans  ces  premières 
années,  nous  citerons  particulièrement  :  la 
Ferme  de  'Dandy,  Frétilla»,  le  Philtre  clutm- 
penois,  Indiana  et  Ckarlemagne,  la  Comtesse 
du  l'onneau,  Mademoiselle  Dungeville,  le  Mar- 
quis de  Létarières,  la  Fille  de  Dominique,  le 
Capitaine  Charlotte,  Cocorico,  l'Argent,  la 
gloire  et  lès  femmes,  Vert-Vert,  les  liaigneu- 
ses,  la  Fille  du  cocher,  les  Chansons  de  Dé- 
ranger, la  Cheminée  de  1748,  les  Chansons  de 
Désaugiers,  Sophie  Arnould,  la  Danseuse  de 
Venise,  le  Conseil  de  révision,  le  Triolet  bleu, 
Madame  Favart,  etc. 

Depuis  ce  jour,  le  théâtre  du  Palais-Royal, 
n'a  pas  cessé  de  prospérer  ;  le  genre  qu'il  a 
définitivement  adopté  est  le  comique  ii  ou- 
trance. Vers  1860,  il  passa  entre  les  mains  de 
M.  Plunkett,  frère  de  M«io  Doche.  A  partir 
de  la  nouvelle  direction,  on  vit  surgir  un 
certain   nombre  de  noms   nouveaux ,   tant 
comme  acteurs  que  comme  auteurs.  Les  écri- 
vains qui   s'étaient   produits   naguère  à  ce 
théâtre  avaient  nom  Mèlesville,  Bayard,  Bra- 
zier, Varner,  Ourry,  Saintine,   Carmouche, 
Dumersan,  Villeneuve,  de  Livry,  Fulgence, 
Jaime,  Comberousse,  Rougemont,  Emile  Vau- 
derburgh,  etc.  Parmi  ceux  qui  s'y  sont  pro- 
duits depuis  vingt  ans,  on  remarque  MM.  La- 
biche, Delacour,   Lambert  Thiboust,  Michel 
Delaporte,   Albert  Monnier,  Théodore  Bar- 
rière, Edouard  Martin,  Clairville,  Victorien 
Sardou,  Hippolyte  Lefèvre,  Henri  Meilhac, 
Ludovic  Halévy,  etc.,  et,  parmi  les  pièces  les 
plus  heureuses  :  la  Mariée  du  mardi  gras,  le 
Chapeau  de  paille  d'Italie,  Chez  une  petite 
dame,  l'Affaire  de  la  rue  de  Lourtine,  Mam'- 
zelle  fait  ses  dents,  la   Vie  parisienne,   les 
Pommes  du  Voisin,  la  Chambre  à  deux  lits, 
Grassot  embêté  par  Ravel,  Un  garçon  de  chez 
Véry,  les  Anglaises  pour  rire,  Un  monsieur 
qui  suit  les  femmes,  le  Caporal  et  la  Payse, 
les  Noces  de  Merluchet,  Tricoche  et  Cacolet, 
le  tiéoeillon,  Célimare  le  bien-aimé,  la  Ca- 
gnotte, etc.  A  Levassor,  à  Grassot  et  a  Ravel 
ont  succédé  comme  interprètes  de  toutes  ces 
folies  :  L'Héritier,  Hyacinthe,  Amant,  Kale- 
kaire,  Bertheliar,  Lassouche,  Gil-Pérez,  Lu- 
guet,  Brasseur,  Geoffroy,  Priston,  etc.  Parmi 
les  femmes  :  Mm<>  Thierret,  la  duègne  sans 
pareille;  MllB  Aline  Duval,  soubrette  égril- 
larde et  fine  ;  Mme  Delille,  comédienne  con- 
sommée; MU«  Alptaonsine,  actrice  d'un  comi- 
que si  plein  de  finesse  et  de  franchise  ;  enfin, 
Mlles  Hélène  Bilhaut,  Hortense  Neveux,  Cé- 
line Montaland,  Worms,  etc.  C!est  au  Palais- 
Royal   que   s'est   réfugiée   la  vieille  gaieté 
française,  et,  ainsi  que  le  faisait  hardiment 
remarquer  un  jour  Théophile  Gautier,  Ces 
farces  de  Labiche,  Delacour,  Lambert  Thi- 
boust et  dix  autres  joyeux  hommes  d'esprit, 
sont  parfois  d'excellentes  comédies,  un   peu 
chargées  en  couleur  peut-être,  mais  bien  pré- 
férables aux  pâles  études  que  joue  trop  sou- 
vent la  majestueuses  voisine  du  modeste  théâ- 
tre, la  Comédie-Française. 

Palaù  d'été  (le),  en  chinois  Tuen-min- 
yuen,  résidence  d'été  de  l'empereur  do  Chine, 
située  à  quelques  lieues  au  N.-O.  de  Pékin  et 
détruite  par  l'armée  anglo-française  à  la  fin 
de  la  guerre  de  1860.  On  se  rend  de  la  capi- 
tale au  Palais  d'été  paruue  route  tortueuse, 
bordée  de  maisons  et  de  groupes  de  tom- 
beaux ;  un  magnifique  pont  de  marbre,  que 
continue  une  route  dallée  en  granit,  donne 
accès  à  cet  immense  domaine,  dont  l'en- 
semble de  constructions  et  de  parcs  n'occupe 
pas  une  superficie  moindre  de  i  lieues  car- 
rées. 

Nul  Européen,  avant  l'expédition  conduite 
par  le  général  Cousin  de  Montauban,  n'avait 
pénétré  daus  le  Yuen-min-yuen.  C'est  là  que 
l'empereur  s'était  réfugié,  suivant  pas  à  pas 
les  progrès  de  l'invasion  et  abandonnant  sa 
capitale  à  ceux  qu'il  appelait  les  barbares 
occidentaux.  L'armée  anglo-française  résolut 
de  l'y  suivre  et  de  l'y  atteindre  ou,  du  moins, 
•d'occuper  cette  résidence,  sacrée  aux  yeux 
du  peuple,  afin  de  frapper  un  coup  décisif. 
La  petite  armée  européenne  approcha  sans 
rencontrer  de  résistance  et  fut  comme  prise 
d'éblouissement  en  pénétrant  au  milieu  de 
cette  succession  interminable  de  pagodes,  de 
temples,  de  palais  en  marbre  blanc,  de  tours 
aux  formes  bizarres,  construits  aux  bords  des 
lacs,  dans  des  parcs  capricieusement  dessinés 
et  offrant  partout  d'admirables  points  de  vue. 
«  Il  serait  difficile,  a  dit  dans  son  rapport  le 
général  français,  de  décrire  les  magnificen- 
ces des  constructions  nombreuses  qui  se  suc- 
cèdent sur  une  étendue  de  4  lieues  et  qu'on 
appelle  le  Palais  d'été  de  l'empereur  :  suc- 
cession de  pagodes  renfermant  toutes  des 
dieux  d'or  et  d  argent  ou  de  bronze  d'une  di- 
mension gigantesque.  Ainsi,  un  seul  dieu  en 
bronze,  un  Bouddha,  aune  hauteur  d'environ 
70  pieds,  et  tout  le  reste  est  à  l'avenant  :  jar- 
dins, lacs  et  objets  curieux  entassés  depuis  des 
siècles  dans  des  bâtiments  de  marbre  blanc, 
couverts  de  tuiles  éblouissantes,  vernies  et 
de  toutes  couleurs;  qu'on  ajoute  à  cala  des 
points  de  vue  d'une  campagne  admirable.  Ce 
qui  attriste,  au  milieu  de  toutes  ces  Splen- 
deurs du  passé,  c'est  l'incurie  et  l'abandon  du 
gouvernement  actuel  et  des  deux  ou  trois 
gouvernements  qui  l'ont  précédé.  Rien  n'est 
entretenu,  et  les  plus  belles  choses,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  garnissent  la  partie  que 
l'empereur  habite,  sont  dans  un  état  déplo- 
rable de  dégradation.  Dans  une  des  pagodes, 
celle  des  voitures,  a  une  demi-lieue  de  la  par- 
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tie  habitée,  on  a  trouvé  deux  magnifiques 
voitures  anglaises,  présent  de  l'ambassadeur 
lord  Macarthney  ;  elles  étaient,  ainsi  que  leurs 
harnais  dorés,  dans  la  même  place  où  elles 
avaient  dû  être  mises  il  y  a  quarante-cinq 
ans,  sans  qu'un  grain  de  la  poussière  qui  les 
couvre  ait  jamais  été  enlevé.  » 

Le  général  Cousin  de  îvlontauban  v  créé 
plus  tard  comte  de  Palikao  en  mémoire  de 
cette  campagne,  fit  son  entrée  dans  le  Palais 
d'été  le  0  octobre  1860  et  essaya  de  préser- 
ver, au  moins  en  partie,  les  richesses  im- 
menses que  renfermaient  tous  ces  édifices. 
•  Mais  il  fut  impossible  d'arrêter  les  soldats. 
Le  pillage  ne  l'ut  même  pas  organisé  réguliè- 
rement. Le  soir  même  du  7,  une  répartition 
eut  lieu  entre  les  chefs  alliés.  Le  général 
français  lit  mettre  de  côté  un  choix  des  objets 
les  plus  remarquables,  pour  les  envoyer  en 
France,  et  une  collection  semblable  fut  desti- 
née à  la  reine  d'Angleterre.  Le  8,  de  nou- 
velles recherches  amenèrent  la  découverte 
d'une  certaine  quantité  de  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent, dont  l'inventaire  fut  dressé  par  les  soins 
de  la  même  commission. 

Après  cet  essai  de  régularité  dans  le  pil- 
lage, nul  ordre  ne  fut  plus  observé;  les  sol- 
dats se  répandirent  au  hasard  dans  les  palais 
et  les  pagodes,  pillant  tous  les  objets  pré- 
cieux, bijoux,  étoffes,  objets  d'art,  arrachant 
un  œil  de  diamant  a  une  statue,  brisant  un 
sceptre  d'or  à  une  autre,  détruisant  tout  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Anglais  et 
Fiançais  pillèrent  et  dévastèrent  à  l'envi; 
quand  il  fallut  partir,  ordre  fut  donné  de 
mettre  le  feu  au  palais.  Par  qui  fut  donné  cet 
ordre?  Les  Anglais  en  accusèrent  depuis  le 
général  en  chef  français,  qui  a.  dénié  le  fait; 
il  paraît  que  ce  fut,  au  contraire,  l'état-mâjor 
anglais  qui  lit  mettre  occultement  le  feu,  afin 
de  terrifier  les  habitants  de  Pékin  et  d'arriver 
plus  promptement  à  la  conclusion  de  la  paix. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  niasse  d'objets  pré- 
cieux et  des  trésors  incalculables  devinrent 
la  proie  des  flammes  ;  le  pillage  n'avait,  en 
comparaison  du  fléau,  fait  qu'une  brèche  in- 
signifiante à  toutes  ces  richesses  amassées 
par  une  longue  suite  de  souverains. 

Palais  tic»  Bcuux-Aws.  V.  BEAUX-ARTS. 

Palais  de  l'Kfjn.o  lîutirljou.  V.  ELYSÉE. 

Pulais  <lo  Cristal.  V.  CRISTAL. 

Palais  (le  l'Kruiilage.  V.  ERMITAGE. 

Palais  île  l'Industrie.  V.  INDUSTRIE. 

Palais  do  l'Institut.  V.  MAZARIN. 

Palais  de  la  Légion    (1  honneur.  V.  LÉGION 

d'honneur. 

Pulais  du  Louvre.  Y.  LOUVRE. 
Paluis  du  Luxembourg.  Y.  LUXEMBOURG. 
Palais  des  Thermes.  Y.  TuiiRMES. 
Palais  des  Tuileries.  V.  TUILERIES. 
Pulais  do  Versailles.  Y.  VERSAILLES. 

Palais  des  curieux  (le),  mélanges  facétieux, 
de  Béroalde  de  Verville.  Taillé  sur  le  patron 
du  fameux  Moyen  de  parvenir,  qui  était  alors 
en  pleine  vogue,  ee  recueil  lui  est  inférieur, 
comme  verve,  comme  gaieté,  comme  imagi- 
nation. 11  n'est  pas  beaucoup  plus  décent; 
mais,  soit  lassitude,  soit,  comme  le  conjec- 
ture M.  Paul  Lacroix,  que  l'auteur  n'eût  plus 
à  sa  disposition  les  manuscrits  de  Rabelais, 
qui  lui  avaient  précédemment  servi,  il  s'y 
montre  moins  plein  de  cette  grosse  gaieté  qui 
a  fait  le  succès  du  Moyen  de  parvenir.  Le 
Palais  des  curieux  est  divisé  en  quatre-vingts 
objets' ou  chapitres;  chacun  d'eux  traite  un 
sujet  distinct,  toujours  dans  le  genre  facé- 
tieux. Ce  sont  des  propos  à  bâtons  rompus, 
des  anecdotes  grivoises,  des  paradoxes  ga- 
lants, des  contes  souvent  assez  assaisonnés; 
le  tout  sans  ordre,  sans  suite  et  défilant  sui- 
vant la  fantaisie  de  l'auteur.  Il  y  a  à  prendre 
et  à  laisser  dans  cette  série  de  graveiures  et 
de  réflexions  d'une  moralité  douteuse,  mais 
Béroalde  de  Verville  amuse  et,  quand  il  ren- 
contre la  tournure  vive,  le  mot  à  la  Rabelais, 
on  se  sent  près  de  lui  pardonner.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange,  ce  qui  fera  toujours  le  désespoir 
des  bibliophiles,  c'est  que  le  Béroalde  du  Pa- 
rais des  curieux,  comme  celui  du  Moyen  de 
parvenir,  ne  ressemble  en  rien  k  l'ennuyeux 
romancier  de  la  Floride,  au  théologien  fati- 
gant qui  composa  le  Livre  de  la  sagesse,  au 
mauvais  poëte  qui  mit  en  mauvais  vers  YUto- 
pie  de  Thomas  Morus.  Il  serait  impossible  de 
citer  une  page  du  Palais  des  curieux,  à  moins 
de  choisir  dans  les  plus  médiocres.  Ce  sont  de 
ces  anecdotes  et  de  Ces  propos  grivois  que 
Christine  de  Suède  faisait  lire  tout  haut  à  sa 
favorite,  la  belle  demoiselle  de  Sparre,  qui 
en  rougissait  jusqu'aux  yeux,  mais  qui,  pa- 
raît-il, lisait  tout  de  même. 

Comme  renseignements,  on  trouve  dans  le' 
Palais  des  curieux  la  phrase  par  laquelle 
Béroalde  de  Verville  a  revendiqué  comme 
sien  le  Moyen  de  parvenir,  qui  lui  était  con- 
testé de  son  temps  et  qui  lui  est  encore  con- 
testé du  nôtre,  surtout  par  Charles  Nodier. 
11  dit  avoir  eu  l'intention,  en  l'écrivant,  de 
faire  une  ceuvre,  une  satire  universelle,  où 
fussent  repris  les  vices  de  chacun.  Ce  souci 
de  moralité,  au  moins  dans  le  titre,  se  re- 
trouve aussi  dans  le  Palais  des  curieux,'  as- 
semblée, dit-il,  de  diversités  pour  le  plaisir 
des  doctes  et  le  bien  de  ceux  qui  désirent 
savoir.  »  On  y  trouve  une  anecdote  biogra- 
phique le  concernant  et  qui  montre  sa  lieiLé. 
Un  gentilhomme  poitevin  se  targuait  auprès 
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de  lui  de  sa  fortune  et  faisait  sonner  haut  ses 
écus.  Béroalde  était  pauvre.  «  Sachez,  mon- 
sieur, lui  dit-il,  que  j'ai  assez  de  monnaie 
pour  vous  payer  dix  fois  votre  valeur  et  vous 
donner  ensuite  pour  rien  à  qui  voudra.  »  Sa 
monnaie,  c'était  son  épée  ;il  mit  rlamberge  au 
vent,  mais  le  Poitevin,  se  ravisant  et  peu  sou- 
cieux sans  doute  d'être  acheté  à  si  bon  compte, 
s'excusa  et  demanda  la  main  a  son  adversaire. 
Cette  anecdote,  qui  sent  bien  son  xvie  siècle, 
les  moustaches  en  crocs  et  les  rapières  si 
promptes  à  dégainer,  est  sans  doute  anté- 
rieure au  moment  où  Béroalde  fut  pourvu 
d'un  canonicat.  Le  Palais  des  curieux  est  de 
1612,  l'année  même  de  la  mort  de  son  auteur. 

Palais  do  1  honneur  (le)*OU  Seîcnco  hèrnl- 

diquo  du  blason,  par  le  Père  Anselme  (1663- 
166S,  in-40),  traité  de  blason  encore  estimé.' 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  la  pre- 
mière donne  l'origine  et  l'explication  des  ar- 
moiries, devises,  tournois,  etc.;  la  deuxième 
enseigne  l'origine  des  ordres  militaires  insti- 
tués par  les  rois  et  princes  de  la  chrétienté  ; 
la  troisième  traite  des  cérémonies  usitées 
pour  le  sacre,  les  entrées  solennelles,  les  ob- 
sèques des  rois  et  reines;  la  quatrième  donne 
l'origine  des  principales  charges  et  dignités 
de  la  couronne  de  France  ;  la  cinquième  con- 
tient les  généalogies  des  maisons  de  France, 
de  Lorraine,  de  Savoie  et  de  plusieurs  nobles 
familles  du  royaume  de  France.  Le  Père  An- 
selme dit  dans  sa  préface  :  «Comme  la  vérité 
est  l'âme  de  l'histoire,  et  que  j'ai  de  l'aversion 
pour  les  fables,  j'ai  dressé  mes  généalogies 
sur  des  principes  que  je  crois  certains  et  sur 
des  preuves  qui  me  semblent  convaincantes.  » 
L'auteur  a  réuni  le  Palais  de  l'honneur  à  une 
publication  du  même  genre  :  le  Palais  de  la 
(jlùire  (1664,  in-4°),  qui  contient  les  généalo- 
gies de  plusieurs  grandes  familles  de  France 
et  de  quelques  maisons  royales  de  l'Europe. 
Ces  deux  traités  renferment  les  notions  pui- 
sées aux  sources  les  plus  sûres,  soit  sur  la 
science  héraldique  soit  sur  les  origines  de 
certaines  institutions,  et  la  partie  généalogi- 
que fait  autorité. 

PALAIS  (le),  ville  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  68  kilom.  S.  de 
Lorient,  dans  l'île  de  Bolle-Isle-en-Mar,  sur 
l'Océan  ;  pop.  aggl.,  2,260  hab.  —  pop.  tôt., 
5,456  hab.  Place  de  guerre  de  première  classe, 
école  d'hydrographie,  prison  militaire.  Im- 
portante fabrication  de  conserves,  sardines, 
anchois  et  thons.  Bonne  rade,  port  d'é- 
ehouage,  bassin  à  flot.  Etablissement  de  bains 
de  mer.  On  y  voit  les  restes  du  château  de 
Fouquet  et,  dans  les  Ilots  voisins,  plusieurs 
menhirs,  dans  l'un  desquels  on  a  pratiqué 
Une  niche  où  l'on  a  placé  une  statue  de  la 
Vierge,  but  d'un  pèlerinage  fréquenté, 

PALAIS  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  des  Bas- 
ses-Pyrénées, arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O. 
de  Mauléon,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bi- 
douze ;  pop.  aggl.,  1,416  hab.  —  pop.  tôt., 
1,697  hab.  Tribunal  de  lre  instance,  justice 
de  paix.  Commerce  de  bestiaux  et  de  grains. 
Pendant  la  Révolution,  il  porta  le  nom  de 
Mont-Bidouze,  à  cause  de  sa  position  élevée. 
Plusieurs  routes  viennent  y  aboutir.  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre,  s  y  retira  après  la 
perte  de  Pampelune.  Ce  bourg  possédait  au- 
trefois une  Monnaie  qui  fut  reunie  à  celle  de 
Pau  dans  le  xviie  siècle. 

PALA1SEAU,  bourg  de  France  (Seine-et- 
Oise),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  15  kilom. 
de  Versailles,  à  17  kifom.  de  Paris,  sur  la 
ligne  de  cette  ville  à  Limours,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Yvette,  au  pied  d'un  joli  coteau  boisé; 
1,949  hab.  Commerce  de  fourrages.  Palaiseau 
possède  une  église  dont  quelques  parties,  no- 
tamment le  portail  et  la  tour  du  nord,  datent 
du  ixe  siècle,  et  qui  renferme  d'anciens  tom- 
beaux, entre  autres  un  qui  remonte  à  1290. 
Près  de  ce  bourg  s'élevait'  autrefois  un  châ- 
teau féodal,  dont  il  restait  au  commencement 
de  ce  siècle  quelques  ruines,  qui  ont  aujour- 
d'hui totalement  disparu. 

PALALACA  s.  m.  (pa-la-la-ka).  Ornith.  Oi- 
seau du  genre  pic,  qui  vit  aux  îles  Philip- 
pines. 

—  Encycl.  Le  palalaca  est  de  la  taille  de 
notre  pivert;  son  plumage  est  d'un  brun 
lustré  mêlé  de  verdàtre  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  la  tète  est  ornée  d'une  huppe  courte, 
ondulée,  de  couleur  rousse;  les  plumes  blan- 
ches du  ventre  sont  bordées  de  noir;  la  queue 
est  d'un  brun  noirâtre,  avec  une  bande  trans- 
versale ou  deux  taches  blanchâtres  en  dessus, 
rouge  carmin  en  dessous;  l'iris  est  rouge;  le 
bec  et  les  pieds  noirs.  Cet  oiseau  habite  les 
îles  Philippines.  Sa  voix  est  forte  et  rauque: 
Son  bec  est  robuste  et  solide  ;  il  s'en  sert  pour 
Creuser  les  arbres  les  plus  durs  et  y  pratiquer 
des  trous  où  il  fait  son  nid.  En  frappant  le 
tr.ono  à  coups  redoublés,  il  fait  un  bruit  qu'on 
entend  à  une  grande  distance  et  qui  lui  a  fait 
donner  par  les  Espagnols  le  nom  vulgaire  de 
kerrero  (forgeron).  Il  paraît,  du  reste,  qu'on  a 
confondu  sous  le  nom  de  palalaca  deux  es- 
pèces distinctes.- 

PALAME  s.  m.  (pa-la-me  —  gr.  palamé, 
paume  de  la  main).  Zool.  Membrane  qui  existe 
entre  les  doigts  d'un  grand  nombre  d'oiseaux, 
de  plusieurs  reptiles,  de  quelques  mammi- 
fères. 

PALAMÈDE  s.  m.  (pa-la-mè-de).  Ornith. 
Syn.  de  palamédée. 

—  Hortlc.  Variété  de  tulipe. 
PALAÎUÈDli,  un  des  héros  de  la  guerre  de 
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Troie.  La  tradition  lui  prête  une  Immense 
quantité  de  découvertes  et  inventions.  Il  était 
tils  de  Nauplius,  roi  d'Eubée.  Ayant  déjoué 
les  ruses  d'Ulysse,  qui  feignait  la  folie  pour 
se  dispenser  de  prendre  part  à  l'expédition 
nationale  des  Hellènes  contre  Troie,  il  s'at- 
tira cette  haine  célèbre  qui  devait  lui  coûter 
la  vie.  Le  roi  d'Ithaque  l'accusa  d'intelligence 
avec  les  Troyens  et  le  fit  condamner  par  Aga- 
memnon  à  être  lapidé.  Achille  et  Ajax,  ses 
amis  fidèles,  le  pleurèrent  longtemps  et  lui 
érigèrent  un  autel.  Les  Grecs  attribuaient  à 
Falamède  l'invention  de  plusieurs  lettres  de 
leur  alphabet  et  de  beaucoup  d'autres  cho- 
ses, telles  que  le  calendrier,  les  poids  et  me- 
sures, la  monnaie,  les  jeux  d'échecs  et  de 
dés,  l'arithmétique,  les  pronostics  météorolo- 
giques, l'explication  des  éclipses,  diverses 
manœuvres  militaires,  etc. 

PALAMÉDÉE  s.  f.  (pa-la-mé-dé  —  du  lat. 
Palamedis  avis,  oiseau  de  Palamède,  nom 
donné  aux  grues  par  les  poètes,  parce  que 
les  vols  de  ces  oiseaux  se  disposent  en  forme 
d'Y,  lettre  dont  l'invention  est  attribuée  à 
Palamède).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
kamichi. 

PALAMÉDÉIDÉ,  ÉE  adj.  (pa-la-mé-dé-i-dé 

—  de  palnmédée,  et  du  gr.  idea,  forme).  Or- 
nith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
palamédée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  palamédée  ou  ka- 
michi. 

PALAMÉDÉINÉ,  ÉE  adj.  (pa-la-mé-dé-i-né 

—  rad.  patamédée).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  à  la  palamédée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  palamé- 
déidées. 

PALAMÉDIEN,  IENNE  adj.  (pa-Ia-mé-di- 
ain,  i-è-no).  Philol.  Se  disait,  chez  les  anciens, 
de  certaines  lettres  dont  ils  attribuaient  l'in- 
vention à  Palamède;  c'étaient  les  lettres  8 
(th),  Ç  (x),  o  (ph)  et  x  (ch).  Quelques-uns  ajou- 
tent ij  (è),  iu  (ô),  Ç  (dz),  >!>  (ps).  D'autres  bor- 
nent l'invention  de  Palamède  à  S  (d)  et  u  (y). 

PALAMENTE  s.  f.  (pa-la-man-te  —  du  lat, 
pala,  rame).  Mar.  Ensemble  de  toutes  les  ra- 
mes qui  armaient  une  galère. 

PALAMIDE  s.  f.  (pa-la-mi-de).  Ichthyol. 
Altération  du  mot  pÉLAmcE. 

PALAMIDIÈRE  s.  f.  (pa-ia-mi-diè-re).  Pê- 
che. Altération  du  mot  pélamidibre, 

PALAMIE  s.  f.  (pa-la-mî),  Méd.  Crevasse 
sanguinolente. 

PALAMITE  s.  m.  (pa-la-mi-te).  Hist.  relig- 
Membre  d'une  secte  grecque  du  xie  siècle. 

—  Encycl.  V.  hésychiaste. 

PALAMOS ,  petite  place  forte  d'Espagne, 
province  et  à  38  kilom.  S.-E.  de  Girone,  sur 
la  Méditerranée,  où  elle  a  un  petit  port  de 
commerce;  1,700  hab.  Chantier  de  construc- 
tion navale;  fabriques  de  bouchons  de  liège, 
pipes  de  terre;  pêche  active;  exportation  de 
gaude,  liège,  vins,  huile,  sparterie  et  bou- 
chons de  liège.  Ce  bourg,  qui  fut  dans  l'anti- 
quité une  colonie  grecque,  tomba  au  pouvoir 
des  Français  en  1694  ;  en  1810,  il  fut  attaqué 
et  ravagé  par  un  détachement  anglais  qui  fut 
ensuite  battu  et  fait  prisonnier  pur  les  Fran- 
çais. 

PALAMOUD  s.  m.  (pa-la-moud).  Substance 
alimentaire  analogue  au  racahout,  qui  est  en 
usage  en  Orient. 

PALAMOW,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  de  Calcutta,  ancienne 
province  de  Bahar,  a  200  kilom.  S.-O  de 
Patna.  Mines  de  fer  et  houille, 

PALAMOXYDE  s.  f.  (pa-la-mo-ksi-de  —  du 
gr,  païenne,  paume  de  la  main;  oxus,  aigre). 
Bot.  Section  du  genre  oxalide. 

PALAMPORE  s.  in.  (pa-lan-po-re).  Comin, 
Châle  à  fleurs  que  portent,  en  Orient,  les  per- 
sonnes d'un  rang  élevé  :  Ses  larges  épaules 
prenaient  de  la  noblesse  sous  le  palampore 
oriental.  (E.  Sue.) 

PALAN  s.  m.  (pa-lan  —  de  l'ital.  palanco, 
rouleau  à  rouler  les  fardeaux ,  comme  le 
montre  l'ancienne  orthographe  palanc.  L'ita- 
lien palanco  est,  avec  un  changement  de 
£enre,  le  latin  palanca,  phalanga,  du  grec 
pkalantjai ,  bâtons  ronds).  Mécan.  et  Mar. 
Appareil  formé  de  deux  moufles  dont  les  pou- 
lies reçoivent  une  même  corde,  et  qui  sert  à 
produire  des  efforts  considérables  :  Palan  à 
caliorne.  Palan  à  candeletle%  Palan  d'étai. 
Palan  de  drisse.  Palan  de  suspente,  il  Corde 
lixée  à  l'étai  pour  le  bander,  ou  à  une  vergue 
pour  soulever  un  fardeau.  Il  Corde  à  l'aide  de 
laquelle  on  manoeuvrait  le  gouvernail  d'une 
galère. 

—  Encycl.  Un  palan  se  compose  de  deux 
systèmes  de  poulies  moufiées,  mais  de  ma- 
nière que  dans  chaque  système  toutes  les 
poulies  aient  même  axe;  c'est  par  cette  dis- 
position seulement  que  les  palans-  diffèrent 
des  moufles.  Le  fardeau  à  enlever  est  attaché 
à  la  chape  du  système  inférieur;  celui-ci  est 
relié  à  l'autre  par  une  corde  attachée  à  l'une 
des  chapes  et  passée  alternativement  sur  une 
poulie  de  l'un  des  systèmes  et  une  poulie  de 
l'autre.  La  théorie  des  palans  est/du  reste,  la 
même  que  celle  des  moufles,  soit  qu'on  né- 
glige le  frottement  ou  qu'on  eu  tienne  compte  ; 
nous  renvoyons  donc,  pour  plus  de  dévelop- 
pements, à  l'article  moufle. 

Dans  la  marine,  on  appelle  plus  particuliè- 
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rement  palan  un  système  composé  d'une 
poulie  longue  à  deux  rouets,  qui  se  fixe  sur 
un  point  d'appui  quelconque  par  son  estrope 
ou  par  un  crochet,  et  d'une  poulie  simple  mu- 
nie d'un  crochet  en  fer  auquel  on  attache  le 
fardeau  à  soulever.  Lorsque  le  palan  est  placé 
verticalement,  comme  dans  le  cas  de  l'éléva- 
tion des  fardeaux,  il  est  bon  de  faire  passer 
son  garant  dans  une  troisième  poulie  fixée 
sur  le  sol  et  appelée  poulie  de  retour;  par 
cette  disposition,  on  change  la  traction  ver- 
ticale, qui  fatigue  toujours  beaucoup,  en  trac- 
tion horizontale,  qui  permet  d'utiliser  une 
plus  grande  puissance,  surtout  si  les  ouvriers 
marchent  en  tirant. 

On  emploie  dans  la  marine  des  palans  aux- 
quels on  donne  des  noms  différents  suivant 
l'usage  que  l'on  en  fait;  tels  sont  :  les  ea- 
liornes  de  grand  mât  et  de  misaine,  dont  les 
poulies  sont  à  trois  ou  quatre  rouets,  et  qui 
servent  à  débarquer  les  chaloupes,  les  canots, 
les  ancres,  les  canons,  etc.  ;  les  grands  palans 
et  les  palans  de  misaine,  dont  on  fait  usage  pour 
riderles  haubans;  les  palans  desmâtsde  hune, 
appelés  patoiquiMS  et  employés  à  riderles  hau- 
bans de  hune  ;  le  bredindin,  dont  on  se  sert  pour 
enlever  les  fardeaux  légers  que  l'on  veut  em- 
barquer dans  la  cale;  les  palans  d'étai,  qui 
servent  à  embarquer  de  gros  fardeaux  dans 
la  grande  écoutille  ;  le  palan  debout  de  la  ei- 
vadière,  qui  tient  lieu  de  drisse  à  ia  vergue 
de  civadière  gréée  en  dessous  du  beaupré  ;  les 
palans  de  ris,  au' moyen  desquels  on  rappro- 
che de  chaque  côté  de  la  vergue  les  extrémi- 
tés des  ris  de  la  voile  carrée,  lorsqu'on  veut 
y  prendre  un  ris,  palans  qui  prennent  aussi  le 
nom  de  palanquins  de  ris;  les  palans  de  ca- 
nons et  les  palans  de  recul,  qui  servent,  l'un 
à  faire  avancer  l'affût  contre  le  bord,  l'autre 
à  retirer  le  canon  en  arrière  et  à  l'y  retenir 
tant  qu'on  le  juge  à  propos.  Tous  ces  appa- 
reils ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  nom- 
bre et  le  diamètre  des  rouets  employés. 

PALANCHE  s.  f.  (pa-lan-che  —  rad.  pal). . 
Teehn.  Morceau  de  bois  courbé  et  entaillé 
aux  deux  bouts,  dont  les  porteurs  d'eau  se 
servent  à  Paris  pour  porter  leurs  seaux. 

—  Comm.  Etoffe  grossière  de  laine  et  de 
fil,  que  l'on  employait  anciennement,  comme 
doublure,  pour  les  vêtements  des  matelots  et 
des  gens  de  la  campagne. 

PALANC1A,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend 
sa  source  à  20  kilom.  N.-O.  de  Vivel,  coule 
au  S.-E.,  entre  dans  la  province  de  Valence 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  près  de  Mur- 
viedo,  après  un  cours  de  52  kilom. 

PALANÇON  s.  m.  (pa-lan-son).  Constr.  Cha- 
cun des  morceaux  de  bois  qui  retiennent  le 
torchis. 

PALANGRE  s.  f.  (pa-lan-gre).  Pêche.  Corde 
noyée  et  soutenue  par  des  bouées,  le  long  de 
laquelle  sont  attachées  des  lignes.  Il  On  dit 

aussi  PALANCRE. 

PALANGRER  v.  n.  ou  intr.  (pa-lan-gré  — 
rad.  palangre).  Pêche.  Pêcher  à  la  palangre. 
Il  On  dit  aussi  palancrer. 

PALANGRIER  adj.  m.  (pa-îan-gri-é  —  rad. 
palangre).  Pèche.  Qui  fait  la  pèche  à  la  pa- 
langre :  Pêcheur  palangrier.  a  Qui  sert  à  la 
pêche  à  la  palangre  :  Baleau  palangrier.  il 
Ou  dit  aussi  palancrier. 

PALANGUER  v.  n.  ou  intr.  (pa-lan-ghé  — 
rad.  palan).  Mar.  Se  servir  d'un  palauTtl  Ha- 
ler  sur  un  palan.  Il  On  dit  aussi  palanquer. 

PALANQUE  s.  f.  (pa-lan-ke  —  du  lat.  pa- 
lum,  pieu).  Fortif.  Nom  donné  à  de  gros  pieux 
qu'on  enfonce  en  terre,  pour  former  un  re- 
tranchement. Il  Retranchement  formé  avec 
ces  pieux.  Il  Nom  donné  anciennement  aux 
camps  retranchés  défendus  par  des  murailles 
de  pieux. 

—  Encycl.  La  palanque  est  une  pièce  de 
bois  équarrie,  de  o>*>,20  à  0™,25  de  côté,  de 
3m,50  a  4™, 50  de  longueur  et  appointée  par 
un  bout.  On  emploie  les  palanques  pour  for- 
mer des  clôtures  et  des  enceintes.  A  cet  effet, 
on  les  enfonce  verticalement  dans  le  Sol,  à 
1  mètre  au  plus  de  profondeur,  de  manière 
qu'elles  se  touchent.  On  obtient  ainsi  une  es- 
pèce de  muraille  impénétrable  à  la  balle,  et 
dans  laquelle  on  perce,  de  distance  en  dis- 
tance, le  plus  souvent  de  mètre  en  mètre,  des  • 
créneaux  pour  la  fusillade.  Quand  le  retran- 
chement consiste  en  une  enceinte  munie  d'un 
toit,  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de 
blockhaus. 

PALANQUER  v.   n.   ou  intr.   (pa-Ian-ké). 

Mar.  V.  PALANGUER. 

—  v.  a.  ou  tr.  Fortif.  Munir  de  palanques  : 
Palanquer  les  abords  d'une  porte. 

PALANQUIN  s.  m.  (pa-lan-kain  —  du  pâli 
pallangka,  dérivé  du  sanscrit  paryanka,  lit). 
Sorte  de  chaise  à  porteurs  ou  de  litière  portée 
par  des  hommes,  qui  est,  dans  l'extrême 
Orient,  le  moyen  de  transport  ordinaire  pour 
les  personnes  aisées  :  Le  docteur,  étant  re- 
monté dans  son  palanquin,  se  remit  en  route 
pour  l'allée  des  bambous.  (B.  de  St.-P.) 

—  Encycl.  Les  palanquins  sont  d'un  usage 
général  dans  tous  les  pays  situés  sous  la  zone 
lovride.  En  Chine  et  dans  l'Inde  principale- 
ment, les  chefs  déploient,  dans  leurs  litières 
fastueuses,  un  luxe  dont  les  Occidentaux  se 
font  difficilement  une  idée.  Dans  l'Indoustan, 
aucune  voiture  n'est  suspendue  ;  aussi  les 
gens  du  peuple  sont-ils  seuls  a  s'en  servir  ; 
les  riches  voyagent  en  palky  {palanquin), 


.     PALA 

sorte  de  litière  portée  par  des  hommes  et  dont 
l'usage  date  de  l'antiquité  la  plus  recalée. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  palan- 
quins : 

Le  tchaupal,  Ht  ou  sofa  très-léger,  sus- 
pendu à  un  gros  bambou  qui  pose  sur  les 
épaules  des  porteurs.  Ce  palanquin,  le  plus 
simple  de  tous,  est  employé  dans  les  cérémo- 
nies civiles,  militaires  ou  religieuses  :  ma- 
riages, revues,  processions,  etc.  Comme  il 
n'est  pas  recouvert,  et  que  le  personnage  qui 
y  est  assis  se  trouve  exposé  a  toute1  l'ardeur 
du  soleil,  il  est  toujours  escorté  de  domesti- 
ques, tenant  l'un  un  chata  (parasol),  l'autre 
un  chasse-mouches,  etc. 

Le  d'jehattedar  diffère  du  tchaupal  en  ce 
qu'il  est  recouvert  d'étoffes  précieuses ,  bro- 
dées d'or  ou  de  soie.  C'est  le  palanquin  des 
seigneurs  et  des  rajahs.  Il  est  couvert  de 
belles  sculptures  et  sa  forme  générale  est 
celle  d'un  tigre  ou  d'un  animal  du  pays.  Les 
pieds  du  lit  représentent  les  griffes,  . 

Le  mohafa,  palanquin  des  femmes  riches, 
est  construit  Sur  le  même  modèle  que  les  deux 
précédents,  mais  il  est  entièrement  fermé  par 
une  tenture  rouge.  Dans  ce  palanquin,  de 
même  que  dans  leurs  chambres,  les  femmes 
sont  assises  le  dos  appuyé  sur  de  grands 
coussins  ronds,  les  genoux,  les  pieds  et  les 
coudes  sur  de  petits  coussins  plats.  Le  mo- 
hafa demande  le  concours  de  quatre  por- 
teurs. 

Le  d'houly  diffère  des  trois  premiers  en  ce 
qu'il  se  compose  simplement  d'un  brancard  de 
bambous  entre  lesquels  sont  disposées  des 
sangles;  deux  hommes  suffisent  pour  le  por- 
ter; mais  généralement  un  troisième  porteur 
marche  derrière  lo  palanquin  pour  relever 
celui  qui  se  trouve  fatigué.  Les  porteurs  vont 
avec  une  vitesse  extraordinaire,  sans  faire 
éprouver  le  moindre  mouvement  à  celui  qui 
est  dans  le  palanquin;  pour  éviter  les  faux 
pas,  ils  s'appuient  sur  un  long  bâton.  Le 
d'houly  sert  à  transporter  les  malades  sur  les 
bords  du  Gange. 

Le  mejanah  est  fait  de  pièces  de  bois  de 
charpente,  liées  par  du  fer  et  recouvertes  en 
cuir.  Les  formes  en  sont  quelquefois  élégan- 
tes. A  l'intérieur  se  trouvent  un  lit  et  des 
coussins  en  coton  blanc.  Ce  palanquin,  peu 
luxueux,  n'est  plus  guère  usité  que  par  ceux 
des  Indous  qui  sont  le  plus  attachés  aux  an- 
ciens usages. 

Le  boutcha  est,  de  tous  les  palanquins,  ce- 
lui qui  ressemble  le  plus  à  nos  chaises  a  por- 
teurs, avec  cette  différence  qu'ii  n'a  qu'un 
seul  bambou,  tandis  que  nos  chaises  ont  tou- 
jours deux  brancards.  Cette  ressemblance  n'a 
rien  d'étonnant,  puisque  le  boutcha  est  parti- 
culièrement le  palanquin  employé  par  les  Eu- 
ropéens, et  l'on  suppose  même  que  ce  sont  les 
Portugais  qui,  au  xvi«  siècle,  en  ont  imaginé 
les  formes. 

Les  longs  palanquins,  aimés  des  Anglais  et 
inventés  par  eux,  ont  exactement  la  forme 
d'une  grande  berline  non  arrondie  par  le  bas; 
ils  ont  des  fenêtres  à  glaces  et  à.  jalousies. 
Les  portières  sont  remplacées  par  des  ri- 
deaux; on  peint  les  armoiries  au-dessous  des 
fenêtres,  comme  sur  les  carrosses;  ils  sont 
garnis  de  quatre  lanternes;  un  seul  bambou 
sert  aux  porteurs,  qui  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre.  Les  palanquins  des  dames 
européennes  sont  il  peu  près  semblables  au 
'boutcha;  ils  sont  cependant  plus  commodes, 
mais  moins  légers. 

Les  palanquins  pour  Européens  sont  fabri- 
qués principalement  à  Calcutta,  par  des  Eu- 
ropéens qui  gagnent,  à  ce  travail,  des  sommes 
énormes,  car  le  luxe  des  longs  palanquins  a 
été  porté  à  un  tel  point  qu'on  en  cite  qui  ont 
coûté  jusqu'à  30,000  fr.,  tandis  que  le  prix 
ordinaire  n'est  que  de  quelques  centaines  de 
francs. 

Les  porteurs  de  palanquin  appartiennent 
généralement  à  toutes  les  castes;  mais  les 
plus  prisés  sont  les  Telingas,  que  l'on  con- 
sidère comme  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
forts.  Ils  font  environ  une  lieue  à  l'heure  et 
peuvent  marcher  dix  heures  par  jour  en 
moyenne. 

Quand  on  part  pour  un  voyage,  on  prend 
ordinairement  douze  porteurs,  plus  un  trei- 
zième qui  porte  des  vases  de  terre  pour  la 
cuisine,  des  vivres  et  des  torches  de  résine 
pour  éclairer  la  marche.  Les  provisions  de 
bouche  et  les  effets  des  voyageurs  sont  dépo- 
sés dans  le  palanquin,  dont  s'emparent  six 
porteurs,  tandis  que  les  six  autres  les  suivent, 
et  ils  se  relèvent  d'heure  en  heure.  Les  por- 
teurs changent  de  côté  avec  une  promptitude 
étonnante,  et,  tout  en  courant,  ils  ne  cessent 
de  parler  et  de  chanter.  L'un  d'entre  eux  fait 
entendre  des  sons  cadencés  qui  règlent  le  pas 
des  autres. 

Chaque  porteur  reçoit,  pour  les  voyages, 
10  roupies  ou  25  fr.  par  mois;  mais  dans  les 
villes,  on  loue  des  porteurs  à  raison  de  5  rou- 
pies ou  12  fr.  par  mois. 

Les  Arabes  se  servent  aussi  de  palanquins 
pour  faire  transporter  leurs  femmes  à  dos  de 
chameau.  Ces  véhicules  portent  le  nom  â'aat- 
tatich  (au  singulier  aaliouch)  et  toutes  les 
familles  riches  les  emploient. 

h'aattouch  se  place  sur  le  bât  du  chameau  ; 
il  est  formé  de  plusieurs  cercles  ou  cerceaux 
mobiles,  sur  lesquels  pose  une  grande  cou- 
verture de  laine  rouge,  avec  des  bandes  de 
couleurs  variées,  et  il  <-si  surmonté  d'un  bou- 
quet de  plumes  d'autruche. 

Dans  chaque  aattouch,  il  y  a  place  pour 
deux  femmes  assises  sur  des  tapis  et  pour 
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deuï  ou  trois  enfants.  Les  temmes  ont  avec 
elles  une  outre  de  peau  de  bouc  pleine  d'eau 
et  un  moulin  pour  écraser  le  grain  pendant  la 
marche. 

Lorsqu'une  tribu  part  en  guerre,  elle  em- 
mène les  aattatich  et,  durant  le  combat,  les 
femmes  qui  en  sont  témoins  du  haut  de  cette 
sorte  de  cage  agitent  leurs  mouchoirs,  pous- 
sent des  cris  et  excitent  les  combattants. 
Laisser  prendre  les  aattatich  est  un  déshon- 
neur et  le  signe  certain  d'une  défaite. 

PALANQUIN  s.  m.  (pa-lan-kain  —  rad  pa- 
lan). Mar.  Petit  palan  :  Palanquin  de  ris. 
Palanquin  de  sabord. 

—  Encycl.  Les  palanquins  sont  de  petits 
palans  servant  à  soulever  des  fardeaux  dont 
le  poids  n'est  pas  très-considérable.  Il  y  en  a 
de  doubles  et  de  simples.  On  s'en  sert  quel- 
quefois pour  prendre  des  ris;  à  cet  effet,  on 
place  un  palanquin  de  ris  au  bout  des  vergues 
des  huniers.  Pour  guinder  ou  amener  le  ra- 
cage  de  la  grande  vergue,  on  se  sert  d'un 
palanquin  auquel  on  donne  le  nom  de  palan- 
quin simple  de  racage. 

PALANQUINET  s,  m.  (pa-lan-ki-nè  —  di- 
min.  de  palanquin).  Mar.  Petit  palanquin, 
petit  palan,  il  Corde  ou  palan  usité  sur  les 
galères  pour  mouvoir  le  gouvernail. 

PALANQUINOS,  joli  village  d'Espagne,  pro- 
vince et  a.  17  kilom.  de  Léon,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Esla,  au  milieu  d'une  huerta  fertile, 
toute  plantée  en  jardins;  280  hab.  C'est  le 
lieu  de  plaisir  des  Léonais,  qui  y  viennent  les 
jours  de  fête  en  parties  nombreuses. 

l'uiuny  (pagode  de),  célèbre  pagode  indoue, 
située  près  du  village  de  ce  nom,  dans  le  dis- 
trict de  Madura.  Ce  temple  est  consacré  au 
dieu  Villeyada,  à  qui  les  dévots  apportent  des 
offrandes  d'une  espèce  singulière  :  ce  sont  de 
grosses  sandales  bien  ornées,  semblables  pour 
la  forme  à  celles  que  les  Indiens  portent  à 
leurs  pieds.  Comme  ce  dieu  est  chasseur,  ces 
chaussures  doivent  lui  servir  lorsqu'il  par- 
court les  déserts  pour  se  livrer  à  son  exercice 
favori.  Pour  remplir  leurs  coffres,  les  prêtres 
du  dieu  frottent  dans  la  poussière  les  sandales 
neuves  qu'ils  exposent  aux  yeux  des  pèlerins. 
Ces  sandales  passent  alors  pour  avoir  servi  a 
chausser  les  pieds  divins  de  Villeyada,  et 
c'est  à  qui  payera  le  plus  cher  une  relique 
aussi  remarquable. 

PALAOS  (lies).  V.  Pelew. 

PALAOUAN,  PALAWAN  où  PARAGOA,   île 

de  la  Malaisie,  la  plus  occidentale  des  prin- 
cipales îles  Philippines,  au  N.  de  Bornéo  et 
au  S.-O.  de  Mindoro  et  de  Luçon,  entre  la 
mer  de  Mindoro  à  l'E.  et  la  mer  de  Chine  à 
l'O.,  et  entre  S°  11' de  latit.  N.  et  1150  lis' de 
longit.  E.  ;  450  kilom.  de  longueur  sur  50  ki- 
lom. de  largeur.  Une  chaîne  de  montagnes  la 
parcourt  dans  toute  sa  longueur;  près  des 
côtes  le  pays  est  plat;  le  climat  est  chaud  et 
malsain,  le  sol  fertile.  L'intérieur  est  occupé 
par  des  forêts  épaisses,  remplies  de  bois  de 
teinture  et  peuplées  de  cerfs  et  de  porcs  sau- 
vages. Les  montagnes  de  l'intérieur  recèlent 
de  l'or  et  du  salpêtre.  Cette  île  est,  du  reste, 
encore  peu  connue  des  Européens. 

PALAPRAT  (Jean),  sieur  de  Bigot,  auteur 
dramatique  français,  né  à  Toulouse  en  1650, 
mort  k  Paris  en  1721.  Il  est  connu  surtout  par 
sa  collaboration,  avec  l'abbé  Brueys,  à  quel- 
ques comédies  d'un  tour  heureux  et  d'une 
gaieté  facile.  Destiné  au  barreau  par  sa'  fa- 
mille, qui  était  de  robe  et  comptait  parmi  ses 
membres  le  jurisconsulte  Ferrières,  il  s'a- 
donna d'abord  a  la  poésie  et  obtint  quelques 
prix  aux  Jeux  floraux.  Reçu  avocat,  il  fut 
nommé  capitoul  (1675),  puis  mainteneur  des 
Jeux  floraux,  préfet  des  sept  édiles  de  Tou- 
louse et  chef  du  consistoire  (1681).  Ces  hon- 
neurs ne  l'enchaînèrent  pas  à  sa  ville  natale; 
il  voyagea,  visita  Rome,  y  lit  la  connaissance 
de  l'iibué  Brueys,  qui  l'amena  à  Paris,  et  plut 
par  son  esprit  au  grand  prieur  de  Vendôme,  qui 
se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire  des  com- 
mandements. Sa  collaboration  avec  Brueys 
fut  assez  fructueuse;  ils  donnèrent  ensemble 
de  petits  vaudevilles  :  le  Concert  ridicule 
(1689),  le  Secret  révélé  (1690),  puis  quelques 
comédies  sérieuses  :  le  Muet,  imitation  de 
l' Eunuque  de  Térencej.le  Grondeur  (1G81);  le 
Sot  toujours  sot  (Comédie-Française,  1093); 
l'Important ,  comédie  en  -cinq  actes  (1703). 
Palaprat  avait  plus  d'esprit  que  Brueys,  mais 
avec  une  tendance  marquée  à  la  farce  et  à  la 
grosse  plaisanterie;  Brueys  s'entendait  mieux 
à  construire  une  pièce  et  travaillait  davan- 
tage. L'association  de  ces  talents  différents 
ne  pouvait  manquer  d'être  heureuse.  Après 
avoir  accompagné  en  Italie  le  grand  prieur 
.  de  1693  à  1704,  il  revint  à  Paris  et  continua 
de  travailler  pour  le  théâtre,  où  il  donna  avec 
Brueys  \' Avocat  Patelin  (1706),  puis,  seul,  le 
Quiproquo,  Hercule  et  Omphale,  le  Ballet  ex- 
travagant, la  Prude  du  temps,  comédie  en  cinq 
actes.  On  lui  donna,  à.  la  cour,  la  survivance 
de  Quinault  dans  la  charge  de  «  fournisseur 
des  devises  de  M™0  la  Dauphine,  »  et,  à  la 
mort  de  cette  princesse,  une  sinécure  à  la 
chambre  aux  deniers. 

Aucune  des  pièces  de  Palaprat  n'est  restée 
au  théâtre.  Celles  qui  lui  appartiennent  en 
propre  ont  été  recueillies  dans  les  Œuvres  de 
Palaprat  (1711,  in-12);  le  recueil  collectif, 
Œuvres  de  Brueys  et  de  Palaprat  (1735-1755, 
5  vol.  in-12),  contient  le  produit  de  leur  colla- 
boration et,  en  outre,  les  pièces  dues  à  Brueys 
et  à  Palaprat  seuls. 
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Etienne  a  fait  jouer,  en  1S0G,  une  amusante 
comédie  dont  Brueys  et  Palaprat  sont  les 
héros.  V.  Brueys. 

PALAQUIër  s.  m.  (pa-la-kié).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  sapotacées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  aux  Phi- 
lippines. 

PALARDEAU  s.  m.  (pa-lar-do).  Mar.  Mor- 
ceau de  planche  bourré  ou  goudronné,  que  . 
l'on  emploie  à  boucher  les  êcubiers  ou  les 
trous  du  bordage.  Il  On  dit  aussi  pblardeau. 

PALARE  s.  m.  (pa-Ia-re).  Entom,  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
crabroniens,  tribu  des  larrides,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces  qui  habitent  le 
pourtour  du  bassin  méditerranéen.    ' 

PALAS  s.  m.  (pa-lass  —  mot  turc).  Armur. 
Long  sabre  droit,  autrefois  en  usage  chez  les 
Turcs. 

PALASSOU  (Pierre-Bernard),  minéralogiste 
français,  né  k  Oloron,  près  de  Pau,  en  1745, 
mort  à  Ogenne  en  1830.  Lorsqu'il  eut  fait  sa 
philosophie  et  son  droit  à.  Bordeaux,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  s'adonna  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  entra  en  relation  avec 
Guettard  et  Lavoisier.  Chargé  par  le  gou- 
vernement de  recueillir  des  observations  né- 
cessaires à  la  carte  minéralogique  de  France, 
Palassou  alla  étudier  la  chaîne  entière  des 
Pyrénées  et  fit  paraître,  en  1781,  son  Essai. 
sur  la  minéralogie  des  monts  Pyrénées,  ou- 
vrage qui  lui  valut  de  grands  éloges  de  ta 
part  des  savants  du  temps.  A  partir  de  1783, 
il  se  retira  à  la  campagne  et  écrivit  divers 
ouvrages  remplis  de  recherches  savantes  et 
d'observations  judicieuses.  Nous  citerons  : 
*Mémoires  pour  servir  à  l'/iisloire  naturelle 
des  Pyrénées  (Pan,  1815)  ;  Suite  des  mémoires 
(Pau,  1819);  Supplément  aux  mémoire.-!  (Pau, 
1821)  ;  Nouveaux  mémoires  (Pau,  1823);  06- 
scrvalions  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  et 
civile  de  la  vallée  d'Aspe  (Pau,  1828,  in-8°). 
Palassou  était  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences. 

PALASTRE  s.  m.  (pa-Ia-stre.  —  La  forme 
primitive  est  paleslage.  Cette  forme  et  le  bas 
latin  paleria,  qui  a  le  même  sens,  indiquent 
une  dérivation  de  palus,  dans  l'acception  de 
barre,  obstacle,  le  même  que  le  grec  passa- 
los,  ferme,  de  la  racine  sanscrite  paç,  lier, 
joindre,  d'où  le  grec  pêgnuô,  pêgmtmi,  fixer, 
affermir,  latin  pago,  paugo,  gothique  fahan, 
lithuanien  paszau).  Techn.  Boite  de  fer  qui 
contient  le  mécanisme!  intérieur  d'une  ser- 
rure. Il  On  dit  quelquefois  palatre. 

PALATA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Molise,  district  et  à  13  kilom.  N.-O. 
de  Larino,  ch.-l.  de  mandement;  2,950  hab. 

PALATAL,  ALE  adj.  (pa-la-tal,  a-le  —  du 
lat.  palalum,  palais).  Giamm.  Qui  se  pro- 
nonce du  palais  ;  Consonnes  palatales,  u  Ar- 
ticulations palatales,  Articulations  y  et  eh, 
selon  Beauzée.  il  Consonnes  palatales,  En  san- 
scrit Consommes  du  deuxième  ordre,  savoir  : 
Jschu,  tschha,  dja,  dscha  et  «a.  il  Lettres  pala- 
tales, Lettres  du  troisième  ordre,  savoir  :  gui- 
mel,  yod,  caf  et  gad,  en  hébreu. 

—  s.  f.  Lettre  palatale  :  La  palatalr  1. 

—  Encycl.  Linguist.  Si  nous  plaçons  la 
langue  dans  une  position  intermédiaire  entre 
le  contact  dental  et  le  contact  guttural,  nous 
pouvons  produire  le  son  de  différentes  con- 
sonnes auxquelles  s'applique  le  nom  général 
de  palatales.  Ce  contact  spécial  est  sujet  à 
bien  des  modifications,  et  il  oscille,  suivant 
les  dialectes,  entre  ky  et  tch.  La  manière  la 
plus  naturelle  d'obtenir  le  son  de  tch  dans 
l'anglais  chureh,  dans  l'italien  cielo,  est  de 
placer  la  langue  et  les  dents  dans  la  position 
nécessaire  pour  la  formation  de  ch  dans 
chou,  puis  d'arrêter  le  souffle  par  un  contact 
complet  entre  la  langue  et  les  dents.  Quel- 
ques physiologistes ,  et  parmi  eux  Brueke, 
soutiennent  que  le  ch,  en  anglais,  et  le  c,  en 
italien,  se  composent  de  deux  lettres,  un  / 
suivi  d'un  sh,  et  qu'il  ne  devrait  pas  être 
classé  parmi  les  lettres  simples.  Cette  asser- 
tion contient  une  certaine  dose  de  vérité,  la- 
quelle, pourtant,  a  été  très-exagérée,  faute 
d'une  observation  assez  attentive.  On  peut 
dire  que  le  ch  anglais  se  compose  de  la  moitié 
de  f  et  de  la  moitié  de  sh;  mais  ces  deux  demi- 
lettres  no  donnent,  comme  total,  qu'une  con- 
sonne complète.  11  y  a  comme  un  effort  des 
organes  pour  prononcer  le  t,  mais  cet  effort 
est  contrarié  ou  modifié  avant  de  pouvoir 
aboutir.  Si  les  grammairiens  sanscrits  ont 
appelé  diphthongues  les  voyelles  ê  et  ô,  parce 
qu'elles  réunissent  les  caractères,  l'une  de  l'a 
et  de  l'i,  l'autre  de  l'a  et  de  Vu,  nous  pour- 
rions appeler  le  ch  sanscrit  une  consonne- 
diphthongue,  quoique  ce  terme  impropre  ris- 
quât de  conduire  à  la  fausse  supposition  qu'il 
y  a  là  une  double  lettre,  ce  qui  n'est  réelle- 
ment point  le  cas.  Que  l'articulation  palatale 
puisse  être  simple,  c'est  ce  que  l'on  voit  clai- 
rement dans  les  langues  où,  comme  dans  le 
sanscrit  ancien  et  moderne,  ch  laisse  brève 
une  voyelle  brève  qui  le  précède,  tandis  que 
cette  voyelle  serait  allongée  par  une  con- 
sonne double.  Les  lettres  dites  palatales  ont 
pu  être  prononcées  comme  elles  le  sont  main- 
tenant, comme  des  consonnes-diphthongues; 
elles  peuvent  n'avoir  pas  plus  différé  des 
gutturales  que  k.  dans  kaw  ne  diffère  de  k 
dans  key;  elles  peuvent  encore  avoir  été 
formées  en  élevant  la  partie  convexe  de 
la  langue  de  manière  qu  elle  s'aplatisse  con- 
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tre  le  palais,  la  partie  postérieure  de  la 
langue  étant  dans  la  position  du  A.,  et  la  par- 
tie antérieure  dans  celle  du  y.  Le  k,  tel  qu'on 
l'entend  quelquefois  en  anglais,  dans  Icind, 
card,  cube,  cov>,  qui  ont  k  peu  près  le  son  de 
kyind,  kyard,  kyube,  kyom,  peut  nous  donner 
une  idée  du  passage  de  k  à  ky,  et  finalement 
au  ch  de  l'anglais,  changement  analogue  h 
celui  qui  du  T  fait  ch,  comme  dans  natura, 
nature,  où  tu  se  prononce  tsheu,  ou  du  d  fait 
un  j,  comme  dans  soldier,  qui  se  prononce 
soljer,  dans  diurnate  qui  se  change  en  jour- 
nal. Dans  les  dialectes  du  nord  du  Jutland, 
on  entend  distinctement  un  j  après  le  k  et  le 
g,  toutes  les  fois  que  ces  consonnes  sont  sui- 
vies de  œ,  e,  0,  0;  ainsi,  par  exemple,  on 
prononce  kjœv,  kjœr,  gjek/c,  skjell,  au  lieu 
de  kœo,  kœr,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  de- 
vons admettre  dans  lo  sanscrit'et  dans  d'au- 
tres langues  une  classe  de  palatales  qui 
sont  des  modifications,  tantôt  des  gutturales, 
tantôt  des  dentales;  nous  devons  admettre 
que  la  prononciation  de  ces  lettres  a  varié, 
non-seulement  à  différentes  époques  de  l'his- 
toire d'une  môme  langue,  mais  aussi  dans  lus 
différentes  localités  où  cette  langue  a  été 
parlée  ;  que,  cependant,  ces  lettres  avaient 
un  caractère  assez  marqué,  assez  bien  défini 
pour  mériter  d'avoir  une  place  à  part  et  de 
comprendre  le  mémo  nombre  de  subdivisions 
que  les  gutturales,  les  dentales  et  les  labiales. 

PALATIAL,  ALE  (pa-la-si-al,  a-le  —  du  lat. 
palatium,  palais).  Qui  a  rapport  au  palais  de 
justice  ou  aux  usages  juridiques  :  Style  pa- 
latial.  Il  Vieux  mot. 

PALATIFORME  adj.  (pa-la-ti-for-me  —  du 
hit.  palalum,  palais,  et  de  forme).  Entom. 
Langue  palatifurme,  Langue  d'insecte  adhé- 
rente à  ia  face  inférieure  de  la  ièvre  et  se 
confondant  avec  elle. 

PALATIN,  1NE  adj.  (pa-la-tain,  i-no  — lat. 
palatinus  ;  de  palatium,  palais).  Hist.  roui. 
Qui  appartient  au  mont  Palatin.  H  Jeux  pata- 
tins,  Jeux  institués  par  Livie.  Il  Tribu  pala- 
tine, L'une  des  quatre  tribus  urbaines,  celle 
qui  habitait  les  environs  du  mont  Palatin, 
parmi  les  quatre  établies  par  Servius  Tullius. 

—  Hist.  du  Bas-Einpire.  Troupes  palatines, 
Garde  du  palais  établie  sous  Constantin. 

—  Hist.  mod.  Qui  appartient  au  Palatinat  : 
Maison  palatine.  Il  Seigneur  palatin,  Sei- 
gneur chargé  de  quelque  office  dans  le  palais 
du  souverain  :  La  princesse  palatine.  Les 
quatre  comtes  palatins  d'Angleterre.  L'élec- 
teur palatin  d'Allemagne  ou  comte  palatin 
du  Rhin  est  devenu  le  roi  de  Bavière.  Il  Se  di- 
sait aussi  d'un  seigneur  qui  possédait  une  ré- 
sidence ayant  le  titre  de  palais  :  Les  comtes 
palatins  de  Champagne  et  de  Béarn. 

—  Hist.  litlèr.  Ecole  palatine,  Sorte  d'Acadé- 
mie instituée  par  Charlemugne.  Il  Société  pa- 
latine, Société  bavaroise  de  savants  et  do 
gens  de  lettres, 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Nom  donné  aux  prê- 
tres saiiens,  qui  célébraient  sur  le  mont  Pa- 
latin les  fêtes  de  Mars. 

—  Hist.  du  Bas-Empire.  Grand  officier  des 
empereurs  de  Constantinople  :  Le  palatin 
des  largesses  sacrées. 

—  Hist.  mod.  Gouverneur  de  province,  en 
Pologne  :  Le  palatin  de  Cracovie.  Il  Grand 
palatin,  Principal  magnat  de  Hongrie,  pre- 
mier dignitaire  du  royaume,  qui  commandait 
les  armées,  était  chef  suprême  de  la  justice, 
devenait  régent  en  cas  d  absence  ou  de  mi- 
norité du  roi;  il  était  nommé  par  l'assemblée 
de  la  nation,  sur  quatre  candidats  présentés 
par  le  chef  de  l'Etat. 

—  s.  f.  Princesse  palatine  :  Cette  palatiniîJ 
si  spirituelle,  si  méchante  et  si  désespérée 
d'être  fille,  a  été  ptus  tard  la  cause  de  la 
guerre.  (V.  Hugo.) 

—  Cost.  Fourrure  pour  le  cou  et  les  épau- 
les, en  forme  de  pèlerine,  qui  fut  mise  à  la 
mode  par  la  princesse  Palatine  en  1676. 

—  Mamm.  Espèce  de  guenon. 

" —  Entom.  Pattes  en  palatine,  Pattes  anté- 
rieures d'insectes,  courtes,  velues,  sans  cro- 
chet, repliées  et  formant  de  chaque  côté  du 
cou  un  appendice  qui  a  quelque  analogie 
avec  une  palatine. 

—  Encycl.  Hist.  rom.  Jeux  Palatins.  Ces 
jeux  furent  institués  par  Livie  en  l'honneur 
d'Auguste,  et  se  donnaient  sur  le  mont  Pala- 
tin. Suivant  Dion  Cassius,  ils  étaient  célé- 
brés durant  trois  jours  seulement;  mais  sui- 
vant Josèphe  (Antiquités  judaïques,  xix),  leur 
célébration  durait  huit  jours.  Us  commen- 
çaient le  27  décembre.  On  prendra  garde  de 
les  confondre  avec  les  augustales,  fête  insti- 
tuée l'an  735  de  Rome  pour  perpétuer  le  sou- 
venir du  retour  d'Auguste,  vainqueur  des 
Parthes,  et  qui  revenait  chaque  année  le 
12  octobre.  La  foule  qui  se  pressait  aux  jeux 
Palatins  jouissait  de  tous  les  divertissements 
capables  de  l'attirer.  Le  cirque  Maxime,  situé 
dans  le  vallon  qui  sépitrait  le  mont  Palatin 
du  mont  Aventin,  offrait  une  place  toute  na- 
turelle à.  ces  sortes  de  réjouissances. 

—  Hist.  Comtes  palatins.  On  appelait  ainsi 
de  grands  ofliciers  de  la  couronne  impériale 
d'Allemagne.  Au  temps  de  Charlemagne,  ils 
étaient  les  grands  justiciers  du  palais  et 
avaient  la  surintendance  des  revenus  du  mo- 
narque. Après  une  période  de  décadence, 
cette  fonction  fut  rétablie  parOthon  le  Grand, 
mais  avec  des  prérogatives  plus  considéra- 
bles :  ils  représentaient  l'autorité  impériale 
dans  les  provinces  et  contrôlaient  la  puis- 
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sauce  des  ducs.  Leur  charge  finit  par  deve- 
nir héréditaire,  comme   tous  les. fiefs,  puis 
s'éteignit  lors  de  la  dislocation  de  l'empire. 
Le  comte  palatin  de  Lorraine  ou  du  Rhin  fut  la 
seul  qui  se  maintint.  Ii  devint  mêm«,  électeur 
de   l'empire;  sa  descendance   porte  aujour- 
d'hui la  couronne  de  Bavière.  V.  Palatinat. 
—  Hist.  littér.  Ecole  palatine,  L'écolepa/a- 
tine  ou  école  du  palais  était  une  espèce  d'A- 
cadémie que  Charlemagne  avait  fondée,  et 
dans  laquelle  il  siégeait  lui-même  sous  le  nom 
de  David.  Les  hommes  les  plus  distingués  de 
cette   époque,   tels  que   Alcuin,   Angilbert, 
Leidrade,  Paul  "Warnefried  ou  Paul  Diacre, 
Pierre  de  Pise,  l'Irlandais  Clément  Smaragde, 
abbé   de   Saint-Mihiel ;   Théodulfe,   évêque 
d'Orléans;  Ansegise,  abbé  de  Fontenelle  ou 
Saint- Wandrille;  Wala,abbéde  Corbie  ;  Ama- 
luire,  qui  fut  dans  la  suite  chef  de  l'école  pa- 
latine; Agobard,  oui  devint  archevêque  de 
Lyon,  l'historien  Eginhard  et  d'autres  moins 
connus  entouraient  Charlemagne,  l'éclairuient 
de  leurs  conseils  pour  la  direction  des  écoles 
et  discutaient  avec  lui  des  questions  qui  pa- 
raîtraient aujourd'hui  assez  futiles,  mais  qui, 
a  cette  époque,  servaient  à  éveiller  l'intelli- 
gence et  à  stimuler  l'activité  des  esprits.  On 
a  prétendu  que  l'école  palatine  n'avait  eu  au- 
cune  influence  et.  que  Charlemagne  n'avait 
pas  mieux  réussi  à  ranimer  la  littérature  la- 
tine qu'à  relever  l'empire  romain.  Pour  se 
convaincre  du  contraire,  il  suffit  de. compa- 
rer les  siècles  qui   suivent  Charlemagne  à 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Le  vue  siècle  et 
la  première  moitié  du  vui<s  sont  les  plus  bar- 
bares de  notre  histoire;  on  y  trouve  à  peine 
quelques  écrivains,  qui  se  servent  d'une  lan- 
gue barbare  et   inculte.   Au   contraire,    au 
ixe  siècle  et  même  au  x«,  Thégan,  Agobard, 
Wala,  Loup,  abbé  deFerrières,  Rabat)  Maur, 
Pascase,  Hadbert,  Hincmar,  Scot  Erigène, 
Abbon,  moine  de  Saint-Germain   des  Prés, 
Flodoard,  ehanoine  de  Reims,   Gerbert,   Ri- 
cher  et  un  grand  nombre  d'autres  écrivains 
conservèrent  la  tradition  des  écoles  carlo- 
vingiennes  et   entretinrent  le  goût  des  let- 
tres dans  les  monastères  et  dans  les  églises 
épiscopales. 

PALATIN,  INE  adj.  (pa-la-tain,  i-ne  —du 
lat.  palalupi,  palais).  Anut.  Qui  appartient 
au  palais,  à  la  bouche  interne  supérieure.  Il 
Fosse  palatine  ou  Voûle  palatine,  Partie  su- 
périeure île  la  cavité  buccale,  n  Membrane 
palatine,  Muqueuse  qui  tapisse  la  fosse  pala- 
tine. Il  Os  palatins,  Nom  donné  a  deux  petits 
os  irréguliers  qui  forment  la  partie  de  la  fosse 
palatine  située  en  arrière  des  fosses  nasales. 

—  Encycl.  Anat.  Artères  palatines.  Ces 
artères  sont  au  nombre  de  deux  :  la  palatine 
supérieure  et  la  palatine  inférieure.  La  pre- 
mière est  une  branche  volumineuse  qui  naît 
do  la  maxillaire  interne,  au  niveau  du  som- 
met de  la  fosse  zygomatique  et  qui  se  porte 
verticalement  en  bas  dans  le  canal  palatin 
postérieur.  Après  avoir  franchi  l'oritice  de  ce 
eanal^  elle  se  porte  d'arrière  en  avant  entre 
la  voûte  osseuse  et  la  membrane  muqueuse  à 
laquelle  elle  se  distribue  ,  en  s'anastomosant 
avec  celle  du.coté  opposé.  Dans  son  trajet, 
elle  fournit  des  rameaux  qui  se  perdent  dans 
le  voile  du  palais,  dans  la  muqueuse  et  dans 
les  glandules  palatines  et  gingivales.  Cette 
artère  se  termine  par  un  petit  rameau  qui 
pénètre  dans  le  canal  palatin  antérieur  et 
s'anastomose  avec  la  sphéno-pafaiuie. 

La  palatine  inférieure,  beaucoup  plus  pe- 
tite, naît  de  la  maxillaire  externe,  très-près 
de  son  origine,  remonte  derrière  les  muscles 
styhens  et  se  distribue  à  l'amygdale,  aux  pi- 
liers du  voile  du  palais,  aux  parties  latérales 
du  pharynx;  elle  tire  parfois  son  origine  de 
la  carotide  externe  ou  de  la  pharyngienne 
inférieure. 

—  Canaux  ou  conduits  palatins.  Les  plus 
importants  de  ces  canaux  sont  le  canal  pala- 
tin antérieur  et  le  canal  palatin  postérieur. 
Le  premier  est  situé  derrière  l'arcade  alvéo- 
laire, sur  la  partie  médiane  de  la  voûte  pala- 
tine, au  niveau  de  l'articulation  des  deux  os 
sus-maxillaires  qui  concourent  à  le  former, 
11  ne  présente  intérieurement  qu'un  seul  ori- 
lice  ;  mais,  à  la  partie  supérieure,  il  est  bifur- 
qué et  se  termine  par  deux  ouvertures  qui 
s'ouvrent  dans  les  cavités  nasales. 

Le  conduit  palatin  postérieur  est  situé  au 
point  de  jonction  de  l'os  palatin  avec  la  sur- 
face raboteuse  que  présente  l'os  maxillaire 
supérieur,  en  arrière  du  sinus. 

—  Nerfs  palatins.  Ils  sont  au  nombre  de 
trois.  Ils  tirent  leur  origine  du  ganglion 
sphéno-palafin  ou  de  Meckel.  Ces  nerfs  des- 
cendent dans  le  canal  palatin  postérieur  et 
daus  les  canaux  palatins  accessoires,  et  arri- 
vent à  la  voûte  palatine.  Le  palatin  antérieur 
se  dirige  en  avant  et  se  distribue  à  la  mu- 
queuse de  la  voûte  palatine;  il  donne,  dans 
bon  trajet  à  travers  le  canal  palatin,  un  ra- 
meau à  la  muqueuse  du  cornet  inférieur.  Le 
nerf  palatin  moyen  se  distribue  uniquement 
à  la  muqueuse  des  deux  faces  du  voile  du 
palais.  Le  palatin  postérieur,  après  avoir 
fourni  des  rameaux  k  la  muqueuse  du  voile 
du  palais,  se  perd  dans  les  muscle3  pérista- 
phylin  interne  et  palato-staphylin. 

—  Os  palatins.  Les  os  palatins  sont  pairs, 
très  irréguliers,  situés  à  la  partie  postérieure 
des  fosses  nasu,es  et  de  la  voûte  palatine.  Ils 
sont  formés  de  deux  portions,  l'une  inférieure 
ou  horizontale,  l'autre  supérieure  ou  verti- 
cale.  En  se  réunissant,  ces  deux  portions 
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forment  un  angle  droit  dont  l'ouverture  re- 
garde les  fosses  nasales.  La  portion  horizon- 
tale, ou  os  quadratwn,  carrée,  petite,  présente 
deux  faces  et  quatre  bords.  La  face  supé- 
rieure est  concave,  lisse  et  fait  partie  du 
plancher  des  fosses  nasales;  la  face  inférieure, 
inégale  et  rugueuse,  fait  partie  de  la  voûte 
palatine.  Le  bord  antérieur  s'articule  avec 
l'apophyse  palatine  du  maxillaire  supérieur  ; 
le  bord  postérieur,  mince,  concave,  donne 
insertion  à  l'aponévrose  du  voile  du  palais; 
le  bord  interne,  rugueux,  s'articule  avec  ce- 
lui du  côté  opposé  et  forme  avec  lui,  supé- 
rieurement, une  scissure  dans  laquelle  s'im- 
plante l'os  vomer. 

PALATIN  (le)  [Mons  Palatinus],  une  des 
sept  collines  sur  lesquelles  était  bâtie  la  ville 
de  Rome.  Elle  était  très-près  du  Tibre  et  à 
l'est  de  ce  fleuve,  dont  elle  était  séparée  pri- 
mitivement  par   le    Vélabre,    vaste   marais 
formé  à  son  extrémité  par  les  flaques  d'eau 
stagnante  que    laissaient  les  débordements 
fort  fréquents  du  Tibre.  Le  Palatin  était  sé- 
paré de  l'Aventin  par  une  vallée  étroite  et 
profonde.  Le  fond  de  cette  vallée  maréca- 
geuse fut  comblé  plus  tard  quand  on   con- 
struisit le  grand  cirque,  qui  la  remplissait 
tout  entière.  Entre  le  Palatin  et  le  mont  Ca- 
pitolin  coulait  le  grand  Vélabre.  En  regard 
des  masses  irrégulières  de  l'Aventin,  le  Pa- 
latin s'élevait   très  -  nettement  isole,  affec- 
tant la   forme  triangulaire  ;  il   n'avait  que 
46  mètres  de  hauteur  environ  ;  dans  l'origine, 
les  sources  d'eau  vive  abondaient  sur  le  Pa- 
latin, mais  les  constructions  les  firent  peu  à 
peu  disparaître  ou  du  moins  les  réduisirent 
de  beaucoup,  car  au  pied  du  Palatin  se  trou- 
vait le  bassin  de  Juturne,  alimenté  évideirf- 
ment  par  ces  sources  devenues  souterraines; 
il  existe  encore,  du  reste,  au  pied  du  Pala- 
tin, un  de  ces  grands  abreuvoirs   romains 
destinés  aux  troupeaux,  qui  sont  sans  doute 
alimentés  par  les  mêmes  sources.  Ces  sour- 
ces, qui  abondaient  sur  le  Palatin,  y  entre- 
tinrent pendant  longtemps  de  gras  pâturages. 
Tel  était  l'aspect  du  mont  Palatin,  qui   est 
devenu  méconnaissable  depuis,  car  aujour- 
d'hui il  fournit  aux  jardins  Farnèse  une  vé- 
ritable plate-forme,  et  nous  lisons  dans  De- 
nys  d'Haï  icnniasse  que,  lorsqu'on  voulut  y 
construire  un  temple  de  la  Victoire,  on  dut 
exécuter  des  travaux  importants  pour  apla- 
nir les  inégalités  de  son  sommet.  On  peut 
dire  que  le  Palatin  fut  le  noyau  de  la  cité  ro- 
maine et  que  son  histoire  est  celle  des  pre- 
miers Romains;  il  fut   primitivement  habité 
par  les  Sicules  et  les  Pélasges,  qui  y  ont 
iaissé  comme  traces  de  leur  passage  une  de 
ces  constructions  cyclopéennes  qu'ils  ont  ré- 
pandues dans  toutes  les  contrées  qu'ils  ont 
habitées;   ces  constructions  pélasgiques  du 
Palatin ,  connues  sous  le  nom  de  Itoma  qua- 
drilla, laissèrent  pendant  de  longs  siècles  à 
Rome  de  gigantesques  vestiges.  On   a  pu, 
grâce  à  eux,  retrouver  à  peu  près  la  direc- 
tion de  la  Rome  carrée  des  Pélasges  ;  elle  se 
trouvait  dans  la  région  sud-ouest  du  Palatin. 
Ce  fut  sur  le  Palatin  que  Romulus  traça  la 
petite  enceinte  de  la  ville  qui  devait  soumet- 
tre le  monde.  Le  mur  de  cette  première  en- 
ceinte, dit  M.  Ampère,  n'a  été  découvert  que 
depuis  quelques  années;  c'est  le  plus  ancien 
monument  ue  Rome.  Cette   muraille  ,  con- 
struite en  tuf  pierreux,  suit   le   contour  du 
Palatin,  au  pied  duquel  elle  est  appliquée, 
et  nous  savons  par  Festus  qu'une    des  trois 
portes  de  la  Rouie  primitive  était  au  bas  de 
la  montée  de  la  Victoire.  Le  Palatin  resta 
longtemps  lé  lieu  d'habitation  des  premiers 
Romains,  tandis  que,  après  l'enlèvement  des 
Sabines,  lorsque  les  Sabins  furent  admis  à 
Rome  avec  leur  chef  Tatius,  ils  occupèrent 
les  collines  environnantes,  telles  que  l'Aven- 
tin et  le  Capitole.  Après  avoir  servi  long- 
temps de  résidence  aux  familles  patriciennes, 
le  Palatin  devint,  sur  la  fin  de  la  république, 
la  demeure  de    prédilection   des    riches  ci- 
toyens, qui  s'y  bâtirent  de  somptueuses  habi- 
tations. Sur  cette  colline  s'installèrent  plus 
tard  les  empereurs,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
être  envahie  par  les  édifices  qui  composaient 
le  palais.  Les  monuments  qui,  avant  cet  en- 
vahissement progressif,  avaient  occupé  le 
Palatin  étaient  fort  nombreux  ;  nous  nous 
bornerons  à  désigner  les  principaux,  en  indi- 
quant leur  position  d'aprèâ  les  travaux  im- 
portants du  savant  M.  Léveil,  qui  a  si  remar- 
quablement restitué  la  Rome  antique,  A  l'angle 
sud-ouest  du  Palatin,  près  de  la  voie  Sacrée 
et  devant  le  Forum,  se  trouvait  le  temple  de 
la  Victoire,  qui  affectait  la  forme  circulaire  ; 
il  était  construit  dans  la  Velia  (v.  ce  mot),  qui 
était  située-  sur  la  pente  du  Palatin.  Auprès 
du  temple  de  la  Victoire,  on  éleva,  l'an  767 
de  Rome,  un  temple  à  Auguste,  qui  venait  de 
mourir.  Ce  fut  Livie  qui  commença  ce  tem- 
ple, après  en  avoir  faitdécréter  l'érection  par 
le  sénat.  Le  Lupereal  (v.  ce  mot)  était  situé 
au-dessous  du  temple  de  la  Victoire,  sur  les 
flancs  du  Palatin;   le   temple  de  Rumia  se 
trouvait  à  peu  près  en  face  de  la  sortie  du 
Coniitium,  sur  la  voie  Neuve  ;  ce  temple,  d'a- 
près la  tradition  rapportée  par  Virgile,  avait 
été  bâti  par  le  roi  Evandre  ;  Auguste  le  res- 
taura, de  même  que  le  temple  de  Cérès,  qui 
était  bâti  à  l'angle  du  Palatin,  près  des  Scalm 
antdarix,  au  milieu  d'une  place  carrée.  C'é- 
tait un  êdilice  pseudo-périptère,  d'une  gran- 
deur moyenne;  il  datait  des  premiers  temps 
de  la  république.  A  quelque  dislance  du  tem- 
ple de  Cérès,  au  pied  du  Palatin,  près  de 
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la  porte  Mugonia   et  sur  le  bord  de  la  voie 
Neuve,  se  trouvait  le  fameux  temple  de  3n- 
piter  Stator,  construit  par  Romulus   en   re- 
connaissance du  secours  que  le  père  des  dieux 
lui  avait  autrefois  donné  contre  les  Sabins. 
Dans  la  région  du  Palatin  se  trouvaient  en- 
core le  temple  de  Jupiter  Vainqueur,   con- 
struit l'an  547  par  Fabius,  le  portique  aux 
Nations,  au  centre  duquel  se  trouvait  le  tem- 
ple de  }\i\s'\t%r Propugnalor.  Le  portique  avait 
été   bâti  par  Auguste,   qui  l'avait  décoré  des 
statues  de  toutes  les  nations.  Valérien  Maxi- 
mus  nous  apprend  qu'en  parallèle  du  temple 
de  Jupiter  Vainqueur  se  trouvait,  sur  le  mont 
Palatin,  le  temple  de  Viriplaca,  qui  était  d'o- 
rigine fort  ancienne.   Fuis  venait  le  temple 
de  la  Fortune  privée.  Quelques  années  avant 
notre  ère,  vers  l'an  740  de  Rome,  le  temple 
de  Vesta,  situé  sur  le  Forum  romain,  ayant 
été  ruiné  par  un  incendie,  on  construisit  un 
petit  temple  rond  de  Vesta,  auprès  de  la  mai- 
son du  grand  pontife,  qui  était  l'empereur. 
«  En  avant  du  temple  de  Vesta  se  trouvait, 
dit  M.  Léveil,  le  temple  et  l'atrium  d'Apol- 
lon Palatin.  Le  temple,  adossé  à  la  partie  mé- 
ridionale du  portique,  était  en  marbre  blanc 
massif.  »  Le  temple  et  son  magnifique  atrium 
furent  construits  par  Auguste  lors  de  son  re- 
tour1 à  Rome,  après  la  bataille  d'Actium.  Dans 
un  caveau  qui  se  trouvait  sous  le  pronaos  du 
temple,  on  retrouvait  des  vestiges  des  anti- 
ques constructions  pélasgiques  connues  sous 
le  nom  de  lioma  quadrata.  Dans  ce  caveau, 
on  conservait,  en  signe  de  bon  présage,  les 
instruments  qui  avaient  servi  à  tracer  l'en- 
ceinte de  la  Rome  de  Romulus.  A  .l'extrémité 
septentrionale  de  l'atrium,  construite  par  Au- 
guste vers  l'an  726  de  Rome,  se  trouvait  la  bi- 
bliothèque Palatine,  qui  renfermait  des  au- 
teurs grecs  et  latins;  elle  était  composée  de 
trois  grandes  salles  latérales  ;  on  voit  encore 
des  restes  importants  des  murailles  de  cet 
édifice,  dont  les  ruines  étaient  bien  conservées 
vers  l'an  1720.  Au-dessous  de  la  bibliothèque 
se  trouvaitle  sacrarium  de  Mars  Gradivus,  qui 
était  circulaire  comme  celui  de  Vesta,  mais 
qui  était  moins  important.  A  côté  de  ce  tem- 
ple, mais  séparés  par  le  clivus  de  la  Victoire, 
étaient  les   logements  ou  mansions  des  ma- 
liens, composés  de  petites  cellules  de  con- 
struction ancienne.  Il  y  avait  encore  sur  le 
Palatin  les  temples  de  Junon  Sospita,  de  Cy- 
bèle  et  de  Bacchus.  C'est  M.  Thou  qui  a  re- 
trouvé la  place  de  ces  trois  temples  et  qui 
les  a  restaurés.- Le  temple  de  Cybèîe  se  trou- 
vait entre  les  deux  autres;  les  jeux  Mégulé- 
siens,   qui  se  célébraient  devant  le   temple 
même  de  Cybèle,  prouventqu'une  vaste  place 
existait  devant  ce  temple,  et  cette  place  était 
sans  doute  VArea  Palatina.  A  côté  de  ces  tem- 
ples se  trouvaient  d'autres  édifices  apparte- 
nant à  des  particuliers  et  dignes  d'être  cités, 
tels  que  la  maison  d'Agrippa,  située  sur  la 
Velia  et  bâtie,  selon  toute  probabilité,  sur  l'em- 
placement de  celles  de  Milon  et  de  P.  Sylla, 
La  maison  de  Tibère  occupait  à  peu  près  un 
tiers  du  côté  du  mont  Palatin  qui  touchait  au 
cirque  Maxime,  au  sud-ouest  de  la  moiitagne. 
La  plus  remarquable  de  ces  maisons  est  cer- 
tainement celle  d'Auguste,  qui  fut  bâtie  par 
Auguste  vers  l'an  748  ;  elle  nVvait  pas  de  pro- 
portions considérables,   mais  elle  était  d'une 
ornementation   très -riche;  elle   affectait  la 
forme  carrée.  La  partie  de  la  maison  d'Au- 
guste  qui  regardait   le    cirque   Maxime   se 
courbait  en  un  vaste  hémicycle  dont  l'aire 
était  garnie  de  gradins;  c'était  la  loge  d'où 
l'empereur  assistait  aux  jeux  du  cirque  avec 
ses  amis.  Les  ruines  accusent  parfaitement 
cet  hémicycle  et  même  les  gradins,  mais  les 
antiquaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom 
à  donner  à  cette  partie  importante  de  la  de- 
meure impériale.  11  y  avait  encore  sur  le  Pa- 
latin la  maison  de  Cicéron,  située  à  l'angle 
sud-est,  et  la  maison  du  flamine  dial.  A  l'an- 
gle sud-ouest  du  mont  Palatin,  sur  une  pe- 
tite place  située  en  haut  des  degrés  de  Ca- 
cus,  se  trouvait  un  petit  édifice  fort  ancien, 
appelé  la  cabane   de  Faustulus;    elle  était 
ombragée  par  un  cornouiller  très-vieux,  ap- 
pelé le  Cornouiller  sacré.   Plusieurs  portes 
donnaient  sur  le  Palatin  :  la  porte  Romana, 
située  au  septentrion,  et  qui  conduisait  de  la 
montagne  à  ia  voie  Sacrée;  la  porte  Mugo- 
via,  située  à  l'angle  sud-ouest  du  Palatin,  du 
côté  du  Forum  Boarium,  û  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  voie  Neuve ,  et  la  porte  Roma- 
nula,  qui  était  près  des  carcères  de  Maxime. 
Au  pied  du  Palatin,  longeant  le  côté  oriental 
de  la  montagne,  était  la  voie  Triomphale,  par 
laquelle,  en  sortant  du  cirque  Maxime,  les 
triomphateurs   gagnaient  le  Capitole  après 
avoir  traversé  l'arc  de  Constantin.  Nous  ter- 
minerons cette  description  du  Palatin  par 
quelques  lignes  de  M.  Ampère  sur  l'état  ac- 
tuel du  berceau  de  la  ville  de  Rome  :  «  Au- 
jourd'hui, dit-il,  l'intérieur  du  Palatin  est  tout 
pétri  de  ruines  -,  il  ne  reste  à  sa  surface  que 
des   débris  immenses  et  confus,    en  partie 
noyés  dans  une  végétation  vigoureuse  qui  a 
repris  le  dessus   quand  les   édifices  qui  l'a- 
vaient chassée  lui  ont  fait  place  à  leur  tour  ; 
dessubstructions  gigantesques  servent  de  ma- 
gasins de  foin,  et  sur  l'emplacement  du  pa- 
lais, d'où  pâturages,  forêts  et  fontaines  ont 
disparu,  sont  des  carrés  de  choux  et  d'arti- 
chauts. » 

PALATINAT  s.  m.  (pa-la-ti-na  —  rad.  pa- 
latin). Hist.  Dignité  d'électeur  palatin  :  Le 
palatinat  était  dévolu  à  la  maison  de  Bavière. 
Il  Pays  gouverné  par  l'électeur  palatin  :  Le 
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Palatinat  du  Min.  Le  haut  Palatinat.  n 
Province  polonaise  :  Le  Palatinat  de  Pos- 
nanie. 

PALATINAT,  nom  de  deux  anciens  Etats 
de  l'empire  d'Allemagne.  Le  nom  de  Palatinat, 
en  allemand  PfaU,  tut  donné  dans  l'origine 
aux  châteaux  impériaux  dispersés  dans  l'em- 
pire germanique  et  où  les  empereurs  résidaient 
alternativement,  afin  de  maintenir,  l'ordre  par 
leur  présence  et  d'assurer  la  distribution  de  la 
justice  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. Dans  la  suite,  on  restreignit  ce  nom  à 
deux  Etats  de  l'empire  qui,  jusqu'en  1620,  n'en 
formèrent  qu'un  seul.  Afin  de  les  distinguer, 
on  appelait  l'un  haut  Palatinat  ou  Palatinat 
de  Bavière,  et  l'autre  bas  Palatinat  ou  Pala- 
tinat du  Rhin.  Le  haut  Palatinat,  considéré 
comme  duché,  était  borné  au  N.  par  le  comté 
de  Baireuth,  à  l'E.  par  la  Bohême,  au  S.  par 
le  comté  de  Neubourg,  à  l'O.  par  la  Bavière 
et  le  territoire  de  la  ville  de  Nuremberg.  H 
comprenait  un  territoire  de  650,000  hectares 
et  comptait,  en  1807,  283,800  hab. ,  répartis 
dans  17  villes,  40  bourgs  et  1,619  villages  ou 
hameaux;  il  faisait  partie  du  Cercle  de  Ba- 
vière et  avait  pour  capitale  Amberg.  Le  bas 
Palatinat  ou  Palatinat  du  Rhin  faisait  partie 
du  cercle  électoral  du  Rhin  et  était  situé  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  de  ce  nom  ;  il  confi- 
nait à  Mayence,  à  Katzenellenbogen  ou  Wur- 
temberg, à  Bade,  à  l'Alsace,  à  la  Lorraine  et 
au  pays  de  Trêves.  Il  se  composait  du  Pala- 
tinat proprement  dit  ou  Palatinat  électoral , 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  (1,219  kilom.  car- 
rés ;  303,000  hab.),  l'une  des  contrées  les  plus 
fertiles  de  l'Allemagne;  de  la  principauté  de 
Simmern,  du  duché  de  Deux-Ponts,  de  la 
moitié  du  comté  de  Spanheim  et  des  princi- 
pautés de  Veldenz  et  de  Lautern. 

Les  comtes  palatins  du  Rhin,  qui,  dès  l'ori- 
gine, résidaient  à  Aix-la-Chapelle,  étaient, 
dès  le  xi*  siècle,  possesseurs  héréditaires  de 
leur  Palatinat  et  des  contrées  qui  en  rele- 
vaient, et  étaient  rangés  au  nombre  des  plus 
puissants  princes  de  l'empire  germanique.  En 
1 156,  le  comte  palatin  Herman  III  étant  mort 
sans  enfants,  l'empereur  Frédéric  I«r  donnais 
Palatinat  à  son  beau-frère  Cenrad  de  Souabe. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  ce  fut  son  gendre, 
Henri  de  Brunswick,  fils  aîné  de  Henri  la 
Lion,  qui  en  hérita  (1196).  Dans  la  lutte  entre 
les  deux  empereurs  Othon  IV  et  Frédéric  II , 
Henri,  ayant  pris  parti  pour  son  beau-frère 
Othon  IV  contre  Frédéric  II,  fut  mis  au  ban 
de  l'empire  par  Frédéric  II,  qui,  en  1215,  ad- 
jugea le  Palatinat  au  duc  Louis  de  Bavière, 
lequel,   d'ailleurs,  n'entra  jamais  eu   pleine 
possession  de  cet  Etat.  Othon  II,  fils  de  Louis 
de  Bavière',  épousa  Agnès,  tille  et  héritière 
de  Henri  ;  le  Palatinat  entier  échut  ainsi  à  la 
maison  de  Bavière.  En  1253 ,  Olhon  II  étant 
mort,  ses  fils  régnèrent  d'abord  en  commun  ; 
mais,  trois  ans  après,  ils  firent  un  partage  par 
lequel  le  Palatinat  et  la  haute  Bavière  échu- 
rent à  Louis  II,  la  basse  Bavière  à  Henri. 
En  1294,  à  Louis  II  succédèrent  ses  deux  tils, 
Rodolphe  1er  et  Louis;  le  premier  eut  le  Pa- 
latinat avec  la  titre  d'électeur;   Louis  eut  la 
basse  Bavière  et  devint  ensuite  empereur, 
puis  il  hérita  de  la  haute  Bavière.  Il  destitua 
son  frère  Rodolphe,à  cause  de  l'appui  qu'il  prê- 
tait au  duc  d'Autriche,  Frédéric  le  Bel;  mais, 
dans  la  suite,  il  donna  au  fils  de  son  frère  le  Pa- 
latinat avec  une  partie  de  la  Bavière,  appelée 
plus  tard  haut  Palatinat.  Rodolphe  II ,  fils  de 
Rodolphe  1er,  acquit  les  comtés  de  Neubourg 
et  de  Sulzbach ,  et  conclut  avec  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  en  1339,  le  traité  de  Pavie, 
qui  conféra  la  dignité  électorale  alternative- 
ment au  Palatinat  et  à  la  Bavière.  Rupert  le, 
frère  et  successeur  dé  Rodolphe    II,  céda 
une  partie  du  haut  Palatinat  à  l'empereur 
Charles  IV.  en  échange  de  la  dignité  électo- 
torale  complètement  accordée  à  la  Bavière. 
Rupert  1er  eut  pour  successeur,  en  1390,  son 
neveu  Rupert  II  (  et  celui-ci,  en  1399,  son  fils 
Rupert  III ,  qui  (ut  nommé  empereur  en  U00 
et  mourut  dix  ans  après.  Les  fils  de  Rupert  III 
'firent  un  partage,  en  vertu  duquel  Louis  III 
obtint  l'éieetorat  et  le  Palatinat  du   Rhin  ; 
Jean,  le  haut  Palatinat;  Etienne,  Deux-Ponts 
et  Sitninern  ;  enfin  Othon,  Mosboch.  Il  se  forma 
ainsi  quatre  lignes  collatérales;  la  deuxième 
et  la  quatrième  s'éteignirent  bientôt,  tandis 
que  la  première  finit,  en  1559,  en  la  personne 
d'Othon,  qui  avait  embrassé  la  Réforme.  Ses 
Etats  tirent  retour  à  la  ligne  de  Simmern, 
représentée  par  Frédéric  111,  qui  embrassa 
lui  aussi  le  protestantisme.  Son  arrière-petit- 
fils,  Frédéric  V,  ayant  accepté  la  couronne 
de  Bohême,  que  lui  offraient  lesétats  de  ce 
royaume,  paya  cet  acte  de  félonie  à  l'égard 
de  l'empereur  Frédéric  II,  son  cousin,  par  la 
perte  de  ses  possessions  et  de  la  dignité  élec- 
torale, qui  passèrent  au  duc  Maxmiilien  de 
Bavière.  Charles-Louis,  fils  de  Frédéric  V, 
recouvra,  il  est  vrai,  ses  possessions  par  la 
paix  de  Westphalie ,  en  même  temps  qu'un 
huitième  électorat  était  fondé  en  sa  faveur 
et  qu'il  recevait   la  dignité    d'architrésoricr 
de  l'empire;  mais   le   haut  Palatinat  et. la 
charge  d'archiéchanson  de  l'empire  demeu- 
rèrent en  la  possession  de  la  Bavière;  il  fut, 
en  outre,  stipulé  que,  dans  le  cas  d'extinction 
de  la  ligne  représentée  par  Charles-Louis,  ses 
Etats  feraient  retour  à  cette  puissance.  La 
ligue  de  Simmern  s'éteignit  en  16S5,  en  la 
personne  de  Charles,  fils  de  Charles-Louis,  et 
ses  possessions,  ainsi  que  le  titre  d'électeur, 
passèrent  à  son  cousin  Guillaume-Philippe,      . 
comte  palatin  de  Neubourg.  A  son  tour,  la 
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maison  palatine  de  Neubourg  se  subdivisa 
•en  deux  rameaux,  dont  !e  dernier  rejeton, 
Charles-Théodore,  mourut  en  1779  sans  lais- 
ser de  postérité.  Son  héritier  fut  le  duc  Maxi- 
milien-Joseph  de  Deux-Fonts  qui,  aux  tenues 
de  la  paix  de  Lunéville,  dut  abandonner  la 
dignité  de  Palatinat  du  Rhin  k  divers  autres 
princes.  Jusqu'à  l'époque  de  ce  traité,  le  Pa- 
latinat était  subdivisé  en  19-districts  et  avait 
pour  capitales  Manheim,  Heidelberget  Fran- 
fcenthal.  Les  districts  situés  sur  la  rive  gau- 
ohe  du  Rhin  passèrent  alors  à  la  France  et 
formèrent  le  département  du  Mont-Tonnerre, 
chef-lieu  Mayence;  les  districts  de  Heidel- 
berg,  Manheim,  Bretten,  Ladenburg  fu- 
rent donnés  au  margrave  de  Bade;  les  dis- 
tricts de  Umstadt,  Otzburg  et  Lindenfels,  au 
grand-duc  de  Hesse-Darnistadt;  Boxberg  et 
Mosbach,  au  prince  de  Leiningen-Daehs- 
burg;  Kaub,  au  duc  de  Nassau.  Les  traités 
de  paix  signés  à  Paris  en  1814  et  1815  res- 
tituèrent a  l'Allemagne  les  portions  du  Palu- 
tinat  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  en 
attribuèrent  la  possession  en  très-grande  par- 
tie k  la  Bavière,  k  la  Prusse  et  à  la  Hesse- 
Darmstadt.  La  part  de  Hesse-Darmstadt  fait 
actuellement  partie  des  provinces  de  Star- 
kenburg  et  de  Hesse  rhénane  ;  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  bas  Palatinat  échue  à  la 
Bavière  forme  le  cercle  ou  province  du  Pa- 
lutinat.  Ce  cercle  bavarois"  comprend  une  su- 
perficie de  700,000  hectares,  a  vee'600, 000  hab., 
et  a  pour  ohef-iieu  Spire.  Le  sol,  couvert  par  les 
ramifications  des  Vosges,  du  mont  Tonnerre, 
est'  arrosé  par  le  Rhin,  la  Lauter,  la  Queich, 
la  Glan  et  la  Blies;  il  abonde  en  produits  de 
toute  espèce,  surtout  en  céréales,  fruits,  vins, 
légumes,  chanvre  et  tabac.  On  y  trouve  des 
mines  de  fer,  de  mercure,  de  sel  et  de  houille. 
De  nos  jours ,  l'ancien  haut  Palutinat  forme 
aussi  un  des  cercles  du  royaume  de  Bavière; 
cette  province  se  trouve  bornée  au  N.  par  le 
cercle  de  haute  Franconie  ;  k  l'E.,  par  la  Bo- 
hême ;  au  S.,  par  le  cercle  de  basse  Bavière 
et  à  l'O.  par  celui  de  Franconie  moyenne.  Le 
Fichtelgebirge  au  N.,  le  Bœmervakl  à  l'E,  et 
le  Jura  de  Franconie  à  l'O.  couvrent  ce  pays, 
qui  est  arrosé  par  la  Naab,  la  Vils,  la  Luber 
et  l'Altimihl.  Le  sol,  peu  favorable  à  l'agri- 
culture, nourrit  un  nombreux  bétail  et  ren- 
ferme des  mines  de  fer,  de  houille  et  de  mar- 
hre.  Superficie,  970,000  hectares;  479,000  hab. 
Chef-lieu,  Ratisbonne. 

PALATINE  (la  princesse),  femme  de  Phi- 
lippe d'Orléans.  V.  Charlotte-Emsabbth  ub 
Bavière.  Pour  les  Lettres  de  cette  princesse, 

V.  LETTRES. 

PALATITE  s.  f.  (pa-la-ti-te  —  du  lat.  pa- 
latum,  palais).  Méd.  Inflammation  de  la  mem- 
brane palatine. 

—  Encycl.  Cette  maladie  s'observe  surtout 
chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  individus 
dont  le  système  sanguin  est  très-développé. 
Elle  règne  souvent  épidémiquement  au  prin- 
temps. Elle  reconnaît  pour  causes  ordinaires 
le  froid  humide ,  le  refroidissement  du  corps 
lorsqu'il  est  en  sueur,  et  en  particulier  celui 
des  pieds,  les  changements  brusques  de  tem- 
pérature, etc.  Elle  peut  aussi  être  produite 
par  le  contact  immédiat  d'un  liquide  glacé  ou 
trop  chaud,  trop  stimulant,  caustique,  ou  te- 
nant en  dissolution  une  substance  vénéneuse 
irritante,  par  les  gaz  irritants,  enfin  par  le 
virus  syphilitique. 

La  palatite  peut  affecter  la  forme  aiguë  et 
la  forme  chronique.  Elle  présente  les  symp- 
tômes suivants  :  rougeur  et  gonflement  de  la 
membrane  muqueuse  du  voile  du  palais  et 
des  piliers  ;  sécheresse,  douleur  au  prolonge- 
ment de  la  luette  qui ,  par  le  chatouillement 
qu'elle  produit  sur  la  base  de  la  langue,  pro- 
voque cies  mouvements  continuels  de  déglu- 
tition, souvent  même  des  nausées,  et  quelque- 
fois de  la  toux.  Le  malade  éprouve  de  la  diffi- 
culté à  avaler, 'surtout  les  corps  solides  et  la 
salive  ;  sa  voix  est  nasonnée;  les  boissons  re- 
fluent parles  fosses  nasales;  il  a  la  bouche 
mauvaise;  sa  langue  est  recouverte  d'un  en- 
duit limoneux  ou  jaunâtre;  ses  amygdales  sont 
gonflées  et  souvent  recouvertes  d'une  couche 
de  mucus  grisâtre,  ou  parsemées  de  concré- 
tions blanchâtres  sébacées.  Rarement  la  pa- 
latite  s'accompagne  de  soif,  de  chaleur  a  la 
peau  et  de  fièvre.  D'une  courte  durée,"  en  gé- 
néral ,  elle  se  termine  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas  par  résolution,  soit  spontanément, 
soit  par  le  secours  de  l'art.  Dans  quelques  cas, 
il  se  forme  un  petit  abcès  dans  la  luette  ou  le 
voile  du  palais;  enfin,  quelquefois  \&  palatite 
passe  k  l'état  chronique.  Lorsqu'elle  est  lé- 
gère, elle  se  guérit  d'elle-même  ou  à  l'aide  de 
moyens  simples,  tels  que  bains  de  pieds,  gar- 
garismes  ;  ,11  suffit  quelquefois  de  s'envelop- 
per le  cou  avec  de  la  laine.  Lorsqu'elle  est 
plus  intense,  on  a  recours  aux  émissions  san- 
guines, aux  sangsues  de  préférence,  qu'on 
appliquera  sur  la  partie  antérieure  et  laté- 
rale du  cou,  en  nombre  plus  ou  moins  grand, 
suivant  la  force  du  malade  et  l'intensité  de 
la  maladie.  On  maintient  ensuite  des  cata- 
plasmes émollients  sur  la  gorge;  on  prescrit 
la  diète  absolue;  on. fait  garder  au  malade  le 
plus  longtemps  possible,  au  fond  de  la  bou- 
che, comme  bain  local,  et  avec  la  précaution 
de  no  pas  s'en  gargariser,  des  décoctions 
émollienteset  mueilagineuses.  Lorsque  Ja  pé- 
riode aiguB  est  passée,  ou  oraonne  les  pédi- 
luves  chauds  et  sinapisés,  ou  les  cataplasmes 
de  moutarde  et  de  vinaigre  sur  les  cous-de- 
pied,  les  lavements  purgatifs,  les  tisanes 
laxatives,  les  gargarismes  acidulés,  que  l'on 
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peut  rendre  astringents  sur  la  fln  de  la  ma- 
ladie k  l'aide  de  l'acide  sulfurique  ou  du  sul- 
fate d'alumine.  On  commencera  en  même 
temps  k  laisser  manger  le  malade  j  mais  les 
mets  ne  doivent  être  ni  salés,  ni  épicés,  ni 
trop  consistants.  Lorsque  la  palatite  est  pas- 
sée à  l'état  chronique,  c'est  aussi  au  traite- 
ment antiphlogistique  qu'il  faut  avoir  recours, 
la  diète  exceptée. 

PALATO-DENTAL,  ALEadj.  (pa-la-to-dan- 
tal,  a-le).  Gramm,  Qui  se  prononce  k  l'aide 
du  palais  et  des  dents,  comme  les  syllabes 
finales  ail,  eil,  oil  ;  Consonnes  palato-den- 
talbs. 

PALATO-LABIAL ,  ALE  adj.  (pa-la-to-la- 
bi-al,  a-le  — du  lat.  palatwn,  palais,  et  de  la- 
bial).  Anat.  Qui  appartient  au  palais  et  aux 
lèvres  :  Région  palato-labiale.  ii  PI.  palato- 
labiaux. 

PALATO  PHARYNGIEN,  IENNE  adj.  (pa- 
la-to-fa-rain-ji-aii),  i-è-ne  —  du  lat.  pataium, 
palais.et  depAarynoisn),  Anat.  Qui  appartient 
au  palais  et  au  pharynx  :  Région  palato- 

PHARYNGIENNK. 

—  s.  m.  Muscle  palato-pharyngien  :  Le  PA- 
LATO-PHARYNGIEN. 

PALATO  ^PHARYNGITE  S.  f.  (pa-la-to-fa- 
iain-ji-ie  —  du  lat.  pafatum ,  palais,  et.  de 
pharyngite),  Méd.  Inflammation  qui  a  pour 
siège  ia  région  palato-pharyngienne. 

—  Encycl.  Au  début  de  cette  affection ,  la 
rougeur  du  pharynx  est„très-marquéo,  le 
gonflement  des  amygdales  souvent  considéra- 
ble, et  la  déglutiuoti  fort  pénible.  Quelques 
jours  après  1  invasion,  les  piliers  antérieurs 
duvoiledu  palais,  les  amygdales etle  pharynx 
se  recouvrent  d'une  matière  pultacée  grise, 
jaunâtre  ou  blanche,  et  caséeuse,  se  prenant 
en  masses  et  en  croûtes  molles,  faciles  à 
enlever  et  à  sillonner  avec  un  corps  dur,  se 
renouvelant  avec  assez  de  rapidité,  se  pro- 
pageant souvent  jusqu'à  l'œsophage,  mais 
jamais  dans  le  larynx  et  la  trachée-artère,  et 
ne  se  détachant  jamais  par  lambeaux  comme 
les  fausses  membranes  do  l'angine  couen- 
neuse.  Cette  maladie  s'observe  le  plus  ordi- 
nairement dans  la  scarlatine.  Quelquefois  elle 
se  produit  en  dehors  de  toute  autre  affection, 
et  alors  elle  est  plus  grave  que  lorsqu'elle 
accompagne  la  scarlatine.  Son  traitement 
consiste  presque  exclusivement  dans  l'emploi 
des  moyens  topiques.  On  peut  le  résumer  en 
peu  de  mots  :  émollient  dans  la  première  pé- 
riode de  la  maladie;  émollient  et  calmant  si 
le  mal  s'accompagne  d'une  vive  sensibilité; 
détersif  dans  la  seconde  période,  à  l'aide  des 
gargarismes,  des  lotions,  des  abstersions 
avec  des  acides,  de  l'alun,  du  sulfate  de  cui- 
vre, du  nitrate  d'argent,  et  révulsif  au  moyen 
de  sinapismes  et  de  vésicatoires.  Au  début , 
chez  les  sujets  jeunes  et  sanguins,  les  sang- 
sues sont  souvent  très-utiles. 

PALATOPLASTIE  s.  f.  (pa-la-to-pla-st!  — 
du  lat.  patutum,  palais,  et  du  gr.  ptassein, 
former).  Chir.  Opération  par  laquelle  on"  res- 
titue une  partie  détruite  de  la  membrane  du 
palais. 

—  Encycl.  Cette  opération  chirurgicale  a 
été  imaginée  pour  fermer  les  perforations  de 
la  voûto  palatine,  qui  restent  souvent  comme 
un  dernier  vestige  soit  du  bec-de-lièvre ,  soit 
de  la  fissure  du  voile  du  palais,  quand  l'un  et 
l'autre  sont  accompagnés  de  la  fissure  de  la 
voûte.  Elle  se  pralique  de  deux  .façons  :  par 
glissement  et  par  torsion  des  lambeaux. 

La  première  méthode,  due  à  Roux,  est  ap- 
pliquée comme  complément  de  la  staphylo- 
raphie.  Les  ligatures  étant  placées  comme 
pour  la  staphyloraphie  ordinaire,  mais  non 
encore  serrées,  le  chirurgien  détache,  au  ni- 
veau de  la  bifurcation  de  la  voûte  .palatine, 
jusqu'en  deçà  de  cette  bifurcation  et  de  cha- 
que côté,  dans  l'étendue  de  Ora,0O7  à  0>n,o08 
environ ,  la  couche  de  parties  molles  qui  re- 
vêt cette  voûte  palatine ,  de  façon  que  les 
os  soient  en  quelque  sorte  dénudés,  Roux  se 
servait  pour  cela  de  petits  couteaux  k  lame 
un  peu  longue ,  étroite  et  recourbée  près  de 
la  pointe,  tranchant  l'un  à  droite  et  l'autre  à 
gauche,  et  servant  chacun  pour  un  seul  côté. 
On  peut  arriver  par  ce  moyen  h  rapprocher 
plus  au  moins,  non-seulement  le  voile  du  pa- 
lais, mais  les  parties  molles  de  la  voûte  pala- 
tine même.  Il  faut  continuer  l'avivement  des 
bords  de  la  division  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes de  celle-ci,  et  placer  une  quatrième  liga- 
ture au-dessus  du  voile  du  palais  proprement 
dit,  sur  les  parties  molles  détachées  de  la 
voûte  palatine. 

La  seconde  méthode,  ou  méthode  par  tor- 
sion des  lambeaux,  se  pratique  par  trois  pro- 
cédés dus  l'un  à  Krimer,  l'autre  à  Velpeau  et 
le  troisième  à  Botrel.  Nous  ne  donnerons  ici 
que  celui  de  Krimer  et  celui  de  Velpeau. 
Krimer,  pour  fermer  l'ouverture  de  la  voûte, 
faisait  en  dehors,  k  quelques  millimètres  des 
bords,  de  chaque  côté  et  d'arrière  en  avant, 
une  incision  comprenant  toute  l'épaisseur  de 
la  membrane  palatine;  après  avoir  circon- 
scrit ainsi  deux  lambeaux  de  parties  molles, 
il  les  disséquait,  les  renversait  sur  eux-mê- 
mes, les  ramenait  vers  la  ligne  médiane  et 
les  réunissait  par  un  nombre  suffisant  de 
points  de  suture,  qu'il  enlevait  vers  le  qua- 
trième jour.  L'agglutination  s'opérait  parfai- 
tement et  la  voûte  palatine  se  trouvait  ainsi 
entièrement  restaurée.  Quant  au  procédé  de 
Velpeau  ,  voici  en  quoi  il  consistait ,  selon  la 
description  qu'il  en  a  donnée  lui-mémo  :  deux 
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rubans  de  tissu,  longs  de  6  k  10  lignes,  ayant 
la  forme  d'un  triangle  un  peu  allongé,  sont 
taillés,  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  la 

Ferforation.  Disséqués  et  abaissés  l'un  vers 
autre,  réunis  k  l'aide  d'un  point  de  suture  k 
leur  sommet,  ces  lambeaux  laissent  chacun 
une  plaie  dont  le  rapprochement  des  bords 
ressene  peu  à  peu  la  fistule  dans  tous  les 
sens.  On  peut  d'ailleurs,  pour  aider  au  suc- 
cès, pratiquer  de  temps  k  autre  une  incision 
longitudinale  sur  les  côtés  du  trou  k  fermer. 
On  pourrait  en  pratiquer  aussi  de  transver- 
sales sur  la  racine  de  chaque  lambeau,  lors- 
qu'ils sont  convenablement  révivifiés. 

PALATO:SALPINGIEN ,  IENNE  adj.  (pa- 
la-to-sal-pain-ji-ain,  i-è-ne  —  du  lat.  palatwn, 
palais,  et  de  salpinnien).  Anat.  Qui  appar- 
tient au  palais  et  k  1  apophyse  ptérygoïde. 

—  s.  ni.  Muscle  palato-salpingien  :  Le  pa- 

LATO-SALPINGIEN, 

PALATO  STAPHYLIN  adj.  (pa-la-to-sta- 
fi-lain  —  du  lat.  patutum,  et  de  siaphylin). 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  du  palais  et  de  la 
luette. 

—  s.  m.  Nom  du  même  muscle  :  Le  palato- 

STAPHYLIN. 

PALATRE  s.  m.  (pa-la-tre  —  du  lat.  pala, 
pelle).  Techn.  Partie  de  la  garde  d'un  sabre 
qui  a  la  forme  d'une  pelle.  Il  Tôle  battue  en 
feuille. 

PALÂTRE  s.  m.  (pa-la-tre).  V.  palastre. 

PALATSCIIA,  village  do  la  Turquie  d'Asie, 
à  103  kilom.  S.  de  Suiyrne,  près  des  ruines  do 
l'antique  Milet.  V.  ce  mot. 

PAI.ATUA  ou  PALANTIIA,  déesse  romaine, 
fille  d'Bvandre  et  femme  de  Latinus.  On  croit 
qu'elle  donna  son  nom  au  mont  Palatin ,  où 
elle  avait  un  temple  magnifique.  Ses  prêtres 
étaient  nommés  palutuales. 

PAL-AOR,  rivière  de  l'Indoustan.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  partie  orientale  du  Maïssour, 
traverse  le  N.  de  la  province  de  Salem  et  Ba- 
rahmahl  et  le  milieu  du  Karnatic,  baigne  Vel- 
lore,  Areat  et  Tchirçglepot,  et  se  jette  dans  le 
golfe  du  Bengale,  après  un  cours  de  400  kilom. 
Ses  principaux  affluants  sont  le  Chey-Arou  et 
le  Pony. 

FALAVA  s.  m.  (pa-la-va  —  nom  d'un  bota- 
niste espagnol).*Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  matvacées,  tribu  des  malopées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Pérou.  Il  On  dit  aussi  fai.avk.  Il  Syn.  de 
sauiïauja,  autre  genre  de  plantes. 

PALAWAN,  tle  de   la    Malaisie.   V.    Pa- 

LAOUAN. 

PÀLAYB  (SAINTE-),  village  de  l'Yonne, 
cant.  de  Vermanton,  arrond.  d'Auxerre,  près 
de  la  rive  droite  de  l'Yonne  et  du  canal  du 
Nivernais;  268  hab.  Eglise  ancienne;  beau 
château,  habité  au  xvme  siècle  par  le  savant 
Lacurne  de  Sainte-Palaye. 

PALAZZ1  (Jean),  en  latin  Palatin»,  histo- 
rien italien,  né  à  Venise  vers  1640.  Il  fut 
successivement  chanoine  de  l'église  ducale 
(16S4),  professeur  de  droit  canon  k  Padoue  , 
curé  de  la  collégiale  de  Sninte-Maiïe-Mère- 
de-Dieu,  historiographe  de  l'empereur  Léo- 
pold  lar  et  conseiller  aulique.  Oit  lui  doit  un 
certain  nombre  d'ouvrages  de  pou  de  valeur, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Monarchia  occidentales  a  Caroto  Afagno  usque 
ad  Leopotdum  I  (Venise,  1671-1679,  9  vol. 
in-fol.),  magnifique  édition  ;  Gesta  poutificum- 
romanorum  (Venise,  1687-1690,  5  vol.  in-fol.), 
sorte  de  panégyrique  des  papes  ;  Arislocru- 
tia  ecclesiastica  cardinalium  (Venise,  1703, 
in-fol.). 

PALAZZO-ADRIANO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de  Pulormo, 
district  de  Corleone;  4,988  hab. 

PALAZZO-D1-CASTKOCELO,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  de 
Labour^  district  de  Sora,  mandement  de  Roc- 
casecca;  2,198  hab. 

PAI.AZZOSAN-GERVASIO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Busilicate,  district  et 
k  20  kilom.  de  Melfi,  ch.-l.  de  mandement; 
6,890  hab. 

PAI.AZZOLO-ACREIDE,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  et  à  35  kilom. 
O.  de  Syracuse,  district  de  Noto,  ch.-l.  de 
mandement;  9,758  hab.  Cette  ville  est  située 
au-dessous  de  la  montagne  escarpée  d'Acre- 
monte,  sur  laquelle  était  la  ville  d'Acrœ, 
fondée  70'  ans  après  Syracuse.  Des  fouilles 
ont  mis  k  jour  plusieurs  restes  intéressants 
de  cette  ville  antique. 

PALAZZOLO-SUlL'OGLlpjbourgdu  royaume 
d'Italie,  province  de  Brescia,  district  eta  12 ki- 
lom. N.-O.  de  Chiari,  sur  l'Oglio,  mandement 
de  Rovato  ;  3,878  hab. 

PALAZZOLO  -  VERCELLESE  ,  bourg  du 
royaume  d'Italie ,  province  de  Novare  ,  dis- 
trict et  k  25  kilom.  S.-O.  de  Verceil,  près  de 
la  rive  gauche  du  Pô,  mandement  de  Trino; 
2,038  hab. 

PALAZZ0OLO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  k  20  kilom.  de  Florence, 
mandement  de  Marradi  ;  3,615  hab. 

PALC1PA,  lac  de  la  république  Argentine, 
au  centre  de  la  province  de  Rioja.  Il  occupo 
une  vaste  étendue  et  reçoit  le  rio  Andahuoy- 
las,  le  rio  de  Patcipa  et  de  nombreux  torrent3 
qui  descendent  des  Andes  voisines. 

PALE  s.  f.  (pa-le  — lat  pala,  pelle).  Techn. 
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Petite  vanne  qui  sert  k  fermer  un  réservoir  : 
La  pale  du  bien  d'un  moulin,  de  la  chaussée 
d'un  étang.  Lever,  baisser  la  pale. 

—  Constr.  Chacune  des  planches  ou  mem- 
brures terminées  en  pointe,  avec  lesquelles 
on  fait  des  encaissements  pour  isoler,  dans 
l'eau,  la  place  où  l'on  veut  bâtir. 

—  Mar.  Partie  aplatie  d'un  aviron  que  l'on 
enfonce  dans  l'eau  lorsqu'on  rame.  Il  Palette 
de  roue,  dans  les  bateaux  à  vapeur  et  à  au- 
bes. 

—  Liturg.  Morceau  de  carton  carré,  cou- 
vert d'une  toile  blanche,  qu'on  pose  sur  le 
calice  pendant  la  messe. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  spatule, 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

—  Agrie.  Planchette  taillée  en  pointe,  qui 
sert  k  faire  des  palissades. 

PALB  (le),  nom  donné,  jusqu'en  1660,  à  lu 
parue  de  l'Irlande  alors  soumise  k  l'Angle- 
terre, et  occupée  par  de  grands  propriétaires 
presque  indépendants. 

PÂLE  adj.  (pâ-le  —  lat.  pallidus,  mot  qui 
se  rapporte  sans  douta  au  même  radical  que 
le  sanscrit  palat,  palitas,  gris,  passé,  blanchi  ; 
grec  peliosy  polios,  gris,  paloios,  vieux.  Ce 
radical  serait  probablement,  selon  Eichhoff, 
la  racine  de  mouvement  pal,  aller,  passer; 
mais  cette  supposition  nous  paraît  excessi- 
vement risquée).  Blême,  décoloré,  en  parlant 
d'une  personne,  de  son  teint  ou  de  quelque 
partie  de  son  corps  :  Un  enfant  pâle.  Un  teint 
PÂLE.  Un  visage  pale.  Des  mains  pâles.  Des 
lèvres  pâles.  Les  figures  des  conspirateurs  sont 
des  figures  pâles  et  allongées,  (Volt.) 
Où  courez-vous  ainsi  tout  pâle  et  hors  d'haleine? 

Racine. 
La  faiblesse  au  teint  pdZc,  aux  regards  abattus. 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus. 

Voltaire. 

—  Faible,  terne,  dépourvu  d'éclat,  en  par- 
lant de  la  lumière,  des  couleurs  :   Un  bleu 
pâle.  La  lumière  de  la  lune  est  pâlis  et  bla- 
farde. En  hiver  le  soleil  est  pâle. 
Plus  d'un  pâle  bouquet 

Glisse  d'un  sein  de  vierge  et  jonche  le  parquet. 
Sainte-Beuve. 
Les  feuilles  que  l'hiver  entasse. 
Sans  savoir  où  le  vent  les  chasse, 
Volent  en  pâtes  tourbillons. 

Lamartine, 

—  Fig.  Décoloré,  sans  éclat,  sans  vivacité  : 
De  pâles  idées.  Un  langage  pâle.  Les  rêves 
de  l'imagination  ne  sont  qu'un  reflet  pâle  des 
œuvres  de  Dieu.  (A.  Karr.)  U  Sombre,  triste, 
dépourvu  d'attrait  : 

Ma  vie  est  sans  couleur,  et  mes  pâles  journées 
M'offrent  de  longs  ennuis  l'enchaînement  certain. 
M.-J.  Chénier. 

—  Poétiq,  Pâles  ombres ,  Ombres  des 
morts. 

—  Pathol.  Pâles  couleurs,  Chlorose,  mala- 
die fréquente  chez  les  jeunes  filles,  et  carac- 
térisée par  la  décoloration  de  la  face. 

—  Hortic.  Roses  pâtes.  Roses  à  couleurs 
tendres,  par  opposition  aux  roses  de  Provins, 
qui  ont  plus  d'éclat  :  Un  bouquet  de  roses 
pâles. 

—  Syn.  Pâle,  blafard,  blême,  etc.  V.  BLA- 
FARD. 

—  Ail  US.  hlst.  Vi.ugc.  pflle»  qui  déplnl- 
•aioni  &  César,  Allusion  k  un  mot  do  César, 
parlant  de  Brutus  et  de  Cassius.  V.  dé- 
plaire. 

PALE,  ÉE  adj.  (pa-lé  —  rad.  pal).  Blas.  Se 
dit  de  l'écu  et  des  pièces  honorables  quand 
leur  surface  est  divisée  perpendiculairement 
en  quatre,  six  ou  huit  parues,  altenialive- 
ment  de  métal  et  de  couleur  :  De  Mërode  : 
Ecartelé,  au  premier  et  au  quatrième,  palk 
d'or  et  de  gueules  de  huit  pièces  ;  au  deuxième 
et  au  troisième,  burelé  d'urgent  et  d'azur  de 
huit  pièces,  au  lion  de  gueules,  couronné  d'ar- 
gent à  l'antique,  brochant  sur  te  tout. 

PALÉACÉ,  ÉE  adj.  (pa-lé-a-sé  —  du  lat, 
putea,  paille).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'une  pail- 
lette. Il  Qui  est  formé  de  paillettes.  Il  Qui  est 
garni  de  paillettes. 

paléade  s.  f.  (pa-lé-a-de).  Cmst,  Genre 
de  crustacés,  de  l'ordre  des  trilobites. 

PALÉAGAR  s.  m.  (pa-lé-a-gar).  Chef  in- 
dou  indépendant. 

PALÉAGE  s.  m.  (pa-lé-a-je  —  du  lat.  pala, 
pelle).  Mar.  Action  de  jeter  avec  la  pelle  le 
set  ou  le  grain  chargé  en  grenier,  ce  qui  est, 
pour  les  matelots,  un  travail  obligatoire  et 
non  rétribué. 

PALE-ALE  s.  m.  (pèl-è-Ie  —  de  rangl.  pale, 
pale,  blanc  ;  aie,  aie).  Aie  blanche,  espèce  de 
bière. 

PALBARIDS  (Antonio  dklla  Paclia,  dit 
Aoniiip),  un  des  bons  écrivains  du  xvie  siè- 
cle, né  k  Veroli  (Etats  romains),  pendu  k 
Rome  en  1570.  II  fut  professeur  k  Lucques,  à 
Sienne  et  k  Milan.  Persécuté  par  Pie  V  parce 
qu'on  le  soupçonnait  d'être  favorable  k  la  ré- 
forme de  Luther,  il  dut  surtout  sa  perte  k  la 
hurdiesse  avec  laquelle  il  manifesta  sa  pensée 
sur  l'inquisition,  qu'il  appelait  un  poignard 
dirigé  contre  tous  tes  écrivains.  Jeté  dans  les 
prisons  pontificales,  il  fut  condamné  à  mort, 
puis  son  cadavre  fut  livré  aux  fiatinnes(l570). 
Outra  des  harangues  latines  écrites  avec  une 
grande  élégance,  des  ouvrages  théoiogiques 
et  des  poésies,  on  a  de  Palearius  un  poûina 
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.*ur  l'Immortalité  de  l'âme  (Lyon,  153]),  d'une 
grande  beauté  et  qui  est  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  la  poésie  latine  du 
xvie  siècle.  Ce  poëme  a  été  réimprimé  avec 
quatre  livres  de  lettres  et  quatorze  discours 
(Lyon,  1552).  Citons  aussi  :  Aclio  in  pontifices 
romanos  et  eorum  asseclas  (Leipzig,  J606, 
in-8°),  ouvrage  qui  ne  fut  pas  étranger  à  sa 
condamnation.  Une  édition  complète  de  ses 
œuvres  a  paru  h  Iéna  (1728,  in-8°). 

PALÉE  s.  f.  (pa-lé  —  rad.  pal).  Constr. 
Rang  de  pieux  enfoncés  pour  soutenir  un  ou- 
vrage en  terre,  en  maçonnerie  ou  en  char- 
pente :  En  raison  de  la  poussée  qu'exercent 
les  arcs,  il  vaut  mieux  soutenir  les  pontx  par 
des  piles  en  maçonnerie  que  par  des  paléks  en 
charpente.  (Lebas.) 

—  Ichthj'ol.  Nom  vulgaire  d'un  oorrégone 

Êtirticulier   aux    lacs   de    Neuchâtel    et   de 
ienne. 

—  Féod.  Acte  de  réunion  à  un  fief  des  hé- 
ritages grevés  d'arrérages  de  rentes. 

PALEFRENIER  s.  m.  (pa-le-fre-nié  —  rad. 
palefroi}.  Valet  chargé  du  soin  des  chevaux 
dans  l'écurie. 

PALEFRENIÈRE  s.  f.  (pa-le-fre-niè-re  — 
féminin  de  palefrenier).  Femme  remplissant 
les  fonctions  d'un  palefrenier  :  A  gauche,  une 
grosse,  lourde,  massive,  ignoble  palkfrknièris;. 
(Dider.) 

PALEFROI  s.  m.  (pa-le-froi  —  bas  lat.  para- 
fredus;  du  lat.  paraveredus.  A  Rome,  dit  Che- 
yallet,  veredus  était  un  cheval  de  poste,  et  l'on 
appelait  ueredunï  les  courriers,  les  estafettes 
qui  se  servaient  de  chevaux  de  poste.  Les 
chevaux  que  l'on  devait  livrer  aux  premiers 
courriers  qui  allaient  passer  étaient  toujours 
harnachés  et  prêts  à  partir,  ainsi  que  le  re- 
marque un  ancien  glossaire  latin  cité  par  Du 
Cange.  Chevallet  en  conclut  que  paraveredus 
n'est  qu'une  syncope  de  parais  veredus,  che- 
val préparé.  On  a  regardé  aussi  paraveredus 
comme  un  mot  hybride  formé  du  grec  para, 
à  côté,  et  du  latin  veredus,  cheval  de  service, 
cheval  de  surplus.  Quant  à  veredus,  il  est 
formé  du  radical  qui  est  dans  vehere,  traîner, 
gothique  vigan,  ancien  slave  vesli,  lithuanien 
useszti  et  wezu,  zend  vaz,  sanscrit  vah,  et  de 
rheda,  voiture).  Cheval  de  parade  que  les 
princes  et  les  grands  montaient  dans  les  cir- 
constances solennelles  :  Monter  son  palefroi. 
Faire  amener  son  palefroi. 

PALBIFORME  adj.  (pa-lé-i-for-me  —  du 
las.  palea,  paille,  paillette,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  paillette. 

PALEMBANG,  ville  de  l'Ile  de  Sumatra,  ca- 
pitale de  l'ancien  royaume  de  son  nom,  sur 
lu  Moussie,  à  100  kilom.  de  son  embouchure; 
par  2"  58'  de  latit.  N.  et  102»  37'  de  longit.  E.; 
30,000  hab.,  Hollandais,  Malais,  Arabes  et 
Chinois.  Port  de  commerce  sur  la  Moussie. 
Commerce  important  avec  Java,  Malacca  et 
l'Ile  de  Bornéo.  Les  toiles  de  Java ,  les  in- 
diennes et  les  draps  d'Europe,  la  porcelaine, 
les  drogues  et  le  thé  de  Chine ,  le  sucre,  le 
tamarin,  le  riz,  lo  cuivre,  le  fer,  l'acier,  la 
quincailierie'et  autres  articles  manufacturés 
de  divers  pays,  tels  sont  les  principaux  ali- 
ments du  commerce  d'importation.  L'expor- 
tation consiste  en  poivre,  coton,  jonc ,  cire, 
benjoin,  gomme,  résines,  dents  d'éléphant, 
poudre  d  or,  etc.  Paleinbang  a  un  aspect  as- 
sez pittoresque.  Plusieurs  maisons  sont  bâties 
sur  de  grands  radeaux  ancrés  sur  les  bords 
de  la  rivière  et  qui  s'élèvent  et  s'abaissent 
avec  la  marée  ;  d'autres  s'élèvent  sur  pilotis, 
d'outrés  enlin  sur  la  terre  ferme.  Presque 
toutes  sont  faites  de  bambous  et  de  nattes. 
Les  palais  des  sultans  et  la  mosquée  sont  de 
vastes  édifices  en  pierre. 

Le  royaume  de  Palembang,  dont  la  ville 
que  nous  venons  de  décrire  était  la  capitale, 
s'étendait  entre  ceux  de  Menang-Kabou  et  de 
Jambio  au  N. ..les  Lampongs  an  S.  et  la  mer 
de  Chine  à  1  E.  11  mesurait  500  kilom.  sur 
300,  et  renfermait  une  population  d'environ 
100,000  hab.  Les  Hollandais  déposèrent  le  sul- 
tan en  1821,  et  érigèrent  le  pays  en  résidence. 
L'intérieur  de  cette  contrée  est  fertile  et  pro- 
duit en  quantité  du  safran,  du  poivre  et  du 
tabac.  La  côte  est  plate  et  marécageuse  On 
trouve  dans  les  forèls  toutes  sortes  de  bois 
précieux,  surtout  des  ébéniers  et  des  arbre3 
résineux  et  gommeux. 

PALEMENTB  s.  f.  (pa-le-men-te).  Mar. 
Autre  forme  du  mot  palamkntk. 

PALÉMON  s.  m.  (pa-lé-mon  —  n.  pr.).  As- 
tron.  Constellation  appelée  aussi  Hercule. 

—  Bibliogr.  Nom  donné  très- fréquemment 
à  des  bergers,  dans  les  pastorales. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures, type  de  la  tribu  des  palémoniens, 
comprenant  un  grand  nombre  d  espèces,  ré- 
pandues dans  presque  toutes  les  mers  :  Les 
palémons  sont  fort  recherches  à  cause  de  la 
délicatesse  de  leur  chair.  (H.  Lucas.) 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon 
diurne,  du  genre  satyre. 

—  Encycl.  Crust.  Les  palémons  sont  des 
crustacés  à  corps  cylindrique,  caréné  en  des- 
sus, un  peu  aplati  sur  les  côtés,  arqué,  comme 
bossu,  allongé  et  rétréci  en  arriére,  terminé 
eu  avant,  de  chaque  côté,  par  doux  pointes 
aiguës.  Ils  ont  quatre  antennes  :  les  deux  an- 
tennes extérieures  longues,  sétacées,  accom- 
pagnées à  leur  base  d'une  large  écaille;  les 
antennes  intermédiaires  plus  courtes,  trilides, 
placées  un  peu  (tu-dessus  des  autres;  des  yeux 
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presque  globuleux,  ou  mieux  piriformes,  assez 
gros,  rapprochés,  portés  sur  un  pédicule  court  ; 
le  rostre  dentelé;  les  bords  antérieurs  du  cor- 
selet armés  d'une  ou  deux  épines  courtes, 
mais  très-aigues;  l'abdomen  aplati,  composé 
de  six  articles,  dont  les  premiers  sont  les  plus 
grands;  la  queue  pareille  à  celle  des  éerevis- 
ses  ;  dix- pattes  onguiculées,  dont  les  quatre 
antérieures  sont  terminées  par  des  pinces 
longues,  épineuses  ou  filiformes  et  unies, 
mais  toujours  &  doigts  égaux,  quelquefois 
dentés  intérieurement. 

Les  palémons  sont,  en  général,  des  crustacés 
marins;  mais,  pendant  la  belle  saison,  ils  fré- 
quentent plus  particulièrement  les  embouchu- 
res des  fleuves  et  les  parages  voisins;  quel- 
ques espèces  remontent  dans  les  cours  d'eau, 
au  moins  une  partie  de  l'année;  d'autres  vi- 
vent dans  les  marais  salés  ou  saumâtres.  Ils 
se  tiennent  de  préférence  sous  les  fucus  et 
les  autres  plantes  marines,  soit  flottantes,  soit 
attachées  au  fond.  Us  abondent  beaucoup 
dans  certains  parages;  on  en  a  trouvé  même 
dans  l'Atlantique,  à  500  ou  600  lieues  des  ter- 
res. Les  troupes  de  ces  crustacés  qui  arrivent 
sur  nos  côtes  sont  toujours  suivies  de  bandes 
de  poissons  qui  s'en  nourrissent  et  qui  ne  se 
retirent  que  lorsque  les  palémons  eux-mêmes 
ont  disparu.  Leur  corps  est  couvert  d'un  test 
mince,  corné,  beaucoup  moins  solide  que  ce- 
lui de  la  plupart  des  autres  crustacés,  ce  qui, 
joint  à  la  petite  taille  de  la  majeure  partie 
des  espèces,  explique  comment  les  poissons 
en  font  une  consommation  et  une  destruction 
considérables.  Mais  cela  n'y  paraît  pas,  car 
la  fécondité  de  ces  crustacés  est  très-grande, 
la  femelle  pondant  plusieurs  milliers  d'oeufs. 
D'un  autre  côté,  les  palémons  sont  assez  agi- 
les pour  échapper  souvent  aux  poursuites  do 
leurs  ennemis.  «  Dans  leur  état  naturel,  dit 
M.  H.  Lucas,  ils  se  portent  en  avant  et  na- 
gent au  moyen  des  nageoires  qu'ils  ont  sous 
la  queue;  mais,  lorsqu'ils  sont  menacés  do 
quelque  danger,  ils  se  servent  des  feuillets  de 
la  queue  pour  se  porter,  en  un  instant,  à  de 
très-grandes  distances.  Ils  nagent  alors  sur 
les  côtés  et  à  reculons,  tant  par  lo  moyen  des 
nageoires  dont  nous  venons  de  parler,  qui  se 
meuvent  alors  en  sens  opposé,  que  par  les 
feuillets  de  la  queue  qui,  s'ouvrant  en  éven- 
tail, paraissent  plus  particulièrement  destinés 
à  frapper  l'eau  en  avant  pouï  porter  l'animal 
en  arrière  ;  ils  se  servent  aussi  de  l'écaillé 
qui  accompagne  les  antennes  extérieures  pour 
se  diriger  en  divers  sens.  • 

On  a  cru  aussi  que  l'épine  aiguë  et  dentée 
qui  se  trouve  au  devant  du  rostre  était  pour 
les  palémons  un  moyen  de  défense;  Rondelet 
assure  que  non-seulement  ils  arrêtent  ainsi 
le  poisson  qui  voudrait  les  manger,  mais  en- 
core qu'ils  le  font  périr  en  redressant  cette 
épine  contre  son  palais.  Mais  cette  arme,  à 
peine  plus  dure  que  le  reste  de  leur  corps,  ne 
peut  leur  servir  que  contre  des  ennemis  de 
leur  taille  ou  presque  aussi  faibles  qu'eux; 
elle  ne  saurait  les  défendro  contre  la  plupart 
des  poissons,  qui  en  effet  ne  se  laissent  pas 
arrêter  par  elle  ;  toutefois  elle  empêche  ceux- 
ci  d'avaler  leur  proie  par  la  tête  et  les  force 
à  la  faire  entrer  à  reculons,  ce  qui  lui  laisse 
encore  quelque  chance  de  s'échapper.  Les 
palémons  se  nourrissent,  comme  les  autres 
crustacés,  de  petits  animaux  marins  (annéli- 
des,  mollusques,  zoophytes)  ou  d'animaux  do 
plus  grande  taille,  quand  ils  en  trouvent  des 
individus  morts  et  flottant  sur  les  eaux. 

On  pêche  les  palémons  surtout  aux  embou- 
chures des  fleuves,  au  printemps  ;  on  les  prend 
avec  un  filet  en  forme  de  sac,  analogue  à  une 
trouble,  mais  plus  large  et  à  manche  moins 
long;comrae  alors  ils  s'approchent  beaucoup 
des  côtes,  le  pêcheur  n'a  qu'à  entrer  dans 
l'eau  et  à  plonger  son  filet,  qu'il  conduit  de- 
vant lui,  en  le  dirigeant  toujours  vers  les 
bords.  On  les  pêche  aussi  avec  de  grands  fi- 
lets à  mailles  serrées,  qu'on  jette  au  loin  dans 
la  mer,  etqui  enramènentdes  quantités  pro- 
digieuses. Comme  ils  ne  vivent  pas  longtemps 
hors  de  l'eau  et  que  leur  chair  se  corrompt 
assez  promptement,  on  a  soin  de  les  faire 
cuire  dés  qu'on  les  a  péchés,  et  c'est  dans  cet 
état  qu'on  les  transporte  sur  les  marchés. 
Leur  couleur,  qui  était  blanchâtre,  jaune, 
grise  ou  brunâtre,  prend  alors  une  teinte  rouge 
plus  ou  moins  vive,  ce  qu'on  observe  du  reste 
chez  tous  les  crustacés.  Dans  le  Levant,  on 
sale  les  grandes  espèces  et  on  les  conserve 
dans  des  corbeilles  faites  ordinairement  de 
feuilles  de  palmier;  on  en  exporte  dans  tout 
l'Orient,  et  il  s'en  fait  une  grande  consomma- 
tion pendant  le  carême  et  en  général  dans  les 
jours  d'abstinence. 

La  chair  des  palémons  est  très-estimée; 
dans  tous  les  pays,  on  la  regarde  comme  un 
mets  savoureux  et  dont  on  peut,  faire  usage 
sans  inconvénient.  Les  Grecs  préféraient 
autrefois  l'espèce  qu'ils  désignaient  sous  le 
nom  de  bossue;  les  Romains  recherchaient 
aussi  les  grandes  espèces  de  la  Méditerranée, 
comme  étant  les  meilleures;  chez  nous,  on 
donne  la  préférence  aux  deux  espèces  appe- 
lées squille  et  locuste,  et  confondues  sous  les 
noms  vulgaires  de  crevette,  bouquet,  salico- 
que,  etc.;  Rondelet  regarde  la  chair  de  ces 
crustacés  comme  un  aliment  nourrissant,  de 
facile  digestion  et  très-utile  aux  personnes 
atteintes  de  marasme  ou  menacées  de  phthi- 
sie.  L'assaisonnement  ordinaire  consiste  à  les 
mettre  sur  le  feu,  avec  du  sel  et  du  vinaigre  ; 
on  mange  tout,  à  raison  du  peu  d'épaisseur 
de  leur  test;  on  s'accorde  à  leur  trouver  une 
chair  tendre,  douce  et  d'un  goût  très-agréa- 
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ble.  Au  printemps,  lorsqu'ils  ont  des  œufs, 
leur  chair  est  bien  plus  délicate  et  plus  esti- 
mée. C'est  encore  un  des  meilleurs  appâts 
qu'on  puisse  employer  pour  la  pèche  à  la  li- 
gne des  poissons  de  mer  ;  dans  beaucoup  d'en- 
droits, on  ne  les  prend  que  pour  cet  objet,  et 
c'est  presque  le  seul  appât  dont  on  se  serve 
aux  Etats-Unis. 

Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  de  ce 
genre,  nous  citerons  ;  le  palémon  cancer  ou 
carcin,  à  pinces  égales,  épaisses,  épineuses, 
à  rostre  relevé,  plus  long  que  les  écailles  des 
antennes:  il  se  trouve  dans  les  rivières  de 
l'Amérique  ;  le  palémon  lar,  à  rostre  droit, 
égal  aux  écailles  ;  le  palémon  longue-main,  a 
pinces  inégales,  unies;  le  palémon  courte- 
main,  à  pinces  médiocres,  à  doigts  plus  courts 
que  la  main,  a  rostre  relevé,  plus  long  que 
les  écailles;  le  palémon  de  Coromandel,  qui 
diffère  du  précédent  par  son  rostre  égal  aux 
écailles;  le  palémon  de  Tranquebar,  à  pinces 
filiformes,  allongées,  à  mains  ovales;  ces  cinq 
espèces  habitent  l'Inde. 

Le  palémon  squille  a  le  corselet  uni,  le  bord 
à  cinq  dents,  le  rostre  dentelé  en  dessous;  on 
l'appelle  vulgairement  crevette,  chevrette  ou 
bouquet;  il  vit  dans  les  mers  de  l'Europe.  Le 
palémon  locuste,  vulgairement  salicoque,  a  le 
corselet  uni,  le  rostre  épais,  dentelé  en  des-, 
sus,  uni  en  dessous,  les  doigts  allongés  et  fi- 
liformes; cette  espèce,  ainsi  que  le  palémon 
scie  ou  dentelé  et  le  palémon  des  fucus,  se 
trouve  dans  l'Océan  et  la  mer  du  Nord.  Le  pa- 
lémon pélasgique  a  le  corselet  uni,  le  rostre 
court,  denté  des  fÇùx  côtés;  les  derniers  ar- 
ticles de  la  queue  étroits  et  transparents";  les 
pattes  courtes' et  les  pinces  très-petites;  il  se 
trouve  dans  la  haute  mer,  sur  les  fucus  na- 
geants, et  jouit  à  un  très-haut  degré  de  la  fa- 
culté de  sauter,  grâce  aux  deux  derniers  ar- 
ticles de  son  abdomen  ;  il  nage  par  bonds  et 
se  repose  sur  les  frondes  des  fucus.  Le  palé- 
mon de  Guudichaud,  à  corps  gros  et  trapu, 
long  de  om,l8,  vit  sur  les  cotes  du  Chili. 

PALÉMON  (Q.  Rhemmius),  grammairien  la- 
tin, né  à  Vicence.  Il  vivait  au  Ier  siècle  de  no- 
tre ère  et  était  fils  d'un  esclave.  Son  ensei- 
gnement lui  acquit  une  grande  réputation  à 
Rome,  sous  Tibère  et  Claude,  et  Ju vénal  en 
parle  avec  éloge.  Malheureusement,  sa  vanité 
et  ses  dérèglements  ternirent  sa  renommée. 
On  a  de  lui  un  traité  De  ponderibus  et  mensu- 
ris  (Leyde,  15S7,  in-8°)  et  quelques  fragments 
insérés  clans  les  Poetx  lalini  minores. 

PALÉMON,  dieu  marin.  V.  MêLicerte. 

PALÉMOMEN,  IENNE  adj.  (pa-lé-mo-ni- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  palémon).  Crust.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  palémon. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures,  ayant  pour  type  le  genre  palé- 
mon. 

—  Encycl.  Cette  tribu,  créée  par  Milne 
Edwards,  est  caractérisée  par  un  corps  com- 
primé latéralement,  un  abdomen  non  tran- 
chant en  dessus,  une  carapace  armée  anté- 
rieurement d'un  grand  rostre,  souvent  denté 
en  dessus,  des  antennes  longues,  des  pattes 
grêles,  presque  toujours  dicïactyles  pour  la 
première  paire,  jamais  pour  les  autres.  Elle 
comprend  six  genres  :  gnatophylle,  hippo- 
lyte,  rynehoeinète,  pandale,  lysmate  et  pa- 
lémon. 

PALEMPUREZ  s.  m.  (pa-lan-pu-rèz).  Autre 
forme  du  mot  palàmpork. 

PALENA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure,  district  et  à 
30  kilom.  S.-O.  de  Lanciano,  ch.-l.  de  mande- 
ment, 3,892  hab.  Fabrication  de  gros  draps. 

PALENCA  s.  m.  (pa-lain-ka).  Linguist. 
Langue  américaine  intermédiaire  entre  Te  ta- 
nianaque  et  le  caraïbe. 

—  Encycl.  V.  CARAÏBE. 

PALENCIA,  en  latin  Palantia,  ville  d'Espa- 
gne, capitale  de  la  province  de  son  nom,  sur 
la  rive  gauche  du  Carrion,  à  174  kilom.  N.-O. 
de  Madrid,  à  32  kilom.  N.-E.  de  Valladolid, 
par  42°  de  latit.  N.  et  6°  40'  de  longit.  O.  ; 
12,813  hab.  Evêché  suffragant  de  Buigos; 
tribunaux,  séminaire,  école  latine,  hospice 
fondé  par  le  Cid  dans  son  propre  palais. 

Cette  ville,  située  dans  une  grande  plaine, 
offre  des  rues  larges,  bien  alignées,  et  elle  est 
entourée  de  deux  belles  promenades  plantées 
d'arbres  et  d'une  ancienne  muraille  bien  con- 
servée. L'édifice  le  plus  remarquable  de  Pu- 
lencia  est  la  cathédrale,  d'architecture  gothi- 
que, l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
églises  d'Espagne.  Ses  principales  curiosités 
sont  :  le  retable  du  malire-autel,  composé  de 
cinq  étages  de  figurines  ;  la  boiserie  du  chœur, 
les  chaires  et  les  délicates  sculptures  du  trns- 
coro  et  l'horloge,  qui  présente  un  groupe  de 
trois  figures,  un  lion,  un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  et  un  Maure  à  tête  pensive,  coiffé 
d'un  sombrero.  Le  lion  frappe  les  quarts,  le 
chevalier  frappe  l'heure,  et,  à  chaque  coup, 
le  Maure  ouvre  une  large  bouche  et  la  re- 
ferme. Le  corps  momifié  de  la  reine  de  Na- 
varre, dona  Urraca,  est  conservé  dans  une 
niche  de  verre.  Derrière  le  chœur  se  trouve 
un  caveau  ou  saint  Ansolin,  patron  de  l'église, 
vécut  plusieurs  années;  on  y  a  placé  sa  sta- 
tue et  on  y  remarque  un  puits  très-profond 
dont  l'eau  possède,  d'après  des  traditions  lé- 
gendaires, des  vertus  miraculeuses.  On  pré- 
tend que  les  noces  du  Cid  avec  Ximena  Go- 
mez  lurent  célébrées  clans  la  cathédrale  de 
Palencia.  Parmi  les  édifices  de  la  ville,  citons 
encore  :  le  vieux  palais  de  don  Sanche,  le  pa- 
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lais  épiscopal  et  les  deux  vieilles  tours  cré- 
nelées qui  flanquent  la  plus  ancienne  porta 
de  la  ville.  Le  Carrion  forme  à  l'O.  de  la  ville 
une  île  occupée  par  des  jardins,  qui  consti- 
tuent une  des  promenades  de  la  ville.  Jadis 
on  y  donna  un  tournoi  et  des  fêtes  magnifi- 
ques en  l'honneur  de  Charles-Quint. 

Palencia  est  une  ville  industrielle;  elle  pos- 
sède une  importante  fabrique  de  couvertures 
et  d'étoffes  de  laine,  dont  les  produits  sont  ex- 
portés jusqu'en  Amérique.  Cette  industrie  oc- 
cupe le  tiers  de  la  population.  On  y  trouve  en 
outre  des  teintureries,  des  tanneries,  des  mou- 
lins à  foulon,  etc. 

L'origine  de  cette  ville  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  ;  elle  fut  autrefois  une  des  cités  ' 
des  Ibériens  qui  maintinrent  pendant  long- 
temps leur  indépendance  contre  les  Romains  ; 
le  consul  Lucullus  l'assiégea  vainement.  Sous 
la  domination  des  Romains  et  sous  celle  des 
Goths,  elle  fut  très-florissante;  maisTinva- 
sion  des  Arabes  la  ruina.  Sanche,  roi  de  Na- 
varre, l'enleva  aux  infidèles  et  lui  rendit, 
vers  1032,  quelque  prospérité.  Des  conciles  y 
siégèrent  en  1129  et  eu  13SS.  En  1312,  les  coi- 
tes s'y  assemblèrent  afin  de  nommer  un  ré- 
gent pendant  la  minorité  d'Alphonse  XI.  On 
y  a  découvert  de  nombreuses  antiquités,  qui 
attestent  son  antique  splendeur. 

La  province  de  Palencia,  division  adminis- 
trative de  l'Espagne,  est  comprise  entre  celles 
de  Santander  au  N.,  de  Léon  à  l'O.,  de  Val- 
ladolid  au  S.  et  de  Burgos  à  l'O.  ;  elle  me- 
sure 118  kilom.  du  N.  au  y.,  sur  72  kilom.  de 
l'E.  à  l'O.;  180,000  hab.  Le  soi  de  celte  pro- 
vince, qu'on  a  formée  d'une  partie  de  la 
Vieille-Castille,  est  montagneux  dans  sa  par- 
tie septentrionale,  couverte  par  les  ramifica- 
tions des  monts  Cantabres;  l'air  y  est  sain  et 
froid,  le  territoire  fertile.  Les  principaux  cours 
d'eau  sont  :  la  Pisuerga,  le  Carrion  et  le  Se- 
quillo.  On  y  récolte  principalement  du  blé,  du 
vin,  du  chanvre,  du  lin  et  de  la  garance.  On 
y  voit  de  bons  pâturages,  qui  nourrissent 
beaucoup  de  mulets  et  un  grand  nombre  de 
moutons  et  de  chèvres. 

PALENCIA  (Alphonse  de),  en  latin  Aipbon- 
siis  Puleuiiiiua,  célèbre  historien  et  lexico- 
graphe espagnol,  né  à  Palencia  (Vieille-Cas- 
tille)  en  1423,  mort  vers  1495.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il  suivit  les  leçons 
de  Georges  de  Trébizonde,  se  lia  avec  le  car- 
dinal Bessarion,  reçut  à  son  retour  en  Espa- 
gne le  titre  d'historiographe  d'Alphonse,  frère 
du  roi  de  Castille  Henri  IV,  et  l'ut  chargé  de 
négocier  le  mariage  d'Isabelle  avec  Ferdi- 
nand V  d'Aragon.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Universal  vocabulario  en  latin  y  eu  ro- 
mance (Séville,  1490,  in-fol.);  De  synonymis 
libri  III  (Séville,  1491,  2  vol.  in-t'ul.)  ;  Los 
libros  de  Flavio  Josepho  de  las  guerras  de  los 
Judios  cou  los  liomanos,  y  contra  Appion  gra- 
matico  (Séville,  1591,  in-fo!.). 

PALENQUE,  ancienne  ville  ruinée  du  Mexi- 
que, dans  l'Etat  et  à  150  kilom.  N.-E.  de 
(jhiapa,  près  du  village  moderne  de  San-Do- 
mingo  de  Palenque,  qui  lui  a  donné  son  nom  ; 
elle  s'appelait,  sous  les  Incas,  CulAuaean.  Ses 
ruines,  découvertes  en  1767  par  Antonio  del 
Rio  et  J.  Alonso  de  Calderon,  occupent  une 
étendue  de  32  kilom.,  sur  les  bords  du  Micot. 
Les  ruines  de  Palenque  sont  incontestable- 
ment les  monuments  les  plus  importants  et  les 
plus  grandioses  de  la  civilisation  américaine, 
telle  qu'elle  existait  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens dans  le  nouveau  monde.  Appelées 
par  les  habitants  du  voisinage  Casas  de  pie- 
dras  (maisons  de  pierre),  elles  se  composent 
d'une  foule  d'édifices  plus  ou  moins  bien  con- 
servés, dans  lesquels  on  prétend  reconnaître 
des  temples,  des  pyramides,  des  ponts,  des 
aqueducs  et  des  maisons  d'habitation.  La  par- 
tie la  plus  saillante  est  une  place  formant  un 
parallélogramme  régulier-  de  450  mètres  do 
longueur  sur  100  de  largeur,  au  centre  de  la- 
quelle s'élève  un  édifice  de  100  mètres  de  lon- 
gueur sur  10  de  largeur.  Cet  édifice,  dans 
lequel  on  remarque  plusieurs  corridors,  est 
surmonté  d'une  tour  à  quatre  étages,d'une  ar- 
chitecture simple,  mais  élégante.  Les  murail- 
les sont  le  plus  souvent  ornées  de  peintures 
et  de  sculptures.  L'incertitude  la  plus  grande 
règne  £Ur  l'époque  où  ces  édifices  furent  con- 
struits, de  même  que  sur  les  hommes  qui  les 
élevèrent.  Toutes  les  recherches,  toutes  les 
dissertations  sur  ce  sujet  n'ont  produit  jus- 
qu'à ce  jour  aucune  explication  plausible.  Ces 
ruines  furent  découvertes  par  quelques  Es- 
pagnols qui  parcouraient  l'intérieur  du  Mexi- 
que. Ayant  pénétré  dans  les  terres  au  N.  du 
district  de  Carmen,  province  de  Chjapa,  ils 
furent  tout  à  coup  surpris  de  trouver,  au  mi- 
lieu de  vastes  solitudes,  les  ruines  considéra- 
bles de  constructions  en  pierre  :  c'était  Pa- 
lenque, la  vénérable  capitale  du  puissant  em- 
pire de  Xibalda,  abandonnée  au  sein  du  Mexi- 
que, comme  Memphis  au  milieu  des  sables 
d'Egypte.  En  1786,  Antonio  del  Rio  fit  dé- 
blayer quatorze  édifices  publics,  recouverts 
d'arbres  décrépits.  Une  autre  expédition , 
mieux  combinée,  qui  eut  lieu  de  1805  à  1809, 
eut  pour  résultat  la  découverte  de  nombreu- 
ses ruines.  On  considère  généralement  la  na- 
tion qui  habita  Palenque  comme  une  émigra- 
tion .partie  de  l'Orient.  Le  savant  Alexandre 
Lenoir  fait  remonter  jusqu'à  trois  mille  ans 
l'existence  de  Palenque.  •  Ceci  ii'.:<t  point 
mon  opinion  seule,  dit-il  :  c'est  cul!  ;  de  tous 
les  voyageurs  qui  ont  vu  les  ruines  dont  il 
s'agit,  de  tous  les  archéologues  qui  en  ont 
examiné  les  dessins  ou  les  inscriptions,  enfin 
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des  historiens  qui  ont  fait  des  recherches  et 
n'ont  rien  trouvé  dans  les  annales  du  monde 
oui  lasse  soupçonner  l'époque  de  la  fondation 
ae  tels  monuments,  dont  l'origine  se -perd 
dans  la  nuit  des  temps.  » 

PAtESZUELA,  bourg  d'Espagne,  province 
de  Burgos,  sur  la  rive  droite  de  i'Arlanza,  au 
pied  d'une  haute  montagne  ;  3,000  hab.  Fa- 
briques d'étoffes  de  laine,  de  toiles  de  lin  et 
de  bas  de  laine.  Ce  bourg  est  très-ancien;  on 
y  a  trouvé  des  monnaies  et  des  médailles  ro- 
maines. 

PALÉO,  préfixe  qui  signifie  Ancien,  et  qui 
vient  du  grec  palaios ,  même  sens. 

PALÉOARCHÉOLOGIE  s.  f.  (pa-Ié-o-ar- 
ké-o-lo-jî  —  du  préf.  paléo,  et  de  archéolo- 
gie). Archéologie  des  temps  préhistoriques. 

PALÉOARCHÉOLOGIQUE  adj.  (pa-lé-o- 
ar-ké-o.lo-ji-ke  —  rail,  paléoarchéologie). 
Qui  a  rapport  à  la  paléoarchéologie  :  Etudes 
paliLoarcukologlquks.  Découvertes  paléoar- 

CHÉ0L0GIQ.UBS. 

PALÉOBATRACHUS  s.  m.  (pa-lé-o-ba-fra- 
kuss  —  du  préf.  paléo,  et  du  gr.  balrachos, 
grenouille),  Erpét.  Genre  de  batraciens"  anou- 
res, de  la  famille  des  rainettes,  comprenant 
une  seule  espèce  fossile, 

PALÉOBDELLE  s.  f.  (pa-lé-ob-dè-le  —  du 
préf.  paléo,  et  du  gr.  bdella,  sangsue).  An- 
ne!. Genre  d'annélkjes,  très-voisin  des  sang- 
sues, et  dont  l'espèce  type  habite  les  eaux 
du  Nil  :  Les  paléobdelles  ont  te  corps  assez 
allongé.  (E.  Desmarest.) 

PÀLKOCAPA  (Pietro) ,  ingénieur  et  homme 
d'Etat  italien,  né  k  Bergame  eu  1780,  mort  a 
Turin  en  1867.  Son  père,  un  haut  fonction- 
naire de  la  république  de  Venise  {Bergame 
appartenait  alors  a  Venise),  lui  fit  faire  son 
éducation  militaire  à  l'école  de  génie  et  d'ar- 
tillerie de  Modène.  Il  en  sortit  officier  du  gé- 
nie, et  fut  successivement  chargé  des  travaux 
des  citadelles  d'Osopo  et  de  Mandella.  Ayant 
quitté  le  génie  militaire  après  la  chute  de 
l'Empire,  il  entra  dans  le  corps  des  ponts  et 
chaussées  de  Venise,  et,  quelques  années  plus 
tard,  il  était  appelé  à  faire  partie  du  collège 
des  ingénieurs  du  nouveau  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. Après  avoir  rempli  diverses 
fonctions,  Paleocapa  dovinfc  successivement 
ingénieur  en  chef  (1829),  inspecteur  du  ser- 
vice des  eaux  (1833),  directeur  général  des 
constructions  publiques  (1840).  Dans  cette 
haute  position,  Paleocapa  rendit  d'importants 
services  à  son  pays.  C'est  k  lui  que  l'on  doit 
les  travaux  qui  furent  exécutés  pour  la  na- 
vigation de  l'Adige,  l'organisation  des  ca- 
naux et  l'assainissement  des  marais.  Nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire  de  Ve- 
nise en  1848,  après  l'expulsion  des  Autri- 
chiens, Paleocapa  eut  d'abord  le  ministère 
des  travaux  publics,  puis  celui  de  l'intérieur. 
Il  quitta  le  pouvoir  en  présence  des  agita- 
tions populaires.  Après  le  vote  qui  annexa 
Venise  au  Piémont,  il  se  rendit  à  Turin  et 
offrit  ses  services  à  Charles- Albert. -Il  fut 
immédiatement  nommé  inspecteur  du  génie 
civil  piémontais  et  membre  du  conseil  supé- 
rieur des  chemins  de  fer;  en  novembre  1849, 
il  fut  appelé  par  Maxime  d'Azeglio  au  minis- 
tère des  travaux  publics,  qu'il  garda  saus 
interruption  jusqu'en  1859.  Pendant  ces  dix 
laborieuses  années,  Paleocapa  eu  l'initiative 
do  la  plupart  des  grands  et  nombreux  tra- 
vaux entrepris  en  Piémont  à  cette  époque.  H 
soutint  avec  talent  le  projet  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez  (1852),  et  fit  partie  de  la 
commission  de  sept  ingénieurs,  choisis  parmi 
les  plus  célèbres  de  l'Europe,  destinée  à 
donner  son  avis  sur  la  grande  question  du 
canal  de  Suez.  Une  traduction  du  mémoire 
hydrographique  de  Paleocapa,  Sur  les  bou- 
ches du  Danube,  a  paru  k  Paris  en  1858.  En 
1859,  Paleocapa,  atteint  d'une  cécité  dont  il 
était  menacé  depuis  plusieurs  années ,  dut 
quitter  le  ministère  des  travaux  publics  et 
alla  siéger  au  sénat,  où,  malgré  son  infir- 
mité, il  prit  part  à  d'importantes  discus- 
sions. 

PALÉOCHÈRE  s.  m.  (pa-lé-o-kè-re  —  du 
préf. paléo,  et  du  gr.  choiras,  cochon).  Mamra. 
Genre  de  mammifères  pachydermes,  voisin 
des  pécaris  et  des  anthracotérions,  compre- 
nant deux  espèces,  trouvées  à  l'état  fossile 
dans  les  calcaires  de  l'Allier. 

PALÉOCYON  s.  m.  (pa-lé-o-si-on  —  du 
préf.  paléo,  et  du  gr.  kuân,  chien).  Main  m. 
Genre  de  mammifères  carnassiers,  dont  les 
restes  ont  été  trouvés  dans  les  grès  siliceux 
de  l'Aisne. 

PALÉOETHNOLOGIE  8.  f.  (pa-lé-O-è-tno- 
lo-jî  —  du  préf.  paléo,  et  de  ethnologie). 
Connaissance  des  races  humaines  préhisto- 
riques. 

PALÉOETHNOLOGIQUE  adj.  (pa-lé-o-ô- 
tno-lo-ji-ko  —  rad.  paléoethnologie).  Qui  a 
rapport  à  la  paléoethnologie  :  Eludes  PALÉO- 
ETHNOLOGIQUES. 

PALÉOETHNOLOGISTE  s.  m.  (pa-lé'-o-è- 

tno-lo-ji-ste  —  rad.  valëoethnologie).  Celui 
qui  s'occupe  de  paléoethnologie  :  Un  paléo- 
UTHNOLOGISTK  distingué. 

PALÉOGÉOGRAPHIE  s.  f.  (pa-lé-o-jé-o- 
gra-fi  —  du  préf.  valéo,  et  de  géographie). 
Géographie  des  époques  anciennes  du  globe 
tertustie. 

PALÉOGÉOGRAPHIQUE  adj.'  (pa-lé-o-jé-o- 
gra-li-ke   —   rad.  patéogéograplde).   Qui   a 
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rapport  à  la  paléogéographie  :  Etudes  Vh- 
léogéographiques.  Cartes  paléogéographi- 
ques, 

PALÉOGRAPHE  s.  m.  (pa-lé-o-gra-fe  — 
du  préf.'  pyléo,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Celui  qui  s'occupe  de  paléographie. 

PALÉOGRAPHIE  s.  m.  (pa-lé-o-gra-ft — 
du  préf.  paléo,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Connaissance  des  écritures  anciennes  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Se  dit  particulière- 
ment de  l'art  de  les  déchiffrer. 

—  Encycl.  La  paléographie,  si  l'on  s'en 
rapportait  absolument  à  l'étymologie  du  mot, 
devrait  comprendre  tout  déchiffrement  d'é- 
critures anciennes,  celui  des  inscriptions 
tracées  sur  les  monuments,  les  vases  et  les 
médailles  aussi  bien  que  celui  des  manuscrits 
proprement  dits.  Mais  la  lecture  des  inscrip- 
tions fuit  l'objet  d'une  science  spéciale,  l'é- 
pigraphie;  il  reste  donc  à  la  paléographie  la 
lecture  des  manuscrits,  des  chartes,  des  di- 
plômes, et  accessoirement  celle  des  sceaux. 

La.  paléographie  est  une  partie  de  la  diplo- 
matique, la  plus  importante,  il  est  vrai,  puis- 
que c'est  le  déchiffrement  du  texte  qui  per- 
met à  la  critique  de  l'analyser  et  d'en  fixer 
la  valeur,  la  diplomatique  proprement  dite 
n'ayant  d'autre  objet  que  la  critique  et  le 
classement  des  monuments  écrits.  A  la  pa- 
léographie appartient  donc  toute  la  partie 
pour  ainsi  dire  extérieure  de  ces  monuments, 
leur  description,  l'examen  des  substances  sur 
lesquelles  l'écriture  est  tracée,  celui  des  ma- 
tières qui  ont  servi  à  tracer  l'écriture,  des 
formes  des  lettres,  des  abréviations,  des  si- 
gles,  des  signatures,  des  monogrammes,  etc., 
toutes  choses  qui  peuvent  fournir  des  indices 
sur  l'âge  du  document  examiné,  en  même 
temps  que  le  déchiffrement,  dernier  but  de 
cette  minutieuse  étude,  eh  découvre  le  sons. 

La  connaissance  de  la  matière  sur  laquelle 
a  été  écrit  le  manuscrit  est  d'une  certaine 
importance  pour  le  paléographe;  elle  lui  sert 
â  en  préciser  l'âge.  Si  "on  en  croit  Pline 
l'Ancien  ,  on  se  servit  d'abord  de  feuilles 
d'arbres  pour  y  tracer  des  caractères.  Bans 
la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  l'Ocèanie,  on  use 
encore  de  ce  procédé.  Plusieurs  manuscrits 
sur  des  feuilles  d'arbres  existent  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  On  employa  aussi,  dans  une 
haute  antiquité,  certaines  parties  de  l'éco'rce 
des  arbres.  C'est  sur  bois  que  se  trouvent  les 
plus  anciens  monuments  aujourd'hui  connus 
de  l'écriture.  On  fait  remonter  à  cinq  mille 
neuf  cents  ans  une  inscription  tracée  sur  une 
planche  de  sycomore,  et  appartenant  au  cer- 
cueil de  Mycerinus,  roi  d'Egypte.  Avant  d'é- 
crire sur  du  papier,  les  Chinois  se  servaient 
aussi  de  planches  de  bois  ou  de  tablettes  de 
bambou.  En  Grèce,  c'est  sur  des  tables  de 
bois  que  Solon  avait  écrit  ses  lois.  A  Rome, 
on  usa  d'abord  de  la  même  matière  pour  gra- 
ver les  lois  exposées  au  Forum.  Les  anciens 
écrivirent  aussi  sur  des  briques  et  des  tes- 
sons, sur  le  plomb,  sur  l'ivoire,  sur  la  toile, 
sur  des  étoffes  de  soie,  sur  des  peaux  tan- 
nées. L'écriture  sur  papyrus,  c'est-à-dire  sur 
le  papier  fabriqué  avec  l'enveloppe  membra- 
neuse du  roseau  nommé  papyrus,  remonte  à 
une  antiquité  très-reculée,  et,  suivant  Cham- 
pollion  jeune,  il  existe  des  contrats  égyptiens 
sur  cette  matière  qui  datent  du  xvme  siècle 
avant  notre  ère.  L'usage  s'en  répandit  de 
bonne  heure  en  Grèce  et  à  Rome.  Le  par- 
chemin, ou  peau  de  mouton  préparée,  ne  fut 
en  usage,  d'après  ce  que  l'on  croit,  qu'à  partir 
du  no  siècle  avant  J.-C.  Les  manuscrits  sur 
un  parchemin  remarquable  par  la  blancheur 
et  la  finesse  sont,  en  général,  antérieurs  au 
xiie  siècle.  Beaucoup  de  parchemins  ont 
servi  deux  fois  et  sont  devenus  ce  qu'on  ap- 
pelle des  palimpsestes.  L'écriture  primitive 
en  a  été  plus  ou  moins  bien  enlevée.  Quel- 
quefois, cependant,  on  est  parvenu  à  la  dé- 
chiffrer ou  à  la  faire  reparaître.  Le  papier  de 
cotou  fut  connu  en  Occident  vers  le  xi°  siè- 
cle; il  en  fut  de  même  du  papier  de  chiffe  ou 
de  chiffon.  La  fabrication  du  papyrus  cessa 
à  la  même  époque.  Quant  aux  encres,  les 
anciens  avaient  la  noire,  la  rouge,  la  bleue, 
la  verte,  la  jaune,  et  aussi  des  encres  d'or  et 
d'argent.  L'encre  noire  des  anciens,  compo- 
sée de  noir  de  fumée,  de  gomme,  d'eau  et  de 
vinaigre,  fut  employée  jusqu'au  xn»  siècle, 
où  l'on  inventa  1  encre  composée  de  sulfate 
de  fer,  de  noix  de  galle,  de  gomme  et  d'eau, 
qui  est  encore  en  usage.  Les  encres  d'or  et 
d'argent  furent  employées  surtout  sous  le 
Bas-Empire;  alors  les  chrysographes,  ou 
écrivains  en  or,  formèrent  une  classe  parti- 
culière. Ou  conserve  k  la  Bibliothèque  natio- 
nale des  livres  écrits  en  or  d'un  bout  à  l'au- 
tre; ce  sont  des  Evangiles  grecs  et  les  Heu- 
res de  Charles  le  Chauve.  L'emploi  de  l'encre 
d'or  fut  très- fréquent  du  vmo  au  xe  siècle. . 
Parmi  les  manuscrits  en  lettres  d'argent,'  qui 
sont  très-rares,  on  cite  le  Psautier  de  saint 
Germain,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris, et  les  Evangiles  d'Ulphilas,  à  Upsal. 

Lfétude  des  lettres  et  la  classification  des 
différents  caractères  que  l'on  peut  rencon- 
trer dans  les  manuscrits  offrent  à  l'investiga- 
tion un  champ  plus  vaste  et  des  difficultés  de 
toutes  sortes.  Les  paléographes  sont  cepen- 
dant parvenus  k  créer  des  classifications  ri- 
goureuses qui  permettent  de  préjuger  de 
l'antiquité  d'un  monument  à  la  seule  inspec- 
tion de  la  forme  des  lettres. 

On  ne  possède  aucun  manuscrit  écrit  en 
boustrophédon,  c'est-à-dire  alternativement 
de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  ce 
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qui  paraît  avoir  été  la  première  manière  d'é- 
crire usitée  en  Grèce;  mais  l'écriture  ac- 
tuelle, c'est-à-dire  constamment  dirigée  de 
gauche  à  droite,  remonte  déjà,  à  une  assez 
haute  antiquité.  Les  Latins  l'adoptèrent 
comme  les  Grecs.  Il  y  a  dans  les  manuscrits 
qui  nous  sont  parvenus  des  uns  et  des  autres 
de  sensibles  différences  sous  le  rapport  de  la 
beauté  et  de  la  régularité  des  caractères. 
Chez  les  Grecs,  les  caractères  sont,  en  gé- 
néral, réguliers,  corrects,  petits  et  serrés  : 
on  reconnaît  qu'ils  avaient  des  scribes  très- 
habiles.  Chez  les  Latins,  les  caractères  sont 
irréguliers,  longs  et  espacés.  Les  Romains 
avaient  deux  sortes  d'écriture,  la  capitale  et 
la  cursive.  Un  certain  nombre  de  manuscrits 
précieux,  le  Virgile,  le  Térence,  le  Salluste 
du  Vatican,  le  Saint  Prudence  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  sont  tout  entiers  écrits  en 
capitales  appelées  rustiques,  pour  les  distin- 
guer des  capitales  élégantes  et  ornées  des 
inscriptions.  Cette  sorte  de  caractères  man- 
que de  régularité;  les  lettres  sont  inégales, 
les  plus  petites  sont  enclavées  dans  les  gran- 
des, plusieurs  sont  tout  à  fait  défectueuses, 
et  l'absence  de  tout  signe  de  ponctuation,  les 
mots  coupés  arbitrairement  k  la  fin  des  lignes 
rendent  très-difficile  la  lecture  de  ces  manu- 
scrits. L'écriture  cursive  des  Romains  est  plus 
indéchiffrable  encore  ;  elle  a  un  bel  aspect, 
les  traits  sont  élégants  et  variés,  mais  il  faut 
la  plug  grande  attention  pour  isoler  les  let- 
tres les  unes  des  autres,  à  cause  des  liaisons, 
des  traits  parasites  et  de  la  position  excessi- 
vement inclinée  des  caractères.  Les  liaisons 
des  lettres  concourent ,  dans  une  certaine 
mesure,  à  leur  formation  et  les  rendent  mé- 
connaissables en  les  faisant  varier  à  l'infini. 
De  plus,  comme  dans  la  capitale,  il  n'y  a  au- 
cune séparation  entre  les  mots. 

Les  écritures  dont  on  s'est  servi  en  Eu- 
rope depuis  la  chute  de  l'empire  romain  dé- 
rivent toutes,  selon  l'opinion  généralement 
reçue  aujourd'hui,  de  l'alphabet  des  Latins. 
Pour  l'étude  de  la  paléographie,  on  a  divisé 
en  France  la  chronologie  des  écritures  en 
deux  périodes  :  la  première  finit  avec  le 
xnc  siècle;  la  seconde  commence  avec  le 
xmo  et  finit  au  xv«.  Dans  la  première  pé- 
riode, on  distingue  l'écriture  capitale,  l'on- 
ciale,  la  minuscule,  la  cursive  et  la  mixte. 
La  capitale,  qui  est  la  majuscule  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  pour  les  titres  de  livres,  ne 
s'est  employée  que  rarement  d'un  bout  à 
l'autre  du  manuscrit,  et  seulement  avant  le 
ixc  siècle.  L'onciale ,  qui  est  la  majuscule 
avec  des  contours  arrondis,  s'est  employée 
seule  k  la  même  époque  que  la  précédente. 
La  minuscule,  analogue  k  notre  caractère 
romain,  fut  usitée  sous  la  dynastie  mérovin- 
gienne, et  se  présente  surtout  dans  sa  per- 
fection au  temps  de  Charles  le  Chauve.  La 
cursive,  assez  semblable  k  la  cursive  ro- 
maine, se  trouve  dans  les  diplômes  des  rois 
mérovingiens.  Il  faut  noter  deux  variétés  de 
la  cursive  :  l'allongée,  écriture  trè?-grêle  et 
très-haute,  employée  du  vins  au  xui'  siè- 
cle ;  la  tremblante;  écriture  où  les  contours 
simulent  des  tremblements,  et  qui  commence 
au  vin»  siècle  pour  cesser  à  la  tin  du  xtc. 
L'écriture  mixte  participe  de  toutes  les  écri- 
tures précédentes.  Dans  les  manuscrits  de  la 
seconde  période,  dont  les  caractères  ont  été 
improprement  surnommés  gothiques,  la  ca- 
pitale est  rarement  employée  d'un  bout  à 
l'autre;  la  minuscule,  usitée  pour  les  livres 
d'église  depuis  Louis  IX  jusqu'à  Henri  IV, 
offre  des  lignes  brisées  qui  ne  se  voient  pas 
dans  les  siècles  précédents  ;  la  cursive  a  dos 
lettres  négligées  ,  irrégulières  et  beaucoup 
d'abréviations  ;  la  mixte  est  un  mélange  de 
la  minuscule  et  do  la  cursive. 

Un  autre  objet  d'étude  pour  les  paléogra- 
phes, c'est  la  valeur  des  abréviations.  Les 
anciens  en  usaient  surtout  dans  les  inscrip- 
tions ;  mais  ils  s'en  servaient  aussi  dans  les 
lois,  les  décrets,  les  discours,  les  lettres,  et 
plus  rarement  dans  les  manuscrits  de  leurs 
ouvrages.  Elles  consistaient  en  une  ou  plu- 
sieurs lettres  d'un  mot,  pour  représenter  ce 
mot.  Voilà  pourquoi  Cicéron  les  appelait 
siiigutiB  litterx,  d'où  l'on  a  fait  siglss,  sigles. 
Il  y  a  deux  espèces  de  sigles  :  les  sigles  sim- 
ples, qui  désignent  chaque  mot  par  la  seule 
lettre  initiale,  comme  d.  m.  s.,  Dis  manibus 
sacrum;  les  sigles  composés,  qui,  après  la 
lettre  initiale,  présentent  une  ou  plusieurs 
lettres  du  mot,  comme  es,  consul,  cOSS,  cou- 
sulibus.  11  existe  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  un  manuscrit,  connu  sous  le  nom 
de  Virgile  d'Asper ,  dans  lequel  plusieurs 
fragments  de  Virgile  sont  écrits  en  sigles. 
En  voici  le  premier  vers  :  Tilyre,  t.  p.  r.  s. 
t.  f.,  pour  Tityre,  tu  palulsi  recubans  sub 
iegmine  fagi.  De  telles  abréviations  ne  s'em- 
ployaient sans  doute  que  pour  tenir  lieu  de 
passages  trop  connus,  dont  ou  ne  voulait  pas 
se  donner  la  peine  de  faire  la  copie  entière; 
autrement,  elles  seraient  incompréhensibles. 
Chevillier,  dans  l'Origine  de  l'imprimerie  de 
Paris,  en  donne  un  exemple  tiré  de  la  Logi- 
que d'Occam.  On  jugera  par  ce  spécimen  des 
singuliers  rébus  que  les  copistes  donnaient  à 
deviner  :  Sic  hic  e  fal  sm  qd  simplr  a  e  pdu- 
cibile  a  Deo  g  a  e.  Et  silr  hic  anegane 
pducibile  a  Deo.  Ce  qu'il  faut  lire  ainsi  :  Si- 
cut  hic  est  fallacia  secundum  quid  simplici- 
ter  :  A  est  produçibile  a  Deo.  Ergo  A  esc.  Et 
similiter  hic  :  A  non  est.  Ergo  A  non  est  pro- 
duçibile a  Duo.  Certains  sigles  embarrassent 
surtout  les  paléographes  :  ce  sont  ceux  qui 
abrègent  des  noms   propres.  Enfin,   l'étude 
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des  signes  abréviatifs,  qui  ont  beaucoup  varié; . 
et  des  monogrammes  complète  la  série  des 
connaissantes    préliminaires   nécessaires  h 
quiconque  aborde  la  paléographie. 

Cette  science  est  toute  récente.  Avant  le 
xvno  siècle  et  les  premiers  travaux  des  bé^ 
nédictins,  on  n'en  possédait  pas  même  les 
plus  simples  éléments  ;  quelques  rares  éru- 
dits,  depuis  la  Renaissance,  s'étaient  appli- 
qués ou  déchiffrement  des  manuscrits  et  des 
diplômes;  mais  leurs  efforts  restèrent  isolés 
et  leur  science  toute  personnelle.  Les  archi- 
vistes même  des  abbayes  considéraient  comme 
indéchiffrables  les  textes  d'écriture  mérovin- 
gienne dont  leurs  dépôts  renfermaient  les 
plus  précieux  spécimens,  et  consignaient  naï- 
vement en  note  leur  complète  ignqrance  : 
ainsi  se  perdirent  beaucoup  de  manuscrits 
considérés  comme  inutiles,  puisque  personne 
n'en  avait  la  clef.  Le  Père  Papebrock  en- 
treprit, au  xvne  siècle,  de  recueillir  les  quel- 
ques règles  éparses  qui  pouvaient  servir  aux 
premiers  éléments  de  paléographie;  il  le3 
consigna  dans  la  préface  du  tome  II  (avril) 
des  Actasanctorum,  et  cet  informe  essai  donna, 
à  Mabillon  l'idée  de  son  célèbre  traité  De  re 
diplomatica  (1081,  in-fol.);  Montfaucon  com- 
posa une  Paléographie  grecque  (1708,  in-fol.), 
source  des  renseignements  les  plus  utiles. 
Ces  grands  travaux  ont  été  complétés  de  nos 
jours  par  Kopp,  Paleographia  critica  (Man- 
heim,  1817,  4  vol.  in-8u)  ;  Natalis  de  "Wailly, 
Eléments  de  paléographie  (Paris,  1838,  2  vol, 
gr.  in-4<>),  et  A.  Chassant,  Paléographie  des 
chartes  et  des  manuscrits  du  xie  au  xviie  siè- 
cle (1847,  in-S°). 

PÀLÊOGRAPHIQUE  adj.  (pa-lé-o-gra-fi-ke 
—  rad.  paléographie).  Qui  a  rapport  k  la  pa- 
léographie :  Sciences  paléographiquus. 

PALÉOGRAPHIQUEMENT  adv.  (pa-lé-o- 
gra-fi-ke-man  —  rad.  paléographique).  Au 
point  de  vue  de  la  paléographie  :  Un  fait 
PALÉOGRAPHIQUEMENT  insignifiant. 

PALÉOLA1RE  s.  f.  (pa-lé-o-lô-re  —  rad. 
paléole).  Bot.  Syn.  de  palapoxie,  genre  do 
composées. 

PALÉOLE  s.  f.  (pa-lé-o-le  —  du  lat.  paleo- 
lum,  petite  écaille).  Bot.  Petite  écaille  char- 
nue qui  se  trouve  dans  les  fleurs  des  grami- 
nées. Syn.  de  glumellule  ou  de  lodicule. 

PALÉOLIFÈRE  adj.  (pa-lé-o-li-fè-re  —  de 
paléole,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  paléoles. 

PALÉOLITHIQUE  adj.  (pa-lé-O-H-ti-ke  — 
du  préf.  paléo,  et  du  gr.  tit/ios,  pierre).  Qui 

se  rapporte  aux  anciennes  époques  de  l'âge 
de  pierre  ;  Age  paléolithique. 

PALÉOLOGUE  adj.  (pa-lc-o-lo-ghe  —  du 
préf.  paléo,  et  du  gr.  logos,  discours).  Qui 
connaît  les  langues  anciennes. 

—  Substantiv.  :  Un  paléologuu. 

PALÉOLOGUE,  nom  d'une  famille  byzan- 
tine célèbre,  qui  fournit  un  grand  nombre  de 
généraux,  de  ministres,  de  grands  dignitai- 
res, parvint  à  l'empire  lors  de  la  cessation 
de  1  empire  romain  de  Constantinople,  s'y 
maintint  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  grec  et 
à  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II 
(de  1260  à  1453).  Dans  cet  espace  de  cent 
quatre-vingt-treize  ans,  elle  donna  huit  sou- 
verains, qui  partagèrent  quelquefois  l'empire 
avec  les  Cantacuzènes,  et  qui  sont  Michel  VIII, 
Andronic  1±,  Andronie  III,  Jean  VI,  An- 
dronic  lV,™Ianuel  II,  Jean  VII,  Constan- 
tin XIII  (v.  Andronic,  Constantin,  Jean, 
Manuel,  Michel).  Une  branche  des  Paléolo- 
gues,  dont  l'auteur  était  Théodore,  fils  d'An-  ' 
dronic  II,  régna  sur  le  Montferrat,  en  Italie, 
de  1305  k  1530. 

PALÉOLOGUE  (Jacques),  hérésiarque  grec, 
né  dans  l'Ile  de  Scio  vers  1520,  mort  à  Rome 
en  1585.  Envoyé  en  Italie  pour  y  faire  ses 
études,  il  adopta  les  opinions  de  Luther,  se 
réfugia  en  Allemagne ,  devint  recteur  du 
gymnase  de  Ktausenbourg ,  se  déclara  par- 
tisan des  doctrines  de  Budnée  et  se  vit 
alors  attaqué  également  par  les  catholiques, 
les  luthériens  et  les  socinieus.  Ayant  été  ar- 
rêté sur  la  demande  du  pupe  Grégoire  XIII, 
il  fut  conduit  k  Rome,  condamné  k  être  brûlé 
vif  par  l'inquisition  et  exécuté.  C'est  k  tort 
que  Ciappi  prétend  qu'il  se  rétracta  k  la  vue 
du  bûcher  et  qu'on  le  reconduisit  en  prison, 
où  il  composa  divers  ouvrages.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  écrits  est  intitulé  :  De  ma- 
gistralu  polilico{Liisch,  1573,  in-8û). 

PALÉOLOGUE  GIUZZOS  (Misha),  célèbre 
renégat.  V.  Misha  Paléologue. 

PALÉOMÉRYX  s.  m.  (pa-lé-o-mc-rikss  — 
du  préf.  paléo,  et  du  gr.  merux ,  ruminant), 
Mamm.  Genre  de  mammifères  ruminants, 
formé  aux  dépens  des  cerfs,  et  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  trouvées  à  l'état  fossile 
dans  les  terrains  lacustres  de  la  Suisse  et  des 
bords  du  Rhin. 

PALÉOMYS  s.  m.  (pa-lé-o-miss  —  du  préf. 
paléo,  et  du  gr.  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs  fossiles. 

PALÉON1SQUE  s.  m.  (pa-lé-o-ni-ske  -* 
du  préf.  paléo,  et  du  lut.  oniskos,  cloporte). 
Crust.  Genre  de  crustacées  isopodes,  de  la 
famille  des  sphéromiens,  dont  l'espèce  type 
se  trouve  à  l'état  fossile  dans  les  marnes  des 
environs  de  Paris. 

PALÉONTOGRAPHE  S.  m.  (  pa-lé-Oll-tO- 
gru-fo  —  du  préf.  paléo,  et  du  gr.  on,  ôtrej 
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graphe,  je  décris).  Celui  qui  se  livre  à  la  pa- 
léontographie. 

PALÉONTOGRAPHIE  S.  f.  (pa'-lé-on-to- 
gra-ft  —  du  préf.  paléo,  et  du  gr.  on,  être, 
graphâ,  je  décris).  Histoire  des  animaux  et 
des  végétaux  fossiles  dont  les  espèces  ont 
disparu,  Il  On  dit  plus  ordinairement  paléon- 
tologie. 

PALÉONTOGRAPH1QCE  adj.  (pa-lé-on- 
to-gra-ti-ke  —  rad.  paléontographie).  Qui  a 
rapport  à  la  paléontographie  :  Essais  pàléon- 
tographiques. 

PALÉONTOLOGIE  s.  f.  (pa-lé-on-to-lo-j! 
—  du  préf.  paléo,  et  du  gr.  on,  être  ;  logos, 
discours).  Hist.  nat.  Partie  des  sciences  na- 
turelles'qui  traite  des  fossiles,  des  êtres  or- 
ganisés aujourd'hui  disparus  de  la  surface  du 
globe  :  La  partie  de  la  paléontologie  gui 
traite  des  animaux  vertébrés  offre  de  grandes 
difficultés.  (Laurillard.)  L'étude  de  te  paléon- 
tologie montre  que  notre  globe  a  été  le  théâ- 
tre de  plusieurs  créations  successives,  gui,  de 
perfectionnement  en  perfectionnement,  se  sont 
élevées  jusqu'à  l'homme.  (G.  Sand.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  paléontolo- 
gie à  la  science  des  êtres  organisés  fossiles, 
ti'est-à-dire  enfouis  dans  les  couches  diverses 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  croûte 
terrestre.  Ces  êtres  organisés,  dont  il  ne  reste 
plus  uue  des  débris,  ont  vécu  à  des  époques 
très-éloignées  de  nous  et  bien  avant  l'appari- 
tion de  1  homme  sur  la  terre.  La  paléontolo- 
gie se  divise  en  paléozoologie,  qui  traite  des 
animaux  fossiles,  et  en  paléophytologie,  qui 
truite  des  plantes  fossiles. 

La  paléontologie  est,  à  coup  sûr,  l'une  des 
sciences  qui  ont  apporté  le  plus  de  matériaux 
pour  l'œuvre  de  l'émancipation  de  l'esprit  hu- 
main. Non-seuleinéiit  elle  a  fait  faire  djmmen- 
scs  progrès  aux  diverses  branches  de  la  géo- 
logie, mais  elle  a  encore  et  surtout  démontré 
la  fausseté  d'hypothèses  cosmogoniques  qui, 
au  nom  de  telle  ou  telle  dogmatique  autori- 
taire, s'imposaient  k  la  crédulité  des  peuples. 
La  véritable  histoire  de  la  terre  s'en  est  len- 
tement dégagée,  et  l'on  peut  dire  sans  exa 
géralion  que  la  philosophie  de  l'histoire  na- 
turelle est  demeurée  lettre  morte  jusqu'au 
jour  où  nous  ont  été  révélés  par  la  paléonto~ 
logie  les  principaux  mystères  relatifs  au 
passé  de  notre  globe.  Si  l'on  admet  avec  l'é- 
cole de  Pythagore  chez  les  anciens,  avec  Des- 
cartes, Leibniz,  Buffon  et  Laplace  chez  les 
modernes,  c'est-à-dire  avec  les  philosophes, 
les  astronomes  et  les  naturalistes  ;  si  l'on  ad- 
met, disons-nous,  l'origine  ignée  de  notre 
globe  et  sa  lluidité  primitive,  on  concevra 
que  la  vie  n'a  été  possible  k  sa  surface  que 
lorsque  celle-ci,  solidifiée  par  suite  du  re- 
froidissement de  la  masse,  avait  atteint  une 
température  assez  basse  pour  que  l'eau  due 
à  la  condensation  des  vapeurs  contenues  dans 
l'atmosphère  pût  se  maintenir  d'une  manière 
permanente  à  l'état  liquide  dans  ses  dépres- 
sions, l'eau  et  l'humidité  étant,  comme  on  sait, 
une  des  conditions  essentielles  de  tout  orga- 
nisme vivant. 

Les  premières  eaux  ainsi  formées  durent 
contenir  des  principes  salins  et  avoir  une 
composition  assez  analogue  k  celle  des  mers 
actuelles.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut 
conclure  des  caractères  des  plus  anciens  or- 
ganismes, tandis  que  nous  n'avons  de  preu- 
ves de  l'existence  d'eaux  douces  semblables 
à  celtes  des  rivières  et  des  lacs  de  nos  jours 
qu'à  partir  d'une  époque  beaucoup  moins  re- 
culée. 

L'Océan  d'alors  était  sans  bornes,  peu  pro- 
fond, mais  parsemé  d'innombrables  ilôts  re- 
présentant les  aspects  de  la  couche  oxydée 
du  globe  ;  aussi  les  premiers  organismes  ani- 
maux et  végétaux  étaient  tous  aquatiques  et 
marins. 

Dès  qu'il  y  eut  des  eaux  permanentes,  des 
sédiments  s'y  déposèrent  par  suite  de  l'alté- 
ration et  de  la  décomposition  des  roches 
émergées  et  du  transport  dans  leurs  bassins, 
par  les  eaux  atmosphériques,  des  éléments 
qui  en  provenaient.  Ainsi  commence  un  nou- 
vel ordre  de  choses  :  aux  roches  cristallines, 
massives,  résultant  du  refroidissement.exté- 
rieur  de  la  masse  fluide  incandescente  et  for- 
mant les  parois  des  premières  dépressions 
océaniques,  s'ajoutent  au  fond  de  celles-ci 
des  dépôts  en  couches  superposées  ou  comme 
on  dit  stratifiées,  indiquant  par  leur  structure 
en  grand,  comme  par  la  nature  et  l'arrange- 
ment de  leurs  matériaux,  leur  origine  sédi- 
mentaire. 

Ces  causes  et  leurs  effets  s'étant  continués 
sans  interruption  générale  jusque  sous  nos 
yeux,  où  ils  se  produisent  encore,  il  en  est  ré- 
sulté une  série  de  dépôts  argileux,  sableux, 
marneux,  calcaires,  caillouteux,  se  recou- 
vrant les  uns  les  autres.  Les  divisions  éta- 
blies dans  ces  couches  superposées  repré- 
sentent pour  le  géologue  les  divisions  du 
temps  en  unités  et  en  fractions  de  diverses 
valeurs  correspondant  à  ces  couches.  La 
;lassification  qui  eu  résulte,  et  pour  laquelle 
nous  allons  voir  que  les  animaux  et  les  végé- 
taux que  ces  sédiments  renferment  ont  été 
d'un  si  grand  secours,  consiste  donc  à  pré- 
semer, suivant  leur  ordre  d'ancienneté,  les 
phénomènes  dont  ces  roches  ont  conservé  les 
traces  et  dont  l'ensemble  forme  le  tableau 
chronologique  de  l'histoire  de  la  terre. 

L'étude  des  corps  organisés  enfouis  dans 
les  couches  de  la  terre  est  donc  intimement 
liée  à  celle  des  phénomènes  géologiques. 
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Les  fossiles  peuvent  être  envisagés  soua 
divers  points  de  vue,  soit  qu'on  les  considère 
dans  leurs  rapports  avec  les  animaux  et  les 
plantes  qui  vivent  encore  sous  nos  yeux 
(c'est  le  point  de  vue  zoologique  et  botani- 
que, le  premier  qui  s'offre  k  l'esprit  de  l'ob- 
servateur), soit  que,  de  leurs  caractères  com- 
parés, on  déduise  l'état  du  globe  lorsqu'ils 
vivaient;  soit  qu'enfin,  étudiés  dans  leurs  re- 
lations avec  l'ancienneté  des  couches  qui  les 
renferment,  ils  fournissent  les  moyens  d'éta- 
blir, tantôt  la  succession,  tantôt  la  contern- 
poranéité  des  couches.  C'est  le  point  de  vue 
géologique  ou  stratigraphique-et  sans  lequel 
la  paléontologie  n'existerait  pas  comme  science 
distincte. 

Ainsi  caractérisée,  l'étude  des  fossiles  vient 
relier  sans  les  confondre  la  zoologie  et  la  bo- 
tanique à  la  géologie  ;  elle  complète  et  agran- 
dit le  domaine  des  deux  premières  et  jette  une 
vive  lumière  ainsi  qu'un  intérêt  non  moins 
vif  sur  la  troisième  qui,  sans  elle,  n'aurait  pu 
atteindre  le  degré  de  précision  où  est  arrivée 
la  généralisation  de  ces  lois,  ni  trouver  de 
chronomètre  comparatif  d'une  marche  assez 
sûre  et  assez  régulière  pour  apprécier  la  suc- 
cession des  temps. 

La  paléontologie,  ou  l'histoire  de  la  vie  à  la 
surface  de  la  terre,  embrasse  donc  la  con- 
naissance des  formes  innombrables  d'animaux 
et  de  végétaux  qui  se  sont  succédé  et  qui  se 
sont  remplacés  graduellement,  sans  interrup- 
tion complète  et  sans  jamais  se  répéter  en- 
semble. 

Mais  comment  est-on  arrivé  à  saisir  cette 
relation  constante  des  caractères  organiques 
d'une  couche  du  sol  avec  son  ancienneté?  k 
pouvoir  dire  avec  certitude  :  ces  ossements 
de  mammifères,  de  reptiles,  de  poissons,  ces 
restes  de  crustacés,  ces  coquilles,  ces  oursins, 
ces  zoophytes,  ces  débris  de  plantes  sont  de 
tel  âge?  C'est  uniquement  par  l'observation 
directe  des  faits  et  pur  leur  comparaison  at- 
tentive. 

La  première  idée  et  la  première  applica- 
tion de  cette  grande  loi  de  la  nature  appar- 
tient à  un  Français  dont  le  nom.  était  fort 
obscur  jusque  dans  ces  dernières  années  : 
c'est  l'abbé  Giraud  Soulavie  qui,  dans  divers 
ouvrages  sur  la  géologie  du  Languedoc  et  dû 
Vivarais,  publiés  de  1777  k  1780,  a  formulé  le 
double  principe  que  les  fossiles  différent  d'une 
couche  k  une  autre  suivant  la  place  que 
cette  couche  occupe  dans  la  profondeur  du 
sol,  et  qu'ils  sont  les  mêmes  dans  toute  l'é- 
tendue de  chacune  d'elles.  Giraud  Soulavie  a 
été  méconnu,  mais  son  principe  n'a  pas  tardé 
k  faire  le  tour  du  monde  et  k  porter  de  nom- 
breux fruits. 

Toutefois,  on  peut  dire  que  la  science  de  la 
paléontologie  n'existait  pas  avant  Cuvier,  qui 
en  jeta  les  premières  bases  par  ses  travaux 
sur  les  ossements  fossiles  du  bassin  de  Paris, 
car  les  travaux  antérieurs  de  Daubenton, 
Camper,  Hunter,  Pallas,  etc.,  n'avaient  laissé 
entrevoir^ii  les  lois,  ni  même  les  données 
générales  que  la  paléontologie  moderne  a  été 
amenée  à  formuler  d'une  façon  incontestable. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer,  parmi  les  noms  des 
savants  auxquels  on  doit  les  plus  belles  dé- 
couvertes, ceux  de  Blatnville,  Owen,  Alcide 
d'Orbigny,  Laurillard,  Lartet,  Boucher  de 
Perthes,  Lyell,  Darwin,  Garrigou,  Huxley, 
Le  Hon,  Vogt,  Pruuerbey,  etc. 

Les  anciens  avaient  été  frappés  par  la  dé- 
couverte de  certains  fossiles,  et  particulière- 
ment par  la  présence  de  coquilles  diverses 
au  milieu  de  bancs  de  pierre  j  mais  ils  se  sont 
bornés  à  attribuer  ces  faits  à  des  mouve- 
ments alternatifs  de  la  mer  abandonnant  et 
recouvrant  ses  rivages,  par  suite-  de  varia- 
tions accidentelles  dans  le  niveau  du  sol.  A  la 
Renaissance,  le3  fossiles  étaient  considérés, 
tantôt  comme  de  simples  jeux  du  hasard, 
tantôt  comme  les  ébauches  d'une  certaine 
force  plastique,  qui  s'essayait  k  mieux  faire. 
Les  savants  les  plus  hardis  supposaient  que 
les  êtres  dont  on  retrouvait  les  débris  dans 
la  terre,  ne  possédant  pas  les  forces  néces- 
saires k  une  vie  normale  capable  de  se  per- 
pétuer, étaient  morts  sans  postérité.  Toute- 
fois, ce  qui  embarrassait  fort  ces  faiseurs 
d'hypothèses,  c'était  la  place  qu'occupaient 
ces  fossiles,  au  milieu  d'énormes  masses  pier- 
reuses, loin  des  côtes  de  la  mer  et  à  des  hau- 
teurs souvent  considérables  ;  c'est  alors  que 
furent  émises  diverses  théories  encore  exis- 
tantes sur  les  révolutions  de  la  terre,  et  par- 
ticulièrement sur  le  rôle  presque  unique  du 
déluge,  auquel  on  attribuait  la  plupart  des  ré- 
sultats produits  dans  l'enfouissement  des  dé- 
bris fossiles.  De  nos  jours,  dit  M.  Lauril- 
lard, une  comparaison  plus  approfondie  a 
montré  que  la  plupart  des  fossiles  sont  les 
débris  d  espèces  qui  n'ont  séjourné  sur  la 
terre  que  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées ou  plutôt  de  siècles,  et  qu'il  existe,  d'une 
façon  générale,  un  ordre  de  succession  qui  va 
des  animaux  inférieurs  aux  animaux  supé- 
rieurs. De  là,  la  théorie  de  l'échelle  des  êtres 
supposant  l'extinction  de  beaucoup  d'espèces 
qui  comblaient  les  lacunes  que  l'on  y  remar- 
que. Suivant  d'autres  hypothèses,  la  série 
des  êtres  serait  due  k  une  éternelle  métamor- 
phose desespèces,  lentement  modifiées  parles 
siècles.  C'est  ainsi,  pour  citer  l'un  des  exem- 
ples les  plus  remarquables,  que  l'homme  se- 
rait issu,  après  de  nombreuses  transforma- 
tions, de  quelque  race  de  singe  perdue  dont 
celles  qui  existent  encore  ne  seraient  qu'une 
branche  demeurée  sans  développement.  11 
est  inutile  d'ajouter  que  ces  orangs  eux-mê- 
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mes  étaient  une  transformation  d'autres  sin- 
ges moins  rapprochés  de  l'homme,  et  ceux-ci 
la.  métamorphose  d'autres  quadrupèdes  infé- 
rieurs. Et  c  est  ainsi,  en  descendant  d'espèce 
en  espèce   moins    parfaite,  que  l'on   arrive 
iusqu'k  la  monade  ou  cellule  primitive,  qui, 
a  l'origine  des  choses,  a  dû  naître  spontané- 
ment et  d'un  premier  jet.  D'autres  auteurs 
admettent  une  force  vitale  progressive,  par- 
fois enrayée  par  une  force  contraire,  appelée 
arrêt  de  développement.  Cette  théorie  a  été 
appuyée  sur  le  fait  des  transformations  suc- 
cessives que  subit  l'embryon  humain  pendant 
la  vie  fœtale,  transformations  que  l'on  a  cru 
un  moment  représenter  les  divers  types  gé- 
néraux de  structure  qui  existent  dans  les  ra- 
ces d'animaux  et  qui  constituent  la  progres- 
sion de  l'échelle  des  êtres.  Une  dernière  théo- 
rie enfin,  celle  qui  a  eu  et  a  le  plus  de  reten- 
tissement encore,  est  due  au  savant  Darwin  ; 
aussi  est-elle  généralement  désignée,  du  nom 
de  son  promoteur,  sous  la  dénomination  de 
darwinisme.  Ce  savant,  s'inspirant  d'idées  an- 
ciennes et  coordonnant  les  théories  de  quel- 
ques devanciers,  théories  qu'il  corrobore  et 
appuie  sur  des  recherches  immenses  qu'une 
érudition  comme  la  sienne  pouvait  seule  ac- 
cumuler, suppose  que,  par  suite  d'une  sélec- 
tion naturelle  reposant  sur  un  fait  constaté 
qu'il  appelle  la  «  lutte  pour  l'existence,  »  cha- 
que individu  se  développe,  formant  d'abord 
1  espèce,  puis  passant  k  une  autre  espèce  par 
l'évolution  de  la  variété ,  ce   qui   l'amène  , 
comme  certains  de  ses  devanciers,  k  admet- 
tre l'existence  d'uni  prototype    primitif,  qui 
naturellement  a  dû  réaliser  dès  l'origine  la 
forme  la  plus  élémentaire  possible.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  faire  la  critique  de  ces  di- 
verses théories  (v.  espèce,  genre,  organe, 
organisation).  Il  est  toutefois  une  observa- 
tion relative  à  la  nature  des  fossiles,  que  nous 
sommes  amené  k  faire,  car  elle  caractérise 
un  des  grands  côtés  de  la  question  paléonto- 
logique,  c'est  que  la  série  ou  échelle  des  êtres 
est  encore  difficile  ou  impossible  à  constater 
dans,  l'ensemble  des  fossiles.  Non-seulement 
on  remarque  d'énormes  lacunes,  mais  encore 
une  coexistence  singulière  de  genres  fort  di- 
vers qui  ensemble  paraissent  et  disparaissent 
dans  les  couches   géologiques.   Aussi  est-il 
très-imprudent  de  généraliser,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science  ;  la  découverte  du  lende- 
main renverse   l'échafaudage  de   la   veille. 
C'est  ainsi,  dit  M.  Dussieux,  qu'on  a  échoué 
quand  on  a  voulu  prouver  par  les  fossiles  le 
déluge  universel,  et,  quand  on  a  voulu  au 
contraire  le  nier,  on  s'est  trouvé  en  présence 
non  plus  d'un  déluge  général,  mais  de  plu- 
sieurs déluges  partiels,  et,  quand  on  a  cher- 
ché des  preuves  pour  établir  la  marche  as- 
cendante des  modifications  progressives,  ou 
a  trouvé,  entre  autres  faits  négatifs,  la  coexis- 
tence de  végétaux  phanérogames  et  crypto- 
games. D'autre  part,  on  avait  voulu  établir 
que  les  reptiles  étaient  postérieurs  aux  pois- 
sons, les  insectes  et  les  oiseaux  aux  reptiles, 
les  mammifères  aux  oiseaux  et  l'homme  aux 
mammifères  ;  or,  il  se  trouve  que  les  reptiles 
semblent  avoir  fait  leur  apparition  en  même 
temps   que    les   poissons.  Dans   les  terrains 
houillers  de  l'Angleterre,  il  y  a  déjà  des  in- 
sectes. Tandis  que  les  mammifères  n'auraient 
dû  apparaître,  suivant  la  théorie,  que  pendant 
l'époque  tertiaire,  on  rencontre  des  fossiles 
de  didelphes  dans  le  terrain  jurassique.  Quant 
k  l'homme,  qui  était  censé  n'avoir  paru  qu'a- 
près le  dépôt  des  alluvions  anciennes  et  après 
la  création  des  mammifères,  il  a  laissé  des 
débris  fossiles  dans  des  couches  fort  anté- 
rieures, et  c'est  bien  avant  dans  les  temps 
géologiques  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
les  premières  traces  de  son  apparition.  Phi-' 
losophiquement  parlant,  on  ne  peut  donc  en- 
core rien  affirmer  de  positif  sur  ces  téné- 
breuses questions  d'origine.  11  faut  attendre 
pour  cela  que  l'on  puisse  accumuler  en  plus 
grand  nombre  les  faits  d'observation  directe. 
Ce   qui   parait  toutefois    incontestable    dès 
maintenant,  c'est  qu'en  raison  de  la   haute 
température  à  laquelle  le  globe  a  été  primiti- 
vement soumis   les  êtres  ont  dû  paraître  à 
mesure  que  la  température  et  l'état  de  l'at- 
mosphère leur  permettaient  d'exister;  qu'en 
général  les  êtres  élémentaires  ont  commencé 
à  peupler  le  globe,  et  que  successivement  ont 
paru  des  créatures  à  organisation  plus  com- 
plexe, sans  qu'on  puisse  en  aucune  'façon 
préciser  les  époques  certaines  de  leur  appa- 
rition. 

L'une  des  parties  de  la  paléontologie  qui 
présente  le  plus  de  difficultés  est  celle  qui 
s'occupe  des  animaux  vertébrés.  Les  débris 
fossiles,  toujours  jetés  pêle-mêle  et  confondus 
entre  eux,  sont  souvent  brisés  en  fragments 
fort  petits.  Il  a  donc  fallu,  pour  l'étude  de 
ces  restes  incomplets,  recourir  k  toutes  les 
applications  de  l'anatomie  comparée,  c'est-à- 
dire  mettre  k  côté  des  fragments  recueillis 
des  parties  analogues  des  animaux  encore  vi- 
vants, afin  de  pouvoir  apprécier  jusqu'à  quel 
foint  les  analogies  compensaient  les  diffé- 
rences. Le  principe  qui  domine  l'étude  des 
fossiles  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  loi 
des  conditions  d'existence,  en  vertu  de  la- 
quelle chaque  être  organisé  constitue  un  en- 
semble de  parties  harmoniques  qui  tendent 
vers  un  même  but,  de  telle  sorte  que  la  con- 
naissance de  telle  partie  organique  peut  don- 
ner par  induction  la  connaissance  des  orga- 
nes voisins.  Un  second  principe  corrélatif 
du  premier  est  l'unité  d'un  même  plan  d'or- 
ganisation applicable  k  chaque  embranche- 
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ment.  C'est  ainsi  que  le  squelette  des  verté- 
brés indique  l'ensemble  des  conditions  géné- 
rales au  milieu  desquelles  s'écoule  la  vie  de 
ces  animaux.  Le  tout  est  indiqué  par  la  forme 
des  os,  des  dents,  des  mâchoires  et  des  ex- 
trémités. La  vérité  de  ces  faits  est  rendue  ma- 
nifeste par  les  minimes  différences  que  pré- 
sentent le  squelette  et  les  dents  des  espèces 
d'un  même  genre,  dont  les  conditions  géné- 
rales d'existence  sont  naturellement  sembla- 
bles. Dans  ces  cas,  l'on  ne  trouve  guère  quo 
des  différences  de  taille,  telles  qu'on  en  con- 
state entre  les  squelettes  des  carnassiers 
d'une  part  (chiens,  chats,  tigres,  etc.),  et 
ceux  des  herbivores  d'autre  part  (bœufs, 
chevaux,  ânes,  cerfs,  etc.)  ;  et  encore  tous 
ces  principes  étant  donnés,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'ignorance  où  nous  sommes  de  cer- 
taines relations  organiques  en  fausse  parfois 
l'application  la  plus  légitime  en  apparence. 
Dans  l'impossibilité  où  se  trouve  le  paléonto- 
logiste de  reconstituer  en  imagination  les 
principales  fonctions  animales  du  fossile  qu'il 
étudie,  par  suite  de  l'absence  du  grand  res- 
sort de  ces  fonctions,  c'est-à-dire  du  sys- 
tème nerveux,  il  est  contraint  de  se  conten- 
ter de  l'observation  des  organes  applicables 
aux  fonctions  végétatives  seules,  c  est-k-dire 
des  dents  et  des  mâchoires,  après  avoir  pro- 
fité des  indications  fournies  par  la  composi- 
tion du  crâne,  des  vertèbres  et  des  membres. 
Tandis  que  ces  derniers  organes  font  connaî- 
tre la  nature  des  mouvements  propres  à  l'a- 
nimal étudié,  en  même  temps  que  le  milieu 
qu'il  habite  (terre,  eau  ou  air),  les  mâchoires 
et  les  dents  indiqueront  le  genre  de  proie  ou 
de  pâture  oui  lui  est  habituel.  L'importance 
caractéristique  des  dents  se  révèle  jusque 
dans  leur  structure  intime  ;  aussi  est-il  incon- 
testable qu'elles  peuvent  donner  de  sûres  in- 
dications pour  le  genre  et  même  pour  l'es- 
pèce, quand  il  s'agit  de  mammifères.  N'a-t-on 
pas  vu  maintes  fois  des  genres  créés  par  un 
naturaliste  qui  n'avait  eu  qu'une  seule  dent 
fossile  pour  baser  ses  reconstitutions  ? 

Etant  admis  que  l'on  considère  comme  in- 
contestable la  loi  de  la  détermination  des  fos- 
siles, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  un 
résumé  rapide  des  principales  races  animales 
qui  ont  successivement  peuplé  le  monde.  En 
procédant  de  bas  en  haut,  c'est-a-diro  des 
couches  les  plus  profondes  aux  couches  su- 
perficielles, on  ne  trouve  guère  dans  les  ter- 
rains de  transition  ou  païéozoïques  que  des 
poissons,  dont  quelques-uns  de  grande  taille. 
Dans  les  terrains  triasiques,  on  trouve  do 
grands  reptiles  de  formes  bizarres,  tels  que 
les  nothosaures,  les  simosaures,  les  labyrin- 
thodons,  etc.  ;  les  terrains  jurassiques  et  cré- 
tacés offrent  des  débris  d'énormes  sauriens, 
tels  que  les  mosasaures,  les  dinosauriens,  les 
ptérodactyles  et  quelques  mammifères  mar- 
supiaux ;  les  terrains  tertiaires  renferment 
des  débris  de  paléothériums,  d'anoplothc- 
riums  de  mylodons,  de  mégathériums,  de  di- 
nothériums,  de  mastodontes,  de  rhinocéros  ; 
et  dans  le  diluvium,  enfin,  nous  trouvons  des 
débris  d'animaux  d'espèces  très-voisines  dos 
nôtres,  mêlés  à  ceux  d'espèces  éteintes,  telles 
que  le  rhinocéros  tichorhynos  et  quelques  es- 
pèces d'éléphants. 

En  ce  qui  concerne  les  mollusques,,  on  est 
arrivé  à  des  résultats  analogues,  c'est-à-dire 
k  la  constatation  de  cinq  faunes  à  peu  près 
distinctes.  Pour  les  plantes,  M.  Ad.  Bron- 
gniart  reconnaît  quatre  périodes  pendant 
chacune  desquelles  la  végétation  a  revêtu  un 
aspect  particulier,  dû  k  la  prédominance  de 
certaines  familles  végétales.  Arrivons  enfin, 
pour  terminer,  à  la  question  si  controversée 
de  l'antiquité  de  la  race  humaine.  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  la  question  de  l'origine  de" 
l'homme  a  préoccupé  les  philosophes  et  les 
naturalistes.. Le  problème  parait  ne  pouvoir 
être  jamais  résolu,  si  l'on  s'obstine  à  remon- 
ter jusqu'à  l'apparition  du  premier  ou  des 
premiers  ancêtres  de  notre  race,  et  non-seu- 
lement à  signaler  cette  apparition,  mais  en- 
core à  dire  ce  que  fut  cet  ancêtre  primitif; 
mais  si  l'on  se  borne  à  vouloir  déterminer  ap- 
proximativement l'époque  où  l'être  méritant 
le  nom  d'homme  est  apparu  pour  la  première 
fois  dans  la  série  des  créatures,  la  question 
se  présente  entourée  de  beaucoup  moins  do 
difficultés,  puisqu'il  ne  s'agit  en  définitive  que 
de  fixer  une  date.  La  question  en  litige  entre 
les  naturalistes  porte  en  réalité  sur  un  seul 
point  :  à  savoir,  si  l'homme  a  fait  son  appari- 
tion au  commencement  de  l'époque  quater- 
naire, c'est-à-dire  avant  la  formation  du  di- 
luvium. En  d'autres  termes,  l'homme  fossile 
existe-t-il? 

Oui,  disons-le  tout  d'abord,  l'homme  fossile 
existe;  il  est  d'âge  antédiluvien  et  son  ori- 
gine, dépassant  et  l'histoire  et  les  temps  fa- 
buleux eux-mêmes,  se  perd  dans  les  ténèbres 
des  temps  géologiques.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
encore  que  les  géologues  et  les  paléontolo- 
gistes, croyant  devoir  se  conformer  à  la  chro- 
nologie biblique,  ne  donnaient  à  l'homme 
qu'une  antiquité  qui  ne  dépassait  guère  huit 
ou  dix  mille  ans.  Ce  n'est  point  que  quelques 
géologues  du  siècle  dernier  u'aient  parfois 
tenté  de  secouer  les  langes  dogmatiques.  Ils 
ont  même  appelé  i  homme  ou  préadamite, 
c'est-à-dire  aïeul  d'Adam,  les  restes  d'une 
grande  salamandre  trouvés  dans  le  terrain 
crétacé  ;  mais  leurs  successeurs  rentrèrent 
dans  les  saines  traditions  d'orthodoxie,  et  Cu- 
vier lui-même  ne  manquait  jamais  de  répon- 
dre :  «  Il  n'y  a  pas  d'homme  fossile  ■,  quand  on 
lui  apportait  des  ossements  de  mammifères 
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sur  lesquels  on  croyait  reconnaître  des  traces 
de  la  main  de  l'homme.  Tel  fut  le  maître  et 
tels  furent  les  disciples  ;  la  non-ancienneté 
de  l'espèce  humaine  était  une  doctrine  qu'il 
fallait  soutenir  pour  plaire  à  l'Académie  et  à 
l'Eglise,  et  c'est  avec  la  satisfaction  d'une 
conscience  qui  a  rempli  ses  devoirs  les  plus 
pieux  que  1  école  entière  de  Cuvier  confir- 
mait, par  une  série  de  preuves  qu'elle  trou- 
vait excellentes,  la  véracité  de  la  genèse  bi- 
blique. C'est  là  qu'en  était  encore  la  question 
en  1845,  aux  yeux  de  la  science  académique 
et  officielle.  Vainement  quelques  géologues 
plus  hardis,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Belgique  et  même  en  France,  avaient  signalé 
dans  les  débris  fossiles  de  certaines  cavernes 
des  preuves  incontestables  de  la  contempo- 
ranéité  de  l'homme  et  des  quadrupèdes  du 
commencement  de  l'époque  quaternaire,  c'est- 
à-dire  ces  os  ciselés  de  main  d'homme  et  por- 
tant de  grossières  figures,  que  l'on  a  pu  voir 
k  l'Exposition  universelle  et  que  l'on  a  ras- 
semblés depuis  au  musée  de  Saint-Germain. 
Vainement  on  insistait  sur  l'antiquité  des 
restes  humains  trouvés  en  1823  dans  le  limon 
de  la  vallée  du  Rhin,  à  une  profondeur  de 
38  mètres,  sur  celle  du  crâne  fossile  décou- 
vert à  Engis,  près  de  Liège,  dix  ans  plus  tard  ; 
l'Académie  se  bouchait  les  yeux  et  les  oreil- 
les et  répétait  le  mot  de  Cuvier  :  «  Il  n'y  a  pas 
d'homme  fossile.  » 

Les  découvertes  se  succédaient  cependant. 
En  1847,  un  riche  collectionneur  d'Abbeville, 
M.  Boucher  de  Perthes,  montra  les  innom- 
brables silex  taillés  qu'il  avait  trouvés  dans 
le  diluvium  de  la  Somme  ;  en  1857,  à  Nean- 
derthal  (Bavière  rhénane),  on  découvrit  un 
crâne  d'homme  fort  bizarre,  en  ce  qu'il  of- 
frait des  ressemblances  frappantes  avec  un 
crâne  de  singe.  En  1860,  M.  K.  Lartet,  pas- 
sant avec  un  savant  anglais,  M.  Christy,  par 
Aurignac,  petit  village  de  la  Haute-Garonne, 
apprit  qu'on  avait,  huit  ans  auparavant,  fait 
porter  dans  le  cimetière  de  la  commune  un 
monceau  d'ossements  provenant  de  dix-sept 
cadavres,  hommes,  femmes  et  enfants,  trou- 
vés par  un  carrier  dans  une  grotte  refermée 
depuis.  Ces  ossements,  jetés  pêle-mêle,  ne 
purent  être  retrouvés  par  le  fossoyeur,  mais 
la  grotto  fut  rouverte  et  l'on  y  trouva,  au 
milieu  d'ossements  d'animaux  divers,  des  ar- 
mes et  des  outils  en  silex.  Deux  ans  plus 
tard,  M.  Lartet  complétait  sa  découverte  par 
celle  des  grottes  des  Eyzies,  en  Périgord, 
dans  lesquelles  il  trouvait,  outre  les  armes 
en  silex  déjà  connues,  des  ossements  de 
renne  façonnés  par  la  main  de  l'homme  en 
pointes  de  flèches,  manches  de  poignard,  ai- 
guilles k  coudre,  etc.,  enfin,  et  surtout,  des 
plaques  d'ivoire  et  de  schiste,  où  étaient  re- 
présentées des  figures  très-reconnaissables 
de  renne,  d'éléphant  a  crinière  et  autres  ani- 
maux contemporains.  Dès  lors,  on  ne  compta 
plus  les  découvertes  de  ce  genre.  Tandis  que 
MM.  de  Vibraye  et  Garrigou,  le  premier  dans 
l'Yonne  et  le  second  dans  les  Pyrénées,  fai- 
saient des  recherches  fructueuses  dans  di- 
verses cavernes,  M.  Boucher  de  Perthes  ren- 
contrait, au  milieu  du  lit  où  avaient  déjà  été 
trouvés  des  silex  travaillés,  près  de  Moulin- 
Quignon,  une  mâchoire  humaine  qui,  après 
d'innombrables  discussions  (discussions  beau- 
coup trop  longues  pour  l'honneur  de  ceux  qui 
y  ont  pris  part,  dit  M.  d'Archiac),  fut  enfin 
reconnue  pour  une  mâchoire  fossile.  En  1865, 
un  crâne  portant  les  traces  de  la  plus  haute 
antiquité  fut  mis  au  jour  dans  les  terrains 
du  val  d'Arno,  et  enfin,  tout  récemment,  en 
1866,  M.  E.  Dupont,  en  fouillant  plus  de  trente 
cavernes  de  la  Belgique,  a  fait  une  série  de 
découvertes  qui,  toutes,  ont  confirmé  les  faits 
dont  il  vient  d'être  question. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  possible,  dit 
M.  Simonin,  sur  la  haute  antiquité  de  l'es- 
pèce humaine  et,  malgré  les  protestations  de 
quelques  géologues  obstinés,  il  est  mainte- 
nant avéré  que  l'homme  a  été  le  contem- 
porain des  mammifères  qui  vivaient,  soit 
au  commencement  de  l'époque  quaternaire, 
soit  même  dans  les  dernières  phases  de  l'é- 
poque tertiaire.  Cet  âge,  qui  a  vu  naître 
notre  race,  est  généralement  appelé  âge  du 
renne. 

A  partir  de  cette  lointaine  époque,  on  voit, 
en  remontant  jusqu'à  l'époque  historique,  se 
succéder  des  traces  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses laissées  par  la  jeune  humanité,  tantôt 
dans  les  dépois  des  coraux,  des  grés  marins 
ou  des  tourbières,  tantôt  dans  les  lacs  de  la 
Suisse  et  de  l'Italie,  au-dessus  des  eaux  des- 
quels s'élevaient  sur  pilotis  de  pauvres  villa- 
ges appelés  cités  lacustres,  tantôt  enfin  dans 
des  monceaux  de  débris  {kiœkenmœddings, 
restes  de  cuisine)  récemment  étudiés  sur 
les  côtes  du  Danemark.  Dans  ces  derniers 
monceaux  on  trouva,  au  milieu  d'amas  con- 
sidérables de  coquilles  d'huîtres  ,  de  mou- 
les, etc.,  des  ossements  de  renne,  de  castor, 
d'aurochs,  de  chien,  ainsi  que  des  outils  en 
silex  et  en  os.  Dans  les  cités  lacustres,  le 
progrès  se  fait  déjà  sentir  :  aux  armes  et  aux 
outils  de  silex  s'ajoutent  des  vases  de  terre 
et  des  étoffes  grossièrement  tissées,  mais  qui 
témoignent  d'une  civilisation  plus  avancée. 
Puis  apparaissent  le  bronze  et  le  fer,  un  peu 
plus  tard  l'étain,  l'ambre  et  enfin  quelques 
rares  bijoux  en  or.  Dans  les  terramares  (cor- 
ruption de  terramarna,  terrains  marneux)  du 
Modénois,  entre  le  Pô  et  la  chaîne  des  Apen- 
nins, des  débris  analogues  à  ceux  des  cités 
lacustres  témoignent  d'une  civilisation  à  peu 
près  contemporaine.  C'est  ainsi,  en  étudiant 
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ces  débris  informes  et  insignifiants  en  appa- 
rence, qu'on  retrouve  la  véritable  histoire 
primitive  et  qu'on  passe  de  la  barbarie  la 
plus  complète  des  premiers  jours  de  l'huma- 
nité k  un  état  de  demi-civilisation  qui  prouve 
la  perfectibilité,  en  même  temps  que  la  so- 
ciabilité ,  de  la  race  humaine.  A  partir  de  ces 
premiers  barbares,  vivant  dans  les  cavernes 
comme  les  bêtes  fauves  auxquelles  ils  dispu- 
taient une  proie  saignante,  ou  se  réfugiant 
dans  ces  cités  lacustres  que  leur  situation 
mettait  à  l'abri  des  bêtes  féroces  qui  pullu- 
laient alors  dans  les  immenses  forêts  de  cette 
époque ,  on  voit  s'étendre  jusqu'à  nous  la 
chaîne  ininterrompue  qui  relie  tous  les  repré- 
sentants de  la  race  humaine,  quelque  diffé- 
rents qu'ils  puissent  nous  paraître. 

Les  temps  antéhistoriques,  comprenant  l'en- 
fance ou  la  barbarie  de  l'humanité,  sont  gé- 
néralement divisés  en  deux  vastes  périodes, 
dont  la  durée  est  inconnue  :  ce  sont  l'époque 
de  la  pierre  et  l'époque  des  métaux.  L'âge 
de  la  pierre  se  subdivise  lui-même  en  deux 
phases,  celle  de  la  pierre  brute  ou  seulement 
grossièrement  taillée  et  celle  de  la  pierre 
polie.  Quant  à  l'époque  des  métaux,  elle  se 
subdivise,  elle  aussi,  et  comprend  deux  âges, 
celui  du  bronze,  puis  celui  du  fer,  à  l'appa- 
rition duquel  commence  l'histoire.  Ce  dernier 
âge  dure  même  encore,  car  nous  sommes  es- 
sentiellement en  plein  âge  de  fer;  quant  à 
l'âge  d'or  ou  d'argent  des  poètes,  ce  ne  fut 
jamais  qu'un  rêve,  beau  comme  rêve,  si  l'on 
veut,  mais  absolument  faux  comme  date.  Ce 
n'est  pas  derrière  nous  qu'il  faut  le  chercher, 
mais  devant,  à  l'horizon,  dans  les  futurs  con- 
tingents, comme  disent  les  philosophes. 

L'époque  de  la  pierre  est  caractérisée ,  au 
point  de  vue  paléontologique,  par  une  quan- 
tité considérable  d'instruments,  d'outils  et 
d'armes  affectant  des  formes  spéciales.  La 
plus  répandue  est  la  forme  triangulaire  al- 
longée, rappelant  celle  des  haches  dites  cel- 
tiques ,  qui  se  trouvent  sous  les  dolmens  et 
les  tumulus  attribués  à  tort  à  l'époque  drui- 
dique. (11  est  maintenant  établi  qu'ils  remon- 
tent beaucoup  plus  haut.)  Après  les  haches, 
viennent  les  grattoirs,  les  couteaux,  éclats 
de  silex  k  bords  tranchants,  puis  quelques 
armes,  pointes  de  flèche,  lances,  scies,  poin- 
çons, etc.  Tous  ces  outils  de  pierre  sont  en- 
core employés  par  les  peuplades  sauvages 
contemporaines. 

La  paléontologie  est  solidaire  de  quelques 
autres  sciences  ;  telles  que  la  géologie,  la 
minéralogie  et  particulièrement  l'anthropo- 
logie. Celle-ci  a  done  été  appelée  à  s'occu- 
per de  la  grave  question  des  origines.  Les 
anthropologistes  reconnaissent  dans  presque 
tous  les  crânes  fossiles  deux  formes  caracté- 
ristiques :  la  forme  ronde  (brachycéphale), 
avec  l'angle  facial  aigu  (prognathe),  et  la 
forme  ovale  allongée  (dolichocéphale) ,  avec 
l'angle  facial  ouvert  (orthognathe).  Le  type 
brachycéphale  a  encore  pour  marque  distinc- 
tive  la  petitesse  des  mains,  ce  qui  explique 
les  petites  dimensions  des  glaives  de  l'âge  de 
bronze.  Ce  type  se  retrouve  de  nos  jours  dans 
presque  toutes  les  races  qui  semblent  indigè- 
nes en  Europe,  telles  que  la  race  basque,  une 
partie  des  races  helvétique,  Scandinave  et  la- 
ponne. Le  type  dolichocéphale,  au  contraire, 
se  retrouve  dans  les  races  venues  du  dehors, 
telles  que  la  race  celtique,  qui,  par  émigra- 
tion, est  descendue  des  hauts  plateaux  de 
l'Asie  et  se  rattache  aux  peuples  primitifs  de 
ces  régions  désignés  dans  l'histoire  sous  le 
nom  dAryas.  De  cette  souche  asiatique  sont 
sortis  divers  rameaux  (les  races  indoue,  per- 
sane, sémitique,  hellénique,  latine,  celtique), 
qui  forment  comme  autant  d'essaims  déta- 
chés de  la  ruche  mère.  Les  races  jaune  et 
noire  forment  deux  autres  Sections  de  la 
famille  humaine,  pour  l'unité  de  laquelle  il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  trouver 
des  preuves  sérieuses.  Même  parmi  les  hom- 
mes de  race  blanche,  les  anthropologistes  ont 
trouvé  des  différences  considérables.  Dès  l'é- 
poque reculée  dont  témoignent  les  fossiles, 
dit  M.  P.  Broca,  et  que  séparent  de  nous  des 
milliers  de  siècles,  plusieurs  races  diverses 
par  la  taille,  par  la  forme  et  le  volume  du 
crâne  occupaient  déjà  le  sol  de  l'Europe  oc- 
cidentale. Daus  les  cavernes  de  la  Belgique 
vivait  une  population  brachycéphale  au  crâne 
petit,  au  front  fuyant,  à  la  face  prognathe,  et 
d'une  taille  qui  ne  dépassait  pas  celle  des 
Lapons  actuels ,  tandis  que  les  fossiles  des 
Eyzies,  au  contraire,  prouvent  que  les  Tro- 
glodytes du  Périgord  avaient  une  haute  taille, 
des  muscles  puissants  et  un  crâne  remarqua- 
blement développé.  Ces  différences  profondes 
des  deux  seules  races  quaternaires  que  l'on 
connaisse  bien  jusqu'ici  ont  une  signification 
importante  et  sont  impossibles ,  à  concilier 
avec  la  doctrine  de  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine, ou  doctrine  monogèniste.  S'il  était  vrai, 
en  effet,  que  toutes  les  races  humaines  for- 
ment des  branches  sorties  d'un  seul  homme, 
ou  devrait,  «r  remontant  le  cours  des  âges, 
les  voir  convi.-..-tier  et  *se  ressembler  d'autant 
plus  qu'on  les  considérerait  plus  près  de  leur 
souche  commune,  ce  qui  n'est  pas.  Le  plus 
grand  intérêt  qui  ressorte  de  l'étude  de  ces 
antiques  débris ,  ce  sont  les  comparaisons 
^u'oii  a  été  amené  à  faire  entre  les  hommes 
fossiles  et  les  singes  anthropomorphes.  Les 
ressemblances  qui  existent,  entre  eux  sont 
telles  à  certains  égards,,  même  chez  les  dé- 
bris des  beaux  types  dolichocéphales  des 
Eyzies,  que  l'on  peut  affirmer  que  le  vaste 
intervalle  qui  paraissait  séparer  l'homme  du 
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singe  se  rétrécit  tous  les  jours  et  finira  peut» 
être  par  se  combler  tout  a  fait. 

Ce  n'est  donc  plus  à  huit  ou  dix  mille  ans 
qu'il  faut  remonter  pour  arriver  à  l'origine 
de  l'humanité,  comme  le  voulait  la  do.ctrine 
orthodoxe,  mais  bien  à  deux  ou  trois  cent 
mille  années,  et  peut-être  davantage.  Y.  fos- 
silhs. 

PALÉONTOLOGIQUE  adj.  (pa-lô-on-to-lo- 
ji-ke  —  rad.  paléontologie).  Hist.  mit.  Qui 
appartient  ou  qui  se  rapporte  à  la  paléonto- 
logie :  Etudes  paléontologiqoes. 

PALÉONTOLOGISTE  s.  (pa-lé-on-to-lo-ji- 
ste  —  rad.  paléontoioqie).  Hist.  nat.  Celui  qui 
s'occupe  de  l'étude  de  la  paléontologie.  Il  On 
dit  quelquefois  paléontologue. 

PALÉOPÈTRE  s.  f.  (pa-lé-o-pè-tre  —  du 
prêt",  paléo,  et  du  gr.  petra,  pierre).  Miner. 
Pétrosilex  de  formation  ancienne. 

PALÉOPHILE  s.  m.  (pa-lé-o-ti-le  —  du  préf, 
paléo,  et  du  gr.  phileô,  j'aime).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  fossiles,  du  groupe  des  crapauds. 

PALÉOPHIS  s.  m.  (pa-lé-o-fiss  —  du  préf. 
paléo,  et  du  gr.  op/iis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens  fossiles. 

PALÉOPHRYNE  s.  m.  (pa-lé-o-fri-ne).  Er- 
pét. Genre  de  batraciens  fossiles. 

PALÉOPHYTOGRAPHE  S.  m,  (pa-lé-o-fi- 
to-gra-fe.  —  V.  paléophytographib).  Hist. 
nat.  Celui  qui  décrit  les  végétaux  fossiles. 

PALÉOPHYTOGRAPHIE  s.  f.  (pa-lé-o-fi- 
to-gra-f'î  —  du  préf.  paléo,  et  du  gr,  pliutoà, 
plante  ;  graphe,  je  décris).  Bot.  Description 
des  végétaux  fossiles. 

FALÉOFHYTOGRAPHIQUE  adj.  (pu-lé-o- 
fi-to-gra-fi-ke  —  rad.  paléophytographie).  Bot.  N 
Qui  appartient  ou  qui  se  rapporte  à  la  paléo- 
phytographie    :  Essais  paléophytographi- 

QUBS. 

PALÉOPHYTOLOGIE  S.  f.  (pa-lé-o  fi-to- 
lo-jl  —  du  préf.  paléo,  et  du  gr.phuton,  plante  ; 
logos,  discours).  Bot.  Partie  des  sciences  na- 
turelles qui  traite  de  la  connaissance  des 
végétaux  fossiles. 

PALÉOPHYTOLOGIQUE  adj,  (pa-lé-0-fi-tO- 
lo-ji-ke  —  rad.  palèopùylologie).  Bot.  Qui  ap- 
partient ou  qui  se  rapporte  à  la  paléophyto- 
logie  :  Etudes  palëophvtologiqobs. 

PALÉOPHYTOLQGISTE  s.  in.  (pa-lé-o-fi- 
to-lo-ji-ste  —  rad.  paléophytotogie).  Hist.  nat. 
Celui  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la  paléophy- 
tologie. 

PALÉOPITHÈQUE  s.  m.  (pa-lé-o-pi-tè-ke 
—  du  préf.  paléo,  et  du  gr.  pithê/cos,  singe), 
Mamni.  Genre  de  singes  fossiles. 

PALÉORNIS  s.  m.  (pa-lé-or-niss  —  du  préf. 
patéo,  et  du  gr.  omis,  oiseau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  préhenseurs  fossiles,  de  la  famille 
des  perroquets. 

PALÉOSAURES.  m.(pa-lé-o-sô-re —  du  préf. 
paléo,  et  du  gr.  sauros,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens ,  comprenant  deux  espè- 
ces fossiles,  trouvées  eu  Angleterre,  dans  le 
grès  rouge. 

—  Encycl.  Les  paléosaures  ont  des  dents 
implantées  dans  des  alvéoles  et  dentelées  à 
leurs  bords  antérieur  et  postérieur;  les  ver- 
tèbres biconcaves,  à  corps  comprimé;  le  ca- 
nal vertébral  s'enfonçant  au  milieu  du  Corps 
de  la  vertèbre,  et  plus  grand  là  qu'aux  ex- 
trémités, ce  qui  fait  supposer  que  la  moelle 
épinière  offrait  une  série  de  renflements  cor- 
respondant chacun  au  milieu  de  chaque  ver- 
tèbre ;  les  premières  côtes  sont  articulées 
par  une  tête  et  un  tubercule  comme  chez  les 
crocodiles,  tandis  que  te  sternum  offre  ie  type 
de  celui  des  lézards.  Le  fémur  a  deux  fois  la 
longueur  de  l'humérus.  La  forme  de  ces  os 
annonce  que  les  paléosaures  étaient  des  ani- 
maux terrestres.  Ce  sont  les  plus  anciens 
reptiles  connus  jusqu'à  présent;  leurs  débris 
fossiles  ont  été  trouvés  dans  le  conglomérat 
dolomitique  de  Redland,  près  de  Bristol,  for- 
mation qui  appartient  au  nouveau  grès  rouge 

,  inférieur. 

PALÉOSPALAX  s.  m.  (pa-lé-o-spa-laks — 
du  préf.  paléo,  et  du  gr.  spalax,  taupe). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  insectivores, 
voisin  des  taupes,  dont  les  débris  fossiles  ont 
été  trouvés  dans  les  dépôts  lacustres  de  l'An- 
gleterre. _ 

PALÉOTHÉRIEN,  IENNE  adj.  (pa-lé-O-té- 
ri-ain,  i-è-ne  —  rad.  patéothérion).  Géol.  Qui 
renferme  des  débris  de  paléothérions  :  Ter- 
rains PALBOTHÉRIKNS. 

PALÉOTHÉRIOÏDE  adj.  (pa-té-o-té-ri-o- 
i-de  —  de  patéothérion,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect. Mamm.  Qui  ressemble  à  un  paléothôrion. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  pachydermes  ayant 
pour  type  le  genre  paléothérion. 

PALÉOTHÉRION  s.  m.  (pa-lé-o-tê-ri-on  — 
du  préf.  patéo,  et  du  gr.  therion,  animal). 
Mamm.  Genre  (le  mammifères  pachydermes, 
comprenant  une  dizaine'd'espèces  fossiles  des 
terrains  tertiaires.  Il  On  dit  aussi  faléothë- 
Rium. 

—  Encycl,  Le  paléothérion  est  un  mammi- 
fère fossile,  de  la  famille  des  pachydermes. 

7 
Il  est  caractérisé  par  -  molaires,  dont  les  su- 
périeures sont  assez  semblables  à  celles  des 
rhinocéros,  la  première  étant  notablement 
plus  petite  et  à  un  seul  lobe,  et  dont  les  infé- 
rieures ont  des  croissants  à  convexité  ex- 
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terne,  la  première  étant  aussi  petite  et  à  un 
seul  lobe,  la  dernière  à  trois  lobes.  La  barre  ; 
est  très-courte  et  les  canines  sont  saillantes. 
Les  os  nasaux  relevés  montrent  que  les  pa» 
léoihérions  ont  eu  une  petite  trompe  flexi- 
ble. Leurs  pieds  antérieurs  et  postérieurs  ont 
trois  doigts.  Leurs  formes  extérieures  rappe- 
laient celles  des  tapirs.  M.  Aymard  les  par- 
tage en  deux  sous-genres,  conservant  Je  nom 
de  paléothérion  à  ceux  dont  la  première  mo-  • 
laire  inférieure  a  deux  lobes  bien  distincts 
et  donnant  le  nom  de  monacrum  à  ceux  chez 
qui  cette  dent  n'a  qu'un  lobe  principal.  Les 
paléothérions  sont  spéciaux  à  l'époque  des 
gypses.  Aucune  espèce  certaine  n'existe  dans 
le  terrain  miocène  ni  au  dessus.  Les  espèces 
des  gypses  de  Montmartre  se  ressemblent 
beaucoup  par  leurs  caractères  essentiels,  et 
l'on  ne  peut  guère  les  distinguer  que  par  la 
taille  et  par  les  proportions  des  membres.  Ce 
sont  :  le  paléothérion  magnum  ,  de  la  taille 
du  cheval;  le  paléothérion  médium,  à  os  du 
nez  plus  courts,  à  pieds  étroits  et  assez  al- 
longés, ayant  le  cylindre  des  molaires  infé- 
rieures un  peu  plus  ventru  et  les  canines  plus 
grosses,  un  peu  plus  petit  qu'un  cochon  de 
moyenne  taille;  le  paléothérion  crassum,  à 
os  du  nez  plus  longs,  de  même  taille'que  le  pré- 
cédent, la  tête  un  peu  plus  grande  que  celle 
du  cochon  de  Sium  ou  pécari  ;  le  paléothé- 
rion latum ,  à  pieds  encore  plus  courts  et  plus 
étalés,  même  taille  environ  que  le  précédent; 
le  paléothérion  curlum  dont  les  pieds  étaient 
encore  plus  raccourcis  et  plus  larges,  de  la 
taille  d'un  mouton  et  possédant  une  tête 
grosse  comme  celle  d'un  chevreuil;  le  paléo- 
thérion indelerminalum ,  intermédiaire  entre 
le  médium  et  le  crassum;  le  paléothérion  mi- 
nus, dont  la  taille  était  la  moitié  de  celle  du 
médium,  et  dont  les  molaires  antérieures  d'eu 
bas  n'avaient  pas  de  double  croissant.  On 
trouve  encore,  dans  d'autres  parties  de  la 
France,  le  paléothérion  velaunwn,  qui  se  rap- 
proche du  médium,  mais  forme  une  espèce.dis- 
tiucte  par  les  proportions  de  l'os  mandibu- 
laire,  la  disposition  des  trous  meiHonniers,  etc. 
Dans  le  miocène  inférieur  du  Puy,  on  trouve 
le  paléothérion  Geruaisii  de  la  taille  du  ve- 
launum,,  mais  qui  a  la  barre  ouïe  diasthème 
de  la  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus  long, 

PALÉOTRITON  s.  m.  (pa-lé-o-tri-ton  —  du 
préf.  paléo,  et  du  ,gr.  triton,  salamandre). 
Erpét.  Nom  scientifique  donné  a  la  grande 
salamandre  fossile  d'Œningen. 

PALÉOTROGUE  s.  m.  (pa-lé-o-tro-ghe  — 
du  préf.  paléo,  et  du  gr,  trogâ,  je  ronge). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  fossiles,  rap- 
porté avec  doute  k  l'ordre  des  rongeurs. 

PALEOTTl  (Gabriel),  cardinal  italien,  né  à 
Bologne  en  1522,  mort  à  Eome  en  1597.  Il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Charles 
Borromée  et  acquit  une  telle  réputation  da 
savoir  et  de  piété,  que  Pie  IV  l'envoya  au 
concile  de  Trente  pour  y  diriger  les  délibéra- 
tions des  cardinaux.  Par  la  suite,  Paleotti  fut 
nommé  cardinal,  évêque  de  Bologne,  se  fit 
remarquer  par  la. sagesse  de  son  administra- 
tion et  composa  divers  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  De  not/iis  spuriisque  filiis 
(Francfort,  1573, in-8»);  Archiépiscopale  Bono- 
niense  (Rome,  1594);  De  sacri  consister»  con- 
sultationibus  (Rome,  1596,  in-fol.);  De  bono 
senectulis  (Anvers,  1598,  in-s<>).  —  Un  de  ses 
parents,  Alphonse  Paleotti,  né  à  Bologne, 
mort  dans  cette  ville  en  1Ô10,  devint  son  co- 
adjuteur,  puis  lui  succéda  sur  le  siéjje  de  Bo- 
logne. 11  a  laissé  :  Instruzioni  per  It  predica- 
tori  (Bologne,  1598);  Esposizione  del  sagro 
lensuelo  ove  fu  invotto  il  Signore,  etc.  (Bolo- 
gne, 1599). 

PALÉOZOÏQUE  adj.  (pa-lè-o-zo-i-ke  —  du 
préf.  paléo,  et  du  gr.  zôou,  animal).  Hist.  nat. 
Qui  a  rapport  aux  animaux  et  aux  végétaux 
dont  les  espèces  sont  disparues  :  La  flore  et 
la  faune  paLëoeoIques  des  deux  grands  conti- 
nents actuels  offrent  un  caractère  frappant 
d'analogie.  (Maury.)  C'est  dans  l'époque  de 
transition  ou  âge  palbozoïqoe  511e  les  plantes 
et  tes  animaux  apparurent  pour  la  première 
fois  sur  notre  globe.  (L.  Figuier.) 

PALÉOZOOLOGIE  s.  f.  (  pa-lé-o-zo-o-lo-jt 

—  du  préf.  paléo,  et  de  zoologie).  Branche  d« 
la  zoologie  qui  s'occupo  spécialement  des 
animaux  fossiles. 

PALÉOZOOLOGIQUE  adj.  (pa-lé-o-zo-o-lo- 
ji-ke  —  nid.  palèozoologie).  Zool.  Qui  appar- 
,  tient  ou  qui  se  rapporte  k  la  paléozoologie  : 
Découvertes  palkozoologiquks. 

PALÉOZOOLOG1STE  s.  m.  (pa-lê-o-zo-o- 
lo-ji-ste  —  rad.  paléozoologie).  Hist.  nat. 
Celui  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la  paléozoo- 
logie. 

PALÉl'IUTE  ou  PALEPHATUS,  poste  grec, 
né  à  Athènes.  Ii  vivait,  d'après  Suidas,  anté- 
rieurement à  Homère.  Cet  écrivain  lui  attri- 
bue une  Cosmopée  ou  Création  du  monde  en 
cinq  mille  vers,  et  d'autres  poèmes  cosmogo- 
niques  ou  théogoniques ,  les  Propos  et  dis- 
cours d'Aphrodite  et  d'Eros,  la  Naissance 
d'Apollon  et  d'Àrtémis,  la  Lutte  d'Athêné  et 
de  Posideon,  etc. 

PALKPHATE,  écrivain  grec  du  v»  siècle 
avant  notre  ère,  né  à  Paros  ou  à  Priène. 
C'est  à  lui  que  Suidas  attribue  le  traité  Des 
choses  incroyables,  en  cinq  livres,  dont  le  pre- 
mier nous  est  seul  parvenu;  il  a  été  publié  à 
Amsterdam  (1649)  et  traduit  en  français  par 
Godefroi  Polier  de  Bottens  (Lausanne,  1771). 

—  Un  autre  Palbphate,  né  à  Abydos,  près 
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âe  VHellespont,  vivait  du  temps  d'Alexandre 
et  était  l'umi  d'Aristote.  I!  écrivit  des  ouvra- 
ges, aujourd'hui  perdus,  sur  l'île  de  Chypre, 
sur  l'île  de  Délos,  sur  l'Attique,  sur  l'Arabie. 
—  Enfin  un  dernier  Paléphate,  philosophe 
et  grammairien,  né  à  Alexandrie,  d'après 
Suidas,  composa  une  Théologie  égyptienne, 
les  Explications  des  mythes,  les  Troïques,  etc., 
ouvrages  entièrement  perdus. 

PALERME,  la  Panormus  des  Romains,  Pa- 
lermo  en  italien,  ville  forte  du  royaume  d'I- 
talie, sur  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile, 
dont  elle  est  la  ville  principale,  chef-lieu  de 
la  province  de  son  nom,  d'un  district  et  de 
quatre  mandements,  à  300  kilom.  S.-O.  de 
Naples,  par  38°  6'  de  latit.  N.  et  11°  1'  de  lon- 
git.  E.;  194,463  hab.  Archevêché;  résidence 
du  gouverneur  de  la  province;  cour  de  cas- 
sation et  tribunal  d'appel  pour  toute  la  Sicile; 
tribunaux,  civil  et  de  commerce;  consulats 
'étrangers;  université  fondée  en  1374  et  réor- 
ganisée en  1805,  avec  facultés  de  théologie, 
philosophie,  Sciences,  lettres,  droit  et  méde- 
cine; lycée;  séminaire  de  jésuites;  écoles 
vétérinaire,  de  navigation,  de  musique  et  de 
beaux-arts  ;  bibliothèques  publiques  ;  observa- 
toire astronomique;  jardin  botanique;  musée 
de  sculpture;  galerie  de  tableaux;  collection 
géographique  ;  société  royale  des  sciences, 
lettres  et  arts;  imprimerie  royale;  hôtel  des 
monnaies;  arsenal  d'artillerie  et  de  marine 
militaire;  chantiers  de  constructions  navales. 
Des  manufactures  de  soie  furent  établies  à 
Païenne  dès  le  xi»  siècle  et  elles  forment  en- 
core la  principale  branche  de  l'industrie  ma- 
nufacturière de  cette  ville,  quoiqu'elles  soient 
beaucoup  moins  florissantes  que  par  le  passé. 
11  y  a  aussi  une  fabrique  de  verre,  la  seule 
qui  existe  en  Sicile  ;  des  fabriques  de  coton, 
chapeaux  de  paille,  soieries,  gants  de  til  do 
pinne  marine,  crème  de  tartre,  verdet,  sa- 
von, acide  acétique,  essences;  papeteries, 
typographies,  fonderies  de  caractères;  im~ 
portantes  pêcheries  de  thon,  employant  pen- 
dant lasaison  900  à  1,000  bateaux  et  environ 
3,500  pêcheurs.  Palerme,  une  des  plus  impor- 
tantes villes  de  commerce  du  royaume  d'Ita- 
lie, a  deux  ports,  dont  l'un,  destiné  à  la  fois 
aux  vaisseaux  de  ligne  et  aux  navires  mar- 
chands, est  ouvert  aux  vents  du  N.-E.,  qui 
sont  parfois  violents  et  dangereux;  l'autre, 
qui  ne  reçoit  que  les  bâtiments  de  commerce, 
est  formé  par  un  beau  môle  qui,  de  la  base 
du  mont  Pellegrino,  s'avance  a.  environ  qua- 
tre cents  mètres  en  mer.  Un  phare  et  une 
batterie  s'élèvent  à  l'extrémité  de  ce  môle, 
Les  principaux  articles  exportés  de  Païenne 
consistent  en  soufre,  soude,  crème  de  tartre, 
essences,  poissons  salés,  fruits  secs  et  con- 
fits, oranges  et  limons,  graines  de  lin,  jus  de 
réglisse,  huile  d'olive,  sumac,  manne,  vins  et 
esprits.  L'importation  a  surtout  pour  objet 
les  épices,  le  sucre,  le  poivre,  les  tissus  do 
coton,  le  fi!,  la  poterie,  la  verrerie,  la  quin- 
caillerie, la  nouille,  les  planches,  la  drogue- 
rie, etc.  Ajoutons  que  le  commerce  de  Pa- 
ïenne est  pour  la  plus  grande  partie  aux  mains 
des  Anglais,  des  Génois  et  des  négociants  de 
Livournc  ;  ses  opérations  sont  facilitées  par 
une  banque  et  un  tribunal  consulaire. 

—  Histoire.  Fondée  par  des  Phéniciens, 
Palerme  tomba  de  bonne  heure  aux  mains 
des  Carthaginois,  qui,  pendant  la  première 
guerre  punique,  en  firent  la  principale  sta- 
tion de  leurs  forces  navales  et  le  quartier 
d'hiver  de  leur  armée.  Les  Romains  s'en  em- 
parèrent pendant  la  seconde  guerre  punique 
et  l'érigèrent  en  colonie.  A  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Ostrogoths.  Bélisaire  la  soumit  à  l'empire 
d  Orient;  mais,  en  835,  elle  fut  prise  d'assaut 
par  les  Sarrasins,  qui  en  firent  la  résidence 
du  gouverneur  qu'ils  entretenaient  en  Sicile. 
En  1027,  l'aventurier  Robert  Guiscard  s'en 
rendit  maître,  et,  dans  la  suite,  les  rois  de 
Sicile  s'y  firent  toujours  couronner.  Elle  de- 
vint leur  résidence  en  même  temps  que  la 
Capitale  de  l'île,  dont  elle  partagea  la  desti- 
née sous  les  Hohenstaufen,  les  Français,  les 
Espagnols,  etc.  Le  massacre  des  Vêpres  sici- 
liennes y  commença  en  1282.  En  1G76,  une 
flotte  hollandaise  fut  incendiée  dans  son  port 
par  le  duc  de  Vivonne.  Elle  fut  à  diverses 
reprises  dévastée  par  des  tremblements  de 
terre,  notamment  en  1693,  1726  et  1823.  En 
1799,  Ferdinand  IV  fut  réduit  à  se  réfugier  ù 
Palerme,  après  avoir  été  chassé  par  les  Fran- 
çais de  ses  Etats  de  la  terre  ferme  ;  ce  prince 
y  résida  jusqu'en  1815.  Des  insurrections  y 
éclatèrent  en  1820,  1848  et  1860.  A  cette  der- 
nière date,  elle  fut  bombardée  par  les  troupes 
du-roi  de  Naples,  et  peu  après  par  Garibaldi, 
qui  la  livra,  avec  la  Sicile,  au  roi  Victor- 
Emmanuel. 

.  L'épithète  de  felice  (heureuse)  a  été  donnée 
depuis  longtemps  à  Palerme,  à  cause  de  sa 
beauté,  de  l'activité  florissante  de  son  com- 
merce, de  la  fertilité  du  sol  qui  l'environne, 
de  l'aménité  de  son  climat,  qui  serait  irrépro- 
chable si  le  siroco  ne  soufflait  trop  souvent 
sur  la  ville.  Palerme  est  une  ville  forte,  dont 
la  forme  est  celle  d'un  parallélogramme  rec- 
tangle. Son  périmètre  mesure  4  kilom.  ;  son 
enceinte  bastionnée  est  percée  de  douze  por- 
tes, dont  plusieurs  sont  assez  remarquables 
par  la  noblesse  de  leur  architecture  :  la  porte 
Felice,  qui  ouvre  sur  la  plage  et  qui  est  for- 
mée de  pilastres  doriques;  sa  construction 
date  de  1583;  et  Ja  porta  Nueva,  située  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville  ;  elle  est  ornée 
d'une  galerie  à  colonnes  et  couverte  de  tuiles 
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vernissées;  elle  a  été  construite  au  xve  siè- 
cle. La  ville  est  défendue  par  des  batteries  et 
des  forts  détachés,  entre  autres  le  fort  Erasme 
et  le  Castello  a  Mare,  Vue  de  la  mer  ou  du 
mont  pellegrino,  Palerme  offre  un  aspect  ra- 
vissant; ses  tours,  ses  dômes,  ses  clochers 
sont  d'un  très-bel  effet;  son  architecture  mo- 
resque, ses  maisons  à  balcons  grillés  lui  don- 
nent un  aspect  plus  espagnol  qu'italien. 

Deux  rues  larges  et  régulières,  se  coupant 
a  angle  droit,  la  via  del  Cassaro,  via  di  To- 
ledo  ou  Corso,  qui  descend  à  la  mer,  et  la  via 
Macqueda  ou  Nuova,  divisent  Palerme  en  qua- 
tre quartiers  à  peu  près  égaux  :  la  Loggia,  la 
Ilalsa,  l'Albergaria  et  le  quartier  du  Siracaldi, 
vulgairement  del  Capo.  A  leur  point  d'inter- 
section est  une  place  octogone,  la  piazza  di 
Villena  ou  des  Quattro  -  Cantoni ,  d'où  l'on 
aperçoit  les  quatre  principales  portes  de  la 
ville  et  qui  est  ornée  d'édifices  d'une  archi- 
tecture symétrique,  de  portiques,  de  fontaines 
et  de  statues,  parmi  lesquelles  celles  de  Char- 
les V,  de  Philippe  II,  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV  d'Espagne;  au  centre  s'élève  une 
grande  colonne  consacrée  à  la  Vierge  par 
!  empereur  Charles  VI.  La  via  del  Cassaro 
ou  di  Toledo,  qui  a  près  de  2  kilom.  de  lon- 
gueur, est  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  couvents,  à  fenêtres  grillées,  qui  la  bor- 
dent et  par  les  beaux  édifices  qu'elle  ren- 
ferme :  le  palais  Royal,  la  cathédrale,  l'é- 
glise Saint-Joseph,  etc.;  c'est  la  principale 
promenade  de  la  ville,  avec  la  Marina  ou 
cours  Bourbon,  situé  au  bord  de  la  mer. 
«  La  Marina,  rendez-vous  de  la  société  élé- 
gante, dit  M.  Du  Pays,  est  une  large  chaus- 
sée qui,  depuis  la  porte  Feliee  à  rentrée  de 
la  via  di  Toledo,  s'étend  le.long  de  la  baie  et 
se  termine  au  jardin  public  de  la  Flora.  Les 
statues  qui  décoraient  cette  promenade,  ayant 
été  renversées  en  1848,  furent  remplacées  en 
1855  par  celles  de  Charles  III,  de  Ferdi- 
nand 1er,  de  François  1er  et  de  Ferdinand  II. 
Le  climat  de  Païenne  est  humide.  Le  si- 
roco y  est  parfois  accablant  pendant  le  prin- 
temps et  l'automne.  Durant  l'été,  la  chaleur 
étant  très-forte  pendant  la  journée,  à  l'heure 
où  elle  commence,  l'animation,  la  'gaieté,  les 
bruits  cessent,  les  maisons  se  ferment  et  la 
ville  devient  déserte,  s'endort  et  ne  se  ré- 
veille qu'au  premier  souffle  du  soir.  L'àne  est 
a  Palerme  le  moyen  de  transport  le  plus  usité. 
Le  matin,  on  rencontre  une  quantité  de  dan- 
dys, et  môme  de  jolies  élégantes,  trottant  sur 
de  beaux  grisons  luxueusement  harnachés.  • 
Outre  les  places  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
nous  signalerons  :  la  piazza  Bologni,  avec  la 
statue  en  bronze  de  Charles-Quint  jurant  de 
conserver  les  privilèges  de  la  Sicile  ;  la  piazza 
del  Buome,  que  décore  une  statue  de  sainte 
Rosalie;  la  piazza  Pretoria,  où  se  voit  une 
fontaine  colossale  exécutée  en  1552  par  les 
artistes  florentins  Camiliani  etVagherino;  la 
piazza  San-Domenico,  avec  une  colonne  éle- 
vée en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  la  piazza 
Reale,  décorée  de  la  statue  en  marbre  de 
Philippe  V.  4     - 

Palerme  est  riche  en  monuments  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance.  Les  Romains,  les 
Sarrasins,  les  Normands  et  les  Espagnols  y 
ont  laissé  des  traces  encore  visibles  de  leur 
passage.  Les  antiquités  romaines  Consistent 
principalement  dans  les  restes  de  thermes, 
qui  forment  aujourd'hui  la  crypte  de  Santa- 
Maria  la   Guadagna;   dans  les  ruines  d'un 
théâtre,  dans  les  substructions  du  palais  du 
Sénat,  et  dans  quelques  vestiges  d'anciennes 
murailles;  des  statues ,  des  inscriptions,  des 
tombeaux  ont  été  également  retrouvés  en  as- 
sez grand  nombre.  Trois  palais  de  forme  car- 
rée, bâtis  en  grosses  pierres  de  taille  et  déco- 
res de  panneaux  à  ogives,  la  Ziza,la  Cuba  et 
Favara  ou  Mar-Dolce,  sont  les  restes  de  l'ar- 
chitecture sarrasine.  Dans  le  palais  de  la  Ziza 
se  voient  de  belles  mosaïques,  servant  de 
pavé  à  la  grande  salle,  au  milieu  do  laquelle 
est  une   fontaine    avec   canaux   de   marbre 
blanc.  Quelques  parties  de  la  cathédrale  at- 
testent aussi  que  cet  édifice  fut  autrefois  une 
mosquée.  Les  rois  normands  ont  laissé  des 
traces  de  leur  domination  dans  les  trois  prin-. 
cipaux  éditices  de  la  ville  :  la  cathédrale,  le 
palais  Royal  et  Santa-Maria  di  Martorana. 
La  cathédrale,  bâtie  en  1170  par  l'arehe- 
yeque  Gualtieri  Offamilio  sur  les  ruines  d'une 
église  très-ancienne  convertie  en  mosquée 
par  les  Arabes,  fut  consacrée  en  1185;  mais 
elle   a  subi  depuis  des  modifications  nom- 
breuses, et  de  l'édifice  du  xh«  siècle  il  ne 
subsiste  que  de  faibles  portions,  notamment 
la  crypte,  à  voûtes  ogivales  reposant  sur  des 
colonnes  massives.  La  façade  principale  pa- 
raît remonter  à  la  première  moitié  du  xve  siè- 
cle. Un  long  feston,  servant  de  couronne- 
ment,  découpe  ses  dentelures     ur  le  ciel. 
L'intérieur,   de   style   corinthien,   offre   des 
marbres  rares  et  une  riche  ornementation. 
Un  grand  nombre  de  colonnes  de  granit  en 
supportent  les  trois  nefs.  Le  chœur,  pavé  de 
mosaïques  de  porphyre  et  de  vert  antique, 
est  décoré  de  statues  en  marbre  blanc  d'An- 
tonio  Gagini   et   de    fresques   par  Mariano 
Rossi.  Le  maître-autel  est  formé  de  jaspes, 
d  agates,  de  lapis-lazuli  et  d'autres  pierres 
précieuses.  Parmi  les  autres  curiosités  de  la 
cathédrale  de  Pulerme,  nous  signalerons  :  les 
bas-reliefs  de  l'autel  de  la  chapelle  del  Croci- 
fisso,  où  l'on  remarque  aussi  les  statues  de  la 
Vierge  et  de  sainte  Marie -Madeleine,  par 
Serpoletta;  les  bas-reliefs  en  marbre  de  la 
chapelle  Sainte-Rosalie  ;  une  Assomption  de 
lu  Vierge,  œuvre  capitale  de  Velazquez  de 
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Palerme  ;  des  tableaux  du  Morrealese  :  la 
Vierge,  Saint  Ignace  de  Loyola  et  Saint  Fran- 
çois Saverio;  un  tableau  attribué  à  Anemolo  : 
la  Vierge,  saint  Jean- Baptiste  et  des  anges; 
les  tombeaux  du  roi  Roger,  de  Constance  de 
Normandie,  sa  fille;  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  avec  baldaquin  de  porphyre  porté  par 
six  colonnes;  celui  de  sa  femme,  Constance 
d'Aragon;  de  Guillaume,  duc  d'Athènes  et  de 
Néopatrie,  fils  de  Frédéric  II.  A  gauche  du 
chœur  s'ouvre  une  crypte  de  l'époque  des 
Normands,  divisée  en  deux  nefs.  Autour  des 
murs  sont  vingt  et  une  arcades  sépulcrales 
d'une  ancienne  origine.  La  chambre  du  tré- 
sor renferme  une  statue  de  la  Vierge  par 
Gagini,  le  diadème  de  Constance  d'Aragon 
et  un  tabularium  contenant  deux  cents  di- 
plômes arabes,  grecs  et  latins. 

L'église  Santa-Maria  di  Martorana,  dépen- 
dante autrefois  d'un  monastère  de  ce  nom, 
est  un  des  spécimens  les  plus  curieux  de  l'ar- 
chitecture normande  au  xn»  siècle.  Elle  est 
de  forme  carrée  et  ses  trois  nefs  reposent  sur 
des  colonnes  de  granit  oriental.  Les  murs  sont 
couverts  de  fresques  et  de  mosaïques;  l'une 
de  ces  dernières  représente  le  roi  Roger  cou- 
ronné par  Jésus-Christ.  Cette  église  fut  fon- 
dée en  1143  par  l'amiral  Georges  d'Amboise. 
D'autres  églises  de  la  même  époque,  San-Gio- 
'vanni  dei  Leprosi,  la  Maggiore,  San-Cataldo, 
San-Giacomo  délia  Mazzara,  San-Spirito,  San- 
Giovanni  degli  Eremiti,  l'Incoronata,  sont 
également  dignes  d'attention.  San-Giacomo, 
bâti  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  mos- 
quée dont  quelques  parties  subsistent,  pos- 
sède des  peintures  d'Anemolo  et  d'O.  Strozzi. 
A  l'Incoronata,  petite  église  voisine  du  palais 
archiépiscopal ,  se  faisaient  couronner  les 
rois  normands. 

Les  églises  des  époques  postérieures  sont  : 
San-Domenico,  bâtie  au  xvue  siècle  par  les 
dominicains,  vaste  et  somptueux  édifice  en 
dorique  romain  ;  on  y  remarque  :  une  Vierge 
du  Rosaire,  par  Anemolo  ;  un  Saint  Vinccnzo 
Ferrari,  par  Velazquez  de  Palerme  ;  un  Céna- 
cle de  la  Vierge  et  des  apôtres,  attribué  au 
Pérugin  ou  à  Jean  Bcllin,  et  le  tombeau  du 
poète  Meli;  l'oratoire  du  Saint-Rosaire  de 
Saint- Dominique,  contigu  à  cette  église, 
orné  de  quelques  bonnes  peintures  :  une 
Vierge,  par  Van  Dyck  ;  une  Descente  du  Saint- 
Esprit,  par  le  Morrealese  ;  la  Prière  au  jardin 
et  Y  Assomption  de  la  Vierge,  par  Giordano; 
l'église  San-Giuseppe,  qui  paraît  remonter  au 
commencement  du  xvne  siècle;  les  huit  co- 
lonnes qui  soutiennent  la  coupole  sont  re- 
marquables par  leur  hauteur;  on  y  admire 
un  tableau  du  Morrealese  et  des  fresques  de 
Velazquez  de  Palerme. 

Nous  mentionnerons  aussi  les  églises  sui- 
vantes :  église  du  monastère  du  Monte-Oli- 
veto,  fresques  du  Morrealese;  église  des  Bé- 
nédictins du  Monte-Oliveto,  groupe  en  mar- 
bre de  la  Vierge  et  du  Sauveur,  par  Gagini  ; 
église  des  Pères  de  la  congrégation  de  ^Ora- 
toire, richement  décorée  de  marbres  de  cou- 
leur et  enrichie  d'ornements  en  pierres  pré- 
cieuses; bons  tableaux  :  Sainte  Trinité,  par 
Conca  ;  Martyre  de  saint  Ignace,  par  Pala- 
dino;  bibliothèque  de  22,000  volumes;  église 
des  Jésuites  :  profusion  d'ornements  en  mar- 
bre ;  coupole  et  voûte  peintes  par  Morrea- 
lese; tableaux  du  même,  de  Bensoni  et  de 
Rosalia  Novelli;  église  Saint-François  d'As- 
sise, qui  fut  dans  le*  principe  une  mosquée, 
pense-t-on,  à  cause  des  inscriptions  arabes 
qui  se  voient  sur  les  colonnes  de  l'entrée 
principale;  église  Santa-Zita  :  Déposition  de 
croix,  de  Vincenzo  Anemolo;  Communion  de 
sainte  Marie  Egyptienne,  par  le'  Morrealese; 
Controuerse  de  saint  Thomas  avec  Averrhoès, 
curieuse  peinture  attribuée  a  Antonello  de 
Messine;  église  Saint- Augustin ,  bâtie  au 
xn°  siècle;  église  Sainte- Catherine,  surmon- 
tée d'une  coupole  peinte  par  Vito  d'Anna  et 
renfermant  une  Vierge  attribuée  aRubens; 
église  Sainte -Marie  des  Anges,  peintures 
d'Anemolo;  église  Santa-Maria  dello  Spa- 
simo,  où  était  autrefois  le  célèbre  Portement 
de  croix,  dit  le  Spasimo,  de  Raphaël;  église 
Saint  -  Matthieu  ,  coupole  peinte  par  Vito 
d'Anna;  église  Santa-Ninfa  des  PP.  Croci- 
feri  :  les  quatre  Vierges  de  Palerme ,  œuvre 
capitale  de  Martorana,  etc.,  etc. 

—  Palais.  Le  palais  Royal,  situé  près  de 
la  porte  Nuova,  à  l'entrée  du  Cassaro,  paraît 
avoir  été  bâti  sur  les  ruines  d'un  château  fort 
construit  par  les  Sarrasins.  C'est  une  réunion 
d'édifices  de  différents  styles  et  de  différentes 
époques.  Les  parties  qui  attirent  principale- 
ment l'attention  sont  :  la  cour,  entourée  de 
galeries  et  de  colonnades;  la  chapelle  pala- 
tine, bel  édifice  du  xiie  siècle,  tout  resplen- 
dissant de  marbres,  de  mosaïques  et  d'albâ- 
tre, et  dont  les  arceaux  retombent  sur  des 
colonnes  de  granit  à  chapiteaux  dorés;  la 
salle  contenant  les  portraits  des  vice-rois  ;  la 
salle  du  Parlement,  peinte  à  fresque;  la  salie 
des  Audiences,  où  se  voit  un  bélier  antique 
en  bronze.  Signalons  en  outre  :  le  palais  du 
tribunal,  qui  occupe  l'emplacement  de  la  villa 
Marina  des  princes  sarrasins,  et  qui  fut 
construit  par  Manfredi  de  Chiaramonte  en 
1307;  le  palais  du  Sénat,  sur  la  place  Préto- 
rienne, commencé  en  1301 ,  terminé  en  1470 
par  François  II  d'Aragon  ;  le  palais  du  prince 
de  Trabia,  qui  contient  des  collections  d'an- 
tiquités; le  palais  Palagonia;  la  villa  de  la 
B'avorite,  sorte  de  pagode  chinoise,  badi- 
geonnée de  toutes  les  couleurs,  dont  l'en- 
semble est  d'assez  mauvais  goût,  mais  dont 
l'intérieur  forme  une  agréable  et  fraîche  re- 
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traite;  la  villa  Serradifalco,  entourée  de  ma- 
gnifiques jardins;  le  palais  du  marquis  Tor- 
celli,  resplendissant  de  mosaïques,  d'ara- 
besques, d'or  et  de  pierres  précieuses;  le 
palais  de  l'Université,  qui  contient  plusieurs 
collections  intéressantes,  notamment  un  xau- 
sée  de  sculpture  distribué  en  deux  salles, 
renfermant  les  restes  antiques  trouvés  à  Sé- 
linonte,  des  bas-reliefs  grecs  précieux,  une 
galerie  de  tableaux ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  une  Chute  de  saint  Pierre,  de  Marco 
de  Sienne; une  Tête  de  Christ,  par  Corvége ; 
la  Famille  de  Rubens,  par  Van  Dyck;  une 
Sainte  Famille,  de  Schidone;  un  Portrait, 
par  Holbein  ;  une  collection  géologique,  etc. 

Les  bibliothèques  les  plus  importantes  de 
Palerme  sont  :  ta  bibliothèque  du  prince  Tra- 
bia; la  bibliothèque  du  collège  des  jésuites 
(42,000  vol.)  et  la  bibliothèque  du  Sénat  (ma- 
nuscrits curieux).  Parmi  les  théâtres,  nous 
signalerons  :  le  théâtre  royal  Carolino,  qui 
oftre  cinq  rangs  de  loges;  le  théâtre  Sftn- 
Ferdinando  et  "le  théâtre  de  Santa-Cecilia. 

En  133S,  il  s'est  tenu  à  Palerme,  sous  la 
présidence  de  l'archevêque  Jean  Bonitus,  un 
concile  (eoneilium  Panormitanum)  dont  les 
canons,  au  nombre  de  vingt-huit,  ont  réglé 
pendant  longtemps  la  constitution  ecclésias- 
tique de  la  Sicile,  n  La  province  de  Palerme, 
division  administrative  du  royaume  d'Italie 
en  Sicile,  est  comprise  entre  la  Méditerranée 
au  N.,  les  provinces  de  Trapani  à  l'O.,  de 
Girgenti  et  de  Oaltanisetta  au  S.,  de  Catane 
et  de  Messine  à  l'E.  Elle  est  subdivisée  en 
quatre  districts,  renferme  76  communes  et 
une  population  de  585,163  hab.,  répandus  sur  ■ 
une  superficie  de  5,080  kilom.  carrés.  Le  sol 
de  cette  province  est  fertile,  quoique  couvert 
en  partie  par  lés  hauteurs  neptuniennes  qui 
s'étendent  de  l'E.  à  l'O.  et  le  divisent  en  deux 
bassins,  celui  du  N.  ou  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  et  celui  du  S.  ou  de  la  Méditerranée. 
Le  Platani  et  le  Salso  soîit  les  principaux 
cours  d'eau  du  premier  de  ces  bassins  ;  l'A- 
reto,  le  Bagaria  et  la  Pollina,  ceux  du  second. 

PALEKMITAIN,  AINE  s.  et  adj.  (pa-lèr- 
mi-tain,  è-ne),  Géogr.  Habitant  de  Palerme  ; 
qui  a  rapport  à  Palerme  ou  à  ses  habitants  : 
Lès  Palermitains.  La  population  palermi- 
taink,  il  On  dit  aussi  Palejujitàn,  ane. 

PALERNE  (Jean),  voyageur  français ,  né 
dans  le  Forez  vers  1557.  Il  avait  suivi  comme 
secrétaire  le  duc  d'Alençon  dans  diverses 
expéditions  et  visité  l'Angleterre  et  l'Espa- 
gne, torsque,  en  1581,  il  quitta  Paris  avec  un 
gentilhomme  de  Melun  pour  aller  dans  le  Le- 
vant. Palerne  visita  successivement  Venise, 
Alexandrie,  l'Egypte,  Suez,  le  mont  Sinaï, 
Jérusalem,  la  Palestine,  Jaffa;  perdit  son 
compagnon  dans  un  naufrage,  entre  Bey- 
routh et  Tripoli,  puis  traversa  Rhodes,  Chio, 
Constantinople,  Andrinople;  revint  à  Venise 
par  les  provinces  danubiennes  et  arriva  à 
Lyon  le  2  février  1583-  Palerne  a  composé 
une  relation  de  son  voyage,  sous  le  titre  de 
Pérégrinations  du  sieur  Jean  Palerne,  Foré- 
sien,  etc.  (Lyon,  1600,  in- 12).  Il  s'y  est  mon- 
tré observateur  judicieux  et  sensé;  mais  la 
rapidité  avec  laquelle  il  visita  tant  de  con- 
trées fit  qu'il  ne  les  connaissait  que  superfi- 
ciellement. 

PALERON  s.  m.  (pa-le-ron  —  du  lat.  pala, 

pelle).  Partie  plate  et  charnue  qui  avoisino 
l'omoplate  de  certains  animaux  :  Le  paleron 
d'un  cheoal.  il  Chez  les  bouchers,  Partie  d'un 
bœuf  ou  d'un  porc  située  dans  la  région  su- 
périeure et  postérieure  de  l'épaule. 

PALES  s.  f.  (pa-lèss  —  nom  mythol.).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mèles  ou  des  colaspides,  suivant  les  divers 
auteurs,  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Hon- 
grie. Il  Nom  vulgaire  d'un  papillon  diurne,  du 
genre  argynne. 

PALES  s.  f.  (pa-lèss —  nom  mythol.).  As- 
tron.  Planète  télescopique,  découverte  en 
1857  par  M.  Goldsuhmidt. 

PALES  (du  latin  palea,  paille),  déesse  qui, 
dans  la  mythologie  de  l'Italie  primitive,  pré- 
sidait aux  troupeaux,  aux  bergeries,  aux  pâ- 
turages et,  en  général,  à  toute  la  campagne 
cultivée.  Los  poêles  la  confondent  quelque- 
fois avec  Céres  et  Cybèle.  «  Paies,  dit  De- 
moustier  {Lettres  ù.  Emilie  sur  la  mythologie), 
régnait  sur  les  prés  et  sur  les  troupeaux.  Sa 
parure  est  aussi  simple  que  son  culte.  Un 
voile  couvre  ses  charmes  innocents;  un  peu 
de  laurier  et  de  romarin  couronnent  sa  che- 
velure, parce  que,  durant  ses  fêtes,  les  ber- 
gers purgeaient  leurs  troupeaux  en  mêlant  du 
romarin  et  du  laurier  dans  leur  pâturage.  Ello 
tient  une  poignée  de  paille,  qui  sert  de  litière 
aux  bestiaux.  Ses  fêtes  se  célébraient  au  mois 
de  mai.  Les  pasteurs  lui  offraient  du  lait  et  du  ' 
miel;  puis,  allumant,  à  des  distances  égales, 
trois  grands  feux  de  paille,  ils  sautaient  par- 
dessus, et  le  plus  agile  remportait  le  prix,  qui 
ordinairement  était  une  jeune  chèvre  ou  un 
agneau  : 

Ainsi,  dans  l'âge  d'or,  quand  îa  simple  innocence 

Rendait  hommage  à  la  divinité  , 
Ses  fêtes  commençaient  par  la  reconnaissance 
Et  finissaient  par  la  gaité.  • 
Les  compagnes  ordinaires  de  Paies  étaient 
les  napées  et  les  oréades.  On  l'honorait  par 
des  fêtes  appelées  palilies,  qui  se  célébraient 
non  an  mois  de  mai,  comme  le  dit  Demous- 
tier,mais  le  21  avril,  anniversaire  du  jour  ou 
Romulus  avait  jeté  les  premiers  fondements 
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de  Rome.  C'était  proprement  la  fête  des  ber- 
gers ,  qui  la  solennisaient  pour  chasser  les 
loups  et  les  écarter  de  leurs  troupeaux. 

Le  nom  de  cette  divinité  revient  souvent 
sous  la  plume  des  poètes.  Pour  eux,  les  ber- 
gers et  les  laboureurs  sont  «  les  amis,  les  fa- 
voris, les  nourrissons  de  Paies.  »  Virgile  place 
sous  son  invocation  le  troisième  livre  de  ses 
Géorgiques  : 

Te  quoquc,matpia  Pales, et  te,memorande, canemus, 
Pastor  ab  Amphryso. . . 

Et  dans  le  même  livre  nous  lisons  encore  : 
Nwic,  vençranda  Pales,  magno  nunc  ore  sonandum. 

Tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  ces  vers 
si  touchants  de  la  Jeune  captive,  d'André 
Chénier  : 

O  mort!  tu  peux  attendre!  éloigne,  éloigne-toi; 
Va  consoler  les  cœurs  que  la  lioitte,  l'effroi, 

Le  i>âlu  Jesespoir  dévore. 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts, 
Les  Amours  des  baisers,  les  Muses  des  concerts; 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

PALESTE  s.  m.  (pa-lè-ste  —  du  gr.  palai- 
stés,  lutteur).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  xylo- 
j'hages,  uiljif  des  cucujites,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Brésil. 

PALESTIN,  IDE  adj.  (  pa-lë-stain ,  i-ne), 
Géogr.  ano.  Habitant  de  la  Palestine  ;  qui 
appartient  à  la  Palestine  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Hébreux  palestins.  Il  On  dit  aussi  pales- 
tinien, 1BNNE. 

—  Typogr.  Caractère  d'imprimerie  dont  le 
•  corps  est  de  22  points,  et  qui  est  intermédiaire 
entre  le  gros  parangon  et  le  petit  canon. 

PALESTINE,  contrée  située  au  S.-O.  de  la 
Syrie,  sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerra- 
née, entre  31»  et  33»  de  latit.  N.  et  52»  et  54» 
de  longit.  E.,  dépendant  aujourd'hui  des  pa- 
chaliks  d'Acre  et  de  Damas ,  célèbre  pour 
avoir  été  le  berceau  du  mosaïsme  et  du  chris- 
tianisme. Son  nom  vient,  suivant  Philon  et 
Josèphe,  de  l'hébreu  Pelescht  et  montre  qu'il 
désignait  la  terre  des  Philistins.  Les  Hébreux 
l'appelèrent  Terre  de  Chanaan,  Terre  promise, 
avant  de  s'y  être  établis  et  dans  les  premiers 
temps  de  leur  occupation,  puis  Terre  d'Israël, 
Terre  de  Juda  après  la  captivité  de  Babylone  ; 
les  auteurs  l'appelèrent  Judée,  du  nom  d'une 
de  ses  provinces.  Enfin,  les  croisés  du  moyen 
âge  ne  lui  donnèrent  presque  jamais  d'autre 
nom  que  celui  de  Terre  sainte. 

Les  limites  de  la  Palestine,  considérée 
comme  pays  des  Hébreux,  ont  beaucoup  va- 
rié, et  il  faut  combiner  divers  passages  de  la 
Bible  pour  les  déterminer  approximative- 
ment ;  la  plus  grande  longueur,  du  N.  au  S., 
était  de  2)2  kiloin.,et  la  largeur,  de  l'E.  k  l'O., 
de  60  kilom.,  ce  qui  donnait  une  surface  de 
3,180 kilom.  carrés  environ.  Elle  était  bornée 
au  N.,  vers  la  Phênicie  et  la  Syrie,  par  le 
fleuve  Léontés,  le  Liban  et  la  partie  de 
l'Anti-Liban  où  le  Jourdain  prend  sa  source  ; 
a  l'O.,  parla  Méditerranée  jusqu'à  la 'frontière 
égyptienne;  au  S.-O.,  par  l'Arabie  Pétrôe 
jusqu'à  la  rive  méridionale  de  la  mer  Morte  ; 
au  S.-E.,  par  le  torrent  de  l'Arnon,  qui  la  sé- 
parait de  l'Arabie  Déserte;  enfin,  à  l'E.,  par 
le  vaste  désert  de  Syrie.  De  ce  dernier  coté, 
les  limites  étaient  assez  mal  définies.  La  côte 
présente  plusieurs  échancrures,  entre  autres 
la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre  ou  de  Ptolémaïs. 
La  Palestine  est  un  pays  montagneux,  di- 
visé en  deux  grandes  vallées  longitudinales 
par  les  deux  rameaux  qui  se  détachent  de 
l'Anti-Liban  à  la  source  du  Jourdain  ;  l'une 
de  ces  ramifications,  qui  sépare  les  eaux  tri- 
butaires du  Jourdain  de  celles  qui  se  rendent 
à  la  Méditerranée,  s'étend  du  N.  au  S.  sous 
les  noms  de  monts  Gelboë,  Garizim,  Ephrahim, 
monts  de  Judée,  et  rejoint  au  S.  les  hauteurs 
de  l'Arabie  Pétrée  et  du  Sinaï.  Parmi  les  pies 
de  cette  chaîne,  on  trouve  le  Thabor,  appelé 
par  les  Turcs  Djebel-Tor,  et  le'Carmel,  qui  s'a- 
vance vers  la  mer.  L'autre  branche  se  dirige 
à  l'E.  vers  le  désert  do  Syrie  en  prenant  les 
noms  d'Hermon,  de  monts  de  Galaad  et  Aba- 
rim.  Le  cours  du  Jourdain  est  enfermé  entre 
ces  deux  chaînes  et  la  vallée  que  parcourt 
ce  fleuve  présente  la  plus  grande  dépression 
connue  sur  le  globe  (230  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  lu  Méditerranée,  au  lac  de  Ti- 
bériade,  et  419  mètres  au  lac  Asphaltite).  Les 
principaux  affluents  du  Jourdain  s'ont,  à  gau- 
che, l'Hiéronmx  et  le  \'abbok;  le  torrent  de 
Cédron  et  l'Arnon  se  jettent  dans  la  mer 
Morte.  A  la  Méditerranée  se  rendent  le  Bé- 
lus,  le  Ciron  et  le  Gaas. 

La  vallée  du  Jourdain  est  d'une  grande 
fertilité;  ses  dépressions  forment  plusieurs 
sites  célèbres  :  la  plaine  de  Jéricho,  la  plaine 
de  Moab  à  l'E.  du  fleuve,  la  plaine  de  Sâron, 
couverte  de  roses  et  de  lis  sauvages,  entre 
Tibériade  et  le  mont  Thabor,  la  vallée  de  Jo- 
saphat,  etc.  Les  eaux  du  Jourdain  traversent 
plusieurs  lacs  :  le  lac  Mérom,  le  lac  do  Gé- 
nézareth  ou  de  Tibériade,  la  mer  de  Galilée, 
et  se  perdent  dans  le  lac  Asphaltite  ou  mer 
Morte.  Le  climat  est  variable,  très-chaud  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  et  dans  la  vallée 
du  Jourdain,  tempéré  sur  les  montagnes  qui, 
pour1  la  plupart,  sa  couvrent  de  neige  pen- 
dant l'hiver.  Le  sol  de  cette  contrée  est  volca- 
nique; la  mer  Morte  semble  occuper  la  place 
des  cratères  de  plusieurs  volcans,  et  si  les 
tremblements  de  terre  ne  s'y  font  plus  sentir 
qu'à  de  rares  intervalles,  ils  sont  encore  as- 
sez fréquents  pour  prouver  la  nature  tour- 
mentée de  ce  pays.  Quoique,  à  l'exception  du 
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Jourdain,  cette  région  ne  soit  arrosée  que 
par  des  torrents  presque  toujours  desséchés, 
sa  terre  noire  et  grasse,  humectée  par  les 
pluies  d'hiver,  produit  en  abondance  les  cé- 
réales, les  fruits  et  les  légumes;  dans  l'anti- 
quité, alors  qu'elle  était  plus  peuplée  et  mieux 
cultivée  que  de  nos  jours,  les  plaines  d'Ës- 
drelon  et  de  Sâron  au  N.-O.,  celle  de  Mambré 
au  S.  étaient  renommées  par  leur  fertilité. 
Le  blé,  le  riz,  le  millet,,  l'olive,  la  figue,  l'a- 
mande, la  grenade,  la  vigne,  le  baume,  la 
myrrhe  étaient  ses  productions  les  plus  im- 
portantes; aujourd'hui,  ces  diverses  cultures 
ont  été  complétées  par  celles  du  dourah,  du 
sésame,  des  pastèques  et  du  coton.  En  fait 
de  richesses  minérales,  les  Hébreux  n'exploi- 
tèrent en  Palestine  que  des  raines  de  fer  et 
de  cuivre,  et  les  dépôts  de  bitume  et  de  sel 
si  fréquents  dans  les  environs  du  lac  Asphal- 
tite. Ces  produits  étaient  .l'objet  d'un  trafic 
assez  important.  L'élève  du  bétail  constituait 
une  des  industries  les  plus  communes;  les 
lacs,  surtout  le  lac  de  Tibériade,  étaient  pois- 
sonneux. La  faune  comprenait  et  comprend 
encore  bon  nombre  d'animaux  féroces,  le 
lion,  l'ours,  la  panthère,  le  loup,  le  chacal. 

Dans  son  aspect  général,  la  Galilée  ren- 
ferme quatre  zones  bien  distinctes.  La  pre- 
mière s'étend  de  la  Méditerranée  au  mont 
Carmel  ;  la  seule  grande  ville'qu'on  y  trouve 
est  Gaza  ou  Ptolémaïs.  La  seconda  zone  est 
un  pays  entouré  de  collines,  au  sol  ingrat, 
calcaire  et  crayeux;  elle  comprend  le  pays 
de  Samarie.  La  troisième  zone  es.t  la  vallée 
du  Jourdain.  Enfin,  laquatrième  comprend  les 
territoires  situés  à  l'E.  du  fleuve  jusqu'au  dé- 
sert. 

Les  Hébreux  divisèrent  la  Palestine  en 
douze  cantons,  un  par  chacune  de  leurs  tri- 
bus. C'étaient  comme  douze  Etats  fédératifs 
que  Saûl  réunit  en  un  royaume  et  que  David 
agrandit  quelque  peu.  A  l'époque  du  schisme, 
le  pays  fut  divisé  en'deux  royaumes,  Israël 
et  Juda  (975  av.  J.-C). 

Après  la  destruction  de  ces  deux  royaumes, 
arrivée,  l'une  en  720,  l'autre  en  538  av.  J.-C, 
la  Palestine  fut  incorporée  partie  à  l'empire 
d'Assyrie,  partie  à  l'empire  de  Babylone,  et, 
à  la  chute  de  ce  dernier,  elle  devint  une  sa- 
trapie de  la  Perse.  Quand  Cyrus  se  fut  em- 
paré de  Babylone  et  que  les  colonies  juives, 
emmenées  en  captivité,  purent  rentrer  en  Pa- 
lestine, il  s'opéra  une  séparation  religieuse 
et   politique   entre   ceux   qui   revenaient  de 
l'exil  et  les  métis  nés  dans  le  pays  du  mé- 
lange des  Hébreux  et  des  étrangers;  ces  der- 
niers portaient  le  nom  de  Samaritains.  De- 
puis les*  Macchabées  jusqu'à  la  destruction 
de  Jérusalem,  la  Palestine   fut  divisée  en 
quatre  provinces  ;  la  Galilée ,  comprenant 
cette  contrée  proprement  dite  et  la  région 
maritime,  ce  qui  la  divisait  en  haute  et  basse 
Galilée;  les  principales  villes  étaient  :  Ca- 
pharnaum,  Bethsaïcia,  Tibériade  sur  les  bords 
du  lac  de  ce  nom,  Cana,  Nazareth  et  Ptolé- 
maïs ;  la  Samarie,  avec  la  ville  de  ce  nom 
pour  capitale  ;  les  centres  importants  étaient  : 
Salem,  Esdrelon,  Sichem,  Béthulieot  Béthel, 
célèbres  dans  les  fastes  juifs.  La  Judée,  ayant 
pour  capitale  Jérusalem,  était  la  plus  impor- 
tante des  quatre  provinces  ;  ses  principales 
villes  étaient:  Engaddi,  dont  les  environs 
étaient  couverts  de  vignobles,  Gabala,  Beth- 
léem,  Hébron,  Jéricho,  Césarée,   Enfin,  la 
quatrième  province,  la  Pérée,  comprenait  la 
région  située  entre  le  Jourdain  et  le  désert, 
avec  les  villes  de  Gadara,  place  forte  au 
temps  de  Josèphe,  Bostra,  Gerasa,  Hesbon, 
Sibma  et  Callirlioé,  sur  la  mer  Morte.  Ces 
provinces  formèrent  tantôt  des  Etats  sépa- 
rés, tantôt  ne  furent  que  les  .  parties   d'un 
mêma   royaume.    Ainsi,  Hérode   régna   sur 
toute  la  Palestine.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
son  royaume  fut  divisé  entre  ses  trois  fils  ; 
mais  la  Samarie  et  la  Judée  furent  réunies 
dès  l'an  c  de  l'ère  chrétienne  à  l'empire  ro- 
main, annexées  à  la  province  d'Asie  et  ad- 
ministrées par  un  procur'atêiir,  placé  sous  la 
dépendance  du  gouverneur  de-cette  province» 
La  Galilée  eut  le  même  sort  en  l'an  34.  Hé- 
rode Agrippa  II,  par  la  faveur  de  Caligula, 
réunit  tout  l'ancien  royaume  d'Hérode  ;  mais, 
à  sa  mort,  son  fils  fut  réduit  k  la  possession 
de  quelques  terres,  et  la  Palestine  futreplacée 
sous  l'administration  des  procurateurs.  Ves- 
pasien  en  fit  une  province  indépendante  de 
la  Syrie.  Enfin,  au  ive  siècle,  elle  fut  divisée 
en  quatre  provinces  dépendant  du  diocèse 
de  1 empire  d'Orient.  Ces  quatre  provinces 
étaient  :  la  Palestine  Ir®,  comprenant  la  Sa- 
marie, la  Judée  propre  et  la  Pentapole,  avec 
Césaréo  pour  chef -lieu;  la  Palestine  II", 
chef-lieu  Scythopolis  :  elle  comprenait  la  Ga- 
lilée, la  Docapole  et  la  Gauletonide;  la  Pa- 
lestine ///e,  comprenant  l'Idumée  et  l'Arabie 
Pétrée ,  avec  Petra  pour  chef-lieu  ;  enfin, 
l'Arabie,   chef-lieu   Bostra;    cette   dernière 
renfermait  la  Moabitide,  la  Pérée  et  la  Ba- 
tunée.  Au  vin«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la 
Palestine  fut  conquise  par  les  Arabes.  A  la 
suite  de  la  première   croisade,  la  partie  de 
cette  contrée  située  à  l'O.  du  Jourdain  forma 
le  royaume  de  Jérusalem,  qui  fut  divisé  en 
cinq  grandes  principautés  féodales;  mais  ce 
royaume  fut  de  courte  durée  et  la  Palestine 
fut  complètement  reprise  aux  chrétiens  par 
Saladin  en  118T;  elle  appartint  alors  aux  sou- 
dans  d'Egypte  jusqu'à  Sélim  1er,  qui  la  réu- 
nit à  l'empire  ottoman,  dont  elle  fait  encore 
partie.  En  1832,  Méhémet-Ali  s'en  empara  et 
la  réunit  a  la  vice-royauté  d'Egypte,   ainsi 
que  la  Syrie;  mais  les  puissances  européennes 
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l'obligèrent,  en  1840,  de  rendre  ces  provinces 
au  sultan.  La  Palestine  proprementdifre,  c'est- 
à-dire  la  région  située  en  deçà  du  Jourdain, 
est  aujourd'hui  divisée  en  sept  districts,  dont 
le  principal  est  El  Kods,  qui  renferme  Jéru- 
salem et  environ  200  villages  ;  ces  districts 
ressortissent  au  pachalik  de  Damas;  l'an- 
cienne Pérée  a  été  rattachée  au  pachalik  de 
Saïda. 

Depuis  quelques  années,  des  colonies  alle- 
mandes se  sont  fondées  en  Palestine,  surtout 
à  Haifa,  au  pied  du  mont  Carmel  et  à  Jaffa. 
Les  colons  viennent  en  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne, quelques-uns  de  l'Amérique  du  Nord 
et  même  de  la  Russie.  A  ces  établissements 
on  essaye  de  joindre  des  écoles  dont  le  be- 
soin se  fait  vivement  sentir  en  Orient,  car 
les  Arabes,  qui  furent  autrefois  les  éduca- 
teurs de  l'Europe,  sont  depuis  demeurés  étran- 
gers à  tous  les  progrès,  et  même  ils  ont  ou- 
blié ce  qu'ils  savaient  autrefois.  Le  français 
est  enseigné  dans  de  nombreuses  écoles  ou- 
vertes par  des  jésuites;  il  y 'a  aussi  des  écoles 
anglaises  qui,  réunies  à  celles  des  colonies 
allemandes,  pourraient  doter  le  pays  d'une 
instruction  largement  développée;  mais  les 
Arabes  s'obstinent  dans  une  indifférence  ab- 
solue. 

—  Bibliogr.  Josèphe,  Antiquités  judaïques, 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Didot,  trad. 
par  Arnaud  d'Andilly  (1701,  5  vol.  in-S«); 
P.  Muuck,  Palestine,  dans  Y  Univers  pittores- 
que (1845,  iu-8°)  ;  Itinéraire  de  la  terre  sainte, 
renfermant  vingt  voyages  divers,  entrepris 
de  1095  à  1586  (Erancfort-sur-le-Meiii,  1584- 
1009);  Chateaubriand,  Itinéraire  de  J^pris  à 
Jérusalem  (1811,  3  vol.  in-so)  ;  Robinson  et 
Smith,  la  Palestine  et  ses  contrées  méridiona- 
les limitrophes  (Halle,  1841,  5  vol.  in-S°,  en 
allem.);  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le 
plus  érudit  au  point  de  vue  géographique. 

Pour  la  partie  historique,  v.  juiçs. 

Palestine,  description  géographique,  his- 
torique et  nrehéoiogiquc,  par  S.  Munk  (Pa- 
ris, Didot,  1845,  l  vol.  in-8<>,  dans  la  collec- 
tion de  l'Univers  pittoresque).  Dès  le  début, 
l'auteur  indique  à  quel  point  de  vue  il  s'est 
placé  dans  ce  travail  :  «  Simple  historien, 
dit-il,  nous  traiterons  l'histoire  des  Hébreux, 
leurs  institutions,  leur  religion  et  leurs  mo- 
numents littéraires  sous  un  point  de  vue  pu- 
rement rationnel.  Notre  rôle  ne  sera  ni  celui 
du  théologien ,  qui  ne  voit  que  le  dogme,  ni 
celui  du  sceptique  philosophe,  pour  qui  le 
doute  lui-même  est  un  dogme  non  moins 
étroit.  Notre  but  sera  de  chercher  la  vérité 
historique,  l'enchaînement  naturel  des  faits, 
sans  nous  préoccuper  des  conséquences  qui 
peuvent  en  résulter,  soit  pour  le  théologien 
ou  le  philosophe.  «  Nous  avons  donc  ici  un 
livre  conçu  et  composé  à  un  point  de  vue 
strictement  historique. 

L'ouvrage  est  composé  en  cinq  livres.  Dans 
le  premier,  l'auteur  traite  de  la  géographie 
physique  et  de  la  topographie  de  la  Palestine" 
Le  second  est  consacré  à  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  destinée  des  anciens  peu- 
ples païens  qui  occupaient  la  Palestine  avant, 
et  après  l'invasion  des  Hébreux  sous  Josué. 
Les  aborigènes,  les  Chananéens,  les  Philis- 
tins, les  Ammonites,  les  Moabites,  les  Edo- 
mites,  les  Amalécites,  les  Madianites,  tous 
ces  peuples  qui  furent  presque  continuelle- 
ment en  guerre  avec  le  peuple  d'Israël,  sont 
étudiés  dans  leur  langue,  leur  religion  et  leurs 
mœurs.  Avec  le  troisième  livre ,  l'auteur 
aborde  l'histoire  d'Israël.  Il  suit  le  plus  sou- 
vent le  récit  des  livres  saints  ;  mais  il  a  soin 
de  nous  prévenir  que  c'est  seulement  sous 
bénéfice  d'inventaire.  «  Les  récits  bibliques, 
tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  dit-il,  ont  es- 
sentiellementle  caractèremythique.  Le  mythe 
est  un  fait  historique  développé-et  amplifié 
par  les  traditions  populaires; .celui  qui  le  ra- 
conte se  fait  l'écho  de  la  voix  du  peuple,  sans 
qu'il  cherché  à  se  rendre  compte  lui-même 
du  fait  nu  qui  sert  de  base  au  mythe.  Mais  il 
y  a  cette  immense  différence  entre  la  mythe-' 
logie  hébraïque  et  celle  des  païens,  que  celle- 
ci,  divinisant  les  facultés  de  la  nature,  ne 
sait  pas  s'élever  au-dessus  des  choses  créées, 
tandis  que,  pour  l'Hébreu,  la  nature,  ses  fa- 
cultés, ses  lois  disparaissent  et  s'effacent  com- 
plètement devant  le  Dieu  créateur,  qui  in- 
tervient d'une  manière  immédiate  dans  ce 
qui  concerne  l'humanité  et  les  individus... 
L'Hébreu  n'a  pas  de  mots  pour  dire  :  il  pleut, 
il  tonne,  il  neige;  mais  il  dit  :  Dieu  fait  pleu- 
voir,' Dieu  donne  des  voix  et  des  éclairs,  Dieu 
donne  de  la  neige.  Souvent  on  n'a  qu'à  traduire 
les  expressions  hébraïques  dans  notre  langue 
vulgaire  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y 
a  d^xtraordinaire  dans  les  récits  de  certains 
événements...  «  Mais,  en  lisant  la  Bible,  il 
faut  surtout  se  pénétrer  de  l'esprit  poétique 
qui  remplit  ses  pages.  «  La  Genèse,  et  jusqu'à 
un  certain  point  toute  la  Bible,' est  une  épo- 
pée dans  la  sphère  du  monothéisme,  comme 
le  sont  l'Iliade  et  l'Odyssée  dans  la  sphère 
du  polythéisme  grec.  L'historien  peut  cher- 
cher à  reconnaître  dans  l'épopée  plusieurs 
vérités  historiques  incontestables;  mais  il  re- 
noncera à  se  rendre  un  compte  exact  des  dé- 
tails que  l'imagination  poétique  et  les  croyan- 
ces populaires  ont  amplifiés  et  transformés" 
en  mythes.  »  On  peut  donc  s'attendre  à  ce 
que  M.  Munk  traite  avec  une  certaine  liberté 
les  récits  de  l'Ancien  Testament. 

Après  avoir  conduit  l'histoire  des  Hébreux 
jusqu'à  lu  mort  de  Moïse,  l'autour  s'occupe 
longuement  do  la  doctrine  et  do  la  morale, 
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du' culte  et  des  lois  cérémonielles,  du  droit 
politique  et  administratif,  du  droit  civil  et  du 
droit  pénal  que  Moïse  établit  parmi  eux,  Il 
raconte  ensuite  la  période  des  juges,  l'éta- 
blissement de  la  royauté,  le  schisme  et  la 
destinée  des  deux  royaumes  jusqu'à  la  cap-- 
tivité. 

Dans  le  quatrième  livre,  M.  Munk  étudie 
les  antiquités  hébraïques;  il  passe  successi- 
vement en  revue  tu  vie  pastorale  et  t'agri-  . 
culture,  la  vie  domestique  et  sociale,  la  cité 
et  l'Etat,  la  vie  intellectuelle,  et  a  cette  oc-  ■ 
casion  il  expose  les  principaux  résultats  de 
la  critique  touchant  les  livres  saints.  Le 
cinquième  livre  contient  l'histoire  du  peuple 
d'Israël  depuis  l'exil  de  Babylone  jusqu'à  la 
destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
Enfin,  un  appendice  résume  les  événements 
arrivés  en  Palestine  depuis  la  destruction  de 
Jérusalem  jusqu'à  nos  jours.  De  nombreuses 
gravures  accompagnent  le  texte  et  l'expli- 
quent. 

En  résumé,  ce  livre-est  une  étude  complète 
et  savante  de  la  civilisation  juive.  Bien  qu'é- 
crivant pour  les  gens  du  monde,  M.  Munk 
n'a  pas  négligé  les  discussions  critiques  né- 
cessaires; il  a  seulement  évité  tout  l'appareil 
rebutant  de  la  science  pédante.  Histoire, 
mœurs,  langue,  littérature,  religion,  culte, 
écoles  philosophiques,  ont  été  les  objets  de 
recherches  consciencieuses,  et  ce  livre  de 
voyage  n'est  pas  seulement  propre  à  être 
feuilleté,  il  mérite  d'être  étudié,  car  c'est  un 
ouvrage  d'érudition  et  de  science. 

Palestine  (LA  VIE  DOMESTIQUE  EN),  par  miSS 

Mary-Eliza  Rogers  (Paris,  1865, 1  vol.  in-12). 
L'auteur,  sœur  d'un  vice-consul  anglais  ré- 
sidant à  Haïfa,  au  pied  du  Carmel,  a  dû  à  sa 
position  et  à  son  sexe  de  pénétrer  dans  la 
vie  domestique  de  l'Orient  comme  on  ne  l'a- 
vait pas  fait  jusqu'ici.  Au  lieu  de  s'enfermer 
dans  la  société  de  ses  compatriotes,  miss  Ro- 
gers est  allée  vers  les  naturels  du  pays  ;  elle 
a  appris  l'arabe^et  elle  a  pu  converser  ainsi 
avec  les  riches  et  avec  les  pauvres,  connaîtra 
les  habitudes,  les  coutumes,  les  mœurs,  les 
préjugés,  les  croyances  de  ce  peuple.  L'ou- 
vrage abonde  en  épisodes  touchants  ou  in- 
structifs; il  renferme  des  traits  de  mœurs, 
des  poésies  populaires  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs  ;  sans  compter  qu'il  peut 
servir  de  commentaire  aux  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Dans  ces  contrées, 
les  morts  ne  vont  pas  vite,  la  civilisation  sa 
transforme  à  peine,  et  bien  souvent  tel  pas- 
sage de  la  Bible  qui  nous  semblait  obscur 
s'éclaire  quand  on  a  le  tableau  des  mœurs 
actuelles  de  *  la  Palestine.  Les  renseigne- 
ments sur  les  harems,  sur  la  situation  des 
femmes,  sur  l'éducation  des  enfants  sont 
pleins  d  intérêt  et  de  nouveauté.  Ainsi,  on  ne 
sera  pas  peu  étonné  d'apprendre  ce  que  pen- 
sent sur  la  religion  les  musulmans  éclairés  : 
«  L'un  d'eux  un  jour  m'assura  qu'il  ne  consi- 
dérait pas  les  jeûnes,  les  prières,  les  cérémo- 
nies du  culte  comme  ayant  quelque  impor- 
tance; il  pensait  qu'il  suffisait  de  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  et  de  remplir  ses  devoirs  envers 
les  hommes.  «  Mais,  ajouta-t-il,  si  je  n'obser- 
»  vais  pas  lesjeùnes  et  les  fêtes,  si  je  nefaisais 
»  pas  trois  fois  par  jour  les  prières  et  ablutions 
»  prescrites,  ma  voix  ne  serait  pas  entendue 
»  dans  le  conseil  (Modjlis)  et  je  perdrais  toute 
t  mon  influence.  »  Il  m'a  paru,  ajoute  l'au- 
teur, que  beaucoup  d'hommes  éclairés  pen- 
saient comme  lui  sur  ce  sujet,  mais  qu'ils  ca- 
chaient cette  pensée  dans  leur  cœur.  » 

Quoique  anglicane,  miss  Rogers  a  une  très- 
grande  largeur  d'esprit.  Elle  parle  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  sympathie  des  croyan- 
ces qu'elle  ne  partage  pas.  Elle  jette  en 
passant  des  réflexions  qui  méritent  d'être 
méditées.  Ainsi,  à  propos  des  missionnaires  : 
«  Toute  tentative  ou  toute  influence  qui  vien- 
drait du  dehors  échouerait  infailliblement, 
si  les  préjugés  religieux  ou  les  anciennes 
coutumes  du  peuple  étaient  directement  at- 
taqués ou  condamnés,  car  un  dangereux  es- 
prit d'indignation  et  d'antagonisme  s'éveille- 
rait immédiatement.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire,  c'est  d'exhorter  les  musulmans  à 
penser  plus  sérieusement  et  de  tâcher  d'éveil- 
ler en  eux  l'esprit  de  vérité  qui  les  amènera  à 
condamner  toutes  ces  pratiques  et  cea  cou- 
tumes dont  il  est  ennemi,  mais  <iue  nous  ne 
pourrions,  ni  par  nos  paroles  ni  à  force  de 
volonté,  leur  faire  abandonner...  Mais  qui- 
conque aidera  les  femmes  musulmanes  a  se 
relever  et  à  réformer  leur  vie  intérieure  con- 
tribuera indirectement  à  la  consolidation  et  à 
la  puissance  de  la  Turquie  comme  nation, 
car  les  hommes  seront  plus  vigoureux  et  plus 
nobles  de  cœur  quand  les  femmes  seront  de- 
venues libres.  »  Le  récit  que  fait  l'auteur  des 
cérémonies' de  la  semaine  sainte  à  Jérusa- 
lem est  un  des  passages  les  plus  pittoresques 
du  volume. 

Pulostiuc   de   l'avenir  (lA),  par  le  docteur 

Blandet  (1872,  in-so).  Ce  géologue  estimé, 
qui  a  longtemps  résidé  en  Syrie,  a  étudié  la 
Palestine  à  un  point  de  vue  tout  spécial.  Il 
examine  dans  ce  livre  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  rendre  à  ce  pays  brûlé,  où  la 
végétation  est  rare,  les  conditions  de  ferti- 
lité qu'il  dut  avoir  autrefois,  et  voici  le  ré- 
sultat de  ses  observations.  «  Le  Gûhr,  dit-il 
(les  Arabes  donnent  ce  nom  à  la  partie  la 
plus  profondément  déprimée  de  la  Palestine), 
le  Gohr  est  un  sillon,  une  espèce  de  crevasse 
de  l'écorce  terrestre,  qui,  en  Syrie,  s'étend 
parallèlement  à  la  mer  Méditerranée,  du  3ie 
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au  33»  degré  de  latitude,  sur  une  largeur  de 
15  kilom.,  et  au  fond  duquel  coule  le  Jour- 
dain et  dort  le  lac  Asphaltite.  Ce  Gohr,  moins 
l'Arabuh  au  S.,  est  en  contre-bas  de  la  Médi- 
terranée. Ladépressiou  atteint  son  maximum, 
800  mètres,  au  fond  de  la  mer  Morte.  Celle-ci 
n'est  qu'une  réduction  de  l'apport  fluviatile 
qui  y  lutte  difficilement  contre  l'évaporation 
excessive  et  les  vents  desséchants.  Antérieu- 
rement à  ces  concentrations,  la  mer  Morte 
submergeait  à  peu  près  tout  le  Gohr.  Le  Li- 
ban était  sous  l'eau  et  le  flot  remontait  dans 
les  wadys  latéraux.  • 

M.  le  docteur  Blandet  propose  d'introduire, 
au  moyen,  d'une  saignée,  la  Méditerranée 
dans  le  Gohr  et  de  créer  ainsi  une  petite  Mé- 
diterranée syrienne  parallèle  à  la  grande. 
L'endroit  où  serait  pratiquée  cette  saignée 
serait  le  plateau  de  Galilée,  entre  le  golfe  de 
Ptolémaïs  à  l'O.  et  le  lac  de  Tibériade  à  i'E., 
entre  Akka  et  Tabarieh.  La  tranchée  aurait 
25,000  mètres  de  longueur,  8  mètres'  de  pro- 
fondeur, 50  mètres  de  largeur,  et  au  besoin 
100  mètres.  Les  travaux,  très-faciles  à  exé- 
cuter, coûteraient  une  soixantaine  de  mil- 
lions. La  durée  du  remplissage  du  Gohr  se- 
rait considérable,  car  elle  ne  durerait  pas 
moins  de  vingt  années.  En  effet,  la  section 
du  canal  de  8  mètres  sur  so  mètres  donne 
400  mètres,  à  peu  près  le  débit  moyen  de  la 
Seine  à  Paris,  soit  50,000,000  de  mètres  cu- 
bes par  jour.  Or,  la  capacité  du  Gohr  à  rem- 
plir est  de  210  milliards  de  mètres  cubes.  A 
cela  il  faut  ajouter  l'évaporation  et  la  per- 
méabilité du  sol,  autres  causes  de  retard.  En 
évaluant  à  vingt  années  le  remplissage,  on 
aurait  une  ascension  quotidienne  de  o01^ 
en  mer  Morte  et  de  om,025  en  Galilée,  de  sorte 
que  les  inondés  ne  seraient  pas  pris  au  dé- 
pourvu. 

Le  niveau  asphaltite  exhaussé  de  392  mè- 
tres, l'eau  remplirait  complètement  ce  bassin 
entre  l'épine  dorsale  des  monts  de  la  Judée  • 
et  les  hauteurs  de  Moab  à  I'E.  ;  au  S.,  elle 
s'arrêterait  au  delà  de  Dobt-el-Bogla,  à  mi- 
chemin  d'El-Sathé;  au  N.,  elle  remonterait 
jusqu'au  pont  de  Jacob,  au-dessous  de  Bahr- 
el-Huleh  ;  les  lacs  Asphaltite  et  celui  de  Tibé- 
riade, le  Jourdain  et  le  Jeib  disparaîtraient  sous 
cette  mer  nouvelle  de  S0  lieues  de  longueur 
sur  4  de  largeur;  la  profondeur  varierait  de 
800  mètres  maximum  en  mer  Morte,  425  mè- 
tres au  lac  de  Tabarieh,  300  mètres  dans  le 
Gohr,  etc.  Mais  là  ne  s'arrêterait  pas  l'inva- 
sion du  flot  :  par  les  dix  wadys  latéraux  du 
Jeib  au  S.,  par  les  quinze  ou  seize  'wadys  du 
bassin  asphaltite,  par  les  quatre-vingts  wa- 
dys latéraux  de  la  vallée  du  Jourdain,  le  flot 
remonterait  dans  les  vallées  secondaires  de 
droite  et  de  gauche.  Ainsi  déchiqueté  en  cent 
fiords.  Je  Gohr  représenterait  la  configura- 
tion des  côtes  d'Ecosse  ou  de  Norwége.  Jé- 
rusalem serait  presque  un  port  de  mer,  tour- 
nant le  dos  à  la  Méditerranée;  Hebron-el- 
Kalil,  malgré  ses  900  mètres  d'altitude,  le  se- 
rait aussi  par  le  torrent  Birket-el-Kalil.  Le 
Gohr  inondé,  on  relierait  par  un  chemin  de 
fer  son  extrémité  S.,  Dobt-el-Bogla,  avec  le 
port  d'Akabah  sur  le  golfe  de  même  nom,  ou 
inieuxon  creuserait  un  canal  Maritime  à  tra- 
vers l'Arabah.  L'œuvre  serait  complète  par 
le  canal  de  Galilée  et  par  le  canal  d'Arabah. 
Conséquences  :  la  Judée  transformée  en  pé- 
ninsule et  à  l'abri  des  invasions  des  Bédouins  ; 
la  mer  Morte  ou  de  Gohr  sillonnée   par  la 
vapeur  ou  la  voile,  devenant  poissonneuse  ; 
le   climat,    d'ultra-continental    et   excessif, 
rendu  tempéré  et  maritime;  l'air  ramené  à  sa 
pureté  et  à  sa  pression  normale,  et  l'homme 
ne  respirant  plus  en  contre- bas  de  ces  392  mè- 
tres comme  dans  une  mine  profonde  ;  partout 
la  fertilité  et  la  fraîcheur,  et,  sur  les  bords  du 
Gohr,  le  figuier,  le  myrte  et  le  palmier,  etc. 
Rien  à  regretter  d'ailleurs  :  quelques  misé- 
rables bourgades  dont  Jéricho  serait  la  plus 
importante.  El-Riah  serait  submergée;  Ta- 
barieh en   serait   quitte    pour  remonter  la 
pente  où  il  s'échelonne;  Semak,  au  sud, 
Adoueiribah,  à  l'est  du  lac  de  Tibériade,  se- 
raient abandonnés,  peut-être  aussi  Belhsaïda 
au  nord,  et  c'est  tout.  Au  lieu  d'une  plage  ou 
lagune  salée,   stérile,   insalubre,  inhabitée, 
inhabitable,  foyer  de  pestilence,  —  la  part 
faite  à  l'eau,  —  on  aurait  une  mer  intérieure 
salubre  et  tout  autour  un  véritable  jardin  ou 
paradis  terrestre. 

PALESTRE  s.  f.  (pa-lé-stre  —  grec  pa  Jais - 
rrn;  de  palaiô,  lutter,  qui  vient  de  paie,  lutte, 
(font  le  radical  est  probablement  le  même  que 
polemos,  guerre,  savoir  :  pallô,  lancer;  latin 
pelio;  sanscrit  pelu,  lancer,  petiaw,  brandir  ; 
sanscrit  pal,  pall,  aller,  pil,  pelay,  faire  aller, 
lancer,  à  moins  qu'il  ne  se  rapporte  a  la  ra- 
cine sanscrite  bhal  ou  bkall,  frapper,  tuer, 
d'où  le  persan  bala,  violence,  mal  ;  latin  bel- 
lum,  guerre  ;  kymrique  bel,  beli,  guerre,  ra- 
vage, bêla,  combattre,  belu,  ravager,  dévas- 
ter; irlandais  bat,  combat;  kymrique  bala, 
peste;  gothique  balveins,  tourment;  anglo- 
saxon  balew,  halo, mal;  Scandinave  bôlo,  bol, 
calamité  ;  ancien  allemand  palot  peste,  des- 
truction). Antiq.  Lieu  public  ou  les  jeunes 
gens  de  la  Grèce  et  de  Rome  se  formaient 
aux  exercices  du  corps  :  Les  anciens,  peu  vê- 
tus, vivaient  au  grand  air,  sur  les  places  pu- 
bliques, dans  les  gymnases,  dans  les  palestres. 
(Deschanel.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères,  de  la  famille  des  sténélytres, tribu 
des  œdéinérites  ,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

1—  Encycl.  Antiq.  V.  gymnase. 


PALE 

PALESTRE,  fille  de  Mercure  ou  d'Hercule. 
On  lui  attribue  l'invention  de  la  lutte,  ainsi 
que  celle  d'une  sorte  de  ceinture  que  por- 
taient les  athlètes  par  respect  pour  la  pudeur 
publique. 

PALESTRIN  s.  m.  (pa-lè-strain).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  brachélytres ,  tribu  des  sta- 
phylins,  dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

PALESTRINA,  l'ancienne  Prxneste ,  ville 
d'Italie,  dans  les  anciens  Etats  de  l'Eglise, 
comarca  de  Rome,  à  14  kitom.  N.  -  E.  de 
Frascuti  ;  5,000  hab.  Evêché.  C'est  une  des 
plus  anciennes  villes  d'Italie;  elle  était  la 
capitale  des  Eques  et  avait  un  roi  bien  avant 
la  fondation  de  Rome.  Elle  lutta  courageuse- 
ment contre  Rome  et  fut  plusieurs  fois  dé- 
truite. Sylla  la  rasa  et  fit  massacrer  les  habi- 
tants parce  qu'ils  avaient  pris  le  parti  de 
Marius;  il  la  fit  ensuite  reconstruire  et  y  éleva 
un  temple  de  la  Fortune  dans  de  grandes 
proportions;  les  restes  de  ce  temple  sont  en- 
core debout  et  forment,  avec  quelques  ves- 
tiges d'un  murcyclopéen,  une  des  plus  grandes 
curiosités  de  la  ville  moderne.  Au  xive  siècle, 
les  Colonna  s'étant  fortifiés  dans  Palestrina, 
la  ville  fut  de  nouveau  détruite  par  les  papes 
Boniface  VIII  et  Eugène  IV.  En  1824,  elle 
fut  dévastée  par  un  tremblement  de  terre. 
Aux  environs,  ruines  d'une  villa  d'Antonin  le 
Pieux,  nombreux  vestiges  d'édifices  romains. 
Il  Bourg  du  royaume  d'Italie,  dans  les  la- 
gunes de  l'Adriatique,  à  12  kilom.  S.  de  Ve- 
nise, s  kilom.  N.  de  Chioggia,  sur  le  Lido  ; 
3,200  hab. 

PALESTRINA  (Jean  Pierluigi,  dit),  illustre 
compositeur  italien,  né  à  l'alestrina,  près  de 
Rome,  en  1524;  mort  à  Rome  le  2  février  1594. 
Palestrina  fut  le  rénovateur,  on  peut  inertie 
dire  le  créateur  de  la  musique  religieuse  ; 
mais  les  origines  d'un  art  sont  d'ordinaire  obs- 
cures, et  le  père  de  la  musique  moderne  n'a 
pas  échappé  k  cette  loi  fatale.  Sauf  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort,  on  ignore 
&  peu  près  tout  de  sa  vie,  et  s'il  ne  1  avait 
semée  d'œuvres  immortelles,  qui  offrent  au- 
tant de  points  de  repère,  il  serait  bien  diffî-   : 
cile  d'étudier  avec  quelque  précision  le  déve- 
loppement de  son  génie.  On  présume  qu'il 
appartenait  à  une  famille  pauvre  et  qu'il  fut 
admis  d'abord  comme  enfant  de  chœur  dans 
quelque   maîtrise   à  Rome.   Son    nom   était 
Pierluigi;  il  prit  plus  tard  celui  du  lieu  de  sa 
naissance.  A  Rome  régnait  alors  une  école 
régulière  de  musique,  sous  la  direction  du 
Flamand  Goudimel,  et,  sans  doute,  il  en  sui- 
vit les  leçons.  On  n'a  donc  que  des  conjec- 
tures jusqu'en  1551 ,  époque  à  laquelle,  s'étant 
fait  distinguer  par  son  talent,  il   fut  promu, 
par  le  pape  Jules  III,  à  la  direction  des  en- 
fants de  chœur  de  la  chapelle  Julia  et,  le 
premier,  reçut  le  titre  de  maître  de  chapelle. 
Trois  ans  plus  tard  (1554),  il  publiait  un  pre- 
mier recueil  de  Messes,  encore  empreintes  du 
mauvais  style  de  ses  prédécesseurs,  mais  où 
se  trouvent  déjà  d'admirables  morceaux.  Ce 
recueil  fut  dédié  au  pape,  qui  encourageait 
de  toutes  ses  forces  ce  génie  naissant.  Mais 
cette  protection  même  souleva  des  jalousies 
et  des  rivalités  qui  empoisonnèrent  presque 
toute  la  vie  du  grand  homme.  Jules  111  ré- 
compensa l'offrande  du  musicien  en  le  faisant 
admettre,  avec  dispense  d'examen,  dans  la 
.  confrérie  des  chapelains  chantres  de  la  cha- 
pelle pontificale.  MM.  les  chantres  se  mon- 
trèrent profondément  indignés  de  ce  passe- 
droit,  d  autant  plus  que,  si  Palestrina  avait 
du  génie,  il  manquait  complètement  de  voix, 
et  le  génie,  pour  les  très-puissants  chape- 
lains, ne  valait  pas  une  solide  et'vibrnnte 
poitrine.  Jules  III  tint  bon  et  ferma  l'oreille 
aux  protestations  des  mécontents.  Malheu- 
reusement, cinq  semaines  après  l'investiture 
accordée  à  Palestrina,  le  pape  mourut.  Mar- 
cel II,  qui  lui  succéda,  n'occupa  le  siège  pon- 
tifical que  vingt-trois  jours.  Puis  vint  Paul  IV, 
qui  résolut   d'opérer  une   réforme    igidicale 
dans  le  clergé  romain  et  de  remettre  en  vi- 
gueur  les   anciens  règlements   canoniques, 
notamment  le  célibat ,  exigé  pour  les  em- 
ployés ecclésiastiques.  La  réforme  commença 
naturellement,  et  comme  toujours,  par  les 
emplois  subalternes.  Palestrina  était  marié; 
le  pape  le  chassa  impitoyablement  de  sa  cha- 
pelle et  lui  donna  pour  toute  indemnité  un 
misérable  subside  de  6  écus  par  mois.  Acca- 
blé de  chagrin  ,  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille, le  maître  tomba  malade.  Ses  anciens 
antagonistes    et    collègues ,    Les   chapelains 
chantres,  abjurant  alors  toute  haine  devant 
cette  inique  infortune  ,  l'altèrent  visiter  et 
l'assurèrent  hautement  de  leur  dévouement 
cordial  et  de  leurs  sympathies... 

De  cette  époque  date  la  rénovation  qu'il 
tenta  dans  l'art  musical;  ses  messes,  ses  ma- 
drigaux à  quatre  voix  avaient  déjà  répandu 
sa  réputation  dans  toute  l'Italie;  une  réforme 
reconnue  nécessaire  par  le  clergé  lui-même 
donna  à  son  génie  une  nouvelle  occasion  de 
briller,  en  renversant  les  vieux  préjugés  de 
l'école.  Les  messes  d'alors  avaient  le  plus 
souvent  pour  texte  ou  thème  principal  quel- 
que chanson  bien  populaire,  YMomme  armé, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple  ;  que  les  paroles 
en  fussent  chastes  ou  obscènes,  peu  impor- 
tait. Pendant  que  trois  ou  quatre  voix  bro- 
daient le  Kyrie  ou  le  Credo  en  contre-point 
fugué,  le  chanteur  principal  faisait  entendre 
nettement  la  vulgaire  mélodie  avec  ses  pa- 
roles italiennes  ou  françaises.  Une  commis- 
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sion  ecclésiastique  arrêta  que  :  1°  on  ne  chan- 
terait plus,  à  l'avenir,  les  messes  ou  motets 
contenant  des  paroles  étrangères  au  texte 
religieux  consacré;  20  que  les  messes  com- 
posées sur  des  chansons  profanes  seraient 
écartées  du  rituel.  C'était  bouleverser  de  fond 
en  comble  tous  les  usages  reçus.  Les  chantres 
déclarèrent  la  réalisation  de  cette  réforma 
impossible;  «  on  ne  pouvait  composer  de 
messes  en  dehors  des  errements  adoptés.  • 
Palestrina  fut  invité  à  tenter  l'épreuve  et  re- 
çut la  mission  d'écrire  une  messe  qui  conci- 
lierait l'observation  des  règles  musicales  avec 
la  majesté  du  service  divin.  C'est  alors  que 
le  grand  maître  composa  ses  trois  messes  à 
six  voix,  parmi  lesquelles  figure,  hors  de  page, 
la  fameuse  messe  dite  du  pape  Marcel,  qui 
fit  jeter  au  monde  musical  un  long  cri  d'ad- 
miration. Le  pape  Pie  IV,  en  témoignage  de 
satisfaction,  nomma  l'auteur  compositeur  de 
la  chapelle  pontificale.  Encouragé  par  la 
sympathie  générale,  Palestrina  multiplia  ses 
ouvrages  dans  le  même  genre.  En  1571 ,  il  fut 
appelé  à  JSaiut-Pierre  du  Vatican  pour  y  exer- 
cer la  maîtrise  de  la  musique,  puis  la  direc- 
tion de  la  musique  des  oratorien3  lui  fut  of- 
ferte. Il  accepta  ce  supplément  de  travail  et 
écrivit,  pour  celte  congrégation,  quantité  de 
motets,  psaumes  et  cantiques.  En  même 
temps,  le  maître  se  chargeait  d'une  troisième 
et  pénible  tâche,  la  surveillance  de  l'école  de 
coutre-point  fondée  par  Nanini.  La  vie  s'use 
vite  à  pareille  besogne.  Prié  par  Grégoire  XIII 
de  réviser  le  Graduel  et  YAntip/ionaire  ro- 
mains, Palestrina  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre.  Mais  il  avait  trop,  présumé  de  ses 
forces  et  il  succomba  à  la  peine,  sans  avoir 
pu  terminer  la  grande  œuvre  qu'il  avait  en- 
treprise. 

La  fortune  n'avait  pas  souri  au  génie  du 
compositeur.  La  dédicace  de  ses  Lamenta- 
tions, adressée  au  pape  Sixte-Quint,  trace 
un  affligeant  tableau  de  son  dénûment.  Son 
traitement  de  maître  de  la  chapelle  pontifi- 
cale lui  constituait  un  revenu  de  54  francs 
par  mois  1  et  pas  un  prince  de  la  chrétienté 
ne  songea  à  faire  une  aumône  honorable  à  ce 
génie  mendiant  !  pas  un  prélat  romain  ne  prit 
à  son  service  l'artiste  qui  avait  couvert  de 
gloire  l'Eglise  eatholique.  A  son  lit  de  mort, 
Palestrina  recommanda  à  son  fils,  Hygin,  le 
seul  de  ses  enfants  qui  eût  survécu,  de  pu- 
blier ses  ouvrages;  Hygin  vendit  à  des  Vé- 
nitiens les  manuscrits  que  son  père  lut  avait 
contiés.  Ils  furent  publiés  néanmoins  en 
grande  partie.  La  liste  des  œuvres  complètes 
du  maître  est  énorme;  elle  se  compose  de 
soixante-quatre  messes  publiées  en  treize  re- 
cueils in-t"  ou  in-<o)  de  1554  à  1601,  et  de 
douze  messes  inédites  dont  les  manuscrits  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  du  Vatican;  de  dix 
livres  de  Motets,  dont  sept  seulement  sont 
imprimés,  trois  livres  de  Lamentations  (un 
seul  publié),  un  livre  de  Magnificat,  un  de 
Litanies,  un  autre  de  Madrigaux. 

L'Eglise  luthérienne  d'Allemagne  s'est  ap- 
proprié une  grande  partie  des  messes  de  Pa- 
lestrina, pour  les  chœurs  des  grandes  solen- 
nités religieuses.  Quelques  compositeurs  sa- 
crés, dont  l'admiration  pour  ce  maître  touche 
au  fanatisme,  proclament  que  ses  messes 
sont  des  modèles  inimitables,  qu'elles  renfer- 
ment le  dernier  mot  de  la  musique  reli- 
gieuse j  ils  prohibent  toute  tentative  d'inno- 
vation et  regardent  son  œuvre  comme  l'arche 
sainte;  ainsi,  du  vivant  du  maître,  ses  con- 
temporains criaient  au  scandale  en  le  voyant 
rompre  avec  la  tradition.  Ce  sentiment  at- 
teste, par  son  exagération  même,  la  profonde 
impulsion  donnée  à  l'art  par  Palestrina  et  la 
beauté  de  l'idéal  entrevu  par  lui.  Jugée  k  un 
point  de  vue  plus  moderne,  sa  musique,  mai- 
gré  son  admirable  facture,  présente  de  lon- 
gues phrases  traînantes,  déroulant  lentement 
leurs  mesures  sur  une  seule  syllabe,  des  pla- 
ques d'accords  consonnants  dont  la  contexture 
attire  les  yeux,  curieux  de  trouver  |a  solution 
du  problème  musical  noté  par  l'auteur,  et 
dont  le  calme  et  la  douceur  jettent  l'oreille 
"dans  une  sorte  de  somnolence  rêveuse.  Sens 
des  paroles,  situations,  expressions  sont  lais- 
sés entièrement  de  coté.  La  musique  du  Kyrie 
peut  parfaitement  s'adapter  à  YAgnus,et  vice 
versa.  N'importe;  peu  de  monuments  offrent 
un  intérêt  historique  égal  à  celui  de  ces  vas- 
tes compositions  ;  la  fameuse  messe  du  pape 
Marcel  mérite  surtout  d'être  étudiée.  «  A  l'é- 
gard de  la  facture,  dit  M.  Pétis,  de  la  pureté 
de  l'harmonie,  de  l'art  de  faire  chanter  toutes 
les  parties  d'une  manière  simple  et  naturelle, 
dans  le  médium  de  chaque  voix,  et  de  faire 
mouvoir  six  parties  avec  toutes  les  combinai- 
sons des  compositions  scientifiques,  tout  est 
au-dessus  de  nos  éloges  ;  c'est  le  plus  grand 
effort  du  talent;'  c'est  le  désespoir  de  qui- 
conque a  étudié  sérieusement  le  mécanisme 
et  les  difficultés  de  l'art  d'écrire...  L'éloge  de 
ce  grand  artiste  peut  se  résumer  en  peu  de 
mots  :  il  fut  le  créateur  du  seul  genre  de 
musique  d'église  qui  soit  conforme  à  son  ob- 
jet; il  atteignit  dans  ce  genre  le  dernier  de- 
gré de  la  perfection,  et  ses  ouvrages  sont 
restés  des  modèles  depuis  deux  siècles  et 
demi.  » 

Palestrina  mourut  à  Rome  le  2  février  1594  ; 
il  fut  inhumé  dans  la  basilique  du  Vatican, 
et  l'inscription  suivante  fut  gravée  sur  sa 
tombe  :  Johannes-Pkthus-  Aloysius  Pr^e- 

KKSTINUS,  MUSICjE  PHINCEPS. 

Prince  de  la  Musique!  Du  moins  ce  titre 
montre-t-il  corAbien  on  l'admira...  dès  qu'il 
fut  mort! 
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PALESTRION,  type  d'esclave  Industrieux 
et  rusé,  le  modèle  des  Scapins  et  des  Pron* 
tins  du  théâtre  moderne,  créé  par  Plaute, 
.  dans  sa  comédie  du  Soldat  fanfaron.  Il  est 
tout  entier  voué  à  la  fortune  du  jeune  Pleu- 
side,  et,  quoiqu'il  soit  au  service  du  fanfaron, 
c'est  Pleuside,  son  premier  maître,  qu'il  aipw 
et  veut  faire  réussir.  Il  s'agit  de  faire  avoir 
à  Pleuside  une  courtisane  que  possède  le  sol- 
dat jaloux,  entreprise  pleine  de  périls;  mais 
le  danger  double  le  génie  de  l'esclave,  et  son 
affection  pour  Pleuside,  aidée  de  sa  jalousie 
contre  un  autre  valet,  fait  de  lui  un  héros,  - 
Que  faire?  se  dit-il,  et  dans  cet  instant  de 
méditation  il  ressemble,  dit  Plaute,  au  poëte 
Nsevius,  obligé,  lui  aussi,  sous  l'œil  de  gar- 
diens jaloux,  de  méditer  de  nouvelles  far- 
ces... L'adresse  avec  laquelle  Palestrion  dé- 
guise en  femme  honnête  une  courtisane  des- 
tinée à  servir  d'appeau,  et  pour  laquelle  le 
fanfaron  lâche  sa  maîtresse,  est  digne  d'un  Fi- 

faro  de  son  temps.  Pourtant,  ses  ruses  redou- 
lées,  qui  font  le  fond  de  l'intrigue  du  Miles 
gloriosus,ne  sont  pas  les  seuls  traits  qui  l'ont 
rendu  justement  célèbre.  Ce  qui  fait  surtout 
l'originalité  du  rôle  de  Palestrion,  c'est  qu'il 
feint  avec  complaisance  les  sentiments  qu'il 
n'a  pas  et  déguise  sa  pensée  le  plus  habile- 
ment du  monde.  Faut-il  avoir  l'air  triste  au 
moment  où  il  est  transporté  de  joie?  Il  ver- 
sera des  pleurs,  il  poussera  des  sanglots  dont 
ses  camarades  mêmes  seront  dupes,  et  ses  la- 
mentations à  fendre  le  cœur  font  éclater  un 
fou  rire  dans  l'assistance.  Cette  exagération 
11'est  point  un  défaut.  Palestrion  est  un  des 
personnages  les  plus  vraiment  comiques  du 
théâtre  de  Plaute. 

PALESTRIQUE  adj.  (pa-lè-stri-ke  —  rad. 
palestre).  Antiq.  Qui  a  rapport  k  la  palestre  : 
Exercices  palestriques.  Jeux  palestriques. 

—  s.  m.  Directeur  des  exercices  d'une  pa- 
lestre. 

—  s.  f.  Exercices  auxquels  on  se  livrait 
dans  les  palestres. 

PALESTRITE  s.  (pa-lê-stri-te  —  rad.  pa- 
lestre). Antiq.  Jeune  homme  ou  jeune  liile 
qui  fréquentait  la  palestre,  qui  se  livrait  aux 
exercices  de  la  palestre  :  De  jeune  pales- 
trites,  légèrement- vêtues,  entrèrent  deux  d 
deux  en  chantant  en  chosur.  (Mazois.) 

PALESTRO,  bourg  d'Italie,  province  de  Pa- 
vie,  à.83 kilom.  N.-E.  de  Turin;  2,486  hab.  Cé- 
lèbre par  la  victoire  que  les  Piéinoniais  y  rem- 
portèrent sur  les  Autrichiens  le  31  mai  1850. 

Palestro  (combat  de),  dans  lequel  les  trou- 
pes piémontaises,  renforcées  du  3«  régiment 
de  zouaves ,  vainquirent  les  Autrichiens  le 
31  mai   1859.  Les  Piêmontais  de  la  division 
Cialdini  s'étaient  emparés  de  Palestro,  posi- 
tion importante  d'où  l'on  surveillait  tous  les 
passages  de  la  Sesia;  aussi  les  Autrichiens 
tentèrent-ils  d'y  rentrer  avec  des  forces  con- 
sidérables. Aux  premiers  coups  de  feu,  le 
colonel  de  Chabron  fit  mettre  ses  zouaves 
sous  les  armes  et  les  rangea  en  bataille  der- 
rière un  grand  rideau   de  peupliers,  sur  la 
droite  du  village  de  Palestro  et  la  rive  droite 
d'un    canal    fangeux    appelé  délia  Cascina. 
L'ennemi  s'annonça  par  quelques  coups  de 
canon,  que  suivit  une  assez  vive  fusillade  en- 
gagée avec  les  bersagliers  et  autres  troupes 
sardes ,   déployés    en    tirailleurs  devant  le 
3e  zouaves.  Le  colonel  de  Chabron,  s'aperce- 
vant  qu'une  forte  colonne,  appuyée  par  do 
l'artillerie ,   cherchait  à  tourner  la   position 
ainsi  que  le  village  de  Palestro,  lança  tout 
son  régiment  contre  les  masses  ennemies.  Les 
zouaves  se  jetèrent  comme  un  seul  homme 
dans  le  canal,  le  franchirent,  ayant  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  et,  sous  un  feu  des  plus 
meurtriers,  gravirent  la  rive  opposée,  puis, 
sans  reprendre  haleine,  se  'ruèrent  sur  les 
Autrichiens.  «  On  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  toucher  la  bouche  des  canons.  Les  ar- 
tilleurs autrichiens,  stupéfaits  de  tant  d'au- 
dace, n'ont  pas  même  le  temps  de  mettre  le 
feu  à  leurs  pièces.  Eu  vain  ils  veulent  les 
ratteler,  les  terribles  baïonnettes  des  zouaves 
clouent  sur  place  ceux  qui  cherchent  à  se 
défendre.  L'infanterie,' culbutée,  se  disperse 
dans  toutes  les  directions.   5  pièces  de  eu  non 
sont  en  notre  pouvoir.  ■  (Journal  historique 
du  3e  zouaves.)  Puis  le  régiment  se  reforme 
en  colonne  et  s'élance  d'un  bond  à  travers 
tous  les  obstacles  ;  rien  ne  peut  l'arrêter  dans 
sa  course  rapide.  Les  zouaves  abordent  enfin 
les  Tyroliens,  qui  les  décimaient  depuis  le 
commencement  de  l'action.  Fous  de  rage,  ils 
tuent  pêle-mêle  tout  ce  qu'ils  rencontrent; 
les  blés,  broyés  sous  les  pieds  des  combat- 
tants, sont  rougis  de  sang.  Plusieurs  batail- 
lons autrichiens,  assaillis  ensuite  à  la  baïon- 
nette,sont  refoulés  en  désordre  dans  d'épais 
taillis  d'acacias.  C'est  alors  qu'arrive  Victor- 
Emmanuel,  le  sabre  en  main  et  au  galop  de 
son  cheval.  Il  vole  au  combat.  En  vain  les 
zouaves  l'entourent  et  l'engagent  à  se  retirer. 
•  Laissez,  laissez,  mes  amis,  répond  l'héroïque 
soldat  de  l'Italie,  il  y  a  ieî  de  la  gloire  pour 
tous.  »  Et  il  se  lance  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
qui  est  surtout  terrible  au  pont  jeté  sur  la 
Brida.  Mais  rien  ne  peut  arrêter  les  zouaves; 
ils  franchissent  le  pont,  se  précipitent  sur  les 
canons  et  se  prennent  corps  à  corps  avec  les 
Autrichiens.  Les  Piêmontais  les   secondent 
vaillamment  dans  cette  lutte  sanglante.  Bien- 
tôt les  Autrichiens,  refoulés  de  toutes  parts, 
roulent  dans  les  eaux  rapides  de  la  Brida. 
«Ce  fut  alors,  dit  le  document  que  nous  avons 
déjà  cité,  un  spectacle  vraiment  affreux..  Cette 
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massa  d'hommes,  dont  le  dixième  peut  à  peine 
passer,  se  divise  à  l'entrée  du  pont.  Les  uns 
se  jettent  à  droite  dans  la  Brida,  Les  -autres 
à  gauche  dans  le  canal,  qui,  très-profond  en 
cet  endroit,  les  engloutit  presque  tous.  Des 
deux  côtés  de  ce  malheureux  potit,  encombré 
d'un  monceau  de  cadavres,  plus  de  500  Au- 
trichiens s'en  allaient  à  la  dérive.  Quelques 
rares  nageurs  essayèrent  de  gagner  le  bord. 
Bien  peu  y  arrivèrent,  mais  ceux  qui  eurent 
Ce  bonheur  trouvèrent  encore,  pour  les  sau- 
ver, une  main  généreuse  :  des  zouaves  des- 
cendirent les  berges  escarpées  pour  leur  ten- 
dre leurs  carabines  et  les  tirer  de  l'eau.  • 

Pendant  que  le  colonel  de  Chabron,  avec 
ses  intrépides  zouaves,  déjouait  ainsi  le  plan 
d'attaque  des  Autrichiens,  en  les  empêchant 
de  tourner  Palestro,  le  général  Cialdini  avait 
vaillamment  défendu  le  village  et  les  avait 
forcés  à  la  retraite  en  leur  tuant  beaucoup 
de  monde  et  en  leur  faisant  des  prisonniers. 
L'ennemi  battait  en  retraite  sur  tous  les 
oints,  laissant  une  foule  de  morts  derrière 
ui,  sans  compter  800  hommes  environ  qui  se 
noyèrent.  Le  3e  zouaves  avait  pris  à  lui  seul 
9  canons  et  fait  700  prisonniers,  dont  9  offi- 
ciers ;  lui-même  avait  eu  46  tués,  dont  1  ca- 
pitaine, et  220  blessés. 

PALESTROPHYLAX  s.  m.  (pa-lè-stro-fi- 
lakss  —  du  gr.  palaistra  ,  palestre  ;  p/iulax  , 
gardien).  Antiq.  gr.  Directeur,  gouverneur 
ou  gardien  d'une  palestre. 

PALET  s.  m,  (pa-lè  —  du  lat.  pala,  pelle  , 
à  cause  de  la  forme  aplatie  du  palet).  Pierre 
plate  et  ronde  ou  morceau  de  métal  de  même 
forme,  que  l'on  s'exerce  à  jeter  aussi  presque 
possible  d'un  but-convenu  :  Jeter  son  palet. 
Atteindre  un  camarade  d'un  coup  de  palet,  n 
Jeu  auquel  on  se  livre  avec  le  même  objet  : 
Jouer  au  palet  ou  aux  palets. 

—  Antiq.  Disque  très-lourd  que  les  anciens, 
dans  les  palestres,  s'exerçaient  à  jeter  le  plus 
loin  possible. 

—  Pêche.  Outil  en  forme  de  bêche  dont  on 
se  sert  dans  certaines  pêches.  Il  Filet  que  les 
pêcheurs  du  Languedoc  enfouissent  en  par- 
tie dans  le  sable.  On  écrit  aussi  pallet. 

—  Encycl,  Jeux.  L'antique  jeu  du  disque  , 
auquel  les  anciens  s'exerçaient  avec  d'énor- 
mes palets  métalliques,  s'est  transmis  jusqu'à 
nous,  comme  la  plupart  de  leurs  amusements, 
avec  quelques  inodilications,  et  a  pris  le  nom 
de  jeu  du  palet.  Ou  le  jouait  autrefois  chez 
nous  à  l'aide  de  deux  briques  ,  dont  une  ser- 
vait de  but  pour  marquer  les  places  des 
joueurs  ,  qui  cherchaient  à  s'en  approcher  le 
plus  possible  avec  leurs  palets,  et  l'autre  était 
chargée  des  enjeux.  La  seconde  brique  jouait 
exactement  le  rôle  actuel  du  bouchon.  Lejeu 
de  bouchon  ,  du  reste,  n'est  qu'une  variante 
du  jeu  de  palet ,  et  porte  même  ce  nom  dans 
quelques  départements.  Le  jeu  de  tonneau 
lui-même  est  un  autre  jeu  de  palet  un  peu 
plus  compliqué.  Le  palet  proprement  dit  s  est 
joué  tantôt  sur  le  sol,  comme  se  joue  le  bour 
ohon,  tantôt  sur  une  longue  table,  comme  on 
le  voit  dans  un  tableau  de  Téniers.  Dans  tous 
les  cas,  et  chez  les  anciens  comme  chez  nous, 
la  victoire  appartient  à  celui  qui  lance  son 
palet  le  plus  près  du  but. 

Au  moyen  âge,  certaines  villes  avaient  une 
place  spécialement  affectée  au  jeu  de  palet , 
comme  elles  avaient  un  endroit  destiné  au 
jeu  de  mail. Telle  était  la  place  d'Angoulême, 
qui  garde  encore  aujourd'hui  le  nom  de  place 
du  Palet ,  et  où  plus  d'un  étranger,  trompé 
par  le  nom,  cherche  vainement  un  palais. 

—  Pêche.  Pour  pêcher  au  palet ,  les  pê- 
cheurs choisissent  une  petite  anse,  autour  de 
laquelle  ils  plantent,  de  deux  en  deux  bras- 
ses, des  perches  de  3  mètres  de  haut  envi- 
ron. Ces  perches  ,  disposées  en  demi- cercle, 
sur  un  espace  de  500  brasses,  soutiennent  des 
rets  que  l'on  y  place  lorsque  la  mer  est  basse. 
Ces  rets  ne  sont  ni  plombés  ,  ni  flottés ,  ni 
pierres  ;  le  bas  en  est  arrêté  au  moyen  de  pe- 
tits crochets  de  bois  d'environ  deux  pieds  de 
long  ,  et  l'on  cache  les  filets  dans  le  sable. 
Lorsque  la  marée  est  montée  et  que  l'on  sup- 
pose qu'il  est  entré  du  poissoD  dans  l'anse,  on 
relève  les  filets  qui  avaient  été  cachés  dans 
le  sable,  et  le  poisson  se  trouve  enfermé;  on 
le  recueille  à  la  marée  basse.  Naturellement, 
on  ne  prend  ainsi  que  les  poissons  qui  ont 
l'habitude  de  s'approcher  des  côtes.  On  se 
livre  principalement  à  cette  pêche  aux  envi- 
rons d'Areaehon.  Un  temps  calme  et  plat  est 
toujours  désirable»  pour  la  réussite  ,  parce 
qu'il  permet  au  poisson  de  monter  en  troupes 
vers  le  rivage. 

PALÉTATION  s.  f.  (pa-lé-ta-si-on  —  rad. 
paleter).  Méd.  Ancien  nom  du  massage  ,  qui 
se  pratique  avec  une' palette. 

PALETER  v.  a.  ou  tr.  (pa-le-té  —  rad.  pa- 
lette). Ane.  méd.  Masser  avec  une  palette. 

—  v.  n.  ou  intr.  Jeux.  Faire  glisser  le  palet 
sur  le  sol. 

PALETOQUE  s.  m.  (pa-le-to-ke  _—  rad.  pa- 
letot). Cost.  Espèce  de  sarrau  des" marins,  il 
Capote  sans  manches  ,  que  portent  les  Espa- 
gnols, tl  Sayon  que  portaient  autrefois  les  pay- 
sans. 

PALETOT  s.  m.  (pa-le-to.  —  Diez  croit  que 
ce  mot  est  composé  du  latin  pa.Ua,  manteau, 
et  de  toque;  mais  un  exemple  cité  par  Du 
Cange  montre  que  ce  vêtement  ne  couvrait 
pas  la  tête.  «Les  suppliants  issireut  de  la 
maison  en  leurs  pourpoints  ou  paltetocqs  à 
tout —  ainsi  que  —  leurs  bonnetz.  »  La  vraie 
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étymologie,  selon  M.  Littré,  serait  le  hollan- 
dais paltsrok  ,  robe  de  gros  drap  ,  formé  de 
palster,  pèlerin,  et  de  rôle,  robe,  habit,  propre- 
ment robe  de  pèlerin.  Palster  est  le  vieux 
français  paumier,  pèlerin,  de  palme,  parce 
que  les  pèlerins  portaient  ordinairement  une 
palme  de  la  terre  sainte.  Nous  ne  citons  que 
pour  mémoire  l'opinion  de  Ménage ,  qui  crée 
pour  la  circonstance  le  mot  palliatum ,  di- 
minutif du  latin  paltium,  manteau.  Huet  n'est 
guère  plus  raisonnable  quand  il  fait  venir  pa- 
letot du  latin  palla,  manteau,  et  du  breton 
tor,  chapeau.  L'ancien  paletot ,  qui  a  sans 
doute  différé  complètement  du  paletot  mo- 
derne, a  été  longtemps  un  vêtement  de  guerre, 
puis  a  été  abandonné  aux  laquais.  11  éiait  gé- 
néralement porté  par  les  gens  de  mer  en  Nor- 
mandie. Aujourd'hui,  il  est  généralement 
porté,  mais  pas  en  tenue,  ce  qui  est  peut-être 
un  souvenir  du  temps  où  ilservait  a  distin- 
guer les  laquais).  Vêtement  de  dessus  ,  pour 
homme  ou  pour  femme,  à  pans,  différant  de 
la  redingote  et  de  l'hahit  en  ce  qu'il  a  des 
poches  extérieures  sur  les  côtés  -.  Sous  le  pa- 
letot de  drap  que  nous  portons  est  resté  le 
souvenir  parfumé  de  l'habit  de  soie  semé  de 
paillettes.  (E.  de  Gir.) 

—  Paletot  sac ,  Paletot  non  ajusté  à  la 
taille. 

—  Hortic.  Variété  de  tulipe  bigarrée. 

PALETTA  (Jean-Baptiste),  anatomiste  ita- 
lien, né  dans  la  vallée  d'Ossola  (Piémont)  en 
1747,  mort  à  Milan  en  1832.  Après  s'être  fait 
recevoir  docteur  en  médecine  dans  cette  der- 
nière ville  et  docteur  en  chirurgie  à  Pavie 
(1778),  il  alla  se  fixera  Milan,  où  il  fut  nommé 
successivement  chirurgien  ordinaire,  démon- 
strateur d'auatomie  ,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  et  chirurgien  en  chef  du  grand 
hôpital  (1787).  Paletta  avait  été  un  des  élèves 
de  Morgagni.  11  composa  des  ouvrages  qui , 
pendant  longtemps,  furent  très-estimés,  et  de 
nombreuses  dissertations.  Nous  citerons  de 
lui  :  Osservazioui  sulla  cifosi  paralitica  (Mi- 
lan, 1785,  in-4»);  De  structura  uteri  (Leyde  , 
1788,  in-8°);  Exercilaiiones  pathologicae  (Mi- 
lan, 1820,  2  vol.  in-4"),  etc. 

PALETTE  s.  f.  (pa-lè-te  —  dimin.  du  lat. 
pala,  pelle,  à  cause  de  la  forme  aplatie  de  la 
palette).  Instrument  large,  aplati,  ordinaire- 
ment en  bois  et  servant  à  divers  usages  :  Les 
magislers  d'autrefois  châtiaient  leurs  écoliers 
en  lès  frappant  sur  la  main  ouverte  avec  une 
palette. 

—  Instrument  en  bois,  quelquefois  en  por- 
celaine ou  en  faïence  ,  que  les  peintres  tien- 
nent au  pouce  à  l'aide  d'un  trou  qui  y  est  pra- 
tiqué ,  et  sur  lequel  ils  disposent  et  mêient 
leurs  couleurs  :  Un  homme  gui  n'a  que  de  la 
mémoire  est  comme  celui  qui  possède  une  pa- 
lette et  des  couleurs;  mais. pour  cela  il  n'est 
pas  peintre.  (Mtilesherbes.)  Viens,  réaliste/ 
Dans  tes  pots  que  lu  nommes  ta  palette  , 
trempe  ces  queues  de  vache  que  tu  nommes  tes 
pinceaux.  (L.  Veuillot.) 

—  Par  ext.  Coloris  :  Une  palette  bril- 
lante, riche,  savante.  Jamais  personne  n'a  tenu 
à  ta  fois  la  palette  de  Jiubens  et  le  crayon 
de  liaphaél. 

—  Fig.  Eclat,  coloris  du  style  :  La  palette 
d'un,  écrivain  coloriste. 

—  Faire  sa  palette,  Charger  sa  palette,  Dis- 
poser des  couleurs  dans  l'ordre  et  à  la  place 
que  l'on  juge  convenable  pour  obtenir  les 
mélanges  dont  on  aura  besoin. 

—  Sentir  la  palette,  Avoir  quelque  chose 
de  cru  ,  en  parlant  des  couleurs ,  parce  que 
sur  la  palette  les  couleurs  sont  posées  pures- 
et  seraient  crues  si  on  ne  les  mêlait  habile- 
ment. 

—  Mus.  Ancien  nom  des  touches  de  la" 
gamme  naturelle,  dans  l'orgue  et  le  clavecin. 

—  Archéol.  Instrument  en  forme  de  petite 
pelle  ,  qui  servait  à  brûler  des  parfums  ,  et 
qu'on  appelait  aussi  cuiller. 

—  Jeux.  Morceau  de  bois  mince  emmanché 
en  forme  de  raquette,  pour  renvoyer  la  balle. 

—  Chir.  Saignée  de  quatre  onces  :  Quand 
tu  as  trop  de  sang  ou  du  mauvais  sang  ,  que 
fais-tu?  tu  appelles  un  chirurgien  qui  t'en  ôte 
deux  ou  trois  PALETrES.  (Dider.)  tl  Vase  qui 
contient  et  sert  à  mesurer  cette  saignée,  tl 
Palette  à  pansement ,  Planchette  mince  ,  dé- 
coupée, servant  dans  certains  cas  à  soutenir 
une  partie  malade,  i]  Palette  de  Cabanis,  In- 
strument formé  de  deux  plaques  d'argent 
trouées  ,  accolées  ,  mobiles  l'une  sur  l'autre  , 
et  qui  est  employé  dans  l'opération  de  la  fis- 
tule lacrymale. 

—  Anat."  Nom  vulgaire  de  l'omoplate  ,  de 
l'appendice  xypboïde  et  de  la  rotule.  Il  Nom 
vulgaire  des  deux  incisives  plates ,  larges  et 
carrées  qui  occupent  le  centre  de  la  mâchoire 
supérieure  :  Ah!  si  vous  perdies  une  de  vos 
belles  palettes  I  (Balz.) 

—  Mar.  Surface  plane  ou  courbe  placée  près 
de  la  circonférence  des  roues  des  bateaux  à 
vapeur,  et  dont  la  pression  sur  le  liquide  dé- 
termine le  mouvement  du  navire,  il  Palettes 
brisées ,  Palettes  formées  de  plusieurs  pièces 
espacées. 

—  Techn.  Planche  qui  reçoit  la. pression  de 
l'eau  dans  une  roue  de  moulin.  Il  Saillie  anté- 
rieure d'uue  selle  à  la  hussarde.  Il  Saillie  de 
la  pièce  d'échappement  sur  laquelle  frappent 
les  dents  de  la  rojie  de  rencontre  d'une  mon- 
tre. Il  Outil  en  bois  dont  le  doreur  se  sert  pour 
saisir  et  poser  les  feuilles  d'or.  Il  Plaque  de 
ter  avec  laquelle  l'imprimeur  prend  l'ouere  et 
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la  porte  sur  l'encrier,  n  Instrument  de  cuivre 
gravé  avec  lequel  le  relieur  repousse,  sur  le 
dos  des  livres,  les  filets  ou  ornements,  n  In- 
strument de  bois  avec  lequel  le  potier  forme, 
bat  et  arrondit  son  ouvrage.  Il  Plaque  de  bois 
avec  laquelle  l'ouvrier  en  fer  et  le  marbrier 
maintiennent  la  tête  du  foret,  il  Douve  em- 
manchée pour  mélanger  le  ciment  et  la  terre 
glaise  que  l'on  emploie  dans  la  construction 
des  fours.  Il  Sorte  de  louchet  avec  lequel  on 
remue  la  terre  de  pipe  détrempée.  H  Plaque 
de  fer  munie  d'un  manche  ,  avec  laquelle  les 
verriers  façonnent  leurs  ouvrages. 

—  Encycl.  Beaux-arts.  La  palette  est,  avec 
les  brosses  ou  pinceaux,  le  principal  outil  du 
peintre;  c'est  là  l'attribut,  l'emblème  de  la 
peinture.  Celle  qu'on  emploie  dans  le  dessin 
ou  la  sculpture,  comme  symbole  pictural,  est 
de  forme  ovale;  c'est  celle  qu'affectionnaient 
les  peintres  anciens.  Les  peintres  modernes 
se  servent  à  la  fois  de  celle-ci  et  de  la  pa- 
lette carrée  ,  qui  est  généralement  employée 
quand  on  travaille  à  des  tableaux  de  cheva- 
let. La  palette  carrée  peut  contenir  sur  ses 
bords  un  nombre  plus, considérable  de  tons, 
plus  de  couleurs  relativement  à  sa  grandeur, 
et  comme  ses  dimensions  sont  petites ,  elle 
n'est  pas  embarrassante  lorsqu  on  travaille 
au  chevalet  ;  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
on  peint  des  surfaces  étendues  ,  de  grandes 
toiles,  des  plafonds  ou  des  murs  ;  il  faut  avoir 
sur  \apalette  une  certaine  quantité  d'un  même 
ton,  ce  qui  l'alourdit  beaucoup  ;  aussi  choisit- 
on,  dans  ce  cas,  celle  de  forme  ronde  ou  ovale, 
dont  Le  maniement  est  plus  facile,  parce 
qu'elle  ne  présente  pas  d'angle  et  qu'on  peut 
la  tourner  en  tous  sens.  La  palette  est  une 
planchette  mince,  épaisse  à  peine  de_0m,Q02, 
carrée  ou  ovale  ,  comme  il  vient  d'être  dit , 
échancrée  sur  un  des  bords  et  percée  ,  près 
de  cette  échancrure ,  d'un  trou  pour  passer 
le  pouce  et  la  maintenir;  l'échancrure  sert  à 
laisser  de  la  place  aux  brosses  qu'on  tient 
dans  la  même  main  que  lupalette.  Cette  plan- 
chette est  généralement  faite  en  noyer  ou  en 
poirier,  poncée  avec  soin,  trempée  dans  l'huile 
bouillante,  et  mise  sous  presse  pour  être  dres- 
sée, ce  qui  n'empêcho  pas  le  bois  de  se  tor- 
dre encore  assez  souvent,  à  cause  de  son  peu 
d'épaisseur. 

Comme  la  palette  sert  à  recevoir  les  cou- 
leurs dont  le  peintre  fait  usage,  on  a,  par  ex- 
tension ,  appelé  palette  la  façon  de  disposer 
les  couleurs  et  même  l'ensemble  de  tons  em- 
ployé plus  spécialement  par  chaque  artiste  ; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  d'un  artiste  qu'il  a  une 
palette  brillante,  une  palette  simple,  une  pa- 
lette terne,  etc.,  pour  indiquer  que  sa  façon 
particulière  d'agencer  les  couleurs  produit 
un  effet  brillant  ou  un  effet  terne,  ou  encore 
que  ses  tableaux  paraissent  faits  avec  un  pe- 
tit nombre  de  tons. 

Avant  de  peindre  ,  on  prépare  d'ubord  la 
palette,  on  la  charge  et  on  la  compose.  Char- 
ger sa  palette,  c'est  placer  à  côté  les  uns  des 
autres  les  tons  crus  contenus  dans  les  vessies 
ou  les  tubes  ;  la  composer,  c'est  choisir  les  tons 
dont  on  devra  se  servir  et  les  disposer  dans 
un  certain  ordre.  En  général ,  la  pulette  se 
compose  ainsi  :  en  tête  ,  près  du  pouce  ,  on 
place  le  blanc,  puis,  à  la  suite,  le  vermillon  , 
les  ocres  et  terres  jaunes  ,  puis  les  rouges , 
commençant  toujours  par  les  plus  éclatants  , 
finissant  par  les  plus  foncés ,  puis  les  bruns , 
et  enfin  les  bleus  ;  de  l'autre  côté  du  blanc  on 
met  les  jaunes  clairs  et  brillants,  les  chromes 
et  les  verts.  Ces  règles  sont  loin  d'être  in- 
flexibles ;  généralement  le  peintre  ,  tout  en 
disposant  Tes  couleurs  d'une  façon  agréable 
à  1'uiil,  choisit  celles  qui  conviennent  au  su- 
jet qu'il  a  à  traiter.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  la 
palette  de  paysage,  de  fleurs,  de  peinture  mu- 
rale ,  d'intérieurs.  Il  est  certaines  couleurs 
dont  on  ne  se  sert,  que  pour  l'un  de  ces  su- 
jets spéciaux;  aussi  n'en  embarrasse-t-on  pas 
la  palette  quand  on  n'a  point  à  les  peindre. 
Le  nombre  des  couleurs  fournies  par  les 
broyeurs  et  mises  au  service  de  la  peinture 
est  considérable;  chaque  peintre,  suivant  les 
données  acquises  par  l'expérience  et  les  ré- 
sultats obtenus  par  lui ,  choisit  dans  ce  nom- 
bre celles  qui  lui  conviennent  le  mieux  pour 
former  sa  palette.  11  en  est  cependant  qui 
sont  d'un  usage  général  et  qu'on  trouve  sur 
la  palette  de  tous  les  peintres;  telles  sont  l'o- 
cre jaune,  la  terre  de  Sienne  naturelle  et  la 
terre  de  Sienne  brûlée,  le  vermillon,  la  laque 
ordinaire ,  la  terre  de  Cassel ,  le  vert  Véro- 
nèse,  le  bleu  minéral,  le  brun  rouge,  le  rouge 
de  Venise,  le  brun  Van  Dyck,  le  noir  d'ivoire 
et  le  blanc.  Il  est  des  peintres  dont  les  palet- 
tes sont  devenues  célèbres  par  la  fuçon  dont 
elles  étaient  composées  ;  lu  plus  fameuse  est 
celle  de  Rubens  ,  qui ,  dit-on  ,  ne  portait  que 
douze  couleurs ,  ce  qui  est  le  comble  de  la 
simplicité;  l'illustre  Flamand  savait  les  com- 
biner de  manière  à  donner  à  sa  peinture  ce 
prodigieux  éclat  qui  la  distingue  et  à  pro- 
duire cette  variété  infinie  de  tons  qui  a  fait 
de  lui  l'un  des  plus  puissants  coloristes.  Parmi 
ces  derniers,  la  plupart  ne  se  contentent  pas 
de  charger  leur  palette  avec  les  couleurs  four- 
nies par  le  broyeur  ou  le  marchand  ;  cette 
première  opération  faite ,  ils  se  composent 
Ue  nouveau  une  palette  avec  des  tons  rom- 
pus, mélangés,  qu'ils  font  au  couteau  et  qu'ils 
placent  au-dessous  des  tons  crus,  de  manière 
à  produire  la  gamme  dont  ils  doivent  se  ser- 
vir et  qui  varie  suivant  l'effet  qu'ils  veulent 
obtenir.  Pour  la  peinture  murale,  ou  fait  ainsi 
une  certaine  quantité  d'un  même  ton  suffi- 
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santé  pour  toute  la  durée  du  travail,  on  échan- 
tillonne ces  tons  sur  une  grande  palette ,  on 
met  le  reste  dans  des  vases  fermés  et  l'on 
n'en  prend  sur  la  palette  de  travail  que  ce 
dont  on  a  besoin.  C'est  à  ces  divers  modes  de 
préparer  la  couleur  qu'est  due  l'extension 
donnée  au  mot  palette ,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

La  palette  qui  vient  d'être  définie  est  celle 
de  la  peinture  à  l'huile  ;  mais  il  en  est  d'au- 
tres pour  la  peinture  à  la  colle  ou  détrempe, 
pour  la  peinture  sur  store  et  pour  l'aquarelle. 
La  palette  pour  la  peinture  à  la  colle  ou  dé- 
trempe ,  usitée  dans  les  décorations  de  théâ- 
tre, est  une  planche  peinte  en  blanc  et  ver- 
nie ,  garnie  sur  trois  côtés  d'un  rebord  assez 
élevé,  contre  lequel  des  casiers  sont  disposés 
de  façon  à  recevoir  les  pots  qui  contiennent 
les  couleurs  broyées  à  l'eau  et  mélangées 
avec  la  colle.  Pour  composer  des  tons  roin- 

Sus  et  peindre,  on  trempe  la  brosse  dans  l'un 
es  pots  et  l'on  pose  la  couleur  dont  elle  s'est 
chargée  sur  la  planche  qui  fait  le  fond  de  la 
palette,  puis  on  reprend  de  la  même  façon 
une  autre  couleur  dans  un  autre  pot ,  et  on 
l'ajoute  à  la  première  ,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  obtenu  le  ton  désiré.  Mais 
dans  cette  sorte  de  peinture  on  se  sert  peu 
de  la  palette,  parce  qu'on  ne  peint  que  rare- 
ment; on  lave  presque  toujours,  ce  qu'eu 
terme  de  métier  on  appelle  tailler  ;  on  ne  peint 
guère  que  pour  finir.  Dans  la  peinture  à  la 
gouache,  on  se  sert  d'une  palette  semblable  h 
celle-ci,  mais  de  plus  petite  dimension  ;  la 
planche  de  bois  est  souvent  remplacée  par 
un  carré  de  porcelaine  ou  de  faïence  blanche 
émaillée.  La  palette  employée  dans  la  pein- 
ture de  store,  peinture  à  l'essence  et  au  ver- 
nis, est  également  en  porcelaine,  munie 
de  petits  godets  qui  reçoivent  les  couleurs 
broyées  à  l'essence  ;  c'est  en  peignant  qu'on 
ajoute  le  vernis.  Cette  palette,  comme  pour 
toute  peinture  destinée  à  être  vue  par  trans- 
parence, est  très-bornée  quant  au  nombre  des 
couleurs  ;  elle  se  compose  du  jaune  de  chrome, 
de  ta  laque  jaune  ,-de  la  laque  ordinaire  ,  de 
l'ocre  jaune,  de  la  terre  de  Sienne  naturelle, 
de  la  terre  de  Sienne  brûlée,  du  brun  rouge, 
de  la  terre  de  Cassel,  du  noir,  du  vert-de-gris 
et  du  bleu  minéral.  La  palette  de  l'aquarelle, 
quoique' très-bornée  encore,  est  cependant 
un  peu  plus  étendue  que  la  précédente.  Pour 
cette  peinture,  on  se  sert  généralement  d'une 
palette  carrée  en  porcelaine  ,  dont  l'un  des 
côtés  est  garni  de  petits  casiers  destinés  à 
recevoir  les  pains  de  couleur;  les  architectes 
et  les  artistes  qui  ne  font  que  des  croquis  à 
l'aquarelle  se  servent  d'une  palette  en  fer- 
blanc  verni,  repliée  eu  forme  de  boite  ,  con- 
tenant sur  chaque  côté,  dans  des  creux  ronds 
estampés  ,  des  pains  plats  de  couleur,  tantôt 
au  nombre  de  six,  tantôt  au  nombre  de  douze. 
Cette  palette  est  modeste ,  à  peu  près  élé- 
mentaire ;  il  est  cependant  des  aquarellistes 
à  qui  elle  suffit  pour  faire  des  croquis  d'une 
couleur  brillante  et  fort  agréable. 

PALETTE  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  donné 
aux  spatules,  u  cause  de  la  forme  Ue  leur  bec. 
Il  s.  f.  pi.  Groupe  de  perroquets,  caractérisé 
par  les  deux  pennes  médianes  de  la  queue, 
qui  sont  plus  longues  que  les  autres  et  termi- 
nées en  une  palette  ovale. 

—  Entom.  Extrémité  libre  des  antennes  et 
des  balanciers  des  insectes,  aplatie  et  élargie 
en  forme  de  pelle.  U  Chacune  des  cavités  des 
jambes  postérieures  de  l'abeille,  où  cet  in- 
secte empile  la  cire  qu'il  récolte. 

—  Moll.  Palette  de  lépreux,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  spondyle. 

—  Bot.  Palette  à  dard,  Agaric  vénéneux 
des  environs  de  Paris. 

—  Hortic.  Haricot.vert,  dans  le  Médoc. 

PALETTE  (pa-lè-té)  part,  passé  du  v.  Pa- 
letter  :  Hameçon  palette. 

PALËTTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-lè-té  —  rad.  pa- 
lette). Pêche.  Aplatir  à  son  extrémité,  en 
parlant  de  l'hameçon  que  l'on  veut  ainsi  em- 
pêcher de  glisser,  lorsqu'il  sera  attaché  à 
la  ligne. 


PALÉTUVIER  s.  m.  (pa-lé-tu-vié.  —  L'éty- 
mologie  de  ce  mot  est  inconnue;  il  nous  est 
venu  de  la  Martinique).  Bot.  Genre  d'arbres, 
type  de  la  famille  des  rhizophorées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  bord  des 
mers  dans  les  contrées  tropicales  :  Le  palé- 
tuvier manglier. 

—  Encycl.  Les  palétuviers,  appelés  aussi 
mangliers  ou  rhizophores,  sont  des  arbres  de 
moyenne  grandeur,  à  feuilles  opposées,  sim- 
ples, entières,  munies  de  stipules  caduques; 
les  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires,  présentent  un  calice  accompagné  à  sa 
base  d'une  bractée  en  forme  de  cupule,  une 
corolle  à  quatre  pétales  insérés  sur  un  disque 
charnu ,  huit  à  douze  élamines ,  un  ovaire 
surmonté  d'un  style  conique  terminé  par  un 
stigmate  bidenté;  le  fruit  est  une  capsule  co- 
riace, uniloculaire  et  monosperme,  entourée 
par  le  calice  persistant;  l'embryon,  très-vo- 
lumineux, germe  et  se  développe  souvent  sur 
la  plante  même,  dans  l'intérieur  du  fruit,  qu'il 
perfore  à  son  sommet,  pour  émettre  sa  gem- 
mule et  sa  radicule. 

Ces  végétaux  habitent  les  régions  chaudes 
des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique  centrale  ; 
on  les  trouve  aux  Moluques,  aux  Antilles,  au 
Mexique,  k  la  Guyane,  au  Brésil,  etc.  Ils  se 
rencontrent  surtout  aux  embouchures  des 
fleuves  et  le  long  des  rivages  de  ta  mer,  dans* 
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les  terrains  vaseux,  où  ils  sont  ordinairement 
baignés  par  las  flots.  Leurs  feuilles  se  cou- 
vrent sou  vent  d'efflorescences  salines,  comme 
celles  de  beaucoup  d'autres  plantes  des  ré- 
gions maritimes.  On  ne  les  cultive  pas  dans 
leur  pays  natal,  sans  doute  à  cause  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  propagent  dans  les 
régions  qui  leur  plaisent,  et  où  ils  constituent 
des  haies  et  des  défenses  contre  l'irruption 
des  eaux.  Par  contre,  il  a  été  jusqu'à  ce  jour 
impossible  de  les  propager  en  Europe,  et  on 
ne  les  trouve  même  pas  dans  les  serres  de  nos 
grands  jardins  botaniques. 

Les  palétuviers  présentent  dans  leur  végé- 
tation des  particularités  fort  remarquables, 
étranges,  presque  exceptionnelles.  Les  raci- 
nes tiennent  le  végétal  comme  suspendu  au- 
dessus  du  sol,  souvent  à  une  assez  grande 
hauteur.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  vu,  au 
Brésil,  des  mangliers  dont  le  tronc  ne  com- 
mençait qu'à  3  mètres  environ  au-dessus  de 
la  vase;  là  il  donnait  naissance  à  de  grosses 
fibres  radicales  qui  allaient  chercher  le  sol,  et 
l'arbre  semblait  porté  en  l'air  sur  des  espèces 
de  cordes  obliquement  tendues.  «  Je  n'ai  point 
suivi  cet  arbre,  dit  l'illustre  botaniste,  dans 
les  diverses  phases  de  son  existence;  mais  il 
me  semble  qu'on  peut  seulement  expliquer  sa 
végétation  singulière,  en  supposant  que  sa 
première  racine  s'est  détruite  après  que  des 
racines  adventives  se  sont  échappées  au- 
dessus  d'elle  de  la  partie  inférieure  de  la 
tige;  que  cette  partie  s'est  oblitérée  à  son 
tour  avec  les  racines  qu'elle  avait  fait  naître  ; 
qu'une  portion  de  la  tige  plus  élevée  a  égale- 
ment produit  des  racines  bientôt  détruites  de 
la  même  manière,  et  que  des  formations  et 
des  destructions  successives  n'ont  pas  cessé 
de  se  répéter,  jusqu'à  ce  que  la  tige  se  soit 
trouvée  portée  par  de  longues  racines  adven- 
tives à  une  élévation  considérable  au-dessus 
du  sol. 

»  Dans  certaines  espèces,  les  rameaux  pro- 
duisent aussi  des  racines  aériennes,  qui  des- 
cendent verticalement,  s'enfoncent  dans  la 
terre  et  deviennent  de  nouvelles  tiges,  en 
sorte  que  le  pied  primitif  s'étend  ainsi  de 
proche  en  proche.  Aussi  les  massifs  de  palé- 
tuviers sont-ils  souvent  si  serrés  que  leurs 
racines  se  confondent,  s'entrelacent  .et  for- 
ment un  lacis  inextricable  sur  lequel  le  voya- 
geur peut,  dit-on,  faire  plusieurs^  lieues  sans 
poser  le  pied  à  terre.  Cette  disposition  em- 
pêche parfois  les  embarcations  d'aborder  la 
côte  ;  elle  fournit  aux  poissons  un  asile  contre 
les  pécheurs.  Les  huîtres  y  déposent  leur  frai, 
qui  se  développe  paisiblement  sur  ces  fas- 
cines naturelles;  on  y  cueille  ainsi  ces  mol- 
lusques au  lieu  de  les  pécher;  les  fragments 
de  bois  attachés  à  leurs  écailles  attestent 
leur  origine.  Des  poules  d'eau  ou  des  oi- 
seaux analogues  y  établissent  leur  demeure 
et  animent  ces  zones  particulières  de  végé- 
tation. ■ . 

Mais  le  fait  le  plus  étrange  est  celui  que 
présente  le  développement  des  graines  ;  ainsi 
que  le  fait  observer  Auguste  de  îSaint-Hilaire, 
où  pourrait  dire  avec  raison  qu'il  n'y  a  point 
ici  de  véritable  germination;  car  ia  germiua- 
tion  suppose  un  temps  d'arrêt,  après  lequel 
la  graine  se  réveille  en  quelque  sorte.  Or, 
dans  le  palétuvier,  l'embryon  ne  cesse  de  se 
développer  et  de  végéter  depuis  le  moment 
où  commence  sa  formation  jusqu'à  celui  où 
il  devient  une  plante  adulte,  en  sorte  qu'on 
aurait  ici  une  plante  essentiellement  vivi- 
pare. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  le 
voyageur  Du  Tour  décrit  ce  curieux  phé- 
nomène : 

«  Dès  que  la  semence  est  mûre,  la  germi- 
nation se  manifeste  aussitôt  et  commence 
dans  le  fruit  et  sur  l'arbre  même.  La  radi- 
cule, qui  se  développe  la  première,  rompt  le 
sommet  de  la  capsule,  s'allonge  et  s'élève  au 
dehors  sous  la  forme  d'une  massue  qui  ac- 
quiert jusqu'à  oœ,33  de  longueur.  Ne  pouvant 
se  soutenir  dans  cette  position,  elle  se  ren- 
verse. Par  son  poids  et  ses  oscillations  con- 
tinuelles, elle  parvient  à  détacher  la  semence 
du  fruit;  elle  tombe  alors  sur  la  terre  et  s'y 
enfonce  par  son  sommet,  tandis  que  sa  base, 
ui  tient  à  h»  semence,  et  qui  est  destinée  à 
evenir  la  tige,  s'élève  dans  une  direction 
verticale,  accompagnée  de  deux  cotylédons, 
au  milieu  desquels  paraît  bientôt  fa  plan- 
tule.  L'humidité  perpétuelle  qui  règne  dans 
les  lieux  où  croît  le  palétuvier  est  très-propre 
à  favoriser  cette  singulière  germination.  ■ 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont  un 
bois  très-solide,  dur,  pesant,  à  libres  longues 
et  serrées.  Celui  du  palétuvier  de  l'Inde  a  une 
couleur  rougeâtre  et  une  odeur  sulfureuse 
quand  il  est  fraîchement  coupé  ;  on  l'emploie 
pour  la  charpente.  Mais,  dans  d'autres  es- 
pèces, il  n'est  guère  bon  qu'à  brûler.  On  pré- 
tend que  le  bois  chandelle,  employé  par  les 
Indiens  en  guise  de  llambeau,  est  un  palé- 
tuvier. Une  autre  espèce  a  le  bois  violacé,  et 
les  peuples  indigènes  s'en  servent  pour  la 
teinture  en  noir  ou  en  violet.  Avec  les  jeunes 
racines  aériennes,  les  Caraïbes  font  des  liens 


L'éeorce  de  ces  végétaux  est  riche  en  tan- 
nin; celle  du  palétuvier  rouge  sert  au  tan- 
nage ;  celle  du  manglierest  employée  comme 
fébrifuge  j  on  fait  tremper  dans  sa  décoc- 
tion, auditionnée  d'un  peu  de  gomme  d'aca- 
jou, les  lignes  et  les  autres  engins  de  pêche, 
qui  se  conservent  ainsi  plus  longtemps.  L'é- 
corce du  palétuiier  de  l  Inde,  qui  a  une  odeur 
irès-iuteiise,  est  employée  parles  Chinois  pour 
la  teinture  en  rouge  ou  en  noir.  On  attribue 
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aux  racines  la  propriété  de  guérir  les  piqûres 
faites  par  les  bêtes  venimeuses  ou  par  cer- 
tains poissons.  Le  fruit,  appelé  mcmgle,  est 
rempli  d'une  pulpe  un  peu  amère,  mais  que 
les  Indiens  mangent  à  défaut  d'autre  nourri- 
ture. Ils  mâchent  aussi  les  graines  avec  des 
feuilles  de  bétel. 

PALEU  s.  m.  (pa-leu).  Techn.'  Outil  de 
cordier. 

PÂLEUR  s.  f.  (pâ-ïeur  —  lat.  palor,, même 
sens).  Etat  de  ce  qui  est  pâle,  couleur  blan- 
che et  maladive  du  corps  ou  de  quelqu'une 
de  ses  parties  :  Ce  malade  a  toujours  beau- 
coup de  pâleur.  Dans  l'effroi,  le  visage  devient 
souvent  d'une  grande  pâleur.  Le  premier  trait 
distinctif  de  l'eunuque  est  la  mollesse,  la  pâ- 
leur, la  flaccidité  des  chairs,  le  relâchement 
de  son  tissu  cellulaire.  (Virey.)  La  pâleur  di- 
vinise la  beauté  des  femmes  et  ennoblit  la  jeu- 
nesse des  hommes.  (G.  Sand.) 
La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 

Racine. 
Ah  !  que  lajidlaur  est  d'un  bel  usage  1 
Jamais  le  visage 
N'est  trop  loin  du  cœur. 

A.  de  Musset. 
—  Par  ext.  Faible  éclat,  lueur  blafarde  : 
La  pâleur  de  la  lune. 

PALEUR  (la)  [Pallor),  divinité  allégorique 
qui,  chez  les  Romains,  figurait  à  côté  du  Dieu 
Mars.  Tullus  Hostilius,  voyant  ses  troupes 
sur  le  point  de  fuir  dans  un  combat  contre 
les  Fidénates,  voua  un  temple  à  la  Pâleur  et 
le  fit  construire  hors  de  la  ville.  Les  prêtres 
de  cette  divinité  portaient  le  nom  de  Pallorii 
et  lui  sacrifiaient  une  brebis  et  un  chien. 

PALEY  (William),  théologien  et  philosophe 
anglais,  ne  à  Peterborough  en  1743,  mort  en 
1805.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  devint 
archidiacre  de  Carlisle  (1782),  prébendier  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul,  puis  alla  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  petite 
paroisse  de  Bishop-Wearmouth.  Paley  aimait 
le  monde  et  joignait  à  beaucoup  d'instruction 
des  idées  élevées  et  libérales.  Il  se  prononça 
notamment  avec  force  en  faveur  des  nègres. 
Dans  des  écrits  pleins  de  vigueur  et  d'érudi- 
tion, et  tous  traduits  en  français,  il  s'attacha 
à  la  défense  du  christianisme  contre  les  phi- 
losophes, et  des  libertés  civiles  de  sa  patrie. 
Sets  Principes  de  philosophie  morale  et  poli- 
tique (1785,  in-4°)  soulevèrent  de  grandes 
discussions  scolastiquas  en  Angleterre.  Ou- 
tre cet  ouvrage,  dans  lequel  il  prend  pour 
base  de  la  morale  l'utilité  générale,  nous  ci- 
terons de  Paley  :'  Hors  Paulinss  (Londres, 
1787),  trad.  en  français  par  Levade  (1809); 
Tableau  des  preuves  évidentes  du  christianisme 
(Londres,  1704,  3  vol.  in-12),  trad.  en  français 
par  Levade  (1806,  2  vol.  in~8°)  ;  Théologie 
naturelle  (Londres,  1802,  in-8°),  trad.  en 
français  par  Pietet  (Genève,  1815,  in-8°).  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  éditées  à  Londres 
(1848,  4  vol.  in-S<>). 

PALEYE  s.  f.  (pa-lè).  Bot.  Syn.  de  bar- 
khausie,  genre  de  chicoracées, 

PALEYEUR  s.  m.  (pa-lè-ieur  —  rad.  pale, 
qui  se  disait  autrefois  au  lieu  de  pelle).  Nom 
qu'on  donnait  aux  employés  des  greniers  à 
sel  chargés  de  mesurer  le  set. 

PALPER  s.  m.  (pal-fèr  —  de  pal,  et  de 
fer).  Techn.  Levier  de  fer  en  usage  dans  les 
mines,  les  carrières,  les  chantiers  de^aierres. 

PALFFY  (Albert),  publiciste  hongrois,  né 
à  Grosswardeiu  (eomitat  de  Bihar)  en  1S23. 
Il  se  rendit  en  1842  à  Pesth  pour  y  obtenir  le 
diplôme  d'avocat,  mais  ne  s'occupa  dans  cette 
ville  que  de  l'étude  de  la  littérature  fran- 
çaise et  de  travaux  littéraires.  En  1847,  il 
devint  collaborateur  du  journal  politique 
Pesti  Hirlap  et  se  trouva  ainsi  mis  en  re- 
lation avec  les  principaux  rédacteurs  de  la 
presse  politique  de  l'époque.  Après  les  évé- 
nements de  mars  1848,  Palffy  fonda  lui-même 
le  15  Mars,  une  feuille  qui  devint  l'organe 
de  la  jeunesse  radicale  et  obtint  un  immense 
succès.  Ce  journal  eut  une  grande  influence 
sur  la  marche  de  la  révolution  hongroise. 
Dès  le  début,  en  effet,  il  se  mit  à  prê- 
cher une  rupture  ouverte  avec  l'Autriche 
et  les  institutions  monarchiques,  critiqua  sé- 
vèrement les  fautes  et  les  négligences  de 
toute  nature  et  attaqua  sans  pitié  tous  les 
hommes  marquants  du  parti  hostile  au  mou- 
vement. C'étaient  là  des  éléments  de  succès 
que  sut  habilement  mettre  à  profit  le  jeune 
rédacteur,  dont  le  style  simple,  mais  élégant, 
était  encore  relevé  par  une  vivacité  d'ex- 
pression toute  française,  unie  à  l'humour 
britannique  et  à  la  laconique  verdeur  hon- 
groise. Lorsque  le  gouvernement  révolution- 
naire en  fut  venu,  dans  l'hiver  de  1848-1849, 
à  cette  rupture  réclamée  par  Palffy,  il  trouva 
dans  ce  dernier  un  auxiliaire  infatigable  et 
l'appela  à  un  poste  important;  mais  la  prise 
de  Bude  ayant  eu  pour  effet  d'attiédir  l'ar- 
deur de  ceux  qui  avaient  pris  le  timon  des 
affaires,  Palffy  se  remit  à  faire  dans  son  jour- 
nal une  opposition  tellement  vive,  que,  vers 
la  fin  de  juin  1849,  Szemere  conlisqua  le 
journal  et  lit  emprisonner  le  rédacteur.  Après 
la  catastrophe  de  Vilagos  ;  Palffy  s'enfuit  à 
l'étranger,  sans  même  emporter  les  manu- 
scrits de  plusieurs  Nouvelles  que  ses  amis  pu- 
blièrent en  1850  (Pesth,  2  vol.).  Après  onze 
années  d'exil,  Palffy  put  enlin  rentrer  dans 
sa  patrie,  et  il  a  repris  à  Pesth  sa  profession 
de  journaliste. 
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PAIFIN  ou  PALFYIS  (Jean),  chirurgien  et 
anatomiste  belge,  né  k  Courtray  en  1650,  mort 
à  Gand  en  1730.  De  très-bonne  heure,  il  étu- 
dia l'anatomie  et  la  chirurgie  sous  la  direction 
de  son  père,  qui  lui-même  était  chirurgien. 
.Ayant  été  surpris  dans  le  cimetière  de  sa 
ville  natale,  ouvrant  une  tombe  pour  faire  des 
études  anatomiques,  il  dut  s'enfuir  pour  ne 
pas  être  poursuivi,  se  rendit  à  Gand,  fit  des 
voyages  à  Londres  et  à  Paris,  où  il  entra  en 
relations  intimes  avec  ie  célèbre  Devaux,  et 
fut  nommé,  en  1708,  lecteur  de  chirurgie  et 
d'anatomie  à  l'Ecole  de  chirurgie  de  Gand.  Ce 
savant  acquit  une  grande  réputation  comme 
praticien,  répandit  l'étude  de  l'anatomie  et 
perfectionna  plusieurs  points  de  chirurgie.  Ce 
fut  lui  qui  inventa,  en  1722,  le  forceps  connu 
sous  le  nom  de  tire-tête  de  Palfin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ;  Nouvelle  ostéologie  ou 
Description  exacte  et  curieuse  des  os  du  corps 
humain  (Gand,  lîOl),  trad.  en  français  par 
l'auteur  (Paris,  1731);  Anatomie  chirurgicale, 
description  exacte  des  parties  du  corps  hu- 
main (Leyde,  1710),  trad.  en  français  par 
l'auteur  (Paris,  1726);  Description  analomique 
des  parties  de  la  femme  qui  servent  à  la  géné- 
ration (Leyde,  1708),  etc. 

PALFREY  (John-Gorham),  théologien  amé- 
ricain, né  à  Boston  en  1796.  Après  avoir  été, 
de  1818  à  1831,  pasteur  d'une  église  unita- 
rienne  de  Boston,  il  devint  professeur  de  lit- 
térature sacrée  à  Harvard,  dirigea,  de  1835  à 
1843,  la  Nortk  American  lîeuieto  et  fit,  de  1839 
à  1842,  des  conférences  religieuses  k  l'Insti- 
tut de  Lowed.  Nommé  membre  du  congrès  en 
1847,  il  y  a  été  réélu  à  plusieurs  reprises  et 
s'y  est  signalé  parmi  les  plus  chauds  partisans 
de  l'abolition  de  l'esclavage.  On  a  de  lui,  outre 
des  sermons  moraux  et  des  discours,  des  lec- 
tures académiques  Sur  les  Ecritures  et  les 
antiquités  juives  (1838-1851,  4  vol.  in-8°),  avec 
un  volume  supplémentaire  de  Textes  de  i'An- 
cien  Testament  cités  dans  le  Nouveau  ;  les 
Preuves  du  christianisme  (Boston,  1843,  2  vol. 
in-S°),  etc.  —  Sa  fille,  miss  Sarah  Palfkey, 
a  fait  paraître,  sous  le  titre  de  Prémices,  by 
E.  Foieton  (1855),  un  volume  de  vers  estimé. 
'  PALGRAVE  (sir  Francis  Cohen),  érudit  et 
historien  anglais,  né  k  Londres  eu  178S,  mort 
en  1361.  Il  appartenait  à  la  religion  juive, 
niais  il  se  convertit  au  protestantisme  et 
changea  alors  son  nom  de  Cohen  contre  celui 
de  Palgrave.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de 
droit,  Palgrave  entra  au  barreau  (1S37),  puis 
s'occupa  principalement  de  travaux  d'érudi- 
tion, de  recherches  sur  les  antiquités  histori- 
ques de  la  Grande-Bretagne.  En  1832,  il  re- 
çut des  lettres  de  noblesse  et  fut  nommé  di- 
recteur des  archives  en  1S36.  La  Société 
royale  de  Londres  l'avait  reçu  au  nombre  de 
ses  membres.  On  lui  doit  des  travaux  très- 
estimés,  dont  les  principaux  sont  :  Histoire 
d'Angleterre  sous  les  Anglo-Saxons  (Londres, 
1531),  traduite  en  français  par  Licquet;  Ori- 
gine et  développement  de  la  puissance  anglaise 
(1832, 2  vol.  in-4°) ,  développement  du  précé- 
dent ouvrage  remanié;  Catalogue  et  inven- 
taire du  trésor  de  l'Echiquier  (1836,  3  vol. 
in-8°),  recueil  intéressant;  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  d'Ecosse  (1837);  Vérités  et 
fictions  du  moyen  âge  (1837)  ;  Des  prérogatives 
du  conseil  royal  (1844,  in-S°);  Histoire  de 
Normandie  et  d'Angleterre  (1851-1857,  2  vol.),- 
que  la  mort  l'empêcha  de  terminer.  Palgrave 
a  publié  en  outre  :  Parliainentary  Wriis  { 1827- 
1834.  2  vol.  in-fol.)  ;  Rotuli  curiss  régis  (1835, 
2  vol.  in-8»),  etc. 

PAUIANPOUR,  ville  forto  de  l'Indoustan 
anglais ,  capitale  d'un  petit  Etat  du  même 
nom, dans  l'ancienne  province  deGoudjerate,  à 
■440  kilom.N.-O.  d'Ahmedabad.  Quelques  voya- 
geurs évaluent  sa  population  à"  30,000  hab. 
Forteresse  flanquée  de  tours.  Le  pergannah 
de  Palhanpour  renferme  environ  cent  trente 
villages  habités  par  des  coolies. 

PALI  s.  m.  (pa-li).  Linguist.  Langue  morte 
de  l'Inde  intérieure,  qui  tenait  à  la  fois  du 
sanscrit  et  du  prâcrit. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  au  pâli  :  Ca- 
ractères palis.  Alphabet  pâli. 

—  Encyol.  Le  pâli,  parlé  jadis  dans  la  par- 
tie orientale  de  l'Indoustan,  est  le  plus  ancien 
dialecte  né  du  sanscrit.  Cette  ancienne  langue 
fut  expulsée  violemment  de  l'Inde  avec  le 
bouddhisme  ;  mais  les  fugitifs  la  portèrent, 
comme  langue  sacrée,  dans  les  îles  de  Ceylan 
et  Madura,dans  l'empire  des  Birmans  et  dans 
llndo-Chine.  Le  travail  le  plus  important  qui 
ait  été  publié  sur  le  pâli  est  ['Essai  sur  te  pâli 
ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange,  par  Eugène  Burnouf  et  Lassen.  Bur- 
nouf  publia  aussi  des  Observations  gramma- 
ticales sur  quelques  passages  de  cet  Essai, 
avec  une  planche  représentant  les  alphabets 
pâli  et  cingalais.  Voici  les  conclusions  aux- 
quelles ces  savants  sont  arrivés,  touchant  Te 
pâli. 

Trois  alphabets  pâli  ont  été  déchiffrés  et 
publiés  d'une  manière  assez  complète  pour 
qu'il  soit  désormais  possible  de  lire  les  ma- 
nuscrits pâli  de  Siam  et  de  l'empire  birman. 
Ces  trois  alphabets  ont  été  comparés  avec 
huit  autres  alphabets  de  l'Inde,  du  Thibet,  de 
Java  et  de  Ceylan  ;  cette  comparaison,  en 
montrant  leur  analogie,  a  amené  à  cette  con- 
clusion que  les  caractères  pâli  dérivent  d'un 
ancien  alphabet  bouddhique  formé  sur  le  mo- 
dèle du  dévàuagari,  et  qui,  passant  dans  les 
îles  et  dans  l'Inde  Ultérieure,  a  pris  les  for- 
mes du  pâli  actuel.  Pour  tracer  sa  route  à 
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travers  ces  vastes  contrées,  il  a  fallu  y  sui- 
vre la  marche  du  bouddhisme.  Il  est  résulté 
de  ces  recherches  que,  dès  le  ive  siècle  avant 
notre  ère,  au  temps  du  célèbre  patriarche 
Budhisatva,  le  culte  du  Bouddha  était  passé 
à  Ceylan;  qu'à  cette  époque  les  livres  Boud- 
dhiques avaient  subi  une  rédaction  ou  une 
révision  nouvelle  ;  que ,  plus  tard  ,  au  com- 
mencement du  v°  siècle  do  notre  ère,  la  lan- 
gue paît  était  passée  à  Ceylan  quand  la  per- 
sécution des  brahmanes  contre  les  bouddhis- 
tes devenait  de  plus  en  plus  violente  ;  qu'une 
vaste  émigration  avait  alors  porté  de  nou- 
veau le  culte  proscrit  à  Ceylan  et,  quelques 
années  auparavant ,  dans  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange  ;  qu'enfin  tous  ces  événements 
coïncidaient  presque  exactement  avec  le  rè- 
gne du  dernier  patriarche  bouddhiste  établi 
dans  l'Inde, 

Un  essai  de  grammaire  pâli  comparée  avec 
le  sanscrit  a  fait  connaître  le  caractère  de  cette 
langue.  Il  en  est  résulté. qu'elle  était  presque 
identique  à  l'idiome  sacré  des  brahmanes  , 
dont  elle  dérivait  immédiatement;  que  les 
modifications  qu'elle  faisait  subir  à  la  langue 
mère  étaient  de  même  nature  que  celles  qu'on 
remarque  dans  les  dialectes  dérivés  des  an- 
ciens idiomes  de  l'Europe;  qu'enfin  c'était  une 
langue  morte  et  que  son  passage  dans  une 
terre  étrangère  1  avait  fixée  à  1  état  où  nous 
la 'voyons  maintenant. 

En  recherchant  chez  quels  peuples  elle 
était  cultivée,  on  a  trouvé  qu'elle  était  la 
langue  des  bouddhistes  de  Ceylan  et  de  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange.  On  s'est  de- 
mandé si  elle  ne  serait  pas  celle  des  boud- 
dhistes du  Thibet;  la  question,  résolue  néga- 
tivement, a  amené  à  cette  conclusion  que  les 
sectateurs  de  Bouddha,  au  Nord,  employaient 
le  sanscrit,  et  ceux  du  Midi  le  pâli.  Ce  fait  est 
expliqué  par  l'antériorité  de  la'migration  qui 
a  porté  la  bouddhisme  au  Thibet  sur  celle  qui 
l'a  répandu  dans  le  Sud;  d'où  il  est  résulté 
qu'il  fallait  que  le  pâli  se  fût  formé  dans 
1  Inde  depuis  la  migration  des  bouddhistes 
vers  le  Nord.  Cette  conclusion,  appuyée  sur 
le  fait  historique  du  passage  du  pâli  à  Ceylan 
au  v»  siècle  de  notre  ère,  s'est  trouvée  véri- 
fiée par  l'état  de  ta  langue.  Il  en  est  résulté 
que  te  pâli  ne  pouvait  pas,  comme  le  kawi 
ou  langue  sacrée  de  Java,  s'être  formé  sur 
une  terre  étrangère,  mais  avuit  dû  y  être 
transporté  tel  que  nous  le  connaissons,  telle- 
ment identique  chez  les  diverses  nations  qui 
l'ont  adopté,  qu'il  n'a  pas  de  dialectes. 

L'origine  iiîdoue  du  pâli  une  fois  trouvée, 
il  a  fallu  chercher  dans  l'Inde  des  traces  de 
son  séjour.  On  s'est  demandé  si  le  nom  de 
magadha,  qu'il  porte  dans  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  pouvait  autoriser  à  le  regarder 
comme  le  dialecte  moderne  mâgadhi,  parlé 
dans  la  province  de  Béhar,  patrie  du  Boud- 
dha. Une  comparaison  rapide  de  ce  dialecte 
avec  le  pâli  a  prouvé  qu'ils  différaient  en  des 
points  fondamentaux  et  que  toutes  les  fois 
que  le  pâli  s'éloignait  du  mâgadhi  il  se  rap- 
prochait du  prâcrit,  ou  langue  sacrée  des 
djainas  ;  eonséquemment ,  le  pâli  a  été  com- 
paré au  prâcrit;  et  il  en  est  résulté  que 
ces  deux  dialectes  sont  presque  identiques, 
mais  que,  de  même  que  le  pâli  est  dérivé  du 
sanscrit,  de  même  le  prâcrit  paraît  dérivé  du 
pâli;  et  ainsi  l'antériorité  du  pâli  des  boud- 
dhistes sur  le  prâcrit  des  djainas  s'est  trou- 
vée établie. 

Le  pâli  abrège  les  voyelles  longues  du 
sanscrit  et  tend,  par  une  sorte  de  compensa- 
tion, à  redoubler  les  consonnes,  comme  dans 
/(alla,  temps,  formé  du  sanscrit  kâla.  Il  tend 
aussi  à  assimiler  entre  elles  les  consonnes 
différentes;  par  exemple,  il  fait  raiti,  nuit, 
du  sanscrit  râlri,  et  sissa,  tête,  du  sanscrit 
shircha.  Il  opère  en  outre  de  fréquentes  con- 
tractions, telles  qu'on  le  voit  dans  bhavanii, 
ils  sont,  dont  il  fait  honti.  Dans  la  gram- 
maire, les  changements  apportés  par  le  pâli 
à  l'économie  de  lu  langue  dont  il  est  sorti  sont 
dictés  par  le  principe  d'analyse,  ce  caractère 
commun  des  langues  dérivées.  L'analyse, 
toutefois,  qui  a  été  poussée  si  loin  dans  les 
idiomes  modernes,  tant  de  l'Inde  que  de  l'Eu- 
rope, ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  s'essayer 
dans  le  pâli.  Cet  idiome  est  du  sanscrit,  non 
pas  tel  que  le  parlerait  une  population  étran- 
gère pour  laquelle  il  serait  nouveau,  mais  du 
sanscrit  pur,  s'altérant  et  se  modifiant  lui- 
même  à  mesure  qu'il  devient  plus  populaire. 
Ainsi,  il  conserve  encore  sa  déclinaison  et  ne 
remplace  point  les  cas  ftar  des  particules, 
comme  dans  les  dialectes  modernes  de  l'Inde. 
Les  désinences  de  la  déclinaison  et  celles  de 
la  conjugaison  ne  sont  altérées,  en  pâli ,  que 
si  elles  offrent  en  sanscrit  des  alliances  de 
lettres  qu'une  prononciation  affaiblie  ne  peut 
plus  articuler,  La  voix  passive  est  devenue 
d'un  emploi  rare ,  et  la  voix  moyenne  paraît 
avoir  disparu  complètement,  comme  aussi  les 
modes  précatif  et  conditionnel;  mais  la  forme 
causative  a  conservé  sa  fréquence.  Le  pâli 
n'a  pas  suppléé  par  des  auxiliaires  à  ce  qui 
lui  manque  du  coté  des  flexions  verbales.  Le 
nombre  duel  a  disparu,  mais  les  trois  genres 
ont  été  conservés,  ainsi  que  le  système  à  peu 
près  complet  des  pronoms. 

On  a  publié  à  Ceylan,  en  1837,  le  Maha'- 
wanso ,  ouvrage  historique  en  ancien  pâli, 
compilé  par  Mahana'mo.  Cet  ouvrage  con- 
tient l'histoire  de  Ceylan  depuis  1  au  587 
av.  J.-C,  avec  un  aperçu  de  l'histoire  boud- 
dhique de  l'Inde.  Il  a  été  imprimé  en  carac- 
tères romains  et  accompagné  de  la  traduc- 
tion en  anglais  de  George  Turnour'  et  d'un 
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Essai  sur  la  littérature  bouddhique  du  paît. 
Edward  Upham  avait  publié  à  Londres  ,  en 
1833,  une  autre  traduction  du  Maha'wanso. 

On  peut  consulter,  sur  cette  langue  si  im- 
portante à  étudier  :  Essai  sur  le  pâli,  par  15. 
Burnouf  flls  et  Chr.  Lassen  (Paris,  1S26, 
jn-8°)  ;  A  pâli  grammar  and  vocabutary,  par 
B.  Clôugh  (Colombo  ,  1824,  in-S«);  Textes  ti- 
rés du  Kandjour  :  Le  soutra  de  l'enfant  en  iki- 
bétain  et  en  pâli,  par  H.-L.  Feer  (Paris,  1860, 
in-8°);  Conversion  de  Nandopananda,  en  thi- 
bétain  et  en  pâli,  précédée  de  l'alphabet  pali- 
siamois  (Paris,  1860,  in-8»). 

Pnli  (KSSAI  SUR  LE)  on  langue  sacrée  de  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange  ,  par  Eug.  Bur- 
nouf et  Chr.  Lassen  (Paris,  1826,  in-8°).  Pa- 
tronné par  M.  Abel  Réinusat,  qui  en  ren- 
dit compte  dans  le  Journal  des  savants ,  im- 
primé par  la  Société  asiatique  de  Paris,  dont 
M.  Eug.  Burnouf  était  alors  secrétaire  ad- 
joint, cet  ouvrage  fut  le  précurseur  des  nom- 
breux travaux  qui  devaient  faire  la  gloire  de 
M.  Burnouf.  Non  que  l'on  trouve  dans  l'Essai 
sur  le  pâli  toutes  les  qualités  éminentes  qu'il 
a  révélées  plus  tard  dans  le  Commentaire  sur 
le  yaçna  et  dans  l'Introduction  à  l'histoire  du 
bouddhisme  indien;  mais,  dans  cette  œuvre 
d'un  jeune  homme  qui  avait  à  peine  vingt- 
cinq  ans,  on  voit  déjà  le  caractère  spécial  qui 
a  marqué  les  œuvres  plus  mûres  de  M.  Eug. 
Burnouf,  l'invention  appuyée  sur  la  méthode 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  circonspecte. 

Le  pâli  était  à  peine  connu  lorsque  M.  Eug. 
Burnouf  s'en  occupa,  de  concert  aveeM.  Chr. 
Lassen.'  C'était  comme  une  énigme  qu'on 
avait  tenté  de  deviner  et  qu'on  avait  dû  aban- 
donner. Les  deux  jeunes  savants  la  résolu- 
rent d'une  manière  complète,  définitive,  du 
moinsdansses  données  essentielles.  Pour  tous 
matériaux ,  ils  avaient  des  manuscrits  palis, 
qu'ils  soumirent  à  un  examen  approfondi  et 
d'où  ils  tirèrent  les  conclusions  si  remarqua- 
bles que  nous  avons  exposées  dans  l'article 
précédent. 

«  C'était  beaucoup,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilairo  dans  son  Etude  svr  Eurj.  Bur- 
nouf, d'avoir  révélé  les  origines  d'une  lan- 
gue aussi  répandue  que  le  pâli  et  consacrée 
aux  monuments  religieux  de  tant  de  peuples; 
c'était  beaucoup  d'en  avoir  rendu  l'intelli- 
gence possible  et  aisée  ;  mais  M.  Eug.  Bur- 
nouf lui-même  était  fort  loin,  en  182e,  de  se 
douter  de  l'étendue  du  domaine  qu'il  venait 
d'ouvrir;  il  ne  le  sut  bien  que  de  longues  an- 
nées plus  tard,  quand  les  annales  du  boud- 
dhisme attirèrent  son  attention  et  qu'il  put 
confronter  la  rédaction  sanscrite  des  soùtras 
bouddhiques  du  Népaul,  au  nord  de  l'Inde, 
avec  la  rédaction  pâli  qui  en  avait  été  faite 
au  sud,  à  six  cents  lieues  de  là,  dans  l'île  de 
Ceylan.  Le  i pâli  dut  lui  apparaître  alors 
comme  l'un  des  deux  idiomes  sans  lesquels  il 
est  interdit  de  rien  savoir  de  positif  sur  la 
religion  de  Bouddha.  Il  dut  alors  se  réjouir 
d'avoir  commencé  de  bonne  heure  et  à  peu 
près  en  même  temps  ces  deux  études,  qui 
sont  ht  clef  de  toutes  le3  autres,  et  qui  de- 
vaient, entre  ses  mains,  produire  des  résul- 
tats si  nouveaux.  C'est  là  ce  qui  nous  expli- 
que comment  il  consacra  tant  de  travaux  à 
l'étude  du  pâli  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  et 
comment,  si  la  mort  ne  l'eût  sitôt  abattu,  il 
aurait  donné  au  monde  savant  une  gram- 
maire pâli  dont  les  matériaux  se  retrouvent 
presque  entièrement  terminés  dans  les  ma- 
nuscrits qu'il  laisse.  » 

PALI,  cap  de  la  Turquie  d'Europe  (Alba- 
nie), sangiac  de  Scutari,  à  10  kilom.  N.'de 
Duruzzo,  par  41»  23'  5"  de  latit.  N.  et  17°  3' 
59"  de  longit.  E. 

PÂLI,  IE  (pâ-li)  part,  passé  du  v.  Pâlir. 
Devenu  pâle  ou  plus  pâle  :  Voire  visage  est 
un  peu  pâli. 

PAL1ACATE  ou  PALICATE,  ville  de  l'In- 
doustan  anglais,  dans  la  présidence  et  à 
35  kilom.  N.  de'  Madra3,  sur  un  étang  de 
môme  nom  qui  communique  ,  par  deux  ca- 
naux, avec  le  golfe  du  Bengale.  Commerce 
très -actif;  fabrication  de  .mouchoirs  esti- 
més. Les  Hollandais,  qui  s'y  étaient  établis 
en  1609 ,  en  furent  chassés  en  1795  par  les 
Anglais,  qui  la  leur  rendirent  en  1813.  En 
1823,  le  gouvernement  hollandais  la  céda  dé- 
finitivement à  l'Angleterre. 

_  PALIACATEouPALICATE(lac  de),  lac  de 
l'Indoustan  anglais,  présidence  de  Madras.  Il 
s'étend  au  N.  de  la  ville  de  son  nom,  le  long 
du  golfe  du  Bengale,  avec  lequel  il  communi- 
que par  deux  ouvertures  ;  80  kilom.  dans  sa 
plus  grande  longueur.  11  renferme  clusieurs 
îles. 

l'ALIBOTHRA  ou  PALIMBOTHRA, ancienne 

ville  de  l'Inde  ,  en  deçà  du  Gange  ,  capitale 
du  Prasii  ou  Palibothri,  près  du  confluent  du 
Gange  et  de  l'Erannoboas  (appelé  Sone  de 
nos  jours).  Elle  était  très-importante,  fortifiée 
et  percée  de  soixante-quatre  portes.  En  605 
de  l'ère  chrétienne,  elle  fut  visitée  par  le 
voyageur  chinois  Hi-Ouen-Tsang,  et  elle  était 
encore  dans  tout  son  éclat;  depuis,  elle  a  dis- 
paru, soit  par  une  inondation  du  Gange,  soit 
par  une  invasion  ennemie.  Cette  ville  est  cé- 
lèbre dans  les  épopées  et  les  traditions.  Dan- 
ville  et  Robertson  croient  qu'elle  s'élevait  sur 
l'emplacement  actuel  d'AUahabad.  D'après 
Abel  Rémus&t,  les  environs  de  Patna  sont 
les  lieux  qu'elle  occupait.  ' 

PALICARE  ou  PALIKARE  s.  m.  (pa-li-ka- 
ro  —  du  grec  moderne  pallikarion  ou  patte- 
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karion  ,  goujat  d'armée  ;  plus  tard  ,  jeune 
homme,  soldat,  brave,  du  grec  ancien  pallêx, 
jeune  homme).  Hist.  mod.  Nom  que  l'on  avait 
donné  aux  soldats  de  la  milice  grecque  dans 
la  guerre  de  l'affranchissement.  [)  On  écrit 

aussi  PALL1CARB  OU  PALLIKARK. 

—  Encycl.  Vers  la  fin  du  xve  siècle ,  les 
Turcs  accordèrent  aux  habitants  du  mont 
Agrapha  et  k  presque  toutes  les  provinces 
montagneuses  de  la  Grèce  septentrionale,  le 
droit  de  former  des  milices  indigènes  et  de 
défendre  eux-mêmes  la  sûreté  de  leurs  villa- 
ges, sous  la  conduite  de  leurs  capitaines.  Ces 
capitaines  ^'appelaient  armatoles,  leurs  sol- 
dats palieares,  leur  aide  de  camp  proto-pali- 
care.  Ils  recevaient  du  gouvernement  une 
solde  et  un  diplôme  en  vertu  duquel  ils  étaient 
chargés  de  la  police  de  leurs  provinces  et  de 
la  garde  des  routes.  Au  commencement  du 
xvme  siècle,  la  Grèce  se  trouva  divisée  en 
dix-sept  armatoliks  ou  capitaineries.  Il  n'en 
exista  jamais  ni  en  Morée  ni  dans  les  îles. 

Ces  milices  nationales  étaient ,  comme  on 
peut  le  penser,  un  secours  fort  inconstant  et 
fort  dangereux  pour  les  sultans.  Ce  fut  entre 
les  Turcs  et  les  palieares  une  lutte  conti- 
nuelle. «  Je  fus  vingt  ans  armatole  et  trente 
ans  klephte  dans  les  montagnes,  »  dit  une 
vieille  chanson  ;  c'est  l'histoire  de  presque 
tous  ces  soldats  indigènes  qui ,  se  sentant 
toujours  Grecs,  exécraient  les  musulmans. et 
regardaient  les  kiephtes  indomptés  comme 
leurs  alliés  naturels  et  leurs  modèles.  Aussi, 
dès  qu'une  contestation  survenait,  au  moindre 
sujet  de  mécontentement,  le  palicare  déser- 
tait la  milice  et  se  réfugiait  dans  la  monta- 
gne. 

Le  nom  de  palieare  est  encore  en  usage  en 
Grèce.  Il  désigne,  par  opposition  au  mot  de 
phanarïole ,  les  Grecs  de  vieille  souche  qui 
sont  restés  fidèles  aux  mœurs  de  leurs  ancê- 
tres. Après  la  guerre  de  l'indépendance,  un 
grand  nombre  des  montagnards  du  Nord  qui 
avaient  pris  part  k  l'insurrection  s'arrachè- 
rent à  leur  pays ,  que  la  diplomatie  avait 
laissé  aux  mnins  des  Turcs,  et  s'établirent 
dans  le  royaume  indépendant  qu'ils  avaient 
fondé  au  prix  de  leur  sang.  Ce  sont  ces  mon- 
tagnards, ainsi  que  les  autres  chefs  qui  habi- 
taient autrefois  la  Morée,  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  palieares.  Us  ont  conservé  jusque 
dans  Athènes  les  mœurs  de  leur  pays;  ils 
sont  restés  fidèles  au  costume  national  et  por- 
tent fièrement  le  bonnet  rouge,  la  veste  bro- 
dée d'or  et  la  jupe  blanche  ;  ils  montent  des 
chevaux  harnachés  à  la  turque  ;  ils  sortent  ar- 
més et  le  plus  souvent  en  nombre.  Leurs  mai- 
sons ressemblent  un  peu  à  des  forteresses,  et 
leurs  domestiques,  choisis  parmi  leurs  anciens 
soldats  ou  leurs  fermiers,  forment  une  véri- 
table compagnie  de  guerre.  Us  pratiquent 
largement  une  hospitalité  ruineuse;  tous  les 
hommes  de  leur  pays  qui  viennent  k  Athènes 
sont  reçus  chez  eux  et  trouvent  une  place 
sous  le  hangar  pour  la  nuit,  du  pain  et  quel- 
que chose  de  plus  pour  chaque  repas.  Lors- 
qu'ils se  visitent  entre  eux,  ils  imitent  la  ré- 
serve silencieuse  des  Turcs,  parlent  peu,  fu- 
ment beaucoup  et  boivent  force  tasses  de" 
café.  Ils  se  saluent  en  posant  la  main  sur  la 
poitrine;  ils  disent  oui  en  inclinant  la  tête,  et 
non  en  la  renversant  en  arrière.  Ils  sont  gé- 
néralement ignorants  et  s'en  vantent,  comme 
les  guerriers  du  moyen  âge. 

«  Voici ,en  quelques  mots,  dit  M.  About  (la 
Grèce  contemporaine),  la  toilette  d'un  palicare 
d'Athènes  ;  une  chemise  de  percale  avec  un 
col  rabattu,  sans  cravate  ;  un  caleçon  court 
en  coton;  des  bas  quelquefois,  toujours  des 
guêtres  agrafées  jusqu  aux  genoux,  assez 
semblables  aux  enèmides  des  guerriers 'd'Ho- 
mère; des  babouches  rouges;  une  soutanelle 
ou  jupe  très-ample,  serrée  à  grands  plis  au- 
tour de  la  taille;  une  ceinture  et  des  jarre- 
tières étroites  en  soie  de  couleur;  un  gilet 
sans  manches  ;  une  veste  à  manches  ouver- 
tes; un  bonnet  rouge  à  gland  bleu;  une  large 
ceinture  de  cuir  où  l'on  suspend  le  mouchoir 
brodé,  la  bourse,  le  sac  à  tabac  et  les  armes. 
La  veste  et  les  guêtres  sont  presque  toujours 
en  soie  et  souvent  brodées  d'or.  En-hiver,  les 
palieares  s'enveloppent  dans  un  manteau  de 
laine  blanche  qui  imite  assez  bien  la  toison 
d'une  brebis,  ou  dans  un  énorme  surtout  de 
feutre  grossier,  imperméable  k  la  pluie.  En 
été,  pour  se  défendre  des  coups  de  soleil,  ils 
enroulent  un  mouchoir,  en  guise  de  turban, 
autour  de  leur  bonnet  rouge.  Dans  quelques 
villages,  le  turban  est  encore  de  mode  et  l'on, 
rase  les  cheveux.  • 

PAL1CATE.  V.  Paliacate. 
PAL1CE  (Chabannes  de  La),  nom  de  di- 
vers personnages  français.  V.  La  Palice. 

PAL1CES  ou  PALIQCES  ,  frères-jurcfeaux, 
fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Etna.  Etna, 
craignant  la  colère  de  Junon,  demanda  à  Ju- 
piter de  la  cacher  pendant  sa  grossesse  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  d'où  ses  enfants 
sortirent  après  sou  accouchement.  Les  Pali- 
ces  furent  mis  au  rang  des  dieux  et  on  leur 
éleva  un  temple  à  Police ,  au  pied  de  l'Etna,' 
en  Sicile,  près  de  deux  petits  lacs  d'eau  bouil- 
lante etsoufrée.  Cet  endroit  était  devenu  un 
lieu  d'asile  pour  les  esclaves  maltraités.  C'é- 
tait la  également  qu'on  venait  prêter,  en  cer- 
tains cas,  des  serments  solennels.  Les  parju- 
res étaient  immédiatement  frappés  de  mort 
ou  aveuglés.  Le  temple  des  Paliees  était  cé- 
lèbre ,  eu  outre,  par  ses  oracles. 

PAL1COLE,  ville  de  l'Indoustan  angbis, 
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présidence  de  Madras,  dans  les  Scrkars  sep- 
tentrionaux, à  65  kilom.  S.  de  Radjahmondry 
et  à  75  kilom.  N.-E.  de  Masulipatam,  près  de 
la  rive  droite  de  la  branche  principale  du 
Godavery.  Etablissement  anglais. 

PALICOT  s.  m.  (pa-li-ko).  Pêche.  Petit 
parc  tournant  qu'on  établit  dans  les  endroits 
supposés  très-poissonneux. 

PALICOURÉE  s.  f.  (pa-li-kou-ré).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
eées,  Cribu  des  psychotriées,  comprenant  plus 
de  cinquante  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

PALIER  s.  m.  (  pa-lié.  —  «  Scheler,  dit 
M.  Littré  ,  tire  ce  mot  de  pâte ,  au  sens  de 
chose  plate;  mais,  en  1096,  l'Académie  écri- 
vait paillier,  et  le  proverbe  dit  aussi  bien  : 
fort  sur  son  palier  que  sur  son  paillier.  Cot- 
grave  ne  distingue  pas  palier  de  paillier.  • 
Palier-  est  donc  probablement  une  altération 
de  paillier.  Le  palier  aura  été  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  paille  du  paillasson  qui  s'y  trouve 
d'ordinaire).  Espace  uni  et  plan  ménagé  pour 
servir  de  repos  dans  un  escalier  ou  une  mon- 
tée :  Les  escaliers  d'appartements  ont  un  pa- 
lier pour  chaque  étage.  'C'est,  sur  les  paliers 
que  s'ouvrmit  les  portes  des  logements.  Nous 
demeurons  dans  la  même  maison  et  sur  le  même 
palier,  tt  Dami'palier,  Palier  carré  de  la  lon- 
gueur des  marches. 

—  Loc.  prov.  Etre  sur  son  palier,  Etre  chez 
soi,  dans  sa  maison,  dans  son  pays,  dans  le 
lieu,  la  situation  où  l'on  prime  :  On  est  bien 
fort  quand  on  est  sur  son  palier. 

.  .  ,  Chacun  sur  son  palier 
S'imagine  fixer  lus  yeux  du  monde  entier. 

Voltaire. 

H  On  dit  aussi  être  sur  son  paillier. 

—  Techn.  Sorte  de  genou  en  cuivre  établi 
sur -bâti  fixe,  et  qui  facilite  le  mouvement  ho- 
rizontal, à  distance  uniforme,  de  deux  par- 
ties l'une  sur  l'autre.  Il  Pièce  fixe  qui  sup- 
porte un  arbre  à  chacune  de  ses  extrémités, 
qt  quelquefois  sur  un  ou  plusieurs  points  in- 
termédiaires. H  Dans  les  chemins  de  fer.  Sur- 
face de  la  voie  qui  est  horizontale  ou  de  fai- 
ble pente  :  Le  palier  est  ici  de  deux  mètres 
seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

—  Encycl.  Les  paliers  destinés  à  supporter 
les  arbres  animés  "d'un  mouvement  de  rota- 
tion sont  placés  aux  extrémités  de  cet  arbre, 
quand  il  est  d'une  faible  longueur,  ou  en  dif- 
férents points  de  sa  longueur ,  lorsque  ses 
dimensions  peuvent  faire  craindre  une  flexion. 
Les  paliers  se  composent  de  trois  parties  :  le 
corps,  le  chapeau  et  le  patin. 

Le  corps ,  dans  lequel  se  placent  les  cous- 
sinets qui  embrassent  les  tourillons  de  l'arbre 
mobile  et  lui  permettent  de  tourner  libre- 
ment, consiste  généralement  en  une  masse 
de  fonte  enveloppant  l'espace  occupé  par  les 
coussinets" et  se  reliant  au  patin, soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  de  soutiens  di- 
vers.. Le  chapeau  s'assemble  généralement 
avec  le  corps  au  moyen  de  boulons  et  d'é- 
crous;  il  est  en  foute,  comme  la  partie  pré- 
cédente, et  muni  à  sa  partie  supérieure  d'un 
petit  godet  dans  lequel  on  verse  l'huile  ,  qui- 
s'écoule  par  un  petit  trou  ménagé  a  cet  effet. 
Le  patin  consiste  en  une  plaque  rectangu- 
laire suffisamment  épaisse,  établie  sur  une 
pièce  fixe  qui  lui  sert  d'appui.  L'assemblage 
du  patin  avec  la  pièce  fixe  se  fait  au  moyen 
de  boulons  et  d'écrous,  avec  addition ,  tantôt 
de  chevilles  de  précision,  tantôt  de  fers  exté- 
rieurs, butant  contre  des  oreilles  ménagées 
dans  la  pièce  fixe. 

La  position  que  les  paliers  doivent  occu- 
per par  rapport  aux  pièces  qni  les  environ- 
nent est  déterminée  par  la  direction  des  ef- 
forts qui  agissent  sur  les  arbres.  Ainsi ,  dans 
les  transmissions  de  mouvement,  les  arbres 
sont  généralement  sollicités  par  des  forces 
verticales  ou  peu  inclinées  agissant  en  des- 
sous du  patin  ;  aussi  place-t-on  ces  arbres 
horizontalement,  pour  que  l'effort  qui  tend  à 
les  rompre  soit  dirigé  suivant  la  plus  grande 
masse  du  métal;  quand  l'inclinaison  de  la 
force  est  très-grande,  il  est  bon  d'incliner  les 
paliers  dans  le  sens  opposé  à  cette  direction, 
pour  éviter  l'arrachement  des  boulons  d'atta- 
che ,  ainsi  que  la  rupture  de  la  partie  du 
corps  du  palier  qui  résiste  alors  comme  une 
pièce  encastrée  k  l'une  de  ses  extrémités. 
Dans  la  plupart  des  machines  à  vapeur,  on 
place  les  paliers  qui  supportent  l'arbre  k  ma- 
nivelles dans  des  conditions  défavorables 
comme  résistance,  le  patin  reposant  horizon- 
talement sur.ie  bâti;  quelques  constructeurs 
ont  modifié  nette  pose  vicieuse  en  appliquant 
le  patin  de  manière  qu'il  fasse  un  angle  droit 
avec  la  résultante  des  efforts  qui  tendent  â 
renverser  le  palier,  à  arracher  les  boulons  et 
à  soulever  le  chapeau. 

Les  paliers,  eomine  toutes  les  pièces  em- 
ployées dans  les  constructions  mécaniques, 
reçoivent  des  modifications  suivant  la  pluce 
qu  ils  occupent  et  le  but  qu'ils  doivent  rem- 
plir; c'est  ainsi  que  l'on  rencontre  des  pa- 
liers a  quatre  boulons ,  des  paliers  de  côté  , 
des  paliers  à  semelle  verticale  de  face  ,  des 
paliers  k  clavettes,  des  paliers  k  coussinets 
partiels,  des  paliers  doubles,  etc.  Parmi  tous 
ces  systèmes,  il  convient  de  distinguer  le  pa- 
lier de  butée  pour  arbre  d'hélice,  qui  est  éta- 
bli de  façon  k  pouvoir  résister  à  la  poussée 
considérable  résultant  de  l'effort  exercé  par 
le  propulseur  pour  vaincre  la  résistance  op- 
posée au  navire  par  le  fluide  sur  lequel  il  se 
meut.  Ce  palier  a  son  intérieur  garni  de  deux 
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coquilles  formant  six  cannelures  k  section 
rectangulaire  ,  dans  lesquelles  sont  engagés 
autant  de  collets  appartenant  à  l'arbre  de 
l'hélice.  Par  cette  disposition ,  la  poussée  to- 
tale se  répartit  sur  tous  les  collets ,  qui  n'en 
supportent  chacun  que  la  sixième  partie  ; 
d'un  autre  côté,  la  surface  totale  des  coussi- 
nets qui  reçoit  cette  pression  étant  six  fois 
plus  grande,  l'usure  est  proportionnellement 
moindre,  ainsi  que  le  jeu  qui  peut  en  résulter. 

Le  graissage  des  arbres,  avee  les  paliers 
ordinaires,  ne  se  faisant  pas  d'une  manière 
continua ,  on  a  cherché  à  remédier  à  cet  in- 
convénient sérieux  en  créant  divers  systè- 
mes de  paliers  graisseurs,  qu'il  serait  superflu 
de  décrire  ici.  Il  nous  suffira  de  citer  les  pa- 
liers graisseurs  de  MM.  Jaccoud,  Baudelot, 
Decoster,  Hick ,  .Bourdon ,  Busse,  Vallod, 
Peulvey, 

M.  Girard  a  imaginé  récemment  un  nou- 
veau mode  de  support  des  arbres  ,  au  moyen 
duquel  on  obtient  une  réduction  considérable 
dans  la  résistance  due  au  frottement  ;  la  par- 
tie du  coussinet  sur  laquelle  doit  reposer  le 
tourillon  est  percée  d'un  trou  autour  duquel 
sont  disposées  des  rainures  en  sens  divers  ; 
un  jet  d  eau  k  forte  pression  pénètre  parce 
trou  et  soulève  le  tourillon  ,  qui  tourne  sur 
une  mince  couche  d'eau  sans  toucher  au 
coussinet,  de  sorte  que  le  coefficient  de  frot- 
tement est  presque  réduit  k  zéro.  Quoique  la 
machine  doive  fournir  "la  forée  nécessaire 
pour  mettre  en  jeu  la  pompe,  l'économie , 
dit-on,  est  considérable.  Néanmoins,  cette  in- 
vention n'a  pas  reçu  d'application  sérieuse 
et,  de  fait,  l'introduction  de  l'eau  dans  des 
organes  en  fer  nous  paraît  présenter  de  sé- 
rieux inconvénients. 

PALIÈBE  s.  1.  (pa-liè-re  —  rad.  palier). 
Constr.  Première  marche  d'un  escalier. 

PALIETTE  s.  f.  (pa-li-è-to  — altér.  de  pail- 
lette). Bot.  Syn.  de  paillette  ou  écaille  du 
réceptacle,  dans  les  composées.  B  Nom  donné 
par  les  jardiniers  aux  étamines  de  quelques 
fleurs. 

PALIFICATION  s.  f.  (pa-li-fi-ka-si-on  — 
rad.  palifier).  Constr.  Action  de  pu] i flop,  d'af- 
fermir par  des  pilotis  :  La  palification'  d'un 
terrain  mouvant. 

PALIFIÉ,  BE  (pa-li-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Palifier  :  l'errain  palifie. 

PALIFIER  v.  a.  ou  intr.  (pa-li-fi-ô  —  du 
lut.  palum,  pieu  ;  facere,  faire.  Prend  deux  i 
de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'iinp. 
de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  pâli  fiions  , 
que  vous  palifiiez).  Constr.  Fortifier  par  des 
pilotis  :  Palifier  an  terrain. 

PÂLIGHATTCHERRY,  ville  de  l'Indoustan 
anglais,  présidence  de  Madras,  dans  le  Mala- 
bar, ch.-l.  du  district  de  Pâlighat,  près  des 
Ghattes  occidentales,  k  125  kilom.  S.-E.  de 
Calicut.  Port  en  pierre  construit  en  1760.  Prise 
par  les  Anglais  eu  17S3,  elle  fut  rendue  bien- 
tôt après  à  Tippoo-Saëb.  La  paix  de  l~dï  la 
'  céda  définitivement  aux  Anglais. 

PALIKAO  (comte  de),  général  français 
V.  Coosin-Montauban. 

PALIKOUR  s.  m.  (pa-li-kour).  Ornith.  Oi- 
seau du  groupe  des  fourmiliers,  qui  habile 
l'Amérique. 

PALILIES  s.  f.  pi.  (pa-li-lî).  Antiq.  rom. 
Fêtes  en  l'honneur  de  Paies,  qui  se  célé- 
braient le  21  avril,  en  mémoire  de  la  fonda- 
tion de  Rome. 

—  Encycl.  Ces  fête3  étaient  déjà  établies 
au  temps  de  Romulus,  puisque,  suivant  la  lé- 
gende, celui-ci  en  avait  choisi  le  jour  pour 
la  fondation  de  sa  ville.  D'abord  tout  à  fait 
rustiques,  elles  prirent  dans  les  villes,  et  spé- 
cialement à  Rome,  un  caractère  particulier 
qui  avait  peu  do  rapport  avec  la  fête  pri- 
mitive. Le  jour  des  palilies  n'était  pas  com- 
plètement férié  ;  ainsi  il  était  néfaste  le  ma- 
tin et  faste  le  soir.  Les  palilies  commen- 
çaient à  ,Rome  par  de  longues  processions 
de  citoyens  qui  parcouraient  les  rues  au  son 
des  flûtes ,  des  cymbales  et  des  tambours, 
«  Ces  processions,  dit  Ovide,  se  rendaient 
au  temple  rond  de  Vesta ,  où  elles  allaient 
prendre  sur  l'autel  de  la  déesse  certains  ob- 
jets servant  aux  expiations  ou  aux  purifi- 
cations, tels  par  exemple  que  des  fèves  des- 
séchées, du  sang  de  cheval,  des  cendres  de 
veau.  •  Dans  la  seconde  partie  de  la  journée, 
on  célébrait  des  jeux,  qui  consistaient  en 
courses  de  chevaux.  Ces  courses  portaient  le 
nom  de  jeu  troyen,  et  les  jeunes  patriciens  qui 
y  prenaient  part  s'appelaient  la  bande  troyenne, 
en  souvenir  sans  doute  de  l'origine  troyenne 
attribuée  aux  Romains  par  la  tradition,  «Les 
jeux  troyens,  dit  M.  Dézobry  [Home  au  siècle 
d'Auguste) ,  sa  célébraient  dans  le  cirque 
Maxime.  Les  jeunes  cavaliers  s'avançaient 
en  ordre  de  bataille  sur  des  chevaux  splen- 
didement caparaçonnés  ;  ils  portaient  une 
couronne  sur  la  tête  et  tenaient  k  la  main 
deux  javelots  armés  d'un  fer  aigu.  Plusieurs 
avaient  un  léger  carquois  sur  l'epuuLe  et  por- 
taient une  longue  chaîne  d'or  qui,  passée  uu- 
tour  du  cou,  retombait  en  sautoir  sur  la  poi- 
trine. >  Divisés  en  deux  escadrons,  ils  se  li- 
vraient ensuite  à  une  série  d'évolutions  et  de 
combats  qui  rappellent  les  tournois  et  les 
carrousels  des  époques  postérieures. 

Dans  les  campagne.»,  fa  fête  garda  son  ca- 
ractère rustique;  <:'..(.  ut  surtout  une  fête  pu- 
rificatoire. Dès  le  crépuscule,  les  bergers  pre- 
naient des  branches  de  laurier,  les  trempaient 
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dans  l'eau  lustrale  et  en  aspergeaient  la  terre. 
Ce  jour-là,  ils  purifiaient  les  troupeaux  en  les 
exposant  à  des  fumigations  de  soufre;  on 
brûlait  aussi  des  plantes  aromatiques,  telles 
que  le  romarin,  des  herbes  salines,  des  bois 
résineux  et  du  laurier  (Ovide,  Fastes,  IV). 
On  n'immolait  en  ce  jour  aucune  victime,  ce 
<]ui,  du  reste,  chez  les  Romains,  était  le  carac- 
tère des  fêtes  rustiques;  les  gens  de  la  cam- 
pagne offraient  à  Paies  de  larges  gâteaux  de 
farine  de  millet,  des  fromages  dans  des  pa- 
niers d'osier  et  du  lait  chaud.  Pendant  le  sa- 
crifice, on  se  tournait  vers  l'orient  pour  prier 
les  dieux;  on  répétait  la  prière  trois  fois;  on 
se  purifiait  dans  l'eau  vive  et  l'on  buvait,  en 
ce  jour  solennel,  un  mélange  de  lait  tiède  et 
de  vin  cuit,  appelé  potion  burranique.  Le  soir, 
on  allumait  des  feux  de  chaume,  et  les  hom- 
mes devaient  traverser  les  flammes  en  cou- 
rant. Ces  purifications  par  le  feu  remontent 
au  berceau  de  toutes  les  religions  et  n'ont  pu 
s'effacer  entièrement  de  la  théurgie  chré- 
tienne. Les  feux  de  la  Saint-Jean  en  sont  en- 
core un  reste. 

PALIMBACCHIQUE  adj.  (pa-limm-ba-cbi-ke 
—  rad.  palimbacchius).  Métriq.  anc.  Se  disait 
du  pied  appelé  palimbacchius  :  Pied  palim- 
eacchiquk.  Il  On  disait  aussi  palimbacçhiaquis 

et  ANTIBACCHIQUE  OU  ANTIBACCH1AQUK. 

PALIMBACCHIUS  s.  m.  (pa-limm-ba-chi- 
uss  —  du  gr.  palin,  par  renversement,  et  de 
bacchius).  Métrol.  anc.  Pied  de  vers  qui  était 
le  bacchius  ou  le  bacchique  renversé,  c'est- 
à-dire  composé  de  deux  longues  et  d'une 
brève,  comme  lé  mot  longinqua.  u  On  l'appelle 

aussi  ANTIBACCHIUS. 

PALIMBIE  s.  f.  (pa-lain-bî).  Bot.  Section 
des  peucédans,  genre  d'ombeliifères. 

PALIMBOTHRA.  V.  Palibothra. 

PALIMPSESTE  s.  m.  (pa-lain-psè-ste  —  du 
gr.  palin,  de  nouveau;  pséstos,  raclé).  Ma- 
nuscrit ancien  dont  on  avait  effacé  l'encre 
pour  écrire  de  nouveau  dessus  :  On  a  depuis 
longtemps  trouvé  le  moyen  de  faire  revivre  la 
première  écriture  des  palimpsestes. 

—  Antiq.  Tablette  dont  on  pouvait  effacer 
l'écriture  pour  écrire  de  nouveau  dessus. 

—  Adjectiv.  :  Manuscrit  pammpseste. 

—  Encycl.  Les  Grecs  connaissaient  cette 
pratique  singulière  qui  consistait  à  gratter 
superficiellement  un  manuscrit  sans  valeur 
ou  jugé  tel,  pour  que  le  manuscrit  pût  servir 
à  copier  un  autre  ouvrage.  On  supposait 
que  les  moines  étaient  seuls  capables  de 
cette  barbarie  et  ils  ont,  en  effet,  gratté  bon 
nombre  de  manuscrits  précieux  pour  tran- 
scrire, à  la  place  des  chefs-d'œuvre  de  l'atî- 
tiquité,  des  niaiseries  en  mauvais  latin;  mais 
Henri  Estienne  a  découvert  deux  ou  trois 
phrases  de  Plutarque  qui  montrent  que  les 
Grecs  en  usaient  de  même,  à  l'occasion,  et 
qu'ils  nommaient  palimpsestes  ou  palipsestes 
les  manuscrits  ainsi  grattés  et  couverts  d'une 
nouvelle  écriture.  Dans  un  de  ses  traités  : 
Qu'un  philosophe. doit  savoir  converser  avec  les 
princes,  Plutarque  comparé  Denvs  de  Syra- 
cuse a  l'un  de  ces  livres  grattés  à  plusieurs 
reprises,  ûmtEp  fiêxiov  itaVin^vjirtov,  où  les  an- 
ciennes traces  que  rien  ne  peut  effacer  repa- 
raissent sous  la  nouvelle  écriture;  dans  un 
autre,  De  garrulitate,  il  compare  les  bavards 
à  ceux  qui  barbouillent  de  redites  tes  palim- 
psestes; Talc  TayTO>Ofiai<;  fiiffitcp  ■naï.tfj.^iTTa  $l&[j.o- 
\lireuTtf.  Les  Lutins  qui  ont  usé  ûe  cette  pra- 
tique donnaient  aux  manuscrits  préparés  de 
la  sorte  le  nom  de  palimpsestes  ou  celui  de 
chartx  deletitis  (feuilles  grattées).  Ainsi  Ci- 
céron  écrit  à  un  de  ses  amis,  le  jurisconsulte 
Trebatius  :  ■  Que  vous  vous  serviez  d'un  pa- 
limpseste, c'est  une  économie  dont  je  vous 
loue,  mais  je  me  demande  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  sur  cette  feuille  pour  que  vous  ayez 
résolu  de  l'effacer;  a  moins  peut-être  que  ce 
ne  fût  quelqu'une  de  vos  consultations;  car  je 
ne  suppose  pas  que  vous  grattiez  mes  lettres 
pour  écrire  les  vôtres.  Cela  veut-il  dire  que 
le  parchemin  vous  manque  ?  ■  Cicéron  n'est 
pas  le  seul,  du  reste,  qui  ait  naturalisé  le  mot 
grec  TiaXipLij/ijirroî  ;  Henri  Estienne  et  Foreel- 
lini  citent  encore  Catulle  qui,  dans  une  épi- 
gramme  contre  Suffenus,  dit  : 

Puto  esse  ego  illi  millia  aut  decem  aut  plura 
Perscripta,  nec  sic  ut  fit  in  palimpseston 
Relata..... 

La  cherté  du  parchemin  avait  amené  de 
bonne  heure  les  libraires  à  faire  gratter  les 
ouvrages  qui  n'avaient  point  de  débit  pour 
faire  place  à  de  meilleurs  ;  c'était  sans  incon- 
vénient dans  l'antiquité ,  les  libraires  et  les 
copistes  étant  assez  bon-  juges  pour  ne  pas 
détruire  un  ouvrage  précieux;  mais  au  moyen 
âge,  et  spécialement  pendant  le  vue  siècle, 
l'ignorance  et  l'inintelligence  des  moines  cau- 
sèrent des  dégâts  irréparables.  A  cette  épo- 
que, les  conquêtes  du  calife  Omar  ayant  dé- 
truit la  fabrication  et  le  commerce  du  papy- 
rus qui  était  fourni  presque  entièrement  par 
l'Egypte,  il  en  résulta  une  pénurie  complète. 
On  ne  sut  plus  quel  moyen  employer,  pour 
transcrire  les  livres.  Le  parchemin,  qui  avait 
toujours  été  cher,  devint  d'un  prix  excessif, 
et,  bien  qu'on  ne  fut  pas  à  une  époque  bril- 
lante dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  la  ma- 
nie d'écrire  était  aussi  grande  que  jamais; 
seulement  les  discussions  théologiques  en  fai- 
saient tous  les  frais.  Le  besoin  inspira  donc 
aux  copistes  l'idée  de  renouveler  1  ancienne 
pratique  des  libraires  de  Rome,  c'est-à-dire 
de  gratter  et  de  passer  à  l'eau  de  chaux  les 
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vieux  ouvrages  pour  obtenir  ainsi  du  parche- 
min blanc.  Dans  un  très-petit  nombre  de 
manuscrits,  cette  opération,  ordinairement 
facile,  n'a  pas  complètement  réussi,  et  l'an- 
cienne écriture  peut  encore  s'y  lire  sous  la 
nouvelle.  Un  ou  deux  fragments  d'un  vérita- 
ble intérêt  ont  été  surpris  de  la  sorte  sous  l'é- 
criture plus  récente  de  quelque  ouvrage  de 
piété  ou  de  controverse.  Les  recherches 
d'une  érudition  patiente,  aidées  du  secours  de 
la  chimie,  sont  parvenues  à  rétablir  des  mor- 
ceaux, même  d'une  certaine  étendue,  comme 
Va  République  de  Cicéron,  retrouvée  en  grande 
partie  par  M.  A-,  Mal.  Mais  malheureusement 
l'opération  du  regrattage  a  presque  toujours 
été  faite  d'une  manière  trop  complète,  et  ainsi 
ont  été  détruits,  sans  aucun  discernement 
et  au  gré  d'un  hasard  aveugle ,  beaucoup 
d'ouvrages  admirés  'de  toute  1  antiquité,  tels 
que  les  véritables  poésies  d'Anacréon ,  les 
comédies  de  Ménandre,  les  œuvres'  si  va- 
riées de  Varron  et  tant  d'autres,  que  pou- 
vait encore  connaître  Isidore  de  Séville  au 
commencement  du  vue  siècle.  Le  siècle  sui- 
vant doit  surtout  être  appelé  néfaste  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  puisqu'à  cette 
époque  peut  se  rapporter  avec  certitude  la 
perte  de  presque  toute  la  littérature  profane, 
par  cette  déplorable  industrie  des  copistes. 
Le  papyrus  même,  malgré  son  peu  d'épais- 
seur, n'échappa  point  à  cette  opération  mal- 
heureuse, et  fit.  Natalis  de  Waiily  a  retrouvé 
quelques  palimpsestes  de  cette  substance  dans 
lesquels  le  texte  nouveau  avait  été  tracé  en 
travers  de  l'ancienne  écriture  effacée.  Le 
goût  des  disputes  théologiques  croissant  tous 
les  jours  dans  la  même  proportion  que  l'oubli 
des  anciennes  littératures,  on  peut  dire  que 
l'antiquité  tout  entière  y  aurait  passé  jusqu'à 
la  dernière  ligne,  si  enfin  le  papier  de  coton 
(charla  bombycina)'  n'avait  été  inventé  en 
Orient  au  ixe  siècle  et  n'avait  fourni  aux  co- 
pistes une  matière  qui,  en  satisfaisant  le  be- 
soin de  publication,  épargna  ce  qui  restait  de 
parchemin  écrit.  De  cette  époque  jusqu'au 
xme  siècle,  où  fut  inventé  le  papier  de  chif- 
fons, les  copistes  écrivirent  presque  tous  sur 
cet  épais  papier  de  coton  qui  forme  la  plu- 
part des  anciens  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  les  invasions 
des  barbares,  toutes  les  richesses  bibliogra- 
phiques s'étaient  accumulées  dans  les  mo- 
nastères. Au  vue  siècle,  les  monastères  de 
Bobbio,  de  Wissembourg,  de  Fulda  et  de 
Saint-Gall  renfermaient  des  trésors  incompa- 
rables et,  au  vine  siècle,  celui  de  Mayence 
rivalisa  avec  eux.  Il  y  avait  là  de  vastes  ate- 
liers de  copistes  et  les  dons  des  particuliers, 
par  surcroît,  enrichissaient  encore  ces  pré- 
cieux dépôts.  Que  beaucoup  de  manuscrits 
aient  péri,  rongés  des  vers,  cela  ne  fait  pas 
de  doute;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre, 
il  y  eut  une  destruction  systématique,  orga- 
nisée. Les  moines  de  Bobbio  surtout  se  livrè- 
rent en  grand  à  cette  opération  du  lavage  et 
du  grattage  des  manuscrits.  «  S'il  est  vrai, 
comme  s'efforcent  de  nous  le  persuader  des 
écrivains  prévenus  en  faveur  du  monachisme, 
que  les  rescriptions  aient  sauvé  quelques  ou- 
vrages importants,  il  est  bien  plus  certain, 
dit  Michelet,  que  le  grattage  en  a  fait  périr 
un  nombre  qui  ne  se  peut  calculer.  Plut  au 
ciel  que  les  bénédictins  n'eussent  jamais  su  ni 
lire  ni  écrire  1  Mais  ils  eurent  la  rage  d'écrire 
et  de  substituer  des  ineptes  grimoires  aux 
chefs-d'œuvre  Sublimes  qu'ils  ne  comprenaient 
point.  Sans  eux,  la  fureur  des  barbares  et  des 
dévots  eût  été  à  peu  près  stérile.  La  fatale 
patience  des  moines  lit  plus  que  l'incendie 
d'Omar,  plus  que  celui  des  cent  bibliothèques 
d'Espagne  et  tous  les  bûchers  de  l'inquisition. 
Les  couvents  où  l'on  visite  avec  tant  de  vé- 
nération les  manuscrits  palimpsestes,  ce  sont 
ceux  où  s'accomplirent  ces  idiotes  Saint-Bar- 
thélemy  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  » 
Un  chroniqueur  du  moyen  âge,  Benvenuto 
d'imola,  rend  ainsi  compte  d'une  visite  qu'il 
fit  à  l'une  des  plus  fameuses  bibliothèques  de 
son  temps  ;  «Me  trouvant  au  Mont-Cassin, 
dit-il,  je  demandai  humblement  à  visiter  la 
fameuse  bibliothèque.  Un  moine  me  dit  sèche- 
ment :  «  Montez,  la  porte  est  ouverte.  »  U 
n'y  avait  ni  porte  ni  clef;  l'herbe  poussait  sur 
la  fenêtre.  Les  livres  dormaient  sur  les  bancs 
dans  une  épaisse  poussière.  J'ouvris  force 
livres  anciens,  mais  pas  un  n'était  complet; 
aux  uns  il  manquait  des  cahiers;  à  d'autres, 
on  avait  coupé  des  feuillets  pour  profiter  des 
marges  blanches.  Je  descendisses  larmes  aux 
yeux  et  je  demandai  pourquoi  cette  mutila- 
tion barbare.  Un  moine  me  dit  que  ses  frères, 
pour  gagner  quatre  ou  cinq  sous,  arrachaient, 
grattaient  et  vendaient  aux  enfants  de  petits 
psautiers,  aux  femmes  de  petites  lettres  (sans 
doute  des  talismans).  » 

Dés  la  Renaissance,  des  palimpsestes  tom- 
bèrent entre  les  mains  d'érudits  qui  reconnu- 
rent les  traces  du  manuscrit  primitif  et  es- 
sayèrent de  les  faire  revivre;  mais  leurs  ef- 
forts n'obtinrent  le  plus  souvent  que  des  ré- 
sultats négatifs.  Les  procédés  chimiques  qui 
font  reparaître  les  écritures  lavées  à  l'eau  de 
chaux  n'étaient  pas  connus  et,  d'autre  part, 
la  paléographie  n'était  pas  assez  avancée 
pour  que  le  déchiffrement  fût  facile.  «  Chaque 
fois,  dit  Michelet,  que  l'on  découvrait  sous 
quelque  antienne  insipide  un  mot  des  grands 
auteurs  perdus,  on  maudissait  cent  lois  ce 
crime,  ce  vol  fait  k  l'esprit  humain,  cette  di- 
minution irréparable  de  son  patrimoine.  Sou- 
vent la  ligne  commencée  mettait  sur  la  voie 
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d'une  découverte,  d'une  idée  qui  semblait  fé- 
conde; on  semblait  saisir  de  profil  la  fuyante 
nymphe;  on  y  attachait  les  yeux,  mais  en 
vaiir;  l'objet  désiré  rentrait  obstinément  dans 
l'ombre;  l'Eurydice  ressuscitée  retombait  au 
sombre  royaume  et  s'y  perdait  pour  toujours.  » 

Les  premières  tentatives  couronnées  d'un 
plein  succès  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
le  xvnie  siècle.  Un  théologien  allemand , 
Knittel,  soumit  à  une  étude  attentive  les  nom- 
breux palimpsestes  de  Woifenbuttel  et  recon- 
stitua des  fragments  de  la  Bible  d'Ulphilas, 
traduite  de  l'hébreu  en  langue  gothique  (  1 761)  ; 
P.-J.  Bruns  en  découvrit  quelques-uns  à  Rome, 
dans  la  célèbre  bibliothèque  palatine  cédée 
au  Vatican  par  Christine  de  Suède,  et,  s'ai- 
dant  de  procédés  chimiques  dont  Blagden  ve- 
nait de  donner  la  recette  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (année  1787,  part.  H),  il 
raviva  les  anciens  textes  cachés  sous  une  ver- 
sion latine  de  la  Bible  :  c'étaient  des  frag- 
ments totalement  inconnus  de  Tite-Live  et  le 
plaidoyer  de  Cicéron  pour  Rôscius  d'Amero, 
également  inédit  (1791).  Niebuhr  découvrit 
sous  d'autres  feuillets  du  même  manuscrit  des 
fragments  d'un  autre  plaidoyer  de  Cicéron, 
Pro  M.  Fonteio,  et  les  publia  en  1820.  Angelo 
filaï  s'est  rendu  célèbre  par  de  nombreuses 
découvertes  en  ce  genre  ;  ses  recherches  por- 
tèrent surtout  sur  les  palimpsestes  de  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne  de  Milan,  fort  riche 
en  manuscrits  provenant  du  monastère  de 
Bobbio.  Sous  les  poésies  d'un  versitieuteur 
inconnu,  Sedulius,  il  reconnut  de  nombreux 
fragments  de  divers  plaidoyers  de  Cicéron  ; 
sous  un  commentaire  de  saint  Augustin,  des 
livres  entiers  du  De  Republica,  et  enfin  de 
précieuses  lettres  de  Fronton,  dont  le  ma- 
nuscrit avait  servi  à  transcrire  les  actes  du 
concile  de  Chalcédoine.  Des  fragments  plus 
ou  moins  curieux  ont  ainsi  été  retrouvés  :  des 
fables  d'Hygin,  des  pages  inédites  d'Auiu- 
Gelle,  de  Pline,  de  Salluste,  de  Tacite;  les 
Instîtutes  de  Gaïus,  exhumées  presque  tout 
entières  par  Niebuhr  d'un  palimpseste  de  Vé- 
rone; des  fragments  du  code  Théodosien,  un 
décret  de  Gratien,  des  textes  de  lois  civiles, 
exhumés  par  Amédée  Peyron  (Turin,  1824)  ; 
des  pages  du  Phaêton  'd'Euripide,  décou- 
vertes par  C.  Tischendorf,  sous  des  Epîtres 
de  saint  Paul  ;  un  morceau  considérable  de 
l'historien  Granius  Licinianus,  lu  par  G. -H. 
Pertz  sur  un  palimpseste  du  inusée  Britan- 
nique, etc. 

Les  procédés  employés  pour  le  déchiffre- 
ment des  palimpsestes  varient  suivant  la  na- 
ture des  manuscrits.  Ceux  qui  ont  été  grattés, 
puis  soumis  à  l'action  de  la  pierre  ponce  et 
au  blanchiment,  sont  à  peu  près  indéchiffra- 
bles. On  reconnaît  ça  et  la  des  traces  de  let- 
tres, des  mots  pouvant  être  lus  à  l'aide  d'une 
étude  attentive;  mais  il  est  difficile  de  re- 
constituer des  pages  entières.  Ceux  qui  ont 
été  simplement  lavés  à  l'eau  de  chaux,  puis 
séchés,  sont  aujourd'hui  déchiffrés  aisément; 
on  fait  revivre  l'ancienne  écriture  à  l'aide  de 
procédés  chimiques  qui  varient  suivant  la 
composition  de  l'encre  à  laquelle  on  a  affaire  ; 
parmi  les  trois  ou  quatre  formules  de  réactifs 
que  l'on  possède  et  que  l'on  essaye  successi- 
vement, il  est  rare  qu'on  ne  découvre  pas  la 
bonne;  les  caractères  reparaissent  à  demi 
effacés,  et  l'habileté  du  paléographe  fait  le 
reste.  Si  donc  les  moines  s'étaient  contentés 
d'effacer  les  écritures  en  conservant  dans 
leur  entier  les  manuscrits  transfdrmés  par 
eux  eu  cahiers  de  parchemin,  il  n'y  aurait 
que  demi-mal  ;  de  grands  ouvrages  pourraient 
être  retrouvés.  Mais  l'état  des  palimpsestes  a 
permis  de  se  rendre  compte  d'un  fait  bizarre 
que  l'on  ne  soupçonnait  pas  d'abord.  C'est 
que  les  manuscrits  étaient  dépecés,  jetés  en' 
bloc  dans  lu  cuve,  puis,  après  le  séchage,  li- 
vrés en  rames  comme  parchemin  blanc.  Les 
feuillets  réunis  de  nouveau,  suivant  leurs  di- 
mensions, rognés  ou  plies  en  deux  pour  for- 
mer des  volumes  dé  moindre  format,  se  trou- 
vaient ainsi  appartenir  à  des  ouvrages  diffé  ■ 
rents,  et  voilà  pourquoi,  par  exemple,  sous 
la  Bible  latine  d'Ang.  Mal,  cet  érudit  a. re- 
trouvé mêlés  et  confondus  des  plaidoyers  de 
Cicéron  et  des  fragments  de  Tite-Live.  C'est 
"ce  qui  explique  comment  les  restitutions  ne 
portent  jamais  que  sur  des  fragments.  Les 
grands  ouvrages  perdus,  seize  livres  des  An- 
nales et  quatorze  livres  des  Histoires  de  Ta- 
cite, les  œuvres  complètes  de  T.  Varron,  qui 
devaient  former  presque  une  bibliothèque, 
les  Histoires  de  Salluste,  que  saint  Jérôme 
put  encore  lire,  les  Guerres  germaniques  de 
Pline,  que  Syinmaque  possédait,  ont  été  ainsi 
disséminés  aux  quatre  vents,  et  l'on  n'en 
pourra  sans  doute  jamais  retrouver  que  des 
feuillets  épars.  Les,  plus  beaux  manuscrits, 
ceux.que'  les  copistes  romains  avaient  tran- 
scrits sur  des  parchemins  de  chois  et  de 
grand  format,  ont  naturellement  couru  le 
plus  de  danger;  les  moines,  dans  leur  igno- 
rance cupide,  s'attachant  de  préférence  à 
ceux  qui  pouvaient  leur  fournir  le  plus  d'é- 
toffe. Ce  qui  a  sauvé  Virgile,  Horace,  Juvé- 
<nal,  Lucrèce,  Martial,  Catulle,  ce  ne  fut  pas 
leur  valeur  propre,  dont  ces  ânes  bâtés  se 
souciaient  fort  peu,  c'est  que  dans  le  nombre 
dïs  copies  il  s'en  trouvait  de  tout  petit  for- 
mat dont  leur  industrie  ne  pouvait  rien  faire. 
La  fameuse  légende,  chère  aux  écrivains 
catholiques  et  qui  représente  les  moines 
comme  les  sauveurs  des  lettres  grecques  et 
latines,  doit  donc  être  mise  à  néant.  Loin  de 
rien  sauver,  ils  ont  détruit  le  plus  possible, 
et  les  efforts  de  vingt  générations  d'érudits 
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ne  parviendront  jamais  k  réparer  le  dommage 
qu'un  seul  d'entre  eux  faisait  en  une  journée. 
Consulter  :  Knittel,  préface  de  son  édition 
de  la  Version  gothique  d'Ulphilas  (Brunswick, 
1761,in-40)j  les  Dtssertations  d'Angelo  Maï, 
d' Amédée  Peyron,  de  Niebuhr  et  de  Pertz 
sur  les  palimpsestes  qu'ils  ont  déchiffrés  ; 
J.-V.  Leclerc,  préface  du  tome  XXXV  des 
Œuvres  complètes  de  Cicéron;  Naialis  de 
Waiily,  Eléments  de  paléographie  (183S,  2  vol. 
in-4<>),  et  surtout  Frédég.  Mone,  De  librispa- 
timpsestis  tam  grmeis  quam  latinis  disse)  tatio 
(Carlsruhe,  1855,  in-8tt). 

PALINCK  ou  PAELINCK  (Joseph),  peintre 
jû,  né  à  Oostaker  en  1781,  mort  à  Bruxel- 
les en  1839.  Après  avoir  fait  à  Gand  ses  pre- 
mières études,  il  vint  à  Paris,  ou  il  fit  des 
pi'ogrès rapides. Il  se  révéla  dans  une  esquisse 
des  Horaees  et  des  Curiaces  qui  figura  à  la 
vente  de  David.  L'auteur  des  Sabines  avait 
été  si  religieusement  imité  dans  cette  com- 
position de  début,  qu'il  en  eut,  dit-on,  une 
joie  profonde.  Il  acheta,  il  paya,  il  exposa 
dans  son  atelier  l'esquisse  de  son  disciple  et 
grand  fut  le  succès  que  procura  à  Pulinck 
l'hommage  spontané  d'un  pareil  juge.  A  cette 
même  époque  s'ouvrit  à  Gund  un  concours  de 
peinture  avec  ce  sujet  :  le  Jugement  de  Pa- 
ris. Palinck  se  présenta  et  fut  couronné. 
Son  tableau,  que  l'on  voit  encore  au  musée 
de  Gand,  lui  valut  l'enthousiasme  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  offrirent  la  direction  de  l'E- 
cole de  dessin.  L'artiste  accepta,  mais  il  na 
fit  que  traverser  cette  position  pour  aller  s'é- 
tablir à  Rome,  où  il  passa  huit  années.  Si 
l'œuvre  de  Palinck  compte  des  morceaux 
estimables,  nous  le  devons  à  l'influence  qu'eu- 
rent sur  son  talent  les  vieux  maîtres  italiens. 
Les  études,  dessins,  copies,  pochades  qu'il 
rapporta  de  ce  long  séjour  l'avaient  comme 
transformé.  Bien  avant  son  retour,  d'ailleurs, 
il  avait  montré  déjà  à  Rome  tout  le  bien  que 
lui  avaient  fait  les  enseignements  qu'il  avait 
trouvés  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renais- 
sance. U  avait  peint  pour  le  pape  Borne  sous 
la  domination  d'Auguste,  vaste  tableau  que 
l'on  voit  au  Quirinal.  A  la  suite  de  ce  travail, 
le  roi  des  Belges  fit  venir  Palinck  à  sa  cour 
(1815),  la  nomma  son  peintre  ordinaire  et  lui 
commanda  les  portraits  de  toute  là  famille 
royale.  Dans  ces  portraits,  qui  presque  tous 
sont  au  musée  de  Bruxelles,  l'auteur  a  com- 
plètement répudié  la  tradition  de  David.  Mais 
s'il  avait  un  moment  oublié  les  leçons  de  son 
premier  maître  dans  ces  portraits,  excellents 
d'ailleurs,  il  y  revint  bientôt  dans  le  tableau 
qui  suivit,  la  Découverte  de  la  vraie  croix, 
que  l'on  voit  encore  à  Saint-Michel  de  Gand. 
Cependant,  cette  fois,  l'imitation  de  David 
n'est  pas  servile,  comme  elle  l'avait  été  dans 
le  principe;  les  souvenirs  d'Italie  en  tempè- 
rent la  sévérité  monotone,  et  cette  œuvre  est 
pleine  de  qualités,  bien  dessinée,  d'une  com- 
position intelligente  et  sage.  Après  le  tableau 
de  Saint-Michel,  on  ne  peut  guère  citer  qu'une 
sorte  d'étude  de  femme,  la  Toilette  de  Psy- 
ché, qui,  tout  en  rappelant  assez  Van  der 
Werfl ,  offre  une  certaine  finesse  de  ton,  de 
jolies  silhouettes  dans  le  groupe,  de  l'aisance 
dans  les  mouvements  et  beaucoup  d'harmo- 
nie dans  l'ensemble.  Palinck,  membre  de 
l'Académie  de  peinture  .de  Bruxelles,  était 
correspondant  de  l'Institut  de  France. 

PALINDROME  adj.  et  s.  m.  (pa-lain-dro- 
me  —  du  gr.  palin,  de  nouveau;  dromeô,  je 
cours).  Métriq.  anc.  Vers  ou  phrase  de  prose 
que  l'on  peut  lire  indifféremment  de  gauche 
à  droite  ou  de  droite  à  gauche. 

—  Encycl-  On  trouve  dans  les  littératures 
antiques  et  dans  la  littérature  du  moyen  âgu 
des  exemples  de  ce  jeu  d'esprit  fort  puéril. 
Tel  est  ce  pentamètre  latin  : 

Borna,  tibi  subito  molibvs  ibit  amor. 

On  reproduira  exactement  les  mêmes  mots 
en  suivant  l'ordre  des  lettres  de  droite  à  gau- 
che. Tel  est  aussi  cet  hexamètre  : 

Signa  te,  signa,  temerè  me  tangis  et  angîs. 

Ici,  c'est  le  diable  qui  parle  et  qui  dit,  de 
quelque  municre  qu'on  lise  le  vers  ;  «  Signe- 
toi,   signe-toi,  c'est  en  vain  que  tu  me  tou- 
ches et  que  tu  me  tourmentes.  » 
Citons  aussi  ce  vieux  vers  français  : 
Came  des  uns  iamais  n'use  de  mal. 

Enfin,  voici  un  vers  où  chaque  mot  peut  être 
lu  à  rebours  : 

Odo  tenet  rratlum,  tnadidam  mappam  tenet  Anna. 
On  ne  doit  pas  demander  un  sens  un  peu  rai- 
sonnable à  ces  puérilités  difficiles. 

PAMNDROMIE  s.  f.  (pa-lain-dro-mî  —  du 
gr.  palin,  de  nouveau;  dromeô,  jo  cours). 
Méd.  anc  R'eâux  des  humeurs  puantes  vers 
les  parties  nobles.  Il  Rechute  ou  retour  d'un 

accident. 

PALINDROMIQUE  adj.  (pa-lain-dro-mi-ke 
—  rad.  palindromie).  Méd.  anc.  Qui  a  rapport 
à   la   pulindïomie   ;   Accidents  palindromi- 

«JDBS. 

PALIWOÉNÉSIE  s.  f.  (pa-lain-jé-né-zî  — 
du  gr.  patin,  de  nouveau;  genesU,  généra- 
tion;. Renaissance,  retour  à  la  vie,  après  un 
état  de  mort  réelle  ou  apparente  :  La  palin- 
génêsie  du  phénix.  Le  doyme  de  la  paungk- 
nésie  est  le  même  que  celui  de  la  métempsy- 
cose. (Ballanche.) 

—  Fig.  Renaissance  morale,  changement 
complet  et  salutaire  ;  Le  baptême  est,  pour  « 
chrétien,  une  véritable  FAiiNQÉsÉsiK.  La  nais- 
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tance  d'un  enfant  jeta  Virgile  dans  des  réoes 
de  paungbnésik  unioerselle.  (Renan,) 

—  Philos.  Système  de  philosophie  de  l'his- 
toire, d'après  lequel  les  mêmes  genres  d'évé- 
nements se  succéderaient  sans  cesse  dans  le 
même  ordre. 

—  Physiq.  Artifice  d'optique  au  moyen  du- 
quel on  fait  apparaître  1  image  d'un  objet  en 
un  lieu  où  cet  objet  n'existe  réellement  pus. 

— -  Syn.  Poliiigéitcuie,  régénération,  rc- 
tial'isuiico.  Le  premier  de  ces  mots,  tiré  du 
grec,  ne  s'emploie  que  comme  terme  de  phi- 
losophie ancienne  ou  transcendante,  et  quel- 
quefois par  rapport  au  phénix  que  la  Fable 
faisait  renaître  de  ses  cendres.  Renaissance 
appartient  au  langage  ordinaire  et  se  dit,  en 
bonne  comme  en  mauvaise  part,  de  tout  ce 
qui  renaît  ou  semble  renaître.  Régénération, 
terme  de  théologie  et  de  médecine,  se  prend 
toujours  en  bonne  part  et  suppose  un  travail 
intérieur  qui  purifie,  qui  ramène  la  santé  de 
l'âme  ou  du  corps. 

—  Encycl.  La  mort  est-elle  un  fait  défini- 
tif? Est-elle  une  simple  étape  dans  une  sé- 
rie de  transformations  auxquelles  seraient 
soumis  tous  les  èlres  vivants?  Les  partisans 
de  la  palingénésie  universelle  affirment  le 
dernier  fait  ;  mais ,  avant  d'exp'bser  leur 
système  et  les  arguments  dont  ils  l'appuient, 
il  convient  de  rappeler  que  le  mot  palin- 
génésie a  servi  d'abord  à  désigner  une  pré- 
tention bizarre,  monstrueuse,  celle  de  rendre 
la  vie,  par  des  opérations  plus  ou  moins  sin- 
gulières, aux  êtres  qui  l'avaient  perdue.  Tou- 
tefois, les  premiers  qui  tentèrent  ces  hautes 
expériences  ne  prétendaient  »as  redonner 
aux  êtres  morts  une  véritable  vie  ;  ils  s'attri- 
buaient seulement  le  pouvoir  de  leur  re- 
donner une  vie  apparente  ,  de  les  faire  voir 
sous  une  forme  fantastique  qui  rappelle  les 
ombres  des  Grecs  et  des  Romains.  Voici  ce 
que  rapporte  sérieusement  Kenelm  Digby 
dans  son  traité  De  le  végétation  des  plantes  : 
■  Nous  pouvons  ressusciter  une  plante  morte, 
en  la  faisant  revivre  au  milieu  de  ses  cen- 
dres. Quercetan,  médecin  du  roi  Henri  IV, 
nous  raconte  une  histoire  admirable  d'un 
certain  Polonais  qui  lui  faisait  voir  douze 
vaisseaux  de  verre,  scellés  hermétiquement,  . 
dans  chacun  desquels  était  contenue  la  sub- 
stance d'une  plante  différente,  savoir  :  dans 
l|un  était  une  rose;  dans  l'autre  une  tu- 
lipe, etc.  Dans  chaque  vaisseau,  on  ne  re- 
marquait autre  chose  qu'un  petit  amas  de 
cendres;  mais  dès  qu'if  l'exposait  sur  une 
douce  chaleur,  on  voyait  apparaître  peu  à 
peu  l'image  d'une  plante  qui  sortait  de  son 
tombeau  ou  de  sa  cendre,  et,  dans  choque 
vaisseau,  les  plantes  et  les  Heurs  se  voyaient 
ressuscitées  en  leur  entier,  selon  la  nature 
de  la  cendre  dans  laquelle  leur  image  était 
invisiblement  ensevelie.  Chaque  plante  crois- 
sait de  toutes  parts  en  une  juste  grandeur, 
et  sur  elle  étaient  dépeints  ombratiquement 
ses  propres  couleurs,  figures,  grandeurs  et 
autres  accidents  pareils  ;  mais  avec  telle 
exactitude  et  naïveté,  que  le  sens  aurait  pu 
ici  tromper  la  raison,  pour  croire  que  c'étaient 
des  plantes  et  des  fleurs  substantielles  et  vé- 
ritables. Or,  dès  qu'il  venait  à  retirer  le  vais- 
seau de  la  chaleur  et  qu'il  l'exposait  à  l'air, 
il  arrivait  que,  la  matière  et  le  vaisseau  ve- 
nant à  se  refroidir,  l'on  voyait  que  ces  plan- 
tes commençaient  à  diminuer  peu  à  peu,  tel- 
lement que  leur  teint  éclatant  et  vif  dispa- 
raissait ;  elles  n'étaient  plus  qu'une  ombre 
de  la  mort  et  elles  s'enveloppaient  derechef 
sous  les  cendres.  «  Ce  tour  de  passe-passe 
d'un  habile  prestidigitateur,  accepté  comme 
une  véritable  palingënésie,  prit  le  nom  de 
«  secret  impérial,  »  parce  que  l'empereur  Fer- 
dinand III  l'avait  acheté  d'un  alchimiste.  Le 
Père  Kircher,  qui  le  tenait  de  l'empereur 
lui-même,  en  divulgua  les  procédés  dans  son 
Mundut  subterraneus.  Voici,  d'après  lui,  com- 
ment il  faut  opérer  : 

•  On  prend  quatre  livres  de  graines  de  la 
plante  que  l'on  désire  faire  renaître  ;  on  les 
pile,  on  met  la  poudre  dans  un  vaisseau  de 
verre  de  la  grandeur  de  la  plante  ;  on  bouche 
exactement;  on  tient  en  lieu  sec  et  tempéré. 
Un  soir,  par  un  temps  bien  serein,  on  expose 
les  graines  pilées  à  la  rosée  dans  un  In  rge  plat, 
et  on  les  remet  dans  le  vaisseau  avant  le  lever 
du  soleil.  Pendant  ta  même  nuit,  à  l'aide 
d'un  grand  linge  bien  propre  tendu  sur  quatre 
pieux,  on  recueille  huit  pintes  de  la  même 
rosée;  on  la  distille;  on  fait  calciner  ce  qui 
ne  se  distille  pas,  et  le  sel  qui  en  résulte, 
mélangé  avec  la  rosée  distillée;  est  jeté  sur 
les  graines  ;  on  ferme  hermétiquement  le 
vaisseau  qui  contient  le  tout,  et  on  le  met 
pendant  un  mois  dans  du  crottin  de  cheval. 
On  expose  ensuite  au  soleil  pendant  le  jour,  à 
la  lune  pendant  la  nuit,  ou  serre  en  lieu  sec 
dans  les  temps  pluvieux.  Un  jour  arrive  où 
la  moindre  chaleur  fait  développer  une  tige, 
des  feuilles  et  des  fleurs.  Dès  que  la  chaleur 
cesse,  le  spectacle  s'évanouit,  mais  il  se  re- 
nouvelle si  l'on  chauffe  le  vaisseau.»  Malgré 
le  respect  dû  au  Père  Kircher,  nous  pensons 
que  l'expérience  réussirait  plus  sûrement  si, 
au  lieu  de  piler  les  graines,  on  les  jetait  tout 
bonnement  en  terre. 

Il  n'y  avait  qu'un  pas  de  ces  résurrections 
de  plantes  à  la  palingënésie  animale;  on  ne 
tarda  pas  à  le  franchir,  et  l'on  se  mit  à  res- 
susciter, au  moins  en  apparence,  les  hommes 
et  les  bêtes,  Gaifarel,  dans  ses  Curiosités 
inouïes,  dit  carrément  :  •  Ce  secret  n'est  pas 
rare,  car  M.  de  Claves,  un  des  excellents  chi- 
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mistes  de  notre  temps,  le  fait  voir  tous  les 
jours.  On  peut  tirer  de  là  cette  conséquence, 
que  les  ombres  des  trépassés,  qu'on  voit 
souvent  paraître  aux  cimetières,  sont  natu- 
relles ,  étant  la  forme  de  corps  enterrés_en 
ces  lieux,  ou  leur  figure  extérieure ,  non  pas 
l'âme,  ni  des  fantômes  bâtis  par  les  démons, 
ni  des  génies,  comme  quelques-uns  ont  cru. 
11  est  certain  que  ces  apparitions  peuvent 
être  fréquentes  aux  lieux  où  il  s'est  donné 
des  batailles;  et  ces  ombres  ne  sont  que  les 
figures  des  corps  morts,  que  la  chaleur  ou  un 
petit  vent  doux  excite  et  élève  en  l'air.  •  En 
réalité,  ce  Claves,  un  rusé  compère,  se  bor- 
nait à  montrer  à  qui  voulait  la  résurrection 
d'un  moineau.  Digby  faisait  encore  mieux  : 
d'animaux  morts,  broyés,  piles,  il  en  tirait  de 
vivants  ;  voici  ce  qu'il  nous  apprend  dans  son 
Recueil  des  secrets  :  «  Qu'on  lave,  dit-il,  des 
écrevisses ,  qu'on  les  cuise  pendant  deux 
heures  dans  de  l'eau  de  pluie;  gardez  cette 
décoction;  distillez  les  écrevisses;  conservez 
la  liqueur;  calcinez  ce  qui  reste  au  fond  de 
l'alambic  et  réduisez-le  en  cendres,  desquel- 
les cendres  vous  tirerez  le  sel  avec  votre 
première  décoction  ;  filtrez  ce  sel  et  lui  ôtez 
son  humidité  superflue  ;  sur  le  sel  qui  vous 
restera  rixe,  versez  la  liqueur  que  vous  avez 
tirée  par  distillation  et  mettez  en  lieu  hu- 
mide, comme  dans  du  fumier,  afin  qu'il  pour- 
risse, et,  au  bout  de  peu  de  jours,  vous  verrez 
dans  cette  liqueur  de  petites  écrevisses  se 
mouvoir,  qui  grandiront  rapidement  en  les 
plaçant  dans  un  lieu  favorable.  »  Voici  de  la 
palimjénésie  proprement  dite.  Et  pourtant,  il 
est  à  peu  près  certain  que  Digby  était  de 
bonne  foi.  Peut-être  faut-il  supposer  qu'il 
opérait  avec  certaines  eaux  de  rivière  où  les 
crevettines,  petits  crustacés  qui  ressemblent 
fort  à  des  écrevisses,  ne  sont  pas  rares;  plus 
d'un  de  nos  lecteurs  en  a  peut-être  trouvé 
dans  sa  carafe. 

Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec  toutes  ces 
visions  d'illuminés  et  d'aborder  la  question 
sous  un  point  de  vue  plus  philosophique  et 
plus  sérieux.  Appliquée  à  la  nature  entière, 
l'hypothèse  de  lu  palingënésie,  fondée  d'ail- 
leurs sur  des  observations  très-nombreuses  et 
très-plausibles,  ouvre  à.  l'esprit  des  perspec- 
tives grandioses.  Notre  univers  ne  serait 
qu'une  forme  partielle  et  temporaire  de  l'être, 
soumis  à  des  morts  périodiques  immédiate- 
ment suivies  de  transformations  nouvelles. 
Charles  Bonnet,  nprès  avoir  expliqué  à  sa 
manière  les  six  jours  de  la  genèse  biblique, 
qui  représentent  à  ses  yeux  six  époques  dif- 
férentes, continue  en  ces  termes  :  «  Notre 
globe  pouvait  avoir  subi  bien  d'autres  révo- 
lutions, qui  ne  nous  ont  pas  été  révélées,  11 
tient  à  tout  le  système  astronomique,  et  les 
liaisons  qui  unissent  ce  globe  aux  autres 
corps  célestes  et  en  particulier  au  soleil  et 
aux  comètes  peuvent  avoir  ,été  la  source  de 
beaucoup  de  révolutions  dont  il  ne  reste  au- 
cune trace  sensible  pour  nous,  et  dont  les  ha- 
bitants des  mondes  voisins  ont  peut-être 
quelque  connaissance.  Ces  mêmes  liaisons 
prépareront  sans  doute  certaines  révolutions 
cachées  encore  dans  l'abîme  de  l'avenir.  <  Si 
le  mouvement  est,  comme  il  parait  l'être,  la 
loi  générale  de  1  univers,  tous  les  phéno- 
mènes et  toutes  les  vies  partielles  qui  s'agi- 
tent autour  de  nous  sont  soumis  à  cette 
transformation  continue  que  certains  savants 
désignent  par  le  nom  de  palingénésie  univer- 
selle. La  terre,  comme  les  autres  astres, 
meurt  et  renaît  périodiquement;  il  en  est  de 
même  des  règnes  de  la  nature  ;  il  en  est  de 
même  en  particulier  des  animaux  et  de 
l'homme;  il  en  est  de  même  de  l'état  social. 
De  fait,  on  a  déjà  remarqué  que  les  civilisa- 
tions naissaient  et  mouraient,  que  les  facul- 
tés de  l'âme  dont  les  civilisations  sont  l'œuvre 
étaient  dans  le  même  cas.  La  succession  des 
systèmes  religieux  et  politiques  peut  être  re- 
gardée comme  la  mesure  de  chacune  des 
transformations  inorales  qui  agissent  fatale- 
ment, à  ce  qu'il  semble,  sur  l'économie  des 
choses  humaines.  La  série  et  surtout  la  loi  de 
ces  évolutions  sont  encore  mal  connues  ;  mais 
on  ne  saurait  nier  les  progrès  réalisés  par 
cette  science.  Les  premiers  pas  l'ont  déjà 
conduite  à  une  idée  assez  nette  de  la  loi  dont 
il  s'agit,  en  ce  qui  concerne  le  globe  terres- 
tre. 11  y  a  quelques  milliers  d'années  à  peine 
qu'au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  pour 
l'homme  une  habitation  somptueuse,  où  notre 
espèce  a  accumulé  des  richesses  à  son  usage 
exclusif,  la  terre  n'était  encore  qu'une  image 
du  chaos,  un  assemblage  bizarre  de  rocs  gra- 
nitiques, jetés  pêle-mêle  dans  un  désordre 
effroyable  et  formant  autour  du  centre  in- 
candescent de  la  planète  une  croûte  brisée, 
prête  à  s'ouvrir  sous  l'effort  des  feux  inté- 
rieurs. Il  n'y  avait  point  alors  d'êtres  vivants. 
Plus  tard  apparurent  successivement  la  vie 
végétale  et  la  vie  animale,  qui  allèrent  dès 
lors  en  se  perfectionnant.  Quelle  est  la  cause 
de  ce  phénomène  merveilleux?  La  vie,  de 
mieux  en  mieux  connue  dans  ses  manifesta- 
tions, reste  absolument  impénétrable  dans 
son  essence  et  dans  son  origine.  Mais  un  fait 
certain;  c'est  que  la  matière  organisée,  c'est 
que  l'esprit ,  quelle  que  soit  son  essence , 
sont  l'un  et  l'autre  soumis  à  des  palingé- 
nésies  sans  fin.  Tous  les  sages  ont  soupçonné 
la  variabilité  indéfinie  de  l'être.  Heraclite 
parle  du  «  ilux  perpétuel  »  des  choses;  d'au- 
tres, et  Pythagore  en  particulier,  de  mé- 
tempsycose. Les  avatars  ou  incarnations  suc- 
cessives sont  t:n  dogme  religieux  de  l'Inde  ; 
le  christianisme  met  au  nombre  des  siens  la 
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résurrection  et  la  vie  future.  On  suit  les  pa-  I 
rôles  apostoliques  :  «  Nous  attendons  l'arri- 
vée du  jour  du  Seigneur,  dans  lequel  lescieux 
seront  détruits  par  les  flammes  et  les  élé- 
ments dissous  par  l'ardeur  du  feu;  mais  nou3 
attendons  aussi,  suivant  ses  promesses,  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  dans 
laquelle  habitera  la  Justice.  ■  Les  poètes 
classiques  professaient  les  mêmes  idées.  Elles 
se  trahissent  surtout  par  leurs  opinions  sur 
l'enfer,  où  Pindare,  prêtre  d'Apollon ,  fait  luire 
un  nouveau  soleil,  une  nouvelle  lune  et  de 
nouvelles  étoiles.  Et  voici  les  admirables 
pensées  que  les  abeilles  inspirent  à  Virgile  : 
i  II  y  a  en  elles  une  portion  de  l'esprit  divin  ; 
elles  ont  bu,  elles  aussi,  de  l'essence  éthérée, 
car  la  divinité  est  répandue  et  sur  toute  la 
terre  et  sur  l'immensité  des  mers,  et  dans  la 
profondeur  des  cieux.  C'est  de  la  que  les  ani- 
maux, les  troupeaux,  les  hommes,  toutes  les 
espèces  de  bêtes  féroces  tirent  le  souffle  dé- 
lié de  la  vie;  c'est  là  aussi  que  tout  retourne 
après  sa  dissolution.  Là  il  n'y  a  point  de  mort, 
mais  toutes  ces  âmes  vivantes  s'envolent  vers 
la  région  des  astres  et  se  retirent  dans  les 
hauteurs  du  ciel.  » 

En  définitive,  le  progrès,  nié  avec  obstina- 
tion par  la  foule  de  ceux  à  qui  le  mouvement 
cause  des  vertiges,  est  régulièrement,  scien- 
tifiquement constaté  par  l'étude  du  globe; 
mais,  pour  élever  sa  pensée  à  la  hauteur  d'un 
sujet  si  sublime,  il  ne  faut  pas  la  borner  à  la 
terre,  ce  coin  perdu  de  l'univers.  La  lune  est 
une  planète  refroidie;  la  terre  peut  subir  le 
même  sort  et  voir  la  vie  s'éteindre  à  sa  sur- 
face ;  mais  l'ensemble  de  l'univers  est  éter- 
nellement emporté  dans  un  magnifique  tour- 
billon, où  la  vie,  sans  cesse  anéantie  dans 
l'individu,  se  reproduit  dans  une  série  d'êtroa 
toujours  nouveaux,  qui  tiennent  des  milieux 
et  des  circonstances  leurs  formes  et  le  mode 
de  leur  activité.  L'apparente  uniformité  de  la 
vie  est  Une  erreur  causée  par  la  courte  du- 
rée qu  il  nous  a  été  donné  d'étudier,  et  cor- 
rigée déjà  en  partia  par  l'étude  toute  nou- 
velle des  époques  terrestres.  Tout  se  meut, 
tout  change,  tout  se  transforme  dans  l'uni- 
vers; une  seule  chose  demeure  :  la  substance 
indestructible  et  son  impérissable  activité. 

Pallugéuétle  philosophique  (LA),  par  Char- 
les Bonnet  (Neuchâtel ,  1783,  in-4»).  Nous 
citons  l'édition  définitive  ;  mais  l'ouvrage,  qui 
avait  paru  à  Genève  dès  1769,  avait  eu  une 
seconde  édition  en  1770,  et,  la  même  année, 
Charles  Bonnet  en  avait  extrait  des  Recher- 
ches sur  les  preuves  du  christianisme ,  qui  l'a- 
menèrent à  transformer  son  œuvre  et  à  la 
distribuer  dans  l'ordre  qu'on  voit  dans  l'édi- 
tion de  1783.  Celle-ci  est  précédée  de  deux 
opuscules  extraits  de  l'Essai  analytique  et  des 
Considérations  sur  les  corps  organisés ,  ces 
extraits  ayant  paru  nécessaires  à  l'interpré- 
tation de  divers  passages  de  la  Palingénésie. 
H  en  est  de  même  de  quelques  morceaux  pré- 
liminaires visant  au  même  but. 

Le  livre  de  Charles  Bonnet  est  divisé  en 
vingt-deux  parties.  Il  y  traite  de  l'âme  des 
animaux  en  général  et  des  raisons  qu'il  y  a 
de  croire  qu'elle  leur  survit:»  Plus  on  étudie 
l'organisation  des  grands  animaux  ,  dit-il , 
plus  on  est  frappé  des  traits  nombreux  de 
ressemblance  qu  on  trouve  entre  cette  orga- 
nisation et  celle  de  l'homme.  Il  n'y  a  pour 
s'en  convaincre  qu'à  ouvrir  un  traité  d'ana- 
tomie  comparée.  Où  serait  donc  la  raison 
pourquoi  la  ressemblance  s'arrêterait  à  ce 
que  nous  connaissons?  Avant  qu'on  se  fût 
exercé  en  anatomie  comparée,  combien  était- 
on  ignorant  des  rapports  entre  l'organisation 
des  animaux  et  celle  de  l'homme  I  Combien 
ces  rapports  se  sont-ils  multipliés,  dévelop- 
pés, diversifiés,  lorsque  le  scalpel,  le  micro- 
scope et  les  injections  sont  venus  perfection- 
ner toutes  les  branches  de  l'anatomie  1  «  Le 
mot  âme  n'offrant  d'ailleurs  qu'un  sens  assez 
mal  défini,  l'auteur  a  soin  de  dire  comment 
il  l'entend.  Pour  lui,  l'âme  est  un  petit  corps 
organique  et  indestructible.  «  Ce  petit  corps 
organique  peut  contenir  une  multitude  d'or- 
ganes qui  ne  sont  point  destinés  à  se  déve- 
lopper dans  l'état  actuel  de  notre  globe  et 
qui  pourront  se  développer  lorsqu'il  aura  subi 
cette  nouvelle  révolution  à  laquelle  il  paraît 
appelé.  L'auteur  de  la  nature  travaille  aussi 
eh  petit  qu'il  veut,  ou  plutôt  le  grand  et  le 
petit  ne  sont  rien  par  rapport  à  lui.  Connais- 
sons-nous les  derniers  termes  de  la  division 
de  la  matière?  Les  matières  que  nous  ju- 
geons les  plus  subtiles  le  sont-elles  en  eflet? 
L'animalcule  vingt-sept  millions  de  fois  plus 
petit  qu'un  ciron  serait-il  le  dernier  terme  de 
la  division  organique?  Combien  est-il  plus  rai- 
sonnable de  penser  qu'il  n'est  que  le  dernier 
terme  de  la  portée  actuelle  de  nos  microsco- 
pes? •  Au  fond,  Bonnet  est  matérialiste,  il  ne 
comprend  pas  qu'une  substance  spirituelle 
puisse  exister.  L'âme  est  donc,  dans  l'homme 
et  les  animaux,  une  substance  matérielle  ; 
mais  elle  est  d'une  matière  spéciale.  «  Dieu  a 
pu  faire,  dit-il,  des  machines  organiques  que 
le  feu  ne  saurait  détruire,  »  II  nomme  éther 
la  matière  de  ces  machines  organiques.  Ces 
matières  sont-elles  bien  des  âmes?  Le  philo- 
sophe ,  décidé  à  rester  orthodoxe ,  affecte  de 
penser  que  ce  ne  sont  que  les  étuis  des  âmes, 
émis  auxquels  les  âmes  restent  adhérentes 
après  la  mort.  L'organisation  influe  beaucoup 
sur  la  perfection  de  l'âme.  Cette  perfection 
dépend  du  nombre  et  de  la  portée  des  sens.  Il 
suit  de  là  que  les  animaux  sont  perfectibles 
d'une  manière  indéfinie.  »  Donnez  à  l'huître, 
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dit  très-hardiraènt  Charles  Bonnet,  le  sens  de 
la  vue  dont  elle  parait  privée,  et  combien 
perfectionnerez- vous  son  être!  combien  ne 
le  perfectionneriez-vous  pas  davantage  en 
donnant  à  cet  animal  si  dégradé  un  plus 
grand  nombre  de  sens  et  des  membres  rela- 
tifs !  Quelles  raisons  philosophiques  nous  im- 
poseraient l'obligation  de  croire  que  la  mort 
est  le  terme  de  Ta  durée  de  l'animal?  Pour- 
quoi un  être  si  perfectible  serait-il  anéanti 
pour  toujours,  tandis  qu'il  possède  un  prin- 
cipe de  perfectibilité  dont  nous  ne  saurions 
assigner  les  bornes?  «  Ce  principe  de  perfec- 
tibilité que  l'animal  possède,  il  le  transmet  par 
la  génération,  et,  de  cette  manière,  il  a  una 
existence  véritablement  indéfinie.  Toute  uns 
race  ne  fait  même  qu'un  seul  animal.  Ce 
qu'on  appelle  une  personne  dans  la  série 
n'est  qu'un  phénomène  particulier  dans  la 
vie  de  l'animal,  dont  la  durée  est  indéfinie. 
Puisque  l'âme  se  transmet,  elle  doit  posséder 
en  elle-même  les  éléments  organiques  d'un 
corps  et  même  posséder  les  éléments  d'un 
nombre  indéfini  de  corps,  car  elle  a  le  pou- 
voir de  se  transmettre  un  nombre  de  fois  in- 
défini. Mais,  en  vertu  du  principe  de  perfec- 
tibilité, les  .animaux  sont  susceptibles  de  se 
transformer  dans  leur  corps  et  dans  leur 
âme.  H  ne  faudrait  pas  imaginer  qu'ils  au- 
ront, dans  quelques  milliers  d  années,  les  mê^ 
mes  formes  que  celles  qu'ils  ont  ajourd'hui  : 
«  Ils  seront  alors  aussi  différents  de  ce  qu'ils 
sont  que  l'état  do  notre  globe  différera  de  son 
état  présent.  S'il  nous  était  permis  de  con- 
templer dès  à  présent  cette  ravissante  série 
de  métamorphoses,  je  me  persuade  facile- 
ment que  nous  ne  pourrions  reconnaître  au- 
cune des  espèces  d'animaux  qui  nous  sont 
aujourd'hui  les  plus  familières...  Nous  con- 
templerions un  monde  tout  nouveau,  un  en- 
semble de  choses  dont  nous  ne  saurions  nous 
faire  actuellement  aucune  idée.  » 

L'homme  est  le  plus  parfait  des  animaux, 
vivants.  Il  est  plus  que  tout  autre  suscepti- 
ble dese  transformer,  car  il  dispose  de  moyens, 
que  lès  autres  n'ont  pas.  Les  plantes  elles- 
mêmes  sont  perfectibles  ;  tout  est  perfecti- 
ble. Il  n'y  a  qu'à  voir,  par  l'étude  du  globe, 
ce  qu'il  a  été,  comparé  avec  ce  qu'il  est  de- 
venu. On  peut  conclure  du  passé  pour  l'ave- 
nir. Ce  que  le  microscope  et  la  scalpel  nous 
montrent  de  la  croissance  d'un  seul  être  est 
vrai  de  l'histoire  de  l'univers  :  «  Ne  nous 
montrent-ils  pas  le  bouton  ménagé  de  loin 
dans  l'écorce,  le  petit  arbre  futur  renfermé, 
dans  ce  bouton,  le  papillon  dans  la  chenille, 
le  poulet  dans  l'œuf  et  celui-ci  dans  l'ovaire? 
Nous  connaissons  des  espèces  qui  subissent 
un  assez  bon  nombre  de  métamorphosés,  qui 
font  subir  à  chaque  'individu  des  formes  si 
variées  qu'elles  paraissent  en  faire  autant 
d'espèces  différentes.  Notre  monde  a  été  ap- 
paremment sous  la  forme  de  ver  ou  de  che- 
nille; il  est  à  présent  sous  celle  de  chrysa- 
lide; la  dernière  révolution,  la  prochaine,  lui 
fera  revêtir  celle  de  papillon.  »  Du  reste,  la 
terre  n'a  pas  été  faite  en  perspective  da 
l'homme  ;  il  est  étranger  au  monde  microsco- 
pique ;  avant  lui  des  êtres  différents  ont  eu  la 
terre  pour  séjour.  Maintenant,  il  a  établi  sa 
domination  sur  une  partie  des  trois  règnes 
de  la  nature,  mais  il  resterait  à  démontrer 
que  cette  domination  ne  sera  pas  un  fait 
transitoire  dans  les  annales  du  globe.  Dans 
tous  les  cas,  la  royauté  de  l'homme  est  loin 
d'être  absolue.  Ici  l'auteur  fait  l'histoire  de. 
l'espèce  humaine  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  et  cette  étude,  dans  laquelle  entre 
une  analyse  philosophique  étendue  du  chris- 
tianisme, occupe  une  grande  partie  de  l'ou- 
vrage. Elle  est  destinée  à  faire  pressentir 
quel  pourra  être  l'avenir  de  l'humanité.  Si 
1  homme  est  destiné  à  durer,  il  durera  comme 
être  mixte,  c'est-à-dire  composé  d'une  âme 
et  d'un  corps.  Une  chose  embarrasse  l'au- 
teur; on  lit  dans  saint  Paul  :  ■  Tout  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  résurrection  revient  à  ceci,  que 
la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  posséder  le 
royaume  de  Dieu  et  que  la  corruption  ne 
jouira  point  de  l'incorruptibilité  !  »  Cela  si- 
gnifie simplement,  d'après  Bonnet,  que  le 
corps  futur  sera  composé  d'une  substance 
fort  ténue.  Il  est  inutile  de  suivre  l'autour  sur 
ce  terrain  théologique,  où  il  n'est  resté  que 
par  une  sorte  de  parti  pris  excessivement  bi- 
zarre. Bonnet  accorde  à  l'homme  trois  facul- 
tés :  celles  de  connaître,  d'aimer  et  d'agir. 
■  Nous  concevons  très-clairement,  dit-il,  que 
ces  facultés  sont  perfectibles  à  l'infini.  Noua 
suivons  à  l'œil  leur  développement,  leur  pro- 
grès, leurs  effets  divers.  Nous  contemplons 
avec  étonnement  les  inventions  admirables 
auxquelles  elles  donnent  naissance  et  qui  dé- 
montrent d'une  manière  si  éclatante  la  su- 
prême élévation  de  l'homme  sur  tous  les  êtres 
terrestres.  »  En  examinant  les  choses  de  plus 
près,  il  voit  que  l'intelligence  de  l'homme 
croît  de  siècle  en  siècle,  que  ses  moyens  d'ac- 
tion sur  la  nature  et  sur  lui-même  augmen- 
tent progressivement.  Il  admet  aussi  1.4  per- 
fectibilité des  sens.  «  Ou  imaginera  si  l'on 
veut,  dit-il,  que  no3yeux  réuniront  les  avan- 
tages des  micioscropes  et  des  télescopes  et 
qu'ils  se  proportionneront  exactement  à  tou- 
tes les  distances...  On  doit  appliquer  à  d'au- 
tres sens  ce  que  je  viens  de  dire  de  ia  vue. 
Peut-être  cependant  que  le  goût,  qui  a  un 
rapport  si  direct  à  la  nutrition,  sera  supprimé 
ou  converti  en  un  autre  sens  d'un  usage  plus 
étendu  et  plus  relevé.  »  Il  se  perd  ensuite 
dans  des  considérations  sur  le  ciel,  sur  le 
monde  spirituel  que  l'homme  est  destiné  h, 
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habiter  en  quittant  celui-ci,  s'obstinant  a 

Ïilacer  toujours  deux  mondes  à  côté  l'un  de 
'autre.  Il  en  résulte  pour  son  livre  un  man- 
que absolu-  de  clarté ,  et  souvent  une  appa- 
rence enfantine  qui  le  dépare  complètement. 
La  Paiingénésie  eut  cependant  auxvmo  siè- 
cle un  succès  immense.  La  brillante  imagi- 
nation de  Bonnet,  jointe  à  son  autorité  dans 
le  domaine  des  sciences  naturelles,  explique 
du  reste  ce  succès.  En  dernière  analyse,  il 
n'émet  que  des  hypothèses  ;  mais  leur  ensem- 
ble produit  sur  l'esprit  un  très-grand  effet. 
Une  très-grande  idée  vit  cachée  dans  ces  pa- 
ges sans  lin  et  sous  ce  style  flasque;  c'est 
1  idée  de  progrès  dont  Charles  Bonnet  est  un 
des  principaux  initiateurs.  Le  souvenir  des 
œuvres  dé  Bonnet  s'affaiblit  de  plus  en  plus  ; 
néanmoins,  il  mérite  de  vivre  comme  un  de 
ceux  qui  ont  construit  le  monument  auquel 
on  doit,  d'une  part,  le  renouvellement  des 
idées  politiques,  et,  de  l'autre,  la  diffusion  de 
l'esprit  scientifique  et  son  application  à  la 
production  du  bien-être  dans  la  société. 

PALINGÉNÉSIQUE  adj.  (pa-lain-jé-né-zi- 
ke  —  rad.  paiingénésie).  Qui  appartient  à  la 
paiingénésie,  qui  la  constitue  ou  la  produit  : 
Xe gouvernement  direct,  chez  toutes  les  nations, 
a  été  l'époque  palingénksique  des  aristocra~ 
ties  détruites  et  des  trônes  brisés.  (Proudh.)  Il 
On  dit  aussi  palingénésiaqub. 

PAL1NGEMO  (Marcelle),  poète  latin  mo- 
derne, V.  Manzolli.    ' 

PÀLINGES,  ch.-l.  de  cant.  de  Saône-et- 
Loire,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.  de  Charol- 
les,  sur  une  éminence  qui  domine  ta  vallée 
de  la  Bourbince  et  le  canal  du  Centre;  pop. 
aggl.,  306  hab,  —pop.  tôt.,  2,311  hab.  Fa- 
brication de  poterie,  bouteilles  et  cruchons 
en  grès  fin  vernissé,  creusets  et  briques; 
huilerie,  féculerie ,  moulins  à  blé  et  moulins 
à  huile;  élève  de  bétail.  Le  clocher  octogone 
de  l'église  attire  de  loin  les  regards.  Les 
carrières  de  Palinges  fournissent  une  pierre 
grise  calcaire  et  une  espèce  de  moellon  très- 
recherchés,  Au  S.  du  bourg  se  voient  le  beau 
château  de  Digoine  et  celui  de  Beauregard. 

PALINIDRYSE  s.  f.  (pa-li-ni-dri-ze  —  du 
gr.  palin,  de  nouveau  ;  idrusis  ,  établisse- 
ment). Méd,  Diminution  en  volume,  affaisse- 
ment des  parties,  il  Rétablissement  des  par- 
ties dans  leur  premier  état. 

PALINLOGIE  s.  f.  (pa-ïain-lo-jî  —  du  gr. 
palin,  de  nouveau  ;  logos,  discours).  Littér. 
Figure  poétique  qui  consiste  &  répéter  au 
commencement  d'un  vers  le  dernier  mot  ou 
l'un  des  derniers  mots  du  vers  précédent. 

PALINOD  s.  m.  (pa-li-no  —  du  gr.  palin, 
de  nouveau;  odê  ,  chant).  Littér.  Pièce 
dans  laquelle  le  même  vers  revenait  à  la  fin 
de  chaque  strophe.  Il  Nom  donné,  au  xve  et 
au  xviu  siècle,  à  des  Académies  littéraires , 
dont  la  première,  eelle  de  Rouen,  exigeait 
que  toute  pièce  de  vers  qui  lui  était  pyèsen- 
tée  se  terminât  par  l'éloge  de  la  Vierge,  i: 
Pièce  de  vers  composée  d'après  ces  prescrip- 
tions :  Le  palinod  se  faisait  ordinairement  en 
chant  royal,  ballade,  ode,  sonnet,  etc.,  au  gré 
du  poète.  (Acad.) 

PALINODIE  s.  f.  (pa-li-no-dl  —  du  gr. 
.palin,  de  nouveau;  odê,  chant.  Ce  nom 
l'ut  d'abord  donné,  d'après  la  tradition,  à  une 
ode  que  le  poète  Stesichore  composa  en 
l'honneur  de  la  pudeur  d'Hélène,  femme  de 
Ménélas.en  rétractation  d'une  autre  ode  dans 
laquelle  il  l'avait  chargée  d'injures.  Castor  et 
Pollux,  qui  l'avaient  puni  de  ses  outrages  en 
le  rendant  aveugle  pour  avoir  dit  la  vérité, 
lui  rendirent  la  vue  quand  il  eut  réparé  sa 
faute  par  un  mensonge).  Rétractation,  chan- 
gement complet  dans  la  manière  dépenser  et 
de  parler,  désaveu  plus  ou  moins  honteux 
de  ce  qu'on  avait  dit  ou  fait  jusque-là  :  Nous 
trouvons  honteux  qu'en  moins'd'une  année  il  se 
soit  fait  de  si  complètes  palinodies.  (  Th. 
Gaut.)  Les  événements,  changeant  d'heure  en 
heure,  donnaient  lieu  aux  plus  risibles  pali- 
nodies. (T.  Delord.) 

—  Chanter  la  palinodie,  Se  désavouer  soi- 
même,  revenir  honteusement  sur  ce  qu'on 
avait  dit  ou  fait.  * 

—  Encycl.  En  littérature,  la  palinodie  est 
une  pièce  de  vers  dans  laquelle  le  poète  dé- 
clare rétracter  les  sentiments  précédemment 
exprimés  'par  lui.  Ce  retour  plus  ou  moins 
sincère  n'est  généralement  qu'un  badinage. 

Platon,  dans  Phèdre,  donne  un  exemple  de 
palidonie,  qu'il  attribue  à  Stesichore.  Suivant 
ce  récit,  Stesichore  était  devenu  aveugle  par 
la  colère  de  Castor  et  de  Pollux,  qui  voulurent 
le  punir  d'avoir  écrit  un  po&ine  où  la  vertu 
d'Hélène,  leur  sœur,  n'était  pas  respectée. 
«  H  reconnut  sa  faute,  dit  Platon,  et  il  fit 
aussitôt  ces  vers  :  «  Non,  ce  récit  n'est  pas 
»  vrai  ;  non,  tu  n'es  point  montée  sur  les  vais- 
»  seaux  au  solide  tillac,  et  tu  n'es  point  arri- 
»  vée  à  Troie.  »  Après  avoir  composé  ces 
vers,  il  recouvra  la  vue  sur-le-champ,  » 
Une  ode  d'Horace  intitulée  Palinodie  est  res- 
tée célèbre.  Le  poëte,  après  avoir  cruelle- 
ment médit  d'une  femme  dans  des  ïambes 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  revient  à  des 
sentiments  plus  doux,  rejette  tout  sur  la  co- 
lère, «  mauvaise  conseillère,  »  prie  celle  qu'il 
a  blessée  de  livrer  aux  flammes  les  ïambes 
injurieux  et  d'accepter  de  nouveau  ses  hom- 
mages. Sans  doute  ii  avait  dit,  dans  les  ïam- 
bes, que  cette  femme  et  sa  mère  étaient  af- 
freuses; il  s'écrie  d'un  ton  convaincu,  dans 
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la  Palinodie  :  «  D'une  mère  charmante  fille 
plus  belle  encore  1...  » 

0  mettre  pulchra  filia  pulcknor... 
Ces  louanges  hyperboliques  ne  sont  peut-être 
pas  sans  quelque  ironie. 

On  trouverait  sans  doute  chez  les  poëtes 
modernes  ou  contemporains  bon  nombre  de 
pièces  qui,  comparées  à  des  poésies  précéden- 
tes, sont  de  véritables  palinodies;  mais  comme 
ils  n'y  ont  mis  d'ironie  d'aucune  sorte  et  que 
leurs  vers  expriment,un  changement  réel  ou 
simulé  dans  leurs  opinions,  ils  se  sont  bien 
gardés  d'y  attacher  franchement,  comme  Ho- 
race et  Stesichore,  l'étiquette  compromet- 
tante. Les  poëtes  ont  l'esprit  et  le  cœur  d'une 
grande  mobilité;  bien  peu  conservent  dans 
l'âge  mûr  l'ardente  foi  de  leur  jeunesse,  et  ils 
sont  exposés  à  brûler  sans  cesse  ce  qu'ils  ont 
jadis  adoré.  Disons,  d'ailleurs,  que  ce  serait 
une  niaiserie  que  de  leur  interdire  toute  trans- 
formation ;  reprocher,  par  exemple,  à  Victor 
Hugo,  comme  une  palinodie,  ses  odes  ven- 
déennes ou  bonapartistes,  en  les  rapprochant 
de  ses  hautes  inspirations  républicaines  et 
humanitaires,  c'est  vouloir  méconnaître  de 
parti  pris  le  droit  que  possède  tout  homme 
de  s'acheminer  vers  Ce  qu'il  croit  être  le 
progrès.  La  sincérité  du  poète,  voilà  ce  qui 
empêche  une  transformation  légitime  d'être 
une  palidonie.  Barthélémy,  célèbre  lui-même 
par  des  palinodies  véritables,  a  plaidé  en 
beaux  vers  cette  cause  qu'il  faisait  semblant 
de  croire  la  sienne  : 

Quoi  !  dans  ce  tourbillon  qui  dévore  les  âges. 
Disloquant  nos  vertus,  nos  moeurs  et  nos  usages; 
Dans  cet  immense  crible  où  roulent  ballottés 
Nos  chartes,  nos  États,  nos  lois,  nos  libertés. 
Un  être  à  cerveau  faible,  à  caduque  poitrine. 
Un  atome  orgueilleux  ferait  une  doctrine, 
Et,  la  fixant  du  doigt  à  Téternel  compas, 
Verrait  changer  le  monde  et  ne  changerait  pas? 
Non,  le  doute  et  l'erreur  sont  dans  toute  pensée; 
Nous  sommes  tous,  sans  but  et  sans  route  tracée. 
Des  aveugles  assis  sur  le  bord  du  chemin  ; 
Le  crime  d'aujourd'hui  sera  vertu  demain. 
J'ai  pitié  de  celui  qui  fier,  de  son  système. 
Me  dit  ;■  Depuis  trente  ans  ma  doctrine  est  la  même; 
Je  suis  ce  que  je  fus,  j'aime  ce  que  j'aimais  !  ■ 
L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais"; 
Le  coupable  est  celui  qui  varie  a  toute  heure 
Et  trahit,  en  changeant,  sa  voix  intérieure. 

C'est,  en  effet,  de  celui-là  seulement  qu'on 
peut  dire  qu'il  chante  la  palinodie,  et  on  ne 
la  chante  pas  qu'en  vers. . 

FALINODIQUE  adj.  (pa-li  -no-di-ke  —  rad. 
pulinod).  Littér.  Qui  a  le  caractère  d'un  pali- 
nod.  u  Qui  a  le  caractère  d'une  palinodie. 

PALINQDISTE  s.m.  (pa-li-no-di-ste  —  rad. 
palinodie).  Celui  qui  l'ait  des  palinodies,  qui 
se  rétracte,  qui  se  désavoue. 

PALINTOCIE  s.  f.  (pa-lain-to-sî  —  du 
gr.  palin,  de  nouveau;  tokos ,  enfante- 
ment). Mythol,  Nouvel  enfantement,  seconde 
naissance  :  La  naissance  de  Bacchus  fut  une 

PALINTOCIE. 

PALIN URE  s.  m.  (pa-li-nu-re  —  lat.  pâli* 
?iurus,  langouste;  formé  de  palin,  de  nou- 
veau; oura,  queue).  Crust.  Syn.  de  lan- 
gouste. 

PALINURE,  en  latin  Palinurum  Promonto- 
rium,  cap  du  royaume  d'Italie,  projeté  dans 
la  mer  Tyrrhénienne  par  les  côtes  de  la 
Principauté  Citérieure,  à  SO  kiîom.  S.-E.  do 
Salerne.  Il  forme  l'entrée  du  golfe  de  Poli- 
castro  et  doit  son  nom  à  Palmure ,  pilote 
d'Enéo.  Virgile,  dans  le  sixième  livra  de  l'E- 
néide, racontant  la  descente  d'Euée  aux  en- 
fers ,  met  ce  vers  dans  la  bouche  de  son 
héros  : 

Unde  tibi,  Palmure,  tiî'te  tam  dira  cupido  ? 

en  réponse  à  la  prière  que  lui  adressait  Pa- 
linure  de  le  ramener  sur  terre.  Palmure,  ac- 
cablé de  sommeil,  tomba  dans  la  mer  avec 
son  gouvernail.  Les  habitants  de  Vélies,  ville 
voisine,  qui  eurent  la  cruauté  de  le  tuer  lors- 
qu'il cherchait  à  regagner  la  terre,  furent 
obligés  de  lui  ériger  un  tombeau  sur  le  pro- 
montoire, pour  se  délivrer  de  la  peste  dont 
ils  étaient  affligés  : 
Pradigiis  aeli  ccelestibus  ossa  piabunl; 
El  statuent  tumulum,  et  tumulo  solemniamittent, 
{Enéide,  liv.  VI,  v.  378.) 

l'ALINURE,  pilote  d'Enée.  Il  fut  précipité 
dans  la  mer  par  Morphée.  Après  avoir  erré 
quatre  jours  à  la  merci  des  flo'ts,  il  parvint  à 
gagner  la  côte  d'Italie,  où  il  fut  massacré  par 
les  habitants.  Les  dieux  punirent  ces  derniers 
en  leur  envoyant  une  peste  violente,  qui  ne 
disparut  que  lorsqu'ils  eurent  élevé  un  monu- 
ment à  Palinure,  au  lieu  même  où  il 'avait  été 
massacré,  au  cap  appelé  cap  de  Palinure. 

PALINUBIN,  INE  adj.  (pa-li-nu-rain,  i-ne 
—  rad.  palinure).  Crust.  Qui  ressemble  à  un 
palinure. 

— s;  m.  pi.  Famille  de  crustacés ,  ayant 
pour  type  le  genre  palinure. 

—  s.  f,  Crust.  Genre  de  crustacés  décapo- 
des macroures,  comprenant  deux  espèces. 

PALÎNUROÏDÉ,  ÉB  (pa-li-nu-ro-i-dé  —  de 
palinure  et  du  gr.  eidos ,  aspect).  Crust.  Syn. 

de  LANGOUSTIEN,  IENNE. 

PALIPOU  s.  m.  (pa-li-pou  —  nom  indigène). 
Bot.  Espèce  de  palmier  de  la  Guyane,  dont  le 
fruit  est  employé  comme  condiment  :  Le  fruit 
dû  palipou  est  petit.  (V.  de  Bomare.)  il  On  dit 

aussi  PARBPOU. 
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PALIQUES,  frères  jumeaux ,  fils  de  Jupi- 
ter. V.  Palices. 

PÂLIR  v.  n.  ou  intr.  —lat,  pallere,  mot  rat- 
taché par  Eichhoff  à  la  racine  sanscrite  pal, 
aller,  passer,  d'où  palat,  passé,  blanchi,  grec 
polios,  gris,  palatos ,  vieux,  latin  pallidns 
pâle,  Pallere  signifie  donc  proprement  gri- 
sonner). Devenir  pâle  :  Vous  pâlissez.  Votre 
visage  a  pâli.  Pâlir  de  crainte,  de  colère, 
d'émotion.  Dans  la  colère,  on  voit  rougir  le 
visage,  gui,  au  contraire,  pâlit  dans  la  crainte. 
(Boss.)  On  pâlit  dans  la  crainte,  l'effroi  et  la 
tristesse.  (Buff.)  Il  faut  toujours  louer  devant 
un  envieux  ceux  qui  le  font  pâlir.  (Montesq.) 
La  beauté  d'une  jeune  fille  est  tm  miroir  au- 
quel une  mère  coquette  se  regarde  rarement 
sans  pâlir.  (Serrurier.)  De  tous  les  ivrognes  , 
le  plus  dangereux  est  celui  qui  pâlit  nu  lieu 
de  rougir.  (Do  Ségur.)  Celui  qui  pâlit  de  co- 
lère rougira  bientôt  de  honte.  (H.  Lemonnier.) 
Pour  chaque'  indigent  qui  PÂLIT  de  faim,  il  y 
a  un  riche  qui  pâlit  de  peur.  (L.  Blanc.) 
Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue. 

Racine. 
On  pâlit  de  colère  aussi  bien  que  de  crainte. 

C.  Dblaviune. 
J'aime,  et  je  veux  pâtir;  j'aime,  et  je  veux  souffrir; 
J'aime,  et  pour  un  baiser  je  donne  mon  génie. 
A.  de  Musset, 

—  Par  anal.  S'affaiblir,  en  parlant  de  la 
lumière  :  Le  soleil  pâlit  dans  les  éclipses 
partielles.  It  S'effacer  en  partie,  en  pariant 
des  couleurs  : 

L'amour  passe,  et  la  fleur,  ou  d'abord  l'œil  se  pose, 
Pâlit  sous  le  regard... 

Sainte-Beuve. 

—  Fig.  Perdre  de  son  éclat,  par  comparai- 
son :  Toute  la  philosophie  antique  pâlit  de- 
vant leseul  livre  de  la  Sagesse.  (J .  de  Muistre.) 

—  Son  étoile  pâlit,  Se  dit  d'une  personne 
qui  perd  de  son  influence  ou  de  son  autorité. 

—  Loc.  fam.  Pâlir  sur  les  livres  ou  sur  un 
livre,  Les  étudier  avec  assiduité,  avec  une 
application  extrême  et  très-soutenue  :  Il  n'est 
pas  homme  à  pâlir  sdr  les  livres. 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible. 

-Boileau. 

—  v.  a.  ou  tr.  Rendre  ou  faire  paraître 
j)âie  :  La  fièvre  A  pâli  cette  enfant.  Le  soleil 

pâlit  les  couleurs.  La  lune  pâlit  tout  ce 
qu'elfe  éclaire.  Le  vinaigre  pâlit  les  lèvres, 
(Acad.) 

PALIRRHÉE  s.  f.  (pa-li-rê  —  du  gr.  palin, 
de  nouveau;  rheô,  je  coule).  Méd.  Ecou- 
lement qui  se  reproduit. 

PALIRRHOÏQDB  adj.  (pa-li-ro-i-ke  —  rad, 
palirrhée).  Méd.  Qui  appartient  à  la  palir- 
rhée  :  Ecoulement  palirriioïque. 

PALIS  S.  m.  (pa-li  —  rad.  pal).  Pieu  pointu 
qu'on  enfonce  a%'ec  d'autres  pour  former  une 
clôture  continue  :  Jardin  clos  de  palis.  Bois 
fermé  de  palis.  Retranchement  protégé  par  une 
ligne  de  palis. 

Déjà  leur  main  s'apprête  a  combler  les  fosses 
De  leurs  palis  aigus  vainement  hérissés. 

DEL1LLE. 

Il  Enceinte  de  pieux  ;  Au  bas,  te  long  du  sen- 
tier, régnait  un  r astique  palis,  perdu  dans  une 
haie  d'aubépine  et  de  ronces.  (Balz.) 

—  Pèche.  Filet  en  nappe  simple,  que  l'on 
tend  sur  des  piquets. 

—  Zooph.  Nom  donné  par  il.  Edwards  à  de 
petites  lattes  ou  baguettes  verticales  en  con- 
tinuation avec  les  cloisons,  dans  les  poly- 
piers. 

— •  Syn.  Poli*,  pniimndo.  Le  palis  est  une 
simple  clôture  de  pieux  ;  on  fait  des  palis  duns 
un  jardin,  dans  un  bois,  et  toujours  on  les  fait 
de  la  manière  la  plus  simple.,  uniquement  pour 
fermer  ce  qui  ne  doit  pas  rester  ouvert.  La 
patissada  est  un  ouvrage  plus  important,  plus 
soigné;  on  élève  des  palissades  pour  se  dé- 
fendre contre  l'ennemi;  on  en  élève  aussi 
dans  les  parcs,  dans  les  jardins  d'orne- 
ment. 

PALISOT  DE  BEAUVOIS  (Ambroise-Marie- 
François-Josepli, baron  de),  botaniste  et  voya- 
geur français,  né  à  Arras  en  1752,  mort  à 
Paris  en  1820.  Il  avait  été  successivement 
mousquetaire,  avocat  au  parlement  de  Paris 
(1772),  receveur  général  des  domaines  et  des 
bois  aux  généralités  de  Picardie,  de  Flandre 
et  d'Artois,  lorsqu'il  résolut,  en  1777,  de  s'a- 
donner exclusivement  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Il  se  fixa  alors  à  Paris  et  dut  à  di? 
vers  mémoires  sur  les  cryptogames,  sur  les 
plantes  sarmenteuses,  etc.,  d'être  nommé  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  en 
1781.  Cinq  ans  plus  tard,  Palisot  accompagna 
à  Oware  (Afrique)  le  fils  du  roi  nègre  de  ce 
pays,  qui  était  venu  à  Paris  pour  lier  des  ro- 
latioirs  avec  la  France,  explora,  le  premier, 
comme  naturaliste,  soit  Je  royaume  d'Oware, 
soit  celui  de  Bénin,  recueillit,  au  milieu  de 
peuples  anthropophages  et  de  dangers  de 
toute  nature ,  une  immense  moisson  d'in- 
sectes et  de  plantes  ;  puis,  attaqué  par  la  fiè- 
vre jaune,  il  quitta  la  Guinée  et  s'embarqua 
presque  mourant  sur  un  vaisseau  français, 
laissant  la  plus  grande  partie  de  ses  collec- 
tions au  capitaine  Landolphe,  dont  l'établis- 
sement fut  complètement  détruit  par  les  An- 
glais en  1791.  Arrivé  à  Saint-Domingue,  il  y 
rétablit  sa  santé,  devint  en  1790  membre  du 
conseil  supérieur  du  Cap,  puis  de  la  deuxième 
assemblée  coloniale,  qui  1  envoya  à  Philadel- 
phie, en  1791,  pour  demander  des  secours 
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contre  les  noirs  de  l'Ile,  fut  arrêté  par  ces 
derniers  à  son  retour  (1793)  et  dut  la  vie  à 
l'intervention  d'une  négresse  que  son  oncle 
avait  affranchie.  Il  retourna  alors  à  Phila- 
delphie, à  peu  près  dénué  de  tout  et  n'ayant 
pu  emporter  ses  collections,  donna  pour  vi- 
vre des  leçons  de  musique  et  de  langues,  ob- 
tint par  la  suite,  d'Adet,  chargé  d'affaires  de 
France,  les  moyens  de  faire  un  voyage  scien- 
tifique dans  l'Amérique  du  Nord,  réunit  de 
nouvelles  collections  et  retourna  en  France 
lorsqu'il  apprit  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés  (1798).  En  1806,  il  fut  élu  membre  de 
l'Institut  et  nommé,  en  1815,  membre  du  con- 
seil de  l'Université.  Mirbel  lui  a  consacré, 
sous  le  nom  de  belvisia ,  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  fougères.  Outre  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques,  on  lui  doit:  Flored'Omare  et  de 
Bénin  (Paris,  1804-1821,  2  vol.  in-fol.,  avec 
120  pi.);  Insectes  recueillis  en  Afrique  et  m 
Amérique  (Paris,  1805-182»,  in-fol.);  Estai 
d'une  nouvelle  agrostographie  ou  Nouveaux 
genres  de  graminées  (Paris,  1812,  in-4°)  ;  Mus- 
éologie ou  Traité  sur  les  motisses  (Paris,  1822, 
in-8"),  etc. 

PALISSADE  s.  f.  (pa-li-sa-de  —  rad.  pa- 
lis.) Fortif.  Rangée  de  pieux  destinée  à  ser- 
vir de  défense  :  Élever  une  palissade  en  avant 
de  la  contrescarpe.  Tirer  à  l'abri  d'une  pa- 
lissade. 

—  Cost.  Fil  de  fer  que  les  femmes  por- 
taient autrefois  sous  leur  cornette,  pour  la 
tenir  relevée. 

—  Agric.  Clôture  faite  avec  des  planches, 
des  pieux,  des  perches,  ou  bien  avec  des  ar- 
bres ou  arbustes  taillés  au  croissant  :  Les 
charmilles  gui  bordent  les  allées  dans  les  jar- 
dins ornés  sont  de  véritables  palissades. 
(Bosc.)  Il  Treillage  de  palissade,  Treillage 
isolé,  formant  une  sorte  de  mur. 

—  Arboric.  Forme  imposée  aux  arbres  d'a- 
venue, qui  consiste  à  tailler  leurs  branches, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  soit  du  côté  in- 
térieur, soit  des  deux  côtés,  de  telle  sorte 
qu'ils  simulent  une  sorte  de  rideau  continu, 
analogue  à  celui  des  charmilles. 

—  Syn.  Palissade,  palis.   V.  PALIS. 

—  Encycl.  Agric.  Le3  palissades  ne  diffè- 
rent guère  des  haies  que  par  leur  plus  çrande 
hauteur;  on  les  emploie  soit  comme  clôtures, 
soit  comme  abris  contre  les  vents,  auquel  cas 
elles  prennent  souvent  le  nom  de  brise- 
vent.  Comme  les  haies,  on  les  distingue  en 
palissades  sèches,  faites  avec  des  planches 
ou  des  pieux,  et  palissades  vives,  composées 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux  taillés  au  croissant, 
de  manière  à  faire  une  sorte  de  mur  régu- 
lier et  aussi  compacte  que  possible.  Presque 
tous  les  arbres  ou  grands  arbrisseaux  peu- 
vent entrer  dans  leur  confection  ;  mais  géné- 
ralement on  préfère  l'aubépine,  le  buis,  l'if, 
le  thuya,  le  cyprès,  et  surtout  l'orme  et  le 
charme ,  d'où  les  dénominations  vulgaires 
d'ormilles  et  de  charmilles.  On  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  palissades  aux  allées 
d'arbres  qu'on  taille  en  éventail  pour  leur 
faire  former  un  rideau  de  verdure.  V.  les 
mots  cités. 

—  Art  milit.  Les  palissades  font  partie  des 
défenses  accessoires.  Elles  ont  î^SO,  3  mè- 
tres ou  3>n,50  de  hauteur,  et  sont  terminées 
en  pointe  pour  que  l'ennemi  no  puisse  poser 
le  pied  sur  les  sommets  des  pieux.  Ceux-ci 
sont  enterrés  dans  le  sol  à  0m,80  ou  I  mè- 
tre de  profondeur.  A  cet  effet,  on  creuse  une 
tranchée  un  peu  plus  large  que  le  diamètre 
des  palissades  et  à  la  profondeur  voulue  ;  on 
place  ensuite  chaque  pal  au  fil  à  plomb,  et  on 
les  aligne  au  moyen  d'un  cordeau,  auquel 
doivent  correspondre  toutes  les  pointes.  Les 
vides  entre  les  pieux  ne  doi%-ent  pas  avoir 
plus  de  om,06  à  0t».,0S,  et  les  pieux  sont  ren- 
dus solidaires  par  des  liteaux,  placés  intérieu- 
rement à  i  mètre  au -dessous  des  pointes  des 
palissades.  Ces  liteaux  ont  Qn^os  à  co.OS  d'é- 
paisseur et  0™,10  à  0'",15  de  largeur.  On  évite 
d'attacher  les  palissades  aux  liteaux  par  des 
clous,  que  la  rouille  ronge  trop  vite  ;  on  pré- 
fère employer  des  gournables,  ou  chevilles  en 
bois,  qui,  chassées  à  coups  de  masse,  traver- 
sent la  palissade  et  le  lifeau,  et  qui,  recepées 
ensuite  à  fleur  de  la  palissade,  sont  fendues 
verticalement  pour  recevoir  un  coin  de  bois. 

Lapalissades,  au  lieu  d'être  verticales,  peu- 
vent être  inclinées.  Dans  ce  cas,  elles  sont 
prises  au  fond  de  la  tranchée  dans  une  lam- 
bourde entaillée  et  s'appuient,  au  niveau  du 
sol,  sur  une  seconde  lambourde.  Lorsqu'elles 
sont  ainsi  maintenues  sur  le  talus  incliné  de 
hi  tranchée  qui  les  supporte  dans  l'intérieur 
du  terrain,  on  comble  cette  tranchée  avec  des 
pierres,  pour  charger  la  lambourde  inférieure, 
et  on  recouvre  le  tout  de  terre  fortement 
damée. 

On  emploie  souvent  les  palissades  pour  fer- 
mer lus  gorges  des  ouvrages  en  fortification 
permanente  et  en  fortification  passagère.  Eu 
fortification  passagère,  ou  les  place  surtout 
dans  la  fond  des  fossés,  dans  des  positions 
variables  :  1°  Au  pied  de  la  contrescarpe: 
2"  au  pied  de  l'escarpe;  30  à  1  mètre  du  pied 
de  l'escarpe;  4<>  au  milieu  du  fossé.  Cttte  der- 
nière position,  avec  les  palissades  inclinées  à 
0IU,60  environ,  est  celle  que  l'on  doit  préfé- 
rer; elle  ne  permet  pas  aux  sapeurs  ennemis 
de  couper  les  palissades.  Quand  les  palissa- 
des sont  au  pied  de  la  contrescarpe,  l'espace 
angulaire  compris  entre  le  palissadement  et 
la  contrescarpe   est  facilement   comblé    h 
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î'aide  de  gabions,  de  fascines,  de  sucs  h  terra 
ou  de  matériaux  quelconques.  L'ennemi  peut 
alors  sauter  ou  descendre  sur  cette  partie 
comblée,  et  de  là  au  fond  du  fossé. 

PALISSADE,  ÉE  (pa-li-sa-dé)  part,  passé 
du  v.  l'alissader  :  Enceinte  paussadbb.  De- 
mi-lune palissadke.  Las  castors  y  construiront 
en  sûreté  leur  édifice  dans  des  vallons  palis- 
sades, (Fourier.) 

—  Horde.  Taillé  en  palissade  :  Sur  les  cô- 
tés du  parterre  régnaient  des  charmilles  pa- 
USSadebs.  (Th.  Gaut.) 

PALISSADEMENTs.  m.  (pa-Ii-sa-de-man  — 
rad,  palissader).  Action  ou  manière  de  palis- 
sader;  travail  de  palissado  :  Le  paussadk- 
ment  d'un  fossé.  Un  palissauement  solide. 

PALISSADER  v.  a.  ou  tr.  (pa-li-sa-dé  — 
rad.  palissade).  Munir  d'une  palissade  :  Pa- 
lissader un  jardin.  Pàussadbr  une  contres- 
carpe, une  demi-lune. 

—  Hortic.  Disposer  en  palissade,  en  mur  de 
verdure  :  Palissader  une  haie, 

PALISSAGE  s.  m.  (pa-li-sa-je  —  rad.  pa- 
lisser). Arboric.  Action  de  palisser  les  arbres 
fruitiers  :  Le  palissage  des  pêchers  ne  com- 
mence qu'en  juillet  et  dure  un  mois  à  Mon' 
treuil.  (Bosc.)  Il  Palissage  à  la  loque,  Manière 
de  palisser  qui  consiste  à  fixer  directement 
les  branches  contre  le  mur,  au  moyen  de 
chiffons  retenus  par  des  clous.  |t  Palissage  à 
sec,  Celui  qu'on  fait  après  la  taille  d'hiver, 
avant  l'apparition  des  feuilles.,  il  Palissage  en 
vert,  Celui  qu'on  fait  quand  lés  feuilles  ont 
poussé. 

—  Eacycl.  Le  palissage  a  pour  objet  de 
fixer  contre  un  mur  les  rameaux  d'un  arbre, 
d'un  arbuste  ou  même  d'une  plante  herbacée, 
soit  parce  qu'ils  ont  besoin  d'être  soutenus, 
soit  parce  qu'on  veut  les  forcer  à  prendre 
une  direction  différente  de  celle  qui  leur  est 
naturelle.  Il  s'applique  surtout  aux  arbres 
fruitiers,  quelquefois  aussi  à.  des  espèces  or- 
nementales, telles  que  les  chèvrefeuilles,  les 
jasmins,  les  rosiers,  ou  à  certaines  plantes 
potagères,  comme  la  tomate. 

On  peut  palisser  de  deux  manières  :  soit  di- 
rectement, avec  de  petits  morceaux  d'étoffe 
qui  embrassent  les  rameaux  et  se  fixent  dans 
le  mur  au  moyen  de  clous  ;  soit  indirectement, 
par  l'intermédiaire  d'un  treillage  préalable- 
ment dressé  contre  le  mur,  et  aux  barreaux 
duquel  on  assujettit  les  rameaux  avec  des 
liens  de  jonc  ou  d'osier.  Le  premier  mode,  dit 
palissage  à  la  loque,  est  préférable,  parce 
qu'il  permet  de  placer  exactement  les  ra- 
meaux dans  la  direction  qui  leur  convient  le 
mieux,  tandis  que  dans  l'autre  on  est  forcé 
de  se  régler,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  la 
direction  des  barreaux;  mais  il  faut  que-les 
murs  soient  composés  de  matériaux  très-pe- 
tits, liés  entre  eux  avec- du  plâtre  ou  avec  du 
mortier  sans  sablon.  A  un  autre  point  de  vue, 
on  distingue  un  palissage  d'hiver  et  un  palis- 
sage d'été;  le  premier  est  toujours  accompa- 
gné do  la  taille,  et  le  second  de  la  suppres- 
sion d'une  partie  des  bourgeons. 

Le  palissage  doit  toujours  tendre  à  aug- 
menter la  largeur  de  l'arbre  et  k  diminuer  son 
épaisseur,  à  accroître  le  nombre,  la  grosseur 
et  la  saveur  des  fruits,  et  à  favoriser  leur  co- 
loration et  leur  maturité.  Une  des  règles  fon- 
damentales est  dé  ne  laisser  que  les  bronches 
obliques,  et  cela  de  manière  qu'elles  soient 
toutes  également  réparties  sur  la  surface  du 
mur,  et  que  chacune  forme  un  éventail  qui 
rappelle  en  petit  celui  de  l'ensemble.  Mais, 
comme  il  est  impossible  d'exiger  et  par  con- 
séquent inutile  de  tenter  une  précision  mathé- 
matique, il  faut  en  général,  même  lorsqu'il 
devient  nécessaire  de  contrarier  la  nature,  le 
faire  le  moins  possible. 

Pour  bien  diriger  un  arbre,  on  doit  s'y 
prendre  dès  l'hiver  mémo  qui  suit  la  planta- 
tion. Alors,  on  évasera  le  plus  possible,  sans 
néanmoins  faire  trop  d'efforts,  les  deux  bran- 
ches opposées  les  plus  rapprochées  du  mur  à 
la  hauteur  où  l'on  veut  commencer  l'éventail, 
et  on  les  fixera  au  mur  avec  deux  ou  plusieurs 
loques  ;  on  supprimera  toutes  les  autres.  Les 
deux  branches  taillées  pousseront  dans  la 
même  année  plusieurs  bourgeons  placés  en 
dessus  et  en  dessous  ;  ceux  qui  sont  parallè- 
les au  mur  seront  palissés  de  nouveau  entre 
les  deux  sèves,  et  tous  les  autres  seront  à 
leur  tour  supprimés.  On  renouvellera  la  même 
opération  l'hiver  suivant  en  même  temps  que 
la  taille,  et  ainsi  de  suite  tous  les  ans  en  été 
ot  en  hiver.  On  doit  éviter  surtout  que  les 
branches  ne  se  croisent,  ou  que  des  places  ne 
soient  moins  garnies  que  d'autres. 

»  Comme  lorsque  l'arbre  a  été  bien  conduit 
dès  l'origine,  dit  Bosc,  ce  sont  toujours  des 
bourgeons  de  la  dernière  pousse  qu'on  fixe 
contre  le  mur,  ils  ont  assez  de  flexibilité  pour 
se  prêter  jusqu'à  un  certain  point  a  la  vo- 
lonté de  l'opérateur.  Dans  le  cas  contraire,  on 
amène  les  rameaux  petit  à  petit,  par  des  dé- 
palissages et  des  palissages  de  quinze  en 
quinze  jours,  à  s'abaisser  ou  à  se  relever  se- 
lon le  besoin,  'En  général,  les  jardiniers  qui 
ne  craignent  pas  leur  peine,  ou  qui  sont  ja- 
loux de  faire  une  bonne  besogne,  dépaJis- 
sent  chaque  hiver  la  totalité  des  branches  de 
leurs  arbres,  pour  les  iixer  de  nouveau.  Par 
ce  moyen  ils  les  règlent  mieux.  =  Mais  il  faut 
user  de  beaucoup  de  précaution  quand  on 
opère  sur  de  grosses  branches,  qui  sont  expo- 
sées à  casser  ou  à  périr. 

Quand  une  branche  a  troh  ans  de  palissage, 
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elle  a  assez  pris  son  pli  pour  qu'il  ne  soit  plus 
nécessaire  de  la  fixer  ;  mais  comme  elle  tend 
naturellement  à  se  redresser,  on  adûdabord 
lui  donner  un  peu  plus  d'écartement,  afin 
qu'elle  se  trouve  ensuite  dans  la  direction  et 
à  la  place  convenables.  Il  arrive  quelquefois, 
quand  on  palisse  sur  treillage ,  que  la  bran- 
che n'est  pas  assez  longue  pour  être  fixée  di- 
rectement à  une  traverse.  On  attache  alors, 
un  peu  au-dessous  de  son  extrémité  d'une 
part,  à  la  traverse  de  l'autre,  un  brin  d'osier 
ou  de  jonc^qu'on  appelle  alaise  ou  bride. 

Le  palissage  d'hiver  se  fait  immédiatement 
après  la  taille  ;  alors,  si  on  palisse  à  la  loque, 
il  est  nécessaire  de  retirer  chaque  hiver  tou- 
tes les  loques  inutiles,  parce  que,  se  conservant 
longtemps  sans  s»  pourrir,  surtout  si  elles 
sont  de  drap,  elles  gêneraient  le  grossisse- 
ment des  branches.  C'est  moins  nécessaire 
quand  on  palisse  sur  treillage,  parce  que  le 
jonc  et  l'osier  se  détruisent  plus  facilement. 
Quant  au  palissage  d'été,  il  doit  être  fait 
longtemps  après  1  ébourgeonnement,  afin  de 
donner  aux  bourgeons  le  temps  d'acquérir  de 
la  force,  de  ne  pas  gêner  la  circulation  de  la 
sève,  ot  de  ne  pas  exposer  les  fruits  à  l'ar- 
deur du  soleil.  Il  vaut  mieux  échelonner 
les  opérations  pendant  la  cours  du  printemps 
et  de  l'été,  et  faire'  des  palissages  partiels  à 
mesure  que  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

PALISSANDRE  s.  m.  (pa-li-san-dre),  Bot. 
Arbre  de  la  Guyane,  dont  le  bois  est  fort  re- 
cherché en  ébénisterie.  II  Bois  du  même  arbre 
employé  en  ébénisterie  :  Meuble  en  palissan- 
dre, h  On  dit  quelquefois  palixandrs. 

—  Encycl.  Le  palissandre  ou  palixandre, 
appelé  aussi  bois  violet,  a  une  couleur  brune 
ou  violacée,  qui  se  fonce  encore  avec  le 
temps  ;  néanmoins,  quand  l'échantillon  est 
bien  choisi  et  coupé  dans  la  sens  convena- 
ble, il  est  marbré  par  le  mélange  d'un  violet 
foncé  presque  noir  et  d'un  violet  plus  clair, 
Le  poli  est  assez  brillant  et  comme  vernissé  ; 
les  pores  sont  très-sensibles  sur  les  surfaces 
oblongues  ou  coupées  obliquement.  Ce  bois 
est  imprégné  de  matière  résineuse;  du  moins 
c'est  à  présumer  par  l'odeur  fort  douce  qu'il 
répand  quand  il  est  fraîchement  employé  et 
qu'on  ravive  par  le  frottement;  mais  cette 
odeur  se  dissipe  avec  le  temps;  elle  rappelle 
du  reste  celle  de  la  violette.  L'aubier  est  ten- 
dre et  d'un  gris  sale,  tandis  que  le  bois' par- 
fait est  fort  dur,  pesant  et  sonore.  Ce  bois 
nous  arrive,  en  madriers  ou  en  planches,  de 
la  Guyane  hollandaise.  Mais,  soit  jalousie  de 
la  part  des  exploitants,  soit  indifférence  de  la 
part  des  marchands,  on  ne  vend  que  le  bois 
débité,  et  on  ne  connaît  même  pas  l'arbre  qui 
le  produit;  aucun  voyageur  n'a  pensé  à  ap- 
porter en  Europe  l'écorce,  les  feuilles,  les 
fleurs  ou  les  graines;  les  efforts  tentés  par 
quelques  naturalistes  pour  s'en  procurer  ont 
été  vains.  On  sait  néanmoins  que  cet  arbre 
croît  en  forêts  non  loin  des  sources  de  la  ri- 
vière de  Surinam.  Ce  bois  est  très-estimé 
pour  l'ébénisterie,  la  marqueterie,  la  tablet- 
terie et  les  ouvrages  de  tour.  Les  luthiers  le 
recherchent  aussi  pour  faire  les  archets  de 
violon.  L'importance  et  l'emploi  de  ce  bois 
ont  beaucoup  baissé  depuis  l'introduction  de 
l'acajou.  On  doit  choisir  les  échantillons  qui 
sont  vioiets  jusqu'au  centre  ;  ceux  qui  ont  1© 
cœur  .blanchâtre  sont  de  qualité  inférieure. 

PÂLISSANT,  ANTE  adj.  (pa-li-san,  an-te 
—  rad.  pâlir).  Qui  pâlit,  qui  devient  pâle  : 
Nous  étions  là  debout,  pâlissants,  immobiles. 
(Marmoatel.) 

Ses  blonds  cheveux  flottaient  sur  tes  traits  pâlissants. 

V.  Huoo. 

—  Par  ext.  Qui  s'affaiblit,  en  pariant  de  la 
lumière  :  Le  jour  pâlissant.  La  lune  pâlis- 
sante, il  Qui  devient  terne,  en  iparlant  d'une 
couleur  ; 

Mais  quoi  !  dejit  la  rose  pâlissante 
Perd  son  éclat,  les  parfums  leur  odeur. 

DELH.L8. 

PALISSE  s.  f.  (pa-li-se  —  rad.  palis).  Agric. 
Nom  des  haies  dans  le  Poitou. 

PALISSE  (Jacques  de  Chabannbs,  seigneur 
de  La),  célèbre  capitaine  français.  V.  La  Pa- 
lice. 

PALISSÉ ,  ÊE  (pa-li-sé)  part,  passé  du 
v.  Palisser.  Hortic.  Disposé  en  espalier  :  Pé- 
cher PALISSÉ. 

—  Blas.  Se  dit  de  toute  pièce  composée  de 
pieux  pointus  par  le  haut  et  placés  l'un  près 
de  l'uutre,  en  forme  de  palissade  :  De  Gue- 
sitle  du  Hocher  :  D'argent,  à  la  fasce  palissée 
d'azur. 

PALISSER  v.  a.  ou  tr.  (pa-li-sé  —  rad.  pa- 
lis). Arboric.  Etaler  et  fixer,  contre  un  mur 
ou  contre  un  treillage,  les  branches  des  ar- 
bres fruitiers  en  espalier,  pour  accroître, 
améliorer  et  régulariser  la  production  des 
fruits. 

PALISSER,  un  des  plus  grands  groupes  de 
larchipel  Pomotou  ou  des  lies  Basses,  dans 
la  Polynésie.  Découvert  par  Roggevren  en 
1722. 

PALISSON  s.  m.  (pa-li-son).  Techn.  Ins- 
trument do  fer  plat,  uni,  sur  lequel  le  cha- 
moiseur  adoucit  les  peaux.  Il  Bois  refendu  qui 
sert  à  garnir  les  entrevous  des  solives  et  à 
barrer  les  futailles. 

PALISSONNÈ,  ÉE  (pa-li-so-né)  part,  passé 
du  v.  Palissonner  :  Peau  palissonnée. 

PALISSONNER  v.  a.  ou  tr.  (pa-li-so-né  — 
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rad.  polisson).  Techn.  Adoucir  sur  le  palisson  : 
Palissonner  des  peaux. 

PALISSOT  DEMONTENOY  (Charles),  litté- 
rateur français,  né  à  Nancy  en  1730,  mort  h 
paris  en  18W;  Son  père,  conseiller  du  duc  de 
Lorraine,  lui  fit  donner  une  éducation  soignée, 
et  il  montra  une  intelligence  si  précoce,  qu'à 
onze  ans  il  était  déjà  maître  es  arts  et  qu'à 
seize  ans  il  recevait  le  diplôme  de  bachelier  en 
théologie.  Palissot  entra  dans  la  congrégation 
des  oratorians,  mais  il  n'y  fit  qu'une  courte 
apparition,  car  il'  était  ardent,  passionné,  am- 
bitieux de  gloire,  et  d'une  humeur  indépen- 
dante. Précoce  en  toutes  choses,  il  sa  maria 
à  dix-huit  ans  et  composa  une  tragédie,  qui 
ne  fut  point  représentée.  Un©  seconde  tragé- 
die, appelée  d  abord  Zarès,  puis  Ninus  II, 
qu'il  écrivit  quelque  temps  après,  n'eut  que 
trois  représentations.  Palissot  comprit  qu'il 
n'était  point  fait  pour  le  genre  tragique  et, 
comme  il  avait  l'esprit  maiin,  incisif  et  caus- 
tique, il  se  rabattit  sur  la  comédie,  mais  tou- 
tefois sans  grand  succès  d'abord.  Sa  pièce 
des  Tuteurs  (1754)  est  une  composition  assez 
froide  et  pâle,  et  le  Barbier  de  Bagdad,  re- 
présenté peu  après,  n'est  qu'un  petit  conte 
oriental  agréablement  versifié.  Désireux  d'at- 
tirer à  tout  prix  sur  lui  l'attention  publique, 
Palissot  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  déclarer 
la  guerre  aux  philosophes  et  aux  encyclopé- 
distes et  de  s'attaquer  aux  hommes  plus  en- 
core qu'aux  idées.  En  1755,  il  fit  représenter 
sur  le  théâtre  de  Lunéville  une  comédio,  in: 
titulée  le  Cercle,  dans  laquelle  il  s'attacha  à 
ridiculiser  outrageusement  J.-J.  Rousseau. 
Le  roi  Stanislas,  ayant  assisté  à  une  représen- 
tation de  la  pièce,  en  fut  indigné,  écrivit  à 
Rousseau  qu'il  allait  chasser  Palissot  de  son 
Académie  et  ne  revint  de  sa  détermination 
que  sur  les  sollicitations  mêmes  de  Jean-Jac- 
ques. Une  fois  entré  en  lutte  avec  les  pro- 
moteurs et  les  défenseurs  des  idées  qui  ont 
amené  la  Révolution  française,  Palissot  fit 
preuve  d'une  âpretê  et  d'une  violence  extrême. 
Il  publia  peu  après  les  Petites  lettres  contre 
de  grands  philosophes  (1756,  in-12),  écrit  di- 
rigé principalement  contre  Diderot,  puis,  par 
la  comédie  des  Philosophes  (1760),  il  acheva 
de  casser  les  vitres.  Il  exaspéra  d'autant  plus 
le  parti  philosophique  que  cette  pièce  obtint  un 

frand  succès,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  chef- 
'œuvre,  et,  à  propos  de  cette  comédie,  il  y  eut 
entre  lui  et  Voltaire  une  correspondance  dans 
laquelle  ce  dernier  essaya  d'amadouer  Palis- 
sot par  des  compliments  sur  son  talent  litté- 
raire. Aux  Philosophes  succédèrent  les  Nou- 
veaux Ménechmes,  comédio  représentée  en 
1762,  puis  parut  la  Dunciade  ou  la  Guerre  des 
sots,  poème  en  trois  ehants  (1764),  que,  sur  un 
mot  de  Voltaire,  il  allongea  de  sept  chants 
(v,  Dunciade).  Tout  en  continuant  à  répon- 
dre par  des  libelles  et  des  épigrammes  aux 
épigrammes  et  aux  libelles  lancés  contre  lui, 
Palissot  ne  négligeait  point  le  soin  de  sa  for- 
tune. Il  gagna  la  protection  du  duc  de  Choi- 
seul,  célébra  dans  d'assez  mauvais  vers  les 
maîtresses  de  Louis  XV,  obtint  la  recette  gé- 
nérale des  tabacs  d'Avignon  en  1756,  fit  l'ac- 
quisition d'une  belle  maison  à  Argenteuil,  et 
se  retira  dans  cette  campagne.  Par  une  in- 
conséquence qui  n'a  rien  de  surprenant  chez 
un  homme  dépourvu  de  toute  conviction  réelle, 
Palissot,  cet  ennemi  acharné  des  encyclopé- 
distes, adhéra  aux  principes  de  la  Révolution, 
se  fit  donner  en  1793  un  certificat  de  civisme 
par  Chaumette  et  obtint  la  place  d'administra- 
teur de  la  bibliothèque  Mazarino.  Il  reçut,  en 
outre,  le  titra  de  correspondant  de  l'institut 
et  siégea  au  conseil  des  Anciens  en  1798- 
1799.  Il  devint  pontife  de  la  secte  religieuse 
des  théophilanthropes,  mais  abjura  au  lit  de 
mort  cette  croyanee. 

Dans  le  Neveu  de  Aameau,  Diderot  a  fait  de 
Palissot  un  portrait  kl' emporte-pièce  qui  mé- 
rite d'être  cité  :  «  11  y  a  un  pacte  tacite  qu'on 
nous  fera  du  bien,  fait-il  dire  au  neveu  de  Ra- 
meau ,  et  que,  tôt  ou  tard,  nous  rendrons  lemal 
pour  le  bien  qu'on  nous  aura  fait.  Lebrun  jette 
les  hauts  cris  que  Palissot,  son  convive  et  son 
ami^  ait  fait  des  couplets  contre  lui.  Palissot 
a  du  faire  les  couplets,  et  c'est  Lebrun  qui  a 
tort.  Poinsinet  jette  les  hauts  cri8  que  Palis- 
sot ait  mis  sur  son  compte  les  couplets  qu'il 
avait  faits  contre  Lebrun,  et  c'est  Poinsinet 

qui  a  tort.  Le  petit  abbé  Rey. jette  les 

hauts  cris  de  ce  que  son  ami  Palissot  lui  a 
soufflé  sa  maltresse,  auprès  de  laquelle  il  l'a» 
vait  introduit  :  c'est  qu'il  ne  fallait  point  in- 
troduire un  Palissot  chez  sa  maîtresse  ou  se 
résoudre  à  la  perdre;  Palissot  a  fait  son  de- 
voir et  c'est   l'abbé  Rey qui  a   tort... 

Qu'Helvétius  jette  les  hauts  cris  que  Palissot 
le  traduise  sur  la  scène  comme  un  malhon- 
nête homme,  lui  à  qui  il  doit  encore  l'argent 
qu'il  lui  prête  pour  se  faire  traiter  de  sa  mau- 
vaise santé,  se  nourrir  et  se  vêtir;  a-t-il  dû 
se  promettro  uu  autre  procédé  de  la  part  d'un 
homme  souillé  de  toutes  sortes  d'infamies,  qui 
par  passe-temps  fait  abjurer  la  religion  à  son 
ami  ;  qui  s'empare  du  oien  de  ses  associés  ; 
qui  n'a  ni  foi,  ni  loi,  ni  sentiment;  qui  court 
a  la  fortune  per  fas  et  nefas,  qui  compte  ses 
jours  par  ses  scélératesses  et  qui  s'est  traduit 
lui-même  sur  la  scène  comme  un  des  plus  dan- 
gereux coquins?  Non.  Ce  n'est  donc  pas  Pa- 
lissot, c'est  Helvétius  qui  a  tort.  »  Indépen- 
damment des  ouvrages  cités  plus  haut,  on  a. 
de  Palissot:  Mémoires  sur  la  littérature  (1771), 
ouvrage  superficiel  qui  a  été  trop  vanté  par 
M.-J.  Chénier;  Histoire  des  rois  de  Home 
(Paris,  1753-1750,  iu-12);  Y  Homme  dangereux 
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(Amsterdam,  I770,  in-8°),  comédie  J  les  Cour- 
tisanes (Paria,  1775,  in-8"),  comédie.  «  Ces 
deux  pièces,  dit  Fèletz,  essuyèrent  beaucoup 
de  difficulté  pour  être  jouées;  les  actrices 
trouvaient  le  sujet  des  Courtisanes  trop  peu 
décent...  Des  intrigues  assez  compliquées  sus- 
pendirent longtemps  les  représentations  du 
Satirique.  Palissot  joua,  il  faut  en  convenir, 
dans  ces  intrigues,  un  rôle  peu  franc  et  en 
même  temps  maladroit;  il  répandit  le  bruit 
que  cette  pièce  était  d'un  de  ses  ennemis  et 
que  c'était  lui  qu'on  avait  voulu  peindre  soua 
les  traits  d'un  satirique  odieux.  On  prétend 
même  que,  pour  mieux  donner  le  change,  il 
fit  supplier  le  lieutenant  de  police  par  l^bbô 
de  Voisenon  de  défendre  la  représentation,  et 
qu'il  fut  ensuite  furieux  du  succès  de  cette 
demande.  Cette  dernière  partie  de  l'anecdote 
n'est  point  avérée,  quoique  l'abbé  de  Voise- 
non n'ait  jamais  voulu  la  désavouer;  mais 
pour  qu'il  ne  la  désavouât  pas,  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'elle  fût  vraie  ;  il  suffisait  qu'elle 
lui  parût  plaisante;  ■  Questions  importantes 
sur  quelques  opinions  religieuses  (1791,  1793, 
1797,  in-8°);  voltaire  apprJcié  dans  tous  ses 
ouvrages  (Paris,  1806,  in-12  et  in-8°).  Les  Œu- 
vres de  Palissot  ont  eu  plusieurs  éditions.  La 
meilleure  est  celle  de  Paris  (1809,6  vol.  in-8°). 
Comma  éditeur,  cet  écrivain  a  donné  les  Œu- 
vres choisies  de  Voltaire  (1792-1798,  55  vol. 
in-8<>),  celles  de  Boileau  (1793,  in-8")  et  de 
P.  Corneille  (1801  et  suiv.,  12  vol.  in-8°). 

PÀMSSY  (Bernard),  célèbre  artiste  émail- 
leur,  écrivain  et  philosophe  français,  né  vers 
1199  suivant  d'Aubigné,  vers  1510  seulement 
suivant  la  généralité  des  biographes,  à  La  Ca- 
pellc-Biron,  bourg  de  l'Agenais  (Lot-et-Ga- 
ronne), mort  à  Paris,  à  la  Bastille,  en  1590. 
On  ne  sait  trop  ce  que  fut  sou  père,  qui,  sans 
aucun  doute,  appartenait  k  la  classe  ouvrière. 
Lamartine,  qui  a  fait  de  Bernard  Palissy  l'ob- 
jet d'une  de  ses  plus  belles  monographies, 
pense  qu'il  fut  Ôlevô  dans  une  tuilerie,  où  l'on 
fabriquait  des  tuiles  ordinaires,  des  briques  et 
des  jarres,  vases  d'un  usage  commun  encore 
aujourd'hui  dans  tout  le  Midi,  pour  contenir 
l'eau,  le  vin  ou  l'huile.  «Eu  maniant  sa  terre 
grossière,  dit  le  poste,  et  en  contemplant  sa 
brique  durcie,  rougie,  transformée  au  feu  du 
fourneau,  il  pensait  aux  formes,  aux  reliefs, 
aux  anses,  aux  ornements,  aux  figures  des 
vases  qui  se  moulaient  déjà  dans  sa  pensée; 
à  la  pâte  et  à  l'émail  dont  il  colorerait  un 
jour  ses  chefs-d'œuvre  de  poterie.  ■  Cette 
poétique  hypothèse  n'est  pas  justifiée.  Dans 
son  Art  de  terre,  Palissy  raconte  au  con- 
traire qu'à  ses  débuts,  lors  de  ses  premiers 
essais  de  cuisson  des  poteries,  il  n'avait 
«  nulle  connoissance  des  terres  argileuses,  et 
qu'il  estoit  comme  un  homme  qui  tate  en  ténè- 
bres. »  Il  ontra  en  apprentissage  dans  une 
verrerie  d'Agen,  où  il  apprit  la  peinture  sur 
verre  et  l'art  d'assembler  les  vitraux  peints. 
La  connaissance  du  dessin,  surtout  du  dessin 
linéaire,  lui  était  indispensable  pour  devenir 
habile  dans  cette  industrie  de  la  pourtraiture, 
comme  on  disait  encore  au  xw>  siècle;  le 
jeune  ouvrier  se  vit  amené  par  ses  études  à 
apprendre  l'art  do  dresser  des  plans  figuratifs 
et  l'arpentage.  Il  eut  ainsi  deux  métiers,  doux 
ressources.  Quelle  que  fût  la  situation  de  sa 
famille,  l'organisation  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes, qui  avaient  un  bon  côté  dans  l'appui 
qu'elles  donnaient  aux  apprentis  intelligents, 
explique  la  demi-éducation  libérale  qu'il  re- 
çut et  dont  il  sut  tirer  un  parti  avantageux. 

Lorsqu'il  se  crut  assez  habile  dans  la  pra- 
tique de  l'art  qu'il  avait  étudié,  il  partit,  sui-! 
vant  l'usage  alors  généralement  établi  purmi 
les  ouvriers  des  diverses  professions,  pour 
faire  son  tour  de  France  et  même  son  tour 
d'Allemagne.  Il  allait  de  ville  en  ville,  subsis- 
tant de  son  double  travail  de  peintre  sur 
verre  et  d'arpenteur. «Il  voyagea,  dit  Faujas 
de  Saint-Fond,  dans  tout  le  royaume,  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'à  la  mer  de  Flandre  et  des 
Pays-Bas,  et  depuis  la  Bretagne  jusqu'au 
Rhin.  Il  parcourut  en  détail,  à  ce  qu'il  semble, 
toutes  les  provinces  de  la  France,  et,  en  ou- 
tre, la  basse  Allemagne,  les  Ardennes,  le  pays 
de  Luxembourg,  le  duché  de  Clèves  et  le  Bris- 
gau.  11  habita  principalement  le  Guistrais,  le 
JBourdelais  et  1  Agenoia,  son  pays  natal.  Il  dit 
lui-même  qu'il  passa  quelques  années  à  Tar- 
bes,  capitale  du  Bigorre,  et  qu'il  séjourna  suc- 
cessivement dans  plusieurs  autres  lieux  de  la 
France.  Toutes  les  contrées  qu'il  parcourut 
fournirent  matière  à  ses  observations.  Les 
monuments  de  l'antiquité  de  notre  globe  et 
les  divers  objets  de  1  histoire  naturelle  atti- 
raient principalement  son  attention.  Rien  de 
co  qui  peut  être  matière  à  sérieuse  étude  n'é- 
chappait à  ses  regards.  Aussi,  en  lisant  ses 
ouvrages,  est-on  surpris  de  l'étendue  et  delà 
variété  de  ses  connaissances.  • 

Palissy,  après  cette  longue  suite  d'explora- 
tions, revint  en  France,  où  il  se  maria,  et, 
vers  1535,  il  se  fixa  à  Saintes.  Obligé,  pour 
soutenir  son  ménage  et  ses  enfants,  de  se  li- 
vrer à  un  travail  incessant,  il  n'eut  durant 
quelques  années  d'autre  ressource  que  sea 
travaux  de  peinture  sur  verre  et  d  arpen- 
tage. Au  mois  de  mai  1543,  François  Ict 
ayant  établi  un  impôt  sur  le  sel  chargea  le 
maréchal  de  Montmorency  d'aller,  à  la  tête 
d'un  détachement  de  troupes,  percevoir  le 
nouveau  droit  en  Saïntonge.  Le  premier  soin 
du  maréchal  fut,  en  arrivant  dans  cette  pro- 
vince, d'asseoir  l'impôt  sur  des  bases  aussi 
équitables  que  possible.  U  ordonna  d'arpenter 
les  lles-et  les  marais  salants  et  d'eu  dresser 
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le  plan.  Bernard  Palissy  fut  un  des  arpen- 
teurs géomètres  chargés  de  cette  opération, 
soit  qu'il  eût  sollicité  lui-même  cet  emploi 
temporaire,  soit  qu'on  l'eût  désigné  aux  com- 
missaires nommés  par  le  maréchal  comme  un 
■des  hommes  les  plus  capables  du  pays.  Grâce 
à  ces  travaux,  assez  largement  rétribués,  Pa- 
lissy put  commencer  ses  premiers  essais  sur 
les  émaux,  tentative  qu'il  poursuivait  depuis 
qu'une  coupe  de  terre  émaillée  de  Faenza  ou 
de  Castel-Durante  était  tombée  entre  ses 
mains.  Il  ignorait  entièrement  l'art  du  potier, 
et,  quant  à  la  fabrication  de  l'émail  et  à  sa 
fusion,  ce  ne  fut  que  par  une  série  de  tâton- 
nements qu'il  parvint  à  les  découvrir.  Il 
broyait,  il  mélangeait  les  matières  les  plus 
diverses,  les  étalait  sur  des  tessons  de  pote- 
rie, dont  chacun  portait  une  marque  spéciale, 
et  plaçait  le  tout  soit  dans  un  four  à  potier, 
soit  dans  une  verrerie,  attendant  ce  qui  ad- 
viendrait de  ces  essais.  Les  résultats  furent 
longtemps  négatifs.  Un  jour  enfin  il  obtint 
l'émail  blanc.  Palissy  se  construisit  alors  de 
ses  mains  un  four  et  continua  avec  la  téna- 
cité la  plus  opiniâtre.  Vingt  fois  il  fut  sur  le 
point  de  réussir,  vingt  fois  un  accident  im- 
prévu ruina  toutes  ses  espérances.  Sa  femme, 
ses  enfants,  ses  voisins  le  traitaient  de  fou; 
on  le  montrait  du  doigt  pendant  qu'acharné  à 
son  œuvre  il  y  consumait  toutes  ses  forces  et 
toutes  ses  ressources.  Un  jour,  il  fut  obligé, 
pour  ne  pas  laisser  s'éteindre  ses  fourneaux, 
d'y  brûler  jusqu'à  ses  meubles,  jusqu'au  par- 
quet de  sa  chambre.  Palissy  nous  a  laissé 
lui-même  un  dramatique  récit  de  cet  épisode. 
•  Au  lieu  de  me  reposer,  dit-il,  après  tant 
de  travaux  effectués  et  tant  de  peines  éprou- 
vées, il  me  fallut  travailler  encore  plus  d'un 
mois,  nuit  et  jour,  pour  broyer  des  matières 
qui  m'avoient  donné,  dans  le  four  des  ver- 
riers, un  blanc  si  admirablement  beau.  Après 
avoir  broyé  les  matières  et  formé  la  compo- 
sition, j'en  couvris  tous  les  vaisseaux  que  j'a- 
vais faits.  Je  mis  le  feu  au  fo'urnenu  par  les 
deux  gueules,  ainsi  que  je  l'avais  vu  faire 
dans  la  verrerie,  et  j'y  plaçai  mes  vaisseaux 
avec  l'espoir  de  voir  "bientôt  fondre  l'émail. 
J 'étais  comme  un  homme  désespéré.  Bien  que 
je  fusse  tout  étourdi,  non  moins  par  le  cha- 
grin que  par  la  fatigue,  je  ne  laissai  pas  de 
m'apercevoir  que  j'avais  mis  en  trop  petite 
quantité  la  matière  qui  devait  faire  fondre  les 
autres.  Je  me  remis  donc  à  piler  et  à  broyer 
une  nouvelle  quantité  de  cette  matière,  sans 
toutefois  laisser  refroidir  mon  fourneau,  deux 
choses  qui,  faites  en  même  temps,  me  cau- 
saient une  extrême  fatigue.  Quand  j'eus  ainsi 
de  nouveau  composé  mon  émail,  je  fus  en- 
core obligé,  pour  en  faire  l'épreuve,  d'aller 
acheter  d'autres  pots  :  ceux  que  j'avais  faits 
avec  tant  de  peine  étaient  entièrement  per- 
dus. Je  mis  mes  nouvelles  pièces  d'émail 
dans  le  four,  et  je  continuai  à  chauffer  au 
même  degré.  Mais  là-dessus  il  m'arriva  un 
nouveau  malheur;  le  bois  me  manqua.  Je  fus 
contraint  de  brûler  d'abord  les  étais  qui  sou- 
tenoient  les  treilles  de  mon  jardin,  et  puis  les 
tables  et  jusqu'au  plancher  de  la  maison,  pour 
fondr.e  une  seconde  composition.  J'étois  dans 
des  angoisses  telles  que  je  ne  saurois  en  don- 
ner l'idée.  J'étois  tout  tari  et  desséché  par  le 
labeur  et  par  la  chaleur  du  fourneau;  il  y 
avoit  plus  d'un  mois  que  ma  chemise  n'avoit 
séché  sur  moi  ;  encore,  pour  me  consoler,  on 
se  moquoit  de  moi,  et  même  ceux  qui  auroient 
dû  me  secourir  alloient  crier  par  la  ville  que 
je  faisois  brûler  le  plancher;  et,  par  tel 
moyen,  on  me  faisoit  perdre  mon  crédit  et 
m'estimoit-on  être  fou.  » 

Il  réussit  enfin,  mais  après  combien  de  dé- 
boires et  de  souffrances  l  Ne  sachant  pas  chauf- 
fer également  son  four,  tantôt  il  lui  arrivait 
de  retrouver  les  pièces  brûlées  d'un  côté  et 
imparfaitement  cuites  de  l'autre,  tantôt  les 
matières  qui  lui  servaient  à  obtenir  diverses 
couleurs,  fusibles  à  des  degrés  différents,  se 
nuisaient  l'une  à  l'autre;  une  fois,  toute  la 
voûte  du  four,  calcinée  par  le  feu,  tomba 
sur  ses  émaux;  une  autre  fois,  la  cendre  en 
tourbillonnant  lui  gâta  un  travail  presque 
achevé.  Le  génie  de  l'inventeur  le  poussa 
alors  à  trouver  un  remède  à  cet  inconvénient 
permanent  ;  il  fabriqua  des  casettes  ou  man- 
chons, encore  usités  dans  l'industrie  de  la  por- 
celaine et  qui  garantissent  complètement  les 
pièces.  Ce  fut  avec  une  grande  joie  sans 
doute,  après  tant  de  fatigues  et  seize  ans  de 
travail,  qu'il  vit  enfin  sortir  du  four,  entière- 
ment réussie,  une  de  ces  pièces  rustiques, 
comme  il  les  appelle,  qu'il  s'appliqua  tout  d'a- 
bord à  fabriquer;  c'est-à-dire  un  de  ces  ad- 
mirables plats  de  faïence  sur  lesquels  il  grou- 
pait des  reptiles,  des  poissons,  des  coquilla- 
ges, dans  les  attitudes  si  vraies  qu'il  a  su 
rendre,  avec  leurs  couleurs  et  leurs  nuances 
propres  et  cette  apparence  de  vie  qu'ils  doi- 
vent à  leur  exacte  vérité. 

Sa  renommée  se  répandit;  le  duc  de  Mont- 
morency, émerveillé  à  la  vue  de  quelques- 
uns  de  ces  chefs-d'œuvre,  le  prit  sous  sa  pro- 
tection et  lui  commanda,  pour  le  château 
d'Ecouen  qu'il  faisait  édifier  à  cette  époque, 
une  quantité  considérable  de  poteries.  Les 
grands  seigneurssuivirentcet  exemple.  •  Dieu 
et  l'art,  qui  veulent  être  vaincus,  l'un  par  la 
patience  de  l'homme,  l'autre  par  le  travail, 
dit  Lamartine,  lui  cédèrent  enfin,  h  un  âge 
déjà  avancé,  la  victoire.  Sa  renommée  se  ré- 
pandit avee  ses  œuvres,  et  le  prix  qu'il  re- 
cevait de  ses  terres  entaillées,  (le  ses  sculp- 
tures en  argile  releva  sa  maison  et  sa  famille. 
Lu  gloire  et  la  fortune  visitèrent  ensemble, 
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quoique  tard,  ses  fourneaux.  Ses  ouvrages 
d'abord  imparfaits,  mais  où.  l'on  sent  la  sève 
naissante  d'un  nouvel  art"  né  de  lui-même 
et  non  d'aucune  routine,  décorèrent  bientôt 
les  châteaux  et  les  palais.  • 

C'est  à  cette  époque,  juste. au  moment  où 
il  allait  jouir  des  faveurs  de  la  fortune,  que 
les  persécutions  religieuses  vinrent  l'attein- 
dre. Palissy  avait,  comme  toute  sa  famille, 
embrassé  la  religion  réformée.  On  le  soup- 
çonna d'être  ministre  calviniste  à  Saintes,  où 
ses  prédications  lui  attirèrent  de  premières 
rigueurs.  Saisi  dans  la  retraite  où  il  se  ca- 
chait, il  fut  emprisonné  à  Bordeaux  et  allait 
être  mis  à  mort,  lorsque  llntervention  du  duc 
de  Montmorency  le  sauva.  Pour  le  soustraire 
à  la  juridiction  bordelaise,  il  le  fit  nommer  in- 
venteur des  rustiques  figulines  du  roy.  Ber- 
nard Palissy  vint  donc  s'établir  à  Paris. 

La  persécution  sembla  d'abord  tourner  à. 
son  avantage.  A  Paris,  Catherine  de  Médicis, 
qui,  pour  les  travaux  de  son  Louvre,  avait 
déjà  attiré  près  d'elle  Jean  Cousin,  Germain 
Pilon,  Jean  Goujon,  protégea  à  son  tour  l'hum- 
ble potier  qui  venait  d'opérer  une  si  grande 
révolution  dans  l'art  de  la  céramique.  Elle 
lui  donna  un  emplacement  pour  ses  fourneaux 
dans  une  partie  du  sol  occupé  aujourd'hui  par 
le  palais  des  Tuileries,  où  ils  ont  été  décou- 
verts lors  des  fouilles  exécutées  en  1865.  Elle 
venait  l'y  voir  travailler  avec  ses  fils  Nicolas 
et  Mathurin,  à  l'exeinple  des  princes  floren- 
tins de  sa  famille,  qui  vivaient  dans  les  ateliers 
et  dans  la  familiarité  des  artistes  de  génie. 

Durant  plusieurs  années,  Palissy  vécut  à 
Paris  sans  être  inquiété.  Lors  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy,  il  fut  couvert  par  l'in- 
violabilité de  son  titre  à'inventeur  des  rusti- 
ques figulinesdu  roy,  peut-être  aussi  par  l'hu- 
milité de  sa  condition  et  la  douceur  de  son 
caractère.  11  occupa  ses  loisirs  à  se  perfec- 
tionner dans  son  art,  et,  laissant  à  ses  deux 
fils  la  plus  grande  partie  du  travail  manuel, 
considérable  si  l'on  songe  à  la  quantité  de 
pièces  sorties  de  ses  mains  à  cette  époque,  il 
se  mit  à  étudier  passionnément  la  chimie,  la 
géologie  et  l'histoire  naturelle. 

«  Pendant  les  voyages  qui  avaient  occupé 
une  partie  de  sa  jeunesse,  dit  M.  Louis  Fi- 

fuier,  Palissy  avait  trouvé  les  plus  agréables 
istractions  dans  la  contemplation  de  la  na- 
ture, et  sa  curiosité  avait  bientôt  éveillé  en 
lui  l'esprit  d'observation.  Après  avoir  beau- 
coup vu,  observé ,  comparé,  il  commença  à 
distinguer  un  ordre  et  une  certaine  régularité 
dans  ce  qui,  seulement  entrevu  d'un  coup 
d'œil  superficiel,  ne  présente  d'abord  qu'une 
apparence  de  désordre  et  d'irrégularité.  Dans 
la  prodigieuse  variété  des  phénomènes  de  la 
nature,  il  soupçonna  l'existence  d'un  ordre 
harmonique,  c est-à-dire  le  principe  fonda- 
mental de  la  science.  Les  impressions  et  les 
idées  de  sa  jeunesse,  loin  de  s'effacer  avec 
l'âge,  s'étaient  renouvelées,  étendues  et  dé- 
veloppées pendant  quarante  ans,  à  mesure 
que  de  nouveaux  objets  s'étaient  offerts  à  lui, 
Soit  dans  les  cabinets  de  raretés,  soit  dans  tes 
laboratoires  d'alchimie,  alors  si  nombreux, 
soit  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  ex  ploré 
à  la  surface  ou  dans  le  sein  du  globe.  C'est 
ainsi  que  Palissy  était  arrivé  à  réunir  tout  un 
eabinet  d'histoire  naturelle,  et  à  résumer, 
dans  une  collection  de  minéraux  et  de  plan- 
tes, ses  connaissances,  ses  impressions  et  ses 
souvenirs.  Il  n'avait  eu  d'abord  pour  s'ins- 
truire, comme  il  le  dit  lui-même  {Traité  des 
pierres),  d'autre  livre  que  le  ciel  et  la  terre, 
dans  lequel,  ajoute-t-il,  il  est  permis  à  chacun 
délire;  mais  il  n'entendait  ni  le  latin  ni  le 
grec,  et  il  eût  voulu  savoir  si  les  philosophes 
de  l'antiquité  avaient  expliqué  comme  ij  l'en- 
tendait lui-même  le  livre  de  la  nature ,  ou 
s'ils  l'avaient  autrement  compris.  »  Dans  ce 
but,  il  résolut  d'ouvrir  "des  conférences,  d'y 
attirer  les  gens  les  plus  instruits,  les  plus  ca- 
pables de  contrôler  sa  science  et  de  le  con- 
tredire s'il  se  trompait.  Voici  .ce  que  dit  lui- 
même  de  ces  conférences  ce  grand  et  naïf  gé- 
nie, avec  une  sincérité  aussi  aimable  qu'ori- 
ginale et  intéressante  :  «Je  m'avisai,  dans  ce 
débat  d'esprit,  de  mettre  des  affiches  dans 
tous  les  carrefours  de  Paris,  afin  d'assembler 
les  plus  doctes  médecins  et  autres,  auxquels 
je  promettois  montrer,  en  trois  leçons,  tout  ce 
que  j'avois  connu  des  fontaines,  pierres,  mé- 
taux et  autres  natures,  et,  afin  qu'il  ne  s'y 
trouvât  que  des  plus  doctes  et  des  plus  cu- 
rieux, je  mis  en  mes  affiches  que  nul  n'y  en- 
treroit  qu'il  n'y  buillast  un  éou  à  l'entrée  des- 
dites leçons,  et  cela  faisois-je  en  partie  pour 
voir  si  parle  moyen  de  mes  auditeurs  je  pour- 
rois  tirer  quelque  contradiction  qui  eust  plus 
d'assurance  de  vérité  que  non  pas  les  preu- 
ves que  je  meltois  en  avant  :  sachant  bien 
que,  si  je  mentois  (sic;  pour  si  je  me  trompais), 
il  y  en  auroit  de  grecs  et  de  latins  qui  me  ré- 
sisteroient  en  face  et  qui  ne  m'épargneroient 
point,  tant  à  cause  de  l'écu  que  j'aurois  pris 
de  chacun,  que  pour  le  tempsqueje  les  eusse 
amusés.  Voila  pourquoi  je  dis  que,  s'ils  m'eus: 
sent  trouvé  menteur,  ils  m'eussent  bien  rem- 
barré, car  j'avois  mis  en  mes  affiches  que, 
par  tant  que  les  choses  promises  eu  icelles  ne 
fussent  véritables,  je  leur  rendrois  le  quadru- 
ple. Mais,  grâce  k  mon  Dieu,  jamais  homme 
ne  me  contredit  d'un  seul  mot;  lesquelles  le- 
çons je  fis  dans  le  earesme  de  l'an  1575.  » 

Palissy,  alors  âgé  de  soixunte-cinq  ans, 
ouvrit  ses  conférences  d'histoire  naturelle  en 
présence  des  personnages  les  plus  éminents 
de  Paris,  entre  autres  Ambroise  Paré.  Il  les 
continua  pendant  une  dizaine  d'années.  Il  est 
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probable  qu'on  en  a  le  résumé,  la  matière, 
dans  un  de  ses  livres  intitulé  :  Discours  ad- 
mirables, qu'il  fît  imprimer  en  1580.  Il  fut  le 
premier  en  France  à  substituer,  dans  l'ensei- 
gnement des  sciences,  aux  vaines  explications 
des  philosophes,  des  faits  positifs  et  des  dé- 
monstrations rigoureuses.  M.  Hoefer  fait, 
dans  son  Histoire  de  la  chimie,  cette  curieuse 
remarque,  que  François  Bacon  était  encore 
enfant  lorsque  Palissy  enseignait  déjà  publi- 
quement que,  pour  atteindre  la  vérité,  il  est 
nécessaire  de  recourir  à  l'expérience.  Dans  la 
plupart  de  ses  observations,  Palissy  est  bien 
au-dessus  de  !a  science  de  son  temps  :  il  dé- 
couvre à  la  fois  les  lois  générales  et  leurs  ap- 
plications. Sa  classification  des  sels,  par  exem- 
ple, est  encore  aujourd'hui  regardée  comme 
exacte,  sauf  pour  un  seul  où  il  s'est  mépris, 
et  il  est  le  premier  qui  soit  parvenu  à  établir 
une  théorie  rationnelle  de  la  cristallisation. 

La  haine  des  théologiens,  excitée  sans  doute 
par  quelques-unes  deses  opinions  géologiques, 
se  réveilla  tout  d'un  coup  contre  lui  au  milieu 
de  la  gloire,  et  du  bien-être  qu'il  avait  fini  par 
recueillir.  Arrêté  en  1588,  il  fut  jeté  à  la  Bas- 
tille par  l'ordre  des  Seize,  qui  réclamaient  k 
grands  cris  son  supplice,  et  tout  ce  que  purent 
faire  ses  illustres  protecteurs,  ce  fut  de  lui 
conserveries  quelques  jours  qu'il  avait  en- 
core à  vivre. 

Agrippa  d'Aubigné,  dans  sa  Confession  du 
sire  de  Sancy,  nous  a  conservé  le  récit  d'une 
visite  que  le  faible  Henri  III  vint  rendre, 
dans  son  cachot,  à  l'ancien  protégé  de  sa 
mère.  Le  roi,  désirant  le  faire  sortir  de  pri- 
son, mit  sa  grâce  au  prix  d'une  abjuration. 
«  Mon  bonhomme,  lui  dit  ce  prince,  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans  que  vous  êtes  au  service  de  ma 
mère  et  de  moi  ;  nous  avons  enduré  que  vous 
ayez  vécu  en  votre  religion  parmi  les  feux  et 
les  massacres.  Maintenant,  je  suis  tellement 
pressé  par  ceux  des  Guises  et  par  mon  peu- 
ple que  je  me  vois  contraint  de  vous  livrer 
entre  les  mains  de  mes  ennemis,  et  que  de- 
main vous  serez  brûlé  si  vous  ne  vous  con- 
vertissez. •  Le  vieillard  s'inclina,  attendri  par 
la  bonté  du  roi,  humilié  de  sa  faiblesse,  mais 
inébranlable  dans  la  foi  de  ses  pères.  «  Sire, 
répondit-il,  je  suis  prêta  donner  mon  reste 
de  vie  pour  l'honneur  de  Dieu.  Vous  m'avez 
plusieurs  fois  dit  que  vous  aviez  pitié  de  moi, 
et  moi  j'ai  pitié,  à  mon  tour,  de  vous  qui  avez 
prononcé  ces  mots  :  Je  suis  contraint  I  Ce 
n'est  pas  là  parler  en  roi,  sire  I  et  ce  sont  pa- 
roles que  ni  vous,  ni  les  Guises,  ni  votre  peu- 
ple ne  pourront  jamais  me  faire  prononcer;  je 
sais  mourir!  » 

Henri  III  no  répliqua  rien;  mais,  quoique 
choqué  sans  doute  de  cette  rude  franchise, 
il  n'abandonna  pas  à  ses  ennemis  ce  vieux 
serviteur.  Il  garda  à  la  Bastille  Bernard  Pa- 
lissy. Maître  Bernard,  comme  l'appelaient  ses 
contemporains,  y  mourut,  un  an  après  cette 
entrevue,  de  chagrin,  dit-on,  de  vieillesse  un 
peu  aussi,  car  il  avait  près  de  quatre-vingts 
ans,  suivant  la  plupart  des  biographes,  et 
quatre-vingt-dix  au  rapport  de  d'Aubigné,  qui 
le  connaissait  personnellement  (1589). 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  et  durant 
le  cours  de  ses  leçons,  Bernard  Palissy  avait 
écrit  tout  ce  qu'il  savait  sur  son  art,  sut  la 
science  contemporaine  et  sur  celle  qu'il  fon- 
dait, entremêlant  le  tout  de  réflexions  philoso- 
phiques sur  Dieu,  l'âme,  la  foi,  en  termes 
dictés  par  une  haute  raison,  et  dans  un  style 
qui  étonné,  venantd'unjineuîte  ouvrier.  «  Nous, 
n'en  connaissons  pas,  dit  un  de  ses  biogra- 

Iihes,  de  plus  biblique  et  de  plus  moderne  à 
a  fois.  C  est  la  langue  de  Montaigne  et  de  La 
Boetie  :  une  langue  qui  se  moule  sur  l'âme,  et 
non  sur  l'antiquité.  (Je  sont  les  ignorants  qui 
créent  les  langues  ;  les  savants  ne  font  que 
les  exhumer.  «  Ces  feuilles  éparses,  longtemps 
oubliées,  forment  deux  volumes,  véritable 
trésor  de  sagesse  humaine.  Le  premier  est  in- 
titulé :  Recepte  véritable  par  laquelle  tous  les 
kornmes  de  France  pourront  apprendre  à  mul- 
tiplier et  à  augmenter  leurs  trésors;  item,  ceux 
qui  n'ont  jamais  eu  cognoissance  des  lettres 
pourront  apprendre  une  philosophie  nécessaire 
à  tous  les  habitants  de  la  terre;  item,  en  ce 
livre  est  contenu  le  dessin  d'un  jardin  autant 
délectable  et  d'utile  invention  qu'il  en  fust  onc- 
ques  veu  ;  item,  le  dessin  et  ordonnance  d'une 
ville  de  forteresse,  la  plus  imprenable  qu'homme 
ouyt  jamais  parler;  composé  par  maistre  Ber- 
nard Palissy,  ouvrier  de  terre  et  inventeur  des 
rustiques  fiyulines  du  roy  et  de  monseigneur  le 
duc  de  Montmorency,  pair  et  connestuble  de 
France,  demeurant  en  la  ville  de  Saintes.  La 
Rochelle,  de  l'imprimerie  de  Barthélémy  Ber- 
ton,  1563. 

Le  caractère  général  dominant  de  ce  petit 
livre,  qui  se  compose  d'une  centaine  de  pages 
in- le,  a  dit  M.  J.  Serret,  c'est  l'extrême  va- 
riété. La  première  partie,  uniquement  réser- 
vée à  la  science,  offre  une  série  de  conseils 
relatifs  à  l'agriculture,  en  même  temps  qu'un 
certain  nombre  d'explications  de  quelques 
problèmes  de  chimie  appliquée  et  théorique, 
et  dont  il  a  donné  un  plus  grand  développe- 
ment dans  son  ouvrage  de  1580.  La  deuxième 
partie,  contenant  le  dessin  d'un  jardin  délec- 
table ,  n'est  que  la  description  du  parc  de 
Chaulnes,  en  Normandie,  œuvre  de  Palissy, 
où  Gresset  composa  sa  Chartreuse  et  l'abbé 
de  Boismont  ses  poésies.  Lu  troisième  et  der- 
nière renferme  une  curieuse  histoire  de  l'E- 
glise réformée  de  Saintes,  et,  comme  corol- 
laire ,  le  plan  de  la  ville-forteresse  où  ses 
coreligionnaires  pourraient,  comme  à  La  Ko- 
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chelle,  trouver  un  asile  contre  l'oppression 
des  catholiques. 

Le  second  ouvrage  de  Palissy,  beaucoup 
pins  considérable  que  le  premier,  a  pour  titre  : 
Discours  admirables  de  la  nature  des  eaux  et 
fontaines,  tant  naturelles  qu'artificielles,  des 
métaux,  des  sels  et  salines,  des  pierres,  des 
terres,  du  feu  et  des  émaux,  avec  plusieurs  au- 
tres excellents  secrets  des  choses  naturelles; 
plus  un  traité  de  la  marne,  fort  utile  et  néces- 
saire à  ceux  gui  se  meslent  d'agriculture  ;  le 
tout,  dressé  par  dialogues,  esquels  sont  intro- 
duites la  théorique  et  la  pratique; par  maistre 
Bernard  Palissy,  inventeur  des  rustiques  figu- 
lines  du  roy  et  de  la  royne,  sa  mère;  1  vol. 
in~&o,  à  Paris,  ehei  Martin  le  Jeune,  à  l'ensei- 
gne du  serpent,  devant  h  collège  de  Cambray, 
1530.  Ce  livre  est  dédié  au  sire  de  Pont,  un 
de  ses  anciens  protecteurs.  Plus  régulier, 
mieux  coordonné  que  le  volume  précédent, 
cet  ouvrage  renferme  le  fameux  Traité  de 
l'art  de  terre,  auquel  nous  avons  emprunté 
les  pages  où  Bernard  Palissy  a  raconté  ses 
infatigables  efforts  pour  découvrir  l'émail. 
Les  onze  traités  qui  composent  ce  volume 
fournissent  le  meilleur  aperçu  de  ses  travaux 
scientifiques.  On  y  voit,  non  sans  un  certain 
étonnement,  que  ce  génie  observateur  avait 
deviné  la  plupart  des  grandes  lois  géologi- 
ques'ignorées  de  son  temps.  La  théorie  des 
sources  et  fontaines,  celle  des  puits  arté- 
siens, diverses  lois  d'attraction,  la  formation 
des  pétrifications  et  des  fossiles  y  sont  décri- 
tes avec  une  précision  singulière.  Cuvier  va 
jusqu'à  regarder  les  observations  de  Palissy 
comme  les  premiers  fondements  de  la  géolo- 
gie moderne. 

La  gloire  scientifique  et  littéraire  de  Ber- 
nard Palissy,  longtemps  ensevelie  avee  lui, 
ne  fut  exhumée  de  l'oubli  avee  ses  œuvres 
que  dans  le  dernier  siècle,  en  1777,  parFau- 
jas  de  Saint-Fond.  En  18*4,  M.  Cap  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  supérieure  à  la 
précédente.  MM.  Delange  et  Borneman  ont 
récemment  publié  une  très-curieuse  et  très- 
intéressante  monographie  de  l'œuvre  com- 
plet de  Bernard  Palissy,  qu'il  faut  consulter 
pour  connaître  entièrement  ces  trésors  de 
l'art  dispersés  dans  plusieurs  musées  de  Pa- 
ris et  de  province.  Les  principales  œuvres  se 
trouvent  à  Paris,  au  Louvre,  dans  la  collec- 
tion Sauvageot  et  à  l'hôtel  de  Cluny.  Parmi 
les  collections  particulières  les  plus  riches 
en  œuvres  de  Palissy,  nous  citerons  ;  celle 
du  prince  Soltikoff,  à  Paris;  de  M.  de  Roth- 
schild, à  Londres;  de  M.  Rallier  et  surtout 
celle  de  M.  Sellières,  au  château  de  Mello, 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

«  Une  salle  du  Louvre,  dit  Lamartine,  est 
dédiée  presque  en  entier  aux  minutieuses  mer- 
veilles de  Palissy.  Le  voisinage  des  toiles  de 
Raphaël  et  des  marbres  de  Michel-Ange  n'é- 
teint pas  la  gloire  du  potier  de  terre.  On  s'ar- 
rête, retenu  par  l'attrait  de  la  naïveté  et  de 
la  vérité,  devant  ces  plats  sculptés  où  des 
couleuvres  en  relief,  aux  spirales  écaillées, 
font  crisper  les  doigts  qu'elles  attirent  par  les 
couleurs,  et  qu'elles  repoussent  par  la  vérité. 
A  côté  do  la  couleuvre  endormie,  qui  repose 
sa  tête  en  fléchissant  le  cou  sur  les  anneaux 
de  sa  queue,  on  voit  la  noire  écrevisse  tendre 
ses  longues  serres,  comme  pour  pincer  les 
écueils  et  s'incruster  dans  les  fentes  du  ro- 
cher. A  côté  d'elle  les  poissons  argentés,  aux 
nageoires  ouvertes,  s'élancent,  dirigeant  leur 
fuite  rapide  à  travers  les  joncs...  C'est  le 
inonde  sous-fluvial  des  eaux,  surpris  par  l'œil 
de  l'homme,  en  écartant  les  feuilles,  les  ti- 
ges, les  joncs  du  marécage,  et  transporté  sur 
l'argile,  aussi  vrai  de  formes,  aussi  nuancé 
d'écaillés,  aussi  éclatant  de  couleurs  que  si 
une  ménagère,  en  lavant  son  dressoir,  avait 
enfoncé  un  de  ses  plats  dans  le  lavoir  et  l'a- 
vait retiré  rempli,  jusqu'aux  bords,  de  sables, 
de  coquilles,  de  débris  d'herbes  et  d'animaux 
aquatiques-  Le  filet  d'un  pêcheur,  vidé  tout 
palpitant  et  tout  ruisselant  sur  le  sable,  et 
transvasé  dans  un  bassin  d'argile,  voilà  les 
plats  de  Palissy. 

>  Ce  qu'il  a  découvert  de  plus  précieux  dans 
ses  contemplations  solitaires,  ce  n'est  pas  son 
art,  c'est  Dieu,  la  fin  et  l'objet  de  tout  art 
parfait.  Il  écrit  dans  ses  loisirs  ces  merveil- 
leuses contemplations;  il  épanche  son  intel- 
ligence dans  ses  cantiques,  s'attache  avec 
une  foi  filiale  au  culte,  alors  persécuté,  de  ses 
frères;  il  donne  sa  jeunesse  pour  son  métier, 
sa  maison  pour  son  art,  sa  vieillesse,  sa  li- 
berté et  sa  vie  pour  son  Dieu  1  Tel  est  Pa- 
lissy. ' 

Pniiuy  (Bernard),  biographie  du  célèbre 
inventeur  des  figutines  du  roy,  par  M.  Dumes- 
nil.  C'est  le  récit  chaleureux  et  enthousiaste 
de  la  vie,  des  travaux,  des  épreuves,  des  an- 
goisses, de  l'indomptable  énergie  de  ce  pau- 
vre artisan  d'alors ,  aujourd'hui  l'immortel 
artiste,  qui  fut  un  des  premiers  observateurs 
de  la  nature.  Malheureusement,  tous  les  dé- 
tails, d'un  intérêt  si  émouvant,  sont  vite  ra- 
contés, épuisés,  car  l'histoire  ne  possède  sur 
Bernard  Palissy  que  les  rares  documents  qu'il 
a  fournis  lui-même.  Son  siècle  le  connaissait 
à  peine.  Les  seuls  renseignements  que  nous 
ayons  sur  lui  sa  trouvent  consignés  dans  La- 
croix du  Maine,  qui  le  mentionne  à  propos  du 
cours  d'histoire  naturelle  que  le  pauvre  po- 
tier professait  à  Paris  dans  un  âge  avaneé, 
et  dans  Agrippa  d'Aubigné,  par  lequel  nous 
savons  que  Bernard  Palissy  mourut  à  la  Bas- 
tille, presque  octogénaire,  épuisé  par  la  ma- 
ladie et  les  mauvais  traitements.  Telles  sont 
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les  particularités  qui,  avec  celles  que  nous  ' 
jugeons  superflu  de  rappeler  ici,  afin  d'é- 
viter un  double  emploi  avec  l'article  biogra- 
'phique  que  nous  consacrons  au  grand  ar- 
tiste, forment  la  substance  du  livre  éloquent 
et  véritablement  ému  de  M.,Dumesnil.  Si- 
gnalons toutefois  les  pages  où  l'auteur  mon- 
tre combien  la  Saint-Barthélémy  fut  encore 
plus  criminelle  qu'on  ne  le  croit,  pour  avoir 
noyé  dans  le  sang  tant  d'espérances  qu'avait 
fait  naître  ta  Réforme. 

Puni*?  (Bernard)  ,  tableau  d'Hégésippe 
Vetter  (Salon  de  1861).  L'auteur  de  cette  pein- 
ture s'est  inspiré  du  passage  suivant  des  mé- 
moires de  Palissy  :  ■  J'estois  en  une  telle  an- 
goisse que  je  ne  sçaurois  dire,  car  j'estois 
tout  tari  et  desséché  à  cause  du  labeur  et  de 
la  chaleur  du  fourneau  :  il  y  avait  plus  d'un 
mois  que  ma  chemise  n'avoit  seiche  sur  moy  ; 
encore,  pour  me  consoler,  se  mocquoit-on  de 
moy,  et  mesme  ceux  qui  me  dévoient  secou- 
rir alloient  crier  par  la  ville  que  je  faisois 
brusler  mon  plancher;  et  par  tel  moyen  l'on 
me  faisoit  perdre  mon  crédit,  et  m'estimoit- 
on  fol.  »  Dans  une  salle  délabrée,  Bernard 
Palissy,  tout  noirci  par  la  fumée,  ruisselant 
de  sueur,  accablé  par  les  tribulations  qu'il  a 
subies,  est  tombé  assis  sur  un  escabeau  de- 
vant le  four  où  se  sont  englouties  tant  de 
charretées  de  bois  et  de  charbon.  Le  sol  est 
jonche  de  débris  de  plats,  de  coupes,  d'ai- 
guières et  de  rustiques  ngulines,  qui  se  sont 
cassées  et  crevassées  dmis  le  fourneau.  A 
l'autre  extrémité  de  l'atelier,  des  commères 
imbéciles  et  des  ouvriers  jaloux,  un  docteur 
ignare  et  des  gentilshommes  légers  se  mo- 
quent du  pauvre  potier,  qu'ils  croient  plus 
lélé  que  ses  vases. 

Ce  tableau  a  été  payé  25,000  francs  par  la 
commission  de  la  loterie  organisée  lors  du 
Salon  de  1861.  Ce  prix  a  paru  généralement 
très-disproportionné  avec  le  mérite  de  l'œu- 
vre qui,  bien  qu'exécutée  avec  habileté,  n'a, 
suivant  le  mot  de  Paul  de  Saint-Victor,  «  ni 
l'accent  mordant,  ni  la  finesse  achevée  qui 
sont  à  la  peinture  de  genre  ce  que  le  titre 
est  k  l'or.  •  Le  Bernard  Palissy  de  M.  Vetter 
a  été  lithographie  par  Cl.  Thielley. 

M.  Louis  Ruux  a  peint  un  Bernard  Palissy 
faisant  un  cours  de  géologie,  qui  a  figuré  au 
Salon  de  1857  et  à  l'Exposition  universelle  de 
1S67,  et  qui  a  été  payé  5,300  francs  k  la  vente 
Pereire  en  1872.  C'est  un  bon  tableau,  d'une 
couleur  forte  et  harmonieuse  et  d'une  exécu- 
tion pleine  de  largeur;  les  physionomies  sont 
bien  étudiées;  la  moins  réussie  est  peut-être 
celle  de  Bernard  lui-même,  qui  ne  semble  pas 
être  en  communion  assez  intime  avec  ses  au- 
diteurs. 

M.  Taluet  a  sculpté,  en  1S07,  une  statue  en 
marbre  du  Bernard  Palissy  pour  la  ville  de 
Sain  tus. 

PALITHOÉ  s.  f.  (pa-li-to-é).  Zooph.  V.  pa- 

LYTBOÉ.  , 

PAL1TSCH  ou  PALICZ,  lac  de  Hongrie, 
cercle  en  deçà  du  Danube,  près  et  k  l'E.  de 
Theresienstadt  ;  environ  23  kilom.  de  circon- 
férence. 

PALHJRE  s.  m.  (pa-li-u-re  —  du  gr.  patin, 
au  rebours;  ouros,  défense).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rhamnées,  tribu 
des  puliurées,  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces qui  croissent  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, au  Népaul  et  au  Chili  :  On  multi- 
plie le  paijurs  de  graines  ou  de  rejetons. 
ÏJussieu.)  Les  fleurs  du  paliure  puraisssent  à 
la  fin  du  printemps.  (V.  de  Boroare.) 

—  Encycl.  Les  paliures  sont  des  arbris- 
seaux k  rameaux  garnis  d'aiguillons  axillai- 
res,  lisses,  très-piquants,  doubles,  l'un  droit, 
l'autre  plus  court  et  recourbé;  à  feuilles  al- 
ternes, ovales  ou  cordiformes,  crénelées,  à 
nervures  très-fortes;  le  fruit  est  sec,  coriace, 
arrondi,  à  trois  loges  monospermes,  entouré 
d'une  aile  membraneuse.  Le  paliure  épineux, 
vulgairement  nommé  argalon,  épine  du  Christ, 
porte-chapeau,  etc.,  a  des  tiges  tortueuses, 
couvertes  d'nne  écorce  brune  et  lisse;  des 
feuilles  glabres,  d'un  beau  vert;  des  fleurs 
petites,  jaunes,  groupées  en  ombellules  ra- 
meuses axillaires.  11  croit  sur  les  bords  du 
bassin  de  la  Méditerranée  ;  on  le  trouve  très- 
abondamment  dans  le  midi  de  la  France;  il 

'  se  rencontre  surtout,  dans  les  broussailles, 
les  haies,  les  lieux  incultes,  etc.  On  le  cultive 
quelquefois  isolé'  ou  en  touffes  dans  les  jar- 
dins d'agrément;  mais  son  principal  usage 
est  de  servir  à  faire  des  haies  défensives. 
Peu  difficile  sur  la  nature  du  sol,  il  se  multi- 
plie très -facilement  de  graines,  semées  en 
place  ou  en  pépinière,  ou  de  rejetons  enra- 
cinés que  l'on  plante  de  préférence  à  la  fin 

-   de  l'hiver. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  ont 
été,  autrefois  surtout,  employées  en  méde- 
cine; leur  décoction  était  préconisée  contre 
la  diarrhée.  Les  feuilles  sont  amères  et  as- 
tringentes. Le  fruit,  appelé  chapeau  d'évëque, 
à  cause  de  sa  forme  bizarre,  a  une  saveur 
légèrement  sucrée  ;  il  a  été  regardé  comme 
diurétique  et  propre  à  faciliter  l'expectoration 
dans  l'asthme  humide  ;  on  le  regarde  aussi 
comme  un  bon  remède  contre  la  pierre  ;  les 
graines  ont  été,  dit-on,  employées  avec  suc- 
cès contre  l'hydropisie  et  comme  pouvant  to- 
nifier les  fibres  relâchées.  Les  fruits,  k  l'épo- 
que de  la  maturité,  sont  recherchés  des  oi- 
seaux. 

Le  paliure  porte,  dans  beaucoup  de  locali- 
tés, le  nom  vulgaire  i'épine  du  Christ;  une 
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tradition  ancienne  veut  que  les  rameaux  flexi- 
bles de  cet  arbrisseau,  très-commun  en  Ju- 
dée, aient  servi  à  faire  la  couronne  d'épines. 
Virgile  le  met  au  nombre  des  végétaux  inutiles 
et  le  regarde  comme  l'indice  de  ces  terrains 
incultes  et  stériles  ou  ne  croissent  que  des 
ronces  et  des  épines  ;  quand  il  déplore  la 
mort  de  Daphnis,  il  nous  montre  les  campa- 
gnes en  deuil,  dépouillées  de  narcisses  et  de 
violettes,  et  ne  produisant  que  des  chardons 
et  des  paliures  épineux.  Columelle  ne  veut 
pas  qu'on  l'admette  dans  les  jardins,  mais 
seulement  qu'on  l'associe  avec  les  ronces 
pour  faire  des  haies  vives.  Parmi  les  espèces 
exotiques,  on  remarque  le  paiiure  inerme, 
qui  croit  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  est 
k  peu  près  complètement  dépourvu  d'épines. 

PALIUBÉ,  BE  adj.  (pa-li-u-ré  —  rad.  pa- 
liure). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  paliure. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rham- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  paliure. 

PAL1XANDRE  s.  m.  (pa-li-ksan-dre).  Bot. 

V.  PALISSANDRE. 

PAL1ZADA,  rivière  du  Mexique.  Elle  prend 
sa  source  au  S.  de  l'Etat  deTabasco,  qu'elle 
traverse  dn  S.  auN.,  et  se  jette  duns  le  golfe 
du  Mexique. 

PALIZZI  (les),  famille  sicilienne,  célèbre 
par  ses  querelles  avec  les  Chiaramonti  au 
xive  siècle.  Elle  gouverna  longtemps  le  roi 
Pierre  II,  abusa  du  pouvoir,  puis  fut  exilée. 
Rappelée  en  Sicile  par  le  roi  Louis,  elle  pro- 
voqua une  guerre  civile  dans  laquelle  elle 
finit  par  être  vaincue.  La  lutte  sanglante 
qu'elle  soutint  contre  les  Chiaramonti  ne  so 
termina  que  lorsque  la  paix  fut  signée,  en 
1372,  entre  Frédéric  II  et  Jeanne  l'o  de  Na- 
ples. 

PALIZZI  (Joseph),  peintre  italien,  né  à 
Naples  en  1813.  Il  fit  ses  études  de  droit,  puis 
s'adonna  à  son  goût  pour  les  arts  et  alla  ap- 
prendre la  peinture  à  Naples.  En  1844,  M.  Pa- 
iizzi  quitta  cette  ville  pour  venir  k  Paris.  De- 
puis .cette  époque,  il  a  habité  presque  con- 
stamment cette  ville,  et,  à  partir  de  1845,  il  a 
exposé  à  nos  Salons  de  peinture  un  grand 
nombre  de  tableaux.  M.  Pulizzi  s'est  adonné 
au  paysage,  surtout  dans  la  représentation 
des  animaux,  et,  dans  cette  spécialité,  il  a 
fait  preuve  d'un  talent  vigoureux,  original  et 
vrai.  Habile  coloriste,  desiinateur  exact,  con- 
naissant fort  bien  les  mœurs  des  animaux 
qu'il  représente,  il  sait  composer  avec  art 
des  scènes  animées  et  intéressantes,  très-pri- 
sées  des  connaisseurs.  Cet  artiste  a  obtenu 
une  médaille  de  2e  classe  en  1849,  et  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1859.  Purmi  les 
nombreux  tableaux  qu'il  a  exposés,  nous  ci- 
terons :  Orage  dans  une  forêt  des  Abruszes 
et  Intérieur  de  forêt  (1845);  Pâtre  gardant 
des  chèvres,  la  Vallée  de  Cheoreuse,  la  Vallée 
de  Gragnano  (1848);  le  Jtetour  de  la  foire, 
Petit  troupeau  de  chèvres,  Trois  chèvres  sur  les 
montagnes  (1850);  le  Printemps,  Béliers  (Mât); 
la  Uentrëe  des  vaches  (1853)  ;  Chèvres  rava- 
geant des  vignes  (1855),  un  de  ses  meilleurs 
ttibleaux;  le  Combat  des  béliers,  le  Retour  des 
champs,  l'Ane  complaisant  (1857);  la  Traite 
des  veaux  dans  la  vallée  de  la  Touques ,  toile 
qui  fit  sensation  en  1859;  les  naines  du  tem- 
ple de  Psstum,  la  Forêt  (1801);  les  Anes,  les 
Moutons,  la  Normandie  (1863);  Troupeau  de 
bœufs  chassé  par  l'orage  (1864);  la  Petite 
chaumière,  Intérieur  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, le  Pont  de  la  Heine,  la  Charbonnière 
{1867)  ;  les  Environs  de  Naples,  paysage  avec 
des  chèvres  (1868)  ;  les  Chardons,  Moutons 
allant  aux  champs  (1869);  le  Retour  du  mar- 
ché dans  les  Apennins  (1870);  Souvenir  des 
Landes,  Débardage  de  fagots  dans  les  marais 
du  Loing  (■>  872)  ;  Buffles  dans  la  campagne  de 
Psstum  (1S73),  etc. 

PALK  (détroit  de),  bras  de  mer  qui  sépare 
l'Iudoustan  de  l'Ile  de  Coylan  et  met  en  com- 
munication le  golfe  de  Manaar  avec  le  golfe 
du  Bengale;  il  mesure  5S  kilom.  de  largeur 
et  porte  le  nom  du  Hollandais  qui  le  passa  le 
premier. 

PALKIHA  (Sem-Tob,  ben  Joseph,  ben) , 
rabbin  espagnol  qui  vivait  au  xiiio  siècle.  Il 
fut  k  la  fois  poète,  philosophe,  jurisconsulte 
et  composa  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Sepher  mahaloth 
(le Livre  des  degrés), sut  les  systèmes  de  phi- 
losophie ;  Zeri  haigaon  (Baume  odorant),  livre 
de  consolations  pour  l'âme  affligée  (Crémone, 
1557)  ;  Migereth  havicaah  (Lettre  polémique) 
[Prague,  1525];  Dehoth  haphitosophius  (Science 
des  philosophes)  ;  Mevakesch  (le  Spectateur) , 
imprimé  en  1778  (in-8°). 

PALLA  s.  f.  (pal-la  —  mot  lat.).  Antiq. 
rom.  Robe  traînante  que  portaient  les  acteurs 
dans  la  représentation  des  tragédies,  il  Man- 
teau que  les  femmes  portaient  par-dessus  la 
stole. 

—  Encycl.  La  palla  se  portait  par-dessus 
la  stole  et  enveloppait  le  corps  ;  elle  était 
formée  d'une  pièce  d'étoffe  oblongue  ou 
rectangulaire,  que  l'on  pliait  sur  les  bords 
avant  de  s'en  revêtir  et  que  l'on  fixait  au 
moyen  d'une  broche  ou  fibule  sur  l'épaule 
gauche.  C'était  donc  essentiellement  une  dra- 
perie flottante  que  l'on  ajoutait  sur  soi  en 
s'enveloppant.  Sa  longueur  était  variable  ; 
quelquefois  elle  ne  dépassait  pas  le  genou  ; 
c'est  cette  sorte  de  palla  que  Valerius  Elae- 
cus  prête  aux  nymphes  compagnes  de  Diane 
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(summo  palla genu)  et  que  porte  la  Furia  dans 
le  Virgile  du  Vatican.  Le  plus  souvent,  la 
palla,  portée  comme  robe  de  cérémonie,  tom- 
bait jusque  sur  les  talons.  On  en  revêtait  les 
déesses  et  les  personnages  mythologiques  ; 
c'était  elle  que  portaient  les  acteurs  et  les 
musiciens  sur  la  scène. 

La  palla  des  dames  romaines,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  exactement  la  même  que  celle  des 
femmes  grecques,  y  ressemblait  assez  pour 
qu'on  ait  pu  la  comprendre  dans  la  même 
classe  de  vêtements  et  la  désigner  par  le 
même  nom.  Elle  se  portait  par-dessus  une 
tunique  et  était  ajustée  k  la  personne  par  des 
agrafes  sur  les  épaules,  avec  cette  différence 
que  le  haut  de  l'étoffe  n'était  pas  replié  comme 
dans  la  palla  grecque,  la  tunique  de  dessous 
couvrant  complètement  la  poitrine.  La  statue 
de  la  prêtresse  Livia  ,  découverte  à  Pompé), 
fait  comprendre  tous  ces  détails.  Ou  appelait 
palla  citharsdica  la  palla  que  les  musiciens 
portaient  sur  la  scène  ;  par  suite,  elle  est 
donnée  souvent  dans  les  œuvres  d'art  à  Apol- 
lon comme  le  costume  qui. lui  convient  le 
mieux  quand  il  joue  son  rôle  de  Cilharœdus 
et  de  Musagetes.  C'était  une  robe  longue,  il 
manches  tombant  jusqu'au  poignet,  serrée  par 
une  large  ceinture  autour  de  Ta  taille  et  dont 
le  bas  couvrait  les  pieds  et  quelquefois  même 
traînait  à  terre.  Tous  ces  traits  sont  facile- 
ment reconnaissables  dans  une  statue  d'A- 
pollon au  Vatican. 

PALLADAMINE  s.  f.  (pal-la-da-mi-ne  —  de 
palladium,  et  de  aminé).  Nom  donné  k  des 
ammoniaques  composées  métalliques  qui  ren- 
ferment du  palladium. 

—  Encycl.  Les  palladamines  sont  des  am- 
moniaques composées  métalliques,  qui  renfer- 
ment du  palladium  substitué  à  l'hydrogène. 
On  peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  pal- 
ladamines simples,  où  les  atomes  d'hydrogène 
qui  ne  sont  pas  remplacés  par  le  métal  ue  le 
sont  par  rien  autre;  et  les  palladamines  com- 
posées, dans  lesquelles  une  portion  de  l'hy- 
drogène non  remplacé  par  le  métal  est  rem- 
placée par  des  radicaux  alcooliques.  Les  pat- 
tadamiiies  sont  les  analogues  des  ptatosamines, 
o'est-k-dire  que  le  palladium  y  fonctionne 
comme  divalent.  Les  analogues  des  plat'ma- 
mines  dans  lesquels  le  palladium  fonctionne- 
rait comme  tétravalent  ne  sont  pas  connues 
jusqu'à  ce  jour,  et  cela  se  conçoit  lorsqu'on 
songe  à  l'extrême  instabilité  des  composés 
connus  saturés  du  palladium. 

—  I.  Palladamines  simples,  a.  Lorsqu'on 
traite  une  solution  modérément  concentrée 
de  dichlorure  de  palladium  par  un  léger  excès 
d'ammoniaque,  il  se  forme  un  beau  précipité 
rose  ou  couleur  de  chair, qui  répond  a  la  for- 
mule Az2HflPd"Cl*.  Ce  précipité  est  soluble 

.  dans  un  grand  excès  d'ammoniaque,  et  la  so- 
lution ammoniacale  neutralisée  par  les  acides 
le  laisse  se  précipiter  de  nouveau  sans  que  sa 
composition  se  soit  modifiée;  toutefois,  sa 
couleur  a  viré  en  jaune.  On  obtient  égale- 
ment cette  modification  jaune  du  chlorure  de 
pailadammonium  en  chauffant  la  modification 
rouge  à  10QO  humide,  ou  k  200»  sèche.  Le 
chlorure  jaune  se  dissout  abondamment  dans 
la  potasse  en  donnant  une  liqueur  jaune  qui 
ne  dégage  pas  d'ammoniaque,  même  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition.  Le  chlorure  rouge  se 
comporte  avec  la  potasse  d'une  manière  iden- 
tique, k  cela  près  que,  avant  de  se  dissoudre, 
il  se  convertit  en  chlorure  jaune.  Hugo  Mill- 
ier, s'appuyant  sur  ces  faits,  considère  le  com- 
posé rouge  comme  de  l'uimnomc-cblorure  de 
palladium  2AzH3,Pd"Cia,  et  le  composé  jaune 
comme  du  chlorure  de"  palladauunonium 
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lution  ammoniacale  du  chlorure  de  pailadam- 
monium, il  se  dépose  des  prismes  rhombiques, 
obliques  et  incolores,  qui  correspondent  k  la 
formule  brute  4AzIIi>,Pd"Cl*.  Millier  a  dési- 
gné ce  nouveau  corps  sous  le  nom  de  chlo- 
rure de  pallad-diamine.  On  peut  plus  juste- 
ment le  considérer  comme  du  chlorure  de 
diammopalladammonium  et  l'écrire 

Pd"    1 
(AzH*)2    Az2,Clï. 

m) 

Dans  cette  hypothèse,  ce  serait  du  chlorure  de 
pailadammonium  dont  2  atomes  d'hydrogène 
seraient  remplacés  par  l'ammonium  AzH*. 
En  d'autres  termes,  on  est  obligé  d'admettre 
que  les  deux  nouvelles  molécules  d'ammonia- 
que se  collent  ici  par  l'azote  fonctionnant 
comme  pentavalent.  Ce  chlorure  perd  la  moi- 
tié de  son  ammoniaque  k  200°  et  régénère  le 
chlorure  de  pailadammonium.  On  obtient  l'io- 
dure  et  le  bromure  correspondant  en  dissol- 
vant l'iodure  ou  le  bromure  de  (.alladium  dans 
un  excès  d'ammoniiique  et  en  laissant  évapo- 
rer. Tous  deux  cristallisent  bien.'  Le  fluorure 
se  produit  lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque 
à  la  solution  de  chlorure  de  pailadammonium 
et  de  fluorure  d'argent,  etqu  on  laisse  .ensuite 
évaporer  ;  il  forme  des  prisinçs  rhombiques 
obliques.  Le  fluosilicate  s'obtient  en  écailles 
cristallines  lorsqu'on  verse  de  l'acide  hydro- 
fluosiiieique  dans  un  sel  soluble  de  pailadam- 
monium additionné  d'ammoniaque.  L'oxyde 

AzMi«Pd"0 

se  produit  lorsqu'on  décompose  le  chlorure 
par  l'oxyde  d'argent  humide,  ou  mieuîj  lors- 
qu'on précipite  le  sulfate  par  la  quantité  exac- 
tement équivalente  d'hydrate  de  baryum.  Il 
se  forme  ainsi  une  solution  fortement  alca-' 
1 


Pd" 


AzHSCl. 
AzI13Cl 


Cette  opinion  n'est  pas  justifiée,  parce  que  la 
formule  2AzH3,Pd"Cl2  n'est  point  une  for- 
mule de  constitution  et  ne  correspond  à  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  chlorure  jaune,  mis  en 
digestion  avee  de^l'eau  et  de  l'oxyde  d'argent 
récemment  précipité ,  fournit  du  chlorure 
d'argent  et  de  l'oxyde  de  pailadammonium 

Az«H6Pd"0. 

Ce  composé  a  toutes  les  propriétés  d'une  base 
puissante,  comme  l'oxyde  platosanmionium  ; 
il  est  soluble  dans  l'eau,  k  laquelle  il  commu- 
nique une  saveur  et  une  réaction  fortement 
alcalines.  La  solution  aqueuse  évaporée  dans 
le  vide  laisse  la  base  sous  la  forme  d'uue 
masse  cristalline  qui  attire  rapidement  l'acide 
carbonique  de  l'air,  surtout  lorsqu'elle  est  hu- 
mide. Elle  s'unit  avec  les  acides  en  formant 
des  sels  définis  ;  les  solutions  aqueuses  don- 
nent, avec  les  sels  d'argent  et  de  cuivre,  des 
précipités  insolubles  dans  un  excès  de  réac- 
tif. Le  sulfite  de  palludamuioniuui 
Azmepd",SOâ 

prend  naissance,  soit  lorsqu'on  sature  la  base 
libre  par  un  courant  d'anhydride  sulfureux, 
soit  lorsqu'on  dirige  ce  dernier  gaz  k  travers 
une  dissolution  du  composé  chloré.  11  Cristal- 
lise en  octaèdres  d'un  jaune  orangé.  Le  sul- 
fate Az2H6pd",SO*  cristallise  de  la  même 
manière.  L'azotate,  l'iodure  et  le  bromure  ont 
été  également  obtenus.  Le  fluorure  peut  être 
préparé  par  l'action  du  fluorure  d'argent  sur 
le  chlorure  de  palludatnmoniuiu.  La  paltada- 
mine  libre  Az'AH^Pd"  n'est  pas  connue,  et 
c'est  k  tort  que  l'on  donne  quelquefois  ce 
nom  k  l'oxyde  de  palladainmouium  que  nous 
venons  de  décrira. 
b.  Lorsqu'on  abandonne  à  elle-même  la  so- 


ine,  qui  laisse  l'oxyde  hydraté  sous  la  forme 
l'une  masse  cristallisée  lorsqu'on  l'évaporé. 


Cette  masse  n'est  cependant  pas  absolument 
pure.  Les  solutions  de  ce  corps  précipitent 
les  sels  d'aluminium,  de  fer,  de  nickel,  de  co- 
balt et  de  cuivre,  mais  ne  précipitent  pas  les 
sels  d'argent.  Par  l'ébullition  avec  du  chlo- 
rure atmnonique,  elles  chassent  l'ammoniaque, 
et  à  l'air  elles  absorbent  l'anhydride  carboni- 
que. Le  carbonate  que  l'on  peut  obtenir,  soit 
de  cette  manière ,  soit  en  décomposant  le 
chlorure  par  le  carbonate  d'argent,  ou  encore 
en  décomposant  le  sulfate  par  le  carbonate 
de  baryum,  cristallise  en  prismes  incolores. 
qui  jaunissent  k  une  température  un  peu  su- 
périeure à  100°.  La  solution  aqueuse  de  ce 
sel  est  fortement  alcaline  et  forme  d'abon- 
dants précipités  avec  les  sels  de  calcium,  de 
baryum ,  de  cuivre  et  d'argent.  Le  sulfite 
prend  naissance,  soit  par  l'action  directe  de 
l'anhydride  sulfureux  sur  l'oxyde,  soit  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  sulfite  de  pai- 
ladammonium. Il  forme  de  petits  cristaux  pris- 
matiques, peu  solubles  dans  l'eau,  insolubles 
dans  i l'alcool,  et  qui  virent  eu  jaune  k  392° 
environ.  Le  sulfate  prend  naissance  par  l'uc- 
tion  d'un  excès  d'ammoniaque  sur  le  sulfate 
palladeux:  il  forme  des  prismes  petits,  inco- 
lores, facilement  solubles  dans  l'eau  et  inso- 
lubles dans  l'alcool.  La  pallad-diamine  libre 

Pd" 
(AzH*)*    Az» 
Hï 
n'est  pas  connue. 

—  II.  Pallabaminbs  composées.  Nous  don- 
nons ce  nom  k  des  composés  qui  dérivent  des 
précédents  par  la  substitution  de  rudicaux 
d'alcool  k  l'hydrogène. 

a.  Composé  éthylique.  Lorsqu'on  ajoute  de 
l'éthylamine  à  une  solution  aqueuse  de  chlo- 
rure palladeux,  il  se  forme  un  précipité  jaune 
qui  répond  k  la  formule 

AzSH4(C*H6)*Pd",Cl*. 

Ce  corps  se  dissout  dans  un  excès  d'éthyla- 
mine  en  formant  une  solution  incolore,  la- 
quelle, par  l'addition  de  l'acide  chlorhydrique, 
fournit  un  précipité  d'un  jaune  pâle  qui  finit 
ensuite  par  devenir  cristullin  et  jaune  foncé. 
Ce  précipité  est  métainère  du  précédent  et 
paraît  être  k  ce  dernier  ce  que  le  chlorure 
jaune  de  pailadammonium  est  au  chlorure 
rouge.  Une  solution  de  ce  second  sel,  dans  un 
excès  d'éthylamine,  abandonne  des  prismes 
incolores  du  sel  (C21I&)*Pd''H8AZ4C12,  que  l'on 
peut  considérer  comme  dérivant  du  chlorure 
précédent  par  la  substitution  de  2  molécules 
a'étliyl-aimnonium  k  l'hydrogène. 

Lorsqu'on  traite  le  chlorure  de  pailadam- 
monium par  une  solution  aqueuse  d'éthyla- 
mine a  une  douce  chaleur,  ce  sel  se  dissout 
et  se  décolore.  Le  liquide,  en  se  refroidissant, 
abandonne  des  cristaux  du  sel 

(C*HS)SPd"H«>Az4Cl*. 

C'est  le  sel  précédent,  renfermant  2  éthyles 
de  moins  et  2  hydrogènes  de  plus.  Millier 
lui  a  donné  le  nom  de  chlorure  de  palladéthyl- 
diamiue. 

p.  Composé  phénylique.  En  ajoutant  de  l'a- 
niline en  suspension  dans  l'eau  k  une  solution 
de  chlorure  palladeux,  il  se  forme  un  préci- 
pité jaune  pâle,  insoluble  dans  un  excès  d'a- 
niline et  qui  consiste  probablement  en  chlo- 
rure de  pulladio-phényl-ammonium  répondant 
à  la  formule  H*(CSHSjîpd"Az2,Cl1.  On  obtient 
le  composé  iodé  correspondant  sous  la  farine 
d'une  poudre  cristalline  jaune,  en  mélangeant 
de  l'aniline  en  suspension  dans  l'eau  avec  de 
l'iodure  de  palladium  nnement  pulvérisé. 

PALLADATE  s.  ni.  (pal-la-da-te  —  rad.  pal- 
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ladîum),  Chim.  Sel  produit  par  îa  combinaison 
de  l'oxyde  palladique  avec  une  base. 

PALLADE  (saint),  apôtre  des  Seots,  né  à, 
Rome,  mort  près  d'Aberdeen  vers  450. 11  était 
diacre  de  l'Eglise  de  Rome,  lorsqu'il  fut  sacré 
évêque  d'Hibernie  (Irlande)  pur  le  pape  Cé- 
Iestin  (431)  et  envoyé  dans  cette  contrée 
pour  convertir  les  Seots  au  christianisme. 
Pallade  accomplit  sa  mission  au  milieu  d'ob- 
stacles et  de  dangers  de  tout  genre,  puis  sui- 
vit en  Ecosse  les  Seots  et  forma  dans  ce  pays 
une  Eglise  fort  nombreuse.  Le  calendrier 
écossais  place  sa  fête  au  6  juillet. 

PALLADE  0E  GALAT1E,  évêque  d'Héléno- 
polis.  V.  Palladius. 

PALLADES  s.  f.  pi.  (pal-la-de).  Antiq.  gr. 
Jeunes  Thébaines  consacrées  à  Jupiter,  dans 
un  temple  de  la  ville. 

PALLADEUX  adj.  m.  (pal-la-deu  —  rad. 
palladium),  Chim.  Se  dit  du  premier  oxyde 
de  palladium,  et  des  sels  dans  lesquels  cet 
oxyde  joue  Je  rôle  d'acide  :  Oxyde  pallaobux. 

Sets  PALLADEUX. 

PALLAD1CO-AMMONIQUE  adj.  m.  (pal-la- 
di-ko-amm-mo-ni-ke).  (Jhiin.  Se  dit  d'un  sel 
double,. composé  d'un  sel  palladique  et  d'un 
sel  ammonique. 

PALLADICO-POTASSIQUE  adj.  (pal-la-di- 
ko-po-ta-si-ke).  Chim.  Se  dit  d'une  combinai- 
son d'un  sel  palladique  avec  un  sel  potas- 
sique. 

PALL&DI1DES  s.  m.  pi.  (pal-la-di-i-de  — 
de  palladium,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner. 
Classe.de  minéraux  a  laquelle  appartiennent 
le  palladium  et  ses  combinaisons. 

PÀLLADINO,  prélat  et  écrivain  italien.  V. 
Teramo  (Jacques  du). 

PALLADIO  (Biagio  Pallai,  dit  Bioain),  en 
latin  l'iilludiua,  poëte  latin  moderne,  né  à 
Castel-Vetro  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  mort  à 
Home  en  1550.  Il  se  lit  remarquer  par  le  zèle 
qu'il  mît  à  réformer  les  abus  du  collège  de  la 
Sapience,  devint  secrétaire  des  papes  Clé- 
ment Vil  et  Paul  III,  évêque  de  Foliguo 
(1540-1547),  et  fut  un  des  principaux  mem- 
bres de  l'Académie  romaine.  On  a  de  lui  d'ex- 
cellentes pièces  de  vers,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  dans  les  III.  poet.  ital.  car- 
mina ,  une  édition  du  Coryciana  (  Rome , 
1524),  etc. 

PALLADIO  (Andréa),  architecte  italien, 
l'un  des  plus  grands  génies  de  la  Renais- 
sance, né  à  Vicence  en  1518,  mort  dans  la 
même  ville  en  1580.  Temenza,  son  biographe 
le  plus  complet  et  le  plus  estimé,  dit  qu'il  na- 
quit do  parents  obscurs  et  qu'il  passa  sa  jeu- 
nesse dans  des  emplois  infimes  ;  il  fut  obligé 
de  servir  de  manœuvre  aux  maçons.  Le  poëte 
Trissino,  fort  riche  et  grand  connaisseur  en 
matière  d'architecture,  se  l'attacha  et  le  lit 
sortir  de  cette  situation  subalterne.  Un  por- 
trait peint,  en  1541,  par  Bernardino  Liecinio 
représente  Palladio,  alors  âgé  de  vingt-trois 
ans,  en  habit  de  gentilhomme,  portant  au 
doigt  un  anneau  d'or  où  étincelle  un  gros  dia- 
mant, ce  qui  montre  que  Trissino  avait  fait 
faire  en  quelques  années  bien  du  chemin  à 
son  jeune  protégé,  si  toutefois  ce  que  raconte 
Temenza  de  son  obscure  origine  est  vrai  ; 
de  plus,  les  attributs  dont  le  portrait  est  ac- 
compagné, des  instruments  de  mathématiques, 
des  silhouettes  architecturales,  montrent  que 
Palladio  avait  déjà  révélé  ses  rares  aptitudes. 
11  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  rencontra 
dans  Trissino  un  de  ces  protecteurs  comme 
on  en  voit  peu,  qui  vouent  leur  vie  entière  et 
consacrent  toute  leur  fortune  à  l'accomplis- 
sement de  la  haute  destinée  d'un  artiste  dont 
ils  ont  deviné  le  génie. 

Les  premières  œuvres  de  Palladio  furent 
les  dessins  de  la  villa  Cricoli,  dont  la  con- 
struction fut  immédiatement  commencée  et 
achevée  proinptement  (vers  1542);  la  physio- 
nomie originale,  l'élégance  exquise,  les  pro- 
portions harmonieuses  de  cette  construction 
montraient  déjà  un  maître.  Mais  le  jeune'  ar- 
tiste, loin  de  se  croire  parvenu  au  but,  son- 
geait qu'il  lui  restait  tout  à  apprendre  et  dé- 
sirait vivement  étudier  sur  place  l'art  antique. 
Trissino,  qui  n'avait  d'autre  volonté  qne  celle 
de  son  ami,  parcourut  avec  lui  l'Italie,  l'em- 
mena à  Rome,  ou  il  lit,  pour  son  compte,  édi- 
ter les  neuf  premiers  livres  de  son  poème  IV- 
talia  liberata  (1545),  en  même  temps  que, 
pour  Palladio,  il  faisait  exécuter  à  grands 
fruis  des  fouilles  importantes.  Les  résultats 
de  leur  exploration  furent  heureux  ;  de  nom- 
breux débris  de  sculpture  et  d'architecture, 
enfouis  depuis  quinze  siècles,  furent  rendus 
au  jour  et,  après  les  avoir  étudiés  de  mille 
façons,  l'artiste  eut  l'idée  de  reconstruire  en 
plans,  coupes,  profils,  élévations,  façades  et 
détails  (ce  qu'on  a  fait  souvent  depuis  et  d'a- 
près lui)  les  monuments  auxquels  ces  débris 
appartenaient.  Avec  une  ardeur  infatigable, 
il  recomposa  ainsi,  morceau  par  morceau,  la 
Rome  des  Césars,  travail  d'où  résultèrent  ces 
séries  de  planches  gravées  qui  sont  restées 
célèbres  et  qui  tirent  alors  retentir  son  nom 
dans  toute  l'Italie  (1547).  Vers  la  même  épo- 
que, Palladio  fut  chargé  de  l'achèvement  de 
1  hôtel  de  ville  d'Udine,  dit  le  Château,  com- 
mencé par  Uiov.  Fontana.  I)  modifia  si  pro- 
fondement les  plans  de  son  prédécesseur,  qu'il . 
fallut  changer  jusqu'à  certaines  parties  des 
fondations,  et  produisit  un  chef-d'eeuvre,  ap- 
précié comme  tel  par  les  plus  grands  artistes 
de  L'Italie.  Son  nom  grandissait;  le  grand-duo 
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de  Toscanelui  demandâtes  dessins  du  palais  de 
Campo-Marzo,  qu'il  se  proposait  de  faire  bâtir, 
et  Palladio  allait  en  commencer  la  construction 
lorsqu'il  fut  appelé  à  Vicence,  sa  patrie,  pour 
restaurer  la  fameuse  Jiagione  ou  Basilique, 
ce  joyau  de  l'art  gothique  dont  Jules  Romain 
avait  essayé  la  restauration  difficile.  L'iihis- 
tre  collaborateur  de  Raphaël  était  mort  lais- 
sant ce  grand  travail  à  peine  commencé.  Pal- 
ladio, qui  avait  rêvé  peut-être  de  rendre  à 
cette  merveille  sa  splendeur  première ,  en 
reçut  la  mission  avec  un  enthousiasme  qu'il 
n'a  point'  caché.  Comme  on  le  pense  bien,  il 
ne  pouvait  docilement  obéir  ans  plans  de  son 
prédécesseur,  quel  que  fût  leur  mérite.  Quels 
projets,  d'ailleurs,  auraient  valu  les  siens  ? 
N'était-il  pas  déjà  le  plus  grand  architecte  de 
son  temps  et  l'un  des  plus  grands  que  le 
monde  eût  produits?  Ses  projets  furent  ac- 
cueillis avec  la  plus  grande  déférence  et 
complètement  substitués  à  ceux  de  Jules  Ro- 
main. On  peut  suivre  dans  son  livre,  Archi- 
tecture de  Palladio,  à  l'article  Basilique,  tous 
les  détails  de  ce  travail  précieux,  qui  nous  a 
valu  une  oeuvre  à  part  dans  l'œuvre  du  maî- 
tre. Pour  arriver  au  résultat  obtenu ,  il  dut, 
par  des  efforts  familiers  à  certains  esprits 
seulement,  s'assimiler  en  quelque  sorte  la  per- 
sonnalité des  nombreux  artistes  qui  avaient 
successivement  élevé,  en  trois  ou  quatre  siè- 
cles, laUagione.  Ce  vieux  palais  était  en  ruine  ; 
il  en  fallait  reconstituer  la  physionomie  mul- 
tiple, diverse  et  pourtant  une.  Sa  restau- 
ration eut  un  tel  retentissement  que,  pour 
l'admirer,  on  y  allait  comme  en  pèlerinage. 
Saint-Pierre  de  Rome  était  toujours  en  con- 
struction, et  presque  tous  les  architectes  ita- 
liens y  avaient  été  appelés.  La  notoriété  de 
Palladio  le  désignait  comme  l'héritier  néces- 
saire de  Bramante  et  de  Michel-Ange.  Il  fut 
donc  appelé  à  Rome  et  soumit  à  Paul  III 
divers  projets  qui  allaient  être  exécutés , 
quand  ce  pontife  mourut  (1549).  Andréa,  à 
qui  cet  événement  procurait  quelques  loisirs 
imprévus,  voulut  les  consacrer  a  Trissino, 
qu  il  trouva  souffrant  dans  sa  villa  de  la  cam- 
pagne romaine.  Quelques  jours  plus  tard,  son 
ami,  son  bienfaiteur  mourait  entre  ses  bras. 
Son  désespoir  fut  profond  et  il  en  chercha  la 
consolation  dans  un  travail  acharné  et  une 
fièvre  de  création  qui  lui  fit  entreprendre  les 
œuvres  les  plus  diverses  avec  une  sorte  do 
fougue.  Il  édifia  à  Vicence  le  Palais  de  la 
Délégation,  voisin  de  ta  Basilique,  ta  Palais 
Cfiiericado,  le  Palais  Tiene,  actuellement 
transformé  en  palais  de-la  Douane,  le  Palais 
Porto-Barbaran,  et  ces  agréables  maisons  de 
plaisance  que  l'architecte  anglais  Inigo  Jones 
a  tant  de  fois  imitées  dans  son  pays;  il  reprit 
la  construction  du  palais  de  Campo-Marzo,  à 
Florence,  et  en  termina  la  façade,  un  chef- 
d'œuvre  (1556);  à  la  fin  de  cette  même  année, 
il  acheva  les  dessins  du  Viiruve  publié  par 
Daniel  Barbaro;  l'année  suivante,  il  construi- 
sit une  délicieuse  villa  dans  leTrévisan,  pour 
le  frère  du  patriarche  d'Aquilée,  puis  un  arc 
de  triomphe  dorique  à  l'entrée  au  château 
d'Udine;  en  1559,  il  acheva  la  construction 
de  Vflétel  de  ville  de  Feltre,  habilement  res- 
tauré au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui 
se  développe  aussi  beau  maintenant  qu'il  1  é- 
tait  il  y  a  trois  cents  ans.  Ce  merveilleux  por- 
tique à  deux  étages,  dorique  et  ionique,  s'é- 
lève presque  isolé  de  tous  côtés,  montrant 
fièrement  ses  silhouettes  élégantes,  ses  faça- 
des brodées  comme  de  la  dentelle,  toutes  ses 
splendeurs  de  profil  et  d'ornementation.  Après 
ce  chef-d'œuvre,  Palladio  alla  près  de  Venise, 
sur  les  bords  de  la  Brenta,  jeter  un  palais 
féerique,  le  Palais  Foscari,  avec  sa  loggia 
non  moins  célèbre  que  le  dôme  de  Michel- 
Ange.  Sansovino  était  encore  à  Venise,  mais 
il  touchait  à  ses  quatre-vingts  ans.  Le  vieil 
architecte  vénitien  s'était  vivement  intéressé 
aux  triomphes  de  Palladio,  et,  après  être  allô 
admirer  la  loggia  Foscari,  il  vint  féliciter 
l'auteur  à  la  tête  des  notables  de  la  ville 
(1560).  L'hommage  de  Sansovino,  grand  ar- 
tiste lui-même,  prouve  que  l'Italie  tout  en- 
tière voyait  en  Palladio  le  premier  de  ses 
architectes.  Plusieurs  travaux,  trop  impor- 
tants sans  doute  pour  la  vieillesse  de  Sanso- 
vino, lui  furent  confiés."  Le  premier  qu'il  en- 
treprit fut  la  monastère  des  chanoines  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Il  développa,  cette  fois, 
ses  idées  à  la  manière  antique;  cet  immense 
édifice  s'ouvrait  par  un  magnifique  Atrium 
corinthien  conduisant  à  une  cour  entourée 
d'arcades,  où  venaient  correspondre  les  au- 
tres parties  de  l'ensemble,  Mais,  au  moment 
même  où  il  achevait  cette  construction  splen- 
dide,  un  effroyable  incendie  la  détruisit  pres- 
que totalement;  par  bonheur,  ses  dessins  ont 
survécu  ;  on  les  trouve  dans  son  Architecture, 
à  l'article  Basilique.  Les  moines  de  Saint- 
Georges-Majeur  lui  demandèrent  un  beau  ré- 
fectoire avec  péristyle,  Andréa  le  leur  con- 
struisit si  beau,  que  les  moines  se  mirent  à 
démolir  d'enthousiasme  leur  église,  dessinée 
pourtant  par  Albert  Durer,  pour  en  avoir  une 
neuve  de  Palladio.  Le  maître  construisit  alors 
l'église  dont  on  voit  encore  la  belle  façade 
sur  la  place  Saint-Marc. 

En  1561,  Palladio  revint  à  Vicence,  où  ses 
compatriotes  lui  demandaient  les  plans  d'un 
théâtre  provisoire  que  l'on  voulait  édifier  à 
l'hôtel  de  ville  pour  une  représentation  ex- 
traordinaire. Ce  théâtre,  presque  de  carton, 
construit  à  la  hâte  pour  un  seul  jour  et  qui, 
par  hasard,  subsista  près  de  deux  ans,  est 
resté  un  modèle.  Palladio  n'aimait  pas  ce 
genre  de  construction  ;  ce  ne  fut  que  malgré 
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lui  qu'il  s'en  occupa.  II  y  revint  cependant 
une  seconde  fois,  plus  sérieusement  encore? 
s'étant  chargé  de  la  construction  d'un  vrai 
Théâtre  monumental,  que  Venise  voulait  faire 
édifier  dans  le  couvent  de  la  Charité;  Frédé- 
ric Zuccaro  y  peignit  douze  toiles  immenses. 
Cet  édifice,  que  Tes  spécialistes  consultent 
comme  un  modèle  bien  plus  complet  encore 
que  le  premier,  avait  coûté  à  l'auteur  une 
peine  infinie.  Les  dessins  et  projets  en  sont 
venus  seuls  jusqu'à  nous.  Le  théâtre  de  la 
Charité  fut  dévoré  par  les  flammes  après 
quelques  années;  mais  on  avait  pu  en  faire 
plusieurs  reproductions  gravées,  qui  l'ont  po- 
pularisé. Peu  après,  ses  compatriotes,  ayant 
à  recevoir  magnifiquement  un  nouvel  évêque, 
demandèrent  à  Palladio  les  plans  d'une  en- 
trée triomphale. 

Il  faut  voir,  dans  son  Architecture,  les  des- 
sins qu'il  envoya  à  cette  occasion,  pour  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'un  homme  de  génie 
peut  mettre  d'intérêt  dans  les  moindres  de  ses 
créations.  L'année  suivante,  Henri  III,  pas- 
sant à  Venise,,  y  fut  reçu  splendidement, 
grâce  aux  décorations  merveilleuses  imagi- 
nées par  Palladio.  On  peut  juger  encore  de 
l'aspect  de  certains  endroits  de  la  ville,  dans 
le  tableau  peint  sur  nature  par  Vicentino  et 
qui  se  voit  au  musée  de  Florence.  Marsillio 
detla  Croce  en  a  fait  aussi  une  minutieuse 
description. 

En  1565  ou  1566,  Brescia  ordonna  la  re- 
construction de  sa  vieille  cathédrale,  qui  n'é- 
tait qu'une  ruine.  Les  projets  présentés  par 
Palladio  avaient  été,  comme  toujours,  ac- 
cueillis avee  enthousiasme ,  et  les  travaux 
allaient  commencer  quand  la  guerre  civile 
survint.  En  1567,  une  crue  de  la  Brenta  ayant 
emporté  le  pont  de  Bassano,  il  offrit  à  la  ville 
le  merveilleux  Pont  de  pierre  que  1km  voit 
dans  son  livre  (liv.  III,  ch.  xiv)  ;  la  dépense 
etfraya  la  municipalité,  qui  préféra  le  pont  de 
bois  exécuté  en  1570,  et  que  l'on  trouve  gravé 
au  ehap.  ix  du  même  livre.  Restauré  sans 
goût  à  la  fin  du  xviie  siècle,  ce  pont  a  perdu 
son  caractère  primitif.  A  la  même  époque, 
Palladio  jeta  sur  le  Cirmone  un  autre  pont  de 
moindre  importance,  détruit  presque  aussitôt 
par  un  débordement.  Pour  épuiser  le  catalo- 
gue des  ponts  que  l'on  doit  à  ce  grand  maître, 
signalons  le  Pont  du  Bacckiglione,  près  de  Vi- 
cence, qui  fut  construit  sur  les  données  du 
pont  que  Jutes  César  avait  fait  jeter  sur  le 
Rhône  et  qu'il  a  soigneusement  décrit  dans 
ses  Commentaires.  Ce  pont,  malgré  son  haut 
intérêt,  ne  se  pourrait  comparer  &\x' Pont 
triomphal  que  Palladio  destinait  à  Venise  et 
qui  eut  été  le  Rialto.  Ce  monument  avait  oc- 
cupé déjà  Fra  Giocondo,  Michel-Ange,  Vi- 
gnole,  Sansovino,  Seamozzi  et  enfin  Antonio 
Delponte.  Les  plans  de  ce  dernier  furent  seuls 
acceptés  en  dernier  lieu.  On  ne  sait  comment 
expliquer  cette  préférence,  car  ils  sont  bien 
intérieurs  à  ceux  de  Palladio. 

A  ce  moment  de  sa  carrière,  il  y  eut  comme 
un  apaisement  dans  la  fièvre  de  création  in- 
cessante du  grand  artiste  ;  pendant  cinq  ou 
six  ans,  il  ne  s'occupa  que  de  travaux  de  fai- 
ble importance.  C'est  alors  que  s'élevèrent, 
sur  les  dessins  qu'il  avait  composés  au  temps 
de  ses  premières  études,  ces  villas  Godint, 
Culdagno,  Pisani,  etc.,  petites  résidences 
d'un  goût  parfait,  qu'on  appela  bientôt  les 
délices  palladiennes.  Mais,  comme  le  remarque 
justement  Temenza.  les  historiens  lui  en  at- 
tribuent une  foule  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Celles  qui  lui  appartiennent  véritablement 
sont  en  dessins  ou  en  projets  dans  son  Archi- 
tecture. Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  petites 
constructions,  il  soignait  aussi  les  premières 
publications  de  ce  grand  ouvrage  qui  suffi 
rait  seul  à  la  gloire  d'un  artiste,  Costa  Ve- 
nise, en  1571,  que  parurent  les  deux  premiers 
livres,  bientôt  suivis  da  deux  autres  (1572, 
2  vol.  in-fol.  et  250  pi.).  Cet  ensemble  consi- 
dérable comprend  les  cinq  ordres  d'architec- 
ture, tous  les  genres  de  construction  connus, 
au  point  de  vue  des  maisons  particulières,  des 
palais,  des  temples,  des  places  publiques,  des 
chemins  et  des  ponts.  Une  dernière  partie, 
qui  n'a  été  ni  achevée  ni  publiée ,  devait 
parler  des  théâtres,  amphithéâtres,  thermes, 
aqueducs  et  fortifications.  Les  dessins  pré- 
parés par  ce  complément  appartiennent,  dit- 
on,  presque  tous  à  lord  Burlington.  V.  archi- 
tecture (traité  de  1'). 

Palladio,  sur  la  fin  d'une  carrière  si  glo- 
rieuse, vivait  heureux  dans  un  petit  palais 
qu'il  s'était  bâti  à  Vicence.  Il  avait  une  fa- 
mille nombreuse  et  des  enfants  qu'il  idolâ- 
trait; deux  fils,  entre  autres,  qui  eussent  sou- 
tenu l'honneur  du  nom  paternel  si  la  mort  ne 
les  eût  arrêtés  au  seuil.  La  tristesse  du  grand 
artiste  semblait  l'avoir  à  jamais  éloigné  du 
travail,  quand  le  hasard  le  força  de  reprendre 
le  compas  et  le  crayon.  On  était  en  1576;  la 
peste  ravageait  Venise;  les  habitants,  terri- 
fiés, firent  vœu  de  construire  un  temple  ma- 
gnifique et  le  supplièrent  de  s'en  charger  sur- 
le-champ.  Palladio  s'émut  du  désespoir  de 
tant  de  mères  pleurant  leurs  enfants  et,  dans 
son  génie  vigoureux  encore,  il  trouva  l'une 
de  ses  plus  belles  créations  :  c'est  la  Chiesa 
del  Bedentore,  dans  le  quartier  de  laGiudecca. 
Ce  temple  corinthien  s'élève,  élégant  et  sévère 
à  la  fois,  sur  un  soubassement  de  16  degrés. 
Ornements  de  façade,  décorations  intérieures, 
tout  est  austère  et  grave  dans  monument 
qui  devait  rappeler  la  douleur,  la  mort  et  les 
terreurs  religieuses.  Cependant  il  n'est  point 
monotone  d'aspect;  Palladio  a  su  rompre  heu- 
reusement son  unité  placide.  Presque  imraé» 
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diafement,  un  grand  incendie  détruisit  une 
partie  du  palais  ducal  de  Venise  et  dévora 
une  foule  de  chefs-d'œuvre  de  Titien,  de  Bel- 
lini,  de  Pordenone,  etc.  Palladio,  consulté 
sur  le  meilleur  moyen  de  réparer  une  perte 
si  grande,  conseilla  la  démolition  de  ce  qui 
restait  et  la  reconstruction  complète  de  l'édi- 
fice sur  un  plan  nouveau  qu'il  donna.  Mais  ce 
parti  extrême  ne  fut  pas  adopté,  et  le  palais 
lut  simplement  remis  dans  son  état  primitif. 
C'était  la  seconde  fois  qu'on  ne  s'inclinait 
point  devant  son  avis  et  Palladio  en  fut  pé- 
niblement impressionné.  Ses  compatriotes  la 
dédommagèrent  amplement  en  lui  demandant 
un  théâtre  aussi  beau  qu'il  le  pourrait  conce- 
voir dans  l'entière  liberté  de  son  génie,  sans 
le  moindre  souci  de  la  question  d  argent,  la 
municipalité  ne  voulant  reculer  devant  aucun 
sacrifice.  Dans  ces  conditions,  le  maître  exé- 
cuta l'édifice  splendide  qui  couronna  sa  car- 
rière, la  fameux  Théâtre  Olympique  de  Vi- 
cence, si  souvent  gravé.  Dix-huit  mois  plus 
tard,  Palladio  s'éteignait  paisiblement  dans 
sa  ville  natale. 

Palladio  résume  au  plus  haut  degré  toutes 
les  énergies  et  toutes  les  délicatesses  du  style 
de  la  Renaissance.  Le  génie  grec  ne  lui  était 

Pas  étranger  ;  mais  son  antique  à  lui  n'est  pas 
antique  du  Parthénon,  c'est  l'antique  de  Pal- 
ladio. Sa 'puissance  de  conception  était  telle 
que  l'imitation  même  ne  put  entamer  sa  per- 
sonnalité. Ses  palais  et  ses  cathédrales,  ma- 
gnifiques ornements  des  villes  qui  ont  été 
assez  heureuses  pour  posséder  ce  grand  ar- 
tiste, sont  l'objet  des  études  constantes  des 
maîtres,  et  les  collections  gravées  de  ses  des* 
sins,  que  possèdent  toutes  les  grandes  gale- 
ries de  l'Europe,  ont  leur  place  à  côté  des 
œuvres  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  da 
Léonard  de  Vinci.  Le  siècle  qui  suivit  sa 
'  mort  vit  son  Architecture  traduite  dans  toutes 
les  langues  et  épuiser  quarante  éditions. 

«  L'excellence  du  goût  de  Palladio,  dit 
Quatremère  de  Quincy,  ce  qui  a  donné  à  son 
école  une  plus  grande  autorité,  tient  à  ce 
qu'il  a  plus  soigné  ses  plans  qu'on  ne  l'avait 
lait  ordinairement  avant  lui;  qu'il  les  a  ren- 
dus plus  accommodés  aux  besoins  des  temps 
modernes  et  aux  facultés  des  fortunes  moyen- 
nes ;  qu'il  a  su  faire  du  grand  sans  de  grandes 
dimensions,  de  la  richesse  sans  beaucoup 
de  dépense  ;  qu'il  a  eu  le  secret  d'approprier 
les  ordres  aux  façades  des  palais  avec  un 
goût  particulier,  d'employer  toutes  les  varié- 
tés de  matériaux  comme  moyetis  de  décora- 
tion des  bâtiments.  Enfin  on  peut  dire  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs,  dans  l'imitation  de 
l'antique,  n'avait  aussi  heureusement  rencon- 
tré ce  juste  milieu  de  correction  sans  pédan- 
terie, de  sévérité  sans  rudesse,  de  liberté  sans 
licence,  qui  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
popularisé  l'architecture  grecque.  Nous  ne 
doutons  pas  que  le  charme  et  la  multiplicité 
de  ses  modèles  n'aient  beaucoup  contribué  à 
rendre  le  système  de  cette  architecture  et  son 
style  propres  à  tous  les  pays,  applicables  à 
tous  les  usages,  à  tous  les  genres  de  maté- 
riaux, dans  toutes  les  sortes  de  bâtiments,  en 
petit  comme  en  grand,  et  selon  tous  les  de? 
grés  de  fortune  de  ceux  qui  bâtissent.  Le 
style  de  Palladio  offre  une  sorte  de  moyen 
terme-  entre  cette  sévérité  rigoriste  de  sys- 
tème dont  abusent,  dans  t'imuatioa  de  l'an- 
tique, certains  esprits  exclusif*  ou  bornés,  et 
l'anarchie  licencieuse  de  ceux  qui  rejettent 
tout  système  ou  toute  règle.  Il  y  a  (  dans  le 
dessin  des  édifices  de  Palladio,  une  raison  tou- 
jours claire,  une  marche  simple,  un  accord 
satisfaisant  entre  ce  que  commande  le  besoin 
et  ce  que  le  plaisir  demande.  Sa  manière  pré- 
sente à  tous  les  pays  une  imitation  facile. 
Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  Palladio  est  le 
maître  le  plus  universellement  suivi  dans 
toute  l'Europe,  et  est  devenu  en  quelque 
sorte  le  chef  de  l'école  des  modernes.  » 

Le  grand  architecte  vicentin  a  été  l'objet 
de  nombreuses  études,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  l'ouvrage  de  Th.  Temenza  :  Vila  di 
Andréa  Palladio  (Venise,  1762,  in-8»),  et  ce- 
lui de  A.  Meyrini  :  Memorie  iulorno  la  vita 
e  le  opère  di  A.  Palladio  (Padoue,  1846, 
in-4").  Canova  a  fait  de  Palladio  un  admira- 
ble buste  que  Rome  a  placé  dans  son  Pan- 
théon, entre  ceux  de  Raphaël  et  de  Poussin. 
PALLADIQUE  adj.  (pnl-la-di-ke  —  rad. 
palladium).  Uhim.  Se  dit  de  l'un  des  oxydes 
de  palladium,  et  des  sels  dans  lesquels  cet 
oxyde  joue  le  rôle  d'acide  :  Oxyde  PALLADI- 
QUE. Sels  PALLADIQUES. 

PALLADIUM  s.  m.  (pal-la-di-omm  —  mot 
lat.  dérivé  de  Pullas,  nom  grec  de  Minerve). 
Antiq.  Statue  en  bois  de  Pallas,  qui,  tombée 
du  ciel,  disait-on,  était  le  gage  de  la  conser- 
vation de  la  ville  de  Troie  :  Uttjsse  et  Dioméds 
enlevèrent  le  palladium  de  ta  citadelle  de 
Troie,  oûil était gardé.  Il  Objet  sacré  quelcon- 
que, à  la  garde  duquel  était  attachée  la  con- 
servation d'une  ville  ou  d'un  Etat  :  Le  bou- 
clier de  Numa  était  le  palladium  de  la  répu- 
blique romaine.  U  A  Athènes,  Lieu  où  l'on  ju- 
geait les  meurtres  fortuits  et  involontaires. 

—  Par  anal.  Sauvegarde,  moyen  de  con- 
servation et  de  protection  :  La  loi  civile  est  le 
palladium  de  la  propriété.  (Montesq.)  C'est 
la  liberté  de  la  presse  qui  est  le  palladium  de 
toutes  les  libertés.  (Mirab.)  La  charte  consti- 
tutionnelle est  le  palladium  du  trône  et  de  la 
patrie.  (M>ae  de  Staël.) 

—  Hist.  Société  du  palladium,  Institution 
fondée  à  Douai,  et  dont  on  attribue  à  Fénelon 
les  statuts  et  les  rites. 
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—  Mar.  ano.  Palladium  de  vaisseau,  Statue 
en  bois  doré  qui  était  placée  dans  une  niche 
à  la  poupe  d'un  navire,  et  qui  était  sous  la 
protection  spéciale  de  Pallas. 

—  Chira.  Corps  simple,  de  la  classe  des  mé- 
taux, d'un  gris  de  plomb  ou  d'un  blanc  mat. 

—  Eucycl.  Hist.  Le  palladium  était  une 
statue  de  Pallas,  d'un  style  tout  à  fait  primi- 
tif, sculptée  en  bois  et  terminée  en  gaine, 
déposée  dans  le  temple  d'Athénê  et  a  laquelle 
les  Athéniens  attachaient  le  plus  grand  prix; 
elle  était  considérée  comme  la  sauvegarde  de 
la  cité.  C'était  la  coutume  des  peuples  an- 
ciens, Phéniciens,  Grecs,  Latins,  d'attacher 
la  destinée  de  leur  ville  à  la  conservation  d'un 
de  ces  fétiches  que  l'on  entourait  de  soins  su- 
perstitieux et  que  nul,  sauf  les  prêtres,  ne 
pouvait  apercevoir,  tant  ils  étaient  rigoureu- 
sement cachés. 

LepaWadïum  d'Athènes,  resté  célèbre,  était, 
suivant  la  légende,  une  statue  miraculeuse 
tombée  du  ciel  près  de  la  tente  d'IIus,  pen- 
dant qu'il  bâtissait  la  fameuse  Ilion.  Un  oracle 
ordonna  de  lui  consacrer  un  temple,  déclarant 
que  la  ville  serait  imprenable  tant  que  cette 
statue  ne  tomberait  pas  entre  les  mains  des 
ennemis.  De  ià  l'acharnement  des  héros  grecs 
à  s'emparer  du  palladium  quand  ils  mirent  le 
siège  devant  Troie.  Dkmiède  et  Ulysse  esca- 
ladèrent les  murailles  et  rapportèrent  dans  le 
camp  des  Grecs  le  fétiche  vénéré  :  c'est  cette 
statue  de  Pallas  que  les  Athéniens  préten- 
daient conserver  dans  leur  temple  et  qui  de- 
vint le  palladium  de  leur  ville.  Mais,  d'après 
une  autre  légende,  Dardanus,  père  d'IIus,  pour 
déjouer  toute  tentative  criminelle,  avait  fait 
fabriquer  une  copie  exacte  do  la  statue  mi- 
raculeuse et  c'était  ce  faux  palladium,  placé 
en  grande  pompe  dans  un  temple  de  ta  basse 
ville,  qu'Ulysse  et  Diomède,  trompés  par  les 
apparences,  avaient  enlevé.  Ainsi,  le  dieu 
comblé  de  tant  d'honneurs  par  les  Grecs  ne 
valait  absolument  rien.  Le  véritable  palla- 
dium fut  sauvé  par  Euée,  que  Hector  avertit 
en  songe  du  danger  pressant,  et  le  héros 
troyen  se  hâta  de  faire  construire  un  temple 
pour  l'abriter  à  Lavinia,  dès  qu'il  eut  abordé 
en  Italie;  il  fut  ensuite  transporté  à  Albe, 
puis  à  Rome,  et  sa  vue  fut  interdite  aux,  mor- 
tels : 

Nulhque  adipecta  virorum 

Pallas  in  abstruso  pignus  memorabile  tempto. 

Les  Romains  étaient  si  persuadés  qu'ils 
possédaient  le  vrai  simulacre  de  Pallas,  au- 
quel ils  attachèrent  le  destin  de  Rome,  que, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  leur  enlevât,  ils 
firent,  à  l'exemple  de  Dardanus,  plusieurs 
statues  toutes  semblables  qui  furent  déposées 
dans  le  temple  de  Vesta,  et  l'original  fut  ca- 
ché dans  un  lieu  connu  des  prêtres  seule- 
ment. Cependant,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  à 
se  prévaloir  de  ce  palladium;  plusieurs  villes 
leur  en  contestaient  la  possession  ;  la  pre- 
mière était  Liris,  ancienne  ville  de  la  Lucanie, 
qui  se  flattait  d'être  une  colonie  troyenne  ; 
ensuite  venaient  les  villes  de  Lavinia,  Lu- 
crie,  Daulis,  Argos,  Sparte  et  plusieurs  autres, 
qui  prétendaient  aussi  posséder,  soit  le  palla- 
dium conquis  par  Diomède  et  Ulysse,  soit  ce- 
lui qu'Enée  avait  sauvé  des  flammes.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que,  sous  le  consulat  de  L. 
Sylla  et  de  Pompée,  un  lieutenant  do  Vale- 
rius  Flaccus,  nommé  Finibria,  ayant  pris  et 
brûlé  Ilion,  on  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
découvert,  dans  les  cendres  du  temple  de  Mi- 
nerve, le  palladium  sain  et  entier,  prodige 
dont  les  lliens  charmés  ont  longtemps  con- 
servé le  souvenir  sur  des  médailles. 

Par  analogie,  les  Grecs  appelaient  palladia 
les  petites  statues  de  bois  doré  que  leurs  vais- 
seaux portaient  dans  une  niche,  à  la  poupe, 
et  qui  étaient  vénérées  comme  protectrices; 
cette  superstition  s'est  conservée.  Les  bar- 
ques des  pécheurs,  les  gondoles  de  Venise 
portent  souvent  une  madone  qui  passe  main- 
tenant pour  avoir  la  même  vertu  que  les  an- 
ciennes palladia.  Les  Grecs  nommaient  aussi 
palladium  l'enceinte  où  se  jugeaient  les  meur- 
tres involontaires. 

—  Chim.  Le  palladium  (symbole  Pd",  poids 
atomique  126)  est  un  métal  du  groupe  du  pla- 
tine, qui  a  été  découvert  pat'  Wollastoii  en 
1803,  et  dont  l'oxyde  et  plusieurs  autres  com- 
posés ont  été  étudiés  par  Berzélius. 

—  I.  Origine.  10  On  rencontre  des  grains 
de  palladium  pur,  qui  ont  souvent  une  forme 
oetaédrique,  mêlés  aux  grains  de  platine  du 
Brésil.  A  Tilkerode,  dans  le  Ilarz,  on  trouve 
aussi  du  palladium  natif  mélangé  avec  l'or  et 
avec  le  cyanure  de  plomb.  2°  Le  palladium 
se  trouve  dans  les  minerais  de  platine  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Le  minerai  du  Pérou  en  ren- 
ferme 1/2  pour  100.  Les  minerais  de  Saint- 
Domingue  et  ceux  de  l'Oural  en  renferment 
également.  3°  Le  palladium  existe  allié  à  l'or 
dans  un  sable  aurifère  de  Zacotinga  et  de 
Condonga,  au  Brésil  ;  ce  sable  est  ordinaire- 
ment mêlé  avec  du  minerai  de  fer  spéculaire. 
Dans  les  minerais,  le  palladium  s'élève  à  4, 
5  et  6  pour  100  du  poids  de  la  masse.  On  trouve 
aussi  ce  métal  allié  à  l'or  et  à  l'argent  dans 
la  poudre  d'or  de  Porpez,  dans  l'Amérique  du 
Sud;  ce  minéral  renferme  10  pour  100  de 
palladium;  c'est  le  plus  riche  de  tous  les  mi- 
nerais de  palladium. 

—  II.  Extraction,  io  Extraction  du  minerai 
de  platine.  On  fait  digérer  le  minerai  dans 
l'eau  régale;  on  neutralise  la  solution  après 
l'avoir  séparée  du  résidu  insoluble  et  l'on 
précipite  le  platine  a  l'état  de  ehloroplatinate 
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ammonique,  au  moyen  du  chlorure  d'ammo- 
nium. La  liqueur  filtrée  renferme  encore  le 
palladium,  que  l'on  précipite  à  l'état  de  cya- 
nure au  moyen  du  cyanure  de  mercure.  Le 
cyanure  de  palladium  est  un  corps  blanc  flo- 
conneux, qui  fournit  un  résidu  de  palladium 
métallique  lorsqu'on  le  calcine. 

2»  Extraction  de  l'or  palladifère  du  Bré- 
sil. On-  fond  la  poudre  d'or  avec  son  poids 
d'argent  et  une  certaine  quantité  de  nitre.  La 
plus  grande  partie  des  matières  terreuses  se 
sépare  alors  sons  la  forme  de  scorie,  et  l'al- 
liage peut  être  coulé  en  lingots.  On  fond  en- 
suite de  nouveau  cet  alliage  dans  un  creuset 
avec  de  l'argent,  en  agîtan  t  sans  cesse  de  ma- 
nière que  lor  ne  constitue  que  le  quart  de 
l'alliage  total.  Cette  opération,  que  l'on  exé- 
cute aussi  dans  les  essais  d'or  et  qui  porte 
alors  le  nom  d'inquartation,  a  pour  effet  de 
permettre  aux  métaux  autres  que  l'or,  que 
renferme  l'alliage,  d'être  entièrement  dissous 
par  l'acide  azotique.  Si  la  proportion  d'argent 
était  inférieure  aux  trois  quarts  de  l'alliage, 
l'acide  azotique  laisserait  une  portion  du  mé- 
tal indissous  en  combinaison  avec  l'or.  Après 
avoir  opéré  cette  seconde  fusion,  on  jette  par 
petites  portions  la  matière  fondue  dans  l'eau, 
de  manière  à  la  diviser  en  granules,  et  l'on 
fait  bouillir  ces  granules  avec  deux  "fois  leur 
poids  d'un  mélange  à  parties  égales  d'acide 
azotique  et-d'eau  jusquà  ce  que  toute  action 
ait  cessé.  On  décante  alors  le  liquide,  on  fait 
bouillir  le  résidu,  pendant  encore  deux  heures, 
avec  les  deux  tiers  de  son  poids  d'acide  azo- 
tique pur;  enfin,  on  décante  l'acide,  on  lave 
à  l'eau  le  métal  insoluble,  on  le  dessèche  et 
on  le  fond  en  un  bouton.  Les  liqueurs  acides 
traitées  parle  sel  marin  donnent  un  précipité 
de  chlorure  d'argent  et  retiennent  en  dissolu- 
tion du  cuivre  et  du  palladium;  on  les  filtre, 
on  les  met  dans  des  vases  de  bois  et  on  en 
précipite  ces  deux  métaux  au  moyen  de  lames 
de  zinc.  On  redissout  la  poudre  noire  ainsi 
obtenue  dans  l'acide  azotique  et  on  sursature 
la  liqueur  avec  de  l'ammoniaque,  ce  qui  dé- 
termine la  séparation  d'une  certaine  quantité 
de  platine,  de  fer  et  de  plomb.  Le  liquide  fil- 
tré, légèrement  acidulé  par  l'acide  ehlorhy 
drique,  abandonne  la  majeure  partie  du  pal- 
ladium sous  la  forme  d'un  protochlorure  am- 
moniacal jaune,  qu'on  lave  à  l'eau  froide  et 
que  l'on  convertit  en  palladium  métallique 
'  par  une  simple  calcination.  Ce  qui  reste  do 
palladium  dans  la  liqueur  et  la  totalité  du 
cuivre  peuvent  être  précipités  par  le  fer  et 
l'acide  chlorhydrique. 

—  III.  Propriétés  du  palladium  métal- 
lique. Le  palladium  est  un  métal  blanc,  in- 
termédiaire, par  sa  couleur  et  son  éclat,  entre 
l'argent  et  le  platine.  Tel  qu'on  l'obtient  par 
la  calcination  du  cyanure  ou  du  chloropalla- 
date   d'ammonium,  il  constitue  une  éponge 

frise.  En  poudre  très-fine  et  en  suspension 
ans  l'eau,  le  palladium  paraît  d'un  rouge  de 
sang  à  la  lumière  transmise.  Le  palladium 
natif  a  la  forme  de  tables  à  six  faces,  avec  un 
clivage  distinct  parallèle  aux  faces  termina- 
les. Ces  cristaux,  dont  les  faces  sont  très- 
petites,  sont  blancs  et  attachés  aux  lames 
d'or  natif.  Le  palladium  se  rencontre  aussi 
quelquefois  en  petits  octaèdres.  Le  palladium 
natif  du  Brésil  a  une  structure  fibreuse,  ce 
qui  permet  de  le  distinguer  et  de  le  séparer 
des  grains  de  platine  avec  lesquels  il  est  mé- 
langé. La  densité  du  palladium  fondu  égale 
11,04  à  18°  (Cloud),  u,3  (Cock),  11,3  à  u,8 
(Wollaston),  11,4  à  22,5  (Deville  et  Debray); 
celle  dix  palladium  martelé  égale  11,8  (Cock), 
11,852  (Lampadius),  un  peu  plus  de  12,0  (Vau- 
quelin),  12,148  (Lowry),  Le  palladium  est  à 
peu  près  aussi  dur  que  le  platine.  Sa  ductilité 
est  un  peu  inférieure  à  celle  de  ce  dernier  mé- 
tal. On  peut  cependant  le  réduire  en  feuilles 
minces.  C'est  le  plus  fusible  de  tous  les  mé- 
taux du  groupe  du  platine.  Il  commence,  en 
effet,  à  fondre  aux  plus  hautes  températures 
des  feux  de  forge  et  fond  complètement  au 
chalumeau  aérhydrique.  Chaufl'é  sur  de  la 
chaux,  dans  le  fourneau  de  Deville,  à  la  tem- 
pérature de  fusion  de  l'iridium,  il  émet  des 
vapeurs  vertes  qui  se  condensent  sous  la 
forme  d'une  poudre  de  couleur  bistre  formée 
d'un  mélange  de  métal  et  d'oxyde.  Il  s'oxyde 
à  une  température  plus  basse  que  l'argent  et 
se  trouve  presque  toujours  recouvert  d'une 
fine  couche  d'oxyde.  Si  on  le  débarrasse  de 
cette  couche  d'oxyde  eu  le  chauffant  dans  un 
courant  d'hydrogène,  et  qu'on  le  plonge  rougo 
encore  dans  un  mélange  d'air  et  de  gaz  de 
l'éclairage,  il  continue  à  être  rouge  exacte- 
ment comme  on  l'observe  avec  le  platine.  Ex- 
posé à  l'air  à  l'état  de  fusion,  il  absorbe  de 
l'oxygène  et  roche  à  la  manière  de  l'argent; 
mais  le  gaz  absorbé  ne  commence  à  se  déga- 
ger qu'au  moment  où  le  métal  se  solidifie.  Il 
en  résulte  que  la  masse, quoique  très-dense  à 
la  surface,  est  poreuse  dans  1  intérieur. 

Le  palladium  est  à  peine  attaqué  par  l'a- 
cide chlorhydrique  et  par  l'acide  azotique, 
même  k  la  température  de  l'ébullition.  Il  se 
dissout  dans  l'acide  azotique  sans  donner  lieu 
à  aucun  dégagement  gazeux,  mais  la  liqueur 
devient  rouge  par  suite  de  la  formation  de 
l'acide  azoteux.  L'eau  régale  le  dissout  avec 
uue  extrême  facilité.  Sa  surface  devient  noire 
sous  l'influence  de  la  teinture  d'iode,  ce  qui 
le  distingue  du  platine,  sur  lequel  la  teinture 
d'iode  est  sans  effet. 

On  emploie  très-souvent  le  palladium  pour 
construire  les  échelles  graduées  des  instru- 
ments d'astronomie.  Il  est  excellent  pour  cet 
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usage  parce  qu'il  est  brillant,  presque  aussi  , 
blanc  que  l'argent,  et  parce  qu'il  n'est  pas 
noirci  par  les  émanations  sulfureuses.  On  s'en 
sert  aussi  très-souvent,  au  lieu  du  platine,  pour 
faire  les  subdivisions  du  gramme.  Il  présente 
sur  le  platine,  pour  cet  usage,  l'avantage  d'a- 
voir une  densité  moitié  moindre. 

Dans  un  grand  nombre  de  ses  composés, 
dans  le  dichlorure  Pd"Cls,  dans  le  diiodure 
Pd"!*  et  dans  le  protoxyde  Pd"0,  par  exem- 
ple, le  palladium  est  diaiomique.  Mais  son 
atomicité  maxima  est  égale  à  4.  I!  forme,  en 
effet,  un  tétrachlorure  PdIYCl*  qui  existe  à 
l'état  de  sels  doubles,  et  un  bioxyde  PdO2  qui 
existe  eu  combinaison  avec  l'eau. 

—  IV.  Composés  de  palladium.  Oxydes  de 
palladium.  Le  protoxyde  de  palladium  ou 
oxyde  palladeux  Pd"U  s'obtient  à  l'état  anhy- 
dre par  l'action  d'une  chaleur  modérée  sur 
l'azotate  de  palladium,  ou  par  l'action  de  la 
chaleur  rouge  naissant  sur  un  mélange  de 
carbonate  de  potassium  et  d'un  sel  palladeux 
quelconque.  Dans  ce  cas,  il  faut  épuiser  par 
1  eau  la  masse  refroidie  pour  en  extraire  l'ex- 
cès de  carbonate  potassique  et  le  nouveau 
sel  de  potassium  formé.  Cet  oxyde  anhydre 
est  une  poudre  noire  ou  gris  foncé,  peu 
soluble  dans  les  acides  et  décomposable  à  la 
chaleur  rouge  en  oxygène  et  en  palladium 
métallique.  L'hydrate  palladeux  Pd"H2Os  est 
un  précipité  brun  foncé,  que  l'on  obtient  en 
ajoutant  une  dissolution  de  carbonate  alcalin 
à  une  solution  d'un  sel  palladeux.  11  se  dis- 
sout facilement  dans  les  acides  et  perd  son 
eau  à  une  chaleur  modérée,  en  se  convertis- 
sant en  protoxyde  anhydre. 

Le  dioxyde  de  palladium  ou  oxyde  palla- 

dique  PdtTQ2  n'est  pas  connu  à  l'état  de  li- 
berté. Lorsqu'on  ajoute  un  carbonate  alcalin 
à  une  solution  de  perchlorure  palladique,  le 
précipité  qui  se  forme  est  un  hydrate  palla- 
dique combiné  avec  un  excès  de  l'alcali.  Ce 
composé  perd  la  moitié  de  son  oxygène  à 
une  chaleur  modérée,  et  la  totalité  de  son 
oxygène  à  une  température  plus  élevée. 
Lorsqu'on  opère  dans  des  solutions  chaudes, 
au  lieu  d'hydrate  palladique  on  obtient  le 
peroxyde  anhydre,  mais  toujours  en  combi- 
naison avec  l'alcali.  L'hydrate  se  dissout  len- 
tement dans  les  acides,  en  formant  des  solu- 
tions jaunes.  L'acide  chlorhydrique  concentré 
le  dissout  sans  le  réduire  et  le  transforme  en 
chlorure  palladico-potasskjue.  Avec  l'acide 
chlorhydrique  diluéj  au  contraire,  il  dégage 
du  chlore  et  se  trausforme  en  chlorure  palla- 
doso-po  tassi  que. 

—  Sulfure  de  palladium  Pd"S.  Le  palla- 
dium et  le  soufre  chauffés  ensemble  se  com- 
binent en  donnant  lieu  à  un  phénomène  d'in- 
candescence. Le  produit  est  un  composé  d'un 
blanc  bleuâtre,  d'un  éclat  métallique,  très- 
dur,  à  cassure  lamelleuse  et  fusible  à  la  même 
température  que  l'argent.  Lorsqu'on  précipite 
un  sel  de  palladium  par  l'acide  suUnydrique 
ou  par  un  sulfure  alcalin,  on  obtient  aussi  du 
sulfure  de  palladium  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre noire,  ayant  une  teinte  bleuâtre  et  un 
éclat  semi-métallique.  Chauffé  au  rouge  dans 
l'air,  le  sulfure  de  palladium  s'oxyde  lente- 
ment et  passe  à  l'état  de  sulfate  basique  ou 
d'oxysulfate.  Chauffé  dans  un  courant  de 
chlore,  il  se  convertit  en  un  mélange  do  di- 
chlorure de  soufre  et  de  dichlorure  de  palla- 
dium. 

—  Séléniure  de  palladium  Pd"Se.  Le  pal- 
ladium et  le  sélénium  se  combinent  facile- 
ment avec  dégagement  de  chaleur.  Le  pro- 
duit est  un  composé  gris,  infusible,  qui, 
chauffé  au  chalumeau,  perd  du  sélénium  et 
laisse  une  perle  métallique  qui  renferme  en- 
core une  certaine  quantité  de  ce  métalloïde, 
et  qui  est  cristalline,  cassante  et  d'un  blanc 
grisâtre. 

—  Chlorures  de  palladium.  Il  existe  deux 
chlorures  de  palladium,  le  dichlorure  ou  chlo- 
rure palladeux  Pd'^l*  et  le  tétrachlorure  ou 

chlorure  palladique  Pd1TCl4.  Pour  préparer 
le  dichlorure,  on  dissout  le  palladium  dans 
de  l'acide  chlorhydrique  auquel  on  ajouto  une 
très-petite  quantité  d  acide  azotique,  et  l'on 
évapore  à  sicoitô  pour  chasser  1  excès  d'a- 
cide. C'est  une  masse  de  couleur  brun  foncé, 
qui  noircit  par  l'action  de  la  chaleur  en  de- 
venant anhydre,  et  que  l'on  peut  fondre  dans 
un  vase  de  verre.  Chauffé  dans  un  creuset 
de  platine,  il  se  charge  de  chlorure  de  ce  der- 
nier métal.  Dissous  dans  l'eau  et  mélangé 
avec  une  solution  de  chlorure  potassique,  il 
forme  un  sel  double  K.2Pd"Cl*  qui  se  dissout 
peu  dans  l'eau  froide,  beaucoup  mieux  dans 
l'eau  chaude,  où  il  cristallise  en  prismes  à 
quatre  faces  d'une  couleur  jaune  foncé.  Le 
dichlorure  de  palladium  forme  aussi  des  sels 
doubles  avee  les  chlorures  d'ammonium,  de 
sodium  et  de  quelques  autres  métaux. 
Le   tétrachlorure   ou   chlorure   palladique 

PdIVCl*  s'obtient  en  solution  lorsqu'on  dis- 
sout le  protochlorure  dans  de  l'eau  régale 
très-conceutrée  et  qu'on  ne  chauffe  que  très- 
peu  le  liquide.  Cette  solution  est  d'une  cou- 
leur si  foncée  qu'elle  parait  noire.  Le  chlo- 
rure de  potassium  la  précipite  en  rouge.  Lors- 
qu'on chauffe  ou  lorsqu'on  étend  d'eau  cette 
solution,  du  chlore  se  dégage,  et  il  so  repro- 
duit du  dichlorure.  On  obtient  le  sel  double 
de  chlorure  palladique  et  de  chlorure  potas- 
sique en  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  régale 
le  chlorure  potassico-palladeux  et  en  évapo- 
rant à  siccité  le  liquide  qui  surnage.  Ce  sel 
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forme  une  poudre  d'un  rouge  cinabre,  dans 
laquelle  on  peut  apercevoir  des  cristaux 
octaédriques.  Les  deux  sels  doubles  palla- 
doso  et  palladico-potassiques  sont  isomorphes 
avec  les  composés  de  platine  correspondants. 
Traité  par  l'eau  chaude,  le  sel  palladique  dé- 
gage du  chlore  et  se  décompose  presque  en- 
tièrement. 

—  Bromure  de  palladium  Pd,vBrî.  lie  pal- 
ladium dissous  dans  une  eau  régale,  renfer- 
mant de  l'acide  bromhydrique  au  lieu  d'nc<de 
chlorhydrique,  donne  une  liqueur  qui  laisse 
en  s'évaporant  une  masse  châtain,  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  les  solutions  d'a- 
cide bromhydrique.  Les  bromures  de  potas- 
sium, de  manganèse  et  de  zinc  forment  des 
sels  doubles  avec  le  bromure  palladeux. 

—  lodure  de  palladium  Pd"lX  Une  feuille 
de  palladium  se  recouvre  d'une  couche  noire 
lorsqu'on  évapore  sur  elie  une  solution  al- 
coolique d'iode.  Cette  réaction  distingue  net- 
tement le  palladium  du  platine,  qui  ne  subit 
aucune  altération  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces. De  même,  lorsqu'on  chauffe  une  feuille 
de  palladium  dans  un  courant  de  vapeurs 
d'iode,  cette  feuille  se  recouvre  d'une  couche 
colorée  et  finit  par  devenir  brune;  maisl'ap-. 
plication  d'une  plus  forte  chaleur  ou  un  la- 
vage à  l'ammoniaque  lui  rendent  son  brillant 
primitif.  Lorsqu'on  chauffe  dans  un  tube  un 
mélange  d'iode  et  de  palladium  finement  pul- 
vérisé, les  deux  corps  se  combinent,  quoique 
imparfaitement.  Il  en  est  de  même  lorsqu  on 
fait  bouillir  le  palladium  avec  de  l'iode  et  de 
l'eau,  ou  avec  un  mélange  d'acide  iodhydri- 
que  et  d'acide  azotique.  Dans  tous  les  cas, 
une  portion  du  métal  se  combine  et  l'autre 
reste  inaltérée. 

L'iodure  de  palladium  s'obtient  sous  la 
forme  d'une  masse  noire,  insipide  et  inodore, 
lorsqu'on  précipite  le  chlorure  palladeux  par 
l'iodure  potassique,  qu'on  lave  à  grande  eau 
et  que  Ion  dessèche  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  le  vide  les  flocons  noirs  gélati- 
neux que  l'on  obtient  ainsi.  Ce  corps  perd  son 
iode  entre  300°  et  3G0°.  La  potasse  bouillante 
le  décompose  avee  séparation  d'une  poudre 
noire, qui  consiste  en  oxyde  palladeux.  11  est 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  l'acide 
iodhydrique  aqueux,  ce  qui  distingue  encore 
le  palladium  du  platine.  Ce  corps  est  assez 
peu  soluble  pour  qu'on  emploie  les  sels  palla- 
deux au  dosage  de  l'iode. 

—  Fluorures  de  palladium  Pd"P13.  C'est  un 
précipité  brun,  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
ajoute  de  l'acide  âuorhydrique  à  une  solution 
aqueuse  d'azotate  palladeux.  Si  l'on  évapore 
à  siccité,  il  reste  une  masse  terreuse  brune, 
dont  une  très-faible  partie  est  soluble  dans 
l'eau.  Ce  fluorure  palladeux  ne  s'altère  pas 
par  la  chaleur;  il  est  peu  soluble  dans  l'acide 
fluorhydrique  et  se  dissout  fort  lentement 
dans  1  ammoniaque.  Cette  solution  ammonia- 
cale constitue  un  liquide  incolore  que  l'on 
peut  évaporer  par  la  chaleur,  et  qui  finit  par 
déposes  du  fluorure  de  palladium  sous  la 
forme  d'un  sel  cristallin  et  incolore  que  l'on 
peut  chauffer  a  100"  sans  qu'il  se  décompose, 
mais  qui  se  détruit  à  une  température  plus 
élevée  en  laissant  pour  résidu  une  poudre 
d'un  brun  grisâtre. 

On  obtient  un  fluorure  ammoniaco-palla~ 
deux,  sous  la  forme  d'une  masse  brune  rayon- 
née  en  dissolvant  le  fluorure  puliadeux  dans 
l'ammoniaque  bouillaute  et  en  évaporant  en- 
suite la  liqueur. 

Le  fluorure  potassico-palladeux  sa  préci- 
pite sous  la  forme  d'une  poudre  jaune,  peu 
soluble  lorsqu'on  ajoute  du  fluorure  potassi- 
que à  un  sel  palladeux  soluble,  tel  quallaza- 
tate.  Par  un  procédé  analogue,  on  obtient  le 
fluorure  sodico-palladeux,  dont  les  propriétés 
sont  semblables. 

—  Cyanures  de  palladium.  Nous  avons  dé- 
crit tout  au  long  les  combinaisons  cyunogé- 
nées  du  palladium  au  mot  palladocyanures. 
V.  ce  mot. 

—  Carbure  de  palladium.  Le  palladium 
fondu  dans  un  creuset  rempli  de  noir  de  fu- 
mée devient  si  cassant  que,  si  on  le  frappe 
avec  un  marteau  pendant  qu'il  ost  encore 
chaud,  il  se  réduit  en  poudre  et  répand  uue 
fumée  blanche.  Ce  corps  est  un  carbure,  une 
fonte  de  palladium. 

— V.  Alliages  du  palladium,  hùpalladium 
se  combine  avec  la  plupart  des  métaux,  mais 
un  petit  nombre  seulement  de  ces  composés 
présentent  de  l'importance.  Avec  l'antimoine 
et  l'arsenic,  il  forme  des  alliages  cassants,  la 
combinaison  dégageant  de  la  chaleur. 

Le  baryum  s  unit  avec  le  palladium  à  la 
température  du  chalumeau  aérhydrique,  et 
donno  un  alliage  blanc  d'argent  qui  s  oxyde 
rapidement  à  sa  surface.  Parties  égales  de 
bismuth  et  do  palladium  forment  un  alliage 
gris  qui  a  la  dureté  de  l'acier. 

Le  cuivre  et  le  palladium  se  combinent 
sans  incandescence  si  le  cuivre  entre  pour 
les  4  cinquièmes  dans  l'alliage;  celui-ci  est 
blanc  et  ductile.  Si  les  deux  métaux  sont 
combinés  à  parties  égales,  l'alliage  est  cas- 
sant et  d'un  brun  jaune;  il  est  plus  dur  que 
la  fonte  et,  si  on  le  fond  au  chalumeau  aérhy- 
drique, il  forme  une  masse  de  couleur  pâle, 
susceptible  d'un  beau  poli  et  facilement  atta- 
quable par  la  lime.  Le  palladium  forme  avec 
le  cuivre  un  alliage  analogue,  par  sa  compo- 
sition et  ses  propriétés,  a  celui  qu'il  forme 
avec  1'étain.  Cet  alliage  s'obtient  de  la  même 
manière. 
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Avec  l'or,  le  palladium  forme  plusieurs 
alliages,  dont  la  production  s'accompagne 
toujours  d'incandescence.  1  partie  de  pal- 
ladium et  1  partie  d'or  forment  un  alliage 
gris  d'une  couleur  de  fonte,  moins  ductile  que 
chacun  de  ses  constituants  isolés  et  d'une 
structure  grossièrement  granulée.  1  partie 
de  palladium  et  4  parties  d'or  fournissent  un 
alliage  dur,  blanc  et  ductile.  Si  la  proportion 
d'or  s'élève  à  6  parties,  l'alliage  est  égale- 
ment blanc.  L'alliage  natif  de  palladium,  d'or 
et  d'argent  que  l'on  trouve  à  Porpaz  renferme 
85,83  pour  100  d'or,  9,85  de  palladium  et 
4,17  d'argent. 

L'alliage  de  palladium  et  de  fer  est  très- 
cassant;  mais  un  alliage  de  1  partie  de  pal' 
ladium  et  100  parties  d'acier  est  excellent 
pour  la  fabrication  des  instruments  tran- 
chants dont  l'arête  a  besoin  d'être  fortaiguB. 
Avec  le  plomb,  il  se  forme  un  alliage  gris, 
dur,  cassant,  grenu,  d'une  densité  de  1,20. 
Cet  alliage  brûle  avec  incandescence. 

Le  nickel  et  ie  palladium  s'unissent  à  la  cha- 
leur du  chalumeau  aérhydrique,  en  formant 
un  alliage  très-malléable  et  d'un  grand  éclat. 

Le  plaline,  en  s'unissant  à  son  propre  poids 
de  palladium,  k  une  température  un  peu  in- 
férieure au  point  de  fusion  de  ce  dernier  mé- 
tal, donne  un  alliage  gris  d'une  densité  de 
15,141.  Cet  alliage  est  aussi  dur  que  le  fer  et 
beaucoup  moins  ductile  que  l'alliage  d'or. 

Les  dentistes  font  usage  d'un  alliage  qui 
renferme  9  parties  de  palladium  pour  1  partie 
d'argent. 

Un  alliage  de  parties  égales  d'ètain  et  de 
palladium  est  un  peu  plus  mou  que  le  fer 
forgé  et  présente  une  texture  grenue.  Lors- 
qu'on fond  au  rouge  le  palladium  avec  six 
fois  son  poids  d'étain  et  qu'on  traite  la  masse 
résultante  par  l'acide  chlorhydrique,  il  reste 
un  alliage  qui  correspondu  la  formule  Pd3Sn2. 
Cet  alliage  cristallise  en  lames  déliées  et 
brillantes.  On  obtient  par  la  même  méthode 
des  alliages  de  palladium  et  d'argent  ou  de 
enivre,  qui  sont  analogues  au  précédent  par 
leurs  formules  et  leurs  propriétés.  Le  palla- 
dium se  dissout  dans  le  zinc  fondu,  mais  ne 
se  combine  pas  avec  ce  dernier  métal  en  pro- 
portion définie.  En  effet,  la  masse  refroidie, 
traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  abandonne 
du  zinc  à  cet  acide  et  laisse  pour  résidu  du 
palladium  tout  à  fait  pur. 

—  "VI.  Recherche  et  dosage  du  palla- 
dium. 1"  Réactions,  Presque  tous  les  compo- 
sés de  palladium  sont  décomposés  par  la  cha- 
leur et  laissent  du  palladium  métallique.  On 
peut  distinguer  ce  métal  du  platine  par  sa  so- 
lubilité dans  l'acide  azotique,  par  sa  réaction 
avec  la  teinture  d'iode  et  parla  manière  dont 
il  se  comporte  dans  la  flamme  de  l'alcool. 
Lorsqu'on  le  place  dans  la  partie  interne  de 
cette  flamme,  il  s'unit  au  carbone  d'abord 
sans  arriver  à  la  température  rouge,  Si  on  le 
retire  alors  rapidement  de  lallumme,  il  brûle 
vivement  à  l'air  jusqu'à  ce  que  la  totalité  du 
carbone  soit  brûlée  et  qu'il  reste  du  palladium 
métallique.  Cette  propriété  est  très-nette 
avec  le  palladium  divisé  que  l'on  a  comprimé. 
Le  platine  ne  la  présente  pas  'du  tout.  Ré- 
cemment M.  Graham  a,  en  outre,  observé  que, 
lorsqu'on  se  sert  du  palladium  comme  élec- 
troue  d'une  pile  à  l'aide  de  laquelle  on  dé- 
compose l'eau  acidulée,  l'électrode  négative, 
au  lieu  de  laisser  dégager  l'hydrogène,  le 
fixe,  l'occlusionne  et  augmente  de  volume 
dans  une  proportion  considérable.  En  même 
temps,  la  densité  du  palladium  diminue  ;  il  en 
est  de  même  de  sa  dureté,  de  sa  ténacité,  de 
sa  conductibilité  pour  la  chaleur.  Si  l'on 
chauffe  fortement  cette  espèce  d'alliage,  l'hy- 
drogène s-e  dégage  et  le  métal  revient  non  à 
son  volume  primitif,  mais  à  un  volume  infé- 
rieur à  sou  volume  primitif.  Pour  être  plus 
exact,  il  faut  dire  que  la  longueur  du  fil  de- 
vient moindre  qu'avant  l'expérience,  mais 
que  probablement  le  diamètre  s'accrott  parce 
que  la  densité  diminue  au  lieu  d'augmenter. 
Képète-t-on  l'expérience  précédente  sur  le 
métal  revivifié,  les  mêmes  phénomènes  se  ré- 
pètent, mais  avec  moins  d'intensité,  et  il  arrive 
un  moment  où  l'occlusion  de  l'hydrogène  n'a 
plus  lieu.  M.  Graham  a  vu,  dans  ces  expé- 
riences, une  preuve  que  l'hydrogène  est  un 
métal.  Nous  le  savions  déjà. 

20  Sels  palladeux.  Ces  sels  sont,  pour  la 
plupart,  bruns  ou  rouges.  Leur  saveur  est 
astringente,  et  non  métallique.  Le  métal  est 
précipité  de  leurs  solutions  parle  phosphore, 
l'acide  sulfureux,  l'azotite  de  potassium,  le 
fonuiate  de  potassium  en  solution  bouillante, 
l'alcool  bouillant,  et  par  tous  les  métaux  qui 
précipitent  l'argent  de  ses  sels.  L'acide  suif- 
hydrique  et  les  sulfures  alcalins  donnent  un 
précipité  noir  de  sulfure  de  palladium,  inso- 
luble dans  un  excès  de  précipitant.  Les  iodu- 
res  solubles  donnent  un  précipité  noir  inso- 
luble, que  l'on  aperçoit  encore  quand  le  sel 
palladeux  est  étendu  de  500,000  parties  d'eau. 
Cette  réaction  sert  pour  séparer  l'iode  du 
brome,  parce  que  les  sels  palladeux  ne  font 
naître  aucun  précipité  dans  les  bromures  al- 
calins. La  potasse  et  la  soude  donnent  avec 
les  sels  palladeux  des  précipités  bruns,  formés 
de  sels  basiques  qui  se  dissolvent  et  chaud 
dans  un  excès  de  réactif.  L'ammoniaque  ne 
précipite  pas  les  solutions  d'azotate  palla- 
deux ;  mais,  dans  les  solutions  du  chlorure, 
elle  donne  un  précipité  couleur  de  chair  d'am- 
moniochlorure  palladeux,  sotuble  dans  un  ex- 
cès de  réactif.  Les  carbonates  potassique  et 
sodique  donnent  un  précipité  brun  d'hydrate 
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palladeux.  Le  carbonate  d'ammonium  agit 
comme  l'ammoniaque.  Le  phosphate  d'ammo- 
nium donne  un  précipité  brun.  Le  ferrocya- 
nura  et  le  ferricyanure  potassiques  ne  pré- 
cipitent pas;  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
le  liquide  Se  coagule.  Le  cyanure  de  mercure 
donne  un  précipité  blanchâtre  de  cyanure 
palladeux.  Le  chlorure  stanneux  forme  un 
précipité  noir,  qui  se  dissout  dans  l'acide  chlor- 
hydrique en  prenant  une  couleur  d'un  vert 
intense.  Le  sulfate  ferreux  réduit  lentement 
l'azotate  palladeux,  avec  précipitation  de  pal- 
ladium, et  ne  réduit  pas  le  chlorure.  Les  réac- 
tions du  cyanure  de  mercure,  de  l'iodure  de 
potassium  et  de  l'acide  sulfhydrique,  les  deux 
premières  surtout,  sont  caractéristiques. 

.  30  Sels  palladiques.  Ces  sels  sont  très- 
instables.  Par  l'action  de  la  chaleur  ou  des 
agents  de  réduction,  ils  passent  facilement  à 
l'état  de  sels  palladeux.  Il  en  résulte  que  leurs 
réactions  sont  peu  connues.  La  solution  brune 
du  tétrachlorure  est  assez  facile  à  distinguer 
des  solutions  analogues  des  tétrachlorures 
de  platine  et  d'iridium,  par  ce  fait  que,  sous 
l'influence  d'une  faible  chaleur,  elle  dégage 
du  chlore  et  laisse  du  chlorure  palladeux. 

—  Dosage  et  séparation  du  palladium.  On 
dose  toujours  le  palladium  à  l'état  métallique. 
Généralement,  on  neutralise  ses  solutions,  on 
les  précipite  par  un  excès  de  cyanure  de  mer- 
cure, on  recueille  le  précipité,  on  le  calcine 
et  l'on  pèse  le  palladium  métallique  qui  reste 
comme  résidu. 

On  peut  séparer  le  palladium  de  presque 
tous  les  autres  métaux  en  se  fondant  sur  sa 
faculté  d'être  précipité  par  le  cyanure  de 
mercure  et  par  l'acide  sulfhydrique,  et  sur 
la  solubilité  de  son  oxyde  dans  l'ammoniaque. 
Si,  cependant,  la  liqueur  renferme  de  l'or,  du 
platine  et  d'autres  métaux  de  ce  groupe  et 
qu'elle  contienne  de  l'alcool,  ces  divers  mé- 
taux se  précipitent  aussi.  On  ne  peut  pas  se 
servir  de  l'acide  azotique  pour  séparer  Je  pal- 
ladium du  platine,  parce  qu'un  alliage  de  eus 
deux  métaux  qui  contient  très- peu  de  platine 
est  entièrement  dissous  par  l'acide  azotique. 

Pour  séparer  le  palladium  du  cuivre  au- 
quel il  est  uni  dans  les  minerais  de  platine, 
on  précipite  ces  deux  métaux  par  l'acide 
sulfhydrique  et  l'on  grille  le  précipité  encore 
humide  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  de 
gaz  sulfureux  ait  cessé.  Les  sulfures  se  trou- 
vent ainsi  convertis  en  sulfates  basiques.  On 
dissout  ceux-ci  dans  l'acide  chlorhydrique, 
on  ajoute  de  l'acide  azotique  et  du  chlorure 
de  potassium  à  la  liqueur  et  on  l'évaporé  à 
siccité.  On  obtient  ainsi  une  masse  formée  de 
chlorure  de  potassium,  de  chlorure  de  cuivre 
et  de  potassium,  et  de  chlorure  de  potassium 
et  de  palladium.  L'alcool  de  0,833  de  densité 
dissout  les  deux  premiers  sels  et  laisse  le  sel 
palladeux  indissous.  D'après  Dobereiner,  on 
peut  précipiter  le  palladium  par  les  forntiates 
pour  le  séparer  du  cuivre. 

Palladium  sauvé 

vato],  opéra  italien, 

sique  de  Schauensée  ;  représenté  à  Turin  en 
1743.  Métastase  s'est  inspiré  d'un  des  épisodes 
de  l'histoire  romaine  relatifs  au  fameux  pal- 
ladium. Pendant  la  première  guerre  punique, 
un  incendie  éclata  dans  le  temple  de  Vesta 
où  le  palladium  était  déposé.  La  terreur  su- 
perstitieuse du  peuple  égalait  l'effroi  des  ves- 
tales. On  crut  que  le  dernier  jour  de  Rome 
était  venu;  mais  Métellus,  vainqueur  des 
Carthaginois,  préférant  le  salut  de  tous  à  sa 
propre  vie,  s'élance  au  milieu  de  l'incendie, 
pénètre  dans  le  temple  et  en  retire  le  palla- 
dium préservé  des  flammes.  En  traitant  ce 
sujet,  Métastase  a  fait  un  tour  de  force.  Il  ne 
met  en  scène  que  trois  personnages,  trois 
vestales,  et  il  a  su  animer  leur  langage  de 
tant  d'émotion  et  de  mouvement,  qu'on  assiste 
sans  le  voir  au  spectacle  que  devait  offrir  la 
ville  de  Rome  daus  ce  moment  funeste.  Les 
airs  sur  lesquels  l'attention  doit  se  porter 
dans  cet  ouvrage  sont  les  suivants  ;  Porto, 
ma  il  cor  tremante,  par  Erennia;  Ah  su  gli 
occhi  ancor  mi  stanno,  par  Clelia;  Mise  il  ciel 
co'  raggi  usati,  par  Albani  ;  Ma  chi  sara  quell' 
empio,  par  Erennia;  Pria  di  sanguigno  tume, 
par  Cleiia,  et  le  chœur  final  en  l'honneur  de 
Métellus  : 

Sccnda,  o  Dei,  l'Eroe  jn-omtsso 

Dalla  Stella  sua  natia  \ 

Lieto  viva,  e  sempre  sia 

Voslra  cura,  c  vosiro  amor. 

Date  a  lui,  pielosi  Dei, 

Lunghi  giorni  aoventurosi  ; 

E  a'  siwi  giorni,  o  DePpietosi, 

Aggiungete  i  noslri  ancor. 

Métastase  a  imité  ici  Corneille  et  a  traduit  ces , 
deux  vers,  que  Cinna  adresse  à  Auguste  : 
Puisse  le  grand  moteur  dos  belles  destinées, 
Pour  prolonger  vos  jours,  retrancher  nos  années  ! 

PALLADIUS  (Rutilius  Taurus  .dBmilianus), 
écrivain  agronomique  latin,  qui  vivait,  croit- 
on,  au  iv«'siêclede  notre  ère.  Il  est  auteur  d'un 
traité  De  re  rustica  en  quatorze  livres,  lequel 
a  été  publié,  pour  la  première  fois,  dans  les 
Rei  rustiae  scriptores  (Venise,  1472,  in-fol.), 
et  traduit  en  français  par  Jean  Darces  (Pa- 
ris, 1552,  in-8°).  Cet  ouvrage,  compilé  dans 
Columelle,  Martialis  Gaigilius,  etc.,  est  écrit 
dans  un  style  barbare.  Il  jouit  d'une  grande 
popularité  au  moyen  âge. 

PALLADIUSouPALLADE  DE GALATIE, évo- 
que d'Hélénopolis,  né  en  3G3,  mort  vers  430.  Il 
suivit  les  leçons  d'Ëvagre  le  Politique,  près 


é  (le)  [Il  Palladio  comer- 
i,  livret  de  Métastase,  mu- 
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duquel  il  puisa  des  idées  qui  l'ont  fait  accuser 
par  Théophile  d'Alexandrie  d'être  origéniste, 
apprit  ensuite  la  discipline  monastique  de 
l'anachorète  Dorothée,  se  rendit  d'abord  chez 
les  moines  de  Nitrie,  puis  dans  les  déserts  de 
la  Thébaïde,  et  fut  appelé,  vers  400,  au  siège 
épiscopal  d'Hélénopolis.  Accusé  d'être  parti- 
san d'Origène  au  synode  qui  déposa  saint 
Jean  Chrysostome  en  403,  il  s'enfuit  à  Rome, 
revint  plus  tard  en  Orient,  fut  relégué  dans 
la  haute  Egypte,  reprit,  vers  418,  possession 
de  son  siège  et  fut  enfin  évêque  d'Aspona,  en 
Galatie.  On  lui  doit  une  Histoire  adressée  au 
préposé  Lausus  et  contenant  la  vie  des  saints 
Pères,  ouvrage  également  connu  sous  le  nom 
d'Histoire  lausiaque,  et  dont  le  texte  grec  fut 
publié  pour  la  première  fois  à  Leyde  {1616, 
in-4<>).  Il  en  existe  plusieurs  traductions  lati- 
nes, dont  la  plus  ancienne  est  attribuée  à 
tort  à  Rufin,  évêque  d'Aquilée.  On  a  attribué, 
en  outre,  à  Palladius  un  Dialogue  historique 
de  Palladius  d'Hélénopolis  aoec  Théodore  sur 
la  vie  de  Jean  Chrysostome  (Paris,  1080)  et  un 
Traité  sur  les  peuples  de  l'Inde  et  les  brah- 
manes (Londres,  1665,  in-4°). 

PALLADIUS,  médecin  £rec,  postérieur  à 
Aétius  et  à  Alexandre  de  Tralles,  à  qui  il  fait 
de  fréquents  emprunts  dans  ses  ouvrages.  11 
vivait  a  une  époque  incertaine.  Il  a  écrit  des 
commentaires  sur  quelques  livres  d'Hippo- 
crate  et  un  opuscule"  sur  Jes  fièvres.  Les  com- 
mentaires sur  les  fractures  sont  incomplets, 
mais  il  en  reste  assez  cependant  pour  nous 
faire  juger  qu'en  les  perdant  la  science  n'a 
pas  perdu  grand'chose.  Ceux  que  Palladius 
avait  faits  sur  le  sixième  livre  des  épidémies 
ne  vont  pas  plus  loin  que  la  septième  section  ; 
le  reste  est  perdu.  Palladius  dit  que,  de  son 
temps,  la  pierre  devenait  moins  curable,  ce 
qu'il  attribue  au  luxe  du  siècle,  aux  excès 
de  table  et  au  défaut  d'exercice.  Son  traité 
des  fièvres  est  clair  et  succinct.  Les  meilleures 
éditions  de  ses  œuvres  sont  les  suivantes  : 
Commentarii  in  librum  ffippocratis  de  frac- 
turis,  gr&ce  et  latine,  interprète  Jac.  Santal- 
bino,  cum  ejusdem  notis  (Genève,  1657,  in- 
fol.)  ;  Scholia  in  sexum  lier,  de  morbis  popu- 
laribus  ffippocratis  (Bâle,  1581,  in-4°);  De 
febribus  eoncisa  synopsis  (Paris,  1G45,  in-40). 

PALLADOSO,  mot  de  composition  qui,  joint 
à  un  adjectif  en  ique,  sert  à  qualifier  un  sel 
double  contenant  du  sel  palladeux  :  Sel  pal- 
LADOSO-am»!OJ!!'îUfl ,  palladoso  -  magnésique, 
PAi&.wioso-sodique. 

PALLADURE  s.  m.  (pal-la-du-re  —  rad. 
palladium).  Chim.  Alliage  en  proportion  défi- 
nie de  palladium  avec  un  autre  métal. 

PALLAMKOTTA ,  ville  de  l'Indousian  an- 
glais ,  présidence  de  Madras.  Quoique  peu 
importante,  cette  ville  fut  autrefois  très- 
commerçante  ,  comme  principal  établisse- 
ment des  Hollandais  sur  la  côte  de  Cororaan- 
del.  Depuis  1814,  elle  n'a  fait  que  déchoir. 

PALLAXTÈE,  en  latin  Pallanteum,  ville  de 
la  Grèce  ancienne,  dans  l'Arcadie,  près  de 
Mantinée  ;  elle  fut  bâtie  par  Pallas,  fils  de 
Lycaon.  Patrie  d'Evandre.  Il  Ville  de  l'Italie 
ancienne,  dans  leLatium,  bâtie  parEvandre 
sur  le  mont  Palatin,  près  du  Tibre.  Elle  lui 
rappelait  le  nom  de  celle  d'Arcadie,  d'où  il 
était  sorti,  et  celui  de  Pallas,  roi  du  pays,  l'un 
de  ses  ancêtres  :  Pallantis  proavi  de  non.ine, 
Pallanteum. 

PALLANTIA,  ville  d'Espagne.  V.  Palkncia. 

PALLANT1DES,  nom  des  cinquante  fils  de 
Pallas,  frère  d'Egée,  roi  d'Athènes.  Ces  prin- 
ces essayèrent  de  détrôner  leur  oncle  Egée, 
mais  ils  fuient  battus  par  Thésée,  qui  plus 
tard  les  extermina.  Leur  sœur  Aricie  épousa 
Hippoiyte,  fils  de  Thésée,  et  recouvra  l'héri- 
tage paternel. 

PALLANZA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Novare,  ch.-lieu  de  district,  sur  une 
langue  de  terre  qui  s'avance  dans  le  lac  Ma- 
jeur en  face  des  îles  Borromée,  à  70  kilom.  N. 
de  Novare;  3,565  hab.  L'église  San-Stefano 
renferme  quelques  débris  d'antiquités  romai- 
nes. Dans  le  voisinage  est  le  sanctuaire  de 
la  Madonna  di  Campagna,  avec  fresques.  Na- 
poléon fit  enfermer  dans  un  couvent  de  Pal- 
lanza  les  évêques  d'Italie  et  les  cardinaux 
qui  n'avaient  point  accédé  au  concordat. 

PALLAQUE  s.  f.  (pal-la-ke  —  gr.  pallnkê; 
de  paliaz,  jeune  homme).  Antiq.  Courtisane 
grecque. 

—  Encycl.  Les  pallaques  étaient  des  cour- 
tisanes d'une  classe  inférieure  à  celle  des  hé- 
taïres, de  simples  prostituées.  Démosthène 
leur  a  assigné  leur  véritable  place  dans  une 
phrase  caractérisque  :  «  Nous  avons,  dit-il, 
des  hétaïres  pour  la  volupté  de  l'âme,  des 
pallaques  pour  la  satisfaction  des  sens,  des 
femmes  légitimes  pour  nous  donner  des  en- 
fants de  notre  sang  et  garder  nos  maisons.  • 
{Plaidoyer  contre  Néera.)  L'industrie  des  pal- 
laques fut  organisée  par  Solon,  qui  fit  acheter 
en  dehors  du  territoire  de  la  république  un 
grand  nombre  de  jeunes  esclaves  destinées 
à  la  prostitution  et  qu'il  parqua  dans  le  Pi- 
rée.  11  leur  était  interdit  de  prendre  domicile 
dans  tout  autre  quartier  d'Athènes,  de  figu- 
rer avec  les  matrones  et  même  avec  les  né- 
taires  aux  solennités  et  d'entrer  dans  les  tem- 
ples pour  y  assister  aux  sacrifices  ;  une  ex- 
ception était  faite  en  faveur  du  temple  de 
Vénus,  où  elles  pouvaient  même  parvenir 
aux  fonctions  de  prêtresses.  Leurs  enfants 
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n'étaient  pas  citoyens  ;  ils  ne  pouvaient  plai- 
der ni  monter  à  la  tribune  aux  harangues. 

Le  Pirée  leur  avait  été  assigné  à  cause  du 
grand  nombre  de  soldats,  de  matelots  et  d'é- 
trangers qui  y  affinaient  et  dont  les  débau- 
ches pouvaient  être  un  danger  pour  la  mo- 
rale publique.  Le  poste  comique  Philémon  a 
loué  plaisamment  Solon  d'avoir  établi  cette 
espèce  de  déversoir  :  «  O  Solon I  s'écrie  un 
de  ses  personnages,  tu  as  été  notre  bienfai- 
teur à  tous  par  cette  institution  si  utile  au 
peuple  ou  plutôt  au  salut  public,  dans  une 
ville  pleine  d'une  jeunesse  ardente!..  »  Mal- 
gré la  tolérance  dont  elles  jouissaient  et  l'im- 
pôt qu'elles  payaient  pour  exercer  librement 
leur  industrie,  les  pallaques  étaient  l'objet 
du  mépris  ;  Thémistocle  en  attela  un  jour 
quelques-unes  toutes  nues  à  un  char  et  leur 
fit  traverser  la  ville.  Les  comiques  grecs  les 
représentent  comme  des  filles  sans  éducation, 
sans  esprit,  avides  de  débauche,  âpres  à  ton- 
dre les  moutons  du  chemin.  Térence,  tradui- 
sant Ménandre,  oppose  le  luxe  de  leur  toi- 
lette à  la  saleté  repoussante  de  leur  intérieur. 
Des  vieilles  hideuses  exploitaient  leur  pros- 
titution, les  enrégimentaient  et  les  faisaient 
travailler  pour  elles  ;  il  en  est  ainsi  par  tous 
pays.  Quoique  nées  sous  l'heureux  ciel  de  la 
Grèce  ou  de  l'Ion  ie,  dans  la  plus  admirable 
des  civilisations,  les  pallaques  ne  différaient 
en  rien  de  ces  filles  vulgaires  qui  vivent  dans 
lu  fange  de  toutes  les  grandes  cités. 

PALLARD  (Eugénie),  Mme  Rigaut,  chan- 
teuse française.  V.  RlOAUT. 

PALLAS  s.  f.  (pal-lass  — ■  nom  mythol.). 
Astron.  Petite  planète  découverte  en  180S, 
dans  le  voisinage  de  Cérès. 

—  Mamm.  Espèce  de  mammifère  chéiro- 
ptère,  du  genre  céphalote. 

—  Hortic.  Variété  de  tulipe. 

—  s,  m.  Comm.  Sorte  de  panne  dont  le  ve- 
louté est  de  poil  de  chèvre,  tandis  que  la 
chaîne  et  la  trame  sont  de  eoton  :  Pallas 
rouge.  Pallas  noir.  En  soumettant  le  pallas 
à  l'impression,  on  fait  des  imitations  de  four- 
rures de  léopard.  En  France,  la  fabrication 
des  pallas  appartient  presque  exclusivement 
à  la  ville  d'Amiens.  Il  Dans  le  langage  des  ty- 
pographes, Discours  emphatique. 

—  Encycl.- Astron.  Pallas  est  le  nom  donné 
par  Olbers  à.  la  planète  qu'il  découvrit  le 
23  mars  1802,  et  que  de  Lalande  proposa  d'ap- 
peler Olbers.  De  tous  les  corps  planétaires 
connus,  c'est  celui  qui  s'écarte  le  plus,  dans 
sa  route,  de  l'écliptique,  car  l'inclinaison  de 
son  orbite  est  de  34°  37'  20". 

Cette  orbite  se  croise  avec  l'orbite  de  Cé- 
rès en  deux  points,  l'un  vers  la  Vierge  et 
l'autre  vers  la  Balance  :  circonstance  qui,  au 
dire  de  certains  astronomes,  rend  possible  la 
rencontre  des  deux  planètes  et  fait  supposer 
qu'elles  ont  une  origine  commune. 

Pallas  offre,  dans  les  lunettes,  un  aspect 
nébuleux  qui  est  regardé  comme  l'indice  d  une 
vaste  atmosphère.  Voici  les  principaux  élé- 
ments de  son  orbite,  rapportés  au  1«  janvier 
1820  : 

Demi-grand  axe,  celui  de  la 

terre  étant  1 2,773 

Excentricité 0,242 

Révolution  sidérale  .....  1,686  j.  1/2 

Inclinaison  à  l'écliptique.  .  ,  34°  37'  20" 

Longitude  du  nœud  ascendant  m<>  39'  26",  S 


Longitude  du  périhélie. 


1210  7'  4",  3 


Longitude  moyenne  de  l'épo- 
que       1080  24'  37",  9 

Distance  moyenne  au  soleil 
en  lieues 94  millions. 

11  convient  d'ajouter  que  cette  petite  pla- 
nète est  celle  dont  les  perturbations  sont  les 
plus  difficiles  b.  calculer. 

PALLAS,  déesse  de  la  guerre.  V.  Minerve. 

PalU*  de  Velleiri  (la),  statue  antique  en 
marbre  de  Paros,  au  musée  du  Louvre.  Cette 
Pallas,  de  proportions  colossales,  est  ainsi 
désignée  par  le  nom  de  la  ville  où  elle  a  été 
découverte,  en  1797,  parmi  les  débris  d'une 
maison  de  plaisance  romaine.  C'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'art 
grec.  La  fille  de  Jupiter  est  représentée  avec 
la  beauté  majestueuse  qui  convient  au  carac- 
tère de  la  sagesse,  au  génie  des  arts.  Coiffée 
de  son  casque  et  aimée  de  son  égide,  elle 
devait  avoir  une  lance  h  la  main  ;  mais  la 
douceur  de  sa  physionomie  indique  que  les 
travaux  de  la  paix  ne  lui  sont  pas  moins 
chers  que  les  occupations  de  la  guerre.  •  Rien 
de  plus  noble,  dit  M.  de  Clarac,  que  sa  pose 
sévère,  ni  de  mieux  imaginé  que  1  ample  pé- 
plum qui ,  formant  une  riche  draperie  au- 
tour de  ses  membres,  retombe  jusqu'à  ses 
pieds  et  dont  les  plis,  artisteiuent  variés, 
sont  distribués  tout  à  fait  dans  le  goût  de 
l'ancienne  école  grecque.....  »  Cette  draperie 
est  travaillée  avec  une  grande  recherche. 
La  partie  de  la  tunique  qui  couvre  le  sein  et 
retombe  sur  la  ceinture  est  d'une  souplesse 
admirable  et,  sans  nuire  à  l'ensemble,  est 
très-riche  de  détails.  Toute  la  partie  gauche 
offre  une  belle  chute  de  plis  bien  combinés. 
On  remarque,  au  bas  du  péplum  ce  froncé 
qu'on  ne  trouve  qu'aux  draperies  des  statues 
des  meilleurs  temps  de  la  Grèce.  L'égide, 
ajustée  avec  élégance  au  haut  de  la  tunique, 
lui  sert  de  bordure.  La  chaussure,  composée 
d'une  triple  semelle  attachée  avec  deux  ban- 
delettes, est  du  genre  de  la  sotea.  Les  che- 
veux sont  traités  avec  goût  et  accompagnent 
la  tête  avec  grâce;  il  se  pourrait  qu'ils  eua- 
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sent  été  peints  en  rouge.  Le  casque,  sans  or- 
nement, convient  à  la  simplicité  du  costume. 
Il  n'y  a,  de  restauré  dans  la  tête  de  cette  su- 
perbe statue  que  l'extrémité  du  nez.  Les 
mains,  les  poignets,  les  doigts  du  pied  gau- 
che sont  modernes. 

La  Pailas  de  Velletri  a  été  gravée  dans  le 
Musée  royal  et  dans  les  recueils  de  Filhol, 
de  Réveil  et  de  M.  de  Clarac.  D'autres  figu- 
res de  Pailas  ont  été  gravées  par  R.  Boyvin 
(d'après  une  peinture  du  Rosso  et  d'après 
une  autre  composition  de  h.  Penni),  par 
Etienne  Baudet  (en  1680,  d'après  une  statue 
du  palais  des  Tuileries),  par  Gio.-B.  Ghisi  de 
Mantoue  (1538),  par  Lucas  de  Leyde  (la  der- 
nière production  du  maître,  restée  inachevée), 
par  Cornelis  Bioemaert  (d'après  une  statue 
'  ïnMique  de  ltt  £alerie  Giustiniani),  etc.  Une 
belle  sardoine  antique  du  musée  de  Florence, 
représentant  Pailas  en  buste,  a  été  publiée 
par  Gori  (III,  pi,  55).  V.  Minkrvb. 

La  célèbre  statue  de  Pailas,  désignée  sous 
le  nom  de  Palladium  et  que  l'on  gardait  dans 
la  forteresse  dllion,  nous  est  dépeinte  par 
les  anciens  comme  ayant  trois  coudées  de 
haut,  tenant  une  pique  de  la  main  droite,  une 
quenouille  et  un  fuseau  de  la  gauche.  On  sait 
que  les  Romains  avaient  la  prétention  de  pos- 
séder cette  précieuse  image,  qui  aurait  été 
apportée  en  Italie  par  Enée,  et  qu'ils  en  ti- 
rent faire  plusieurs  tout  k  fait  semblables, 
atin  que,  si  quelqu'un  entreprenait  de  la  déro- 
ber, il  ne  put  la  discerner  au  milieu  des  au- 
tres. Des  médailles  romaines  offrent  souvent 
la  ligure  de  Rome  tenant  'entre  ses  mains  le 
Palladium. 

Une  pierre  gravée  du  musée  du  Louvre 
représente  Diomède  enlevant  le  Palladium, 
qu'il  tient  avec  un  linge  de  peur  de  le  profa- 
ner; aux  pieds  du  héros  est  un  homme  ren- 
versé que  l'on  a  supposé  être  le  gardien  du 
sanctuaire.  Le  mémo  sujet  a  été  représenté 
par  M.  Joseph  Blanc  dans  un  grand  tableau 
qui  a  été  exposé  au  Salon  de  1872. 

PALLAS,  filsdeCriusetd'Eurybie.Ilépousa 
la  fille  de  l'Océan,  Styx,  dont  il  eut  quatre 
enfants  :  Cratos  (la  Puissance),  Bia  (la  Force), 
Nicô  (la  Victoire)  et  Zelos  (la  Passion),  qui 
accompagnent  toujours  Jupiter.  On  désigne 
également  sous  le  même  nom  :  le  père  de  Mi- 
nerve, peut-être  le  même  que  le  précédent, 
qui  voulut  violer  sa  tille  et  fut  tué  par  elle; 
le  frère  d'Egée,  roi  d'Athènes,  qui  fut  père 
des  Pallanttdes;  un  fils  de  Lycaon.qui  fonda 
la  ville  de  Pallante,  en  Arcadie  ;  le  fils  d'Evan- 
dre,  dont  nous  allons  parler  dans  l'article 
suivant. 

PALLAS,  héros  latin,  un  des  compagnons 
dEuée.  11  était  flls  d'Evandre,  le  civilisateur 
du  Lalium,  et  s'allia  aux  l'uaïlifs  de  Troie  dès 
qu'ils  eurent  abordé  en  Italie.  Virgile  a  dé- 
crit les  combats  livrés  par  lui  à  Lausus  et  il 
Tut-nus  lui-même,  qui  parvint  à  le  vaincre  et 
a  le  tuer  {Enéide,  liv.  X).  Lorsque  Buée  ren- 
contre Turnus  (liv.  XII)  et  tient  sa  vie  entre 
ses  mains,  il  va  l'épargner;  mais  il  aperçoit 
sur  les  épaules  de  son  ennemi  les  dépouilles 
de  Pailas,  son  baudrier  étincelant,  et  il  le 
massacre  sans  pitié  en  s'écriant  :  «  C'est  Pai- 
las lui-même  qui  te  frappe,  c'est  Pailas  lui- 
même  qui  te  tue.  » 

Pailas  te  hoc  vulnere,  Pailas 
Immolai. 

PALLAS,  favori  de  l'empereur  Claude,  mort 
en  63  de  notre  ère.  11  était  esclave  d'Antonia, 
mère  de  Claude,  lorsqu'il  gagna  la  faveur  de 
ce  prince  qui,  devenu  empereur,  lui  donna 
•  la  liberté  et  la  nomma  intendant  du  trésor. 
Pailas  jouit  d'un  crédit  immense  pendant  le 
règne  du  faible  successeur  de  Caligula.  Son 
autorité  était  telle,  que  les  courtisans  placè- 
rent sa  statue  en  or  parmi  celles  des  dieux 
domestiques.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  de 
Messaline,  décida  Claude  à  épouser  sa  nièce 
Agrippiue  et  à  adopter  Néron ,  et  ee  fut  de 
concert  avec  cette  princesse,  dont  il  était  de- 
venu l'amant,  qu'il  fit  empoisonner  Claude. 
Néron,  bien  que  redevable  du  trône  à  Pal- 
las,  lui  enleva  l'administration  des  finances 
(5Ç)  et,  choqué  de  son  arrogance,  le  Ht  em- 
prisonner pour  s'approprier  ses  immenses  ri- 
chesses. Son  frère  Félix,  gouverneur  de  Ju- 
dée, se  lit  connaître  par  ses  exactions  et  par 
la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de  l'apôtre  saint 
Paul. 

PALLAS  (Pierre-Simon),  célèbre  natura- 
liste et  ethnographe  allemand,  conseiller  d'E- 
tat de  l'empereur  de  Russie,  chevalier  de 
l'ordre  de  Suiut-Vladirair,  membre  des  Aca- 
démies des  sciences  de  Saint- Pétersbour" 
de  Londres,  de  Berlin,  de  Stockholm,  et  as- 
socié de  l'Institut,  né  à  Berlin  le  22  septem- 
bre 1741,  de  Simon  Pailas,  professeur  de  chi- 
rurgie au  collège  de  cette  ville,  et  de  Suzanne 
Léonard,  Française  d'origine,  mort  dans  sa 
ville  natale  le  8  septembre  181 1. 

Son  père  le  destinait  à  la  médecine,  mais 
il  lui  rit  d'abord  apprendre  les  langues  vivan- 
tes. Pailas,  qui  conserva  toute  sa  vie  un  goût 
particulier  pour  ce  genre  d'études,  a  rendu 
plus  tard  de  grands  services  en  faisant  con- 
naître en  Europe  un  grand  nombre  de  dialec- 
tes mongols  et  caucasiques. 

Après  avoir  suivi  à  Berlin  les  cours  de 
Gledttsch,  de  Meckel  et  de  Roloff,  et  à  Gœt- 
lingue  ceux  de  Rœdern  et  de  Vogei,  il  alla 
terminer  ses  études  de  médecine  à  Leyde 
sous  Albinus  Gaubius  et  Musschenbroeck! 
Les  belles  collections  rassemblées  en  Hol- 
lande lui  révélèrent  sa  voeation  de  natura- 
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liste.  H  publia  dès  1766,  à  La  Haye,  un  Elen- 
ehus  toophytorum  (tableau  des  zoophytes)  et 
des  Miscellanea  soologica,  où  le  monde  sa- 
vant reconnut  avec  surprise  dans  un  auteur 
de  vingt-cinq  ans  les  mérites  des  maîtres 
formés  par  de  longues  études,  la  sagacité  et 
la  patiente  exactitude.  Dans  son  Elenchus 
zoophytorum,  il  se  prononçait,  avec  un  rare 
bonheur,  pour  toutes  les  théories  nouvelles 
que  l'étude  plus  attentive  des  faits  a  depuis 
consacrées  d'une  manière  définitive.  Il  reje- 
tait ia  division  arbitraire  des  êtres  naturels 
en  trois  règnes,  enseignait  que  les  plantes  ne 
forment  qu  une  des  classes  du  règne  organi- 
que, comme  les  quadrupèdes,  les  poissons, 
les  insectes  et  les  mollusques  en  forment 
d^autres ,  et  repoussait  l'idée  systématique 
d'une  échelle  unique  des  êtres  vivants.  Dans 
ses  Miscellanea  zaologica,  il  jetait  un  jour 
tout  nouveau  sur  la  classe  entière  des  ani- 
maux sans  vertèbres ,  repoussait  pour  ces 
animaux  le  moyen  de  division  fondé  sur  la 
présence  ou  l'absence  d'une  coquille  et  éta- 
blissait un  nouvel  ordre  fondé  sur  les  analo- 
gies et  les  différences  de  leur  structure. 

Ces  deux  ouvrages  lui  avaient  fait  une 
grande  réputation  en  Europe.  L'impératrice 
Catherine  II  voulut  se  l'attacher;  elle  lui  fit 
offrir  une  place  à  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg. Pailas  accepta  et  mit  au  service  de 
la  Russie  toute  son  activité  pendant  quarante 
ans,  de  1768  à  1800.  La  première  expédition 
à.  laquelle  il  prit  part  fut  celle  qu'avait  orga- 
nisée l'impératrice  pour  aller  observer  en  Si- 
bérie le  passage,  attendu  en  1769,  de  Vénus 
sur  le  soleil.  Pailas  y  fut  associé  comme  na- 
turaliste, et  ses  goûts  le  portèrent  à  joindre 
à  la  mission  dont  il  était  chargé  des  études 
sur  les  langues  et  les  mœurs  des  habitants 
des  contrées  qu'il  allait  visiter.  La  commis- 
sion était  composée  de  sept  astronomes,  de 
cinq  naturalistes  et  de  plusieurs  élèves;  elle 
partit  au  mois  de  juin  1758.  Elle  devait  se  di- 
viser en  route,  chacun  ayant  sa  mission  par- 
ticulière. Pailas  passa  l'hiver  àSimbirsk,sur 
le  Volga,  descendit  le  Jaik  au  printemps  sui- 
vant et  visita  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Ses  observations  lui  permirent  d'affirmer  que 
cette  mer  avait  eu  autrefois  une  étendue  bien 
plus  considérable.  Il  visita  ensuite  les  mines 
de  l'Oural  et  hiverna  à  Tobolsk.  H  en  repar- 
tit en  1772  pour  visiter  les  monts  Altaï  et 
leurs  mines,  qu'il  pense  avoir  été  exploitées 
autrefois  par  les  ancêtres  des  Hongrois.  Il 
atteignit,  en  1773,  les  confins  nord  de  la 
Chine,  revint  par  le  Caucase  et  rentra  à 
Saint-Pétersbourg  en  1774. 

Les  récits  intéressants  de  ce  long  et  péni- 
ble voyage  font  partie  des  publications  de 
1  Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Piillas  revint  accablé  de  toutes  sortes  de 
maux;  ses  compagnons,  encore  plus  maltrai- 
tés, ne  vécurent  même  pas  assez  pour  pou- 
voir publier  eux-mêmes  leurs  observations  ; 
c'est  lui  qui  prit  soin  de  leur  rendre  ce  der- 
nier devoir. 

Les  fruits  de  cette  longue  exploration  de 
contrées  alors  totalement  inconnues  furent 
considérables.  Palias  avait  profondément  ob- 
servé la  terre,  les  plantes,  les  animaux  et  les 
hommes;  il  put  faire  l'histoire  complète  du 
musc,  du  glouton,  de  la  zibeline  et  de  l'ours 
blanc,  histoire  si  bien  faite,  dit  Cuvier,  que 
l'on  peut  dire  qu'aucun  quadrupède  n'est 
mieux  connu  que  ceux-là.  Les  rongeurs  lui 
fournirent  la  matière  d'un  volume-  entier 
tant  il  en  avait  découvert  d'espèces.  Leur 
histoire,  leur  anatomie  y  étaient  traitées  avec 
cette  richesse  dont  Buffon  et  Daubenton 
avaient  seuls  donné  l'exemple  avant  lui  ;  il 
rapportait  les  découvertes  d'un  solipède  com- 
pris entre.l'àne  et  le  cheval  et  d'une  nouvelle 
espèce  de  chat  sauvage;  des  notions  plus 
étendues  sur  l'âne  dont  la  queue  fournit  les 
étendards  des  pachas  turcs  ;  les  descriptions 
d'une  infinité  d'oiseaux,  de  reptiles,  de  pois- 
sons, de  mollusques,  de  vers  et  de  zoophytes 
qu'aucun  naturaliste  n'avait  encore  pu  ob- 
server de  manière  à  les  classer  exactement; 
les  éléments  d'une  flore  toute  nouvelle  pour 
les  Occidentaux  ,  mais  surtout  une  théorie 
féconde  des  révolutions  du  globe.  Une  con- 
sidération attentive  des  deux  grandes  chaî- 
nes de  montagnes  de  la  Sibérie  lui  fit  aper- 
cevoir cette  règle  générale,  qui  s'est  vérifiée 
ensuite  partout,  de  la  succession  des  trois 
ordres  primitifs  de  montagnes,  les  graniti- 
ques au  milieu,  les  schisteuses  à  leurs  côtés 
et  les  calcaires  en  dehors.  On  peut  dire  que 
ce  grand  fait,  nettement  exprimé  en  1777, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie,  a  donné 
naissance  à  toute  la  nouvelle  géologie.  La 
découverte,  presque  incroyable  alors,  d'un  rhi- 
nocéros trouvé  gelé  avec  sa  peau  et  sa  chair 
et  celle  d'une  masse  énorme  de  fer,  à  la- 
quelle Palias  ne  craignit  pas  d'attribuer  une 
origine  céleste,  ajoutèrent  encore  un  nouvel 
intérêt  à  une  relation  déjà  si  pleine  de  faits 
imponants. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Palias  rapporta 
de  ses  voyages  une  monographie  complète  de 
la  race  mongole  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  en 
Europe  la  connaissance  du  lamisme  et  de  ses 
rites. 

L'impératrice  Catherine  le  combla  à  son 
retour  de  faveurs  de  toutes  sortes  et  lui  con- 
fia l'éducation  du  grand-duc  Alexandre  et  de 
son  frère  ;  mais  le  séjour  des  villes  lui  était 
devenu  insupportable.  Il  profita  de  lu  con- 
quête de  la  Crimée  pour  accompagner  sa  sou- 
veraine dans  le  voyage  triomphal  que  lui  avait 
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préparé  Potemkin ,  et  alla  revoir  le  Caucase. 
A  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  mani- 
festa le  désir  d'aller  s'établir  en  Crimée  pour 
y  chercher  la  guérison  des  infirmités  gagnées 
dans  ses  courses  aventureuses.  Catherine  lui 
fit  présent  de  deux  villages  et  d  une  riche 
propriété  près  de  Simphéropol.  Palias  passa 
quinze  ans  dans  ce  pays,  où  il  sut  encore  ren- 
dre d'importants  services,  notamment  celui 
d'y  acclimater  la  vigne;  mais  l'isolement  lui 
deymt  peu  et  peu  tellement  insupportable, 
qu'à  près  de  soixante-dix  ans  il  se  défit  à 
vil  prix  de  ses  propriétés  pour  revoir  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  après  avoir  eu  à  peine  le 
temps  de  retrouver  le  peu  d'amis  ou  de  pa- 
rents qu'il  y  avait  laissés,  de  renouer  quel- 
ques relations  avec  le  monde  savant  et  de  se 
mettre  au  niveau  des  progrès  accomplis  pen- 
dant Sa  longue  absence. 

PALLAS1E  s.  f.  (pal-la-zl  —de  Pailas,  na- 
tur.  allem.).  Entom.  Syn.  de  cistooastre. 

—  Bot.  Syn.  de  calodknoron,  genre  de 
rutacées. 

PALLASIUS  s.  m.  (pal-la-zi-uss  —  de  Pal- 
las,  n,  pr.).  Crust.  Syn.  d'iuoTÉB,  genre  de 
crustacés. 

PALLAVICINI  ou  PELAV1CINO  (Oberto), 
marquis,  aventurier  italien,  né  à  Plaisance, 
mort  en  1269.  Ce  fut  un  habile  et  brillant  ca- 
pitaine, qui  prit  parti  pour  Frédéric  II  dans 
sa  lutte  contre  le  pape  Grégoire  IX  et  les 
Génois,  et  qui,  après  de  nombreux  exploits, 
parvint  à.  se  créer  une  souveraineté  indépen- 
dante en  Lombardie,  où  il  devint  le  chef  du 
parti  gibelin  (i2ûi).  Il  fut  dépouillé  par  Char- 
les d  Anjou  (1265)  d'une  partie  de  ses  sei- 
gneuries, et  mourut  après  avoir  exercé  une. 
autorité  presque  illimitée  sur  les  principales 
villes  de  la  Lombardie. 

PALLAVIC1NI  (Baptiste),  prélat  et  poste 
italien,  né  à  Venise  vers  la  fin  du  xiv«  siècle, 
mort  en  H66.  Il  devint  évéque  de  Reggio  en 
1444  et  se  fit  connaître  par  un  poëme  latin 
intitulé  :  Carmen  in  nisloriam  flendz  cruels 
(Parme,  1477,  ia-4°),  plusieurs  fois  réédité. 

PALLAVICINI  ou  PALLAV1C1NO  (  Pietro 
Sforza),  cardinal  et  historien  italien,  né  à 
Rome  eu  1607,  mort  en  1667. 11  avait  été  gou- 
verneur d'iesi,  d'Arvietto,  de  Camerino,  lors- 
qu'il entra  chez  les  jésuites  (1637),  s'adonna 
a  l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  fut  chargé  par  Innocent  X  de  plu- 
sieurs affaires  importantes  et  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  du  pape  "Alexandre  VII  en 
1657.  Ce  prélat  devint  membre  et,  à  plusieurs 
reprises,  président  de  l'Académie  des  Umo~ 
risii.^  L'ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation 
est  Ylsloria  del  concilia  di  Trento  (Rome, 
1656-1657,2  vol.  in-fol.).  Cette  histoire  du  con- 
cile de  Trente  est  fort  bien  écrite,  mais  on 
reproche  à  son  auteur  u 'élever  trop  haut  les 
prétentions  de  la  cour  de  Kome  sur  le  gou- 
vernement temporel.  L'abbé  Aligne  en  a  fait 
imprimer  une  traduction  française  (Paris, 
1844,  in-go).  On  doit,  en  outre,  à  Pallavicini 
quelques  ouvrages  littéraires  :  Gti  fasli  sacri 
in  ottava  rima  Mrmenigilde,  tragédie  (1644, 
in-8°)  ;  Cli  avvertimenti  grnmmatieali,  tragé- 
die (1661);  Jïatlato  dello  style  e  del  dialogo, 
tragédie  (1662);  Lellere  (Rome,  1668,  in-s«). 

PALLAYICINI  (Nicolas-Marie),  théologien 
et.jésuite  italien,  né  à  Gênes  en  1621,  mort  il 
Rome  en  1692.  Christine  de  Suède  le  nomma 
son  théologien,  et  le  pape  Innocent  XI  le 
créa  cardinal.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Difesa  délia  providenza  ditiina  coniro  i  ne- 
mici  di  ogni  religione  (Rome ,  167u)  ;  Difesa 
del  pontificato  romano  et  délia  chiesa  catlolica 
(Rome,  1686,  3  vol.  in-fol.),  ouvrage  estimé 
des  théologiens. 

PALLAVICINI  (Etienne- Benoit),  poète  ly- 
rique, né  k  Padoue  en  1672,  mort  a  Dresde 
en  1742.  11  fit  de  bonnes  études  au  collège  do 
Salo  et  se  fit  remarquer  par  une  précocité 
surprenante.  Son  père  l'ayant  amené  a  Dresde, 
alors  qu'il  n'avait  que  seize  ans,  il  s'y  distin- 
gua par  quelques  travaux  qui  attirèrent  l'at- 
tention, lui  valurent  la  protection  de  l'électeur 
de  Saxe  Georges  111  et  la  place  de  poète  ducal, 
au  moment  ou  la  mort  de  son  père  le  laissait 
sans  ressource.  Il  passa,  quelques  années 
plus  tard,  à  la  cour  de  l'électeur  palatin 
Guillaume,  puis,  à  la  mort  de  ce  dernier,  re- 
vint à  Dresde.  Il  fut  très-bien  accueilli  dans 
cette  ville,  devint  membre  da  l'Académie  des 
Frigi  et  commença  une  traduction  des  Odes 
d'Horace,  qu'il  acheva  durant  une  maladie  qui 
le  contraignit  àgurder  la  ehainbre,  A  la  de- 
mande du  roi  de  Pologne  Frédéric-Auguste, 
il  entreprit  de  traduire' les  œuvres  complètes 
du  poète  latin,  mais  la  mort  l'empêcha  de 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  avec  une  Vie  de  l'auteur  par 
Algarotti  (Venise,  1744,  i  vol.  in-Ro).  Le  pre- 
mier volume  contient  sa  traduction  des  Odes 
d'Horace,  traduction  élégante,  mais  libre;  le 
second,  celle  des  satires  et  du  premier  livre 
des  Epitres;  le  troisième,  uu  poëme  sur 
l'éducation,  d'après  les  principes  de  Locke,  et 
ayant  pour  titre  :  Souarcio  del  trattato  deW 
educazione  del  signor  Loeke;  liécube,  tragédie 
d'Euripide,  et  un  opéra  en  trois  actes  tiré  de 
Don  Quichotte  :  Ua  Pazz.o  ne  fa  cento;  le  qua- 
trième enfin,  des  pièces  légères  et  deux  dis- 
cours en  prose,  l'un  sur  la  musique  et  l'autre 
sur  l'amitié. 

PALLAVICINI  DELLA  PRIOLA  (ie  marquis 
Emilio),  général  italien,  né  à  Ceva,près  de 
Mondovi,  en  1823.  Elève  de  l'école  militaire  da 
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Turin,  il  prit  part  à  la campngnede Lombardie 
en  1848-1849  et  contribua, eu  1849,  àla répres- 
sion de  la  révolte  de  Gênes.  En  1855,  pendant  la 
fuerre  de  Crimée,  M.  Pallavicini  se  distingua 
ans  le  corps  expéditionnaire  piémontais  qui 
s'était  joint  à  l'armée  française;  mais  il  si- 
gnala surtout  sa  valeur  dans  la  guerre  de 
1859,  qui  rendit  à  l'Italie  son  indépendance 
et  amena  l'expulsion  des  Autrichiens.  La 
bravoure  dont  il  donna  des  preuves,  parti- 
culièrement à  San-Martino  et  à  l'assaut  de 
Ciyitella-del-Tronto,  lui  valut  la  grande  mé- 
daille d'or  du  mérite  militaire  et,  quelque 
temps  après,  le  grade  de  colonel  de  bersa- 
glieri.  Lorsqu'au  1862  Garibaldi  se  mit  à  la 
tête  de  ses  volontaires,  pour  rendre  Rome  h 
l'Italie  et  renverser  le  pouvoir  temporel  du 
pape,  le  colonel  Pallavicini  fut  chargé  par 
Cialdini  d'arrêter  la  marche  du  grand  pa- 
triote italien,  qui,  après  avoir  vainement  es- 
sayé de  surprendre  Reggio,  s'était  jeté  dans 
les  montagnes  de  la  Catabre.  Il  le  cerna,  le 
fit  prisonnier  à  Aspromoute  (v.  ce  mot)  et  fut 
promu   major  général.  L'année  suivante,  le 

fénéral  Pallavicini  reçut  la  mission  de  com- 
attre  les  brigands  qui  infestaient  la  Cala- 
bre.  Il  les  poursuivit  à  outrance,  les  traqua, 
se  saisit  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  et  lit 
passer  par  les  armes  quelques-uns  do  leurs 
chefs.  M.  Pallavicini  a  été  promu  depuis  lors 
lieutenant  général.  C'est  un  soldat  intrépide, 
énergique,  qui  excelle  dans  la  guerre  de  par- 
tisans. 

PALLAVICINO  (Ferrante),  littérateur  et 
poète  satirique  italien,  né  à  Plaisance  vers 
1618,  décapité  à  Avignon  en  1644,  Ses  parents 
lui  firent  prendre  fort  jeune  l'habit  des  cha- 
noines de  Latran;  mais  une  passion  qu'il 
conçut  pour  une  belle  Vénitienne  vint  trou- 
bler sa  tranquillité.  Après  un  voyage  en  Al- 
lemagne ,  pendant  lequel  il  entra  en  relation 
avec  des  théologiens  protestants,  il  osa  pu- 
blier contre  la  cour  de  Rome,  le  pape  Ur- 
bain VIII  et  les  Barberini  des  écrits  satiri- 
ques empreints  des  principes  de  la  Réforme  et 
qui  eurent  le  plus  grand  succès  en  Italie. 
Réfugié  a  Venise,  il  était  à  l'abri  de  lu  colère 
de  ses  ennemis;  mais  un  de  leurs  émissaires, 
nommé  Pierre  Besche,  ayant  su  le  décider  à 
quitter  sa  retraite  et  à  passer  en  France,  il 
ne  put  échapper  aux  vengeances  ecclésiasti- 
ques :  arrêté  sur  tes  confins  du  Comtat,  il  fut 
enfermé  à  Avignon  et  eut  la  tête  tranchée  à 
vingt-six  ans,  sur  un  ordre  venu  de  Rome. 
Le  traître  qui  l'avait  livré  fut  assassiné  à  Pa- 
ris en  1646,  par  un  Italien,  ami  de  Pallavi- 
cino,  à  qui  le  cardinal  de  Mazarin  fit  accor- 
der sa  grâce. 

Les  Opère  scelte  (1660)  de  Ferrante  sont 
fort  recherchées  ;  elles  contiennent  un  grand 
nombre  de  traits  satiriques  contre  la  cour 
pontificale  et  sont  en  général  très-licencieu- 
ses. Les  morceaux  les  plus  remarquables  de 
ce  recueil  sont  :  la  Jlete  di  Vulcano  (1641); 
la  Pudieitia  scher-nita;  la  Itettorica  délie  put- 
tane  (1642);  il  Cûrriere  svaliggiaio  (!o  Cour- 
rier dévalisé),  trad.  en  français  (1611);  in 
Bacinata,  satire  contre  les  Barberini-,  il  Di- 
vurzio  céleste,  trad.  en  français  par  Brodeau 
d'Oiseville  (169G),  vive  satire  contre  la  cour 
pontificale  ;  Dialogo  Ira  due  sotdati  del  dtica 
di  Parma,  satire  contre  Urbain  V1I1,  laquelle 
a  été  traduite  en  français  à  la  suite  du  'Di- 
vorce céleste,  etc.  Les  Opère  permesie  (Œu- 
vres permises)  de  Pallavicino  ont  été  publiées 
à  Venise  (1655,  4  vol.  in-12);  mais  elles  sont 
loin  d'avoir  l'attrait  et  le  piquant  des  Opère 
scelle. 

-   PALLAVICINO    (Pietro  Sforza)  ,  cardinal 
italien.  V.  Pallavicini. 

PALLAVICINO -TRIVULZIO  (le  marquis 
Georges),  homme  politique  italien,  né  à  Mdan 
vers  1735  d'une  grande  famille  lombarde.  Il 
prit  de  bonne  heure  une  part  active  aux  me- 
nées du  carbonarisme  et  aux  conspirations 
contré  la  domination  autrichienne.  Envoyé 
en  1820  par  les  carbonari  de  Milan  au  prince 
de  Carignan  (depuis  Charles-Albert)  àTnrin, 
avec  un  carbonaro  nommé  GaetanoCastigliû, 
il  vit,  au  retour  de  cette  mission,  son  compa- 
gnon arrêté  par  la  police  autrichienne  et, 
désireux  de  partager  ses  dangers,  il  se  livra 
lui-même  à  la  police.  Condamné  à  mort  après 
deux  ans  de  prison  préventive,  à  la  suitu  du 
grand  procès  qui  eut  lieu  en  Lombardie 
après  les  événements  de  1821,  le  marquis 
Pallavicino  vit  sa  peine  commuée  eu  vingt 
ans  de  careere  duro,  avec  travail  forcé,  chaîne 
aux  pieds,  une  planche  pour  lit,  une  nourri- 
ture dégoûtante.  Après  avoir  été  exposé  au 
pilori,  enchaîné  et  tête  nu©  pour  entendre  sa 
sentence,  on  le  jeta  au  Spielberg.  Ce  qu'était 
le  cachot  où  il  resta  plusieurs  années,  il  nous 
le  dit  lui-même  dans  un  livre  intitulé  :  Spiel- 
berg et  Gradisca,  extrait  de  ses  Mémoires, 
imprimé  a  Turin  en  1856  :•  Privations  et  vexa- 
tions de  toute  sorte,  oisiveté  insupportable  et 
travail  nauséabond,  torture  de  l'esprit  ettor- 
ture  du  cœur.  On  n'accordait  pas  au  prison- 
nier de  nouvelles  de  sa  famille.  C'était  un 
sépulcre,  mais  sans  la  paix  des  morts,  »  Il  en 
devint  malade  ;  on  le  crut  fou  et  l'empereur 
d'Autriche  le  fit  transférer  a  Gradisca.  Là^  il 
fut  enfermé  avec  un  voleur.  Dénoncé  par  ce 
dernier  comme  possédant  deux  livres,  il  fut 
astreint  au  régime  lo  plus  sévère  et,  sans  la 
charité  de  deux  femmes  (dont  l'une  en  fut 
punie  de  coups  de  verges),  jl  serait  mort  da 
faim.  • 

Le  marquis  Pallavicino  sortit  enfin  du  ba- 
gne en  1835,  et,  quelque  temps  après,  il  ail» 
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habiter  Paris.  En  18-18,  il  ne  prit  pas  une 

£art  active  aux  mouvements  politiques  de  la 
rorobardie;  à  la  suite  des  revers  de  la  cause 
italienne,  il  fixa  sa  résidence  à  Turin,  où, 
comme  président  de  la  Société  nationale,  il 
fut  un  des  ouvriers  les  plus  actifs  de  l'indé- 
pendance italienne.  Nommé  sénateur  eii  1859, 
il  soutint  dans  plusieurs  circonstances  la  po- 
litique de  M.  de  Gavour,  mais  il  s'opposa  for- 
tement, au  sénat,  à  la  cession  de  Nice  à 
la  France.  Grand  admirateur  et  ami  dévoué 
de  Garibaldi,  il  alla  rejoindre  en  Sicile  le 
grand  patriote,  qui  le  nomma  prodictateur  à 
Naples.  Dans  ces  hautes  fonctions,  qu'il  rem- 
plit jusqu'au  7  novembre  18G0,  lo  marquis 
Paliavieino  contribua  puissamment  à  conju- 
rer une  rupture  imminente  entre  le  dicta- 
teur et  le  grand  ministre  piêmontais.  A  la  tin 
de  sa  mission,  il  reçut  de  Victor-Emmanuel 
le  collier  de  l'ordre  de  l'Annonciade,  la  plus 
haute  récompense  que  puisse  donner  le  roi 
d'Italie  k  un  citoyen.  Nommé  en  1801  préfet 
de  Païenne,  le  marquis  Paliavieino  reçut,  en 
1862, les  princes  d'Italie  et  Garibaldi,  qui  ve- 
naient présider  le  tir  national.  Mais  bientôt 
après,  partageant  l'ardeur  qui  poussait  Gari- 
baldi vers  Rome,  il  accompagna  l'ancien  dic- 
tateur dans  l'île,  autorisant  par  sa  présence 
des  discours  hostiles  au  gouvernement  fran- 
çais. Révoqué  aussitôt  pour  ce  fait  par  le  mi- 
nistère Rattazzi  (juillet  lS~62),  il  a  occupé 
depuis  un  siège  au  sénat  de  Turin,  puis, 
après  les  événements  de  1870,  &  celui  de 
Rome. 

PALLE  s.  f.  (pa-le  —  du  lat.  palla,  man- 
teau, qui  se  rattache  au  même  radical  que 
pallium.  Ce  dernier  est  regardé  par  Delâtre 
comme  une  contraction  de  pannulium,  dérivé 
de  paivius,  drap,  étoffe,  de  la  racine  sanscrite 
pan,  étendre).  Liturg.  Grand  voile  dont  on 
couvrait  autrefois  tout  l'autel  :  Le  prêtre, 
ayant  mis  ce  qu'il  fallait  sur  l'autel,  le  cou- 
vrait de  la  pallh.  (Fleury.)  Il  Ce  nom  a  passé, 
avec  un  différence  orthographique,  au  carton 
dont  on  couvre  aujourd'hui  le  calice.  V.  pale. 

—  Navig.  Embarcation  dont  on  se  sert  sur 
les  côtes  du  Malabar. 

PALLÉAL,  ALE  adj.  (pal-lé-al,  a-le  —  du 
lat.  pallium,  manteau).  Moll.  Cavité  pal léale, 
Cavité  du  manteau  qui,  chez  les  tarets,  est 
soudée  en  un  tube  ouvert  seulement  en  l'un 
de  ses  points. 

PALLÈNE  s.  m.  (pal-lè-ne).  Ornith.  Syn. 
de  cypsèle,  division  du  genre  hirondelle. 

—  Entom.  Syn.  d'ANTHONOMB. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre 
des  aranéiformes  ou  pychnogomdes,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  de  l'Eeosse. 

PALLENE,  nom  ancien  d'une  des  trois  pres- 
qu'îles qui  terminaient  la  Chalcidique  au  S.; 
elle  était  la  plus  occidentale  des  trois  et  était 
baignée  par  les  golfes  Thermaïque  et  Toron aï- 
que.  Les  villes  les  plus  importantes  qu'on 
trouvait  sur  cette  presqu'île  étaient  Potidée, 
Scione.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cas- 
sandria.  Virgile  fait  de  cette  presqu'île  la 
patrie  de  Protée  :  patriamque  revisit  Palle- 
nen.  C'est,  suivant  la  Fable,  dans  un  antre 
taillé  dans  le  roc  sur  les  bords  de  la  mer, 
qu'Aristée,  instruit  par  Cyrène,sa  mère,  sur- 
prit Protée  et  l'obligea,  après  bien  des  dégui- 
sements, à  lui  découvrir  la  cause  de  ses  mal- 
heurs. 

PALLÉNlS  s.  f.  (pal-lé-niss).  Enom.  Syn. 

de  CALLITHERK. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée. 

p ALLES  RE  (Emile),  acteur  et  poëte  alle- 
mand, né  à  Templeburg(Poméranie)  en  1823. 
Il  étudia  la  philologie  à  Berlin  et  a  Bonn  et 
s'y  occupa  en  même  temps  d'une  façon  toute 
particulière  de  l'histoire  de  la  littérature  dra- 
matique. Cédant  à  la  passion  qui  l'entraînait 
vers  le  théâtre,  il  débuta  à  Bonn  et  joua  en- 
suite avec  succès  sur  plusieurs  scènes  pro- 
vinciales. En  1845,  il  fut  engagé  au  théâtre 
de  la  cour  d'Oldenbourg  pour  remplir  les  rô- 
les de  caractère,  et,  pendant  plusieurs  an- 
nées, cette  seène  lui  dut  ses  plus  beaux  suc- 
cès. Ce  fut  là  également  qu'il  débuta  dans  la 
littérature  dramatique,  par  des  prologues  que 
suivirent  un  drame,  AcAiWe(Gœttingue,  1S55), 
et  plusieurs  comédies,  entre  autres  :  la  Fian- 
cée de  Corinthe.  En  1851,  Palleske  quitta 
Oldenbourg  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fit 
des  leçons  publiques  sur  l'art  dramatique, 
dans  le  genre  de  celles  de  Tieek  ;  ces  le- 
çons obtinrent  le  plus  brillant  succès,  non- 
seulement  dans  la  capitale,  mais  encore  dans 
la  plupart  des  villes  de  l'Allemagne,  où  l'ar- 
tiste se  rendit  successivement.  L'ouvrage 
qui  a  le  plus  contribué  à  fonder  la  réputation 
littéraire  de  Palleske  est  celui  qui  a  pour  ti- 
tre :  la  Vie  et  les  œuvres  de  Schiller  (Berlin, 
1858-1859;  1862,  4«  édition).  Ce  livre,  qui  est 
devenu  populaire  en  Allemagne,  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues  étrangères.  Depuis,  l'au- 
teur, qui  habite  Weiniar,  a  publié  de  remar- 
quables études  sur  Shakspeare.  On  a  encore 
de  lui  deux  tragédies  :  le  Jioi  Monmoulh  (1853) 
et  Olivier  Cromwell  (1855),  qui  n'ont  pas  été 
écrites  pour  la  scène,  mais  pour  servir  seu- 
lement comme  études  dramatiques. 

PALLESTRE  s.  in.  (pal-ïè-stre).  Ornith. 
Syn.  de  macroptéryx,  division  du  genre  hi- 
rondelle. 
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PALLET  ou  PALET  s.  m.  (pa-lè  —  rad.  pal). 
Pêche.  Sorte  de  filet  usité  en  Gascogne,  où 
l'on  s'en  sert  en  enfouissant  dans  le  sable  son 
bord  inférieur. 

PALLET  (lk),  comm.  de  France  (Loire-In- 
férieure), caut.  do  Vallet,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom.  S.-E.  de  Nantes;  1,588  hab.  Patrie  d'A- 
baiiard.  On  voit,  derrière  l'église  paroissiale, 
des  murailles  à  demi  rasées,  qui  sont  les  res- 
tes du  château  du  père  d'Abailard.  L'empla- 
cement de  ce  château  est  occupé  par  le  ci- 
metière. C'est  au  Pallet  qu'Héloïse  mit  au 
monde  son  fils  Pierre-Astrolabe,  qui  fut  bap- 
tisé dans  une  petite  chapelle  romane  qui  s'é- 
lève près  du  château.  Une  autre  chapelle 
renferme  plusieurs  pierres  tombales  et  un 
beau  monument  funéraire  du  xrv°  siècle, 
portant  deux  statues  agenouillées.  Le  pont 
,  de  la  Sanguèse,  au  S.  du  Pallet,  porte  une  py- 
ramide érigée  à  la  mémoire  de  François  Ca- 
cault,  son  fondateur. 

PALLET  (Félix),  littérateur  français,  né  à 
Bourges  en  1730,  mort  en  1813.  Il  fonda  à 
Bourges,  vers  1780,  les  Affiches  du  Berry, 
journal  qu'il  publia  jusqu'en  1790,  et  flt  pa- 
raître une  Nouvelle  histoire  du  Berry  (1783- 
1785,  5  vol.  in-S°),  ouvrage  extrêmement  mé- 
diocre. 

PALLETTA  (Jean-Baptiste),  médecin  italien, 
né  à  Monte-Crestese,  dans  la  vallée  d'OssoIa, 
en  1747,  mort  à  Milan  en  1832.  Il  alla  étudier 
la  médecine  à  Milan,  puis  à  Padoue,  où  il 
suivit  les  cours  de  Morgagni  et  se  fit  rece- 
voir docteur.  De  retour  à  Milan,  en  1774, 
Palletta  se  livra  à  des  recherches  sur  l'a- 
natomie  pathologique  et  passa  son  docto- 
rat en  chirurgie  en  1777.  Il  devint  successi- 
vement chirurgien  démonstrateur  d'anato- 
mie,  professeur  de  clinique  chirurgicale; 
enfin,  en  1787,  chirurgien  en  chef  du  grand 
hôpital  de  Milan.  Palletta  a  beaucoup  écrit, 
et  tous  ses  travaux  dénotent  un  observa- 
teur profond,  un  anatomiste  remarquable 
et  un  praticien  habile.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  nationales  et  étrangères. 
Nous  citerons  de  lui  :  Nova  gubernacuta 
teslis  Hunteriani  et  tunicx  vaginalis  ana- 
tomica  descriptio  (Milan,  1774,  in-4<>);  De 
nervis  crolaphitico  et  buccinatorio  (Milan, 
1784 ,  in-4°);  Adversaria  chiruryica  prima  (  17SS, 
in-4°)  ;  Exercitationes  anatomico-pathotoyiae 
(1820-1826,  2  vol.  in-io);  De  la  ponction  de  la 
vessie  (1782).  Enfin  on  lui  doit  une  foule  d'ar- 
ticles et  de  mémoires,  insérés  dans  le  Jour- 
nal de  Venise  et  dans  le  Journal  de  médecine 
de  Desault. 

PALLIATE  adj.  f.  (pal-li-a-te  —  lat.  pal- 
liata,  couverte  du  pallium).  Théâtre  ane.  Se 
disait  à  Rome  de  pièces  à  personnages  grecs 
qui  étaient  revêtus  du  palt'um,  par  opposition 
aux  pièces  dites  togatx,  ou  ne  figuraient  que 
des  personnages  vêtus  de  l'habit  romain  ap- 
pelé toge. 

PALLIATËDR,  TRICE  adj.  (pal-li-a-teur, 
tri-se  —  rad.  pallier).  Qui  pallie,  qui  tend  à 
pallier:  Médiation  palliatrice. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pallie,  qui 
cherche  à  pallier  :  Un  ami  est  un  palliateur 
naturel  des  vices  de  son  ami. 

PALLIATIF,  IVE  adj.  (pa!-li-a-tiff,  i-ve  — 
rad.  pallier).  Qui  pallie,  qui  déguise,  mais  ne 
résout  pas,  n'achève  pas  :  Des  moyens  pal- 
liatifs. Il  Se  dit  surtout  en  médecine  de  ce 
qui  amène  un  soulagement  passager  et  ne 
procure  qu'une  guérison  apparente  ou  de  peu 
de  durée  :  Remède  palliatif.  Cure  pallia- 
tive. Traitement  palliatif. 

—  s.  m.  Ce  qui  n'a  qu'une  valeur,  un  effet 
apparent  ou  passager,  ce  qui  déguise  sans  ré- 
soudre :  Se  taire,  dtssimuler,  s'étourdir,  tous 
ces  palliatifs  de  la  faiblesse  ou  du  crime  ne 
seront  jamais  que  de  fatales  aggravations.  (Mi- 
rabeau.) Il  Remède  palliatif,  remède  qui  ne 
procure  qu'un  soulagement  passager  et  ne 
détruit  pas  la  maladie  :  Au  premier  rang  des 
palliatifs  on  place  l'opium,  dont  l'effet  gé- 
néral est  de  calmer  plutôt  que  de  guérir.  (Ras- 
pail.) 

PALLIATION  s. f.  (pal-li-a-si-on  — taû.pal- 
lier).  Action  de  pallier,  de  déguiser  :  La  pal- 
liation  des  défauts  de  caractère  tend  à  les 
entretenir. 

—  Méd.  Guérison  qui  n'est  qu'apparente, 
soulagement  qui  n'est  que  passager  :  Il  peut 
y  avoir  palliation  de  la  phtkisie  pulmonaire, 
mais  non  guérison. 

PALLICARE  OU  PALLIKARES.  in.  V.  PA- 
LICAliE. 

PALLIE  s.  m.  (pal-lî).  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  usitée  à  Calcutta  pour  le  commerce 
du  blé,  et  qui  équivaut  à  4  litres  119. 

PALLIÉ,  ÉE-  (pal-Ii-é)  part,  passé  du  v. 
Pallier  :  Mal  pallié  et  non  guéri.  Faute  pal- 
liée. 

PALLIER  v.  a.  ou  tr,  (pal-li-é  —  du  lat. 
pallium,  manteau,  parce  que  l'on  déguise,  l'on 
couvre  comme  d'un  manteau  ce  que  l'on  pal- 
lie. Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du 
subj.  :  Nous  palliions;  que  vous  palliiez).  Dé- 
guiser, cacher  sous  de  fausses  apparences, 
faire  paraître  sous  des  couleurs  favorables: 
Essayer  de  pallier  sa  faute.  La  sagesse  pal- 
lie les  défauts  du  corps.  (La  Bruy.) 

—  Guérir  en  apparence,  soulager  sans  gué- 
rir :  Pallier  un  mal  au  lieu  de  te  guérir. 

—  Techn.  Remuer  un  bain  de  teinture  avec 
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un  râble,  soit  pour  le  rendre  homogène,  soit 
pour  mettre  en  suspension  les  parties  solides 
qu'il  renferme  et  les  empêcher  de  se  déposer 
ou  de  s'attacher  à  la  cuve. 

—  Syn.  Pallier,  cacher,  celer,  etc.  V.  CA- 
CHER. 

PALLlÈftE  (Vincent-Léon),  peintre  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1787,  mort  dans  la 
même  ville  en  1820.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
se  rendit  k  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de 
Vincent,  obtint  le  grand  prix  de  peinture  en 
1812  et  alla  passer  cinq  ans  à  Rome.  De  re- 
tour à  Paris,  il  produisit  des  ouvrages  re- 
marquables par  le  naturel  de  la  pose ,  la 
grâce  des  formes,  la  vérité  et  la  fraîcheur  du 
coloris,  la  légèreté  et  la  facilité  de  la  touche, 
et  acquit  rapidement  de  la  réputation  ;  mais, 
atteint  par  une  maladie  de  poitrine,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  a 
l'âge  de  trente-trois  ans.  Parmi  les  ouvrages 
de  cet  artiste  de  talent,  nous  citerons  :  les 
Prétendants  de  Pénélope  massacréspar  Ulysse, 
qui  lui  valut  le  grand  prix  :  Prométliée  dé- 
voré par  un  vautour  ;la  Flagellation  du  Christ, 
a  l'église  de  la  Trinité-du-Mont,  à  Rome  ; 
Prédication  en  plein  air;  Nymphe  chasse- 
resse sortant  du  bain;  Tobie  rendant  ta  vue  à 
son  père;  Saint  Pierre  guérissant  un  boi- 
teux, k  l'église  Saint-Séverin  de  Paris;  Un 
berger  au  repos,  tableau  fort  remarquable 
qu'on  voit  au  musée  de  Bordeaux  ;Junon  em- 
pruntant à  Vénus  sa  ceinture.  Ces  derniers 
tableaux  parurent  avec  éclat  à  l'Exposition 
de  1819. 

PALLIOBRANCHES  s.  m.  pi.  (pal-li-o-bran- 
ehe  —  du  lat.  pallium,  manteau,  et  de  bran- 
chies). Moll.  Ordre  de  mollusques  acéphales 
à  coquille  bivalve. 

PALLIO-CIRRUS  s.  m.  (pal-li-o-sir-rus  — 
du  lat.  pallium,  manteau,  et  de  cirrus).  Mé- 
téorol.  Nuage  de  neige. 

FALLIO-CUMULUS  s,  m.  (pal-li-o-ku-mu- 
luse  —  du  lat.  pallium,  manteau,  et  de  cumu- 
lus). Météorol.  Nuage  pluvieux. 

PALLIOLUM  s.  m.  (pal-li-o-lomm  —  mot 
lat.  dimiu.  de  pallium,  manteau):  Antiq,  rom. 
Sorte  de  petit  manteau. 

—  Encycl.  Le  palliolum ,  diminutif  du 
pallium,  était  un  manteau  qui  ne  couvrait  que 
la  partie  supérieure  du  corps.  On  sait  que  le 
pallium  était  un  vêtement  grec;  il  ne  parut 
presque  pas  à  Rome  au  temps  de  la  républi- 
que ni  dans  les  commencements  de  l'empire; 
ceux  qui  le  portaient  alors  étaient  regardés 
comme  affectant  de  gréciser  ;  le  vêtement  gé- 
néral était  la  toge.  L'époque  à  laquelle  re- 
monte l'usage  du  palliolum  chez  tes  Romains 
n'est  pas  fixée;  mais  fort  probablement  elle 
précéda  celle  où  l'on  usa  du  pallium.  Seule- 
ment, il  ne  fut  guère  employé  que  par  les 
courtisanes  et  les  malades. 

C'était,  comme  le  pallium,  une  pièce  d'é- 
toffe presque  carrée,  qu'on  ne  soumettait  à 
aucun  travail  lorsqu'elle  avait  quitté  le  mé- 
tier du  tisserand,  si  ce  n'est  qu'on  l'enrichis- 
sait quelquefois  d'une  bordure  de  franges. 
Presque  toujours  cette  étoffe  était  de  laine. 
On  pouvait  placer  le  palliolum  sur  la  tête, 
de  manière  qu'il  couvrît  une  partie  du  vi- 
sage et  les  épaules  ;  on  pouvait  aussi  le  pla- 
cer sur  les  épaules,  en  l'arrêtant  par  une 
agrafe  sur  l'épaule  droite.  Les  courtisanes, 
au  lieu  de  la  stola  des  matrones  romaines, 
portaient  le  palliolum,  qui  laissait  apercevoir 
leurs  formes  sous  la  tunique.  «  Je  veux,  dit 
Martial,  celle  qui  erre  facile  et  couverte  du 
palliolum.  * 
Banc  volo  quse  facilis,  quss  palliolala  vagatur. 

Les  malades  qui  employaient  le  palliolum 
se  le  plaçaient  sur  la  tête,  pour  se  garantir 
de  la  pluie  et  du  soleil.  On  lit  dans  Senèque  ; 
Videbis  quosdam  graciles,  et  pattiolo  ci'rcum- 
datos,  patientes  et  atgros.  (Vous  en  venez  qui, 
amaigris,  pâles  et  malades,  s'entourent  du 
palliolum.) 

Il  semble  bien  établi  par  les  textes  que  te 
palliolum  était  un  vêtement  spécial,  et  pres- 
que tous  les  érudits  partagent  cette  opinion. 
Quelques-uns,  cependant,  ont  pensé  que  le 
mot  palliolum  ne  désignait  pas  une  sorte  par- 
ticulière de  vêtement,  mais  la  partie  supé- 
rieure, soit  de  la  toge,  soit  du  pallium,  ra- 
menée sur  la  tête  en  guise  de  capuchon. 
Leur  opinion  s'appuie  sur  ce  que,  dans  les 
œuvres  d'art  et  les  monuments  Antiques, 
on  ne  voit  pas  de  personnage  représenté  avec 
un  pallium  assez  court  pour  ne  couvrir  que 
la  tête  et  les  épaules,  .tel  qu'aurait  été  le 
palliolum.  D'un  autre  côté,  plusieurs  passa- 
ges des  auteurs  latins  montrent  que  le  pal- 
lium, dans  certains  cas,  se  relevait  "sur  la 
tête.  •  Et  ces  Grecs,  vêtus  du  pallium,  dit 
Plaute,  qui  se  promènent  la  tête  couverte  :» 
Tum  tilt  Grœci  palliait,  capile  operto  qui  ambulant. 

Sénèque  dit  aussi,  en  parlant  de  la  mollesse 
que  l'on  reprochait  à  Mécène  :  «  C'est  celui 
qui,  au  tribunal,  à  la  tribune  aux  harangues, 
dans  toute  assemblée  publique,  se  montre  la 
tête  voilée  du  pallium,  à  l'exception  des  deux 
oreilles.  »  Dune  esse ,  qui  in  tribunali,  in  ros- 
tris,  in  omni  publico  coetu  sic  apparuerit,  ut 
paltio  velarelur  caput,  exclusis  utrinque  auri- 
bus.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
même  écrivain  parle  du  palliolum  comme 
d'un  vêtement  particulier. 

PALLIOT  (Pierre),  imprimeur  et  généalo- 
giste, né  à  Paris  eu  1608,  mort  à  Dijon  en 
1698.  Il  exerça  d'abord  la  profession  d'impri- 
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meur  à  Paris,  où  il  s'adonna  en  même  temps 
à  l'étude  de  l'histoire  et  principalement  des 
matières  héraldiques.  S'étant  rendu  k  Dijon, 
il  y  épousa  la  fille  d'un  imprimeur,  se  fixa 
dans  cette  ville  et  succéda  à  son  beau-père. 
Pulliot  composa  et  publia  des  ouvrages  hé- 
raldiques longtemps  estimés,  et  qui  lui  valu- 
rent d'être  nommé  historiographe  du  roi  et 
généalogiste  des  états  de  Bourgogne.  Pen- 
dant ses  loisirs,  il  s'adonna  à  la  gravure  au 
burin.  Outre  plusieurs  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, on  doit  à  Palliot  :  le  Parlement  de 
Bourgogne,  son  origine,  son  établissement  et 
ses  progrès,  avec  les  noms,  qualités,  armes, 
blasons,  etc.  (Dijon,  1649,  2  vol.  în-fol.),  ou- 
vrage dont  il  grava  le  frontispice  et  les  ar- 
moiries; Fondation,  constmetion  et  règlement 
des  hôpitaux  du  Saint-Esprit  et  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité,  en  la  ville  de  Dijon  (Di- 
jon, 1649,  in-40);  Dessin  et  idée  historique  et 
généalogique  de  la  duché  de  Bourgogne  (Di- 
jon, 1654,  in-40)  ;  la  Vraie  et  parfaite  science 
des  armoiries  ou  Indice  armortal  (Dijon,  1660, 
1664,  in-fol.),  ouvrage  estimé,  dont  le  fond 
est  de  Géliot,  mais  qui  fut  augmenté  par  Pal- 
liot et  enrichi  par  lui  de  plus  de  6,000  êcus- 
sons  armoriaux  et  de  précieuses  remarques; 
Histoire  généalogique  des  comtes  de  Chantilly 
(Dijon,  1671,  in-fol.). 

PALLISER  (John),  voyageur  anglais,  né  en 
1817.  Il  est  entré  dans  la  magistrature  et  a 
rempli  les  fonctions  de  haut  shérif  dans  le 
comté  de  Waterford.  M.  Palliser  s'est  beau-, 
coup  occupé  des  explorations  géographiques 
et  scientifiques.  11  a  fait  lui-même  un  long 
et  intéressant  voyage  dans  la  région  de  l'A- 
mérique du  Nord  connue  sous  le  nom  de 
Fur-West,  en  allant,  à  travers  les  montagnes 
Rocheuses,  à  partir  du  lac  Supérieur  duus  le 
Canada  jusqu  à  la  cascade  Rouge  et  au  bord 
de  l'océan  Pacifique.  Il  a  écrit  le  journal  de 
ce  voyage,  qu'il  a  présenté  au  gouvernement 
anglais  en  1861  et  il  a  donné,  sous  ce  titre  : 
le  Chasseur  solitaire  ou  Aventures  de  chasse 
dans  les  prairies  (1863),  un  ouvrage  qui  con- 
tient des  renseignements  fort  curieux  sur  les 
mœurs  et  le  genre  de  vie  des  Indiens  du 
nord-ouest  de  l'Amérique. 

PAILISIER  (sir  Hugh),  marin  anglais,  né 
en  1721,  mort  en  1796.  A  la  suite  de  plusieurs 
actions  d'éclat,  il  fut  nommé  capitaine  en  se- 
cond en  174S,  se  fit  particulièrement  remar- 
quer à  la  prise  de  Québec,  devint,  en  1773, 
contrôleur  de  la  marine  et  reçut  alors  le  titre  de 
baronnet.  En  1778,  Pallisiercommandacommo 
amiral  en  second  les  forces  anglaises  placées 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Keppel  et  blâma 
vivement  les  manœuvres  de  ce  dernier  lors 
du  combat  d'Ouessant.  Mis  en  jugement  à  ce 
sujet,  il  fut  sévèrement  rappelé  à  ta  subordi- 
nation ;  mais  comme  les  observations  qu'il 
avait  faites  étaient  fondées,  il  ne  perdit  rien 
de  sa  réputation  d'habile  marin.  Quelque 
temps  après,  il  devint  gouverneur  de  l'hôpi- 
tal de  Greenwich. 

PALLIUM  s.  m.  (pal-li-omm  —  mot  lat.  que 
Delâtre  regarde  comme  une  contraction  de 
pamiutium,  dérivé  de  pannus,  drap,  étoffe,  de 
la  racine  sanscrite  pan,  étendre).  Antiq.  Am- 
ple manteau  grec.  Il  Sorte  de  couverture  de 
laine  dont  les  Romains  se  couvraient  la  tête. 
Il  Sorte  de  voile  à  l'usage  des  femmes  romai- 
nes.' 

—  Hist.  ecclés.  Manteau  de  laine  que  l'em- 
pereur d'Orient  donnait  aux  patriarches  et 
ceux-ci  aux  archevêques,  comme  pour  tes 
confirmer  dans  leur  dignité.  Il  Habit  de  cer- 
tains moines.  Il  Ornement  de  laine  blanche, 
marqué  de  croix  noires,  que  le  pape  offre  à 
tous  les  archevêques  et  à  certains  évêques 
privilégiés  :  Les  archevêques  portent  le  pal- 
lium, en  certaines  cérémonies,  par-dessus  leurs 
habits  pontificaux.  (Acad.) 

—  Blas.  Croix  qui  ligure  le  pallium  des  ar- 
chevêques. 

—  Encycl.  Le  pallium  était  le  vêtement 
national  des  Grecs,  comme  la  toge  était  le  . 
vêtement  distinctif  du  peuple  romain.  Le 
pallium  était  un  vêtement  de  dessus;  il  ser- 
vait ordinairement  à  recouvrir  d'autres  vê- 
tements et  particulièrement  la  tunique.  Les 
femmes  et  les  hommes  le  portaient  également; 
mais  la  différence  du  sexe  apportait  quelques 
modifications  soit  dans  la  forme  de  ce  vête- 
ment, soit  dans  la  manière  de  le  porter.  Le 
pallium  avait  la  forme  d'un  carré  long;  plu- 
sieurs statues  antiques,  telles  que  les  deux 
filles  de  Niobé  et  la  Minerve,  portent  le  pal- 
lium chacune  différemment  jeté.  Winckel- 
mann  a  supposé  le  pallium  de  forme  ronde; 
Fermrius  le  fait  demi-circulaire,  et,  comme 
différents  passages  des  anciens  ne  laissent 
aucune  équivoque  sur  la  forme  earréedu  man- 
teau, il  concilie  ces  passages  avec  son  opi- 
nion en  attribuant  le  pallium  carré  aux  Asia- 
tiques et  aux  nations  plus  orientales  que 
les  Grecs.  D'autres  archéologues  ont  voulu 
que  le  pallium  fût  composé  de  deux  pièces  car- 
rées jointes  ensemble;  maison  ne  saurait  ad- 
mettre cette  conjecture  sans  la  voir  appuyée, 
du  moins,  de  quelque  figure  antique  habillée 
d'un  pareil  manteau.  En  effet,  la  plupart  des 
auteurs  anciens,  tels  que  Suétone,  Pétrone, 
Appien,  Alexandrin,  Denys  d'Halicarnasse, 
s'accordent  à  dire  que  le  pallium  avec  ses  an- 
gles formait  un  carré  plus  ou  moins  long.  Le 
pallium  des  hommes  était  fait  d'uneétofie  plus 
solide  que  celui  des  femmes.  Il  était  aussi  plus 
ample,  à  en  juger  par  les  monuments,  qui  re- 
présentent rarement  une  femme  tout  à  fait 
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couverte  du  pallium.  II  est  à  pou  près  impos- 
sible de  fixer  d'une  manière  absolue  la  manière 
dont  se  portait  ce  vêtement;  les  monuments 
n'indiquent  aucune  règle.  L'ampleur  du  pal- 
lium n'est  pas  limitée  ;  les  magistrats  et  les 
personnes  d'un  rang  distingué  le  portaient  plus 
ample,  ce  que  faisaient,  du  reste,  aussi  les 
gens  qui  affectaient  un  faste  exagéré.  Plu- 
tarque  nous  apprend  qu'Arehippos  reprochait 
au  fils  d'Alcibiade  de  marcher  comme  un  ef- 
féminé, le  manteau  traînant  pour  mieux  res- 
sembler à  son  père,  qui  se  promenait  sur  la 
place  publique  traînant  un  long  pallium  do 
pourpre.  Le  pallium  n'eut  sans  doute  jamais 
d'autre  ornement  que  des  glands  ou  boules 
attachés  aux  quatre  coins.  Cependant  Pline 
dit  que  Zeuxis  portait  un  pallium  sur  lequel 
son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or.  Parfois, 
dit  M.  Anthony  Rieh,  le  pallium  était  disposé 
de  manière  à  envelopper  complètement  la 
personne  de  la  tête  aux  pieds,  comme  on 
peut  le  voir  sur  plusieurs  vases  peints.  Dans 
ce  cas,  une  partie  du  vêtement  était  rejetée 
sur  l'épaule  ;  mais,  au  lieu  que  la  main  tut 
dégagée  et  qu'une  ouverture ,  ou  sinus, 
fût  laissée  au  devant  de  la  poitrine,  l'extré- 
mité, le  pan  que  l'on  rejetait  sur  l'épaule,  ne 
faisait  pas  de  pli  et  était  tendue  sous  le  men- 
ton, ce  qui  donnait  plus  de  longueur  h  la  par- 
tie qui  pendait  par  derrière.  Le  bras  droit 
était  quelquefois  maintenu  sous  la  draperie, 
qui  tenait  à  la  personne  sans  le  secours  d'au- 
cune agrafe,  par  ses  plis  serrés.  Vers  la  fin 
de  la  république,  l'usage  du  pallium  devint 
populaire  chez  les  Romains;  ainsi,  dans 
Plaute,  un  marchand  d'esclaves  qui  a  perdu 
toute  sa  fortune  s'écrie  :  «  Mêlas  1  je  suis  ré- 
duit à  cette  seuls  tunique  et  à  ce  misérable 
pallium.  »  La  politique  de  Tibère,  dit  Suétone, 
lui  avait  fait  prendre  à  Rhodes  le  pallium 
des  Grecs.  Tite-Live  rapporte  que  c'est  un 
reproche  qui  fut  fait  à.  Scipion.  L'empereur 
Claude,  d'après  Suétone,  étant  d'une  santé 
délicate  dans  sa  jeunesse,  avait  présidé,  vêtu 
du  pallium,  aux  jeux  qui  furent  donnés  en 
mémoire  de  son  père.  Deux  belles- statues  de 
marbre  do  la  villa  Negroni,  qui,  selon  toute 
apparence,  représentent  Marius  et  Syfla,  les 
montrent  portant  le  paltium  par-dessus  une 
tunique  d'étoffe  très-fine;  le  pallium  sa  dis- 
tingue par  la  délicatesse  du  travail  artisti- 
que. 

Dans  l'Eglise  catholique,  le  pallium  est 
l'insigne  do  la  dignité  archiépiscopale.  Le 
^souverain  pontife  l'envoio  aux  archevêques 
pour  les  investir  de  leurs  fonctions.  Les  évo- 
ques l'obtiennent  quelquefois  comme  faveur 
spéciale.  C'est  une  bande  de  laine  blanche 
qui  entoure  les  épaules  ;  elle  est  large  d'en- 
viron 0m,l0  et  garnie  de  pendants  de  la  lon- 
gueur d'une  palme  par  devant  et  par  derrière. 
Ces  pendants  se  terminent  chacun  par  une 
petite  lame  de  plomb  garnie  de  croix  noires. 
La  laine  employée  à  la  confection  des  pal- 
liants est  celle  de  deux  agneaux  offerts  le 
21  janvier,  jour  de  Sainte- Agnès,  par  les 
religieuses  do  l'église  de  Sainte-Agnès,  à 
Rome.  Le  pallium  est  un  reste  de  l'ancien 
manteau  des  empereurs  qu'on  a  découpé 
comme  l'étole,  qui  est  le  reste  d'un  ancien 
vêtement  romain. 

D'açrès  uno  tradition- sans  fondement  au- 
cun, 1  usage  du  pallium  remonterait  au  pape 
saint  Lin  [65  de  notre  ère),  qui  l'aurait  porté 
comme  un  signe  de  l'autorité  que  le  saint- 
siége  avait  ledroit  d'exercer  sur  le  monde 
chrétien.  Ce  conte  fut  forgé  beaucoup  plus 
tard  comme  argument  en  faveur  de  l'antique 
primauté  du  siège  de  Rome.  La  première  lois 
qu'il  est  fait  mention  du  pallium,  c'est  en 
326.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine, 
réservé  d'abord  au  pape,  aux  primats  et  aux 
vicaires  apostoliques,  il  fut  conféré  par  lé 
pape  Zacharie,  au  milieu  du  vmo  siècle,  à 
tous  les  archevêques  de  la  catholicité. 

Ce  qui  est  bien  plus  curieux,  c'est  la  pré- 
tention des  théologiens  d'expliqu*er  le  pal- 
lium et  ses  moindres  parties  d'une  manière 
symbolique,  de  trouver  dans  la  matière  dont 
il  est  fait ,  dans  ses  ornements  et  jusque 
dans  les  épingles  qui  l'attachent,  des  signifi- 
cations de  la  plus  haute  portée  :  «  Le  paltium 
doit  être  pour  celui  qui  en  est  revêtu,  dit  In- 
nocent 111,  une  inarque  de  la  manière  dont 
il  faut  qu'il  se  dirige,  lui  et  ses  subordonnés, 
vers  la  discipline.  La  laine  est  l'emblème  de 
la  sévérité,  la  couleur  blanche  celle  de  la 
douceur;  il  faut  user  de  la  première  contre 
les  adversaires  et  les  hommes  endurcis;  de 
la  dernière  avec  les  pénitents  et  les  humbles  ; 
c'est  pourquoi  ta  laine  dont  on  so  sert  est 
celle  du  mouton,  animal  plein  de  douceur.  Il 
forme  un  cercle  autour  des  épaules  pour 
marquer  la  crainte  du  Seigneur,  qui  doit  po- 
ser des  bornes  aux  œuvres  et  les  diriger.  Les 
quatre  couronnes  de  pourpre  sont  les  quatre 
vertus,  celles  de  la  justice,  de  l'intrépidité, 
de  la  prudence  et  de  la  modération,  mais  qui 
ne  méritent  le  nom  de  vertus  que  lorsqu'elles 
sont  trempées  dans  le  sang  de  Jésus-Christ, 
et  qui  alors  peuvent  mener  à  la  gloire  éter- 
nelle. Les  deux  bandes  placées  en  avant  et 
en  arrière  signifient  Ja  vie  active  et  la  vie 
contemplative,  qu'un  dignitaire  de  l'Eglise 
doit  savoir  réunir.  Le  pallium  est  double  sur 
le  côté  gauche  et  simple  sur  le  coté  droit; 
l'un  représente  les  nombreux  soucis  de  la 
vie  terrestre,  l'autre  la  tranquillité  de  la  vie 
éternelle.  On  l'attache  avec  trois  épingles, 
sur  la  puitrine,  sur  l'épaule  gauche  et  sur  le 
dos;  ces  épingles  désignent  la  pitié  pour  le 
prochain,    l'accomplissement   des    fonctions 
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saintes,  la  perspicacité  requise  dans  le  juge- 
ment; elles  piquent  le  cœur  parla  douleur, 
la  fatigue  et  la  crainte.  On  ne  l'attache  point 
sur  l'épaule  droite,  car,  dans  le  repos  éter- 
nel, on  ne  connaît  ni  la  douleur  des  chagrins 
ni  l'aiguillon  des  remords.  Ces  épingles,  poin- 
tues par  le  bas,  sont  ornées  par  le  haut  d'une 
pierre  précieuse  ;  car,  dans  son  amour  pour 
ses  brebis,  le  bon  pasteur  ne  doit  pas  fuir  la 
douleur  ici-bas,  afin  de  recevoir  dans  l'éter- 
nité, avec  la  eouronne  de  la  victoire,  la  pré- 
cieuse perle  dont  le  Seigneur  parle  dans  l'E- 
vangile. » 

;  PALLODE  s.  m.  (pal-lo-de  —  du  gr.  pallô, 
j'agite).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
tribu  des  nitidules,  comprenant  quatre  espè- 
ces qui  vivent  en  Amérique  et  à  Madagas- 
car. 

PALLONI  (Gaétan),  médecin  italien,  mort 
à  Livourne  en  1830.  Il  fut  reçu  docteur  à 
Pise  et  devint,  plus  tard,  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Outre  des  rapports  et 
des  mémoires,  il  a  publié  :  Osservasioni  me- 
dislie  sulla  malattia  febbrile  dominante  in 
Livorno  (Livourne,  1804,  in-4»),  où  il  assimile 
cette  épidémie  à  la  fièvre  jaune  ;  Jstruzioni  à 
meiiici  délie  comuni  doué  si  e  sviluppato  il  tifo 
petcechiale  (Livourne,  1817,  ih-4°);  Commcn- 
lario  sul  morbo  petecckiale  delï  anno  1817  (Li- 
vourne, IS19  in-a°). 

PALLOV  (Pierre-François),  architecte,  né 
à  Paris  en  175-1,  mort  à  Sceaux  en  1835.  Il 
était  entrepreneur  do  bâtiments  et  maître 
d'une  belle  fortune  lorsque  commença  la  Ré- 
volution. Le  u  juillet  1789,  il  prit  part  à  la 
prise  de  la  Bastille,  puis  se  fit  charger  de  la 
démolition  de  cette  prison  d'Etat,  y  employa 
un  grand  nombre  d'ouvriers  et  imagina  de 
faire  sculpter  avec  des  pierres  qui  en  prove- 
naient, outre  des  bustes  et  des  statues  des 
héros  populaires  du  temps,  des  reproductions 
de  l'édifice  qu'il  envoya  à  l'Assemblée  natio- 
nale, aux  ministres,  aux  quatre-vingt-trois 
départements,  h  Louis  XVI  lui-même.  Il  tira 
également  parti  des  chaînes  trouvées  dans 
les  caehots  pour  faire  frapper  des  médailles 
comméuioratives.  En  1792,  Palloy  obtint  uno 
concession  de  terrain  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille en  Rengageant  à  y  fairê\ériger  une  sta- 
tue. Peu  après,  lors  de  l'attaque  des  Tuileries 
le  10  août,  il  se  joignit  aux  assaillants  et  fut 
chargé  par  Chabot  d'empêcher  que  l'incendie 
qui  s  était  manifesté  dans  les  bâtiments  adja- 
cents ne  gagnât  le  château.  En'  1794,  sur  un 
rapport  de  Cavaignac,  Palloy  se  vit  accusé 
de  concussion,  signalé  comme  un  intrigant 
qui  avait  cherché  à,  tirer  parti  des  événe- 
ments pour  s'enrichir,  et  jeté  en  prison.  Ayant 
été  rendu  peu  après  à  la  liberté,  le  Patriote 
Palloy,  comme  il  avait  l'habitude  de  s'appe- 
ler lui-même  à  cette  époque,  se  retira  à 
Sceaux,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  encen- 
sant, dans  de  mauvaises  pièces  de  vers,  cha- 
que pouvoir  nouveau  qui  arrivait,  Napoléon, 
Louis  XVIII  et  Louis-Philippe.  Après  ia  ré- 
volution de  Juillet,  il  obtint  une  pension  de 
500  francs,  comme  un  des  vainqueurs  de  la 
Bastille. 

PALLU  (Etienne),  seigneur  des  Peiirïers, 
jurisconsulte  et  magistrat  français,  né  àTours 
en  I5S8,  mort  dans  cette  ville  en  1070.  Il  de- 
vint successivement  conseiller  au  présidial 
de  Tours,  avocat  du  roi  (1613)  et  maire  (1629). 
Pallu  n'est  connu  que  pour  un  seul  ouvrage, 
mais  un  ouvrage  excellent  dans  son  genre, 
qui  fait  autorité,  et  dont  l'édition  unique  fut 
rapidemont  enlevée.  C'est  un  commentaire 
de  la  coutume  do  Touraine,  intitulé  Coutumes 
du  duclié  et  du  bailliage  de  Touraine,  anciens 
ressorts  et  enclaves  d'icelui;  ensuite  sont  quel- 
ques arrêts  intervenus  sur  l'interprétation 
d'aucuns  articles  de  la  coutume  (Tours,  1661 
in-4°). 

PALLU  (Victor),  seigneur  du  Ruau-Percil 
frère  du  précédent,  né  à  Tours  en  1604,  mort 
à  Port-Royal-des-Chanips  en  1650.  Après 
s'être  livré  a  l'étude  de  la  médecine,  il  lit  par- 
tie de  la  maison  du  comte  de  Soissons.  Ayant 
vu  ce  prince  mourir  sous  ses  yeux  au  combat 
de  la  Marfée,  Pallu  fut  tellement  frappé  de 
cette  mort  qu'il  se  voua  à  la  vie  religieuse  et 
entra  à  Port-Royal-des-Champs.  Ses  ouvra- 
ges sont  les  suivants  :  Studium  medicum  ad 
lauream  scholx  Parisiensis  emensum  (Paris, 
1630,  in-8»),  recueil  de  ses  thèses,  notes,  etc.; 
Qusstiones  medicm  très  (Tours,  1642,  in-8°); 
Lettre  de  M.  Victor  Fallu  à  un  de  ses  amis 
sur  la  manière  dont  Dieu  l'a  touche'  et  lui  a 
inspiré  l'amour  de  la  retraite  (Paris,  1643, 
in- 12);  Valc  mundo  (Adieu  au  monde),  poëme 
latin,  etc. 

PAI.LC  (François),  missionnaire  français, 
neveu  du  précédent  et  fils  d'Etienne  Pallu, 
né  à  Tours  en  1625,  mort  àMogany,  province 
de  Fo-Kien,  en  Chine,  en  1084.  Il  était  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours  lorsqu'il  ré- 
solut d'aller  prêcher  la  foi  catholique  dans 
l'Indo-Chine.  En  conséquence,  il  s  affilia,  à 
l'œuvre  des  Missions  étrangères,  devint  évo- 
que d'Héliopolis  in  partibus  et  fut  nommé 
vicaire  apostolique  de  la  province  chinoise 
de  Fo-Kien.  Pallu  établit  un  séminaire  à 
Siain  (166?)  et  fut  contrecarré  dans  ses  tra- 
vaux par  la  jalousie  des  jésuites  qu'il  y  ren- 
contra. Il  eut  alors  recours  à  la  cour  de  Rome, 
près  de  laquelle  il  alla  plaider  sa  cause  et  qui 
lui  donna  raison,  puis  il  revint  à  Siain,  s'em- 
barqua pour  le  Tonkin,  fut  jeté  par  la  tem- 
pête  à  Manille,  et  là  encore  se  trouva  en 
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hostilité  avec  les  disciples  de  Loyola,  qui  le 
jetèrent  en  prison,  puis,  l'embarquèrent  pour 
l'Espagne.  Après  un  séjour  de  sept  ans  en 
France,  il  retourna  à  Siam,  d'où  il  passa  en 
Chine  avec  le  titre  d'administrateur  général 
des  missions  et  y  termina  sa  vie.  On  a  de  lui 
une  Relation  abrégée  des  missions  et  des  voya- 
ges des  évêques  français  envoyés  aux  royaumes 
de  la  Chine ,  Cochinchine ,  Tonkin  et  Siam 
(Paris,  1682,  in-8°). 

PALLU  (Martin),  théologien  français,  cou- 
sin du  précédent,  né  a  Tours  en  lcei,  mort 
à  Paris  en  1742.  Il  entra  d'abord  dans  la 
compagnie  de  Jésus  (1679),  se  livra  à  la 
prédication  avec  succès  et  se  fit  entendre 
à  Versailles  devant  la  cour  en  1700;  puis,  sa 
santé  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  la  chaire 
(1711),  il  devint  directeur  de  la  congrégation 
de  la  Sainte-Vierge.  On  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  la  Solide  et  véritable  dévotion  envers 
la  sainte  Vierge  (Paris,  1736,  in-12)  ;  De  l'a- 
mour de  Dieu  (Paris,  1737,  in- 12);  Du  saint  et 
fréquent  usage  des  sacrements  de  pénitence  ef 
d'eucharistie  (Paris,  1739,  in-12);  la  Science 
du  salut  (1  vol.  in-12);  les  Quatre  fins  de 
l'homme  (Puris,  1739,  in-12),  le  meilleur  et  le 
plus  répandu  de  ses  ouvrages;  De  la  charité 
envers  le  prochain  (iu-12);  Réflexions  sur  la 
religion  chrétienne  (P;iris,  1741,  in-12);  Ser- 
mons avec  des  panégyriques  (Paris,  1744, 
6  vol.  in-12),  etc. 

FALLU  •  (Léopold-Augustin-Charjes  Pali.u 
de  La  Barrière,  plus  connu  sous'le  nom  de 
Léopold),  écrivain  et  marin  français,  né  à 
Saintes  en  1828.  Entré  tout  jeune  dans  la  ma- 
rine, il  a  été  successivement  nommé  aspirant 
en  1846,  enseigne  en  1850,  lieutenant  de  vais- 
seau en  1858,  et  s'est  fait  remarquer  comme 
un  officier  de  mérite,  particulièrement  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée  et  les  expéditions 
de  Chine  et  de  Cochinchine.  Aide  de  camp 
du  vice-amiral  Charner  lors  de  cette  dernière 
guerre,  M.  Pallu  s'est  distingué  à  la  tête  de 
la  compagnie  d'élite  des  marins  abordeurs  à 
l'attaque  des  lignes  de  Ki-Hoa  et  a  été  blessé 
de  deux  coups  de  lance  dans  cette  rencon- 
tre (1861).  En  1863,  il  a  été  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur  et  nommé,  l'année  sui- 
vante, commandant  de  l'aviso  à  vapeur  le 
Tancrède,  envoyé  dans  les  lners  de  Chine  et 
du  Japon.  En  1869,  M.  Pallu  reçut,  avec  le 
grade  de  capitaine  de  frégate,  le  commande- 
ment du  Diamant,  sur  lequel  il  fit  un  voyage 
dans  les  Indes.  De  retour  en  France,  lors  de 
la  guerre  de  1870,  il  fut  attaché  par  M.  Gam- 
betta  à  l'armée  de  l'Est  en  qualité  de  géné- 
ral de  brigade,  fut  mis  à  la  tête  de  la  réserve 
et,  au  mois  de  janvier  1871,  reçut  la  mis- 
sion d'aider  le  général  Billot  à  protéger  la  re- 
traite de  l'armée,  forcée  de  se  jeter  en  Suisse. 
M.  Pallu,  fit  preuve  dans  cette  douloureuse 
.circonstance,  d'autant  de  courage  que  de  sang- 
"froid  et  parvint  *i  échapper  aux  Allemands, 
avec  un  certain  nombre  d'hommes,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud.  Sous  le  gouvernement 
de  M.  Thiers,  le  ministre  de  la  marine  Po- 
thuau  chargea  M.  Pallu  de  raconter  la  part 
brillante  que  les  marins  avaient  prise  dans  la 
défense  du  territoire  pendant  la  terrible  in- 
vasion que  venait  de  subir  la  France.  Il  a  été 
promu  depuis  lors  capitaine  de  vaisseau. 
Comme  écrivain,  M.  Pallu  s'est  fait  avanta- 
geusement connaître  par  un  grand  nombre 
d'articles  insèrésdans  la  Revue  contemporaine, 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  Moniteur  uni- 
versel, le  Journal  des  Débuts,  l'Encyclopédie 
du  xixe  siècle,  et  par  plusieurs  ouvrages  qui 
se  recommandent  également  par  le  style,  par 
l'élévation  des  vues  et  par  des  qualités  qui 
montrent  en  lui  un  observateur  exact  et  ju- 
dicieux. Nous  citerons  :  Six  mois  à  Eupatoria 
(Paris,  1857);  les  Gens  de  mer  (1860);  Rela- 
tion de  l'expédition  de  Chine  en  1S60  (1S63, 
in-8°)  ;  Histoire  de  l'expédition  de  Cochinchine 
en  1801  (1864,  in-S°),  etc.  Ses  premiers  essais 
ont  paru  sous  le  pseudonyme  de  Léopold  Con- 
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PALLUAU,  ch.-l.  de  canton  de  la  Vendée, 
arrond.  et  à  41  kilom.  N.-E.  des  Sables-d'O- 
lomie  ;  pop.  nggl.,  443  hab.  —  pop.  tôt,, 
612  hab. 

PALLUAU  ,  village  de  l'Indre,  canton  de 
Cliàtillon-sur-Indre,  arrond.  de  Chàteauroux, 
sur  lo  versant  d'une  colline  de  la  rive  droite 
de  l'Indre;  617  hab.  Château  féodal  flanqué 
d'une  vieille  tour  ronde,  du  haut  de  laquelle 
on  découvre  une  vue  étendue. 'Les  voûtes  et 
les  cours  de  la  chapelle  sont  ornées  de  belles 
peintures  représentant  l'histoire  de  la  Vierge. 
L'église  paroissiale  renferme  de  curieuses 
boiseries  sculptées. 

PALLUAU  (Philippe  de  Clérembault , 
comte  de),  maréchal  de  France.  V.  Clérem- 
bault. 

PALLUCCl  (Noêl-Joseph),  chirurgien  ita- 
lien, né  en  1716,  mort  à  Vienne  le.  28  juillet 
1797.  Après  avoir  fait  une  grande  partie  de 
ses  études  dans  sa  patrie,  il  vint  les  achever 
à  Paris.  Il  exerça  ensuite  la  chirurgie  a  Flo- 
rence et  plus  tard  à  Vienne.  On  pourrait  lui 
reprocher  d'avoir  cherché  à  faire  plus  de 
bruit  de  quelques-unes  de  ses  inventions 
qu'elles  ne  méritaient  d'en  faire.  Sa  spécialité 
fut  la  lithotomie  et  les  affections  de  losil,  sur 
lesquelles  il  a  laissé  les  éerits  suivants  :  Des- 
cription d'un  nouvel  instrument  pour  abattre 
la  cataracte  avec  tout  le  succès  possible  (Pa- 
ris, 1750,  in-12);  Histoire  de  l'opération  de  ta 
cataracte  faite  à  six  soldats  invalides  (Paî-is, 
1750)  ;  Remarques  sur  ta  lithotomie  (Paris, 
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1750)  ;  Lettres  sur  les  opérations  de  la  cata- 
racte (in-S°)  ;  Lithotomie  nouvellement  perfec- 
tionnée, avec  quelques  avis  sur  la  pierre  et  sur 
lesmoyens  d'en  empêcher  la  formation  (Vienne, 
1757,  in-8o);  Methodus  curandm  fistulx  la- 
crymalis  (Vienne,  1762,  in-S°)  ;  Descriptio  novi 
instrumenli  pro  cura  cataractas  (Vienne,  1703, 
in-8°);  Ratio  facilis  atque  tuta  narinm  cu- 
randi  polypos  (Vienne,  1763,  in-8°);  Lettre  â 
Humelauer  sur  la  cure  de  la  pierre  (Florence, 
1768,  in-so), 

PALLUEL,  village  de  la  Seine-Inférieure, 
cant.  de  Cany,  arrond.  d'Yvetot,  dans  la  belle 
vallée  de  la  Durdent;  755  hab.  Excellentes 
truites  saumonées,  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse. Chapelle  de  Notre-Dame  de  Janville, 
surmontée  d'un  clocher  très -élevé  et  en 
grande  vénération  chez  les  marins.nJne  sta- 
tue de  la  Vierge,  ayant  été  trouvée  sur  la  côte 
et  placée  dans  l'église  de  Palluel,  retourna 
d'elle-même,  s'il  faut  en  croire  la  légende,  au 
lieu  d'où  elle  avait  été  retirée;  aussi  bâtit-on 
une  chapelle  pour  y  placer  l'ironge  miracu- 
leuse. Près  de  la  chapelle  s'élève  le  beau  châ- 
teau de  Janville,  construit  dans  le  style  de  la 
Renaissance. 

PALLUEL  (François  Crettb  de),  agronome 
français.  V.  Cretté  de  Palluel. 

PALLY,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  dans 
l'Aureng-Abad,  à  75  kilom.  S.-E,  do  Bombay, 
près  de  la  Nagotama,  sur  le  sommet  d'une 
montage  isolée.  Elle  est  défendue  par  une 
imposante  forteresse,  qui  parait  remonter  au 
xvio  siècle  et  dont  les  Anglais  s'emparèrent 
en  1818,  après  un  bombardement  de  trois 
jours,  qui  détruisit  une  grande  partie  des  bâ- 
timents de  la  ville. 

PALM  s.  m.  (palm).  Métrol.  Mesure  de  lon- 
gueur des  Pays-Bas,  qui  équivaut  au  déci- 
mètre. 

PALM  (Charles-François),  antiquaire  hon- 
grois, né  à  Roscnberg  en  1735,  mort  à  Pesth 
en  1787.  Il  se  Ut  admettre  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  devint  ensuite  chapelain  de  l'archi- 
duchesse Marie-Christine  d'Autriche,  puis  fut 
nommé  chanoine  de  Colotscha  (Hongrie)  en 
1776  et  évêque  de  Colophon  (1779).  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Spécimen  heraldics 
Hungaris  (Vienne,  1766,  in-40)  ;  Notitia  re- 
rum  BJungaricurum  usque  ad  nostram  mtatem 
(Tyrnau,  1770,  in-8"). 

PALM  (Jean-Philippe),  libraire  allemand, 
né  à Schorndorf  (Wurtemberg)  en  170G,  fusillé 
a  Braunuu  (Autriche)  le  26  août  1800,  trois 
heures  après  sa  condamnation  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre  français.  Cette  exécution, 
sur  laquelle  on  a  longtemps  gardé  le  silence, 
est  un  des  actes  les  plus  odieux  du  premier 
Empire.  Palm  fut  condamné  sur  un  ordre 
exprès  de  Napoléon,  pour  un  fait  qui,  en  ad- 
mettant que  des  officiers  français  fussent  ses 
juges  légitimes,  ne  pouvait  entraîner  qu'une 
détention  de  peu  de  durée  :  il  avait  vendu 
une  brochure  patriotique  dirigée  contre  Na- 
poléon! La  conscience  publique  aie  droit  do 
reviser  ce  procès  et  de  le  flétrir,  quoique  les 
Allemands  nous  aient  montré  depuis  qVils 
étaient  bien  capables  de  faire,  le  cas  étant 
donné,  exactement  ce  qu'avait  fait  Napoléon. 

C'était  au  commencement  de  1806  :  Napo- 
léon ne  voyait  pas  sans  inquiétude  lus  efforts 
que  l'on  tentait  de  toutes  parts  pour  provo- 
quer en  Allemagne  un  soulèvement  général. 
De  violents  pamphlets  étaient'  chaque  jour 
répandus  contre  lui;  si  la  plupart  des  princes 
allemands  se"  prosternaient  devant  le  vain- 
queur, le  patriotisme  retrouvait  sa  voix  dans 
les  écrits  clandestins  de  quelques  publicistes 
émiuents,  parmi  lesquels  se  distinguaient  sur- 
tout deux  hommes  d'un  grand  mérite,  le  pro- 
fesseur Arndt  et  le  célèbre  diplomate  Gentz. 
La  plume  incisive  et  hardie  do  ce  dernier  ne 
cessait  de  cribler  de  sarcasmes  celui  devant 
lequel  l'Allemagne  entière  tremblait.  Napo- 
léon résolut  de  faire  un  exemple. 

Ad  mois  de  mars  ou  d'avril  1806  parut  on 
Bavière  une  brochure  entièrement  anonyme, 
ne  portant  pas  même  de  nom  d'imprimeur  m 
de  libraire,  intitulée:  Du  profond  abaissement 
de  l'Allemagne.  Le  titre  seul  indiquait  dans 
quel  esprit  elle  était  écrite.  Napoléon  y  était 
1 objet  des  attaques  les  plus  véhémentes.  On 
y  faisait  appel  au  patriotisme  des  peuples  alle- 
mands; 011  les  exhortait  à  sortir  de  leur  tor- 
peur pour  se  lever  contre  lo  despote  qui  les 
foulait  insolemment  aux  pieds. 

Un  des  premiers  exemplaires  de  cet  écrit 
tomba  entre  les  mains  d'officiers  français  en 
garnison  à  Augsbourg,  où  ils  étaient  logés 
militairement  chez  un  ecclésiastique.  Blessés 
de  ta  manière  dont  il  était  parlé  de  l'empe- 
reur et  de  l'armée,  ils  la  signalèrent  à  la  po- 
lice impériale.  Averti  du  fait,  notre  envoyé 
à  Munich,  Otto,  ordonna  aussitôt  qu'il  fût 
procédé  à  une  enquête;  voici  tout  ce  qu'on 
put  découvrir  : 

Le  prêtre  dans  la  maison  duquel  demeu- 
raient les  officiers  dénonciateurs  avait  acheta 
la  brochure  à  la  librairie  de  Stage,  à  Augs- 
bourg. Ce  dernier,  de  son  côté,  déclara  l'a- 
voir reçue  en  commission  de  ia  librairie  de 
Stein,  de  Nuremberg.  Mais  lorsqu'on  inter- 
rogea Palm,  chef  de  la  maison  Stein,  celui-ci 
refusa  énergiquement  de  dira  d'où  il  tenait  la 
brochure.  Jean-Philippe  Palm,  venu  k  Nu- 
remberg à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  avait 
épousé  la  fille  du  libraire  Stein  et  était  de- 
venu ainsi  propriétaire  de  la  librairie  de  ce 
dernier.  Il  déclara  cependant  qu'il  n'était  pas 
l'éditeur  de  la  brochure,  qu'il  ne  connaissait 
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ni  le  nom  de  son  auteur  ni  celui  de  son  im- 
primeur, et  que  les  exemplaires  qu'on  avait 
trouvés  chez  lui  provenaient  simplement  d'un 
dépôt. 

Immédiatement  un  rapport  fut  adressé  à 
Napoléon.  L'empereur  regardait  Gentz  comme 
l'auteur  de  la  brochure.  «  Qu'on  fasse  parler 
Palm,  dit-il  ;  je  veux  qu'il  soit  fait  un  exem- 
ple ;  il  le  faut.  »  Palm  fut  alors  appelé  à 
Munich  auprès  de  l'envoyé  français  ;  mais  à 
toutes  les  questions  qu'on  lui  adressa,  k  toutes 
les  instances  qu'on  lui  fit,  il  demeura  iné- 
branlable. Otto  ne  voulut  point  le  faire  arrê- 
ter avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres; 
il  écrivit  en  conséquence  pour  demander  ce 
qu'il  avait  à  faire. 

Pendant' ce  temps,  Palm  fut  averti  par  une 
lettre  de  sa  femme  que  la  police  française 
avait  fait  des  perquisitions  minutieuses  dans 
sa  librairie  à  Nuremberg,  sans  y  rien  trouver 
de  compromettant;  elle  l'engageait  à  revenir 
pour  la  délivrer  de  ses  inquiétudes.  Il  suivit 
ce  conseil  et  retourna  à  Nuremberg;  toute- 
fois il  n'y  demeura  pas  longtemps.  Ayantap- 
pris  que  le  ministre  français  Otto  avait  reçu 
de  Napoléon  les  ordres  les  plus  sévères  et  que 
le  libraire  Stage,  d'Augsbourg,  avait  été  ar- 
rêté, Palm  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de 
sécurité  pour  lui  a  Nuremberg,  cette  ville 
étant,  malgré  la  paix,  encore  occupée  par  des 
troupes  françaises  ;  il  jugea  prudent  de  se  re- 
tirer à  Erlangen,  où  il  avait  appris  dans  sa 
jeunesse  le  commerce  de  la  librairie  chez  un 
de  ses  oncles,  Jeun-Jacques  Palm.  11  resta 
plusieurs  semaines  dans  cette  petite  ville,  qui 
appartenait  alors  h  la  Prusse  et  où  la  police 
française  n'osa  le  poursuivre.  Mais  bientôt, 
las  d'être  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, il  se  détermina  à  retourner  secrètement 
à  Nuremberg  et  à  s'y  tenir  caché. 

Ses  précautions  furent  déjouées  par  la  po- 
lice de  Napoléon.  Un  matin,  un  jeune  garçon 
couvert  de  guenilles  se  présenta  dans  la  li- 
brairie. Le  mendiant  montrait  un  certificat 
couvert  de  noms  honorables  et  demandait 
l'aumône  pour  sa  mère  indigente,  veuve,  di- 
sait-il, d'un  soldat  mort  au  service  de  la  pa- 
trie. Les  commis  de  la  maison  lui  donnèrent 
quelques  kreutzers.  Il  eut  l'air  de  trouver  ce 
secours  trop  minime.  «  Je  désire  parler  à 
maître  Palm  lui-même,»  dit-il.  On  lui  répon- 
dit que  le  libraire  était  occupé  à  ses  affaires. 
«  Oui,  je  sais  bien  aussi,  répliqua  le  jeune 
garçon,  qu'il  est  obligé  de  se  cacher  à  cause 
de  eus  vilains  Français;  mais  il  peut  bien  se 
montrer  devant  un  pauvre  petit  qui  réclame 
un  secours  pour  sa  mère  ;  ça  lui  portera  bon- 
heur. » 
Ce  misérable,  on  l'a  deviné,  était  un  espion. 
On  hésitait  encore;  mais  le  drôle  insista 
avec  tant  de  force  et  prit  une  attitude  de 
prière  si  touchante,  qu'on  finit  parle  conduire 
à  la  chambre  de  Palm.  Le  libraire,  qui  était 
un  homme  très-bienfaisant,  écouta  avec  émo- 
tion le  récit  que  le  petit  mendiant  fit  de  l'in- 
fortune de  sa  mère.  Frappé  de  son  air  intel- 
ligent, il  l'engagea  même  k  revenir  et  lui  fit 
espérer  qu'il  pourrait  l'employer  dans  sa  mai- 
son; puis,  lui  glissant  dans  la  main  un  gros 
thaler,  il  le  congédia. 

L'infâme  drôle  se  retira;  mais  à  peine 
était-il  sorti,  que,  sur  un  signe  de  lui,  deux 
gendarmes  entrèrent  précipitamment  dans  la 
librairie,  montèrent  l'escalier  du  premier  étage 
et  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  Palm.  Ce 
dernier,  surpris  ainsi  à  l'improviste,  n'eut  pas 
le  temps  de  fuir;  il  fut  arrêté. 

Les  gendarmes  le  conduisirent  devant  le 
général  français.  Palm  répéta  ce  qu'il  avait 
dit  dès  le  principe,  a.  savoir  que  la  brochure 
lui  avait  été  adressée  par  un  autre  libraire, 
qu'il  refusa  fermement  de  nommer.  Désespé- 
rant de  rien  tirer  de  lui,  le  général  le  lit  me- 
ner en  prison. 

Cependant  la  nouvelle  de  son  arrestation 
avait  répandu  une  grande  émotion  dans  toute 
la  ville.  Palm  jouissait  de  l'estime  et  de  la 
considération  publiques.  Craignant  quelque 
trouble,  le  général  le  lit,  le  lendemain  de 
grand  matin,  conduire  sous  bonne  escorte  à 
Anspach,  où  était  le  maréchal  Bernadotte. 
La,  le  prisonnier  demanda  à  être  conduit  près 
du  maréchal  pour  protester  contre  la  viola- 
tion du  droit  des  gens  dont  il  était  victime. 
L'adjudant  de  Bernadotte  vint  le  trouver,  eut 
avec  lui  un  long  entretien  et  parut  lui  porter 
un  vif  intérêt;  mais  il  dut  lui  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  rien  en  sa  faveur,  que  son  arres- 
tation avait  eu  lieu  sur  un  ordre  exprès  arrivé 
de  Paris  et  signé  de  Napoléon. 

Contre  toute  espèce  de  droit,  Palm  fut  con- 
duit d' Anspach  a  Braunau,  que  les  Français 
n'avaient  pas  encore  rendu.  Il  ignorait  entiè- 
rement ce  que  pouvaient  signifier  tous  ies 
voyages  qu'on  lui  faisait  faire.  On  lui  dit  que 
le  maréchal  Bernadotte  n'avait  pu  prendre 
sur  lui  de  le  faire  mettre  en  liberté  et  que  le 
maréchal  Berthier  avait  reçu,  à  l'effet  de 
poursuivre  son  affaire,  les  pleins  pouvoirs  et 
les  instructions  directes  de  son  maître. 

La  femme  de  Palm  avait  déjà  adressé  à 
l'envoyé  français  Otto  une  pétition  relative 
à  l'arrestation  de  son  mari.  N'ayant  reçu  au- 
cune réponse,  elle  fit  une  démarche  analogue 
auprès  du  maréchal  Berthier.  Celui-ci  ne 
répondit  autre  chose  sinon  que  l'affaire  était 
suffisamment  instruite  et  que  toutes  les  dé- 
marches de  la  famille  de  Palm  étaient  inu- 
tiles. 

Palm  interpréta  ce  langage  d'une  manière 
favorable  ;  mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Brau- 
nau, qu'où  lui  signifia  d'avoir  à,  comparaître 
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sous  trois  jours  devant  une  commission  mili- 
taire. 

Palm  comparut  devant  ce  conseil  de  guerre 
le  25  août  1800,  Sa  condamnation  était  pres- 
crite à  l'avance  dans  une  lettre  adressée  par 
Napoléon  à  Berthier  et  datée  de  Saint-Cloud, 
5  aoùtl  II  n'eut  point  de  défenseur;  celui  qu'il 
avait  choisi  né  se  rendit  pas  à  son  appel  et  le 
conseil  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  en  nom- 
mer un  d'office.  Un  interprète  servit  h  l'inter- 
rogatoire. Aucune  preuve  n'avait  été  trouvée 
contre  lui;  de  son  côté,  il  persista  dans  ce 
qu'il  avait  dit  dès  le  principe.  11  parla  avec 
beaucoup  de  fermeté  et  prononça  un  discours 
où  se  trouvaient  exprimés  les  sentiments  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés.  Tous  les  assis- 
tants et  les  juges  eux-mêmes  étaient  émus. 
Ou  renvoya  au  lendemain  pour  prononcer 
('arrêt'.  Lorsque,  le  26,  à  dix  heures  et  demie, 
il  vit  s'ouvrir  les  portes  de  sa  prison,  le  mal- 
heureux libraire  crut  qu'on  allait  le  rendre  à 
la  liberté,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants*  11  s'é- 
tait toujours  fait  illusion  sur  sa  position,  re- 
fusant de  croire  à  tant  de  servilité  honteuse, 
refusant  de  croire  que  des  officiers  français 
fussent  capables  de  condamner  par  ordre.  J  us- 
qu'au  dernier  moment,  il  avait  vécu  dans  uns 
sorte  de  sécurité. 

Cependant,  quand  on  lui  lut  l'arrêt  fatal 
qui  le  condamnait  à  la  peine  de  mort,  au  nom 
de  Napoléon,  par  la  grâce  da  Dieu,  etc.,  il 
conserva  tout  son  sang-froid  ;  il  leva  les  yeux 
au  ciel,  d'un  air  résigné,  et  s'écria  :  «  Mal- 
heureuse Allemagne!  ô  ma  malheureuse  pa- 
trie! •  {Armes  Deutschlandl  Àcht  mein  un- 
glùckliches  Vaterland!) 

Ce  furent  ses  seules  paroles. 

On  l'avertit  que  l'ordre  portait  que  l'exécu- 
tion eût  lieu  le  jour  même.  Il  demanda  à  voir 
une  dernière  fois  sa  famille.  Il  lui  fut  répondu 
qu'on  accéderait  à  son  désir. 

Pendant  ce  temps,  la  nouvelle  de  cette 
monstrueuse  condamnation  s'était  répandue 
dans  toute  la  ville  et  elle  y  avait  causé  une 
sensation  inexprimable.  Tous  les  habitants 
sortirent  en  masse  des  maisons.  Par  un  mou- 
vement spontané,  les  premières  dames  de 
Braunau  se  réunirent  et,  leurs  enfants  dans 
les  bras,  se  rendirent  ensemble  auprès  du 
gouverneur  de  la  ville  (le  général  Saint-Hi- 
laire).  Elles  le  supplièrent  de  retarder  d'un 
jour  seulement  1  exécution.  Le  général  était 
attendri;  malheureusement,  les  ordres  les 
plus  précis  et  l'arrêt  même  du  conseil  de 
guerre  lui  liaient  les  mains;  il  n'était  pas  de 
ceux  qui  ont  le  suprême  honneur  de  préférer 
leur  conscience  à  leur  consigne  ;  il  refusa. 
Les  dames  de  Braunau  durent  se  retirer. 

A  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi, 
trois  heures  après  sa  condamnation,  on  aver- 
tit Palm  que  son  dernier  moment  était  arrivé. 
Le  malheureux  libraire  put  serrer  encore  une 
fois  sa  femme  dans  ses  bras;  puis,  franchis- 
sant d'un  pas  ferme  le  s<=uil  du  cachot,  il 
monta  dans  la  charrette  qui  devait  le  con- 
duire au  lieu  de  l'exécution.  Les  troupes  bor- 
daient la  haie  dans  les  rues;  tous  les  visages 
étaient  consternés;  la  ville  avait  un  aspect 
lugubre.  Les  fenêtres  étaient  tendues  de  noir. 
Tenue  sous  les  baïonnettes  et  menacée  du 
feu,  la  foule,  muette  et  indignée,  regardait 
passer  le  fatal  cortège.  Arrivé,  sur  la  place 
où  il  devait  être  fusillé,  Palm  ne  se  départit 
pas  de  la  fermeté  qu'il  n'avait  cessé  de  mon- 
trer ;  on  lui  banda  les  yeux  et  il  fut  placé  à 
quinze  pas  du  peloton  d'exécution.  Debout, 
les  mains  sur  la  poitrine,  il  attendit  qu'on  fit 
feu  :  un  instant  après,  il  gisait  sanglant  la 
face  contre  terre. 

La  violation  de  tous  les  principes  de  jus- 
tice et  d'humanité  était  si  flagrante  en  cette 
affaire  que,  dans  l'armée  française  elle-même, 
l'exécution  du  malheureux  libraire  causa  la 
plus  pénible  sensation.  En  Allemagne,  l'indi- 
gnation fut  indescriptible.  Palm ,  victime 
d'une  incroyable  iniquité,  est  encore  aujour- 
d'hui honoré  comme  un  martyr.  Du  reste, 
cette  odieuse  exécution  alla  directement  con- 
tre son  but;  elle  excita  contre  Napoléon  et  le 
nom  français  une  haine  qui  n'a  fait  que  croî- 
tre ;  elle  fut  la  cause  première  de  la  fondation 
du  Tugendbund,  association  patriotique  qui 
fomenta  en  Allemagne  le  grand  mouvement 
de  1813,  devant  lequel  Napoléon  fut  obligé 
de  reculer.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot 
profond  de  Chateaubriand,  •  les  trésors  de 
haine  »  que,  dans  certains  cas,  les  gouverne- 
ments se  plaisent  k  amasser  contre  eux. 

A  Berlin,  à  Leipzig,  a  Dresde,  des  sous- 
criptions fuient  ouvertes  pour  la  veuve  de 
Palm  et  ses  enfants;  on  en  ouvrit  également 
à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg.  L'intérêt 
témoigné  à  sa  famille  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours  ;  un  de  ses  fils  était  encore,  en  1840, 
libraire  du  roi  à  Munich. 

Toutes  les  pièces  de  ce  monstrueux  procès 
ont  été  publiées  à  Nuremberg  par  le  comte 
de  Soden  :  Jean-Philippe  Palm,  libraire  d 
Nuremberg,  exécuté  par  ordre  de  Napoléon 
(in-8°).  La  maison  qui  édita  ce  livre  fut  cette 
même  librairie  Stein  que  Palm  avait  dirigée. 
En  186S,  un  monument  a  été  élevé,  à  Brau- 
nau, à  la  mémoire  de  Palm. 

PALMA  s.  f.  (pal-ma).  Métrol.  Mesure  de 
longueur  usitée  en  Moldavie  et  en  Valachie, 
et  équivalant,  dans  le  premier  de  ces  pays, 
à  om,27875;  dans  le  second,  à  0™,245S. 

PALMA,  l'ancienne  Ombrio,  Ile  de  l'Atlan- 
tique, dans  le  groupe  espagnol  des  Canaries, 
à  50  kilom.  N.-O.  de  l'île  de  Fer  ;  50  kilom. 
de  longueur,  39  de  largeur  et  120  de  tour; 
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2,790  kilom.  carrés  de  superficie  ;  35,000  hab. 
Chef-lieu  ,  Santa-Cruz-de-la-Palma  (v.  ei- 
après).  A 1  intérieur,  le  sol,  de  nature  volcani- 
que, est  très-montagneux,  coupé  de  profonds 
ravins.  Les  sommets  sont  couverts  de  neige. 
Du  haut  des  montagnes  principales,  las  Tos- 
cas  et  la  Conception,  on  découvre  de  magni- 
fiques points  de  vue.  La  production  de  l'île 
est  presque  nulle;  il  y  vient  quelques  fruits, 
du  miel,  dé  la  cire,  de  la  soie;  mais  les  habi- 
tants suppléent  à  l'ingratitude  du  sol  par  leur 
industrie;  ils  sont  surtout  très-habiles  pour 
la  fabrication  des  tissus  de  soie,  et  de  leurs 
ateliers  il  sort  quelques  étoffes  qui,  par  la 
consistance  et  l'éclat,  peuvent  rivaliser  avec 
celles  des  meilleures  fabriques  d'Europe.  Le 
mouvement  commercial  est  peu  important. 

PALMA  (SANTA-CRBZOE-LA-),  ville  forte 
d'Espagne, dans  l'archipel  des  Canaries,  chef- 
lieu  de  l'île  de  Palma,  près  de  la  côte  orien- 
tale, à  95  kilom.  O.  de  Ténériffe;  5,800  hab. 
Fabrication  de  toiles,  draps,  gants,  cordons 
de  soie,  sucre  et  miel.  Commerce  d'eau-de- 
vie,  viandes  salées,  raisins  secs,  poissons  sa- 
lés, vins,  miel  et  sucre.  Cette  ville,  situéeau 
fond  d'une  baie  qui  peut  recevoir  des  navires 
de  fort  tonnage,  est  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  les  pentes  d'une  colline  et  compte  environ 
1,200  maisons,  parmi  lesquelles  plusieurs  an- 
ciens couvents,  une  belle  église  et  quelques 
établissements  intéressants. 

PALMA,  ville  d'Espagne,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince des  Baléares,  sur  la  côte  S.-O.  de  l'île 
Majorque,  au  fond  du  golfe  de  son  nom,  à 
290  kilom.  S.-E.  de  Barcelone,  par  39»  31'  de 
latit.  N.  et  oo  \1<  de  longit.  E.;  40,480  hab. 
Place  forte;  bon  port.  Siège  d'un  évêehé  et 
d'une  cour  d'appel  ;  résidence  des  autorités 
delaprovineedesBaléares.Université  ;  écoles 
d'hydrographie,  de  dessin  ;  musée  d'antiquités, 
bibliothèque;  deux  collèges;  séminaire.  Fa- 
briques d  étoffes  de  laine  et  de  soie,  d'eau- 
de-vie  et  de  savon  ;  verrerie.  Navigation, 
pêche  et  commerce  actif.  Les  principaux  ar- 
ticles exportés  sont  l'huile,  le  chanvre  et  les 
tissus;  l'importation  a  surtout  pour  objet  le 
coton,  le  maïs,  la  houille,  le  bois,  les  métaux, 
le  vin,  les  draps,  le  sucre,  le  cacao  et  le  café. 
Cette  ville  s'élève  en  amphithéâtre  au  fond 
d'une  baie  qui  a  20  kilom.  de  largeur,  entre 
le  cap  Cala-Figùera  et  le  cap  Blanco.  Elle  est 
entourée  d'une  muraille  épaisse,  flanquée  de 
bastions.  Son  système  de  fortifications  con- 
siste en  deux  demi-lunes,  un  ouvrage  à  cor- 
nes, plusieurs  redoutes  et,  du  côté  de  terre, 
un  fossé  à  sec.  Huit  portes  donnent  accès 
dans  la  ville;  la  plus  remarquable,  celle  du 
Môle,  est  en  pierre  et  surmontée  d'une  statue 
de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Les  mai- 
sons habitées  par  la  noblesse  remontent  au 
xvi»  siècle.  «  L  entrée  dans  la  rue,  dit  M.  Lau- 
rens  {Souvenirs  d'un  voyage  d'art  à  Vile  de 
Majorque),  consiste  en  une  porte  à  plein  cin- 
tre, sans  aucun  ornement;  mais  la  dimension 
et  le  grand  nombre  de  pierres  disposées  en 
longs  rayons  lui  donnent  une  grande  physio- 
nomie. Le  jour  pénètre  dans  lesgrandes  salles 
du  premier  étage,  à  travers  de  hautes  fenê- 
tres divisées  par  des  colonnes  excessivement 
effilées,  qui  leur  donnent  une  apparence  ex- 
trêmement arabe.  L'escalier,  travaillé  avec 
un  grand  goût,  est  placé  dans  une  cour  au 
centre  de  la  maison  et  séparé  de  l'entrée  sur 
la  rue  par  un  vestibule,  où  l'on  remarque  des 
pilastres  dont  le  chapiteau  est  orué  de  feuil- 
lages sculptés  ou  de  quelques  blasons  suppor- 
tés par  des  anges.  » 

Palma  possède  quelques  édifices  intéres- 
sants, notamment  :  la  cathédrale,  la  Bourse 
et  l'hôtel  de  ville.  En  voici  la  description  : 

La  cathédrale,  qui  domine  la  ville,  com- 
mencée sous  Jaime  le  Conquérant  et  achevée 
en  1601,  forme  un  carré  long  qui  s'étend  de 
l'E.  à  l'O.  Le  côté  S.  est  la  partie  la  plus  re- 
marquable par  son  architecture.  A  l'intérieur, 
les  voûtes  ogivales  des  trois  nefs  sont  soute- 
nues par  deux  rangs  de  sept?  colonnes  extrê- 
mement légères.  Les  principales  curiosités 
de  cette  basilique,  qui,  sans  être  ua  chef- 
d'œuvre,  comme  le  prétendent  les  àlajor- 
quins,  mérite  cependant  une  attention  sé- 
rieuse, sont  :  la  capilla  Real,  destinée  à  la 
sépulture  des  rois  de  Majorque  et  dans  la- 
quelle on  remarque  le  tombeau  de  Jaime  II, 
sarcophage  en  marbre  noir,  avec  une  cou- 
ronne, un  sceptre  et  une  épée  en  bronze  doré  ; 
la  capilla  de  los  Salas,  où  s'élève  te  beau 
mausolée  érigé,  par  les  cortès  de  1811,  a  la 
mémoire  du  général  marquis  de  La  Romana, 
chef  de  partisans  dans  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance; le  Coro,  orné  de  110  stalles  fine- 
ment sculptées  ;  le  baptistère,  tout  en  marbre 
et  en  stuc  doré  ;  les  vitraux  et  le  pendentif 
de  l'orgue,  terminé  par  une  tête  de  Maure 
coiffée  d'un  turban. 

La  Bourse  (Lonja),  destinée  jadis  aux  réu- 
nions des  marchands  et  des  nombreux  navi- 
gateurs qui  affluaient  à  Palma,  t  témoigne, 
dit  Mme  Qeorge  Sand,  de  la  splendeur  passée 
du  commerce  majorquin.  ■  C'est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  style  gothique  que  pos- 
sède l'Espagne.  Ses  ornements  sont  simples 
et  d'un  goût  exquis  k  l'extérieur.  L'intérieur, 
qui  est  très-remarquable,  se  compose  d'une 
vaste  salle,  soutenue  et  divisée  en  nefs  par 
six  colonnes  légères.  L'hôtel  de  ville  date  de 
la  tin  du  xvie  siècle.  L'auvent  qui  surmonte  la 
façade  ■  a  cela  de  particulier,  dit  hlme  George 
Sand,  qu'il  est  soutenu  par  des  caissons  à  ro- 
saces fort  richement  sculptées  sur  bois,  alter- 
nées avec  de  longues  cariatides  couchées  sous 
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cet  auvent,  qu'elles  semblent  porter  en  gé- 
missant, car  la  plupart  d'entre  elles  ont  la 
face  cachée  dans  leurs  mains.  ■  L'intérieur 
est  orné  d'un  tableau  de  Van  Dyck  :  le  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien,  et  des  portraits  des 
grands  hommes  nésà  Majorque.  L'ancien  pa- 
lais de  l'Inquisition,  qui  était,  dit-on,  un  chef- 
d'œuvre,  n  offre  aujourd'hui  qu'un  monceau 
de  ruines  :  colonnes,  corniches,  mosaïques, 
clefs  de  voûte  sont  entassées  pêle-mêle.  Signa- 
lons, en  outre  :  la  casa  de  la  Misericordia,  bel 
établissement  moderne;  la  casa  de  Espositas; 
l'hôpital  général  et  le  palais  du  comte  de 
Monténégro,  qui  renferme  une  magnifique 
galerie  de  tableaux  et  une  riche  bibliothèque. 
Aux  environs  de  Palma,  dans  une  de3  plus 
belles  positions  qu'on  puisse  imaginer,  s'élève 
le  château  de  Bellver,  dont  les  flèches  et  les 
coupoles  attirent  de  loin  les  regards.  C'est  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  l'archi- 
tecture militaire  au  moyen  âge.  Cette  forte- 
resse, surmontée  de  hautes  tours,  est  de  forme 
circulaire  et  entourée  d'un  fosse  large  et  pro- 
fond. François  Arago,  qui  se  trouvait  à  Ma- 
jorque en  1808,  pour  mesurer  le  méridien  de 
ia  terre,  fut  enfermé  pendant  deux  mois  dans 
la  tour  de  l'Homenage  ;  son  seul  crime  était 
d'être  Français.  On  admire  aussi,  dans  le 
château  de  Bellver,  le  Patio,  dont  la  galerie 
est  un  chef-d'œuvre, 

PALMA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
40  kilom.  N.-E.  d'Huelva,  au  fond  d'une  val- 
lée arrosée  par  deux  ruisseaux;  3,650  hab. 
Les  environs  sont  peu  fertiles. 

PALMA,  ville  du  Brésil  (Goyoz),  entre  le 
rio  Falma  et  le  rio  Poranan,  à  plus  de  700  ki- 
lom. au  N.  de  Goyoz,  par  12<>  26'  de  latit.  S. 
On  élève  beaucoup  de  bestiaux  aux  environs 
de  cette  ville  et  on  y  trouve  des  sources  d'eau 
minérale.  C'est  un  lieutrès-fréquenté  parles 
malades. 

PALMA-CAMPANIA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Terre  de  Labour,  district 
et  à  6  kilom.  E.-E.  de  Nola,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 6,909  hab. 

PALMA-DEL-RIO  ,  en  latin  Decuma  ,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  57  kilom.  S.  -O.  de 
Cordoue,  dans  un  angle  formé  par  le  Genil  et 
ie  Guadalqtiivir;  5,600  hab.  Exploitation  de 
cuivre;  huileries.  Cette  ville  s'élève  au  milieu 
de  huertas  ,  de  vergers  et  de  charmants  jar- 
dins. «Palma,  dit  M.  de  Lavigne  ,  est  tout 
orangers.  Vue  des  hauteurs  qui  dominent  le» 
Genil ,  ce  n'est  qu'un  immense  buisson  d'une 
verdure  éclatante,  semé  d'une  multitude  de 
fruits  rouges,  groupés  par  grappes,  entraînant 
les  rameaux  sous  leur  poids  ,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  renommés  que  les  oranges  de  la 
Palma  de  Mayorque.  » 

PALMA- DI-MONTECHIARO,  en  sicilien 
Parma,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Si- 
cile, province,  district  et  à  18  kilom.  de  Gir- 
genti ,  près  de  la  rive  droite  de  la  petite  ri- 
vière du  même  nom  ,  ch.  - 1.  de  mandement  ; 
11,186  bab.  Commerce  de  vins,  fruits  secs, 
soude  et  soufre.  La  vallée  de  Palma  abonde 
en  oliviers  gigantesques  ,  en  figuiers  ,  oran- 
gers, citronniers,  amandiers,  caroubiers. 

PALMA  (Jacques),  dit  lo  Vieux,  peintre  ita- 
lien de  l'école  vénitienne  ,  né  à  Saiinalta  , 
près  de  Bergame  ,  vers  H80  ,  mort  k  Venise 
vers  1548.  Il  se  rendit  k  Venise,  où  il  se  fixa 
et  acquit  rapidement  une  grande  réputation. 
Cet  artiste  est  remarquable  par  le  soin  qu'il 
mettait  h  exécuter  ses  tableaux  ,  dont  le3 
teintes  sont  fondues  avec  une  telle  perfec- 
tion ,  qu'il  est  impossible  d'apercevoir  le  tra- 
vail du  pinceau.  Ami  de  Carlo  Lotto  ,  il  se 
rapprocha  de  sa  manière  pour  l'empâtement 
des  couleurs.  D'un  autre  côté,  il  imita  la  vi- 
vacité du  coloris  du  Giorgone  et  rivalisa 
dans  quelques-unes  de  ses  œuvres  avec  le  Ti- 
tien pour  la  beauté  des  têtes  de  femmes  et  d'en- 
fants- Toutefois,  d'après  Zanotti,  il  a  montré 
une  grande  originalité  dans  quelques  ta- 
bleaux ,  notamment  dans  l'Epiphanie,  qu'il  a 
peinte  à  Sainte-Helena.  Il  composait  avec  ta- 
lent, drapait  ses  figures  avec  goût  et  n'ex- 
cellait pas  moins  dans  le  portrait  que  dans 
l'histoire.  Dans  plusieurs  de  ses  œuvres  ,  il 
prit  pour  modèle  sa  fille  Violante,  que  le  Ti- 
tien aimait  avec  passion.  On  a  attribué  à 
Palma  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  Parmi  ceux  qu'on  croit  au- 
thentiques, nous  citerons  :  à  Venise,  la  Cène, 
à  l'église  Sainte-Marie  Mater  Domini,  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre;  la  Vierge  et  quel- 
ques saints;  Sainte  Véronique;  la  Descente  de 
croix  ;  Sainte  Barbe  ;  Assomption  de  la  Vierge; 
le  Christ;  la  Veuve  de  Naîm;  k  Florence ,  la 
Mort  de  la.  Vierge;  le  Mepos  à  Emmaûs  ;  la 
Madone  avec  saint  Jean;  à  Milan,  l'Adoration 
des  mages;  k  Vicence  ,  une  belle  Madone  ;  à 
Modène,  une  Visitation;  k  Munich,  la  Sainte 
Famille,  une  Flagellation;  à  Dresde,  les 
Trois  filles  du  peintre;  la  Vierge  et  sainte  Cû- 
therine;  au  musée  du  Louvre,  à  Paris,  un 
Ex  -  voto ,  V Annonciation  aux  bergers  ,  etc. 
Parmi  ses  portraits,  nous  mentionnerons  ce- 
lui de  Bayard  et  son  propre  portrait,  dans 
lequel  il  s'est  peint  regardant  une  sphère ,  et 
que  Vasari  considère  comme  un  magnifique 
chef-d'œuvre. 

PALMA  (Jacopo),  dit  le  Jeune,  peintre  ita- 
lien ,  petit-neveu  du  précédent,  né  à  Venise 
en  1544,  mort  en  1623.  Il  est  regardé  par 
Lanzi  comme  le  dernier  peintre  du  grand  siè- 
cle et  le  premier  du  temps  de  la  décadence 
qui  suivit.  Son  père,  Antonio  Palma,  peintre 
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des  plus  médiocres  ,  commença  a  l'initier  à 
son  art.  A  quinze  ans,  Jacopo  suivit  à  Rome 
le  duc  d'Urbin,  oui  lui  fournit,  pendant  huit 
ans,  les  moyens  de  travailler  dans  cette  ville. 
Là,  les  chefs-d'œuvre  de  l'antique,  de  Michel- 
Ange  ,  de  Raphaël ,  et  surtout  de  Polydore  , 
devinrent  l'objet  de  ses  études.  De  retour  a 
Venise,  il  y  trouva  le  Tintoret  et  Paul  Véro- 
nèsa,  chargés  de  tous  les  grands  travaux. 
S'étant  fait  remarquer  par  quelques  ouvrages 
d'un  dessin  vigoureux  et  d'un  beau  style  ,  il 
parvint  à  gagner  l'affection  de  l'architecte 
Alexandre  Vittorio,  qui  avait  la  haute  main 
dans  la  distribution  des  travaux,  et  qui,  blessé 
du  peu  d'égards  que  Véronèse  et  Tiutoret  lui 
témoignaient ,  lui  fit  donner  de  nombreuses 
commandes.  A  partir  de  ce  moment,  surtout 
après  la  mort  de  ses  deux  grands  rivaux  , 
Palma  ne  songea  plus  qu'à  faire  vite,  de  sorte 
que  ses  tableaux  n'étaient  plus  ,  en  général , 
que  des  ébauches.  Cet  artiste  a  exécuté  un 
nombre  considérable  d'eauvres  qu'il  faisait 
payer  fort  cher.  La  couleur  en  est  fratche  , 
suave  et  diaphane.  «  11  approche  de  Véronèse 
et  du  Tintoret,  dit  Périés,  par  son  talent  d'a- 
nimer les  figures  dans  ses  ouvrages  les  plus 
étudiés,  tels  que  le  Serpent  d'airain,  qu'on 
voit  à  Saint -Barthélémy.  Dans  ses  autres 
ouvrages  ,  il  a  toujours  le  don  de  plaire.  Le 
Guide  et  le  Guerchin  sentaient  toute  la  force 
de  son  pinceau  lorsqu'ils  s'écriaient,  en  con- 
sidérant un  de  ses  tableaux  dans  l'église 
des  Capucins,  à  Bologne  :  «  Quel  malheur 
qu'un  homme  de  ce  talent  ait  cessé  de  vivre  1  ■ 
Les  principales  œuvres  de  Palma  sont  :  à 
Venise,  le  Pape  Alexandre  III  rendant  la  li- 
berté au  prince  Othon;  la  Prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Vénitiens  en  1203;  les  Doges 
Laurent  et  Jérôme  Priuli  adorant  le  Sauveur; 
Victoire  navale  de  Francesco  Bembo;  le  Ju- 
gement dernier;  le  Lavement  des  pieds;  le 
Christ  devant  Pilate;  le  Christ  au  jardin  des 
Olives;  la  Descente  de  croix;  la  Multiplica- 
tion des  pains  ;  le  Martyre  de  sainte  Cathe- 
rine ;  V Annonciation  ;  à  Modëne,  Y  Adoration 
des  mages;  le  Christ  sur  la  croix;  Saint  lioch 
et  saint  Benoit;  à  Rome,  Saint  Jérôme;  Ten- 
tation d'Adam;  à  Pesaro,  une  Annonciation; 
à  Crémone,  Sainte  Apollonie;  k  Dresde, 
Henri  III  à  Venise  ;  le  Martyre  de  saint  Sé- 
bastien; à  Vienne,  le  Christ  sur  la  croix;  la 
Mort  d'Abel,  etc.  Palma  le  Jeune  a  laissé  un 
certain  nombre  de  gravures  à  l'eau-forte,  fort 
recherchées  des  amateurs. 

PALMA  -  CAYET  (Pierre- Victor),  chroni- 
queur et  controversiste  français.  V.  CAYET, 

PALMAC  s.  m.  (pal-mak).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  usitée  en  Moldavie,  et  équivalant 
h  001,03484. 

PALMA-CHRISTI  s.  m.  (pal-ma-kri-sti  — 
du  lat.  palma,  paume  de  la  main  ;  Chrisii,  du 
Christ,  à  cause  de  la  forme  palmée  des  feuil- 
les). Bot.  Nom  vulgaire  du  ricin. 

PALmaCite  s.  m.  (pal-ma-si-te  —  du  lat. 
palma,  palmier).  Bot.  Genre  de  palmiers  fos- 
siles ,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  dans 
le  calcaire  grossier  inférieur.  Il  Syn.  de  tri- 
oonocarpe ,  autre  genre  de  végétaux  fos- 
siles. 

PALM  AGE  s.  m.  (pal-ma-je —  rad.  palmer). 
Mar.  Action  de  palmer  une  pièce  de  mâture, 
de  la  dégrossir  pour  l'amener  aux  dimensions 
qu'ello  doit  avoir,  n  Mesurago  des  diamètres 
d'un  mât ,  ainsi  dit  parce  que  l'évaluation  se 
faisait  autrefois  en  palmes. 

—  Techn.  Action  de  palmer  des  aiguilles , 
d'en  aplatir  les  têtes. 

PALMAIRE  adj.  (pal-mè-re  —  du  \at.palma, 
paume  de  la  main).  Anat.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  la  paume  de  lu  main  :  Arcade 
palmaire.  Muscles  palmaires.  "  Aponévrose 
palmaire,  il  Face  palmaire  de  la  main,  Main 
interne,  creux  ou  paume  de  la  main,  il  Liga- 
ments palmaires,  Nombreux  ligaments  qui 
maintiennent  les  os  du  carpe  et  du  méta- 
carpe, il  s.  m.  Muscle  de  la.  main  interne  : 
Grand  palmaire.  Petit  palmaire.  Palmaire 
cutané. 

• —  Mamtn.  Qui  a  des  mains  aux  membres 
antérieurs  seulement,  It  s.  m.  pi.  Division 
de  la  classe  des  mammifères  qui  comprend 
l'homme. 

—  Bot.  Qui  n'a  en  hauteur  que  la  largeur 
de  la  main,  ou  O'XjlO  au  plus  :  Tige  palmaire. 

Il  s.  f.  Syn.  de  laminaire,  genre  d'algues  ma- 
rines. 

—  s.  f.  Mol).  Genre  de  coquilles,  voisin  des 
émarginules,  et  dont  l'espèce  type,  peu  con- 
nue, est,  dit-on,  commune  à  la  Martinique. 

—  Encycl.  Anat.  Aponévrose  palmaire.  L'a- 
ponévrose palmaire  a  la  forme  d'un  triangle 
dont  le  sommet  est  dirigé  vers  le  poignet  et 
dont  la  base  s'étale  sur  les  articulations  mé- 
tacarpo  -  phalangiennes.  Par  sa  face  anté- 
rieure ou  superficielle ,  elle  est  en  rapport 
avec  les  téguments  auxquels  elle  envoie  des 
prolongements  libreux  multipliés,  quiles  main- 
tiennent constamment  creuses  en  gouttière  , 
quel  que  soit  le  degré  d'embonpoint  du  sujet  ; 
la  permanence  et  la  constance  du  creux  de  la 
main  sont  dues  à  cette  disposition.  Sa  face 
pro  fonde,  lisse  et  polie,  es t  en  rapport  avec  les 
divisions  des  nerfs  cubital  et  médian,  l'arcade 
palmaire  superficielle, -et  les  tendons  fléchis- 
seurs, qu'elle  protège  et  enferme  dans  une 
gaine  spéciale.  L'aponévrose  palmaire  est 
lormée  de  fibres  longitudinales  très-nombreu- 
ses et  très -fortes,  et  de  fibres  transversales 
qui  semblent  uniquement  destinées  à  relier 
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les  premières  et  a  en  prévenir  l'écartement. 
Au  niveau  des  articulations  métacarpo  •  pha- 
langiennes ,  les  fibres  longitudinales  se  divi- 
sent en  quatre  languettes  ,  une  pour  chaque 
phalange  ;  puis  chacune  de  ces  dernières  se 
subdivise  à  son  tour  en  deux  petits  faisceaux 
qui  vont  s'insérer  sur  la  face  dorsale  de  cha- 
cun des  os  des  quatre  premières  phalanges. 
On  peut  considérer  l'aponévrose  palmaire 
sous  deux  points  de  vue  :  io  comme  un  simple 
ligament  étendu  du  bord  supérieur  de  la  main 
au  bord  inférieur,  sous- tendant  l'arc  osseux 
qui  résulte  de  l'union  du  carpe  et  du  méta- 
carpe ;  20  comme  formant,  avec  l'aponévrose 
profonde  qui  tapisse  les  muscles  interosseux, 
une  vaste  gaine  triangulaire  dans  laquelle  se 
trouvent  compris  les  tendons  fléchisseurs,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs. 

—  Arcades  palmaires.  Ces  courbures,  for- 
mées par  les  extrémités  des  artères  cubitale 
et  radiale  ,  sont  l'une  superficielle  et  l'autre 
profonde.  L'arcade  palmaire  superficielle  est 
la  terminaison  de  l'artère  cubitale,  augmen- 
tée d'un  rameau  de  l'artère  radiale,  qui  est  la 
branche  radio  -  palmaire.  Arrivée  au  niveau 
du  poignet,  l'artère  cubitale  se  place  en  de- 
hors de  l'os  pisfiorme  et  gagne  la  paume  de 
la  main.  Là,  elle  se  replie  de  dedans  en  de- 
hors ,  en  formant  une  demi  -  circonférence  à. 
concavité  supérieure,  dont  l'extrémité  externe 
va  se  confondre  avec  la  branche  radio  -pal- 
maire. C'est  cette  demi-circonférence  qui  con- 
stitue l'arcade  palmaire  superficielle.  Elle  est 
située  ,  en  effet ,  immédiatement  au  -  dessous 
de  l'aponévrose  palmaire,  en  avant  des  ten- 
dons, des  muscles  et  des  nerfs.  De  l'arcade 
palmaire  superficielle  partent  quatre  Ou  cinq 
branches  descendantes  qui  se  dirigent,  en  di- 
vergeant, vers  la  racine  des  doigts,  et  four- 
nissent des  rameaux  très-gréles  auxmuscles 
lombricaux,  aux  tendons  et  aux  téguments  de 
la  paume  de  la  main.  Au  niveau  de  l'extré- 
mité inférieure  des  métacarpiens,  ces  bran- 
ches s'anastomosent  avec  les  artères  interos- 
seuses de  l'arcade  profonde  et  vont  se  distri- 
buer aux  doigts. 

L'arcade  palmaire  profonde  est  formée  par 
l'artère  radiale ,  qui  se  replie  en  demi-cercle 
comme  la  cubitale.  Cette  arcade  est  située 
immédiatement  en  avant  des  métacarpiens  , 
au-dessous  des  tendons  et  des  muscles  de  la 
main.  Elle  fournit  des  branches  ascendantes, 
très-grèle3,  qui  vont  se  distribuer  aux  os  et 
aux  articulations  du  carpe;  des  branches 
postérieures  ou  perforantes  ,  qui  traversent 
les  espaces  interosseux  pour  aller  rejoindre 
celles  de  la  face  dorsale  de  la  main  ;  des 
branches  descendantes  dirigées  verticale- 
ment en  bas,  et  qui  vont  s'anastomoser  avec 
les  branches  descendantes  de  l'arcade  super- 
ficielle, pour  former  les  collatérales  palmaires 
des  doigts. 

—  Régions  palmaires.  On  distingue  à  la 
paume  de  la  main  trois  régions,  quj  sont  :  la 
région  palmaire  interne  ,  la  région  palmaire 
moyenne  et  la  région  palmaire  externe.  La 
première  répond  à  l'éminence  thénar,  la  troi- 
sième à  l'éminence  hypolhénar,  et  la  seconde 
à  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  autres,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  la  main. 

—  Palmaire  cutané.  C'est  un  petit  muscle 
peaussier  de  la  main,  situé  k'ia  partie  supé- 
rieure de  l'hypothénar.  11  s'insère  en  dehors 
à  l'aponévrose  palmaire;  de  là,  ses  fibres  se 
portent  transversalement  en  dedans,  et  s'at- 
tachent aux  téguments  du  bord  interne  de  la 
main.  Sa  fonction  est  de  porter  en  dehors  la 
peau  du  bord  interne  de  la  main. 

—  Grand  palmaire.  Le  muscla  de  la  région 
antérieure,  de  l'avant -bras  est  situé  eu  de- 
dans du  rond  pronateur.  Il  s'insère  en  haut  à 
l'épittochlée  ,  puis  ses  fibres  se  portent  obli- 
quement en  bas  sur  un  tendon  qui  suit  la  di- 
rection primitive  du  muscle,  et  qui,  au  niveau 
du  poignet,  passe  dans  la  gouttière  formée 
par  le  scaphoïde  et  le  trapèze  pour  aller  s'at- 
tacher à  1  extrémité  supérieure  du  deuxième 
métacarpien.  Ce  muscle  fléchit  la  deuxième 
rangée  du  carpe  sur  la  première  ,  et  celle-ci 
sur  l'avant-bras.  . 

—  Palmaire  grêle.  C'est  un  petit  muscle 
fusiforme  situé  en  dedans  du  précédent.  Son 
existence  n'est  pas  constante.  Quand  il  existe, 
on  voit  ses  insertions,  l'une  à  l'épitrochlée, 
l'autre  jsur  un  petit  tendon  qui  va  se  perdre 
dans  1  aponévrose  de  la  main,  au  devant  du 
ligament  annulaire  du  carpe.  Ce  muscle  est 
tenseur  de  l'aponévrose  palmaire  et,  par 
cette  aponévrose,  fléchisseur  de  la  main  sur 
l'avant-bras. 

PALMANOVA,  ville  du  royaume  d'Italie , 
province  et  à  17  kilom.  S.  d'Udine,  ch.-l.  de 
district  et  de  mandement;  3,000  hab.  Com- 
merce de  vins,  soie  et  autres  produits  agri- 
coles des  environs.  La  ville  est  entourée  de 
remparts  bastionnés.  On  remarque  la  cathé- 
drale et  la  forteresse. 

PALMARÈS  s.  m.  (pal-ma-rès  —  du  lat. 
patmaris,  dé  palme).  Sorte  de  catalogue  qui 
contient  les  noms  des  lauréats,  dans  une  distri- 
bution de  prix. 

PALMARIA  ,  petite  île  du  royaume  d'Italie, 
dans  le  golfe  de  Gênes ,  à  l'extrémité  de  la 
langue  de  terre  qui  forme  le  golfe  de  la  Spe- 
zia  ;  elle  mesure  4  kilom.  de  longueur  sur  2  de 
largeur.  On  en  retire  du  marbre  noir  veiné 
d'or,  ou  marbre  portoro.  C'est  une  montagne 
triangulaire  ,  inaccessible  au  S.  et  à  l'O.,  et 
couverte  d'oliviers  et  de  vignes  au  N. 

PALMAROLA  ,  petite  île  du  royaume  d'Ita- 
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lie,  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  à  l'O.  de  l'Ile 
Ponza;  c'est  une  dépendance  de  la  Terre  de 
Labour,  district  de  Gaôte. 

PALMAHOLl  (Pietro),  peintre  italien,  mort 
à  Rome  en  1828.  11  s'est  fait  surtout  connaître 
par  l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  reporter 
sur  la  toile  de  grandes  compositions  peintes 
à  fresque  ou  à  T'huile.  Son  premier  essai  en 
ce  genre  fut  pratiqué  avec  un  plein  succès  , 
en  1811 ,  sur  la  Descente  de  croix  de  Daniel 
de  Volterra ,  célèbre  fresque  de  l'église  de  la 
Trinité  de'  Monti.  Parmi  les  autres  restaura- 
tions dont  il  fut  chargé  ,  nous  citerons  celle 
de  la  Madone  de  Saint-Sixte  de  Raphaël,  à 
Dresde  ,  et  celle  des  Sibylles  du  même  ar- 
tiste, dans  l'église  de  Santa-Maria  délia  Pace. 

PALMA8  (las)  ,  ville  forte  et  port  franc 
d'Espagne  ,  dans  la  province  des  Canaries  , 
sur  la  côte  orientale  de  l'île  de  Grande-Cana- 
rie,  dans  une  belle  et  fertile  vallée  ,  à  l'em- 
bouchure de  l'Angostura,  ch.-l.  de  la  prov., 
par  28»  8'  de  latit.  N.  et  18°  3'  de  longit.  O.  ; 
18,000  hab.  Siège  d'un  évêché  ,  de  la  haute 
cour  de  justice  de  la  province  ,  d'un  tribunal 
civil  et  d'un  tribunal  ecclésiastique  ;  chambre 
de  commerce;  vice -consuls  d'Angleterre  et 
des  Etats-Unis;  séminaire.  Fabrication  de 
chapeaux,  savons,  toiles,  produits  chimiques, 
draps  ;  verrerie  ,  tanneries;  construction  de 
bateaux.  Pèche  active.  Commerce  de  cabo- 
tage. Placée  sous  un  climat  sain  et  tempéré, 
cette  ville  est  divisée  par  la  rivière  en  deux 
parties  réunies  par  un  pont.  Elle  est  bâtie  au 
bord  de  la  mer,  sur  une  ligne  qui  s'étend  du 
N.  au  S. ,  et  sur  les  pentes  de  deux  hautes 
montagnes,  entre  lesquelles  s'ouvre  une  dé- 
licieuse vallée.  C'est  la  ville  la  plus  agréable 
de  l'archipel  par  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture qui  y  règne,  par  la  beauté  des  maisons, 
l'importance  des  édifices  publics,  par  la  ri- 
chesse ,  l'industrie  et  l'activité  commerciale 
de  ses  habitants.  On  y  remarque  :  quatre 
belles  promenades;  d'élégantes  fontaines;  un 
hôtel  de  ville;  le  théâtre;  le  tribunal,  ancien 
édifice  occupé  autrefois  par  l'inquisition  ;  une 
cathédrale  toute  moderne,  construite  au  com- 
mencement de  ce  siècle;  plusieurs  couvents, 
des  ermitages  et  plusieurs  institutions  utiles. 
Les  principaux  produits  du  territoire  de  Las 
Palraas  sont  :  le  maïs ,  le3  patates  ,  le  vin  et 
la  cochenille. 

PALHAS  (golfe  de),  le  Sulcitanus  sinus  des 
anciens,  vaste  baie  formée  par  la  Méditerra- 
née sur  la  côte  S. -O.  de  l'Ile  de  Sardaîgno  , 
par  390  de  latit,  N.  et  6»  10'  de  longit,  E.;  elle 
est  fermée  au  N.  et  à  l'O.  par  quelques  îlots 
et  l'Ile  San-Antioco,  et  au  S.  par  le  cap  Teu- 
lada.  Salines  sur  ses  bords. 

PALMAS  (rîo  de  las),  rivière  du  Mexique. 
Elle  |  rend  sa  source  dans  l'Etat  de  Zaeatecas, 
coule  vers  l'E.,  arrose  les  Etats  de  Potosi  et 
de  Tamaulipas  ,  et  se  jette  dans  le  golfe  du 
Mexique,  près  de  la  Barra  de  Santander. 

PALMASTÉRIË  s.  f.  (pal-ma-sté-rî  —  du 
lat.  palma,  main,  et  de  astérie).  Echin.  Divi- 
sion du  genre  astérie,  comprenant  les  espè- 
ces pentugonales  minces  et  comme  membra- 
neuses. 

PALMATE  s.  m.  (pal-ma-te  —  de  palma- 
christi,  nom  du  ricin).  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  palmique  avec  les 
alcalis  ou  avec  les  radicaux  alcooliques. 

—  Encycl.  Les  palmales  métalliques  sont 
des  sels  en  général  assez  peu  nettement  cris- 
tallisés; leur  composition  peut  être  repré- 
sentée par  la  formule  générale  C3SH33M06. 
On  a  étudié  les  sels  de  soude,  d'ammoniaque, 
du  baryte,  de  chaux,  de  magnésie,  de  cuivre, 
do  plomb  et  d'argent.  Les  derniers  sont  peu 
stables  et  se  détruisent  facilement. 

Le  palmate  d'éthyle  est  le  seuléther  'pal- 
mique connu;  il  s'obtient  en  faisant  passer 
un  courant  de  gaz  acide  ehlorhydrique  dans 
une  solution  alcoolique  d'acide  palmique,  11 
est  cristallisé,  fusible  à  16»  et  soluble  dans 
l'alcool,  5urtout  à  chaud. 

PALMATI.  V.  à  palmi  les  mots  qui  com- 
mencent ainsi. 

PALMATODE  s.  m,  (pal-ma-to-de  —  du  lat. 
pabnatu$,  palmé,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Eutoin.  Syn.  d'ocLADiE. 

PALMATURE  s.  f.  (pal-ma-tu-re  —  du  lat. 
patmalus,  palmé).  Hist.  nat.  Disposition  de  ce 
qui  est  palmé. 

—  Ane.  chir.  Palmalure  des  doigts,  Union 
congénitale  ou  accidentelle  des  doigts  par 
une  membrane. 

PALMBLAD  (Wilbelm-Frédéric),  littérateur 
suédois,  né  à  Liljestadt  en  1788,  mort  en 
1852.  Il  était  étudiant  à  l'université  d'Upsal 
et  encore  mineur  lorsqu'il  acheta  une  impri- 
merie et  commença  la  publication  d'une  série 
d'écrits  qui  ont  exercé  une  influence  vérita- 
ble sur  la  littérature  de  son  pays.  A  partir  de 
1810,  il  fit  paraître  le  Phosphore,  journal  lit- 
téraire; le  Calendrier  poétique  (1811);  la  Ga- 
zette littéraire  suédoise  (1813),  qui  eut  une 
existence  de  onze  ans  ;  l' Unioii  littéraire  sué- 
doise (1832);  le  Skandia;  le  Mimer  (1839), 
attaqua  dans  ces  diverses  feuilles  l'Académie 
suédoise,  créée  par  Gustave  III  à  l'instar  de 
l'Académie  française,  poursuivit  de  ses  vives 
critiques  le  goût  littéraire  de  l'époque,  formé 
d'après  les  modèles  français  ,  s'efforça  d'y 
substituer  le  goût  de  la  littérature  allemande, 
de  répandre  la  connaissance  des  oeuvres  de 
Leasing,  de  Gœthe,  de  Schiller,  etc.,  et  fut 
un  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'école  dite 
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des  phosphorites ,  qui  avait  le  même  pro- 
gramme littéraire.  Tout  en  restant  imprimeur, 
Palmblad  se  livra  à  l'enseignement  et  fut 
successivement  professeur  d'histoire  (1822), 
de  géographie  (1827)  et  de  langue  grecque  a 
l'université  d'Upsal  (1835).  Outre  de  nombreux 
articles,  on  a  de  ce  lettré,  dont  les  connais- 
sances étaient  aussi  variées  que  solides,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  la  Palestine  (Stockholm,  1823)  ; 
Manuel  de  géographie  physique  et  politique 
(Upsal,  1826-1837,  5  vol.);  Souvenirs  des  -Mo- 
narques suédois  (1831)  ;  la  Connaissance  de 
l'antiquité  grecque  (Upsal,  1843-1845,  2  vol.); 
les  Royaumes  du  Nord  (Upsal,  1846);  des  ro- 
mans bien  accueillis  du  public  :  la  Famille  de 
Fal/censwaerd  (1844-1845,  2  vol.  in-8°);  Au- 
rore Kœnigsmarck  (1846-1851,  6  vol.),  et  en- 
fin le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  son 
grand  Dictionnaire  biographique  des  Suédois 
célèbres  (1835-1857,  23  vol.  ir.-S°),  la  meil- 
leure publication  en  ce  genre  que  possède  la 
Suède. 

PALME  s.  f.  (pal-me  —  lat.  palma,  propre- 
ment paume  de  la  main,  d'où,  par  comparai- 
son, branche  de  palmier).  Branche  de  pal- 
mier, et  particulièrement  de  palmier  dattier  : 
On  bénit  des  palmes  le  dimanche  des  Rameaux. 
La  palme,  branche  du  palmier,  entre  dans  les 
ornements  d'architecture  et  sert  d'attribut  à 
la  victoire  et  au  martyre.  (Mmo  de  Genlis.) 

—  Fig.  Victoire,  supériorité  :  A  vous  la 
palme.  La  palmb  est  à  celui  qui  a  été  puis- 
sant en  paroles  et  en  œuvres,  qui  a  senti  le 
bien  et  au  prix  de  son  sang  l'a  fait  triompher. 
(Renan.) 

La  via  est  un  combat  dont  la  palme  est  nux  cieux. 

C.  Delavignb. 

—  Poétiq.  Palmes  idumées,  Palmes  de  l'I- 
dumée,  palmes  en  général,  à  cause  des  nom- 
breux palmiers  qui  croissaient  dans  t'Idumée. 

—  Relig.  Palme  du  martyre,  Gloire  éter- 
nelle qu'on  dit  réservée  à  ceux  qui  sont  morts 
.pour  la  foi  :  Conquérir  la  palmis  du  martyre. 

—  Blas.  Ornement  extérieur  de  l'écu  des 
abbesses  et  des  petits  dignitaires,  figurant 
une  branche  de  palmier. 

—  Techn.  et  Comm.  Dessins,  broderie?,  or- 
nements sur  étoffes,  ayant  quelque  analogie 
avec  une  branche  de  palmier  ;  On  brode  des 
palmes  sur  les  habits  des  académiciens,  il 
Châles  à  palmes,  Châles  de  Cachemire  ou 
imités  de  ceux  de  Cachemire,  ornés  de  des- 
sins imitant  des  sortes  de  feuilles  roulées, 
qui  ont  quelque  analogie  éloignée  avec  des 
palmes. 

—  Mar.  Bâtiment  en  usage  dans  l'extrême 
Orient. 

—  Chim.  Sucre  de  palme,  Matière  sucrée 
extraite  de  certaines  variétés  de  palmiers,  et 
qui  contient  du  sucre  de  canne.  Il  Cire  de 
palme,  Cire  extraite  de  certains  palmiers  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'A- 
mérique. 

—  Vin  de  palme,  Boisson  alcoolique  obte- 
nue par  la  fermentation  d'une  matière  sucrée 
extraite  d'une  espèce  de  palmier.  Il  Huile  ou 
beurre  de  palme,  Matière  grasse  fournie  par 
le  fruit  d'une  espèce  de  palmier. 

—  Bot.  Roseau  de  Cuba,  dont  les  feuilles 
servent  à  faire  des  cordages.  Il  Palme  de 
Christ,  syn.  de  palma-chuisti  ou  ricin. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  Les  branches 
du  palmier,  arbre  dont  la  feuille  est  d'une 
rare  éléganc»,  ont  du  figurer  de  bonne  heure 
dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  publiques,  où 
les  feuillages  verts  ont  toujours  joué  un  rôle 
si  important.  Les  Grecs  donnèrent  à  la  palme 
une  haute  valeur  symbolique  en  l'offrant 
comme  récompense  aux  vainqueurs  dans  leurs 
jeux  publics  ;  elle  est  restée  depuis  le  symbole 
de  la  victoire  ou,  pour  mieux  dire,  du  triomphe 
dans  tous  les  genres.  Dans  les  monuments  an- 
tiques, les  vainqueurs  sont  souvent  représen- 
tés une  palme  à  la  main.  La  Victoire  elle-même 
est  presque  toujours  munie  de  cet  attribut. 
Enfin,  la  religion  chrétienne,  adoptant  ce  sym- 
bole païen,  en  a  fait  le  signe  du  triomphe  des 
martyrs.  L'iconographie  religieuse  représente 
toujours  avec  une  palme  à  la  main  ceux  qui 
sont  morts  pour  la  foi,  et,  sur  les  tombeaux 
des  catacombes,  une  palme  sculptée  indiqua 
la  sépulture  d'un  martyr.  Une  fête  de  l'Eglise 
catholique  est  même  consacrée  à  la  bénédic- 
tion des  palmes;  elle  se  célèbre  en  mémoire 
de  l'entrée  triomphante  de  Jésus  à  Jérusa- 
lem, parce  que  le  peuple  de  cette  ville  ac- 
compagna le  grand  novateur  en  portant  des 
feuilles  de  palmier  et  d'autres  branchages. 

Mais  avant  de  signifier  la  victoire  et  de  re- 
cevoir une  consécration  religieuse,  la  palme 
avait  eu  un  sens  allégorique  tout  différent. 
Chez  les  Egyptiens,  la  fertilité  exceptionnelle 
du  palmier  t'avait  fait  accepter  comme  un 
symbole  de  la  fécondité,  Isis  et  Osiris  por- 
taient généralement  des  palmes,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres  dieux  et  déesses.  Le  bla- 
son a  conservé  cet  antique  souvenir  :  des 
palmes  séparent  très-fréquemment  les  armes 
de  deux  familles  accouplées  sur  un  seul  écu. 

La  sculpture  a  fait  un  fréquent  et  souvent 
très-heureux  emploi  de  la  palme,  un  des  plus 
gracieux  ornements  qu'elle  connaisse.  La 
leuille  du  palmier  a  aussi  quelques  usages 
industriels  :  on  en  faitdes  chapeaux  dits  chu- 
peaux  de  paille,  des  nattes,  des  sacs,  des  pa- 
niers, des  cordes,  etc. 

—  Chim.  Sucre  de  palme.  Le  .jus  de  plu- 
sieurs espèces  de  palmiers  renferme  une  sub- 
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stanca  saccharine  d'où  l'on  peut  extraire  du 
sucre  de  canne.  A  Java,  on  obtient  un  sucre 
noir  fort  hygroscopique  au  moyen  du  jus  de 
l'arenga  saccharifere.  Berthelot  a  extrait  du 
sucre  de  canne  de  cette  substance.  Le  sucre 
dit  des  Indes  est  préparé  avec  les  tiges  des 
fleurs  du  borasse  fiabellifère  ;  il  est  également 
hygroscopique  et  paraît  être  purgatif  lorsqu'on 
le  prend  en  grande  quantité. 

—  Cire  de  palme.  Cette  cire  est  produite 
par  le  céroxylon  des  Andes,  espèce  de  pal- 
mier indigène  dans  les  régions  tropicales  de 
l'Amérique  du  Sud.  Toute  la  tige  de  ce  pal- 
mier, qui  a  2  pieds  d'épaisseur  et  jusqu'à 
50  pieds  de  haut,  est  recouverte  d'une  cou- 
che de  cire.  On  la  détache  de  l'arbre  en  grat- 
tant et  on  la  purifie  par  des  lavages  à  i'eau 
chaude,  dans  laquelle  elle  ne  fond  pas,  mais 
se  ramollit  simplement,  assez  pour  se  réunir 
à  la  surface  du  liquide  en  une  masse  com- 
pacte. On  la  mélange  avec  un  peu  de  suif 
pour  la  rendre  moins  cassante  et  on  la  met 
en  ballots,  qu'on  livre  au  commerce.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  on  l'emploie  à  la  confec- 
tion des  bougies. 

La  cire  de  palme,  avant  son  mélange  avec 
le  suif,  est  d  un  jaune  foncé  et  quelquefois 
translucide.  Sa  fracture  est  conchoïdale.  Elle 
devient  très-électrique  par  la  friction,  fond  à 
une  température  un  peu  supérieure  au  point 
d  ébullition  do  i'eau,  prend  feu  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  et  brûle  alors  avec  une 
flamme  brillante,  mais  fuligineuse.  Les  alca- 
lis caustiques  ne  la  dissolvent  que  lentement, 
mais  la  dissolvent  complètement.  I/éther  la 
dissout  aussi  et  l'abandonne,  par  une  évapo- 
ration  lente,  sous  la  forme  de  cristaux  qui 
ressemblent  au  carbonate  de  sodium.  L'alcool 
chaud  la  sépare  en  deux  corps  distincts  :  une 
cire  véritable  et  une  résine.  La  première  se 
sépare  comme  une  gelée  par  le  refroidisse- 
ment de  la  solution  alcoolique  et  peut  être 
complètement  débarrassée  de  la  résine  qu'elle 
entraîne  par  deux  ou  trois  dissolutions  suc- 
cessives dans  l'alcool.  Elio  fond  alors  au- 
dessous  de  tooo  et  est  tout  à  fait  identique  à 
la  cire  des  abeilles,  soit  par  sa  couleur,  soit 
par  sa  composition. 

La  résine  a  reçu  le  nom  de  céroxyline.  On  ' 
l'obtient  en  évaporant  les  liqueurs  alcooliques 
d  ou  la  cire  proprement  dite  s'est  déposée. 
On  évapore  d'abord  aux  deux  tiers  :  il  se  sé- 
pare encore  un. peu  de  cire  qu'on  retire.  Puis 
on  continue  à  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide suit  réduit  à  un  tiers  du  volume  primi- 
tif. La  résine  se  sépare  alors  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline  bouillante,  qui  ren- 
ferme 83,4  pour  100  de  carbone,  u,5  d'hydro- 
gène et  5,1  d'oxygène;  ces  nombres  s'accor- 
dent avec  la  formule  C^ll^O,  qui  correspond 
aussi  à  la  composition  de  la  résine  élémi.  Le 
point  de  fusion  de  la  céroxyline  est  supérieur 
a  100°.  Fondu,  ce  corps  a  une  couleur  d'am- 
bre. En  se  refroidissant,  il  se  contracte  assez 
pour  se  casser  dans  toutes  les  directions.  Il 
est  sohible  dans  1  ether  et  dans  les  huiles  es- 
sentielles. 

D'autres  variétés  de  palmiers  fournissent 
ausM  de  la  cire.  Les  feuilles  de  palme  du 
cornauba  (corypha  cerifera),  originaire  des 
provinces  nord  du  Brésil,  sont  recouvertes 
d'une  mince  couche  de  cire  qui  se  détache  à 
mesure  que  ces  feuilles  se  dessèchent.  Cette 
cire  est  très-cassante,  facile  à  pulvériser, 
tond  à  830,5,  se  dissout  dans  i'alcool  bouillant 
et  dans  l'éther,  et  se  sépare  sous  la  forme 
cristalline  par  Je  refroidissement  de  ces  solu- 
tions. Lewy  y  a  trouvé  80,4  pour  100  de  car- 
bone, 13,1  d'hydrogène  et  6,5  d'oxygène. 

D  après  M.  Tusehemacher ,  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  palmier,  probablement 
celles  du  chamrerops  lmmilis,  sont  importées 
de  Cuba  aux  Etats-Unis  pour  l'usage  des 
chapeliers.  Ces  feuilles  sont  également  recou- 
vertes d'une  minoo  couche  do  cire.  M.  Tes- 
chemacher  avec  une  seule  feuille  a  obtenu, 
en  grattant  avec  les  doigts  ,  4b'r,5  de  cire 
pulvérulente  blanche.  En  épuisant  une  feuille 
par  l'alcool,  il  a  pu  en  extraire  300  grammes 
d  une  cire  colorée  en  gris.  Sous  l'influence 
de  l'alcool,  cette  cire  se  résout  en  deux  prin- 
cipes inégalement  solubles. 

—  Indust.  Vin  de  palme.  Sous  ce  nom,  on 
désigne  une  liqueur  terinentée  prépavée  avec 
le  jus  sucré  de  diverses  espèces  de  palmiers. 
A  Amboine,  on  emploie  pour  cet  usage  le  jus 
de  l'areng  saccharifere.  On  prépare  aussi 
du  vin  de  -palme  avec  le  jus  du  sayus  raphia, 
du  maui'itia  vimfere,  du  palmier  dattier,  du 
coco  nueifere,  etc. 

En  Guinée,  l'arbre  qui  fournit  le  vin  de 
palme  atteint,  de  grandes  dimensions'.  Le  sue 
se  recueille  en  faisant  un  trou  au-dessous 
d'un  régime  de  fruits,  et  y  suspendant  une 
calebasse  destinée  il  recevoir  lo  liquide.  Quel- 
ques feuilles  grossièrement  roulées  forment 
un  tube  que  1  on  enfonce  dans  le  trou  prati- 
qué et  qui  conduit  le  suc  dans  le  récipient.  Il 
ne  se  récolte  que  la  nuit. 

Cette  liqueur,  fermentée  pendant  deux  ou 
trois  jours,  devient  très-capiteuse  et  jette  dans 
une  ivresse  profonde;  mais,  comme  lo  Pro- 
phète n'a  pas  indiqué  le  vin  de  palme  comme 
une  des  boissons  défendues,  les  musulmans  en 
usent  et  en  abusent  largement.  Frais,  ce  vin 
est  assez  agréable  à  boire. 

—  Huile  ou  beurre  de  palme.  L'huile  de 
palme  est  un  corps  gras  aui;.à  i'état  frais, 
consiste  surtout  en  tiïpalmitine  mélangée 
avec  une  quantité  d'oléine  plus  ou  moins 
considérable.  On  l'obtient  du  fruit  d'une  es- 
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pèce  de  palmier  que  quelques  botanistes  di- 
sent être  le  coco  butyraeea  et  que  d'autres 
affirment  être  Vavoira  étais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  matière  grasse  nous  arrive  de  Cayeune 
et  des  côtes  de  la  Guinée.  Elle  présente  la 
consistance  du  beurre,  une  couleur  orange 
et  une  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  des 
violettes.  L'huile  fraîche  fond  a  27°,  mais  à 
mesure  qu'elle  rancit  son  point  de  fusion  s'é- 
lève à  31»  et  même  à  36°,  par  suite  de  la  sa- 
ponification partielle  qui  transforme  une  por- 
tion du  corps  en  acides  gras  et  en  glycérine. 
L'huile  de  palme  vieille  "renferme  ordinaire- 
ment des  quantités  considérables  d'acide  pal- 
mitique  libre ,  la  saponification  qui  donne 
naissance  à  cet  acide  étant  due,  d'après  Pe- 
louze  et  Boudetj  à  un  ferment  particulier.  A 
140»  et  au-dessus,  l'huile  de  palme  répand  des 
vapeurs;  à  300°,  elle  bout  en  répandant  des 
vapeurs  d'acroléine  et  en  donnant  un  produit 
distillé  dans  lequel  on  trouve  des  acides  gras. 
I. 'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  et 
forme  une  liqueur  qui  abandonne  à  la  longue 
de  l'acide  palmitique  lorsqu'on  la  laisse  repo- 
ser. Elle  se  dissout  lentement  et  incomplète- 
ment dans  l'alcool  froid,  mais  elle  est  misci- 
ble en  toutes  proportions  avec  l'éther.  L'es- 
sence de  térébenthine  et  l'essence  d'amandes 
ainères  la  dissolvent  en  laissant  déposer  des 
substances  floconneuses. 

On  emploie  beaucoup  l'huile  de  palme  dans 
l'industrie,  dans  les  manufactures  de  savon 
et  de  bougies.  Mêlée  au  suif,  cette  huile  sert 
aussi  pour  graisser  les  rouages  des  -wagons; 
pour  ce  dernier  usage,  on  y  ajoute  générale- 
ment aussi  un  peu  de  soude  et  l'on  emploie 
l'huile  brute  de  couleur  jaune.  Pour  la  fabri- 
cation du  savon  et  des  bougies,  il  est,  au 
contraire,  indispensable  de  la  décolorer  d'a- 
bord. Plusieurs  procédés  sont  employés  pour 
ce  blanchiment.  Le  chlorure  de  chaux,  l'oxy- 
gène naissant,  obtenu  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  peroxyde  do  manganèse  ou 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  di- 
chromate  de  potassium,  conduisent  à  de  bons 
résultats.  On  peut  aussi  maintenir  l'huile  de 
palme  à  une  température  de  110»  en  vase  clos 
au  moyen  de  la  vapeur  à  une  haute  pres- 
sion, ou  à  100»  en  vase  ouvert,  de  manière 
qu'elle  soit  en  même  temps  exposée  à  l'action 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Ce  dernier  moyen 
est  le  plus  économique  de  tous  ceux  que  l'on 
a  proposés  pour  le  blanchiment  de  l'huile  de 
palme,  et  il  s'est  aujourd'hui  substitué  à  tous 
les  autres.  Voici  comment  on  procède.  On 
prépare  plusieurs  citernes  ou  plusieurs  caisses 
carrées,  larges  et  peu  profondes.  Ces  caisses 
peuvent  être  simplement  construites  en  bois, 
mais  il  est  préférable  qu'elles  soient  doublées 
de  plomb.  Elles  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
0"n,30  de  profondeur.  A  leur  fond  débouche 
un  serpentin  en  plomb  qui  amène  un  courant 
de  vapeur  produit  par  un  générateur  spécial. 
Elles  doivent  être  exposées  a  l'air  et  à  la  lu- 
mière. On  les  remplit  d'abord  d'eau  jusqu'à 
0"»,20  de  haut,  et  l'on  y  introduit  ensuite  une' 
quantité  d'huile  de  palme  suffisante  pour  for- 
mer ,  après  fusion ,  une  couche  liquide  de 
0^,05  d'épaisseur.  Cela  fait ,  on  dirige  un 
courant  de  vapeur  à  travers  la  masse,  en  ré- 
glant celui-ci  de  manière  k  produire  une 
température  uniforme  de  100».  Au  bout  do 
dix  ou  quinze  heures ,  le  blanchiment  est 
complet.  Le  plus  ou  moins  de  temps  néces- 
saire dépend  de  l'énergie  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  rayons  solaires. 

On-  peut  aussi  avec  grand  avantage  déco- 
lorer, en  Afrique  même,  l'huile  de  palme, 
avant  de  la  transporter  en  Europe,  en  profi- 
tant pour  cela  du  soleil  des  tropiques.  On  peut 
également,  quand  on  opère  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  hâter  le  blanchiment  en  fai- 
sant passer  un  courant  d'air  à  travers  la 
masse  fondue.  La  méthode  qui  consiste  à 
blanchir  l'huile  de  palme  au  moyen  de  l'acide 
.sulfurique  et  du  dichromate  potassique  est 
beaucoup  plus  expéditive  que  la  précédente, 
mais  elle  est  aussi  infiniment  plus  coûteuse. 
L'huile,  après  avoir  été  soumise  aux  mé- 
thodes de  blanchiment  les  plus  avantageuses, 
retient  cependant  encore  une  légère  teinte 
jaunâtre.  Mais  cette  teinte  n'est  plus  percep- 
tible sur  les  savons  ou  sur  les  bougies  à  la 
fabrication  desquels  on  l'emploie. 

Vers  la  fin  de  1868,  un  Français,  M.  Gérard, 
vu  l'importance  que  prend  l'industrie  de 
J'huile  de  palme,  est  parti  pour  les  hauts  af- 
fluents du  Niger  afin  d'aller  y  fonder  une  ex- 
ploitation de  cette  huile. 

l'oluio  cl  de  l'Alligator  (OBDRI3  DE  LA).  Cet 

ordre  singulier  existe  au  Soudan  et  n'est  ac- 
cordé par  le  souverain  du  pays  qu'aux  têtes 
couronnées  et  aux  étrangers  qui  lui  rendent 
des  services  éminents.  Les  membres  de  l'or- 
dre sont  les  égaux  du  souveraiu.  La  devise 
est  :  Dieu  est  grand,  et  les  insignes  sont  en 
or  et  en  pierreries. 

PALME  s.  m.  (pal-me —  lat.  palmus;  de 
palma,  paume  de  la  main).  Métrol.  Mesure 
vulgaire  égale  à  la  longueur  d'une  main,  de- 
puis le  poignet  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  : 
La  largeur  de  ce  fleuve  de  feu  était  de  cin- 
quante ou  soixante  pas,  sa  profondeur  de  vinyt- 
cinq  ou  trente  palmes.  (BuiT.)  il  Noms  de  deux 
mesures  de  longueur  en  usage  chez  les  Ro- 
mains, et  valant  l'une  0™,225  et  l'autre  0°», 073. 
Il  Mesure  de  longueur  usitée  naguère  en  Ita- 
lie, et  variable  suivant  les  contrées.  Il  Mesure 
usitée  dans  la  marine  pour  évaluer  le  diamè- 
tre des  mâts,  et  valant  0>a,029. 

— Ency  cl.  Les  Romains  avaient  deux  sortes 
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de  palme  :  le  petit  palme  (palmus  minor)  et  le 
grand  palme  (palmus  major).  Quand  on  em- 
ployait le  mot  palme  sans  épithète,  e' était  du 
petit  qu'il  s'agissait.  On  avait  entendu  par  là 
originairement  la  largeur  des  quatre  doigts 
de  la  main  ou  la  largeur  de  la  paume  de  la 
main  (palma).  Le  petit  palme  valait  donc 
4  doigts  et,  par  conséquent,  3  pouces.  Il  était 
le  quart  du  pied  et  le  sixième  de  la  coudée, 
en  sorte  qu'il  en  fallait  6  pour  faire  une  cou- 
dée et  4  pour  faire  un  pied.  Relativement  à 
nos  mesures  modernes,  il  valait  o™,073.  Re- 
lativement aux  anciennes  mesures  grecques, 
il  se  rapprochait  de  la  palaiste  ou  paleste.  Le 
grand  palme  romain  valait  12  doigts,  9  pou- 
ces; il  en  fallait  un  et  un  tiers  pour  faire 

I  pied  et  2  pour  faire  une  coudée.  Ramené 
au  système  métrique,  il  égale  0m,225.  Par 
rapport  aux  anciennes  mesures  greeques,  il 
était  regardé  comme  analogue  à  la  spithame. 

II  n'est  question  du  grand  puimetjuechez  les 
écrivains  des  derniers  siècles  de  Rome.  C'est 
à  tort  qu'on  a  cru  le  trouver  chez  "Varron  ;  il 
ne  parle  jamais  que  du  palme  de  3  pouces. 
Quelquefois,  pour  distinguer  le  grand  palme, 
les  écrivains  latins  le  nomment  palma,  tandis 
qu'ils  se  servent  toujours  du  mot  palmus  pour 
le  petit  palme. 

C'est  du  grand  palme  romain  qu'est  dérivé 
le  palme  italien.  Il  n'était  pas  le  même  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie.  A  Rome,  il  va- 
lait on>,223;  à  Naples,  0m,263;  à  Païenne, 
0m,25S;  à  Carrare,  0"»,243;  à  Pise,  0">,298; 
à  Gênes,  0ln,247.  Il  y  a  eu  aussi  en  France 
un  palme  usité  dans  les  ports  de  mer;  il  va- 
lait 0>n,29  ;  l'usage  s'en  est  conservé  dans  la 
marine. 

PALME,  en  italien  Palmi,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  laCalabre  Ultérieure  iro, 
ch.-l.  de  district  et  de  mandement,  à  30  fci- 
lom.  N.-E.  do  Reggio,  sur  le  golfe  de  Gioja; 
8,000  hab.  Fabriques  de  soieries  et  lainages. 
Palme  est  régulièrement  bâtie,  dans  une  des 
situations  les  plus  pittoresques  du  littoral, 
sur  un  rocher  au-dessus  de  la  mer,  au  milieu 
de  jardins  et  de  plantations  d'oliviers  et  d'o- 
rangers; huit  belles  rues,  larges  et  droites, 
aboutissent  à  une  vaste  place,  près  de  la- 
quelle on  remarque  l'église  collégiale. 

PALME  (lie  de  la),  île  de  France,  formée 
par  la  Saône,  dans  le  département  de  l'Ain, 
l'une  des  plus  considérables  du  cours  de  la 
Saône  ;  elle  est  remarquable  par  ses  beaux 
ombrages  et  rappelle  quelques  faits  histori- 
ques. C'est  près  de  cette  île  que  César  vain- 
quit, l'an  61  av.  J.-C,  les  Helvétiens  qui,  au 
nombre  de  368,000,  essayèrent  de  franchir  la 
Saône;  c'est  aussi  dans  cette  île  qu'après  la 
bataille  de  Fontenoy  (842)  les  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  tinrent  les  conférences  dans  les- 
quelles ils  se  partagèrent  les  Etats  de  leur 
père. 

PALME  (Marc  d'Alverny"de  La),  érudit 
français.  V.  La  Palme. 

PALMÉ.  ÉE  adj.  (pal-mé  —  du  lat,  palma- 
tus;  de  palma,  paume  de  ta  main).  Zooi.  Dont 
les  doigts  sont  réunis  par  une  membrane  : 
On  donne  le  nom  de  palmipèdes  aux  oiseaux 
à  pieds  palmés.  Les  oiseaux  navigateurs  à 
pieds  palmés  reposent  sur  les  eaux.  (Buff.) 
Les  pattes  de  derrière  du  castor,  palmées 
comme  celles  du  cygne,  lui  servent  à  nager. 
(Chateaub.) 

—  Maram.  Antilope  palme',  Antilope  dont 
les  cornes  ont  une  empaumure  aplatie. 

—  Ornith.  Toti-palmée,  Se  dit  des  oiseaux 
dont  les  doigts  sont  palmés  dans  toute  leur 
longueur,  n  Demi-palmé  ou  Semi-palmé ,  Se 
dit  des  oiseaux  chez  lesquels  la  membrane 
qui  unit  leurs  doigts  n'atteint  que  la  seconde 
phalange.  Il  Hibou  palmé,  Hibou  qui  porte  une 
tache  en  forme  de  pakne  sur  la  partie  supé- 
rieure de  l'aile. 

—  Bot.  Divisé  profondément  et  affectant  la 
forme  d'une  main  ouverte  :  Feuille  palmée. 
Bractée  palmée.  Il  Corolle  palmée,  Celle  dont 
les  incisions  internes  pénètrent  presque  jus- 
qu'à la  base  du  limbe,  tandis  que  les  autres 
n'atteignent  que  le  milieu  de  la  hauteur. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Groupe  de  mammifères 
rongeurs,  comprenant  le  genre  castor. 

PALMÉ,  ÉE  (pal-mé)  part,  passé  du  v.  Pal- 
mer.  Mar.  Dégrossi  :  Mât  palmé.  Vergues 

PALMÉES. 

—  Techn.  Aiguilles  palmées,  Aiguilles  dont 
on  a  aplati  la  tête, 

PALMEGIANI  (Marco),  peintre  italien,  né  à 
Forli  vers  la  fin  du  xve  siècle.  C'est  à  tort 
que  Vasari  le  désigne  sous  le  nom  de  Var- 
laieginuo.  Cet  artiste,  dont  très-peu  de  bio- 
graphes ont  parlé  et  dont  la  vie  est  à  peu 
près  inconnue,  vint  s'établir  à  Bologne  et 
exécuta  un  assez  grand  nombre  de  tableaux, 
qu'on  voit  pour  la  plupart  dans  la  Romagne 
et  dans  les  Etats  de  Venise.  Ses  œuvres  pré- 
sentent deux  styles  différents.  Dans  le  pre- 
mier, on  trouve  l'extrême  simplicité  des  po- 
ses, la  sèche  anatomie,  la  minutie  des  détails 
et  la  dorure  qu'on  voit  ordinairement  dans 
les  œuvres  des  peintres  du  xve  siècle;  dans 
le  second,  ■  il  montre,  dit  Périès,  plus  d'art 
dans  la  disposition  de  ses  groupes;  ses  con- 
tours n'ont  plus  la  même  maigreur,  ses  pro- 
portions se  sont  agrandies;  mais,  quoique 
plus  libre  dans  ses  airs  de  tète,  il  a  peut-être 
moins  do  variété.  Les  petites  ligures  qu'il 
introduit  dans  ses  tableaux  sont  d'un  fini  et 
d'une  grâce  au  delà  de  toute  expression.  Ses 
paysages  sont  extrêmement  riants  et  son  ar- 
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chitecture  pleine  de  richesse;  son  coloris  sa 
rapproche  de  celui  de  Rondinello.  «  Ses  ta- 
bleaux las  plus  estimés  sont  :  une  Madone,  h 
Padoue  ;  un  Portement  de  croix,  à  Crème  ;  un 
Christ  mort  entre  Nicodème  et  Joseph  d'Ari- 
mathie,  à  Vicence,  tableau  extrêmement  re- 
marquable; un  Crucifix,  tableau  divisé  en 
trois  parties,  dans  l'église  de  Saint-Augustin 
de  Forli. 

PALMEIRIM  (Louis-Auguste),  littérateur  et 
poëte  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1827.  Son  ' 

S  ère,  le  général  de  division  Louis-Ignace- 
:»vier,  mort  en  1839,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  avait  conquis  ses  grades  dans 
1  artillerie  de  marine,  puis  dans  l'armée  de 
terre,  s'était  distingué  principalement  contre 
les  Français,  sous  les  ordres  de  Wellington, 
puis  était  passé  au  Brésil,  où  il  avait  rendu 
d'importants  services.  Auguste  Palmeirim 
suivit  les  cours  de  l'Ecole  militaire,  puis  re- 
nonça à  la  carrière  militaire  et  obtint  un 
empkn  au  ministère  des  travaux  publics,  où 
il  est  devenu  directeur  des  archives.  Pendant 
ses  loisirs,  M.  Palmeirim  a  cultivé  la  poésie 
et  les  lettres,  et  il  est  devenu  membre  de  l'A- 
cadémie de  Lisbonne.  Ses  poésies  et  ses 
chansons,  dont  un  certain  nombre  sont  chan- 
tées par  la  peuple  8es  campagnes,  l'ont  rendu 
très-populaire  et  lui  ont  valu  le  surnom  do 
Déranger  pariagaU.  Comme  le  célèbre  chan- 
sonnier français,  M.  Palmeirim  a  mis  son 
talent  au  service  des  idées  de  progrès  et  de 
lib'erié.  L'une  de  ses  plus  belles  pièces  pa- 
triotiques, les  Exilés,  est  une  vigoureuse  pro- 
testation contre  un  décret  de  1847,  qui  dépor- 
tait en  Afrique  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
une  révolte  militaire.  Outre  des  articles  poli- 
tiques et  littéraires  insérés  dans  divers  jour- 
naux, nous  citerons  de  lui  :  Poésies  (Lisbonne, 
1S51),  recueil  réédité  en  1S53  et  1859,  et  qui 
se  divise  en  trois  parties  :  poésies  lyriques, 
poésies  populaires  et  souvenirs  de  la  Pénin- 
sule ;  des  comédies  :  O  Sapateiro  d'Escada 
(1856),  en  un  acte;  Corne  se  sobe  ao  podêr 
(1856),  en  trois  actes;  A  Domaddra  de  feras 
(1857),  en  un  acte  ;  enfin,  on  lui  doit  :  A  fami- 
lia  do  senhor  capitdomàr  (1854),  tableau  de  la 
vie  de  province  ;  Georgica  (1859),  fragment 
d'un  poëme,  etc.  —  Son  frère,  Auguste-Xa- 
vier Palmeirim,  a  suivi  la  carrière  des  armes, 
s'est  battu  pour  l'établissement  du  gouver- 
nement constitutionnel  et  est  devenu  général 
de  division,  membre  du  tribunal  suprême  de 
justice.  Le  général  Palmeirim  a  siégé  à  di- 
verses reprises  aux  cortès.  On  lui  doit  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  important  est  in- 
titulé :  Relatorio  do  inquerito  parlamentar 
àcerca  do  estado  da  marinha  portuguesa  (Lis- 
bonne, 1856,2  vol.). 

PALMËLLA,  ville  de  Portugal,  province  de 
l'Estramadure,  dans  la  comarca  et  à  6  ki- 
lom.  N.-E.  de  Sétubal;  4,000  hab.  Elle  est  si- 
tuée sur  le  penchant  d'une  montagne,  dont 
le  sommet  est  couronné  par  les  ruines  ma- 
jestueuses d'un  château  historique.  L'égiisa 
paroissiale  est  digne  de  quelque  attention.  Les 
environs  sont  couverts  de  belles  plantatious. 

PALMËLLA  (dom  Pedro  de  Souza-Hol- 
stkin,  duc  de),  homme  d'Etat  portugais,  né 
à  Turin  le  8  mai  1781,  mort  à  Lisbonne  le 
12  octobre  1850.  Fils  du  diplomate  Alexandre 
de  Souza,  dès  l'âge  de  dix  ans  il  suivit  son 
père  dans  ses  postes  diplomatiques,  à  Rome, 
en  Russie,  en  Danemark,  et  reçut  une  éduca- 
tion très-soignée.  Son  père  ayant  été  nommé, 
en  1802,  ambassadeur  de  Portugal  à  Rome, 
le  jeune  de  Souza  se  rendit  dans  cette  ville 
en  qualité  de  conseiller  de  légation.  A  la  mort 
de  son  père,  il  fut,  sur  la  demande  de  Pie  VII 
et  du  cardinal  Consalvi,  désigné  pour  le  rem- 
placer. A  Rome,  il  entra  en  relation  avec 
plusieurs  personnages  célèbres,  de  Humboldt, 
Gay-Lussac,  Mme  d0  Staël,  et  se  lia  d'une 
affection  très-tendre  avec  cette  dernière,  qui 
exerça  sur  son  esprit  une  grande  influence. 
Ce  fut  à  l'instigation  de  l'auteur  de  Corinne 
qu'il  fit  une  traduction,  restée  manuscrite, 
des  Lusiades  de  CamoSns.  Depuis  cette  épo- 
que, il  ne  cessa  de  correspondre  avec  M11»!  de 
Staël  et,  en  1806,  il  alla  passer  deux  mois 
auprès  d'elle,  à  Coppet,  ou  il  eut  l'occasion 
de  se  lier  avec  Benjamin  Constant,  Barante, 
Mathieu  de  Montmorency,  etc.  Ce  fut  dans 
cette  société,  très-hostile  au  despotisme  de 
Bonaparte,  que  le  jeune  diplomate  puisa  le 
goût  des  idées  libérales  auxquelles  il  devait 
rester  à  peu  près  constamment  (idèle  pendant 
le  reste  de  sa  carrière.  A  la  fin  de  cette  même 
année,  il  retourna  en  Portugal,  où  il  parta- 
gea son  temps  entre  les  études  littéraires  et 
les  plaisirs,  et  se  vit  fort  recherché  dans  le 
monde  pour  ses  qualités  brillantes.  Lorsque, 
en  1807,  une  armée  française  sous  les  ordres 
de  Junot  envahit  le  Portugal  et  que  le  roi 
Jean  VI,  sans  songer  à  défendre  son  royaume, 
s'enfuit  avec  sa  famille  au  Brésil,  M.  de  Souza 
resta  en  Portugal  et,  lorsque  Wellington  vint 
combattre  les  Français,  il  prit  du  service 
dans  son  armée  et  devint  aide  de  camp  du 
général  Frant.  En  1810,  il  épousa  une  des- 
cendante de  Vasco  de  Gama.  Peu  après  son 
mariage,  il  fut  appelé  au  poste  de  ministre 
plénipotentiaire  en  Espagne  et  se  rendit  à 
Cadix,  où  se  trouvait  le  gouvernement  cen- 
tral. Envoyé  ensuite  au  même  titre  en  An- 
gleterre, il  s'y  fit  remarquer  par  la  finesse 
de  ses  vues  politiques.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  il  vint  à  Paris  (1814),  puis  il  alla 
assister  au  congrès  de  Vienne  ,  en  qualité 
do  ministre  plénipotentiaire,  et  y  signa  l'acte 
de  proscription  de  Napoléon  l«r  (1815),  Kap- 
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pelé  k  Lisbonne  en  1816  par  le  roi  Jean  VI, 
alors  au  Brésil,  il  fut  nommé  ministre  secré- 
taire d'Etat  des  affaires  étrangères.  En  1818, 
il  revint  à  Paris,  où  il  régla,  avec  l'envoyé 
espagnol,  l'affaire  litigieuse  Je  Montevideo,  et 
■  se  rendit  en  1820  à  Lisbonne,  d'où  il  comptait 
partir  pour  )e  Brésil,  n  A  son  arrivée  en  Por- 
tugal, dit  M.  Rumelin,  la  révolution  venait 
d'éclater  h  Porto  et  avait  été  accueillie  avec 
enthousiasme  dans  tout  le  royaume.  Lisbonne 
s'étant  prononcée  pour  la  révolution,  le  comte 
de  Palinella,  alors  président  de  la  régence, 
partit  pour  le  Brésil  et  chercha  à  persuader 
a  Jean  VI  qu'il  fallait  se  hâter  de  donner  une 
charte  royale  aux  Portugais,  afin  d'empêcher 
les  révolutionnaires  d'adopter  une  constitu- 
tion trop  démocratique.  ■  Son  avis  ayant  été 
rejeté,  il  sortit  du  ministère  et  accompagna 
peu  après  Jean  VI  à  Lisbonne.  Mais;  par  or- 
dre des  cortès,  il  dut  quitter  cette  ville,  où  il 
ne  rentra  qu'après  la  contre-révolution  de 
1823.   Il   devint  alors  ministre   des   affaires 
étrangères,  président  du  conseil,  fut  créé  en 
même  temps  marquis  de  Palinella  et  présida 
une  commission  chargée  de  rédiger  une  charte 
qui,  d'après  les  conseils  des  diplomates  étran- 
gers, ne  fut  point  octroyée  au  peuple.  Dans 
cette  circonstance,  Palinella,  qui  jusqu'alors 
avait  été  un  partisan  déclaré  d'une  monar- 
chie  constitutionnelle ,   parut    déserter  les 
idées  libérales  et  déclara  à  la  commission, 
conformément  à  la  volonté  du  roi,  «  que  le 
peuple  n'avait  aucun  besoin  de  charte  et  que 
Jean  VI  continuerait  à  régner  comme  ses 
ancêtres,  suivant  son  bon  plaisir.  »  Il  ne  de- 
vint pas  moins  l'objet  de  la  haine  de  la  reine, 
la  digne  sœur  de  Ferdinand  VII,  de  l'infant 
dom  Miguel,  généralissime  des  troupes,  de  la 
junte  apostolique  et  des  absolutistes.  Arrêté 
par  ordre  de  dom  Miguel  en  1824,  lorsque 
éclata  le  complot  formé  par  la  reine  Char- 
lotte pour  amener  son  époux  à  abdiquer  en 
faveur  de  ce  dernier,  il  recouvra  peu  après 
la  liberté,  devint  alors  ministre  de  l'intérieur 
et,  après  la  séparation  du  Portugal  et  du 
Brésil,  fut  envoyé  par  Jean  VI  à  Londres,  en 
qualité  d'ambassadeur  (1825).   L'année  sui- 
vante, le  roi  étant  mort,  son  fils,  l'empereur 
du  Brésil,  dom  Pedro  IV,  abdiqua  la  couronne 
de  Portugal  en  faveur  de  sa  tille,  doua  Ma- 
ria II,  alors  âgée  de  sept  ans,  et  qui  devait 
épouser  son  oncle  dom  Miguel,  nommé  régent 
du  royaume.  En  même  temps,  dom  Pedro  ac- 
cordait au  royaume  une  charte  libérale.  Mais 
à  peine  dom  Miguel  eut-il  pris  possession  de 
la  régence  qu'il  abolit  la  constitution  et  s'em- 
para du  trône.  Le  parti   constitutionnel  s'in- 
surgea alors  à  Porto.  Le  marquis  de  Palmella, 
qui  avait  quitté  l'ambassade  de  Londres,  se 
prononça  en  faveur  des  insurgés,  se  rendit  à 
Porto,  devint  président  de  la  junte  constitu- 
tionnelle et,  lorsqu'il  vit  la  partie  perdue, 
s'embarqua  pour  1  Angleterre,  où  dom  Pedro, 
comme  tuteur  de  sa  fille  dona  Maria,  le  réta- 
blit dans  son  poste  d'ambassadeur.  Dom  Mi- 
guel le  fit  condamner  à  mort,  comme  coupa- 
ble de  haute  trahison,  et  confisqua  ses  biens 
(1829);  mais,  peu  après,  dom  Pedro  le  mit  à 
la  tête  de  la  régence  établie  dans  l'île  de 
Tereeira,  et  il  travailla  activement  au  réta- 
blissement de  la  jeune  reine   dona   Maria. 
Lorsqu'en  1832  l'empereur  da  Brésil  se  ren- 
dit à  Tereeira,  et  prit  la  régence  au   nom 
de  sa  fille ,  il  nomma  Palmella  ministre  des 
affaires  étrangères  et  de  l'intérieur  (3  mars 
1832),  puis  de  nouveau  ambassadeur  à  Lon- 
dres. Au  commencement  de  1833,  Palmella  se 
rendit  à.  Porto,  suivit  l'amiral  Napier  dans 
les  Algarves,  prit  la  présidence  de  la  régence 
établie  à  Faro  et  entra,  après  ia  victoire  rem- 
portée au  cap  Saint-Vincent  sur  la  flotte  de 
dom  Miguel,  dans  la  ville  de  Lisbonne  avec 
Viltaffor  (24  juillet  1833).  Il  fut  alors  créé  duc 
de  Palmella  (13  juin  1833),  occupa  la  prési- 
dence de  la  Chambra  des  pairs   (1833-1831) 
et  devint,  le  £4  septembre  1834,  président  du 
premier  ministère  nommé  par  la  jeune  reine 
de  Portugal.  Vivement  attaqué  par  Saldanha, 
il  dut,  en  avril  1835,  céder  la  présidence  du 
conseil  et  le  portefeuille  des  affaires  étran- 

fères  à  son  adversaire.  Après  la  révolution 
u  7  septembre  1836,  il  quitta  le  Portugal,  où 
il  revint  après  le  vote  de  la  constitution  de 
1838,  et  occupa  alors  un  siège  à  ia  Chambre 
des  pairs.  Celte  même  année,  il  alla  assister, 
comme  ambassadeur  extraordinaire,  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Victoria,  à  Londres. 
A  la  suite  du  mouvement  qui  eut  lieu  à  Porto 
•le  27  janvier  1844,  le  duc  de  Palmella  fut 
nommé  président  du  conseil  et  ministre  des 
affaires  étrangères  (7  février  1844),  mais  il 
se  démit  aussitôt  de  ces  doubles  fonctions, 
lie  20  mai  184G,  après  la  chute  de  Cabrai,  il 
prit. encore  une  fois  la  présidence  du  conseil, 
qu'il  garda  jusqu'au  6  octobre  de  la  même 
année ,  et  il  devint  alors  président  de  la 
Chambre  des  pairs.  Le  duc  de  Palmella  a 
puissamment  contribué  à. fonder  dans  son 
pays  le  gouvernement  constitutionnel.  Comme 
diplomate  et  comme  homme  d'Etat,  il  lit 
preuve  d'une  grande  activité  et  d'une  rare 
souplesse  d'esprit.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
de  sa  vie  et  de  son  temps,  qui  ont  été  publiés 
en  1850  par  lîeis  e  Vasconœllos. 

PALMELLE  s.  f.  (pal-mè-le  —  dimin.  du  lat. 
palma,  paume).  Bot.  Genre  d'algues  gélati- 
neuses, de  la  famille  des  confervacées,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces  qui  croissent 
sur  la  terre  très-humide  et  dans  les  eaux 
douces  ou  salées. 

PAÎ.MEB  v.  a.  ou  tr.  (paï-mé  —  rad.  palme). 
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Mar.  Dégrossir,  amener  à  ses  dimensions  : 
Palmer  un  mât,  une  vergue,  n  Mesurer  un  dia- 
mètre, l'évaluer  en  palmes. 

—  Techn.  Palmer  des  aiguilles,  En  aplatir 
les  têtes, 

PALMER  (John),  acteur  anglais,  né  en  1741, 
mort  en  1708.  Fils  d'un  concierge  du  théâtre 
de  Drury-Lane,  il  prit  jeune  le  goût  de  !a 
scène,  fut  d'abord  comédien  ambulant,  puis 
revint  à  Londres  et  joua  avec  beaucoup  de 
succès  les  premiers  rôles  sur  las  théâtres  de 
cette  ville.  H  mourut  sur  la  scène  en  repré- 
sentant le  rôle  de  l'étranger  dans  la  pièce  de 
Kotzebue  :  Misanthropie  et  repentir.  On  as- 
sure que  la  cause  de  cette  mort-  soudaine  fut 
un  violent  mouvement  de  douleur  qu'il  res- 
sentit à  l'instant  où  il  dut,  suivant  son  rôle, 
répondre  à  la  question  suivante  que  lui  adres- 
sait son  interlocuteur  :  t  Comment  se  portent 
vos  enfants?  »  Il  venait  de  perdre  un  fils  ten- 
drement aimé,  et  dont  la  mort  avait  suivi  de 
près  celle  de  sa  femme. 

PALMER  (William),  jurisconsulte  anglais, 
né  près  de  Londres  en  1803,  mort  dans  cette 
ville  en  1858.  Il  exerça  la  profession  d'avocat, 
puis  devint,  vers  1832,  professeur  de  droit 
civil  au  collège  Gresharo,  à  Londres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  An  inquiry  into 
the  navigation  laïus  (Londres,  1833)  ;  Gresham 
lectures  (Londres,  1837);  Laws  of  the  wreck 
(Londres,  1844)  ;  Principles  of  the  légal  pro- 
vision for  the  relief  of  the  poor  (Londres, 
1844.  —  Sa  femme ,  Phcebe  Palmer,  a  fait 
paraître  un  ouvrage  de  théologie,  intitulé  : 
Sur  l'économie  du  salut  (1858). 

PALMER  (Chrétien  du),  théologien  protes- 
tant allemand ,  né  à  Winnenden ,  près  de 
Stuttgard,  en  1811.  Il  fit  ses  études  au  sémi- 
naire théologique  de  Stuttgard,  où  il  eut  pour 
maîtres  Steudel,  Kern,  Baur  et  Schmidt,  de- 
vint lui-même,  en  1836,  répétiteur  k  cet  éta- 
blissement et  fut  nommé,  en  1839,  vicaire  à 
Murbach.  M.  Palmer  devint  ensuite  second 
vicaire  (1843),  archidiacre  (1848),  doyen  (1851) 
de  l'église  principale  deTubingue. Après  avoir 
fait  en  même  temps,  à  l'université  de  cette 
ville,  des  leçons  sur  l'enseignement  populaire, 
il  fut  appelé,  en  1852,  à  occuper  la  chaire 
d'homilétique.  En  1853,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie,  devint,  la  même  année, 
chevalier  du  royaume  de  Wurtemberg  et 
fut  anobli.  M.  Palmer  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  excessivement 
répandus  en  Allemagne.  On  cite  comme  les 
plus  importants  :  Y Homilétique  de  l'Evangile 
(Stuttgard,  1842);  Enseignement  éoangél'ique 
(Stuttgard,  1844)  ;  la  Pédagogique  de  l'Evan- 
gile (Stuttgard,  1852);  la  Théologie  pastorale 
de  l'Evangile  (Stuttgard,  1860);  Va  Morale  du 
christianisme  (Stuttgard,  1804);  la  Poésie  de 
l'Evangile  (Stuttgard  ,  1865).  Il  a,  en  ou- 
tre, publié  plusieurs  recueils  de  sermons  et 
collaboré  depuis  1856  aux  Annuaires  de  la 
théologie  allemande  et,  depuis  1859,  à  l'Ency- 
clopédie d'éducation  et  d'enseignement  univer- 
sel: 11  s'est  toujours  beaucoup  occupé  de  l'art 
ecclésiastique  et  surtout  de  la  musique  d'é- 
glise et  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur de  psaumes  et  de  cantates  ;  il  a  eu  éga- 
lement une  part  importante  a  la  composition 
du  recueil  de  chœurs  de  l'Eglise  de  Wurtem- 
berg (1843).  • 

PALMER  (ErastusBK),  sculpteur  américain, 
né  à  Ponipey  (comté  d'Onondaga),  dans  l'Etat 
de  New- York,  en  1817.  Seul  parmi  tous  les 
sculpteurs  américains  de  notre  époque  qui 
jouissent  de  quelque  réputation,  il  n'a  jamais 
ni  étudié  ni  pratiqué  son  art  en  Europe.  C'est 
k  New- York  qu'il  a  appris  les  premiers  prin- 
cipes de  la  sculpture,  mais  ses  idées  et  ses 
méthodes  sont  essentiellement  originales  et 
lui  appartiennent  en  propre.  Toutes  ses  œu- 
vres portent  le  cachet  d'une  vive  imagination 
et  d'un  travail  minutieux,  qualités  qui  sem- 
blent d'ordinairel  s'exclure  l'une  l'autre.  On 
cite,  comme  les  compositions  les  plus  remar- 
quables de  cet  artiste,  trois  de  ses  bustes  :  la 
Résignation,  le  Printemps  et  Flore. 

Palmer  (affaire),  cause  célèbre  jugée  en 
1S56.  Le  21  novembre  1855 ,  un  sportsman 
nommé  John  Parsons  Cook,  qui  venait  de 
gagner  le  prix  des  courses  da.Shrewsbury, 
dans  le  Staffordshire,  mourait  à  l'hôtel  des 
Armes  de  Talbot,  dans  la  petite  ville  de  Ru- 
geley.  Diverses  circonstances  firent  présumer 
un  empoisonnement,  et  les  soupçons  se  por- 
tèrent sur  un  de  ses  amis,  William  Palmer. 
Palmer  avait  trente  et  un  ans  ;  il  appartenait 
à  une  famille  riche  et  honorable  du  Stafford- 
shire  et  exerçait  la  profession  de  médecin. 
La  plupart  de  ses  malades  étaient  soignés 
par  son  élève Thurtby  ;  quant  à  lui,  il  menait 
une  vie  dissipée,  excessive,  faisait  courir  et 
négligeait  entièrement  sa  profession.  On  lui 
croyait  une  fortune  considérable,  tandis  que, 
en  réalité,  il  touchait  à  une  ruine  complète. 
A  Shrewsbury,  le  14  novembre,  après 
avoir  gagné  plusieurs  paris  considérables, 
Cook  avait  réuni  dans  un  dîner  quelques 
amis.  Après  le  repas,  on  se  rendit  dans  la 
chambre  de  Cook  et  on  y  vida  quelques  ver- 
res de  grog.  Le  verre  de  Cook  était  resté 
plein  et  il  en  redemandait  un  autre,  a  Vous 
n'en  aurez  pas  d'autre,  répondit  gaiement 
Falmer,  que  vous  n'ayez  vidé  celui-ci.  »Cook 
but  rapidement  le  contenu  de  son  verre  et 
s'écria  aussitôt  :  «  Mais  il  y  a  quelque  chose 
là-dedans;  cela  me  brûle  la  gosier.  »  On  but 
encore  quelques  coups  et  on  se  sépara.  Cook 
se  retira  dans  sa  chambre,  fut  pris  de  vomis- 
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sements  violents  et  dut  se  mettre  au  Ht.  On 
envoya  chercher  un  médecin,  qui  ordonna 
l'émétique  et  des  pilules  purgatives.  Après 
deux  heures  de  souffrances,  Cook  se  trouva 
mieux.  Le  lendemain,  Palmer  fit  courir  un 
de  ses  chevaux  sans  obtenir  le  prix.  Triste 
et  déconfit,  il  retourna  à  Rugeley,  emmenant 
avec  lui  Cook,  qui  descendit  à  l'hôtel  des 
Armes  de  Talbot,  juste  en  face  de  la  maison 
de  Palmer;  ce  voisinage  permit  à  celui-ci  de 
donner  des  soins  à  son  ami,  qui  était  toujours 
souffrant. 

Cook  alla  de  plus  en  plus  mal.  Les  vomis- 
sements reparurent.  A  quelques  jours  de  là, 
Palmer  s'étant  absenté  pour  aller  à  Londres, 
le  malade  se  trouva  beaucoup  mieux.  Mais, 
au  retour  de  Palmer,  qui  lui  donna  de  nou- 
velles pilules,  il  eut  une  crise  effrayante.  Pal- 
mer écrivit  à  un  ami  de  Cook,  le  docteur 
Jones,  chirurgien  à  Lutterworth,  de  venir 
au  plus  vite.  Le  docteur  Bamford  était  là, 
depuis  le  commencement  de  la  maladie,  ce 
soupçonnant  rien.  Les  trois  médecins  se  con- 
sultèrent. Cook,  suppliant,  disait  à  Palmer  : 
«  Surtout,  je  vous  en  conjure,  plus  de  vos 
pilules,  ni  de  vos  médecines!  ■  Palmer  resta 
impassible. 

Bamford  composa  les  pilules  et  Palmer  les 
administra  au  malade.  Le  docteur  Jones  in- 
quiet veilla  à  son  chevet.  Cook  fut  tout  à 
coup  réveillé  par  des  douleurs  atroces  :  il 
poussait  des  cris,  furieux  ;  des  convulsions 
roidissaient  ses  membres,  retournaient  ses 
bras;  son  corps  était  comme  une  barre  de 
fer;  il  faisait  de  vains  efforts  pour  respirer. 
Enfin,  il  mourut  entre  les  bras  du  docteur 
Jones. 

On  s'aperçut  seulement  quelques  jours 
après  de  la  disparition  des  papiers  et  de  l'ar- 
gent de  Cook.  Le  15  décembre,  une  perqui- 
sition faite  chez  Palmer  fit  découvrir,  entre 
autres  papiers  compromettants,  un  livre  de 
médecine,  sur  l'une  des  pages  duquel  était 
écrit,  de  la  main  de  Palmer  :  «  La  strychnine 
donne  la  mort  par  l'action  tétanique  qu'elle 
exerce  sur  les  membres.  » 

L'exhumation  du  corps  de  Cook  fut  ordon- 
née. En  même  temps,  le  coroner  ouvrit  une 
enquête  qui  portait  sur  deux  ordres  de 
faits  :  sur  la  situation  financière  de  Palmer  et 
sur  ses  démarches  pendant  la  maladie  de 
Cook.  Les  dettes  qui  grevaient  Palmer  s'éle- 
vaient à  11,500  livres  sterling,  c'èst-à-dire  à 
plus  de  275,000  fr.  Il  empruntait  depuis  long- 
temps à  des  taux  usuraires  pour  renouveler 
ses  billets  et  ne  reculait  pas  devant  les  moyens 
extrêmes,  car  on  reconnut  qu'il  avait  falsifié 
plusieurs  signatures.  A  mesure  que  l'enquête 
creusait  cette  situation,  elle  y  faisait  de  plus 
étranges  découvertes.  Palmer  avait  conclu 
plusieurs  assurances  sur  la  vie  de  sa  femme, 
montant  au  total  à  13,000  livres  sterling,  dont 
il  avait  bénéficié  à  son  décès,  survenu  en  1854. 
Il  avait  assuré  pour  une  somme  égale  son 
frère,  qui  mourut  en  août  1855  ;  mais  ici  une 
déception  l'attendait  ;  les  compagnies  refu- 
sèrent de  payer.  Par  suite  de  ce  refus,  la 
situation  de  Palmer  était  devenue  terrible  au 
moment  des  courses  de  Shrewsbury  ;  sa  ruine 
allait  se  découvrir  à  tous  les  yeux. 

Quant  au  second  ordre  de  faits,  l'enquête 
démontra  que  Palmer  avait  préparé  ou  admi- 
nistré lui-même  à  Cook  les  remèdes  ou  les 
aliments  toujours  suivis  de  crises  violentes. 
H  fut  prouvé  qu'il  avait  acheté  chez  un  dro- 
guiste de  la  strychnine,  de  l'acide  prussique 
et  de  l'antimoine.  L'autopsie  du  cadavre  mit 
au  jour  quelques  traces  d'antimoine,  mais  on 
chercha  en  vain  à  faire  apparaître  la  strych- 
nine.Cependant,  vu  les  symptômes  qui  avaient 
précédé  et  accompagné  la  mort ,  les  deux 
experts,  MM.  Taylor  et  Rees,  n'hésitèrent 
pas  à  attribuer  cette  mort  à  la  strychnine. 

Palmer  ne  put  rendre  compte  de  l'emploi 
de  la  strychnine  achetée  par  lui  ;  ses  démar- 
ches, son  inquiétude,  ses  tentatives  pour  cir- 
convenir M.  Ward,  le  coroner,  du  jour  où  il 
avait  pressenti  qu'il  n'échapperait  pas  à  un 
procès  criminel,  tout  se  réunissait  pour  chan- 
ger les  soupçons  en  certitude. 

L'affaire  arriva  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1856  davant  les  assises  de  tstafford. 
William  Palmer  allait  comparaître  comme 
prévenu  du  seul  empoisonnement  de  Cook, 
la  législation  anglaise  ne  permettant  pus  de 
poursuivre  à  la  fois  plus  d'un  crime,  mais 
l'opinion  publique  pressentait  dans  la  vie  de 
cet  homme  plus  d'un  horrible  mystère.  La 
femme  et  le  frère  de  Palmer,  disparus  si  à 
propos,  laissaient  présumer  tout  un  système 
de  spéculations  basées  sur  l'assassinat.  L'ex- 
citation des  esprits  était  telle  que,  sur  la  de- 
mande de  la  défense,  le  gouvernement  n'hé- 
sita pas  à  présenter  au  Parlement  un  acte 
qui  attribuait  la  connaissance  du  procès  à  la 
cour  centrale  criminelle  de  Londres.  La  lé- 
gislature approuva  ce  renvoi  pour  cause  de 
suspicion  légitime ,  comme  nous  disons  en 
France,  et  le  procès  s'ouvrit  à  ûld  Bailey  le 
14  mai. 

Palmer  protesta  de  son  innocence.  Il  con- 
serva durant  tous  les  débats  le  plus  grand 
sang-froid,  le  calme  le  plus  imperturbable. 
La  discussion  médico-légale  enire  les  doc- 
teurs fut  le  point  capital  du  procès.  La  dé- 
fense s'appuya  surtout  sur  ce  fait  que  la 
strychnine  n'avait  été  retrouvée  ni  dans  le 
corps  ni  dans  les  vomissements  de  Cook  ;  elle 
s'efforça  de  combattre  les  opinions  émises 
dans  le  rapport  de  MM.  Taylor  et  Rees,  qui 
soutenaient  que  le  poison  avait  été  décom- 
posé et  absorbé  après  avoir  été  pris.  Suivant 
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des  chimistes  et  des  docteurs  cités  en  témoi- 
gnage par  la  défense,  cette  opinion  était  une 
véritable  hérésie  et  la  mort  de  Cook,  d'après 
les  circonstances  qui  l'avaient  précédée  et 
accompagnée,  devait  être  attribuée  non  au 
tétanos,  mais  à,  des  convulsions  provenant 
d'affections  syphilitiques  aggravées  par  la  vie 
que  menait  le  malade. 

Ce  système  ne  fut  pas  admis  par  le  jury, 
qui  rendit,  le  27,  un  verdict  de  culpabilité. 
Palmer  resta  impassible.  Après  le  prononcé 
de  la  sentence,  pendant  quelques  jours  il  y 
eut  à  Londres  une  certaine  réaction  en  fa- 
veur de  l'accusé.  On  discutait  dans  les  mee- 
tings certains  incidents  du  procès  ;  on  disait 
qu'en  présence  des  contradictions  de  la 
science  il  eût  fallu  surseoir  au  jugement.  Les 
assertions  les  plus  romanesques  coururent 
dans  les  journaux  :  on  prétendit  qu'une  femme, 
autrefois  la  maîtresse  de  Cook,  pour  se  ven- 
ger de  son  abandon,  l'avait  piqué  avec  une 
flèche  empoisonnée,  que  le  savant  voyageur, 
M.  Rawson,  aurait  jadis  rapportée  des  Indes. 
L'honnête  M.  Rawson  fut  obligé  de  démentir 
publiquement  cette  histoire. 

Palmer  fut  exécuté  le  14  juin  devant  la 
prison  de  Stafford.  Il  protesta  jusqu'au  der- 
nier moment  de  son  innocence  et  mourut 
avec  le  calme  qu'il  avait  montré  constam- 
ment durant  son  procès. 

PALMÉR1ER  s,  m.  (pal-mé-rié  —  rad.  pal- 
mier).  Lieu  planté  de  palmiers. 

PALMERIN,  héros  des  romans  de  chevale- 
rie espagnole,  proche  parent  de  l'Amadis  des 
Gaules  et,  comme  lui,  chef  d'une  nombreuse 
lignés  qui  a  pullulé  dans  les  romans  et  les 
poèmes  du  sv«  siècle.  Il  y  a  eu  deux  Palme- 
rin,  le  grand-père  et  1b  petit-fils,  Palmerin 
d'Oïiva  et  Palmerin  d'Angleterre,  dont  les 
exploits  fabuleux  sont  chantés  dans  les  deux 
vastes  compositions  qui  portent  ces  titres. 
Nous  en  parlerons  séparément. 

Palmerin  de  Oliva,  roman  chevaleresque 
espagnol  (lro  partie,  Se  ville,  1525,  in-fol.).  La 
date  que  nous  donnons  est  celle  de  la  première 
édition  connue,  mais  ce  ne  peut  être  celle  de 
la  publication  originale  de  cette  première  par- 
tie, car  on  a  une  édition  de  la  seconde  portant 
la  date  de  1524.  L'auteur  de  ces  deux  parties 
est  inconnu;  on  présume  qu'il  n'a  fait  que 
traduire  un  roman  portugais,  qui  n'était  lui- 
même  qu'une  imitation  de  l'Amadis.  Le  héros 
est  petit-fils  d'un  empereur  grec  deÛonstun- 
tinople  ;  mais,  comme  c'est  un  bâtard,  sa  mère 
l'expose,  immédiatement  après  sa  naissance, 
sur  une  montagne  où  il  est  trouvé  dans  un 
berceau  d'osier,  suspendu  entre  des  oliviers 
et  des  palmiers,  par  un  riche  éleveur  d'ubeil- 
les,  qui  le  porte  dans  sa  maison  et  l'appelle 
Palmerin  de  Oliva,  du  lieu  où  il  l'a  rencontré. 
Palmerin  donne  bientôt  des  preuves  de  sa 
haute  naissance  et  se  rend  célèbre  par  ses 
nombreux  exploits  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Orient,  contre  les  païens,  les  en- 
chanteurs; enfin,  il  arrive  k  Constautinople. 
Là,  sa  mère  le  reconnaît;  il  épouse  la  sceur 
de  l'empereur  d'Allemagne,  qui  est  l'héroïne 
de  l'histoire,  et  il  hérite  du  royaume  de  By- 
zance.  Les  aventures  de  Primuléon  et  de  Po- 
lendos,  fils  de  Palmerin,  qui  forment  la  se- 
conde partie,  sont  du  même  style;  elles  sont 
suivies  d'une  troisième  partie  contenant  les 
aventures  de  Piatir,  petit-fils  de  Palmerin,  et 
qui  parut  vers  1533.  Tous  ces  livres  réunis  ne 
laissent  pas  de  doute  qu'Amadis  n'ait  été  leur 
thodèle. 

Pointerin  a' Angleterre,  roman  ebevaleres- 
que  espagnol,  de  Luis  de  Hurtado  (Tolède, 
1547-1548,  2  parties  in-fol.).  On  a  cru  long- 
temps que  cette  composition  n'était  qu'une 
traduction  d'un  Palmerin  d'Angleterre  écrit' 
en  portugais  et  attribué  à  Francisco  M'oraes 
(Evora,  1537).  La  découverte  de  l'édition  es- 
pagnole de  1547  a  fait  cesser  les  doutes  à  cet 
égard  et  a  permis  de  restituer  à  Luis  de  Hur- 
tado l'honneur  d'avoir  créé  l'œuvre.  Ce  long 
roman  raconte  les  aventures  du  second  Pal- 
merin, fils  de  don  Duarte  ou  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  et  de  Plerida,  fille  île  Palmerin 
d'Oliva.  «  Considéré  comme  œuvre"  d'art,  dit 
Tickuordans  son  Eistory  of  spaninh  titerature, 
le  Palmerin  d'Angleterre  occupa  la  seconde 
place  auprès  de  l'Amadis  des  Gaules,  purmi 
les  romans  de  chevalerie.  Comme  le  grand 
prototype  de  toute  cette  classe,  il  a  parmi  ses 
acteurs  deux  frères,  Palmerin,  le  loyal  che- 
valier, et  Florian,  le  vrai  galant;  comme  lui, 
il  a  aussi  son  grand  magicien  Déliante,  son 
lie  périlleuse  ou  se  passe  la  plus  grande  par- 
tie des  aventures  de  ses  héros.  Sous  certains 
rapports,  il  peut  supporter  une  comparaison 
favorable  avec- son  modèle.  Il  y  a  plus  de  sen- 
sibilité, le  dialogue  est  plus  dégagé,  les  carac- 
tères individuels  sont  mieux  dessinés.  Mais 
il  y  a  de  plus  grands  défauts  :  son  mouve- 
ment est  moins  naturel  et  moins  animé  ; 
il  est  embarrassé  par  une  multitude  prodi- 
gieuse de  chevaliers  ,  par  une  série  inter- 
minable de  batailles,  de  duels,  d'exploits,  et 
par  toutes  ces  descriptions  que  l'on  cher- 
che à  appuyer  sur  les  chroniques  authentiques 
d'Angleterre  et  sur  des  histoires  véritables, 
ce  qui  nous  apporte  une  nouvelle  preuve  de 
la  relation  qui  existe  entre  les  vieilles  chro- 
niques et  les  plus  vieux  romans,  u  Cervantes 
professait  pour  le  Palmerin  l'admiration  la 
plus  grande  :  «  Quo  cette  'paline  d'Angle- 
terre, dit-il,  soit  gardée  et  conservée  comme 
mie  chose  unique;  que  l'on  fasse  pour  elle 
une  autre  boite,  comme  celle  qu'Ait xandro 
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trouva  parmi  les  dépouilles  de  Darius  et  qu'il 
disposa  pour  y  conserver  les  œuvres  du  poste 
Homère.  »  Eloge  sans  doute  trop  exagéré 
pour  nous  paraître  aujourd'hui  raisonnable, 
mais  qui  marque  du  moins  le  genre  d'estime 
que  le  roman  lui-même  s'était  généralement 
acquis  quand  parue  le  Don  Quichotte.  La 
famille  des  Falmerin  n'eut  pas  en  Espagne 
un  succès  de  longue  durée  ;  cependant  la  troi- 
sième et  la  quatrième  partie,  contenant  les 
Aventures  d'Edouard  II,  parurent  en  portu- 
gais, écrites  par  Alvares  do  Oriente,  poète 
contemporain  d'une  grande  réputation.  Ces 
deux  dernières  ne  semblent  pas  toutefois 
avoir  jamais  été  imprimées,  et  aucune  des 
quatre  n'a  été  connue  hors  des  limites  de 
leur  pays  natal. 

PALMERSTON ,  île  de  l'Océanie,  dans  la 
Polynésie,  au  N.-O.  des  îles  Harvey,  au  S.-E. 
de  l'archipel  des  Navigateurs,  par  18»  i'  de 
latit.  S.  et  165°  30'  de  longit.  0.  Ëlle^fCfc  for- 
mée de  l'agglomération  de  petites  lies  réunies 
par  un  récif  de  corail.  Ces  Ilots,  au  nombre 
de  neuf  ou  dix,  sont  très-bas  et  inhabités.  Ce 
groupe  a  été  rattaché  k  tort,  par  plusieurs 
géographes,  à  l'archipel  de  Cook,  dont  il  est 
k  une  grande  distance. 

PALMEBSTON  (cap),  promontoire  de  la 
côte  N.-E.  de  l'Australie,  au  S.-O.  des  îles 
Cumberland,  par.  21»  35'  de  luth.  S.  et  148° 
de  longit.  E. 

PALMERSTON  (Henri-John  Temple,  troi- 
sième vicomte),  célèbre  homme  d'Iïtat  anglais, 
né  k  Broadlands,  comté  de  Soutliampton,  le 
20  octobre  1784,  mort  à  Londres  le  18  octo- 
bre 1S65.  Sa  famille,  établie  en  Irlande  depuis 
le  XVJie  siècle,  se  perd,  avec  le  fantastique 
personnage  de  lady  Godiva,  parente  d'Algar, 
comte  de  Mercie,  dans  le  brouillard  des  vieil- 
les légendes  anglaises.  Les  Temple,  alliés  aux 
Chandos  et  aux  Buckingham,  ont  fourni  à 
l'Angleterre  plusieurs  hommes  d'Etat  remar- 
quables. Lord  Palmerston  fit  ses  études  au 
collège  d'Harrow,  du  temps  de  Byron,  d'Ob- 
house,  d'Aberdeen,  de  Robert  Peel,  de  Ban- 
kes  et  autres  écoliers  qui  devaient  devenir 
illustres.  Il  se  rendit  ensuite   a  l'université 
d'Edimbourg,  où  il  eut,  entre  autres  profes- 
seurs, Dugald-Stewart.  et  termina  ses  études 
a  l'université  de  Cambridge.  Son  intelligence 
et  ses  succès  firent  présager  de  bonne  heure 
la   situation  qui  lui  était  réservée  dans  une 
plus  haute  sphère.  A  peine  majeur,  eu  1807, 
il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  communes  par 
le  bourg   pourri  de  Bleschingley.  Aux  élec- 
tions suivantes,  en  1811,  il  fut  élu  k  Newport, 
dans  l'île  de  Wight,et,  par  suite  de  l'élection 
de  lord  Lansdowne  à  la  pairie,  il  obtint  le 
siège  de  Cambridge,  qu'iL  occupa  jusqu'en 
1831.  A  cette  époque,  ayant  abandonné  le 
parti  tory,  il  fut  éliminé  par  ses  commet- 
tants, mais  renommé  aussitôt  à  Bleschingley. 
Après  la  suppression  de  ce  bourg,  il  repré- 
senta celui  de  Hanz  pendant  deux  années, 
fut  écarté  en  1834  par  la  réaction  des  conser- 
vateurs et  élu  à  Tiverton,  dans  le  comté  de 
Devon,  k  la  place  de  M.  Kennedy,  qui  donna 
sa  démission  en  sa  faveur.  A  partir  de  cette 
époque,  le  bourg  de  Tiverton  lui  renouvela 
son  mandat  h  toutes  les  élections.  On  voit 
que  la  carrière  parlementaire  de  lord  Pal- 
merston n'a  pas  manqué  de  vicissitudes.  Maî- 
tre k  dix-neuf  ans  des  titres  et  de  la  fortune 
de  son  père,  il  trouva  de  puissants  appuis 
dès  son  entrée  dans  la  vie  politique.  Dès  sa 
sortie  de  la  joyeuse  université  de  Cambridge, 
deux  ministres,  Perceval  et  Portland,  veil- 
laient sur  la  carrière  politique  du  jeune  Pal- 
merston. Portland  en  faisait,  à  vingt- trois 
ans,  un  lord  du  conseil  de  l'amirauté  (1807); 
deux  ans  plus  tard,  Perceval  le  nommait  pre- 
mier secrétaire  d'État  au  département  de  la 
guerre,  en  remplacement  de  lord  Casdereagh. 
La  chronique  scandaleuse  ajoute  que,  plus 
tard,  deux  daines,  Mme  de  Lieven  et  M">»  Es- 
terhazy,  n'ont  point  été  sans  influence  sur  sa 
carrière  politique.  Lord  Palmerston   devait 
occuper  dix-neuf  ans  sans  interruption  le  se- 
crétariat de  la  guerre  et  traverser  dans  cette 
position  les  ministères  Perceval,  Portland, 
Liverpool,  Castlereagh,  Canning,  Goderich 
et  'Wellington,  On  comprend  ce  qu'à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans  lord  Palmerston  avait 
pu  accumuler  d'observations  et  de  connais- 
sances pratiques,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
que  l'entrée  de  lord  Palmerston  au  ministère 
de  la  guerre  coïncide  précisément  avec  la 
période  la  plus  ardente  de  la  lutte  de  l'An- 
gleterre contre  l'Empire.  Le  jeune  secrétaire 
d'Etat  en  suivait  d'un  œil  intelligent  toutes 
les  péripéties,  faisant  son  profit  de  tout  ce 
qu'il  observait.  Le  portefeuille  de  la  guerre 
n'absorbait  pas,  il  s'en  fallait,  tous  ses  in- 
stants. La  direction  suprême  et  effective  de 
l'armée  appartenant  au  duc  d'York,  la  guerre 
continentale  n'était   pour  lord  Palmerston 
qu'une  vaste  scène  dramatique  k  laquelle  il 
assistait  dans  la  coulisse  ;  sans  ambition  ap- 
parente, il  visait  peu  aux  triomphes  oratoires 
et  se  contentait  de  briller  dans  les  salons.  Il 
exposait  son  budget  de  la  façon  la  plus  lim- 
pide, contre-siguait  les  mesures  arrêtées  par 
le  commandant  en  chef,  et  méditait.  II  son- 
geait sans  doute  dès  lors  à  introduire  dans  la 
politique  anglaise  un  élément  nouveau  qui 
rompît  l'éternelle  bascule  des  whigs  et  des 
torys,  et  ouvrît  aux  esprits  pratiques  et  indé- 
pendants une  voie  déblayée  de  ces  vieilles 
entraves.  Il  se  préparait  à  imprimer  ainsi  au 
développement  de  l'Angleterre  une  activité 
iusqu'aloti  inconnue. 


Lord  Palmerston  assista  au  congres  de  1815 
avec  lord  Castlereagh  et  prit  part  aux  amoin- 
drissements et  aux  humiliations  que  la  coali- 
tion des  rois,  unissant  leur  intérêts  sous  le 
titre  mystique  de  Sainte-Alliance,  fit  éprou- 
ver à"  la  France,  épuisée  par  une  lutte  gigan- 
tesque contre  toute  l'Europe  et  parla  défaite 
de  Waterloo.  Nous  le  retrouverons  plus  tard 
donnant  de  nouvelles  preuves  de  jalousie  et 
d'animosité  contre  notre    pays.   Cependant, 
bien  que  fidèle  aux   principes  du  torysme, 
nous  le  voyons  suivre  le  mouvement  de  Can- 
ning, qui  s  était  prononcé,  en  politique  exté- 
rieure, pour  le  rapprochement  vers  les  gou- 
vernements constitutionnels,  de  préférence 
aux  gouvernements  absolutistes,  et,  lors  de 
la  grande  mesure  de  l'émancipation  catholi- 
que, il  en  fut  un  des  promoteurs  et  l'un  des 
plus  énergiques  défenseurs.   Il  entama  une 
admirable  lutte  oratoire  avec  Robert  Peel, 
qu'il  écrasa  dansune  réplique  définitive.  Le 
discours  qu'il  fit  à  ce  sujet,  justifiant  l'expres- 
sion de  Canning  :  «  Le  trois-ponts  Palmerston 
se  précipite  sur  l'ennemi,  »  est  resté  comme 
un  monument  oratoire.  Sous  le  cabinet  Wel- 
lington, en  1828,  ses  tendances  libérales  de- 
vinrent plus  manifestes  ;  il  entraîna  avec  lui 
Charles  Grant  et  lé   président  du  bureau  du 
commerce  Huskisson,  un  des  précurseurs  de 
l'école  de  Manchester  et  de  Cobden,  qui,  ac- 
complissant les  premières  réformes  commer- 
ciales, frayait  la  voie  à  la  révolution  du  free 
trade,  Dans  la  dissidence  qui  éclata  entre  ce 
dernier  et  lord  Wellington,  il  prit  parti  pour 
Huskisson,  sortit  avec  lui  du  ministère  et 
passa  définitivement  au  parti  whig,  qui  était 
alors  celui  de  l'opinion  publique.  On  le  vit,  à 
partir  de  cette  époque,  s'occuper  plus  active- 
ment de  la  politique  extérieure  et  y  prendre 
part  avec  éclat.  En   1829  et  au  commence- 
ment de  1830,  il  prononça  de   remarquables 
discours,  notamment  sur  les  affaires  de  Por- 
tugal, où  il  démontra,  avec  l'autorité  du  ta- 
lent, l'avantage  qu'il  y  avait  pour  l'Angle- 
terre à  prendre  la  défense  des  peuples  et  des 
nationalités.  La  motion  qu'il  soutenait    fut 
rejetée  k  une  forte  majoçjté  ;  mais  la  secousse 
de  la  révolution  de  Juillet  avait  ébranlé  le 
Duc  de  fer  (iron  Duke),  comme  on  appelait 
Wellington;  le  parti  conservateur  fut  dépos- 
sédé de  la  direction  des  affaires  publiques  et 
fit  place  au  ministère  v/hig.  Le  comte  Grey, 
l'ancien  aiirî  de  Fox,  après  avoir  'brillé  dans 
l'opposition  pendant  vingt-quatre  ans,  devint 
premier  ministre,  et  il  appela  lord  Palmer- 
ston au  département  des  affaires  étrangères. 
Dans  ces  hautes  fonctions,  Palmerston  dé- 
ploya une  activité  extraordinaire.   De  1830 
à  1840,  lord  Palmerston,   comme  orateur  et 
comme  horame  d'Etat,  s  éleva  à  une  hauteur 
de  talent  et  de  vues  qu'on  n'attendait  pas  de 
lui.  Son  extérieur  fashionable  avait  trompé 
ceux  qui  observaient  sa   marche  politique. 
Inclinant  tantôt  du  côté  des  whigs,  tantôt  du 
côté  des  torys,  il  allait  pouvoir  emprunter  aux 
deux  partis  des  éléments  d'action.  En  le  voyant 
arriver  aux  affaires,  Wellington,   qui  avait 
déclaré  que  la  paix  du  monde  ne  durerait  pas 
six  mois,  put  s  apercevoir  de  son  erreur.  On 
sait,  en  effet,  quel  programme  politique  se 
déroula  pendant  les  dix  années  du  ministère 
Grey.  Le  talent  de  lord  Palmerston,  mûri  par 
l'expérience,  le  maniement  des  aifaires  et  les 
luttes  parlementaires,  prit  plus  d'élévation  et 
de  portée.  Il  avait  adopté  sans  hésitation  la 
révolution  de  Juillet,  en  France,  qui  renver- 
sait la  monarchie  restaurée  par  les  baïon- 
nettes de  la  coalition  européenne;  il  se  pro- 
nonça, en  septembre  1830,  avec  la  même 
franchise  dans  l'affaire  de  la  séparation  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande,  qui  était  la  pre- 
mière infraction  aux  traités  de  1815;  puis  il 
parvint  k  écarter  du  trône  de  Belgique  le  duc 
de  Nemours,  pour  y  placer  son  ami  Léopold. 
C'est  encore  à  lord  Palmerston  que  revient 
en  grande  partie  l'honneur  de  la  quadruple 
alliance  (22  avril   1834) ,  k  propos   des  af- 
faires d'Espagne.  Nous  citerons  encore  à  l'ac- 
tif de  lord  Palmerston,  de  retour  au  pouvoir 
après  une  retraite  de  quelques  mois,  le  traité 
du  15  juillet  1840  entre  l'Angleterre,  la  Rus- 
sie,  l'Autriche   et  la   Prusse,   auquel  s  op- 
posèrent  Clarendon ,   Lansdowne    et    John 
Russell  ;  le  concours  que,  cédant  à  des  con- 
sidérations mesquines  et  k  des  antipathies 
surannées,  il  prêta  k  la  Porte  dans  la  lutte 
mémorable  de  l'Albanais  émancipé,  Méhémet- 
Ali,  contre  son  suzerain,  le  sultan  Mahmoud  ; 
son  honorable  participation  h.  l'abolition  de 
la  traite;  l'opposition  qu'il  fit  au  prince  de 
Schwartzenberg,  qui  voulait  réunir  l'Autri- 
che à  la  Confédération  germanique,  afin  d'as- 
surer à  son  pays  la  prédominance  en  Alle- 
magne; l'apaisement  du   différend   entre  la 
Perse  et  la  Russie  et  le  règlement  des  affai- 
res relatives  au  trône  de  Danemark. 

En  quittant  le  pouvoir  en  1841,  lord  Pal- 
merston n'en  demeura  pas  moins  dans  les 
rangs  actifs  de  la  politique.  Il  se  distinguait 
alors  par  un  talent  oratoire  du  premier  ordre. 
On  n'avait  pas  plus  pressenti  le  grand  ora- 
teur qu'on  n'avait  deviné  le  grand  diplomate. 
Le  retour  des  torys  au  pouvoir  donnait  k  sa 
parole  une  verve  qui  doublait  les  ressources 
de  son  éloquence.  Dans  cette  campagne  par- 
lementaire, lord  Palmerston  prêta  son  appui 
k  l'une  des  plus  grandes  mesures  économi- 
ques de  l'Angleterre  moderne.  Ses  discours 
sur  la  loi  des  céréales  {corn-law),  en  1841  et 
1842,  contribuèrent  au  triomphe  de  cette  ligue 
admirable  organisée  par  Cobden,  ligue  de 
l'intérêt  général  contre  le  privilège.  En  1843, 


lord  Palmerston  revint  au  pouvoir.  Il  avait  à 
peine  repris  la  direction  des  affaires  étran- 
gères, lorsqu'il  se  trouva  enveloppé  dans  les 
embarras  et  les  perplexités  de  la  politique 
étrangère.  La  situation  de  l'Europe  présa- 
geait des  événements  prochains  et  inévita- 
bles. A  mesure  que  le  lien  des  traités  de  1815 
s'était  relâché,  l'espérance  avait  repris  ra- 
cine dans  le  c«m  des  peuples  opprimés.  La 
propagande  constitutionnelle  de  l'Angleterre 
avait  sans  doute  contribué  k  ce  mouvement 
des  esprits;  mais  la  France, par  ses  orateurs, 
ses  écrivains  et  les  principaux  chefs  de  la 
démocratie,  ne  cessait  d'appeler  l'heure  d  une 
réorganisation-sociale  et  politique.  Aussi  un 
homme  d'Etat  doué  d'autant  de  perspicacité 
que  l'était  lord  Palmerston  dut  aisément  pres- 
sentir l'avenir.  Sa  politique,  en  rentrant  au 
pouvoir,  prit  aussitôt  un  caractère  démocra- 
tique et  révolutionnaire. 

Le  premier  orage  vint  de  l'Espagne  ;  ce  fut 
la  question  des  mariages  espagnols  qui  servit 
de  prétexte  k  la  rupture  de  l'entente  cordiale 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  vit  en- 
suite lord  Palmerston  malmener  Louis-Pm- 
lippe  dans  l'affaire  de  Craeovie,  dans  celle 
du  Sonderbund,  où  il  soutint  Ochse'mbein  et 
Dufour  contre  les  puissances  catholiques,  Il 
joua  M.  Guizot,  qui  négociait  encore  afin 
de  susciter  une  intervention  armée  avec  la 
Prusse  et  l'Autriche  et  de  contrarier  la  poli- 
tique anglaise,  quand  déjà  la  soumission  des 
sept  cantons  était  un  fait  accompli.Le  rôle 
de  lord  Palmerston  dans  cette  affaire  est  fa- 
cile à  entrevoir  dans  la  seule  étude  des  faits; 
mais  il  résulte,  en  outre,  d'un  aveu  de  M.  Peel, 
agent  de  lord  Palmerston,  a  M.  Massignac, 
secrétaire  d'ambassade,  auqueUjl  déclara  qu'il 
avait  fait  dire  de  la  part  de  lord  Palmerston 
au  générai  Dufour  d'en  finir  vite  avec  les 
sept  cantons  révoltés.  Ainsi  avorta  le  projet 
de  la  dynastie  de  Juillet  de  réaliser  de  1  autre 
côté  du  Jura,  avec  l'Autriche,  la  Prusse  et 
la  Russie,  ce  qu'elle  avait  réussi  à  accomplir 
avec  l'Angleterre  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées. 

Lorsque,  en  1848,  la  révolution  éclata  pres- 
que simultanément  sur  divers  points  de  l'Eu- 
rope, lord  Palmerston,  avec  son  habileté  or- 
dinaire, se  garda  bien  de  se  prononcer  abso- 
lument dans  le  sens  révolutionnaire,  mais  sa 
sympathie  pour  le  parti  du  mouvement  ne 
parait  pas  douteuse.  Elle  éclata  dans  sa  con- 
duite envers  l'Autriche  et  la  Russie.  On  sait 
le   soin   qu'il   mit  à  publier   les  lettres   de 
M.  Gladstone  sur  M.  Poerio  et  le  retentisse- 
ment qu'il  donna  k  cette  enquête,  qui  jetait 
sur  le  gouvernement  de  Naples  une  si  triste 
lumière.  On  sait  qu'k  Sa  contre-enquête  pro- 
voquée par  la  cour  et  signée  d'un  nom  obscur 
il   répliqua  arrogamment  par  une  demande 
d'indemnité  en  faveur  des  Anglais  qui  avaient 
subi  des  pertes  par  suite  du  bombardement 
de  Messine,  indemnité  que  le  gouvernement 
napolitain  s'empressa  d'accorder.  Si  l'on  rap- 
proche ce  fait   des  marques  d'intérêt  quil 
donna  aux  vaincus  hongrois  et  des  efforts 
qu'il  fit  pour  arracher  Iiossuth  des  mains  de 
1  Autriche  et  de  la  Russie,  il  ne  sera  pas  pos- 
sible de  conserver  des  doutes  sur  sa  ligne  de 
conduite.   Ce    n'était   évidemment    pas   par 
amour  de  la  révolution  que  le  noble  lord  agis- 
sait ainsi  ;  mais  il  croyait  servir  ainsi  les  in- 
térêts de  l'Angleterre  et  tirer  des  circonstan- 
ces le  meilleur  parti  pour  son  pays.  Il  recon- 
nut sans  hésitation  la  République  française, 
encouragea  les  insurrections  à  Vienne  et  k 
Berlin,  soutint  le  roi  des  Belges  contre  le 
parti  républicain,  applaudit  aux  réformes  li- 
bérales de  Pie  IX  et  laissa  le  champ  libre 
aux  piojets  de  conquête  de  Charles-Albert. 
L'expédition  française  à  Rome, .en  1849,  fut 
un  échec  k  sa  politique;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  s'opposa  avec  fermeté  aux  représailles  de 
l'Autriche  contre  le  Piémont  et  au  pi-ogrès 
de  la  contre-révolution  en  Europe.  Lors  de 
l'incident  Pacifiée,  ce  juif  portugais  placé 
sous  le. protectorat  britannique,  il  fit  bloquer 
les  ports  et  les  côtes  de  la  Grèce  que  déga- 
gea l'intervention  française,  et  laissa   par- 
tir notre  ambassadeur  de  Londres  (l850).Une 
guerre  générale  faillit  être  le  résultat  de  ce 
minime  événement,  A  la  suite  de  cette  affaire, 
sentant  la  nécessité  de  faire   sortir  l'Angle- 
terre de  sa  politique  d'isolement,  il  donna  son 
adhésion  au  traité  du  4  juillet  1850,  qui  réglait 
la  question  du  Sles-wig-Holsteiu,  sacrifiant, 
en  dépit  de  sa  précédente  politique,  le  Dane- 
mark aux  vues  de  la  politique  russe.  Après  ce 
qui  précède,  on  Sera  peut-être  surpris  de  voir, 
au  2  décembre  1851,  lord  Palmerston  approu- 
ver, même  sans  consulter  ses  collègues,  au 
nom  du  gouvernement,  un  coup  d'Etat  qui 
renversait  en  France  le  régime  parlemen- 
taire; mais  cet  homme  d'Etat,  préoccupé  sur- 
tout d'agir  au  mieux  des  intérêts  de  son  pays, 
ne  se  piquait  pas,  hors  de  cela,  d'une  grande 
fixité  d'idées.  La  politique  utilitaire  est  le 
contre-pied  de  celle  des  principes.  Lors  du 
coup  d'Etat  de  Louis  Bonaparte,  un  fait  de- 
vait, aux  yeux  de  lord  Palmerston,  dominer 
la  question  Se  principe  ;  la  guerre  imminente. 
Il  sentait  la  Russie  menacer  k  la  fois  l'Eur 
rope  et  l'Inde.  Dans  le  nom  de  Napoléon,  il 
voyait  surgir  une  épée,  et  il  se  hâta  de  met- 
tre ce  nom  et  cette  épée  dans  les  intérêts  de 
l'Angleterre.    Cependant   cette   approbation 
empressée  du  coup  d'Etat  amena  en  Angle- 
terre une  crise  ministérielle,  provoquée  par 
les  ministres  plus  scrupuleux  que  lord  Pal- 
roerston,ei;  ce  dernier  lut  remplacé  quelques 
jours  après  par  lord  Granville.  Lord  Palmer- 
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ston  poussa  alors  à  la  dissolution  du  cabinet 
de  John  Russell ,  et  la  retraite  des  torys,  en 
1852,  le  ramena  au  pouvoir  comme  ministre 
de  l'intérieur  dans  le  cabinet  wigh-peelite,  ou 
il  borna  son  activité  k  des  améliorations  qui 
lui  valurent  un  accroissement  de  popularité.  ■ 
Enfin,  après  une  nouvelle  et  courte  retraita 
en  1853,  il  remplaça  bientôt,  comme  premier 
lord  de  la  trésorerie,  lord  Aberdeen  (8  fé- 
vrier 1855),  l'un  de  ses  anciens  camarades  du 
collège  d'Harrow.  Lord  Palmerston  fut  alors 
trop  heureux  de  trouver  le  concours  des 
flottes  françaises  dans  la  Baltique  et  la  mer 
Noire,  et  de  ses  années  dans  la  dure  cam- 
pagne de  Crimée.  La  Russie  vaincue,  humi- 
liée, aecepta  sa  défaite  avec  résignation  et 
dignité.  Mais  lord  Palmerston  ne  garda  pas 
longtemps  le  souvenir  du  concours  de  la 
France  :  immédiatement  après  la  signature 
du  traité  de  Paris,  le  30  mars  1856,  il  se  re- 
mit d'accord  avec  l'Autriche  et  la  Russie  pour 
combattre  l'influence  française  dans  les  prin- 
cipautés danubiennes,  dans  la  Syrie  et  dans 
l'E-ypte  k  l'occasion  du  percement  de  1  isthme 
de  Suez,  auquel  il  fit  toujours  une  opposition 
systématique  et  peu  raisonnée. 

Dans  la  difficile  tâche  qu'il  entreprit,  de 
forcer  les  portes  de  l'empire  chinois  en  fa- 
veur du  commerce  anglais,  il  eut  encore  1  a- 
dresse  d'intéresser  l'amour-propre  du  gouver- 
nement français,  ce  qui  lui  permit  de  reparer 
l'échec  du  fort  Taku,  de  remonter  le  cours  du 
Peïhoetdu  fleuve  Jaune,  de  camper  avec 
nos  soldats  dans  les  salles  du  palais  d  Eté, 
après  la  victoire  de  Palikao  (1860),  et  de  si- 
gner un  traité  de  paix  et  de  commerce  a  Pé- 
kin, avec  le  prince  impérial  Kong.  La  période 
durant  laquelle  il  fit  preuve  d'une  ênerg.a  et 
d'un  sang-froid  admirables    fut   celle  de  1» 
grande  insurrection  des  Indes  en  1857.  Néan- 
moins, l'année  suivante,  il  tomba  du  pouvoir; 
mais  la  politique  de  lord  Derby  n'ayant  pas 
obtenu  l'approbation  du  nouveau  Parlement, 
lord  John  Russell  et  lord  Palmerston  formè- 
rent un  nouveau  ministère  dans   lequel  la 
premier  eut  les  affaires  étrangères  et  le  se- 
cond la  trésorerie  (juin  1859)  ;  M.  Gladstone, 
appelé  à  faire  partie  du  cabinet,  eut  le  dé- 
partement des  finances,  dans  lequel  il  apporta 
d  heureuses  réformes.  Le  nouveau  ministère 
montra  ouvertement  ses  sympathies  pour  la 
cause  italienne  et  s'efforça  de  contrecarrer 
l'annexion  du  comté  de  Nice  et  de  la  Savoie 
k  la  France.  En  1862,  il  conclut  avec   la 
France  le  traité  de  commerce  qui  amena  notre 
pays  à  l'application  du  libre  échange,  envoya 
de  concert  avec    la  France  une  armée  en 
Chine,  et  se  signala  par  la  modération  et  la 
fermeté  de  ses  relations  avec  les  Etats-Unis, 
par  sa  prudence  dans  l'affaire  de  Pologne, 
dans  celle  du  Slesvig-Holstein.  Le  12  juillet 
1865,  lord  Palmerston,  se  présentant  aux  etec-     ■ 
teurs  de  Tiverton,  fit,  à  propos  de  sa  conduite 
pendant  les  six  dernières  années  de  son  mini- 
stère, un  résumé  qui  peut  être  en  quelque  sorte 
considéré  comme  son  testament  politique,  et 
à  la  suite  duquel  il  fut  élu  à  une  très-forte 
majorité.  Ce  remarquable  homme  d  Etat  sut 
conserver  le  pouvoir  jusqu'à  sa   mort,   la- 
quelle produisit  une  profonde  impression  en 
Angleterre,  où  il  jouissait  d'une  immense  po- 
pularité, malgré  ou  peut-être  k  cause  du  mé- 
lange de  ses  qualités  et  de  ses  défauts.  Lord 
Palmerston   s  était  marié,  en  1840,  avec  la 
veuve  du  comte  Co-wper,  fiHe  du  comte  Mel- 
bourne, célèbre  par  sa  beauté  et  qui  lui  avait 
apporté  une  fortune  considérable.  Aucun  en- 
fant n'étant  né  de  ce  mariage,  le  nom  et  le 
titre  de  lord  palmerston  s'éteignirentaveclui. 
Cet  homme  d'Etat  a  été,  durant  sa  longue 
carrière,  l'Angleterre  faite  homme;  son  pa- 
triotisme lui  a  tenu  lieu  de  tout  :  de  princi- 
pes, de  morale  politique,  de  bonne  foi.  h  in- 
térêt de  l'Angleterre,  tel  est  le  critérium  au- 
quel il  rapporta  toutes  ses  actions  et  tous  ses 
discours.  11  possédait  des  connaissances  mul- 
tiples approfondies,  des  talents  varies,  des 
facultés   développées,    parfaitement  pondé- 
rées ;  mais  il  était  doué  surtout  d'une  perspi- 
cacité merveilleuse,  qui  lui  permettait  d  ap- 
précier les  hommes  k  leur  valeur  exacte,  les 
faits  à  leur  véritable   portée,  de  démêler  et 
de  prévoir  avec  une  sûreté  presque  întaillible 
les  causes  et  les  effets  des  événements.  Son 
éducation  l'avait  conduit   à   l'éclectisme  le 
plus  complet,  h  l'absence  de  tout  principe. 
Rien  ne  le  gênait  pour  faire,  comme  on  dit, 
son  chemin;  il  a  donc  pu  aller  vite,  loin,  et 
fournir  une  longue  carrière,  sans  chute  et 
presque  sans  faux  pas.  S'il  n'avait  pas  de 
principes,  il  s'était  formulé  des  règles,  qu  il 
observait  avec  beaucoup  de  sain.  C  était  de 
ne  jamais  se  presser,  de  ne  jamais  se  fati- 
guer, de  ne  jamais  se  passionner.  Son  orga- 
nisation physique  répondait  k  son  organisa- 
tion intellectuelle  :  belle  tète,  regard  expres- 
sif, nez  bien  formé,  bouche  toujours  souriante, 
dents  du  plus  bel  émail,  chevelure  abondante 
et  soyeuse  ;  extrémités  fines,  aristocratiques, 
poitrine  bien  développée,  accusant  un  excel- 
lent estomac  ;  membres  proportionnés,  élas- 
tiques, muscles  d'acier,  il  excellait  k  tous  les 
exercices  du  corps  et  du  sport.  Bref,  il  avait 
la  réputation  de  faire  k  propos  et  dans  la 
perfection  tout  ce  dontil  s'occupait.  Personne 
ne  pratiquait  mieux  que  lui  la  maxime  âge 
guod  agis;  il  était  tout  k  son  affaire,  nen 
qu'k  sou  affaire.  ■  11  dut  au  monde,  quil 
aima  beaucoup  et  dont  il  fut  longtemps  le  fa- 
vori, dit  M.  Léo  Joubert,  le  tact  rapide,  l  art 
de  manier  les  hommes,  l'absence  de  tout  dog- 
matisme. Les  élégants  succès  de  société,  eo 
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le  captivant  bien  au  delà  de  la  jeunesse,  l'em- 
pêchèrent de  porter  dans  ta  recherche  des 
honneurs  cette  âpre  impatience  qui  a  perdu 
tant  d'ambitieux.  Les  qualités  et  les  défauts 
de  sa  nature  eurent  le  temps  de  se  dévelop- 
per librement,  de  sorte  qu'à  l'étudier  on 
trouve  chez  lui,  au  lieu  d'un  politique  com- 
passé, un  caractère  où  abondent  les  traits 
vifs,  les  nuances  piquantes.  Les  labeurs  ob- 
scurs et  la  gaie  dissipation  du  secrétaire  à  la 
guerre;  la  hardiesse  provocante  du  ministre 
de  1840,  la  verve  sérieuse  et  joviale  de  l'o- 
rateur libéral,  les  allures  dictatoriales  de  son 
premier  ministère,  l'habile  et  gracieuse  bon- 
homie de  sa  seconde  administration,  n'y  a-t-il 
pas,  dans  ces  aspects  variés,  de  quoi'tenter 
un  peintre  ami  des  contrastes?  Mais,  sous 
cette  ondoyante  diversité,  vous  rencontrerez 
toujours  chez  lord  Palmerston  le  même  fonds 
solide  :  du  bon  sens  plutôt  que  de  l'imagina- 
tion, une  excellente  disposition  a  ne  faire 
u'une  chose  à  la  fois  et  a  ne  jamais  aban- 
onner  une  question  qu'elle  ne  fût  résolue, 
peu  de  souci  des  intérêts  des  autres  peuples, 
un  absolu  dévouement  aux  intérêts  de  son 
pays.  L'Angleterre,  qu'il  a  aimée  et  servie 
avec  une  passion  jalouse,  conservera  long- 
temps sa  mémoire.  Elle  trouvera,  si  elle  ne 
les  possède  déjà,  des  orateurs  plus  éloquents, 
des  administrateurs  plus  féconds  en  idées, 
des  hommes  d'Etat  qui  embrasseront  d'un  re- 
gard plus  vaste  la  politique  générale;  mais, 
dans  les  circonstances  difficiles,  ou  même, 
dans  le  train  ordinaire  des  affaires,  elle  aura 
plus  d'une  fois  sujet  de  regretter  la  sagacité, 
la  décision  et  (ajoutons-y  ce  don  qui  résume 
tous  les  autres)  le  bonheur  de  lord  Palmer- 
ston. « 

PALMES  (cap  des),  promontoire  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  dans  la  Guinée  supé- 
rieure, à  l'extrémité  N.-O.  du  golfe  de  Gui- 
née, sur  la  limite  de  la  côte  des  Graines  et 
de  la  côte  des  Dents,  par  40  2l'  de  latit.  N. 
et  10»  l'de  longit.  E. 

PALMESORE  s.  f.  (pal-me-zo-re).  Mar. 
Pièce  de  bois  cintrée  qui  détermine  la  ron- 
deur de  la  proue. 

PALMETTE  s.  f.  (pal-mè-te  —  dimin.  de 
palme).  Tectm.  Ornement  en  forme  de  palme  : 
Broder  des  palmbttks.  Un  grand  nombre 
d'habits  d'uniforme  portent  des  palmettiss  au 
collet. 

—  Archit.  Petit  ornement  en  forme  de  palme, 
qu'on  taille  sur  des  moulures. 

—  Arboric.  Forme  particulière  des  arbres 
fruitiers  en  espalier,  qui  consiste  surtout  en 
ce  que  les  branches  latérales  sont  étalées 
horizontalement  :  Un  arbre  en  palmettk  est , 
en  général,  aisé  à  conduire.  (Bon  jardinier.)  il 
Palmette  double  on  Palmette  en  U ,  Forme 
d'espalier,  dans  laquelle  les  branches  latéra- 
les sont  disposées  sur  deux  tiges  verticales, 

—  Encycl.  Arboric,  On  a  donné  le  nom  de 
palmette  à  une  forme  ou  disposition  des  ar- 
bres fruitiers,  qui  consiste  à  laisser  monter 
la  tige  droite,  à  supprimer  la  tête  tous  les 
ans  et  à  palisser,  perpendiculairement  à  cette 
tige  et  parallèlement  au  sol,  toutes  les  bran- 
ches latérales,  depuis  la  base  jusqu'au  som- 
met. La  palmette  parait  avoir  pris  naissance 
en  Angleterre,  d'où  elle  a  été  introduite  en 
France  au  commencement  de  ce  siècle.  Elle 
présente  du  reste  plusieurs  variétés  ;  la  pal- 
mette simple  à  branches  obliques  est  généra- 
lement préférée.  On  voyait  autrefois  beaucoup 
de  pêchers  en  palmette  ;  on  en  trouve  rare- 
ment aujourd'hui.  Cette  forme  est  plus  fré- 
quemment employée  pour  le  poirier  et  le 
pommier  ;  le  cerisier  et  le  prunier  s'en  ac- 
commodent fort  bien  aussi. 

PALMEUR,  EU  SE  s.  (pal-meur,  eu-ze  — 
rud.  palmer).  Techu.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
palme  des  aiguilles. 

PALMÉZEAUX,  littérateur  français.  V.  Cu- 
uibrks  (Michel  de). 

PALM1,  ville  d'Italie.  V.  Palme. 

PA.L.MICOLE  adj,  (pal-mi-ko-le  —  du  lat. 
patma,  palmier;  colo,  j'habite).  Zool.  Qui  vit 
sur  les  palmiers  ou  sur  une  espèce  de  pal- 
mier. 

PALMICORNE  adj.  (pal-mi-kor-ne  —  du 
lat.  palma,  palmier,  et  de  corne).  Zool.  Dont 
les  cornes  ou  antennes  sont  palmées,  divisées 
en  segments. 

PALMIER  s.  m.  (pal-raié  —  lat.  palma, 
même  sens).  Bot.  Arbre  d'une  famille  de 
plantes  monocotylédones ,  qui  portent  un 
bouquet  de  longues  feuilles  à  l'extrémité 
d'un  stipe  élancé  ;  Le  PaL^mibr  dattier.  Le 
droit  et  le  devoir  sont  comme  deux  palîiikrs, 
qui  ne  portent  point  de  fruits  s'ils  ne  croissent 
à  calé  l'un  de  l'autre.  (Lamenn.) 
Les  hauts  sapins,  les  palmiers  toujours  verts 
Vont  balançant  leurs  souples  colonnades. 

MU.LBVOTE. 
Il  Palmier  aoura  ou  avoira  ,  Elaïs  de  Guinée. 
Il  Palmier  du  Japon,  Nom  vulgaire  du  sagou- 
tier.  il  Palmier  éventail  ou  Palmier  nain,  Nom 
vulgaire  du  ehamaerops  humilis.  11  Palmier 
jonc,  Nom  vulgaire  des  calamus  ou  rotangs. 

—  Chim.  Huile  ou  beurre  de  palmier,  Syn. 

d'mjILE    OU   BKURRE  DE    PALME.    V.   PALME.  !| 

Vin  de  palmier,  Syn.  de  vin  de  palmh.  V. 
palme,  Il  On  a  dit  aussi  kau  dk  palmier. 

—  Zooph.  Palmier  marin,  Ancien  nom  des 

gorgones. 
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—  Encycl.  Les  palmiers  sont,  en  général, 
des  arbres  d'un  port  tout  particulier,  à  tige 
simple,  cylindrique,  que  1  on  nomme  stipe, 
couronnée  au  sommet  par  un  faisceau  de 
feuilles  très-grandes,  pétiolées,  persistantes, 
pennées  ou  palmées.  Les  fleurs  sont  petites, 
brièvement  pédiculées  ou  sessiles;  elles  sont 
jaunâtres  Ou  verdâtres  et  n'ont  que  peu  d'é- 
clat. On  les  trouve  réunies  sur  des  pédoncu- 
les comniuns;  c'est  à  l'assemblage  de  ces 
pédoncules  que  l'on  donne  le  nom  de  spadiee 
ou  de  régime.  Ces  fleurs  sont  rarement  her- 
maphrodites. Le  plus  souvent,  l'avortement 
de  l'un  des  deux  sexes  les  rend  unisexuelles, 
soit  monoïques,  c'est  le  cas  le  plus  commun, 
soit  dioïques,  comme  dans  le  cocotier.  Parmi 
les  fleurs  monoïques,  on  observe  différentes 
combinaisons.  Ainsi,  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles peuvent  être  entremêlées  indifférem- 
ment, ou  bien  les  fleurs  femelles  occupent  la 
base  de  l'inflorescence  et  les  fleurs  mâles  le 
sommet,  ou  bien,  enfin,  il  existe  des  inflores- 
cences distinctes  mâles  et  femelles  sur  Iè 
même  pied.  Le  périanthe  est  à  six  divisions, 
disposées  sur  deux  rangs,  simulant  un  calice 
et  une  corolle.  Six  étamines,  rarement  trois.  Le 
pistil  a  trois  carpelles.  L'ovaire  a  trois  loges, 
contenant  chacune  un  ovule.  Enfin,  le  fruit, 
souvent  simple,  à  cause  de  l'avortement  des 
deux  autres  loges,  est  uu  drupe  charnu  ou 
fibreux,  à  endocarpe  osseux  et  très-dur.  Les 
graines ,  souvent  très-volumineuses  ,  sont 
ovoïdes  ou  globuleuses  ;  elles  se  présentent 
d'abord  à  l'état  liquide  (lait  de  coco),  puis 
peu  à  peu  prennent  de  la  consistance  et  de- 
viennent même  cornées  (dattier).  Ces  graines 
sont  quelquefois  oléagineuses.  L'embryon, 
très-petit,  est  entouré  d'un  albumen  corné. 
Cçs  arbres  présentent  souvent  à  leur  base 
un  grand  nombre  de  racines  adventices.  Un 
fait  intéressant  dans  l'étude  du  palmier,  c'est 
la  structure  et  le  développement  de  ses  tiges. 

V.  ENDOOkNK  et  TIGE. 

La  famille  des  palmiers  renferme  un  grand 
nombre  de  genres,  groupés  en  cinq  tribus. 

I.  Arécinées  :  spathe  simple ,  multiple  ou 
nulle;  ovaire  à  trois  loges  ;  fruit  bacciforme, 
monosperme;  genres  :  ehamédorée,  byospa- 
the,  hyophorbe,  œnocarpe,  euterpa,  oréodoxe, 
arec,  pinang,  scaforthie,  oranie,  harine,  wal- 
lichie,  iriartée,  céroxylon,  arenga,  caryote.  — 

II.  Calamées  .-plusieurs  spathes  incomplètes; 
fleurs  en  chatons;  ovaire  à  trois  loges;  fruit 
bacciforme,  éoailleux,  monosperme  ;  genres  : 
rotang,  démonorops,  plectocomie ,  zalacca, 
sagoutier,  mauritie.  —  III.  Borassinées  .-plu- 
sieurs spathes  incomplètes  ;  fleurs  en  cha- 
tons; ovaire  à  trois  loges;  fruit  bacciforme 
ou  drupacé,  monosperne;  genres  :  lodolcée, 
borassus,  latanier ,  hyphène  (doum),  géo- 
nome ,  manicaire.  —  IV.  Coryphinées  :  plu- 
sieurs spathes  incomplètes;  ovaire  formé  de 
trois  carpelles  plus  ou  moins  soudés  et  dont 
un  seul  est  fructifère;  fruit  bacciforme  ou 
drupacé;  genres  :  eorypha  (talipot),  livis- 
tone,  licuala,  saribus,  brahéa,  copernioie, 
sabal,  chamserops,  dattier,  rhapis,thrinax.  — 
V.  Cocoïnées  :  une  ou  plusieurs  spathes  com- 
plètes ;  ovaire  à  trois  loges;  fruit  drupacé, 
contenant  une  a  trois  graines  ;  genres  :  des- 
moncus,  bactris,  guilielmie,  marcinézie,  acro- 
comie ,  astrocaryon,  attalée,  élaeïs,  cocotier, 
jubéa,  diplothëmium,  maximiliana. 

Ces  végétaux  habitent  surtout  les  régions 
équatoriules  ;  néanmoins ,  certaines  espèces 
dépassent  notablement  les  tropiques,  et  deux 
d'entre  elles  (le  dattier  et  le  chawaïrops  nain) 
s'avancent  même  jusque  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Dans  l'hémisphère  austral,  ils  s'a- 
vancent moins  et  ne  dépassent  pas  38°  de 
latlt.  D'après  de  Humboldt,  la  région  de  prédi- 
lection des  palmiers  est  celle  où  la  tempéra- 
ture moyenne  se  maintient  à  environ  20f  ;  ils 
paraissent,  en  général,  préférer  le  séjour  des 
lies  et  des  côtes.  La  plupart  des  espèces  ont 
des  limites  fixes  et  assez  restreintes;  quel- 
ques-unes sont  disséminées  dans  une  plus 
vaste  étendue. 

Les  palmiers  se  recommandent,  non-seu- 
lement par  leur  port  léger  et  élancé,  qui  im- 
prime un  cachet  si  remarquable  aux  paysa- 
ges des  régions  tropicales,  mais  encore  et 
surtout  par  leur  extrême  utilité;  ils  forment, 
pour  ainsi  dire,  l'jinique  fortune  de  plusieurs 
peuples  et  sont  susceptibles  de  toutes  sortes 
d'usages.  Le  commerce  apporte  en  Europe 
une  grande  quantité  de  ces  bois  pour  la  con- 
fection des  cannes,  des  manches  de  parapluie. 
D'après  M.  de  Martius,  le  bois  le  plus  léger 
est  celui  du  dattier,  dont  la  densité  est  de  0,4.0, 
ce  qui  donne  un  poids  de  13  kilogrammes  par 
pied  cube.  Le  bois  le  plus  lourd  est  celui  de 
l'astrooaryum,  dont  la  densité  est  de  1,40,  ce 
qui  donne  39  kilogrammes  par  pied  cube.  Cette 
tige,  si  utile  pour  la  charpente,  devient,  à  un 
moment  donné,  un  aliment  succulent  et  Sub- 
stantiel (sagou,  arro-w-root),  ou  bien  elle  laisse 
découler  un  liquide  qui  devient  alcool  ou  vi- 
naigre. Le  fruit  et  la  feuille  ne  le  cèdent  en 
rien  à  la  tige,  et  nourriture,  boissons,  tissus, 
éventails,  cordages,  chapeaux,  tablettes  pour 
écrire,  tout  se  rencontre  dans  ces  arbres  pré- 
cieux. Dès  l'antiquité,  ces  arbres  étaient  con- 
nus et  appréciés  à  leur  juste  valeur.  On  les 
figurait  souvent  sur  les  médailles  antiques, 
et  les  armes  de  Nîmes  représentent  un  cro- 
codile attaché  à  un  dattier.  La  Fable  en  fait 
souvent  mention.  On  croyait  qu'un  superbe 
palmier  était  tout  à  coup  sorti  de  terre,  à 
Délos,pour  servir  d'appui  à  Latone,  lors- 
qu'elle mit  au  jour  Apollon.  Homère  en  parlo 
dans  l'Odyssée.  Cicéron  et  Pline  disent  même 
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qu'on  montrait  encore  cet  arbre  de  leur 
temps.  Enfin,  la  palme  entrait  et  entre  en- 
core dans  les  ornements  d'architecture.  Ella 
servait  d'attribut  a  la  victoire  et  au  martyre  ; 
on  en  a  fait  aussi  le  symbole  de  l'amour  con- 
jugal. La  multiplication  des  palmiers  se  fait 
généralement  par  semis;  cependant,  il  en  est 
dont  le  tronc  fournit  des  pousses  qui  peuvent 
servir  k  les  perpétuer.  En  Egypte,  à  l'époque 
du  voyage  d'Hérodote,  on  reproduisait  les 
palmiers  en  coupant  leurs  troncs  au-dessous 
du  bourgeon  terminal  et  en  plantant  cette 
portion  excisée.  Ces  arbres  étant  souvent 
dioïques,  c'est  au  vent  et  aux  insectes  que  la 
fécondation  des  femelles  se  trouve  confiée. 
Déjà,  du  temps  d'Alexandre,  on  avait  remar- 
qué qu'il  fallait  mêler  quelques  pieds  impro- 
ductifs, c'est-à-dire  des  rnâles,  à  ceux  qui 
donnaient  des  fruits.  Les  Arabes  n'ignoraient 

f>as  non  plus,  sans  s'en  rendre  compte,  l'uti- 
ité  des  palmiers  stériles,  ear  Pline  rapporte 
qu'il  allaient  couper  les  pieds  mâles  des  plan- 
tations de  leurs  ennemis  pour  les  affamer,  et 
Desfontaines,  pendant  son  séjour  dans  l'At- 
las, a  eu  l'occasion  de  s'assurer  que  cette 
coutume  existait  encore  parmi  ces  peuples. 
Enfin,  les  palmiers  sont  très-nombreux  à 
l'état  fossile;  on  en  a  trouvé  jusque  vers  le 
pôle.  Ce  sont,  indifféremment,  des  feuilles,  des 
troncs  et  des  fruits  que  l'on  rencontre  à  cet 
état. 

Palmier  (FONTAINE  DITE  DU).  V.  CBÂTELET. 

PALMIERI  (Matthieu),  historien  italien,  né 
à  Florence  en  1405,  mort  en  1475.  Il  assista 
en  1439  au  concile  tenu  dans  sa  ville  natale, 
fut  élu  prieur  en  1445,  devint  en  1455  ambas- 
sadeur près  du  roi  de  Naptes  Alphonse, puis 
remplit  les  fonctions  de  gonfalonier  (1455), 
de  membre  du  conseil  des  Dix  (1467)  et  en- 
core une  fois  de  prieur.  Palmieri  s'acquitta, 
en  outre,  avec  succès  de  missions  diplomati- 
ques près  des  papes  Paul  11(1400)  et  Sixte  IV 
(1473).  Nous  citerons  de  lui  .-  un  traité  Délia 
vita  civile  (Florence,  1529,  in-8°),  trad,  en 
français  (1558);  De  captiaitate  Pisarum  his- 
toria  (1656,  in-80);  Città  di  vita,  poème  resté 
manuscrit  et  qui  fut  condamné  par  l'inqui- 
sition à  être  livré  au  feu  après  la  mort  de 
l'auteur.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvra- 
ges est  une  continuation  de  la  Chronique  gé- 
nérale de  saint  Prosper  jusqu'en  1449.  Elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  vers  1475.. 

PALMIERI  (Matthias),  philologue  italien, 
né  à  Pise  en  1423,"  mort  en  1483.  C'était  un 
homme  très-instruit,  qui  devint  prélat  de  la 
cour  de  Rome  et  secrétaire  apostolique.  Ou- 
tre une  traduction  latine  de  l'histoire  des 
septante  interprêles  pur  Aristée,  publiée  avec 
la  Bible  (Rome,  1 471,  in- fol.),  on  lui  doit  une 
continuation  de  la  Chronique  de  Matthieu 
Palmieri,  s'étendant  de  1449  k  1481  (Vieune, 
1483,  in-40). 

PALMIERI  (Joseph),  peintre  italien,  né  a 
Gênes  en  1674,  mort  dans  la  même  ville  en 
1740.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  tableaux 
d'histoire,  mais  surtout  par  de  remarquables 
tableaux  d'animaux  et  de  nature  morte,  d'un 
coloris  harmonieux  et  chaud,  mais  d'un  des- 
sin qui  n'est  pas  irréprochable.  Parmi  ses 
œuvres,  on  cite  au  premier  rang  une  Résur- 
rection, dans  l'église  Saint- Dominique  de 
Gênes. 

PALMIERI  (Joseph,  marquis),  économiste 
italien,  né  àMartignano,  Terre  d'Otrante,  en 
1721  f  mort  à  Naples  en  1793.  Après  avoir 
servi,  tout  jeune  encore,  dans  l'armée  espa- 
gnole et  pris  part  au  siège  de  Messine,  il  re- 
vint dans  son  pays  natal  (1730),  s'y  lia  avec 
plusieurs  savants  et  s'adonna  paticulièrement 
à  l'étude  de  la  stratégie  et  de  l'économie  po- 
litique. Par  la  suite,  il  servit  de  nouveau,  ob- 
tint le  grade  de  lioutenant-colonel,  se  retira, 
de  1761  à  1785,  à  Lecce,  fut  chargé  de  mettra 
en  ordre  les  finances  de  sa  province,  puis  alla 
remplir  à  Naples  les  fonctions  de  directeur 
général  des  finances'  (1791).  Ou  a  de  lui  : 
V Ar te  délia  guerra  (Naples,  1701,2  vol.in-40); 
Riflessioni  sulla  publica  félicita  relative  al 
reyno  di  Napoli  (Naples,  1788)  ;  Pensieri  éco- 
nomies (Naples,  1789)  ;  Délia  richezsa  natio- 
nale (Naples,  1792,  in-80). 

PALMIERI  (Vincent),  oratorien  et  théolo- 
gien italien,  né  à  Gènes  en  1753,  mort  en 
1820.  Il  enseigna  l'histoire  ecclésiastique  et 
la  théologie  dogmatique  à  Pise,  puisàPavie, 
se  montra  favorable  aux  réformes  opérées 
par  Joseph  II  et  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale eu  1797.  L'année  suivante,  il  signa, avec 
plusieurs  ecclésiastiques  patriotes,  une  lettre 
au  clergé  constitutionnel  de  Frauce  pour  le 
féliciter  de  sa  conduite.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  historique,  critigue  et 
dogmatique  des  indulgences  (17S8,  in-s°)  ;  la 
Liberté  et  la  loi  considérées  dans  la  liberté 
des  opinions  et  la  tolérance  des  cultes;  Ana- 
lyse raisonnée  du  système  des  incrédules 
(7  vol.). 

PALMIERI  (Nicolo),  publiciste  italien,  né  à 
Tenuini  (Sicile)  en  1778,  d'une  famille  noble, 
mort  du  choléra  en  1837.  Il  étudia  les  mathé- 
matiques et  l'économie  agricole,  puis  le  droit 
à  l'université  de  PaSerme  ;  mais,  une  fois  reçu 
avocat,  il  s'adonna  entièrement  aux  études 
économiques.  Député  au  parlement  sicilien 
de  1812  et  à  celui  de  1820,  il  écrivit  sur  les 
malheureux  événements  de  cette  dernière 
année  une  brochure  Considérations  sur  la 
déclaration  du  parlement  de  Naples  qui  an- 
nula la  .convention  du  5  octobre  laïo  entre 
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le  général  Pepe  et  le  prince  de  Paterno.  De- 
puis cette  époque,  Palmieri  se  renferma 
dans  l'étude  et  la  solitude.  Voici  les  tra- 
vaux qu'il  a  publiés  :  un  livre  sur  les  cause» 
et  les  remèdes  de  la  disette  en  Sicile  (Saggio 
suite  cause  e  sui  rimedii  délie  ant/ustie  agra- 
rie  délia  Sicilià),  dans  lequel  l'auteur  se  pro- 
nonce pour  la  liberté  du  commerce  illimitée 
(1826);  un  Mémoire  sur  les  antiquités  d'Ayri- 
gente  (1827);  une  histoire  de  Sicile  (Storiadi 
Sicilia)  depuis  ses  origines  jusqu'au  règne  de 
Charles  III  de  Bourbon  ;  une  suite  du  précé- 
dent ouvrage,  intitulée  :  Storia  delta  eosti- 
iuzione  Siciliana,  qui  s'étend  depuis  le  règne 
de  Charles  III  jusqu'à  la  réaction  de  1815,  qui 
supprima  la  constitution  de  1812;  une  bro- 
chure Sur  la  révolution  sicilienne  de  1820  ; 
d'autres  brochures  sur  la  magistrature,  sur 
les  thermes  de  Termini  {Terme  e  aegue  mine- 
rali  di  Termini  Jmerese),  sur  ia  culture  do 
quelques  campagnes  en  Sicile  et  les  ruines 
d'Iraèra?  une  notice  nécrologique  sur^Paolo 
Balsamo,  son  maître  en  économie  agricole , 
un  calendrier  d'agriculture  et  divers  articles 
dans  le  Journal  littéraire  de  Sicile. 

PALMIFÈRES  s.  m.  pi.  (pal-mi-fè-re  —  du 
lat.  palma,  palme;  /ero,  je  porte).  Bot.  Syn. 
de  palmiers  :  La  classe  des  palmiféres  est 
l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  servi  au*  In- 
diens. (Guettard*.)  ' 

PALMIFIDE  adj.  (pal-mi-fi-de  —  du  lat. 
palma,  paume  de  la  main;  findere,  fendre). 
Bot.  Sa  dit  des  organes  foliacés,  à  nervures 
palmées  et  à  bords  découpés  en  lanières  ai- 
guës, séparées  par  des  sinus  aigus  qui  s'éten- 
dent jusque  vers  le  milieu  du  limbe,  comme 
dans  le  ricin. 

PALM1FLORË  adj.  (pal-mi-fio-re  —  du  lat. 
patma,  palme;  flos,  fleur).  Bot.  Dont  les 
fleurs  ont  des  corolles  palmées. 

PALMIFOLÏÊ,  ÉE  adj,  (pal-mi-fo-li-é  —  du 
lat.  palma,  palme  ;folium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  feuilles  sont  palmées. 

PALM1FORME  adj.  (pal-mi-for-me  —  de 
palme,  et  de  forme).  Bot.  Se  dit  d'une  corolle 
palmée  en  apparence. 

PALM1GÈRE  adj.  (pal-mi-jè-re  —  du  lat. 
palma,  palme;  gero,  je  porte),  Archéol.  Qui 
porte  une  palme.  Se  dit  des  statues  antiques 
qui  tiennent  une  palme  dans  la  main  :  vic- 
toire PALMIGÈRE. 

PALMIJUNCU3  s.  m.  (pal-mi-jon-kuss  — 
du  lat.  palma,  palmier;  juncus,  jonc).  Bot. 
Ancien  syn.  de  calamus  ou  rotang. 

PALMILOBÉ,  ÉE  adj.  (pal-mi-lo-bé  —  du 
lat.  palma,  paume  de  la  main;  lobus,  lobe). 
Bot.  Se  dit  d'un  organe  foliacé,  a  nervures 
palmées,  a  bords  découpés  eu  lobes  arrondis, 
séparés  par  des  sinus  ordinairement  arron- 
dis, comme  dans  l'érable  trilobé. 

PALM1NE  s.  f.  (pal-mi-no  —  de  palma- 
ehristi,  nom  du  ricin).  Chim.  Ethor  palmique 
de  la  glycérine.  Il  On  l'appelle  aussi  riciné- 
laîdonb. 

—  Encycl.  L'huile  de  riein  contient  de  la 
ricinoline  ou  éther  ricinolique  de  la  glycé- 
rine; or,  de  même  ,que  l'acide  ricinolique  se 
transforme  en  acide  pahnique  par  l'action  de 
l'acide  hyponitrique,  l'éther  ricinolimie  se 
transforme  en  éther  palmique  sous  l'influence 
du  même  agent;  si  donc  on  traite  l'huile  rie 
ricin  par  l'acide  hyponitrique,  elle  se  solidifie 
et  se  transforme  en  une  masse  cristalline  de 
palmine  impure.  On  purifie  lupalmine  par  des 
cristallisations  dans  l'éther.  Elle  fond  à  62°  et 
présente  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l'hy- 
drure  d'œnanthyle.Elle  est  très-sohible  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Si  l'on  admet  pour 
l'acide  palmique  la  formule  CMH'^O*,  ou  est 
conduit  h  C12i>Ilil*018.  pour  celle  de  ia  pal- 
mine.  Comme  tous  les  éthers  en  général,  1» 
palmine  se  dédouble,  sous  l'action  des  alcalis, 
en  sel  alcalin  et  en  alcool  ;  quand  on  la-  traitu 
par  la  potasse,  elle  donne  du  palmate  de  po- 
tasse et  de  la  glycérine.  La  chaleur  détruit 
la  palmine  qui  ne  distille  pas, 

PALMINERVE  adj.  (pal-mi-nèr-ve  —  du 
lat.  palma,  paume  ;  lierons,  nervure).  Bot.  Se 
dit  des  feuilles  à  nervures  palmées.  Il  On  dit 

aUSSi  PALM1NKRVÉ,  ÉB. 

PALMIPARTI,  ITE  adj.  (pal-mi-par-ti,  i-te 
—  du  lat.  patma,  paume;  parliius,  divisé). 
Bot.  Se  dit  d'un  organe  foliacé,  à  nervures 
palmées  et  à  découpures  aiguës,  séparées  par 
des  sinus  qui  pénétrent  jusque  près  de  ia 
base  du  limbe,  comme  dans  l'aconit. 

PALMIPÈDE  adj.  (pal-mi-pè-de  —  du  lat. 
palma,  paume  de  la  main;  pes,  pied).  Zool. 
Qui  a  les  pieds  palmés. 

—  Mécan.  Moue  palmipède,  Roue  à  bras 
articulés,  qu'on  a  essayé  d'appliquer  à  la  na- 
vigation à  vapeur. 

— s.  m.  Antiq.  Mesure  romaine  de  longueur, 
valant  0œ,3698. 

—  s.  m.  pi.  Mauiin.  Groupe  de  mammifères 
rongeurs,  caractérisé  par  des  pieds  palmés, 
et  comprenant  les  genres  castor,  hydro- 
mys,  etc. 

—  Ornith.  Ordre  d'oiseaux,  caractérisé  par 
des  pieds  palmés,  comme  les  canards  :  Tous 
les  palmipèdes  sont  des  oiseaux  aquatiques, 
(Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  L'ordre  des  palmipèdes 
su  compose  d'oiseaux  qui  sont  conformés  de 
la  manière  la  plus  favorable  pour  la  nata- 
tion. Leurs  pattes  sont  courtes  et  implantées 
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à  l'arrière  du  corps,  leurs  tarses  courts  et 
comprimés  et  leurs  doigts  antérieurs  entière- 
ment réunis  par  des  palmures,  ou  du  moins 
élargis  par  des  membranes  découpées;  leur 
plumage  est  serré  et  imprégné  d'un  suc  hui- 
leux qui  le  rend  presque  imperméable  à  l'eau, 
et  près  de  la  peau  se  trouve  un  duvet  épais, 
propre  à  la  protéger;  enfin,  leur  cou  dépasse 
la  longueur  de  leurs  jambes,  disposition  qui 
aurait  été  inutile  à  des  oiseaux  terrestres, 
mais  qui  devient  très-utile  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  vivre  à  la  surface  de  l'eau  et  à 
chercher  leur  nourriture  dans  sa  profondeur. 
Le  sternum  des  palmipèdes  est  très-long  et  ne 
présente  pas  de  chaque  côté  une  éebancrure 
ou  un  trou  ovale,  de  manière  à  fournir  aux 
muscles  abaisseurs  de  l'aile  une  surface  d'in- 
sertion très-étendue  ;  leur  gésier  est,  en  géné- 
ral, musculeux  et  leurs  intestins  garnis  de 
deux  longs  csecums.  Presque  tous  les  palrni- 

Îtèdes  habitent  la  mer;  les  uns  sont  privés  de 
a  faculté  de  voler  ;  d'autres  surpassant  par  la 
puissance  de  leur  vol  tous  les  oiseaux  terres- 
tres. On  peut  les  diviser  eu  quatre  familles 
de  la  manière  suivante  : 

1°  Les  brachyptères  ou  plongeurs,  dont  les 
ailes  sont  très-courtes  et  dont  les  pattes  sont 
implantées  si  loin  en  arrière  que,  pour  se  te- 
nir en  équilibre  à  terre,  ils  sont  obligés  de 
garder  une  position  verticale.  L'organisation 
des  oiseaux  de  cette  famille  en  fait  des  oi- 
seaux essentiellement  aquatiques;  la  plupart 
sont  presque  exclusivement  attachés  à  la  sur- 
face des  eaux,  car  ils  ne  volent  que  peu  et 
même  point,  et  ne  peuvent  marcher  que  d'une 
manière  pénible  et  incertaine.  Leurs  ailes, 
en  effet,  sont  toujours  extrêmement  courtes 
et  impropres  au  vol,  et  leurs  pieds  sont  courts 
et  placés  à  l'extrémité  postérieure  du  corps, 
ce  qui  les  oblige  il  se  tenir  dans  une  position 
verticale  et  rend  pour  eux  la  marche  difficile. 
Du  reste,  toutes  ces  dispositions  leur  devien- 
nent utiles  quand  ils  sont  sur  l'eau,  et  non- 
seulement  ils  nagent  avec  rapidité ,  mais 
plongent  aussi  très -bien  en  se  servant  de 
eurs  ailes  comme  de  nageoires  ;  leur  plumage 
est  aussi  remarquablement  serré  et  lisse.  Les 
brachyptères  se  divisent  en  trois  groupes  : 
les  plongeurs,  les  pingouins  et  les  manchots. 
V.  ces  mots. 

2"  Les  longipennes  ou  grands  voiliers,  qui 
sont  des  oiseaux  remarquables  par  la  lon- 
gueur de  leurs  ailes  et  la  puissance  de  leur 
vol.  Leur  pied  manque  souvent  de  pouce  et, 
lorsque  cet  appendice  existe,  il  n'est  jamais 
réuni  aux  autres  doigts  par  une  palmure 
commune;  le  bec  n'est  pas  armé  de  lamelles 
ou  de  dentelures  et  varie  par  sa  forme;  en- 
fin, le  gésier  est  musculeux  et  les  csecums 
très-courts.  Tous  fréquentent  la  mer,  et  les 
navigateurs  les  rencontrent  très-souvent  à 
des  distances  immenses  de  la  terre  ;  ils  vivent 
de  poissons  ou  autres  animaux  marins  et  sont 
répandus  dans  tous  les  parages.  On  les  di- 
vise en  pétrels,  albatros,  mouettes,  ster- 
nes, etc.  V.  ces  mots. 

3°  Les  totipalmes.  Les  oiseaux  qui  compo- 
sent cette  famille  méritent  mieux  que  tous 
autres  le  nom  de  palmipèdes  ;  car,  non-seule- 
ment leurs  trois  doigts  antérieurs  sont  réunis 
par  de  larges  palmures,cpmme  dans  le  reste 
de  l'ordre  auquel  ils  appartiennent,  mais  ces 
membranes  s'étendent  aussi  du  doigt  interne 
au  pouce,  ce  qui  augmente  considérablement 
la  largeur  des  rames  que  constituent  ces  or- 
ganes. Les  pattes  des  totipalmes  sont  en 
même  temps  courtes,  et  ces  oiseaux  sont  de 
bons  nageurs,  mais  cependant  ils  perchent 
sur  les  arbres,  habitude  que  l'on  ne  retrouve 
chez  aucune  autre  espèce  de  palmipèdes. 
Tous  ont  des  ailes  longues  et  sont  de  bons 
voiliers.  Les  pélicans,  les  cormorans,  les  an- 
hingas  et  les  phaétons  (v.  ces  mots)  appar- 
tiennent k  cette  division. 

4°  Les  lamellirostres  diffèrent  des  autres 
palmipèdes  par  leur  bec  épais ,  revêtu  d'une 
peau  molle,  au  lieu  de  corne,  et  garni  sur  les 
bords  de  lamelles  parallèles  ou  de  petites 
dents.  Leur  langue,  large  et  charnue,  est 
également  dentelée  sur  les  bords  ;  leur  gésier 
est  grand  et  très-musculeux;  leur  caecum 
long  et  leur  trachée-artère,  en  général,  ren- 
flée près  de  la  bifurcation  ;  chez  les  mâles, 
les  ailes  sont  médiocres.  La  plupart  vivent 
sur  les  eaux  douces  plus  que  sur  la  mer;  ils 
nagent  avec  grâce  et  facilité  et,  en  général, 
plongent  très-bien ,  mais  ne  marchent  que 
d'une  manière  vacillante  et  embarrassée.  On 
les  divise  en  deux  groupes  :  les  canards  et  les 
haries.  V.  ces  mots. 

PALMI-PHALANGIEN,  IENNE  adj .  (pal-mi- 
fa-lan-jiain,  iè-ne  —  du  lat.  palma,  paume 
de  la  main,  et  de  phalangien).  Anat.  Se  dit 
des  muscles  lombricaux  de  la  main. 

—  s.  ni.  Muscle  palmi-phalangien  :  Les 

PALMI-PHALANGIENS. 

PALMJPORE  s.  f.  (pal-mt-po-re  —  du  lat. 
palma,  palme;  porus,  pore).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  calcaires,  rameux,  formé  aux  dé- 
pens des  millépores,  et  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces  d'assez  grande  taille,  qui  ha- 
bitent les  mers  d'Amérique. 

PALMIQUE  adj.  (pal-mi-ke  —  de  palma- 
christi,  nom  du  ricin).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  organique  que  l'on  croit  isomère  avec 
l'acide  ricinolique  et  qui  prend  naissance  par 
une  modification  moléculaire  que  subit  ce 
dernier  acide  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action 
des  vapeurs  nitreuses.  Il  On  l'appelle  aussi 
acide  ricinùlmdkjuu. 
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—  Encycl.  Lorsque  l'acide  hyponitrique 
ou  le  nitrate  acide  de  mercure  agit  sur 
l'huile  de  ricin,  il  se  forme  un  produit  cris- 
tallisé particulier,  la  palmine  ou  ricinélaïdine, 
La  ricinélaïdine  étant  purifiée  et  saponifiée 
par  la  potasse,  on  obtient  un  savon  que  le 
sel  marin  précipite  de  sa  solution  aqueuse. 
Ce  savon  est  du  ricinélaïdate  de  potasse. 
Pour  préparer  l'acide  ricinélaîdique  ou  acide 
palmique,  on  redissout  ce  savon  dans  l'eau  et 
on  le  précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  L'a- 
cide organique  se  sépare  sous  forme  d'une 
huile,  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  masse  cristalline.  On  l'exprime  entre  des 
feuilles  de  papier  buvard  et  on  le  purifie  par 
des  cristallisations  dans  l'alcool.  Ces  cristal- 
lisations sont  assez  difficiles  à  produire  et 
exigent  la  réalisation  de  certaines  conditions 
qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  détermi- 
ner exactement  jusqu'ici. 

Dans  cette  préparation  ,  on  commence  par 
transformer  par  l'acide  hyponitrique  l'êther 
ricinolique  que  renferme  l'huile  de  ricin  en 
éther  palmique;  puis  on  traite  celui-ci  pour 
obtenir  l'acide  qu'il  renferme.  On  peut  en- 
core extraire  l'acide  ricinolique  de  l'huile  de 
ricin,  puis  le  transformer  directement  en 
acide  palmique  par  l'acide  hypoazotique. 

On  attribue  à  l'acide  palmique,  comme  & 
,1'aeide  ricinolique,  la  formule  C36H*406;  mais 
cette  formule  n'a  pas  été  contrôlée.  L'acide 
palmique  pur  cristallise  en  aiguilles  blanches 
fusibles  à  50».  Chauffé  rapidement,  il  distille 
sans  s'altérer.  Il  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  solution  rougit  le 
tournesol.  Il  donne  avec  les  alcalis  des  sels 
et  avec  les  alcools  des  éthers. 

PAIJHIRA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilicate,  district  de  Potenza, 
mandement  d'Acerenza;  3,369  hab. 

PALMIRANE  s.  f.  (pal-ffii-ra-ne  —  du  lat. 
palma,  paume;  rana,  grenouille),  Erpét.  Di- 
vision du  genre  grenouille. 

PALMIRËNIEN  s.  m.  (pal-mi-ré-ni-ain). 
Linguist.  Dialecte  syriaque,  éteint  depuis 
très-longtemps,  et  parlé  jadis  dans  Palmyre. 

PALMISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (pal-mi-sé-ké  — 
du  lat.  palma,  paume  ;sectus,  coupé).  Bot.  Se 
dit  d'un  organe  foliacé,  à  nervures  palmées, 
et  découpé  en  segments  séparés  par  des  si- 
nus qui  s'étendent  jusqu'à  la  base  du  limbe, 
comme  dans  la  quhitefeuille. 

PALMISTE  s.  m.  (pal-mi-ste  —  rad.  pal- 
mier). Mamm.  Espèce  d'écureuil,  qui  est  au- 
jourd'hui le  type  du  genre  funambule. 

—  Ornith.  Passereau  du  genre  grive,  qui 
vit  à  Saint-Domingue. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  palmiers  du  genre 
arec,  appelé  aussi  chou-palmistb  :  Les  feuilles 
du  palmiste  franc  servent  à  couvrir  les  cases. 
(V.  de  Bomare.)  il  Palmiste  épineux,  Syn.  de 

CONANA. 

—  Adject.Entoni.  Charançon  palmiste,  Cha- 
rançon dont  la  larve  vit  dans  une  espèce  de 
palmier. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  palmiste  est  un  peu 
plus  petit  que  notre  écureuil;  son  pelage  est 
varié  dé  bandes  blanchâtres  et  brunes  ;  il 
élève  verticalement  sa  queue  très-velue  et 
ne  la  recourbe  pas  sur  son  dos. lia,  du  reste, 
à  peu  prés  les  mêmes  habitudes  et  le  même 
naturel  que  l'écureuil  d'Europe  ;  il  se  tient 
ordinairement  sur  les  palmiers,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom.  11  se  nourrit  de  fruits ,  qu'il 
saisit  et  porte  à  sa  bouche  avec  ses  pieds  de 
devant.  Par  sa  voix,  son  cri,  ses  instincts, 
son  agilité,  il  rappelle  tout  à  fait  notre  écu- 
reuil. C'est  un  fort  joli  animal  ;  il  est  très- 
vif,  mais  très-doux,  s'apprivoise  aisément, 
au  point  de  s'attacher  â  sa  demeure,  d'où  il 
ne  sort  que  pour  se  promener,  et  où  il  re- 
vient ensuite  de  lui-même.  Ce  rongeur  ha- 
bite tes  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que. On  a  donné  aussi  le  nom  de  palmiste  à 
1  écureuil  barbaresque. 

PALMITATE  s.  m.  (pal-mi-ta-te),  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide  pal- 
mitique avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  PALMITIQUE. 

PALMITE  s.  m.  (pal-mi-te  —  du  lat.  palma, 
palmier).  Bot.  Moelle  de  palmier  blanche, 
agréable  au  goût,  et  offrant  la  consistance  du 
lait  caillé. 

PALMITINE  s.  f.  (pal-ini-ti-ne).  Chim. 
Nom  donné  k  des  corps  produits  par  la  com- 
binaison de  l'acide  palmitique  avec  la  glycé- 
rine. 

—  Encycl.  V.  PALMITtQUB. 

PALMITIQUE  adj.  (pal-mi-ti-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  gras  qui  constitue  le  principal 
élément  des  bougies  dites  stéariques. 

—  Encycl.  L'acide  palmitique  C16HS2Os est 
universellement  répandu  à  l'état  de  giycé- 
ride  dans  les  corps  gras.  Ceux-ci  appartien- 
nent au  règne  animal  ou  au  règne  végétal. 
On  le  rencontre  eu  grande  quantité  dans 
l'huile  de  palme,  dans  le  suif  de  Chine  ou 
graisse  du  stillingia  sebifera,  dans  la  cire  du 
Japon,  dans  la  cire  du  myrica  sebifera,  tous 
corps  gras  dans  lesquels  il  existe  combiné  à  la 
glycérine.  On  le  rencontre,  en  outre,  à  l'état 
d'other  cét3rlique  danslespermacetiet  à  l'état 
d'éther  mélissique  dans  la  cire  des  abeilles  ; 
enfin,  il  existe  à  l'état  de  liberté  dans  les 
graisses  qui  ont  subi  une  saponification  par- 
tielle par  suite  d'une  espèce  de  fermentation, 
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comme  c'est  ordinairement  le  cas  pour  l'huile 
de  palme. 

L'acide  margarique  de  Chevreul,  qui,  d'a- 
près les  travaux  plus  récents  de  M.  Heintz, 
n'est  qu'un  mélange  d'acide  palmitique  et 
d'acide  stéarique,  le  produit  en  quantité  con- 
sidérable lorsqu'on  saponifie  le  sperraa  ceti, 
les  graisses  d'oie,  d'homme  et  de  tigre.  Il  se 
produit  en  petite  quantité,  l'acide  stéarique 
prédominant  ici  dans  le  mélange,  par  la  sa- 
ponification de  la  graisse  de  porc,  de  bœuf  et 
de  mouton.  Les  autres  variétés  d'acide  dit 
margarique  consistent  en  acide  palmitique 
plus  ou  moins  impur.  Il  en  résulte  que  les  re- 
marques qui  ont  été  faites  sur  l'acide  marga- 
rique s'nppliquenten  réalité  soit  àl'acidestéa- 
rique,  soit  à  l'acide  palmitique. 

—  I.  Formation.  L'acide  palmitique  se 
forme  :  1°  par  la  saponification  de  la  palmi- 
tine,  du  spermaceti  et  de  la  mélinine;  2°  par 
l'action  de  la  potasse  en  fusion  sur  l'éthol 
d'après  l'équation 

CÎ6H340  +  KHO  =  H*  +  C16H31K02 
Ethol.-       Potasse,    Hydro-        Palmitate 
gène.  potassique. 

3»  par  la  fusion  de  l'acide  oléique  avec  de  la 
potasse.  Il  se  forme  en  même  temps  de  l'acide 
acétique  dans  cette  dernière  réaction.  L'é- 
quation de  formation  est  la  suivante  : 
C18H3402  +  SKHO 

Acide  oléique.  Potasse. 

=     HJ    +     CSH3K02    +     C«HMKOî 
Hydro-  Acétate  Palmitate 

gêne.  potassique.  de  potassium. 

L'acide  oléique  paraît  aussi  se  transformer 
en  acide  palmitique  lorsque  cet  acide  ou  les 
huiles  qui  le  renferment  sont  abandonnées 
pendant  longtemps  à  l'humidité  en  même 
temps  qu'à  l'abri  de  l'air.  Dans  ce  cas,  en  ef- 
fet, les  graines  deviennent  plus  dures  et  plus 
cassantes.  Lorsqu'on  distille  l'huile  de  ricin 
avec  un  excès  d'alcali,  il  reste,  dans  le  ré- 
sidu, de  l'acide  potassique  en  même  temps 
que  de  l'acide  sébaeique  ;  4°  enfin,  l'zcitl&pal- 
mitique  se  produit  mêlé  de  cétylèna  par  la 
distillation  sèche  du  sperma  ceti. 

—  II.  Préparation,  a.  Au  moyen  de  l'huile  de 
palme.  On  saponifie  l'huile  de  palme  avec  de 
la  potasse  caustique,  on  décompose  le  savon 
ainsi  obtenu,  et  on  purifie  l'acide  gras  par  une 
série  de  cristallisations  dans  l'alcool.  Sehwartz 
saponifie  l'huile  de  palme  par  la  potasse  , 
dissout  le  savon  dans  l'alcool  bouillant,  laisse 
refroidir  la  solution  et  purifie  les  nodules 
cristallins  qui  se  séparent,  en  les  faisant  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  et 
en  décolorant  leur  solution  par  le  noir  animal. 
Les  cristaux  décomposés  par  un  acide  four- 
nissent de  l'acide  palmitique,  que  l'on  achève 
de  purifier  par  quelques  cristallisations  dans 
l'alcool  bouillant. 

p.  Au  moyen  de  la  cire  du  Japon.  On  sa- 
ponifie la  cire  en  la  fondant  dans  la  moitié 
de  son  poids  d'hydrate  potassique,  on  dissout 
le  produit  dans  l'eau  et  l'on  précipite  le  sa- 
von au  moyen  du  sel  marin.  Le  savon  est  en- 
suite redissous  dans  l'eau  bouillante,  et  la  li- 
queur abandonnée  au  refroidissement.  On  re- 
cueille les  cristaux  qui  se  déposent,  on  les 
comprime,  on  les  redissout  une  seconde  fois 
dans  l'eau  bouillante  et  on  précipite  la  liqueur 
au  moyen  d'une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium. Le  savon  calcique  lavé  et  desséché  est 
débarrassé,  au  moyen  d'un  lavage  à  l'éther, 
de  la  cire  indécomposée  et  traité  ensuite  par 
l'acide  chlorhydrique.  On  fait  cristalliser  l'a- 
cide qui.se  sépare,  d'abord  dans  l'alcool, 
puis  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  et 
enfla  on  lave  les  cristaux  à  l'alcool  froid. 

f.  Au  moyen  de  la  cire  de  Chine,  On  sa- 
ponifie la  cire  au  moyen  d'une  solution  alcoo- 
lique de  potasse  ;  on  distille  l'alcool,  après 
avoir  ajouté  de  l'eau  à  la  liqueur,  et  l'on  dé- 
compose le  savon  par  l'acide  sulfurique.  L'a- 
cide qui  se  sépare  alors  est  fortement  com- 
primé entre  plusieurs  doubles  de  papier  bu- 
vard, puis  mouillé  avec  de  l'aleool  et  pressé 
de  nouveau,  et  cela  à  plusieurs  reprises.  La 
masse  qui  reste  après  ces  divers  lavages  et 
pressions  est  cristallisée  plusieurs  fois  dans 
l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  produit  présente  un 
point  de  fusion  constant. 

S.  Au  moyen  des  baies  de  café.  On  pulvé- 
rise les  baies,  on  les  épuise  par  de  l'éther 
aqueux  et  l'on  évapore  l'éther.  11  reste  une 
substance  butyreuse  que  l'on  fond  à  plusieurs 
fois  avec  de  l'eau  pour  la  priver  de  caféine 
et  de  quelques  acides  solubles,  après  quoi  ou 
la  saponifie  par  la  potasse.  Le  savon  est  pré- 
cipité par  le  sel  marin,  redissous  dans  l'eau  et 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  étendu.  Il 
se  précipite  un  mélange  d'acide  oléique  et 
d'acide  palmitique,  que  l'on  convertit  en  sels 
de  plomb,  soit  en  les  faisant  bouillir  avec  de 
l'eau  et  du  carbonate  de  plomb,  soit  en  les 
dissolvant  dans  la  soude  alcoolique  et  en  pré- 
cipitant par  l'acétate  de  plomb  neutre.  On  fait 
bouillir  le  sel  de  plomb  avec  de  l'alcool,  qui 
lès  dissout  complètement  et  qui,  en  se  refroi- 
dissant, abandonne  le  palmitate  sous  la^ forme 
d'une  poudre  blanche,  tandis  que  l'oléate 
reste  dissous.  On  recueille  le  premier  de  ces 
sels,  on  le  lave  à  l'alcool  aqueux  et  on  le 
décompose  par  un  courant  d'acide  sulfhydri- 
que,  après  1  avoir  mis  en  suspension  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther.  On  filtre  quand 
la  décomposition  est  complète,  ou  évapore  et 
l'on  fait  cristalliser  le  résidu  dans  l'alcool 
bouillant  jusqu'à  ce  qu'il  fonde  à  58°,5  d'une 
manière  constante. 
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t.  Préparation  au  moyen  de  l'acide  ole'ique. 
On  saponifie  l'acide  oléique  par  un  léger  ex- 
cès d'hydrate  de  potassium  dissous  dans  une 
très-petite  quantité  d'eau,  et  l'on  ajoute  au  sel 
formé  une  quantité  de  potasse  solide  égale  à 
deux  fois  le  poids  de  l'acide  oléique  employé. 
On  porte  ensuite  la  masse  en  fusion  en  agi- 
tant sans  cesse  et,  pour  prévenir  une  trop 
forte  élévation  de  température,  on  ajoute  de 
l'eau  de  temps  à  autre  de  manière  que  la 
masse  ne  noircisse  pas ,  mais  prenne  sim- 
plement une  légère  couleur  jaune.  Dès  que 
la  potasse  est  fondue  et  que  l'hydrogène  s'est 
dégagé,  on  retire  le  feu  et  on  verse  le  tout 
dans  une  grande  quantité  d'eau.  Le  savon 
formé  se  sépare  alors  à  cause  de  l'alcalinité 
de  la  liqueur  et  vient  flotter  à  la  surface.  On 
le  recueille,  on  le  purifie  en  le  redissolyant  à 
plusieurs  reprises  dans  l'eau  et  le  précipitant 
chaque  fois  par  le  sel  marin,  et  enfin  on  le 
décompose  par  l'acide  chlorhydrique  étendu. 
En  dernier  lieu,  on  purifie  l'acide  palmitique 
par  des  cristallisations  réitérées  dans  l'alcool. 
La  produit  obtenu  est  très-pur. 

Ç.  Préparation  .au  moyen  de  l'éthol.  On 
mélange  l'éthol  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids 
de  chaux  potassée  et  on  porte  la  température 
à  210«-220°  (2830-275»  d'après  Heintz),  en 
opérant  dans  un  bain  de  métal.  On  continue 
à.  chauffer  pendant  cinq  ou  six  heures,  ou, 
d'une  manière  plus  exacte,  aussi  longtemps 
qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène.  On  suspend 
ensuite  le  résidu  de  l'opération  dans  l'eau  et 
on  le  décompose  par  l'acide  chlorhydrique  ; 
l'acide  palmitique  se  sépare  alors  sous  le  forme 
de  flocons  blancs.  On  porte  la  masse  à  l'éhul- 
lition,  on  décante  la  couche  d'acide  palmiti- 
que qui  surnage,  on  la  fait  bouillir  pendant 
une  demi-heure  avec  un  excès  d'hydrate  de 
baryum  et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  résidu, 
formé  de  palmitate  barytique  et  d'éthoi  in- 
décomposé, est  lavé  à  1  éther,  qui  dissout  l'é- 
thol, puis  le  savon  est  décomposé  par  l'acide 
chlorhydrique.  On  recueille  l'acide  qui  se  pré- 
cipite, on  le  lave  à  l'eau  et  on  le  dissout  dans 
l'éther  pour  éliminer  une  petite  quantité  d'un 
sel  de  baryum.  L'acide  qui  reste  après  l'éva- 
poration  de  l'éther  n'est  pas  encore  de  l'acide 
palmitique  pur;  il  renferme  des  acides  îny ris- 
tique,  laurique  et  stéarique,  dont  il  faut  le 
débarrasser  par  cristallisation  ou  par  préci- 
pitation fractionnée. 

Les  acides  gras  que  l'on  obtient  en  sapo- 
niant  les  graisses  ou  en  les  fondant  avec  de 
la  potasse  et  de  la  chaux,  et  en  décomposant 
ensuite  les  savons  obtenus,  peuvent  être  di- 
visés en  deux  portions  distinctes.  Lorsqu'on 
les  dissout  dans  l'alcool  chaud  et  qu'on  laisse 
refroidir,  il  se  dépose  d'abord  un  mélange  des 
acides  les  plus  difficilement  fusibles  conte- 
nant une  proportion  considérable  de  carbone 
mélangé,  qui  est  généralement  formé  d'acides 
palmitique,  stéarique  et  arachidique,  si  ce 
dernier  est  présent.  On  recueille  ces  cristaux, 
on  les  comprime,  on  lave  le  gâteau  à  l'alcool 
et  l'on  comprime  de  nouveau.  Par  des  pré- 
cipitations fractionnées,  on  peut  alors  séparer 
les  uns  des  autres  les  divers  acides  qui  sont 
mélangés.  Une  certaine  quantité  d'acide  pal- 
milique  et  d'acide  stéarique  reste  mélangée 
avec  les  portions  les  plus  solubles  qui  renfer- 
ment surtout  des  acides  myristique  et  lauri- 
que. Nous  avons  décrit  les  méthodes,  qui  ser- 
vent â  les  séparer  de  ces  deux  derniers  corps 
aux  articles  myristique  (acide)  et  laurique 
(acide). 

Lorsque  les  graisses  ne  renferment  aucun 
acide  plus  carburé  que  l'acide  palmitique  et, 
particulièrement,  lorsqu'elles  ne  renferment 
ni  acide  stéarique,  ni  acide  arachidique,  ou 
qu'elles  n'en  renferment  que  de  très-faibles 
quantités,  il  suffit  de  faire  cristalliser  l'acide 
gras  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  présente 
un  point  de  fusion  constant  à  62°.  Si,  au  con- 
traire, les  acides  stéarique  et  arachidique 
existent  dans  le  mélange,  il  faut,  comme  nous 
l'avons  dit,  recourir  à  la  précipitation  frac- 
tionnée pour  les  séparer.  A  cet  effet,  on  dis- 
sout le  tout  dans  une  quantité  d'alcool  suffi- 
sante pour  que  rien  ne  cristallise  par  le  re- 
froidissement, et  l'on  précipite  à  deux  ou  trois 
reprises  par  une  quantité  de  chlorure  de  ma- 
gnésium égale  au  trentième  de  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  tout  précipiter.  On  sépare 
ces  précipités  successifs,  on  les  lave  et  on 
les  comprime.  Ils  renferment  la  totalité  de 
l'acide  stéarique,  à  moins  que  la  graisse  em- 
ployée ne  renferme  des  quantités  relative- 
ment considérables  de  ce  dernier  corps.  Les 
liqueurs  mères  étendues  d'eau  et  abandonnées 
au  refroidissement  laissent  déposer  l'acide 
palmitique,  que  l'on  recueille  etque  l'on  essaye 
pour  voir  s'il  est  pur.  S'il  ne  l'est  pas  encore 
tout  à  fait,  on  achève  de  le  purifier  en  le  sou- 
mettant à  une  série  de  cristallisations  dans 
l'alcool,  ou  en  le  précipitant  de  nouveau  par- 
tiellement par  le  chlorure  de  magnésium. 
Heintz  préfère  la  dernière  méthode,  et  trouve 
avantageux  d'opérer  la  précipitation  sur  un 
sel  alcalin  plutôt  que  sur  l'acide  libre. 

— -  III.  Propriétés.  L'acide  palmitique  est 
un  corps  solide,  incolore,  plus  léger  que  l'eau, 
sans  odeur  ni  saveur.  11  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  il  se  dissout  abondamment  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  Ses  solutions 
sont  acides  et  se  prennent  en  masse  cristal- 
line par  le  refroidissement,  lorsqu'elles  sont 
concentrées.  Etendues,  elles  abandonnent  l'a- 
cide palmitique  en  touffes  d'aiguilles  déliées. 
L'acide  palmitique  fond  à  62».  En  se  lefroi- 
dissaut,  il  se  prend  en  une  masse  feuilletée, 
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formée  de  lamelles  cristallines  nacrées.  D'a- 
près Erémy,  l'acide  palmitique  qui  a  subi 
l'action  d'une  température  de  250°  cristallise 
dans  l'alcool  en  petits  cristaux  très-durs.  Il 
s'agit  de  savoir  si  l'acide  ainsi  traité  n'était 
pas  décomposé  en  partie.  Lorsqu'on  fait  des 
mélanges  d'acide  palmitigue,  d'acide  laurique 
et  d'acide  myristique  en  certaines  proportions, 
il  n'est  pas  possible  d'opérer  ensuite  le  départ 
de  ces  corps  par  des  cristallisations  dans  l'al- 
cool ou  dans  l'éther.  Un  mélange  de  30  pour 
110  d'acide  myristique  et  70  pour  ioû  d'acide 
laurique  fond  à  35»,  1  et,  lorsqu'à  20  parties 
de  ce  mélange  on  ajoute  de  1  à  10  parties 
d'acide  palmitique,  on  élève  graduellement 
le  point  de  fusion  jusqu'à  38°, 8.  Ceux  de  ces 
mélanges  qui  contiennent  9  et  10  parties  d'a- 
cide palmitique  cristallisent  en  petites  ai- 
guilles. Les  autres  ne  cristallisent  pas. 

Lorsqu'on  chauffe  brusquement  l'acide  pal- 
mitique en  petite  quantité  dans  un  petit  tube, 
on  peut  l'évaporer  sans  qu'il  laisse  de  résidu 
et  sans  qu'il  subisse  aucune  décomposition. 
Si  on  opère  sur  de  plus  grandes  quantités, 
une  petite  portion  de  cet  acide  se  décompose 
et  donne  une  huile  en  même  temps  qu'un  ré- 
sidu légèrement  coloré  qui  fond  à  72°.  Co  ré- 
sidu consiste  probablement  en  palmitoiie.  Le 
point  de  fusion  de  l'acide  distillé  est  inférieur 
k  58°  et  renferme  un  peu  plus  de  carbone  que 
l'acide  palmitique  dont  il  provient.  Mais  ces 
différences  sont  dues  à  quelques  impuretés, 
car  il  suffit  d'une  cristallisation  dans  l'alcool 
pour  rendre  à  l'acide  ses  propriétés  pre- 
mières. 

L'acide  palmitique  ne  s'attaque  pas  facile- 
ment lorsqu'on  le  chauffe  au  contact  de  l'air. 
Si  toutefois  la  température  est  très-élevée,  il 
s'enflamme  et  brûle  comme  les  autres  acides 
gras  avec  une  flamme  brillante  et  fuligineuse. 
11  absorbe  l'ozone,  mais  avec  lenteur,  même 
en  présence  d'un  alcali.  La  plus  grande  par- 
tie de  l'acide  reste  inaltérée,  même  après  une 
exposition  de  plusieurs  semaines  a  l'air  ozo- 
nisé. Dans  l'oxydation,  il  ne  se  forme  que  de 
l'acide  carbonique. 

Le  chlore  n'attaque  pas  l'acide  palmitique 
à  la  température  ordinaine.  Mais,  à  100°,  il  se 
dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  forme 
des  produits  de  substitution  huileux.  Lors- 
qu'on le  distille  avec  de  la  chaux  hydratée  ou 
anhydre,  il  se  double  en  perdant  une  molécule 
d'eau  et  une  molécule  d'anhydride  carbonique 
et  fournit  la  palmitone  Cal11620  qui  présente, 
vis-a-vis  de  l'acide  palmitique,  les  mêmes 
rapports  que  l'acétone  vis-à-vis  de  l'acide 
acétique.  L'acide  palmitique  ne  s'altère  pas 
lorsqu'on  le  chauffe  à  275°  avec  de  la  chaux, 
potussée  dans  des  vases  scellés.  En  présence 
de  l'air,  il  se  forme  un  peu  d'acide  butyrique 
avec  séparation  de  charbon.  Mais  la  majeure 
partie  de  l'acide  reste  inaltérée,  Si  on  porte  la 
.  température  au  ronge  sombre  et  qu'on  em- 
ploie un  excès  de  chaux  potassée,  il  se  forme 
des  produits  gazeux  el  liquides  appartenant 
à  la  série  de  l'éthylène  (Heiutz). 

—  IV.  Palmitates.  La  formule  des  palmi- 
tates neutres  est  C16H*1MO*  (ou  peut-être 
C8all62M1204)  quand  les  métaux  sont  monoa- 
tomiques. Avec  les  métaux  diatomiques,  cette 
formule  est  C3ïH*SM"0*.  Les  métaux  alcalins 
forment  aussi  des  patentâtes  acides  qui  cor- 
respondent au  diacétate  par  leur  composition. 
Ils  sont  formés  par  l'union  d'une  molécule 
d'acide  libre  et  d'une  molécule  de  sel  neutre 
suivant  la  formule  C»«H3iM'Oî,C«H320iî,  Les 
palmitates  neutres  de  potassium  et  de  so- 
dium sont  solubios  duns'l  eau  et  dans  l'alcool  ; 
tous  les  autres  sont  insolubles.  Ou  obtient  les 
palmitates  neutres  insolubles  en  précipitant 
une  Solution  alcoolique  de  palmitate  de  po- 
tassium ou  de  sodium  par  une  solution  d'un 
sel  métallique  contenant  le  métal  dont  on  veut 
obtenir  le  palmitate  ;  par  l'acétate  de  plomb 
ou  de  cuivre,  par  exemple,  pour  obtenir  les 
palmitates  de  cuivre  ou  de  plomb. 

—  Palmitate  acide  d'ammonium.  Ce  sel,  qui 
répond  à  la  formule  C!«Hei(AzH4)0\  se  dé- 
pose des  solutions  ammoniacales  d'acide  pal- 
mitique, même  ailes  solutions  renferment  un 
grand  excès  d'ammoniaque.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau. 

—  Palmitates  de  potassium.  Le  sel  neutre 
C'16[}31K02  s'obtient  lorsqu'on  fond  l'acide 
palmitique  avec  du  carbonate  potassique  et 
qu'on  épuise  le  résidu  par  l'alcool  bouillant. 
11  cristallise  par  le  refroidissement  de  la  so- 
lution alcoolique  en  écailles  blanches  ayant 
l'éclat  de  la  perle,  qui  fondent  sans  se  dé- 
composer et  sans  rien  perdre  de  leur  poids. 
11  est  parfaitement  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éthor.  Une  petite  quantité  d'eau  la  dissout 
aussi,  mais  une  grande  quantité  d'eau  le  dé- 
compose. Le  sel  acide  CH>H31K02,Ci«H32oa 
Se  précipite  lorsqu'on  ajoute  1,000  parties 
d'eau  froide  k  une  solution  bouillante  de 
1  partie  de  sel  neutre  dans  20  parties  d'eau. 
En  dissolvant  le  précipité  dans  l'alcool  bouil- 
lant et  laissant  ensuite  refroidir  la  liqueur, 
on  obtient  ce  sel  cristallisé  en  petites  écail- 
les qui  possèdent  l'éclat  de  la  perle.  L'eau 
ajoutée  à  une  solution  alcoolique  en  précipite 
un  sel  plus  acide  encore.  Schwartz,  en  sapo- 
niliant  l'huile  de  palme  par  ia  potasse  et  fai- 
sant cristalliser  le  savon  obtenu  dans  l'alcool, 
a  en  un  palmitate  potassique  cristallisé  eu 
nodules  et  fusible  à  la  température  de  1Û0°. 

—  Palmitates  de  sodium.  Le  sel  neutre 
Gi<SIl81NaQ2  se  prépare  comme  le  myrislate 
de  sodium  (v.  myristiqujs  [acide])  ;  il  forme  de 
grandes  lames  perlées  que  l'eau  décompose 
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plus  facilement  que  le  sel  potassique.  D'après 
Heintz,  ce  sel  se  sépare  de  ses  solutions  al- 
cooliques sous  la  forme  d'une  gelée  qui  se 
change  en  lames  cristallines  lorsqu'on  l'aban- 
donne au  repos  avec  une  quantité  d'alcool 
assez  considérable.  Le  sel  acide, 

CKWiNaC-V^"!!32^, 
prend  naissance  lorsqu'on  dissout  le  sel  neu- 
tre dans  1,500  fois  son  poids  d'eau  chaude  et 
qu'on  laisse  refroidir  la  liqueur.  Il  est  blanc, 
insipide,  plus  fusible  que  le  sel  neutre,  inso- 
luble dans  l'eau  et  facilement  soluble  dans 
l'alcool  bouillant  (GhevreQt). 

—  Palmitate  de  baryum.  Ce  sel  a  pour  for- 
mule C32H62Ba"0*.  C'est  une  poudre  cristal- 
line d'éclat  perlé,  qui  se  décompose  avant  de 
fondre. 

—  Palmitate  de  magnésium.  Ce  sel  répond 
a  la  formuie  CW&iî&%"0I>.  C'est  un  précipité 
d'un  blanc  de  neige,  formé  de  cristaux  lâ- 
chement unis  entre  eux.  II  se  dissout  dans 
l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  dépose  presque  on 
totalité,  par  le  refroidisssement,  cristallisé 
en  aiguilles  ou  lamelles  microscopiques. 

—  Palmitate  de  cuivre.  Ce  sel  a  pour  for- 
mule C83II62Cu"04.  Il  est  d'un  bleu  verdâtre 
pâle,  eu  poudre  fines  composées  de  lamelles 
microscopiques.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  fond 
on  un  liquide  de  couleur  verte  qui  se  décom- 
pose rapidement. 

—  Palmitate  deplomb.  Ce  sel,  C32fl63Pb"0», 
forme  des  écailles  microscopiques  d'un  blanc 
de  neige,  qui  fondent  à  108°  d'après  Maske- 
lyne,  et  entre  110°  et  112»  d'après  Heintz; 
par  le  refroidissement,  il  se  solidifie  en  une 
masse  amorphe  et  opaque.  En  chauffant  ce 
sel,  ou  même  l'acide  palmitique  libre  avec  du 
sous-acétate  de  plomb,  on  obtient  du  palmi- 
tate de  plomb  basique. 

—  Palmitate  d'argent  ClWlAgOVOn  l'ob- 
tient par  double  décomposition  à  froid.  Il  est 
gélatineux  et  parait  amorphe,  même  aux  plus 
forts  grossissements.  La  lumière  le  noircit 
quand  il  est  humide,  et  non  lorsqu'il  est  sec. 
L'eau  le  dissout  peu  j  l'ammoniaque  tiède  le 
dissout  et  l'abandonne  en  écailles  peu  dis- 
tinctes. 

—  V.  Ethkhs  palmitiques.  On  peut  dis- 
tinguer les  éthers  palmitiques  en  êthers  dé- 
rivant des  alcools  monoatomiques  et  en  éthers 
dérivant  des  alcools  polyatomiques.  Parmi 
les  premiers,  on  compte  les  palmitates  de  mé- 
thyle,  d'éthyle,  d'amyle,  de  cétyle  et  de  my- 
rièyle  ;  parmi  les  seconds  se  rangent  les  pal- 
mitmes. 

—  Palmitate  de  méthyle 

C"H3iû2  =  Cl6H31(CH3)Oï. 
On  l'obtient  en  chauffant  l'alcool  méthylique 
avec  l'acide  palmitique  à  200°-250°  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe.  Ils  forment  des  cris- 
taux qui  éprouvent  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion. En  effet,  ils  fondent  à  la  température 
de  28°  et  ne  se  solidifient  ensuite  qu'à  22°. 

—  Palmitate  d'éthyle 

C18H3S02  =  C1BH31(C2H8)04. 
On  a  préparé  ce  corps  en  dirigeant  un  cou- 
rant de  gaz  acide  chlorhydrique  sec  à  travers 
une  solution  concentrée  et  chaude  d'acide 
palmitique  dans  l'alcool  à  40°.  Ou  l'a  égale- 
ment obtenu  en  chauffant  l'acide  palmitique 
en  tube  clos  avec  de  l'alcool  à  une  tempéra- 
ture de  200°-2SO°,  ou  avec  de  l'éther  étbyli- 
que  à  la  température  de  3C0°  (Berthelot).  Il 
cristallise  en  prismes,  fond  à  24°,2  et  se  prend 
par  le  refroidissement  en  uns  masse  feuille- 
tée. Cristallisé  d'une  solution  alcoolique  à 
5°  ou  à  10°,  il  forme  de  longues  aiguilles 
aplaties. 

—  Palmitate  d'amyle 

Û21JIMQ2  =  C1SHM(C5H11)02. 


sodium.  C'est  une  masse  molle,  non'eristal- 
line,  fusible  à  s°  suivant  Berthelot,  et  à  13°,5 
suivant  Duffy. 

—  Palmitate  de  cétyle 

C32H6102  =  C1SH31(C10H33)08. 
Cet  éther  constitue  la  portion  la  plus  impor- 
tante  du  blanc  de  baleine   ou  sperma  ceti. 

V.  SPKKMA  CETI. 

—  Palmitate  de  myricyle 

C4CH9302  =  CWHSlfCSOHGllOï. 
Il  est  abondamment  contenu  dans  la  portion 
de  la  cire  des  abeilles  qui  est  insoluble  dans 
l'alcool,  V.  MYRICINB. 

—  Mouopalmitine  ylycérique 

i  OH 
(C8HS)'"     OH 

l  0C16H31O 
On  obtient  ce  corps  en  chauffant,  pendant 
vingt-quatre  heures  à  200°,  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  un  mélange  de  glycérine 
et  d'acide"  palmitique.  11  forme  des  prismes 
rayonnes  incolores  qui  fondent  à  58°  et  qui 
distillent  sans  altération  dans  le  vide  baro- 
i  métrique.  Chauffés  au  contact  de  l'air,  ils 
donnent  de  Vacroléine.  L'éther  les  dissout 
rapidement.  L'oxyde  de  plomb  les  saponifie 
très-facilement  en  présence  de  l'eau  chaude, 
avec  production  de  palmitate  de  plomb  et  de 
glycérine. 

-  -Dipalmitine(Cmsy»\  f0Hcl6H3l0)2-  On 
l'obtient  en  chauffant,  pendant  quatorze  hèii- 
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res  a  100°,  un  mélange  de  rnonopalinîtîne  et 
d'acide  palmitique.  Elle  se  présente  en  ta- 
blettes ou  en  aiguilles  incolores  qui  fondent 
k  50°,  fournissent  de  l'acroléine  lorsqu'on  les 
chauffe  k  l'air  et  brûlent  sans  résidu.  Chauffés 
à  100°  avec  de  l'oxyde  de  plomb  et  de  Veau, 
ces  cristaux  se  saponifient  aisément  en  don- 
nant du  palmitate  de  plomb  et  de  la  glycé- 
rine. 

—  Tripahnitme  (C3H°)'"(0C18HM0)3.  c'est 
la  palmitine  naturelle,  et  on  l'a  aussi  prépa- 
rée artificiellement.  Pour  la  préparer  artifi- 
ciellement, on  chauffe  pendant  vingt-huitheu- 
res  à  250°  un  mélange  de  dipalmiiine  et  d'un 
grand  excès  d'acide  palmitique  (10  ou  12  par- 
ties de  cet  acide  pour  1  de  dipalmiiine).  C'est 
un  corps  solide  qui  fond  k  60°,  se  solidifie  k 
46°  et  se  saponifie  facilement  sous  l'influence 
de  l'eau  et  de  l'oxyde  de  plomb  k  chaud. 
Quant  à  la  palmitine  naturelle,  que  l'on  ren- 
contre dans  les  divers  corps  gras  et  qui 
fournit  l'acide  palmitique  lorsqu'on  la  sapo- 
nifie, on  la  dit  isoméiique  et  non  identique 
avec  la  palmitine  artificielle.  Cette  isomérie 
nous  paraît  peu  probable.  Les  différences  de 
propriétés  observées  doivent  tenir  à  des  im- 
puretés dont  la  palmitine  naturelle  est  fort 
difficile  à  débarrasser.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  les  propriétés  qui  ont  été  décrites.  La 
palmitine  est  cristallisable,  peu  soluble  dans 
l'alcool  et  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'éther.  D'après  Duffy ,  elle  présente  trois 
points  de  fusion  distincts,  qui  sont  ;  46°,  6l°,7 
et  62°,8.  Ces  trois  points  correspondent,  sui- 
vant lui,  à  trois  modifications  isomériques,  et 
selon  nous  k  trois  mélanges,  La  palmitine 
existe  dans  l'huile  de  palme,  ia  cire  du  Ja- 
pon, la  graisse  humaine  et  les  graines  de  café. 
On  l'extrait  généralement  de  1  huile  de  palme 
en  comprimant  la  partie  solide  de  cette  huile 
et  en  taisant  ensuite  cristalliser  à  plusieurs 
reprises  le  produit  dans  l'alcool. 

—  Mannitane  dipalmitique 

[  O" 
C38H120''  =  (C6H8)V>  1  {OCiaffHQ)*. 
(   (OH)2 

Ce  .composé  a.  été  découvert  par  Berthelot. 
Pour  le  préparer,  on  chauffe  à  120°  pendant 
15  à  29  heures  un  mélange  de  maunice  et  d'a- 
cide palmitique.  Il  se  forme  une  couche  grasse 
qui  flotte  à  la  surface  du  liquide  et  qui  se  so- 
lidifia par  le  refroidissement.  On  la  fond  au 
buin-marie,  on  y  ajoute  de  l'éther  et  un  peu 
de  chaux  éteinte,  on  chauffe  pendant  dix  mi- 
nutes à  100°,  et  l'on  épuise  par  l'éther.  Si  le 
produit  que  laisse  l'éther  en  s'ôvaporant  rou- 
git encore  le  papier  de  tournesol,  on  répète 
l'opération  précédente.  La  mannitane  palmi- 
tique est  une  masse  neutre,  blanche,  solide, 
qui  ressemble  beaucoup  k  la  palmitine  et  qui 
se  sépare  de  sa  solution  éthérée  en  cristaux 
microscopiques.  Elle  fond  en  prenant  l'aspect 
de  la  cire  lorsqu'on  la  chauffe  sur  une  feuille 
de  platine,  et  elle  se  volatilise  presque  indé- 
composêe  en  ne  se  charbonnant  que  vers  la 
fin  de  l'opération.  Le  résidu  brûle.  L'eau,  a 
240°,  décompose  en  quelques  heures  la  manni- 
tane palmitique  en  acide  palmitique  et  en 
mannitane.  Cet  éther  est  soluble  dans  l'éther 
et  insoluble  dans  l'eau. 

—  VI.  Palmitamide  C«H810,AzH*.  On  ob- 
tient ce  corps  en  chauffant  pendant  .vingt  ou 
vingt-cinq  jours  au  bain-marie,  dans  un  tube 
scellé  h  la  lampe,  un  mélange  de  palmitate 

.  d'éthyle  et  d'ammoniaque  alcoolique.  On  le 
purifie  en  le  faisant  cristalliser  k  plusieurs 
reprises  dans  l'alcool  bouillant  et  en  lui  fai- 
sant subir  plusieurs  lavages  k  l'éther  froid.  Il 
fond  à  101°,5  et  se  solidifie  à  la  même  tem- 
pérature, sans  subir  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion.  Lorsqu'on  chauffe  la  palmitamide  avec 
une  solution  alcoolique  de  potasse  dans  un 
tube  scellé,  elle  se  résout  en  acide  palmiti- 
que qui  se  fixe  sur  la  potasse  et  en  ammonia- 
que. Le  corps  nommé  margaramide,  que 
M.  Boullay  a  obtenu  en  faisant  agir  l'ammo- 
niaque sur  l'huile  d'olive,  n'est  point  de  la 
palmitamide  pure,  mais  probablement  un  mé- 
lange de  palmitamide,  de  stéaramide  et  sur- 
tout d'une  quantité  considérable  d'oléamide. 

PALMITOLIQUE  adj.  (pal-mi- to-li-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  l'acide  dibromopalmitique 
avec  de  la  potasse  alcoolique  à  une  tempéra- 
ture élevée. 

—  Encyci.  L'acide  palmilolique  répond  à  la 
formule  Ci^H^O2.  On  le  prépare  au  moyen 
de  l'acide  bibromopaimitique,  qu'on  chauffe 
entre  170°  et  180°  avec  de  la  potasse  alcooli- 
que pendant  trois  ou  quatre  jours.  L'acide 
bibroniopalmitique  Cl8HSgBr202  perd  alors 
2  molécules  d'acide  bromhydrique  et  four- 
nit le  palmitolate  de  potassium.  Le  premier 
point  important,  si  l'on  veut  se  procurer  l'a- 
cide palmilolique,  est  donc  de  se  procurer 
l'acide  bibromopaimitique  et,  comme  c'est  au 
moyen  de  l'acide  hypogéique  qu'on  prépare 
ce  dernier  corps,  de  préparer  l'acide  hypo- 
géique. Nous  avons  décrit  à  l'article  hyf-o- 
oéiqub  (acide)  les  divers  modes  d'extraction 
de  cet  acide;  nous  décrirons  ici  une  méthode 
nouvelle  que  M.  Schrôder  a  découverte  pour 
séparer  l'acide  hypogéique  des  autres  acides 
contenus  avec  lui  dans  l'huile  d'arachide. 
Celte  méthode  consiste,  après  avoir  saponifié 
l'huile,  et  avoir  précipité  de  leur  solution  al- 
caline les  acides  grus  mélangés,  k  dissoudre 
le  mélange  dans  1  alcool  bouillant.  Par  le  re- 
froidissement, il  se  sépare  dos  cristaux  d'a- 
cide arachique  (v.  ce  mot)  qu'on  sépare  par 
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filtration.  La  liqueur  filtrée,  évaporée  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène,  abandonne  une 
masse  semi-solide  que  l'on  comprime  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  Joseph,  et  que 
l'on  redissout  ensuite  dans  l'alcool  bouillant. 
On  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  la 
solution  alcoolique  ne  fournisse  plus  de  cris- 
taux en  se  refroidissant.  On  l'évaporé  alors 
dans  un  courant  d'hydrogène  et  elle  fournit 
l'acide  hypogéique  pur  Ci6H3<lOa. 

L'acide  hypogéique  n'est  pas  saturé  ;  il  est 
k  l'acide  palmitique  ce  que  1  acide  oléique  est 
à  l'acide  stéarique,  ce  que  l'acide  acrylique 
est  k  l'acide  propionique,  etc.  Il  diffère  en  un 
mot  de  l'acide  palmitique  par  2  atomes  d'hy- 
drogène qu'il  renferme  en  moins.  Aussi  jouit-il 
de  la  propriété  de  fixer  directement  Br*  en 
donnant  le  bromure  d'acide  hypogéique  ou 
acide  bibromopaimitique  C16H3uBrV>8.  Ce 
corps  prend  naissance  lorsqu'on  verse  du 
brome  goutte  à  goutte  dans  de  l'acide  hypo- 
géique refroidi  au  moyen  de  la  glace.  Il  con- 
stitue une  matière  jaunâtre,  insoluble  dans 
l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  fu- 
sible k  29°.  Traité  par  la  potasse  alcoolique 
froide,  il  perd  1  molécule  d'acide  bromhy- 
drique et  donne  le  bromohypogéate  de  po- 
tasse, d'où  l'acide  chlorhydrique  sépare  l'a- 
cide bromohypogéique  C^li^BrO8,  masse 
brune,  fusible  entre  19°  et  32°,  et  suscepti- 
ble de  fournir,  sous  l'influence  de  l'oxyde  d'ar- 
gent humide,  l'acide  ojtyhypogéiqueCKWO*. 
Ce  dernier  est  blanc,  solide,  fusible  k  34°.  Il 
renferme  toujours  de  l'acide  dioxypaluiitique 
résultant  de  la  fixation  directe  d'une  molé- 
cule d'eau  sur  l'acide  oxyhypogéique,  sous 
l'influence  des  alcalis: 

C16HS0O3      +      KHO      =      Ci«H31KO< 
Acide  oxyhy-  Potasse.  Dioxypaimitate 

pogâique.  potassique. 

Chauffé  à  170°  ou  180°  pendant  plusieurs 
jours  avec  de  la  potasse  alcoolique,  l'acide 
bromohypogéique  perd  encore  1  molécule 
d'acide  bromhydrique  et  fournit  l'acide  pal- 
milolique C16H2802.  La  transformation  de  l'a- 
cide bibromopulmiliquo  ou  bromure  hypogéi- 
que en  acide  palmilolique  s'accomplit  donc 
eu  deux  phases. 

PREUtèRB  PHASE. 

Ci«H3°Brî03    +     2KHO 
Bromure  '     Potasse. 

hypogéique. 

=      C«H2SBrKo2     +     K-Br     +     2ÎI20 
Bromohypogéate        Bromure  Eau. 

potassique.  potassique. 

DEUXIÈME     PHASE, 

C«IIî3BrK02    +     KHO 
Bromohypogéate         Potasse, 
de  potnuiutn. 

=      KBv      +      1-1*0      +      C«H3TO» 
Bromure  de  Eau,  Palmitolate  de 

potassium.  potassium. 

— I.  Préparation  de  l'acidh  palmitolique. 
Après  avoir  chauffé  pendant  quatre  jours, 
entre  170°  etl80°,lebromurehypogéique  avec 
une  solution  de  potasse  en  vase  clos,  on  dis- 
sout le  produit  dans  aussi  peu  d'ulcool  que 
possible,  on  filtre  pour  séparer  le  bromure  de 
potassium  insoluble,  on  étend  d'eau  et  l'on 
précipite' par  l'acide  chlorhydrique.  Ce  der- 
nier, lorsqu'on  chauffe,  fond  et  vient  former 
à  la  surface  du  liquide  une  niasse  huileuse 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  cristalline.  On  l'exprime  eutre  plusieurs 
doubles  de  papier  Joseph  et  on  le  fait  recris- 
talliser dans  1  alcool  bouillant. 

—  IL  Propriétés.  L'acide  palmitolique  pur 
se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  incolores  ; 
il  fond  k  4?°;  insoluble  dans  l'eau,  i!  se  dis- 
sout facilement  dans  l'ulcool  et  dans  l'éther. 
Sa  solution  éthérée  l'abandonne  en  cristaux 
par  une  évaporation  lente;  mais  par  une  éva- 
poration  rapide,  elle  laisse  une  masse  amor- 
phe, la  cristallisation  n'ayant  pas  alors  le 
temps  de  se  faire. 

—  III.  Réactions,  Homologue  inférieur  de 
l'acide  stéarolique,  Vaa\ûes  palmitolique  s'unit 
directement  à  1  molécule  de  brome  Brs,  pour 
former  le  bromure palmitolique  ou  acide  hypo- 
géique bibromé  C^H^BrïO*.  Sous  l'influence 
des  rayons  directs  du  soleil,  il  fixe  a  molé- 
cules de  brome  au  lieu  d'une  et  donne  alors 
l'acide  tétrabromopalmitique  CioH^BrK)^  Il 
se  dégage  en  même  temps  beaucoup  d'acide 
bromhydrique  et,  indépendamment  du  com- 
posé tétrabromé  cristallisable  dans  l'alcool, 
il  se  forme  des  composés  incristatlisubles 
qui  sont  probablement  des  produits  de  sub- 
stitution. 

—  IV.  Sels  de  l'acidk  palmitoliquk.  Pal- 
mitolate de  potassium  CIWO'AIC  Quand  on 
chauffe  l'acide  avec  une  lessiva  de  potasse, 
on  le  voit  se  dissoudre.  Par  le  refroidisse- 
ment, le  sel  se  prend  eu  une  gelée  qui  est  fa- 
cilement soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau, 
mais  qui  est  insoluble  dans  l'éther. 

—  Palmitolate  de  sodium  C1BH«02,Na.  Il 
s'obtient  comme  son  congénère  potassique, 
auquel  il  ressemble  du  tout  au  tout, 

—  Palmitolate  d'ammonium 

C1°HS702,(A2H*). 

Il  est  soluble  dans  l'eau  et  se  dépose,  lors- 
qu'on évapore  lentement  sa  solution,  en  pe- 
tits cristaux  indistincts  qui  abandonnent  tla 
l'ammoniaque  au  contact  de  l'air. 

—  Palmitolate  d'argent  C'eil^Oî.Ag..  Ou 
l'obtient  en  traitant  une  solution  alcoolique 
de  l'acide  libre  par  un  <>xcès  d'axoUte  <t'ur- 
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gent  et  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  la  li- 
queur aussi  longtemps  qu'il  se  produit  un 
précipité.  On  recueille  ce  précipité  sur  un 
filtre  recouvert  d'un  papier  noir  destiné  à  in- 
tercepter la  lumière,  on  l'y  lave  et  on  le  des- 
sèche finalement  dans  le  vide  et  l'obscurité. 
Ce  sel  forme  une  poudre  Manche,  amorphe, 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  noir- 
cit facilement  à  la  lumière.  L'alcool  bouillant 
paraît  le  décomposer  en  lui  enlevant  une  par- 
tie de  l'acide  qu'il  renferme. 

—  Palmitolale  de  baryum  {Ci6Hin02)SBa". 
Ce  sel  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  une  solu- 
tion concentrée  d'acétate  de  baryum  à  une 
solution  alcoolique  de  l'acide.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid,  soluble  dans 
l'alcool  absolu  bouillant,  qui  le  laisse  déposer, 
en  se  refroidissant,  sous  la  forme  d'une  masse 
cristalline  grenue  d'un  blanc  d'argent. 

—  Palmitolale  de  cuivre.  Ce  sel  forme  un 
précipité  bleu  verdiUre  amorphe,  qui  se  dé- 
pose lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  pal- 
witolate  d'ammonium  et  de  chlorure  cuivri- 
que.  Il  n'a  pas  été  analysé. 

—  V.  DtJIUVÉS  Ï>E  SUBSTITUTION  DE  L*AC1DE 

pàt.mitouquh.  On  n'en  connaît  qu'un,  l'acide 
monobromopalinitolique;  encore  ne  s'obtient-il 
pas  directement  par  l'action  du  brome  sur 
l'acide  patmilolique,  puisque  nous  avons  vu 
que  le  brome, en  agissantsurcetacide,  donne, 
non  des  produits  de  substitution,  mais  des 
produits  d'addition. 

—  Acide  monobromopatmitolique 

C«H"BrO*. 

Il  se  forme  par  l'action  de  la  potasse  sur  un 
acide  qui  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  du 
brome,  à  froid,  à  l'acide  bromohypogéique 
C«l[29BiOS4  et  qui  répond  lui-même  à  la  for- 
mule de  l'acide  tribromopalmitiqUe 

CiSH«9Br30S. 
Ce  corps,  traité  par  la  potasse  alcoolique, 
perd  2  molécules  d'acide  bromhydrique  et 
fournit  l'acide  monobromopalmitolique.  C'est 
une  musse  brune,  solide,  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther,  plus  dense  que  l'eau  et,  fnsi- 
bleà3l<>.  L'acide mouobromopalmitolique  n'a 
pas  été  obtenu  pur.  La  réaction  qui  lui  donne 
naissance  est  la  suivante  : 

C«HK>Br30î    4.    3KHO 
Acide  tiibromopal-         Potasse, 
mitique. 

3H20     +     C16Hî«Bi-OS,K 
Eau.  Monobroroopalmito- 

late  de  potassium. 

PALMITONE  s.  f.  (pal-mi-to-ne).  Chim. 
Acétone  qui  est  à  l'acide  palmitique  ce  que 
l'acétone  ordinaire  est  à  l  acide  acélique.  u 
Ou  l'appelle  aussi  éthalone. 

—  Encycl.  La  palmitone 

.C«H630  =  (CO)"jC1,sBH^ 

est  l'acétone  palmitique  ;  c'est-à-dire  que  ee 
corps  dérive  de  l'acide  palmitique  comme 
l'acétone  dérive  de  l'acide  acétique.  La  pal- 
mitonei  provient,  en  effet,  d'une  double  molé- 
cule d'acide  palmitique  par  élimination  d'an- 
hydride carbonique  et  d  eau  : 

2(Ci8H»iO,Ofl)  =  H*0  +  CO*  -t-  CO  )  £5{£ 

Acide  palmi-  Eau.-    Anhv-        „  ,!  7 

tique.  dride  car-     Palnuione. 

boniquc. 

On  peut  la  considérer  comme  résultant  de 
l'union  du  radical  alcoolique  C1SH*!  avec  le 
carbonyle,  de  même  que  l'acétone  ordinaire 
résulte  de  l'union  de  2  méthyles  CH'  avec 
le  carbonyle.  Pour  la  préparer,  on  distille 
l'acide  palmitique  avec  un  excès  considéra- 
ble de  chaux  éteinte  ou  avec  un  quart  de  son 
poids  de  chaux  vive.  Le  produit  doit  être  pu- 
rifié par  une  série  de  cristallisations  dans 
l'àlcoôl.  La  palmitone  forme  de  petites  lamel- 
les ou  écailles  d'un  blanc  de  perle;  elle  fond 
à  840  et  se  solidifie  à  80"  en  une  masse  exces- 
sivement électrique,  L'alcool  la  dissout  d'au- 
tant mieux,  qu'il  est  plus  concentré.  La  ben- 
zine la  dissout  aussi  facilement.  «. 

La  palmitone  résiste  à  l'action-  de  l'acide 
azotique  et  de  la  potasse  en  solution  aqueuse, 
liais  elle  est  noircie  et  détruite  par  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique. 
Elle  ne  s'unit  pas  aux  bisulfites  alcalins. 

ÇALMCT.ONIfJTJE  '  adj.  (pal-mi-to-ni-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un,acide  de  composition  dou- 
teuse, dérivé  de  l'acide  palmitique. 

-—  Encycl.  L'acide  '  palmilonique  est  un 
corps  de  composition  douteuse  que  Selrwartz 
11  dit  obtenir  en  maintenant  pendant  long- 
temps l'acide  palmitique  en  fusion  au  contact 
de  1  air.  Sohwartz  suppose  que,  dans  ces  con- 
.  ditions,  une  portion  du  earbçmft  gfc  de  l!hydro- 
gène  de  l'acide  palmitique  se  sépare  par 
oxydation,  et  que  l'acide  qui  reste  répond  à 
la  formule  C81H62(J>.  Mais  cette  formule  est 
plus  que  douteuse,  et  l'existence  :  même  de 
l'acide  auquel  elle  prétend  s'appliquer  est 
loin  d'être  sûre. 

PALMITOXYLIQUE  adj.  (pal-mi-io-ksi-li- 
ke).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  organique  qui 
résulte  de  la  réaction  de  l'acide  azotique  fu- 
mant sur  l'acide  palmitoHque. 

— Eucycl.  L'acide  palmitoxylique  C16H2So* 
a  été  découvert  par  Schroder.  Il  résulte  de 
l'action  de  l'acide  azotique  fumant  sur  l'a- 
cidq  palmitolique.  (Jette  action  est  fort  vive. 
,  Il  faut  ajouter  l'acide  azotique  avec  précau- 
tion et,  néanmoins,   de  temps  eh  temps  la 
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réaction  s'arrête  et  l'on  est  obligé  de  l'aider 
en  chauffant  légèrement.  On  continue  d'ajou- 
ter de  l'acide  azotique  au  mélange  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  addition  de  ce  corps  ne  donne 
plus  lieu  à  aucun  dégagement  de  vapeurs  ru- 
tilantes. Le  produit  brut  se  compose  d'une 
première  partie  peu  soluble  dans  l'eau  et 
d'une  seconde  partie  qui  est  entièrement  in- 
soluble dans  ce  liquide.  Cette  dernière  se 
dissout  dans  l'alcool  et  renferme  un  acide 
_trè3-soluble  dans  ce  menstrue  et  une  huile 
"qui  y  est  peu  soluble.  Les  trois  corps  ainsi 
produits  sont  l'acide  palmitoxylique,  l'acide 
subérique  et  l'aldéhyde  subérique.  Leur  for- 
mation s'explique  par  l'équation  suivante  : 
2CKHS802  -f-  70 
Acide  palmitoli-  Oxy- 
que.  gène. 

=    C18H290*'     -f-     C8H1*0*     +     C8B1403 
Acide  palmi-       Acide  subéri-       Aldéhyde  su- 
taxyhque.  que.  lérique. 

Pour  séparer  ces  trois  composés,  on  lave 
d'abord  la  masse  brute  è  l'eau  bouillante  jus- 
qu'à ce  que  ce  liquide  ne  dissolve  plus  rien. 
On  se  débarrasse  ainsi  de  l'acide  subérique. 
Le  résidu  est  repris  par  l'alcool  chaud.  Après 
refroidissement,  la  liqueur  se  sépare  en  deux 
couches  :  l'une  claire  qui  surnage,  l'autre 
lourde,  foncée  et  huileuse,  qui  gagne  le  fond 
du  vase.  On  sépare  ces  deux  couches  au 
moyen  d'une  pipette  ou  d'un  entonnoir.  La 
couche  inférieure  est  formée  d'aidéhyde  su- 
bérique mélangée  avec  un  peu  d'acide  pal- 
mitoxylique. L'évaporation  de  la  couche  su- 
périeure fournit  l'acide  palmitoxylique  en  ]a- 
'inelles  cristallines  jaunâtres,  qu'on  purifie  en 
les  faisant  cristalliser  une  seconde  fois  dans 
l'alcool  après  les  avoir,  au  préalable,  expri- 
mées ii  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de 
papier  buvard.  Cet  acide  fond  à  87f>.  La  pro- 
portion qui  s'en  forme  est  toujours  faible. 

Le  paUnitoxylate  d'argent  C^H^O^Ag  Se 
forme  lorsqu'on  mélange  une  solution  alcoo- 
lique de  l'acide  avec  l'azotate  d'argent,  et 
que  l'on  ajoute  peu  à  peu  de  l'ammoniaque 
très-étendue  à  la  liqueur.  On  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre  recouvert  et  entouré  d'un 
papier  noir,  on  le  lave,  enfin  on  le  dessèche 
dans  le  vide  et  l'obscurité.  C'est  un  précipité 
blanc,  grenu,  que  l'on  peut  porter  jusqu'à  la 
température  de  150"  sans  qu'il  subisse  de  dé- 
composition. Il  devient  élec-triquepar  le  frot- 
tement et  il  noircit  h  la  lumière. 

PAI.MOU,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Citérieure,  district  de 
Vasto,  mandement  de  Celenza-sul  Trigno; 
2,837  hab. 

palmon  s.  m.  (pal-mon  —  rad.  palme). 
Kntom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la 
famille  des  chalcidiens,  tribu  des  chalcidides, 
comprenant  quelques  espèces  trouvées  dans 
la  gomme  copal. 

FALMOPLANTAIHES  s.  m.  pi.  et  adj.  (pal- 
mo-plan-tè-re  —  du  lat.  paima,  paume  de  la 
main  ;  planta  ,  plante  du  pied).  Marnm. 
Division  des  mammifères  quadrumanes,  com- 
prenant les  singes,  les  sapajous  et  les  makis. 

PALMOSA,  île  de  la  Turquie  d'Asie.  V. 
Pathmos. 

PALMOTTA  <Guinio>,  poète  dalmate,  né  à 
Raguse  en  1606,  mort  en  1657.  Tout  en  exer- 
çant la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, il  cultiva  la  poésie  et  devint  un  des  meil- 
leurs auteurs  dramatiques  de  son  pays.  Outre 
quelques  poésies  latines,  on  lui  doit,  en  lan- 
gue serbe  :  Christiade  ou  Vie  de  Jésus-Christ, 
poème  en  vingt-quatre  chants  (Rome,  1670), 
et  les  droites  suivants  :  Descente  d  Enée  dans 
l'enfer  (Raguse,  1839);  Atalante  (Raguse, 
1839);  Ao/iitle  (Raguse,  1839);  Œdipe  (Ra- 
guse, 1839);  lé  Jîapt  d'Hélène  (Raguse,  1839); 
Daniza;  Zaptislaoa;Paulimir;  ffypsipytetvlc. , 
drames  inédits,  et  quelques  poèmes  inédits, 
entre  autres  :  Sur  les  exploits  glorieux  des 
roù  slaves  de  la  Balmalie,  —  Son  frère, 
Georgio  Palmotta,  a  cultivé  également  là 
poésie  et  laissé,  en  slave,  une  épopée  intitu- 
lée Acis  et  Galaiée  et  une  canzone,  Bêro 
pleurant  la  mort  de  Léandre.  —  Un  purent 
des  prêcédents,Giacomo-Dionorich  Palmotta, 
mort  en  1670,  remplit  diverses  missions  di- 
plomatiques et  composa  une  épopée  en  vingt 
chants,  liaguse  restaurée,  restée  inédite,  et 
uue  tragédie  intitulée  Didon. 

PÀUWOULB  s.  f.  (pal-mou-le).  Âgric.  Va- 
riété d'orge  très-productive,  cultivée  dans  le 
haut  Languedoc,  sur  les(défrichements. 

PAUIQU1ST  (Frédéric),  mathématicien, 
suédois  qui  vivait  au  xvme  siècle.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm et  publia  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
plus  importants  sont  :  introduction  à  Valtjè- 
bret (1741,  in-4°);  Traité  de  la  force  et  de  lu 
densité  des  corps  (1749);  les  Principes  de  la 
mécanique  (1756,  in-8°),  avec  planches.  On 
trouve,  eu  outre,  plusieurs  mémoires  de  lui 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  seiences. 

PALMSCliaaD  (Elias),  antiquaire  suédois, 
né  à  Stockholm  en  1667,  mort  en  1719.  Son 
père,  qui,  comme  lui,  fut  secrétaire  des  ar- 
chives du  royaume,  lui  légua  une  collection 
de  documents  relatifs  a  l'histoire  de  Suède. 
Elias  augmenta  considérablement  cette  col- 
lection, qu'il  communiqua  à  tous  ceux  qui 
voulaient  y  faire  des  recherches,  et  qui  fut 
achetée  après  sa  mort  pour  la  bibliothèque 
d'Upsal. 

PALMSTEDT  (Charles),  savant  suédois,  né 
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en  1794.  Il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences, 
devint  professeur  de  technologie  et  de  phy- 
sique et  fut  appelé,  en  1828,  par  Charles  XIV, 
à  la  direction  de  l'Institut  technologique  de 
Gothembourg.  Palmstedt  a  fait  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  France  plusieurs 
voyages  pour  se  mettre  au  courant  du  mou- 
vement scientifique  et  des  découvertes  mo- 
dernes, a  publié  en  Allemagne  les  premiers 
volumes  de  la  chimie  de  Berzélius,  son  ami, 
et  a  dirigé  pendant  un  certain  temps  une  fa- 
brique de  produits  chimiques  à  Gripsholm. 
L'Académie  des  sciences  de  Stockholm  et 
diverses  sociétés  étrangères  ont  admis  Palm- 
stedt au  nombre  de  leurs  membres.  Ce  savant 
a  publié  «n  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
des  questions  de  chimie,  d'agriculture,  etc. 

PALMULAIRE  s.  f.  (pal-mu-lè-re  —  du  lat. 
palmula,  dimin.  de  palma,  palme).  Zooph. 
Genre  de  corps  fossiles,  rapporté  avec  douta 
à  la  classe  des  polypiers,  et  dont  l'espèce 
type  a  été  trouvée  dans  les  terrains  tertiaires 
de  la  Normandie  :  La  palmolaire  est  aplatie 
et  lisse  en  dessous.  (Dujardin.) 

PAIiMOLE  s.  f.  (pal-mu-le  —  dimin.  de 
palme).  Enioai.  Chez  les  insectes  hexapodes, 
Petite  jointure  accessoire  située  entre  les  on- 
gles des  pattes  antérieures,  et  correspondant 
à  la  plantule  des  autres  familles. 

—  Moll.  Chez  les  tarets,  Organe  double,  de 
forme  variable,  consistant  en  une  pièce  cal- 
caire implantée  au  milieu  d'une  partie  mem- 
braneuse qui  s'élargit  à  son  extrémité. 

PALMULÉ,  ÉE  adj.  (pal-mu-lé  —  rad.  pal- 
mule).  Zool.  Muni  de  palmules  :  Insectes  pal- 
muxés. 

Palmuçe  s.  f.  (pal-mu-re  —  dulat.jwfcna, 
paume  de  la  main).  Zool.  Membrane  qui  joint 
tes  doigts  des  animaux  palmipèdes. 

PALMYBA,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  New- York,  à  19  kilom. 
N.  de  Canandaigua,  sur  la  canal  d'Erié  et  le 
chemin  de  fer  de  Rochester  à  Syracuse  ; 
4,230  hab. 

PALMYRE  s.  f.  (pal-mi-re  —  du  lat.  palma, 
palme,  et  du  et,  oura,  queue).  Annél.  Genre 
d'annélides,  du  groupe  des  uphrodites,  voisin 
des  hermiones,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur 
les  côtes  de  llle  de  France. 

—  Encycl.  Les  palmyres  ont  pour  caractè- 
res un  corps  oblong,  déprimé;  une  tête  apla- 
tie; une  bouche  sans  barbillons  ni  papilles  et 
munie  de  dents  cartilagineuses;  cinq  tenta- 
cules dont  le  médian  est  un  peu  plus  Ion» 
que  la  paire  mitoyenne;  des  pieds  complexes 
formés  de  deux  rames.  Ces  animaux  ont  quel- 
que analogie  avec  les  hermiones,  mais  ils 
sont  plus-courts;  ils  n'ont  que  vingt  segments. 

PAUMY8E,  grande  ville  ruinée  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  ancienne  province  de  Syrie,  au 
milieu  du  désert,  entre  Damas  et  l'Euphrate, 
par  330  75'  de  latit.  N.  et  36»  40'  de  longit.  B. 
Longtemps  cette  grande  ville,  dont  on  disait 
vaguement  que  les  débris  existaient  encore, 
à  240  kilom.  N.-O.  de  Damas,  au  pied  d'une 
petite  chaîne  de  montagnes,  a  passé  pour  lé- 
gendaire; ce  n'est  qu'au  xvme  siècle  que  ses 
ruines  'ont  été  explorées  par  Dawkins  et  Ha- 
lifax, qui  en  ont  relevé  la  topographie  et 
décrit  les  principaux  restes.  On  acquit  alors 
la  certitude  que  cette  fabuleuse  Palmyre  n'é- 
tait autre  que  la  Tadmor  de  l'Ancien  Testa- 
ment, dont  les  livres  juifs  faisaient  remonter 
la  fondation  à  Salohion.  Le  nom  de  Palmyra 
n'est  que  la  traduction  grecque  de  Tadmor, 
qui  en  hébreu  veut  dire  Ville  des  palmiers, 
et  les  tribus  arabes  campées  sur  ses  ruines 
l'appellent  encore  Tatmor  ou  Tamar,  termes 
qui  ont  le  même  sens  que  l'expression  hébraï- 
que. Elle  fut  vraisemblablement  appelée 
Ville  des  palmiers  parce  que  Salomon,  ou 
tout  autre,  la  bâtit  au  milieu  d'une  de  ces 
oasis  verdoyantes  dont  le  désert  est  parsemé. 
Elle  acquît  vite  uue  importance  considéra- 
ble; située  à  moitié  chemin  entre  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie,  au  milieu  d'un  désert  tor- 
ride,  elle  était  destinée,  par  sa  position  sur 
la  route  des  caravanes,  a  devenir  un  grand 
entrepôt  de  commerce.  La  ville  hébraïque  n'a 
presque  pas  laissé  de  traces;  elle  (levait  ce- 
pendant être  grande  et  populeuse;  mais  les 
rois  d'Assyrie,  en  s'en  emparant,  en  firent 
un  monceau  de  décombres.  Elle  se  releva  et 
atteignit  son  plus  haut  point  de  prospérité 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  moderne. 

L'histoire  ne  donne  que  de  bien  faibles  ren- 
seignements sur  Palmyre,  sur  le  ohoix  de  sa 
situation  extraordinaire,  sur  ses  sources  de 
richesses.  Comment  de  si  magnifiques  monu- 
ments, dont  les  ruines  ont  encore  tant  de 
grandeur,  furent-ils  construits  au  milieu  des 
sables?  On  en  est  réduit  k  des  conjectures. 
Salon  les  livrés  juifs,  Salomon  lit  bâtir  Tad- 
mor dans  le  désert,  après  avoir  fait  la  con- 
quête du  pays  d'Hamath-Zoba;  et  la  ville  fut 
entièrement  détruite  par  Nabuchodonosor, 
lorsqu'il  marcha  sur  Jérusalem.  L'histoire  ro- 
maine ne  fait  mention  pour  la  première  fois 
de  PalmyWi  que  lorsque  Marc-Antoine  vou- 
lut s'en  rendre  maître,  espérant  y  trouver  de 
quoi  payer  ses  troupes.  Mais  les  Palmyriens, 
instruits  de  ses  projets,  abandonnèrent  la  ville, 
sans  doute  mal  fortifiée  alors,  et  se  transpor- 
tèrent avec  leurs  familles  et  leurs  richesses 
au  delà  de  l'Euphrate,  dont  ils  défendirent  si 
bien  le  passage  que  l'armée  d'Antoine  fut  obli- 
gée de  s'en  retourner.  Palmyre  était  alors  un 
Etat  libre  et  l'entrepôt  d'un  commerce  consi- 
dérable ;  les  caravanes  de  la  Perse  et  des 
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Indes  s'y  arrêtaient,  et  de  là  les  marchandises 
étaient  transportées  dans  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, d'où  elles  se  répandaient  par  tout 
l'Occident;  les  marchandises  occidentales  pé- 
nétraient en  Orient  par  le  même  chemin.  Une 
inscription  en  langue  grecque,  datant  d'un 
siècle  environ  après  l'ère  chrétienne  et  rele- 
vée sur  les  débris  d'une  colonne,  montre  qu'au 
moment  de  l'érection  de  ce  monument,  Pal- 
myre était  une  ville  libre,  gouvernée  par  un 
sénat,  et  que  le  pouvoir  exécutif  y  était 
exercé  par  un  chef  ou  prince.  Au  no  siècle 
de  l'ère  moderne,  sous  Adrien  (130),  Palmyre 
fit  sa  soumission  à  Rome,  accepta  le  titre  de 
colonie  et  prit  le  nom  d'Adrianopolis.  «  Ce 
fut  pour  elle,  dit  M.  Louis  de  Ségur,  un  acte 
de  bonne  politique.  Située  à  l'extrémité  de 
l'empire  romain,  elle  pouvait,  à  la  faveur  de 
son  éioignement  et  de  ses  déserts,  ne  lui  être 
que  nominalement  soumise  ;  en  même  temps, 
la  puissante  protection  de  l'empire  la  défen- 
dait '  contre  les  Parthes  et  les  Perses,  ses 
dangereux  voisins;  aussi  voyons-nous  Pal- 
myre être  une  alliée  fidèle  de  Rome  dans  les 
guerres  contre  ces  peuples.  Adrien  la  décora 
d'édifices  magnifiques,  mais  elle  conserva  ses 
lois,  ses  institutions  ;  les  conquérants  du 
monde  ne  purent  y  laisser  leur  empreinte  or- 
dinaire :  parcourez  les  ruines,  vous  n'y  trou- 
verez pas  traee  de  théâtre  ou  de  cirque.  Or, 
les  Romains,  en  asser'vissant  les  nations  loin- 
taines, apportaient,  en  échange  de  la  liberté, 
leurs  jeux,  leurs  spectacles,  leurs  combats  de 
gladiateurs.  C'est  le  propre  de  tout  despo- 
tisme de  réchercher  1  amitié  de  la  populace. 
En  même  temps  qu'ils  maintenaient  les  vain- 
cus sous  leur  domination  par  les  armes,  ils 
les  corrompaient  par  les  plaisirs.  Rien  do 
semblable  à  Palmyre.  > 

Sous  le  règne  de  Gallien  (260-268),  un  des 
princes  de  Palmyre,  Odénat,  s'acquit  une 
gloire  immortelle  en  repoussant  l'invasion  de 
Sapor  ;  il  fit  de  Palmyre  la  reine  de  l'Orient, 
et  la  fameuse  Zénobie,  qui  lui  succéda,  rêva 
de  reconquérir  une  partie  de  la  souveraineté 
du  monde.  Elle  avait  déjà  conquis  l'Egypte 
lorsque  Rome  s'effraya  de  ses  progrès;  battue 
à  Emèse,  Zénobie  vint  se  réfugier  dans  Pal- 
myre, qui  fut  emportée  d'assaut  par  Aurèliea 
et  livrée  au  pillage  (272).  La  reine,  faite  pri- 
sonnière, figura  au  triomphe  Tdu  vainqueur  : 
elle  était  si  chargée  de  perles  qu'elle  pouvait 
à  peine  marcher  ;  les  grands  de  sa  cour,  cap- 
tits  comme  elle,  la  soulageaient  du  poids  do 
ses  chaînes  d'or.  Elle  finit  ses  jours  a  Tibur, 
non  loin  de  la  villa  d'Horace  ;  Son  conseiller 
Longin  avait  été  mis  à  mort  dans  Palmyre. 
La  grande  cité  fut  d'abord  respectée  par  les 
Romains,  qui  se  contentèrent  d'y  mettre  une 
garnison;  mais,  dès  que  l'armée  se  fut  éloi- 
gnée, les  Palmyriens  se  révoltèrent  ;  toute 
la  garnison  fut  massacrée.  «  Cette  révolte, 
dit  l'auteur  cité  plus  haut,  apprit  à  Aurélîen 
que  la  destruction  d'une  telle  forteresse,  l'ex- 
termination ou  l'asservissement  de  ses  fiers 
habitants  étaient  nécessaires  à  la  domination 
impériale  en  Syrie  ;  car,  située  si  loin  de 
Rome,  si  près  de  la  Perse,  elle  eût  offert  à 
tout  rebelle,  dans  un  temps  où  chaque,  géné- 
ral d'armée  aspirait  à  l'empire,  un  refuge  sûr 
et  facile.  Sa  liberté  perdue,  ses  richesses 
pillées,  son  ancienne  population  décimée,  son 
commerce  et  sa  grandeur  ne  se  relevèrent  plus. 
C'est  en  vain  que  Dioclétien  rebâtit  les  murs 
de  Palmyre;  la  suite  de  son  histoire  est  celle 
d'une  longue  agonie.  Aprèsla  conquête  arabe, 
elle  resta  une  ville  forte,  destinée  à  protéger 
la  route  commerciale  entre  Bagdad  et  Damas 
et  k  tenir  eu  repos  les  tribus  nomades.  En 
1519,  les  Turcs  la  prirent;  depuis  ce  temps, 
le  mauvais  gouvernement  de  ce  peuple  a 
laissé  l'antique  cité  dépérir  jusqu'au  point  où 
elle  est  aujourd'hui.  Les  Bédouins  ont  pris 
l'empire  du  désert,  et  sur  les  ruines  de  tant 
de  splendeurs,  on  ne  trouve  plus  qu'un  pau- 
vre village  et  quelques  centaines' d'âmes  qui' 
disputent  aux  nomades  des  dattes  et  des  trou- 
peaux, leur  unique  subsistance.  C'est  tout  ce 
qui  reste  de  la  population  d'une  ville  qui  dut 
contenir,  au  temps  de  Zénobie,  plus  de 
100,000  habitants.  Les  pauvres  fellahs  qui 
leur  ont  succédé  vivent  dans  l'enceinte  du 
temple  du  Soleil,  sous  des  huttes  de  boue. 
Pénétrez  dans  cette  enceinte  :  des  hommes 
déguenillés,  avertis  de  votre  présence  par 
l'aboiement  des  chiens,  sortent  d'affreux  ré- 
duits et  accourent  en  demandaut  l'aumône. 
Çà  et  là  une  légère  fumée  monte  sous  les  co 
lonnes  et  noircit  quelques  sculptures;  elle 
s'élève  d'un -amas  d'herbes  sèches,  dans  la 
cendre  desquelles  une  mère  de  famille  fait 
cuire  un  pain  grossier.  Celle-ci  se  détourne 
et  tend  la  main  d'un  air  suppliant.  Tout  le 
luxe  de  bas-reliefs,  de  portes,  de  colonnades 
ruinées,  seul  héritage  que  les  Palmyriens 
modernes  aient  reçu  de  leurs  prédécesseurs, 
fait  vivement  ressortir  cette  scène  de  misère 
et  de  désolation.  > 

Les  ruines  de  Palmyre  ont  excité  dans  le 
monde  savant,  dès  qu'elles  ont  été  connues, 
la  plus  grande  admiration  ;  elles  sont  loin 
cependant  d'avoir  le  caractère  des  monuments 
helléniques  ou  même  dés  monuments  romains 
de  la  bonne  époque  ;  elles  surprennent  par  le 
nombre  prodigieux  et  les  dimensions  colos- 
sales des  monuments  dont  on  retrouve  lea 
restes,  et  plus  encore  par  leur  situation  au  mi- 
lieu des  sables;  tuais  la  valeur  artistique  de 
ces  débris  n'est  pas  très- considérable  ;  ce  ne 
sont  que  des  œuvres  de  décadence.!  Le  nom 
de  Palmyre,  dit  Volney,  avait  laissé  un  beau 
souvenir  dans  l'histoire;  mais  ce  n'était  qu'un 


souvenir,  et,  faute  de  connaître  en  détail  les 
titres  de  ua  grandeur,  on  n'en  avait  que  des 
.  idées  confuses  ;  h  peine  les  soupçonnait-on 
en  Europe,  lorsque,  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier (xvn«  siècle),  des  négociants  anglais 
d'Alep,  las  d'entendre  les  Bédouins  parler 
de  ruines  immenses  qui  se  trouvaient  (tans 
le  désert,  résolurent  d  éclaircir  les  récits  pro- 
digieux qu'on  leur  en  faisait.  Une  première 
tentative,  en  1678,  ne  fut  pas  heureuse  ;  les 
Arabes  les  dépouillèrent  complètement  et  ils 
furent  obligés  de  revenir  sans  avoir  accompli 
leur  projet.  Ils  reprirent  courage  en  1691  et 
parvinrent  enfin  a  voir  les  monuments  indi- 
qués. Leur  relation,  publiée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  trouva  beaucoup  d'in- 
crédules :  on  ne  pouvait  ni  concevoir,  ni  se 
persuader  comment,  dans  un  lieu  si  écarté  de 
In  terre  habitable,  il  avait  pu  subsister  une 
ville  aussi  magnifique  que  leurs  dessins  l'at- 
testaient. Mais  depuis  que  le  chevalier  Daw- 
kins.  Anglais,  a  publié,  en  1753,  les  plans  dé- 
taillés qu'il  en  avait  pris  lui  -  même  sur  les 
lieux  en  1751,  il  n'y  a  plus  lieu  d'en  douter, 
et  il  a  fallu  reconnaître  que  l'antiquité  n'a 
rien  laissé,  ni  dans  la  Grèce,  ni  dans  l'Italie, 
qui  soit  comparable  k  la  magnificence  des 
ruines  de  Palmyre.  »  Nous  avons  déjà  dit 
qu'il  faut  entendre  cette  magnificence  dans 
le  sens  d'une  grandeur  matérielle  plutôt  que 
dans  celui  de  la  perfection  artistique. 

Ces  ruines  gisent  au  pied  d'une  colline  qui 
servait  de  nécropolo  à  ta  grande  cité  et  oc- 
cupent un  espace  de  plus  de  3  lieues.  Ou  y 
reconnaît  des  débris  appartenant  à  deux  épo- 
ques :  les  uns,  accumulés  en  monceaux, 
sont  informes  et  paraissent  les  restes  de  la 
ville  détruite  par  Nabuchodonosor;  les  au- 
tres, encore  en  partie  debout,  sont  des  trois 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Des  in- 
scriptions grecques  et  latines  qu'on  y  a  trou- 
vées, aucune  n  est  antérieure  a  Jésus-Christ 
ni  postérieure  à  Dioclétien.  Les  monuments, 
visibles  encore  par  l'amoncellement  de  leurs 
matériaux,  sont  au  nombre  de  quarante-cinq. 
11  ne  reste  aucune  trace  des  murailles  et  des 
fortifications,  qui  sans  doute  furent  soigneu- 
sement démolies  pur  les  Romains;  le  plan  de 
la  ville  reste  donc  encore  tout  à,  fait  hypothé- 
tique. Le  voyageur  anglais  Halifax,  dont  la 
relation  publiée  .dans  les  Transactions  philo- 
sophiques mit  en  éveil  le  monde  savant,  s'est 
extasié  sur  la  beauté,  selon  lui  incompara- 
ble, des  ruines  de  Palmyre,  qu'il  n'a  décrites 
,  que  très- confusément;  la  vérité  est  qu'elles 
ne  peuvent  supporter  la  comparaison,  au 
point  de  vue  artistique,  avec  les  ruines  d'A- 
thènes ou  avec  celles  de  Pœstum  ;  elles  ap- 
partiennent, pour  la  plupart,  à  un  style  co- 
rinthien très-orné,  mais  ces  longues  files  de 
colonnes  qui  produisent  de  loin,  dans  le  dé- 
sert, un  majestueux  effet,  manquent  de  pro- 
portion et  de  grandeur.  Le  style  général  dé- 
montre un  lourd  plagiat  de  l'architecture 
grecque.  «  Le  temple  du  Soleil,  dit  M.  L.  de 
Ségur,  approche  par  sa  grandeur  du  gigan- 
tesque temple  de  Ktvrnac,  a  Thèbes.  Je  fus 
frappé  surtout  de  la  hauteur  de  ses  portes  ; 
mais,  dans  tout  l'édifice,  aucun  bas-relief, 
aucune  sculpture  ne  mérite  d'arrêter  la  vue. 
Ici,  comme  à  Bualbek,  les  hommes  ont  fait 
plus  de  mal  que  le  temps;  l'édifice  religieux 
fut  transformé  eu  forteresse  par  les  Sarra- 
sins, et  les  quelques  habitants  de  la  nouvelle 
Palmyre  ont  assis  leur  village  dans  cette 
enceinte,  afin  de  s'y  défendre  contre  l'incur- 
sion des  tribus.  Les  œuvres  d'art  sont  muti- 
lées, les  tours  de  défense  composées  de  co- 
lonnes brisées.  Les  tombeaux  ont  été  exploi- 
tés comme  des  carrières  par  les  mêmes  Sar- 
rasins pour  construire  le  château  qui  domine 
la  ville.  On  s'étonne,  à  la  vue  de  cette  des- 
truction, que  tant  de  monuments  soient  en- 
core debout;  mais  il  est  à  regretter  que  ces 
monuments  soient  plutôt  un  témoignage  de 
la  richesse  des  Palmyriens  que  de  leur  bon 
goût.  Si  l'on  veut  éviter  une  déception,  l'on 
ne  doit  considérer  que  l'ensemble;  alors,  ce 
spectacle  si  étrange  d'une  cité  entière  cou- 
chée sur  le  sable  séduit  l'imagination  par  des 
attraits  mystérieux.  » 

Nous  ne  croirions  pas  avoir  assez  parlé  de 
Palmyre,  si  nous  ne  citions  encore  quelques 
lignes  du  philosophe  et  du  savant  dont  le  nom 
s'attache  à  ses  ruines  par  le  prestige  de  l'é- 
loquence. «  Pour  bien  concevoir  tout  l'effet 
de  ces  ruines,  dit  Volney,  il  faut  suppléer 
par  l'imagination  aux  proportions.  Il  faut  se 
peindre  cet  espace  si  resserré,  comme  une 
vaste  plaine,  les  fûts  si  déliés  comme  des  co- 
lonnes dont  la  seule  base  surpasse  lu  hauteur 
d'un  homme;  il  faut  se  représenter  que  cette 
lile  de  colonnes  debout  occupe  une  étendue 
de  plus  de  1 ,30u  toises  et  masque  une  foule 
d'autres  édifices  cachés  derrière  elle.  Dans 
cet  espace,  c'est  tantôt  un  palais  dont  il  ne 
reste  que  les  cours  et  les  murailles,  tantôt 
un  temple  dont  le  péristyle  est  k  moitié  ren- 
versé, tantôt  un  portique,  une  galerie,  un 
arc  de  triomphe  ;  ici  les  colonnes  forment  un 
groupe  dont  la  symétrie  est  détruite  par  la 
.  chute  de  plusieurs  d'entre  elles  ;  là  elles  sont 
rangées  en  files  tellement  prolongées  que, 
semblables  à  des  rangs  d'arbres,  elles  fuient 
sous  l'œil  dans  le  lointain  et  no  paraissent 
plus  que  des  lignes  accolées.  Si,  de  cette  scène 
Mouvante,  lnv  vue  s'abaisse  sur  le  sol,  elle  y 
eu  rencontre  une  autre,  presque  aussi  varice  : 
ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  fûts  renversés, 
les  uns  entiers,  les  autres  en  pièces  ou  seule- 
ment disloqués  dans  leurs  articulations;  de 
toutes  parts,  la  torro  est  hérissée  de  vastes 


pierres  à  demi  enterrées,  d'entablements  bri- 
sés, de  chapiteaux  écornés,  de  frises  muti- 
lées, de  reliefs  défigurés,  de  sculptures  effa- 
cées, de  tombeaux  violés  et  d'autels  souillés 
de  poussière.  • 

Les  ruines  de   Palmyre  sont   décrites  et. 
gravées  dans  le  grand  ouvrage  de  Wood, 
les  Ruines  de  Palmyre  (Londres,  1753,  in-S°, 
avec  27  pi.;  trad.  en  français,  Paris,  1819, 
in-4"). 

PALMYRÈNE,  ancienne  contrée  de  l'Asie 
occidentale,  qui  occupait  le  territoire  com- 
pris entre  l'Euphrate,  l'Arabie  et  la  Cœlésy- 
rie,  avec  Palmyre  pour  capitale. 

PALMÏB1EN,  JENNE  s.  et  adj.  (pal-mi- 
riain,  iè-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Pal- 
myre; qui  a  rapport  à  Palmyre  ou  à  ses 
habitants  :  Les  PalmïRIENS.  Les  ruines  p&l- 

MYRÏBNNBS. 

—  s.,  m.  Dialecte  syriaque  qu'on  parlait  à 
Palmyre. 

PALPi'ATOEE,  célèbre  chef  de  pirates  danois 
ou  roi  de  mer,  suivant  l'expression  du  temps. 
11  vivait  au  xe  siècle,  fut  un  des  héros  de  la 
mer  Baltique  et  soutint  des  guerres  contre 
les  petits  rois  du  Danemark.  Il  avait  fondé 
une  sorte  de  chevalerie  de  pirates,  à  laquelle 
.il  avait  donné  des  lois  et  qui  se  rendit  fameuse 
par  ses  exploits  et  ses  brigandages.  Le  chef- 
lieu  de  l'association  était  le  fort  de  Jombs- 
bourg,  situé,  croit-on,  dans  l'Ile  poméranien ne 
de  Wollin,  Les  Jomsbourgeois  devaient  se 
considérer  comme  frères  et  se  partager  le 
butin  par.  portions  égales.  La  saga  islandaise 
qui  donne  le  plus  de-  détails  sur  la  vie  de 
Palnatoke  est  la  Jomsvikinga-Saga.  Palna- 
toke  est  resté  fameux  dans  les  légendes  po- 

fmlaires  du  Danemark,  et  le  poète  CEhlehscb- 
âger  en  a  fait  le  héros  d'une  de  ses  tragédies. 
y.  ci-après. 

Palnatoke,  tragédie  d'Œhlensehlâger  (1809L 
Le  sujet  est  emprunté  à  l'histoire  des  peu- 
ples du  Nord ,  cette  source  immense  où 
GEhlenschlager  a  puisé  tant  de  richesses. 
Palnatoke  est  le  Guillaume  Tell  du  Dane- 
mark. Il  est  singulier  que  la  légende  suisse 
reproduise,  a  plusieurs  siècles  de  distance, 
l'histoire  Scandinave  dans  tous  ses  détails. 
Par  ordre  du  roi  Harald,  jaloux  de  sa  gloire, 
jaloux  de  l'empire  qu'il  a  sur  ses  guerriers,  il 
est  condamné  à  exécuter  le  même  tour  d'a- 
dresse que  le  Suisse  sur  la  place  d'Altdorf; 
comme  lui,  il  sort  vainqueur  de  cette  épreuve, 
et  comme  lui  il  avait  caché  dans  son  sein  une 
seconde  flèche  qu'il  destinait  au  tyran,  si  le 
ciel  eût  mal  conduit  la  première.  Il  ose  le 
lui  dire,  et  c'est  son  arrêt  de  mort  qu'il  dicte 
lui-même.  Excité  par  les  conseils  de  l'évèque 
Popo,  Harald  essaye  trois  fois  de  faire  périr 
Palnatoke  et  ses  enfants.  Le  héros  jure  de 
se  venger.  A  la  fin  du  quatrième  acte,  le  roi 
est  seul  dans  la  salle  du  trône,  et  il  attend 
avec  anxiété  le  retour  des  sicaires  qui  doi- 
vent lui  rapporter  la  tête  de  Palnatoke.  11 
entend  des  pas  qui  s'approchent,  La  portière 
se  soulève;  mais,  au  lieu  de  ses  fidèles  égor- 
geurs,  le  roi  voit  paraître  Palnatoke,  armé 
de  son  arc  et  de  sa  âèche  inévitable.  Il  le 
prend  d'abord  pour  l'ombre  de  sa  victime; 
mai3  quand  ii  voit  que  c'est  bien  lui,  il  se  jette 
à  ses  genoux  et  implore  lâchement  la  vie. 
Palnatoke,  sans  plus  délibérer,  lui  enfonce 
sa  flèche  dans  le  cœur.  Dès  lors  le  remords 
d'avoir  immolé  un  vieillard  incapable  de  lui 
résister  pèse  de  tout  le  poids  d'un  crime  sur 
la  conscience  du  héros;  il  sent  que  c'était 
aux  dieux  de  punir  et  non  pas  k  lui  de  se 
venger.  On  va  célébrer  les  funérailles  du  roi. 
On  n'y  a  invité  Palnatoke  que  pour  s'empa- 
rer de  lui.  Il  le  sait,  mais  cela  ne  l'empêche 
pas  de  s'y  rendre.  Swend,  le  jeune  fils  du 
mort,  est  en  tète  de  ceux  qui  ont  juré  de  le 
perdre.  Palnatoke  se  présente,  il  avoue  son 
crime;  sa  juûle  contenance  terrifie  tout  le 
monde.  11  explique  sa  conduite  et  se  retire 
sans  qu'on  l'inquiète;  mais  sou  beau-lils,  Bue, 
a  armé  tous  ses  vassaux,  et  croyant  Palna- 
toke en  danger  accourt  à  sou  secours.  Au 
même  moment,  on  enlève  le  corps  du"roi;;  il 
s'imagine  que  c'est  le  cadavre  de  son  père 
et  engage  aussitôt  la  lutte.  Au  bruit  du  com- 
bat, Palnatoke  revient  sur  ses  pas  ;  il  s'élance 
entre  les  combattants  et  reçoit  dans  la  poi- 
trine le  fer  que  Bue  destinait  à  Swend.  Bue 
est  au  désespoir,  et  il  faut  toute  l'autorité  de 
Palnatoke  pour  le  décider  k  survivre  k  sa 
funeste  erreur. 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  restriction  dans 
cette  pièce,  c'est  la  verdeur  des  idées  et 
la  chaleur  chevaleresque  du  style  ;  en  dehors 
de  cela,  la  tragédie  est  curieuse  par  l'absence 
complète  de  tout  personnage  féminin  et,  par 
conséquent,  par  la  privation  de  cet  élément 
essentiel  de  toute  action  dramatique,  l'amour. 
La  pièce  n'en  est  pas  moins  intéressante  et 
prouve  l'habileté  de  l'auteur,  qui  a  pu  se  pas- 
ser de  ce  moyen  puissant. 

PALO  s.  m.  (pa-lo  —  mot  espagn.  qui  veut 
dire  pieu,  et  qui  est  dérivé  du  lat.  palus, 
même  sens).  Bot.  Nom  donné  à  divers  arbres 
de  l'Amérique  du  Sud. 

—  Palo  de  vacca,  Nom  vulgaire  du  bro- 
sime.  Il  Palo  Maria,  Nom  vulgaire  du  calo- 
phylle  ou  calaba.  il  Palo  de  ealenturas,  Nom 
vulgaire  des  quinquinas. 

—  Encycl.  Palo  de  vacca.  Les  voyageurs 
ont  désigné  sous  ce  nom,  quo  lui  donnent  les 
habitants  du  pays,  un  arbre  de  troisième 
grandeur,  k  grandes  feuilles  alternes,  ovales, 
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aiguës,  coriaces,  longues  de  O'OjSO,  marquées 
de  nervures  latérales,  parallèles,  saillantes 
en  dessous;  son  fruit  est  tin  peu  charnu  et 
renferme  quelquefois  deux  noyaux,  plus  sou- 
vent un  seul.  Cet  arbre  croît  dans  l'Amérique 
du  Sud;  il  abonde  surtout  aux  environs  de 
Caracas.  A  l'aide  d'incisions  pratiquées  sur 
son  tronc,  on  en  retire,  pendant  la  jeunesse 
de  l'arbre,  un  suc  laiteux  très-abondant,  assez 
épais,  d'une  odeur  balsamique,  agréable  k 
boire  et  recherché  comme  très-nourrissant. 
Avec  ce  liquide,  les  habitants  de  l'Amérique 
du  Sud  fabriquent  une  sorte  de  fromage  ex- 
cellent et  dont  on  mange  beaucoup.  Quand 
l'arbre  vieillit,  son  lait  perd  de  ses  qualités 
et  devient  très-ainer. 

PALO  ou  PALOMONTE,  bourg  du  royaume 
d'Italie ,  province  de  la  Principauté  Cité- 
Heure,  district  de  Campagna,  mandement  da 
Contursi;  2,289  hab.  C'est  un  petit  port  de 
pêcheurs.  Bains  de  mer.  Ce  bourg  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  étrusque 
Alsiuro,  dont  il  ne  reste  pas  de  trace  et  où 
Pompée  et  Antoniu  le  Pieux  avaient  des 
villas.  Cette  ville  a  existé  jusqu'au  x°  siècle. 
Elle  fut  détruite  par  les  Lombards  et  les 
Sarrasins.  ' 

PALO-BEL-COLLE,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Terre  de  Bari,  district  et 
k  17  kilom.  S.-O.  de  Bari,  chef-lieu  de  man- 
dement; 8,459  hab.  Fabriques  de  savon  et  de 
pâtes  d'Italie. 

PALOMAUÈS  {François-Xavier  de  San- 
tiago), paléographe  espagnol  qui  vivait  au 
xvme  siècle.  11  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  habileté  à  imiter  les  écritures  an- 
ciennes, et  fut  employé  par  le  Père  Buriel  à 
copier  les  manuscrits  qu'il  tirait  de  la  biblio- 
thèque de  Tolède.  Le -plus  beau  de  ses  ma- 
nuscrits est  un  magnifique  volume,  intitulé  : 
Historia  del  ruidoso  àesafio  sobre  eseribir 
letras  orientales  y  antiquas  de  Espana  (1761, 
in-fol.).  On  y  trouve  des  caractères  chinois, 
hébreux,  syriaques,  samaritains,  égyptiens, 
étrusques,  phéniciens,  arméniens,  arabes, 
grecs,  illyriens,  gothiques,  latins,  anciens  et 
modernes,  avec  des  abréviations  ou  mots  liés 
des  vieux  manuscrits  sur  vélin  du  vme,  du 
ixe  et  du  X»  siècle.  La  Paleografia  espaîwla 
de  Terreros  contient  quelques  planches  gra- 
vées d'après  Palomarès. 

PALOM8ARA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  les  anciens  Etats  de  l'Eglise,  à  12  kilom. 
N.-O.  de  Tivoli,  sur  le  Teverone;  2,263  hab. 

PALOMBARO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Citérieure,  district  de 
Laîiciano,  mandement  de  Lama;  2,24a  hab. 
Récolte  et  commerce  de  vins  et  d'huile  re- 
nommés. 

PALOMBE  s.  f.  (pa-lon-be  —  lat.'pa/u»iia, 
mot  qui  est  probablement  la  forme  itatiote  de 
columua,  par  le  changement  de  la  gutturale 
en  labiale,  qui  est  fréquent  dans  les  langues 
aryennes;  ainsi;:  grec  pente,  cinq,  latin  quia- 
que;  grec  peplô,  cuire,  latin  coquo,  etc.). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  ramier  et  du  pigeon 
sauvage. 

—  Techn.  Elingue  employée  au  commet- 
tage  des  filins.  Il  On  dit  aussi  palonnb. 

Palombe  ou  la  Fomme  bouorable,  roman 
de  Camus,  évoque  de  Belley  (r'éimp.  en  1853, 
in-16).  Ce  roman  appartient  à  la  série  consi- 
dérable d'ouvrages  oubliés  par  lesquels  Ca- 
mus, l'ami  de  François  de  Sales,  essaya  de 
réagir  contre  la  vogue  des  grands  romans  du 
xvn"  siècle,  les  Clélie,  les  Astrée,  les  Cy- 
rus,  etc.  ;  Palombe  est  un  de  ses  meilleurs. 
Le  sujet  est  très-simple,  et  la  simplicité  était 
un  grand  mérite  à  une  époque  où  l'on  cher- 
chait surtout  la  complication  et  l'étrangeté 
des  aventures.  Palombe  est  une  jeune  fille 
honnête,  peu  romanesque,  mais  sensible,  qui 
est  aimée  par  un  jeune  comte,  Fulgent,  et 
épousée  par  lui.  Celui-ci  ne  peut  pas  long- 
temps conserver  intact  cet  amour  qu'il  avait 
juré  ;  il  s'éprend  d'une  autre  femme,  nommée 
Glaphire,  et  la  fait  venir  chez  lui  avec  Sa 
mère  et  son  frère.  Bientôt  enfin,  il  ne  dissi- 
mule plus  et  son  amour  éclate  dans  toute  sa 
violence.  Palombe  sait  se  montrer  patiente 
et  résignée;  elle  écrit  k  son  mari  pour  le  ra- 
mener au  devoir.  Fulgent  ne  lit  pas  ses  let- 
tres et  se  dispose  à  les  lui  renvoyer.  Mais,  en, 
y  jetant  un  coup  d'œil,  surpris  et  touché  de 
la  tendresse,  de  l'éloquence  de  sa  femme,  il 
a  honte  de  lui-même  :  il  marie  Glaphire  et 
revient  à  Palombe  pour  toujours.  Cette  in- 
trigue fort  simple  est  malheureusement  ar- 
rêtée k  chaque  instant  par  des  épisodes,  des 
paraphrases  de  l'Ecriture,  des  réflexions,  des 
comparaisons  inutiles.  Camus  est  homme  du 
monde,  mais  il  est  encore  plus  évêque,  et  l'on 
sent  l'homme  d'Eglise,  le  directeur  de  con- 
sciences revenir  à  chaque  instant  avec  ses 
souvenirs  de  la  Bible,  ses  exhortations  évan- 
géliques  et  quelquefois  ses  ennuyeuses  rap- 
sodies.  On  trouve  de  temps  eu  temps  dans 
Palombe  des  tableaux  naïfs,  pleins  de  grâce, 
qui  rappellent  certaines  peintures  de  saint 
François  de  Sales;  par  exemple,  en  parlant 
de  deux  novices  nouvellement  amenées  au 
couvent  :.«  Pareilles  à  ces  perdrix  des  Alpes, 
dit  Camus,  qui  changent  leur  couleur  grise 
en  blanc  à  force  de  voir  et  de  fouler  la  neige, 
ainsi, petit  k  petit,  Jésus-Christ,  l'amour  de  la 
croix  et  le  désir  de  le  servir  eu  une  vie  plus 
parfaite,  s'allaient  formant  et  gravant  dans 
l'esprit  de  ces  filles,  par  l'exemple  de  la  bonne 
vie  des  saintes  religieuses.  »  C'est  là  une  de 
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ces  comparaisons  familières  et  riantes  comme 
on  en  trouve  à  chacune  des  pages  fleuries  de 
l'Introduction  à  la  vie  dévote. 

i  Tracer  l'image  de  l'honnête  femme,  dit 
H.  Rigault  dans  une  notice  fort  spirituelle 
qu'il  a  consacrée  k  Camus,  exposer  ses  de- 
voirs, prescrire  sa  conduite  au  milieu  des  dif- 
ficultés de  la  vie,  ee  n'est  pas  seulement 
l'œuvre  d'un  .romancier,  c'est  l'œuvre  d'un 
directeur.  Avec  beaucoup  de  bon  sens,  Camus 
a  pris  la  femme,  non  dans  un  couvent,  mais 
au  milieu  du  monde,  au  foyer  domestique,  et 
la  vertu  dont  il  a  fait  l'histoire,  c'est  la  plus 
belle  des  vertus  de  l'honnête  femme,  celle 
qui  est  le  fond  même  de  son  honnêteté;  l'a- 
mour conjugal.  Suivant  son  .procédé  accou- 
tumé, il  expose  successivement  k  un  grand 
nombre  d'épreuves  la  vertu  de  Palombe.  • 

PALOMB1  (Gaétan),  poëte  italien,  né  à 
Chiavano,  près  de  Spolète,  en  1753,  mort  k 
Rome  en  i$%£.  Il  entra  dans  les  ordres,  pro- 
fessa les  belles-lettres  dans  plusieurs  villes 
des  Etats  pontificaux  et  obtint  finalement  une 
prébende  k  Roms.  On  a  de  lui  un  poêine  en 
vingt  chants  faisant  suite  au  Ilotand  furieux 
et  ayant  pour  titre  :  Il  Medoro  coronato 
(Rome,  1828,  2  vol.  in-S°). 

PALOMBIN  s.  m.  (pa-lon-bain  —  rad.  pa- 
lombe). Archéol.  Marbre  blanc,  compacte, 
d'un  grain  très-fin,  qu'on  trouve  dans  d'an- 
ciens monuments. 

PALOMET  s.  m.  (pa-lo-mè).  Bot.  Agaric 
comestible  des  landes  de  Bordeaux.  Il  Mous- 
seron  comestible   du  Béarn.  il  On  dit  aussi 

PALOMBTTE  S.  f. 

PALOMIÈRE  s.  f.  (pa-lo-miè-re  —  rad.  pa- 
lombe). Chasse.  Appareil  particulier  pour  la 
chasse  aux  pigeons  ramiers  et  aux  bisets. 

PALOMINO  DE  CASTRO  Y  VEI.ASCO  (An- 
tonio-Acisle),  peintre  et  critique  d'art  espa- 
gnol, né  à  Bujalance  en  1653,  mort  k  Madrid 
en  17SC.  D'abord  avocat,  il  entra  ensuite  dans 
un  couvent  de  Cordoue  et  y  reçut  les  ordres 
mineurs.  S'étant  pris  alors  de  passion  pour  ht 
peinture,  il  déposa  le  froc  et  entra  comme 
élève  dans  l'atelier  de  Valdes  Loal  (1C72). 
Trois  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Madrid, 
compléta  ses  études -sous  la  direction  de 
J.  Alfaro  et  fut  chargé,  après  la  mort  de  cet 
artiste,  de  terminer  Tes  peintures  qu'il  avait 
laissées  inachevées  (1680).  Le  talent  dont  il 
fit  preuve  en  décorant  avec  Coêllo  la  galerie 
des  Cerfs  au  Prado  lui  valut,  quelque  temps 
après,  te  titre  de  peintre  du  roi.  En  1693,  il 
exécuta,  à  l'hôpital  du  Bon-Succès,  des  gri- 
sailles représentant  des  Traits  de  la  vie  de 
Charles-Quint,  et  les  portraits  de  Chartes  II 
et  de  la  Heine  Marie.  Ces  peintures,  qui  sont 
parvenues  jusqu'k  nous  dans  un  excellent  état 
de  conservation,  sont  dessinées  avec  soin, 
bien  composées  et  d'un  beau  coloris.  Palo- 
mino  se  livra  ensuite  k  d'importants  travaux 
décoratifs  dans  le  musée  d'Armes  de  Madrid 
et  dans  plusieurs  églises  da  Valence,  notum- 
ment  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  pour 
laquelle  il  fit  un  de  seâ  meilleurs  tableaux,  la 
Confession  de  saint  Pierre,  Appelé  en  1705  k 
Salamanque  pour  y  décorer  le  couvent  do 
Saint-Etienne,  Palomino  y  exécuta  des  fres- 
ques représentant  l'Eglise  militante  et  triom- 
phante. Ces  fresques,  dans  lesquelles  il  dé- 
ploya tout  son  talent,  sont  regardées  comme 
des  chefs-d'œuvre.  On  estime  également 
beaucoup  les  peintures  qui  ornent  la  coupole 
des  Chartreux  de  Grenade  (1712)  et  repré- 
sentent V Apothéose  de  saint  Bruno,  ainsi  que 
les  cinq  tableaux  qu'il  fit  pour  la  cathédrale 
de  Cordoue  en  1713.  A  partir  de  cette  époque 
jusqu'en  1724,  Palomino  s'occupa  k  peu  près 
exclusivement  d'écrire  sur  les  arts  des  ou- 
vrages très-estimés.  En  172-4,  il  reprit  ses 
pinceaux  pour  décorer  l'église  du  Paular. 
Devenu  veuf  en  1725,  il  se  fit  ordonner  prêtro 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Pour  honorer 
l'artiste  qui  jouissait  alors  d'une  réputation 
considérable,  Philippe  V  lui  fit  faire  de  somp- 
tueuses funérailles.  Comme  écrivain,  Palo- 
mino a  publié  les  deux  ouvrages  suivants  : 
El  Museo  pictorico  y  theorica  de  la  pintura 
(Cordoue,  1715,  3  vol.)  et  Escala  optica  (Ma- 
drid, 1716-1724,  3  vol.  in-fol.).  Ce  dernier  ou- 
vrage est  un  excellent  traité  de  peinture,  et 
dans  la  troisième  partie  l'auteur  a  donné  ta 
biographie  des  illustrations  de  l'école  espa- 
gnole. Traduite,  copiée,  pillée  par  les  écri- 
vains modernes,  elle  est  le  fonds  eommun  où 
puisent  tour  k  tour  les  critiques  et  les  bio- 
graphes. Palomino  fut  pour  l'Espagne  une 
sorte  de  Paul  Delaroche  savant  et  travail- 
■leur.  Comme  le  peintre  français,  il  a  laissé 
des  pages  bien  traitées  que  l'on  verra  tou- 
jours d'un  œil  satisfait,  jnais  sans  admiration 
et  sans  enthousiasme. 

PALOMMIER  s.  m.  (pa-lo-mié).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  gaulthérie. 

PALQMYDES  s.  f.  pi.  (pa-lo-mi-de).  En- 
tom.  Tribu  d'insectes  myodaires,  comprenant, 
entre  autres,  les  genres  loxocère,  daayne,  de- 
line,  limnie,  hydromye,  dyctie.eto.  ;  Les  lar- 
ves des  palomydes  ne  vivent  que  dans  tes  vé- 
gétaux. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  hespalomydes  sont  caractérisées 
par  des  antennes  ordinairement  allongées  et 
dirigées  en  avant.  Le  front  et  la  face  sont 
larges,  la  trompe  molle,  les  ailes  allongées; 
le  corps,  allongé,  cylindrique  et  orné  sur  les 
côtés  du  corselet  d'un  duvet  satiné,  est  teinté 
de  couleurs  jaunes,  nuancées  de  jaune  pâle  et 
de  brun  plus  ou  moins  foncé.  Les  larves  des 
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palomydes  vivent  dans  les  tissas  régétaux, 
particulièrement  dans  les  plantes  maréca- 
geuses, quelquefois  dans  les  graines,  mais  lo 
plus  souvent  dans  les  feuilles,  les  tiges  et  les 
racines.  La  métamorphose  en  insecte  parfait 
s'opère  dans  le  lieu  même  où  a  vécu  la 
larve. 

PaLON  s.  m.  (pa-!on  —  du  lat.  palus,  pieu). 
Techn.  Spatule  de  bois  avec  laquelle  on  re- 
mue la  cire  et  diverses  autres  matières  en 
fusion, 

—  Agric.  Sorte  'da  pelle  en  bois,  employée 
dans  les  Ardennes. 

PALONNE  s.  f.  (pa-lo-ne).  Techn.  Syn.  de 

PALOMBE. 

PALONNEAU  s.  m.  V.  PAI.ONNIER. 

PALONNIER  s.  m.  (pa-lo-nié —  du  lat.  pa- 
lus, pieu).  Techn.  Pièce  de  bois  transver- 
sale, à  laquelle  on  attache  les  traits  des  che- 
vaux d'une  voiture,  d'une  charrue  ou  de  tout 
autre  appareil  qu'il  s'agit  de  traîner,  quand 
il  n'a  pas  de  brancards.  Il  On  dit  aussi  pa- 
LONNBAU. 

IWLOS,  la  Palus  Eneph  des  Maures,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  20  kilom .  S.  d'il  uclva, 
à  Peuibouciiure  du  Tinto,  dans  une  baie  de 
l'Atlantique;  1,560  hab.  C'est  eu  petit  port 
da  Palos  que,  le  3  août  1492,  Christophe  Co- 
lomb partit  pour  la  découverte  du  nouveau 
inonde.  Prés  de  cette  ville,  on  voit  les  ruines 
du  couvent  de  la  Rapita,  où  l'illustre  navi- 
gateur passa  quelque  temps  dans  la  retraite. 
Ces  ruines  ont  été  en  partie  relevées  en  185G 
par  les  soins  du  duc  de  Montpensier. 

PALOT  a.  m.  (pa-lo).  Personnage  rustre  et 
grossier  :  Un  pâlot  de  paysan.  Quel  gros  pâ- 
lot! 

—  Pèche.  Sorte  de  bêche  avec  laquelle  on 
retire  du  sable  les  vers,  les  mollusques,  les 
poissons  qui  y  sont  enfouis.  !l  Chacun  des  pi- 
quets sur  lesquels  les  pécheurs  tendent  leur 
corde  sur  le  rivage. 

—  Techn.  Pelle  il  l'usage  du  tourbier. 
PÂLOT,  OTTE  adj.  (pâ-!o  —  rad.  pâle).  Un 

peu  pâle  ;  tout  pâlu  :  Comme  cet  enfant  est 
pâlot  1  Mais  qu'as-tu?  je  te  trouve  pâlotte, 
ma  chère.  (BulZ.) 

PALOTA,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  et  à  20  kilom.  N.-E.  de  Vez- 
priiii;  4,200  hab.  Ancienne  résidence  royale, 
maison  luthérienne  d'orphelins  et  beau  châ- 
teau appartenant  aux  comtes  de  Ziehy.  Les 
Turcs  la  ravagèrent  en  1G03. 

PALOTAGE  s.  m.  (pa-!o-ta-je  —  rail,  pâ- 
lot). Agric.  Action  de  creuser  dos  tranchées 
parallèles,  et  d'amonceler  les  terres  entre  les 
tranchées  voisines,  pour  y  semer  du  colza. 

PALOTEUR  S,  m.  (pa,-lo-teur — rad.  pâlot). 
Agric.  Ouvrier  qui  travaille  à  la  bêche. 

PALOïJ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  en  Ar- 
ménie, dans  le  pachalik  et  à  130  kilom.  N.-O. 
de  Diarbékir,  près  de  la  ri  v»  gauche  del'Eu- 
phrate;  0,000  hab.  Elle  est  bâtie  sur  une 
montagne  dont  le  sommet  est  couvert  des 
ruines  de  l'ancienne  Balisbiga.  Cette  ville  est 
sujette  aux  tremblements  de  terre. 

PALOURDE  s.  f.  (pa-lour-de).  Molt.  Nom 
vulgaire  des  muleties,  dans  le  midi  de  la 
France. 

—  Bot.  Nom  d'une  variété  de  courge,  dans 
quelques  provinces. 

—  Encycl,  Mo  11.  Les  palourdes  ont  une  co- 
quille bivalve,  d'un  blanc  sale,  tirant  sur  le  jau- 
nâtre, qui  atteint  jusqu'au"' ,04  de  longueur  sur 
oai  ,03  de  largeur  ;  les  valves  de  cette  coquille 
présentent  un  réseau  fin  et  serré,  formé  par 
des  stries  qui  rayonnent  du  centre  à  la  cir- 
conférence et  sont  traversées  par  des  cercles 
concentriques;  les  bords  sont  dentelés; d'au- 
tres fois  la  coquille  est  comme  cannelée  ;  elle 
présente  ordinairement  des  taches  plus  fon- 
cées que  la  couleur  principale.  L'animal , 
comme  celui  de  la  buearde,  fait  sortir,  du 
côté  le  plus  allongé  de  sa  coquille,  un  corps 
membraneux  et  lisse,  qui  se  divise  en  sortant 
eu  deux- tuyaux  minces  et  blancs,  en  forme 
de  croissant,  avec  une  ouverture  garnie  d'ap- 
pendices papillaires  petits  et  blanchâtres, 
lesquels,  en  se  repliant  sur  eux-mêmes,  ser- 
vent k  fermer  la  bouche  de  l'animal  et  à  re- 
tenir le  liquide  qu'elle  a  absorbé  ;  ces  deux 
tuyaux  communiquent  intérieurement ,  de 
telle  sorte  que  l'eau  de  la  mer,  entrée  par 
l'un  des  deux,  se  vide  tout  d'un  coup  quand 
l'animal  veut  la  renouveler;  on  assure  qu'il 
lance  l'eau  jusqu'il  plusieurs  mètres  de  dis- 
tance. Tous  les  mouvements  de  la  palourde 
se  bornent  k  porter  en  ligne  droite  un  pied 
triangulaire,  blanchâtre,  placé  à  l'opposlle 
des  tuyaux.  Comme  elle  habile  ordinairement 
les  fonds  vaseux,  elle  ne  cherche  qu'à  se  ca- 
cher et  à  s'enfcôvelir  en  quelque  sorte  dans 
la  vase  ;  elle  tàte  d'abord  le  terrain  a,  gau- 
che et  à  droite,  et  à  force  de  mouvements 
elle  s'y  enfonce,  en  repliant  son  pied  sous  la 
valve  qui  touche  à  la  terre.  La  palourde  est 
très-commune  sur  nos  côtes;  elle  est  souvent 
une  ressource  pour  les  classes  populaires. 
Dans  certaines  localités,  les  pêcheurs  l'em- 
ploient comme  appât  pouf  prendre  le  pois- 
son. 

PALQVÉE  s.  f.  (pa-lo -vé).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  césalpinces,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  à  la  Guyane. 

PALPABILITÉ  s.  f.  (pal-pa-bi-li-tô  —  rad. 
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palpable).  Caractère  de  ce  qui  est  palpable  : 
L'évidence,  la  palpabilité  d'un  fait. 

PALPABLE  adj.  (pal-pa-ble  —  rad.  palper}. 
Que  l'on  peut  palper,  qui  produit  une  impres- 
sion sur  le  sens  du  toucher  :  L'être  incom- 
préhensible n'est  ni  visible  à  nos  yeux  ni  pal- 
pable à  nos  mains,  il  échappe  à  nos  sens. 
(J.-J.  Bouss.) 

—  Fig.  Evident,  parfaitement  clair,  dont 
on  peut  s'assurer  sans  peine,  que  l'on  peut 
toucher  au  doigt  :  Que  le  néant  et  l'être  se 
convertissent  l'un  dans  l'autre,  c'est  une  con- 
tradiction palpable,  c'est  une  claire  absurdité. 
(J.-J.  Rouss.) 

PALPABLEMENT  adv.  (pal-pa-ble-man  — 
rad.  palpable).  D'une  manière  palpable,  sen- 
sible, évidente  :  Un  fait  palpablement  faux. 
\  FALPADE  s.  f.  (pal-pa-de  —  rad.  palpe). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocè- 
res,  de  la  famille  des  brachystonies,  tribu  des 
syrphides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PALPAL,  ALE  adj.  (pal-pal,  a-le  —  rad. 
palpe).  Zool.  Se  dit  de  quelques  animaux  re- 
marquables parla  forme  ou  les  dimensions  de 
leurs  palpes. 

PALPARE  s.  m.  (pal-pa-re  —  rad.  palpe). 
Entom.  Genre  d'insectes  nèvroptères,  de  la 
famille  des  myrniéléonides,  réuni  par  plu- 
sieurs auteurs  au  genre  fourmilion. 

PALPATION  s.  f.  (pal-pa-si-on  —  rad.  pal- 
per). Application  de  la  main  sur  une  surface 
dont  ou  veut  apprécier  l'état  à  quelque  point 
de  vue  particulier.  Il  Se  dit  surtout  en  méde- 
cine. 

—  Encycl.  Méd.  Il  est  possible,  avec  de  la 
dextérité  et  de  l'habitude,  de  tirer  de  la  pat- 
pation  d'excellents  renseignements  sur  1  état 
des  organes  cachés  à  la  vue.  Le  médecin  peut 
ainsi  distinguer  l'augmentation  de  volume  de 
certaines  parties  ou  leur  diminution,  consta- 
ter la  degré  d'induration  ou  de  ramollisse- 
ment de  certains  tissus,  reconnaître  plus  ou 
moins  profondément  la  présence  d'une  poche 
remplie  de  pus  ou  d'un  autre  liquide,  déter- 
miner la  forme,  la  position  et  les  connexions 
de  certaines  tumeurs.  Bans  ces  différents  cas, 
le  manuel  opératoire  est  soumis  à  certaines 
règles  précises,  qu'on  ne  peut  appliquer  avec 
sûreté  qu'après  une  longue  pratique.  Il  suf- 
lisait  à  Dupuytren  d'appuyer  uue  seule  l'ois  la 
main  sur  un  abcès,  pour  reconnaître  ce  que 
l'on  nomme  vulgairement  son  degré  de  ma- 
turité et  savoir  s'il  fallait  procédera  l'ouver- 
ture. En  général,  pour  pratiquer  la  palpa- 
tion,  le  médecin  doit  placer  le  malade  dans 
une  position  telle  que  tous  les  muscles'  qui 
recouvrent  la  cavité  qu'il  veut  explorer 
soient  dans  le  relâchement.  Il  applique  en- 
suite franchement  la  main  à  la  surface  des 
téguments,  assez  légèrement  pour  éviter  de 
provoquer  de  la  douleur,  mais  d'une  manière 
assez  ferme  pour  ne  pas  produire  de  cha- 
touillement. Il  déprime  ensuite  peu  à  peu  les 
parois,  d'abord  directement,  puis  dans  diffé- 
rents sens;  s'il  constate  quelque  tuméfaction, 
quelque  saillie  anomale,  il  cherche  à  la  cir- 
conscrire avec  les  doigts  convenablement 
écartés  et  repliés;  il  voit,  en  se  rendant  bien 
compte  des  sensations  qu'il  éprouve,  si  elle 
est  simple  ou  multiple,  dure,  molle  ou  fluc- 
tuante ;  si  elle  est  animée  d'un  frémissement 
particulier  ou  de  battements  régulière  ;  enlin, 
dans  quelle  étendue  elle  adhère  aux  organes 
voisins.  La  palpalion  ainsi  pratiquée  peut 
rendro  de  grands  services  dans  le  diagnostic 
des  maladies  de  l'abdomen,  de  l'utérus,  du 
sein,  du  testicule,  des  articulations,  etc. 

La  palpalion  est  aussi  très-utile  pour  cou- 
slater  l'étatda  grossesse  et  les  diverses  phé- 
nomènes qui  l'aecompagneut,  et,  pendant  le 
travail  de  l'enfantement,  pour  connaître  la 
situation  du  foetus  et  déterminer  le  mode  de 
présentation. 

—  Physiol.  V.  tact. 

PALPE  s.  f.  (pal-pe  —  rad.  palper).  2ool. 
Nom  donné  à  des  organes  en  nombre  pair, 
articulés,  mobiles,  placés  sur  la  mâchoire  in- 
férieure ou  sur  les  lèvres  des  insectes  et  des 
crustacés,  et  qui  semblent  être,  chez  les  in- 
sectes, les  principaux  organes  du  sens  du 
toucher  :  Palpes  maxillaires.  Palpes  labia- 
les. Palpes  d'un  hanneton. 

—  Ichthyoi.  Barbillon  :  Les  palpes  d'un 
poisson. 

—  Rem.  Les  naturalistes  font  souvent  ce 
mot  masculin  ;  l'Académie  le  fait  féminin. 

—  Encycl.  Les  palpes  sont  destinées  à  exer- 
cer plus  ou  moins  les  fonctions  du  toucher, 
ce  qui  leur  a  valu  leur  nom.  On  les  appelait 
aussi  autrefois  antennules  ou  petites  anten- 
nes. Lespalpes,  ou  appendices  des  mâchoires 
et  des  mandibules,  varient  de  forme,  de  struc- 
ture et  de  nombre  suivant  les  classes,  les 
ordres  ou  les  familles  dans  lesquels  on  les 
examine.  Les  variations  de  forme  sont  les 
plus  réelles.  Les  variations  de  structure  et 
de  nombre  sont  au  contraire  plus  apparentes 
que  réelles.  Nous  allons  passer  rapidement 
en  revue  les  palpes  dans  les  différentes  clas- 
ses d'animaux  articulés. 

—  Crustacés.  Pour  ces  animaux, "les  pièces 
de  la  bouche  se  composent  de  mandibules,  de 
mâchoires  et  de  pieds-mâchoires.  Dans  leur 
état  complet  de  développement,  ces  diffé- 
rants organes  sont  composés  de  trois  parties 
que  l'on  désigne  sous  des  noms  particuliers, 
La  portion,  la  plus  intérieure  s'appelle  tige, 
et  en  dehors  vient  la  palpe,  tantôt  n'ayant 
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qu  un  seul  article,  tantôt  en  offrant  plusieurs. 
Ceci  soit  dit  pour  les  crustacés  broyeurs. 
Chez  les  crustacés  suceurs,  les  pieds-mâchoi- 
res se  transforment  et  les  palpes  disparais- 
sent. 

—  Arachnides,  Ces  animaux  ont  générale- 
ment les  mâchoires  garnies  de  pulpes,  dans 
lesquelles  on  compte  jusqu'à  cinq  articles. 
Les  femelles  des  aranéides  ont  le  dernier  ar- 
ticle de  la  palpe  en  crochet.  Dans  les  scor- 
pions et  quelques  autres  genres,  le  dernier 
article  des  palpes  est  placé  de  manière  à  for- 
mer avec  le  précédent  une  pince  servant  sans 
doute  à  saisir  la  proie. 

—Myriapodes.  Chez  ces  animaux  on  trouve, 
immédiatement  après  le  bord  antérieur  de  la 
tête,  une  paire  de  mandibules,  pourvues  d'une 
palpe  à  plusieurs  articles  chez  les  scolopen- 
dres, et  à  un  seul  article  chez  les  iules. 

—  Insectes  broyeurs.  Chez  ces  insectes,  les 
mâchoires  proprement  dites  se  distinguent 
tout  d'abord  des  mandibules,  parce  quelles 
sont  pourvues  de  palpes  bien  développées  et 
composées  de  plusieurs  articles.  On  recon- 
naît trois  parties  dans  les  mâchoires  des  in- 
sectes, une  tige,  une  palpe  interne  et  une 
palpe  externe.  Lapalpe  interne  est  composée 
d'un  seul  ou  tout  au  plus  de  deux  articles. 
Dans  le  cas  d'un  seul  article,  on  le  nomme 
gaiea.  Quant  à  la  palpe  externe,  elle  est  très- 
variable  dans  le  nombre  et  la  forme  de  ses 
articles  ;  aussi  fournit-elle  des  caractères  uti- 
les pour  les  classifications. 

—  Insectes  suceurs.  Chez  ces  insectes,  les 
palpes  sont  généralement  peu  développées  et 
se  présentent  plutôt 'h  l'état  rudimentaire. 
Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  à  l'arti- 
cle spécial  à  chaque  insecte,  où  l'on  trouvera 
une  description  complète  du  sujet. 

PALPÉ,  ÉE  (pal-pé)  part,  passé  du  v.  Pal- 
per. Touché  dans  un  but  d'examen,'  d'explo- 
ration :  Une  poitrine  malade  palpés  par  le 
médecin. 

—  Para.  Touché,  reçu,  en  parlant  d'une 
somme  d'argent  :  lie  l'argent  palpb  fort  à 
prcpùS. 

PALPÉBRAL,  ALE  adj.  (pal-pé-bral,  a-le 
—  du  lat.  palpebra,  paupière).  Anat.  Qui  ap- 
partient aux  paupières  :  Muscles,  ligaments 
palpébraux.  Artères,  veines  palpébrales. 
Il  Âlêgion  palpébrtile,  Région  qui  comprend 
toute  la  paupière  supérieure,  y  compris  le 
muscle  sourcilier. 

—  Encycl.  Anat.  Muscle palpébral.  On  ap- 
pelle ainsi  un  muscle  large,  mince,  ovale 
transversalement,  fendu  dans  son  grand  dia- 
mètre, situé  devant  la  base  de  l'orbite  et  dans 
l'épaisseur  des  paupières.  Il  s'insère  à  l'apo- 
physe montante  de  l'os  maxillaire  et  à  l'apo- 
physe orbitaire  interne  du  coronal.  Il  est  eu 
rapport  en  devant  avec  la  peau,  en  arrière 
avec  le  muscle  sourcilier,  le  ligament  large, 
le  fîbro-cartilage  do  la  paupière  supérieure, 
l'os  de  la  pommette,  les  muscles  de  la  région 
maxillaire  supérieure,  le  ligament  et  le  fibro- 
cartilage  de  la  paupière  inférieure,  l'apo- 
physe montante  de  l'os  maxillaire  supérieur 
et  le  sac  lacrymal.  Il  est  entièrement  charnu, 
excepté  en  dedans,  où  il  est  garni  d'un  petit 
tendon.  Il  rapproche  les  deux  paupières. 

—  Artères  et  veines  pulpébrales.  Ces  artères 
Sont  au  nombre  dô  deux  :  lapa£/>e'ora/e  supé- 
rieure et  la  palpébrale  inférieure.  La  pre- 
mière naît  de  l'artère  ophthalmique,  à  côté  et 
un  peu  en  avant  de  l'inférieure,  et  provient 
assez  souvent  d'un  tronc  qui  lui  est  commun 
avee  cette  dernière.  Elle  a  des  rameaux  à  la 
partie  supérieure  du  muscle  palpébral,  au  sao 
lacrymal ,  à  la  caroncule  lacrymale  et  à  la 
conjonctive,  se  porte  ensuite  en  dehors,  en- 
tre les  libres  du  palpébral,  le  long  du  libro- 
eartikige  tarse  supérieur,  et  se  termine  en 
s'anastomosaut  avec  un  des  rameaux  de  l'ar- 
tère lacrymale.  La  seconde  naît  de  Vartèro 
ophthalmique,  un  peu  au  delkdumuscle  grand 
oblique,  descend  presque  verticalement  der- 
rière le  tendon  du  muscle  palpébral  et  donne 
quelques  ramifications  a  ce  muscle,  au  sac 
lacrymal  et  à  la  caroncule  lacrymale  ;  ensuite 
elle  se  divise  en  deux  branches,  dont  une  se 
perd  dans  la  partie  inférieure  du  palpébral, 
et  l'autre  se  distribue  au  libro-carùlage  tarse 
inférieur,  aux  glandes  de  Meibomius,  à  la 
conjonctive  et  k  la  peau. 

Les  veines  palpëbrales  suivent  le  même  tra- 
jet que  les  artères. 

PALPÉBRÉ.  ÉE  adj.  (pal-pê-brè  —  du  lat. 
palpebra,  paupière).  Zool.  Dont  les  yeux  sont 
munis  de  paupières  :  Animaux  palpéurés. 

PALPÉBR1TE  s.  f.  (pal-pè-bri-te  —  du  lat. 
patpebru,  paupière).  Pathol.  Syn.  de  blé- 
phahitb. 

PALPE-MÂCHOIRE  s.  f.  Crust.  Ancien 
nom  des  pieds-màchoires. 

—  Rem.  Ce  mot  a  nécessairement  le  genre 
du  mot  palpe,  que  l'Académie  fait  féminin,  et 
les  naturalistes,  qui  font  palpe  masculin,  ont 
raison  de  faire  palpe  -  mâchoire  du  même 
genre. 

PALPER  v.  a.  ou  tr.  (pal-pé  —  lat.  pal- 
pare,  mot_qui  signifie  proprement,  selon. De- 
lâtre,  caresser  du  plat  de  la  main,  de  pal- 
pant, caresse  du  plat  de  la  main,  pour  pa/pa- 
lum,  forme  à  redoublement  final,  du  groc 
pallo,  secouer,  agiter,  faire  aller,  qui  se^ap- 
porteà  une  racine  de  mouvement  très-répan- 
due dans  toute  la  famille  aryenne,  la  racine 
sanscrite  pal,  pél,  aller,  pil,pelay,  faire  aller, 


PALP 

lancer).  Toucher  avec  la  main  ou  avec  l'or- 
gane qui  en  tient  lieu.,  dans  un  but  d'examen, 
d'exploration  :  Palper  In  potirine  d'un  ma- 
lade. L'éléphant  palpe  avec  sa  trompe.  En 
général,  les  oiseaux  se  servent  de  leurs  doigts 
plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour  saisir,  soit 
pour  palper  les  corps.  (Buff.) 

—  Fam.  Recevoir,  toucher,  en  parlant 
d'une  somme  d'argent  :  Palper  un  trimestre 
de  sa  pension. 

Moi,  j'aime  la  richesse,  et,  tant  pis  si  c'est  mal, 
Quand  je  palpe  de  l'or,  je  palpe  l'idéal. 

Rolland  et  00  Bots. 

—  Absol.  :  J»  me  hâte  d'aller  palper  à  la 
caisse.  La  lèvre  du  rhinocéros  saisit  avec  force 
et  palpe  avee  adresse.  (Buff.) 

—  Mar.  Palper  l'eau.  Tenir  la  pale  des  avi- 
rons immobile  dans  1  eau,  pour  ralentir  la 
marche  du  bateau. 

Se  palper  v.  pr.  Palper  son  propre  corps  : 
Su  palper  pour  voir  si  on  n'est  point  blessé. 

—  Syn.  Palper,  municr,  jaicr,  etc.  Y.  MA- 
NIER. 

PALPET  s.  m.  {pal-pè  —  rad.  palpe). 
Ichthyoi.  Nom  vulgaire  des  barbillons  de  cer- 
tains poissons. 

—  Entom.  Petite  palpe. 

PALPEUR,  EUSE  adj.  (pal-peur,  eu-ze  — 
rad.  palper).  Zool.  Qui  palpe,  qui  a  l'habitude 
de  palper.  „ 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  olavi- 
cornes,  caractérisée  surtout  par  la  longueur 
des  palpes  maxillaires. 

—  Encycl.  Les  palpeurs  ont  les  anffinnes 
au  moins  de  la  longueur  de  la  tète  et  du  cor- 
selet, avec  les  deux  premiers  articles  plus 
longs  que  les  suivants.  La  tête  est  ovoïde  et 
séparée  du  corselet  par  un  étranglement.  Les 
palpes  maxillaires  sont  longues  et  renflées  vers 
leur  extrémité.  L'abdomen  est  grand ,  ova- 
laire  ou  ovoïde,  et  embrassé  latéralement  par 
les  élytres.  Les  pieds  sont  allongés,  les  arti- 
cle? des  tarses  entiers.  Ces  insectes  se  tien- 
nent à  terre  sous  les  pierres  ou  d'autres 
corps.  Quelques-uns,  les  scydmènes,  fréquen- 
tent les  lieux  humides.  On  les  réunit  en  deux 
genres,  les  mastigus  et  les  scydinesnus. 

PALPICORNE  adj.  (pal-pi-kor-ne  —  de 
palpe ,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a  des  palpes 
ressemblant  a  des  antennes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  comprenant  des  genres  chez  les- 
quels les  antennes  et  les  palpes  peuvent  se 
remplacer  et  servir  alternativement  aux  mê- 
mes usages. 

—  Encycl.  Les  patpicornes  sont  des  insec- 
tes pour  la  plupart  herbivores,  conformés 
pour  nager  et  pour  vivre  dans  les  eaux;  ils 
ont  des  antennes  courtes,  insérées  sur  les 
bords  latéraux  de  la  tête,  terminées  par  une 
massue  formée  des  derniers  articles,  et  de  lon- 

fues  palpes  filiformes  pondantes.  Leur  genre 
e  vie,  presque  toujours  aquatique,  les  a  fait 
nommer  aussi  hydrophilides.  Une  des  parti- 
cularités les  pins  notables  de  l'organisation 
de  presque  tous  les  représentants  de  cette 
famille  se  trouve  dans  la  présence,  chez  la 
femelle,  de  glandes  abdominales  produisant 
une  sorte  de  matière  soyeuse,  servant  à  la 
confection  d'une  coque  destinée  à  loger  les 
œufs.  Les  larves  des  palpicornes  sont  géné- 
ralement oblongnes,  avec  une  tète  avancée, 
sans  rétrécissement  postérieur  en  forme  de 
cou;  des  mandibules  grandes,  courbées  vers 
le  haut,  souvent  dentées;  des  antennes  da 
trois  ou  quatre  articles;  des  plaques  de  con- 
sistance coriace  sur  les  anneaux  thoraciques; 
un  abdomen  plissé,  avec  le  dernier  anneau 
très-petit;  des  pattes  assez  longues  avec  des 
tarses  ordinairement  onguiculés.  Ces  larves 
sont  fort  actives,  se  nourrissant  surtout  de 
matières  végétales;  elles  attaquent  néanmoins 
des  insectes.  Presque  amphibies,  on  les  voit 
souvent  sortir  de  l'eau  et  marcher  pénible- 
ment entre  les  herbes  du  rivage.  Pour  se 
transformer  en  nymphes,  elles  s'enfoncent 
dans  la  terre  ou  dans  la  vase,  où  elles  se  fa- 
çonnent une  loge  en  imprégnant  les  parois  de 
leur  salive.  Cette  tribu  renferme  les  genres 
hydrophile,  élophore,  ochthélie,  hydrène, 
sperchée,  gfobaire,  ljinnébie,  hydrobie,  bé- 
rose,  sphéridion  et  cercydion, 

PALPIFORME  adj.  (pal-pi-for-me  —  de 
palpe  et  de  forme).  Zool.  Qui  est  en  forme  de 
palpe  ;  Mandibules  PALPfFORSlES, 

PALPIGERE  adj.  (pal-pi-jè-re  —  du  lat. 
palpa,  palpe;  gero,  je  porte).  Entom.  Qui 
porte  des  palpes  :  touche  palpigèrb.  Lèvre 
PALPIGERE.  Il  On  dit  aussi  PALPlFÉRg. 

PALP1MANE  s.  m.  (pal-pi-ma-ne  —  du  lat. 
palpus,  palpe  ;  manus,  main).  Arachn.  Genre 
d'aranéides,  de  la  tribu  des  araignées,  com- 
prenant trois  espèces,  dont  le  type  habite 
l'Espagne  méridionale  et  les  environs  d'Al- 
ger. 

—  Encycl.  Les  palpimanes  sont  caractéri- 
sés par  une  lèvre  allongée,  triangulaire  et 
pointue  à  son  extrémité;  des  mâchoires  lar- 
ges, dilatées,  conniveiites  d'un  côté  etéîargiea 
de  l'autre;  les  pattes,  de  longueur  médiocre, 
sont  a  peu  près  égaies  entre  elles  ;  quant 
aux  yeux,  ils  sont  inégaux  et  disposés  sur  qua- 
tre lignes  formées  chacune  par  deux  yeux; 
ceux  des  lignes  antérieures  et  postérieures 
sont  plus  écartés  entre  eux  que  ceux  des  deux 
lignes  intermédiaires,  et  les  huit  forment  deux 
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carrés  ou  trapèzes  renfermés  l'un  dans  l'au- 
tre. Parmi  les  trois  espèces  qui  composent  ce 
genre,  on  peut  citer  comme  la  plus  commune 
le  palmimane  bossu,  qui  habite  l'Europe  mé- 
ridionale, ainsi  que  1  Afrique  algérienne.  Oji 
rencontre  cette  arachnide  sur  les  pierres,  en 
hiver  et  au  printemps. 

PALPISTE  adj.  (pol-pi-ste  —  rad.  palpe). 
Zool.  Se  dit  de  Certains  animaux  dont  les 
palpes  sont  remarquables  par  leurs  formes  ou 
leurs  dimensions  :  Arachnide  palpiste. 

PALPITANT,  ANTE  adj.  (pal-pi-tàn,  an-te 
—  rad.  palpiter).  Qui  s'agite  encore,  qui  a 
certains  mouvements,  des  sortes  de  frémisse- 
ments particuliers,  en  parlant  des  chairs  d'un 
homme  ou  d'un  animal  qui  viennent  d'être 
tués  :  Des  entrailles  palpitantes.  Dévorer  des 
chairs  palpitantes.  Le  bourreau  manie  des 
troncs  palpitants  sans  en  être  ému.  (Cha- 
teaub.) 

—  Qui  respire  avec  des  mouvements  sac- 
cades et  précipités,  par  l'effet  d'un  mal  ou 
d  une  émotion  quelconque  :  Palpitant  de 
frayeur,  d'espoir,  de  platsir. 

■  _  Fijr.  Saisissant;  qui  offre  un  très-grand 
intérêt,  qui  émeut,  qui  attache  profondément, 
qui  commande  une  vive  attention  :  Une  scène 
palpitante.  Une  Question  palpitante  d'in- 
térêt. 

—  s.  m.  Argot  des  voleurs.  Cœur. 
PALPITATION  s.  f.  (pal-pi-ta-si-on  —rad. 

palpiter).  Mouvement  saccadé,  précipité,  iné- 
gal, dans  quelque  partie  du  corps  :  Il  a  une 
palpitation  à  l'artère  du  cou,  à  la  paupière. 
(Acad.)  Se  dit  surtout  et  absolument  des  bat- 
tements du  cœur  violents  et  précipités,  cau- 
'sés  par  un  mal  ou  une  émotion  quelconque  ; 
Etre  sujet  aux  palpitations.  On  administre 
la  digitale  contre  tes  palpitations. 

—  Fig.  Vive  émotion  :  Toutes  les  palpita- 
tions, tous  les  battements  de  ce  cœur,  c'est  la 
charité  gui  les  produit.  (Boss.) 

—  Encycl.  Pathol.  Palpitations  du  cœur. 

V.  CŒUR. 

PALPITER  v.  n.  ou  intr.  (pal-pi-té  —  lat. 
palpitare,  fréquentatif  de  palpare,  toucher). 
Eprouver  des  palpitations,  des  mouvements 
précipités  et  désordonnés  :  Le  cœur  palpite 
dans  l'anévrisme  et  dans  ta  plupart  des  autres 
affections  auxquelles  il  est  sujet.  Il  Se  dit  aussi 
dus  mouvements  internes,  plus  ou  moins  ra- 
pides, mais  réguliers  et  normaux  :  Son  cœur 
palpite  encore,  il  n'est  pas  mort.  On  voit  sou- 
vent  palpiter,  dans  quelques  enfants  nouoeau- 
nés,  le  sommet  de  la  tête,  à  l'endroit  de  la  fon- 
tanellc.  (Buff.) 

—  Frémir  convulsivement,  en  parlant  des 
chairs  des  hommes  ou  des  animaux  que  l'on 
vient  d'égorger  :  Ces  chairs  palpitent  en- 
core. 

—  Par  anal.  Se  mouvoir  d'une  manière  vive 
et  précipitée  :  Crédit!  c'est  le  cœur  de  ce  vaste 
corps  que  fait  palpiter  la  vapeur.  (F.  de  Gir.J 
11  est  amer  et  doux,  pendant  les  nuits  d'hiver  , 
D'écouler,  près  du  feu  qui  palpite  et  qui  fume, 

Les  souvenirs  lointains  lentement  s'élever. 

Baudelaire. 

—  Eprouver  des  mouvements  de  cœur  pré- 
cipités et  inégaux,  par  l'effet  de  quelque  vive 
émotion,  de  quelque  profond  sentiment.  So 
dit  souvent,  par  métaphore,  du  sentiment 
même  que  l'on  éprouvo  :  Palpitur  de  joie,  de 
crainte,  d'espérance. 

Les  yeux  d'un  saint  amour  font  palpiter  les  cœurs. 

C.  Delavigne. 
J'ai,  des  mes  jeunes  ans,  palpité  pour  la  France. 

Sainte-Beuve. 

—  Fig.  Etre  frappant,  saisissant  :  Cette  sta- 
tue palpite,  elle  vil,  elle  va  se  mouvoir.  Le 
marbre  et  te  bronze  n'auront  de  valeur  esthé- 
tique, aux  yeux  des  générations  nouvelles,  que 
si  l'art  moderne  y  palpite.  (Ch.  Lévêque.) 

PALPLANCHE  s.  f .  (pol-plan-che  —  à&pal, 
et  de  planche).  Constr.  Madrier  équarri,  que 
l'on  aiguise  par  un  bout,  pour  le  plantel  en 
terre,  it  Dosse,  planche  irrégulière  fournie  par 
l'équarrissage  clos  bois. 

—  Encycl.  Les  palplanches  sont  des  ma- 
driers de  0«>,l0'  k  0111,15  d'épaisseur  et  de 
om;25  k  om,4o  de  longueur,  que  l'on  enfonce 
entre  les  pilotis,  pour  former  un  encaisse- 
ment dans  l'eau.  Ces  madriers  sont  taillés  en 
pointe  à  leur  extrémité  inférieure,  pour  faci- 
liter leur  légère  pénétration  dans  le  sol.  Quand 
le  terrain  dans  lequel  les  palplanches  doivent 
entrer  est  assez  dur  pour  faire  craindre  qu'elles 
n'éclatent  ou  qu'elles  ne  s'émoussent,  on  pro- 
tège leur  pointe  par  des  ferrures  appelées  lar- 
doirs,dupoidsde  3  à,  6  kilogrammes.  On  les  met 
enfiche  par  panneaux  compris  entre  des  pieux 
que  l'on  espace  de  l  mètre  à  l>a,50,  et,  pour 
obvier  à  leur  disjonction,  on  les  bat  entre  les 
moïses  qui  relient  les  pilotis,  ou  bien  on  les 
réunit  par  assemblage  a  grain  d'orge.  Le 
battage  de  ces  madriers  ayant  lieu  simulta- 
nément, et  leur  partie  la  plus  large  étant  si- 
tuée en  haut,  les  panneaux  sont  serrés  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent.  On  fait  un 
très-grand  usage  des  palplanches  dans  les 
fondations  par  encaissement  et  par  caisson 
sans  fond,  ainsi  que  pour  établir  les  batar- 
deaux  qui,  dans  les  grands  courants,  doivent 
protéger  les  constructions  exécutées  sous 
l'eau.  Un  atelier  composé  d'un  maître  char- 
pentier et  de  quatorze  manœuvres  bat  par 
jour,  en  terrain  résistant,  avec  une  sonnette 
à  tiraudes,  4a»c1a  (]e  palplanches  de  om,08  à 
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om.iê  d'épaisseur.  Le  recepage  de  i  mètre 
carré  de  palplanches. en  section  horizontale, 
au  niveau  des  eaux,  demande  deux  journées 
et  demie  de  charpentier;  à  l  mètre  sous  l'eau, 
le  temps  nécessaire  pour  effectuer  cette  opé- 
ration est  de  dix  journées  de  charpentier. 

PALPOPLÈVRE  s.  f.  (pal-po-plè-vre  —  de 
palpe,  et  du  gr.  pleura,  côté).  Fntom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  li- 
bellules. 

PALPULE  s.  f.  (pal-pu-le  —  dimin.  ûepalpe). 
Eatom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noctur- 
nes, de  la  tribu  des  teignes,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  de  petite  taille,  qui  habi- 
tent la  France  et  l'Allemagne. 

PALSAMBLEU  interj.  (pal-san-bleu  —  con- 
traet.  et  uorrupt.  des  mots  par  le  sang  de 
Dieu).  Vieux  juron  qui  était  resté  dans  la  co- 
médie, après  être  sorti  du  langage  commun  : 
Ah!  palsamblku!  voilà  un  beau  garant  que  le 
public!  (Kegnard.) 

Pourquoi  te  marier?  un  cadet  de  maison... 

—  Ehl  palsambleu,  faut-il  qu'un  cadet  se  morfonde, 
El  les  atnés  tout  seuls  peupleront-ils  le  monda  ? 

Destocciies. 
PALSANGUE  interj.  (pal-san-ghé  —  cor- 
rupt. et  abrév.  des  mots  pà>  le  sang  de  Dieu). 
Vieux  juron  qui  est  resté  au  théâtre,  où  on 
le  mettait  dans  la  bouche  des  paysans. 

PALSANGUIENNE  interj.  (pal-san-ghiè-ne 

—  altér.  et  abrév.  des  mots  par  le  sang  de 
Dieu).  Vieux  juron  de  paysan,  qui  est  resté 
longtemps  au  théâtre. - 

PALS'GRAVE  (Jean),  auteur  d'une  ancienne 
grammaire  française  ,  né  a  Londres  vers 
14S0,  mort  dans  la  même  ville  en  1554.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  à  Cambridge,  il 
se  rendit  a  Paris,  où,  pendant  plusieurs 
années,  il  étudia  le  français,  la  philosophie, 
les  sciences.  De  retour  a  Londres,  il  devint 
prébendier  de  Saint-Paul,  chapelain  du  roi, 
maître  es  arts,  bachelier  en  théologie  de  l'u- 
niversité d'Oxford  (1531).  A  cette  époque,  la 
langue  française,  quoique  bannie  des  procé- 
dures en  Angleterre  depuis  1362,  continuait 
d'être  employée  parles  jurisconsultes  et  n'a- 
vait point  cessé  d'être  en  faveur  auprès  de 
la  noblesse.  Palsgrave  avait  été  autrefois 
chargé  d'enseigner  cette  langue  à  la  prin- 
cesse Marie,  sœur  de  Henri  VIII.  Ce  prince 
et  les  seigneurs  anglais  étaient  dans  l'usage 
de  confier  à  des  hommes  habiles  le  soin 
d'enseigner  notre  langue.  Sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  Gyles  Dewes,  son  maître  de  fran- 
çois,  Alexandre  Barclay  et  Petrus  Vatlen- 
sis,  pour  mieux  s'acquitter  d'une  semblable 
mission,  composèrent,  sur  la  langue  fran- 
çaise, des  traités  qui,  à  l'exception  de  celui 
de  Gyles  De-wes ,  sont  restes  manuscrits. 
Palsgravo,  chargé  par  le  duc  de  SutFolk  d'é- 
crire aussi  sur  ce  sujet,  prit  pour  modèle  la 
grammaire  grecque  de  Théodore  de  Gaza, 
qui  jouissait  alors  dans  les  écoles  de  la  plus 
haute  réputation,  et  profita  des  travaux  de 
ses  devanciers  qui  viennent  d'être  nommés. 

Son  ouvrage,  divisé  d'abord  en  deux  livres, 
traitant  l'un  de  la  prononciation,  l'autre  des 
neuf  parties  du  discours,  fut  offert  au  duc  et 
et  à  la  duchesse  de  Suffolk,  qui  l'engagèrent 
à  présenter  son  livre  a.  Henri  VIII. 

L'ouvrage,  qui  est  précédé  d'une  dédicace 
k  Henri  VIII  et  augmenté  d'une  introduction, 
parut  le  15  juillet  1531,  sou3  ce  titre  :  Les- 
claircissement  de  la  langue  françoyse,  com- 
posé par  maistre  Jehan  Palsgrave,  Angloys, 
natif  de  Londres,  et  gradué  do  Paris.  Il  est 
écrit  en  anglais. 

On  trouve  une  grande  sagacité  dans  les 
remarques  du  grammairien  qui  entreprit, 
quoique  étranger,  de  débrouiller  le  chaos  de 
notre  langue  encore  dans  l'enfance -,  il  en  a 
aperçu  le  génie,  les  formes  et  les  avantages  ; 
il  a  fait  preuve  de  goût  en  prenant  ses  exem- 
ples non-seulement  dans  un  manuscr.it  du  Jio- 
man  de  la  Rose,  mais  encore  dans  ies  écrits 
d'Alain  Chartier,  deMellin  de  Saint-Gelais. 

Toutefois,  on  se  tromperait  fort  si  l'on  pre- 
nait la  grammaire  de  Palsgrave  pour  une 
grammaire  du  français  primitif,  Palsgravo 
ne  sait  pas  le  vieux  t>rançais.  Lorsqu'il  écri- 
vait, la  Renaissance  était  commencée;  elle 
avait  subitement  fait  invasion  sur  l'Europe 
et  recouvert  de  ses  flots  notre  ancienne  litté- 
rature nationale.  Quelques  points  émergeaient 
encore,  mais  on  ne  savait  plus  les  rattacher 
aux  terres  ensevelies.  Aujourd'hui  qu'ils  ont 
achevé  de  disparaître,  c'est  déjà  beaucoup 
de  nous  les  signaler  et  de  nous  les  décrire. 

C'est  le  mérite  de  Palsgrave  de  nous  dire 
ce  qui,  de  son  temps,  pouvait  encore  s'aper- 
cevoir. Ces  indications,  redressées  à  l'aide 
d'autres  renseignements,  ont  servi  de  point 
de  départ  aux  philologues  pour  éola'ncir  cer- 
tains points  obscurs  dans  toutes  les  parties  de 
notre  grammaire. 

Il  n'existait  en  France  qu'un  seul  exem- 
plaire de  la  grammaire  de  Palsgrave;  ce  pré- 
cieux exemplaire,  transcrit  avec  soin  par 
P.  Lorain,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  et 
traité  comme  un  manuscrit,  a  été  réimprimé 
par  Kr.  Géuin  (1852,  in-8"),  dans  la  collec- 
tion des  Documents  inédits  de  l'histoire  de 
France.  V.  langue  françoïSb,  au  Supplément. 

Quelques  bibliographes  parlent  d'un  recueil 
des  lettres  latines  de  Palsgrave  qui  n'a  point 
été  imprimé.  Ce  savant  n'a  publié,  outre  sa 
grammaire,  qu'une  traduction  ou  paraphrase 
mot  à  mot,  en  anglais,  d'une  pièce  composée 
en  latin,  sur  le  sujet  de  V Enfant  prodigue, 
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par  G.  Fullonius  ou  Le  Foulon,  et  représen- 
tée en  1529  devant  les  bourgeois  de  La  Haye* 
Elle  est  intitulée  :  The  Comedy  of  Ascolatus. 
Ce  volume  est  fort  rare  et  très-recherché  des 
bibliophiles  d'outre-Manche. 

La  date  de  la  naissance  do  Palsgrave  est 
assez  incertaine  ,  quoiqu'on  la  place  vers 
1480.  Quant  à  sa  mort,  comme  on  sait  qu'il 
avait  obtenu  la  prébende  de  Portpoole,  dans 
l'église  de  Saint-Paul ,  et  que  cette  même 
prébende  fut  transférée  en  1554  à  Edmond 
Hygatt,  on  est  fondé  à  croire  qu'elle  arriva 
cette  même  année. 

PALTAS  s.  m.  (pal-tass).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'avocatier. 

PALTOQUET  s.  m.  (pal-to-kè  —  rad.  pa- 
letot, qui  s'est  dit  pour  désigner  une  jaquette 
de  laquais).  Fam.  Homme  rustre,  épais, gros- 
sier, mal  élevé  :  C'est  bien  à  toi,  paltoquet,  de 
t'arrèter  à  ce  chimérique  honneur.  (Mariv.)  On 
ne  saura  bientôt  plus  comment  s'appeler,  dans 
la  crainte  de  coudoyer  quelque  paltoquet 
affublé  de  la  même  étiquette  et  se  disant  de  ta 
même  farine.  (Ad.  Paul.) 

pAltorie  s.  f.  (pal-to-rî).  Bot.  Syn.  de 
houx  ,  genre  d'arbres ,  type  de  la  famille  des 
ilicinées. 

PALTBONIEUI   (Pietro),  peintre  italien, 

Surnommé  Mlraildolcae  dalla  perspettivn,  né 

"a  Bologne  en  1673,  mort  en  1741.  Cet  ar- 
tiste adopta  la  maniera  de  M. -A.  Chiarim  ;  il 
excella  dans  la  perspective  (d'où  son  sur- 
nom) et  fut  considéré  comme  le  Viviani  do 
son  temps.  Il  voyagea,  visita  les  principales 
villes  d'Italie  et  passa  plusieurs  années  à 
Rome.»  Ses  ouvrages,  dit  Périès,  représen- 
tent ordinairement  des  arcs  de  triomphe,  des 
fontaines,  des  aqueducs,  des  temples,  des  dé- 
bris de  fabrique,  où  domino  un  coloris  rou- 
geâtro  qui  les  fait  aisément  reconnaître.  Il  y 
ajoute  des  cielSj  des  vues  de  campagne, 'des 
eaux  d'une  vérité  surprenante.  Les  ligures 
qu'on  y  remarque  ne  sont  pas  de  lui.  Comme 
il  sentait  son  infériorité  dans  cetto  partie  de 
l'art,  il  empruntait  le  pinceau  de  Graziani  et 
de  plusieurs  autres  artistes.  » 

PALD  (Pierre  db  La),  en  latin  Paludnnu.  ou 
Pctru»  do  Pnluds ,  patriarche  de  Jérusalem 
et  dominicain  français,  né  à  Varembon  (Bresse) 
vers  1277,  mort  à  Paris  en  1342.  S'étant 
rendu  à  Paris,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  se  livra  avec  beaucoup  de  succès 
à  l'enseignement,  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie  (1314)  et  devint,  trois  ans  plus  tard, 
dôfiniteurde  la  province  de  France.  Nommé, 
en  1218,  nonce  en  Flandre  par  le  pape 
Jean  XXII,  pour  amener  la  réconciliation  du 
comte  Robert  avec  Philippe  de  Valois,  il 
échoua  dans  sa  mission,  fut  pour  ce  motif  l'ob- 
jet de  vives  attaques,  reprit  l'enseignement 
de  la  théologie  et  s'adonna  en  même  temps  à 
la  prédication.  En  1330,  le  pape  sacra  de  La 
Palu  patriarche  de  Jérusalem  et  administra- 
teur de  l'évêché  de  Nicosie  (Chypre).  Arrivé 
en  Palestine,  il  fut  touché  du  malheureux 
sort  des  chrétiens  qui  l'habitaient,  se  rendit 
auprès  du  sultan  d'Egypte  pour  lui  demander 
d'adoucir  leur  sort  et,  n'ayant  rien  obtenu, 
revint  en  France,  où  i!  prêcha,  mais  inutile- 
ment, une  nouvelle  croisade.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  d'administrer  le  diocèse 
de  Couserans  et  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les" principaux  sont  :  des 
Commentaires  sur  le  troisième  et  le  qua- 
trième livre  des  Sentences  de  Lombard  (Ve- 
nise, 1493)  ;  des  Concordances  sur  la  Somme  ' 
de  saint  Thomas  (Salumanque,  1552,  in-fol.); 
Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  (Paris, 
1516,  in-fol.);  des  Sermons  (1571,  in-fol.),  etc. 

PALUD  (la),  village  du  département  de 
Vauciuse,  cant.  de  Bollène,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom.  N.-O.  d'Orange,  près  de  la  rive  gauche 
du  Rhône  ;  pop.  -aggl.,  2,017  hab.  —  pop.  tôt., 
2,502  hab.  Beau  viaduc  de  cinq  arches  sur  le 
Louzon.  La  plaine  où  est  situé  ce  village  n'é- 
tait autrefois  qu'un  marécage,  d'où  lui  est 
venu  son  nom  {Palus).  Aujourd'hui  cette 
plaine  est  bien  cultivée.  L'église  date  du 
xme  siècle.  La  capitulation  du  duc  d'Angou- 
lème  fut  signée  à  La  Palud  en  1815. 

PALUDAMENTUM  s.  m.  (pa-lu-da-main- 
tomm  —  mot  lat.),  Antiq.  Grand  manteau 
écarlate,  que  les  généraux  romains  portaient 
dans  les  cérémonies  religieuses. 

—  Encycl.  Le  paludamentum  était  un  man- 
teau que  les  généraux  romains  et  les  offi- 
ciers supérieurs  portaient  par-dessus  l'armure, 
comme  ies  soldats  portaient  le  sagum.  11  cou- 
vrait l'épaule  gauche  et  s'attachait  sur  l'é- 
paule droite  avec  une  agrafe  d'or.  Ce  man- 
teau militaire  était  d'un  tissu  fin,  d'une  cou- 
leur riche,  soit  d'un  beau  blanc,  soit  écarlate 
pourpre.  L'habitude  de  ne  le  porter  que  hors 
des  murs  de  Rome  était  tellement  enracinée, 
que,  pendant  environ  deux  siècles  et  demi,  les 
empereurs  eux-mêmes  n'osèrent  pas  s'en  vêtir 
dans  la  ville.  Gallien  est  le  premier  qui  ait 
violé  cet  usage.  Vitellius  était  prêt  à  entrer 
dans  Rome  avec  cet  habillement,  lorsque  ses 
amis  lui  représentèrent  que  ce  serait  <■  traiter 
la  capitale  comme  une  ville  prise  d'assaut;  » 
sur  leurs  remontrances,  il  le  quitta,  pour  re- 
vêtir la  rolie  consulaire. 

Plus  de  cent  vingt  années  plus  tard,  lors  dé 
la.  magnifique  entrée  de  Sévère,  décrite  dans 
l'abrégé  de  Dion ,  ce  prince,  étant  venu  jus- 
qu'à la  porte  en  habit  de  guerre ,  descendit 
de  cheval,  prit  la  toge  et  lit  à  pied  le  reste 
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du  chemin.  Trajan,  sur  la  célèbre  colonne  qui 
porte  son  nom,  est  représenté  couvert  d'un 
paludamentum,  attaché  sur  l'épaule  par  une 
agrafe.  Quelquefois  le  paludamentum  était 
noué,  comme  on  le  voit  k  la  statue  équestre  de 
Marc-Aurèle.  Caligula  en  portait  un  de  soie; 
celui  de  Commode  était  tissé  d'or  et  de  soie, 
garni  de  pierres  précieuses. 

PALCDAN-MtJLLEn  (Gaspard-Pierre) ,  his- 
torien danois,  ué  à  Kjertemiude  (Fionie)  en 
1805.  11  est  le  fils  d'un  évêque  protestant,  En 
1829,  il  fut  nommé  professeur  adjoint,  et,  en 
1843,  maître  supérieur  à  l'école  cathédrale  d'O- 
densée.  Cette  même  année,  l'Académie  de  Co- 
penhague le  reçut  au  nombre  de  ses  membres. 
Outre  des  mémoires  publiés  dans  des  recueils, 
on  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  le  Cloître  Saint-Jeun  à 
Odensée  (Odensùe,  1831)  ;  la  Législation  de  IJa- 
ral  Blaatand  (Odensée,  1832);  Jens  Andersen 
Beldenak,  évêque  de  Fionie  (1836);  Cola  de 
Hienzi  (1830)  ;  Recherches  sur  Machiavel,  con- 
sidéré comme  écrivain  (1839)  ;  Observations  cri- 
tiques sur  le  traité  conclu  entre  le  Danemark,  la 
Suéde  et  la  Norvège  sous  la  reine  Marguerite 
(Copenhague,  1840)  ;  la  Mort  de  Charles  XII 
(1847);  la  Guerre  du  comte  (1853-1854,  2  vol.) 
et  les  Diètes  â'Odensée  en  1526  et  1527  (1S57). 

PALUDAN-MÛLfER  (Frédéric),  poète  da- 
nois, frère  du  précédent,  né  à  Kjerteminde 
(Fionie)  en  1809.  Il  passa,  en  1835,  ses  exa- 
mens pour  entrer  dans  la  magistrature,  mais 
n'occupa  jamais  aucune  charge.  Eu  1838,  il 
quitta  le  Danemark  et  parcourut  pendantdeux 
ans  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France,  la 
Suisse  et  l'Italie.  De  retour  dans  son  pays,  il 
s'est  exclusivement  occupé  de  travaux  poé- 
tiques et  a  acquis  la.  réputation  d'un  brillant 
écrivain.  Nous  mentionnerons,  parmi  ses  œu- 
vres principales  :  Quatre  romances  (Copenha- 
gue, 1832),  ouvrage  couronné;  l'Amour  à  la 
cour,  comédie  en  cinq  actes  (Copenhague, 
1S32);  la  Danseuse,  poSme  en  trois  chants 
(1833);  l'Amour  et  Psyché  (1834),  traduit  en 
allemand,  Vénus  (1841),  les  Noces  de  la- 
Dryade  (1844)  et  Tithon  (1844),  quatre  poèmes 
mythologiques  fort  estimés  ;  puis  :  Aventures 
dans  la  forêt ,  Alftet  Rose  et  Prince  et  page, 
comédies  en  vers,  insérées  dans  ses  Poésies 
(183G-1E38).  Citons  encore  ïambes  et  trochées 
(Î837);  la  Fuite  de  Zuleima  (1835),  poëmu; 
Adam  Homo,  po&me  humoristique,  réputé  son 
chef-d'œuvre  (1841);  V'Aéronaute  et  l'athée 
(1853)  ;  Trois  poëmes  (1S54)  et  Travaux  de 
jeunesse,  recueil  de  ses  œuvres  les  plus  esti- 
mées (1854),  ete. 

PALEDANUS  (Bernard  dbn  Broiîke,  en  la- 
tin), érudit  hollandais,  né  à  Steenwyk  (Over- 
Yssel)  en  1550,  mort  en  1G33-  H  passa  à  Pu  doue 
son  doctorat  en  philosophie  et  en  médecine 
(1580),  devint  protonotaire  ,  comte  palatin, 
médecin  à  Zwolle,  puis  à  Enkhuizeu  et  lit  des 
voyages  en  Asie  et  en  Afrique.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est 
intitulé  :  Histoire  de  la  navigation  de  Jean- 
Jïugues  Lihschot  aux.  Indes  orientales,  avec 
des  annotations  (Amsterdam,  1G3S,  in-fol. , 
30  édit.)  en  français. 

PALUDANOS  (Jean  van  dkn  Bhoere,  en 
latin),  théologien  beige,  né  à  Maliiiesen  I5G5, 
mort  i  Louvain  en  1630.  Il  enseigna  la  théo- 
logie et  l'Ecriture  sainte  à  Louvain  et  écrivit, 
entre  autres  ouvrages  de  piété  et  de  contro- 
verse, Vindicte  théologien  adversus  verbi  De% 
corruptelas  (Anvers,  1820-1622,  2  vol.  ln-80).. 

PALUDÉEN  ,  ÉENNE  adj.  (pa-lu-dé-ain,  é- 
è-ne  —  du  lat.  palus;  marais).  Qui  provient 
des  marais;  qui  est  causé  par  les  exhalaisons 
des  marais  :  Miasmes  paludéens,  lièvres  pa- 
ludéennes. L'homme  ne  s'habitue  jamais  à 
l'action  des  miasmes  paludéens.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

paludelle  s.  f.  (pa-lu-dè-le —  dimin.  du 
lat.  palus,  patudis,  marais).  Bot.  Genre  de 
mousses,  formé  aux  dépens  des  brys,  et  dont 
l'espèce  type  croit  dans  les  contrées  maréca- 
geuses du  nord  de  l'Europe. 

PALUDICOLE  adj.  (pa-lu-di-ko-le  —  du 
lat.  palus,  paludis,  marais;  eolo,  j'habite). 
Zooi.  Qui  vit  dans  les  marais  :  Lycose  palu- 
dicolb, 

—  s.  f.  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures, 
de  la  famille  des  crapauds,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  les  marais  de  l'Améri- 
que du  Sud. 

—  Zooph.  Genre  de  polypes  bryozoaires,  k 
polypier  membraneux,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite ios  eaux  douces. 

PALUDIER,  1ÈRE  (pa-lu-dié,  iè-re  —  du 
lat.  palus, paludis,  marais).  Ouvrier,  ouvrière 
qui  travaille  dans  les  marais  salants  :  Les 
palumeks,  vêtus  de  blanc  et  clair-semés  dans 
les  tristes  marécages  où  se  cultive  le  sel,  font 
croire  à  des  Arabes  couverts  de  leurs  burnous. 
(Balz.) 

—  Encycl.  Les  outils  du  paludier  breton 
sont  fort  simples;  c'est  d'abord  la  lace,  long 
râteau  de  bois  de  15  pieds  de  longueur  qui 
sert  à  remuer  l'eau  dans  les  fosses,  ulln  d'ac- 
célérer l'évaporatiou  ;  c'est  encore  une  longue 
pelle  de  bois,  qui  sert  à  réparer  les  ponts  et 
qui  s'appelle  lousse  de  ponts;  le  boutoir,  râ- 
teau destiné  à  enlever  la  vase  des  marais;  lu 
brequelle,  ou  pelle  concave  destinée  à  empo- 
cher le  sel.  Il  faut  y  ajouter,  pour  la  Vendée, 
la  nigne  ou  pont  volant  :  c'est  une  longue  per- 
che armée  de  deux  cornes  forimu»  le  crois- 
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sant;  on  appuie  le  corps  au  milieu  de  ces 
deux  cornes,  on  prend  son  élan  en  appuyant 
l'autre  extrémité  de  la  perche  au  milieu  de 
la  fosse  que  l'on  veut  franchir,  et  l'on  re- 
tombe  sur   l'autre   bord.  Les  paludiers  ne 
louent  point  les  salines;  ils  sont  associés  à 
leur  propriétaire  et  font  tout  le  travail  pour 
le  quart  de  la  récolte.  Les  réparations  et  les 
impôts  fonciers  restent  à  la  charge  du  pro- 
priétaire.   Un   juré   prend  sur  les  lieux,  le 
compte  de  tout  le  sel  qui  est  livré  et  mesure 
le  reste,  afin  d'éviter  toutes  contestations  en- 
tre les  parties  intéressées.  Le  paludier  cultive 
les  terres  qui  environnent  les  marais  salants  ; 
le  blé,  le  lin,  les  colzas  et  les  pommes  de  terre 
réussissent  spécialement  dans  ces  terrains, 
dont  lu  fertilité  est  sans  cesse  entretenue  par 
la  vase  que  l'on  retire  des  marais  salants.  Dans 
les  cantons  qui  ne  se  prêtent  pas  à  Inculture, 
les  paludiers  font  le  commerce.  Quand  l'hiver 
vient,  ils  équipent  leurs  mules  ou  leurs  petits 
chevaux  et  vont  vendre  du  sel  à  20  ou  30  lieues 
de  leur  village.  Leur  costume  de  voyageur 
est  celui  qu  ils  portent  pour  le  travail  des 
marais  salants.  11  consiste  en  une  souquenille 
de  toile  blanche,  ayant  sur  la  poitrine  une 
espèce  de  poche  dans  laquelle  ils  tiennent 
habituellement  leurs  mains  comme  dans  un 
manchon,  en  un  caleçon  de  la  même  étoffe 
attaché  au-dessus  des  genoux  et  rejoint  par 
des  guêtres  boutonnées  sur  les  côtés.  Ils  sont 
coiffés  d'un  large  feutre  dont  les  bords  sont 
relevés  seulement  d'un  côté,  et  ont  le  corps 
entouré  d'un  fouet  noir  en  bandoulière.  (Je 
commerce  do  sel  fait  par  les  paludiers  eux- 
mêmes   s'appelle  troc,   parce  qu'ils  échan- 
gent, la  plupart  du  temps,  le  chargement  de 
leurs  mules  contre  des  denrées,  telles  que 
blé,  beurre,  œufs,  lin.  Cette  industrie  ne  peut, 
du  reste,  s'exercer  que  sous  la  surveillance 
de  la  douane.  Munis  d'un  permis ,  les  palu- 
diers prennent  telle  quantité  de  sel  qu'ils  dé- 
sirent, en  remplissent  leurs  sacs,  les  chargent 
sur  leurs  mules ,  se  rendent  au  bureau  des 
douanes,  où,  le  sel  ayant  été  pesé,  on  leur 
délivre  un  acquit  à  caution,  portant  la  quan- 
tité en  poids  et  la  somme  exigée  pour  le  droit, 
qu'ils  payent  tout  de  suite.  Après  ces  longues 
formalités,  après  avoir  été  visités  de  nouveau 
et  leur  sel  pesé  plusieurs  fois,  ils  franchissent 
enfin  la  ligne  des  douanes.  En  général,  ils  se 
réunissent  plusieurs  et  forment  des  caravanes 
de  vingt  à  trente  bêles  de  somme,  qu'ils  sui- 
vent au  petit  pas  enchantant  une  complainte 
du  pays ,  ou  même  les  hymnes  latines   de 
l'Eglise.  Ils  pénètrent  ainsi  dans  les  commu- 
nes les  plus  éloignées  de  la  côte.  Là  ils  échan- 
gent leur  sel  pour  des  denrées  ou  en  touchent 
le  moutant  en  argent  et  vont  dans  les  villes 
acheter  les  produits  qui  leur  sont  nécessai- 
res. Les  femmes  elles-mêmes  accompagnent 
souvent  leurs  maris  dans  ces  courses.  Assises 
sur  leurs  mules,  elles  entreprennent  ainsi  des 
voyages  de  trente  a.  quarante  jours.  Ces  ha- 
bitudes errantes,  les  fréquents  rapports  qu'el- 
les entretiennent  avec  les  gens  des  villes  ren- 
dent les  paludiers  très-intelligents  et  préve- 
nants envers  les  étrangers.  11  est  fort  rare 
d'en  rencontrer  qui  ne  sachent  lire,  écrire  et 
bien  compter.  Livrée  à  une  industrie  toute  lo- 
cale, qui  demande  des  habitudes  particulières 
et  un  assez  long  apprentissage,  la  population 
des  paludiers  ne  se  recrute  jamais  eu  dehors 
du  pays;  les  familles  s'allient  entre  elles,  ce 
qui  fait  que  les  mêmes  noms  sont  portés  quel- 
quefois par  dix  ou  quinze  habitants.  Afin  d'évi- 
ter la  confusion,  on  les  distingue  par  des  sobri- 
quets rustiques,  tels  que  Guillaume  Tout  cru, 
Etienne  Coup  de  trique,  la  mère  Quatre  cents 
francs,  le  père  Grenadier.  Les  étrangers  s'é- 
tonnent de  ces  surnoms,  qui  sont  presque  tou- 
jours le  souvenir  d'un  ridicule  ou  d'une  mé- 
saventure ;  niais  l'usage  empêche  ceux  qui  les 
subissent  de  les  trouver  offensants.  Parmi  les 
populations  adonnées  à  la  fabrication  du  sel, 
il  n'en  est  aucune  d'aussi  curieuse  par  le  type, 
les  usages  et  le  costume,  que'celle  qui  habite 
l'Ile  de  Guérande,  vers  1  embouchure  de  la 
Loire.    Deux  points  surtout  attirent  à  bon 
droit  la  curiosité  des  étrangers.-  Ce  sont  le 
bourç  de  Batz  et  Saille.  On  y  reconnaît  au 
premier   aspect    une   colonie    d'hommes  du 
Nord.  L»  face  y  est  plus  grande,  plus  forte, 
d'un  teint  plus  coloré  et  d'habitudes  inoins  ca- 
sanières que  dans  tout  le  reste  de  la  Bretagne. 
Outre  l'habillement  de  travail,  qui  est  celui  de 
tous  les  paludiers,  les  habitants  de  Saille  et 
du  bourg  de  Batz  ont  un  costume  de  fête  et 
de  mariage  d'une  richesse  que  l'on  ne  s'at- 
tendrait pas  à  trouver  chez  des  populations 
eu  général  assea  pauvres.  Les  paludiers  cul- 
tivateurs jouissent  d'une  certaine  aisance  ; 
mais  ceux  dont  le  sol  est  peu  productif  ou  com- 
plètement stérile  sont  au  nombre  des  travail- 
leurs les  plus  misérables.  Une  famille  de  cinq 
personnes  ne  retire  pas  de  son  travail  dans 
l'année  plus  de  212  francs  50  centimes!  Que 
l'on  juge  des  privations  imposées  aux  palu- 
diers qui  n'exercent  pas  d'autre  industrie. 
Ajoutons  que  le  commerce  de  troc,  auquel  ils 
se  livrent  pendant   l'hiver,  devient  chaque 
année   moins  fructueux  ;   ce  commerce  de- 
mande d'ailleurs  un  capital,  puisque  les  palu- 
diers doivent  payer  préalablement  la  taxe  du 
sel  qu'ils  emportent. 

PALUDINE  s.  f.  {pa-lu-di-ne  —  du  lat.  pa- 
lus, paludis,  marais).  Moli.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  peetimbranch.es,  type  do 
la  famille  des  paludiués,  comprenant  plus  de 
vingt  espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  dou- 
ces ou  sauiuâtres,  presque  toutes  en  France, 
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et  environ  quinze  espèces  fossiles,  la  plupart 
se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  ani- 
mal pourvu  de  branchies;  à  tête  proboscidî- 
forme,  courte,  portant  deux  tentacules  poin- 
tus avec  les  yeux  insérés  à  la  base  ;  le  pied 
large,  muni  d'un  sillon  marginal  antérieur; 
l'opercule  orbtculaire,  corné,  non  spiral  ;  la 
coquille  mince,  ovale,  globuleuse,  conoïde,  à 
tours  de  spire  arrondis  ou  convexes,  à  som- 
met mamelonné;  l'ouverture  ovalaire  arron- 
die, plus  longue  que  large,  anguleuse  au  som- 
met, à  bords  réunis  tranchants,  non  recourbés 
en  dehors. 

Quelques  caractères  importants,  tels  que 
l'absence  d'un  bourrelet  à  l'ouverture  de  la 
coquille,  servent  à  séparer  les  paludines  des 
cyclostomes  ;  mais  leur  genre  de  vie  les  dis- 
tingue encore  mieux,  car,  tandis  que  les  pre- 
mières ont  une  vie  aquatique  et  respirent  l'air 
contenu  dans  l'eau ,  les  autres  vivent  sur  le 
sol  et  ont  une  respiration  aérienne.  Ce  sont 
de  petits  mollusques  assez  nombreux  en  es- 
pèces vivantes  et  fossiles',  vivant  pour  la 
plupart  dans  les  eaux  douces,  mais  dont  quel- 
ques espèces  se  rencontrent  dans  les  eaux 
saumâtres  ou  salées.  Le  type  est  la  vivipare 
à,  bandes  de  Geoffroy,  qui  se  trouve  assez 
communément  dans  les  mares  et  les  étangs 
de  toute  l'Europe;  comme  l'indique  son  nom, 
la  femelle  produit,  non  pas  des  œufs,  mais  des 
petits  vivants,  que  l'on  peut  trouver  au  prin- 
temps dans  son  oviducte,  dans  tous  les  états 
de  développement;  selon  Spallanzani ,  les  pe- 
tits pris  au  moment  de  leur  naissance  et  con- 
servés séparément  peuvent  se  reproduire  sans 
fécondation,  de  même  que  ceux  des  pucerons 
parmi  les  insectes;  ce  fait  si  curieux,  qu'il 
serait  si  aisé  de  vérifier,  n'est  pas  encore 
suffisamment  établi.  La  coquille  est  lisse, 
mince,  v.erdâtre,  avec  deux  ou  trois  bandes 
longitudinales  pourpres.  Quelques-uns  de  ces 
mollusques  atteignent  une  certaine  dimen- 
sion, La  paludine  vivipare  à  bandes,  connue 
daus  toutes  les  grandes  rivières  de  l'Europe, 
mesure  jusqu'à  0™,027  de  diamètre. 

PALUDINE,  ÉE  adj.  (pa-lu-di-né  —  rad. 
paludine).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  paludine. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches ,  ayant  pour  type  le 
genre  paludine. 

PALUMBUS  s.  m.  (pa-lon-buss  —  du  lat. 
paiximba,  pigeon  ramier).  Ornith.  Un  des  noms 
scientifiques  du  genre  colombar. 

PALUS  s.  m.  (pa-luss  —  mot  lat.,  le  même 
que  le  grec  pêlos,  terre  glaise,  sanscrit  pa- 
lan, palvalas,  fange,  marais,  rattaché  par 
Eichnoff  au  même  radical  que  palat,  par  li- 
tas,  gris,  blanchi,  -proprement  passé,  grec 
pelios,  polios,  latin  pallidus ,  savoir  la  ra- 
cine sanscrite  pal,  aller,  passer).  Marais,  ter- 
rain marécageux  ou  très-humide  :  Les  palcSj 
terrains  humides,  pour  ne  pas  dire  marécages, 
représentent  le  sol  d'argile  qui  borde  la  Ga- 
ronne et  la  Dordogne.  (A.  Luchet.) 

—  Encycl.  Vin  de  palus.  On  donne,  dans  la 
Gironde,  le  nom  de  palus  à  des  terrains  gras 
et  fertiles  qui  bordent  les  rives  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne ,  et  qui  se  sont  formés  par 
alluvion  sur  les  bords  de  ces  deux  rivières. 
Cette  contrée  prend  le  nom  de  Patus  à  en- 
viron 1$  kilom.  de  Bordeaux,  vers  le  point  où 
commence  le  vignoble  blanc  de  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne,  et  où  finit  celui  de  îa  rive 
droite.  Les  palus  s'étendent  .le  long  de  la 
Garonne  jusqu'au  bec  d'Ambez,  où  le  vigno- 
ble se  replie  sur  la  Dordogne  en  se  prolon- 
geant jusqu'à  Libourne.  Bans  ces  terrains 
l'argile  domine;  aussi,  quand  la  sécheresse 
la  surprend  encore  imprégnée  d'eau,  elle  la 
durcit  et  la  réduit  presque  à  l'état  de  pierre. 
Les  bonnes  terres  de  ce  genre  ont  de  0m,66  à 
1  mètre  de  profondeur  ;  mais  la  couche  dimi- 
nue d'épaisseur  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
des  rivages. 

"  Généralement,  les  meilleurs  vignobles  du 
Bordelais  sont  situés  sur  la  rive  gauebe  de  la 
Garonne.  Les  meilleurs  palus  occupent,  au 
contraire,  la  rive  droite.  Ils  sont  très-pré- 
cieux pour  le  commerce,  parce  que  les  vins 
qu'ils  produisent  communiquent  aux  autres 
vins  de  Bordeaux  de  la  force  et  de  la  couleur. 
Quand  on  ne  les  a  pas  fait  voyager,  il  faut 
attendre,  si  l'on  veut  qu'ils  aient  acquis  toutes 
leurs  qualités,  au  moins  dix  ans  pour  les  boire, 
et  ils  ont,  à  un  plus  haut  degré  que  tous  les 
autres  vins  de  France,  le  mérite  de  suppor- 
ter, sans  altération,  la  fatigue  des  plus  longs 
voyages. 

Le  vignoble  des  Queyries  est  le  meilleur 
des  palus.  Le  terrain  qu  il  occupe  a  moins  de 
liaison,  parce  que  le  sable  s'y  trouve  mêlé 
dans  uue  plus  grande  proportion  que  partout 
ailleurs.  11  reçoit,  en  outre,  les  terres  légères 
que  les  pluies  amènent  du  coteau  par  lequel 
ii  est  dominé.  Les  Queyrie3  produisent  un  vin 
très-coloré,  très- vineux  et  qui  offre  le  parfum 
de  la  framboise.  Les  qualités  qui  lui  sont  par- 
ticulières le  font  rechercher  des  marchands, 
qui  l'emploient  à  augmenter  la  force  des 
vins  du  Médoc,  avec  lesquels  on  le  mêle  quel- 
quefois. 

Les  principaux  cépages  eultivés  sont  :  le 
merlot,  le  raalbec,  le  gros  verdot,  le  petit  , 
yerdot.  Tontes  les  façons  des  vignes  se  font 
a  bras  ;  on  en  donne  généralement  trois  par 
an.  On  taille  la  vigne  sur  quatre  ou  cinq  yeux 
dans  les  premiers  temps,  puis  ou  la  dresse 
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sur  trois  branches  ou  astes.  On  garnit  les  ceps 
avec  des  carassons  ordinaires  en  pin  ou  en 
châtaignier;  chaque  aste  en  reçoit  un.  Le 
liage  des  astes  suit  immédiatement  la  taille. 
On  y  revient  sur  les  pousses  nouvelles.  Peu 
de  temps  avant  la  fleur,  on  ébourgeonne  et 
on  rogne  le  sommet  des  sarments.  L'effeuil- 
lage se  pratique  ordinairement  aux  appro- 
ches de  la  maturité  du  raisin. 

Les  vendanges  commencent  rarement  avant 
la  fin  de  septembre  ou  le  commencement  d'oc- 
tobre. On  foule  le  raisin  avant  de  le  mettre 
en  cuve,  mais  ou  ne  l'ëgrappe  pas  ;  la  durée 
du  cuvage  varie  entre  huit  et  quinze  jours. 
Au  tirage,  on  a  soin  de  répartir  le  plus  éga- 
lement possible  le  vin  dans  les  barriques; 
lorsque  la  répartition  laisse  à  désirer,  on  re- 
passe le  vin  dans  la  cuve,  afln  d'ohtenir  des 
vins  uniformes-  Cela  fait,  on  remplit  les  bar- 
riques. 

PALUS  M^OTIS,  nom  ancien  de  la  mer 
d'Azov  ou  de  Zabache.  L'Académie  dit  le  Pa- 
lus Méotidb  ou  les  Palus  Mëotidbs. 

PALUSTRE  adj.  (pa-lu-stre  —  du  lat.  pa- 
lustris,  de  marais).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou  croît 
dans  les  marais. 

PALUZIR  ¥  CANTALOZELLA  (Esteban),  ar- 
chéologue espagnol ,  né  dans  la  province  de 
Girone  en  1806.  Il  prit,  en  1820,  les  armes 
pour  la  défense  de  la  constitution  et  combat- 
tit jusqu'à  la  prise  de  Tarragone.  Condamné, 
en  1820,  à  dix  ans  de  presidios,  comme  l'au- 
teur présumé  d'un  pamphlet  anonyme,  il  fut 
acquitté  par  la  Real  audiencia,  qui  punit  son 
accusateur.  Plus  tard ,  ses  relations  avec  les 
membres  du  parti  libéral  lui  valurent  de 
nombreuses  persécutions,  et,  en  1835,  il  fut 
condamné  à  être  déporté  aux  Philippines; 
mais  la  milice  nationale  de  Cadix  le  délivra 
pendant  qu'on  le  conduisait  au  lieu  d'embar- 
quement pour  cette  destination.  En  1840,  re- 
nonçant complètement  à  la  politique,  il  ouvrit 
à  Barcelone  un  établissement  pédagogique, 
consacra  les  loisirs  que  lui  laissait  la  direc- 
tion de  cette  école  à  l'étude  de  l'archéologie, 
et  forma  une  collection  lapidaire  qui  renfer- 
mait plus  de  500  pierres  hébraïques,  grecques, 
romaines,  arabes  et  espagnoles,  et  dont  il  lit 
don  à  l'école  diplomatique  de  Madrid.  11  reçut, 
en  retour,  le  titre  honorifique  d'inspecteur  des 
antiquités  des  royaumes  de  Valence ,  d'Ara- 
gon, des  lies  Baléares  et  de  Catalogne  ;  il  est, 
en  outre,  membre  de  l'Académie  d'histoire  de 
Madrid  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes. On  a  de  lui  :  Paléographie  espagnole; 
Ecriture  et  langage  de  l'Espagne;  Guide  de 
l'artisan;  Tachygraphie ;  Histoires  morales 
en  tachygraphie;  Leçons  pratiques  d'éloquence 
espagnole;  Contes  moraux  pour  les  enfants; 
Eléments  de  géographie  (avec  45  cartes  et 
38  vignettes);  Eléments  de  géométrie;  Bati- 
burillo,  œuvre  pour  corriger  les  enfants; 
Traité  d'urbanité,  etc. 

PALUZZA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Udine,  district  et  mandement  de  Tol- 
mezzo;  2,600  hab. 

PALYTHOÉ  ou  PALITHOÉ  s.  f.  (pa-li-to-é 
—  al  ter.  de  polythoa  ou  Polythoé ,  nom  my- 
thol.).  Zooph,  Genre  de  polypiers  zoanthaires, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  vivent  dans 
la  mer  des  Antilles,  et  qui  forment  sur  divers 
corps  marins  comme  des  croûtes  composées  de 
tubes  ou  mamelons  rapprochés  et  adhérents. 

PAMAKZI ,  Ilot  stérile  et  montagneux,  situé 
à  l'entrée  de  la  rade  de  Choa  (île  Mayotte).  Le 
point  culminant  offre  un  vaste  cratère  éteint, 
dont  le  fond  est  rempli  d'une  eau  bourbeuse  et 
salée. 

PAMARD  (Plerre-François-Benezet) ,  chi- 
rurgien français,  né  à  Avignon  en  1728,  mort 
dans  la  même  ville  en  1793.  Fils  et  petit-fils 
de  médecin,  il  étudia,  '.comme  eux,  l'art  de 
guérir  à  Montpellier  et  à  Paris,  puis  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  ii  fut  nommé  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  général,  reçut  de  la 
municipalité  une  pension  annuelle  de  500  li- 
vres (1767)  et  devint,  en  1776,  second  consul 
d'Avignon.  Pamard  se  fit  remarquer  surtout 
par  son  habileté  dans  les  opérations  relatives 
à  l'extraction  de  la  pierre  et  dans  celle  de 
la  cataracte.  Il  inventa  divers  instruments 
opératoires,  notamment  un  ophthalmostat, 
appelé  pique,  pour  l'opération  de  la  cataracte, 
un  instrument  pour  celle  de  la  fistule  lacry- 
male, et  devint  membre  associé  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  (1761),  de  l'Académie 
de  chirurgie  de  cette  vilie  (1784),  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier  (1772).  On 
a  de  lui  :  Dissertation  de  quelques  effets  de 
l'air  dans  nos  corps;  Description  d'une  serin- 
gue  pneumatique  aoec  ses  usages  dans  quel- 
ques maladies  très- fréquentes  (Avignon,  1791, 
in-so), 

PAMARD  (Jean-Baptiste-Antoine),  chirur- 
gien français,  fils  du  précédent,  né  à  Avignon 
en  1763,  mort  dans  la  même  ville  en  1823.  Il 
succéda  son  père  en  1793,  comme  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  d'Avignon,  lit  un 
cours  public  d'anatomie  pendant  vingt  ans, 
proposa  la  vaccine  et  inventa  quelques  in- 
struments opératoires.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  litre  :  Topographie  physique  et  médi- 
cale d' Avignon  et  de  son  territoire  (Avignon, 
1802,  in-8"). 

PAMARD  (Paul-Antoine-Marie),  chirurgien 
et  homme  politique  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Avignon  en  1802.  Lorsqu'il  eut 
pris  le  grade  de  docteur  eu  médecine  à  Paris 
en  1825,  il  alla  exercer  son  art  dans  sa  ville 
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natale,  devint,  en  1827,  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtei-Dïeu,  où  il  ouvrit  un  cours  de  clinique 
chirurgicale,  et  se  fit  connaître  comme  un 
habile  praticien.  Vice-président  du  conseil 
d'hygiène  du  département  de  Vaucluse,  maire 
et  membre  du  conseil  général  d'Avignon , 
M.  Pamard  a  été  élu,  en  1801,  comme  candidat 
de  l'administration ,  membre  du  Corps  légis- 
latif dans  la  première  circonscription  de  Vau- 
cluse et  réélu,  au  même  titre,  en  1863  et  en 
1869.  La  révolution  du  4  septembre  1870  mit 
lin  à  son  mandat. 

PAMBAMARCA,  montagne  de  l'Amérique 
du  Sud  ,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  30  ki- 
lom. N.  de  Quito.  Cette  montagne  de  la  chaîne 
des  Andes  fut,  en  1739,  la  station  principale 
des  académiciens  qui  mesurèrent  1  degré  du. 
méridien  sous  l'équateur. 

PAMBE  s.  m.  (pan-be).  Ichthyol.  Espèce 
de  poisson  plat,  qui  vit  dans  la  mer  des  In- 
des :  Le  PAMBE  est  fort  estimé.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Le  pambe  est  un  poisson  plat, 
qui  atteint  ta  longueur  de  0m,4Q  sur  0m,27  do 
largeur;  il  est  muni  d'aiguillons  dirigés  en 
avant  et  porte  deux  longues  épines;  ses  na- 
geoires dorsale  et  ventrale  s  étendent  jus- 
qu'à la  queue;  sa  couleur  est  d'un  vert  chan- 
geant. On  le  pêche  dans  les  Indes  orientales, 
notamment  à  Amboine  et  sur  la  côte  de  Co- 
romandel.  Ce  poisson  est  fort  estimé;  il  s'en 
fait  une  grande  consommation  dans  le  pays, 
et  les  navigateurs  en  emportent  d'abondantes 
provisions  dans  les  voyages  de  long  cours. 
Pour  cela,  on  le  coupe  par  tranches,  que  l'on 
fait  macérer  dans  une  sorte  de  saumure  pré- 
parée avec  la  pulpe  du  tamarin;  cette  prépa- 
ration est  appelée  pescepara  par  les  Portu- 
gais. Un  procédé  plus  simple  consiste  à  le 
faire  sécher  au  soleil  ;  quand  on  veut  s'en 
servir,  il  suffit  de  le  laisser  tremper  dans 
l'eau  pendant  quelque  temps  pour  l'attendrir. 

PAMBÉOTIES  s.  f.  pi.  (pan-bé-o-Sl  —  gr. 
pamùoiôtia;  de  pas,  tout,  et  de  Boiôtos,  Béo- 
tien). Antiq.  gr.  Fête  générale  de  tous  les 
Béotiens. 

—  Encycl,  Antiq,  Les  écrivains  anciens 
comparent  les  pambéoties  aux  panathénées 
des  Athéniens,  et  aux  panionies  des  Ionietis. 
Le  principal  objet  de  cette  fête  était  le  culte 
d'Athénê  Itonienne ,  qui  avait  un  temple 
dans  les  environs  de  Coronée,  et  c'était  à 
Coronée  que  se  célébruient  les  pambéoties. 
On  voit  dans  Polybe  (îv,  3),  que  durant  cette 
fête  on  n'entreprenait  pas  de  guerre,  et  que, 
dans  le  cas  ou  l'on  se  trouvait  en  guerre, 
ou  concluait  toujours  une  trêve  pour  la  du- 
rée de  ta  solennité.  Les  érudits  ont  discuté 
la  question  de  savoir  si  les  pambéoties  se 
liaient  en  quelque  manière  avec  la  consti- 
tution politique  de  la  Béotie,  ou  avec  les 
relations  qui  existaient  entre  la  ville  de  Thè- 
bes  et  les  autres  villes  béotiennes.  Les  opi- 
nions sont  partagées  sur  ce  point;  mais  il  est 
certain  que,  si  les  pambéoties  eurent  jamais 
un  but  politique,  ce  fut  avant  l'époque  où 
Thèbes  obtint  une  suprématie  incontestée. 
Ceux  qui  voudront  approfondir  ce  sujet  pour- 
rontconsulter  utilement  un  mémoire  de  Raoul 
Rochotte,  Sur  la  forme  et  l'administration  de 
l'Etat  fédératif  des  Béotiens,  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres (t.  VIII,  1827). 

PAMBORE  s.  m.  (pan-bo-re  —  du  gr.  pam- 
boros,  qui  dévore  tout).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères ,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  grandipalpes,  com  - 
prenant  sept  espèces  qui  habitent  l'Australie. 

PAMBU ,  ville  du  Brésil  (Bahia),  sur  la  rivo 
gauche  du  rio  de  Sao-Francisco,  à  130  ki- 
lom. uu-dessus  de  la  cascade  de  Paulo-Af- 
fonso,  par  40u  59'  de  latit.  S.  et  41»  1S'  do 
longit.  O.  ;  8,000  hab.  Son  commerce  consiste 
en  coton  et  en  bestiaux.  Ses  environs  contien- 
nent beaucoup  de  pâturages  et  des  mines  de 
cuivre  et  d'argent.  Elle  possède  une  belle 
église, 

PÂMÉ,  ÉE  (pà-mé)  part,  passé  du  v.  Pâ- 
mer. Evanoui  : 
Aux  pieds  da  son  amant  elle  tombe  pdmée. 

Racine. 

—  Fig.  Qui  éprouve  une  impression  très- 
vive,  et  en  peru,  eu  quelque  façon,  l'usage 
des  sens  :  Être  pâme  d'aise ,  de  surprise , 
d'effroi. 

—  Carpe  pâmée,  Carpe  qui  se  couche  sur 
le  flanc,  à  la  surface  de  l'eau,  ferme  les  yeux 
et  ouvre  la  bouche  par  intervalle ,  comme  si 
elle  était  près  d'expirer,  il  Faire  l'oeil  de  carpe 
pâmée,  Faire  les  mouvements  d'une  personne 
près  de  s'évanouir. 

—  Blas.  Se  dit  du  dauphin  ou  autre  poisson 
qui  a  la  gueule  béante;  de  l'aigle  sans  langue 
dont  le  bec  paraît  fort  crochu ,  et  qui  a  l'oeil 
fermé  :  Saiitl-Ilpice  de  Comberoiule,  en  Au- 
vergne :  De  gueules,  au  dauphin  PÂnfi  d'or.  — 
Saqueoilte,  en  Normandie  :  D'hermine,  à  l'aigle 
pâmée  de  gueules,  au  vol  abaissé. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  myrobolan,  genre  de 
végétaux. 

Putnéla  OU  la  Ycrlu  récompensée ,  célèbre 

roman  anglais,  de  Richardson  (Londres,  17-10, 
4  vol.  in-12).  '  Ce  premier  roman  de  Richard- 
son  est  une  fleur,  dit  M.  Taine,  une  de  ces 
lleurs  qui  n'éclosenc  que  dans  les  imagina- 
tions vierges,  a  l'aurore  de  l'invention  prime- 
sautiére,  dont  le  charme  et  la  fraîcheur  sur- 
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passent  tout  ce 'que  la  maturité  de  l'art  et  du 
génie  peut  cultiver  ou  arranger  plus  tard,  s 
Paméla  est  une  enfapt  de  quinze  ans  élevée 
par  une  vieille  lady,  demi-servante  et  demi- 
favorite,  et  qui,  après  îa  mort  de  sa  maîtresse, 
se  trouve  exposée  aux  persécutions  crois- 
santes du  jeune  seigneur  de  la  maison.  C'est 
une  enfant  naïve  et  bonne  comme  ta  Mar- 
guerite de  Goethe,  et  du   même  sang.  Elle 
est  aimante,  sans  orgueil  ni  vanité,  ai  ran- 
cune, timide,  toujours  numble.  Quand  son  maî- 
tre entreprend  de  l'embrasser  par  force,  elle 
s'étonne,  elle  ne  veut  pas  croire  que  le  monde 
soit  si  méchant.  Nul  outrage  ne  vient  à  bout  de 
sa  soumission.  Son  multre  lui  a  si  fort  serré  le 
bras,  que  ce  bras  est  «  tout  noir  et  tout  bleu  ;  » 
il  a  essayé  bien  pis  :  il  s'est  conduit  comme 
un  charretier  et  comme  un  coquin;  par  sur- 
croît ,  il  la  calomnie  devant  les  domestiques  ; 
il  l'insulte  de  nouveau ,  il  la  provoque  a  par- 
ler ;  elle  ne  parle  pas  et  ne  veut  pa3  lui  man- 
quer :  il  est  son  maître,  sorte  de  Dieu  pour 
elle,  avec  tout  l'ascendant  et  l'autorité  d'un 
prince  féodal.  Bien  plus,  il  a  la  brutalité  du 
temps  ;  il  la  rudoie,  lui  parle  comme  à  une 
négresse  et  se  croit  encore  bien  bon.  Il  la 
séquestre  seule,  pendant  plusieurs  mois,  avec 
une  mégère,  sa  complaisante,  qui  la  bat  et  la 
menace.  Il  l'attaque  par  la  crainte,  l'ennui, 
la  surprise,  l'argent,  la  douceur.  Enfin,  ce 
qui  est  plus  terrible,  son  cœur  est  contre  elle  : 
elle  l'aime  tout  bas;  bien  plus  ses  vertus  lui 
nuisent;  elle  n'ose  mentir  quand  elle  en  au- 
rait tant  besoin,  et  la  piété  la  retient  au  bord 
du  suicide  quand  il  semble  sa  seule  ressource. 
Mais  cette  innocence  native  a  été  trempée 
dans  la  foi  puritaine.  Elle  en  est  vivifiée  :  aux 
plus  périlleux  moments  comme  aux  plus  doux, 
ce  grand  sentiment  lui  revient,  tant  il  s'est 
enlacé  a  tous  les  autres,  tant  il  a  multiplié 
ses  attaches  et  enfoncé  ses  racines  dans  les 
derniers  replis  de  son  cœur.  Son  maître ,  le 
comte  de  Belfort,  surpris  de  tant  de  candeur, 
de  vertu  et  de  beauté  ,-  songe  enfin  à  l'épou- 
ser; il  est  attendri  et  vaincu,  il  descend  de 
cette  hauteur  immense  où  les  mœurs  aristo- 
cratiques l'ont  placé,  et  désormais,  jour  par 
jour,  les  lettres  de  l'heureuse  enfant  racon- 
tent les  préparatifs  de  leur  mariage.  L'union 
a  lieu   et  Paméla,  après  avoir  vaincu  jus- 
qu'aux répugnances  de  la  famille  de  son  mari, 
reçoit  sur  la  terre  la  récompense  de  sa  vertu. 
»  Dans  ce  roman,  qui  est  à  Clarisse  fiarlowe 
ce  que  sont  aux  tragédies  de  Shakspeare  les 
pièces  de  Lillo,  dit  Chambers,  Richardson  a 
l'ait  preuve  d'un  grand  talent,  mais  il  s'est 
perdu  dans  la  profusion  des  détails.  Le  ca- 
ractère de  la  mégère,  M'»<*  Jewkes,  et  celui  du 
jeune  comte  de  Belfort  sont  tracés  de  main 
de  maître.  Les  scènes  de  séduction  sont  un 
peu  trop  colorées  pour  le  goût  moderne  et 
Paméla  manque  de  dignité  naturelle.  Elle  est 
trop  raisonneuse  et  trop  soumise.  »  C'est  ce 
qu'a  également  pensé,  M.  Taine,  qui  termine 
par  ces  mots  l'appréciation  du  roman  :  «  Vous 
imprimez  à  la  suite  de  Paméla,  mon  cher  Ri- 
chardson ,  le  catalogue  des  vertus  dont  elle 
donne  l'exemple;  le  lecteur  bâille,  oublie  son 
plaisir,  cesse  de  croire  et  se  demande  si  la 
céleste  héroïne  n'était  pas  un  mannequin  ec- 
clésiastique arrangé  pour  lui  débiter  une  le- 
çon. '  Le  roman  de  Paméla  a  été  fort  bien 
traduit  en  fiançais  par  l'abbé  Prévost. 

Pamcio ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  François  de  Neufehàteau  ;   théâtre  de  la 
Nation  (ilomédie-Française) ,  l«  août  1193. 
Cette  pièce  est  une  imitation  de  la  Paméla 
nubile  de  Goldoni ,  qui  avait  puisé  son  sujet 
dans  le  roman  de  Richardson.  Milord  Bonfil, 
passionnément  amoureux  de  sa  servante  Pa- 
méla, après  avoir  vainement  tenté  de  la  sé- 
duire, veut  tantôt  la  mettre  au  service  de  sa 
sœur,  milady  Davert ,   tantôt  la  marier ,  et 
tantôt  la  renvoyer  à  ses  parents.  Enlin,  mal- 
gré les  reproches  de  sa  sœur  et  les  remon- 
trances do  lord  Arthur,  son  ami,  il  se  décide 
à  l'épouser,  lorsque  le  bonhomme  Andrews, 
père  de  Paméla,  tombe  à  ses  pieds  â\  lui  dé- 
couvre qu'il  est  le  comte  Oxpen,  un  des  chefs 
des  montagnards  écossais  dont  la  tête  est  pro- 
scrite. Milord  Bonfll  est  presque  fâché  de  ne 
pouvoir  faire  à  Paméla  le  sacrifice  des  pré- 
jugés aristocratiques  en  lui  donnant  sa  main  ;■ 
de  plus,  il  se  trouve  que  le  père  de  lord  Ar- 
thur avait  obtenu  la  grâce  du  comte  Oxpen. 
Cette  circonstance  met  le  comble  au  bonheur 
de  milord  Bonfil  et  de  Paméta;  il  en  résulte 
un  mariage  d'inclination  et  de  convenance. 
L'intrigue  ressemble  à  celle  de  Nanine,  par 
la  raison  que  Voltaire  avuit  tiré  sa  comédie 
du  roman  de  Richardson  ;  mais  ni   l'auteur 
anglais,  ni  Voltaire  n'ont  fait  l'héroïne  tille 
d'un  comte  :  tout  deux  ont  senti  que  c'était 
manquer  le  but.  Voltaire  s'en  tire  en  homme 
habile;  il  a  composé  avec  les  idées  du  temps  : 
il  a  fait  sa  Nanine  tille  d'un  vieux  soldat  dont 
le  métier  était  alors  «bien  moins  honoré  qu'ho- 
norable. »  Tous  les  rôles  sont  bien  soutenus, 
à  l'exception  du  caractère  de  milady  Davert; 
on  ne  retrouve  point  dans  ce  personnage  ces 
sentiments   d'orgueil  nobiliaire  qui  idaisent 
tant  dans  le  roman  anglais  et  dans  la  pièce 
italienne,  et  qui  font  un  contraste  si  piquant 
avec  la  candeur  et  la  modestie  de  Paméla. 
Le  vieil  intendant  Longman  ressemble  beau- 
coup à  Biaise  de  Nauiue.  Deux  personnages 
assez  amusants  contribuent,  à  l'intérêt  de  la 
fable  :  lord  Arthur,  homme  à  demi  raisonna- 
ble, qui  se  soumet  aux  préjugés,  tout  en  les 
blâmant,  et  un  sir  Arnold,  neveu  de  milord 
Bonnl,  jeune  voyageur  qui  ne  rapporte  dans 
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son  lie  que  les  travers  des  pays  qu'il  a  par- 
courus. La  pièce  est  conduite  avec  art  et 
bien  versifiée.  Les  huit  premières  représen- 
tations, du  1er  au  S  août,  eurent  un  immense 
succès,  un  succès  qui  inquiéta  le  comité  de 
Salut  public.  François  de  Neufehàteau  fut 
mandé  à  la  barre  du  comité  et  dut  faire  a  sa 
pièce  quelques  corrections.  Le  30  août,  le  co- 
mité permit  de  continuer  les  représentations; 
mais,  le  S  septembre,  une  scène  tumultueuse 
eut  lieu  au  théâtre;  on  applaudit,  on  siffla 
bruyamment  certaines  maximes  générales  où 
les  terroristes  virent  des  attaques  directes. 
La  solitude  est  douce  &  qui  hait  les  méchants... 
Souvenons-nous  d'aimer,  oublions  de  punir... 
Ah!  les  persécuteurs  sont  les  seuls  condamnable», 
Et  les  plus  tolérants  sont  les  plus  raisonnables. 

Le  théâtre  fut  fermé  et  l'auteur,  incarcéré 
d'abord  à  la  Force,  puis  au  Luxembourg,  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor, 

Paméla  Giraud,  pièce  en  cinq  actes,  en 
prose,  par  H.  de  Balzac  (théâtre  de  la  Gatfé, 
9  septembre  1S43).  La  scène  se  passe  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration. 
•  Paméla ,  dit  Théophile  Gautier,  est  une 
jeune  flUe  pauvre  et  fleuriste,  mais  honnête, 
qui  aime  le  plus  vertueusement  du  monde  un 
nommé  Jules  Rousseau,  qu'elle  croit  être  un 
simple  ouvrier,  son  égal,  et  qui  appartient  à 
l'une  des  plus  riches  familles  de  l'aristocratie 
financière.  Ce  Jules,  pour  occuper  ses  loisirs, 
fait,  en  même  temps,  de  l'amour  et  de  la  po- 
litique. Il  s'est  jeté  dans  une  conspiration  bo- 
napartiste que  la  police  de  Louis  XV111  ne 
tarde  pas  à  éventer.  Pour  se  soustraire  aux 
recherches  dont  il  est  l'objet,  Jules  Rousseau 
s'apprête  à  quitter  la  France  et  propose  à 
Paméla  de  le  suivre  dans  son  exil.  Mais  la 
grisette,  qui  a  des  principes,  rejette  bien  loin 
cette  proposition  ;  le  jeune  homme  insiste  et, 
par  malheur,  il  insiste  avec  tant  d'opiniâtreté 
que,  sur  la  dénonciation  d'un  garçon  tapis- 
sier, son  rival,  les  agents  de  la  police  ont  le 
temps  de  venir  l'arrêter  chez  Paméla. 

»  Cet  événement  met  les  parents  de  Jules 
au  désespoir,  car  ce  n'est  nen  moins  que  lu 
peine  de  mort  qui  menace  leur  fils  unique. 
Ils  confient  sa  défense  à  un  certain  Dupré, 
avocat  austère  et  misanthrope  ,  auquel  ils 
promettent  la  moitié  de  leur  fortune  et  une 
reconnaissance  éternelle  s'il  parvient  à  faire 
acquitter  son  client.  Me  Dupré,  assez  riche 
pour  ne  pas  tenir   aux   honoraires  et  trop 
sceptique  pour  croire  que  les  hommes  se  sou- 
viennent d'un  service  rendu ,  ne  prend  eu 
main  la  cause  du  jeune  Rousseau  que  dans 
l'espoir  de  démasquer  le  chef  occulte  de  la 
conspiration,  un  soi-disant  général  de  Verbyi 
L'avocat  pense,  du  reste,  avec  raison,  que 
Jules  s'est  laissé  follement  entraîner  par  ce 
Verby  et  jure  do  mettre  tout  en  œuvre  pour 
le  sauver.  A  cet  effet,  il  va  trouver  Paméla 
Giraud,  dont  il  connaît  les  sentiments  a  l'é- 
gard de  Jules,  et  lui  avoue  que  celui-ci  est 
perdu  si  elle  ne  consent  à  déclarer  qu'il  a 
passé  tout  entière  auprès  d'elle  la  nuit  du 
20  août,  pendant  laquelle  s'est  tenue  la  réu- 
nion des  conjurés.  Paméla  ne  recule  pas  de- 
vant un  pareil  sacrifice  :  bien  qu'elle  sache 
toute  la  distance'  qui  la  sépare  désofmais  de 
M.  Jules  Rousseau,  elle  consent  à  racheter 
par  un  mensonge  qui  lui  coûtera  l'honneur 
la  vie  de  celui  qu'elle  aime.  L'alibi  est  prouvé. 
Jules  revient  absous  de  l'accusation  portée 
contre  lui,  et,  comme  la  danger  est  disparu, 
la  famille  Rousseau  oublie  ce  qu'elle  doit  à 
Paméla  Giraud  en  retour  de  sa  généreuse 
abnégation.  Mais  l'avocat  Dupré,  que  la  jeune 
lleurista  a  quelque  peu  réconcilié  avec  l'es- 
pèce humaine  et  qui  veut  lui  en  tenir  compte, 
n'entend  pas  que  les  choses  s'arrangent  ainsi  : 
le  dévouement  de  la  grisette  lui  semble  l'avoir 
rendue  digne  d'épouser  M.  Jules;  il  décide 
donc  que  le  mariage  des  deux  jeunes  gens 
s'accomplira  en  dépit  des  obstacles  et,  par 
toutes  sortes  d'habiles  intrigues  qui  remplis- 
sent la  dernière  partie  de  la  pièce,  il  amène 
enfin  cet  heureux  résultat.  > 

On"  sait  que  Balzac  ne  plia  jamais  complè- 
tement l'exubérance  de  son  génie  aux.  limites 
étroites  de  ia  scène;  Vautrain,Quinola,  la 
Marâtre,  bien  que  renfermant  des  scènes  où 
se  retrouve  le  maître,  n'ont  jamais  pu  triom  • 
pher  de  la  froideur  du  public.  Paméla  Giraud 
est  la  seule  œuvre  théâtrale  de  l'auteur  qui 
ait  été  favorablement  accueillie,  et  il  faut 
dire  que  Balzac  semble,  pour  ainsi  dire,  s'y 
être  abdiqué  pour  se  renfermer  dans  la  don- 
née rigoureuse  d'un  mélodrame.  On  y  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  scènes  ingénieuses 
et  habilement  conduites,  un  dialogue  facile 
et  souvent  spirituel,  une  grande  vérité  de  si- 
tuations et  beaucoup  de  naturel  dans  les, dé- 
tails. Voici,  entre  autres,  un  mot  délicieux  : 
a  propos  d'un  aparté  de  l'avocat  Dupré,  le 
personnage  comique  du  drame  émet  la  ré- 
flexion suivante  :  •  Que  se  dit-il  doue  là  tout 
seul?  Un  avocat  qui  se  parle  à,  lui-même  me 
fait  l'etfet  d'un  pâtissier  qui  mangerait  sa 
marchandise.  • 


PAMELE  (Jacques  de),  en  latin  FameUm, 
érudii  belge,  né  à  Bruges  en  1536,  mort  à. 
Mous  en  1587.  Après  avoir  étudié  le  droit  et 
la  théologie  à  Louvain,  à  Paris  et  dans  d'au- 
tres universités,  il  entra  dans  les  ordres,  de- 
vint successivement  chanoine  de  Bruges,  de 
Bruxelles  ,  de  Bois-le-Duc ,  archidiacre  de 
Saint-Omer  et  évoque  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut peu  de  jours  avant  son  sacre.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Liturgia  latinorum (Co- 
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logne,  1571-1576,  2  vol.  in-4»);Z)e  non  admit- 
tendis  una  in  republiea  diversarum  religionum 
exerciiiis  (Anvers,  1589.  in-S°).  On  lui  doit 
aussi  des  éditions  estimées  de  saint  Cyprien, 
de  Tertullien,  etc. 

PAMEULE  s.  f.  (pa-mè-le).  Bot,  Variété 
d'orge. 

PÂMER  v.  rt.  ou  intr.  (pâ-nié  —  du  gr. 
spasma,  spasme,  convulsion).  Tomber  en  dé- 
faillance, s'évanouir,  perdre  l'usage  des  sens  : 
On  dirait  qu'elle  va  pâmer.  Je  la  vis  pâmer 
et  tomber, 

—  Fig.  Perdre  en  quelque  sorte  l'usage  des 
sens,  par  l'effet  de  quelque  vive  émotion  :  pâ- 
mhb  a aise,  de  plaisir,  de  crainte,  <ie  colère. 
Pâmer  de  rire.  Rire  à  pâmer.  Je  pâme  de  rire 
d«  cotre  sotte  liête  de  femme.  (Mme  de  Sév.) 

Dans  ces  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 

Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 

Molière. 

Se  pâmer  v.  pr,  tomber  en  défaillance  : 
Le  voilà  qui  se  PÂME.  Il  est  des  enfants  qui  se 
pâment  à  force  de  crier.  Miséricorde  !  ah  !  je 
n'en  puis  plus,  je  me  pâme!  (Campistr.) 

La  voila  maintenant  qui  pleure  et  qui  se  pâme  ! 
Latour  Saint-Ybars. 

—  Fig.  Perdre,  en  quelque  manière,  l'usage 
des  sens,  par  l'excès  do  quelque  sentiment 
que  l'on  éprouve  :  SB  fâmkr  de  joie,  de  co- 
lère. Se  pâmer  de  rire.  Jtire  à  se  pâmer. 

—  Techu.  Perdre  sa  trempe,  en  parlant  de 
l'acier  que  l'on  chauffe  trop  longtemps  :  Cet 
acier  va  se  pâmer. 

PAMET  s.  m.  (pa-mè).  Moll.  Coquille  bi- 
valve, du  genre  donace. 

PAMI  EUS,  en  latin  Apamia,  ville  de  France 
(Ariége),  chef-lieu  d'arrond,,  a  19  kilom.  N. 
de  Foix,  sur  la  rive  droite  de  l'Ariége;  pop. 
aggl.,  7,136  hab.  —  pop.  tôt.,  8,690  hab.  L  ar- 
rond.  comprend  6  cantons,  11*  communes  et 
77,692  hab.  Evèchô  suffragant  de  Toulouse; 
tribunal  de  \'e  instance;  justice  de  paix  ;  col- 
lège communal;  bibliothèque  publique.  Fila- 
tures de  laine  et  de  coton,  papeteries,  mou- 
lins à  farine,  à.  huile  et  à  foulon  ;  importante 
fabrication  d'acier,  limes,  faux  ;  manufactures 
de  burats,  serges;  liqueurs  fines.  Commerce 
de  fruits,  légumes,  grains,  bestiaux,  laines  et 
vins.  Pamiers  est  une  jolie  ville,  située  au 
milieu  d'une  campagne  riante,  entourée  de 
coteaux  fertiles  ;  elle  est  en  général  bien  bâ- 
tie, et  composée  de  rues  larges  et  bien  pa- 
vées. Pamiers  renferme  quelques  monuments 
dignes  d'attention,  notamment  la  cathédrale 
reconstruite  en  partie  par  Mansart,  dans  le 
style  du  xvue  siècle  et  surmontée  d'un  an- 
cien clocher  de  forme  octogonale.  L'église  de 
Notre-Dame  du  Camp,  fortancienne,  offreune 
curieuse  façade  cubique  à  créneaux  et  à  mâ- 
chicoulis, encastrée  entre  deux  tours  pen- 
tagonales,  aussi  crénelées.  Quelques  chapi- 
teaux mutilés  sont  les  débris  uniques  de  sa 
porte  romane  détruite  par  le  temps.  11  ne  reste 
plus  aucun  vestige  de  l'ancien  château,  dont 
l'emplacement ,  qui  a  conservé  le  nom  de 
Castellat,  est  devenu  une  promenade  char- 
mante, fort  élevée  au-dessus  de  la  ville  et 
d'où  l'on  jouit  de  magnifiques  points  de  vue. 
A  1  kilom.  environ  de  la  ville,  on  voit  quel- 
ques murs  noircis,  derniers  débris  de  l'an- 
cionne  cathédrale,  connue  sous  te  nom  de 
Mas  Saint-  Antonin.  Les  vins  de  Pamiers 
jouissaient  autrefois  d'une  grande  réputa- 
tion. 

Quelques  archéologues  n'hésitent  pas  à  faire 
remonter  la  fondation  de  Pamiers  au  temps 
des  Celtes;  mais,  d'après  les  titres  authenti- 
ques, on  ue  peut  guère  reporter  cette  origine 
au  delà  du  xe  siècle.  Dès  960,  une  abbaye, 
dite  abbaye  de  Fredelar,  s'élevait  sur  le  soi 
même  de  la  ville  actuelle.  Eu   1104,  Roger, 
deuxième  comte  de  Foix,  de  retour  de  la  terre 
sainte,  bâtit,  a  l'ombre  de  cette  abbaye,  un 
château  auquel,  en  souvenir  de  sa  croisade, 
il  donna  le  nom  d'une  ville  de  Syrie;  il  l'ap- 
pela Appamée  ou  Appamia,  dont  les  chroni- 
queurs ne  tardèrent  pas  à  faire  Appamyers 
et  dont  nous  avons  fait  Pamiers.  Un  village 
se  fonda  bientôt  autour  du  monastère  et  du 
château  :  telle  fut  l'origine  de  la  ville,   qui 
prit  rapidement  une  importance  considérable 
et  où  les  comtes  de  Foix  fixèrent  fréquem- 
ment leur  résidence.  Mais,  jusqu'au  xnia  siè- 
cle environ,  à  part  le  contre-coup  de  l'héré- 
sie des  albigeois  qui  s'y  fit  ressentir,  contre- 
coup qui  amena  à  Pamiers,  en   1210,   Simon 
dé  Montfort  et  ses  croisés,  cette  ville  joue  un 
rôle  un  peu  effacé  dans  l'histoire.  En  1301,  ce 
rôle  s'agrandit  à  la  suite  d'une  querelle  entre 
Philippu  le  Bel  et  Boniface  VIII  qui,  contre 
la  volonté  du  roi,  avait  nommé  Bernard  de 
Saisset  à  l'évéché  de  Pamiers.  A  la  fin  du 
xve  siècle,  les  rivalités  amenées  par  la  pos- 
session du  comté  de  Foix  remettent  de  nou- 
veau Pamiers  en  lumière.  Le  pays  obéissait 
à  Catherine,  femme  de  Jean  d'Albret  et  reine 
de  Navarre  ;  elle  avait  pour  compétiteur  le 
vicomte  de  Narbonne,  Jean  de  Foix,  sou  cou- 
sin. Le  vicomte  de  Narbonne  parvint  à  pé- 
nétrer dans  Pamiers  à  l'aide  d'intelligences 
ménagées  dans  la  place  et  il  ensanglanta  ce 
premier  succès  par  un  carnage  horrible  des 
habitants,   qui  avaient  refusé  de  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Pamiers  indignée  s'entendit  avec 
son  ancienne  souveraine,  dont  les  troupes 
ayant  surpris  la  garnison  de  Jean  de  Foix  la 
massacrèrent  peu  de  temps  après.  Ce  fut  le 
dernier  acte  de  cette  sanglante  tragédie.  En 
1564,  un  singulier  symptôme  d'opposition  reli- 
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gieuse  se  manifesta  à  Pamiers.  Les  jésuites, 
installés  dans  la  ville  dés  1559,  durent  la  quit- 
ter sans  délai  devant  le  mécontentement  gé- 
néral soulevé  par  leurs  doctrines.  Cet  esprit 
de  critique  se  tourna  même  contre  1  evèque, 
qui  suivit  les  jésuites  ;  il  rentra  néanmoins  à 
Pamiers  après  un  court  exil  et  essaya  vaine- 
ment, pour  éviter  un  nouveau  choc,  de  faire 
assujettir  la  ville  à  la  couronne.  Pamiers,  ville 
privilégiée  et  ne  relevant  que  du  comte  de 
Foix,  sut  toujours  déjouer,  non-seulement  les 
projets  de  son  évêque,  mais  encore  un  acte 
public,  émané  du  trône,  déclarant  que  la 
ville  était  incorporée  à  la  province  du  Lan- 
guedoc. Une  peste  désastreuse,  qui  en  quel- 
ques jours  emporta  plus  de  trois  mille  per- 
sonnes, coïncida  avec  ces  événements.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion,  la  ville  fut  prise 
et  reprise  plusieurs  fois  et,  en  1628,  impitoya- 
blement traitée  par  le  prince  de  Conde,  La 
ville  suivit  dès  lors  toutes  les  révolutions  po- 
litiques et  administratives  de  Foix  et  fut,  en 
même  temps  qu'elle,  réunie  h.  la  couronne, 
Pamiers  devint  a  ta  Révolution  un  chef-lieu 
d'arrondissement;  elle  a  toujours  conserve 
depuis  lors  son  siège  épiscopal.  Le  comte  de 
Montfort  réunit  un  concile  à  Pamiers  en  1212. 
Il  convoqua  tous  les  é  vaques  et  tous  les  nobles 
du  pays  pour  y  faire  des  règlements  destines, 
d'après  lui,  à  rétablir  la  religion  catholique 
et  les  bonnes  mœurs.  Ces  règlements  conte- 
naient 49  articles,  dont  l'un  obligeait  tous  les 
habitants  à  aller  a  l'é'glise  les  dimanches  et 
fêtes  et  à  y  entendre  Ta  messe  et  la  prédica- 
tion. 

PAM1S0S,  nom  de  trois  rivières  de  la  Grèce 
ancienne  :  la  première  coulait  dans  laMessé- 
nie  et  se  jetait  dans  le  golfe  de  ce  nom  ;  c  est 
aujourd'hui  la  Pirnatza  ;  la  seconde  arros-mt 
la  Messénie.,  qu'elle  séparait  a  VE.  delà  La- 
conie  ;  enfin  la  troisième  baignait  la  Thessa- 
lie,  où  elle  se  jetait  dans  le  Pénée. 

PAMLICO,  rivière  des  Etats-Unis.  V.  Tar. 
'  PAMLICO-SOUND,  vaste  golfe  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  sur  la  côte  orientale  do  la 
Caroline  du  Nord  ;  1 1 0  kilom.  sur  45 ;  7  mètres 
de  profondeur  moyenne.  Il  est  fermé  du  côte 
de  l'Atlantique  par  plusieurs  lies,  dont  la 
principale  projette  à  l'E.  le  cap  Hatteras.  Ce 
golfe  reçoit  la  Neuse,  le  Tar  ou  Pumlieo  et 
quelques  autres  rivières  moins  considérables. 

PÂMOISON  s.  f.  (pâ-moi-zon  —  rad.  pâ- 
mer). Action  d'une  personne  qui  se  pâme;  dé- 
faillance, évanouissement  :  Tomber  en  pâmoi- 
son. 

Les  pâmoisons,  les  spasmes,  les  >apeurs 
Produisent  &  Paris  des  effets  admirables. 

Demoustibr. 

—  Fig.  Vive  sensation  qui  produit  un  grand 
trouble  dans  l'usage  des  sens  : 
Adieu  le  vin,  l'amour  et  les  folles  chansons  ! 
Adieu  les  grands  éclats,  les  longues  pâmoisons! 

A.  Bakbi.e». 

PAMPA  s.  f.  (pân-pa).  Nom  que  l'on  donne, 
en  Amérique,  à  de  vastes  plaines  couvertes 
de  hautes  herbes:  L'Amérique  désig»etsous 
le  nom  de  pampas  d'immenses  plaines  eouuw- 
tes  de  pâturages.  (L.  Figuier.) 

s.  m.  Mamm.  Syn.  de  pajéros,  carnas- 
sier du  genre  chat. 

—  Encycl.  Géogr.  Les  grandes  plaines  des 
pampas,  situées  à  l'est  des  Cordillères,  ont 
ensemble  de  350  a  400  lieues  d'étendue.  Bue- 
nos-Ayres,  capitale  de  la  république  Argen- 
tine, et  Mendoza,  autre  ville  de  cette  repu- 
blique, se  trouvent  à  peu  près  aux  deux  ex- 
trémités   de    ces    plaines    immenses.    Elles 
commencent  au  nord  du  rio  Colorado  et  s'é- 
tendent presque  jusqu'au  plateau  du  Brésil; 
de  l'est  à  l'ouest,  elles  vont  de  l'océan  Atlan- 
tique aux  Andes,  c'est-à-dire  de  7<>  de  longit. 
à  11».  Les  pampas  comprennent  trois  régions 
de  climats  et  de  produits  divers.  La  première, 
à  partir  de  Buenos-Ayres  ,  est,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  30  lieues,  couverte  de  trèfle 
et  de  chardon.  Son  aspect  varie  avec  les  sai- 
sons. En  hiver,  c'est  le. trèfle  qui  domine;  il 
est  magnifique  et  offre  une  nourriture  abon- 
dante aux  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux 
sauvages  qui  paissent  là  en  toute  liberté.  Au 
printemps,  le  trèfle  disparaît  et  le  chardon 
reste  seul.  Il  croit  alors  si  vigoureusement, 
qu'en  moins  d'un  mois  la  plaine  n'est  plus 
qu'un  inextricable  fouillis  de  chardons  gigan- 
tesques qui  ont  de  3  à  4  mètres  de  hauteur. 
Le  regard  ne  peut  pénétrer  cette  forêt  d'her- 
bes où  se  cachent  une  multitude  d'animaux 
sauvages.  Les  tiges  de  ces  plantes  sont  si 
fortes   et  si   rapprochées   l'une   de  l'autre, 
qu'elles  offrent  une  barrière  insurmontable. 
L'été  à  peine  écoulé,  les  chardons  perdent 
leur  sève,  leurs  tètes  se  fanent,  leur  feuil- 
lage se  flétrit  et  leurs  tiges  prennent  une 
teinte  noirâtre  ;  la  violence  des  ouragans  ne 
tarde  pas  a  en  joncher  le  sol,  où  elles  se  dé- 
composent et  mêlent  tous  leurs  débris  à  ceux 
du  trèfle. 

Mais  si  la  première  région  des  pampas  pré- 
sente cet  aspect  variable  selon  les  saisons,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  autres ,  qui  sont 
comme  des  océans  de  verdure.  La  seconde 
région  est  un  herbage  de  plus  de  150  lieues, 
dont  le  gazon  passe  du  vert  tendre  à,  une 
sorte  de  bleu.  Dans  la  troisième  région,  qui 
touche  à  la  base  des  Cordillères,  on  voit  ap- 
paraître des  arbres;  mais  nulle  part  ils  no 
formeut  de  fourrés.  Ils  sont  partout  assez  es- 
pacés pour  qu'on  puisse  parcourir  à  cheval 
cette  région  dans  tous  les  sens.  La  végéta- 
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tion  est  d'une  puissance  extraordinaire.  De 
toutes  parts,  de  quelqoe  côté  que  le  regard 
se  porte ,  on  voit  des  arbres  majestueux  s'é- 
lever au-dessus  de  jeunes  arbustes.  Si  par- 
fois un  incendie  vient  ravager  tout  un  canton 
et  joncher  le  sol  de  débris  carbonisés,  les 
traces  qu'il  a  laissées  derrière  lui  ne  tardent 
pas  à  disparaître  ,  car  bientôt  des  tiges  nou- 
velles s'élèvent  des  cendres  de  la  forêt  qui 
vient  d'être  consumée.  Du  reste,  rien  ne  rap- 
pelle la  civilisation;  tout  présente  l'aspect 
d'une  nature  entièrement  primitive.  Les  bê- 
tes fauves  occupent  ces  vastes  solitudes  sans 
presque  y  être  inquiétées,  et  quantité  de  che- 
vaux sauvages  et  de  buffles  y  paissent  en 
toute  liberté. 

.  Ceux  des  fleuves  des  pampas  qui  prennent 
leur  source  dans  les  Andes  et  dans  la  sierra 
d'Aconquija  finissent  par  atteindre  la  grande 
artère  du  Parana,  mais  non  sans  avoir  perdu 
en  route  une  grande  partie  de  leurs  eaux, 
par  suite  de  l'évaporation  dans  les  lagunes  et 
les  marécages.  Plus  au  sud,  le  rio  Dulu,  éga- 
lement descendu  des  ravins  de  l'Acouquija , 
va  se  perdre  dans  un  lac  salé ,  à  une  assez 
grande  distance  à  l'ouest  du  Parana  ;  de  même 
tous  les  cours  d'eau  des  provinces  de  Cata- 
rnarea,  de  Rioja,  de  San-Juan,  de  Mendoza, 
de  Cordova  s'affaiblissent  ù  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent des  montagnes,  puis  s'étalent  en 
marais  ou  se  fractionnent  en  flaques  ;  le  sable 
du  désert  les  absorbe  peu  à  peu.  Le  rio  Quinto, 
qui  jadis  se  rendait  directement  à  la  mer  et 
se  jetuit,  au  sud  de  l'estuaire  de  la  Plata,  dans 
l'anse  de  San-Borombon  ,  s'arrête  actuelle- 
ment au  milieu  de  son  ancien  cours;  mais  à 
l'est  des  lagunes  le  rattachent  aux  sources 
d'une  petite  rivière  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  Quinto  inférieur. 

Partout  le  sol  des  pampas  est  plus  ou  moins 
imprégné  de  sel.  Le  salpêtre  y  abonde  aussi, 
et  il  arrive  très-souvent  qu'après  une  ondée 
le  sol  en  paraît  entièrement  blanchi.  Tou- 
tes les  années ,  les  lacs  et  les  marais  de  la 
troisième  région  débordent  et  leurs  eaux 
inondent  une  vaste  étendue  de  terres,  où 
elles  déposent  un  limon  fécondant.  Des  mul- 
titudes d'animaux  périssent  dans  ces  inonda- 
tions, et  la  sécheresse  qui  leur  succède  en  fait 
périr  encore  davantage.  Entre  les  années 
1830  et  1832,  environ  deux  mille  bestiaux 
moururent  faute  de  nourriture.  Un  autre  fléau 
détruit  encore  des  millions  d'êtres  vivants  : 
ce  sont  les  incendies  effroyables  qui,  durant 
les  grandes  chaleurs,  s'allument  si  souvent 
dans  les  pampas  lorsqu'elles  sont  couvertes 
d'herbes  desséchées. 

La  population  est  très-clair-semée.  Pas  d'a- 
griculture ;  la  propriété  consiste  à  peu  près 
uniquement  en  troupeaux  de  chevaux  et  de 
bœufs.  Il  n'existe  pas  de  routes,  mais  seule- 
ment quelques  sentiers  à  peine  tracés.  En 
outre,  le  sol  est  coupé  de  rivières  et  de  ma- 
rais, ce  qui  ajoute  au  pittoresque  et  aussi  à 
la  difficulté  du  terrain. 

La  lisière  des  pampas  est  habitée  par  des' 
Européens,  descendants  des  anciens  conqué- 
rants espagnols  ,  qui ,  mêlés  à  la  race  indi- 
gène, ont  formé  une  espèce  de  race  particu- 
lière, les  gauchos  (v.  ce  mot).  Ils  vivent  sur- 
tout du  commerce  des  chevaux  sauvages , 
qu'ils  dressent,  ou  qu'ils  abattent  pour  en  ven- 
dre la  peau.  Mais  les  pampas  ont  une  popu- 
lation bien  plus  terrible  dans  les  restes  des 
tribus  indiennes,  qui  continuent  à  faire  aux 
Européens  une  guerre  acharnée.  * 

Les  Indiens  des  pampas  passent  leur  vie  à 
cheval.  Ils  sont  habitués  à  braver,  dans  une 
complète  nudité,  les  rigueurs  d'un  climat  brû- 
lant en  été  et  glacial  en  hiver.  Les  gauchos 
reconnaissent  eux-mêmes  qu'à  cheval  les  In- 
diens ont  l'avantage  sur  eux.  Souvent  ils 
montent  à  cru  et  galopent  ainsi  sans  le  se- 
cours de  la  bride;  quelquefois,  presque  sus- 
pendus sous  le  ventre  de  leurs  chevaux  ,  ils 
poussent  des  cris  terribles  qui  épouvantent 
les  montures  de  leurs  ennemis.  Restés  indé- 
pendants malgré  les  efforts  des  Espagnols, 
ils  forment  plusieurs  tribus  nomades ,  dont 
chacune  est  sous  les  ordres  d'un  cacique.  Ils 
se  nourrissent  presque  exclusivement  de 
viande  de  cheval  et  teignent  leur  chevelure 
dans  le  sang  de  cet  animal.  Ils  ne  montent 
que  les  cavales,  La  guerre  est  leur  seule  oc- 
cupation. Leur  arme  principale  est  une  lance 
de  dix-huit  pieds  de  long,  qu'ils  jettent  avec 
beaucoup  de  dextérité.  Ces  tribus  indomptées 
s'arrêtent  dans  les  cantons  où  le  pacage  est 
le  plus  fertile  et ,  quand  leurs  chevaux  l'ont 
dévoré  ,  elles  passent  à  un  autre.  Ils  ont, 
comme  tous  les  Indiens ,  quelques  idées  reli- 
gieuses ;  ils  croient  à  un  bon  et  à  un  mauvais 
génie,  à  l'immortalité  de  l'âme  ou  du  moins  a. 
son  passage,  après  la  mort,  dans  les  astres  su- 
périeurs. Us  brûlent  leurs  morts  et  croient 
voir  dans  les  constellations  les  images  de  leurs 
aïeux.  Leurs  cérémonies  nuptiales  sont  très- 
simples  :  dès  que  le  soleil  a  disparu  sous  l'ho- 
rizon, on  fait  coucher  à  terre  les  futurs 
époux ,  la  tète  tournée  vers  l'orient  ;  puis 
on  les  couvre  d'une  peau  de  cheval  et ,  lors- 
que le  soleil  s'est  levé  vis-à-vis  d'eux ,  on 
proclame  leur  mariage.  Les  Indiens  des  pam- 
pas, comme  ceux  de  l'Amérique  du  Nord,  ai- 
ment beaucoup  les  liqueurs  fortes.  Lorsqu'ils 
sont  en  paix  avec  Mendoza  ou  les  provinces 
voisines,  ils  y  apportent  des  peaux  d'autru- 
che, des  cuirs,  et  les  échangent  contre  de  la 
coutellerie,  des  éperons,  tlu  sucre,  des  li- 
queurs fermentées,  etc.  Rien  de  plus  curieux 
que  la  manière  dont  ils  font  leur  commerce. 
A  leur  arrivée  dans  la  lieu  du  marché ,  ils 
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passent  la  journée  à  boire;  mais  ils  déposent 
préalablement,  dans  les  mains  de  leur  caci- 
que les  couteaux  et  les  autres  armes  qu'ils 
possèdent  prévoyant  bien  que  l'orgie  ne  fi- 
nira pas  sans  querelle  ;  puis  ils  s'enivrent, 
se  battent  entre  eux  et  se  déchirent  a  coups 
de  dents.  Ils  remettent  au  jour  suivant  la 
vente  de  leurs  marchandises.  Considérant 
l'argent  comme  inutile  ,  ils  ne  procèdent  que 
par  échange.  Le  marché  conclu,  ils  passent 
encore  un  jour  à  boire  et,  quand  ils  ont  cuvé 
leur  vin,  ils  remontent  à  cheval  armés  d'épe- 
rons neufs,  et  regagnent  leurs  pampas  à  bride 
abattue. 

Lorsqu'ils  entrent  en  campagne,  ils  réunis- 
sent un  nombre  prodigieux  de  chevaux  et 
partent  au  galop  en  poussant  leur  cri  de 
guerre.  En  route,  ils  changent  de  monture  et 
gardent  les  meilleurs  chevaux  pour  le  mo- 
ment du  combat,  lis  ne  s'arrêtent  que  pour 
tuer  les  animaux  dont  ils  doivent  faire  leur 
nourriture  et  pour  dormir  en  plein  air.  Quand 
ils  sont  délassés  et  bien  repus,  ils  marchent 
gaiement  à  l'ennemi.  Leurs  expéditions  ont 
deux  objets  ;  enlever  les  bestiaux  et  égorger 
les  habitants.  Ils  attaquent  de  nuit;  pendant 
le  jour,  ils  se  tiennent  cachés  ,  ou ,  s  ils  sont 
en  ctfurse,  ils  se  cachent  sous  leurs  chevaux, 
ou  plutôt,  cramponnés  à  l'encolure  et  les 
pieds  accrochés  à  la  selle,  ils  se  collent  k  leur 
ventre  et,  de  cette  manière  ,  leurs  chevaux 
semblent  errer  sans  cavalier  dans  les  pâtu- 
rages. Quand  ils  s'approchent  la  nuit  des  ha- 
bitations, ils  poussent  des  cris  horribles,  en 
faisant  de  leur  main  une  sorte  de  porte-voix. 
Ils  commencent  par  mettre  le  feu  au  toit  de 
la  hutte.  La  famille,  éveillée  par  les  vocifé- 
rations de  l'ennemi  et  les  aboiements  des  do- 
gues qui  gardent  l'habitation,  est  bientôt  sur 
pied  ;  mais  il  est  presque  toujours  impossible 
d'échapper  aux  longues  lances  des  Indiens, 

Les  hommes  tombent  blessés  ou  tués,  et 
leurs  vêtements  servent  de  trophée  à  l'en- 
nemi, qui,  du  reste,  tient 'beaucoup  à  ce  que 
ces  dépouilles  ne  soient  pas  souillées  de  sang. 
Bientôt  la  bande  se  divise  :  tandis  que  les 
uns  torturent  les  hommes  survivants,  d'au- 
tres se  jettent  sur  les  enfants,  les  percent.d 'ou- 
tre en  outre  et  les  tiennent  en  l'air  au  bout  de 
leurs  lances  ;  d'autres  jettent  les  femmes  dans 
le  feu,  après  avoir  toutefois  mis  k  part  celles 
qui  sont  jeunes  et  belles,  et  dont  ils  veulent 
faire  leurs  compagnes.  Enfin,  quand  leur 
rage  de  destruction  est  assouvie,  ils  prennent 
les  jeunes  femmes  en  croupe  et  les  emportent 
sur  leurs  chevaux,  loin  des  ruines  encore  fu- 
mantes de  leurs  cabanes,  vers  les  régions 
lointaines  où  elles  deviennent  leurs  esclaves, 
leurs  compagnes,  associées  désormais  à  l'ex  is- 
tence  vagabonde  de  leurs  ravisseurs  et  for- 
cées d'en  adopter  la  vie.  On  comprend  diffi- 
cilement que  ces  malheureuses  puissent  se 
faire  à  une  pareille  existence  ;  c  est  cepen- 
dant ce  qui  a  lieu,  sinon  pour  toutes,  au 
moins  pour  un  certain  nombre  d'entre  d'elles. 
Un  officier  français,  qui  occupait  un  gra^e 
élevé  dans  l'armée  péruvienne  ,  raconte 
qu'ayant  traversé  une  partie  du  territoire  de 
ces  Indiens  pour  attaquer  une  tribu  avec  la- 
•quelle  on  était  en  guerre,  il  vit  plusieurs  jeu- 
nes femmes  enlevées  de  cette  manière  :  «  Je 
promis  à  ces  femmes,  ajoute-t-il,  d'obtenir 
pour  elles  la  permission  de  rentrer  dans  leur 
foyer  natal.  Je  leur  offris  même  de  l'argent 
pour  me  suivre  comme  interprètes  ;  mais 
elles  me  répondirent  que  rien  au  monde  ne 
les  déciderait  à  quitter  leurs  maris  et  leurs 
enfants  et  à  renoncer  à  un  genre  de  vie  qui 
faisait  leur  bonheur.  • 

La  ligne  qui  traverse  les  pampas  de  Bue- 
nos-Ayres  au  Chili  est  jalonnée  de  cabanes 
appelée^  postes  et  semées  à  des  intervalles 
de  6  à  7  lieues.  C'est  là  que  relayent  les  voya- 
geurs en  voiture  ou  à  cheval.  Les  seules  voi- 
tures qui  puissent  supporter  la  route  sont 
suspendues  sur  des  bandes  de  cuir.  Le  train 
de  la  voiture,  les  roues,  les  jantes  sont  gar- 
nis de  cuir  qu'on  a  préalablement  mouillé. 
Ce  cuir  se  resserre  en  séchant  et,  par  sa  con- 
traction, il  empêche  les  pièces  qui  composent 
la  voiture  de  se  disjoindre.  Le  cuir  est,  dans 
les  pampas,  d'un  usage  universel.  On  ne  se 
borne  pas  a  en  faire  des  selles,  des  hamacs 
et  à  en  garnir  les  voitures  ;  on  s'en  sert  en 
guise  de  porte,  de  volet,  de  drap  de  lit  et  de 
berceau.  Les  routes  sont  coupées  d'obstacles 
continuels;  lu  harnachement  des  chevaux  est 
parfaitement  en  rapport  avec  ces  difficultés; 
ils  n'ont  qu'un  trait  attaché  à  la  selle ,  de 
sorte  que,  pour  atteler  ou  dételer  un  cheval, 
les  conducteurs  n'ont  qu'à  accrocher  ou  à  dé- 
crocher ce  trait.  La  rapidité  des  chevaux  est 
étonnante.  11  faut  dire  que  leurs  conducteurs 
ne  les  ménagent  pas.  Ils  sont  fiers  du  sang 
qui,  sous  leurs  coups  redoublés,  ruisselle  des 
flancs  de  la  bête.  Ces  chevaux  ne  connais- 
sent pas  d'autre  allure  que  le  galop  ou  le  pas. 
Les  chevaux  des  pampas,  quoique  plus  forts, 
ressemblent  à  la  race  commune  d'Espagne. 
Leur  robe  varie,  mais  ils  sont  pies  pour  la 
plupart.  Its  ruent  quand  on  les  touche  et  il 
est  très-difficile  de  les  seller. 

Le  soleil  d'été  produit,  dans  les  pampas , 
un  effet  extraordinaire  pour  ceux  qui  n'y  sont 
pas  habitués.  Dans  ces  plaines  immenses,  où 
rien  ne  protège  le  voyageur  contre  l'ardeur 
du  jour,  c'est  le  repos  qui  l'accable  et  la  ra- 
pidité de  la  course  qui  le  soulage.  Toutefois, 
les  chevaux  finissent  par  être  exténués  et, 
sans  le  secours  des  longs  éperons  ,  il  serait 
impossible  de  les  faire  avancer.  Ils  fléchis- 
sent sous  un  soleil  brûlant,  ralentissent  l'ai- 


PAMP 

lure  et  enfin  s'arrêtent.  On  est  forcé  parfois 
de  leur  déehirer  les  flancs  pour  les  lancer  de 
nouveau.  Il  est  alors  curieux  de  rencontrer 
sur  les  routes  des  chevaux  sauvages  indomp- 
tés. Ces  derniers  ne  semblent  pas  compren- 
dre pourquoi  leur  infortuné  camarade  porte 
la  tête  si  basse  et  semble  si  fatigué  ;  les  pou- 
lains qui  bondissent  dans  le  voisinage  s'en 
écartent  avec  effroi  ;  seuls ,  les  vieux  che- 
vaux ,  dont  les  flancs  et  le  dos  pelé  trahis- 
sent les  vétérans  de  la  selle,  semblent  le  re- 
garder d'un  air  de  compassion,  et  ils  dres- 
sent la  queue  comme  s'ils  craignaient  le 
même  sort.  Quand  le  pauvre  cheval  arrive  à 
la  poste,  le  sang  ruisselle  de  ses  flancs.  Mais, 
grâce  k  sa  constitution  et  à  sa  nourriture  saine, 
il  est  bientôt  remis  de  ses  fatigues.  Quant  aux 
postillons  qui  conduisent  ces  chevaux,  ils 
sont  d'une  habileté  consommée.  11  n'est  pas 
rare  de  les  voir,  au  milieu  de  leur  course  à 
fond  de  train,  laissant  flotter  les  rênes  sur  le 
cou  du  cheval,  tirer  de  leur  poche  un  cornet 
de  mauvais  tabac  ,  faire  une  cigarette  avec 
un  peu  de  papier  ou  une  feuille  de  maïs,  bat- 
tre le  briquet  et  l'allumer.  D'habitude,  on 
prend  un  guide  parmi  les  habitants  du  pays, 
ou  bien  on  choisit  des  hommes  qui  ne  font 
pas  d'autre  métier.  Ceux-ci  prennent  les  de- 
vants en  coureurs  et  arrivent  à  Mendoza  ea 
douze  ou  treize  jours.  Si  les  voyageurs  dési- 
rent emporter  avec  eux  un  lit  ou  des  porte- 
manteaux, on  en  charge  un  cheval  que  l'on 
confie  au  guide  ,  ou  bien  on  les  attache  à  la 
selle  des  postillons.  Mais  on  voyage  bien  plus 
librement  à  cheval,  sans  bagages  et  sans 
guide  ;  dans  ce  cas ,  on  se  borne  à  prendre  à 
Buenos-Ayres  ou  à  Mendoza  un  postillon 
qu'on  change  à  chaque  relais.  Il  faut  alors  se 
résigner  à  seller  son  cheval ,  à  coucher  sur 
la  dure  et  à  la  belle  étoile,  à  se  contenter  des 
ressources  du  pays  ,  c'est-à-dire  à  vivre  de 
bœuf  et  d'eau.  Le  régime  est  pénible  sans 
doute,  mais  on  y  gagne  une  précieuse  indé- 
pendance. On  peut  ainsi ,  en  se  mettant  en 
route  dès  l'aube  du  jour,  galoper  jusqu'a- 
près le  coucher  du  soleil  et  ne  s'arrêter  qu'a- 
près avoir  harassé  une  dizaine  de  chevaux. 
Inutile  de  dire  que,  pour  voyager  de  la  sorte, 
il  faut  être  un  cavalier  solide  et  posséder  uû 
estomac  de  gaucho. 

PAMPANGA  ,  province  de  l'île  de  Manille  , 
dans  l'archipel  des  Philippines.  Elle  confine 
au  N.-O.  avec  Pangasinan,  au  N.-E.  et  à 
l'E.  avec  les  contrées  indépendantes,  au  S.-E. 
avec  Balacan,  au  S.  avec  Valangas,  à  l'E. 
avee  Zambales;  c'est  une  des  plus  grandes  de 
l'île.  Elle  est  arrosée  par  plusieurs  cours 
d'eau,  notamment  par  le  Chiquito,  et  produit 
du  riz,  du  tabac,  des  fruits  en  abondance  et 
du  sucre;  ch.-l.,  Bocolor. 

PAMPARATO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Coni,  district  et  à  17  kiloin.  S. 
de  Mondovi,  sur  le  Casollo,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 8,561  hab. 

PAMPASIE,  l'une  des  trois  divisions  terri- 
toriales de  la  république  Argentine  ,  formée 
par  la  région  des  pampas,  ayant  39,000  lieues 
de  superficie  et  comprenant  les  provinces  de 
Santiugo-del-Estero ,  Cordova  ,  San-Luis, 
Buenos-Ayres,  Santa-Fé  et  une  partie  des 
territoires  du  Chaco  et  des  Indiens  du  Sud. 

V.  PAMPAS. 

PAMPE  s.  f.  (pan-pe  —  altér.  de  pampre). 
Agric.  Fanes  de  diverses  plantes,  notamment 
des  graminées. 

FAMPÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (pan-pé-ain, 
é-è-ne  —  rad.  pampa),  Géogr.  Habitant  des 
pampas;  qui  appartient  aux  pampas  ou  à 
leurs  habitants  :  Les  pampégnS.  Les  Indiens 

PAMPÉENS. 

PAMPELONNE,  ch.-l,  de  cant.  du  Tarn,  ar- 
rond.  et  à  30  kilom.  N.-E.  d'Albi,  sur  le 
Viaur;  pop.  aggl.,  774  hab.  —  pop.  tôt., 
2.202  hab.  Ce  bourg,  autrefois  fortifié,  est  en- 
core environné  de  fossés.  Son  nom  rappelle 
celui  de  la  capitale  de  la  Navarre.  On  y  re- 
marque une  église  romane,  d'anciennes  mai- 
sons et  les  restes  d'un  château. 

PAMPELUNE,  en  espagnol  Pamplona,  ville 
forte  d'Espagne,  chef-lieu  de  la  province  de 
Navarre,  sur  l'Arga,  affluent  de  l'Aragon,  à 
320  kilom.  N.-E.  de  Madrid,  par  42»  49'  de  la- 
lit.  N.,  40  1'  de  longit.  E.;  22,500  hab.,  sans 
compter  la  garnison.  Evêché  suffragant  de 
Burgos  ;  résideuee  d'un  capitaine  général  et 
des  autorités  de  la  province;  cour  d'appel; 
tribunal  de  commerce.  Séminaire,  collège. 
Fabriques  de  draps  ordinaires,  faïence  com- 
mune, cordes  de  guitare  ;  tanneries,  parehe- 
minerie  ,  papeterie  ,  blanchisserie  de  toiles. 
Commerce  peu  important,  ayant  surtout  pour 
objet  la  soie  et  lu  laine ,  qu'on  expédie  en 
France  et  en  Angleterre.  Bâtie  sur  une  émi- 
nence,  d'où  elle  domine lout  le  pays,  Pampe- 
lune  est  défendue  par  des  fortificutious  en 
assez  mauvais  état,  qui  forment  à  peu  près 
un  quadrilatère  rectangulaire.  La  citadelle, 
commencée  en  1571  par  Philippe  II,  fortifiée 
d'après  le  système  de  Vauban  et  sur  le  mo- 
dèle de  la  citadelle  d'Anvers,  forme  un  pen- 
tagone régulier  et  renferme  trois  casernes 
d'infanterie  et  un  quartier  de  cavalerie.  La 
place  est  entourée  de  douze  groupes  de  mai- 
sons, partagés  en  vingt-deux  pavillons.  Un 
grand  et  beau  bâtiment  est  affecté  à  la  salla 
U'armes.  La  ville ,  bien  située  et  d'un  aspect 
agréable,  offre  des  rues  bien  pavées  et  quel- 
ques belles  places,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  la  place  de  la  Constitution  , 
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.grand  carré  régulier  formé  par  de  jolis  édifi- 
ces. Au  centre  s'élève  une  fontaine  monu- 
mentale ,  surmontée  de  la  statue  de  la  Bien- 
faisance, et  alimentée  par  les  eaux  de  l'aque- 
duc de  Subiza.  Un  des  côtés  de  cette  place 
est  formé  par  le  théâtre,  dont  l'extérieur  a 
peu  d'apparence,  mais  dont  l'intérieur  est 
commode  et  bien  distribué.  A  côté  du  théâtre 
s'élève  le  palais  de  la  Députation  provinciale, 
qui  renferme  une  belle  salle  richement  déco- 
rée par  d'habiles  artistes  et  ornée  de  por- 
traits on  pied  des  anciens  rois  de  Navarre, 
Derrière  ce  palais  s'étendent  de  beaux  jar- 
dins. L'un  des  côtés  de  la  place  da  la  Fruta 
(marché  aux  légumes  et  aux  fruits)  est  oc- 
cupé par  l'hôtel  de  ville  (Casa  municipal), 
ancienne  et  massive  construction,  où  l'on  re- 
marque :  une  curieuse  mosaïque  ;  deux  beaux 
salons'richement  ornés  ;  des  portraits  repré- 
sentant les  rois  de  Navarre ,  des  bijoux,  etc. 
L'édifice  le  plus  important  de  Pampelune  est 
la  cathédrale,  dèdieek  Notre-Dame  du  Sanc- 
tuaire et  bâtie,  au  xve  siècle,  sur  les  ruines 
d'une  église  du  xne  siècle.  Les  seuls  débris 
qu'on  ait  recueillis  de  la  basilique  du  xna  siè- 
cle se  bornent  à  quelques  chapiteaux  très-ri- 
chement sculptés,  qui  ont  appartenu  à  la  fa- 
çade principale.  La  façade  actuelle  est  une 
œuvre  gréco  -  romane  remarquable;  mais 
elle  a  le  tort  de  contraster  avec  les  richesses 
du  style  gothique  que  la  cathédrule  étale  de 
toutes  parts.  Le  centre  de  cette  façade  est 
occupé  par  un  vaste  portique  corinthien.  Aux 
extrémités  du  tympan  s'élèvent  quatre  pié- 
destaux portant  les  statues  de  saint  Firmin, 
saint  Saturnin,  saint  François-Xavieret  saint 
Honeste.  Les  tours,  d'un  aspect  majestueux, 
sont  d'abord  carrées,  puis  octogones;  elles 
se  terminent  par  huit  colonnes  corinthiennes, 
que  couronne  une  corniche  soutenant  huit 
urnes  et  d'où  s'élève  une  coupole.  La  cathé- 
drale, qui  a  la  forme  d'une  croix  latine,  se 
compose  de  cinq  nefs_.  Les  ogives  présentent, 
à  leur  point  d'intersection  sous  la  voûte,  des 
écus  d'armes,  parmi  lesquels  sont  ceux  d'Ara- 
gon et  de  Navarre  et  celui  de  dofla  Blauca, 
fille  de  Charles  le  Noble,  qui  fit  édifier  l'é- 
glise actuelle.  Les  principales  curiosités  da 
la  cathédrale  sont  :  la  grille  du  chœur,  chef- 
d'œuvre  de  serrurerie  de  la  Renaissance  ;  le 
tombeau  de  Charles  111  de  Navarre  et  de  sa 
fille,  Léonor  de  Castille  ;  la  boiserie  du  chœur, 
en  chêne,  qui  se  compose  de  deux  rangs  de 
stalles ,  comptant  cinquante-six  sièges  uu 
rang  supérieur,  quarante-quatre  au  rang  in- 
férieur, toutes  précieusement  travaillées;  la 
capiila  Mayor,  fermée  par  une  grille  magni- 
fique ;  les  fonts  baptismaux  ,  en  jaspe  rouge; 
une  statue  de  la  Vierge  et  la  sacristie  des 
chanoines,  où  l'on  conserve  une  image  do 
Notre-Dame  del  Pilar  et  une  motte  de  terre 
sur  laquelle  la  tradition  dit  que  la  mère  de 
Jésus-Christ  a  posé  le  pied.  La  porte  qui  con- 
duit au  cloître  est  une  des  plus  belles  que  la 
fin  du  xivo  siècle  nous  ait  laissées  ;  au-dessus 
de  cette  porte  se  trouve  un  tympan  orné 
d'une  grande  composition  en  relief,  représen- 
tant la  Mort  de  la  Vierge.  Le  cloître,  qui  est 
magnifique,  renferme  des  trésors  de  sculp- 
ture et  de  curieux  .monuments;  nous  signale- 
rons :  le  tombeau  en  marbre  du  général 
Mina  ;  le  mausolée  du  comte  de  Gages,  ancien 
vice-roi  de  Navarre;  le  tombeau  tle  don  Lio- 
nel de  Navarre  et  de  sa  femme  ;  V  Adorât  ion 
des  mages,  groupe  considérable  sculpté  par 
Jacques  Pérut;  le  tombeau  de  l'évêqua  don 
Miguel  Sanchez  de  Asyain  :  la  Barbazana, 
belle  chapelle  gothique  où  1  on  conserve  do 
précieuses  reliques,  La  chapelle  Santa-Crua 
est  digne  d'attention.  La  grille  qui  la  ferme 
a  été  forgée  avec  les  chaînes  conquises  à  la 
bataille  de  Las  Navus  de  Tolosa,  autour  de 
la  tente  de  Mohamed-el-Nasr.  L'église  do 
Saint-Saturnin,  fort  ancienne,  renferme  de 
curieuses  sculptures.  Mentionnons  en  outra  : 
la  basilica  de  Saint-Ignace  de  Loyola  ;  l'é- 
glise de  San-Lorenzo;  la  chapelle  de  Saint- 
Firmin,  spécialement  consacrée  aux  cérémo- 
nies de  l'Ayuntamiento  ;  l'hôpital  général , 
vaste  édifice  qui  peut  contenir  huit  cents  lits; 
la  casa  de  la  Mùericordia,  qui  sert  de  refuge 
aux  invalides;  l'Jnclusa  ou  Maternidad,  qui 
recueille  les  enfants  trouvés  de  toute  la  pro- 
vince et  les  orphelins  de  père  et  de  mère  ;  la 
belle  promenade  de  Taconara,  qui  s'étend  de- 
vant la  citadelle  jusqu'aux  remparts,  en  vue 
de  la  vallée  et  d'un  magnifique  amphithéâtre 
de  montagnes.  Citons  enfin  la  place  des  Tau- 
reaux, immense  espace  environné  de  gra- 
dins, où  les  courses  peuvent  avoir  lieu  en 
présence  de  huit  mille  spectateurs. 

Pampelune,  qui  a  reçu  les  titres  de  muy 
noble  y  muy  teat,  a  une  origine  très-ancienne. 
Quelques  historiens  attribuent  sa  fondation  à 
U'ubal,  2121  ans  av.  J.-C;  d'autres  affirment 
qu'elle  fut  rééditiée  par  Pompée ,  que  les 
Goths  modifièrent  son  nom  de  Pompeiopolis 
en  celui  de  Bambilona  et  que  les  Maures  l'ap- 
pelèrent Sansuena.  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  qu'au  vit  siècle  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Francs.  Prise  par  les  Arabes  en  73S,  elio 
fut  reprise,  douze  ans  après,  par  les  Navar- 
rais,  qui  se  placèrent  sous  la.  protection  de 
Charlemagne,  Ce  dernier,  devenu  pour  Pam- 
pelune un  ennemi  plus  redoutable  que  les 
Maures,  rasa  ses  murailles  et  la  détruisit  eu 
partie.  Devenue  au  XIIe  siècle  le  chef-lieu  du 
comté  de  Navarre,  puis  la  capitale  de  la  mo- 
narchie que  Sancho  Abarca  fonda  en  905, 
Pampelune  fut  assiégée  et  prise  en  1512  par 
le  roi  de  Castille,  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  sut  profiter  des  dissensions  qui  se  pana- 
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feaient  la  Navarre  sous  son  dernier  roi,  Jean 
'Albret.  Ce  dernier  essaya  vainement,  en 
1521,  de  reprendre  sa  capitale.  •  Cette  prise 
d'armes,  dit  M.  de  Lavigne,  fut  signalée  par 
un  seul  incident  mémorable  :  la  blessure  que 
reçut,  en  prenant  part  à  la  défense  de  la 
ville,  un  jeune  homme  d'un  grand  courage, 
capitaine  au  service  du  roi  catholique  et  gen- 
tilhomme de  Biscaye ,  Ignace  de  Loyola. 
Lorsque  le  nom  du  fondateur  de  la  Société 
de  Jésus  fut  devenu  célèbre,  les  habitants  de 
Pampelune  se  souvinrent  de  ce  fait  d'armes 
et  érigèrent  à  la  mémoire  de  saint  Ignace,  et 
sur  la  place  même  où  il  était  tombé  blessé, 
une  chapelle  (basilica)  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, auprès  de  la  place  des  Taureaux  et 
derrière  le  palais  de  la  Députation  provin- 
ciale. •  Pampelune  ne  joua  plus  qu'un  rôle 
effacé  sous  la  monarchie  espagnole.  Elle  eut 
à  souffrir,  à  l'époque  de  la  guerre  de  la  Suc- 
cession, de  l'invasion  française.  Plus  tard, 
sous  l'Empire,  ses  malheurs  commencèrent. 
Une  division,  sous  les  ordres  du  général 
d'Armagnac,  pénétra  en  1808  dans  Pampe- 
lune. Ce  général  avait  mission  secrète  de 
s'emparer  de  la  citadelle  •  mais  la  citadelle 
était  sur  ses  gardes  ;  les  Français  eurent  re- 
cours à  la  ruse  et  un  historien  contemporain 
résume  ainsi  le  stratrtgême  à  l'aide  duquel  ils 
réussirent  à  mener  à  fin  leur  entreprise  :  •  Un 
détachement  de  soldats  sans  armes  avait  été 
conduit  dans  la  citadelle  pour  y  recevoir  des 
vivres;  le  chef  de  bataillon  Robert  était 
parmi  eux, déguisé.  Il  avait  neigé.  En  atten- 
dant la  distribution  ,  quelques  soldats  tirent 
des  boules  de  neige  et  s'amusèrent  à  se  les 
jeter.  La  partie  s'engagea,  tous  y  prirent 
part,  et  un  groupe  vint,  en  jouant,  se  placer 
sur  le  çont-ievis,  de  manière  à-  empêcher 
qu'on  put  le  lever.  Alors,  à  un  signal  con- 
venu ,  d'autres  se  précipitèrent  sur  le  corps 
de  garde,  surprirent  les  hommes  et  les  désar- 
mèreut.  Le  général  était  logé  chez  le  mar- 
quis de  Bisolla,  dont  l'hôtel  fait  face  à  la 
porte  de  la  citadelle.  Il  avait  avec  lui  un  pelo- 
ton de  grenadiers  qui  prêta  main-forte,  et  la 
citadelle  futoccupéeen  un  instant.»  Pampe- 
lune fut  le  dernier  boulevard  du  roi  Joseph, 
qui  s'y  réfugia  après  la  défaite  de  Vitoria.  11 
y  laissa,  en  se  retirant,  le  général  Cassan, 
qui  y  soutint  un  siège  de  quatre  mois  et  fut 
réduit  à  capituler.  C'est  le  dernier  épisode 
important  que  présente  l'histoire  de  Pampe- 
]une. 

PAMPELUNE,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade. 
V.  Pamplona. 

PAMPELUNE  (province  de),  subdivision  ad- 
ministrative de  la  république  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  V.  Pamplona  (province  de). 

PAMPER,  ville  de  l'Indoustan,  royaume  de 
Cachemire,  sur  la  rive  droite  du  Jylum,  a 
72  kilom.  E.  de  Cachemire. 

PAMPÉRO  s.  m.  (pan-pé-ro  —  rad.  pampa). 
Vent  violent  du  sud-ouest,  qui  naît  au  pied 
des  Coidiilares  et  traverse  200  lieues  d'un 
pays  uni  :  Le  mouillage  de  Montevideo  est  sec, 
quoiqu'on  y  essuie  quelquefois  des  pampéros 
qui  sont  des  tourmentes  de  vent  de  sud-ouest, 
accompagnées  d'orages  affreux.  (Bougainville.) 

PAMPHAGE  s.  m.  (pan-fa- je  —  dugr.  pan, 
tout;  phatjô,  je  mange).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères,  de  la  famille  des  acri- 
diens, tribu  des  truxalides,  comprenant  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  qui  habitent 
l'ancien  continent,  et  surtout  l'Afrique. 

—  Encycl.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  été 
reparties  par  M.  Serville  en  quatre  grou- 
pes dont  voici  les  noms  et  les  principaux  ca- 
ractères :  I.  Xiphicera,  antennes  s  amincis- 
sant graduellement  de  la  base  a  l'extrémité; 
II.  Akicera,  antennes  ayant  leurs  derniers  ar- 
ticles brusquement  plus  étroits  que  les  au- 
tres; III.  Porthetis, "corselet  fortement  élevé 
au  milieu  ;  IV.  Tropinotus ,  corselet  élevé,  se 
prolongeant  sur  la  base  des  ély  très  j  femelles 
ailées. 

PAMPHALÉE  s.  f.  (pan-fu-lé  —  du  gr.  pan, 
tout  ;  phalos,  luisant).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  nas- 
sauviées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  marais  du  Brésil. 

PAMPHIA,  village  de  Grèce ,  nomarchie 
d'Acarnanie  et  Etolie  ;  2,013  hab.  Commerce 
très-actif.  Culture  d'oliviers. 

PAMPH1LA  ou  PAMPHILE,  savante  Egyp- 
tienne, née  à  Epidaure,  suivant  Suidas,  dans 
le  i«  siècle  avant  J.-C.  Pille  de  Sobéride, 
elle  épousa  Socratide  qui  lui  apprit  à  aimer 
les  choses  de  l'esprit  et  l'associa  à  ses  tra- 
vaux. Pamphila  écrivit  une  Histoire  mêlée. 
Suidas  dit  que  cette  histoire  était  divisée  en 
trente-trois  livres  et  qu'elle  contenait  un 
abrégé  des  œuvres  de  Ctésias  en  trois  livres, 
ainsi  que  d'autres  traités.  En  effet,  Aulu-Gelle 
cite  le  troisième  livre  de  l'histoire  de  Pam- 
phila, dont  Diogène  LaSrce  fait  également 
très-souvent  mention. 

PAMPHILE  s.  m.  (pan-â-le  —  du  gr.  pan, 
bout;  philos,  ami).  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  car- 
tes, qu>  ressemble  à  celui  de  la  mouche,  tl  Nom 
du  valet  de  trèfle,  qui  est  la  carte  maîtresse, 
dans  le  même  jeu. 

—  Pain,  Homme  d'un  caractère  bas  et  ser- 
vile  :  Ou  ne  tarit  point  sur  les  pamphilks  :  ils 
sont  bas  et  timides  devant  les  princes  et  les  mi- 
nistres, pleins  de  hauteur  et  de  confiance  avec 
ceux  qui  n'ont  que  de  la  vertu.  (La  Bruy.) 
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—  Entom.  Syn.  de  lyda,  genre  d'insectes 
hyménoptères. 

PAMPHILE  ou  PAB1P1IYLE,  célèbre  peintre 
grec,  né  à  Amphipolis;  il  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  de  Macédoine,  au  ive  siècle 
avant  J.-C.  Il  fonda  l'école  de  Sicyone  et  fut 
le  maître  d'Apelle  et  de  Mélanthius.  Cet  ar- 
tiste acquit  une  grande  réputation,  surtout 
par  son  enseignement,  car  il  parait  s'être  plus 
occupé  de  la  théorie  que  de  la  pratique  de 
son  art.  Parmi  se3  taoleaux,  les  anciens  ci- 
tent r  les  Hêraclides  à  Athènes;  la  Bataille  de 
Phlius;  Ulysse  sur  son  radeau;  une  Victoire 
des  Athéniens. 

PAMPHILE  ou  PAMPHVLE  (saint),  prêtre 
et  martyr,  né  à  Béryte  (Phénicie)  vers  250, 
mort  à  Césarée  en  309.  Il  fut  un  des  succes- 
seurs de  l'illustre  Origène  dans  l'école  d'A- 
lexandrie, établit  à  Césarée  (Palestine)  une 
école  pour  les  lettres  sacrées  et  forma  dans 
cette  ville  une  bibliothèque  de  30,000  volumes. 
Le  tyran  Maximin  ayant  renouvelé  en  Pales- 
tine les  persécutions  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mien, Pamphile,  qui  venait  d'être  ordonné 
prêtre,  fut  arrêté  (307),  détenu  pendant  deux 
ans,  livré  aux  tortures  et  mis  à  mort  (309), 
avec  onze  autres  confesseurs  de  la  foi.  Pen- 
dant sa  longue  détention,  il  composa  une  Apo- 
logie d'Oriijène  en  cinq  livres,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  premier  traduit  par  Rufln  et  in- 
séré dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  bonne  édition  de  la  Bible, 
faite  avec  Eusèbe,  et  un  Commentaire  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  publié  dans  la  Bibliotheca 
Coisliana. 

PAMPHILE  (Eusèbe),  évêque  de  Césarée. 
V.  Eusèbe. 

PAMPHILE  DE  LACROIX,  général  français. 
V.  Lacroix. 

PAMPHILE  MADB1LIEN,  nom  sous  lequel 
un  auteur  inconnu,  qui  vivait  au  xve  siècle, 
a  publié  le  roman  en  vers  latins  de  Pamphile 
et  Galatée,  Cet  ouvrage,  plusieurs  fois  pu- 
blié sans  date,  sous  le  titre  de  Pamphili  co- 
dex (m-4°),  a  été  traduit  en  français  sous  ce- 
lui de  Livre  d'amour  (1494,  in-fol.)  et  réim- 
primé avec  la  traduction  en  vers  français 
(Paris,  1594).  On  croit  que  ce  roman  avait  été 
composé  pour  Charles  VIII,  avant  son  expé- 
dition en  Italie. 

Pumpbiie  (le  capitaine),  roman  d'Alex. 
Dumas.  V.  capitaine. 

PAMPhilie  s.  f.  (pan-fi-lî).  Entom.  Syn. 

de  PAMPHILE. 

PAMPHLET  s.  m.  (pan-fiè  —  mot  anglais 
qui  est  dans  Shakspeare  et  qui  vient  de  palme- 
feuillet,  feuillet  qui  se  tient  à  la  main,  d'après 
Pegges).  Petite  brochure  satirique  et  le  plus 
souvent  politique  :  Les  pamphlets  de  P.-L. 
Courier.  Les  pamphlets  de  Timon.  Un  faiseur 
de  pampulbts.  Les  pamphlets  du.  jour  font 
oublier  ceux  de  la  veille,  et  ils  sont  eux-mê- 
mes remplacés  par  ceux  du  lendemain.  (Por- 
tais.) Le  pamphlet  est  le  livre  populaire  par 
excellence.  (P.-L.  Courier.)  Le  pamphlet  es* 
l'artillerie  volante  de  la  presse.  (Cormen.) 

—  Encycl.  «  Le  pamphlet,  dit  le  premier 
des  pamphlétaires,  P.-L.  Courier,  est  le  livre 
populaire  par  excellence.  Les  gros  volumes 
peuvent  être  bons  pour  les  désœuvrés  des  sa- 
lons; le  pamphlet  s'adresse  aux  gens  labo- 
rieux dont  les  mains  n'ont  pas  le  loisir  de 
feuilleter  une  centaine  de  pages.  » 

La  première  qualité  du  pamphlet  est  donc 
la  brièveté,  et  la  brièveté,  en  forçant  l'écri- 
vain à  condenser  sa  pensée,  lui  donne  plus 
de  force  et  de  vigueur.  Mais  la  brièveté  n'est 
pas  la  seule  qualité  qu'exige  le  pamphlet.  A  en 
croire  M.  de  Cormenin,  qui  a  fait  ses  preuves, 
«  il  doit  être  tour  a  tour  sérieux,  badin,  posi- 
tif, allégorique,  simple,  figuré,  agressif  ou 
défensif  et  en  tout  point  accommodé  au  génie 
de  notre  nation,  qui  n'aime  ni  ce  qui  est  ob- 
scur, ni  ce  qui  est  long,  ni  ce  qui  est  pesant, 
ni  ce  qui  affirme  sans  prouver,  ni  ce  qui  veut 
trop  expliquer,  trop  prouver,  trop  dire.  Le 
pamphlétiure,  en  quelques  tours  de  phrase, 
épuise  la  question;  il  la  résout  une  heure 
avant  que  l'orateur  l'ait  seulement  posée. 
Tandis  que  l'orateur  se  fatigue  et  s  égare 
dans  le  labyrinthe  de  ses  précautions  ora- 
toires, le  pamphlétaire  part  devant  comme 
une  flèche,  tire  de  l'aile,  va  tout  droit,  arrive 
au  but.  ■ 

Le  pamphlet  est  surtout  une  oeuvre  d'ac- 
tualité; souvent,  éclos  le  matin,  il  est  oublié 
le  soir;  à  moins  que,  frappé  au  coin  du  génie, 
il  ne  passe  à  la  postérité,  comme  un  souvenir 
vengeur.  Le  pamphlet  est  toujours  une  œuvre 
de  passion.  Comme  cet  écrivain  contempo- 
rain, J.  Bouimier,  qui  u  écrit  hardiment  en 
tête  de  sa  Vie  d'/itienne  Bolet  :  <  Je  déclare 
que  je  ne  serai  pas  impartial,  »  le  pamphlé- 
taire ne  voit  que  l'ennemi  à  combattre  ;  tout 
moyen  lui  est  bon  :  il  ne  connaît  ni  les  mé- 
nagements, ni  les  scrupules  de  conscience.  Il 
a  bien  le  temps,  lui  qui  n'a  qu'une  heure  pour 
écrire  et  un  jour  pour  se  faire  lire,  de  peser 
dans  les  balances  de  la  stricte  équité  la  me- 
sure des  reproches  qu'il  adresse  à  ses  adver- 
saires! Tuer  ou  être  tué,  tout  est  la.  C'est  un 
duel,  un  duel  à  mort,  et  telle  phrase  d'un 
pamphlet  n'a  été  écrite  et  ne  peut  s'effacer 
qu'avec  la  pointe  d'une  épée.  De  là  sa  répu- 
tation de  méchanceté  :  il  serait  souvent  plus 
juste  de  dire  d'éloquente  sévérité.  Bien  de3 
gens  se  signent  au  seul  mot  de  pamphlet. 

Un  pamphlet,  ô  mon  Dieu  1  quelle  œuvre 
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abominable  I  •  Qui  dit  pamphlet  dit  un  écrit 
tout  plein  de  poison.  Voulez-vous  un  exem- 
ple? Voici  de  l'acétate  de  morphine.  Un  grain 
dans  une  cuve  se  perd,  n'est  point  senti  ;  dans 
une  tasse,  fait  vomir;  en  une  cuillerée,  tue  : 
voilà  le  pamphlet.  »  Il  est  vrai  que  cette  dé- 
finition, étant  de  P.-L.  Courier,  est  une  rail- 
lerie de  plus  contre  les  bonnes  gens  et  les 
procureurs  du  roi  qui  crient  au  t  venin  dis- 
tillé par  les  pamphlets.  »  Dès  qu'il  y  a  eu  une 
injustice  commise,  il  s'est  trouvé  uo  pamphlé- 
taire pour  la  flétrir.  Aussi  le  pamphlet  revêt-il 
toutes  les  formes,  se  prête-t-il  à  tous  les  gen- 
res littéraires.  C'est  l'ïambe  avec  Archiloque; 
la  comédie  avec  Cratinus,  Eupolis,  Aristo- 
phane, Nœvius;  le  dialogue  avec  Lucien;  la 
satire  avec  Varron,  Ménippe,  Lucilius,  Juvé- 
nal;  I'épigramme  avec  Martial;  le  discours 
populaire  avec  Déroosthène  et  Cicéron  ;  l'his- 
toire avec  Tacite;  l'épopée  avec  Lucain; 
l'opuscule  avec  saint  Paul  et  saint  Basile; 
l'apologie  avec  Tertullien ,  et,  pour  le  monde 
moderne,  le  fabliau,  les  mystères,  le  poème 
allégorique  au  moyen  âge,  le  roman  avec  Ra- 
belais, la  discussion  théologique  avec  Erasme, 
Luther,  Théodore  de  Bèze;  la  forme  épisto- 
laire  avec  les  Petites  lettres  d'un  provincial 
du  grand  Pascal,  le  conte  avec  Voltaire,  le 
mémoire  philosophique  avec  Jean -Jacques, 
la  chanson  avec  Béranger,  l'ode  avec  Victor 
Hugo.  C'est  l'arme  multiple  au  service  de  la 
liberté,  et  écrire  l'histoire  du  pamphlet,  ce 
serait  faire  le  recueil  de  toutes  les  vérités,  de 
toutes  les  audaces,  de  toutes  les  insolences 
qui  ont  été  jetées  à  la  face  des  grands  de  la 
terre.  Mais  ce  champ  est  trop  vaste  et  il  faut 
nous  borner.  Nous  usurperions,  du  reste,  sur 
le  domaine  de  la  satire,  et,  pour  éviter  ce 
danger,  établissons  tout  de  suite  une  règle 
positive  qui  nous  serve  de  guide  dans  toute 
cette  étude. 

La  différence  caractéristique  entre  la  sa- 
tire et  le  pamphlet  est  que  la  première  ne 
s'adresse  qu'à  des  généralités,  taudis  que  le 
second  choisit  ses  adversaires,  réels  en  chair 
et  en  os  ;  la  satire  s'en  prend  à  l'humanité  en 
général  ou  aux  mœurs  du  siècle  et  les  châtie 
dans  des  types  créés  par  elle;  le  pamphlet, 
lui,  ne  s'attaque  qu'à  des  personnages  connus. 
De  plus,  la  satire  conserve  toujours,  par  suite 
de  ses  tendances  moralisatrices,  un  certain 
vague  philosophique;  le  pamphlet,  au  con- 
traire, a  un  caractère  très-tranché  politique, 
religieux  ou  littéraire.  Enfin,  la  satire  est 
de  tous  les  temps  ;  le  pamphlet  n'est  que  d'un 
jour. 
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itiqmte  qu'à  ceux  des  temps 
car  la  forme  du  pamphlet  est  trop  vague  en- 
core chez  les  anciens  pour  qu'on  puisse  lui 
appliquer  des  règles  trop  sévères.  En  tout 
cas,  satire,  pamphlet  ou  libelle,  si  le  nom 
varie,  le  fond  reste  le  même,  car  parmi  les 
premiers  mots  qu'ait  balbutiés  l'humanité  se 
trouvaient  sans  aucun  doute  des  plaintes  et 
des  injures. 

Les  Grecs  étaient  d'humeur  trop  mobile, 
trop  bavards  et  trop  légers,  pour  ne  pas  pro- 
duire les  premiers  pamphlétaires,  et  quels 
pamphlétaires!  Qu'il  nous  sufiise  de  citer  Dé- 
inosthène,  Aristophane  et,  plus  tard,  le  pre- 
mier pamphlétaire  en  forme,  le  Voltaire  an- 
tique, Lucien.  Dans  son  discours  Pour  la  cou- 
ronne, Démosthène  n'a  fait  qu'un  pamphlet, 
et  un  pamphlet  terrible,  contre  Eschine,  pam- 
phlet lu  et  relu,  copié  et  recopié  par  la  ma- 
lignité attique.  Et  ses  Philippiquest  autre 
pamphlet  non  moins  terrible  contre  l'astu- 
cieux roi  de  Macédoine.  Les  Nuées  d'Aristo- 
phane, autre  pamphlet  encore  qui  lit  rire  les 
Athéniens  et  mourir  Sourate.  Car  si  l'on  pou- 
vait, à  Athènes,  causer  et  agir  librement  en 
matière  politique,  il  n'en  était  pas  de  même 
en  matière  religieuse,  et  noua  ne  connaissons 
les  attaques  des  philosophes  grecs  contre  le 
culte  établi  que  par  les  rigueurs  qu'elles  leur 
ont  attirées.  Les  Grecs  s'égayaient  volon- 
tiers des  travers  de  leurs  dieux;  mais,  tout 
en  se  moquant  d'eux,  ils  y  tenaient  et  répri- 
maient avec  une  impitoyable  sévérité  toute 
tentative  sérieuse  faite  pour  les  renverser. 
C'est  ainsi  que  l'Aréopage  condamna  les  li- 
vres de  Protagoras  à  être  brûlés  et  le  ban- 
nit lui-même,  parce  qu'en  tête  d'un  de  ses 
ouvrages  il  déclarait  qu'il  ne  savait  pas  s'il 
y  avait  des  dieux  ou  non.  Diagoras  de  Mélos 
s'étant  avisé  de  nier  l'existence  des  dieux  vit 
sa  tête  mise  à  prix.  Pour  un  motif  analogue, 
Prodicus  de'Cos  fut  condamné  à  boire  la  ci- 
guë, et  l'on  sait  pourquoi  le  vertueux  Socrate 
subit  le  même  genre  de  mort.  La  liberté  de 
tout  dire  à  Athènes  ne  fut  pas,  du  reste,  tou- 
jours entière,  et  il  vint  un  moment  où,  pour 
réprimer  la  licence  de  l'ancienne  comédie,  on 
interdit  de  nommer  personne  au  théâtre  ;  il 
est  vrai  que  cette  mesure  protectrice  venait 
un  peu  tard,  après  le  succès  des  calomnies 
d'Aristophane  contre  Socrate.  Mais  passons 
sur  toutes  ces  ébauches  du  pamphlet  dans 
l'antiquité  grecque ,  traits  brillants ,  mais 
épars,  pour  nous  attacher  tout  de  suite  à  ce- 
lui qui,  le  premier,  fit  un  pamphlet  en  forme, 
à  Lucien. 

Le  grand  pamphlétaire  de  l'antiquité,  Lu- 
cien, le  précurseur  de  Voltaire,  dont  il  eut 
l'incrédulité,  le  bon  sens,  le  génie  railleur  et 
presque  le  style,  Lucien,  dans  ses  petits  trai- 
tés et  ses  dialogues,  se  moque  de  tout,  des 
dieux  et  des  demi-dieux,  des  philosophes,  des 
écrivains,  même  de  l'amour.  C'est  l'esprit  la 
plus  moderne  do  l'antiquité.  Son  style  est  le 


vrai  style  du  pamphlétaire,  net,  clair,  mor- 
dant, le  bon  sens  du  peuple  et  son  rire  franc, 
sous  une  forme  simple  et  savante.  Personne 
n'a  versé  plus  de  ridicule  sur  toutes  ces  lé- 
gendes mythologiques  que  Cicéron  traitait  de 
contes  de  bonnes  femmes.  Il  ne  craint  ni  Ju- 
piter, ni  le  tonnerre,  ni  Caron,  ni  Cerbère  aux 
trois  têtes.  C'est  à  lui  que  les  Pères  de  l'E- 
glise grecque  et  latine  ont  emprunté  leurs 
plaisanteries  les  plus  piquantes  contre  les  di- 
vines marionnettes  de  l'Olympe  antique.  Passa 
encore  pour  les  dieux!  mais  les  philosophes, 
les  charlatans  de  philosophie,  comme  il  les 
connaît,  comme  il  les  peint,  comme  il  les 
drape  !  Voyez  plutôt.  «  Il  existe,  dit-il  dans 
ITcaroménippe,  une  espèce  d'hommes  qui,  de- 
puis quelque  temps,  monte  à  la  surface  de  la 
société;  engeance  paresseuse,  querelleuse, 
vaniteuse,  irascible,  gourmande,  extrava- 
gante, enflée  d'orgueil,  gonflée  d'insolence, 
et,  pour  parler  avec  Homère  , 

De  la  terre  inutile  fardeau. 

•  'Ces  hommes  se  sont  formés  en  différents 
groupes,  ont  inventé  je  ne  sais  combien  de 
labyrinthes  de  paroles  et  prennent  les  noms 
de  stoïciens,  épicuriens,  péripatéticiens  et 
autres  dénominations  encore  plus  ridicules. 
Alors,  se  drapant  dans  le  manteau  respectable 
de  la  vertu,  le  sourcil  relevé^  la  barbe  longue, 
ils  s'en  vont,  déguisant  l'infamie  de  leurs 
mœurs  sous  un  extérieur  composé...  Cepen- 
dant, tels  qu'ils  sont,  ils  méprisent  tous  les 
hommes ,  débitent  mille  sornettes  sur  les 
dieux,  s'entourent-  de  jeunes  gens  faciles  à 
duper,  déclament,  d'un  ton  tragique,  des  lieux 
communs  sur  la  vertu  et  enseignent  l'art  des 
raisonnements  sans  issue.  En  présence  de 
leurs  disciples,  ils  élèvent  jusqu'aux  cieux  la 
tempérance  et  le  courage,  ravalent  la  richesse 
et  le  plaisir;  mais  dès  qu'ils  sont  seuls  et  li- 
vrés à  eux-mêmes ,  qui  pourrait  dire  leur 
gourmandise,  leur  lubricité,  leur  avidité  à 
lécher  la  crasse  des  oboles?  Ce  qu'il  y  a  de 
révoltant,  c'est  que,  ne  contribuant  en  rien 
au  bien  public  ou  particulier,  ils  sont  inutiles 
et  superflus. 

»  Nuls  au  milieu  des  camps  et  nuls  dans  les 
conseils,  ils  osent,  malgré  cela,  blâmer  la  con- 
duite des  autres,  entassent  je  ne  sais  quels 
discours  amers,  ne  songent  qu'à  rédiger  des 
insolences  et  invectives  contre  tout  ce  qui 
est  autour  d'eux.  Chez  eux,  la  parole  est  ac- 
cordée au  plus  braillard,  au  plus  impudent, 
au  plus  éhonté.  « 

N'est-ce  point  un  portrait  étudié,  réussi,  des 
philosophes?  Quelques  traits  encore,  un  peu 
plus  de  paresse  et  d'ignorance,  et  nous  avons 
le  portrait  du  moine. 

De  Lucien,  retournons  un  peu  en  arriéra 
et  voyons  ce  qu'a  produit  la  terre  latine. 

Là,  une  culture  intellectuelle,  empruntée 
tout  d'une  pièce  à  la  Grèce,  ht  nultre  subite- 
ment et  simultanément  tous  les  genres  de  lit- 
térature :  éloquence  de  la  tribune,  théâtre, 
philosophie,  satire.  Le  génie  un  peu  chagrin 
des  Latins  et  la  caractère  toujours  frondeur 
des  citoyens  d'une  république  donnèrent  sur- 
tout à  ce  dernier  genre  un  rapide  dévelop- 
pement. Du  reste,  aucune  entrave  à  la  liberté 
d'écrire.  Sur  le  terrain  religieux,  tandis  qu'A- 
thènes chasse  les  philosophes  trop  libres  pen- 
seurs ou  les  condamne  àlu  cigue^  Rome  s'enor- 
gueillit des  siens.  Lucrèce  chante  l'athéisme. 
Il  l'érigé  en  système  et  le  pare  des  charmes 
de  la  poésie.  Tout  le  monde  applaudit  à  ses 
beaux  vers.  Il  les  dédie  à  son  ami  Memmius 
sans  que  personne  lui  en  fasse  un  crime.  Ca- 
ton  écrit  contre  César  un  Anti-César;  César 
y  répond  par  un  Anti-Caton;  pamphlets  mal- 
heureusement perdus  et  qu'il  eût  été  intéres- 
sant de  lire,  venant  de  tels  personnages.  Tite- 
Live,  dans  ses  Annales,  embrasse  ouverte- 
ment le  parti  de  Pompée;  César  respecte 
également  le  livre  et  la  personne  do  l'auteur, 
Catulle  n'aime  pas  César  ni  ses  amis  et  leur 
prodigue  les  insultes  les  plus  sanglantes.  Cé- 
sar taille  sa  plume  et  répond  au  poète  par 
des  injures  sur  le  même  rhythme.  Et  pour- 
tant voici  un  ou  deux  échantillons  des  amé- 
nités de  Catulle  : 

Contre  César  et  Mamurra,  surnommé 
la  Verge... 

Pardon,  mais  le  latin  dans  les  mots,  etc. 

■  Ces  deux  misérables  débauchés  de  Ma- 
înuna  et  de  César  sont  fort  bien  ensemble. 
Quoi  d'étonnant?  Ils  se  sont,  l'un  à  Rome, 
l'autre  à  Porraies,  maculés  des  mêmes  souil- 
lures indélébiles.  Tous  deux  sont  gangrenés  : 
tous  deux,  jumeaux  d'ordures,  couchant  dans 
le  même  lit  et  formés  à  la  même  école.  L'in- 
famie du  second  est  au  niveau  de  celle  du 
premier.  Ils  sont  les  rivaux  des  femmes  qu'ils 
supplantent.  » 

Ailleurs,  s'attaquant  à  César  seul,  le  poète 
lui  reproche  jusqu'à  ses  victoires  : 

«  ..:  Eh  quoi!  superbe  et  radieux  comme 
une  blanche  colombe  ou  un  Adonis,  cet  homme 
se  promènera  de  couche  en  couche?  Est-ce 
donc  pour  cela,  capitaine  unique,  est-ce  donc 
pour  que  ce  corps,  instrument  de  tes  débau- 
ches, dévorât  deux  ou  trois  millions  de  ses- 
terces, que  tu  es  allé  dans  la  dernière  lie  de 
l'Occident. —  Qu'est-ce?  répond  la  malheu- 
reuse libéralité  du  peuple  romain.  Qu'est-ce, 
après  tout?  il  a  dévoré  peu  de  chose  en  plai- 
sirs. —  A-t-il  englouti  si  peu  do  chose?  Pour 
début,  il  a  dilapidé  les  biens  de  son  père.  Les 
trésors  du  Pont  sont  sa  seconde  proie'.  La 
troisième,  ceux  des  Ibères  ;  le  Tage  uux  Ilots 
d'or  le  sait.  Tremblez  devant  lui.  Gaules  »t  -, 
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Bretagne  I  Comment  donc  gardez- vous  ce 
pervers  dans  votre  sein?  A  quoi  peut-il  être 
bon,  sinon  à  dévorer  de  riches  patrimoines? 
Est-ce  donc  pour  cela,  capitaine  unique, 
qu'avec  ton  beau-père  tu  as  tout  bouleversé?  • 
Il  est  vrai  qu'Octave  et  Antoine  ne  furent 
point  aussi  généreux  pour  Cicéron,  et  que 
l'admirable  orateur,  qui  avait  impunément 
écrit  contre  Verres  et  Catilina  les  terribles 
pamphlets  intitulés  les  Verrines  et  les  Catili- 
naires,  paya  de  sa  tête  ses  Philippigues,  et 

?ue  l'odieuse  rancune  d'Antoine  ne  fut  satis- 
Liite  que  quand  il  vit  cloués  sur  la  tribune 
aux  harangues  les  membres  mutilés  de  celui 
qui  l'avait  voué  au  mépris  des  Romains.  Il 
est  vrai  aussi  qu'avec  la  république  disparu- 
rent toutes  les  libertés,  qu'un  pamphlet  de- 
vint un  crime  de  lêse-majesté,  et  qu'Ovide, 
l'enfant  gâté  de  la  cour,  servit  d'exemple  aux 
poètes  à  venir,  quand,  pour  nne  indiscrétion 
légère,  la  clémence  d'Auguste  l'envoya  mourir 
en  exil  dans  les  contrées  barbares  du  Pont- 
Euxin,  Quelques  empereurs  cependant  se 
montrèrent  parfois  bons  princes  pour  les  écri- 
vains frondeurs,  particulièrement  Néron,  qui 
ne  poursuivit  pas  toujours  les  pamphlets  et 
les  libelles  dirigés  contre  lui.  Mais  c'était  chez 
ces  princes  affaire  de  caprice,  car  Sénèque 
paya  de  sa  vie  quelques  leçons  de  morale  qui 
ne  furent  point  goûtées  à  la  cour,  et  Lucuin 
dut  se  donner  lu  mort  pour  prix  des  beaux 
vers  qu'il  avait  consacrés  dans  sa  Pharsale  a 
la  cause  de  la  liberté. 
C'est  de  cette  époque  que  date  le  seul  pam- 

ÎMet  en  règle  que  nous  ait  laissé  l'antiquité 
atine,  pamphlet  dirigé  contre  .un  empereur 
et  dont  l'auteur  est  Sénèque. 

Ce  pamphlet,  bouffon  et  grotesque  à  la  fa- 
çon de  Rabelais  et  des  écrivains  macaroniques 
du  xvo  et  du  xvie  siècle,  est  une  facétie  sur 
la  mort  de  Claude,  intitulée  VApokolokynlose, 
que  l'on  ne  comprend  pas  trop  de  la  part  d'un 
des  esprits  les  plus  élevés,  les  plus  raffinés,  les 
plus  élégants  du  monde  romain.  C'est  l'apo- 
théose de  Claude,  changé,  après  sa  mort,  non 
pas  en  dieu,  mais  en  citrouille.  La  prose  alterne 
avec  les  vers.  Claude  vomit  son  âme.  Le  der- 
nier mot  qu'il  ftt  entendre  aux  hommes,  ce  fut 
quand  il  rendit  un  bruit  sonore  par  l'endroit... 
d'où  il  parlait  le  plus  facilement.  ■  Pouah  I  » 
dit-il  lui-même,  et  tout  fut  flni. 

L'époux  de  Messaline  arrive  dans  l'Olympe 
où,  en  qualité  d'empereur  défunt,  il  doit  trou- 
ver sa  place  préparée.  Auguste  se  porte  son 
accusateur,  fait  le  récit  de  ses  crimes ,  et 
Claude  est  chassé  par  Jupiter.  11  tombe  dans 
le  Tartare  et  y  retrouve  ses  anciens  compli- 
ces qui  le  traînent  eux-mêmes  devant  le  tri- 
bunal d'Eaque.  Le  juge  des  enfers  imagine 
pour  lui  un  nouveau  supplice  :  il  le  condamne 
à  jouer  éternellement  aux  dés. 

...  Malgré  tous  ses  soins,  entre  ses  doigts  avides, 
Du  cornet  défoncé,  tonneau  des  Danaïdes, 
Il  sent  coûter  les  dés;  il»  tombent,  et  souvent, 
Sur  la  table,  entraîné  par  ses  gestes  rapides, 
Son  bras  avec  effort  jette  un  cornet  de  vent. 

Claude  était  mort  :  Néron  régnait.  La  plai- 
santerie fut  approuvée. 

Après  Claude,  Messaline  :  c'est  justice.  Cette 
fois,  c'est  un  poète,  c'est  Juvéual,  c'est  le 
pamphlet  en  vers,  à  la  façon  des  Ïambes  de 
Barbier,  de  la  Némésis  de  Barthélémy. 

«  Regarde  les  égaux  des  dieux;  écoute  ce 
que  Claude  peut  endurer.  Dès  qu'elle  le  sen- 
tait dormir,  son  épouse  effrontée,  préférant 
un  grabat  au  lit  impérial,  s'enveloppait,  au- 
guste courtisane,  d'un  obscur  vêtement  et 
s'échappait  seule  avec  une  confidente.  Puis, 
dérobant  sous  une  perruque  blonde  sa  noire 
chevelure,  elle  se  glissait,  à  la  faveur  d'un 
déguisement,  dans  un  antre  de  prostitution 
où  l'attendait  une  loge  vide,  et  qu'elle  s'était 
réservée.  Là,  sous  le  faux  nom  de  Lycisca, 
elle  s'étale  toute  nue,  la  gorge  relevée  par 
un  réseau  d'or,  et  découvre  ces  flancs  qui 
t'ont  porté,  généreux  Britannicus.  Gracieuse, 
elle  accueille  ceux  qui  se  présentent,  réclame 
le  salaire,  et,  renversée  sur  le  dos,  elle  essuie 
les  nombreux  assauts  qu'on  lui  livre.  Trop  tôt, 
alors,  le  maître  du  lieu  congédiant  ses  nym- 
phes, elle  sort  à  regret,  se  réservant  du  moins 
de  fermer  sa  loge  la  dernière,  tant  elle  brûle 
et  palpite  encore  de  désirs!  Lasse  enfin, mais 
non  pas  assouvie,  elle  se  retire,  les  joues  li- 
vides et  imprégnées  de  la  fumée  des  lampes, 
et  va  déposer  sur  l'oreiller  de  l'empereur 
l'odeur  du  lupanar.  » 

Quoique  la  vie  de  Juvénal  soit  peu  connue, 
tout  porte  à  croire  qu'il  n'eut  pas  à  se  repen- 
tir de  son  audace,  pas  plus  que  Sénèque  ne 
fut  puni  pour  son  Apokolokintàse.  Ce  fut  sans 
doute  pour  la  même  raison.  Claude  et  Messa- 
line surtout  étaient  mal  vus  à  la'  cour  de 
leurs  successeurs,  et  c'était  faire  acte  de 
courtisan  que  d'avilir  un  peu  leur  mémoire. 

Un  autre  écrit  du  même  temps,  qui  tient  à 
la  fois  du  pamphlet,  du  roman  et  de  lasatire, 
fut  plus  fatal  h.  Pétrone,  son  auteur.  Mais 
tout  s'explique. 

Néron  en  était  venu  au  point  de  rougir  de- 
vant un  voluptueux  de  bon  goût  comme  on 
rougit  devant  la  vertu.  Pétrone,  son  ancien 
compagnon  d'orgie,  était  devenu  gênant,  car 
son  amour  des  plaisirs  n'allait  pas  jusqu'à 
l'infamie.  11  reçut  l'ordre  de  mourir;  mais 
avant  il  traça  par  écrit  le  récit  des  nuits  in- 
fâmes de  Néron  et  lui  en  envoya  une  copie 
dans  un  paquet  cacheté.  C'est  de  la  que  nous 
est  venue,  croit-on,  la  satire  mutilée  qui  porte 
le  nom  de  Pétrone.  Le  Satyricon  n'est  curieux 
que  par  l'obscénité  des  rnesurs  qu'il  repré- 
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sente  ;  par  la  nature  même  de  son  sujet  et 
son  peu  de  valeur  littéraire,  il  ne  mérite  que 
cette  mention  en  passant. 

Ici  s'arrête  à  peu  près  l'histoire  du  pam- 
phlet chez  les  Romains;  non  pas  que  cette 
sorte  d'écrit  ait  été  rare  à  cette  époque ,  mais 
parce  que  les  documents  nous  manquent  ab- 
solument, grâce  au  soin  qu'ont  pris  les  em- 
pereurs et  leurs  ministres  de  détruire  jusqu'au 
moindre  vestige  des  écrits  qui  leur  étaient 
hostiles.  C'est  ainsi  qu'ont  péri  par  le  feu  les 
écrits  du  grand  satirique  Cassius  Severus,  de 
l'historien  Titus  Labienus,  que  le  républicain 
Rogeard  a  essayé  de  faire  revivre  à  ses  dé- 
pens ;  de  Crémutius  Cordus,  coupable  d'avoir 
fait,  sous  Tibère,  l'éloge  de  Brutus;  du  pré- 
teur Antiatius,  auteur  de  satires  violentes 
contre  Néron  ;  de  Fabricius  de  Veiantes,  qui 
s'était  moqué  des  sénateurs  et  des  prêtres  ; 
de  cent  autres  encore  dont  l'histoire  ne  nous 
a  même  pas  conservé  les  noms. 

La  naissance  du  christianisme  et  ses  luttes 
contre  la  religion  dominante  produisirent  un 
certain  nombre  de  pamphlets  contre  les  em- 
pereurs ou  les  personnages  influents  qui  se 
montraient  le  plus  hostiles  à  l'établissement 
de  la  religion  nouvelle.  U  Apocalypse  de  saint 
Jean  est  généralement  considérée  comme  un 
pamphlet  allégorique  contre  Néron;  personne 
n'ignore  les  fréquentes  attaques  des  écrivains 
chrétiens  contre  Julien  dont  le  nom  est  resté 
accolé  à  celui  d'Apostat.  Le  sel  des  plaisan- 
terie^ chrétiennes  consiste  généralement  à 
reprocher  à  l'empereur  sa  longue  barbe  et  ses 
cheveux  roux.  Julien  y  répondit  avec  lecaime 
d'un  homme  d'esprit.  «  Nous  ne  devons  pas 
les  haïr,  écrivait-il,  mais  les  plaindre;  car 
ils  sont  déjà  assez  malheureux  d'être  dans 
l'erreur.  »  Julien  écrivit  deux  pamphlets  qui 
nous  sont  parvenus,  le  Misôpagôn,  ou  satire 
contre  les  barbes  (les  cbnrlatansde  philosophie 
et  de  religion),  et  la  Satire  des  Césars,  où, 
exemple  lare  chez  un  prince,  il  passe  en  re- 
vue ses  prédécesseurs  et  porte  sur  leur  ca- 
ractère des  jugements  d'une  sévère  impartia- 
lité. 

Tertullien,  dans  son  Apologie,  emprunte 
quelquefois  la  forme  du  pamphlet  et  s'élève 
à  une  véritable  éloquence;  niais  c'est  à  peu 
près  le  seul  écrivain  chrétien  qui  mérite  d'être 
cité  ;  les  autres  ont  en  générai  la  main  lourde 
et  leurs  plaisanteries  sont  bien  pâles  compa- 
rées à  la  verve  étincelante  de  Lucien  qu'ils 
se  proposent  pour  modèle. 

Minucius  Félix,  auteur  beaucoup  trop  vanté 
du  dialogue  froid,  mais  assez  élégant,  intitulé 
Octavias,  peut  montrer  ce  que  devint  le  pam- 
phlet comme  arme  agressive  entre  les  mains 
des  chrétiens. 

«  Vous  adorez,  dit-il  aux  païens,  des  tètes 
de  chiens  et  de  lions  mêlées  ensemble,  et  des 
monstres  demi-chèvres  et  demi-hommes.  N'a- 
dorez-vous pas  encore,  avec  les  Egyptiens, 
le  bœuf  Apis?  N'approuvez-vous  pas  leur  re- 
ligion envers  les  serpents,  les  crocodiles  et 
les  autres  bêtes  farouches,  et  envers  tant 
d'animaux  de  l'air,  de  la  mer  et  de  la  terre? 
llsredoutentles  oignons  à  l'égal  de  leur  déesse 
Isis  et  ne  redoutent  pas  moins  ce  bruit  pro- 
scrit qui  s'échappe  du  corps  de  l'homme,  ■  etc. 

Les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  saint  Gré- 
goire et  saint  Basile  surtout,  rencontrèrent 
parfois  dans  leurs  homélies  quelques  traits 
brillants  contre  le  paganisme,  et  saint  Jean 
Chrysostome,  grand  admirateur  d'Aristo- 
phane, lui  emprunta  souvent  dans  ses  ser- 
mons le  sel  de  ses  sarcasmes  et  sa  piquante 
ironie. 

A  partir  du  vi»  siècle,  la  littérature  subit 
un  long  interrègne  et  le  pamphlet  ne  reparaît 
que  beaucoup  plus  tard  et  par  de  rares  éclairs 
dans  les  poésies  des  trouvères,  plus  burdis 
penseurs  que  les  troubadours,  et  parfois  aussi 
dans  les  grossières  boutades  de  quelques  pré- 
dicateurs contre  les  prélats,  les  moines  et  les 
courtisans. 

La  Renaissance,  au  nom  charmant  et  bien 
mérité,  vit  renaître,  avec  tous  les  genres  de 
littérature,  le  pamphlet,  non  plus  avec  des 
allures  vagues  et  indécises  entre  la  satire  et 
le  libelle,  mais  le  pamphlet  dans  sa  forme 
moderne,  tranchée,  vivante;  le  pamphlet 
d'Erasme,  qui  est  celui  de  la  Satire  Aie  nippée, 
des  Provinciales,  de  P.-L.  Courier, 

La  forme  est  neuve  comme  les  idées.  Plus 
d'enveloppe  mystique  ni  d'allégorie.  Les  écri- 
vains de  la  Renaissance,  en  rompant  avec 
l'idée  d'autorité  qu'avait  subie  très-durement 
le  moyen  âge,  revendiquent  hautement  les 
droits  de  la  raison,  en  religion  comme  en  po- 
litique. 

Tout  protestant  est  pape,  une  Bible  à  la 
main. 

Les  premiers  livres  de  polémique  nous  vin* 
rent  d  outre-Rhin.  C'étaient  de  volumineux 
traités  imprimés  en  Allemagne  et  à  Genève, 
et  que  les  fervents  adeptes  de  la  Réforme 
faisaient  circuler  en  France.  Mais  ces  ou- 
vrages pédantesques  et  coûteux  ne  pouvaient 
convenir  qu'aux  savants  et  aux  docteurs.  Il 
fallait,  pour  répandre  les  idées  nouvelles,  une 
forme  vive,  claire,  facile. 

Aux  gros  volumes  savants,  trop  au-dessus 
du  vulgaire,  succèdent  les  petits  livres  t  de 
joyeulze  moralité,  »  qui  pénètrent  partout, 
sont  compris  de  tout  le  monde  et  font  de  nom- 
breux prosélytes.  La,  Farce  des  ihëologastres, 
violente  satire  de  la  religion  catholique,  est 
le  premier  essai  tenté  par  les  apôtres  de  la 
Réforme  pour  donner  à  leurs  opinions  théolo- 
giques cette  forme  populaire.  Sous  son  allure 
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plaisante,  c'est  un  véritable  manifesta  des 
nouveaux  prédicateurs  de  l'Evangile. 

La  farce  est  à  six  personnages  :  Théolo- 
gastre,  le  type  du  prêtre  catholique,  Fratres, 
le  choeur  des  moines,  Foy,  Rayson,  le  Texte 
de  Saincte  Escripture  et  le  Mercure  d'Alle- 
magne, figure  allégorique  de  Luther. 

Théologastre,  qui  considère  comme  un  gri- 
moire magique  les  mots  grecs  et  latins,  est 
éperdu  au  milieu  de  toutes  ces  discussions 
théologiques  qui  l'empêchent  de  digérer  : 

Je  n'y  entens  riens,  quant  à  my  ; 

Je  ne  sçay  plus  comment  parler  : 

Je  suis,  et  par  terre  et  par  Pair, 

De  la  foy  la  fondation  ; 

Mais,  j'ay  beau  crier  et  hurler,  [ser). 

Je  suis  en  parvipension  (je  ne  sais  que  pen- 
•  Fratres  se  plaint,  à  son  tour,  de  l'injus- 
tice des  novateurs,  tout  en  exposant,  avec 
une  naïveté  perfide,  ses  prétendus  mérites  : 

Moy  te  suis  l'exaltation 

De  la  dévotion  humaine, 

Et  souffre  mainete  passion 

Pour  entretenir  son  domaine; 

Je  sçay,  au  may,  prescher  la  laine; 

En  aoust,  les  serbes  a  foisons, 

Et,  a  Noël,  j'ai  mainte  paine 

Pour  prescher  boudins  et  jambons. 

La  Foy  a  la  maladie  Sorbonnicque  et  a  be- 
soin, pour  remède,  du  Texte  de  la  saincte  Es- 
cripture. 

Parultle  Texte  des  Escriptures,  «  toutégra- 
tigné,  allant  au  bâton  et  ne  parlant  qu'à 
grand'peine.  ■ 

La  Raison  le  soutient  et  le  mène  à  la  ba- 
taille contre  les  catholiques,  leurs  ennemis 
communs.. 

Texte,  Rayson  et  Foy  plaident  leur  cause 
avec  ardeur,  mais  ne  peuvent  arracher  au- 
cune réponse  sérieuse  k  leurs  adversaires. 
Ttiéoiogastré  ne  répond  à  tous  les  arguments 
que  par  des  citations  et  des  noms  d'auteurs  ; 
Majoris, 

Et  Alexandre  de  Alts 
Durant,  Albert  Egidius 
Et  Petrus  Reginaldetus. 

Quant  à  Fratres,  il  répond  k  des  questions 
par  d'autres  questions,  et  quelles  questions  !... 
celle-ci,  par  exemple  : 

II  vous  faict  asses  bal  ouyr. 

Je  vous  tîcmnndc  si  Dieu  sçait, 

Cathégoriquement,  de  fait, 

Qualités  puces  sont  a  Paris. 

Mercure  d'Allemagne  entre  en  scène.  C'est 
la  note  grave.  A  mesure  qu'il  parle,  Texte  a 
l'air  de  rajeunir  ;  mais  c  est  mieux  encore 
quand  Rayson  commence  à  le  laver.  Mercure 
continue  sa  prédication.  De  son  côté,  Foy  re- 
couvre la  santé,  et  tout  le  monde  se  sépare, 
Mercure  triomphant,  Rayson  satisfaite,  Texte 
jeune,  clair  et  brillant,  Foy  guérie,  et  enfin 
Théologastre  et  Fratres,  en  disant  : 
Nous  nous  en  allons  mai  contents. 

Erasme,  dans  son  Elo'jC  de  la  Folie,  chef- 
d'œuvre  d'esprit  et  de  bon  sens,  donna  une 
forme  nouvelle  au  pamphlet.  Horace,  dans 
une  de  ses  satires,  avait  soutenu  que  tous  les 
hommes  sont  fous.  Erasme  va  plus  loin  et 
prouve  qu'ils  ont  raison  de  l'être.  Son  livre 
est  une  suite  de  portraits  où  sont  représentés, 
avec  une  verve  et  un  entrain  pleins  de  bon 
goût,  les  différents  états  de  la  société;  sorte 
de  danse  macabre  de  haute  gaieté  où,  au  lieu 
de  la  lugubre  Mort,  c'est  la  Folie  qui  mène 
le  branle  en  agitant  ses  grelots.  Tout  le  monde 
comprend,  tout  le  monde  rit  et,  sans  s'en  dou- 
ter, reçoit  dans  sa  mémoire  le  genre  d'idées 
nouvelles  qu'y  u  fait  entrer  une  plaisanterie. 

Huit  ans  après  la  publication  de  YEloge  de 
la  Folie,  un  autre  pamphlet,  bien  autrement 
hardi,  agitait  toute  l'Allemagne.  L'auteur, 
Ulrich  de  Rutten,  empruntant  la  forme  épis- 
tolaire,  comme  devaient  le  faire  plus  tard  Pas- 
cal pour  ses  Provinciales  et  Montesquieu 
pour  ses  Lettres  persanes,  loin  de  s'enfermer, 
comme  Erasme,  dans  le  vague  des  questions 
morales  et  philosophiques,  entre  de  plain— 
pied  dans  la  question  religieuse  et  y  apporte 
une  ironie,  une  insolence,  un  dédain  des  opi- 
nions reçues  qui  épouvantent  presque  ses 
contemporains.  Les  Epitres  de  quelques  hom- 
mes obscurs  ne  respectent  rien,  ni  le  dogme, 
ni  l'habit.  Tantôt  c  est  l'aventure  d'un  prédi 
cateur  fameux,  grand  brûleur  d'hérétiques, 
qui  est  surpris  dans  un  dialogue  trop  tendre 
avec  une  jolie  pénitente  et  qui  est  contraint 
par  le  mari  de  sauter  par  la  fenêtre,  dans  un 
costume  qui  n'était  pas  précisément  celui  de 
l'innocence.  Tantôt  Hutten  agite  gravement 
la  question  théologique;  celle,  par  exemple, 
de  savoir  «  si,  au  jour  de  la  résurrection,  le 
juif  converti  sera  remis  en  possession  de  ce 
que  la  loi  lui  avait  retranché.  •  Toute  l'Alle- 
magne riait  aux  éclats;  l'Eglise  fouillait  par- 
tout et  ne  trouvait  pas  trace  de  l'insaisissable 
pamphlétaire.  Ce  ne  fut  même  que  plus  d'un 
siècle  après  sa  mort  que  Bayle  put  deviner 
son  nom. 

A  côté  de  ces  écrits  d'une  forme  élégante, 
le  puissant  athlète  de  la  Réforme,  Luther  lui- 
même,  soulève  contre  ses  adversaires  l'arme 
de  la  plaisanterie,  véritable  massue  dont  il 
assomme  les  Philistins.  Il  n'est  pas  difficile 
sur  le  choix  des  mots,  et  quand  il  s'emporte 
contre  Henri  VIII,  tout  roi  qu'il  est,  il  l'ap- 
pelle omnium  porcorum  porcissimus.  Du  reste, 
comme  faisait  Rabelais,  il  ne  consacre  à  ses 
diatribes,  qui  lui  mettent  la  bile  en  mouve- 
ment et  le  tiennent  en  santé,  que  «  le  temps 
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de  ses  réfections  corporelles.  ■  De  là  le  titre 
de  Propos  de  table  donné  au  recueil  de  ses  co- 
lères et  de  ses  facéties.  Il  y  parle  de  tout,  du 
diable  et  du  pape,  des  femmes  et  des  moines, 
de  l'empereur  et  de  saint  Augustin.  Et  pas 
de  réticence.  Ce  qu'il  pense,  il  te  dit,  et  tou- 
jours crûment.  Il  recherche  l'esprit  et  se  com- 
plaît aux  anecdotes  scabreuses. 

<  Les  sophistes  de  Sorbonne,  dit-il,  ont  écrit 
contre  moi  ;  ils  ont  dit  qu'au  fond,  entre  eux 
et  moi,  il  n'y  avait  qu'une  dispute  de  mots. 
On  pourrait  leur  répondre  et  leur  demander 
pourquoi  ils  ont  fait  périr,  pendre,  étrangler, 
noyer,  brûler,  exiler  tant  de  personnes  pieu- 
ses, savantes,  respectables,  pour  une  querelle 
de  mots.  Malheur  à  eux  I...  Les  papistes  sont 
ignorants,  grossiers  et  impies,  de  véritables 
têtes  d'âne.  Un  de  leurs  curés  fut  cité  devant 
son  ôvêque,  car  on  se  plaignait  qu'il  ne  bap- 
tisait pas  régulièrement.  L'évêque  lui  donna 
à  baptiser  une  poupée  et  se  tint  prêt  a  écou- 
ter de  quels  termes  il  se  servait.  Et  le  curé 
dit  :  Ego  te  baptisle  in  nomine  CAriste.  L'é- 
vêque Te  reprit  vertement  de  son  ignorance 
et  de  ce  qu  il  n'employait  pas  les  expressions 
consacrées.  Alors  le  curé  jeta  par  terre  la 
poupée  et  dit  :  «  Tel  enfant,  tel  baptême  et 
telles  paroles.  • 

«  Le  pape,  dit-il  ailleurs,  se  moque  k  la  fois 
de  Dieu  et  des  hommes,  car  il  méprise  et  viole 
les  lois  de  la  religion,  rie  la  justice  et  du  gou- 
vernement; il  le  prouve  bien,  puisque  sou 
fils,  cet  enfant  de  putain,  a  épousé  une  bâ- 
tarde de  l'empereur  et  a  été  fuit  duc,  » 

Outre  Erasme,  Hutten,  Luther,  citons  en- 
core, parmi  les  principaux  pamphlétaires  re- 
ligieux, Franccwitz,  de  Vergerio,  Viret,  Cu- 
rion,  Mèlanchthon  et  les  auteurs  inconnus  des 
pamphlets  intitulés  :  le  Livre  des  Marchands 
(153*)  ;  D'un  nouoeau  chef  g tli  s'est eoa  au  temps 
des  empereurs  (1543);  Discours  des  confusions 
de  la  papauté  (154S)  ;  la  Physique  et  la  nécro- 
mancie papale  (1552-1553);  Satyres  chrestien- 
nes  de  la  cuisine  papale,  de  Viret  (1560);  les 
Marmites,  les  Mappes,  et  enfin  le  Piteux  re- 
muement des  moynes,  prebslres  et  nonains  de 
Lyon,  par  lequel  est  découverte  leur  honte  et 
la  juste  punition  de  Dieu  sur  la  vermine  pa- 
pale (1562). 

Jusqu'ici,  c'est  surtout  l'Allemagne  qui  a 
donné  le  branle,  et  la  plupart  des  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer  ont  été  écrits  sur  la 
terre  étrangère.  Le  vieux  sol  gaulois  est-il 
donc  frappé  de  stérilité  et  le  rire  de  nos  pè- 
res est-il  éteint  pour  jamais?  C'est  Rabelais 
qui  se  charge  de  la  réponse,  et  l'Europe  en- 
tière va  rire  de  ce  rire  olympien  qui  secouait 
la  vaste  poitrine  des  dieux  et  ébranlait  les 
deux  pôles  du  monde. 

Gargantua  paraît,  puis  Pantagruel,  pam- 
phlets énormes,  encyclopédie  de  la  raillerie , 
où  tout  est  passé  au  crible  de  la  fine  ou  de  la 
grosse  plaisanterie,  religion  etmorale,  science 
et  littérature,  art,  politique,  justice,  éducation, 
tout  ce  qui  intéresse  le  société. 

A  la  suite  de  Rabelais,  quelques  autres  sa- 
vants, armés  d'une  forte  érudition  et  de  l'iro- 
nie gauloise,  attaquent  les  abus,  les  fausses 
opinions,  les  erreurs  généralement  admises. 
Citons  au  premier  rang  Henri  Estienne  et  son 
Apologie  pour  Hérodote.  Employant  la  démon- 
stration par  l'absurde,  il  établit  qu'à  ce  qu'on 
appelle  les  fables  d'Hérodote  on  peut  opposer 
tout  autant  de  fables  qui  ont  cours  parmi  ses 
contemporains,  et  qui  sont  considérées  comme 
des  vérités.  Entre  temps,  il  daube  de  son 
mieux  les  Théophages  (mangeurs  de  Dieu)  et 
les  Philomesses  :  «  0  les  grands  fous  qu  es- 
taient ces  Egyptiens  d'Hérodote ,  dira  quel- 
qu'un, en  ce  qu'ils  adoroient  les  bestes  I  Grands 
lois  estoient-ils  ;  cela  je  le  confesse  ;  mais 
c'est  à  la  charge  que  l'on  me  confessera  que 
ceux  qui  adorent  une  chose  morte  sont  plus 
fols  que  ceux  qui  adorent  une  chose  vivante. 
Ce  qui  m'ayant  été  confessé,  le  procès  des 
Philomesses  est  tout  fait.  Car  ils  adorent  et 
ce  où  il  y  a  eu  la  vie,  mais  n'y  en  a  plus  (les 
reliques),  et  ce  où  il  n'y  en  eut  jamais  (les 
images).  Considérons  donc  sans  passion  ce 
que  nous  dirions  si  Hérodote  ou  quelque  autre 
historien  ancien  nous  racontaient  qu'en  quel- 
que pays  les  hommes  .seraient  théophages, 
c'est-à-dire  mange-dieux,  aussi  bien  qu'il  ra- 
conte de  quelques  anthropophages,  élêphan- 
tophages.  Dirions-nous  pas  cette  tbéophagie 
être  incroyable,  et  que  ces  historiens  ont 
eontrouvé  cela  de  ces  hommes,  encore  qu'au 
demeurant  ils  fussent  très  -  barbares?  »  Le 
livre  de  l'Apologie  est  dirigé  entièrement 
contre  le  clergé,  moines,  abbés,  évèques  et 
papes. 

Pour  nombrer  les  vertus  d'un  moine, 

Il  faut  qu'il  soit  ord  et  gourmand, 

Paresseux,  paillard,  mai.  idoine  (bon  a  rien). 

Fol,  lourd,  ivrogne  et  peu  sçavact. 

Après  Rabelais  et  Estienne,  Pasquier  écrit 
son  Liore  des  recherches,  Montaigne  ses  Es- 
sais, le  manuel  du  sceptique,  et  Béroalde  de 
Verville  son  Moyen  de  parvenir,  où  la  gaieté 
trop  souvent  grossière  de  Rabelais  est  rem- 
placée par  une  obscénité  cynique  et  une  froide 
lubricité. 

La  contagion  de  la  liberté  gagne  toutes  les 
classes  :  des  savants  elle  passe  aux  postes, 
des  poètes  aux  courtisans  et  aux  princes. 
La  cour  de  Marguerite  de  Valois  est  en  quel- 
que sorte  un  salon  de  beaux  esprits,  où  rè- 
gne une  licence  philosophique  que  n'effraye 
même  pas  l'athéisme.  Mn.ru t  aurait  pu  em- 
ployer son  génie  charmant  et  moqueur  à 
chansonner  »  les  papistes  et  papelards,  >  et 
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même  un  peu  ceux  de  la  religion  réformée  ; 
mais  Marot,  malgré  de  vives  démangeaisons, 
sut  retenir  sa  langue  ;  car  il  tenait  à  sa  peau, 
il  avait  peur  du  feu  : 

L'oisiveté  des  moynes  et  cagots  , 
Je  la  diroys...  mais  garde  les  fagota! 
Et  des  abus  dont  l'Eglise  est  fourrée,       ■ 
J'en  parlerons...  mais  garde  la  bourrée  1 

Il  eut  cependant  le  courage  de  traduire 
deux  des  Colloques  d'Erasme,  et  cet  essai  est 
une  de  ses  œuvres  littéraires  les  plus  heureu- 
ses. 

Près  de  Marot  et,  comme  lui,  à  la  cour  sa- 
vante et  sceptique  de  Marguerite,  vivaient 
deux  autres  écrivains,  moins  timorés,  mais 
qui  devaient  payer  tous  deux  par  une  mort 
terrible  les  hardiesses  de  leur  esprit  ;  Bona- 
venture  Despériers  et  Etienne  Doîet.  Le  pre- 
mier publia,  en  1537,  le  livre  bizarre  intitulé 
Cymbalum  mundi  (la  cloche  du  mondé) ,  où, 
dans  des  dialogues  à  la  façon  de  Lucien,  il  so 
moque,  delà  façon  la  plus  plaisante,  de  la  re- 
ligion, et  de  Jésus-Christ  lui-même.  Dans  le 
premier  dialogue ,  Mercure,  personnification 
transparente  de  Jésus-Christ,  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les'hommes,  descend  sur  terre 
pour  faire  relier  le  livre  des  destinées,  «  au- 
quel est  écrit  tout  ce  qui  adviendra;  •  il  se 
grise,  et,  au  lieu  du  livre  qu'on  lui  a  confié, 
il  rapporte  dans  l'Olympe  une  Histoire  scan- 
daleuse des  amours  de  Jupiter.  La  partie  la  plus 
hardie  du  Cymbalum  mundi  est  le  dialogue 
intitulé  ;•  la  Pierre  philosophale.  La  pierre 
philosophale  est  la  vraie  religion  ;  cette  pierre 
a  été,  par  malheur,  brisée  en  mille  morceaux 
et  ses  débris  mêlés  au  sable  du  cirque.  Les 
philosophes  et  les  théologiens  cherchent  pa- 
tiemment, parmi  les  grains  de  sable,  ces  imper- 
ceptibles débris.  «  Sambleu!  s'écrie  l'auteur, 
je  voudrais  que  tu  eusses  vu  un  peu  le  dé- 
duit, comment  ils  s'entre-battent  parterre,  et 
comment  ils  s'ostent  des  mains  l'un  de  l'autre 
les  grains  de  sable  qu'ils  trouvent;  comment 
ils  rechignent  entre  eux,  quand  ils  viennent 
à  confronter  ce  qu'ils  en  ont  trouvé.  L'un  se 
vante  qu'il  en  a  plus  que  son  cotnpaignon; 
l'autre  fui  dit  que  ce  n'est  point  de  la  vinye... 
L'un  dit  que,  pour  en  trouver  des  pièces,  il  se 
faut  vestir  de  rouge  et  vert;  l'autre  dit  qu'il 
vaut  mieux  être  vestu  de  jaune  et  de  bleu. 
L'un  est  d'opinion  qu'il  ne  faut  manger  que 
six  fois  le  jour  avec  certaine  diète  ;  l'autre 
tient  que  le  dormir  avec  les  femmes  n'est 
pas  bon.  •  Jamais  livre  ne  fit  autant  de  sen- 
sation, si  ce  n'est  peut-être  le  fameux  pam- 
phlet '  invisible  et  apocryphe  »  des  Trois  im- 
pofleurs  (Moïse,  Jésus-Christ,  Mahomet).  Bo- 
naventure  Despériers  se  perça  de  son  épée 
dans  un  accès  de  folie  furieuse.  Etienne  Do- 
let,  son  savant  commensal,  eut  les  honneurs 
du  bûcher, ce  qu'il  dut, entre  autres  peccadil- 
les, à  un  pamphlet  bien  innocent,  au  fond, 
intitulé  Second  enfer.  Comme  s'il  eût  eu  la 
pressentiment  de  sa  triste  fin,  il  y  dit  à  ses 
persécuteurs  : 

Quand  on  m'aura  ou  brûlé  ou  pendu, 
Mis  sur  la  roue  ou  en  quartiers  fendu, 
Qu'on  sera-t-il  ? 

Cependant  les  querelles  religieuses  faisaient 
couler  tant  de  ilôts  d'encre,  que  le  moment 
vint  où  la  Sorbonne,  débordée  de  toutes 
parts,  à  bout  de  réponses  et  la  tête  perdue, 
rédigea  en  conseil  un  acte  par  lequel  elle  de- 
manda au  roi  de  supprimer  l'art  diabolique 
de  l'imprimerie. 

Les  pamphlets,  dans  cette  guerre  passion  • 
née,  paraissent  encore  trop  longs  et  prennent 
la  forme  abrégée  du  placard.  Une  main  or- 
thodoxe affiche  dans  les  carrefours  cet  ap- 
pel à  la  rigueur  : 

Au  feu  ,  au  feu  cette  hérésie 

Qui  jour  et  nuit  nous  blesse! 
Paris,  Paris,  fleur  de  noblusse. 
Fais-en  justice,  Dieu  l'a  permis. 

Une  autre  main,  huguenote,  celle-là,  riposte 

par  un  autre  placard  : 

A  l'eau,  a  l'eau,  ces  fols  séditieux, 
Lesquels,  au  lieu  de  divines  paroles, 
Prêchent  au  peuple  un  tas  de  monopoles 
Pour  émouvoir  débats  contentieux. 

D'autres  placards,  venus  de  N eu cliâtel,  cou- 
vrent les  murs  .de  Paris.  La  -religion  et  le 
dogme  catholique  y  sont  attaqués  avec  une 
violence  inouïe  :  «  Allumez  donc  vos  fagots , 
y  lit-on,  pour  vous  brûler  et  rôtir  vous-mê- 
mes, et  non  pas  nous,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons croire  à  vos  idoles,  à  vos  dieux  nou- 
veaux, k  vos  nouveaux  Christ,  qui  se  laissent 
manger  aux  bêtes  (dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie). • 

Cette  rage  des  placards  alla  si  loin,  que 
dans  un  édit  du  23  septembre  1553 ,  tendant 
à  prévenir  «  les  suites  de  placards  séditieux 
affichés  aux  Innocents  et  à  la  porte  duChas- 
tetet,  «  le  roi  avait  offert  secours  d'artillerie , 
poudre  et  boulets,  en  cas  de  besoin. 

L'antagonisme  de  François  1er  et  de  Char- 
les-Quint fut  l'occasion  de  nombreux  pam- 
phlets politiques,  et  l'on  vit  en  même  temps 
paraître  une  foule  de  pièces  bizarres,  pas- 
sionnées, incohérentes,  qui  se  tirent  les  échos 
dos  récriminations,  des  défis  et  des  fanfaron- 
nades dos  deux  princes.  Parmi  tes  pamphlets 
de  cette  époque,  nous  citerons  :  les  Lettres 
de  François  1"  au  pape  (1527);  la  Ilesponse 
du  très-puissant  et  três-invict  empereur  Cliar- 
les  V,  roi  d'Espaingne,  sur  les  Lettres  du  roy 
de  France,  etc.  (1527);  la  Défense  de  Fran- 
çois Jor  contre  l'empereur  (en  latin,  1528);  la 
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diatribe  intitulée  :  Recueil  d'aucunes  lettres 
et  escritures  sur  lesquelles  se  comprend  la  vé- 
rité ou  le  Roman  des  choses  passées  entre  la 
majesté  de  l'empereur  Charles  cinquiesme  et 
François, rot/  de  France  (1536);  la  Défense  du 
roy  contre  les  calomnies  de  Jacques  Ompha- 
Uus  (1544);  l'Apologie  et  défense  pour  le  roy 
contre  ses  ennemis  et  calomniateurs  (1544). 

D'autres  pamphlets  politiques  se  rappor- 
tant à  des  questions  plus,  générales  furent 
ensuite  lancés  dans  le  public.  La  Puissance 
légitime  du  prince  sur  le  peuple  et  du  peuple 
sur  le  prince  discute  jusqu'à  quel  point  les 
sujets  sont  tenus  d'obéir  aux  princes,  et  dans 
quels  cas  il  est  juste  de  leur  résister.  >  Ce  hardi 
pamphlet  est  dirigé,  pour  nous  servir  des  ter- 
mes mêmes  de  l'auteur,  contre  les  machia- 
vélistes  ou  esclaves  des  tyrans,  lesquels  s'é- 
lèvent contre  Brutus,  gentilhomme  de  bon 
cœur.  »  Citons  quelques  passages,  pour  mon- 
trer le  ton  du  livre  :  «  Les  flatteurs  de  cour 
disent  que  Dieu  a  donné  toute  puissance  aux 
roys,  reservant  le  ciel  pour  soy,  et  leurquie- 
tant  la  terre;  mais  cela  est  du  tout  indigne 
des  oreilles  d'un  prince  chrestien  et  de  la 
bouche  des  bons  subjects.Dieu  ne  se  despouille 
jamais  de  sa  puissance  et  aùthorité,  11  tient 
un  sceptre  en  une  main  pour  réprimer  et 
rompre  la  teste  aux  roys  qui  se  mutinent 
contre  luy.  En  l'autre,  il  porte  une  balance, 
pour  controller  ceux  qui  n'administrent  pas 
justice  comme  il  appartient.  •  L'auteur  énu- 
mère  tous  les  exemples  de  résistance  aux 
rois  approuvés  par  les  saintes  Ecritures  et 
les  sages  de  l'antiquité.  «  Si  celuy  qui  tient 
lieu  de  prince  se  gouverne  mal ,  on  peut  se 
soustraire  de  luy  sans  être  coupable  de  ré- 
volte, et  il  est  loysible  de  quitter  un  pape  qui 
ne  vaut  rien  ou  un  roy  méchant.  C'est  le  peu- 
ple qui  faict  les  roys,  puisqu'il  n'y  eut  jamais 
nomme  qui  nasquist  avec  la  couronne  sur.  la 
tête  et  le  sceptre  en  la  main  ;  que  nul  ne  peut 
être  roy  sans  peuple,  et  qu'au  contraire  le 

Ïieuple  peut  être  peuple  sans  roy  :  doneques 
es  roys  ont  été  premièrement  establis  par  le 
peuple.  Il  s'ensuyt  que  le  corps  du  peuple  est 
par-dessus  le  roy.  Car  c'est  chose  évidente, 
que  celui  qui  est  estably  par  un  autre  est  es- 
timé moindre  que  celui  qui  l'a  estably.  lies 
officiers  du  roy  dépendent  du  roy,  et  mesme 
après  sa  mort  ne  sont  plus  rien.  Tous  autres 
officiers  et  magistrats  et  les  rois  mesme  dé- 
pendent de  la  souveraineté  du  peuple.  »  L'au- 
teur établit  que  les  états  sont  la  vraie  re- 
présentation nationale  ;  les  envahissements 
successifs  du  pouvoir  royal  sont  «  comme 
s'ils  n'étaient  pas.  Je  demande  si  l'ayeul  a 
peu  donner  à  son  successeur  autre  et  plus 
grand  droit  que  le  sien  qu'il  avoit.  S'il  ne  l'a 
peu,  ne  void-on  pas  que  ce  que  le  successeur 
s'est  approprié  de  plus,  il  le  possède  en  aussi 
bonne  conscience  qu'un  brigand  posséderait 
le  bien  qu'il  auroit  volé  aux  passants?  Le 
temps  ne  retranche  rien  des  droits  du  peuple; 
mais  il  aggrave  les  otitrages  du  roy.  »  Graves 
paroles  et  qui  montrent  avec  quelle  rapidité 
la  Réforme  était  passée  de  l'émancipation 
religieuse  à  l'émancipation  politique.  Ter- 
minons par  la  conclusion  même  de  l'auteur 
de  ce  hardi  pamphlet.  Il  se  demande  «  si 
on  a  le  droit  de  réprimer  les  tyrans,  sans  ti- 
tre. »  11  répond  «  que  celui  -  là  n'est  rebelle 
qui  detfend  sa  patrie  avec  les  armes  au  poing, 
et  c'est  ici  qu'est  recevable  la  loi  des  tyran- 
nicides,  laquelle  honore  les  vivants  par  gran- 
des récompenses,  et  les  morts  par  épitaphes 
et  statues ,  comme  Harmodius  et  Aristogiton 
en  la  ville  d'Athènes  ,  Brutus  et  Cnssius  à 
Rome,  Aratus  de  Sicyone  aussi.  A  tels,  par 
décret  public,  furent  dressées  des  statues 
pour  avoir  délivré  leurs  pays  de  la  tyrannie 
de  Pisistratus,  de  César  et  de  Nicoclès.  » 

Sur  un  ton  moins  sévère,  d'autres  écri- 
vains s'adressent  au  peuple  dans  le  langage 
qui  lui  plaît  le  mieux,  et  se  font  une  arme  de 
la  chanson.  Les  refrains  antireligieux  se  mê1 
lent  dans  les  carrefours  aux  couplets  libertins 
et  la  voix  populaire  répète  à  1  envi  la  Com- 
plainte de  la  grande  Paillarde  babylonienne 
(1561),  et  la  Chanson  contenant  la  forme  et 
manière  de  dire  la  messe  sur  le  chant  de  : 
«  Hari,  hari,  l'asne;  hari,  bouriquet  »(i562). 

Sous  François  II,  les  Guises  deviennent  le 
point  de  mire  des  pamphlétaires.  Leur  inso- 
lence et  leur  cruauté  inspirent  au  savant 
Hotman  l'Epistre  envoiee  au  tygre  de  France, 
éloquent  pamphlet ,  dirigé  contre  le  cardinal 
de  Lorraine,  et  imité  de  la  première  Catili- 
naire  de  Cicéron.  En  voici  le  début  : 

«  Tigre  enragé ,  vipère  venimeuse,  sépul- 
cre d'abomination,  spectacle  de  malheur,  jus- 
ques  à  quand  sera-ce  que  tu  abuseras  de  la 
jeunesse  de  notre  roy  î» 

La  même  pièce  nous  est  parvenue  en  vers  : 
c'est  une  traduction  aussi  exacte  que  possi- 
ble du  pamphlet  original  en  prose.  La  forme 
poétique  n  a  été  choisie  sans  doute  que  pour 
donner  plus  de  noblesse  et  de  solennité  aux 
terribles  imprécations  de  l'auteur.  Le  titre 
est  un  peu  différent,  c'est  :  le  Tygre,  salyre 
sur  les  gestes  mémorables  des  Guysards  (lâtil). 
Voici  les  premiers  vers  : 

Méchant  diable  acharné,  sépulcre  abominable, 
Spectacle  «le  malheur,  vipère  épouvantable, 
Monstre,  tygre  enragé,  jusques  à  quand  par  toy 
Verrons-nous  abuser  la  jeune  Age  du  roy? 

Et  le  pamphlet  continue  avec  cette  violence. 
Parmi  les  autres  écrits  de  ce  genre ,  diri- 
gés également  contre  les  Guises,  et  où  on  les 
attaque  à  la  fois,  au  nom  du  peuple,  qu'ils 
écrasent,  et  du  roi,  qu'ils   dominent,   citons 
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encore  :  les  Estats  de  France  opprimés  par  la 
tyrannie  des  Guise  (1560);  les  nombreuses 
pièces  contenues  dans  le  recueil  connu  sous 
le  nom  de  Petits  mémoires  de  Coudé  et  {'His- 
toire du  tumulte  d'Amboise  (1560),  qui  se  ter- 
mine par  ce  joli  quatrain  : 

Le  feu  roi  devina  ce  point, 
Que  ceux  de  la  maison  de  Gujse 
Mettroicnt  ses  enfants  en  pourpoint, 
Et  son  pauvre  peuple  en  chemise. 
Sous  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  les  ' 
pamphlets  abondent  en  prose  et  en  vers.  Nous 
citerons  quelques-uns  des  plus  importants,  à 
leur  ordre  chronologique  ;  le  Discours  des  mi- 
sères de  ce  temps,  à  la  royne  mère  du.  roy, 
par  P.  de  Ronsard,  gentilhomme  vandoinois 
(Paris,  1553).  Sous  ce  titre  qui  promettait  (il 
y  avait  assez  à  dire  en  1563  sur  les  misères 
de  la  France),  Ronsard  n'a  produit  qu'une 
œuvre  de  rhétorique,  qui  débute  par  1  éloge 
de  Catherine  de  Médicis  et  du  roi , 
Qui,  par  vostre  vertu  n'a  point  changé  de  loy. 
A  peine  peut- on  citer  à  propos  des  guerres 
religieuses  quelques  vers  sur  l'esprit  de  con- 
troverse 

.  .  .  Qui  vint  se  loger,  par  estranges  moyen;, 
Dedans  le  cabinet  des  théologiens. 
De  ces  nouveaux  rabbins,  et  brouilla  leurs  courages 
Par  la  diversité  de  cent  nouveaux  passages. 

La  gloire  de  Ronsard  n'est  pas  là.  Pour 
les  poôtes  de  cour, 
Si  l'éloge  est  aiBé,  le  blâme  est  difficile. 

La  Complainte  de  la  France  en  vingt-trois 
sonnets  (1569),  pamphlet  politique  trop  peu 
connu,  renferme  des  parties  admirables.  Nous 
on  détacherons  quelques  vers. 
Veux-tu  sçavoir  quel  est  Testât  de  cette  Pranceï 
Un  jeune  roy  mené  par  un  peuple  mal  duit, 
Mené  d'un  Espagnol,  d'un  moyne  et  d'un  faux  bruit, 
Mené  par  une  femme  extraicte  de  Florence  ; 
Un  conseil  bigarré,  qui  cache  ce  qu'il  pense; 
L'artisan  capitaine,  un  camp  sans  chef  conduit; 
Un  pays,  de  papistes  et  huguenots  destruit; 
L'estranger,  qui,  pour  nous,  à  noatre  mort  s'avance; 
L'ennemi,  qui,  fuyant,  s'en  va  moquant  de  nous; 
Le  grand,  en  notre  camp,  contre  le  grand  jaloux; 
Mille  nouveaux  Estats, mille  emprunts,  sans  trafic; 
La  justice  sous  pieds  ;  le  marchand  faict  tes  loix  ; 
Paris,  ville  frontière,  0  malheur!  Toutefois 
Qui  parle  de  la  paix  est  ennemi  public. 

Dès  156S,  on  trouve  de  ces  gens  ^ui  ne 
voient  dans  les  troubles  politiques  et  les  dé- 
chirements do  leur  patrie  qu'un  dérangement 
regrettable  dans  les  affaires  ;  de  ces  égoïstes 
dont  La  Fontaine  devait  plus  tard  résumer  la 
devise  dans  ces  deux  vers  : 

Le  sage  dit,  selon  tes  temps, 

Vive  le  roi  !  vive  la  Ligue! 

Une  pièce  de  vers  caractérise  fort  nette- 
ment et  fort  comiquement  les  opinions  poli- 
tiques de  ces  amis  du  repos  à  tout  prix.  Elle 
les  fait  parler  ainsi,  sous  le  titre  de  la  Chan- 
son de  vive  le  roy  ! 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne  ! 

Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine  ! 

Vive  Hugonis,  Marcel  et  ses  suppôts  ! 

Vive  Calvin,  pourvu  qu'ayons  repos! 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne  ! 

Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine! 

En  bon  fiançais  :  Vive  tout  le  monde  l  c'est- 
à-dire  :  Vive  moi  seuil 

Un  des  pamphlets  les  plus  violents  et  les 
plus  curieux  qui  aient  été  écrits  contre  la 
race  efféminée  des  Valois,  et  particulière- 
ment Henri  III,  est  Y  fêle  des  hermaphrodites , 
nouvellement  descouverte,  avec  les  mœurs,  loix, 
coustumes  et  ordonnances  des  habitants  d'i- 
celle  (sans  date  ni  lieu).  Le  frontispice,  fort 
bien  gravé,  représente  un  personnage  im- 
berbe, dont  le  costume  masculin  présente  de 
singulières  ressemblances  avec  celui  des 
femmes  de  cette  époque  :  souliers  d'étoffe  à 
bonffettes ,  large  baut-de-chausses  affectant 
la  largeur  d'un  jupon,  vaste  col  carré  à  den- 
telles, collier  de  perles  au  cou,  boucles  d'o- 
reilles, cheveux  relevés,  et  agrémentés  de 
fleurs  et  de  diamants,  avec  unliaut  chignon 
au  sommet.  La  gravure  est  accompagnée  des 
vers  suivants  : 

Je  ne  suis  masle  ny  femelle, 
Et  sy  je  suis  bien  en  cervelle  (bien  embar- 

[rassé) 
Lequel  des  deux  je  doibs  choisir  : 
Mais  qu'importe  à  qui  on  ressemble, 
11  vault  mieux  les  avoir  ensemble  : 
On  en  reçoit  double  plaisir. 
Le  livre  débute  par  une  relation  très-dé- 
taillée  du  petit  lever  de  la  demi-femme,  ex- 
cessivement curieuse  et  vraiment  bien  écrite, 
mais  trop  longue  pour  trouver  placo  ici.  Sui- 
vent les  statuts  des  hermaphrodites  «  décré- 
tés par  l'empereur  Hélioguuale,  hermaphro- 
ditique,  gomorrhique,  eunuque  et  très-impu- 
dique. » 
Citons  au  hasard  : 

«  Par  grâce  et  privilège  spécial,  nous  per- 
mettons aux  ecclésiastiques,  nos  fidèles  su- 
jets, de  vendre  à  leurs  diocésains  et  pnrro- 
chieus  les  choses  qu'ils  tiennent  pour  les  plus 
sainctes  ;  leur  permettons  aussi  de  vivre  en 
ignorance  de  l'Escrilure,  sans  être  contraints 
de  donner  instruction  à  ceux  qu'ils  ont  en 
charge.  Que  s'ils  sont  savants  en  quelque 
chose,  nous  les  exemptons  du  moins  de  la 
peine  de  croire,  les  exhortons  seulement  à  se 
donner  du  bon  temps.  » 

Sous  le  titre  d'Articles  de  foy  des  herma- 
phrodites, vient  une  profession  de  foi  de  la 
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grossièreté  la  plus  révoltante  ;  l'adultère,  l'as- 
sassinat y  sont  encouragés  : 

«  Quand  bien  mesme  l'ennemy  auroit  été 
pris  à  son  desavantage,  ceulx  qui  ont  tiré 
vengeance  de  quelque  injure ,  tant  petite 
qu'elle  soit,  et  en  quelque  manière  que  ce  soit , 
peuvent  marcher  la  teste  levée  devant  un 
chacun,  avec  la  réputation  d'un  gataud  et 
vaillant  hermaphrodite. 

•  Pour  la  Justice,  nous  lui  avons  asté  les 
balances  et  donné  de  bonnes  mains.  » 

Les  accaparements,  les  impôts,  les  exac- 
tions, la  misère  du  peuple  sont  recomman- 
dés «  comme  un  des  enects  auxquels  so  re- 
connaist  le  mieux  aùthorité  royale.  > 

Après  avoir  assisté  au  dîner  et  au  coucher 
des  seigneurs-dames,  l'auteur,  que  l'on  croit 
être  Thomas  Artus ,  sieur  d'Embry,  déclame, 
dans  un  véritable  pathos ,  do  longues  tirades 
en  faveur  de  la   vertu ,  et  termine  par  ées 
vers,  relativement  très-moraux  : 
Faux  amour,  qui  d'un  dieu  veux  usurper  la  gloire. 
Je  cherche  un  feu  plus  clair  que  ton  fumeux  tison  : 
Pour  jamais  je  te  quitte,  oasacin  de  raison, 
Scandale  de  nos  sens,  trouble  de  la  mémoire. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  des  courtisans, 
d'Epernon  surtout,  qui  avaient  été  cruelle- 
ment traités  dans  le  pamphlet  des  herma- 
phrodites, cherchaient  à  exciter  contre  l'au- 
teur la  xolère  du  roi  :  «  Ventre-saint-gris  I 
leur  répondit-il,  je  me  ferois  conscience  de 

.  molester  un  homme  d'esprit  pour  vous  avoir 
dit  vos  vérités.  > 

L'assassinat  de  Henri  III  fait  naître  des 
pamphlets  sanglants,  particulièrement  contre 
l'implacable  duchesse  de  Montpensier,  <  mons- 
tre de  luxure  et  de  cruauté ,  qui  se  prostitua 
à  un  autre  monstre,  au  prix  du  sang  auguste 
dont  elle  était  altérée.  »  Outre  la  Prose  du 
clergé  de  Paris  au  duc  de  Mayenne  (en  latin), 
le  pamphlet  le  plus  licencieux,  le  plus  vio- 
lent, et,  il  faut  en  convenir,  le  plus  horrible- 
ment beau,  comme  poésie,  qu'aient  inspiré 
l'assassinat  de  Henri  III  et  les  déportemonts 
de  la  duchesse  de  Montpensier,  on  peut  citer, 
comme  échantillon  de  1  indignation  des  roya- 
listes, la  Lettre  d'un  gentilhomme  français  à 
dame  Jacquette  Clément,  princesse  boiteuse  de 
la  Ligue  (1590),  avec  un  Sonnet  au  due  des 
moynes  (calembour  sur  le  duc  du  Maine  ou 
de  Mayenne).  C'est  la  duchesse  do  Montpen- 
sier que  l'auteur  flétrit  du  nom  de  son  amant 
en  l'appelant  Jacquette  Clément.  Mais  non 
content  de  lui  avoir,  dans  ce  libelle,  prodigué 
toutes  les  injures  qu'il  a  trouvées  sous  sa 
plume,  il  la  menace  encore  d'une  nouvelle 
vengeance  :  il  aura  recours  au  dessin,  à  la 
carieature,  puisque  la  parole  ne  suffit  point 
à  soulager  sa  colère.  «  Un  mien  amy,  dit-il, 
est  après  à  faire  un  petit  livret  de  médita- 
tions sur  le  mystère  de  la  Sainte-Union  de 
Jacques  Clément  avec  vous,  dame  Jacquette, 
sa  bonne  partie,  qui  sera  chose,  à  ce  qu'il 
dit,  fort  rare  à  voir;  car  les  figures  de  l'Aré- 

■  tin  n'y  seront  pour  rien  comptées,  tant  votre 
bel  esprit  est  subtil  en  telles  inventions...  » 

Les  partisans  enragés  de  la  Ligue  exal- 
taient, de  leur  côté,  leur  martyr,  Jacques 
Clément.  C'est  à  cette  odieuse  aberration 
d l'esprit  que  l'on  doit  des  pamphlets  tels  que 
le  Discours  sur  la  mort  de  Henry  de  Vciltois 
«  et  comment  opportunément  ce  pauvre  reli- 
gieux s'est  employé  à  notre  délivrance,  no 
craignant  de  mourir  pour  mettre  l'Eglise  et 
le  peuple  en  liberté.  »  Ce  violent  pamphlet  se 
termine  par  le  sixain  ironique  suivant  sur  la 
mort  du  roi  : 

Sixain  de  la  mort  inopinée  de  Henry 
de  Vallois. 
L'an  mil  cinq  cens  quatre-vingt-neuf 
Fust  mis  a  mort  d'un  couteau  neuf, 
Henry  de  Valois,  roy  do  France, 
Purun  jacobin, qui,  exprès, 
Fust  à  Saint-Cloud,  pour  de  bien  près 
Luy  tirer  ce  coup  dans  la  pance. 
Telle'vie,  telle  (lu. 

Aux-  mêmes  circonstances  est  dû  le  Dis- 
cours véritable  de  l'estrange  et  subite  mort  de 
Henry  de  Valois,  advenue  par  permission  di- 
vine (Lyon,  15S9),  et  la  Harangue  prononcée 
par  notre  saint-père  en  plein  consistoire  et  as- 
semblée des  cardinaux,  le  11  de  septembre  1589, 
contenant  le  jugement  de  Sa  Sainteté  louchant 
la  mort  de  feu  Henri  de  Valois  et  l'acte  du 
frère  Jacques  Clément. 
■  Un  pamphlet  vraiment  français  d'esprit  et 
de  cœur  vient  enfin  reposer  l'esprit  de  ces 
horribles  libelles  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
bon  sens,  c'est  la  Satire  Ménippée. 

La  Satire  Ménippée  ne  se  borne  pas  seule- 
ment à  donner  à  de  hautes  vérités  l'attrait 
de  la  gaieté  ;  elle  dévoile  les  intrigues  des  car- 
dinaux, des  princes,  du  roi  d'Espagne,  aux-* 
quels  elle  reproche  leurs  abominables  débau- 
ches et  leurs  affreux  incestes.  On  a  dit  de 
cette  satire  qu'elle  fit  plus  de  tort  à  la  Ligue 
que  toutes  les  victoires  de  Henri  IV. 

La  Satire  Ménippée,  qui  se  compose  sur- 
tout de  harangues  prononcées  par  les  per- 
sonnages marquants  des  deux  partis,  mérite 
une  lecture  attentive  et  non  pus  une  simple 
analyse.  Nous  en  détacherons  seulement  un 
petit  chef-d'œuvre  de  malice  gauloise,  que 
l'on  trouve  d'ordinaire  à  la  fin  des  éditions 
de  la  Satire;  c'est  l'Ane  ligueur  ou  Vers 
adressés  à  jl/lle  ma  commère  sur  le  irespas 
de  son  asne,  lequel  on  fist  mourir  en  la  fleur 
de  son  aagt,  te  mardy  23  d'aoust  1590.  Pen- 
dant la  terrible  famine  qui  ravagea  alors  Pa- 
ris, l'Ane,  en  bon  ligueur  qu'il  était, se  trouva 
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assiégé  dans  la  ville,  et  son  corps  servit  de 
«  pâture  à  ceux  de  son  parti.  » 

O  rigueur  estrange  du  sort  ! 

Vostre  asne,  ma  commère,  est  mort; 

Vostre  asne  qui,  par  aventure. 

Fut  un  chef-d'œuvre  de  nature.... 

Il  estoit  bourgeois  de  Paris, 

Et  de  faict,  par  uh  long  usage, 

11  retenoit  du  badaudage 

Et  faisoit  un  peu  le  mutin 

Quand  on  le  satigloit  trop  matin.... 

Il  soutint  la  guerre  civile 

Pendant  les  sièges  de  la  ville, 

Sans  jamais  en  être  sorty. 

Car  il  étoit  du  bon  party. 

Dà,  et  si  le  fist  bien  paroistre, 

Quand  le  pauvret  aima  mieux  estre 

Pour  l'Union  en  pièces  mis 

Que  vif  se  rendre  aux  ennemis. 

Tel  Seize,  qui  de  foy  se  vante, 

Ne  voudroit  oinsy  mettre  en  vente 

Son  corps  par  pièces  étalé, 

Et  veut  qu'on  l'estime  zélé. 

Or  bien,  il  est  mort  sans  envie, 

La  Ligue  lui  cousia  la  vie. 

Pour  le  moins  eut-il  ce  bonheur 

Que  de  mourir  au  lit  d'honneur 

Et  de  verser  son  sang  a  terre 

Parmy  les  efforts  de  la  guerre; 

Non  point  de  vieillesse  accablé,  • 

Rogneux,  galeux,  au  coin  d'un  bld  ; 

Plus  belle  (In  lui  estoit  due. 

Sa  mort  fut  assez  cher  vendue; 

Car  au  boucher  qui  l'acheta 

Quarante  escus  d'or  il  cousta. 

La  chair,  par  membres  despecée, 

Tout  soudain  en  fut  dispersée, 

Et  au  légat  le  vendit-on 

Pour  veau  peut-estre  ou  pour  mouton.... 

On  trouve  généralement  a  la  suite  des  édi- 
tions de  la  Satire  Ménippée,  le  plus  parfait 
modèle  du  pamphlet  qui  ait  paru  en  France 
avant  les  Provinciales  et  Paul-Louis  Courier, 
le  Dialogue  du  Maheustre  et  du  Manant,  fort 
souvent  cité  et  fort  peu  connu.  Nous  1  ana- 
lyserons rapidement,  car  le  voisinage  de  la 
Satire  Ménippée  le  fait  singulièrement  pâlir. 
Le  dialogue  a  pour  interlocuteurs  le  Ma- 
heustre, gentilhomme  qui  tient  pour  le  roi  de 
Navarre  et  appartient  au  parti  des  politi- 
ques, et  le  Manant,  catholique  forcené,  dé- 
mocrate à  outrance,  par  une  contradiction  bi- 
zarre, et  partisan  enragé  des  Seize,  qu'il  dé- 
fend, jusque  dans  leurs  fureurs  et  leurs  fau- 
tes, comme  étant  les  «  seuls- et  véritables 
amis  du  peuple.  •  Le  dialogue  s'entame  vi- 
vement par  le  mot  ;  «Qui  vive?»  ce  salut 
des  guerres  civiles.  Le  Maheustre  cite  l'his- 
toire, invoque  k  son  aide  les  arguments  de  la 
politique,  1  état  de  l'Europe,  cent  autres  rai- 
sons qu'il  déduit  longuement.  Le  Manant,  lui, 
ne  répond  que  par  le  mot  de  religion  et  l'é- 
loge des  Seize.  11  dit  au  Maheustre,  qui  lui 
rappelle  qu'il  faut  obéir  aux  rois,  suivant  le 
commandement  do  Dieu  : 

«  Le  peuple  fait  et  crée  les  rois,  pour  leur 
obéir  en  choses  saintes  et  raisonnables,  se- 
lon qu'eux-mêmes  jurent  et  promettent  à 
leur  peuple;  mais  s'ils  se  convertissent  en 
hérétiques,  hypocrites  ou  tyrans,  nous  ne  les 
connaissons  point  pour  rois.  Nous  obéissons 
aux  rois,  et  non  aux  tyrans;  et  vous  autres 
vous  soutenez  la  tyrannie,  parce  qu'elle  vous 
fait  vivre  :  témoin  la  guerre  de  présent,  qui 
n'est  faite  qu'aux  bourgeois  des  villes  et  peu- 
ples de  Dieu  que  vous  appelez  manants.  Les 
nobles  et  soldats  se  font  bonne  guerre,  et  les 
manants  payent  tout.  Mais  vous  verrez  que 
Dieu  vous  en  punira  grièvement.  Et  plaise  à 
lui  que  ce  soit  par  nos  mains.  » 

Ce  souhait  de  légitime  vengeance  devait  se 
réaliser,  presque  jour  pour  jour,  à  deux  cents 
ans  de  date. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  longs  rai- 
sonnements des  deux  interlocuteurs  de  ce 
dialogue,  que,  du  reste,  l'autour  termine 
d'une  façon  qui  prouve  son  expérience.  Après 
s'être  couverts  réciproquement  de  reproches, 
souvent  aussi  mérités  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre, Maheustre  et  Manant  finissent  par  se  tour- 
ner mutuellement  le  dos,  un  peu  plus  animés 
l'un  contre  l'autre  à  la  fin  de  cet  entretien 
qu'au  commencement. 

Henri  IV  est  monté  sur  le  trône  et  règne 
glorieusement.  Mais  les  ligueurs  vaincus  ne 
peuvent  lui  pardonner  ses  victoires,  ni  même 
sa  conversion.  On  fait  circuler  contre  lui  de 
sourdes  calomnies,  on  met  surtout  on  doute 
la  sincérité  de  son  abjuration  :  et  ie  fana- 
tisme religieux  publie  contre  lui  d'odieux 
pamphlets.  L'un  d'entre  eux  est  intitulé  :  le 
Banquet  et  après-disnée  du  comte  d'Arélé, 
*où  il  se  traite  de  la  dissimulation  du  roy  de 
Navarre  et  des  mœurs  de  ses  partisans  (Paris, 
1594,  avec  privilège  du  roy).  Dans  ce  violent 
écrit,  qui  révolta  même  les  ligueurs,  ou  lit  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

J'ai  veu,  ces  jours  passés,  et,  commemoy,  la  France 
A  veu  ce  trait  marqué  de  parfaicte  impudence, 
Qu'ils  nommoyent  lrè$-chrestien  ce  motistre  béarnais. 
Bien  qu'il  eust  contre  Christ  endossé  le  harnojs. 
A  grand'peine  avoit-il,  par  une  feinte  messe, 
Résolu  do  piper  la  françoyse  noblesse. 
Qu'ils  le  faisoient  un  saint  et  disaient,  ces  rieuic, 
Qu'il  jetoit  a  pleins  seaux  des  iarmesdeses  yeux  : 
Et  lorsqu'on  publia  cette  farce  nouvelle, 
A  ce  saint  vermoulu  tous  portoient  leur  chandelle, 
Et  baisoient,  a  troupeau*,  les  maius  et  pieds  pou- 

[dreux 
De  ce  monstre,  ttcarcheur  de  nos  frères  dû  Dreux. 
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La  prose  vaut  les  vers.  L'auteur  donne  son 
avis  sur  ce  qu'il  fallait  faire  des  ministres  du 
culte  protestant.  ■  Il  fulloit,  dit-il,  les  bailler 
aux  Seize  de  Paris,  la  veille  de  la  Saint-Jehan, 
afin  d'en  faire  offrande  à  saint  Jehan  en  Grève, 
et  que,  attachez  comme  fagots  depuis  le  pied 
jusqu'au  sommet  de  ce  haut  arbre,  et  leur  roy 
dans  le  tonneau  ou  l'on  met  les  chats,  on  eust 
faict  un  sacrifice  agréable  au  ciel  et  délecta- 
ble à  toute  la  terre.  » 

Ailleurs  :  ■  A  la  messe,  au  lieu  de  dire  : 
Mea  culpu,  mea  culpa,  mea  maxima  culpa,  le 
Béurnoîs,  pensant  à  nous  autres  bons  Fran- 
çoys,  disoit  :  »  Si  je  les  attrape,  si  je  les 
»  attrape,  si  je  les  attrape,  je  ne  leur  failli- 
•  rai  pas.  > 

Ajoutons,  pour  tout  dire,  que  l'auteurdece 
pamphlet,  Louis  d'Orléans,  quand  Henri  IV 
l'ut  décidément  assis  sur  le  trône  de  France, 
le  nomme  »  lion  formidable ,  aigle  allier, 
Hercule  et  Alexandre,  en  qui  tout  étoit  gran- 
deur, et  dont  la  sueur  même  sentoit  le  musc  » 
{Remerciement  au  roy,  1G02). 

Les  catholiques  accusaient  Henri  IV  de  ne 
s'être  converti  que  du  bout  des  lèvres  ;  mais 
les  calvinistes,  de  leur  côté,  lui  reprochaient 
bien  plus  amèrement  ce  qu'ils  appelaient  son 
apostasie.  Parmi  les  écrivains  réformés  de 
ce  temps,  à  la  fois  soldats  prédicateurs  et 
pamphlétaires,  nul  ne  mérite  plus  d'être  cité, 
a  ce  dernier  titre  surtout,  que  le  rude  d'Au- 
bigné.  Ses  Tragiques,  qu'il  composait  au  jour 
le  jour,  suivant  ses  impressions  du  moment, 
sont  le  premier  monument  d'une  valeur  réelle 
que  la  politique  ait  inspiré  à  la  poésie.  Cette 
œuvre  forte  et  passionnée  paruten  1616  sous 
ce  tilre  :  les  Tragiques,  donnes  au  public  par 
le  larcin  de  Prométhée,  au  désert,  1Q1G.  Déta- 
chons de  l'œuvre  de  l'austère  huguenot  quel- 
ques portraits  politiques  :  celui  <!e  Charles  IX 
d'abord,  avec  quelques  traits  à  l'adresse  de 
Catherine  de  Médicis  : 

Une......  après  avoir  esté 

Maquerelle  a  ses  fils,  en  a  l'un  arresté, 
Sauvage  dans  les  bois,  et, pour  belle  conqueste, 
Le  faisoit  triompher  du  sang  de  quelque  beste. 
Elle  en  fit  un  Esau,  de  qui  le  ris,  les  jeux 
Seutoient  bien  un  tyran,  untraistre,  un  furieux. 
Pour  se  faire  eruel,  sa  jeunesse  esgarée 
N'aimoit  rien  que  le  sang  et  prenoit  sa  curée 
A  tuer  sans  pitié  les  cerfs  qui  gémissoient, 
A  transpercer  les  daims  et  les  faons  qui  naissoient; 
Si,  qu'aux  plus  advisés,  cette  sauvage  vie 
A  faict  prévoir  de  lui  massacre  et  tyrannie 

Maintenant,  au  tour  de  Henri  IU  : 

L'autre  fut  mieux  instruit  à  juger  des  atours 
Des  putains  de  sa  cour,  et  plus  propre  aux  amours  ; 
Avoir  le  menton  rat,  garder  la  face  paste, 
Le  geste  efféminé,  l'œil  d'un  Ssrdanapule. 
Si  bien  qu'un  jour  des  Rois,  ce  doubteux  animal, 
Sans  cervelle,  sans  front,  parut  tel  en  son  bal; 
De  coedons  emperlez  sa  chevelure  plaine, 
Sous  un  bonnet  sans  bord,  faict  à  l'italienne, 
Faisoit  deux  arcs  voûtés;  son  menton  pinceté  (épilé 

[avec  des  pinces), 
Son  visage  de  blanc  et  de  rougo  empasté. 
Son  chef  toutempoudré  nous  tirent  voir  l'idée, 
En  la  place  d'un  roy,  d'une  putain  fardée. 
Pensez  quel  beau  spectacle  !  et  comme  il  fit  bon  voir 
Ce  prince,  avec  un  buse,  un  corps  de  satin  noir 
Coupé  a  l'espaignole,  où  des  déchiquetures 
Sortoient  des  passements  et  des  blanches  tirures.. 
Pour  nouveau  parement,  il  porta,  tout  ce  jour, 
Cet  habit  monstrueux,  pareil  à  sou  amour  : 
Si,  qu'au  premier  abord,  chacun  estoit  en  peine 
S'il  voioit  un  roy-femme,  ou  bien  ua  homme-reyne. 

D'Aubigné,  le  puritain,  prend  à  partie  le  roi 
de  Navarre,  Henri  le  renégat.  Ecoutons-le  : 

Aigle  né  dans  le  haut  des  plus  superbes  aires, 

Ou  bien  œuf  supposé,  puisque  tu  dégénères; 

Dégénéré  Henri,  hypocrite,  bigot, 

Qui  aimes  moins  jouer  le  roy  que  le  cagot, 

Tu  vole  (s)  un  faux  gibier.de  ton droittu  t'eslongnes; 

Ces  corbeaux  se  paîtront  un  jour  de  ta  charoygne. 

Lieu  Cûcciror  par  eux.  Ainsi,  le  fauconnier 

Quand  l'oiseau,  trop  de  fois,  a  quitté  son  gibier, 

Le  bat  d'une  corneille  efla  foule  à  sa  vette; 

Puis,  d'elle  (s'il  ne  peut  le  corriger),  le  tue. 

Tes  prebstres,  par  la  rue  a  grands  troupes  conduicts, 

N'ont  pourtant  pu  celer  l'ordure  de  tes  nuits. 

L'on  conte  les  amours  de  nos  sales  princesses, 

Garces  de  leurs  valets,  autrefois  tes  maltresses. 

D'Aubigné  a  écrit  avec  la  même  violence 
les  Aventures  du  baron  de  Fœnesle  et  la  Con- 
fession catholique  du  sieur  de  Sancy ;  mais 
ces  deux  écrits,  le  premier  surtout,  qui  est 
un  roman  do  mœurs,  s'éloignent  trop  de  la 
forme  même  indécise  de  ce  qu'on  peut  ap- 
peler un  pamphlet,  pour  que  nous  puissions 
faire  autre  chose  que  d'y  renvoyer  le  lecteur. 
On  y  trouvera  des  attaques  passionnées,  mais 
souvent  éloquentes,  contre  l'Eglise  catholi- 
que et  la  politique  déraison  de  Henri  IV, 

La  double  excitation  de  la  passion  politi- 
que et  du  fanatisme  religieux  avait  doublé  le 
nombre  des  pamphlets  sous  Charles  IX  et 
l'avait  quadruplé  sous  Henri  III.  La  sage 
administration  de  Henri  IV,  en  calmant  l'ef- 
fervescence des  esprits,  apporte  un  temps 
d'arrêt  dans  la  fureur  d'écrire.  A  sa  mort,  la 
France  entière  prend  le  deuil,  et  il  parait  une 
foule  d'écrits  populaires  où  les  larmes  se  joi- 
gnent à  des  cris  de  vengeance.  Citons,  parmi 
les  principaux  :  la  Chemise  sanglante;  le  Ma- 
nifeste du  Père  du  Jardin;  les  Masnes  de 
Henri  le  Grand  se  plaignant  à  tous  les  prin- 
ces; la  Rencontre  de  d'Fspernon  et  de  Ravail- 
lac; la  France  mourante,  dialogue  entre  L'îlos- 
pital,  Bayard  et  la  France,  etc.  Les  jésuites 
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sont  attaqués  avec  la  plus  vive  indignation  ; 
on  publie  coup  sur  coup  :  le  Catéchisme  des 
jésuites,  l'Anti- Cotton,  le  Tocsin,  le  Tribun 
français,  le  Guet  des  bons  Pérès  jésuites  pour 
espier  les  actions  des  roys.  Nous  avons  cité 
entre  autres  pamphlets  V  Anli-Cotton  :  cet  ou- 
vrage célèbre  mérite  mieux  qu'une  simple 
mention.  Aussi  y  revenons-nous  avec  quel- 
ques détails.  Il  fut  publié,  en  1611,  sous  ce 
titre  :  Anti-Cotton  ou  Réfutation  de  la  lettre 
déclamatoire  du  Père  Cotton ,  livre  où  il  est 
prouvé  que  les  jésuites  sont  coupables  et  au- 
theurs  du  parricide  exécrable  commis  en  la 
personne  du  roy  très-c/irestien  Henri  IV, 
d'heureuse  mémoire.  Ce  pamphlet  vengeur  est 
attribué  à  David  Home.  Il  est  précédé  d'une 
lettre  à  la  reine,  où  se  trahissent  de  justes 
défiances.  L'auteur  supplie  la  reine  de  ne 
«  pas  mettre  le  lils  entre  les  mains  teintes  du 
sang  de  son  père...  Nous  voyons  le  meurtre 
des  roys  devenir  une  coustume,  et  la  trahi- 
son sera  bientost  entre  les  vertus  chrestien- 
nes,  et  estimée  le  plus  court  chemin  au 
royaume  des  cïeux,  >  L'auteur  établit  d'a- 
bord, par  des  textes  authentiques,  tirés  des 
écrits  des  principaux  écrivains  de  la  Compa- 
gnie, que  leur  doctrine  approuve  «  le  parri- 
cide des  rois.  »  Puis  il  entre  dans  un  vérita- 
ble réquisitoire  contre  les  jésuites,  et  rapporte 
la  tentative  de  Jean  Châtel,  «  escholier  en 
leur  collège,  <  en  1594  ;  celle  de  Pierre  Bar- 
rière, «  venu  en  cour  pour  tuer  le  roy,  poussé 
par  un  jésuite  nommé  Varade.  »  Mais  citons  : 
•  Item  furent  trouvez  au  collège  desdits  jé- 
suites plusieurs  thèmes  dictés  par  les  ré- 
gents des  classes,  dont  l'argument  estoit  une 
exhortation  à  assaillir  les  tyrans  et  à  souffrir 
la  mort  constamment.  » 

Plus  loin  l'auteur  parle  de  »  leçons  et  com- 
positions dictées  par  aucuns  de  ladite  So- 
ciété, contenantes  plusieurs  damnables  in- 
structions d'attenter  contre  les  rois,  et  l'ap- 
probation et  louange  de  détestable  parricide 
commis  en  la  personne  du  roy  Henri  III.  > 

«  Pour  le  fait  de  Ravaillac,  tout  ainsi  qu'a- 
prè's  la  mort  de  Henri  III,  on  oyait  a  Paris 
ies  jésuites  prescher  séditieusement  et  exhor- 
ter les  auditeurs  à  faire  de  mesme  à  son  suc- 
cesseur :  entre  autres  le  Père  Commolet, 
criant  à  ses  sermons  :  «  Il  nous  faut  un  Aod  ; 
»  fust-il  moyue,  fust-il  soldat  ;  il  nous  faut  un 
»  Aod.  »  Au  caresme  dernier,  le  Père  Hardy, 
preschant  à  Saint-Severin,  disoit  «  que  les 
»  roys  amassoient  des  trésors  pour  se  rendre 
»  redoutables,  mais  qu'il  ne  falloit  qu'un  pion 
•  pour  mater  un  roy.  » 

«  Quant  à  ce  Ravaillac,  il  avoit  esté  soi- 
gneusement instruit  en  cette  matière  ;  car,  en 
tout  autre  point  de  théologiej  il  estoit  de  tout 
ignorant,  mais  en  la  question  s'il  est  loisible 
tle  tuer  un  tyran,  il  savoit  toutes  les  défaites 
et  distinctions  jésuitiques.  »  Remarque  pro- 
fonde et  d'une  portée  redoutable. 

L'auteur  termine  son  écrit  par  cette  ques- 
tion :  S'il  est  utile  pour  le  bien  de  l'Estat 
que  le  Père  Cotton  soit  près  de  la  personne  du 
roy  ou  de  la  royne  régente,  et  si  les  jésuites 
doivent  être  soufferts.  Il  conclut  naturelle- 
mont  pour  la  double  négative,  mais,  en  pas- 
sant, il  porte  au  Père  Cotton  une  botte  assez 
plaisante.  Après  avoir  flétri  son  ingratitude 
et  sa  duplicité  politique  :  «  Quant  a  sa  vie, 
continue-t-il,  on  y  recognoist  une  hyproeri- 
sie  insigne.  Il  s'est  vanté  en  présence  de  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour  de  n'avoir  fait 
aucun  péché  mortel  depuis  vingt  et  deux  ans, 
et  cependant  il  y  a  moins  que  cela  que  sen- 
tence a  été  donnée  contre  lui  à  Avignon, 
pour  avoir  engrossé  une  nonnain.  » 
A  la  tin,  un  quatrain  à  la  royne  : 

Si  vous  voulez  que  vostre  Estât  soit  ferme. 
Chassez  bien  loin  ces  tygres  inhumains, 
Qui,  de  leur  roy  accûurcîssans  le  terme, 
Se  sont  païez  de  son  cœur  par  leurs  mains. 

La  régence  de  Marie  de  Médicis  fournit 
largement  carrière  aux  pamphlétaires;  seu- 
lement, le  pamphlet ,  multiple  comme  les  mo- 
des du  temps,  change  de  forme  et  devient 
gaillard,  fanfaron,  facétieux.  Le  temps  est 
aux  farces  politiques.  Ceux  qui  payent  les 
frais  de  cette  petite  guerre  sont  les  princes, 
Coucini  et  sa  femme,  le  connétable  de  Luy- 
nes,  les  favoris  et  les  malcontents,  les  Condé, 
les  Longueville  et  les  Rohan.  Les  personna- 
ges allégoriques  sont  volontiers  des  héros  po- 
pulaires, maître  Guillaume,  Bruscambille  et 
dame  Mathurine.  Les  titres  mêmes  de  toutes 
ces  publications  indiquent  suffisamment  l'es- 
prit qui  les  dicte. 

Les  querelles  de  cour  produisent  :  le  Con- 
tadin  provençal,  luChronigue  des  /Yit>om(l62?); 
la  Conjuration  de  Concilia  Concini  (1618); 
Plaintes  à  la  reyne  mère;  le  Magot  de  Con- 
chine  (Coucini)  advertissant  les  singes  de  se 
garder  des  pattes  de  Lino  (lion)  ;  le  Roman  de 
Conchine  et  de  sa  femme  ;  la  Vie,  ruse,  eau- 
tèle,  trespas  et  obsèques  du  marquis  d'Ancre; 
le  Dë/iniment  de  la  guerre  apaisée  par  ta  mort 
de  Concini,  marqué  d'Ancre;  la  Magicienne 
estranyère,  etc. 

Parmi  les  pièces  populaires,  une  seule  mé- 
rite d'être  citée,  c  est  la  Lettre  de  Jacques 
Bonhomme,  païsan  du  Beauvoisis  (Lyon,  1614), 
une  boutade  pleine  de  malice,  de  gros  bon 
sens  et  de  quolibets. 

On  serait  porté  à  croire  que  l'humeur  rail- 
leuse de  la  France  dut  se  taire  un  peu  sous 
le  sentiment  de  terreur  qu'inspiruit  l'Emi- 
nence  rouge.  On  se  tromperait  fort.  La  Cor- 
donnière de  Loudun,  les  Visions  de  Rabbi-Be- 
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noni,  la  Miliade  parurent  à  Paris  sous  fe  mi- 
nistère de  l'homme  redoutable  qu'on  y  déchi- 
rait. Il  en  fut  de  même  des  pamphlets  intitu- 
lés :  Y  Impiété  sanglante  du  cardinal  de  Riche' 
lieu,  la  Translation  de*  reliques  de  saiut  Fiacre 
pour  guérir  te  cul  pourri  de  Son  Eminence. 

Le  pouvoir  prenait  parfois  philosophique- 
ment son  parti  des  boutades  qui  sont  dans  le 
fond  même  du  caractère  national.  On  lit 
dans  une  brochure  officieuse,  comme  on  dirait 
de  nos  jours,  datée  de  1615,  publiée  sous  ce 
titre  :  Advertissement  à  la  France  touchant  les 
libelles  qu'on  sème  contre  le  gouvernement  de 
l'Estat,  ces  sages  paroles:  •  Jamais  on  ne 
vit  règne,  tant  fût-il  heureux,  qui  n'ait  eu 
des  contradicteurs  :  c'est  un  vice  attaché  à 
notre  nature,  et  non  pas  à  l'époque.  Il  ne  faut 
point  doubler  qu'il  n'y  ait  eu  des  mal-con- 
tents sous  le  règne  d'Auguste  et  de  Trajan, 
sous  celui  de  Chailemugne  et  de  s;iint  Louys  : 
il  y  en  aura  tant  que  le  monde  sera  monde. 
C'est  pourquoy  on  ne  se  doit  point  estonner 
des  plaintes  injustes  qu'on  fait  du  gouverne- 
ment de  l'Estat.  • 

Sous  Richelieu,  les  pamphlets  se  divisent  en 
deux  classes.  Les  premiers  sont  sérieux,  mé- 
thodiques, étudié j;  ce  sont  de  véritables  mé- 
moires d'État.  Tels  sont  :  la  Lettre  de  Mon- 
sieur au  roy  (1G31),  contre  Richelieu;  la  Dé- 
fense du  roi  et  de  ses  ministres  contre  le  ma- 
nifeste de  Monsieur  (réponse  nu  pamphlet 
précédent);  De  la  nécessité  d'éviter  les  schismes 
(en  latin),  par  Ch.  Hersent,  écrit  supprimé 
par  le  parlement  ;  tes  Recueils  de  pièces,  de 
Mathieu  de  Morgues  (pour  la  reine  mère)  et 
de  Paul  Hay  du  Chastelet  (contre  elle);  l'Œ- 
dipe hollandois  ou  les  Visions  prophétiques  du 
rabbin  Benoni  (1644). 

Les  autres  pamphlets  dirigés  contre  Riche- 
lieu, comme  des  coups  de  poignard  dans 
l'ombre,  sont  rares  :  il  y  allait  de  la  tête; 
mais  ils  sont  sanglants,  atroces.  Citons  : 
l'Impiété  sanglante  du  cardinal  de  Richelieu; 
le  Trésor  des  épilaphes,  qui  se  termine  par 
ces  deux  pièces  :  _=. 

Cy  gist  Armand,  qui,  dans  toute  la  terre, 
Sema  la  peste,  et  la  faim  et  la  guerre, 
Productions  dignes  de  son  esprit  : 
Et  le  seul  pas,  qu'au  désordre  où  nous  sommes. 
Ce.  prebstra  a  fait  sur  ceux  de  Jésus-Christ, 
Cesi  qu'il  est  mort  pour  le  salut  des  hommes. 

Cy  gist,  que  personne  ne  pleure, 
Mon  bon  seigneur  le  cardinal  ; 
S'il  est  au  ciel,  it  n'est  pas  mal  ; 
S'il  est  au  diuble,  a  la  bonne  heure! 

Sous  la  Fronde,  lespamphlets  fourmillant  : 
c'est  un  vice  du  temps.  On  ne  lit,  on  n'entend 
partout  quo  des  arrêts  burlesques,  des  épi- 
grammes  ou  des  chansons; 

Force  vers,  et  plus  encor  d'impôts, 

dit  un  poëte  contemporain.  Le  nombre  des 
pamphlets  connus  sous  le  nom  do  mazarina- 
des  est  vraiment  prodigieux.  11  fallait  l'impu- 
dence de  Mazarin  pour  ne  pas  s'en  émouvoir. 
Les  contemporains  eux-mêmes  parlent  de 
cette  épidémie  avec  une  sorte  de  stupéfac- 
tion et  comparent  la  multitude  des  pamphlets 
à  ces  essaims  de  mouches  et  do  frelons  qu'en- 
gendrent les  fortes  chaleurs  de  l'été  ;  c'est, 
du  moins,  l'expression  de  Nautlé,  dans  son 
Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté  imprimé  contre 
le  cardinal,  Mazarin.  V Interprète  des  écrits 
du  temps,  s'adressant  au  cardinal  en  mars 
1649,  lui  annonce  la  naissance  de  huit  cents 
nouveaux  pamphlets,  depuis  le  mois  de  jan- 
vier seulement. 

Huit  cens  petits  livres  nouveaux, 

Qu'on  appelle  bride3  à  veaux, 

Marcheraient,  ainsi  que  je  pense, 

Au-devant  de  Votre  Eminence. 

Peut-estre  les  a-t-elle  veus. 

Pour  moi,  après  les  avoir  leus. 

Je  les  nomme  des  nmusettes 

Et  des  tire-sols  de  pochettes  : 

Car,  interprétant  sainement 

Le  fort  dateur  raisonnement, 

Ostez  les  mots  qui  vous  accusent, 

Ce  sont  des  folz  qui  s'y  amusent. 

Un  savant  bibliographe  estime  qu'un  recueil 
complet  do  ces  pièces,  rien  que  pour  celles 
qui  sont  sorties  des  presses  parisiennes,  for- 
merait 150  volumes  in-4°,  chaque  volume 
étant  de  400  pages.  M.  Moreau,  qui  a  publié 
une  Bibliographie  des  mazarinades  (lsso),  a 
consacré  à  cet  ouvrage  3  volumes  grand 
in-8».  '  Les  éditeurs,  dit  de  son  côté  M.  C  Le- 
ber,  s'enrichirent;  mais  les  auteurs  ne  fu- 
rent pas  moins  gueux,  si  l'on  en  juga  par  le 
prix  qu'ils  tiraient  de  leurs  manuscrits.  Une 
feuille  ordinaire,  en  prose  ou  en  vers,  leur 
était  payée  3  livres.  Il  fallait  produire  un 
chef-d'œuvre  de  bouffonnerie  ou  de  noirceur 
pour  gagner  t  livres  tournois...  Après  Scar- 
ron,  Marigny  et  quelques  écrivains  connus, 
venait  la  tourbe  des  affamés  sans  nom,  ni  ta- 
lent, ni  honneur;  des  histrions  du  plus  ba3 
étage,  des  écoliers,  des  cuistres,  des  secré- 
taires du  marché  des  Innocents,  des  chan- 
teurs de  ponts-neufs,  dont  un  seul  enfantait 
quelquefois  jusqu'à  six  pamphlets  différents 
uans  la  même  journée.  Des  garçons  d'impri- 
merie composaient  eux-mêmes  une  partie  des 
pièces  qu'ils  mettaient  sous  presse  ;  plus  d'un 
auteur  colportait  en  personne  celles  qu'il 
avait  faites;  plus  d'un  colporteur  venait  de 
faire  celles  qu'il  débitait...  C'était  à  qui  don- 
nerait son  coup  de  pied  au  ministre.  Enfin, 
Mazarin  lui-même  faisait  ou  faisait  fuite  des 
mazarinades  1  Ou  sait,  d'après  son  propre  té." 
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tnoignage,  que  des  pamphlets  étaient  quel- 
quefois répandus  par  son  ordre,  pour  exciter 
une  émeute,  qu'il  exploitait  ensuite  à  son  pro- 
fit. Le  Pont-Neuf  était  comme  chamarro  de 
ces  brochures,  qui  couraient  aussi  les  rues  de 
Paria.  Naudé  rapporte  qu'on  les  criait  le  ma- 
tin, au  sortir  de  la  presse,  comme  les  petits 
pâtés  sortant  du  four,  «  à  la  même  heure 
■  qu'anciennement  on  vendait  à  Rome  le  dé- 
»  jeûner  des  petits  enfants.  » 

De  cette  nuée  de  pamphlets  se  distinguent 
quelques  bonnes  pièces  historiques  et  politi- 
ques :  le  Théologien  d' Estât  ;  Advis  aux  grands 
âe  la  terre;  le  Courtisan  qui  déclare  ce  gui 
est  de  l'autorité  royale;  la  France  languis- 
sante; Manuel  du  bon  citoyen;  le  Catéchisme 
royal,  excellent  ouvrage,  écrit  avec  un  Sens 
politique  très-pratique  et  très-rare  pour  l'é- 
poque; Si  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu,  etc.;  enfin,  les  fameuses  Remontran- 
ces de  François  Paumier  (pseudonyme)  au  roy, 
sur  le  pouvoir  et  autorite  que  S.  M.  a  sur  te 
temporel  de  testât  ecclésiastique. 

Le  j>lus  grand  nombre  de  ces  buvrages 
éphémères,  écrits  à  plume  levée,  sur  une  ta- 
ble de  cabaret  ou  dans  une  ruelle ,  sont  plai- 
sants, goguenards,  et  affectent,  pour  devenir 
populaires,  le  langage  des  halles  et  des  car- 
refours. Citons,  parmi  ceux  qui,  malgré  le 
cynisme  et  l'effronterie  des  expressions,  por- 
tent la  marque  d'un  véritable  talent  :  le  Mi- 
nistre flambé;  la  Custode  de  la  reyne,  pam- 
phlet  plein  des  révélations  les  plus  curieuses 
et  les  plus  malveillantes  sur  la  vie  intime  de 
Marie  de  Médieis;  la  Famine  ou  les  Putains 
à  c...;  Imprécations  contre  l'engin  de  Mazu- 
rin  ;  le  Tempérament  amphibologique  des 
test de  Mazarin  ;  la  Bouteille  cassée,  atta- 
chée avee  une  fronde  au  c...  de  Mazarin.  Un 
pamphlet  surtout  se  fait  remarquer  par  sa 
noirceur  et  sa  perfidie  :  c'est  lo  Tarif  du 
pria;  dont  on  est  convenu  dans  une  assemblée 
de  notables,  pour  récompenser  ceux  qui  déli- 
vreront la  France  de  Mazarin  (if.02). 

Un  recueil  de  pièces  satiriques  intitulé  :  Ta- 
bleau du  gouvernement  de  Richelieu,  Mazarin, 
Fouquet  et  Colbert,  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  482  pages,  se  compose  absolument 
de  pièces  écrites  à.  la  mémoire,  mais  non  en 
l'honneur  de  ces  quatre  ministres.  Quant  a 
Fouquet,  la  verve  du  pamphlétaire  s'est  trou- 
vée désarmée.  Les  malheurs  de  l'homme  ont 
fait  oublier  les  fautes,  on  pourrait  dire  les 
crimes  du  ministre.  Dans  les  nombreuses 
pièces  du  temps  qui  le  concernent,  on  trouve 
toujours  dea  plaintes  sur  son  sort  et  des  ma- 
lédictions contre  ses  onnemis. 
La  corde  de  Fouquet  est  maintenant  a.  vendre. 

Nous  avons  de  quoi  l'employer. 

Colbert,  Mazarin,  Uerrier, 
Saintc-Hélene,  Pussort,  Poncet,  le  chancelier: 

Voilà  bien  des  voleurs  a  pendre, 

Voilà  bien  des  fols  à  lier. 

La  majorité  da  Louis  XIV  vit  naître  sur- 
tout dés  pamphlets  frivoles,  galants,  roma- 
nesques. Les  faiblesses  amoureuses  du  jeune 
roi  sont  le  texte  ordinaire  de  ces  indiscré- 
tions, sorte  de  chronique  secrète  de  l'époque  : 
ce  sont,  par  exemple,  les  Amours  des  Gaules 
et  la  Carte  géographique  de  la  cour  (1G6S), 
de  Bussy-Rabutin  ;  le  Passe-temps  royal  ou 
les  Amours  de  il/me  de  Fontange;  les  Amours 
de  Lupanie  (Mme  de  Montespan). 

Le  roi  avance  en  âge,  sans  renoncer  pour- 
tant à  ses  intrigues  amoureuses,  que  l'habi- 
leté de  M10**  de  Maintenon  parvient  entin  à 
lui  faire  régulariser.  La  médisance  s'empare 
de  tous  ces  petits  secrets  de  cour  et  d'alcôve, 
■médisance  dont  le  but  est  surtout  d'intéres- 
ser les  lecteurs,  et  qui,  souvent,  touche  de 
plus  près  au  roman  qu'au  pamphlet.  Si  l'on 
trahit  les  secrets  les  plus  intimes  du  cœur  du 
grand  roi,  en  revanche  ses  complices,  même 
les  plus  charmantes,  ne  sont  pas  épargnées, 
et  1  honneur  de  toutes  les  daines  de  la  cour 
passe  par  la  plume  maligne  du  pamphlétaire. 
On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  liro  les 
titres  des  pamphlets  de  ce  genre  qui  furent  le 
plus  en  vogue  :  les  Amours  d'Anne  d'Autriche 
(où  Louis  XiV  est  présenté  comme  un  bâ- 
tard) ;  les  Intrigues  amoureuses  de  la  cour 
(1685)  ;  la  France  galante  (1696)  ;  les  Amours 
des  dames  de  France  (1696);  les  Amours  de  la 
cour  de  Saint  -  Germain  ;  les  Conquêtes  du 
grand  Alexandre;  lo  Passe-temps  royal  de 
Versailles;  le  Louis  d'or  politique  et  galant; 
le  Taureau  banal  de  Paris  (1712);  le  Tombeau 
des  amours  de  Louis  le  Grand  (1695). 

A  tour  de  rôle  dénient  les  grandes  dames, 
les  princesses  même.  Ce  sont  les  Amours  de 
La  Vallière,  du  dauphin,  de  la  princesse  do 
Conti,  de  M'le  de  Montpensier  ;  les  Amours 
secrètes  de  Mino  de  Maintenon,  épouse  de 
Louis  XIV,  ou  la  Cassette  ouverte  à  l'illustre 
créole;  las  Aventures  singulières  de  la  cour  de 
France;  l'Amour  d  la  mode;  enfin,  l'amour 
partout,  mémo  au  couvent,  témoin  ce  titre  : 
les  Intrigues  monastiques  et  l'Amour  encapu- 
chonné. 

Les  ministres,  les  courtisans  et  les  favoris 
sont  traités  par  les  pamphlétaires  avec  moins 
d'égard  que  les  belles  dames  de  la  cour;  tou- 
jours le  ton  est  mordant,  les  insinuations 
adroites  et  perlides;  souvent  éclatent  des  in- 
jures brutales,  ou  bien  le  pamphlet  prend  la 
forma  d'un  dialogue,  où  les  hommes  d'Etat 
les  plus  dévoués  au  roi  et  les  officiers  gé- 
néraux jouent  un  rôle  indigne  et  sont  expo- 
sés aux  risées  du  peuple  et  de  toutes  les  cours 
de  l'Europe.  C'est  dans  cet  esprit  de  critique 
amère  que  sont  dirigés  contre  Colbert  :  le3 
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Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  D.  M.  H. 
(c'est  Colbert  qui  est  désigné  sous  ces  fausses 
initiales);  la  Bête  insatiabte  ou  le  Serpent 
écrasé,  allusion  à  la  couleuvre,  coluber,  qui 
figure  dans  ses  armoiries  (en  vers,  1684);' 
contre  Louvois,    la  Peste  du  genre  humain 

Î16S8)  ;  le  Marquis  de  Louvois  sur  la  sellette 
1695)  ;  contre  Le  Tellier,  son  frère,  le  Co- 
chon mitre  (ï&SQ),  avec  frontispice  représen- 
tant un  cochon  ayant  mitre  en  tète  et  tenant 
la  crosse.  Ce  pamphlet  contre  Le  Tellier,  ar- 
chevêque de  Reims,  frère  de  Louvois,  coûta 
cher  à  Chavigny,  son  auteur,  qui  s'était  ré- 
fugié en  Hollande;  car,  attiré  par  un  émissaire 
du  ministre  sur  les  frontières  do  France,  il 
fut  arrêté,  conduit  an  Mont-Saint-Michel  et 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  de  i  pieds  de  lar- 
geur sur  8  pieds  de  hauteur,  lly  passa  trente 
ans.  Le  Père  La  Chaise  s'attira  à  son  tour  :  les 
Prévarications  du  Père  La  Chaise  (1SS5);  le 
Prince  assis  sur  une  chaise  dangereuse  ou  le 
Moy  Tris-Chrétien  se  confiant  à  un  jésuite  con- 
fesseur qui  le  trompe  (1689),  et  la  Confession 
réciproque  entre  Louis  XIV  et  le  Père  La 
Chaise  (IC94),  dialogue  plein  d'esprit  et  de 
méchanceté. 

Au  milieu  des  insultes  qui  allaient  droit  au 
visage  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  la  ma- 
jesté du  grand  roi  reçut  de  nombreuses  éela- 
boussures.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'amourettes, 
mais  de  reproches  graves,  quelquefois  san- 
glants, qui  viennent  le  plus  souvent  de  la 
Hollande,  cette  audacieuse,  république  qui  la 
première  humilia  le  roi-soleil,  qui  osa  frap- 
per une  médaille  où  un  bourgmestre  d'Amster- 
dam regarde  le  soleil  en  face  et  lui  adresse 
ces  paroles  :  Sol,  sia,  et  ne  moveare  (so- 
leil arrête-toi,  et  ne  bouge  plus).  La  France 
et  l'Europe  entière  auraient  pu  profiter,  en 
lisant  ces  pamphlets,  de  plus  d'un  conseil  utile 
mêlé  aux  divagations  de  la  colère.  Les  plus 
remarquables  de  ces  écrits  sont  :  les  Vrais 
intérêts  des  princes  chrétiens,  ouvrage  d'une 
haute  raison,  auquel  Louis  XIV  fit  répondre 
par  une  réfutation  intitulée  :  le  Paravent  de 
la  France  contre  le  vent  du  nord  ;  la  France 
politique,  sans  bornes,  toujours  ambitieuse  et 
toujours  perfide,  calomniatrice,  intrigante, 
sorcière,  démasquée,  ruinée,  où  le  pays  est 
confondu  dans  une  haine  commune  avec  l'au- 
teur de  sea  maux. 

C'est  à  la  personne  seule  de  Louis  XIV 
que  s'adressent  :  l' Almanach  royal ,  com- 
mençant par  l'année  1705,  où  est  parfaitement 
observé  le  cours  du  soleil  d'injustice  (en  vers, 
avec  8  caricatures  contre  Louis  XIV)  ;  Ap- 
pendice de  V Almanach  royal  ou  l'Année  vic- 
torieuse des  alliés,  de  1706,  contre  le  soleil 
éclipsé  et  couchant,  par  le  nouveau  Josué  hol- 
landais ;  V Alcoran  de  Louis  XIV,  où  est  jus- 
tement flétri  le  despotisme  de  ce  prince;  le 
Partage  du  Lion  de  ta  fable,  vérifié  par  celui 
du  roi  'Très-Chrétien  (1700^-1701);  l'Oraison  fu- 
nèbre de  très-haute  et  très-puissante  Monar- 
chie universelle  (1704). 

La  mort  même  de  Louis  XIV  ne  désarme 
pas  les  railleurs,  et  a  la  suite  de  cet  événe- 
ment  parait  en  Hollande  un  pamphlet  intitulé  : 
Vers  sur  la  mort  de  Louis  te  Grand,  que  Bru- 
net  appelle  simplement,  avec  l'indifférence 
d'un  savant  en  matière  politique,  «  un  reeueil 
piquant  et  rare.  » 

•  11  est  a  remarquer,  dit  un  autre  biblio- 
graphe entiché  de  royalisme ,  que  tous  ces 
pamphlets  politiques  Ou  prétendus  galants 
nous  viennent  de  la  Hollande  et  des  Pays- 
Bas.  Les  réfugiés  y  ont  beaucoup  de  part. 
Les  presses  françaises  sont  innocentes  île  la 
presque  totalité  des  libelles  dirigés  contre  un 
cle  nos  plus  grands  rois  :  on  n'en  compte  pas 
un  sur  vingt  qui  ait  été  fabriqué  en  France.» 
En  effet,  la  Bastille  et  le  Mont-Saint-Michel, 
avec  ses  cages  de  fer,  étaient  là  pour  para- 
lyser la  verve  indignée  de  tous  les  gens  de 
bien. 

Rachetons  l'énumération  un  peu  sèche  que 
l'on  a  lue  plus  haut,  par  des  citations  îirces 
du  plus  spirituel  et  du  plus  méchant  de  tous 
ces  écrits,  la  Géographie  de  ta  cour,  par  Bus- 
sy-Rabutin. Ce  sanglant  pamphlet  est  écrit 
sous  forme  de  description,  comme  l'indique 
son  titre.  Les  principales  dames  de  la  cour 
ont  chacune  une  notice  qui  leur  est  consa- 
crée, et  qui  est  écrite  du  même  style  que  s'il 
s'agissait  réellement  d'une  ville. 

Exemple  : 

•  Pont-sur-Carogne  (Mme  de  Pons).  Il  y  a 
eu  longtemps  dans  cette  place  deux  gouver- 
neurs de  fort  différente  condition  en  même 
temps  (le  duc  de  Guise  et  Malicorne,  son 
écuyer).  La  fonction  de  l'un  était  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  la  ville,  et.  celle  de 
l'autre  de  pourvoir^  son  plaisir.  Le  premier 
y  a  presque  ruiné  sa  maison,  et  l'autre  y  a 
fort  altéré  sa  santé.  Cette  place  a  eu  depuis 
grand  commerce  et  est  maintenant  en  répu- 
blique. • 

«  Olonne  (M"»  d'Olonne).  C'est  un  chemin 
fort  passant.  On  y  donne  le  couvert  à  tous 
ceux  qui  le  demandent,  à  la  charge  d'autant. 
Il  y  faut  bien  payer  de  sa  personne  ou  payeur 
de  sa  bourse.  » 

«  Séoiijny  (Mmo  de  Sévigné,  la  propre  cou- 
sine de  Bussy-Rabutin).  La  situation  en  est 
fort  agréable.  Elle  a  été  autrefois  marchande 
(on  dit  que  M""0  de  Sévigné  vendit  ses  fa- 
veurs il  Fouquet).  Montmoron  (le  marquis  de 
Montmoron,  cousin  du  marquis  de  Sévigné), 
proche  parent  du  Coruute  (M.  de  Sévigné,  le 
mari) ,  en  fut  gouverneur  ;  mais  il  en  fut 
chassé  par  un  comte  angevin  (le  comte,  plus 
tard  duc  du  Lude),  qui  la  gouverna  paisible- 
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ment  longtemps,  lequel  partageait  le  gouver- 
nement avec  un  autre  comte  bourguignon 
(Bussy-Rabutin  lui-même,  et  il  faut  avouer 
que,  dans  l'histoire  des  amants  indiscrets,  on 
pourrait  citer  peu  d'exemples  d'une  pareille 
impudence).  • 

En  dehors  de?  pamphlétaires  proprement 
dits  perçaient,  çîiet  là,  dans  les  ouvrages  des 
écrivains  et  des  hommes  d'Etat,  des  maximes 
nouvelles  et  hardies  ou  des  plaintes  sur  les 
misères  du  peuple.  Fénelon  osait  rêver  une 
société  nouvelle  dans  le  Télémaque ;  Racine 
lui-même,  dans  son  Mémoire  au  roi,  exposait 
la  douloureuse  situation  de  la  France;  Vau- 
ban  proposait  l'impôt  territorial.  Et  à  ce  su- 
jet, «  Vatiban,  a  dit  Linguet,  ce  guerrier  ci- 
toyen qui  devait  sa  fortune  et  sa  réputation  à 
sa  supériorité  dans  l'art  d'exterminer  les 
hommes,  semble  avoir  voulu  expier  ses  tris- 
tes succès  par  des  recherches  profondes  et 
presque  perpétuelles,  mais  malheureusement 
restées  sans  usage,  sur  les  moyens  de  les  gou- 
verner avec  douceur.  •  . 

La  Bruyère,  entin,  dans  un  élan  de  pitié, 
écrivait  ces  lignes  effrayantes  sur  le  sort  ré- 
servé aux  misérables  habitants  des  campa- 
gnes :  «  On  voit  certains  animaux  farouches, 
des  mâles  et  des  femelles,  répandus  dans  la 
campagne,  noirs,  livides,  nus  et  tout  brûlés 
du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent 
et  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible. 
Ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et.  quand 
ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une 
face  humaine  ;  et,  en  effet,  ils  sont  des  hom- 
mes. Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  raci- 
nes. Ils  épargnent  aux  autres  hommes  la  peine 
de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  pour 
vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer 
de  ce  pain  qu'ils  ont  semé,  » 

Par  une  étrange  rencontre,  Milton  prenait 
part  à  la  vie  politique  et  littéraire  de  la 
France,  et  écrivait  sa  Défense  du  peuple  an- 
glais (1651),  en  réponse  à.  l'insolent  libelle  de 
Saumaise,  commandé  par  Charles  II  au  vénal 
écrivain.  Le  pamphlet  royaliste  débutait  ainsi: 
«  L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
Angleterre  a  blessé  depuis  peu  notre  oreille.  1 
Le  républicain  lui  répond  :  «  Il  faut  que  les 
oreilles  hollandaises  soient  singulièrement 
longues  pour  que  le  coup  porté  à  Londres 
ait  blessé  K  La  Haye.  » 

Dumoulin  s'étant  jeté  dans  la  lutte,  Milton 
publie  une  Seconde  défense,  souvent  admira- 
ble. Morus  ose  attaquer  à  son  tour  le  grand 
puritain,  et  Milton  l'écrase  par  un  dernier 
pamphlet  intitulé  :  Défense  personnelle  (1655).- 
Chateaubriand  juge  ainsi  ces  différents 
écrits  politiques  : 

«  Milton  a  remué  d'une  main  puissante  toutes 
les  idées  agitées  dans  notre  siècle.  Ces  idées 
ont  dormi  pendant  cent  cinquante  années,  et 
se  sont  réveillées  en  1789.  • 

Pendant  la  durée  du  grand  siècle,  des  que- 
relles littéraires  et  religieuses,  bien  enterrées 
aujourd'hui,  avaient  un  tout  autre  retentisse- 
ment que  les  discussions  politiques;  on  peut 
citer  la  grande  querelle  pour  ou  contre  le 
parti  des  précieuses,  celle,  non  moins  fa- 
meuse, des  anciens  et  des  modernes,  et  l'éter- 
nelle question  du  jansénisme,  qui  devait  en- 
tasser libelles  sur  libelles,  jusque  sur  le  seuil 
de  la  Révolution,  mais  qui,  du  moins,  a  pro- 
duit le  grand  Arnauld  et  les  Provinciales, 
«  ces  feuilles  légères  qui  accablent  le  grand 
corps  des  jésuites,  colosse  craint  des  rois  et 
des  peuples,  qu'un  pamphlétaire  mit  en  bas 
en  se  jouant.  » 

A  Louis  XIV  succédèrent  la  Régence  et  le 
règne  de  Louis  XV  ;  le  tuteur  et  le  pupille 
ont  bien  des  peccadilles  sur  la  conscience, 
aussi  ne  se  montrent-ils  pas  trop  sévères  poul- 
ies quelques  esprits  moroses  qui  viennent 
leur  chercher  chicane  à  propos  de  politique, 
de  finances  et  d'amours. 

Law  fut  plus  attaqué  que  le  régent;  contre 
Philippe  d'Orléans,  on  ne  trouve  guère  à  no- 
ter que  les  Philippiques  de  Lagrange-Chan- 
cel.  Il  est  vrai  que  jamais  pamphlet  plus  san- 
glant ne  fut  inspiré  par  la  haine  de  parti.  En 
voici  le  début: 

Vous,  dont  l'éloquence  rapide 
Contre  deux  tyrans  inhumains 
But  jadis  l'audace  intrépide 
D'armer  les  Grecs  et  les  Itomains, 
Contre  un  monstre  encore  plus  farouche 
Mettez  votre  fiel  dau3  ma  bouche  : 
Je  brûle  de  suivre  vos  pas, 
Et  je  vais  tenter  cet  ouvrage, 
Plus  charme  de  votre  courage 
Qu'effrayé  do  voire  trépas. 
A  peine  ouvrit-il  (Philippe   d'Orléans)  les 
[paupières 
Que,  tel  qu'il  se  montre  aujourd'hui, 
It  fut  indigné  des  barrières 
Qu'il  vit  entre  le  trône  et  lui; 
Dans  ces  détestables  idées, 
De  l'art  des  Circés,  des  Médées, 
Il  fit  ses-uniques  plaisirs  : 
Il  crut  cette  voie  infernale 
Digne  de  remplir  l'intervalle 
Qui  s'opposait  &  ses  désirs. 
Nocher  des  ondes  infernales. 
Prépare-toi,  sans  l'effrayer, 
A  passer  les  ombres  royales 
Que  Philippe  va  l'envoyer. 
O  disgrâces  toujours  récentes  ! 
O  pertes  toujours  renaissantes! 
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Ainsi,  les  fils  (les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne), pleurant  leur  père  (le  dauphin), 


Tombent  frappés  des  mêmes  coups; 
Le  frère  est  suivi  par  le  frère  (les  deux  pria 
[ces  nommés  plus  haut). 
L'épouse  (la  duchesse  de  Bourgogne)  devance 

[l'époux  ; 
Mais,  o  coups  toujours  plus  funrstes, 
Sur  deux  fils,  nos  uniques  rester, 
La  faulx  de  la  Parque  s'étend. 
Le  premier  est  joint  à  sa  race  (le  duc  do 
[Bretagne), 
L'autre,  dont  la  couleur  s'efface  (Louis  XV, 
[fort  délicat), 
Penche  vers  son  dernier  instant. 

Après  ces  odieuses  accusations  d'empoison- 
nement, qui  arrachent,  dit-on,  au  régent,  des 
larmes  d'indignation,  Lagrange-Chancel, 
flétrit  avec  plus  de  raison  les  débordements 
de  Philippe  et  de  ses  filles.  Le  poète  s'adresse 
à  Vénus  : 

Suis-les,  dit-il,  dans  cette  autre  Caprée, 
Où,  non  loin  des  yeux  de  Paris, 
Tu  te  vois  bien  mieux  célébrée 
Que  dans  i'ile  que  tu  chéris. 
Vers  cet  impudique  Tibère 
Conduis  Sabran  et  Parabere, 
Rivales  sans  dissensions  ; 
Et,  pour  achever  l'allégresse. 
Mène  Priape  à  la  princesse  (Mt'cdeBcrry), 
Sous  laûgure  de  Riom  (le  duc  do  Lauzuu). 
Que  parmi  les  lascives  troupes 
De  tes  sujets  les  plus  zélés, 
Le  vin  se  verse  a.  pleines  coupes, 
Par  la  main  des  enfants  ailés. 
Que  la  nature,  sans  nuages, 
Montre  en  eux  tous  ses  avantagea, 
Comme  dans  nos  premiers  ateux  ; 
Qu'ils  tournent  leurs  mains  irritées 
Contre  des  modes  inventées 
Pour  le  supplice  de  leurs  yeux. 
Quelques  années  après  la  publication  de 
cet  infernal  libelle,  Lagrange-Chancel,  en- 
fermé aux  lies  Marguerite ,  adressait  à  ce 
même  Philippe  d'Orléans  une  ode  pleine  d'é- 
loges ,  qui  lui  valait  quelques  adoucissements 
dans  sa  captivité.   Une  fois  réfugié  en  Hol- 
lande, son   premier  soin  fut  de  publier  uno 
quatrième  Philippique  ;  il  saluait  encore,  par 
une  cinquième,  la  mort  du  régent. 

Sous  le  long  règne  de  Louis  XV,  on  no 
peut  citer  que  quelques  pamphlets  dans  le 
genre  des  chroniques  secrètes  :  le  Gazelier 
cuirassé  ou  Anecdotes  scandaleuses  de  la  cour 
de  France,  imprimé  à  cent  lieues  de  ta  Sas- 
tille,  à  l'enseigne  de  la  Liberté  (1771)  ;  Mélan- 
ges confus  sur  des  matières  fort  claires,  im- 
primé sous  le  soleil;  le  Philosophe  cynique, 
imprimé  dans  une  île  qui  fait  trembler  la  terre 
ferme. 

Les  vrais  pamphlétaires  se  nomment  Vol- 
taire, leur  roi  à  tous,  J.-J.  Rousseau,  Mon- 
tesquieu, Diderot,  d'Alembert,  d'Holbach, 
Helvétius,  Beaumarchais;  quelques  voix  dis- 
cordantes, Gilbert,  qui  fait,  aux  gages  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  des  vers  contre  les  philo- 
sophes, et  qui  meurt  à  l'hôpital  des  bienfaits 
du  clergé;  Palissot,  l'auteur  des  Petites  let- 
tres contre  les  grands  philosophes.,  et  quelques 
pamphlétaires  affamés  de  réputation  et  da 
pain ,  les  Nonotte,  les  Fréron,  les  La  Bau- 
melle,  toute  la  clique  des  bas  insulteurs. 

Les  idées  semées  germent,  les  cerveaux 
travaillent,  le  pamphlet,  qui  était  déjà  devepu 
un  instrument  philosophique,  joue  un  rôle 
plu3  important  encore  :  c'est  la  forme  la  plus 
vive  de  l'idée  moderne. 

La  lutte  du  parlement  contre  la  royauté, 
qui  servit  de  préliminaire  à  la  Révolution, 
lait  pousser  les  pamphlets  par  milliers,  comme 
ces  champignons  hâtifs  que  fait  naître  uno 
pluie  d'orage.  Ce  sont  :  les  Abeilles  de  la 
Seine;  la  Conférence  entre  un  ministre  et  un 
conseiller;  l'Avis  au  tiers  état  de  la  part  des 
solitaires  de  Passy;  la  Lettre  de  Hobin,  roi 
des'iles  Sainte-M  urtjuerite,  petites  maisons  et 
mers  adjacentes,  à  Louis  X Vf,  roi  de  France; 
mille  autre  productions  éphémères  de  l'esprit 
français,  dont  le  titre  seul  mérite  aujourd'hui 
d'être  cité,  et  le  Catéchisme  des  parlements, 
le  seul  que  sa  vive  allure,  cachant  uno  cer- 
taine profondeur  politique,  ait  rendu  popu- 
laire. On  y  lit ,  sous  forme  de  dialogue  : 
Demande.  «  Pour  diviser  les  peuples  et  les 
aveugler,  comment  vous  y  prendrez-vous?» 
Réponse.  «  Eh  1  n'avons-nous  pas  à  nos  or- 
dres les  suppôts  du  palais,  les  cours  des  aides, 
les  chambres  des  comptes,  des  juges  partout 
répandus, tous  les  gens  dérobes?»  Demande. 
«  Dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui-ci,  il 
est  bien  difficile  de  faire  illusion  à  la  nation  l  » 
Réponse.  «  Si  nous  ne  pouvons  pas  tromper, 
nous  pouvons  faire  trembler.  On  sait  assez 
que  nos  vengeances  sont  implacables.  Nous 
brûlons  les  écrits,  nous  décrétons  les  auteurs, 
nous  intimidons  les  citoyens  par  le  pouvoir 
île  les  accuser  sous  le  nom  de  notre  procu- 
reur général,  par  le  pouvoir  de  les  poursui- 
vre, de  les  juger,  et,  dans  les  vingt-quatre 
heures^  de  les  pendre.  « 

La  révolution  approche  ;  le  pamphlet  seul 
pouvait  la  produire,  et  il  la  produisît.  Des 
brochures  vives,  piquantes,  d  une  tournure 
populaire,  ne  visant  qu'au  bon  sens,  devien- 
nent la  monnaie  courante  des  écrits  savants, 
profonds ,  mais  trop  volumineux  et  d'une 
forme  trop  abstraite,  des  philosophes  et  des 
économistes  du  xvjne  siècle.  Les  principes 
dès  Rousseau,  des  Mably,  des  Raynal,  des 
Diderot,  des  Condillac  sont  ce  que  l'on  ap- 
pellerait de  nos  jours  vulgarisés.  Une  nuée 
debrochures  inonde  la  France  :  lesdiscussions 
les  plus  importantes  sur  lesdroitsde  la  nation 
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passent  rapidement  dans  toutes  les  bouches, 
passionnent  tous  les  esprits.  Dans  l'impossi- 
bilité de  citer  même  le  titre  de  tant  d  écrits 
divers,  nous  ferons  connaître  rapidement  les 
plus  importants  :  ils  suffisent  pour  permettre 
de  juger  de  l'esprit  des  autres.  Le  premier 
en  date,  qui  semble  échapper  au  pamphlet  par 
son  titre  officiel  et  sa  gravité,  mais  qui  s'y 
rattache  par  des  hardiesses  inattendues,  sur- 
tout sous  la  plume  d'un  ministre,  est  le  Mé- 
moire de  M.  Necker,  présenté  au  roi,  en  177,8, 
sur  l'établissement  des  administrations  pro- 
vinciales. '  Peut-on  donner,  y  lit-on,  peut-on 
donner  le  nom  d'administration  à  cette  vo- 
lonté arbitraire  d'un  seul  homme,  qui,  tantôt 
présent,  tantôt  absent,  tantôt  instruit,  tantôt 
incapable,  doit  régir  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  l'ordre  public...;  qui  souvent  ne 
considère  sa  place  que  comme  Un  échelon  à 
son  ambition;  présumant  toujours,  peut-être 
avec  raison,  qu'on  avance  encore  plus  par 
l'effet  de  l'intrigue  ou  des  affections  que  par 
le  travail  et  l'étude,  impatient  de  venin  sans 
cesse  à  Paris,  et  laissant  à  ses  secrétaires 
ou  à  ses  subdélégués  le  soin  de  le  remplacer 
dans  son  devoir  public?» 

Vient  ensuite,  toujours  sur  le  même  sujet, 
avec  la  même-  forme  grave  et  la  même  har- 
diesse de  pensée,  le  Projet  d'administrations 
municipales,  par  M.  Le  Tellier,  conseiller  au 
lartement,  où  il  propose  à  peu  de  chose  près 
e  mécanisme  administratif  en  vigueur  de 
nos  jours  ;  l'Impôt  territorial  et  ses  avanta- 
ges (1787),  par  Linguet;  Sur  la  liberté  de  la 
presse-,  imité  de  l'anglais  de  Milton,  par  M.  le 
comte  de  Mirabeau. 

On  y  lit  ce  passage  admirable  sur  la  li- 
berté humaine,  où  la  raison  pure,  s'expri- 
mant  sans  passion,  rappelle  le  calme  et  la 
noblesse  des  entretiens  de  Platon  : 

■  Je  ne  prétends  pas,  messieurs,  que  l'E- 
glise et  le  gouvernement  n'aient  intérêt  à 
surveiller  les  livres  aussi  bien  que  les  hom- 
mes, alin,  s'ils  sont  coupables,  d'exercer  sur 
eux  la  même  justice  que  sur  des  malfai- 
teurs, car  un  livre  n'est  point  une  chose 
absolument  inanimée.  Il  est  doué  d'une  vie 
active,  comme  l'âme  qui  le  produit;  il  con- 
serve même  cette  prérogative  de  l'intelli- 
gence vivante  qui  lui  a  donné  le  jour.  Je  re- 
garde donc  les  livres  comme  des  êtres  aussi 
vivants  et  aussi  féconds  que  les  dents  du 
serpent  de  lu  Fable,  et  j'avouerai  que,  semés 
dans  le  monde,  le  hasard  peut  faire  qu'ils  y 
produisent  des  hommes  armés.  Mais  je  sou- 
tiens que  l'existence  d'un  bon  livre  ne  doit 
pas  plus  être  compromise  que  celle  d'un  bon 
citoyen  :  l'une  est  aussi  respectable  que  l'au- 
tre, et  l'on  doit  également  craindre  d  y  atten- 
ter. Tuer  un  homme,  c'est  détruire  une  créa- 
ture raisonnable;  mais  étouffer  un  bon  livre, 
c'est  tuer  la  raison  elle-même."  Mirabeau 
publie  peu  après  sa  fameuse  brochure  sur 
les  Lettres  de  cachet,  écrite  ,  sous  les  verrous 
de  la  Bastille,  par  cette  âme  de  feu,  exaspé- 
rée contre  le  despotisme.  Lo  tableau  effrayant 
qu'il  y  fait  du  régime  des  prisons  d'Etat  sou- 
leva en  France  une  indignation  si  générale, 
qu'on  le  trouve  reproduit,  comme  la  plus 
grave  accusation  contre  le  gouvernement, 
dans  la  plupart  des  cahiers  présentés  par  les 
bailliages. 

De  Mirabeau  encore  :  Appel  à  la  nation 
française  (1789).  «  Peuple,  s  écrie-t-il,  l'heure 
du'rêveil  a  sonné...  La  liberté  frappe  à  la 
porte,  eourez  au-devantd'elle.  Bile  vous  tend 
la  main,  sachez  la  saisir.  • 

A  ces  brûlants  pamphlets  se  mêlentdes  bro- 
chures plus  froides,  mais  plus  mûres,  où  déjà 
se  dessine  dans  ses  grands  principes  la  future 
constitution  :  A  la  tmtion  française,  sur  les 
vices  de  son  gouvernement,  etc.,  par  Rabaut- 
Saint-Etienne,  avec  cette  épigraphe  :  «  Quand 
la  patrie  est  en  danger,  c'est  la  trahir  que  de 
taire  la  vérité.  » 

Des  conditions  nécessaires  à  la  légalité  des 
étals  généraux,  par  Desmeuuiers,  avec  l'épi- 
graphe suivante; 

«L'avantage  du  peuple  est  la  suprême  loi.» 

La  noblesse  essaye  de  faire  croire  à  30» 
patriotisme.  Le  marquis  de  Beauveau,  dans 
son  :  Avis  au  tiers  état,  reconnaît  les  fautes 
de  la  monarchie  et  prêche  la  conciliation  ; 
le  comte  d'Entraigues  publie  son  Mémoire  sur 
la  constitution  des  états  provinciaux  ;  certains 
membres  du  clergé  font  acte  de  civisme,  et 
l'abbé  Gouttes  écrit  ses  Considérations  sur 
l'injustice  des  prétentions  du  clergé  et  de  la 
noblesse. 

«  En  examinant,  y  est-il  dit,  les  intentions 
du  souverain  législateur  du  christianisme,  on 
ne  conçoit  pus  sur  quels  fondements  le  clergé 
prétend  à  des  immunités  et  il  des  honneurs 
mondains  qui  lui  furent  expressément  défen- 
dus par  les  lois  du  christianisme.  Dans  l'in- 
stitut de  cette  religion  sainte,  Jésus-Christ 
n'établit  aucune  distinction  de  rang  entre  ses 
disciples,  qu'il  avait  choisis  dans  la  lie  du 
peuple,  pour  leur  montrer  que  l'humilité  était 
la  première  vertu  du  christianisme.  Il  leur 
recommanda  la  douceur  et  la  charité  envers 
les  hommes;  il  leur  ordonna  de  renoncer  à 
tous  les  biens  périssables  de  ce  monde,  pour 
ne  s'occuper  que  de  la  prédication  de  sa  loi, 
et  de  persuader  les  peuples  par  la  charité  et 
l'exemple  de  la  pureté  de  leurs  mœurs.  > 

Quelques  pamphlets  d'unegaieté  de  bon  aloi, 
comme  VEpitre  du  diable  à  Son  Exe.  M grl' ar- 
chevêque de  Sens,  aveu  cette  épigraphe  tirée 
d'Horace  :  «  Prenez  garde  à  vous,  car  je  tiens 
les  cornes  levées  contre  les  méchants;  »  le 
Catéchisme  des  parlements,  le  Dernier  mot  du 
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tiers  état  à  la  noblesse,  avec  cette  épigraphe  : 
«  Qu'avez-vous  fait  pour  tant  de  biens  ?  Vous 
vous  êtes  donné  la  peine  de  naître  et  rien  de 
plus;»  le  Commentaire  roturier  sur  le  noble 
discours  adressé  par  Mgr  le  prince  de  Conti  à 
Monsieur,  frère  du  roi,  dont  l'auteur,  pour 
s'être  trop  égayé  aux  dépens  d'un  prince  du 
sang,  fut  condamné  parle  parlement  et  forcé 
de  se  cacher;  le  Gloria  in  excetsis  du  peuple, 
auquel  on  a  joint  l'épitre  et  l'évangile  du 
jour,  etc.,  suivi  de  Prières  à  l'usage  de  tous 
tes  ordres,  contenant  le  Magnificat  du  peuple, 
le  Miserere  de  lanoblesse,  ïeDe  profundisdu 
clergé,  le  Nunc  dimittis  du.  parlement,  la  pas- 
sion, la  mort  et  la  résurrection  du  peuple,  etc.; 
le  Véritable  ami  du  peuple,  début  de  Lousta- 
lot;  la  France  libre,  début  de  Camille  Des- 
moulins. 

A  cette  rapide  énumération  des  pamphlets 
politiques,  graves  ou  gais,  qui  préludaient  à 
l'ouverture  de  l'Assemblée,  ajoutons  pour  mé- 
moire :  l'Aristocratie  enchaînée  et  surveillée 
par  lepeupte,  où  l'emphase  et  la  violenoe  du 
ton  semblent  déjà  appartenir  aux  années  de 
la  tourmente  révolutionnaire. 

—  1788  -  1789.  Les  élections  pour  les 
états  généraux  donnent  à  l'esprit  français 
un  entrain  ,  une  ardeur  merveilleuse  ;  les 
bons  mots,  les  ripostes  vives  et- les  pam- 
phlets partent  en  fusées  de  tous  les  carre- 
fours de  Paris,  de  tous  les  cantons  de  pro- 
vince; à  travers  les  plaintes  de  l'ambition 
froissée,  les  lamentations  du  clergé  ou  les 
sombres 'menaces  de  la  noblesse  qui  se  croit 
outragée,  éclate  le  rire  gaulois  du  tiers  et  pé- 
tille la  gaieté  de  la  nation  française;  tandis 
que  le  peuple chonsonne  les  «dupes  et  pairs;  » 
que  Camille  Desmoulins,  le  plus  Athénien 
des  Parisiens ,  •  commence  à  charmer  cette 
révolution  dont  il  fut  la  victime  spirituelle, 
inconséquente  et  légère,  jusqu'à  l'échafaud  ;  » 
tandis  que  tout  ce  qui  a  une  voix  s'égaye  et 
chante  ,  comme  ces  oiseaux  moqueurs  qui 
pourchassent  à  l'aube  du  jour  le  triste  hibou 
fourvoyé  en  pleine  lumière:  tout  ce  qui  tient 
une  plume,  bien  ou  mal  taillée,  s'en  sert  pa- 
triotiquement  pour  célébrer  le  triomphe  pro- 
chain de  la  nation  sur  les  abus  de  la  féoda- 
lité. C'est  la  fête  de  la  Raison  et  de  l'Espé- 
rance; c'est  un  joyeux  concert  où  chacun 
fait  sa  partie,  ténors  et  sopranos,  notes  gra- 
ves et  notes  aiguës,  jusqu'à  l'accent  comique 
qui  chante  en  fausset  :  les  plus  grands  noms 
du  xvme  siècle  et  les  plus  inconnus,  réserve 
de  l'avenir  :  Kersaint,  dans  le  Bon  sens;  Bris- 
sot,  Clavière,  Condorcet,  au  Moniteur;  Thou- 
ret,  a  Rouen;  Servan  et  Mounier,  dans  le 
Midi;  Mangourit  et  Volney,  en  Bretagne; 
Carra,  qui,  dans  l'Orateur  pour  tes  étals  géné- 
raux, rappelle  que  •  le  peuple  est  le  véritable 
souverain  et  que  le  roi  n'est  que  son  premier 
commis;  •  Cérutti,  qui  écrit  dans  son  Mémoire 
pour  le  peuple  français  :  «  Le  peuple  est  le 
seul  corps  qui  ne  vive  pas  d'abus  et  qui  eu 
meure  quelquefois  ;  «  le  docteur  Guillotin, 
qui  rédige  une  Pétition  des  citoyens  de  Paris, 
signée  chez  les  notaires  par  toutes  les  cor- 
porations. Ce  sont  des  pamphlets  à  deux  sous, 
qui  pénètrent  chez  le  dernier  paysan,  achetés 
et  répandus  par  le  procureur  et  le  bailli,  lus 
en  cachette  parle  curé:  l'Avis  aux  Parisiens  ; 
l'Avis  au  public;  l'Avis  aux  bonnes  gens;  la. 
Manière  de  s'assembler,  le  plus  adroit,  le  plus 
habile,  le  plus  politique  de  tous  ces  écrits;  et 
la  plus  courte  de  ces  brochures,  un  livre  ter- 
rible de  Sieyès  :  Qu'est-ce  que  le  tiers  étal? 
—  Mien.  —  Que  doit-il  être?  —  Tout.  Et  un 
autre  pamphlet  d'un  gentilhomme,  Avenel, 
comte  d'Entraigues,  qui  se  souvenait  du  fier 
serment  des  ricos  hombres  de  l'Aragon :  «Nous 
qui  valons  autant  que  vous,  nous  promettons 
de  vous  obéir  si  vous  maintenez  nos  «droits  ; 
sinon,  non.  »  (Mémoire  sur  les  états  généraux.) 

Déjà  se  distinguent  dans  la  mêlée  ceux 
dont  ie  nom  devait  devenir  familier  aux  bou- 
ches populaires  :  Carra  publia  l'Orateur  des 
états  généraux;  Marat,  son  Offrande  à  la  pa- 
trie ;  Camille  Desmoulins,  la  France  libre,  le 
Discours  delà  lanterne  aux  Parisiens,  les  Ré- 
volutions, etc.;  Mirabeau  écrit,  ou  plutôt  fait 
écrite  par  Clavière,  Dupont  de  Nemours  et 
Brissot,  la  Caisse  d'escompte,  les  Lettres  sur 
les  eaux,  la  Banque  de  Saint- Charles,  la  Dé- 
nonciation de  Vugiotage,  les  Lettres  à  ses  com- 
mettants, qui  devinrent  plus  tard  le  Courrier 
de  Provence;  Brissot,  qui  trouve  presque  le 
célèbre  aphorisme  :  La  propriété,  c'est  le  vol, 
dans  ses  Bechercltes  sur  le  droit  de  propriété 
et  sur  le  vol  considéré  dans  ta  nature,  qui  avait 
déjà  publié  Borne  démasquée  et  la  Théorie  des 
lois  criminelles ,  écrit,  avec  un  talent  trop 
compromis  par  son  caractère,  le  Patriote 
français,  moitié  pamphlet ,  moitié  journal; 
Loustalot  amène  deux  cent  mille  souscripteurs 
aux  Révolutions  de  Paris,  que  précède  cette 
épipiaphe  :  «  Les  grands  ne  nous  paraissent 
grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux  : 
levons-nous.  • 

En  même  temps  qu'un  enthousiasme  pa- 
triotique s'exhale,  des  milliers  de  pamphlets 
haineux  éclosent:  le  Domine  salvum  fac  re- 

Cem  ,  Je  Pange  lingua;  les  passions  les  plus 
asses  inspirent  des  libelles  honteux  à  l'Ecos- 
sais Swinton,  qui  vivait  aux  dépens  des  po- 
lices de  Londres  et  de  Paris;  un  Moranda, 
qui  avait  consenti  a  signer  de  sa  main  cette 
déclaration  :  •  Je  suis  un  infâme,  >  faisait  pa- 
raître chaque  jour  un  nouveau  libelle.  La 
plupart  de  ces  immondes  pamphlets  étaient 
inspirés'  et  payés  par  les  gens  de  cour  eux- 
mêmes,  qui  avaient  à  satisfaire  des  rancunes. 
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Parmi  les  membres  du  clergé  qui  virent 
dans  les  grandes  maximes  de  la  Révolution 
un  commentaire  vivant  de  l'Evangile,  l'abbé 
Fauchet  fut  un  des  plus  ardents  et  des  plus 
honnêtes.  Un  grand  honneur  lui  revient,  c'est 
d'avoir  le  premier  expliqué  dans  le  sens  de 
l'activité  humaine  ces  mots  du  Christ  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  A  ces  maxi- 
mes désolantes  :  «  La  vie  est  une  vallée 
de  larmes  et  de  misère,  »  et  :  «  Heureux 
ceux  qui  pleurent  sur  cette  terre,  car  ils  se- 
ront consolés  dans  le  royaume  des  cieux ,  » 
il  répondit  hardiment  que,  si  la  vie  est  une 
vallée  de  misère,  c'est  au  travail  humain, 
fécondé  par  le  divin  esprit  de  fraternité,  qu'il 
convient  d'y  faire  naître  des  moissons,  des 
fruits  et  des  fleurs;  et  il  termina  un  sermon 
à  Notre-Dame  par  ce  cri  d'encouragement, 
de  délivrance  :   «  Frères,  JURONS  que  nous 

SERONS  HEUREUX  I  » 

«  Alors,  dit  Louis  Blanc,  l'historien  enthou- 
siaste de  la  Révolution ,  alors  les  drapeaux 
s'inclinèrent;  les  soldats  se  mirent  à  agiter 
leurs  épées,  comme  jadis  les  guerriers  gau- 
lois quand  1©  druide  avait  parlé  ;  mille  coups 
de  fusil  remplirent  d'un  bruit  inaccoutumé 
les  voûtes  du  temple,  et,  au  dehors,  le  canon 
gronda.  • 

Qu'on  lise  ce  passage  du  Discours  de  Claude 
Fauchet  sur  la  liberté  française,  et  l'on  y  re- 
marquera jusqu'à  la  forme  même  dont  s'in- 
spira plus  tard  l'auteur  des  Paroles  d'un 
croyant  : 

«  Quand  le  Fils  de  l'Homme  viendra  dans 
sa  majesté,  avec  tous  ses  anges,  alors  il  s'as- 
siéra sur  son  trône. 

a  Et  toutes  les  nations  seront  rassemblées 
devant  lui,  et  il  séparera  les  uns  d'avec  les 
autres,  comme  le  pasteur  sépare  les  brebis 
d'avec  les  boucs. 

»  Et  il  placera  les  brebis  à  sa  droite,  les 
boucs  à  sa  gauche. 

■  Alors  le  roi  dira  à  ceux  qui  sont  à  sa 
droite  :  Venez,  bénis  de  mon  Père  ;  possédez 
le  royaume  préparé  pour  vous  dès  l'origine 
du  monde. 

»  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à 
boire;  j'étais  sans  asile,  et  vous  m'avez  re- 
cueilli; nu,  et  vous  m'avez  vêtu;  malade,  et 
vous  m'avez  visité  ;  en  prison,  et  vous  êtes 
venus  à  moi. 

»  Alors  les  justes  lui  diront  :  Seigneur,  quand 
est-ce  que  nous  vous  avons  vu  ayant  faim, 
et  que  nous  vous  avons  rassasié  ;  uyunt  soif, 
et  que  nous  vous  avons  donné  à  boire  1 

1  Quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
sans  asile,  et  que  nous  vous  avons  recueilli  ; 
nu,  et  que  nous  vous  avons  vêtu  ? 

»  Et  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
malade  ou  en  prison,  et  que  nous  sommes 
venus  à  vous  î  ■ 

>  Et  le  roi  leur  répondra  :  En  vérité,  je 
vous  le  dis  ,  chaque  fois  que  vous  l'aveu  fait 
à  l'un  des  plus  petits  d'entre  vous,  vous  l'ave: 
fait  d  moi-même.  » 

On  doit  à  Fauchet,  outre  ses  Discours  sur 
la  liberté  française,  la  Bouche  de  fer,  en  col- 
laboration avec  Bonneville  ,  collaboration 
singulière,  si  l'on  songe  que  côte  à  côte  avec 
l'écrivain  mystique  qui  rêvait,uuxvuii=  siècle, 
un  recour  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme, Bonneville,  panthéiste  et  positiviste, 
écrivait  brutalement  dans  son  Esprit  des  re- 
ligions ;  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  person- 
nes :  moi,  loi  et  lui.  » 

—  1790.  De  longs  désordres  financiers  ont 
ruiné  la  richesse  publique;  l'industrie  lan- 
guit, le  commerce. s'arrête,  lo  travail  man- 
que. L'Assemblée  cherche  un  remède  et  croit 
le  trouver  dans  la  création  des  assignats.  Un 
pamphlet  paraît,  qui,  avec  un  machiavélisme 
proiuud,  expose  au  peuple,  aux  faubourgs 
surtout,  sous  une  forme  en  apparence  claire 
et  saisissante,  les  sophismes  les  plus  effron- 
tés. Le  titre  de  cet  écrit  est  :  Effets  des  assi- 
gnats sur  le  prix  du  pain.  Il  est  signé  :  Un 
ami  du  peuple.  L'auteur  cherche  à  établir  que, 
si  l'on  double,  par  la  création  des  assignats, 
la  valeur  du  numéraire  qui  existe  en  France, 
il  en  résultera  fatalement  que  tout  objet  dou- 
blera également  de  prix;  il  conclut  ainsi  : 

«  S'il  y  a  le  double  d'argent,  il  faudra  ache- 
ter les  marchandises'  le  double  plus  cher, 
comme  il  arrive  en  Angleterre,  où  ily  a  beau- 
coup d'argent  et  de  papier,  et  où  une  paire 
de  souliers  coûte  12  livres. 

<  Ceux  qui  proposent  de  faire  pour  2  mil- 
liards d'assignats  et  qui  font  leurs  embarras, 
comme  s'ils  étaient  de  bons  citoyens,  ont 
donc  pour  objet  de  faire  monter  le  pain  de 
4  livres  à  20  sous,  la  bouteille  de  vin  commun 
à  16  sous,  la  viande  à  18  sous  la  livre,  les 
souliers  à  12  livres..» 

Ces  prix,  qui  paraissaient  un  paradoxe,  en 
1790,  sont  les  prix  courants  que  nous  payons 
en  l'an  de  grâce  1874,  mais  ce  ne  sont  pas  les 
assignats  qui  en  sont  cause. 

La  sensation  produite  par  ce  pamphlet  fut 
grande.  Le  pain  trop  cher,  le  vin  inaborda- 
ble, l'artisan  forcé  d'aller  pieds  nus,  toutes 
les  misères  de  la  situation  étaient  exposées 
avec  une  habileté  perfide:  et  déjà  l'estomac 
du  peuple  grondait  la  faim  I  C'était  tin  appel 
formel  à  la  révolte.  Barnave  monte  k  la  tri- 
bune, dénonce  la  brochure  et  en  fait  lecture 
à  l'Assemblée.  Cent  voix  en  demandent  l'au- 
teur inconnu.  «  C'est  moi,  »  répond,  en  se  le- 
vant, Dupont  de  Nemours.  Et  on  passa  sim- 
plement à  l'ordre  du  jour,  par  respect  pour 
un  représentant  du  peuple. 
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En  1790,  le  tiers  état  triomphe,  la  bourgeoi- 
sie règne,  la  famine  est  k  Paris,  le  peupla 
souffre.  Necker  est  responsable.  Marat,  «  ta 
soupçon  de  la  Révolution,  »  lance  sa  Crimi-- 
nelle  Neckero-Logie.  La  grande  affaire  est 
celle  du  blé,  du  pain.  Toutes  les  nuits,  chez 
le  lieutenant  de  police,  revient  cette  ques- 
tion :  «Demain,  comment  nourrir  Paris?» 
Les  pamphlets  s'intitulent  :  le  Cri  de  l'indi- 
gence ,  avec  cette  épigraphe  de  Salli:ste  : 
Illa  me  cupido  exercet,  ut  qnocumgue  modo  et 
quamprimum  respublica  adjweiur.  «  Ce  qui 
prime  tout,  c'est  de  sauver  l'Etat,  n'importe 
comment,  mais  au  plus  tôt.  »  Necker  avoua 
qu'on  «  a  eu  souvent  à  se  plaindre  de  l'avi- 
dité des  accapareurs,  »  et  s'explique  en  ter- 
mes trop  vagues  pour  ne  pas  laisser  soupçon- 
ner au  moins  une  discrétion  étrange  de  la 
part  du  gouvernement.  Le  pamphlet  répond 
par  une  demande  d'enquête  sur  les  accapa- 
reurs. «Vous  avez  fait,  leur  dit-il,  entrer  nos 
champs  féconds  dans  vos  parcs.  »  La  colère 
du  peuple  se  tourne  en  fureur  :  Foulon  est 
pendu  à'  la  lanterne  de  la  place  de  Grève, 
«  fameuse  depuis  par  ses  nombreux  servi- 
ces j  »  Berthier  est  percé  de  mille  coups  et  a 
le  cœur  arraché.  De  nombreux  pamphlets  pa- 
raissent, d'une  gaieté  odieuse  et  précurseurs 
de  la  Teneur  :  la  Vie,  la  mort  et  tes  miracles 
de  M.  Foulon;  la  Boite  de  foin  ou  la  Mort 
tragique  d'un  ministre  de  quarante-huit  heu- 
res; les  Enragés  aux  enfers;  Convoi,  service 
et  enterrement  de  très-hauts  et  très-puissants 
seigneurs  Foulon  et  Berthier  de  Savigny, 
moi  ts  subitement  en  place  de  Grève  et  enter- 
rés à  leur  paroisse.  Le  parti  de  la  cour  exa- 
gère à  son  tour  les  eruajjtés  commises,  et  l'on 
voit  paraître  :  la  Démission  du  bourreuit  de  Pa- 
ris et  la  Lettre  de  f  exécuteur  des  hautes  œuvres 
aux  amateurs  qui  entreprennent  sur  sa  partie. 

Dans  les  provinces ,  où  courait  le  cri  : 
«  Guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumiè- 
res 1  >  l'égoïsme  de  certains  nobles  inspirait,  à 
la  lueur  des  incendies,  des  apologies  ardentes 
où  se  trouvait  excusé  l'emportement  aveugla 
des  pauvres  paysans.  «  Les  grands,  les  riches, 
les  seigneurs  des  provinces  ont  si  longtemps, 
si  cruellement  écrasé  le  peuple,  qu'il  y  a  une 
ancienne  haine  presque  ineffaçable.  On  a  pris 
à  ce  peuple  sa  subsistance  pour  la  fondre  en 
argent,  pour  la  porter  en  redevances  à  des 
seigneurs  tyranniques  ;  tantôt,  c'étaient  des 
corvées,  tantôt  des  procès  injustes,  tantôt  des 
violences.  La  vengeance  s'amasse  pendant 
un  siècle  dans  des  cœurs  ulcérés,  et,  aussitôt 
qu'elle  peut  agir,  c'est  un  torrent  qui  ne  con- 
naît plus  de  frein.  •  (les  Incendiaires  du  Dau- 
phiné  ou  les  Ennemis  des  grands.) 

Les  prétentions  exagérées  du  Cbâtelet,  sa 
partialité  pour  le  parti  de  la  cour,  la  scanda- 
leuse impunité  qu'il  assure  aux  grands  cou- 
pables, au  prince  de  Lambesc,  au  baron  do 
Bezenval,  à  d'Autichamp,  à  de  Broglie,  à  de 
Puységur,  à  tous  ces  infatigables  conspira- 
teurs ue  l'aristocratie  ,  Soulèvent  contre  lui 
une  guerre  de  pamphlets  :  le  Détait  circon- 
stancié des  complots  journaliers  du  Chêielet, 
les  Crimes  du  Chdtetet  dénoncés  à  la  nation, 
et  les  violents  articles  de  Marat,  dans  l'Ami 
du  peuple,  poursuivis  dans  la  personne  de 
l'auteur,  pris  par  Sieyès  pour  prétexte  d'uno 
loi  contre  la  liberté  de  la  presse,  et  défendus 
par  Camille  Desmoulins  dans  les  Résolutions 
de  France  et  de  Brabant. 

•  Il  y  a  un  mot  charmant  d'Octave,  écrit-il. 
Un  aboê  Sieyès  de  ce  temps-là  vint  uu  matin 
lui  dire,  à  son  lever,  que  la  liberté  de  la 
presse  dégénérait  en  licence;  que  ceux  qui 
parlaient  de  l'empereur  avec  irrévérenco. 
devaient  être  châtiés.  Auguste  était  un  tyran, 
et  de  la  première  espèce  ;  mais,  soit  qu'un 
ample  déjeuner  de  Palerne  l'eût  disposé  à 
dire  la  vérité,  soit  qu'en  ce  moment  il  sortît 
des  bras  de  Livie,  qu'il  avait  enlevée  à  son 
mari,  ou  de  ceux  de  Julie,  sa  fille,  faisant  uu 
retour  sur  lui-même  :  «  En  vérité,  dit-il,  mon 
s  cher  Sieyès,  quand  je  pense  que  je  suis  en 
»  personne  sacré  et  inviolable,  et  que  j'ai  la 
1  licence  de  tout  faire,  il  me  semble  que  je 
»  puis  passer  à  M.  Marat  la  licence  de  tout 
1  dire,  » 

La  découverte  de  la  publication  du  Livre 
rouge  soulève  les  clameurs  de  la  France 
entière.  Camille  Desmoulins,  le  premier  sur 
la  brèche,  dénonce  à  la  nation  «  1  audace  des 
ministres,  dont  un  (le  maréchal  de  Ségur), 
comblé  des  grâces  du  roi,  et  jouissant  déjà 
de  98,322  livres  de  traitement  et  de  pensions, 
après  avoir  obtenu,  le  17  mars  1785,  des  pen- 
sions pour  dix  personnes  de  sa  famille  ;  après 
avoir  ajouté,  de  son  autorité,  le  23  avril,  une 
onzième  pension  en  faveur  d'un  parent  qu'il 
avait  d'abord  oublié,  formait  encore,  le  4  sep*- 
tembre  1787,  les  demandes  suivantes  :  un  du- 
ché héréditaire,  60,000  livres  de  pension  ; 
15,000  livres  réversibles  à  chacun  de  Ses 
deux  enfants;  une  somme  pour  l'aider  a  ar- 
ranger ses  affaires,  etc.  etc.,  »  Puis,  s'a- 
dressant  à  Necker,  qui,  cherchant  à  défendra 
l'administration  des  finances,  osait  expliquer 
«  quelques  dépenses  par  la  jeunesse  et  l'inex- 
périence de  princes  mis  k  la  tête  d'un.0  ad- 
ministration très-étendue,  dès  l'âge  de  seize 
ans*  et  regrettait  le  retentissement  «  inutile  • 
donné  aux  bienfaits  particuliers  du  souve- 
rain, l'ardent  pamphlétaire  continuait  ainsi  : 
«  Le  sieur  Necker  n'a  pas  craint  de  déclarer 
que  le  roi  trouvait  mauvais  que  l'Assemblée 
nationale  eût  fait  imprimer  le  Livre  rouge, 
Trouvaitmauvaisl...  Nous  trouvons  bien  plus 
ipuiivais  que  toi  et  tes  pareils  vous  ayez  di- 
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lapidé,  bous  le  règne  de  Louis  l'Econome,  en 
dépensas  clandestines,  J35  millions.  Et  c'est 
en  si  peu  de  temps  !  Tu  ne  sais  donc  pas  que 
lions  avons  eu  en  France  douze  contrôleurs 
généraux  des  finances,  qui  ont  été  pendus  et 
exposés  à  Montfauçon?  »  Et  Loustalot  écri- 
vait de  son  côté,  dans  ses  Révolutions  de  Pa- 
ris :  *  Noua  croyons  la  contre-révolution  im- 
possible depuis  la  publication  du Livrerouge ; 
il  en  faudrait  tirer  24  millions  d'exemplaires.» 

La  même  année,  la  discussion  sur  les  biens 
du  clergé  soulève  les  passions  les  plus  vio- 
lentes. Charles  l.ameth  est  forcé  de  dénon- 
cer à  l'Assemblée  le  libelle  intitulé  ;  la  Pas- 
sion de  Louis  XVI  ;  les  prières  mêmes  ven- 
dues à  la  porte  des  églises  prennent  la  forme 
lia  pamphlet,  et  on  lit  à  la  fin  d'une  neuvaine, 
citée  par  la  Chronique  de  Paris  :  «  O  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur  et  notre  Dieu  I  la  co- 
lère de  votre  Père  s'estdéchalnée  contre  nous. 
Sa  fureur  nous  a  enveloppés...  Votre  Père 
venge  sa  gloire  de  ce  tas  de  scélératesses  qui 
demandent  plus  hautement  vengeance  que  les 
infamies  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  » 

Les  écrivains  royalistes-des  Actes  des  Apô- 
tres aiguisent  contre  l'Assemblée  nationale 
leurs  épigrammes  les  plus  sanglantes  : 
Il  est  trois  façons  d'être,  où.chacun  prend  son  rang  ; 

Salarié,  voleur  ou  mendiant  ; 
Mirabeau  vous  l'a  dit,  et  son  aréopage 
A  fait  des  trois  façons  l'équiiable  partage  : 

De  mendier  le  peuple  a  le  bonheur  ; 
D'un  salaire  au  clergé  restera  l'avantage; 

A  ce  Sénat,  si  décent  et  si  sage, 
Que  restera-t-il  donc?  —  Le  métier  de  voleur. 

A  ces  attaques  virulentes,  le  parti  libéral 
répond  avec  la  gaieté  que  donne  l'assurance 
du  succès.  Le  journal  de  Condorcet,  la  grave 
Chronique  de  Paris,  riposte  aux  épigraimnes 
par  des  acrostiches.  Mais  c'est  surtout  l'abbé 
Maury,  le  champion  du  clergé,  qui  excite  la 
verve  des  pamphlétaires.  Il  voit  tomber  sur 
lui,  comme  des  grêlons:  le  Grand  accident 
arrivé  à  l'abbé  Maury;  l'Histoire  de  Maury 
fouetté  par  des  écoliers;  l'Assassinat  eonimis 
"oar  l'abbé  Maury  sur  son  perroquet  ;  le  Ma- 
riage de  l'abbé  Maury  avec  l 'abbesse de  Mont- 
martre ,  et  surtout  le  Testament  de  l'abbé 
Maury,  dont  les  détails  les  moins  édifiants  de 
sa  vie  privée  font  tous  les  frais. 

A  la  chute  des  privilèges  du  clergé  suc- 
cède la  chute  des  privilèges  de  la  noblesse. 
Le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  du  19  juin 
1790,  supprime  les  titres  et  les  armoiries.  Les 
gentilshommes   sont   dans  la  consternation. 
Eh  quoi  I    •  on  discute  jusqu'à  la  source  de 
l'auguste  sang  de  nos  princes!  ■   Un  pam- 
phlétaire ose  écrire  que  »  Monsieur  Capet,  le 
pouvoir  exécutif  suprême,  descend  de  Lau- 
rent Babou,  notaire  à  Bourges,  i 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  nux  roseaux,  plutôt  que  de  me  taire  : 
■  Capet,  le  roi  Capet  est  le  flls  d'un  notaire.  ■ 

Un  autre  pamphlétaire  divulgue,  dans  le 
Vrai  miroir  de  ta  noblesse,  l'origine  souvent 
obscure,  parfois  honteuse,  des  plus  grands 
noms  du  royaume.  L'auteur  érudit  n  oublie 
ni  les  filets  et  la  caque  de  Villeroi,  sous  Fran- 
çois 1er  ;  n  i  l'état  de  Boucher  de  Georges  Vert  ; 
ni  Saint-Simon,  oiseleur  sur  le  quai  delaFer- 
raille,  du  temps  de  Louis  XI  ;  ni  Breteuil,  na- 
guère bahutier  sur  le  pont  Notre-Dame  :  A  la 
fraiche  qui  «eut  boire?  ni  la  baguette  d'huis- 
sier et  les  Paix  là!  de  Villequier;  ni  la  serin- 
gue de  Mazarin,  des  d'Uzès,  des  Lamoignon; 
ni  la  serviette  et  la  livrée  des  Noailles,  etc.,  etc. 

Les  complots  de  la  contre-révolution  se 
croisent  de  tous  les  points;  on  amasse  en  se- 
cret des  armes,  on  recrute  des  soldats  étran- 
gers, on  s'assure  la  complicité  des  officiers, 
on  intrigue  avec  les  princes  et  les  rois  de 
l'Europe;  la  France  se  sent  prise  dans  les 
filets  d'une  vaste  conspiration.  Tout  a  coup 
éclate,  le  26  juillet,  comme  le  premier  coup 
du  canon  d'alarme,  le  terrible  pamphlet  de 
Marat  ;  C'en  est  fait  de  nous!  Voici  les  con- 
clusions du  formidable  ami  du  peuple  : 

«  Citoyens,...  c'en  est  fait  de  nous  pour 
toujours  si  vous  ne  courez  aux  armes,  si  vous 
ne  retrouvez  cette  valeur  héroïque  qui,  le 
14  juillet  et  le  5  octobre,  sauvèrent  deux  fois 
la  France; 

»  Volez  à  Saint-Cloud,  s'il  en  est  temps 
encore; 

»  Ramenez  le  roi  et  le  dauphin  dans  vos 
murs  -, 

•  Tenez-les  sous  bonne  garde,  et  qu'ils  vous 
répondent  des  événements. 

»  Renfermez  l'Autrichienne  et  son  beau* 
frère;  qu'ils  ne  puissent  plus  conspirer. 

»  Saisissez-vous  de  tous  les  ministres  et  de 
leurs  commis; 

■  Mettez-les  aux  fers; 

»  Assurez-vous  de  la  municipalité  et  des 
lieutenants  du  maire  ; 
«  Gardez  à  vue  le  général; 

•  Arrêtez  l'état-major; 

»  Enlevez  le  parc  d'artillerie  de  la  rue 
Verte; 

»  Emparez-vous  de  tous  les  magasins  et 
moulins  à  poudre  ; 

■  Que  les  canons  soient  répartis  entre  tous 
les  districts  ; 

»  Courez,  courez...  Cinq  à  six  cents  têtes 
abattues  vous  auraient  assuré  repos,  liberté 
et  bonheur;  une  fausse  humanité  a  retenu 
vos  bras  et  suspendu  vos  coups;  elle  va  coû- 
ter lu  vie  à  des  millions  de  vos  frères.  Que 
vos  ennemis  triomphent,  et  le  sang  coulera  à 
grands  Ilots;  ils  vous  égorgeront  sans  pitié; 
xu. 
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ils  éventreront  vos  femmes,  et,  pour  éteindre 
à  jamais  parmi  vous  l'amour  de  la  liberté, 
leurs  mains  sanguinaires  chercheront  le  cœur 
dans  les  entrailles  de  vos  enfants.  » 

C'en  est  fait  de  nous  est  dénoncé  à  la  tri- 
bune par  Malouet,  et  des  poursuites  sont  dé- 
crétées contre  l'auteur  par  l'Assemblée  na- 
tionale. 

Ce  n'est  point  seulement  contre  le  farouche 
ami  du  peuple  que  l'Assemblée  doit  sévir. 
Elle  a  aussi  à  réprimer  les  attaques  des  au- 
tres partis.  Frondeville,  condamné  à  la  cen- 
sure pour  un  discours  insultant  prononcé  à 
la  tribune,  répand  dans  tout  Paris  et  dans  les 
provinces  ce  même  discours  sous  forme  de 
brochure,  avec  cette  épitaphe  ; 

Dat  veniam  corvis,  vexât  censura  columbas; 
«  Ils  pardonnent  aux  noirs  corbeaux  et  pour- 
suivent l'innocente  colombe;  »  et,  en  tête  de 
l'Aoant-propos,  ces  lignes  provocantes  :  «  Ceux 
qui  prendront  la  peine  d'examiner  mon  dis- 
cours devineraient  difficilement  pourquoi  je 
lo  fais  imprimer,  si  je  ne  me  hâtais  de  leur 
apprendre  qu'i7  a  été  honoré  de  la  censure 
de  l'Assemblée  nationale.»  Frondeville  sut  ce- 
pendant se  soumettre  à  des  excuses,  qui  ne 
lui  épargnèrent  point  le  châtiment  humi- 
liant de  huit  jours  d'arrêts  dans  sa  propre  mai- 
son. 

Le  départ  d'un  curé  qui  a  refusé  de  prêter 
le  serinent  civique  fournit  à  Camille  Desmou- 
lins une  de  ses  plus  jolies  pages.  La  scène  se 
passe  à  Ruel,  près  de  Paris.  «  M.  le  curé  monte 
en  chaire  et  ne  dissimule  pas  qu'il  est  décidé 
à  refuser.  Les  paroissiens  ne  s'amusent  pas 
a  l'interrompre;  mais  une  partie  de  l'audi- 
toire s'écoule.  Tandis  que  le  pasteurs'échauffe 
et  se  démène  en  son  surplis,  on  déménage  le 
presbytère  avec  la  plus  grande  précaution, 
afin  de  ne  rien  casser  ni  endommager,  et  tout 
ce  qui  ne  tenait  pas  a  fer  et  à  clou  est  mis  sur 
des  charrettes.  Le  sermon  fini,  M.  le  curé 
descend.  On  s'empresse  autour  de  lui;  on  lui 
serre  la  main ,  on  lui  frappe  sur  l'épaule. 
«  Adieu,  monsieur  le  curé,  adieu  I  —Qu'est-ce, 
»  mes  chers  paroissiens,  et  pourquoi  ces  ten- 
»  dres  adieux?  »  Jl  sort  de  1  église.  Son  éton- 
nement  redouble.  Il  voit  le  déménagement 
fait,  Javotte  en  pleurs,  déjà,  dans  la  char- 
rette, t  Où  comptez-vous  aller  coucher,  mon- 
sieur le  curé? — A  Fontainebleau,»  répond 
l'aristocrate,  la  cœur  gros  de  soupirs.  Pen- 
dant que  M.  le  vicaire  rit,  que  le  maître  d'é- 
cole a  la  larme  à  l'œil  en  disant  adieu  à  Ja- 
votte, le  charretier  jure  après  ses  chevaux, 
qui  entraînent  M.  le  curé.  Il  a  déjà  perdu' de 
vue  son  clocher,  et  ses  paroissiens  gogue- 
nards lui  crient  encore  de  loin  :  «  Adieu , 
»  monsieur  le  curé!  Portez-vous  bien,  mon- 
■  sieur  le  curé  1  Monsieur  le  curé ,  bon 
»  voyage  !  » 

Bientôt  les  clubs  commencent  à  jouer,  en 
dehors  de  l'Assemblée ,  ce  rôle  terrible  oit 
le  premier  acteur  en  scène  était  le  peuple. 
Tout  d'abord  commence  l'habitude  des  dé- 
nonciations, manie  d'abord,  fureur  ensuite. 
Les  Subbats  jacobites  se  moquent,  ainsi  des 
jacobins,  qu'une  défiance  patriotique  porte 
les  premiers  aux  soupçons,  a  la  délation,  à 
l'espionnage  politique  : 

Je  dénonce  l'Allemagne, 

La  Portugal  et  l'Espagne, 

Le  Mexique  et  la  Champagne, 

La  Limagne  et  le  Pérou. 

Je  dénonce  l'Italie, 

L'Afrique  et  la  Barbarie, 

L'Angleterre  et  la  Russie, 

Sans  même  excepter  Moscou. 
L'auteur  de  ce  pamphlet  périodique,  F.  Mar- 
chand, avait  emprunté  à  la  Satire  Ménippée 
cette  épigraphe  : 

Gardez,  messieurs,  que  l'on  s'accorde 

Sans  vous  en  demander  avis; 

Car,  après,  sans  miséricorde, 

Pourriez  bien,  au  bout  d'une  corde. 

Faire  la  moue  a  vos  amis. 

Le  duc  d'Orléans  n'est  pas  plus  épargné 
que  les  autres  jacobins,  ses  collègues.  Le 
pamphlet  lui  fait  dire  : 

La  France  n'est  pas  ce  que  j'aime; 

J'aime  le  trône  de  Louis. 

Je  voudrais  bien  m'y  voir  assis, 

A  quoi  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  plus  tard 
Louis-Philippe,  répond': 

Ne  comptez  jamais  sur  cela, 

Papa,  papa,  papa,  papa  :   ■ 
Que  je  vous  plains  :  Vous  ne  régnerez  pas! 

Chansons  de  pantins.  Et  ce  sont  les  jaco- 
bins que  l'on  traitait  comme  des  marion- 
nettes! 

Les  Actes  des  Apo7res~joignent  leurs  vers 
de  mirlitons  à'ceux  des  Sabbats  jacobites. 

Parmi  les  pamphlets  contre-révolutionnai- 
res, un  des  plus  drôles  est  VAnn'quin  lire- 
douille,  de  Gorjy,  qui  parut  en  petits  volumes 
de  1790  à  1793;  l'auteur  s'y  moquait  de  tout, 
des  fédérations,  des  clubs,  de  la  patrie  en 
danger,  du  canon  d'alarme,  des  sections  ar- 
mées de  piques  faute  de  mieux,  et  le  réveil 
d'un  grand  peuple  ne  lui  paraissait  guère 
qu'une  farce  plaisante:  mais  ces  quolibets 
n'étaient  pas  bien  méchauts.  Les  pamphlets 
royalistes  ont  d'ordinaire  plus  d'acrimonie  ; 
la  plupart  prenaient  à  dessein  le  langage  le 
plus  grossier  et  dénonçaient  les  clubistes  en 
style  des  halles.  Avec  eux,  nous  ne  sommes 
plus  au  retour  de  Saint-Cloud,  comme  avec 
les  Actes  des  apôtres,  mais  à  la  descente  de 
la  Courtille.  Le  Jean-Bart  s'exprime  uinsi  ; 
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«  On  ne  parle  plus  maintenant  que  clubs, 
qu'assemblées,  que  tripots  patriotiques.  Eh  1 
je  me  f...  bien,  ventre  mille  dieux  I  de  tout 
ce  s....  patriotisme  à  la  toise...  Je  rencontre 

,  partout  des  babillards,  des  motionnaires  et 
des  motionneux,  et,  au  milieu  de  ce  gâchis, 
il  n'y  a  pas  encore  assez  de  Français.  Et 
puis,  admirez  la  contradiction  1  La  France  se 
soulève  contre  l'esprit  de  parti  :   elle  sait 
combien  les  marchands  de  bon  Dieu  ont  été 
nuisibles  à  son  bonheur,  elle  supprime  les 
moines.  Eh  bien,  j'entre  dans  une  société  où 
je  suis  inconnu:  «  Qu'est-ce  que  cet  habit  bleu- 
»  là  avec  sa  grande  culotte?  —  Madame,  c'est 
»  JeanBart.  —  Est-il cordelier? Est-il  prémon- 
»  tré?  Est-il  feuillant?  Est-il  jacobin?  —Je 
»  suis  marin,  f......  madame,  pour  la  vie,  et 

»  pas  f....  pour  être  moine.  —  Vous  n'êtes  pas 

»  au  courant,  monsieur  le  marin.  —  Triple 
»  Dieu!  madame,  je  vous  demande  mille  mil- 
»  lions  d'excuses,  mais  je  croyais,  comme  un 
»  j...-f......  que  l'homme  libre  ne  pouvaits'ho- 

»  norer  d'un  plus  beau  titre  que  celui  de  Fran- 
»  çais.. ..Jacobin  !...  Eh  !  je  me  f...  bien  d'aller 

»  dans  une  église  où  des  moines  criminels  de 
»  lèse-nation  armèrent  Jacques  Clément  pour 
»  frapper  Henri  III  et  firent  croquer  une  hos- 
»  tie  à  ce  scélérat...  Jacobin!...  Je  hais  ce 
»  nom  et  j'embrasse  les  vrais  Français  que  la 
■  malheureuse  mode  a  transformés  en  jaeo- 

»  binaille.  Ces  b -là  sont  mes  frères,  et  je 

»  rejette  avec  exécration  tous  ceux  qui  osent 
»  avec  une  carte  se  dire  bons  citoyens  et 
•  achètent  pour  six  francs  de  patriotisme. 
»  Point  de  partis,  nom  d'un  million  "de  boulets 
»  rames  1  Point  de  partis  I  L'esprit  de  corps 
»  est  le  poison  de  la  liberté.  » 

De  tous  côtés,  les  pamphlets  pleuvent  sur 
les  jacobins,  pamphlets  dont  le  titre  seul  fait 
souvent  l'achalandage  et  où,  sur  un  fond  de 
banalité,  ne  font  tache  en  vigueur  que  des 
calomnies  ou  des  obscénités.  Tels  sont:  l'Aii- 
iijacobinisme,  les  Secrets  du  club  des  Jacobins 
confiés  au  peuple,  les  Jacobins  dévoilés,  le  Car- 
naval jacobite,  Dialogue  entre  un  jacobin  et  un 
en  j 'ont,  la  Pièce  est  pire  que  le  trou,Ça  ira-t-il 
ou  ça  n'ira-t-il  pas,  et,  pour  ça,  faut-il  être 
jacobin  ou  feuillant  ? 

La  constitution  civile  du  clergé  ou,  comme 
on  disait  dans  ce  temps,  «  le  grand  schisme 
de  l'Eglise,  •  soulève  des  tempêtes.  Les  aris- 
tocrates crient  h  l'abomination  ;  ils  mau- 
dissent et  anathématisent;  les  esprits  libé- 
raux déploient  leur  bonne  humeur,  et  toute 
la  France  de  rire,  car,  chez  nous,  les  mœurs 
du  clergé  ont  toujours  été  une  des  sources 
les  plus  abondantes  des  bonnes  gauloiseries. 
Il  circule  à  Paris  un  livre,  tiré,  dit-on,  d'un 
manuscrit  trouvé  à  la  Bastille,  et  portant  ce 
titre  :  la  Chasteté  du  clertjé  dévoilée  ou  Pro- 
cès-verbal des  séances  du  clergé  chez  les  filles 
de  Paris.  Camille  Desmoulins  en  fait  l'analyse 
dans  ses  Révolutions  de  France  et  de  Brabant. 
Ne  citons  que  quelques  anecdotes.  >  Le  sa- 
vant bénédictin  dom  Carpentier  raconte  qu'un 
quidam,  ayant  rencontré  une  jeune  fille  de 
quinze  à  seize  ans,  «  lui  requit  qu'elle  voulust 
<  qu'il  eust  sa  compaignie  charnelle,  «  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  elle,  parce  qu'il  promit  de 
lui  donner  robe  et  chaperon,  et  de  l'argent 
pour  acheter  des  souliers  et  «  aller  à  confesse 
»  le  jour  de  Pâques.  »  Combien  était  grande 
l'avarice  du  fanatisme,  puisqu'une  fille  de 
campagne  était  obligée  de  consentir  au  sa- 
crifice de  sa  virginité  pour  payer  au  confes- 
seur les  5  sous  du  temps  pascal,  en  sorte 
qu'elle  était  obligée  de  faire  la  faute  pour 
avoir  l'absolution  1  »  Plus  loin,  Camille  Des- 
moulins suit  l'auteur  dans  ses  découvertes  sur 
la  police  amusante,  faite,  au  profit  des  plai- 
sirs de  S.  M.  Louis  XV,  par  M.  de  Sartines',  lin 
chasseur  d'amourettes  ecclésiastiques.  «  C'est 
ainsi,  dit-il,  ô  monsieur  l'abbé  Aubert,  que 
vous  surprit  un  jour  le  commissaire  Siribeau, 
comme  Dieu  surprit  Adam,  au  milieu  de  son 
péché.  C'était  l'an  1758,  le  vendredi  7  jan- 
vier, dies  Veneris,  jour  de  Vénus,  vers  les 
huit  heures  du  soir,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré,  maison  de  la  dame  Viard,  au  premier 
étage,  sur  le  devant...  Vous  aviez  alors  trente 
ans,  monsieur  l'abbé  Aubert,  et  votre  poëme 
des  Aviours  de  Psyché  vous  avait  mis  en  belle 
humeur...  » 

— 1791 .  Le  massacre  du  Champ-de-Mars  ex- 
cite l'indignation  publique.  Mais,  par-dessus 
toutes  les  clameurs,  s'élèvent  les  cris  forcenés 
de  Marat.»  Que  faire?  s'écrie-t-il  dans  l'Ami  du 
peuple,  que  faire?...  Couper  les  pouces  à  tous 
les  valets-nés  de  la  cour  et  aux  représentants 
de  la  ci-devant  noblesse  et  du  haut  clergé, 
non  comme  infidèles,  mais  comme  ennemis. 
Quant  aux  députés  du  peuple  qui  ont  vendn 
au  despote  les  destinées  de  la  nation,  aux 
Sieyès,  aux  Le  Chapelier,  aux  Duport,  aux 
Target,  aux  Thouret,  aux  Voidel,  aux  Bar- 
nave,  aux  Emmery,  aux  Bureaux  de  Pusy, 
aux  Prugnon,  empates-les  tout  vivants,  et 
qu'ils  soient  exposés,  sur  les  créneaux  du 
Sénat,  pendant  trois  jours,  aux  regards  du 
peuple.  « 

Mirabeau  se  meurt,  et  il  peut  entendre 
crier  sous  ses  fenêtres  :  •  la  Confession  gé- 
nérale du  comte  de  Mirabeau,  pria;  :  hien  1  • 
ou  bien  :  «  la  Vie  publique  et  privée  de  Ho- 
noré-Gabriel Riquetti,  comte  de  Mirabeau!» 

Plus  la  Révolution  se  précipite,  plus  les 
attaques  deviennent  personnelles;  les  prin- 
cipes sont  devenus  une  chose  trop  vague  et 
ne  suffisent  plus  à  satisfaire  les  Desoins  de 
haine  :  c'est  l'homme  môme  que  l'on  veut  pren- 
dre corps  a  corps  dans  l'ennemi  politique  et 
torturer  à  plaisir.  Lespamphlets,  les  journaux 
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deviennent  de  véritables  listes  de  proscrip- 
tion. Ils  s'intitulent  :  La  Fayette  et  liailly  dé- 
masqués ou  Dénonciation  des  nouveaux  actes 
lyramiiqiies  de  Bailty  et  de  Moitié,  etc.,  etc. 
Murât  lui-même  est  persiflé  par  Camille  Des- 
moulins, qui,  cependant,  mêle  des  éloges  h 
ses  railleries. 

•  Marat,  lui  dit-il,  tu  écris  dans  un  souter- 
rain où  l'air  ambiant  n'est  pas  propre  à  don- 
ner des  idées  gaies  et  peut  faire  un  Timon 
d'un  Vadé.  Tu  as  raison  de  in'appeler  dédai- 
gneusement jeune  homme,  puisqu'il  y  a  vingt- 
quatre  ans  que  Voltaire  s'est  moqué  de  toi... 
Mais  tu  auras  beau  me  dire  des  injures,  Ma- 
rat, comme  tu  fais  depuis  six  mois,  je  te  dé- 
clare que,  tant  que  je  te  verrai  extravaguer 
dans  le  sens  de  la  Révolution,  je  persisterai 
à  te  louer,  parce  que  je  pense  que  nous  de- 
vons défendre  lo  liberté,  comme  la  ville  de 
Saint-Malo,  non-seulement  avec  des  hommes, 
mais  avec  des  chiens.  > 

C'est  au  moment  où  la  surexcitation  des 
passions  allait  passer  des  paroles  aux  faits 
que,  par  une  sorte  de  prescience  de  l'avenir, 
sont  prononcées  les  plus  nobles  paroles  qui 
aient  jamais  enseigné  le  respect  absolu  île  la 
vie  humaine.  Pendant  que  Robespierre,  à  la 
tribune,  prélude  à  son  prochain  triomphe  par 
son  -discours  contre  la  peine  de  mort,  que 
Duport  répond  à  un  de  ses  adversaires  qui 
en  soutenait  la  nécessité  et  citait  l'exemple 
de  Caïn  :  <  Dieu  nfa  pas  dit  :  •  Que  Caïn  soit 
•  tué;  »  il  a  dit  :  «  Que  Caïn  soit  errant,  »  les 
pamphlets  qui  affectaient  les  formes  les  plus 
grossières  s'efforcent  de  faire  pénétrer  dans 
le  peuple  les  idées  de  douceur  et  d'humanité. 
C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  Vitres  cassées  ou 

les  Lettres  b patriotiques  du  véritable 

père  Duchesne:  «Je  neveux  plus  qu'on  tue... 
La  loi  qui  tue  prêche  le  meurtre...  Qui  t'a 

donné,  j..;-f ,  le  droit  de  massacrer  un 

homme?...  On  court  à  un  supplice  en  foule; 
les  coquins  en  sont-ils  inoins  coquins?  Ils  vo- 
lent tandis  qu'on  pend.  Voulez- vous  moins  do 
coupables?  Changez  vos  mœurs.  » 

La  fuite  du  roi  était  un  sujet  trop  intéres- 
sant pour  ne  pas  aiguiser  toutes  les  plumes. 
Les  Parisiens  chantent,  sur  l'air  de  Mal- 
brough,  une  complainte  où  le  roi  dit  : 

J'  m'ennuie  de  ma  couronne, 
Mironton,  tonton,  mirontaine  ; 

J1  la  laisse  à  qui  me  donne 

Du  vin  de  MaUiga. 

Dites  qu'on  m'en  apporte. 
Mironton,  tonton,  mirontaine, 

Et  mettez  sur  ma  porte  : 

C'est  le  dernier  des  rois. 

Le  club  des  Cordoliers  le  prend  sur  un  ton 
plus  tragique  et  écrit  en  tête  d'un  manifeste 
républicain  : 

Songez  qu'au  Chajnp-de-Mars,  à  cet  autel  augu»te, 
Louis  nous  a  juré  d'être  Adèle  et  juste. 
.De  sou  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
Il  nous  rend  nos  serments  puisqu'il  trahit  le  sien. 
Si,  parmi  vous,  Français,  il  se  trouvait  tin  traître 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître, 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourments! 
Que  sa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  venu. 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  l'homme  libre  abhorre. 

La  Bouche  de  fer  tire  de  cet  événement  des 
conseils  politiques  :  c  Avez-vous  remarqué 
comme  on  est  frère  quand  le  tocsin  sonne, 
qiiiind  on  bat  lu  générale  et  que  les  rois  ont 
pris  la  fuite?  Plus  de  rois,  pas  de  dictateurs, 
pas  d'empereurs,  pas  de  protecteurs,  pas  de 
régents  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître, 

Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

La  loi,  la  loi  seule,  et  faite  par  tous.  ■ 

Après  l'arrestation  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille,  Camille  Desmoulins  écrit,  dans  les 
Révolutions  de  France  et  des  royaumes  qui, 
demandant  une  assemblée  nationale  et  arbo- 
rant une  cocarde  tricolore,  mériteront  une  place 
dans  les  fastes  de  la  liberté  :  »  L'orgueil,  la 
gourmandise,  la  colère,  l'avarice,  la  luxure, 
les  sept  péchés  capitaux  sont  la  pâte  ou  la 
boue  dont  Ahriman  a  pétri  l'animal-roî,  màla 
ou  femelle.  »  Frêron,  dans  l'Orateur  du  peu- 
ple, fait  dire  au  roi  à  son  retour  aux  Tuile- 
ries :  n  J'ai  fait  là  un  f....  voyage  I  Mais  je 
puis  bien  faire  mes  farces  comme  un  antre... 
Qu'on  m'apporte  un  poulet!  »  Brissot  écrit  : 
«  Les  Egyptiens  avaient  mis  sur  le- trône  une 
pierre  pour  leur  servir  de  roi.  Faisons  de 
même,  et  donnons  à  cette  pierre,  éternel 
symbole  du  cœur  d'un  roi,  un  excellent  con- 
seil exécutif.  •  Bonneville,  plus  radical,  ré- 
pond aux  objections  contre  l'établissement 
prématuré  de  la  République  :  i  Si  les  temps 
ne  sont  pas  mûrs,  vous  qui,  en  un  clin  d'oeil, 
mûrissez  les  Bastilles,  ô  amis  de  la  vérité! 
allumez  dans  tout  l'univers  un  feu  si  terrible, 
que  la  liberté  mûrisse  enfin  pour  les  nations. 
Que  de  tous  côtés  l'on  s'écrie  : 

Les  temps  sont  arrivés  et,  pour  leur  châtiment, 
La  trompette  a  sonné  le  dernier  jugement.  • 

Les  monstrueuses  cruautés  de  Carrier 
(1793),  l'inventeur  de  la  déportation  verticale 
et  des  mariages  républicaine,  inspirent  à  Ba- 
beuf le  foudroyant  réquisitoire  intitulé  :  la  Vie 
et  tes  crimes  de  Carrier.  Phelippes,  dit  Tron- 
jolly,  fait  paraître  :  les  Noyades  et  fusillades 
ou  Réponse  au  Rapport  de  Carrier.  Méhée  fils 
publie ,  sous  le  pseudonyme  de  Felliésemi, 
anagramme  de  son  nom,  les  Noyades,  aveo 
cette  épigraphe,  tirée  de  Tacite  :  •  Alors  Ani- 
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cetus  apprend  à  Néron  que  l'on  pouvait  fa- 
briquer un  vaisseau  construit  de  manière 
qu'une  partie  du  bâtiment,  s'ablmant  sous 
1  eau,  engloutirait  sa  mère  à  l'improviste... 
L'invention  plut  à  Néron.  ■  C'est  dans  ce 
livre  que  l'écrivain  écrit  cette  phrase  terri- 
ble :  «  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la 
Loire!  >  Et,  en  effet,  il  fallut  afficher  dans 
les  rues  de  Nantes  une  ordonnance  qui  «  dé- 
fendait de  boire  l'eau  de  la  Loire,  que  les  ca- 
davres avaient  infectée.  ■ 

Camille  Desmoulins,  comme  Méhée,  s'in- 
spire des  sombres  tableaux  de  Tacite  pour 
peindre  les  fureurs  de  la  liberté.  On  lit  dans 
son  Vieux  Cordelier  ces  lignes  d'une  élo- 
quence admirable,  d'une  réalité  terrible  : 

«  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté 
ou  de  contre-révolution  à  la  ville  de  Nursia 
(allusion  aux  malheurs  de  Lyon,  devenue 
Commune-AtfranehieJ  d'avoir  élevé  un  monu- 
ment à  ses  habitants  morts  au  siège  de  Mo- 
dène...;  crime  de  contre-révolution  à  Libon 
Drusus  d'avoir  demandé  aux  diseurs  de  bonne 
aventure  s'il  ne  posséderait  pas  un  jour  de 
grandes  richesses;  crime  de  contre-révolu- 
tion au  journaliste  Cremutius  Cordus  d'avoir 
appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers  de3 
Romains;  crime  de  contre-révolution  à  un 
descendant  de  Cassius  d'avoir  chez  lui  un 
portrait  de  son  bisaïeul  ;  crime  de  contre-ré- 
volution à  Petrelus  d'avoir  eu  un  songe  sur 
Claude;  crime  de  contre-révolution  à  Appius 
Silanus  de  ce  que  la  femme  de  Claude  avait 
eu  un  songe  sur  lui;  crime  de  contre-révolu- 
tion à  la  mère  du  consul  -Fusais  Geminus  d'a- 
voir pleuré  la  mort  funeste  de  son  fils. 

■  Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de 
son  ami,  de  son  parent,  si  l'on  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  périr  soi-même...  On  avait  peur 
que  la  peur  même  ne  rendit  coupable. 

•  Tout  donnait  de  l'ombrage  au'  tyran.  Un 
citoyen  avait-il  de  la  popularité,  c'était  un 
rival  du  prince,  qui  pouvait  susciter  une 
guerre  civile  :  Studta  civium  in  se  verteret,  et 
si  multi  idem  audeant,  hélium  esse.  Suspect. 

•  Fuyait-on,  au  contraire,  la  popularité  et 
se  tenait-on  au  coin  de  son  feu,  cette  vie  re- 
tirée vous  avait  fait  remarquer,  vous  avait 
donné  de  la  considération  :  Quanto  metu  oc- 
cultior,  ianto  famm  adeplus.  Suspect. 

»  Etiez-vous  riche,  il  y  avait  un  péril  im- 
minent que  le  peuple  ne  fût  corrompu  par 
vos  largesses  :  Auri  vim  atque  opes  Pluti 
principi  infensas.  Suspect. 

»  Etiez-vous  pauvre  :  comment  donc!  in- 
vincible empereur,  il  faut  surv.eiller  de  plus 
près  cet  homme.  Il  n'y  a  personne  d'entre- 
prenant comme  celui  qui  n'a  rien  :  Syllam 
aiopem,  unde  prsscipuam  audaciam.  Suspect. 

»  S'était-on  acquis  de  la  réputation  à  la 
guerre,  on  n'en  était  que  plus  dangereux  par 
son  talent.  Il  y  a  de  la  ressource  avec  un  gé- 
néral inepte.  S'il  est  .traître,  il  ne  peut  pas  si 
bien  livrer  l'armée  à  l'ennemi  qu'il  n'en  re- 
vienne quelqu'un.  Mais  un  officier  du  mérite 
de  Corbulon  ou  d'Agricola,  s'il  trahissait,  il 
ne  s'en  sauverait  pas  un  seul.  Le  mieux,  était 
de  s'en  défaire  :  au  moins,  seigneur,  ne  pou- 
vez-vous  vous  dispenser  de  l'éloigner  promp- 
tement  de  l'armée  :  Afulta  militari  fama  me- 
ttait fecerat.  Suspect. 

■  L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou 
de  celui  de  ses  ancêtres;  un  autre,  à  cause 
de  sa  belle  maison  d'Albe  ;  Valérius,  a  cause 
que  ses  jardins  avaient  plu,  à  l'impératrice  ; 
Statilius,  à  cause  que  son  visage  lui  avait 
déplu,  et  une  multitude  sans  qu'on  pût  en  de- 
viner la  cause. 

■  Les  dénonciateurs  se  paraient  des  plus 
beaux  noms,  se  faisaient  appeler  Cotta,  Sci- 
pion,  Régulus,  Cassius,  Sévérus.  La  délation 
était  le  seul  moyen  de  parvenir,  et  Régulus 
fut  fait  trois  fois  consul  pour  ses  dénoncia- 
tions... Le  marquis  Seruims  intentait  une 
accusation  de  contre-révolution  contre  son 
vieux  père,  déjà  exilé  ;  après  quoi,  il  se  fai- 
sait appeler  fièrement  Brutus. 

»  Tels  accusateurs-,  tels  juges.  Les  tribu- 
naux, protecteurs  de  la  vie  et  dés  propriétés, 
étaient  devenus  des  boucheries  où  ce  qui  por- 
tait le  nom  de  supplice  et  de  confiscation  n'é- 
tait que  vol  et  assassinat. 

»  Si  un  lion  empereur  avait  eu  une  cour  et 
une  garde  prétorienne  de  tigres  et  de  pan- 
thères, ils  n'eussent  pas  mis  plus  de  person- 
nes en  pièces  que-  les  délateurs,  les  affran- 
chis, les  empoisonneurs  et  les  coupe-jarrets 
des  Césars...  » 

Et  cependant  Camille  Desmoulins  avait 
approuvé  Marat,  il  avait  encouragé  ses  dé- 
fiances et  ses  colères  ;  mais  il  ne  voulait  pas 
qu'on  le  dépassât.  «  Au  delà  de  ce  que  Marat 
propose,  dit-il  presque  au  début  de  son  Vieux 
Cordelier,  il  ne  peut  y  avoir  que  délire  et  ex- 
travagances ;  au  delà  de  ses  motions,  il  faut 
écrire,  comme  les  géographes  de  l'antiquité 
à  l'extrémité  de  leurs  cartes  :  ■  Là,  il  n'y  a 
»  plus  de  cités,  plus  d'habitations;  il  n'y  a 
»  plus  que  des  déserts  sauvages,  des  glaces 
«  ou  des  volcans.  » 

Mais,  pour  ne  pas  rester  sous  le  poids  de 
cette  amère  éloquence,  citons  un  dernier  pas- 
sage du  Vieux  Cordelier,  où  Camille  Desinou- 
lins  revient  à  l'enthousiasme,  a  l'espérance  ; 
«La  Liberté  que  j'adore  n'est  point  le  dieu 
inconnu...  La  douceur  des  maximes  républi- 
caines, la  fraternité,  la  sainte  égalité...,  voilà 
les  traces  des  pas  do  la  déesse ,  voilà  à  quels 
traits  je  distingue  les  peuples  au  milieu  des- 
quels elle  habite...  Non,  la  Liberté,  cette  Li- 
berté descendue  du  ciel,  co  n'est  point  une 
nymphe  de  l'Opéra,  ce  n'est  point  un  bonnet 
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rouge,  une  chemise  salo  et  des  haillons...  La 
Liberté,  c'est  le  bonheur,  c'est  la  raison,  c'est 
l'égalité,  c'est  la  justice,  c'est  la  Déclaration 
des  droits,  c'est  votre  sublime  constitution.  » 

Ce  sont  ces  pages,  empreintes  de  tant  de 
patriotisme,  que  Nicolas  dénonçait  aux  Cor- 
deliers  comme  un  libelle  impur,  en  ajoutant 
ces  sinistres  paroles  :  ■  Voila  longtemps  que 
Camille  Desmoulins  frise  la  guillotine  ;  »  ce 
sont  ces  pages  éloquentes  que  Robespierre 
voulait  voir  brûler  au  sein  même  de  la  Con- 
vention. A  quoi,  il  est  vrai,  Camille  répondit, 
comme  autrefois  Rousseau  :  •  Fort  bien  dit, 
Robespierre;  mais  brûler  n'est  pas  répon- 
dre. » 

Dans  ces  duels  entre  géants  devait  succom- 
ber, avant  le  pauvre  et  charmant  Camille 
Desmoulins,  un  autre  écrivain,  un  rêveur,  un 
amoureux  de  l'humanité,  Anacharsis  Cloots, 
l'auteur  de  V Appel  au  tjetire  humain,  qui,  dans 
sa  foi  naïve  et  profonde  en  des  destinées 
meilleures,  avait  dit  :  «  L'univers  sera  un 
temple  qui  aura  pour  voûte  le  firmament,  »  et 
qui,  même  au  pied  de  l'échafaud,  répondait 
à  Hébert,  pleurant  sur  la  liberté  perdue  : 
•  Console-toi  :  la  liberté  ne  peut  périr.  • 

C'est  à  cette  époque  sanglante  que  l'avocat 
Guffroy  écrit,  dans  un  pamphlet  honteux,  in- 
titulé :  Bougiff  (anagramme  de  son  nom),  ces 
lignes  enragées  : 

•  Les  complices  de  cette  guenon  (Charlotte 
Corday)  n'ont  pas  tous  été  rasés  comme  elle. 
Us  le  seront.  Pas  vrai,  Chariot?...  Allons  I 
vite,  allons  !  que  la  guillotine  soit  en  perma- 
nence dans  toute  la  République.  Tribunaux,  à 
l'ouvrage  I...  La  Tour  du  Pin  est  pris,  Altier 
est  pris,  vingt-huit  mille  Marseillais,  répu- 
blicains à  la  Barbaroux,  sont  pris.  Eh  bien, 
vite,  ma  recette!  Allons,  dame  Guillotine, 
rasez  de  près  tous  ces  ennemis  de  la  patrie. 
Allons!  allons  1  pas  tant  de  contes  1  Tête  au 
sac!  » 

A  ces  excitations  au  meurtre,  tandis  que 
Barère  répondait  par  des  axiomes  de  ce 
genre  :  >  Il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  revien- 
nent pas;  i  que  Collot  d'Herbois,  regardant 
comme  trop  douce  la  trausportaiion  à  la 
Guyane,  disait  :  •  Il  ne  faut  rien  déporter;  il 
faut  détruire  et  ensevelir  dans  la  terre  de  la 
liberté  tous  les  conspirateurs;  •  que  Chamtort 
faisait  de  l'esprit  et  excusait  ces  violences  en 
disant  :  «  Vous  voudriez  qu'on  nettoyât  les 
écuries  d'Augias  avec  un  plumeau  I  •  au  mi- 
lieu de  ce  déchaînement,  Robespierre  et  Dan- 
ton plaidaient  la  cause  de  l'humanité.  Dan- 
ton s'écrie  devant  l'Assemblée  nationale,  en 
apprenant  un  acquittement  prononcé  par  le 
tribunal  révolutionnaire  :  «  L'on  s'honore 
quand  on  "sauve  un  innocent.  •  Et  Robes- 
pierre ,  tout  ému  de  pitié  ,  écrit  dans  son 
rapport  à  la  Convention  (  février  1794  )  : 
«  Comme  on  est  tendre  pour  les  oppresseurs 
et  inexorable  pour  les  opprimés!  Grâce  pour 
les  scélérats?  Non.  Grâce  pour  l'innocence  I 
Grâce  pour  les  faibles  I  Grâce  pour  les  mal- 
heureux I  Grâce  pour  l'humanité  1  » 

—  179-i.  Le  terrible  hiver  de  1794  donna 
lieu  à  une  recrudescence  de  pamphlets.  Louis 
Viger,  député  suppléant  à  la  Convention,  pu- 
blie sa  brochure  :  Primo,  du  pain,  et  voici 
comment.  Dubois-Craneé ,  dans  :  le  Pain  à 
deux  sous  dans  toute  la  République,  propose, 
entre  autres  moyens  de  combattre  la  famine, 
«  de  déclarer  confiscable,  avec  amende,  tout 
blé  des  récoltes  précédentes  qui  se  trouve- 
rait encore  en  nature  et  non  converti  en  fa- 
rine, chez  un  particulier,  un  mois  après  la 
récolte  de  l'année  courante. 

»  Le  droit  de  propriété,  dit-il,  consiste-t-il  à 
refuser  de  vendre  la  denrée  qu'on  a  de  trop  à 
celui  qui  en  manque?  Non.  De  quel  droit  le 
laboureur  voudrait-il  que,  pour  lui  garantir  sa 
propriété,  son  voisin  allât  se  battre  aux  fron- 
tières, lorsque,  lui,  le  laisserait  mourir  de 
faim  ?  » 

Momoro,  dans  une  autre  brochure,  cherche 
à  établir  la  justice  d'un  maximum  du  prix  des 
grains.  «  Que  nous  importe,  dit-il,  fa  ruine 
des  accapareurs?  Ils  ont  calculé  sur  la  fa- 
mine ;  si  leurs  calculs  sont  déjoués,  tant 
mieux.  • 

L'avortement  de  la  conspiration  royaliste 
de  Pichegru  servit  de  prétexte  au  Directoire 
pour  imposer  silence  aux  écrivains  et  aux 
journalistes;  parmi  les  premiers,  un  certain 
nombre  est  condamné  à  la  déportation,  entre 
autres  l'académicien  Suard;  les  seconds,  tant 
à  Paris  qu'en  province,  se  voient  frappés  par 
soixante-cinq  condamnations.    •* 

Vient  le  Consulat,  puis  l'Empire  :  le  pam- 
phlet est  muet.  M»»  de  Staël ,  Benjamin 
Constant,  Chateaubriand  osent  seuls  protes- 
ter contre  la  tyrannie  impériale  et  «  rester 
debout.  »  Quant  aux  écrivains  mal  pensants, 
on  les  enferme  dans  des  prisons  d'Etat,  on 
les  transporte  ou  même  on  les  fusille,  eux  et 
leurs  libraires. 

Un  des  premiers  actes  de  la  Restauration, 
le  lendemain  même  de  la  bataille  de  Paris, 
fut  de  rétablir  dans  les  bureaux  de  journaux 
tous  les  anciens  propriétaires  qui  en  avaient 
été  dépossédés,  tous  les  rédacteurs  qui  en 
avaient  été  chassés  par  le  despotisme  impé- 
rial. 

Fait  étrange  I  Le  30  mars,  tous  les  jour- 
naux professaient  un  dévouement  inaltérable 
à  l'empereur  et  à  sa  dynastie,  et,  le  1er  avril, 
tous  maudissaient  l'Empire  et  prodiguaient  à 
Napoléon  les  noms  les  plus  odieux.  Le  Jour- 
nal de  Paris  publiait,  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  Buonaparte,  les  vers  suivants  : 
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Je  lègue  aux  enfers  mon  génie,    - 

Mes  exploits  aux  aventuriers, 

A  mes  partisans  l'infamie. 

Le  grand  livre  à  mes  créanciers  ; 

Aux  Français  l'horreur  de  mes  crimes, 

Mon  exemple  à  tous  les  tyrans, 

La  France  à  6es  rois  légitimes 

Et  l'hôpital  à  mes  parents. 
La  veille  même,  le  pamphlet  avait  reparu  sur 
l'arène  politique,  et  cette  réapparition  fut 
éclatante,  car  c'était  Chateaubriand  lui-même 
qui  avait  pris  la  plume  et  adressé  à  toute  la 
France,  avec  une  éloquence  implacable,  sa 
brochure  :  De  Bonaparte  et  des  Bourbons. 

Ainsi,  c'étaient  les  royalistes  eux-mêmes 
qui  ouvraient  le  feu;  on  devait  leur  riposter 
brillamment  et  longtemps. 

A  sa  brochure  sur  Bonaparte  et  les  Bour- 
bons Chateaubriand  fait  succéder  presque 
•immédiatement  ses  Réflexions  politiques  sur 
les  intérêts  de  tous,  où  l'enthousiasme  roya- 
liste ne  nuit  pas  à  la  clairvoyance  de  l'homme 
d'Etat.  On  y  lit,  par  exemple  :  «  Déplorons  à 
jamais  la  chute  de  l'ancien  gouvernement... 
Mais,  enfin, notre  admiration,  nos  pleurs,  nos 
regrets  ne  nous  rendront  point  Du  Guesclin  , 
Lahire  et  Dunois.  La  vieille  monarchie  ne  vit 
plus  pour  nous  que  dans  l'histoire.  » 

Carnot-,  de  son  côté,  prend  la  parole  au 
nom  de  la  France  vaincue  :  «  Si  vous  voulez, 
dit-il,  paraître  aujourd'hui  à  la  cour  avec  dis- 
tinction, gardez-vous  bien  de  dire  que  vous 
êtes  un  de  ces  vingt-cinq  millions  de  citoyens 
qui  ont  défendu  leur  patrie  avec  quelque  cou- 
rage contre  l'invasion  des  ennemis,  car  on 
vous  répondra  que  ces  vingt-cinq  millions  de 
prétendus  citoyens  sont  vingt-cinq  millions  de 
révoltés...  Dites  que  vous  avez  eu  le  bonheur 
d'être  chouan  ou  Vendéen,  "ou  transfuge,  ou 
Cosaque,  ou  Anglais... ,  alors  votre  fidélité 
sera  portée  aux  nues;  vous  recevrez  de  ten- 
dres félicitations,  des  décorations,  des  répon- 
ses affectueuses  de  toute  la  famille  royale.  • 
Napoléon  s'évade  de  l'Ile  d'Elbe,  et  la  pa- 
role fait  place  aux  faits  :  on  n'écrit  pas,  on 
agit.  Cependant,  Chateaubriand  reprend  sa 
plume  de  champion  de  la  royauté  légitime  et 
écrit  son  Rapport  au  roi,  qui  se  répand  dans 
toute  la  France.  On  y  sent  toujours  le  grand 
écrivain  ;  mais  une  exagération  passionnée  y 
prend  trop  souvent  la  place  de  la  vérité.  Voici 
le  début  de  ce  violent  pamphlet  :  •  Bonaparte 
est  descendu,  comme  Genséric,  là  où  l'appe- 
lait la  coière  de  Dieu...  Des  hommes  accablés 
de  vos  dons,  le  sein  décoré  de  vos  ordres,  ont 
baisé  le  matin  la  main  que  le  soir  ils  ont 
trahie...  Au  reste,  le  dernier  triomphe  qui  va 
terminer  la  carrière  de  Bonaparte  n'a  rien  de 
merveilleux...  Tous  les  jours,  au  Caire,  à  Al- 
ger, à  Tunis,  un  bey  proscrit  reparaît  sur  la 
frontière  du  désert;  quelques  mameluks  se 
joignent  à  lui ,  le  proclament  leur  chef  et 
leur  maître...  Le  despote  s'avance  au  bruit 
des  chaînes,  entre  dans  la  capitale  da  son 
empire,  triomphe  et  meurt.  ■ 

Une  autre  brochure  du  grand  écrivain,  la 
Monarchie  selon  la  charte,  le  fit  rayer  du 
nombre  des  ministres  d'Etat  pour  la  hardiesse 
de  ses  conseils. 

Pendant  que  les  journaux  de  l'opposition 
payent  de  l'amende  et  delà  prison  leurs  trop 
vives  audaces  et  que  les  plus  sages  conseil- 
lers de  la  royauté  se  voient  disgraciés,  les 
enfants  perdus  de  la  presse  royaliste  attisent 
les  haines  par  la  violence  de  leur  langage. 
Le  fougueux  Martainville  ne  connaît  plus  de 
ménagement  quand  il  s'agit  des  libéraux. 
Voici  ce  qu'il  ose  dire  :  «  Le  libéralisme  est 
la  religion  des  gens  qui  fréquentent  les  ga- 
lères. Un  de  ces  honnêtes  citoyens  prit  der- 
nièrement la  poche  de  son  voisin  pour  la 
sienne.  On  lui  demanda  la  raison  de  cette 
méprise.  Il  répondit  que,  tous  les  nez  étant 
égaux,  tout  le  monde  devait  se  servir  du 
même  mouchoir.  ■  Ailleurs,  il  suppose  que 
deux  anciens  forçats  se  rencontrent.  Ce  court 
dialogue  a  lieu  : 

■  Quoi!  je  te  vois,  ami,  loin  du  bagne  fatal  ! 
Es-tu  donc  libéré  ?  —  Non,  je  suis  libéral.  • 

Paul-Louis  Courier  et  Béranger  se  chargent 
de  la  réponse. 

Paul-Louis  Courier  et  Béranger!...  la  prose 
savante,  irréprochable  et  dont  la  blessure  est 
mortelle,  et  le  vers  léger,  charmant,  les  deux 
flèches  qui  vont  s'attacher  aux  flancs  de  la 
légitimité,  y  rester  fixées  pendant  ses  luttes 
douloureuses  et  jusque  dans  son  agonie  san- 
glante. A  chaque  faute  des  ministres  apparaît 
comme  commentaire  une  page  étineelante  de 
Paul-Louis.  L'histoire  de  ses  triomphes  comme 
écrivain  populaire  est  l'histoire  même  des 
bévues  de  la  royauté.  La  réaction  de  1S15, 
la  terreur  blanche,  sévit  jusque  dans  la  pai- 
sible Touraine.  Le  préfet  jette  en  prison  cinq 
cents  personnes  en  un  mois.  Courier,  indigné, 
adresse  aux  deux  Chambres  une  Pétition  au 
nom  des  habitants  de  Luynes,  petit  village 
au  bord  de  la  Loire  : 

«  Pierre  Aubert,  veuf,  avait  un  garçon  et 
une  fille,  celle-ci  de  onze  ans,  l'autre  plus 
jeune  encore,  mais  dont,  à  cet  âge,  ta  dou- 
ceur et  l'intelligence  intéressaient  déjà  tout 
le  monde.  A  cela  se  joignant  alors  la  pitié 
qu'inspirait  leur  malheur,  chacun,  de  son 
mieux,  les  secourut.  Rien  ne  leur  eût  man- 
qué, si  les  soins  paternels  se  pouvaient  rem- 
placer; mais  la  petite  tomba  bientôt  dans  une 
mélancolie  dont  on  ne  put  la  distraire.  Cette 
nuit,  ces  gendarmes  et  son  pète  enchaîné  ne 
s'effaçaient  point  de  sa  mémoire.  Les  impres- 
sions de  terreur  qu'elle  avait  conservées  d'un 
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si  affreux  réveil  ne  lui  laissèrent  jamais  re- 
prendre la  gaieté  ni  les  jeux  de  son  âge.  Re 
fusant  toute  nourriture,  sans  cesse  elle  appe- 
lait son  père.  On  crut,  en  le  lui  faisant  voir, 
adoucir  sou  chagrin  et  peut-être  la  rappeler 
à  la  vie.  Elle  obtint,  mais  trop  tard,  l'entrée 
de  la  prison...  11  l'a  vue,  il  l'a  embrassée,  il 
se  flatte  de  l'embrasser  encore.  Il  ne  sait  pas 
tout  son  malheur,  que  frémissent  de  hù  ap- 
prendre les  gardiens  mêmes  de  ces  lieux.  Au 
fond  de  ces  terribles  demeures,  il  vit  de  l'es- 
pérance d'être  enfin  quelque  jour  rendu  à  la 
lumière  et  de  retrouver  sa  fille...  Depuis 
quinze  jours  elle  est  morte.  > 

La  Pétition  de  Courier  fit  cesser  les  persé- 
cutions. 

Un  procès  injuste  intenté  k  son  gnrde- 
chasse  lui  donna  l'occasion  d'écrire  le  Plaeet 
et  la  Lettre  de  Pierre  Clavier,  dit  Blondenu, 
qui  lui  firent  donner  gain  do  cause.  D'autres 
publications  commencent  à  répandre  sa  po- 
pularité sans  lui  en  faire  encore  éprouverles 
inconvénients.  Son  Simple  discours,  à  propos 
d'une  souscription  pourî'acquisicion  de  Cham- 
bord  (1S21),  lui  valut  ses  premières  pour- 
suites devant  la  cour  d'assises. 

Cependant,  la  congrégation  étend  sur  toute 
la  Franco  son  influence  prépondérante  ;  les 
royalistes  éclairés  s'en  alarment  eux-mêmes, 
et  le  sagu  Montlosier  publie,  sous  le  titre  de 
Mémoire  à  consulter  sur  un  système  religieux 
et  politique  tendant  à  renverser  la  religion,  la 
sociélé  et  le  trône,  un  pamphlet  dans  les  rè- 
gles, une  dénonciation  virulente  des  prati- 
ques occultes  et  des  envahissements  de  la 
congrégation. 

«  Il  ne  suffit  pas  à  la  congrégation,  dit-il,  ' 
de  s'être  emparée  des  postes, des  deux  polices 
et  du  ministère  ;  sa  domination  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  donne  lieu  à  un  nou- 
veau système  de  Surveillance.  L'espionnage 
était  autrefois  un  métier  que  l'argent  com- 
mandait k  la  bassesse  ;  H  est  aujourd'hui  com- 
mandé à  la  probité.  Par  les  devoirs  que  la 
congrégation  impose,  l'espionnage  est  devenu 
comme  de  conscience  :  on  est  prêt  à  lui  don- 
ner des  lettres  de  noblesse.  Les  classes  infé- 
rieures de  la  société  sont  traitées  à  cet  égard 
comme  les  classes  supérieures.  Au  mejen 
d'une  association  dite  de  Saint-Joseph,  tous 
les  ouvriers  sont  aujourd'hui  enrégimentés  et 
disciplinés.  Quelques  marchands  de  vin  ont 
été  désignés  pour  donner  leur  boisson  à  meil- 
leur marché,  et,  tout  en  les  enivrant,  on  leur 
donne  des  formules  toutes  faites  de  bons  pro- 
pos à  tenir  ou  de  prières  à  réciter.  11  n'est 
pas  jusqu'au  placement  des  domestiques  dont 
on  n'ait  eu  soin  de  s'emparer.  J'ai  vu ,  à 
Paris,  des  femmes  de  chambre  et  des  laquais 
qui  se  disaient  approuvés  par  la  congréga- 
tion. 

»  Les  villages  de  là  campagne,  les  officiers 
de  la  cour,  la  garde  royale  n'ont  pu  échapper 
à  la  congrégation.  Dix-huit  pairs  de  France, 
au  moins,  sont  au  nombre  de  ses  membres. 
Pour  la  Chambre  des  députés,  on  y  comptait, 
au  mois  d'avril  dernier,  selon  les  uns  cent 
trente  membres  de  la  congrégation,  selon  les 
autres  cent  cinquante.  La  congrégation  rem- 
plit la  capitale,  mais  elle  domine  surtout  la 
province.  Elle  forme  là,  sous  l'influence  des 
évêques  et  des  grands  vicaires  affiliés,  des 
coteries  particulières.  Ces  coteries,  épouvan- 
tails  des  magistrats,  des  commandants,  des 
préfets  et  des  sous-préfets,  régnent  de  là  sur 
Je  gouvernement  et  le  ministère.  » 

Le  succès  du  Mémoire  à  consulter  fut  im- 
mense; huU  éditions  s'enlevèrent  en  quelques 
semaines. 

L'année  1827  amène  une  recrudescence  de 
sévérité  contre  la  presse,  la  destitution  de 
Lacretelle,'de  Villemain,  de  Michaud,  le  ré- 
tablissement de  la  censure,  et,  par  un  con- 
traste honorable  pour  i'indépendance  de  l'es- 
prit humain,  c'est  l'année  même  où,  bravant 
l'amende  et  la  prison,  Béranger  soulève  dans 
la  I^rance  entière  le  plus  généreux  enthou- 
siasme. Sous  le  simple  titre  de  chansons,  il 
poursuit  sans  pitié  toutes  les  rigueurs,  toutes 
les  faiblesses,  toutes  les  fautes  de  la  légiti- 
mité; pendant  quinze  ans,  debout  sur  la  brè- 
che, il  tient  la  France  éveillée  et  en  gaieté 
par  les  vifs  éclats  de  sa  fanfare,  qui  retentit, 
comme  la  trompette  de  Jéricho,  aux  oreilles 
de  la  noire  armée  des  jésuites  et  crève  le 
tympan  des  courtisans.  Nous  ne  citerons 
point  Béranger  :  il  est  dans  toutes  les  mé- 
moires. Mais  le  recueil  de  ses  Chansons  est  la 
plus  fidèle  et  la  plus  vivante  image  des  sen- 
timents du  peuple  français  durant  les  tristes 
jours  de  la  Restauration. 

En  182S,  le  spectacle  de  la  Grèce,  combat- 
tant héroïquement  pour  son  indépendance, 
inspire  de  nobles  accents  aux  patriotes  fran- 
çais. Casimir  Delavigne  publie  ses  ÂJessé- 
niennes,  et  la  France  entière  en  répète  les 
beaux  vers;  car  on  y  chante  la  liberté,  la  li- 
berté d'une  race  étrangère,  il  est  vrai,  mais 
ce  mot  de  liberté  est  toujours  doux  à  pronon- 
cer à  une  bouche  française. 

L'opposition  grandit  ;  peu  de  pamphlets, 
des  chansons  et  Béranger;  au  National,  Mi- 
gnet,  Thiers,  Carrel,  plumes  hardies  et  élo- 
quentes; dans  le  peuple,  des  associations  se- 
crètes, des  sociétés  redoutables  et,  enfin,  les 
barricades,  les  journées  de  Juillet.  Un  roi 
citoyen  est  sur  le  trône  :  l'indépendance  de 
la  presse  est  proclamée.  Heureux,  sans  doute, 
les  écrivains,  qui  vont  pouvoir  dire  au  peuple 
la  vérité  sans  peur  et  sans  passion?  Hélas  1  la 
•  meilleure  des  républiques,  »  un  moment  dé- 
bordée, voulut  se  vir  à  son  tour,  avec  plus  de 
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rigueur  encore  que  la  monarchie  déchue, 
contre  la  vivacité  effrénée  des  pamphlets  et 
les  audaces  de  lu  caricature;  un  seul  nom 
fut  changé  :  l'exécuteur  chargé  du  maintien 
de  l'ordre  s'appela  Persil  au  lieu  de  s'appeler 
Marehangy  ou  de  Brofi. 

En  même  temps  que  la  prose,  la  poési  * 
s'attaquait  au  gouvernement  du  juste  milieu 
et  vengeait  les  déceptions  de  la  liberté  :  c'est 
Barbier  avec  ses  ïambes,  Barthélémy  et  Méry 
avec  leur  Némésîs.  Jamais  la  muse  politique 
n'a  inspiré  de  vers  plus  admirables  que  la 
Curée,  le  Lion,  Quatre-vingt-treize,  YEmeute, 
Y  Idole,  cette  ode  vengeresse  attachée  à  ja- 
mais à  la  mémoire  du  «  Corse  aux  cheveux 
plats,  »  la  Popularité* 

Barthélémy,  l'émule  de  Barbier,  qui  déjà, 
sous  la  Restauration,  avait  publié  avec  Méry 
sa  Vitlétiade,  la  Corbiéréide,  la  Dupinade,  la 
Peyronnéide,  fait  paraître,  au  lendemain  des 
journées  de  Juillet,  sa  fameuse  Némésis  et 
obtient  dans  toute  la  France  un  immense  suc- 
cès d'éloquence  et  parfois  de  scandale. 

M.  de  Corinenin  fut  le  pamphlétaire  du  rè- 

gne  de  Louis-Philippe,  comme  Paul -Louis 
ourier  avait  été  celui  de  la  Restauration,  et 
la  branche  cadetie  des  Bourbons  trouva  en 
lui  un  rude  adversaire.  Son  fameux  pamphlet 
Oui  et  non  (1845),  sur  la  querelle  des  ultra- 
montains  et  des  gallicans,  eut  en  France  un 
immense  retentissement;  le  pamphlet  qui  le 
suivit  :  Feu!  Feu!  (1846),  en  réponse  aux  ré- 
clamations du  parti  religieux,  atteignît  le  ti- 
rage, jusqu'alors  inouï,  de  soixante  mille  exem- 
plaires. D'autres  pamphlets,  dont  le  succès 
fut  moins  éclatant,  eurent  une  influence  plus 
réelle  peut-être  sur  l'opinion  publique  et  sur 
les  décisions  du  gouvernement;  ce  sont  ses 
pamphlets  sur  la  dotation,  sur  la  corruption 
électorale ,  sur  renseignement,  sur  la  liste 
civile  et  ses  deux  Avis  aux  contribuables.  Le 
Livre  des  orateurs,  par  Timon,  pseudonyme 
adopté  par  M.  de  Cormenin,  qui  contribua  te 
plus  à  sa  réputation,  est  une  sorte  de  pam- 
phlet littéraire,  d'étude,  souvent  malveillante, 
mais  toujours  spirituelle,  pleine  de  finesse  et 
de  sagacité,  où  sont  jugés  les  principaux  ora- 
teurs de  l'Empire,  de  Ta  Restauration  et  les 
orateurs  contemporains.  Si  M.  de  Cormenin 
ne  s'est  attiré  que  des  éloges  parla  franchise 
de  sa  verve  et  par  son  entrain,  la  négligence 
de  son  style  lui  a  mérité  de  vertes  critiques. 
C'est  ainsi  qu'Alphonse  Karr  lui.  reproche 
avec  raison  des  phrases  dans  le  genre  de 
celle-ci,  qui  se  trouve  dans  YAlmanach  popu- 
laire pour  1840  :  ■  Le  budget  est  uu  livre  qui 
pétrit  les  larmes  et  les  sueurs  du  peuple  pour 
en  tirer  de  l'or.  »  Et  le  spirituel  pamphlétaire 
compare  le  style  de  l'auteur  de  Timon  à  celui 
de  M.  Berryer  écrivant  :  «  C'est  proscrire  les 
véritables  bases  du  lien  social,  »  et  à  la  fa- 
meuse phrase  du  Constitutionnel  .-L'égide  de 
la  raison  peut  seule  retenir  le  char  de  l'Etat, 
ballotté  par  une  mer  orageuse.  » 

Revenons  un  instant  sur  les  deux  principaux" 
pamphlets  de  Timon.  Oui  et  non  est  une  sorte 
d'interrogatoire  à  la  manière  de  Socrate,  où, 
à  toutes  les  questions,  est  toujours  formulé 
pour  réponse  un  oui  ou  un  non.  On  le  voit,  la 
méthode  est  claire  et  l'effet  saisissant.  M.  de 
Corinenin  a  entrepris  la  défense  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  et,  par  une  conséquence 
logique,  de  la  liberté  de  l'enseignement,  à  la 
grande  satisfaction  du  clergé.  Voici  son  pro- 
cédé pour  établir  .que,  entraver  la  liberté  du 
clergé,  c'est  porter  atteinte  à  la  liberté  en 
général  : 

«  La  liberté  de  conscience  intéresse -t-elle 
les  catholiques?  — Oui.  —  Et  les  protestants? 
__  Oui,  —  Et  les  juifs?  —  Oui.  —  Et  les  phi- 
losophes? —  Oui.  —  Et  ceux  qui  croient?  — 
Oui.  —  Et  ceux  qui  ne  croient  pas?  — Oui.  — 
Et  ceux  qui  ne  croient  plus?  —  Oui.  —  Et  ceux 
qui  croiront?  —  Oui.  —  Et,  par  conséquent, 
tout  le  monde?  —  Oui.  —  Et  lorsque,  dans 
un  pays  libre,  on  opprime  la  conscience  de 
nos  prêtres,  n'opprime-t-on  pas  la  nôtre?  — 
Oui.  —  Et,  lorsqu'on  opprime  la  notre,  n'op- 
prime-t-on pas  la  vôtre?  —  Oui.  —  Quod 
erat  demonstraudum,  comme  dit  l'école,  ce 
qu'il  fallait  démontrer.  » 

Le  côté  le  plus  plaisant  de  ces  deux  pam- 
phlets est  la  nuée  de  brochures  qu'ils  firent 
naître  et  dont  M.  de  Cormenin  lui-même  a 
dressé  la  liste  :  Feu  contre  feu!  Eau  et  feu! 
Feu  et  flamme!  Feu  Timon!  A  saint  Corme- 
nin ,  pamphlétaire  et  martyr;  cent  autres; 
nous  n'avons  cité  que  les  titres  les  plus  réus- 
sis. 

Timon  a  aussi  raconté  toutes  les  attaques, 
les  déboires ,  les  insultes  même  que  lui  at- 
tirèrent ces  publications,  trop  cléricales,  au 
dire  des  libéraux.  «  Le  joli  et  agréable  mé- 
tier, dit-il,  que  celui  de  pamphlétaire,  dans 
lequel  on  prétend  que  je  noris  tout  seul  de- 
puis la  révolution  de  Juillet!...  J'ai  été 
l'homme  le  plus  honni,  le  plus  calomnié,  le 
plus  menacé,  le  plus  biographie,  le  plus  dé- 
chiré, le,  plus  défiguré,  le  plus  flétri,  le  plus 
sali,  le  plus  souillé  de  boue  de  la  tète  aux 
pieds.  Tout  mon  corps  n'est  qu'une  plaie.  Je 
suis  rompu,  rendu,  épuisé,  et  je  detnande 
grâce.. .  sau  f  à  recommencer  dans  deux  jours  ; 
car,  au  fond,  j'ai  tout  lieu  d'être  satisfait. 
Lorsqu'un  de  mes  pamphlets  ne  m'attire  que 
peu  d'injures,  je  ne  suis  pas  content  de  moi 
et  je  me  dis  :  «  C'est  ma  faute  1  J'aurai  mal 
«  attaqué  cet  abus-là  I  J'aurai  mal  défendu 
»  cette  liberté-là  1  »  Cette  fois-ci,  je  crois 
mon  pamphlet  bon.  • 

A  coté  de  M.  de  Cormenin,  citons  encore, 
pour  le  rogne  de  Louis-Philippe,  un  écrivain 
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de  talent,  Claude  Tillier,  qui  eut  le  tort  de 
vivre  en  province,  ce  qui  revient  k  dire  qu'il 
y  mourut  obscur.  A  la  différence  de  Timon,  qui 
fut  toujjurs  vicomte ,  quoique  vicomte  de 
fraîche  date,  Claude  Tillier  est  franchement 
du  peuple.  Son  style  est  châtié,  et,sur  un 
fond  de  mélancolie  où  l'on  reconnaît  l'homme 
qui  a  souffert  et  qui  souffre  encore  pour  les 
autres,  se  détachent  à  chaque  instant  des 
traits  d'une  rare  vigueur  et  les  éclats  d'une 
gaieté  bruyante  et  saine,  comme  le  rire  mémo 
du  peuple.  Citons,  parmi  ses  pamphlets  vrai- 
ment remarquables  :  De  choses  et  d'autres, 
vingt-quatre  pamphlets  (1834);  Comme  guoi 
j'aurais  voulu  me  vendre  à  M.  Dupin;  la  Da- 
tation du  duc  de  Nemours;  M.  de  Ratisbonne 
ou  Un  commis  voyageur  de  la  sainte  Vierge 
(1845),  chef-d'œuvre  de  malice  et  de  bon  sens, 
et  enfin  l'éloquente  brochure  :  Non,  il  n'y  a 
pas  eu  de  révolution  de  Juillet  (1847). 

Parmi  les  pamphlétaires  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  serait  injuste  du  ne  pas  citer  Al- 
phonse Karr,  quoique  la  forme  périodique  do 
ses  pamphlets  paraisse  devoir  les  rattacher 
au  journal  proprement  dit.  Mais  le  retour  des 
Guêpes  à  époque  fixe  ne  les  empêche  pas  d'a- 
voir été  un  véritable  pamphlet,  de  même  que 
la  Lanterne  de  Rochefort  tient  à  la  fois  du 
journal  par  sa  publication  hebdomadaire  et 
plus  encore  du  pamphlet  par  ses  tendances 
agressives,  ses  allures  littéraires  et  ses  ap- 
préciations toutes  personnelles  sur  les  mœurs 
et  la-politique  du  second  Empire.  Les  Guêpes 
ont  une  certaine  valeur  littéraire.  Le  style  en 
est  fin,  ciselé,  irréprochable;  c'est  de  l'esprit 
le  plus  pur  et  le  plus  délicat.  De  plus,  Al- 
phonse Karr  y  a  semé  une  foule  de  vues  in- 
génieuses sur  les  sujets  les  plus  variés;  il  ne 
relève  que  de  son  bon  sens  et  se  moque,  avec 
la  même  liberté  d'esprit,  des  travers^  de  tous 
les  partis,  ministériels  ou  républicains  ;  il  s'é- 
gaye  aux  dépens  deThierset  de  Guizot,  mais 
il  flétrit  avec  vigueur  l'esprit  mercantile  de 
certaine  bourgeoisie  ;  il  est  sans  pitié  pour  les 
ridicules  des  lions  du  boulevard,  la  platitude 
des  préfets  ou  «  la  probité  suspecte  d'un  roi 
vertueux  ;  •  mais  il  ne  parle  qu'avec  le  tact 
d'un  homme  bien  élevé  des  alarmes  de  la 
reine,  «  pauvre  femme,  moins  inquiète  quand 
ses  fils  sont  au  milieu  des  Arabesque  lorsque 
son  mari  est  au  milieu  des  Français.  «  Les 
Guêpes  de  janvier  1840  rendent  compte  dans 
les  termes  suivants  de  la  conspiration  de 
Strasbourg  : 

«  J'ai  fait,  un  soir,  sur  les  facéties  du  prince 
Louis  k  Strasbourg,  une  tragédie  dont  je  vais 
rappeler  quelques  vers.  Au  commencement 
de  ma  pièce,  on  voyait  les  autorités  de  Stras- 
bourg réveillées  en  sursaut  ;  un  des  magistrats 
disait  ces  deux  vers,  qui  furent  jugés  assez 
beaux  : 

Permettez-moi  d'aller  un  peu  soigner  ma  mise  : 
Je  n'oserais  sauver  la  patrie  en  chemise. 

»  Voici  une  scène  du  troisième  acte.  Le 
prince  vase  montrer  aux  troupes;  il  est  avec 
son  confident,  qui  lui  coupe  les  cheveux. 


Encore  un  peu  plus  courts,  s'il  se  peut,  cher  Arbate, 
Et  rends  sur  le  devant  cette  mèche  plus  plate. 
Brosse  mon  habit  vert,  «chancre  par  devant 
Pour  laisser  remarquer  mon  ample  gilet  blanc; 
Mes  bottes,  ma  culotte,  avec  mon  cordon  rouge. 

ARBATE. 

C'est  tout?... 

LE  PRINCE. 

C'est  tout,  butor  !...  Et  quel  rôle  donc  joue-jeï 
Il  n'est  pas  d'empereur  sans  le  petit  chapeau. 
Monsieur  Edmond  du  Cirque,  en  son  règne  si  beau, 
Lorsqu'il  était,  le  soir}  monarque  a  la  chandelle. 
N'oubliait  pas  ainsi  les"  traits  de  son  modèle. 
Donne-moi  ma  lorgnette...  et  verse  du  tabac 
Dans  ma  poche. 

ARBATE. 

Seigneur,  l'affaire  eBt  dans  le  sac. 

LE   PRJNCË, 

Parle-moi  franchement.  Tu  lu  sais,  cher  Arbate, 
Je  ne  suis  pas  assez  prince  pour  qu'on  me  natte. 
Tourne  vers  moi  tes  yeux,  ami,  peu  complaisants. 
Et  dis  si  j'ai  bien  l'air  d'un  ecu  de  cinq  francs. 

ARBATE. 

Parfait!  et  tout  gamin,  vous  voyant  dans  la  rue, 
Pour  peu  qu'il  soit  Français,  doit  S'écrier  à  tue- 
Téte  :  C'est  l'empereur  l 
t 

»  On  sait  comment  finit  la  chose.  Le  prince, 
suivi  de  six  autres  masques,  essaya  de  soule- 
ver la  garnison  ;  un  sergent  survint,  qui 
Mit  l'armée  ennemie  entière  au  violon. 

»  Le  prince  fut  gracié.  Si  le  ridicule  tue  eu 
France,  tout  le  monde  devait  le  croire  mort.  • 

Ainsi,  Alphonse  Karr,  pour  se  moquer  de 
la  tentative  avortée  de  Louis  Bonaparte,  ne 
trouva  pas  de  plus  grosse  méchanceté  que 
d'exhumer  quelques  vers  de  Racine  et  d  en 
faire  la  parodie.  Cependant,  la  note  grave  se 
trouva  à  la  fin  de  son  article,  comme  morale 
de  l'aventure,  quand  il  conseille  à  monsieur 
Louis  «  de  ne  plus  chercher  à  troubler  un 
pays  où  le  même  monsieur  Louis  a  déjà  trouvé 
une  grâce  que  ne  lui  eût  pas  faite  son  oncle.  » 

Maintenant,  une  citation  de  Rochefort  sur 
le  même  personnage.  Pour  que  la  comparai- 
son soit  plus  frappante,  nous  avons  choisi 
également  une  allusion  littéraire;  seulement, 
Alphonse  Karr,  lui,  s'est  borné  à.  parodier  le 
tendre'  Racine,  et  Rochefort  a  emprunté  au 
sombre  génie  de  Shakspeare  une  de  ses  scè* 
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nés  les  plus  redoutables.  Il  est  vrai  que  mon- 
sieur Louis  a  passé  du  grotesque  au  terrible, 
et  que  le  maigre  prétendant  est  devenu  le 
tout-puissant  empereur  Napoléon  III. 

La  scène  est  à  Coinpiègne.  Macbeth  et  sa 
femme  reçoivent  en  petit  comité.  Ils  ont  pour 
hôtes  intimes  MM.  de  Nieuwerkerke,  Rouher, 
Delesvaux  et  Pinard.  La  conversation  s'en- 
gage difficilement.  Macbeth  parait  préoccupé 
et,  parfois,  il  lui  prend  des  tressaillements 
soudains.  Enfin,  il  rompt  la  glace,  et,  s'adres- 
sant  k  ses  hôtes  : 

Macbeth.  Je  vais  me  placer  au  milieu. 
Maintenant,  de  la  gaieté  pour  quarante  mille 
francs  par  jour.  Oublions  tout;  oublions  le 
Mexique,  oublions  la  lettre  du  19  janvier,  ou- 
blions... (Au  moment  où  il  se  dirige  vers  son 
fauteuil,  le  spectre  de  Dnudin  entre  et  va  s'as- 
seoir à  la  place  de  Macbeth.) 

Lady  Macbeth.  Ah!  commençons- nous? 
J'ai  l'estomac  dans  les  talons,  comme  dit 
Mme  <]e  MeUernieh.  Eh  bien,  Macbeth,  qu'as- 
tu  donc?  Tu  es  pâle  comme  la  veille  d'un 
coup  d'Etat. 

Macbeth.  Qui  de  vous  a  risqué  cette  plai- 
santerie? Arrière!  arrière!  Ne  secoue  pas 
ainsi  sur  moi  ta  tête  sanglante. 

Rouher,  bas  à  Delesvaux.  Allons,  bon  !  voila 
un  accès  qui  commence.  Il  va  envoyer  une 
note  au  Moniteur. 

Lady  Macbeih.  Ne  vous  effrayez  pas,  mes- 
sieurs. C'est  un  peu  d'épilepsie...  {Basa  Mac- 
beth.) Ah  ça  I  vous  n'êtes  donc  pas  un  homme  ? 
Macbeth.  Si  fait,  et  un  homme  qui  u  osé 
plus  que  personne.  J'ai  prêté  des  serments, 
je  n'ai  pas  craint  de  les  trahir.  J'ai  fait  Stras- 
bourg; je  suis  entré  a  Boulogne  avec  un  ai- 
gle sur  mon  chapeau.  Mais  regarde-moi  ce 
fantôme  avec  ses  trois  balles  dans  la  tête... 
Parle  doncl  Puisque  tu  peux  secouer  la  tête, 
tu  peux  parler...  Si  les  cimetières  se  mettent 
a  nous  renvoyer  les  morts  que  nous  leur  con- 
fions, il  n'y  a  plus  de  gouvernemont  possi- 
ble... Ahl  (Il  tombe  évanoui.  Le  spectre  de 
Baudin  disparaît.) 

Lady  Macbeth.  Voyez-vous ,  messieurs, 
c'est  qu'il  va  pleuvoir.  Cet  homme-là  est  un 
véritable  baromètre. 

Macbeth,  se  remettant.  Allons,  je  me  sens 
mieux.  C'est  un  décret  qui  voulait  sortir.  Je 
le  rendrai  demain  matin.  (On  porte  des  toasts 
et  on  boit.  Le  spectre  de  Baudin  reparait.) 
Ote-toi  de  ma  vue,  ombre  effrayante  1  Tes 
yeux  sont  sans  regard,  et  pourtant  ils  ine 
traversent  d'outre  en  outre.  Que  veux-tu  de 
moi?  Est-ce  une  sous-préfecture?  Tu  as  été 
tué  sur  une  barricade,  je  le  sais;  mais,  aussi, 
quelle  idée  d'aller  défendre  la  constitution, 
au  lieu  de  te  faire  nommer  directeur  des  pos- 
tes, comme  Vandal,ou  même  ministre,  comme 
M.  Duruy,  un  ancien  républicain,  aussi  fou- 
gueux que  tu  pouvais  l'être  !  Hors  d'ici,  rêve 
épouvantiible  !...  (Le  spectre  disparait.) 

Lady  Macbeth.  La  soirée  est  complète- 
ment ratée.  Moi  qui  inaugurais  une  nouvelle 
robe  mauve  ! 

Macbkth.  Je  ne  vous  comprends  pas,  ma 
chère  amie.  Vous  voyez,  vous  devez  voir 
comme  moi  ce  qui  arrive,  et  le  rouge  ne  vous 
tombe  pas  des  joues  1 

Lady  Macbkth.  Laissez  donc  mes  joues 
tranquilles.  (Aux  invités  de  Compiègne.)  Quit- 
tez la  table.  Sa  Majesté  a  besoin  de  repos. 
(Les  invités  sortent.) 

Macbeth,  se  promenant.  Le  sang  veut  du 
sang... 

Lady  Macbeth.  ...  Quoi!  encore  si  jeune, 
et  déjà  des  remords? 

Macbeth.  Des  remords!  Jamais I  Je  cours 
simplement  faire  saisir  l'Avenir  national  (où 
s'organisait  une  souscription  pour  le  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Baudin). 

Mais  revenons  à.  1848,  que  nous  avons  dé- 
passé a  la  suite  d'Alphonse  Karr  et  de  Ro- 
chefort. La  révolution  do  Février  a  boule- 
versé la  France,  et,  à  sa  suite,  se  produit  une 
kyrielle  de  plats  écrits,  pâles  copies  des  pawi- 
phlets  de  la  Révolution,  plaintes  sentimen- 
tales sur  je  ne  sais  quel  type  de  Christ  mon- 
tagnard ,  ou  plaisanteries  triviales  contre  les 
hommes  et  les  choses  du  dernier  règne.  Mais 
cette  histoire  est  trop  près  de  nous  pour  que 
nous  ne  citions  pas  au  moins  quelques-uns 
des  pamphlets,  ne  fût-ce  que  pour  leur  ex- 
centricité. Citons  donc,  par  ordre  de  date  : 
les  Bouges  peints  par.  eux-mêmes,  par  Ch.  de 
LaVarenne  (t850):  leiïi'deau  est  levé! grande 
lanterne  magique  des  pâtissiers  politiques  des 
24  février,  15  mai  et  24  juin  1S48,  par  Borme  ; 
les  Crimes  du  'père  Egalité  et  de  Louis-Phi- 
lippe /er,  dernier  roi  des  Français;  les  Amours 
de  Louis-Philippe;  Opinion  d'un  chiffonnier  de 
Paris  sur  M.  de  Lamartine;  Lettre  confiden- 
tielle d'un  prétendant  à  son  agent  secret;  la 
naissance  de  la  République,  par  l'agent  da 
police  de  La  Hodde;  la  République  dans  les 
carrosses  du  roi;  En  v'ià  d'  l'ouvrage!!!  «  Je 
viens  de  balayer  la  royauté,  d'aplatir  la  mu- 
nicipalité, de'recevoir  deux  coups  <ie  sabre 
sur  Ta  tête...  et  de  proclamer  la  République, 
tout  cela  avant  de  déjeuner;  •  le  Nouveau 
d'Assas,  à  la  mémoire  du  général  de  Bréa; 
Trois  présidents  :  «  Napoléon-Louis  Bona- 
parte, Lamartine,  Cavaignac  :  grand  nom, 
grand  génie,  grande  ambition  ;  »  Ta  France  se 
plaçant  sous  la  protection  de  Marie,  au  sujet 
de  bannières  commandées  par  l'archevêque 
de  Lyon  pour  procurer  du  travail  aux  ou- 
vriers ;  le  Grand  dçgommage  du  général  Ca- 
vaignac; le  Bal  et  la  guillotine,  chanson  au 
sujet  de  l'exécution  des  meurtriers  du  gêné- 
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rai  Bréa;  elle  eut  une  vogue  inouïe  a  Paris, 
et  surtout  'aux  barrières,  où  on  n'entendait 
que  ce  refrain  : 

La  guillotine  a  fait  tomber  trois  tête!  : 

A  l'Elysée  on  dansera  ce  soir; 

YEtat  de  siège,  par  Qumet;  le  Carnaval  à 
l'Assemblée  nationale,  poésie,  par  Nadaud  ;  le 
Spectre  rouge,  le  grotesque  épouvantail  de 
Romieu  :  la  Société  du  Dix-Décembre  dévoilée, 
par  Mulet;  les  Martyrs  de  la  République 
(mars,  1851);  le  Cri  de  la  France,  proclama- 
tion du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  par 
8  millions,  etc.  A  la  même  époque,  le  parti 
clérical  avait  dans  L.  Veuillot  son  Père  Du- 
chène,  aussi  fort  en  gueule  et  aussi  effronté 
que  le  légendaire  marchand  de  fourneaux  do 
1793;  le'pamphiet  des  Libres  penseurs  est  une 
de  ces  œuvres  de  haine  et  de  dénonciation 
comme  il  s'en  élabore  dans  les  sacristies. 

On  ne  trouve  plus  guère,  depuis  le  coup 
d'Etat,  que  des  apologies  de  Décembre,  des 
odes  en  l'honneur  de  l'élu  du  peuple  et  deâ 
cantates  à  l'occasion  de  ses  voyages,  de  son 
mariage,  de  la  naissance  de  son  fils.  Cepen- 
dant quelques  voix  protestent,  des  voix  di 
proscrits  surtout,  contre  l'affaissement  mora. 
de  la  France  et  le  triomphe  de  la  force  sur  le 
droit.  De  toutes  ces  voix,  la  plus  retentis- 
sante est  celle  de  Hugo.  Elle  passe  la  mer, 
les  frontières,  et  vient  ranimer  en  France 
toutes  les  haines  au  nom  de  la  justice.  Napo- 
léon le  Petit,  les  Châtiments,  œuvres  venge- 
resses, resteront  attachées,  dans  la  mémoire 
des  hommes,  au  nom  de  Napoléon  III.  Ro- 
geard  écrit  ses  Propos  de  Labiénus,  pastiche 
énergique  des  déclamations  antiques  ;  Mau- 
rice Joly,  son  Dialogue  aux  enfers;  le  duc 
d'Aumale,  sa  Page  de  l'histoire  de  France; 
Nadar,  sa  spirituelle  Lettre  d'un  petit  à  l'élève 
Cavaignac;  Ferry,  ses  Comptes  fantastiques 
d'IJaussmann;  enfin,  et  surtout,  Rochefort, 
sa  Lanterne. 

La  Lanterne  est  peut-être  le  plus  concluant 
exemple  que  l'on  puisse  citer  de  la  puissance 
du  pamphlet,  car  elle  a  eu  une  influence  dé- 
cisive sur  la  chute  de  l'Empire;  grâce  à  Ro- 
chefort et  à  son  petit  livre,  Napoléon  III  était 
tombé  sous  les  sifflets  avant  de  rendre  son 
épée  au  roi  de  Prusse  (v.  lanterne).  Mais  le 
succès  prodigieux  de  ces  terribles  brochures 
a,  pour  ainsi  dire,  découragé  les  écrivains-, 
depuis  1870,  il  n'a  paru  en  France  aucun 
pamphlet  qui  vaille  la  peine  d'être  men- 
tionné. V.  pamphlétaire. 

Pamplilota  on   fuveur  du  divorce,  par  Mil- 

ton.  V.  divorce. 

Pamphlet  de*  pamphlets  (lk),  par  Paul- 
Louis  Courier  (mars  1824,  in-8°).  Cet  opus- 
cule, le  dernier  du  hardi  polémiste,  esta  pro- 
prement parler  la  justification  du  pamphlet 
et  des  pamphlétaires;  P.-L.  Courier  voulut 
donner  la  raison  d'être  du  rôle  qu'il  lui  avait 
plu  de  prendre  dans  la. polémique  de  sou 
temps,  montrer  l'utilité,  dans  tous  les  temps 
et  surtout  aux  époques  de  lutte  et  de  rénova- 
tion, de  ces  petits  écrits  incisifs,  que  tout  le 
inonde  lit  facilement  et  qui  pénètrent  partout. 
Nous  lui  avons  emprunté  quelques  traits  dans 
l'article  encyclopédique  qui  précède,  car  il 
est  impossible  de  parler  du  pamphlet  sans  se 
couvrir  de  l'autorité  de  celui  qui  s'en  était 
fait  une  arme  si  sûre.  P.-L.  Courier  a  ana- 
lysé lui-même  l'esprit  de  cet  opuscule  en  quel- 
ques lignes  :  «  L'auteur,  qui  toujours  a  su  res- 
serrer en  quelques  pages  les  vérités  qu'il  a 
voulu  dire,  s'attache  a  démontrer  que  le  pam- 
phlet est  de  sa  nature  la  plus  excellente  sorte 
de  livre,  la  seule  vraiment  populaire  par  sa 
brièveté  même.  Les  gros  ouvrages  peuvent 
être  bons  pour  les  désœuvrés  des  salons  ;  le 
pamphlet  s'adresse  aux  gens  laborieux  de 
qui  les  mains  n'ont  pas  le  loisir  de  feuilleter 
une  centaine  de  pages.  Cette  thèse  heureuse 
à.  la  fois  et  ingénieuse  est  soutenue  en  une 
façon  qu'on  appellerait  volontiers  dramati- 
que, L'opinion  d'un  libraire  parisien  est  mise 
en  face  de  celle  d'un  baronnet  anglais;  l'un 
prétend  ûôtrir,  l'autre  glorifier  l'auteur  du 
titre  de  pamphlétaire,  et  des  débats  sortent 
une  foule  de  ces  bonnes  vérités  qui  vont  à, 
leur  adresse.  »  Ce  que  Courier  ne  pouvait  pas 
dire  de  lui-même,  c'est  la  profonde  raison,  la 
vigueur  et  la  justesse  d'expression  dont  il  a 
empreint  ces  quelques  pages. 

Voilà  bien  l'esquisse  décolorée  ou,  si  l'on 
veut,  tout  simplement  la  donnée  du  Pam- 
phlet des  pamphlets;  mais  il  est  juste  d'in- 
sister sur  la  haute  valeur  littéraire  de  ce  ma- 
gnifique discours  dont  la  lecture  doit  rendre  à 
jamais  déplorable  la  fia  prématurée  de  Cou- 
rier. Tout  ce  qu'il  avait  produit  jusque-là, 
parfait  à  beaucoup  d'égards,  n'était  pas  sans 
déplaire  à  quelques  lecteurs  par  le  retour  fré- 
quent des  mêmes  formes,  par  la  recherche  de 
mots  surannés,  par  un  maniérisme  trop  ingé- 
nieux. «  Ce  pamphlétaire,  qui  no  se  gênait 
d'aucune  vérité  périlleuse  à  dire,  hésitait,  dit 
Armand  Carrel,sur  un  mot,  sur  une  virgule, 
se  montrait  timide  à  toute  façon  de  parler  qui 
n'était  pas  de  la  langue  de  ses  auteurs.  La 
Pamphlet  des  pamphlets  montra  le  talent  de 
Courier  arrivé  à  ce  période  de  puissance  où 
l'écrivain  n'imite  plus  personne  et  prétend 
servir  d'exemple  à  son  tour.  «  Dans  cet  opus- 
cule, on  voit  que  la  lente  transformation  da 
ce  talent  du  premier  ordre  est  accomplie. 
L'art  un  peu  factice  de  ses  premiers  écrits  a 
fait  place  k  une  maturité  réelle,  dans  laquelle 
la  vigueur  est  alliée  à  la  grâce  et  l'originalité 
la  plus  âpre  au  naturel  le  plus  parlait.  On 
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voit  que  ce  lumineux  et  mordant  génie  a  ren- 
contré enfin  la  langue  qui  convient  à  ses  amè- 
res  impressions  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  son  temps,  et  qu'il  va  marcher  armé  de 
toutes  pièces.  Au  milieu  des  saillies  les  plus 
taisantes,  on  trouve  des  traits  d'une  su- 
limo  raillerie  qui  excitent  à,  la  fois  le  sourire 
et  les  larmes.  Dans  cet  écrit,  ce  n'est  plus 
le  Vigneron  de  la  Chawnniére  discourant  sa- 
vamment sur  les  intérêts  publics,  c'est  Paul- 
Louis  se  livrant  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
au  besoin  de  dire  sa  vocation  de  pamphlétaire 
et  de  la  venger  du  mépris  qu'une,  portion  de 
la  socié*  affectait  de  lui  témoigner.  Le  Pam- 
phlet des  pamphlets  est  un  morceau  d'un  en- 
traînement irrésistible  et  dont  le  style,  d'un 
bout  a  l'autre  en  harmonie  avec  le  mouve- 
ment de  l'inspiration  la  plus  capricieuse  et  la 
plus  hardie,  est  peut-être  ce  que  l'on  petit  ci- 
ter dans  notre  langue  de  plus  achevé  comme 
goût  et  de  plus  merveilleux  comme  art. 

Pamphlets  de  P.-L.  Courier.  V.  COURIER 
(lettres  et  pamphlets  de). 

Pamphlet»,  par  Frédéric  Bastiat  (1848-1850, 
réunis  dans  le  tomeV  de  ses  Œuvres  complè- 
tes, 1865,  7  vol.  in-8<>).  Ces  pamphlets  trai- 
tent tous  d'économie  politique.  Bustiat  entre- 
prit d'y  réfuter  successivement  les  systèmes 
des  divers  chefs  de  sectes,  Louis  Blanc  et 
Proudhon  entre  autres,  de  montrer  que  tous 
ont  un  objet  commun,  a  savoir  de  substituer 
à  nos  civilisations  positives  une  civilisation 
de  leur  choix  et  de  leur  goût,  plus  idéale  chez 
les  uns,  plus  sensuelle  chez  les  autres,  mais 
que  ce  sont  des  combinaisons  artificielles.  Il 
se  proposait  deux  choses  :  prouver  que  ces 
combinaisons  ne  soutenaient  pas  l'examen; 
que  non-seulement  elles  s'excluaient  l'une 
1  autre  et  qu'après  avoir  vidé  leurs  querelles 
avec  les  vieilles  sociétés  elles  auraient  à  ré- 
gler entre  elles  un  différend  bien  autrement 
épineux,  mais  qu'elles  étaient,  en  outre,  en 
completdésaccord  avec  ta  nature  de  l'homme, 
avec  ses  instincts,  ses  besoins,  ses  sentiments, 
tels  qu'ils  résultent  de  l'étude  du  cœur  et  de 
l'expérience  des  siècles.  Suivant  Bastiat,  il 
est  superflu  de  se  mettre  l'esprit  à  la  torture 
pour  trouver  ce  qu'on  a  sous  ta  main,  et  il  y 
a  dans  l'organisation  naturelle  des  sociétés 
de  bien  autres  ressources  que  dans  les  pro- 
cédés artificiels. 

Tel  est  l'esprit  des  Pamphlets  et  l'unité  qui 
y  prévaut  au  milieu  de  leur  diversité.  Cha- 
cun d'eux  a  son  objet  particulier.  Propriété  et 
loi  est  la  réfutation  des  doctrines  de  M.  L  Blanc 
«t  la  censure  des  ateliers  nationaux.  Capital 
et  rente  réfute  l'opinion  de  Proudhon  sur  la 
gratuite  du  crédit,  c'est-à-dire  la  suppression 
de  l'intérêt  dans  les  prêts  d'argent.  L'JStat 
touche  à  une  thèse  plus  délicate  et  où  les  so- 
cialistes ne  sont  pus  seuls  impliqués.  Bastiat 
s'attaque  a  ce  préjugé  que  l'on  doit  tout  at- 
tendre et  tout  exiger  de  l'Etat  et  que  ses 
engagements  sont  toujours  en  raison  directe 
de  ses  attributions.  Il  établit  qu'un  gouver- 
nement ne  doit  a  ses  administrés  que  la  sé- 
cante, qu'il  n'est  ni  dans  son  rôle  ni  dans 
son  pouvoir  de  leur  procurer  la  richesse  et 
que  sa  fonction  consiste  à  tenir  la  balance 
égale  entre  tous.  11  soutient  que  l'intervention 
du  gouvernement,  quand  elle  n'est  pas  con- 
tenue dans  de  justes  limites,  tend  à  énerver 
l'activité  du  pays  ,  et  qu'en  s'habituant  à 
compter  sur  lui  les  individus  perdent  l'habi- 
tude de  compter  sur  eux-mêmes.  Paix  et  li- 
berté est  une  étude  financière  où,  sous  des 
couleurs  très- vives,  l'auteur  met  à  nu  la  plaie 
de  ces  armements  exagérés  que  les  nations 
maintiennent,  en  défiance  les  unes  des  autres, 
et  qui  sont  une  cause  d'affaiblissement  caché 
sous  une  prétention  de  force.  Enfin  Bucca- 
hmréat  et  socialisme,  la  Loi,  Ce  qu'on  voit  et 
ce  que  l'on  ne  voit  pas,  sont  trois  pamphlets 
où  le  bon  sens  est  relevé  par  l'esprit  le  plus 
fin.  Le  dernier  surtout  est  plein  de  grâce  et 
de  vigueur.  L'auteur  y  montre  les  réalités  à 
côté  des  apparences,  le  fond  des  choses  op- 
posé à  ia  surface,  les  conséquences  réelles 
des  faits  près  des  circonstances  accidentelles, 
le  bien  durable  près  du  bien  précuire.  L'un 
est  ce  qu'on  ne  voit  pas,  l'autre  ce  que  l'on 
voit;  l'un  se  nomme  la  vérité,  l'autre  le  pré- 
jugé. La  donnée  est  heureuse  et  le  dévelop- 
pement ne  l'est  pas  moins.  Bastiat  y  passe  , 
en  revue ,  avec  une  rapidité  entraînante , 
toutes  les  matières  en  litige,  l'impôt,  les  con- 
sommations, les  subventions,  les  travaux  pu- 
blics, les  restrictions  industrielles  et  commer- 
ciales, les  fonctions  des  intermédiaires,  des 
machines,  le  crédit;  c'est  un  petit  traité  d'é- 
conomie politique  où  rien  ne  languit,  où  cha- 
que page  a  son  attrait. 

pamphlétaire  s.  m.  (  pan  -  flé-tè-re  — 
rad.  pamphlet).  Auteur  de  pamphlets  :  Pour 
être  pamphlistaikk,  il  suffit  de  posséder  une 
plume  de  fer  un  peu  effilée  par  le  bout,  avec 
dix  francs  pour  acheter  une  rame.de  papier 
et  trente  francs  pour  solder  une  feuille  de  com- 
position. (Cormen.)  Huit  jours  d'exagération, 
et  de  mensonge  usent  toutes  tes  plumes  des 
pamphlétaires  et  des  libellistes.  (Thiers.) 

—  Encycl.  On  dit  un  vil  pamphlétaire, 
comme  on  dit  un  honorable  député,  un  véné- 
rable ecclésiastique,  un  magistrat  austère.  11 
est  vrai  que  ce  sont  les  magistrats  austères, 
les  vénérables  ecclésiastiques  et  les  honora- 
bles députés  qui  emploient  le  plus  souvent  le 
terme  de  vil  pamphlétaire.  Ces  deux  mots 
sont  accouplés  comme  deux  forçats  à  ia  même 
«haine,  i  Vil  pamphlétaire  !  Ce  fut  un  mou- 
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vement  oratoire  des  plus  beaux  quand,  se 
tournant  vers  moi,  qui,  foi  de  paysan,  ne 
songeais  à  rien  moins,  il  m'apostropha  de  la 
sorte  :  Vil  pamphlétaire!  ■  C'est  un  pamphlé- 
taire, Paul-Louis  Courier,  qui  nous  rapporte 
ce  terrible  passage  du  réquisitoire  de  l'avo- 
cat du  roi,  M.  de  BroS,  et,  en  pamphlétaire 
endurci,  il  le  raconte  méchamment  dans  un 
pamphlet;  il  pousse  l'impudeur  jusqu'à  se  mo- 
quer de  ses  juges  et,  qui  pis  est,  jusqu'à  faire 
rire  le  public  à  leurs  dépens.  Un  autre  pam- 
phlétaire, Tiinon,  n'a  pas  craint  d'écrire  ces 
lignes  :  «  A  la  différence  du  pamphlétaire,  l'o- 
rateur sème  en  bonne  terre,  en  terre  bien 
fumée,  en  terre  de  budget.  Le  pamphlétaire 
se  déchire  et  s'ensanglante  les  mains,  le  vi- 
sage et  les  pieds  aux  ronces  du  chemin,  et 
c'est  là  toute  sa  moisson.  Le  discours  mène 
aux  honneurs,  à  la  fortune,  à  l'Académie,-  aux 
ambassades,  aux  grosses  jugeries,aux  minis- 
tères. Le  pamphlet  mène  au  mépris  des  beaux 
discoureurs ,  à  la  haine  furieuse  et  empes- 
tée des  courtisans,  à  une  renommée  orageuse 
et  disputée,  à  la  cour  d'assises  et  à  la  prison, 
au  guet-apens,  si  ce  n'est  à  l'hôpital,  et  aux 
retours  de  la  popularité,  plus  brusques,  plus 
subits,  plus  variables  que  la  girouette  de  nos 
toits,  plus  agités  que  les  vngues  profondes 
de  l'Océan,  lorsqu'il  est  soulevé  par  ta  tem- 
pête. Allez,  cependant,  allez  toujours,  pam- 
phlétaire, si  telle  est  votre  destinée.  11  y  a 
quelque  chose  au-dessus  de  tous  les  sacrifi- 
ces et  de  toutes  les  récompenses  :  c'est  la  vé- 
rité. »  Cet  éloge  du  pamphlétaire,  ces  encou- 
ragements donnés  à  sa  détestable  profession' 
sont  d'un  exemple  d'autant  plus  pernicieux 
qu'ils  ne  viennent  pas  d'un  simple  pamphlé- 
taire, mais  que  M.  de  Cormenin,  qui  a  osé 
les  signer  de  son  pseudonyme,  a  été  égale- 
ment un  honorable  député  et  un  magistrat 
austère.  Quel  homme,  du  reste ,  animé  du 
saint  amour  de  la  vérité,  n'a  pas  été  plus  ou 
moins  pamphlétaire?  Paui-Louis  Courier  mon- 
tre, dans  les  rangs  de  ceux  qu'a  voulu  flétrir 
un  juge  imbécile,  les  grands  écrivains,  les 
grands  sages  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'humanité  :  les  Socrate,  les  Pascal,  les  Ci- 
céron,  les  Franklin,  les  Démosthène,  les  saint 
Paul ,  les  saint  Basile,  tous  pamphlétaires 
comme  lui.  Mais  d'ailleurs,  toute  terre  n'est 
pas  propre  îi  produire  ces  hardis,  ces  témérai- 
res champions  du  droit  méconnu,  ces  enfant3 
perdus  des  batailles  politiques,  qui  vont,  la 
poitrine  exposée  au  feu  de  l'ennemi  et  le  dos 
aux  honteux  outrages  de  ceux  qu'ils  défen- 
dent trop  bien.  11  faut,  pour  produire  despant- 
phlélaires,  des  terres  chaudes  et  généreuses, 
fécondes  en  dévouement,  fertiles  en  talent 
et  en  esprit;  leur  véritable  patrie  est  Athè- 
nes ou  Paris.  L'Orient  n'a  pas  e\n\ç pamphlé- 
taires. Le  Phénicien,  le  Carthaginois,  frète 
ses  navires,  en  suppute  le  rapport  et  n'a  d'en- 
nemis que  ceux  de  son  commerce.  En  bon 
négociant,  il  les  supprime,  les  tue  économi- 
quement et  porte  les  frais  de  cette  opération 
à  la  colonne  des  profits  et  pertes  ;  il  ne 
raille  pas,  il  n'est  pas  d'humeur  à  ehanson- 
ner.  L'Arabe,  le  Turc  ne  s'amuse  pas  à  tour- 
ner en  ridicule  les  croyances  de  ceux  qu'il 
veut  convertir;  il  tire  son  sabre  et  dit  à  1  in- 
fidèle :  «  Crois  ou  meurs;  »  des  janissaires, 
pas  de  pamphlétaires  ;  du  reste,  il  s'engour- 
dit voluptueusement  dans  les  vagues  rêve- 
ries du  paradis  du  Prophète  ou  dans  les  mi- 
rages éblouissants  des  Mille  et  une  nuits. 
L'ironie  n'est  pas  dans  le  génie  de  l'Orient. 
Les  lèvres  des  habitants  de  cette  partie  de 
ta  terre  ne  savent  point  s'entr'ouvrir  pour  un 
rire  discret;  elles  ne  savent  que  s'épanouir 
dans  un  large  éclat  de  gaieté  ou  montrer,  dans 
la  colère,  des  dents  blanches  et  terribles  sur 
une  face  noircie.  L'Hébreu  est  austère  et  dur 
comme  le  dieu  qu'il  a  fait  à  son  image.  Qui  a 
vu  rire  Jéhovah  ?  La  colère  de  l'Hébreu  n'est 
jamais  le  persiflage  poli,  impertinent  et  cruel 
"d'Athènes  et  de  Pans;  elle  se  traduit  par  des 
malédictions,  des  imprécations  terribles  ou 
un  silence  farouche.  Le  désert  nu,  immense, 
le  aiel  implacable  ne  tournent  point  les  es- 
prits à  la  plaisanterie.  Dans  la  Grèce  même, 
le  lourd  Béotien,  le  roide,  Spartiate  ne  rient 
point  ou  rient  mal.  On  ne  rit  bien  que  dans 
i'AHique,  et,  dans  toute  l'Attique,  qu'à  Athè- 
nes. C'est  le  pays  de  bénédiction  pour  les 
pamphlétaires.  Chaque  trait  d'esprit,  aussitôt 
lancé,  court  de  l'Agora  au  Piree;  on  en  rit 
au  marché  aux  légumes,  sur  le  port,  on  en 
rit  tout  bas  à  l'Aréopage.  Il  est  vrai  que  les 
railleurs  s'appelaient  Démosthène  et  Aristo- 
phane. La  Rome  antique,  sauf  peut-être  Ci- 
cérou  et  Sénèque,  n'a  pas  eu  de  pamphlétai- 
res; en  revanche,  elle  a  eu  des  satiriques,  et 
les  plus  redoutables  qui  aient  jamais  flétri  tes 
vices  des  grands  et  les  superstitions  des  prê- 
tres, les  Lucrèce,  les  Tacite,  les  Juvénal,  les 
Pétrone.  La  Rome  moderne,  muette  sous  la 
main  de  fer  des  papes,  n'a  eu  que  deux  pam- 
phlétaires, deux  pamphlétaires  de  marbre, 
les  statues  mutilées  de  Pasquin  et  de  Marfo- 
rio,  L'Angleterre,  au  XViie  et  au  xvuio  siè- 
cle, a  eu  d  admirables  pamphlétaires  :  le  grand 
Milton,  Swift,  Daniel  de  FoS,  Burke,  l'auteur 
des  Lettres  de  Junius;  l'Allemagne  a  eu  ce 
rieur  grossier  et  plein  de  génie  qui  s'appelait 
Luther,  et  les  Pays-Bas  le  charmant  et  pru- 
dent Erasme.  L'Italie  compte  l'Arétin,  trop 
souvent  infâme,  Giusti  et  l'honnête  Leopardi. 
En  France,  le  pamphlétaire  se  nomme  légion  ; 
au  moyen  âge,  c'est  le  trouvère  du  Nord,  Je 
troubadour  de  ta  langue  d'oc,  le  ménestrel, 
le  faiseur  de  farces,  de  moralités  et  de  mys- 
tères, l'hérétique,  le  théologien,  souvent  même 
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le  prédicateur  en  chaire.  A  la  Renaissance, 
tous  les  érudits  sont  des  pamphlétaires  :  Ra- 
belais, Scaliger,  Etienne  Dolet,  Bonaventure 
Desperriers,  Clément  Marot,  cent  autres.  La 
Ligue  donne  naissance  au  véritable  pamphlet 
politique  et  produit  ta  Satire  Ménippée,  ad- 
mirable monument  du  bon  sens  français.  Sous 
Richelieu  même,  des  pamphlétaires  bravent 
i'Kmineuce  rouge.  Avec  Mazarin,  le  pamphlet 
éclate  en  fusées  dans  tous  les  coins  de  la 
France,  à  tous  les  carrefours  de  Paris.  C'est 
un  déluge  de  quolibets,  de  chansons,  de  feuil- 
les à  un  sou  contre  «  ce  pelé,  ce  faquin  :  il 
signor  Facchino.  ■  La  majesté  du  grand  roi 
ne  le  préserva  pas  de  cette  peste  des  pam- 
phlétaires. Rien  qu'en  Hollande  (en  France, 
l'on  n'osait  trop),  il  parut  plus  de  six  mille 
brochures  contre  lui.  Il  est  vrai  que  la  Hol- 
lande en  fut  bien  punie.  D'autres  pamphlétai- 
res, et  d'une  autre  importance,  tenaient  au 
grand  siècle  la  plume  de  vérité  ;  c'étaient  le 
grand  Arnauld ,  Biaise  Pascal,  Bnyle,  La 
Bruyère,  jusqu'au  cygne  de  Cambrai,  le  doux 
Fénelon,  jusqu'au  tendre  Racine,  qui  osait 
écrire  son  Mémoire  au  roi  et  mourait  après 
du  chagrin  de  sa  disgrâce.  Au  grand  siècle 
de  Louis  XIV  succède  un  siècle  plus  grand, 
le  siècle  de  Voltaire,  le  roi  des  pamphlétai- 
res. Les  abbés  de  cour,  les  économistes,  les 
philosophes,  les  jésuites,  les  jansénistes,  les 
magistrats,  les  encyclopédistes,  tout  ce  qui 
tient  une  plume,  honnête  ou  vendue,  estpam- 
phlétaire.  La  bastonnade  infligée  par  les 
grands  seigneurs,  les  lettres  de  cachet  si- 
gnées par  les  ministres,  les  portes  de  la  Bas- 
tille ouvertes  par  les  favorites,  rien  n'y  fait. 
Comme  le  moustique,  le  pamphlétaire  pullule 
et  est  insaisissable;  on  ne  voit  l'aiguillon  que 
quand  il  s'est  brisé  dans  la  plaie,  et  déjà  l'in- 
secte est  bien  loin,  qui  harcèle  une  autre  vic- 
time. La  Révolution,  en  moralisant  le  pam- 
phlétaire, lui  donne  la  toute-puissance.  Quelle 
ardente  mêlée!  quels  éclats  de  colère  et  d'é- 
loquence, quelle  ironie  cruelle,  quel  aveugle- 
ment passionné,  mais  aussi  quelle  conviction 
et  quelle  sincérité  !  Comme  dans  les  combats 
d'Homère,  on  ne  peut  dénombrer  que  les  chefs 
d'une  année  où  tous  les  soldats  sont  des  hé- 
ros :  Sieyès,  Camille  Desmoulîns,  l'enfant 
terrible  de  la  Révolution,  Loustalot,  Brissot 
le  girondin,  l'abbé  Faucher  et  le  redoutable 
ami  du  peuple,  J.-P.  Marat.  Les  pamphlétai- 
res royalistes  ne  sont  pas  npn  plus  à  dédai- 
gner, car  ils  s'appellent  Martainville,  Fré- 
ron,  apostat  de  la  liberté,  Rivarol  et  André 
Chénier.  Sous  l'Empire,  on  se  tut.  Sauf  l'an- 
cien canonnier  Paul-Louis  Courier,  les  pam- 
phlétaires sont  des  personnages  qui  font  de 
la  haute  littérature  agressive,  M'»e  de  Staël 
et  le  vicomte  de  Chateaubriand.  La  Restau- 
ration réveille  la  verve  française;  P.-L.  Cou- 
rier est  toujours  sur  la  brèche  et  Béranger 
mérite  Sainte-Pélagie.  Le  roi  des  épiciers  est 
criblé  par  les  traits  perçants  des  pamphlé- 
taires libéraux,  Claude  Tillet,  de  Cormenin, 
Alphonse  ICarr  avec  ses  Guêpes,  Barthélémy 
et  sa  Némésis.  Février  voit  grandir  le  suc- 
cès de  Proudhon.  Le  second  Empire  fait  d'a- 
bord taire  les  railleurs:  mais  les  langues  se 
dénouent,  et,  quitte  à  sarrêter  à  la  frontière 
ou  à  la  faire  passer  à  leurs  auteurs,  parais- 
sent successivement  Napoléon  le  Petit  et  les 
Châtiments  de  Victor  Hugo,  les  Propos  de 
Labiénus  de  Rogeard  et  la  Lanterne  de  Ro- 
ohefort.  Messieurs  du  clergé  publient  à  leur 
tour  des  pamphlets  chrétiens  et  violents.  Le 
chef  de  l'école,  M.  Louis  Veuillot,  fait  paraî- 
tre les  Odeurs  de  Paris,  et  ses  élèves  les  plus 
distingués,  Nosseigneurs  Dupanloup,  évèque 
d'Orléans,  et  Plantier,  évèque  de  Nîmes,  ne 
craignent  point  de  tacher  d'encre,  au  profit 
de  la  bonne  cause,  leurs  manchettes  éptsco- 
pales.  Les  pieux  pamphlétaires  trouvent  dans 
l'exercice  de  leur  profession  honneur  et  pro- 
fit I  Ils  sont  en  cela  plus  heureux  que  leurs 
devanciers  et  leurs  confrères  de  la  libre  pen- 
sée. Victor  Hugo,  Kochefort,  Rogeard  furent 
forcés  de  s'exiler  ;  Proudhon  est  mort  à  ta 
peine;  P.-L.  Courier  est  mort  dans  un  guet- 
apens  mystérieux,  au  eoin  d'un  bois  ;  Bèran- 
ger  et  Lamennais  ont  connu  la  prison.  Il  est 
vrai  qu'un  pamphlétaire  des  premiers  temps 
de  l'Eglise,  saint  Paul,  qui  attaquait  vive- 
ment la  religion  établie,  a  écrit  :  «  Croyez- 
moi,  car  je  suis  souvent  eu  prison.  •  Descar- 
tes fut  obligé  de  quitter  sa  patrie,  Gassendi 
a  été  calomnié,  Arnauld  exilé.  Depuis  long- 
temps, les  pamphlétaires  jouent  leur  tête  et 
leur  liberté.  Socrate  a  bu  la  ciguë;  Sénèque 
a  dû  se  saigner  les  quatre  veines;  Dolet  a 
été  brûlé  ;  Bonaventure  Desperriers  a  été  ré- 
duit à  se  passer  son  épée  au  travers  du  corps 
«  comme  estant  désespéré  et  furieux.  »  Da- 
niel de  Fo6,  lui,  n'a  été  qu'exposèau  pilori, 
et  encore,  exemple  mémorable  de  l'endurcis- 
sement des  pamphlétaires,  il  a  osé  glorifier 
sou  supplice  et  écrire,  la  veille  même  de  son 
exposition,  et  en  fort  beaux  vers,  un  Hymne 
au  pilori.  11  est  vrai  que  le  peuple  l'applau- 
dit et  chargea  ses  juges  de  malédictions  ; 
mais  cette  marque  de  la  reconnaissance  po- 
pulaire est  bien  rare  dans  l'histoire  des  pam- 
phlétaires. D'ordinaire,  ils  arrosent  la  terre 
de  leur  sueur  et  de  leur  sang,  la  moisson 
croit,  le  peuple  la  recueille  et  ne  songe  même 
pas  a  connaître  les  noms  de  ceux  qui  l'ont 
ensemencée  pour  lui. 

PAMPHLÉTISTE  S.  m.  (pan-flé-ti-ste  — 
rad.  pamphlet).  Misérable  auteur  de  pam- 
phlets, u  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  famphlé- 
tier. 
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PAMPHRACTE  s.  m.  (pan-fra-kte  —  du 
gr.  pan,  tout;  phraktos,  toit).  Zool.  Animal 
cuirassé,  peu  connu,  qui  habite  Java  et  qui 
est  regardé  parla  plupart  des  auteurs  comme 
une  tortue,  et  par  quelques-uns  comme  un 
mammifère  de  i  ordre  des  marsupiaux. 

PAMPIIUS,  poète  grée  d'Athènes  qui  vi- 
vait à  une  époque  inconnue,  probablement 
au  temps  d'Orphée.  Il  avait  composé  des  hym- 
nes qui  se  chantaient  aux  mystères  d'Eleu- 
sis, et  dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu. 

PAMPHYXA,  femme  grecque  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Néron  au  l"  siècle  de  notre 
ère.  Elle  composu  une  Histoire  générale  (en 
33  livres),  fort  estimée  des  anciens,  mais  qui 
n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

PAMPUYLE,  nom  de  divers  personnages. 
V.  Pamphile. 

PAMPHYLIE,  contrée  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  sur  la  Méditerranée,  qui  y  formait 
le  golfe  de  Pamphylie,  aujourd'hui  Adalia, 
(v.  ce  mot)  ;  elle  était  bornée  à  l'O.  par  la 
Lycie.au  N.  par  ta  Pisidie  et  à  l'E.  par  la  Ci» 
licie.  Traversée  dans  sa  partie  septentrionale, 
del'E.  à  l'O.,  par  le  Taurus,  elle  était  monta- 
gneuse au  N.,  tandis  qu'au  S.  elle  présentait 
une  côte  basse  ,  arrosée  par  le  Catarrhactès, 
le  Cestos,  l'Euryinédon  et  le  Mélos,  et  coupée 
par  une  lagune,  le  lac  Capria.  Ses  villes  prin- 
cipales étaient  Side,  Aspendus,  Perga  et  At- 
talia.  Le  nom  de  Pamphylie  fut  donné  à  cette 
contrée  à  cause  de  ta  diversité  des  peuples 
qui  la  colonisèrent  ;  après  la  guerre  de  Troie, 
elle  fut,  en  effet,  occupée  par  des  bandes 
grecques,  sous  la  conduite  de  Mopsus,  d'où 
ce  pays  fut  aussi  appelé  Mopsopia.  Soumise 
anx  Perses,  puis  conquise  par  Alexandre,  la 
Pamphylie  devint,  lors  du  partage  de  l'em- 
pire de  ce  prince,  une  province  considérable 
qui  échut,  avec  la  Phrygie  et  la  Lyoie,  à  An- 
tigène. Plus  tard,  vers  l'an  78  avant J.-C, elle 
passa  sous  la  domination  romaine  et  fut  coin- 
prise  dans  la  province  d'Asie.  Bile  a  depuis 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  l'Asie  Mineure 
et  forme  aujourd'hui,  dans  l'empire  ottoman, 
les  livahs  d'Hamid,  de  Téké  et  de  Belsehoi 
et  le  paehalik  de  Caramanie. 

PAMPINATION  s.  f.  (pan-pi-na-si-on  — 
du  lat.  pampinus,  pampre).  Développement 
des  bourgeons  de  la  vigne,  il  Peu  usité. 

PAMPINIFORME  adj.  (pan-pi-ni-for-me  — 
du  lat.  pampinus,  pampre,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  feuille  de  vigne. 

PAMPLEMOUSSE  s.  f.  (pan-ple-mou-se  — 
du  tamoul  bambolmas,  dont  nous  ignorons 
l'acception  primitive).  Bot.  Nom  d'une  es- 
pèce ou  variété  d'oranger  à  très-gros  fruit, 
et  du  fruit  lui-même. 

—  Encycl.  Les  pamplemousses ,  appelées 
aussi  pampelmouses,  pompelmouses ,  pompo- 
léons,  etc.,  occupent  le  premier  rang  dons  le 
vaste  et  beau  groupe  des  orangers,  par  les 
dimensions  du  végétal,  de  la  fleuret  du  fruit. 
Ce  sont  des  arbres  de  taille  moyenne,  à  ra- 
meaux gros,'  glabres,  obtus,  inermes,  rare- 
ment épineux;  à  jeunes  pousses  souvent  pu- 
bescentes  ;  à  feuilles  très-graudes,  épaisses, 
portées  sur  des  pétioles  largement  ailés.  Les 
fleurs,  quelquefois  réunies  eii  grappes,  sont 
très-grandes,  blanches,  à  quatre  pétales  épais. 
Les  fruits  sont  aussi  très-gros,  arrondis  ou 
piriformes,  à  épicarpe  (écorce)  lisse  et  d'une 
couleur  jaune  pâle;  les  vésiculesqui  con- 
tiennent l'huile  essentielle  sont  tantôt  planes, 
tantôt  plus  ou  moins  convexes  ;  la  chair  (mé- 
socarpe), qui  dépasse  ordinairement  l'épais- 
seur du  doigt,  est  spongieuse,  blanche,  et 
prend  souvent  une  teinte  rose  au  contact  de 
l'air;  la  pulpe  est  verdâtre,  épaisse,  spon- 
gieuse, un  peu  aqueuse,  d'une  saveur  légè- 
rement douce.  En  général,  la  pulpe  est  d'au- 
tant plus  sucrée  que  les  vésicules  d'huile  es- 
sentielle de  l'écorce  sont  plus  convexes , 
relation  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  espè- 
ces du  genre  cilrus. 

Le  groupe  des  pamplemousses  n'ayant  pas 
toujours  été  bien  défini,  les  auteurs  ont  sou- 
vent confondu  les  variétés;  aussi  a-t-on  porté 
des  jugements  très-divers  sur  la  saveur  des 
fruits.  Leur  qualité  doit  varier  d'ailleurs  sui- 
vant le  mode  de  culture,  le  sol  et  surtout  le 
climat.  Valmontde  Bomare  dit,  dans  un  pas- 
sage, qu'à  Surinam  la  pulpe  est  uu  peu  ai- 
grelette, avec  un  véritable  goût  de  raisin  j 
plus  loin,  il  la  trouve  excellente  et  compare 
sa  saveur  à  celle  de  la  fraise.  D'après 
M.  A.  Grimaud,  les  pamplemousses  de  l'île  de 
la  Réunion  ont  une  saveur  agréable,  qui  rap- 
pelle celle  des  groseilles  les  plus  douces;  cette 
observation  doit  sans  doute  aussi  s'appliquer 
aux  pamplemousses  de  l'Ile  de  France  ou  Mau- 
rice, que  Bernardin  de  Saint- Pierre  a  ren- 
dues célèbres  dans  Paul  et  Virginie.  D'au- 
tres ont  trouvé  cette  saveur  plus  ou  moins 
sucrée,  mais  légèrement  amère;  cette  parti- 
cularité s'observe,  ce  qui  ne  doit  pas  surpren- 
dre, dans  des  fruits  venus  en  serre  sous  le 
climat  de  Paris.  Le  jus  passe  pour  être  très- 
rafralehissant-,  et,  à  Siam,  ou  en  fuit  une 
grande  consommation.  L'amertume  est  bien 
marquée  dans  ta  chair  du  mésocarpe,  et  sur- 
tout dans  l'écoree.  Sous  ce  rapport,  certaines 
variétés  de  pamplemousses  pourraient  peut- 
être  remplacer  avec  avantage  nos  oranges 
ordinaires  dans' ta  médecine  et  la  parfume- 
rie. 

Le  pompoléon  est  une  des  variétés  les  plus 
remarquables  de  ce  groupe  ;  il  a  des  feuilles 
ovales-oblongues,  aiguës,  quelquefois  obtu- 
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ses  et  émarginées,  épaisses;  des  fleurs  en 
grappe,  grandes,  à  quatre  ou  cinq  pétales 
blancs,  marqués  de  points  verts  à  l'extérieur  ; 
le  fruit  est  très-gros,  arrondi  ou  piriforme, 
déprimé  à  la  base  et  au  sommet;  son  volume 
parait  susceptible  de  varier,  suivant  les  lo- 
calités, depuis  celui  d'une  très-grosse  poire 
jusqu'à  la  dimension  de  la  tête  d'un  homme; 
un  voyageur  assure  môme  qu'à  Surinam  il 
atteint  jusqu'à  ora.32  de  diamètre  ;  son  éooree 
est  épaisse,  lisse,  d'un  jaune  pâle,  et  porte 
des  vésicules  d'huile  essentielle  assez  forte- 
ment convexes. 

Cet  arbre  se  trouve  en  Cochinchine,  aux 
Moluques,  etc.,  où  il  se  plaît  surtout  dans  les 
terrains  ombragés,  voisins  des  sources  d'eaux 
vives.  11  n'est  pas  rare  aux  lies  Maurice  et 
de  la  Réunion  et  dans  les  îles  voisines  ;  niais 
son  fruit  n'y  acquiert  ni  la  grosseur  ni  la  qua- 
lité qu'il  possède  dans  des  régions  plus  chau- 
des. Assez  commun  à  Surinam,  il  se  trouve 
aussi  à  Cayenne,  où  il  a  été  importé  du  Bré- 
sil. On  l'a  introduit  dans  les  pépinières  d'Al- 
ger et  de  Mostaganem,  où  il  a  donné  de  beaux 
produits.  M.  Becquerel  en  a  obtenu  aussi 
d'assez  bons  résultats  dans  l'Orléanais;  mais 
il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que,  dans 
cette  dernière  localité ,  comme  dans  toute 
l'Europe  centrale,  les  orangers  ne  passent 
pas  l'hiver  en  plein  air. 

Le  pompoléon  présente  plusieurs  sous- va- 
riétés dans  la  forme  des  feuilles,  le  volume 
etlasavcurdufruit,laeouleurde la  pulpe, etc. 
On  le  cultive  comme  tous  les  autres  oran- 
gers. 11  se  reproduit  assez  bien  de  graines; 
mais  les  individus  venus  ainsi  sont  lents  a 
fleurir.  Il  est  donc  préférable  de  le  propager 
par  la  greffe. sur  citronnier  On  mieux  sur  bi- 
garadier. Le  premier  de  ces  sujets  est  plus 
usité;  le  second  donne  des  arbres  plus  vigou- 
reux et  vivant  plus  longtemps. 

Plusieurs  auteurs  ont  décrit  à  part  la  parti' 
plemousse,  le  pompoléon  et  le  chadec  ou  shad- 
dock;  mais  les  deux  premières  de  ces  varié- 
tés paraissent  n'en  faire  qu'une,  et  la  troi- 
sième s'en  distingue  peu;  on  l'appelle  encore 
pamplemousse  du  Levant.  On  trouve,  à  la  Ja- 
maïque, le  petit  chadec  et  la  pamplemousse 
des  Barbades  ou  pompoléon  à  grappes;  ce 
dernier,  d'après  Rmnphius,  est  le  plus  grand 
de  tous  les  orangers  connus  et  celui  dont 
l'aspect  est  le  plus  agréable,  lorsqu'il  est 
chargé  de  fleurs  et  fruits;  il  fructifie  très- 
jeune  ,  a  des  fleurs  réunies  en  grappe  et 
n'est  presque  pas  épineux.  On  peut  encore 
ranger,  mais  avec  moins  de  certitude,  dans 
ce  groupe,  la  pamplemousse  d'Amérique,  dont 
le  fruit  a  une  pulpe  acide  et  une  chair  d'un 
jaune  pâle,  et  le  citron  de  Combare  ou  à  la 
grecque  ;  ces  deux  variétés  sont  très  -  peu 
connues. 

PAMPL1EGA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  27  kitom.  O.-S.-O.  de  Burjjos,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Arlanzon  et  le  chemin  de  fer  d'I- 
run  à  Madrid.  Commerce  considérable  de  blé. 
C'est  une  très-ancienne  petite  ville,  où  exis- 
tait autrefois  un  monastère  de  bénédictins 
dans  lequel  le  roi  goth  Wumba  vécut  retiré 
pendant  sept  ans.  Pamplieg»  est  bâtie  en 
amphithéâtre,  à  l'extrémité  d'une  ligne  de 
montagnes  et  au-dessus  d'une  vaste  plaine. 

PAMPLONA,  ville  d'Espagne.  V.  Pampe- 

LUNK. 

PAMPLONA ,  ville  de  la  Nouvelle-Grenade, 
capitale  de   l'Etat   de  Santander   et  ch.-l, 

'd'une  des  quatre  provinces  qui  le  composent  ; 
sur  le  rio  Pamploiia  ,  affluent  de  la  Zulia  ,  à 

■  160  kilom.  N.-E.  de  Bogota ,  dans  la  belle 
plaine  de  Spiritu-Santo,  au  milieu  des  Andes  ; 
9,000  hab.  Elle  est  assez  régulièrement  bâtie, 
a  plusieurs  places  publiques  et  un  grand  nom- 
bre de  couvents  et  d'églises.  Fondée  par  Ur- 
sua  en  1549.  Mines  d'or  et  de  cuivre  aux  en- 
virons, il  La  province  de  ce  nom  est  bornée 
par  le  département  de  Cundinajnarca,  la  pro- 
vince de  Socorro,  le  département  de  Magda- 
lena  et  la  république  de  Venezuela;  environ 
700,000  hab.  Cette  contrée  est  traversée  dans 
tous  les  sens  par  des  ramifications  de  la  chaîne 
des  Andes.  Les  principales  productions  du  sol 
sont  :  le  maïs,  le  cacao,  la  canne  à  sucre  ,  le 
coton  ,  les  légumes  et  le  tabac.  L'éducation 
du  bétail  et  l'exploitation  des  mines  d'or  et 
de  cuivre  que  recèlent  les  montagnes  consti- 
tuent les  principales  ressources  des  habitants. 
La  province  est  arrosée  par  un  cours  d'eau 
très -considérable  ,  le  Galinazos  ,  affluent  du 
Mugdalena ,  qui  ouvre  un  important  débou- 
ché au  commerce. 

PAMPLONA  (Manoel-Ignucio-Martins  Cc-r- 
Tk-Real,  baron  de),  comte  de  Suberra,  géné- 
ral et  homme  d'Etat  portugais  ,  né  à  Angra 
{île  de  Terceire)  en  1700  ,  mort  à  Klvas  en 
1822.  Il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes,  entra  au  service  de  la  Russie,  et  com- 
battit avec  distinction  contre  les  Turcs  en 
1788/  De  retour  en  Portugal  ,  Pumplona  prit 
part  à  la  guerre  de  Rousbillon,  devint  colonel 
en  1801  ,  puis  chef  d'état  -  major  général  en 
'  1808  ,  et  fit ,  en  1812  ,  la  campagne  de  Russie 
avec  le  deuxième  corps  de  l'armée  française. 
Resté  en  France  après  le  premier  retour  des 
Bourbons ,  il  accompagna-  Louis  XVIII  à 
Gand  et  fut  nommé  ,  après  les  Cent- Jours, 
gouverneur  militaire  des  départements  de  la 
Côte -d'Or  et  de  Loir-et-Cher.  Pamplona  re- 
tourna en  Portugal  en  1821.  Elu  député  aux 
cortès,  il  devint  successivement  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Jean,  conseiller  d'Etat, 
ministre  de  la  guerre  (1821  et  1823),  président 
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du  conseil  des  ministres  et  ambassadeur  en 
Espagne  (lS25-f/S27).  En  1828,  il  futarrètô  et 
jeté  dans  une  prison,  où  il  mourut. 

PAMPLUNE ,  ville  d'Espagne.  V.  Pampe- 

LUNE. 

PAMPRE  s.  m.  (pan-pre  —  lat.  pampinus, 
même  sens):  Branche,  cep  de  vigne  avec  ses 
feuilles  :  Des  pampres  verts.   On  représente 
Bacchus  couronné  de  pampre. 
Le  rosier  est  sans  fleurs,  le  pampre  est  sans  raisin. 
J.-B.  ROUSSEAU. 
Ta  jeunesse  sera  flétrie 
Avant  l'herbe  de  la  prairie. 
Avant  le  pampre  du  coteau. 

MlLLEVOYE. 

PAMPRE,  ÉE  adj.  (pan-pré — rad.  pampre). 
Blas.  Se  dit  d'une  grappe  de  raisin  accompa- 
gnée d'un  émail  particulier  :  Arlol  de  Prugie: 
D'azur,  à  trois  étoiles  rangées  en  fasce,  accom- 
pagnées en  chef  d'un  croissant  du  même,  et,  en 
pointe,  d'une  grappe  de  raisin,  aussi  d'argent, 
pampréb  de  sinople. 

PAMPROUX,  bourg  des  Deux-Sèvres,  cant.. 
de  La  Mothe-Saint-Héraye,  arrond.  et  à  22  ki- 
lom. N.-E.  de  Melle;  pop.  aggl.,  1,264  hab.— 
pop.  tôt.,  2,436  hab.  L'église  est  surmontée 
d'un  piocher  byzantin  assez  remarquable.  Le 
Pamproux  est  formé  dans  cette  commune  pur 
une  magnifique  fontaine  qui  jaillit  dans  une 
cave.  Aux  environs  du  bourg  se  trouve  la 
Roche -Rufrtn,  caverne  renfermant  un  lac 
souterrain  et  d'où  sort,  après  de  fortes  pluies, 
un  torrent  impétueux. 

PAMUNKI,  rivière  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Virginie.  Elle  se  forme  sur  la  limite  des  comtés 
de  Caroline  et  de  Hanover  par  la  réunion  de 
l'Anna  méridionale  et  de  l'Anna  septentrio- 
nale, coule  au  S.-E.,  et,  à  Delaware,  se  jette 
dans  le  Mattapony,  par  la  rive  droite  ,  pour 
former  l'York,  après  un  cours  de  150  kilom. 

PAMVA-BEB1NDA,  lexicographe  moldave  , 
mort  à  Kiev  en  1632.  Il  se  fit  moine  et  rem- 
plit d'éminentes  fonctions  ecclésiastiques.  On 
a  de  lui  un  Dictionnaire  raisonné  slavo- russe, 
avec  addition  de  mots  hébreux,  latins  ,  etc. 
(Kiev,  1627,  in-40). 

PAN,  PANT  ou  PANTO,  préfixe  qui  signifie 
Tout,  et  qui  vient  du  grec  pas  (neutre  pan) , 
pantos,  même  sens. 

PAN  s.  m.  (pan  —  du  lat.  pannus ,  étoffe  , 
patins  ,  fil  de  la  trame  ,  le  même  que  le  grec 
pénos ,  pêne ,  pénion ,  gothique  fana,  étoffe, 
drap,  ancien  allemand  fano  ,  drap  ,  drapeau, 
ancien  slave  pâto  ,  polonais  pèto  ,  etc.,  lien  , 
entrave  ,  etc.  ;  ancien  slave  poniava  ,  linge  , 
epona,  voile,  etc.  Comparez  1  irlandais  pointe, 
corde,  painteir,  lacet,  lacs.  A  ces  rapproche- 
chements,  Pictet  ajoute  encore  l'albanais  peu, 
corde,  et  surtout  le  persan  panam,  fil  de  soie. 
Comparez  le  kourde  ben,  ni).  Partie  unie  et 
considérable  d'un  vêtement  ou  d'une  pièce 
d'étoffe  :  Un  pan  de  manteau,  de  robe,  de  ta- 
pisserie. Un  ambassadeur  romain  portait  la 
guerre  et  la  paix  dans  un  pan  de  sa  toge, 

—  Par  ext.  Surface  ou  côté  ,  dans  un  ou- 
vrage quelconque  qui  offre  plusieurs  faces  : 
Un  pan  de  mur.  Une  tour  à  pans.  Un  salon  à 
huit  pans.  Une  table  à  six  pans. 

—  Chasse.  Filet  dont  on  entoure  un  bois 
pour  enfermer  le  gibier  qu'on  veut  chasser. 

Il  Pan  de  rets,  Filet  employé  pour  le  gros  gi- 
bier. 

—  Mar.  Face  d'une  pièce  de  bois  ,  dans  le 
sens  de  la  longueur. 

—  Constr.  Pan  coupé,  Angle  abattu  ou  rem- 
pli, et  remplacé  par  un  pan  ou  surface  plane  : 
Le  grand  salon  carré  du  Louvre  est  à  pans 
coupés.  11  Long  pan ,  Long  côté  dans  une  con- 
struction rectangulaire.  11  Pan  de  comble,  Cha- 
cune des  pentes  d'un  toit  qui  en  a  plusieurs. 

Il  Pan  de  bois,  Mur  construit  en  lattes  :  Fa- 
çade en  pan  de  bois. 

—  Techn.  Partie  plane  du  canon  d'une 
arme  à  feu.  tt  Evidemment  pratiqué  sur  cha- 
cune des  faces  d'une  lame  de  sabre  ou  d'é- 
pée. 

—  Encycl.  Constr.  Pan  de  bois.  Dans  les 
grandes  villes  comme  Paris,  le  bois  remplace 
souvent  les  autres  matériaux  pour  les  façades 
de  maison  sur  les  cours,  pour  les  petites  ai- 
les de  peu  d'importance  et  surtout  pour  les 
murs  de  refend.  Les  pans  de  bois  extérieurs 
se  composent  en  général  de  sablières,  longues 
pièces  de  bois  occupant  toute  la  largeur  de 
la  façade  ,  et  disposées  par  paires  à  chaque 
étage,  l'une  en  dessous,  l'autre  en  dessus  des 
solives;  de  poteaux,  pièces  verticales  assem- 
blées à  tenons  dans  les  sablières;  de  guettes 
et  décharges ,  pièces  obliques  assemblées  de 
même  dans  les  sablières  ,  et  servant  tant  a 
diviser  ou  déplacer  l'effort  exercé  par  celles- 
ci,  qu'à  relier  entre  eux  les  poteaux.  Quel- 
quefois, pour  donner  plus  de  solidité  aux  tru- 
meaux d  encoignure,  on  remplace  les  simples 
guettes  ou  décharges  par  des  croix  de  Saint- 
André,  formées  par  des  pièces  qui  s'assem- 
blent a  mi-bois,  au  point  où  elles  se  rencon- 
trent, et  à  tenons  en  about  dans  les  sablières. 

Les  pans  de  bois  ,  en  raison  de  leur  peu 
d'épaisseur  et  de  leur  faible  poids  ,  présen- 
tent peu  de  stabilité  par  eux-mêmes  ,  et  ce 
n'est  qu'en  les  reliant  aux  murs  mitoyens, 
aux  pans  de  bois  transversaux  et  aux  plan- 
chers, à  l'aide  de  tenons  ou  harpons  en  fer, 
qu'on  peut  leur  donner  une  stabilité  conve- 
nable. Un  pan  de  bois,  hourdé  plein  et  ravalé 
sur  les  deux  faces  ,  ayant  une  épaisseur  de 
om,Sl6,ii'a  qu'une  stabilité  égale  au  septième 
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de  celle  d'un  mur  de  face  en  moellons  ou  en 
briques,  qui  aurait  0^,43  d'épaisseur. 

Dans  les  contrées  où  le  bois  est  très-abon- 
dant, comme  en  Russie,  les  pans  do  bois  sont 
formés  de  pièces  jointives  horizontales  qui 
s'assemblent  à  mi -bois  dans  celles  qui  com- 
posent tes  pans  perpendiculaires.  Dans  nos 
contrées  ,  où  le  bois  est  d'un  prix  très-élevé, 
on  dispose  ces  constructions  en  laissant  en- 
tre les  pièces  des  vides  à  peu  près  égaux  aux 
pleins,  que  l'on  remplit  avec  de  la  maçonne- 
rie de  petits  moellons,  de  briques  ,  et  le  plus 
souvent  de  plâtras  ;  ce  remplissage  s'appelle 
un  hourdis.  Pour  des  constructions  de  peu 
d'importance,  les  vides  sont  laissés  beaucoup 
plus  grands  que  les  pleins.  Lorsque  les  pans 
de  bois  doivent  rester  apparents  ,  la  maçon- 
nerie de  remplissage  est  proprement  pare- 
mentée  et  crépie  jusqu'à  l'affleurement  du 
bois,  dont  les  faces  et  les  arêtes  ont  été  dres- 
sées avant  l'assemblage.  Quelquefois  on  re- 
couvre la  charpente  et  la  maçonnerie  d'un 
enduit  sur  lequel  on  trace  des  profils  de  mou- 
lures ou  des  refends  qui  donnent  à  la  con- 
struction l'apparence  d'un  ouvrage  entière- 
ment élevé  en  pierre.  Cette  dernière  méthode 
parait  être  inférieure  à  la  précédente,  parce 
que  les  bois  ,  renfermés  de  toutes  parts  dans 
un  enduit  de  plâtre  ou  de  mortier,  sont  sujets 
à  pourrir  plus  vite  que  lorsqu'ils  sont  laissés 
à  l'air,  surtout  si  l'on  a  soin,  dans  ce  dernier 
cas,  de  les  recouvrir  de  peinture  hydrofuge. 
Le  revêtement  extérieur  se  fait  encore  par 
un  crépi  sur  lattes  ou  par  des  planches.  Dans 
le  premier  cas,  les  lattes  sont  clouées  contre 
les  pièces  de  la  charpente  et  on  y  applique  la 
crépi,  que  l'on  peut  faire  ainsi  des  deux  côtés 
du  pan.  Dans  la  seconde  méthode  ,  les  plan- 
ches peuvent  être  assemblées  dans  des  rai- 
nures ou  des  feuillures  pratiquées  dans  les 
montants  ,  ou  clouées  contre  les  pièces  de  la 
charpente,  en  les  assemblant  soit  a  plat-joint, 
soit  à  rainures  et  à  languettes.  Elles  sont 
quelquefois  placées  verticalement,  et  d'autres 
fois  horizontalement;  dans  ce  dernier  cas, 
elles  sont  généralement  posées  en  recouvre- 
ment l'une,  sur  l'autre.  Souvent  ce  revête- 
ment est  double  et  existe  à  l'intérieur  du  bâ- 
timent; on  peut  alors  laisser  l'intervalle  vide 
ou  le  remplir  avec  de  la  terre  pilonnée ,  du 
sable,  de  la  mousse ,  des  feuilles  sèches  ou 
d'autres  substances. 

Les  pans  de  bois  intérieurs  ,  qui  font  fonc- 
tion demurs  de  refend,  sont  composés, comme 
les  précédents ,  de  pièces  de  charpente  s'as- 
semblant  à  tenons  et  à  mortaises.  On  les  fuit 
ordinairement  plus  fournis  en  bois;  mais  on 
diminue  leur  épaisseur,  afin  de  ménager  l'es- 
pace. Quant  aux  pans  de  bois  pour  cloisons  , 
ce  sont  de  simples  montants  très -espacés  et 
reliés  par  des  traverses  horizontales;  les  vi- 
des sont  hourdés  et  ravalés  en  plâtre  ou  rem- 
plis avec  des  carreaux  de  plâtre  pleins  ou 
creux. 

Les  pans  de  bois  se  montent  d'aplomb  à 
l'intérieur;  mais,  à  l'extérieur,  on  leur  donne 
un  fruit  de  quelques  millimètres  par  étage  , 
ce  qui  diminue  l'équarrissage  des  pièces  des 
parties  supérieures.  Afin  de  garantir  ces  con- 
structions de  l'humidité,  on  les  établit  sur  des 
soubassements  en  moellon  ou  en  pierre  de 
taille,  s'élevant  au  moins  à  om,GO  au-dessus 
du  sol. 

PAN  s.  m.  (pan  —  nom  mythol.).  Philos. 
Le  grand  Pan,  Nom  donné  à"  la  nature  par 
certains  panthéistes. 

—  Fam.  Grand  Pan,  Personnage  tout-puis- 
sant ou  incomparublementsupérieiirîZ.ejraJid 
Pan,  c'est  le  grand  Bourdaloue.  (Mme  de  Sév.) 

PAN  s.  m,  (pan  —  abrév.  à.' empan),  Métrol, 
Ancienne  mesure  de  longueur  qui  était  en 
usage  dans  le  Midi ,  et  qui  valait  environ 
om^^. 

PAN  interj.  (pan  —  onomat,).  On  se  sert 
de  ce  mot  pour  exprimer  un  bruit  soudain,  et 
particulièrement  celui  qu'on  fait  en  frappant 
un  coup  :  //  empoigne  un  marteau  ,  et  pan  I 
panI  voilà  un  corbeau  crucifié;  il  a  beau  faire 
coua!  cotta!  (Alex.  Dum.)  Il  On  s'en  sert  aussi 
pour  exprimer  une  action  soudaine  :  Qu'il  est 
agréable  d'être  peintre  et  chasseur!  On  aper- 
çoit un  pluvier  dont  on  veut  retracer  les  cou- 
leurs; pan!  voilà  un  modèle.  (Scribe.) 

PAN  (grotte  de),  célèbre  grotte  de  la  Grèce, 
sur  le  revers  de  1  Hymette,  à  3  kilom.  de  Va- 
sari.  A  l'intérieur,  qu'un  pan  de  rocher  par- 
tage en  deux  chambres  distinctes,  où  pen- 
dent des  stalactites,  on  remarque  :  un  autel 
dédié  à  Apollon;  un  autre  au  grand  Tout 
(Pan),  une  statue  mutilée  de  C'êrès  ou  de 
Oybèle;  une  tête  de  lion  et  une  inscription 
qui  apprend  au  visiteur  que  cette  grotte  a  été 
consacrée  aux  nymphes  par  un  certain  Ar- 
chidainus  de  Phères.  La  sculpture  rappelle  , 
par  la  rudesse  de  son  style,  la  métope  de  Sé- 
linonte  et  les  lions  de  Mycènes. 

PAN,  divinité  des  anciens,  qui  eut  des  au- 
tels non-seulement  en  Grèce  et  à  Rome,  mais 
aussi  eu  Egypte.  Pan  était  le  dieu  des  ber- 
gers, de  la  chasse  et  de  la  pèche,  autrement 
dit  le  dieu  champêtre  par  excellence.  Tel  est 
du  moins  la  tradition  la  plus  accréditée  sur 
son  compte.  A  l'origine,  Pan  était  associé  à 
Bacchus  ;  le  nom  de  Soldat  «le  Buccin.»  lui  est 
expressément  donné.  Au  moins  Dionysus  ne 
pouvait  se  passer  de  ses  services,  etNonnus 
le  donne  comme  faisant  partie  de  l'expédition 
de  l'Inde  ;  ce  fut  lui  qui  sauva  l'armée  par  son 
cri  sauvage,  répété  et  multiplié  par  les  échos 
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des  bois  et  des  rochers.  De  là,  comme  on  sait, 
les  secrètes  terreurs  qui,  sans  cause  connue, 
mettent  en  déroute  les  armées  et  s'appellent 
encore  aujourd'hui  paniques.  .Le  mythe  de 
Pan  est  fort  ancien  ,  à  en  juger  par  les  épi- 
thètes  données  à  ce  dieu  dans  l'hymne  homé- 
rique qui  lui  est  adressé.  Pan  est  venu  de 
l'Orient;  les  légendes  astronomiques,  dans 
lesquelles  nous  allons  le  voir  jouer  un  rôle 
important,  en  sont  une  preuve  suffisante. 

Que  nous  dit  la  Fable?  Pan  fut  élevé  avec 
Jupiier  sur  le  mont  Ida.  11  assista  son  frère 
de  lait  dans  la  guerre  contre  les  Titans,  qu'il 
mit  en  fuite  ,  soit  par  le  bruit  des  conques 
dont  il  se  servait  en  guise  de  trompettes  ,  soit 
par  la  terreur  panique  qu'il  jeta  au  milieu 
d'eux.  Jupiter,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces, le  mit  au  nombre  des  astres,  parmi  les- 
quels il  brille  sous  le  nom  de  Capricorne. 
Apollodore  et  Hygin  rapportent  une  tradition 
analogue.  Le  Pan  des  Grecs  et  le  Pan  des 
Egyptiens  est  donc  une  constellation  ,  mais 
le  Pan  des  Egyptiens  est  le  plus  ancien  des 
deux  ;  les  Grecs  ont  reçu  le  leur  des  Egyp- 
tiens. Min  ou  ,  comme  dit  Hérodote  ,  Meudes 
a  enfanté  Pan. 

Qu'était-ce  que  ce  Min  ou  Pan  égyptien? 
•  Le  mythe  tout  entier  de  ce  dieu-bouc  gra- 
vite en  quelque  sorte,  dit  Creuzer,  autour  de 
deux  constellations,  le  Capricorne  dans  la 
sphère  méridionale  et  le  Cocher  dans  la  sphère 
septentrionale.  Par  là  s'explique  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  sa  double  alliance 
avec  Jupiter-Ammonet  avec  Osiris-Bacchus. 
C'est  le  soleil  qui  sert  de  lien  commun  à  tous 
cea  dieux,  et  Pan  n'était  autre  que  le  soleil. 
Les  trois  dieux  solaires ,  Ainmon  ,  Osiris  et 
Pan  ,  se  réunissent  dans  les  signes  printa- 
niers  du  Bélier,  du  Taureau  et  du  Cocher... 
Ainsi,  les  Egyptiens  voyaient  dans  leur  Men- 
dès-es-Moun  ou  leur  Pan  le  principe  actif  et 
fécondant  de  la  nature  ,  qui  se  révèle  à  l'é- 
quinoxe  du  printemps,  c'est-à-dire  à  l'époque 
de  l'année  où  le  soleil ,  le  grand  Démiurge  , 
l'âme  du  monde  éternellement  agissante  ,  se 
trouvait  réuni  dans  le  signe  du  Taureau  avec 
la  constellation  de  la  Chèvre  et  des  Che- 
vreaux ,  qui  viennent  immédiatement  après 
lui.  Alors  se  renouvelle  le  feu  vivifiant  du 
ciel,  alors  il  s'unit  à  la  terre  pour  la  fécon- 
der... Celte  conception  fondamentale  rend 
compte  de  la  double  fonction  de  Pan ,  opé- 
rant sur  la  terre  et  dominant  aux  deux.  Au- 
dessus  de  la  sphère  de  la  lune  il  est  le  prin- 
cipe de  tout  mouvement;  de  lui  procède  le 
cours  de  toutes  les  planètes  ;  en  lui  l'harmo- 
nie des  sept  sphères  a  son  centre.  Au-des- 
sous de  la  lune,  il  est  le  fécondateur  qui  d'en 
haut  verse  aux  forêts  l'humidité  vivifiante  et 
donne  aux  animaux  leur  nourriture.  » 

Tel  était  le  mythe  de  Pan  chez  les  Egyp- 
tiens. Pan ,  on  le  voit ,  justifiait  son  nom  par 
son  rôle.  C'était  le  grand  Tout.  Il  était  le 
principe  de  toutes  choses.  Aussi  ses  fêtes  se 
célébraient-elles  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. On  le  représentait  sous  la  forme  d'un 
bouc  :  ses  cornes  représentaient  les  rayons 
du  soleil  ;  son  teint  vif  et  animé  ,  l'éclat  des 
cieux;  l'étoile  qu'il  portait  sur  l'estomac  ,'le 
firmament;  enfin  ses  jambes  et  ses  pieds  hé- 
rissés de  poils ,  la  partie  inférieure  de  l'uni- 
vers, la  terre,  les  bois  et  les  plantes.  La  na- 
ture entière  est  exprimée  dans  ce  mythe. 

.  Passons  d'Egypte  en  Grèce ,  et  voyons 
comment  le  mythe  de  Pan  s'y  est  introduit 
et  ce  qu'il  y  est  devenu.  Un  jour,  raconte 
Hérodote  ,  un  héraut  athénien  nommé  Phi- 
dippidès,  revenant  de  Sparte ,  où  il  avait  été 
envoyé  ,  rapporta  que  Pan  lui  était  apparu 
près  du  mont  Parihéuion,  l'avait  appelé  à 
haute  voix  et  lui  avait  ordonné  de  demander 
aux  Athéniens  pourquoi  ils  no  lui  rendaient 
aucun  culte  ,  à  lui  qui  était  rempli  pour  eux 
de"  bienveillance.  Les  Athéniens  ne  firent 
point  de  difficulté  :  ils  étaient  trop  bien  ap- 
pris pour  marchander  un  temple  à  un  dieu'. 
Sur  la  foi  de  Phidippidès ,  ils  bâtirent  une 
chapelle  à  Pan  au  -  dessus  de  la  citadelle  ,  et 
célébrèrent  en  son  honneur  des  sacrifices  an- 
nuels et  une  course  aux  flambeaux. 

Mais  si  Pan  ne  fut  honoré  à  Athènes  que 
fort  tard  (après  la  bataille  de  Marathon) ,  il 
était  déjà  depuis  longtemps  naturalisé  en 
Grèce.  Hérodote  raconte  une  légende  qui  fait 
de  Pan  la  fils  d'Hermès  et  de  Pénélope.  Quel- 
ques auteurs  malins  disent  même  que  Pan  fut 
le  fruit  des  amours  de  Pénélope  avec  tous  les 
princes  qui  aspiraient  à  sa  main  pendant  l'ab- 
sence d'Ulysse ,  et  que  c'est  par  cette  raison 
qu'il  fut  nommé  Pau  (pan,  tout).  L'explica- 
tion est  plutôt  plaisante  que  solide.  Eu  tout 
cas  ,  on  voit  la  métamorphose  que  subit  Pan 
en  passant  d'Egypte  chez  les  Grecs.  Là- bas 
c'était  un  des  grands  dieux  :  ici  ce  n'est  pas 
même  un  dieu,  c'est  à  peine  uu  héros,  peut- 
être  un  bâtard.  Quelle  décadence  !  Mais  ces 
traditions  sont  assez  récentes  :  elles  nous  sont 
rapportées  par  Lucien  ,  le  Voltaire  de  l'anti- 
quité. Les  .anciens  mythographes  sont  moins 
sceptiques  à  l'endroit  de  la  divinité  de  Pan. 
Homère  le  fait  naître  d'Hermès  et  de  Dryope, 
une  nymphe  ;  Epiniénide  et  Apollodore  lui 
donnent  pour  père  le  maître  des  dieux,  Jupi- 
ter lui-même.  Le  voilà  réhabilité  I 

Les  légendes  abondent  sur  les  exploits  de 
Pan.  Il  était  né  avec  des  cornes  sur  la  tête, 
un  nez  plat ,  des  cuisses  ,  des  jambes  et  des 
pieds  de  chèvre.  Voilà  bien  l'imagination  des 
Grecs,  qui  précise  tout  et  détermine  jusqu'aux 
moindres  détails  de  costume  et  de  physiono- 
mie. On  le  donna  à  êl;ver  à  Sinoé  ,  nymphe 
d'Arcadie ,  qui  ne  1  uut  pas  plutôt  vu ,  qu'elle 
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fut  saisie  de  frayeur  et  prit  la  fuite.  Alors 
son  père  l'enveloppa  dans  une  peau  de  bête 
ei  l'emporta  au  ciel,  où  sa  figure  fut  pour  les 
dieux  un  sujet  de  plaisanterie.  Sa  laideur  ne 
l'empêcha  pas  d'obtenir  les  faveurs  de  Diane, 
sous  la  forme  d'un  jeune  bouc.  Il  fut  aimé 
aussi  d'une  nymphe  des  montagnes  appelée 
Echo,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Lynx.  11  plut 
également  à  Ûmphale,  reine  de  Lydie.  Nous 
n  en  finirions  pas  si  nous  voulions  suivre  Pan 
dans  toutes  ses  bonnes  fortunes.  Les  anciens 
le  représentaient  sous  la  figure  d'un  bouc  ; 
ce  n'était  pas  seulement  pavée  qu'il  était  barbu 
comme  cet  animal;  on  lui  en  attribuait  aussi 
la  lasciveté ,  et,  dans  les  images  que  l'esprit 
crédule  des  pâtres  en  concevait ,  il  s'offrait 
avec  des  caractères  physiques  qui  dénotaient 
son  penchant.  Pan  est  le  dieu  lascif  par  ex- 
cellence. A  ce  titre,  il  est  le  chef  des  Satyres 
et  des  Faunes.  Il  faisait  sa  principale  rési- 
dence dans  les  bois  et  sur  les  montagnes 
d'Arcadie.  Il  fut,  dit -on,  l'inventeur  de  la 
flûte  a  sept  tuyaux  et  la  nomma  syrinx  ,  en 
l'honneur  d'une  nymphe  de  ce  nom ,  qui  fut 
changée  en  roseau  au  moment  où  il  voulut 
lui  faire  violence. 

M.  E.  Gerhard  a  cru  reconnaître  dans  le 
Pan  aroadien  une  divinité  péîasgique  de  la 
nature,  un  esprit  de  la  terre  analogue  au  dé- 
mon que  l'on  adorait  h  Sosipolis  sous  la  fi- 
gure d'un  serpent.  On  ne  saurait  supposer 
aux  premiers  habitants  de  la  Grèce  une  idée 
si  généralisée  de  la  puissance  divine.  11  ne 
faut  pas  trop  vouloir  expliquer  les  fables.  Ce 
sont  des  contes  le  plus  souvent,  et  rien  de  plus. 
Pan  était  particulièrement  honoré  en  Ar- 
cadie  et  rendait  des  oracles  sur  le  mont  Ly- 
cée. Ses  fêtes,  appelées  lycéennes  en  Grèce, 
furent  transportées  en  Italie  par  Evandre 
sous  le  nom  de  lupercales.  V.  ces  mots. 

Les  auteurs  anciens  ont  souvent  parlé  de 
Pan,  de  ses  courses  nocturnes  à  travers  les 
bois  et  de  ses  aventures  galantes.  Ovide  sur- 
tout nous  a  raconte  les  hauts  faits  de  ce  dieu 
gaillard.  (V.  Fastes,  I,  396  ;  II,  277  ;  Métamor- 
phoses, 1,  689;  Virgile,  Géoryiques,  I,  17; 
Fnéide,  VIII,  343;  Juvénal,  Satires,  H,  us  ; 
Silius  Italiens,  chant  XIII,  v.  327;  Pausanias, 
VIII,  c.  xxx;  Apollodore,  I,  c.  tv.J 

Plusieurs  bas -reliefs  antiques  nous  mon- 
trent le  dieu  Pan  tel  que  les  anciens  se  le 
représentaient.  Consulter,  à  ce  sujet,  Mitlin, 
Galerie  mythologique,  et  surtout  Montfaucon, 
V Antiquité  expliquée. 

Mais  ce  qui  est  resté  surtout  eélèbre ,  c'est 
cette  locution  :  Le  grand  Pan  est  mort ,  qui 
signifie  à  proprement  dire  :  le  monde  ancien 
n'existe  plus,  il  est  menacé  par  l'éclosion  d'un 
inonde  nouveau.  Plutarque  est  le  premier  qui 
ait  révélé  ce  mythe.  Il  rapporte  que,  sous  le 
règne  de  Tibère,  quelques  années  après  l'ap- 
parition du  christianisme,  un  certain  pilote, 
nommé  Thainas,  qui  naviguait  dans  la  Médi- 
terranée ,  entendit  ces  mots  retentir  au  mi- 
lieu de  la- nuit  :  Le  grand  Pan  est  mort!  puis 
de  tous  côtés  s'élevèrent  des  plaintes  et  des 
gémissements ,  comme  si  la  nature  entière  se 
fût  désolée  et  mise  en  deuil. 

.Rabelais  raconte  ainsi  cette  circonstance 
merveilleuse  :  <  Epithersès,  père  de  Emilian, 
rhéteur,  naviguant  de  Grèce  eu  Italie  dedans 
une  nauf  chargée  de  divers  marchandises  et 
plusieurs  voyagiers ,  sus  le  soir  cessant  le 
vent  auprès  des  isles  Eschinades  ,  lesquelles 
sont  entre  la  M  orée  et  Tuuis,  feut  leur  nauf 
portée  près  de  Paxès.  Etant  là  abourdée,  au- 
cuns des  voyagiers  donnans,  autres  veiglans, 
autres  beuvuns  et  souppans,  feut  de  l'isle  de 
Paxès  ouye  une  voix  de  quelqu'ungqui  hau- 
tement appelloit  Tharaoun  ;  auquel  cry  tous 
feureut  esponvnntez.  Cestuy  Thamous  estoit 
leur  pilote,  natif  d'Egypte,  mais  non  congneu 
de  nom ,  foVs  à  quelques-ungs  des  voyagiers. 
Peut  secondement  ouye  cette  voix  ,  laquelle 
appelloit  Thamoun  en  cris  horrificques.  Per- 
sonne ne  respondaut ,  mais  tous  restans  en 
silence  et  trépidation  ,  en  tierce  fois  ceste 
voix  feut  ouye ,  plus  terrible  que  devant. 
Dont  advint  que  Thamous  respondit:  Je  suis 
icy,  que  me  demandes- tu,  que  veulx-tu  que4 
je  face?  Lors  feut  icelle  voix  plus  haute- 
ment ouye,  lui  disant  et  commandant,  quand 
il  serait  en  Palodès,  publier  et  dire  que  Pan, 
le  grand  dieu,  estoit  mort. 

»  Ceste  parole  entendue,  disoit  Epithersès, 
tous  les  naucliiers  et  voyagiers  s'estre  esba- 
his  et  grandement  effrayez:  et  entre  eulx 
délibérans  quel  seroit  meilleur,  ou  taire  ou 
publier  ce  que  avoit  esté  commandé ,  dict 
Thamous  son  advis  estre,  advenent  que  lors 
ilz  eussent  vent  en  pouppe ,  passer  oultre 
sans  mot  dire  ,  advenent  qu'il  feut  ca,lme  eu 
mer,  signifier  ce  qu'ils  a, voyant  ouy.  Quand 
donc  feutent  près  Palodès,  advint  qu'ilz  n'eu- 
rent ne  vent  ne  courant.  Adoncques  Thamous 
moutant  en  prore  ,  et  en  terre  projectant  sa 
vue,  dict,  ainsi  qu'il  lui  estoit  commandé,  que 
Pan  le  grand  estoit  mort.  11  n'avoit  encores 
achevé  ce  dernier  mot,  quand  feurent  enten- 
due grands  soupirs,  grandes  lamentations  et 
effroys  en  terre  ,  non  d'une  personne  seule  , 
mais  de  plusieurs  ensemble. 

»  Cesto  nouvelle ,  parce  que  plusieurs 
avoyent  esté  présens  ,  teut  bientôt  divulguée 
en  Homme.  Et  envoya  Tibère  César,  lors 
empereur  de  Romme  ,  quérir  cestuy  Tha- 
moun. Et  après  l'avoir  entendu  parler,  ad- 
jouta  foi  à  ses  paroles.  Et  se  guémentant  es 
gens  doctes,  qui  pour  lors  estotenten  sa  cour 
et  en  Romme  ,  et  en  bon  nombre  ,  qui  estoit 
cestuy  Pan  ,  trouva  par  leur  rapport  qu'il 
avoit  esté  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope. 
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Ainsi  auparavant  l'avoient  escrîpt  Hérodote 
et  Cieéron  ,  au  tiers  livre  de  la  Nature  des 
dieux.  • 

Dans  l'application,  ces  mots  ;  Le  grand  Pan 
est  mort!  caractérisent  la  chute  d'institutions 
qui  avaient  été  jusque-la  fortes  et  puissantes. 
Les  allusions,  on  le  comprend,  n'ont  Heu  que 
dans  le  style  élevé. 

«  La  société  touehe  à  sa  fin.  Pan ,  le  grand 
dieu,  est  mort;  que  les  ombres  des  héros 
se  lamentent,  et  que  les  nnfers  en  frémis- 
sent. Pan  est  mort;  ta  société  tombe  en  dis- 
solution. Le  richo  se  clôt  dans  son  égoïsme, 
et  cache  à  la  clarté  du  jour  le  fruit  de  sa  cor- 
ruption; le  serviteur  improbe  et  lâche  con- 
spire contre  le  maître;  l'homme  de  lot,  dou- 
tant de  la  justice  ,  n'en  comprend  plus  les 
maximes  ;  le  prêtre  n'opère  plus  de  conver- 
sions, il  se  fait  séducteur  ;  le  prince  a  pris 
pour  sceptre  la  clef  d'or;  et  le  peuple  ,  l'âme 
désespérée  ,  l'intelligence  assombrie  ,  médite 
et  se  tait.  Pati  est  mort  ;  la  société  est  arrivée 
au  bas.  > 

Proodhon. 

«  Voilà  la  fable  prise  en  flagrant  délit  do 
prophétie  vers  la  fin  du  xne  siècle,  au  moment 
même  où  retentissait  au  milieu  des  gémisse- 
ments et  des  plaintes  ce  cri  poussé  par  une 
voix  inconnue  et  qui  glaça  les  païens  d'épou- 
vante :  Le  grand  Pan  est  mort.'  » 

Ed.  Tuxier. 

Pan.  Iconogr.  Philostrate  nous  a  donné  la 
description  suivante  d'un  tableau  dont  Pan  est 
le  personnage  principal  :  «  Les  nymphes  se 
plaignent  que  Pan  danse  de  mauvaise  grâce 
et  qu'il  ne  fait  que  trépigner,  sans  observer  au- 
cune mesure,  sautillant  et  bondissant  comme 
un  bouc.  Elles  voudraient  bien  lut  enseigner 
à  former  ses  pas  d'une  manière  plus  élégante, 
mais  il  ne  leur  prête  point  l'oreille  et  cher- 
che plutôt  à  les  tenter,  en  leur  montrant  à 
découvert  sa  poitrine  velue.  Au  moment  où 
le  soleil  est  le  plus  élevé  sur  l'horizon  ,  les 
nymphes,  qui  ont  appris  que  Pan,  fatigué  de 
la  chasse,  s'est  laissé  aller  au  sommeil,  vien- 
nent l'assaillir.  Il  a  coutume  de  dormir  pai- 
siblement, et  son  nez  ,  moins  refrogné  pen- 
dant le  repos ,  ne  laisse  point  apercevoir  de 
courroux.  Mais  il  est  aujourd'hui  dans  une 
grande  colère,  parce  que  les  nymphes  se  sont 
jetées  sur  lui  :  le  voila  déjà  les  mains  atta- 
chées derrière  le  dos  ,  et  il  craint  qu'elles  ne 
veuillent  aussi  lui  lier  les  jambes.  Sa  barbe, 
dont  il  faisait  tant  de  cas  ,  vient  de  tomber 
sous  leurs  ciseaux.  Echo  le  méprisera;  elle 
ne  daignera  plus  même  lui  parler.  Les  nym  phes 
témoignent,  par  un  sourire  malin,  la  joie  que 
leur  cause  cette  victoire...  »  Un  curieux  ta- 
bleau deïeniers  le  Vieux,  daté  de  1638,  et 
qui  appartient  au  musée  du  Belvédère ,  re- 
présente Pan  dansant  avec  une  nymphe ,  en 
présence  d'autres  nymphes  et  de  satyres;  la 
composition  et  les  figures  n'ont  d'ailleurs  rien 
d'antique. 

Le  musée  de  Florence  possède  un  groupe 
de  marbre  antique  qui  représente  Pan  ensei- 
gnant au  jeune  Olympe  à  jouer  de  la  flûte.  Le 
musée  de  Dresde  possède  un  tableau  de  Jules- 
Romain  sur  le  même  sujet,  qui  a  été  traité 
par  plusieurs  autres  artistes,  notamment  par 
B.  Castiglior.e,  dans  une  eau -forte.  Plus  ré- 
cemment, M.  Théodore  Hébert  a  exposé,  au 
Salon  de  1859,  un  groupe  de  marbre  intitulé  : 
Pan  instruisant  un  jeune  faune.  Marc-Antoine 
a  gravé,  d'après  Raphaël,  une  jolie,  composi- 
tion connue  sous  le  titre  :  le  Satyre  et  l'en- 
fant, et  qui  représente  un  petit  satyre  tenant 
de  la  main  droite  une  grappe  de  raisin,  et,  de 
la  main  gauche  ,  cherchant  à  introduire  un 
.  grain  dans  la  bouche  de  Pan.  Le  dieu  cham- 
pêtre est  assis  à  terre,  au  pied  d'un  arbre;  il 
pose  une  de  ses  mains  sur  l'épaula  de  l'en- 
fant, et  de  l'autre  il  porte  un  vase,  sans  doute 
rempli  de  vin.  «  Ou  reconnaît  tout  de  suite , 
dans  cette  figure  aux  pieds  de  chèvre,  au  nez 
épaté  ,  avec  des  cornes  au  front ,  le  plaisant 
bouffon  du  cycle  de  Bacchus ,  dit  M.  Gruyer. 
Rien  de  plus  tin  ,  rien  de  plus  spirituel  que 
cette  réminiscence  qui  semble  empruntée  aux 
petits  bronzes  antiques  les  plus  précieux. 
Quant  au  jeune  satyre  ,  il  appartient  à  cette 
nombreuse  famille  d'enfants  potelés  et  vigou- 
reux dont  le  caractère  se  révélait  d'une  ma- 
nière précoce  par  une  malice  immodérée.  » 
Mario  Kartaro  a  gravé  ,  d'après  l'antique  , 
Pan  portant  sur  ses  épaules  le  petit  Bacchus. 
Augustin  Carraehe  a  peint  pour  le  palais 
Maguani,  a  Rome,  Pan  terrassé  par  l'Amour, 
Cette  composition  ,  qoi  est  la  misé  en  action 
du  proverbe  latin  Omnia  vincit  amor,  et  que 
l'artiste  a  répétée  dans  une  eau -forte  datée 
de  1S99,  a  été«reproduite  par  Sisto  Badaloc- 
chi  et  par  Flaminio  Torre.  J.  Audran  a  gravé, 
d'après  A.  Coypel,  une  planche  intitulée  :  Pan,  >. 
élèoe  de  l'Amour. 

Un  sujet  qui  a  été  fréquemment  traité  est   i 
celui  de  Pan  poursuivant  Syrinx.  Il  a  été  peint   I 
plusieurs  fois  par  Rubens ,  notamment  dans    j 
un  tableau  qui  fait  partie  de  la  collection 
royale  d'Angleterre,  et  dans  un  autre  qui  a 
figuré  à  la  vente  de  la  galerie  de  Pommers- 
felden  ;  le  paysage  et  les  accessoires  de  ce 
dernier  ouvrage  ont  été  attribués  à  Breughel 
de    Velours.    On   a    sur  ce  sujet    une  gra- 
vure de  Th.  Van  Kessel ,  d'après  Rubens. 
Nous  citerons  encore  :  un  tableau  de  Paul 
Bril ,  qui  est  au  Louvre  et  qui  a  été  gravé 
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par  Desaulx  dans  le  Musée  français;  un  ta- 
bleau de  Pierre  Mera,  au  musée  de  Florenee; 
un  tableau  de  C.  Poelenbuvg,  qui  a  été  gravé 
par  l'abbé  de  Langlade;  va  tableau  de  J.  de 
Heusch,  daté  de  1700  et  qui  a  fait  partie  de 
la  galerie  Fesch  ;  un  tableau  de  Nicolas  Loir 
(musée  de  Dijon)  ;  une  eau- forte  d'Herman 
Swanewelt;  des  gravures  par  Isaac  Beckett, 
Picart  (  d'après  Poussin  ) ,  Jean  Hanssart 
(d'après  J.  Courtin,  dans  le  Cabinet  de  Cro- 
zat) ,  B.-L.  Henriquez  (d'après  J.-B.-Fr.  de 
Troy),  Bernard  Baron  (d'après  Nicolas 'Ber- 
tin),  Martenasie  (d'après  F.  Boucher),  Lucas 
Kiliati  (d'après  Jos.  Heintz),  etc.  Deux  petites 
terres  cuites  de  F.  Pollet,  représentant  Pan 
et  Syrinx,  ont  été  payées  130  livres  à  la  vente 
du  peintre  Boucher  en  1771. 

Une  statue  de  Pan  ,  par  Houzeau  ,  décora 
l'un  des  avant-corps  du  château  de  Versail- 
les; une  autre,  exécutée  en  marbre  blanc  par 
le  Lorrain,  ornait  autrefois  la  rampe  de  la  cas- 
cade du  château  de  Mariy.  Mazière  â  sculpté 
pour  le  parc  de  Versailles  un  terme  de  marbre 
blanc  représentant  Pan  vêtu  d'une  peau  de 
panthère,  avec  un  filet  dans  une  main  et  un  bâ- 
ton rustique  dans  l'autre.  Un  sculpteur  con- 
temporain, M.  Fremiet,  a  exposé  au  Salon  de 
1864,  puis  en  1867,  un  groupe  représentant  le 
Jeune  Pan  jouant  avec  des  ours,  acquis  depuis 
pour  le  musée  du  Luxembourg.  Jordaens  a 
peint  :  Pan  jouant  de  la  flûte  (gravé  par 
Jean  Le  Blond);  C.  Maratte  :  Pan  trompé 
par  Diane  (gravé  par  G.-G.  Frezza);  Annibal 
Carraehe  .-  Pan  offrant  à  Diane  les  prémices 
de  la  laine  de  ses  troupeaux,  fresque  du  pa- 
lais Farnèse.  Ce  dernier  sujet  a  été  traité 
aussi  par  Lanfranc  dans  un  tableau  qui  est 
au  Louvre. 

Des  Fêtes  du  dieu  Pan  ont  été  représentées 
par  Ben.  Castîglione  (tableau  du  palais  Pal- 
lavicini,  à  Gènes,  et  estampe  datée  de  1C48), 
par  A.  Watteau  (gravé  par  Michel  Atibert), 
par  J.-V.  Bertin  (musée  de  Rennes),  par 
J.-B.-M.  Pierre  (gravé  par  Lempereur),  par 
Claude  Gillot  (estampe) ,  par  Filippo  l.auri 
(tableau  du  Louvre),  Vallin  (collection  Bu- 
rat),  etc.  Un  tableau  de  Poussin  ,  Syloains 
adorant  Pan,  a  fait  partie  de  la  collection  du 
duc'de  Brunswick. 

PANABASE  s.  f.  (pa-na-ba-ze  —  du  gr.  pas, 
pan,  tout,  et  du  postfixe  Aasevallus,  au  grand 
nombre  des  bases).  Miner.  Sulfure  de  cuivre, 
d'antimoine,  de  fer,  d'arsenic,  de  zinc  et  d'ar- 
gent, appelé  aussi  cuivre  obis. 

—  Eneycl.  La  panabase  est  une  substance 
métalloïde,  d'un  gris  d'acier,  cristallisant  en 
tétraèdres  réguliers,  d'une  densité  qui  varie 
de  i,3  à  5,1  ;  à  cassure  raboteuse  et  bril- 
lante ,  â  poussière  noire  un  peu  rougeâtre  ; 
elle  est  idioélectriqne  par  le  frottement.  Elle 
fond  au  chalumeau,  avec  dégagement  de  va- . 
peur  d'antimoine  ,  et  souvent  d'arsenic  ,  se 
boursoufle  et  donne  un  bouton  métallique 
composé  de  cujvre  et  de  fer.  Sa  formule  chi- 
mique est  assez  compliquée.  C'est  un  sulfure 
d'antimoine  et  de  cuivre,  avec  du  fer,  du 
zinc  ,  de  l'argent ,  quelquefois  de  l'arsenic 
Elle  est  attaquée  par  l'acide  azotique  ,  et  sa 
solution  précipite  en  bleu  par  le  cyanofer- 
rure  de  potassium.  On  la  trouve  ,  cristallisée 
ou  en  masses  amorphes  ,  dans  les  Pyrénées 
occidentales,  à  Sainte-Marie-aux-Mines (Vos- 
ges), dans  le  Cornwall  et  la  Devonshire  (An- 
gleterre) ,  à  Freyberg  (Saxe) ,  etc.  On  l'ex- 
ploite le  plus  souvent  pour  en  retirer  le  cui- 
vre. 

PAMABAT  s.  m.  (pa-na-ba).  Métrol.  Mon- 
naie persane,  qui  vaut  environ  0  fr.  60. 

PANACEAU  s.  m.  (pa-na-so),  Pyrotechn. 
Lame* de  bois  mince  ou  feuille  de  carton  que 
l'on  adapte  à  une  cartouche  de  fusée  volante, 
pour  tenir  lieu  de  baguette. 

PANACÉE  s.  f.  (pa-na-sé  —  du  grec  pana- 
keia,  qui  signifie  proprement  remède  à  tous 
les  maux  ;  àepan,  tout,etde  a/cos,  remède).  Re- 
mède à  tous  les  maux  :  L'alchimie^  chimérique 
sans  doute  en  ses  rêves  de  transmutation  et  de 
panacée,  fut  pourtant  singulièrement  féconde 
en  faits  positifs.  (E.  Littré.) 

—  Fig.  Remède  universel  pour  tous  les 
maux  d'un  ordre  moral  ou  tous  les  maux 
d'une  même  catégorie  :  Il  n'y  a  point  de  pa- 
nacée universelle  pour  le  chagrin.  (Chateaub.) 
Faille  des  vers,  c'est  une  panacée  contre  les 
déboires  de  la  vie.  (Viennet.)  Les  réuolutions 
sont  des  crises  violentes  qui  ont  les  causes  les 
ptus  diverses;  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  pa- 
nacée qui  pût  les  prévenir.  (Ed.  Laboulaye.) 

—  Pharm.  Préparation  qui  a  certaines  pro- 
priétés générales.  Il  Panacée  mercurielle,  Pro- 
tochlorure  de  mercure  sublimé  à  plusieurs 
reprises.  Il  Panacée  anglaise,  Mélange  de  car- 
bonate de  magnésie  et  de  carbonate  calcaire. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  branche-ursine. 
Il  Panacée  antarctique,  Nom  que  l'on  a  donné 

quelquefois  au  tabac,  n  Panacée  du  laboureur, 
Nom  vulgaire  de  l'épiaire  des  marais.  Il  Pa- 
nacée des  fiêures  quartes,  Asaret. 

—  EncycL  Mat.  méd.  Chercher  une  pana- 
cée, c'est  méconnaître  la  variété  des  causes 
qui  produisent  les  maladies,  des  formes  qu'elles 
revêtent,  des  organes  qu'elles  affectent.  Et 
pourtant,  malgré  lus  progrès  de  la  science  et 
de  la  raison  publique,  le  désir  de  guérir  est 
si  universel,  la  confiance  aux  remèdes  si  na- 
turelle, qu'il  existe  encore  de  nos  jours  des 
panacées,  non-seulement  acceptées  par  le  pu- 
blic, niais  même  recommandées  par  des  mé- 
decins, quelquefois  ignorants  ou  charlatans, 
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mais  d'autres  fois  instruits  et  de  bonne  foi. 
Pour  le  vénérable  Raspail,  dont  personne  ne 
peut  contester  ni  la  science  ni  l'honnêteté,  le 
camphre  est  une  vraie  panacée  qu'il  emploie 
dans  toutes  les  affections.  Il  existe  tel  autre 
médecin,  moins  connu,  pour  qui  le  remède 
universel  est  le  carbonate  de  soude  adminis- 
tré en  petits  paquets..  11  n'y  a  pas  longtemps 
eneore,  on  a  vu  les  purgatifs  Leroy  infester 
toute  la  France  et  produire  les  plus  tristes 
résultats  sans  perdre  de  leur  vogue. 

L'économie  animale  est  composée  de  tissus, 
d'organes  et  d'appareils  qui  présentent  des 
propriétés  différentes  et  des  modes  divers 
d'action  et  de  sensibilité.  Lorsque  leur  en- 
semble fonctionne  dans  un  rhythme  harmo- 
nique, on  dit  qu'il  y  a  Santé;  et,  dans  le  cas 
contraire,  la  dérangement  de  ces  appareils 
ou  de  ces  fonctions  constitue  la  maladie.  On 
agit  sur  l'organe  et,  sympathiquement,  sur 
tout  l'organisme,  à  l'état  sain  ou  à  l'état  ma- 
lade, en  changeant  le  mode  d'action  d'nn  ou 
de  plusieurs  organes;  l'action  générale  dé- 
pend de  la  force  et  de  la  durée  de  l'action 
locale,  «  Il  résulte  de  ces  données  premières 
et,  je  crois,  irrécusables,  dit  Nacquart,  que 
le  corps  vivant  :  l<>  ne  reçoit  d'abord  que  par- 
tiellement l'action  la  plus  vive;  2°  que,  en 
vertu  du  mode  propre  de  sensibilité  de  chaque 
portion  de  ce  corps,  l'action  primitiva  subit 
des  modifications  en  frappant  successivement 
les  organes,  suivant  les  rapports  différents 
de  sensibilité  de  chacun  des  appareils  entro 
eux.  Si  les  choses  se  passent  ainsi  dans  l'état 
de  santé,  qui  est  en  quelque  sorte  l'unité  do 
la  vie,  que  sera-ce  lorsque  nous  essayerons 
de  suivre  un  excitant  quelconque  dans  ses 
progrès,  au  milieu  de  l'économie  affeOtée  de 
maladie?  Alors,  les  variétés  de  sensibilité  se 
multiplieront  tellement,  que  l'idée  d'un  en- 
semble, d'un  accord  universel,  semblera  prête 
à  nous  échapper,  pour  ne  plus  laisser  voir 
que  des  individus,  soit  de  tissus,  soit  d'or- 
ganes, soit  d'appareils.  Et  aussi,  les  atteintes 
que  pourra  ressentir  l'organisme,  quoiqu'en 
apparence  susceptibles  d  être  groupées,  s'iso- 
leront en  individus  de  maladies.  Dès  lors,  qui 
osera  prétendre  que,  dans  ce  dédale  de  sen- 
sibilités diverses,  un  même  agent  produira 
partout  et  dans  tous  les  cas  une  action  uni- 
que? Et  c'est  cependant  sur  cette  base  seule 
que  peut  être  fondée  l'idée  d'un  remède  uni- 
versel. ■  Le  vrai  médecin,  éclairé  par  la  phy- 
siologie et  l'anatomie  pathologique,  connais- 
sant la  valeur  des  médicaments  et  les  lésions 
des  organes  malades,  est  donc  obligé  de  re- 
courir à  des  moyens  divers  et  complexes 
pour  produire  le  rétablissement  des  fonctions 
normales,  et  Dieu  sait  s'il  lui  arrive  souvent 
de  no  pas  découvrir  ou  de  manquer  la  véri- 
table voie!  Pour  arriver  à  la  découverte  d'un 
remède  universel,  il  faudrait  trouver  un 
moyen  propre  a  agir  sur  l'organisme,  quelles 
que  soient  les  parties  primitivement  ou  con- 
sécutivement affectées,  quel  que  soit  le  mode 
de  lésion,  soit  organique,  soit  de  sensibilité 
seulement;  et  il  faudrait  encore  que  ce  re- 
mède, dans  son  mode  d'action,  variât  à  cha- 
que instant  selon  les  cas;  qu'il  fût  tantôt  cal- 
mant, tantôt  excitant,  tantôt  tonique,  tantôt 
débilitant,  etc.,  etc.  La  rechei-  he  d'un  pareil 
médicament  est  tellement  ridicule,  qu'on  ne 
saurait  comprendre  comment  un  homme  in- 
struit et  sensé  peut  s'y  arrêter  un  seul  in- 
stant. 

PANACÉE,  une  des  filles  d'Esculape  etd'E- 
pionc.  Elle  présidait  à  la  guêrison  de  toutes 
sortes  de  maladies  et  était  honorée  comme 
une  déesse.  On  lui  rendait  un  culte  à  Oropus, 
avec  trois  autres  divinités  médicales. 

PANACEI2KA  ou  PANACHAIS,  surnom  do 
Cérès  ot  de  Minerve,  sous  la  protection  des- 
quelles était  placée  la  ligue  achéenne.    - 

PANACHE  s.  m.  (pa-na-che —  du  lat. penna, 
pluma,  qui  est  pour  petna;  d'un  radical  pet, 
qui  est  la  racine  sanscrite  par,  voter,  d'où 
patra,  aile,  et  une  foule  de  noms  de  l'oiseau, 
tels  que patat,  palama,  patosa,  patrin,pitsat, 
patanga,  patungama,  patravâha,  etc.,  etc. 
Cette  racine  pat  se  retrouve  dans  le  greepe- 
tomai,  ptêmi,  voler,  d'où  poté,  ptèma,  vol, 
pteron,  ptilon,  aile,  peteinon,  volatile).  As- 
semblage de  plumes  ou  de  matière  en  brins 
flottants,  qui  se  porte  lapins  souvent  comme 
ornement  de  tête  :  On  casque  surmonté  d'un 
PANACHE.  Des  chevaux  dont  la  tête  est  ornée 
d'un  panache.  Je  ne  connais  pas  de  nation 
plus  amoureuse  au  fond  des  panaches  et  des 
oripeaux  que  la  nation  française.  (Xoussenel.) 

Ne  perdez  point  do  vue,  au  fort;  de  la  tempête, 
Ca  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête. 

VotTAIKE. 

—  Par  anal.  Groupe,  bouquet  de  fleurs,  de 
feuilles  ou  de  tous  autres  objets  dont  l'ensem- 
ble affecte  la  forme  d'un  panache  :  Les  pana- 
ches des  roseaux.  Souvent  les  panachks  rou- 
ges des  coquelicots  ne  laissent  plus  apercevoir 
les  épis.  (H.  Bertlîoud.)  Les  tti/es  de  maïs  sor- 
tent de  terre  en  fusées  et  leurs  fortes  feuilles 
chiffonnées  retombent  en  panaches.  (IL  Taiiie.) 

Je  te  revois  sûuô  le  dais  de  verdure 
Que  forment  les  liïas  aux  panaches  fleuris. 

BÉEtANGER.. 

tl  Objet  ondoyant  comme  un  panache  :  Un 
panache  de  vapeur.  Une  locomotive  passe  dans 
le  lointain  avec  son  râle  et  son  long  panache 
de  fumée.  (Th.  Gaut.) 

—  Para.  Molière  l'a  dit  pour  Cornes  ou 
Bois: 
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D'un  pmiache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas!  voilà  vraiment  un  bon  venez-y  voir. 

Moi.ikh.e- 

—  Archit.  Surface  triangulaire  particulière 
aux  pendentifs,  il  Plumes  d'autruche  qui  fai- 
saient partie  du  chapiteau  de  l'ordre  fran- 
çais. 

—  Turf.  Faire  panache,  Se  dit  d'un  jockey 
qui  tombe  en  passaut  par-dessus  la  tète  de 
son  cheval. 

—  Jeux.  Au  whist,  Action  de  jeter  son  jeu 
sur  la  table  quand  on  ne  croit  pas  pouvoir  en 
tirer  un  jeu  convenable  :  Le  panache  est  un 
effet  de  désespoir  et  de  précipitation.  (Descha- 
pelles.) 

—  Constr.  Chacune  des  assises  d'un  mur 
en  pisé. 

—  Techn.  Partie  d'une  lampe  d'église  qui 
est  disposée  en  dôme  et  placée  au-dessus  de 
la  flamme  :  Le  panache  porte  le  culot  par  le 
moyen  de  plusieurs  chaînes.  (Acad.)  Il,  Partie 
dJune  chaudière  ou  d'une  marmite  qui  n'est 
pas  engagée  dans  la  maçonnerie,  n  Feuilles 
découpées  dans  une  platine.  Il  Nom  des  deux 
longues  hunes  de  bois,  d'os  ou  d'autre  ma- 
tière qui  forment  l'extérieur  du  bois  d'un 
éventail  et  servent  k  protéger  la  feuille, 
quand  l'instrument  est  fermé.  On  les  appelle 

aussi  MAITRES   BRINS. 

—  Art.  culin.  Oreille  de  cochon  panée. 

—  Ëntom.  Nom  vulgaire  d'un  petit  coléo- 
ptère  dont  la  larve  vit  dans  le  tronc  des  ar- 
bres, notamment  des  saules. 

—  Annél.  Panache  de  mer,  Nom  vulgaire 
des  sabelles  et  des  amphitrites. 

—  Bot.  Panache  de  Perse,  Nom  vulgaire  de 
la  fritillaire  de  Perse.  Il  Panache  du  vent,  Nom 
vulgaire  des  panicules  de  quelques  canna- 
melles.  Il  Panache  rouge,  Nom  vulgaire  des 
(leurs  des  érythrines. 

—  Hortic.  Bande  ou  tache  d'une  couleur 
différente  qui  se  trouve  jsur  les  feuilles  ou  les 
llenrs  dites  panachées  :  Une  tulipe  est  réputée 
belle  lorsque  ses  panaches  s'étendent  depuis  le 
limbe  jusqu'à  l'onglet.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  femelle 
du  paon. 

—  Encycl.  Homère  donne  un  panache  h 
Hector,  et  Pline  attribue  l'invention  de  cet 
ornement  aux  Cariens,  ce  qui  prouve  que  l'ha- 
bitude d'en  porter  date  de  loin.  Les  Romains, 
après  avoir  longtemps  méprisé  le  panache, 
finirent  par  l'adopter  pour  les  centurions  et 
les  tribuns  militaires.  Au  temps  de  Végèce, 
le  panache  des  hastaires  consistait  en  trois 
plumes.  On  nommait  cornicule  un  panache  de 
métal  que  l'on  donnait  en  récompense  des 
actions  d'éclat.  L'invasion  barbare  fit  dispa- 
raître lé  panache ,  qui  reparut  au  moyen 
âge  sur  les  casques  des  chevaliers  et  des 
hommes  de  guerre.  A  la  bataille  de  Bou- 
vines,  au  xwe  siècle,  le  comte  de  Boulogne 
portait  un  casque  a  panache  en  baleine.  Ce 
prince,  ayant  été  sur  le  point  d'être  fait  pri- 
sonnier au  siège  de  Gand,  et  ayant  laissé  sur 
le  champ  de  bataille  son  casque,  fut  reconnu 
à  son  panache  de  baleine.  Les  templiers, 
malgré  les  statuts  de  leur  ordre,  surmontè- 
rent de  panaches  leur  armet  ou  leur  heaume. 
La  touffe  de  plumes  fut  adoptée  par  les  An- 
glais sous  le  règne  de  Henri  V,  un  peu  avant 
d  être  connue  en  France.  Le  heaume  était 
accompagné  d'un  porte-panache  fixé  ksa  par- 
tie postérieure  ou  k  gauche  du  timbre;  quel- 
quefois le  panache  se  portait  au  sommet  du 
casque.  Son  usage,  en  France,  date  du  règne 
de  Charles  VII.  Lors  de  l'entrée  de  ce  roi  à 
Rouen,  les  casques  de  ses  guerriers  étaient 
garnis  de  panaches  et  de  lambrequins.  Au 
xve  sièele,  on  orna  aussi  les  chevaux  de  pa- 
naches. On  lit  dans  Montgomery,  contempo- 
rain de  Henri  IV  :  «  Un  Capitaine  en  entrant 
en  yard  (prenant  la  garde)  doit  porter  une 
arquebuse,  un  fourniment  et,  sur  la  tête,  un 
morion  avec  un  grand  panache.  »  A  Ivry,  le 
Béarnais  criait  à  ceux  qui  le  suivaient  :  «-Ral- 
liez-vous à  mon  panache  blanc.  » 

Les  beaux  et  touffus  panaches  ne  datent, 
suivant  M.  Rey,  que  de  la  fin  du  xve  siècle; 
mais,  dès  la  fin  du  xive  siècle,  des  touffes  de 
plumes  avaient  succédé  à  l'usage  des  cimiers 
dans  les  troupes  de  France.  Dans  les  années 
modernes,  les  panaches  ont  été  généralement 
remplacés  par  les  plumets.  Les  tambours-ma- 
jors seuls  out  conservé  cet  ornement  des  an- 
ciens temps.  Dans  les  modes  féminines,  le 
panache  a  cependant  survécu,  et  on  le  voit 
encore  s'épanouir  sur  bien  des  chapeaux  de 
femme,  sous  la  forme  d'une  plume  d'autruche. 
Les  panaches  servent  encore  d'ornementaux 
dais,  aux  lits,  aux  chevaux  qui  traînent  des 
voitures  mortuaires  ou  de  gala. 

—  AlluB.  bist.  Suives  uion  piuinclio  blnuc; 
vous    lu    trouverez   toujours    ttW     cllciuii*   do 

l'honneur,  Slots  qui  terminent  la  harangue 
de  Henri  IV  à  ses  soldats  avant  la  batailla 
d'Ivry. 

Tous  les  grands  généraux  ont  compris  la 
puissance  de  l'imaginution  sur  les  esprits  les 
plus  incultes;  pour  enflammer  le  courage  de 
leurs  soldais,  les  guerriers  se  sont  souvent 
faits  orateurs,  et  ils  ont  Su  trouver  de  ces 
mots  magiques  qui  vont  remuer  toutes  les  fi- 
bres du  cœur  et  qui  transforment  en  héros 
Ceux  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  n'éprouve- 
raient que  des  sentiments  bas  et  vulgaires. 
Tite-Live,  Polybe  et  tous  les  historiens  de 
l'antiquité  sont  pleins  de  magnifiques  haran- 
gues, dont  quelques-unes  sont  peut-être  de 
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leur  composition,  mais  qu'ils  bous  donnent 
comme  ayant  été  prononcées  par  les  chefs 
d'armée  les  plus  célèbres,  et  comme  ayant 
souvent  contribué  a  assurer  la  victoire  par 
l'enthousiasme  qu'elles  inspiraient  aux  sol- 
dats. Dans  les  temps  modernes,  tout  le  monde 
connaît  les  fameux  bulletins  de  la  grande  ar- 
mée. 

Plus  d'une  fois  Henri  IV,  ce  roi  vaillant  et 
gascon,  qui  cachait  une  profonde  habileté 
sous  des  formes  familières  et  presque  bour- 
geoises, usa  de  ce  moyen  pour  électriser  le 
courage  de  la  petite  armée  avec  laquelle  il 
parvint  à  conquérir  son  royaume.  Avant  de 
livrer  la  bataille  d'Ivry  contre  un  adversaire 
redoutable,  le  duc  de  Mayenne,  dont  l'armée 
était  deux  fois  plus  forte  que  la  sienne,  on  vit 
Henri  s'élancer  tête  nue  en  avant  de  ses  trou- 
pes, et  adresser  à  Dieu  une  fervente  prière. 
Puis,  prenant  son  casque  ombragé  de  plumes 
blanches,  et  donnant  le  signal  du  combat  : 
»  Mes  compagnons,  s'écria- 1- il,  vous  êtes 
Français,  je  suis  votre  roi,  voilà  l'ennemi... 
Si  les  cornettes  (étendards)  vous  manquent, 
ralliez-vous  à  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trou- 
vères toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
victoire!  »  Il  paya  en  effet  de  sa  personne 
comme  un  simple  soldat;  mais  chaque  com- 
battant tint  à  honneur  de  se  montrer  digne 
d'un  chef  si  brave,  et  les  ligueurs,  taillés  en 
pièces,  s'enfuirent  de  toutes  parts. 

«  Les  hôtels  sont  pleins  ;  les  cafés  sont 
pleins  ;  les  théâtres  Sont  pleins  ;  l'es  fiacres 
sont  pleins;  ils  sont  même  très-élégamment 
habités;  hier  nous  avons  vu  passer  cinq  cha- 
peaux k  plumes  dans  le  même  fiacre.  0  pro- 
vince 1  tu  peux  aussi  t'éorier  avec  le  héros 
béarnais  :  «Vous  me  reconnaîtrez  en  fiacre  k 
»  mon  panache  blanc!  » 

(Correspondance  parisienne.) 

«  Je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux  pour  revoir 
le  tableau  de  Henri  IV  jouant  avec  ses  en- 
fants. Au  premier  plan,  le  roi  gascon  mar- 
che k  quatre  pattes  et  se  retourna  dans  sa 
collerette  pour  sourire  à  l'héritier  du  trône. 
Louis  XIII,  k  cheval  sur  le  vaiuquuur  de  la 
Ligue,  agite  le  feutre  paternel  et  ce  panache 
blanc  qu'on  vit  toujours  au  chemin  de  l'hon- 
neur. » 

Edmond  About. 

•  Ainsi,  dit  la  duchesse,  vous  m'attribuez 
une  influence  souveraine,  et  vous  croyez  que 
nous  réussirons?  —  Ehl  madame,  te  hasard 
lui-même  est  k  vos  ordres.  —  Cyrus  n'eût 
pas  mieux  dit  k  Mandkne,  mais  je  vous  en 
préviens,  la  chasse  sera,  je  crois,  fertile  en 
incidents  de  toute  sorte.  —  Tant  mieux.  — 
Vous  êtes  donc  prêt  k  les  affronter  tous?  — 
Je  suis  prêt,  répondit  Hector.  —  Eh  bien  I 
suivez  mon  panache  blanc;  vous  le  trouverez 
toujours  sur  le  chemin  du  bonheur.  »  Elle 
abaissa  les  rênes  et  son  cheval  franchit  le 
cercle  des  courtisans  en  quatre  bonds.  ■ 
Amédék  Achard. 

PANACHÉ,  ÉE  adj.  (pa-na-ché).  Orné  d'un 
panache  :  Chevaux  panachés.  Casque  pana- 
ché. Cimier  panaché.  Chapeau  panaché,  il 
Ne  sa  dit  guère  qu'en  terme  de  blason  ;  dans 
le  langage  ordinaire,  on  se  sert  plutôt  du  mot 

EMPANACHÉ. 

—  Orné  ou  couvert  de  taches  colorées, 
d'une  couleur  ou  d'une  teinte  différente  de 
celle  du  fond  :  Œillet  panaché.  Tulipe  .pana- 
chée. Giroflée  panachée.  Laitue  panachée. 
Buis  panaché.  Il  Se  dit  surtout  en  horticul- 
ture. 

—  Fam.  Varié,  mélangé,  disparate  :  Un 
style  panaché.  Une  société  panachék. 

—  Art  culin.'  Salade  panachée ,  Salade  faite 
de  deux  ou  plusieurs  herbes.  Il  Glace  pana- 
chée, Glace  de  différentes  couleurs  et  de  di- 
vers parfums. 

—  Politiq.  Liste  panachée,  Nom  donné,  en 
Suisse,  k  des  listes  de  candidats  composées 
avec  des  noms  appartenant  k  divers  partis  et 
empruntées  k  diverses  listes. 

PANACHER  v.  a.  ou  tr.  (pa-na-ché  —  rad. 
panache).  Orner  d'un  panache  :  Panacher  un 
casque, 

—  Varier,  mélanger  les  couleurs  de  :  II 
existe  des  moyens  pour  panachbr  les  fleurs. 

—  Fain.  Varier,  mélanger  :  L'homme  af- 
fecté d'enthousiasme  doit  assidûment  pana- 
ciiër  de  sa  présence  ces  rassemblements.  (L. 
Reynard.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  panaché,  se  mé- 
langer de  plusieurs  couleurs  :  Les  belles-de- 
nuit  PANACHiiNT  aisément. 

Se  panacher  v.  pr.  S'orner  d'un  panache  : 
Les  femmes  aiment  à  s'attifer,  à  se  pompon- 
ner, à  SU  PANACHER. 

—  Devenir  panaché,  prendre  des  couleurs 
mélangées  :  Ces  azalées  commencent  à  se  pa- 
nacher. 

PANACHER  s.  m.  (pa-na-ché  —  rad.  pana- 
che). Marchand  de  plumes.  Il  Vieux  mot. 

PANACHURE  s.  f.  (pa-na-chu-re  —  rad. 
panacher).  Tache  colorée  sur  un  fond  de  cou- 
leur différente  :  Les  panachukks  d'une  fleur, 
d'une  feuille,  d'un  fruit.  Cette  poule  a  de  bel- 
les panachuiïEs.  U  Se  dit  surtout  en  horticul- 
ture. 
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—  Encycl.  Les  végétaux  croissant  à  l'état 
sauvage  présentent  ordinairement  des  cou- 
leurs différentes  dans  leurs  divers  organes, 
mais  généralement  uniformes  pour  chacun  de 
ceux-ci  ;  les  pariachures  y  sont  rares.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  plantes  cultivées. 
Ici  il  arrive  souvent  que  les],  fleurs,  les  feuil- 
les ou  même  les  écorces  sont  marquées  de 
lignes  ou  de  taches  plus  ou  moins  grandes  et 
diversement  colorées,  qui  coupent  la  couleur 
du  fond.  C'est  à  ce  phénomène  qu'on  adonné 
le  nom  de  panachure.  Au  point  de  vue  phy- 
siologique, la  panachure  est  une  véritable 
maladie,  due  k  une  altération  partielle,  lo- 
cale et  disséminée  de  la  chromuleou  matière 
colorante.  Elle  disparaît  quelquefois  par  des 
soins  assidus  et  bien  entendus;  d'autres  fois 
elle  est  si  persistante  qu'elle  résiste  k  tous 
les  traitements  et  que,  dans  certains  végé- 
taux, peu  nombreux  k  la  vérité,  on  n'est  pas 
jusqu'à  ce  jour  arrivé  k  la  faire  disparaître. 
Elle  diminue  néanmoins  ou  s'efface  peu  à  peu 
lorsqu'on  plante  tes  végétaux  dans  un  sol 
plus  riche  ou  qu'on  les  déchausse  pour  renou- 
veler la  terre  qui  entoure  leurs  racines.  % 

Les  teintes  qui  viennent  s'ajouter  k  la  cou- 
leur verte  normale  des  feuilles  sont  très-di- 
verses. •  Ces  colorations,  dit  le  Bon  jardi- 
nier, dépendent,  en  général,  de  trois  causes  : 
les  feuilles  jaunes  sont  souvent  chlorosées 
ou  étiolées,  par  défaut  de  chlorophylle,  ab- 
sence de  lumière  solaire,  etc.;  la  couleur 
rouge  ou  violacée  dépend  de  la  présence  d'un 
liquide  dans  le  tissu  utriculaire  épidermique; 
le  blanc  argenté  (chardon-marié)  est  lié  k  la 
présence  de  l'air  dans  le  tissu  sous-épider- 
mique.  Il  en  est  k  peu  près  de  même  k  l'égard 
des  feuilles  de  la  fleur  (pétales)  ;  leur  colora- 
tien  tient  k  un  liquide  sécrété  sur  une  place 
déterminée  par  certaines  utricules.  Tout  le 
inonde  peut  observer,  k  cet  égard,  l'élégance 
des  panachures  des  feuilles  de  l'amarante  tri- 
eblore,  du  cissus  discolor,  et  les  comparer 
aux  fleurs  des  tulipes,  etc.  » 

En  général,  les  plantes  k  feuillage  panaché 
sont  beaucoup  plus  délicates  et  plus  sujettes 
k  la  gelée  que  les  autres  individus  de  leur 
espèce.  Ces  plantes,  longtemps  dédaignées, 
sont  aujourd  hui  fort  recherchées  en  horti- 
culture. Le  nombre  en  augmente  tous  les 
jours.  S'il  arrive  qu'un  sujet  cultivé  ou  seu- 
lement un  de  ses  rameaux  présente  quelques 
panachures  accidentelles,  on  s'empresse  de  le 
transplanter,  de  le  bouturer,  en  un  mot  de  le 
multiplier.  Le  plus  ordinairement  la  panachure 
finit  par  se  fixer,  si  d'ailleurs  on  maintient  la 
plante  dans  des  conditions  aussi  analogues 
que  possible  à  celles  où  elle  vivait  quand 
1 accident  s'est  produit.  Cette  culture  est  sou- 
vent fort  difficile  ;  d'un  côté,  les  plantes  pa- 
nachées sont  plus  faibles,  vivent  et  se  con- 
servent moins  longtemps,  et  exigent  par 
conséquent  plus  de  soins  ;  d'un  autre  coté, 
une  terre  trop  riche,  une  végétation  trop  vi- 
goureuse peuvent  faire  disparaître  les  pana- 
chures. 

Cette  maladie  est  souvent  héréditaire  ;  du 
moins  les  graines  provenant  des  plantes  qui 
en  sont  atteintes  produisent,  plus  fréquem- 
ment que  celles  des  antres,  des  sujets  k  feuil- 
les panachées.  Mais,  en  général,  les  végé- 
taux de  cette  catégorie  ne  se  multiplient 
guère,  suivant  leur  nature,  que  par  éclats, 
marcottes,  boutures  ou  greffes.  On  a  remar- 
qué que  les  espèces  ligueuses  sont  panachées 
surtout  dans  leur  jeune  âge  et  perdent  leurs 
panachures  en  vieillissant,  surtout  quand  elles 
sont  plantées  dans  un  terrain  gras  et  humide. 
11  y  a  aussi  des  végétaux  k  tiges  ou  k  écor- 
ces panachées  ;  mais  ils  sont  plus  rares. 
Quant  aux  panachures  des  feuilles,  elles  sont 
diversement  disposées  sur  la  surface  de  ces 
organes;  elles  forment  une  bande  plus  ou 
moins  large  et  continue  sur  leurs  bords,  des 
lignes*,  des  stries  ou  des  flammes  le  long  des 
nervures,  des  taches  circulaires,  ovales  ou  ir- 
régulières entre  celles-ci;  on  dit  alors,  sui- 
vant les  cas,  que  les  feuilles  sont  bordées  ou- 
murginées,  striées,  marbrées  ou  panachées. 

«•Les  arbres  et  arbustes  k  feuilles  pana- 
chées, dit  Bosc,  outre  leur  singularité  qui 
frappe  les  yeux  et  intéresse  les  promeneurs, 
peuvent  être  employés  dans  les  jardins  paysa- 
gers pour  faire  ressortir  la  couleur  verte  des 
autres  arbres.  Uu  orme  k  petites  feuilles 
presque  entièrement  blanches  produit  parti- 
culièrement cet  effet.  Les  houx  panachés, 
surtout  celui  qui  l'est  de  rouge,  de  jaune  et 
de  blanc,  semblent  de  loin  présenter  des 
fleurs  au  milieu  de  l'hiver.  Il  n'est  question 
que  de  savoir  les  placer  de  la  manière  la  plus 
avantageuse...  Toute  panachure  introduite 
dans  une  espèce  est  donc  une  augmentation 
de  richesse  pour  l'agriculture,  un  embellisse- 
ment de  plus  pour  nos  jardins.  » 

Que  dirait  le  savant  auteur  de  ces  lignes, 
s'il  pouvait  voir  aujourd'hui  la  vogue  des 
plantes  panachées  poussée  jusqu'à  l'engoue- 
ment, s'il  pouvait  parcourir  toutes  les  ri- 
chesses que  nous  possédons  en  ce  genre,  de- 
puis l'aristocratique  érable  négundo  jusqu'aux 
modestes  choux  frisés?  Nous  ne  pouvons 
songer  k  en  donner  ici  l'énumoralion,  même 
abrégée;  ajoutons  seulement  que,  si  les  ar- 
bres et  les  arbrisseaux  k  feuilles  panachées 
jouent  un  graud  rôle  dans  les  bosquets,  les 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  du 
même  groupe  ne  sont  pas  moins  intéressan- 
tes; on  en*  fait  des  bordures,  des  corbeilles, 
des  plates- bandes,  des  massifs,  qui,  lorsque 
les  couleurs  Sont  bien  groupées,  produisent 
un  effet  comparable  et  souvent  même  supé- 
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rieur  h  celui  qu'on  obtient  de  plantes  fleuries. 
On  trouve,  d'ailleurs,  aujourd'hui  des  pana- 
chures dans  toutes  les  grandes  catégories  de 
végétaux,  arbres  k  feuilles  caduques  ou  per- 
sistantes, conifères,  espèces  de  serre  chaude, 
tempérée  ou  froide,  plantes  grasses,  bulbeu- 
ses, grimpantes  ou  aquatiques,  végétaux  rus- 
tiques de  plein  air,  et  jusque  dans  les  hum- 
bles graminées  ou  dans  les  herbes  les  plus 
vulgaires  de  nos  champs.  On  peut  même  dire 
qu'il  n'est  pas  une  seule  espèce  végétale  non 
susceptible  d'entrer  un  jour  dans  ce  groupe. 
Nous  avons  dit  que  la  panachure  étant  une 
véritable  maladie,  les  plantes  qui  en  sont  at- 
teintes dans  leurs  .feuilles  sont  plus  faibles, 
plus  délicates  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
de  même  pour  les  fleurs;  par  exempte,  une 
tulipe  des  plus  panachées  est  souvent  plus" 
grosse  et  végète  plus  vigoureusement  qu  une 
variété  unicolore.  On  a  remarqué  que  les 
fleurs  rouges  étaient  plus  que  les  autres  su- 
jettes à  la  panachure;  il  suffit  de  citer  sous 
ce  rapport  la  tulipe,  l'œillet,  la  renoneule, 
l'anémone,  le  muflier,  la  rose  trémière,  etc.  La 
plupart  des  fleurs  provenant  de  semis  ne  sont 
pas  toujours  panachées  dès  leur  premier  âge; 
il  faut  attendre  souvent  plusieurs  années  (dix 
k  douze  ans  pour  les  tulipes)  avant  que  la  pa- 
nachure se  montre.  Du  reste,  la  nature  de 
la  plante,  le  sol,  le  climat,  le  mode  de  cul- 
ture, etc.,  avancent  ou  retardent  plus  ou 
moins  cette  époque.  En  général,  les  années 
sèches  et  chaudes  s'ont  les  plus  favorables  k 
la  panachure.  U  arrive  parfois  que  la  pana- 
chure disparaît,  soit  pour  toujours,  soit  seu- 
lement pour  revenir  au  bout  d'une  ou  plu- 
sieurs années.  Les  panachures  des  fleurs  sont 
d'autant  plus  estimées  et  recherchées  qu'elles 
tranchent  davantage  sur  le  fond  ;  nuits  cette 
perfection  ne  s'acquiert  le  plus  souvent  qu'a- 
près plusieurs  générations.  Les  fleurs  pana- 
chées donnent  plus  abondamment  que  les 
autres  des  graines  aptes  k  produire  des  fleurs 
du  même  genre;  c'est  donc  sur  elles  qu|on 
doit  fixer  son  choix  pour  les  semis,  soitquVn 
désire  obtenir  de  nouvelles  variétés,  soit  qu'on 
veuille  seulement  conserver,  fixer  ou  per- 
fectionner les  anciennes. 

La  panachure  se  montre  .quelquefois  aussi 
sur  les  fruits;  celle  des  pêches,  des  poires, 
des  pommes,  etc.,  est  due  surtout  à  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire  ou  aux  opéra- 
tions culturales,  telles  que  l'effeuillage;  on 
l'observe  encore  sur  certains  fruits,  tels  que 
les  concombres  et  surtout  les  coloquintes,  que 
l'on  cultive  comme  objet  d'ornement. 

PANACOCO  s.  m.  (pa-na-ko-ko).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  sorte  d'ébénier  qui  croit  k  la 
Guyane,  il  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'a- 
brus,  appelé  aussi  liane  a  réglisse. 

—  Encycl.  On  confond  sous  ce  nom  deux 
végétaux  bien  distincts.  Le  grand  panacocc 
est  un  arbre  de. très-haute  taille  qui  croît  k 
la  Guyane,-  où  on  l'appelle  improprement 
cbène  noire;  le  cœur  de  son  bois  sert,  dit-on, 
k  faire  des  pilons  si  durs  qu'ils  émoussent  le 
fer,  ce  qui  est  sans  doute  exagéré;  l'aubier 
est  presque  aussi  compacte.  Les  graines,  qui  . 
ressemblent  k  des  pois,  sont  d'un  beau  rouge, 
avec  une  petite  tache  noire;  les  naturels  en 
font  des  colliers,  des  chapelets  et  autres  ob- 
jets'analogues  ;  eu  Europe,  on  les  monte  quel- 
quefois dans  la  bijouterie.  Le  petit  panacoco, 
appelé  aussi  aouarou,  liane  à  réglisse,  pare- 
coulai,  etc.,  est  mieux  connu;  c'est  iabrus 
precatorius  des  botanistes,  arbrisseau  grim- 
pant, k  fleurs  blanches  ou  jaunes,  k  graines 
rouges,  marquées  de  noir,  qu'on  emploie 
comme  les  précédentes.  Ce  végétal  passeaussi 
dans  le  pays  pour  avoir  des  propriétés  médi- 
cales ;  on  l'administre  en  tisane. 

PANACONE  s.  f.  (pa-na-ko-nej.  Chim.  Sub- 
stance blanche  cristalline  qui  se  produit  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur 
la  panaquilone. 

—  Encycl.  La  panacone  prend  naissance, 
en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'eau  et  du 
gaz  carbonique,  lorsqu'on  fait  agir  l'acide 
sulfurique  concentré  sur  la  panaquilone.  Gar- 
rigues, qui  a  découvert  ce  corps,  lui  attribue 
la  formula  G22H3308.  La  panacone  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  inso- 
luble dans  l'éther. 

PANACOYA,  rivière  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique centrale,  Etatde  Guatemala.  Elle  naît 
dans  le  défilé  de  Pasacab,  coule  vers  le  S-, 
se  fraye  un  passage  k  travers  une  longue  sé- 
rie de  rochers  et,  après  plusieurs  chutes,  se 
jette  dans  le  grand  Océan.   " 

PANADE  s.  f.  (pa-na-de  —  du  lat.  panis, 
pain).  Art  culin.  Soupe  de  pain  réduite  ordi- 
nairement en  bouillie,  et  qui  ne  contient  au- 
cun suc  de  légumes,  ni  de  viande  : 
Ne  lui  donnez  plus  rien  qu'un  petit  de  panade. 
Car  il  est  mort,  autant  vaut. 

La  Fontaine. 

—  Adjectiv.  Pop.  Qui  a  un  caractère  mou  : 
Il  est  un  peu  panadk.  (Bulz.) 

—  Encycl.  Cette  sorte  de  soupo  maigre 
s'obtient  de  deux  façons  différentes,  suivant 
qu'elle  est  destinée  k  la  nourriture  des  jeunes 
enfants  ou  k  celle  des  grandes  personnes.  On 
met  de  l'eau  dans  une  casserole;  on  y  ajoute 
du  pain  rassis,  coupé  eu  morceaux,  et  un 
peu  de  beurre;  on  sale  et  on  puivre.  Le  feu 
doit  être  vif;  au  premier  bouillon,  on  remue 
avec  une  cuiller  pour  éviter  que  la  soupe  ne 
s'attache  au  fond  de  la  casserole.  Après 
20  minutes   d'ébullition,  on    met   la  panade 
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dans  une  soupière  et  l'on  verse  lentement 
dessus  una  liaison  de  jaunes  d'ceufs  délayés 
avec  du  îait  et  du  beurre-,  on  verse  la  liai- 
son d'une  main  en  remuant  Sa  panade  da 
l'autre.  Dnns  le  cas  où  la  panade  se  trouve- 
rait trop  liée,  on  ajoute  un  peu  de  lait. 

Voici  maintenant  comment  on  prépare  la 
panade  pour  les  jeunes  enfants.  On  fait 
bouillir  de  l'eau  dans  une  casserole  avec  une 
petite  pincée  de  sel  et  un  morceau  de  beurre 
frais.  On  jette  dans  l'eau  bouillante  des 
tranches  de  pain  plutôt  rassis  que  frais;  on 
fait  cuire  20  minutes,  d'abord  vivement,  puis 
plus  doucement.  On  peut  aussi  ajouter  à  cette 
panade  un  jaune  d'œuf  ou  un  peu  de  lait; 
une  petite  cuillerée  de  sucre  en  poudre  ne 
nuit  pas. 

.    On  prépare  aussi  de  la  panade  avec  du 
bouillon  ail  lieu  d'eau. 

PANADER  (SE)  v.  pr.  (pa-na-dé  —  rad. 
paon,  qui  se  prononce  pan).  Faire  la  roue,  dé- 
ployer, étaler  sa  queue  : 

Qui  te  panade»,  qui  déploies 

Une  si  riche  queue  et  qui  semble  à  nos  yeui 
La  boutique  d'un  lapidaire. 

La  Fontaine. 

n  On  dit  ordinairement  .se  pavaneb. 

—  Fia-.  Poser  orgueilleusement,  faire  le 
vain  :  Comme  il  se  panade! 

Il  se  panade  et  voit  le  ciel  ouvert 
Dans  son  azur  au  grand  jour  découvert. 

J.-B.  Rousseau. 

PAN^NOS,  peintre  grec  célèbre,  qui  vivait 
à  Athènes  vers  le  milieu  du  vc  siècle  av.  J.-C. 
Parent  de  Phidias,  il  fut  son  collaborateur 
pour  les  décorations  du  temple  de  Jupiter, 
à  Olympie.  Strabon,  Pline,  Pausanias  s'arrê- 
tent longtemps  sur  ce  maître,  sans  raconter 
de  lui  autant  de  choses  impossibles  qu'ils  ont 
coutume  d'en  dire  sur  la  plupart  des  artistes. 
Nous  pouvons  donc  ajouter  foi  aux  détails 
qui  regardent  Panœnus.  Pline  a  vu  une  par- 
lie  des  peintures  du  temple  d'Olympie  :  sur 
les  trois  côtés  du  piédestal  soutenant  la  sta- 
tue de  Jupiter,  le  peintre  avait  exécuté  :  Atlas 
soutenant  le  ciel,  tandis  qu'Hercule  s'apprête 
à  l'aider  dans  ses  e/forls;  Thésée  et  Pirithoâs; 
Relias  et  Salamis,  cette  dernière  ayant  la 
main  sur  la  proue  d'un  vaisseau  ;  Hercule  et 
le  lion  de  Némée;  Ajax  insultant  Cassandre; 
Hippodamie  et  sa  mère;  Hercule  prêt  à  déli- 
vrer Promél/têe;  Penihésilée  expirant  dans  les 
bras  d'Hercule,  pendant  que  des  Hespérides 
portent  les  pommes  confiées  à  sa  garde. 

Un  autre  travail  bien  plus  important  en- 
core du  même  maître,  d'après  ces  historiens, 
est  la  suite  de  peintures  où  se  déroulaient  les 
phases  principales  de  la  Bataille  de  Mara- 
thon. On  y  voyait  les  portraits  de  Miltiade, 
Callimaque,  Cynégire,  Datis  et  Artaplterne. 
Ces  portraits  n'avaient  pu  être  exécutés  que 
d'après  des  portraits  antérieurs,  des  médail- 
les ou  des  bustes;  car  un  simple  rapproche- 
ment de  dates  inoutre  que  Pansenùs  était  pos- 
térieur de  cinquante  années  à  ce  fait  d'armes, 
Pline  ajoute  à  ces  détails,  très-probablement 
véridiques,  ies  anecdotes  dont  il  est  coutu- 
'  mier;  malheureusement,  ce  sont  les  mêmes 
que  pour  Panhasius  (v.  ce  mot)  ;  ce  sont 
toujours  les  mêmes  oiseaux  voulant  becque- 
ter des  raisins,  le  même  visiteur  voulant 
écarter  un  rideau,  etc.  La  personnalité  de 
Pansenùs  n'en  est  pas  moins  incontestable  et 
son  talent  dut  être  réel.  Phidias,  qui  se  con- 
naissait en  artistes,  n'eût  pas  associé  à  ses 
travaux  merveilleux  un  peintre  médiocre,  et 
son  grand  nom  est  l'argument  le  plus  solide 
en  faveur  de  la  notoriété  de  ce  maître.  Il  est 
regrettable  que  Pline  ne  nous  ait  laissé  au- 
cun renseignement  sur  la  qualité  de  la  pein- 
ture et  le  procédé  de  Panœnus.  Quoiqu'il 
s'applique  d'ordinaire  it  définir  les  procédés 
en  usage  dont  il  cite  avec  soin  les  inventeurs, 
il  garde  un  silence  complet  à  ce  point  de  vue 
sur  celui-ci. 

PANJETIUS,  philosophe  stoïcien  grec,  né 
dans  l'Ile  de  Rhodes  ou,  selon  d'autres,  en 
Phéuicie.  Il  vivait  au  Jie  siècle  av.  J.-C,  sui- 
vit ies  leçons  du  grammairien  Cratès  k  Per- 
game,  puis  se  rendit  à  Athènes,  où  il  eut  pour 
maîtres  Diogène  de  Babylone  et  Antipaterde 
Tarse.  Par  la  suite,  il  suivit  k  Rome  Diogène  et 
Carnéade,  envoyés  en  ambassade  par  les  Athé- 
niens, dans  le  but  d'obtenir  la  diminution  de 
l'amende  de  500  talents  à  laquelle  ils  avaient 
été  condamnés  pour  avoir  pillé  la  ville  d'Orope. 
Arrivé  k  Rome,  Panœtius  lit  des  leçons  que 
suivit  avec  avidité  la  jeunesse  romaine,  et  il 
compta  ou  nombre  de  ses  disciples  Lselius, 
Posidonius  et  Scîpion  l'Africain.  Ce  dernier 
le  prit  en  grande  affection,  -le  logea  dans  sa 
maison  et  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  ses 
voyages  en  Afrique  et  en  Asie.  fJe  retour  en 
Grèce,  il  prit  la  direction  de  l'école  stoïcienne 
d'Athènes  et  mourut  dans  cette  ville,  dans  un 
âge  très-avancé.  Panœtius  fut  le  représen- 
tant d'un  stoïcisme  très-adouci;  il  adopta  un 
système  mixte  de  philosophie,  un  fond  de 
doctrine  indépendant  sur  plusieurs  points , 
mais  où  dominuit  toujours  l'esprit  du  Porti- 
que, une  sorte  d'éclectisme  dans  lequel  il 
combinait  des  théories  empruntées  à  Zenon, 
à  Platon,  k  Aristote,  à  Xénocrate,  à  Théo- 

Ehraste,  etc.  «  Il  évitait,  dit  Cicéron,  la  som- 
re  gravité  et  la  sécheresse  des  stoïciens;  il 
ne  goûtait  ni  l'austérité  excessive  de  leurs 
principes  ni  la  subtilité  de  leurs  discussions.  » 
Il  admettait  l'éternité  de  la  matière,  repous- 
sait l'immortalité  de  l'âme,  donnait  en  philo- 
sophie la  première  place  aon  k  la  dialectique, 
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mais  à  la  physique,  désignation  sous  laquelle 
il  comprenait  l'étude  des  phénomènes  sensi- 
ble^ la  psychologie,  la  théologie  ;  il  ne  pré- 
tendait point  que  la  douleur  n'est  pas  un  mal, 
mais  essayait  d'apprendre  à  la  supporter;  son 
principe  de  morale  était  qu'il  faut  vivre  con- 
formément aux  impulsions  de  la  nature;  en- 
lin,  dans  un  traite  Sur  l'art  dioinatoire,  il 
repoussait  comme  des  impostures  les  prédic- 
tions des  astrologues,  les  oracles,  les  son- 
ges, etc.  Panœtius  composa  plusieurs  ouvra- 
ges, Sur  les  sectes  philosophiques,  Sur  la 
Providence,  Sur  les  magistrats,  Sur  la  tran- 
quillité de  l'esprit,  Sur  le  devoir,  mais  aucun 
ne  nous  est  parvenu.  Cicéron  se  servit  beau- 
coup de  ce  dernier  traité  pour  composer  son 
De  officiis.  «  J'ai  renfermé,  dit-il,  dans  les 
deux  premiers  livres  des  Offices,  ce  que  Pa- 
nœtius a  mis  en  trois.  Il  promettait  de  termi- 
ner son  ouvrage,  mais  il  ne  l'a  point  fait,  et 
c'est  Posidonius  qui  a  achevé  ce  que  Panse- 
tius avait  commencé.  ■ 

FANAGE  s.  m.  (pa-na-je  —  ba's  lat.  pasna- 
ticum  ;  de  pasei,  paître).  Sylvie.  Action  de 
mener  les  cochons  dans  une  forêt  pour  y 
manger  les  glands  ou  les  faines  :  Pour  beau- 
coup de  communes,  le  panaoe  était  un  droit 
que  la  Révolution  a  supprimé.  (Dict.  d'agric.) 

—  Féod.  Droit  qu'on  payait  au  seigneur 
pour  avoir  la  permission  de  conduire  des  porcs 
dans  son  bois. 

—  Encycl.' Le  panage,  dans  son  acception 
la  plus  large,  consiste  à  conduire  les  bestiaux 
dans  les  forêts,  où  ils  consomment  les  fruits 
sauvages  et  autres  produits  des  arbres  fores- 
tiers. On  en  distingue  trois  sortes  :  le  pre- 
mier, mieux  nommé  pacage,  concerne  le  gros 
bétail,  tel  que  les  ehevaus,  les  bœufs,  les 
vaches  ;  le  second  est  le  pâturage  des  mou- 
tons et  des  brebis,  qui  est  absolument  interdit 
dans  les  massifs  soumis  au  régime  forestier, 
comme  causant  la  ruine  des  bois,  tant  taillis  q  ue 
futaies  ;  le  troisième  est  le  panage  proprement 
dit,  qui  a  lieu  quand  on  mène  les  porcs  dans 
les  forêts  pour  y  manger  les  glands  et  les 
faînes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 
glandée  et  la  faînée,  qui  consiste  k  ramasser 
les  glands  ou  les  faines  pour  les  leur  donner 
dans  la  porcherie.  Dans  quelques  forêts,  il  y 
a  un  arrière-panage;  c'est  la  liberté  qu'ont 
les  usagers  et  coutumiers,  quand  le  temps  du 
panage  est  expiré,  d'y  laisser  aller  leurs  porcs, 
pendant  un  certain  temps,  en  payant  une  re- 
devance. Les  porcs  ne  peuvent  être  mis  ea 
panage  dans  les  forêts  qu'à  la  condiiion  qu'il 
n'en  résultera  aucun  préjudice  pour  le  repeu- 
plement des  bois.  Dans  ce  but,  les  agents 
supérieurs  visitent  le  canton  désigné,  s'assu- 
rent que  la  production  du  gland  et  de  la  faine 
est  suffisamment  abondante,  déterminent  le 
nombre  des  animaux  à  introduire  et  dressent 
procès-verbal  du  tout.  Pour  beaucoup  de  com- 
munes et  de  particuliers,  le  panage  était  au- 
trefois un  droit  que  la  Révolution  a  supprimé  ; 
aujourd'hui,  c'est  une  faveur  que  l'on  accorde 
assez  difficilement,  toujours,  bien  entendu, 
dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  car 
les  particuliers  sont  entièrement  libres  pour 
les  bois  qui  leur  appartiennent.  Cette  inter- 
diction a  été  diversement  jugée.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui,  non-seulement  que  les 
porcs  ne  dévorent  pas  tous  les  glands  et  en 
laissent  une  quantité  très-suffisante  pour  la 
reproduction,  mais  encore  que,  soit  involon- 
tairement, soit  par  instinct,  ils  enterrent  avec 
leur  groin  un  nombre  de  glands  supérieur  à 
celui  qu'ils  consomment.  Ces  glands,  ainsi 
enfouis,  se  trouvent  dans  des  conditions  de 
germination  bien  meilleures  que  ceux  qui 
sont  abandonnés  sur  la  terre  nue,  et  surtout 
sur  la  terre  enherbêe  ou  engazonnée.  On  fait 
remarquer,  d'autre  part,  que  la  suppression 
du  panage  et  de  la  glandée  a  provoqué  une 
hausse  considérable  dans  le  prix  de  vente  des 
porcs  et  partant  de  leurs  divers  produits;  que 
les  permissions  générales  ou  particulières  sont 
insuffisantes,  car  on  ne  les  donne  qu'au  mo- 
'înent  de  la  chute  des  glands,  et  l'éleveur  de 
porcs  n'est  pas  toujours  sûr  de  les  obtenir, 
lui  qui  a  besoin  de  se  procurer  ses  animaux 
plusieurs  mois  à  l'avance.  N'ayant  pas  l'in- 
tention de  vider  ici  une  question  encore  pen- 
dante, nous  nous  bornons  à  ces  simples  con- 
sidérations. 

PANAGÉE  s.  m.  (pa-na-jé).  Entom.  Genre 

d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabîques,  tribu  des  patellimaues, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde. 

—  Encycl.  Les  panagées  sont  des  insectes 
de  petite  taille,  qui  ont  la  tête  petite  relati- 
vement au  corps  ;  les  palpes  extérieures  ter- 
minées par  un  article  dilaté  et  presque  en 
forme  de  hache  ;  la  languette  très-courte;  les 
mandibules  très-petites  ;  le  cou  brusquement 
étranglé,  en  forme  de  nœud  ou  d'article;  le 
corselet  grand  et  presque  orbiculaire;  l'abdo- 
men presque  carré;  les  élytres  entiers;  les 
jambes  postérieures  échancrées.  Les  espèces 
de  ce  genre,  bien  que  peu  nombreuses,  sont 
réparties  dans  presque  toutes  les  grandes  ré- 
gions du  globe;  mais,  en  général,  les  indivi- 
dus ne  sont  pas  très-communs.  Ces  insectes 
habitent  de  préférence  les  bois  à  sol  sablon- 
neux et  sec;  leurs  mœurs  sont  celles  des  ca- 
rabes, dont  ils  diffèrent  pourtant  notablement, 
par  la  forme.  Le  panagée  grande-croix,  long 
do  om,dl  à  peine,  noir,  avec  quatre  taches 
rousses  disposées  en  croix,  se  trouve  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris. 
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PANAGIE  s.  f.  (pa-na-jî  —  gr.  panagia;  de 
pas,  tout,  et  de  agios,  saint).  Relig.  Nom  que 
les  Grecs  donnent  à  la  Vietve-  H  Fête  de  la 
"Vierge,  chez  les  Grecs,  il  Boite,  reliquaire  ou 
médaillon,  assez  souvent  en  forme  de  croix 
et  muni  de  deux  volets,  qui  renferme  l'image 
de  la  Vierge.  11  Cérémonie  usitée  chez  les 
moines  grecs. 

—  Encycl.  Lorsque  les  moines  grecs  se 
mettent  k  table,  celui  qui  sert  prend  un  pain, 
qu'il  coupe  en  quatre  parties.  D'une  de  ces 
portions,  il  enlève  un  morceau  en  forme  de 
coin,  remet  ce  morceau  sur  le  plat  et  le  pré- 
sente k  l'abbé  ou  à  son  remplaçant.  Celui-oi 
prend  le  morceau  de  pain,  le  met  à  côté  de 
lui  et,  lorsqu'on  se  lève  de  table,  chacun  en 
prend  un  fragment,  qu'il  mange  ;  après  quoi, 
on  boit  un  coup  de  vin,  on  fait  une  prière  et 
l'on  se  retire. 

On  a  longuement  disserté  sur  l'origine  de 
cette  coutume  singulière.  Les  écrivains  grecs 
affirment  que  c'est  une  sorte  de  communion 
qui  rappelle  la  coutume  hébraïque  de  vider 
une  coupe  de  bénédiction  à  la  tin  de  chaque 
repas. 

PANAIEFF  (Vladimir-Ivanovitch),  littéra- 
teur russe,  né  dans  le  gouvernement  de  Ka- 
zan  en  1798,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
185L  Appelé  k  Saint-Pétersbourg  en  1820,  il 
y  reçut  le  titre  de  conseiller,  puis  devint  se- 
crétaire de  la  commission  des  écoles  ecclé- 
siastiques et  membre  de  la  commission  de 
censure.  On  a  de  lui  des  Panégyriques  da 
poète  Derjavin  (1817),  de  l'empereur  Alexan- 
dre /«  (ig20);  un  recueil  d'Idylles  (Saint- 
Pétersbourg,  1820),  genre  de  poésies  qu'il  a 
cultivé  le  premier  en  Russie;  Ivan  Kostin, 
nouvelle  (1S26)  et  des  Mélanges  poétiques, 
des  Nouvelles,  qui  ont  paru  dans  divers 
journaux  ou  revues. 

PANAIRE  adj.  (pa-nè-re  —  du  lat.  punis, 
pain).  Qui  a  rapport  au  pain,  qui  se  fait  avec 
du  pain  :  Fermentation  panaIRE.  Dans  les  col- 
lèges, on  voit  fréquemment,  à  la  suite  de  cette 
alimentation  presque  exclusivement  panaire, 
survenir  des  affections  graves  de  l'estomac  ou 
de  l'intestin.  (Le  Pileur.)  Quand  on  abandonne 
cette  pâte  dans  un  endroit  chaud,  la  fermen- 
tation panaire  s'établit.  (L.  Figuier.) 

PAMAIS  s.  m.  (pa-nè  —  lat.  panax;  du  gr. 
panax,  qui  est  formé  de  pas,  tout,  et  de  akos, 
remède,  remède  à  tous  les  maux,  parce  jque 
cette  plante  était  une  espèce  de  panacée  à  la- 
quelle on  attribuait  toutes  les  vertus).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  peucédanées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  surtout  dans  les 
régions  tempérées  de  l'ancien  continent;  ra- 
cine comestible  de  cette  plante  :  Le  panais 
a  surtout  de  l'intérêt  comme  plante  potagère. 
(P.  Duehartre.)  Les  racines  de  panais  sont 
plus  nourrissantes  que  les  carottes.  (V.  de 
Bomare.)  il  Panais  sauvage,  Nom  vulgaire  du 
bunion  ou. terre-noix. 

—  Encycl.  Les  panais  sont  des  plantes  her- 
bacées vivaces  ou  bisannuelles,  dont  les  feuil- 
les alternes  sont  simples  ou  ailées,  dentées, 
incisées;  le  fleurs  sont  petites,  jaunes,  dispo- 
sées en  ombelles  composées,  à  involucre  nul 
ou  formé  de  qnelques  folioles  caduques  ;  la 
racine  est  charnue  et  fusiforme. 

Le  panais  cultivé,  vulgairement  pastenade, 
pastenaitle  blanche,  grand  chervi,  est  une 
herbe  bisannuelle  dont  la  racine  blanchâtre 
ou  jaunâtre  a  une  saveur  à  la  fois  aromati- 
que et  sucrée  ;  la  tige,  haute  de  I  mètre,  est 
rameuse,  cannelée,  fistuleuse  et  munie  de 
feuilles  ailées  pubescentes;  la  plante,  qui  a 
l'état  sauvage  a  sa  tige  et  ses  feuilles  velues, 
devient  glabre  par  la  culture;  la  racine  se 
développe  davantage  et  devient  tendre;  ainsi 
améliorée,  elle  donne  un  aliment  très-nutritif 
et  prend  rang  parmi  les  bonnes  plantes  po- 
tagères; seulement,  on  lui  reproche  d'être 
échauffante;  elle  a  même  été  considérée 
comme  aphrodisiaque  ;  on  la  fait  entrer  dans 
la  confection  des  potages,  où  elle  marie  heu- 
reusement son  goût  a  celui  des  autres  lé- 
gumes. 

Dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne,  au 
moyen  d'une  coction  prolongée,  on  prépare 
une  conserve  d'un  goût  sucré  et  agréable. 

Le  panais  donne  12  pour  100  de  sucre;  les 
bestiaux  et  surtout  les  cochons  s'en  nourris- 
sent avec  plaisir  et  on  le  leur  donne  cru  ou 
cuit;  l'usage  de  sa  racine  augmente  la  sécré- 
tion lactée  chez  les  vaches  laitières  ;  le  lait 
est  plus  butyreux ,  la  crème  est  épaisse,  le 
beurre  est  jaune  et  d'un  goût  exquis. 

Dans  quelques  contrées  et  notamment  en 
Bretagne,  dans  les  arrondissements  de  Mor- 
laix  et  de  Brest,  on  a  mis  à  profit  cette  ob- 
servation et  on  cultive  le  panais  comme  plante 
fourragère  d'autant  plus  utile  que,  l'hiver,  elle 
peut  braver  le  froid  et  rester  sur  place. 

La. médecine  a  fait  autrefois  usage  du  pa- 
nais comme  fébrifuge  ;  on  accordait  à  ses 
graines  des  vertus  diurétiques  et  vulnéraires  ; 
aujourd'hui,  il  est  peu  usité.  Pline  dit  qu'il 
provoquait  les  urines,  calmait  les  douleurs  de 
côté,  guérissait  les  ruptures  et  les  spasmes, 
dissipait  les  gonflements  et  les  coliques,  était 
un  bon  topique  dans  ies  cas  de  morsures  de 
serpents  et  de  piqûres  d'insectes  venimeux, 
enfin  fermait  les  fistules. 

Le  panais  croît  naturellement  dans  les  par- 
ties moyennes  de  l'Europe,  dans  la  région 
méditerranéenne,  le  Caucase,  l'Asie  moyenne 
et  méridionale.  On  en  connaît  trois  variétés; 
le  long,  le  rond   et  le   sauvage.  Dans  les 
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champs,  on  ne  cultive  que  le  long; les  deux 
autres  le  sont  dans  les  jardins,  et  c  est  le  rond 
qui  a  la  préférence,  étant  hâtif  et  s'enfonçant 
peu  ;  il  pourrait  convenir  dans  les  terres  dont 
la  couche  est  peu  arable;  plus  elles  sont  sè- 
cheset  profondes,  plus  les  produits  sont  beaux 
et  abondants;  il  aime  un  terrain  frais,  sub- 
stantiel et  ferme. 

On  cultive  le  panais  comme  la  carotte;  la 
terre  doit  être  remuée  profondément  et  con- 
venablement ameublée.  Sa  graine,  qui  n'est 
bonne  que  pendant  un  an,  se  sème  h  l'au- 
tomne et  plus  souvent  au  printemps,  plutôt  à 
la  volée  qu'en  rayons  ;  la  quantité  de  semence 
par  hectare  varie  suivant  qu'on  veut  obtenir 
des  racines  grosses  ou  moyennes;  dans  le 
premier  cas  on  sème  clair,  dans  le  second 
plus  épais,  et  alors  la  récolte  est  plus  abon- 
dante; on  enterre  les  graines  avec  le  râteau 
et,  si  on  le  peut,  sous  une  légère  couche  de 
terreau.  Quand  le  plant  est  levé,  on  procède 
à  l'éclaircie  et  k  un  premier  sarclage;  on 
fait  les  arrosements  utiles  suivant  que  le 
temps  est  plus  ou  moins  sec,  puis  deux  ou  trois 
autres  sarclages  s'il  en  est  besoin.  La  graine 
doit  être  choisie  parmi  celles  qui  sont  arri- 
vées à  maturité  .complète,  ce  qu'on  reconnaît 
à  leur  vilain  aspect  ;  elles  sont  ridées  et  dures. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
on  cultive  le  panais  en  grand,  comme  plante 
fourragère,  et  on  en  retire  de  bons  prolits;  le 
rendement  moyen  d'un  semis  de  panais  est  de 
13,500  kilogr.  de  racines  par  hectare. 

On  peut  commencer  à  arracher  les  racines 
en  juin  et  juillet,  mais  ce  n'est  qu'en  septem- 
bre qu'elles  ont  acquis  toute  leur  qualité  ;  on 
conserve  pour  graines  une  certaine  quantité 
de  pieds  qu'on  choisit  parmi  les  plus  beaux. 

Dans  le  Nord,  c'est  vers  la  fin  de  novembre 
que  se  fait  la  récolte  des  racines;  on  fait  d'a- 
bord consommer  les  feuilles.  L'usage  des  pa- 
nais crus,  surtout  l'hiver,  quand  ils  sont  gelés, 
cause  parfois  aux  bestiaux  des  indigestiuns 
mortelles.  Chez  le  cheval,  auquel  il  sert  d'a- 
voine à  cause  de  ses* propriétés  un  peu  exci- 
tantes, H  peut  causer  des  ophthalmies  assez 
aiguës,  qm  réclament  dès  collyres  adoucis- 
sants et  calmants;  quand  cet  anima]  s'en  dé- 
goûte, on  lui  donne  les  panais  cuits,  et  alors 
il  s'en  accommode  bien. 

En  Orient,  surtout  près  d'Alep,  on  cultive 
comme  plante  potagère  le  panais  sekakul, 
plante  bisannuelle  k  tige  rameuse,  k  feuilles 
ailées  et  pubescentes,  qui  n'a  que  des  involu- 
celles  à  deux  folioles  et  dont  les  fruits  sont 
ovales. 

La  consommation  de  sa  racine  est  considé- 
rable; pour  les  Orientaux,  c'est  un  aliment 
stomachique  qu'ils  apprécient. 

PANAJOTTl  (Nicusi),  en  latin  Pnnagiote* 
A'ieunlus,  drogman  de  la  Porte  Ottomane,  né 
vers  la  tin  du  xvio  siècle,  mort  en  1673.  C'é- 
tait un  chrétien  grée  qui  fut,  pendant  vingt 
ans,  interprète  auprès  de  l'internonce  d'Au- 
triche k  Constantinople,  et  qui  gagna  la  fa- 
veur du  grand  vizir  Achmet  Kiuperli  en  lui 
servant  d  interprète  pour  la  langue  italienne 
pendant  le  fameux  siège  de  Candie  (1669). 
Par  son  adresse  et  par  son  éloquence,  il  con- 
tribua beaucoup  k  la  reddition  de  cette  île. 
Comme  il  avait  uri  esprit  fécond  en  ressour- 
ces et  beaucoup  d'astuce,  les  Ottomans  l'ont 
comparé  k  Ulysse  et  les  chrétiens  grecs  au 
traître  Achitbopel.  Le  grand  vizir,  en  récortr- 
pense  de  ses  services,  le  fit  nommer  drogman, 
poste  qui  n'avait  été  occupé  jusqu'alors  que 
par  des  renégats.  Panajotti  parvint  à  amé- 
liorer le  sort  de  ses  coreligionnaires  et  k  ob- 
tenir pour  eux  la  garde  des  lieux  saints.  Il 
passait  pour  être  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  l'astrologie  judiciaire  et,  d'après  la 
tradition,  il  fit  plusieurs  prédictions  qui  se 
réalisèrent.  On  a  de  lui  ;  Confession  de  foi 
orthodoxe  de  l'Eglise  apostolique  d'Orient 
(Leipzig,  1695,  in-S°),  avec  une  traduction 
latine. 

PANAMA  s.  m.  (pa-na-ma  —  de  l'isthme  de 
ce  nom).  Cotnm.  Chapeau  tressé  avec  des 
feuilles  de  divers  arbres  de  l'Amérique  du 
Sud  :  Oh  a  vendu  des  panamas  300  fr.,  400  [r. 
et  davantage  eneore. 

—  Pop.  Chapeau  de  paille  quelconque  :  Le 
vent  va  t'emporter  ton  panama. 

—  Econ.  dom.  Bois  de  Panama,  Ecorce 
d'arbre  qui  a  des  propriétés  analogues  k  celles 
du  savon. 

—  Encycl.  On  donne  vulgairement  le  nom 
de  panama  h  des  produits  très-divers  et  qui 
n'ont  de  commun  que  la  provenance.  Sous  le 
nom  de  bois  de  Panama,  on  désigne  l'écorce 
du  savonnier  (sapindus  saponaria),  qui  croît 
dans  les  régions  centrales  de  l'Amérique. 
Cette  ècorce  se  trouve  dans  le  commerce  en 
morceaux  plats,  fibreux,  larges,  pesants, 
blancs  k  l'intérieur,  d'an  noir  jaunâtre  k  l'ex- 
térieur; elle  jouit,  comme  le  savon,  de  la  pro- 
priété de  faite  mousser  l'eau;  aussi  l'emploie- 
t-on  pour  dégraisser  les  étoffes;  on  en  importe 
beaucoup  depuis  quelques  années. 

Le  chapeau  connu  sous  le  nom  de  panama 
se  fait  avec  la  feuille  d'un  arbuste  du  genre 
latanier,  famille  des  palmiers,  qu'on  appelle 
bombanaxa,  et  qui  croît  en  abondance  au 
Pérou,  dans  les  plaines  de  l'Equateur,  dans 
les  vallées  situées  &  l'ouest  de  Panama  et 
près  de  Veragua.  Pour  se  servir  des  feuilles 
du  bombanaxa,  on  les  cueille  avant  leur  en- 
tière maturité  et  l'on  enlève  les  nervures 
trop  saillantes.  Lorsqu'on  veut  fabriquer  un 
chapeau,  on  découpe  la  feuille  en   bandes 
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longitudinales  avec  un  instrument  armé  de 
deux  aiguilles  que  l'on  rapproche  ou  que  l'on 
éloigne  Tune  de  l'autre  selon  le  degré  de  fi- 
nesse que  l'on  veut  donner  à  la  paille.  On  fait 
subir  ensuite  un  apprêt  à  ces  bandes  pour 
les  rendre  bianches,  souples  et  fortes,  puis 
on  tisse  le  chapeau  sur  un  billot  ou  sur  une 
pierre,  en  commençant  par  le  centre  et  en 
allant  ainsi  jusqu'aux  bords.  La  plupart  des 
panamas    sont,  tissés   par   les   habitants   de 
Moyobamba.  Les  enfants  fabriquent  les  plus 
grossiers  ;  des  tisseurs  habiles  font  les  plus 
fins.  Ces  chapeaux   sont  remarquables   par 
leur  légèreté,  leur  souplesse  et  leur  solidité. 
On  peut,  sans  inconvénient,  les  plier  et  le5 
mettre  dans  sa  poche,  et  il  suffit  d  une  brosse 
et  d'un  peu  d'eau  de  savon  pour  les  nettoyer. 
Dans  le  pays  de  production,  le  chapeau  pa- 
nama de  moyenne  quaiité  se  vend  de  7  fr.  50 
à  10  francs,  et  jamais,  même  quand  il  est  fait 
sur  commande  et  de  la  plus  grande  beauté,  le 
prix  ne  dépasse  150  francs.  Exportés,  ces 
chapeaux  atteignent  parfois  des  prix  fabu- 
leux.   Ceux   qu'on   vend   à   Moyobamba   de 
3  fr.  75  à  7  fr,  50  se  vendent  à  Paris  de 
9  fr.  50  a  25  francs  ;  ceux  de  15  à  20  francs 
atteignent  le  prix  de  60  k  80  francs  ;  enfin, 
lus  panamas  de  40  à  150  francs  s'ont  cotés  à 
Paris  200,  400,  500  et  jusqu'à  1,000   francs. 
Les  chapeaux  Panama  sont  connus  et  appré- 
ciés  depuis  longtemps  en  Amérique,  où   ils 
servent  à  toutes  les  classes  de  la  société,  même 
aux  esclaves.  Les  plus  beaux  sont  faits  avec 
la  feuille  appelée  toquilta,  qui  sert  aussi  à  fa- 
briquer de  très-beaux  hamacs. 


PANAMA,  ville  forte  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, ch.-l.  de  l'Etat  de  son  nom,  sur  le  golfe 
de  Panama,  à  900  kilom.  O.-N.-O.  de  Bogota 
et  à  l'extrémité  d'un  chemin  de  fer  qui  réunit 
l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique;  par 
80  57'  10''  de  latit.  N.  et  81°  50'  22"  de  longit. 
O.  ;  25,000  hab.  Evêché,  collège.  Le  port,  qui 
a  été  érigé  en  port  franc  en  1849,  est  entouré 
par  une  côte  très-plate,  de  sorte  que  les  na- 
vvires  doivent  jeter  l'ancre  a  une  distance  de 
près  de  1,500  mètres  de  la  ville.  En  revanche, 
la  rade  est  protégée  par  de  nombreuses  îles, 
dont  les  plus  grandes,  Taboga  et  Taboguilla, 
sont  complètement  cultivées  et  offrent  un  an- 
crage sûr  ainsi  que  d'excellente  eau  pota- 
ble. Le  commerce  de  Panama  est  très-impor- 
tant, surtout  depuis  la  découverte  des  riches 
placers  de  la  Californie  et  la  création  du  che- 
min de  fer  qui  relie  les  deux  océans  (v.  plus 
bas  Panama  [isthme  de]).  Les  marchandises 
principales  qui  forment  l'exportation  de  cette 
place  sont  :  les  coquilles  d'hultrea  à  nacre,  les 
perles  fines,  les  gommes,  cuirs,  peaux  de  che- 
vreuil, bois  de  construction  et  de  teinture,  en- 
lin  les  marchandises  européennes  destinées  à 
la  Californie,  au  Chili  et  k  la  république  de 
l'Equateur.  La  houille,  la  bijouterie,  la  soie- 
rie, les  confiseries,  la  farine,  les  viandes  sa- 
lées, la  papeterie,  la  quincaillerie,  la  parfu- 
merie et  une  grande  quantité  de  marchandises 
européennes  sont  les  principaux  aliments  du 
commerce  d'importation.  Le  mouvement  gé- 
néral du  transit  et  du  commerce  de  Panama 
s'élève  annuellement  à  environ  500  millions 
de  francs.  La  ville  de  Panama  présente  un 
quadrilatère  un  peu  allongé,  de  forme  pres- 
que régulière,  qui,  dans  sa  plus  grande  dimen- 
sion, s  étend  de  l'O.  à  l'E.  et  qui  comprend 
dans  son  aire  un  peu  plus  de  1  Kilom.  carré. 
Elle  est  assez  bien  bâtie  et  ses  rues  sont  ré- 
gulièrement percées  de  l'E.  à  l'O.  et  du  N. 
au  S.  Malgré  quelques  travaux  d'utilité  pu- 
blique exécutés  dans  ces  dernières  années, 
il  arrive  que,  par  suite  des  habitudes  de  pa- 
resse et  d  incurie  propres  à  ce  pays,  on  voit, 
sur  un  certain  nombre  de  points,  à  la  suite 
des  averses,  les  eaux  arrêtées  et  stagnantes; 
les  immondices  s'amoncellent  aussi  dans  les 
divers  quartiers- et  surtout  dans  les  faubourgs. 
Les  maisons  sont  presque  toutes  en  bois,  cou- 
vertes en  paille  ou  chaume,  et  ont  de  deux  à 
trois  étages.  Cependant,  depuis  quelques  an- 
nées, plusieurs  ont  été  bâties  en  pierre,  avec 
de  belles  cours  intérieures.  On  y  remarque 
une  grande  place  sur  laquelle  s'élevait  autre- 
fois un  collège  de  jésuites.  Panama  possède 
de  nombreuses  églises,  parmi  lesquelles  on  en 
remarque  une  assez  belle,  la  cathédrale,  qua- 
tre couvents  d'hommes  et  un  couvent  de  fem- 
mes. On  a  récemment  construit  dans  cette 
ville  de  beaux  magasins  et  des  docks  pour  les 
marchandises,  ce  qui  lui  donne  un  peu  l'aspect 
d'une  ville  anglo-américaine.  Le  climat  de  Pa- 
nama n'est  pas  insalubre,  ainsi  qu'on  le  croit 
fénéralement  ;  il  se  trouve  ,  au  contraire  , 
icn  au-dessus  de  la  moyenne  admise  en  gé- 
néral pour  les  contrées  placées  dans  le  voi- 
sinage de  l'équateur  ou  même  dans  l'espace 
compris  entre  les  tropiques.  Il  est  juste  d'a- 
jouter que  l'influence  de  ce  climat  est  éner- 
vante, comme  l'est  ordinairement  celle  des 
pays  situés  dans  la  zone   torride,   et   que 
l'homme  n'y  est  pas  capable  de  travaux  de 
corps  et  d'esprit  aussi  prolongés  ni  aussi  as- 
sidus que  dans  la  zone  heureuse  des  régions 
tempérées.  En  général,  l'esprit  commercial 
règne  à  Panama;  les  boutiques  y  sont  nom- 
breuses, tenues  avec  propreté  et  bien  four- 
nies de  toutes  sortes  de  marchandises. 

Panama  signifie  lieu  abondant  en  poisson. 
Lorsque  les  Espagnols  s'établirent  sur  cette 
côte  en  1518,  sous  le  gouverneur  Davila,  ils 
fondèrent  Panama  à  16  kilom.  de  l'emplace- 
ment de  la  ville  actuelle  ;  cette  première  ville 
fut  détruite,  en  1673,  par  le  flibustier  anglais 
sir  Henri  Morgan  ;  les  habitants  la  reconstrui- 
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sirent  plus  belle  et  sur  un  meilleur  plan  au 
lieu  qu  elle  occupe  aujourd'hui.  Aucune  place 
peut-être,  dans  les  possessions  transatlanti- 
ques espagnoles,  n'avait  eu  moins  à  souffrir 
du  système  vicieux  de  la  mère  patrie  que  Pa- 
nama. Cette  ville  entretenait  un  commerce 
continuel  avec  les  Indes  occidentales;  c'était 
le  point  de  réunion  de  toutes  les  marchandises 
européennes  que  l'on  dirigeait  par  l'isthme  sur 
le  Pérou  et  sur  les   côtes  méridionales  du 
Mexique.  Ses  correspondances  et  son  com- 
merce lui  avaient  donné  un  haut  degré  d'im- 
portance et  l'avaient  mise  a  même  d  acquérir 
des  richesses  que  la  nature  du  système  colonial 
refusait  à  toute  autre  ville  de  ces  contrées.  Il 
lui  fut  donc  très-facile  de  secouer  le  joug  des 
Espagnols  et  de  conquérir  la  liberté.  Panama, 
placée  dans  les  mêmes  circonstances  politi- 
ques que  Lima  et  Guayaquil,  offrit  avec,  ces 
deux  villes  un  singulier  contraste.   La  ré- 
volution s'opéra  de  la  manière  la  plus  pai- 
sible. On  enleva  du  fort  le  drapeau  espagnol, 
on  proclama  la  liberté  du  commerce  et  l'on 
déclara  que  les  affaires  resteraient  sur  le 
même  pied  qu'auparavant.  L'idée  du  congrès 
de  Panama,  conçue  par  Bolivar,  mais  dont 
l'exécution  avait  été  différée  d'année;  en  an- 
née, fut  enfin  réalisée  le  22  juin  1825';  les  dé- 
putés des  Etats-Unis,  du  Mexique,  du  Pérou, 
de  la  Colombie  et  de  Guatemala  y  assistaient. 
Le  but  de  cette  confédération  était  de  créer 
une  politique  et  des  intérêts  américains  sans 
qu'ils  fussent  pour  cela  en  opposition  avec  la 
politique  et  Jes  intérêts  de  !  Europe;  mais  la 
fièvre  jaune  ayant  apparu  à  cette  époque  à 
Panama,  le  congrès  se  hâta  de  se  séparer  et, 
après  vingt-trois  jours  de  session,  il  signa,  le 
15  juillet,  un  traité  d'union,  de  confédération 
perpétuelle,  lequel  n'a  empêché  ni  les  révo- 
lutions, ni  les  dissolutions,  ni  les  guerres 
d'Etat  a  Etat.  Le  congrès  s'était  donné  ren- 
dez-vous pour  l'année  suivante  à  Cacubaya, 
au  Mexique  ;  mais  cette  réunion  n'eut  jamais 
lieu. 

Jusqu'en   1855,  Panama   fut   le   chef-lieu 
d'une  des  quatre  provinces  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  A  cette  époque,  le  congrès  de  cette 
république  décida  que  l'isthme  entier  de  Pa- 
nama formerait  un  Etat  qui  devint  peu  après 
un  des  huit  Etats  indépendants  de  lu  confé- 
dération Grenadine,  et  dont  la  capitale  fut  la 
ville    de    Panama.    Cet    Etat,    qui   compte 
176,000  hab.,  constitue  une  petite  république. 
Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  président 
ou  gouverneur  élu  tous  les  deux  ans  par  les 
citoyens.  Tous  les  deux  ans,  les  électeurs 
nomment  une  assemblée  de  députés  chargée 
de  faire  les  lois.  Quant  au  pouvoir  judiciaire, 
il  appartient  à  une  cour  suprême  élue  pour 
quatre  ans  et  à  des  tribunaux  de  département 
et  de  district.  Au  mois  d'avril  1873,  le  peupla 
de  Panama  déposa  le  président  Neyra  et  ré- 
tablit l'ex-président  Conesso.   Au   mois   de 
septembre  de  la  même  année ,   l'assemblée 
de  l'Etat  vota  une  loi  établissant  une  zone 
neutre  à  travers  l'isthme,  à  l'effet  de  proté- 
ger le  transit  et  de  le  garantir  de  toutes  les 
entraves  locales  provenant  de  guerre  civile 
ou  d'autres  causes  ;  toutefois,  cette  loi  ne  re- 
cevra sa  pleine  exécution  que  lorsqu'elle  aura 
été  sanctionnée  par  le  gouvernement  général 
de  la  confédération  de  la  Nouvelle-Grenade. 
L'établissement  du  chemin  de  fer  ouvert  à 
travers  l'Etat  en  1855  et  qui  relie  les  deux 
océans  a  beaucoup  contribué  à  son  dévelop- 
pement. Ce#qui  fait  le  plus  défaut  k  cette  ré- 
gion au  climat  brûlant,  ce  sont  les  travail- 
leurs. Pour  la  construction  du  chemin  de  fer, 
on  dut  introduire  des  coolies  et  des  Chinois, 
dont  un  grand  nombre  furent  emportés  par 


les  fièvres.  Depuis  quelques  années,  on  a  fait 
venir  de  la  Californie  un  certain  nombre  de 
machines  agricoles  qu'on  met  en  mouvement 
par  des  mules  et  dont  la  direction  n'exige  que 
peu  de  bras. 


PANAMA  (isthme  de),  langue  de  terre  qui 
unit  les  deux  Amériques,  entre  la  mer  des 
Antilles  au  N.  et  l'océan  Equinoxial  ou  Paci- 
fique au  S.  340  kilom.  de  longueur;  largeur 
variable  de  40  kilom.  à  1 00  kilom.  Dans  une  ac- 
ception plus  large,  les  géographes  modernes 
entendent  par  isthme  de  Panama  tout  le  ré- 
trécissement que  subit  le  continent  entre  l'A- 
mérique du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud,  sur 
une  longueur  d'environ  63  myriam.  Reconnu 
pour  la  première  fois  en  1513,  par  Nunez  de 
Balboa,  il  appartient  à  la  république  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  est  souvent  désigné  sous 
le  nom  d'isthme  de  Darien.  Le  chemin  de  fer 
qui,  depuis  1855,  traverse  l'isthme  américain 
de  Panama  à  Colon,  c'est-à-dire  des  côtes  du 
Pacifique  a  celles  de  l'Atlantique,  est  aujour- 
d'hui encore  la  seule  voie  de  communication 
fa'cile  qui  s'ouvre  entre  les  deux  océans.  Pour 
les  envois  d'Europe  à  destination  des  côtes  du 
Pacifique,  le  Chili,  le  Pérou,  San-Francisco, 
le  N.  de  la  Chine,  le  Japon  et  réciproquement, 
la  traversée  par  l'isthme,  sans  doubler  le  cap 
Horn,  abrège  notablement  le  trajet,  et  le  petit 
surcroîtde  trais  qu'occasionne  ledouble  trans- 
bordement des  colis  à  Panama  et  à  Colon  est 
largement  compensé  par  le  temps  que  l'on 
gagne  et  aussi  parce  que  les  difficultés  de  la 
navigation  du  cap  Horn  se  trouvent  évitées. 
La  compagnie  concessionnaire  du  chemin  de 
Panama  jouit  du  monopole  exclusif  du  transit 
entre  les  deux  océans.  Si  l'on  jette  les  yeux 
sur  la  carte,  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  ce  transit  ne  tardera  pas  k  égaler,  si  ce 
n'est  à  surpasser,  en  importance  celui  qui  s'o- 
père par  l'isthme  de  Suez,  à  mesure  surtout 
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que  les  échanges  déjà  considérables  entre 
1  Europe  et  les  côtes  asiatiques  du  Pacifique 
s'augmenteront.  Le  chemin  de  fer  de  Panama 
à  Colon  appartient,  depuis  longtemps  déjà, 
non  pas  au  gouvernement  des  Etats-Unis, 
mais  à  une   compagnie  presque  exclusive- 
ment américaine.  En  Î846,  le  gouvernement 
de  "Washington  était  intervenu  dans  le  con- 
trat passé  primitivement  entre  la  compagnie 
et  le  gouvernement  de  Bogota,  Moyennant 
certaines  concessions,  telles  que  le  droit  ex- 
clusif de  faire  transiter  en  tout  temps  des 
fournitures  et  des   munitions  de  guerre^  et 
même  des  troupes  armées  et  équipées,  il  s'en- 
gageait à  garantir  la  neutralité  dans  l'isthme. 
Le  contrat  primitif  fut  modifié,  au  plus  grand 
avantage  de  la  compagnie,  par  une  nouvelle 
convention  datée  du  5  avril  1850.  Les  effets" 
de  cette  convention  pouvaient  cesser  en  1868, 
k  la  condition  d'être  dénoncés  douze  mois  à 
l'avance.  Grâce  à  son  admirable  position  géo- 
graphique entre  les  deux  moitiés  du  continent 
américain,  position  plus  favorable  que  celle 
de  San-Francisco  pour  centraliser  dans  son 
port  le  commerce  du  Pacifique,  Panama,  dé- 
sormais reliée  à  l'Atlantique,  grandit  rapide- 
ment. Au  commencement  de  1866,  elle  rece- 
vait par  mois  soixante  vapeuts'  faisant  un 
service  régulier  entre  les  ports  américains 
du  Pacifique,  de  l'extrémité  sud  du  Chili  jus- 
qu'à  San-Francisco.   Des  lignes   régulières 
touchaient   aussi   à  Yokohama  et  à  Hong- 
Kong;   enfin,  depuis  le  1er  janvier  1867,  un 
grand  service  y  est  organisé  qui  touche  k  San- 
ï'rancisco,  aux  Sandwich,  en  Chine  et  au 
Japon.  De  Colon,  plusieurs  lignes  de  vapeurs 
se  rendent  à  New- York  et  dans  les  divers 
ports  américains  de  l'Atlantique.  Du  reste, 
les  lignes  anglaises  et  françaises  de  l'Atlan- 
tique y  font  également  escale  et  se  relient 
par  l'intermédiaire  du  chemin  de  fer,  à  Pa- 
nama, avec  les  lignes  correspondantes  du 
Pacifique.  La  compagnie  du  chemin  de  fer, 
maîtresse  du  transit  entre  les  deux  ports,  n'a 
pas  encore  réussi  à  monopoliser  entièrement 
entre  ses  mains  les  services  maritimes  qui  s'y 
rattachent.  Mais  le  monopole  du  transit  est 
suffisant  pour  lui  assurer  des  bénéfices  con- 
sidérables et  une  influence  dont  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  prend  également  sa  part. 
Ce  dernier  entretient  depuis  longtemps  une 
station  navale  à  Panama  et  s'est  efforcé,  au- 
tant qu'il  lui  était  possible,  de  faire  prolonger- 
le  terme  de  la- concession.  Dès  1865,  le  colo- 
nel Totten,  représentant  la  compagnie  et  ap- 
puyé par  la  légation  des  Etats-Unis  à  Bogota, 
offrait  au  gouvernement  de   lui  acheter  la 
perpétuité  de  la  concession  et  même  la  pro- 
priété des  terrains  voisins  du  chemin  de  fer 
dans  un  rayon  assez  étendu.  Le  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Grenade,  que  présidait  le 
docteur  Murillo,  ne  se  décida  pas,  malgré  ses 
perpétuels  besoins  d'argent.  Les  négociations 
furent  reprises  en  1866,  sous  l'administration 
du  général  Marquera,  plus  besoigneuse  en- 
core que  celle  de  son   prédécesseur.  Cette 
fois,  elles  aboutirent  à  un  traité  qui,  sans  al- 
ler jusqu'à  déclarer  la  concession  perpétuelle, 
l'a  prolongée  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 
La  compagnie  acquiert  ainsi  la  propriété  des 
terrains,  sur  lesquels  elle  pourra  élever  tells 
construction  qu'il  lui  conviendra.   Enfin,  le 
gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade  s'en- 
gage à  n'autoriser  à  l'avenir  ni  percement  de 
canal,  ni  nouvelle  édification  de  voie  ferrée 
entre  les  deux  océans,  dans  un  rayon  étendu 
qui  s'étend  jusqu'à  l'isthme  de  Darien.   Ce 
n'est  donc  désormais  que  sur  des  territoires 
indépendants  de  Bogota,  dans  le  Honduras, 
par  exemple,  qu'un  canal  ou  un  chemin  de 
fer  pourront  être  établis. 

Depuis  longtemps  il  est  question  de  percer 
par  un  canal  l'isthme  qui  relie  les  deux  Amé- 
riques. Dès  1528,  quelques  années  après  l'ar- 
rivée de  Cortez  au  Mexique,  un  navigateur 
portugais,  Antonio  Galvao,  proposait  à  l'em- 
pereur  Charles-Quint  de   faire   ouvrir   une 
communication  interocéanique,  possible,  af- 
firmait -  il,  sur  quatre  points  principaux,  et 
ce  qu'il  y  a  de  très-curieux,  c'est  que  les 
points  qu'il  indiquait  sont  ceux  qui  aujour- 
d'hui réunissent  le  plus  de  suffrages.  Toute- 
fois, le  projet  de  Galvao  ne  parut  point  digne 
alors  d'attention  aux  hommes  pratiques,  et  il 
fallut  des  siècles  avant  qu'il  revînt  au  jodr.  En 
1780,  Nelson  préconisa  l'idée  de  percer  un 
canal  par  le  Nicaragua.  En  1804,  l'illustre  de 
Humboldt  visita  l'Amérique  centrale  et  étudia 
sur  les  lieux  la  question  de  faire  communi- 
quer artificiellement  les  deux  mers.  Il  pré- 
senta cinq  tracés  :  le  premier  unissant  le  rio 
Atrato  au  rio  Naonatna;  le  second  allant  du 
golfe  de  Darien  au  golfe  de  Sau-Miguel;  le 
troisième  allant  du  rio  Coatzacoalk  àTehuan- 
tepec;  le  quatrième  coupant  l'isthme  dans  sa 
partie  la  plus  étroite,  de  Onagres  k  Panama  ; 
enfin,  le  cinquième  allant  de  San-Juan  de  Ni- 
caragua à  San-Juan  del  Sur,  en  traversant  le 
lac  Nicaragua.  Ces  tracés  éveillèrent  l'atten- 
tion publique.  En  1826,  Guillaume  de  Nassau 
fit  entreprendre  de  nouvelles  recherches.  De 
1828  à  1829,  Bolivar  fit  explorer  le  Panama. 
En  1841,  Remy  de  Puydt  conduisit  au  Hon- 
duras une  colonie  pour  creuser  un  canal  sur 
ce  point.  Deux  ans  plus  tard,  Gavella  et  de 
Courtines,  envoyés  par  M.  Guizot  pour  étu- 
dier le  tracé  d'un  canal  entre  la  ville  de  Pa- 
nama et  le  Chagres,  se  prononçaient  contre 
la  possibilité  de  l'entreprise.  En  1844,  les  Etats 
de  Guatemala,  de  San-Salvador  et  de  Hon- 
duras déléguèrent  auprès  de  Louis-Philippe 
M.  Castellan,  pour  lui  demander  de  seconder 
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le  percement  de  l'isthme  ;  mais  ce  prince  n'ac- 
cueillit pas  ces  ouvertures.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  de  Nicaragua,  qui  cherchait 
un  nom  retentissant  pour  le  mettre  à  la  tête 
de  l'entreprise  et  attirer  les  capitaux  euro- 
péens, fit  proposer  à  Louis  Bonaparte,  alors 
prisonnier  à  Ham,  de  se  mettre  à  la  tête  de 
l'entreprise,  en  lui  promettant  que  le  canal 
qui  traverserait  le  lac  de  Nicaragua  pren- 
drait le  nom  de  Canale  Napoléons  di  Nica- 
ragua, Ce  dernier,  s'étant  échappé  de  Ham  en 
1846,  publia,  peu  après  son  arrivée  en  An- 
gleterre, une  brochure  intitulée  le  Canal  de 
Nicaragua  et  fit  appel  aux  capitaux.'  Mais  le 
profond  discrédit  dans  lequel  était  tombé  à 
cette  époque  cet  aventurier  politique  n'était 
point  fait  pour  attirer  la  confiance,  et  le  pro- 
jet avorta.  La  découverte  des  placers  de  la 
Californie  vint  peu  après  appeler  l'attention 
publique  sur  les  avantages  que  le  commerce 
des  deux  inondes  retirerait  du  percement  d'un, 
canal  transocêanien.  En  1849,  l'Etat  de  Ni- 
caragua passa  avec  une  compagnie  améri- 
caine un  traité  par  lequel  elle  lui  concédait 
le  monopole  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le 
rio  San-Juan  et  le  lac  Nicaragua,  et  le  droit 
d'ouvrir,  avant  l'achèvement  du  canal  du  lac 
au  grand  Océan,  une  route  ordinaire  ou  un 
chemin  de  fer  pour  assurer  le  transit.  Cette 
compagnie,  après  avoir  percé  une  route  car- 
rossable de  San-Juan  del  Sur  à  Vivgin-Bay, 
établit  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  Pacifique, 
le  lac  Nicaragua  et  le  fleuve  San-Juan  et,  en 
juillet  1851,  des  voyageurs  purent,  par  cette 
route,  se  rendre  en  vingt-huit  jours  de  San- 
Francisco  k  New- York  i  cela  fait,  la  compa- 
gnie ne  s'occupa  plus  du  canal,  et  elle  fut 
légalement  déchue  de  son  privilège  quelques 
années  plus  tard.  De  1845  a  1857,  plus  de 
vingt-cinq  ingénieurs  de  toutes  nations  ex- 
plorèrent le  fleuve  Atruto  et  ses  confluents. 
Le  1er  mai  1858,  les  gouvernements  de  Ni- 
caragua et  de  Costa  -  Rica  passèrent  avec 
un  Français,  M.  Félix  Belly,  une  conven- 
tion par  laquelle  ils  lui  concédèrent  le  droit 
de  faire  creuser,  entre  Salinas  et  San-Juan 
de  Nicaragua,  un  canal  ouvert  à  tous  les 
peuples  et  placé,  sous  la  garantie  du  droit 
public  universel.  Le  gouvernemeut  français 
plaça  alors  sous  sa  protection  l'entreprise, 
dont  les  travaux  préparatoires  furent  con- 
fiés k  M.  Thomé  de  Gamond,  et  les  puissan- 
ces signataires  du  traité  de  Paris  lui  don- 
nèrent la  consécration  du  droit  public  eu- 
ropéen. Faute  d'argent  (les  dépenses  étaient 
évaluées  de  120  à  200  millions),  la  réalisation 
de  ce  grand  projet  dut  être  encore  ajournée. 
Depuis  cette  époque,  l'idée  de- créer  une 
communication  transocéanienne  n'a  point  été 
abandonnée,  car  on  a  vu  successivement  se 
produire  une  trentaine  de  projets.  Une  com- 
mission de  savants  américains,  instituée,  en 
1870,   par  le  congrès  des  Etats-Unis,  pour 
explorer  l'isthme  entier  depuis  Panama  jus- 
qu  à  Tehuantepec,  s'est  livrée  k  des  travaux 
approfondis    pour    trancher    définitivement 
cette  grande  question  et  fournir  au  monde 
entier  les  documents  scientifiques  les  plus 
complets  et  les  plus  propres  à  éclairer  1  ini- 
tiative individuelle.  En  1873,  celte  commis- 
sion a  commencé  la  publication  de  ses1  rap- 
ports  officiels.  Notons  en  passant  que   les 
Américains  du  Nord,  peu  favorables  au  per- 
cement d'un  canal,  préféreraient,  si  le  per- 
cement a  lieu,  voir  le  canal  ouvert  au  Nica- 
ragua sur  le  territoire  d'une  petite  républi- 
que qu'ils  peuvent  dominer  et,  au  besoin, 
absorber,  que  sur  celui  de  la  Colombie,  où 
leur  influence  serait  d'autant  moins  grande 
que  le  passage  du  canal  par  le  Durien  ren- 
drait bientôt  cette  nation  plus  puissante. 

Parmi  les  projets  mis  au  jour,  une  douzaine 
sont  relatifs  au  percement  de  1  isthme  do  Pa- 
nama proprement  dit,  qui  est  la  partie  la  plus 
étroite  de  tout  l'isthme.  C'est  ainsi  que  le 
percement  à  Panama  n'aurait  que  48  kilom. 
de  longueur.  Par  malheur,  cette  région  est 
traversée  par  les  Cordillères.  On  se  trouve 
donc  en  présence  de  difficultés  topographi- 
ques considérableset  l'on  ne  pourrait  résoudra 
le  problème  que  par  le  creusement  d'un  im- 
mense tunnel.  Or,  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  rejette  tout  projet  de  canal  qui  entraî- 
nerait des  percements  de  tunnels,  ce  qui  est 
le  cas  de  presque  tous  les  canaux  projetés  et 
en   particulier  des  plus  directs.   Toutefois, 
dans  l'isthme  de  Panama  ou  de  Darien,  il  est 
un  endroit  par  lequel  on  pourrait  creuser  un 
«anal  a  ciel  ouvert.  Cet  endroit  a  été  dé- 
couvert, en  1865,  par  M.  Lucien  de  Puydt, 
chargé  par  une  commission  française  d'étu- 
dier un  projet  dans  cette  région.  Ayant  ap- 
pris que  les  Indiens  Caraïbes  passaient  faci- 
lement des  affluents  de  la  haute  Tuyra  dans 
les  cours  d'eau  qui  descendent  vers  le  golfe 
Uraba  en  portant  leurs  pirogues  sur  leurs 
épaules,  il  prit,  en  1865,  la  Cordillère  k  re- 
vers et  découvrit,  après  mille  traverses,  la 
col  de  Tanéla-Paya,  situé  seulement  à  46  mè- 
tres d'altitude.  Cette  découverte  lui  permit 
de  faire  le  tracé  d'un  canal  pouvant  faire 
communiquer  les  deux  océans  au  moyen  d'une 
tranchée  de  niveau  dans  toute  sa  longueur, 
entre  le  golfe  de  San-Miguel  d'un  côté  et  te 
port  d'Escondido,  dans  te  golfe   Uraba,  de 
l'autre.  Ce  canal  suivrait,  pendant  une  grande 
partie  du  trajet,  le  cours  de  la  Tuyra,  ren- 
contrerait la  vallée  du  LJucro  et,  après  avoir 
franchi   la  Cordillière  sur  une   largeur   de 
6  kilomètres,  traverserait  les  vallées  de  la 
Tanéla  etduTurgandi.  Les  dépenses  pour  le 
creusement  de  ce  canal  ne  dépasseraient  pas 
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400  millions.  Le  projet  de  canal  par  l'isthme 
de  Tehuantepèc,  préconisé  par  lé  général  Or- 
bégoso,  aurait  l'avantage  de  desservir  de  nom- 
breuses louantes.  Il  commencerait  à  l'embou- . 
.ehure  de  larivièrë  Coàtzacoalk,  qu'on  canalise- 
rait jusqu'au  bourg  deMariscal.  Là  commence- 
rait le  canal  proprement  dit,  qui  se  dirigerait  du 
N*  au  S.  avec  une  inclinaison  légère  versl'O. 
jusqu'à  Salina-Cruz,  à  peu  de  distance  de  Te- 
huantepèc. Ce  canal  nëparaît  présenter  de  dif- 
ficulté sérieuse  qu'en  abordant  les  montagnes 
du  centre,  où  il  faudrait  creuser  plusieurs 
tunnels.  Les  projets  dont  le  tracé  est  le  plus 
Jong,  mais  qui  présentent  le  moins  de  diffi- 
culté, sont  ceux  qui  ont  pour  point  central 
le  lac  Nicaragua,  situé  à  36  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Atlantique,  à  38  mètres  àii- 
dessus  de  celui  du  Pacifique,  et  qui  a  160  ki- 
lom.  de  longueur  sur  60  kilom.  de  largeur. 
Le  canal,  partant  du  fleuve  San-Juan,  dont  le 
parcours  est  de  175  kilom.,  traverserait  le  lac 
Nicaragua  et  aboutirait  à  un  point  quelconque 
du  littoral  occidental,  entre  Salinas  et  la  baie 
de  Fonseca,  ea  présentant  une  longueur  qui 
pourrait  varier  de  827  kilom.  à  840  kilom. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  est  permis  d'espérer 
que  la  solution  du  percement  d'un  canal  trans- 
océanien  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
Cette  voie  de  communication  sera  pour  le  com- 
merce du  monde  de  la  plus  haute  utilité,  car 
elle  abrégera  les  voyages  maritimes  de  près 
de  3,000  lieues,  c'est-â-dire  de  cinquante  jours 
de  navigation  au  moins,  sans  compter  que  Kon 
évitera  ce  trop  fameux  cap  Horn,  l'endroit  le 
plus  dangereux  du  globe,  ou  tant  de  naufrages 
ont  eu  lieu,  où  tant  de  cargaisons  ont  été  en- 
glouties, où  la  plupart  des  navires  se  voient 
forcés  à  des  quarantaines  s'ils  veulent  éviter 
des  désastres. 

PANAMA  (golfe  de),  "vaste  enfoncement 
formé  par  le  grand  Océan,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  centrale,  dans  l'Etat 
de  Panama.  Son  entrée  est  déterminée  k  l'E, 
par  le  cap  San-Francisco-Solano,  par  6°  50'  de 
latit.  N.  et  80»  9'  de  longit,  ().;  a,  i'O.,  par  le 
Morro-de-Puercos,  sous  7°  13'  de  iatit,  N.  et 
82°  45'  de  longit.  O.  Il  est  large  de  240  kilom. 
et  profond  de  ZOO  kilom.  Lés  côtes  sont  irré- 
gulières, bordées  par  la  chaîne  des  Andes. 
On  y  remarqua. l'archipel  des  Perles  et  les 
lies  Perico.  Pèche  de  perles. 

PANAPANA  s.  m.  (pa-na-pa-na).  Ichthyol. 
Svn.  de  pantoufijbr. 

panaphile  s.  m.  (pa^na-fi-le).  Eiitom. 

Syn.  d'OTlORHYNQUB. 

PANAQUILONE  s.  f.  (pa-na-kui-lo-ne). 
Chim.  Substance  amère  et  jaune,  extraite  par 
Garrigues  du  panax  à  cinq  feuilles. 

-r  Encycl.  La  panaquilone  est  une  sub- 
stance jaune,  amère,  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  La  solution 
aqueuse  de  ce  corps  n'est  précipitée  ni  par 
les  acides  ni  par  les  chlorures  de  mercure  et 
de  platine.  Garrigues  exprime  sa  composition 
par  la  formule  c&HBOQl»;  mais  cette  formule 
très-compliquée  manque  de  contrôle,  la  pa- 
naquilone ne  cristallisant  pas  et  laissant,  par 
conséquent,  des  doutes  sur  sa  pureté.  On  sait 
bien,  il  est  vrai,  que,  sous  l'influence  de  l'a- 
cide suîfurique  concentré,  la  panaquilone 
fournit  de  l'anhydride  carbonique,  de  l'eau  et 
un  corps  blanc  cristallin  insoluble  dans  l'eau, 
la  panacone  C2îH3908.  Mais  ce  ne  sont  cer- 
■  tainement  pas  là  les  seuls  produits  de  la  réac- 
tion, et  il  faudrait  les  connaître  tous  pour 
pouvoir  en  déduire  avec  quelque  probabilité 
la  formule  de  la  panaquilone. 

PANAR,  rivière  de  l'Indoustan.  V.  Pàn- 
Aub. 

PANÀRAGA,  ville  de  l'Ile  Java,  ch.-l.  de  la 
province  de  Patchs  ;  bien  bâtie  ;  8,000  hab. 
Commerce  actif. 

PANARCH1E  s.  f.  (pa-nar-chî  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  arcM,  commandement).  Poli- 
tiq.  Gouvernement  de  tous,  absenee  d'auto- 
rité déléguée  :  La  panarchib  est  le  nom  hon- 
nête de  l  anarchie.  La  panakchie,  pantocratie 
ou  communauté  se  produit  naturellement  par 
la  mort  du  monarque  ou  chef  de  famille, 
(Proudh.) 

PANARD,  ARDE  adj.  (pa-nar,  ar-de  —  mot 
provençal  qui  signif,  boiteux).  Manège.  Qui 
a  lés  pieds  tournés  en  dehors  :  Chenal  pa- 
nard au  déliant.  Jument  panarde  du  derrière. 

—  Panard  du  boulet,  Se  dit  d'un  cheval  qui 
a  les  boulets  seulement  tournés  en  dehors. 

PANARD  (Charles-François),  vaudevilliste 
et  chansonnier  français,  ne  à  Courville,  près 
de  Chartres,  en  1674,  mort  &  Paris  en  1765. 
Gai,  malin  sans  tiel,  insoucieux,  désintéressé, 
tel  fut  le  bon  Panard,  que  Marmontel  sur- 
nomma le  La  Fontaine  du  Vaudeville  et  que 
Collé  n'hésite  pas  à  appeler,  avec  un  peu  trop 
d'hyperbole,  le  IMeû  du  vaudeville.  Ce  ri- 
meur  occupait  un  modeste  emploi  bureaucra- 
tique, où  le  découvrit  l'acteur  Legrand  qui, 
le  premier,  sut  apprécier  son  mérite.  Panard, 
le  maître,  on  peut  le  dire,  d'Armand  Gouffé, 
de  Désaugiers  et  de  Béranger,  s'amusait  à 
chansouner  les  travers  de  l'époque,  les  ridi- 
cules et  les  vices  des  contemporains,  mais 
sans  jamais  tomber  dans  la  personnalité  of- 
fensante. Il  compoëa,  dit-on,  plus  de  800  piè- 
ceSj  chansons  ou  vaudevilles,  et  eut  pour  amis 
et  collaborateurs  Favart,  Ûallet,  Fuzelier, 
LafJichard  et  autres  chansonniers.  Panard  ne 
cherchait  pas  à  tirer  profit  des  produits  de 
sa  plume  et  la  mettait  volontiers  et  gratui- 
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tement  au  service  de  toutes  les  personnes 
de  sa  connaissance.  Nous  trouvons  dans  une 
lettre  inédite  de  1  abbé  Pichenot,  ex-chape-  ■ 
lain  de  Madame  Adélaïde  et  auteur  d'un  petit 
volume   de  Poésies  sacrées ,   dédié   à   cette 

Erincesse,  d'intéressants  détails  sur  l'aimable 
omme  qui,  le  premier,  fit  entrer  dans  la 
chanson  la  satire  des  mceurs,  mais  une  satire 
douce  et  bienveillante ,  toujours  prise  du 
côté  plaisant.  *  Sa  bonhomie  me  plut,  dit-il, 
et  je  m'attachai  k  loi  particulièrement.  J'al- 
lai le  voir  rue  du  Hasard,  chez  &l.de  Lorme, 
receveur  des  finances ,  qui  le  logeait  sous 
le  toit  de  sa  maison,  logement  digne  d'un 
poêle.  En  effet,  il  consistait  en  une  petite 
chambre  vitrée  sur  un  corridor,  sans  che- 
minée, mais  près  de  la  cuisine,  où  le  bon-' 
homme  pouvait  se  chauffer  et  causer  avec 
une  vieille  domestique  qui  se  permettait  de  le 
gronder  quand  il  venait  tard.  Pour  tout  ameu- 
blement, un  lit  sans  rideaux,  deux  chaises, 
une  méchante  table  et  une  espèce  de  coffre 
où  il  renfermait  ses  manuscrits.  Des  livres, 
il  n'en  avait  point;  son  génie  y  suppléait. 
Quant  à  sa  garde-robe,  comme  il  la  portait 
tout  entière  sur  lui,  ses  deux  chaises  étaient 
plus  que  suffisantes  pour  la  soutenir  la  nuit. 
Ce  trou  satisfaisait  notre  insouciant  chanson- 
nier. 11  y  dormait  sans  inquiétude;  rien  du 
nécessaire  ne  lui  manquait,  grâce  aux  soins 
de  M.  de  Lorme  et  de  M.  Le  Magnant,  ses 
bons  amis,  qui  lui  donnaient  des  habits  et  du 
linge  qu'il  ne  se  serait  pas  donnés  lui-même. 
C'était  un  véritable  enfant,  un 'second  La 
Fontaine,  portant  l'insouciance  au  plus  haut 
degré,  surtout  à  l'égard  de  ses  ouvrages.  Il 
ne  nous  en  resterait  aucun,  si  ses  amis  ne 
se  fussent  occupés  de  les  répandre  et  d'en 
faire  imprimer  Une  partie.  11  ne  fit  jamais  la 
moindre  démarche  pour  obtenir  des  pensions, 
qu'il  avait  pourtant  bien  méritées  parles  Fêtes 
sincères,  les  Vœux  accomplis  et  le  surnom 
qu'il  avait  donné  à  Louis  XV  de  Louis  le 
Bien-Aimé.  »  Ce  dernier  trait  de  l'abbé  Pi- 
chenot est  un  chef-d'œuvre.  Panard  n'abu- 
sait pas  de  l'hospitalité  qui  lui  était  offerte  ; 
il  allait  déjeuner  au  cabaret  d'un  setier  de  vin 
et  d'un  petit  pain  sur  le  comptoir.  C'est  au 
cabaret  qu'il  faisait  ses  meilleures  chansons 
et  qu'il  composa  ses  vaudevilles,  en  buvant  et 
en  causant  avec  ses  vieilles  connaissances. 
Il  dînait  le  plus  souvent  chez  M.  Le  Ma- 
gnant, où  nombre  de  petits  auteurs  famé- 
liques se  rendaient  également.  L©  bonhomme 
faisait  honneur  à  la  table,  parlait  peu  et  s'eu- 
dormait  régulièrement  au  dessert;  cepen- 
dant, quand  il  avait' fait  quelque  chanson 
nouvelle,  il  ne  se  faisait  pas  prier  pour  en 
régaler  les  convives.  Il  la  chantait  d'une  voix 
épaisse  et,  partageant  le  plaisir  qu'il  causait 
aux  autres,  il  riait  de  bon  cœur  de  ses  pro- 
pres saillies. 

Marmontel  a  tracé  de  Panard,  dans  ses 
Mémoires,  un  portrait  fort  bien  touché.  «  Le 
bonhomme  Panard,  dit-il,  aussi  oublieux  du 
passé  que  négligent  de  l'avenir,  avait  plutôt 
dans  son  infortune  la  tranquillité  d'un  enfant 
que  l'indifférence  d'un  philosophe.  Le  soin  de 
se  nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir  ne  le  re- 
gardait point;  c'était  l'affaire  de  ses  amis,  et 
il  en  avait  d'assez  bons  pour  mériter  cette 
confiance.  Dans  les  mceurs  comme  dans  l'es- 
prit, il  tenait  beaucoup  du  naturel  simple  et 
naïf  de  La  Fontaine.  Jamais  l'extérieur  n'an- 
nonça moins  de  délicatesse;  il  en  avait  pour- 
tant dans  la  pensée  et  dans  l'expression.  Plus 
d'une  fois,  k  table,  et,  comme  on  dit,  entre 
deux  vins,  j'avais  vu  sortir  de  cette  masse 
lourde  et  de  cette  épaisse  enveloppe  des  cou- 
plets improntu  pleins  de  facilité,  de  finesse  et 
de  grâce.  Lors  donc  qu'en  rédigeant  le  Mer- 
cure du  mois  j'avais  besoin  de  quelques  jolis 
vers,  j'allais  voir  mon  ami  Panard.  «  Fouillez, 

•  me  disait-il,  dans  la  boîte  à  perruques.  » 
Cette  boîte  était,  en  effet,  un  vrai  fouillis,  où 
étaient  entassés  pêle-mêle  et  griffonnés  sur 
des  chiffons  de  papier  les  vers  de  ce  poète 
aimable.  En  voyant  presque  tous  ses  manu- 
scrits tachés  de  vin,  je  lui  en  faisais  le  re- 
proche. «  f  renez,  prenez,  me  dîsait-il,  c'est 
'  là  le  cachet  du  génie.  »  Il  avait  pour  le  vin 
une  affection  si  tendre,  qu'il  en  parlait  tou- 
jours comme  de  l'ami  de  son  cœur,  et,  le 
verre  h  la  main,  en  regardant  l'objet  de  son 
culte  et  de  ses  délices,  il  s'en  laissait  émou- 
voir au  point  que  les  larmes  lui  en  venaient 
aux  yeux.  Je  lui  en  ai  vu  répandre  pour  une 
cause  bien  singulière,  et  ne  prenez  pas  pour 
un  conte  ce  trait  qui  achèvera  de  vous  pein- 
dre un  buveur  : 

»  Après  la  mort  de  son  ami  Gallet,  l'ayant 
trouvé  sur  mon  chemin,  je  voulus  lui  marquer 
la  part  que  je  prenais  à  son  affliction.  •  Ah  1 
»  monsieur,  me  dit-il,  elle  est  bien  vive  et 
»  bien  profonde  1  Un  ami  de  trente  ans,  avec 

•  qui  je  passais  ma  viel  A  la  promenade, 
»  au  spectacle,  au  cabaret,  toujours  ensem- 
»  blel  Je  l'ai  perdu.  Je  ne  chanterai  plus,  je 
>  ne  boirai  plus  avec  lui.  II  est  mort.  Je  suis 
»  seul  au  monde.  Je  ne  sais  plus  que  deve- 
i  air.  »  En  se  plaignant  ainsi,  le  bonhomme 
fondait  en  larmes,  et  jusque-là  rien  de  plus 
naturel.  Mais  voici  ce  qu'il  ajouta  :  «Vous 
»  savez  qu'il  est  mort  au  Temple?  J'y  suis  allé 
»  pleurer  et  gémir  sur  sa  tombe.  Quelle  tombe  I 
»  Ah  I  monsieur,  ils  nie  l'ont  mis  sous  une 
»  gouttière,  lui  qui,  depuis  l'âge  de  raison, 
»  n'avait  pas  bu  un  verre  d'eau  !  » 

Panard  ne  s'était  jamais  inquiété  de  l'ave- 
nir; il  comptait,  au  fond,  sur  la  Providence 
et,  en  effet,  elle  vint  à  son  secours.  Trois  per- 
sonnes, fort  peu  favorisées  de  la  fortune  d'ail- 
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leurs,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  une 
femme,  réunirent  leurs  dons  et  lui  assurèrent 
Une  petite  reiite  de  300  francs;  une  attaque 
d'apoplexie  l'enleva  a  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

Panard  a  composé  cinq  comédies  et  treize 
opéras-comiques,  la  plupart  en  société  avec 
Laffichard,  Pontenu,  Sticotti  et  Favart.  Ce 
n'est  pas  par  son  théâtre  qu'il  mérita  sa  juste 
célébrité  :  ses  pièces  sont,  en  général,  dé- 
huées de  tout  intérêt  dramatique.  Elles  furent 
cependant  jouëës  avec  succès,  grâce  surtout 
à  leurs  couplets  d'un  tour  heureux  et  facile. 
En  .1764,  c'est-à-dire  un  an  avant  sa  mort, 
parut,  sous  lé  titre  de  théâtre  et  œuvres  di- 
verses, une  édition  de  ses  œuvres  qui  n'en 
donne  qu'une  bien  petite  partie;  pourtant  elle 
ne  forme  pas  moins  de  4  volumes  in-12.  L'édi- 
tion des  Œuvres  choisies  de  Panard,  hommage 
rendu  à  sa  mémoire  (1803,  3  vol.  in-18),  est  due 
aux  soins  d'Armand  Gouffé.  On  trouve  des 
vers  de  Panard  dans  là  plupart  des  almanachs 
de  l'époque  où  Vivait  ce  chansonnier,  doué 
d'une  facilité  et  d'une  fécondité  prodigieuse. 
Il  paraît  que,  dans  ses  banquets,  la  société 
chantante  et...  mangeante  du  Caveau  mo- 
derne, bien  déchue,  hélas  I  exhumé  comme 
une  relique  vénérable  la  coupe  de  Panard. 

Dans  1  édition  de  1764  des  œuvres  de  notre 
auteur,  on  trouve  une  comédie  donnée  aux 
Français  en  société  avec  Laffichard  (les  Ac- 
teurs déplacés),  cinq  pièces  jouées  aux  Ita- 
liens, treize  opéras-comiques  {théâtre  de  la 
Foire),  des  divertissements,  des  chansons,  de 
petites  pièces  dé  vers,  etc.  Mentionnons, 
parmi  les  pièces  dé  théâtre  :  le  Magasin  des 
modernes,  l' Académie  bourgeoise,  la  Répétition 
interrompue  et  Zéphyrs  et  Fleurette:  parmi 
ses  vaudevilles  :  les  Etonnements  et  la  Des- 
cription de  l'Opéra.  Ses  chansons,  épigram- 
mes  et  boutades  sont  pour  la  plupart  excel- 
lentes. Nous  eh  citerons  quelques-unes  : 

LES  FEMMES. 

Sexe  charmant,  dans  votre  chaîne 
Votre  puissance  nous  entraîne  : 

Vous  no.:s  blrssez  la. 
Pour  satisfaire  vos  envies, 
Combien  faisons-nous  de  folies! 

Vous  nous  timbrez  là. 
Votre  dépense  non  bornée 
Fait  que,  vingt  t'ois  dans  la  journée, 

11  faut  fouilief  là. 
Mais,  malgré  ce  qui  nous  en  coûte, 
lî  vient  un  rival  qu'on  écoute... 

Vous  nous  plantez  là! 


C'est  a  la  Corne  d'abondance 
Que  logent  les  maris  bénins  et  complaisante; 
Les  joueurs  sont  toujours  loges  k  i'tëspérancc, 

Et  les  auteurs  aux  Quatre  vents. 


Paris  est  un  séjour  charmant 
Où  promptement 
L'on  avance  : 
'  Là,  par  un  maringe  secret, 
Le  gain  qu'on  fait 
Est  immense. 
On  y  voit  des  commis 
Mis 
Comme  des  princes, 
Qui  sont  venus 
Nus 
De  leurs  provinces. 

Panard  affectionna  les  coupes  bizarres  et 
il  se  tire  de  leurs  difficultés  avec  un  singulier 
bonheur.  Presque  toutes  ces  coupes  sont  de 
sou  invention  et  il  se  joue  pour  ainsi  dire  au 
milieu  d'elles  avec  une  souplesse  rare,  sans 
jeu.de  mots,  et,  dans  ses  plus  légères  produc- 
tions, on  trouve  toujours  ce  queBoileau  vou- 
lait qu'on  mit,  même  dans  la  chanson,  de 
l'art,  mais  aussi  du  bon  sens,  comme  le  re- 
commande ce  vers  de  l'Art  poétique  : 
U  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Parmi  ses  pièces  les  plus  curieuses  par  la 
forme,  il  y  en  a  deux  surtout  qui  sont  bien 
connues;  elles  figurent,  par  la  disposition  des 
vers,  l'une  la  bouteille  et  l'autre  le  verre  à 
boire.  Nous  les  avons  données  à  l'article  cu- 
riosités. 

FANARGYRE  s.  m.  (pa-nar-ji-re  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  urguros,  argenté).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  nassauviées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  au  Chili. 

PANÂRJA,  autrefois  Hycesia,  île  d'Italie, 
une  des  îles  Lipari,  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  au  N.-E.  de  Lipari,  par  38"  27'  de 
latit.  N.  et  12°  44r  de  longit.  E.  File  fait  par- 
tie ds  la  province  et  du  district  de  Messine  ; 
quoique  peu  peuplée,  elle  est  généralement 
fertile. 

PANARINE  s.  f.  (pa-na-ri-ne  —  rad.  pa- 
naris, par  allus.  aux  propriétés  médicales). 
Bot  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  pa- 
ronychiées,  tribu  des  illécébrées,  comprenant 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  plu- 
sieurs croissent  eu  Europe. 

PANARIS  s.  ni.  (pa-na-ri  —  lat.  panariciwn, 
mot  que  Kreund  regarde  comme  une  corrup- 
tion de  paronyclnwn,  du  grec parânuchia,  pro- 
prement mal  auprès  des  ongles,  de  para,  au- 
près, et  de  onux,  ongle).  Palhol.  Tumeur 
phlegmoneuse  d'un  doigt  de  la  main  ou  du 
pied  :  Une  écharde  cause  un  panaïus.  (Ras- 
paii.) 

—  Encycl.  Pathol.  humaine.  Cette  affec- 
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tioh  débute  toujours  par  un  doigt,  mais  peut 
s'étendre  h.  toute  la  main  et  même  jusqu'à 
l'Origine  du  bras.  On  a  vu  aussi  des  cas  où 
tous  les  doigts  étaient  pris  en  mémo  temps. 
L'indicateur,  l'annulaire  et  lé  médius  sont  les 
doigts  le  plus  souvent  affectés.  Certains  au- 
teurs ont  admis  quatre  variétés  de  panaris, 
d'autres  trois,  d'autres  deux  ;  Boyer  ne  re- 
connaît qu'une  seule  forme,  regardant  toutes 
les  autres  comme  divers  degrés  d'une  même 
inflammation.  Il  semble  cependant  qu'on  doit 
admettre  deux  variétés, la  première  ayant  son 
siège  entre  l'épiderme  ei  la  peau,  la  seconda 
.comprenant  l'inflammation  du  tissu  lamineux, 
qui.  se  propage  quelquefois  à.  la  gaine  des 
tendons  et  au  périoste. 

La  première  variété  de  panaris  est  une  in- 
flammation plutôt  érysipélateuse  que  phleg- 
moneuse de  la  peau,  sur  les  côtés  ou  autour 
de  la  racine  de  l'ongle,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  totuuiole.  La  cause  de  cette 
affection  est  plus  souvent  interne  qu'externe; 
aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  tous  les  doigts 
en  être  successivement  atteints;  souvent  plu- 
sieurs le  sont  en  même  temps.  Les  premiers 
symptômes  de  cette  inflammation  sont  une 
tuméfaction  et  une  rougeur  de  la  peau,  ac- 
compagnées d'une  douleur  pulsative;  bientôt 
apparaît  entre  la  peau  et  l'épiderme  une  sé- 
rosité purulente,  formant  un  bourrelet  vési- 
culeux  semblable  à  celui  que  produirait  une 
brûlure.  Cette  espèce  de  suppuration  s'établit 
quelquefois  avec  une  rapidité  vraiment  in- 
croyable; ainsi  on  peut  se  coucher  le  soir 
sans  panaris  et  se  lever  le  lendemain  matin 
avec  un  petit  abcès  au  bout  d'un  doigt.  Le 
traitement  est  aussi  simple  que  le  diagnostic 
est  facile.  On  couvre  l'extrémité  malade  d'un 
cataplasme  émoUient,  on  ouvre  la  vésicule 
aussitôt  qu'elle  est  formée  et  l'on  panse  en- 
suite avec  du  cérat,  en  ayant  soin  U'enlever 
l'épiderme  partout  où  il  est  détaché  de  la 
peau.  Lorsque  l'inflammation  a  été  assez  con- 
sidérable pour  amener  une  suppuration  qui 
détruit  les  adhérences  naturelles  de  l'ongle,, 
celui-ci  se  détache  peu  à  peu,  tombe  et  est 
remplacé  par  un  autre;  on  favorise  lu  chute 
de  l'ongle  en  le  coupant  k  mesure  qu'il  se  dé- 
tache et  l'on  détruit  avec  le  nitrate  d'argent 
les  excroissances  fongueuses  qui  s'élèvent 
quelquefois  de  l'ulcération  de  la  peau. 

Le  panaris  profond  se  développa  toujours 
dans  la  région  palmaire  des  doigts,  et  de  là 
s'étend  quelquefois  à  la  région  dorsale  ;  l'in- 
flammation se  propage  au  tissu  cellulaire  ;  les 
douleurs  deviennent  aiguës,  le  gonflement  et 
la  tension  augmentent,  le  doigt  preud  une 
couleur  plus  ou  moins  foncée,  les  artères  colla- 
térales présentent  de  fortes  pulsations;  enfin, 
l'inflammation  s'étend  à  la  gaine  des  tendons  ; 
bientôt  la  tension  est  extrême,  les  douleurs  sont 
lancinantes,  intolérables;  le  gonflement  ga- 
gne rapidement  les  parties  voisines,  la  paume 
de  la  main,  l'avaut-bras,  le  bras,  quelquefois 
l'épaule  et  les  parties  latérales  du  thorax.  Des 
symptômes  généraux  se  produisent  :  un  ma- 
laise général,  de  l'agitation,  de  la  fièvre,  de 
l'insomnie,  souvent  du  délire  et  des  convul- 
sions. La  marche  du  panaris  est  toujours  ai- 
guë. Sa  terminaison  peut  avoir  lieu  de  diverses 
manières,  subordonnées  à  la  violence  de  l'in- 
flammation ;  si  elle  se  propage  aux  parties 
profondément  situées,  il  en  résulte  toujours 
des  désordres  considérables;  si  les  gaines  des 
tendons  s'enflamment,  il  se  forme  des  abcès 
à  l'ouverture  desquels  ou  trouve  une  grande 
quantité  de  pus,  les  muscles  comme  disséqués 
par  la  destruction  du  tissu  cellulaire,  la  peau 
dénudée  dans  une  grande  étendue,  les  pha- 
langes souvent  cariées.  La  gangrène,  enfin, 
est  une  terminaison  heureusement  assez  rare- 

Dès  qu'une  causa  quelconque  capable  de 
produire  un  panaris  a  porté  son  action  sur  un 
doigt,  il  faut  immédiatement'plonger  celui-ci 
dans  l'eau  tiède,  favoriser  l'écoulement  san- 
guin et  envelopper  le  doigt  avec  un  cata- 
plasme êmollieut.  Si,  maigre  ces  précautions, 
l'inflammation  fait  desprogrèsetsilasuppura- 
tion  devient  inévitable,  on  peut  pratiquer  une 
incision  préventive  qui  souvent  îuit  avorter 
le  panaris.  Fnfin,  lorsque  l'existence  du  pus 
est  manifeste,  il  faut  se  hâter  de  lui  donner 
issue,  en  incisant  la  partie  où  la  fluctuation 
est  le  plus  facilement  constatée.  Le  bistouri 
doit  être  plonge  jusqu'au  fond  de  la  tumeur, 
afin  d'ouvrir  celle-ci  dans  toute  sa  longueur, 
évitant  toutefois  d'entamer  sans  nécessité  la 
gaine  tendineuse.  Le  malade  tient  ensuite  la 
main  dans  l'eau  tiède  pendant  longtemps, 
pour  faciliter  lé  dégorgement.  Ou  panse  la 
plaie  avec  du  cérat  et  de  la  charpie,  qu'on 
recouvre  d'un  cataplasme  de  farine  de  lin.  Si 
la  suppuration  était  entretenue  par  la  carie 
d'une  phalange,  il  faudrait  faire  1  ablation  de 
l'os  carié.  Nous  devons  dire  que  l'incision, 
que  quelques-uns  pratiquent  dès  le  début  de 
l'affection,  est  regardée  par  d'autres  comme 
funeste  lorsqu'elle  est  prématurée.  Quant 
aux  simples  applications  de  substances  plus 
ou  moins  émollientes  ou  résolutives  qu'on  a 
successivemeut  conseillées,  leurporfaite  inef- 
ficacité est  aujourd'hui  constatée. 

—  Art  vétér.  Panaris  du.  bœuf.  Rainard  a 
donné  le  nom  de  panaris  à  l'inflammation  du 
bourrelet  ou  cutidure  qui,  chez  le  bœuf,  ter- 
mine la  peau  du  doigt  à  sa  jonction  avec  le 
sabot.  Cette  inflammation  est  produite  par  les 
heurts  dans  les  chemins  pierrtsux,  les  guérets 
rocailleux  et  calcaires,  dans  les  taillis  où  les 
tronçons  des  jeunes  tiges  n'ont  pas  été  cou- 
pées assez  près  du  sol.  Le  bœuf  atteint  depa- 
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naris  tient  le  pied  en  l'air  ou  en  avant;  il  boite 
très-fortement;  l'engorgement  inflammatoire 
remonte  jusqu'au  genou  ou  au  jarret  ;  la  peau 
(Je  l'espace  interdigité  se  gonfle  et  détermine 
l'écartement  des  onglons;  la  jambe  malade 
est  roide  et  la  vivacité  de  la  douleur  suscite 
quelquefois  une. fièvre  générale  qui  fait  ces- 
ser la  rumination,  occasionne  le  dégoût,  la 
tristesse  et  l'amaigrissement.  Il  est  des  sujets 
qui  restent  toujours  couchés  et  d'autres  qui 
se  tiennent  constamment  debout.  Quelquefois 
la  matière  purulente  pénètre  entre  les  deux 
doigts  et  forme  un  foyer  profond.  Le  pus, 
par  son  séjour  trop  prolongé,  peut  altérer  le 
ligament  interdigité,  compliquer  la  lésion 
d  ulcères,  de  fistules,  de  carie,  etc.,  et  la  ren- 
dre incurable.  Parfois  le  sabot  se  dessèche, 
se  détache,  l'os  du  pied  se  carie,  les  ligaments 
articulaires  se  détruisent,  la  synovie  s'épan- 
che et  se  môle  au  pus,  et  dès  lors  le  mal  est 
au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Mais  le  pa- 
naris se  termine  plus  souvent  par  la  résolu- 
tion que  par  la  suppuration  ;  assez  souvent 
aussi  l'induration  ou  transformation  lardacée 
met  iin  à  l'affection»  On  voit  encore  se  pro- 
duire, dans  certains  cas,  des  périostoses  et 
même  l'ossification  de  l'expansion  tendineuse 
qui  remplace  le  fibro  -  cartilage,  altération 
qui  porte  la  nom  de  forme. 

Le  traitement  de  cette  affection  consiste  à 
pratiquer  une  saignée  en  pince  et  de  larges 
saignées  sur  la  couronne,  pour  produire  la 
résolution.  Si  la  maladie  s  est  terminée  par 
induration,  la  cautérisation  par  le  feu  est  in- 
diquée. Le  même  agent  est  aussi  applicable, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  chances  de 
succès,  à  l'ossification. 

PANAHO,  rivière  d'Italie.  Elle  descend  du 
versant  septentrional  des  Apennins,  dans  la 
province  de  Modène,  court  au  N.-E.  et,  après 
un  cours  de  130  kitom.,  se  jette  dans  le  Pô, 
par  la  rive  droite.  Dans  l'ancien  royaume 
d'Italie,  elle  donna  son  nom  à  un  département 
formé  de  la  partie  orientale  du  duché  de  Mo- 
,  dène  et  dont  le  chef-lieu  était  'Modène.  Ses 
affluents  principaux  sont  la  Scultella  et  le 
Zena.  Elle  devient  navigable  à  Bonporto. 

t  PANAKOUKAN,  ville  de  la  Malaiste,- dans 
l'île  de  Java,  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  son  nom,  ch.-l.  de  province,  à  800  ki- 
lom.  E.-S.-E.  de  B.itavia.  Elle  est  bien  bâtie, 
populeuse,  commerçante  et  défendue  par  une 
forteresse  carrée  qui  s'élève  à  peu  de  di- 
stance de  la  mer  et  qu'entoure  un  fossé  large 
et  profond. 

PANASSERIE  s.  f.  (pa-na-se-rt  —  du  lat. 
panis,  pain).  Fabrication  parisienne  des  pains 
de  fantaisie  ;  ensemble  des  uains  de  fantaisie 
qu'on  fabrique  à  Paris. 

PANAT  (le  chevalier  de),  marin  français, 
né  en  1762,  mort  en  1834.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  devint  secrétaire  du 
ministre  de  Castries,  se  distingua  par  son 
courage  pendant  les  guerres  d'Amérique  et 
fut  promu  capitaine  de  vaisseau.  Lorsque 
éclata  la  Révolution,  il  s'y  montra  fort  hos- 
tile, émigra  en  1792,  alla' rejoindre  à  Ham- 
bourg Rivarol,  son  ami,  puis  passa  en  Angle- 
terre, où  il  resta  jusqu'à  I  énoque  du  Consulat. 
Il  revint  alors  en  France,'  obtint  un  emploi 
au  ministère  de  la  marine,  accueillit  avec  |oie 
la  Restauration  et  fut  nommé  par  Louis  XVIII 
contre-amiral ,  puis  secrétaire  de  l'amirauté. 
Panât  était  dans  sa  tenue  d'une  telle  négli- 
gence, que  Rivarol  disait  de  lui  :  »  Il  l'ait 
tache  dans  la  bou«  > 

PANAT  (Dominique-Samuel-Joseph- Phi- 
lippe, vicomte  de),  homme  politique  français, 
né  à  l'Isle-en-Jourdain  (Gers)  en  1787,  mort  à 
Toulouse  en  18G0.  Nommé  auditeur  au  conseil 
d'Etat  à  vingt-trois  ans,  il  reçut  peu  après 
(1810)  une  mission  pour  les  îles  de  la  Sonde, 
lut  attaché,  après  son  retour  en  France,  à 
l'ambassade  de  France  à  Varsovie,  puis  aux 
corps  d'armée  des  généraux  Régnier  et 
Sehwartzenberg  (1812-1813),  et  rit  partie,  en 
1814,  de  la  compagnie  de  volontaires  royaux 
que  l.a  Roehejuquelein  organisa  à  Bordeaux. 
De  Panât  devint  successivement,  après  la 
seconde  Restauration,  secrétaire  d'ambassade 
en  Sicile,  à  Naples,  où  il  fut  aussi  chargé  d'af- 
faires (1S17-1819),  sous-prefet  de  Bayonne 
(182-1),  député  du  Gers  (1827)  et,  tout  en  con- 
servant son  mandat  électoral,  préfet  du  Can- 
tal en  1828.  Naturellement  attaché  à  la  poli- 
tique ministérielle,  M.  de  Panât  vota  contre 
l'adresse  des  221  et  dut  quitter  sa  préfecture 
après  la  révolution  de  Juillet.  Pendant  neuf 
fins  il  vécut  dans  la  retraite;  mais  ayant  été 
élu  député  par  le  collège  électoral  de  Lombez 
en  1830,  il  alla  siéger  à  la  Chambre  parmi  les 
membres  do  l'opposition  légitimiste,  se  pro- 
nonça contre  les  dotations,  l'indemnité  Prit- 
chard,  les  fortifications  de  Paris,  le  droit  de 
visite,  la  loi  do  régence,  etc.,  et  cessa  de 
faire  partie  de  la  Chambre  des  députés  en 
1S46.  Après  la  révolution  de  Février,  le  dé- 
partement du  Gers  élut,  a  la  place  du  général 
Subervie  (juin  1848),  le  vicomte  de  Panât  pour 
son  représentant  a  l'Assemblée  constituante. 
Cet  homme  politique  alla  siéger  à  droite  parmi 
les  membres  des  anciens  partis  hostiles  aux 
institutions  républicaines,  prononça  plusieurs 
discours  sur  des  matières  administratives  et 
financières,  fut  réélu  k  la  Législative  et  de- 
vint questeur  de  l'Assemblée  avec  Mil.  Baze 
et  Leliô.  Après  avoir  voté  toutes  les  mesures 
réactionnaires  proposées  par  le  pouvoir  exé- 
cutif, il  se  sépara,  en  1851,  de  la  politique  de 
l'Elysée  et  proposa,  avec  ses  collègues  de  la 
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questure,  un  projet  do  décret  sur  la  réquisi- 
tion directe  dont  ils  voulaient  armer  !e  prési- 
dent de  l'Assemblée,  dans  la  crainte  d'un  at- 
tentat du  pouvoir  exécutif  contre  la  repré- 
sentation nationale^  Lors  du  coup  d'Etat , 
M.  de  Panât  fut  arrêté,  conduit  à  Vincennes 
et  rendu  peu  après  à  la  liberté.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à,  sa  mort,  il  vécut  complète- 
ment dans  la  retraite. 

PANATAGUE  s.  f.  (pa-na-ta-ghe).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  pariétaire  dans  quelques  pro- 
vinces. 

PANATEIXA  s.  m.  (pa-na-tèl-la. —  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  ignorée;  c'est  probable- 
ment un  mot  espagnol.  On  trouve  dans  cette 
langue  panatela,  avec  le  sens  de  panade,  de 
pane,  pain  ;  mais  la  transition  de  -sens  est 
difficile  à  saisir;  il  n'y  a  guère  de  rapport 
entre  la  panade  et  le  cigare).  Cigare  de  la 
Havane,  de  forme  mince  et  allongée  :  Fumer 
un  panatulla.  il  Quelques-uns  écrivent  pa- 
netela,  et  l'administration  des  tabacs  a  long- 
temps adopté  cette  orthographe. 
L'un  vers  les  trabudoa  tourne  en  fantaisie, 
Sur  les  panatellas  un  autre  s'extasie. 

Barthélemt. 

PANATHÉNAÏQUE  adj,  (pa-na-té-na-i-ke  — 
rad.  panathénie).  Antiq.  gr.  Qui  a  rapport 
aux.  panathénées  :  Procession  panathknaï- 
quk. 

PANATHÉNÉB  s.  f.  (pa-na-té-né  —  gr.  pa- 
nathênaia  ;  de  pas,  tout,  et  de  Athéne,  Mi- 
nerve). Antiq;  gr.  Grande  fête  que  les  Athé- 
niens célébraient  en  l'honneur  de  Minerve  : 
Les  grandes  panathénées  ne  se  célébraient 
que  tous  les  cinq  ans.  il  Grande  procession  que 
l'on  faisait  dans  cette  circonstance. 

—  Encycl.  Les  fêtes  d'Athêné  atteignirent 
de  bonne  heure,  dans  la  ville  qui  était  placée 
spécialement  sous  sa  protection,  un  haut  de- 
gré de  pompe  et  de  magnificence.  Athènes, 
la  cité'des  arts  et  du  luxe,  communiqua  na- 
turellement au  culte  de  sa  divinité  protectrice 
l'éclat  dont  elle  aimait  à  entourer  ses  créa- 
tions. Athènê  était  surtout  la  déesse  de  la  pro- 
duction et  des  semences.  C'était  à  ce  titre 
qu'elle  était  adorée  comme  la  créatrice  de 
1  olivier  et  comme  une  des  institutrices  du 
labourage.  Elle  avait  enseigné  aux  hom- 
mes à  atteler  les  bœufs  à  la  charrue,  in- 
strument aratoire  que  l'on  faisait  remonter 
jusqujà  elle.  Il  est  donc  probable  que  les  fê- 
tes d'Athèuê  étaient  dans  le  principe  tout 
agricoles.  Elles  furent  instituées,  d'après  la 
tradition,  par  Erichthonius,  fils  d'Amphic- 
tyon,  qui  leur  donna  le  nom  d'athénées; 
Thésée  renouvela  l'institution  et  lui  imprima 
une  nouvelle  vigueur,  lorsque  les  différentes 
tribus  de  l'Attique  eurent  été  réunies  en  une 
même  nation  et  que  le  culte  d'Athêné  fut  de- 
venu un  des  éléments  constitutifs  de  la  reli- 
gion d'Etat;  les  fêtes  de  la  déesse  prirent 
alors  un  nouveau  caractère  et  s'enrichirent 
de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leur  solen- 
nité, de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  dé- 
monstrations qui  étaient  propres  aux  mœurs 
d'une  grande  cité.  Elles  reçurent  alors  le  nom 
de;  panathénées.  Elles  ne  duraient  d'abord 
qu'un  jour  ;  dans  la  suite,  elles  se  prolongè- 
rent beaucoup  plus  longtemps.  Il  y  avait  deux 
solennités  de  ce  nom  :  les  grandes  panathé- 
nées, qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans,  le 
vingt-deuxième  jour,  du  mois  hécatombéon 
ou,  selon  d'autres,  tous  le3  quatre  ans,  la 
troisième  année  de  l'olympiade  courante;  les 
petites  panathénées  avaient  lieu  tous  les  trois 
ans  ou,  selon  d'autres,  tous  les  ans,  le  vingt 
ou  le  vingt-troisième  jour  du  mois  thartré- 
léon. 

Des  jeux  faisaient  l'objet  principal  de  ces 
deux  fêtes.  Erichthonius  passait  pour  le  fon- 
dateur de  la  course  de  chevaux  ou  hippodro- 
mie  qui  avait  lieu  alors.  Des  luttes  gymniques 
ou  danses  armées  accompagnaient  ces  exer- 
cices équestres.  Depuis  l'époque  de  Socrate, 
les  cavaliers  qui  prenaient  part  à  la  course 
devaient  porter  à  la  main  des  flambeaux  qu'ils 
allumaient  près  de  la  statue  d  Eros,  On  ne 
saurait  douter  que  ces  jeux  ne  remontassent 
à  une  haute  antiquité.  Le  vase  d'huile  tirée 
de  l'olivier  sacré,  qui  était  Ja  récompense  du 
vainqueur  dans  les  jeux  gymniques,  dénote 
une  époque  où  les  mœurs  étaient  encore  d'une 
grande  simplicité.  Les  évolutions  de  cavale- 
rie n'ont  sans  doute  commencé  qu'un  peu  plus 
tard.  Toutefois,  Athênê  ayant  été  de  bonne 
heure  invoquée  comme  la  créatrice  du  che- 
val, il  n'est  pas  impossible  que  ces  exercices 
équestres  ne  datent  aussi  des  premiers  temps. 
La  frise  de  la  cella  du  Parthénon  nous  offre 
une  représentation  de  la  cavalcade  qui  ani- 
mait cette  solennité  et  des  courses  de  chars 
qui  l'accompagnaient.  Chaque  phylé  ou  tribu 
athénienne  choisissait  dans  son  sein  un  gym- 
nasiarque  ou  un  athlothète,  et  l'archonte-roi, 
aidé  da  quatre  assesseurs,  veillait  au  main- 
tien da  l'ordre.  Il  y  avait  aussi  une  naumachie 
au  cap  Sunium.  Sous  le  règne  des  Pisistratides, 
on  ajouta  à  ces  premiers  divertissements  des 
récitations  de  poèmes  homériques  faites  par 
les  rapsodes,  et  plus  tard  des  concours  de 
musique,  pour  la  commodité  desquels  Péri- 
clès  construisit  l'Odéon.  Les  poètes  y  dispu- 
taient aussi  le  prix  par  une  tétralogie  com- 
posée de  trois  tragédies  et  d'un  drame  sati- 
rique. C'est  aux  panathénées  que  Hérodote  lut 
une  partie  de  ses  histoires  et  fut  couronné 
sur  la  proposition  d'Anytus.  On  proposait 
pour  sujet  de  poésie  l'éloge  d'Haimodius, 
d'Aristogiton   et  de  Thrasybule,  qui  avaient 
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délivré  la  république  des  tyrans  dont  elle 
était  opprimée;  car,  parmi  les  Athéniens, 
les  institutions  publiques  étaient  des  monu- 
ments pour  ceux  qui  avaient  bien  servi  l'E- 
tat et  des  leçons  pour  ceux  qui  devaient  le 
servir.  La  pyrrhique  était  dansée  par  des 
guerriers  armés  de  toutes  pièces,  pour  repré- 
senter les  exploita  de  Minerve  contre  les 
Titans.  Il  était  défendu  d'y  assister  avec  des 
vêtements  de  deuil.  Elles  se  terminaient  par 
un  sacrifice  public,  l'hécatombe  ,  où  l'on  im- 
molait des  bœufs  à  Athênê  ;  chaque  ville  ou 
bourg,  chaque  colonie  de  l'Attique  devait 
fournir  un  bœuf. 

«  Ce  qui  caractérisait  les  grandes  panathé- 
nées, dit  M.  Maury,  et  les  distinguait  plus 
particulièrement  des  panathénées  annuelles, 
c'était  la  fameuse  procession  dû  péplos,  dont 
les  élèves  de  Phidias  nous  ont  légué  une 
magnifique  image  sur  la  frise  de  la  cella  du 
Parthénon.  La  fête  des  panathénées  était 
marquée,  en  effet,  par  une' cérémonie  dans 
laquelle  les  praxiergides  enlevaient  solen- 
nellement à  la  statue  de  bois  d'Athêné,  qui 
passait  pour  tombée  du  ciel,  le  péplos  dont 
elle  était  vêtue  et  lui  en  mettaient  un  nou- 
veau. Ce  péplos,  fait  d'un  tissu  léger,  avait 
été  brodé  par  des  jeunes  filles  choisies  dans 
une  fête  spéciale  appelée  arréphorie.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  travail,  c'est-à-dire 
l'espace  d'une  année,  les  vierges  demeuraient 
sur  l'Acropole,  près  du  temple  d'Ereehthée. 
Elles  ne  se  montraient  vêtues  que  d'un  vê- 
tement blanc,  par-dessus  lequel  était  jeté  un 
surtout  d'or.  > 

Il  y  avait  deux  péplos,  celui  des  petites  et 
celui  des  grandes  panathénées.  Le  péplos  des 
petites  panathénées  n'avait  qu'un  seul  dessin, 
représentant  la  «  victoire  des  Athéniens  sur 
les  Atlantes,  venus  des  portes  de  la  nuit;» 
on  conjecture  que  c'était  un  épisode  de  la 
guerre  des  dieux  et  des  géants;  il  avait 
de  plus  des  broderies  d'or.  Celui  des  gran- 
des panathénées  retraçait  aussi  cet  épisode. 
•  Mais,  dit  Creuzer,  nous  pensons,  avec  Bôjt- 
tiger,  que  les  scènes  diverses  de  ce  combat 
occupaient  seulement  les  bords  du  dernier 
péplos,  probablement  divisé  en  douze  com- 
partiments comme  celui  du  fameux  torse  de 
la  Pallas  de  Dresde,  et  peut-être  même  d'a- 
près le  nombre  des  acteurs  divins  de  ce  drame 
symbolique.  Quant  au  milieu,  un  savant  pro- 
fond a  conjecturé  qu'il  devait  représenter  le 
monde  visible...;  ce  monde  était  le  cosmos,  le 
monde  de  la  lumière  ordonnée.  De  la  guerre 
des  géants  dépendait,  en  effet,  la  conserva- 
tion ou  la  ruine  de  cette  céleste  ordonnance. 
Rappelons-nous  le  bouclier  d'honneur  avec 
le  firmament  au  milieu  et  tout  autour  des 
scènes  de  la  terre  figurées  aussi  dans  des  es- 
pèces de  compartiments.  Rappelons-nous  sur- 
tout le  ciel  étoile,  sculpté  et  geint  avec  le 
zodiaque  au  plafond  des  temples  égyptiens. 
Minerve  u'était-elle  pas  la  première  épipha- 
nie  de  ce  monde  céleste  et  lumineux  dont 
nous  parlons?  » 

Tout  le  'monde  prenait  part  au  cortège 
destiné  à  porter  a  la  déesse  son  nouveau 
vêtement.  Les  bas-reliefs  du  Parthénon  nous 
représentent  d'abord  les  magistrats  d'Athè- 
nes, les  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés. 
Suivaient  les  jeunes  vierges  tenant  k  la  main 
les  patères  et  les  vases  destinés  aux  sacrifi- 
ces. Puis  venaient  les  canéphores  ou  jeunes 
tilles  portant  des  corbeilles.  Près  d'elles 
étaient  les  filles  des  étrangers  domiciliés  en 
Attique,des  métèques,  auxquelles  une  loi  hu- 
miliante assignait  en  quelque  sorte  le  rôle  de 
servantes;  elles  portaient  les  aiguières,  les 
sièges  et  les  ombrelles  destinées  à  abriter  les 
canéphores  choisies  dans  les  plus  nobles  fa- 
milles. C'était  une  servitude  momentanée  que 
Îiartageaient  leurs  pères  et  leurs  mères,  car 
es  uns  et  les  autres  portaient  sur  leurs  épau- 
les des  vases  remplis  d'eau  et  de  miel  pour 
faire  les  libations.  Telle  était  cette  grande 
procession.  Les  hommes  faits,  armés  de  lan- 
ces et  de  boucliers,  semblaient  respirer  les 
combats;  les  garçons  chantaient  des  hymnes 
en  l'honneur  de  la  déesse  ;  de  jolis  enfants 
couverts  d'une  simple  tunique  et  parés  de 
leurs  grâces  naturelles,  les  jeunes  filles  les 
plus  nobles  attiraient  tous  les  regards.  Le 
cortège  était  fermé  par  un  chœur  de  vieil- 
lards portant  à  la  main  des  branches  d'oli- 
vier et  appelés  pour  cette  raison  thallopho- 
res.  Ce  qui  montre  combien  le  culte  du  beau 
était  poussé  loin  chez  les  Grecs,  remarque 
judicieusement  M.  Beulé,  c'est  que  l'on  ne 
choisissait  que  des  vieillards  remarquables 
par  leur  beauté.  Le  péplos  était  placé  sur 
une  petite  galère  à  roues  et  traînée  par  des 
matelots. 

Les  magistrats  conduisaient  la  procession 
à  travers  res  quartiers  les  plus  fréquentés  de 
la  ville,  au  milieu  d'un  immense  concours  de 
curieux  venus  du  voisinage  et  placés  sur  des 
échafaudages  le  long  du  parcours.  La  course 
aux  flambeaux  était  fort  curieuse  et  avait 
lieu  le  soir  de  la  fêta.  Elle  s'étendait  du  tem- 
ple de  Prométhée  aux  portes  de  la  ville.  Un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  étaient  espacés 
dans  l'intervalle.  Au  signal  donné,  le  pre- 
mier allume  un  flambeau  sur  l'autel  de  Pro- 
méthée et  le  patse  au  suivant.  Le  flambeau 
va  ainsi  jusqu'il  ce  qu'il  s'éteigne  dans  les 
mains  de  quelqu'un.  Celui  qui  le  laisse  étein- 
dre est  élimine.  Les  spectateurs  ruillent-Ceux 
qui  ralentissent  leur  marche.  Le  vainqueur 
est  celui  entre  les  mains  duquel  le  flambeau 
reste  le  dernier  allumé.  C'est  sans  doute  ce 
spectacle  qui  a  inspiré  à  Lucrèce,  tout  imbu 
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des  idées  de  la  Grèce  antique,  ce  beau  vers 
où  il  compare  la  vie  humaine,  le  souffle  que 
se  transmettent  les  générations,  à  ce  flam- 
beau des  panathénées  : 

Seu  quasi  currentes  vitai  lampaia  tradunt 
La  procession  des  grandes  panathénées 
prenait  un  éclat-  tout  particulier  lorsqu'on 
décidait  qu'un  citoyen  avait  bien  mérité  de 
la  patrie,  car  on  réservait  pour  le  Couronner 
le  moment  de  cette  solennité.  Afin  que  tout 
le  inonde  pût  participer  à  la  fête,  on  rendait 
pendant  sa  durée  la  liberté  aux  captifs.  La3 
sacrifices  qui  terminaient  les  panathénées 
étaient  accompagnés  d'abondantes  distribu- 
tions de  viande,  et,  dans  les  prières  solennel- 
les qu'on  adressait  au  ciel,  on  évoquait  les 
dieux  pour  Athènes  et  ses  alliés.  Périclès 
surtout  fit  célébrer  toutes  ces  fêtes  avec  la 
plus  grande  pompe  ;  Athènes  était  alors  à  la 
tête  de  la  confédération  maritime,  et,  pen- 
dant les  panathénées,  elle  était  le  rendez- 
vous  de  tous  les  alliés.  Chacune  des  colonies 
ou  des  lies  envoyait  un  bœuf  pour  cette  so- 
lennité. Non-seulement  ces  fêtes  faisaient 
l'éducation  religieuse  des  Athéniens,  comme 
l'a  remarqué  M.  Thirlwal,  mais  elles  contri- 
buaient encore  à  augmenter  l'ascendant  mo- 
ral de  la  république  athénienne  sur  tous  les 
petits  Etats  de  la  Grèce  et  des  lies. 

Panuitiéuce*  (frise  des),  léger  bandeau 
sculpté  qui'  couronne  le  mur  extérieur  du 
temple  de  Minerve,  à  Athènes.  Cette  frise, 
dont  la  renommée  a  été  rendue  populaire  par 
de  nombreuses  reproductions,  nous  offre  une>- 
procession  qui,  lorsque  les  marbres  occu- 
paient leur  ancienne  place,  partait  de  la  fa- 
çade postérieure  pour  se  dérouler  sur  le  côté 
méridional  et  septentrional  de  l'édifice,  et  ar- 
rivait, par  un  mouvement  général  vers  l'o- 
rient, à  la  façade  antérieure.  Cette  vaste  et 
splendide  composition  représente  la  proces- 
sion des  panathénées;  toutefois,  M.  Beulé  a 
trçs-judicieusement  fait  observer  qu'il  fallait 
voir  dans  les  bas-reliefs  une  composition 
idéale  destinée  .a  rappeler  cette  fête  célèbre, 
plutôt  qu'une  représentation  réelle  des  céré- 
monies. Les  bas-reliefs  de  la  façade  occiden- 
tale, où  la  composition  a  son  point  de  départ, 
semblent  représenter  les  préparatifs  et  le 
départ  de  la  procession.  On  voit  des  cavaliers 
qui,  montés  sur  leurs  chevaux  thessatiens, 
s'apprêtent  à  rejoindre  leurs  compagnons 
déjà  en  marche.  D'autres  se  font  amener 
leurs  chevaux.  Il  y  a  des  détails  d'une  'fami- 
liarité singulière  :  un  jeune  Athénien  passe  sa 
tunique,  un  autre  attache  sa  chaussure.  Les 
chevaux  se  cabrent,  s'effarent,  chassent,  en 
allongeant  le  col,  les  mouches  qui  les  pi- 
quent. Toutes  ces  scènes  sont  idéalisées  avec 
un  art  suprême.  A  l'autre  extrémité  de  l'édi- 
fice, au-dessus  et  de  chaque  côté  de  la  porte 
du  temple,  les  dieux  siégeaient  dans  leur 
majesté.  La  pompe  panathénaïque  s'avançait 
vers  eux,  le  long  des  murs  blancs.  Sur  les 
deux  faces  latérales,  dans  les  parties  les  plus 
voisines  des  angles  nord-ouest  et  sud-ouest, 
apparaît  la  cavalcade  qui  formait  la  queue 
de  la  procession.  «  Tout  le  monde  a  dans  la 
mémoire,  dit  Louis  de  Ronchaud,  ces  cava- 
liers assis  avec  tant  d'aisanee-sur  leurs  che- 
vaux thessaliens,  dont  les  formes  rappellent 
celles  que  Xénophon  a  décrites  :  oreilles  pe- 
tites, yeux  à  rieur  de  tête,  cou  flexible  et 
rappelant  par  la  pose  celui  du  coq,  jarret  re- 
levé, reins  larges  et  courts,  poitrail  puis- 
sant, etc.  i  Qu'ils  ont  bon  air  les  éphèbesqui 
les  montent,  avec  leur  tunique  relevée  au- 
dessus  du  genou,  leur  chlainyde  flottante  et 
leur  chapeau  thessalienl  En  avant  des  cava- 
liers marchent  les  chars,  conduits  par  des 
femmes.  Un'  guerrier  est  debout  derrière  la 
conductrice.  Cette  conductrice  n'est  proba- 
blement qu'un  personnage  symbolique  ,  une 
Victoire  ou,  comme  le  veut  M.  Alexandre 
Millier,  une  tribu  de  l'Attique  personnifiée, 
La  présence  de  ces  allégories  dans  la  pompe 
sculptée  du  Parthénon  engage  donc  à  y  voir, 
avec  M.  Beulé,  une  composition  idéale,  au 
moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 
En  avant  des  quadriges  marche,  sur  la  face 
nord,  un  chœur  d'hommes  jeunes  et  vieux, 
précédés  par  des  joueurs  de  lyre  et  par  des 
joueurs  de  flûte.  Plus  en  avant  sont  les  as- 
cophores  ou  porteurs  d'outrés  en  cuir.  C'é- 
taient les  métèques,  étrangers  domiciliés  à 
Athènes,  à  qui  on  faisait  obligation  de  paraî- 
tre ainsi  dans  la  procession  des  panathénées. 
Devant  eux  sont  d'autres  métèques,  porteurs 
de  vans.  Enfin,  voisins  de  l'angle  nord-est, 
des  victimaires  conduisent  les  animaux  des- 
tinés aux  sacrifices'.  Sur  le  côté  méridional, 
un  groupe  de  thallophores  ou  porteurs  de 
rameaux  correspond  au  chœur  des  vieillards 
et  des  jeunes  gens  de  la  frise  septentrionale. 
Des  figures  féminines,  assez  difficiles  à  carac- 
tériser, précèdent  les  thallophores.  Les  vic- 
timaires qui  sont  devant  correspondent  aux 
victimaires  de  la  face  nord.  Nous  arrivons  à 
la  face  de  l'est.  A  partir  de  l'angle  nord-est 
défile  une  marche  de  vierges  athéniennes 
portant  des  fioles  et  des  œnochoés.  Deux 
personnages  qui,  tournés  à  contre-sens,  font 
face  à  la  procession  des  jeunes  filles,  parais- 
sent figurer  les  ordonnateurs  de  la  fêle.  Un 
troisième  personnage,  tourné  vers  l'entrée  du 
temple,  semble  désigner  du  geste  l'endroit 
où  s'élève  la  statue  de  la  déesse.  Puis,  dans 
l'altitude  du  repos,  appuyés  sur  leurs  bâtons, 
se  tiennent  quatre  magistrats  ou  pontifes,  A 
l'autre  extrémité  de  ia  même  façade,  les  jeu- 
nes filles  de  l'Attique  formaient  ta  tête  de  la 
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procession;» leurs  fronts  s'inclinent  avec  re- 
cueillement, leurs  beaux  bras  nus  pendent 
avec  un  abandon  charmant  sur  les  plis  de 
leurs  longues  tuniques.  »  (De  Ronchaud.)  Elles 
sont  précédées  par  les  flUes  des  métèques, 
portant  les  sièges,  les  ombrelles,  les  aiguiè- 
res. Puis,  en  tête  de  la  marche,  quatre  ma- 
gistrats s'uppuient  sur  de  longs  bâtons.  A  la 
place  que  nous  avons  déjà  indiquée  se  te- 
naient les  dieux.  Assis,  ils  égalent  en  hau- 
teur les  hommes  figurés  debout  auprès  d'eux. 
Ce  sont  les  dieux  de  l'Attique  ;  mais  comme 
ils  ont  peu  d'attributs,  il  est  difficile  d'assi- 
gner un  nom  certain  à  chacun.  Enfin,  au- 
dessus  de  la  porte  même  du  temple,  on  voyait 
les  erréphores  portant  sur  leurs  têtes  les  cor- 
beilles voilées  qu'elles  vont  remettre  à  une 
prêtresse ,  et  le  prêtre  de  Neptune,  Erech- 
thée,  pliant,  uidé  d'un  éphèbe,  le  nouveau 
péplos  tissé  pur  des  mains  virginales.  Ce  mer- 
veilleux poème,  écrit  au  ciseau  sur  les  murs 
du  Paithenon,  après  avoir  échappé  en  grande 
partie  au  marteau  des  barbares,  des  chré- 
tiens, des  Turcs  et  à  une  épouvantable  ex- 
plosion, ee  marbre  vénérable  et  sacré  fut 
scié  par  morceaux  et  emporté  en  Angleterre 
par  lord  Elgin.  La  frise  du  Parthéuon  est 
maintenant  conservée,  presque  tout  entière, 
au  musée  Britannique;  un  beau  fragment  a 
été  donné  au  musée  du  Louvre;  le  reste  est 
encore  sur  place.  Un  moulage  en  plâtre,  à 
peu  près  complet,  est  exposé  dans  le  palais 
des  Beaux-Arts. 

PANATHÉNIEN,  IENNE  adj.  (pa-na-té- 
niain,  iè-ne  —  rad.  panathënée).  Qui  a  rap- 
port aux  panathénées  :  Fêtes  panathénikn- 

NES.  JeUX  PANATUKNIKNS. 

PANAULON  s.  m.  (pa-nô-lon  —  du  préf, pan, 
et  du  gr.  autos,  flûte).  Mus.  Sorte  de  flûte 
traversière,  à  dix-sept  clefs  et  à  tube  re- 
courbé, qui  fut  inventée  à  Vienne  en  1SÎQ. 

PÀN-AUR,  rivière  de  l'Indoustan  anglais. 
Elle  prend  sa  source tdatis  la  partie  orientale 
de  la  province  de  Maîssour,  près  de  Bella- 
pour,  traverse  la  province  de  Karnatic,  et  se 
jette  dans  le  golfe  du  Bengale  par  deux  bou- 
ches, près  de  Ouddalore,  après  un  cours  d'en- 
viron 400  kilom.  Parmi  ses  affluents,  nous 
signalerons  :  le  Harkadahar,  le  Torindjarou 
et  le  Kedolom. 

PANAVA  s.  m,  (pa-na-va).  Bot.  Syn.  de 

CROTQN  T1GUON. 

PANAXs.  m.  (pa-naks  —  gr.  panax,  panais). 
Bot.  Genre  de  végétaux,  de  la  famille  des 
nraiiacées,  comprenant  une  trentaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Asie,  l'Océanie  et  l'Amé- 
rique, et  dont  lu  plus  célèbre  est  connue  sous 
le  nom  de  ginseng. 

—  Ëncycl.  Les  panax  ont  des  fleurs  poly- 
games, caractérisées  par  un  calice  à  tube 
soudé  à  l'ovaire  et  à  limbe  supérieur  très- 
court  et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq  pé- 
tales insérés  sur  le  bord  du  disque  ;  cinq  éta- 
miues  à  filets  courts  et  à  anthères  bilooulai- 
res;  un  ovaire  à  deux  loges  et  surmonté  de 
deux  styles  divergents;  enfin,  une  baio  com- 
primée à  deux  loges  monospermes. 

Les  panax,  également  connus  sous  le  nom 
de  ginseng,  sont  des  végétaux  herbacés  ou 
arborescents,  à  feuilles  composées,  qui  crois- 
sent dans  l'Asie  et  L'Amérique  tropicale.  Ce 
genre  comprend  une  trentaine  d'espèces, 
parmi  lesquelles  la  plus  connue  et  autrefois 
la  plus  célèbre  eu  médecine  est  le  panax  à 
cinq  feuilles  (panax  guinquefolium),  qui  croît 
principalement  sur  les  montagnes  boisées  de 
l'Amérique  boréale,  eu  Asie  et  en  Chine,  où 
on  la  regardait  comme  un  puissant  spécifique 
contre  toutes  sortes  de  maladies,  tant  celles 
de  l'esprit  que  celles  du  corps;  elle  retardait 
même,  assurait-on,  la  décrépitude  de  la  vieil- 
lesse. La  seule  chose  qui  soit  restée  de  toutes 
ces  fables,  c'est  que  le  ginseng  est  aromati- 
que, ainer,  par  conséquent  stimulant  et  to- 
nique, propriétés  dont  sont  douées,  à  un  de- 
gré égal  ou  supérieur,  une  infinité  de  plantes 
plus  communes.  Le  panax  à  cinq  feuilles,  que 
l'on  cultive  non  sans  peine  dans  nos  jardins, 
est  un  arbrisseau  dont  la  tige  simple,  haute 
de  0m,30  à  0m,4û,  se  partage  à  son  sommet 
en  trois  pétioles  portant  chacun  une  feuille 
composée  de  cinq  folioles  inégales,  ovales, 
aiguës  et  dentelées.  Du  milieu  de  ces  trois 
feuilles  s'élève  un  pédoncule  chargé  d'une 
petite  ombelle  de  fleurs  d'un  jaune  verdàtre. 

PANAY,  une  des  lies  Philippines,  au  S.-E. 
de  Mindoro  et  au  N.-O.  de  111e  de  Negros, 
par  il»  15'  de  latit.  N.  et  120»  10'  de  longit. 
E.;  160  kilom.  sur  130;  300,000  hab.  Elle  est 
de  forme  triangulaire  et  terminée  au  nord 
par  la  pointe  Potol,  au  sud  par  la  pointe  Naso 
et  à  1  est  par  la  pointe  Bulucabi.  La  côte 
septentrionale  offre  le  port  de  Batan,  et  la 
côte  méridionale  le  port  d'Iloïlo.  Monta- 
gneuse et  boisée,  elle  est  d'une  grande  ferti- 
lité et  produit  en  abondance  du  riz,  du  sucre, 
du  coton,  du  café,  du  cacao,  du  poivre,  des 
patates  et  d'excellents  fruits.  Elève  de  buf- 
fles et  de  chevaux  très-estimés.  Fabriques 
de  beaux  tissus  de  coton  et  de  chanvre.  Cette 
possession  espagnole  est  divisée  en  trois  pro- 
vinces et  renferme  46  villes  ou  villages  avec 
une  population  de  240,000  hab.;  ch.-l.,  Capis. 
Les  côtes  sont  peuplées  de  Bissayos.  L'inté- 
rieur est  habité  par  des  nègres  Papouas. 

PANAZOL,  village  de  la  Haute-Vienne,  cant. 
et  arrond.  de  Limoges;  1,363  hab.  L'église 
est  décorée  de  beaux  vitraux  représentant  la 
Vie  de  saint  Jean- Baptiste. 
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PANCAL1BR1,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Turin,  district  et  à  12  kilom.  de 
Pîgnerol,  près  du  Pô,  chef-lieu  de  mande- 
ment ;  2,625  hab. 

PANCAL1ERS  s.  m.  (pan-ka-lié  —  de  Pan- 
catieri,  nom  d'une  ville  du  Piémont).  Hortic. 
Variété  de  chou. 

—  Adjectiv.  :  Chou  pancaueks. 

PANCARPE  s.  m.  (pan-knr-pe  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Antiq.  gr.  Saeri- 
lice  dans  lequel  on  offrait  des  fruits  de  toute 
espèce. 

—  Antiq.  rom.  Jeu  du  cirque  dans  lequel 
les  bestiaires  combattaient  des  animaux  de 
tout  espèce. 

—  Archit.  Guirlande  de  fruits  et  de  fleurs. 
PANCARTE  s.  f.  (pan-kar-te  —  du  préf. 

pan,  et  du  gr.  chartes,  papier).  Grand  placard 
que  l'on  affiche  pour  donner  au  public  quel- 
que avis  ou  renseignement  :  Une  pancarte 
affichée  à  la  porte  du  théâtre  nous  a  prévenus 
à  temps  du  changement  du,  programme. 

—  Grand  papier  écrit  ou  imprimé,  quelle 
qu'en  soit  la  nature  :  Le  muitre  d'hôtel  se 
présente  à  son  lever  avec  une  belle  pancarte 
à  vignettes.  (Brill.-Sav.) 

—  Chemise,  feuille  de  papier  ou  de  carton 
mince  plièe  en  deux,  pour  serrer  des  papiers. 

■ —  Registre  dans  lequel  les  portiers  inscri- 
vent les  noms  des  personnes  qui  sont  venues 
pour  visiter  leurs  maîtres, 

—  Hist.  Nom  populaire  de  l'impôt  du  sou 
par  livre. 

PANCHASA,  tle  du  monde  connu  des  an- 
ciens, dans  la  mer  Erythrée,  près  de  la  côte 
de  l'Arabie  Heureuse.  L'existence  ou  tout  au 
moins  la  situation  exacte  de  cette  lie,  habitée 
par  des  Indiens,  des  Scythes  et  des  Cretois, 
appelés  collectivement  Panchéens,  est  très- 
contestée.  Polybo,  Strabon  et  Plutarque  con- 
testèrent la  véracité  du  récit  d'Evhémère, 
qui  avait  découvert  cette  lie  dans  l'antiquité. 
D'après  Pomponius  Mêla,  les  Panchéens  ha- 
bitaient, non  pas  une  lie,  mais  une  contrée  si- 
tuée sur  la  cote  de  la  mer  Erythrée,  au  delà 
du  golfe  Arabique.  Dans  les  temps  modernes, 
quelques  géographes  croient  retrouver  Pan- 
chaaa  dans  l'île  Massera,  sur  la  côte  orientale 
de  l'Arabie,  au  sud  du  cap  Rasalgat. 

PAN CH LOBE  s.  m.  (pan-klo-re  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  chloros,  vert).  Entom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  formé  aux  dépens  des 
blattes,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique. 

PANCHRE  s.  f.  (pan-kre  —  lat.  panchrus, 
gr.  panchrous,  de  pas,  tout,  et  de  chroa,  cou- 
leur). Ancien  nom  d  une  pierre  précieuse  de 
couleur  irisée. 

PANCHBESTE  adj,  (pan-krè-ste  —  gr. 
panchrêstos  ;  de  pas,  tout,  et  de  cltrêstos,  utile). 
Qui   passe  pour  guérir  tous  les  maux  :  Sel 

PANCBRKSTB. 

—  s.  f.  Panacée,  remède  à  tous  les  maux. 

PAMCHYMAGOGUE  adj.  (pan-chi-ma-go- 
ghe  —  du  préf.  pan, 'et  du  gr.  chumos,  hu- 
meur; agôgos,  qui  chasse).  Mat.  méd.  Se  dit 
des  purgatifs  qu'on  regardait  autrefois  comme 
propres  k  faire  évacuer  toutes  les  humeurs. 

PANCIATLCI,  puissante  famille  patricienne 
de  Pistoia,  qui  joua  un  grand  rôle  à  la  tête 
des  gibelins  de  cette  république.  Elle  chassa 
les  Tedici,  qui  avaient  livré  la  ville  à  Cas- 
truccio  Casiracani,  et  la  placèrent  sous  la 
domination  des  Florentins.  Longtemps  enne- 
mis des  Médicis,  les  Pauciatici  s'allièrent, 
dans  la  suite,  à  eux  et  soutinrent  dans  Pis- 
toia leur  parti  coutre  les  Strozzi  (1437). 

PANCIATJQUE  s.  f.  (pan-si-a-ti-ke  —  du 
préf.  pan,  et  du  gr.  skiatikos,  ombreux).  Bot. 
Syn.  de  cadik,  genre  de  végétaux. 

PANCIÈRE  s.  f.  Orthographe  ancienne  du 

mot  PANSIÉRB. 

PANCIROL1  (Gui),  jurisconsulte  italien,  né 
à  Reggio  en  1523,  more  à  Padoue  en  1599. 
Disciple  du  célèbre  Aleiat,  il  chercha,  à 
l'exemple  de  son  maître,  à  éclairer  la  juris- 
prudence par  l'histoire.  Il  professa  le  droit 
à  Padoue  (1547J,  k  Turin  (1571),  et  de  nou- 
veau à  Padoue  a  partir  de  1562.  Les  plus  re- 
marquables de  ses  ouvrages  sont  :  Notilia 
utraque  dignitatum  cum  Orientis,  tum  Occi- 
dentis,  et  in  eam  commentarius  (Venise,  1593, 
in-fol.)  ;  c'est  une  explication  du  tableau  des 
charges  publiques  du  Bas-Empire  ;  lïerum 
memorabilium  aeperditarum  libri  II  (Amberg, 
1599,  in-S°),  ouvrage  traduit  en  français 
(Lyon,  1608,  in-8<>),  sur  les  arts  et  les  inven- 
tions que  coiwaissaientlesanciensetdont  le  se- 
cret est  perdu  ;  Thésaurus  variarum  lectionum 
utriusgue  juris  (Venise,  1610,  in-fol.)  ;  De  Cla- 
ris tegum  interpretibus  (Venise,  1637,  in-4°), 
livre  très-estimé  sur  les  jurisconsultes  du 
moyen  âge. 

PANCKOUCKE  (André-Joseph),  libraire  et 
littérateur  français,  né  à  Lille  en  1700,  mort 
en  1753,  Après  avoir  fait  de  solides  études,  il 
se  livra,  dans  sa  ville  natale,  au  commerce 
des  livres  et  composa  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
compilations.  Fort  attaché  aux  doctrines  jan- 
sénistes, il  refusa  au  lit  de  mort  de  signer  le 
formulaire,  et  il  fallut  l'intervention  de  l'au- 
torité pour  qu'il  reçût  la  sépulture  ecclésias- 
tique. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Dic- 
tionnaire historique  et  géographique  de  la 
châtellenie  de  Lille  (1733,  in-12)  ;  Eléments 
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d'astronomie  (1739,  in-12);  Essai  sur  les  phi- 
losophes ou  les  Egarements  de  la  raison  sans 
la  foi  (1743,  in-12),  reproduit  en  1753  sons  le 
titre  d'Usage  de  la  raison;  la  Bataille  de  Fon- 
tenoy,  poëine  héroïque  en  vers  burlesques 
(1745,  in-S»  avec  2  vignettes),  critique  et  pa- 
rodie du  poBme  de  Voltaire  sur  le  même  su- 
jet; Manuel  philosophique  ou  Précis  univer- 
sel des  sciences  (1748,  2'vol.  in-12);  Diction- 
naire des  proverbes  français  (1749,  in-12};  les 
Etudes  convenables  aux  demoiselles  {1749, 
2  vol.  in-lî),  livre  longtemps  employé  dans 
les  maisons  d'éducation  ;  Amusements  mathé- 
matiques (1749,  in-12)  ;  Art  de  désopiter  la 
rate  (1754,  in-12),  plusieurs  fois  réédité; 
Abrégé,  chronologique  de  l'histoire  de  Flan- 
dre (1762,  in-8o). 

PANCKOUCKE  (Charles-Joseph) ,  libraire 
et  écrivain  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Lille  en  1736,  mort  à  Paris  en  1798.  Lorsque, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  y  exercer  la  profession  de  libraire,  il 
était  déjà  un  peu  connu  pour  quelques  tra- 
vaux de  mathématiques.  Sa  maison  devint  un 
centre  de  réunion  pour  les  savants  et  les  let- 
trés, qui  trouvèrent  en  lui  un  éditeur  aussi 
intelligent  que  généreux.  Panckoucke  acheta 
le  Mercure  de  France,  dont  son  beau-frère 
Suard  devint  un  des  principaux  rédacteurs, 
et,  grâce  à  son  intelligente. direction,  ce  jour- 
nal tira  à  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires pour  l'époque.  Il  édita  un  grand  nom- 
bre d'œuvres,  dont  les  plus  considérables 
sont  :  les  Œuvres  de  Bujfon  (in-4°  et  in-12), 
avec  qui  il  était  en  correspondance;  le  Ré- 
pertoire de  jurisprudence  {27  vol.  in-4°);le 
Voyageur  français  deLa  Porte  (30  vol.  in-12)  ; 
le  Grand  vocabulaire  français  (30  vol.  in-4»)  ; 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et 
ceux  de  l'Académie  des  inscriptions;  V Ency- 
clopédie méthodique,  etc.  Ayant  résolu  d'édi- 
ter les  Œuvres  de  Voltaire,  il  se  rendit  à 
Fernay,  et  l'illustre  philosophe  consentit,  sur 
sa  demande,  à  revoir  toutes  ses  productions 
en  les  corrigeant  et  en  les  accompagnant  de 
notes  pour  une  édition  définitive.  Après  la 
mort  de  Voltaire,  Panckoucke  céda  à  Beau- 
marchais le  travail  de  révision  qu'il  avait 
entre  les  mains,  mais  néanmoins  il  surveilla  la 
publication  de  l'édition  de  Kehl.  Au  début  de 
la  Révolution,  le  26  novembre  1789,  il  fonda 
le  Moniteur,  à  la  rédaction  duquel  il  appela 
des  écrivains  qui  pour  la  plupart  devinrent 
célèbres,  et  qui  devint  bientôt  l'organe  offi- 
ciel du  gouvernement.  Quelques  années  plus 
tard,  il  fit  paraître  la  Clef  du  cabinet  des  sou- 
verains, feuille  que  le  gouvernement  consu- 
laire supprima.  Panckoucke  ne  se  borna 
point  au  rôle  d'éditeur;  il  fut  lui-même  écri- 
vain et  composa  divers  écrits  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  mérite.  Nous  citerons  de  lui  : 
Traité  historique  et  pratique  des  changes 
(1760,  in-12);  De  l'homme  et  de  la  reproduc- 
tion des  différents  individus  (1761,  in-lî),  ou- 
vrage qui  peut  servir  d'introduction  à  l'His- 
toire naturelle  de  Buffon  ;  Traduction  libre  de 
Lucrèce  (1768,  2  vol,  in-12)  ;  Discours  philoso- 
phique sur  le  beau  (1779,  in-S<>);  Plan  d'une 
encyclopédie  méthodique,  et  par  ordre  de  ma- 
tières (1781,  in-8°)  ;  la  traduction  de  la  Jéru- 
salem délivrée  (n*5, 5  vol.  in-16);  At»w  d'un 
membre  du  tiers  état  sur  la  réunion  des  ordres 
(1789)  ;  Observations  sur  l'article  important  de 
la  votation  par  ordre  ou  par  tête  (nss,in-8<>); 
Discours  sur  le  plaisir  et  la  douleur  (1790, 
in-8°)  ;  Nouvelle  grammaire  raisonnée,  à  l'u- 
sage d'une  jeune  personne  (1795,  in-8°);  Mé- 
moire sur  les  assignats  et  sur  ta  manière  de 
les  considérer  dans  la  baisse  actuelle  (1795, 
in-S°)  ;  Nouveaux  mémoires  sur  les  assignats 
ou  Moyens  de  liquider  sur-le-champ  ta  dette 
nationale  (1795,  in-8<>);  Grammaire  élémen- 
taire et  mécanique,  à  t  usage  des  enfants  de 
dix  à  quatorze  ans  et  des  écoles  primaires 
(1795,  in-12)  ;  le  Roland  furieux  de  l'Arioste, 
traduit  en  français  (1798,  10  vol.  in-12). 

PANCKOUCKE  (Henri), littérateur  français, 
cousin  du  précédent.  11  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvnie  siècle ,  et  fit  paraître  :  la 
Mort  de  Caton,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers  (1768,  in-80),  dont  une  contrefaçon  porte 
le  nom  de  Voltaire.  On  le  regarde  aussi  comme 
l'auteur  d'une  héroïde  intitulée  :  Don  Carlos 
à  Elisabeth,  avec  des  imitations  de  Gessner 
(1769,  in-8<>)  j  cette  pièce  est  ordinairement  at- 
tribuée, mais  par  erreur,  à  Charles-Joseph 
Panckoucke. 

PANCKOUCKE  (Charles-Louis-Eleury),  lit- 
térateur et  imprimeur-libraire,  fils  de  Char- 
les-Joseph, né  à  Paris  en  1780,  mort  à  Fieury- 
sous-Meudon  en  1S44.  Il  fit  d'excellentes  étu- 
des et  montra  un  goût  prononcé  pour  les 
langues  anciennes,  que  lui  enseignèrent  Le- 
maire  et  Gail.  Il  étudia  ensuite  la  jurispru- 
dence, obtint  une  place  de  secrétaire  à  la 
présidence  du  Sénat  et  publia,  en  1807,  une 
brochure  intitulée  De  l'exposition,  de  la  pri- 
son et  de  la  peine  de  mort,  qui  lui  valut,  de 
la  part  de  Neufchàteau,  des  éloges  flatteurs. 
Peu  après,  il  résolut  de  suivre  la  profession 
de  son  père  et  de  son  grand-père  et  devint 
imprimeur-libraire  éditeur.  A  ce  titre,  il  a  fait 
paraître  :  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(1812  etsuiv.,  60  vol.  in-8°),  ouvrage  composé 
avec  l'aide  d'un  grand  nombre  de  collabora- 
teurs anonymes;  Victoires  et  conquêtes  des 
Français  (1814  et  suiv.),  publication  qui  eut  un 
grand  succès  ;  Flore  médicale,  enrichie  de  des- 
sins dus  àMme  Panckoucke  ;  Biographie  médi- 
cale ;  Journal  complémentaire  des  sciences  médi- 
cales; Tacite  (Vie  d'Agricola,  les  Mœurs  des 
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Germains) ,  avec  un  commentaire  extrait  de 
Montesquieu;  Lettres  de  Voltaire  et  de  J.-J. 
Rousseau  à  C.-J.  Panckoucke  (son  père)  ;  Ex- 
pédition des  Français  en  Egypte  (1820-1830, 
26  vol.  texte  avec  12  vol.  de  pi.  in-fol.)  ;  Nova 
scriplorum  tatinorum  collectio  (44  vol.  in-8°)  ; 
Traduction  des  classiques  étrangers  (16  vol, 
in-32);  les  Barreaux  français  et  anglais  (1821, 
19  vol.)  ;  les  Annales  de  l'éloquence  judiciaire; 
les  Causes  célèbres  ;  le  Répertoire  du  Théâtre- 
Français,  avec  un  nouveau  commentaire; 
enfin',  une  publication  fort  remarquable  et 
d'une  grande  utilité,  la  Bibliothèque  latine- 
française  ou  Collection  des  auteurs  latins,  avec 
la  traduction  française  (1828  et  suiv.,  174  vol. 
in-S»),  à  laquelle  il  a  fourni,  comme  auteur, 
une  bonne  traduction  de  Tacite  (1830-1838, 
7  vol.  in-8°).  Une  magnifique  édition  latine 
de  Tacite,  qu'il  publia  en  1826  et  1827,  lui  va- 
lut une  médaille  d'or,  tant  pour  la  pureté  du 
texte  que  pour  la  beauté  de  l'exécution  typo- 
graphique. Comme  écrivain,  Panckoucke  a 
donné  en  outre  :  l'Jle  de  Staffa  et  sa  grotte 
basaltique  (Paris,  1831,  in-fol.  avec  12  pi.); 
Budget  statistique  d'un  éditeur  (Paris,  1837, 
in-4°)  ;  Un  mois  à  Chamounix,  en  vers  (Paris, 
1840);  Collection  d'antiquités  grecques  et  ro- 
maines, d'objets  d'art,  etc.  (Paris,  1841). 
Panckoucke  était  fort  instruit,  actif,  labo- 
rieux, entreprenant.  Il  dut  à  ses  entreprises 
"heureuses  une  grande  fortune,  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  devint 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  — 
Sa  femme,  Mme  Panckoucke,  morte  en  1860, 
dessinait  avec  talent  et  avait  des  connais- 
sances variées.  Elle  a  traduit  eu  prose  des 
Poésies  de  Gosthe  (1825,  in-24). 

PANCKOUCKE  (Ernest),  libraire  et  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1806. 
Après  la  mort  de  son  père  (1844),  il  a  pris  la 
direction  de  son  imprimerie  et  il  a  été  pen- 
dant longtemps  directeur  gérant  du  Moni- 
teur. Outre  des  Notices  ou  des  Commentaires, 
publiés  dans  divers  ouvrages  édités  par  lui, 
notamment  dans  les  Victoires,  conquêtes,  re- 
vers et  guerres  civiles  des  Français  (1834- 
1835,  24  vol.),  on  a  de  lui  :  Œuvres  complètes 
d'Horace,  traduites  en  vers  français  (1834)  ; 
Fables  de  Phèdre  (1839),  traduites  en  prose  et 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  latine-fran- 
çaise. 

PANCKOW  (Thomas),  médecin  allemand, 
né  dans  la  marche  de  Brandebourg  en  1622, 
mort  en  "1665.  Il  prit  le  grade  de  aocteur  à 
Leyde,  puis  alla  s'établir  à  Berlin,  où  il  rem- 
plit pendant  dix  ans  les  fonctions  de  médecin 
de  la  cour.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  à'Éer- 
barium,  un  ouvrage  important,  publié  pour  la 
première  fois  à  Ulm  (1634,  in-4°),  avec 
1,200  planches  gravées  sur  bois. 

PANCORBO,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  70  kilom.  N.-E.  de  Burgos,  sur  le  chemin 
de  fer  d'Irun  à  Madrid  ;  2,000  hab.  Les  deux 
châteaux  qui  défendaient  Pancorbo  sont  en 
ruine.  L'un  avait  été  bâti  par  les  Maures  ; 
l'autre,  qui  s'élevait,  au  sommet  de  la  monta- 
gne du  N.  et  qu'on  apercevait  de  fort  loin, 
fut  rasé  en  1823  par  la  division  française  du 
prince  de  Hohenlohe.Les  caves,  qui  existent 
encore,  ont  été  pratiquées  dans  le  rocher  par 
la  mine. 

PANCRACE  S.  ni.  (pan-kra-se  —  gr.  pagkra- 
tion;  de  pas,  tout;  kratos,  force).  Antiq.  gr. 
Exercice  des  gymnases  qui  comprenait  la  lutte 
et  le  pugilat. 

—  Fam.  Docteur  Pancrace,  Grand  dispu- 
teur,  homme  qui  se  prétend  habile  sur  tous 
les  sujets  de  discussion. 

—  Encycl.  Bien  qu'il  y  ait  quelque  incerti- 
tude sur  la  nature  de  ce  genre  de  combat, 
les  écrivains  les  plus  autorisés  s'accordent  à 
dire  qu'il  réunissait  la  lutte  et  le  pugilat. 
Dans  la  lutte,  il  n'était  pas  permis  de  jouer 
des  poings,  ni  dans  le  pugilat  de  se  colleter  ; 
tandis  que, dans  le  pancrace,  on  avait  le  droit 
d'employer  toutes  les  ressources  et  toutes  les 
ruses  de  la  lutte  et  d'y  ajouter  le  secours  des 
poings  et  des  pieds.  On  pouvait  même  conti- 
nuer le  combat  à  terre,  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuivit  pour  l'un  des  lutteurs.  Arrichion, 
pancratiaste  aux  jeux  Olympiques,  se  sentant 
près  d'être  suffoqué  par  son  adversaire  qui 
l'avait  saisi  à  la  gorge,  mais  dont  il  tenait  le 
pied,  lui  cassa  un  orteil,  et,  par  l'extrême  dou- 
leur qu'il  lui  causa,  l'obligea  à  demander 
quartier;  au  moment  même,  Arrichion  expira, 
Les  agonothètes  couronnèrent  son  cadavre, 
et  cette  scène  a,  fait  le  sujet  d'un  tableau 
dont  Philostrate  donne  la  description.  Quand 
le  pancratiaste  descendait  dans  l'arène,  il  te- 
nait les  bras  hauts  et  dirigés  en  avant,  pour 
garantir  sa  tête  et  son  visage.  Il  était  inter- 
dit à  ces  lutteurs  de  porter  aucune  arme  ou 
d'avoir  les  mains  recouvertes  de  gantelets. 
Tant  qu'ils  pouvaient  se  maintenir  debout, 
leur  grande  affaire  était  de  frapper. des  coups 
terribles  et,  quand  ils  s'étaient  culbutés,  le 
combat,  changeant  de  caractère,  devenait 
une  lutte  corps  à  corps,  où,  roulés  sur  le  sa- 
ble, les  deux  adversaires  se  saisissaient  et 
s'entrelaçaient  sans  cesser  de  se  porter  des 
coups  violents,  chacun  d'eux  s'évertuant  à 
réduire  l'autre  à  l'impuissance  et  à  lui  arra- 
cher l'aveu  de  sa  défaite.  Dans  ce  furieux 
duel,  les  antagonistes  devaient  se  conformer 
à  certaines  règles;  il  y  avait,  par  exemple, 
tel  coup  qu'ils  ne  pouvaient  porter  sans  en-  ' 
courir  le  blâme  des  juges  et  même  sans  être 
passibles  d'amendes.  Ils  combattaient  nus,  la 
corps  saupoudré  de  sable  très-lin,  les  che- 
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veux  ramenés  en  arrière  et  attachés  sur  l'oc- 
ciput en  manière  de  chignon,  rasés  court  par 
devant.  Les  règlements  défendaient  aux  lut- 
teurs de  se  mordre  ;  mais,  dans  la  fureur  du 
combat,  il  leur  arrivait  quelquefois  de  trans- 
gresser cette  défense,  et  les  cas  de  morsure 
étaient  devenus  si  fréquents  au  temps  du 
philosophe  Démonax,  que  celui-ci  écrivait  : 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ceux  qui  sui- 
vent les  athlètes  d'aujourd'hui  les  appellent 
lions.  » 

Inconnu  aux  âges  héroïques,  le  pancrace 
commença  d'être  cultivé  lorsque  le  goût  des 
Grecs  pour  les  exercices  du  corps  eut  reçu 
une  sorte  de  consécration  officielle  par  les 
fêtes  publiques  qui  empruntaient  de  ces  exer- 
cices une  partie  essentielle  de  leur  intérêt.  Le 
combat  du  pancrace  fut  admis  aux  jeux  Olym- 
piques dans  la  xxviuo  olympiade,  et  le  pre- 
mier qui  en  obtint  le  prix  fut  le  Syracusain 
Lygdamus.  Pindare  a  célébré  quelques  vain- 
queurs au  pancrace  dans  les  jeux  de  Némée 
et  de  l'Isthme,  et,  parmi  eux,  il  se  trouve  des 
enfants  tels  que  Pythéas  d  Egine,  qui,  dans 
les  jeux  de  Némée,  conquit  la  couronne  du 
pancrace,  '  lorsque  sur  sa  joue  ne  se  montrait 
pas  encore  la  molle  fleur,  tille  de  l'âge  ten- 
dre. «  Pausanias,  dans  ses  Eliaques,  parle 
d'un  fameux  pancratiaste,  nommé  Sostrate, 
qui  avait  été  couronné  douze  fois,  tant  aux 
jeux  Néméens  qu'aux  Isthmiques,  deux  fois 
aux  Pythiens  et  trois  fois  a  Olympia,  où  l'on 
voyait  sa  statue  du  temps  de  cet  historien. 

Platon  était  d'avis  de  supprimer  entière- 
ment le  pancrace,  qui  n'était  ni  beau  ni  utile, 
et  de  le  remplacer  par  un  ensemble  d'exer- 
cices plus  propres  à  former  le  guerrier,  tels 
que  ceux  de  l'arc,  du  javelot,  du  bouclier,  de 
la  fronde,  etc.,  exercices  qu'il  comprend  sous 
la  dénomination  générale  de  peliastiques. 

PANCRAIS  s.  m.  (pan-krè).  Bot.  Syn.  de 

PAKCRATIKR. 

PANCRATÈS,  nom  de  trois  poètes  mention- 
nés par  Athénée,  Le  premier,  vivant  au  il*  et 
au  ma  siècle  av.  J.-O.,  était  poôte  lyrique,  et 
quelques-unes  de  ses  pièces  ont  été  insérées 
dans  V Anthologie  de  Méléagre;  le  second,  né 
à  Alexandrie,  fut  favori  de  1  empereur  Adrien 
et  fut  placé  au  Musée  ;  le  troisième  était  Ar- 
eadien  et  avait  composé  un  poerae  des  Tra- 
vaux maritimes. 

FANCBATIASTEs.  m.  (pan-kra-si-a-ste — gr. 
pugkraliastés;  de  pagkration,  pancrace).  An- 
tiq.  gr.  Celui  qui  se  livrait  aux  exercices  du 
pancrace. 

PANCRAT1E  s.  f.  (pan-kra-sî).  Bot.  Syn. 

de  PANCRATIER. 

PANCRATIEN  adj.  m.  (pan-kra-si-ain  — 

gr.  pagkratios).  Mécriq.  anc.  Se  disait  d'un 
vers  grec  composé  de  deux  trochées  suivis 
d'une  syllabe  uuique. 

PANCRATIER  rs.  m.  (pan-kra-sié  —  du  gr. 
paykratês,  tout-puissant;  par  tillus.  aux 
propr.  médic).  Bot,  Genre  de  plantes  bul- 
beuses, de  la  famille  des  amaryllidées,  tribu 
des  nurcissées,  comprenant  plus  de  trente 
espèces'  qui  habitent  la  région  méditerra- 
néenne, 1  Inde  et  surtout  l'Amérique  tropi- 
cale :  Les  pancratiers  sont  des  herbes  à  bulbe 
tunique.  (Jussieu.)  On  vante  beaucoup  le  pan- 
cratier que  Michaux  a  rapporté  de  ta  Caro- 
line. (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  pancratiers  ont  pour  carac- 
tères principaux  une  enveloppe  florale  en 
forme  d'entonnoir,  à  tube  long  et  grêle  et  à 
limbe  à  six  divisions  étalées  ou  réfléchies;  la 
couronne  qui  surmonte  la  gorge  est  tubu- 
leuse,  saillante,  libre  ou  soudée  et  à  dente- 
lures variables:  les  filets  des  étamines  sont 
dressés,  les  anthères  oblongues  ;  l'ovaire  in- 
fère, à  trois  loges  pluriovulées,  est  surmonté 
par  un  style  filiforme  à  stigmate  simple;  la 
capsule  fructifère  est  membraneuse,  triloeu- 
laire  et  contient  un  nombre  variable  de  grai- 
nes, 

Les  pancratiers  sont  des  végétaux  herbacés 
à  bulbe  tunique,  à  feuilles  linéaires  ou  lan- 
céolées, larges  et  pètiotées,  à  fleurs  réunies 
en  petite  ombelle  terminale  et  entourées  d'une 
spathe.  Ces  plantes,  que  l'on  trouve  assez  ra- 
rement dans  les  régions  méditerranéennes  et 
dans  les  Indes  orientales,  ont  pour  patrie  spé- 
ciale les  chaudes  régions  de  l'Amérique. 
Il  en  est  six  ou  sept  que  l'on  cultive  assez 
fréquemment  dans  les  jardins.  Il  faut  à  ces 
plantes  américaines  une  exposition  chaude, 
une  terre  légère  qu'on  arrose  souvent,  mais 
qui  ne  doit  pas  garder  l'eau.  Les  fleurs,  qui 
sont  grandes,  blanches  et  odorantes,  s'épa- 
nouissent vers  le  milieu  de  l'été.  L'espèce  la 
plus  appréciée  est  le  pancratier  caribœum,  k 
cause  de  ses  floraisons  qui  se  renouvellent 
deux  ou  trois  fois  dans  l'année.  On  doit  citer 
aussi  le  pancratier  maritime,  très-belle  plante 
qui  croît  sur  le  littoral  français  de  la  Médi- 
terranée. . 

PAtNCRATlS  ou  PANCHÀTO,  HUe  d'Aloiis  et 
sœur  des  Aloïdes.  Elle  fut  enlevée  par  une 
troupe  de  brigands  commandés  par  Butés, 
pendant  qu'elle  célébrait  avec  d'autres  fem- 
mes les  mystères  de  Bacchus  sur  le  moût 
firios.  Elle  devint  ensuite  la  femme  d'Agus- 
sainenus,  roi  de  Strongyle,  puis  fut  délivrée 
par  ses  frères. 

PANCRATIUM  s.  m.  (pan-kra-si-omm).  Bot. 
Nom  scientifique  du  genre  pancratier. 

PANCRAZI  (Joseph-Marie),  antiquaire  ita- 
lien, né  à  Cortone,  mort  vers  1781.  Il  entra 
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dans  l'ordre  des  Théatins,  s'adonna  à  des  re- 
cherches archéologiques  et  composa  un  ou- 
vrage très-estime,  intitulé-:  le  Antichita  sici- 
liane  spiegate  (Naples,  1751-1752,  2  vol.  in- 
fol.),  qu'il  ne  put  terminer.  Pancrazi  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

PANCBE  s.  m,  (pan-kre).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire'du  butor. 

PANCRÉAS  s.  m.  (pan-kré-ass  —  gr.  pag- 
kreas;  de  pas,  tout,  et  de  kreas,  chair).  Amit. 
liquide  incolore  et  gluant  sécrété  par  une 
glande  spéciale  qui  le  déverse  dans  le  duo- 
dénum. H  Gtandequi  sécrète  celiquide.  Il  Petit 
pancréas  ou  Pancréas  d'Aselti,  Prolongement 
de  la  partie  droite  de  la  même  glande. 

—  Encycl.  Ahat.  Lepancréas  est  une  glande 
située  dans  la  profondeur  de  l'abdomen,  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  au 
milieu  des  courbures  du  duodénum,  et  qui 
présente  à  droito  un  prolongement  auquel  on 
donne  quelquefois  le  nom  de  petit  pancréas 
ou  pancréas  d'Aselli.  L'extrémité  droite  de 
cette  glande  a  reçu  le  nom  de  tête  et  la  gau- 
che le  nom  de  queue.  La  masse  du  pancréas 
est  constituée  par  un  parenchyme  blanc  gri- 
sâtre, granuleux,  au  milieu  duquel  on  aper- 
çoit deux  canaux  excréteurs, où  aboutissent  un 
frand  nombre  de  radicules  déliées.. Le  premier 
e  ces  canaux  et  le  principal  est  connu  30us 
le  nom  de  canal  de  Wirsung;  l'autre,  plus 
petit,  sous  le  nom  de  canal  cie  Sanlorini  ou 
canal  récurrent  de  Bernard.  Le  canal  de 
Wirsung  s'ouvre  dans  le  duodénum  au  même 
niveau  que  le  canal  cholédoque  ;  l'autre,  qui 
s'anastomose  avec  le  premier  par  une  ou  plu- 
sieurs branches,  s'ouvre  du  côté  pylorique  du 
duodénum  en  avant  et  au-dessus  du  canal  de 
Wirsung. 

Le  pancréas  est  composé,  au  point  de  vue 
histologique,  de  petites  glandes  élémentaires 
nommées  acini.  Chacun  de  ces  acini  contient 
un  certain  nombre  de  culs-de-sac  courts,  ar- 
rondis, larges  de  5  centièmes  de  millimètre, 
k  paroi  mince  et  friable,  entourés  d'une  pe- 
tite quantité  de  tissu  lamelleux.  Ces  culs-de- 
sac  sont  tapissés  d'un  épithélium  pavimen- 
teux  et  remplis  dans  leur  partie  centrale  d'une 
substance  demi-liquide,  foncée  et  très-gra- 
nuleuse. Les  acini,  à  leur  tour,  sont  entourés 
chacun  de  tissu  lamelleux. 

Chez  l'homme  et  chez  tous  les  animaux 
pourvus  de  pancréas,  cette  glande  a  pour 
fonction  d'élaborer  un  suc  particulier  nommé 
suc  pancréatique  (v.  ce  dernier  mot)  et  dont 
le  rôle  est  important  dans  la  digestion.  Tan- 
tôt, comme  cela  arrive  dans  notre  espèce,  ce 
suc  arrive  dans  l'intestin  déjà  mélangé  à  la 
bile;  tantôt  les  deux  sucs  s'y  déversent  sépa- 
rément par  des  conduits  distants  de  quelques 
millimètres  seulement,  comme  chez  le  chien. 
D'autres  fois  enfin,  ainsi  qu'on  l'observe  chez 
le  lapin,  le  lièvre,  le  castor,  l'autruche,  etc., 
les  canaux  biliaires  et  pancréatiques  aboutis- 
sent à  l'intestin,  k  une  assez  grande  distance 
les  uns  des  autres,  .distance  qui  varie  de 
û™,20  à  0111,50,  selon  les  espèces. 

—  Pathol.  Le  pancréas  peut  devenir  le  siège 
d'un  assez  grand  nombre  de  lésions  qui  en- 
traînent évidemment,  soit  la  suppression, 
soit  l'altération  de  la  sécrétion  que  cette 
glande  a  pour  mission  de  fournir.  Ces  lésions 
peuvent  être  de  nature  inflammatoire,  can- 
céreuse, syphilitique,  etc.  Toutes  ont  pour 
etfet  de  troubler  plus  ou  moins  gravement  la 
digestion,  puisque  le  suc  pancréatique  est  un 
des  agents  de  cette  digestion,  et  de  donner 
ainsi  naissance  à  un  ordre  de  dyspepsies 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pancréatiques. 
Le  sue  pancréatique  exerçant  surtout  son 
action  digeslive  sur  les  matières  albuminoï- 
des,  ces  dyspepsies  sont  caractérisées  par  un 
défaut  de  digestion  de  ces  matières,  ce  qui 
amène  fatalement  le  dépérissement.  Nous  al- 
lons étudier  rapidement  les  principales  affec- 
tions dont  le  pancréas  peut  être  atteint.  La 
plus  importante  et  la  plus  fréquente,  l'inflam- 
mation du  pancréas,  sera  traitée  k  part.  V. 

PANCRÉATITE. 

—  Cancer  du  pancréas.  Le  cancer  du  pan- 
créas se  présente  le  plus  souvent  sous  la 
forme  du  squirre,  plus  rarement  sous  celle 
de  l'encéplialoïde;  il  peut  se  ramollir,  s'ulcé- 
rer et  entraîner  consécutivement  la  désorga- 
nisation des  viscères  voisins;  mais,  le  plus 
souvent,  le  cancer  du  pancréas  n'est  pas  pri- 
mitif et  il  Se  développe  par  suite  de  l'exten- 
sion d'un  cancer  <iu  foie,  de  l'estomac  ou  du 
duodénum.  Dans  le  cancer  du  pancréas,  des 
troubles  du  côté  des  voies  digestives  survien- 
nent toujours.  Les  malades  ont  d'abord  des 
éructations  de  muqueuses  blanchâtres,  plus 
ou  moins  analogues  à  la  salive;  plus  tard,  ce 
sont  des  vomissements  aqueux,  bilieux,  ali- 
mentaires et  qui  sont,  en  général,  aussi  opi- 
niâtres que  eeux  qui  tiennent  du  cancer  de 
l'estomac  11  existe  toujours,  soit  de  la  consti- 
pation, soit  de  la  diarrhée.  Selon  Bright,  une 
partie  des  matières  évacuées  serait  formée 
par  une  matière  graisseuse  ayant  une  teinte 
jaunâtre  et  d'une  grande  fétidité.  Cette  ma- 
tière, souvent  mêlée  aux  fèces,  s'en  sépare 
prompteinent  et  surnage  alors  à  la  surface. 
Ce  signe  important  a  reçu  une  sanction  des 
belles  expériences  de  M.  Claude  Bernard,  qui 
établissenique  le  liquide  pancréatique  est  des- 
tiné à  émulsionuer  les  matières  grasses  conte- 
nues dans  les  aliments  ;  d'où  il  suit  naturelle- 
mentqua  cette  transformation  devient, sinon 
impossible,  du  moins  incomplète,  lorsque  le 
pancréas  offre  des  altérations  organiques  qui 
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s'opposent  &  la  sécrétion  du  fluide  pancréati- 
que. A  tons  ces  symptômes  se  joignentunedou- 
leur  plus  ou  moins  vive  siégeant  habituelle- 
ment à  l'épigastre,  de  l'affaiblissement,  de  la 
dyspepsie,  une  lièvre  lente,  du  ptyalisme,  de 
l'Ictère,  et  un  amaigrissement  de  plus  en  plus 
considérable  coïncidant  avec  l'apparition 
d'une  tumeur  dure  dans  la  région  du  pan- 
créas. Le  diagnostic  du  cancer  du  pancréas 
est  excessivement  difficile,  et  cette  aiFection, 
souvent  à  peine  soupçonnée  pendant  la  vie, 
n'est  reconnue  qu'à  l'ouverture  du  cadavre. 
La  mort  est  le  pronostic  inévitable.  Le  trai- 
tement ne  peut  donc  être  que  palliatif.  On 
emploiera  lopium  contre  les  douleurs  et  la 
diarrhée,  les  boissons  gazeuses  et  la  glace 
contre  les  vomissements. 

—  Kystes  du  pancréas.  Ces  kystes  sont  ex- 
cessivement rares,  et  la  science  n'en  possède 
qu'un  petit  nombre  d'observations.  Les  sym- 
ptômes prédominants  ont  toujours  été  certains 
phénomènes  de  dyspepsie,  de  gastralgie  et 
d'amaigrissement,  la  présence  de  selles  grais- 
seuses ou  huileuses,  qui  indiquent,  comme 
dans  les  ca3  de  cancer  du  pancréas,  que  les 
graisses  ingérées  dans  l'estomac  ne  sont  pas 
èmulsionnées  parle  fluide  que  séerète  \apan- 
créas.  Le  traitement  palliatif  est  le  seul  ap- 
plicable à  ces  kystes. 

—  Calculs  du  pancréas.  Ces  calculs  sont 
.des    concrétions    irrégulières,  blanches    ou 

blanc  jaunâtre,  formées  de  carbonate  de 
chaux,  de  phosphate  de  magnésie  et  de  ma- 
tières animales,  grosses  comme  un  pois  ou 
comme  une  amande,  solitaires  ou  multiples, 
qui  occupent  l'intérieur  du  pancréas  ou  son 
conduit  excréteur.  On  ne  connaît  pas  encore 
les  causes  qui  déterminent  la  formation  de 
ces  calculs.  Les  malades  qui  en  sont  atteints 
ont  une  tumeur  plus  ou  moins  apparente.  Us 
éprouvent  de  la  dyspepsie,  et,  lorsque  les  cal- 
culs s'engagent  dans  le  conduit  excréteur, 
des  douleurs  très-vives  appelées  coliques  pan- 
créatiques. Le  traitement  de  ces  calculs  con- 
siste dans  l'emploi  des  eaux  de  Vichy,  de  la 
limonade  sulfurique  ou  de  l'eau  vinaigrée, 
dans  l'usage  des  opiacés  à  l'intérieur  ou  en 
injections  hypodermiques,  etc. 

PANCRÉATALGIE  s.  f.  (pan-kré-a-tal-jl  — 
de  pancréas,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Pa- 
thol, Douleur  dans  le  pancréas. 

PANCRÉATEMPHRAX1E  s.  f.  (pan-kré-a- 
tan-fra-ksl  —  de  pancréas ,  et  du  gr.  em- 
phraxis,  obstruction).  Pathol.  Obstruction  du 
pancréas. 

PANCRÉATÏCO  -  DUODÉNAL  ,   ALE     adj. 

(pan-kré-a-ti-ko-du-o-dè-nal,  a-lo  —  depan- 
créas,  et  de  duodénum).  Anat.  Qui  est  com- 
mun au  pancréas  et  au  duodénum  :  Vaisseaux 

PANCRÉATICO-DUODÉNÀUX. 

PANCRÉATINE  s.  f.  (pan-kré-a-ti-ne  — 
rad.  pancréas),  Cliini.  Substance  qui  existe 
dans  le  suc  pancréatique. 

—  Encycl.  v.  hydropisme. 
PANCRÉATIQUE  adj.  (pan-kré-a-ti-ke  — 

rad.  pancréas),  Anat.  Qui  appartient  ou  a 
rapport  au  pancréas,  il  Qui  appartient  à  la 
glande  pancréas  :  Artères  pancréatiques. 
Nerfs  pancréatiques.  Dans  le  casoar,  te  ca- 
nal pancréatique  s'insère  au-dessus  du  cysti- 
que.  (Buff.)  il  Lobe  pancréatique,  Lobe  du  foie 
appelé  aussi  lobe  de  Spigel,  Il  Suc  pancréati- 
que, Liquide  sécrété  pur  le  pancréas  et  qui 
est  un  des  principaux  agents  de  la  digestion  ; 
On  restera  toujours  dans  l'ignorance  sur  l'ac- 
tion des  vaisseaux  dans  le  mécanisme  impéné- 
trable de  la  bile  et  du  suc  pancréatique. 
(Chomel.) 

—  Encycl.  Sue  pancréatique.  Le  suc  pan- 
créatique est  un  fluide  clair,  sirupeux,  inco- 
lore. Lorsqu'il  est  exempt  de  tout  élément 
anatomique  étranger,  il  n'a  pas  d'odeur  et 
présente  une  réaction  alcaline.  Il  est  sécrété 
pur  le  pancréas  et  s'écoule  dans  la  partie  su- 
périeure du  duodénum.  M.  Claude  Bernard  a 
démontré  que  c'est  le  principal,  ou  tout  au 
moins  un  des  principaux  agents  de  la  diges- 
tion. La  quantité  de  ce  liquide  que  sécrète  le 
pancréas  dans  un  temps  donné  varie  beau- 
coup et  dépend  de  la  quantité  d'aliments  que 
renferme  le  canal  intestinal.  La  proportion 
centésimale  des  matériaux  solides  qu  il  con- 
tient est  aussi  fort  variable  (elle  varie  de  3,3 
à  9,9).  En  général,  sa  densité  est  en  raison 
inverse  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  est  sé- 
crété. A  la  température  ordinaire,  il  se  dé- 
compose très-rapidement  et  se  colore  en  rouge 
par  l'addition  du  chlore.  Cette  réation  cesse 
de  se  produire  quand  il  est  déjà  profondé- 
ment altéré. 

Dans  un  cas  où  les  matériaux  solides  du 
suc  pancréatique  s'élevaient  à  9,924  pour  100, 
les  sels  entraient  dans  cette  somme  ipour 
0,886  pour  100;  ils  consistaient  surtout  en 
chlorure  de  sodium  (0,730  pour  100),  sulfates 
de  potassium  et  de  sodium,  phosphates  de  so- 
dium, de  calcium  et  de  magnésium,  et  car- 
bonate de  calcium  ;  il  y  avait  aussi  des  traces 
de  fer. 

La  plus  grande  partie  de  la  substance  or- 
ganique peut  être  précipitée  par  l'alcool  sous 
la  forme  d'un  précipité  blanc  floconneux  qui, 
recueilli  sur  un  filtre  et  desséché,  se  redis- 
sout facilement  dans  l'eau,  ce  qui  la  distingue 
de  l'albumine.  La  chaleur,  les  acides  miné- 
raux et  le  tannin  la  précipitent  aussi.  La  so- 
lution aqueuse  du  jprécipité  obtenu  par  l'al- 
cool offre  tous  les  caractères  du  liquide  pri- 
mitif et  a  reçu  le  nom  de  pancréatine.  Il  est 
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probable  que  ce  corps  est  un  mélange  de  plu- 
sieurs substances  albuminoïdes  voisines  de  la 
caséine.  Conheim  en  a  séparé  une  substance 
qui  présente  tous  les  caractères  de  la  pro- 
téine, mais  qui  possède  en  plus  la  propriété 
de  saccharifier  énergiquement  l'amidon.  Da- 
nilewsky  y  admet  la  présence  de  trois  fer- 
ments spéciaux.  Il  fait  une  infusion  pancréa- 
tique en  broyant  un  pancréas  de  chien  avec 
du  sable  six  heures  après  la  mort  de  l'animal, 
faisant  macérer  le  tout  avec  de  l'eau  froide 
et  filtrant.  La  liqueur  saccharifie  l'amidon, 
dissout  l'albumine  et  èmulsionne  les  graisses. 
Si  l'on  traite  ce  liquide  par  In  magnésie  et 
qu'on  le  filtre  de  nouveau,  le  liquide  agit  en- 
core sur  l'amidon  et  sur  l'albumine,  mais  n'é- 
mulsionne  plus  les  graisses.  On  ajoute  k  ce 
second  liquide  filtré  un  quart  de  son  volume 
de  collodion  ;  on  agite  vivement  et  on  laisse 
évaporer  l'éther.  Il  se  forme  "un  précipité 
granuleux  que  l'on  sépare  par  flltration.  Le 
nouveau  liquide  a  conservé  la  propriété  de 
saccharifier  l'amidon,  mais  n'agit  plus  sur 
l'albumine.  On  lave  le  précipité  avec  de  l'al- 
cool, on  le  dissout  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther  et  l'on  filtre.  La  partie  insoluble 
est  lavée  à  l'éther,  dissoute  dans  l'eau  et  fil- 
trée. La  liqueur  ainsi  obtenue  ne  présente 
aucun  des  caractères  de  la  protéine.  Elle  ne 
saccharifie  pas  l'amidon,  mais,  lorsqu'on  l'ai- 
calise  légèrement,  elle  dissout  la  fibrine. 

Le  suc  pancréatique  contient  aussi  des  sub- 
stances extractives  et  un  peu  de  graisse.  La 
substance  de  la  glande  renferme  de  grandes 
quantités  de  leucine  et  de  tyroisne,  donjon 
retrouve  des  traces  dans  la  sécrétion. 

PANCRÉATITE  s.  f.  (pan-kré-a-ti-te  — 
rad.  pancréas).  Pathol.  Inflammation  du  pan- 
créas. 

—  Encycl.  Cette  maladie,  qui  peut  affecter 
la  forme  aiguë  et  la  forme  chronique,  recon- 
naît pour  causes  ordinaires  l'usage  du  mer- 
cure, les  inflammations  de  l'estomac  et  du 
duodénum,  les  fièvres  continues  graves  et  la 
phlébite.  Les  symptômes  de  la  pancréatite  a 
forme  aiguS  sont  :.  une  douleur  fixe  et  pro- 
fonde à  la  région  épigastrique ,  s'étendant  à 
l'hypocondre  droit;  une  sensation  de  chaleur 
dans  le  même  point  ;  un  flux  intestinal  de 
matières  incolores,  filantes,  semblables  à  de  la 
salive,  accompagné  de  tension  du  ventre,  de 
fièvre,  d'inappétence  et  quelquefois  de  vo- 
missements ou  d'ictère.  La  pancréatite  se  ter- 
mine par  résolution,  par  suppuration  ou  par 
le  passage  a  l'état  chronique. 

Les  symptômes  de  la  pancréatite  k  forme 
chronique  sont  :  une  salivation  continuelle  ; 
des  éructations  de  matières  filantes  jaunâ- 
tres; de  la  constipation  ou  une  diarrhée  com- 
posée de  matières  semblables  au  liquide  rendu 
par  la  bouche;  enfin  de  l'anorexie,  du  pyrosis 
et  une  gastralgie  très-prononcée.  A  l'ouver- 
ture des  cadavres,  on  a  trouvé  le  pancréas, 
rouge,  ramolli,  notablement  augmenté  de  vo- 
lume, offrant  des  foyers  purulents  quelque- 
fois considérables,  et  dont  le  pus  est  remar- 
quable par  sa  fétidité.  Quelquefois  on  trouve 
1  organe  réduit  en  détritus  gangreneux. 

Le  traitement  de  la  pancréatite  exige  qu'on 
recherche  d'abord  la  cause  qui  l'a  produite. 
Si  elle  est  due  à  l'usage  des  mereuriaux  et. 
qu'on  observe  de  la  salivation,  on  emploiera 
les  boissons  acidulés,  les  gargarismes  alunés 
ou  borates,  de  doux  minorants;  si  l'inflam- 
mation est  intense,  on  pratiquera  des  émis- 
sions sanguines  suivies  d'application  d'é- 
mollients.  On  prescrira  aussi  1  opium  à  la  dose 
de  0Br,05  à  OgfjlO  à  l'intérieur.  Contre  la  pan- 
créatite chronique,  on  ordonnera  la  diète  lac- 
tée, les  cautères  à  l'épigastre,  les  eaux  mi- 
nérales sulfureuses  et  alcalines,  les  opiacés, 
les  toniques  et  les  ferrugineux. 

PANCRISTALLIE  s.  f.  (pan-kri-stal-It  —  du 
préf.  pan,  et  de  cristal).  Chim.  Théorie  Qui 
donne  pour  origine  aux  cristallisations  des 
solutions  salines  sursaturées  l'existence  d'une 
molécule  cristallisée,  qui  servirait  comme  de 
noyau. 

PANCSOVA  ou  PANCZOVA,  ville  forte  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  les  confins  militaires 
du  Banat,  chef-lieu  du  district  régimentaire 
allemand  du  Banat,  sur  la  rive  droite  de  la 
Ternes  et  non  loin  du  Danube,  à  100  kiloin. 
S.-0.  de  Temesvar;  12,000  hab.  Belle  cathé- 
drale grecque.  Fabrique  de  sucre  de  betterave, 
éducation  de  vers  à  soie,  filature  de  soie;  com- 
merce actif  avec  la  Turquie.  Les  Turcs  y  fu- 
rent battus  par  les  Autrichiens  le  30  juillet 
1739,  et  les  Hongrois  y  furent  vaincus  le  2  jan- 
vier 18<9. 

PANDA  s.  m.  (pan-da).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  carnassiers,  de  la  famille  des 
ours,  dont  l'espèce  type  habite  la  chaîne  de 
l'Himalaya  :  Le  panda  fréquente  le  bord  des 
rivières  et  des  torrents.  (E.  Desmarest.)  ' 

—  Bot.  Arbre  du  Congo  appelé  aussi  quin- 
quina d'Afrique. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  panda  a  la  tète 
grosse,  arrondie;  le  front  aplati  et  large;  le 
museau  conique,  large  et  court;  la  langue 
papilleuse;  le  système  dentaire  très-dève- 
Joppé;  il  offre  k  chaque  mâchoire  6  incisives 
d'égale  dimension,  2  canines  très-fortes  et 
10  molaires  augmentant  de  grosseur  k  mesure 
qu'elles  sont  placées  plus  en  arrière  dans  la 
bouche;  en  tout,  36  dents.  Les  oreilles  sont 
courtes,  pointues  et  très-poilues;  le  corps, 
généralement  lourd  et  épais  de  forme,  est 
terminé  par  une  queue  forte  et  très-touffue. 
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On  compte  cinq  doigts  à  chaque  pied,  dont  la 
plante  est  revêtue  d'une  bourre  très-dense  et 
très-moelleuse.  Le  panda  se  rapproche  à  la 
fois  de  l'ours  par  sa  marche  plantigrade  et 
de  la  civette  par  la  rétractilité  de  ses  ongles. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  le  panda  éclatant  (ailurus  reful- 
gens  de  Cuvier).  Ses  formes  générales  sont 
ramassées  et  massives.  La  fourrure  de  cet 
animai,  composée  de  poils  longs,  très-doux  et 
peu  serrés,  offre  des  couleurs  tranchées  et 
remarquables.  Ainsi,  tandis  que  le  dessus  du 
cou,  du  dos  et  de  la  tête  est  d'un  fauve  brun 
avec  quelques  reflets  dorés,  la  face,  le  mu- 
se»u  et  les  oreilles  sont  d'un  blanc  pur.  Puis 
l'abdomen  et  les  pattes  sont  franchement 
noirs;  quant  a  la  queue,  elle  est  anneléo  de 
cercles  successivement  jaunes  et  brun  fauve. 
Originaire  de.  l'Himalaya  et  du  Thibet,  3e 
panda,  qui  est  un  habile  grimpeur,  se  plaît 
dans  les  arbres  et  fréquente  les  bords  des  ri- 
vières ou  des  torrents  montagneux.  Il  sa 
nourrit  d'oiseaux  et  de  petits  mammifères, 
fâon  cri,  très-caractéristique,  sert  a  le  faire 
découvrir  ;  ce  cri  peut  assez  bien  se  traduire 
par  la  syllabe  wha  souvent  répétée.  C'est 
Duvaucel  qui,  le  premier,  a  introduit  en 
Fiance  cet  individu,  qui  semble  représenter 
en  Asie  les  ratons  d'Amérique. 

PANDA  ou  PANT1CA,  déesse  de  la  paix,  qui 
ouvrait  la  porte  des  villes.  C'était  aussi  la 
déesse  des  voyageurs,  et  on  l'invoquait  lors- 
qu'on entreprenait  un  voyage  difficile.  D'a- 
près quelques  mythographes, .cette  divinité, 
vénérée  chez  les  Romains,  était  la  même  que 
Cérès. 

PANDACA  s.  m.  (pan-da-ka—  du  préf.pon, 
et  du  gr.  duknô,  je  pique).  Bot.  Syn.  de  ta- 
bernémontank,  genre  d'apocynées. 

PANDALE  s.  m.  (pan-da-le).  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  macroures,  de  la  famille  des 
alémons,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
itent  les  mers  d'Europe  :  Les  pandales  res- 
semblent extrêmement  aux  palémons.  (H.  Lu- 
cas.) Le  pandalk  narvat  a  pour  pairie  la  Mé- 
diterranée. (H.  Lucas.) 

—  Encycl,  Les  pandales  ont  le  corps  arqué, 
comprimé  ;  quatre  antennes  pédoneulées,  iné- 
gales, sétacees  :  les  intermédiaires  plus  cour- 
tes, bifides;  les  antérieures  plus  longues, 
simples,  avec  uue  grande  écaille  à  la  base  ; 
les  yeux  gros,  courts  et  libres  ;  cinq  paires  de 
pattes  grêles:  celles  de  la  première  les  plus 
courtes,  terminées  par  un  article  styliforme; 
celles  de  la  seconde  filiformes  et  terminées 
par  une  main  didactyla  très-petite.  Ce  genre 
ressemble  beaucoup  aux  palémons,  tandis  que, 
par  les  caractères  et  les  mœurs,  il  se  rappro- 
che plutôt  des  alphées  et  des  nikas,  On  en 
connaît  deux  espèces  principales.  Le  pandate 
annulicorne  est  long  d'environ  oro,05,  avec  le 
rostre  denté,  les  antennes  anneiées  de  blanc 
et  de  rouge,  les  pattes  assez  fortes  et  de  mé- 
diocre longueur;  il  vit  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre et  d'Irlande.  Le  pandale  narval  est  deux 
fois  plus  long  que  le  précédent,  avec  le  rostre 
relevé  et  finement  dentelé;  il  se  trouve  dans 
la  Méditerranée. 

PANDané,  ÉE  adj.  (pan-da-né  —  rad. paw 
danus).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  baquois  ou  pandanus. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  Je  genre  pandanus  : 
Les  pandanées  appartiennent  aux  régions  in- 
teriropicales.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  pandanées  ont  une  tige  ar- 
borescente, simple  ou  rameuse,  émettant  or- 
dinairement des  racines  adventi ves  aériennes 
à  la  partie  inférieure,  et  portant  au  sommet 
des  feuilles  imbriquées  en  spirale,  lancéolées 
ou  linéaires,  embrassantes,  k  nervures  pa- 
rallèles, le  plus  souvent  épineuses  aux  bords 
et  sur  la  nervure  médiane.  Les  fleurs,  dioï- 
ques  ou  polygames,  groupées  en  spadices  ac- 
compagnés de  bi'actées  petites  et  colorées, 
sont  dépourvues  de  périanthe  :  les  mâles, 
très-nombreuses,  recouvrant  le  spadice,  con- 
sistent chacune  en  une  seule  étamine,  à  an- 
thère biloeulaire  ;  les  femelles,  qui  recouvrent 
aussi  tout  leur  spadice,  sont  formées  d'ovaires 
rapprochés,  mais  distincts,  dont  chacun  ren- 
ferme un  ovule  solitaire  droit  et  est  surmonté 
d'un  stigmate  sessile.  Le  fruit  se  compose  des 
ovaires  accrus,  charnus  et  soudés  en  une 
sorte  de  baie  ou  mieux  de  sorose  a  cellules 
nombreuses  polyspermes;  d'autres  fois,  c'est 
un  drupe  tibreux  monosperme.  La  graine  ren- 
ferme un  embryon  axile,  dressé,  entouré  d'un 
albumen  charnu. 

La  famille  des  pandanées  a  des  affinités, 
d'une  part  avec  les  palmiers,  de  l'autre  avec 
les  typhacèes  et  les  aroïdées.  Sa  circonscrip- 
tion a  été  très-diversement  entendue  par  les 
divers  auteurs.  Dans  son  acception  la  plus 
large,  elle  se  divise  en  cinq  tribus  :  les  pan- 
danées proprement  dites  ou  eupandanées,  les 
freyeinétiées,  les  nipacées,  les  phytéiépha- 
siées  et  les  eyclanthées.  Mais  ces  quatre  der- 
nières ont  été  érigées  par  plusieurs  botanistes 
en  familles  distinctes  (v.  les  articles  spé- 
ciaux). Réduite  ainsi  aux  pandanées  vraies, 
cette  famille  comprend  les  genres  pandanus 
(baquois),  hasskarlie,  pandanophylle,  door- 
nie,  rykia,  etc. 

Les  pandanées  habitent  pour  la  plupart  les 
régions  tropicales  ou  subtropicales  des  trois 
continents  et  les  îles  voisines.  Leur  port,  dans 
leur  jeunesse,  rappelle  celui  des  ananas  et, 
plus  tard,  celui  des  palmiers;  on  les  a  com- 
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parées  aussf  avec  raison,  sobs  ce  rapport,  à 
de  gigantesques  sparganiers.  Elles  sont  sou- 
vent d'une  grande  utilité  dans  les  pays  qu'el- 
les habitent.  Plusieurs  espèces  ont  des  fruits 
comestibles.  Les  feuilles  de  quelques  outres 
renferment  une  substance  légèrement  astrin- 
gente. Ces  feuilles  sont  employées,  dans  cer- 
tains pays,  à  faire  des  nattas  qui  servent  à 
expédier  diverses  denrées,  notamment  les 
caiés  Bourbon.  Le  suc  de  quelques  pandanées 
est  recommandé  comme  un  astringent  efficace 
contre  les  dyssenteries.  Ces  végétaux  sont 
fort  recherchés  dans  nos  serres  chaudes,  où 
ils  se  font  remarquer  par  l'étrangeté  de  leur 
port,  la  beauté  do  leur  feuillage,  l'élégance 
de  leurs  spadices  et  souvent  par  l'odeur  suave 
et  pénétrante  qu'exhalent  les  fleurs.  Ils  pré- 
sentent aussi  au  plus  haut  degré  le  phéno- 
mène des  racines  aériennes. 

PANDANOCARPE  s.  m.  (pan-d&-no-kar-pe 
—  de  pandanus,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  pandanées,  comprenant  une  espèce 
fossile  des  terrains  de  sédiment  supérieurs. 

PANDANUS  s.  m.  (pan-da-nuss  —  du  ma- 
lais pandang,  nom  du  végétal).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  baquois. 

PANDARE  s.  m.  (pan-da-re  —  de  Panda- 
rus,  nom  mythpl.).  Entom.  §yn.  de  dendare. 

—  Crust."  Genre  de  crustacés  siphonosto- 
mes,  de  la  famille  des  peltocéphales,  type  de 
la  tribu  des  pandariens,  comprenant  six  es- 
pèces qui  vivent  en  parasites  sur  le  corps  des 
poissons. 

—  Encycl.  Crust.  Les  pandares  sont  carac- 
térisés par  un  corps  ovalaire,  souvent  très- 
allongé,  recouvert  de  trois  écailles  à  recou- 
vrement, transversales,  dentées  ou  échan- 
gées au  bord  postérieur;  la  bouche  en  forme 
de  bec;  deux  antennes;  le  test  elliptique  en 
avant,  tronqué  transversalement  en  arrière; 
l'abdomen  composé  d'anneaux  lamelleux;  la 
queue  ovalaire,  terminée  par  deux  longues 
soies  cylindriques;  quatorze  pattes,  les  six 
antérieures  onguiculces,  toutes  les  autres  bi- 
fides. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
vivent  en  parasites  sur  diverses  espèces  de 
poissons,  notamment  du  groupe  des  squales. 
he  pandare  du  requin  est  noir,  avec  la  queue 
jaune  pâle.  Le  pandare  bicolore,  mi-parti  de 
noir  et  de  jaune  livide,  s'attache  au  milandre. 

■  Le  pandare  de  Bosc,  d'un  jaune  pâle,  vit  sur 
l'émissole  et  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. Le  pandare  de  Cranch  est  entièrement 
noir. 

PANDARE  ou  PANDARÉE,  fils  de  Mérops, 
natif  de  Milet,  en  Crète.  Il  se  signala  par  son 
avarice  et  sa  voracité.  Il  aida  Tantale  dans 
ses  vols  et  fit  souvent  pour  lui  de  faux  ser- 
ments. Ayant  volé  le  chien  d'or  qui  se  trou- 
vait dans  le  temple  de  Jupiter  en  Crète,  il  le 
confia  à  Tantale,  qui  nia  l'avoir  reçu,  et  fut 
changé  en  pierre  en  punition  de  son  vol  sa- 
crilège. Cérès  lui  avait  donné  la  faculté  de 
manger  tout  ce  qu'il  voudrait  sans  en  être  in- 
commodé. Pandare  laissa  trois  filles  :  Aédon, 
Méiope  et  Cléothère.  Vénus,  touchée  du  sort 
des  orphelines,  les  éleva  et  pria  les  autres 
déesses  de  les  combler  de  leurs  dons.  Lors- 
qu'elles furent  nubiles,  Vénus  alla  demander 
a  Jupiter  de  les  marier;  mais,  pendant  ce 
temps,  les  Harpies  enlevèrent  les  jeunes 
princesses  et  les  livrèrent  aux  Furies.  —Un 
autre  Pandare,  Lycien  et  fils  de  Lyoaon,  alla 
au  secours  des  Tvoyens.  Apollon,  qui  l'aimait, 
lui  avait  fait  présent  d'un  arc  et  lui  avait  ap- 
pris à  s'en  servir.  Pandare  se  signala  par  son 
courage,  blagsa  Ménélas  et  périt  sous  les 
coups  de  Diomède. 

PANDARIEN,  IENNE  .adj.  (pan-da-riain, 
iè-ne  —  rad.  pandare).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  pandare. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  siphonosto- 
mes,  de  la  famille  des  peltocéphales,  ayant 
pour  type  le  genre  pandare  :  Les  pandarikns 
sont  remarquables  par  les  prolongements  la- 
melleux dont  le  dessus  de  leur  thorax  est 
garni.  (H.  Lucas.) 

PANDATARIA,  île  de  l'Italie  ancienne,  sur 
la  côte  du  Latium,  au  S.  et  près  du  cap  de 
Ûircé.  Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ven- 
dotena.  Elle  est  célèbre  pour  avoir  été  le 
lieu  d'exil  de  plusieurs  grandes  dames  ro- 
maines, telles  que  Julie,  fille  d'Auguste,  qui 
se  rendit  fameuse  à  cause  de  sa  vie  dissolue  ; 
Agrippine,  veuve  de  Germanicus,  et  Octavie, 
femme  de  Néron,  sœur  de  Germanicus;  elle 
n'avait  encore  que  vingt  ans  lorsqu'on  lui 
ouvrit  les  veines  par  ordre  de  -Poppée. 

PANDAVA,  nom  de  la  mythologie  indienne 
qui  signilie  proprement  fils  de  Pândou.  Il 
s'applique  à  cinq  princes  qui  soutinrent  les 
droits  de  leur  naissance  contre  leurs  cousins 
les  Côravas,  et  qui  finirent  par  triompher 
après  une  guerre  sanglante,  dont  le  AlaJiâ- 
bhâratâ  nous  a  transmis  les  détails.  Ils  avaient 
pour  mères  les  deux  épouses  de  Pândou, 
CoujHÎ  et  Màdrî.  La  légende  suppose  qu'ils 
devaient  leur  naissance  à  des  dieux.  Hamit- 
ton  défend  l'honneur  des  deux  épouses,  de 
Pàndou  en  disant  que,  dévouées  au  culte  de 
ces  dieux, -elles  n'avaient  eu  avec  eux  qu'une 
liaison  toute  morale,  toute  spirituelle,  que  les 
récits  des  poètes  ont  dénaturée.  Ces  cinq 
frères  se  nommaient  Youtfhichthira,  Bhîmn, 
Ardjouna,  Nacouia  et  Sahadeva.  Le  premier 
passait  pour  le  fils  d'Yamu,  le  deuxième  de 
Vayou,  le  troisième  d'Indra,  et  les  deux  au- 
tres étaient  des  dieux  gémeaux  appelés  Aswiul 
coumàros.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier 
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dans  leur  histoire,  c'est  qu'ils  épousèrent  la 
même  femme,  Drôpadt.  Pândou,  fatigué  du 
trône,  l'avait  cédé  à  son  frère  Dhritarachtra, 
et  lui  avait  de  plus  laissé  la  tutelle  de  ses 
cinq  enfants.  Dhritarâehtra ,  de  son  côté, 
avait  cent  fils,  et  entre  autres  Douryodhana. 
Par  les  conseils  et  l'artifice  de  ce  dernier, 
les  Pàndavas  furent  persécutés,  dépouillés 
de  tous  leurs  biens,  exilés  et  forcés  même  de 
se  cacher  sous  l'habit  de  serviteurs,  au  mi- 
lieu d'une  cour  étrangère.  Cependant,  au 
bout  de  douze  ans,  ils  rentrèrent,  les  armes 
à  la  main,  dans  un  royaume  qu'ils  réclamaient 
du  chef  de  leur  père.  Vainqueurs  après  une 
lutte  sanglante,  ils  recouvrèrent  tout  leur  hé- 
ritage. Youdhichthira  monta  sur  la  trône; 
mais  ensuite,  dégoûtés  des  biens  de  la  terre, 
ils  renoncèrent  au  monde  pour  se  livrer  aux 
austérités  de  la  vie  ascétique. 

PANDEGT  s.  m.  (pan-dèktt).  Docteur  de  la 
secte  de  Brahma  :  Le  docteur,  gui  pensait 
toujours  aux  trois  questions  qu'il  avait  propo- 
sées au  chef  des  pandkcts,  fut  ravi  de  la  ré- 
ponse du  paria.  (B.  de  St-P.)  Il  On  dit  nussi 
pandit  :  Ûans  une  existence  antérieure,  Méry 
a  dû.  être  pandit  ou  brahme  à  la  pagode  de 
Jaggernat.  (Th.  Gaut.) 

PANDECTAIRE  s.  m.  (  pan-dè-ktè-re  —  ' 
rud:  pandectes).  Auteur  de  pandectes.  Il  Vieux 
mot. 

PANDECTES  S.  f.  pi.  (pan-dè-kte  —  lat. 
pandectx;  du  gr.  pas,  tout;  dekomai,  je  re- 
cueille). Jurispr.  Recueil  général  des 'déci- 
sions des  anciens  jurisconsultes  romains,  qui 
fut  fait  par  l'ordre  de  l'empereur  Justiuien, 
Il  Pandectes  florentines,  Edition  des  pandec- 
tes faite  sur  le  manuscrit  de  Florence. 

—  Fam.  Lois  : 

A  commenter  dans  leurs  scènes  dolentes 
Du  doux  Qirinault  les  pandectes  galantes. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Encycl.  V.  Digeste. 

PANDÉE  s.  f.  (pan-dé).  Acal.  Genre  d'a- 
calèphes  médusaires,  voisin  des  méduses  et 
des  océanies,  et  comprenant  trois  espèces 
qui  habitent  les  mers  d'Europe. 

PAKDÉLÉTÊB  s.  m.  (pan-dé-lé-té  —  dn 
gr.  pandeletês,  plein  de  ruse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brachydèri- 
des,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Nord. 

PANDÈMES  s-  m.  pi.  (pan-dè-me  —  du 
préf.  pas,  et  du  gr.  démos,  peuple).  Antiq. 
gr.  Jours  pendant  lesquels  on  servait  aux 
morts  des  festins  publics. 

PANDÉMIE  s.  f.  (pan-dé-ml  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  démos,  peuple).  Méd.  Maladie 
qui  s'attaque  à  presque  tous  les  habitants 
d'une  contrée. 

PANDÉMIQUE  adj.  (pan-dé-mi-ke  —  rad. 
pandémie).  Méd.  Qui  a  le  caractère  d'une 
pandémie  :  Maladie  pandkmique. 

PANDÉMQNHTM  s.  m.  (pan-dé  -mo-ni-omm 

—  du  préf.  pan,  et  du  gr.  daimàn,  démon). 
Capitale  imaginaire  du  royaume  des  enfers, 
et  résidence  de  Satan  :  Le  pandbmonium  de 
Milion.  il  On  écrit  aussi  Pandémonion. 

—  far  anal.  Lieu  où  se  réunissent  des 
hommes  méchants  ou  vicieux  :  Gibbon  raille 
lord  Sheffield  d'être  encore  dans  ce  pandémo- 
njxjm  de  la  Chambre  des  communes,  (Ste- 
Beuve.) 

—  Fig.  Amas  de  tous  les  vices  ;  Toute  di- 
vinité qui  se  définit  se  résout  en  un  pandémo- 
nium,  (Proudh.) 

PAIN'DBMOS  {commune  à  tous],  surnom  de 
Vénus  considérée  comme  courtisane. 

PANDENOLFB,  prince  de  Capoue,  mort  en 
834.  11  succéda  en  879  à  son  oncle  Landol- 
phe  II  et  eut,  pendant  presque  tout  son  rè- 
gne, à  soutenir  des  guerres,  d'abord  contre 
le  prince  de  Saterne  Guaifer,  puis  contre  la 
république  de  Gaete  et  les  Sarrasins,  qui 
étendaient  leur  domination  sur  l'Italie  méri- 
dionale. Il  eut  pour  successeur  son  frère 
Landenolfe. 

PANDÉRiE  s.  f.  (pan-dé-rî).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  chénopodées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Asie  centrale. 

PANDERPOUR,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais (Bombay),  sur  la  Bimah,  à  300  kilom. 
S.-E.  de  Pounah;  15,000  hab.  Dans  cette 
ville  se  trouve  une  statue  de  Vichnou-Ouit- 
toba,  qui  est  un  objet  de  vénération  pour  les 
peuplades  environnantes. 

PANDICILLE  s.  f.  (pan-di-sil-le).  Ornith. 
Syn.  de  cyakécolb  ou  île  Sylvie. 

PANDICULAIRE  adj.  (  pan-di-ku-lè-re). 
Antiq.  rom.  Se  disait  des  jours  eonsacrés  aa 
culte  de  tous  les  dieux,  et  dans  lesquels  on 
leur  offrait  des  sacrifices  en  commun  :  Jours 

PAND1CULAIRKS. 

pandiculation  s.  f.  (pan-di-ku-la-si-on 

—  du  lut.  pandiculari,  s'étendre,  étirer  ses 
membres).  Méd.  Extension  des  membres  et 
renversement  de  la  tète  et  du  tronc,  avec 
bâillements  prolongea,  signes  ordinaires  du 
sommeil  et  de  l'ennui. 

—  Encycl.  Dans  l'état  de  pandiculation, 
état  on  partie  volontaire  et  en  partie  invo- 
lontaire, la  colonne  vertébrale  est  fortement 
redressée  et  portée  en  arrière  ;  la  tête  se 
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renverse,  les  muscles  de  la  face  se  contrat  • 
tent  avec  une  force  qui  augmente  par  degrés 
et  lentement;  la  poitrine  s©  dilate  et  le  bâil- 
lement a  lieu;  les  membres  pectoraux  se  dé- 
veloppent graduellement  en  se  portant  en  ar- 
rière et  en  haut;  les  inférieurs  s'étendent 
aussi,  mais  d'une  manière  moins  sensible.  Les 
pandiculations,  assez  fréquentes  dans  l'état  de 
santé,  dépendent  le  plus  souvent  de  l'ennui,  de 
la  lassitude,  d'une  violente  envie  de  dormir  it 
laquelle  on  s'efforce  de  résister,  ou  du  réveil 
en  sursaut.  On  ne  connaît  pas  encore  l'expli- 
cation physiologique  de  la  pandiculation  .■  on 
peutprésumer  cependant  qu'elle  dépend  d'une 
action  particulière  du  système  nerveux,  et 
ce  qui  semble  justifier  cette  conjecture,  c'est, 
d'une  part,  la  sensation  indéfinissable  d'une 
sorte  de  courant  galvanique  qui  l'uccompa- 
gne,  et,  de  l'autre,  sa  fréquence  au  début  des 
maladies  nerveuses,  en  particulier  de  l'hysté- 
rie, de  l'hypocondrie  et  de  la  manie,  comme 
aussi  à  l'invasion  des  fièvres  et  surtout  des 
accès  de  fièvre  intermittente. 

PANDIES  s.  f.  pi.  (pan-dt  —  gr.  pandiai). 
Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait  dans  l'At- 
tique. 

—  Encycl.  L'origine  et  l'objet  de  ces  fêtes 
ont  donné  lieu  à  des  opinions  diverses,  même 
dans  l'antiquité.-  Quelques-uns  dérivent  ce 
nom  de  Pandia,  qui  aurait  éiô  une  divinité 
de  la  lune.  Le  plus  grand  nombre  le  dérivent 
de  Pandion,  qui  régna  à  Athènes  de  155G  a 
152:>  avant  notre  ère,  et  qui  fut  le  père  de 
Piogué  et  de  Philomèle.  Suivant  d'autres,  la 
tribu  attique  Dias  donna  son  nom  aux  pan- 
dies,  qui  auraient  été  pour  cette  tribu  une 
fête  analogue  à  ce  que  furent  les  panatllénées 
pour  tous  les  citoyens  de  l'Attique.  D'autres 
encore  font  venir  le  mot  pandies  de  Uios,  gé- 
nitif de  Zeus  (Jupiter),  et  y  voient  une  fête 
de  Zeus.  Cette  dernière  opinion  se  rapproche 
de  celle  qui  rapporte  à  Pandion  l'origine  des 
pandies,  puisque  c'est  une  fàte  en  l'honneur 
de  Zeus  que  ce  roi  aurait  instituée.  Un  érudit 
moderne,  W'elcker,  croit  que  les  pandies  fu- 
rent originellement  une  fête  de  Zeus  célé- 
brée par  toutes  les  tribus  aniques  et  analo- 
gue aux  panathénées;  après  la  dissolution  de 
la  confédération,  dont  elle  était  comme  le 
point  central,  la  fête  des  pandies  aurait  con- 
tinué d'exister,  mais  en  changeant  de  carac- 
tère. Elle  existait  encore  au  temps  de  Dé- 
mosthène.  On  la  célébrait  le  quatorzième 
jour  du  mois  élaphébolion.  Il  faut  prendre 
garde  de  la  confondre  avec  les  diasies,  qui 
étaient  aussi  une  fête  en  l'honneur  de  Zeus, 
mais  qui  se  célébraient  le  dix-neuvième  jour 
du  mois  munyehion, 

PAND1NO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Crémone,  district  de  Crema,  en. -t. 
de  mandement;  2,025  hab.  Débris  d'un  châ- 
teau et  de  fortifications. 

PANDIOM  Si  m.  (pan-di-on).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  balbuzard. 

PANDION,  roi  d'Athènes,  lils  et  successeur 
d'ErichUumius,  père  d'Erechthoe,  de  Progné 
et  de  Philomèle.  Il  régna  de  155G  k  1525,  fut 
vainqueur  du  roi  de  Tlujbes  Labdaeus,  et  in- 
stitua les  pandies,  fêtes  en  l'honneur  de  Ju- 
piter. —  Un  autre  Pandion,  fils  do  Cécrops, 
monta  sur  le  trône  d'Athènes  vers  M05  av. 
J.-C,  et  fut  chassé  en  1381  par  les  Métioni- 
des,  descendants  d'Erechthée.  Il  fut  le  père 
d'Egée,  qui  lui  succéda. 

PAND  IONS  (Pandx,  Pandavi),  nom  sous  le- 
quel les  anciens  désignaient  certains  peuples 
de  l'Inde  soumis  à  la  domination  de  la  dynas- 
tie pândou,  issue  des  cinq  fils  du  héros  de 
ce  nom.  Strabon  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  peuples,  qui  habitaient  dans  le 
voisintige  de  ï'Iudus  et  de  ses  affluents.  Pto- 
lémée  en  parle  également  et  les  place  entre 
l'Iudus  et  l'Hydaspe,  c'est-à-dire  dans  ta  par- 
tie O.  du  Pendjab  actuel.  S'il  fallait  en  croire 
ce  géographe,  les  Pandions  auraient  constitué 
une  nation  très-puissante,  habitant  300  villes 
et  pouvant  mettre  sur  pied  150,000  combat- 
tants. Elle  aurait  de  plus  été  commandée  par 
des  femmes;  mais  on  sait  combieu  il  faut  en 
rabattre  de  ces  récits  où  la  fantaisie  tient 
une  trop  large  place.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  peuples  désignés  sous  les  noms 
de  Pandîe  et  Pandovi  par  les  anciens  occu- 
paient la  côte  du  Malabar. 

PANDIT  s.  m.  (pan-di).  V.  pandect. 

PANDJAB.  V.  Pendjab. 

PANDJERA  s.  m.  (pan-djé-ra).  Membre 
d'une  tribu  nomade  de  l'Indoustan. 

—  Encycl.  La  tribu  des  Pandjeras  est  fort 
industrieuse  et  fort  intéressante.  Elle  s'a- 
donne surtout  à  l'éducation  et  au  commerce 
des  bestiaux.  Les  Pandjeras  se  louent  aux 
marchands  ou  au  gouvernement ,  pour  le 
transport  des  marchandises,  des  provisions 
ou  des  bagages  des  troupes.  Plusieurs  de 
leurs  chefs  possèdent  jusqu'à  10,000  bœufs. 
Leurs  campements  sont  wujours  dans  les 
plaines  ou  dans  les  forêts.  Dans  ces  contrées 
de  l'Inde,  où  les  communications  sont  si  diffi- 
ciles et  si  dangereuses,  ces  nomades  sont  une 
ressource  précieuse  pour  le  commerce.  Us 
habitent  surtout  le  Decan.  Les  hommes  sont 
dune  haute  stature  et  ont  les  traits  forte- 
ment prononcés;  ils  sont  plus  basanes  que 
je  reste  deslndaus.  Leurs  femmes  pourraient 
passer  pour  belles  sans  la  dureté  de  leur 
physionomie.  Etles  aiment  beaucoup  la  pa- 
rure :  leurs  bras,  leurs  jambtos  sont  presque 
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cachés  par  de  gros  anneaux  en  argent,  en 
cuivre^  en  porcelaine  ou  en  verre;  leurs 
oreilles  sont  criblées  de  trous  pour  recevoir 
des  pendants.  Leur  vêtement  consiste  en  un 
jupon  tout  bariolé,  attaché  sur  les  hanches 
avec  un  cordon,  et  en  un  petit  corset  k  pail- 
lettes d'argent.  Elles  von  t  à  pied,  ou  assises  sur 
des  boeufs,  avec  leurs  enfants;  les  plus  vieil- 
les, assises  à  califourchon,  ont  devant  elles 
Un  moulin  de  pierre  et  moulent  le  grain  tout 
en  voyageant.  Chaque  jour,  vers  l'heure  de 
midi,  les  Pandjeras  établissent  leur  campe- 
ment. Chaque  chef  appelle  ses  bœufsj  qui 
viennent  se  mettre  en  rond  autour  de  lut.  Au 
signal  donné,  tous  les  animaux  partent  pour 
les  pacages  ;  à  la  nuit  tombante,  un  membre 
quelconque  de  la  tribu  monte  sur  une  éléva- 
tion et  donne  le  signal  de  la  rentrée  en  souf- 
flant dans  une  conque;  aussitôt  le  bétail  ac- 
court vers  les  femmes,  qui  tiennent  en  main 
de  petites  boules  de  farine  mêlée  de  sucre; 
elles  en  donnent  une  à  chaque  animal.  Cha- 
que chef  fait  ensuite  coucher  ses  bœufs  en 
cercle  autour  de  ses  bagages  et  de  sa  fa- 
mille. Après  le  repas  du  soir,  les  jeunes  gens 
se  livrent  aux  jeun  et  aux  danses,  les  vieil- 
lards racontent  des  histoires,  pendant  qu'une 
sentinelle  monte  la  garde.  Enfin,  a  minuit, 
tout  le  monde  se  prépare  k  partir  pour  ne 
plus  s'arrêter  que  douze  heures  après. 

Cette  tribu  ne  se  mêle  jamais  avec  les  au- 
tres Indous  et  a  toujours  soin  d'établir  ses 
campements  loin  des  villes  et  des  villages. 
Les  Pandjeras  ont  une  langue  qui  leur  est 
particulière  et  des  fêtes  religieuses  différen- 
tes do  celles  des  autres  indigènes. 

PANDOC1E  s.  f.  (pan-do-cî  —  du  gr.  pan- 
dokeiOH,  hôtellerie).  Moll.  Division  des  cyn- 
thies,  genre  d'ascidies  simples. 

PANDOLFE  1",  surnommé  Têie  de  foi-, 
prince  de  Bénévent,  Capoue,  Salerne,  Spo- 
lète,  etc.,  mort  en  981.  Il  succéda  en  961  à 
son  père,  Landolfc,  et  devint  bientôt  le  plus 
puissant  des  feudataires  de  l'Italie  méridio- 
nale, allié  plutôt  que  vassal  d'Othon  le  Grand, 
empereur.  Il  combattit  les  Grecs  de  la  Cala- 
bre,  mais  fut  vaincu  par  eux."  et  fait  prison- 
nier a  Rovino  (969).  Rendu  à  la  liberté  au 
bout  d'un  an,  il  rit  de  nouvelles  conquêtes, 
réunit  la  principauté  de  Salerne  k  ses  Etats 
et  mourut  en  981.  Le  partage  qu'il  fit  de  ses 
possessions  entre  ses  enfants  amena  la  ruine 
de  la  puissance  qu'il  avait  formée.  —  Son 
fils,  Pandolfk  II,  Fut  adopté  par  Gisolfe  II, 
et  lui  succéda  en  978  dans  ta  principauté  de 
Salerne,  lu  plus  riche  des  trois  souverainetés 
lombardes  dans  l'Italie  méridionale;  mais,  à 
la  mort  de  son  père  Pandolfe  1er  Tête  de  Fer, 
en  981,  il  fut  chassé  et  détrôné  par  les  Sa- 
lernitains,  qui  choisirent  pour  prince  Man- 
sone,  duc  dAmalfi.  —  Pandolfe  III,  prince 
de  Bénévent,  neveu  de  Pandolfe  I"  Tête  de 
Fer,  régna,  après  la  mort  de  ce  dernier,  sur 
Bénévent  de  981  à  1021.  Il  associa  à  son 
pouvoir,  en  1016,  année  de  l'arrivée  des  pre- 
miers chevaliers  normands  en  Italie,  un  de 
ses  parents,  Pandolfk  IV.  —  Pandolfe  V, 
princ»  de  Capoue  en  1007,  mort  en  1050,  s'u- 
nit aux  Grecs  contre  Benoît  VIII,  fut  attaqué 
et  pris  à  Capoue  par  l'empereur  Henri  II, 
qui  l'emmena  prisonnier  en  Allemagne,  re- 
couvra la  liberté  en  1025,  revint  alors  en 
Italie,  reprit  possession  de  Capoue,  s'empara 
en  1027  de  Naples,  d'où  il  fut  chassé  trois 
"ans  plus  tard  par  les  Normands,  pilla  le  mo- 
nastère du  Mont-Cassin  (1030) ,  refusa  de 
restituer  son  butin,  fut,  pour  ce  fait,  déposé 
par  l'empereur  Conrad  (  1033  )  et  recouvra 
l'autorité  en  1046.  Ce  prince  rapece,  et  d'une 
avarice  sordide,  laissa  en  mourant  le  pou- 
voir à-  son  fils  Pandolfe  VI,  qu'il  avait  depuis 
longtemps  associé  à  son  autorité.  —  Pan- 
uolfe  VI,  prince  de  Capoue  et  de  Bénévent, 
succéda  à  son  père  en  1050,  associa  à  son 
pouvoir  son  fils  Landolfe  et  se  prononça  pour 
le  pape  Léon  IX  contre  les  Normands.  Battu 
en  1053,  il  dut  céder,  pour  avoir  la  paix,  de 
vastes  territoires  et  paya  une  somme  de 
7,000  écus  d'or.  Bientôt  ce  prince  se  vit  dé- 
pouiller de  Bénévent  par  Henri  III,  qui  céda 
cette  ville  au  pape  Léon  IX  en  échange  de 
l'évêchô  de  Bamberg,  et  de  Capoue,  que  le 
pape  Nicolas  II  donna  à  Richard,  comte  d'A- 
vène. 

PA.NDOLF1NI  (Angelo),  économiste  italien, 
né  à  Florence  en  1360,  mort  en  1446.  Fils 
d'un  riche  commerçant,  il  jouit  rapidement 
d'une  haute  considération,  lit  partie  de  la 
seigneurie  de  sa  ville  natale  eu  1397  et  en 
1408,  remplit  d'importantes  missions  auprès 
du  pape  Martin  V,  de  l'empereur  Sigismond, 
du  roi  Ladislas,  obtint  de  ce  dernier  la  ces- 
sion du  territoire  de  Cortone  (1411),  pour  in- 
demniser des  commerçants  florentins  des 
pertes  qu'ils  avaient  faites  k  Naples,  puis  de- 
vint grand  consulteur  et  gonfalonier  de  Flo- 
rence (1414,  1420,  1431).  Par  son  influence, 
il  contribua  beaucoup  à  faire  rappeler  de 
l'exil  Cosme  de  Médicis,  dit  l'Ancien,  et  passa 
les  dernières  aimées  de  sa  vie  dans  sa  somp- 
tueuse villa  de  Signa,  où  il  reçut  la  visite 
d'un  pape  et  de  deux  princes  régnants.  On 
lui  doit  :  Trallato  del  governo  délia  famiglia, 
ouvrage  curieux,  remarquable  par  I l'origina- 
lité des  pensées,  par  la  pureté  du  style,  qui  a 
été  plusieurs  fois  publié  et  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Florence  (1734, 
iu-8°)  et  de  Milan  (1811,  in-8°).  On  en  trouve 
quelques  passages  traduits  dans  les  Curiosités 
et  anecdotes  italiennes  de  M.  Valéry  (Paris, 
1848,  ia-so). 
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PANDONE  s.  f.  (paii-do-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrainères ,  de  la  fa- 
mille des  cycliques^  tribu  des  chrysomèles, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PANDORE  s.  f.  (pan-do-re  —  nom  mythôl.). 
Astr.  Planète  télescopique,  découverte  en 
1858  par  M.  Séarle. 

—  Mus.   Forme  ancienne  et  régulière  dii 

mot  MANDORIi. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  k 
coquille  bivalve,  de  l'ordre  des  enfermés  et 
type  de  la  famille  des  pandorées,  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces  de  petite  taille, 
dont  la  plus  grande  vit  dans  nos  mers  :  La 
coquille  des  pandores  est  nacrée  à  l'intérieur, 
(Dujardin.) 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes  béroïdes,  voisin 
des  béroés  et  des  roédées,  et  dont  l'espèce 
type  vit  près  des  côtes  du  Japon. 

—  Encycl.  Moll.  Les  pandores  ont  le  corps 
ovale,  comprimé,  assez  allongé,  couvert  d'un 
manteau  en  forme  de  fourreau,  terminé  en 
arrière  par  deux  tubes  assez  courts,  réunis  à 
leur  base  seulement,  ouvert  en  avant  par  le 
passage  du  pied,  qui  est  grand,  triangulaire, 
épais  et  renflé  à  l'extrémité.  La  coquille  est 
régulière,  allongée,  très-comprimée,  inéqui- 
vaïve,  inéquilatérale ,  à  sommets  très-peu 
marqués,  k  charnière  formée  par  une  dent 
cardinale  sur  la  valve  droite,  qui  entre  dans 
une  cavité  correspondante  de  tu  gauche.  Ce 
sont  des  mollusques  marins  qui  vivent  dans 
le  sable  et  s'y  enfoncent  assez  profondément 

fiour  qu'on  éprouve  une  grande  difficulté  k 
es  en  retirer.  Les  valves  de  leurs  coquilles 
sont  fort  minces  et  nacrées  à  l'intérieur.  La 
pandore  rostrée  est  répandue  dans  toutes  les 
mers  de  l'Europe  ;  la  pandore  obtuse  vit  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  Ou  connaît  aussi  des 
espèces  fossiles  à  Bordeaux  et  à  Grignon. 

PANDOBE,  l'Eve  des  Grecs,  la  première 
femme,  modelée  parVulcain,  douée  de  la  vie 
par  Minerve,  ornée  par  les  dieux  de  toutes 
les  perfections  (d'où  lui  vient  son  nom,  pan, 
tout  ;  dâron,  présent).  Jupiter,  irrité  contre 
Prométhée  de  ce  qu'il  avait  dérobé  le  feu  du 
ciel ,  lui  envoya  Pandore  comme  épouse, 
avec  une  boîte  mystérieuse  où  étaient  ren- 
fermés tous  les  maux.  Prométhée,  soupçon- 
nant un  piège,  refusa  de  la  recevoir  ;  mais 
son  frère  Epiméthée  accepta  Pandore  et  son 
fatal  présent,  puis  il  ouvrit  la  boite,  et  tous 
les  maux  dont  elle  était  remplie  se  répandi- 
rent sur  la  terre  ;  l'Espérance  seule  resta  au 
fond.  Telle  fut,  suivant  les  légendes  grec- 
ques, l'origine  du  siècle  de  fer.  Hésiode,  le 
premier,  a  raconté  cette  fable  poétique  : 

t  Zeus  avait  caché  le  feu,  mais  l'adroit  fils 
de  Japet  le  découvrit,  et,  par  un  heureux 
larcin,  l'apporta  aux  hommes  dans  le  tube 
creux  d'un  roseau,  après  avoir  trompé  tous 
les  soins  du  dieu  qui  se  plaît  k  lancer  la  fou- 
dre. Zeus  indigné  lui  adressa  ces  paroles  : 
<  Fils  de  Japet,  le  plus  rusé  d'entre  tous  les 
»  mortete,  tu  t'applaudis  d'avoir  dérobé  le  feu 
n  du  ciel  et  trompé  tous  mes  soins;  mais  ap- 
»  prends  que  ion  larcin  sera  la  source  des  plus 
>  grands  maux,  et  pour  toi  et  pour  tous  les 
»  âges  futurs.  Les  mortels  payeront  le  pré- 
»  sent  que  tu  leur  as  fait  par  un  présent  plus 
»  funeste  que  je  leur  enverrai,  mais  dont  ils 
»  auront  l'âme  ravie,  chérissant  eux-mêmes 
•  leur  propre  fléau.  »  Telles  furent  les  paroles 
du  père  des  dieux  et  des  hommes  ;  il  les  ac- 
compagna d'un  sourire  et  donna  l'ordre  k 
Héphaistos,  k  cet  artisan  sublime,  de  former 
un  corps  avec  de  l'argile  pétrie  dan3  l'eau, 
de  lui  communiquer  la  forme  et  la  voix  hu- 
maine, et  d'en  faire  une  vierge  dont  l'écla- 
tante beauté  fut  égale  à  celle  des  immortelles 
déesses.  Zeus  ordonna  en  même  temps  k 
Athênê  de  former  cette  vierge  aux  arts  de 
son  sexe  et  de  lui  apprendre  à  ourdir  un 
merveilleux  tissu.  Il  commanda  à  la  belle 
Aphrodite  de  répandre  sur  elle  tous  les  char- 
mes de  la  beauté...  Il  voulut  qu'Hermès,  le 
messager  des  dieux  et  le  meurtrier  d'Argus, 
soufflât  dans  son  âme  l'indépendanee  et  la 
perfidie.  Tels  furent  les  ordres  de  Zeus,  et 
les  dieux  s'empressèrent  d'obéir  aux  volontés 
du  fils  de  Saturne.  L'industrieux  Héphaistos 
eut  bientôt  formé  avec  de  l'argile  une  nym- 
phe semblable  k  une  chaste  vierge  ;  la  déesse 
aux  yeux  bleus  la  revêtit  de  riches  habits  et 
ceignit  ses  flancs  d'une  étroite  ceinture.  Les 
Grâces  et  la  divine  Persuasion  ornèrent  d'un 
collier  d'or  son  cou  gracieux.  Les  fleuves  k 
la  belle  chevelure  la  couronnèrent  des  fleurs 
du  printemps;  elle  fut  parée  des  plus  beaux 
atours  par  les  mains  d'Athénê.  Le  messager 
des  dieux,  le  meurtrier  d'Argus,  mit  dans 
son  cœur  la  perfidie,  les  discours  séduisants 
et  trompeurs.  Eniin,  elle  reçut  du  héraut  des 
dieux  le  don  de  la  parole;  et,  comme  tous  les 
habitants  de  l'Olympe  lui  avaient  fait  un  pré- 
sent elle  fut  nommée  Pandore.  Après  avoir 
ainsi  comblé  de  perfections  cette  fatale 
beauté,  Zeus  ordonna  à  Hermès  de  la  con- 
duire à  Prométhée,  qui  refusa  de  la  recevoir, 
puis  k  Epiméthée.  Celui-ci  oublie  que  Pro- 
méthée lui  a  recommandé  de  ne  rien  rece- 
voir du  maître  de  l'Olympe,  dans  la  crainte 
que  les  présents  de  la  colère  ne  devinssent 
funestes  aux  mortels  :  il  accepte  le  présent 
et  ne  reconnaît  sa  faute  que  lorsqu'il  n'est 
plus  temps  de  remédier  au  mal.  Aupara- 
vant, les  hommes  menaient  une  vie  exempte 
de  maux,  de  peines,  de  travaux  et  de  ces 
fâcheuses  maladies  qui  amènent  la  vieil- 
lesse. Mais  aujourd'hui,  dés  le  premier  in- 
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stant  qu'ils  voient  la  lumière;  ils  commen- 
cent à  vieillir  dans  le  malheur.  Pandore,  te- 
nant en  sa  main  un  grand  vase,  en  soulève 
le  large  couvercle,  disperse  tous  les  maux 
renfermés  dans  le  vase  et  remplit  la  terre 
d'une  infinie  multitude  de  misères;  la  seule 
Espérance  reste  dans  l'nrne,  sur  les  bords  du 
vase  :  elle  n'a  pu  s'envoler,  Pandore  ayant 
remis  le  couvercle  par  l'ordre  du  dieu  qui  est 
armé  de  l'égide  et  qui  rassemble  les  nuages. 
■Cependant,  un  déluge  de  maux  fond  sur  les 
mortels.  La  terre  en  est  remplie,  la  mer  en 
est  couverte  ;  les  maladies  ne  cessent  d'atta- 
quer les  hommes,  et  pendant  le  jour  et  du- 
rant la  nuit.  Elles  leur  apportent  en  silence 
les  douleurs;  en  silence,  car  le  dieu  dont  les 
conseils  sont  pleins  de  sagesse  les  a  privées 
de  la  voix,  qui  les  eût  annoncées  de  loin.  > 

La  boite  de  Pandore  et  YEspérance  qui  est 
restée  ait  fond  sont,  de  la  part  des  écrivains, 
l'objet  de  fréquentes  allusions,  sans  parler 
des  jeux  de  mots,  des  rapprochements  plus 
ou  moins  piquants.  C'est  ainsi 'qu'un  plaisant 
a  dit  :  «  Un  dictionnaire  est  comme  la  boite 
de  Pandore,  puisqu'il  renferme  tous  les 
mots.  » 

Dans  une  comédie,  un  des  personnages 
veut  mener  Arlequin  au  cabaret;  mais  Arle- 
quin est  eh  veine  de  sobriété  et  il  répond 
gravement  :  «  Le  verre  est  comme  la  boite 
de  Pandore;  c'est  de  là  que  sortent  tous  les 
maux,  » 

Voici  des  allusions  plus  sérieuses  : 

«  Ouvrez  votre  boite  de  Pandore,  voyez  si 
quelques-uns  des  malheurs  qui  m'appartien- 
nent sont  retombés  sur  vous,  et  s'il  vous 
reste  Y  Espérance.  Pour  moi ,  je  suis  bien 
sûr  qu'il  ne  me  reste  au  fond  de  la  botte  que 
la  tendre  amitié  qui  m'attache  k  vous  et  la 
triste  connaissance  de  la  méchanceté  des 
hommes.  » 

'  Voltaire. 

«  Le  libre  examen  n'est-il  pas  le  principe 
fondamental  du  protestantisme,  et  n'est-ce 
pas  du  libre  examen  que  sont  sortis,  comme 
de  la  boite  de  Pandore,  le  panthéisme,  le  ma- 
térialisme, et  enfin  toutes  les  variétés  du  so- 
cialisme le  plus  insensé  et  le  plus  pervers?  » 

S.  de  Sacv. 

«  Ce  sont  là  les  idées  que  j'ai  tâché  d'ex- 
primer dans  l'adresse  au" roi,  dont  j'ai  été  un 
des  rédacteurs.  Il  a  bien  fallu  y  nommer  la 
charte,  quoique  je  la  regarde  comme  la  boite 
de  Pandore,  au  fond  de  laquelle  il  ne  reste 
pas  même  l'Espérance.  » 

Db  Bonald. 

■  C'est  une  vanité  commune  que  de  se  re- 
garder comme  la  victime  préférée  du  destin. 
Vos  douleurs,  quelles  qu'elles  soient,  sont  de 
vulgaires  douleurs.  Quand  la  boîte  de  Pan- 
dore s'est  ouverte,  tous  les  maux  en  sont 
tombés  épars  sur  la  terre,  depuis  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident.  » 

Prévost-Paradol. 

Paudoro.  Iconogr.Piganiol  deLaForce(i5w- 
cription  de  Versailles,  II,  p.  292)  nous  apprend 
qu  on  voyait  autrefois  k  Marly,  dans  le  Jar- 
din haut,  un  groupe  en  bronze,  de  Jean  de 
Bologne,  représentant  Pandore  enlevée  par 
Mercure;  il  ajoute  que  «  la  reine  Christine  en 
avait  fait  présent  à  M.  Servien  et  que  M.  de 
Sablé,  fils  de  ce  dernier,  le  donna  k  son  tour 
k  Colbert  ;  celui-ci  le  fit  transporter  à  Sceaux, 
où  il  était  quand  M.  de  Seigneluy,  toujours 
attentif  k  tout  ce  qui  pouvait  faire  plaisir  au 
grand  roi  qu'il  avait  1  honneur  de  servir,  pria 
Sa  Majesté  de  vouloir  bien  l'accepter.  «  Une 
autre  statue  de  Pandore,  sculptée  par  Le  Fè- 
vre,  d'après  Le  Gros,  se  voyait  aussi  dans  les 
jardins  de  Marly.  Le  Gros  avait  exécuté  en 
marbre,  d'après  un  dessin  de  Mignard,  un 
terme  de  Pandore  pour  les  jardins  du  palais 
de  Versailles.  Mignard  lui-même  avait  peint 
à  fresque,  dans  l  un  des  salons  de  la  petite 
galerie  de  ce  palais,  une  grande  composition 
représentant  Pandore  formée  par  Vulcain  et 
comblée  de  présents  par  les  dieux.  «  Pandore 
était  peinte  ici  sur  un  nuage  et  assise,  dit 
Piganiol  (lac.  eir.,1,  p.  313  et  suiv.)  ;  Vulcain 
était  derrière  pour  recevoir  les  applaudisse- 
ments que  les  dieux  donnaient  à  Son  ouvrage, 
et  les  Grâces  étaient  au-dessus  de  cette  beauté 
parfaite.  Jupiter  était  entre  Junon  et  Vénus. 
L'admiration  de  ce  dieu  pour  Pandore  se  fai- 
sait sentir ,  de  même  que  celle  des  deux 
déesses,  qui  était  néanmoins  mêlée  de  jalou- 
sie. L'Amour  était  auprès  de  sa  mère,  et  n'a- 
vait cependant  des  yeux  que  pour  Pandore, 
à  qui  plusieurs  petits  Amours  et  quantité  de 
Zéphires  apportaient  les  présents  des  dieux. 
Mars,  Cérès,  Flore  et  Ariane  formaient  un 
autre  groupe,  qui  n'était  pas  moins  dans  l'ad- 
miration que  le  premier,  Diane,  avec  deux 
de  ses  nymphes,  était  dans  l'éloignement  et 
regardait  Pandore  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance. »  Plusieurs  autres  divinités  com- 
plétaient cette  composition,  qui  se  déroulait 
dans  un  beau  paysage  où  l'on  remarquait  le 
mont  Etna  jetant  des  flammes  et,  au  pied,  la 
forge  de  Vulcain  et  quelques  cyclopes.  Cette 
fresque  fut  détruite  eu  1736,  lorsqu'on  lit  faire 
des  cabinets  ou  petits  appartements  dans  les 
combles  du  château. 

Charles  Le  Brun  avait  peint,  dans  la  maison 
de  sou  ami  Mansart,  au  quartier  Saint-An- 
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toîriê,  5  Paris,  un  plafond  représentant  Pan- 
d'are  apportant  sur  la  terre  ta  boite  fatale.  La 
même  scène  a  été  retracée,  d'une  maniera 
très-fade,  par  Alaux,  dans  un  tableau  coin» 
mandé  par  l'Etat  et  exposé  au  Salon  de  1824. 
On  a  une  estampe  de  Collot  sur  le  même 
sujet.  ■ 

Une  statue  de  Pandore,  en  bois,  de  l'épqqne 
de  Louis  XII,  se  voit  au  musée  de  Cluny 
(«o  219).  D'autres  Statues  ont  été  exécutées, 
de  notre  temps,  par  Cortot  (Salon  de  1819); 
cette  œuvre  remarquable,  qui  valut  à  son  au-  • 
teur  un  premier  grand  prix,  est  actuellement 
au  musée  de  Lyon;  Auguste  Famin  (Salon 
de  1842),  Pradier  (statuette  de  bronze  expo- 
sée au  Salon  de  1850  et  appartenant  k  la 
reine  d'Angleterre),  Antoine  Desbœufs  (sta- 
tue de  marbre,  Salon  de  1853),  Cl.  MoreaU 
(statuette  de  inarbre.  Salon  de  1859),  Jean 
Bulio  (statue  de  plâtre ,  Salon  de  1859), 
P.  Loison  (statue  de  marbre  commandée  par 
l'Etat  et  exposée  en  1861),  Auguste  Moreau 
(statue  de  bronze,  Salon  de  1863),  P.  Robinet 
(statue  de  marbre,  Salon  de  1863),  J.  Valette 
(Salon  de  1864),  etc.  M.  Ferdinand  Levillain 
a  exposé,  au  Salon  de  1867,  une  médaille  re- 
présentant Pandore  et  Epiméthée. 

Pundere ,  œuvre  dramatique  de  Goethe 
(1783).  Cette  œuvre,  qu'on  peut  qualifier  de 
dramatique  k  cause  de  sa  forme,  mais  qui  est 
avant  tout  lyrique  par  son  ton  et  ses  allures, 
est  la  suite  du  Prométhée  et  développe  plus 
complètement  la  pensée  de  ce  poète  sur  le 
mythe  grec.  Epiméthée,  le  frère  de  Promé- 
thée, épouse  Pandore  ;  il  est  la  pensée  qui 
cherche  à  comprendre  le  passé,  comme  Pro- 
méthée est  le  fait  qui  remplit  le  présent  et 
prépare  l'avenir.  L'union  de  ces  deux  per- 
sonnages allégoriques  est  représentée  par 
Pandore,  la  pensée  agissante  ou  l'action  ré- 
fléchie. Gœthe  se  sentait  à  l'aise  dans  ce 
monde  symbolique  et,  avec  un  art  admirable, 
il  savait  cacher,  sous  une  forme  élevée  et  sous 
le  lyrisme  le  plus  entraînant,  la  froideur 
habituelle  de  ces  sortes  de  mythes.  Sous  ce 
rapport,  Pandore  est  une  de  ses  œuvres  les 
plus  accomplies.  Certaines  parties  offrent  des 
beautés  qui  rappellent  tout  ce  que  l'art  grec 
offre  de  supérieur;  mais  Gœthe  n  a  pas  achevé 
Pandore,  non  plus  que  son  Prométhée. 

PANDOItE,  type  créé  par  Nadaud,  dans 
une  de  ses  chansons  les  plus  populuircs  : 

Deux  gendarmes,  un  beau  dimanche, 

Cheminaient  le  long  d'un  sentier; 

L'un  portait  la  sardine  blanche, 

L'autre  le  jaune  baudrier... 
L'homme  au  jaune  baudrier,  c'est  Pandore, 
élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  çt  surtout  des 
brigadiers;  tout  ce  que  le  brigadier  dit  est 
bien  dit,  tout  ce  qu'il  fait  est  oien  fait.  Ja- 
mais Pandore  ne  se  permet  d'avoir  une  idée 
en  présence  de  son  chef;  il  n'ouvre  la  bou- 
che que  pour  dire  du  fond  du  cœur  :  «  Briga- 
dier,  vous  avez  raison  !  »  Le  brigadier,  lui, 
s'épanche  avec  une  certaine  familiarité;  tan- 
tôt les  beautés  de  la  nature  lui  arrachent  une 
phrase  admirative,  et  il  s'écrie  qu'il  fait  beau 
pour  la  saison  ;  tantôt  il  se  rappelle  ses 
amours,  et  toujours  'Pandore  approuve.  On 
voit  qu  il  est  fier  d'un  chef  qui  dit  de  si  belles 
choses.  Enfin,  le  brigadier,  perdu  dans  ses 
vagues  souvenirs,  s'oublie  indiscrètement  et, 
comme  dit  Nadaud,  «  fait  entendre  un  léger 
son,  »  Pandore  reste  grave,  car  l'incongruité 
d'un  chef  a  malgré  tout  quelque  chose  d'au- 
guste :  «  Brigadier,  vous  avez  raison  I  »  dit-il 
de  l'accent  Je  plus  convaincu.  Pandore,  c'est 
le  type  de  l'obéissance  passive. 

PANDORE,  ÉE  adj.  (pan-do-rê  —  rad. 
pandore).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  pandore. 

—  s,  f.  pi.  Famille  de  mollusques  acé- 
phales à  coquille  bivalve,  composée  du  seul 
genre  pandore. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  técoma,  genre  de  bi- 
gnoniacées. 

PANDORINE  s.  f.  (pan-do-ri-ne  —  dimin. 
de  pandore).,  Infus.  Genre  d'iufusoires,  formé 
aux  dépens  des  volvoces. 

PANDORINE,  NÉE  adj.  (pail-do-ri-Uê  — 
rad.  pandorine).  Infus.  Qui  ressemble  où  qui 
se  rapporte  k  la  pandorine. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'iufusoires  gymnodés, 
ayant  pour  type  le  geDre  pandorine,  et  cor- 
respondant k  peu  près  k  la  famille  des  volvo- 
ciens. 

PANDOSIE,  en  latin  Pandosia,  ville  d'Epiro, 
au  S-,  sur  la  rivière  Achéron,  près  de  la  Mo- 
losside.  il  Ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Brutium,  au  N.-O.,  k  l'embouchure  du  Lails. 

PANDOU.  V.  Pandava. 

PANDOULEAU  s.  m.  fpan-dou-!o).  Vitic. 
Variété  de  raisin  noir  cultivée  dans  le  Jura. 

PANDOOR  S.  m.  (pan-dour  —  de  Paudur, 
ville  du  comitat  de  Pesth,  qui  avait  fourni  le 
premier  contingent  de  ces  soldats  irréguliers). 
Nom  donné  k  des  soldats  hongrois  cclèbres 
par  leur  férocité,  et  étendu  abusivement  k 
toute  l'infanterie  croate. 

—  Par  ext.  Pillard,  homme  qui  dévaste  un 
pays  :  Notre  petite  province  se  trouve  à  présent 
ta  seule  en  France  qui  soit  délivrée  des  pan- 
Dûurs  des  fermes  générales.  (Volt.)  u  Homme 
grossier  et  brutal.  Il  On  écrivait  autrefois  pan- 
dourk. 

—  Encycl.  Les  pandours  tiraient  leur  nom, 
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suivant  quelques  auteurs,  du  village  de  Pan- 
dour,  dans  le  comitat  de  Pesth,  et,  suivant 
d'autres ,  du  nom  d'une  peuplade  d'origine 
slavonne,  dispersée  dans  les  montagnes  du 
comitat  hongrois  de  Shol.  Ces  deux  origines 
pourraient  bien  n'en  faire  qu'une.  Les  pan- 
dours  furent  d'abord  des  espèces  de  brigands 
hongrois ,  que  l'on  enrégimenta  en  corps 
francs  pour  les  employer -à  la  poursuite  d'au- 
tres brigands.  Dans  le  principe,  Us  choisis- 
saient leur  chef,  qu'ils  appelaient  haroum- 
bascha  ou  pacha.  Plus  tard,  ils  se  mirent  à  la 
solde  de  l'Autriche,  et  l'on  désigna,  dans  la 
suite,  sous  l'appellation  de  pandours,  tous  les 
corps  libres  au  service  de  cette  nation.  Ils  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  Allemagne  vers 
l'année  1742,  et  se  rendirent  redoutables  dans 
la  guerre  de  Trente  ans.  Ils  portaient  alors 
un  long  manteau,  un  large  pantalon  et  étaient 
coiffés  d'un  haut  bonnet.  Dans  ses  Mémoires, 
le  baron  de  Trenck  raconte  comment  il  avait 
armé  les  premiers  pandours.  ■  Sans  ro'éloi- 
gner  de  la  manière  de  se  vêtir  usitée  parmi 
nous,  qui  n'est  pas  la  plus  désagréable,  j'ha- 
billai mes  soldats  aussi  bizarrement  qu'il  me 
fut  possible,  afin  que  leur  aspect  même  in- 
spirât la  terreur.  Je  les  armai  d'une  épée, 
d  un  mousquet  et  de  quatre  pistolets  à  la 
ceinture,  qui,  en  les  rendant  plus  hardis, 
multipliaient  dans  leurs  mains  les  moyens  de 
combattre.  »  Ce  terrible  baron  de  Trenck, 
qui  avait  un  août  marqué  pour  ses  pandours, 
avoue  qu'ils  lîuvaient  parfois  «  une  quantité 
considérable  d'eau-de-vie,  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  ]es  retenir;  •  mais,  ajoute-t-il , 
«  partout  les  soldats  sont  les  mêmes;  partout 
la  guerre  est  un  temps  de  licence,  et  les 
troupes  réglées,  pas  plus  que  les  autres,  ne 
sont  composées  de  personnes  élevées  reli- 
gieusement dans  un  monastère.  ■  Les  pan- 
dours étaient  un  ramassis  .de  brigands,  prêts 
à  tout,  au  vol,  au  pillage,  à  la  dévastation, 
aux  cruautés  et  au  viol.  Plus  tard,  ils  furent 
mis  sur  un  pied  régulier;  ils  font  aujourd'hui 
partie  des  régiments  d'infanterie  croate. 

PANDOUR,  village  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Pesth,  à  36  kilom. 
de  Colocsa.  Les  habitants  de  ce  village,  or- 
ganisés en  corps  franc,  firent  donner,  au 
xvme  siècle,  le  nom  de  pandours  aux  corps 
semblables  employés  dans  l'armée  autri- 
chienne. 

PANDOVIE  s.  f.  (pan-do-vJ).  Bot.  Syn. 

d'AKZÉLIB. 

PANDROSEION,  temple  de  Pandrose,  fille 
de  Cécrops,  à  Athènes.  V.  Erechteion. 

PANDORIFOLIÉ,  ÉE  adj.  {pnn-du-ri-fo-li-é 
—  du  \nt.pandvra,  instrument  de  musique  ;/b- 
lium,  feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  en  forme 
de  violon. 

PANDORIFORME  adj.  (pan-du-ri-for-me  — 
du  lat.  pandura,  pandore,  instrument  de  mu- 
sique, et  de  forme).  Bot.  Se  dit  des  feuilles 
oblongues,  assez  larges  à  la  base  et  échan- 
crées  sur  les  côtés,  de  telle  sorte  que  leur 
forme  rappelle  à  peu  près  celle  d'un  violon.  Il 
Peu  usité. 

PANDVNAMOMÊTRE  s.  m.  (pan-di-na-mo- 
mè-tre  —  du  préf.  pan,  et  de  dynamomètre). 
Mécan.  Appareil  dynamométrique,  au  moyen 
duquel  on  évalue  le  travail  mécanique  d'un 
moteur. 

PANÉ,  ÉE  (pa-né)  part,  passé  du  v.  Paner. 
Couvert  de  pain  émietté  :  Côtelettes  panées. 

—  Pop.  Qui  n'a  plus  le  sou,  qui  est  privé 
de  toute  ressource  :  L'homme  véritablement 
pané  est  celui  qui  mangue  de  pain.  ('".) 

—  Eau  panée,  Eau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  du  pain  ou  mis  tremper  du  pain  grillé 
pour  en  ôter  la  crudité  :  J'y  trouvai  du  foin 
pour  mon  cheval,  et  pour  moi  un  bon  lit  de 
paille  et  de  Teau  panée.  (Alex.  Dum.) 

PANEAS,  ville  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  tribu  de 
Nephtali,  près  de  la  rive  droite  du  Jourdain 
supérieur.  Elle  portait  aussi  le  nom  de  Césa- 
rée.  C'est  aujourd'hui  le  bourg  de  Bonias. 

PANEAU  s.  m,  (pa-no).  Ornith.  V.  paon- 
nkau. 

PANÉGYRIQUE  s.  m.  (pa-né-ji-ri-ke  —  gr. 
panêgurileos,  sous-entendu  logos,  discours  qui 
se  tient  un. jour  de  fête;  de  panêguris,  fête, 
assemblée,  formé  de  pas,  tout,  et  agora,  place 
publique).  Eloge  que  l'on  fait  de  quelqu'un 
dans  un  discours  public  et  solennel  :  Faire 
un  panégyrique.  Prononcer  un  panéqyriqub. 
Ecrire  le  panégyrique  d'un  saint.  Le  pané- 
gyrique de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune.  Pour- 
quoi n'est-il  pas  établi  de  faire  publiquement 
te  panégyrique  d'un  homme  qui  a  excellé  pen- 
dant sa  vie  dans  la  bonté,  dans  l'équité,  dans 
la  douceur,  dans  la  fidélité,  dans  la  piété? 
'La  Bruy.)  Ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans 
'e  panégyrique  s'entendent  assez  mal  à  tou- 
cher les  passions,  (Boil.)  L'imagination  a  plus 
de  part  aux  panégyriques  que  la  raison;  ce 
sont  des  hyperboles  continuelles.  (Flécb.)  Tous 
les  panégyriques  sont  mélangés  d'une  infusion 
de  pavots.  (Swift.)  » 

—  Eloge  en  général  :  On  a  fait  votre  pané- 
gyrique dans  cette  société.  Il  n'y  a  point  de 
plus  beau  panégyrique  des  grands  hommes  que 
leurs  actions.  (D'Ablane.)  L'histoire  n'est  que 
trop  soutient  l'oraison  funèbre  des  peuples 
morts,  et  la  satire  ou  le  PANÉGYRIQUE  des  peu- 
ples vivants.  (De  Bonald.) 
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Pour  exercer  ta  rhétorique, 
Veux-tu,  sans  plus  longtemps  chercher. 
Sujet  que  nul  n'ose  toucher? 
Travaille  à  ton  panégyrique. 

—  Liturg.  gr.  Livre  ecclésiastique  des 
Grecs,  qui  contient  les  éloges  des  saints  pour 
tous  les  jours  de  l'année. 

— Adjectiv.  Antiq.  Se  disait  des  assemblées 
générales  :  Assemblée  panégyrique.  Jeitx  pa- 
négyriques. 

—  Syn.  Panégyrique,  éloge.  V.  ÉLOGE. 

—  Encycl.  Le  panégyrique  est  un  discours 
public  Ma  louange  d'un  personnage  ou  même 
d'une  ville;  il  ne  se  prononce,  conformément 
à  la  signification  du  mot,  que  dans  les  réu- 
nions solennelles  et  se  distingue  de  l'oraison 
funèbre  et  du  simple  éloge.  L'oraison  funèbre 
ne  se  prononce  qu'en  l'honneur  d'un  person- 
nage mort:  l'éloge  est  le  plus  souvent  une 
simple  étude  destinée  à  être  lue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'y  en  a  pas  moins  une  certaine 
connexité  entre  ces  trois  morceaux  d'apparat. 

Chez  les  Grecs,  les  panégyriques  paraissent 
avoir  été  assez  fréquents  ;  mais,  de  leurs  dis- 
cours, il  ne  nous  est  parvenu  sous  ce  titre 
que  le  Panégyrique  d'Athènes,  par  Isocrate. 
L'orateur  mit  quinze  ans  à  composer  et  à  po- 
lir ce  discours,  qui  n'a  pas  cinquante  pages  ; 
aussi  défle-t-il  tous  les  critiques  d'y  trouver 
rien  à  reprendre.  11  est  sans  doute  irrépro- 
chable sous  le  rapport  de  la  forme  ;  sans  doute, 
les  termes  y  sont  employés  dans  le  plus  pur 
sens  attique,  les  mots  y  sont  à  la  place  la  plus 
convenable,  le  tour  et  l'harmonie  ne  laissent 
rien  à  désirer;  mais  les  pensées,  les  senti- 
ments, les  mouvements,  l'éloquence  sont  loin 
d'égaler  les  qualités  du  style  et  de  la  forme. 

La  littérature  latine  nous  présente  un  pa- 
négyrique qui  est  un  des  plus  célèbres  ouvra- 
ges de  l'antiquité  classique,  le  Panégyrique 
de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune.  Ce  fut,  à  l'o- 
rigine, un  simple  remercSment  prononcé  dans 
le  sénat  par  l'auteur,  lorsque  Trajan  le  dési- 
gna consul.  Pline  remania  et  développa  cette 
harangue,  d'abord  fort  courte,  et  en  fit  le  li- 
vre qui  nous  est  parvenu.  *  Jamais  accusa- 
teur, dit  M.  Demogeot,  ne  mit  tant  d'habileté 
à  inventer  des  crimes  que  Pline  à  trouver 
des  vertus.  Toutes  les  paroles,  tous  les  pas, 
tous  les  mouvements  du  princo  sont  présen- 
tés avec  une  adresse  infinie  sous  leur  côté  le 
plus  flatteur.  »  Le  style  offre  le  même  carac- 
tère que  la  pensée.  C'est  une  prodigalité  fa- 
tigante de  détails  qui  éblouissent,  d'antithèses 
et  de  paradoxes.  La  même  pensée,  retournée, 
renversée,  examinée  sous  des  aspects  divers, 
passe  vingt  fois  sous  les  yeux.  On  oublie  le 
sujet  pour  ne  songer  qu'à  l'écrivain  et  à  ses 
ingénieux  artifices. 

Malgré  ses  défauts,  ou  mieux,  a  cause  de 
ses  défauts  mêmes,  le  Panégyrique  de  Trajan 
fut  accueilli  parles  contemporains  comme  un 
chef-d'œuvre.  L'admiration  s'accrut  encore 
dans  les  siècles  suivants.  Les  orateurs  le  pre- 
naient pour  modèle,  de  préférence  aux  dis- 
cours de  Cicéron  ;  ils  tâchaient  de  s'en  rap- 
procher en  composant  aussi  des  panégyriques. 
De  ce  nombre  furent  Cluudius  Mamertinus  et 
Eumênius,  tous  deux  rhéteurs  gaulois  du 
iu«  siècle;  Latinus  Pacatus  et  Drepanius, 
contemporains  de  Théodose  ;  Flavius  Corip- 
pus  et  Rusonius,  qui  vécurent  sous  Gratien. 
On  a  publié  des  recueils  de  panégyriques  la- 
tins {Panegyrici  veteres  latini,  1482,  1599, 
1543,  1703,  1779);  mais  ces  discours,  faits  à 
l'imitation  de  Pline  le  Jeune,  n'ont  de  lui  que 
ses  défauts;  ils  n'en  ont  ni  le  style,  ni  la  lan- 
gue, ni  le  talent. 

Panégyrique  d'Aihènea,  par  Isocrate  (pro- 
noncé à  Athènes  en  386  av.  J.-C).  Cette 
composition  oratoire  retrace  presque  toute 
l'histoire  de  l'ancienne  Grèce  et  présente  une 
multitude  d'événements  intéressants  par  eux- 
mêmes,  bien  que  l'objet  pour  lequel  1  orateur 
les  a  recueillis  ne  nous  intéresse  plus  aujour- 
d'hui. Peu  nous  importe,  en  effet,  la  supré- 
matie d'Athènes  ou  deLacédémone;  mais  les 
actions  merveilleuses  et,  les  héros  de  ces  deux 
républiques  ont  toujours  le  don  de  nous  émou- 
voir. Isocrate  conjure  les  Hellènes  de  renon- 
cer à  leurs  inimitiés  et  de  diriger  contre  les 
barbares  leurs  désirs  de  conquête  ;  il  engage 
Sparte  et  Athènes  à  faire  un  accord  pour  par- 
tager entre  elles  l'hégémonie.  Cette  idée,  sou- 
vent traitée  et  toujours  nouvelle,  n'était  pas 
absurde  alors  ni  absolument  impraticahle  ; 
mais  il  fallait  la  soutenir  autrement  que  ne  fit 
Isocrate,  qui,  supposant  une  forte  résistance 
de  la  part  des  Lacédémoniens,  leur  prouve, 
par  des  légendes  et  par  l'histoire  ancienne, 
qu'Athènes  mérite  la  prépondérance.  La  pein- 
ture de  l'état  anarchique  de  l'Heilade  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  Grèce  unie  pourrait 
faire  des  conquêtes  en  Asie  est  vraie  et  réel- 
lement sentie;  malheureusement,  sous  l'ora- 
teur reparaît  le  rhéteur,  et  Isocrate  détruit 
l'effet  de  ce  tableau  par  une  digression  sur  la 
manière  dont  doit  être  traité  son  sujet  en  par- 
ticulier et  sur  l'art  oratoire  en  général  ;  il  s'ar- 
rête pour  examiner  avec  complaisance  les  di- 
vers points  de  vue  auxquels  on  peut  se  placer 
pour  traiter  un  sujet.  C'est  un  hors-d'œuvre 
tout  à  fait  inutile.  Voulant  ensuite  convaincre 
Sparte  de  la  supériorité  d'Athènes,  il  établit 
un  parallèle  entre  les  deux  villes. 

C  est  là  le  point  important  de  son  discours. 
Si  la  suprématie  doit  appartenir  aux  plus  ha- 
biles et  aux  plus  puissants,  elle  est  de  droit 
acquise  à  Athènes,  avec  qui  aucun  Etat  n'est 
capable  de  rivaliser  sur  mer.  Si  elle  est  le 
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privilège  de  ceux  qui  l'ont  possédée  les  pre- 
miers, les  droits  d'Athènes  sont  encore  plus 
incontestables.  Les  Athéniens  ne  sont-ils  pas 
autochthones,  c'est-à-dire  sortis  du  sol  même, 
qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  posséder?  Voilà 
pour  l'antiquité  des  titres.  L'orateur  va  exa- 
miner ensuite  le  mérite  des  actes  de  sa  patrie. 
Par  ordre  chronologique,  ce  sont  les  habitants 
de  l'Attique  qui,  les  premiers,  ont  fondé  des 
villes,  colonisé  des  îles  et  enseigné  au  reste 
de  la  Grèce  l'agriculture  ;  en  un  mot,  ce  sont 
eux  qui  ont  faitja  Grèce.  Athènes  a  été  éga- 
lement la  première  à  se  donner  des  iois  et,  en 
ce  point  encore,  elle  a  servi  de  modèle  aux 
autres  Etats,  qui  la  prennent  pour  arbitre  dans 
leurs  contestations.  C'est  à  elle  que  la  Grèce 
est  redevable  de  son  commerce,  et  le  Pirée 
n'est-il  pas  toujours  l'entrepôt  de  la  Grèce  en- 
tière ?  N'est-ce  pas  à  Athènes  que  se  tiennent 
ces  grandes  assemblées  générales  et  solennel- 
les, où  l'on  se  voit,  où  l'on  apprend  à  se  con- 
naître et  à  s'aimer  et  où  se  contractent  les  al- 
liances? Où  trouver  des  spectacles  plus  fré- 
quentés, plus  célèbres  par  leur  somptuosité 
et  l'excellence  des  talents  qui  les  alimentent? 
Tous  ces  titres  de  gloire  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  sa  gloire  militaire.  Au  delà 
de  la  guerre  de  Troie,  n'était-elle  pas  l'alliée 
des  enfants  d'Hercule  et  ne  s'armait-elle  pas 
en  faveur  des  malheureux  qui  avaient  suc- 
combé à  la  guerre  de  Thèbes,  afin  de  leur 
donner  la  sépulture?  Elle  a  vaincu  les  Thé- 
bains,  triomphé  d'Argos,  sauvé  les  fondateurs 
de  Sparte,  sa  rivale,  qui  lui  doit  d'exister  en- 
core. Après  une  brillante  énumération  des  ex- 
Eloits  d'Athènes  dans  les  temps  fabuleux  et 
éroïques,  l'orateur  arrive  aux  guerres  mé- 
diques  contre  Darius  et  Xerxès,  à  cette  épo- 
que éclatante  où  Sparte  et  Athènes  se  dispu- 
taient la  gloire  des  grandes  actions  en  rivales 
qui  s'admirent,  et  non  en  ennemies  qui  se  ja- 
lousent. Marathon  est  là  pour  rendre  témoi- 
gnage des  services  rendus  par  Athènes  à  la 
Grèce.  Toutes  les  guerres,  d'ailleurs,  soute- 
nues par  Athènes  contre  les  barbares  four- 
nissent de  nouvelles  preuves  de  sa  supério- 
rité. Isocrate,  qui  a  passé  légèrement  sur  les 
guerres  faites  contre  les  Thraces  et  les  Scy- 
thes, s'arrête  complaisamment  sur  celles  des 
Perses.  C'est  en  parlant  de  ces  dernières  qu'il 
triomphe  et  qu'il  déploie  toutes  les  richesses 
de  son  éloquence.  Malheureusement,  sa  péro- 
raison est  d'un  rhéteur  plus  que  d'un  orateur. 
Isocrate  termine  en  invitant  tous  les  orateurs 
à  traiter  ce  même  sujet  de  la  grandeur  d'Athè- 
nes et  les  défie  de  le  traiter  mieux  que  lui.  Les 
Lacédémoniens  durent  être  bien  convaincus  1 

Panégyrique  de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune. 
V.  Trajan. 

Punégyrique  du  Chevalier  lui  reproche, 

de  Jean  Bouchet  (1527),  vieil  ouvrage  moitié 
historique,  moitié  allégorique,  reproduit  dans 
quelques  collections  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  La  Trémouille.  Jean  Bouchet,  l'un  de  nos 
plus  anciens  poètes,  accueilli  dans  la  maison 
de  Louis  de  La  Trémouille,  qui  le  fit  précep- 
teur de  son  fils,  le  jeune  prince  de  Talmont, 
mort  encore  jeune  à  Marignan,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  côté  de  son  illustre 
bienfaiteur,  et  ce  fut  après  la  mort  du  cheva- 
lier, pour  payer  sa  dette  de  reconnaissance, 
qu'il  entreprit  d'écrire  sa  vie.  Malgré  le  titre 
de  Panégyrique,  il  ne  faut  pas  voir  dans  le 
livre  de  Jean  Bouchet  une  œuvre  d'adula- 
tion ;  il  y  peint  seulement  son  admiration 
naïve  pour  les  vertus  de  celui  qui  fut  sur- 
nommé Sans  reproche,  et,  par  son  esprit  d'ob- 
servation, par  les  détails  curieux  dans  les- 
quels il  entre,  le  vieil  écrivain  s'est  trouvé 
avoir  tracé  des  moeurs  de  son  temps  le  ta- 
bleau le  plus  sincère  et  le  plus  curieux.  La 
naissance,  l'éducation,  les  premières  amours 
de  La  Trémouille  lui  ont  suggéré  des  pages 
intéressantes.  On  croirait  lire  un  roman  du 
xiiib  siècle  dans  ce  récit  du  jeune  chevalier, 
laissé  seul  par  le  mari  confiant  avec  la  femme 
qu'il  aime,  et  trouvant  dans  son  honneur,  dans 
les  lois  de  la  chevalerie,  la  force  de  résister 
à  une  passion  partagée.  C'est  un  petit  tableau 
d'iutérieur  très-naïf  et  très-vrai.  Son  mariage 
romanesque,  le  déguisement  qu'il  prend  pour 
se  présenter  au  château  de  la  future  duchesse 
ne  sont  pas  racontés  avec  moins  d'art,  et  l'on 
trouve  encore  une  étude  des  mœurs  du 
xvi«  siècle  dans  le  chapitre  consacré  par  Jean 
Bouchet  aux  occupations  de  la  jeune  épouse 
dans  son  château  de  Thouars.  C'est  surtout 
par  ces  détails  intimes  que  son  Panégyrique 
est  précieux  ;  on  y  voit  l'w)mine  qui  a  vécu  de 
la  vie  de  ses  personnages,  qui  a  conversé 
avec  eux  sous  le  manteau  de  la  cheminée  et 
qui  rapporte  fidèlement  ses  impressions.  La 
mort  du  prince  de  Talmont,  les  circonstances 
qui  l'accompagnèrent,  les  ménagements  de 
François  1er  et  de  l'évêque  de  Poitiers  pour 
apprendre  à  la  mère  l'événement  fatal  lui  ont 
inspiré  aussi  des  pages  pleines  de  sensibilité.  - 
Dans  tout  cet  ouvrage,  le  style  est  familier, 
naïf,  plein  de  grâce  et  de  saveur. 

Malheureusement,  Jean  Bouchet,  historien, 
poëte,  nourri  de  la  mauvaise  poétique  de  son 
temps,  crut  ne  pas  pouvoir  se  passer  de  l'allé- 
gorie et  de  la  poésie.  Il  fait  écrire  ou  recevoir 
par  son  héros  de  longues  épltres  en  vers;  il 
fait  intervenir  Mars  lorsque  La  Trémouille 
part  pour  la  guerre;  Minerve,  lorsqu'il  re- 
nonce à  un  amour  criminel;  Junon,  lorsqu'il 
s'agit  de  gouverner.  Ces  dieux  et  déesses 
tiennent  de  longs  discours,  qui  pourtant  ne 
sont  pas  tout  à  fait  des  hors-d'œuvre,  car  on 
y  trouve  encore  des  aperçus  et  des  jugements 
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précieux.  Les  anciennes  éditions  (l'édition  go- 
thique da  1527  entre  autres)  ont  seules  con- 
servé ces  morceaux  singuliers.  Cette  mytho- 
logie fantaisiste  a  fait  peur  aux  collection- 
neurs de  mémoires.  Petitot,  qui  a  réimprimé 
le  Panégyrique  du  Chevalier  sans  reproche 
dans  sa  collection  (t.  XIV),  a  suivi  cet  exem- 
ple, tout  en  conservant  ce  qui  avait  une  va- 
leur historique. 

PANÉGYRISTE  s.  m.  (pa-né-ji-ri-ste —  rad. 
panégyrique).  Celui  qui  fait  le  panégj'rique  de 
quelqu'un  :  Un  panégyriste  ennuyeux.  Quand 
un  panégyriste  n'a  que  cettevue  basse  de  louer 
un  seul  homme,  ce  n'est  plus  que  la  flatterie  qui 
parle  à  la  vanité.  (Fén.)  tes  panégyristes 
font  toujours  un  aigle  d'un  roitelet.  (Mol.) 

—  Celui  qui  fait  l'éloge  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose  :  Je  hais  ces  panégyristes  per- 
pétuels gui  ont  toujours  l' encensoir  à  la  main. 
(St-Rêaî.)  Le  moyen  âge  est  un  temps  singu- 
lier, que  ses  panégyristes  n'ont  guère  mieux 
compris  que  ses  détracteurs.  (St-Mare  Girard.) 

PAIJÉICONOGRAPHIE  s.  f.  (pa-né-i-ko-no- 
gra-fl  —  du  préf. pan,  et  du  gr.  eikôn,  image; 
graphe,  je  grave).  Art  de  reproduire  en  creux 
ou  en  relief,  sur  plaques  métalliques,  des 
dessins,  gravures,  lithographies  ou  imprimés 
quelconques,  de  façon  à  pouvoir  en  tirer  des 
épreuves  au  moyen  de  la  presse.  U  On  dit  plus 
souvent  paniconographie. 

PANEL  (Alexandre -Xavier),  numismate 
français,  né  à  Nozeroi  (Franche-Comté)  en 
1699,  mort  à  Madrid  en  1777.  Entré  à  vingt 
ans  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  s'adonna  à 
l'enseignement  et  consacra  en  même  temps 
tous  ses  loisirs  à  l'étude  des  antiquités  et  des 
médailles.  Appelé  en  Espagne  en  1738,  il  de- 
vint précepteur  des  infants,  garde  du  cabinet 
des  médailles  du  roi,  puis  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  royal  de  Madrid  (1743).  En 
1742,  Panel  fit  un  voyage  en  France  pour  le 
gouvernement  espagnol  et  fit  d'importantes 
acquisitions  de  médailles.  Il  s'est  attaché, 
dans  des  écrits  pleins  d'érudition  et  de  saga- 
cité sur  les  médailles  romaines,  à  rectifier  les 
erreurs  des  historiens  anciens.  On  a  de  lui  : 
De  cisiophoris,  seu  qux  cistas  exhibent  (Lyon, 
1734  ,  iu-4»,  avec  îig.),  dissertation  rare  et 
curieuse  sur  les  cistes  (corbeilles)  que  por- 
taient aux  fêtes  les  prêtres  de  Cybèle;  De 
nummis  Vespasiaui  fortunam  et  felicitatem 
reduces  exprimentibus  (Lyon,  1742,  in-4°);  De 
nummis  exprimentibus  mtdecimum  Treboniani 
Galli  Augusti  annum,  etc.  (Zurich,  174S,  in-4<>, 
Iig.),  livre  où  il  soutient,  avec  raison,  que  les 
médailles  doivent  servir  à  éclairer  l'histoire 
bien  plus  que  le  témoignage  des  auteurs  con- 
temporains; De  Ferdinandi  régis  natalibus; 
De  viroi-um  principum  natales  celebrandi  apud 
veteres  consuetudine  (Madrid,  1750,  in-4°),  dis- 
sertation pleine  de  goût  et  d'érudition;  La 
sabiduria  y  la  tocura  en  el  pulpito  de  los  mon- 
jos  (Madrid,  1758),  critique  du  mauvais  goût 
qui  régnait  dans  l  éloquence  de  la  chaire. 

PANELXE  s.  f.  (pa-nè-le).  Blas.  Nom  donné 
aux  feuilles  du  peuplier  ;  Schreisbergdcrf,  en 
Silésie  :  De  gueules,  à  trois  panell.es  d'argent 
posées  en  pairie,  les  guettes  aboutées  en  cœur, 
Laubenberg,  en  Souabe  :  De  gueules,  à  trois  pa- 
nelles  d'argent  mises  en  bande. 

—  Comm.  Sucre  brut  qu'on  tire  des  An- 
tilles. 

PANEM  ET  CIRCENSES  {Du  pain  et  les  jeux 
du  cirque)  [Juvénal,  satire  X]. 

Quand  Rome  n'eut  plus  rien  à  conquérir, 
et  que  l'univers  entier  fut  devenu  sa  proie,  le 
peuple  romain  perdit  peu  à  peu  le  sentiment 
de  la  gloire  et  celui  de  sa  propre  dignité.  Les 
dissensions  entre  Marius  et  Sylla,  la  dictature 
de  César,  les  proscriptions  des  triumvirs,  en 
le  dépouillant  de  sa  liberté,  avaient  amené 
insensiblement  sa  dégradation,  et  le  joug  avi- 
lissant des  Tibère,  des  Caligula  et  des  Néron 
le  trouva  tout  prêt  à  courber  la  tête.  Ce  sé- 
nat, que  Cinéas  avait  pris  pour  une  assem- 
blée de  rois,  devait  en  venir  à  délibérer  sur 
la  manière  dont  le  maître  ferait  accommoder 
un  turbot.  «  Ces  Romains,  qui  distribuaient 
naguère  les  faisceaux,  les  légions,  tous  les 
honneurs  enfin,  languissaient  alors  dans  un 
honteux  repos  :  panem  et  circenses ,  tel  était 
l'objet  de  tous  leurs  désirs  inquiets,  •  c'est-à- 
dire  du  blé  au  forum  et  des  spectacles  gra- 
tuits, voilà  tout  ce  que  demandait  cette  Rome 
de  la  décadence;  quant  à  la  liberté,  elle  n'y 
pensait  plus. 

Le  panem  et  circenses  des  Uomains  est  passé 
dans  la  langue  espagnole  de  nos  jours  :  «  Pan 
y  toros,  du  pain  et  les  courses  de  taureaux,  » 
disent  les  descendants  du  Cid. 

Si  l'on  en  croit  les  vers  suivants,  les  Pari- 
siens, plus  sobres  encore,  se  contenteraient 
de  la  comédie  : 

Les  Komains  s'estimaient  heureux 
Avec  du  pain  el  des  théâtres; 
On  a  vu  les  Français  joyeux 
S'en  montrer  bien  plus  idolâtres. 
N'a-t-on  pas  tu  ce  peuple,  enfin. 
Subsistant  comme  par  miracle. 
Pendant  le  jour  mourir  de  faim, 
Et  le  soir  courir  au  spectacle? 

Pendant  la  sanglante  insurrection  de  183?, 
les  ouvriers  lyonnais  avaient  adopté  une  de- 
vise autrement  noble  que  le  cri  du  peuple 
abruti  des  Césars  :  <  Vivre  en  travaillant,  ou 
mourir  en  combattant,  »  disaient-ils  ;  •  du 
pain  ou  du  plomb  !  » 

*  Quel  peuple  que  celui  qui,  le  jr.ur  même 
de  son  triomphe ,  ne  demande  n>   ..un,  ni 
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Spectacles,  comme  lu  canaille  romaine,  pa- 
nent et  circenses,  mais  seulement  du  travail  !  » 

Saura  ns. 
«  Le  pain  n'est  plus  au  rang  des  choses  qui 
Se  vendent  ici  (à  Ruine).  Chacun  garde  pour 
soi  ce  qu'il  en  peut  avoir  au  péril  du  sa  vie. 
Vous  savez  le  mot  panem  ei  circenses  ;  ils  se 
passent  aujourd'hui  de  tous  les  deux  et  de 
bien  d'autres  choses.  » 

Paul-Louis  Courier. 

«  Panem  et  circenses,  criaient  les  Romains 
au  temps  des  Césars,  du  pain  et  des  jeux  : 
un  peu  de  pain  trempé  dans  du  sang,  voilà 
tout  ce  que  demandait  à  ses  maîtres  ce  peu- 
ple si  fier  et  si  poli,  qui  avait  conquis  le 
monde!  ' 

Lamennais. 

«  J'ai  lu  l'abbè  Galiani.  On  n'a  jamais  été 
si  plaisant  à  propos  de  famine.  Ce  drôle  de 
Napolitain  connaît  très-bien  notre  notion  :  il 
vaut  encore  mieux  l'amuser  que  la  nourrir. 
Il  ne  fallait  aux  Romains  que  panem  et  cir- 
censes; nous  avons  retranché  panem,  il  nous 
suffit  du  circenses,  c'est-à-dire  de  l'opéra- 
comique.  ■ 

Voltaire. 

•  Le  peuple  napolitain  est  un  peuple  vieil- 
lard; c'est  aussi  un  peuple  enfant.  Il  ne  lui 
faut  ni  profession,  ni  richesse,  ni  calcul,  ni 
probité  :  il  a  trouvé  moyen  de  se  passer  de  ' 
cela.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  le  panem  et  cir- 
censes: les  spectacles  font  sa  vie.  » 

Roser  de  Beauvoir. 

On  emploie  souvent  aussi  la  forme  fran- 
çaise. 

f  L'homme  civilisé  lui-même  ne  dédaigne 
pas  de  sacrifier  son  intelligence  à  l'oubli  dé- 
gradant de  ses  maux.  On  voit  le  pauvre,  le 
pauvre  des  grands  peuples,  se  précipiter,  non 
plus  après  le  pain  et  les  spectacles,  comme  au 
temps  de  l'empire  romain,  mais  à  la  porte 
ignoble  où  le  lucre  lui  vend,  au  prix  de  ses 
sueurs,  un  instant  de  honteuse  fascination.  • 
Lacordaïhe. 

«  Il  faut  à  un  peuple  esclave  et  frivole  du 
pain  et  des  spectacles;  il  faut  du  pain  et  des 
journaux  a  une  nation  jalouse  de  ses  droits. 
La  liberté  de  la  presse  a  fait  la  Révolution 
et  peut  seule  la  maintenir.  Tout  ce  qui  tend 
à  favoriser  l'exercice  de  la  pensée  et  la  pu- 
blicité des  événements  mérite  donc  d'être 
pris  en  singulière  considération  par  nos  lé- 
gislateurs, i 

(Les  Révolutions  de  Paris.) 

PANKMUS,  peintre  grec.  V.  PaN^ENUS. 
PANENTHÉISME  s.   m.   (pa-nan-té-i-sme 
—   du    préf.    pou,   du   gr.    eis ,   un,    et  de 
théisme].  Philos.  Théisme  ,  affirmation  d'un 
dieu  unique  et  universel.  Il  Peu  usité. 

—  Encycl,  On  doit  l'invention  de  ce  mot  à 
l'école  du  philosophe  Krause,  et  particulière- 
ment a  un  philosophe  belge,  M.  'f  iberghien. 
Voici  l'idée  que  ce  mot  enferme,  d'après  les 
explications  mêmes  de  M.  Tiberghien  :  «  11  y 
a  dans  l'univers  deux  éléments,  l'unité  et  la 
variété;  leur  accord  haruiunique  constitue 
l'organisation,  forma  qui  les  unit  sans  les  con- 
fondre. 11  n'y  a  donc  et  il  ne  peut  y  avoir  que 
trois  grands  systèmes  :  le  panthéisme,  qui  ab- 
sorbe la  variété  dans  l'Unité,  qui  confond  le 
monde  avec  Dieu,  qui  est  le  type  de  la  cen- 
tralisation absolue  dans  une  unité  despotique  ; 
le  dualisme,  c'est-à-dire  la  variété  séparée  de 
l'unité,  Dieu  et  le  inonde  sans  lien,  deux 
principes  en  lutte  et  comme  résultat  l'anar- 
chie; enfin  le  panenthéisme,  doctrine  de  con- 
ciliation et  d'harmonie,  qui,  au-dessus  de  la 
tendance  panthéistique  ou  philosophique  à 
l'immanence  de  Dieu  et  au-dessus  de  la  ten- 
dance théologique  à  la  transcendance,  afrirme 
à  la  fois  l'uue  et  l'autre,  explique  l'un  par  le 
multiple,  le  multiple  par  1  un,  comme  deux 
termes  corrélatifs,  et  respecte  ainsi  ftja  fois 
l'unité  dans  le  principe  et  la  variété  dans  le 
développement.  • 

PANER  v.  a.  ou  tr.  (pa-né  —  du  lat.  panis, 
pain).  Art  culin.  Couvrir  de  pain  émietté  ; 
Paner  des  côtelettes.  Paner  des  œufs, 

PANÈRE  s.  m.  (pa-nè-re).  Techn.  Basane 
que,  dans  le  tissage  des  soieries,  on  place  sur 
1  étoffe  et  contre  le  rouleau  ou  eusouple  de 
devant,  atin  de  la  garantir  du  frottement  et 
de  la  préserver  des  taches. 

PANERÉE  s.  f.  (pa-ne-ré  —  rad.  panier). 
Ce  que  contient  un  panier  :  Une  fanerée  de 
cerises,  de  raisin. 

PANESSE  s.  f.  (pa-nè-se  —  rad,  .paon). 
Oruiih.  Femelle  du  paon.  Il  Peu  usité. 

PANESTHIE  s.  f.  (pa-nè-stl).  rCntom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des  blat- 
tes, dont  l'espèce  type  est  commune  à  Java. 

PANETEHIE  s.  f.  (pa-ne-te-rl  —  du  lat.  pu- 
nis, paiu).  Lieu  où  l'on  lient  le  pain  dans  une 
communauté  ou  un  grand  établissement 
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Paneterus  d'un  collège,  d'un  couvent,  d'un  hô- 
pital, 

—  Administr.  mil.  Lieu  où  l'on  dépose  le 
pain  daas  les  manutentions. 
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—  Hist.  Administration  de  la  bouche  du 
roi,  spécialement  chargée  de  ce  qui  concerne 
le  pain  -.Avoir  une  charge  à  la  paneterib. 
(Acad.)  Il  Ofriciers  et  employés  de  cette  ad- 
ministration :  Toute  la  panbterie  fut  congé- 
diée. 

—  Rem,  On  prononce  quelquefois  ce  mot 
autrement  que  nous  l'avons  indiqué.  M.  Lit- 
tré,  entre  autres,  prononce  pa-nè-te-rie; 
nous  avons  adopté  la  prononciation  le  plus 
généralement  suivie. 

—  Encycl.  V.  panetier. 

PANÉTIE  s,  f.  (pa-né-st).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

PANETIER  s.  m.  {pa-ne-tié  —  du  lat.  pa- 
nis, pain).  Employé  chargé,  dans  une  com- 
munauté ou  un  grand  établissement,  de  veil- 
ler sur  le  pain  et  d'en  faire  la  distribution. 

—  Hist.  Officier  chargé  de  la  garde  du  pain 
à  la  cour  d'un  prince  :  Joseph  se  trouva  en  pri- 
son avec  le  panetier  de  Pharaon,  il  Grand  pa- 
netier, Grand  officier  de  la  couronne  de 
France,  qui,  outre  la  garde  et  la  distribution 
du  pain  de  la  maison  du  roi,  avait  autorité 
sur  tous  les  boulangers  du  royaume  :  Au 
xviic  siècle,  te  grand  panetier  reconquit  ses 
prérogatioes,  ei  il  en  abusa.  (P.  Viuçard.) 

—  Mar.  Boulanger  du  bord. 

—  Encycl.  On  désignait  autrefois  en  France 
sous  le  nom  de  grand  panetier  un  grand  of- 
ficier de  la  couronne,  chargé  de  servir  le  roi 
à  table,  concurremment  avec  le  grand  èehan- 
son,  dans  les  jours  de  cérémonie,  et  sous  l'au- 
torité duquel  se  trouvaient  tous  les  officiers 
de  la  paneteiie.  En  outre,  il  avait  juridiction 
sur  tous  les  boulangers  demeurant  à  Paris 
et  hors  des  portes.  Il  connaissait  des  entre- 
prises, injures  et  violences  commises  par  eux, 
leurs  valets, garçons  et  apprentis;  il  exerçait 
la  basse  justice  sur  eux,  prononçait  contre 
eux  des  amendes,  instituait  un  lieutenant 
pour  le  suppléer,  faisait  assembler  les  maî- 
tres boulangers  pour  élire  les  prud'hommes 
de  leur  corporation  et  avait  droit  de  visite 
sur  leur  pain,  ainsi  que  ses  délégués.  Enfin, 
il  percevait  sur  tous  les  talemeliers  et  bou- 
langers de  Paris  un  denier  parisis  par  an  et 
il  lui  était  permis  d'avoir  un  greffier  et  un 
procureur  attachés  à  sa  juridiction,  appelée  • 
paneterie,  laquelle  était  établie  dans  1  inté- 
rieur du  palais  de  justice.  Lorsque  les  An- 
glais envahirent  la  France,  les  papiers  par- 
vinrent à  établir  un  droit  de  5  sous  sur  cha- 
que boulanger  et  à  étouffer  les  plaintes  de  ces 
derniers.  Mais  Charles  VII  lit  justice  de  cet 
abus  et  remit  les  choses  en  leur  ancien  état. 

L'office  de  grand  panetier  était  toujours 
possédé  par  un  homme  de  la  plus  haute  no- 
blesse. En  1333,  Bouchard  de  Montmorency 
était  Paneturius  Francité  et,en  cette  qualité, 
il  eut  un  procès  avec  le  prévôt  des  marchands 
et  les  éefievins  de  la  ville  de  Paris,  qui,  sou- 
tenant les- intérêts  des  boulangers,  l'entra- 
vaient dans  l'exercice  de  sa  juridiction.  Le 
premier  qui  exerça  la  charge  de  grand  pane- 
tier de  France  fut  Eudes  Arrodes,  sous  Phi- 
lippe-Auguste, vers  1215.  Louis  XIV,  par  un 
édit  du  mois  d'août  \ll\,  supprima  la  juridic- 
tion de  ce  grand  officier,  qui  plaçait  au  bas 
de  l'éca  de  ses  armes  la  nef  d  or  et  le  cade- 
nas qu'on  posait  autrefois  à  côté  du  couvert 
du  roi. 

PANETIÈRE  s.  f.  (pa-ne-tiè-re  —  du  lat. 
panis,  pain).  Petit  sac  de  toile  où  les  bergers 
et  les  bergères  mettent  leur  pain  ;  sac  eu  fi- 
let que  les  chasseurs  emploient  au  même 
usage  : 

Il  porta  constamment  panetière  et  houlette. 

ClUULIEU. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  blatte. 
PANÉTIUSjphilosophestoïciengrec.  V.Pa- 

NjETIUS.. 

PANETON  s.  m.  (pa-ne-ton  —  dimin.  de 
panier).  Techn.  Petit  panier  sans  anse,  dou- 
blé de  toile  à  l'intérieur,  dans  lequel  les  bou- 
langers laissent  fermenter  la  pâte.  Il  On  écrit 

aussi  PAHKETOM. 

PANETT1  (Dominique),  peintre  italien,  né 
à  Ferrure  en  14G0,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1530.  11  était  un  peintre  médiocre  lors- 
qu'il donna  des  leçons  à  Garofalo.  Celui-ci  le 
quitta  bientôt  pour  aller  étudier  sous  Raphaël, 
qui  l'initia  aux  secrets  du  grand  art,  puis  il 
revint  à  Fenare.  Frappé  des  progrès  accom- 
plis par  son  ancien  élève,  Panetti  lui  demanda 
a  son  tour  de  lui  apprendre  ce  qu'il  savait, 
changea  complètement  sa  manière  et  exé- 
cuta, a  partir  de  ce  moment,  des  œuvres  fort 
remarquables  par  l'élévation  et  la  majesté  du 
style.  Son  chef-d'œuvre  est  un  Saint  André, 
qui  orne  l'église  des  Augustin». 

PANF1L1  (Jean-Baptiste),  pape.  V.  Inno- 
cent X. 

PANGASE  s.  m.  (pan-ga-ze).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  malaeoplérygiens,  de  la  fa- 
mille des  siluruïdes,  formé  aux  dépens  des 
pimélodes,  et  dont  l'espèce  type  vit  vers  les 
bouches  du  Gange. 

PANUB,  ancien  bourg  de  France  (Moselle), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  16  kiloui.  S.-E. 
de  Metz,  sur  la  Nied,  cédé  à  l'Allemagne  par 
le  traité  de  1871;  pop.  aggl.,  255  hab.  — 
pop.  tôt.,  3G1  hab.  Moulins  à  farine;  huile- 
rie. Beau  château  du  xviie  Biècle ,  avec  un 
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parc  spacieux.  Eglise  moderne  renfermant 
des  vitraux  de  couleur. 

PANGÉB,  en  latin  Pangœus  Mans  ou  Pan- 
gaia,  petite  chaîne  de  montagnes  de  la  Macé- 
doine, sur  les  frontières  de  laThraceetdans 
le  voisinage  de  Philippi.  C'était  une  ramifi- 
cation du  Rhodope,  qui  renfermait  quelques 
mines  d'or  et  d'argent  renommées. 

PANGERMANISME  s.  m.  (pan-jèr-ma-ni- 
sme  —  du  pref.  pan,  et  de  germanisme).  Po- 
litiq.  Système  dans  lequel  toutes  les  popula- 
tions de  race  allemande  devraient  former  un 
Etat  ou  une  confédération  unique. 

—  Encycl.  C'est  sur  le  sol  étranger,  c'est 
en  Angleterre  et  dans  la  tête  d'un  proscrit, 
qu'est  née  ta  première  idée  du  pangerma- 
nisme. Ce  que  Mazzini,  aidé  par  un  concours 
inouï  de  circonstances  favorables,  a  fait  pour 
son  pays, un  Allemand  a  tenté  de  le  faire,  il  y 
a  une  cinquantaine  d'années,  pour  le  sien.  Il 
n'a  pas  été  donné  à  William  Aimer  d'accom- 
plir son  dessein,  mais  il  lui  reste  le  mérite  de 
l'avoir  conçu  et  de  s'être  voué  à  cette  tâche 
avec  une  infatigable  ardeur.  William  était 
Tyrolien  d'origine.  Etudiant  à  l'université  de 
Tubingue,  il  s  était  affilié  à  la  société  secrète 
du  Tugendbund,  puis  il  s'était  enrôlé  comme 
volontaire  en  1813  et  il  avait  fait  la  campa- 
gne de  France.  C'était,  sous  une  apparence 
calme  et  froide,  un  esprit  exalté  et  enthou- 
siaste. I!  avait  cru,  comme  toute  la  jeunesse 
allemande,  se  battre  pour  la  liberté,  et  non 
pour  les  tyrans.  On  sait  comment,  après 
avoir  ameuté  les  peuples  contre  la  France 
en  leur  proutettant  des  constitutions  libérales, 
les  rois  ont  tenu  leurs  paroles  après  1815. 
La  réaction  provoqua  en  Allemagne  de  nom- 
breux soulèvements.  Puis  les  sociétés  secrè- 
tes se  reformèrent  et  s'étendirent  ;  William 
en  devint  l'agent  le  plus  actif.  Impliqué  dans 
un  procès  politique  à  l'époque  de  l'assassinat 
de  Kotzebue,  il  fut  arrêté,  mais  il  parvint  à 
s'échapperet  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Là, 
en  réfléchissant  à  loisir  et  en  sûreté  aux  mal- 
heurs de  son  pays,  il  en  sonda  les  causes  et 
crut  les  trouver  dans  le  morcellement  extrême 
qui  parquait  les  populations  allemandes  sous 
la  domination  étroite  et  mesquine  de  petits  ty- 
ranneaux au  service  des  grands.  Dès  lors,  il 
lui  vint  la  pensée  d'organiser  une  vaste  pro- 
pagande en  vue  de  l'unité  germanique  et  d'une 
république  future. 

La  propagande  ne  réussit  pas.  Traqués  par 
une  police  ombrageuse,  désespérés  de  l'avor- 
tement  de  maintes  tentatives,  les  patriotes 
ajournèrent  leurs  espérances.  Le  proscrit  ré- 
solut alors  de  marcher  à  son  but  par  une  au- 
tre voie,  et,  puisque  l'unité  ne  pouvait  se 
faire  par  le  peuple,  il  imagina  de  la  faire  par 
les  rois.  L'Autriche  était  alors  à  la  tête  de  la 
Confédération  germanique.  C'est  autour  de  ce 
noyau  qu'il  lui  parut  opportun  de  grouper  et 
de  reconstituer  le  saint-empire.  Plein  de  son 
projet,  il  se  rend  audaoieusement  à  Vienne, 
demande  une  entrevue  à  Mettenaich,  l'ob- 
tient et,  dans  un  langage  passionné,  il  ex- 
pose au  diplomate  glacialdes  vues  grandioses 
qui  le  frappent  d'étonnement.  Le  ministre  de 
François  II  veut  bien  écouter  avec  complai- 
sance des  plans  qui  flattent  sa  secrète  ambi- 
tion. Mais  il  ne  saurait  lui  convenir  d'em- 
ployer de  pareils  instruments  et,  pour  toute 
réponse,  il  fait  jeter  le  politique  aventureux 
au  Spielberg,  ou  il  reste  deux  ans. 

Après  une  telle  récompense,  Altner  va  sans 
doute  renoncer  à  son  aventureuse  entreprise. 
Point  du  tout.  Une  évasion  d'une  audace  éton- 
nante le  rend  à  la  liberté  et,  malgré  la  le- 
çon qu'il  vient  de  recevoir,  il  se  dit  :  «  puis- 
qu'on ne  peut  rien  faire  de  l'Autriche,  es- 
sayons de  la  Prusse.»  Elle  voilà  s'acheininant 
à  pied  vers  Berlin,  à  la  poursuite  de  sa  chi- 
mère (1821).  11  n'y  réussit  pas  mieux.  Ce  n'est 
pas  que  la  diplomatie  prussienne  ne  méditât 
des  agrandissements  aux  dépens  des  petits 
princes  voisins.  Mais,  à  Berlin  comme  ailleurs, 
on  se  préoccupait  exclusivement  alors  de 
comprimer  les  mouvements  populaires  dont 
l'Espagne  et  l'Italie  avaient  donné  le  signal 
à  toute  l'Europe.  Puis  les  précédents  de  Wil- 
liam le  rendaient  suspect.  Il  fut  dirigé  sur  la 
forteresse  de  Spandau,  où  il  aurait  été  in- 
carcéré et  sans  doute  oublié  à  perpétuité  si 
un  général,  qui  avait  été  témoin  de  sa  bra- 
voure sous  les  murs  de  Paris,  n'eût  obtenu  sa 
grâce.  Pour  la  seconde  fois,  il  quitta  une 
terre  inhospitalière  et  s'en  alla  reprendre  à 
Londres  la  chaîne  de  sa  libre  misère,  en  se 
promettant  bien  de  n'avoir  plus  de  rapports 
avec  les  grands  et  de  n'agir  que  pour  le  peu- 
ple et  parle  peuple.  Quant  au  pangermanisme, 
jusqu'en  1830  il  n'avait  pas  fait  un  pas. 

En  Allemagne,  la  révolution  française  de 
juillet  1830  faisait  fermenter  toutes  les  têtes. 
Les  idées  libérales  regagnèrent  en  un  clin 
d'œil  tout  le  terrain  perdu  depuis  quinze  ans. 
William  Altner  profita  du  mouvement  pour 
lancer  un  manifeste.  L'unité  allemande  y 
était  affirmée  comme  possible  et  facile.  Pour 
cette  fois,  le  germe  ne  fut  pas  perdu,  et  c'est 
sur  les  bases  proposées  par  Altner  que  fut 
organisé  peu  de  temps  après  le  ttationalme- 
rein.  Une  propagande  active,  dont  le  centre 
•était  à  Gotha,  réunit  en  un  faisceau  toutes 
les  forces  libérales  éparpillées  dans  les  di- 
vers Etats,  et  il  fut  des  lors  question  de  sub- 
stituer à  l'absurde  Confédération  germanique 
une  combinaison  qui,  il  faut  le  dire,  ne  l'é- 
tait guère  moins.  Ou  entendait  faire  l'unité 
au  moyen  d'un  parlement  permanent,  com- 
posa de  la  députation  de  tous  les  Etats,  mais 
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sans  en  supprimer  un  seul.  C  est  la  chimère 
qu'on  discuta  à  Francfort  dans  l'église  Saint- 
Paul  en  1848.  Que  l'on  imagine  en  face  les 
uns  des  autres  une  assemblée  législative  et 
des  princes  souverains  a  tendances  contrai- 
res. Que  pouvait  être  un  patientent  sans  ar- 
mée, sans  finances,  sans  forces  executives 
entre  deux  grandes  puissances  militaires?  Les 
politiques  de  Francfort  finirent  par  le  com- 
prendre, et  c'est  alors  qu'ils  offrirent  au  roi 
de  Prusse  la  couronne  germanique.  L'Autri- 
che, aux  prises  avec  de  terribles  embarras, 
laissait  faire.  Mais  le  roi  Frédéric-Guillaume 
répondit  qu'il  était  de  trop  bonne  maison  pour 
devoir   quelque  chose  à   un  vœu  populaire. 
Cette  couronne  qu'il  convoitait  ardemment, 
il  se  proposait  de  la  ramasser  sur  le  champ 
de  bataille,  et  non  pas  dans  la  rue.  La  politi- 
que du  cabinet  de  B>-rlm  était  alors  très-mal 
dirigée.  Au  lieu  de  flatter  les  aspirations  po- 
pulaires, on  fit  de  la  réaction  a  outrance.  Le 
nationalwerein  fut  à  la  Veille  de  se  dissoudre, 
lorsqu'un  ministre  habile  imagina  d'en  resser- 
rer secrètement  to  nœuds  et  de  le  faire  ser- 
vir à  ses  desseins.  Entre  temps  «^prévoyant 
que  l'unité  allemande  ne  pouvait  s' tipèrer  que 
par  l'exclusion  de  l'Autriche,  M.  de  Bismark 
préparait  une  armée.  La  méchante  petite  que- 
relle des  duchés  fut  pour  lui  une  occasion  de 
réveiller  le  pangermanisme  et  de  faire  discu- 
ter le  principe  par  tous  les  organes  de  publi- 
cité de  l'Allemagne.  La  plume  et  l'èpèe  fra- 
ternisèrent. On  ne  parla  plus  que  de  la  patrie 
allemande.  Déjà  le  zollwereiu  avait  contribué 
fortement  à  grouper  les  intérêts  industriels 
et  commerciaux,  l.a  victoire  de  Sadowa  brisa 
définitivement  la  Confédération  germanique. 
A  ce  moment  (5  juillet  18S6),  M.  de  Bismark 
pouvait  impunément  poursuivre  ses  succès  et 
agréger  dans  une  confédération  nouvelle,  sous 
lu  piépotence  de  la  Prusse,  l'Allemagne  tout 
entière.  Il  se  contenta  d'uue moitié,  mais  sans 
perdre  de  vue  la  seconde.  L'Allemagne  du 
Nord  est  engagée  dans  l'orbite  de  m  Prusse 
agrandie,  et  déjà  l'Allemagne  du  Sud  tourne 
les  yeux  vers  Berlin,   comme  vers  un  point 
d'attraction  irrésistible.  11  n'est  pas  jusqu'aux 
populations  de  la  Moravie  qui  ne  se  sentent 
plus  allemandes  qu'autrichiennes,  et  l'on  peut 
prévoir  le  moment  où  elles  suivront  le  mou- 
vement général. 

Où  s'arrêtera  le  pangermanisme,  et  d  abord 
sur  quels  principes repo»e-i-ilîSur  l'histoire  al 
sur  l'unité  de  langage?  Les  exaltes  revendi- 
quent toutes  les  contrées  qui,  depuis  le  moyen 
âge,  ont  fait  partie  de  l'Allemagne,  A  ça 
Compte,  il  faudrait  y  comprendre  I  Alsace,  la 
Lorraine,  violemment  réunies  à  l'Allemagne 
en  1871,  la  Suisse,  une  partie  de  la  Hollande, 
toutes  province»  indépendantes  ou  fortement 
engagées  dans  d'autres  nationalités  qui  ne 
tendent  pas  à  se  dissoudre.  Sur  l'unité  de 
race?  Mais  alors  il  faudrait  en  retrancher  la 
Bohême,  le  duché  de  Posen  et  une  fraction 
des  duchés  de  l'Elbe,  qui  resteront  longtemps 
encore  un  sujet  de  contestation.  Eu  somme, 
le  pangermanisme  est  une  idée  très-vague,  a 
laquelle  de  graves  événements  que  l'on  peut 
considérer  comme  prochains  donneront  seuls 
quelque  précision. 

PANG-PILS  s.  m.  (pan-fil).  Comm.  Etoffe 
de  soie  qui  se  fabrique  en  Chine,  principale- 
ment dans  la  province  de  Nankin,  et  dont 
une  grande  partie  est  exportée  au  Japon. 

PANGIACÉ,  ÉE  adj.  (pan-ji-a-sè  —  rad. 
panyiei.  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  pangie. 

r-  s.  f .  pi.  FumiUe  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  les  genres  pangie  ou  hydnocarpe 
et  varèque. 
PANGIE  s.  f.  (pan-jt).  Bot.  Syn.  d'HYDNO- 

CARPE. 

PANG-KIANG, rivière  de  Chine.  Elle  prend 
sa  source  dans  l'E.  de  ta  province  de  Koueï- 
Tcheou,  se  diiige  au  S.,  entre  dans  la  pro- 
vince de  Kouang-Si  et  se  jette  dans  le  Ta- 
kiang,  par  lu  rive  gauche,  après  un  cours 
d'environ  300  kilom, 

PANGLOSS,  un  des  principaux  personnages 
de  Candide,  roman  philosophique  de  Voltaire. 
Paiigloss  est  le  précepteur  de  Candide,  au- 
quel il  ne  cesse  de  répéter  que  Tuut  est  pour 
te  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles (v.  mondej.  Cette  devise  de  l'optimisme 
semble  s'être  incarnée  dans  sa  personne.  Il  y 
a  des  gens  qui,  dans  un  conflit  d'événements 
malheureux,  pensent  avunt  tout  â  leurs  ri- 
chesses, à  leurs  objets  précieux;  Pangloss, 
lui,  ne  songe  qu'à  retirer  saine  et  sauve  sa 
chère  formule,  et  il  s'ingénie  le  plus  plaisam- 
ment du  inonde  à  démontrer  l'infaillibilité  de 
la  doctrine  qu'elle  représente.  Le  naïf  Can- 
dide éprouve  plus  d'embarras  à  concilier  les 
vicissitudes  étranges  dont  il  est  le  jouet  avec 
l'optimiMiie  du  bon  docteur;  celui-ci,  d'ail- 
leurs, a  été  encore  plus  rudement  malmené 
par  la  fortune,  et  Candide  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  dire  :  «  Eh  bien ,  mon  cher  maître , 
quand  vous  avez  été  pendu,  disséqué,  roué  de 
Coups  et  que  vous  avez  ramé  aux  galères, 
avez-vous  toujours  pensé  que  tout  allait  le 
mieux  du  inonde?—  Je  suis  toujours  de  mon 


et  l'harmonie  préétablie  étant  la  plus  belle 
chose  du  monde,  aussi  bien  que  le  plein  et  la 
matière  subtile,  >  Ou  sent  ici  que  1  enthou- 
siasme du  docteur  pour  l'optimisme  s  est  un 
peu  refroidi  ;  mais  il  persiste  dans  ses  opi- 
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nions  par  honneur  pour  la  philosophie':  i  II  né 
convient  pas  à  un  philosophe  de  se  dédire.» 
C'est  un  dernier  trait  de  malice,  qui  ne  porte 
pas  seulement  sur  une  écoie,  mais  sur  tous 
les  prétendus  sages  qui  se  vantent  de  ne  re- 
chercher et  de  ne  soutenir  que  la  vérité. 

Pangloss  est  resté  le  type  do  ces  optimis- 
tes obstinés  qu'on  voit  se  consoler  de  tout 
avec  une  formule  qui  n'est  qu'un  fatalisme 
déguisé. 

«  Reste  à  savoir  si  la  vie  vaut  la  peine 
d'être  conservée  avec  tant  de  soins,  et  si 
ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  sages  et  les  plus 
heureux  qui  l'usent  tout  de  suite.  Mais  c'est 
aux  maîtres  Pangloss  à  discutercette  matière, 
et  à  moi  à  me  battre  tant  qu'on  se  battra.  » 
Frédéric  à  Voltaire. 

«  J'allais  me  retirer  en  remerciant  Dieu, 
sinon  comme  Pangloss  d'être  dans  lu  meil- 
leur des  mondes,  au  moins  d'être  dans  le 
meilleur  des  districts  possibles.  » 

C.  Desmoulins. 

PANGOL  (Pangul),  ville  de  l'Indoustan, 
dans  le  Nizain,  ch.-l.  de  district,  à  150  kilom. 
S.-S.-O.  d'Haiderabad,  Eo  1791,  l'armée  du 
Nizam  catnpa  auprès  de  cette  place  pendant 
un  temps  considérable. 

PANGOLIN  s.  m.  {pan-go-lain  —  du  malais 
peng-goling,  l'animal  qui  s'enroule).  Mannrj. 
Genre  de  mammifères  édentés,  voisin  des  la- 
tous  et  des  fourmiliers,  comprenant  quatre 
espèces  vivantes  et  une  ou  deux  fossiles  ; 
Les  pangolins  sont  tous  propres  au  nouveau 
monde,  (E.  Desmarest.)  On  connaît  peu  les 
mœurs  des  pangolins;  ils  se  nourrissent  de 
fourmis.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  pangolins  sont  des  animaux 
très-remarquables  par  leur  forme  générale 
et  par  les  écailles  fortes  et  nombreuses  qui 
recouvrent  leur  corps  en  dessus.  Us  sont  de 
forme  allongée,  demi- cylindrique;  leur  tête 
est  amincie  pur  le  haut,  leur  queue  très-lon- 
gue et  très-grosse;  leurs  membres  sont  ro- 
bustes et  armés  de  fortes  griffes;  en  un  mot, 
ils  ressemblent  assez  a  des  sauriens  dont  les 
écailles  seraient  imbriquées,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  d'être  surpris  que  des  personnes  peu 
versées  dans  l'histoire  naturelle  les  aient 
désignés  par  le  nom  de  lézards.  Leur  tête  est 
un  cône  plus  ou  moins  allongé,  k  base  arron- 
die de  toute  part;  leur  museau  est,  par  con- 
séquent, plus  ou  moins  prolongé  ;  leur  bou- 
che est  petite,  terminale,  tout  à  fait  dépour- 
vue de  dents  de  quelque  nature  que  ce  soit; 
leur  langue  est  très-longue,  ronde,  suscepti- 
ble de  sortir  de  la  bouche  comme  colle  des 
fourmiliers  et  ayant  la  même  organisation. 
Leurs  yeux  sont  petits,  ronds,  placés  à  peu 
près  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête, 
vers  le  bas  de  ses  côtés.  Il  n'y  a  pas  d'oreil- 
les externes  et  le  méat  auditif  est  très-rap- 
proché  des  vaux.  Leurs  pieds  sont  tous 
pourvus  de  cinq  doigts  armés  d'ongles  ro- 
bustes et  crochus.  Leur  queue,  très-longue, 
mais  variant  sous  ce  rapport  suivant  les  es- 
pèces, est  aussi  large  que  la  croupe  à  sa  base 
et  en  fait  la  continuation  ;  comme  le  corps, 
elle  est  bombée  en  dessus,  plane  en  dessous 
et  couverte  de  larges  écailles  cornées,  tran- 
chantes, imbriquées  en  quinconce,  attachées 
à  la  peau  par  leur  base  et  ayant  leur  surface 
supérieure  plus  ou  moins  striée  en  long.  Ces 
écailles  semblent  formées  par  les  poils  sou- 
dés entre  eux.  Ces  édentés  sont,  par  le  dé- 
faut absolu  de  dents  et  par  leur  genre  de 
nourriture,  les  représentants  dus  fourmiliers 
d'Amérique  dans  l'ancien  continent.  Leur 
singulier  appareil  dermique  leur  donne  aussi 
quelque  analogie  avec  les  tatous,  quoique  cet 
appareil  présente  des  différences  organiques 
importantes. 

Quoiqu'on  ait  souvent  recueilli  despanjro- 
lins,  et  que  les  dépouilles  de  ces  animaux  ne 
soient  pas  rares  dans  nos  musées,  on  ne  con- 
naît qu'assez  peu  leurs  mœurs.  On  sait  seu- 
lement qu'ils  se  nourrissent  de  termites , 
comme  le  font  les  fourmiliers  de  l'Amérique, 
en  plongeant  leur  langue  visqueuse  dans  les 
débris  des  habitations  de  ces  insectes,  habi- 
tations qu'ils  ont  préalablement  détruites 
avec  leurs  ongles  puissants  ;  lorsque  leur 
langue  est  couverte  de  termites,  ils  la  font 
rentrer  subitement  dans  leur  bouche  pour 
avaler  cette  proie,  ne  tardant  pas  à  la  faire 
sortir  de  nouveau  pour  saisir  de  nouveaux 
insectes.  Ils  mangent  aussi  des  vers  et  de 
petits  animaux.  Ils  marchent  avec  lenteur  et 
n'échappent  à  leurs  ennemis  qu'en  se  roulant 
en  boule  sur  eux-mêmes,  position  qui  relève 
les  pointes  de  leurs  écailles  et  les  rend  ainsi 
difficiles  à  aborder.  On  dit  qu'ils  se  creusent 
des  terriers,  où  ils  se  retirent  au  inoindre 
danger.  Les  pangolins  mesurent  de  0|n,50  à 
010,55  de  longueur;  on  en  distingue  plusieurs 
espèces  que  l'on  a  classées  d'après  le  nombre 
des  séries  d'écaillés  dorsales.  Les  plus  con- 
nus sont  le  pangolin  proprement  dit,  le  pan- 
golin de  Grey,  le  pangolin  de  Java,  Je  pan- 
colin  tridenté,  etc.  Tous  ces  animaux  sont 
propres  à  l'ancien  continent;  on  en  trouve 
en  Afrique  et  aux  Indes  orientales, 

PAHGONIE  s.  f.  (pan-go-n!  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  gània,  angle).  Entom.  Genre 
d'insectes  ùiplères  bruchoeères,  de  hi  famille 
des  tabanions,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pïces,  la  plupart  européennes. 

—  Encycl.  Entom.  Les  pangonies  ressem- 
blent beaucoup  aux  taons  pour  la  forme  gé- 
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nérale  et  les  caractères  principaux;  mais 
elles  s'en  distinguent  surtout  par  leur  trompe 
plus  longue,  grêle,  en  forme  de  siphon,  écail- 
leuse;  «lies  ont  la  tête  à  peu  près  hémisphé- 
rique et  presque  entièrement  occupée  par  les 
deux  yeux  ;  entre  ceux-ci  et  sur  le  vertex, 
trois  ocelles  ou  yeux  lisses  disposés  en  trian- 
gle; les  antennes  courtes,  très-rapproehées, 
formées  de  trois  articles;  les  ailes  grandes, 
écartées,  horizontales;  les  pattes  longues, 
filiformes,  épineuàes.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Austra- 
lie ;  leurs  mœurs  rappellent  celles  des  taons. 
La  pangonie  ornée,  longue  du  Om,02  et  très- 
diaprée  dans  ses  couleurs,  habite  le  midi  de 
la  France.  Les  pangonies  tachetée  et  variée, 
un  peu  plus  petites,  se  trouvent  dans  l'Eu- 
rope méridionale. 

PAN-GOCTARAN,  île  de  l'archipel  Soulou, 
entre  Bornéo  et  les  Philippines,  par  6°  15' de 
latit.  N.  Elle  a  15  kilom.  de  longueur  du  N. 
au  S.  et  4  kilom.  de  largeur.  Les  côtes  offrent 
peu  de  mouillages  ;  l'Ile  est  plate,  offre  une 
assez  belle  végétation  et  abonde  surtout  en 
cocotiers.  Elle  nourrit  une  assez  grande  quan- 
tité de  troupeaux. 

PANGUAY  s.  m.  (pan-ghè).  Sorte  de  piro- 
gue des  naturels  des  îles  Comores. 

PANGUE  s.  va.  (pan-ghe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  harpaliens, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Allemage. 

PANGUIL,  baie  sur  la  côte  N.  de  l'île  de 
Mindanao,  une  des  Philippines,  par  8°  10'  de 
latit.  N.;  25  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S., 
sur  10  kilom.  de  largeur.  Un  étroit  canal  la 
fait  communiquer  avec  la  mer. 

PANHARMONICON  s.  m.  (pa-nar-mo-ni- 
kon  —  Ou  préf.  pan,  et  du  gr.  harmonikos, 
harmonieux).  Mus.  Instrument  composé,  des- 
tiné à  imiter  un  certain  nombre  d'autres  in- 
struments, do  façon  à  pouvoir  tenir  lieu  d'un 
orchestre. 

—  Encycl.  Cet  instrument  de  musique  rem- 
plissait le  rôle  d'un  orchestre  mécanique.  Son 
invention  est  due  au  célèbre  Maelzei,  connu 
surtout  par  le  métronome  qui  porte  son  nom, 
quoiqu'il  n'ait  fait,  en  ce  qui  concerne  celui- 
ci,  que  compléter  l'application  du  système 
découvert  par  Winkel  {v.  métronome).  Le 
panharrnonicon  fut  le  premier  résultat  des 
travaux  mécaniques  entrepris  par  Maelzei, 
qui  était  aussi  un  musicien  distingué  et  un 
habile  pianiste,  et  qui  avait  imité  de  la  façon 
la  [ilus  heureuse,  dans  cet  orchestre  mécani- 
que, le  son  de  plusieurs  instruments,  entra 
autres  celui  de  l'alto,  du  violoncelle,  de  la 
clarinette  et  de  la  trompette.  La  puissance 
de  sonorité  de  cette  machine  était  d'ailleurs 
telle  qu'elle  frappait  l'auditeur  d'étonnement, 
et  elle  présentait  cela  de  remarquable  que 
les  nuances  du  piano  et  du  forte,  du  cres- 
cendo et  du  decrescendo  s'y  exécutaient  avec 
une  raro  perfection. 

C'est  en  1805  que  Maelzei  termina  la  con- 
struction de  cet  instrument  et,  dans  le  cours 
de  la  même  année,  il  le  faisait  entendre  à 
Vienne  avec  un  très-grand  succès.  Deux  ans 
après  il  vintà  Paris,  ou  l'exhibition  du  panhar- 
rnonicon causa  autant  da  plaisir  que  d'étonne- 
ment et  fut  l'objet  d'une  véritable  vogue. 
Cette  vogue  fut  telle  que  Cherubini,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  renom- 
mée, ne  dédaigna  pas  d'écrire  pour  cet  in- 
strument un  morceau  intitulé  Echo,  morceau 
qui,  selon  un  critique  contemporain,  était 
d'une  rare  suavité  et  d'une  facture  digne  du 
grand  maître.  Vers  la  lin  de  l'année  1807,  un 
acquéreur  ayant  offert  à.  Maelzei  60,000  fr. 
de  son  panharrnonicon,  celui-ci  le  lui  céda. 
Mais  aussitôt  il  Commença  à  eu  construire  un 
autre,  dans  lequel  il  introduisit  de  notables 
perfectionnements,  et  qu'il  avuit  déjà  terminé 
en  1808.  Bien  longtemps  après,  vers  1825,  il 
transporta  celui-ci  à  Boston,  et  l'on  assure 
que  la  vogue  de  cet  instrument  fut  si  consi- 
dérable en  Amérique,  que  Maelzei  put  le  ven- 
dre à  une  société  pour  la  somme  énorme  de 
400,000  dollars,  qui  font  plus  de  2  millions  de 
francs.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  d'exact 
dans  cette  assertion ,  mais  depuis  lors  on 
n'entendit  plus  parler  du  pankarmonicon. 
Maelzei,  qui  passait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité d'un  objet  à  un  autre,  s'était  alors  oc- 
cupé d'inventions  d'un  autre  genre  et,  entre 
autres,  d'un  automate  à  larynx  mécanique, 
qui ,  disait-on  ,  exécutait  três-correcteinent 
des  gammes  chromatiques  et  diatoniques,  soit 
en  montant,  toit  en  descendant. 

PANHELLÉNIEN  ,  IENNE  adj.  (pa-nèl-Ié- 
niain,  iè-ne).  Hist.  gr.  Qui  a  rapport  à  toute 
la  Grèce  :  Ligue  panhelxbniukke. 

—  Jeux  panhelléniens,  Syn  de  panhbllb- 
NIËS. 

PANHELLÉNIES  s.  f.  pi.  (pa-nèl-lé-nî  — 
gr.  pankêllènia  ;  de  pas,  tout,  et  de  hellên, 
grec).  Antiq.gr.  Fêtes  nationales  en  l'honneur 
de  Jupiter. 

—  Encycl.  Les  panheUénies  se  célébraient 
en  l'honneur  de  Zeus  iJanhellénien,  c'est-à- 
dire  protecteur  de  toute  la  Grèce,  On  croit  que 
cette  fête  exista  dans  les  temps  antérieurs  à 
la  conquête  romaine,  mais  il  n'en  reste  pas  de 
preuve  positive.  L'empereur  Adrien  la  réta- 
blit, espérant  peut-être  y  trouver  un  moyen 
de  faire  revivre'  l'esprit  national  des  Grecs. 
On  sait  quel  amour  enthousiaste  ce  prince 
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manifesta  pour  la  Grèce  et  comment  il  forma 
des  lois  de  Dracon  et  de  celles  de  Solon  une 
constitution  nouvelle,  par  laquelle- il  laissait 
le  gouvernement  au  peuple,  acceptant  pour 
lui-même,  à  Athènes,  les  charges  d'archonte 
et  d'agonothète.  Il  éleva  en  même  temps  dans 
cette  ville  un  si  grand  nombre  d'édifices, 
qu'ils  y  formèrent  comme  une  cité  nouvelle. 
Parmi  ces  édifices  était  un  temple  à  Jupiter 
Panhellénien.  Ce  titre  de  Panhellénien  fut 
enfin  donné  à  l'empereur  par  la  reconnais- 
sance des  Grecs  et  en  souvenir  de  la  restau- 
ration des  panheUénies. 

PANHELLÉNION  s,  m.  (pa-nèl-lé-ni-onn 

—  du  préf.  pan,  et  du  gr.  hellên,  grec).  Hist. 
gr.  Assemblée  générale  du  peuple  grec.  Il 
Lieu  où  les  Grecs  se  réunissaient  en  assem- 
blée générale. 

PANHELLÉNIQUE  adj.  (pa-nèl-lé-ni-ke  — 
du  préf.  pan,  et  du  gr.  hellên,  grec).  Qui  a 
rapport  à  toute  la  Grèce  :  Intérêts  panuellb- 

NIQOKS. 

PANHELLÉNISME  s.  m.  (pa-nèl-ié-ni-sme 

—  du  préf.  pan,  et  de  hellénisme).  Politiq. 
Système  qui  tend  à  réunir  les  Grecs  en  corps 
de  nation. 

PANHYDROMÈTRE  s.  m.  (pa-ni-dro-mè-tre 

—  du  préf.  pan,  et  du  gr.  huddr,  eau  ;  meiron, 
mesure).  Physiq.  Espèce  d'aréomètre  avec 
lequel  on  peut  déterminer  la  pesanteur  spé- 
cifique de  tous  les  liquides. 

PANIANI,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Madras,  dans  l'ancienne  province 
de  Malabar,  à  fil  kilom.  S.-E.  de  Calicut,  sut- 
une  petite  rivière  de  son  nom,  affluent  de  la 
mer  des  Indes.  Petit  port  de  commerce  très- 
fréquenté  par  les  navires  de  faible  tonnage. 
Exportation  de  bois  de  teck,  poivre  et  riz. 

PANIG  s.  m.  (pa-nik  —  latin  panicum,  mot 
auquel  répond  régulièrement  l'ancien  alle- 
mand fenih,  allemand  moderne  feneh,  fenniclt, 
à  distinguer  sans  doute  do  fenihil,  anglo- 
saxon  finugl,  albanais  fenckel,  fenouil,  em- 
prunté à  fœniculum.  Faut-il  rapporter  le  latin 
à  la  même  racine  que  panis,  savoir  pasco,  le 
sanscrit  pâ,  nutritif,  ou  bien  à  panus,  grec 
pênos,  le  fuseau  sur  lequel  on  enroulait  le  fil 
pour  tisser,  par  allusion  à  la  forme  de  l'épi  du 
millet?  Comme  peamo  et  pannus  ne  sauraient 
être  séparés,  et  que  fenih  se  rattache  de  même 
à  fana,  étoffe,  drapeau,  il  est  probable  que 
c'est  bKn  là  le  sens  primitif  du  mot,  ce  que 
confirme ,  d'ailleurs ,  le  diminutif  panicula, 
touffe,  épi,  panache).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  type  de  la  tribu 
des  panicées ,  comprenant  plus  do  quatre 
cents  espèces,  répandues  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe  :  Le  panic  millet  est  uti- 
lisé dans  certains  cas  comme  fourrage.  (P.  Du- 
chartre.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  panics  ou  panis  (en  la- 
tin panicum)  Sont  des  herbes  annuelles  ou  vi- 
vaces,  plus  ou  moins  touffues  ou  ramifiées,  à 
feuilles  planes  et  linéaires,  a  fleurs  groupées 
en  épillets,  qui  sont  eux-mêmes  réunis  en  épis 
ou  en  panicules.  Chaque  épillet  se  compose 
de  deux  fleurs,  la  fleur  supérieure  hermaphro- 
dite, la  seconde  mâle  ou  stérile  ;  il  est  entouré 
d'une  glurne  à  deux  valves  inégales,  couca- 
ves,}ordinaireinent  mutiques,  dont  une  avorte 
quelquefois.  La  fleur  hermaphrodite  a-  une 
giumelle  à  deux  valves,  l'inférieure  acumi- 
née  ou  mutique,  embrassant  la  supérieure; 
trois  étamines;  deux  styles,  surmontés  de 
stigmates  plumeux  ou  en  goupillon,  à  poils 
simples; deux  glumellules, charnues,  glabres. 
La  fleur  maie  a  une  giumelle  inférieure  aris- 
tée  ou  mutique  et  trois  étamines,  taudis  que 
la  fleur  neutre  est  réduite  à  une  simple  giu- 
melle. Le  fruit  est  un  cariopse  ovoïde  ou 
ûblong. 

Le  genre  panic,  malgré  les  démembrements 
qu'il  a  subis,  renferme  encore  plusieurs  cen- 
taines d'espèces,  répandues  dans  toutes  les 
régions  du  globe,  mais  qui  abondent  surtout 
dans  la  zone  tropicale.  Quelques-unes  d'entre 
elles  ont  une  assez  haute  importance  pour  la 
nourriture  de  l'homme  et  des  animaux  do- 
mestiques, et  sont  cultivées  en  grand  dans  de 
nombreuses  localités.  Nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  le  pauie  miliacé,  vulgairement 
mil  ou  millet.  C'est  une  plante  annuelle,  qui 
atteint  ou  même  dépasse  ia  hauteur  de  in» ,50; 
sa  tige  est  dressée,  forte,  rameuse  ;  ses  feuil- 
les lancéolées;  sa  panicule,  oblongue,  lâche, 
penchée,  atteint  la  longueur  de  0"i,20,  On  en 
connaît  plusieurs  variétés,  à  épis  nus  ou  bar- 
bus, à  graines  blanc  jaunâtre  ou  brun  noirâ- 
tre, etc.  Originaire  de  l'Inde,  le  millet  a  été 
depuis  longtemps  introduit  dans  le  midi  de 
l'Europe.  On  le  cultive  absolument  comme  le 
panic  d'Italie,  dont  nous  parlons  ei -après.  Sa 
graine  est  allongée,  d'une  saveur  sucrée  et 
assez  délicate.  Elle  est  alimentaire  et  peut 
entrer  dans  la  panification;  mais, le  plus  sou- 
vent, on  la  consomme  sous  forme  de  bouillie, 
de  galettes  ou  de  gâteaux.  On  en  obtient  une 
boisson  fermentée.  Enfin,  la  plante  est  sou- 
vent cultivée  comme  fourrage  vert.  Elle 
exige,  pour  donner  des  produits  avantageux, 
une  terre  substantielle  et  bien  fumée.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  véri- 
table millet  (v.  ce  mot). 

Le  panic  d'Allemagne  ou  de  Hongrie,  plus 
connu  sous  le  nom  de  moka,  a  été  l'objet  d'un 
article  spécial  auquel  nous  renvoyons. 

Le  panic  d'Italie,  vulgairement  millet  des 
oiseaux,  très-voisin  du  inoha,  qui  n'en  consti- 
tue peut-êtra  qu'une  simple  variété,  est  une 
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plante  annuelle,  à  feuilles  planes,  largement 
linéaires,  bordées,  scabres,  à  gaines  lisses,  à 
épillets  formant  par  leur  réunion  une  grosse 
panicule  presque  cylindrique,  penchée,  Mal- 

tré  son  nom  spécifique,  on  le  croit  originaire 
e  l'Orient,  peut-être  même  de  l'Inde,  d'où  il 
s'est  répandu  de  temps  immémorial  (tans  les 
régions  méridionales  et  centrales  de  l'Europe. 
On  le  cultive  comme  fourrage  vert,  souvent 
comme  récolte  dérobée  ou  intercalaire»  Un 
sol  léger,  très-meuble,  mais  substantiel,  pré- 
paré par  deux  labours  profonds  et  une  bonne 
fumure,  est  celui  qu'il  préfère;  il  produit  peu 
dans  les  terres  arides  et  sèches  et  pourrit 
dans  celles  qui  sont  trop  humides.  Comme  il 
est  sensible  à  la  gelée,  on  doit  le  semer  lard, 
au  printemps ,  autant  que  possible  par  un 
temps  humide  ou  disposé  à  la  pluie;  le  semis 
se  fait  a  la  volée  ou  en  rayons,  mais  tou- 
jours de  maniera  a  permettre  de  serfouir, 
sarcler,  biner,  éclaircir,  chausser,  etc.  Le 
buttage  est  aussi  une  excellente  opération. 

•  Comme  les  épis  de  ce  panic,  dit  Bosc, 
lorsqu'il  est  cultivé  dans  une  bonne  terre  et 
que  la  saison  lui  a  été  favorable,  sont  quel- 
quefois très-longs  et  très-gros,  il  arrive  sou- 
vent qu'ils  font  plier  ou  casser  la  tige  par 
leur  pesanteur,  surtout  pendant  les  orages, 
et  alors,  étant  privés  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  de  leur  nourriture,  ainsi  que  des  in- 
fluences du  soleil,  les  grains  qu'ils  contien- 
nent ne  parviennent  pas  à  maturité.  Afin  ds 
prévenir  cet  accident,  on  pique  des  pieux  de 
distance  en  distance  dans  le  champ,  dans  la 
direction  des  rangées,  et  on  y  attache  des 
deux  côtés  des  perches  légères,  de  manière 
que  chaque  rangée  est  maintenue  entre  deux 
de  ces  perches  à  la  hauteur  des  épis.  » 

Quand  les  épis  ont  acquis  une  teinte  d'un 
beau  jaune  paille,  c'est  signe  que  la  graina 
est  mûre  ;  on  procède  alors  à  la  récolte  ;  si 
on  attendait  trop,  on  s'exposerait  à  en  per- 
dre beaucoup.  On  coupe  les  épis  à  0ra,35  de 
leur  base  et  on  en  fait  des  bottes  qu'on  sus- 
pend dans  un  grenier,  où  la  maturité  s'a- 
chève. On  sépare  les  graines  de  leurs  enve- 
loppes, soit  en  les  froissant  entre  les  mains, 
soit  au  fléau,  et  on  les  nettoie  comme  le  blé. 
La  graine  de  ce  panic,  cuite  dans  du  lait  ou 
du  bouillon,  est  un  très-bon  aliment.  On  la 
fait  entrer  quelquefois  dans  la  confection  du 
pain.  On  ia  donne  aux  oiseaux  de  basse-cour, 
surtout  aux  pigeons,  qui  l'aiment  beaucoup 
et  qu'elle  engraisse  promptement.  Dans  cer- 
tains pays,  on  en  nourrit  les  cochons.  Les 
fanes  fraîches  de  cette  plante  sont  recher- 
chées par  les  bestiaux;  on  la  fauche  quel- 
quefois en  vert  pour  cet  usage  ou  bien  on  la 
fait  pâturer  sur  place.  C'est  encore  un  très- 
bon  fourrage  sec.  Enfin,  les  tiges  peuvent 
servir  à  chauffei  le  four. 

Le  panic  vert  est  aussi  une  plante  annuelle, 
haute  de  0m,50,  à  feuilles  glabres  et  striées, 
à  épis  cylindriques,  recourbés  et  soyeux.  Il 
habite  l'Europe  centrale  et  méridionale  et 
croît  abondamment  dans  les  jardins,  les 
champs  voisins  des  villages  et  les  bonnes 
terres  humides;  il  devient  souvent  très-in- 
commode ;  ses  graines  mûres  s'accrochent 
aux  vêtements  des  hommes  et  au  poil  des 
animaux.  Comme  e)le"S  peuvent  rester  plu- 
sieurs années  en  terre  sans  germer,  il  de- 
vient souvent  fort  difficile  de  débarrasser  les 
champs  de  cette  plante;  on  n'y  parvient  qu'à 
l'aide  de  sarclages  fréquemment  réitérés  et 
donnés  avant  la  floraison.  Ses  fanes  plaisent 
beaucoup  aux  bestiaux  et  ses  feuilles  aux  vo- 
lailles. Les  panics  glauque  et  verticillé  se 
rapprochent  beaucoup  du  précédent,  tant  par 
leurs  propriétés  que  par  leurs  caractères. 

On  peut  eu  dire  autant  du  panic  pied-de- 
coq,  plante  annuelle,  qui  croît  dans  les  champs 
humides.  Parmi  les  espèces  moins  connues 
ou  moins  répandues,  nous  citerons  :  le  panic 
sanguin,  qui  croît  dans  les  régions  tempérées 
de  l'Europe,  et  dont  la  fane  produit  ua  ex- 
cellent -fourrage,  et  le  panic  panicule,  qui 
croît  promptement  et  fournit  une  graine  as- 
sez grosse,  mais  mûrissant  très-inegalement 
et  par  là  sujette  %  se  perdre  en  partie,  et 
dont  la  paille  est  d'ailleurs  de  qualité  mé- 
diocre. 

Le  panic  élevé,  vulgairement  nommé  herbe 
de  Guinée,  est  une  grande  gramiuée  vivace 
d'Afrique,  dès  longtemps  importée  dans  les 
Indes  orientales  et  dans  l'Amérique  tropi- 
cale; sa  tige  glabre,  à  nœuds  soyeux,  s'élève 
a  lm,50  environ;  ses  feuilles  linéaires  sont 
dentelées  en  scie  sur  les  bords;  sa  panicule 
rameuse  et  étalée  contient  des  épillets  ovales 
presque  géminés,  à  giumes  inégales  et  gla- 
bres. On  utilise  cette  plante  eu  Amérique 
sous  forme  de  fourrage  vert,  excellent  pour 
la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux.  D'heu- 
reuses tentatives. d'acclimatioa  ont  été  faites 
en  France,  mais  les  cultivateurs  n'ont  pas  su 
tirer  de  cette  plante  tous  les  profits  qu'elle 
aurait  pu  leur  donner, 

PAN1CALE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Ombrie,  district  de  Perouse,  man- 
dement de  Castiglione-del-Lago;  3,642  bub. 

PANI  CALE  (Masolino  DA),  peintre  italien  de 
l'école  florentine,  né  à  Valdesa  en  1378,  mort 
en  H 15.  11  étudia  d'abord  la  plastique  et  la 
sculpture  sous  L.  Ghiberti,  puis  la  peinture 
sous  le  Starnina,  qui  lui  apprit  à  devenir  un 
excellent  coloriste.  Un  des  premiers  de  son 
temps,  Panicale  se  servit  avec  habileté  du 
clair-obscur  et  produisit  des  œuvres  remar- 
quables par  l'élévation  du  style,  qui,  toute- 
fois, n'est  pas  exempt  de  sécheresse,  par  le 
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soin  de  l'exécution,  la  vigueur  du  dessin  et 
l'harmonie  de  la  couleur.  On  voit  de  lui  dans 
l'église  del  Carminé,  à  Florence,  des  fres- 
ques représentant  des  traits  de  la  vie  de 
saint  Pierre  :  la  Vocation  à  l'apostolat,  la 
Tempête ,  le  Reniement ,  la  Prédication  ;  la 
Tentation  d'Adam  et  Eve,  etc. 

PANICASTRElLE  s.  f.  (pa-ni-ka-strè-le  — 
radjjjam'c).  bot.  Syn.  de  cencurus  et  d'Écm- 
KiiRiî,  genres  de  graminées. 

PANICAUT  s.  m.  (pa-ni-ko).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orabellifères,  tribu 
des  sanicnlées,  comprenant  plus  de  cent  es- 
pèces ,  répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe  :  Le  panicaut  champêtre  croit  dans  pres- 
que tous  tes  lieux  incultes,  le  long  des  chemins. 
(P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  panicauts  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  rameuses,  diehotomes,  à 
feuilles  alternes,  épineuses,  à  rieurs  sessiles, 
groupées  en  capitule  sur  un  réceptacle  cy- 
lindrique, entouré  à  sa  base  de  bractées  épi- 
neuses; les  cinq  lobes  du  calice  sont  termi- 
nées en  pointes  aiguës;  le  fruit  est  obovale, 
oblong,  composé  de  deux  carpelles,  à  coiu- 
melle  adhérente.  Ces  plantes,  bien  que  pos- 
sédant les  caractères  essentiels  des  olnbelli- 
fères,  ressemblent  plutôt  par  leur  port  k  des 
chardons;  aussi  les  désigne-t-on  le  plus  sou- 
vent sous  ce  dernier  nom  dans  le  langage 

opulaire.  Ce  genre  comprend  un  grand  nom- 

re  d'espèces,  répandues  surtout  dans  la  zone 
tempérée. 

Le  panicaut  des  champs,  type  du  genre,  est 
le  seul  qui  soit  abondant  en  France,  et  ses 
fleurs  blanches  le  font  aisément  distinguer 
de  quelques  espèces  plus  rares  ou  exotiques, 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  nos  jardins. 
On  le  connaît  sous  le  nom  vulgaire  de  char- 
don-Roland,qui  parait  être  une  corruption  de 
chardon  roulant;  ce  dernier  nom,  comme  ce- 
lui de  chardon-levraut,  qu'on  lui  donne  aussi 
dans  quelques  localités,  vient  de  ce  que,  le 
bas  de  la  lige  se  desséchant  à  l'automne,  la 
plante  ne  tarde  pas  à  se  détacher  et  roule  au 
moindre  vent;  il  est  même  arrivé,  dit-on,  que 
des  chasseurs  (un  peu  myopes,  sans  doute) 
ont  tiré  dessus,  le  prenant  pour  un  lièvre.  11 
est  très-commun  sur  le  bord  des  chemins,  des 
fossés,  à  la  lisière  des  champs  cultivés;  il 
abonde  parfois  dans  les  pâturages  au  point 
de  devenir  incommode  pour  les  bestiaux,  qui 
ne  mangent  tout  au  plus  que  ses  jeunes  pous- 
ses. On  ne  le  cultive  que  dans  les  jardins  bo- 
taniques. Sa  racine,  grisâtre  en  dehors,  blan- 
che et  succulente  à  l'intérieur,  a  Une  saveur 
amère ,  un  peu' aromatique  et  sucrée;  par 
l'ébullition,  elle  perd  presque  entièrement  son 
amertume  et  devient  alimentaire  ;  les  gens  de 
la  campagne  ne  la  dédaignent  pas.  On  l'em- 
ploie encore  quelquefois  en  médecine  comme 
apéritive,  diurétique  et  fondante;  on  admi- 
nistre son  suc  ou  son  infusion  théiforme;  on 
l'a  préconisée  contre  l'hydropisie,  les  scrofu- 
les, la  phthisie,  les  affections  des  voies  uri- 
naires,  l'atonie  de  l'estomac  et  du  canal  in- 
testinal; on  lui  a  aussi  attribué  des  propriétés 
aphrodisiaques.  Dans  certains  cantons  de 
l'Allemagne,  on  mange  cette  racine  confite 
au  sucre  ou  au  miel.  Il  paraît  que,  du  temps 
de  Dioscoride,  on  conservait  les  feuilles  de 
panicaut  dans  la  saumure  pour  les  utiliser 
comme  aliment.  De  nos  jours  encore ,  on 
mange,  dans  quelques  pays,  les  jeunes  pous- 
ses en  guise  d'asperges.  En  agriculture,  le 
panicaut  a  peu  d'importance  ;  ses  épines  ne 
permettent  pas  d'en  tirer  parti  comme  four- 
rage ou  comme  litière.  Les  pauvres  gens 
l'emploient  comme  combustible;  ils  vont  pour 
cela  le  ramasser,  à  l'automne,  dans  les  haies, 
les  fossés,  les  ravins,  les  endroits  creux,  où 
les  vents  le  poussent  et  en  forment  des  amas 
souvent  considérables.  Ses  cendres  sont  ri- 
ches en  potasse  et,  par  suite,  excellentes 
pour  les  lessives.  Comme  cette  plante  n'est 
pas  dépourvue  d'élégance,  elle  peut  tenir  sa 
place  dans  les  bosquets  et  les  massifs  des 
jardins  paysagers. 

Le  panicaut  maritime  ou  des  dunes  se  dis- 
tingue du  précédent  par  sa  souche  rampante, 
ses  feuilles  blanchâtres,  ses  capitules  ovoïdes 
et  ses  fleurs  bleues.  Il  croit  abondamment  sur 
les  plages  sablonneuses  maritimes,  il  possède 
des  propriétés  analogues  à  celles  du  panicaut 
des  champs.  Sa  racine,  mucilagiiieuse  et  su- 
crée, se  mange  en  salade;  d'après  Belon,  ses 
cimes  servent  aussi  d'aliment  dans  l'île  de 
Crète  ,  et  on  consomme  encore  ses  jeunes 
pousses  comme  asperges  sur  quelques  points 
de  notre  littoral.  Le  panicaut  des  Alpes,  à 
ileiirs  bleues,  croît  sur  les  hautes  montagnes. 
Le  panicaut  améthyste  est  une  très  -  belle 
plante ,  dont  les  parties  supérieures-,  ainsi 
que  les  fleurs,  ont  une  charmante  couleur  vio- 
lacée. Ces  dernières  espèces  son'  admises 
dans  les  jardins  d'agrément,  où  on  les  multi- 
plie facilement  de  graines. 
PANICÉ ,  ÉE  adj.  (pa-ni-sé  —  rad.  panic). 

Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
panic. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  panic. 

PAN1COCOM  ,  bourg  du  royaume  d'Italie  , 
province  Ue  Naples,  district  de  C&soria,  man- 
dement de  Giugliano;  2,365  hab. 

PANICONOGRAPHIE  s.  f.  (pa-ni-ko-no- 
gra-fl —  du  pref.  pan,  et  du  gr.  eikon,  image; 
giapho,  je  iraeej.  Procédé  de  gravure  chimi- 
que en  relief  sur  zinc,  inventé,  en  1850,  par 
M.  Gillot,  de  Paris. 
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—  Encycl.  La  paniconographie  est  surtout 
employée  pour  la  reproduction  des  cartes 
géographiques  et  des  dessins.  On  dessine  ou 
1  on  grave  le  sujet  sur  pierre  lithographique, 
puis  on  fait  une  épreuve  que  l'on  reporte, 
avant  qu'elle  soit  sèche,  sur  une  plaque  de 
zinc  bien  poncée.  Cela  fait,  on  encre  ce  re- 
port avec  un  rouleau;  après  quoi  on  le  sau- 
poudre de  fleur  de  résine,  qui  s'attache  aux 
parties  encrées  et  les  solidifie.  On  place  alors 
la  plaque  dans  un  bain  d'acide  nitrique  très- 
affaibli,  qui  creuse  les  vides  situés  entre  les 
traits  du  dessin.  On  renouvelle  ces  trois  opé- 
rations, l'encrage,  l'application  de  la  résine 
et  la  morsure,  autant  de  fois  que  cela  est  né- 
cessaire pour  que  les  creux  aient  la  profon- 
deur convenable.  Quand  ce  résultat  est  ob- 
tenu, la  plaque  présente  le  sujet  en  relief,  et 
l'on  tire  a  la  presse  typographique. 

PANICONOGRAPHIQUE  adj.  (pa-ni-ko-no- 
gra-ti-ke  —  rad.  paniconographie).  Qui  a  rap- 
port à  la  paniconographie  :  Procédés  panico- 

NOGRAPHIQUES. 

PANICULE  s.  f.  (pa-ni-ku-le  —  lat.  panf- 
cuia;  de  panus,  peloton  de  laine).  Bot.  Sorte 
d'inflorescence,  consistant  en  un  axe  primaire 
portant  des  axes  secondaires  simples  on  ra- 
milles, et  dont  la  longueur  va  en  décroissant 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  du  sommet. 

—  Encycl.  La  panicule  est  une  sorte  d'in- 
florescence ou  de  réunion  de  fleurs,  dont  les 
pédoncules,  partant  d'un  axe  commun,  sont 
simples  ou  diversement  ramifiés  ,  mais  d'une 
longueur  qui  va  en  diminuant  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent  sur  l'axe.  Il  en  résulte  une  disposi- 
tion symétrique,  qui  présente  l'aspect  d'un 
petit  arbre.  La  panicule  peut  être  plus  ou 
moins  lâche  ou  serrée,  suivant  que  les  pé- 
doncules sont  plus  ou  moins  longs;  il  y  a  des 
panicules  compactes  qui  de  loin  imitent  des 
épis,  comme  dans  le  panic; d'autres  sont  for- 
mées par  des  pédoncules  étages  etverliciltés, 
comme  dans  l'avoine  ;  d'autres  enfin  se  divi- 
sent en  rameaux  disposés  symétriquement, 
comme  dans  le  kilos.  Les  panicules  peuvent 
être  simples  ou  composées  ;  elles  sont  presque 
toujours  dressées,  et  rarement  pendantes. 

PANICULE,  ÉE  adj.  (pa-ni-ku-lé  —  rad. 
panicule).  Bot.  Qui  est  en  forme  de  panicule 
ou  qui  a  des  fleurs  disposées  en  panicules  : 
Fleurs  paniculées.  Plantes  paniculées. 

PANICULIFORME  adj.  (pa-ni-ku-li-for-me 
—  de  panicule,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  panicule  :  Inflorescence  panicu- 
hforme. 

PAN1É-FOUL  ou  N'GHER,  lac  d'Afrique 
(Sénégambie),  situé  dans  le  pays  d'Oualo,  à 
48  kilom.  E.  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal,  avec  lequel  il  communique  au 
moyen  d'un  cours  d'eau, le  Tahoué  ou  Tawei. 
Ce  lac  a  environ  32  kilom.  de  longueur  sur 
une  largeur  moyenne  de  4  kilom.  A  l'entrée 
du  lac,  du  côté  où  sort  le  Tahoué,  l'eau  et  le 
sol  sont  presque  de  niveau.  Des  îlots  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  de  nombreu- 
ses plantes  qui  s'étendent  à  la  surface  de 
l'eau  gênent  la  navigation.  Il  est  très-diffi- 
cile de  débarquer,  surtout  sur  la  côte  orien- 
tale; une  large  savane  marécageuse  de 
585  mètres  environ,  toute  défoncée  parles  élé- 

fihants,  sépare  la  rive  du  terrain  solide  et  de 
a  chaîne  de  coteaux  sablonneux  qui  suit  ses 
sinuosités. 

Au-dessus  de  Mérinah-Ghen,  les  sinuosités 
du  lac  se  multiplient,  ainsi  que  les  bancs  de 
sable  ;  la  plupart  des  îles  dans  ces  parages 
sont  très-petites,  et  ne  sont  vraiment  sépa- 
rées de  la  rive  que  pendant  l'hivernage.  Une 
yole  peut  avancer  jusqu'à.  Sérinegué;  de  là 
le  lac  se  prolonge  jusqu'à  Yaenne,  dans  le 
Yaloff,  et  s  y  termine  quand  l'inondation  a  été 
faible  ;  toutefois,  une  suite  de  mares  en  mar- 
que encore  la  continuation  jusqu'à  une  ving- 
taine de  milles  dans  l'est,  et,  quand  les  inon- 
dations sont  très-fortes,  il  doit  communiquer, 
sur  les  terres  de  Berguel,  avec  un  autre  lue 
nommé  Namuni-Rou,  qui  se  prolonge  à  tra- 
vers le  Bondou  et  le  Fouta- Djallo.  Le  Panié- 
Foul  est  beaucoup  moins  poissonneux  que  le 
Sénégal  et  ses  affluents  et  que  le  Tahoué  par- 
ticulièrement. A  Mérinah-Ghen ,  l'eau  du  lac 
est  douce  et  potable,  excepté  dans  les  mois 
de  mars,  avril,  mai  et  juin;  à  N'Bonne,  l'eau 
est  entièrement  salée  à  cause  du  voisinage  de 
quelques  salines.  Sur  ses  bords  on  trouve  de 
nombreux  villages. 

PANIER  s.  m.  (pa-nié  —  probablement  du 
latin  punarium,  corbeille  à  pain,  qui  vient  de 
panis,  pain,  la  corbeille  à  pain  étant  devenue 
corbeille  en  général.  On  a  aussi  indiqué  le 
latin  penarium,  lieu  où  l'on  serre  les  victuail- 
les, de  penu,  provisions  de  bouche).  Vaisseau 
d'osier,  de  jonc  ou  d'autre  matière  tressée, 
dont  on  se  sert  pour  serrer  ou  transporter  des 
objets  de  diverse  nature  :  L'anse,  le  fond,  te 
couvercle  d'un  panier.  Panier  à  bouteilles. 
Panier  aux  verres.  Panier  à  l'argenterie. 

Je  prendrai  mon  dîner  dans  le  panier  au  pain. 
La  Fontaine. 
Il  Quantité  d'objets  que  contient  un  panier  : 
Un  panier  de  figues,  d'oranges,  de  fraises,  de 
raisins.  Acheter  des  fruits  au  panier.  Le  livre 
des  fables  de  La  Fontaine  ressemble  à  un  pa- 
nier de  cerises  ;  on  veut  choisir  les  plus  belles 
et  le  panier  reste  vide.  (M1»*  de  Sévigné.) 

—  Grande  corbeille  d'osier  qu'on  plaçait 
sur  un  coche,  pour  y  déposer  les  bagages  des 
voyageurs. 
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—  Panier  roulant,  Chariot  d'osîer  dont  on 
se  sert  pour  faire  marcher  les  petits  enfants* 
Emile  naura  ni  paniers  roulants  ni  lisiè- 
res. (J.-J,  Rouss.) 

—  Panier  à  ouvrage,  Petite  corbeille  élé- 
gante, dans  laquelle  les  femmes  serrent  leurs 
ouvrages  commencés. 

■ —  Panier  à  salade,  Panier  en  fil  de  fer  ou 
en  osier  à  claire-voie,  dans  lequel  on  met  la 
salade  pour  l'égoutter.  il  Nom  donné  aussi  à 
une  sorte  de  voiture  élégante,  et  à  desvoitu- 
res cellulaires  dans  lesquelles  on  transporte 
les  prisonniers. 

—  Payiier  au  papier  ou  simplement  Panier, 
Sorte  de  long  panier  d'osier  dans  lequel  on 
jette  les  papiers  de  rebut  :  Jeter  un  article  au 

PANIER. 

—  Panier  aux  ordures,  Panier  dans  lequel 
on  met  les  épluchures  de  cuisine,  pour  les  je- 
ter ensuite  à  la  rue. 

—  Dessus  du  panier,  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ou  de  plus  distingué  en  son  genre,  et 
que  l'on  met  en  évidence,  comme  les  mar- 
chands mettent  au-dessus  dé  leur  panier  C6 
qu'ils  ont  de  plus  beau,  pour  affriander  l'a- 
cheteur, il  Fond  du  panier,  Rebut,  ce  qui  reste 
après  que  le  meilleur  a  été  enlevé  :  Vous  ar- 
rivez trop  lard ,  vous  n'aurez  que  lb  pond  du 
panier. 

—  Panier  percé,  Personne  prodigue,  dé- 
pensière, qui  laisse  s'échapper  de  ses  mains 
tout  le  bien  qui  lui  arrive,  comme  un  panier 
percé  laisse  s'échapper  tout  ce  qu'il  contient. 

Il  Personne  dépourvue  de  mémoire,  qui  ou- 
blie tout. 

—  Faire  danser  l'anse  du  panier,  Exagérer 
frauduleusement  le  prix  des  provisions  que 
l'on  a  achetées  pour  le  compte  de  ses  maîtres 
ou  de  quelqu'un  dont  on  est  chargé  de  faire 
les  emplettes  :  Les  places  de  domestiques  gui 
font  te  marché  sont  fort  appréciées,  à  cause  de 
la  faculté  qu'elles  laissent  de  fairh  danser 
l'anse  do  panier,  tt  On  a  dit  autrefois  battre 
le  CABAS. 

—  Être  sot  comme  un  panier,  Éprouver  une 
grande  surprise,  rester  ébahi. 

—  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites,  Se 
dit,  avant  les  vendanges,  lorsque  quelque  ac- 
cident est  venu  détruire  la  récolte,  et  iig. 
lorsque  quelque  espoir  est  complètement 
perdu  :  Il  menait  grand  train,  comptant  sur  te 
bien  de  son  oncle,  et  son  oncle  vient  de  se  ma- 
rier; adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 
Brantôme  parle  d'un  capitaine  Panier  qui,  sa 
sentant  blessé  à  mort,  se  serait  écrié  ;«  Adieu, 
Punier,  vendanges  sont  faites.  » 

—  Prov,  A  petit  mercier,  petit  panier,  Il 
faut  mesurer  sa  dépense  à  ses  ressources. 

Il  Au  jour  du  jugement,  chacun  sera  mercier  et 
portera  son  panier,  Au  jourdu  jugement,  cha- 
cun aura  à  répondre  de  ses  actions,  il  II  ne 
faut  pas  mettre  tous  ses  œufs  dans  le  même pa- 
•!!>r,llne  faut  pas  risquer  toutes  ses  ressources 
sur  une  seule  éventualité  :  Placez  votre  ar- 
gent chez  plusieurs  banquiers  ;  IL  ne  faut  pas 
mettre  tous  sks  œufs  dans  le  même  panier. 

—  Cost.  Sorte  de  corps  de  jupe  en  baleine, 
analogue  à  nos  crinolines  modernes,  et  qui 
servait  à  étendre  les  jupes  de  chaque  coté 
au-dessus  des  hanches  ;  Les  panikrs  s'appe- 
laient  familièrement  des  cache-bâtards. 

—  Jeux.  Petite  corbeille  dans  laquelle  on 
met  les  enjeux  ou  les  fiches  qui  en  tiennent 
lieu  :  Mettre  au  panier,  ii  Enjeu  rais  au  pa- 
nier :  Doubler  le  panier. 

—  Chasse.  Sorte  de  piège  pour  les  oiseaux. 

—  Pèche.  Panier  de  bonde,  Nasse  sans  gou- 
let, particulièrement  employée  près  des  chu-- 
tes  des  petits  cours  d'eau. 

—  Escrime.  Panier  à  espadon,  Garde  en 
osier  d'une  lame  de  bois  dont  on' se  sert  pour 
tirer  à  l'espadon. 

—  Art  milit.  Sorte  de  bouclier  d'osier,  en 
usage  au  moyen  âge.  Il  Panier  d'ancrage,  Pa- 
nier plein  de  gravier,  dont  les  pontonniers  se 
servent  en  guise  d'ancre,  il  Endroit  de  la 
corde  de  l'at-balè*te  où  l'on  met  la  balle  quand 
on  veut  tirer. 

—  Artill.  Panier  à  feu ,  Projectile  qu'on 
lance  avec  le  mortier,  comme  les  bombes.  Il 
Panier  d'armement ,  Panier  servant  à  con- 
tenir les  mêmes  objets  nécessaires  â  la  ma- 
nœuvre des  mortiers  et  obusiers  de  siège. 

—  Archit.  Ornement  consistant  en  une  cor- 
beille haute  et  étroite,  qui  contient  des  fleurs 
ou  des  fruits.  Il  Anse  de  panier.  V.  anse. 

—  Constr.  Plâtre  au  panier,  Plâtre  qu'on  a 
passé  avec  une  claie  d  osier  tressé ,  dont  les 
interstices  ont  une  largeur  déterminée,  pour 
donner  au  plâtre  le  degré  de  finesse  voulue. 

—  Techn.  Panier  à  salade,  Machine  à  es- 
sorer, et  qu'on  appelle  aussi  folle. 

—  Arboric.  Panier  anglais,  Panier  d'osier 
dans  lequel  on  met  les  plantes  délicates  qu'on 
veut  transporter. 

—  Agric.  Ruche  d'abeilles  en  paille  ou  en 
osier  ;  Etablir  des  paniers  autour  d'une 
ferme. 

—  Encycl.  Techn.  V.  vannerie. 

—  Cost.  Les  paniers  étaient  des  cercles  en 
fer,  en  bois  ou  en  baleine  qui  servaientà  rele- 
ver les  jupes  des  femmes.  On  les  appelait 
primitivement  vertugadins ,  et  on  les  avait 
empruntés  à  l'Espagne  au  xvie  siècle.  Au 
xviie  siècle,  vers  1718,  les  paniers  redevin- 
rent à  la  mode.  L'avocat  Barbier  en  parle 
dans  son  journal,  à  l'année  1728  {t,  1er,  p.  272), 
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«  On  ne  croirait  jamais  que  le  cardinal  (de 
Fleury)  a  été  embarrassé  par  rapport  aux  pa- 
niers que  les  femmes  portent  sous  leurs  ju- 
pes pour  les  rendre  larges  et  évasées.  Ils  sont 
si  amples,  qu'en  s'asseyant  cela  pousse  les  ba* 
leines  et  ou  fait  un  écart  étonnant,  en  sorte 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  faire  des  fauteuils 
exprès.  Il  ne  peut  pas  tenir  plus  de  trois 
femmes  dans  les  loges  des  spectacles,  pour 
qu'elles  y  soient  un  peu  à  l'aise.  Cette  mode 
est  devenue  extravagante,  comme  tout  ce  qui 
est  extrême,  de  manière  que  les  princesses 
étant  assises  à  côté  de  la  reine,  leurs  jupes, 
qui  remontaient,  cachaient  celles  de  la  reine. 
Cela  a  paru  impertinent  ;  mais  le  remède  était 
difficile,  et,  à  force  de  rêver,  le  cardinal  a 
trouvé  qu'il  y  aurait  toujours  un  fauteuil  vida 
de  chaque  coté  de  la  reine,  ce  qui  l'empêche- 
rait d'être  incommodée.  On  a  pris  pour  pré- 
texte que  ces  deux  fauteuils  étaient  pour 
Mesdames  de  France.  » 

On  prétend  que  la  mode  des  paniers,  ainsi 
nommés  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
des  paniers  ou  cages  à  poulets,  avait  com- 
mencé en  Allemagne,  d'où  elle  avait  passé  en 
Angleterre  et  de  là  en  France.  Ceux  qu'on, 
portait  au  siècle  dernier  avaient  3  aunes  de 
tour;  on  les  faisait  tenir  en  état  au  moyen  de 
petites  bandes  faites  de  jonc  ou  de  lames  d'a- 
cier, mais  plus  ordinairement  avec  de  la  ba- 
leine ,  qui ,  étant  plus  flexible ,  se  cassait 
moins  et  rendait  les  paniers  moins  pesants. 
Ceux  qu'on  appelait  à  coudes  étaient  plus 
larges  par  te  haut,  de  sorte  que  les  coudes 
posaient  presque  dessus.  Avant  l'usage  des 
paniers ,  les  femmes,  celles  de  théâtre  sur- 
tout, portaient  une  espèce  de  jupon  qui  ne 
venait  guère  qu'à  mi-jambe,  fait  d'une  grosse 
toile  gommée,  assez  large  pour  donner  de  la 
grâce,  tenir  les  jupes  en  état  et  faire  paraî- 
tre la  taille.  Le  bruit  que  faisaient  ces  espè- 
ces de  paniers,  pour  peu  qu'on  les  pressât, 
leur  fit  donner  le  nom  de  ci-iardes.-Les  plus 
larges  n'avaient  pas  2  aunes  ;  et,  hors  le  théâ- 
tre ,  il  n'y  avait  que  les  dames  du  plus  grand 
monde  qui  en  portassent. 

Un  théologien  publia  contre  les  paniers, 
en  1728,  un  traité  complet,  dans  lequel,  après 
s'être  appuyé  de  maint  texte  de  l'Ecriture 
sainte,  il  déclare  «  intolérable  l'usage  de  cet 
objet  de  parure,  comme  opposé  à  la  pudeur, 
à  la  modestie  et  à  toutes  sortes  de  bien- 
séances propres  aux  femmes,  même  indépen- 
damment du  christianisme  qui  les  oblige  à  une 
grande  réserve,  et  les  doit  rendre  plus  cir-. 
conspectes  sur  ce  point.  •  Il  fonde  son  opi- 
nion sur  dix  raisons,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque la  suivante  :  •  L'enflure  des  habits 
porte  d'elle-mêiue  et  présente  à  l'esprit  l'idée 
de  nudité  ;  l'attention  qu'elle  attire  fait  naî- 
tre des  pensées  et  des  réflexions  obscènes,  et 
l'impression  qui  en  reste  salit  naturellement 
l'imagination.  ■  Par  la  liberté  avec  laquelle 
le  sujet  est  traité,  ce  livre  peut  se  mettre  à 
côté  de  celui  de  l'abbé  Boileau  sur  l'Abus  des 
nudités  de  gorge.  Un  fougueux  prédicateur 
de  notre  époque  ne  disait-il  pas  également, 
dans  un  langage  peut-être  par  trop  imagé, 
que  les  femmes  portaient  des  robes  gonflées 
de  nos  iniquités.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  la  Ga- 
zette de  1732  :  «  Comment  le  panier  si  enflé 
et  si  élargi,  et  qui  laisse  un  si  grand  espace 
vide  entre  lui  et  la  femme  qu'il  entoure,  peut- 
il  être  souffert?  Ce  vide,  est-ce  un  asile  pour 
receler  quelque  amant?  Ce  volume  mon- 
strueux; qu'on  donne  à  une  femme ,  n'est-il 
pas  plus  étrange  que  ces  anciennes  coiffures 
érigées  en  pyramides,  ou  que  ces  souliers 
élevés  qui  semblaient  de  petites  échassesf 
Aussi  les  femmes  croient  relever  leurs  char- 
mes, ou  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage, 
par  toutes  ces  belles  inventions,  la  hauteur 
des  coëtïures  et  des  souliers,  le  gros  volume 
des  paniers,  et  un  enduit  de  deux  doigts  de 

Elâtre  sur  le  visage.  Tout  cela  compose  des 
eautés  monstrueuses  et  des  mascarades  énor- 
mes. »  Ce  que  la  gazette  dit  par  plaisanterie 
a  été  réalisé,  sur  le  théâtre  du  moins.  Dans 
une  pièce  moderne,  intitulée  les  Paniers  de 
la  comtesse,  et  jouée  par  M'io  Déjazet,  on 
voyait  une  comtesse  du  temps  de  Louis  XV 
cacher  successivement  sous  ses  paniers  son 
amant,  son  mari,  et  recevoir  ufie  déclaration 
du  roi  qui  la  forçait  à  danser  un  menuwt  ayant 
ces  deux  adorateurs  Sous  son  panier.  Au  mo- 
ment de  la  plus  grande  vogue  des  pan iers, 
un  maître  des  requêtes,  nommé  Panier,  étant 
mort  aux  Indes  dans  des  circonstances  parti- 
culières, il  arriva  qu'on  le  confondit  avec  ce 
genre  de  jupon,  et  une  femme  à  sa  toilette 
disait  :  «  Donnez-moi  mon  maître  des  requê- 
tes. iLes  paniers  donnèrent  naissance»  divers 
ajustements  du  même  genre ,  qui  différaient 
de  nom,  mais  qui  avaient  même  destination; 
c'est  ainsi  qu'on  vit  naître  la  gourgandine, 
le  boute-en- train,  le  tâtez-y,  laculb'ute,  et  une 
foule  d'autres  dont  la  dénomination  était  aussi 
significative.  La  Révolution,  le  Directoire  ra- 
menèrent à  des  modes  plus  simples,  et  avec 
le  costume  adopté  par  Aime  Tallien  il  n'était 
pas  besoin  de  paniers.  De  nos  jours,  on  les  a 
vus  réparai  tre  sous  le  nom  de  crinolines.\ .  cri- 
noline et  vertugadin. 

—  Art  milit.  On  donnait  le  nom  de  panier 
à  une  espèce  de  targe  ou  grand  bouclier  en 
osier  dont  faisaient  usage  les  fantassins.  Ces 
paniers  étaient  creux  et  garnis  de  bois  léger. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'on  désignait 
ainsi  ces  armes  défensives  parce  qu'elles  res- 
semblaient à  des  paniers  a'osier;  mais  d'au- 
tres disent  avec  plus  de  vraisemblance  qu'or. 


116 


PANI 


les  appela  paniers  parce  qu'elles  étaient  re- 
couvertes d'une  peau  nommée  pane  ou  panne. 
on  s'en  servit  principalement  au  temps  des 
arbalétriers  et  des  archers.  Ceux  qui  les 
portaient  étaient  appelés  pavessiers  ou  pa- 
voisiers.  Ces  boucliers,  dont  on  se  servait 
particulièrement  dans  les  sièges,  couvraient 
ordinairement  le  corps  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Dans  une  ordonnance  de  1425, 
Jean  V,  duc  de  Bretagne,  donna  le  pâmer  à 
l'infanterie  de  ce  pays.  Quelques  -  uns  de 
ces  boucliers  étaient  si  lourds  qu'il  fallait 
souvent  deux  hommes  pour  les  porter  devant 
l'archer.  Monstrelet ,  parlant  du  siège  de 
Bayonne  en  1-451,  dit  que  le  comte  de  Foix 
ee  servit  de  ces  armes  défensives  et  qu'il  avait 
avec  lui  2,000  arbalétriers  et  leurs  pavesieux 
ou  soldats  qui  portaient  les  boucliers.  Il  y 
avait  des  paniers  de  différentes  dimensions. 
Les  plus  grands  hauts  comme  un  homme, 
étaient  d'osier,  recouverts  de  bois  léger,  de 
tremble,  de  peuplier,  de  cuir  et  consolidés  par 
des  lames  de  tôle.  Ils  étaient  en  forme  de 
tuile  à'  caitai  et  quelquefois  arrondis  par  le 
haut.  Posés,  les  paniers  se  tenaient  d'eux- 
mêmes  debout.  Les  plus  petits,  qui  ne  pou- 
vaient se  poser  à  terre,  étaient  étroits  vers  le 
haut,  ufln  de  faciliter  le  jeu  du  bras  droit  du 
tireur.  Ces  petits  boucliers  étaient  eu  bois  et  re- 
couverts eu  cuir  ou  en  lames  de  métal.  Quand 
l'institution  des  arquebusiers  à  pied  devint 
générale,  on  abandonna  l'emploi  du  panier. 

Panier  fleuri  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  de  Leuveu  et  Bruns- 
wick, musique  de  M.  A  mbroise  Thomas  (Opéra- 
Comique,  le  6  mai  1839).  La  trivialité  du  sujet 
contraste  avec  la  rare  élégance  de  lu  musique 
de  M.  Ambroise  Thomas.  Mn>o  veuve  Beau- 
soleil  joue  un  peu  le  rôle  de  la  Mère  Gré' 
goire,  chanson  née  par  Béranger,  même  après 
le  retour  inattendu  du  hussard  Benusoleil, 
son  mari,  qu'on  avait  cru  mort.  Le  Panier 
fleuri  est  1  enseigne  de  l'auberge  tenue  par 
ce  couple  accommodant.  Nous  citerons,  parmi 
les  morceaux  les  plus  jolis  de  la  partition,  le 
duo  chanté  par  Choliet  et  Mllc  Prévost  :  J'ai 
bien  appris  à  te  connaître;  l'air  militaire  ;  Mes 
beaux  seigneurs,  et  le  quatuor  final  ;  A  la  con- 
signe sois  fidèle.  Uioquier  jouait  un  rôle  de 
greffier  avec  une  verve  très-comique.  Cet 
ouvrage  a  été  repris  uu  Théâtre  -Lyrique  en 
1854. 

PANIER  (Paris),  martyr  protestant  français, 
né  à  Cornière,  prèsrie  Salins,  dans  te  Jura,  en 
•  1530,  rais  à  mortàDôle  en  1554.  II  rit  sesétu- 
des  de  droit,  prit  le  grade  de  docteur  et  de- 
vint un  chaud  partisan  des  doctrines  réfor- 
mées. Abandonné  pour  ce  fait  par  sa  famille, 
Panier  devint  précepteur  des'  fils  Fugger  à 
l'académie  de  Poitiers.  A  la  tin  de  1553,  au 
moment  où  il  alluit  se  réfugier  en  Suisse,  il 
fut  arrêté  à  Dôle,  en  Franche-Comté,  sur  les 
dénonciations  de  quelques  moitiés  et  jeté  en 
prison  comme  hérétique.  Sur  les  instances  de 
Théodore  de  Bèze,  legouvernement  de  Zurich 
intervint,  mais  inutilement.  Le  courageux  ju- 
risconsulte eut  la  tête  tranchée. 

PANIÈRE  s.  f.  (pa-niè-re  —  fera,  de  pa- 
nier). Nom  qu'on  donne,  dans  le  Midi,  ù  tous 
les  paniers  à  deux  anses,  et  particulièrement 
aux  corbeilles  à  anses. 

PAN1ER1  (Kerdinando),  théologien  italien, 
né  k  Pistoie  en  1759,  mort  dans  la  même  ville 
en  1822.  Nommé  professeur  de  dogme  à  Pis- 
toie parl'évéque  de  cette  ville,  Ricci,  il  adopta 
comme  lui  les  idées  jansénistes  et  les  innova- 
tions introduites  par  Joseph  II  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique:  mats,  lorsque  Ricci  se 
tut  démis  de  son  éveché,  il  rit  acte  de  com- 
plète soumission  aux  décisions  de  l'Eglise, 
fut  nommé  directeur  des  conférences  ecclé- 
siastiques et  devint  chanoine  de  la  cathédrale. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Examen  pra- 
tique et  instructif  sur  les  péchés  qui  se  eom~ 
mettent  dans  tes  fêtes  et*  les  plaisirs  du  siècle 
( Pistoie,  1808-1813.  4  vol.)-,  Exposition  des 
lois  de  Dieu  et  de  l  Eglise  sur  l'usure  (1813). 

PANIFIABLE  adj.  (pa-ni-fl-a-ble  —  rad. 
panifier).  Qui  peut  être  panifié,  transformé 
en  pain  :  Fécules  panifiabliîs.  H  Qui  a  rap- 
port 8.  la  traufonuation  en  pain:  Le -levain, 
par  l'effet  de  la  réaction  qu'il  communique  aux 
différentes  parties  de  la  farine,  en  développe 
les  propriétés  panifubi.es.  (P.  Vinçard.) 

PANIFICATION  s.  f.  (pa-ni-li-ca-si-on  — 
rad.  panifier).  Transformation  en  pain  ;  suite 
d'opèrat.ons  qui  amènent  cette  transforma- 
tion :  Les  semences  farineuses  sont  celles  qui 
ont  assez  de  fécule  pour  remplacer  les  céréales 
dans  toute  autre  opération  que  la  panifica- 
tion. (Etaspuii.) 

—  Encycl.  Les  principes  sur  lesquels  re- 
pose la  fabrication  du  pain  et  l'ensemble  des 
procédés  n'ont  pas  varié  depuis  les  temps  les 
plus  reculés;  les  perfectionnements  n'ont  porté 
que  sur  les  détails  des  opérations,  la  qualité 
des  produits  et  l'économie  réalisée,  soit  pen- 
dant le  pétrissage ,  soit  pendant  la  cuisson  , 
par  l'emploi  d'appareils  plus  appropriés  à. l'u- 
sage auquel  ils  sont  destinés. 

On  mélange  la  farine  avec  une  quantité 
convenable  d'eau,  qui  dissout  les  parties  solu- 
bles  (dextrine,  glucose  et  sels)  et  gonfle,  en 
les  hydratant,  les  parties  insolubles  (amidon 
et  gluten);  on  forme  ainsi,  en  malaxant  con- 
venablement, une  pâte  homogène,  dans  la- 
quelle on  a  soin  d'introduire  une  certaine 
quantité  de  sel  de  cuisine  pour  améliorer  le 
goût  du  produit,  et,  comme  élément  essentiel 
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de  la  fabrication,  une  certaine  quantité  de 
ferment  alcoolique.  Le  rôle  de  ce  ierment  est 
le  suivant  :  il  rencontre,  dans  la  pâte  humide 
et  conservée  pendant  quelque  temps  dans  un 
endroit  chaud,'  du  sucre  sur  lequel  il  agit  en 
produisant  de  l'alcool  et  du  gaz  anhydride 
carbonique.  Les  bulles  gazeuses,  qui  pren- 
nent ainsi  naissance  au  sein  de  la  pâte,  ne 
fieuventpas  se  dégager  librement  comme  elles 
e  feraient  si  elles  se  formaient  dans  un  li- 
quide, et  par  suite  elles  soulèvent  la  pâte, 
la  gonflent  d'une  manière  permanente,  la 
font  lever,  suivant  l'expression  consacrée. 
C'est  là  le  but  que  l'on  veut  atteindre  afin 
d'obtenir  un  produit  qui  soit  non-seulement 
nutritif  par  les  principes  alimentaires  qu'il 
contient,  mais  encore  d'une  digestion  facile. 
Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  que  la 
pâte  cesse  de  se  gonfler,  de  lever,  on  l'ex- 
pose à  une  température  assez  haute  dans  des 
fours.  Cette  opération ,  appelée  euisson,  éli- 
miné l'excès  d'eau  et  forme  une  croûte  dure 
qui  maintient  la  forme  dn  pain  et  le  met  à 
l'abri  des  altérations  spontanées.  Cette  croûte 
prend  une  nuance  d'autant  plus  foncée  que  le 
pain  est  soumis  à  l'action  d'une  température 
plus  élevée  et  qu'il  renferme  plus  d'eau. 
Comme  ferment  alcoolique  pour  faire  lever 
la  pâte,  on  emploie  le  levain  de  pâte  fermen- 
tée,  ou  la  levure  de  bière,  quelquefois  l'une 
et  l'autre  substance. 

On  désigne  sous  le  nom  de  levain  de  pâte 
une  portion  de  pâte  prélevée  à  la  fin  de  cha- 
que pétrissage  et  conservée  dans  un  endroit 
à  température  constante,  où  rien  ne  puisse 
entraver  la  fermentation.  Au  bout  de  sept  à 
huit  heures,  son  volume  a  double.  On  a  ainsi 
le  levain  de  chef,  plus  léger  que  l'eau  et  d'une 
odeur  agréable  Après  neuf  heures,  on  le  pé- 
trit avee  une  quantité  de  farine  et  d'eau  suf- 
fisante pour  doubler  encore  une  fois  son  vo- 
lume, et  l'on  a  le  levain  de  première.  Celui- 
ci,  abandonné  à  lui-même  pendant  six  heures, 
est  pétri  avee  de  la  farine  et  de  l'eau,  eu 
prenant  proportionnellement  plus  d'eau,  de 
manière  à  doubler  son  volume  une  troisième 
fois;  on  obtient  alors  le  levain  de  seconde. 
Au  moyen  du  levain  de  seconde,  On  prépare 
par  une  opération  analogue,  faite  avec  beau- 
coup de  soins,  le  levain  de  tout  point,  dont  le 
volume  doit  être  à  peu  près  le  tiers  d'une 
fournée  en  été  et  la  moitié  'en  hiver.  Gràee 
aux  connaissances  assez  précises  que  nous 
possédons  aujourd'hui  sur  la  fermentation  al- 
coolique, nous  pouvons  expliquer  ce  qui  se 
passe  dans  ces  diverses  phases,  et  eu  com- 
prendre par  conséquent  la  raison  d'être. 

La  portion  de  pâte  prélevée  sur  l'opération 
du  jour  renferme  de  la  levure,  disséminée 
dans  toute  ta  masse,  en  quantité  suffisante 
pour  provoquer  la  fermentation  alcoolique  du 
sucre  qu'elle  contient;  mais  cette  levure  se 
trouve  en  outre  dans  un  milieu  riche  en  phos- 
phates et  en  matières  azotées,  c'est-à-dire 
dans  un  milieu  très-propre  à  sa  multiplica- 
tion. Le  levain  de  chef  doit  donc  contenir 
beaucoup  plus  de  globules  do  levure  que  le 
morceau  de  pâte  prélevée;  mélangé  à  son 
poids  de  pâte  fraîche,  il  donne,  après  fer- 
mentation, un  levain  de  première  qui,  grâce 
à  cette  multiplication,  renferme  proportion- 
nellement autant  de  levure  que  lui,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  pâte  complète. 

Voici  comment  s'opère  le  pétrissage  dans 
les  ménages  et  dans  les  boulangeries  où  l'o- 
pération s'exécute  à  la  main.  Le  pétrin  est 
une  auge  en  bois,  ou  espèce  de  demi-cylindre 
horizontal ,  placé  à  la  hauteur  voulue  pour 
le  travail.  On  commence  pur  verser  sur  le 
levain  de  tout  point,  auquel  ou  peut  ajou- 
ter 500  grammes  par  fournée  de  levure  de 
bière  sèche,  l'eau  nécessaire  à  la  fabrication 
de  la  pâte.  A  l'aide  des  mains,  qu'on  ouvre  et 
qu'on  ferme  alternativement,  ou  procède  a  la 
détayure,  c'est-à-dire  qu'on  presse  la  matière, 
et  on  la  divise  de  manière  à  la  rendre  aussi 
liquide  que  possible;  on  frase  lu  matière, c  est- 
à-dire  qu'on  y  introduit  portion  par  portion 
la  quantité  de  farine  voulue.  On  opère  rapi- 
dement le  mélange  sans  retirer  les  mains. 
De  cette  première  opération  dépend  un  bon 
pétrissage.  On  ratisse  alors  le  pétrin,  en  réu- 
nissant toutes  les  portions  de  pâte  en  une 
seule  masse,  puis  on  contre-frase  en  relevant 
la  pâte  de  droite  à  gauche  à  la  tête  du  pétrin 
et  en  la  retournant  en  gros  pâtons  qu'on  tra- 
vaille successivement,  pour  les  reporter  en- 
suite de  gauche  à  droite.  On  soulève  la  pâte, 
on  la  replie  sur  elle-même  pour  l'élever  et  la 
laisser  ensuite  retomber  avec  effort  en  la  je  - 
tant  sur  les  parties  déjà  travaillées.  On  ra- 
tisse et  ou  prélève  la  moitié  pour  l'employer 
comme  levain  à  la  fournée  suivante. 

Le  bassinage  est  une  opération  qui  consiste 
à  faire  absorber  à  la  pâte  une  plus  grande 
quantité  d'eau.  On  ajoute  500  grammes  de 
sel  par  sac  de  farine.  En  Angleterre,  on  em- 
ploie 2  kilogrammes  de  sel  pour  125  kilogram- 
mes de  farine;  le  sel  doit  être  jeté  sur  le  levain 
avant  l'addition  de  l'eau. 

pn  distingue  trois  espèces  de  pâtes,  qui  dif- 
fèrent entre  elles  par  la  quantité  relative 
d'eau  et  de  farine  :  la  pâle  ferme ,  qui  ren- 
ferme le  plus  de  farine;  elle  donne  moins  de 
déchet  à  la  cuisson  et  fournit  un  pain  qui  se 
conserve  mieux  ;  la  pâte  douce,  qui  demande 
une  cuisson  plus  courte  et  donne  un  déchet 
très-considérable;  enfin,  la  pâte  bâtarde,  qui 
Se  place  entre  les  deux  autres. 

La  pâte  étant  convenablement  pétrie ,  on 
procède  à  la  pesée  et  à  la  division  en  pàtons. 
En  moyenne,  il  faut  compter  sur  un  déchet 
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de  10  pour  100.  Pour  obtenir  un  pain  de  e  ki- 
logrammes, on  prend  un  pâton  quipèse  6*11,610  ; 
pour  les  pains  de  4  kilogrammes,  on  pèse 
4kil,490;  pour  ceux  de  3  kilogrammes, 3k'l,430  ; 
pour  ceux  de  2  kilogrammes,  2Wl,2SO,et,pnur 
ceux  de  l  kilogramme,  lkil,l90.  Dans  le  midi 
de  la  France, le  pétrissage  s'opère  avee  les 
pieds. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  des  ten- 
tatives nombreuses  en  vue  de  remplacer  par 
le  pétrissage  mécanique  le  pétrissage  à  la 
main,  opération  pénible,  dispendieuse,  mal- 
saine, puisqu'elle  amène  forcément  dans  la 
pâte  la  sueur  de  l'ouvrier.  Parmi  les  pétrins 
mécaniques,  nous  mentionnerons  de  préfé- 
rence ceux  qui  peuvent  être  mis  en  mouve- 
ment à  bras  d'homme  et  servir,  par  consé- 
quent, dans  tes  petites  boulangeries,  qui,  au 
point  de  vue  de  ta  masse  de  pain  fabriqué, 
sont  de  beaucoup  les  plus  importantes.  Dans 
cette  catégorie,  nous  trouvons  des  pétrins  à 
auge  fixe,  où  le  pétrissage  s'exécute  au  moyen 
de  lames  solides  'diversement  contournées, 
fixées  à  un  axe  horizontal  tournant  au-des- 
sus de  l'auge.  Le  mouvement  est  communiqué 
à  l'axe  par  un  système  convenable  de  roues 
dentées  et  un  volant  muni  d'une  manivelle.  Le 
système  d'engrenage  doit  être  tel  qu'il  utilise 
le  mieux  possible  la  force  de  l'ouvrier  qui 
tourne  la  roue  à  volant,  L'uxe  porte-lames 
peut  reposer  par  ses  tourillons  sur  les  centres 
des  demi-bases  de  l'ange,  formant  un  demi- 
cylindre  horizontal  fixé  sur  un  bâti  solide; 
mais  il  est  plus  avantageux  de  supporter  l'axe 
d'une  manière  indépendante,  afin  de  pouvoir 
enlever  facilement  l'auge  après  le  travail  ;  on 
facilite  beaucoup  ainsi  la  succession  des  opé- 
rations. Les  divers  pétrins  fondés  sur  ces 
principes  ne  diffèrent  que  par  la  disposition 
des  lames  destinées  à  opérer  le  pétrissage,  à 
malaxer  la  pâte  et  à  remplacer  l'a  munceuvre 
de  l'ouvrier  boulanger.  On  a  remarqué  que  la 
pâte  obtenue  par  les  machines  ne  fermente 
pas  aussi  vite  que  celle  qui  a  été  travaillée  à 
bri'S  d'homme  ;  c'est  peut-être  parce  que  la 
sueur  a  pour  effet  d'activer  la  fermentation. 
Quoi  qu  il  en  soit,  cet  inconvénient  a  em- 
pêché jusqu'à  ce  jour  l'introduction  des  pé- 
trins mécaniques  dans  les  manutentions  mili- 
taires. 

La  pâte,  pesée  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  est  façonnée,  saupoudrée  de  farine  oui 
l'empêche  de  se  coller  et  placée  dans  des 
panetons  ou  paniers  plats  en  paille  tressée 
ayant  la  forme  du  pain.  On  l'abandonne  à 
elle-même  dans  un  endroit  chaud,  où  elle  fer- 
mente, lève  et  prend  son  apprêt.  Il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  procéder  à  1  enfournement. 

La  cuisson  du  pain  détermine  la  volatilisa- 
tion d'une  certaine  quantité  d'eau  et  de  l'al- 
cool produit  pendant  la  fermentation  ;  elle 
dilate  les  bulles  «l'aeide  carbonique  empri- 
sonnées dans  !a  pâte, dont  elle  augmente  ainsi 
la  porosité  et  par  cela  même  la  légèreté.  En 
outre ,  elle  hydrate,  gonfle,  fait  crever  les 
grains  d'amidon,  ce  qui,  d'une  part,  empêche 
la  mie  du  pain  de  s'affaisser  par  le  refroidis- 
sement et,  d'autre  part,  rend  la  substance 
amylacée  plus  facilement  attaquable  par  les 
sucs  nutritifs.  Les  parties  les  plus  voisines  de 
la  surface,  subissant  une  température  plus 
élevée  que  tes  parties  internes,  éprouvent  par 
cela  même  des  modifications  plus  profondes. 
Ici,  non-seulement  l'amidon  se  gonfle  et  s'hy- 
drate, mais  encore  il  se  convertit  en  dextrine 
plus  ou  moins  brune,  par  la  torréfaction,  et 
forme  avec  le  gluten  desséché  et  légèrement 
torréfié  lui-même  une  croûte  assez  dure. 

Nous  dirons  un  mot  d'abord  des  fours  sim- 
ples à  chauffage  direct  et  intermittent,  em- 
ployés depuis  longtemps  et  servant  encore 
dans  beaucoup  de  localités,  même  dans  les 
grandes  villes,  pour  la  petite  boulangerie.  Ces 
fours  sont  en  brique.  Leur  forme  rappelle 
celle  d'une  poire  ou  d'un  œuf  aplati.  Ils  sont 
constitués  par  une  sole  presque  plate ,  recou- 
verte d'une  voûte  surbaissée.  Kn  avant  se 
trouve  une  porte  servant  à  la  fois  pour  l'en- 
trée des  pains,  l'introduction  du  combustible, 
le  défournement  du  pain  et  le  nettoyage  de 
la  sole.  En  arrière  sont  percés  des  orifices 
qui  correspondent  avec  Une  cheminée  par  où 
s'écoulent  les  gaz  de  la  combustion.  On  com- 
mence par  introduire  le  combustible,  ordinai- 
rement du  bois  sec,  susceptible  de  donner 
une  flamme  claire  et  vive  (bouleau  et  sapin); 
on  allume,  puis  on  ferme  la  bouche  du  ibur. 
Le  tirage  se  fait  par  des  conduits  nommés 
ouras,  qui,  passant  sur  la  voûte,  viennent 
s'ouvrir  dans  le  four  et  aboutissent  à  la  che- 
minée par  leur  extrémité  extérieure.  Quand 
on  juge,  grâce  à  l'expérience  acquise,  que  le 
four  a  acquis  une  température  assez  élevée, 
on  enlève  la  braise,  dont  le  pnx  couvre  une 
grande  partie  des  frais  de  combustible,  on 
nettoie  la  sole  et  l'on  enfourne,  en  s'éclairant 
avec  des  branches  de  buis  allumées.  Les  gros 
pains  se  mettent  au  fond  et  les  petits  en  avant  ; 
on  ferme  le  four  au  moyen  d'une  porte  en  tôle 
que  l'on  retire  au  bout  de  vingt  minutes  pour 
surveiller  la  marche  de  la  cuisson  par  l'exa- 
men de  la  couleur  de  la  Croûte.  Pour  les  pains 
de  2  kilogrammes,  il  faut  ordinairement  trente- 
cinq  minutes  ;  pour  ceux  de  4  kilogrammes, 
cinquante  àsoixante  minutes.  Il  importe  beau- 
coup de  mener  la  cuisson  a  bonne  fin  du  pre- 
mier coup,  purce  que  l'expérience  a  démontré 
que,  lorsqu'elle  est  incomplète,  on  n'arrive 
qu'à  des  résultats  très-mauvais  en  enfour- 
nant de  nouveau.  Dans  les  petites  fabrica- 
tions, une  fois  le  pain  défourné,  le  four  est 
abandonné  au  refroidissement  et  doit  atten- 
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dre  souvent  plusieurs  jours  avant  qu'on  le 
remette  en  état  de  servir  ;  on  perd  ainsi  toute 
la  chaleur  qui  avait  servi  à  porter  la  sole  et 
la  voûte  à  une  température  suffisante  pour- 
opérer  la  cuisson  du  pain  par  le  rayonnement 
de  ta  voûte  (250»  à  300°).  Dans  les  fours  des 
boulangeries  qui  travaillent  quotidiennement, 
cette  perte  est  moins  sensible,  car  d'une  four- 
née à  l'autre  le  refroidissement  n'est  pas  com- 
plet; mais  elle  existe  encore.  A  Iaeampn;Jhe, 
les  paysans  de  plusieurs  hameaux  voisins  ont 
donc  tout  intérêt  de  s'associer  pour  la  con- 
struction d'un  four  commun,  qui ,  maintenu 
constamment  en  état,  serve  tour  à  tour  à  la 
cuisson  du  pain  de  chaque  famille.  Les  fours 
employés  pour  ce  petit  travail  ont  3  mètres 
de  longueur  sur  on>,33  de  largeur  et  om,50  de 
hauteur. 

Le  bois  étant  un  combustible  cher,  surtout 
dans  certains  pays,  on  a  utilisé  la  houille  et 
le  coke  à  la  cuisson  du  pain.  L'emploi  de  ces 
combustibles  devient  surtout  intéressant  dami 
-les  grandes  boulangeries,  où  la  cuisson  fonc- 
tionne d'une  manière  presque  continue.  Parmi 
les  nombreux  appareils  imaginés  pour  arriver 
à  chauffer  les  fours  au  moyen  du  charbon 
minerai,  et  par  conséquent  sans  faire  passer 
les  produits  de  la  combustion  dans  l'espace 
réservé  au  pain ,  il  faut  citer  le  four  de 
M.  Rolland,  qui  peut  s'appliquer  k  la  petite 
fabrication,  et  le  four  aérotherme  de  MM.  Le- 
more  et  Jamelet.  Le  four  Rolland  se  compose 
d'un  foyer  à  grille  sur  lequel  brûle  le  com- 
bustible et  d'un  espace  circulaire,  couvert  k 
la  partie  supérieure  d'une  plaque  en  fonte, 
dans  lequel  s'opère  la  cuisson.  Les  produits 
de  la  combustion  et  l'air  chaud  qui  a  traversé 
le  foyer  pénètrent,  dans  quatre  conduits  en 
tôle  qui ,  rayonnant  en  patte  d'oie  de  !a 
partie  supérieure  du  foyer,  passent  directe- 
ment au-de>sus  de  la  sole  du  four  et  débou- 
chent dans  quatre  conduits  verticaux  creusés 
dans  la  maçonnerie  du  four.  Ces  conduits  se 
bifurquent  et  viennent  déboucher  dans  un  es- 
pace vide,  qui  se  trouve  ménagé  au-dessus 
de  la  plaque  du  four.  Les  gaz  chauds,  après 
avoir  traversé  cet  espace  vide,  se  rendent 
dans  la  cheminée  d'appel.  On  conçoit  com- 
ment cette  disposition  permet  de  remplir  la 
condition  indispensable  à  la  cuisson  du  pain  : 
chauffer  à  peu  près  également  la  sole  et  la 
voûte  du  four,  afin  que  le  pain  puisse  se  cuire 
dans  toutes  ses  parties  par  la  chaleur  rayon- 
nante. Ici  ta  sole  est  chauffée  directement  par 
le  foyer  sous-jacent,  et  la  voûte,  ou,  plus 
exactement,  la  plaque  de  fonte  qui  la  rem- 
place, est  chauffée  par  les  gaz  chauds  qui, 
avant  de  se  rendre  â  la  cheminée,  traversent 
l'espace  vide  placé  au-dessus  d'elle.  Le  four 
peut  être  ainsi  chauffé  rapidement  et  réguliè- 
rement à  la  température  voulue,  qui  est  indi- 
quée par  un  thermomètre.  Les  pains  sont  pla- 
cés sur  un  plateau  formé  de  tringles  de  fer  cou- 
vertes de  briquettes  en  argile  cuite,  vernie 
ou  non.  Ce  plateau  peut  recevoir  un  mouve- 
ment régulier  de  rotation  par  l'intermédiaire 
de  son  nxe  vertical  et  dengrenuges.  Cette 
rotation  est  très-favorable  au  défournement 
et  à  la  cuisson  régulière  des  pains,  qui  pas- 
sent tous  successivement  dans  les  diverses 
parties  du  four,  dont  la  température  n'est  pas 
la  même.  Le  four  Rolland  peut  fonctionner 
au  bois,  au  coke  et  à  la  houille.  En  vingt- 
cinq  minutes,  la  cuisson  est  terminée.  Le 
nombre  des  fournées  peut  atteindre  dix-huit 
à  vingt  par  jour,  avec  une  économie  de  50 
pour  100  sur  le  combustible.  Eu  outre,  il 
donne  une  plus  grande  régularité  dans  les 
opérations  que  les  petits  fours  domestiques 
décrits  plus  haut,  parce  que  la  combustion 
ne  s'opérant  pas  dans  l'espace  même  où  doit 
être  placée  la  pâte,  on  peut  déterminer  la 
température  de  cet  espace  par  un  thermomè- 
tre, au  lieu  de  l'apprécier  approximativement. 
Le  four  Lemore  «t  Jamelet,  employé  par 
M.  Mouchot,  est  trop  compliqué  pour  que 
nous  puissions  en  donner  ici  la  description. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'à  la  disposi- 
tion qui  consiste  à  faire  passer  de  l'air  chaud 
dans  un  espace  vide  placé  au-dessus  de  la 
voûte,  comme  dans  le  four  Rolland,  MM.  Le- 
more et  Jamelet  en  ont  ajouté  une  autre  per- 
mettant de  faire  circuler  dans  le  four  lui- 
même  un  courant  d'air  chauffé  k  300°  environ, 
ce  qui  aide  à  la  cuisson ,  eu  éliminant  la  va- 
peur perdue  par  la  pâte.  Le  four  Lemore  peut 
cuire  à  la  fois  trois  cents  pains  de  1  kilo- 
gramme en  vingt-sept  minutes;  l'enfourne- 
ment et  le  défournement  exigent  chacun  dix 
minutes.  On  peut,  en  vingt-quatre  heures, 
cuire  6,240  kilogrammes  de  pain,  avec  une 
dépense  de  combustible  relativement  très-fai- 
ble, car  on  utilise  le  mieux  possible  la  cha- 
leur produite  par  la  combustion  du  coke,  dont 
on  se  sert  exclusivement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  pain  se  modifie 
peu  après  avoir  été  défourné.  Au  début ,  la 
croûte  est  dure,  cassante  ;  la  mie  est  molle, 
élastique,  facile  à  mâcher  et  à  ramollir  avec 
la  salive.  Au  bout  d'un  certain  temps,  la 
croûte  se  ramollit,  tandis  que  la  mie  perd  son 
élasticité,  devient  facile  à  émietler,  rude  et 
finalement  dure  et  sèche.  Ces  modifications 
ont  été  attribuées  pendant  longtemps  à  Ut 
dessiccation  ;  mais  M.  Boussingault  a  montré 
qu'il  était  loin  d'en  être  ainsi.  Au  bout  de 
huit  jours,  une  miche,  qui  pesait  en  sortant 
du  four  3i"i,7«0,  pesait  encore  3*i',690,  de 
sorte  qu'en  huit  jours  la  perte  était  à  peine 
de  t  pour  100  sur  une  teneur  en  eau  de  33  à 
40  pour  100.  Il  est  donc  impossible  d'attribuer 
à  la  dessiccation  les  modifications  profondes 
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qne  îa  mie  éprouve  spontanément  élans  ses 
propriétés.  Cette  faible  déperdition  s'explique 
par  la  résistance  que  doit  opposer  la  croûte  à 
l'élimination  de  l'eau,  aussi  bien  qu'au  re- 
froidissement, qui  est  très-lent  et  exige  qua- 
torze heures  pour  être  complet.  On  sait,  d'un 
autre  côté,  qu'on  peut  rendre  momentané- 
ment au  pain  rassis  l'aspect  du  pain  frais  en 
le  soumettant  quelque  temps  à  I  action  d'une 
température  élevée,  bien  que,  dans  ce  eus,  la 
perte  d'eau  devienne  plus  considérable,  li  ne 
reste  donc,  pour  expliquer  le  changement  en 
question,  qu'à  admettre  que  l'amidon  gonflé 
ou  le  gluten  hydraté  subissent  peu  à  peu  une 
modification  moléculaire,  ou  une  hydratation 
plus  avancée,  qui  ne  peut  subsister  que  dans 
certaines  limites  de  température. 

Le  pain  fabriqué  dans  les  conditions  vou- 
lues doit  contenir  environ  40  pour  100  d'eau; 
mais  il  résulte  d'une  minutieuse  étude  de 
M.  Barrai  que  le  pain  de  seconde  qualité,  k 
Paris,  en  renferme  jusqu'à  45  pour  lot»,  de 
Sorte  qu'au  lieu  d'obtenir-  130  kilogrammes 
de  pain  avec  100  kilogrammes  de  farine ,  le 
boulanger  en  obtient  144  kilogrammes. 

Après  ces  observations  générales  sur  la  fa- 
brication du  pain,  nous  allons  entrer  clans  le 
détail  do  quelques  cas  particuliers  auxquels 
nous  n'avons  pu  donner  place  jusqu'ici.  Pour 
la  fabrication  du  pain  blanc  de  Paris,  à  huit 
heures  du  soir  on  prélève  une  portion  de 
pâte  formée  de  8  kilogrammes  de  farine  et  de 
4  kilogrammes  d'eau  ;  on  l'abandonne  dans 
un  endroit  chaud  jusqu'à  six  heures  du  matin  ; 
on  la  travaille  alors  avec  S  kilogrammes  de 
farine  et  4  kilogrammes  d'eau.  A  deux  heures 
de  l'après-midi,  ce  levain  de  première  est  tra- 
vaillé avec  16  kilogrammes  de  farine  et  S  ki- 
logrammes d'eau  ;  enfin,  k  cinq  heures,  on  y 
ajoute  100  kilogrammes  de  farine,  52  kilo- 
grammes d'eau  et  200  à  300  grammes  de  le- 
vure de  bière.  On  obtient  ainsi  200  kilo- 
grammes de  levain  de  fond,  qui  est  travaillé  à 
sept  heures  avec  132  kilogrammes  de  farine, 
68  kilogrammes  d'eau,  2  kilogrammes  de  sel 
marin  et  300  k  600  grammes  de  levure  de 
bière,  de  manière  à  former  408  kilogrammes 
de  paie  achevée,  correspondant  k  264  kilo- 
grammes de  farine.  La  moitié  de  la  pâte  est 
façonnée  en  pains  qu'on  laisse  lever  dans  des 
paniers  de  paille  tressée,  et  que  l'on  enfourne 
ensuite.  Le  pain  obtenu  est  un  peu  acide  et 
grisâtre;  la  croûte  est  unie,  sans  déchirures. 
La  seconde  moitié  de  la  pâte  est  travaillée 
avec  132  kilogrammes  de  farine,  68  kilogram- 
mes d'eau,  î  kilogrammes  de  sel  et  300  a  C00 
grammes  de  levure.  On  prélève  la  moitié  de 
cette  nouvelle  pâte  pour  lu  seconde  fournée 
et  l'on  travaille  l'autre  moitié  avec  de  la  fa- 
rine, de  l'eau  et  du  sel,  comme  précédemment. 
On  di  viseencore  en  deux  parts,  dont  l'une  sert 
à  faire  la  troisième  fournée,  tandis  que  l'autre, 
travaillée  cuiiiue  ci-dessus,  donne  une  qua- 
trième fournée  et  un  reste  qui,  travaillé  en- 
core une  fois  de  la  même  manière,  sert  à  faire 
une  cinquième  fournée  destinée  aux  pains  de 
luxe. 

Les  diverses  espèces  depainsde  luxe,  pains 
de  gruau,  pains  kcufè,  pains  mollets,  pains  à 
soupe,  pains  navette,  fluie  cassée,  etc.,  etc., 
s'obtiennent  par  le  même  procédé  que  le  pain 
ordinaire,  dont  ils  ne  diffèrent  souvent  que 
par  la  forme  et  les  dimensions.  Le  choix  et  la 
qualité  des  farines,  la  nature  du  levain,  ia 
manière  de  travailler  la  pâte,  une  cuisson 
plus  ou  moins  prolongée  donnent  divers  gen- 
res de  produits,  dont  l'étude  détaillée  ne  peut 
trouver  place  dans  cet  article.  L'addition  de 
lait  à  la  pale  donne  au  pain  des  qualités  spé- 
ciales (pain  viennois,  pain  au  lait).  Le  pain 
de  munition  se  fabrique  à  Paris  avec  deux 
cinquièmes  de  farine  de  quutrième  (dernière 
qualité,  imniédiaiement  au-dessus  des  remou- 
lages). Ce  mélange  donne  un  pain  grisâtre; 
on  ajoute  beaucoup  de  levain,  afin  que  la  pâte 
puisse  prendre  son  apprêt  sans  être  trop  tra- 
vaillée. Ou  emploi»,  pour  2,544  kilogrammes 
de  farine,  2,096  kilogrammes  d'eau,  4  kilo- 
grammes de  sel,  et  l'on  obtient  2,486  pains  de 
Uil.s  chacun,  l.'évaporation  pendant  la  cuis- 
son est  ue  915  kilogrammes.  On  emploie  S80  ki- 
logrammes de  bois  sec.  En  campagne,  on 
ajoute  plus  d'eau  à  la  pâte,  afin  de  rendre  le 
travail  plus  facile;  cette  augmentation  est 
faite  au  détriment  de  la  qualité  du  pain.  Le 
pain  de  munition  frais  renferme,  comme  le 
pain  ordinaire,  cinq  sixièmes  de  mie,  mais 
cette  mie,  au  lieu  de  contenir  45  pour  100 
d'eau,  en  renferme  51  pour  100.  La  croûte 
contient  16  pour  100  d'eau. 

Le  biscuit  de  mer  se  fabrique  avec  une 
paie  ferme,  contenant  fie  la  levure  de  bière, 
que  l'on  travaille  en  galettes.  Celles-ci  sont 
exposées  dans  un  endroit  frais,  percées  de 
plusieurs  trous  pour  favoriser  l'opération  et 
cuites  pendant  deux  heures  dans  un  four  dont 
la  température  est  beaucoup  moins  élevée  que 
pour  la  cuisson  du  pain.  On  achève  la  dessic- 
cation à  l'étuve,  puis  on  embarille.  On  n'a- 
,  joute  pas  de  sel  à  la  pâte,  pour  éviter  que  le 
produit  ne  soit  déliquescent. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  proposé 
de  remplacer  le  biscuit  de  mer  par  du  pain 
ordinaire  comprimé,  qui  se  conserve  tout  aussi 
bien,  qui  est  beaucoup  plus  agréable  au  goût 
et  dont  la  digestion  est  beaucoup  plus  facile, 
Ce  pain  peut  être  mangé  tel  quel  ;  mais  on 
peut  aussi,  et  cela  vaut  mieux,  le  faire  trem- 
per dans  l'eau  pendant  cinq  minutes  et  le 
faire  chauffer  ensuite  pendant  dix  minutes 
sur  quelques  charbous,  entre  deux  assiettes. 
Il  reproduit  ainsi  du  pain  frais  excellent.  In- 
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troduit  dans  du  bouillon,  il  s'imbibe  avec  au- 
tant de  facilité  que  le  pain  ordinaire  et  four- 
nit un  excellent  potage. 

La  farine  de  seigle  exige,  pour  sa  panifica- 
tion, un  peu  plus  d'eau  chaude  pendant  le  pé-' 
trissage  que  la  farine  de  froment.  Elle  exige 
encore  qu'on  emploie  plus  de  levain,  moins  de 
sel  et  qu'on  fasse  Une  pâte  plus  ferme.  La 
cuisson  doit  être  plus  prolongée.  Contenant 
moins  de  gluten  que  celui  de  froment,  le 
pain  de  seigle  est  moins  nourrissant.  Un 
mélange  de  deux  tiers  de  blé  et  d'un  tiers 
de  seigle  donne  le  pain  de  méteil.  La  pomme 
de  terre,  le  riz  et  les  farines  de  légumineuses 
se  travaillent  très-difficilement  en  pain  et  ne 
peuvent  même  pas  être  travaillés  du  tout  sans 
addition  de  farine.  Les  produits  qu'ils  donnent 
sont  toujours  inférieurs  par  leur  aspect,  par 
leur  goût  et  par  leurs  propriétés  nutritives. 

Il  nous  reste  à  exposer  quelques  procédés 
nouveaux  de  fabrication  du  pain.  M.  Mége- 
Mouriès  a  fondé  une  nouvelle  méthode  de  fa- 
brication du  pain  sur  l'étude  des  propriétés 
de  la  céréaiine.  Dans  les  procédés  décrits 
plus  haut,  on  ne  peut  obtenir  du  pain  blanc 
qu'avec  les  bonnes  farines  formant  70  à  73 
pour  100  du  poids  du  froment.  Le  reste  ne 
fournit  que  des  farines  qui  donnent  un  pain 
noir,  soit  qu'on  les  emploie  mélangées  au  son, 
soit  qu'on  les  additionne  de  farines  blanches. 
M.  Mège-Mouriès  a  démontré  que  la  colora- 
tion grise  du  pain  préparé  avec  des  farines 
bises  ne  tient  pas  au  son  incomplètement  sé- 
pare que  ces  farines  renferment,  mais  à  une 
altération  particulière  du  gluten  déterminée 
par  la  céréaiine  de  l'enveloppe  embryonnaire. 
Le  procédé  de  M.  Mcge-Mouriès  permet  d'u- 
tiliser 84  pour  100  du  poids  du  froment.  On 
partage,  par  la  mouture,  le  froment  en  trois 
parts  :  l»  le  son  proprement  dit  (i  i  ,56  pour 
100)  ;  2<>  le  gruau  gris  contenant  la  céréaiine 
(15,72  pour  100)  ;  3"  la  farine  blanche  (72,72 
puur  100).  Le  soir,  à  sept  heures,  on  prépare 
un  mélange  de  40  litres  d'eau  à  25<>,  loo  gram- 
mes de  glucose  et  700  grammes  de  levure  hu- 
mide (correspondant  à  70  grammes  de  levure 
sèche).  Ce  mélange  est  abandonné  à  lui-même 
dans  un  endroit  tiède,  jusqu'au  lendemain 
matin  six  heures;  il  s'établit  pendant  ce  temps 
une  fermentation  alcoolique  qui  se  continue 
après  qu'on  a  ajouté  au  liquide  I5kil,72  de  fa- 
rine de  gruaux  noirs.  Vers  deux  heures,  on 
introduit  dans  la  masse  30  litres  d'eau  et  l'on 
passe  au  tamis  de  soie,  pour  arrêter  le  son, 
qu'on  délaye  dans  30  nouveaux  litres  d'eau  et 
qu'on  passe  au  tamis  une  seconde  fois.  Cette 
eau  de  lavage  renferme  lkil,o8  de  farine  et 
doit  être  réservée  pour  étendre  le  levain  dans 
l'opération  suivante.  Les  70  litres  d'eau  em- 
ployés ne  donnent  que  55  litres  d'eau  fari- 
neuse;' le  reste  est  retenu  par  le  son.  On  y 
ajoute  700  grammes  de  sel  marin  et  l'on  pétrit 
avec  la  masse  entière  de  farine  blanche.  La 
pâte,  abandonnée  k  elle-même,  lève  .sous  l'in- 
fluence du  ferment,  puis  est  soumise  à  la  cuis- 
son. Dans  cette  méthode,  l'action  de  la  céréa- 
iine est  paralyi-ée  |  ar  l'alcool  forme  pendant 
la  fermentation  première  et  par  l'addition  du 
Sel.  Le  rendement  en  pain  blanc  est  supé- 
rieur à  celui  que  fournissent  les  procédés  or- 
dinaires, et  cela  dans  le  rapport  Ue  17  à 
20  pour  100  defioment.  On  peut  encore  opérer, 
d'après  M.  Alége-Mouriès ,  avec  le  mémo 
j  avantage,  de  la  manière  suivante  :  Le  fro- 
ment est  divisé  par  mouture  en  40  parties  de 
farine  blanche,  38  de  gruau  blanc,  8  <le  gruau 
gris,  13,5  de  son  (perte  0,5).  Les  40  kilogram- 
mes de  farine  blanche  sont  pétris  avec  20  ki- 
grammes  d'eau  et  donnent  la  pâte  levain, 
laite  comme  il  est  dit  plus  haut  (ancien  pro- 
cédé). Lorsque  celle-ci  est  prête,  on  délaye 
les  8  kilogrammes  de  gruau  gris  avec  45  ki- 
logrammes d'eau,  600  grammes  de  sel  ;  on 
passe  au  tamis,  ce  qui  donne  38  kilogrammes 
d'eau  farineuse  renfermant  la  céréaiine  neu- 
tralisée par  le  sel.  C'est  avec  ce  liquide,  la 
pâte  levaiu  et  les  38  kilogrammes  de  gruau 
blanc  que  l'on  forme  la  pâte.  Oo  abandonne 
ensuite  celle-ci  pendant  une  heure  à  la  fer- 
mentation, après  quoi  on  l'enfourne.  La  cé- 
réaiine n'a  pas  eu  le  temps  d'agir  et  le  pain 
obtenu  est  blanc.  Cependant,  si  la  tempéra- 
ture de  la  chambre  k  fermentation  dépasse 
25»  et  si  la  pâte  y  séjourne  plus  d'une  heure, 
le  pain  est  noir  et  d'autant  plus  foncé  que  la 
température  a  été  plus  élevée  et  qu'on  a  htissé 
à  la  céréaiine  plus  de  temps  pour  exercer  son 
action.  Ce  procédé  remarquable  est  non  seu- 
lement avantageux  uu  point  de  vue  du  ren- 
dement, au  point  de  vue  économique,  mais 
encore  au  point  de  vue  de  ia  puissance  nu- 
tritive. Ainsi  préparé,  le  pain  renferme  en 
etfetles  sels  nutritifs  du  son  (phosphates), qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  suut 
bien  moins  abondants  dans  la  farine  blanche, 
et  un  ferment  capable  de  déterminer  une 
saccharitication  rapide  dans  le  tube  digestif, 
La  mouture  devient  plus  simple  et  plus  éco- 
nomique, et  l'on  évite  la  production  embar- 
rassante des  farines  bises.  Il  est  à  regretter 
que,  grâce  a  la  routine,,  un  procédé  qui  four- 
nit d'aussi  bons  résultats  soit  aussi  peu  em- 
ployé. 

Liebig  a  proposé  un  procédé  de  panifica* 
tion  qui  permet  d'obtenir  avec  la  farine  de 
seigle  un  pain  de  belle  apparence,  ferme,  neu- 
tre, élastique,  à  petites  bulles  et  d'un  excel- 
lent goût,  avec  un  rendement  de  10  pour  100 
plus  élevé  que  par  la  méthode  ordinaire.  Ce 
procédé  consiste  à  pétrir  la  farine  avec  un 
mélange  d'eau  ordinaire  et  d'eau  de  chaux, 
dans  lu  proportion  de  26  à  27  d'eau  de  chaux 
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et  de  24  parties  d'eau  ordinaire  pour  100  par- 
ties de  farine.  On  ajoute  à  cette  pâte  In  pâte 
de  levain  ;  on  laisse  fermenter,  on  pétrit  à 
nouveau  avec  le  reste  de  la  farine  et  l'on  en- 
fourne. La  chaux,  sans  arrêter  la  fermenta- 
tion alcoolique,  neutralise  les  arides,  gonfle 
le  gluten,  lui  donne  plus  d'élasticité,  de- co- 
hésion et  lui  permet  d'absorber  une  plu» 
grande  quantité  d'eau. 

En  Angleterre,  en  Belgique  et  même  pu. 
France,  on  emploie  souvent  une  très-faible 
quantité  d'alun  ou  de  sulfate  de  cuivre,  pour 
rendre  ses  qualités  primitives  au  gluten  des 
farines  légèrement  avariées;  de  semblables 
moyens  doivent  être  rejetés  comme  consti- 
tuant une  fraude  dangereuse  pour  la  santé 
publique. 

Le  professeur Horsford,  k  Cambridge  (Amé- 
rique du  Nord),  propose  dô  remplacer  la  le- 
vure ou  le  levain  par  deux  poudres;  l'une 
acide  (phosphate  acide  de  calcium,  en  solu- 
tion sirupeuse,  mélangé  avec  assez  d'amidon 
pour  former  une  pâte  solide  que  l'on  dessè- 
che), l'autre  alcaline  (bicarbonate  de  sodium). 
On  mélange  ces  poudres  avec  la  farine  sèche, 
on  ajoute  l'eau  nécessaire,  on  [  étrit  aussi  ra- 
pidement que  possible  et  l'on  enfourne  tout  de 
suite.  L'acide  phosphorique  du  phosphate 
acide  décompose  le  bicarbonate  de  sodium  en 
donnant  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  carbo- 
nique qui  remplace  le  même  gaz  produit  par 
la  fermentation  alcoolique.  D'après  Liebig, 
cette  méthode,  qui  a  déjà  sur  l'ancienne  l'a- 
vantage considérable  de  la  rapidité  d'exécu- 
tion, aurait  en  ouire  celui  de  restituai-  à  la. 
farine  la  masse  assez  notable  de  phosphates 
restés  dans  le  son,  et  de  rendre  ainsi  le  pain 
plus  hygiénique,  plus  nutritif;  mais  l'expé- 
rience n  a  pas  encore  suffisamment  parlé  pour 
que  nous  puissions  nous  prononcer  dès  au- 
jourd'hui sur  ces  intéressants  essais  et  sur 
d'autres  essais  analogues,  tels  que  ceux  qui 
ont  été  faits  en  vue  de  préparer  la  pâte  avec 
de  l'eau  de  Seltz  artificielle. 

M.  Barrai  a  donné  la  description  d'un  mode 
de  panification  employé  en  Angleterre,  et  par 
lequel  on  ublient  le  pain  aéié.  Ce  procédé 
diffère  de  celui  de  M.  Mouriès  en  ce  que 
l'acide  carbonique  ,  au  lieu  d'être  fourni  par 
la  fermentation  de  l'amidon,  provient  de  l'ac- 
tion de  l'acide  Sulfurique  sur  le  carbonate 
de  chaux.  On  produit  dans  ces  circonstances 
une  pâle  aérée  dans  laquelle  on  peut  faire 
entrer  impunément  ces  gruaux  bis,  si  riches 
en  matières  alimentaires  et  que  ta  fabrication 
rejette  aujourd'hui,  parce  qu'ils  renferment 
des  principes  altérables  par  la  fermentation. 

Enttn,  ou  a  expérimenté  en  Autriche,  eu 
1873,  un  procède  de  panification  dû  à  l'ingé- 
nieur Français  Cecil,  et  qui  ne  ressemble  en 
rien  aux  procédés  usités  jusqu'ici.  L'inven- 
teur de  cette  nouvelle  méthode,  qui  comprend 
k  la  fois  le  lavage  des  grains,  la  mouture  et 
ïa-panification  proprement  dite,  prend  le  blé  en 
grain,  le  soumet  à  des  lavages  répétés  qui 
éliminent  les  grains  vides  de  farine  et  les 
corps  étrangers,  laisse  ègoutter  le  blé  pen- 
dant une  demi-heure,  le  jette  dans  un  cylin- 
dre dont  la  surface  intérieure  est  disposée  en 
râpe,  et,  mettant  le  cylindre  en  mouvement, 
opère  la  décorticatiou.  Si  l'on  veut  obtenir  du 
pain  blanc,  on  introduit  les  grains  ainsi  pré- 
parés dans  un  autre  cylindre  où  les  râpes 
sont  remplacées  par  des  brosses.'  Le  blé,  de- 
venu complètement  blanc,  est  jeté  pendant 
six  heures  <ians  de  l'eau  à  25°,  contenant  du 
levain  parfaitement  dissous.  Après  cette  ma- 
cération prolongée,  ou  l'introduit  entre  deux 
rouleaux  animes  d'un  mouvement  rapide,  qui 
le  réduisent  en  une  pâte  épaisse.  On  étend 
cetie  pâte  d'une  quantité  d'eau  convenable 
pour  1  amener  k  la  consistance  de  la  pâte  or- 
dinaire, on  y  ajoute  du  sel,  on  la  pétrit  et  l'on 
opère  ensuite  comme  dans  les  méthodes  or- 
dinaires. Les  expériences  tentées  sur  ces  don- 
nées paraissent  avoir  parfaitement  réussi. 

PANIFIÉ,  ÉE  (pa-ni-fi-é)  part,  passé  du  v. 
Panifier  :  Fecute  PANIFIÉE. 

PANIFIER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ni-fi-é  —  du  lat. 
punis,  pain  ;  facere,  faire.  Prend,  deux  i  de 
suite  aux  deux  piem.  pers.  pi.  de  l'unp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  ?ubj.  :  Nous  panifiions; 
que  voijs  panifiiez).  Transformer  en  pain  : 
Panifier  de  la  farine,  des  fécules. 

PAN1GAROLA  (François),  célèbre  prédica- 
teur italien,  né  à  Milan  en  1546,  mon  en  1594. 
11  reçut  une  excellente  instruction  et  munira 
de  ires-bonne  heure  une  vive  inielligttiu-e  et 
une  mémoire  surprenante.  A  l'âge  ue  treize 
ans,  i[  se  rendit  à,  Pavie  pour  y  étudier  le 
druit,  y  mena  bieutol  une  vie  de  désordre,  fut 
obligé  de  s'enfuir  à  la  suite  d'un  Combat  noc- 
turne et  se  recuit  k  Bologue,  où  ii  continua  à 
se  livrer  aux  plaisirs  avec  tout  l'emportement 
de  son  âge.  Rappelé  à  Milan  par  la  mort  de 
son  père,  il  changea  complètement  de  con- 
duite, entra  dans  l'ordre  des  Uurdeliers  (1567), 
étudia  ia  théologie,  s'adonna  avec  succès  a  la 
prédication  à  Fise,  à  Florence,  à  Home,  où  il 
prêcha  devant  le  chapitre  général  de  ('ordre, 
reçut  les  felieitatiuiisdePia  V,et,  sur  le  con- 
seil de  ce  pontife,  il  se  rendit,  eu  1571,  à  Pa- 

,   ris  pour  y  compléter  se»  études  théologiques. 

1  Fendant  son  séjour  dans  cette  vide,  Il  prê- 
cha devant  Catherine  de  Médicis,  puis  se  fit 
entendre  à  Lyon,  k  Anvers  et  retourna  en 
Italie  en  1573.  A  partir  de  ce  moment,  il  parta- 
gea son  temps  entre  l'enseignement  et  la  pré- 
dication. Far  ses  sermons,  pleins  d'imagina- 
tion et  de  force,  au  style  énergique  et  grave, 

I  bien  qu'un  peu  redondant,  Fanigarola  acquit 
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la  réputation  du  plus  éloquent  prédicateur  do 
son  temps.  Nommé  sufftagani.  de  l'évêque  de 
Ferrure  en  158s,  il  fit  promu,  l'année  suivante, 
à  l'évèché  d'Asti,  et  s'attacha  à  faire  hVurir 
dans  son  diocèse  les  lettres  et  la  discipline. 
En  1589,  le  pape  l'envoya  en  France  avec  le 
cardinal  Cajétan,  pour  y  appuyer  par  son  élo 
quence  le  parti  de  la  Ligue.  Il  assista  au  siège 
de  Paris;  nmi.s,  dès  que  cette  ville  eut  ouvert 
ses  portes  a  Henri  IV,  il  s'empressa  de  rega- 
gner son  diocèse,  où  il  mourut  d'indigestion, 
si  l'on  en  croit  Hellarmin.  Fanigarola  a  laisse 
environ  quatre-vingts  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits.  Les  principaux  sont:  Lezitmi  XX 
contro  Caloino  (Venise,  1583,  in-40)  ;  Pretliche 
Spnzzate  (Asti,  1591,  in-4°)  ;  Comprridia  d"yti 
annali  ecclesiantici  del  Baronio  (Venise,  1593); 
Sel  çuarfsimali  fatti  in  Huma  (Rome,  1596, 
2  vol.  in-4°)i  Conciones  latiux  (Cologne,  1600, 
in-8°)-,  lilietnries  ecr.lesiasiicx  libri  (il  (Colo- 
gne, 1605,  in-RO)-(  Il  Predicatore,  o  sia  cnm- 
mentario  al  tibra  delt'ElOquenza  di  Dénie  trio 
Pfwlereo  (Venise,  1609);  S»gri  concelti  (Mi- 
lan, 1625,  in-4»),  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
d'intéressants  Mémoires  sur  sa  vie. 

PANIN  (Nik'ua-Ivanovitch,  comte),  homme 
d'Etat  russe,  né  en  1718,  mort  en  1783.  Ewré 
fort  jeune  dans  la  garde,  il  devint  successi- 
vement chambellan  de  la  reine  Elisabeth,  mi- 
nistre plénipotentiaire  a  Copenhague  (1747), 
puis  à  Stockholm  (1749),  et,  à  son  retour,  fut 
nommé  gouverneur  du  grand- duc  Paul  Pè- 
trovitch.  Catherine  II,  à  son  avènement 
(1762),  le  choisit  pour  premier  ministre.  Son 
administration  fut  signalée  par  divers  événe- 
ments .importants,  que  l'on  peut  regarder 
comme  sou  œuvre;  tels  furent,  entre  autres, 
la  guerre  contre  les  Turcs;  l'éclrnige  du  du- 
ché de  Holstein  conire  les  comtés  d'Olden- 
bourg et  de  Deluieuliorst ,  opéré  au  profit  de 
la  branche  cadette  de  lu  maison  de  Holstein- 
Gottorp;  la  paix  conclue  en  1774  «vec  les 
Turcs;  l'intervention  de  lu  Russie  an  traité  de 
Teschen,  etc.  Il  rédigeait  de  sa  propre  main 
toutes  les  instructions  pour  les  généraux  ou. 
les  ministres  russes  à  l'étranger,  ainsi  que 
tomes  les  correspondances  avec  les  cours 
étrangères.  Paniti  était  regardé  comme  le 
partisan  principal  du  système  prussien  uans  le 
cabinet  russe.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  cependant,  il  perdit  toute  influence  sur 
Catherine  U,  qui  l'avait  élevé,  en  1767,  au  rang 
de  comte. 

PANIN  (Pierre-Ivanovitch,  comte),  géné- 
ral russe,  frère  du  précédent,  né  en  I7SI, 
mort  en  l~89.  Il  se  distingua  surtout  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  où  il  conquit  le  grade 
de  lieutenant  général,  commanda,  pendant  la 
campagne  de  Turquie  eu  1770,  le  second  corps 
de  l'armée  russe,  avec  lequel  il  prit  Bendcr 
d'assaut  le  28  septembre,  et  comprima,  en 
1775,  le  soulèvement  de  Fugatschcff.  Il  était 
k  sa  mort  général  en  che.f  de  l'armée  russe. 
—  Sou  lils,  le  comte  Nikitu-Peuoviteh  Panin, 
mort  à  Moscou  en  1837,  fut  chargé  successi- 
vement, sous  le  règne  de  Catherine  II,  des 
ambassades  de  La  Haye  et  de  Berlin,  devint 
vice-chancelier  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères à  I'avénement  de  Paul  lor  et  conserva 
ce  portefeuille  pendant  tout  le  règne  de  ce 
prince,  ainsi  que  pendant  les  premiers  mois 
de  celui  d'Alexandre  1er.  Il  quitta  ensuite  les 
affaires  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa 
mort. 

PANIN  (Vietor-Nikititch,  comte), diplomate 
et  homme  d'Etat  rus>e,  fils  uu  précédent,  né 
en  1800.  11  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière diplomatique  et  fut  longtemps  chargé 
d'affaires  en  Grèce.  Rappelé  de  ce  poste,  il 
fut  nommé  secrétaire  d  rital  et  reçut,  eu 
1840,  le  portefeuille  de  Injustice,  qu  il  con- 
serva jusqu'en  1861.  Nomme,  a  la  mort  du  gé- 
néral Rusiowzow,  président  du  comité  charge 
d'élaborer  la  loi  sur  l'émancipation  des  serfs, 
il  mena  ce  travail  à  bonne  lin .  mais  <:u  faisant, 
au  profit  de  la  noblesse,  plusieurs  utodifica- 
tions  importantes  aux  plans  primitifs.  En 
mars  1864,  il  oevint  directeur  général  de  la 
chancellerie  impériale  pour  la  législation  et 
les  affaires  intérieures.  Il  a  pris  sa  retraite  & 
la  tin  d'avril  1867, 

PANI  M,  célèbre  philologue  indien,  qui,  d'a- 
près lioetliliugU,  vivait  vers  le  milieu  du 
Ive  siècle  avant  notre  ère.  D'après  un  recueil 
d'apologues,  intitulé  Ifitupudeça,  il  mourut 
dévoré  par  un  lion.  «  Paulin,  dit  M.  Delâtre, 
est  le  créateur  de  la  science  grammaticale  et 
de  la  méthode  étymologique.  Il  a  inaugure  ia 
critique  du  tangage  et  inventé  ces  procédé» 
analytiques  auxquels  la  linguistique  doit  ses 
magnifiques  découvertes.  Les  principes  phi- 
lologiques, que  tes  Grecs  n'ont  pas  même 
soupçonnés,  Panini  les  aperçut  au  premier 
abord  elles  convertit  en  axiomes.  »  L'ouvrage 
qu'il  nous  a  laissé  se  compose  de  3,996  règles, 
ou  sutras,  partagées  en  g  livres.  Ces  règles  de 
la  grammaire  sanscrite  sont  exposées  avec  un 
laconisme  qui  les  rend  fort  obscures,  de  sorte 
qu'on  a  le  plus  souvent  besoin  d'un  commen- 
taire pour  les  '•ouiprendre.  Elles  ont  été  pu- 
bliées k  Calcutta  (1809,  2  vol.)  et  à  Bonn  par 
M.  Boethliugk  11839-1840,  2  vol.  in-8").  Les 
plus  remarquables  commentaires  Cuits  sur  les 
règles  de  Puni  111  sont  les  Vartikus  de  Ka- 
tyayana  et  le  fameux  JUufia  bhachya  (Grand 
commentaire)  de  Paianuschali. 

PANINI  ou  PANNINl  (Jean-Paul,  cheva- 
lier), peintre  italien  ne  l'écoie  romaine,  11e  k 
Plaisance  eu  1691,  mon  k  Home  en  1764, 
Etant  allé  se  verl'ecûoimer  à  Ruine,  il  y  sui- 
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vit  les  leçons  de  Locatelli  et  de  B.  Luti,  s'a- 
donna avec  beaucoup  de  succès  au  paysage, 
et  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  ouvrit  une 
école  qui  compta  bientôt  beaucoup  d'élèves. 
L'Académie  de  Saint-Luc  et  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  de  Paris  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  Panini  était  un 
très-habile  peintre  de  décors.  «  Peu  d'artistes 

fieuvent  lui  être  comparés,  dit  Breton,  pour 
a  science  et  la  perspective,  pour  la  grâce  et 
la  touche  dans  ses  paysages,  pour  l'élégance 
et  l'esprit  des  figures  dont  il  animait  ses  com- 
positions. On  lui  reproche  seulement  d'avoir 
fait  ordinairement  ces  figures  trop  allongées 
et,  pour  éviter  la  dureté  de  Viviani,  d'avoir 
maniéré  ses  ombres  par  certaines  teintes  rou- 
geâtres  que  le  temps  à  corrigées  en  partie.  » 
Panini  a  laissé  un  nombre  considérable  de 
tableaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  A 
Rome,  les  Vendeurs  ehassés  du  temple,  tableau 
fort  remarquable  par  la  richesse  de  l'archi- 
tecture, par  la  variété  de  la  composition,  chez 
les  Pères  de  la  Mission  ;  des  Perspectives  au 
palais  Quirinal  ;  à  Florence,  Plusieurs  person- 
nages sous  un  arc  avec  ta  mer  au  fond;  à  Mi- 
lan, des  Ruines  ;  au  château  de  Rivoli,  maison 
de  plaisance  du  roi  de  Sardaigne,  de  beaux 
Paysages;  au  musée  de  Madrid,  des  Paysages, 
Jésus  dicpuiant  avec  les  docteurs,  Jésus  chas- 
sont  les  vendeurs  du  temple;  enfin,  au  musée 
du  Louvre,  Prédication  au  milieu  des  ruines; 
Préparatifs  d'une  fête  donnéesur  la  place  Na- 
voue;  Concert  donné  à  Rome  par  le  cardinal 
de  Polignac;  Intérieur  de  Saint-Pierre  de 
Home;  des  Festins,  des  Ruines,  etc. 

PANIONIES  s.  f.  pi.  (pa-ni-o-ni  —  gr.pa- 
niânia;  de  pas,  tout,  et  de  lônes,  Ioniens).  An- 
tiq.  gr.  Fêtes  que  les  Ioniens  célébraient  sur 
le  mont  Mycale,  en  l'honneur  de  Neptune. 

PANIOMUM,  village  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  l'Ionie,  au  S.  d'Ephèse.  Ce  vil- 
lage, situé  près  du  mont  Mycale,  possédait  un 
temple  renommé,  consacré  à  Neptune  et  bâti 
par  les  colonies  ioniennes  de  l'Asie  Mineure. 
C'est  là  que  se  réunissaient  les  députés  des 
douze  villes  ioniennes  pour  y  faire  des  sacnii- 
ces  en  commun  et  délibérer  sur  les  affaires  de 
la  confédération  ionienne. 

PAN1POT,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence du  Pendjab,  dans  l'ancienne  pro- 
vince et  k  90  kilora.  N.-O.  de  Delhi,  entre  la 
rive  droite  de  la  Jcmumh  ou  Djeinmah  et  le 
canal  de  Delhi.  Commerce  important  de  su- 
cre, sel  et  grains.  Cette  ville  est  célèbre  par 
deux  grandes  batailles  livrées  sous  ses  murs 
en  1525  et  1761,  etqui  décidèrent,  la  première 
de  la  domination  des  Afghans,  la  seconde  de 
celle  des  inahoiuélans  uans  l'Inde. 

PANIQUE  adj.  (pa-ni-ke  —  gr.  panikos;  du 
nom  aePuH,  dieu  qui  inspirait,  dWail-ou,  des 
terreurs  de  ce  genre,  ou  de  celui  des  pans 
qui  jetèrent  l'effroi  dans  le  pays,  eu  annonçant 
la  mort  d'Osiris).  Terreur  panique,  Terreur 
soudaine  et  sans  raison  :  Loin  de  nous  les  TKR- 
reubs  paniques,  gui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  s.  f.  Terreur  panique  :  La  panique  ne 
raisonna  pas,  elle  fuit  ou  elle  frappe.  (Lamart.) 
Le  moindre  progrès  ne  se  peut  réaliser  satts 
jeter  la  panique  parmi  les  peuples.  (Proudh.) 

PANIS  s.  m.  (pa-ni).  Bot.  Syn.  de  panic. 

PANIS  (Etienne- Jean),  homme  politique  et 
conventionnel  français,  né  dans  le  Pértgord 
en  1757,  mort  en  1838.  11  était  avocat  k  Paris 
et  beau-frere  de  Santerre,  lorsque  éclata  la 
Révolution.  Panis  devint  un  des  plus  chauds 
partisans  des  idées  nouvelles,  se  signala  parmi 
les  orateurs  populaires,  prit  part  à  toutes  les 
émeutes,  souleva  le  faubourg  Saint-Antoine 
avec  Sergent  le  20  juin  1792  et,  le  10  août  sui- 
vant, fit  partie  des  envahisseurs  des  Tuile- 
ries, devint  alors  membre  de  la  municipalité 
connue  sous  le  nom  de  Commune  du  dix  août, 
puis  fut  un  des  administrateurs  de  la  police 
et  entra  dans  le  comité  de  Salut  public.  Ce  fut 
lui  qui  signa  la  circulaire  émanée  du  minis- 
tre de  la  justice,  dans  laquelle  il  faisait  con- 
naître aux  départements  et  justifiait  les  mas- 
sacres de  Septembre,  dont  il  fut,  dit-on,  un 
des  instigateurs.  Nommé  membre  de  la  Con- 
vention, il  siégea  sur  les  bancs  de  la  Monta- 
fne,  fut  attaqué  par  les  girondins  comme  un 
es»  égorgeurs  de  Septembre,  ■  vota  la  mort 
du  roi,  fil  partie  du  comité  de  Sûreté  générale 
au  plus  fort  de  la  Terreur,  et  suivit  la  ligne 
politique  de  Robespierre  jusqu'à  l'époque  de 
la  mort  de  Danton.  Il  se  sépara  alors  de  lui  et 
contribua  à  sa  chute,  le  9  thermidor  1794; 
néanmoins,  Panis  continua  à  rester  fidèle  au 
parti  jacobin,  prit  la  défense  des  insurgés  du 
l«r  prairial  an  III  (20  mai  1795)  et  fut,  peu  de 
jours  après,  décrété  d'arrestation.  Rendu, 
cette  même  année,  à  la  liberté  par  suite  d'une 
amnistie,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  obtint 
un  emploi  dans  les  bureaux  îles  hospices  de 
Paris".  Après  les  Cent-Jours,  il  dut  quitter  la 
France,  comme  régicide,  se  rendit  en  Italie 
et  y  resta  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1S30, 
époque  où  il  put  revenir  dans  sa  terre  na- 
tale. 

PANISQUE  s,  m.(pa-ni-ske  —  rad.  jxm).  My- 
thul.  N'uni  Uoiiné  à  des  dieux  champêtres  qu'on 
croyait  tout  au  plus  de  la  taille  îles  pygtnées. 
Syn.  de  pan. 

PAMSblÈKES,  bourg  de  la  Loire,  cant.  ds 
Peurs,  aiTojid,  et  u  36  kilom.  N.-E.  deMont- 
bri.-.ou  ;  pup.  aggl.,  1,666  hab.  —  pop.  tôt., 
(,464  hab.  Fabrication  de  toiles  et  de  linge  de 
table.  Ce  bourg  est  situé  sur  le  penchant 
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d'un  coteau,  qui  s'élève  au  milieu  d'une  belle 
et  fertile  campagne.  Jadis  entouré  de  mu- 
railles, il  ne  se  compose  plus  aujourd'hui  que 
d'une  rue  étroite  et  escarpée,  mais  qui  offre 
un  aspect  animé.  C'est  un  bourg  industriel; 
ses  toiles,  ses  mousselines,  ses  broderies  sont 
assez  estimées.  Aux  environs,  chapelle  Saint- 
Loup,  où  l'on  vient  en  pèlerinage  demander 
la  guérison  des  enfants  malades. 

PAN1ZZI  (Antoine),  bibliophile  italien,  né  à 
Brescello,  duché  de  Modène,  en  1797.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Parme  et  fut  reçu  docteur.  Il 
exerçait  la  profession  d'avocat  lorsque,  com- 
promis dans  les  conspirations  du  carbona- 
risme en  1821,  il  fut  arrêté  à  Crémone,  mats 
parvint  à  s'échapper  et  s'enfuit  â  Lugano,  à 
Genève,  puis  à  Londres,  où  il  trouva  enfin  un 
refuge  assuré.  Il  y  publia,  avec  la  date  de 
Madrid,  1823,  un  écrit  fort  intéressant  sur  les 
rigueurs  sauvages  et  les  tortures  pratiquées 
sur  les  carbonari  dans  les  prisons  de  Modène 
par  ordre  du  souverain  lui-même.  D'abord 
professeur  de  langues  à  Liverpool,  il  obtint, 
grâce  à  l'amitié  de  lord  Brougham,  la  chaire 
de  littérature  italienne  à  l'université  de  Lon- 
dres (1828),  puis,  en  1831,  la  place  de  biblio- 
thécaire adjoint  au  British-Museum,  dont  il 
devint  plus  tard  conservateur  aux  imprimés 
et,  en  1S56,  conservateur  principal.  Depuis 
l'époque  où  il  fut  appelé  à  remplir  ces  fonc- 
tions importantes  jusqu'au  moment  où  il  prit 
sa  retraite  (1S68),  il  s'occupa  de  réorganiser 
la  bibliothèque,  forma  les  catalogues,  obtint 
des  subventions,  rédigea  des  rapports  adres- 
sés aux  commissions  établies  par  le  Parlement 
et  soumit  enfin,  en  1852,  un  projet  d'agran- 
dissement et  de  reconstruction  des  salles  pu- 
bliques, qui  fut  adopté  et  mis  à  exécution  de 
1856  à  1858.  Outre  les  rapports, comptes  ren- 
dus et  catalogues  qu'il  a  publiés,  M.  Panizzi 
a  donné  une  grammaire  italienne,  des  articles 
dans  diverses  revues,  des  éditions  de  i'Or- 
lando  furioso  d'Arioste  et  des  poèmes  de 
Boiardo  :  VOrlando  innamorato,  les  Souetti  et 
les  Canzoni,  enfin  un  Court  index  des  impri- 
més mis  à  l'usage  du  public  en  1851  (1851), 

PANLEXIQOE  s.  m.  (pan-lè-ksi-ke  —  du 
prêt',  pan,  et  de  lexique).  Lexique  universel, 
dictionnaire  de  la.  langue  qui  contient  tous 
les  mots,  toutes  leurs  acceptions ,  toutes  les 
locutions. 

PAN-MÉLODICON  s.  m.  (  pann-mé-lo-di- 
konn  —  du  préf.  pan,  et  du  gr.  mélâdikos, 
mélodique).  Mus.  Instrument  dans  lequel  des 
lames  vibrantes  étaient  mises  en  mouvement 
par  une  roue. 

—  Encycl.  Le  pan-rnélodicon  était  un  in- 
strument inventé,  en  1810,  par  M.  Leppich,  à 
Vienne.  Cet  instrument  consistait  en  un  cy- 
lindre conique,  mû  par  une  roue  qui  mettait 
en  vibration  de  petits  morceaux  de  métal 
courbés  à  angle  droit,  lesquels  étaient  tou- 
chés légèrement  au  moyen  d'un  clavier.  Le 
pan-mélodicon  manquait  surtout  d'originalité, 
et  peut-être  est-ce  là  la  cause  du  succès  mé- 
diocre qui  l'accueillit  lors  de  son  apparition. 

PANNAH,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Calcutta,  dans  l'ancienne  province 
d'Allahabad,  à  32  kilom.  S.-E.  de  Chatterpoor, 
près  de  la  rive  droite  du  Keane.  Cette  ville 
est  considérée  comme  la  Panassa  des  anciens. 
Aux  environs,  fameuses  mines  de  diamants 
renfermées  dans  un  chaînon  de  montagnes 
d'environ  40  kilom.  de  longueur.  Autrefois 
très-productives,  elles  sont  aujourd'hui  moins 
importantes. 

PANNAIBE  s.  f.  (pa-nè-re  —  du  lat.  pan- 
nus,  étoife  de  laine).  Techn.  Basane  écrue 
dont  on  recouvre,  sur  le  métier,  la  partie 
d'une  pièce  de  soie  qui  est  déjà  tissée. 

—  Bot.  Syn.  de  zéore,  genre  de  cryptoga- 
mes. 

PANNAR  ou  PENNAR,  rivière  de  l'Indoustan 
anglais,  présidence  de  Madras.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  partie  septentrionale  du  Maïs- 
sbur,  coule  d'abord  au  N.,  puis  tourne  à  l'E., 
arrose  le  Baloghat  et  le  Karnatic  et  se  jette 
dans  le  golfe  du  Bengale,  près  de  Vellore, 
après  un  cours  de  150  kilom. 

PANNABTZ  (Arnold),  imprimeur  allemand, 
mort  en  1476.  Il  apprit  l'art  typographique  à 
Mayence,  dans  l'imprimerie  qu'y  avait  fondée 
Gutenberg,  puis  se  rendit,  en  1462,  en  Italie 
avec  (jonrud  Sweynheim  et  fonda  avec  lui,  au 
couvent  de  Subiaco,  à  50  kilomètres  de  Rome, 
la  première  imprimerie  établie  dans  ce  pays. 
En  1467,  les  deux  associés,  à  la  demande  du 
marquis  de  Maximio,  allèrent  installer  dans 
son  palais  des  ateliers  typographiques.  Six 
ans  plus  tard,  Conrad  quitta  Pannartz,  qui 
resta  seul  à  la  tête  de  l'entreprise  et  dont  le 
nom  disparaît  des  annales  de  l'imprimerie  à 
partir  de  1476.  Il  avait  publié  des  éditions  de 
Lactance,  du  De  Officiis,  de  la  Cité  de  Dieu 
(1466),  des  classiques  latins,  des  traductions 
de  Strabon,  de  Polybe,  de  Josèphe, d'Hérodote 
de  Stace,  en  tout  près  de  treize  mille  volu- 
mes. 

PANNE  s.  f.  (pa-ne  —  lat.  pannus,  étoffe  de 
laine).  Comin.  Etoffe  d'une  matière  textile 
quelconque,  travaillée  comme  le  velours,  mais 
avec  des  poils  plus  longs  et  moins  serrés  ;  se 
dit  particulièrement  de  celles  de  ces  étoffe3 
qui  sont  fabriquées  avec  de  la  soie  :  Panne 
de  soie,  de  laine,  de  fil,  de  coton.  Panne  noire. 
Panne  verte. 

—  Argot.  Situation  déplorable,  débine  : 
Quand  je  serais,  comme  on  dit  vulgairement 
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dans  une  panne  complète,  entièrement  rafale, 
je  ne  l'en  aimerais  que  plus.  (Mélesville.) 
Vous  qui  dans  la  panne  étiez  tous, 
Narguez  donc  le  destin  jaloux. 

Delacoub. 

—  Théâtre.  Mauvais  rôle. 

—  Blas,  Fourrure  de  vair  ou  d'hermine. 

—  Mac  Orientation  de  la  voilure  et  du  gou- 
vernail telle  que  le  navire,  ne  pouvant  avan- 
cer ni  reculer,  ne  change  que  très-lentement 
de  plaee  en  dérivant  sur  le  flanc  :  Etre  en 
panne.  Mettre  en  panne.  Rester  en  panne,  il 
Panne  sèche,  Manière  de  se  tenir  en  panne 
par  le  seul  jeu  du  gouvernail,  sans  le  secours 
de  la  voilure.  Il  Rouler  panne,  Eprouver  un 
roulis  violent  et  égal  sur  les  deux  flancs.  H 
Guidon  de  panne,  Bâton  garni  d'un  lambeau 
d'étoffe,  dont  on  se  sert  pour  étendre  le  brai. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  qui,  placée  hori- 
zontalement sur  la  charpente  d'un  comble,  en 
supporte  les  chevrons,  il  Tuile  faîtière  double. 

il  Panne  de  brisis,  Celle  qui  est  placée  à  la 
brisure  d'un  toit,  où  elle  soutient  le  pied  des 
chrevrons. 

—  Techn.  Partie  du  marteau  opposée  à  la 
partie  phine  avec  laquelle  on  frappe  ordinai- 
rement, il  Partie  inférieure  d'un  grand  mar- 
teau de  forge. 

—  Boucherie.  Graisse  épaisse  qu'on  trouve 
sous  la  peau  du  cochon  et  de  quelques  autres 
animaux  de  boucherie  :  La  panne  est  employée 
en  pharmacie  aussi  bien  que  dans  les  usages 
domestiques, 

—  Hortic.  Panne  Isabelle,  Variété  d'ané- 
mone. 

—  Encycl.  Constr.  Les  pannes  sont  des  piè- 
ces transversales  qui,  tout  en  complétant  1  os- 
sature du  système  des  combles,  servent  en- 
core d'entretoisement  et  de  contreventement 
horizontal  aux  fermes  sur  lesquelles  elles 
s'appuient  et  qu'elles  relient  entre  elles.  Les 
pannes  s'établissent  en  bois  et  en  fer-  quel- 
quefois, lorsqu'elles  ont  une  très-grande  por- 
tée, on  leur  donne  la  forme  d'une  poutre  ar- 
mée; on  en  a  construit  en  fonte,  en  les  renflant 
dans  leur  milieu  suivant  la  courbe  parabolique 
des  solides  d'égale  résistance.  Les  pannes  en 
bois  s'emploient  généralement  avec  les  fermes 
en  bois  ;  dans  ce  cas,  on  les  espace  de  im,25 
à  iai,50,  d'axe  en  axe,  et  on  les  fait  reposer 
directement  sur  les  arbalétriers,  en  les  em- 
pêchant de  glisser  à  l'aide  de  petits  coins  placés 
derrière  elles,  du  côté  de  la  pente  du  toit.  Ces 
coins  s'appellent  échantigtiolles.  Dans  les 
charpentes  en  fer,  lespawief  se  font  en  ferT 
ou  en  poutre  assemblée,  composée  de  corniè- 
res d'une  âme  pleine  ou  évidée  et  de  se- 
melles. L'emploi  des  fers  double  T  et  des  pou- 
tres métalliques  permet  d'augmenter  la  dis- 
tance des  fermes,  ce  que  l'on  ne  pourrait  faire 
avec  le  bois  qu'en  construisant  une  poutre  ar- 
mée à  un  ou  k  plusieurs  poinçons  et  tirants. 
Dans  les  charpentes  en  fer,  les  pannes  ne  re- 
posent pas  sur  l'arbalétrier,  mais  elles  sont 
assemblées  à  celui-ci  de  chaque  côté  de  son 
âme,  à  l'aide  d'équerres  et  de  rivets  ou  de  bou- 
lons; de  cette  façon,  on  réduit  considérable- 
ment l'épaisseur  du  comble.  L'application  du 
métal  aux  travaux  de  tout  genre  a  permis  la 
construction  de  ces  charpentes  à  grande  por- 
tée et  à  grand  écartement,  dans  lesquelles  les 
pannes  jouent  un  rôle  très-important,  comme 
intermédiaire  direct  entre  la  charge  et  l'ar- 
balétrier. 

Les  pannes,  quels  que  soient  les  matériaux 
que  l'on  emploie  à  leur  construction,  sont  sou- 
mises à  une  charge  permanente  comprenant 
leur  propre  poids  et  celui  de  la  couverture, 
et  à  une  charge  accidentelle,  effort  du  vent, 
poids  de  la  neige.  Dans  nos  climats,  on  ad- 
met pour  le  vent  un  effort  moyen  de  7  kilo- 
grammes par  mètre  carré,  et  pour  la  neige 
une  hauteur  de  0^,25  qui  produit  25  kilo- 
grammes par  mètre  carré.  En  tout  cas,  il 
faut  tenir  compte  de  l'inclinaison  du  toit;  car, 
en  admettant  que  la  direction  du  vent  est  ho- 
rizontale, son  intensité  diminuera  avec  l'an- 
gle du  comble  sur  l'horizon.  Les  pannes  sont 
considérées  comme  des  pièces  reposant  libre- 
ment à  leurs  extrémités  sur  des  appuis,  et 
chargées  uniformément  d'un  poids  p  par  mè- 
tre courant,  et  l'on  a,  pour  trouver  leurs  di- 
mensions, la  relation  suivante  : 

pi^=RI 
8  n  ' 
dans  laquelle  p  est  la  charge  par  mètre  cou- 
rant, égale  à  la  charge  par  mètre  carré  mul- 
tipliée par  l'espacement  des  pannes;  l  la  por- 
tée de  laponne  ou  l'espacement  des  fermes; 
R  le  coefficient  de  résistance  pratique,  par 
mètre  carré,  de  la  matière  employée,  soit 
550,000  à  800,000  kilogrammes  pour  le  bois  et 
6,000,000  à  10,000,000  kilogrammes  pour  le 
fer;  I  le  moment  d'inertie  de  la  pièce,  moment 
égal  àj  v*dv>,  c'est-à-dire  à  la  somme  de  tous 
les  éléments  superficiels  qui  composent  cette 
section,  multipliés  par  la  distance  du  centre 
de  gravité  de  chacun  d'eux  au  centre  de  gra- 
vité de  la  section;  n  la  distance  de  la  ligne 
des  fibres  invariables  de  la  section  ou  mieux 
de  son  centre  de  gravité  à  la  fibre  qui  en  est 
la  plus  éloignée.  Pour  calculer  la  valeur  de 

-,  il  faut  naturellement  faire  une  première 

n 

hypothèse  pour  la  section  de  la  panne;  pour 
le  bois,  ce  calcul  de  tâtonnements  est  très- 
réduit,  surtout  si  l'on  établit  un  certain  rap- 
port entre  la  hauteur  et  la  largeur  de  la  sec- 
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tion  ;  en  effet,  les  pièces  de  bois  étant  géné- 
ralement rectangulaires,  on  a 

I      abl 

n=   6' 

et  si  l'on  fait  a  =  -  ou  -  de  ô,  on  a  pour  -  le» 

3       t  n 

valeurs  suivantes,  que  l'on  peut  faire  entrer 
dans  l'équation  d'équilibre  donnée  plus  haut  : 

L  =  *l.  l  _  £ 

n~  18'  n"  12" 
Pour  le  fer,  il  n'en  est  plus  ainsi  j  les  formes 
étant  très-variables  et  pouvant  se  réduire  à 
de  faibles  épaisseurs,  il  est  difficile  d'établir 
un  rapport  entre  la  hauteur  et  la  largeur  de 
la  section,  à  moins  que  cette  dernière  ne  soit 
rectangulaire,  forme  qui  présente  le  moins  de 
résistance  sous  le  plus  grand  poids,  et  que 
l'on  doit  autant  que  possible  rejeter  dans  l'ap- 
plication du  métal  aux  pièces  soumises  à  des 
effets  de  flexion. 

Les  pannes  étant  généralement  soumises  à 
une  charge  uniformément  répartie  sur  toute 
leur  longueur,  leur  moment  fléchissant  maxi- 
mum est  placé  au  milieu,  et  c'est  en  ce  point 
qu'a  lieu  leur  plus  grande  flèche,  qui  ne  doit 

pas  dépasser  — ■  de  la  longueur  de  la  panne- 

L'effort  tranchant  à  chaque  extrémité  est 
égal  à  la  moitié  de  la  charge  uniformément 
répartie;  les  rivets  ou  les  boulons  placés  en 
cet  endroit  doivent  donc,  ainsi  que  ta  panne 
elle-même,  présenter  uns  section  suffisante 
pour  résister  à  ce  cisaillement.  On  peut  re- 
marquer que,  dans  ce  genre  de  pièces,  les 
moments  fléchissants  vont  en  diminuant  du 
milieu  aux  extrémités,  où  ils  sont  nuls?  et 
que  les  efforts  tranchants  ou  de  cisaille- 
ment vont,  au  contraire,  en  augmentant  du 
milieu,  ou  ils  sont  nuls,  jusqu'aux  extrémités, 
où  ils  sont  maximums  et  égaux  à  la  réaction 
de  l'arbalétrier  sur  la  panne.  Dans  les  com- 
bles en  bois,  il  faut  que  la  surface  de  la 
panne  qui  repose  sur  l'arbalétrier  soit  suffi- 
sante pour  ne  pas  s'écraser  sous  la  réaction. 

—  Théâtre.  Quelle  peut  être  l'origine  et 
l'étymotogie  de  ce  vocable  ?  C'est  ce  que  nous 
ne  nous  chargerons  pas  d'expliquer.  Toujours 
est-il  que,  quand  un  comédien  affirme  qu'on 
lui  a  distribué  une  panne  dans  une  pièce  nou- 
velle, il  a  tout  dit,  et  que  sa  colère  ne  con- 
naît pas  de  bornes.  La  panne  est  du  reste  de 
natures  diverses  :  un  rôle  court  est  presque 
toujours  une  panne  au  point  de  vue  de  l'ac- 
teur, parce  qu'il  se  croit,  cela  va  sans  dire, 
capable  de  jouer  le  rôle  le  plus  important;  un 
rôle  considérable,  mais  placé  en  mauvaise  si- 
tuation, et  qui  ne  doit  inspirer  an  public  que 
de  l'antipathie,  est  tout  autant  une  panne,  une 
femme  qui  veut  se  faire  passer  pour  jeune,  et 
à  qui  l'on  confie  nn  rôle  où  elle  est  obligée  d'ac- 
cuser trente-cinq  ans,  s'empressera  de  récla- 
mer contre  cette  panne,  le  rôle  fût-il  d'ailleurs 
le  meilleur  de  la  pièce.  On  voit  enfin  que  le 
terme  est  quelque  peu  élastique,  et  qu'il  sert 
à  désigner  tout  rôle  qui  déplaît  à  l'artiste 
chargé  de  le  jouer,  pour  quelque  raison  que 
ce  soit. 

PANNE,  ÉE  (pa-né)  part,  passé  du  v.  Pan- 
ner.  Creuser  avec  la  panne  ou  marteau  :  Fer 
panne.  Cuivre  panne. 

—  Pop.  Misérable  :  Il  est  bien  panne.  La 
voilà  pannbe. 

PANNEAU  s.  m.  (pa-no  —  dimtn.  de  pan). 
Petit  pan  d'étoffe,  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fam.  Crever  dans  ses  panneaux,  Etre 
trop  serré  dans  ses  habits  ;  être  gonflé  de 
colère,  de  nourriture  ou  d'embonpoint  :  Pour 
moi,  j'en  ai  le  cœur  si  serréj  qu'à  peine  je  puis 
respirer.  —  Et  moi,  j'en  CREVE  dans  mes  pan- 
neaux, (Legrand.) 

—  Sculpt,  Ornements  ou  sujet  sculptés  dans 
un  panneau  :  Un  panneau  de  Puget. 

—  Peint.  Planehe  préparée  pour  peindre 
un  tableau  sur  bois.  CE  Toile  sur  laquelle  le 
peintre  applique  les  couleurs  :  La  civilisation 
la  ptus  avancée  se  lit  jusque  dans  les  moindres 
détails  d'un  tableau  anglais,  dans  le  brillant 
du  vernis,  dans  la  préparation  des  panneaux 
et  des  couleurs.  (Th.  Gant.)  Il  Panneau  d'or- 
nement,'Peinture  qu'on  place  dans  un  lam- 
bris ou  un  plafond  pour  l'orner. 

—  Arehit.  Chacune  des  faces  d'une  pierre 
taillée,  il  Planche,  feuille  de  carton  ou  de  mé- 
tal découpée,  servant  à  tracer  le  profil  d'une 
pierre.  11  Partie  d'éehiffre  d'un  escalier,  com- 
prise entre  le  patin,  le  limon  et  le  noyau,  n 
Chacune  des  plaques  de  marbre  posées  dans 
l'encadrement  d'un  foyer  ou  entre  les  pilas- 
tres d'un  chambranle  circulaire.  Il  Panneau 
de  doue  lie,  Face  courbe  d'un  voussoir,  n  Pan- 
neau de  tête,  Face  plane  et  visible  d'un  vous- 
soir. il  Panneau  de  lit,  Face  d'un  voussoir  qui 
touche  à  la  face  d'une  des  pierres  du  pilier 
ou  d'un  autre  voussoir. 

—  Mar.  Couverture  en  planche  servant  à 
fermer  les  écoutilles.  il  Grand  panneau,  Pan- 
neau qui  ferme  la  grande  ér.outille.  Il  Panneau 
de  carène,  Bordages  calfatés  au  moyen  des- 
quels on  ferme  les  ouvertures  des  ponts. 

—  Techn.  Surface  plane  ou  unie,  encadrée 
ou  ornée  de  moulures  :  Panneau  de  lambris, 
de  porte.  Porte,  volets  à  panneaux.  Hanneaux 
d'un  carrosse.  Panneau  de  glace,  de  vitre.  H 
Modèle  en  bois  dont  se  sert  le  tailleur.  |] 
Carré  d'une  verrière  renfermant  un  sujet  en- 
tier :  Y  a-t-il  en  Sorbonne  une  porte  ou  un 
panneao  de  verre  où  vous  n'ayez  fait  mettre 
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005  armes?  (Fén.)  Il  Chacun  des  deux  coussi- 
nets rembourrés  de  crin  placés  sous  les  ar- 
çons d'une  selle  pour  empêcher  un  cheval  de 
se  blesser  :  Attacher  des  panneaux  à  une  selle. 
Rembourrer  des  panneaux.  Cambrer  les  pan- 
neaux d'une  selle,  il  Pièce  de  cuir,  que  l'on 
rembourre  avec  de  la  paille  ou  de  la  bourre 
et  qui  porte  les  fûts  du  bât,  embrassant  !e 
dos  d'une  bête  de  somme.  Il  Espèce  de  che- 
valet de  l'arçon  des  chapeliers,  sur  lequel 
porte  la  chanterelle  et  qui  sert  à  bander  la 
corde,  quand  on  veut  faire  vaguer  l'étoffe,  il 
Chacune  des  deux  roues  placées  de  champ 
dans  les  machines  à  friser  les  étoffes.  Il  Pan- 
neau de  hauteur,  Panneau  de  menuiserie  plus 
haut  que  large.  Il  Panneau  de  largeur,  Pan- 
neau de  menuiserie  plus  large  que  haut,  il 
Panneau  de  fer,  Ensemble  des  ornements  qui 
remplissent  le  cadre  d'un  balcon,  d'une  rampe, 
d'une  porte  de  fer.  m  Panneau  flexible,  Pan- 
neau que  l'on  fait  sur  du  carton  ou  du  fer- 
blanc  ou  une  autre  lame  flexible,  pour  l'ap- 
pliquer et  en  dessiner  le  contour  sur  une  face 
courbe.  Il  Panneau  de  maçonnerie,  Maçonne-, 
rie  placée  entre  les  pièces  d'un  pan  de  bois 
ou  d'une  cloison,  il  Panneau  de  menuiserie, 
Réunion  d'ais  minces,  au  moyen  desquels  on 
remplit  le  bâti  d'un  lambris  ou  d'une  pièce 
d'assemblage  de  menuiserie.  1!  Panneau  recou- 
vert,  Celui  qui  excède  le  bâti  et  que  l'on 
moule  ordinairement  d'un  quart  de  rond. 

—  Bot.  Syn.  de  valve,  en  parlant  des  fruits 
déhisceuts. 

—  Hortic.  Châssis  vitré  dont  on  couvre  les 
plantes  cultivées  sur  couches. 

—  Encycl.  Techn.  D'une  manière  générale, 
on  peut  dire  que  le  panneau  est  une  table, 
un  tableau,  une  surface  plane  et  régulière, 
enchâssée,  encadrée  entre  des  pans  debois, 
poteaux,  traverses,  chevrons,  châssis  ou  ca- 
dres ;  c'est  là  ce  que  désigne  ce  mot  dans  les 
différents  cas  et  les  différentes  industries  où 
il  est  employé.  A  proprement  parler,  tableau 
et  panneau  sont  synonymes  ;  aussi  sont-ils 
parfois  employés  l'un  pour  l'autre;  mais  le 
nom  de  panneau  s'applique  plus  généralement 
aux  tableaux  qui  sont  œuvres  up  menuiserie, 
quoiqu'il  soit  usité  dans  l'architecture,  la  ma- 
çonnerie e(  la  vitrerie.  Dans  les  beaux-arts, 
on  nomme  panneaux  les  tableaux  exécutés 
sur  bois  au  lieu  de  l'être  sur  toile,  que  ces 
tableaux  soient  d'ailleurs  encadrés  ou  non 
encadrés;  mais  la  signification,  pour  avoir 
pris  une  certaine  extension,  est  toujours  la 
même.  Du  reste,  l'expression  est  d'autant 
plus  juste  quand  ii  s'agit  de  ce  dernier  objet 
que,  pour  n'être  pas  apparent,  le  châssis  ou 
cadre  n'en  existe  pas  moins  sur  les  panneaux 
destinés  à  la  peinture.  Ces  panneaux  sont 
formés  du  panneau  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  de  feuillets  de  bois  mis  en  table,  et  d'un 
châssis  assemblé  tantôt  d'onglet,  tantôt  à  an- 
gle droit,  de  mémo  épaisseur  que  la  table  qui 
y  est  jointe  par  des  rainures.  Sauf  la  saillie 
du  cadre  châssis,  c'est  là  le  panneau  de  la 
menuiserie  et  de  l'ébénisterie. 

Dans  l'architecture,  on  nomme  panneau 
l'une  des  faces  des  pierres  taillées;  le  panneau 
en  douelle  est  la  face  qui  fait,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors,  la  courbure  d'un  voussoir  ;  par 
panneau  de  Ut,  on  entend  l'une  des  faces  re- 
couvertes qui  sert,  en  effet,  de  Ut,  de  cou- 
che, d'ussise  à  ta  pierre  voisine  ou  supé- 
rieure. Le  panneau  ou  moule  est  aussi  pour 
les  architectes  et  les  tailleurs  de  pierre  un 
feuillet  de  carton,  de  zinc  ou  de  bois  mince 
levé  ou  coupé  sur  l'épure  et  qui  sert  à  tracer 
le  dessin  de  la  coupe  sur  la  pierre  ;  le  pan- 
neau flexible  est  un  instrument  tout  semblable, 
mais  bombé  et  contourné  suivant  les  besoins 
pour  être  appliqué  sur  les  surfaces  convexes 
ou  concaves.  Dans  l'architecture  comme  dans 
la  maçonnerie,  on  désigne  sous  le  nom  de 
panneau  toute  table  inscrite  daus  les  ravale- 
ments entre  les  plates-bandes  ou  cadres.  C'est 
ainsi  qu'on  nomme  panneau,  dans  le  vitrage, 
tous  les  compartiments  ou  pièces  de  verre 
encadrées  d'un  châssis  ou  d'un  tilet  de  plomb 
à  rainures  ;  les  vitraux  d'église  sont  compo- 
sés de  panneaux  de  verre. 

Dans  la  menuiserie  et  dans  l'ébénisterie, 
nous  l'avons  dit,  le  panneau  est  une  table 
d'ais  minces  assemblés  dans  un  châssis  le 
plus  souvent  saillant  et  qui  forme  l'ossature 
de  l'ouvrage  ou  du  meuble;  quelquefois,  ce- 
pendant, le  châssis  est  en  retraite  et  le  pan- 
neau en  saillie,  bordé  d'une  moulure,  gorge 
ou  quart  de  rond  ;  dans  ce  cas,  on  l'appelle 
panneau  recouvert.  Pendant  longtemps,  jus- 
qu'à la  fin  du  moyen  âge,  les  panneaux  étaient 
laits  d'une  seule  planche  bordée  par  le  bâti, 
afin  que,  maintenue  solidement  et  n'occupant 
qu'une  petite  largeur,  elle  ne  pût  tordre  les 
dis  auxquels  elle  était  liée,  ce  qui  n'était  point 
à  craindre,  puisqu'elle  était  encastrée  dans 
un  châssis  plus  épais  qu'elle;  puis  on  fit  des 
panneaux  plus  larges,  en  ayant  soin  de  mas- 
quer l'assemblage  par  une  baguette  prise  du 
côté  de  la  rainure,  alin  que,  si  cet  assemblage 
venait  à  se  disjoindre,  la  disjonction  ne  fut 
pas  apparente.  Vers  le  xii<=  siècle,  on  prépara 
les  panneaux  pour  recevoir  des  peintures,  ce 
qu'on  faisait  de  la  façon  suivante  :  après 
avoir  bien  uni  le  tableau,  on  y  collait,  avec 
de  la  colle  de  fromage,  un  morceau  de  peau 
]  d'âne  ou  parchemin ,  bien  tendu  et  bien 
égalisé ;  quon  recouvrait  d'une  couche  de 
plâtre  hn,  unie  et  polie  avec  soin,  sur  laquelle 
les  artistes  du  temps  peignaient  à  la  cire  tou- 
tes sortes  d'ornements.  On  abandonna  assez 
vite  cette  méthode;  mais  des  ébénistes  du 
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temps,  ayant  vu  sans  doute  sur  de  vieux  meu- 
bles ainsi  préparés  et  dont  le  gonflement  du 
bois  avait  décollé  le  parchemin  les  boursouflu- 
res, fuites  dans  les  panneaux  pur  la  peau  ainsi 
décollée  et  qui  tendait  à  se  rouler,  eurent 
l'idée  d'imiter  ces  boursouflures  en  les  régu- 
larisant et  d'en  faire  une  ornementation  ;  ils 
firent  [es panneaux  dits  à  parchemins,  qui  fu- 
rent en  vogue  pendant  si  longtemps  et  dont 
on  trouve  tant  d'exemples  dans  la  menuise- 
rie et  l'ébénisterie  du  xtvc,  du  xve  et  du 
xvie  siècle  et  même  dans  la  menuiserie  de 
nos  jours.  Ce  genre  d'ornementation  présen- 
tait un  avantage  pour  la  construction,  que  ne 
perdaient  jamais  de  vue  les  artisans  d'autre- 
fois, mêlant  constamment  l'utile  et  l'agréable. 
Le  milieu  au  panneau,  sur  lequel  étaient  scul- 
ptées les  imitations  de  plis,  était  p;ir  cela 
même  plus  solide,  puisqu'il  présentait  sa 
plus  grande  épaisseur  à  la  partie  la  plus 
faible  et  la  moins  soutenue,  tandis  que  les 
bords,  allégés  près  de  l'assemblage  du  bâti, 
laissaient  toute  sa  saillie  réelle  et  apparente 
à  ce  dernier  et  ne  conservaient  pas  assez  de 
force  pour  pouvoir  provoquer  la  disjonction 
du  châssis  par  leur  gonflement  et  leur  pous- 
sée. Ce  genre  d'ornementation  fut  d'abord 
très-simple  et  représentait  primitivement  une 
feuille  de  parchemin  carrée,  pliée  par  le  mi- 
lieu, légèrement  ondulée  et  appliquée  sur  le 
panneau;  puis  on  recourba  et  on  replia  les 
bords  et  finalement,  sous  la  Renaissance,  la 
feuille  de  parchemin  primitive  était  devenue 
uu  enroulement  sculpté  formé' de  deux  ou 
trois  plis  verticaux,  d'un  effet  d'ailleurs  riche, 
élégant  et  très-décoratif. 

De  nos  jours,  on  assemble  à  rainures  sim- 
ples plusieurs  ais,  selon  la  largeur  du  châs- 
sis, pour  en  faire  un  panneau;  dans  la  me- 
nuiserie, on  corroie  le  bois  après  l'assemblage 
afin  de  joindre  celui-ci  le  plus  étroitement 
possible.  Les  grands  panneaux,  comme  ceux 
d'armoire,  de  bois  de  lit,  de  commode,  etc., 
comme  on  les  fuit  dans  l'ébénisterie  moderne, 
exigent  moins  de  travail  que  les  petits  pan- 
neaux qu'il  faut  encastrer  chacun  dans  un 
châssis;  mais  ils  nécessitent  aussi  des  ais 
plus  épais,  et,  néanmoins,  présentent  moins 
de  solidité  et  sont  moins  agréables  à  voir.  Il 
est  vrai  de  dire  que  l'emploi  des  petits  pan- 
neaux ne  peut  être  pratiqué  avec  le  pla- 
cage qui,  en  ce  moment,  jouit  de  la  vogue 
commune  et  qui,  tout  en  élevant  le  prix  des 
meubles,  ne  permet  point  de  leur  donner  le 
caractère  décoratif  qu'ils  pourraient  avoir  ni 
les  beaux  profils  qui  distinguent  l'ancien  mo- 
bilier. 

Après  avoir  ornementé  les  panneaux  d'une 
manière  simple  d'abord  ,  on  en  vint  à  les 
sculpter  et  a  les  découper,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  panneau  de  sculpture,  et, 
par  extension,  on  donna  le  même  nom  ù  tout 
morceau  d'ornements,  attributs,  trophées  en 
bas-relief  destiné  à  enrichir  les  lambris  ou 
placards  de  menuiserie.  On  fit  de  même,  pour 
les  églises,  des  panneaux  à  jour,  découpés  et 
sculptés  pour  clôture  de  chœur,  dossiers  d'oeu- 
vres, jalousies  de  tribune;  ceux  de  la  Renais- 
sance sont  surtout  remarquables  et  ou  en 
voit  de  très-beaux  de  cette  époque  à  l'église 
Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris;  enfin,  le 
mode  de  décoration  des  panneaux  du  moyen 
âge,  au  moyen  de  la  peinture,  a  été  transporté 
du  mobilier  à  l'architecture  intérieure  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  peint  ordinairement  sur  fond  d'or, 
aux  lambris,  plafonds  et  caissons,  des  Meurs, 
des  fruits,  des  nielles,  des  camaïeux,  etc., 
qu'on  nomme,  en  raison  de  leur  origine,  pan- 
neaux d'ornements. 

Dans  la  serrurerie  et  la  forge  des  grilles, 
le  panneau  est,  comme  dans  la  menuiserie, 
une  plaque  ou  table  ou  un  morceau  d'orne- 
ments renfermé  dans  un  châssis  ou  cadre; 
seulement,  ici,  c'est  un  panneau  de  fer. 

Panneau  s.  m.  (pa-ho  —  bas  lat.  pannel- 
lus,  ilimin.  de  pannus,  drap,  étoffe).  Chasse. 
Filet  qu'on  tend  à  demeure  pour  prendre  cer- 
taines bêtes  :  Tendre  un  panneau,  des  pan- 
neaux. Prendre  des  lièvres  dans  des  panneau*. 

—  Fig.  Piège  :  Tomber  dans  le  panneau. 
Tendre  des  panneaux.  Ceux  gui  ont  reçu  le 
plus  d'esprit  eu  naissant  sont  souvent  ceux  qui 
sont  la  dupe  des  panneaux  les  plus  grossiers. 
(De  Caylus.) 

L'aveugle  enfant  joueur  de  passe-passe, 
Et  Qui  voit  clair  à  tendre  maint  panneau. 
La  Fontaine. 
PANNEAUTAGE  s.  in.  (pa-nô-ta-je —  rad, 
panneauter).  Chasse  aux  panneaux  :  Le  pan- 
neautage  est  le  procédé  qui  opère  les  razzias 
les  plus  désastreuses.  (Toussenel.) 

PANNEAUTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-nô-té  — 
rad.  panneau).  Chasser,  prendre  avec  des 
panneaux.  :  Panneautek  des  iapt'ns. 

—  Mort,  Panneauter  une  couche,  La  couvrir 
de  châssis. 

—  Absol.  :  Un  braconnier  soupçonné  de  pan- 
neauter. Un  jardinier  occupé  â  panneauter. 

PANNEAUTEHR  s.  m.  {pa-nô-teur  —  rad. 
panneauter).  Celui  qui  chasse  aux  panneaux  : 
Le  panneauteur  n'est  pas  un  braconnier  isolé, 
il  s'appelle  légion.  (Tuuesenel.) 

PANNEFIN  s.  m.  (pa-ne-fain).  Comm.  Es- 
pèce de  papier  hollandais. 

PANNELLE  s.  f.  (pa-nè-le).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  PANELLE. 

PANNEQUET  s.  m.  (pa-ne-kè).  Art  culitJ. 
Sorte  de  gâteau  anglais,  fait  à  la  poêle  : 
Frottex  votre  poêle  de  beurre  à  chaque  pan- 
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Nequet  que  vous  fera.  (Mffle  de  Gentis,}  Je 
tiens  mon  second  serviee  :  le  soufflé  à  la  diplo- 
mate à  gauche,  et  le  pannequet  à  l'angle  droit. 
(Scribe.)    . 

—  Encycl.  Ces  gâteaux  ont  une  certaine 
analogie  avec  les  crêpes.  On  les  prépare  avec 
du  beurre,  des  œufs,  du  sucre,  du  lait  et  de 
la  farine  dans  les  proportions  suivantes  : 
200  grammes  de  farine,  5  œufs,  25  grammes 
de  sucre,  0'it,5û  de  lait  et  100  grammes  de 
beurre.  On  met  dans  une  terrine  le  sucre  et 
les  jaunes  d'œufs  avec  une  pincée  de  sel  ;  on 
manie  un  instant  ce  mélange;  on  y  ajoute  le 
beurre,  que  l'on  a  fait  fondre,  puis  on  y  met 
la  farine  qui  doit  être  tamisée,  et  l'on  mouille 
peu  à  peu  avec  le  lait  que  l'on  a  fait  tiédir; 
on  mélange  bien  le  tout,  de  façon  à  obtenir 
une  pâte  liquide  et  sans  grumeaux  ;  enfin ,  on 
incorpore  les  blancs  d'oeufs,  après  les  a?oir 
fouettés  bien  ferme.  Cela  fait,  on  met  sur  le 
feu  une  po'êle  légèrement  frottée  de  beurre 
et,  quand  elle  est  chaude,  on  y  verse  une  cuil- 
lerée de  la  préparation  qu'on  étale  en  agitant 
la  poêle,  afin  d'en  masquer  le  fond  d'une 
couche  bien  égale  et  bien  mince;  on  laisse 
cuire  la  pâte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'en  échappe 
plus  aucune  vapeur;  alors  on  retourne  le 
pannequet, soit  comme  on  retourne  une  crêpe, 
soit  avec  la  pointe  d'un  couteau.  Lorsque 
chaque  côté  est  cuit,  on  verse  le  gâteau  sur 
une  plaque  d'office. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les pannequels  sont 
obtenus,  on  les  met  les  uns  sur  les  autres 
jusqu'au  dernier.  On  les  sert  alors  saupou- 
drés de  sucre. 

—  Panneguets  à  la  marmelade.  Jules  Gouffé 
nous  donne  la  recette  de  ces  sortes  de  pan- 
nequels.  La  pâte  est  la  même  que  pour  les 
panneguets  ordinaires  et  on  la  fait  cuiro^  de 
la  même  façon.  Seulement,  on  coupe  en  dôme 
un  morceau  de  mie  de  pain  de  001,11  et  on  le 
saupoudre  de  sucre;  on  le  pose  sur  le  plat, 
après  l'avoir  glacé  au  four.  Au  lieu  de  fuira 
cuire  les  deux  côtés  de  la  pâte,  on  retire  le 
pannequet  dès  qu'il  est  cuit  d'un  côté  et  on 
le  met  sur  le  dôme  de  pain,  en  ayant  soin  de 
placer  la  partie  cuite  sur  le  dôme  ;  on  couvre 
le  pannequet  d'une  couche  de  marmelade  et 
on  continue  ainsi  en  superposant  les  couches 
de  pannequels  et  de  marmelade.  Le  dernier 
pannequet  ne  doit  pas  être  recouvert  de  mar- 
melade, mais  il  doit  être  saupoudré  de  sucre 
et  glacé  à  la  pelle  rouge. 

PANNER  v.  a.  ou  tr,  (pa-né  —  rad.  panne). 
Te^hn.  Creuser  avec  lu  panne  d'un  marteau  : 
Panner  du  fer,  du  cuivre. 

—  Essuyer  avec  un  linge,  un  panneau  : 
Panner  un  meuble. 

Se  panner  v.  pr.  Etre  panne  :  Le  cuivre  se 
panne  plus  aisément  que  le  fer. 

PANNERESSE  s.  f.  (pa-ne-rè-se  —  rad. 
panneau).  Constr.  Grande  tuile  ou  brique 
disposée  de  façon  que  sa  face  la  plus  longue 
soit  en  parement;  disposition  des  pierres  ou 
briques   ainsi  placées  :  Pierres,  brigues   en 

PANNIiRIJSSE. 

PANNËT1ÈRE  s.  f.  (pa-ne- tiè-re  —  du  lat, 
panis,  pain).  Entom.  Nom  vulgaire  dos  blat- 
tes dans  le  midi  de  la  France. 

PANNETON  s.  m.  (pa-ne-ton).  Techn.  Par- 
tie d'une  clef  qui  fait  mouvoir  les  pênes  et 
les  ressorts  :  Le  museau  du  panneton.  C'est 
dans  le  panneton  que  sont  pratiquées  les  en- 
tailles destinées  au  passage  des  gardes  de  la 
serrure.  II  Chacun  des  petits  tenons  qui  sont 
fixés  sur  la  verge  d'une  espagnolette,  et  qui 
servent  à  tenir  les  volets  fermés.  On  les  ap- 
pelle aussi  AILliRON'S. 

PANNEXTERNE  s,  f.  (pa-nèb-stèr-ne  — 
du  lat.  pannus,  étoffe,  et  de  externe).  Bot. 
Ecorcc  des  fruits  et  de  l'urne  des   mousses. 

PANN!,  bourg  d'Italie,  province  de  la  Ca- 
pitanate,  district  et  mandement  de  Bovino; 
4,000  hab.  environ. 

PANNICULE  s.  m.  (pan-ni-ku-le  —  du  lat, 
panniculus,  petit  pan  d'étoffe).  Chir.  Excrois- 
sance membraneuse  qui  se  forme  Sur  la 
cornée. 

—  Anat.  Pannicule  charnu,  Couche  mus- 
culeuse  qui  adhère  à  la  peau  et  enveloppe 
presque  tout  le  corps.  Il  Pannicule  graisseux 
ou  adipeux,  Couche  de  tissu  cellulaire  pla- 
cée sous  la  peau.  11  Pannicule  virginal,  Mem- 
brane hymen. 

—  Muinm.  Peau  qui  recouvre  les  cornes 
caduques  de  certains  ruminants. 

PANNICULUS,  personnage  des  atellanes; 
on  ne  le  connaît  que  par  une  mention  du  soo- 
liaste  de  Martial.  Son  nom  est  le  diminutif  de 
pannus,  manteau,  et  il  portait  sans  doute  un 
vêtement  ridicule.  On  a  conjecturé  que  ce 
vêtement  était  fait  de  pièces  et  de  morceaux, 
comme  fut  plus  tard  celui  de  l'Arlequin,  avec 
lequel  Panniculus  aurait  alors  quelque  res- 
semblance. On  voit  représenté  sur  un  onyx 
du  musée  Barberini  un  personnage  qui,  d'une 
main,  tient  une  espèce  de  batte,  de  l'autre 
une  bourse.  Il  a  le  nez  long  et  grotesque; 
une  barrette  lui  couvre  la  tête  ;  il  danse  d  une 
manière  bouffonne  avec  un  corps  et  des  bras 
contournés  follement,  avec  des  mouvements 
de  jambes  tout  à  fait  bizarres.  Ce  person- 
nage, quoique  nu,  a  été  pris  pour  une  repré- 
sentation de  Panniculus,  ainsi  dépouillé  de 
son  vêtement  par  la  fantaisie  de  l'artiste; 
mais  on  a  reconnu  que  c'était  la  figure  d'un 
pantomime.  Suivant  Génin,  Panniculus  n'a 
rien  de  commun  avec  Arlequin,  pas  même  le 
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vêtement,  car  le  vêtement  aux  mille  cou- 
leurs d'Arlequin  est  d'invention  moderne.  En 
Italie,  ce  personnage  est  vêtu  de  noir  de  la 
tête  aux  pieds.  «  Le  Panniculus,  ajoute  Gé- 
nin, ne  serait-il  pas  plutôt  ce  personnage  que 
je  vois  dans  Fieoroni  danser  en  déployant 
sur  sa  tête  et  autour  de  ses  reins  une  échurpe 
flottante?  »  Cette  conjecture,  non  moins  in- 
génieuse que  la  précédente,  est,  du  moins, 
assez  vraisemblable. 

PANNIFOKME  adj.  (pan-ni-for-me  —  du 
lat.  pannus,  étoffe,  et  de  forme).  Bot.  Qui  res- 
semble à  un  morceau  do  drap  ou  de  feutre, 

PANNINl  (Jean-Pau!) ,  peintre  italien.  V. 
Paîsini. 

PANNINTERNE  s.  f.  (pan-nain-tèr-ne  — 
du  lat.  pannus,  drap,  et  de  interne).  Bot,  Mem- 
brane intérieure  des  fruits  et  de  l'urne  des 
moussas. 

PANNOIR  s.  m.  (pa-noir  —  rad.  panne). 
Techn.  Marteau  servant  à  former  la  tête  des 
épingles. 

PANNÛMIE  s.  f.  (pan-no-mt  —  du  gr.pns, 
tout;  nomos,  loi).  Recueil  de  toutes  les  lois 
d'un  pays,  il  Recueil  des  lois  de  toutes  les 
nations.  It  Recueil  de  décrets. 

PANNON  s.  m.  (pan-non  —  du  lat.  pannus, 
étoffe).  Hist.  Ancienne  orthographe  du  mot 
peunon,  bannière. 

—  Blas.  Pannon  généalogique,  Ecu  chargé 
des  diverses  alliances  des  maisons  dont  un 
noble  est  descendu,  et  servant  à  fairo  ses 
preuves  :  Le.  pannon  généalogique  comprend 
les  armes  du  père  ou  de  (a  mère,  de  l'aïeul  et 
de  l'aïeule,  du  bisaïeul  et  de  tu  bisaïeule;  il  est 
composé  de  huit,  de  seize,  de  trente-deux 
quartiers,  sur  lesquels  on  place  l'arbre  généa- 
logique. 

—  Loc  prov.  Faire  de  son  pannon  bannière, 
L'élever  à  un  rang  supérieur.  Locution  em- 
pruntée à  l'usage  où  l'on  était  de  couper 
une  partie  du  pannon  ou  pennon  pour  le 
transformer  en  bannière,  quand  un  simple 
gentilhomme  était  fait  chevalier  bannerct. 

—  Mar.  Pannon  de  pilote.  Morceau  de 
liège  einplumô  qu'on  livre  au  vent  pour  an 
connaître  la  direction. 

PANNONAGE  s.  m.  (pan-no-na-je  —  du  lat. 
pannus,  étoffe).  Féod.  Droit  d'uvbir  un  pan- 
non ou  pennon  :  Le  pannonagb  n'appartenait 
qu'aux  chevaliers  bannereis. 

PANNON  1E,  en  latin  Pannonia,  contrée  de 
l'ancienne  Europe  centrale,  bornée  au  N.  et 
à  l'E.  par  le  Danube ,  à  l'O.  par  le  Noricum 
et  au  S.  par  l'Illyrie.  Elle  comprenait  le  ter- 
ritoire qui  forme  aujourd'hui  la  partie  de  la 
Hongrie  située  en  deçà  du  Danube,  la  Slavo- 
nie,  une  portion  de  la  Bosnie,  le  N.-E.  de  la 
Croatie,  la  Styrie  et  la  busse  Autriche.  Cette 
partie  de  l'empire  romain,  comprise  dans  le 
bassin  du  Danube,  était  arrosée  par  ce  fleuve 
et  ses  nombreux  affluents  :  l'Arrauo  (le  Ruab), 
la  Drave  et  la  Suve,  le  Colapis  (Culpa)  et  le 
Drinus  (  Drin  ).  Couvert  en  partie  par  les 
ramifications  des  Alpes  Noriques,  ce  pays 
n'était  pas  aussi  fertile  dans  1  antiquité  que 
de  nos  jours;  ses  principales  productions 
étaient  1  orge  et  l'avoine,  dont  les  habitants, 
d'origine  gauloise,  sarmate  et  germaine,  ti- 
raient une  sorte  de  bière  appelée  subaiu.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après  la  conquête  ro- 
maine qu'on  y  récolta  du  vin.  Les  villes  prin- 
cipales de  la  Paiinonic  étaient  Vindobona, 
Carnuntum,  Subaria,  Bregetio,  Bononia,  Sir- 
mium,  Sibalis  et  Sisuiii. 

Les  Pannoniciis,  que  les  Grecs  ont  con- 
fondus avec  les  Péoniens,  n'appartenaient 
pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  une  race 
unique.  Les  populations  de  l'O.  et  du  N. 
étaient  les  descendants  des  Celtes,  qui  s'é- 
taient établis  dans  le  pays  à  la  suite  des  ex- 
péditions des  Gaulois  au  delà  du  Rhin  et  des 
Alpes;  leur  langue,  d'après  la  témoignage  de 
Tacite,  différait  essentiellement  de  celle  des 
tribus  méridionales  voisines  de  la  Drave  et  de 
la  Save,  et  qui  étaient  d'origine  illyrienne. 
Les  Pannonieus  étaient  nombreux  et  aguer- 
ris; ils  pouvaient  mettre  200,000  hommes 
sous  les  armes.  Auguste  fut  le  premier  qui, 
l'an  35  avant  J.-C,  porta  les  armes  romaines 
dans  leur  pays  et  dans  celui  des  Jazyges, 
leurs  voisins  occidentaux.  Après  s'être  em- 
paré de  Siscia  (aujourd'hui  Siszek),  il  les  sou- 
mit tout  à  fait.  L'an  12  avant  J.-C.,  ils  se  ré- 
voltèrent contre  la  domination  des  Romains, 
qui,  sous  le  commandement  de  Tibère,  les 
vainquirent  encore  une  fois.  L'oppression 
étrangère,  loin  de  diminuer,  ne  leur  parut 
que  plus  lourde  ut  provoqua  une  seconde  ré- 
bellion, l'an  6  avant  J.-C;  à  celte  révolte 
s'associèrent  les  Dalmutes.  Les  deux  peuples, 
commandés  pur  doux  chefs  qui  portaient  tous 
deux  le  nom  de  Bato,  luttèrent  courageuse- 
ment, et  il  ne  fallut  rien  moins  que  15  logions 
romaines  et  le  génie  militaire  de  Germanicus 
pour  les  soumettre,  l'an  9  de  J.-C.  La  contrée 
fut  réduite  en  province  romaine,  unie  d'a- 
bord au  gouvernement  de  Dalmutie,  puis  elle 
forma  une  province  particulière.  Le  Nori- 
cum oriental,  habité  par  les  Tauriques-Ceites, 
fut  incorporé  à  la  province;  on  eu  fit  uulant 
d'une  grande  partie  du  territoire  des  Carni- 
C'eltes  (la  Caruiole);  mais,  plus  tard,  cette 
partie  fut  comprise  dans  l'Italie.  La  province 
de  Pannonie,  qui ,  sur  le  Danube,  <>u  côté 
des  Quades  et  des  Marcomans,  fixés  au  N.  do 
ce  fleuve,  était  protégée  par  une  suite  da 
places  fortes,  fut  pendant  longtemps  parta» 
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gée  en  Pannonie  Supérieure  à  l'O.  et  Pan- 
nonie  Inférieure  à  l'E.,  dont  la  délimitation 
était  formée  par  une  ligue  partant  de  l'em- 
bouchure du  Haab  dans  le  Danube  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  l'Urpa- 
nus  (Urbas)  dans  la  Save.  La  plus  grande 
partie  de  la  Punnonie  Inférieure  ne  fut  mise 
en  culture  qu'au  ive  siècle  de  notre  ère, sous 
le  régne  de  Galère,  qui,  en  l'honneur  de  son 
épouse,  la  nomma  Valeria  et  en  fit  une  pro- 
vince particulière;  mais, comme  la  Punnonie 
Inférieure  eût  été  trop  réduite,  Constantin  y 
ajouta  quelques  districts  de  la  Pannonie  Su- 
périeure, districts  compris  entre  la  IJrave  et 
la  Save  ;  de  la  sorte,  à  la  fin  du  iv»  siècle,  la 
Pannonie  était  divisée  en  trois  provinces  : 
1»  Pannonie  Ire  ou  Supérieure;  capitale,  Sa- 
baria;  2»  Pannonie  Ile  ou  Inférieure,  appelée 
aussi  Intenima;  capitale,  Bregetio  ;  3"  Vale- 
ria; capitale,  Acinurn  (Bude).  Dans  l'organi- 
sation administrative  des  provinces  de  l'em- 
pire romain,  lés  provinces  pannoniennes 
avaient  chacune  un  gouverneur  et  un  chef 
militaire,  et  dépendaient  du  diocèse  d'Iilyrie, 
de  la  préfecture  d'Italie  et  de  l'empire  d'Oc- 
cident. Au  ne  sied*  de  notre  ère,  la  Panno- 
nie avait  été  le  théâtre  de  la  guerre  des  Mar- 
eomans.  Plus  tard,  ce  pays  fut  encore  in- 
quiété par  les  Quades,  les  Juzyges  et  les 
Marcomans.  Les  Koinains  l'assignèrent  pour 
demeure  it  des  Vandales  avec  lesquels  ils 
avaient  fait  alliance.  Au  v<*  siècle,  Valenti- 
nieu  III,  d'après  le  conseil  d'Aétius,  le  céda 
à  l'empereur  d'Orient,  Thèodose  II,  qui  l'a- 
bandonna aux  Huns.  Après  la  mort  d'Attila 
(453),  les  Ostrogoths  s'en  emparèrent;  mais, 
outre  ceux-ci,  on  y  voyait  les  Gépides  dans 
le  S.-E.  et  les  Rugiens  dans  le  N.-O.  Les 
Goths  furent  expulsés  en  488  et  les  Lom- 
bards s'en  emparèrent  en  527.  Quand  ces 
derniers  se  dirigèrent  vers  l'Italie,  Tau  568, 
ils  abandonnèrent  le  pays  aux  Avares.  Ceux- 
ci  furent  subjugués  parCharlemagne,  dont  la 
domination  s'étendit  ainsi  sur  ia  Pannonie. 
Sous  les  successeurs  de  ce  prince,  les  Slaves 
du  Nord  se  répandirent  dans  ce  pays ,  qui  lit 
partie  du  grand  royaume  de  Moravie,  jusqu'à 
ce  que,  en  893,  l'empereur  Arnould  poussa 
les  Madgyars  ou  Hongrois  à  s'en  emparer. 

PANNONIEN,  1ENNE  s.  et  adj.  (pan-no- 
m-ain,  i-è-ne).  Uéugr.  anc.  Habitant  de  la 
Paunonie  ;  qui  appartient  à  la  Pannonie  ou  à 
s-s   habitants  :  Les  Pannonikns.  Les  troupes 

PANNOHIKNNBÇ. 

PANNONIQUE  adj.  (pan-no-ni-ke).  Hist. 
anc.  Oui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  Pan- 
nonie :  Guerres  PANNONIQUES. 

PANNONIUS  (Janus),  poète  hongrois.  Y. 

CtSlNliK. 

PANN03ITÉ  s.  f.  (pan-no-zi-té  —  du  lat. 
pannus,  étoffa).  Pathol.  Défaut  de  consistance 
•  ■e  ia  peau. 

PANNUS  s.  m.  (pan-nuss  —  mot  lat.  qui 
siginf.  eto/fe).  Pathol.  Réseau  vnsculaire  qui 
recouvre  la  cornée.  [(  Tache  irrégulière  de  la 
peau,  annonçant  l'invasion  de  la  lèpre.  H  On 
écrit  aussi  pa.miS. 

—  Eucycl.  Méd.  Le  pannus  ressemble  assez 
exiu:teui-iii  aux  nervures  très-Jiues  de  cer- 
taines fouilles  dépouillées  du  parenchyme  par 
une  longue  macération.  Les  vaisseaux,  plus 
ou  moins  nombreux,  sont  un  prolongement 
de  ceux  de  la  conjonctive  ou  de  la  scléroti-  ■ 
que,  qui  se  lerminotn  à  l'état  normal  sous 
tortue  d'anses  autour  de  la  cornée,  11  existe 
entre  eux  une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe  et  des  éléments  fibro-plastiques,  de 
nouvelle  génération.  On  a  souvent  confondu 
le  pantins  avec  le  ptérygion;  mais  ces  deux 
aff-ctions  diffèrent  autant  par  ia  forme  et  la 
structure  que  par  les  causes  qui  les  produi- 
sent. Ainsi,  le  pterygiuii,  résultat  de  1  inli.im- 
ln.iiion,  a  la  tonne  d'un  triangle  mobile  et 
peut  être  disséqué,  tandis  que  le  pannus, 
composé  pur  une  espèee  de  viscosité  de  la 
conjonctive,  a  une  forme  indéterminée,  ne 
peut  être  disséqué  et  se  rattache  toujours  à 
une  irritation  ou  à  une  phlegniasie  de  l'oeil. 
Ce  sont,  eu  etfel,  les  diverses  ophthaimies, 
les  granulations  des  paupières,  le  triehiasis, 
I'eclropîon  et  toutes  les  causes  d'irritation 
locale  qui  produisent  le  développement  du 
pannus.  Celui-ci  débute  par  une  ou  plusieurs 
taches  sur  la  cornée,  espèces  de  petits  nua- 
ges sur  lesquels  se  rendent  Ues  pinceaux  de 
Vaisseaux  provenant  de  la  conjonctive  sclé- 
roticale;  le  nombre  et  le  volume  de  ces  vais- 
seaux augmentent  de  plus  eu  plus  etlep<™«us 
s'étale  à  mesure  ;  quelquefois  il  dépasse  la 
Cornée.  Les  vaisseaux  variqueux,  se  voient 
sur  le  blanc  de  l'oeil,  et,  s'il  existe  en  même 
temps  une  kératite,  on  voit  la  vascularisa- 
tion  particulière  a  cette  inflammation  se  des- 
siner, particulièrement  surla  limite  de  la  cor- 
née. Le  pronostic  du  pannus  est  subordonné 
à  l'espèce  d'inflammation  ou  de  lésion  qui  l'a 
fait  naître.  Pour  combattre  cette  affection,  il 
faut  dbnc  aiuquer  d'abord  la  maladie  pri- 
mitive qui  lui  a  donné  naissance,  et  comme 
c'est,  le  plus  souvent,  une  kératite  ou  une 
conjonctivite  chroniques,  c'est  le  traitement 
de  ces  deux  inflammations  qu'il  faut  surtout 
employer.  Ou  doit,  en  outre,  chercher  à  faire 
cesser  la  communication  des  vaisseaux  qui 
forment  le  pannus  avec  la  sclérotique  qui  les 
alimente.  L'extirpation  doit  être  rejetée. 

PANNYCIMS,  nom  propre  grec,  assez  usité; 
il  était  porte  par  les  joueuses  de  flûte  et  les 
courtisanes.  Lucien  l'a  attribué  à  quelques- 
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unes  des  jeunes  filles  qu'il  met  en  scène  dans 
ses  fameux  Dialogues.  Pétrone,  dans  un  des 
plus  licencieux  tableaux  de  son  Saiyricon, 
introduit,  pour  quel  usage  et  dans  quelle 
compagnie,  on  le  devine,  une  petite  fille  de 
huit  ans,  qu'il  appelle  Pannyohis.  André  Ché- 
nier  fait  adresser  à  une  Pannyohis,  par  un 
jeune  berger,  une  de  ses  plus  délicates  inspi- 
rations : 

Ma  belle  Pannychl»,  il  faut  bien  que  tu  m'aimes. 
Nous  avons  même  toit,  nos  âges  sont  les  mêmes; 
Vois  comme  je  suis  grand,  vois  comme  je  suis  beau  1 
Hier  je  me  suis  mis  auprès  de  mon  chevreau: 
Par  Pollui  et  Minerve!  il  ne  pouvait  qu'à  peine 

Faire  arriver  sa  tête  au  niveau  de  la  mienne 

Cette  idylle  de  Punnychis  est  restée  ina- 
chevée. 

PANNYCHISME  s.  m.  (pan-ni-ki-srae  —  gr. 
pannucliistnos ;  de  pas ,  tout;  hmcAios,  noc- 
turne). Antiq.  Célébration  nocturne  des  mys- 
tères. 

PANOFKA  (Théodore),  archéologue  alle- 
mand, né  à  Breslau  en  1801,  mort  en  1858.  11 
étudia  à  l'université  de  Berlin,  puis  fit  de 
longs  voyages  en  Italie  et  en  France  et  se 
lia  avec  les  savants  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  Panofka  contribua,  avec  Gerhardt 
et  le  duc  de  Blacas,  à  la  fondation  de  l'insti- 
tut archéologique^  de  Rome.  A  Paris,  il  eut 
occasion  de  visiter  les  plus  belles  galeries 
publiques  et  particulières.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  publia,  en  français,  les  Recherches 
sur  /es  noms  des  vases  grecs  (1829,  gr.  in-fol.), 
où  il  cherchait  à  déterminer  la  dénomination 
convenant  à  chaque  espèce  de  vase,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  an- 
ciens ;  il  eut  à  cette  occasion  une  vive  discus- 
sion avec  Letronne,  qui  contestait  avec  trop 
de  scepticisme,  quoique  souvent  avec  raison, 
les  résultats  de  son  confrère.  Il  a  donné  éga- 
lement dans  notre  langue  la  description  du 
Musée  Blacas  (1830-1833,  in-fol.),  et  celle  du 
Cabinet  Pourtatês  (1834,  in-fol.).  En  1844,  il  se 
fixa  à  Berlin,  où  il  obtint  une  chaire  de  l'uni- 
versité. Ses  autres  écrits  sont  tous  rédigés 
en  allemand.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
dissertations  ou  des  mémoires  adressés  à  l'A- 
cadémie de  Berlin,  dont  il  faisait  partie; 
mais,  malgré  leur  brièveté,  ces  travaux  sont 
d'une  grande  valeur  :  l'exposition  est  inté- 
ressante et  nette,  l'érudition  très-solide.  Un 
signale  surtout  les  mémoires  Sur  ta  caricature 
antique  et  Sur  tes  vases  4  boire  appelés  rhy~ 
taus  ou  cornes.  Panofka  fit  publier,  en  outre, 
les  Scènes  de  la  vie  antique  (1843),  et  les 
Grecs  et  Grecques  d'après  l'antique  (1844), 
deux  ouvrages  contenant  un  choix  judicieux 
'de  dessins  représentant  des  scènes  de  la  vie 
ordinaire  ou  des  costumes,  et  pouvant  servir 
de  commentaire  vivant  ou  de  manuel  d'anti- 
quités. Citons  encore  de  lui  :  Terres  cuites  du 
musée  de  Berlin  (Berlin,  1841 -184 j,  8  livrai- 
sons in-*o,  avec  flg.);  Delphe  et  Melène  (Ber- 
lin 1849);  Âlalante  et  Allas  (Berlin,  1851)  ; 
Poséidon  Baliseus  et  Alhêné  Sthenia  (Berlin, 
1857),  etc. 

PANOFKA  (Henri),  violoniste  et  composi- 
teur allemand,  né  h  Breslau  (Silèsie)  en  1803. 
Destiné  par  son  père  à  ia  profession  d'avo- 
cat, il  lit  de  bonnes  études  littéraires.  En 
même  temps,  il  apprenait  le  violon  sous  la  di- 
rection de  sa  susur  aînée,  virtuose  distinguée, 
et  te  professeur  Straueh  lui  enseignait  le 
chant  et  le  solfège.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  Pa- 
nofka se  fit  entendre  avec  un  grand  succès 
dans  un  concert.  Ses  humanités  terminées,  il 
obtint  la.  permission  de  se  livrer  entièrement 
à  sou  penchant  pour  l'art  musical.  S'étant 
rendu  à  Vienne,  il  prit  des  leçons  de  Mayse- 
der  et  d'Hoffmann,  puis  il  donna  une  série  de 
concerts  à  Vienne  (1827),  Munich,  Berlin,  etc., 
et  ii  fit  paraître  dans  cette  dernière  ville  ses 
premiers  essais  de  critique  musicale.  En 
1834,  M.  Panofka  vint  à  Paris,  Se  lit  enten- 
dre dans  deux  séances  du  Conservatoire,  et 
la  critique  le  classa  parmi  les  exécutants  sé- 
rieux de  l'époque.  Dès  son  arrivée,  M.  Panofka 
se  mit  à  suivre  assidûment  les  représenta- 
tions du  Tliéâtre-Italien ,  et  l'audition  des 
aumirables  chanteurs  en  ce  moment  attachés 
à  cette  scène  l'incita  a  étudier  le  mécanisme 
de  la  voix  et  les  diverses  méthodes  des  plus 
grands  artistes.  Le  résumé  de  ses  travaux 
parut,  en  1858,  dans  un  ouvrage  intitule  : 
l'Art  de  chunter,  livre  utile  -et  sérieux  que 
les  professeurs  consultent  avec  fruit.  En 
1844,  il  fut  mande  à  Londres  par  M.  Lumlay 
pour  diriger  les  ensembles  d'une  troupe  qui 
comptait  parmi  ses  membres  Kraschini,  La- 
bittehe,  Coletti  et  Jenuy  Lind.  M.  Panofka 
resta  à  Londres  jusqu'en  183!,  époque  a  la- 
quelle il  vint  se  fixer  définitivement  à  Paris. 
Attaché  à  la  rédaction  de  plusieurs  gazettes 
.musicales  et  de  divers  journaux  tle  cette 
ville,  notamment  du  Messager  et  du  Temps, 
correspondant  de  la  nouvelle  ûasette  musi- 
cale de  Leipzig,  fondée  par  Schumann,  il  a 
donné  dans  ces  différentes  feuilles  des  arti- 
cles fort  remarqués,  tout  en  se  livrant  au 
professorat,  daus  lequel  il  s'est  aequis  une 
juste  réputation. 

On  doit  à  cet  artiste  :  des  fantaisies,  une 
ballade,  une  élégie,  un  caprice,  uu  adagio, 
un  grand  morceau  de  concert,  des  études  in- 
titulées :  les  Rêveries,  le  tout  pour  violon  j 
uu  grand  duo  pour  piano  et  violon  et  quel- 
ques morceaux  de  chant  détachés,  avec  ac- 
compagnement de  piano;  ud  Abécédaire  vo- 
cal (1858),  vingt-quatre  vocalises  d'artiste  qui 
complètent  la  méthode  de  chant  de  M.  Pa- 
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nofka;  six  morceaux  religieux  réunis  sous  le 
titre  à'Heures  de  dévotion,  etc. 

PANOMA  s.  m.  (pa-no-ma).  Bot.  Syn.  de 

CROTON  T1QLION. 

PANOMPHÉUS  adj.  (pa-non-fé-us  —  gr. 
panomphaios  ;  de  pas,  tout,  et  de  omphé,  voix). 
Mythol.  Surnom  de  Jupiter,  adore  par  tous 
les  peuples. 

PANON  (Philippe)  Desbassyms  de  Riche- 
mont,  administrateur  français.  V.  Desbas- 
syns. 

PANONCEAU  s.  m.  (pa-non-so  —  du  lat. 
pannus,  étoffe).  Féod.  Girouette  ■portant  les 
armes  du  seigneur  peintes  ou  découpées  à 
jour,  il  Petit  pennon,  qui  appartenait  à  la  no- 
blesse inférieure,  il  Eeusson  armorié,  placé  sur 
un  poteau  comme  marque  de  la  juridiction 
d'un  seigneur,  il  Eeusson  que  l'on  plaçait  sur 
la  porte  d'une  maison,  quand  elle  était  saisie 
réellement,  il  Eeusson  placé  à  la  porte  d'une 
maison  en  sauvegarde. 

—  Par  anal.  Eeusson  placé  à  la  porte  des 
officiers  ministériels. 

—  Blas.  Petite  bannière  en  forme  de  gui- 
don, garnie  d'une  oroisette  et  attachée  à  une 
croix  longue,  pour  servir  d'attribut  à  l'a- 
gneau pascal  :  Vachot  de  Menegaut  :  De  si- 
mple, à  l'agneau  pascal  d'argent,  ta  croisette 
d'or,  le  panonceau  du  même  croisé  de  gueules. 
—  Calignon  :  De  gueules,  à  l'agneau  pascal  d'ar- 
gent ,  le  pajn^xkau  d'or,  croisé  du  champ,  au 
chef  cousu  d'azur,  chargé  de  deux  coquilles  du 
second  émail. 

—  Armurer.  Floquet  placé  au  bout  du  fer 
des  lances. 

PANOPE  s.  m.  (pa-no-pe  —  de  Panopeus, 
nom  mythol.).  Ornith.  Syn.  de  chénalopex. 

—  Crust.  Genre  de  décapodes  brachyure*, 
formé  aux  dépens  des  crabes,  et  qui  ressem- 
ble beaucoup  aux  xanthes  :  Les  panopks  ap- 
partiennent à  l'Amérique.  (H.  Lucas.) 

PANOPE  ou  PANOPÉE,  fils  de  Phocus  et 
d'Astéropée.  Il  prit  part  à  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, assista  à  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon ,  suivit  Amphitryon  dans  la  guerre 
contre  les  Taphiens  et  les  Télébceens  et  s'ap- 
propria une  part  de  butin,  contrairement  à 
un  vœu  qu'il  avait  fait.  Il  donna  son  nom  à 
la  ville  de  Panope,  en  Phocide.  Un  de  ses 
descendants,  Epée,  construisit  le  fameux 
cheval  de  bois, 

PANOPÉE  s.  f.  (pa-no-pé).  Astron.  Pla- 
nète télescopique,  découverte  en  1861  par 
M.  Goldschmidt. 

—  Mot).  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  voisin  des  myes  et  des  giyci- 
mères,  et  comprenant  un  petit  nombre  d  es- 
pèces, qui  vivent  surtout  dans  les  mers  aus- 
trales, ou  qu'on  trouve  fossiles  dans  les  ter- 
rains tertiaires. 

—  Encycl.  Moll.  Les  panopées  sont  très- 
voisines  des  crabes  ;  elles  s'en  distinguent  sur- 
tout par  leur  carapace  moins  ovnlnire  et  par 
^existence  d'un  hiatus  au  bord  intérieur  de 
l'orbite;  les  bordslaiéraux  antérieurs  sont  peu 
prolongés  en  arrière,  tandis  que  les  bords  la- 
téraux postérieurs  le  sont  beaucoup.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
les  mers  de  l'Amérique.  Leurs  meeurs,  peu 
connues,  rappellent  celles  des  carcins. 

Les  panopées  ont  une  coquille  régulière, 
ovale,  allongée,  bâillante  aux  deux  extrémi- 
tés, équivaîve,  inéqui latérale.  L'animal  est 
assez  analogue  k  celui  des  solécurtes.  Ces 
mollusques  habitent  les  mers  et  vivent  en- 
foncés dans  le  sable  à  plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur. La  panopée  d' Aldrovande ,  espèce 
type,  qui  atteint  de  très-grandes  dimensions, 
habite  les  côtes  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique 
occidentale. 

PANOPÉE,  ville  de  la  Grèce  ancienne  (Pho- 
cide). Klle  était  située  à  îO  stades  de  Chéronée, 
«  Cette  ville,  dit  l'historien  Pauxanias,  n'a  ni 
sénat,  ni  lieu  d'exercice,  ni  théâtre,  ni  place 
publique,  ni  fontaine.  Les  gens  du  heu  sont 
logés  au-dessus  d'un  ravin,  sous  de  méchants 
toits  en  pointe  et  qui  ressemblent  tout  à  fait 
aux  cabanes  qu'on  voit  dans  les  montagnes; 
ils  ont  néanmoins  leur  territoire  et  leurs  li- 
mites, avec  le  droit  d'envoyer  des  députés  à 
l'assemblée  générale  des  Phocéens.  »  Pano- 
pée était  célèbre  pour  avoir  été  mentionnée 
par  Homèie;  mais  elle  n'était  plus,  au  temps 
de  Pausauias,  qu'une  sorte  de  grand  village. 
«  J'ai  vu,  dit  le  savant  voyageur,  l'ancienne 
eneeinte  de  Panopée;  je  crois  qu'elle  peut 
avoir  environ  7  stades,  et  je  me  suis  rappelé 
des  vers  d'Homère,  dans  lesquels  il  donne 
à  la  ville  des  Panopéens  le  nom  de  Caili- 
eboros  (aux  belles  danses).  Ce  poète,  en 
décrivant  le  combat  que  les  Grecs  livrèrent 
pour  avoir  le  curps  de  Patrocle,  dit  que 
Schédius,  fils  d'iplinas  et  roi  des  Pdocéens, 
qui  fut  tué  par  Hector,  faisait  su  résidence 
à  Panopée.  C'était  sans  doute  pour  tenir  les 
Panopéens  en  respect;  car  la  Béotie  et  ia 
Phocide  sout  limitrophes  de  ce  cote-la  ,  sans 
barrière,  et,  selon  toute  apparence,  Pano- 
pée servait  de  forteresse  à  Schédius.  Mais 
pourquoi  le  poète  donue-t- il  à  cette  ville  le 
nom  de  Callictunos?  C'est  ce  que  je.  ne  com- 
prenais pas  avant  que  les  femmes  que  Ion 
nomme  a  Athènes  les  thyïades  me  I  eussent 
appris.  Ces  thyïades  sont  des  femmes  de  l'At- 
tique  qui  vont  tous  les  deux  ans  au  mont  Par- 
nasse, où,  avec  des  femmes  de  Delphes,  elles 
célèbrent  des  orgies  en  l'honneur  de  Bac- 
chus.  Or,  ces  thyïades  forment  des  chœurs  de 
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danse  sur  la  route  d'Athènes  à  Delphes,  en 
différents  endroits,  entre  autres  à  Panopée, 
et  le  surnom  qu'Homère  donne  à  cette  ville 
me  parait  avoir  rapport  à  cette  danse  des 
thyïades.  Sur  le  chemin  qui  mène  à  la  ville, 
on  voit  un  petit  édifice  décore  d'une  statue 
en  marbre.  C'est  un  Ksculape,  selon  les  uns, 
selon  les  autres  un  Pruméthée.  ■ 

PANOPHOBIE  s.  f.  (pa-no-fo-bl  — de  Pan, 
et  du  gr.  phoàos,  crainte).  Méd,  Teneur 
panique. 

PANOFHOBIQUB  adj.  (pa-no-fo-bi-ke  — 
rad.  pnuophubie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la 
panophobie,  qui  est  de  la  nature  de  la  pano- 
phobie  :  Terreur  panophobique. 

PAROPHRY3  s.  f.  (pa-no-friss  —  du  préf. 
pan,  et  du  gr.  ophrus,  sonrcil).  Infus.  Genre 
d  infusoires  ciliés,  de  la  famille  des  paramé- 
ciens  :  Les  panophrïs  se  trouvent  dans  les 
eaux  douces  ou  marines.  (Dujardiu.) 

—  Encycl.  Les  panophrys  n'ont  pas  comme 
les  bursaires  la  bouche  pourvue  d'une  rangée 
de  grands  cils  imitant  des  moustaches.  Leur 
corps,  tout  hérissé  de  cils,  est  déprimé  et 
ovale,  mais  susceptible  à  cause  de  sa  con- 
tractilitéde  prendre  la  forme  globuleuse;  les 
rangées  de  cils  vibratiles  forment  comme  des 
stries  croisées,  droites  ou  obliques.  Ces  ani- 
maux microscopiques,  longs  de  om, 00007  à 
0m,00OS8  et  généralement  colorés  en  rouge 
ou  en  vert,  se  trouvent  habituellement  parmi 
les  herbes  aquatiques  des  eaux  douces  ou 
marines.  V.  infusoires. 

PANOPIE  s.  f.  (pa-no-pl).  Bot.  Syn.   de 

MACAIÎANfU, 

PANOPLIE  s.  f.  (pa-no-pll  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  opta,  armes  en  général,  proprement 
instrument).  Armure  complète  d'un  chevalier 
du  moyen  âge. 

—  Panneau,  sorte  d'écu  où  des  armes  di- 
verses sont  accrochées  avec  syméirie. 

—  Fam.  Choses  dont  on  s'embarrasse  inu- 
tilement dans  une  course,  une  expédition. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 

des  aearides. 

* 

—  Encycl.  On  compose  d'ordinaire  une  pa- 
noplie eu  étalant  dans  un  certain  ordre,  sur 
une  planche  recouverte  d'étoffe  et  destinée 
à  être  dressée  le  long  d'un  mur,  des  armes 
du  moyen  âge  :  casque,  cuirasse,  cuissards, 
brassards,  gantelets,  lances,  epées,  halle- 
bardes, pertuisaues,  easse-iète,  etc.  On  peut 
également  y  plaeerdes  armes  plus  modernes  : 
pistolets  de  ia  Renaissance,  troinblons,  ur- 
^uebuses  à  rouet  et  autres  vieilles  armes 
à  feu. 

Il  existe,  sous  le  nom  de  Panoplie,  un  cu- 
rieux ouvrage  de  controverse  du  moine  Eu- 
thémius  Zijiabène.  Cet  ouvrage,  composé  au 
•  commencement  du  xu«  siècle,  d'après  les  or- 
dres de  l'empereur  Alexis  Comneiie,  avait 
pour  but  d'exposer  toutes  les  hérésies  et  de 
les  réfuter.  Il  a  été  traduit  en  latin  et  inséré 
dans  la  grande  bibliothèque  des  Pères.  Z\- 
gabène  avait  donné  le  nom  de  Panoplie  à 
son  œuvre  pour  indiquer  quelle  servait  d'ar- 
mure complète  aux  doctrines  qu'il  professait. 

PANOPOLIS,  ville  de  l'ancienne  Egypte, 
sur  les  bords  du  Nil;  elle  était  très-impor- 
tante et  renfermait  de  nombreux  monu- 
ments, notamment  un  temple  de  Persée.  V. 
Akhmin. 

PANOPOUTAIN,  AINE  s.  et  adj.  (pa-no-po- 
li-tain,  è-ne).  Ueogr.  anc.  Habitant  de  Pano- 
polis;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Panopolitajns.  La  population 

PANOPOLITAINE. 

PANOPS  s.  m.  (pa-nops  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  ta- 
nystomes,  tribu  des  vésiculeux,  comprenant 
trois  espèces  exotiques. 

PANOPSIDE  s.  m.  (pa-nopsi-de  —  du  préf. 
pan,  et  uu  gr.  opsis,  vue).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  protéaeees. 

PANOPTÈS  adj.  m.  (pa-no-ptèss  —  mot 
gr.  formé  de  pas,  tout,  et  de  optomai,je  vois) 
Mythol.  gr.  Surnom  de  Jupiter,  il  Surnom 
d'Argus. 

PANOPTIQUE  s.  m.  (pa-no-pti-ke  —  du 
préf.  pan,  et  uu  gr.  oplontai,  je  vois).  Arehit. 
Bâtiment  construit  de  façou  qu'on  puisse 
d'uu  seul  coup  d'œil  en  embrasser  tout  l'in- 
térieur. 

—  Adjectiv.  :  Edifice,  construction  pakop- 

TKJUB, 

_ —  Physiq.  Lunette  panoptique,  Sorte  de 
besicles  où  les  verres  sont  remplacés  par  des 
disques  de  cuivre  noirci  percés  au  ceulre  d'un 
très-petit  trou,  et  qui  peuvent  également  ser- 
vir aux  myopes  et  aux  presbytes. 

PANORAMA  s.  m.  (pa-nu-ra-ma  —  du  préf. 
pan,  et  uu  gr.  draina,  vue).  Vaste  tableau 
circulaire  placé  autour  d'une  rotunde,  ne  fa- 
çon que  le  spectateur  voit  les  objets  repré- 
sentés comme  si,  piacé  sur  une  hauteur,  il 
découvrait  tout  l'horizon  environnant  :  Les 
panoramas  procurent  une  illusion  extraordi-  \ 
nuire.  (Acau.)  a  Bâtiment  dans  lequel  est 
placé  le  panorama  :  Le  panorama  des  Champs* 
Û'Iysées. 

—  Par  anal.  Vaste  étendue  de  pays  qu'on 
voit  d'une  hauteur,  sans  que  la  vue  soit  bor- 
née dans  aucune  direction  ;  Arrivés  au  pied 
de  l'obélisque,  le  panorama  tle  Rame  commence 
d  se  déployer.  (Maie  u  Colet.)  Afin  d'embrat- 
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ter  d'un  seul  coup  d'ail  le  panorama  du  massif 
d'Alger,  il  nous  faut  monter  au-dessus  d'El- 
Biar.  (Feydeau.) 

—  Fig.  Multitude  d'objets  que  l'on  perçoit 
par  ia  pensée  :  Ma  mémoire  est  un  panorama  ; 
iç  viennent  se  peindre  sur  la  même  toile  les 
sites  et  les  deux  les  plus  divers,  avec  leur  so- 
leil brûlant  ou  leur  horizon  brumeux.  (Cha- 
teaub.)  Les  intelligences  élevées  cherchent,  né- 
cessairement la  synthèse  de  la  civilisation  de 
l'Europe,  le  panorama  de  ses  produits  variés. 
(Ph.  Chasles.) 

—  Encycl.  Le  panorama  consiste  en  un 
grand  tableau  exécuté  sur  udo  toile  tendue 
cireulairement,  et  dessine  de  telle  façon  que 
le  spectateur,  pincé  au  centre,  aperçoive  un 
paysage  qui  luj  produise  la  même  illusion  que 
s'il  se  trouvait  sur  un  lieu  élevé  et  que  son 
regard  plongeât  dans  l'horizon.  Pour  donner 
une  idée  de  Ja  manière  dont  se  produit  l'illu- 
sion, nous  allons  exposer  le  procédé  appliqué 
par  Daguerreet  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  diorama.  Les  tableaux  qui  doivent  produire 
les  effets  panoramiques  sont  peints  d'une  fa- 
çon particulière.  La  toile  devant  être  peinte 
des  deux  côtés,  ainsi  qu'éclairée  par  réflexion 
et  par  réfraction,  il  e-t  indispensable  de  se 
servir  d'un  corps  très-transparent,  dont  le 
tissu  doit  être  le  plus  égal  possible.  On  peut 
employer  de  la  percale  ou  du  calicot.  Il  est 
nécessaire  que  l'étoffe  que  l'on  choisit  soit 
d'une  jjr.inde  largeur,  afin  d'avoir  le  plus  petit 
nombre  possible  de  coutures,  qui  sont  tou- 
jours très-difficiles  à  dissimuler,  surtout  dans 
les  grandes  lumières  du  tableau.  Lorsque  la 
toile  est  tendue,  il  faut  lui  donner  de  chaque 
coté  au  moins  ueux  couches  de  colle  de  par- 
chemin. Le  premier  effet  qui  doit  être  le  plus 
clair  des  deux  doit  s'effectuer  sur  le  devant 
de  la  toile.  On  fait  d'abord  le  trait  avec  la 
mine  de  plomb,  en  ayant  soin  de  ne  pas  salir 
la  toile,  dont  la  blancheur  est  la  seule  res- 
source que  l'on  ait  pour  les  lumières  du  ta- 
bleau, puisque  l'on  n'emploie  pas  de  blanc 
dans  l'exécution  du  premier  effet  ;  les  couleurs 
dont  on  fait  usage  sont  broyées  à  l'huile,  mais 
employées  sur  Ta  toile-  avec  de  l'essence,  à 
laquelle  on  ajoute  quelquefois  un  peu  d'huile 
grus-e  pour  les  vigueurs.  Les  moyens  que 
Ton  emploie  pour  cette  peinture  sont  entrere- 
meiu  ceux  de  l'aquarelle,  avec  cette  seule 
différence  que  les  couleurs  sont  broyées  a 
l'huile  au  lieu  de  gomme,  et  étendues  d'essence 
au  lieu  d'eau.  On  conçoit  qu'on  ne  peut  em- 
ployer ni  blanc  ni  aucune  couleur  opaque 
quelconque,  parce  qu'elles  feraient,  dans  le 
second  effet,  des  tm-hes  plus  ou  moins  tein- 
tées, selon  leur  plus  ou  moins  d'opacité.  II 
faut  tâcher  d'accuser  les  vigueurs  au  premier 
coup  afin  de  détruire  le  moins  possible  la 
transparence  de  la  toile. 

Le  second  effet  se  peint  derrière  la  toile. 
On  ne  doit  av^ir,  pendant  l'exécution  de  cet 
effet,  d'autre  lumière  que  celle  qui  arrive  du 
devant  du  tableau  en  traversant  la  toile.  Par 
ce  moyen,  on  aperçoit  en  transparent  les 
formes  du  premier  effet  ;  ces  formes  doivent 
être  conservées  ou  annulées.  On  glace -d'a- 
bord sur  toute  la  surface  de  la  toile  une  cou- 
che d'un  blanc  transparent,  tel  que  le  blanc 
de  Clicliy,  broyé  à  l'huile  et  détrempé  à  l'es- 
sence. On  efface  les  traces  de  la  brosse  nu 
moyen  d'un  blaireau.  Avec  cette  couche,  on 
peut  dissimuler  un  peu  les  coutures,  en  ayant 
soin  de  la  mettre  plus  légère  sur  les  lisières, 
août  la  transparence  est  moindre  que  celle 
de  la  toile.  Lorsque  cette  couche  est  sèche, 
on  trace  les  changements  que  l'on  veut  faire 
au  premier  effet.  Dans  l'exécution  du  second 
effet,  on  ne  s'occupe  que  du  modelé  en  blanc 
et  noir  sans  s'inquiéter  des  couleurs  du  pre- 
mier tabieau,  qui  s'aperçoivent  en  transpa- 
rent ;  le  mouelé  s'obtient  au  moyen  d'une 
teinte  dont  le  blanc  est  la  base  et  dans  la- 
quelle on  met  une  petite  quantité  de  noir  de 
pèche  pour  obtenir  un  gris  dont  on  détermine 
l'intensité  en  l'appliquant  sur  la  couche  de 
derrière  et  en  regardant  par  devant  pour  s'as- 
surer qu'elle  ne  s'aperçoit  pas.  On  obtient 
alors  la  dégradation  des  teintes  par  le  plus  ou 
moins  d'opacité  de  cette  teinte.  Il  arrivera 
que  les  ombres  du  premier  effet  viendront  gê- 
ner l'exécution  du  second.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient  et  pour  dissimuler  ces  om- 
bres, on  peut  en  raccorder  la  valeur  au  moyen 
de  la  teinte  employée  plus  ou  moins  épaisse, 
selon  le  plus  ou  moins  de  vigueur  des  om- 
bres que  l'on  veut  détruire.  Lorsqu'on  a  mo- 
delé cette  peinture  avec  cette  diflerenee  d'o- 
pacité de  teinte  et  que  l'on  a  obtenu  l'effet 
désiré,  on  peut  la  colorer  en  se  servant 
des  couleurs  les  plus  transparentes  broyées 
à  l'huile.  C'est  encore  une  aquarelle  qu'il 
faut  faire,  mais  il  faut  employer  moins  d  es- 
sence dans  ces  glacis,  qui  ne  deviennent  puis- 
sants qu'autant  qu'on  y  revient  à  plusieurs 
reprises  et  qu'on  n  emploie  plus  d'huile  grasse. 
Cependant,  pour  les  colorations  très-légères, 
l'essence  sufrit  seule  pour  étendre  les  cou- 
leurs. 

L'effet  peint  sur  te  devant  de  la  toile  est 
éclairé  par  reflexion,  c'est-à-dira  seulement 
par  la  lumière  qui  vient  du  devant,  et  le  se- 
cond reçoit  sa  lumière  par  réfraction,  c'est- 
à-dire  par  derrière  seulement.  La  lumière  qui 
éclaire  le  tableau  par  devant  doit  autant  que 
possible  venir  d'en  haut;  celle  qui  vient  par 
derrière  doit  arriver  par  des  croisées  verti- 
cales, qui  doiveut  être  tout  à  fait  fermées 
lorsqu'on  voit  le  premier  tableau  seulement. 
Lorsque  l'on  veut  modifier  un  endroit  du  pre- 
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mier  effet  par  la  lumière  de  derrière,  il  faut 
faire  en  sorte  que  la  lumière  ne  vienne  frap- 
per que  sur  un  seul  point.  Les  croisées  doi- 
vent être  éloignées  du  tableau  de  2  mètres 
au  moins,  afin  de  pouvoir  modifier  à  volonté 
la  lumière  en  la  faisant  passer  à  travers  des 
milieux  colorés  suivant  les  besoins  de  l'effet. 
On  fait  de  même  pour  le  tableau  du  devant. 
Dans  le  diorama,  bien  que  réellement  il  n'y 
ait  que  deux  effets  de  [teints,  l'un  de  jour  et 
l'autre  de  nuit,  ces  effets,  ne  passant  de  l'un 
à  l'autre  que  par  une  combinaison  compliquée 
des  milieux  que  la  lumière  a  à  traverser, 
donnent  une  infinité  d'autres  effets  sembla- 
bles à  ceux  que  présente  la  nature  dans  ses 
transitions  du  matin  au  soir  et  vice  versa. 
Tels  sont  les  procédés  de  peinture  et  d'éclai- 
rage des  panoramas. 

Pour  que  le  panorama  produise  le  plus 
d'effet  possible,  il  faut  que  1  artiste  qui  l'exé- 
cute observe  avec  beaucoup  de  Soin  la  per- 
spective et  le  clair-obscur,  afin  que  l'illusion 
optique  des  spectateurs  soit  telle  qu'ils  se 
croient  dans  une  plaine  à  perte  de  vue. 
Ceux-ci,  placés  sur  une  élévation  qui  forme 
pour  ainsi  dire  une  lie,  ne  peuvent  approcher 
de  la  peinture  que  jusqu'à  une  distance  qui 
ne  détruit  pus  l'illusion.  La  partie  supérieure 
est  couverte  de  manière  que  le  spectateur 
n'aperçoit  point  l'ouverture  du  sommet  de  la 
rotonde  par  laquelle  entre  Ja  lumière,  et  que 
l'on  couvre  encore  d'une  toile  blanche  bien 
fine  ;  il  ne  voit  non  plus  aucune  ouverture 
latérale,  mais  il  se  trouve  dans  une  demi-om- 
bre très-propice  à  l'illusion  optique  que  l'on 
veut  produire.  La  partie  inférieure  du  local 
et  du  tableau  est  de  même  voilée  de  manière 
à  ne  pas  laisser  voir  le  sol  ou  plancher  de  la 
rotonde,  afin  que  l'illusion  ne  soit  pas  dé- 
truite. 

Les  sujets  les  plus  favorables  a  ce  genre 
de  représentation  sont  ceux  dans  lesquels 
l'artiste  représente  la  nature  inanimée.  Le 
paysage  lui  convient  parfaitement,  lorsqu'il 
est  tellement  riche  en  masses,  en  formes,  en 
couleurs,  en  ombras  et  en  lumière,  qu'il  peut 
se  passer  de  vie,  ou  du  moins  qu'il  n  a  besoin 
que  d'une  vie  en  repos  ;  e  est  a  la  représen- 
tation de  pareilles  scènes  de  la  nature  majes- 
tueuse et  tranquille  que  devrait  particulière- 
ment s'appliquer  l'artiste  qui  veut  peindre  un 
panorama.  Les  ouvrages  qu'il  produira  seront 
infiniment  supérieurs  à  tous  les  autres  ta- 
bleaux de  paysage.  Quelles  que  soient  la  per- 
fection de  la  peinture  et  la  bonne  volonté  du 
spectateur,  il  est  impossible  que  devant  un 
tableau  animé,  comme  la  bataille  de  Solferino, 
par  exemple,  l'illusion  puisse  être  complète 
et  que  le  spectateur  se  croie  transporté  au 
milieu  des  armées  qui  s'entre-choqiient.  Au 
bout  de  quelques  secondes,  il  trouvera  ridi- 
cules tous  ces  personnages  qui  sont  dans  des 
poses  très-vivantes  et  qui  ne  bougent  pas. 
Ce  soldat  qui  tombe  frappé  d'une  ualle,  cet 
autre  qui  combat  à  la  baïonnette,  ces  artil- 
leurs qui  sans  cesse  sont  à  charger  leur  ca- 
non lui  paraîtront  grotesques,  et  il  en  sera 
toujours  de  même  toutes  les  fois  que  l'on  sor- 
tira du  paysage  muet. 

Robert  Barker,  peintre  d'Edimbourg,  est 
l'auteur  de  cette  invention,  qu'il  dut  au  ha- 
sard. Etant  en  prison  pour  dettes,  il  remar- 
qua l'effet  singulier  que  produisait  l'éclairage 
de  sa  cellule  sur  une  lettre  qu'il  tenait  à  la 
main.  Au  sortir  de  prison,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, prit  un  brevet  en  1796  et,  vers  1799,  il 
exposa,  dans  Leicester  square,  le  premier 
panorama  représentant  la  ville  de  Londres. 
Il  exécuta  ensuite  la  Vue  de  la  ville  et  du  port 
de  l'ortsmouth,  des  batailles  navales,  d'autres 
vues  de  villes,  etc.,  qui  curent  un  grand  suc- 
cès. Ce  fut  le  célèbre  Robert  Fulton  qui  im- 
porta le  panorama  en  France,  après  avoir  pris 
un  brevet  en  1799.  Le  premier  panorama  qu'il 
exposa  fut  exécuté,  sous  sa  direction,  par  les 
peintres  Fontaine,  l'révost  et  Constant  Bour- 
geois. C'était  une  Vue  de  Paris,  pour  l'exhi- 
bition de  laquelle  on  construisit  une  rotonde 
de  14  mètres  de  diamètre  sur  le  boulevard 
Montmartre.  A  cette  rotonde,  on  en  ajouta 
successivement  deux  autres  à  peu  près  de  la 
même  dimension  et  dans  lesquelles  furent 
successivement  exhibées,  avec  un  grand  suc- 
cès, la  Vue  de  Toulon,  par  Prévost  et  Bour- 
geois ;  les  Vues  de  Tilsitt,  du  camp  de  Boulo- 
gne, de  la  bataille  de  Wogram,  d'Amsterdam, 
de  Borne,  de  Naples,  par  lJrévost.  Les  procédés 
employés  pour  la  confection  de  ces  toiles 
immenses  avaient  été  perfectionnés  pur  les 
artistes  français,  mais  ils  laissaient  encore 
beaucoup  à  désirer;  en  outre,  les  panoramas 
étaient  toujours  des  vues  prises  à  vol  d'oi- 
seau, ce  qui  dispensait  de  lu  difficulté  des 
premiers  plans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  public 
uccourut  a  ce  genre  de  spectacle.  En  1810, 
Bonaparte  étant  allé  voir  le  Panorama  de 
Tilsitt  pensa  qu'il  étale  bon  d'encourager 
l'exhibition  de  tableaux  de  cette  espèce,  afin 
de  rendre  ses  victoires  populaires.  D'après 
ses  ordres,  l'architecte  Cellener  dressa  les 
plans  de  sept  panoramas  ou  rotondes  qu'on 
devait  élever  dans  le  grand  carré  des  Champs- 
Elysées.  Ces  panoramas  devaient  représenter 
les  grands  événements  de  l'Empire,  et  le  chef 
de  1  Etat  se  réservait  le  droit  d  acquérir  cha- 
que tableau  au  prix  de  45,000  francs,  afin  de 
pouvoir  le  faire  reproduire  dans  les  princi- 
pales villes.  Mais  les  événements  de  1812  dé- 
tournèrent l'attention  de  ce  projet.  Au  mois 
de  mai  de  cette  même  année,  Prévost  inau- 
gura une  rotonde  de  31  mètres  da  diamètre 
et  de  16  mètres  d'élévation,  qu'il  avait  fait 
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construire  sur  le  boulevard  des  Capucines, 
par  un  panorama  représentant  la  Ville  d'An- 
vers, lequel  fut  suivi  de  Jérusalem  (1821), 
d'Athènes  (1824),  etc.,  dont  le  succès  fut  con- 
sidérable. Ce  fut  vers  cette  époque  que  Bouton 
et  Daguerre  inventèrent  le  diorama  (v.  ce  mot). 
En  1831,  on  démolit  les  rotondes  du  boulevard 
Montmartre,  ou  l'on  voyait  encore  les  pano- 
ramas de  Borne  at  de  Naples.  Le  peintre  de 
batailles  Langlois  fit  alors  construire  a  Paris, 
rue  des  Marais-Saint-Germain,  une  rotonde 
de  38  mètres  de  diamètre  et  15  mètres  de 
hauteur,  dans  laquelle  il  apporta  de  grands 
perfectionnements.  Il  abandonna  les  vues 
prises  à  vol  d'oiseau  et,  par  une  idée  très- 
neuve  et  très-hardie,  il  plaça  le  spectateur 
dans  l'action  même  du  tableau.  Il  éclaira,  en 
outre,  ses  vues  panoramiques  par  la  lumière 
naturelle,  tamisée  uniformèmentà  travers  une 
vitre  dépolie.  Parmi  les  vues  qu'il  exposa 
dans  cette  rotonde,  nous  citerons  la  Bataille 
de  Navarin  (1831),  Alger  (1833),  la  Bataille 
de  la  Moskowa  (1835).  Eu  1838,  Langlois  lit 
construire  une  nouvelle  rotonde  aux  Champs- 
Elysées,  et  là  il  exhiba  successivement  l'/ii- 
cendie  de  Moscou  (1839),  la  Bataille  d' Eylau 
(1843),  la  Bataille  des  Pyramides  (1S531,  etc. 
Lors  de  la  construction  du  palais  de  l'Indus- 
trie pour  l'Exposition  universelle  de  1855,  la 
rotonde  de  Langlois  fut  démolie  et  rempla- 
cée par  une  rotonde  nouvelle  (v.  plus  loin), 
également  située  aux  Champs  Elyséus.  Ce 
fut  là  qu'il  exécuta  sa  Prise  de  Malakoff, 
dont  le  succès  fut  très-graud,  et  la  Bataille 
de  Solferino. 

Les  peintures  en  panorama  sont  essentiel- 
lement populaires,  bien  que  leur  vogue  tende 
à  décroître.  Elles  offrent  un  développement 
considérable.  Les  vues  panoramiques  du  co- 
lonel Langlois  n'avaient  pas  moins  de  120  mè- 
tres de  développement  sur  environ  14  mèires 
de  hauteur.  On  comprend  que  leur  exécu- 
tion exige  un  temps  considérable  et  que,  pour 
arriver  à  les  peindre,  l'artiste  qui  en  a  fait 
les  esquisses  doit  s'entourer  de  nombreux 
auxiliaires. 

Le  panorama  adonné  naissance  à  des  spec- 
tacles analogues,  mais  dont  l'objet  varie  et 
qui  ont  reçu  des  noms  différents  :  tels  sont  le 
dioruma,  le  diophanorama,  le  stéréorama,  le 
myriorama,  le  géoraiha,  le  néorama,  le  pléo- 
rama,  l'europorama,  etc. 

PoimmniBi  (passagb  des).  Ce  passage  met 
en  communication  le  boulevard  Montmartre, 
à  Paris,  avec  les  rues  Saint-Mare,  Vivienne 
et  Montmartre.  Il  se  composait  primitivement 
d'une  seule  galerie,  ouverte  en  1800  sur  l'em- 
placement du  jardin  de  l'hôtel  de  Montmo- 
rency, et  qui  dut  son  nom  à  deux  rotondes, 
élevées  sur  le  boulevard  Montmartre  pour 
l'exposition  des -panoramas.  Après  la  démoli- 
lition  complète  de  l'hôtel  en  1834,  on  ajouta 
a  la  galerie  primitive  les  galeries  de  la 
Bourse,  Feydeati,  Saint-Marc ,  Montmartre 
et  des  Variétés.  Dans  cette  dernière  galerie, 
se  trouvent  quelques  magasins  justement  re- 
nommés, le  pâtissier  Félix,  le  chocolatier 
Marquis,  le  confiseur  Millelot,  etc. 

Panorama  dramatique,  ancien  théâtre  de 
Paris,  qui  fut  fondé  en  1821.  M.  Allaux,  ayant 
obtenu  le  privilège  d'un  théâtre  qui  devait 
s'appeler  Panorama-Dramatique  et  dans  le- 
quel on  pouvait  jouer  des  drames,  des  comé- 
dies et  des  vaudevilles,  mais  sans  qu'il  y  eût 
jamais  plus  de  deux  acteurs  en  scène,  céda 
aussitôt  ce  privilège  à  un  AI.  Langlois,  et  ce- 
lui-ci se  mil  en  devoir  de  faire  élever  une 
salle  sur  le  boulevard  du  Temple,  à  côté  de 
l'ancien  théâtre  Lazari.  Un  comité  de  lec- 
ture fut  formé,  qui  comprenait  MM.  Charles 
Nodier,  le  baron  Taylor,  Merville,  Decailleux, 
Gosse,  Delntouche,  Jal  et  Bert;  une  troupe 
fut  réunie,  composée  d'artistes  tel3  que  Tau- 
tin,  Bouffé,  Berlin,  Melchior,  Dubiez,  Gau- 
tier, Vautrin,  M^cs  Hugens,  Gobert,  Mercier, 
Florviile,  Marïany,  Lili  Bourgoin;  on  forma 
un  excellent  corps  de  ballet  et,  au  commen- 
cement de  1821,  le  Panorama -Dramatique 
ouvrit  ses  portes  au  public. 

On  y  représenta  un  certain  nombre  de  dra- 
mes, dont  quelques-uns  furent  bien  accueillis  : 
le  Délateur  par  vertu,  Ogier  le  Danois,  la  Mort 
du  chevalier  à"Assas,  Sidonie,  etc.  La  Petite 
lampe  merveilleuse  y  obtint  même  un  très- 
grand  succès.  Parmi  les  vaudevilles  et  les 
comédies,  il  faut  citer  surtout  les  Faubou- 
riens, les  Cinq  cousins,  la  Prise  de  corps,  le 
Savetier  de  ta  rue  Chariot,  Une  nuit  à  Sèoille, 
et  les  auteurs  applaudis  s'appelaient  Cuve- 
lier,  Léopold,  Alexis  de  Comberousse,  Dubois, 
Boirie,  Duperche ,  Ménissier,  Pujol,  Car- 
mouche,  Frédéric  de  Courcy,  etc.  Le  théâtre 
faisait  preuve  d'une  activité  dévorante,  mais 
les  entraves  qu'on  lui  avait  imposées  sous  le 
rapport  de  son  répertoire  lui  rendaient  l'exis- 
tence impossible.  Le  4  juillet  1823,  il  donna 
sa  dernière  pièce,  la  Romance  et  la  Gaootle, 
vaudeville  de  Carmoucho  et  de  Courcy,  et 
le  21  du  même  mois  il  uut  fermer  ses  portes. 
La  salle,  démolie  presque  immédiatement, 
fut  remplacée  aussitôt  par  une  énorme  mai- 
son à  six  étages.  Il  n'en  resta  absolument 
aucune  espèce  de  vestige. 

Panorama  des  Cuampa-Eljrtéea.  Deux  ro- 
tondes portant  le  nom  oe  panorama  ont  été 
construites  aux  Champs-Elysées.  La  première, 
bâtie  en  1838  par  l'architecte  Hiilorff,  avait 
40  mètres  de  diamètre  sur  15  mètres  d'éléva- 
tion. Cet  édifice,  élégant  et  d'une  grande  So- 
lidité, avait  la  charpente  du  comble  soutenue 
par  des  câbles  de  fil  de  fer,  lesquels  étaient 
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retenus  à  douze  contre-forts  sortant  d'une 
galerie  extérieure.  Ce  panorama  fut  démoli 
en  1855,  à  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle. Trois  ans  plus  tard,  le  colonel  Langlois 
obtint  de  la  ville  de  Paris  la  concession,  jus- 
qu'en 1897,  d'un  terrain  situé  a  l'ouest  et  près 
du  palais  de  l'Industrie,  et  chargea  M.  Da- 
vioud  de  la  construction  du  panorama  actuel. 
Cette  rotonde,  construite  en  1860,  occupe  une 
superficie  de  1,760  mètres  et  a  un  diamètre 
de  40  mètres.  La  porte  d'entrée  est  ornée 
d'un  péristyle  décoré  de  quatre  colonnes  sur- 
montées d  un  fronton.  11  n'existe  point  de 
galerie  extérieure  et  l'édifice  est  couvert  par- 
une  coupole  en  charpente,  sans  appui  central 
et  posant  tout  d'une  volée  sur  les  murs  ex- 
térieurs. 

PANORAMIQUE  adj.  (pa-no-ra- mi- ko  — 
rad.  panorama).  Qui  offre  l'aspect  d'un  pano- 
rama :  Vue  pasoramiquh.  Le  spectacle  pano- 
ramique qu'on  a  du  clocher  de  Suint- Al  arc 
fait  comprendre  Que  Venise  n'est  pas  une  ville 
comme  une  autre.  (A.  Jal.)  n  On  dit  quelque- 
fois PAÎiOrtAMATIQUK. 

PANORGUEPIANO  s.  m.  (pa-nor-ghe-pia-no 
—  du  gr.  pas,  tout  ;  de  orgue,  et  de  piano).  In- 
strument de  musique,  qui  tient  de  l'orgue  et 
du  piano. 

PANOItME,  ancien  nom  de  Palkrme. 

PAN01ÎMITA  (Antonio  Beccadklli,  dit),  l'un 
des  plus  célèbres  littérateurs  du  xvo  siècle, 
né  à  Païenne  en  1394,  mort  en  1471.  Il  fut 
attache  au  duc  de  Milan,  Ph.-Marie  Viseonti, 
qui  lui  donna  une  pension  de  SuO  écus  d'or, 
professa  les  belles-lettres  à  Pavie,  à  Plai- 
sance, à  Bologne,  à  Padoue,  et  reçut  la  cou- 
ronne poétique  des  mains  de  l'empereur  Si- 
gismond  (1432),  pourun  recueil  d'épigrammes 
obscènes  intitulé  Bermuphrodiius.  Attiré  à 
Naples  par  le  roi  Alphonse  d'Aragon  eu  U35, 
il  fut  employé  par  ce  prince  dans  diffèrenies 
ambassades  et  nommé  par  lui  conseiller,  puis 
président  de  la  chambre  royale.  On  lui  doit 
la  fondation  de  l'Académie  de  Naples.  Il  a 
laissé  :  De  dictis  et  factis  régis  A  Ifunst  lib.  I V 
(Pise,  1485),  recueil  des  saillies  et  des  actes 
les  plus  remarquables  du  roi  Alphonse;  Epi- 
stols  familiares  ac  campanx  (Naples,  in-fol., 
sans  date)  ;  Epistolarum  libri  V  (Venise,  1553, 
in-4°);  HermapUroditus,  inséré  dans  le  re- 
cueil des  Quinque  itlustrium  poetarum  lusus 
in  Venerem  (Paris,  1791,  in-8<>);  des  haran- 
gues, des  pièces  de  vers  publiées  dans  les 
Curmina  itlustrium  poetarum  italorum,  etc. 
Ses  écrits  sont  pleins  d'esprit  et  de  i;râcc,  et 
la  latinité  en  est  élégante  et  pure.  Paiiormita 
aima  et  protégea  les  savants,  se  lit  de  nom- 
breux amis  par  sa  générosité  et  par  sa  fran- 
chise, et  compta  parmi  ses  ennemis  Laurent 
Valla,  avec  qui  il  eut  de  vives  querelles  lit- 
téraires qui  dégénérèrent  en  .violentes  per- 
sonnalités. 

PANORMITAIN,  AINE  s.  et  adj,  (pa-nor-rai- 
tain,  è-ne).  Gèogr.  anc.  Habitant  da  Panorme; 
qui  appartient  à  cette  vilie  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Panormitains.  Lu  population  pa- 

NORMITaINB. 

PANORÛGRAPHE  s.  m.  (pa-no-ro-gra-fe  — 
du  prel'.  pan,  et  du  gr.  oraô,  je  vois;  yraphâ, 
je  trace).  Physiq.  Instrument  au  moyeu  du- 
quel on  obtient  immédiatement,  sur  une  sur- 
face plane,  le  développement  de  la  vue  per- 
spective des  objets  dout  l'instrument  est  en- 
touré. 

Panorpe  s.  f.  (pa-nor-pe).  Entom.  Genre 
d'insectes  uévroptères,  de  la  famille  des  four- 
mis-lions ,  type  de  ia  tribu  des  panorpides  , 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  dont  la 
type  est  très-commun  dans  toute  I  Europe  : 
On  trouve  lès  panorpbs  sur  des  plantes;  elles 
sont  très-agiles.  (IL  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  panorpes  sont  aisément  re- 
connais.iables,  dans  leur  l'orme  adulte,  à  uue 
tête  prolongée  en  avant  et  figurant  un  long 
museau  ;  elles  ont  les  ailes  assez  étroites  et 
les  antennes  effilées.  Nous  avons  en  Europe 
la  panorpe  commune,  qui  recherche  les  en- 
droits humides.  Ses  ailes  sont  diaphanes  et 
tachetées  de  brun.  Le  mile  porte,  à  l'extré- 
mité du  l'abdomen,  une  pince  qui  lui  permet 
de  retenir  sa  femelle  dans  les  airs.  La  pa- 
norpe peut  distendre  ses  derniers  anneaux  et 
faire  saillir  un  long  oviducte,  ce  qui  lui  per- 
met de  pondre  ses  œufs  dans  la  terre  humide, 
à  une  certaine  profondeur.  Les  larves  de  pa- 
norpes, de  forme  presque  cylindrique,  avec 
de  petites  pattes  thoraciques,  et,  aux  an- 
neaux de  1  abdomen,  des  tubercules  servant 
à  la  marche,  des  poils  rares,  une  teinte  d'un 
gris  rougeàtre,  vivent  dans  la  terre  humide 
à  une  profondeur  de  010,02  àon1^,  se  creu- 
sant des  galeries  et  se  nourrissant  de  débris 
organiques.  Elles  s'établissent  dans  une  loge 
pour  leur  transformation  eu  Dymphe. 

PANORPIDE  adj.  (pa-nor-pi-de  —  de  pa- 
norpe, et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  pa- 
norpe. I)  On  dit  aussi panorpatb  et  panokpisn, 

IliNNB. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insactes  névroptèros,  da 
la  famille  des  fourmilions,  ayant  pour  type  le 
geiire  panorpe. 

+p  Encycl.  Les  panorpides,  désignées  par 
quelques  auteurs  anciens  sous  le  nom  de 
mouches -scorpions,  sont  caractérisées  par 
une  tête  verticale;  les  antennes  sétncées  et 
insérées  entre  les  yeux  ;  le  chaperon  prolongé 
eu  uue  lame  cornée,  conique,  voûtée  en  des- 
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sous  pour  recevoir  la  bouche  ;  les  mandibules, 
les  mâchoires  et  les  lèvres  presque  linéaires  ; 
quatre  ou  six  palpes  courtes,  filiformes,  les 
maxillaires  ne  présentant  que  quatre  articles 
bien  distincts;  le  corps  allongé;  le  premier 
segment  du  corselet  très-petit  et  en  forme  de 
collier;  l'abdomen  conique  ou  presque  cylin- 
drique. Chez  ces  insectes,  on  observe  sou- 
vent de  grandes  différences  entre  les  deux 
sex.es.  Les  panorpides  habitent  en  général  les 
lieux  frais,  les  bois,  les  prairies;  elles  se  re- 
posent ordinairement  pendant  le  jour  et  évi- 
tent ainsi  la  chaleur  du  soleil.  Leur  vol  est 
lourd  et  très-borné.  Dans  la  plupart  des  es- 
pèces, l'abdomen  des  mâles  est  armé,  à  sou 
extrémité,  de  deux  crochets  mobiles  qui  se 
rejoignent  en  formant  une  sorte  de  pince; 
cet  organe  est  ordinairement  relevé  et  paraît 
pouvoir  servir  d'arme  offensive.  Ces  insectes 
sont  des  animaux  de  proie  ;  ils  se  nourrissent 
de  petits  diptères  ainsi  que  de  microlépido- 
ptères  (teignes,  pyrales,  alucites,etc.),quise 
trouvent  à  leur  portée  et  qu'ils  saisissent 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  vivacité;  ils 
viennent  les  dévorer  sur  les  plantes  où  ils  se 
posent,  assez  près  de  terre.  C'est  la  configu- 
ration de  leur  pince  et  la  manière  dont  ils 
s'en  servent  qui  leur  ont  valu  le  nom  vulgaire 
de  mouches-scorpions.  Leurs  métamorphoses 
sont  peu  connues;  toutefois,  on  a  observé  les 
larves  de  quelques  panorpes  (v.  ce  mot). 
Cette  section  renferme  les  genres  panorpe, 
bittaque,  borée  et  nénioptère. 

PANORPITE  adj.  { pa-nor-pi-te.  —  rad. 
panorpe).  Entom.  Qui  ressemble  à,  une  pa- 
norpe. 

_ —  s.  f.  pi.  Division  de  la  tribu  des  panor- 
pides, ayant  pour  type  le  genre  panorpe. 

PAKOSSAKE  s.  m.  (pa-no-sa  ke).  Etoffe 
que  fabriquent  les  nègres  qui  habitent  sur  les 
bords  de  la  Gambie. 

PANOSSARE  s.  m.  (pa-no-sa-re).  Espèce 
de  pagne  dont  se  servent  les  Indiens. 

PANOU  s.  m.  (pa-nou).  Ornith.  Espèce  de 
cotinga  ou  de  tangnra  du  Brésil. 

PANOUFLE  s.  f.  (pa-nou-fle).  Pop.  Mor- 
ceau de  peau  de  mouton  ayant  encore  la 
laine,  dont  on  se  sert  pour  garnir  des  sabots. 

PANOUIL  s.  m.  (pa-noull;  II  mit.).  Bot. 
Nom  de  l'épi  de  ma.ïs,  en  Gascogne,  il  On  dit 
aussi  panouiu-k  s.  f. 

PANOURE  s.  f.  (pa-nou-re).  Mar'.  Petit  ba- 
teau chinois. 

PANPHALÉE  s.  f.  (pan-fa-lé).  Bot.  V.  PAM- 

PHALÉK. 

PANPHBACTE  s.  m.  (pan-fra-kte),  V.  pam- 

PHRACTË. 

PANPOURCEAU  s.  m.  (pan -pour -so). 
Chasse.  Fort  piquet  servant  a  soutenir  le  fi- 
let des  chasseurs  aux  pluviers. 

PANQOECALITZI  s.  m.  (pan-ké-ka-li-tzi). 
Chronol.  Quatorzième  des  dix-huit  mois  de 
l'ancienne  année  mexicaine. 

PANSA  (Caïus  Vibius),  consul  romain,  qui 
avait  été  l'un  des  lieutenants  de  César  dans 
la  guerre  des  Gaules,  et'qui  l'aida  ensuite  dans 
son  usurpation.  Nommé  consul  après  la  mort 
du  dictateur,  il  se  réunit  au  sénat  et  marcha 
contre  Antoine,  conjointement  avec  Octave 
et  son  collègue  Hirtius.  Blessé  près  du  Fo- 
rum Gallorum,  il  mourut  à  Bologne  des  sui- 
tes de  ses  blessures. 

PANSA  (Muzio  ou  Mutio),  savant  et  poste 
italien,  né  à  Penara  (Abruzzes)  vers  1560.  Il 
se  rendit  de  bonne  heure  à  Rome,  entra  en 
relation  avec  les  savants,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  et  alla  pratiquer  son  art, 
vers  1595,  à  Chiéti,  où  il  cultiva  en  même 
temps  les  lettres.  On  croit  qu'il  mourut  à 
Rome,  mais  on  ignore  à  quelle  époque.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Délia  libreria  va- 
ticana  ragiona  menti  diversi  (Rome,  1590, 
in-4<>),  ouvrage  dans  lequel  il  parle  de  l'in- 
vention des  lettres,  des  progrès  de  l'impri- 
merie, des  principaux  conciles,  des  plus  cé- 
lèbres bibliothèques  de  l'antiquité,  et  qui  at- 
teste plus  d'érudition  que  de  goût  et  d'esprit 
critique;  Rime,  recueil  de  vers  (Chieti,  1SS6)  ; 
De  oscuto  seu  eonsensu  ethnies  et  c/trisiianss 
théologies  philosophiez  (Chieti,  1601,  in-8°). 

PANSAGE  s.  m.  (pan-sa-je  —  rad.  panser). 
Action  ou  manière  de  panser  un  cheval,  une 
bête  de  somme  :  S'occuper  du  pansagb  des 
chenaux.  Un  pansage  intelligent. 

—  Encycl.  Le  pansage  s'exécute  avec  la 
brossu,  l'étrille,  le  bouchon,  les  flanelles,  le 
peigne,  l'époussette,  l'éponge,  le  cure-pied, 
e  couteau  de  chaleur  et  les  ciseaux. 

On  pratique  le  pansage  le  soir  et  le  matin, 
on  plein  air  lorsque  la  température  est  douce, 
et  dans  un  lieu  abrité  lorsque  le  temps  est 
froid  et  humide.  Il  est  dangereux  de  laisser, 
le  matin  surtout,  les  chevaux  exposés  immo- 
biles ii  la  fraîcheur  et  à  l'humidité  pendant 
que  par  des  frictions  on  rend  leur  peau  plus 
sensible  et  mieux  disposée  à  l'absorption. 

Pour  panser  un  cheval,  il  faut  d'abord  vi- 
siter les  pieds  et  les  nettoyer;  puis  passerje 
bouchon  pour  enlever  la  boue,  le  fumier,  en 
ta  faisant  aller  dans  tous  les  sens  sur  les 
parties  du  corps  qui  en  ont  besoin.  On  em- 
ploie ensuite  l'étrille,  en  faisant  attention  aux 
inégalités  que  présente  la  surface  du  corps. 
Bourgelat  recommande  de  commencer  par  la 
croupe  du  côté  guuche  ;  mais  ce  qu'il  importe 
surtout,  c'est  qu'aucune  partie  du  corps  ne 
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soit  oubliée,  qu'on  les  suive  toutes  avec  soin, 
et  qu'en  agissant  sur  chacune  on  ait  égard 
à  la  sensibilité  de  la  peau  et  des  parties  sous- 
jacentes.  Ensuite  on  se  sert  de  la  brosse,  on 
la  passe  sur  les  joues,  le  front,  le  bord  de  la 
crinière,  et  alternativement  sur  la  peau  et 
sur  l'étrille  ;  elle  enlève  la  crasse,  les  poils 
que  l'étrille  a  détachés,  et  rend  la  peau  bril- 
lante, unie.  On  remplace  l'étrille,  pour  les 
chevaux  très-fins,  par  la  brosse  et  les  flanel- 
les. Puis  ou  se  sert  du  peigne  pour  démêler 
les  crins,  et  des  ciseaux  pour  couper  ceux  de 
la  crinière,  de  la  queue,  des  oreilles  et  des 
boulets.  On  termine  le  pansage  avec  l'épous- 
sette ;  on  l'emploie  même  après  la  brosse  et 
après  l'étrille  pour  enlever  la  poussière,  les 
poils  que  les  autres  instruments  ont  détachés. 
Enfin,  on  lave  le  fourreau,  les  yeux,  les  tem- 
pes, les  naseaux,  les  lèvres,  le  bord  supé- 
rieur de  l'encolure,  l'anus  et  la  base  de  la 
queue  avec  l'éponge. 

Si  on  pratique  le  pansage  régulièrement 
matin  et  soir,  et  même  une  seule  fois  par 
jour,  il  est  facile;  mais  si  on  le  fait  irrégu- 
lièrement et  de  loin  en  loin,  la  crasse  s'atta- 
che à  la  peau,  les  crins  se  nouent  et  l'opéra- 
tion est  difficile. 

Le  pansage  produit  des  effets  physiologi- 
ques dont  les  uns  sont  locaux,  les  autres  gé- 
néraux. Si  le  pansage  est  mal  fait,  on  met  en 
évidence,  en  passant  la  main  à  rebrousse- 
poil,  une  matière  furfuracée,  formée  par  la 
poussière  qui  s'est  déposée  sur  la  peau,  par 
les  sels,  par  les  matières  de  la  sueur  et  par 
les  couches  superficielles  de  l'épiderme;  ces 
matières,  humectées  par  la  sueur,  forment 
une  couche  épaisse  sur  la  peau,  qui  rend  le 
derme  rude,  crevassé  et  produit  les  maladies 
qui  résultent  toujours  de  la  suppression  des 
fonctions  de  la  peau. 

Mais  si  le  pansement  est  bien  fait,  il  pro- 
duit des  effets  locaux  immédiats  ou  secon- 
daires. Les  effets  immédiats  consistent  dans 
l'arrivée  d'une  plus  grande  quantité  de  sang 
à  la  peau  et  une  élévation  de  température  de 
cette  membrane  par  suite  du  frottement  de 
l'étrille.  En  second  lieu,  par  le  pansage,  la 
peau  devient  propre,  libre,  souple,  perméa- 
ble, le  poil  brillant  et  lisse;  les  maladies  cu- 
tanées, s'il  en  existe,  diminuent  et  peuvent 
même  guérir. 

Les  effets  généraux  du  pansage  sont  aussi 
évidents  que  les  effets  locaux.  Ainsi,  la  cir- 
culation est  accélérée  et  la  peau,  par  le  frot- 
tement, exerce  mieux  sa  fonction  élimina- 
toire. Le  pansage  agit  même  sy mpathiqueinent 
sur  les  organes  intérieurs  :  il  facilite  les  di- 
gestions, augmente  l'appétit,  et  par  le  fait  de 
l'excitation  générale,  et  par  le  besoin  de  ré- 
parer les  pertes  que  fait  l'économie  animale  ; 
la  nutrition  devient  plus  active,  et  le  corps 
tend  à  augmenter  de  volume  si  les  animaux 
ne  font  pas  beaucoup  de  déperditions.  Si,  au 
contraire,  les  animaux  sont  soumis  a  des 
exercices  plus  ou  inoins  violents,  leurs  dé- 
perditions augmentent  par  la  peau,  mais  ils 
ont  plus  de  force;  les  actes  d'assimilation  et 
de  désassiniilation  étant  plus  actifs,  les  muscles 
se  débarrassent  de  la  graisse  qui  les  engorge 
lorsque  la  vie  est  languissante,  deviennent 
fermes  et  sains  et  se  contractent  avec  éner- 
gie. Aussi  les  entraîneurs  pratiquent-ils  le 
pansage  avec  une  scrupuleuse  régularité.  En- 
tin,  par  le  pansage,  en  augmentant  les  fonc- 
tions de  la  peau,  on  favorise  les  absorptions 
intérieures,  la  disparition  des  tumeurs,  des 
engorgements  et  la  guérison  des  hydropisies. 

Mais,  malgré  tous  ces  bons  effets,  le  pan- 
sage doit  être  proportionné,  dans  son  applica- 
tion, aux  déperditions  que  font  les  chevaux  et 
à  la  nourriture  qu'ils  consomment.  Il  peut 
être  nuisible  eu  augmentant  la  sensibilité  des 
animaux,  ce  qui  les  expose  à  mieux  recevoir 
les  impressions  des  agents  extérieurs,  et  en 
augmentant  les  déperditions  qui  s'opèrent  par 
la  peau.  «  En  pratiquant  le  pansage  trop  sou- 
vent et  trop  longtemps,  dit  M.  Magne,  sur- 
tout quand  on  emploie  des  instruments  qui, 
comme  les  étrilles  et  les  bouchons,  frottent 
rudement  la  peau,  on  enlève,  avec  les  poils 
arrachés,  avec  la  poussière  apportée  par 
l'air,  avec  la  crasse  produite  par  le  fumier  et 
la  transpiration  cutanée,  avec  les  écailles 
d'épidémie  détachées,  on  enlève  des  pellicu- 
les encore  vivantes,  on  irrite  le  tisus  cutané 
et  on  l'expose,  en  partie  dénudé,  à  l'action 
des  agents  extérieurs.  L'effet  nuisible  du  pan- 
sage ue  se  borne  pas  à  la  peau.  L'excitation, 
en  augmentant  la  transpiration  cutanée, 
épuise  l'économie  animale  si  les  animaux  ce 
sont  pas  abondamment  nourris,  et  prédispose 
aux  affections  qui  sontla  conséquenced'uu  ar- 
rêt de  transpiration.  >  Les  effets  d'un  puii' 
sage  excessif  ont  paru  tellement  évidents  à 
quelques  vétérinaires,  qu'ils  en  ont  fait  la 
cause  des  maladies  qui  affectent  les  chevaux 
de  l'armée,  médiocrement  nourris  et  réguliè- 
rement pansés,  et  les  chevaux  arabes,  quand 
ils  passent  du  régime  de  la  teste,  où  ils  ne 
sont  jamais  pansés,  dans  nos  escadrons. 

De  ce  qui  précède  il  ne  faut  pas  conclure 
que  le  pansage  soit  inutile  sur  des  animaux 
qui,  n'étant  pas  en  liberté,  n'ont  pas  les 
moyens  de  se  débarrasser  des  corps  étran- 
gers qui  salissent  leur  peau  ;  mais  qu'il  faut 
pratiquer  le  pansage  modérément,  de  manière 
à  enlever  les  impuretés  qui  incommodent  les 
animaux,  nuisent  aux  fonctions  de  la  peau, 
sans  imprimer  à  cette  fonction  une  activité 
anomale. 

PANSARD,  ARDE  adj.  (pan-sar,  ar-de  — 
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rad.  panse).  Qui  a  une  grosse  panse,  un  gros 
ventre  :  Un  bourgeois  obèse  et  PANSARD.  Il  On 
dit  plus  ordinairement  pansu. 

—  Subsiantiv.  :  Un  gros  pansard. 

PANSCOFE  s.  m.  (pan-sko-pe  —  du  gr. 
païukopos,  qui  observe  tout).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cléonides, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

PANSCROTICHE  s.  f.  (pan-skro-ti-che  — 
de  l'ttllem.  pantzer,  cuirasse  ;  schroteisen, 
tranchant).  Art  milit.  Longue  épée  de  hus- 
sard allemand. 

PANSE  s.  f.  (pan-se  —  du  lat.  panlex,  pan- 
tieis,  ventre,  qui  se  rapporte  probablement  à 
la  racine  sanscrite  pantch,  étendre,  déployer, 
proprement  la  partie  étendue,  déployée). 
Fa  m.  Vemre  :  Grosse  pansu.  Avoir  la  panse 
pleine. 

Maint»  ont  le  chef  plus  rempli  que  la  panse. 
Mme  Deshouuéres. 
Deux  grands  pas  avant  lui  on  volt  marcher  sa  panse. 

Dufresny. 
Qu'importe  qui  vous  mange,  homme  ou  loup  î  Toute 
Me  parait  une  &  cet  égard  ;  [pause 

Un  jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard, 
Ce  n'est  pas  grand*  différence. 

La  Fontaine. 

—  Estomac  qui  est  le  premier  et  le  plus 
vaste  desquatre  que  possèdent  les  ruminiints  : 
Le  jabot,  dans  les  oiseaux,  correspond  à  la 
panse  des  animaux  ruminants.  (Buff.)  H  Esto- 
mac du  cheval,  dans  le  langage  des  maré- 
chaux. 

—  Par  anal.  Partie  la  plus  large  d'un  vase  : 
La  panse  d'une  cruche;  d'une  bouteille,  d'un 
matras.  il  Partie  arrondie  de  certaines  lettres: 
Une  panse  d'à,  de  d,  de  q. 

—  Fani.  Panse  d'à,  très-petite  chose  : 
Dana  mes  replis  fouillez  tout  à  votre  aise 
N'y  trouverez  panse  d'à  qui  déplaise. 

Senecé. 

—  N'avoir  pas  fait  une  panse  d'à,  N'avoir 
rien  écrit,  rien  composé,  il  N'avoir  rien  fait 
du  tout,  n'avoir  pris  absolument  aucune  part 
à  un  ouvrage. 

—  5e  faire  crever  la  panse,  Se  faire  tuer  à 
la  guerre  ou  dans  un  duel. 

—  Avoir  plus  grands  yeux  que  grand'panse 
ou  AtwV  tes  yeux  plus  grands  que  ta  pause, 
S'exagérer  son  propre  appétit,  se  servir  d'un 
mets  plus  qu'on  n'eu  pourra  manger. 

—  Grand  merci,  panse,  Se  dit  à  ceux  qui  ne 
donnent  quelque  chose  que  parce  qu'ils  ne 
peuvent  le  manger  ou  l'utiliser  d'une  manière 
quelconque. 

—  Prov.  Il  faut  srn-vir  Dieu  avant  sa  panse, 
Il  faut  satisfaire  à  ses  devoirs  religieux  avant 
de  s'occuper  de  son  corps.  Il  II  vaut  mieux 
avoir  belle  manche  que  belle,  panse,  Il  vaut 
mieux  avoir  un  vêtement  convenable  que  de 
faire  bonne  chère.  Il  Après  la  panse  vient  la 
danse,  On  ne  songe  plus  qu'à  se  divertir, 
quand  ou  a  fait  bonne  chère.  Il  De  la  panse 
vient  la  danse,  Un  bon  repas  dispose  à  la 
joie. 

Ventre  affamé  ne  se  lance 
En  amoureux  sentiers. 
Car  de  la  panse 

Vient  la  danse. 

Villon. 

Il  Qui  a  la  panse  pleine,  il  lui  semble  que  les 
autres  sont  soûls,  Ceux  qui  sont  pourvus  de 
tout  ce  qu'ils  désirent  ne  peuvent  croire  aux 
besoins  des  autres. 

ïechn.  Partie  d'une  cloche  où  frappe  le 

battant.  [|  Partie  postérieure  d'un  collier  de 
cheval,  plus  large  que  l'antérieure.  'I  Chez  les 
relieurs,  Convexité  du  marteau  à  battre. 

—  Comm.  Panse  de  vache,  Linge  ouvré 
qu'on  fabriquait  autrefois  en  Picardie. 

—  Bot.  Partie  renflée  d'un  ovule  ou  d'une 
graine. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin  blanc,  a  gros 
grain  :  Panse  de  Damas.  Panse  muscade. 

—  Encycl.  Vitic.  La  panse  est  un  cépage 
répandu  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie, 
en  Espagne  et  jusqu'en  Egypte.  La  panse 
musquée  s'appelle  aussi  muscat  de  Rome  et 
muscat  d'Alexandrie,  parce  que  sa  saveur  lui 
donne  de  l'analogie  avec  le  muscat.  Voici 
les  caractères  distinctifs  de  cette  belle  va- 
riété. Le  sarment,  couleur  cannelle,  est  long, 
tendre,  fisse,  droit  ;  les  nœuds  sont  moyens  et 
saillants;  les  bourgeons  sont  gros,  ronds  et 
débourrent  de  bonne  heure;  les  vrilles  sont 
fines  et  rameuses;  les  feuilles,  grandes,  à 
cinq  lobes  se  recouvrant,  à  denture  forte  et 
presque  égale,  à  face  supérieure  d'un  vert 
jaune  uni,  à  face  inférieure  très-cotonneuse 
et  feutrée,  à  nervures  saillantes  et  cotonneu- 
ses, à  pétiole  long,  rose  dans  toute  sa  lon- 
gueur. La  fleur  coule  peu.  Les  grappes  sont 
volumineuses,  pyramidales,  régulières/  à  ai- 
les bien  détachées;  les  grains  sont  lâches, 
ronds,  gris,  à  peau  épaisse,  d'un  blond  doré, 
fleuris  et  transparents,  croquants,  très-su- 
crés, d'une  saveur  fine  et  parfumée.  La  ma- 
turité de  ce  fruit  est  précoce. 

Ou  distingue,  eu  outre,  la  panse  précoce  ou 
du  Var,  qui  a  pour  principal  mérile'lu  préco- 
cité. Sus  grains  sont  beaux,  d'une  couleur 
ambrée  agréable  à  la  vue  ;  la  chuir  est  su- 
crée, mais  un  peu  plate.  La  souche  est  fertile 
et  produit  de  magnifiques  raisius  de  dessert 
qui  ont  le  défaut  de  se  gâter  promptement 
sur  la  souche.  Les  feuilles  paraissent  nues  à 


PANS 

la  face  inférieure,  parce  que  les  poils  qui  les 
recouvrent  sont  très-fins  et  très-courts. 

PANSÉ,  ÉE  fpan-sé)  part,  passé  du  v.  Pan- 
ser. A  qui  ou  à  quoi  on  a  appliqué  un  panse- 
ment :  Malade  pansé.  Plaie,  blessure  pansée. 
Goutte  bien  tracassée 
Est,  dit-on,  a.  demi  pansée. 

La  Fontaine. 

—  Etrillé  et  nettoyé  :  Un  cheval  bien  étrillé 
est  à  demi  pansé.  (Acad.) 

—  Pop.  Repu  :  Me  voilà  bien  pansé,  nous 
pouvons  partir. 

PANSÉLÉNE  s.  m.  (pan-sé-lë-ne  —  du  gr, 
pas,  tout  ;  selênê,  lune).  Astron.  anc.  Pleine 
lune.  r 

PANSEMENT  s.  m.  (pan-se-man  —  rad. 
panser).  Action  de  panser  une  pluie,  une  bles- 
sure :  Pansement  d'un  malade,  d'une  plaie. 
Il  se  mit  à  procéder  au  pansement  du  petit 
blessé,  avec  l'aisance  et  le  savoir-faire  d'un 
chirurgien.  (H.  Berthoud.) 

—  Nettoyage  d'un  cheval  ou  d'un  autre 
animal  domestique  :  Pansement  des  chevaux. 

Il  Pansement  de  la  main,  Pansage,  soins  de 
propreté  donnés  aux  bêtes  de  somme. 

—  Encycl.  Chir.  Le  pansement  a  pour  but  de 
protéger  les  parties  blessées,  de  les  isoler  de 
l'air  atmosphérique,  des  miasmes  et  des  corps 
environnants.  Une  plaie  est  une  nouvelle 
surface  mise  accidentellement  à  nu  et,  par- 
tant, extrêmement  impressionnable.  11  faut 
donc  interposer  le  plus  tôt  possible  des  sub- 
stances protectrices  entre  elle  et  les  modifi- 
cateurs extérieurs.  Cependant  il  est  une 
première  indication  à  remplir  avant  de  dépo- 
ser la  première  pièi'e  du  pansement,  c'est  l'ex- 
traction des  corps  étrangers,  s'il  en  existe;  et 
l'on  doit  entendre  par  corps  étrangers,  ntfn- 
seuleuient  les  corps  venus  du  dehors,  comme 
les  projectiles,  mais  encore  les  produits  de 
l'organisme,  comme  les  esquilles,  les  tissus 
mortifiés,  les  humeurs  morbides  ou  de  sécré- 
tion normale,  qui,  étant  séparés  de  l'écono- 
mie, se  comportent  absolument  comme  les 
agents  venus  du  dehors.  Mais  on  ne  se  pro- 
pose pas  uniquement  de  protéger  les  surfaces 
lésées,  on  cherche  encore  à  modifier  leur  vi- 
talité par  l'application  de  certains  topiques, 
à  calmer  la  douleur,  à  ralentir  ou  à  combat- 
tre l'inflammation.  C  est  ainsi  qu'on  applique 
des  cérats,  des  onguents,  des  emplâtres,  des 
pommades,  des  cataplasmes,  des  onctions,  etc. 
Le  pansement  consiste  aussi  k  donner  une 
position  absolue  ou  relative  qui  favorise  et 
dirige  la  guérison.  Ainsi,  dans  le  traitement 
des  fractures,  la  position  du  membre  est  tel- 
lement importante,  qu'après  la  réduction  elle 
suffit  pour  obtenir  la  guérison.  Les  panse- 
ments n'ont  pas  toujours  pour  but  de  mainte- 
nir ou  de  favoriser  la  réunion  des  parties,  ils 
ont  parfois  un  rôle  tout  opposé.  Ainsi,  après 
l'opération  de  la  fistule  à  l'anus,  après  l'abla- 
tion de  certaines  tumeurs  qui  laissent  une 
plaie  anfractueuse,  ils  sont  destinés  a  provo- 
quer la  suppuration. 

Le  pansement  est  souvent  d'une  très-grande 
importance,  et  lé  chirurgien  doit  mettre  tous 
ses  soins  k  le  bien  exécuter.  Quand  on  a  a 
panser  une  plaie  qui  suppure,  il  suffit  d'avoir 
de  l'eau  tiède,  simple  ou  chlorurée,  ou  bien 
une  décoction  éinolliente  ou  résolutive.  Quand 
on  opère  la  levée  de  l'ancien  appareil,  il  faut 
des  soins  minutieux  pour  ne  point  faire  souf- 
frir le  malade.  On  doit,  autant  que  possible, 
ne  se  servir  que  des  doigts,  et  n'employer  les 
pinces  que  pour  enlever  les  derniers  brins  de 
charpie.  Si  du  sang  ou  du  pus  ont  fait  adhé- 
rer ensemble  les  diverses  pièces  de  l'appareil, 
il  faut  les  humecter,  pour  les  décoller,  un 
quart  d'heure  ou  une  demi -heure  avant  le 
pansement.  Un  agira  avec  une  rapidité  pru- 
dente, mais  surtout  avec  légèreté,  en  évitant 
avec  soin  toute  espèce  de  secousse.  Quand 
la  plaie  est  très-étendue,  comme  dans  cer- 
tains cas  de  brûlure,  on  doit  n'en  découvrir 
d'abord  qu'une  partie  pour  ne  point  exposer 
le  reste  au  contact  de  l'air.  Après  le-panse- 
ment,  on  replace  les  parties  daus  leur  situa- 
tion, habituelle.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  plaie 
dont  la  suppuration  est  très-abondante,  il 
faut  renouveler  le  pansement  deux  ou  plu- 
sieurs fois  par  jour,  surtout  si  le  pus  est  de 
mauvaise  nature.  En  dehors  de  ces  circon- 
stances, il  ne  faut  pas  trop  souvent  renouve- 
ler les  pansements,  car  les  parties  lésées  ont 
besoin  de  repos  pour  se  réparer,  et  chaque 
pansement,  quel  que  soit  le  soin  uvec  lequel 
on  le  pratique,  exige  des  mouvements  qui 
troublent  les  rapports  de  ces  parties. 

panser  v.  a.  ou  tr.  (pan-sé.  —  Oa  disait 
autrefois  penser  de  pour  soigner.  M.  Littré 
s'appuie  sur  ce  fait  pour  dire  que  panser  est 
le  même  que  penser;  selon  lui,  la  liaison  des 
idées  est  que,  pour  panser  quelqu'un,  il  faut 
d'abord  y  penser.  Ainsi  exprimée,  la  liaison 
parait  burlesque  ;  il  convient  d'ajouter  que  de 
penser  à  on  a  passé  au  sens  de  s'occuper  de, 
soigner,  sens  qui  a  pu  conduire  à  celui  de 
panser;  mais  le  fait  reste  encore  douteux. 
Delatre  rattache  directement  ce  mot  au  supin 
pansum,  du  latin  pando,  étendre).  Appliquer 
des  remèdes  externes  à  :  Panser  une  plaie, 
une  blessure.  Panser  uh  malade.  Amhroûe 
Paré  osait  se  réserver  l'humble  mérite  de  pan- 
ser tes  malades,  mais  c'est  à  Dieu  qu'il  rap- 
portait la  gloire  de  la  guérison.  (Pariset.) 

—  Fig.  Soigner,  adoucir,  calmer  :  La 
main  de  cette  femme  panse  les  plaies  secrètes 
de  toutes  les  familles.  (Balz.) 
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_  •—  Panser  à  sec,  Panser  avec  de  la  charpie 
simple  ou  des  compresses  non  humectées. 

—  Manège.  Etriller,  brosser,  nettoyer,  en 
parlant  d'un  cheval  ou  d'un  autre  animal  do- 
mestique, il  Panser  de  la  main,  Se  dit  avec  le 
même  sens  que  panser  en  parlant  des  che- 
vaux en  santé, 

.Se  panser  v.  pr.  Etre  pansé  :  L'heure  à 
laquelle  se  pansent  les  malades.  Les  chevaux 
doivent  sis  panser  fréquemment. 

—  Panser,  soigner  soi-même  ses  plaies,  ses 
blessures. 

PANSERNE  ou  PANCERNE  s.  m.  (pan-sèr- 
ne).  Soldat  noble  de  la  milice  polonaise. 

—  Encycl.  Une  partie  du  corps  despansernes 
s'acquittait  des  fonctions  de  gardes  du  corps. 
Le  siège  de  Vienne  a  illustré  les  pansernes.  Le 
grand-duché  de  Lithuunie  fournissait  le  quart 
de  cette  troupe,  qui  faisait  la  principale  force 
de  l'Etat,  car  à  peine  comptait-on  l'infante- 
rie pour  quelque  chose.  Les  hussards  et  les 
pansernes  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
towarzysz,  c'est-à-dire  camarades ,  nom  que 
les  généraux  et  le  roi  lui-même  étaient  tenus 
de  leur  donner.  Les  hussards  se  recrutaient 
généralement  dans  la  plus  haute  noblesse  , 
tandis  que  les  pansernes  appartenaient  à  uno 
noblesse  un  peu  inférieure.  Les  deux  corps  ne 
différaient  que  parce  que  les  hussards  por- 
taient une  cuirasse ,  et  les  pansernes  une 
chemise  de  mailles.  Ces  derniers  n'étaient 
point  formés  par  régiments,  mais  par  compa- 
gnies de  deux  cents  hommes  ;  chacune  de  ces 
compagnies  appartenait  à  un  grand  de  l'Etat, 
sans  en  excepter  les  évèques,  qui  se  faisaient 
représenter  par  des  lieutenants. 

PANSERON  (Pierre),  architecte  français, 
né  près  de  Provins  vers  1730.  S'étant  rendu 
k  Paris,  il  étudia  son  art  sous  la  direction  de 
Blondel,  puis  devint  professeur  de  dessin  a 
l'Ecole  militaire  et  inspecteur  des  bâtiments 
du  prince  de  Conti.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort,  Panseron  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques ouvrages  estimés,  ornés  de  planches 
qu'il  gravait  lui-même.  Les  principaux  sont  : 
Eléments  d'architecture  (Paris,  1772,  in-1")  ; 
Nouveaux  éléments  d'architecture  (Paris,  1775- 
1780,  3  vol.  in-8°);  Etudes  du  lavis  (Paris, 
1781);  Recueil  de  jardins  anglais  et  chinois 
(Paris,  1783,  in-4<>)  ;  Profils  d'architecture 
(Paris,  1787,  in-*o). 

PANSERON  (Auguste-Matthieu),  composi- 
teur français,  né  à  Paris  le  26  avril  1795, 
mort  au  même  lieu  en  juillet  1859.  Il  était  fils 
d'un  professeur  de  chant  et  d'harmonie.  Admis 
tout  enfant  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  Gossec,  il  remporta  en  1806  le  prix  de  sol- 
fège, en  1809  le  prix  d'harmonie,  en  1811  et 
1812  ceux  de  violon  et  de  fugue.  Le  piano 
faisait  en  même  temps  partie  de  ses  études. 
Ayant  enfin  obtenu  le  grand  prix  de  compo- 
sition en  1813,  il  partit  pour  l'Italie  comme 
pensionnaire  du  gouvernement  français.  A 
Rome,  il  eut  pour  compagnons  Garcia  etSiboni 
et  fit  entendre  sa  première  messe  un  an  après 
son  arrivée.  11  y  composa  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique,  dimx  autres 
messes  à  grand  orchestre  et  un  opéra  italien, 
/  Bramim.  Revenu  en  France,  il  sollicita  et 
obtint  la  prolongation  de  sa  pension  pendant 
deux  nouées,  qu'il  employa  à  parcourir  l'Alle- 
magne et  la  Russie  et  à  étudier  les  maîtres 
étrangers.  Ayant  fait  exécuter  un  Requiem, 
un  De  profundis  et  une  Messe  écrite  pour  le 
prince  hongrois  Esterhazy,  ministre  d'Autri- 
che à  Dresde,  ce  dernier  lui  offrit  la  direc- 
tion de  sa  chapelle.  Mais  Panseron  aima 
mieux  revenir  dans  sa  patrie.  En  1819,  il 
donna,  sur  un  poërne  d'Ancelot,  un  premier 
opéra-comique,  la  Grille  duparc,  qui  n'eut  pas 
de  succès.  Deux  autres  ouvrages  du  même 
genre  n'ayant  pas  mieux  réussi,  il  se  voua 
à  l'enseignement  de  la  musique  et  se  fit  rapi- 
dement une  brillante  renommée  comme  pro- 
fesseur. Mais  loin  d'abandonner  la  composi- 
tion, il  s'y  livra  au  contraire  avec  passion. 
C'est  ainsi  qu'il  donna  deux  nouveaux  opéras- 
comiques,  les  Deux  cousines  (1821),  1' 'Ecole  de 
Rome  (1827),  et  surtout  des  romances  dont 
quelques-unes  obtinrent  une  grande  vogue, 
telles  que  Petit  Blanc,  la  Ballade  du  cor,  la 
Nouvelle  Nina,  Appelez-moi,  je  reviendrai, 
Voyue  ma  nacelle,  Au  revoir,  etc.  Nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  en 
1824,  il  a  formé  d'excellents  élèves  et  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  avril  1815. 
Outre  ses  romances,  dont  le  nombre  dépasse 
cinq  cents,  on  doit  à  Panseron  environ  deux 
cents  nocturnes,  plusieurs  messes  solennelles 
et  un  grand  nombre  de  compositions  pour  les 
pensionnats,  la  Société  des  orphéonistes,  etc. 
Son  morceau  religieux  le  plus  vanté  est  le 
Pie  JesUf  écrit  pour  le  service  funèbre  de 
Gossec,  son  ancien  professeur.  Mais  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  sans  con- 
tredit ses  traités  didactiques,  qui  compren- 
nent un  ABC  musieal,  un  Traité  d'harmonie 
pratique,  des  Méthodes  et  solfèges  spéciaux 
pour  toutes  les  voix,  lesquels  ouvrages  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues  et  ont  été 
adoptés  dans  tous  les  conservatoires  de  la 
France  et  de  l'étranger.  Ajoutons,  enfin,  à 
cette  liste  de  nombreux  morceaux  pour  cor, 
hautbois,  tlûte,  cluriuette,  violon,  violoncelle, 
qui  ont  été  fort  goûtés  dans  les  salons  et  les 
concerts. 

PANSIÈRE  s.  f,  (pau-siè-re  —  rad.  panse). 
Partie  de  l'armure  qvx  couvrait  le  ventre  et 


PANS 

toute  la  partie  inférieure  du  tronc  :  La  paM- 
sière  parut  vers  1450  et  se  maintint  pendant 
près  de  cinquante  ans;  c'est  une  pièce  d'armes  > 
qui  caractérise  ta  seconde  moitié  du  X.W  siècle. 
(Penguilly-Lharidon). 

—  Encyol.  La  pansière  recouvrait  une  par- 
tie du  plastron  ;  elle  était  quelquefois  k  plu- 
sieurs lames  articulées,  mais  plus  ordinaire- 
ment, comme  la  braconnière,  elle  ne  se  com- 
posait que  d'une  seule  pièce.  Les  Romains  lui 
avaient  donné  le  nom  de  ventrale.  Le  Musée 
d'artillerie  offre  de  très-beaux  exemples  de 
pansières,  entre  autres  les  moulages  des  bas- 
reliefs  de  l'arc  de  triomphe  d'Alphonse  V,  k 
Naples,  qui  donnent  très-fidèlement  les  cos- 
tumes militaires  de  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle.  Cette  partie  de  l'armure  avait 
commencé  à  paraître  vers  1350,  et  elle  cessa 
d'être  en  usage"  vers  1625. 

PANSLAVISME  s.  m.  (pan-sla-vi-sme  — 
du  gr.  pas,  tout,  et  de  slavisme).  Politiq.  Sys- 
tème attribué  à  la  Russie,  et  dont  le  but  se- 
rait de  rattacher  à  son  empire  tous  les  Slaves. 

—  Encycl,  Certains  panslavistes  rêvent  la 
concentration  de  tous  les  Slaves  sous  le  scep- 
tre des  czars  de  Russie,  d'autres  l'union  de 
tous  les  Slaves  en  une  immense  république. 
La  première  forme  de  panslavisme  est  préco- 

.  uisée  publiquement  en  Russie  par  un  puissant 
parti,  et  elle  a  fait  de  nombreuses  recrues 
parmi  les  Tchèques  et  autres  Slaves.  C'est 
celle  que  l'Occident  a  le  plus  à  craindre,  car 
la  politique  de  conquête  suivie  par  les  CSars 
depuis  Pierre  le  Grand  y  trouve  un  appui  et 
une  force  considérables." 

L'empire  formé  par  l'annexion  de  tous  les 
pays  slaves  aux  possessions  du  czar  serait 
cependant  loin  de  pouvoir  prétendre  au  titre 
de  slave.  En  supposant  le  panslavisme  ainsi 
réalisé,  on  aurait  un  empire  panslave,  dont 
la  plus  grande  partie  (Russie  d'Asie  et  pro- 
vinces orientales  de  la  Russie  d'Europe)  se- 
rait habitée  par  des  non-Staires.  La  Russie 
d'Europe  elle-même,  incomparablement  plus 
importante  pas  sa  population  que  la  Russie 
d'Asie,  compte  dans  son  sein  une  trentaine 
de  peuples  différents,  dont  un  certain  nom- 
bre (les  Mordouans,  les  Tatars,  les  Tchouva- 
ches,  les  Tohérémisses,  etc.)  n'ont  rien  de 
slave.  Sous  le  rapport  de  la  population,  l'em- 
pire de  Russie  peut  être  partagé  en  quatre 
groupes  :  1"  les  Russes  proprement  dits  ou 
Grands-Russes,  comprenant  les  Grands- Rus- 
ses de  l'ouest  ou  Moscovites  et  les  Grands- 
Russes  de  l'est,  habitant  Novogorod,  Psknf, 
Smolensk,  conquis  au  xvie  siècle  j  2°  les  Ta- 
tars et  Finnois  de  Perm,  conquis  au  xve  siè- 
cle ;  de  Kazan,  d'Astrakhan,  de  Sibérie,  con- 
quis au  xvi«  siècle,  etc.;  3»  les  Polonais,  Ru- 
thènes,  Finlandais,  Géorgiens,  etc.,  conquis 
au  xvuie  siècle  ;  40  les  peuples  du  Caucase  et 
des  contrées  dites  de  l'Asie  centrale,  conquis 
au  xix«  siècle.  Pour  éviter  la  confusion  qui 
résulterait  du  nom  de  Russes  appliqué  indis- 
tinctement aux  peuples  de  ces  contrées  di- 
verses, conquis  successivement,  le  nom  de 
Grands-Russes  a  été  adopté  pour  désigner  les 
Russes  proprement  dits  (le  nom  de  Mosco- 
vites, jadis  officiel,  est  aujourd'hui  hors 
d'usage).  Ce  nom  de  Grands-Russes  lui-même 
n'est  pas  une  désignation  tout  à  fait  précise 
et  déterminée,  car  la  Grande-Russie  com- 
prend deux  parties  qui,  sauf  l'époque  éphé- 
mère de  Rurik  et  d'Oleg,  n'ont  été  réunies 
politiquement  qu'à  partir  du  xvie  siècle;  et  il 
faut  distinguer  la  Grande-Russie  primitive, 
pays  des  Russes  avant  leurs  conquêtes,  dont 
la  population  est  l'objet  des  débats  ethnolo- 
giques, et  la  Grande-Russie  accrue  des  pays 
de  Pskov,  Novogorod  et  Smolensk  ;  ces  der- 
nières provinces  sont  incontestablement  en 
grande  partie  slaves.  Ces  données  prélimi- 
naires sont  nécessaires  pour  l'étude  de  la 
question  qui  a  donné  lieu  à  de  si'  longs  et  si 
orageux  débats  entre  les  savants.  Les  Russes 
sont-ils  Slaves?  Oui,  suivant  Schnitzler,  Pa- 
godine  et  la  plupart  des  auteurs  russes  et 
polonais;  non,  suivant  Henri  Martin,  Du- 
chinski,  Alfred  Maury,  Viquesnel,  etc. 

•  Les  Russes,  que  nous  avons  l'habitude  de 
ranger  parmi  les  Slaves,  dit  M.  Alfred  Maury, 
sont  en  réalité  une  population  extrêmement 
mêlée  ;  tandis  qu'au  sud  l'élément  turc  et  mon- 
gol y  entre  pour  une  forte  proportion,  au  nord 
l'élément  finnois  est  de  fait  prédominant.  « 
Jusqu'au  xviiiq  siècle,  on  avait  fait  peu  de 
recherches  historiques  sur  l'origine  des  Rus- 
ses. L'impératrice  Catherine  II  prétendait  que 
les  Russes  descendaient  des  anciens  Roxo- 
lans.  L'historiographe  Mûller  démontre  que 
le  nom  de  Russes  était  d'origine  Scandinave, 
ce  qui  est  universellement  admis  aujourd'hui. 
Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  Trédiakowski,  reçut  plus 
de  cent  coups  de  bâton  sur  le  dos  pour  avoir 
osé  défendre  les  idées  de  Millier.  Millier  lui- 
même  fut  emprisonné  et  contraint  de  recon- 
naître que  les  Russes  étaient  des  Roxolans 
(1779).  »  Plus  tard,  dit  Henri  Martin,  un  autre 
savant,  l'Allemand  Stritter,  ayant  renouvelé 
l'attaque  hors  de  la  portée  du  knout  et  sou- 
tenu que  les  Grands-Russes  étaient  des  Fin- 
nois, Catherine  II,  ne  pouvant  riposter  par 
les  verges,  repondit  d'abord  par  une  déclara- 
tion ou  elle  signifiait  que  «  l'explication  de 
■  M.  Stritter  sur  l'origine  finnoise  de  la  G  lande- 
»  Russie  était  un  scandale;  »  puis  par  un  ukase 
qui  déclarait  que  ■  la  Russie  était  un  Etat 
»  européen.  »  Heureusement,  les  Moscovites 
éclairés  ne  partagent  pas  les  idées  de  Cathe- 
rine II  sur  ce  sujet.  Leur  digne  interprète, 
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M.  Schnitzler,  s'exprime  ainsi  ;  ï  De  quel 
droit  regarderions-nous  comme  dégradant 
l'alliage  du  ssng  finnois  infusé  dans  le  sang 
slavon,  même  en  supposant  cotte  fusion  opé- 
rée dans  de  larges  proportions î  Qui  sait  ce 
que  l'avenir  réserve  à  la  population  calme  et 
honnête  de  la  modeste  et  mélancolique  Fin- 
lande? Qui  pourrait  affirmer  qu'elle  ne  l'em- 
portera pas  un  jour,  quant  à  la  vigueur  intel- 
lectuelle et  à  l'aptitude  aux  travaux  de  l'es- 
prit, sur  les  Slaves,  si  facilement  distraits  des 
profondeurs  de  la  réflexion  par  l'appât  des 
plaisirs  et  le  besoin  d'un  mouvement  conti- 
nuel î  •  Chose  bien  singulière,  Catherine  elle- 
même,  dans  sa  déclaration-  contre  Stritter, 
tout  en  se  révoltant  contre  l'origine  finnoise, 
laisse  échapper  cet  aveu  décisif  :  «  Quoique 
les  Russes  ne  soient  pas  de  la  même  origine 
que  les  Slaves,  il  n'y  a  pas  de  répulsion  eutre 
eux,  > 

Pour  M.  Henri  Martin,  les  Russes  ne  sont 
pas*  un  peuple  slave.  Voici  quels  seraient, 
d'après  cet  historien,  les  véritables  et  seuls 
ancêtres  des  Russes  :  «Les  populations  fin- 
noises, vassales  des  Rurikovitches,  résistè- 
rent longtemps  à  l'introduction  de  la  foi  chré- 
tienne. Au  temps  du  chroniqueur  Nestor, 
dans  les  premières  années  du  xiie  siècle,  les 
Tchoudes  du  golfe  de  Finlande  et  les  Vès, 
les  Méras,  les  Mouromas,  qui  occupaient  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  ac- 
tuel de  Novogorod  et  la  majeure  partie  des 
gouvernements  de  Tver,  de  Moscou  (rempla- 
cement de  la  cité  actuelle  de  Moscou  com- 
pris), de  Riaizan,  avec  d'autres  territoires 
plus  à.  l'est  (Vladimir,  Iaroslaf,  etc.),  étaient 
encore  plus  ou  moins  complètement  païens, 
mêlés  de  musulmans  et  de  juifs,  et  conser- 
vaient leurs  dialectes  finnois.  Sous  le  règne 
d'André  de  Bogolub,  la  religion  chrétienne  et 
la  langue  slavonne,  qui  servait  à  sa  propa- 
gation, n'étaient  pas  encore  adoptées  par  la 
majorité  de  ses  sujets;  leur  triomphe  ne  fut 
assuré  qu'en  1223,  par  une  grande  victoire 
remportée  sur  les  Mouromas  et  les  Mordvas 
musulmans;  l'année  suivante,  les  Mongolo- 
Tatars  faisaient  leur  première  apparition  sur 
le  Volga.  Les  historiens  les  plus  autorisés, 
entre  autres  M.  Schnitzler,  reconnaissent  jus- 
qu'à cette  époque  les  habitants  de  la  Souzda- 
lie  comme  Finnois;  mais  à  partir  de  l'adop- 
tion par  ces  derniers  de  la  religion  chrétienne 
et  de  la  langue  slavonne,  ils  les  placent  au 
nombre  des  peuples  slaves.  Or,  parmi  les 
preuves  attestant  que  les  Moscovites  actuels 
de  cette  contrée  sont  bien  réellement  les  des- 
cendants des  Vès,  des  Méras  et  des  Mo'uromas, 
mêlés  avec  une  proportion  infinitésimale  de 
vrais  Slaves,  il  suffit  de  rappeler  qu'on  trouve 
encore  chez  eux  en  usage  les  débris  d'une 
langue  non  slave,  dite  emmanski  ou  oféno- 
souzdalienne,  reconnue  par  quelques  savants 
étrangers  et  moscovites,  entre  autres  M.  Bo- 
ryteherski,  comme  la  langue  nationale  des 
Masski.  «  (Masski,  nom  primitif  des  tribus  fin- 
noises, serait,  d'après  M.H.Martin,  l'origine 
de  celui  de  Moscovites.)  «  L'œuvre  principale 
de  règne  du  Rurik,  dit  Karamzin,  fut  la  forte 
union  de  quelques  tribus  finnoises  avec  les 
Slaves/de  sorte  que  les  Vès,  ies  Méras,  les 
Mouromas  se  changèrent  enfin  en  Slaves,  en 
acceptant  leur  langue,  leur  religion  et  leurs 
coutumes.  >  L'historien  avait  écrit  ce  passage 
pour  ses  compatriotes  ;  le  politique  recula  et 
le  supprima  pour  l'Europe  ;  cette  phrase  a 
disparu  de  la  traduction  française,  écrite  en 
1819  sous  les  yeux  de  l'auteur.  Iiaramsine 
avait  compris  la  portée  de  l'aveu  qui  attestait 
que  les  Moscovites  no  sont  pas  Slaves;  qu'ils 
sont  des  Finnois  transformés,  quant  k  la  lan- 
gue, et  n'ayant  jamais  quitté  leur  patrie.  Il 
réfutait  ainsi  d'avance  le  système  imaginé 
depuis  pour  le  besoin  de  la  cause  et  consis- 
tant k  faire  expulser  les  premiers  habitants 
finnois  par  des  colons  slaves.  Il  réfutait  enfin 
implicitement  son  propre  système  sur  l'unité 
de  lanation  russe  en  face  de  la  Pologne.  Un 
écrivain  de  grande  autorité  en  Russie,  M.  So- 
lovief,  dans  sa  remarquable  Histoire  de  Rus- 
sie, reconnaît  sans  difficulté  nombre  de  points 
plus  que  suffisants  pour  ruiner  les  théories 
officielles,  •  11  reconnaît,  dit  M.  H.  Martin, 
le  commencement  de  civilisation  de  ces  tri- 
bus tchoudes,  qui  se  slavisèrent,  selon  lui, 
parce  que  les  chefs-lieux  de  leurs  domina- 
teurs rurikovitches  se  trouvaient  dans  les 
pays  slaves.  II  constate  l'identité  de  mœurs 
entre  les  Tchoudes  et  les  Grands-Russes  et 
le  difficile  et  tardif  développement  du  chris- 
tianisme dans  la  Souzdalie.  M.  Solovief  nie 
sans  hésiter  l'existence  de  l'unité  politique  en 
Russie  avant  l'invasion  mongole;  il  n'admet 
pas  que  les  Rurikovitches  eussent  entre  eux 
une  hiérarchie  constituée  et  des  rapports  po- 
litiques réguliers.  »  D'après  ceux  qui  consi- 
dèrent les  Russes  comme  Slaves,  des  colonies 
slaves  seraient  venues  se  superposer  aux 
Finnois  ;  mais  cette  allégation  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux  et  elle  est  formel- 
lement combattue,  notamment  par  Duchinski, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Peuples  aryas  et 
tourans. 

Un  autre  ordre  d'arguments  invoqué  par 
les  partisans  du  non-slavistne  des  Russes  est 
tiré  des  faits  anthropologiques.  On  a  remar- 
qué qu'un  grand  nombre  de  Russes  ne  pré- 
sentent nullement  les  caractères  physiques  et 
moraux  du  tyi>e  slave  et  que  la  structure  de 
leur  corps,  les  traits  de  leur  visage,  la  forme 
de  leur  crâne,  leurs  moeurs,  leurs  goûts,  leurs 
dispositions  intellectuelles  sont,  au  contraire, 
ceux  des  peuples  touraniens  (Finnois  et  Ta- 
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tars).  C'est  et  M.  Duchinski  (de  Kiev)  que  re- 
vient le  mérite  d'avoir  par  ses  travaux  déter- 
miné le  premier  un  important  revirement 
d'opinion  au  sujet  de  l'origine  des  Russes. 
Jusqu'à  lui  la  plupart  des  auteurs  considé- 
raient les  Russes  comme  des  Slaves.  Les  ou- 
vrages de  M.  Duchinski  ontentrnîné  un  grand 
nombre  d'historiens  et  de  savants  à  des  con- 
clusions tout  opposées.  «  La  formo  quadran- 
gulaire  arrondie,  dit  M.  Kopornicki, est  en  gé- 
néral prédominante  dans  les  crânes  slaves, 
à  l'exception  de  ceux  des  Russes,  qui  sont 
plutôt  allongés  et  ovales.  Une  différence  très- 
apparente  entre  les  crânes  slaves  et  finnois 
s  observe  dans  la  forme  de  l'occiput  chez  ces 
derniers.  Dans  les  crânes  finnois,  la  partie 
supérieure'de  la  suture  sagittale  se  recourba 
vers  le  bas  et  se  confond  avec  l'occipital  très- 
élevé  et  très-bombé  pour  former  la  proémi- 
nence très-saillante  et  régulièrement  sphéri- 
que  de  l'occiput.  Parmi  les  crânes  slaves,  il 
n'y  a  que  les  Russes  qui  présentent  un  pareil 
développement  de  l'occiput.  »  M.  Kopernicki 
dégage  de  son  travail  les  deux  conclusions 
suivantes  :  l«  que  les  Rnthènes  ont  le  mieux 
conservé  la  pureté  du  type  moyen  propre  aux 
Slaves;  20  que  les  Russes, au  contraire,  pré- 
sentent des  caractères  évidents  d'une  diver- 
gence considérable  de  ce  type. 

Les  auteurs  russes  et  la  plupart  des  auteurs 
polonais  combattent  l'opinion  de  MM.  Du- 
chinski et  Henri  Martin,  ils  disent  que  les 
Russes  sont  des  Slaves  et  que  leurs  nombreux 
caractères  de  similitude  avec  les  Finnois  et 
les  Tatars  proviennent  de  leur  contact  et  de 
leur  mélange  avec  les  Finnois,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  des  invasions  de  peuples  ta- 
tars ou  turcs  (les  Huns,  les  Khazars,  les  Pet- 
chenègues,  les  Polovtses,  etc.)  qu'ils  eurent 
à  subir  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  croient 
voir  une  preuve  du  slavisme  des  Russes  dans 
leur  langue,  qui  est  une  langue  slave  mêlée, 
il  est  vrai,  de  plus  de  mots  et  d'expressions 
étrangères  que  toute  autre  langue  slave,  et 
défient  leurs  adversaires  d'expliquer  pour- 
quoi les  Finnois,  s'ils  n'ont  pas  eu  de  très- 
nombreux  Slaves  nu  milieu  d'eux,  auraient 
adopté  une  langue'slave. 

Quelle  que  soit  l'opinion  destinée  k  préva- 
loir au  sujet  du  caractère  ethnologique  des 
Russes,  il  est  incontestable  que,  s'ils  sont 
Slaves,  ils  sont  les  moins  Slaves  d'entre  les 
Slaves,  c'est-à-dire  les  plus  mêlés  d'éléments 
étrangers.  Si,  comme  le  veut  l'opinion  la  plus 
répandue,  les  Russes  sont  des  Slaves  tatari- 
sés  et  tinnisés,  leur  désir  de  se  rapprocher 
de  leur  caractère  primitif  slave  et  d'effacer 
les  traces  de  mélanges  finnois  et  tatars  n'au- 
rait rien  de  Mâmanle,  Mais  tout  autre  est 
l'idée  des  panslavistes.  Nous  en  trouvons 
l'expression  brutale  dans  une  poésie  imprimée, 
en  1845,  à  Saint-Pétersbourg  et  reproduite 
par  Henri  Martin  dans  l'ouvrage  précité  :  la 
Russie  et  l'Europe.  Nous  en  citons  le  passage 
le  plus  saillant  :  t  Nous  sommes  couverts  de 
gloire  ;  mais  il  nous  faut  aussi  revendiquer  la 
gloire  de  nos  aïeux.  Il  faut  que  nous  ressus- 
citions l'empire  d'Attila  dans  toute  sa  gran- 
deur. Oui,  c'est  avec  les  fortes  mains  des 
Slaves  qu'il  a  soumis.  l'Orient,  et  c'est  à  la 
tête  des  Slaves  que,  dans  le  magnifique  or- 
gueil de  sa  puissance,  il  menaça  l'Occident 
de  la  nahaïka  (le  fouet  des  Scythes  et  des  Ta- 
tars). 1 

«  Le  panslavisme,  ajoute  Henri  Martin,  se 
définit  admirablement  dans  cette  curieuse 
pièce  par  une  colossale  équivoque.  Il  reven- 
dique, h  juste  titre  et  sans  ambages,  pour  la 
Moscovie  l'héritage  d'Attila;  mais  il  l'ait  d'At- 
tila le  chef  des  Slaves  I  Attila  était  le  chef 
des  Slaves  comme  Alexandre  II  est  le  chef 
des  Polonais  l  • 

Non-seulement  les  panslavistes  russes  veu- 
lent la  conquête  des  peuples  slaves  «  pour 
mettre  fin  a  leur  situation  malheureuse  »"et 
osent  prendre  le  nom  deslavophiles,  cachant 
leur  ambition  sous  le  voile  de  la  compassion 
et  de  la  philanthropie,  mais  encore  ils  orga- 
nisent des  manifestations  panslavistes  tolé- 
rées et  favorisées  par  le  gouvernement  russe. 
La  plus  grande  et  la  plus  audacieuse  de  ces 
manifestations  fut  le  congrès  de  Moscou  de 
1867.  Rappelons  les  principaux  incidents  de 
ce  congres  panslaviste,  d'après  le  compte 
rendu  qu'en  a  donné  \a.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1er  septembre  1867.  > 

Au  projet  primitif'd'une  Exposition  ethno- 
logique russe  fut  substitué  celui  d'une  Expo- 
sition slave.  L'empereur  et  l'impératrice  of- 
frirent des  •soimnes  considérables  pour  sub- 
venir aux  frais  d'une  entreprise  si  éminemment 
nationale;  le  grand-duc  Vladimir  en  accepta 
la  présidence  honoraire;  de  hauts  dignitaires 
de  la  cour  et  de  l'Eglise  se  chargèrent  de  la 
direction.  Des  appels  chaleureux  turent  adres- 
sés aux  Slaves  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie, 
aux  frères  tchèques,  ruthènes,  serbes,  etc., 

four  contribuer  à  l'œuvre  a  scientifique  •  par 
envoi  de  leurs  costumes,  armes,  ustensiles 
et  photographies.  Leur  concours  obtenu,  il 
parut  convenable  de  faire  jouir  les  «  frères,  » 
les  plus  renommés  et  les  plus  marquants  du 
moins  parmi  eux,  de  l'œuvre  commune,  de  les 
inviter  à  honorer  de  leur  présence  la  patrio- 
tique exhibition,  et  des  comités  furent  formés 
sur  les  divers  points  de  l'empire,  afin  de  di- 
gnement préparer  la  réception  des  liâtes  sla- 
ves sur  le  sol  de  la  sainte  Russie.  N'était-il 
pas  évident  aussi  qu'une  rencontre  de  tant 
d'hommes  illustres  amènerait  nécessairement 
un  utile  échange  d'idées  et  de  vues,  poserait 
plus  d'un  problème  grave,  vital  et  qui  deman- 
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derait  une  solution?  A  côté  de  l'Exposition 
slave,  il  fut  donc  bientôt  parlé  d'un  congrès 
slave,  de  réunions  fraternelles  où  l'on  s'ex- 
pliquerait sur  les  besoins  et  les  intérêts,  les 
espérances  et  b:s  doléances  de  la  grande  pa- 
trie commune,  de  la  patrie  idéale.  L'Exposi- 
tion ethnologique,  appelée  depuis  congrès  de 
Moscou,  fut  inaugurée  le  5  mai  1867.  L'em- 
pereur reçut  la  députation  slave  à  TsarskoB- 
Sélo,  nu  milieu  de  sa  famille.  11  s'entretint 
avec  chacun  des  notables  en  les  engageant. 
surtout  à  l'étude  de  la  langue  russe  (pour  la 
plus  grande  part,  la  conversation  àTsarskoë- 
Sélo  se  tenait  en  allemand  et  en  français)  ;  il 
se  fit  lire  une  adresse  par  les  Serbes  et  ex- 
prima l'espoir  •  que  la  Providence  leur  réser- 
vait dans  un  prochain  avenir  un  meilleur 
sort:  •  enfin,  s'adressant  cette  fois  à  l'ensem- 
ble de  la  députation,  il  prononça  ces  paroles 
au  milieu  des  slava  et  des  jiviô  de  l'auditoire  : 
■  Je  vous  souhaite  la  bienvenue,  mes  frères 
slaves,  sur  cette  terre  slave...  »  Dans  1»  fête 
qui  eui  lieu  le  23  mai,  des  orateurs  pansla- 
visies  prononcèrent  des  discours  remplis  de 
menaces  à  l'adresse  de  l'Autriche  et  de  la 
Turquie.  Ces  discours  auraient  passé  inaper- 
çus dans  un  pays  où,  comme  en  Angleterre, 
on  a  la  liberté  des  meetings  et  des  speechs  ; 
mais  ils  étaient  d'une  tout  autre  importance 
dans  un  empire  autocratique,  où  rien  ne  se 
fait  sans  l'autorisation  du  gouvernement,  sur- 
tout lorsqu'un  songe  qu'ils  étaient  prononcés 
devant  un  nombreux  public,  dans  des  ban- 
quets officiels,  devant  des  ministres  et  de 
haut»  fonctionnaires,  et  reproduits  dans  tous 
les  journaux.  Le  congrès  de  Moscou  eut  un 
immense  retentissement  en  Europe.  Ni  l'Au- 
triche ni  la  Turquie,  par  crainte  de  complica- 
tions diplomatiques,  n'osèrent  inquiéter  les 
«  députes  »  slaves,  leurs  sujets,  qui  avaient 
participé  a  ce  congrès.  Revenus  dans  leurs 
loyers,  ils  continuent  depuis  Jors  à  répandre 
la  propagande  panslaviste  parmi  leurs  com- 
patriotes et  ils  sont  aidés  dans  leur  tâche  par 
de  nombreux  agents  russes  répandus  en  Au- 
triche. Les  guerres  heureuses  faites  par  la 
Prusse  à  l'Autriche  en  1866  et  à  la  France  en 
1870-1871,  en  ayant  pour  résultat  de  eréer  un 
empire  allemand  formidable,  appelé  à  réaliser 
l'idée  pangermanique,  ont  puissamment  con- 
tribué uu  mouvement  de  plus  en  plus  accen- 
tué qui  se  produit  depuis  quelques  années  en 
faveur  du  panslavisme.  En  haine  de  la  domi- 
nation allemande  qu'ils  redoutent,  les  Slaves 
russes  et  occidentaux  tendent  chaque  jour  à 
se  rapprocher  davantage.  Non  -  seulement 
l'idée  panslaviste  a  fait  des  progrès  considé- 
rables eu  Russie  et  surtout  dans  les  pays  que 
traversent  la  Moskowa  et  le  Dnieper,  mais' 
encore  carrai  les  Polonais  eux-mêmes  et  en 
Dalinatie,  en  lllyrie,  en  Serbie  et  en  Bulga- 
rie. Lepuis  longtemps  déjà  les  Tchèques  de  la 
Bohême,  en  lutte  constante  avec  l'Autriche, 
dont  ils  subissent  impatiemment  la  domina- 
tion, se  sont  rattachés  à  cette  idée  dans  la- 
quelle ils  entrevoient  le  principal  instrument 
de  leur  indépendance  fùLure.  En  même  temps, 
la  Russie  a.  redoublé  d'ardeur  dans  sa  propa- 
gande. •  Au  ministère  de  l'intérieur  de  Sainl- 
Pétersbourg,  disait  le  Fremdenbtatt  dans  son 
numéro  du  26  avril  1&73,  ou  vient  de  créer 
dans  la  «  direction  de  la  presse  »  uu  bureau 
spécial  pour  la  propagande  pûlonaise-pansla- 
vi-te.  Ce  bureau,  qui  a  pour  chef  M.  Krzy- 
wicki,  conseiller  d'fcÀat,  fonctionne  depuis  six 
semaines.  Il  dispose  (le  très-grandes  ressour- 
ces financières  et  d'hommes  très-distingués 
dans  la  littérature.  Les  grands  chefs  du  mou- 
vement sont  les  Polonais  Czajkowski  (Sadik- 
Paeha),  Mkozewski  et  Wierzbicki ,  qui  de- 
îneureiilà  Pélersbourg.  Douze  autres  Polonais 
sont  attachés  au  bureau  comme  agents.  Le 
but  qu'on  se  propose  est  de  faire  accepter 
l'idée  de  l'uaite  slave  par  les  Polonais  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Russie  et  d'amener  une 
entente  entre  les  Russes,  les  Tchèques,  les 
Ruthèues  et  les  Slaves  du  Sud.'  *  Quatre- 
»  vingt-sept  millions  de  Slaves  à  unir  1  «  Voilà 
le  programme.  Czajkowski,  qui  s'est  déjà  fait 
connaître  par  l'activité  qu  il  a  déployée  pour 
amener  une  réconciliation  entre  les  Russes  et 
les  Polonais,  s'est  mis  aussitôt  à  l'œuvre  et  a 
publié  une  forte  brochure,  dans  laquelle  il 
appelle  le  czar  le  «  chef  de  tous  les  Slaves  • 
et  promet  à  ceux-ci  sa  haute  protection.  Cette 
brochure  porte  la  signature  de  tous  les  grands 
propriétaires  de  la  P^dolie  et  de  la  Volhynie 
et  a  été  remise  à  Sa  Majesté  par  le  comman- 
dant de  Kiev.  Lans  la  Pologne  prussienne, 
le  prince  Bàratinski  est  arrive  à  d'aussi  heu- 
reux résultats.  11  y  a  quelques  "semaines,  le 
"prince  est  parti  pour  Agraiu,  est  reste  quel- 

3ues  jours  à  Vienne,  où  il  eut  au  Grand-Hôtel 
è  longues  conférences  avec  les  membres  les 
plus  influents  de  la  société  polonaise.  Le  prince 
s'efforce  de  créer  des  relations  intimes  entre 
les  Slaves  d'Autriche  et  de  Turquie,  j 

Voici  les  tel-moires  que  le  panslavisme  don- 
nerait à  la  Russie  :  l'Autriche  dans  sa  pres- 
que totalité  ;  toute  la  Turquie ,  hormis  les 
provinces  purement  grecques,  dont  toutefois 
tes  Russes  demandent,  à  titre  de  coreligion- 
naires, à  être  les  protecteurs;  dans  l'empire 
d'Allemagne,  ta  Posnanie  et  peut-être  aussi 
les  provinces  moitié  slaves^  moitié  germani- 
ques de  Poméranie,  de  Silesie  et  de  Lusace. 
Une  fois  ces  conquêtes  faites,  la  Russie  serait 
devenue  par  ce  fait  maltresse  des  deux  tiers 
de  l'Europe,  et  le  reste  de  ce  continent  serait 
à,  sa  discrétion.  Elle  pourrait  alors  réclamer 
toul  le  nord  de  l'Allemagne,  habité  primitive- 
ment par  des  Slaves,  et  même  l'Allemagne 
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entière,  Car  beaucoup  de  sujets  du  czar,  ainsi 
que  la  famille  czarienne  elle-même,  sont  Alle- 
mands. On  ne  voit  pas  où  s'arrêteraient  en 
Europe  et  en  Asie  les  empiétements  de  la 
Russie.  Elle  pourrait  également  invoquer  l'af- 
tinité  de  race  des  habitants  du  l'Allemagne, 
de  la  Suède,  du  Danemark,  du  Groenland,  de 
la  Chine,  de  la  Perse,  etc.,  avec  un  certain 
nombre  de  sujets  russes,  pour  prétendre  kla 
possession  de  ces  différents  pays.  On  peut 
comprendre  d'après  cela  l'alarme  produite  en 
Europe  par  l'éelosion  des  idées  panslavistes. 

Les  écrivains  polonais  ont  toujours  protesté 
contre  le  panslavisme.  D'après  eux,  la  Russie 
se  dit  un  Etat  slave;  mais  elle  n'a  jamais  ap- 
porté que  l'esclavage  et  la  mort  aux  Slaves 
qu'elle  a  subjugués,  depuis  la  destruction  de 
la  république  de  Novogorod  et  de  Pskof  jus- 
qu'aux trois  démembrements  de  la  Pologne 
et  à  l'absorption  du  grand-duché  de  Varsovie, 
en  y  ajoutant  la  Petite-Russie,  conquise  au 
xvme  siècle,  en  vertu  du  droit  du  plus  fort. 

i  Vous  avez  été  étonnés,  dit  M.  Ladislas 
Mickiewiez  dans  sa  Lettre  à  MM.  Palacki 
et  Bieyer  (  1 867),  d'entendre  des  Polonais  re- 
fuser aux  Russes  tout  caractère  slave,  ne 
voulant  voir  en  eux  que  des  Talars;  mais  à 
qui  la  faute?  Quand  les  Russes  se  conduisent 
enTatars,  peuvent-ils  se  plaindre  de  la  mé- 
prise? Si,  en  réalité,  le  Russe  est  notre  frère 
slave,  il  l'est  comme  Caïn  le  fut  d'Abel...  Ko- 
glober  tous  les  Slaves  dans  un  même  empire 
serait  aussi  inique  et  aussi  contraire  au  pro- 
grès et  à  la  civilisation  que  d'amalgamer  la 
Scandinavie,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne dans  un  vaste  chaos  germanique,  ou 
que  de  soumettre  la  France,  l'Italie,  l'Espagne 
et  le  Portugal  à  l'un  quelconque  des  gouver- 
nements de  race  latine.»  Si  La  Russie  voulait 
sincèrement  constituer,  non  un  empire  univer- 
sel, mais  un  empire  panslave,  on  s'explique- 
rait son  désir  de  réunir  à  elle  les  peuples  sla- 
ves. Mais  alors  elle  devrait,  avant  tout,  se 
séparer  des  Finlandais,  des  Bachkirs ,  des 
Sainoyèdes  et  des  innombrables  peuplades, 
grandes  et  petites,  de  l'empire  des  czars  qui 
n'ont  rien  deslave.  Or,  non-seulement  la  Rus- 
sie n'a  cessé  de  les  comprimer  violemment, 
mais  encore  elle  introduit  de  plus  en  plus  des 
non-Slaves  dans  son  empire  destiné  à  être 
panslave  1  Elle  vient  d'y  annexer  un  pays 
grand  comme  l'Angleterre  et  peuplé  de...  Tur- 
coinans  (Uni va  et  Boukhara).  La  Russie,  pan- 
slaviste uu  Europe,  puniouianienne  en  Asie, 
réalise  donc  ainsi  le  mythe  du  Janus  à  deux 
faces.  Forcés  de  convenir  que  l'empire  russe 
ne  tend  pas  à  devenir  purement  slave,  mais 
qu'il  absorbe  ses  voisins,  de  quelque  race  ou 
nationalité  qu'ils  soient,  les  panslavistes  rus- 
ses prétendent  que  le  futur  empire  panslave 
serait  un  empire  slave  destiné  à  civiliser  l'A- 
sie. Mais,  pour  civiliser  les  autres,  il  faut  être 
civilisé  soi-même.  Où  en  était  arrivée  ta  Rus- 
sie en  1867,  sous  ce  rapport,  pour  revendiquer 
si  haut  la  possession  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope? «De  tous  les  Etats  de  l'Europe,  disait 
la  Gazette  de  Moscou  du  18  février  1S67,  c'est 
la  Russie  qui  fait  le  moins  pour  l'instruction 
populaire,  pour  l'institution  la  plus  utile  et  la 
plus  civilisatrice  de  notre  siècle.  Eu  Turquie, 
d'après  les  données  officielles  de  1865,  il  y  a 
15,000  écoles,  avec  600,000  élèves,  pour  une 
population  de  85  millions.  La  Russie,  avec 
une  population  de  75  millions',  n'a  environ  que 
20,000  écoles,  que  fréquentent  800,000  ou 
900,000  élèves,  et  cela  d'après  les  estimations 
les  plus  favorables.  ■  —  «  Q  laut  aux  Tutars 
de  l'Asie,  dit  un  livre  de  la  même  époque 
(l'Europe  aux  Européens,  par  E.  Talbot),  ils 
sont  encore  plus  oubliés  que  les  autres  su- 
jets et  l'on  n'a  fondé  parmi  eux  que  trois 
écoles,  comptant  trois  maîtres  et  trente-deux 
élèves,  pour  les  Kirghiz,  à  Orenbourg.  • 

«  Pouvez-vous,  disent  aux  Russes  pansla- 
vistes et  pantouraniens  les  adversaires  de 
ces  systèmes,  citer  un  seul  peuple  en  Eu- 
rope ou  en  Asie  dont  la  conquête  par  les 
Russes  ait  hâté  le  progrès  muièriel  ou  intel- 
lectuel? Le  Kamtchatka  est  aujourd'hui  vingt 
fois  moins  peuplé  que  le  jour  où  tes  Russes 
y  ont  mis  le  pied.  Le  chaumnisme  et  le  fé- 
tichisme le  plu3  grossier  régnent  dans  une 
grande  partie  de  la  Russie  d'Asie,  et  le  niveau 
intellectuel  de  beaucoup  de  ses  habitants  est 
regarde  par  des  voyageurs  comme  «  à  peine  » 
supérieur  à  celui  des  Océaniens.  »  En  Po- 
logne, l'instruction  publique  n'a  cessé  d'ê- 
tre l'objet  des  mesures  les  plus  rigoureu- 
ses, le  nombre  des  écoles  a  été  restreint  par 
des  ukases.  Quant  au  bien-être  matériel  et 
commercial  introduit  par  la  Russie  dans  les 
pays  slaves  déjà  annexés,  citons  ce  fait  rap- 
pelé par  le  prince  de  Bismark  dans  une  dis- 
cussion au  Reichstadt  allemand  en  1867  : 
i  Voici,  disait-il,  le  prix  des  terres  des  deux 
côtés  de  la  frontière.  La  même  superficie  de 
terrain  se  paye  en  Russie  de  10  h  l&  roubles 
(le  cours  du  rouble  oscille  entre  3  fr.  et 
3  fr.  Su),  en  Prusse  80  thalers  (300  fr.).  » 
Cette  diil'érence  dans  le  prix  des  mêmes  terres 
polonaises,  séparées  seulement  pur  un  poteau 
et  cultivées  d'un  côté  par  des  Polonais  sous 
le  joug  russe  et  de  l'autre  par  des  Polonais 
sous  l'autorité  de  la  Prusse,  est  à  méditer 
pour  ceux  qui  voudraient  se  rendre  compte 
de  la  prospérité  matérielle,  industrielle  et 
commerciale  qu'assurerait  aux  peuples'slaves 
leur  annexion,  à  l'exemple  de  celle  de  la  Po- 
logne, à  l'empire  russe  panslave  et  pauasia- 
tique  et  l'introduction  dans  ce  pays  du  ré- 
gime politique  et  commercial  russe.  11  est  à 
espérer  que  le  projet  de  czarat  panslaviste, 
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le  jour  où  la  Russie  voudra  en  tenter  l'exé- 
cution, échouera,  comme  jadis  a  échoué  ce- 
lui de  la  monarchie  universelle  tentée  par 
Charles-Quint  et  par  Philippe  H.  L'empire 
panslave  serait  un  danger  pour  l'Europe  et 
une  menace  à  sa  civilisation  et  à  son  indépen- 
dance. Il  est  donc  de  l'intérêt  des  puissances 
européennes  de  favoriser  l'émancipation  et  le 
développement  des  nations  slaves,  afin  de 
rendre  inutile  leur  «  protection  •  intéressée 
par  la  Russie.  C'est  aussi  sous  prétexte  de  la 
protéger  que  les  troupes  russes  avaient  oc- 
cupé la  Pologne  au  XVIIIe  siècle.  On  sait  com- 
bien ont  été  infructuenx  les  efforts  nombreux 
tentés  depuis  par  les  Polonais  pour  s'affran- 
chir de  cette  «  protection.  •  Les  Slaves  de 
Turquie  et  d'Autriche  pourraient  également 
regretter  un  jour,  mais  trop  tard,  d'avoir  ac- 
cepté ces  protecteurs  et  d'être  rivés  au  joug 
de  la  Russie.  Mais  on  est  éclairé  aujourd'hui 
en  France  sur  la  valeur  scientifique  des  argu- 
ments des  panslavistes  et  sur  le  véritable  but 
des  prétendus  slavophiles  russes,  qui  invo- 
quent leur  amour  pour  les  «  frères  slaves  op- 
primés »  et  qui  ne  demandent  qu'à  les  asservir. 
Aussi  la  politique  panslaviste,  si  elle  trouve 
des  dupes  parmi  les  Sla-ves,  est  combattue  par 
toutes  les  puissances  de  l'Occident,  et  elle  ne 
pourrait  réussir  que  le  jour  où  une  de  ces 
puissances  ferait  cause  commune  avec  la 
Russie. 

Ce  qui  rend  le  panslavisme  si  redoutable, 
c'est  qu'il  a  paru  jusqu'ici  être  appelé  à  avoir 
pour  résultat  immédiat  d  accroUre  dans  des 
proportions  énormes  les  forces  d'un  empire 
resté  la  dernière  incarnation  du  despotisme 
en  Europe.  Toutefois,  si  tous  les  panslavistes 
cherchent  un  point  d'appui  dans  la  Russie, 
qui,  par  là  puissance  dont  elle  dispose,  peut 
seule  prêter  un  appui  efficace  à  la  réalisation 
du  panslavisme,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  soient  disposés  à  accepter  le  joug  de  la 
Russie.  Les  Slaves  occidentaux,  notamment, 
se  rattachent  à  l'idée  panslaviste  pour  se  dé- 
livrer de  la  domination  de  l'Autriche  et  de  la 
Turquie,  et  nullement  pour  accepter  une  do- 
mination nouvelle  et  peut-être  plus  dure  en- 
core. La  plupart  d'entre  eux  sont  des  esprits 
tres-accessibles  aux  idées  modernes  et  ont  un 
goût  marqué  pour  les  institutions  libres.  Leur 
progrtutinie  diffère  essentiellement  de  celui 
des  rusaopbiles.  Ils  demandent  uniquement  la 
fédération  commune  des  peuples  slaves  pour 
assurer  leur  indépendance  et  faire  contre- 
poids au  pangermanisme. 

panslaviste  adj',  (pan-sla-vi-ste  —  rad. 
panstavisme).  Puliliq.Qixi  a  rapport  au  pansla- 
visme :  Tendances,  manœuvres  panslavistes. 

—  s.  m.  Partisan  du  panslavisme. 
PANSOPHE  adj.  (pan-so-fe  —  du  préf.  pan, 

et  du  gr.  sophos,  sage,  savant).  Qui  sait  tout. 

—  Substantiv.  :  Un  pansophe. 

PANSOPHIE  s.  f.  (pan-so-fi  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  sophia,  sagesse,  science).  Science 
universelle. 

PANSOPHIQUE  adj.  (pan-so-fi-ke  —  rad. 
ptuisophie).  Qui  a  rapport  à  la  pansophie  : 
Prétentions  PaNSOPHiques. 

PANSPERMIE  s.  f.  (pan-spèr-int  — du  préf. 
pan,  et  du  gr.  sperma,  germe).  Physiol.  Dif- 
fusion des  germes,  système  suivant  lequel 
les  germes  des  corps  organisés  sout  dissémi- 
nés partout,  et  n'attendent  pour  se  dévelop- 
per que  des  circonstances  favorables. 

—  Patliol.  Matières  hétérogènes,  formant 
un  amas  confus  dans  le  corps. 

PANSPERMIQUE  adj.  (pan-spèr-mi-ke  — 
rad.  punspermie).  Physiol.  Qui  a  rapport  à  la 
panspermie  :  Système  de  génération  pansper- 

MlcjUli. 

PANSPÊRMISTE  s.  m.  (pnn-spèr-mi-ste  — 
rad.  pnnapprmip).  Physinl.  Partisan  de  la 
pfmsi  ennîp  :  l'air  n  été  le  dernier  repige  des 

PANSPERMISTES.  (PoUchet.) 

PANSTÉBÊCHE  s.  f.  (pan-sté-rè-che).  Ane. 
art  milit.  Epèe  de  certains  cavaliers. 

—  Eacycl.  La  panstéréche  était  une  longue 
épée  en  usage  parmi  certaines  cavaleries  du 
moyen  âge.  Les  Turcs  principalement  l'em- 
ployaient sous  le  nom  de  meg  ou  de  cador. 
C'était  une  épée  en  spatule  comparable  à  une 
broche.  Les  spahis,  les  anciens  hussards 
étaient  armés  de  ta  panstérèche.  Ils  la  por- 
taient comme  en  réserve,  attachée  au  cheval, 
du  poitrail  à  la  croupe,  au  défaut  de  la  selle; 
quand  ils  la  prenaient  pour  combattre,  ils  lui 
donnaient  sou  point  d'appui  près  du  genou 
droit.  Les  hussards  hongrois  en  introduisi- 
rent l'usage  en  France  ;  niais  il  fut  de  peu  de 
durée.  Ou  a  longtemps  conservé  une  de  ces 
armes  au  musée  de  Jaud'heur;  elle  avait  une 
poignée  en  cuir,  sans  garde,  à  la  manière 
des  sabres  orientaux.  La  lame  avait  trois 
pieds  et  demi  de  longueur,  non  compris  la 
soie.  On  se  servait  de  cette  arme  pour  pi- 
quer, ou,  comme  dit  le  Père  Daniel,  pour  em- 
brocher l'ennemi.  On  l'a  quelquefois  appelée 

PANSCBOriCHE  OU  PALUCUE." 

PANSTÉRÉORAMA  s.  m.  (pan-sté-ré-o-ra- 
ma —  uu  pref. pan,  et  du  gr.  stéréos,  solide; 
orama,  vue).  Représentation  totale  en  relief: 
Le  panstekéorama  d'une  ville,  d'un  monu- 
ment. 

PANSTÉRÉORAMIQUB  adj.  (pan-sté-ré-o- 
ra-mi-ke  —  rad.  pansteréorama).  Qui  a  le  ca- 
ractère d'un   pausléreorauia  :  Vue  PANSTB- 

RÉORAIIIQ-UE. 
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PANSU,  DE  adj.  (pan-su,  û  —  rad.  pause). 
Fam.  Qui  a  une  grosse  panse,  un  gros  ven- 
tre :  Homme  pansu.  Femme  pansue. 

—  Par  anal.  Qui  est  fortement  n'nflé  :  Bou- 
teille pansue.  Des  balustres  pansus  soute' 
liaient  l'appui  des  balcons.  (Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  ventrue,  pansue  : 
Un  gros  pansu, 

PANT,  préfixe.  Y.  pan. 

PANTAGATHE  s.  m.  (pan-ta-ga-te  —  du 
préf.  punt,  et  du  gr.  agalhos,  bon).  Mythol. 
gr.  Oiseau  qui  était  toujours  de  bon  augure. 

PANTAGATBCS  ou  PANTAGATO  (Otlavio 
.BaCATO,  connu  sous  le  nom  de),  érudit  ita- 
lien, né  à  Brescia  en  1494,  mort  à  Rome  en 
1567.  Admis  dans  l'ordre  des  servites,  il  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris  pour  y 
étudier  la  théologie,  y  prit  le  titre  de  doc- 
teur, puis  revint  à  Rome,  oit  Léon  X  le 
nomma  professeur  au  collège  de  la  Sapience. 
Le  cardinal  Salvinti  lui  ayant  fait  donner  une 
riche  abbaye  en  Sicile,  Puntagato  quitta  l'ha- 
bit religieux  pour  vivre  en  piètre  séculier; 
mais,  après  I  avènement  de  Paul  IV,  il  dut 
rentrer  dans  le  cloîtra  et  alla  terminer  ses 
jours  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  in 
Via.  Il  possédait  une  vaste  érudition  et 
jouissait  d'une  grande  réputation  près  de  ses 
contemporains.  On  n'a  de  lui  que  deux  ou- 
vrages manuscrits  ;  Eistorià  ecclesiastica ; 
Notitia  rerum  rumanarnm,  et  quelques  Let- 
tres, insérées  dans  les  Epistolx  clarorum  vi- 
rorum. 

PANTAGOGUE  adj.  (pan-ta-go-ghe  —  du 
préf.  pant,  et  du  gr.  agô,  je  chasse).  Pbarm. 
Purgatif,  évacuant  :  Potion  pantaqogub. 

—  s.  m.  Remède  qui  fait  évacuer. 

PANTAGOPJIEN  S.  m.  (pan-ta-go-niain  — 
du  préf.  pant,  et  du  gr.  agâa,  combat).  Nom 
donné,  dans  le  dernier  siècle,  à  certaines  ma- 
rionnettes parisiennes. 

— ■  Encycl.  Ce  nom  est  dérivé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  toutes  luttes  .-  ta 
sens  en  est  clair.  Il  a  été  appliqué,  en  1793, 
à  une  troupe  de  marionnettes  parisiennes  qui 
joua  successivement  à  la  foire  Saint-Ovide, à 
la  foire  Saint-Germain  et  uu  boulevard  du 
Temple. 

Ce  titre,  malgré  son  origine  grecque, était, 
d'ailleurs,  d'importation  anglaise,  car  il  exis- 
tait à  Londres,  dès  1779,  un  puppet-slww, 
connu  sous  le  nom  de  Pantagoniuii  théâtre. 
Voici  le  titre  tt'une  pièce  de  son  répertoire  : 
The  Apotheasis  of  Punch  ;  a  satiricat  masque, 
with  a  monody  on  the  dealh  of  the  laie  muster 
Punch.  Cette  monodie  sûr  la  mort  de  Punch 
était  la  parodie  d'une  pièce  de  vers  compo- 
sée, sous  la  même  dénomination,  par  Richard 
Brinsley  Shendan,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Garrick,  et  récitée  avec  pompe  au  théâtre 
royal  de  Drury-Lane. 

Pantagruel  (FAITS    ET    DITS  HÉROÏQUES  BE), 

par  Rabelais,  suite  du  Gargantua.  V.  Gar- 
gantua. 

PANTAGRUEL,  célèbre  type  créé  par  Ra- 
belais, le  héros  de  la  seconde  partie  des 
Grandes  et  inestimables  chroniques  de  Gargan- 
tua. Pantagruel  est  le  tils  de  Gargantua  et 
les  commentateurs  ont  cru  voir  en  lui  une 
personnification  de  Henri  II  ;  il  est  certain 
que  Rabelais  en  a  fait,  dans  certaines  par- 
ties, une  allégorie  visible  de  la  royauté  et  de 
ses  appétits  insatiables,  qui  dévorent  la  sub- 
stance des  peuples.  Ces  immenses  géants  à 
qui  il  faut  tant  de  vin  et  de  victuailles  pour 
remplir  leur  panse,  tant  de  centaines  d'aunes 
de  drap  dn  pour  se  vêtir,  ne  peuvent  être  que 
des  rois  ;  mais,  le  plus  souvent,  Rabelais  ré- 
duit son  héros  à  des  proportions  humaines  et 
alors  il  se  plaît  à  peindre  à  son  image,  dans 
Pantagruel,  un  philosophe  épicurien,  joyeux 
buveur,  bon  convive  et  ayant  une  certaim 
gnitité,  confite  en  mépris  des  choses  fortuites 
(c'est-à-dire  des  accidents  de  la  fortune).  A 
force  de  vivre  avec  son  personnage,  Rabe- 
lais en  avait  fait  presque  une  réalité  pour  lui 
et  ses  contemporains;  iepantagruelismeêitùt 
devenu  un  mot  de  la  langue  au  même  titre 
que  Varistotélisme,  le  platonisme.  ■  On  peut 
regarder  comme  certain,  dit  le  bibliophile  Ja- 
cob, que  les  écrits  de  Kabcais  avaient  fondé 
une  espèce  de  société  sécrète  ou  franc-ma- 
çonnerie bachique,  à  laquelle  s'empressaient 
de  s'affilier  tous  les  jeunes  seigneurs,  entraî- 
nés par  les  jeunes  poêles  incrédules  ou  nova- 
teurs, que  l'exemple  de  Marot,  de  Desperriers 
et  de  Dolet  n'avait  pas  rendus  plus  sages. 
«  Chuscun  s'en  voulut  mesler  de  pautagrué- 
»  User,  »  dit  Verdier,  qui  l'ut  presque  contem- 
porain de  Rabelais.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'une  philusophie  qui  proclamait  pour  apô- 
tres Epicure,  Lucien  et  Horace  ait  séduit  les 
imaginations  voluptueuses,  ardentes  et  déré- 
glées des  demi-dieux  de  la  Pléiade,  qu'on  vit 
bientôt  renouveler,  dansla  célebreorgied'Ar- 
cueil,  les  fêtes  antiques  de  Baechus,  offrir 
à  Jodelle  un  bouc  couronné  de  fleurs,  chan- 
ter Evohé,  réciter  des  dithyrambes  et  répan- 
dre le  vin  à  flots  en  l'iionneur  de  l'Olympe 
païen.  Ribelais  était  lié  avec  tous  les  poètes 
de  la  Pléiade  et  particulièrement  avec  Rou- 
sard,  Buïf,  Poninus  de  Thiard,  Reray  Btl- 
leau  et  Joaehim  du  Bell. .y,  nveu  d'un  car- 
dinal. > 

Pantagruel  a  pour  compagnon  l'admirable 
Panurge,  et  c'est  surtout  au  moyen  de  ce 
personnage  que  Rabelais  dagelle  la  société 
tout  en  aère  :  lu  royauté,  la  magistrature,  le 
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clergé,  les  Cloîtres,  la  juridiction  des  baillis, 
celle  dus  sénéchaux,  du  haut  parlement,  etc. 
«  Lorsqu'on  entreprend  aveu  Pauurge,  dit 
M.  Gémzez,  cette  longue  odyosée,  ce  voyage 
à  travers  des  terres  inconnues,  chaque  fois 
qu'on  aborde  une  lie  nouvelle,  un  pays  nou- 
veau, ce  pays  est  l'allégorie  d'une  certaino 
condition  de  la  société.  Voilà  le  sens  vérita- 
ble, le  sens  profond  du  poëme.  Rabelais,  sur 
ce  canevas,  a  semé  des  détails  de  toute  na- 
ture; du  cynisme  et  du  fantastique;  mais  sa 
pensée  première  ne  l'abandonne  pas,  et  par- 
tout, lors  même  qu'il  semble  être  égaré,  lors- 
qu'il s'est  enivré  de  sa  propre  imagination, 
il  revient  à  son  dessein  et  laisse  entrevoir  la 
portée  de  sa  fiction.  » 

Le  nom  de  Pantaguel,  comme  celui  de  Gar- 
gantua, a  passé  dans  la  langue,  ou  il  est  resté 
le  type  de  ceux  qui  mangent  gloutonnement 
et  font  un  dieu  de  leur  estomac. 

«  Je  me  représente  souvent  Paris  sous  la 
forme  d'un  Pantagruel  incommensurable, 
doué  d'un  million  de  mâchoires,  d'un  million 
d'estomacs  et  d'un  ventre  de  dix  Lieues  de 
tour.  Il  est  assis  à  une  table  incessamment 
dressée,  d'où  monte  en  tourbillons  le  parfum 
pénétrant  des  brocs  et  des  ragoûts;  les  mets 
s'entassent  devant  lui  par  multilignes  hautes 
comme  l'Himalaya,  qui  disparaissent  aussitôt 
dans  les  profondeurs  insondées  de  ses  infati- 
gables entrailles.  » 

Vict.  Kourkel. 

Pantagruel ,  opéra-bouffe  en  deux  actes, 
paroles  de  Henri  Trianon,  musique  de  M.  La- 
barre  (Opéra,  24  décembre  1S55).  Notre  pre- 
mière scène  lyrique  ne  peut  lolérer  la  bouf- 
fonnerie rabelaisienne.  Elle  peut  s'accommo- 
der de  situations  comiques,  tempérées  par  la 
grâce,  et  encore  rarement.  La  pièce  de  Pan- 
tagruel est  tombée  à  plat  des  la  |  remière  re- 
présentation, et  l'excel.etil  musicien  a  été 
encore  victime  du  choix  d'un  m -dioere  livret. 
L'ouverture,  le  chœur  des  écoliers,  1  air  de 
Panurge  et  les  détails  de  l'orchestration  ont 
recelli  les  suffrages  des  amateurs.  Les  rô- 
les ont  été  joues  par  Ubin,  Buulo,  Belval, 
Marié,  filme  Laborde  et  Mlle  Poinsot,  cette 
dernière  portant  le  costume  de  Pantagruel. 

PANTAGHUÉLESQUE  adj.  (pan-ta-gru-é - 
lè-ske).  I ligue  de  Pantagruel  :  Jlepas  panta- 

GnUKLESQUU. 

PANTAGRUBLÎON  s.  m.  (pan-ta-gru  é-li- 
on).  Nom  du  chanvre  dans  Rabelais,  ainsi 
dit  parce  que  la  pendaison  était  un  droit 
régalien,  et  que  Pantagruel  est  la  personni- 
fication d'un  roi  de  France. 

PANTAGRUÉLIQUE  adj.  (pan-ta-gru-é-li- 
ke).  Uui  appartient  k  Pantagruel  ;  qui  rap- 
pelle Pantagruel  :  Une  gaie*  pantagrukli- 
quh.  Un  festin  pantagruélique,  L'hUtoire 
est  une  fable  pantagkukliquk  et  féerique, 
(Proudh.) 

PANTAGRUÉLISER  v.  n.  ou  intr.  (pan-ta- 
gru-e-i.-ze).  t'ani.  Boire  ou  manger  copieu- 
sement, comme  Pantagruel  ;  mener  joyeuse 
vie. 

PANTAGRUÉLISME  s.  m.  (pan-ta-gru-é-li- 
Sme).  Philosophie  épicurienne,  digue  de  Pan- 
tagruel :  Le  cabaret  de  la  Lttmproye,  où  Jia- 
bt-tais  nai/uit  a  C/iinon,  aou.it,  lui  aussi,  non 
jeu  de  boni™,  dont  on  montra  loni/tem/is  la 
place  aux  oixiienrs  dévots  du  PANTAGKUfaXlSMli. 
(Kr.  Michel.)  Oaus  le  pur  pantaukuiïlisme,  il 
y  a  un  air  d'initiation,  et  cela  jluite  toujours. 
(Sle  Beuve.) 

PANTAGRUÊLISTE  s.  m.  (pan-ta-gru-é-li- 
Slej.  Par.isan  du  paniagruelismo. 

PANTAGUIÈRES  s.  f.  pi.  (pan-ta-ghiè-re). 
Mur.  Curuea  que  l'on  emploie  pour  assurer  les 
mâts  dans  la  tempête  ci  pour  donner  plus  de 
roideur  et  plus  de  fermeté  aux  haubans. 

PANTAINE  s.  f.  (pan-tè-uej.  Chasse.  Syn. 

de  PANT1KKK. 

PANTALEO  ou  PANTALÉON  (Henri),  bio- 
graphe et  Historien  suLse,  né  à  Bàle  en  1522, 
mort  en  1595.  Grâce  a  la  protection  du  con- 
seiller Rodolphe  Frey,  il  fit  d'excellentes  étu- 
des, qu'il  compléta  à  li.golstadt  et  à  Bàle,  fut 
attaché  comme  diacre  à  une  église  de  Bàle 
en  1545  et,  après  avoir  professe  pendant  quel- 
que temps  la  dialectique  et  la  rhétorique  dans 
cette  ville,  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
m-  décrue  à  Valence  (1553).  Pautaleo  visita 
alors  une  partie  de  la  France  pour  eu  étudier 
les  plantes  et  les  productions  naturelles.  De 
retour  à  Bâle  eu  1555,  il  se  mil  k  exercer 
l'un  médical,  lut  chargé  d'en-eigner  la  phy- 
sique en  1557  et  devint,  l'année  suivante, 
doyen  du  collège  de  médecine.  A  partir  de 
ce  moment,  Pamaleo  vil  sa  réputation  s'é- 
tendre dans  toute  l'Allemagne.  L'empereur 
Maximilieli  II,  à  qui  il  dédia  sa  Prastipoyra- 
pàie,  lui  décerna,  en  1566,  le  laurier  poétique 
avec  le  litre  de  comte  palatin.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ;  Philargyrus  et  Zachœus  pu- 
blicanorum  princeps  (Baie,  1046),  deux  comé- 
dies devenues  ires-raies;  IJisloria  martyrum 
Gtillix,  Germanie  et  Itutim  {Bàle,  1551 ,  in-fol.); 
Cvtnmeuiurii  rerum  in  Ecciesiu  ge$turum{liàle, 
1559,  in -fol,);  lie  pestis  piStSeroatiune  et  re- 
medio  (1564)  ;  Piosopograyltia  virorum  illus- 
triuin  Germante  (Bàle,  1565-1566,  3  vol. 
in -fui.),  avec  un  jjraud  nombre  de  portraits 
gravés  sur  bois;  cet  ouvrage  renferme  beau- 
Coup  de  détails  fabuleux;  le  3°  volume,  qui 
contient  des  biographies  des  contemporains 
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de  Pantaleo,  est  seul  estimé;  Diarium  kisto- 
ricurn  (Bàle,  157 2 ,  in-fol.)  ;  Omnium  regum 
Gallis  vils  breviter  illustralm  (Bâle,  1574); 
Description  de  ta  ville  et  du  comté  de  Bade 
(Bàle,  1578,  in-8<>). 

PANTALÉON  s.  m.  (pan-ta-lé-on  —  de  Pan- 
taléon  Hebeustreit,  l'inventeur).  Mus.  Espèce 
de  clavecin  vertical,  inventé  en  1718.  Il  Un 
des  noms  du  grand  tympanon,  monté  sur  cor- 
des de  boyau. 

PANTALÉON  (saint),  né  en  Nicomédie.  Il 
exerça  la  médecine  et  subit  le  martyre  sons 
le  règne  de  Dioctétien,  vers  l'an  303.  On 
l'honore  le  27  juillet. 

PANTALÉON  (Jacques),  pape.  V.  Ur- 
bain IV. 

PANTALÉON  (Henri),  biographe  et  histo- 
rien, suisse.  V.  Pantaleo. 

PANTAJ.EONE,  médecin  italien,  né  à  Con- 
fienza  (Piémont).  Il  vivait  au  xv«  siècle.  Après 
avuir  professé  son  art  à  Verceïl,  il  devint 
premier  médecin  du  duc  de  Savoie,  qu'il  ac- 
compagna à  Paris,  et  se  fixa  ensuite  dans  la 
Touraine.  On  lui  doit  :  Summa  taciieiniorum 
(1477,  m-4"),  écrit  curieux  et  très-rare;  Pit- 
lularium  (Pavie,  1517,  iu-fol.). 

PANTALON  s.  m.  (pan-ta-lon  —  du  nom 
d'un  personnage  de  la  comédie  italienne.  V. 
plus  loin).  Cost.  Culotte  longue,  descendant 
jusqu'aux  pieds  :  Pantalon  de  drap, de  nan- 
kin. Je  me  rappelle  le  temps  où  je  n'avais 
qu'un  pantalon,  que  je  veillais  avec  un  soin 
lotit  paternel.  (Étranger.) 

Les  anciens  préjugés  renaissent; 

On  va  quitter  tes  pantalons. 

BÉRANOËS. 

Il  Vêtement  que  les  femmes  portent  sous 
leurs  jupons,  et  qui  est  analogue  au  pantalon 
des- hommes,  mais  plus  court.  Il  Pantalon  à 
pieds,  Pantalon  qui  a  des  pieds  comme  les 
bas. 

—  Fam.  Homme  peu  sincère  dans  les  dé- 
monstrations auxquelles  il  se  livre  ;  C'est  un 
vrai  PANTALON.    . 

—  Prov.  A  la  barbe  de  Pantalon,  En  pré; 
sence  et  en  dépit  de  la  personne  qui  est 'le. 
plus  intéressée  à  une  chose. 

—  Chorégr.  Une  des  figures  de  la  contre- 
danse française  :  Danser  le  pantalon. 

—  Comm.  Sorte  de  papier  fabriqué  aux  en- 
virons d'Angoulème. 

—  Encycl.  Si  le  mot  pantalon,  qui  paraît 
venir  d'un  personnage  de  la  comédie  ita- 
lienne, est  relativement  récent,  le  vêtement 
masculin  qu'il  désigne  remonte,  au  contraire, 
à  une  haute  antiquité.  11  était  particulière- 
ment en  usage  chez  les  anciens  Perses  et 
chez  les  Gaulois.  Les  braies  que  portaient  ces 
derniers  avaient  une  grani.e  analogie  avec 
nos  pantalons  (v.  braie).  Le  moine  de  Saint- 
Gall,  qui  écrivait  en  780,  nous  donne  une 
idée  d'un  vêtement  qui  se  rapproche  du  pan- 
talon ;  les  Prunes,  suivant  son  récit,  se  cou- 
vraient les  cuisses  et  les  jambes  d'une  étoffe 
retenue  au  moyen  de  bandelettes  spirale- 
ment  croisées,  de  même  couleur  que  l'étolfe 
et  d'un  travail  recherché. 

D'après  l'Encyclopédie,  »  le  pantalon  en  un 
ancien  hubillemeut  qui  consistait  en  des  cu- 
lottes et  des  bas  tout  d'une  seule  pièce.  Les 
Vénitiens  furent  des  premiers  à  introduire  ce 
vêlement.  »  Suivant  Frnncœur,  «  c'était  une 
veste  cousue  à  une  longue  culotte;  l'incom- 
modité de  ce  vêtement  y  lit  renoncer.  » 

La  première  milice  qui  porta  le  pantalon 
fut  la  milice  hongroise  ;  c'est  sans  doute  pour 
cela  que,  jusqu'à  la  Restauration,  le  règle- 
ment ne  disait  pus  un  pantalon,  mais  une 
Culotte  honyrtii&H,  en  souvenir  de  ce  que  les 
Hongrois  avaient  introduit  ce  vêtement  dans 
nos  troupes;  c'est  pour  cela  que  les  écrivains 
du  siècle  di-nuer  parient  «  il  une  culotte  qui 
tombe  jusqu'aux  talons,  •  laquelle  était  en 
usage  chez  les  hussards. 

C  est  à  partir  de  la  Révolution  que  lepnii- 
talon  s'est  vulgarisé  en  France,  où  il  n'a  point 
tardé  à  détruire  complètement  lu  culotte.  Ce 
vêtement,  qui  a  l'avantage  d'abriter  les  jam- 
bes dans  les  temps  froids  et  humides  et  de 
dissimuler  ia  maigreur  des  mollets  chez  un 
grand  nombre  de  personnes,  ne  tarda  pas  à 
eue  adopté  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Néanmoins,  bon  nombre  de  personnes 
continuèrent  à  porter  la  culotte  sous  l'Empire, 
et  surtout  sous  la  Restauration.  La  noblesse, 
à  sa  rentrée  en  France  en  1814,  fut  fort 
étonnée  de  trouver  des  hommes  qui  n'étaient 
plus  habillés  comme  dans  l'ancien  temps; 
c  était  une  révolution,  ou  la  combattit.  11  fut 
tacitement  convenu  que  tout  ce  qui  touchait 
au  gouvernement  ou  à  la  noblesse  proscrirait 
impitoyablement  ce  vêtement,  auquel  l'entrée 
des  saluus  aristocratiques  était  interdite.  La 
révolution  de  Juillet  vint  porter  le  dernier 
coup  à  la  culotte  courte  et  aux  bas  blancs. 
On  accepta  définitivement  alors  le  panluton, 
et  le  pantalon  noir  devint  un  vêtement  d'éti- 
quette et  de  cérémonie.  Longtemps  encore, 
cependant,  des  vieillards,  admirateurs  des 
temps  passés,  se  montrèrent  en  public  vêtus 
de  ia  culotte;  mais  ce  u'était  plus  qu'une 
protesta  lion  desespérée. 

Aujouru'hui ,  le  pantalon  est  d'un  usage 
universel  on  Europe,  en  Amérique  et  dans 
tous  lus  Etats  polices.  Chez  les  peuples  moins 
civilisés,  ies  modes  européennes  tendent  à 
s'introduira, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  àiJou- 
stanliuople,  k  Tripoli,  a  Tunis,  des  Maures 
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revêtir  notre  costume.  D'ailleurs,  le  pania' 
Ion  s'harmonise  beaucoup  mieux  que  la  cu- 
lotte avec  le  costume  moderne,  composé  du 
paletot  ou  de  la  redingote,  ou  du  frac  et  du 
chapeau  à  haute  forme. 

PANTALON,  type  de  la  comédie  italienne. 
C'est  d'ordinaire  un  vieillard  amoureux  et 
dupé.  Il  esi  originaire  de  Venise  ;  on  pensa 
même  qu'il  tire  son  nom  de  san  Pantaleone, 
patron  de  cette  ville.  Dès  le  x«  siècle,  le 
culte  de  saint  Pantalon  était  établi  à  Venise, 
qui  plaça  sous  son  invocation  une  de  ses 
principales  paroisses.  Le  nom  de  ce  saint  de- 
vint commun  aux  habitants  de  cette  même 
paroisse,  et,  par  suite,  à  un-grand  nombre  de 
Vénitiens  qui  s'appelaient  Pantaleoni  de  leur 
nom  de  baptême,  et  ce  mot,  prononcé  panta- 
lons, prit  le  sens  de  Véuitien  dans  la.  bouche 
des  autres  habitants  de  l'Italie.  C'est  ainsi 
que Tassoni,  dans  la  Secchia  rnpita,  appelle  les 
Bolonais Petronii,  et  les  Modeuais  Geminiani, 
du  nom  des  sainis  Pétrone  et  Gemiane,  pro- 
tecteurs respectifs  des  villes  de  Modène  et 
de  Bologne,  où  ces  noms  de  baptême  étaient 
multipliés'. 

Pantalon  est  toujours  docteur;  il  parle  le 
dialecte  vénitien,  porte  la  culotte  longue  qui 
a  pris  son  nom,  la  robe  doctorale  et  un  habit 
de  dessous  garni  de  boutons.  Il  est  vieux, 
très-vieux  ;  on  pense  même  qu'il  l'est  de  nais- 
sance. C'est  le  barbon  libidineux  et  avare, 
poltron  et  crédule;  très-savant  avec  cela, 
Crachant  du  latin  et  ses  dents  en  même 
temps,  lançant  à  Béatrice  des  madrigaux  in- 
terrompus par  une  quinte  de  toux.  L'éternel 
malheur  de  Pantalon,  c'est  d'avoir  Arlequin 
pour  valet;  de  1U  pour  lui  une  source  iné- 
puisable de  mésaventures.  Arlequin  le  dupe 
et  ie  vole  de  toutes  les  façons;  il  lui  présente 
des  mémoires  à  payer  construits  de  la  sorte  : 
«  Deux  douzaines  de  chaises  de  toile  de  Hol- 
lande, quatorze  tables  de  massepain,  dix  ma- 
telas de  faïence  pleins  de  raclure  de  bottes 
de  foin...;  une  seringue  de  queue  de  cochon 
avec  son  manche  de  velours  à  trois  poils.note. 
Mais,  dans  le  règlement  des  comptes,  Pan- 
talon devient  presque  homme  d'esprit  par  la 
force  de  l'avarice.  Il  a  entendu  mie  fois  Ar- 
lequin dire,  dans  un  sublime  monologue,  en 
revisant  ses  chiffres  :  ■  Toi,  tu  n'as  pas  de 
queue,  tu  vas  en  avoir  une  I  »  et  tous  les  zéros 
de  devenir  des  9.  Pantalon  prend  le  mémoire, 
l'examine  et  dit  devant  le  valet  inquiet  :  «Toi, 
tu  as  une  queue,  tu  n'en  auras  pas  ;  «  et  de 
convertir  tous  les  9  en  0,  à  la  grunde  morti- 
fication d'Arlequin.  Une  autre  fois,  ayant 
loué  un  bœuf  sans  cornes  (un  cheval)  pour 
une  promenade,  Pantalon  a  eu  la  mauvaise 
idée  de  se  faire  accompagner  par  Arlequin. 
La  rosse  s'arrête  à  chaque  instant;  Arlequin, 
pour  la  faire  avancer,  lui  allonge  une  volée 
de  coups  de  bâton,  et  il  reçoit  une  bonne 
ruade  dans  le  ventre.  Arlequin,  furieux,  ra- 
masse un  pavé  et  le  jette  de  toutes  ses  for- 
ces... dans  le  dos  du  pauvre  docteur.  Panta- 
lon se  retourne  et  aperçoit  Arlequin  qui  se 
tient  le  ventre  en  beuglant  :  •  Quelle  mé- 
chante bête  nous  a-t-on  donné  là?  dit-il  d'un 
air  piteux  ;  croirais-tu  qu'en  même  temns 
qu'elle  l'a  attrapé  dans  le  ventre  elle  m'a 
allongé  un  grand  coup  de  pied  dans  le  milieu 
du  dos?»  . 

Shnkspeare  connaissait  ce  type  italien  de 
Pantalon  ;  il  en  a  parlé  dans  Comme  il  vous 
ptnira  :  •  Le  sixième  âge,  dit- il,  nous  offre 
un  maigre  Pantalon,  en  pantoufles,  avec 
des  lunettes  sur  le  nez  et  des  poches  sur  le 
côte.  Les  chausses  bien  conservées  de  sa. 
jeunesse  se  trouvent  maintenant  trop  gran- 
des pour  ses  jambes  amaigries;  sa  voix,  jadis 
forte  et  mâle,  aiguisée  eu  fausset  d'eitfuut, 
ne  fait  plus  que  siffler  aigrement  d'un  ton 
grêle.  » 

PANTALONNADE  s.  f.  (pan-ta-lo-na-de 

liid.  pantalon),  théâtre.  Scène  burlesque 

jouée  par  Pantalon.  11  Farce,  pièce  burlesque 
et  grossière. 

—  Fam.  Farce  ridicule,  bouffonnerie,  pos- 
tures comiques  :  Il  est  venu  faire  une  panta- 
lonnade, l<;i«/l/af*«Hi*PANTALONNADB.(Ai:ud.) 

L'unité  indique  n'est,  à  mes  yeux,  qu'une  pan- 
TALONNADii  italienne.  (Prouilh.)  Il  Comédie, 
scène  hypocrite;  Sa  joie,  sa  douleur  n'est  que 
pantalonnade.  (Acad.)  La  vie  n'est  qu'une 
sérieuse  pantalonnade.  (Uhaieaub.) 

—  Chorégr.  Danse  du  pantalon. 

—  Encycl.  Théâtre.  On  appliqua  d'abord  ce 
nom  aux  farces  dans  lesquelles  le  Pantalon  de 

"la  comédie  italienne  jouait  un  rôle.  Plus  tard, 
il  s'est  appliqué  à  toutes  sortes  de  farces  et 
de  parades.  La  pataUmnade  entra  au  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  avec  Turlupin,  Gau- 
tier -  Uarguille  ,  Gros-Guillaume,  Guiliot- 
Gorju.  On  la  trouve  chez  Molière,  non-seu- 
lement à  Ses  débuts,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs passages  des  pièces  de  Son  beau  temps. 
Au  siècle  suivant,  elle  fut  reléguée  à  la  foire, 
passa  sur  les  tréteaux  élevés  devant  les 
théâtres  du  boulevard,  d'où  elle  est  venue 
expirer  dans  les  boniments  et  les  parades 
des  baraques  foraines. 

Partout,  la  farce  à  laquelle  on  donne  en 
France  le  nom  de  pantalonnade  est  pleine 
de  gros  sel,  ou.  pour  mieux  dire,  d'un  sel 
grossier,  de  plaisanteries  grosses  et  gauloi- 
ses. Voyez-la  au  début.  Gros-Guillaume,  en 
hareugère,  est  menacé  par  Turlupin  qui,  un 
sabre  à  la  main,  joue  le  rôle  du  mari  irrité  : 
«Eh!  mon  cher  époux,  '  s'écrie  la  dame,  si 
vous  avez  perdu  la  mémoire  de  no»  ébats 
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amoureux,  souvenez-vous  au  moins  de  la 
soupe  aux  choux  que  je  vous  servis  hier  et 
que  vous  trouvâtes  si  bonne  I  — Ahllaca- 
rognel  réplique  Turlupin.  elle  m'a  pris  par 
mon  faible  ;  la  graisse  m  en  fige  encore  sur 
le  cœur  I  •  La  pantalonnade  est  du  même  goût 
dans  la  Jalousie  du  Barbouillé,  que  Molière 
fit  jouer  sur  cet  Illustre  tliéâtre  de  la  Porte- 
de-Nesle,  où  il  commença  sa  carrière  dra- 
matique en  compagnie  des  Béjart.  «  Tu  as 
la  mine  de  suivre  tort  ton  caprice,  disait  le 
docteur  à  la  femme  du  Barboullé  ;  îles  par- 
ties d'oraison,  tu  n'aimes  que  la  conjonction; 
des  genres,  que  le  masculin;  des  déclinai- 
sons, le  génitif;  de  la  syntiixe,  mobile  cum 
fixo;  et  enfin,  de  la  quantité,  tu  n'uimes  que 
le  dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  dua- 
bus  breoibus.  •  Le  jeu  de  mots  et  le  calembour 
tiennent  aussi  une  grande  place  dans  les 
farces  de  ce  genre.  Ainsi,  le  même  docteur  : 
•  Savez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet?  Cela 
vient  de  bonum  est,  bon  est,  voilà  .,ui  est  bon, 
parce  qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions.» 
Un  retrouve  lu  pantalonnade  dans  plusieurs 

fiieces  de  Molière.  Dans  M.  de  Pourceaugnac, 
a.  scène  des  deux  médecins  : 

Exian  rfi,  (mon  di,  buon  di, 
jVon  vi  lascialc  accitlerc  ; 
Dal  dotor  malinconico...; 
cello  de  l'apothicaire  :  «  C'est  un  petit  clys- 
tère,  un  petit  clystère,  bénin,  bénin;   il   est 
bénin,  bénin;  là,  prenez,  prenez,  monsieur; 
c'est  pour  déterger,  pour  déterger,  pour  dô- 
terger;  »  ia  scène  des  matassins  : 
Piylia  lo  su, 
Sit/nor  monsu; 
Pirjtla  lo,  piglia  lo,  piijlia  lo  tu...; 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  toute  la  (In 
du  quatrième  acte,  où  M.  Jourdain   est  fait   . 
inainamouchi,  et,  dans  le  Malade  imaginaire, 
la  cérémonie   finale,  avec   les  docteurs,   les 
apothicaires  et  les  porte-seringue,  sont  de 
vraies  pantalonnades. 

PANTALONNÉ ,  ÉE  adj.  (pan-ta-lo-né  — 
rad.  pantalun).  Techn.  Se  dit  d'un  tonneau 
cerclé  dans  toute  sa  longueur  :  Tonneau  paN- 

TALONNÉ.  Fût  PANTALONNÉ. 

PANTALONNISME  s.  m.  (pan-ta-lo-ni-sme). 
Théâtre.  Pièce  où  ligure  le  personnage  de 
Pantalon,  n  Vieux  mot. 

PANTAMÈRE  s.  m.  Jpan-ta-mè-re  —  du 
préf.  pont,  et  du  gr.  meros,  cuisse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tetrainêres,  do 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  dont  l'espèce  type  vil  au  Mexique. 

PÀNTANNE  s.  f.  (pan-ta-ne).  Pêche.  En- 
ceinte de  filets. 

PANTASBE  s.  f.  (pan-tas-be).  Espèce  de 
pierre  précieuse,  qui,  suivant  les  anciens, 
avait  la  propriété  d'attirer  l'or,  et  dont  l'é- 
clat était  si  vif,  qu'au  milieu  de  la  nuit  elle 
produisait  la  lueur  du  jour. 

PANTASMA,  rivière  de  l'Amérique  centrale. 
Elle  prend  sa  source  dans  la  partie  orientale 
de  la  république  de  Honduras,  entre  dans  le 
territoire  de  Guatemala,  arrose  le  pays  des 
Mosterquiios  et  se  jette  dans  lu  mer  des  An- 
tilles, un  peu  au  S.  du  cap  Graeias-a-Dios, 
après  un  cours  de  440  kilom.,  dirigé  au  N.-E. 

PANTCHA-AMRITA  s.  m.  (pun-teha-a-mri- 
ta).  Mélange  einplojé  dans  I*lnde  aux  purifi- 
cations. 

PÀNTCHA-CARIA  s.  m.  (pan-tcha-ka-ri-a). 
Sorte  de  punlicaiion  iudoue,  qui  consiste  k 
boire  un  mélange  des  cinq  excrétions  de  la 
vache.  Il  Ou  dit  aussi  pantcha-cavia. 

PANTCHAMAKAHLA  s.  in.  (pan-tcha-ma- 
kà-la).  Ere  actuelle  des  djelnas  de  l'Inde. 

PANTCHARATRA  s.  m.  (pan-tcha-ra-tra). 
Membre  d'une  secte  philosophique  et  reli- 
gieuse hétérodoxe  de  1  Inde. 

Poiitchn-Tnnira  (les  Cinq  livres),  célèbre 
recueil  de  fables  indoues,  attribué  au  bruhmo 
Vichnou-Suriiia ,  connu. en  Europe  sous  le 
nom  de  Pilpay.  ■  Cet  auteur,  qui  parait  avoir 
administré i'iudoustansousle  règned'uu  puis- 
sant souverain,  à  une  époque  inconnue  niais 
certainement  antérieure  à  Esope,  renferme 
toute  sa  politique  dans  ses  fables  ;  elles  con- 
stituèrent le  livre  d'Etat,  la  règle  gouver- 
nementale de  l'Judoustun.  Un  roi  de  Perse, 
entendant  vanter  les  maximes  de  Pilpay,  les 
envoya  recueillir  sur  les  lieux  et  les  lii  tra- 
duire par  son  médecin.  Ce  n'est  pas,  cepen- 
dant, que  ces  apologues  soient  des  chefs- 
d'œuvre,  tant  s'en  faut;  ils  frappèrent  sans 
doute  par  leur  nouveauté,  par  cet  art  encore 
original  de  déduire  une  vérité  morale  d'un 
récit  agréable,  et  il  ne  leur  en  fallut  pas  da- 
vantage pour  faire  fortune.  Les  fables  du 
Pantclta-Tuutra,  en  effet,  n'ont  souvent  ni 
justesse,  ai  unité,  ni  naturel;  elles  se  contre- 
disent les  unes  par  les  autres,  et  Souvent 
même  toutes  seules.  Pilpay  fait  dire  aux  ani- 
maux ies  choses  si  sérieuses,  si  étendues  et 
si  raisonuées,  qu'on  les  perd  de  vue  dans  leurs 
disco  rs.  De  plus,  ces  apologues  ne  sont  pas 
détachés  ;  l'auteur  les  embarrasse  les  uns  dans 
les  autres;  les  acteurs  d'une  fable  en  racon- 
tent de  nouvelles  qui  sont  encore  interrom- 
pues par  d'autres,  et  l'ensemble  de  ces  fic- 
tions forme  un  roman  h  zarre  d'hommes, 
d'animaux  et  de  génies  ou  les  aventures  se 
croisent  à  chaque  instant.  •  (J.-A.  Abrant, 
Panthéon  de  la  Fable.)  U  y  a  sans  douie  un 
certain  art  dans  celte  manière  do  ihcimter; 
mais  cet  entrelacemeni  coutinu  fiuit  uar  fau- 
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guer  l'attention  du  lecteur  et  lui  fait  perdre 
de  vue  le  commencement  d'un  récit  dont  ii 
ue  retrouve  que  beaucoup  plus  loin  la  con- 
clusion. ■  Enfin,  à  l'exception  de  quelques 
passages  où  Pilpay  est  réellement  ingénieux 
et  solide,  on  le  trouve  tout  à  la  fois  puéril  et 
sérieux,  diffus  et  *ec,  inutile  à  l'instruction, 
quoique  prodigue  de  morale,  parce  que,  ou- 
tre les  contradictions  qui  la  détruisent,  il  l'ap- 
puie trop  rarement  d'allégories  assez  justes. 
Malgré  tous  ces  défants,  La  Fontaine  admi- 
Tait  Pilpay;  mais  on  sait  quel  respect  pres- 
que enfantin  l'incomparable  fabuliste  profes- 
sait pour  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'anti- 
quité. > 

L'original  des  fables  de  Pilpay,  composé 
en  sanscrit,  a  fourni  le  fond  d'un  autre  livre 
écrit  dans  la  même  langue  et  qui  est  intitulé 
Bitupadesa.  Du  sanscrit,  il  tut  traduit  en 
pehlvi,  du  pehlvi  en  persan,  du  persan  en 
arabe,  et  il  est  encore  célèbre  en  cette  der- 
nière langue,  sous  le  titre  de  Calila  et  Dimna. 
Néanmoins,  c'est  d'après  une  traduction  hé- 
braïque du  rabbin  Joël  que  Jean  de  Capoue, 
savant  italien  du  xriie  siècle,  entreprit  une 
traduction  latine  de  ce  curieux  recueil  qui, 
depuis,  a  été  traduit  en  grec  par  Siméon 
Seth,  et  enfin,  en  français,  par  Galland,  Syl- 
vestre de  Sacy  et  l'abbé  Dubois. 

PANTCUOVA,  bourg  de  Hongrie.  V.  Pan- 

CHOVA. 

PANTE  s.  f.  (pan-te).  Chapelet  de  petites 
coquilles  blanches. 

—  Tecbu.  Toile  de  crin  à  l'usage  des  bras- 
series. 

—  s.  m.  Argot.  Homme  ridicule,  homme 
choisi  pour  but  do  plaisanterie  Ou  d'exploi- 
tation de  la  part  de  personnes  peu  bienveil- 
lantes, il  Ou  dit  aussi  pantre. 

PANTÉ,  ÉE  (pan-té)  part,  passé  du  v.  Pan- 
ier. Accroché  aux  pointes  du  panteur  :  Peau 

l'ANTEE. 

PANTELANT,  ANTE  ndj.  (  pan-  te  -Ian, 
an- te  —  rad.  panteler).  Qui  respire  avec 
peine,  par  l'eifet  d'une  forte  émotion,  d'une 
course  trop  rapide  :  Etre  tout  pantulant. 

—  Fig.  En  proie  à  une  vive  passion  : 
Pour  peu  que  vos  regards  puissent  l'égratigner, 
C'est  un  cœur  pantelant  que  vous  ferez  saigner. 

Th.  Cokneillk. 

—  Se  dit  des  chairs  qui  palpitent  encore, 
après  qu'un  animal  vient  d'être  abattu  :  Dé- 
corer des  chairs  crues  et  pantelantes. 

PANTELÉGRAPHE  s,  ni.  (pan-té-lé-gra-fe 

—  du  prêt',  pan,  et  de  télégraphe).  Appareil 
télégraphique  qui  transmet,  au  moyen  de  l'é- 
lectricité, le  fac-similé  de  toute  écriture,  au- 
tographe ou  dessin. 

—  Encycl.  V.  Caselu. 

PANTÉLÉGRAPHIE  s.  f.  (pan-té-lé-gra-fi 

—  rad.  pantelégraphe).  Moyeu  de  transmettre 
par  l'électricité  toute  espèce  d'écriture,  de 
dessin. 

PANTÉLBGRAPHIQUE  adj.  (pan-té-lé- 
^ra-li-ke  —  rud.  pantelégraphe).  yui  a  rap- 
port au  pantelégraphe  ou  à  la  pantéiégra- 
phie  :  Système  pantélbgraphique. 

PANTELER  v.  n.  ou  intr.  (pan-te-lé  —  cor- 
rupt.  de  l'ancien  verbe  pantoier,  être  essouf- 
flé, haletant,  hors  d'haleine;  du  celtique  : 
armoricain  pant ,  pression,  qui  se  rattache 
probablement  à  la  racine  sanscrite  path,  fou- 
ler, ou  bien  a  la  racine  pat,  pantch,  étendre. 
Delâtrè  ramène  ce  mot  au  bas  lat'ia  pauditu- 
plare,  fréquentatif  de  amlitare,  ouvrir  la  bou- 
che, qui  est  lui-méine  une  forme  fréquenta- 
tive de  pimdere,  ouvrir,  étendre.  Double  la 
lettre  l  devant  un  e  muet  :  Je  panteile .  tu, 
punleiles,  ii  panteile  ;  nous  pantelierons).  Pal- 
piter fortement  et  d'une  façon  pénible  :  H 
I'antelait  sur  mon  cœur  comme  un  homme  gui 
se  trouoe  mal.  (<Jb.  Nodier.) 
Ils  semblent  panteler  du  chemin  qu'ils  ont  fait. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Eprouver  une  émotion  vive  et  pé- 
nible : 

Je  vous  le  disais  bien,  mon  pauvre  coeur  panteile. 

Th.  Corheiu-e. 
>  PAISTEU.ARIA,  en  sicilien  Pandit  taria, 
l'ancienne  Cosyra,  île  d'Italie,  dans' la  Médi- 
terraniie,  entre  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
que et  la  Sicile,  à  70  kilom.  S. -G.  de  la  côte 
de  Sicile,  à  GO  kilom.  de  celle  d'Afrique,  par 
36"  55'.  de  huit.  N.  et  9°  35'  de  longit.  F.  ; 
13  kilom.  du  Nr  au  S.  et  G  kilom.  de  i'F.  à. 
1  0.  ;  60  kilom.  de  circuit;  7,  500  hab.  Ch.-l., 
l'auiellaria.  Elle  est  tonnée  en  grande  par- 
lie  de  ruches  trachytiques;  ses  productions 
principales  sont  le  blé,  les  légumes,  le  vin 
.et  le  coton.  ■  Une  des  montagnes,  dit  M.  Du 
Pays,  présente,  à  son  sommet,  un  cratère 
plein  d  eau  chaude  et  a  des  sources  therma- 
les, riches  en  carbonate  de  soude,  semblables 
à  celles  du  monte  San-Calogero,  au  N.  de 
Sciacca.  On  soupçonne  qu'un  foyer  volcani- 
que sous-marin  existe  entre  ces  deux  points. 
Ue  qui  semble  confirmer  cette  opinion,  c'est 
l'apparition  subite,  en  juillet  1831,  de  l'île 
Juna,  qui  surgit  de  la  mer  à  une  distance  in- 
termédiaire entre  l'Ile  Pantellaria  et  la  Si- 
cile. Depuis  plusieurs  mois,  le  littoral  de  la 
Sicile  ressentait  des  tremblements  de  terre; 
la  mer  était  agitée  d'un  bouillonnement  vio- 
lent, accompagné  de  mugissements.  L'eau 
était  devenue  trouble.  Des  poissons  morts 
flottaient  à  la  surface.  Une  colonne  d'eau 
énorme,  s'élançant  de  la  mer,  fut  aperçue  des 
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navigateurs;  elle  fut  remplacée  par  une  co- 
lonne de  vapeur  qui  s'éleva  à  1,800  pieds.  Le 
13  juillet,  on  vit  au-dessus  de  la  mer  une  pe- 
tite île  de  3  mètres  de  haut,  avec  un  cratère 
à  son  centre,  rejetant  de  la  vapeur  et  des 
matières  volcaniques.  Le  i  août,  elle  était 
haute  de  60  mètres  et  avait  1  lieue  de  tour. 
Très-peu  de  pierres  rejelées  excédaient  om,30 
de  diamètre.  Lorsque  Constant  Prévost  la 
visita,  le  29  septembre,  la  circonférence  n'é- 
tait plus  que  de  700  mètres,  A  la  fin  de  l'an- 
née elle  avait  disparu  entièrement  sous  les 
eaux,  et  à  sa  place  il  n'y  avait  plus  qu'un  ré- 
cif étendu  et  dangereux  pour  les  navigateurs. 
On  a  estimé  à  800  pieds  la  hauteur  totale  de 
la  colline  volcanique,  dont  le  seul  sommet 
émergé  forma  l'île  de  Juliaou  Graham.  » 

La  ville  de  Pantellaria,  chef-lieu  de  l'île, 
située  sur  la  côte  N.-O.,  dépend  de  la  province 
et  du  district  de  Trapani;  5,990  hab.  Elle  s'é- 
tend en  demi-cercle  autour  d'un  port  obstrué 
par  quelques  rochers,  et  est  défendue  par  un 
château  tort  qui  sert  de  prison  et  par  les  re- 
doutes de  Santa- Croce  et  de  San-Leonardo. 

PANTELLEMENT  s.  m.  (pan-tè-le-man  — 
rad.  panteler).  Action  de  panteler,  état  d'une 
personne  qui  panteile. 

PANTÈHE  s.  f.  V.  PANTENNK. 

PANTBNE  (saint),  l'un  des  Pères  de  l'E- 
glise. 11  vivait  dans  le  second  siècle  de  notre 
ère.  Siciliende  naissance  et  attaché  à  la  phi- 
losophie stoïcienne,  il  se  convertit  au  chris- 
tianisme, vint  à  Alexandrie,  où  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  célèbre  école  chrétienne  de  cette 
ville  {vers  179).  Son  éloquence  le  lit  surnom- 
mer l'Abeille  do  Sicile.  Il  eut  samt  Clément 
pour  disciple  et  exerça  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  les  idées  d'Ûrigène.  Sous  le  pa- 
triarcat de  Démétrius,  il  se  rendit  dans  l'Inde 
pour  y  prêcher  l'Evangile,  et  fut  institué  par 
ce  dernier  apôtre  des  nations  orientales.  De 
retour  de  l'Inde,  Panténe  remplit/les  simples 
fonctions  de  catéchiste  à  Alexandrie  jusqu'au 
règne  de  Caracaila,  vers  SIC,  époque  où  il 
termina  sa  vie.  11  avait  composé  sur  ies  Ecri- 
tures des  Commentaires,  dont  il  ne  reste  qu'un 
court  fragment,  cité  par  saint  Clément.  L'E- 
glise l'honore  le  7  juillet. 

P ANTENNE  ou PANTÈRE  s.  f.'(pan-tè-ue). 
Chasse.  Espèce  de  filet  :  Les  bécasses  se  pren- 
nent d  ta  pantenns  et  au  lacet.  (Buff.)  V.  pan- 

T1ÈRE. 

—  Pêche,  Espèce  de  verveux  placé  au  bout 
des  bourdigues  pour  retenir  les  anguilles. 

—  Econ.  rur.  Plateau  d'osier  muni  d'un  re- 
bord peu  élevé,  sur  lequel  on  fait  sécher  les 
fruits  et  on  transporte  les  vers  à,  soie. 

—  Loc.  adv.  Mar.  En  pantenne,  En  désor- 
dre, dans  nn  grand  état  de  délabrement  : 
Vaisseau  en  pantenne.  il  Les  vergues  incli- 
nées en  signe  de  deuil  :  Le  vaisseau  le  Bellé- 
rophon  nous  arriva  en  pantenne.  (Coque- 
reau.) 

PANTEQOIÈRE  s.  f.  (pan-te-kiè-re).  Mur. 
Cordage  employé  à  lacer  les  haubans  de  tri- 
bord avec  ceux  de  bâbord  d'un  bas  mât.  11  On 

dit  aussi  PANTOC-UIBRE. 

PANTER  v.  a.  ou  tr.  (pan-té  —  du  latin 
fictif  panditare,  fréquentatif  de  pimdere,  éten- 
dre, ouvrir,  étaler,  qui  se  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  pant,  pat,  éteudre,  occuper, 
d'où  le  grec  petaà,  pitnaâ,  et  aussi  le  latin 
pateo,  être  ouvert).  ïechn.  Arrêter  les  peaux 
des  cardes,  en  les  accrochant  aux  pointes  qui 
garnissent  le  panteur  de  distance  en  distance 
dans  toute  sa  longueur. 

PANTER  ou  PANTAR,  petite  île  de  l'Oeéa- 
nie  (Malatsie),  archipel  de  la  Sonde,  à  l'E.  de 
l'île  Lomblem,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  d'Alou,  par  S°  30'  de  latit.  S.  et  1210  50' 
de  longit.  E.  52  kilom.  de  longueur  et  26  de 
largeur. 

PANTEUR  s.  m.  (pan-teur  —  rad.  panter). 
Techn.  Instrument  servant  à  tendre  les  peaux 
des  cardes. 

PANTHACHATE  s.  f.  (pan-ta-ka-te  —  du 
gr.  panthêr,  bête  féroce;  achaiês ,  agate). 
Miner.  Agate  mouchetée  comme  la  peau  d'un 
tigre. 

PANTHÊE  adj.  f.  (pan-té  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  theos,  dieu).  Antiq.  Se  dit  d'une  di- 
vinité ou  d'une  figure  qui  reunit  les  attribu- 
tions ou  les  attributs  (le  plusieurs  divinités  : 
Déesse  panthée.  La  statue  de  la  déesse  jy- 
rienne  était  une  figure  panthée.  (Acad.)  La 
déesse  de  Cythère  appartenait  à  la  classe  de* 
ces  divinités  panthÉisS  qui  présidaient  à  tou- 
tes les  forces  de  la  nature  dans  les  trois  ré- 
gions du  ciel,  de  la  terre  et  des  lieux  souter~ 
rains.  (Gér.  de  Nerv.)  Il  Qui  réunit  en  soi  le 
pouvoir  de  toutes  les  divinités  :  La  Nature 

PANTHEE. 

—  Encycl.  L'iconographie  grecque  et  l'ico- 
nographie latine  nous  offrent  un  certain  nom- 
bre de  pantkées;  ainsi,  certaines  statues  de 
Junon  présentent  quelques-uns  des  attributs 
de  Pallas,  de  Vénus,  de  Diane,  de  Némésis  et 
des  Parques.  On  voit  dans  ce  mélange  un  peu 
confus  le  désir  d'honorer  dausune  seule  image 
le  plus  grand  nombre  de  dieux  possible.  Une 
Fortune  ailée,  sculptée  sur  quelques  anciens 
monumeuts,  tient  de  la  main  droite  le  timon 
d'un  char,  de  la  main  gauche  une  corne  d'a- 
bondance, porte  sur  la  tête  une  fleur  de  lotus 
entre  deux  rayons,  attributs  ordinaires  d'Isis 
et  d'Osiris,  a  sur  l'épaule  le  carquois  de 
Diane  et  sur  Ja  poitrine  l'égide  de  Minerve. 


Un  des  plus  curieux  monuments  de  ce  genre 
est  la  belle  médaille  d'Antonin  et  de  Faustma, 
où  l'impératrice  est  assimilée  à  Sérapis  par  le 
modius  qu'elle  porte  sur  la  tête,  et  l'empereur 
à  Apollon  par  les  rayons  qui  l'entourent,  à 
Aminon-Ra  par  les  cornes  de  bélier,  a  Nep- 
tune par  le  trident,  à  fîsculape  par  le  serpent 
enroulé. 

PANTHÉE,  femme  d'Abradate,  roi  de  la 
Susiane.  Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  an- 
cienne par  une  aventure  qui  n'est  probable- 
ment qu'une  légende.  Durant  la  guerre  des 
Assyriens  contre  les  Perses,  vers  560  av. 
J.-C,  Cyrus,  dans  un  combat  qui  coûta  la  vie  à 
Neriglissar,  mit  en  fuite  Crèsus  et  son  allié 
Abradate.  Dans  le  butin  se  trouvait  Panthée, 
femme  du  roi  de  la  Susiane,  qu'à  cause  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté  on  avait  réservée 
pour  lui.  Cyrus,  qui  voulait  faire  servir  cette 
femme  à  ses  desseins,  ordonna  de  la  traiter 
en  reine  et,  redoutant  de  la  trouver  trop  belle, 
refusa  même  de  la  voir.  Un  officier  du  nom 
d'xVra^pe  fut  placé  près  de  Panthée  pour  la 
servir.  Mais,  devant  les  charmes  de  la  reine, 
Araspe,  qui  se  croyait  à  l'abri  des  passions, 
vit  qu'il  s'était  bien  trompé.  Panthée  le  re- 
poussa :  il  essaya  alors  de  la  violence.  In- 
formé des  tentatives  d' Araspe,  Cyrus  répri- 
manda son  lieutenant  et  fit  dire  à  Panthée 
de  prier  Abradate  de  venir  sans  crainte  la 
rejoindre.  Le  roi  de  la  Susiane  se  rendit  aus- 
sitôt au  camp  des  Perses  et,  apprenant  de  la 
reine  comment  elle  avait  été  traitée  par  Cy- 
rus, conçut  pour  ce  prince  un  grand  attache- 
ment. Quelque  temps  après,  comme  Cyrus  se 
disposait  à  attaquer  Crésus,  il  confia  à  Abra- 
date le  commandement  de  ses  chariots  per- 
sans armés  de  faux.  Abradate  fut  tué  dans  le 
combat  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur; Panthée,  inconsolable  de  la  perte  de 
son  époux,  fit  porter  son  corps  sur  le  bord  du 
Pactole,  et,  après  avoir  réglé  toute  la  céré- 
monie des  funérailles,  se  frappa  d'un  poi- 
gnard. On  éleva  dans  le  lieu  même  un  tom- 
beau pour  les  deux  époux. 

PANTHÉISME'  s.  m.  (pan-té-i-sme  —  du 
préf.  pan,  et  du  gr.  theos,  dieu).  Système  de 
ceux  qui  admettent  que  Dieu  est  l'universalité 
des  êtres  :  Le  panthéisme  est  évidemment  plus 
raisonnable  que  l'athéisme.  (B.  Const.)  Le 
panthéisme  est  à  la  fois  quelque  chose  d'im- 
mense et  de  vague.  (Lamenn.)  Le  panthéisme 
est  la  religion  des  enfants  et  des  sauvages. 
(Proudh.)  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  re- 
ligion du  panthéisme  conduise  les  hommes  à 
l'indifférence.  (H.  Taine.)  Le  panthéisme  est 
proprement  la  divinisation  du  tout,  le  grand 
tout  donné  comme  Dieu.  (V,  Cousin.)  Le  dua- 
lisme  sépare  Dieu  de  l'univers,  le  panthéisme 
les  confond.  (E.  Saisset.)  Le  panthéisme  n'est 
que  la  forme  savante  de  l'athéisme.  (J.  Simon.) 
Il  Panthéisme  psychologique,  Système  de  ceux 
qui  considèrent  Dieu  comme  l'âme  du  monde, 
et  le  monde  comme  le  corps  de  la  divinité,  u 
Panthéisme  cosmologique,  Système  de  ceux 
qui  considèrent  Dieu  et  l'univers  comme  iden- 
tiques, u  Panthéisme  ontologique,  Système  de 
ceux  qui  n'admettent  qu'une  seule  substance 
éternelle. 

—  Encycl.  Le  mot  panthéisme  est  nouveau, 
puisqu'il  a  été  employé  pour  la  première  fois 
vers  1T00,  par  John  Toland.  Tout  d'abord,  il 
offre  une  idée  très-nette  ;  mais  les  manières 
diverses  dont  il  a  été  interprêté  exigent  que 
nous  en  -donnions  une  idée  générale  et  pré- 
cise. V.6 panthéisme  doit  être  considéré  comme 
un  système  philosophique  et  religieux  dont 
la  donnée  générale  est  qu'il  n'y  a  qu'une  sub- 
stance dans  la  nature,  que  cette  substance 
est  Dieu,  que  tous  les  êtres  sont  des  modes 
particuliers  de  la  substance  divine.  Depuis  les 
théogonies  de  l'Inde  et  le  gnosticisme  chré- 
tien jusqu'à  Spinoza  et  jusqu'au  panthéisme 
qui  a  de  nos  jours  de  nombreux  adeptes  parmi 
les  philosophes  d'Allemagne  et  de  France, 
cette  doctrine  s'est  produite  -sous  tant  de 
formes  différentes  qu'il  serait  difficile  de  for- 
muler en  une  idée  d'ensemble  tous  les  sys- 
tèmes qu'on  pourrait  y  rattacher  historique- 
ment. Mais  le  panthéisme  moderne  ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  formule  actuelle,  a  pour 
origine  le  système  de  Spinoza.  Avant  d'en 
exposer  les  tendances  et  l'histoire,  il  con- 
vient de  dire  un  mot  de  la  théorie  exposée 
au  xviie  siècle  par  Benoît  Spinoza  dans  son 
Ethique.  L'auteur  explique  d'abord  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  Dieu,  et  il  en  déduit  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  l'homme,  puis,  de  l'idée 
de  l'homme,  il  conclut  le  mécanisme  des  pas- 
sions humaines.  Suivant  Spinoza,  le  dévelop- 
pement de  la  nature  humaine  a  quelque  ehose 
de  fatal;  il  termine  néanmoins  en  essayant 
de  faire  Ja  part  du  libre  arbitre.  Cette  part 
est  petite. 

Il  y  a,  suivant  Spinoza,  trois  sortes  d'êtres. 
Les  uns  ne  peuvent  être  supposés  exister  à 
part  et  résident  dans  une  autre  substance  ; 
tels  sont  ceux  que  l'on  nomme  attributs,  pro- 
priétés, phénomènes,  effets  ;  les  seconds  sem- 
blent exister  par  eux-mêmes  ;  ce  sont  les  êtres 
appelés  contingents,  c'est-à-dire  qui  commen- 
cent et  finissent  d'exister.  En  résumé,  ils  n'ont 
pas  d'existence  propre.  Ces  deux  catégories 
d'êtres  sont  pourtant  les  seules  qui  seront  l'ob- 
jet de  la  perception  humaine.  Mais  la  raison 
conçoit  qu'il  doit  exister  des  êtres  d'une  troi- 
sième espèce  ayant  une  existence  ptopte  ou,  si 
l'on  veut,  une  existence  nécessaire.  U  ne  peut 
pas  y  avoir  deux  êtres  de  cette  troisième  sorte, 
car  les  êtres  se  distinguent  par  leurs  attributs, 
et  ces  attributs-ne  diffèrent  pas  de  leur  es- 
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sence.  «Donc  deux  êtres  qui  auraient  la  même 
essence  auraient  nécessairement  les  mêmes 
attributs ;' mais  alors  ils  ne  seraient  pas  dis- 
tincts l'un  de  l'autre  ;  ils  ne  seraient  donc  pas 
deux,  mais  un.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  deux 
êtres  dont  l'essence  soit  l'existence.  L'être 
dont  l'essence  est  l'existenee  est  donc  un,  et 
comme  le  nom  de  substance  ne  convient  qu'à 
ce  qui  existe  par  soi-même,  il  n'y  a  et  ne  peut 
y  avoir  qu'une  seule  substance,  et  cette  sub- 
stance est  Dieu.  •  Elle  est  nécessaire,  infinie, 
comme  elle  est  une.  Elle  est  de  même  éter- 
nelle, indépendante,  simple  et  indivisible,  et 
Spinoza  le  démontre,  ainsi  que  l'existence  des 
autres  attributs  de  la  substance.  L'être  néces- 
saire est-il  plutôt,  demande  Spinoza,  un  être 
pensant  qu'un  être  étendu?  Non,  car  si  l'être 
nécessaire  était  exclusivement  pensant,  l'être 
étendu  n'existerait  pas,  puisque  l'être  néces- 
saire est  un,  et  si  l'être  étendu  existait  ex- 
clusivement, l'être  pensant  11'cxisterait  pas. 
La  pensée  et  l'étendue  sont  donc  au  même 
degré  des  attributs  dévl'être,  infinis  comme 
lui.  Le  nombre  des  attributs  de  l'être  est  né- 
cessairement infini  comme  lui-même  ;   mais 
nous  n'en  connaissons  que  deux,  la  pensée 
et  l'étendue.  Ceci  est  le  fond  du  système  de 
Spinoza.  Dieu  étant  la  substance  unique  et 
enfermant  en  lui  toute  l'existence,  il  s'ensuit 
que  rien  n'existe  que  par  lui  et  en  lui,  ou  en 
d'autres  termes  qu'il  est  la  cause  immanente 
ou  la  substance  de  tout  ce  qui  est.  Il  n'y  a 
donc,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  être,  qui 
est  lui,  et  l'univers  n'est  autre  chose  que  la 
manifestation  infiniment  variée  des  attributs 
infinis  de  cet  être,  «  Rien  de  ce  qui  enferme 
l'existence  ne  peut  être  nié  de  Dieu,  dit  Spi- 
noza, et  tout  ce  qui  l'enferme  lui  convient  et 
en  vient.  Donc  Dieu  n'est  pas  seulement  la 
cause  qui  fait  commencer  d'être  les  choses 
qui  existent,  il  est  encore  celle  qui  les  fait 
persévérer  dans  l'être,  en  d'autres  termes  il 
est  à  la  fois  cause  et  substance  de  tout  ce  qui 
existe.  Hors  de  Dieu,  si  l'on  pouvait  dire  que 
quelque  chose  est  hors  de  lui,  il  n'y  a  qne  ses 
attributs;  hors  de  ses  attributs,  il  n'y  a  que 
les  modes  divers  de  ces  attributs.  Dieu,  donc 
ou  la  substance  unique,  les  attributs  infinis 
de  cette  substance  et  les  modes  de  ces  attri- 
buts, voilà  tout  ce  qui  existe  et  peut  exister.  » 
Ce  sont  là  les  trois  sortes  d'êtres  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Or,  comme  Dieu  est  obligé 
de  se  développer  en  lui-même,  dans  ses  attri- 
buts et  dans  leurs  modes,  d'après  les  lois  né- 
cessaires de  sa  nature,  il  est  absurde  de  pré- 
tendre qu'il  est  libre  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot.  11  jouit  cependant  d  un  autre  genre 
de  liberté  :  il  est  libre  en  ce  sens  que  tout  ce 
qu'il  fait,  il  le   fait  de  lui-même  et  n'est  pas 
déterminé  par  un  être  extérieur  à  lui,   et 
comme  la  volonté  le  constitue  à  un  point  de 
vue  et  qu'on  peut  le  définir  un  acte  pur,  car 
il  ne  se  manifeste  que  par  des  actes,  il  est  in- 
finiment libre  ou,  si  l'on  veut,  n'accomplit  au- 
cun acte  qui  ne  soit  un  acte  libre.  Par  con- 
séquent, il  n'est  ni  bon  ni  méchant.  Ces  deux 
attributs  supposent  un  choix.  Dieu  agit  né- 
cessairement d'après  les  lois  de  sa  nature  et 
ne  choisit  pas.  Il  en  est  de  même  des  attributs 
moraux  en  général,  des  désirs,  des  passions, 
qu'on  suppose   exister  en  Dieu;  c'est  de  la 
fantaisie  due  à  l'imagination  des  hommes. 

Il  suit  de  la  doctrine  de  Spinoza  que  la  con- 
tingence des  êtres  n'existe  pus  dans  le  sens 
que  la  métaphysique  ordinaire  donne  à  ce 
mot.  Tout  ce  qui  naît,  vit  et  meurt  le  fait  en 
vertu  des  lois  de  lu  nature  divine,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  contingence  est  un  ferme  usité, 
suivantSpinoza,  pour  indiquer  un  mode  d'exis- 
tence dont  nous  ne  comprenons  pas  la  néces- 
sité. On  peut  encore  tirer,  comme  consé- 
quences de  ces  principes,  que  l'univers  est 
éternel  et  que  le  mot  création  est  vide  de 
sens.  Mais  les  choses  ne  sont  pas  Dieu  :  ce 
sont  des  modes  de  ses  attributs.  Dieu  est  un, 
simple,  infini;  ses  modes  sont  variés  et  bor- 
nés. C'est  que  Dieu  a  deux  manières  d'exis- 
ter :  il  existe  en  lui-même  et  dans  ses  modes. 
En  lui-même,  l'esprit  le  conçoit  comme  exis- 
tant nécessairement;  il  ne  conçoit  pas  la  né- 
cessité de  ses  modes,  voilà  toute  la  diffé- 
rence. L'essence  de  Dieu  est  l'existence.  Les 
modes  sont  aux  attributs  de  Dieu  ce  que 
les  attributs  sont  eux-mêmes  à  Dieu.  Les 
attributs  sont  finis,  c'est-à-dire  limités  par 
rapport  à  Dieu  ;  de  même  les  modes  sont 
limités  par  rapport  aux  attributs.  On  a  vu 
tout  à  l'heure  que  les  seuls  attributs  de  Dieu 
perçus  par  l'homme  sont  l'étendue  et  la  pen- 
sée. Les  modes  de  la  pensée  sont  les  idées. 
Dieu  est  à  la  fois  le  sujet  et  l'objet  des 
idées.  La  pensée  de  Dieu  est  une  et  in- 
finie. Elle  n'en  représente  pas  seulement  les 
attributs  et  les  modes,  elle  se  pense  elle- 
même.  «  La  pensée  divine  a  donc  conscience 
d'elle-même  et  de  ses  modes,  comme  elle  a 
connaissance  de  tous  les  autres  attributs  et 
de  tous  ies  autres  modes  de  Dieu.  Et  cette 
propriété,  la  pensée  la  porte  et  la  conserve 
partout  :  elle  lui  est  essentielle.  L'étendue, 
en  Dieu,  a  les  mêmes  caractères  que  la  pen- 
sée; ce  qui  est  vrai  de  l'une  est  Vrai  de  l'au- 
tre. Quand  Spinoza  descend  des  hauteurs  de 
l'ontologie  divine  dans  le  inonde  des  corps  et 
des  esprits,  il  ies  considère  comme  des  modes 
de  la  divinité.  L'essence  d'un  corps  est  l'é- 
tendue; l'étendue  est  le  fond  de  tout  corps, 
ce  n'est  pas  un  corps  particulier.  Il  en  est  de 
même  pour  les  esprits  ;  de  sorte  que  le  fond 
de  tous  les  corps  est  l'étendue,  attribut  da 
Dieu,  comme  le  fond  des  esprits  est  la  pensée, 
autre  attribut  de  Dieu.» 
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L'homme  est  la  réunion  d'un  corps  et  d'un 
esprit,  a  Ce  que  j'appelle  moi  ou  âme  n'est 
pas  une  substance  comme  nous  l'imaginons; 
car  il  n'y  a  qu'une  substance,  et  si  mon  âme 
était  substance,  toute  substance  serait  moi; 
aile  n'est  pus  davantage  la  pensée,  car  alors 
toute  pensée  serait  encore  moi;  elle  n'est 
donc  et  ne  peut  être  que  la  succession  de 
ces  idées  mêmes  que  nous  disons  qu'elle  a, 
mais  qui,  au  fond,  la  constituent.  Mon  âme 
est  à  chaque  instant  la  somme  des  idées  qui 
sont  en  moi  à  ce  moment.  »  On  peut  encore 
conclure  de  la  même  manière  que  le  corps 
n'est  cas  une  substance  ;  il  n'est  pas  davan- 
tage l'étendue,  il  est  une  succession  de  mo- 
des de  l'étendue.  Mais  il  n'y  a  pas  a  faire  de 
l'homme  deux  parts  :  son  corps  et  son  âme 
constituent  un  tout  homogène.  «  Nous  som- 
mes, dit  Spinoza,  un  certain  mode  de  la  pen- 
sée divine  correspondant  à  un  certain  mode 
de  l'étendue  divine.  Le  mode  d'étendue  est 
le  corps  ;  le  mode  de  pensée  est  l'âme  ou  l'es- 
prit, et  ces  deux  modes,  qui  se  correspon- 
dent parfaitement,  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  phénomène ,  qui  est  l'homme.  >  La 
théorie  de  l'homme  indique  suffisamment  la 
nature  d^e.  1  enseignement  de  Spinoza  sur 
l'essence  des  êtres  vivants  et  inorganiques  : 
ils  constituent  tous  des  modes  de  la  pensée  et 
de  l'étendue  divines,  deux  attributs  mêlés 
dans  chaque  être  avec  des  proportions  di- 
verses. 

Le  panthéisme  de  Spinoza  est  le  type  des 
systèmes  modernes  auxquels  on  reconnaît  le 
caractère  du  panthéisme;  ce  n'est  d'ailleurs 
pas  une  doctrine  sans  histoire.  Le  panthéisme 
est  une  donnée  primitive  de  l'âme  humaine. 
Toutes  ies  religions  en  sont  plus  ou  moins  une 
formule.  Dans  celles  de  l'Inde,  le  panthéisme 
revêt  une  splendeur  gigantesque.  H  est  entré 
dans  la  philosophie  par  les  religions,  qui  sont 
les  philosophies  de  la  jeunesse  du  monde. 
Pour  les  Européens  d'aujourd'hui,  désormais 
étrangers  aux  civilisations  mortes  de  la  vieille 
Asie,  la  philosophie  commence  en  Grèce. 
Deux,  systèmes  grecs  relèvent  du  panthéisme  : 
d'une  pari  le  stoïcisme  et,  de  l'autre,  l'école 
d'Alexandrie,  à  laquelle  on  peut  rattacher  le 
gnosticisme.  Le  stoïcisme,  qui  était  surtout" 
un  syslème  de  philosophie  morale,  était  pour- 
tant forcé  d'avoir  une  métaphysique.  Il  avoua 
ses  tendances  vers  le  panthéisme  en  déclarant 
qu'il  n'y  a  qu'une  substance  dans  la  nature, 
la  matière.  Seulement,  il  faut  s'entendre.  Sui- 
vant lui  comme  suivant  Spinoza,  cette  sub- 
stance a  deux  attributs,  le  corporel  (l'étendue 
moderne),  et  le  spirituel  (la  pensée  de  Spinoza). 
Ces  deux  attributs  coexistent  partout.  Dans 
l'homme,  la.  matière  est  ce  que  perçoivent  les 
sens  ;  le  spirituel  n'en  diffère  pas  essentielle- 
ment, c'est  le  même  objet  perçu  par  la  rai- 
son. On'disait  en  termes  généraux  que  l'uni- 
vers est  un  vaste  organisme  à  la  fois  visible 
et  invisible,  passif  et  actif.  Son  côté  visible 
était  le  monde  des  corps,  perçu  par  les  sens  ; 
il  était  passif  et  soumis  au  mouue  invisible  et 
actif  dont  l'âme  humaine  était  un  mode  vi- 
vant. Le  panthéisme  de  l'école  d'Alexandrie 
est  bien  plus  raffiné.  11  n'a  pas  la  chuté  du 
■panthéisme  de  Spinoza  et  n'a  pas  su  dégager 
les  deux  modes  généraux  de  la  substance, 
l'étendue  et  la  peusée;  mais,  à  un  autre  point 
de  vue,  il  est  plus  avancé  ;  il  a  conscience 
du  mouvement,  qui  est  la  grande  loi  de  l'uni- 
vers. Il  considère  le  développement  de  la 
substance  comme  s'accomplissaut  d'après  des 
lois  nécessaires.  Il  signale  dans  ce  dévelop- 
pement trois  directions  parallèles  qu'il  indi- 
que sous  le  nom  de  irinité.  Chacune  des  par- 
ties de  la  trinite  divine  continue  à  son  tour  le 
développement  dont  elle  est  l'œuvre  avec  une 
fécondité  infinie.  Il  en  résulte  une  série  d'êtres 
inférieurs  les  uns  aux  autres  à  mesure  que  ce 
développement  avance.  La  guerre  entre  le 
fini  et  l'infini,  ainsi  que  la  difficulté  de  les 
Concilier,  se  manifeste  sous  des  formes  bi- 
zarres. D'autre  part,  la  prédominance  de  l'idéal 
et  du  mysticisme  donne  aux  systèmes  issus 
du  mouvement  alexandrin  un  cachet  spécial. 
Mais  le  panthéisme  gnostique  s'engloutit  dans 
l'immense  mer  d'opinions  qu'on  appelle  le 
christianisme.  Le  dualisme  de  Manèsou  le  sys- 
tème de  la  dualité  est  un  autre  aspect  du  pan- 
théisme alexandrin,  qui  coïncide  it  plusieurs 
égards  avec  les  données  de  Spinoza  sur  les 
deux  attributs  essentiels  de  l'être. 

Le  panthéisme  du  moyen  âge  est  à  peu  près 
inconscient.  Il  ne  se  dégage  de  nouveau  de 
l'étreinte  du  mysticisme  qu'au  xvio  siècle, 
pour  s'épanouir  au  xvne,  sous  la  plume  de 
Spinoza,  avec  la  grandeur  qu'on  a  vu  expo- 
sée tout  à  l'heure.  Personne,  jusqu'aux  chefs 
de  la  philosophie  allemande,  au  xixe  siècle, 
ne  succède  à  Spinoza,  dont  la  forme  géomé- 
trique était  trop  abstraite  pour  être  en  état 
de  recruter  beaucoup  d'adhérents.  Hegel  est 
le  premier  qui  ait  véritablement  ressuscité  le 
panthéisme  dans  la  philosophie.  11  ne  fait,  en 
réalité,  que  continuer  Spinoza.  Ce  que  Spi- 
noza appelle  substance,  Hegel  l'appelle  idée, 
de  sorte  qu'en  réalité  le  panthéisme  du  pre- 
mier et  l'idéalisme  du  second  signifient  la  même 
chose.  Spinoza,  malgré  la  différence  de  la  mé- 
thode, n'était  pas  absolument  étranger  au 
mouvement  étuuié  dans  l'être  par  les  alexan- 
drins comme  nécessaire  et  dont  ils  avaient 
fourni  un  tableau  si  fantastique.  Sa  série  d'at- 
tributs et  de  modes  infinis  par  le  nombre  et 
la  continuité  répond  aux  séries  spirituelles 
des  gnostiques  et  des  néo-piatunieieus.  C'est 
le  devenir  ou  l'éternel  processus  de  Hegel. 
D'une  part  comme  de  l'autre,  le  Uni  sort  sans 


PANT 

cesse  de  l'infini  pour  y  rentrer  et  en  sortir 
de  nouveau,  d'après  des  lois  nécessaires. 

On  a  signalé  maintes  fois  l'extrême  simpli- 
cité de  la  doctrine  panthéiste,  ainsi  que  sa 
singulière  grandeur.  Ce  sont,  en  effet,  deux 
caractères  particuliers  qui  lui  assignent  une 
des  premières  places  dans  l'histoire  de  l'esprit. 

Comme  toutes  les  doctrines  qui  sortent  des 
profondeurs  de  la  nature  humaine;  tous  les 
systèmes  panthéistes  ont,  à  leur  point  de  dé- 
part, une  identité  presque  absolue  ;  mais,  à 
mesure  qu'ils  se  développent,  la  diversité  de 
l'enseignement  apparaît.  Cette  diversité  n'est 
certainement  pas  une  raison  à  invoquer  con- 
tre les  panthéistes.  Les  sciences,  en  général, 
ont  à  leur  origine  ce  cachet  de  simplicité,  et 
elles  se  divisent  à  proportion  de  leur  éloigne- 
ment  de  ce  premier  point  de  départ.  Le  pan- 
théisme est  une  doctrine  qui  a  l'univers  entier 
pour  objet;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
ses  données  varient  en  détails  comme  les  êtres 
de  la  nature.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
se  disloque  à  une  certaine  distance,  et  que  ses 
adeptes,  rebutés  par  les  difficultés  du  che- 
min, sont  souvent  obligés  de  s'arrêter.  11  est 
constant,  d'autre  part,  que  lepanthéisme  peut 
mener  au  mysticisme ,  qui  est  proprement 
l'absorption  de  toutes  les  créatures  en  Dieu, 
et  en  ce  sens  le  moyen  âge,  quoique  non  pan- 
théiste dans  la  forme,  sue  en  pratique  le  pan- 
théisme par  tous  les  pores. 

De  fait,  le  panthéisme  revêt  très-aisément 
la  forme  religieuse,  et  c'est  sous  cet  aspect 
qu'il  s'est  produit  dans  l'Inde,  qui  en  est  lo 
berceau,  comme  d'ailleurs  elle  est  le  berceau 
de  la  civilisation.  On  réduit  à  quatre  les  sys- 
tèmes panthéistiques  de  l'Inde  :  le  système 
véédanta,  le  système  sankya,  le  système  vei- 
seshika  et  le  système  nyâya.  Ce  dernier  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'un  système  dialecti- 
que, et  le  second  un  système  atomistiquo  com- 
parable à  celui  d'Epicure,  si  l'on  en  excepte 
le  levain  d'imagination  naturel  chez  les  In- 
dous  et  complètement  absent  dans  celui  du 
philosophe  grec.  Restent  le  système  véédanta 
et  le  système  sankia.  Le  premier,  directement 
dérivé  des  védas  ou  livres  sacrés  de  l'Inde, 
est  un  système  théologique  ;  le  second  est  le 
fruit  de  la  libre  pensée. 

Le  principal  représentant  du  système  san- 
kya est  Kapila.  Il  part  d'un  principe  primitif 
qui  en  a  engendré  vingt-cinq  autres,  qui  ne 
paraissent  être  que  des  périodes  du  dévelop- 
pement de  l'être.  Il  n'y  a  qu'une  substance, 
dit  Kapila.  Elle  n'est  pas  distincte  de  la  ma- 
tière. Son  principal  attribut  est  l'intelligence, 
bouddhi ,  mot  célèbre  dont  dérive  le  boud- 
dhisme ou  philosophie  de  l'intelligence.  Cette 
manière  de  concevoir  les  choses  coïncide  à 
beaucoup  d'égards  avec  la  théorie  de  Spinoza, 
qui  accorde  à  Dieu  deux  attributs,  l'étendue 
et  la  pensée.  Le  bouddhi  de  la  philosophie  in- 
doue correspond  à  la  pensée,  et  la  matière  à 
l'étendue.  Un  attribut  inférieur  de  l'être  est 
la  conscience  (alcaukara).  Le  système  de  Ka- 
pila est  un  système  athée  en  ce  sens  qu'il  n'ad- 
met pas  que  la  substance  universelle  ni  au- 
cun de  ses  attributs  soient  doués  d'une  person- 
nalité quelconque.  La  philosophie  de  Kapila 
paraît  être  le  contre-pied  du  mysticisme  dos 
Védas  et  lui  faire  historiquement  contre-poids. . 
L'un  et  l'autre  système  sont  d'ailleurs  mal 
connus,  malgré  les  travaux  de  la  science  mo- 
derne. On  sait  que  le  système  sankya  est  un 
système  rationaliste  dans  lequel  l'idée  du pan- 
thêisme  domine;  on  sait  aussi  que  le  système 
des  véédanta  est  un  système  mystique  et  as- 
cétique qui  professe  le  inépris  de  la  raison, 
de  la  science,  du  bien-être,  de  la  civilisation 
et  de  la  centralisation,  à  rencontre  du  sys- 
tème rationaliste  ou  laïque,  qui  a  pour  chef 
Kapila.  Le  panthéisme  est  venu  de  l'Inde  en 
Grèce  pour  se  répandre  en  Occident;  mais  la 
philosophie  grecque  n'est,  à  proprement  par- 
ler, que  du  naturalisme.  Le  naturalisme  grec 
de  l'école  d'ionie  tient  plutôt  du  système  intel- 
lectuel ou  athée  qu'on  appelle  dans  l'Inde  sys- 
tème sankya. 

Ce  qui  précède  s'applique  à  la  métaphysi- 
que du  panthéisme;  il  reste  à  en  déterminer 
la  morale.  On  dit  qu'il  n'en  a  pas;  c'est  une 
erreur.  •  L'homme,  dit  Jouffroy  traduisant 
la  pensée  de  Spinoza  (Cours  de  droit  naturel, 
t.  I«,  p.  192),  l'homme  est  une  chose  à  deux 
faces  :  la  face  esprit  ou  pensée  et  la  face  éten- 
due ou  corps;  de  manière  que  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  1  homme  s'y  produit  nécessairement 
sous  deux  formes,  les  affections  et  les  idées, 
qui  expriment  de  deux  manières  différentes, 
mais  parallèles,  un  seul  développement  phé- 
noménal qui  est  l'homme...  Dans  les  idées  de 
Spinoza,  le  corps  humain  n'est  qu'un  mode 
déterminé  de  l'étendue,  attribut  de  Dieu,  et 
l'esprit  humain  qu'un  mode  correspondant  de 
la  peusée,  autre  attribut  de  Dieu.  L'étendue 
qui  constitue  notre  corps  et  les  idées  qui  con- 
stituent notre  âme  ne  sont  donc  que  des  por- 
tions, des  déterminations  de  l'étendue  et  de 
la  pensée  divines...  L'âme  humaine,  c'est  Dieu 
en  tant  qu'il  constitue  l'âme,  et- le  corps  hu- 
main, c'est  Dieu  en  tant  qu'il  constitue  le 
corps.  Dieu  est  donc  tout  à  la  fois  borné  en 
tant  qu'il  constitue  notre  corps  et  notre  âme, 
et  infini  en  tant  qu'il  ne  les  constitue  pas. 
Sous  le  premier  aspect,  sa  puissance  et  sa 
connaissance  sont  limitées.  Sous  le  second, 
elles  ne  le  sont  pas...  Toutes  ces  phrases 
mystérieuses  de  VÈt/tioue  deviennent  claires 
quand  on  sait  que  les  idées  qui  constituent 
notre  esprit  et  les  modifications  qui  consti- 
tuent notre  corps  (car  noire  Corps  est  dans  la 
orme  et  non  dans  la  matière)  ne  sont  qu'un 
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fragment  d'un  double  développement  de  Dieu, 
du  développement  de  sa  pensée  et  du  déve- 
loppement de  son  étendue.  ■  L'âme  étant  Hen- 
semble  des  idées  actuellement  présentes  en 
nous,  plus  nous  avons  d'idées,  plus  nous  som- 
mes parfaits.  Pareillement,  moins  notre  corps 
sera  limité  par  les  corps  extérieurs,  plus  il 
aura  de  réalité  et  de  perfection  Mais  Spi- 
noza, fidèle  à  son  insu  à  la  tradition  qui  place 
la  morale  dans  le  développement  exclusif  de 
l'âme  aux  dépens  du  corps,  néglige  systéma- 
tiquement le  corps  quand  il  essaye  d'établir 
une  morale.  «  Les  lois  selon  lesquelles  crois- 
sent et  décroissent  les  moyens  par  lesquels 
peuvent  être  augmentés  ou  diminués  l'exis- 
tence, la  réalité,  la  perfection  et  le  bonheur 
de  l'âme,  voilà  ce  qu'il  s'attache  exclusive- 
ment à  déterminer,  et  c'est  ici  qu'il  faut  le 
suivre  avec  attention  si  l'on  veut  entrevoir 
les  idées  fondamentales  de  sa  morale,  qui  est, 
sous  plusieurs  aspects  importants,  la  morale 
générale  du  panthéisme.  Dieu  est  parfait;  par 
cela  même  il  est  heureux.  Au  contraire,  l'âme 
humaine  n'est  pas  heureuse,  mais  elle  aspire 
à  être  heureuse,  car  ce  qui  constitue  l'âme 
étant  la  connaissance,  et  cette  connaissance 
étant  bornée,  il  s'ensuit  que  ce  désir  fonda- 
mental propre  à  tout  être  de  persévérer  dans 
ce  qui  le  constitue  ne  peut  avoir  d'autre  ob- 
jet dans  l'âme  que  la  persévérance  dans  la 
connaissance  et,  puisque  la  connaissance  hu- 
maine est  bornée,  l'extension  de  la  connais- 
sance. <  Cette  tendance,  Spinoza  l'appelle  le 
désir.  Le  désir  s'applique  au  sentiment  comme 
à  la  connaissance,  et  en  ce  sens  Spinoza  est 
complet;  mais  In  connaissance  est  1  objet  que 
se  propose  l'intelligence;  elle  n'est  pas  l'ob- 
jet que  se  propose  le  sens  affectif,  bien  que 
cet  objet,  en  espérance,  puisse  être  légitime- 
ment qualifié  de  désir.  C'est  que  Spinoza,  do- 
miné par  les  idées  de  son  siècle,  considère 
déjà  la  raison  comme  la  maîtresse  pièce  de 
l'âme  humaine.  Le  désir  est  une  chose  exclu- 
sivement rationnelle  à  son  point  de  vue.  Les 
passions  en  sont  des  manifestations  secon- 
daires; mais  elles  dépendent  du  désir.  «  Il  est 
évident,  dit  Jouffroy,  que,  si  le  désir  de  per- 
sévérer dans  ce  qui  nous  constitue  n'existait 
pas  en  nous,  les  causes  extérieures  n'y  pour- 
raient exciter  aucun  des  mouvements  de  joie 
et  de  tristesse,  d'amour  et  de  haine,  d'espé- 
rance et  de  crainte  qui  constituent  les  pas- 
sions. Toutes  les  passions  qui  existent  en 
nous  présupposent  donc  l'existence  du  désir 
fondamental  qui  s'y  trouve.  >  Il  résulte  de 
cette  théorie  que  connaissance,  existence, 
réalité,  perfection,  vertu,  bonheur  ne  sont 
qu'une  seule  chose  envisagée  sous  des  aspects 
différents.  Donc  la  satisfaction  de  la  passion 
est  le  but  de  la  vertu;  plus  on  satisfait  ses 
passions,  plus  on  est  heureux.  Notons  tout 
de  suite,  pour  éviter  les  fausses  déductions, 
que  le  panthéisme  a  une  façon  très-large  de 
comprendre  la  passion.  Pour  lui,  la  raison 
même  est  une  passion,  la  logique  un  moyen 
de  la  satisfaire.  »  L'âme  se  composant  d'idées 
et  la  fin  légitime  de  tout  être  étant  de  persé- 
vérer dans  ce  qui  le  constitue,  la  fin  légitime 
de  l'âme,  c'est  la  connaissance  la  plusadé-. 
quate  et  la  plus  étendue  possible.  C'est  à  cette 
An  approuvée  par  la  raison  qu'aspirent  tou- 
tes les  passions  de  l'âme;  s'efforcer  de  l'at- 
teindre, c'est  la  vertu  ;  y  réussir,  c'est  le  bon- 
heur, c'est  la  perfection,  c'est  la  réalité  de 
l'âme.  »  Ainsi  la  panthéisme  idéaliste  ne  sépara 
pas  le  bonheur  de  la  connaissance,  Pouriui,la 
morale  consiste  à  connaître.  Mais  le  panthéisme 
moderne  n'attache  point  à  la  connaissance 
l'idée  que  le  rationalisme  y  attache.  Connaître,  ■ 
suivant  lui,  et  par  suite  être  heureux,  ce  n'est 
pas  s'enfoncer  dans  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  monde  scientifique,  c'est  au  contraire 
se  détacher  de  ses  données,  qui  sont  des  don- 
nées particulières,  pour  se  plonger  par  une, 
sorte  d'extase  dans  la  contemplation  de  l'éter- 
nel, qui  est  indépendant  des  phénomènes  qu'en- 
registre la  science,  «Si  vous  vous  attachez  aux 
idées  particulières  qui  vous  sont  données  par 
le  flot  mouvant  des  choses  qui  passent,  vous 
n'aurez,  dit  Spinoza,  que  des  connaissances 
inadéquates  et  obscures;  vous  resterez  donc 
au  plus  bas  degré  de  la  réalité  et  de  la  per- 
fection possibles,  et,  de  plus,  ces  idées,  émi- 
nemment inadéquates  et  obscures,  excitant 
au  plus  haut  degré  en  vous  toutes  les  pas- 
sions qui  troublent  l'âme,  vous  serez  aussi 
malheureux  que  possible.  Il  faut  donc,  si  on 
veut  s'arracher  à  cet  état  extrême  d'imper- 
fection et  de  misère,  tourner  sa  pensée  vers 
les  idées  générales  qui  sortent  de  la  compa- 
raison des  idées  particulières  et  qui,  repré- 
sentant l'essence  des  choses,  ont  plus  de, 
chances  d'être  adéquates  et  claires,  et  il  faut 
marcher  aussi  avant  que  possible  dans  cette 
route.  En  la  suivant,  on  ne  peut  manquer  de 
s'élever  d'abord  aux  idées  générales  des  attri- 
buts de  Dieu  et  ensuite  à  l'idée  universelle 
de  Dieu  même,  dernier  terme  dé  la  connais- 
sance humaine,  puisqu'elle  représente  à  la 
fois  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus 
total,  le  principe,  la  substance  éternelle,  néces- 
saire, immuable  et  infinie  de  tout  ce  qui 
existe.  »  Spinoza  estime  qu'il  y  a  trois  degrés 
dans  la  connaissance.  Cela  correspond  à  ses 
trois  sortes  d'êtres.  Le  premier  est  la  connais- 
sance qui  se  compose  d'idées  particulières; 
c'est. l'état  normal  du  vulgaire;  le  second  sa 
compose  d'idées  générales,  qui  s'étendent  à 
quelques  attributs  de  Dieu;  le  troisième  est 
l'idée  de  l'absolu,  de  l'un  divin.  Ce  dernier 
n'est  accessible  qu'aux  sages  capables  de  s'é- 
lever jusqu'à  lui  et'qui  s'y  reposent  dans  une 
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contemplation  muette  et  sereine.  Cette  mé- 
thode ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  celle  de 
Plotin,  et  l'on  peut  la  qualifier  de  mysticisme 
idéaliste.  Elle  procure  le  bonheur  chez  Spi- 
noza comme  chez  Plotin. 

Spinoza  ne  s'inquiète  d'ailleurs  ni  du  bien 
ni  du  mal,  qui  n'ont  pas  de  place  dans  ses 
théories,  non  plus  que  d'une  vie  future  desti- 
née à  compenser  les  inégalités  de  celle-ci.  Il 
admet  néanmoins  une  sorte  d'immortalité  s 
«  Du  sein  de  l'idée  de  Dieu  en  sortent  une 
foule  d'autres  qu'elle  contient  et  qui  se  mul- 
tiplient à  mesure  qu'on  la  contemple  plus 
longtemps.  De  là  donc  une  foule  d'idées  qui 
restent  possibles,  même  après  la  more  du 
corps,  et  une  quantité  d'existence  pour  l'âme 
inaccessible  à  toute  destruction  et  à  toute 
altération.  Mais  de  qui  dépend- il  qu'il  en  soit 
ainsi  à  l'heure  de  notre  mort?  De  nous,  puis- 
qu'il dépend  de  nous  de  détourner  notre  pen- 
sée des  choses  particulières  pour  l'élever  aux 
choses  générales  et  l'y  attacher.  Notre  im- 
mortalité dépend  donc  de  nous;  elle  est  uil 
fruit  de  la  vertu,  comme  la  perfection,  comme 
le  bonheur.  C'est  à  nous  de  nous  créer,  pour 
ainsi  dire,  durant  cette  vie,  un  objet  de  pen- 
sée autre  que  notre  corps  et  que  tous  les  corps 
qui  nous  entourent,  objet  qui  reste  quand  no' 
tre  corps  disparaîtra  et  avec  lui  la  possibilité 
des  affections,  et  avec  ces  affections  la  possi- 
bilité de  percevoir  les  autres  corps  qui  noua 
entourent.  Et  nous  y  parviendrons  si  nous 
détournons  notre  pensée  des  choses  qui  pas- 
sent pour  les  porter  sur  celles  qui,  existant 
éternellement,  demeurent  toujours  et,  en  de- 
meurant, toujours  feront  demeurer  avec  elles 
une  partie  de  notre  âme,  c'est-k-dire  quelques- 
unes  des  idées  qui  ta  composent.  » 

On  croirait  lire  des  pages  de  Plotin,  tant  il 
;y  a  de  mysticisme  véritable  dans'la  pensée  de 
Spinoza.  On  n'en  trouve  pas  autant  chez  He- 
gel ni  chez  ses  disciples  d'Allemagne  et  de 
France.  Mais,  au  fond,  le  panthéisme  recèle 
le  mysticisme. -Ce  sont  deux  doctrines  paral- 
lèles et  contemporaines.  Quand  l'une  est  à 
l'horizon,  on  peut  être  sûr  que  l'autre  n'est 
pas  loin. 

Dans  cet  article,  consacré  à  l'exposition  du 
panthéisme,  nous  n'avons  pas  voulu  établir 
une  thèse  eu  sa  faveur  ;  prendre  un  parti  dans 
ces  éternelles  et  insolubles  questions  est  une 
témérité  qui  convient  aux  philosophes,  mais 
dont  on  doit  se  garderdaus  un  ouvrage  comme 
celui-ci.  Seulement,  nous  avons  cru  qu'if  nous 
était  permis  de  faire  connaître  la  doctrine 
panthéiste  sans  arrière-pensée  et  d'en  mon- 
trer, sans  partialité,  l'incontestable  grandeur. 
Faire  de  Dieu  l'être  un,  universel  et  imper- 
sonnel est  un  système  difficile  à  établir  sans 
doute,  mais  qui  a  l'avantage  d'élever  l'âme  à 
des  hauteurs  incomparables  en  l'arrachant  à 
certains  systèmes  théistes  qui'  font  de  l'être 
suprême  un  être  mesquin,  une  sorte  d'homme 
agrandi,  accessible  à  toutes  les  passions,. on 
pourrait  dire  à  tous  les  vices  de  l'humanité'. 

PnnihéUme    doua   lea    «uciélé*    modernes 

(essais  sua  ï.b),  par  l'abbé  Maret  (Paris,  1839, 
in-S«j.  Cet  ouvrage  du  savant  prélat  est  na- 
turellement dirigé  contre  l'enseignement  phi- 
losophique de  1  Université;  sa  date  suffirait 
pour  le  faire  pressentir.  L'auteur  fait  aux 
professeurs  un  singulier  reproche,  celui  de 
déguiser  sous  des  noms  d'emprunt  le  carac- 
tère panthéiste  de  leur  enseignement;  comme 
si  la  surveillance  active  de  l'Eglise  n'avait 
pas  suffi  pour  expliquer  cette  reserve. 

«  Le  panthéisme  aujourd'hui,  dit  M.  Maret, 
est  partout,  mais  presque  toujours  il  se  cache; 
il  ne  veut  pas  s'avouer,  il  se  dissimule.  11  faut 
donc  d'abord  lui  arracher  le  masque  dont  il! 
se  couvre  et  mettra  à  nu  le  visage  du  monstre. 
dans  toute  sa  laideur;  ses  principes  ensuite, 
doivent  être  combattus  avec  les  armes  d'une 
saine  philosophie,  du  bon  sens,  de  la  logique 
et  de  l'histoire;  tel  est  l'objet  de  cet  ou-, 
vrage.  » 

Voici  comment  l'auteur  explique  le  mouve- 
ment contemporain  de  l'esprit  français  vers 
le  panthéisme.  La  philosophie  avait  d'abord, 
formé  une  ligue  implacable  contre  le  ebris-, 
tianisme;  une  guerre  à  mort  lui  fut  déclarée;' 
contre  la  religion  toute  arme  devint  légitime  : 
le  mensonge,  la  calomnie,  le -persiflage  firent 
très-souvent  les  frais  de  ces  luttes  passion-.' 
nées;  mats  ce  paroxysme  de  l'orgueil  et  de  la 
haine  ne  pouvait  durer  longtemps.  Une  pro-; 
fonde  léthargie,  une  indifférence  voisine  de 
la  mort  devait  succéder  à  ces  violents  ac-' 
ces.  Alors  l'intelligence  s'affaissa  ;  elle  devint 
incapable  dé  comprendre  1©  christianisme, 
impuissante  à  le  haïr.  Mais  cet  état,  aussi 
contraire  aux  lois  de  notre  nature  que  celui 
auquel  il  succédait,  ne  pouvait  durer  non  plus.. 
Alors  le  rationalisme,  de  notre  époque  fut 
conduit  à  enseigner  un  nouveau  panthéisme, ' 
avec  la  prétention  de  remplacer  le  christia-. 
nisme,  de  l'absorber  dans  son  unité.  L'abbé 
Maret  s'indigne  de  cette  prétention  et  se  de-' 
mande  comment  le  panthéisme,  qui  ne  peut 
engendrer  qua  le  despotisme  ou  l'anarchie, 
ose  se  faire  l'apôtre  du  progrès  et  de  la  li-  ' 
berté.  «Comment,  dit-il,  lui  qui  ne  peut  assu-- 
rer  à  l'homme  l'immortalité  de  son  âme  se' 
niontre-t-il  prodigue  des  promesses  d'un  ma- 
guirique  avenir?  »  Imaginer  qu'on  a  voulu 
faire  du  panthéisme,  la  plus  religieuse  de' 
toutes  les^ioclrines  philosophiques,  une  arme 
contre  une  religion  quelconque,  c'est  se  faire, 
croyons-nous,  une  singulière  illusion.  Le  pan-; 
théisme  contemporain,  selon  nous,  pourrait  à: 
meilleur  droit  être  considéré  comme  un  reste 
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de  religiosité  que  les  philosophes  n'avaient 

pu  détruire. 

Comme  on  l'a  vu,  c'est  le  rationalisme  coro- 
temporain  que  Al.  Maret  accuse  de  n'être  que 
le  panthéisme  ou  d'y  tendre  nécessairement 
par  ses  principes.  En  effet,  le  rationalisme 
contemporain  repose  sur  trois  bases  princi- 
pales, sur  trois  principes,  deux  positifs,  un 
néffalif.  Les  deux  principes  positifs  sont  l'u- 
nité et  l'identité  de  la  substance,  la  mutabilité 
et  la  variété  de  la  vérité;  le  principe  négatif 
est  la  négation  même  de  toute  révélation  au- 
tre que  celle  de  l'esprit  humain.  De  là  M.  Ma- 
ret  tire  cette  conclusion  :  il  devient  manifeste 
que  la  logique  pousse  invinciblement  le  ra- 
tionalisme contemporain  au  panihéisme,  et 
que,  pour  lui  échapper,  il  faut  qu'il  renonce 
a  la  logique  ou  à  ses  principes.  «  Vous  ad- 
mettez, dit-il  à  ses  adversaires,  l'unité  et 
'  l'identité  de  la  substance,  et  vous  refusez 
'  d'être  panthéistes;  cela  n'est  pas  possible.  Si 
la  substance  divine  est  l'essence  du  monde,  ie 
monde  est  infini,  te  monde  est  égal  à  Dieu. 
Vous  affirmez  que  l'esprit  ne  possède  pas  une 
■vérité  absolue,  éternelle,  immuable,  que  la 
vérité  est  toujours  relative  aux  temps  et  aux 
lieux,  qu'elle  est  mobile  et  changeante;  mais 
n'est-ce  pas,  en  d'autres  termes,  affirmer  que 
l'infini  ne  se  développe  ni  ne  se  manifeste 
que  par  le  fini,  que  le  fini  et  l'infini  sont  iden- 
tiques? Kiitiu,  vous  niea  la  nécessité  et  1  exis- 
tence d'une  révélation  surnaturelle  et  posi- 
tive, distincte  de  la  raison  naturelle;  vous 
voulez  réduire  l'esprit  humain  aux  seules  lu- 
mières du  sens  commun  et  de  l'évidence  ra- 
tionnelle; eh  bien  1  vous  placez  l'intelligence 
dans  une  position  violente.  L'intelligence  a 
besoin  de  la  notion  de  la  vie  divine,  de  la  tri- 
nité,  et  la  raison  laissée  à.  elle-même  ne  peut 
pénétrer  dans  les  mystères  de  l'essence  in- 
finie. Ainsi  soustrait  à  l'influence  de  ta  rêvé' 
lation  positive,  l'esprit  humain  s'égare  dans 
la  route  de  la  vérité,  et  aujourd'hui  arrive  au 
panthéisme.  ■ 

Quels  sont  les  philosophes  qui  enseignent  l'in- 
dividualité de  La  raison  î  Ne  sout-ce  pas  ceux 
qui  posent  l'esprit  humain  comme  l'expression 
unique,  la  manifestation  neee.v-.aire  de  la  vé- 
rité? A  leurs  yeux,  l'esprit  humain  est  le  seul 
médiateur  de  la  vérité,  l'esprit  humain  est  le 
Vei  be  ri u  monde.  Dieu  n'arrive  à  la  conscience 
de  lui-même  que  par  l'esprit  humain.  Or, 
comme  de  fait  l'esprit  humain  est  hni,  la  vé- 
rité qu'il  manifeste  l'est  aussi  ;  de  la  l'iden- 
tité du  tint  avec  l'infini,  du  lini,  manifestation 
unique  et  nécessaire  de  l'infini.  «  Voilà,  dit 
M.  Maret,  la  théorie  de  la  raison  individuelle 
dans  toute  sa  portée;  la  voila  telle  qu'elle  est 
enseignée  par  la  philosophie  germanique,  qui 
l'a  transmise  à  nos  progressistes,  à  nos  éclec- 
tiques. Cette  théorie,  qu'est-elle,  sinon  le  pan- 
théisme? Nous  n'avons  écrit  cet  Essai  que 
pour  la  réfuter,  »  Dans  cette  souveraine  in- 
dépendance avec  laquelle  la  vérit ■•  s'oppose  à 
noua  est  la  preuve  de  son  dégagement  de 
toute  subjectivité,  de  toute  personnalité,  et 
là  est  pour  nous  la  source  de  toute  cer- 
titude rationnelle.  Ce  grand  fait  est  appelé 
du  nom  de  révélation  naturelle  et  primitive. 
La  voie  rationnelle  pour  arriver  à  la  vérité 
compile  est  semée  d'éeueils,  de  difficultés 
insurmontables  u  la  plupart  des  hommes  et 
vient  d'ailleurs  échouer  contre  d'inévitables 
obstacles.  Celte  impuissance  humaine  est  dé- 
montrée par  une  expérience  universelle,  per- 
pétuelle et  constante.  Laissé  à  ses  Seules  for- 
ces, l'huimne  ne  peut  réaliser  toutes  ses  fins, 
laèm».  naturelles.  De  là  la  nécessité  d'un 
nouveau  secoure,  d'une  révélation  surnatu- 
relle et  positive,  qui  vjenue  redresser,  com- 
pléter et  conserver  sa  raison.  A  sa  nécessité, 
à  ses  caractères  divins,  la  raison  reconnaît 
l'intervention  divine  dans  la  révélation  sur- 
naturelle et  se  soumet  à  l'autorité  de  la  foi. 
Dans  celte  alliance  avec  la  foi,  la  raison 
trouve  la  guérLon  ce  ses  maladies  et  le  per- 
fectionnement de  toutes  ses  puissances.  La 
raison,  absoli.meut  impuissante,  a  un  besoin 
absolu  de  lu  révélation  divine.  La  Trinité  est 
le  seul  flambeau  qui  éclaire  l'intelligence  hu- 
maine. Tene  est  la  conclusion  de  l'auteur, 

PANTHÉISTE  s,  (pim-té-i-ste  —  rad.  pan- 
théisme). Partisan  du  panihéisme  :  Tous  tes 
Panthéistes  sont  des  mystiques.  (Colins.)  Tous 
les  pANTHiiiSTiiS  d' aujourd'hui  sont  plus  ou 
moins  les  disciples  Je  Hegel.  (E.  Laboulaye.) 
Les  i'antiikis'I'Ui  Mettent  a  ta  place  de  Lieu 
une  force  uuetigte,  indéterminée,  qui  se  déve- 
loppe dans  tes  plieitouiéues  du  monde.  (Maret.) 

—  Hist.  philos.  Panthéistes  ou  Loge  socra- 
tique, Société  établie  en  Allemagne  d'après 
les  principes  du  Puitthëisiicou,  que  John  To- 
lanu,  fameux  incrédule  irlandais  et  inventeur 
du  mol  panthéisme,  enseignait  à  Londres  et  à 
Dublin  dans  les  vingt  premières  années  du 
xvniB  siècle.  Un  n'y  respectait  pas  plus  les 
idées  de  morale  naturelle  que  les  choses  ré- 
vélées. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  au  panthéisme 
ou&ttx  panthéistes:  Système  panthéiste. Opi- 
nions panthéistes.  Le  fatalisme  est  ta  consé- 
quence  logique  de  toute  doctrine  anllu  opomor- 
pUiuue  ou  panthéiste.  (Colins.)  Il  Qui  est  par- 
tisan du  panthéisme  :  Philosophe  panthéiste. 

PANTHÉISTIQUE  adj.  (pau-té-i-sti-ke  — 
f  rad.  puntitetste).  Qui  a  le  caractère  du  pan- 
théisme, qui  appartient  au  panihéisme  :  Les 
religions  o  î  l'Inde  rfnfmtienl  toutes  uueiuée- 
PA.vniiiisiiyuK.  (Lainuieii.)  Suas  des  formes 
diverses,  tous  tes  systèmes  PANTtiEisTKjuKs  ont 
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admis  l'unité  et  l'identité  de  la  substance.  (Ma- 
ret.) 

Pnnthemont   (ABBAYE    DE    NOTRE-DAME!   DE). 

En  1671,  le  couvent  des  augustines  du  Verbe 
incarné  et  duSaiut-Sa<r<:meut,  situé  à  Paris, 
rue  de  Grenelle,  au  faubourg  Saitii-Germum, 
avait  été  supprimé,  et  tous  les  biens  de  cette 
congrégation  avaient  été  donnés  à  l'Hôpital 
Général.  A  la  même  époque,  les  religieuses 
de  l'abbaye  de  Panthemout,  instituée  en  1217 
dans  le  diocèse  de  Benuvais,  chassées  de  leur 
demeure  par  les  inondations  de  la  rivière 
d'Avallun,  obtinrent  l'autorisation  d'acheter 
aux  administrateurs  de  l'Hôpital  Général  l'an- 
cien couvent  des  Pilles  du  Verbe  incarne,  qui 
prit  le  nom  d'abbaye  de  Noire-Dame  de  Pan- 
themoiil  (1672).  L'église  de  l'abbaye  fut  re- 
bâtie en  1749,  sur  les  dessins  de  Contunt,  et 
achevée  par  son  élève,  l'architecte  Eranque. 
Cette  église  est  surmontée  d'une  coupole 
élégante,  supportée  par  quatre  pendentifs.  Le 
portail  sur  la  rue  est  orné  de  deux  colonnes 
ioniques,  couronnées  d'un  fronton  circulaire 
dont  l'aspect  lourd  et  pesant  s'accorde  mal 
avec  la  légèreté  de  l'ordre  d'architecture  em- 
ployé pour  les  colonnes  ;  la  décoration  inté- 
rieure de  l'édifice  était  riche  et  de  bon  goût. 
Eu  1790,  l'abbaye  de  Panthemont  ayant  été 
supprimée,  ses  bâtiments  fuient  changés  en 
propriétés  particulières  el  en  caserne.  De  l'é- 
glise on  fit  d'abord  un  magasin  de  fournitures 
militaires,  puis  elle  fut  céueeaux  protestants 
de  la  communion  de  Genève,  qui  l'occupent 
encore  aujourd'hui. 

PANTHÉOLOGIE  s.  f.  (pan-té-o-lo-jî  —  du 
prèf.  pan,  el  du  gr.  theos,  dieu;  logos,  dis- 
cours). Histoire  de  tous  les  dieux  du  paga- 
nisme. 

PANTHÉOLOGIQUE  adj.  (pan-té-o-lo-ji-ke 
—  rad.  paiitkeologie).  Qui  a  rapport  à  la  pan- 
théologie  :  Esquisse  pantuéolooiqub. 

PANTHÉON  s.  m.  (pan-té-on  —  lat.  pan- 
théon ou  puntheum;  de  pus,  tout,  et  de  theos, 
dieu).  Autiq.  Temple  consacré  à  tous  les 
dieux. 

—  Réunion  de  tous  les  dieux  d'une  nation  : 
Agni  occupe,  dnns  le  panthéon  védique,  lepre- 
mierrung  après  hidru;  c'est  le  feu.  (A.  Maury.) 

—  Saints,  grands  hommes,  personnages  il- 
lustres considérés  comme  formant  un  grand 
corps  :  Jean  est  arrivé,  par  t'ubnégalion,  à  la 
gloire  et  à  une  position  unique  dans  te  PAN- 
THÉON religieux  de  l'humanité.  (Renan.) 

—  Pig.  Honneurs  rendus  par  la  postérité  à 
des  personnages  illustres  :  Sa  place  est  mar- 
quée dans  le  panthéon  de  l'histoire.  (Uompl. 
de  l'Acad.) 

—  Antiq.  Figure  panthée,  statues  réunis- 
sant les  attributs  de  plusieurs  dieux. 

Panibêuu  d«  Rome.  Le  Panthéon,  à  Rome, 
était  siiué  en  dehors  de  l'enceinte  de  l'an- 
cienne ville,  dans  le  champ  de  Mars;  il  est 
aussi  désigné  sous  le  nom  de  Panthéon  d'A- 
grippa,  parce  que  ce  fut  Vipsanius  Agrippa, 
le  gendre  d'Octave,  qui  le  fit  achever,  l'an 
726  de  Rome  (28  av.  J.-C),  et  qui  le  dédia  à 
tous  les  dieux.  11  subsiste  encore,  mais  à 
demi  ruiné.  L'édifice  est  circulaire  et  couvert 
d'un  uôme  de  431", 50  de  diamètre,  mesure 
qui  est  exactement  aussi  celle  delà  hauteur; 
la  forme  ronde  avait  élè  adoptée,  dit  plai- 
samment Lucien,  pour  arrêter  toute  dispute 
de  préséance  entre  les  dieux,  uniformément 
rangés  en  cercle,  et  le  dôme  avait  eu  outre 
l'avantage  de  représenter  la  voûte  céleste. 
Le  gros  œuvre  est  en  brique  et  d'apparence 
massive, .mais  il  dut  être  autrefois  revêtu  ul- 
térieurement et  extérieurement  de  plaques  de 
inarbre.  La  façade  tournée  au  nord  se  com- 
pose d'un  portique  formé  de  seize  colonnes 
monolithes  de  granit  gris,  huit  de  front  et 
quatre  de  côté,  dont  la  hauteur  est  de  H13*, 35, 
y  compris  la  base  et  le  chapiteau,  et  qui  sou- 
tiennent un  fronton  triangulaire,  au-dessous 
duquel  se  lit  l'inscription  :  u.  agrippa,  l.  p. 
COS.  TiiiiTivw.  FECiT.  Les  sculptures  de  bronze 
qui  le  décoraient  ont  été  arrachées;  un  se- 
cond fronton,  en  retraite  et  superposé  au  pre- 
mier, est  appliqué  sur  les  parois  de  l'édifice  ; 
il  est  également  vide.  La  voûte  du  portique 
était  autrefois  revélue  de  plaques  d'airain 
doré  avec  ornements  d'argent;  ces  plaques 
ont  été  enlevées  ainsi  que  les  lames  d'argent 
qui  couvraient  le  faite  Ou  temple  et  que  Con- 
stantin transporta  à  Byzauce.  Au  centre 
s  ouvre  l'unique  entrée  du  temple,  mais  les 
anciennes  portes,  qui  étaient  en  bronze,  ont 
été  enlevées  par  le  pape  Urbain  VIU;  de  cha- 
que côte  sont  des  niches  où  furent  placées  les 
statues  colossales  d'Agi  ippaetd'Auguste.  Par 
celle  entrée,  on  pénètre  dans  la  rotonde  in- 
térieure du  temple,  qu'éclaire  une  seule  ouver- 
ture circulaire  de  9  mètres  de  diamètre,  prati- 
quée dans  la  voùie,  autrefois  ornée  de  ca.s- 
sous  et  de  rosaces  eu  airain.  Septédieules,  les 
uns  circulaires,  les  autres  quadrangulaires, 
construits  dans  l'épaisseur  des  murs,  étaient 
destinés  à  recevoir  les  statues  des  dieux.  Là 
furent  placées  la  Minerve  chryséléphantine, 
chef-d'œuvre  de  Phidias,  une  magnifique  sta- 
tue de  Jupiter  Vengeur  et  la  fameuse  Vénus 
à.  laquelle  on  donna,  pour  pensants  d'oreilles, 
une  perle  de  Cléopâtre  sciée  en  deux;  c'était 
la  pareille  de  celle  que  la  reine  d  Egypte 
avait  tait  dissoudre  dans  du  vinaigre.  Uneoor- 
niche  en  marbre  blauc  contourne  tout  l'uue- 
rU'Uf  de  l'édifice  ei  repose,  au  uroit  des  édi- 
cules,  sur  Ueux  colonnes  et  deux  pilasties 
d'angle,  en  marbre  jaune  et  d'ordre  corinthien. 
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Sur  la  corniche  s'élève  un  attiqne,  autrefois 
ducoré  de  cariatides,  et  qui  monte  jusqu'à  la 
naissance  de  la  voûte. 

«  Encore  aujourd'hui,  tout  réparé  qu'il  est, 
dit  H.  Taine,  sous  ses  teintes  noirâtres,  avec 
ses  fentes,  ses  mutilations  et  l'inscription 
demi-effacée  de  son  architrave,  il  a  l'air  d'un 
estropie  et  d'un  malade.  Eu  dépit  de  tout  cela, 
l'entrée  est  grandiosement  pompeuse  ;  les 
huit  énormes  colonnes  corinthiennes  du  por- 
tique, les  pilastres  massifs,  imposants,  les 
poutres  de  l'entablement,  les  portes  de  bronze 
annoncent  une  magnificence  de  conquérants 
et  de  dominateurs.  Notre  Panthéon,  mis  en 
regard,  semble  étriqué,  et  quand  au  bouid'un 
quart  d'heure  on  esi  parvenu  à  faire  abstrae-' 
tion  des  dégradations  et  des  moisissures, 
quand  on  a  séparé  le  temple  de  ses  alentours 
modernes  et  vieillots,  quand  on  imaginé  l'é- 
difice blanc,  éclatant,  avec  la  nouveauté  de 
ses  marbres,  avec  le  scintillement  fauve  de 
ses  tuiles  de  bronze,  de  ses  poutres  de  bronze, 
du  bas-relief  de  bronze  qui  ornait  son  fron- 
ton, te)  enfin  qu'il  était  lorsque  Agrippa,  après 
l'établissement  de  la  paix  universelle,  le  dé- 
dia à  tous  les  dieux,  on  se  figure  avec  admi- 
ration le  triomphe  d'Auguste  qui  s'achevait 
par  cette  fête,  la  réconciliation  de  l'univers 
soumis,  la  splendeur  de  l'empire  achevé,  et 
l'on  entend  la  mélopée  solennelle  des  vers  où 
Virgile  célèbre  la  gloire  de  ce  grand  jour... 
Ou  entre  dans  le  lemple,  sous  la  haute  cou- 
pole qui  s'évase  en  tout  sens  comme  un  ciel 
intérieur;  la  lumière  tombe  magnifiquement, 
d'une  grande  chute,  par  l'unique  ouverture 
de  la  cime.  Tout  aientour  les  chapelles  des 
anciens  dieux,  chacune  entre  ses  colonnes, 
se  rangent  en  cercle  et  suivent  la  muraille; 
l'énormité  de  la  rotonde  les  rapetisse  encore  ; 
ils  vivent  ainsi  réunis  et  amoindris  sous  1  hos- 
pitalité et  la  majesté  du  peuple  romain,  seule 
divinité  qui  subsiste  dans  l'univers  conquis.  • 

Ce  Panthéon,  le  plus  remarquable  monu- 
ment circulaire  que  nous  ait  laissé  l'antiquité, 
a  subi  à  diverses  époques  de  nombreuses  dé- 
vastations. Il  était  déjà  fort  dégradé  sous 
Seplime-Sévère,  qui  en  ordonna  la  restaura- 
tion ainsi  qu'eu  témoigne  une  inscription  gra- 
vée sur  l'architrave.  Constantin  le  dépouilla 
de  ses  ornements  précieux,  et  les  barbares,  du 
ivc  au  vie  siècle,  achevèrent  son  œuvre.  Le 
pape  Boniface  IV  obtint  de  l'empereur  Pho- 
cas  qu'il  fût  donné  à  l'Eglise  et  le  consacra 
au  culte  sous  l'invocation  de  Sainte-Marie 
aux  Martyrs;  les  édioules  furent  transformés 
en  petites  chapelles.  L'une  d'elles  renferme 
une  statue  de  la  Vierge,  par  Lorenzetto,  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Aladonna  del  Sasso  et 
qui  fut  sculptée  d'après  le  vœu  de  Raphaël, 
pour  orner  son  tombeau;  le  corps  du  grand 
artiste  fut  enseveli  dans  le  soubassement  de 
la  statue,  où  ses  restes  ont  été  découverts 
en  1833;  Aunibal  Carrache  fut  inhume  aussi 
dans  celle  même  chapelle  et  l'inscription  fu- 
néraire se  lit  près  de  l'autel  de  la  madone. 

Rome  possédait  encore  un  autre  Panthéon 
spécialement  dédié  à  la  Minerve  Medica;  l'é- 
difice était  de  forme  décagone  et  chaque  pan, 
à  l'intérieur,  contenait  un  ediente  uestïnè  à 
recevoir  une  statue,  sauf  l'un  d'eux,  où  était 
pratiquée  la  porte  d'entrée.  Ce  temple  est  com- 
plètement en  ruine;  la  voûte  s'est  effondrée 
en  182S.  On  y  avait  antérieurement  décou- 
vert diverses  statues  de  divinités  :  Pomone, 
Esculape,  Adonis,  Hercule,  Vénus,  Minerve 
Medica,  etc.,  dont  la  réunion  a  fait  conjec- 
turer qne  l'édifice  était  un  panthéon  ;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  conjecture.  Ou  a  conjecturé 
aussi  que  le  tempie  de  Nimes  était  un  pan- 
théon, deiiiè  aux  douze  grunds  dieux  et  ap- 
pelé pour  cette  raison  Dodécathéou  par  quel- 
ques auteurs;  il  y  avait  à  l'intérieur  douze 
grandes  niches,  dont  six  seulement  sont  res- 
tées sur  pied. 

I.e  Panthéon  d'Athènes,  construit  sous 
Adrien  dans  la  partie  méridionale  de  l'Acro- 
pole, était  remarquable  par  ses  cent  vingt  co- 
lonnes de  marbre  précieux;  il  n'en  reste  ab- 
solument rien. 

Panlbéon  de  Pari*  OU  Egliie  Sainte-Gene- 
viève. Nous  conservons  à  cet  édifice  le  nom 
de  Panthéon,  qui  a  survécu  malgré  les  reven- 
dications du  cierge;  le  baptême  que  lui  a 
donné  la  Constituante  lui  restera  inetl'açable- 
ment,  quelles  que  soient  les  religions  qui  y 
installent  momentanément  leur  culte. 

L'emplacement  où  s'élève  le  Panthéon  fut 
d'abord  occupé  par  une  église  dédiée  par  Clo- 
vis  aux  saints  Apôtres,  et  qui  prit  le  nom  de 
Sainte-Geneviève  lorsque  les  reliques  de  la 
bergère  de  Nanterre  y  eurent  été  apportées. 
Celte  église  fut  détruite  par  les  Normands 
dans  une  de  leurs  incursions  et  remplacée  peu 
de  temps  après  par  la  célèbre  abbaye  de 
Sainte-Geneviève.  Le  clocher  seul  de  1  église 
abbatiale  est  resté  debout  et  se  trouve  en- 
clave aujourd'hui  dans  les  bâtiments  du  lycée 
Corneille  (ci-devant  Henri  IV).  Elle  conte- 
nait encore  les  reliques  et  la  fameuse  chassa 
de  la  sainte  ;  à  la  Révolution,  les  reliques  fu- 
rent dispersées  et  la  châsse  portée  à  la  Mon- 
naie. Eu  1754,  Louis  XV  malade  fit  vœu,  s'il 
guérissait  grâce  à  l'intercession  de  sainte  Ge- 
neviève, de  lui  élever  une  église  nouvelle  et 
somptueuse.  L'amant  de  la  Du  Barry  guérit 
et,  voulant  tenir  parole,  chargea  Jacques- 
Germain  Soufflet,  son  architecte,  de  tracer 
un  plan.  Souffiot,  tout  imbu  des  souvenirs  de 
Ruine  où  il  avait,  passé  plusieurs  années  de 
sa  vie,  imagina  de  donner  à  la  basilique  nou- 
i   velie  la  forme  d'une  croix  grecque.  Duvant 
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une  des  extrémités  de  cette  croix  grecque,  il 
appliqua  un  frunton  domina  ut  un  péristyle 
soutenu  de. vingt-deux  colonnes  corinthien- 
nes, et  à  la  rencontre  des  quatre  bras  ue  la 
croix,  a-.,  centre,  il  jeta  un  dôme  pareil  à  ce- 
lui de  Saint-Pierre  de  Rome.  Celte  construc- 
tion, que  M.  Victor  Hugo,  dans  un  jour  de 
bonne  humeur,  a  appelée  un  gâteau  de  Sa- 
voie gigantesque,  ne  manquait  pas  de  gran- 
deur, et  il  faut  surtout  s  étonner  que  l'idée 
ait  pu  en  germer  au  temps  des  Vénus  do  Bou- 
cher et  des  Fêtes  galantes  de  Watteau.  Ses 
plans  furent  adoptés  et,  après  bénédiction 
préalable  du  terrain  par  l'abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, Louis  XV  posa,  le  6  septembre  1764, 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  église.  Les 
travaux  étaient  fort  avancés  et  on  posait 
déjà  les  assises  du  dôme  tout  en  pierre  de 
taille,  élevé  sur  trente-six  colonnes  corin- 
thiennes, disposées  eircuWirement ,  lorsque 
l'archite.te  s'aperçut  avec  effroi  d*uD  tasse- 
ment subit  et  de  gerçures  dangereuses  dans 
celte  masse  énorme  de  pierres.  Désespéré, 
doutant  de  lui,  harcelé  des  railleries  de  la  cri- 
tique, Souffiot  mourut  en  1780,  sans  avoir  vu 
son  œuvre  terminée.  Rondelet,  qui  lui  succéda, 
substitua  aux  pilastres  el  aux  colonnes  isolées 
qui  soutenaient  l'édifice  de  lourds  massifs  de 
ma çonneried'im  aspect  peu  gracieux,  maisqui 
du  nioiussontd'une  solidité  h  toute  épreuve.  Ce 
fut  bientôt  l'argent  qui  manqua:  interrompus, 
puis  repris,  les  travaux  marchèrent  jusqu'en 
17S9  avec  une  lenteur  désespérante.  liugrand 
événement  leur  donna  un  nouvel  essor  :  Mi- 
rabeau vint  &  mourir.  Ce  fut  un  deuil  public. 
L'Assemblée  constituante  voulut  donner  au 
grand  orateur  un  tombeau  digne  de  lui  et  en 
même  temps  créer  un  monument  où  l'on  réu- 
nirait les  tombes  de  tous  les  grands  citoyens 
ayant  bien  mérité  de  la  patrie  :  la  France 
voulait  avoir  son  Westminster.  Le  monument 
était  tout  bâti,  car  Souffiot,  se  préoccupant 
peu  de  la  sainte  en  l'honneur  de  laquelle  on 
élevait  une  église,  se  trouvait  avoir  eonsiruit 
un  édifice  approprié  par  avance,  et  sans  qu'il, 
en  eût  conscience  lui-même,  au  rôle  de  pan- 
théon. «  Dans  un  transport  civique,  dit  M.  E. 
Quinet,  l'Assemblée  constituante  baptisa  de 
ce  nom  le  monument,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  recevoir  une  âme  et  un  sens.  Tout 
s'expliqua  sitôt  que  l'église  devint  un  temple 
de  Renommée.  Voilà  pourquoi  cette  vaste  en- 
ceinte nue  ressemblait  à  un  forum  :  c'est  la 
place  où  se  réunira  le  peuple  pour  rendre  son 
jugement  sur  les  morts.  Voilà  pourquoi  cette 
cotonnade  portait  si  haut  ses  splendeurs; 
pourquoi  la  coupole  se  dressait  comme  une 
couronne  sur  la  tête  de  Paris.  H  s'agit  ici  de 
l'apothéose,  non  d'une  bergère,  mais  de  la 
France,  de  la  patrie,  sous  la  figure  des  grands 
hoiumesqui  vont  surgir  au  souffle  d'un  inonde 
nouveau.  Ce  que  l'on  avait  blâmé  comme  un 
luxe  superflu  pour  la  prophètesse  de  Nan- 
terre ne  devenait-il  pas  récessaire  pour  glo- 
rifier les  hommes  de  gloire?  Y  avait-il  des 
colonnes  assez  hautes,  des  chapiteaux  assez 
fiers,  des  guirlandes  assez  riches  pour  célé- 
brer ceux  a  qui  la  patrie  terrestre  devait  des 
honneurs  terrestres?  Les  défauts  que  l'on 
avait  trouvés  dans  f  église  devenaient  autant 
de  beautés  dans  le  Panthéon.  •  L'Assemblée 
•  rendit  le  décret  suivant  : 

•  Art.  l«r.  Le  nouvel  édifice  de  Sainte-Ge- 
neviève sera  destiné  à  recevoir  les  cendres 
des  grands  hommes  de  1  époque  de  la  liberté 
française. 

»  Art.  2.  Le  Corps  législatif  décidera  seul  à 
qui  cet  honneur  sera  décerné. 

»  Art.  3.  Honoré  Riquetti  Mirabeau  est  jugé 
digue  de  recevoir  uet  honneur. 

•  Art.  4.  La  législature  ne  pourra  à  l'ave- 
nir décerner  cet  honneur  à  un  de  ses  mem- 
bres venant  k  décéder;  il  ne  pourra  être  dé- 
féré que  par  la  magistrature  suivante.  (Arti- 
cle sage  et  que  Ja  suite  a  trop  justifié!) 

»'Art.  5.  Les  exceptions  qui  pourront  avoir 
lieu  pour  quelques  grands  hommes  morts 
avant  la  Révolution  ne  pourront  être  faites 
que  par  le  Corps  législatif. 

•  Art.  6.  Le  directoire  du  département  de 
la  Seine  sera  chargé  de  mettre  promptement 
l'édifice  de  Sainte-Geneviève'en  état  de  rem- 
plir sa  nouvelle  destination,  et  fera  graver 
au-dessus  du  fronton  ces  mots  :  «  Aux  grands 
hommes  la  patrie  reconnaissante.  • 

»  Art.  ".  En  attendant  que  la  nouvelle 
église  de  Sainte-Geneviève  soit  achevée,  la 
corps  de  Riquetti  Mirabeau  sera  déposé  à 
côté  des  cendres  de  Hescartes,  dans  le  ca- 
veau de  l'ancienne  église.  » 

Le  mot  de  Panthéon  n'était  pas  encore  pro- 
noncé. C'est  que  la  France  n'avait  pas  en- 
core divorcé  avec  l'Eglise,  et  le  clergé  ca- 
tholique fut  convié  aux  funérailles  de  Mira- 
beau. Elles  eurent  lieu  le  t  avril  1791,  au  mi- 
lieu d'un  concours  immense;  l'office  des  morts 
fut  célébré  à  Saint-Eustache,  et  le  jésuite 
Cerutti  prononça  l'oraison  funèbre.  L'office 
se  termina  vers  dix  heures  par  une  impru- 
dente décharge  de  inousqueterie  qui  fit  écla- 
ter vitraux  et  corniches,  il  était  minuit  quand 
le  corps  de  Mirabeau  fut  déposé  provisoire- 
ment dans  le  caveau  du  cloître  abbatial,  entra 
ceux  de  Descartes  et  de  Souffiot.  L'achève- 
ment de  l'édifice  fut  hâté  pour  qu'il  fût  prêt 
à  recevoir  de  nouveaux  hôtes;  il  ne  reçut 
toutefois  la  dernière  main  que  bien  plus  tard, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

Les  restes  de  Voltaire  furent  transportés 
au  Pautheou  peu  de  temps  après  ceux  de  Mi- 
rabeau et  avec  une  pompe  aussi  magnifique. 
Le  30  mai  1791,  Gossin,  député  de  Bar-le- 
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Duc,  monta  &  la  tribune  :  «  C'est  le  30  ma! 
1778,  s'éeriu-t-îl,  que  les  honneurs  de  la  se-' 
pulture  ont  été  refusés  à  Voltaire,  et  c'est  ce 
înême  jour  que  la  reconnaissance  nationale 
doit  consacrer  en  s'ucquittant  envers  celui 
qui  a  préparé  les  hommes  à  la  tolérance  et  à 
la  liberté.  «  Lors  de  la  suppression  de  l'ordre 
de  Cltenux,  le  corps  de  Voltaire,  précédem- 
ment enterré  dans  l'abbaye  de  Selliëres,  en 
Champagne,  qui  en  dépendait,  avait  été  pro- 
visoirement déposé  dans  l'église  de  Romilly. 
Ce  fut  là  que  la  Révolution  alla  le  chercher. 
«  L'Assemblée  nationale  ordonne  que  la  dé- 
pouille mortelle  do  Marie  -François  Arouet- 
Vol taire  soit  transférée  de  l'église  de  Romilly 
data  celle  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  ■ 
Le  corps,  arrivé  à  Paris  le  11  juillet  1791, 
dans  la  nuit,  fut  déposé  provisoirement  au 
centre  de  la  nouvelle  place  de  la  Bastille.  Le 
lendemain,  le  cortège  se  mit  en  marche  vers 
Sainte-Ueneviève.  11  se  composait  :  des  sa- 
peurs de  la  garde  nationale,  d'un  bataillon 
d'enfants,  des  clubs,  de  la  corporotion  des 
forts  de  la  halle,  des  hommes  à  piques  du 
faubourg  Saint-Antoine;  derrière  venaient, 
portés  par  des  patriotes,  un  plan  en  relief  de 
la  Bastille,  une  couronne  murale  maçonnée 
avec  le  mortier  des  cachots  de  la  Bastille, 
des  cuirasses  et  des  boulets  rouilles  trouvés 
dans  les  fossés  de  la  Bastille,  les  bustes  et 
médaillons  de  Mirabeau,  Desilles,  Franklin, 
J.-J.  Rousseau,  moulés  avec  du  plâtre  prove- 
nant de  la  Bastille.  Puis  venaient  des  artistes 
escortant  la  statue  de  Voltaire  par  Houdon, 
portée  triomphalement;  huit  femmes  vêtues 
dé_  blanc  soutenaient  une  statue  de  la  Liberté, 
qui  semblait  montrer  du  doigt  une  édition 
complète  de  Voltaire,  traînée  en  grande  pompe 
dans  un  coffre  doré.  Entin  venait  le  sarco- 
phage, traîné  par  douze  chevaux  blancs.  Le 
cortège,  après  des  haltes  nombreuses,  devant 
l'Opéra,  place  Louis  XV,  quai  des  Théatins  où 
Voltaire  avait  habité  l'hôtel  du  marquis  de 
Villette,  et  devant  l'Odéon,  parvint  enfin  & 
sa  destination  vers  dix  heures  du  soir,  à  la 
lueur  des  torches. 

Le  nom  de  Panthéon,  tout  païen,  parut 
pour  la  première  fois,  quelques  jours  après, 
dans  une  pétition  réclamant  les  mêmes  hon- 
neurs pour  Rousseau  et  signée  de  poètes, 
d'artistes  et  do  savants  :  Dueis,  Chanifort, 
Piis,  Viotti,  Garnerin,  etc.  L'Assemblée  eût 
adhéré  volontiers;  mais,  devant  la  résistance 
des  habitants  de  Montmorency  ,  suppliant 
qu'un  laissât  parmi  eux,  à  Ermenonville,  les 
restes  de'Jean-Jueques,  elle  ajourna  l'exa- 
men de  la  proposition. 

Le  12  septembre  1792,  l'Assemblée  législa- 
tive ordonna  que  le  corps  du  commandant 
Beaurepaire,  qui  s'était  suicidé  lors  de  la 
reddition  de  Verdun,  serait  transporte  au 
Panthéon  français  et  que  l'inscription  sui- 
vante serait  gravée  sur  sa  tombe  :  «  11  aima 
mieux  se  donner  la  mort  que  de  capituler  avec 
les  tyrans.  « 

Le  2 1  janvier  1793,  le  député  Lepelletier  do 
Saint-Fargeau  ayant  été  assassiné  pour  avoir 
voté  la  mort  du  roi ,  la  Convention  ordonna 
la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon. 

Enfin  Marat,  auquel,  a^rès  le  coup  de  poi- 
gnard de  Charlotte  Cnrday,  la  Convention 
"avait  déjà  fait  élever  un  mausolée  sur  la  place 
du  Carrousel,  fut  jugé  digne  du  Panthéon.  Le 
25  novembre  1793,  Marie  -  Joseph  (Jhénier 
étant  monté  à  la  tribune  prouva,  pièces  eu 
main,  les  transactions  de  Mirabeau  avec  la 
cour,  leur  opposa  le  désintéressement  tout 
Spartiate  de  Marat  et  conclut  aux  honneurs 
du  second  au  Panthéon,  dont  le  premier  serait 
déclaré  indigne.  La  Convention  adopta  ces 
conclusions  Uans  un  décret  qui  ne  fut  exé- 
cuté qu'après  la  chute  de  Robespierre,  le 
21  septembre  17M.  Nous  extrayons  du  pro- 
gramme officiel  des  cérémonies  quelques  dé- 
tails curieux.  Après  avoir  fixé  l'ordre  et  la 
marche  du  cortège,  les  rédacteurs  du  pro- 
;rumme  ajoutent  :  «  Le  cortège  s'arrêtera 
orsqu'il  sera  arrivé  sur  la  place  du  Pan- 
théon. Un  huissier  de  la  Convention  s'avan- 
cera vers  la  porte  d'entrée  et  il  y  sera  fait 
lecture  du  oécret  qui  exclut  du  Panthéon 
les  restes  de  Mirabeau.  Aussitôt  le  corps  de 
Mirabeau  sera  porté  hors  de  l'enceinte  du 
temple  et  remis  au  commissaire  de  police  de 
la  section.  Le  corps  de  Marat  sera  ensuite 
porté  triomphalement  sur  une  estrade  élevée 
Sans  le  Panthéon...  Tous  les  citoyens  qui  as- 
sisteront à  la  fête  seront  sans  armes.  >  Ce 
deruier  paragraphe  est  significatif  :  il  indique 
que  les  thermidoriens  étaient  peu  rassurés  et 
craignaient  une  émeute  dont  les  funérailles  de 
l'Ami  du  peuple  auraient  pu  être  le  prétexte. 
Tout  se  passa  paisiblement.  Le  corps  de  Mi- 
rabeau fut  déposé  dans  un  coin  du  cimetière 
de  Saint-Etienne-du-Mont. 

Enfin,  le  9  octobre  1794,  Jean-Jacques  Rous- 
seau eut  son  tour.  Le  corps,  porté  par  une 
députation  d'habitants  d'Ermenonville,  fut 
reçu  aux  Tuileries,  où  le  futur  archichanee- 
lier  de  l'Empire  prononça  un  très-beau  dis- 
cours. Les  restes  du  philosophe,  enfermés 
dans  uue  urne,  furent  transfères  aussitôt  au 
Panthéon,  escortés  par  la  foule  et  précédés 
d'un  orchestre  jouant  divers  morceaux  du 
Devin  du  village. 

Mais  l'heure  de  la  réaction  avait  sonné,  et 
c'est  en  vain  que  le  parti  thermidorien  avait 
donné,  par  le  triomphe  des  restes  de  Marat, 
des  arrhes  au  vieux  parti  jacobin.  Le  1er  fé- 
vrier 1795,  le  buste  de  Marat,  placé  dans  di- 
vers théâtres  et  encore  dans  les  principaux 
cafés  de  Paris,  fut  hué,  puis  renversé,  et  on 
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lit  dans  Yffisfoire  de  la  dévolution  de  l'abbé 
de  Montgaillard  :  «  s  février  1795.  Les  restes 
de  Marat  sont  arrachés  du  Panthéon,  traînés 
dans  les  rues  par  les  jeunes  gens  de  Paris  et 
jetés  dans  les  immondices  de  la  rue  Mont- 
martre, digne  tabernacle  d'un  tel  dieu.  ■  Le 
fait  est  douteux  et  il  est  probable  que  ce  fut 
l'effigie  seule  du  célèbre  tribun  que  l'on  pré- 
cipita dans  l'égoutde  la  rue  Montmartre.  Les 
représentants  se  bornèrent  a  décréter,  le  8  fé- 
vrier 1795,  que  les  honneurs  du  Panthéon  ne 
pouvaient  être  accordés  à  un  citoyen  que  dix 
ans  après  sa  mort.  Puis,  donnant  à  ce  décret 
un  effet  rétroactif,  ils  rapportèrent  toutes  dé- 
cisions contraires,  mais  sans  prononcer  le 
nom  de  Marat.  La  version  de  l'abbé  de  Mont- 
gaillard  est  fausse;  les  restes  de  l'Ami  du 
peuple  furent  transportés  à  Saint-Etienne-du- 
Mout, 

Le  Panthéon,  cependant,  en  tant  qu'édi- 
fice, $tak  fort  négligé  ;  toutes  ces  installa- 
tions de  grands  hommes  avaient  eu  lieu  un 
peu  hâtivement  et  les  travaux  étaient  loin 
d'être  terminés.  Nous  lisons  dans  le  Tableau 
de  Paris  de  Mercier  les  lignes  suivantes,  à 
propos  d'une  visite  qu'il  fit  au  monument  de 
Soufflot  en  novembre  1795  •  «  Je  me  suis  jeté 
dans  les  escaliers  de  l'édUice,  à  travers  les 
échelles,  la  poussière  des  plâtres,  les  mar- 
teaux, les  longues  scies  et  les  échafauds  mou- 
vants. Le  moindre  son  se  répercutait;  le  moin- 
dre mouvement^ semblait  m'annoncer  la  chute 
prochaine  du  dôme,  et  pour  le  coup  je  me  fi- 
gurais enterré  dans  le  Panthéon  sans  plai- 
doyer et  sans  conteste.  En  sortant  de  1  édi- 
fice ,  j'éprouvai  le  plaisir  qu'éprouvent  les 
matelots  et  les  guerriers  à  la  suite  des  tem- 
pêtes et  des  combats  :  celui  de  me  sentir  vi- 
vant. •  Cette  image  désolée'  n'était  que  trop 
exacte.  Soufflot  fils,  puis  Rondelet  n  avaient 
pu  parer  qu'au  plus  pressé.  Le  Panthéon 
une  fois  mis  en  état,  l'Empire  naquit  dans 
1  intervalle,  et  Napoléon,  qui  venait  de  réta- 
blir le  cuite,  imagina  de  rendre  le  temple  ré- 
publicain au  clergé,  tout  en  lui  conservant 
la  destination  que  lui  avait  donnée  l'Assem- 
blée constituante.  C'est  ce  que  M.  de  Cham- 
pagny  exposa  dans  un  curieux  rapport  : 
•  Votre  Majesté  a  voulu  que  le  Panthéon  fût 
.le  temple  de  la  Religion  et  celui  de  la  Re- 
connaissance, dont  le  v«eu  réuni,  en  s'élevant 
vers  le  ciel,  lui  demande  d'acquitter  la  dette 
contractée  sur  la  terre  envers  ceux  qui  au- 
ront bien  servi  la  patrie  et  le  prince.  Les 
grands  dignitaires,  les  grands  officiers  de 
l'Empire,  de  la  couronne  et  de  la  Légion 
d'honneur,  les  généraux  et  sénateurs  vous 
paraissent  avoir  de3  droits  à  cette  noble  sé- 
pulture :  grande  conception  qui  accomplit 
ainsi,  dans  uue  même  considération,  les  vœux 
du  patriotisme,  do  la  morale  et  des  beaux- 
arts.  »  Ou  voit  par  ce  fatras  amphigourique 
que  l'Empire  continuait  à  sa  manière  la  tra- 
dition républicaine,  et  qu'a  partir  de  1804, 
pour  passer  grand  homme  et  recevoir  les  hon- 
neurs du  Panthéon,  il  suffit  d'être  le  servi- 
teur de  Napoléon  1er.  un  décret  en  date  du 
20  février  1806  rendit  le  Panthéon  au  culte 
sous  le  nom  d'église  Sainte-Geneviève  et  le 
consacra  à  la  sépulture  des  «citoyens  qui,  dans 
la  carrière  des  armes  ou  dans  celle  de  l'ad- 
ministration et  des  lettres,  auront  rendu  d'é- 
minents  services  à  la  patrie.  »  Le  chapitre 
métropolitain  de  Notre-Dame  fut  chargé  de 
dessei'VimtSainte-Genevieve,  et  la  garde  de 
l'église  fut  confiée  à  un  arehiprêtre  choisi 
parmi  les  chanuines.  Les  restes  de  trente- 
neuf  personnages  franchirent,  sous  l'Empire, 
les  portes  du  Panthéon  ;  quelques-uns  seule- 
ment sont  vraiment  illustres  :  le  maréchal 
Lannes  (1810)  ;  Leblond  de  Saint-Hilaire,  tué 
à  ses  côtés  à  Essling  ;  portails,  ministre  des 
cultes  ;  Cabanis,  Vien,  Lagrauge,  Bougain- 
ville. 

La  chute  de  l'Empire  amena  un  nouveau 
changement.  Louis  XVIII  supprima  la  né- 
cropole, ht  arracher  du  fronton  la  célèbre 
légende  :  Aux  grands  hommes  la  patrie  re- 
connaissante, respectée  par  l'empereur  lui- 
même,  ety  substitua  celle-ci  :  D.  O.  M.  Sub  in- 
voc.  S.  Genovefs  Lud.  X  V  dicavit,  Lud.  X  VIII 
reslituit.  Le  3  janvier  1823,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  officielle  de  l'église,  l'abbé  de 
Boulogne  trouva  opportun  et  de  bon  goût  de 
lancer  du  haut  de  sa  chaire  l'anathème  aux 
rentes  impurs  des  complices  des  incrédules. 
La  Restauration  ne  s'en  tint  pas  là.  Une  nuit, 
des  ouvriers,  des  manœuvres  conduits  par 
un  gentilhomme  de  la  chambre  descendirent 
dans  la  crypte  du  Panthéon,  violèrent  les 
tombes  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, mirent  leurs  restes  dans  un  sac  et  sor- 
tirent; une  voiture  attendait  sur  la  place  du 
Panthéon  :  ces  hommes  y  montèrent  avec 
leur  fardeau.  Au  bout  d'une  heure  de  marche, 
ils  s'arrêtèrent  et  redescendirent  :  on  était 
hors  de  Paris,  eu  ruse  campagne,  près  d'une 
fosse  creusée;  dans  cette  fosse  on  vida  le  sac 
qui  contenait  tout  ce  qui  restait  des  deux  plus 
grands  penseurs  du  xvihs  siècle,  et  tout  fut 
dit.  M.  Victor  Hugo  a  peint  ce  sinistre  ta- 
bleau avec  son  style  magique  dans  les  Misé- 
rables. 

L'Empire,  de  1806  à  1815,  avait  dépensé 
2,266, oso  francs  pour  l'achèvement  du  Pan- 
théon; Louis  XVIII  se  borna  à  commander 
à  Gros  la  grande  fresque  qui  orne  la  coupole 
supérieure  du  dôme.  Eile  représente  l'apo- 
théose de  sainte  Geneviève.  La  sainte,  dans 
son  costume  de  bergère,  est  au  milieu  des 
cieux  entourée  d'anges  semant  des  fleurs  ;  à 
ses  côtés  sont  Louis  XVI,  Louis  XVII   et 
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Marie-Antoinette.  Au  bas  sont  peintes  diverses 
scènes  :  Ciovis  et  sainte  Clolilde  assistant  à 
la  destruction  des  autels  du  paganisme.  Char- 
Jemaijne  voit  des  anges  présenter  la  croix 
aux  Saxons.  Saint  Louis  et  Marguerite  de 
Provence  prientà  genoux.  Enfin  LouisXVUI 
en  personne,  appuyé  sur  la  duchesse  d'An- 
goulême,  monire  au  due  de  Bordeaux  la 
charte  constitutionnelle,  que  l'héritier  pré- 
somptif jure  de  respecter.  Cette  fresque  ré- 
cemment réparée  est  fort  belle,  malgré  cer- 
tains de  ses  épisodes,  sur  lesquels  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire. 

En  1829,  à  la  veille  d'une  nouvelle  révolu- 
tion, le  corps  de  Soufflot,  l'architecte  du  Pan- 
théon, fut  transféré  définitivement  dans  la 
crypte  souterraine,  et  ce  ne  fut  que  justice. 

1830  éclata.  Le  29  juillet,  un  des  combat- 
tants, un  artiste  dramatique,  Eric  Bernard, 
fit  peindre  sur  une  planche,  l'ancienne  ins- 
cription :  Aux  grands  hommes  la  patrie  re- 
connaissante et  elle  fut  hissée  sur  la  plintho 
aux  applaudissements  de  la  foute.  Une  ordon- 
nance du  26  août  suivant  rectifia  cette  mani- 
festation. Nous  en  citerons  deux  passages  : 
«  Considérant  qu'il  est  de  la  justice  nationale 
et  de  l'honneur  de  la  France  que  les  grands 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  en 
contribuant  à  son  bonheur  et  à  sa  gloire  re- 
çoivent, après  leur  mort,  un  témoignage" 
éclatant  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance 
publiques  ;  le  Panthéon  sera  rendu  à  sa  des- 
tination primitive  et  légale.  L'inscription  : 
Aux  grands  hommes,  etc.,  sera  rétablie,  sur  le 
fronton.  Les  restes  des  grands  hommes  qui 
auront  bien  mérité  de  la  patrie  y  seront  dé- 
posés. » 

Une  commission  fut  nommée  .à  l'effet  de 
fixer  les  conditions  et  règles  à  observer  dans 
l'avenir  pour  l'accomplissement  des  honneurs 
à  rendre  aux  grands  hommes.  Cette  commis- 
sion, composée  du  maréchal  Jourdan,  de  La 
Fayette,  du  colonel  Jacqueminot,  de  Béran- 
ger  et  de  Schœnen,  fit  un  rapport  que  la 
Chambre  déféra  à  l'examen  d'une  commis- 
sion nouvelle  choisie  dans  son  sein.  Le  il  .dé- 
cembre 1830,  M.  de  Montalivet  monta  a  la 
tribune  :  •  L'antiquité,  dit-il,  peupla  les  tem- 
ples des  statues  de  ceux  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie  et  de  l'humanité,  et,  chez 
les  modernes,  Westminster  a  recueilli  leurs 
cendres.  A  l'époque  où  les  Français  prirent 
rang  parmi  les  peuples  libres ,  ils  voulurent 
aussi  consacrer  cette  ère  nouvelle  par  des 
honneurs  rendus  au  plus  éloquent  défenseur 
de  leur  liberté.  Quand  la  mort  frappa  Mira- 
beau, une  voix  s'éleva  dans  la  première  de 
ces  assemblées  et  le  Panthéon  s  ouvrit  pour 
la  mémoire  des  grands  hommes.  Si  plus  tard 
le  pouvoir  les  a  déshérités  des  honneurs  fu- 
nèbres qui  leur  furent  décernés  par  la  loi ,  la 
patrie  vient  de  reconquérir,  au  prix  de  son 
sang,  le  droit  de  se  montrer  reconnaissante, 
et  e  est  au  sortir  d'une  révolution  où  les  sa- 
crifices ont  été  sublimes  qu'elle  éprouve  plus 
profondément  que  jamais  le  besoin  d'hono- 
rer des  morts  illustres.  >  Le  ministre  proposa 
en  conséquence  la  loi  suivante  :  «  Le  Pan- 
théon sera  de  nouveau  consacré  à  recevoir 
les  restes  des  citoyens  illustres  qui  ont  bien 
mérité  de  la  patrie...  Les  honneurs  décernés 
seront  ou  un  mausolée  ou  une  inscription 
gravée  sur  une  table  de  marbre.  Ces  hon- 
neurs ne  seront  accordés  qu'en  vertu  d'une 
loi  et  dix  ans  au  moins  après  le  décès  du  ci- 
toyen qui  en  sera  l'objet.  Néanmoins,  au 
29  juillet  1831 ,  premier  anniversaire  de  la 
révolution  de  1830,  les  restes  de  Foy,  LaRo- 
chefoucauld-Liancourt,  Manuel  et  Benjamin 
Constant  seront  portés  au  Panthéon.  Seront 
gravées  sur  les  murs  du  Panthéon  les  in- 
scriptions suivantes  :  Aux  guerriers  morts 
pour  la  patrie  ;  aux  citoyens  qui  ont  péri  pour 
la  liberté;  aux  héros  des  journées  de  Juillet. 
Les  noms  seront  gravés  au  bas  de  cette  in- 
scription. La  présente  loi  sera  gravée  sur  les 
murs  du  Panthéon.  »  Mais,  au  lieu  de  voter 
la  loi,  là  Chambre  la  renvoya  aux  bureaux, 
où  elle  fut  comme  enterrée.  Le  gouverne- 
ment résolut  alors  de  protester  contre  ce 
mauvais  vouloir  en  prenant  sur  lui  de  faire 
graver  la  liste  des  morts  de  Juillet  sur  qua- 
tre tables  de  bronze.  Leur  installation  dans 
le  temple,  le  27  juillet  1831,  donna  occasion  à 
une  cérémonie  qui  ne  manqua  pas  de  gran- 
deur. La  coupole  du  Panthéon  était  revêtue 
de  tentures  noires  et  de  draperies  tricolores; 
entre  les  colonnes  pendaient  des  écussons  en- 
tourés de  guirlandes  de  chêne  ,  liées  par  des 
nœuds  de  crêpe  et  portant  ces  dates  :  1830, 
journées  des  27,  28,  29  Juillet.  Dans  deux 
rangs  de  tribunes  longeant  la  nef  et  le  chœur 
s'installèrent  des  députations  delà  Chambré 
des  pairs,  de  la  Chambre  des  députés,  des 
vétérans  de  1789,  des  décorés  de  Juillet,  du 
conseil  d'Etat,  des  cours  et  tribunaux,  du 
corps  municipal ,  de  l'Institut  de  France  et 
des  universités.  Puis  arriva  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, qui  prit  place  sur  un  trône;  à  ses  cô- 
tés s  assirent  les  princes  ses  fils,  l'empereur 
dom  Pedro,  les  ministres,  les  maréchaux,  etc. 
Après  un  léger  préambule,  le  roi  se  leva,  prit 
des  mains  du  ministre  des  travaux  publics, 
M.  d'Argout,  un  marteau  et  scella  successive- 
ment les  quatre  tables  de  bronze.  Après  quoi 
Adolphe  Nourrit,  le  célèbre  ténor  de  l'Opéra, 
entonna  l'hymne  suivant  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  ta  patrie, 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  on  adore  et  l'on  prie; 
Entre  les  plus  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus  beau  : 
Toute  gloire  près  d'eux  passe  et  tombe  éphémère  ; 
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Et,  comme  ferait  une  mèr«,  ' 

La  Toix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau. 

Gloire  a  notre  France  Immortelle! 

Gloire  à  ceux  qui  «ont  morts  pour  elle, 

Aux  martyrs,  aux  «aillants,  aux  farts; 

A  ceux  qu'enflamme  leur  exemple. 

Qui  veulent  place  dans  ce  temple 

Et  qui  mourront  comme  ils  sont  morts! 
C'est  sur  ces  morts,  dont  l'ombre  est  ici  bienvenue. 
Que  le  haut  Panthéon  élève  dans  la  nue, 
Au-dessus  de  Paris,  la  ville  aux  mille  tours, 
La  reine  de  nos  Tyrs  et  de  nos  Babylores, 

Cette  couronne  de  colonnes 
Que  le  soleil  levant  redore  tous  les  jours. 

Gloire,  etc. 
Ainsi,  quand  de  tels  morts  sont  couchés  dans  la  tombe. 
En  vain  l'oubli,  nuit  sombre  où  va  toutes  qui  tombe, 
Fasse  sur  leur  sépulcre  où  nous  nous  inclinons; 
Chaque  Jour,  pour  eux  seuls  se  levant  plus  Ûdele, 

La  gloire,  aube  toujours  nouvelle.... 

'  Le  Panthéon  venait  de  voir  sa  dernière 
assemblée  I 

Louis- Philippe  confirma  au  peintre  Gérard 
la  commande  de  quatre  grands  sujets  a  lui 
faite  par  Charles  X  pour  l'ornement  du  Pan- 
théon. Le  peintre  substitua  aux  quatre  sujets 
religieux  choisis  par  lui  à  l'origine  de  sa  com- 
mande quatre  grandes  compositions  allégori- 
ques :  la  Gloire,  lu  Patrie,  la  Justice  et  la 
Mort.  Il  conçut  ce  dernier  tableau  d'une  ma- 
nière neuve  et  terrible  :  la  Mort  est  repré- 
sentée sous  la  forme  d'une  femme  à  la  phy- 
sionomie consternée,  terrible,  livide,  le  front 
ceint  d'un  bandeau  d'airain;  l'homme  est  là, 
mort,  fruppé  dans  sa  force,  et  sa  femme  et 
son  vieux  père  pleurent.  Non  loin  ,  un  ser- 
pent, emblème  du  nuil,  gravit  en  rampant  lu 
cime  d'une  colonne.  L'ensemble  est  d'un 
grand  effet.  La  Patrie  pleure  le  citoyen 
qu'elle  a  perdu;  au-dessus,  la  Kenommée  ou- 
vre ses  ailes,  et  un  guerrier,  un  ouvrier,  un 
magistrat,  un  laboureur  se  présentent  pour 
le  remplacer.  La  Justice,  le  glaive  et  les  ba- 
lances en  main ,  chasse  loin  du  Panthéon 
l'Envie,  la  Vanité,  le  Mensonge,  la  Calomnie. 
C'est  h  la  Vertu  ,  gisaute  à  ses  pieds,  qu'ello 
réserve  l'entrée  du  temple.  Knhn,  la  Gloire 
est  unie  à  l'Immortalité  et  toutes  deux  mon- 
trent le  ciel  à  Napoléon,  drapé  en  manteau  im- 
périal. Cette  déification  posthume  de  l'homme 
de  brumaire  était  de  mode  sous  Louis-Phi- 
lippe, et  c'est  le  seul  tort  que  nous  trou- 
vions à  l'œuvre  de  Gérard,  tort  remarqua- 
ble en  général.  Là  ne  se  bornèrent  pas  les 
travaux  du  nouveau  régime;  dans  le  tym- 
pan du  fronton,  où  la  Restauration  n'avait 
mis  qu'une  croix  de  mauvais  goût,  David 
d'Angers  sculpta  un  colossal  bus -relief.  La 
Patrie,  debout,  distribua  des  couronnes  aux 
groupes  de  grands  hommes  disposés  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche;  assises  à  ses  côtés,  la 
Liberté  lui  offre  des  couronnes,  qu'elle  dis- 
tribue, et  l'Histoire  grave  sur  des  tablettes 
les  noms  illustres.  Sous  le  péristyle  res- 
taient quatre  grands  cadres,  destinés  a.  l'ori- 
gine à  contenir  quatre  épisodes  de  lu  vie  de 
sainte  Geneviève  ;  le  statuaire  Nunteuil  y 
représenta  un  magistrat  bravant  un  assassin, 
Un  guerrier- refusant  les  palmes  de  la  vic- 
toire, les  Sciences  et  les  Arts  illustrant  la 
Nation,  l'Instruction  publique  accueillant  des 
enfants  amenés  par  leurs  mères.  Un  médail- 
lon central  plus  grand  représente  ta  Patrie 
consolant  un  citoyen  mourant,  pendant  que  la 
Renommée  va  partout  raconter  sa  gloire.  Ces 
bas-reliefs  sont  bien  exécutés. 

En  1831',  la  croix  placée  au  sommet  du 
dôme  avait  été  enlevée;  on  songea  à  la  rem- 
placer par  une  statue  colossale  de  la  Renom- 
mée; Cortot  fut  chargé  du  travail  et  le  mo- 
dèle en  carton-pierre  tut  placé  en  1838;  mais 
la  critique  en  condamna  unanimement  l'effet 
disgracieux  et  la  statue  tut  descendue.  En 
1840,  trois  statues  de  plâtre,  la  Gloire,  la  Jus- 
tice et  la  Pitié,  qui  avaient  figuré  dans  la  cé- 
rémonie du  retour  des  cendres  de  l'empereur, 
furent  remisées  sous  les  voûtes  du  Panthéon. 
Terminons  enfin  l'histoire  du  Panthéon  en 
donnant  le  chiffre  des  dépenses  qu'il  occa- 
sionna sous  le  règne  de  Louis-Phiiippeetqui 
se  mon  lent  a  1,151,731  fr.  51  c.  Les  archi- 
tectes furent,  sous  ce  règne,  MM.  Rondelet 
fils,  Bastard  et  Destouches.  Leurs  travaux  se 
bornèrent  d'ailleurs  à  des  nivellements  de 
terrain,  à  la  pose  de  la  grille  d'enceinte,  de 
l'escalier,  du  dallage  et  autres  grosses  répa- 
rations. 

Dans. son  ensemble,  le  Panthéon  a  la  forme 
d'une  croix  grecque;  sa  façade  se  compose 
d'un  vaste  portique  de  42m,îo  de  développe- 
ment sur  13m,G4  de  profondeur,  orné  de  vingt- 
deux  colonnes  corinthiennes  cannelées  d'une 
hauteur  de  19">,50,  reposant  sur  un  perron  de 
douze  inarches.  Six  tonnent  avant-corps  et 
supportent  le  magnifique  fronton  de  David 
d'Angers;  quatre  en  arrière  -  corps  prolon- 
gentia  façade;  les  autres  doublent  ou  tri- 
plent les  premiers  rangs  ;  derrière  le  portique, 
les  branches  de  la  croix  sont  formées  par  les 
massifs  presque  sans  ornements,  dus  à  Ron- 
delet, d  une  hauteur  de  25  mètres,  dont  le 
soubassement  octogone,  puis  circulaire,  de 
35L",46  de  diamètre  sert  de.  buse  à  un  temple 
circulaire  qui  est  la  partie  la  plus  remarqua- 
ble du  Panthéon  ;  ce  temple  est  percé  de  seize 
fenêtres  et  enveloppa  de  trente-deux  colonnes 
corinthiennes;  uue  terrasse  avec  balustres  le 
couronne  et  enveloppe  un  atlique  circulaire 
d'une  hauteur  de  9  mètres,  à  jours  en  arca- 
des, qui  sert  de  point  de  départ  a  un  dôme 
ovoïde;    ce  doine  a  2301,77  de  diamètre  et 
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14  mètres  de  hauteur;  il  est  terminé  par  une 
lanterne  à  six  arcades,  que  coiffe  une  petite 
coupole  hémisphérique,  surmontée  d'une  croix 
de  fer  doré,  dout  le  pied  est  il  80  mètres  du 
sol; 

On  pénètre  du  portique  dans  le  temple  par 
trois  portes  de  bronze;  l'intérieur  du  Pan* 
tbéon  est  majestueux,  mais  froid  ;  tout  est 
d'une  élégance  sévère  et  d'une  grande  har- 
monie de  proportions.  La  croix,  qui  forme  le 
dessin  de  '"l'édifice ,  se  répète  dans  les  deux, 
nefs  principales,  qui  se  coupent  à  angle  droit 
et  sont  accompagnées  chacune  de  collaté- 
raux ;  les  bas-cotés  et  les  transsepts  sont  plus 
élevés  que  la  nef  centrale  ,  et  ta  différence 
est  rachetée  par  une  rampe  de  cinq  marches. 
Les  Colonnes  corinthiennes  supportent  un  en- 
tablement dont  la  frise  est  ornée  de  festons 
et  de  rinceaux..  Le  dôme  repose  sur  d'énor- 
mes piliers  que  réunissent  quatre  arcatures; 
cette  partie  est  l'œuvre  de  Rondelet  et  rem- 
place les  colonnes  trop  frêles  de  Soufflnt.  Les 
arcades  forment  des  pendentifs  nu-dessus 
desquels  règne  un  entablement  circulaire  que 
surmonte  une  colonnade  corinthienne.  L'en- 
semble du  dôme  se  compose  de  trois  coupo- 
les ;  la  première  est  au  point  d'intersection 
des  deux  branches  de  la  croix  et  à  une  hau- 
teur do  57û",80  du  sol;  elle  est  sculptée  en 
caissons  avec  rosaces  et  percée  d'un  œil  de 
9«n,60  de  diamètre  ;  ta  seconde,  à  6Go>,45  du 
Sol,  est  celle  qui  est  décorée  des  fresques  de 
Gros;  la  troisième  est  la  voûte  ovoïde  du 
dôme;  ses  pendentifs  sont  ornes  des  quatre 
allégories  de  Gérard  dont  nous  avons  piuié 
pius  haut.  Il  n'y  a  de  remarquable  à  l'iiiiê- 
.rieur  que  l'autel  du  chueur,  uni  est  en  marbre 
d'un  goût  simple  et  magistral ,  précédé  d'une 
balustrade  de  cumin  un  ion  eu  fer  forgé  et  ou- 
vrage, d'un  travail  digue  des  merveilles  de 
l'ancienne  serrurerie  française.  Les  suilles.de 
bois  sculpté,  sont  également  d'une  belle  exécu- 
tion; les  deux  antres  aulels,  dédies,  l'un  à 
saint  Louis,  l'autre  à  sainte  Geneviève,  pa- 
tronne du  lieu,  resplendissent  de  luxe  et  de 
dorures.  L'église  a  sept  portes  ,  trois  de  fa- 
çade, quatre  latérales,  toutes  en  bronze  ou 
cuivre  laminé  fondues  d'un  seul  jet,  sur  les 
modèles  de  MM.  Constant  Oufeux  et  Destou- 
Ches,  par  MM.  Siinonnet  père  et  fils.  La  plus 
grande,  celle  du  ceutre  de  la  façade,  mesu- 
rant 8'«,20  de  hauteur  et  301,95  de  largeur,  a 
coûté  à  elle  seule  uî.ouo  lianes.  Quant  à  la 
hauteur  de  l'editice,  nous  eu  aurons  donné, 
une  idée  quand  nous  aurons  dit  qu'on  compte 
plus  de  6a  mètres  depuis  le  pavé  jusqu'aux 
Voùies  de  la  coupole.  Aux  jeux  do  specta- 
teur, parvenu  au  balcon  de  la  lanterne,  se  dé- 
roule un  panorama  magnifique  :  Paris  tout 
entier  est  aperçu  d'un  coup  U  œil. 

La  eryp.e,  destinée,  suivant  le  décret  de  la 
Constituante,  à  recevoir  les  restes  des  grands 
hommes,  a  son  entrée  dans  la  partie  orien- 
tale de  I  édifice,  que  décore  un  portique  assez 
mesquin.  Les  caveaux  sont  spacieux  et  gran- 
dioses ;  des  pineis  trapus,  d'ordre  dorique,  di- 
visent te  souterrain  en  plusieurs  galeries 
qu'éclaire  un  jour  rare  et  mystérieux.  Les 
cénotaphes  n'offrent  aucun  intérêt  artistique. 
Ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ,  qui  sont 
absolument  vides,  ne  sout  que  des  modèles 
provisures  en  bois. 

Depuis  1351,  le  Panthéon  a  repris  officielle- 
ment le  nom  <le  Sainte-Geneviève  et  a  été 
rendu  au  culte  catholique.  Un  decr  t  du  pré- 
sident de  la  République,  uu  6  novembre  1851, 
porte  ce  qui  suit  :«  L'ancienne  église  de  Sainte- 
Geneviu\e  est  rendue  au  culte,  conformé- 
ment a  l'intention  de  son  fondateur, sous  l'in- 
vocation de  sainte  Geneviève,  patronne  de 
Paris.»  Ompourrait  croire  que  l'uiicieiiue  des- 
tination uu  Panthéon  comme  nécropole  histo- 
rique était  implicitement  supprimée  par  ce 
décret  :  il  n'en  est  rien  (nous  l'espérons  dû 
moins).  Gomment,  en  effet,  interpréter  cette 
phrase  d'un  nouveau  décret  du  22  mars  1858 
instituant  la  communauté  des  six  chapelains 
de  Sainte-Geneviève,  institués  (dit  le  décret)  : 
«  1"  Pour  se  former  à  la  prédication  ;  2°  pour 
prier  Dieu  pour  la  France  et  pour  les  morts 
nui  auront  été  inhumés  dans  les  caveaux  de 
1  église.  »  Le  Panthéon  conserve  donc,  du 
moins  théoriquement,  sa  destination  vérita- 
ble. 

Les  doyen  6t  chapelains  de  Sainte- Gene- 
viève sont  nommés  pour  cinq  ans  :  le  doyen 
par  l'archevêque  de  Paris,  les  chapelains  sur 
concours,  composé  de  trois  épreuves  :  ser- 
mon écrit,  sermon  improvisé,  argumentation 
théologique.  Les  juges  du  concours  sout  choi- 
sis par  l'archevêque  de  Paris.  On  voit  que 
ces  emplois  sont  considérés  comme  de  véri- 
tables faveurs.  Notons  eu  passant  que  les 
serviteurs  du  premier  Empire  jugés  dignes 
du  Panthéon,  et  appartenant  à  la  religion  ré- 
formée, n'en  ont  pas  moins  été  admis  dans 
les  caveaux  funèbres  où  ils  reposent  encore; 
protestauts,  ils  donnent  à  côté  de  catholi- 
ques, dans  uue  basilique  catholique,  protégés 
après  leur  murt  par  les  ombres  de  Rousseau 
et  de  Voltaire,  ces  deux  grands  adversaires 
de  fin  tolérance  religieuse,  et  les  chapelains 
sont  obligés  de  prier  pour  eux  I 

Quelques  autres  faits  digues  d'être  men- 
tionnés se  rattachent  encore  à  l'histoire  du 
Panthéon. 

Pemlaut  les  journées  de  juin  1848,  l'édifice 
servit  de  refuge  k  un  certaiu  nombre  d'msur- 
gés  qu'on  ne  put  déloger  qu'avec  du  cauon  ; 
d'où  de  graves  avaries  pour  la  façade.  La 
garde  mobile  donna  là,  le  £4  juin,  un  vérita- 
ble assaut. 
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En  1S43,  le  Panthéon  servit  a  une  expé- 
rience imaginée  par  le  physicien  Foucault 
pour  démontrer  la  rotation  de  la  terre.  Au 
centre  de  la  coupole  on  attacha  un  pendule 
qui,  en  se  balançant  sous  le  dôme,  entamait 
dans  ses  oscillations  deux  monticules  de  sa- 
ble. Ce  pendule,  si  la  terre  eût  été  immobile, 
aurait  dû  traeer  perpétuellement  le  même  sil- 
lon dans  le  sable  ;  mais ,  loin  de  là ,  il  y  lais- 
sait des  traces  parallèles  attestant  le  dépla- 
cement du  sable  par  suite  de  la  rotation  de 
la  terre. 

Pendant  le  siège  de  Paris  (1870-1871),  la 
crypté  du  Panthéon  fut  transformée  en  pou- 
drière et  abrita  d'immenses  approvisionne.- 
ments  de  projectiles  de  toute  sorte;  quelques- 
unes  de  ses  galeries  souterraines  servirent 
aussi  de  refuge  aux  habitants  du  quartier 
chassés  des  maisons  par  le  bombardement. 
Les  Allemands,  instÊuits  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  Paris,  firent  alors  de  la  coupole  du 
Panthéon  un  des  principaux  objectifs  de  leurs 
batteries  de  Cbâtillon  et  firent  tomber  sur 
l'édifice  une  pluie  d'obus;  quelques-uns  en- 
dommagèrent assez  gravement  te  dôme.  Le 
péristyle  du  Panthéon  fut  aussi  témoin  de 
scènes  patriotiques;  une  estrade  y  avait  été 
dressée  et.  les  enrôlements  volontaires  y 
étaient  reçus  au  milieu  d'un  appareil  impo- 
sant. 

La  Commune  fit  du  Panthéon  un  de  ses 
plus  giamls  dépôts  d'armes  et  tie  projectiles; 
c'était,  avec  les  poudrières  du  Ubamp-de- 
Mars  et  du  Luxembourg,  le  principal  arsenal 
de  la  rive  gauchi».  L'insurrection  y  établit 
son  quartier  général  lorsque  les  progrès  des 
troupes  l'eurent  refoulée  du  Vie  dans  le 
Ve  arrondissement;  il  fallut  deux  jours  pour 
emporter  les  barricades  qui  l'entouraient  de 
tous  côtés.  Là  périt  l'infortuné  Mîilière ,  ar- 
rêté dans  uue  maison  voisine  et  fusillé  sans 
jugement  sur  l'ordre  du  capitaine  Gnrein  ;  il 
fut  amené  sur  les  marches  du  Panthéon  et 
passé  par  les  armes  après  qu'on  l'eut  forcé 
île  se  mettre  à  genoux. 

La  décoration  intérieure  du  Panthéon  a 
préoccupé  les  divers  gouvernements  qui  se 
sont  succédé,  et  ces  vastes  parois ,  où  pour- 
rait s'écrire  l'histoire  entière  de  1  humanité, 
sont  restées  nues,  lin  1S-J8,  Chenavard  lit  à 
la  République  une  proposition  digne  d'elle  :  il 
s'agissait  d  exécuier  dans  l'intérieur  du  Pan- 
théou  uue  suite  de  peintures  murales  repré- 
sentant toutes  les  grandes  phases  de  l'his- 
toire; Théophile  Gautier,  dans  d'excellents 
feuilletons  de  cri  tique  d'art  parus  en  ce  temps- 
là  dans  la  Preste  (ils  ont  été  réunis  depuis  en 
volume  sous  le  litre  de  l'Art  moderne),  a 
donné  la  description  de  cette  œuvre  gigan- 
tesque, demeurée  malheureusement  u  l'état 
de  projet.  Ponren  donner  une  idée,  disons,  par 
exemple,  qu'un  carton  représentait  l'apogée 
de  l'empire  romain; eu  scène  étaient  Auguste, 
Agrippa,  Mécène  et,  plus  loin  Ovide,  Virgtle, 
Horace;  uu  autre  reproduisait  Attila  et  ses 
Huns;  un  autre,  la  Réforme,  Luther  déchi- 
rant et  brûlant  les  bulles  du  pape,  etc.  Che- 
navard demandait  par  an ,  pour  mener  à 
bonne  tin  C'  tte  teuvre,  une  somme  de...  qua- 
tre mille  francs  I  Kl  l'artiste  a  vu  depuis  re- 
pousser son  offre,  acceptée  d'abord.  Le  clergé, 
qui,  même  alors,  ne  désespérait  pas  de  voir 
rendre  le  Panthéon  au  culte  catholique  ,  in- 
trigua de  toutes  ses  forces  pour  faire  ajour- 
ner une  solution  -  qui  contrariait  ses  idées 
étroites.  Il  réussit  à  faire  écarter  défini- 
tivement le  projet  de  Chenavard  sous  la 
présidence  de  Louis  Bonaparte.  En  1874, 
sous  le  ministère  de  M.  de  Kortou,  le  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  M.  de  Clieuevières,  lit 
revivre  le  projet  de  Chenavard  de  couvrir  de 
fresques  toutes  les  parois  de  l'immense  édi- 
fice, mais  en  le  modifiant  au  point  dtvue  clé- 
rical. Au  lieu  de  l'histoire  de  l'humanité,  ces 
fresques,  confiées  à  MM.  Gallaud,  Bmmat, 
Puvis  de  Chavannes,  Meissouier,  Gérôme, 
Blanc,  Gustave  Moreau,  Millet,  Cabanol, 
Baudry  et,  pour  l'abside  ,  à  Cliemivard,  ne 
dérouleront  que  des  épisodes  exclusive- 
ment catholiques  :  la  Prédication  de  saint 
Denis,  la  Marche  d' Attila  sur  Paris ,  Sainte 
Geneviève  calmant  la  multitude  affolée,  Sainte 
Geneviève,  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine, 
réunissant  la  flot  tille  qui  doit  ravitailler  Pa- 
ris, les  Derniers  instants  de  sainte  Geneviève, 
le  Couronnement  de  Charlemagne,  Saint  Louis 
rendant  la  justice,  etc.  Tous  ces  beaux  sujets 
et  bien  d'autres  entre  lesquels  il  n'y  avait 
qu'à  choisir,  dit  M.  deChennevières,  sont  dus 
à  l'imagination  d'un  chanoine  de  Sainte-Ge- 
neviève, aux  précieuses  indications  duquel 
le  ministère  des  beaux-ans  doit  également 
l'idée  des  statues  de  saint  Rémi,  saint  Detiis, 
saint  Germain, saint  Martin,  saint  Eloi,  saint 
Grégoire  de  Tours,  saint  Bernard,  saint  Jean 
de  Matha,  saint  Vincent  de  Paul  et  du  véné- 
rable de  Lu  Salle,  dont  l'exécution  est  confiée 
k  MM.  Perruud,  Gavelier,  Carpeaux,  Cabet, 
Chapu,  Mercier,  h'reniiet,  l'aiguière,  Moma- 
guy,  iliolle,  Dubois  et  Guillaume.  Une  sin- 
gularité du  projet,  c'est  qu'il  confie  uue  des 
plus  grandes  fresques  k  Meissouier,  qui  doit 
précisément  sa  célébrité  à  des  travaux  d'un 
genre  amèrement  opposé;  niais  •  il  sera  ex- 
trêmement intéressant  de  voir  l'artiste  lutter 
contre  des  difficultés  tout  à  fait  nouvelles 
pour  lui,  '  assurait  M.  de  Cheunevières. 

Pmitiicon  (théàTrb  DU).  Fondé  h  Paris  en 
1832,  non  loin  du  Panthéon,  ce  théâtre  avait 
été  construit  sur  l'emplacement  d'une  église. 
Un  nommé  Tard  vint  s'y  installer  dans  le 
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cours  de  l'année  1832,  avec  une  troupe  com- 
posée d'artiste3  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
leur  obscurité.  Au  bout  d'une  ivnnée,  Tard 
céda  la  direction  à  Théodore  Nézel^  dont  le 
premier  soin  fut  de  renforcer  sa  troupe.  On 
y  trouve  alors  quelques  comédiens  qui  de- 
vaient se  faire  plus  tard  uu  nom  sur  des  scè- 
nes plus  importantes  :  Dubourjal ,  Williams, 
JJmes  Lambquin,  etc.  Les  auteurs  qui  aohà- 
landaient  de  leurs  pièces  ce  petit  théâtre 
s'appelaient  Moléri,  Foujol,  Dorât,  Boullè, 
Augier,  Barthélémy,  Roche,  Lesguillon,  Lau- 
rel, Maréchal,  etc.  Sous  la  direction  de  Né- 
zel, qui  était  vaudevilliste,  on  vit  même  af- 
fluer de  jeunes  écrivains  qui  tous  se  distin- 
guèrent plus  tard  sur  des  théâtres  plus  im- 
portants, ou  qui  déjà  avaient  gngué  leurs 
chevrons.  Parmi  les  pièces  jouées  à  cette 
époque,  nous  citerons  :  Gniehnrd  te  trépassé, 
de  Théauion  et  Nézel  ;  la  liasse  du  vol,  de  Si- 
monin ;  le  Pompier  et  l' Ecaillère,  de  Paul  de 
Kock  ;  le  Marchand  de  poussahSi  d'Albérie 
Second  et  Marc-Michel  ;  Gotiernmd  premier, 
de  Duvert,  Lausanne  et  Sauvage;  la  Fri- 
ponne du  grand  monde,  de  Dumersan;  Vert- 
Vert  et  Tourterelte,  ât>  Charles  Ue-suoyers, 
Anicet-Bourgeois  et  Nézel;  Catherine,  ou 
l'Impératrice  et  le  Cosaque,  de  Simonin  et 
Nézel;  Bobèche  et  Gatimafré,  des  mêmes; 
Cauchois  le  braconnier,  de  Th..  Sauvage  et 
Ch.  Desnoyers;  l'Amour  d'une  reine,  de  'Saint- 
Yves  et  Raymond  Demandes  ;  Jean  Moulinât, 
de  Dumersan;  Huyitée,  ou  Fenime^  mère  et 
maîtresse,  de  Raymond  Deslaudes  ;  le  Pauvre 
de  Saint-Jluch,  de  Brazier  et  Frédérie  de 
Courcy. 

Pour  attirer  autour  de  lui  un  petit  batail- 
lon" d'auteurs  aussi  distingués,  il  fallait  que 
Nézel  fût  réellement  intelligent,  et  le  soin 
avec  lequel   il   avait   réorganisé   sa   troupe 

Prouvait  du  reste  eu  sa  faveur.  Néanmoins, 
entreprise  k  laquelle  il  s'était  attaché  était 
mauvaise,  et  au  bout  de  quelques  années  il 
se  vit  obligé  de  l'abaudouner,  après  avoir 
fait  d'inutiles  efforts  pour  la  rendre  fruc- 
tueuse. Depuis  lors,  les  directeurs  s'y  succé- 
dèrent sans  cesse,  le  théâtre  ferma,  rouvrit, 
referma  pour  rouvrir  encore,  mais  toujours 
sans  plus  de  succès.  Enfin ,  une  quinzaine 
d'années  après  sa  création,  il  fut  définitive- 
ment clos,  et  l'on  n'en  entendit  plus  parler. 

Pmitliéon  cpyptiru  (Lli),  pur  Chailipollion 
le  jeune  (1823).  Cet  ouvrage  est  un  des  pius 
complets  et  le  plus  approfondi  qu'on  uit  sur 
la  mythologie  égyptienne.  Chacun  des  dieux 
Connus  y  est  représenté  par  un  dessin  colo- 
rie, dû  k  M.  Dubois,  et  accompagné  d'un 
texte  de  Chaïupollion  qui  le  commente  et  l'ex- 
plique. H  n'y  a  pas  moins  de  quatre-vingt- 
quinze  à  cent  figures  dessinées  d'après  les 
monuments.  Quelques-  unes  ont  été  recueillies 
par  Ghampoiliou  lui-même  dans  sou  voyage 
Scientifique  à  travers  cette  cuntriè.  La  con- 
frontation des  textes  classiques  avec  les  tex- 
tes hiéroglyphiques,  qui  accompagnent  sur 
les  monuments  tes  représentations  des  dieux, 
la  comparaison  des  différentes  représenta- 
tions qui  nous  sont  parvenues  des  mêmes 
dieux,  amènent  Chainpullion  à  des  conclu- 
sions presque  toujours  nouvelles  et  qui  com- 
plètent ou  réforment  les  traditions  éparses  et 
fabuleuses  de  l'antiquité.  Il  est  regrettable 
que  l'ouvrage,  publié  d'abord  par  fi«sricu!es, 
n'offre  pas  un  ordre  plus  sévère  alpins  logi- 
que. Les  textes  explicatifs  attaches  à  chaque 
image  ou  emblème  d'un  dieu  auraient  dû 
être  réunis  de  manière  k  former  la  monogra- 
phie complète  de  ce  dieu.  Par  exemple,  les 
diverses  figurations  de  ta  déesse  Su:é  ou  Sali 
sont  séparées  entre  elles  pur  vingt-quatre  ou 
vingt  six  autres  articles  et  figures,  de  sorte 
qu'où  ne  peut  d'un  seul  coup  d'oeil  embrasser 
et  comprendre  sa  signification  générale  sous 
les  variantes  diverses  de  son  symbolisme.  Il 
en  est  île  même  d'un  certain  nombre  d'autres 
divinités. 

Panthéon  littéraire  (le),  grande  collection 
des  principaux  écrivains  de  tous  pays  entre- 
prise vers  1835,  par  Aimé  Martin  (gr.  in-8P  à 
2  col.),  et  restée  inachevée.  Elle  devait  com- 
prendre l'élite  des  productions  de  la  littéra- 
ture française,  etdes  traductions  des  meilleurs 
auteurs  étrangers.  Ont  été  publiés  ;  les  œu- 
vres de  Brantôme  (8  vol.),  de  Montaigne 
(1  vol.),  de  Machiavel  (3  vol.),  de  Kobertson 
(3  vol.). 

Quelques  autres  publications  ont  également 
porté  le  titre  de  Panthéon  :  le  Panthéon  bio- 
graphique, revue  mensuelle,  historique  et  né- 
crologique (1851-1861,  in-SJ);  le  Panthéon  dé- 
mocratique et  social  11848,  iu-S*>),  recueil  qui 
contient  l'histoire  d  :S  reforumleurs,  philoso- 
phes, politiques  et  socialistes  dc-puis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours;  le  Panthéon  de*  ou- 
vriers, journal  illustré  des  travailleurs  (1857, 
in-40).  citons  à  l'étranger,  le  Panthéon  natio- 
nal, les  tietges  iliustes  (Bruxelles,  iu-S", 
sans  date),  publication  biographique  et  criti- 
que, à  laquelle  ont  collaboré  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  et  d'érudits. 

Panibéua  de  la  fable  (Lie),  par  J.-Alex. 
Abrant  (Paris,  1873,  iu-lî,  BoyeretClo,  édi- 
teurs). La  fable,  ce  genre  charmant,  qu'on 
pourrait  croire  si  facile  quand  on  considère 
la  multitude  de  ceux  qui  s'y  essayèrent,  mais 
qui  est  si  malaisé  eu  réalité,  cutuuie  le  prouve 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  Ont  réussi,  lu  fa- 
ble a  beaucoup  perdu  de  sou  antique  réputa- 
tion ;  mais  c'est  dommage  en  vérité  :  un  pro- 
cédé si  agréable  et  si  familier  nous  semble 
pius  efficace  pour  vulgariser  la  morale  que 
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tous  les  traités'  ad  hoc,  soit  dit  sans  offenser 
personne.  On  doit  donc  sa  féliciter  que  l'a- 
pologue, trop  délaissé  de  uos  jours,  rencontre 
encore  quelques  amis  intelligents.  M.  Abrant 
est  de  ceux  qui  veulent  conserver  le  goût  do 
la  fuble.  En  entreprenant  cette  histoire  vi- 
vante d'un  genre  qui  lui  est  cher,  M.  Abtant 
a  atteint  un  double  but,  également  précisux 
h  deux  points  de  vue  différents  :  inculquer 
dans  le  cœur  de  l'enfance  ces  éternelles  vé- 
rités morales  avec  lesquelles  on  ne  saurait  la 
familiariser  trop  tôt;  offrir  aux  gens  de  goût 
uu  historique  raisonne,  complet  et  en  même 
temps  précis  de  l'apologue  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Aucun  nom  bon  à 
noter  n'est  absent,  en  effet,  du  Panthéon  que 
l'auteur  a  élevé  aux  fabulistes  ;  tous  sout  lit, 
k  leur  place,  depuis  Pilpay  et  Lokman  jus- 
qu'à Vien  net  et  Léon  Halèvy  ;  tous  y  suiit,  et 
même,  en  dehûrsdes  fubulisiesde  profession? 
les  fabulistes  de  circonstance,  d'occasion  st 
l'on  veut,  q'.i  n'ont  commis  qu'une  seule  fa- 
ble dans  leur  vie,  souvent  absorbée  par  d'au- 
tres soins,  comme  Horace,  Régnier,  Uuileuu, 
et  Tibère  lui-même,  et  Franklin.  En  auniiraut 
les  fabulistes  étrangers,  allemands,  anglais,  , 
espagnols,  italiens  et  russes,  ou  a  le  plaisir 
patriotique ,  mais  un  peu  égoïste  de  les  voir 
décidément  écrasés  par  le  voisinage  de  notre 
bonhomme  Jean,  qui  est  peut-être,  après  tout, 
le  seut  fabuliste  de  génie.  Tous  sout  la,  néan- 
moins, faisant  uue  excellente  figure,  avec  leur 
histoire  brièvement  contée  et  leurs  chefs- 
d'œuvre  reproduits  tout  au  long.  Il  y  a  même, 
uu  iieu  surpris  peut-être  de  se  trouver  en  telle 
compagnie,  de  purs  conteurs  de  fabliaux; 
mais  s'ils  s  étonnent  de  se  voir  là,  le  lecteur 
est  enchaîné  qu'ils  s  y  soient  egarrs,  car  leurs 
contes,  très-judicieusement  choisis,  sont  pleins 
d'intérêt  et  de  franche  gaieté. 

Eu  somme,  le  livre  ue  M.  Abrant,  par  un 
rare  privilège,  a  sa  place  marquée  k  la  fois 
dans  le  pupitre  de  l'écolier  et  uans  la  bibliothè- 
que de  l'homme  studieux  et  lettré.  M.  Abraiit 
a  compris  que  la  bibliothèque  du  jeune  âge 
s'est  composée  trop  longtemps  de  livres  dé- 
pourvus de  sens  commun;  il  a  voulu  mettre 
entre  les  mains  de  l'enfant  une  œuvre  digue 
de  figurer  dans  celle  de  l'homme  fait;  puisse 
sa  tentative  n'être  que  le  premier  pas  accom- 
pli duns  une  Voie  nouvelle,  mais  qui  serait, 
si  elle  était  suivie,  féconde  eu  résultats  1 

PANTHÉONISÉ  ÉE  (pan-tê-ii-iii-zé)  part, 
passe  du  v.  Pautliéouùer.  A  qui  l'on  a  ac- 
cordé les  honneurs  du  Panthéon  :  Jncounus 
PANTHÉOXtSÉS. 

PANTHÉONISER  v.  n.  ou  tr.  (pan-té-o- 
ni-ze  —  lau.  Panthéon),  Fam.  Admettre  ..tix 
honneurs  du  Panthéon;  glorifier  :  Les  gloires 
que  l'ii'iipire  avait  PANTHKONisKiis  sunt  bien 
obscurcies. 

—  Absol.  :  Gardons-nous  de  panthÉO.Mser 
à  ta  légère.  (Mercier.) 

PANTHÈRE  s.  f.  (pan-tè-ro  —  du  lat.  pan  - 
thera;  du  gr.panthér,  qui,  selon  quelques  ety- 
mulogistes,  vient  de  pus,  tout,  et  liièr.  bete 
feruce.  7'hèr  est  probablement  le  même  que 
te  latin  fera,  bêle  féroce.  Benfey  croit  que  le 
grec  pnnthèr  provient  du  sanscrit  puadarika, 
léopard,  dont  l'élymuloyie  11'est  pas  connue). 
Mainiii.  Mammifère  carnassier  du  genre  chat: 
La  Pantheiw  est  de  la  taule  et  de  ta  tour- 
nure d'un  dogue  de  forte  race,  t  V.  de  Boinare.} 
On  dompte  ta  pau  ruEKE  plutôt  qu'on  ne  l'ap- 
privoise. (Uuff.j  li  Panthère  des  fourreurs,  Nom 
vulgaire  du  jnguar. 

—  Fig.  Personne  furieuse,  emportée  :  Son 
désordre  uouit  fini  par  être  connu  de  sa  belle- 
mère,  et  l'on  se  figure  les  rugissements  de  celte 
panthërk  irritée.  (Balz.) 

—  Miner.  Pierre  préeieuse,  ayant  des  taches 
de  diverses  couleurs,  à  laquelle  les  anciens 
attribuaient  de  nombreuses  vertus. 

—  Astron.  Nom  donné  quelquefois  à  la 
constellation  du  Loup. 

—  Encycl.  Le  nom  de  panthère  a.  été  donné 
par  les  anciens  à  des  animaux  très-divers, 
non-seulement  à  celui  qu'on  appelle  ainsi  de 
nos  jours,  mais  encore  au  léopard,  à  l'once 
et  même  au  chacal.  La  véritable  panthère  at- 
teint ou  dépasse  la  longueur  totale  d'un  mè- 
tre, non  compris  la  queue,  qui  présente  aussi 
cette  dimension,  et  qui  est  formée  de  dix- 
huit  vertèbres.  Le  crâne  est  plus  long  que 
celui  du  leopurd. 

Son  pelage  est  en  dessus  d'un  jaune  pius 
ou  moins  vif  et  et  eu  dessous  d'un  blanc  pur  ; 
la  robe  e.-.t  marquée  d'un  uuiubre  considé- 
rable de  lâches  plus  pet.les  sur  la  tête,  plus 
fortes  au  dos  et  aux  fiancS,  ou  elles  sont  en 
roses,  e'esi-à-dire  associées  eirculairement 
au  nombre  de  cinq  uu  six.  11  y  a  ue  chaque 
côte  six  ou  sept  rangées  île  ces  taches  eu  ro- 
ses, et  quelquefois  jusqu'à  neuf  ou  dix.  Celles 
des  membres  sont  irre^ulietemeut  réparties, 
et  les  anmaux  que  forment  celles  de  ta  queue 
ne  sont  pas  parfaits. 

La  femelle  se  distingue  du  mâle  par  des 
teintes  plus  pâles  ;  cette  espèce  présente 
d'ail.eurs  quelques  variétés  dans  le  peluge. 

La  panthère  habite  te  Bengale  et  se  trouve 
quelquefois  dans  les  régions  et  dans  les  îles 
voisines.  Elle  vit  dans  les  forêts  les  plus  touf- 
fues et  fréquente  souvent  les  bords  des  fleu- 
ves et  des  rivières. 

Q  ioiqu'elle  au  les  pupilles  rondes,  son 
genre  de  vie  est  prim-iputemeut  nocturne,  et 
c'est  dans  l'obscurité  qu'elle  vient  rôder  au- 
tour des  habitations  et  des  lieux  où  l'on  tient 
les  troupeaux.  Elle  cherche  à  surprendre  les 
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animaux  domestiques  qu'on  laissa  paître  ou 
les  listes  sanv»to:s  qui  viennent  chercher  les 
mêmes  eaux.  Klli'  attaque  rarement,  l'homme, 
b  moins  qu'elle  ne  soit  elle-même  fortement 
provoquée  et  irritée.  Klle  est  souple  daim  ses 
mouvements, grimpe  avuc  beaucoup  d'adresse 
et  d  agilité  sur  les  arbres,  et.  poursuit  (es 
chats  sauvages  et  autres  animaux  île  même 
taille,  qui  ne  peuvent  guère Hui  échapper.  11  . 
lui  arrive  parfois  de  rester  sur  les  arbres, 
pour  guetter  ta  proie  au  passage;  elle  se  jette 
sur  celle-ci,  la  déchire  cruellement  avec  ses 
dents  et  ses  griffes  et  lu  dévore.  Mais  bien 
qu'elle  soit  éminemment  carnassière  et  qu'elle 
marine  beaucoup,  elle  est,  assure-t-on,  ordi- 
nairement fort  maigre. 

La  panthère  est  d'un  naturel  sauvage,  fier 
et  peu  flexible;  irritable  et  perfide  dans  ses 
attaques,  elle  est  souvent  plus  dangereuse  à 
chasser  que  le  lion.  On  peut  la  dompter,  mais 
non  l'apprivoiser-,  elle  ne  perd  jamais  com- 
plètement son  caractère  méchant  et  sangui- 
naire. Celle  que  Bulfon  a  observée  en  capti- 
vité avait  l'air  féroce,  l'oeil  inquiet,  le  regard 
cruel,  les  mouvements  brusques  et  le  cri  sem- 
blable à  celui  d'un  dogue  en  colère.  •  Cepen- 
dant on  s'en  sert  eu  Orient  pour  la  chasse^, 
dit  V.  de  Bomare,  mais  il  faut  beaucoup  de 
Soins  pour  la  dresser,  et  encore  plus  de  pré- 
cautions pour  la  conduire  et  l'exercer.  On  la 
mène  sur  une  chun  eue,  enfermée  «uns  une 
cage  de  1er,  dont  on  lui  ouvre  la  porte  dès 
que  le  gibier  paraît;  elle  s'élance  avec  impô- 
tuusité  vers  la  béte,  l'atteint  ordinairement 
en  trois  ou  quatre  sauts,  la  terrasse  et  l'é- 
trangle; mais  si  elle  manque  son  coup,  elle 
devient  furieuse  et  se  jette  quelquefois  sur 
son  maître,  qui  d'ordinaire  prévient  ce  dan- 
ger, en  portant  avec  lui  des  morceaux  de 
viande,  ou  des  animaux  vivants,  comme  des 
agneaux,  des  chevreaux,  dont  il  lui  en  jette 
un  pour  calmer  sa  fureur.  »  Dapr^s  quetques 
voyageurs,  lu  chair  de  la  panthère  n'est  pas 
mauvaise  ù  manger;  les  indigènes  la  trouvent 
de  leur  goût,  eu  qui  ne  prouve  pas  grund'- 
chose,  car  ils  lut  préfèrent  encore  celle  du 
chi'-n,  qui  pour  eux  est  un  véritable  régal.  La 
peau  est  estimée  et  produit  une  belle  four- 
rure, bien  qu'inférieure  à  celle  du  léopard. 

La  panthère  noire  est  un  magnifique  ani- 
mal griscendié  ou  gris  brun,  avec  des  taches 
d'un  noir  foncé;  le  fond  jaune  brillant  sur 
lequel  se  détachent  ordinairement  (es  belles 
tachas  en  roses,  dont  le  pelade  est  parsemé, 
est  remplace  par  un  fond  noir,  dont  la  cou- 
leur peu  différente  de  celle  des  tache*,  ne  se 
confond  d'ailleurs  pas  avec  la  nuance  plus 
foncée  de  celles-ci.  Au  preiuit-r  aspect,  et  pour 
un  observateur  inatieulif,  la  panthère  noire 
semble  d'un  noir  uniforme  ;  mais,  avec  un  peu 
d'attention,  on  reconnaît  que  sa  robe  repré- 
sente les  mêmes  dessins  que  celle  de  Vu.  pan- 
thère ordinaire";  seulement  ils  ressorient 
moins,  n'étant  que  d'un  noir  profond  sur  un 
fond  d'un  noir  noirâtre,  La  panthère  noire  est 
beaucoup  plus  puiiie  que  ses  Congénères  et  ne 
se  rencontre  qu  à  llie  de  Java.  Elle  est  aussi 
beaucoup  plus  féroce, 

L'Iimope  occidentale  a  nourri  jadis  des 
panthères.  On  a  trouve  leurs  ossements  dans 
plusieurs  parties  de  la  Km  nue,  principale- 
ment dans  les  cavernes;  elh-s  y  sont  aujour- 
d'hui fossiles  nvec  les  grands  ours  et  les  h  vo- 
ues. B'apiés'Xéiiophoii,  il  y  avait  encore  îles 
panthères  <-i\  Kurope  du  temps  d'Aristoie.  Elle 
était  autrefois  répandue  uans  l'Asia  Mineure, 
Comme  on  eu  a  la  preuve  dans  la  uemunde 
faite  par  Cse.ius  à  Uicô-ou,  proconsul  do  <Ji- 
lieie,  de  lui  envoyer  un  troupeau  de  ces  ani- 
maux pour  ses  jeux.  Enfin,  bien  des  auteurs, 
inélue  parmi  les  modernes,  assurent  qu'elle  est 
commune  eu  Afrique.  Il  est  évident,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  que  la  panthère  des 
anciens  n'est  pas  du  tout  la  nôtre;  tous  les 
détails  qu'ils  nous  donnent  à  ce  sujet  se  rap- 
portent surtout  au  léopard  ;  ce  sont  aussi  des 
peaux  de  cette  dernière  espèce  que  les  four- 
reurs désignent  sous  les  noms  impropres  de 
panthère  u  Afrique  ou  tigre  d'Afrique.  Encore 
moins  peut  on  voir  des  panthères  dans  le  ja- 
guar, le  luaigay  et  autres  carnassiers  de  l'A- 
inerique  nu  Sud. 

PANTHÉRIN,  INB   adj.  (pan-té-rain,  i-ne 

—  twit^-p'autltérep  <Jui  est  parsemé  do  j;ruu- 
des  taches,  semblables  à  celles  de  la  panthère  : 
Couteuuie  panthérine. 

PAt.'THÉROPrilS  s.  m.  (pan-té-ro-fiss  — 

du  gr.  puntl'èr,    panthère;  ophis,  serpent). 

.  Erpét.  Groupe  de   reptiles  ophidiens,  formé 

aux  dépens  des  couleuvres,  et  dont  l'espèce 

type  huhite  l'Amérique  du  Sud. 

PANTHÉROSAURE  s.  m.  (pan-té-ro-sô-re 

—  du  gr,  panthêr,  panthère;  sauras,  lézard). 
Erpét.-  Groupe  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  laeertiens,doni  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

PANTH1ALÉEN,  ÉENNE  s.  (pan-ti-a-lé- 
a'ui,  e-e-iie).  liist.  anc.  Membre  d'une  des  tri- 
bus perses. 

PANTHOLOPS  s.  m.  (pan-to-lops  —  du 
prèf.  pan,  et  du  gr.  oios,  entier;  ops,  œil). 
Mamiii.  Division  du  gianu*  genre  antilope. 

PAMIiOT  (Jean-Baplisie),  médecin  fran- 
çais, lié  à  Lyon  en  tC4u,  mort  dans  la  même 
vil»*  -;ii  17o7.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur  à 
Montpellier,  puis  exerça  son  art  a.  Lyon.  Ou- 
tre ri.zc  Lettres,  insérées  dans  le  Jvurnui  des 
aat>UH(î,  on  lui  doit  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Traité  des  dragons  et 
des  escarboucles  {Lyon,  1691,  in- 12),  dans  le- 
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quel  il  réfute  des  fables  rapportées  par  les 
anciens  naturalistes  sur  ce  siijkL;  Traité  sur 
tu  imijuette  (Lyon,  1693,  in-4°)  ;  bissertatian 
instructive  et  trés-evriease  sur  trois  opérations 
de  la  pierre  faites  en  six  nmis  de  temps  (1702, 
in  -4"):. 

PANT1CAPÉE,  ville  ancienne  de  la  Sarma- 
tie  mari  Lime,  sur  le  Bosphore  Cimmerien. 
Elle  fut  fondée  par  des  Grecs  qui  chassèrent 
les  Scythes  de  ce  point  du  littoral.  C'est  au- 
jourd'hui Kbrtch.  V.  ce  mot. 

PANT1COSA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  83  kilum.  de  Huesca,  dans  les  Pyrénées, 
près  de  la  frontière  de  France,  entouré  de 
noyers  et  de  châtaigniers  magnifiques;  400  hab. 
Cette  petite  localité  est  connue  par  ses  eaux 
thermales,  dont  Nicolas  Guallart  lit  l'acquisi- 
tion en  ig20,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle de  4,000  réaux.  Sur  le  bord  d'un  petit 
lac  bleu,  dans  lequel  de  magnifiques  cascades 
Se  précipitent  du  haut  des  rochers,  il  tit  con- 
struire rétablissement  thermal  actuel,  situé 
à  2,300  mètres  d'altitude.  Cet  établissement 
se  compose  de  neuf  maisons  et  d'un  petit  édi- 
fice élégant  dit  Temptete  de  ta  Salud.  Les 
sources  de  Pauticosa  portent  des  noms  ap- 
propriés à  leur  spécialité  :  fuente  de  Higudo 
(source  du  foie) ,  fuente  del  kstonwgu  (-ource 
de  l'estomac),  casa  de  tos  Herpès  (maison  des 
dunreux),  fuente  Puryante  (fontaine  purga- 
tive). Deux  de  ces  sources  sont  sulfureu.ies, 
deux  sont  salines  ou  niirogénées.  Elles  four- 
nissent environ  88,200  litres  par  24  heures, 
u  la  température  de  20°,  26",  27° et  31  °  oentigr. 
Ces  eaux  agis*ent  comme  hyposihetiisuutos 
Sédatives  du  système  nerveux.  Elles  assou- 
plissent la  peau  et  réussissent  dans  certaines 
dermatoses.  L'eau  Puryante  ne  s'emploie  qu'en 
boisson;  elle  est  purgative,  excitante  de  l'ap- 
pareil digestif  et  de  l'organisme  général.. 
L'eau  de/  Estomugo,  excitante,  active,  modifie 
les  sécrétions  et  agit  comme  les  eaux  sulfu- 
reuses en  général. 

La  saison  des  bains  de  Panticosa  court  du 
lor  juillet  au  20  septembre  environ.  Les  en- 
virons offrent  des  promenades  très-pittores- 
ques  et  des  points  de  vue  irës-recherchés  des 
touristes.  De  hautes  cascades,  dont  l'une  a 
une  chute  de  200  mètres,  s 'élancent  du  som- 
met des  mclters  et  des  pics  couverts  de  neige. 
Le  voisinage  des  Pyrénées  fait  pour  ainsi 
dire  de  Pauticosa  une  station  thermale  fran- 
çaise. 

PANTIÈRE  s.  f.  {pan-tiè-re.  —  Quelques 
étyiiadu^istes  rapportent  ce  mot  au  latin  pan- 
therum,  filet,  du  grec  pus,  tout,  et  tliêriuu^ 
béte  sauvage,  avec  l'acception  de  piège  qui 
sert  à  prendre  toute  espèce  de  bête;  mais  il 
vhiH  sans  duute  mieux  rapporter  pantenae, 
autre  forme  du  mémo  mot,  à  l'ancien  fian- 
çais puut,  que  l'on  trouve  parfois  avec  l'ac- 
ception de  filet  et  qui  paraît  être  le  même 
que  le  substantif  pente,  ce  qui  pend).  Chasse. 
Espèce  de  filet  tendu  verticalement  pour 
prendre,  pendant  la  nuit,  des  compagnies  de 
perdrix,  de,  cailles,  etc.  ;  L'araitjnèe leadeuse, 
vulgairement  appelée  araignée  des  jardins , 
dispase  vert  roulement  sa  toi  te  entre  les  branches 
des  arbustes  ou  des  /leurs  de  ta-  même  manière 
que  nous  tenduus  nus  PANTIKUKS.  (A.  d'Hou- 
dutot.)  H  On  dit  aussi  pantknnij.  il  (Jorge  où 
l'on  v.ud  un  de  ces  tilets,  pour  la  cliusse  des 
pigeons  sam âges.  Il  Sue  à  inailles  dans  le- 
quel les  chasseurs  mettent  leurs  provisions 
et  ie  gibier  qu'ils  ont  pris. 

—  Pèche.  Filet  que  Ton  tend  verticalement 
et  par  fond. 

—  Encycl.  Chasse.  On  distingue  deux  sor- 
tes de  pantières  :  la  pantière  simple  et  la 
panliêre  couue-maillée. 

La  iiantière  ts.mplc  est  une  longue  nappe  à 
mailles  de  0"i,033  a  0"',03â  d'ouverture  et  fa- 
briquée avec  du  til  de  Flandre  no  24.  Sa  lon- 
gueur est  indéterminée,  parce  qu'elle  dépend 
3e  l'espace  que  l'on  veut  barrer;  ou  lui  donne 
quelqut-tois  jusqu'à  33  mètres.  Sa  hauteur 
est  de  10  à  12  mètres;  on  la  borde  tout  au- 
tour d'une  ficelle  de  la  grosseur  d'une  plume 
à  écrire.  La  panliêre  à  mailles  losaugées 
fronce  toujours  à  quelque  endroit,  ce  qui  of- 
fre des  places  plus  obscures  les  unes  que  les 
autres  et  |iouvanleirrayur  les  oiseaux.  Il  nous 
semble  préférable  ua  faire  la  panliêre  à  mail- 
les carrées,  parce  que  ces  dernières  soui  moins 
visibles., 

La  pantière  contre-maillée  Se  compose  de 
trois  rets  placés  les  uns  sur  les  autres  ;les  deux 
rets  extérieurs  se  nomment  aumées  et  sont 
faits  à  mailles  carrées  de  til  de  Flandre  en  trois 
brins  n«  8,  et  d'un  diamètre  de  0">,27  ;  le  filet 
intérieur  ou  nappe  à  mailles  losaugées,  d'un 
diamètre  de  0°»,05,  est  de  iil  de  Flandre  n»  24. 
Il  a  deux  fois  et  demie  l'étendue  des  au- 
mées. Une  ficelle  très-forte  et  grosse  comme 
une  plume  U  écrire  est  passée  dans  le  dernier 
rang  de  mailles  des  quatre  côtés  des  aumées 
et  de  la  nappe,  de  façon  que  cette  dernière 
fasse,  en  fronçant,  des  bourses  convenables 
et  également  réparties  partout.  A  chaque 
coin  du  filet,  on  a  formé,  avec  ia  ficelle,  une 
boucle  destinée  à  recevoir  les  cordes  dont  il 
faut  la  garnir  pour  la  faire  jouer. 

Autrefois,  on  garnissait  la  partie  Supérieure 
de  la  pantière  d'anneaux  ou  bouclettes  dans 
lesquels  ou  passait  la  corde  destinée  à  la  ten- 
dre, et  sur  laquelle  on  la  plissait  ou  ou  l'étqn- 
duit  connue  un  rideau  sur  Une  tringle,  au 
moyen  d'une  licelle  attachée  au  premier  an- 
neau d'un  côté.  Mais  cette  méthode  rend  la 
tendue  de  la  pantière  plus  longue  et  moins 


PANT 

simple,  et  nuit,  par  conséquent,  au  soceès  de 
la  chasse. 

.  La  manière  la  plus  expêditive  et  la  plus 
commode  de  faire  cette  chasse  est  la  sui- 
vante :  Ou  choisit,  dans  l'endroit  convenable, 
deux  arbres  suffisamment  élevés  et  à  une 
distance  voulue.  On  élague  les  plus  longues 
branches  qui,  s'avnnçunt  vers  l'intervalle  que 
doit  occuper  la  pantière,  pourraient  l'empê- 
cher de  tomber  librement.  A  la  hauteur  né- 
cessaire, on  attache,  à  une  branche  de  chacun 
de  ces  arbres,  deux  perches  ayant  entre  elles 
une  distance  telle  que  la  pantière  tendue  la 
remplisse  et  soit  éloignée  de  leur  extrémité 
de  Oœ.îi  àora,27;  leur  élévation  est  combinée 
de  manière  que,  dans  le  même  cas,  la  pan- 
tière  ait  sa  lisière  inférieure  soutenue  à  im,30 
environ  de  terre.  Au  bout  saillant  de  chacune 
de  ces  perches,  on  lie,  pour  servir  de  poulie, 
un  anneau  du  diamètre  de  OB>,020;  ces  an- 
neaux sont  en  fer,  en  corne  ou  en  verre;  le 
verre  est  préférable,  parce  qu'il  ne  redoute 
pas  l'humidité  et  qu'il  offre  un  frottement 
moins  dur  aux  cordes  qui  y  passent.  On  atta- 
che solidement,  aux  boucles  de  ficelle  qui  se 
trouvent  aux  coins  supérieurs  de  la  pantière, 
deux  cordes  grosses  comme  le  petit  doigt  et 
parfaitement  câblées,  dont  la  longueur,  en 
supposant  que  la  pantière  n'a  32  mètres  de 
longueur  sur  12  de  largeur,  doit  être  au  moins 
de  32  mètres.  Ces  deux  cordes  sont  passées 
chacune  dans  un  des  anneaux  liés  aux  per- 
ches et  sont  ensuite  nouées  ensemble.  Une 
troisième  corde  de  la  même  grosseur  est  liée 
à  la  Jonction  des  deux  premières  et  vient 
aboutir  h.  une  loge  ou  hutte  que  le  chasseur 
élève,  au  moyen  ■  de  quelques  branchages, 
derrière  la  pantière,  à  une  distance  de  6  mè- 
tres environ.  La  corde  a  une  longueur  telle 
qu'elle  permet  ii  la  pantière  de  tomber  jusqu'à 
terre  et  que  le  bout  resté  auprès  du  ch..sseur 
lui  sert  ensuite  h  la  relever.  Lu  bas  de  la  pan- 
tière est  fixé  par  deux  cordes  qui  attachent 
ses  coins  inférieurs  à  deux  piquets  en  cro- 
chets, de  manière  que  le  haut  du  filet  soit 
plus  avancé  du  côté  où  doivent  venir  les  oi- 
seaux. 

Pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  soutenir 
la  pantière,  en  tenant  dans  sa  main  la  corde 
qui  sert  à  l'élever,  le  chasseur  plante  devant 
lui  un  piquet  long  de  0m,40  à  0<n,48  qu'il  en- 
fonce solidement,  dans  la  terre.  Ce  piquet  est 
gwrni  à  son  extrémité  supérieure  d  un  crois- 
sant en  fer  qui  y  est  vissé,  les  cornes  un  peu 
inclinées  vers  la  terre.  Sous  ces  cornes,  le 
chasseur  place  un  peiii.bàton  lié  par  ï-oii  mi- 
lieu à  la  corde  de  tirage  de  la  pantière.  Ce 
petit  bâton,  retenu  par  le  croissant,  main  tient 
la  pmilière  tendue;  l'autre  bout  'le  la  corde 
est-tenu  par  le  chasseur,  qui  tire  lorsqu'il  voit 
un  oiseau  donner  dans  le  filet;  ce.  mouvement 
fait  échapper  le  petit  b&tou  de  dessous  les 
cornes  du  croissant,  et  la  pantière  tombe  aus- 
sitôt. 

Le  chasseur  se  cache  quelquefois  dans  les 
arbres,  à  droite  ou  à  gauche;  alors,  à  0"i,32 
en  arrière  du  piquet  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  plante  un  autre  de  la  même  lon- 
gueur dont  la  tète  est  garnie  d'un  piton,  dont 
1  oeillet  a  om,0l3  de  diamètre.  Dans  cet  œillet, 
ou  fait  passer  un  bout  de  la  corde  du  tirage 
qui  se  prolonge  jusqu'à  l'endroit  où  est  le 
chasseur;  ce  bout  est  garni  d'un  anneau  ou 
d'un  morceau  de  bois  qui  ne  peut  pus  passer 
dans  l'ueiUet  du  piton.  Dans  cet  élut,  dès  que 
le  chasseur  voit  une  bécasse  donner  dans  le 
filet,  il  lire  la  corde  vivement  à  lui;  le  bâton 
pris  sous  les  eorues  du  croissant  se  dégage 
et  la  pantière  s'abat  aussitôt.  La  longueur 
de  la  corde  est  calculée  de  manière  que 
l'anneau  ou  le  bâton  qui  la  termine  vienne 
s'arrêter  contre  l'œillet  du  piton  quand  la 
pantière  est  entièrement  k  terre.  Pour  la  re- 
tendre, le  chasseur  revient  auprès  ue  ses  pi- 
quets; il  relève  le  filet,  engage  le  bàtoa  sous 
le  croissant  après -s'être  emparé  de  sa  proie, 
emporte  avec  lui  le  bout  do  la  corde  et  re- 
commence à  guetter  le  gibier. 

Simples  ou  contre-maillees,  les  pantiàres 
conviennent  toutes  à  ce  genre  de  chasse  ;  ce- 
pendant les  pantièi-es  contre-maillèes  embar- 
rassentdavautage  legibieret  sont,  par  consé- 
quent, préférables. 

On  appelle  aussi  pantières  des  gorges  de 
montagne  où  l'on  fait  chaque  année  lâchasse 
aux  bisets,  lorsque  cet  oiseau  de  passage  fuit 
l'hiver  de  nos  pays  et  va,  dès  le  mois  d'octo- 
bre, chercher  des  climats  plus  doux.  La  plus 
célèbre  des  pantières  de  France  est.  celle  du 
col  de  Bellongue  (Ariége).  L 'époque  dû  celte 
chasse  est  l'occasion  do  fêtes  et  de  réjouis- 
sances pour  la  commune  de  Saint-Lary  et 
pour  celles  qui  l'avoisinent.  Un  large  filet 
barre  dans  toute  son  étendue,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  le  passage  du  col  ;  des  hom- 
mes sont  cachés  dans  des  huttes  suspendues 
au  bout  de  mâts  fichés  verticalement  en  terre. 
Dès  que,  de  sou  observatoire,  une  de  ces  senti- 
nelles aperçoit  dans  le  lointain  un  vol  de  bi- 
sets, le  signal  est  donné,  le  chasseur,  l'œil  fixe, 
attend  sa  proie.  Elle  arrive.  Alors  des  cris 
s'élèvent  de  toutes  parts  et  poussent  vers  le 
filet  les  oiseaux  épouvantés.  Ils  veulent  s'é- 
lever poumfranchir  l'obstacle  qu'ils  aperçoi- 
vent ;  mais  ce  mouvement  est  prévu.  L'adroit 
bisetier  qui  occupe  le  poste  du  centre,  le 
poste  d'honneur,  lance  dans  les  airs,  au-des- 
sus de  la  troupe,  à  l'aide  d'une  arbalète  for- 
tement tendue,  un  épouvuntuil  formé  d'un 
morceau  de  bois  auquel  adhèrent  deux  ailes 
de  faucon.  A  la  vue  de  ce  simulacre,  qu'ils 
prennent  pour  le  redoutable  oiseau  de  proie, 
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les  bisets  baissent  leur  vol  et  plongent  vers 
la  partie  inférieure  du  lilet.  An  moment  où 
ils  veulent  .«e  relever,  les  engins  s'abaissent 
et  les  enlacent  de  leurs  mailles  itinoiubrabh'S. 
C'est  maintenant  que  commence  un  vériiable 
massacre;  la  foule  impatiente  des  avides 
chasseurs,  des  curimix  qui  attendaient  durs 
leurs  embuscades  l'heure  du  carnage,  se  pré- 
cipite sur  les  pauvres  prisonniers.  On  leur 
tord  le  cou  et  ils  sont  entassés  dans  des  pa- 
niers d'osier. 

PANTIN  s.  m.  (pan-tain.  —  Delûtre  rap- 
porte ce  mot  à  panier,  étendre  le  cuir  des 
cardes.  •  Qu'est-ce  qu'un  pantin?  lisons-nous 
dans  le  Journal  de  Barbier;  un  bonhomme  de 
carton  qu'on  fait  danser  avec  des  tils.  Or,  les 
filles  et  les  garçons  du  petit  village  de  Pan- 
tin, près  de  lJaris,  ont  eu  pendant  longtemps 
la  réputation  d'exceller  à  la  danse,  comme  le 
témoignent  ces  vers  d'une  ancienne  chanson: 
Ceux  de  Pantin,  de  Saint-Ouen,  de  Saint-Cloud 
Dansent  bien  mieux  que  tous  ceux  de  chez  nous. 

Nest-il  pas  permis  de  croire,  d'après  ces  vers, 
que  les  petits  bonshommes  de  carton  ne  se 
sont  appelés  des  pantins  que  par  allusion  au 
talent  que  les  habitants  de  Pantin  avaient 
pour  la  danse?  »  Il  serait  peut-être  beaucoup 
plus  simple  de  rattacher  pantin  à  pendre,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  les  pantins  sont 
de  petits  bonshommes  de  carton  que  l'on  sus- 
pend avec  des  tils  pour  les  faire  danser).  Pe- 
tite figure  de  carton  ou  de  bois,  représentant 
un  homme  on  une  femme,  dont  les  membres 
sont  mus  au  moyen  de  tils. 

—  Fam.  Homme  qui  fait  des  gestes  ridi- 
cules ou  dont  la  tournure  est  gauche  et  dé- 
gingandée :  C'est  un  PANTIN,  an  oivit  PANTIN. 
(Acad.)  il  Individu  flouant  sans  cesse,  d'una- 
opiuton  h  l'autre:  Pantin patitii/ue.  Il  liomme 
sans  volonté  ou  sans  pouvoir,  que  l'on  fait 
agir  comme  on  veut  : 

Je  ne  iule  qu'un  pantin  duot  vous  tene*  le  01. 

V,  Bcoo. 
.   Parce  qu'il  court  et  va  partout, 
Cs  pantin  su  croit  libre. 

BÉRANOEa, 

—  Encycl.  Les  pantins  furent  à  la  mode  et 
excitèrent  une  sorte  de  passion  pousNne  jus- 
qu'à l'extravagance  au  commencement  de 
t  année  174S.  llarbier  eu  parle  uiusi-diius  son 
Journal  (l.  {Il,  p.  1-3)  :  <  Dans  le  courant  de 
l'année  dernière  (174U),  on  a  imaginé,  à  Pa- 
ris, dos  joujoux  qu'on  appelle  des  pantins. 
Celait  d  abord  pour  faire  jouer  les  enfant!); 
mais  ils  ont  servi  ensuite  à  amuser  mut  le 
public  Ce  sont  de  petites  ligures  faites  de 
carton  dont  les  membres  sépares,  c'est-à- 
dire  taillés  séparément,  sont  attachés  par  des 
liis  pour  pouvoir  jouer  et  remuer.  Il  y  a  un 
fil  derri-'re  qui  correspond  aux  différents  mem- 
bres et  qui,  laissaut  remuer  les  brus,  les  jam- 
bes et  la  tète. de  la  figure,  lu  fout  danser.  Ces 
petites  ligures  représentent  Arlequin,  Seara- 
mouche,  .Mitron,  berger,  bergère,  etc.,  et  sont 
peintes,  en  conséquence,  do  toutes  sortes  do 
laçons-  Il  y  en  a  eu  de  peintes  par  de  bons 
peintres,  eutre  autres  par  M.  Boucher,  un 
des  plus  fameux  de  l'Académie,  et  qui  se 
vendaient  cher  (la  duchesse  de  Chartres  paya 
un  de  ces  pantins  1,500  livres).  Ces  fadaises 
oui  occupé  et  amusé  lout  Paris,  de  manière 
qu'on  ne  peut  aller  dans  aucune  ma, .son  (en 
junvier  1747)  sans  en  trouver  de  pendus  à 
toutes  les  cheminées.  Un  kh  fait  présent  & 
toutes  les  fcuiMies  ou  dlles,  et  lu  fureur  eu 
est  au  point  qu'au  commencement  de  cette 
année  toutes  les  boutiques,  en  sont  remplies 
pour  les  étreintes.  Cette  invention  n'est  pas 
nouvelle;  elle  est  seulement  renouvelée 
comme  bien  d'autres  choses  ;  il  y  a  vingt  ans 
que  cela  était  de  même  à  la  mode.  Il  y  a  une* 
chanson  de  caractère  consacrée  pour  cette 
petite  tigure  : 

Que  pantin  serait  content 

S'il  avait  l'art  de  vous  plaire  1 

Que  /mutin  serait  contînt 

S'il  vous  plaisait  en  dansant- 
Cette  sottise  a  pas.^è  de  Paris  dans  les  pro- 
vinces. 11  n'y  avait  point  de  maisons  de  bon 
air  où  il  n'y  eût  des  pantins  de  Paris.  Les 
plus  communes  de  ces  bagatelles  se  ven- 
daient d'abord  24  soua.  Comme  cela  est  par- 
venu à  un  certain  excès  parce  que  tout  te 
monde  en  a,  petits  et  grands,  cela  tombe  de 
même  et  cela  devient  insipide,  > 

L'auteur  anonyme  d'un  poème  sur  le  luxe, 
publié  en  1732,  prétend  qu'un  règlement  da 
police  proscrivit  ce  joujou,  «  parce  que  les 
femmes,  vivementimpressionnées  parle  spec- 
tacle continuel  de  ces  petites  figures,  étaient 
exposées  à  mettre  au  monde  des  enfants  à 
membres  disloqués,  des  enfauts  pantins.  > 
Les  modistes,  les  ouvrières  habillaient  les 
dames  à  la  pantin.  A  la  cour,  à  la  ville,  on 
voyait  jusqu'à  des  vieillards  tirer  de  temps 
à  autre  des  pantins  d'une  main  tremblotante, 
pour  les  faire  danser,  ce  dont  s'indignait  si 
ibri d'Alembert.  Ces  amusements  fourniraient 
un  ample  xujet  de  réflexion  sur  la  nullité  mo- 
rale d'une  partie  des  hautes  classes  à  cette 
époque  et  sur  les  niaiseries  qui  remplissaient 
leurs  loisirs.  Les  nobles  filaient,  faisaient  de 
la  tapisserie,  juuaienl  au  pantin,  tombaient 
pour  ainsi  dire  eu  enfuuce,  taudis  que  le  peu- 
ple se  faisait  homme. 

On  dit  encore  aujourd'hui  de  quelqu'un  qui 
varie  souvent 'dans  ses  opinions  ou  dans  ses 
§oÙts  ;  C'est  un  pantin,  La  race  decespanfi'nâ, 
laits  de  chair  et  d'os  comme  les  autres  hom- 
mes, ne  nous  semble  malheureusement  pas 


m 


PANÏ 


destinée  à  disparaître  de  sitôt  du  sein  de  la  so- 
ciété. Rien  qu'en  France,  on  en  pourrait  clas- 
ser une  infinie  variété,  surtout  parmi  ceux 
qui  ont  embrassé  la  carrière  politique.  Le 
gouvernement  tire  la  ficelle,  et  le  pantin, 
quel  que  soit  son  âge  ou  sa  qualité,  gambade 
comma  une  fleure  île  carton. 

Pondus  do  Vioictio  (lus),  opéra-bouffe  en 
un  acte,  paroles  de  Létm  Battu,  musique  de 
A.  Adam  (Bouffes-Parisiens,  29  avril  IS56). 
C'est  une  gentille  partition.  Dans  ce  milieu 
d?  pierrots,  de  polichinelles,  de  magiciens  et 
de  Colombines,  le  compositeur  est  à  son  aise. 
Ses  mélodies  claires  et  faciles,  son  instru- 
mentation fine  et  déliée  sont  à  leur  place  et 
produisent  un  effet  très-agréable.  On  a  ap- 
plaudi à  juste  titre  l'air  de  Violette  a  son  se- 
rin :  Canari,  mon  chéri;  le  rondo  d'AIeofri- 
bas  :  Eu  ce  monde,  à  la  ronde,  et,  l'air:  Pier- 
rot est  un  joli  pantin,  que  nous  donnons  ici. 

AlUgro.  Refrain 


J^ÔEjgEÈgEEja^ 


tin  : 


Pier-rot  est    un       jo  -  li       pan- 
Au   re-  gard     vif,        a   l'œil      mu  - 


t- 


tin,  Chan-tant,  dan- sant       soir  et        ma- 


tin.      Il   n'un-gçn  -  dre       pas    le        cha 

Izzrr. 


m^mm^^ë 


grin  !  Pier-rot  c»(       un         jo  -  li 


pan  ■ 


m^^^^m 


tin,     Au    re-  gard     vif,       a    l'œil  mu 


tin;  Chantant,  daa- sant      soir  et        ma- 


PËy^iÈfeÉiii 


tin,      il    n'engen  -  dre       pas   le        cha  ■ 
Fin. 


jjJËgg^flEEaBfefeS 


grin! 


l«r  Couplet.    Il     est,  dit  • 


iiiiiÊiiiËÈÉÉÉ 


-      on,     d'humeur     cas  -  san  -  te   Et  très-in- 


flara  -   ma-  ble       par  -  fois.     Est-  ce  dono 


ÉipÈag 


eho.  -   se  sur  -    pre-  naa-  te  Qu'on  brûle 


quand   on    est      de       bois?    Pier-rot  est 

nEUXlÈUE  COUPLET. 

A  la  guerre,  par  la  mitraille, 
A-t-il  quelque  membre  cassé? 
Il  s'en  moque  !  après  la  bataille, 
Par  un  neuf  il  est  remplacé! 
Pierrot,  etc. 

PANTIN,  cli.-I.  de  cent,  du  départ,  de  la 
Seine,  atrond.  et  à  7  kilorn.  S.-E.  do  Saint-De- 
nis, à  2  kilom.  du  mur  d'enceinte  de  Paris,  près 
rducanalde  l'Oureq  etriu  bois  de  Romain  ville- 
pop.ugg!.,  12,309  bab.—  pop.  lot.,  1?,337  hab! 
Fabrication  d  allumettes  chimiques,  chaux  hy- 
draulique, serrurerie,  conserves,  cuirs  vernis, 
chocolat,  produitschimiques.poudrette.  Com- 
merce de  bestiaux  et  de  poudrette.  Dans  les 
plus  anciens  titres  qui  font  mention  de  ce  vil- 
lage et  qui  remontent  au  xic  siècle ,  Pantin 
est  désigné  sous  Je  nom  de  Penlhinum.  Quel- 
ques souvenirs  historiques  se  rattachent  à  ce 
.village,  mais  aucun,  digne  de  remarque,  ne 
remonte  au  delà  du  premier  Empire.  En  1806, 
après  la  bataille  d'Ausierlitz,  la  garde  impé- 
riale, avant  de  fuire  son  entrée  dans  Paris 
vint  camper  dans  la  plaine  et  dans  le  village 
de  Pantin.-  En  1S0S,  le  canal  de  l'Oureq,  voi- 
sin du  village,  inonda  pendant  tout  1  été  la 
plame  de  Pantin  ;  il  en  résulta  que  les  plantes 
qui  couvraient  cette  plaine  se  putréfièrent  et 
que  les  exhalaisons  pestilentielles  qui  ne  ces- 
saient de  s'en  échapper  amenèrent  une  épi- 
demie  désastreuse  dans  tout  le  paya.  Enfla, 
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en  1814,  Pantin  fut  le  théâtre,  avec  d'autres 
villages  de  la  banlieue  parisienne,  de  la  bra- 
voure des  troupes  françaises,  essayant  par 
un  suprême  effort  de  repousser  l'invasion  des 
alliés.  Le  2$  nmrs  I8U,  le  général  Compans 
s'établit  dans  Pantin  et  le  lendemain,  dès  le 
matin,  les  troupes  russes  se  postèrent  devant 
la  village;   le  30,   le  combat  s'engagea  sur 
toute  l'étendue  de  la  ligne,  depuis  Vincennes 
jusqu'à  Montmartre.  La   cavalerie  ennemie 
n'ayant  pu  se  développer  à  cause  des  acci- 
dents   de  terrain,    les  Français  profitèrent 
aussitôt  de  cet  avantage  et  par  un  feu  meur- 
trier, presque  à  bout  portant,  détruisirent  le 
premier  bataillon  de  tirailleurs  qu'on  leur  op- 
posa.   Un   nouveau  bataillon   frais  s'élance 
avec  furie  pour  venger  le  précédent;  lu  poi- 
gnée d'hommes  dont  dispose  le  général  Com- 
pans le  reçoit  sur  ses  baïonnettes,  et  alors 
commence  une  lutte  corps  à  corps  et  pour 
ainsi  dire  d'homme  à  homme.  Cette  lutte  ef- 
froyable dura  deux  heures,  au  bout  desquelles 
Pantin  pris,  perdu,  repris  par  les  Russes,  de- 
meura encore  au   pouvoir  des  Français.  Au 
même  instant,  le  bruit  de  la  victoire  rempor- 
tée à  Beileville  sur  les  Prussiens  par  le  duc 
de  Raguse  se  répand  dans  nos  rangs.  Animés 
par  ce  double  succès,  les  Français  se  lancent 
étourdimentàlapoursuiiedes  Kusses  en  fuite  ; 
mais   bientôt   ils   rencontrent   de   nouvelles 
troupes  fraîches,  et  sont  obligés  de  reculer 
devant  les  gardes  prussienne  et  badoise.  Le 
général  Compans  rentre  dans  Pantin  ety  re- 
commence son  héroïque  défense.  Le  combat 
redouble  d'acharnement.  La  mêlée  redevient 
furieuse.   Entin,  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg envoie  contre  ce  petit  groupe  de  hé- 
ros des  troupes  en  nombre  tellement  consi- 
dérable, que  le  général  Compans  fait  sonner 
la  retraite  et  est  forcé  d'abandonnerle  vil- 
lage. Il  remonte  à  l'est,  envoie  demander  ses 
ordres  au  duc  de   Raguse,  reçoit   quelques 
renforts  et  retombe  bientôt  sur  Pantin  -avec 
une  rapidité  et  un  élan  tels,  qu'il  déloge  les 
bataillons  russes   et    reconquiert  en    moins 
d'une  heure  le  village  envahi.  Mais,  pendant 
ce  temps,  l'ennemi  remportait  à  RomainviUe 
un  avantage  décisif.    Les   bataillons  vain- 
queurs se  replient  vers  Pantin,  qu'ils  atta- 
quent tous  ensemble  et   l'héroïque  poignée 
des  défenseurs  français,  qui  ne  veut  pas  lâ- 
cher pied,  est  sabrée  et  massacrée.  Inutiles 
sacrifices!  La  capitulation  de  Paris  fut  signée 
le  lendemain.  Le  31  mars,  l'empereur  do  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  se  rendirent  à  Pantin 
avec  leur  état-nuijor  et  y  reçurent  les  maires 
de   Paris.  C'est  de  Pantin  qu'ils  partirent  a 
midi   pour  faire  leur  triomphale  entrée  dans 
la  capitale.  L'année  suivante  (1815),  Pantin 
fut  occupé  pendant  trois  mois  par  des  troupes 
anglo-écossaises  et  exposé  à  tous  les  désas- 
tres d'une  occupation  militaire.  Malgré   tes 
souvenirs  glorieux  que  nous  venons  de  résu-r 
mer,  Pantin  a  toujours  eu  le  privilège  d'é- 
gayer la  verve  railleuse  des  Parisiens,  sans 
doute  à  cause  de  son  nom  qui  prête  volontiers 
à  la  plaisanterie.  Dans  un  vaudeville  intitulé 
Risette,  M.  About  a  lui-même  sacrifié  à  ce 
préjugé,  en  intercalant  la  chanson  devenue 
populaire  et  qui  commence  par  ces  vers  : 
A  Paris,  prés  de  Pantin, 
Je  naquis  un  beau  matin 
De  décembre,  etc. 
Enfin ,  Pantin  a  été  le  théâtre,  en  septem- 
bre 1869,  d'un  crime  qui  a  eu  un  grand  reten- 
tissement. V.  Troppmann. 

PANTINE  s.  f.  (pan-ti-ne).Techn.  Réunion 
d'un  certain  nombre  d'écheveaux  ou  de  floties 
de  soie  :  Quatre  PANTtNus  forment  une  main,  et 
vingt  mains  composent  un  paquet.  C'est  par 
suite  du  mettage  en  main  que  les  matteaux 
perdent  leur  nom  et  deviennent  des  pantines. 
(Maigne.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'o- 
phrys. 

PANTINE,  ÉE  (pan-ti-né)  part,  passé  du 
v.  Pantiner.  Lié  en  partie  :  Ëçheveaux  PAN- 
TINES, 

PANTINER  v.  a.  ou  tr.  (pan-ti-né  —  rad. 
pantine).  Techn.  Mettre  en  pantin©  :  Pan- 
tiner des  éche veaux. 

Pantinois,  OISE   s.  et  adj.  (pan-ti-noi, 
oi-2e).  Géogr.  Habitant  de  Pantin  ;  qui  ap- 
partient à  Pantin  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Pahtinois.  La  population  pantinoisb. 
' —  Argot.  Parisien. 

PANTINURE  s.  f.  { pan-ti-nu-re  —  rad. 
pantine).  Techn.  Nom  donné  par  les  mouli- 
liieiw  à  un  petit  lien  qu'ils  attachent  aux  pan- 
tines  :  C'est  au  muyen  de  nœuds  faits  à  la  paN- 
tikurk  gue  Von  iitdique  lé  degré  de  finesse  de 
la  soie.  (Maigna.) 

PANTOCHATOR  s.  m.  (pan-to-kra-(or— du 
préf.  panto,  et  du  gr,  kralos,  chef,  maître). 
Mythol.  gr.  Surnom  de  Jupiter. 

-  PANTODACTYLE   s.  m.  (pan-to-da-kti-ie 

—  du  préf.  panto,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Eipét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  chalcidiens,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite Buenos-Ayres. 

PANTOGAME  s.  m.  (pan-to-gVme  —  du 
pref.  panto,  et  du  gr.  gamos,  noce).  Animal 
qui  recherche  indifféremment  toutes  les  fe- 
melles de  son  espèce  :  Les  chiens,  les  chats, 
les  moineaux  sont  d'insatiables  pantogames 
(Maquel.) 

PANTOGAMIE  s.  f.  (pnn-to-ga-ml  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  gamos,  mariage).  Zool. 
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Mœurs  des  animaux  qui  s'accouplent  indiffé- 
remment et  sans  choix  avec  les  individus  de 
l'autre  sexe. 

PANTOGÈNE  s.  f.  (pan-to-jè-ne  —  du  préf. 
panto,  et  du  gr.  g enos,  origine).  Miner.  Se  dit 
des  cristaux  dont  tous  les  bords  et  tous  les 
angles  ont  éprouvé  un  décroissêment  :  Miné- 
ral PANTOf.ÈSB. 

PANTOGONIE  s.  f.  (pan-to-go-nt  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Géom. 
Trajectoire  réciproque  qui  se  coupe  toujours 
elle-même  sous  un  angle  rentrant. 

PANTOGRAPHEs.  m.  (pan-to-gra-fe  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  Géom. 
Instrument  servant  à  copier  mécaniquement 
des  figures,  soit  en  grandeur  égale,  soit  en 
réduisant  ou  en  agrandissant  le  modèle  dans 
un  rapport  voulu. 

.  — Sculpt.  Pantographe  des  sculpteurs,  Ap- 
pareil servant  à  mettre  au  point  les  statues  et 
les  bustes. 

—  Encycl.  L'emploi  de  cet  appareil  re- 
monte à  la  fin  du  xvi»  siècle,  époque  à  la- 
quelle le  peintre  Georges  de  Dillmgeti  le  mit 
en  pratique.  Le  jésuite  Scbeiner  appliqua, 
dit-on,  cet  instrument  à  la  reproduction  des 
solides;  il  en  publia  une  description  en  1631. 
En  1743,  Langlois  le  perfectionna  et  l'amena 
à  peu  près  à,  la  forme  qu'on  lui  donne  encore 
aujourd'hui  et  que  représente  la  figure  ci-des- 
sous. Depuis  cette  époque,  on  a  combiné  les 
organes  dont  il  se  compose  de  façon  à  lui 
faire  reproduire,  non-seulement  des  dessins 
et  des  plans,  mais  encore  à  obtenir  une  sur- 
face semblable  à  uns  surface  donnée;  cette 
dernière  application  a  été  réalisée  par  M.  Col- 
las dans  son  ingénieuse  machine  à  réduire  les 
statues. 


Le  pantographe  se  compose  essentiellement 
de  deux  règles  ab,  af,  articulées  en  a,  et  de 
deux  règles  plus  courtes  cd,  ed,  articulées  sur 
les  premières  en  des  points  fixes  c  et  e,  de 
telle  façon  que  ac  =  cd  =  ed  =  ae,  c'est-à-dire 
que,  quel  que  soit  le  mouvement  donné  au 
système,  aetfe  conserve  toujours  la  forme 
d  un  losange.  La  règle  erfest  traversée  en  un 
point  variable  A  de  sa  longueur  par  un  axe 
vertical  fixé  à  un  plomb  et  qui  constitue  un 
point  fixe  pendant  le  travail  de  l'instrument; 
en  un  point  g  de  ab  est  un  calquoir  avec  le- 
quel on  suit  la  trace  du  plan  a,  reproduire,  et 
en  un  point  i  de  af  est  un  crayon  qui  repro- 
duit les  mouvements  donnés  au  calquoir  g,  h 
une  échelle  qui  dépend  des  positions  relatives 
de  ce  dernier,  du  pivot  A  et  du  crayon  i. 

Dans  la  figure  ci-dessus,  on  peut  remar- 
quer que  le  calquoir  g  et  le  pivot  A  ont  été 
disposés  dans  des  positions  quelconques;  la 
droite  qui  passe  par  ces  deux  points  va  cou- 
per la  règle  af  en  un  point  t,  dont  la  distance 
le  est  constante.  En  effet,  imaginons  par  le 
point  A  une  parallèle  fik  à  a';  ghi  étant  une 
droite,  les  triangles  kkg,  ehi  sont  semblables 
et  donneront 

kg      ek 

M  =  e7' 

d'ou  .     eAx&A     «AxM 

et 


kg 


mais  kh  =  ae; 
on  a  donc 


ag  —  ek' 


eh  y.  ae 


ag  —  eh 

Ainsi  eh,  ae,  ag  —  eh  étant  des  quantités 
invariables,  ei,  qui  ne  dépend  que  d'elles, 
sera  constante  et  indépendante  de  la  valeur 
des  angles,  et,  quelle  que  soit  l'inclinaison  que 
prenne  la  droite  gh  par  le  jeu  de  l'instrument, 
cette  droite  passera  toujours  par  le  point  i 
dont  la  distance  à  l'articulation  e  ne  dépen- 
dra que  des  positions  données  au  traçoir^et 
au  pivot  A.  Kn  outre,  les  triangles  t'eA,  iag 
ayant  toujours  leurs  côtés  parallèles  seront 
toujours  semblables,  quels  que  soient  les  an- 
gles des  règles  ab,  af,  cd,  ed; 
d'où 


Ai 


ae 


e|est-à-dire  que  les  distances  respectives  au 
pivot  du  calquoir  et  du  crayon  sont  entre  el- 
les dans  le  rapport  constant  *¥-,  de  sorte  que 

te 
toute  figure  décrite  par  le  traçoir  est  repro- 
duite semblable  par  le  crayon.  On  peut,  sans 
déplacer  le  calquoir,  opérer  les  réductions  à 
n'importe  quelle  échelle;  en  eflfet,  il  suffira 
alors  de  faire  varier  la  position  du  pivot  A  sur 
la  règle  ed  et  celle  du  crayon  t  sur  af. 

S'il  s'agissait  d'augmenter  les  figures,  on 
mettrait  Te  calquoir  a  la  place  du  crayon. 

Le  pantographe  de  M.  Collas  pour  la  ré- 
duction des  statues  se  compose  d'une  barre 
en  bois  dans  laquelle  sont  pratiquées  des  rai- 
nures longitudinales,  munies  l'une  d'une  tou- 
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che  et  l'autre  d'un  outil,  qui  peuvent  glisser 
sous  l'action  d'une  vis.  L'extrémité  de  cette 
barre  est  terminée  par  un  joint  universel  qui 
lui  permet  de  prendre  toute  direction.  De 
cette  extrémité  part  une  bielle  articulée,  qui 
en  porte  deux  autres  également  articulées, 
l'une  à  la  touche,  l'autre  au  burin,  de  telle 
façon  que  l'on  ait  toujours  des  triangles  sem- 
blables. Pour  obtenir  une  réduetion,'on  place 
le  modèle  devant  la  touche,  sur  un  plateau 
garni  d'une  roue  dentée,  et  devant  l'outil  une 
musse  molle  sur  un  second  plateau  garni 
d'une  roue  dentée  égale  &  la  première  ;  ces 
roues  dentées  étant  conduites  par  une  même 
vis  qui  leur  fait  faire  des  rotations  égales  au- 
tour de  leur  axe,  et  les  plateaux  étant  dispo- 
sés de  manière  que  l'outil  et  la  touche  cor- 
respondent à  deux  circonférences  dont  les 
rapports  soient  dans  le  rapport  des  divisions 
de  la  bielle  incliuée,  fixée  à  l'extrémité  de  la 
barre  à  eoulisse,  il  est  clair  que  la  touche  et 
le  burin  traceront  une  succession  de  courbes 
toujours  semblables  et  semblablement  pla- 
cées. 

PANTOGRAPHIE  s.  f.  (pan-to-gra-fî  -  rad. 
pantographe).  Geogr.  Art  ou  manière  de  se 
servir  du  pautographe. 

—  Techn.  •  Art  de  copier  mécaniquement 
toutes  sortes  de  dessins. 

—  Philol.  Collection  de  tous  les  alphabets. 

PANTOGRAPHIQUE  adj.  (  pan-to-gra-fi- 
ke  —  rad.  pautographie).  Géom.  Qui  a  rap- 
port au  pautographe  ou  h  la  paniographie  : 
Opération  pantographique.  Dessin  pantogra- 

l'HlQUIi. 

FÂNTOGRAPHIQUEMENT  adv.  (pan-to- 
gra-ri-ke-nmn  —  rad.  pantographique).  Avec 
le  secours  du  pantographe  :  Figure  reproduite 

PANTOGRAPHIQDBMBNT. 

PANTOIEMENT  s.  m.  (pan-tol-man  —  rad. 
pantois).  Fauconn.  Asthme  qui  attaque  les 
oiseaux  de  fauconnerie. 

PANTOIRE  s.  f.  (pan-toi-re).  Mar.  Ma- 
nœuvre dormante,  capelée  sur^es  bas  mats, 

PANTOIS,  OISE  adj.  (pan-toi,  oi-ze.  —  Ce 
mot  vient  probablement  du  celtique  :  armori- 
cain paitt,  pression,  de  la  racine  sanscrite 
paf A,  fouler,  ou  bien  de  la  racine  pat,  panth, 
étendre.  Delàtre  croit,  en  etl'et,  que  ce  mot 
se  rapporte  au  latin  pondère,  étendre,  ouvrir, 
de  la  racine  sanscrite  panl,pat,  étendre,  d'où 
le  grec  petaâ,  pilnaâ,  et  aussi  le  latin  pateo, 
être  ouvert,  probablement  alliée  à  la  racine 
pan,  étendre,  lithuanien  pynti,  etc.).  Hors 
d'haleine  :  Etre  tout  pantois  pour  avoir 
couru. 

—  Fam.  Ahuri,  stupéfait,  interdit  :  Rester 

tOUt  FANTOrS. 

PANTOJA,  peintre  espagnol.  V.  Lacrbz 
(Jean  ne). 

PANTOLIE  s.  f.  (pan-to-lî  —  du  préf.  pant, 
et  du  gr.  otos,  entier).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  peniamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées,  com- 
prenant trois  espèces  qui  habitent  Madagas- 
car. 

PANTOMÈTRE  s.  m.  (pan-to-mè-tre  —  dtl 
préf.  paulv,  et  du  gr.  meiron,  mesure).  Géom. 
Instrument  en  usage  pour  mesurer  toutes 
sortes  d'angles  et  pour  mener  des  perpendi- 
culaires. 

—  Encycl.  Le  pantomiire  se  compose  d'un 
cylindre  en  laiton  de  om,09  de  hauteur  sur 
0m,07  de  diamètre,  divisé  en  deux-parties  par 
un  plan  perpendiculaire  à  son  axe.  La  partie 
inférieure,  qui  est  fixe,  reçoit  une  douille  par 
laquelle  on  dispose  l'instrument  sur  un  pied 
ordinaire  à  trois  branches,  ou  sur  un  simple 
piquet.  Son  bord  supérieur  est  divisé  en 
360"  ;  au-dessous  du  zéro  est  une  fente  cor- 
respondant &  une  fenêtre  placée  sous  la  divi- 
sion ISO"  et  au  rniiieu  de  laquelle  est  tendu 
verticalement  un  fil  de  soie.  La  partie  supé- 
rieure tourne  au  moyen  d'un  petit  engrenage 
que  l'ait  mouvoir  une  vis;  elle  porte  un  vernier 
de  no  divisé  en  15  parties,  qui  permet  d'ob- 
tenir les  angles  à  t  minutes  près,  et  est  percée 
de  deux  fentes  et  de  deux  fenêtres  corres-  ■ 
pondant  les  unes  à  o<>  et  à  180»,  et  les  autres 
à  90*  et  à  270»,  ce  qui  donne  immédiatement 
des  directions  perpendiculaires.  Cet  instru- 
ment, qui  remplace  avec  avantage  l'équerre 
d'arpenteur,  ne  suffit  pas  lorsqu'il  s'agit  d'une 
triangulation  comprenant  une  étendue  de  quel- 
ques lieues,  ou  même  si  l'on  est  forcé,  par  les 
accidents  locaux,  de  former  une  série  de  trian- 
gles s'appuyant  les  uns  sur  les  autres;  mais, 
dans  la  pratique  ordinaire,  il  rend  des  ser- 
vices très-marqués,  en  ce  qu'il  sert  à  la  fois 
d'équerre  et  de  graphomètre.  Pour  faire  usage 
de  cet  instrument,  on  le  fait  tourner  tout  en- 
tier sur  sa  douille,  de  manière  à  mettre  la 
ligne  de  visée  inférieure  dans  la  direction  de 
la  ligne  donnée;  puis,  faisant  tourner  le  cy- 
lindre supérieur  seul  à  l'aide  de  la  vis ,  on 
amène  sa  ligue  de  foi  dans  la  direction  de  la 
ligne  qui  coupe  la  première  et  l'on  obtient 
ainsi  l  angle  que  ces  deux  lignes  font  entre 
elles,  en  le  lisant  sur  le  limbe  divisé,  à  l'aide 


intérieure  sur  l'alignement  donné,  on  fait 
tourner  le  cylindre  supérieur  jusqu'à  ce  que 
sa  fente  o°  vienne  en  90",  et  par  suite  que  la 
fenêtre  eorresuoude  à  870°  ;  les  deux  lignes 
de  visée  étant  alors  à  angle  droit,  on  a  la  di- 
rection de  la  perpendiculaire  demandéa. 
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PANTOMÉTRIQUE  adj,  (pan-to-mé-tri-ke 
—  rad.  pantomètre).  Géom.  Qui  a  rapport  au 
pantomètre  :  Appareil  pantombtriquk. 

PANTOMIME  s.  m.  (pun-to-mi-me  —  lat. 
pantomimus,  grec  pantomimes;  de  pas,  tout, 
et  de  mimos,  imitateur).  Acteur  qui ,  .  au 
moyen  de  gestes  et  d'attitudes  diverses,  ex- 

Îirime  sus  idées,  ses  passions,  sans  recourir  à 
a  parole  :  II  suffisait  à  Bathylle  d'être  pan- 
tomime pour  être  couru  des  dames  romaines. 
(La  Bruy.) 

—  s.  f.  Art  d'exprimer  les  idées,  les  pas- 
sions _par  des  gestes,  des  attitudes  diverses, 
sans  recourir  à  la  parole  :  La  pantomime  était 
en  grand  honneur  chez  les  Romains.  La  pan- 
tomime est  un  art  qui  n'a  pas  de  caractère  na- 
tional. (St-Marc  Girard.)  H  Représentation 
théâtrale  où  la  parole  est  entièrement  rem- 
placée par  des  gestes  et  des  attitudes  diver- 
ses :  Jouer,  exécuter  une  pantomime,  il  Art  des 

§  estes  et  des  attitudes  :  Cet  acteur ,  excellent 
ans  le  débit,  est  faible  par  la  pantomime. 

—  Chorégr.  Sorte  de  danse  théâtrale  : 
Danser  une  pantomime.  Il  Air  sur  lequel  on 
exécute  cette  danse  :  Jouer  une  pantomime., 

—  B.-arts.  Art  de  disposer  et  de  combiner 
les  gestes  des  figures  :  bans  la  statuaire  an- 
tique, la  pantomime  est  presque  toujours  noble, 
simple  et  froide.  La  pantomime  de  Jouoenet 
est  souvent  exagérée;  sa  Vierge  hurle  le  Ma- 
gnificat. 

—  Adjectiv.  Où  toute  l'action  s'exprime  par 
gestes  et  sans  paroles  :  Danse,  ballet,  diver- 
tissement pantomime. 

—  Encycl.  Le  spectacle  ries  pantomimes 
vint  de  la  Grèce,  mais  c'est  à  Rome  qu'il  at- 
teignit sa  perfection.  L'immensité  du  théâtre, 
qui  ne  permettait  pas  aux  nombreux  specta- 
teurs étages  sur  les  gradins  de  saisir  distinc- 
tement tout  ce  que  débitaient  les  acteurs,  fut 
sans  doute  la  principale  cause  de  la  suppres- 
sion des  paroles.  On  les  remplaça  par  un  li- 
vret .indiquant  les  mouvements  de  la  scène, 
et  d'ordinaire  rédigé  en  grec.  Il  n'était  en 
usage  que  parmi  les  sénateurs  et  les  cheva- 
liers, qui  suivaient  le  spectacle  ce  livret  à  la 
main,  comme  font  chez  nous  les  amateurs  de 
ballets.  Quant  au  peuple,  il  se  contentait  des 
indications  données  par  le  monologue  que  ré- 
citait le  chœur.  Une  musique  de  flûtes,  et 
quelquefois  de  cymbales,  accompagnait  le  jeu 
des  pantomimes.  Les  poses  et  les  gestes  de- 
vaient être  d'autant  plus  expressifs  que,  le 
visage  étant  recouvert  d'un  masque,  les  mou- 
vements de  la  physionomie  ne  pouvaient  ve- 
nir en  aide  aux  intentions  de  l'acteur.  Les 
plus  célèbres  pantomimes,  a  Rome,  furent  Py- 
lade  et  Bathylle.  Ils  vécurent  en  même  temps, 
à  la  lin  du  l«r  siècle  av.  J.-C.  Le  premier  ex- 
cellait dans  le  genre  tragique,  te  second  dans 
le  genre  comique.  Chacun  d  eux  fonda  une 
école  et  eut  de  nombreux  disciples.  L'enthou- 
siasme qu'ils  excitèrent  créa  deux  partis  aussi 
animés  l'un  contre  l'autre  que  le  furent,  à  By- 
zance,  plus  tard,  les  partis  du  cirque.  Les 
baihjlliens,  ou  partisans  du  genre  comique, 
l'emportèrent  sur  ceux  du  genre  tragique  ou 
pyladiens.  A  la  suite  de  querelles  qui  devin- 
rent sanglantes,  Pylade  fut  même  banni  quel- 
que temps  de  Rome.  La  passion  des  Romains 
pour  le  spectacle  des  pantomimes  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles.  11  devint  de  mode, 
parmi  les  grands,  de  l|offrir  à  leurs  convives 
après  le  repas.  Les  acteurs  qui  y  excellaient 
jouissaient  d'une  faveur  exceptionnelle  et  se 
voyaient  recherchés  par  les  plus  hauts  per- 
sonnages. Mais  cette  sorte  d'art  dramatique 
finit  par  avoir  sa  décadence.  Dans  les  der- 
niers siècles  de  l'empire,  il  ne  s'agit  plus  ni 
de  Bathylle,  ni  de  Pylade,  ni  de  comédies 
mimées,  ni  de  tragédies  en  gestes.  Ce  qu'on 
voit  sur  la  scène,  ce  sont  des  femmes  nues, 
des  danses  ithyphalliques,  des  priapées. 

Il  y  a  eu  en  France,  à  partir  de  la  création 
de  l'opéra,  un  genre  de  spectacle  auquel  fut 
donné  le  nom  de  pantomime.  On  appelait  ainsi, 
au  xviis  et  au  xvme  siècle,  un  ballet  mytho- 
logique qui  se  dansait  et  se  jouait  le  visage 
couvert  d'un  masque.  Les  rôles  étaient  dési- 
gnés par  dès  costumes  de  convention  appelés 
habits  de  caractère.  Ainsi,  le  Mensonge  por- 
tait un  habit  garni  de  masques,  avait  une 
jambe  de  bois  et  tenait  une  lanterne  sourde 
à  la  main.  La  Musique  portait  une  robe  char- 
gée de  notes;  le  Vent,  un  habit  de  plumes,  un 
moulin  à  vent  sur  la  tête  et  un  soufflet  à  la 
main.  Le  vêtement  du  Monde  était  orné  d'in- 
scriptions géographiques  :  sur  le  cœur,  on 
lisait  Gatlia;  sur  un  brus,  Bispauia;  sur  une 
jambe,  llalia;  sur  le  ventre,  Germania;  sur 
la  partie  inexpressible,  terra  australis  incog- 
nito. Ces  ridicules  inventions  subsistèrent 
.longtemps.  Une  célèbre  danseuse,  MHa  &illé, 
essaya  une  réforme,  qui  ne  fut  accomplie  que 
par  le  chorégraphe  Noverre.  Celui-ci,  chargé 
en  1775  de  la  direction  de  l'Académie  royale 
de  musique,  supprima  dans  la  pantomime  le 
masque  et  les  paniers,  et  remplaça  les  habits 

I    de    caractère   par  des  costumes  appropriés 

I    aux  personnages. 

Une  autre  espèce  de  pantomime  exista  en 
France,  lorsque,  dans  l'intention  de  sauve- 
garder les  iniérêts  et  la  prééminence  de  l'Aca- 
démie de  musique  et  du  Théâtre-Français,  on 
interdit  la  parole  à  certains  théâtres,  et  on  leur 
permit  seulement  de  mimer  les  pièces  qui  s'y 
représentaient.  Ce  genre  de  spectacle  reçut 
le  nom  de  îtiimodrume. 
,  La  véritable  pantomime,  apte  à  exprimer 
toutes  les  passions,  au  moins  quant  a  leurs 
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caractères  physiques,  n'a  eu  son  avènement 
en  France  que  de  nos  jours  et  son  règne  a  été 
de  peu  de  durée.  Deburau  l'avait  pincée  sur  le 
rang  des  genres  les  plus  remarquables  par 
l'originalité  singulière  de  son  talent;  Paul 
Legrand  et  Ch.  Deburau  continuèrent  pen- 
dant quelque  temps  ses  traditions;  mais  après 
ces  trois  artistes  d'un  grand  mérite,  la  panto- 
mime n'a  fait  que  décroître. 

PANTOMIMES  v.  a.  ou  tr.  (pan-to-nii-mé 
—  rad.  pantomime).  Imiter  par  pantomime, 
par  gestes. 

PANTOMÎMIQX1E  adj.  (pan-to-mi-mi-ke  — 
rad.  pantomime).  Qui  appartient  à  la  panto- 
mime :  Les  signes  pantomi.miques  sont  com- 
muns à  toute  la  race  humaine.  (Cabanis.) 

—  Qui  est  mêlé  de  pantomime  ;  Danse  pan- 
tomimique. 

PANTOPÉE  s.  m.  (pan-to-pé  —  du  préf. 
panto,  et  du  gr.  poieô,  je  fais).  F.ntom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cyeloroides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PANTOPÉLAGIEN,  IENNE  (pan-to-pé-la- 
jiain,  ic-ue  —  du  préf.  panto,  et  du  gr.  pela- 
gos,  haute  mer).  Ornith.  Qui  vole  sur  la  haute 
mer  :  Oiseau  Pantopélaoien. 

FANTOPHAGE  s.  (pan-to-fa-je  —  du  préf. 
panto,  et  du  gr.  phagô,je  mange).  Zool.  Qui 
s'accommode  de  Loute  espèce  de  nourriture  : 
Animal  pantopiiaGE.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment OMNIVORE. 

PANTOPHAGIE  s.  f.  (pan-to-fa-jt  —  rad. 
pantopliurjc).  Zool.  Etat,  nature  des  animaux 
pautophages,  omnivores. 

PANTOPHAGIQUE  adj.  (pan-to-fa-gi-ke  — 
rad.  pantopliayie).  Zoo\.  Qui  a  rapport  à  la 
pantoph.igie  :  Habitudes  pantophagkjous. 

PANTOPHOBE  adj.  (  pan-to-fo-be  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Pn- 
thol.  Qui  est  affecté  de  pantophobie  :  Atalude 

PANTOPUODB. 

—  Substantiv.  ;  Un  pantopuobe. 

PANTOPHOBIE  S.  f.  (panto  fo-bî  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Pa- 
thol.  Peur  de  toute  chose,  qui  est  un  symp- 
tôme fréquent  de  la  mélancolie. 

PANTOPHONE  s.  m.  (pan-to-fo-ne  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  phànê ,  voix).  Mus. 
Espèce  d'orgue  mécauique,  dans  lequel  les 
chevilles,  du  cylindre  sont  mobiles,  ce  qui 
permet  d'en  modifier  les  airs  à  volonté. 

PANTOPLANB  s.  m.  (pan-to-pla-ne  —  du 
gr.  pantopluùês,  errant).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  brachydérides,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

PANTOPTÈRE  adj.  (  pan-to-ptè-re  —  du 
préf.  panto,  et  du  gr.  pteron ,  nageoire). 
Ichthyol.  Qui  a  des  nageoires  occupant  toute 
la  longueur  du  corps. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'holobranches  apodes, 
correspondant  à  celle  des  anguillitbnnes. 

PANTOQUIÈRE  s.  f.  (pan-to-kiè-re).  V. 

■  PANTEQUIÈRE. 

PANTOTÈLE  s.  m.  (pan-to-tè-le  —  du  gr. 
panlotelês,  entier,  parfait).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PANTOTHRIG  s.  m.  (pan-to-irik  —  du  préf. 
panto,  et  du  gr.  thrix,  poil),  lnfus.  Genre 
d'infusoires  ciliés,  de  la  famille  des  polygas- 
triques,  à  corps  hérissé  de  cils  vibratiles. 

PANTOUFLE  s.  f.  (pan-tou-ûe.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  fort  controversée  :  Budé  son- 
geait à  un  composé  grec  pttntofellos,  littérale- 
ment tout  liège;  d'autres  ont  proposé  le  grec 
patein,  marcher,  phettos,  liège;  Roquefort  y 
voyait  pedum  infula,  de  même  que  Turnèbe 
expliquait  moufle  par  manuum  infula;  Ménage 
croyait  le  mot  venu  de  l'allemand  panto/fel, 
qu'il  s'était  fait  expliquer  par  quelque  mau- 
vais plaisant  sans  doute,  comme  une  compo- 
sition de  ban,  jambe,  et  de  toffel,  tablette, 
lame,  semelle.  Ces  diverses  conjectures  n'ont 
absolument  aucune  valeur.  Diez  et  Scheler 
croient  que  le  français  pantoufle  est  la  forme 
nasalisée  de  paioufle,  comme  le  prouveraient 
la  hollandais  pattujfel  et  le  piémoutais  pato- 
fie;  la  première  partie  du  mot  représenterait 
le  substantif  pulte.  C'est  à  ce  même  primitif 
que  se  rapportent  le  genevois  patoufîe,  le  rou- 
chi  et  le  normand  patouf,  homme  au  pas  traî- 
nant. Cependant  il  faut  probablement  voir 
dans  le  sens  «  homme  au  pas  traînant  »  plutôt 
une  acception  dérivée  de  celle  de  pantoufle, 
chaussure,  et  il  reste  encore  à  expliquer  la 
terminaison  ou/2*.  Diez  émet  la  conjecture  que 
cette  terminaison,  qui  pur  elle-même  ne  si- 
gnifie rien,  pourrait  être  formée  sur  le  mo- 
dèle du  mut  manonfle,  encore  employé  en 
Provence  pour  moufle,  gant,  et  qui,  d'après 
Diez,  accuse  un  type  lutin  munupota  pour  ma- 
nipula. M.  Littré  croit  que  l'on  pourrait  aussi 
conjecturer  un  dérivé  de  patanifle,  morceau 
de  peau  de  mouton  avec  sa  laine  dont  on 
garnit  les  sabots).  Chaussure  largo  et  légère 
que  l'on  porte  chez  soi,  quand  ou  est  en  né- 
gligé :  Une  paire  de  pantoufles.  Des  pan- 
toufles brodées. 

—  En  pantoufles,  Avec  des  pantoufles  aux 
pieds;  à  son  aise,  sans  se  gêner  :  Sortir  en 
Pantoufles.  Il  faisait,  chaque  année,  une 
somme  équivalente  à  ses  dépenses,  en  faisant 
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ion  métier  en  pantoufles,  pour  employer  un* 
expression  proverbiale.  (Bslz.) 

—  Mettre  ses  souliers  en  pantoufle,  Rabat- 
tre en  dedans  le  quartier  de  ses  souliers  ; 
Votre  soulier  vous  blesse,  mettez-lb  en  pan- 
toufle.-(J.  Janin.)  il  Ironiq,  Se  croire  bien 
déguisé,  sans  avoir  presque  rien  changé  à  son 
costume  :  On  ne  le  reconnaîtra  pas,  il  a  mis 

SON  SOULIER  EN  PANTOUFLE. 

—  On  y  irait  en  pantoufles  ou,  en  suppri- 
mant y,  On  irait  en  pantoufles.  Le  chemin  est 
très-beau  j  l'endroit  est  peu  éloigné  ou  de  fa- 
cile accès. 

—  Fam.  Raisonner  en  pantoufle,  Raisonner 
pantoufle,  Parler  sans  réfléchir,  il  Plaider  en 
pantou/Us,  Plaider  contre  un  étranger  dans  la 
ville  qu'on  habite,  il  Livre  écrit  en  pantoufles, 
Livre  écrit  dans  un  style  trop  négligé,  tl  Et 
estera  pantoufle,  Formule  dont  on  se  sert 
pour  arrêter  une  énuinération  qui  pourrait 
devenir  messéante. 

—  Mus.  Levier  d'orgue. 

—  Manège.  Fer  à  pantoufle  ou  simplement 
Pantoufle,  Fer  de  cheval  plus  épais  en  dedans 
qu'eu  dehors. 

—  Chir.  Bandage  que  l'on  applique  dans  les 
cas  de  rupture  du  tendon  d'Achille,  il  Autre 
bandage  servant  à  étendre  le  fémur. 

—  Bot.  Pantoufle  de  Notre-Dame,  Un  des 
noms  vulgaires  du  muflier  et  du  cypripède 
sabot. 

PANTOUFLER  v.  n.  ou  intr.  (pan-tou-fié  — 
rad.  pantoufle).  Fam.  Se  livrer  chez  soi  à  des 
causeries  familières. 

■»-  Raisonner  do  travers. 

—  Faire  de  nombreuses  démarches. 

PANTOUFLERIE  s.  f.  (pan-tou-fle-rl  — 
rad.  pantoufle).  Conversation  familière,'  in- 
time, sans  prétention  \  Il  y  a  des  philosophes 
qui  ne  le  sont  pas,  et  dont  la  pàktouflerie  ne 
vous  déplairait  pas.  (M"1»  de-  Sév.) 

—  Techn.  Art  du  pantouflier. 

PANTOUFLIER,  1ÈRE  S.  (pan-tou-flié,  i-è- 
re  —  rad.  pantoufle).  Personne  qui  fait  ou  qui 
vend  des  pantoufles. 

—  Ane.  loc."  Vieux  pantouflier  de  Sorbonne, 
Vieux  docteur  de  Sorbonne,  qui  ne  sortait  de 
chez  lui  que  pour  assister  aux  assemblées  de 
la  Sorbonne. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  marteau  :  Le  pantouflier  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  marteau. 
(V.  de  Bomare.) 

PANTOUN  s.  m.  (pan-tounn).  Sorte  de  poé- 
sie malaise  :  Elle  s  exprimait  dans  l'arabe  le 
plus  pur  et  n'avait  conservé  de  sa  langue  pri- 
mitive que  le  souvenir  de  quelques  chansons  ou 
pantouns  que  je  me  promis  de  lui  faire  répé- 
ter. (Gér.  de  Nerv.) 

—  Encycl.  Le  pantoun  est  devenu  assez  po- 
pulaire en  Fiance  par  les  heureuses  imita- 
tions qu'en  ont  faites  quelques  habiles  poètes. 
Les  pantouns  malais,  dit  sir  Thomas  Rallies 
dans  sa  relation  de  voyage,  qui,  dans  l'ac- 
ception propre  du  mot,  signifient  comparai- 
sons, sont  de3  quatrains  dont  les  deux  pre- 
miers vers  contiennent  une  image  vivement 
dessinée  ou  bien  une  énigme,  et  les  deux  der- 
niers vers  la  moralité  ou  le  noeud.  Quelque- 
fois la  figure  ou  la  comparaison  est  adaptée 
avec  justesse  à,  l'idée  et  alors  l'explication 
peut  être  omise  par  l'interlocuteur,  afin  d'é- 
prouver la  sagacité  de  son  adversaire;  car  le 
pantoun  est  ordinairement  engagé  entre  deux 
personnes  qui  viennent  se  placer  en  face 
l'une  de  l'autre  (à  peu  près  connue  dans  cer- 
taines églogues  de  Virgile),  après  avoir  exé- 
cuté un  pas  de  danse,  ou  par  une  des  jeunes 
filles,  sans  quitter  la  place  où  elle  est  assise, 
lors  des  réjouissances  publiques  appelées 
bimbang.  Le  pantoun  peut  admettre  aussi 
deux  ou  plusieurs  images;  quelquefois,  le 
début  ne  parait  être  choisi  que  pour  le  plai- 
sir d'amener  une  rime  et  pour  l'attrait  de 
l'assonance,  ou  du  moins  n'a  aucun  rapport 
apparent  avec  le  sujet.  Lorsque  le  pantoun 
prend  le  caractère  d  une  énigme,  la  solution 
exige  une  certaine  sagacité;  une  réponse 
faite  k  contre-sens  exciterait  les  rires  mo- 
queurs de  toute  l'assistance.  Chez  les  Red- 
jangs  et  chez  les  Seravois,  le  pantoun,  nommé 
par  eux  seramba,  a  une  allure  plus  libre  et 
plus  développée  que  chez  les  tribus  d'origine- 
purement  malaise.  L'image  s'y  développe  avec 
des  contours  plus  larges,  et  une  prose  caden- 
cée remplace  souvent  les  entraves  de  la  ver- 
sification. Le  procédé  de  composition  des 
pantouns  rappelle  singulièrement  celui  des 
improvisateurs  italiens;  cette  faculté  poéti- 
que consiitue  le  cachet  disiinctif  de  tout  Ma- 
lais qui  aspire  à  la  réputation  d'un  cavalier 
brave  et  accompli.  Le  pantoun,  dit  M.  Du- 
laurier,  consiste  en  stances  tétrastiques,  c'est- 
à-dire  de  quatre  vers  ajustés  deux  à  deux 
sur  la  même  ligne.  Ces  vers  sont  ordinaire- 
ment à  rimes  croisées,  à  la  différence  des 
poèmes  de'longue  haleine,  où  les  stances  sont 
înonoiimes;  ces  stances  se  chantent  sur  cer- 
tains airs  ou  plutôt  sur  certains  rhythnies,  tels 
que  IVii'r  de  Sambawa,  le  très-doux,  l'ambre, 
les  cymbales,  etc.  On  uistingue  généralement 
six  espèces  de  pantouns  :  les  regrets  amou- 
reux, la  déclaration  d'amour,  le  témoignage 
de  fidélité,  plainte  sur  l'inconstance  de  la  for- 
tune, satire,  dispute.  Noua  citerons  quelques 
échantillons  de  pantouns  afin  de  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  de  ce  genre  de  poésie 
si  gracieuse  et  si  colorée;  on  remarquera  le 
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Vague  extrême  qui  règne  dans  ces  strophes 
et  qui,  du  reste, est  commun  à  toutes  les  poé- 
sies de  l'Orient. 

Un  oiseau  blanc  voltige  sur  le.  yati  (arbre  do  teck), 
Il  gazouilla  tandis  qu'il  va  picorant  lus  fourmis. 
Prunelle  de  mes  yeux,  substance  de  mon  coeur, 
Vers  quel»  cieux  te  suivrai-jeî 

Une  pierre  précieuse  tombe  dans  le  gazon. 
Dans  le  gazon  laisse  échapper  des  étincelles; 
Mais  ton  amour  est  comme  la  rosée  sur  un  brin 
Le  soleil  venu,  elle  disparaît.  [d'herbe, 

La  lune  répand  sa  clarté,  les  étoiles  brillent, 

Le  corbeau  pille  le  riz. 

Si  mon  amie  ne  croit  pas  a  mes  serments, 

Qu'elle  déchire  ma  poitrine  et  regarde  mon  cœur. 

Le  tigre  tousse,  le  crocodile  a  la  fièvre; 

Le  chat  h  la  cuisine  se  plaint  d'un  mal  de  tète. 

Depuis  que  tu  me  fais  attendre, 

Le  taillis  est  devenu  forêt. 

PANTRE  s.  m.  (pan-tre).  V.  pantb, 

PANT-SEE  s.  m.  (pan-tsî).  Instrument  do 
supplice  usité  en  Chine. 

—  Encycl.  Le  pant-see  se  compose  d'une 
grosse  catino  de  bambou,  fendue  et  longue 
3e  quelques  pieds;  au  bas,  sa  largeur  est 
celle  de  la  main  et  vers  le  haut  elle  est  ar- 
rondie et  polie.  > 

Lorsqu'un  maiTÛarin  donne  audience,  il  se 
tient  gravement  assis  devant  une  table  sur 
laquelle  est  un  étui  rempli  de  petits  bâtons 
longs  d'environ  0», 16  et  larges  de  deux  doigts. 
Plusieurs  huissiers  armés  de  punt-see  l'envi- 
ronnent, et,  au  signal  qu'il  donne  en  jetant 
un  bâton,  on  saisit  le  coupable,  on  1  étend 
ventre  à  terre,  on  lui  abaisse  le  haut-de- 
ehausses,  et  autant  de  petits  bâtons  le  man- 
darin a  jetés,  autaut  d'huissiers  se  succè- 
dent, qui  appliquent  les  uns  après  les  autres 
chacun  cinq  coups  de  pant-see  sur  la  chair 
nue  du  coupable.  Depuis  longtemps,  cepen- 
dant, on  ne  frappe  plus  que  quatre  coups  au 
lieu  de  cinq  ;  c'est  ce  que  Von  appelle  la  grâce 
de  l'empereur. 

Les  mandarins  sont  toujours  accompagnés 
d'exécuteurs  armés  du  pant-see  et  ils  en  font 
allonger  de  bons  coups  à  droite  et  à  gauche 
sur  leur  passage.  Un  homme  qui  est  à  cheval 
et  qui  ne  met  pas  pied  k  terre  devant  le  man- 
darin reçoit  une  correction  ;  un  autre  qui 
traverse  la  rue  au  moment  où  le  chef  passe 
reçoit  une  autre  correction;  si  bien  que  le 
pant-see  est  devenu  d'un  usage  journalier;  il 
se  trouve  dans  les  écoles,  dans  les  familles 
où  le  père  corrige  ses  enfants,  et,  en  géné- 
ral, dans  toutes  les  maisons,  où  les  maîtres 
s'en  servent  contre  les  domestiques.  Mais  les 
mandarins  ont  encore  les  plus  longs. 

PANUCO,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Vera- 
Cruz,  sur  le  Tampico;  4,000  hab.  Salines  et 
mines  d'or;  commerce  actif.  Fondée  en  1520 
par  Fernand  Cortez. 

PANOIRA,  lac  du  Pérou,  département  de 
Cuzco,  au  pied  du  chaînon  occidental  des 
Andes.  Environ  50  Uilom.de  longueur,  d'après 
Atcedo.  Il  donne  naissance  au  no  Oconua. 

PANULÉ,  ÉE  adj.  (pa-nu-lé  —  du  lat.  pa- 
nis,  pain).  Chir.  Se  dit  d'un  furoncle  qui  pro- 
duit des  abcès  de  la  couleur  d'une  croûte  de 
pain. 

PANURE  s.  m.  (pa-nu-re  —  du  préf.  pan, 
et  du  gr.  ourà,  queue).  Ornith.  Syn.  de  ca- 
lamophile  ou  de  mésange. 

PANURE  s.  f.  (pa-nu-re  —  rad.  paner).  Art 
culiu.  Mie  de  pain  dont  on  saupoudre  les 
viandes  ou  autres  mots  qu'oa  fait  cuire  sur 
le  gril  ou  au  four.  Il  Double  panure  ou  Panure 
à  t'anglaise,  Seconde  panure  que  l'on  ajoute 
en  faisant  tremper  l'objet  pané  dans  un  mé- 
lange de  jaunes  d'œuts  et  de  beurre  fondu, 
et  le  retournant  dans  la  mio  de  pain  avant 
de  le  mettre  sur  le  gril. 

PANURGE  s.  m.  (pa-nur-je  —  du  gr.  pa- 
nourgos,  bon  à  tout  laire,  rusé,  trompeur,  de 
pas,  tout,  et  de  ergé,  faire,  qui  est  pour  fergà). 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères  uiel- 
lifères,  de  la  famille  des  apiens,  tribu  des  an- 
drénites,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces :  Le  panurge  lobé  se  trouve  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  (Lucas.) 

PANURGE,  type  immortel  Créé  par  Rabe- 
lais, un  des  plus  réels  parmi  tous  ceux  qui 
peuplent  sa  bouffonne  épopée  de  Pantagruel. 
Panurge,  ce  bon  compagnon  bien  avantagé 
en  nez,  fin  a  dorer  comme  une  dague  de 
plomb,  galant  homme  de  sa  personne,  sinon 
qu'il  est-quelque  peu  paillard  et  sujet  de  na- 
ture à  la  maladie  intitulée  faute  d'urgent, 
malfaisant,  pipeur,  buveur,  batteur  de  pave, 
riant  de  tout  sauf  du  danger,  car  il  est  pol- 
tron et  né  avec  la  crainte  naturelle  des  coups, 
Panurge  est  une  des  plus  étonnantes  person- 
nifications de  tous  les  mauvais  instincts  de 
la  nature  humaine.  Il  a  soixante-trois  ma- 
nières de  se  procurer  de  l'argent  et  deux 
cent  quatorze  de  le  dépenser,  honnis  la  ré-  ' 
paration  de  dessous  le  nez,  qui  lui  coûte  bon  ; 
couper  proprement  une  bourse,  changer  six 
blancs  et  se  faire  rendre  comme  pour  un 
écu  sont  ses  tours  ordinaires.  Sa  pochette  est 
un  arsenal  garni  de  toutes  sortes  de  choses 
comme  fioles  d'huile  pour  graisser  les  beaux 
vêtements,  cornets  pleins  de  puces  à  répan- 
dre sur  les  collets  des  demoiselles,  fins  ci- 
seaux, pinces,  crochets  à  forcer  les  serrures 
et  tout  l'attirail  des  filous.  Il  ne  rêve  que 
tours  pendables  et  larcins  prestement  faits; 
mais  il  boit  si  bien  et  il  sait  de  Si  bons  coûtes, 
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îï  A  Fesprit  si  inventif,  si  fertile  en  ruses  et 
eh  expédients  de  toutes  sortes,  qti'if  amuse 
et  qu'il  sedi.it  malgré  sa  méchanceté  native 
et  Sun  grossier  cynisme. 

'  '    Puiiiir^e   dan»  "I  lin   des   Lanterne*,  comé- 

-dtê-opern  en  nuis  actes,  i-n  vers,  paroles  du 
Comte  de  Provence  et  de  Mnrel  de  Ultedeville, 

■musique  de  Grétry,  représentée  à  l'Opéra  le 
25  janvier  17S5.  Grétry  dit  naïvement  dans 
ses  Essais,  à  propos  de  cet  ouvrage  :  ■  Pa- 
liurge  est  le  premier  ouvrage  entièrement 
comique  qui  ait  paru  avec  succès  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra,  et  j'use  croire  qu'il  y  servira 
de  modèle.  •  Le  sujet  est  tiré  de  Rabelais, 
et  cependant  lé  livret  a  semblé  monotone  et 
Sans  gaieté,  comme  toutes  les  pièces  ayant 
la  même  origine.  L'ouverture,  nui  est  des 
plus  médiocres,  a  paru  si  belle  à  son  auteur, 
qu'il  la  reprise  à  lu  fin  de  l'opéra  pour  ac- 
compagner le  biillet.  La  tempête  qui  jûLÉe 
Panurge  sur  le  rivage  de  l'île  des  Lanternes 
est  rendue  d'une  façon  puérile.  Quelques  pas- 
sades du  pueme  expriment  assez  bien  le  ca- 
ractère de  Panurge.... 

Gai  del  avait  lé^lé  les  danses,  et  Laïs  chanta 
le  rôle  de  Panurge,  Cet  opéra  est  une  des 
erreurs  du  charmant  maître  liégeois, 

,   :  PANUS  s.  m.  (pa-nuss).  Pathol.  Syn.  de 

PANNUS. 

—  Entom.  Syn.  de  magbawn  ou  thamno- 
phile. 

■  —  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  fa- 
'Iriille  des'aguriciné'es,  qui  paraît  devoir  être 
réuni  aux  pleuropes  ou  erépidutes. 

" 'PANVINIO  (Onuphre),  antiquaire,  histo- 
rien él  compilateur,  ermite  de  Saint-Augus- 
tin , 'né  h  Vérone  en  129.  mort  à  Païenne 
en  15'rfg. 'Attaché  a  la  b.bliothèque  du  Vati- 
can, il  entreprit  de  débrouiller  le  chaos  des 
antiquités  ecclésiastiques  et  appuya  ses  ré- 

'  cils  historiques  sur  l<-:s  médailles,  les  monu- 
ments et  les  inscriptions,  dont  il  apprécia  le 
•premier  l'importance  pour  éclairer  la  chro- 
nologie. Il  joignait  a  beaucoup  d'esprit  et  de 
pénétration  une  infatigable  ardeur  au  tra- 
vail, ce  qui  explique  comment,  malgré  sa 
mort  prématurée,  il  a  pu  iiouner  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  sur  des  madères  cjui 
exigent  beaucoup  de  recherches.  Son  style 

-est  facile,  agréable,  élevant  et  il  fut  un  des 
premiers  à  introduire  la  critique  daiiN  l'his- 
toire. Panviniu  comptait  au  nombre  de  ses 
amis  Fufvio  Orsini,  le  fameux  Sigomo  et  au- 
tres savants  du  temps.  Il  trouva  nés  protec- 
teurs dans  les  papes  Pie  IV,  Marcel  il  et 
dans  le  cardinal  Faruèse,  qui  le  logea  dans 
sou    paiàis   et   qu'il    accompagna   dans   son 

^Voyage  eh  Sicile.  Ou  cite  de  fui  :  Epitome 
pimlijicum  rumiinorum  nuque  ad  "Paulum  1  V 
(Veni.-e,  1557,  in-ful.),  et  sur  les  antiquités 
romaines':  Fasti  et  triumphi  Homanorum  a 
Itumulo  usque  ad  Carolum  V  (Venise,  1557, 
in-fol,);  De  sibyllin  et  carmimbus  sibyllinis 
(Venise,  1567,  in-go),  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages  d'érudition  historique, 
notamment  :  Çhromcou  ecciesiaiticum  (Colo- 
gne, I56S,  in-fol.)  ;  Lie  repvbliva  romaita  (Ve- 
nise, lôsi,  in-l'ol.);  /;(  faslos  consulares  ap- 
petidix,  du  iiidia.  sscularibns  et  aittiquis  Ito- 
maiiarainnu»iiiiiiiH.y\UitiiltiibsTS,  lôaa,in-fo!.); 
.De  tmijs  cvctutiibus  (Venise,  1600,  m-fol.); 
De  aiUii/uilate  et  oiris  illuslribus  Veronx  (pa- 
doue,  1C4S,  in-ful.). 

PANWELL,  ville  de  l'Inde  anglaise,  prési- 
dence de  liombay,  province  d  Aurengubud, 
sur  la  rivière  navigable  appelée  Pan.  Elle 
est  étendue  et  commerçante. 

PANYASÎS,  po&te  grec, oncle  d'Hérodote, né 
a  Huucarii;.s»e.  11  vivait  au  y*  siècle  av.  J.-C. 
et  avait  composé,  sur  les  douze  travaux  d'Her- 
cule, mi  poème  intitulé  Héraçlée,  qui  lui 
avait  mérite  une  place  parmi  les  poètes  clas- 
siques dans  le  canon  d'Alexandrie.  11  reste 
de  ce  poème  quelques  fragments  publiés  dans 
les  poètes  gnouiiques,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Didol  et  séparément  par  Tzsehir- 
îièr,  sous  le  titre  de  :  Lie  Jhmynstdis  uita  et 
cariHinibux  dûiierlutio  (\s3fy.  11  ne  reste  rien 
'  d'un  autre'  poème  de  lui,  les  /uniques,  sur 
l'établissement  des  colonies  ioiiieuneseu  Asie, 

PANYGRON  a.  in.  (pa-ni-gron  —  du  préf. 
paii,  et  uu  gr.  ugros,  humide).  Pharm.  Lspece 
d'onguent. 

PANZANl  (Grégoire),  ecclésiastique  italien, 
qui  vivait  ilau*  la  prtmuère.uioitié  du  xvnc  siè- 
cle. Le  papjj  Urbain  Vlil  le  chargea,  en  1634, 
de  se  rendre  en  Angleterre  pour  apaiser  des 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les  ca- 
tholiques, et  il  séjourna  dans  ce  pays  en  1636. 
Pauzaut  écrivit  sur  ce  voyage  d'intéressants 
mémoires  qui  sont  restés  manuscrits,  mais 
dont  J.  Berington  a  donné  une  traduction 
anglaise  intitulée  ;  Memoirs  of  Gregorio  Pan- 
sant (Birmingham,  1794,  in-J»). 

PAK/.Eli  (Georges-Wolfgang,  bibliographe 
allemand,  né  à  Sulzbacheu  1729,  mort  en 
1834.  Lorsqu'il  eut  passé  sou  doctorat  eu  phi- 
losophie et  en  théologie,  il  entra  dans  le  mi- 
nistère évungélique,  devint  pasteur  à  Eyel- 
waug  (1751),  puis  à  Nuremberg  (1773),  intro- 
duisit l'usage  de  la  confession  pnbique  et 
améliora  les  recueils  de  cantiques.  Il  était, 
lorsqu'il  mourut,  président  de  la  Société  pas- 
torale de  la  Pegnitz.  (m  lui  doit,  sur  les  ou- 
vrages imprimes  en  Allemagne  au  xve  et  uu 
XVIe "siècle,  d'importantes  recherchés  qui  lui 
ont  valu  le  surnom  de  Muttuire  uiu-tuuud. 
Nous  ciierons-de  lui  :  Notice  sur  les  plus  an- 
ciennes Bibles  allemandes  imprimées  au  s.v«  siè- 
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clé  (Nuremberg,  1777,  in-4<>}  ;  Histoire  des  édi- 
tions de  la  Bible  faites  à  Nnn'mbrrq  depuis^ 
l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'aujourd'hui 
(Nuremberg,  1778);  Essai  tf  une  histoire  suc- 
cinct* de  tu  traduction  allemande  de  ta  Bible 
par  les  catholiques  (Nuremberg,  1781,  iu-*u); 
Esquisse  d'une  histoire  littéraire  des  Iradtw- 
ti'ins  luthériennes  de  la  Bible  eu  allemand 
(Nuremberg,  1783)  ;  Annales  de  l'ancienne  lit- 
térature allemande  ou  Description  des  liores 
imprimés  en  allemand  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie  jusqu'en  1526  (Nuremberg,  17S8- 
1805,  2  vol.  in-40);  Histoire  de  l'imprimerie 
à  Nuremberg  dans  les  premiers  temps  après 
son  invention  (Nuremberg,  17S9,  in-4°)  j  An- 
nales iypoyraphici  ab  artis  inventas  origine  ad 
awwihîiDX.xxvi  (Nuremberg,  1793-1803, 11vol. 
in-4o),  ouvrage  fort  estime,  le  plus  complet 
qu'on  ait  sur  ce  sujet.  —  Son  fils,  Georges- 
Wolgahuj-Frunçois  Panzer,  né  en  1755,  mort 
en  1829,  lutmédeein  à  Ilersbruck  et  composa, 
entre  autres  écrits  :  Faana  insectorum  Ger- 
munix  (Nuremberg,  1792-1824,  210  fasc.)  ; 
Idées  sur  la  modification  de  ta  classification 
des  graminées  (Munich,  1813,  in-4»). 

PAiNZER  (Frédéric),  littérateur  allemand, 
né  à  Lschciifeldiin  (Bavière)  en  1794,  mort 
à  Munich  en  1854,  Il  remplit  les  fonctions 
d'inspecteur  général  des  bâtiments  et  em- 
ploya la  plus  grande  punie  de  son  temps  à 
l'étude  des  antiquités  de  son  pays.  On  lui 
duit  un  ouvrage  remarquable  et  estimé  :  Tra- 
ditions et  coutumes  de  la  Baoière  (Munich, 
1848-1855,  2  vol.). 

PANZÈRE  s.  f.  (pan-zè-re  —  de  Panser, 
natur.  aiiem.).  Bot.  Syn.  d'ÉPÉRUA. 

PANZÉRIE  s.  f.  (pan-zé  rt  —  de  Panser, 
natur.  aiumi.),  Bot.  Syn,  de  léosube  ou  aqui- 
paujik,  genre  de  labiées.    ' 

PANZOULT,  village  d'Indre-et-Loire,  can- 
ton de  l'Isle-Bouchard,  arrond.  de  Chinon; 
786  hab.  L'église,  du  xic,  du  xu°  et  du  xve  siè- 
cle, est  décorée  de  nombreuses  statuettes. 
Aux  environs  se  trouvent  cinq  ou  six  ma- 
noirs féodaux,  la  plupart  en  ruine,  Une  grotte 
taillée  dans  le  roc,  et  dont  les  parois  sont  en 
partie  couvertes  d'anciennes  peintures  gro- 
tesques, est  regardée  dans  le  pays  comme 
la  glotte  de  ta  Sibylle  de  Pauzoult,  qu'a  cé- 
lébrée Rabelais. 

PAO  s.  m.  (pa-o).  Bot.  Nom  que  les  colons 
portugais  de  la  province  de  Para  donnent  au 
mespitodaphnô  canélilla. 

PAO  ou  EL  PAO,  village  de  la  république 
de  Venezuela,  province  de  Barceloua,  sur  le 
rio  del  Puo  et  au  pied  de  la  serrama  de 
Parniguaj  4,500  hab.  Education  et  commerce 
de  bétail.  Fondée  en  1744  par  des  colons  de 
Maiguarita,  Trinidad  et  Caracas. 

PAO-D'ALHO,  ville  du  Brésil  ( Pernam- 
bouc),  sur  la  rive  droite  du  rio  Coparibe,  à 
45  kiîoui.  à  i'O.-S.-O.  d'Olindu.  Son  commerce 
Consiste  surtout  en  coton  et  eh  sucre.  On 
distingue  quelques  monuments  assez  remar- 
quables, parmi  lesquels  on  compte  les  églises 
de  Espirito-Santo  et  No'ssa-Seuhora  do  Uo- 
sario. 

PAO-D'ASSCCAR  (Pain  de  sucre),  groupe 
de  montagnes  du  Brésil  qui  s'étend  au  N.  du 
San-Frtuicisco  et  parallèlement  à  ce  fleuve, 
au  N.  E.  de  lu  province  de  Pernanibouc.  Une 
immense  caverne  s'ouvre  sur  le  versant  sep- 
tentrional de  la  montagne.  , 

PAO-ElNG,vil!edeChiné,provinf;o  deHou- 
Nou,  ch.-l.  du  départ,  de  son  nom,  sur  la  rive 
droite  du  Lo-Kiaug,  à  ISO  kilom.  S.-O.  de 
Tchang-Cha. 

PAO-NINGj  ville  de  Chine,  province  de 
Sse-Tchouan, ch.-l.  du  départ,  de  même  nom, 
sur  la  rive  gauche  du  Kin-Sing-Kinng,  à 
180  kilom.  N.-E.  de  Teheug-Tou.  Elle" est 
avantageusement  située  pour  le  commence. 

PAO-'TE,  ville  de  Chine,  province  de  Chan- 
Si,  sur  la  rive  gauche  du  lîoaiig-Ilo,  à  170  ki- 
loin.  N.-O.  de  Ïliaï-Youan.  Elle  est  bâtie  sur 
une  montagne  tres-escarpée.  Ses  murailles 
sont  partie  eu  briques,  partie  en  pierres  de 
taille. 

PAO-T1NG,  ville  de  Chine,  province  de 
Tchi-Li,  sur  une  rivière  que  1  on  traverse 
sur  un  beau  pont  de  marbre  gris.  Située  dans 
Une  contrée  fertile  et  pittoresque,  elle  est 
étendue  et  populeuse. 

PAOLA  ou  PAUiE,  ville  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Citérieure,  ch.-l.  de  district, 
de  mandement  et-de  circonscription  électo- 
rale, k  31  kilom.  N.-0.  de  Cosenza,  près  de 
la  mer  Tyrrlïénienne;  8,006  hab.  Fabriques 
de  draps,  étoiles  de  soie  et  poterie  de  terre. 
Pèche  et  production  de  l'huile  et  du  vin.  Elle 
est  défendue  par  une  forteresse  et  par  deux 
tours  du  côté  de  la  mer.  Patrie  de  saint  Fran- 
çois de  Paule. 

PAOL1  (Sébastien),  antiquaire  italien,  né 
à  Villa-Basilica,  près  de  Lueques,  en  16S4, 
mort  à  Naples  en  1 751.  il  entra  dans  la  con- 
grégation îles  clercs  de  la  Mère  de  Dieu,  dont 
il  devint  procureur  général  en  1729,  s'adonna 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  prédication 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  puis  à 
Vienne,  ou  l'empereur  lui  accorda  une  pen- 
sion, et  fut  entin  mis  à  la  tète  du  collège  de 
Suinte-Brigitte  à  Naples,  Paoli  possédait  une 
instruction  soliue  et  variée  et  était  aussi  sa- 
vant antiquaire  qu'habile  prédicateur.  Les 
hommes  les-  plus  distingués  de  son  temps, 
Muratori,  Apostolo  Zeno,  Yalletta,  Maffei,  etc., 
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étaient  eu  relation  avec  lui.  Sas  principaux 
ouvrages  sont  :  Délia  poesia  de'  Santi  Pwlri 
greci  e  iutini  ne'  primi  seculi  (Naples,  1714); 
LeUcra  soiira  tre  manoscritli  greci  (Venise, 
1719);  Sopra  il  litolo  di  diva  dutit  agit  anti- 
chi  iiuperalori  romani  (Venise,  1722,  in-4°); 
Orazioni  (Lueques,  1724);  Cudice  diplomutïco 
deli'  ordine  di  M'dta  (Lueques,  1733-1737, 
2  vol.  in-fol,);  Prediche  sucro-politiche  {Ve- 
nise, 1754). 

PAOLI  (Paul-Antoine),  antiquaire  italien, 
neveu  du  précédent,  né  à  Lueques  vers  1720, 
mort  vers  1790.  Comme  son  oncle,  il  entra 
dans  l'ordre  des  clercs  réguliers  de  la  Mère 
de  Dieu  et  s'adonna  avec  passion  à  l'étude 
des  antiquités.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  examiner  tes  produits  des  fouilles 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,  il  se  rendit  à 
Madrid,  où  le  comte  Galoza,  son  ami,  le  char- 
gea d'écrire  un  ouvrage  sur  les  antiquités 
3e  Psestum.  Appelé  ensuite  à  Rome  par  Pie  VI, 
il  devint  président  de  l'Académie  ecclésias- 
tique chargée  de  l'éducation  des  jeunes  no- 
bles. On  lui  doit  :  Antiquilatum  Puleolis,  Cu- 
ntis,  Bniis  existentinm  reliquiw  (176S,  in-fol.), 
avec  atlas  et  68  planches  très-bien  gravées; 
Délia  religione  de'  gentili  per  riguardo  al  al- 
euni  animali  e  speciulmente  a  tupi  (Naples, 
1771,  iii-4»),  curieuse  dissertation  sur  le  culte 
rendu  aux  rats  ;  Dissert azione  dell'  origine  ed 
instuutodelsucro  militare  ordine  di  San  Gio- 
Baitislu  (jerosolimituito  (Rome,  1781,  in-4"), 
chef-  d'œnvre  d'exécution  typographique; 
Pœsti  quod  Possidoniam  etiam  dixere  rudern 
(Kume,  17:14,  in-fol.),  avec  atlas  de  04  plan- 
ches, le'  meilleur  ouvrage  que  l'on  possède 
sur  les  antiquités  de  Psestum. 

PAOLI  (Hyacinthe),  général  corse,  né  près 
de  Cône  (Corse)  vers  1690,  mort  à  Naples 
en  1768.  Il  étudia  d'abord  la  médecine  a 
Rome,  puis  revint  en  Corse  et  mérita  par  le 
zèle  qu'il  montra  pour  la  causé  nationale 
d'être  ehoW  par  ses  compatriotes  pour  un  des 
douze  représentants  de  la  nation  auprès  du 
gouverneur  génois.  La  révolution  de  1734  le 
trouva  parmi  ceux  que  la  voix  publique  dé- 
signait pour  le  pouvoir;  aussi,  quand  l'insur- 
rection contre  les  Génois,  devenue  générale, 
chercha  à  se  régulariser,  fut-il  nommé  dans 
la  consulte  de  Corte  au- commandement  des 
milices  nationales,  avec  (JalFerri  et  André 
Ceccaldi,  que  leur  belle  défense  contre  les 
troupes  allemandes  au  service  de  Gèms  avait 
rendus  célèbres.  Fait  prisonnier,  Hyacinthe 
fut  enfermé  pendant  toute  une  année  et  il 
n'échappa  à  la  mort  que  pur  l'intercession 
du  maréchal  Daun  et  du  prince  Eugène.  Les 
chefs  -corses,  impuissants  à  soutenir  la  lutte, 
avaient  offert  le  protectorat  do  l'île  succes- 
sivement au  saint-siége  et  à  l'Espagne.  Leurs 
négociations  n'ayant  pas  abouti,  ils  reprirent 
les  armes  en  mettant  la  Corse  sous  la  pro- 
tection de  i'jmmacutée  Conception.  Alors  pa- 
rut l'aventurier  Théodore  do  Neuhotf,  qui  se 
fit  couronner  roi  de  Corse  sous  le  nom  de 
Théodore  I<"  (1736).  Hyacinthe  et  ses  col- 
lègues avaient  pénétré  le  véritable  caractère 
du  secours  qui  leur  arrivait;  mais,  dans  l'es- 
poir qu'il  pourrait  être  utile  à  la  cause  de 
l'indépendance,  ils  aidèrent  de  toute»  leurs 
forces  le  nouveau  roi  dans  son  semblant  de 
royauté.  Mais  Théodore  s'enfuit  honteuse- 
ment et  la  Corse  resta  livrée  à  elle-même. 
Paoli  travailla  alors  à  développer  l'esprit  de 
liberté  en  dehors  des  institutions  monarchi- 
ques ;  aussi,  lorsque  Théodore  revint  sur  un 
navire  de  la  marine  anglaise,  il  excepta  Hya- 
cinthe Paoli,  avec  Ortiooni  et  Salviui,  de  l'am- 
nistie. Sur  ces  entrefaites  se  préparait  le 
traité  par  lequel  la  France  et  l'empereur  ga- 
rantissaient la  Corse  aux  Génois;  aussitôt 
Hyacinthe  rédigea  un  manifeste  adresse  au 
Toi  de  France,  manifeste  écrit  avec  une  mâle 
énergie.  Ce  ducument,  regardé  comme  un 
modèle  du  genre,  ne  put  empêcher  les  né- 
gociations de  continuer.  11  fallut  lutter  de 
nouveau.  M.  de  Bo.ssiéux,  envoyé  tout  d'a- 
bord pour  prêter  nmfii-forte  aux  troupes  gé- 
noises, fut  vaincu  à  ta  sanglante  bataille  de 
Burgo  et  mourut  à  Bastia.  M.  de  Maillebois, 
sou  successeur,  fut  plus  heureux.  Cerne  de 
toutes  parts,  Hyacinthe  se  réunit  au  vain- 
queur, qui  lui  laissa  la  liberté  (-.739).  Il  s'exila 
alors  volontairement,  emmenant  avec  lui  le 
plus  jeune  de  ses  l'Is,  qui  devait  être  Pascal 
Paoli,  et  se  rendit  à  Naples,  où  le  roi  lui 
donna  le  commandement  d'un  réyiment  com- 
posé de  réfugiés  corses  et  où  il  termina  sa 
vie. 

PAOLI  (Clément),  fils  aîné  du  précédent, 
né  à  la  Stretta-de-iiorosaglia,  près  de  Bas- 
tia, en  1715.  H  suivit  fort  jeune  son  père 
dans. ses. combats  contre  les  Génois,  et  lors- 
que, vaincu,  Hyacinthe  vint  faire  sa  soumis- 
sion au  marquis  de  Maillebois  et  partit  pour 
l'exil,  il  laissa  Clément  en  .Corse  pour  l'aver- 
tir de  tout  mouvement  qui  aurait  lieu  en  fa- 
veur de  la  liberté.  En  1753,  le  clergé  corse 
ayant  voulu  le  porter  au  conseil  suprême, 
formé  de  quatre  membres,  il  refusa  eu  di- 
sant :  «  Donnez-moi  uu  fusil  pour  défendre 
la  liberté  de  mon  pays  et  cherchez  un  chef 
plus  digne  pour  le  gouverner.  ■  11  écrivit 
alors  k  son  père  de  revenir;  mais  celui-ci, 
trop  vieux  pour  reprendre  les  armes,  envoya 
sou  second  tils,  Pascal,  pour  le  remplacer. 
Clément  fut  présent  à  toutes  les  luttes  de  la 
longue  période  qui  s'étend  de  1754  à  1793. 
Grand  admirateur  de  son  jeune  frère,  il  se 
contenta  d'être  toute  sa  vie  son  lieutenant, 
son  bras  droit.  Dans  les  intervalles  de  la 
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lutte,  pendant  laquelle  il  lit  constamment 
preuve  d'un  grand  courage,  Clément  se  re- 
tirait dans  le  couvent  des  Franciscains,  aux- 
quels il  était  afiilié.  On  ignore  l'époque  de 
Sa  mort. 

PAOLI  (Pascal),  général  et  législateur 
corse,  frère  du  précédent,  né  à  la  S  ret.a-de- 
Morosoglia,  canton  de  Nostino ,  le  26  avril 
1725,  mort  près  de  Londres  le  5  février  1807. 
Emmené  fort  jeune  à  Naples  par  son  père 
exilé,  il  entra  à  l'école  militaire  de  cette  villo 
et,  après  de  brillantes  éludes,  obtint  un  bre- 
vet d'enseigne  de  cavalerie  dans  le  régiment 
corse,  dont  son  père  était  colonel.  Celui-ci, 
les  yeux  constamment  fixés  sur  sa  patrie,  at- 
tendait avec  impatience  le  jour  où  sou  fils 
aîné,  Clément,  qu'il  avait  laissé  en  Corse, 
le  rappellerait.  Les  années  s'écoulèrent  dans 
celte  attente,  et  lorsque,  en  1755,  les  patrio- 
tes corses  voulurent  élire  un  général  pour 
remplacer  le  valeureux  Gaffori,  traîtreuse- 
ment assassiné  le  2  octobre  1753,  Hyacinthe, 
trop  vieux  pour  une  si  rude  tâche,  dut  lais- 
ser partir  Pascal,  à  qui  le  chanoine  Orticoni 
vint  porter  la  décision  des  chefs  de  l'Ile, 
Pascal  Paoli  déb.u-qua  à  Foco-di-Golo  le 
29  avril  1755  et  se  rendit  k  Nostino,  son  pays 
natal.  C'est  là  que  les  membres  du  conseil 
suprême  vinrent  le  trouver,  et,  le  25  juillet 
de  la  même  année,  la  consulte,  qui  s'as.itia- 
bla  au  couvent  de  San-Autoniu  délia  Casa- 
blanca, l'élut  général. 

Paoli  arrivait  en  Corse  précédé  d'une 
grande  réputation  de  courage  et  de  talents; 
peut'èlre  aussi,  aux  yeux- de  quelques  mem- 
bres de  la  consulte,  son  premier  mérite  était 
d'avoir  vécu  loin  de  la  Corse  et  de  ne  s'être 
prononcé  pour  aucun  des  partis  qui  divi- 
saient l'île.  Le  premier  soin  de  Paoli  fut  dé 
dèlinir  ses  pouvoirs  et  ceux  du  peuple;  il  fa- 
cilitait par  là  son  action  et  pouvait  sans  en- 
trave intérieure  se  consacrer  tout  entier  h 
sa  grande  œuvre  de  libération.  Il  trouva  tout 
d'abord  une  vive  rési- tance  chez  Emmanuel 
Matra,  à  qui  son  influence  et  sa  fortune 
avaient  un  moment  fait  espérer,  Sinon  d'être 
minime  général  en  chef,  du  moins  d'être  ad- 
joint a  i'aoli.  Mais,  éclairé  par  le  passé,  la 
conseil  suprême  ne  voulait  qu'un  chef.  Ma- 
tra, repoussé,  contrecarra  les  propositions 
du  général,  et,  mettant  à  profil  le  premier 
prétexte  venu,  un  châtiment  trop  rigoureux 
inflige-  â  un  de  ses  clients,  il  entra  en  révolte 
ouverte.  Un  moment  enfermé  dans  le  cou- 
vent de  Buzzio,  Paoli  allait  succomber,  quand 
Cervoni  vint  le  délivrer.  H  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  ses  premières  luttes  contre  les 
Génois  et  vint  échouer  devant  Furiani. 

La  guerre  qui  s'alluma  ea  I7â6  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  au  sujet  des  limites 
de  l'Acadie  et  du  Canada,  ramena  les  Fran- 
çais en  Corse.  Craignant  que  l'Angleterre  ne 
s'emparât  des  ports  de  I  île,  Louis  XV  en- 
voya des  troupes  pour  les  garder.  M.  de  Cas- 
tries,  leur  premier  chef,  vécut  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Corses;  mais  les  hauteurs 
de  M.  de  Vaux,  son  successeur,  amenèrent 
des  rixes  que  la  prudence  de  Paoli  sut  heu- 
reusement arrêter.  Eu  1757,  Paoli  échoua  de- 
vant San-Pelegiitio,  au  pouvuir  des  Génois, 
et,  l'année  suivante,  son  frère  Clément  ne_ 
fut  pas  plus  heureux  devunt  Bastia.  Toute- " 
fois,  Furiani,  qui  commandait  Bastia,  ayant 
été  pris,  Paoli  le  fit  aussitôt  fortiher,  auisi 
que  Nonza.  A  cette  nouvelle,  le  sénat  génois 
envoya  en  Corse  l'ex-doge  Urimaldi  avec 
6,Û0u  hommes  de  troupes  et  de  l'artillerie. 
Furiani  fut  aussitôt  attaqué,  mais  si  valeu- 
reusement défendu,  que  les  Génois  durent 
lever  le  siège  et  se  retirer  a  Bastia.  L'échec 
de  Clément  à  l'attaque  de  Saint  Florent  fit 
sentir  a  Paoli  la  nécessite  d'avoir  une  ma- 
rine. Il  acheta  quelques  petits  vaisseaux  ar- 
més de  canons  et  proposa  des  lettres  de  mar- 
que à  tous  capitaines  nationaux  uu  étrangers 
qui  voudraient  armer  en  course  conire  ies 
Génois.  Il  fallait  des  subsides  pour  cette  nou- 
velle créaiioli  :  Paoli  pensa  au  clergé.  Lés 
évéques  de  la  Corse,  nommés  par  Gènes,  ne 
résidaient  jamais  dans  leur  diocèse;  Paoli 
vouiut  les  forcer  à  y  rentrer;  les  évèques  re- 
fusèrent. Paoli  demanda  «lors  k  Ulemeut  XII 
d'envoyer  en  Corse  un  visiteur  apostolique 
pour  terminer  le  différend,  et  le  pape  choisit 
pour  cette  mission 'de  Augehs,  eveque'de 
Segni.  Les  Génois  se  plaignirent,  hautement 
de  cette  immixtion  du  chef  de  l'Eglise  dans 
les  affaires  de  l'Ile  ;  ils  y  voyaieut,  et  avec 
raison,  une  reconnaissance  tacite  de  l'exis- 
tence politique  de  ce  qu'ils  appelaient  des 
rebelles.  En  ce  moment,  des  presses  instal- 
lées dans  l'Ile  par  les  soins  du  général  firent 
paraître  de  nombreux  manifestes  contre  les 
Génois.  Ceux-ei  ayant  décrété  de  prise  de 
corps  le  visiteur  apostolique,  le  décret  fut 
brûlé  solennellement  de  lu  main  du  bourreau, 
et  ne  pouvant  autrement  soutenir  ses  pré- 
tentions, la  republique  génoise  dut  laisser  de 
Angelis  continuer  sa  mission,  dontil  s  acquitta 
avec  zèle.  Paoli  profita  de  J'eiithuusiastne  du 
clergé  national,  surexcité  en  ces  circonstan- 
ces, pour  fa.re  dèciiier  sans  trop  de  murmu- 
res que  le  produit  des  dîmes  viendrait  gros- 
sir les  finances  du  gouvernement  national. 
Gènes  voulut  alors  essayer  de  ressaisir  son 
empire  par  des  négociations.  Une  junte  se 
rendit  eu  Corse,  portant,  avec  uu  uècret 
d'amnistie  donné  le  9  mai  1761  par  le  sénat, 
les  plus  brillantes  promesses.  Paoli  répondit 
en  réunissant  aussitôt  à  Vescovato-in-Ca- 
sinca,  le  24  mai,  une  consulte  qui  vota  ua 
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manifeste  dans  lequel  elle  déclarait  n'accep- 
ter la  paix  qu'en  échange  de  lu  reconnais- 
sance, pur  Gènes,  de  lu  liberté  de  la  Corse, 
offrant,  d'ailleurs,  des  dédommagements  pé- 
cuniaires. La  consulte  décréta  ensuite  l'éta- 
blissement d'une  monnaie  nationale  et  porta 
semence  de  mort  contre  le  marquis  de  Gri- 
makli  et  ses  partisans.  Le  vote  était  un  peu 
forcé  par  l'appareil  guerrier  dont  avait  été 
entourée  la  salle;  mais  Paoli  avait  voulu  par 
là  empêcher  Gènes  de  tenter  d'agir  sur  les 
membres  de  ta  consulte  et  il  y  réussit  plei-# 
nement.  Après  lu  consulte,  Paoli  alla  mettre 
le  siège  devant  Macriiinjo,  petit  port  dont 
l'occupation  était  indispensable  à  sa  nou- 
velle marine  et  commandait  les  communica- 
tions entre  Gènes  et  Basiia.  Il  perdit  huit 
mois  devant  celte  place  et  dut  en  lever  le 
siège  pour  faire  face  à  Antoine  et  François 
Matra,  frère  et  cousin  d'Emmanuel,  soutenus 
par  les  Génois,  Il  les  battit  complètement  et 
du  même  coup  anéantit  les  espéiMiiees  de 
Gènes.  Il  y  eut  alors  un  intervalle  de  repos, 
pendant  lequel  paoli  put  à  son  aise  continuer 
Son  œuvre  d'organisation.  Le  25  novembre 
17B4,  laaoli  lit  décréter  l'établissement  d'une 
université;  c'était  là  un  grand  pas  vers  la 
régénération  de  l'Ile  et  l'affirmation"  de  son 
existence  comme  Etat  libre.  Les  soins  qu'il 
donna  à  l'agriculture  et  au  commerce  vin- 
rent réparer  les  maux  Bans  nombre  de  l'a- 
narchie. 

Calenzana  avait  secoué  le  joug  de  Gênes, 
mais  sans  reconnaître  le  gouvernement  na- 
tional. Paoli  s'en  empare  ;  mais  son  frère  Clé- 
meul  échoue  devant  Basiia  et  Barbaggio,  son 
neveu, de\an.  Saint-Floriiit.  Les  Génois  eu- 
rent alors  recours  à  lu  Kraiice;  celle-ci  devait 
k  la  république  des  sommes  prêtée-  lors  de  la 
guerre  de  Ha\>l  ans,  et  il  fut  convenu  que, 
pour  s'acquitter,  elle  garderait  pendant  quatre 
ans  les  places  fortes  que  Gènes  possédait 
encore  en  Corse.  Pnoli  euiupi  it-il  aussitôt  les 
complications  que  devait  amener  ce  traité? 
Il  est  permis  de  le  supposer  d'après  le  résul- 
tat de  lu  consulte  qu'il  convoqua  en  octobre 
1784.  11  régla  dans  cette  assemblée  les  rap- 
ports qui  devaient  exister  entre  les  Corses 
et  les  garnirons  françaises.  Défense  était 
faite  aux  officiers  français  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Ile  sans  un  sauf-conduit  de 
Pauli ,  ijui  Ini-niêiue  serait  tenu  de  rendra 
compte  a  l'assemblée  des  motifs  qui  pour- 
raient dicter  ses  faveurs.  Il  adressa  eu  même 
temps  au  roi  de  France  une  supplique  où  il 
lut  exposait  tout  ce  que  cette  nouvelle  tue- 
sure  portait  de  préjuuioe  aux  Corses,  qui  se 
voyaient  sur  le  point  de  se  débarrasser  k  ja- 
mais de  leurs  ennemis.  Ici  vient  si:  placer  la 
dernière  révolte  que  Paoli  vit  se  lever  contre 
son  pouvoir,  cède  d'Abltutucci,  contre  lequel 
il  marcha;  tuais  AbbaUiceî  vint  lui-méiiie  se 
livrer  suns  combat,  el  le  général  lut  pardonna. 

Sous  M.  de  Miiibeuf,  le  premier  chef  lies 
troupt-s  françaises  en  Corse,  la  meilleure  in- 
telligence régna  entre  les  Corses  et  les  Fran- 
çais, les  premiers  se  tenant  sur  la  défensive, 
les  seconds,  qui  ne  connaissaient  pas  encore 
les  projets  ou  ministre  de  Chotseul,  ne  fai- 
sant aucune  tentative  d'occupation.  Paoli 
put  mettre  le  siège  devant  Buiiitaeiu,  dont 
il  ne  réussit  pas  a  s'emparer;  il  fut  plus  heu- 
reux à  Macciuujo,  qui  tomba  entre  ses  mains. 
De  ce  petit  poil,  que  les  Français  n'avaient 
pus  voulu  occuper,  partit  aussitôt  un  corps 
de  troupes  corses  qui  s'emparèrent  de  llle 
de  Cupraya,  en  présence  de  deux  vaisseaux 
génois  ;  c'était  intercepter  les  communica- 
tions de  Bastia  avec  Gènes.  N'ayant  pas  reçu 
une  réponse  satisfaisante  à  sa  supplique, 
Paoli  envoya,  eu  I7G0,  à  la  cour  de  France, 
un  projet  de  conciliation  avec  Gènes,  basé 
sur  la  décision  de  la  consulte  de  1*61.  La 
réponse  qu'il  reçut  était  des  plus  évasives; 
niais  Paoli  comprit  que  ces  réticences  ca- 
chaient un  danger  pour  la  Corse,  et,  en  1767, 
il  convoqua  une  consulte  k  laquelle  il  tit  part 
de  la  réponse  du  gouxernemeut  français  et 
des  projets  de  défense  qu'il  croyait  prudent 
de  mettre  à  exécution  en  vue  de  complica- 
tions ultérieures.  Un  moment  l'espoir  lui  re- 
vint :  Gènes  avait  donné  dans  ses  villes  de 
Corse  un  asile  aux  jésuites;  le  cabinet  de 
Versailles  s'en  plaignit  hautement  et  envoya 
Tordre  aux  troupes  françaises  d'évacuer  l'île. 
La  république  plia,  les  jésuites  durent  quitter 
la  Corse,  et  Paoli,  qui,  dès  le  premier  mou- 
vement de  reirai. e,  s'était  emparé  d'Algajola 
avant,  que  les  Génois  y  eussent  remplacé 
la  garnison  française,  dut  abandonner  cette 
jdaee.  En  1768,  les  craintes  de  Paoli  s'étaient 
réalisées;  le  bruit  courut  que  Gènes,  déses- 
pérant de  maintenir  sa  conquête,  l'avait  cé- 
dée  à  la  France.  Paoli  avait  été  joué  par 
ChoUeul,  et  lu  Frauce,  ayant  a  coeur  ses  hon- 
teux revers  de  la  guerre  lie  Sept  uns,  voulait 
Se  relever  par  une  conquête,  quelque  peu  ho- 
norable et  difficile  qu'elle  fût.  Les  quatre  an- 
nées pendant  lesquelles  les  troupes  françai- 
ses devaient  occuper  des  places  fortes  au 
nom  des  Génois  expiraient  le  4  août.  Dès  le 
Î5  juillet,  M.  de  Murbeuf  commença  les  hos- 
tilités en  intimant  uu  générai  corse  de  laisser 
libres  les  communications  entre  Basiia  et 
Sattil-Floreui,  et  l'attaqua  sans  attendre  sa 
tepoiist-..  Paoli  onionim  alors  une  levée  en 
musse  et  Murbeuf,  Vaincu,  fut  remplace  peu 
après  par  Al.  de  Chauve. in,  qui  publia,  le 
28  avril  1709,  l'édit  ils  cession  et  1  ordonnance 
du  roi  qui  enjoignait  aux  Corses  de  le  recon- 
naître Comme  seul  souverain.  Cet  écrit  pro- 
voqua un  cri  d'indignation  dans  toute  nie, 
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et  tous  les  Corses  en  état  de  porter  les  armes 
se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  Paoli. 

Nous  ne  ferons  point  ici  le  récit  de  cette 
campagne,  qui,  commencée  à  Barbaggio,  vint 
se  terminer  a  la  sanglante  affaire  de  Ponte- 
Novo,  le  tombeau  de  l'indépendance  corse. 
Vaincu  par  le  comte  de  Vaux,  qui  commun» 
dait  22,000  hommes  aguerris,  Paoli  dut  quit- 
ter la  Corse  et  s'embarqua  à  Porto-Yeechio, 
avec  son  frère  et  quelques  fidèles,  sur  deux 
navires  anglais  qui  le  conduisirent  h  Li- 
vourne.  Il  truuva  sur  la  route  de  l'exil  de 
nobles  sympathies.  Joseph  II  et  le  graml-due 
de  Toscane  Léopohl,  qui  avait  pris  sa  consti- 
tution pour  modèle,  lui  tirent  le  plus  brillant 
accueil.  Allieri,  à  Florence,  lui  dédia  sa  tra- 
gédie de  l'iiuoleane.  En  France,  des  voix  cou- 
rageuses s'élevèrent  contre  ce  que  l'on  appe- 
lant infamie  du  ministre.  Rousseau  et  Voltaire 
avuieui  exaiiè  à  l'envi  le  général  corse,  et 
Freuéric  de  Pru-se  lui  avait  envoyé  une  epée 
ount  la  laine  portait  ces  mois  :  Puymi  pro 
patria.  Paoli,  réfugié  en  Angleterre,  y  at- 
tendu vingt  uns  qu'un  changement  lui  permit 
île  rentrer  dans  son  pays.  La  Révolution 
française,  qui  affranchit  lu  Corse  eu  même 
temps  que  le  continent,  l'associa  aux  libertés 
conquises  et  lui  donna  l'égalité  départemeu- 
tale,  vint  rouvrir  à  l'exilé  les  portes  de  sa 
patrie.  Paoli  se  rendit  alors  à  Paris,  où  il  fut 
reça  avec  distinction  par  le  ministère.  Ad- 
mis le  22  avril  1790  devant  l'Assemblée  na- 
tiouule,  il  prêta  avec  émotion  le  serment  ci- 
vique h  la  France  et  prononça  un  discours 
dans  lequel,  sans  répudier  ses  antécédents, 
il  faisait  sentir  que  sa  conduite  auCuelle  était, 
la  plus  éclatante  justitlcation  de  son  passé. 
Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  changé,  disait-il, 
c'était  iu  France,  mieux  représentée  et  plus 
juste,  qui  changeait  de  sentiment-,  et  de  po- 
litique. Paoli  se  vil  acclamé,  embrassé,  exalté 
par  le  grand  peuple  de  Paris  et  admis  d'ac- 
clamation aux  Jacobins.  I.e  général  La 
Fayette,  qui  s'était  constitué  son  hôte  et  son 
guide,  le  présenta  à  Louis  XVI  et  le  lit  nom- 
mer lieutenant  générai.  Paoli  partit  alors 
pour  la  Corse.  A  Marseille,  il  trouva  une  dé- 
piualion  envoyée  de  l'Ile  à  sa  rencontre  et 
dont  faisait  partie  Nupoléon  Bonaparte,  C'é- 
tait la  première  fois  que  ces  deux  hommes  se 
trouvaient  en  présence.  Eutiii,  le  17  juillet, 
Paoli  débarqua  à  Bastia,  au  milieu  des  uc- 
clauuitious  de  toute  la  ville,  et  sou  voyage  à 
travers  ia  Corse  fut  une  véritable  marche 
triomphale.  Elu  commandant  général  des  gar- 
des uaiiouales  de  l'île  ei  président  de  1  ad- 
ministration départementale,  Paoli  refusa  le 
double  honneur  que  lui  voulaient  uccorder 
les  étais  ourses,  une  statue  et  une  pension 
annuelle  de  5o,ooo  francs.  «  Qui  vous  assure, 
dit- il,  que  les  dernières  périodes  de  ma  vie 
n'exciteront  pas  eu  vous  des  sentiments  bien 
différents  de  ceux  que  vous  me  témoignez 
aujourd'hui!  »  Ces  paroles  ne  devaient  que 
trop  se  réaliser.  Malgré  le  langage  qu'il  avait 
tenu  devant  l'Assemblée  nationale,  Paoli  était 
toujours  au  fond  très-attaché  à  l'idée  île  l'in- 
dépendance corse,  parce  qu'il  était  resté  très- 
ambtlieux.  Pendant  la  période  la  plus  écla- 
tante de  sa  carrière,  il  avait  été  une  sorte 
de  dyaasle  national  et  il  aspirait  à  repren- 
dre ce  rôle.  >  Tout-puissant  dans  son  ite  par 
les  diverses  fonctions  électives  ou  autres 
qu'il  remplissait,  dit  AL  I..  Combes,  il  parut 
d'abord  sincèrement  attaché  au  régime  nou- 
veau qui  t'avait  comble.  Mais  il  est  probable 
qu'il  dissimulait,  qu'il  attendait  sou  heure 
et  qu'il  n'avait  pas  abdique  ses  prétentions 
à  la  souveraineté  sous  un  titre  ou  sous  un 
autre.  Peu  à  peu  il  se  détacha  des  démocra- 
tes corses  qui  l'avaient  accueilli  avec  un  en- 
thousiasme un  peu  trop  naïf  et  il  se  fit  le 
centre  du  parti  soi-disant  patriote  et  natio- 
nal, par  rapport  à  la  Corse,  c'est-à-dire  en 
réalité  contre-révolutionnaire  et  qui  se  com- 
posait des  aristocrates,  des  prêtres  et  des 
sauvages  de  la  montagne  et  des  maquis.  L'é- 
galité républicaine  ne  pouvait  convenir  à  qui 
rêvait  la  domination.  »  En  1"92,  Paoli  ouvrit 
des  négociations  avec  l'Angleterre  et  se  livra 
ù  des  intrigues  qui  excitèrent  tes  plus  justes 
défiances.  Areua  et  Pozzo  di  Borgo  le  dé- 
noncèrent à  l'Assemblée  législative.  L'insuc- 
cès de  l'expédition  tentée  contre  lu  Sardai- 
gne,  insuccès  qu'on  attribua  aux  ordres  don- 
nés par  Pauli  au  général  Cesari,  vint  grossir 
l'orage.  Les  Provençaux  de  l'expédition,  de 
retour  en  France,  le  dénoncèrent  au  club  de 
Toulon.  Lucien  Bonaparte  en  tit  de  même  au 
club  de  Marseille;  enlin,  Areua  l'accusa  hau- 
tement devant  le  comité  de  Salut  publie.  La 
Convention  s'émut  de  toutes  ces  protesta- 
tions. Le  2  avril  I7U3,  elle  décréta  que  Faoli 
serait  appelé  à  sa  barre  pour  se  justifier,  et 
envoya  eu  thème  temps  trois  commissaires, 
Salicetti,  Lacoiube-S  int-Michel  et  Deleher 
en  Curse,  pour  examiner  la  conduite  du  gé- 
néral. En  apprenant  l'arrivée  des  commis- 
saires, Paoli  se  mil  en  révolte  ouverte.  Les 
supplications  de  son  ami  Saliceui  ne  purent 
le  retenir.  Il  convoqua  à  Corte  une  consulte 
composée  de  ses  partisans  et  se  tit  numtner 

feueralisstuie.  La  Convention,  sur  le  rapport 
e  ses  commissaires,  déclara  alors  Paoli  traî- 
tre à  la  patrie,  le  mit  hors  la  loi  et  chargea 
de  l'exécution  de  ce  décret  les  trois  commis- 
saires de  la  Corse.  Paoli  adressa  aussitôt 
un  appel  aux  anus  de  l'indépendance  corse; 
mais  sou  attente  fut  trompée.  L'influence 
française  avaii  pénétré  trop  profondément 
dans  la  population  pour  que  son  appel  fût 
entendu.  Paoli  se  jeta  complètement  alors 
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dans  les  bras  de  l'Angleterre.  Il  mit  le  siège 
simultanément  devant  Bastia,  Calvi  et  Saint- 
Florent,  en  attendant  la  flotte  de  l'amiral 
Hood,  qui  bloquait  Toulon.  Hood  envoya  en 
Corse  le  lieutenant-colonel  Moora  et  le  major 
Kischler  pour  combiner  l'attaque  avec  l'aoli, 
tandis  que  Nelson  croisait  sur  les  côtes  et 
empêchait  l'arrivée  des  secours  de  France. 
En  1794,  cinq  régiments  anglais,  commandés 

f'  ar  Dundas,  débarquent  a  Saint-Florent  et 
assiègent.  .Après  une  vive  résistance,  la 
garnison  se  replie  Sur  Calvi;  Bastia,  assié- 
gée par  l'amiral  Hood,  se  détend  jusqu'à  la 
dernière  heure  et  obtient  en  se  rendant  les 
honneurs  de  lu  guerre;  Calvi,  après  une  ré- 
sistance héroïque,  succombe  et  obtient  aussi 
une  capitulation  honorable.  Maître  de  ces 
trois  places,  Paoli  réunit  nue  consulte  à  Corte 
et  là  rédige  un  projet  de  constitution  que  sir 
Gilbert  Elliot,  à  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, accepte  au  nom  de  George  III  d'An- 
gleterre. C  était  un  calque  fidèle  de  ia  Con- 
stitution donnée  à  ta  Frauce  par  l'Assamblée 
nationale.  Quatre  députés  furent  envoyés  au 
roi  d'Angleterre  pour  lui  porter,  avec  la  cou- 
ronne de  la  Corse,  le  décret  qui  reconnaissait 
son  autorité.  Pour  prix  de  sa  trahison  envers 
la  France,  Paoli  comptait  sur  la  vice-royauté 
de  la  Corse;  mais  il  se  vit  tromper  dans  ses 
espérances.  On  lui  préféra  sir  Gilbert  Elliot, 
et  il  ne  put  pas  même  obtenir  la  présidence 
du  parlement  qu'on  établit  à  Bastia.  Déçu, 
joué,  écarté  brutalement  de  la  scène,  regardé 
comme  dangereux  en  Corse  par  les  Anglais, 
il  dut,  sur  une  lettre  du  roi  George  tll, 
quitter  l'Ile  et  se  rendre  à.  Londres.  Comme 
il  espérait  pouvoir  reprendre  le  pouvoir  sous 
la  tutelle  anglaise,  Paoli,  en  quittant  la 
Corse,  publia  nu  manifeste  dans  lequel  il 
exhorta  ses  compatriotes  à  rester  fidèles  au 
roi  d'Angleterre  (octobre  1795).  a  Londres, 
le  gouvernement  anglais  lui  tit  une  pension 
de  2,000  livres  sterling,  puis  l'oublia  com- 
plètement. Le  général  se  lia  alors  avec  She- 
ridan  et  le  parti  qui  travaillait  à.  renverser 
le  ministre  Pitt.  Les  succès  de  Bonaparte, 
son  avènement  au  consulat  lui  causèrent  une 
grande  joie. et  il  illumina  son  hôtel_eii  appre- 
nant le  coup  d'Elut  du  13  brumaire,  qui  pla- 
çait la  France  sous  le  joug  de  son  compa- 
triote. Paoli  s'éteignit  obscurément  en  1807. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfants,  il  laissa  Ce 
qu'il  possédait  à  la  Corse,  pour  être  employé 
en  institutions  utiles, 

PAOL1-CUAUNY  (comte  de),  littérateur 
français,  ne  eu  Bourgogne  vers  1750,  mort 
à  Hambourg  en  183o.  Au  début  de  la  Révo- 
lution, il  émigra,  passa  en  Angleterre,  puis 
eu  Allemagne,  et  alla  habiter  Hambourg.  Là, 
il  attaqua  avec  une  grande  violence,  dans 
des  pamphlets,  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, puis  l'Empire,  et  reçut  du  ministère 
anglais  une  pension  de  6,000  fr.  Par  un  revi- 
rement difficile  à  comprendre,  dès  que  les 
Bourbons,  auxquels  il  s'était  muntré  fort  at- 
taché, furent  rétablis  sur  le  trône  de  France, 
Puoli-Chagny  écrivit  contre  eux  et  fut  alors 
oblige  de  cesser  la  publication  des  Annules 
politiques  du  xix*  sièrtc,  journal  auquel  il 
travaillait  depuis  longtemps.  On  a  de  lui  : 
Histoire  île  ta  politique  des  puissances  depuis 
la  Hêeolmiott  jusqu'au  eoityrêt  de  Vienne 
{Hambourg,  1S17);  Projet  d'une  organisation 
politique  pour  'C Europe  {  Hambourg,  1818, 
iu-Su)  ;  le  Faux  ami  ne  cour,  comédie  (Paris, 
1818,  in-8»)  ;  la  Nnpùlêiuuide  ou  ta  Providence 
et  les  hommes  (Fans,  1825,  in-so),  poBuie  en 
vingt-quatre  ohunts  et  eu  vers  libres. 

PAOLI  NI  (Fabio),  philosophe  et  médecin, 
no  k  Lidiiie  vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Il 
fut,  eu  1593,  un  des  fondateurs  de  la  nouvelle 
académie  de  Venise  et  y  professa  la  langue 
grecque,  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
De  oiperis  ia  truchiscoruvt  itpparaiu  pro  ihe- 
rutea  adkibendis  disputaliu  (Venise,  1604); 
Prxlectiones  Alurcix  sive  commeuturiu  in  Thu- 
Cydidis  JJisturiam,  etc.  (Venise,  1603);  Fa- 
bule ex  amiquis  scriptoribus  excerpls  (Ve- 
nise, 1587). 

PAO  UNI  (Pietro),  peintre  italien,  né  a  Luc- 
ques  uu  commencement  du  xvtie  siècle,  mort 
dans  la  même  ville  en  1682.  Etant  allé  se 
perfectionner  à  Rome,  il  y  prit  les  leçons 
d'Angelo  Caroselo,  sous  la  direction  duquel 
il  acquit  ce  bon  goût  de  dessin,  cette  fermeté 
de  style  et  cette  vigueur  de  coloris  qui  l'ont 
fait  comparer  tanlôl  au  Titien,  tantôt  au  Por- 
denoue.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
ouvrit  une  école,  où  il  forma,  entre  autres 
élèves,  Pietro  Testa.  Parmi  les  œuvres  de 
cet  artiste  éiniueiil,  on  cile  :  le  Martyre  de 
Saint  André,  qu'on  voit  dans  1  église  âniilV- 
Michel;  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  a'p- 
prètnnt  un  repas  à  des  iièterins,  dans  la  btb  to- 
theque  de  Sau-Frediaito,  tableau  inaguilique 
qui  renferme  une  multitude  de  personnages 
a'une  variété,  d'une  harmunie,  d'une  beauté 
frappantes  ;  l'Assassinat  de  WaUtein  ;  des 
Conversations,  des  Fêles  villageoises,  dont  on 
voit  un  grand  nombre  à  Lacques  et  qui  of- 
frent également  de  brillantes  qualités, 

PAOLINO  (Pio),  peintre  italien,  né  à  Udine. 
Il  vivait  dans  la  secouite  moitié  du  xviie  siè- 
cle, eut  pour  niullre  Pietro  de  L'orloue,  de- 
vint membre  de  l'Académie  de  Rome  (1078J 
et  fut  chaigé  de  peindre  dans  cette  ville  San 
Carlo  al  Corso,  tableau  fort  remarquable.  De 
retour  dans  su  ville  natale,  il  exécuta  des  ta- 
bleaux religieux  et  de  genre  qui  attestent  un 
talent  véritable. 
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PAOtrISTE  s.  m,  (pa-o-li-ste^.  Nom  donné 
dans  les  colonies  portugaises,  a  des  individus 
nés  de.l'union  d'un  Portugais  avec  une  femme 
du  pays. 

PAOLO  s.  m.  (pa-o-lp.  — .mot  Uni,,  fait  du 
lut,  puulus,  Paul).  Motrdl.  Monnaie  d'argent 

2 ni  était  en  usage  dans  los  Etats  de  rEglis'e  : 
e  vieux  p&olo. valait  0  fr.  61,  et  le  nouveau 
Ù  fr.  54.  .  " 

PAOLO-nCLSITO  (SAN-),  bourg  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
Nolu,  mandement  de  Saviano:  2,293  hab. 

PAOLOD1-C1VITATB  (SAN-),  bourg  d'Ita- 
lie, province  de  lu  Capiluiiuie,  district  et  'à 
12  Uilom,  N.-O.  <le  Saii-Seveio,  mandement 
de  Torre-Mas'giore  ;  2,753  hab.  Près  du  bourg, 
on  voit  les  ruines  de  1  ancien  Teanum  Apu- 
lum. 

PAOLO  (Fra),  historien  italien.  V.  Sarpi. 

PAOLUCCl  on  PAOL0CCIO  (Sigismond), 
surnommé  il  Fin.'gi-iii.i,  pue  te  italien,  né  à 
Spelto  (Unibrie)  vers  15  su,  mort  dans  lu  même 
ville  en  159e.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  duc 
de  Ctuneriuo,  puis  exerçu  les  fonctions  de 
notaire  à  Spello.  Comme  poète,  il  commença 
&  se  faire  conuattru  par  des  poésies  lyriques, 
par  des  ennzoni,  qui  partirent  dans  divers 
recueils  et  dans  lesquels  il  s'attacha  à 'imiter 
la  manière  de  Pétrarque.  Par  la  suite,  il  com- 
posa deux  poèmes  :  le  Nutti  d'Africa  (Ales- 
stne,  1535-1586,  in-4<>),  dans  lequel  il.  célébra 
l'expédition  en  Afrique  de  Charles-Quint,  qui 
lui  donna  le  titre  de  comte  palatin  ;  la  Cuftti- 
nuuzione  di  Qrlauda  furiuso  (Venise,  1643, 
iu-4°),  en  soixaute-U'ois'  chants.  Puolùoet 
avait  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  mais  ;il 
manque  d'élégance  et  d'harmouio  dans  le 
style,  '  '■* 

PAOLUCCI  (Joseph),  littérateur  italien,, de  ' 
la  famille  du  précédent,  né  à-Spello  (Ombrie) 
en  1671,  mort  à  Rome  en  1730.  S'étaiit  rendu 
à  Rome,  il  s'y  liaavecCrescimbeni,Zappi,  etc., 
prit  part  k  la  fondation  de  l'Académie  ues  Ar- 
cadiens,  suivit,  comme  secrétaire,  le  cardi- 
nal Spiuola  dans  sa  légation  de  Bologne  et, 
de  retour  à  Rome,  devint  chanoine  de  Saint- 
Ange.  On  a  de  lui  des  Poésie*  insérées  dans 
divers  recueils  ;.  Uiscorso  cite  forse  non  meri- 
Uwa  il  litulo  di  Savio,  daus  les  Prose  deyli 
Arcudi,  eto, 

PAON  s.  m.  (pan  —  lat.  pava,  mot  que  De- 
lâtre  propose  de  rattacher  au  'sunscrit  pavan, 
qui  siguiiie  proprement  pur,  nei.briilaut,  de 
la  racine  pu,  puntier).  Oriiilh.  Geilre  de  gal- 
linacés, comprenant  uu  petit  nombre  d'espè- 
ces, dont  une  est  depuis  longtemps  deletire 
par  la  beauté  de  son  plumage  :  Si  l'empire 
appartenait  à  la  beauté,  et  non  à  la  force,  le 
PaoN  serait,  Sans  contredit,  le  j'Oî  des  oiseauH. 
(Buif.) 

Un  juion  muait,  un  ge&\  prit  ton  plumage, 
fuis  après  se  l'accommoda. 

La  Fontaine.  . 
Dleo  ee  plut  a  créer  des  animaux  Jivers  : 
Le  paon  pour  étaler  l'iris  de  ton  pluniape, 

VotTAïaK,     .... 

Il  Paon  céleste.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  vanneau,  il  Paon  de  la  Chine,  Paon  faisan, 
Petit  pituu  de  Malace.a,  Noms  vulgaires  de 
l'eperonuier.  Il  Puun  des  roses  ou  des  palétu- 
viers. Nom  vuguire  du  cuurulf,  à-lu  Guyane. 

Il  Paon  du  Jupua.  Nom  vulgaire  du.  paon 
spicifoie.  u  Paon  du  T/tibel ,  Nom  vulgai'ro 
uu  chinquis.  11  Paon  sttuvttye,  Nom  vulgaire 
du  vanneau.  H  Paon  aauvage  des  Pyrénées, 
Un  dos  noms  du  coq  de  bruyère.  Il  Paûn 
marin.  Grue  couronnée.  Il  Paon  des  marais 
ou  Puon  de  mer,  Nom  donne  au  combattant 
par  les  Picards.  Il  Paon  d'Afrique  ou  de  Gui- 
née, Demoiselle  de  Numidie.  u  Paon  des  lit' 
des,  Nom  que  les  Espagnols  ont  donné  au 
dindon,  parce  qu'il  étale  sa  queue  à  la  ma- 
nière des  paous. 

—  s,  ni.  pi.  Famille  de  gallinacés,  compre- 
nant les  genres  paon,  éperomiier,  argus,  iiu* 
pey,  lophophore  et  dindon. 

—  Fig.  Personne  qui  fait  valoir  avec  fierté 
ses  avantages  physiques  :  La  plupart  des 
femmes  sont  des  paons  à  la  promenade,  des 
pies-grièckes  à  ta  maison,  des  colombes  dans 
le  tête-à-téte.  (Dufresny.) 

—  C'est  le  yeai  paré  des  plumes  du  paon, 
Se  dit  de  quelqu'un  qui  se  far,  honneur  de  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  pur  ullusiou  k  une 
fable  de  La  Fontaine. 

—  Il  est  comme  le  paon,  qui  crie  eu  voyant 
ses  pieds,  Se  du  d'un  glorieux  qui  a  de  vi- 
lains pieds,  parce  qu'on  prétend,  sans  raison, 
que  le  paon,  par  vuuite,  se  met  à  crier  à  la 
vue  de  ses  pieds.  ; 

, —  Hist.  Vœu  du  paon,  Vœu  solennel,  par 
lequel  ou  s'engageait  à  prendre  les  armes  ou 
à  faire  une  grande  entreprise,  et  qu'on  pro- 
nonçait à  table,  en  tenant  la  main  étendue 
au-dessus  d'un  plat  sur  lequel  était  placé  Un 
{»aon  rôti,  orné  de  ses  pi. nues. 

—  Astron.  Nom  d'une  constellation  de  l'hé- 
misphère uiériatoual,  invisible  dans  nos  con- 
trées septentrionales  ei  comprenant  une  étoile 
de  deuxième  et  plusieurs  de  troisième  gran- 
deur. 

—  Ichthyol.  Paon  marin,  Nom  vulgaire  de 
deux  poissons,  appartenant  l'un  au  genre  la- 
bre, i  autre  au  genre  spure.  Il  Paon  bleu,  Es- 
pèce du  genre  labre. 

—  Anuél.  Nom  vulgaire  d'un  annélide  d«3 
mers  de  l'Inde. 
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—  Entom.  Paon  de  jour,  Nom  vulgaire  de 
la  vanesse  Io.  li  Paon  de  nuit,  Nom  vulgaire 
de  quelques  espaces  de  bombyx,  ti  Demi-paon, 
Nom  vulgaire  du  sphinx  ocellé. 

•—  Ilortic.  Paon  royal,  Variété  d'œillet. 

.  —  Encycl.  Ornith,  et  Ilist.  Le  genre  paon 
est  caractérise  de  la  façon  suivante  ;  un  beo 
en  cône  courbé,  rubuste,  à  mandibule  supé- 
rieure voûiëe  débordant  l'inférieure,  à  buse 
nue  ;  des  narines  garnies  d'une  membrane 
gonflée  et  cartilagineuse,  située  près  du  ca- 
pistrum;  des  joues  en  partie  nues;  une  ai- 
grette sur  la  tête;  des  tarses  robustes;  des 
scutelles  armées,  chez  le  mâle,  d'un  épe- 
ron ;  des  ailes  concaves  arrondies;  une  queue 
composée  de  dix -huit  pennes  cachées  pur 
des  rectrices  sus-caudales  larges,  fort  lon- 
gues, très-nombreuses  et  susceptibles  de  se 
relever. 

«  Si  l'empire,  dit  Buffon,  appartenait  à  la 
beauté  et  non  à  la  force,  le  paon  serait,  sans 
contredit,  le  roi  des  oiseaux.  11  n'en  est  point 
sur  qui  la  nature  ait  versé  ses  trésors  avec 
plus  de  profusion  ;  la  taille  grande  et  le  port 
imposant,  ta  démarche  tière,  la  figure  noble, 
les  proportions  du  corps  élégantes  etsveltes, 
tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinction  lui 
a  été  donné  ;  une  aigrette  mobile  et  légère, 
peinte  des  plus  riches  couleurs,  orne  sa  tête 
et  l'élève  sans  la  charger  ;  son  incomparable 
plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  flatte  nos 
Veux  auns  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus 
belles  fleurs  ;  tout  ce  qui  les  éblouit  dans  les 
reflets  pétillants  des  pierreries,  tout  ce  qui 
les  étonne  dans  l'éclat  majestueux  del'arc-en- 
ciel;  non-seulement  la  nature  a  réuni  sur  le 
plumage  du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel 
et  de  la  terre  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre 
de  sa  magnificence,  elle  les  a  encore  mêlées, 
assorties,  nuancées,  fondues  de  son  inimita- 
ble pinceau  et  en  a  fait  un  tableau  unique, 
où  elles  tirent  de  leur  mélange  avec  des  nuan- 
ces plus  sombres  et  de  leurs  oppositions  en- 
tre elles  un  nouveau  lustre  et  des  effets  de 
lumière  si  sublimes  que  notre  art  ne  peut  ni 
les  imiter  ni  les  décrire.  Tel  parait  à  nos 
yeux  le  plumage  du  paon,  lorsqu  il  se  promène 
paisiblement  et  seul  dans  un  beau  jour  de 
printemps  ;  mais  si  sa  femelle  vient  tout  à  coup 
à  paraître,  si  les  feux  de  l'amour,  se  joignant 
aux  secrètes  influences  de  la  saison,  le  tirent 
de  son  repos,  lui  inspirent  une  nouvelle  ar- 
deur et  de  nouveaux  désirs,  alors  toutes  ses 
beautés  se  multiplient;  ses  yeux  s'animent 
et  prennent  de  l'expressiun  ;  son  aigrette  s'a- 
gite sur  sa  tête  et  annonce  l'émotion  inté- 
rieure; les  longues  plumes  de  sa  queue  dé- 
ploient, en  se  renversant,  toutes  leurs  riches- 
ses éblouissantes;  sa  tète  et  son  cou,  se 
renversant  noblement  en  arrière,  se  dessi- 
nent avec  grâce  sur  un  fond  radieux,  où  la 
lumière  du  soleil  se  joue  en  nulle  manières, 
se  perd  et  se  reproduit  sans  cesse,  et  semble 
prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux  et  plus 
moelleux,  de  nouvelles  couleurs  plus  variées 
et  plus  harmonieuses;  chaque  mouvement  de 
l'oiseau  produit  des  milliers  de  nuances  nou- 
velles, des  gerbes  de  reflets  ondoyants  et  fu- 
gitifs, sans  cesse  remplacés  par  d'autres  re- 
flets et  d'autres  nuances  toujours'diverses  et 
toujours  admirables.  Mais  ces  plumes  brillan- 
tes, qui  surpassent  en  éclat  les  plus  belles 
fleurs,  se  flétrissent  aussi  comme  elles  et  tom- 
bent chaque  année.  Le  paon,  comme  s'il  sen- 
tait la  honte  de  sa  perte,  craint  de  se  faire 
voir  dans  cet  état  humiliant  et  cherche  les 
retraites  les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  à 
tous  lès  yeux,  jusqu'il  ce  qu'un  nouveau  prin- 
temps, lui  rendant  sa  parure  accoutumée,  le 
ramène  sur  la  scène  pour  y  jouir  des  hom-  . 
mages  dus  à  sa  beauté;  car  on  prétend  qu'il 
en  jouit  en  efl'et  ;  qu'il  est  sensible  à  l'admi- 
ration ;  que  le  vrai  moyen  de  lui  faire  étaler 
ses  plumes,  c'est  de  lui  donner  des  regards 
d'attention  et  des  louanges,  et,  qu'au  con- 
traire, lorsqu'on  paraît  le  regarder  froide- 
ment et  sans  beaucoup  d'intérêt,  il  replie 
tous  ses  trésors  et  les  cache  à  qui  ne  sait 
point  les  admirer.  •  Quoique  le  paon  soit  de- 
puis longtemps  comme  naturalise  en  Europe, 
il  n'en  est  pas  cependant  originaire  ;  ce  sont 
les  Indes  orientales  qui  doivent  être  regar- 
dées comme  son  pays  natal.  De  tous  les  temps 
et  dès  qu'ils  ont  été  connus,  les  paons  ont  ex- 
cité l'aumiration  de  tout  le  moude.Plus  d'une 
fois,  les  poètes  et  surtout  les  poètes  latins 
ont  chanté  dans  leurs  vers  l'espèce  qui,  trans- 
portée des  Indes,  est  devenue  domestique  en 
passant  en  Europe;  plus  d'une  ibis,  les  his- 
toriens de  la  nature  ont  employé,  pour  par- 
ler d'elle,  un  langage  semé  d'autant  de  fleurs 
qu'elle  a  d'yeux  chatoyants  répandus  sur  son 
riche  plumage.  A  une  époque  très-reculée 
dans  l'histoire  de  la  Grèce,  si  les  paons  eu- 
rent une  place  dans  l'Olympe,  si  les  anciens 
habitants  de  Samos  les  consacrèrent  à  Junou, 
ces  oiseaux  ne  durent,  sans  doute,  qu'à  leur 
beauté  d'être  ainsi  associés  à  celle  que  le  pa- 
ganisme considérait  comme  la  compagne  du 
maître  du'  ciel  et  de  la  terre.  Des  médailles 
antiques,  frappées  par  les  Samiens,  attestant 
cette  consécration  avaient  contribue  à  faire 
penser  que  les  paons  avaient  pour  patrie  l'Ile 
dsSamos;  mais  des  recherches  historiques, 
laites  dans  le  but  de  savoir  quel  émit  réelle- 
ment leur  pays  natal,  ne  tardèrent  pas  h  faire 
reconnaître  que  l'Inde,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  était  la  patrie  de  ces  magnifi- 
ques oiseaux.  C'est  là  qu'on  les  trouve  à  l'é- 
tat sauvage.  Alexandre,  poussé  par  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  lieux  où  vivent  ces  oiseaux, 
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fut  si  vivement  frappé  de  leur  beauté,  qu'il 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
les  tuer.  L'on  pense  même  que  c'est  de  l'in- 
vasion d'Alexandre  dans  les  contrées  d'où 
les  paons  tirent  leur  origine  que  doit  dater 
leur  apparition  dans  la  Grèce.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'ils  y  furent  d'abord 
très-rares,  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion,  c'est  qu'à  Athènes  ils  lurent,  durant 
longtemps,  un  objet  de  curiosité.  A  chaque  néo- 
ménie,  c'est-à-dire  à  chaque  renouvellement 
de  lune,  on  exposait  un  ou  plusieurs  de  ces 
oiseaux  aux  regarda  du  public,  qui  accou- 
rait, dit-on,  même  des  villes  voisines,  at- 
tiré qu'il  était  par  le  désir  de  contempler  un 
si  magnifique  spectacle.  Au  temps  de  Péri- 
clès,  te  prix  de  cet  oiseau  était  excessivement 
élevé.  - 

La  Bible  fait  mention  des  paons  dans  des 
termes  qui  feraient  supposer  que  ces  oiseaux, 
encore  peu  connus  du  temps  de  Salomon,  de- 
vaient être  considérés  eumme  un  objet  de 
grande  valeur.  C'est  en  passant  de  la  Grèce 
à  Rome  que  l'espèce  qui  fait  l'ornement  de 
nos  parcs  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Les  Ro- 
mains, en  effet,  dont  les  conquêtes  s'étendi- 
rent au  loin,  s'empressèrent  d'introduire  chez 
eux  ce  superbe  oiseau.  Dans  ces  temps-là, 
un  troupeau  de  cent  de  ces  oiseaux  pouvait 
rendre  60,000  sesterces,  en  n'exigeant  de 
celui  à  qui  on  en  confiait  le  soin  que  trois 
paons  par  couvée;  ces  00,000  sesterces  valent 
10,000  à  12,000  fr.  de  notre  monnaie.  Chez 
les  Grecs,  le  mâle  et  la  femelle  se  vendaient 
1,000  drachmes,  ce  qui  fait  900  fr.  Ce  prix 
était  bien  tombé  au  commencement  du  xvto  siè- 
cle puisque,  suivant  la  nouvelle  coutume  du 
Bourbonnais,  un  paon  n'était  estimé  que  de 
3  à  t  fr.  ;  du  reste,  il  n'y  a  guère  que  les  jeu- 
nes que  l'on  puisse  manger;  les  vieux  sont 
trop  durs,  et  d'autant  plus  durs  que  leur  chair 
est  naturellement  fort  sèche ,  et  c'est,  sans 
doute,  à  cette  qualité  qu'elle  doit  la  propriété 
singulière,  et  qui  paraît  assez  avéréo,  de  se 
conserver  sans  corruption  pendant  plusieurs 
années.  On  en  sert  cependant  quelquefois  de 
vieux  :  mais  c'est  plus  pour  l'appareil  que 
pour  1  usage,  car  on  les  sert  revêtus  de  leurs 
belles  plumes. 

On  employait  autrefois  les  plumes  du  paon 
à  faire  des  espèces  d'éventails  ;  on  en  formait 
des  couronnes,  en  guise  de  laurier,  pour  les 
troubadours  ;  Gessuer  a  vu  une  étoffe  dont 
la  chaîne  était  de  soie  et  de  lil  d'or  et  la  trame 
de  ces  mêmes  plumes  ;  tel  était,  sans  doute, 
le  manteau  tissé  de  plumes  de  paon  qu'en- 
voya le  pape  Paul  III  au  roi  Pépin. 

observés  en  dehors  de  tout  préjugé,  les 
paons  sont  des  oiseaux  dont  les  mœurs  rap- 
pellent celles  des  gallinacés  en  général.  Le 
coq  paon  n'a  guère  moins  d'ardeur  pour  ses 
femelles,  ni  guère  moins  d'acharnement  k  se 
battre  avec  les  autres  mâles  que  le  coq  ordi- 
naire; il  est  très-ardent  en  amour  et  il  faut 
lui  donner  cinq  ou  six  femelles.  Quoiqu'il 
n'ait  complètement  revêtu  sou  plumage  adulte 
qVà  l'âge  de  trois  ans,  le  paon  peut  servir  à 
la  reproduction  de  l'espèce  avant  cette  épo- 
que. Les  paonnes  ont  le  tempérament  tort 
lascif,  et,  lorsqu'elles  sont  privées  de  mâles, 
elles  s'excitent  entre  elles  et  en  se  frottant 
contre  la  terre.  C'est  au  printemps  que  ces 
oiseaux  se  recherchent  et  s'accouplent.  La 
femelle  pond  ses  œufs  peu  de  temps  après 
qu'elle  a  été  fécondée;  elle  ne  pond  pas  tous 
les  matins,  mais  seulement  de  trois  à  quatre 
jours  l'un.  Elle  ne  fait  qu'une  ponte  pur  an  à 
l'état  sauvage,  et  cette  ponte  est  de  huit  œufs 
la  première  année  et  de  douze  les  années  sui- 
vantes; niais  cela  ne  doit  s'entendre  que  des 
paonnes  à  qui  on  laisse  le  soin  de  couver  elles- 
mêmes  leurs  œufs  et  d'élever  leurs  petits;  au 
lieu  que,  si  on  leur  enlève  à  mesure  leurs 
œufs  pour  les  faire  couver  par  des  poules  or- 
dinaires, elles  feront  trois  pontes  ;  la  première 
de  cinq  œufs,  la  seconde  (le  quatre,  la  troi- 
sième de  deux  ou  trois,  Dans  nos  climats, 
il  paraîtrait  que  les  paons  sont  moins  féconds 
que  dans  les  pays  dont  ils  sont  originaires. 
Si  on  laisse  à  m  paonne  la  liberté  d'agir,  elle 
déposera  ses  œufs  dans  un  lieu  secret  et  re- 
tiré ;  ses  œufs  sont  blancs  et  tachetés  comme 
ceux  de  dinde.  La  paonne  couve  de  vingt- 
sept  à  trente  jours,  plus  ou  moins,  selon  la 
température  du  climat  et  de  la  saison.  On 
prétend  que  la  paonne  ne  fait  jamais  éclore 
tous  ses  œufs  à  la  fois,  mais  que,  dès  qu'elle 
voit  quelques  poussins  éclos,  elle  quitte  tout 
pour  les  conduire;  dans  ce  cas,  il  faudra 
prendre  les  œufs  qui  ne  seront  point  encore 
ouverts  et  les  mettre  à  éclore  sous  une  autre 
couveuse  ou  dans  un  four  à  incubation.  Lors- 
que les  paonnes  ont  cessé  d'être  fécondes  ou 
lorsqu'une  maladie  atrophie  prématurément 
leur  ovaire ,  elles  prennent  la  livrée  des 
mâles.  Cette  métamorphose ,  dont  les  fai- 
sans offrent  de  fréquents  exemples,  est,  k  la 
vérité,  assez  rare  chez  ces  oiseaux.  Les  pe- 
tits, en  naissant,  suivent  leur  mère  et  peu- 
vent déjà,  comme  tous  les  poussins  gallina- 
cés, chercher  eux-mêmes  leur  nourriture; 
mais,  délicats  et  frileux  comme  tous  les  oi- 
seaux des  pays  chauds  que  nous  élevons  dans 
nos  pays,  ils  exigent  de  très-grands  soins  et, 
pendant  longtemps,  ont  besoin  d'être  conduits 
par  leur  mère.  Les  différences  extérieures  qui 
distinguent  les  sexes  ne  sont  bien  tranchées 
que  vers  le  troisième  mois;  alors  le  plumage 
du  mâle  prend  un  éclat  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  femelle;  en  outre,  le  coq paon 
se  distingue  de  la  poule  par  un  peu  de  jaune 
qui  paraît  au  bout  de  l'aile  ;  dans  la  suite,  il 
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s'en  distingue  par  la  grosseur,  par  un  éperon 
à  chaque  pied,  par  la  longueur  de  sa  ô^ieue 
et  par  la  faculté  de  la  relever  et  d'en  étaler 
les  belles  plumes,  ce  qui  s'appelle  faire  la 
roue. 

La  nourriture  habituelle  des  paons  consiste 
en  grains  de  toute  sorte.  Le  voisinage  de  ces 
oiseaux  est  funeste  aux  agriculteurs,  car  ils 
font,  à  ce  qu'il  parait,  des  dégâts  immenses 
dans  les  céréales.  Ils  sont  également  impor- 
tuns à  cause  des  cris  désagréables  qu'ils  font 
entendre.  Heureusement,  tous  leurs  défauts 
sont  rachetés  par  leur  beauté,  et  si,  comme 
l'a  dit  un  poète,  ils  ont  la  voix  du  diabls,  le 
démarche  fugitive  du  voleur,  ils  ont  une  pa- 
rure d'ange  : 

Ângthts  est  pennis,  pede  latro,  voce  gehenus. 

Indépendamment  du  cri  bruyant  que  lespaons 
font  entendre,  cri  dans  lequel  on  a  vu,  mais 
à  tort,  un  présage  de  pluie  lorsqu'ils  le  pous- 
sent durant  ta  nuit,  ou  leur  connaît  un  bruit 
sourd,  un  murmure  intérieur,  qu'ils  font  en- 
tendre surtout  lorsqu'ils  se  pavanent  autour 
de  leurs  femelles.  Quoique  les  paons  ne  puis- 
sent pas  voler  beaucoup,  ils  aiment  à  grim- 
per; ils  passent  ordinairement  la  nuit  sur  les 
combles  des  maisons  et  sur  les  monuments. 
La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt-cinq 
ans  ;  toutefois,  quelques  auteurs  ont  prétendu, 
et  Willougby  entre  autres,  qu'il  pouvait  vi- 
vre jusqu'à  cent  ans;  mais  cette  assertion  est 
évidemment  exagérée.  Le  paon  est  devenu 
aux  yeux  de  l'homme  le  symbole  de  la  va- 
nité. 

Buffon,  qui  j'a  connu  quo  le  paon  domesti- 
que, rapporte  à  celui-ci  deux  variétés,  la 
variété  blanche  et  lu  variété  panachée.  Mais, 
comme  l'a  fait  observer  Fr.  Cuvier,  cette 
dernière  n'existe  pas.  Le  paon  panaché  est 
un  paon  ordinaire  sur  lequel  les  plumes,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  naturellement 
altérées  dans  leurs  germes,  naissent  et  se 
développent  sans  l'éclat  des  autres  et  tout  à 
fait  blunches.  Cest  la  première  trace  de  la 
modification  qui,  en  s'élendant,  produirait  le 
paon  blanc.  De  tous  nos  animaux  domesti- 
ques, le  paon  est  donc  un  de  ceux  qui  ont 
subi  le  moins  de  modifications  sous  l'influence 
de  la  domestication  ;  car,  si  ce  n'est  la  race 
blanche,  il  n'en  existe  pas  d'autres  dans  cette 
espèce.  Celte  résistance  à  toutes  les  causes 
qui  ont  agi  si  puissamment  sur  les  autres  oi- 
seaux est  peut-être  digne  de  remarque,  si 
l'on  veut  considérer  que  le  paon  est  soumis  à 
l'homme  depuis  une  haute  antiquité  et  qu'au- 
cune autre  espèce  soumise  à  cette  épreuve 
n'a  pu  conserver  ses  caractères  primitifs  aussi 
purs.  Quels  que  soient,  en  effet,  les  oiseaux 
domestiques  que  l'on  considère,  on  y  trouve 
des  races  nombreuses,  dont  les  modifications 
ont  acquis  toute  la  fixité  des  caractères  spé- 
cifiques et  qui  se  reproduisent  sans  altération. 

Les  naturalistes  croient  généralement  que 
le  paon  de  Java  est  la  souche  de  notre  paon 
domestique.  Cependant ,  on  observe  entre 
eux  quelques  différences;  le  paon  sauvage 
a  une  taille  un  peu  moins  forte  que  le  paon 
domestique;  mais  il  l'emporte  sur  celui-ci 
par  ses  couleurs,  qui  sont,  en  général,  un 
peu  plus  brillantes.  De  plus ,  le  premier  a 
les  ailes  d'un  vert  foncé  à  reflets  métalliques, 
bordées  de  vert  doré,  tandis  que,  chez  le  se- 
cond, elles  ont  une  teinte  lie  de  vin,  variée 
irrégulièrement  de  petites  ligues  ondulées 
noirâtres.  Sous  tous  les  autres  rapports,  l'un 
et  l'autre  ont  la  plus  grande  ressemblance. 
Ce  qui  ferait  supposer  que  le  paon  domesti- 
que n'est  autre  que  le  ptten  sauvage,  chez  le- 
quel la  servitude  aurait  atténué  lus  couleurs 
et  aurait  même  changé  celles  de  l'aile,  c'est 
que  celui-ci  s'apprivoise  aisément;  de  plus, 
Frédéric  Cuvier  a  constaté  que  le  paon  sau- 
vage, en  s'unissant  à  lu. paonne  domestique, 
produisait  des  sujets  à  ailes  vertes  et  des  su- 
jets à  ailes  fauves,  sans  rien  d'intermédiaire 
entre  ces  deux  couleurs. 

Une  autre  espèce  non  moins  belle  que  le 
paon  sauvage  est  le  paon  spicifère.  C'est  Buf- 
fon qui  l'a  nommé  Spictfère,  à  cause  de  son 
aigrette  en  forme  d'épi.  Il  a  la  queue  pres- 
que aussi  belle  que  le  paon  ordinaire.  Les 
parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  bleu 
métallique  noirâtre,  avec  le  bord  de  chaque 
plume  d'un  vert  doré,  terminé  parune  frange 
d'un  noir  brillant;  le  sommet  de  la  tête  est 
garni  de  petites  plumes  veloutées  d'un  vert 
doré  à  reflets  bleus,  et  surtout  d'une  aigrette 
composée  de  vingt  plumes  longues  qui  se  réu- 
nissent vers  l'extrémité  et  dont  les  barbes 
forment  une  belle  auréole  d'un  vert  bleuâtre, 
dore  et  très- brillant.  Ce  superbe  oiseau,  dont 
la  taille  atteint  l<n,18,  habite  Java  et  le 
Japon.  Cuvier  avait  placé  encore  dans  le 
genre  paon  les  éperonniers ,  mais  ces  oi- 
seaux forment  un  genre  à  part.  V.  éperon- 
NIBB. 

—  Mœurs  et  Coût.  Rien  n'était  plus  estimé 
et  plus  cher  à  Rome  que  les  œufs  de  paon; 
il  n'y  avait  point  de  repas  somptueux  sans 
œufs  de  paon  {pavoniua  ova).  Dans  ce  repas 
de  bateleurs  appelé  te  Festin  de  Trinialcion  , 
où  Néron  figurait  comme  roi  de  la  fête,  où 
tout  était  recherche  et  raffinement  d'un  luxe 
imbécile,  il  est  parlé  d'un  surtout  do  table 
composé  d'une  corbeille  dans  laquelle  il  y 
avuit  une  poule  en  bois,  parfaitement  imitée, 
avec  les  ailes  étendues  en  rond,  comme  fout 
les  poules  qui  couvent,  et  qu'on  porta  au  mi- 
lieu do  la  table.  Deux  esclaves  fouillèrent,  au 
bruit  d'une  symphonie,  la  paille  du  nid  et, 
en  ayant  tiré  des  œufs  de  paon,  les  distribué- 
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rent  aux  convives.  Et  sympkonia  ttrepentë, 
serutari  paleam  çœpeiiint,  erutaque  sulnnde 
pauonina  osa  divisere  conoivis. 

Les  œufs  de  paon  étaient  si  rares  et  si  re* 
cherchés  à  Home  qu'on  les  y  vendait  jusqu'à 
1  fr.  50  pièce.  Varron  et  Pline  (t.  X,  ch.  XX) 
nous  apprennent  qu'un  troupeau  de  cent 
paons  y  rapportait  près  de  3,000  fr.  de  revenu 
par  au.  11  y  eut  un  temps  où,  à  cause  même 
de  leur  rureté  et  de  leur  prix,  la  mode  s'in- 
troduisit de  manger  la  chair  de  ces  beaux  oi- 
seaux, qui,  comme  leur  chant,  est  assez  dés- 
agréable. Hortensius  mil  le  premier  en  vo- 
gue le  goût  des  paons,  qui  s'établit  si  bien 
qu'on  n  osait  donner  à  manger  sans  en  ser- 
vir. Cieéron,  dans  une  lettre  à  rsetus(liv.  IX, 
ep.  xxj ,  dit  qu'il  a  osé  donner  à  manger 
à  Hirtius ,  sans  toutefois  avoir  de  paons. 
«  Admirez  mon  audace!  écrit-il  à  sou_  ami, 
j'ai  donné  à  dîner  sans  paons  à  Hirtius  même.  > 
Et  l'on  sait  ce  qu'était  Hirtius,  un  géné- 
ral, un  lieutenant  de  César  et  un  raffiné  du 
temps. 

Tels  sont  les  effets  naturels  des  raffine- 
ments du  luxe  et  de  l'excès  des  richesses.  On 
abandonne  une  nourriture  solide  et  simple 
parce  qu'elle  est  à  ta  portée  du  plus  grand 
nombre,  et,  parce  qu'elles  sont  chères,  rares, 
qu'elles  viennent  de  loin  et  que  tout  le  monde 
n'en  peut  pas  avoir,  on  recherche  des  vian- 
des étrangères  et  grossières;  on  mange  des 
paons,  des  cigognes,  et  on  trouve  bon  de  man- 
ger jusqu'à  1»  chair  des  ours. 

Les  Grecs  aimaient  aussi  les  paons  et  en 
nourrissaient  pour  la  joie  des  yeux  dans  leurs 
jardins,  quoiqu'ils  ne  pussent  s'en  procurer, 
comme  les  Romains,  qu'à  très-haut  prix  ;  mais 
ils  les  aimaient  pour  leur  beauté  seule.  Athé- 
née, toutefois,  rapporte  (1.  XIV, ch.  xx)  qu'A- 
naxandride,  pofite  comique  grec ,  disait  à 
cette  occasion;  »  N'est-ce  pas  une  manie  de 
nourrir  des  paons,  du  prix  desquels  on  achè- 
terait de  belles  statues?  ■ 

Au  moyen  âge,  dans  les  siècles  de  cheva- 
lerie, le  paon  était  appelé  le  noble  oiseau  et 
sa  chair  était  regardée  comme  la  viande  des 
preux.  Aux  cours  d'amour,  les  poètes  rece- 
vaient, pour  récompense,  une  couronne  faite 
de  plumes  de  paon,  qu'une  dame  du  galant 
tribunal  leur  plaçait  elle-même  sur  la  tête. 
Plusieurs  grandes  familles,  entre  autres  celle 
de  Montmorency,  avaient  en  cimier,  sur  leur 
heaume,  l'effigie  d'un  paon.  Legrand  d'Aussy 
donne  des  détails  étendus  sur  le  paon  servi 
dans  les  festins.  En  voici  quelques-uns  :  on 
servait  le  paon  entier  avec  tous  ses  membres 
et  même  avec  ses  plumes;  ce  qui,  d'après  un 
écrivain  du  temps,  se  pratiquait  ainsi  :  an 
lieu  de  plumer  l'oiseau,  ou  l'ècorchait  propre- 
ment, de  manière  que  les  plumes  s'enlevas- 
sent avec  la  peau;  on  lui  coupait  ensuite  les 
pattes,  puis  on  avait  soin  de  le  farcir  d'èpices 
et  d'herbes  aromatiques  et  de  lui  envelopper 
la  tète  d'un  iiuge  avatit  de  le  mettre  à  la  bro- 
che. Pendant  qu'il  rôtissait,  on  arrosait  con- 
tinuellement le  linge  avec  de  l'eau  fraîche. 
Enfin,  quand  il  était  cuit,  on  rattachait  les 
pattes,  ôtait  le  linge,  arrangeait  l'aigrette, 
rajustait  la  peau  et  étalait  la  queue.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  rendre  au  paon  sa  robe 
naturelle ,  on  le  couvrait  de  feuilles  d'or. 
D'autres  avaient  recours,  pour  augmenter 
l'effet,  à  un  moyen  assez  puéril;  ils  remplis- 
saient le  bec  du  paon  de  laine  imprégnée  de 
camphre,  et,  en  servant  l'oiseau  sur  la  table, 
on  mettait  le  feu  à  la  laine;  le  paon  semblait 
alors  vomir  des  flammes.  Ce  n'étaient  point  les 
écuyers  servants  qui  plaçaient  ce  tioOle  oi- 
seau sur  la  table.  Les  daines  se  chargeaient 
de  cette  fonction  ;  ordinairement,  ou  choi- 
sissait pour  la  remplir  la  plus  belle  et  la  plus 
noble.  Suivie  d'un  certain  nombre  de  femmes, 
accompagnée  d'instruments  de  musique,  cette 
reine  de  la  fête  entrait  avec  pompe  dans  la 
salle  du  festin,  portant  en  main  lo  plat  d'or 
ou  d'argent  sur  lequel  était  l'oiseau.  Là,  au 
bruit  des  fanfares,  elle  le  posait  devant  le 
maître  du  logis,  s'il  était  de  rang  à  exiger  un 
pareil  hommsge,  ou  devant  celui  des  convi- 
ves qui  était  le  plus  renommé  pour  sa  cour- 
toisie et  sa  valeur.  Quand  le  bauquet  Se  don- 
nait après  un  tournoi  et  que  le  chevalier  qui 
avait  remporté  le  prix  du  combat  se  trouvait 
à  la  table,  c'était  à  lui,  de  droit,  qu'on  offrait 
le  paon.  Son  talent  alors  consistait  à  dépecer 
l'uuimal  avec  assez  d'adresse  pour  que  toute 
l'assemblée  pût  y  goûter.  Le  Jtoman  de  Lan- 
celot,  dans  un  repas  qu'il  suppose  donné  par 
le  roi  Arthur  aux  chevaliers  de  la  Tabla 
ronde,  représente  le  monarque  découpant 
lui-même  le  paon,  et  il  le  loue  d'avoir  fait  si 
habilement  la  distribution  des  morceaux,  que 
cent  cinquante  convives,  qui  assistaient  au 
festin,  furent  tous  satisfaits. 

—  Vœu  du  paon.  Souvent,  avant  de  décou- 
per le  paon,  le  chevalier  se  levait  et  pronon- 
çait un  vœu  d'audace  ou  d'amour,  qu'on  appe- 
lait vœu  du  paon  et  qui  augmentait  encure  ta 
solennité  du  festin  ;  par  exemple,  il  faisait  la 
serment,  la  main  sur  le  plat,  soit  de  planter 
le  premier  son  ètenuard  sur  telle  ville  qu'on 
allait  assiéger,  soit  de  porter  à  l'ennemi  le 
premier  coup  de  lance,  etc.  La  formule  sa- 
cramentelle du  serment  était  celle-ci  :  Je  noue 
à  Pieu,  à  la  sainte  Vierge,  aux  dames  et  au 
paon  de  faire  telle  ou  telle  chose.  Puis  cha- 
cun à  son  tour,  en  recevant  son  morceau, 
faisait  son  vœu  du  paon,  dont  l'inexécution 
aurait  entraîne  une  tache  sur  son  éousson. 

Le  paon  blanc  était  surtout  recherché  au  ' 
moyen  âge,  comme  le  prouve  la  lettre  sut-' 
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Vante  adressée  par  Louis  XI  au  vicomte  d'Or- 
bec,  en  date  du  9  mai  1469  {Ordonnances  des 
rois  de  France,  XVII)  :  •  Chier  et  bien  araé, 
pour  ce  que  nous  désirons  avoir  certain  nom- 
bre de  paons,  et  de  paonnes  blanches  pour 
faire  nourrir  en  notre  ehastel  et  parc  des 
Montils-lez-Tours,  nous  voulons  et  vous  man- 
dons que  nous  eu  faciez  trouver  en  vostre 
vicomte  ou  ailleurs  quelque  part  que  les  pour- 
rez trouver  jusques  au  nombre  de  six,  et 
ceulx  envoyez  en  nostre  ehastel  des  Mon- 
tils ,  et  ce  que  lesdits  paons  et  paonnes 
cousteront  en  achat  avec  les  frais  à  amener, 
nousi  vous  promettons  bailler  acquit  de  tout 
sur  ce  que  nous  pourrez  devoir,  à  cause  de 
vostre  vicomte  de  ceste  année.  Donné  aus- 
dits  Montitz,  le  9e  jour  de  may  U69.  Si- 
gné Lots,  et  plus  bus  BtuçoNNiiT.  » 

PAON  ou  DUP.40N  ou  LEPAQN  (Jean-Bap- 
tiste), peintre  français,  né  à  Paris  en  1740, 
mort  eu  1785.  C'était  le  (ils  d'un  paysan.  Après 
avoir  servi  dans  les  dragons  et  pris  part  à  la 
campagne  de  Hanovre,  pendant  laquelle  il  fut 
blessé  (1756),  il  se  rendit  a  Paris,  montra  à 
Boucher  et  à  Carie  Vanloo  des  ébauches  qui 
dénotaient  une  véritable  vocation  artistiqua, 
reçut  d'eux  des  encouragements  et  entra  dans 
l'atelier  de  Casanova,  sous  la  direction  du- 
quel il  fit  des  progrès  rapides.  Paon  se  livra 
à  peu  près  exclusivement  à  la  peinture  de  ba- 
tailles et  devint  premier  peintre  de  Condé. 
Parmi  ses  tableaux,  qui  se  font  remarquer 
par  un  dessin  correct  et  ferme,  par  un  coloris 
naturel,  on  cite  de  lui  les  Batailles  de  Fonte- 
wsy,  de  Luwfeld,  de  Tournay,  de  Fribourg,  au 
musée  de  Versailles;  les  Batailles  de  Rôcroy, 
de  Nordlhigue ;  les  Sièges  de  Tlrionville,  de 
Dunkerque,d'Ypres  ;le  Prince  de  Nassau  chas- 
sant le  tigre  pendant  son  voyage  en  Afrique, 
à  Varsovie,  etc. 

PAQNACE  s.  f,  (pa-na-se).  Bot.  Espace 
d'anémone. 

—  A  signifié  Robe  de  pourpre,  vêtement 
do  couleur  chatoyante. 

PAONNE  s.  f.  (pa-ne  — f.  depao«).Ornith. 
Femelle  du  paon  :  La  PAONNE  aime  à  déposer 
ses  œufs  dans  un  lieu  secret  et  retiré.  (Buîf.) 
Lorsqu'elles  ont  cessé  d'être  fécondes,  les  paon- 
.neS  prennent  la  livrée  des  mâles.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  V.  PAON. 

PAONNEAU  s.  m.  (pa-no  —  diinin.de  paon). 
Ornith.  Jeune  paon  :  Les  paonneaux  âgés  d'un 
an  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  un  excellent  man- 
ger. (Z.  Gerbe.) 

PAONNER  v.  n.  ou  intr.  (pa-né  —  rad. 
paon).  Kara.  Faire  la  roue,  étaler  avec  or- 
gueil son  luxe  ou  ses  avantages  physiques  : 
M.  Picard,  avoué  de  la  ville  de  Paris,  don- 
nait un  ùat,  un  bal  brillant,  où  paonsait  l'é- 
Vite  de  la  basoche.  (A.  Legeudre.) 

PAONNET  s.  m.  (pa-nè —  rad.  paon).  Ane, 
art  milit.  Espèce  de  .flèche  empennée. 

PAONWER  s.  f.  (pa-niè  —  rad.  paon).  Ane. 
art' milit.  Fantassin  qui  combattait  avec  des 
paonne  es. 

—  Chapelier  qui  composait  des  bonnets  de 
plumes  de  paon. 

—  Eeon.  rur.  Celui  qui  avait  sojn  des 
paons. 

PAORNOMY  s.  m.  (pa-or-no-mi ).  Fête  so- 
lennelle qu'on  célèbre  dans  l'Inde  au  mois  de 
novembre  pendant  neuf  jours. 

.  PAÛTÉ  (la),  bourg  de  France  (Mayenne), 
caiit,  de  Prez-en-Puil,  arrond.  et  à  40  kilom. 
N.-E,  de  Jdayenne;  pop.  aggl,,  614  hab.  « 
pop.  tôt.,  3,174  hab. 

■  PAOU,  PAU  ou  VANOUA-LEBOU,  lie  de  la 
Polynésie,  archipel  de  Viti,  la  seconde  de  cet 
archipel  par  son  étendue,  par  160  ls'-n»  1' 
de  latit,  S.  et  l7S<>55'-n7°2'  de  longit.  E.  ; 
environ  450  kiloin.  de  circonférence.  L'inté- 
rieur est  montagneux  et  renferme  de  belles 
forêts  de  bois  de  sandal.  L'île  est  très-peu 
peuplée,  mais  les  habitants  passent  pour 
cruels,  belliqueux  et  perfides;  ils  mangent, 
dit-on,  leurs  prisonniers. 

PAOUAOUCI  s.  ni.  (pa-ou-a-ou-si).  Espèce 
d'incantation  en  usage  chez  les  naturels  de  la 
Virginie  pour  faire  pleuvoir. 

PAOUR,  OURE  adj.  (pa-our,  ou-re).  Pop. 
Lourdaud,  rustique,  grossier, balourd.  Il  Vieux, 
mot. 

—  Substantiv.  :  Un  gros  paoor. 

PAOUBOD  s.  m.  (pa-ou-rou).Ichthyol.Nom 
vulgaire  du  milandre. 

PAPA  s.  m.  (pa-pa — lat.  papa,  pappa, grec 
pappas,  père.  On  ne  saurait  douter  de  la  na- 
ture purement  phonique  du  type  pa  quand  on 
le  voit  reparaître  chez  les  peuples  les  plus 
divers.  Les  formes  redoublées  pnna,  marna,  si 
familières  à  nos  oreilles  européennes,  ont 
frappé  de  surprise  plus  d'un  voyageur  qui 
les  retrouvait  chez  les  nègres  de  l'Afrique, 
comme  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  et  de 
l'Océanie.  Ce  qui  est  propre  aux  tangues 
aryennes,  c'est  que  généralement  ces  termes, 
simples  ou  redoublés,  y  sont  restés  l'apanage 
du  parler  enfantin).  Père,  surtout  dans  le  lan- 
gage des  enfants  :  Aimes-- tu  ton  papa?  Va 
enibrasser  ton  papa.  Tous  les  ans  il  y  a  en 
France  cent  mille  papas  et  autant  de  mamans 
qui  pleurent  leurs  fils  enrôlés  par  la  toi  du 
sort.  (Proudh.) 
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Je  ne  ma  donne  pas  pour  un  parfait  mari, 
Mais  pour  un  bon  papa  d'indulgence  pétri. 

E.  AeciiSR. 
Il  On  supprime  souvent  l'adjectif  possessif: 
Papa,  j'ai  été  bien  gentil.  Papa  o  dit  que  nous 
allions    le    trouver.    Que    dirait   PAPA  s'il  te 
voyait  en  cet  état  ? 

—  Titre  familier  que  l'on  donne  h  un  homme 
d'un  certain  âge,  auquel  on  prête  le  plus 
souvent  un  caractère  de  bonhomie  et  de 
gaieté  :  Papa  Bertan  ne  nous  refusera  pas 
cela.  C'est  un  bon  gros  papa  tout  rond  et  sans 
malice.  Voyons,  soyez  bon  PArti,  ne  nous  gron- 
dez pas. 

■ — Grand-papa,  bon-papa,  Noms  donnés 
par  les  enfants  à  leur  grand- père. 

—  Chronol.  Nom  du  dixième  mois  de  l'an- 
née, répondant  à  octobre  chez  les  Coptes  et 
les  Abyssins. 

—  Ornith^  Vautour  d'Amérique. 

PAPA,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
Hongrie,  comitat  et  à  53  kilom.  N.-O.  de 
Veszprim;  15,000  hab.,  dont  3,000  juifs.  Gym- 
nase de  bénédictins,  collège  de  réformés. 
Beau  château  des  comtes  d'Esterhazy  ;  belle 
église  construite  en  1778.  Aux  environs, 
sources  ferrugineuses  acidulés  et  établisser 
ment  de  bains.  Ses  fortifications  ont  été  dé- 
truites en  1702. 

PAPA  (cap),  appelé  autrefois  Araxum  Pro- 
montorium,  cap  de  la  Grèee  moderne,  sur  la 
côte  N.-O.  de  la  Morée,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Patras,  par  38°12r  de  latit.  N.  et  19° 3'  de 
longit.  E. 

PAPA  (Joseph  del),  médecin  italien,  né  à 
Empoli  (Toscane)  en  1G49,  mort  à  Florence 
en  1735.  Lorsqu'il  eut  passé  son  doctorat  en 
médecine  à  Pise,  il  se  livra  successivement 
à  l'enseignement  de  la  logique,  de  la  méde- 
cine théorique  et  pratique,  puis  fut  nommé 
premier  médecin  du  grand-duc.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Lettere  iutorno  alla  na- 
tura  del  caldo  e  del  freddo  (Florence,  1G74)  ; 
Exercitatio  de  prxcipuis  humoribus  qui  in  hu- 
maiio  corpore  reperiuutur  (Kïorence,  1733)  ; 
Consulta,  mèdica  (Rome,  1733);  Trattuti  varii 
(Florence,  1734).  Dans  ces  divers  ouvrages, 
écrits  avec  élégance,  ce  qui  domine  c'est 
beaucoup  moins  l'observation  que  les  doctrir 
nés  chimiques. 

PAPABLE  adj.  m.  (pa-pa-ble).  Propre  à 
être  fait  pape  :  Prélat,  cardinal  paPABLB.  tl 
Vieux  mot. 

PAPAGIN  s.  m.  (pa-pa-sain).  Iehthyôl.  Es- 
pèce de  syngnathe. 

PÀPACINO  D'ANTONI  (Alessandro-Vitto- 
rio),  général  et  tacticien  piémontais,  né  à 
Villafranca,  comté  de  Nice,  en  1714,  mort  à 
Turin  en  1786.  Tout  jeune  encore,  il  entra 
dans  l'artillerie  .et  devint  général  en  1784. 
Papacino  lit  d'intéressantes  observations  sur 
la  poudre  à  canon  et  fonda  sa  réputation  par 
divers  ouvrages  qui,  pour  la  plupart,  ont.été 
traduits  en  français.  Les  principaux  sont: 
Esame  del  polvere  (Turin,  1765,  in-8°);  Imli- 
tuzioni  fisico-meschaniche  per  le  régie  scuole 
d'artiylieria  (Turin,  1773-1774,  in-8°);  Archi- 
tettura  militare  (Turin,  1778,  0  vol.  in^S"); 
Il  maneggiamenlo  délie  macchine  d'artiglieria 
(Turin,  1782,  ih-8°). 

PAPAD1E  s.  f.  (pa-pa-dl).  Femme  d'un  prê- 
tre arménien. 

PAPAttOPOU  (Nicolas-Comnène),  êrudit 
italien,  né  dans  l'Ile  de  Candie  en  1655,  mort 
à  Padoue  en  1740.  11  se  rendit  à  Rome  pour 
y  étudier  la  littérature,  la  théologie,  le  droit 
canon,  entra,  en  1672,  dans  l'ordre  des  jésui- 
tes, qu'il  quitta  bientôt  après  pour  faire  par- 
tie du  clergé  séculier,  puis  devint  recteur  du 
collège  de  Capo  d'Istria,  professeur  de  droit 
canon  à  Padoue  (16SS),  et  abbé  de  Sainte-Zé- 
nobie  vers  1696.  Papadopoli,  tout  en  com- 
battant les  grecs  schismatiques ,  mit  une 
grande  ardeur  à  les  justifier  des  imputa- 
tions calomnieuses  dirigées  contre  eux;  il 
saisit  toutes  les  occasions  de  signaler  les  er- 
reurs dans  lesquelles  Baronius  et  Bellarmiu 
sont  tombés  à  cet  égard,  et  il  accuse  ce  der- 
nier d'avoir  fait  de  larges  emprunts  aux  au- 
teurs grecs  du  moyen  âge  sans  avoir  indi- 
qué les  sources  où  il  avait  puisé.  On  a  de 
lui  :  Prmnoiiones  mystagogics  ex  jure  ca- 
nonico  (Paris,  1697,  in-fol.)  ;  Jlesponsio  adver- 
ius  hereticam  epistolam  Joan,  Bokstoni  Angli 
Conslnnliiiopoli  scriptam  (Venise,  1703,  in-S°); 
Mistoria  gymnasii  Patavini  (Venise,  1726, 
2  vol.  in-fol.).  Cette  histoire  de  l'université 
de  Padoue  est  son  ouvrage  le  plus  curieux. 

PAPAGALLO  S.  m;  (pa-pa-gal-lo).  Vent  vio- 
lent qui  souffle  au  Mexique. 

—  Encycl.  Le  papagallo  souffle  régulière- 
ment sur  la  cote  orientale  du  Mexique,  dans 
une  étendue  de  50  lieues  environ,  depuis  le 
cap  Blanc  jusqu'à  la  pointe  de  Sainte-Cathe- 
rine. Il  suit  h  direction  du  N.-E.  et  du  N.-N.-E.' 
11  souffle  d'octobre  en  mai  5  son  impétuo- 
sité est  souvent  funeste  aux  navigateurs; 
mais  ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est  que  les 
tempêtes  qu'il  l'ait  naître  ne  sont  jamais 
accompagnées  de  nuages ,  d'éclairs  ni  de 
tonnerre.  Pendant  qu'il  règne,  l'atmosphère 
reste  sereine,  le  ciel  est  pur.  Ce  phénomène 
a  acquis  une  certaine  célébrité  aux  papagal- 
los,  si  bien  que  les  savants  sa  sont  évertués 
à  trouver  quelle  cause  '  peut  les  produire. 
Quelques-uns  prétendent  que  eos  vents  sont 
causés  par  la  proximité  des  volcans  ;  d'autres 
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pensent,  au  contraire,  qu'ils  sont  dus  au  pou 
de  largeur  de  l'isthme  de  Nicarâguu.'Nous 
nous  bornerons  à  relever  ces  opinions,  sans 
nous  permettre  d'établir  aucun  jugement.  • 

PAPAGALLO,  fleuve  du  Mexique,  qui  prend 
sa  source  au  S.  de  l'Etat  de  Mexico,  coule  vers 
le  S.-E.  et  se  jette  dans  l'océan  Pacifique,  .à 
l'E,  d'Aeapulco.  La  partie  inférieure  de  son 
cours  forme  la  limite  entre  les  Etats  de 
Mexico  et  de  Puebla, 

PAl'AGAYO,  golfe  formé  par  le  grand  Océan 
équinoxial,  sur  la  côte  S.-O.  du  Guatemala,  à 
l'O.  du  lac  Nicaragua;  sa  profondeur  est 
d'environ  60  kilom.  Les  pointes  Sainte-Ca- 
therine et  Desoladas,  qui  en  marquent  l'en- 
trée, sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ 
150  kilom. 

PAPAGAYOS,  petit  groupe  d'Iles  de  l'océan 
Atlantique,  sur  la  côte  du  Brésil,  province 
de  Rio-de-Janeiro. 

PAPAGOS,  peupladokindienne  indépendante 
qui  habite  la  rive  gauche  du  rio  Colorado  et 
les  deux  rives  du  rioGila,auN.-0.  de  la  con- 
fédération mexicaine. 

PAPAÏCOT  s.  m.  (pa-pa-i-ko  —  dimin.  de 
papayer).  Bot.  Espèce  de  papayer  qui  croit 
aux  Antilles. 

PAPAI-PAR1Z  (François), 'érudit  hongrois, 
né  U  Dees  (Transylvanie)  en  1649,  mort  en 
1716.  Il  exerça  et  enseigna  pendant  environ 
quarante  ans  la  médecine  au  collège  d'Epeyd. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Brèves  re- 
rum  ecclesïasticarum  nungaricarumel  transyl- 
vanicarum  cnmmentarii  (Cibini,  1084);  'Art 
heràldica  (1696);' Dictionarium  iatino-hunga- 
ricum  (Leutscbeii,'l7Q8>  in-s°). 

PAPAL,  ALE  adj.  (pa-pal,  a-le  —  rad. pape). 
Qui  appartient  au  pape  :  Pouvoir  papal.  Di- 
gnité, autorité  papale.  Décrets  papals.  La 
cour  papale  jugea  à  propos  d'instituer  une 
fête  pour  conserver  à  la  postérité  le  souvenir 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  (Tous- 
senel.)  Le  règne  papal  fui  celui  de  la  nuit. 
(Ch.  Dolll'us.) 

—  Terres  papales,  Provinces  qui  formaient 
le  royaume  temporel  du  pape. 

PAPALIN,  INE  adj.  (pa-pa-lain,  i-no  —  rad. 
pape).  Qui  est  sous  la  dépendance  du  pape; 
qui  est  du  parti  du  pape  :  Les  troupes  papa- 
links.  Les  journaux  papalins.  Pour  la  dis- 
pense du  pape,  j'en  suis  bien  guéri,  ainsi  que 
de  toutes  tes  autres  fanfreluches  romaines  et 
PAPaliNES.  (Gui  Patin.) 

—  s.  m.  Soldat  du  pape  :  Les  papalins  fu- 
rent battus. 

—  Métrol.  Ancienne  monnaie  des  Etats  de 
l'Eglise. 

PAPANADIZIA  (Mes  des  prêtres),  nom  que 
l'on  donnait  autrefois  aux  îles  des  Princes. 
V.  ce  mot. 

PAPANDAJANG,  volcan  situé  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Ile  de  Java,  province  de  Sou- 
kapoura,à  170  kilom,  S.-E.  de  Batavia,  Cette 
montagne,  qui  était  un  des  volcans  les  plus 
élevés  de  llle,  s'écroula  en' partie  en  1772. 
■  Son  sommet,  dit  le  Dictionnaire  géographi- 
que universel,  se  trouva  tout  a  coup  enve- 
loppé d'un  nuage  lumineux;  un' bruit  terrible 
se  lit  entendre,  et  la  montagne  lança,  dans' 
toutes  les  directions,  une  prodigieuse  quan- 
tité de  matières  volcaniques;  le  terrain  qui 
là  portait  s'affaissa,  quarante  villages  furent 
en  un  instant  ensevelis  sous  terre  ou  sous 
des  débris  de  cendres  et  de  laves.  » 

FAPANGAYE  s.  f.  (pa,-pan-ghè).  Bat- 
Nom  vulgaire  des  momordiques,  genre  de  cu- 
curbitacées.  il  On  dit  aussi,  papangai  s.  m. 

PAPANTLA,  bourg  du  Mexique,  Etat  de 
Vara-Cruz,  dans  une  belleplaine  arrosée  par 
la  Nantua.  Riches  plantations  de  tabac  et  de 
poivre.  Aux  environs,  dans  une  épaisse  fo- 
rêt, s'élève  une  pyramide  sur  le  haut  de  la- 
quelle-les  Aztèques  faisaient,  .dit-on,  des  sa- 
crifices humains.  Celte  pyramide  se  composa 
d'immenses  blocs  de  porphyre  et  de  plusieurs 
assises  dont  le  revêtement  est  couvert  d'hié- 
roglyphes. Un  grand  escalier  de  Cinquante  et 
une  marches  conduit  à  la  cime  tronquée  do 
la  pyramide. 

PAPAROI  s.  m.  (pà-pa-roi).  Bot,  Nom  vul- 

f'aire  d'une  variété  de  grenadier   à   fleurs 
oubles, 

PAPAS  s.  m.  (pa-pass  1-  du  gr.  pappas, 
père).  Nom  que  les  chrétiens  du  Levant  don- 
nent à  tous  leurs  prêtres,  quel  que  soit  leur 
rang  dans  la  hiérarchie  :  Papas  arménien. 
Papas  grec.  Le  métier  de  prêtre  ou  de  papas 
est  assez  lucratif,  sa>is  être  trop  pénible.  (E. 
About.) 

—  Nom  que  les  Péruviens  donnaient  à  leur 
grand  prêtre,  li  Grand  prêtre  .mexicain  qui 
ouvrait  le.  sein  des  victimes  humaines  offertes 
aux  idoles.  .       •        . 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  batate. 

PAPASQU1ARO,  bourg  du  Mexique,  Etat 
de  Dàrango,  sur  la  Sauceda;  6,000  hab.  Com- 
merce actif. 

PAPAT  3,  m.  (pa-pa  —  rad.  pape).  Pa- 
pauté, dignité  de  pape  :  Briguer  le  papat,  u 
Peu  usité.  On  a  dit  aussi  papalité  s.  f. 

PAPATJ  s.  m.  (pa-po).  Bot:  Nom  vulgaire 
du  papayer. 

papauté  s,  f.  (pa-pô-té  —  rad.  pape). 
Dignité  de  pape  :  Aspirer  à  la  papauté.  La 
papauté  et  ta  liberté  sont  deux  puissances 
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qui  ne  peuvent  se  loucher,  ùàns.gué  l'une  de* 
deux  soit  condamnée  àla  mort.  (j,.  Fa,vrei).,£a 
papaotk  a  été  nécessaire  et  légitimé  eh  sqn 
temps.  (P.  Leroux.)  Lepremier  grief  des  Ita- 
liens contre  la  papauté  est  sa  complicité  avec 
les  Autrichiens.  (E.  Littré.)  Luther  oppoja  à 
l'autorité  séculaire  de  la  papauté'  ta  souve- 
raineté de  la  raison  individuelle  et  ta  libre 
interprétation  des  Ecritures^{Guècou\t.)  Il  Ad- 
ministration, gouvernement  d'un  pape  :  La 
papauté  de  Léon X.  ;■-■->•,■.■'■■  i 

—  Par  ext.  Autorité  morale  qui  a  quelque 
chose  de  sacré  :  Voltaire,  -Rousseau  -,  Montes- 
quieu, triple  couronne  de  cette  papauté  nou- 
velle que  la  France  a  montrée  à  la  terre.-  (E. 
Quinet.)  -     ■•  :       - 

—  Encycl.  Les  théologiens  catholiques  font 
remonter  l'origine  de  la  papauté  h  saint 
Pierre,  d'après  eux  le  premier  pape  Institua 
par  Jésus-Christ  lui-même.  «Tu  es  Pierre, 
lui  dit  le  Galilèeh,  et- sur  cette  pierre  je' bâti- 
rai mon  Eglise  ,  et  tes  portes  de  l'eiifer^ne 
prévaudront  point  contre  elle,..  Tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  eièux^, 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre*-  sërii 
délié  dans  les  cieux.  »  Ecoutons  Bossuêt]: 
«  Pierre  ,  dit-il ,  paraît  le  premier  en  toutes 
manières  :  le  premier  à  confesser  la  foi-,  le 
premier  dans  l'obligation  d'exercer  Famo.u'r'; 
le  premier  de  tous  les  apôtres  qui  vit  le  Sei- 
gneur ressuscité  des  morts,  comme  il  en  avait 
été  le  premier  témoin  devant  tout  le:  peupi'e'.; 
le  premier  quand  il  fallut  remplir  lé  n'ombre 
des  apôtres  ;  lé  premier  qui  confirma  la'fôi  ptir 
un  miracle;  le  premier  à  convertir  les  -Juifs; 
le  premier  à  recevoir  les  gentils  ;  lé  premiev 
partout.  Mais  je  ne  puis  tout  dire  ;  tout  corf- 
conrt  h  établir  sa  primauté  ;  oui,"  tout,  jusqu'à 
ses  fautes.  »  De  Maistre ,  de  son  côté  ,  éSt 
d'avis  que  «  rien  dans  toute  -l'histoire  ecoî'éj- 
sîastîque  n'est  aussi  invinciblement  démon- 
tré, pour  la  conscience  surtout  qui  ne  dispute 
jamais,  que  la  suprématie  monarchique' 'du 
souverain  pontife,  t  II  reconnaît  pourtant 
«  qu'elle  n'a  point  été  dans  son  ôrigihe'ce 
quelle  fut- quelques  siècles  après;»  mais  il 
ajoute  ,  afin  d'atténuer  cet  aveti  ,  que  «'c'est 
précisément  en  cela  qu'elle seinbntre  divine, 
car  tout  ce  qui  existe  légitimement  et  pbifr 
des  siècles  existe  d'abord  eh  germe  et  se  dé- 
veloppe successivement.»  —  «  C'est'  'ptir 
Pierre ,  dit  aussi  M.  Dupanloup,  qu'ont  été 
apportés  à  Rome  l'apostolat  et  cette  foi  chré- 
tierme,  éminemment  civilisatrice,  qui  da '% 
rayonne  sur  le  monde  entier  depuis  tant  da 
siècles.  La  pape  est  le  successèùr'dece  mer- 
veilleux pêcheur.  »  '    "  ■        '"','''. 

Malheureusement  pour  l'es  êenviiihs.  îllg|- 
tres  que  ndùs  venons  de  citer  et  pour  les.àti- 
tres  écrivains  orthodoxes,  il  est  notoire, ,aûj- 
jourd'hui  que  les  premiers  chrétiens  né  com- 
prirent pas  les  paroles  de  Jésus  de  là  même 
manière,  et  il  est  certain  qu'èntro  là  daté  dîp 
la  mort  de  saint  Pierre  et  le'  premier  pape 
des  siècles  se  sont  écoulés  I  Y    . 

«  Le  christianisme  naissant ,  dit  M.  Laur 
frey,  fut  une  république  spirituelle.  »  .Non.- 
seuleinent,  en  effet,  nous  n'y  trouvons  pas  la 
trace  d'une  papauté.,  temporelle ,;  mais  celle 
d'une  papauté  spirituelle  ou  s^t , .également 
absente.  On  n'en  aperçoit  n,ul  indice'  dans 
l'œuvre  des  premiers  apologistes.  Le  nom  dn 
pape  (papa)  s'y  rencontre  ,  il  e^t'yçai,  mois 
il  sa  donne  indifféremment  à  tous  Jés  êveques.. 
Ce  ne  fut  qu'en  10S1,  dans  U  premier,  cpucile 
d'e  Rome  ,  que  Grégoire  VII  se  frt  attribuer 
exclusivement  le  titre  de  pape,  devenu,  alors 
synonyme  d'évêque  universel.  Après  la  mor,t 
des  apôtres  ,  l'autorité,  spirituelle.appartient 
tout  entière  aux  évéques,  élus  par  l'assemblée 
des  fidèles,  aux  prêtres  ,  aux  diacres  ,. etc. 
Les  .liens  entre  les  diverses  Eglises  sont  aa-r 
tïetenus  par'  des  instructions  votées  et  rédi- 
gées en  commun,  sous  forme  de  lettres;  elles 
traitent  de  sujets  de'inor.alo  et  de  discipline,; 
car  il  n'y  est  pas  plus  question  de  dogme  que 
depapuiiffi.  .         ......  ..-,.. 

Après  cette  première  période ,  «  l'âge;  d  oc 
dé  I  Eglise,»  le  pouvoir  épiscopal.commenea 
à  se  dégager  des  formes  toutes  dèîhocratir 
ques;  les  rapports  d'Eglise  à  Eglise  se  mul- 
tiplient et  se  régularisent.  Les  affaires  qui 
Intéressent  la  généralité  des  chrétiens  sont 
réglées  par  des  assemblées  d'évêques.  Cos. 
petits  conciles  sont  présidés,  lo  plus  souvent} 
par  celui  qui  eu.  a  provoqué  la  réunion.  Non- 
seulement  les  evêques  de  Rome  ne,  s'ataU 
buent  aucune  prééminence  sur  leurs  épilo- 
gues, mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  y  prétenUentr 
et  la  meilleure  preuve  qu'ils  ne  possèdent  pas 
les  prérogatives  qu'ils  s'attribuèrent,  plusj 
lard,  c'est  que  toutes  ces  prérogatives  y  sont, 
exercées  par  les  conciles  ,  qui  administrent ;- 
gouvernent  et  règlent  jusqu'aux  moindres 
compétitions.  L'intervention  des  papes  l'ait  si 
peu  de  bruit  dans  la  chétienlé  naissante, 
qu'on  ne  sait  pas  même  si  Clet  et  Anaqlet 
furent  deux  personnes  ou  une  seule  „  ni  s'ils; 
ont  ou  «s'il  a»  exercé  son  ministère  après  ou 
avant  Clément.  Quant  à  celui-ci-  loin  de  s'ar- 
roger dans  les  actes  qui  restent  de  lui  aucune 
autorité  sur  les  autres  Eglises,  il  ne  parle  ja<: 
mais  en  son  propre  nom  et  sa  borne'à  ,«x* 
primer  les  vœux  et  les  sentiments,  de  ses  dio- 
césains, ..      ■...■ 

Il  y  a  loin  des  commencements  si  humbles 
de  cette  république  chrétienne  au  speetacle, 
qu'offre  lo  christianisme  quelques  siècles  plus 
tard  :  celui  d'une  monarchie  absolue  o,y  le 
clergé  forme  la  classe  privilégiée,. séparéâ 
des  fidèles,  où  l'évêque  de  Rome  ,  héritier  de 
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l'autorité  des  conciles,  arbitre  souverain  des 
nations,  prétend  à  la  fois  gouverner  les  con- 
sciences et  distribuer  les  royaumes ,  régner 
sur  l'âme  et  sur  le  corps, 

Ainsi,  la  papauté,  que  des  théories  intéres- 
sées ou  une  critique  peu  éclairée  ont  présen- 
tée comme  une  institution  née  arec  le  chris- 
tianisme et  formée  de  toutes  pièces  dès  le 
début,  fut  au  contraire  une  création  lente  et 
successive.  On  voit  quelle  évolution  elle  re- 
présente dans  le  christianisme.  Elle  se  déve- 
loppa dans  Ja  société  chrétienne  à  peu  près 
comme  le  germe  du  pouvoir  absolu  se  forme 
et  grandit  au  sein  de  certaines  démocraties. 
L'autorité  spirituelle  apparut  d'abord,  puis  la 
discipline ,  la  gestion  des  intérêts  religieux  , 
le  gouvernement  de  l'Eglise  ;  les  prétentions 
temporelles  se  montrèrent  ensuite ,  et  enfin 
apparut  le  rêve  de  la  monarchie  universelle, 
du  pouvoir  absolu  sur  les  âmes  et  sur  les 
corps. 

Ce  furent  les  conciles  qui  profitèrent  les 
premiers  de  cette  tendance  centralisatrice  et 
qui  la  favorisèrent  pour  satisfaire  leur  haine 
contre  les  dissidents  et  les  hérétiques.  Mais  ils 
ne  prétendirent  pas  tout  d'abord  à  cette  in- 
faillibilité absolue  qu'ils  s'arrogèrent  plus 
tard.  Dans  les  premiers  siècles,  attribuer  l'in- 
faillibilité aux  conciles  eût  paru  aux  fidèles 
un  acte  d'idolâtrie  ;  à  plus  forte  raison  eus- 
sent-ils reculé  devant  Vidée  de  remettre  une 
telle  arme  aux  mains  d'un  seul  homme.  L'au- 
torité pontificale  n'est  pas  même  mentionnée 
dans  les  apologies  de  Justin  martyr,  de  Mi- 
nutius  Félix,  u'irénée,  de  Clément  d'Alexan- 
drie ,  ouvrages  où  toutes  les  questions  qui 
intéressent  l'Eglise  sont  traitées  avec  une 
grande  abondance  de  détails.  Le  mot  «Eglise 
romaine ,  »  qui  s'y  rencontre  quelquefois ,  n'y 
est  jamais  pris  que  dans  l'acception  de  «dio- 
cèse de  Rome.  ■  C'est  dans  les  derniers  livres 
de  Tertullien  que  les  prétentions  de  l'évèque 
de  Rome  à  un  titre  honorique  plutôt  qu'à  une 
primauté  effective  font  pour  la  première  fois 
leur  apparition;  mais  le  docteur  africain  n'en 
parle  que  pour  les  tourner  en  ridicule.  De 
mémo  ,  on  chercherait  vainement  de  quoi  les 
justifier  dans  les  nombreux  écrits  d'Origètie. 
Avec  saint  Cyprieo,  on  s'aperçait  que  la  pré- 
rogative papale  a  gagné  du  terrain  ,  grâce 
aux  déchirements ,  aux  sectes  hostiles  qui 
font  une  loi  de  la  discipline  et  de  l'unité. 
Suint  Cyprien  s'adresse  a  l'évèque  de  Rome, 
comme  au  chef  <  de  l'Eglise  principule,  source 
de  l'unité  sacerdotale,  »  mais  cependant  il 
l'appelle  encore  son  «  collègue  j  ■  et  le  pape 
Etienne  ayant  voulu  prononcer  en  dernier 
ressort  entre  lui  et  son  compétiteur  au  siège 
de  Carthage ,  il  se  moqua  amèrement  des 
prétentions  de  l'évèque  des  évoques.  Ses  col- 
lègues partageaient  son  avis.  «  Je  suis  indi- 
gné ,  lui  écrie  saint  EirmiUen  ,  de  la  folle  ar- 
rogance de  l'évoque  de  Rome  ,  qui  prétend 
avoir  hérité  son  ovêché  de  l'apôtre  Pierre.  « 
Mais  ces  oppositions  mêmes  marquent  que, 
dès  lors,  la  doctrine  de  la  papauté  est  for- 
mulée. 

Il  est  bon,  avant  d'aller  plus  loin ,  de  vider 
ici  une  question  importante.  Pourquoi  les  évé- 
ques de  Rome,  devenus  les  papes,  veu Ion t-ils 
être  les  successeurs  de  l'apôtre  saint  Pierre? 
Leur  raison  apparente,  celle  qu'ils  invoquent 
sans  cesse,  se  trouve  dans  les  paroles  de  Jé- 
Bus-Christ  que  nous  avons  citées  au  commen- 
cement. Mais  nous  trouvons  dans  l'Evangile 
plusieurs  paroles  analogues  adressées  à  di- 
vers apôtres  ;  elles  n'indiquent  pas  un  man- 
dat supérieur  à  celui  des  autres  disciples  j 
elles  ne  marquent  qu'une  attention  spéciale 
de  J,ésus  au  moment  où  il  les  prononce.  Nous 
pensons  que  voici  la  vraie  raison  de  l'adop- 
tion de  Pierre  pour  chef  de  l'Eglise. 

L'opinion  qui  prévalut  dans  l'Eglise  ne  fut 
pas  le  christianisme  trop  strictement  judaï- 
sant  de  saint  Jacques,  et  moins  encore  le  spi- 
ritualisme de  saint  Paul;  ce  fut  la  doctrine 
de  Pierre ,  paulinienne  jusqu'à  un  certain 
point ,  mais  faisant  sans  trop  de  répugnance 
des  concessions  graves  au  mosaïsme.  Le  type 
extrêmement  curieux  de  ce  christianisme  in- 
termédiaire ,  do  ce  véritable  compromis,  est 
"l'épUre  de  saint  Pierre  (le  Nouveau  Testa- 
ment en  donne  deux ,  mais  la  seconde  est 
notoirement  apocryphe).  L'apôtre  y  fait  œu- 
vre de  conciliation  ,  et  l'on  a  compté  dans 
cette  courte  lettre  quinze  endroits  au  moins 
où  il  cite  avec  honneur  des  paroles  de  Paul , 
et  quatre  où  if  fait  à  Jacques  des  emprunts 
également  respectueux. 

Ce  fut  h  saint  Pierre  que  se  rattacha  l'E- 
glise de  Rome  ,  précisément  parce  que  son 
point  de  vue  moins  prononcé  ,  ses  tentatives 
de  rapprochement  convenaient  au  tempéra- 
ment romain.  Les  génies  tranchants  et  ab- 
solus, comme  saint  Paul  ou  saint  Augustin  , 
n'ont  jamais  eu  à  Rome  que  l'apparence  du 
crédit;  on  leur  témoigne  une  haute  déférence, 
mais  on  les  met  de  côté  pour  suivre  une  route 
mitoyenne.  C'est  un  des  secrets  de  l'art  de 
gouverner.  C'est  parce  que  Pierre  représente 
Je  compromis  des  deux  tendances  entre  les- 
quelles se  divisa  l'Eglise  catholique  que  Rome 
l'a  adopté  pour  son  chef.  Saint  Paul  avait  été 
l'apôtre  des  Romains;  après  leur  avoir  écrit 
la  plus  dogmatique  de  ses  épttres,  il  s'établit, 
travailla  et  mourut  parmi  eux.  Quant  à 
Pierre,  quoi  qu'eu  dise  la  légende  faite  après 
coup  dans  l'intérêt  de  la  papauté  ,  il  est  fort 
douteux  qu'il  ait  été  martyrisé  à  Rome  comme 
Paul,  et  qu'il  y  ait  jamais  été  pasteur  ou 
évêque  ;  on  a  même  tout  lieu  de  croire  qu'il 
n'a  jamais  vu  cette  ville.  Cependant  l'Eglise 
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de  Rome  épousa  sa  cause  avec  tant  de  pas- 
sion, qu'elle  ne  voulut  jamais  croire  qu'il  n'eût 
pas  été  son  fondateur,  son  évêque,  et  qu'il 
n'eût  pas  été  martyrisé  dans  ses  murs  ;  toutes 
choses  que  la  légende  en  question  finit  par 
supposer  et  raconter  en  dépit  de  l'histoire. 
Saint  Paul  était  dès  le  principe  en  possession 
du  premier  rang;  on  lui  adjoignit  saint  Pierre. 
Partout  à  Rome,  jusque  sur  le  maître-autel  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  jusque  sur  le  sceau 
officiel  des  papes,  les  deux  apôtres  sont  réu- 
nis; et  non- seulement  l'usage  conservé  re- 
présente les  deux  apôtres  côte  à  côte  ,  mais 
saint  Paul  occupe  toujours  la  droite,  qni  est 
la  place  d'honneur,  et  voici  pourquoi  :  comme 
on  ne  lui  a  adjoint  saint  Pierre  que  graduel- 
lement ,  on  lui  a  laissé  le  premier  rang  ,  qui 
lui  appartenait  d'abord ,  et  depuis  on  n'a  pas 
songé  à  le  lui  ôter. 

«  L'Eglise  romaine,  dit  M.  Àthanase  Coque- 
rel  fils,  est  née  d'un  compromis ,  d'un  moyen 
terme  qui  n'eut  assurément  rien  d'original  ni 
rien  de  grandiose.  »  C'est  parce  que,  entre  tous 
les  apôtres,  saint  Pierre  représente  le  corn- 
promis,  que  l'Eglise  en  a  fait  son  chef. 

Nous  avons  vu  comment,  malgré  les  répu- 
gnances et  l'indignation  des  plus  illustres 
évoques,  les  prétentions  de  l'évèque  de  Rome 
s'étaient  maintenues  et  accentuées;  nous  al- 
lons les  voir  croître  encore  et  arriver  à.  leur 
but.  Le  mouvement  qui,  dès  Tertullien,  ten- 
dait à  concentrer  une  grande  autorité  entre 
les  mains  d'un  seul  homme  était  secondé  par 
tant  de  causes  ,  qu'il  devait  prévaloir  tôt  ou 
tard.  Les  schismes  sans  cesse  renaissants,  la 
persécution,  l'habitude  invétérée  de  donnera 
la  doctrine,  à  la  loi  une  personnification  vi- 
sible et  vivante  ,  la  lassitude  même  ,  qui  fait 
les  dictatures,  en  poussant  les  hommes  épui- 
sés par  la  lutte  à  abdiquer  entre  les  mains 
d'un  seul,  toutes  les  circonstances  en  un  mot 
favorisèrent  tour  a  tour  l'ambition  des  évo- 
ques de  Rome.  Leur  diocèse  était  d'ailleurs 
ainsi  placé,  que,  se  choisissant  un  chef  parmi 
les  évoques,  l'Eglise  ne  pouvait  prendre  que 
celui  de  Rome.  Les  regards  du  monde  entier 
étaient  encore  tournés  vers  la  ville  éternelle, 
et,  Rome  devenant  chrétienne,  il  était  naturel 
que  le  monde  s'habituât  à  y  chercher  la  règle 
des  consciences,  comme  depuis  si  longtemps 
il  y  trouvait  celle  de  ses  intérêts.  La  pensée 
de  calquer  l'empire  spirituel  sur  celui  des 
Césars  devait  donc  s'offrir  d'elle-même  à  des 
esprits  disciplinés  par  une  longue  servitude, 
et  elle  souriait  également  aux  politiques 
comme  un  moyen  tacile  d'utiliser  une  orga- 
nisation toute  faite  et  de  frapper  vivement 
les  imaginations  en  empruntant  un  reflet  de 
la  grandeur  romaine.  L'Eglise  eut  donc  sa 
capitale  et  son  César  comme  l'empire,  et  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques  se  fit 
sur  le  modèle  des  provinces  civiles. 

Cette  primauté  du  pape  sur  les  évéques 
chrétiens  ne  s'établit  point  aussi  facile- 
ment et  aussi  rapidement  qu'on  l'a  prétendu. 
Ce  ne  fut  que  lentement  que  l'Eglise  ,  après 
s'être  groupée  sous  la  direction  des  évéques, 
fut  poussée  à  chercher  son  unité  mystique 
dans  une  forme  visible,  à  substituer  une  per- 
sonne concrète  à  l'ensemble  abstrait,  des  évo- 
ques, à  remplacer  le  régime  aristocratique 
par  le  régime  monarchique,  à  reconnaître  un 
chef ,  réunissant  tous  les  pouvoirs  attribués 
à  l'épiscopat,  devenant  l'Eglise  personnifiée, 
le  vicaire  de  Jésus -Christ ,  le  représentant 
de  la  divinité  sur  la  terre.  En  Orient,  les  pa- 
pes se  trouvèrent  en  présence  de  quatre  ri- 
vaux ,  qu'ils  entreprirent  d'abaisser,  les  pa- 
triarches d'Alexandrie  ,  de  Constantinople  , 
d'Antioche  et  de  Jérusalem ,  et  la  lutte  qu'ils 
entreprirent  pour  assurer  leur  primauté  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'amener  définitivement, 
au  ix®  siècle  ,  la  séparation  de  l'Eglise  d'O- 
rient de  celle  d'Occident.  En  Occident,  la 
papauté  devait  être  plus  heureuse  ,  grâce  à 
l'appui  des  empereurs.  Après  la  reconnais- 
sance du  christianisme,  comme  religion  de 
l'Etat,  par  Constantin  (313),  et  surtout  après 
le  transfert  pur  ce  prince  du  siège  de  l'em- 
pire à  Byzance  (330) ,  le~siége  épiscopal  de 
Rome  avait  pris  une  grande  importance.  Les 
évéques  d'Italie,  réunis  en  concile  en  378,  re- 
connurent à  l'évèque  de  Rome  la  primauté 
d'ordre ,  mais  ils  refusèrent  de  lui  reconnaî- 
tre des  pouvoirs  supérieurs  aux  leurs.  'Ce 
fut  l'empereur  Gratien  qui ,  dans  an  rescrit , 
s'attacha  à  donner  un  caractère  tranché  à  la 
prééminence  de  l'évèque  de  Rome.  Il  ordonna 
que  les  métropolitains  accusés  de  quelque 
méfait  seraient  renvoyés  devant  l'évèque 
romain  pour  être  entendus  et  jugés.  «  Peu 
de  temps  après,  dès  404,  dit  Vieunet,  les  pa- 
pes parlent  en  maîtres  aux  évéques  occiden- 
taux, comme  la  prouvent  les  lettres  d'Inno- 
cent 1er  à  Victricius  de  Rouen,  à  saint  Exu- 
père  de  Toulouse  ,  surtout  celle  qu'il  adresse 
à  Descentius ,  l'un  des  évéques  d'Ombrie  ,  et 
dans  laquelle  il  avance  que  tous  les  sièges 
d'Italie  ,  d'Espagne  ,  de  Sicile  ,  d'Afrique  et 
des  Gaules  ont' été  fondés  par  saine  Pierre 
ou  par  ses  successeurs.  Il  va  plus  loin  dans 
sa  réponse  au  concile  de  Carthage,  métropole 
de  la  province  d'Afrique.  «  Il  est  de  droit  di- 
vin ,  oit- il ,  de  consulter  le  saint-siége  sur 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  avant  de  les 
terminer  dans  les  provinces.  »  Mais  les  évo- 
ques se  soulevèrent  encore  contre  cette  pré- 
tention. Ceux  que  les  papes  font  citer  refu- 
sent de  comparaître  ;  ceux  qu'ils  déposent  n'en 
gardent  pas  moins  leurs  sièges,  tels  que  Pro- 
culus  do  Marseille  et  Paulin  de  Carthnge , 
tandis  que  les  prêtres  absous  par  eux  sont 
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rejetés  par  les  diocésains  dont  ils  dépendent. 
Les  papes  ne  dominent  sans  opposition  que 
sur  les  sièges  voisins  de  la  capitale  ;  mais,  en 
44»,  Léon  Iw,  bravé  par  saint  Hilaire  d'Ar- 
les, a  recours  à  l'autorité  du  faible  Valenti- 
nien  III  et,  par  un  décret  du  6  juin  ,  cet  em- 
pereur, plaçant  tous  les  évéques  d'Occident 
sous  la  juridiction  du  saint-siége,  ordonne  aux 
gouverneurs  de  ses  provinces  d'y  contraindre 
les  récalcitrants.  Ce  décret  porte  immédiate- 
ment ses  fruits.  Les  papes  voient  leurs  règle- 
ments acquérir  force  de  loi.  A  partir  de  ce 
moment,  les  papes  étendent  rapidement  leur 
pouvoir  spirituel,  font  partout  acte  de  supré- 
matie ,  assujettissent  à  leur  approbation  l'é- 
lection desévêques^  changent  les  juridictions 
métropolitaines,  etc.  Grâce  à  la  protection 
des  empereurs,  l'évèque  de  Rome  donne  dé- 
sormais des  ordres  à  ses  anciens  collègues  et 
exerce  un  pouvoir  absolu.  Toutefois ,  si  ce 
pouvoir  n'est  plus  contesté  par  les  évéques 
individuellement ,  il  se  trouve  pendant  plu- 
sieurs siècles  encore  contre-balancé  par  celui 
de's  évéques  réunis  en  conciles  œcuméniques. 
L'Eglise  ,  assemblée  dans  la  personne  de  ses 
prélats,  se  reconnut  à  maintes  reprises  supé- 
rieure k  son  chef  et  n'hésita  point,  en  cer- 
tains cas,  à  le  déposer.  En  outre,  il  fut  admis 
qu'en  matière  de  foi  on  pouvait  toujours  en 
appeler  des  décisions  du  pontife  i«  un  concile 
futur  qui  jugerait  si  elles  avaient  ou  non  force 
de  loi.  Mais  avec  le  temps  le  pontife  romain 
écarta  ce  dernier  obstacle  à  sa  puissance 
souveraine,  et  enfin  la  proclamation  de  son 
infaillibilité  a  fait  de  lui,  aux  yeux  des  fidè- 
les, le  juge  suprême  et  définitif  en  matière 
de  foi,  l'égal  de  Dieu. 

Nous  venons  d'indiquer  rapidement  com- 
ment s'établit  dans  l'Eglise  la  suprématie  de 
l'évêquo  de  Rome.  Nous  parlerons  au  mot 
pape  de  ses  fonctions,  de  ses  prérogati- 
ves, etc.  Il  nous  reste  à  tracer  ici  à  larges 
traits  l'histoire  de  la  papauté,,  à  la  suivre  dans 
les  phases  de  son  développement,  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  décadence. 

Très-humbles  à  l'origine,  très-effacés,  uni- 
quement occupés  de  propager  les  doctrines 
religieuses,  morales  et  démocratiques  du  Na- 
zaréen, les  évéques  de  Rome  ne  jouèrent  au- 
cun rôle  dans  l'Etat  jusqu'au  moment  où  Con- 
stantin, après  avoir  proclamé  le  christianisme 
religion  de  l'empire,  fit  de  Constantinople  la 
nouvelle  capitale  du  monde  romain.' L'Eglise, 
jusque-là  persécutée,  entre  dans  une  phase 
nouvelle,  et  l'heure  n'est  pas  loin  où  elle  va 
persécuter  a  son  tour.  A  partir  de  ce  moment, 
l'Eglise  peut  hériter,  recevoir  des  donations 
et  s'enrichir,  et  le  clergé  va  perdre  la  pureté 
de  ses  mœurs.  L'évèque  de  Rome,  fort  de 
l'appui  de  l'empereur,  voit  croître  son  in- 
fluence sur  les  niasses,  dont  il  est  le  défen- 
seur naturel,  car  il  est  alors  élu  par  le  peuple 
concurremment  avec  le  clergé.  Mais  cette 
influence  est  encore  toute  morale,  et  il  n'est 
que  l'humble  sujet  du  prince  devant  lequel 
il  s'agenouille,  l'encensoir  à  la  main,  lorsqu'il 
le  rencontre.  C'est  à  l'empereur  qu'il  s'adresse 
lorsqu'il  veut  vider  des  points  de  discipline 
ou  punir  un  évêque;  ce  sont  les  Césars  qui 
règlent  les  juridictions  ecclésiastiques,  qui 
portent  des  édits  contre  l'avarice  et  l'incon- 
tinence des  clercs,  etc.  Les  invasions  des 
barbares  augmentent  encore  l'influence  de  la 
papauté  et  des  évéques.  Devant  le  flot  qui 
submerge  l'empire  au  ve  siècle,  les  chefs  de 
l'Eglise  saisissent  les  derniers  restes  du  pou- 
voir civil,  s'interposent  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  et  rendent  de  réels  services 
aux  peuples.  L'évèque  de  Rome  n'en  continue 
pas  moins  à  s'incliner  devant  le  prince ,  qui 
sanctionne  sa  nomination  et  au  besoin  le  dé- 
pose ;  mais  s'il  reconnaît  i'autorité  supérieure 
du  chef  temporel,  il  affirme  de  plus  en  plus 
sa  propre  autorité  dans  le  domaine  de  la 
conscience  religieuse,  et,  à  partir  du  vue  siè- 
cle, il  résiste  a  l'immixtion  de  l'empereur 
dans  les  affaires  spirituelles.  Dès  lors,  une 
ligne  de  démarcation  est  tracée  entre  l'E- 
glise et  l'Etat  jusqu'au  moment  où  la  pa- 
pauté, dont  la  puissance  ne  fera  que  s'ac- 
croître, s'attachera  à  changer  complètement 
les  rôles  et  à  conlisquer  1  Etat  à  son  profit. 
Pour  rendre  le  saint-siége  indépendant  de 
l'empire,  Benoît  II,  à  son  avènement,  obtint 
que  Constantin  Pogonat  abandonnât  son  droit 
de  confirmation  et  laissât  les  papes  se  faire 
introniser  sans  attendre  (684).  Néanmoins, 
pour  le  temporel  le  souverain  pontife  continue 
à  obéir  a  l'empire.  Sur  un  ordre  de  ce  der- 
nier, le  pape  Constantin  se  rendit  à  Constan- 
tinople (710);  mais,  trois  ans  plus  tard,  l'évè- 
que de  Rome  'n'hésita  point  à  lancer  î'ana- 
thème  sur  Bardanes  et  à  le  déclarer  incapa- 
ble de  régner  comme  étant  hérétique.  C'était 
la  première  fois  que  la  papauté  employait  une 
arme  dont  elle  devait  faire  plus  tard  un  si 
fréquent  usage  et  qui  devait  être,  au  moyen 
âge,  une  cause  de  perturbations  profondes. 
Par  ce  seul  fait,  le  saint-siége  se  pinçait  au- 
dessus  de  l'empire,  et,  de  là  à  renverser  un 
pouvoir  auquel  il  avait  obéi  jusqu'alors ,  il 
n'y  avait  qu'un  pas  qu'il  ne  devait  point 
tarder  à  franchir. 

Lois  de  la  grande  querelle  dite  des  Icono- 
clastes, un  conflit  s'éleva  entre  l'empereur 
Léon  et  Grégoire  IL  A  l'ordre  donné  par 
l'empereur  de  briser  toutes  les  images  pieu- 
ses dans  les  églises  d'Occident,  le  pape  ré- 
pondit en  donnant  le  signal  de  la  révolte 
(72G),  en  excommuniant  l'exarque  de  Ra- 
venne  et  Léon  lui-même,  en  défendant  de 
de  lui  payer  tribut,  et,  dès  ce  moment,  la 
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papauté  spngo  à  régner  sur  l'Italie ,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  vienne  à  l'esprit  de  régner  sur 
le  monde.  Pour  secouer  le  joug  des  em- 
pereurs d'Orient,  elle  prend  pour  alliés  les 
rois  lombards  qui  s'emparent  des  possessions  ' 
de  l'empire  grec  en  Italie,  en  lui  en  donnant 
une  part  (726).  Mais  les  Lombards  étaient  des 
voisins  puissants  et  incommodes,  nullement 
disposés  à  laisser  aux  évoques  de  Rome  la  part 
du  lion.  Ceux-ci  cherchèrent  alors  un  appui 
au  delà  des  monts.  «  Le  pape  Grégoire  III,  un 
Syrien,  démêla.,  dit  M.  Boiteau,  dans  la  poli- 
tique ambitieuse  des  derniers  maires  du  pa- 
lais de  la  monarchie  mérovingienne,  le  res- 
sort que  l'on  pouvait  faire  agir  pour  crffer 
du  même  coup  deux,  usurpations  qui  s'auto- 
riseraient l'une  par  l'autre.  N'osant  s'empa- 
rer du  pouvoir  absolu  dans  cette  ville  de 
Rome  ou  d'autres  magistrats  civils  subsis- 
taient toujours  a  côté  de  lui,  il  les  amena  à 
consentir  a  ce  qu'au  nom  de  la  république 
il  offrît  la  souveraineté  à  Charles-Martel  qui 
venait  de  sauver  la  société  chrétienne  en 
écrasant  l'invasion  arabe  devant  Tours.  »  En 
conséquence,  il  lui  envoya  une  ambassade 
qui  fut  bien  accueillie  ;  mais  la  mort  de  Char- 
les-Martel fit  avorter  cette  combinaison.  En 
754,  le  pape  Etienne  II,  menacé  par  les  Lom- 
bards, reprit  le  projet  de  Grégoire  III.  11  se 
rendit  en  France,  sacra  Pépin  la  Bref,  qui 
venait  d'usurper  le  trône,  et  obtint  en  échange 
qu'il  le  délivrerait  des  Lombards.  Pépin  tint 
sa  promesse.  Il  franchit  les  Alpes,  battit  les 
ennemis  du  pape  et  les  contraignit  à  rendre 
à  la  république  romaine  et  à  l'Eglise  toutes 
les  places  qu'ils  avaient  enlevées  à  l'empire 
grec.  Ce  traité  ne  fut  point  exécuté,  et  la  _ 
donation  faite  par  Pépin  au  peuple  romain 
fût  restée  lettre  morte  si  Chariemagne  n'a- 
vait eu  l'idée  de  ressusciter  l'empire  d'Occi- 
dent et  d'aller  se  faire  sacrer  à  Rome  par 
Léon  III.  Proclamé  roi  des  Romains,  il  vit  le 
pape  se  prosterner  k  ses  pieds,  le  reconnaî- 
tre pour  son  souverain  et  lui  faire  prêter  ser- 
ment de  fidélité  par  le  clergé  et  par  le  peu- 
ple. En  échange,  le  nouveau  César,  qui  ve- 
nait de  reprehdre  le  droit  de  nommer  les  pa- 
pes, augmenta,  dit-on,  la  donation  faîte  k 
l'évèque  de  Rome  par  son  père.  Ce  fut  ainsi 
que  fut  fondé  le  pouvoir  temporel  des  papes, 
pouvoir  qui  ne  fut  à  l'origine  qu'une  sorte  de 
délégation  féodale,  laquelle  faisait  du  sou- 
verain pontife  le  vassal  de  l'empire. 

La  papauté,  qui  jusqu'alors,  de  concert  avec 
les  évéques,  s'était  surtout  occupée  de  pré- 
ciser la  doctrine  chrétienne  et  de  la  répan- 
dre, qui  avait  toujours  eu  des  attaches  dé- 
mocratiques, qui  tant  de  fois  avait  pris  en 
main  la  cause  du  peuple,  la  papauté,  devenue 
une  puissance  temporelle,  étala  tous  les  vices 
des  pouvoirs  absolus,  se  fit  oppressive,  donna 
l'exemple  d'une  insatiable  ambition,  d'une  ■ 
•  corruption  effrénée,  et  contribua  puissam- 
ment à  troubler  la  paix  du  inonde.  La  fai- 
blesse des  successeurs  de  Chariemagne  per- 
mit aux  papes  d'affermir  leur  pouvoir.  En 
88-i,  Adrien  III  déclara  qu'à  l'avenir  le  pape 
serait  intronisé  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en 
informer  l'empereur,  et  bientôt  après  il  s'ar- 
rogea le  droit  de  décrète?  que  l'empire  serait 
déféré  à  un  prince  italien.  Devenue  une  sorte 
de  royauté  élective  féodale,  environnée  de 
richesses  et  d'honneurs,  la  papauté,  particu- 
lièrement au  xo  siècle,  donna  au  monde  le 
spectacle  le  plus  honteux.  Pendant  quelque 
temps,  les  comtes  de  Tusculum.  en  jouirent 
qomme  d'un  fief.  Des  femmes  aux  mœurs 
éhontées,  les  Théodora,  les  Marozia,  font  des 
papes  avec  leurs  amants  ou  leurs  fils  in- 
cestueux, Jean  X,  Sergius  III,  Jean  XI, 
Jean  XII,  etc.  Ce  dernier  porta  la  déprava- 
tion à  son  comble.  A  cette  époque,  1  empe- 
reur Othon  se  rendit  en  Italie,  prit  le  titre  de 
roi  de  ce  pays  et  se  ât  couronner  empereur 
à  Rome  par  le  pape.  S'étant  brouillé  avec 
Jean  Xli,  il  retourna  à  Rome,  y  réunit  un 
concile  et  cita  te  pape  à  se  justifier  des  accu- 
sations dont  sa  conduite  était  l'objet.  «  Vous 
saurez,  lui  écrivit-il,  que  par  la  voix,  non  de 
peu,  mais  de  tous,  autant  de  ceux  de  votre 
ordre  que  de  ceux  de  l'ordre  laïque,  vous  êtes 
accusé  d'homicide,  de  parjure,  de  sacrilège 
et  d'inceste  dans  votre  propre  famille  et  avec 
deux  soeurs.  »  Jean  XII  lui  répond^  en  la 
menaçant  de  l'excommunication;  mais  Othon 
le  fit  déposer  par  le  concile  et  remplacer  par 
Léon  VIII  (963),  et,  pendant  longtemps  en- 
core, les  papes,  nommés  ou  déposés  par  les 
empereurs,  ne  sont  que  de  grands  vassaux 
de  l'empire.  Malgré  les  honteux  désordres 
dont  les  pontifes  romains  donnèrent  fréquem- 
ment l'exemple,  la  papauté  n'en  exerce  pas 
moins  une  influence  considérable,  qui  s'ac- 
croît à  l'approche  de  l'an  1000  et  qui  se  mon- 
tre avec  éclat  dans  le  grand  mouvement  des 
croisades.  En  1073  monte  sur  le  trône  ponti- 
fical le  moine  Hildebrand  qui, sous  le  nom  de 
Grégoire  VII,  entreprend, avec  une  puissance 
de  conviction  et  une  énergie  de  volonté  in- 
comparables, d'enlever  aux  empereurs  toute 
intervention  dans  les  affaires  de  l'Eglise  et 
d'établir  une  théocratie  universelle.  D'après 
lui,  l'Eglise,  dépositaire  de  la  vérité  reli- 
gieuse absolue,  représente  les  droits  de  Dieu 
dans  le  monde,  et  c'est  la  papauté  qui  est 
chargée  d'établir  la  domination  de  l'Eglise 
sur  les  nations.  Avec  Grégoire  Vil  com- 
mence la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
{v.  investiture  et  guelfes).  Son  pontificat 
est  le  duel  du  droit  divin  contre  le  droit 
humain,  du  prêtre  contre  l'Etat;  et  ce  pape 
reste  dans  l'histoire  comme  le  héros  du  drame 
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de  Canossa,  c'est-à-dire  comme  l'image  de 
la  papauté  humiliant  l'empire.  Grégoire  VII 
accrut  les  domaines  de  l'Eglise  en  décidant 
la  comtesse  de  ToseiMie,  Maihilde,  à  lui  faire 
sa  donation  célèbre.  En  même  temps,  pour 
purifier  l'Eglise,  profondément  corrompue, 
ce  pape  s'attacha  à  imposer  à  ses  prêtres  la 
loi  du  célibat,  définitivement  décrétée  par  le 
concile  de  Latran  en  1059.  L'Eglise,  qui  avait 
été  démocratique  k  son  origine,  représenta- 
tive lorsque  les  conciles  réglaient  seuls  tou- 
tes les  questions  de  dogme  et  de  discipline, 
aristocratique  sous  les  derniers  Mérovingiens, 
féodale  après  Charlemagne,  en  était  arrivée 
sous  Grégoire  à  la  forme  purement  monar- 
chique et  ne  devait  pas  tarder  à  arriver  à  la 
monarchie  absolue. 

Au  xuc  siècle,  la  papauté  continue  sa  lutte 
contre  l'empire,  avec  des  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers.  Non-seulement  elle  devient 
maîtresse  incontestée  de  son  pouvoir  tempo- 
rel, mais  encore  elle  parvient  k  changer  com- 
plètement son  mode  d'institution.  Le  concile 
de  Latran  de  1159  avait  décidé  que,  pour  l'é- 
lection d'un  pape,  les  sept  cardinaux  évèques 
devraient  présenter  les  candidats,  les  cardi- 
naux prêtres  et  diacres  choisir,  le  peuple  de 
Rome  confirmer  et  l'empereur  sanctionner.  Le 
pape  Alexandre  III  modifia  cet  état  de  choses 
en  uoo  etûécida  que,  désormais,  les  cardinaux 
seuls,  réunis  en  conclave,  pourraient  donner 
un  maître  a  Rome  et  un  chef  à  l'Eglise,  ce 
qui  fut  confirmé  par  des  conciles  postérieurs. 
Par  cette  mesure,  l'élection  des  papes  se 
trouvait  soustraite  k  l'influence  de  la  cour 
impériale.  Néanmoins,  les  pontifes,  en  ce  qui 
touchait  au  pouvoir  temporel,  restèrent  long- 
temps encore  les  feudataires  de  l'empire. 
Leur  autorité  suprême,  indépendante  et  non 

.  déléguée  ,  n'a  réellement  commencé  qu'en 
1355,  lorsque  l'empereur  Charles  IV,  rece- 
vant à  Rouie  la  puissance  impériale,  renonça 
expressément  a  tout  genre  d  autorité  sur  les 
possessions  du  saint- siège. 

Ce  fut  en  1198  qu'Innocent  III  monta  sur 
le  trône  pontifical.  «  S'il  est  une  époque  où 
l'idée  théocratique  semble,  sinon  réalisée,  du 
moins  prés  de  1  être,  dit  M,  Scherer ;  s'il  est 
un  pontificat  qui,  réunissant  toutes  les  con- 
quêtes du  passé,  les  présente  en  un  faisceau 
brillant  et  qui,  placé  entre  les  labeurs  de  la 
victoire  qui  s'achève  et  les  hontes  de  la  dé- 
cadence qui  va  commencer,  semble  se  re- 
cueillir dans  sa  propre  magnificence,  cette 
époque  est  le  commencement  du  xmo  siècle, 
ce  pontiticat  est  celui  d'Innocent  III.  Ce  n'est 
qu'un  moment  dans  l'histoire;  mais  quel  mo- 
ment! l'heure  du  triomphe,  après  cinquante 
ans  d'efforts:  mais  quelle  gloire!  Tout  est 
magnifique  alentour,  comme  pour  rehausser 
l'éclat  de  ce  trône  des  trônes  qui  occupe  le 
centre  de  la  scène.  Le  pape  n'est  pas  seule- 
ment le  plus  grand  des  papes  ;  les  autres  mo- 
narques, les  événements,  le  génie  du  siècle, 
tout  est  en  harmonie  avec  sa  grandeur.  On 
est  confondu  lorsqu'on  cherche  à  ênumérer 
seulement  les  objets  que  voulait  atteindre  le 
gouvernement  d  Innocent.  11  fallait  d'abord 
s'assurer  Rome,  les  Etats  de  l'Eglise,  l'Italie, 
c'est-à-dire  fixer  le  terrain  mobile  de  l'auto- 
rité des  papes.  Innocent  sut  faire  disparaître 
tous  les  restes  de  la  puissance  impériale  ou  de 
la  liberté  populaire  dans  cette  ville  du  saint- 
siège,  sans  cesse  agitée  de  séditions.  Les  doT 
marnes  de  Saint-Pierre,  si  souvent  disputés 
aux  papes  par  les  empereurs,  que  Henri  VI 
venait  encore  de  revendiquer,  furent  succes- 
sivement recouvrés,  fortifiés  contre  les  atta- 
ques, étendus  par  de  nouvelles  acquisitions. 
Le  pape  encouragea  la  ligue  toscane,  la  ligue 
lombarde,  intervint  dans  les  discussions  dés 
villes,  rétablit  sa  suzeraineté  sur  les  provin- 
ces napolitaines  et  le  royaume  de  Sicile,  et, 
d'une  main  aussi  persévérante  que  vigou- 
reuse, exerça  jusqu'au  bout  la  difficile  tu- 
telle de  Frédéric  II.  En  Espagne,  il  excom- 
munia le  roi  de  Léon,  trouva  dans  Pierre 

'  d'Aragon  un  nouveau  vassal,  unit  ces  deux 
royaumes  k  la  Castille  "et  à  la  Navarre,  les 
poussa  ensemble  contre  les  Maures,  et  put 
considérer  comme  son  propre  triomphe  cette 
victoire  de  Nuvas  de  Tolosa,  qui  brisa  la  puis- 
sance mahométane  dans  la  péninsule.  Le  Por- 
tugal essaya  en  vain  d'échapper  au  payement 
du  tributqui  consacrait  son  vasselage.  La  Nor- 
vège, la  Suède  et  le  Danemark  eurent  part 
aux  soucis  d'Innocent.  Des  conversions  ar- 
mées étendirent  la  juridiction  du  saint-siège 
en  Esthonie,  en  Livonie  et  en  Prusse.  Lesko, 
roi  de  Pologne,  Wulkan,  shupan  de  Servie, 
Kalojohaunès  le  Bulgare,  reconnurent  la  su- 
zeraineté de  celui  dont  ils  attendaient  la  con- 
firmation d'une  conquête  ou  la  collation  de 
la  dignité  royale.  L  Arménie  et  la  Servie, 
l'Eglise  grecque  elle-même,  par  l'effet  de  la 
croisade  de  1201,  furent  réunies  k  l'Eglise 
latine.  Voilà  pour  les  Etats  inférieurs.  On 
connaît  assez  les  rapports  d'Innocent  avec  les 
grands  souverains  de  l'Europe ,  l'interdit  jeté 
sur  la  France,  Jean  sans  Terre  humilié  aux 
pieds  du  légat  Pandolfe ,  Othon  précipité 
du  trône  impérial  par  le  même  bras  qui  l'y 
avait  élevé,  la  dangereuse  dissidence  albi- 
geoise extirpée  par  le  fer  et  le  feu.  Le  con- 
cile de  Latran,  en  1215,  fut  comme  le  couron- 
nement de  ce  pontificat  universel.  On  aurait 
dit  qu'Innocent,  qui  réunissait  en  sa  per- 
sonne le  génie  de  ses  prédécesseurs  et  leurs 

•  conquêtes  en  son  règne,  voulait  résumer  sa 
propre  carrière  dans  un  déploiement  de  sa 
toute-puissance.  On  y  vit  les  patriarches  de 
Constuntinople  et  de  Jérusalem,  soixante  et 
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onze  primats  et  métropolitains,  quatre  cent 
douze  évêquos,  huit  cents  abbés  et  les  en- 
voyés de  la  plupart  des  rois  chrétiens.  C'est 
au  milieu  de  cette  splendeur  que  disparut 
Innocent;  il  mourut  l'année  suivante.  Com- 
ment s'étonner,  après  une  telle  élévation,  de 
trouver  sous  la  plume  d'Innocent  la  fameuse 
comparaison  qui  fait  de  la  royauté,  au  regard 
du  pouvoir  des  papes,  une  puissance  dérivée 
et  inférieure?  «  De  même,  écrit-il  dans  une 
de  ses  lettres,  que  Dieu  le  Créateur  a  placé 
deux  grands  luminaires  dans  le  firmament  du 
ciel,  un  plus  grand  pour  dominer  sur  le  jour 
et  un  plus  petit  pour  dominer  sur  la  nuit;  de 
même  il  a  institué  dans  le  firmament  de  l'E- 
glise universelle,  à  laquelle  appartient  !e 
nom  de  eiel,  deux  grandes  dignités,  l'une  plus 
grande  pour  dominer  sur  les  ànies,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  les  jours,  et  l'autre  plus  pe- 
tite pour  dominer  sur  les  corps,  qui  sont  pour 
ainsi  dire  les  nuits;  à  savoir  :  l'autorité  pon- 
tificale et  la  puissance  royale.  Or,  de  même 
que  la  lune  tire  sa  lumière  du  soleil  et  qu'elle 
est  inférieure  à  la  fois  en  quantité  et  en  qua- 
lité, de  même  la  puissance  royale  tire  de  1  au- 
torité pontificale  l'éclat  de  sa  dignité.  »  Une 
glose  du  xme  siècle  avait  établi  un  calcul  là- 
dessus  :  «  La  terre  étant  sept  fois  plus  grande 
que  la  lune  et  le  soleil  huit  fois  plus  grand 
que  la  terre,  il  s'ensuit  que  la  dignité  pontifi- 
cale est  cinquante-six  fois  plus  grande  que  la 
dignité  royale.  On  en  vint  k  agiter  la  ques- 
tion :  Utrum  papx  debeatur  honor  qui  debelur 
Chrislo  secundum  quod  Deus?  La  théocratie 
catholique  avait?  soit  dans  la  théorie,  soit 
dans  le  fait,  atteint  sa  plus  complète  expres- 
sion. » 

De  co  pouvoir  immense  que  fit  la  papauté? 
Essaya-t-elle  d'établir  la  paix  dans  le  monde, 
de  protéger  les  opprimés  ,  de  défendre  les 
peuples  contre  les  oppresseurs,  de  dévelop- 
per la  civilisation,  de  faire  régner  la  justice? 
Nullement.  Si  elle  frappa  les  rois,  ce  fut  uni- 
quement au  profit  de  sa  propre  puissance. 
Elle  veut  être  la  directrice  universelle  des 
esprits  et  ne  s'occupe  que  d'écraser  tout  ce 
qui  ne  pense  pas  comme  elle.  Elle  truee  des 
bornes  k  la  science,  à  l'investigation,  k  la 
pensée,  à  la  conscience.  Le  monde  étouffe 
dans  le  cercle  de  fer  qu'elle  a  tracé;  elle 
institue  l'inquisition,  qui  verse  des  flots  de 
sang  j  elle  multiplie  les  ordres  mendiants  et 
parasites,  qui  ont  pour  mission  d'entretenir 
la  superstition  et  l'ignorance  dans  les  masses 
abêties  et  terrifiées.  Le  monde  européen  va- 
t-il  subir  ce  joug  de  la  théocratie,  qui  sup- 
prime l'homme  même  en  supprimant  ses  for- 
ces intellectuelles  et  morales?  Un  instant 
on  put  le  croire.  Mais  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité cet  instant  fut  de  courte  durée.  A 
peine  arrivée  à  son  apogée,  l'institution  pa- 
pale, subissant  le  sort  de  toutes  les  institu- 
tions, se  mit  à  décliner.  Le  pouvoir  civil  et 
politique  commença  cette  œuvre  de  démoli- 
tion, que  la  libre  pensée  devait»achever. 

Dès  le  commencement  du  xivs  siècle,  une 
large  fissure  se  fait  dans  l'édifice  théocrati- 
que  par  la  victoire  de  Philippe  le  Bel  sur 
Boniface  VIII.  Comme  Grégoire  VU  et  In- 
nocent III,  Boniface,  dans  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  lui  et  le  roi  de  France,  déclara 
que  l'autorité  séculière  devait  être  soumise  à 
1  autorité  religieuse,  laquelle  ne  pouvait  être 
jugée  par  les  hommes,  mais  par  Dieu  seul. 
Mais  au  pontife  qui,  sur  le  refus  du  roi  d'o- 
béir, convoqua  un  concile  et  lança  l'excom- 
munication et  l'interdit,  Philippe  le  Bel  ré- 
pondit en  faisant  emprisonner  le  légat  du 
pape,  en  convoquant  les  états  généraux  qui 
lui  donnèrent  raison,  et  en  chargeant  Nogaret 
de  se  rendre  k  Rome  pour  saisir  le  pontife  et 
l'amener  k  Lyon  devant  le  tribunal  qui  de- 
vait le  juger.  Le  brutal  soufflet  appliqué  par 
Colonna  sur  la  face  de  Boniface  VIII  (1303) 
contribua  encore  k  détruire  le  prestige  qui 
entourait  la  papauté.  L'interdit  dont  le  roi 
de  France  avait  été  frappé  resta  sans  effet 
sur  la  fidélité  de  la  nation.  Désormais,  les 
rois  sauront  qu'on  peut  engager  lu  lutte  et 
sortir  victorieux ,  la  société  laïque  pourra 
s'affermir  et  revendiquer  ses  droits,  les  pré-- 
tentions  pontificales  seront  discutées  et  ré- 
futées. En  1324,  Marsile  de  Padoue  et  Jean 
de  Gand,  protégés  par  Louis  de  Bavière, com- 
battent l'autorité  des  papes  comme  le  fruit 
d'une  longue  suite  d'usurpations;  cinquante 
ans  plus  tard,  Wiclef  attaque,  avec  l'appro- 
bation d'Edouard  111  et  des  grands,  le  saint- 
siége  et  les  tributs  qu'il  lève  sur  le  royaume 
d'Angleterre.  C'en  est  fait  en  Europe  de  ce 
catholicisme  exalté,  chevaleresque  et  naïf, 
qui  soulevait  les  mnsses  et  les  jetait  vers  l'O- 
rient. Les  nationalités  commencent  à  se  for- 
mer; les  peuples,  las  de  la  féodalité,  tendent 
à  se  former  en  grands  groupes  ayant  des 
intérêts  séparés  et  les  affirmant  alors  même 
qu'ils  ne  sont  plus  d'accord  avec  l'intérêt 
général  de  la  papauté  et  de  l'Eglise.  En  1347, 
sous  le  pontificat  de  Clément  VI,  qui  avait 
transporté  le  siège  pontifical  k  Avignon,  les 
Romains,  entraînés  par  Rienzi,  résolurent  de 
rejeter  le  pouvoir  du  pape  et  de  fonder  une 
république. 

Le  grand  schisme  d'Occident  (1378)  vint 
porter  un  nouveau  coup  au  pontife  et  k  l'au- 
torité morale  de  la  papauté.  On  vit  alors  les 
divers  prétendants  à  la  tiare  s'accuser  des 
mêmes  crimes  et  des  mêmes  vices  que  leur 
reprochaient  leurs  ennemis  communs  et  se 
traîner  réciproquement  dans  la  boue.  Trois 
papes,  Grégoire XII,  Benoît  XIII  et  Jean  XIII, 
se  disputaient  lu  chaire  de  saint  Pierre  lors- 
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que  le  concile  de  Constance  se  réunit  en  1414. 
Cette  assembléo  déclara  qu'un  concile  uni- 
versel est  au-dessus  du.pape,  qu'il  peut  pren- 
dre des  décisions  valables  même  sans  le  pon- 
tife romain,  qu'il  tient  son  pouvoir  immédia- 
tement dii^  Christ,  et  que  chacun,  même  le 
pape,  est  tenu  de  lui  obéir;  puis  elle  déposa 
Jean  XXIU  (1415),  obtint  la  démission  de 
Grégoire  XII  et  cita  devant  elle  Benoît  XIII 
comme  hérétique.  A  cette  époque,  comme  on 
le  voit,  l'Eglise  était  loin  d'avoir  adopté  le 
•dogme  de  l'infaillibilité  du  pape. 

Dans  cette  seconde  moitié  du  xv«  siècle, 
les  pontifes  romains,  dont  les  grandes  armes 
de  bataille,  l'excommunication  et  l'interdit, 
étaient  complètement  émoussées,  ne  songè- 
rent guère  qu'à  accroître  leur  pouvoir  tempo- 
rel en  Italie  et  k  se  créer  une  royauté  propre, 
à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 
Mais,  en  présence  de  la  féodalité  seigneuriale 
encore  très- puissante  et  des  libertés  munici- 
pales encore  très-vivaces,  il  leur  était  im- 
possible d'établir  une  puissance  étendue  et 
solide.  Leur  politique  dut  se  borner  le  plus 
souvent  k  empêcher  les  autres  de  s'agrandir. 
«  Les  papes,  dit  Machiavel,  n'ont  cessé  d'at- 
tirer en  Italie  les  étrangers  et  d'y  susciter 
de  nouvelles  guerres.  Dès  qu'ils  avaient  élevé 
un  prince,  ils  méditaient  de  nouvelles  guer- 
res, ne  voulant  pas  qu'un  autre  possédât  cette 
contrée  qu'ils  ne  pouvaient  posséder  eux- 
mêmes,  car  ils  n'ont  jamais  .été  assez  forts 
pour  soumettre  la  péninsule  entière,  ni  assez 
faibles  pour  n'avoir  pas  le  moyen  de  l'empê- 
cher d'être  réunie  sous  un  seul  souverain.  » 
La  puissance   pontificale  étant  élective  et, 
par  suite,  peu  stable,  les  pontifes  essayèrent 
de  la  rendre  comme  héréditaire  par  le  né- 
potisme. Sixte  IV  donne  le  premier  l'exem- 
ple et  ne  craint  pas  d'entrer,  dans  l'intérêt 
de  son  neveu  Jérôme  Riario,  dans  une  conspi- 
ration contre  les  Médicis.  Après  lui,  Alexan-' 
dre  VI  met  tout  en  œuvre  pour  aider  son  fils 
César  Rirgia  k  se  créer,  par  des  moyens  ini- 
ques e.     ;s  plus  odieux,  un  royaume  au  cen- 
tre de  l'Italie.  Les  moeurs  de  la  plupart  des 
pontifes  romains  et  celles  do  leur  cour  sont 
alors  des  plus  détestables.  Tout  se  vend,  les 
dignités  comme  les  indulgences.  Les  scan- 
dales et  les  crimes  d'Alexandre  VI   ont  at- 
taché k  son  nom   un   ineffaçable  stigmate. 
Dans  cette  renaissance  des  lettres  et  des  arts 
qui  jette  alors  sa  vive  lumière,  on  voit  se 
produire  comme  une  régénération  de  l'anti- 
quité païenne,  et,  parmi  ces  païens  nouveaux, 
les  papes  se  placent  au  premier  rang.  Jules  II 
oui  montait,  le  casque  en  tète,  sur  la  brèche 
de  La  Mirandole,  qui  disait  :  «  L'Italie  n'aura 
plus  qu'un  maître,  le  pape,  »  qui  vivait  en- 
touré d'artistes,  de  maîtresses,  de  syeophan- 
tes,  voit  tout  k  coup  une  moitié  de  la  chré- 
tienté lui*  échapper.   A  la  voix  de    Luther 
s'accomplit  la  grande  œuvre  de  la  Réforme. 
La  réformation  du  xvio  siècle  fut  le  second 
fait  capital  qui  vint  porter  kla  théocratie  un 
coup  terrible.  11  ne  s'agissait  plus  d'une  pro- 
testation contre  la  bulle  in  cana  Domini,  d  une 
résistance  k  des  envahissements  de  la  pa- 
pauté dans  le  domaine  civil  ;  il  s'agissait  cette 
fois  d'une  séparation  violente  avec  l'Eglise 
catholique  elle-même.  Ce  n'étaient  plus  seu- 
lement des  théologiens,  des  penseurs  plus  ou 
moins  isolés,  c'étaient  des  princes  et  des  peu- 
ples qui  rompaient  tout  à  coup  avec  la  foi  ro- 
maine, rejetaient  l'autorité  religieuse  du  pape, 
se  séparaient  ouvertement  de  sa  communion. 
Vainement  les  pontifes  romains  appelèrent  k 
leur  aide  les  souverains  restés  fidèles;  vai- 
nement ceux-ci  prirent  les  armes  pour  rame- 
ner les  révoltés  à  l'unité  de  la  foi;  après  un 
siècle  de  lutte,  la  paix  de  Westphalie  dut 
proclamer  la  défaite  de  la  théocratie  en  con- 
sacrant un  état  politique  européen  fondé  sur 
■la  reconnaissance  du  schisme  religieux.  En 
présence  du  grand  mouvement   séparatiste 
qui  s'opérait,  la  papauté  finit  par  comprendre 
que  des  abus  s'étaient  introduits  dans  l'E- 
glise, et  le  concile  de  Trente  fut  appelé  à. 
formuler  à  nouveau  la  doctrine  catholique,  k 
opérer  de3  réformes  nécessaires,  k  rétablir 
la  disciplina.  La  découverte  de  mondes  nou- 
veaux, qui  avait  lieu  k  la  même  époque,  vint 
permettre  k  la  papauté  do  reconquérir  au  delà 
des  mers  le  terrain  qu'elle  venait  do  perdre 
en  Europe.  L'œuvre  des'  missions  prit  alors 
une  extension  considérable,  et  l'on  voit  en 
même  temps  naître,  se  développer  et  gran- 
dir rapidement  la  société  de  Jésus,  dont  le 
2èlo  ne  devait  être  égalé  que  par  une  insa- 
tiable soif  de  domination.  A  partir  de  cette 
époque,  malgré  la  Saini-Barthélemy  et  les 
guerres  contre  les  protestants,  auxquelles 
applaudit  la  papauté,  malgré  les  efforts  de 
Paul  IV,  Pie  IV,  Pie  V,  Sixte-Quint,  etc.,  qui 
s'attachent  k  façonner  l'Eglise  k  une  discipline 
sévère,  les  idées  religieuses  perdent  sans  cesse 
du  terrain  dans  l'ancien  monde.  L'indépen- 
dance des  Etats  s'affirme  plus  nettement,  et 
l'on  voit  au  xviie  siècle  ce  même  Louis  XIV, 
qui  révoque  l'édit  de  Nantes  et  ordonne  les 
dragonnades,  provoquer  la  déclaration  faite, 
en  1682,  par  le  clergé  de  France  au  nom  des  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane.  Cette  déclaration, 
qui  remit  au  jour  les  doctrines  du  concile  de 
Constance,    formula,   par  l'organa  de  Bos- 
suet,  les  quatre  propositions  suivantes  :  «  Le 
concile  général  est  au-dessus  des  papes;  ni 
l'Eglise   ni   le    pape    n'ont    aucun    pouvoir 
sur  le  temporel  des  rois;  Rome  ne  peut  pas 
plus  les  déposer  que  délier  les  peuples  de 
leurs  serments;  la  puissance  des  papes  doit 
être  limitée  par  les  canons;  ils  ne  doivent 
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rien  faire  de  contraire  aux  maximes  établies 
par  les  eonciles,  dont  le  consentement  seul 
peut  rendre  authentiques  les  décisions  du 
saint-slége;  le  pape,  enfin,  n'est  infaillible 
qu'à  la  tête  de  l'Eglise  assemblée.  »  Au 
xvm<"  siècle,  sous  l'action  du  grand  mouve- 
ment philosophique,  lapopaitfe'et  l'Eglise  per- 
dent encore  du  terrain.  Non-seulement  la  plu- 
part des  rois  chassent  de  leurs  Etats  les  jé- 
suites, mais  encore  la  représentant  de  cette 
puissance  redoutable,  qui  avait  dominé  l'Eu- 
rope du  moyen  âge  parla  terreur  de  ses  ana- 
thèmes  et  l'autorité  souveraine  de  ses  déci- 
sions, consent  à  supprimer  leur  ordre,  et  l'es- 
prit d'inerédulité  pénètre  de  toute  part  l'Eglise 
elle-même. 

C'est  alors  que  se  produit  un  des  faits  ca- 
pitaux de  l'histoire,  la  Révolution  française, 
qui, dans  l'ordre  religieux, poursuivit  et  com- 
pléta l'œuvre  de  la  Réformation.  ■  LaRéfor- 
mation,.  dit  M.  Scherer,  avait  suscité  de  nou- 
velles Eglises.  Le  fait,  sous  la  Révolution, 
na  fut  pas  seulement  reconnu  par  la  loi;  une 
protection  égale  ne  fut  pas  seulement  éten- 
due à  l'hérésie  et  5.  l'orthodoxie;  mais  la 
grande  mesure  de  l'an  X  substitua  k  la  reli- 
gion d'Etal  le  principe  du  salaire  des  cultes. 
En  salariant  également  le  catholicisme,  le 
protestantisme  et  le  judaïsme,  l'Etat  décla- 
rait son  incompétence  en  matière  de  foi.  Il 
se  désintéressait  du  dogme.  La  conséquence 
en  était  que  l'Eglise  catholique,  après  avoir 
été  tout  en  Europe,  tendait  k  n'être  plus  dé- 
sormais qu'une  secte  au  milieu  des  autres 
sectes.  Toutes  les  institutions  issues  de  la 
Révolution  furent  autant  d'atteintes  portées 
k  la  prétention  théocratique:  ainsi  le  change- 
ment de  situation  du  clergé,  qui,  en  devenant 
salarié  de  propriétaire  qu'il  était,  tomba  dans 
la  dépendance  de  l'Etat;  ainsi  l'ubolition  du 
for  ecclésiastique  et  de  la  valeur  légale  des 
vœux  religieux;  ainsi  surtout  cette  partie  do 
notre  législation  qui  a  enlevé  nu  clergé  la 
tenue  des  registres  de  l'Etat  civil,  qui  ignore 
le  baptême  et  qui  a  fait  du  mariage  et  de 
l'enterrement  des  aetes  purement  séculiers. 
Le  mariage  civil,  en  particulier,  est  resté 
avec  raison,  aux  yeux  de  l'Eglise,  le  signe 
caractéristique  et  important  do  la  séparation 
désormais  accomplie  entre  la  foi  et  la  loi.  La 
Révolution  a  fait  plus  encore.  Le  xvie  siècle 
avait  fondé  le  droit  de  croire  autrement  que 
l'Eglise,  la  Révolution  a  fondé  le  droit  de  no 
pas  croire  du  tout;  en  d'autres  termes,  l'Etat 
ne  fait  aujourd'hui  pas  plus  de  distinction 
entre  le  croyant  et  l'incrédule  qu'entre  l'or- 
thodoxe et  l'hérétique.  Il  ne  connaît  pas  de 
ces  questions.  Et  ce  n'est  pas  ik  une  sim- 
ple théorie,"  c'est  la  pratique  do  chaque  jour. 
Le  protestant,  l'israélite  et  le  libre  penseur 
peuvent  devenir  ministres  de  l'Etat  et  prési- 
der aux  destinées  du  pays,  non-seulement 
aussi  facilement  que  l'orthodoxe,  mais  sans 
que  l'opinion  s'en  inquiète  et  même  s'en  in- 
forme. Ainsi  le  vicaire  de  Dieu  silr  la  terre  a 
vu  successivement  l'arme  de  l'excommuni- 
cation se  briser  entre  ses  mains,  des  millions 
de  chrétiens  s'affranchir  de  son- autorité,  l'in- 
crédulité déterminer  un  schisme  moins  écla- 
tant, mais  pins  redoutable  encore  parmi  les 
nations  catholiques  elles-mêmes,  et  enfin  l'E- 
tat repousser  l'ingérance  ecclésiastique  dans 
la  vie  politique  et  civile.  »  L'ordre  de  choses 
nouveau  introduit  par  la  Révolution,  au  nom 
de  la  liberté  de  conscience ,  s'est  tellement 
imposé  par  sa  .justice  même  k  l'esprit  mo- 
derne, que  de  la  France  il  est  passé  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur,  s'est  implanté  ou  s  im- 
plante dans  tous  les  Etats  civilisés,  et  tout 
porte  k  croire  que  ce  mouvement  aboutira, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  à 
la  séparation  définitive  de  l'Eglise  et  do 
l'Etat. 

Eu  présence  de  cette  grande  et  irrésistible 
transformation,  la  papauté,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  renonçant  à  lancer 
contre  la  société  modene  des  foudres  im- 
puissantes, s'est  vue  dans  la  nécessité  de 
transiger  et  de  plier,  et  l'on  a  vu  s'ouvrir 
l'ère  des  concordats.  Des  débris  de  sa  gran- 
deur passée,  il  lui  restait  encore  le  pouvoir 
temporel,  ce  dernier  refuge  de  sa  prétention 
théocratique.  Dans  l'espoir  de  voir  un  jour  Bo- 
naparte lui  rendre  les  provinces  enlevées  à 
sou  prédécesseur  par  le  traité  do  Tolentino, 
Pie  VII  n'hésita  point  k  venir  sacrer  lui-même 
k  Paris  celui  qu'il  considérait  comme  un 
usurpateur,  comme  le  représentant  de  la  Ré- 
volution. Cet  acte  de  faiblesse  lui  servit  si 
peu,  qu'en  1809  lô  nouveau  César  réunit  à 
l'empire  tout  le  royaume  temporel  de  lu  pa- 
pauté, lit  arrêter  le  pape  par  un  gendarme  et 
le  retint  prisonnier.  En  1814,  Pie  VII  recou- 
vra k  la  lois  la  liberté  et  ses  Etats;  mais  il 
était  démontré  désormais  qu'on  pouvait  tou- 
cher au  pouvoir  temporel,  et  lorsqu'il  fut  évi- 
dent quo  ce  pouvoir  était  un  obstacle  per- 
manent k  l'unification  de  l'Italie,  k  la  consti- 
tution d'un  Etat  laïque  ayant  pour  base  la 
liberté  de  conscience,  ce  pouvoir  fut  fatale- 
ment condamné  k  périr.  Maintenu  unique- 
ment par  des  baïonnettes  étrangères  de  1849 
k  1S70,  il  s'effondra  le  jour'où  lui  manqua  cet 
appui,  au  moment  même  où  la  papauté  ve- 
nait de  faire  proclamer  par  un  dogme  nou- 
veau l'infaillibilité  personnelle  do  l'évêque  du 
Rome. 

La  proclamation  de  l'infaillibilité  du  papa 
et  la  chute  du  pouvoir  temporel  compteront 
parmi  les  faits  les  plus  mémorables  de  ce  siè- 
cle, car  ils  ont  apporté  dans  la  constitution 
de  la  papauté  et  de  l'Eglise  une  transforma- 
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tion  radicale,  marqué  la  fin  d'un  monde  et  le 
commencement  d'un  autre.  Si,  d'une  part,  le 
souverain  pontife  est  devenu  l'incarnation 
du  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle  dans  le 
domaine  religieux  et  politique,  il  s'est  vu,  par 
contre,  définitivement  exelu  du  gouverne- 
ment des  peuples,  dont  toutes  les  tendances 
sont  vers  la  liberté,  V,  pape. 

PAPAVER  s.  m.  (pa-pa-vèr  —  mot  lat.  que 
Pictet  rapporte  au  sanscrit  papavira,  mau- 
vais suc).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
pavot. 

PAPAVÉRACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pa-vé-ra-sé  — 
rad.  papaver,  pavot).  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pavot. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  pavot. 

—  Encycl.  Les  papavéracées  sont  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  rare- 
ment sous-frutescentes,  à  feuilles  alternes, 
sessiles,  simples,  entières  ou  plus  ou  moins 
découpées,  remplies  généralement,  ainsi  que 
les  tiges,  d'un  suc  laiteux,  blanc,  jaune  ou 
rougeàtre,  rarement  incolore.  Les  fleurs,  so- 
litaires, terminâtes  ou  disposées  en  cymes  ou 
en  grappes  rameuses,  présentent  un  calice  à 
deux  sépales  concaves,  très-caducs  ou  fuga- 
ces; une  corolle  à  quatre  (rarement  six)  pé- 
tales opposés  en  croix,  !e  plus  souvent  plis- 
sés ou  chiffonnés  avant  leur  épanouisse- 
ment ;  des  étamines  hypogynes,  libres,  fili- 
formes,  généralement  en  nombre  considé- 
rable, mais  multiple  de  huit,  plus  rarement 
réduites  à  ce  dernier  chiffre;  un  ovaire  li- 
bre, ovoïde,  globuleux  ou  très-étroit,  allongé, 
presque  linéaire  ,  inséré  sur  un  gynophore 
court  et  épais,  en  forme  de  plateau,  et  sur- 
monté d'Un  stigmate  sessile  ou  subsessile, 
ordinairement  pelté  et  rayonné;  l'intérieur 
offre  une  seule  loge  renfermant  de  très-nom- 
breux ovules  insérés  sur  des  placentas  pa- 
riétaux saillants.  Le  fruit  est  une  capsule 
globuleuse  ou  ovoïde,  couronnée  par  le  stig- 
mate persistant,  uniloculaire,  indéhiscente  ou 
s'ouvrant  seulement  par  des  trous  terminaux, 
quelquefois  allongée  en  forme  de  silique  et 
s'ouvrant  en  deux  valves.  Les  graines,  ordi- 
nairement très-nombreuses  et  très-petites, 
sont  quelquefois  munies  d'une  caroncule  ; 
elles  renferment  un  embryon  très-petit,  en- 
touré d'un  albumen  charnu  et  huileux. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
iiymphéacées  et  les  fumariacées,  comprend 
les  genres  suivants  :  bocconie,  macleya,  san- 
guinaire, chélidoine,  stylophore,  argémone, 
méconopsis,  pavot  (papaver),  rœmérie,  glau- 
cie,  calomécon,  méconelle,  rhœadie,  argémo- 
nidie,  eschseholtzia,  ehryséis,  hunnemannie, 
dendromécon,  platystigma,  méconidie,  p!a- 
tystémon  et  bootbie.  Les  papavéracées  sont 
répandues  surtout  dans  les  régions  tempérées 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord  ;  elles 
sont  rares  en  Asie;  on  en  trouve  fort  peu 
entre  les  tropiques  ou  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. 

Les  plantes  de  cette  famille  exhalent  en 
général  une  odeur  vireuse  et  désagréable, 
qui  ne  peut  que  les  rendre  suspectes.  Elles 
renferment,  en  effet,  pour  la  plupart,  un  suc 
propre,  rarement  aqueux  et  incolore,  le  plus 
souvent  laiteux,  tantôt  blanc,  tantôt  jaune  ou 
rougeàtre,  qui  leur  communique  des  pro- 
priétés très-énergiques,  dangereuses  même. 
Ce  suc,  plus  ou  moins  acre,  est  tantôt  narco- 
tique, tantôt  caustique  et  rubéfiant,  tantôt 
enfin  purgatif,  émétique  et  drastique.  La  thé- 
rapeutique y  trouve  des  médicaments  très- 
puissants,  pour  l'usage  interne  ou  externe; 
tels  sont  l'opium  et  ses  alcaloïdes  (morphine, 
codéine,  narcotine,  narcéine,  méconine,  thé- 
baïne) ;  les  sucs  de  l'éclairé,  de  la  chélidoine, 
de  l'argémone,  etc.  Ces  propriétés  u'exis- 
tent  pas  dans  les  graines,  qui  renferment  une 
huile  grasse  et  alimentaire.  Enfin,  cette  fa- 
mille comprend  beaucoup  de  plantes  orne- 
mentales. 

PAPavérate  s.  m.  (pa-pa-vé-ra-te  — 
rad.  papaver).  Chiin.  Syn.  de  méconate. 

PAPAVÉRINE  s.  f.  (pa-pa-vé-rt-ne  — rad. 
papaver).  Chirn.  Alcaloïde  qui  existe  en  très- 
faible  quantité  dans  l'opium. 

—  Encycl.  La  papavèrùie  C2lH2lAz04  est 
un  alculoïde  que  Merck  a  retiré  de  l'opium, 
et  qui  a  été  plus  tard  étudié  par  Anderson. 
Pour  l'obtenir,  on  précipite  par  la  soude 
l'extrait  aqueux  d'opium.  Le  précipité  con- 
siste pour  la  majeure  partie  en  morphine.  On 
le  traite  par  l'alcool,  on  évapore  la  teinture 
brune  qui  en  résulte,  on  soumet  le  résidu  à 
l'action  des  acides  dilués,  on  filtre  et  l'on 
précipite  las  liqueurs  par  l'ammoniaque.  Il 
8e  dépose  alors  une  substance  résineuse 
noire  qui  renferme  une  forte  proportion  de 

fapavérine.  On  redissout  cette  résine  dans 
acide  chlorhydrique  étendu;  on  ajoute.de 
l'acétate  de  potassium  à  la  liqueur  pour  pré- 
cipiter une  résine  de  couleur  foncée;  ou  lavo 
le  précipité  à  l'eau,  on  le  traite  ensuite  par 
l'éther  bouillant  et  on  laisse  refroidir  ce  li- 
quide. La  papavérine  se  sépare  alors  à  l'état 
cristallin. 

Une  méthode  plus  expéditive  consiste  a 
dessécher  au  bain-marie  la  résine  précipitée 
par  l'ammoniaque  et  à  ajouter  son  poids  d'al- 
cool au  produit.  La  masse  se  prend  en  un 
magma  cristallin  que  l'on  comprime  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  buvard,  et  qu'on 
fait  recristalliser  dans  l'alcool  en  décolorant 
par  le  noir  animal.  La  papavérine  obtenue 
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par  ce  second  procédé  renferme  encore  de 
la  narcotine.   Pour  l'en  débarrasser,   on  la 
transforme  en  chlorhydrate  cristallisé.  Le  sel 
de  papavérine  étant  beaucoup  moins  soluble 
que  celui  de  narcotine,  quelques  lavages  à 
1  eau  suffisent  pour  enlever  complètement  ce 
dernier.  Anderson  obtient  la  papavérine  au 
moyen  des  eaux  mères  d'où  les  chlorhydrates 
de  morphine  et  de  codéine  se  sont  déposés, 
lorsqu'on  traite  l'opium  par  la  méthode  de 
Grégory  (v.  morphink).  Ces  eaux  mères,  qui 
sont  sirupeuses,  sont  étendues  d'eau  et  addi- 
tionnées d'ammoniaque.  Il  se  précipite  une 
masse  d'un  brun  noir  qui  renferme  de  la  nar- 
cotine, de  la  papavérine^  de  la  thébaïne  et  de 
petites  quantités  de  codéine,  le  tout  conta- 
miné par  une  substance  résineuse  brune.  Ce 
précipité,  granuleux  au  moment  où  il  vient 
de  se  produire,  se  réunit  en  une  masse  rési- 
neuse si  on  l'abandonne  en  contact  avec  son 
liquide  générateur,  et,  dansées  conditions,  la 
liquide  s'en  sépare  aussi  complètement  que  si 
on  le  soumettait  à  l'action  d'une  presse  puis- 
sante. Les  solutions  de  ce  précipité  dans  l'al- 
cool bouillant  donnent,  par  le  refroidissement, 
des  cristaux  de  narcotine  impure  que  l'on 
purifie   par  plusieurs  cristallisations  et  par 
l'action  du  noir  animal.  En  concentrant  la 
liqueur,  on    obtient   une  nouvelle  masse  de 
cristaux,  et  il  reste  finalement  une  liqueur 
mère  noire  où  sont  concentrées  la  thébaïne 
et  la  papavérine.  Pour  en   retirer  les  bases, 
on  l'étend  d'eau  et  on  l'acidulé  avec  l'acide 
acétique.  Il  se  dépose  une  résine  que  l'on  sé- 
pare par  filtration,  et  l'on  ajoute  au  liquide 
filtré  assez  de  sous-acétate  de  plomb  pour 
lui  communiquer  une  réaction  franchement 
alcaline.  On  filtre  pour  séparer  le  précipité 
qui  sa  forme,  et  l'on  élimine  l'excès  de  plomb 
soit  au  moyen  d'un  courant  d'acide   sulfhy- 
drique,  soit  mieux  par  l'acide  sulfurique.  On 
filtre  de  nouveau  et  l'on  ajoute  de  l'ammonia- 
que au  liquide  filtré.  La  thébaïne  se  préci- 
pite alors,  salie  par  une  résine  impure.  On  la 
fait  cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  l'al- 
cool, en  décolorant  ses  solutions  alcooliques 
pur  le  noir  animal.  Quant  au  précipité  plom- 
bique,  il  renferme  la  papavérine,  que  l'on  en 
extrait  comme  il  suit  :  on  fait  digérer  ce  pré- 
cipité dans  l'alcool,  on  évapore  le  liquide,  on 
y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,   on  filtre 
pour  séparer  une  résine,  on  concentre  et  l'on 
abandonne  la  liqueur  à  elle-même  pendant 
quelque  temps.  Le  chlorhydrate  de  papavé- 
rine-, qui   est  peu  soluble,  cristallise   assez 
lentement.  Au  moyen  de  ce  sel,  on  peut  ob- 
tenir la  base  pure.  Il  suffit  pour  cela  de  le 
dissoudre  dans  l'eau,  de  précipiter  la  disso- 
lution par  l'ammoniaque  et  de  faire  cristalli- 
ser le  produit  à  plusieurs  reprises  dans  l'al- 
cool. 

—  Composition  et  propriétés!  G.  Merck 
avait  attribué  à  la  papavérine  la  formule 

C20H21AzO4; 
mais  M.  Hesse  a  montré  que  cette  formule 
c'était  pas  exacte  et  il  a  proposé  de  la  rem- 
placer par  la  formule  C^HSiAzO*,  qui  se 
trouve  confirmée  par  l'analyse  du  chlorhy- 
drate et  du  chîoroplatinate  de  papavérine. 

La  papavérine  cristallise  dans  l'alcool  en 
cristaux  aciculaires  incolores  confusément 
groupés.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  froids,  plus  so- 
luble à  chaud  dans  ces  liquides.  258  parties 
d'éiher  froid  en  dissolvent  I  partie.  Ses  so- 
lutions ramènent  au  bleu  le  papier  rouge  de 
tournesol.  La  papavérine  cristallise  facile- 
ment dans  la  benzine.  Elle  fond  à  147°,  l'a- 
cide acétique  la  dissout  sans  la  neutraliser  ; 
la  potasse  et  l'ammoniaque  la  séparent  de 
cette  solution  sous  la  forme  d'une  résine,  qui 
devient  peu  à  peu  cristalline  et  qui  est  inso- 
luble dans  un  excès  d'alcali.  Les  acides  azo- 
tique, chlorhydrique,  sulfurique,  ajoutés  à  la 
solution  acétique,  en  séparent  le  sel  corres- 
pondant à  l'état  cristallin. 

D'après  Merck  et  Anderson,  la  papavérine 
prend  une  couleur  bleu  foncé  lorsqu'on  la 
mélange  avec  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, couleur  que  ces  chimistes  considèrent 
comme  la  caractérisant  particulièrement.  D'a- 
près M.  Hesse,  au  contraire,  cette  coloration 
serait  due  a  des  impuretés,  et  l'on  ne  pour- 
rait considérer  la  papavérine  comma  pure  que 
lorsqu'elle  se  dissout  à  froid  sans  coloration 
dans  l'acide  sulfurique  et,  sur  un  semblable 
point,  une  expérience  négative  étant  plus  pro- 
bante qu'une  expérience  positive,  c'est  évi- 
demment M.  Hesse  qui  est  dans  le  vrai.  Si 
l'on  chauffe  la  solution  sulfurique,  elle  se  co- 
lore en  violet.  Additionnée  d'eau,  elle  laisse 
déposer  un  précipité  résineux  de  sulfate  de 
papavérine.  Cette  réaction  est  caractéristique 
pour  cet  alcaloïde  et  le  distingue  nettement 
de  la  pseudo-morphine.  D'après  M,  H.-E. 
Armstrong  (1871),  la  papavérine  n'éprouve 
aucune  modification  lorsqu'on  la  chauffe  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume 
d'eau.  D'après  MM.  Bouchardat  et  Boudet, 
il  n'est  pas  certain  que  cet  alcaloïde  agisse 
sur  la  lumière  polarisée,  et  s'il  possède  un 
pouvoir  rotatoire,  celui-ci  est  dans  tous  les 
cas  très-faible.  M.  L.  Mayer  avait  dit  que  le 
chlorure  de  zinc,  en  réagissant  sur  2  molé- 
cules de  papavérine,  élimine  1  molécule  d'eau 
et  donne  le  dérivé  CWH^AzW.  Suivant 
M,  Hesse,  au  contraire,  le  chlorure  de  zinc 
n'agit  que  sur  les  impuretés  qui  accompa- 
gnent Ja  papavérine  et  permet  d'obtenir  cet 
alcaloïde  à  l'état  de  pureté  (1871). 
MM.  Hoffmann  et  C.  Schroff  indiquent  la 
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réaction  suivante  comme  pouvant  servir  à 
distinguer  la  papavérine  de  la  morphine  : 
l'iodure  double  de  potassium  et  de  cadmium 
forme  avec  le  premier  de  ces  alcaloïdes  un 
précipité  blanc  formé  d'écaillés  nacrées,  tan- 
dis que  la  morphine  donne,  dans  une  solution 
au  millième,  de  belles  aiguilles  faciles  à  re- 
connaître au  microscope  (1870). 

Bouillie  pendant  quelque  temps  avec  de 
l'acide  sulfurique,  du  peroxyde  de  manganèse 
et  de  l'eau,  lu  papavérine  fournit  un  liquide 
brun  qui  laisse  déposer  ensuite  des  cristaux. 
L'acide  azotique  la  dissout  sans  la  décompo- 
ser; mais  si  l'on  ajoute  a  la  solution  un  excè3 
de  ce  même  acide  concentré,  il  se  dégage  des 
vapeurs  rutilantes,  le  liquide  acquiert  une 
couleur  rouge  foncé  et  il  se  dépose  des  cris- 
taux orangés  de  nitrate  de  nitropapavérine 
CîlH20(A-zO2)AzC4,AzHOS). 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  une  solution  de  chlorhydrate  de  papa- 
vérine, il  se  forme,  au  bout  de  quelque  temps, 
un  dépôt  gris,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant  et  se  déposant  à  l'état 
résineux  par  le  refroidissement  de  sa  solu- 
tion alcoolique.  L'ammoniaque  enlève  de  l'a- 
cide chlorhydrique  à  ce  précipité  et  aban- 
donne une  masse  pulvérulente  qui  constitue 
une  base  chlorée. 

L'eau  brornée  ajoutée  goutte  à  goutte  dé- 
termine, dans  la  solution  d'un  sel  de  papavé- 
rine, la  formation  d'un  précipité  qui  se  reùis- 
sout  d'abord  par  l'agitation,  puis  finit  par  de- 
venir persistant.  C'est  le  bromhydrate  de  pa- 
./)are'n'nemonobromée.  La  teinture  alcoolique 
d'iode  ajoutée  à  une  solution  également  al- 
coolique de  papavérine  y  fait  naître,  au  bout 
de  quelque  temps,  des  cristaux  d'un  iodure 
de  papavérine  (CSlH^iAzO*)2^.  L'eau  mère 
évaporée  fournit  d'autres  cristaux  qui  ren- 
ferment (C2!H2tAzO*pii°,  soit  I*  de  plus  que 
le  précédent.  Il  se  précipite  aussi  da  l'iodo- 
papavérine  lorsqu'on  verse  de  l'iode  dans  la 
solution  d'un  sel  de  cette  base. 

Lorsqu'on  chauffe  la  papavé-rine  avec  qua- 
tre fois  son  poids  de  chaux  sodée,  il  se  forme 
un  alcaloïde  volatil,  qui  n'est  pas  encore  bien 
déterminé  et  qui  paraît  être  un  mélange  d'é- 
thylamine  et  de  triéthylamine. 

D'après  How,  la  papavérine,  mise  dans  un 
tube  scellé  et  chauffée  avec  de  l'iodure  d'é- 
thyle,  ne  forme  pas  de  combinaison  éthylée. 
On  n'obtient  que  de  l'iodhydrate  de  papavé- 
rine. De  l'alcool  ou  de  l'éther  se  formerait  en 
même  temps  dans  la  réaction. 

—  Sels  de  papavérine.  Azotate  de  papa- 
vérine C2lfl2lAzO*,AzH03.  Ce  sel  ne  peut  pas 
être  préparé  directement  au  moyen  de  l'a- 
cide et  de  la  basa  libre  parce  que,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  le  plus  léger  excès  d'acide 
réagit  sur  l'azotate  et  le  jauuit;  mais  il  se 
forme  facilement  par  double  décomposition 
au  moyen  du  chlorhydrate  de  papavérine  et 
de  l'azotate  d'argent;  en  opérant  &  chaud 
avec  des  Solutions  concentrées,  l'azotate 
cristallise  par  le  refroidissement.  Suivant 
M.  liesse,  il  forme  des  prismes  volumineux, 
anhydres. 

—  Chlorhydrate  de  papavérine 

G'ïlH2lAz04,HCl. 

On  le  prépare  en  traitant  la  base  libre  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu  et  en  excès.  Il 
se  dépose  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux 
par  le  refroidissement  de  sa  solution  bouil- 
lante, mais  se  prend  peu  à  peu  en  gros  cris- 
taux hémièdres  qui  appartiennent  au  type 
orthorhombique.  Combinaison  observée, 

m,fil,l/241'2; 
inclinaison  des  faces, 
m  :  m  =  800;  et  :  el  =  U9<>20';  e*  :  if/2  =  149»  15'. 

—  Chloromercurate  de  papavérine 

(C2tilîiAzO*,HCl)2Hgr'C13. 

.  Il   se  présent©  sous  la  forme  de  lamelles 
rhomboïdales  incolores. 

—  lodomercurate  de  papavérine.  C'est  un 
sel  cristallin,  soluble  dsms  l'alcool  bouillant. 
Il  n'a  pas  été  analysé  jusqu'à  ce  jour, 

—  Chîoroplatinate  de  papavérine 
(C2iH*iAz04,HCl)2PtCpv  +  2H20. 

C'est  un  précipité  cristallin,  jaune  foncé,  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

—  Iod/tydratedepapàvérineC^lliiAzO,f,lil. 
L'iodhydrate  de  papavérine  forme  des  cris- 
taux qui  brunissent  à  100».  C'est  un  sel  fort 
soluble  dans  l'eau  bouillante;  parle  refroi- 
dissement, sa  solution  devient  laiteuse  et  il 
se  produit  une  huile  qui  ne  tarde  pas  à  se 
concréter  et  cristallise  en  aiguilles  groupées 
en  étoiles.  Ce  sel  est  soluble  dans  l'alcool; 
cependant,  si  celui-ci  est  absolu,  il  ne  le  dis- 
sout qu'après  une  ébuilition  prolongea;  par 
le  refroidissement  de  sa  solution  alcoolique 
bouillante,  l'iodhydrate  de  papavérine  se  dé- 
pose en  cristaux. 

—  Méconate  acide  de  papavérine 

CîiHaUzO*,CWOT  +  H^O. 

Il  cristallise  en  petits  prismes  incolores,  peu 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  bouillante. 

—  Oxatate  acide  de  papavérine 

e^HSfAzO^CSHâO*. 

C'est  un  sel  cristallisable,  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant,  inoins  soluble  à  froid  dans  le 
mémo  liquide;  il  exige,  à  ÎO»,  388  parties 
d'eau  pour  se  dissoudre. 
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—  Sulfate  de  papavérine,  Cest  un  sel  cris- 
tallisable  qui  n'a  point  encore  été  analysé. 

—  Sulfocyanate  de  papavérine.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  beaux  prismes  inco- 
lores, solubles  dans  l'eau  bouillante,  très-peu 
solubles  dans  l'eau  froide. 

—  Tarlrate  acide  de  papavérine.  Il  cristal- 
lise difficilement  en  prismes  déliés;  il  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

—  Nitropapavérine.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que,  lorsqu'on  traite  la  papavérine  par 
l'acide  azotique  en  excès,  il  se  déposa  des 
cristaux  d'azotate  de  nitropapavérine.  En 
ajoutant  de  l'ammoniaque  à  la  solution  de  ce 
set,  soit  dans  l'eau  bouillante,  soit  dans  ua 
excès  d'acide  azotique,  on  obtient  la  nitropa- 
pavérine libre  sous  la  forme  de  flocons  jaune 
clair.  Ceux-ci,  recueillis  sur  un  filtre,  dessé- 
chés et  repris  par  l'alcool  bouillant,  donnent, 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  des  ai- 
guilles cristallines  d'un  jaune  rougeàtre  pâle, 
qui  renferment  2,29  pour  100  d'eau  de  cris- 
tallisation, ce  qui  conduit  à  leur  attribuer  la 
formule  esiB*°(AzO*}Az04  +  H^O.  Cette  basa. 
est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble 
dans  l'éther;  elle  ramène  au  bleu  le  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acide  et  forme 
avec  les  acides  des  sels  colorés  en  jaune  rou« 
geâtre  pâle,  peu  solubles  dans  l'eau.  Lors- 
qu'on la  chauffe,  elle  commence  par  fondre, 
puis  se  charbonne  rapidement.  Traitée  par 
une  solution  concentrée  et  bouillante  de  po- 
tasse, elle  dégage  des  traces  d'une  base  vo- 
latile. 

D'après  M.  Hesse,  la  nitropapavérine  prend 
facilement  naissance  par  1  action  da  l'acide 
azotique  faible  sur  la  papavérine  et  se  pré- 
sente, lorsqu'elle  est  pure,  sous  la  forme  d'ai- 
guilles incolores  et  déliées,  fusibles  à  163", 
se  colorant  en  jaune  à  l'air  lorsqu'elles  sont  . 
humides,  et  renfermant  une  molécule  d'eau. 
Elle  forme  avec  l'acide  oxalique  un  sel  très- 
bien  cristallisé.  La  formule  des  cristaux  de 
nitropapavérine  est  la  même  que  celle  de  la 
nitrot:ryptopine  (la  cryptopine  ne  différant 
de  la  papavérine  que  par  H*0  en  plus)  ;  mais 
les  combinaisons  que  forment  ces  bases  et 
les  bases  elles-mêmes  diffèrent  par  leurs  uro- 
priétés. 

—  Azotate  de  nitropapavérine 

C«iH^(AzO2)AzOSAzH03. 
C'est  le  sel  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
soumet  la  papavérine  à  l'action  de  l'acide 
azotique  en  excès.  Il  cristallise  en  taules 
quadrangulaires  orangées  ou  jaunes;  lors- 
qu'il est  tout  a  fait  pur,  il  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  assez  soluble  dans  l'eau 
acidulée  d'acide  azotique  ou  d'acide  ehlorhy-  * 
drique.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther;  il  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation. Sous  l'influence  delà  chaleur,  il  fond, 
puis  brûle  en  laissant  un  résidu  de  charbon, 

—  Chlorhydrate  de  nitropapavérine.  Ce  Sel 
cristallise  en  aiguilles  jaune  pâle  peu  solu- 
bles dans  l'eau,  mais  solubles  dans  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  et  dans  l'alcool.  Il  n'a 
pas  été  analysé. 

—  Chîoroplatinate  de  nitropapavérine 

[C2tHî0(AzO2)AzO4,HCl]2ptCl*. 
C'est  un  précipité  jaune  pâle. 

—  Sulfate  de  nitropapavérine.  Ce  dernier 
sel  n'a  pas  été  analysée  II  cristallise,  d'après 
Anderson,  en  prismes  peu  solubles  dans  l'eau. 

—  Bromopapavbrinb  C4lH2<>BrAzQ*.  Nous 
avons  vu  plus  haut   que,    lorsqu'on  ajoute 

.goutte  à  goutte  du  brome  àlasolutionaqueuse 
d'un  sel  de  papavérine,  il  se  forme  un  préci- 
pité de  bromhydrate  de  broraopapavérine.  On 
extrait  la  base  libre  de  ce  sel  en  faisant  di- 
gérer eelui-ci  dans  de  l'ammoniaque.  Cette 
base  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans 
l'alcool  bouillant,  d'où  elle  se  dépose,  par  le 
refroidissement,  en  aiguilles  incolores  et  an- 
hydres. Elle  se  dissout  aussi  dans  l'éther. 

—  Bromhydrate  de  bromopapavérine 

C2iH*0BrAzO4,HBr. 

C'est  un  précipité  jaune  lorsqu'il  est  préparé 
au  moyen  de  liqueurs  concentrées,  mais  il  peut 
être  obtenu  incolore  lorsqu'on  opère  sur  des 
liqueurs  étendues.  Insoluble  dans  l'eau,  it  se 
dissout  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  pré- 
cipite, par  le  refroidissement  de  ta  liqueur, 
en  poudre  cristalline.  Il  fond,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  en  se  décomposant. 

—  DÉRIVÉS  IODÉS  DE  LA  PAPAVÉRINE.   NOUS 

avons  déjà  dit  que,  d'après  Anderson,  l'iode 
forme  avec  la  papavérine,  non  des  composés 
substitués  ,  mais  deux  composes  d'addition 
renfermant  l'un  3  molécules  et  l'autre  5  mo- 
lécules d'iode  unies  à  ï  molécule  de  papavé- 
rine. Il  nous  reste  ici  à  étudier  ces  composés, 

—  ffexaiodure  de  papavérine 

(C2lH2UzO*)3P. 
On  obtient  ce  composé  en  mélangeant  une 
solution  alcoolique  de  papavérine  avec  de  la 
teinture  d'iode;  au  bout  de  quelque  temps,  il 
se  dépose  des  cristaux,  que  l'on  reprend  par 
l'alcool  bouillant  et  que  ce  dernier  abandonne, 
par  le  refroidissement,  sous  la  forme  de  pris- 
mes rectangulaires,  de  couleur  pourpre  par 
réflexion,  et  rouge  foncé  par  transmission. 
Ces  cristaux,  insolubles  dans  l'eau,  ne  sont 
pas  attaqués  par  les  acides  étendus  ;  mais  ils 
sont  décomposés,  par  les  alcalis  caustiques 
et  l'ammoniaque,  qui  leur  enlèvent  les  3  tno- 
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lécules  d'iode  qu'ils  renferment  et  laissent 
de  la  papaucrine  libre. 

—  Décaciotlure  de  papaucrine 

Si  l'on  fait  évaporer  le  liquide  du  sein  duquel 
se  sont  déposés  les  cristaux  précédents,  et 
qu'on  reprenne  le  résidu  par  l'alcool,  on  ob- 
tient la  seconde  combinaison  de  papavërine 
et  d'iode.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'ai- 
guilles minces,  orangées  par  transmission  et 
rougeâtres  par  réflexion.  Chauffée  a  100», 
cette  combinaison  ne  se  détruit-  pas;  mais 
une  plus  forte  chaleur  lui  fait  perdre  de 
l'iode.  L'ammoniaque  l'attaque  rapidement 
en  la  ramenant  à  l'état  de  papavëriue  libre. 

—  Action  physiologique  de  la.  papavé- 
rine.  Cette  action  a  élé  étudiée  par  Claude 
Bernard,  qui  a  fait  à  cet  égard  des  expérien- 
ces sur  les  animaux.  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences que  la  pupavérine  n'a  aucune  action 
soporifique;  que,  comme  convutsivante,  elle 
occupe  le  deuxième  rang  parmi  les  six  alca- 
loïdes de  l'opium ,  venant  immédiatement 
après  la  thébaïne,  qui  occupe  te  premier  rang  ; 
que,  comme  toxique,  elle  est  au  troisième 
rang  après  la  thébaïne  et  la  codéine  (Claude 
Bernard,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  XLIX,  p.  413). 

PAPAVÉRIQUE  adj.  (pa-pa-vé-ri-ke  — 
rad.  papuver).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  peu 
connu,  qui  existerait  dans  les  rieurs  du  co- 
quelicot. 

PAPAVOINE  (Louis-Auguste),  assassin  cé- 
lèbre, né  à  Mony  (Eure)  en  17S3,  exécuté  à 
Paris  le  25  mars  1825.  11  était  fils  d'un  fabri- 
cant de  drap  jouissant  de  quelque  aisance, 
qui  soigna  son  éducation  et  le  destina  de 
bonne  heure  aux  emplois  administratifs  dans 
la  marine.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  en  1803,  il 
monta  à  bord  de  plusieurs  vaisseaux  de  l'É- 
tat en  qualité  de  commis  extraordinaire  et 
devint  successivement  commis  de  deuxième 
classe,  puis  quartier-maître,  puis  commis  de 
première  classe  en  exercice  au  port  de  Brest. 
Il  remplit  avec  zèle  ces  différents  emplois  et 
aequit  l'estime  de  ses  supérieurs  et  de  ses 
collègues,  qui  n'eurent  a  lui  reprocher  qu'une 
mélancolie  sombre  et  une  sauvagerie  étrange. 
Son  père  mourut  en  décembre  1823,  lais- 
sant des  affaires  en  désordre  et  un  établisse- 
ment grevé  de  dettes.  La  veuve  eût  été  hors 
d'état  de  continuer  l'exploitation  de  la  ma- 
nufacture. Papavoine  sa  détermina  à  deman- 
der sa  retraite,  qu'il  obtint  avec  une  pension 
liquidée  à  SGO.francs.  H  vint  s'établir  à  Mony. 
Des  difficultés  avee  l'administration  de  la 
guerre,  qui  refusait  de  renouveler  ses  com- 
mandes habituelles  pour  l'habillement  des 
troupes,  vinrent  assombrir  encore  l'existence 
et  le  caractère  de  Papavoine.  Etant  enfin 
parvenu  à  faire  agréer  ses  marchés  par  le 
ministre  de  la  guerre,  il  se  vendit  à  Paris,  le 
6  octobre  1824,  pour  régulariser  ses  soumis- 
sions. 

Ce  fut  alors  que  cet  homme,  dont  les  anté- 
cédents n'annonçaient  nullement  un  scélérat, 
■  commit  l'horrible  crime  qui  a  rendu  son  nom 
si  tristement  fameux.  Voici  les  faits  tels  que 
l'acte  d'accusation  les  a  présentés. 

Papavoine  était  descendu  k  l'hôtel  de  la 
Providence,  rue  Saint-Pierre-Montmartre; 
il  avait  fait  immédiatement  ses  visites  d'affai- 
res, puis,  en  attendant  l'accomplissement  de 
certaines  formalités  légales,  il  avait  vécu  quel- 
ques jours  fort  retiré.  Le  dimanche  10  octo- 
bre, sentant  le  besoin  de  se  distraire,  il  sor- 
tit après  un  frugal  déjeuner  et  se  dirigea  du 
côté  de  Vincennes. 

Le  même  jour,  vers  la  même  heure,  une 
demoiselle  Malservait,  marchande  de  modes, 
allait  à  Vincennes  dans  le  but  d'y  rejoindre 
son  amant,  et  une  demoiselle  Charlotte  Hé- 
rin,  mère  de  deux  beaux  enfants,  se  prome- 
nait également  dans  le  bois.  Il  faisait  un  beau 
temps,  la  matinée  était  chaude  pour  la  sai- 
son et  légèrement  orageuse. 

Les  deux  femmes  ne  se  connaissaient  pas, 
mais,  s 'étant  rencontrées  dans  le  bois,  elles 
causèrent  nu  sujet  des  enfants,  La  demoi- 
selle Malservait  avait  demandé  la  permission 
d'embrasser  les  deux  chérubins  et  cela  avait 
amené  une  conversation  pendant  laquelle  Pa- 
pavoine, inconnu  aux  femmes,  passa  en  les 
saluant.  11  avait,  peu  auparavant,  rencontré  la 
demoiselle  Malservait  dans  la  boutique  d'une 
mère  Jean,  où  elle  avait  pris  un  petit  verre 
de  liqueur.  Quand  les  deux  femmes  eurent 
causé  un  instant,  elles  se  séparèrent.  La  de- 
moiselle Malservait  se  dirigea  du  côté  de  Pa- 
pavoine, qui  avait  continué  sa  route;  elle  le 
rejoignit.  Alors  il  lui  demanda  si  elle  con- 
naissait les  enfants  qu'elle  venait  d'embras- 
ser. «  On  peut  faire  des  caresses  à  des  en- 
fants qu'on  ne  connaît  pas ,  »  répondit-elle. 
Papavoine  s'éloigna.  C'est  a  ce  moment,  pa- 
raît-il, qu'il  conçut  l'épouvantable  projet  qu'il 
exécuta  aussitôt  après.  Il  revint  a  la  bouti- 
que de  la  mère  Jean  et  y  demanda  un  cou- 
teau, le  paya  et  retourna  dans  le  bois,  où  les 
deux  enfants  jouaient  auprès  de  leur  mère. 
La  demoiselle  Malservait  n'était  plus  là  ;  elle 
était  partie  rejoindre,  a  un  café  convenu,  son 
amant.  Papavoine  aborda  la  demoiselle  Hé- 
rm,  au  moment  où,  le  temps  s'étant  assombri 
et  quelques  gouLtes  d'eau  commençant  à  tom- 
oer,  celle-ci  se  dirigeait  avec  sesi  enfants 
vers  une  guinguette  où  elle  avait  l'intention 
de  déjeuner.  Papavoine  avait  la  figure  pâle  ; 
aes  gestes  étaient  convulsifs;  d'une  voix.rau- 
que  et  troublée,  il  dit  à  la  mère  :  «  Votre  pro- 


menade est  bientôt  finie  I  »  Puis,  se  baissant 
comme  pour  embrasser  l'un  des  enfants,  il  lui 
plongea  son  couteau  dans  le  cœur.  Aux  cris 
de  son  enfant, croyant  que  l'inconnu  lui  avait 
donné  un  coup  de  poing,  la  malheureuse  mère 
frappa  l'agresseur  d'un  coup  de  parapluie  qui 
atteignit  le  chapeau  et  y  laissa  une  trace  que 
l'on  reconnut  ensuite.  Sans  riposter,  l'assas- 
sin court  k  l'autre  enfant,  le  frappe  encore 
dans  la  poitrine,  puis  s'enfuit  à  pas  précipités 
et   s'enfonce  dans  le  taillis.  Aux  cris  de  la 
demoiselle  Ilérin,  quelques  promeneurs  ac- 
courent (il  était  près  de  midi);  les  grilles  du 
bois  sont  fermées;  une  heure  après,  la  gen- 
darmerie mettait  la  main  sur  Papavoine ,  qui 
causait  tranquillement  avec  un  militaire.  L'as- 
sassin nia  son  crime  ;  rais  en  présence  des 
trois  femmes,  il  fut  reconnu  par  elles;  la  de- 
moiselle Hérin  s'écria  :  <  Voilà  le  monstre  qui 
a  tué  mes  enfants  l  >  Il  persista  à  repousser 
l'accusation.  La  demoiselle  Malservait  fut  d'a- 
bord arrêtée  comme  complice,  puis  relâchée. 
Dans  l'instruction,  Papavoine  suivit  le  même 
système.  Il  combattit  ou  s'efforça  d'expliquer 
toutes  les  circonstances  qui  lui  étaient  rappe- 
lées, et  sa  défense  prouva  non-seulement  la 
rectitude  et  la  clarté  de  ses  idées,  mais  encore 
une  habileté  peu  commune.  Ce  n'est  que  le 
15  novembre  qu'il  renonce  à  ses  dénégations 
insoutenables.  11  avoue  avoir  commis  le  crime, 
mais  il  déclare  qu'il  s'est  trompé  en  donnant 
la  mort  au  fils  et  k  la  fille  de  la  demoiselle  Hé- 
rin, et  que  son  intention  était  d'égorger  les 
enfants  de  France.  Il  demandait  à  être  en- 
tendu de  M"1»  la  dauphine,  duchesse  d'An- 
goulême,  et  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  an- 
nonçant de  grandes  révélations.  On  lui  refusa 
naturellement  cette  entrevue. 

Papavoine  tenta  de  mettre  le  feu  à  son  lit; 
il  essaya  aussi  de  tuer  un  jeune  prisonnier  du 
nom  de  Labiey.  Pour  motif  de  cette  nouvelle 
tentative,  il  dit  que  Labiey  appartenait  à  la 
faction  d'Orléans.  L'accusation  pensa  que  Pa- 
pavoine voulait  simuler  In  démence  furieuse. 
Les  débats  s'ouvrirent  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine  le  23  février  1S25.  Une  foule 
de  dames  élégantes  se  pressaient  aux  pre- 
mières places.  La  curiosité  était  excessive- 
ment excitée  ;  on  se  demandait  quels  avaient 
pu  être  les  motifs,  les  intérêts,  les  passions 
qui  avaient  déterminé  cet  acte  épouvantable. 
On  fut  surpris  de  voir  apparaître ,  au  lieu 
d'un  insensé  aux  yeux  hagards,  k  la  figure 
bestiale,  une  sorte  d'employé  aux  traits  pla- 
cides, à  l'habit  noir  propre  et  strictement 
boutonné,  à  l'ullure  bureaucratique.  L'acte 
d'accusation,  rédigé  par  M.  le  procureur  gé- 
néral Bellart,  s'exprimait  ainsi  sur  le  mobile 
de  l'assassin  : 

"lia  osé  s'en  donner  un  qui  fait  frémir. 
Vaincu  par  les  preuves,  et  ne  pouvant  échap- 
per à  une  funeste  évidence ,  il  a  voulu  déco- 
rer son  forfait  en  le  retirant  de  l'ignobilité 
des  simples  assassinats  pour  le  relever  jus- 
qu'à la  dignité  du  forfait  politique. 

»  Le  motif  indiqué  n'est  pas  admissible.  Les 
raisons  véritables  ne  sont  pas  là. 

»  Quelles  furent-elles  donc,  et  pourrait-on 
supposer  que  son  action  est  le  résultat  d'une 
affreuse  démence?  C'est  sûrement  ce  qu'a 
voulu  et  ce  que  veut  encore  faire  croire  Pa- 
pavoine :  c'est  pour  faire  croire  à  sa  démence 
qu'il  a  tenté  de  commettre  un  second  meur- 
tre sans  cause  et  sans  intérêt. 

»  Mais  ses  efforts,  à  cet  égard,  sont  vains 
encore,  et  l'on  n'a  pu  retrouver  dans  l'in- 
struction aucun  fait  qui  donne  lieu  de  pen- 
ser que  sa  raison  ne  soit  en  général  dans  la 
nature  de  celle  des  autres  hommes.  Loin  de 
cela,  ses  interrogatoires  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  de  dialectique,  de  lucidité  d'idées  et 
de  suite  dans  les  raisonnements.  Il  suffit  de 
les  lire,  il  suffit  aussi  de  le  voir  et  cle  l'en- 
tendre pour  rester  convaincu  que  Papavoine 
n'est  pas  un  être  désorganisé;  qu'il  est  un 
homme  qui  pense,  parle  et  agit  comme  un 
autre,  qui  a  des  lumières  connue  un  autre, 
qui  a  suffisamment  de  raison ,  quand  il  veut 
la  consulter ,  pour  être  éclairé  comme  un 
autre. 

»  Il  se  peut  bien  sans  doute  que  cette  rai- 
son ne  soit  pas  toujours  la  plus  forte,  comme 
il  arrive  chez  tes  autres  hommes,  contre  les 
passions.  11  se  peut  bien  qu'il  y  ait,  dans  le 
secret  de  sou  organisation  triste,  sombre, 
atrabilaire,  quelques  vices  horribles,  quel- 
ques instincts  de  férocité  native,  quelques 
goûts  de  cruauté  bizarre,  quelques  affreux 
caprices  de  misanthropie  poussés  jusqu'il  une 
sorte  de  rage  contre  les  individus  plus  heu- 
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»  Le  coupable  est  convaincu ,  les  preuves 
l'accablent,  ses  aveux  confirment  les  preuves. 
»  La  loi  est  là  qui  prononce  sur  le  sort  de 
ceux  qui,  par  cupidité,  ou  par  jalousie,  ou  par 
vengeance,  ou  par  instinct  de  férocité,  se  bai- 
gnent volontairement  dans  le  sang  des  hom- 
mes. Il  est  permis  d'être  incertain  sur  la  vraie 
cause  du  crime;  on'ne  saurait  l'être  sur  le 
crime  lui-même.  Le  reste  est  entre  Dieu  et  la 
conscience  du  coupable;  la  justice  humains 
en  sait  assez  pour  défendre  la  société.  » 
.  Dans  les  débats  ,  Papavoine  renonça  à  at- 
tribuer son  crime  à  une  passion  politique.  Il 
dit  qu'il  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'il  avait 
fait,  qu'il  se  trouvait  sous  l'empire  d'une  fré- 
nésie inexplicable  et  qu'enlln  il  se  croyait 
fou. 

Le  défenseur,  M.  Paillet,  s'attacha  à  dé- 
montrer que  le  délire  de  Papavoine  était  aussi 
certain  que  son  irréprochable  moralité  :  «  Il 
fut  bon  fils,  bon  ami,  bon  citoyen  ;  juste  ciel  ! 
serait-il  vrai  qu'un  tel  homme  l'ut  acquis  à 
l'échàfaud?  Où  peut-on  trouver  le  motif  du 
crime  si  ce  n'est  dans  l'absence  de  toute  rai- 
son ?  Un  crime  sans  motif  1  Etes-vous  bien 
frappés, messieurs  les  jurés,  de  tout  ce  jue 
ces  mots  renferment?  Non,  cet  homme  n'est 
pas  un  monstre  1  C'est  un  fou.  •  Malgré  l'élo- 
quence du  jeune  avocat,  Papavoine  fut  dé- 
claré à  l'unanimité  coupable  sur  tous  les  chefs 
d'accusation. 

Aucune  altération  ne  se  manifesta  sur  son 
visage  quand  le  président  prononça  l'arrêt  de 
mort  ;  il  se  leva  seulement  et  dit  avec  calme  : 
•  J'en  appelle  à  la  justice  divine  1»  Il  adressa 
ensuite  quelques  mots  de  remercîment  à 
M.  Paillet  et  retourna  d'ua  pas  tranquille 
en  sa  prison. 

Papavoine  se  pourvut  en  cassation  ;  son 
pourvoi  fut  rejeté.  Sa  famille  recourut,  en 
vain,  h  la  clémence  royale.  Le  25  mars,  a 
quatre  heures  du  soir,  il  fut  exécuté  en  place 
de  Grève. 
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PAPAW  s.  m.  (pa-pô).  Bot.  Nom  donné,  par. 
les  Anglais  de  la  Louisiane,  à  l'asimina  à 
fleurs  campanifornies,  petit  arbre  qui  croît 
dans  les  provinces  méridionales  des  Etats- 
Unis. 


reux  que  lui,  et  que  semblable  à  bien  d'au- 
tres penchants  vicieux  propres  à  l'espèce  hu- 
maine ,  et  dont  elle  ne  triomphe  .qu'avec  des 
combats  et  de  la  force  de  volonté ,  cette  dis- 
position diabolique,  comme  naguère  on  l'a  vu 
d'un  autre  misérable  du  même  caractère  (Lé- 
ger), l'ait  entraîné  à  une  barbare  soif  du  sang 
d'uutrui  et  à  assouvir  une  jalousie  forcenée 
du  bonheur  de  ses  semblables;  et  peut-être 
serait-ce  là  qu'il  faudrait  aller  chercher  l'ex- 
plication de  son  crime. 

»  Peut-être  aussi  son  action  est-elle  le  ré- 
sultat de  quelque  épouvantable  mystère  que 
n'a  pu  découvrir,  malgré  les  efforts  soutenus 
de  leur  zèle,  la  sagacité  des  magistrats.  Mais 
tout  cela  deviendrait  conjectural,  et  la  jus- 
tice n'a  pas  besoin  de  plonger  dans  ces  abî- 
mes du  cœur  humain.  Tout  ce  qu'elle  a  besoin 
de  connaître  est  prouvé,  le  crime  est  con- 
stant, les  cadavres  des  deux  malheureux  en- 
fants sont  là. 


PAPAYA  s.  m.  (pa-pa-ia).  Bot.  Nom  indi- 
gène du  papayer. 

PAPAYACÉ,  ÉE  udj.  (pa-pa-ia-sé  —  rad. 
papaya).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  papayer. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  papayer. 

—  Encycl.  Les  papayacêes  sont  des  arbres 
à  suc  laiteux,  à  feuilles  alternes,  groupées 
en  faisceau  au  sommet  de  la  lige,  qui  est  nue 
et  simple;  elles  rappellent  ainsi  par  leur  port 
les  palmiers  et  les  cycadées.  Les  Heurs,  dis- 
posées en  grappes  axillaires,  sont  en  géné- 
ral dioïques,  rarement  monoïques.  Le  calice 
est  à  cinq  dents.  Les  fleurs  mâles  ont  une 
corolle  blanche,  monopétale,  en  entonnoir,  à 
cinq  lobes:  dix  étamines,  alternant  sur  deux 
rangs,  les  intérieures  très-courtes;  un  ovaire 
rudunentaire.  Les  femelles  ont  une  corolle 
jaune,  k  cinq  pétales  libres;  un  ovaire  libre, 
uniloculaire,  multiovulé,  surmonté  d'un  style 
court,  terminé  par  un  stigmate  à  cinq  lobes 
rayonnants,  frangés.  Le  fruit  est  une  baie 
pulpeuse,  ovoïde,  marquée  de  cinq  côtes  et 
renfermant  de  nombreuses  graines,  à  albu- 
men charnu. CeUe  famille,  qui  a  des  affinités 
avec  les  cucurbitacées  et  les  passiflorées  , 
comprend  les  deux  genres  papayer  et  vas- 
concelle,  qui  habitent  l'Amérique  tropicale. 

PAPAYE  s.  f.  (pa-pa-ie).  Bot.  Fruit  du  pa- 
payer. 

PAPAYER  s.  m.  (pa-pa-ié  —  de  papaya, 
nom  malais).  Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la 
famille  des  papayacées,  comprenant  un.  pe- 
tit nombre  d'csp'èces,  toutes  américaines  : 
Le  papayer  commun,  dont  on  recherche  les 
fruits,  s'est  répandu  du  nouveau  continent  en 
Asie  et  en  Afrique  (P.  Duchartre).  Le  fruit 
du  papayer  sauvage  ne  se  mange  point.  (V.  de 
Bomare.) 

—  Encycl.  Les  papayers  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  dont  l'aspect  rappelle  assez 
celui  des  palmiers;  leur  tige,  plus  ou  moins 
élevée,  cylindrique,  dressée,  très-simple , 
présente  des  cicatrices  régulièrement  dispo- 
sées, résultant  de  la  chute  des  pétioles;  elle 
se  termine,  au  sommet,  par  un  bouquet  de 
feuilles  digitées,  longuement  pétioiées,  entre 
lesquelles  se  trouvemles  fleurs,  qui  sont  blan- 
ches, jaunâtres  ou  verdàtres,  généralement 
dioïques,  rarement  monoïques.  Le  fruit  est 
une  baie  ovoïde,  globuleuse  ou  pyramidale, 
auguleuse,  à  une  seule  loge  qui  renferme  de 
nombreuses  graines.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  sont  originaires  des  con- 
trées les  plus  chaudes  de  1  Amérique ,  d'où 
l'une  d'elles  a  été  introduite  et  naturalisée 
dans  l'Inde  et  aux  Moluques.  Voici  les  prin- 
cipales : 

Le  papayer  commun  ou  comestible  est  un 
arbre  dont  la  tige  atteint  environ  10  mètres 
de  hauteur;  elle  est  recouverte  d'une  écorce 
grisâtre  un  peu  rugueuse  et  se  termine  par  un 
bouquet  de  feuilles  étalées ,  glabres,  k  7  lo- 
bes oblongs.  La  racine  exhale  une  odeur  de  - 
chou  pourri.  La  tige  et  les  feuilles  renfer- 
ment un  suc  blanc,  laiteux  et  glutineux.  Les 
fleurs  forment  de  longues  grappes  pendantes 
et  exhalent  une  odeur  suave.  Le  fruit  est 
d'un  jauûe  orangé  et  de  forme  assez  variable. 
Cet  arbre  est  répandu  daus  les  régions  chau- 


des de  l'Amérique    centrale,  aux  Antilles, 
dans  l'Inde,  aux  Moluques,  etc.  Il  y  est  fré- 
quemment cultivé  et  commence  à  fructifier 
vers  l'âge  de  dix-huit  mois  à  deux  ans  ;  mais 
il  ne  vit  pas  longtemps  ;  au  bout  de   peu 
d'années,  sa  sommité  est  sujette  à  la  pourri- 
ture, qui  gagne  peu  àpeule  reste  de  la  plante. 
«  En  Europe,  dit  Dutour,  on  ne  peut  avoir 
ces  arbres  qu'en  serre  chaude.  On  les  élève 
facilement  au  moyen  des  graines  apportées 
des  Indes  occidentales,  car  celles  qui  mû- 
rissent dans  nos  climats  sont  rarement  fé- 
condes. On  les  sème  au  commencement  du 
printemps  sur  une  couche  chaude.  Quand  les 
jeunes  plantes  sont  parvenues  à  la  hauteur 
de  deux  pouces  ou  ù  peu  près,  on  les  trans- 
plante chacune  séparément  dans   des  pots 
remplis  d'une  terre   douce,  légère  et  mar- 
neuse. On  les  préserve  du  soleil  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  formé  de   nouvelles  racines  ; 
après  quoi,  on  les  traite  avec  le  même  soin 
que   les   autres    plantes   tendres   qui    nous 
viennent  des  mêmes  pays.  Comme  leurs  ti- 
ges sont  succulentes  et  remplies  d'un  jus  lai- 
teux, il  ne  faut  pas  trop  les  arroser;   cor 
l'humidité  les  fait  souvent  périr.  Si  elles  sont 
bien  conduites,  elles  parviendront  en  trois 
ans  à  leur  hauteur  naturelle  et  produiront  des 
fleurs  et  des  fruits.  • 

Les  diverses  parties  de  cet  arbre  ont  des 
usages  nombreux  et  variés .  Le  bois  est  mou, 
spongieux  et  de  peu  de  valeur;  mais  on  peut 
faire  des  cordages  avec  son  écorce.  Les 
jeunes  tiges  ont  une  moelle  abondante  et  qui 
se  détruit  facilement;  aussi  les  emploie-t-on 
pour  faire  des  tuyaux  de  pipe.  Dans  quelques 
pays  on  se  sert  de  ses  feuilles,  en  guise  de 
savon,  pour  nettoyer  le  linge. 

Le  suc  propre  qui  circule  dans  toutes  les 
parties  de  ce  végétal  possède  des  propriétés 
remarquables  et  très-énergiques;  plus  amer 
que  réellement  acre,  il  renferme  une  matière 
azotée  identique  à  l'albumine  ou  à  la  fibrine 
animale,  et  tellement  abondante  que  Vauque- 
lin  a  pu  comparer  ce  suc  à  du  sang  privé  do 
matière  colorantOj  et  qu'il  répand  une  odeur 
ammoniacale  lorsqu'on  le  jette  sur  des  char- 
bons ardents.  A  petite  dose,  il  passe  pour 
stomachique  et  vermifuge;  mais,  pris  en 
grande  quantité,  il  pourrait  déterminer  les 
plus  graves  accidents.  On  l'a  également  vanté 
comme  cosmétique,  et  l'on  assure  qu'il  suffit 
de  quelques  gouttes  appliquées  sur  la  peau 
pour  enlever  les  taches  de  rousseur  ou  bien 
celles  qui  sont  occasionnées  par  le  soleil. 
Etendu  d'une  certaine  quantité  d'eau,  il  pos- 
sède la  singulière  propriété  de  ramollir,  d'at- 
tendrir la  chair  des  animaux  récemment  tués 
ou  celle  que  l'ûge  des  sujets  a  rendue  dure  et 
coriace;  il  suffit  de  la  plonger  pendant  quel- 
ques minutes  dans  ce  liquide;  souvent  mémo 
on  se  contente  d'envelopper  cette  chair  dans 
des  feuilles  de  papayer,  ou  bien  de  la  sus- 
pendre dans  la  cime  de  [arbre.  Ces  procédés 
sont  d'une  application  journalière  dans  les 
pays  où  croît  le  papayer.  Mais  si  la  chair 
reste  exposée  trop  longtemps  à  l'action  du 
suc  ou  aux  émanations  des  feuilles,  elle 
ne  tarde  pas  k  tomber  en  décomposition. 

Le  fruit,  malgré  l'assertion  contraire  de 
quelques  auteurs,  est  bon  à  manger  ;  sa  sub- 
stance charnue  et  pulpeuse  a  une  saveur 
douce  et  agréable  ;  niais  on  la  mange  rare- 
ment en  nature.  Quand  il. est  encore  vert, 
après  l'avoir  coupé  par  tranches,  on  le  fait 
macérer  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en- 
tièrement dépouillé  de  son  suc  laiteux;  puis 
on  le  fait  cuire  au  four  ou  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  ainsi  préparé,  il  a  un  goût  qui  rappelle, 
dit-on,  celui  du  navet.  Parvenu  à  sa  parfaite 
maturité,  ce  fruit  est  sucré,  doux,  ratralchis- 
sant,  mais  un  peu  laxatif.  On  peut  le  manger 
comme  les  melons.  Le  plus  souvent,  on  le 
confit  au  sucre  avec  des  oranges  et  de  petits 
citions  qui  lui  communiquent  leur  parfum; 
prépara  de  cette  manière,  il  se  conserve 
longtemps  et  peut  êire  exporté  jusqu'en  Eu- 
rope ;  sa  chair  est  alors  délicate  et  très-agréa- 
ble au  goût.  On  peut  encore  confire  les  jeu- 
nes fruits  au  vinaigre  et  les  employer  comme 
les  cornichon^.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire 
que  les  fruits  obtenus  dans  nos  serres  ne  sont 
pas  bons  k  manger.  Les  graines  du  papayer 
commun  ont  une  saveur  poivrée  et  passent 
pour  diurétiques,  antiscorbutiques  et  antihys- 
têriques  ;  leur  poudre  prise  k  l'intérieur,  est  . 
vermifuge. 

Le  papayer  épineux  ou  sauvage  a  la  tige 
moins  liante,  mais  plus  grosse  que  celle  du 
précédent,  hérissée  de  rugosités  semblables 
a  des  épines,  mais  k  peine  piquantes;  les 
feuilles  à  sept  lobes  entiers,  blanchâtres  en 
dessous  ;  ses  fruits  ressemblent  à  ceux  du  pa- 
payer commun;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on 
les  mange.  Il  croît  k  la  Guyane  et  au  Brésil. 
Le  papayer  à  petits  fruits  atteint  3  à  i  mè- 
tres, porto  des  feuilles  trilobées  et  des  baies 
globuleuses,  orangées,  du  volume  d'une  noi- 
sette ,  à  graines  noires;  on  le  trouve  au 
Chili  et  à  Caracas.  Le  papayer  digilé  ou 
chamburu  atteint  la  hauteur  de  25  mètres;  il 
croît  sur  les  bords  de  l'Amazone;  ou  assure 
que  ses  émanations  sont  mortelles  comm» 
celles  du  mancenillier,  et  son  suc  aussi  dan- 
gereux que  Vupas  de  Java.  Le  papayer  mo- 
noïque se  distingue  aisément  des  précédents, 
surtout  pur  le  caractère  que  rappelle  son  nou. 
spécifique;  cette  espèce  habite  le  Pérou. 

PAPE  s.  m-  (pa-pe  —  bas  lut.  papa,  du  gr. 
pappas,  père,  le  même  d'où  nous  avons  lait 
papa).  Evêque  de  Rome  et  chef  de  l'Eglise 


1142 


PAPE 


.  catholique  romaine  :  Notre  saint- père  le  pape. 
Elire,  faire  un  pape.  En  appeler  au  pape. 
.  Légats  nonce  du  pape.  Bulle,  constitution, 
bref  du  pape.  Entre  le  soleil  de  la  papauté  et 
la  lune  de  l'empire,  il  y  a  celte  différence  que 
la  terre  étant  sept  fois  plus  grande  que  la 
lune,  le  soleil  huit  fois  plus  grand  que  la 
terre,  te  pape  est  cinquante-six  fois  plus  grand 
que  l'empereur.  (  Augustinus  Triumphus.  ) 
L'infaillibilité  des  papes,  leur  supériorité  au- 
dessus  des  conciles,  leur  pouvoir  de  déposer 
les  souverains  sont  des  opinions  qui  renversent 
le  fond  et  toute  la  majesté  de  la  hiérarchie,  et 
de  plus  toute  la  sûreté  des  sociétés  civiles. 
(Mass.)  Le  grand  lama  seul  a  plus  de  sujets 
spirituels  que  le  pape.  {J.  de  Maistre.)  Les 
#•  papes  ont  voulu  régner  par  le  glaive,  et  le 
glaive  s'est  brisé  dans  leurs  mains.  (Bignon.) 
Le  pape  restaurera  la  monarchie  ou  il  orga- 
nisera la  démocratie,  (h.  Veuillot.) 

—  Bar  ext,  Chef  suprême  d'une  Eglise 
quelconque  :  Comme  un  peuple  ne  saurait  se 
passer  de  pape,  Henri  Vf  II  se  fit  Papb  pour 
le  sien.  (Vacquerie.)  h  Personne  -qui  jouit 
d'une  autorité  morale  souveraine  ou  sacrée  : 
Des  hommes  ont  existé  qui,  par  la  vertu  d'un 
nouveau  Saint-Esprit,  s'érigèrent  en  papes  de 
la  liberté  et  du  droit.  (C.  Dolfus.)  u  Personne 
infaillible  ; 

Tout  protestant  lui  pape  une  Bible  à  la  nain. 

Boileau. 

—  Soldat  du  pape,  Soldat  qui  sert  dans  les 
troupes  du  pape,  il  Soldat  sans  courage  ;  lâ- 
che en  générai. 

—  Nous  aurions  fait  un  pape,  Se  dit  à  un 
homme  qui  a  eu,  au  même  instant,  une  pen- 
sée identique  la  pensée  de  celui  qui  parle. 

—  Il  n'en  branlerait  pas  pour  le  pape,  Il 
est  inébranlable  daus  son  poste,  dans  son 
opinion. 

—  Etre  comme  un  pape  Colas,  Prendre  ses 
aises. 

—  En  mettre  bien  dans  le  grenier  du  pape, 
Passer  une  grande  partie  de  ses  prières. 

—  Etre  fantasque  comme  ta  mule  du  pape, 
qui  ne  mange  et  ne  boit  qu'à  ses  heures,  Être 
extrêmement  fantasque  ou  obstiné  dans  ses 
habitudes. 

—  Ornith.  Espèce  de  bruant,  qui  vit  dans 
lo  sud  des  Etats-Unis,  et  que  1  on  appelle 
aussi  ymiDuai  de  la  Louisiane  :  Les  Hollan- 
dais, à  force  de  soins  et  de  persévérance,  sont 
venus  à  bout  de  faire  nicher  les  papes  dans 
leur  pays,  comme  il  y  ont  fuit  nicher  les  ben- 
galis. (Buff.) 

—  Encycl.  Hist.  La  qualification  de  pape, 
qui  est  devenue  propre  à  l'évêque  de  Rome, 
k  l'exclusion  des  autres  évêques,  a  été  por- 
tée, jusqu'au  vie  siècle,  par  tous  les  évêques 
do  la  chrétienté,  .en  ce  sens  que  ce  mot  si- 
gnifie père;  depuis  cette  époque,  elle  fut 
donnée  plus  particulièrement  au  successeur 
de  saint  Pierre;  mais  c'est  seulement  Gré- 
goire Vil  qui,  en  1081,  dans  son  premier  con- 
cile de  Home,  se  fit  attribuer  exclusivement 
le  titre  de  pape,  et  cette  appellation  est  de- 
venue synonyme  d'évêque  universel.  Il  est 
fort  douteux  que  saint  Pierre  soit  allé  a  Rome 
fit  qu'il  y  ait  souffert  le  martyre;  cette  con- 
jecture n'est  appuyée  sur  aucun  document 
authentique  :  ni  les  Actes  des  Apàtres,  ni 
Eusèbe,  ni  Julius  Afrieanus,  ni  aucun  des 
fragments  recueillis  par  ces  deux  savants 
auteurs  n'en  font  mention.  Lactance  est  le 
premier  qui  en  parle  d'une  manière  positive. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  papes  ont  tiré  un  grand 
parti  de  cette  croyance  pour  l'affermissement 
de  leur  autorité.  N'ayant  dans  l'origine  qu'une 
juridiction  purement  êpiscopale,  les  évêques 
de  Rome,  par  le  fait  même  de  l'importance 
de  leur  siège,  par  la  protection  des  empe- 
reurs depuis  Constantin,  par  des  empiéte- 
ments successifs,  par  les  décrets  de  Valenti- 
nien  III  (445),  qui  placent  tous  les  .évêques 
d'Occident  sous  la  juridiction  du  saint-siége, 
étendirent  progressivement  leur  domination 
et  arrivèrent  eniin  à  la  suprématie  univer- 
selle, malgré  les  résistances  des  autres  pré- 
lats. L'unité  religieuse  se  fit  par  l'absolu- 
tisme pontifical,  comme  l'unité  politique  s'é- 
tait faite  dans  l'empire  latin  par  le  despo- 
tisme des  empereurs.  Toutefois,  l'Eglise 
d'Orient  ne  put  jamais  être  complètement 
asservie,  même  avant  le  schisme  qui  con- 
somma l'éternelle  séparation  des  deux  Egli- 
ses; et  les  luttes  scandaleuses  de  Rome  et 
de,  Constantinople  sont  aussi  célèbres  dans 
l'histoire  ecclésiastique  que  les  luttes  de  la 
papauté  contre  les  conciles  et  contre  les  puis- 
sances temporelles. 

Nous  n'insisterons  point  ici  sur  le  dévelop- 
t  peinent  de'l'autorité  des  papes,  car  nous  en 
avons  parlé  ailleurs  (v.  papauté).  Nous  nous 
bornerons  à  dire  quelques  mots  des  préroga- 
tives qui,  d'après  la  foi  catholique,  sont  atta- 
chées à  la  personne  du  pape ,  des  actes  au 
moyen  desquels  il  exerce  son  pouvoir,  de  ses 
marques  distinctives,  etc. 

La  primauté  de  l'évêque  de  Rome,  très- 
contestée  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, commença  à  s'établir  en  Occident  après 
le  rescrit  de  Valentiniea  III,  en  445,  et  ne 
tarda  pas  à  être  universellement  reconnue 
par  les  conciles.  Elle  ne  lit  plus  de  doute  k 
partir  du  concile  de  Latran,  qui  attribua  en 
1081,  à  l'évêque  de  Rome  seul,  le  titre  de 
pape  ou  d'êtièque  universel.  Mais  cette  pri- 
mauté, cette  suprématie  au.  pape  sur  l'Eglise 
tut  longtemps  contre-balancée  par  les'conci- 
ies  généraux  et,  de  fait,  ces  assemblées  fu- 
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rent  longtemps  supérieures  aux  pontifes  ro- 
mains, car  il  leur  arriva  fréquemment  de  les 
condamner  et  de  les  déposer.  Un  grand 
nombre  de  théologiens  ont  admis  jusqu'à  nos 
jours  la  supériorité  du  concile,  œcuménique 
sur  le  pape  dans  trois  cas.  Le  premier  est 
celui  où,  un  schisme  étant  né,  on  est  en 
doute  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le 
pape  légitime;  le  second  est  celui  où  le  pape 
tomberait  dans  l'hérésie,  et  le  troisième  celui 
où  le  pape  s'écarterait  évidemment  des  lois 
de  l'Eglise.  Ces  questions  ont  beaucoup  oc- 
cupé Tes  écrivains  ecclésiastiques,  et  des 
f tapes  eux-mêmes  se  sont  prononcés  pour 
a  supériorité  des  conciles.  Dans  une  décré- 
tale  adressée  au  concile  de  Constantinople, 
Adrien  II,  qui  ne  songeait  guère  à  la  théorie 
de  l'infaillibilité,  admet  que  les  évêques  peu- 
vent accuser,  juger  et  condamner  un  pape 
pour  cause  d'hérésie.  Adrien  VI,  dans  son 
Commentaire  sur  le  IVe  livre  des  Sentences, 
admet  qu'un  pape  peut  errer  même  dans  ce 
qui  appartient  à  la  foi;  et,  de  fait,  une  série 
de  faits  historiques  établissent  les  hérésies 
de  plusieurs  jxipes,  entre  autres  de  Calixte  1er. 
Mais  le  concile  du  "Vatican,  en  proclamant 
en  1810  l'infaillibilité  du  pape,  a  tranché  dé- 
finitivement, aux  yeux  des  catholiques,  une 
question  si  longtemps  controversée.  Il  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  à  un  orthodoxe  de 
douter  que  le  pape  soit  infaillible  et,  par  cela 
même,  supérieur  aux  conciles,  qui  du  reste, 
par  suite  du  nouveau  dogme,  ont  perdu  toute 
raison  d'être.  V.  infaillibilité. 

Les  prérogatives  attachées  à  la  primauté 
et  à  l'infaillibilité  papales  sont  les  suivantes: 
le  saint-siége  est  ie  centre  de  l'unité  catho- 
lique; le  pape  a  la  principale  part  aux  déci- 
sions concernant  la  foi,  et  l'on  doit  recevoir 
avec  soumission  les  décrets  dogmatiques 
émanés  de  lui  ;  il  a  le  droit  de  porter,  en  ma- 
tière de  discipline,  des  décrets  qui  obligent 
toute  l'Eglise;  ses  jugements  sont  sans  appel, 
irréformables  et  obligatoires  pour  tous  les 
fidèles;  lui  seul  ne  peut  être  jugé  par  per- 
sonne; le  pape  élu  par  les  cardinaux  ne  peut 
être  confirmé  par  personne,  parce  qu'il  n'y 
a  personne  au-dessus  de  lui  sur  la  terre. 

Comme  chef  spirituel,  le  pape  jouit  d'une 
autorité  souveraine,  fait  observer  les  canons, 
convoque  seul  les  conciles,  nomme  les  car- 
dinaux, institue  les  évêques,  établit  ou  sup- 
prime les  ordres  religieux,  prononce  ou  lève 
les  excommunications,  distribue  les  indul- 
gences, maintient  l'unité  .et  l'intégrité  du 
dogme,  institue,  modifie  ou  abroge  les  règles 
disciplinaires,' accorde  les  grandes  dispenses, 
prononce  les  canonisations  ;  seul  il  érige  une 
église  en  cathédrale  ou  'métropole,  divise  un 
évêché,  transfère  et  juge  les  évêques,  donne 
des  dispenses  d'âge  pour  l'admission  aux  or- 
dres sacrés  ;  il  a  le  pouvoir  d'intervenir  di- 
rectement partout  où  un  mandataire  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  néglige  ses  devoirs,  dirige 
souverainement  les  missions  qui  servent  a  la 
propagation  de  la  doctrine,  juge  et  rejette 
les  écrits  contraires  à  la  foi  ou  à  la  mo- 
rale, etc.  U  exerce  sa  puissance,  soit  en  pro- 
nonçant une  décision  ex  cathedra,  soit  au 
moyen  de  lettres  apostoliques.  Le  pope  pro- 
nonce une  décision  ex  cathedra  lorsque,  dans 
un  concile  ou  hors  d'un  concile,  verbalement 
ou  par  écrit,  il  donne  à  tous  les  fidèles,  à  la 
place  de  Jésus-Christ,  au  nom  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  ou  en  vertu  de  l'autorité  du 
saint  -  siège  ou  en  d'autres  ternies  sembla- 
bles, avec  ou  sans  la  menace  de  l'anathème, 
une  décision  relative  au  dogme  ou  à  la  mo- 
rale. Les  lettres  apostoliques  se  rangent  en 
quatre  classes,  selon  leurs  formes.  Ue  sont 
les  bulles,  les  brefs,  les  motu  proprio  et  les 
signatures  de  cour  de  Rome. 

Le  pape  est  désigné  par  un  assez  grand 
nombre  de  dénominations.  Autrefois,  lors- 
qu'on s'adressait  à  lui,  on  l'appelait  :  Beali- 
tudo  Vestra,  Magnitudo  Vestra,  Exceltentia 
Vestra,  Majestas  Vestra.  Parmi  les  titres  les 
plus  usités,  on  compte  :  Pontifex  Maximus, 
Summus  Pontifex,  qui  furent  donnés  jadis  à 
des  évoques  et  à  des  archevêques,  Sanctitas 
et  Sajiciissime Pater  (Sa  Sainteté,  Très-Saint- 
Père).  Quant  au  titre  de  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  il  fut  donné  à  l'évêque  de  Rome  par 
saint  Jérôme,  puis  à  des  évêques  et  à  des 
rois,  et  ne  fut  appliqué  exclusivement  au 
pape  que  vers  le  xwe  siècle.  Enfin  la  célèbre 
formule  :  le  Serviteur  des  serviteurs  de  Lieu 
{Sermis  servorum  Dei)  se  rencontre  pour  la 
première  fois  daus  une  lettre  de  saint  Au- 
gustin. Grégoire  1er  l'adopta  parmi  ses  ti- 
tres; toutefois  elle  ne  devint  d'une  applica- 
tion générale  qu'à  partir  d'Innocent. III,  et, 
vers  Te  milieu- du  xva  siècle,  elle  fut  exclusi- 
vement réservée  pour  les  bulles. 

En  ce  qui  concerne  l'élection  despapes,  on 
croit  que  les  premiers  évêques  de  Rome 
choisirent  leurs  successeurs,  puis  l'élection 
fut  déférée  au  clergé  et  au  peuple,  et  l'empe- 
reur se  borna  à  approuver  et  à  confirmer  le 
choix.  Adrien  II  voulut  enlever  par  une  bulle 
cette  prérogative  aux  empereurs;  mais  Char- 
lemagne  la  lit  rétablir.  A  partir  d'Adrien  II, 
le  clergé  de  Rome  seul  élut  le  pape  pendant 
vingt-deux  élections  successives;  toutefois, 
le  peuple  devait  donner  son  agrément.  L'em- 
pereur Othou  II  exigea  que  ses  ambassadeurs 
fussent  présents  à  l'élection;  mais  les  papes 
s'affranchirent  de  cette  exigence  et  Alexan- 
dre 111,  repoussant  également  l'intervention 
du  peuple,  décida  que  les  cardinaux  seuls 
éliraient  le  chef  de  l'Eglise  (ll60).  Le  con- 
cile de  1179  fixa  aux  deux  tiers  des  voix  le 
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chiffre  nécessaire  pour  la  validité  de  l'élee- 
tion,  et  le  concile  de  Lyon  décida  en  1274 
que  l'élection  se  ferait  par  les  cardinaux 
réunis  en  conclave,  ce  qui  a  eu  lieu  depuis 
lors.  V.  CONCLAVE. 

Le  pape  porte  ordinairement  une  soutane 
de  soie  blanche,  une  ceinture  de  soie  rouge 
avec  des  agrafes  d'or,  un  rochet  de  lin,  un 
bonnet  rouge,  un  camail  de  velours  rouge  ou 
de  satin  incarnat,  et  des  souliers  de  drap 
rouge  sur  lesquels  se  trouve  brodée  une  croix 
d'or.  U  porte  une  soutane  de  laine  blanche 
avec  un  camail  de  drap  rouge  pendant  les 
jours  de  jeûne,  le  carême  et  l'aven t,  et  un 
camail  de  drap  blanc  du  jeudi  saint  au  sa- 
medi saint.  Lorsqu'il  célèbre  la  messe,  il  est 
coiffé  de  la  mitre  comme  les  autres  évêques; 
mais,  dans  les  jours  de  grandes  solennités, 
il  a  la  tiare  ou  couronne  pontificale.  Ses  in- 
signes héraldiques  sont  la  tiare  surmontant 
un  écu  et  deux  clefs,  l'une  d'or,  l'autre  d'ar- 
gent ,  placées  en  sautoir  derrière  l'écu. 
Comme,  d'après  le  cérémonial  reçu,  le  pape 
a  le  pas  sur  les  autres  chefs  d'Etat  dans  les 
réceptions  diplomatiques,  ses  légats  ou  ses 
nonces  passent  avant  les  autres  ambassa- 
deurs. 

Les  biographies  de  chaque  pape  se  trou- 
vant à  leur  ordre  alphabétique,  nous  allons 
nous  borner  ici  à  donner  la  liste  des  souve- 
rains pontifes  d'après  les  auteurs  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  en  répétant  qu'une  grande 
incertitude  règne  sur  les  premiers  évêques 
de  Rome,  et  que  rien  n'est  moins  certain  que 
l'épiscopat  de  saint  Pierre,  qui,  d'après  les 
écrivains  catholiques,  aurait  occupé  le  saint- 
siége  de  l'an  42  au  29  juin  68. 

1.  Saint  Lin,  Toscan  de  Volterra,  de  66  au 
23  septembre  78  (martyr). 

2.  Saint  Clet  ou  Anaolet,  Grec  d'Athènes, 
de  78  à  01  (martyr). 

3.  Saint  Clément  1er,  Romain,  du  23  jan- 
vier 91  à  l'an  100  (martyr). 

4.  Saint  Evariste,  Grec  d'Antioche,  dé  la 
lin  de  l'an  100  au  27  octobre  109  (martyr). 

5.  Saint  Alexandre  1er,  Romain,  de  109  au 
3  mai  119  (martyr). 

6.  Saint  Sixte  I",  Romain,  de  119  à  127 
(martyr). 

7.  Saint  Télesphore,  Grec  d'Anachorita,  de 
127  à  139  (martyr), 

8.  Saint  Hygin,  Grec  d'Athènes,  de  139  à 
142  (martyr). 

9.  Saint  Pie  1er ,  italien  d'Aquilée ,  du 
9  avril  142  au  il  juillet  157  (martyr). 

10.  Saint  A'nicet,  Syrien  d'Amisa,  de  157  à 
168  (martyr). 

11.  Saint  Soter,  Campanien  de  Fondi,  de 
168  à  177  (martyr). 

12.  Saint  Eleuthère,  Grec  du  bourg  de  Ni- 
copolis,  de  177  à  193  (martyr). 

13.  Saint  Victor  1er,  Africain,  de  193  au 
28  juillet  202  (martyr).     ■ 

14.  Saint  Zéphirin,  Romain,  de  202  au 
20  décembre  218. 

15.  Saint  Calixte  1er,  Romain,  de  219  au 
14  octobre  222  (martyr). 

16.  Saint  Urbain  1er,  Romain,  de  222  au 

25  mai  230  (martyr). 

17.  Saint  Pontien,  Romain,  du  22  juillet 
230  au  23  septembre  235  (martyr). 

18.  Saint  Antère,  Grec,  du  21  novembre  235 
au  3  janvier  23G. 

19.  Saint  Fabien,  Romain,  du  10  janvier  236 
au  20  janvier  250  (martyr). 

Vacance  de  plus  de  seize  mois  causée  par 
la  persécution. 

20.  Saint  Corneille,  Romain,  du  4  juin  251 
au  14  septembre  252  (martyr). 

—  Novatien,  1er  antipape,  251. 

21.  Saint  Lucius  1er,  Romain,  du  25  sep- 
tembre 252  au  4  mars  253  (martyr). 

22.  Saint  Etienne,  Romain,  de  mars  253  au 
2  août  257  (martyr). 

23.  Saint  Sixte  II ,  Grec  d'Athènes ,  du 
24  août  257  au  6  août  258  (martyr). 

Vacance  de  près  d'un  an. 

24.  Saint  Denis,  Grec,  du  22  juillet  259  au 

26  décembre  269  (confesseur). 

25.  Saint  Félix  1er,  Romain,  du  29  décem- 
bre 269  au  22  décembre  274  (martyr). 

26.  Saint  Eutychien,  Toscan,  du  0  jan- 
vier 275  au  8  décembre  283  (confesseur). 

27.  Saint  Cafus,  Dalmate,  du  17  décem- 
bre 283  au  22  avril  296  (martyr). 

28.  Saint  Marcellin,  Romain,  du  30  juin  290 
au  24  octobre  304  (martyr). 

Vacance  d'environ  trois  ans  et  sept  mois. 

29.  Saint  Marcel  1er,  Romain,  du  19  mai  308 
au  16  janvier  310  (martyr). 

Vacance  de  plus  de  quatre  mois. 

30.  Saint  Eusèbe,  Grec ,  du  20  mai  au 
26  septembre  310. 

Vacance  de  plus  de  neuf  mois. 

31.  Saint  Miltiade  ou  Melehiade,  Africain, 
du  2  juillet  311  au  10  janvier  314. 

32.  Saint  Sylvestre  le,  Romain,  du  31  jan- 
vier 314  au  31  décembre  335. 

33.  Saint  Marc,  Romain,  du  18  janvier  au 
7  octobre  336. 

Vacance  de  quatre  mois. 

34.  Saint  Jules  1er,  Romain,  du  6  février  337 
au  12  avril  352. 

35.  Saint  Libère,  Romain,  du  22  mai  353 
au  24  septembre  366. 

—  Félix,  antipape,  355. 

36.  Saint  Damase  Ier,  Espagnol,  du  1er  oc- 
tobre 366  au  10  décembre  384. 

•—  Ursia  ou  Urcisin,  antipapa,  366. 
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37.  Saint  Sirice,  Romain,  du  22  décem- 
bre 384  au  25  novembre  398. 

38.  Saint  Anastase  Ier,  Romain,  du  5  dé- 
cembre 398  au  14  décembre  401. 

39.  Saint  Innocent  1er,  d'Albano,  du  21  dé- 
cembre 401  au  12  mars  417. 

40.  Saint  Zozime,  Grec,  du  18  mars  417  au 

26  décembre  418. 

41.  Saint  Boniface  1er,  Romain,  du  28  dé- 
cembre 418  au  4  septembre  422. 

—  Eulalius,  antipape,  41$. 

42.  Saint  Cèlestin  1" ,  Campanien  ,  du 
4  septembre  422  au  30  juillet  432. 

43.  Saint  Sixte  III,  Romain,  du  31  juillet 
432  au  18  août  440.  •      ■ 

44.  Saint  Léon  1er,  surnommé  le  Grand, 
Toscan,  du  29  septembre  440  au  5  novembre 
461. 

45.  Saint  Hilaire,  Sarde,  du  10  novembre 
461-  au  21  février  408. 

46.  Saint  Simplicius,  de  Tibur,  du  25  fé- 
vrier 408  au  27  février  483. 

47.  Saint  Félix  II,  Romain,  du  2  mars  483 
au  25  février  492. 

48.  Saint  Gêlase,  Africain,  du  i«r  mars 
492  au  19  novembre  490. 

49.  Saint  Anastase  II,  Romain,  du  24  no- 
vembre 490  au  17  novembre  49S. 

50.  Symmaque,  Sarde,  du  22  novembre  49s. 
du  19  juillet  514. 

—  Laurent,  antipape,  498. 

51.  Hormisdas,  Campanien  de  Frosunone, 
du  26  juillet  514  au  6  août  523. 

52.  Saint  Jean  I«,  Toscan,  du  13  août  523 
au  1S  mai  526. 

53.  Félix  III,  Samnite  de  Bénévent ,  du 
24  juillet  528  au  12  octobre  530. 

54.  Boniface  II,  Romain,  fîis  d'un  Golh,  du 
15  octobre  530  au  16  octobre  532. 

55.  Jean  II,  Romain,  du  22  janvier  533  au 

27  mai  535. 

56.  Saint  Agapet  I",  Romain,  du  3  juin 

535  au  22  avril  536. 

57.  Saint  Sylvère,  Campanien,  du  8  juin 

536  au  20  juin  538. 

58.  Vigile,  Romain,  ordonné  la  22  novem- 
bre 537,  du  vivant  do  Sylvère,  reconnu  en- 
suite comme  légitime,  et  mort  le  10  janvier 
555. 

Vacance  de  trois  mois  environ. 

59.  Pelage  1er,  Romain^  du  16  avril  555  au 
2  mars  560. 

Vrfcance  de  quatre  mois  et  demi. 

60.  Jean  III,  Romain,  du  18  juillet  5S0  au 
13  juillet  573. 

Vacance  de  près  de  onze  mois. 

61.  Benoît  I«,  Romain,  du  3  juin  574  au 

30  juillet  578. 

Vacance  de  quatre  mois. 

02.  Pelage  II ,  Romain,  du  30  novembre 
578  au  8  février  590. 

Vacance  de  près  de  sept  mois. 

63.  Saint  Grégoire  Ier,  surnommé  te  Grand, 
Ombrien,  du  3  septembre  590  au  12  mars  004. 

Vacance  do  quatre  mois  et  demi. 

64.  Sabinien,  Toscan,  du  30  août  604  nu 
22  février  606. 

65.  Boniface  III,  Romain,  du  25  février  au 
10  novembre  606. 

Vacance  d'environ  neuf  mois.  ■ 
60.  Boniface   IV,    Marse    de   Valérie,    du  - 
25  août  007  au  7  mai  615. 
Vacance  de  plus  de  cinq  mois. 

07.  Saint  Deusdedit  ou  Dioudonné ,  Ro- 
main, du  19  octobre  615  au  3  décembre  618. 

Vacance  de  plus  d'un  an. 

08.  Boniface  V,  Napolitain,  du  23  décem- 
bre 619  au  25  octobre  G25. 

69.  Monorius  Ier,  Campanien,  du  27  octo- 
bre 625  au  12  octobre  638. 

Vacance  de  prés  de  vingt  mois. 

70.  Séverin,  Romain,  du  29  mai  au  ief  août 
640. 

71.  Jean  IV,  Dalmate,  du  24  décembre  640 
au  1 1  octobre  642. 

72.  Théodore,  Grec,  né  à  Jérusalem,  du 
24  novembre  642  au  13  mai  649. 

73.  Saint  Martin  1er,  Toscan  de  Todi,  du 
5  juillet  649  au  16  septembre  655. 

74.  Saint  Eugène  1er,  Romain,  élu  du  vi- 
vant de  saint  Martin  exilé,  du  9  septembre 
655  au  1e' juin  657. 

75.  Vitalien ,  Campanien  de  Segni ,  du 
20  juillet  657  au  27  janvier  672. 

76.  Dioudonné  ou  Adéodat,  Romain,  du 
22  avril  672  au  26  juin  676. 

Vacance  do  plus  de  quatre  mois, 

77.  Donus  1er,  Romain,  du  2  novembre  C76 
au  11  avril  678. 

73.  Saint  Agathon,  Sicilien,  du  27  juin  678 
au  10  janvier  682.  __ 

79.  Saint  Léon  II,  Sicilien,  du  16  avril  682 
au  3  juillet  683. 

Vacance  d'un  an  environ. 

80.  Benoît  II,  Romain,  du  26  juin  684  au 
7  mai  6S5. 

81.  Jean  V,  Syrien,  du  23  juillet  685  au 
1er  août  686. 

—  Pierre  et  Théodore,  antipapes,  686. 

82.  Conon,  Sicilien,  originaire  de  Thrace, 
du  21  octobre  686  au  21  septembre  687. 

83.  Sergius  Ier ,  Palermitain  ,  originaire 
d'Antioche,  du  15  décembre  687  au  8  septem- 
bre 701. 

—  Théodore  et  Pascal,  antipapes,  087. 

84.  Jean  VI,  Grec,  du  28  octobre  701  au 
9  janvier  705. 

85.  Jean  VII,  Grec,  du  1er  mars  705  au 
17  octobre  707. 

Vacance  de  trois  mois. 

86.  Sisiunius,  Syrien,  du  18  janvier  au  0  fé- 
vrier 708. 
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87.  Constantin,  Syrien,  du  25  mars  708  au 

9  avril  715. 

88.  Saint  Grégoire  II,  Romain,  du  19  mai 
715  au  10  février  731. 

89.  Grégoire  III,  Syrien,  du  18  mars  731 
au  27  novembre  741. 

00.  Zacharie,  Grée,  du  30  novembre  741  au 
14  mars  752. 

—  Etienne  I" ,  mort  quatre  jours  après 
son  élection  et  avant  d'être  sacré,  n'est  pas 
compta  parmi  les  papes. 

91.  Etienne  II,  Romain,  du  26  mars  752  au 
25  avril  757. 

92.  Saint  Paul  1er,  Romain,  du  29  mai  757 
au  28  juin  767. 

Vacance  de  plus  de  treize  mois. 

—  Constantin,  antipape,  767. 

—  Philippe,  antipape,  7G8. 

93.  Etienne  III,  Sicilien,  du  7  août  768  au 
1er  février  772. 

94.  Adrien  1er,  Romain,  du  8  février  772  au 

25  décembre  795. 

95.  Saint  Léon  III,  Romain,  du  26  décem- 
bre 795  au  11  juin"  81S. 

96.  Etienne  IV,  Romain,  du  22  juin  816  au 
24  janvier  817. 

B7.  Saint  Paseal  1er,  Romain,  du  25  jan- 
vier 817  au  H  mai  824. 

98.  Eugène  H,  Romain,  du  5  juin  824  au 
27  août  827. 

—  Zizime,  antipape,  824. 

99.  Valentin,  Romain,  du  l"  septembre  au 

10  octobre  827. 

100.  Grégoire  IV,  Romain,  de  décembre 
827  au  n  janvier  844. 

lot.  Sereins  II,  Romain,  du  27  janvier  844 
au  27  janvier  847. 

102.  Saint  Léon  IV,  Romain,  du  27  janvier 
847  au  17  juillet  855. 

103.  Benoît  III,  Romain,  du  18  juillet  855 
au  8  avril  858. 

—  Anasta.se,  antipape,  835. 

104.  Nicolas  1er,  Romain,  du  24  avril  858 
au  13  novembre  8G7. 

105.  Adrien  II,  Romain,  du  14  décembre 
867  à  novembre  872. 

106.  Jean  VIII,  Romain,  du  14  décembre 
872  au  15  décembre  882. 

107.  Marin  ou  Martin  II,  Toscan,  du  23  dé- 
cembre 882  à  mai  884. 

108.  Adrien  III,  Romain,  do  mai  884  à  sep- 
tembre 885  (Adrien  III  est  le  premier  pape 
qui  ait  changé  de  nom  en  montant  sur  la 
chaire  apostolique;  il  se  nommait  Agapet). 

109.  Etienne  V,  Romain,  de  septembre  885 
au  7  août  891. 

110.  Formose,  Romain,  du   19    septembre 
891  à  avril   896  (Formose    était  évêque   de 
Porto;  c'est  le  premier  exemple  d'un  évoque 
transféré  de  son  siège  sur  la  chaire  apostoli-  * 
que), 

1U.  Boniface  VI,  Romain,  élu  après  For- 
mose, mort  au  bout  de  quinze  jours. 

112.  Etienne  VI,  Romain,  du  S  mai  896  à 
juillet  897. 

113.  Romain,  Toscan,  d'août  à  la  fin  de 
novembre  897. 

114.  Théodore  II,  Romain,  du  12  février  au 
3  mars  898. 

115.  Jean  IX,  de  Tibnr,  du  15  juillet  898 
au  30  novembre  900. 

116.  Benoît  IV,  Romain,  de  décembre  900 
à  octobre  903. 

^     U7.  Léon  V,  d'Ardée,  du  28  octobre  au 
6  décembre  903. 

118.  Christophe,  Romain,  de  décembre  903 
à  juin  904. 

119.  Sergius  III,  Romain,  de  juin  904  à 
août  911. 

120.  Anastase  III,  Romain,  d'août  911  à 
octobre  9 13. 

121.  Landon,  Sabin,  du  16  octobre  913  au 

26  avril  914.  ' 

122.  Jean  X,  de  Ravenne,  d'avril  914  à 
mai  928. 

12a.  Léon  VI,  Romain,  de  juin  928  au  3  fé- 
vrier 929. 

124.  Etienne  VII,  Romain,  du  1«  mars  929 
au  12  mars  931. 

125.  Jean  XI,  Romain,  du  20  mars  931  à 
janvier  936. 

126.  Léon  VII,  Romain,  de  janvier  936  à 
juillet  939. 

127.  Etienne  VIII,  Allemand,  de  juillet  939 
a  novembre  942. 

128.  Marin  II  ou  Martin  III,  Romain,  de 
novembre  942  au  25  janvier  946. 

129.  Agapet  II,  Romain,  de  mars  946  a  la 
1  in  de  955. 

130.  Jean  XII  (Octavien),  Romain,  de  jan- 
vier 956  à  novembre  963. 

131.  Léon  VIII,  Romain,  du  22  novembre 
63  au  17  mars  963, 

—  Beaolt  V,  Romain,  d'avril  à  juillet  905; 
n  ayant  pas  été  sacré,  Benoît  ne  compte  pas 
dans  la  liste  des  papes. 

13!.  Jean  XIII,  Romain,  du  1er  octobre  965 
au  6  septembre  972. 

133.  Benoit  VI,  Romain,  élu  le  12  septem- 
bre 972,  mort  en  974. 

—  Bonifaoe  Vil  (Francon),  antipape,  974. 

134.  Donus  II,  Romain ,  élu  et  mort,  en 
974. 

135.  Benoît  VII,  Romain,  du  28  décembre 
974  au  10  juillet  983. 

130.  Jean  XIV  (Pierre,  évèque  de  Pavie), 
de  novembre  983  au  20  août  984. 

—  Jean  XV,  mort  avant  d'être  sacré  ;  n'est 
pas  compté  parmi  les  papes. 

137.  Jean  XVI,  Romain»  de  juillet  985  à 
avril  996- 
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138.  Grégoire  V  (Brunon),  Allemand,  du 
3  mai  996  au  4  février  999. 

—  Jean  XVII  (Philagathe),  antipape,  997. 

139.  Sylvestre  II  (Gerbert),  d'Auvergne,  du 
2  avril  999  au  il  mai  1003. 

140.  Jean  XVII  (Sj'cco),  Romain,  du  9  juin 
au  31  octobre  1003. 

141.  Jean  XVIII  (Fasan) ,  Romain,  du 
26  décembre  1003  au  18  juillet  1009. 

142.  Sergius  IV  (Pierre,  évêque  d'Albano), 
Romain,  du  20  août  1009  au  5  juillet  1012. 

143.  Benoît  VIII  (Jean  de  Tztsculum,  évê- 
que de  Porto),  Romain,  du  6  juillet  1012  au 
10  juillet  1024. 

—  Léon  ou  Grégoire,  antipape,  1012. 

144.  Jean  XIX  (Jean  de  Tusculum),  Ro- 
main, d'août  1024  à  mai  1033. 

145.  Benoît  IX  (Théophylacte  de  Tuscu- 
lum),  de  juin  1033  au  17  juillet  1044. 

146.  Grégoire  VI  (Jean-Gratien),  Romain, 
de  1044  à  1046. 

147.  Clément  II  (Suidger),  Allemand ,  du 
25  décembre  1046  au  9  octobre  1047. 

148.  Damase  II  (Poppon),  Allemand ,  du 
17  juillet  au  S  août  1048. 

Vacance  de  six  mois. 

149.  Saint  Léon  IX  (Brunon),  Allemand, 
du  12  février  1049  au  19  avril  1054. 

Vacance  d'un  an. 

150.  Victor  II  (Guebhard),  Allemand,  de 
mars  1055  au  28  juillet  1057. 

■151.  Etienne  IX  (Frédéric),   Lorrain  ,  du 
2  août  1057  au  29  mars  1058. 
Vacance  de  neuf  mois. 

—  Benoît  X,  antipape,  1053. 

152.  Nicolas    II    [Gérard),   Savoyard,   du 

28  décembre  1058  au  21  juillet  1061. 

153.  Alexandre  II  (Anselme.de  Bagio),  Mi- 
lanais, du  30  septembre  1061  au  21  avril 
1073. 

—  Honorius  II  (Cudaloûs,  évêque  de  Parme), 
antipape,  I06l. 

154.  Grégoire  VII  (Hildebrand),  Toscan  de 
Soano,  du  22  avril  1073  au  25  mai  1085, 

Vacance  d'un  an. 

—  Clément  III  (Guibert,  archevêque  de 
Ravenne),  antipape,  1080. 

155.  Victor  III  (Didier),  Italien  de  Béné- 
vent,  du  24  mai  1036  au  17  septembre  1087. 

Vacance  d'environ  six  mois. 

156.  Urbain  II  (Odon),  Français,  né  près 
de  Ch&tillon-siu'-Muuie,  du  12  mars  1083  au 

29  juillet  1099. 

157.  Pascal  II  (Reimeri), Toscan, du  13  août 
1099  au  21  janvier  il  18. 

—  Albert,  Théodoric  et  Maginulf,  dit  Syl- 
vestre  IV,  antipapes  après  Guibert  mort  en 
U00. 

158.  Gélase  II  (Jean),  Italien  de  Gaete,  du 
25  janvier  il  18  au  29  janvier  il  19. 

—  Grégoire  VIII  (Maurice  Bourdin),  anti- 
pape, 1118. 

159.  Calixte  II  (Guy),  Français,  né  à,  Quin- 
gey  en  Bourgogne,  du  ier  lévrier  1119  au 
13  décembre  1124.    . 

160.  Honorius  II  (Lambert  de  Fagnano), 
Bolonais,  du  21  décembre  1124  au  14  février 
1130. 

161.  Innocent  II  (Grégoire  Papi),  Romain, 
du  15  février  1130  au  24  septembre  1143. 

—  Anaelet  II  {Pierre  de  Léon),  antipape, 
1130. 

—  Victor  IV  (Grégoire),  antipape,  1138. 

162.  Célestin  II  (Guy  di  Castello).  Toscan, 
du  26  septembre  1143  au  9  mars  1144. 

103.  Lueius  II  (Gérard  de  Cacciananici), 
Bolonais,  du  12  mars  1144  au  25  février  1145. 

164.  Eugène  lil  (Bernard),  Pisan,  du  27  fé- 
vrier 1145  au  7  juillet  1153. 

165.  Anastase  IV  (Conrad),  Romain,  du 
9  juillet  1153  au  2  décembre  1154. 

160.  Adrien  IV  (Nicolas  Breakspearé) ,  An- 
glais, du  3  décembre  1154  au  1"  septembre 

1159. 

167.  Alexandre  III  (Roland  Bandinelli), 
Siennois,  du  7  septembre  1159  au  30  août 
118!. 

—  Victor  III  (Octavien),  Pascal  lit  (Guy 
de  Crème),  Calixte  III  (Jean  de  Sturm), 
Alexandre  III  (Lando  Siitino),  suceessive- 
mentantipapes  pendant  le  uonuticatd'Alexan- 
dre  111. 

168.  Lucius  III  (  Ubaldo  ),  Lucquois,  du 
l«  septembre  1181  au  24  novembre  1185. 

169.  Urbain  III  (Uberto  CrivMi),  Milanais, 
du  25  novembre  HS5  au  19  octobre  1187. 

170.  Grégoire  VIII  (Albert),  Italien  de  Bé- 
névent,  du  20  octobre  au  17  décembre  1187. 

171.  Clément  III  (Paulin  SeoUrro),  Romain, 
du  19  décembre  U87  au  27  mars  uoi. 

172.  Célestin  III  (Hyacinthe  Bobocard),  du 

30  mars  1191  au  8  janvier  1198. 

173.  Innocent  lïl  (Lotario  de'  Segni),  du 
8  janvier  1198  au  17  juillet  1216. 

174.  Honorius  III  (Ccncio  Savelli),  Romain, 
du  18  juillet  1216  au  18  mars  1227. 

175.  Grégoire  IX  (Ugolino  de'  Segni),  Ita- 
lien d'Anagni,  du  19  mars  1227  au  21  août 
1241. 

—  Célestin  IV  (Geoffroy  de  Castiglione), 
Milanais,  mort  avant  d'avoir  été  consacré,  le 
17  novembre  1241. 

Suit  une  vacance  de  plus  de  dix -neuf 
mois. 

-  176.  Innocent  IV  (Sinibaldo  Fieschi),  Gé- 
nois, du  25  juin  1243  au  7  décembre  1254. 

177.  Alexandre  IV  (ttainaldo  de'  Segni), 
Italien  d'Anagni,  du  12  décembre  1254  au 
25  mai  1261. 

,  178.  Urbain  IV  (Jacques  Pantaléon),  Fran- 
çais, né  à  Troyes,  du  29  août  1261  au  2  octo- 
bre 1264. 
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Vacance  de  quatre  mois. 

179.  Clément  IV  (Guy  Foulques),  Français, 
né  à  Saint-Gilles  en  Languedoc,  du  5  février 
1265  au  29  novembre  1268. 

Vacance  de  trente-trois  mois. 

180.  Grégoire  X  (Thibaud  Visdonti),  Ita- 
lien  de   Plaisance,    1"  septembre    1271   au 

12  janvier  1276, 

181.  Innocent  V  (Pierre  de  Campagny) , 
Savoyard,  du  21  février  au  22  juin  1276. 

—  Adrien  V  (Otloboni),  Génois,  élu  le  11  juil- 
let 1276  et  mort  dix-huit  jours  après,  n'ayant 
pas  été  consacré. 

182.  Jean  XXI  (Pierre  Julien),  Portugais, 
du  13  septembre  1276  au  17  mai  1277. 

Vacance  d'environ  six  mois. 

183.  Nicolas  III  (Jean-Gaetan  Orsini),  Ro- 
main, du  25  novembre  1277  au  22  août  12S0. 

Vacance  de  six  mois. 

184.  Martin  IV  (Simon  de  Brian),  Français, 
né  en  Touraine,  du  22  février  1281  au  28  mars 
1285. 

185.  Honorius  IV  (Jacques  Savelli),  Ro- 
main, du  2  avril  1285  au  3  avril  1287. 

Vacance  de  plus  de  dix  mois. 

186.  Nicolas  IV  (Jérôme),  Italien  d'Ascoli, 
du  15  février  1288  au  4  avril  1292. 

Vacance  de  vingt-sept  mois. 

187.  Saint  Célestin  (Pierre  de  Moron),  Ita- 
lien d'isernia,  du  5  juillet  1294  au  19  mai 

1296. 

188.  Boniface  VIII  (Benoit  Cajetant),  Ita- 
lien d'Anagni,  du  24  décembre  1294  au  11  oc- 
tobre 1303. 

189.  Suint  Benoît  XI  (Nicolas  Boccasinf), 
Italien  de  Trévise,  du  22  octobre  1303  au 
7  juillet  1304. 

Vacance  de  onze  mois. 

190.  Clément  V  (Bertrand  de  Goth),  Fran- 
çais, né  à  Villaudrant,  du  5  juin  1305  au 
20  avril  1314. 

Vacance  de  plus  de  vingt-sept  mois. 

191.  Jean  XXII  (Jacques  d'Euse),  Fran- 
çais, né  à  CahorF  du  7  août  1316  au  4  dé- 
cembre 1334. 

—  Nicolas  V  (Pierre  de  Corbario),  antipape, 
1328. 

192.  Benoît  XII  (Jacques  Fottrnier),  Fran- 
çais, né  à  Saverdun,  du  20  décembre  1334  au 
25  avril  1342. 

193.  Clément  VI  (Pierre  Roger),  Français, 
né  à  Maumont,  près  de  Limoges,  du  7  mai 
1342  au  6  décembre  1352. 

194.  Innocent  VI  (Ktienne  d'Albert),  Fran- 
çais, né  à  Beissac  en  Limousin,  du  18  décem- 
bre 1352  au  12  septembre  1362. 

195.  Urbain  V  (Guillaume  de  Grimoard), 
Français,  né  à  Grisac,  dans  le  Gévaudan, 
d'octobre  1362  au  19  décembre  137Q. 

196.  Grégoire  XI  (Pierre  Boger),  Français, 
né  U  Manmont,  près  de  Limoges,  du  30  dé- 
cembre 1370  au  27  mars  1378. 

197.  Urbain  VI  (Barthélémy  Prignano), 
Napolitain  ,  du  9  avril  1378  au  18  octobre 
1389. 

—  Clément  VII  (Robert  de  [Genève),  com- 
mence le  schisme  d'Occident;  il  fut  élu  à 
Fondi,  le  21  septembre  1378,  par  les  cardi- 
naux qui,  étant  la  plupart  Français,  disaient 
n'avoir  pas  été  libres  lorsqu'ils  avaient  élu 
Urbain  VI  :  il  fût  reconnu  de  son  vivant 
comme  pape  par  la  France,  l'Espagne,  la  Si- 
cile, l'Ecosse  et  l'Ile  de  Chypre,  tandis  que 
les  autres  Etats  chrétiens  reconnaissaient 
Urbain  VI. 

198.  Boniface  IX  (Perrin  Tommacelli),  Na- 
politain, du  2  novembre  1389  nu  îor  octobre 
1404. 

—  Benoît  XIII  (Pierre  de  Lune),  élu  le 
28  septembre  1394,  par  les  cardinaux  de  l'o- 
bédience de  Clément  VII,  après  la  mort  de 
ce  dernier. 

199.  Innocent  VII  (  Côme  de  Meliorati), 
Italien  de  Sulmone  (Abruzzes),  du  17  octobre 
1404  au  6  novembre  1406. 

200.  Grégoire  XII  (Ange  Conrario),  Véni- 
tien, dn  30  novembre  1406  au  26  juin  1409. 

201.  Alexandre  V  (Pierre  Philarge),  Can- 
diote, du  26  juin  1409  au  3  mai  1410. 

202.  Jean  XXIII  (Balthazar  Cossa),  Napo- 
litain, du  17  mai  1410  au  29  mai  1415. 

Vacance  de  deux  ans  cinq  mois  et  treize 
jours. 

203.  Martin  V  (Othon  Colonna),  Romain, 
du  11  novembre  1417  au  20  février  1431, 

—  Clément  VIII  (Gilles  de  Mufioz),  élu  en 
Aragon  par  les  cardinaux  de  l'obédience  de 
Piètre  de  Lune,  après  la  mort  de  celui-ci,  en 
1424  ;  il  renonça  au  pontificat  en  1429. 

204.  Eugène  IV  (Gabriel  Condotmero),  Vé- 
nitien, du  13  mars  1431  au  23  février  1447. 

—  Félix  V  (Amédée  de  Savoie),  antipape, 
élu  en  1439  par  le  concile  de  Bâle  devenu 
schisma  tique. 

205.  Nicolas  V  (Thomas  de  S  ara  (me),  Toscan, 
du  6  mars  1447  au  24  mars  1455. 

206.  Calixte  III  (Alphonse  Borgia),  Espa- 
gnol, du  8  avril  1455  au  8  août  1458. 

207.  Pie  II  (JEiteas  Sylvias  Piccolomini), 
Toscan,  du  27  août  145S  au  15  ooût  1464, 

203.  Paul  II  (Pierre  Barbo),  Vénitien,  du 
31  août  1464  au  2S  juillet  1471. 

209.  Sixte  IV  (François  d'Albescola  du  la 
llaaère),  Italien  deSavone,  du  9  août  1471  au 

13  août  1484. 

210.  Innocent  VIII  (Jean-Baptiste  Cibo), 
Génois,  du  29  août  14S4  au  25  juillet  1492. 

211.  Alexandre  VI  (Roderic  Lenzucli  I3or- 
gia),  du  11  août  1492  au  18  août  1503. 

212.  Pie  III  (Antoine  Todesclrini),  Toscan 
de  Sienne,  du  22  septembre  au  18  octobre 
1503. 
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213.  Jules  II  (Julien  de  ta  Hovlre),  Italien 
de  Savone,  du  i«  novembre  1503  au  20  fé- 
vrier 1513. 

214.  Léon  X  (Jean  de  Médiats),  Florentin," 
du  11  mars  1513  au  i«  décembre  1521. 

215.  Adrien  VI  (Adrien  Boyers),  d'Utrecht, 
du  9  janvier  1522  au  24  septembre  1523. 

216.  Clément  VII  (Jules  de  Mèdicis),  Fia-' 
remin,  du  19  novembre  1523  au  26  septembre 
1534. 

(A  partir  de  Clément  VII,  tous  les  papes 
sont  Italiens.) 

217.  Paul  lïl  (Alexandre  Farnèse),  Ro- 
main, du  13  octobre  1534  au  10  novembre 

1549. 

218.  Jules  III  (Jean-Marie  Gioccbi  del 
Monte),  d'Ârezzo,  du  8  février  1550  au 
23  mars  1555. 

219.  Marcel  II  (Marcel  Cervin),  de  Monto- 
pulciano,  du  9  au  30  avril  1555. 

220.  Paul  IV  (Jean-Pierre  Caraffa),  Napo- 
litain, du  23  mai  1555  au  18  août  1559. 

Vacance  de  plus  de  quatre  mois. 

221.  Pie  IV  (Jeun-Ange  Medici),  Milanais» 
du  25  décembre  1559  au  8  novembre  1565. 

222.  Saint  Pie  V  (Michel  Ghisleri),  de 
Bosco,  du  7  janvier  1566  au  l«  mai  1572. 

223.  Grégoire  XIII  (Hugues  Buoncompa- 
gni),  Bolonais,  du  13  mai   1572  au  10  avril 

1585. 

224.  Sixte  V  (Félix  Peretti),  né  dans  la 
Marche  d'Ancône,  du  24  avril  1585  au  27  août 
1599. 

225.  Urbain  VII  (Jean-Baptisto  Castagna), 
Romain,  du  15  au  27  septembre  1590. 

226.  Grégoire  XIV  (Nicolas  Sfondrato),  de 
Crémone,  du  5  décembre  1590  au  15  octobre 
1591. 

227.  Innocent  IX  (Jean-Antoine  Facchi' 
netti),  Bolonais,  du  29  octobre  au  30  décem- 
bre 1591. 

228.  Clément  VIII.  (Hippolyte  Aldobran- 
dinï),  de  Fano,  du  30  janvier  1592  au  3  mars 
1605. 

229.  Léon  XI  (Alexandre-Octavien  de  Mè- 
dicis), Florentin,  du  1er  au  27  avril  1605. 

230.  Paul  V  (Camille  Borghese),  Romain, 
du  16  mai  1605  au  28  janvier  1621. 

231.  Grégoire  XV  (Alexandre  Ludovisio), 
Bolonais,  du  9  février  1621  au  8  juillet  1623. 

232.  Urbain  VHI  (Maffeo  Barberini),  Flo- 
rentin, du  6  août  1023  au  29  juillet  1644, 

233.  Innocent  X  (Jean- Baptiste  Panfili), 
Romain,  du  15  septembre  1644  au  6  janvier 
1655. 

Vacance  de  trois  mois. 

234.  Alexandre  VII  (Fabio  Chigi),  de  Sienne, 
du  7  avril  1655  au  22  mai  1607. 

235.  Clément  IX  (Jules  fiojspigliosi),  de 
Pistoia,  du  20  juin  1667  au  9  décembre  1609. 

Vacance  de  près  de  cinq  mois. 

236.  Clément  X  (Emile-Laurent  Altieri), 
Romain,  du  29  avril  1670  au  22  juillet  1676. 

237.  Innocent  XI  (Benoît  Odesealchi),  do 
COme,  du  21  septembre  1676  au  12  août  1689. 

238.  Alexandre  VIII  (Pierre  Otloboni),  Vé- 
nitien, du  6  octobre  1689  au  1"  février  1691. 

Vacance  de  plus  de  cinq  mois. 

239.  Innocent  XII  (Antoine  Pignatelli), 
Napolitain,  du  22  juillet  1691  au  27  décembre 
1700.  .  ■ 

240.  Clément  XI  (Jean-François  Albani), 
de  Pesaro,  du  23  novembre  1700  au  19  mars 
17Î1. 

241.  Innocent  XIII  (Michel-Ange  Çonti), 
Romain,  du  8  mai  1721  au  7  mars  1724. 

242.  Benoît  XIII  (Pierre-François  Orsini), 
Romain,  du  29  mai  1724  au  21  février  1730. 

Vacance  de  près  do  cinq  mois. 

243.  Clément  XII  (Laurent  Corsini),  Ro- 
main, du  12  juillet  1730  au  6  février  174Q. 

Vacance  de  plus  de  six  mois. 

244.  Benoît  XIV  (Prosper  Lambertini),  Bo- 
lonais, du  17  août  1740  au  3  mai  1758. 

245.  Clément  XIII  (Charles  Hezzonico), 
Vénitien,  du  6  juillet  1758  au  3  février  1769. 

Vacance  de  trois  mois  et  demi. 

246.  Clément  XIV  (Jean-Vincent-Antoine 
Ganganclti),  de  San-Arcangelo,  près  de  Ri- 
mini,  du  19  mai  1769  au  22  septembre  1774. 

Vacance  de  prés  de  cinq  mois. 

247.  Pie  VI  (Jean-Ange  Brasclti),  de  Cé- 
sène,  du  15  février  1775  au  20  août  1799. 

Vacance  de  près  de  sept  mois. 

248.  Pie  VII  (Grégoire-Barnabe  Chiara- 
monti),  de  Césène,  du  14  mars  1800  au  22  août 
1S23. 

249.  Léon  XII  (Annibal  délia  Genga),  né  à 
la  Genga,  du  27  septembre  1823  au  10  février 

1829, 

250.  Pje VIIh(François-Xavier  Castiglione), 
de  Cigoli,  du  Si  mars  1829  au  30  novembre 
1830.  .   . 

251.  Grégoire  XVI  (Mauro  Cappellari),  de 
Bellune,  du  2  février  1831  au  l"  juin  1840. 

252.  Pie  IX  (Jean-Marie  de  Mastaï~Fet"- 
retti),  élu  le  1G  juin  1846. 

Sur  ces  papes,  15  furent  Français,  13  Grecs, 
8  Syriens,  6  Allemands,  5  Espagnols,  2  Afri- 
cains, 2  Savoisiens,  2  Dahnates,  1  Anglais, 
1  Portugais,  l  Hollandais,  1  Suisse,  1  Can- 
diote. L'Italie  a  fourni  le  reste.  A  partir  de 
1523,  tous  les  papes  ont  été  pris  parmi  des 
cardinaux  italiens.  70  évêques  de  Rome  ,  ap- 
partenant, sauf  de  très-rares  exceptions,  h 
l'époque  qui  a  précédé  rétablissement  du 
pouvoir  temporel,  ont  été  proclamés  gainta. 
Les  dix  derniers  Mèeics  n'ont  vu  qne  9  papes 
jugés  dignes  par  les  papes  eux-mêmes  d'être 
sanctifiés.  Sur  les  252  pontifes,  non  compris 
saint  Pierre,  8  sont  morts  sans  avoir  siégé  ua 
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mois,  40  ont  siégé  moins  d'un  an,  22  ont 
siégé  d'un  an  à  deux,  54  de  deux  à  cinq  ans, 
57  de  cinq  à  dix  ans,  51  de  dix  à  quinze  ans, 
18  de  quinze  à  vingt  ans  et  9  plus  de  vingt 
ans. 

Pie  IX,  par  les  années  de  son  pontificat,  a 
dépassé,  en  1S74,  tous  les  pontifes  romains, 
sauf  l'antipape  espagnol  Benoît  XIU  de 
Luna,  qui,  nommé  à  Avignon  en  1394,  ne 
mourut  à  Péniscola,  vers  Valence,  qu'en 
1424. 

Pour  l'âge,  il  a  encore  devant  lui  un  assez 
grand  nombre  de  ses  prédécesseurs. 

Sont  morts  à  quatre-vingt-deux  ans  pas- 
sés :  Alexandre  VIII  OUoboni  (16SS-1691)  et 
Pie  VI  Braschi  (1775-1799). 

Morts  à  quatre-vingt-trois  ans  passés  : 
Paul  IV  CaralFa  (1555-1559);  Grégoire  XIII 
Boncompagni  (1572-Ï5S5);  innocent  X  Pam- 
phiii  (1G44-1655);  Benoit  XIV  Lambertini,  le 
pape  du  président  de  Brosses  (1740-1758); 
Pie  Vil  Chiarauionti  (1800-1823). 

Morts  de  quatre-vingt-quatre  à  quatre- 
vingt-six  ans  :  Paul  III  Faruèse  (1534-1549), 
quatre-vingt-quatre  ans;  Boniface  VIII  Gae- 
tani  (1294-1303);  Clément  X  Altieri  (1670- 
167G);  Innocent  XII  Pignatelli  (1G0 1-1700). 

Morts  de  quatre-vingt-dix  a  quatre-vingt- 
douze  ans  :  Jean  XII  d'Euse,  pape  d'Avignon 
(1316-1334);  Clément  XII  Corsini  (1730-1740). 

Mort  âgé  de  cent  ans  :  Grégoire  IX  Conti 
(1247-1241),  neveu  d'Innocent  III,  l'adver- 
saire le  plus  violent  de  Frédéric  II,  chassé 
de  Rome  plusieurs  fois. 

Jusqu'à  présent,  dans  l'époque  tout  à  fait 
historique,  il  n'est  pas  mort  de  pape  eutie 
quatre-vingt-trois  et  quatre-vingt-six  ans, 
entre  quatre-vingt-six  et  quatre-vingt-dix 
ans.  Le  seul  qui  ait  dépassé  quatre-vingt- 
douze  ans  est  mort  centenaire. 

—  Bibliogr.  Ouvrages  historiques   sur  les 
papes   et   la   papauté  :   Ckronica  sinnmorum 
pontificum  (»er  Maitinum  Polon.),  cmnprzs- 
fatione,  J.  I-'nii.  de  Lignamine   (Rome,  147 1, 
in-4«)  ;  Platinm  liber  de  viia  Christi  ac poitti- 
ficum (Venise,  1479,  in-fol.);  Vite' dei  pon- 
tifici  ed  imperatori  romani,  de  Fr.  Petrarca 
(Florence,  1478,  in-fot.)  ;  Jo.  Stellse  vitx  du- 
centorum  et   trigiula  summorum    pontificum 
(Venise,  1505,  in-4«);  Vite  dei  pontifia  ro- 
mani, d'Ant,  Ciccarelli  (Rome,  1588,  in-40); 
les  Vies  des  évégues  et  papes  de  Morne,  par 
Baleus,  trad.  du  latin  (Genève,  1561,  in-8°); 
Histoire  pontificale,  par  J.-B.  de  Glen,  avec 
les  paurtraietz  àespapes  taillez  par  J.  de  Glen 
(Liège,  1600,  in-40);  Vitss  romanorum  ponti- 
ficum, collectas  per  R.  Barns  (Basilicse,  1555, 
in-S<>);  Pontificum  romanorum  qui  e  Gallia 
oriundi  in  ea  sederunt,  hisioria  ab  aimo  1 305  ad 
anmim  usgue  1394  (Paris,  1632,  iu-8°),  trad.  en 
français  par  de  Bosquet  (Toulouse,  1632,  in-s°); 
Alph.  Ciucconii  Vitse  et  res  gestiepontificum  ro- 
manorum et  cardiiuilium  (Rome,  1677,  4  vol. 
in-fol.);  Necrologium  pontificum  ac  pseudo- 
pontificum   romanorum,   cum  nolis,  par  01- 
doini  (Rome,  1671,  in  8°)  ;  Athenssum  roma- 
num,  in  quo  summorum  pontificum.  ac  pseudo- 
ponlificum,  nec  non  S.  M.  M.  cardiiuilium  et 
pseudo-cardinalium  scripta publiée  exponuntur 
(l'érouse,    1676,    in-40);  les  Vies  des  papes 
d'Avignon,  par  E.  Baluze  (Paris,  1633,  2  vol. 
in-40) ;  Hisioria  summorum  pontificum,  par 
Ph,  Bonannus  (Rome,  1699,   2  vol.  in-fol.)  ; 
Ponlificium  dactum,  seu  vils,  res  gestes,  oliitus 
eorum  prscipue,  qui  ingenio,  doclrina,  crudi- 
tione,  scriptis,  libris  editis,  a  S.  Pctro  usque 
ud  ClcmentemXl,  inctaruere,  etc.,  par  J.  Eggs 
(Cologne,  1718,  in-fol.);  Anastasii  Vitx  roma- 
norum poittificum  (Rome,  171S,  4  vol.  in-fol.); 
Liber  pontificalis,   seu  de  geslis  romanorum 
pontificum,  cum  codé.  mss.  vaticanis,  atiisque 
conlatus ,  var.  lect.   et  notis  lucupletatus  a 
Jo.  Vignoli  (Rome,  1724-1755,  3  vol.  in-40); 
Histoire   des  papes,  par  Bruys  (La  Baye, 
1732,  5  vol.  in-40);  The  àisiory  of  the  popes, 
from  the  foundation  of  the  see  of  Home  to  the 
présent    time,    par    Aroli.    Bower   (Londres, 
1749,  7  vol.  in-40);  Sloria  critico-cronologica 
de"  romani  pontifici  sino  a  Clémente  XIII,  e 
de'  genaraH  e  provinciali  concilj,  scrïtta  da 
Gius.-Ab.  Piatti,  con  indice  générale  (Naples, 
17G5-176S,  13  tomes  en  12  vol.  in-4o);  His- 
toire abrégée  des  papes,  par  AlieUs  (Paris, 
1776,  2  vol.  in-ig);  Breviarium  histûrico-chro- 
nologico-criticum,  illustriora  roman,  pontifi- 
cum gestu,   conciliorum  gênerai,  acta,  etc., 
complectens,  collecta,   et  ordinata  studio  et 
opéra  Fr.  Pagi,  édita  cum  continuatione  Ant. 
Pagi  usque  ad  ami.  1534  (Anvers,  1717-1727, 
4  vol.  in-40;  la  continuation, par  Ant.  Pagi 
neveu,  a  été   imprimée  à  Venise   en    174S, 
in-40,  et  l'ouvrage  entier  dans  la  même  ville, 
de  1730  à  1753,  en  6  vol,  in-4°);  Crimes  des 
papes,  depuis  saint   Pierre  jusqu'à   Pie  VI 
(Paris,   1792,  2  vol.  in- 18,  fort  rare;  1830, 
2   vol.   in-18);    Histoire   des  papes,  par  le 
comte  A.  de  Beaufort,  précédée  d'une  intro- 
duction par  M.  Laurentie  (Paris,  1841,  4  vol. 
>n-s°)  ;  Storia  dei  papi,  di  A.  liianehi  Gio- 
vini  (Turin,  1850  et  ann.  suiv.,  15  vol.  in-12); 
Histoire  des  souverains  pontifes  romains  jus- 
qu'au règne  de  Pie  VI,  par  le  ehev.  Artaud 
Ue  Mouton  (Paris,  1S47,  8  vol.  in-so  et  in-12); 
Histoire  des  papes  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu'à layformution  du  pouvoir  temporel,  suivie 
d'un  aperçu  historique  de  la  question  romaine 
depuis  1848  jusqu'en  1862,  par  Baptistin  Pou- 
joulat  (Paris,  18G2,  2  vol.  in-80)  ;  le  Grand 
armoriai  des  papes,  par  le  baron  de  La  Villes- 
treux  (Paris,  1862,  gr.  in-fol.);  J.-J.-I.  von 
DôUiuger,  Die  Papst-Fabeln  des  JUitlelalters 
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(Munich,  1863,  in-so)  ;   Histoire  des  papes, 
par  Maurice  Laûhâtre  (10  vol.). 

— -  Ecrits  satiriques  contre  les  papes  :  Li- 
bellas S.  Nili  de  primalu  romani  ponlificis 
(Francfort,  1555,  in-8°);  D'un  nouveau  chef  qui 
s'éleva  à  Home  (1543,  in-8°)  ;  Antilogia  paps, 
coltectore  Flacco  Ulyrico  (Basilicœ,  1555, 
in-so);  Contra  papalum  romanum, per  Mart. 
Lutherum  (1545,  iu-8u);  Huila  diaboti,  absque 
nota  (in-so);  Advis  et  devis  de  la  source  de 
l'idolâtrie  et  tyrannie  papale,  par  Fr.  Boni- 
vard  (Genève,  1856,  in-8»)  ;  la  Nouvelle  du 
révérend  père  en  Dieu.,,  demeurant  en  Avi- 
gnon, par  Colin  Royer  (Troyes,  1546,  in-40)  ; 
De  deux  monstres  prodigieux,  par  Mélanch- 
thon  (1557,  in-40);  lu  Physique  papale,  par 
Viret  (1552,  in-S»);  la  Nécromancie  papale, 
par  le  même  (1553,  in-8°);  \' Extrême-onction 
de  la  marmite  papale  (1561,  in-8<>);  Com- 
plainte de  la  grande  paillarde  babylonienne 
de  Hdme  (1561,  in-80);  Sentence  décrétale,  etc., 
au  fait  de  la  paillarde  papauté  (1561,  in-8»)  ; 
la  Polymachie  des  marmitons  (1562,  in-8°)  ;  lo 
Jiasoir  des  rasés  (1562,  in-8°);  le  Mandement 
de  J.-C.  adressé  à  tous  les  chrétiens  (1559, 
in-80);  le  Mandement  de  Lucifer  à  t Anté- 
christ (Lyon,  1562,  in-80);  Sac  et  pièces  pour 
le  pape  de  Home,  etc.  (1561,  in-so)  ;  la  Sen- 
tence et  condamnation  du  pape  de  Rome,  etc. 
(1563,  in-S°);  Prirnus  tomus  operum  Vergerii 
adv.  papatum  (Tubingue,  1563,  in-40);  Taxe 
des  parties  casuelles  de  la  boutique  du  pape 
(Lyon,  1564,  in-8°);  Th.  Paracelsi,  Exposilio 
imaginum  Nuremberg^  reperiarum  (1570, 
in-so)  ;  Papimanie  de  la  France  (1567,  in-80)  ; 
Histoire  de  la  mappemonde  papistigue,  par 
Frangidelphe  (1567,  petit  in-4°)  ;  Discours  des 
dissensions  et  confusions  de  la  papauté  (Em- 
brun, 15S7,  in-16)  ;  l'Origine  de  ceste  mappe- 
monde papistigue  (in-fol.)  ;  la  M appe romaine 
(Genève,  1623,  in-so);  R.  Gualiheri  Anti- 
christus  (in-8°)  ;  le  Glaive  du  géant  Goliath, 
par  Ch.  Léopard  (15G2,  in-8°);  Dos  tralados, 
el  primo  es  dei  papa,  etc.  (1588,  in-80);  Traité 
de  l'Antéchrist,  par  Lamb.  Daneau  (Genève, 
1577,  in-S°);  V Évangile  et  Home  (Genève, 
1600,  in-80);  Ph.  Kicolai  De  Antichristo  ro- 
mano  (Marpurgi,  1G09,  in-so);  Joan.  Poil,  Ta- 
bula processum  seu  ordinem  uliimi  judicii  di- 
vini  et  criminaiis  exhibens  (Clèves,  1625,  petit 
in-40);  Lubbertus ,  De  papa  romano  (  1594, 
in-80);  De  Turco  papismo  (Londres,  1604, 
in-so);  le  Mystère  de  l'iniquité,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  la  papauté,  par  Phil.  de  Mornay 
(Saumur,  161 1,  in-fol.);  la  Chasse  de  la  bête 
romaine,  par  G.  Thomson  (La  Rochelle,  1611, 
in-80)  ;  Idea  reformandi  Antichristi,  tomus  J, 
editus  studio  et  opéra  Eryci  Ronsei  (Gesseniœ, 
1623,  3  tom.  en  1  vol.  in-40)  ;  b.  Oehino^  Apo- 
logi  nelli  qvali  si  scuoprano  U  abusi,  eec, 
délia sinagoga  dei  papa  (1554,  in-so);  Ruardi 
Tuppart,  Apotheosis  (Franecquerœ,  1643, 
in-12);  Valekenier,  Homa  paganisans  (Fra- 
necquerae,  1656,  in-40);  l'Antéchrist  remontré 
en  latin  au  pape  Alexandre  VII,  par  Jean 
Nioolaï  (Amsterdam,  1661,  in-8°)  ;  Tableau  de 
la  cour  de  Home,  par  Aymon  (La  Haye,  1726, 
in-12);  la  Maîtresse  clef  du  royaume  des 
deux  (Londres,  in-80). 

—  Ornitli.  Le  pape  est  une  espèce  de  gros- 
bec,  qu'on  range  dans  la  section  des  passeri- 
nes.  Cet  oiseau  a  la  tête,  le  dessus  du  cou  et 
la  gorge  d'un  beau  .violet  formant  une  sorte 
deoamailjle  dos  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé  par  places  ;  les  pennes  d'un  brun  rou- 
geàtre;  le  devant  du  corps  et  le  croupion 
d'un  rouge  éclatant,  ainsi  que  la  queue;  le  bec 
vert  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  et  les 
pieds  verts.  Les  couleurs  varient  du  resta 
avec  l'âge  et  la  saison.  Les  papes  ont  en  ef- 
fet deux  mues  jiar  an,  du  moins  les  mâles, 
qui,  dans  leur  jeunesse  et  plus  tar-l  tous  les 
hivers,  prennent  la  livrée  des  femelles.  Cet 
oiseau,  appelé  aussi  verdier  de  la  Louisiane, 
habite  cette  contrée,  ainsi  que  la  Caroline 
et  la  Floride.  On  l'élève  en  cage  comme  les 
serins, imais  son  chant  est  très-faible;  on  le 
nourrit  de  millet  et  de  graines  d'alpiste. 
Comme  son  tempérament  est  très-délicat,  il 
est  fort  difficile  à  élever  en  France. 

Papes  (histoire  des),  par  André  Duchesno 
(Paris,  1C16,  2  vol.  in-40).  Cette  histoire, 
dont  le  succès  fut  très-grand,  n'eut  pas  moins 
de  trois  éditions  dans  l'espace  de  trente-sept 
ans.  La  troisième  et  la  meilleure  est  due  au 
fils  même  de  Duchesne  (1653,  2  vol.  in-fol.). 
François  Duchesne  ne  se  borna  pas  a  corri- 
ger le  livre  paternel,  à  en  rajeunir  le  style, 
h  l'augmenter  de  quelques  notes  et  do  la 
chronologie  des  rois  et  empereurs  de  France  ; 
il  continua  l'Histoire  des  papes  de  Paul  V 
jusqu'à  Innocent  X,  qui  occupait  encore  le 
siège  papal  en  1653.  Ù Histoire  des  papes  est 
un  ouvrage  fort  savant,  fait  avec  soin,  mais 
qui  n'est  point  conçu  et  exécuté  comme  nous 
comprenons  l'histoire  au  xixe  siècle.  En 
suivant  la  série  chronologique  des  deux  cent 
quarante  papes  qui  se  sont  succédé  sur  la 
chaire-apostolique  de  saint  Pierre  jusqu'il  son 
temps,  Duchesne  néglige  de  raconter  l'his- 
toire ambiante,  pour  ainsi  dire,  dans  laquelle 
se  meut  et  se  développe  l'histoire  individuelle 
des  papes,  et  qui  servirait  à  peindre  les  mœurs 
et  les  idées.  Encore  moins  cherohe-t-il  à  ti- 
rer une  philosophie  quelconque  des  faits  qu'il 
raconte.  Il  est  plutôt  un  historiographe  qu'un 
historien.  Par  son  ouvrage,  on  apprend  à 
connaître  la  biographie  officielle  de  chaque 
pape;  mais  on  ne  peut  en  tirer  aucune  idée 
générale  sur  les  développements  et  les  vi- 
cissitudes historiques  de  l'institution  papale. 
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Le  premier  pape  dont  on  trouve  la  biogra- 
phie dans  André  Duchesne  est  l'apôtre  saint 
Pierre,  qui  est  suivi  d'une  trentaine  de  pa- 
pes, dont  la  papauté  est  aussi  peu  authenti- 
que que  la  sienne;  car  Sylvestre  l°r,  con- 
temporain de  Constantin,  qui  marche  le 
trente-troisième  dans  la  liste  de  Duchesne, 
est  véritablement  le  premier  pape.  L'Eglise 
elle-même  semble  le  reconnaître,  puisqu'il 
est  le  premier  qu'elle  représente  avec  une 
mitre  sur  la  tête„Ce  n'est  qu'à  partir  de  ce 
pape  que  la  papauté  commence  a  s'affirmer 
a  travers  des  fortunes  diverses;  car  il  n'y  a 
pas  eu  d'histoire  plus  agitée  que  celle  des 
successeurs  de  Pierre.  Par  exemple,  de  1088, 
depuis  le  pape  Urbain  III,  jusqu'en  1216,  épo- 
que où  finit  le  pontificat  d'Innocent  III, ;On 
ne  compte  pas  moins  de  dix-huit  papes,  dont 
chacun  a  régné  en  moyenne  sept  ans  un 
mois  et  dix  jours.  Dans  le  même  laps  de 
temps,  quatre  schismes  ont  opposé  aux  pa- 
pes reconnus  sent  antipapes.  Les  schismes 
qui  ont  divisé  1  Eglise  depuis  Corneille,  le 
vingt-deuxième  pape  selon  Duchesne,  jusqu'à 
Eugène  IV,  deux-cent-onzième  pape,  sont  au 
nombre  de  trente-quatre.  Ces  chiffres  sont 
éloquents  et  ne  plaident  guère  pour  cette 
unité  dont  se  prévaut  si  présomptueusement 
l'Eglise  catholique. 

Pape  (du),  par  Joseph  de  Maistre  (Lyon, 
I819,  ï  vol.  in-so).  L'auteur  fait  d'abord  dans 
ce  livre  l'apologie  la  plus  hardie  de  la  pa- 
pauté comme  puissance  temporelle  et  spiri- 
tuelle; il  y  expose  la  théorie  et  la  nécessité 
de  l'infaillibilité  du  souverain  pontife;  puis 
il  formule  nn  projet  de  constitution  univer- 
selle, dont  le  pape  serait  le  grand  régulateur. 
C'est  un  de  ces  livres  dogmatiques  d'une  lo- 
gique, serrée  et  précise,  comme  les  théoriciens 
aiment  a  en  construire,  en  ne  tenant  nul 
compte  des  hommes  ni  des  temps  et  en  refai- 
sant le  monde  sur  le  modèle  idéal  et  absolu 
qu'il  leur  plaît  de  créer. 

Suivant  de  Maistre,  l'Eglise  universelle  est 
une  monarchie  suffisamment  tempérée  d'a- 
ristocratie; elle  est  le  modèle  du  meilleur  et 
du  plus  parfait  gouvernement.  Bossuet  et 
Flcury  n  y  ont  rien  compris  lorsqu'ils  ont 
affirmé  les  droits  et  privilèges  de  l'Eglise 

fallicane,  lorsqu'ils  subordonnent  l'autorité 
u  pape  à  celle  des  conciles,  dont  le  pape  ne 
serait  que  le  président.  L'autorité  papale  est 
entière,  absolue.  •  Le  pape,  n'eût-il  reçu  au- 
cune promesse  divine,  ne  serait  pas  moins 
infaillible;  il  l'est,  car  il  le  doit  être.  L'in- 
faillibilité dans  l'ordre  spirituel  et  la  souve- 
raineté dans  l'ordre  temporel  sont  deux  mots 
parfaitement  synonymes.  Tout  gouvernement 
est  absolu  et,  par  conséquent,  infaillible;  du 
moment  on  l'on  peut  lui  résister  sous  prétexte 
d'erreur  ou  d'injustice,  il  n'existe  plus.  Il  en 
est  ainsi  dans  l'Eglise  ;  il  en  est  ainsi  dans 
l'ordre  judiciaire,  où  ie  tribunal  suprême  est 
réputé  infaillible  parce  qu'il  est  un  point  où 
il  faut  s'arrêter.  »  De  Maistre  n'admet  même 
pas  que  l'on  puisse  faire  appel  du  pape  au 
futur  concile,  parce  que  ce  serait  1  détruire 
l'unité  visible.  •  Les  conciles  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  que  les  états  généraux  du  ca- 
tholicisme, rassemblés  par  l'autorité  et  sous 
la  présidence  du  souverain  ;  pour  dissoudre 
un  concile  comme  concile,  le  pape  n'a  qu'à 
sortir  de  la  salle  en  disant  :  «Je  n'en  suis 
plus  I  »  De  ce  moment,  ce  n'est  plus  qu'une 
assemblée,  un  conciliabule. 

L'autorité  papale  étant  ainsi  placée  en  de- 
hors et  au-dessus  de  tout,  de  Maistre  ne  se 
contente  pas  d'ambitionner  pour  elle  le  gou- 
vernement de  l'Eglise,  il  lui  attribue  le  gou- 
vernement du  monde  ;  il  la  présente  comme  la 
médiatrice  nécessaire  des  peuples  et  des  rois. 
Examinant  d'un  côté  les  tendances  générales 
des  peuples,  il  le3  voit  gravitant  sans  cesse 
vers  la  liberté,  c'est-à-dire  vers  cet  état  où 
le  gouvernement  est  aussi  peu  gouvernant  et 
le  gouverné  aussi  peu  gouverné  <jue  possible  ; 
se  rendant  compte,  d'un  autre  coté,  des  ten- 
dances du  pouvoir  absolu,  auquel  il  veut  que 
les  peuples  obéissent,  il  voit  ce  pouvoir  pen- 
cher vers  deux  abîmes  :  le  despotisme  et  la 
licence.  Qui  servira  de  contre-poiclsî  la  pa- 
pauté. Les  peuples  ont  raison  de  demander 
des  garanties  contre  la  souveraineté  absolue, 
mais  ce  ne  sont  ni  les  chartes  ni  les  assem- 
blées législatives  qui  pourront  les  leur  donner. 
Les  chartes  émanant  de  l'autorité  qui  les  a 
consenties  peuvent  toujours  être  révoquées  ; 
les  assemblées  sont  impuissantes  quand  elles 
ne  sont  pas  anarchiques.  C'est  dans  une  au- 
torité supérieure  à  la  fois  aux  peuples  et  aux 
rois  qu'il  faut  chercher  le  régulateur  des 
gouvernements  modernes;  cette  autorité  sou- 
veraine, infaillible,  indépendante  et  désinté- 
ressée existe,  c'est  la  papauté.  Tout  différend 
survenant  entre  les  peuples  et  les  rois  serait 
ainsi  tranché,  non  par  une  révolution,  mais 
par  un  appel  au  pape.  Le  souverain  pontife 
entendrait  la  cause  et,  s'il  y  avait  lieu,  dépo- 
serait le  roi.  «  En  déliant  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité,  il  ne  ferait  rien  contre  le 
droit  divin.  11  professerait  seulement  que  la 
souveraineté  est  une  autorité  divine  et  sa- 
crée qui  ne  peut  être  contrôlée  que  par  une 
autorité  divine  aussi,  mais  d'un  ordre  supé- 
rieur et  spécialement  revêtue  de  ce  pouvoir 
en  certains  cas  extraordinaires.  » 

De  Maistre  veut  donc  ressusciter,  pour  la 
papauté  moderne,  le  rôle  qu'elle  a  failli  jouer 
au  moyen  âge,  qu'elle  a  teuu  un  moment  et 
qui  lui  a,  en  fin  de  compte ,  échappé.  Aussi 
teriniue-t-il  en  faisant  un  rapide  historique 
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de  cette  période  suprême  dans  les  fastes  de 
l'Eglise;  comme  ga»e  des  bienfaits  à  venir, 
il  énumére  les  bienfaits  passés  :  l'influence, 
Suivant  lui  heureuse,  que  les  papes  ont  eue 
sur  les  rots  du  moyen  âge,  leur  politique  sage 
et  paternelle,  leur  initiative  habile,  leurs 
guerres  toujours  justes,  etc.,  etc.  Mais  tout 
cet  échafaudage,  soutenu  de  développements 
brillants,  repose  sur  l'infaillibilité  incontes- 
table et  incontestée  de  l'arbitre  qui  doit  juger 
les  souverains  en  dernier  ressort.  Or,  veut-on 
savoir  comment  de  Maistre  l'acceptait  pour 
lui-même  et  s'y  soumettait,  en  tant  que  roya- 
liste? Voici  ce  qu'il  écrivait  à  propos  du  cou- 
ronnement de  Napoléon  par  Pie  VU  :  •  Tout 
est  miraculeusement  mauvais  dans  la  Révo- 
lution française,  mais,  pour  le  coup,  c'est  le 
nec  plus  ultra.  Les  forfaits  d'un  Alexandre  VI 
sont  moins  révoltants  que  cette  hideus'e  apo- 
stasie de  son  faible  successeur  ;  je  voudrais  de 
tout  mon  eœur  que  lo  malheureux  pontife 
s'en  allât  a  Saint-Domingue  sacrer  Dessali- 
nes. Quand  une  fois  un  homme  de  son  rang 
et  de  son  caractère  oublie  a  ee  point  l'un  et 
l'autre,  ce  que  l'on  doit  souhaiter  ensuite  c'est 
qu'il  arrive  à  se  dégrader  jusqu'à  n'être  plus 
qu'un  polichinelle  sans  conséquence.  »  {Cor- 
resp.  diplom.,  p.  138-139,)  Ainsi  voilà  l'arbi- 
trage suprême  du  monde  politique,  social  et 
religieux  placé  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  peut  n'être,  à  un  moment  donné,  qu'un 
simple  polichinelle!  De  Maistre  avait  par 
avance  démontré  en  quoi  son  utopie  est  ir- 
réalisable, même  au  point  de  vue  des  catho- 
liques exaltés  comme  lui.  Que  serait-ce  si  on 
l'examinait  au  point  de  vue  des  idées  antire* 
ligieuses  pu  simplement  démocratiques? 

Pnpc»  romain*,  leur  Bglice  et  leur  Etat  nir 

iit°  »t  au  mit  siècle  (hus) ,  par  Léopold 
Ranke  (Berlin,  1S34-1S36,  3  vol.;  2<>  édit., 
1844-1845).  Cet  ouvrage,  traduit  en  français 
par  A.  de  Saint-Chèron  (Paris,  1838),  est  un 
modèle  de  critique  et  de  sens  historique.  Le 
sujet  traité  par  Ranke,  quoique  assez  res- 
treint au  premier  abord,  est  des  plus  impor- 
tants dans  l'histoire  générale.  11  s'agit  de 
l'attitude  prise  par  l'Eglise  en  présence  des 
innovations  protestantes  au  xvi«  siècle.  Ranke 
a  fait  précéder  son  ouvrage  d'une  étude  ra- 
pide sur  le  rôle  de  la  papauté,  et  il  juge  cette 
institution  avec  une  grande  profondeur  de 
vues,  sans  aveuglement  comme  sans  rancune. 

Il  la  montre  née  à  Rome,  avec  peu  d'auto- 
rité d'abord  et  peu  d'influence  sur  les  affaires 
de  la  chrétienté,  mais  se  parant  peu  k  peu  du 
prestige  de  l'ancien  nom  romain,  et  bientôt 
recueillant  et  groupant  autour  d'elle.tout  ce 
qui  a  échappé  aux  ruines  des  barbares  :  ce 
sont  les  humbles  débuts  de  la  puissance  tem- 
porelle. Avec  Grégoire  I",  l'évêque  de  Rome 
devint  véritablement  un  pape.  Après  s'être 
servi  des  Lombards  contre  les  Grecs,  la  pa- 
pauté appelle  contrôles  Lombards  l'interveïi' 
tion  de  la  puissante  maison  des  Carlo  vingiens. 
Pépin  le  Bref  et  Charlemagne  délivrent  In 
papauté  de  ses  ennemis,  agrandissent  ses  do- 
maines et  reçoivent,  en  échange  de,  leurs 
services  et  de  leurs  bienfaits,  une  sorte  de 
consécration  donnée  par  le  sacre. 

Les  papes  restent  quelque  temps  dans  tin» 
Sorte  de  vassalité  vis-à-vis  du  puissant  maître 
de  l'Occident,  puis  vient  le  chaos  du  ixe  et 
du  xo  siècle.  Quand  l'inextricable  confusion 
s'est  un  peu  débrouillée,  nous  retrouvons  1» 
papauté  occupant  auprès  des  empereurs  d'Al» 
lemagne  la  même  position  qu'auprès  des  pre- 
miers Carlovmgiens,  protégés  par  eux  dans 
Rome  et  dans  l'Italie;  mais  cette  protection 
utile  nstarde  pas  à  devenir  onéreuse.  A  me' 
sure,  en  effet,  que  l'Eglise  s'unit  aux  empe- 
reurs, combat  avec  eux,  convertit  après  eux, 
elle  devient  plus  militaire,  plus  féodale;  elle 
se  matérialise,  elle  va  se  fondre  dans  l'aris- 
tocratie militaire  et  plier  sous  la  suzeraineté 
impériale.  Sous  l'empereur  Henri  III,  au 
xio  siècle,  les  papes  nommés  ou  déposés  par 
l'empire  ne  sont  plus  que  de  grands  vassaux. 
C'est  alors  que  Grégoire  VII  résolut  d'enle- 
ver aux  empereurs  toute  intervention  dans 
les  affaires  de  l'Eglise  en  leur  refusant  lo 
droit  d'investiture.  Alors  se  déroulp  la  grande 
lutte  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  qui  se  ter- 
mine par  le  triomphe  momentané  de  ce  der- 
nier avec  Innocent  III.  Ranke  esquisse  à 
grands  traits  cette  marehe  ascendante  de  la 
papauté  qui,  arrivée  à  son  apogée  de  gran- 
deur, suit  une  marche  descendante  continue. 
Il  nous  montre  l'affaiblissement  de  son  in- 
fluence lorsque  commencent  k  se  former  les 
nationalités  et  des  pouvoirs  forts,  pui3  ses 
vaines  tentatives  pour  se  créer  une  royauté 
en  Italie  et  l'état  de  corruption  dans  lequel 
elle  est  tombée  au  moment  où,  à  l'appel  de 
Luther,  une  partie  de  la  chrétienté  se  sépare 
violemment  de  celui  qui  jusqu'alors  avait  été 
son  chef.  Là  commence  la  partie  la  plus  ori- 
ginale de  l'ouvrage  de  Ranke,  Il  nous  fait 
voir  les  papes  beaucoup  plus  préoccupés  de 
défendre  leur  indépendance  territoriale  et 
temporelle  contre  la  maison  d'Autriche  que 
d'arrêter  les  menaçants  progrès  de  la  Ré- 
forme. C'est  Clément  VII,  c'est  Paul  III  Far- 
nèse oscillant  sans  cesse  de  Chartes-Quint  à 
François  lor,  et  essayant  par  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  à  l'influence  du  maître  de  la 
moitié  de  l'Europe  ;  ils  vont,  dans  leur  ar- 
deur de  princes  temporels,  jusqu'à  s'allier  h 
celui  qui  s'appuie  sur  les  protestants  et  les 
Turcs,  et,  lorsque  l'empereur  veut  convoquer 
un  concile  général  pour  la  rêformation  da 
l'Eglise,  l'obstacle  vient  par  trois  fois  des  pa- 
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tes  qui,  après  avoir  consenti  h  grand'  peine 
sa  réunion,  finissent  par  le  diviser  et  le 
dissoudre.  La  réaction  catholique  ne  naît  pas 
.  au  Vatican,  elle  se  développe  à  côté  de  la 
papauté  par  la  création  des  ordres  religieux, 
des  théatins,  des  jésuites,  de  l'inquisition. 
Tout  cela  se  fait  par  l'initiative  privée  de 
quelques  esprits  ardents,  énergiques  et  illu- 
minés, U  la  fois  mystiques  et  pratiques,  tan- 
dis que  la  papauté,  absorbée  dans  ses  préoc- 
cupations temporelles,  poursuit  sa  lutte  vaine 
et  impuissante.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  pon- 
tificat de  Paul  IV  Caiaffa,  lorsque  ce  pape 
violent  a  vu  échouer  tous  ses  projets  con- 
tre l'invincible  maison  d'Autriche,  que,  dés- 
abusé des  grandeurs  mondaines,  il  se  rejette 
avec  une  sombre  ardeur  sur  la  réforme  inté- 
rieure. Pie  IV  la  continuera,  Pie  V  l'achèvera 
avec  un  zèle  impitoyable.  La  papauté,  entln 
résignée  à  la  dépendance,  s'unissant  franche- 
ment à  la  maison  d'Autriche,  fera  triompher 
k  Trente  (1563)  son  autorité  religieuse  abso- 
lue, ses  doctrines  nettement  séparées  des  in- 
novations et  sa  discipline  désormais  sévère. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ranke  dans  la  suite 
de  son  histoire  j  le  reste,  quoique  savamment 
étudié,  importe  moins  à  l'histoire  générale  de 
l'humanité. 

Dans  un  appendice,  l'auteur  fait  pénétrer 
le  lecteur  dans  ses  études  consciencieuses 
sur  les  sources  historiques.  Il  y  examine  la 
valeur  et  la  portée  des  œuvres  de  divers  his- 
toriens et  biographes;  il  fuit  le  dépouillement 
d'un  grand  nombre  de  relations  et  dépêches 
diplomatiques.  On  remarque,  en  première 
ligne,  sa  critique  de  Paolo  Sarpi  et  de  Palla- 
vicini.  En  contrôlant  l'œuvre  de  Sarpi,  d'a- 
près les  sources  où  celu?-ci  a  puisé,  Ranke 
prouve  qu'il  se  borne  a  compiler  des  histo- 
riens antérieurs,  spécialement  de  Thou  et 
Sleidao  ;  que,  do  plus,  il  modifie  ce  qu'il  de- 
vrait au  moins  copier  textuellement.  Palla- 
vicini,  chargé  de  la  défense  de  la  papauté 
contre  le  livre  de  Fra  Paolo,  n'apporte  pas 
de  changements  dans  les  textes,  mais  il  pèche 
par  omission;  il  oublie  les  faits  qui  l'embar- 
rassent. Il  s'abandonne  un  peu  à  la  phrase; 
il  est  très-inférieur  à  sou  adversaire  pour  la 
profondeur  de  la  pensée  et  pour  la  clarté  du 
style.  La  biographie  de  Sixte-Quint  par  Gre- 
gorio  Leti  est  regardée  par  Ranke  comme 
une  compilation  suns  jugement  et  sans  bases 
positives. 

On  saisit  dans  l'ouvrage  de  l'historien  alle- 
mand le  désir  ardent  d'arriver  à  la  vérité 
dans  toute  sa  simplicité.  L'auteur  ne  manque 
jamais  de  signaler  les  inventions  romanes- 
ques dont  on  a  tant  abusé;  par  exemple,  la 
table  de  Sixte-Quint  jetant  ses  béquilles.  Etu- 
diant, pièces  en  main,  les  causes  et  les  liai- 
sons de  certains  événements  ignorés  ou  mal 
compris,  il  lui  arrive,  pat-  excès  de  zèle,  de 
négliger  ce  qui  est  déjà  connu.  Il  a  une  pré- 
dilection marquée  pour  les  faits,  qu'il  excelle 
à  exposer.  Sous  sa  plume,  les  événements 
s'enchaînent  avec  aisance,  les  ressorts  ca- 
chés se  découvrent!  les  intrigues  obscures  de 
.la  politique  se  dénouent  en  pleine  lumière. 
Une  érudition  prodigieuse,  une  grande  hau- 
teur de  vues,  une  narration  riche  de  faits, 
sans  étalage  de  science  et  sans  digressions, 
un  véritable  esprit  d'analyse,  une  diction  pure 
et  mesurée,  flexible  et  appropriée  aux  choses 
qu'il  raconte,  un  style  enliiï  sobre  et  concis, 
dont  la  limpidité  contraste  avec  la  diffusion  - 
allemande,  tels  sont  les  mérites  reconnus  de 
Ranke.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant, 
de  regretter  qu'un  livre  aussi  remarquable 
n'ait  pas  trouvé  un  traducteur  plus  lidèle  ; 
M.  de  Saint-Chéron  a  glissé  dans  le  texte  ses 
propres  appréciations  sur  les  jésuites  :  il  ad- 
mire là  où  l'auteur  constate.  U  indique  dans 
un  errata  quelques-unes  des  tortures  qu'il  a 
infligées  à  l'ouvrage  original;  mais  combien 
d'autres  outrages  secrets  ce  pauvre  texte  a 
dû  endurer  sans  se  plaindre  I 

Papes  (histoire  poUTtQDK  des),  étude  par 
M.  P.  Laufrey  (Paris,  1860,  in-12).  Ce  n  est 
pas  l'élude  des  faits  qui  préoccupe  l'auteur; 
il  n'écrit  pas  l'histoire  pour  l'enseigner,  mais 
il  l'enseigne  pour  en  tirer  des  conclusions. 
M.  Laufrey  est  un  lutteur  redoutable,  qui 
accable  ses  adversaires  sous  le  témoignage 
accumulé  de  dix-huit  siècles.  Il  part  des  ori- 
gines de  la  puissance  temporelle,  il  en  suit 
tous  les  développements,  il  en  retrace  la  gran- 
deur et  les  défaillances,  les  vertus  et  les  cri- 
mes. A  toutes  les  époques,  sous  toutes  les 
formes,  dans  toutes  lus  mains,  pures  ou  im- 
pures, fortes  ou  débiles,  la  papauté  a  produit 
et  maintenu  éternellement  le  morcellement 
politique  de  l'Italie.  Toute  tentative  pour 
constituer  une  nationalité  italienne  a  toujours 
eu  les  papes  pour  ennemis  ;tlenr  pouvoir  ne 
se  conservant  que  par  la  faiblesse  de  leurs 
voisins  et  toute  leur  politique  consistant, 
même  aux  plus  "belles  époques,  à  les  abaisser 
las  uns  par  les  autres  et  à  diviser  pour  régner. 

Telles  sont  les  conclusions  que  M.  Lanfrey 
tire  de  l'étude  des  événements  et  qu'il  s'at- 
tache k  démontrer  par  un  enchaînement  de 
faits  aussi  serré  que  celui  d'un  syllogisme,  et 
avec  une  forte  simplicité  de  style  qui  répond 
a  la  fermeté  de  la  pensée.  L'opportunité 
d'une  telle  œuvre  n'a  pas  besoin  d'être  mise 
en  relief  ;  car,  môme  après  les  événements  de 
septembre  1870,  qui  ont  rendu  Rome  aux  Ita- 
liens, l'opinion  publique  dans  toute  l'Europe 
sa  trouve  partagée  en  deux  camps,  les  dé- 
fenseurs et  les  adversaires  du  pouvoir  tem- 
porel des  papes, 
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Pape  malade  (le),  comédie  satirique  de 
Conrad  Badius;  représentée  à  Genèveen  1561. 
On  croit  que  ce  violent  pamphlet,  dirigé  eon- 
tre  le  catholicisme  et  surtout  contre  les  en- 
nemis de  Calvin,  a  été  retouché  par  Théo- 
dore de  Bèze.  Les  registres  du  petit  conseil 
de  Genève  établissent  que,  à  la  date  du  5  août 
1561,  contrairement  à  la  coutume  calviniste, 
il  fut  permis  de  jouer  cette  comédie  publique- 
ment, dans  la  grande  salle  du  collège,  •  attendu 
qu'on  dit  cette  histoire  être  dextrement  com- 
posée et  que  plusieurs  désirent  la  voir.  ■  Elle 
a  été  réimprimée  àGenèvej  par  MM.  Tiek  et 
Uevilliod  (1862,  in-16).  Votci,  en  substance, 
les  idées  les  plus  remarquables  de  cette  pièce 
célèbre  :  Le  pape  se  meurt;  mille  maladies 
plus  honteuses  les  unes  que  les  autres  et  tou- 
tes nommées  par  leur  nom  le  rongent,  le 
minent  et  le  mettent  à  deux  doigts  de  la 
mort.  Satan,  son  protecteur,  eu  est  tout  af- 
fligé et  envoie,  pour  tâcher  de  prolonger  ses 
jours,  Prêtrise  et  Moinerie.  Après  diverses 
tentatives  infructueuses ,  il  reste  seul  en 
scène  et  se  dit  : 

Il  faut  que  je  m'emploie 

Et  que  mes  cinq  sens  je  déploie 

A  renverser  tous  les  desseins 

De  ces  huguenaux  cauts  et  fins. 
Il  trouve  bientôt  que  le  meilleur  moyen  est 
do  susciter  entre  eux  des  querelles  et  des 
discordes  à  l'aide  de  disputes  théologiques; 
mais,  pour  cela,  il  faut  qu'il  se  procure  des 
écrivains  complaisants ,  des  sophistes,  des 
querelleurs,  qui  gâtent  les  affaires  jusqu'ici 
trop  prospères  du  protestantisme.  C'est  à  la 
recherche  de  ces  différents  personnages  que 
Satan  s'emploie  et  c'est  ainsi  que  la  comédie 
se  remplit.  Les  types  qu'on  fait  ainsi  passer  en 
revue  ne  sont  pas  tous  également  accentués. 
Vient  d'abord  l'Outreeuydé,  escorté  de  son 
plaisant  valet,  égoïste  et  poltron,  Philante,  On 
pourrait  appliquer  ce  caractère  à  plusieurs 
des  adversaires  de  Calvin.  Puis  paraît  l'Ambi- 
tieux ;  ici  le  portrait  e«t  pour  ainsi  dire  signé; 
tous  les  contemporains  et  depuis  lors  tous  les 
bibliographes,  jusqu'à  M.  Dtdot,  signalent  dans 
ce  type  très-crûment,  mais  très- vivement 
esquissé,  la  caricature  haineuse  d'un  ennemi 
de  Calvin,  bien  connu  par  ses  écrits  sur  la 
tolérance,  Sébastien  Castellion.  Pour  donner 
une  idée  du  style  de  l'époque  et  de  l'école, 
nous  citerons  quelques  vers  de  celte  scène. 
Il  y  est  fait  allusion,  tout  d'abord,  à  un  récent 
écrit  de  Théodore  (Dieudonné)  de  Bèze  con- 
tre Castellion.  L'Ambitieux  arrive  en  s'é- 
Cl'iunt  : 

Vraiment  il  m'en  a  bien  donné 

Ce  gentil  monsieur  Dieudonné. 

Saint  Mananda,  comment  il  frotte 

11  ne  m'en  est  demeuré  crotte. 

Tant  il  m'a  vivement  secoux 

Et  chassé  de  mon  dos  les  poux, 

Que  si  ce  n'était  peur  de  honte 

Et  que  de  moi  l'on  ne  fit  ';jnte, 

A  bon  escient  je  me  tairais 

Et  à  lui  plus  ne  me  prendrais. 

Mais  il  faut,  en  forte  p..., 

Avoir'bon  front.  Sus,  mon  latin 

Fripé,  cousu  et  regratté 

(Allusion  à  l'élégance  cicéronienne  qu'on 
reprochait  à  Custellion.)  Satan,  entendant  ce 
monologue,  s'écrie  : 

Voici  mon  cas.  Ho,  monsieur,  ho, 

Monsieur  De  Parvo  Castello, 

l'ambitieux. 
Holà!  qui  m'a  ainsi  nommé, 
C'est  signe  que  suis  renommé 
En  maints  endroits,  puisqu'on  m'appelle 
Par  mon  nom!  —  Quoi?  quelle  nouvelle? 

SATAN. 

le  pape  m'a  vers  vous  transmis, 
Pensant  qu'êtes  de  ses  amis, 
Savoir  si  vous  voudriez  rien  faire 
(En  bien  payant)  qui  pût  déplaire 
.    A  ces  huguenaux,  martyristes, 
Calvinistes,  bullingâristes, 
Qui  ont  remis  sus  cette  cène 
Qui  notre  messe  a  rendue  vaine? 

l'ambitieux. 
Quant  à  moi,  un  chacun  je  sers 
Pour  argent  en  prose  ou  en  vers; 
Aussi  ne  vis-je  d'autre  chose 
Que  d'écrire  en  rime  ou  en  prose. 
Qui  plus  est,  mon  affection 
Ne  tend  qu'à  la  perfection, 
Et  aussy  j'espère  de  fait 
Qu'en  brief  temps  je  serai  parfait  ; 
Car  on  nie  donne  la  louange 
Que  suis  déjà  un  petit  ange, 
Paisible  et  doux  comme  un  agneau, 
Fort  familier  et  populaire,  etc. 

(Allusion  maligne  à  l'insistance  avec  laquelle 
Castellion  prêchait  la  charité  comme  le  fond 
essentiel  du  christianisme,  e't  en  donnant  lui- 
même  l'exemple  par  le  ton  poli  et  affectueux 
de  ses  écrits, même  polémiques.) «Mats,  mal- 
gré tout  cela,  dit  enfin  l'Ambitieux,  mais  si 
ne  suis-je  point  papiste  !  —  Qu'êtes-vous  donc? 
bon  athéiste  1  »  lui  demande  Satan. 

l'ambitieux 
Je  suis  qui  je  suis,  sans  nommer, 
Je  me  fais  partout  renommer 
Par  mes  œuvres  tant  bien  polies. 

Satan,  à  part. 
Ou  bien  plutôt  par  ses  folies! 

L'Ambitieux  finit  par  demander  qu'on  le 
paye  et  par  promettre  ses  services  contre 
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beaux  éeus  sonnants.  C'était,  on  le  voit, 
accuser  d'une  vénalité  déshonorante  et  d'un 
manque  absolu  de  convictions  un  homme 
dont  la  vie  entière  avait,  au  contraire,  prouvé 
le  désintéressement  héroïque. 

Celui-là  gagné ,  d'autres  passent  sur  la 
scène  et  sont  également  pris  pour  soldats  du 
pape,  l'Affamé,  le  Zélateur,  etc.,  personnages 
d'un  dessin  plus  vague  et  moins  personnel. 
Enfin  apparaît  la  Vérité  et,  après  elle  l'E- 
glise, qui  écrasent  les  imposteurs  et  dont  le 
triomphe  forme  l'épilogue  de  cette  composi- 
tion allégorique.  L  esprit  en  est  souvent  très- 
vif,  le  comique  très-fort  en  quelques  endroits, 
non  sans  mauvais  goût  pourtant  ;  l'œuvre  de- 
vait être  surtout  piquante  pour  les  théolo- 
giens contemporains,  à  qui  évidemment  elle 
s'adressait. 

PAPE  (Jean-Henri),  industriel  français  né 
dans  le  Hanovre  en  1789.  Il  apprit  le  métier 
d'ébéniste,  quitta  l'Allemagne  en  1809  pour 
ne  pas  être  incorporé  à  l'armée  et  se  rendit  à 
Paris.  Peu  après,  il  entra  comme  ouvrier 
dans  la  fabrique  de  pianos  de  Pleyel,  y  acquit 
une  grande  habileté,  et  passa  ensuite  en  An- 
gleterre pour  se  mettre  au  fait  de  la  fabri- 
cation anglaise.  De  retour  à  Paris,  il  devint 
lui-même  facteur  de  pianos  et  ne  tarda  pas  à 
attirer  sur  lui  l'attention  par  les  progrès  qu'il 
apporta  dans  cette  branche  d'industrie  artis- 
tique. A  partir  de  1827,  les  produits  de  sa 
maison  ont  commencé  à  figurer  aux  Exposi- 
tions soit  françaises,  soit  étrangères,  et  lui  ont 
valu  des  médaillés  d'argent,  trois  médailles 
d'or  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (1839), 
M.  Pape  a  produit  des  types  nouveaux  :  le 
piano  hexagone,  ayant  la  forme  d'un  guéri- 
don ;  le  piano  organisé,  instrument  vertical 
augmenté  d'un  physharmonica  ;  le  piano-con- 
sole, d'une  très-petite  dimension.  Parmi  les 
innovations  qu'on  lui  doit,  nous  citerons  celle 
qui  consiste  à  placer  les  marteaux  au-dessus 
des  cordes,  et  l'emploi  du  feutre  au  lieu  de 
la  peau  pour  garnir  les  marteaux.  On  lui  doit, 
en  outre,  une  ingénieuse  machine  à  scier  en 
spirale,  au  moyen  de  laquelle  on  obtient  des 
feuilles  d'ivoire  d'environ  5  mètres  de  lon- 
gueur sur  0">,66  et  1  mètre  de  largeur.  Cette 
machine  porte  le  nom  de  son  inventeur.  Le 
liis  et  le  neveu  de  ce  remarquable  industriel 
se  sont  faits,  comme  lui,  facteurs  de  pianos. 

PAPE  (GUY-),  jurisconsulte  français.V.  Gci- 

PAPE, 

PAPE-CARPANTIER  (Marie  Carpantief, 
dame),  directrice  de  l'Ecole  normale  matei- 
nelle  de  Paris,  née  à  La  Flèche  (Sarthe)  ea 
1815.  Peu  de  temps  après  sa  naissance,  elle 
perdit  son  père,  maréchal  des  logis  de  gen- 
darmerie, tué  en  1815.  Sans  fortune,  elle  dut, 
pour  vivre,  apprendre  un  travail  manuel  et 
manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
poésie.  Sa  mère  ayant  été  chargée  d'organi- 
ser la  première  salle  d'asile  établie  à  La  Flè- 
che, elle  l'aida  dans. les  travaux  d'organisa- 
tion, puis  de  direction,  et  s'occupa  des  ques- 
tions relatives  à  l'enseignement  des  tilles. 
Lorsque,  en  1848,  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  Carnot,  fonda  ù  Paris  l'Ecole  nor-  " 
mate  maternelle,  il  chargea  Mlle  Carpantier 
de  diriger  cette  utile  institution.  L'année  sui- 
vante, elle  épousa  M.  Pape,  officier  de  gen- 
darmerie, qui  la  laissa  veuve  en  1858.  Depuis 
lors,  cette  femme  distinguée,  qui  s'est  entiè- 
rement vouée  aux.  intérêts  de  l'instruction, 
est  devenue  inspectrice  générule  des  salles 
d'asile.  A  la  An  de  1878,  Mm»  Pape-Carpan- 
tier  a  émis  le  projet  de  fonder,  sous  le  nom 
û' Union  scolaire,  uns  association  économique 
qui  réunirait  dans  un  seul  établissement  les 
différentes  écoles  destinées  à  l'enfance,  de- 
puis la  crèche  jusqu'aux  classes  comprenant 
les  enfants  de  treize  a  seize  ans.  En  réunis- 
sant les  différentes  classes  jusqu'ici  séparées, 
en  leur  donnant  une  organisation  d'ensemble, 
on  pourrait  y  introduire  d'un  seul  coup  des 
améliorations  reconnues  depuis  longtemps 
comme  nécessaires.  Cette  réforme  aurait,  en 
outre,  le  double  avantage  de  réduire  notable- 
ment les  dépenses  des  communes  et  de  suppri- 
mer ou  diminuer  l'apprentissage  à  l'atelier,  qui 
est  trop  souvent  un  lieu  de  corruption  pour  la 
jeunesse.  Pour  réaliser  cette  idée,  M"»1  Pape- 
Carpantier  a  proposé  de  créer  h  Paris  un 
établissement  type,  comme  modèle  de  créa- 
tions du  même  genre  dans  les  départements, 
et  elle  a  fait  appel  dans  ce  but  a  l'initiative 
publique  et  privée.  On  lui  doit  :  Préludes, 
poésies  (1841,  in-iî)  ;  Conseils  sur  la  direction 
des  salles  d'asile  (18*5);  Enseignement  prati- 
que dans  les  écoles  maternelles  (1849);  Bis- 
toires  et  leçons  de  choses  pour  les  enfants,  ou- 
vrages fort  estimés,  plusieurs  fois  réédités  et 
qui  ont  été  couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise ;  Ce  que  dit  un  grain  de  sable,  géométrie 
de  la  nature  (1863,  in-8°);  Jeux  gtjmnasliques 
avec  chants  pour  les  enfants  des  salles  d'asile 
(1868,  in-8°),  etc.  On  lui  doit  encore  des  Syl- 
labaires, des  Manuels,  etc. 

PAPEBKOCH  ou  PAPEBUOliCK  (Daniel), 
jésuite  et  hagiographe  belge,  né  à  Anvers  en 
1628,  mort  en  1714.  A  dix-huit  ans,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Ignace,  s'occupa  d'a- 
bord d'enseignement,  puis  reçut,  en  1660, 
avec  le  Père  Henschen,  la  mission  d'explorer 
les  archives  d'Italie  et  d'y  chercher  des  do- 
cuments pour  les  Acta  sanctorum  commencés 
par  Bollandus,  Deux,  ans  plus  tard,  il  revint 
a  Anvers,  qu'il  ne  quitta  plus.  En  1668,  Pa- 
pebroch  publia,  avec  Henschen,  les  Acta 
sanctorum  du  mois  de  mars,  rédigea  seul  ceux 
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du  mois  d'avril  et  les  trois  premiers  du  mois 
de  mai,  puis,  en  collaboration,  les  quatre  der- 
niers volumes  de  mai  et  les  sept  du  mois  de 
juin.  Ayant  montré  dan3  sa  Vie  de  saint  Ber- 
thold  combien  était  erronée  et  puérile  l'opi- 
nion qui  attribuait  la  fondation  de  l'ordre  des 
Carmes  au  prophète  Elie,  il  se  vit  en  butte, 
de  la  part  de  certains  religieux  de  cet  ordre, 
aux  attaques  les  plus  violentes  et,  comme  il 
dédaigna  d'y  répondre,  fut  accusé  par  eux  k 
Rome,  puis  devant  l'inquisition  d  Espagne, 
d'avoir  rempli  de  proposition^  hérétiques  les 
Acta  sanctorum.  L'inquisition  ayant  con- 
damné sur  cette  dénonciation  qumze  volu- 
mes du  recueil  en  1695,  Papebroch  réfuta 
alors  victorieusement,  dans  un  écrit  intitulé: 
Jlesponsio  ad  exhibitionern  errornm  (Anvers, 
1696-1699,  3  vol.  in-4°),  l'ouvrage  inepte  du 
Père  Sébastien  de  Saint-Paul  :  Exposxtio  er- 
.rorum  quos  P.  Papebrockius  suis  in  notis  ad 
Acla  sanctorum  commisit  (Cologne,  1693),  qui 
avait  servi  de  base  à  la  condamnation.  Le 
pape  mit  fin  à  ce  débat  en  défendant  aux  jé- 
suites et  aux  carmes  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  l'origine  de  l'ordre  du  Carrael,  et 
Papebroch  put  continuer  ses  travaux.  Le  sa- 
vant jésuite  possédait  autant  de  sagacité 
que  d'érudition.  Il  avait  des  connaissances 
approfondies  en  histoire,  en  chronologie,  en 
diplomatique  et,  dans  un  écrit  intitulé  :  Pro- 
pylXum  antiguarivm  circa  veri  ac  falsi  discri- 
men  in  vetustis  membranis,  il  a  étubli  des  rè- 
gles fort  judicieuses  pour  déterminer  la  date 
et  l'authenticité  des  manuscrits. 

PAPECHiEN  s.  m.  (pa-pe-chten).  Ornith. 
Ancien  nom  du  vanneau. 

PAPEFIGUE  s.  m.  (pa-pe-fi-ghe  —  de  pape, 
et  de  figue,  pour  dire  celui  qui  fait  la  ligue 
au  pape).  Nom  que  Rabelais  donne  à  certains 
hérétiques. 

PAPEF1GU1ÈRE,  pays  des  papeligues,  sui- 
vant Rabelais. 

PAPEGAI  s.  m.  (pa-pe-ghè.  —  Defrémery 
dérive  ce  mot  de  l'arabe  babbaga,  perroquet, 
par  l'intermédiaire  de  l'espagnol  papagayo, 
portugais  papugaio).  Ornith.  Ancien  nom  du 
perroquet.  I!  On  disnit  aussi  papejae,  papb- 
GAUT  et  PÀPBOAltD,  n  Groupe  de  perroquets 
d'Amérique,  caractérisé  par  l'absence  de 
rouge  sur  les  ailes  :  Les  papegais  sont,  en  gé- 
néral, plus  petits  que  les  perroquets  surnom- 
més amazones.  (Buff.) 

< — Jeux.  Oiseau  de  carton  ou  de  bois  peint, 
placé  au  bout  d'une  perche,  pour  se'rvir  do 
but  aux  tireurs  :  Tirer  au  papegai.  Abattre 

le  PAPEGAI. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  mot  a  été  pris  long- 
temps, dans  la  langue  populaire,  comme  sy- 
nonyme de  perroquet.  Buffon  l'a  appliqué  k 
une  section  de  ce  dernier  genre,  caractérisée 
par  un  plumage  généralement  vert  et  la  tête 
dépourvue  de  huppe  ;  ces  caractères  se  re- 
trouvent, il  est  vrai,  chez  les  amazones  et  les 
cricks;  mais  les  papegais  se  distinguent  de 
ces  derniers  groupes  par  leur  taille  un  peu 
plus  petite,  et  surtout  en  ce  qu'ils  n'ont  pas 
de  rouge  sur  les  ailes.  Ce  sont,  en  général, 
de  beaux  oiseaux  ;  mais  ils  sont  peu  recher- 
chés, parce  qu'ils  sont  beaucoup  moins  par- 
leurs que  les  amazones  et  les  jacquots.  On 
remarque  surtout  dans  ce  groupe  le  papegai  • 
pourpre  ou  violet,  qui  habite  ta  Guyane  ;  la 
papegai  à  gorge  bleue,  appelé  siif  au  Para- 
guay ;  le  papegai  de  la  Caroline!  le  papegai 
de  paradis,-  qu'on  trouve  dans  111e  de  Cuba  ; 
te  papegai  à  bandeau  rouge,  de  Saint-Domin- 
gue; le  papegai  à  tête  aurore,  de  la  Loui- 
siane, etc.  V.  PERROQUET, 

—  Jeux.  Le  jeu  du  papegai  remonta  au 
commencement  du  xiv*  siècle,  et  on  l'a  ap- 
pelé avec  assez  de  raison  le  tournoi  de  la 
bourgeoisie.  C'était  un  tir  à  l'arc,  k  l'arbalète 
ou  à  l'arquebuse,  dont  le  vainqueur  prenait 
le  titre  de  roi  et  avait  droit  k  certaines  exemp» 
tions.  Dès. le  xv«  siècle,  on  trouve  ce  jeu 
en  usage  dans  la  plupart  des  provinces  4e 
France,  en  Bretagne,  en  Dauphiné,  en  Pro- 
vence, en  Gnscogne,  tantôt  sous  ce  nom,  tan- 
tôt sous  celui  de  tir  à  l'arbalète,  et  naguère 
encore  nous  l'avons  vu  conservé  dans  quel- 
ques petites  villes  du  Soissonnais,  entre  au- 
tres, par  des  compagnies  organisées  militai- 
rement sous  le  nom  de  compagnies  de  l'arc.  Au 
xvo  siècle,  cette  coutume,  encouragée  par 
les  rois  de  France,  dans  le  but  d'engager  l'é- 
lite des  bons  citoyens  k  apprendre  Faxerûice 
de  l'arbalète,  de  l'arc  et  de  l'arquebuse,  avait 
donne  lieu  k  la  formation,  dans  chaque  pro- 
vince, de  corporations  assez  puissantes  et 
jouissant  de  privilèges  assez  considérables. 
Là  plus  importante  était  la  compagnie  des 
chevaliers  du  Papegai  de  Nantes.  Elle  avait 
été  créée  par  les  ducs  de  Bretagne  et  confir- 
mée par  les  rois  de  France  depuis  la  réunion. 
Des  ordonnances  rendues  en  1407  et  1471 
avaient  accordé  k  celui  qui  abattrait  une  fois 
le  papegai  l'affranchissement  des  tailles,  ai- 
des, dons,  emprunts,  quèts,  arrière-quêts, 
gardes  *de  portes,  et  de  tous  autres  subsides 
personnels,  avec  attribution  de  noblesse  hé- 
réditaire, place  et  rang  aux  états,  à  celui  qui 
l'abattrait  trois  fois.  Ces  compagnies  se  com- 
posaient de  l'élite  de  la  bourgeoisie;  la  no- 
blesse toutefois  ne  dédaignait  pas  de  s'y  faire 
incorporer.  On  trouve ,  dans  la  Vie  de  JJu 
Guescliit,  qu'il  avait  remporté  dans  sa  jeu- 
nesse, au  champ  Jaquet,  k  Rennes,  le  jf'rix 
du  papegai  et  de  la  lance.  Plus  tard,  en  1544, 
uue  ordonnance  royale  interdit  aux  prêtres 
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la  faculté  de  s'enrôler  parmi  les  chevaliers 
du  Papegai.  Enfin  des  privilèges  postérieurs 
de  la  compagnie  de  Nantes  portaient  qu'il  n'y 
avait  que  les  gouverneurs,  présidents  et  sei- 
gneurs de  la  cour  et  messieurs  des  comptes 
qui  pourraient  y.  tirer  sans  faire  le  serment 
ordinaire. 

Les  exercices  du  papegai  avaient  lieu  pres- 
que toute  l'année,  ordinairement  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois  ;  mais  les  fêtes  de 
la  compagnie  ne  se  célébraient  qu'une  fois 
l'an ,  dans  quelques  provinces  au  mois  de 
mars,  dans  d  autres  au  mois  de  mai.  A  cette 
époque,  les  ehevaliers  se  réunissaient  quatre 
dimanches  de  suite  pour  tirer  l'oiseau  et  le 
vainqueur  de  chaque  journée  tirait  toujours 
le  premier  à  la  journée  suivante.  On  élevait 
sur  une  tour  un  mât  soutenu  de  chaque  côté 
par  des  haubans;  on  plaçait  le  papegai  sur 
l'extrémité,  et  on  le  tirait  d'en  bas  presque. 
Verticalement. 

Bien  que  l'usage  de  ce  tir  à  l'arbalète  se 
soit  conservé  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
dès  le  milieu  du  xvu*  siècle,  on  avait  enlevé 
à  la  plupart  des  compagnies  leurs  privilèges 
les  plus  importants. 

PAPÉGER  v.  n.  ou  intr.  (pa-pé-jé  —  ital. 
papegiare;  de  papa,  pape.  Freud  un  e  muet 
après  le  g  devant  a  et  a  :  Nous  papêgeons; je 
papégeais).  Faire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  arriver  à  la  papauté  :  II  est  en  si  grande 
réputation  à  Morne,  car  il  papkoe  et  dit  que, 
s'il  s'était  trouvé  en  cojiseii  avec  un  huguenot, 
il  serait  perdu.  (Sully.)  Il  Vieux  mot. 

PÀPeOût  s.  m.  (pa-pe-go —  rad.  pape). 
Fam.  Partisan  ou  sujet  du  pape  : 
0  papcyots!  voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens... 

Voltaire. 

PAPÉ1T1,  ville  et  port  de  l'Océanie,  sur  la 
côte  de  l'île  de  Taïti.  ch.-l.  des  possessions 
françaises  dans  l'Océanie;  8,000  hab.,  aux- 
quels il  faut  ajouter  le  personnel  de  la  gar- 
nison et  de  la  station  navale.  La  rade,  d'ac- 
cès facile  et  bien  abritée,  offre  un  bon  mouil- 
lage aux  bâtiments  de  commerce;  la  plage 
qui  la  borde  se  déroule  en  are  de  cercle  ;  uu 
récif  ferme  la  baie  du  côté  de  la  mer, -et  la 
ville  s'étend  d'une  pointe  à  l'autre,  ayant  à 
son  centra  un  petit  môle  qui  sert  d'embarca- 
dère. A  une  centaine  de  pas  du  rivage  s'ou- 
vre une  belle  route  qui  fuit  le  tour  de  l'île, 
vis-à-vis  de  la  baie,  dans  l'hémicycle  que  for- 
ment les  hauteurs  étagées  en  amphithéâtre, 
et  où  l'on  aperçoit  les  maisons  de  quelques 
résidents  et  les  huttes  d'iudigèues  semées  uu 
milieu  de  splendides  jardins. 

PAPELARD,  ARDE  s.  (pa-pe-lar,  ar-de  — 
V.  l'étymologie  à  la  partie  encycl.).  Faux 
dévot,  hypocrite  :  Un  franc  papelard.  Quand 
le  renard  Rapproche  du  corbeau  pour  tui  vo- 
ter son  fromage,  il  débute  en  papelard,  pieu- 
sement et  avec  précaution.  (H.  Taine.) 

O  papelards!  qu'on  se  trompe  a  vos  mines! 

La  Fontaine. 

Tout  doucement  venait  Lamotte-IIoudard, 

Lequel  disait  d'un  ton  de  papelard  : 

Ouvrez,  messieurs,  c'est  mou  Œdipe  en  prose. 

VOLTAIItE. 

—  Qui  est  inspiré  par  la  fausseté,  l'hypo- 
crisie :  Air  papelard.  Ton  papelard.  Voix, 
mine  PAPELARDE. 

Et  d'une  voix  papelarde. 
Il  demande  qu'on  ouvre  en  disant  ;  Foin  du  loup  ! 
La  Fo.NTAinh. 

—  Encycl.  Philol.  •  Papelard,  papelardie, 
dit  Génin,  sont  des  mots  très-anciens  dans  la 
langue.  Dès  le  temps  de  saint  Louis,  Rute- 
beuf  disait  : 

Papelard  et  b%uia 
Ont  le  siècle  honni. 

L'auteur  inconnu  du  joli  conte  d'Auberée 
de  Compiègne'  fait  ainsi  parler  cette  vieille 
entremetteuse  au  mari  qu'elle  veut  décevoir  : 
Quoi!  tu  l'envoies  à  matines  dès  le  point  du 
jour,  toute  seule  1  quelle  imprudence  de  la 
part  de  l'époux  d'une  si  jolie  femme,  de  ce 
tendron, 

De  ce  tendron  qui  fu  bien  née 

Qui  deust  la  grant  matinée 

Céans  dormir  sous  ses  courtines, 

Et  tu  l'envoies  h  matines  ! 

Vîelz  la  tu  faire  papelarde  ? 

Le  nom  du  pape  n'est  pour  rien  dans  pape- 
lard :  la  racine  de  ce  mot  est  le  verbe  paper, 
manger  avec  sensualité,  formé  du  latin  pap- 
pare.  Perse  a  dit  pappare  minulum,  paper 
mensa...  Un  papelard  est  un  homme  qui  feint 
un  régime  austère  et  qui  en  secret  pape  du 
lard,  et  peut-être  encore  les  jours  maigres  1 
Crime  capital,  dont  Marot  a  fait  le  refrain 
d'une  ballade  sur  sa  propre  aventure  : 

Un  jour  j'escrivis  à  ma  mie 

Son  inconstance  seulement; 

Mais  elle-ne  fut  endormie 

A  le  me  rendre  chaudement; 

Car  dès  l'heure  tint  parlement 

A  je  ne  sais  quel  pape lart. 

Et  lui  a  dit  tout  bellement: 

Prenez-le,  U  a  mangé  te  lart. 

Un  poète  plus  ancien  eût  dit  :  Il  a  pape  le 
lard.  • 

PAPELARDER  v.  n.  ou  intr,  (pa-pe-lar-dé 
—  rad.  papelard).  Faire  le  papelard  :  Il  a 
beau  papelahder,  il  ne  trompera  personne. 

—  v.  a.  ou  tr.  Flatter  pour  tromper  :  Ohlil 
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aura  beau  le  papelarber,  la  main  de  Cécile 
ne  dépend  ni  du  père  ni  de  ta  mère.  (Balz.) 

PAPELARDIE  s.  f.  (pa-pe-lar-dl  —  rad. 
papelard).  Faussé  dévotion,  hypocrisie  ; 
Et,  pour  vous  trancher  court, 

Nous  vîmes  que  son  fait  était  papelardie. 

lit,  FOHTAIKB. 

Il  On  dit  aussi  papelardise. 

PAPELARDISER  v.  n.  ou  intr,  (pa-pe-lar- 
di-zê  —  rad.  papelard).  Faire  le  papelard, 
l'hypocrite,  il  Vieux  mot. 

PAPELIWE  s.  f.  (pa-pe-li-ne  —  rad.  pape), 
Comtn.  Nom  d'une  ancienne  étoffe  légère, 
dont  la  chaîne  était  de  soie  et  la  trame  de 
fleuret  ou  de  filoseile,  et  qui  se  fabriquait 
dans  le  Comtat-Venaissin  ,  qui  appartenait 
alors  aux  papes  :  Robe,  pièce  de  papeune. 
Les  étoffes  appelées  grisettes  tenaient  beau- 
coup des  papelines. 

—  Encycl.  Les  papelines  se  faisaient  en 
uni,  en  façonné,  et  en  toutes  couleurs.  Les 
règlements  voulaient  qu'elles  eussent  une 
largeur  invariable  de  ûm,60  à  0<»,S0,  et,  pour 
les  distinguer  facilement  des  étoffes  de  soie 
fine  et  pure,  on  tissait  d'un  seul  côté  une  li- 
sière d'une  autve  couleur  que  la  chaîne.  On 
fabriquait  aussi  des  papelines  dans  plusieurs 

Farties  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Celles  que 
on  tirait  de  Gênes,  dans  ce  dernier  pays, 
passaient  pour  les  plus  belles.  Les  Anglais 
ne  commencèrent  h  produire  ces  tissus  que 
dans  les  premières  années  du  xvme  siècle. 
Afin  de  diminuer  les  fraisM'aehat  de  la  ma- 
tière première,  qu'ils  étaient  obligés  dé  tirer 
exclusivement  de  l'étranger,  ils  remplacèrent 
la  soie  de  la  trame  par  une  substance  plus 
commune,  le  plus  souvent  par  la  laine,  et, 
pour  désigner  l'étoffe  ainsi  modifiée ,  ils 
créèrent  le  mot  popeline,  qui  ne  dkférait  de 
papeline  que  par  le  changement  d'une  lettre. 
PAPELLE  s,  f.  (pa-pè-le  —  aîtér.  de  pa- 
telle). Bot.  Orthographe  vicieuse  de  patelle 
ou  patellaire,  genre  de  champignons. 

PAPELONNÉ,  ÉE  adj.  (pa-pe-lo-né).  Blas, 
Se  dit  de  l'êcu  rempli  de  demi-cercles  un  peu 
allongés,  rangés  les  uns  sur  les  autres  comme 
les  écailles  d'un  poisson,  le  plein  de  ces  demi- 
cercles  tenant  lieu  de  champ,  et  les  bords 
formant  les  pièces  :  D'Arquinvilliers  :  D'her- 
mine, papelonmé  de  gueules,  n  Se  dit  aussi 
des  pièces  honorables  et  autres  chargées  de 
semblables  ornements  :  Hauvet  de  Neuilly  : 
D'azur,  à  la  croix  d'argent,  papelonnéë  de 
gueules. 

PAPELS  (pays  des),  district  de  l'Afrique 
occidentale,  dans  la  Sénégambie,  au  S.  de  la 
rivière  de  San-Domingo.  Ville  principale, 
Cachao. 

PAPEN  (Auguste),  géographe  allemand,  né 
près  de  Stade  vers  1800,  mort  à  Hostar  en 
1858.  Il  était  chef  d'escadron  d'état-major 
dans  l'armée  hanovrienne,  lorsqu'il  prit  sa  re- 
traite pour  se  livrer  à  des  travaux  géogra- 
phiques. «  Papen  a  inventé,  dit  Ruraelin,  un 
nouveau  procédé  de  cartographie  qui  consiste, 
au  moyen  de  certaines  couleurs  habilement 
choisies  et  animées,  à  produire  par  la  vue 
l'illusion  des  divers  reliefs  des  chaînes  de 
montagnes,  y  compris  même  l'élévation  rela- 
tive des  plaines  et  plateaux.  »  On  lui  doit  une 
Grande  carte  du  royaume  de  Hanovre,  en 
83  feuilles  (Hambourg,  1853)  ;  Carte  des  cou- 
ches orographiques  de  V Europe  centrale  (1857- 
1858,  6  feuilles). 

PAPENBURG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Hanovre,  à  37  kilom.  S.  d'Embden,  sur  un  ca- 
nal qui  la  réunit  à  l'Ems;  4,000  hab.  Impor- 
tante exploitation  de  tourbe  ;  forges  à  ancres  ; 
fabrication  de  toiles  à  voiles  et  cordages. 
Chantiers  de  constructions  maritimes.  Port 
de  commerce. 

PAPENCORDT  (Félix),  historien  allemand, 
né  à  Paderborn  (Prusse)  en  1811,  mort  en 
1841.  Il  commença  à  se  faire  connaître  en 
1834  par  urf  remarquable  Mémoire  sur  les 
Vandales  en  Afrique,  lequel  lui  valut  un  prix 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres de  Paris.  De  1836  à  1840,  il  habita  Rome, 
grâce  à  une  subvention,  et  fut  nommé,  en 
1841,  professeur  extraordinaire  d'histoire  h. 
Bonn;  mais  la  mort  vint  le  frapper  avant 
qu'il  eût  pris  possession  de  sa  chaire.  On  a 
de  lui  :  Dephilosophia  atonustica  prscipue  De- 
mocriti  (Berlin,  1833)  ;  Histoire  de  la  domi- 
nation des  Vandales  en  Afrique  (Berlin,  1837); 
Vie  de  Cota  di  Mienzo,  tribun  romain  (Ber- 
lin, 1841);  Histoire  de  la  ville  de  Hameau 
moyen  tige  (Paderborn,  1857,  in-8»),  ouvrage 
posthume. 

PAPEKGAIE  s.  f.  (pa-pan-ghé).  Bot.  Fruit 
du  concombre  à  angles  tranchants. 

Papenger  s.  m.  (pa-pain-jèr).  Homme  de 
la  police  malaise. 

—  Encycl.  Les  papengers  sont  générale- 
ment des  esclaves  libérés,  malais,  nègres  et 
bengalis.  Ils  sont  employés  presque  exclusi- 
vement, du  reste,  dans  la  résidence  de  Ba- 
tavia. Leur  arme  ordinaire  est  un  grand  sa- 
bre à  large  lamei  Leur  principale  mission  est 
de  surveiller  les  maisons  où  les  Malais  se  li- 
vrent au  jeu  avec  l'emportement  que  l'on  sait. 
Les  papengers  sont  aussi  commis  à  la  sur- 
veillance des  huttes  où  les  Matais  vont  s'eni- 
vrer de  cette  composition  mêlée  d'opium  et 
de  tabac  fin  qu'on  appelle  le  madai.  Dans 
cette  circonstance,  les  papengers  sont  armés 
non  plus  4'uû  sabre,  mais  d'une  espèce  de 
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fourche  en  fer.  Lorsqu'un  fumeuj!,  rendu  fpu 
par  l'opium,  sort  de  la  hutte  en  brandissant 
son.  kriss,  dont  il  menace  les  passants,  le  pa- 
penger abaisse  sa  fourche,  et  le  fumeur  se 
trouve  pris  par  le  cou,  de  telle  sorte  qu'il  est 
obligé  de  se  laisser  conduire  en  lieu  de  sû- 
reté. 

PAPERASSE  s.  f.  (pa-pe-ra-se  —  rad.  pa- 
pier). Grain.  Papier  écrit,  que  l'on  jette  au 
rebut  comme  inutile  :  Vieilles  paperasses. 
Tas  de  paperasses. 

PAPERASSER  v.  n.  OU  intr.  (pa-pe-ra-sê  — 
rad.  paperasse).  Fam.  Remuer,  feuilleter  des 
paperasses  :  Passer  une  journée  à  paperas- 
ses. 

—  Faire  des  écritures  inutiles  :  Avoué  qui 
aime  à  paperaSser. 

Nul  d'eux  ne  se  peut  passer 
D'incessamment  paperasser. 

Scarron. 

PAPERASSERIE  s.  f.  (pa-pe-ra-se-rî  — 
rad.  paperasse).  Grande  quantité  de  papiers 
inutiles  :  Je  cherche  dans  cette  paperasserie 
quelques  pages  du  moins  qui  instruisent,  qui 
consolent  de  tant  de  petitesses.  (Ste-Beuve.) 

PAPERASSIER,  1ÈRE  s.  (pa-pe-ra-sié,  iè-re 
—  rad.  paperasse).  Personne  qui  aime  à  pa- 
perasser,  à  fouiller  les  paperasses  '.  Grand 
paperassier. 

—  Adjectiv.  :  Vous  êtes  un  peu  paperassier. 
PAPESSE  s.  f,  (pa-pè-se  —  fém.  de  pape). 

Femme  remplissant  les  fonctions  du  pape  : 
La  papesse  Jeanne.  Anastase ,  bibliothécaire 
du  Vatican,  Othon  de  Frisingen,  Murianus 
Scotus,  affirment  la  réalité  de  la  papesse 
Jeanne,  qui  aurait  occupé  le  trône  pontifical, 
sous  le  nom  de  Jean  VIII,  entre  le  pontificat 
de  Léon  IV  et  celui  de  Benoit  III. 

—  Femme  qui  est  chef  suprême  d'une  reli- 

fion  :   La  reine  d' Angleterre  est  la  papesse 
es  Anglais. 

—  Encycl.  V.  Jeanne. 

PAPET  s.  m.  (pa-pè).  Métrol.  V.  papetto. 

PAPETERIE  s.  f.  (pa-pe-te-rî  —  rad.  pa- 
pier). Manufacture  de  papiers  :  Pé7-sonne  n'i- 
gnore la  célébrité  des  papeteries  d'Angou- 
léme.  (Balz.)  Il  Art  de  fabriquer  le  papier  :  La 
papeterie  lui  doit  plusieurs  procédés  nou- 
veaux. (Acad.)  Il  Commerce  de  papiers  :  Ma- 
gasin de  papeterie. 

—  Espèce  de  botte  de  bois  ou  de  carton, 
renfermant  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
écrire. 

—  Rem.  Nous  avons  indiqué  la  pronon- 
ciation de  ce  mot  qui  résulte  de  la  manière 
dont  il  est  écrit.  On  le  prononce  quelquefois. 
papeterie. 

—  Enoyl.  V.  papier. 

PAPETIER,  1ÈRE  s.  (pa-pe-tié,  iè-re  —  rad. 
papier).  Personne  qui  fait  ou  vend  du  pa- 
pier. 

—  Papetier  colleur  de  feuilles,  Ancien  nom 
des  cartonniers. 

—  Adjectiv.  :  Marchand,  ouvrier  papetier. 

—  Entom.  Mouche  papetière,  Nom  que  l'on 
a  donné  quelquefois  à  une  espèce  de  guêpe 
dont  le  nid  est  fait  avec  une  sorte  de  papier  : 

Art  charmant  1  j'aime  a  voir  la  mouche  papetière, 
Su  bel  art  de  Didot  inventant  la  matière. 
Des  cuv    TAnnonay  suppléer  les  chiffons. 

DELII4.E. 

—  Encycl.  Les  ouvriers  papetiers  formaient 
autrefois  une  corporation  très-distincte  des 
autres.  Leurs  enfants  étaient  seuls  admis"  k 
apprendre  leur  métier.  Si  les  fabricants,  les 
chefs  d'atelier  essayaient  de  former  des  élè- 
ves étrangers  k  ces  familles ,  aussitôt  tous 
les  ouvriers  des  environs  se  mettaient  en 
grève ,  ou  s'il  leur  arrivait  d'accepter  les 
étrangers,  ils  les  forçaient  bientôt  par  leurs 
mauvais  traitements  à  quitter  les  ateliers. 
Les  ouvriers,  forts  de  leur  union,  faisaient 
la  loi  aux  patrons.  Si  la  fabrique,  faute  d'eau 
ou  de  matières  premières,  interrompait  le  tra- 
vail; ils  n'en  exigeaient  pas  moins  leur  sa- 
laire, et  il  en  était  de  même  pendant  les  ré- 
parations faites  aux  fabriques.  Outre  les  jours 
de  fête  et  les  diinanches?  ils  chômaient  vingt 
et  une  fêtes  qui  leur  étaient  particulières.  Ln 
vain  leur  offrait-on  un  supplément  de  salaire 
pour  ces  journées  additionnelles,  ils  refu- 
saient constamment  de  travailler. 

Pour  être  reçu  compagnon  papetier,  le  pos- 
tulant était  obligé  de  nourrir  à.  ses  frais  pen- 
dant deux  jours  les  ouvriers  de  la  cuve  où  il 
travaillait;  on  lui  délivrait  alors  une  quit- 
tance de  réception,  qui  lui  servait  de  titre 
pour  passer  leveur  ;  uu  autre  repas  était  né- 
cessaire pour  devenir  coucheur,  et  un  troi- 
sième pour  être  nommé  ouvrier.  Lorsqu'un 
compagnon  se  trouvait  sans  travail,  11  visi- 
tait les.  ouvriers  des  autres  cuves,  où  l'on 
était  tenu  de  l'accueillir  et  de  le  nourrir. 

Quoiqu'ils  se  dussent  la  passade,  les  pape- 
tiers ne  fraternisaient  pas  indistinctement 
avec  tous  les  ouvriers  de  leur  état.  Ainsi,  ceux 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  avaient  un 
traité  d'alliance  avep  ceux  dé  l'Angoumois; 
ils  étaient  reçus  à  travailler  les  uns  chez  les 
autres;  mais  les  Parisiens  et  ceux  du  Nord 
n'étaient  pas  considérés  comme  des  frères. 

Si  un  fabricant  déplaisait  à  ses  ouvriers, 
ceux-ci  interdisaient  sa  fabrique  :  ils  la  «  dam- 
naient, ■  selon  leur  expression,  et  l'établis- 
sement damné  restait  désert.  Quand  un  ou- 
vrier transgressait  les  statuts  do  la  corpora- 
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tion,  il  était  condamné  à  une  amende,  qu'il 
devait  payer  ou  il  se  voyait  contraint  d'aban- 
donner le  pays. 

La  Révolution,  qui  abolit  toutes  les  maîtri- 
ses et  les  corporations,  fut  impuissante  en 
face  de  la  corporation  des  papetiers;  ceux-ci 
conservèrent  toutes  leurs  anciennes  préro- 
gatives jusque  vers  1830.  A  cette  époque, 
l'introduction  de  la  fabrication  mécanique 
permit  au  premier  venu  de  devenir  fabricant, 
après  un  court  apprentissage,  et  les  patrons 
purent  remplacer  sans  difficulté  les  ouvriers 
les  plus  récalcitrants. 

PAPETON  s.  m.  (pa-pe-ton).  Bot.  Rafle  de 
maïs,  axe  sur  lequel  sont  fixés  les  grains. 

PAPETTO  s.  m.  (pa-pé-to).  Métrol.  Mon- 
naie des  Etats  de  l'Eglise,  qui  valait  1  fr.  08. 

PAPETV  (Dominique- Louis-Féréol),  peintre 
français,  né  à.  Marseille  en  1815,  mort  eu 
1849,  Il  vint  étudier  son  art  à  Paris,  dans  l'a- 
telier de  Léon  Cogniet,  entra  en  lS35ài'E-- 
co.le  des  beaux-arts,  obtint,  dès  l'année  sui- 
vante, le  grand  prix  de  peinture  et  pnrtit 
alors  pour  Rome.  Ce  fut  de  cette  ville  qu'il 
envoyu  à  Paris  un  Moine  sauvé  des  eaux 
(1838),  une  Femme  couchée  (1838),  étude  fort 
remarquable  ;  le  Conseil  des  dieux,  copie  de 
la  fresque  de  Raphaël  (1841),  et  le  Bêve  de 
bonheur  (1843),  son  œuvre  capitale  placée 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville  de  Compiègne,  et  qui  faisait  présager 
pour  l'artiste  un  brillant  avenir.  De  retour  à 
Paris.,  Papety  continua  de  s'adonner  à  la 
grande  peinture,  exposa  successivement  la 
Tentation  de  saint  Hilarion  (1844)  ;  Guillaume 
de  Clermoni  défendant  Ptolémaîs  (1845),  qu'on 
voit  au  musée  de  Versailles  ;  Consolatrix 
affiietorum  (1846);  le  liécii  de  Télémàgue 
(1847);  Moines  caloyers  découvrant  une  cha- 
pelle d'un  couvent  du  mont  Àthos  (1847),  etc. 
Papety,  dans  des  voyages  qu'il  fit  en  Grèce 
et  en  Orient,  s'occupa  beaucoup  d'archéolo- 
gie et  réunit  des  notes,  des  documents,  des 
dessins  dans  le  but  d'écrire  l'histoire  de  l'art 
byzantin  ;  mais  la  mort,  qui  le  frappa  à  trente- 
quatre  ans ,  vint  l'empêcher  de  réaliser  ce 
projet.  Outre  ses  tableaux,  eet  artiste  a  laissé 
un  nombre  considérable  de  dessins  et  d'a- 
quarelles. L'Ecole  de  dessin  de  la  ville  de 
Compiègne  possède  de  lui  un  remarquable 
portrait  en  pied  de  l'architecte  Vivenel,  son 
fondateur. 

PAPHIE  s.  f.  (pa-fl)  Moll.  Syn.  de  crassa- 

TËLLE. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 
PAPHIEN,  IËNNE  s.  et  adj.  (pa-fiain,  iè- 

ne).  Géogr,  anc.  Habitant  de  Paphos;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Paphiens.  Le  culte  paphieîj. 

—  Mythol.  Surnom  de  Vénus,  adorée  à  P.a- 
phos. 

PAP11LAGON1E,  contrée  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  bornée  au  N,  par  le  PontEuxin, 
à  l'E.,  vers  le  Pont,  par  le  fleuve  Halys,  au 
S.  par  la  Cappadoce  et  la  Phrygie,  à  1*0., 
vers  la  Bithynie,  par  le  fleuve  Partbenius. 
Ces  limites  subirent  de  nombreuses  modifica- 
tions, en  raison  des  multiples  changements 
de  domination  auxquels  cette  contrée  fut 
exposée.  Le  littoral  présentait  deux  caps  :  le 
cap  Syrias,  près  de  Sinope,  et  le  cap  Karam- 
bis.  La  partie  voisine  du,  Pont-Euxin  était 
plantée  d'oliviers  et  fertile;  le  reste  du  pays 
était  montagneux  et  couvert  d'épaisses  fo- 
rêts. Les  chevaux  et  les  mulets  de  cette  con- 
trée étaient  célèbres  dans  l'antiquité.  Les 
Paphlagoniens  secoururent  Troie  eontre*les 
Grecs,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Py- 
lœmène,  qui  donna  au  pays  le  nom  de  Py- 
lœmenia.  Comme  leurs  voisins,  les  Cappa- 
dociens,  ils  étaient  de  race  syrienne,  et  leur 
langue  était  différente  de  celles  des  popula- 
tions thraces  ou  celtiques  qui  les  entouraient. 
Crésus  les  soumit  et  réunit  leur  territoire  au 
royaume  de  Lydie;  plus  tard,  Cyrus  comprit 
la  Paphtagonie  dans  l'empire  des  Perses,  où 
son  territoire  forma  la  troisième  satrapie. 
Après  lamort  d'Alexandre,  cette  contrée  passa 
avec  la  Cappadoce  sous  les  lois  d'Eumène, 
puis,  lors  de  la  formation  du  royaume  de  Pont, 
elle  y  fut  en  grande  partie  réunie.  Erigée  eu 
province  par  les  Romains  sous  le  nom  de 
Galatie,  au  ier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  elle 
conserva  ce  nom  jusqu'au  rve  siècle,  sous  le 
règne  de  Constantin,  époque  où  elle  reprit 
son  nom  primitif  de  Paphlagonie,  quoique  son 
territoire  eût  été  de  beaucoup  diminué.  Dans 
l'antiquité,  les  habitants  de  fa  Paphlagonie 
passaient  pour  être  fort  mal  partagés  sous 
le  rapport  des  dons  de  l'intelligence  et  pour 
avoir  des  mœurs  rudes  et  grossières  ;  aussi 


nul,  bavard  et  hâbleur. 

Sous  Constantin,  la  Paphlagonie  avait  pour 
capitale  Gangra  ;  les  autres  villes  principa- 
les étaient  :  Amastris,  Cyboros,  Cunolis  et 
Sinope.  De  nos  jours,  l'ancienne  Paphlagonie, 
comprise  dans  l'empire  ottoman,  forme,  dans 
le  pachalik  de  Kasiamouni,  les  livahs  de  Si- 
nope, de  Zafaranboly  et  de  Kastamounu 

PAPHLASônlENjIENNE  s. et  adj.(pa-fla- 
go-niain,  iè-ne),  Géogr.  anc.  Habitant  de  la 
Paphlagonie;  qui  appartient  à  cette  contrée 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Paphlagoniens.  La 
population  paphlagoniennb. 

—  s.  ib.  Langue  que  parlaient  les  habitants 
de  la  Paphlagonie. 
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PAPI1N0CE  (saint),  moiae  et  évêque  de  la 
Thébuïde,  né  en  Egypte,  mort  vers  350.  Il 
mena  la  vie  des  solitaires  du  désert,  fut  dis- 
ciple de  saint  Antoine,  devint  évêque  de  la 
haute  Thébaïde  et  fut  cruellement  persécuté 
sous  Maximin.  Sous  l'empereur  Constantin, 
qui  lui  témoigna  une  estime  toute  particu- 
lière, Paphnuce  reprit  possession  de  son 
siège  et  assista  au  concile  de  Nicée  (325).  Ce 
concile  ayant  voulu  défendre  aux  prêtres 
d'habiter  avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épou- 
sées étant  laïques,  Paphnuce,  au  rapport  de 
Socrate  et  de  Sozomène,  s'éleva  contre  cette 
résolution  en  représentant  que  c'était  imposer 
à  plusieurs  de  ces  ecclésiastiques  un  joug 
qu'ils  ne  pourraient  porter  et  a  leurs  femmes 
un  devoir  préjudiciable  à  l'honneur  conjugal  ; 
qu'il  fallait  se  conformer  à  ce  qui  s'était  pra- 
tiqué jusqu'alors,  que  les  clercs  non  mariés 
restassent  célibataires  et  que  les  clercs  ma- 
riés continuassent  d'être  époux.  Au  concile 
de  Tyr,  en  335,  il  défendit  le  patriarche 
Atbanase  et  détacha  dn  parti  des  ariens 
Maxime,  évêque  de  Jérusalem,  le  compagnon 
de  son  martyre.  L'Eglise  honore  ,ce  saint  le 
U  septembre. 

l'npimtico  o(  Thaï»,  comédie  de  Hrotswitha 
(xe  siècle).  La  religieuse  saxonne  qui  nous  a 
laissé  de  si  curieux'  spécimens  de  l'art  dra- 
matique au  moyen  âge  a  puisé  le  sujet  de 
cette  pièce  dans  les  légendes  prétendues  édi- 
fiantes qui  faisaient  de  son  temps  la  joie  des 
monastères.  Le  saint  ermite  Paphnuce  entre- 
prend gaillardement  la  conversion  de  la  cour- 
tisane Thaïs  :  il  pénètre  chez  elle  en  se  don- 
nant pour  un  de  ses  clients,  s'en  fait  aimer  et 
parvient  à  lui  inculquer  le  goût  de  la  vertu. 
Il  lui  impose  alors  pour  pénitence  de  rester 
enfermée  pendant  cinq  ans  dans  une  étroite 
cellule;  elle  y  consent,  mais  Dieu  a  pitié 
d'elle  et  l'appelle  à  lui  au  bout  de  quinze 
jours.  Hrots-witha.a  traité  ce  sujet  scabreux 
avec  sa  naïveté  ordinaire;  on  trouve  dans 
Paphnuce  et  Thaïs  de  curieux  détails  de 
mœurs  associés  à  cette  bizarre  légende  du 
rue  siècle,  et  entre  autres  une  dissertation 
sur  la  musique,  où  les  érudits  ont  puisé  des 
renseignements  ignorés. 

PAPHORE  s.  m.  (pa-fo-re).  Ornith.  Espèce 
de  grand  aigle. 

PAPH  OS,  aujourd'hui  Daffa ,  ancienne  ville 
de  l'île  de  Chypre,  située  à  son  extrémité  oc- 
cidentale ,  au  fond  d'une  petite  anse.  Elle 
était  fumeuse  chez  les  anciens  et  les  poètes, 
qui  y  firent  aborder  Vénus. 

Deux  villes,  placées  à  60  stades  (1 1,100  raèt.) 
l'une  de  l'autre,  portèrent  le  nom  Papbos  : 
l'une,  Palé-Paphos,  fut  fondée  vers  le  xo  siè- 
cle avant  J.-C.  par  le  Phénicien  Cyniras,  le 
pire  de  Myrrha,  qui  y  bâtit  en  l'honneur 
d'Astaito,  la  Vénus  phénicienne,  un  temple  fa- 
meux dans  tout  l'Orient  à  l'époque  d'Homère  j 
l'autre,  Nea-Papbos  ou  Nouvelle-Paphos,  pas- 
sait pour  avoir  été  fondée  par  Agapénor,  qui 
commandait  les  Arcadiens  au  siège  de  Troie. 
Les  deux  villes  n'eurent  qu'un  seul  gouver- 
nement sous  l'autorité  des  descendants  de 
Cyniras  ou  Cynirades,  Palé-Paphos  resta  la 
ville  sainte  j  elle  était  exclusivement  consa- 
crée à  Vénus  ;  les  Grecs  y  construisirent,  sur 
les  ruines  de  l'ancien  édifice  phénicien,  un 
temple  magnifique,  dont  on  voit  encore  les 
vestiges.  Ce  temple  était  célèbre  dans  tout  le 
monde  hellénique,  et  il  y  était  joint  un  oracle 
également  renommé  ;  la  grande  prêtrise  du 
temple  de  Paphos  était  d'un  si  grand  rapport 
.     que  Caton,  d'après  Plutarque,  offrit  a  Pto- 
lémée  de  la  lui  abandonner  en  échange  du 
reste  de  l'île.  Entre  autres  curiosités  offertes 
à  la  crédulité  publique,  on  y  montrait  le  char 
d'Aphrodite  et  on  y  entretenait  des  colombes 
sacrées,  filles  de  celles  qui  avaient  autrefois 
traîné  ce  char  fabuleux.  On  y  venait  en  pè- 
lerinage pour  se  rendre  favorable  la  déesse 
des  amours.  Mais  il  faut  bien  croire  aussi  que 
les  prêtresses,  qui  étaient  choisies  parmi  les 
plus  belles  filles  de  la  Grèce  et  de  1  Asie  Mi- 
neure, y  attiraient  également  beaucoup  d'é- 
trangers. Les  temples   phéniciens  dédiés  à 
Astarté,  Anaïtis,  Wylitta  et  autres  divinités 
assimilées  à  Aphrodite,  étaient  de  véritables 
antres  de  prostitution,  et  les  traditions  phé- 
niciennes se  perpétuèrent  à  Paphos.  L'en- 
cens, les  parfums  y  brûlaient  continuellement 
sur  de  nombreux  autels;  un  jour  mystérieux 
favorisait  les  entretiens  des  amants  qui  s'y 
donnaient  rendez-vous;  on  n'y  entendait  que 
des  hymnes  devoluptéet  de  tendresse.  Aucune 
victime  n'y  était  immolée,  la  déesse  ayant  hor- 
reur du  sang  ;  on  ne  lui  offrait  que  des  animaux 
vivants.  Ce  temple  était  d'une  richesse  ex- 
cessive en  peiutures  et  en  sculptures  des  plus 
beaux  temps  de  l'art  grec  ;  il  fut  renversé  par 
un  tremblement  de  terre  au  ive  siècle,  préci- 
sément à  l'époque  où  le  christianisme  s'éta- 
bii.Ssait  dans  l'île  de  Chypre  d'une  façon  pré- 
dominante. Il  en  reste  quelques  fragments  de 
murailles,  des  débris  de  colonnes  et  une  large 
table  de  marbre  où  se  faisaient  les  offrandes. 
L'enceinte,  vaste  rectangle  de   150  pas   de 
longueur  sur  100  de  largeur,  est  remplie  de 
débris  de  chapiteaux,  d'inscriptions  grecques 
et  phéniciennes.  Au  milieu  de  ces  ruines  s'é- 
lève une  petite  chapelle  consacrée  à  la  Vierge. 
La  ville  elle-même  avait  été  détruite,  égale- 
ment par  un  tremblement  de  terre,  sous  Au- 
guste, qui  la  fit  reconstruire  et  lui  donna  le 
nom  d'Augusta.  C'est  toujours  de  Palé-Paphos 
que  parlent  les  poètes  lorsqu'ils  chantent  la 
ville'  do  Vénus  ;  dans  les  historiens ,  au  con- 
.    traire,  il  est  surtout  fait  mention  de  Nea-Pa- 
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phos,  qui  devint  une  importante  place  de  com- 
merce. Paphos,  comme  les  autres  villes  de 
l'Ile  de  Chypre,  conserva  ses  rois  particuliers 
sous  la  domination  des  Perses  et  sous  celle 
d'Alexandre,  à  condition  de  payer  un  tribut. 
Elle  passa,  en  59  avant  J.-C,  sous  la  domi- 
nation romaine  et  Nea-Paphos  devint  le  chef- 
lieu  d'un  des  quatre  districts  de  l'île.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Baffa  et  n'est  plus 
qu'un  misérable  village  turc. 

PAPI  (Lazare),  littérateur  italien,  néàPon- 
tito,  près  de  Lucques,  en  1763,  mort  dans  cette 
ville  en  1834.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Pise, 
puis  suivit  dans  l'Inde  un  de  ses  amis  (1792), 
devint  .chirurgien  d'un  prince  indigène,  ser- 
vit en  outre  dans  son  armée,  se  distingua  dans 
la  guerre  contre  Tippoo-Saéb,  et  revint  à  Luc- 
ques en  1802,  en  traversant  la  mer  Rouge, 
l'Egypte  et  la  Grèce.  Papi  remplit,  entre  au- 
tres fonctions  dans  sa  ville  natale,  celle  de 
bibliothécaire  de  la  princesse  Elisa,  de  cen- 
seur du  lycée,  et  fut  nommé,  en  1815,  précep- 
teur du  prince  Ferdinand-Charles  de  Bour- 
bon. Outre  quelques  traductions  d'ouvrages 
anglais  et  une  tragédie,  intitulée  Clearco 
(Pise,  1791),  nous  citerons  de  lui  :  Lettere 
suW  Indie  orientait  (IS02,  2  vol.  in-8°);  Com- 
mentarii  sulla  rivoluzione  francesce  dalla 
morte  di  Luigi  XVI  fino  al  ristabilimento  dei 
ûorboni  (Lucques,  1830-1831,  6  vol.  in-80); 
Alcune  traduzione  e  rime  (Lucques,  1832, 
in-so). 

PAPI  A,  nom  latin  de  Pavie. 
PA.PIANISTB   3.  m.  (pa-pi-a-ni-ste  —  de 
Papien,  un  des  défenseurs  du  manichéisme). 
Hist.  relig.  Nom  donné  aux  manichéens. 

PAPI  AS  (saint),  évêque  d'Hiérapolis  (Phry- 
gie).  1 1  vivait  vers  le  commencement  du  ne  siè- 
cle de  notre  ère,  fut  disciple  de  saint  Jean 
l'Evangéliste  et  souffrit  le  martyre  à  Per- 
game  en  163.  Il  est  auteur  de  l'Explication 
des  discours  du  Seigneur,  ouvrage  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments  assez  curieux.  Il  passe 
pour  avoir  le  premier  répandu  la  doctrine 
des  millénaires,  qui  prétendaient  que  Jésus- 
Christ  devait  venir  régner  corporellement  sur 
la  terre  mille  ans  avant  le  jugement,  afin  d'as- 
sembler les  élus  après  la  résurrection  dans 
Jérusalem.  L'Eglise  l'honore  le  22  février. 

PAP1AS,  grammairien  latin  du  xi»  siècle. 
On  a  de  lui  un  lexique  latin,  Vocabularium  la- 
linum,  publié  en  1053,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  a  Milan  en  H76.  C'est,  ua  monu- 
ment précieux  de  cette  époque. 

PAPICQLE  s.  (pa-pi-ko-le  —  du  lat.  papa, 
pape;  colo,  j'adore).  Nom  donné  par  les  pro- 
testants aux  catholiques,  à  eause  de  leur  vé- 
nération pour  le  pape. 
—  Adjectiv.  :  La  secte  papicole. 

papier  s.  m.  (pa-pié  —  du  lat.  Actif  pa- 
pyrius,  provenu  du  grec  papuros  pour  pap- 
puros,  selon  Delâtre,  la  longueur  de  l'a  étant 
une  compensation  pour  la  suppression  de  l'un 
dès  deux  p  du  primitif.  Ce  mot  grec  viendrait, 
d'après  lui,  de  pappos,  barbe  naissante,  co- 
rolle cotonneuse,  duvet,  de  la  racine  sanscrite 
pâ,  sens  actif  nourrir,  au  sens  neutre  croître, 
grandir,  grossir.  Le  grec  pappos  se  prend 
aussi  dans  le  sens  actif  avec  la  signification 
de  grand-père;  alors  il  signifio  nourrisseur). 
Matière  faite  avec  diverses  substances  végé- 
tales divisées,  broyées,  réduites  en  pâte,  mi- 
ses en  feuilles  minces  et  sêchées,  pour  servir 
à  écrire,  à  envelopper,  à  couvrir  :  Papier  de 
chiffon.  Papier  à  écrire.  Papier  à  lettres. 
Papier  vélin.  Papier  collé.  Papier  grand 
raisin.  Papier  coquille.  Papier  d'Angoulême. 
Papier  de  Hollande.  Les  mots  se  glacent  sur 
le  papier;  ce  sont  des /leurs  fanées  qui  per- 
dent leur  couleur  et  leur  parfum.  (Ed.  La- 
boulaye.) 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  coeur. 

Boileau. 
Si  le  papier  qui  sert  aux  amoureux  billets 
Coûtait  comme  celui  qu'on  emploie  nu  palais, 
Cette  ferme  en  un  an  produirait  plus  de  reate 
Que  le  papier  timbré  ne  peut  rendre  en  quarante. 

Rsohard. 

—  Feuille  de  papier  écrite  :  Lises  ce  pa- 
pier. Je  suis  chargé  de  vous  remettre  ce  pa- 
pier. Ne  dérangez  pas  mes  papiers. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser  jusque  dans  la  cuisine 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon. 
Qu'il  faudrait  pour  le  lire  être  pis  qu'un  démon. 

Molière. 
Il  Manuscrit  :  Après  la  mort  de  M.  Pascal, 
on  trouva  quelques  papiers  qu'on  fit  imprimer 
aussitôt.  (Trév.)  Newton  a  laisse  en  mourant 
des  papiers  contenant  d'importantes  décou- 
vertes. (Trév.) 

—  Nom  générique  des  passe-ports,  livrets 
et  actes  qui  ont  pour  but  de  faire  connaître 
le  nom,  la  profession  et  l'état  civil  d'une  per- 
sonne ;  Voyageur  sans  papiers.  Étranger  qui 
a  des  papiers  en  règle.  L'amour  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  demander  d'extrait  de  naissance  et 
de  vérifier  les  papiers  des  gens.  (L.  Enault.) 

—  Journal  ;  ne  s'emploie  qu'au  pluriel  :  J'ai 
lu  cela  dans  les  papiers.  Ces  gens  qui  se  croient 
publicistes,  parce  qu'ils  écrivent  dans  les  pa- 
piers publics,  osent  nier  le  fait  le  plus  écla- 
tant du  siècle.  (Proudh.) 

—  Vieux  papiers,  Feuilles  écrites  ou  impri- 
mées mises  au  rebut  :  Les  vieux  papiers  se 
vendent  au  poids. 

—  Papier  lombard,  Espèce  do  papier  à 
impression. 
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—  Papier  de  sûreté,  Nom  donné  à  plusieurs 
espèces  de  papiers  dans  la  composition  des- 
quels entrent ,  selon  les  inventeurs ,  des  ma- 
tières qui  s'opposent  à  l'altération  des  écri- 
tures. 

—  Papier  d'or,  Espèce  da  papier  doré  ea 
usage  en  Perse. 

—  Papier  bombycin,  Nom  d'une  ancienne 
espèce  de  papier. 

—  Papier  de  Chine,  Papier  un  peu  jaune, 
que  l'on  fait  en  Chine  avec  la  seconde  pelli- 
cule de  l'écorce  de  bambou;  papier  fait  en 
Europe  à  l'imitation  de  celui-là  :  Gravure  sur 
papier  de  Chine, 

—  Papier  réglé,  Celui  sur  lequel  on  a  tracé 
des  lignes,  afin  d'aller  droit  en  écrivant.  Il 
Papier  de  musique  sur  lequel  on  a  tracé  d'a- 
vance lea  lignes  sur  lesquelles  doivent  se 
placer  les  notes  de  musique. 

—  Papier  de  musique,  Papier  réglé  servant 
a  écrire  de  la  musique.  Il  Papier  réglé  à  la 
française,  Papier  de  musique  plus  long  que 
large,  fl  Papier  réglé  à  ^italienne ,  Papier  de 
musique  plus  large  que  long.  Il  Etre  réglé 
comme  un  papier  de  musique,  Etre  très-rangé, 
avoir  des  habitudes  très-régulières. 

—  Papier  Joseph ,  Papier  très-léger  et  à 
demi  transparent. 

—  Papier  brouillard ,  Papier  spongieux  , 
employé  pour  sécher  l'encre  fraîche  en  l'ab- 
sorbant. 

—  Papier  gris,  Gros  papier  sans  colle,  em- 
ployé à  filtrer  le,s  liqueurs  et  à  divers  autres 
usages. 

—  Papier  à  la  Colbert ,  Papier  aux  armes 
de  Colbert,  appelé  aussi  papier  décompte, 
parce  qu'il  est  employé  à  copie»  les  comptes 
et  à  les  mettre  au  net. 

—  Papier  Tellier,  Papier  aux  armes  de 
Letellier,  appelé  aussi  papier  d'état ,  parce 
qu'il  est  ordinairement  en  usage  pour  copier 
les  états. 

—  Papier  de  cartouche,  Gros  papier  gris 
employé  à  faire  des  cartouches,  pour  armes 
à  feu. 

—  Papier  linge.  Papier  proposé  par  Mont- 
gollier  pour  remplacer  le  linge  de  table. 

—  Papier  gélatine,  Papier  végétal,  Papiers 
transparents  servant  à  calquer, 

—  Papier  parchemin,  Papier  qui  a  pris  la 
consistance  du  parchemin  par  son  immersion 
dans  une  solution  d'acide  sull'urique. 

—  Papier  à  cigarettes,  Papier  mince  dont 
on  enveloppe  le  tabac  pour  en  faire  des  ci- 
garettes. 

—  Papier  tabac ,  Papier  fabriqué  avec  la 
partie  la  plus  fine  du  taoac,  pour  servir  d'en- 
veloppe aux  cigarettes  et  remplacer  ainsi  le 
papier  ordinaire,  qui  laissait  aux  fumeurs  un 
goût  désagréable  :  C'est  Vers  la  fin  de  1860 
que  M.  Dauzon,  d'Agen,  a  commencé  la  fabri- 
cation du  PAPIER  TABAC. 

—  Papier  de  verre,  Papier  enduit  de  poudre 
de  verre,  employé  au  polissage  des  pièces  de 
bois  et  de  métal. 

—  Papier  peint  ou  Papier  tenture ,  Papier 
employé  en  guise  de  tapisserie ,  pour  recou- 
vrir les  murs  des  appartements. 

—  Papier  libre,  Papier  non  filigrane  em- 
ployé par  les  cartonniers. 

—  Papier  coutil,  Papier  de  tenture  qui  imite 
le  coutil, 

—  Papier  velouté  ou  soufflé,  Papier  de  ten- 
ture sur  lequel  on  a  appliqué  de  la  laine  ha- 
chée, pour  imiter  les  étoffes. 

—  Papier  pâte,  Papier  bleu  que  l'on  colle 
dans  l'intérieur  des  armoires.  Il  Chez  les  re- 
lieurs, Papier  non  lissé. 

—  Papier  volant,  Feuille  détachée,  qui  ne 
fait  point  partie  d'un  cahier  ou  d'un  livre.  Il 
Pièce  isolée  qui  n'est  pas  extraite  d'une  sou- 
che ou  d'un  registre. 

—  Papiers  sur  table ,  Qui  justifient  ce  que 
l'on  avance,  qui  servent  de  pièces  justifica- 
tives. 

—  Sur  le  papier,  Théoriquement,  en  projet  : 
Il  est  plus  aisé  d'arranger  tout  sur  r.E  paviijr 
que  de  l'exécuter.  (Muic  Ae  Maint.)  Les  as- 
semblées délibérantes  excellent  à  multiplier  les 
institutions  sur  le  papier.  (E.  de  Gir.) 

On  avait  fait  des  plans  fort  beaux  sur  le  papier, 
Où  le  chétif  enclos  se  perdait  tout  entier. 

AsBn.iE.ux. 

—  Mettre,  jeter  sur  le  papier,  Ecrire,  fixer 
par  l'écriture  :  Je  jette  à  la  hâte  SUR  le  pa- 
pier quelques  mots  interrompus.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Mettre  en  papier,  Envelopper  dans  da 
papier  :  Mettre  des  marchandises  en  papier. 

—  Brouiller,  barbouiller,  gâter,  salir  du 
papier ,  Ecrire  des  choses  inutiles ,  sans  va- 
leur : 

Mais  ne  pardonnons  pas  à  ces  folliculaires 
De  libelles  affreux  écrivains  téméraires 
Qui,  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
S'occupent  jour  par  jour  h  salir  du  papier. 

Voltaire. 

—  Ce  n'est  que  du  papier,  du  papier  mouillé, 
du  papier  mâché,  Se  dit  d'un  draç,  d'une  étoffe 
qui  n'a  pas  de  consistance.  I)  Figure,  visage 
de  papier  mâché,  Visage  pâle,  annonçant  que 
l'on  manque  de  force  ou  de  santé,  n  Ame  de 
papier  mâché,  Celle  qui  est  complètement  dé- 
pourvue d'énergie  :  Le  vice  est  moins  dange- 
reux que  ces  Âmes  de  papier  mâcbé  et  ces  têtes 
vides.  (Milo  de  Lespinasse.) 

—  Etre  sur  les  papiers  de  quelqu'un,  Lui 
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devoir  de  l'argent.  Il  Etre  mal.  noté  auprès  de 
lui  ;  Etre  sur  les  papiers  vu  préfet  de  police. 
Il  Etre  dans  les  petits  papiers  de  quelqu'un, 
Etre  bien  vu  de  lut,  avoir  son  affection.  Il 
Etre  bien,  être  mal  dans  tes  papiers  de  quel- 
qu'un, Etre  bien,  être  mal  dans  son  esprit. 

—  Bayez,  êtes  cela  de  vos  papiers,  Ne  comp- 
tez pas  là -dessus,  renoncez  à  cela  : 

Moi,  votre  ami?  Rayei  cela  de  vos  papiers. 

Molièrb. 

—  Prov.  Les  murailles  sont  les  papiers  des 
fous,  11  n'y  a  que  les  fous  qui  écrivent  sur  les 
inurs.  il  Le  papier  souffre  tout,  On  fait  dire  au 
papier  tout  ce  qu'on  veut;  de  ce  qu'une  chose 
est  écrite,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  cer- 
taine. 

—  Littér.  Dans  le  journalisme,  Article,  petit 
ou  grand,  donné  et  la  composiùtvn  :  Voici  a» 
petit  papier  sur  l'incendie  de  t'Opéra.  Il  fau- 
drait faire  un  papier  sur  la  crise  ministé- 
rielle. 

—  Ane.  jurisp.  Papiers  royaux,  Acte  signé 
du  roi  ou  de  ses  principaux  officiers. 

—  Ane.  coût.  Papier  terrier,  Livre  dans 
lequel  se  trouvait  le  détail  des  terres  et  des 
tenanciers  relevant  d'une  seigneurie,  ainsi 
que  des  divers  droits  qui  lui  étaient  dus.  Il 
Papier  à  taille,  Rôle  de  tous  les  habitants 
d'une  paroisse  soumis  à  la  taille,  avec  indica- 
tion de  la  somme  qu'ils  avaient  à  payer. 

—  Administr.  Papier  timbré  ou  marqué, 
Papier  sur  lequel  on  imprime  un  ou  plusieurs 
timbres,  et  dont  l'emploi  est  obligatoire  dans 
un  grand  nombre  d'actes.  I!  Papier  libre  ou 
mort,  Papier  qui  n'est  pas  timbré,  H  Papiers 
d'affaires.  Papiers  qui,  n'étant  pas  considérés 
comme  une  correspondance  proprement  dite, 
sont  transportés  par  la  poste  à  un  tarif  moins 
élevé  que  celui  des  lettres. 

—  Banque,  Papier-monnaie ,  Papier  créé 
par  le  gouvernement  ou  en  son  nom  pour 
circuler  comme  de  l'argent  monnayé  :  La  fa- 
brication, je  n'ose  pas  dire  l'invention  des  pa- 
piers-monnaie à  la  Chine  ne  dateque  de 
Van  1264  de  l'ère  vulgaire.  (Langlès.)  Le  Vk- 
pier-monnaib,  qui,  en  temps  de  paix  et  de  cré- 
dit, vaut  l'or  et  l'argent,  en  temps  de  guerre 
et  de  terreur  n'est  plus  qu'une  monnaie  de  pa- 
pier, (E.  de  Gir.)  il  Papier  municipal  ou  billet 
municipal,  Espèce  de  bon  destiné  à  rembour- 
ser les  créanciers  de  la  commune,  jusqu'à  ce 
que  les  municipalités  eussent  acquis  les  fonds 
nécessaires  pour  les  retirer.  Ces  billets,  émis 
en  1789,  précédèrent  les  assignats. 

—  Mar.  Rôle  d'équipage  et  autres  écrits 
où  se  trouvent  consignés  les  renseignements 
nécessaires  sur  la  nationalité,  le  personnel, 
le  chargement  d'un  navire  :  Les  papiers  de 
bord.  Il  Papier  de  doublage,  Papier  qu'on  place 
quelquefois  entre  le  doublage  en  cuivre  et  le 
franc-bord. 

—  Comro.  Journal,  livre  de  compte  :  Ecrire 
un  compte  sur  son  papier.  Vieux  en  ce  sen3. 

il  Effet,  lettre  de  change,  billet  équivalant  à 
de  l'argent  :  Avoir  tous  ses  biens  en  papier. 
Payer  en  papier.  Refuser  des  papiers  de  com- 
merce. Les  biens  en  papiers  dépendent  de  la 
fortune,  ceux  de  la  terre  ne  dépendent  que  de 
Lieu.  (Volt.)  Le  courtage  pour  le  papier  sur 
Paris  n'est  payable  que  par  le  vendeur.  (Prou- 
dhon.)  La  Banque  de  France  n'accepte  que  du 
papier  solidement  gagé.  (Proudh.)  En  Angle- 
ierre,  l'Etat  et  lu  Banque  ne  vivent  que  de 
papier  de  complaisance.  (Ledru-Rollin.)  K  Pa- 
pier long,  Papier  à  longue  échéance.  II  Papier 
court,  Papier  à  courte  échéance,  u  Bon  papier, 
mauvais  papier,  Papier  dont  le  signataire  est. 
n'est  pas  solvable  ;  papier  qu'il  est,  qu  il 
n'est  pas  avantageux  de  négocier.  Il  Papier 
doré  sur  tranche,  Papier  qui  offre  les  meil- 
leures garanties. 

—  Techn.  Papier  tracé  ou  main  brune,  Pa- 
pier au  pot,  Papier  cachet,  Noms  donnés  aux 
trois  sortes  de  papiers  emplbyés  par  les  fa- 
bricants de  caries  à  jouer,  n  Papier-pierre. 
Masse  de  pâte  de  papier  destinée  à  rempla- 
cer la  pierre  lithographique. 

—  Typogr.  Livres  à  grand  papier,  Livre» 
dont  les  marges  sont  très-larges.  Il  Livres  i 
petit  papier,  Livres  dont  les  marges  sont 
très-étroites,  tl  Papier  blanc.  Le  premier  côté 
d'une  feuille  que  1  on  imprime.  Il  Papier  bteut 
Nom  donné  autrefois  à  un  petit  livre  qui  n'a- 
vait que  peu  de  pages,  et  dont  la  couverture 
était  en  papier. 

—  Pbarm.  Papier  sparadrique  vêsicant,  Pa- 
pier préparé  pour  servir  à  l'entretien  des  vé- 
sicatoires.  H  Papier  à  cautères,  Papier  pré- 
paré pour  servir  à  l'entretien  des  cautères. 

Il  Papier  chimique,  Sparadrap  fait  avec  du 
papier  ordinaire  enduit  d'huile_  siccative  et 
d'une  couche  d'emplâtre  de  minium. 

—  Cbim.  Papier  réactif,  Papier  usité  pour 
éprouver  les  acides  et  les  alcalis  :  Le  papier 
bleu  de  tournesol  est  un  papier  réactif  qui 
vire  au  rouge  sous  l'influence  des  acides. 

—  Moll.  Papier  brouillard,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  cône.  Il  Papier  mar- 
bré, Nom  vulgaire  d'une  autre  coquille  du 
genre  cône.  Il  Papier  roulé,  Nom  vulgaire  de 
Ja  bulle-oublie  de  mer.  il  Papier  turc.  Nom 
vulgaire  d'une  coquille  du  genre  cône. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  papyrus  :  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  quelques  plantes  cu- 
rieuses et,  entre  autres,  le  vrai  papier,  qui, 
jusqu'ici,  n'était  point  connu  en  France,  pat 
même  de  M.  deJussieu.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Pa- 
pier feuille  d'arbre,  Feuille  de  palmiste. 
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*■- '  Miner.  Papier  fossile,  Nom  vulgaire 
d'une  variété  d'asbesto  dont  les  filaments  sont 
comme  feutrés  et  soudés  ensemble,  de  ma- 
nière à  former  des  masses  d'un  blanc  sale, 
ayant  une  certaine  ressemblance  avec  de  la 
pâte  à  papier  desséchée.  Il  Papier  de  mon- 
tagne, Un  des  noms  de  l'asbeste. 

—  Encycl.  I.  Histoire.  L'idée  de  fabriquer 
avec  des  fibres  végétales  une  matière  propre 
à  recevoir  et  à  fixer  l'écriture  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Les  Egyptiens  en  faisaient 
usage  de  temps  immémorial,  Ils  employaient 
d'ans  ce  but  une  sorte  de  roseau  qui  croissait 
autrefois  avec  abondance  dans  les  marais 
égyptiens  et  qu'on  appelait  papyrus,  d'où 
vient  le  nom  du  papier.  A  l'aide  de  procédés 
pratiques  qu'ils  transmirent  aux  Romains, 
mais  dont  la  connaissance  n'est  pas  venue 
jusqu'à  nous,  ils  transformaient  les  fibres  de 
cette  plante  de  manière  à  en  faire  des  sur- 
faces souples,  polies,  capables  de  recevoir 
l'écriture  et  de  se  conserver  longtemps.  Le 
plus  beau  papyrus,  nommé  papyrus  hiérati- 
que, était  réservé  aux  prêtres,  qui  s'en  ser- 
vaient pour  les  écrits  religieux;  l'usage  leur 
en  était  exclusivement  réservé,  et,  de  peur 
qu'on  ne  vînt  à  le  consacrer  à  des  ouvrages 
profanes,  les  lois  d'Egypte  défendaient  de  le 
vendre  aux  étrangers.  Les  Hébreux,  même 
après  leur  séjour  en  Egypte,  ne  se  Servirent 
point  du  papyrus;  ils  écrivaient  sur  des  ban- 
des de  parchemin  longues  et  étroites,  et  même 
un  des  usages  du  rit  Israélite  était  de  s'enve- 
lopper le  front  et  le  bras  de  ces  bandelettes, 
sur  lesquelles  étaient  écrits  des  versets  de  la 
Bible. 

L'usage  du  papyrus  passa  d'Egypte  h 
Rome.  A  l'époque*  où  le  luxe  et  la  prodigalité 
régnèrent  dans  ce  vaste  empire,  des  ama- 
teurs, désireux  de  posséder  du  papyrus  hié- 
ratique  en  dépit  des  lois  égyptiennes,  achetè- 
rent en  Egypte  des  livres  religieux  faits  do 
cette  matière  et  tes  'firent  laver  avec  soin 
pour  en  effacer  les  caractères  primitifs  et 
pouvoir  s'en  servir  à  leur  tour.  Ce  papier, 
ainsi  lavé,  très-estimé  à  Rome,  où  il  était  un 
objet  précieux,  se  nommait  le  pupier  auguste. 
On  doit  facilement  s'imaginer  ce  qu'il  en  coû- 
tait pour  se  le  procurer  et  pour  lui  fuite  subir 
le  lavage  nécessaire  à  son  second  emploi.  On 
frappa  le  papyrus  d'un  impôt  assez  lourd,  qui 
existait  encore  au  vo  siècle,  puisque  Cassio- 
dore  remercia  Théodoric  de  l'avoir  supprimé, 
considérant  cette  suppression  comme  un  des 
plus  grands  bienfaits  rendus  à  l'humanité. 
Toutefois,- si  le  papyrus  hiératique  resta  tou- 
jours à  un  prix  fort  élevé,  le  papyrus  de  qua- 
lité inférieure  entra  dans  le  commerce,  qui 
l'exporta  dans  les  contrées  du  bassin  de  la 
Méditerranée.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
à  appuyant  sur  un  passage  d'un  discours  de 
Déiuosthène  contre  Dionysodore,  un  profes- 
seur, M.  Caillemer,  dans  un  Mémoire  sur  le 
papier  d'Athènes,  a  exprimé  cette  opinion 
oue  la  scarpus  ou  main  de  papier  de  vingt 
feuilles  coûtait  environ  0  fr.  80  du  temps  du 
grand  orateur.  A  une  époque  plus  rappro- 
chée de  l'ère  vulgaire,  les  anciens  employè- 
rent pour  servir  à  l'écriture,  outre  le  papyrus, 
un  papier  fabriqué  avec  le  liber  ou  pellicule 
blanche  contenue  entre  l'écorce  et  le  bois  de 
différents  arbres,  tels  que  l'érable,  le  platane, 
le  hêtre,  l'orme  et  surtout  le  tilleul.  La  pelli- 
cule était  enlevée,  battue  et  séchée,  Au 
dernier  siècle,  il  existait  encore  quelques  li- 
vres écrits  sur  ce  papier.  Les  Pères  Mabitlon 
et  Montfaucon  nous  ont  parlé  de  ce  liber,  plus 
épais  et  plus  fragile  que  le  papyrus,  sujet  à 
se  fendre,  à  s'écailler  et  à  perdre  l'écriture. 

Vers  le  ixe  siècle,  l'usage  du  papyrus  cessa 
complètement  en  Europe.  Des  procédés  de 
fabrication  de  papier  proprement  dit  étaient 
alors  employés  en  Orient,  qui  les  avait  em- 
pruntés à  la  Chine  et  au  Japon,  où  on  fabri- 
quait du  papier  avec  des  matières  diverses, 
telles  que  la  soie,  la  paille  de  riz,  le  coton,  le 
chanvre  et  l'écorce  de  mûrier,  depuis  un 
.  temps  considérable  ;  mais  ces  procédés  étaient 
inconnus  en,  Europe,  où  l'on  se  servait,  pour 
les  manuscrits  et  les  dessins,  de  parchemin 
et  de  peau  de  veau  préparée,  ce  qu'on  nomme 
le  vélin.  D'après  les  Chinois,  un  do  leurs  em- 
pereurs inventa,  vers  180,  le  papier  coton, 
dont  les  procédés  de  fabrication  furent  con- 
nus des  Persans  vers  650  et,  vers  le  commen- 
cement du  Tnit  siècle,  des  Arabes.  Ces  der- 
niers le  firent  connaître  dans  l'empire  grec, 
puis  l'introduisirent  en  Sicile  et  en  Espagne. 

Roger,  roi  de  Sicile,  dit  dans  un  diplôme 
écrit  en  1145  qu'il  avait  renouvelé  sur  du 
parchemin  une  eh  irte  écrite  sur  du  papier  de 
coton  l'un  1102.  Vers  la  même  époque,  Irène, 
femme  d'Alexis  Ûomnène.  parlant  de  trois 
exemplaires  d'une  règle  de  religieuses,  dit 
que  l'un  était  en  papier  de  coton.  L'usage  de 
ce  papier,  appelé  charta  cotlonea,  concur- 
remment avec  celui  des  papiers  appelés 
charta  bnrabycina  (papier  de  soie),  charta  se- 
riea  {papier  de  Chine),  etc.,  s'étendit  rapide- 
ment d  Espagne  en  Europe.  Les  fabriques 
de  papier  établies  à  Xativa  (San-Felipp)'  et 
à  Septa  (Ceuta)  avaient  dès  1150  une  grande 
renommée.  En  même  temps  que  leurs  pro- 
duits, leurs  procédés  de  fabrication  se  pro- 
pagèrent en  France  et  en  Italie. 

Dans  les  manufactures  arabes,  on  fabri- 
quait le  papier  avec  du  coton  cru,  qu'on  ré- 
duisait en  pâte  en  le  pilant;  on  étendait  cette 
pâte  végétale  dans  beaucoup  d'eau;  en  cet 
état,  on  la  passait  sur  des  claies  on  tamis,  qui, 
laissant  couler  l'eau  en  excès,  ne  retenaient 
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à  leur  surface  supérieure  qu'une  légère  cou- 
che formée  de  duvet  de  coton  feutré,  qui  était 
déposée  sur  une  étoffe  de  laine  séchée  et  en- 
collée. Comme  on  ne  -connaissait  pas  encore 
les  moulins  à  eau,  les  piles  à  maillets  et  au- 
tres engins  qui  triturent  parfaitement  la  pâte, 
le  papier  des  Arabes  avait  peu  de  solidité  et 
se  déchirait  à  la  moindre  traction.  L'emploi 
du  coton,  propre  à  l'Orient,  était  en  Europe 
trop  coûteux,  a  cause  de  la  rareté  de  cette 
matière  et  de  la  difficulté  des  transports  j  il 
fallut  aviser  et  chercher  une  autre  matière. 
On  eut  alors  l'idée  de  fabriquer  du  papier  de 
chiffon,  c'est-à-dire  de  chanvre  et  de  lin.  On 
croit  que  ce  nouveau  papier  était  connu  dès 
1156.  Une  lettre  écrite  par  l'historien  Join- 
ville  vers  1315,  et  adressée  au  roi  Louis  X, 
est  sur  papier  de  lin  et  le  filigrane  semble  in- 
diquer une  provenance  espagnole;  une  pièee 
du  duc  de  Bourgogne,  de  1302,  est  écrite  sur 
du  papier  de  chiffon.  Dès  le  xtv«  siècle,  des 
manufactures  s'étaient  établies  en  Italie,  no- 
tamment à  Padoue,  à  Fabriano  et  à  Colle;  en 
France,  il  s'en  fonda  d'abord  à  Troyes,  à  Es- 
sonnes  et  à  Chauny;  en  Allemagne,  la  pre- 
mière que  l'on  connaisse  est  celle  de  Nurem- 
berg, fondée  en  1390.  Dans  ces  fabriques,  on 
se  servit  de  chiffons  de  toile,  ce  qui  diminua  le 
prix  du  papier,  que  le  travail  rendait  cepen- 
dant encore  assez  cher.  Ces  chiffons,  hachés, 
bouillis  dans  l'eau  et  maintenus  ensuite  dans 
une  sorte  de  fermentation,  étaient  amenés  à 
former  une  pâte  propre  h  être  mise  en  feuilles. 
Les  chiffons  de  coton  furent  aussi  employés, 
comme  les  chiffons  de  toile,  dès  qu  on  fut 
parvenu  à  établir  des  manufactures  d'étoffes 
de  cette  matière. 

Les  premiers  papiers  de  chiffon  fabriqués 
en  Europe  étaient  destinés  uniquement  à  l'é- 
criture; aussi  avaient-ils  beaucoup  de  corps 
et  étaient-ils  collés  pour  empêcher  l'encre  de 
pénétrer  la  feuille.  Dans  les  archives  de  pro- 
vince, on  trouve  beaucoup  de  manuscrits  sur 
papier  semblable,  dont  la  plupart  sont  des  li- 
vres de  comptes,  avee  des  lettres  ornementées 
et  marqués  de  filigranes  qui  en  indiquent  la 
provenance  et  la  date.  Ces  filigranes,  ou  plu- 
tôt les  vergeures  et  dessins  provenant  des  fili- 
granes, étaient  produits  par  les  tils  de  cuivre 
qui,  soudés  ensemble,  recouvraient  le  châssis 
de  la  forme.  Des  fils  de  fer,  un  peu  plus  gros 
que  ceux  qui  servent  uux  tissus  métalliques, 
étaient  contournés  et  formaient  des  dessins, 
souvent  très- curieux,  qui  se  gravaient  dans 
la  pâte  et  qu'on  aperçoit  surtout  en  regardant 
le  papier  pur  transparence. 

Les  premiers  ouvrages  imprimés  furent 
exécutés  sur  des  papiers  collés,  ce  qui  per- 
mettait de  les  recouvrir  de  peintures  et  d'or- 
nementations à  la  main  et  de  les  faire  passer 
plus  facilement  pour  des  manuscrits.  Ce  n'est 
que  vers  te  xvie  siècle,  quand  l'imprimerie  eut 
pris  une  certaine  extension,  que  l'on  com- 
mença à  imprimer  des  livres  sur  du  papier 
sans  colle. 

La  fabrication  du  papier  prit  un  grand  dé- 
veloppement, au  xvii*  et  au  xvrne  siècle,  en 
Allemagne  et  en  France.  Celle-ci  exportait 
déjà  en  Hollande,  dès  1658,  pour  plus  de 
2,000,000  de  livres  tournois  de  papiers  divers. 
La  Hollande,  au  xvme  siècle,  se  plaça,  quant 
à  la  qualité  des  produits,  au  même  rang  que 
la  France  et  fabriqua  ces  beaux  papiers  qui 
augmentent  aujourd'hui  le  prix  des  éditions 
de  La  Haye. 

La  fabrication  des  papiers  solides  et  à  très- 
bas  prix,  employés  pour  couvrir  les  murs  des 
appartements,  est  originaire,  comme  le  pa- 
pier d'écriture,  de  la  Ohine  et  du  Japon,  et 
c'est  vers  1550  que  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols l'introduisirent  en  Europe.  Dès  lors, 
le  papier  de  tenture  remplaça  peu  à  peu  les 
tapisseries  de  haute  lice ,  les  tapisseries 
d'herbes  et  de  joue,  plus  communes,  que  l'on 
fabriquait  à  Pontoise,  et  les  tentures  de  cuir 
gaufré  qui,  au  moyen  âge,  décoraient  les  ap- 
partements. 

Tandis  que  la  papeterie  se  développait  en 
Allemagne  et  en  France,  l'Angleterre  fabri- 
quait à  peine,  en  1588,  un  gros  papier  d'em- 
ballage et  achetait  à  la  France  celui  dont  elle 
avait  besoin  pour  l'écriture.  En  1885,  des  ré- 
fugiés français,  chassés  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  qui  fut  si  fatale  à  notre  in- 
dustrie, portèrent  au  delà  de  la  Manche  le 
secret  de  la  fabrication  française  et  des  amé- 
liorations qu'elle  avait  reçues.  Un  siècle  plus 
tard,  le  célèbre  Watman  vint  en  France,  où, 
travaillant  dans  les  manufactures  en  qualité 
d'ouvrier,  il  en  apprit  les  procédés  et  retourna 
les  appliquer  en  Angleterre,  où  il  fonda  la  cé- 
lèbre papeterie  de  Maidstone.  Dès  lors,  la  fa- 
brication anglaise  prit  une  grande  extension 
et  devint  pour  la  France  une  rivale  sérieuse. 

Les  perfectionnements  apportés,  non  pas 
dans  la  qualité,  mais  dans  la  fabrication  du 
papier,  furent  peu  sensibles  pendant  une  as- 
sez longue  période.  L'invention  des  moulins  à 
bras  et,  bientôt  après,  des  moulins  à  martinet 
mus  par  l'eau,  appliqués  à  la  fabrication  du 
papi,er,&n  Italie  pour  la  première  fois,  avait 
permis  de  perfectionner  les  procédés  importés 
par  les  manufacturiers  arabes;  mais  les  pro- 
cédés employés  jusqu'à  la  fin  du  xvure  siè- 
cle, en  donnant,  il  est  vrai,  un  produit  de 
très-belle  qualité,  exigeaient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  toutes  les  opérations  s'exécu- 
tant  à  la  main,  à  l'exception  du  pétrissage  de 
la  pâte.  L'invention  des  machines  à  fabri- 
quer le.  papier,  qui  date  de  la  dernière  année 
du  xviiio  siècle,  devait  donner  à  la  papeterie 
une  importance  et  une  extension  considéra- 
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Mes.  En  1799,  un  ouvrier  français  employé  àla 
papeterie  d'Essonnes,  Louis  Robert,  imagina 
une  série  d'appareils  mécaniques  qui  devaient 
permettre  de  produire  du  papier  sans  fin,  c'est- 
à-dire  des  feuilles  d'une  longueur  indéfinie, 
sur  une  largeur  déterminée.  La  machine  de 
Louis  Robert  étant  imparfaite,  on  renonça  a 
l'employer;  mais,  peu  après,  M.  Didot-Saint- 
Léger,  propriétaire  de  la  papeterie  d'Esson- 
nes et  inventeur  de  la  première  machine  à 
fondre  les  caractères,  acheta  à  Louis  Robert 
son  brevet  d'invention  et  se  chargea  de  per- 
fectionner son  système,  N'ayant  pu  trouver 
en  France  les  fonds  et  les  mécaniciens  né- 
cessaires pour  réaliser  cette  entreprise,  il 
alla  chercher  des  ressources  en  Angleterre 
(1802),  où  il  fut  secondé  puissamment  par 
plusieurs  fabricants.  Après  de  longues  expé- 
riences, faites  dans  une  papeterie  de  Darfort, 
il  parvint  en  1803,  grâce  à  un  savant  ingé- 
nieur, Bryan  Donkin,  à  établir  dans  le  cointé 
d'Hertford,  à  Frogmore,  la  première  machine 
à  papier  qui  ait  fonctionné.  En  France,  ce  fut 
en  1811,  dans  lu  propriété  de  Soret,  près  d'A- 
net,  que  fut  établie  la  première  machine  à  pa- 
pier continu.  Lapremière  qui  ait  été  construite 
en  France  a  été  faite  en  1815,  à  Paris,  par  le 
mécanicien  Calla  ;  elle  était  dépourvue  de  cy- 
lindres sécheurs.  Depuis  lors,  d'importantes 
modifications  ont  été  apportées  dans  la  fabri- 
cation du  papier,  notamment  le  lessivage,  le 
blanchiment  au  chlore,  l'encollage  à  la  cuve. 
MM.  Canson  et  Montgolfier  ont  beaucoup  con- 
tribué aux  progrès  accomplis  depuis  l'intro- 
duction de  la  fabrication  à  la  mécanique. 
Parmi  les  machines  inventées  depuis  celle  de 
Robert,  nous  citerons  :  la  machine  de  Lei- 
stenschneider  (1813),  de  forme  cylindrique  ou 
ronde,  au  lieu  d'être  une  table  rectangulaire  ; 
la  machine  de  M.  Brocard  (1838),  laquelle  est 
composée  de  plusieurs  formes  circulaires  et 
a  pour  objet  de-produire  des  papiers  d'une 
grande  épaisseur  ;  les  machines  à  table  plane, 
de  M.  Burger,  pour  la  fabrication  du  papier 
de  sûreté,  ete. 

«  L'invention  de  la  papeterie  mécanique, 
dit  M.  Gratiot,  a  changé  la  face  du  commerce 
de  la  papeterie,  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie. Le  développement  du  journalisme  en 
France,  et  encore  plus  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  ne  date  que  de  cette  époque  et 
n'est  devenu  possible  que  par  cette  invention. 
Quand  ils  n'avaient  à  leur  disposition  que  le 
papier  à  la  forme,  les  libraires  étaient  obligés 
d'adopter  pour  leurs  éditions,  sans  pouvoir 
s'en  écarter,  les  formats  introduits  par  l'usage 
dans  la  fabrication.  Aujourd'hui,  ces  formats 
peuvent  varier  suivant  le  goût  de  l'éditeur, 
les  besoins  de  la  publication  ou  le  caprice  du 
public.  La  fabrication  de  formats  doubles, 
triples,  quadruples,  que  l'on  imprime  àla  mé- 
canique sans  plus  de  frais  que  les  formats 
simples,  a  réduit  le  prix  des  livres,  et  l'abais- 
sement du  prix  du  papier  a  complété  ce  pro- 
grès immense,  » 

—  II.  Fabrication  du  papier.  Parmi  les  ma- 
tières filamenteuses  dont  les  tissus  organi- 
ques sont  propres  à  la  fabrication  du  papier, 
on  emploie,  sauf  de  rares  exceptions,  celles 
du  chanvre,  du  lin  et  du  cotpn  sous  la  forme 
de  chiffons.  Les  chiffons  deichanvre  et  de  lin 
donnent  seuls  des  produits  de  qualité  supé- 
rieure. Les  chiffons  de  coton  donnent  des  pa- 
piers sans  consistance,  et  on  est  obligé,  pour 
leur  donner  du  corps,  de  les  mélanger  avec 
des  chiffons  de  chanvre  et  de  lin.  C'est  au 
moyen  de  ce  mélange  qu'on  obtient  des  pa- 
piers ordinaires.  Nous  avons  indiqué  au  mot 
chiffon  (v.  ce  mot)  les  diverses  opérations 
qu'on  fait  subir  h  cette  matière  avant  d'en 
fabriquer  la  pâte  qui  doit  servir  à  faire  le  pa- 
pier. Ces  opérations  consistent  dans  le  triage, 
le  délissfige,  le  blutage,  le  coupage,  le  lessi- 
vage, le  rinçage  des  chiffons.  Lorsqu'on  les  a 
lessivés  et  rincés,  on  les  met  à  égoutter  dans 
"une  caisse,  puis  on  les  porte  dans  la  pile  ou 
grand  mortier,  pour  leur  faire  subir  l'effilo- 
chage. Cette  dernière  opération  consiste  à  les 
réduire  en  fibrilles  comme  de  la  charpie,  en 
ayant  soin,  toutefois,  de  les  briser  le  moins 
possible.  Autrefois,  pour  obtenirî'effiloshage, 
on  se  servait  de  pilons  ou  de  maillets  de  bois, 
ordinairement  mis  en  mouvement  par  une 
roue  hydraulique,  et  qui,  battant  les  chiffons 
humectés,  les  réduisaient  en  pâte  dans  des 
cuves  appelées  piles  ou  bachots.  Dans  la  plu- 
part des  fabriques,  on  remplace  actuellement 
les  maillets  par  des  machines  appelées  piles 
dcfileuses  ou  effilocfteuses.  Une  pile  de  ce  genre, 
construite  en  bois  ou  en  pierre,  ou,  mieux  en- 
core, en  fonte,  se  compose  d'une  caisse  longue 
de  3  mètres,  doublée  de  feuilles  de  cuivre 
rouge,  de  ziuc  ou  de  plomb,  et  se  termine  à 
chaque  bout  par  un  demi- cylindre;  elle  est 
séparée  en  deux  parties,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, par  un  diaphragme  vertical,  laissant 
aux  extrémités  un  espace  assez  large.  Sur 
l'un  des  cotés  et  perpendiculairement  au  dia- 
phragme est  adapté  l'axe  d'un  cylindre  armé 
de  lames  ;  au  -  dessous  de  ce  cylindre  est 
disposée  une  platine  en  fonte ,  remplie  de 
lames  boulonnées  les  unes  contre  les  autres, 
et  formant  avec  les  lames  un  angle  qu'on 
peut  faire  varier  et  qui  peut  devenir  très-pe- 
tit. Le  cylindre ,  animé  -d'un  mouvement  de 
Totation  extrêmement  rapide,  force  le  chiffon 
à  venir  passer  et  repasser  entre  le  cylin- 
dre et  la  platine.  On  obtient,  au  moyen  de 
cette  trituration,  une  demi-pâte  qu'on  ap-. 
pelle  défilé.  Une  pile  délileuse  en  travail  con- 
tient 1,200  litres  d'eau  et  en  moyenne  40  ki- 
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logr.  de  chiffon.  La  réunion  de  plusieurs. piles 
forme  une  batterie,  et  l'ouvrier  chargé  de  là 
direction  d'une  batterie  est  appelé  gouverneur. 
Le  défilage  au  cylindre,  qui  a  remplacé  le 
pourrissage,  semble  devoir  être  remplacé  par 
une  nouvelle  machine  importée  par  M.  Alexan- 
dre Montgolfier,  en  1859,  et  d'origine  améri- 
caine. Cette  machine,  nommée  pitlp-engine, 
triture  le  chiffon  au  moyen  de  trois  meules  ver- 
ticales, dontdeuxfixes  et  une  mobile,  tournant 
avec  une  rapidité  de  200  tours  par  minute.  La 
beauté  du  défilé  dépend  de  la  limpidité  de 
l'eau,  de  la  matière  employée,  du  temps  que 
l'on  consacre  au  lavage  et  à  la  trituration,  et 
qui  varie  d'une  heure  et  demie  à  quatre  heu- 
res, enfin  de  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  pré- 
side au  travail.  Lorsque  le  chiffon  est  défilé, 
on  le  sépare  de  l'eau  dans  laquelle  il  nage, 
soit  par  régouttage,  en  le  plaçant  dans  nés 
caisses  garnies  de  châssis  de  toiles  métalli- 
ques ou  doublées  de  zinc  percé  de  trous,  soit, 
ce  qui  est  préférable,  au  moyen  d'une  presse,' 
qui,  en  vingt  minutes,  réduit  une  pilèe  en  une 
sorte  de  pain  compacte  peu  exposé  à  se  salir. 
Après  l'opération  du  pressage,  on  procède  à 
celle  du  blanchiment.  Dans  cette  opération, 
qui  doit  être  exécutée  avec  précaution ,  on 
emploie  soit  le  chlore  gazeux,  qu'on  fait  agir 
sur  le  défilé  bien  égoutté  dans  de  grandes 
chambres,  où  le  chilien  est  étalé  sur  des  ta- 
blettes en  bois  ou  en  maçonnerie,  soit  le  sys- 
tème des  bains,  c'est-à-dire  en  faisant  agir 
sur  le  dénié  le  chlorure  de  chaux  assez  étendu 
d'eau  à  basse  température.  On  ajoute  une  fai1 
ble  quantité  d'acide  étendu,  qui  facilite  le  dé- 
gagement d'acide  hypochloreux.  Dans  les  pa- 
peteries allemandes,  pour  dépouiller  la  pâte 
des  dernières  traces  de  chlore,  on  a  adopté 
l'usage  d'un  antichlore,  oui  n'est  autre  chose 
que  du  sulfite  de  soude;  il  se  produit  du  chlo 
rure  de  sodium  et  du  sulfate  de' soude.  En 
France,  on  a  renoncé  au  sulfite  de  soude,  et, 
pour  débarrasser  les  chiffons  do  l'excès  de 
chlore,  on  se  borne  à  des  lavages  répétés. 
L'effet  du  chlore  libre  sur  le  défilé  est  plus 
énergique  que  celui  des  chlorures  ;  mais  ceux- 
ci  agissent  plus  intimement  sur  les  filaments 
élémentaires  et  en  compromettent  inoins  la 
solidité.  Après  le  blanchiment,  on  soumet  te 
défilé  à  une  nouvelle  trituration,  appelée  af- 
finage ou  raffinage,  qui  a  lieu  an  moven  d'une 
piie  appelée  raffineuse,  et  qui  ne  diffère  de  la 
pile  délileuse  que  parce  qu  elle  a  cinquante- 
quatre  lames  au  lieu  de  trente-huit.  Pendant 
le  raffinage,  qui  dure  de  deux  à  quatre  heu- 
res, on  doit  fréquemment  spatuler  la  pâte.  Il 
importe  au  plus  haut  point  que  le  raffinage 
soit  bien  fait  ;  sinon  on  a  un  papier  mou,  sans 
ténacité  et  pelueheux.  Cette  opération  termi- 
née, le  défilé  se  trouve  réduit  en  une  pâte 
blanche,  homogène,  susceptible  d'être  éten- 
due en  couches  minces  et  uniformes  et  qui 
porte  le  nom  de  raffiné  .*  c'est  la  pâte  a  l'état 
parfait. 

Nous  venons  de  dire  par  quels  procédés  on 
parvient  à  obtenir  par  des  chiffons  une  pâte 
parfaite.  Il  nous  reste  à  indiquer  comment 
avec  cette  pâte  on  obtient  du  papier. 

De  nos  jours,  le  papier  se  fabrique  de  deux 
façons  différentes,  soit  à  la  main  ou  à  la 
forme,  soit  à  la  mécanique.  La  première,  qui 
est  l'ancien  système,  s'emploie  encore  aujour- 
d'hui pour  fabriquer  un  petit  nombre  de  pa- 
piers spéciaux,  tels  que  les  papiers  timbrés, 
les  imitations  de  papier  de  Hollande,  certains 
papiers  à  dessin  et  à  lavis,  etc.,  do  qualité 
généralement  supérieure.  La  fabrication  mé- 
canique a  remplacé,  pour-  le  reste,  la  fabrica- 
tion à  la  main  et  fournit  a.  la  consommation 
l'immense  variété  do  papiers  employés  à  l'é- 
criture, à  l'impression,  a  l'emballage  et  à  un 
grand  nombre  d'autres  usages. 

Voici  quelles  sont,  d'une  façon  sommaire, 
les  principales  opérations  pratiquées  dans  ces 
deux  sortes  de  fabrications,  où  l'on  se  sert' 
aujourd'hui  d'une  pâte  préparée  exactement 
de  la  même  façon. 

La  fabrication  du  papier  à  la  main  se  fait 
actuellement  par  les  mêmes  procédés  qu'au- 
trefois. Ce  qui  seul  a  changé,  c'est  la  façon 
dont  on  préparait  la  pâle.  Ainsi,  les  chiffons 
choisis  et  coupés  en  petits  fragments,  puis  hu- 
mectés d'eau,  étaient  placés  dans  une  sorte  de 
cuve,  nommée  le  pourrissoir.  Le  pourrissage 
détruisait  au  bout  d'un  certain  temps  les  ma- 
tières étrangères  aux  fibres  végétales  qui 
portent  le  nom  de  ligneux  et  qui,  seules,  ser- 
vent à  former  le  pupier.  Quand  l'espèce  de 
fermentation  qui  débarrasse  la  substance  li- 
gneuse des  chiffons  des  corps  étrangers  était 
terminée,  ce  qui  exigeait  de  dix  à  vingt  jours 
suivant  le  lieu,  la  température  et  l'état  des 
chiffons,  il  fallait  réduire  en  pâte  la  pulpe  fé- 
tide qui  résultait  de  cette  décomposition.  On 
la  plaçait,  à  cet  effet,  dans  des  piles  à  mail- 
lets, cuves  remplies  d'eau  et  munies  chacune 
de  trois,  quatre  ou  cinq  maillets  pileurs,  mus 
par  un  arbre  horizontal  garni  de  cames  qui 
soulèvent  tour  à  tour  chacun  de  ces  maillets 
et  les  laissent  retomber  de  telle  façon  que  ces 
chutes  continuelles,  poussant  constamment 
la  matière  dans  le  même  sens,  détruisent 
complètement  les  tissus  et  donnent  de  i'ho- 
mogéniété  à  la  pâte.  Depuis  l'introduction  des 
piles  a  cylindre,  connues  en  Hollande  au  siècle 
dernier  et  qui  permettent  de  réduire  les  chif- 
fons en  pâte  sans  préparation  préalable,  on  a 
abandonné  l'usage  du  pourrissoir  et  des  piles 
à  maillets. 

Lorsqu'on  veut  ouvrer  la  pâte,  on  lui  donna 
la  dernière  façon  en  la  remettant  dans  un 
mortier  u^srni  d'une  plaque  ou  platine  de  eut- 
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vre  poli ,  où  elle  est  de  nouveau  triturée 
pour  passer  dans  une  eu  ve  d'eau  nette  et  tiède, 
où,  par  les  soins  d'un  ouvrier  appelé  gouver- 
neur, elle  est  remuée  à  diverses  reprises;  de- 
puis quelques  années,  le  gouverneur  a  été 
remplacé  par  une  machine. 

Le  moule  qui  doit  former  la  feuille  en  lui 
donnant  sa  longueur,  sa  largeur  et  son  épais- 
seur, s'appelle  forme.  11  se  compose  d'un  châs- 
sis en  chêne,  auquel  est  adapiée  une  grille 
de  fil  de  laiton  plus  ou  moins.fm,  dont  les 
brins  sont  placés  parallèlement,  et  mainte- 
nus dans  cette  position  par  un  tissu  du  même 
fil. 

Cet  assemomyc,  soutenu  en  dessous  par 
des    tringles    horizontales    appelées  pontu- 
scaux,  prend  le  nom  de  vergeure,  et  la  trace 
qui  est  laissée  sur  le  papier  le  fait  distinguer 
par  le  nom  de  papier  vergé.  La  marque  du 
format  ou  du  fabricant  est  figurée  par  d'au- 
tres fils  de  cuivre  auxquels  on  donne  le  nom 
de  filigranes.  La  grandeur  de  la  forme  dé- 
termine celle  de  la  feuille  de  papier,  et  l'é- 
paisseur de  celle-ci  est  donnée  pur  un  second 
châssis  a  jour  et  très-mince ,  qu'on  appelle 
frisquette  ou  couverte  et  qu'on  applique  d.esr 
sus.  Pour  faire  une  feuille,  un  ouvrier  prend 
une  forme,  la  plonge  dans  la  cuve  ou  elle 
s'emplit  de  liquide,  la  retire  en  l'élevant  ho- 
rizontalement, puis  il  lui  imprime  divers  mou- 
vements saccades,  à  peu  prés  comme  fait  une 
cuisinière  pour  étendre  et  égaliser  dans  une 
poêle  les  œufs  battus  d'une  omelette,  afin  de 
délier  les  filaments  de  la  pâte  et  de  la  distri- 
buer également  dans  la  forme  où  elle  a  été 
introduite.  C'est  lit  ce  qu'on  appelle  ovorir, 
d'où  le  nom  d'ouvreur  ou  puiseur  donné  à 
l'ouvrier  chargé  de  cette  opération.  Celui-ci 
poseensuite  sa   forme  sur  un   plan  incliné, 
pour  permettre  à  la  pâte  de  s'égoutter,  retire 
la  frisquette  qu'il  pose  sur  une  forme  nouvelle 
et  recommence  comme  il  vient  d'être  dit,  Tout 
cela  se  fait   assez  .vile  pour  qu'un  ouvrier 
puisse  préparer  ainsi  de  quatre  mille  cinq 
cents  à  cinq  mille  feuilles  par  jour.  Un  autre 
ouvrier,  appelé  coucheur,  prend  la  forme  sur 
le  plan  incliné,  la  fait  égoutter  un  peu  et  la 
renverse  sens  dessus  dessous  sur  un  morceau 
de  feutre  appelé  flotre.  La  feuille,  dont  la 
pâte  s'est  coagulée,  se  détache;  on  la  recou- 
vre d'un  nouveau  morceau  de  feutre  et  on 
dépose  en  dessus  une  autre  feuille,  et  ainsi  - 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  vingt-six  feu- 
tres employés,  contenant  vingt-cinq  feuilles 
ou  une  main  de  papier.  Cette  main,  daïis  cet 
,  état,  s'appelle  quay  ou  guet.  On  nomme porse 
l'assemblage  d, un  certain  nombre  de   quays 
suivant  la  nature  du  papier.  Ainsi,  une  porse 
de  papier  de  petite  qualité  doit  contenir  dix. 
quays;  le  grand  raisin,  cinq  quays;  le  grand 
colombier,  deux  quays.  Chaque  porse  est  sou- 
mise à  l'action  d'une  presse  qui  exprime  des 
feutres  l'humidité  qu'ils  contiennent.  Un  ou- 
vrier, nommé  teneur,  sépare  les  feutres  des 
feuilles,  et  de  ces  dernières  forme  des  per- 
ses blanches  en  les  plaçant  en  contact  imraé- 
.  diat  les  unes  avec  les  autres.  On  presse  les 
porses  blanches  autant  pour  en  exprimer  l'hu- 
midité que  pour  en  faire  disparaître  le  grain 
des  feutres  ;  on  sépare  les  feuilles  et  ou  les 
étend  par  paquets  sur  des  cordes  dans  un  bâ- 
timent appelé  l'étendoir,  et  c'est  là  qu'elles 
sèchent.  Autrefois,  lorsque  les  paquets  étaient 
secs,  un  ouvrier  appelé>aiter«ii*,aidé  desal- 
lerantes,  procédait   au  collage  en  trempant 
les  feuilles  dans  une  colle  composée  de  ro- 
gnures de  cuir,  de  raclures  de  parchemin 
avec  un  peu  d'alun  de  Rome;  on  exprimait, 
on  pressait  les  feuilles  une  troisième  fois  pour 
leur  faire  dégorger  la  trop  grande  quantité 
•    de  colle  qu'elles  avaient  prise,  on  faisait  sé- 
cher de  nouveau  et  on  mettait  en  .mains  et 
en  rames.  Avant  de  mettre  en  rames,  des 
trieuses  examinent  avec  soin  les  feuilles  dans 
la  salle  d'apprêt  et  mettentdecôté  les  bonnes, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  sans  défaut.  On 
soumet  alors  ces  feuilles  à  une  sorte  de  lami- 
nage, au  moyen  duquel  on  obtient  des  pa- 
piers tissés,  satinés  ou  glacés.  On  obtient  le 
glaçage  en  mettant  les  teuilles  entre  des  feuil- 
les de  zinc  ou  de  cuivre,  et  le  lissage  et  le 
Bâti  nage,  en  les  plaçant  entre  des  cartons. 
-  On  réunit  ensuite  les  feuilles  en  mains  et  en 
rames  qu'on  recouvre  d'un  fort  papier  gris, 
appelé  niaeulauire  grise.  Les  papiers  obte- 
nus par  la  fabrication  à  la  main  portent  le 
nom  de  papiers  à  la  main  ou  de  papiers  de 
cuve. 

La  fabrication  à  la  mécanique  s'obtient  de 
la  façon  suivante.  Lorsque  la  pâte  est  pré- 
parée par  les  procédés  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut,  on  la  dépose  dans  un  cuvier 
çlacé  en  tète  de  la  machine  qui  doit  la  trans- 
former en  papier.  De  là,  elle  arrive  par  un 
robinet  ou  appareil  régulateur  dans  un  com- 
partiment appelé  vat,  où  tourne  un  agitateur 
qui  mêle  la  pâte  avec  de  l'eau  versée  par  un 
robinet.  De  là,  elle  tombe  en  nappe  sur  une 
toile  métallique  qui  a  une  marche  constante 
et  un  mouvement  latéral  de  va-et-vient  très- 
rapide  afin  de  bien  étaler  la  pâte  et  de  laisser 
écouler  l'eau  qu'elle  renferme.  Sur  chaque 
bord  de  la  toile  sont  fixées  deux  courroies  de 
■  cuir,  qui  émargent  la  pâte  humide  et  ont  pour 
objet  de  déterminer  la  largeur  qu'on  veut 
donner  au  papier.  Latoiiemetallique  entraîne 
la  pâte  en  égalisant  son  épaisseur  entre  des 
jeux  de  cylindres  revêtus  de  manchons  de 
.  ïeutre.  En  passant  entre  ces  cylindres,  la 
pâte  devient  assez  consistante  pour  pouvoir 
uuitter  la  toile.  Elle  est  alors  déposée  sur  un 
feutre  qui  conduit  le  papier  entre  de  nou- 
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veaux  cylindres  qui  le  pressent  fortement  des 
deux  côtés  et  lui  donnent  de  la  consistance. 
De  là,lepapier  passe  sur  des  cylindres  chauf- 
fés à  l'intérieur  par  un  courant  de  vapeur, 
durcit,  perd  son  humidité  et  rencontre  de 
nouveaux  cylindres  également  chauffés,  des- 
tinés à  lui  donner  un  nouvel  apprêt  ou  sati- 
nage.  Arrivé  alors  à  l'état  de  fabrication  com- 
plète, il  va  s'enrouler  autour  d'un  grand  dé- 
vidoir, qu'on  enlève  en  coupant  la  feuille 
lorsqu'il  est  suffisamment  chargé  de  papier. 
Ce  dernier  forme  une  longue  bande  continue 
que  des  ciseaux,  manœuvres  par  le  moteur, 
découpent  au  fur  et  à  mesure  en  feuilles  de 
la  dimension  nécessaire.  On  place  ces  feuilles 
découpées  ainsi  entre  des  plaques  de  zinc, 
puis  on  les  porte  sous  la  presse  pour  en  ex- 
traire ce  qui  reste  d'humidité;  enfin,  on  finit 
de  les  sécher  dans  une  étuvo,  puis  on  les  pré- 
pare par  mains  et  par  rames,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  pour  les  livrer  au  com- 
merce. Quant  au  papier  qui  se  trouve  déchiré 
et  quant  aux  rognures,  on  les  porte  à  la  pile 
rafhneuse,  où  ils  sont  transformés  de  nouveau 
en  pâte  ouvrable.  Le  papier  obtenu  par  le 
procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  ap- 
pelé papier  à  la  mécanique  ou  bien  encore 
papier  continu  ou  sans  fin,  parce  qu'en  effet 
sa  longueur  peut-être  indéfinie. 

Si  la  fabrication  mécanigue  présente  de 
grands  avantages  en  ce  qu'elle  permet  de 
fournir  à  la  consommation  une  quantité  con- 
sidérable de  papier  et  d'obtenir  ce  produit  à 
un  prix  relativement  modique;  elle  a  par  cou- 
tre  l'inconvénient  de  donner  un  papier  moins 
solide  que  la  fabrication  à  la  main,  la  pâte 
étant  simplement  déposée  sur  le  feutre  du  cy- 
lindre et  n'étant  pas  secouée  et  balancée  dans 
une  forme  do  façon  à  bien  lier  les  filaments. 
Mais  si  les  anciens  papiers  étaient  beaucoup 
plus  solides,  ils  étaient  aussi  moins  souples, 
et  leur  surface  moins  polie  présentait  plus 
de  difficulté  pour  l'écriture  ;  aussi  fallait-il  se 
servir  de  plumes  d'oie,  seules  assez  douces 
pour  le  grain  de  ce  papier  ferme  et  sillonné 
de  fortes  vergeures  tracées  par  le  filigrane. 
C'est  la  fabrication  à  la  mécanique  qui,  en 
produisant  des  papiers  doux  et  satinés,  a  pro- 
pagé l'emploi  des  plumes  de  fer,  d'un  usage 
général  aujourd'hui. 

Depuis  l'invention  de  ce  genre  de  fabrica- 
tion, on  a  créé  plusieurs  machines  en  vue  de 
diminuer  la  main-d'œuvre.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement": lacoupeuse  de  chiffons,  sorte 
de  hache-paille  ;  la  releveuso  de  pâte,  sorte 
de  tambour  revêtu  de  toile  métallique  fine, 
qui  sert  au  relevage  des  pâtes  perdues  pen- 
dant le  lavage  des  défilés  et  le  travail  de  la 
machine  à  papier;  le  régulateur,  ayant  pour 
objet  de  faire  produire  un  papier  de  poids  et 
d'épaisseur  constants  ;  Vèpurateur,  qui  permet 
le  nettoyage  complet  pendant  le  travail  même  ; 
la  calandre  ;  les  machines  à  couper  le  papier 
en  long  et  en  large,  etc. 

—  III.  Format  dus  papiers.  Avant  l'mtrodu- 
tion  de  la  papeterie  mécanique,  les  dimensions 
du  papier  étaient  déterminées  par  la  grandeur 
des  formes.  Le  plus  souvent,  les  formats  de- 
vaient leur  nom  aux  marques  de  fabrique 
qu'ils  portaient,  et  un  certain  nombre  de  ces 
désignations  se  sont  maintenues.  On  dit  en- 
core du  papier  tellière,  grand  raisin,  cou- 
ronne, jésus,  écu,  colombier,  carré,  grand 
aigle,  cavalier,  grand  monde.  Le  papier  carré 
était  autrefois  le  plus  usité  de  tous'pour  l'im- 
pression. Le  papier  telliére,  également  appelé 
papier  ministre  et  qui  doit  son  nom  à  ce 
qu'il  fut  fabriqué  pour  la  première  foispourles 
bureaux  de  Le  Tellier,  ministre  de  Louis  XIV, 
est  employé  dans  les  bureaux  pour  l'écriture 
et  pour  l'impression  des  circulaires  et  autres 
imprimés  semblables  des  grands  bureaux. 
L'usage  des  machines,  qui  a  prévalu,  ayant 
i  permis  de  fabriquer  des  papiers  de  toute  di- 
mension sur  la  demande  des  acheteurs,  tout 
le  système  sur  lequel  les  formats  anciens 
étaient  calculés  a  été  renversé  et  les  indus- 
triels se  contentent  de  marquer  leurs  papiers 
par  centimètres  de  hauteur  et  de  largeur. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  des 
papiers  employés  dans  le  commerce  le  plus 
ordinairement. 


Noms  et  «sages.  Lorg.  Haut. 
Grand   monde  (cartes  géo- 

graph.,  dessins,  etc.).  .  .  im,i94  o™,S70 

Grand    aigle   (cartes   géo-  ' 

graph.,  gr.  registr.,  etc.).  l>a,014  0,n>CS8 

Grand  soleil  (gr.  ouvrages).  1^,000  o,m6SO 
Grand    colombier   (cartes, 

dessins,  gravures)  ....  0m,90û  0™,G00 
Grand  jésus  (dessins,  im- 
pression, écriture)  ....  0m,720  O^.SCO 
Jésus  ordinaire  (impress.)  .  i)u>,700  0m,550 
Grand  raisin  (impression).  .  0™,040  001,500 
Cavalier  (impression)  ....  0m,600  0"V50 
Double  cloche  (écrituro)  .  .  0Et,5S0  oni,S90 
Carre  (impression,  écriture).  om.sso  om,.t50 
Coquille  (écriture).  .  .  .  •  .  0m,5ûO  ont, 4  40 

Ecu  (écriture) om,530  0^,400 

Couronne  (écriture,  impres- 
sion)    CVGO  0m,360 

Telliére  (tableaux,  comptes, 

dessins,  etc.) Qm,450  001,350 

Florette  (exportation).  .  .  .  oo>,44û  o«>,340 

Pot  ou  écolier  (écriture)  .  .  0m,400  0"i,3l0 

Cloche  de  Paris  (écriture.  .  0m,390  O^VOG 

Petite  cloche  normande  (id.).  0^,Z6ù  0"',2ii0 

Petit  à  la  main  (id.) om.SGO  oai,260 

Dans  le  commerce,  on  vend  le  papier  en 
paquets,  désignés  sous  le  nom  de  rames.  La 
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rame  contient  20  mains  ou  cahiers  ayant  cha- 
cun 25  feuilles,  ce  qui  fait  en  tout  500  feuilles. 
La  rame  de  papier  de  Hollande  n'a  que  20  mains 
de  24  feuilles.  Ordinairement  chaque  feuille 
est  pliée  en  deux.  Toutefois,  notamment  pour 
le  papier  à  dessin,  on  laisse  les  feuilles  ou- 
vertes afin  d'éviter  le  pli  du  milieu  qu'il  est 
fort  difficile  de  faire  disparaître.  Les  papiers 
à  lettres  ou  de  petit  format,  qu'on  emploie 
dans  la  correspondance,  sont  coupés  et  divi- 
sés en  cahiers  de  six  feuilles,  et  vingt  de  ces 
cahiers  font  ce  qu'on  appelle  une  rainette. 

—IV.  ProducTios  du  papier.  Depuis  l'intro- 
duction de  la  fabrication  mécanique,  la  pa- 
peterie a  pris  une  prodigieuse  impulsion  qui 
s'explique  par  la  multiplication  des  livres 
et  surtout  par  le  développement  extraordi- 
naire du  journalisme.  De  toutes  les  nations, 
celle  qui  produit  et  consomme  le  plus  de  pa- 
pier, c'est  la  libre  république  des  Etats-Unis. 
La  première  fabrique  de  papier  aux  Etats- 
Unis  fut  fondée  en  i693,àBoxborourg(Pen- 
sylvanie)  ;  la  deuxième  à  Elisabeth,  et  la' troi- 
sième à  Boston  en  1728.  ' 

En  1SG0,  le  nombre  des  fabriques  à  papier 
s'élevait  déjà  à  555  usines  et  leur  produit 
était  évalué  à  plus  de  100  millions  de  francs. 
Depuis  cette  époque;  beaucoup  d'établisse- 
ments ont  décuplé  d'importance  et  leur  nom- 
bre total  a  continué  à  s'accroître  dans  des 
proportions  inouïes. 

D'après  le  Moniteur  belge,  en  1873, les  Etats- 
Unis  possédaient  800  fabriques  de  papier, 
dotées  de  3,000  machines  fournissant  annuel- 
lement 200,000  tonnes  de  papier.  Les  Etats- 
Unis  tirent  leurs  chiffons  de  vingt-six  con- 
trées différentes,  surtout  de  l'Italie,  et  comme 
ces  chiffons  ne  peuvent  suffire  à  la  consom- 
mation, ils  ont  recours  â  la  production  étran- 
gère et  fabriquent  depuis  un  certain  nombre 
d'années  du  papier  avec  certaines  matières 
végétales,  notamment  avec  du  bois. 

Après  les  Etats-Unis,  c'est  l'Angleterre 
qui  tient  le  premier  rang.  Ce  pays  'possède 
850  fabriques  et  1,500  machines  produisant  an- 
nuellement 175  millions  do  kilogr.  de  papier  à 
la  mécanique,  plus  12  millions  de  kilogr,  de  pa- 
pier à  la  main,  d'une  valeur  lotule  de  200  mil- 
lions de  francs.  Ce  pays  fabriq'ùe  de  beaux  pa- 
piers; mais  la  grande  proportion  de  coton  qu'on 
emploie  dans  les  chiffons  force  à  adopter  un 
mode  de  collage  spécial  à  la  gélatine,  exé- 
cuté mécaniquement.  Par  suite  de  ce  collage, 
on  fabrique  des  papiers  qui  ont  l'apparence 
de  la  solidité  sans  être  solides  en  réalité  et 
l'Angleterre  fait  venir  de  l'étranger,  par- 
ticulièrement de  la  France  et  de  la  Belgique, 
tous  les  papiers  minces  qu'elle  consomme. 
Elle  exporte  une  assez  grande  quantité  de 
ses  papiers. 

La  fabrication  du  papier  se  chiffrait  en 
France,  d'après  le  recensement  de  1867,  par 
un  total  annuel  de  130  millions  de  kilogram- 
mes, comprenant  les  papiers  dits  de  bureau, 
les  papiers  à  journaux,  les  papiers  à  cartes  à 
jouer,  les  papiers  il  cigarettes,  les  papiers 
peints.  Cette  fabrication  consomme  115  mil- 
lions de  kilogrammes  de  chiffon  environ  ;  les 
15  autres  millions  qui  complètent  le  total  de 
130  millions,  ainsi  que  le  déchet  considérable 
de  manutention,  sont  fournis  par  le  bois,  le 
plâtre  et  autres  ingrédients. 

Les  fabriques  répandues  sur  diverses  par- 
ties duterritoire  sont  au  nombre  de  280.  Les 
principales  papeteries  sont  celles  d'Angou- 
lême  dont  la  réputation  est  universelle,  de 
Rives  d'Aunonay,  illustrée  par  les  frères 
Montgolfier,  de  Sainte-Marie  (Seine-et-Marne), 
où  se  fabriquent  des  papiers  spéciaux  et  ce- 
lui des  billets  de  banque;  d'Essonnes,  l'une 
des  plus  grandes  usines  de  ce  genre.  Citons 
encore  les  papeteries  du  Marais,  du  Souche, 
près  de  Saint-Dié,  de  la  vallée  de  Vire  pourles 
papiers  communs,  de  Prouzet,  de  Saiut-Omer, 
de  Morlaix,  de  La  Haye-Deseartes ,  prés  de 
Tours,  de  Besançon,  où  l'on  a  appliqué  pour 
la  première  fois  en  France  le  collage  à  la  gé- 
latine sur  la  machine,  etc.  Nous  comptons 
en  France  140  cuves  pour  faire  le  papier  à 
bras,  270  grandes  machines  pour  le  papier 
blanc  et  coloré,  collé  ou  non  collé/et  230  ma- 
chines pour  le  papier  d'emballage. 

La  majeure  partie  des  papiers  fabriqués  en 
France  y  est  employée.  L'exportation,  ce- 
pendant, atteint  le  chiffre  d'environ  10  millions 
et  l'importation  ne  dépasse  guère  200,000  ki- 
logrammes. Les  cuves  et  les  machines  em- 
ploient 34,000  ouvriers,  dont  11,000  femmes. 
I^es  cuves  à  bras  tendent  de  plus  en  plus  à 
être  remplacées  par  des  machines. 

Avant  la  loi  du  4  septembre  1871,  qui  a 
frappé  en  France  les  pnpi«rs  de  tout  genre, 
la  moyenne  du  papier  à  la  cuve,  pour  impres- 
sion de  livres  de  luxe,  tirage  de  gravures,  etc., 
n'atteignait  pas  le  chiffre  de  2  ir.  le  kilo- 
gramme; la  moyenne  des  papiers  h  imprimer 
et  à  écrire  était  d'environ  V  fr.  10  le  kilo- 
gramme: celle  des  papiers  de  pliage  et  d'em- 
ballage de  0  fr.  40  le  kilogramme.  Cette  loi  a 
frappé  d'un  droit  de  15  fr.  les  100  kilogram- 
mes le  papier  à  lettres,  le  papier  à  cigarettes, 
le  papier  soie,  le  papier  parchemin  et  les  si- 
milaires; d'un  droit  de  5  fr.  les  100  kilogram- 
mes, les  papiers  à  écrire,  à  imprimer,  U  des- 
siner, le  papier  pour  musique  et  les  papiers 
assimilables;  le  papier  blanc  de  tenture  ou  à 
pâte  de  couleur,  le  papier  d'emballage,  le  pa- 
pier buvard  et  ses  similaires;  seuls,  les  pa- 
piers et  les  objets  confectionnés  en  papier 
destinés  à  l'exportation  sont  affranchis  de  ce 
droit.  Quant  au  papier  employé  à  l'impression 
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des  journaux  et  autres  publications  périodi- 
ques assujetties  au  cautionnement,  il  est,  en 
outre,  frappé  d'un  droit  de  20  pour  100  par 
100  kilogr.  Cet  impôt,  qui,  d'après  les  évalua- 
tions budgétaireSj  devait  produire  0,644,000  fr., 
a  donné  un  déficit  d'environ  i  million. 

La  fabrication  Aupapier  est  beaucoup  moins 
importante  dans  les  autres  pays  d'Europe. 
Néanmoins,  en  Italie,  cette  industrie  est  fort 
active  en  Lombardie,  dans  le  Piémont,  dans 
la  Vénétie,  la  Toscane  et  le  Napolitain.  On 
exporte  d'Italie  du  papier  en  Amérique,  en 
Orient,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
France.  En  Belgique,  la  production  du  papier 
est  d'environ  ) 5,000  tonnes,  dont  les  deux 
tiers  sont  exportés  en  Angleterre.  Le  papier 
belge,  le  moins  cher  de  l'Europe,  est  de  mau- 
vaise qualité,  parce  que  le  kaolin  entre  pour 
30  pour  100  dans  sa  fabrication. 

D'après  une  statistique  publiée  par  M.  D. 
Rudal,  de  Vienne,  il  existerait  clans  le'monde 
entier  3,960  manufactures  de  papier,  em- 
ployant 90  000  hommes  et  180,000  femmes, 
non  compris  les  100,000  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  l'achat  des  chiffons.  Ces  3,9G0  ma- 
nufactures produiraient  environ  1,800  mil- 
lions de  livres  de  papier  de  chanvre,  de  lin, 
de  coton,  de  paille,  de  jute,  de  sparte,  etc. 
D'après  lui,  moitié  de  ce  produit  est  employé 
pour  l'imprimerie,  un  sixième  pour  l'écriture, 
le  tiers  restant  pour  les  autres  usages.  Il  di- 
vise le  tout  comme  il  suit  :  pour  les  pièces 
officielles,  200  millions  de  livres;  pour  l'en- 
seignement, 180  millions;  pour  le  commerce, 
240  millions;  pour  l'industrie  manufacturière, 
180  millions;  pour  la  correspondance  privée, 
!00  raillions-,  pour  l'imprimerie,  900,000  mil- 
lions. Enfin,  le  docteur  Albinus  Rudal  a  cal- 
culé qu'un  Russe  consomme  1  livre  de  papier 
par  an;  un  Espagnol,  1  livre  1/2;  un  Mexi- 
cain, un  Centre-Américain,  2  livres;  un  Ita- 
lien ou  Autrichien,  3  livres  1/2;  un  Anglo- 
Américain,  5  livres  1/2;  un  Français,  7  li- 
vres 1/2;  un  Allemand,  8  livres;  un  habitant 
des  Etats-Unis,  10  livres  1/4;  un  Anglais, 
Il  livres  1/2. 

— V.  Différentes  sortes  de  pap:ers.  Selon 
leur  mode  de  fabrication,  on  divise,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  papiers  en  deux  grandes 
classes:  les  papiers  à  la  mécanique  ou  papiers 
de  cuve  et  les  papiers  à  la  main,  dits  aussi  pa- 
piers continus  ou  sans  fin.  Les  premiers,  qui 
sont  plus  solides,  sont  généralement  em- 
ployés pour  les  actes  publics,  les  livres  pré- 
cieux, les  registres,  le  dessin,  etc.  En  géné- 
ral, ils  se  distinguent  par  l'empreinte  que  lais- 
sent dans  leur  tissu  les  vergeures  et  les  pon- 
tuseaux,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  do 
papiers  vergés.  Toutefois,  le  papier  h  la  main 
n'est  pas  toujours  vergé.  Quelquefois  on  le 
fabrique  sur  une  toile  mécanique  très-serrée, 
de  sorte  que  la  surface  est  unie  comme  le 
parchemin  et  il  porte- alors  le  nom  de  papier 
vélin.  Le  papier  à  la  mécanique,  dont  l'usage 
est  beaucoup  plus  répandu  et  qu'on  emploie, 
soit  pour  écrire,  soit  pour  confectionner  des 
livres  et  des  journaux,  a  l'aspect  lisse  du  pa- 
pier vélin.  Néanmoins  on  lui  donne  quelque- 
fois l'aspect  du  papier  vergé,  ce  qui  s  ob- 
tient au  moyen  d'une  disposition  particulière 
de  la  nappe  métallique  sur  laquelle  coule  la 
pâte. 

On  distingue,  en  second  lieu,  les  papiers  en 
deux  autres  classes  :  les  papiers  collés  et  les 
papiers  nou  collés.  Les  papiers  non  collés  s'em- 
ploient pour  l'impression,  les  papiers  collés  ' 
seuls  servent  pour  l'écriture.  Sans  l'encollage, 
ils  boiraient  et  il  serait  à  peu  près  impossible 
de  s'en  servir.  L'encollage  se  fait  de  deux  fa- 
çons. Dans  la  fabrication  du  papier  mécani- 
que, on  verse  la  colle  dans  la  pâte  lorsqu'elle 
est  dans  la  pile  rafrineuse,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  l'on  va  s'en  servir.  Cette  colle  se  fait 
avec  un  savon  résineux,  de  la  fécule  parfai- 
tement blanche  et  de  l'alun  :  la  fécule,  très- 
dilatée  par  l'alcali  et  la  température,  divise 
la  matière  savonneuse  et  la  répartit  unifor- 
mément :  il  se  produit  ensuite,  par  la  réac- 
tion de  1  alun,  un  savon  résineux  à  base  d'alu- 
mine et  insoluble,  qui  s'interpose  dans  la  pâte 
et  la  rend  imperméable.  Comme  la  colle  se 
trouve  distribuée  dans  toute  l'épaisseur  du  pa- 
pier, on  peut  le  gratter  et  écrire  ensuite  dessus 
sans  qu'il  boive.  Lorsque  le  papier  se  fabrique 
à  la  main,  ce  n'est  plus  la  pâte  qu'on  encolle, 
mais  le  papier  lui-même.  On  se  sert  alors  de 
gélatine  ou  de  colle  forte  préparée  à  cet 
usage  avec  de  l'alun  et  maintenue  à  une  tem- 
pérature de  25°  environ.  Dans  ce  bain  do 
colle,  on  plonge  les  feuilles  de  papier  par 
poignées,  puis  on  les  fait  sécher.  Le  collage 
à  la  gélatine  s'effectue  difficilement  ;  mais  il 
fournit  pour  les  papiers  de  luxe  des  produits 
supérieurs.  Avec  ce  procédé,  la  surface  seule 
de  la  feuille  reçoit  la  préparution,  de  sorte 
qu'elle  boit  lorsqu'on  la  gratte.  L'analyse  chi- 
mique permet  de  reconnaître  facilement  le 
procédé  employé  pour  l'encollage,  et  par  suite 
le  mode  de  préparation  du  papier.  Le  papier 
h  mécanique ,  dont  la  colle  contient  de  la 
fécule  devient  indigo  au  contact  d'une  so- 
lution iodée,  tandis  que  le  papier  a.  la  main 
collé  dégage  de  l'azote  provenant  de  la  géla- 
tine. 

Enfin,  on  distingue  encore-  les  papiers  en 
deux  grandes  catégories,  selon  qu'ils  sont 
blancs,  comme  cela  a  lieu  ordinairement,  ou 
colorés.  Les  papiers  de  couleur  sont  fabri- 
qués comme  le  papier  blanc,  si  ce  n'est  qu'on 
colore  la  pâte  avant  de  l'employer,  dans  la 
cuve  à  ouvrer,  avec  le  bleu  de  Prusse,  l'ex- 
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trait  de  campêche  ou  de  Lima,  le  chromate  da 
plomb»  suivant  que  le  papier  doit  être  bleu, 
violet,  rose  ou  jaune.  On  obtient  toutes  les 
couleurs  en  combinant  convenablement  les 
couleurs  précédentes.  Pour  l'azurage  du  pa- 
pier blanc,  on  a  recours  à  l'azur  ou  bleu  de 
cobalt,  à  l'outremer  artificiel,  au  bleu  de 
Prusse  ou  aux  cendres  bleues. 

Les  papiers  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici 
et  dont  l'usage  est  généralement  répandu 
sont  obtenus  avec  des  chiffons  de  chanvre, 
de  lin  ou  de  coton  ;  mais  la  consommation 
sans  cesse  croissante  du  papier  et  la  difficulté 
de  plus  en  plus  grande  de  se  procurer  des 
chiffons  ont  lait  comprendre  depuis  longtemps 
déjà  la  nécessité  de  chercher  des  matières 
propres  à,  remplacer  le  chiffon  de  chanvre, 
de  lin  ou  de  coton.  Il  existe  dans  la  nature 
un  nombre  considérable  de  substances  fila- 
menteuses dont  le  tissu  renferme  des  élé- 
ments propres  à  la  fabrication  du  papier; 
mais  deux  obstacles  principaux  se  sont  oppo- 
sés jusqu'ici  à  leur  emploi  ;  d'une  part,  la  dif- 
ficulté d'isoler  les  filaments  qui  les  consti- 
tuent; de  l'autre,  celle  de  leur  donner  une 
blancheur  convenable  sans  attaquer  leur  or- 
ganisation intime.  On  est  parvenu,  néan- 
moins, à  obtenir  des  produits  qu'on  peut  uti- 
liser; mais  ils  sont  d'une  qualité  inférieure  à 
celle  qu'on  obtient  avec  les  chiffons. 

Les  matières  qu'on  essaye  d'utiliser  sont 
très-nombreuses,  Parmi  les  plantes  indigènes, 
nous  citerons  :  le  duvet  des  asclépiades,  di- 
verses sortes  d'ortie,  la  paille  de  maïs,  le 
foin,  le  houblon,  la  nmuve,  le  chiendent,  le 
réglisse,  la  guimauve,  les  tiges  de  pois,  de 
haricots,  de  sarrasin,  les  fanes  de  pommes 
de  terre,  les  feuilles  de  châtaignier,  l'ulve  ma- 
rine, etc. 

Dès  1756,  on  a  fabriqué  du  papier  avec  la 
paille  qui  constitue  le  chaume  des  graminées, 
La  paille  de  maïs,  notamment,  d'après  des  es- 
sais faits  en  Prusse,  peut  fournir  des  papiers 
d'une  solidité  remarquable.  Pour  les  plantes 
indigènes,  les  plus  propres  à  remplacer  le 
chiffon  sont  les  joncs  et  les  orties.  Les  ro- 
seaux peuvent  fournir  un  excellent  papier, 
blanc  et  d'un  tissu  lin  et  soyeux.  On  a  égale- 
ment utilisé  le  genêt  commun,  la  bruyère,  le 
sparte,  dont  on  fait  un  grand  usage  en 
Angleterre,  les  varechs,  la  tourbe.  Avec  la 
réglisse,  on  a  fait,  en  1885,  un  papier  très- 
consistant  et  qui  n'a  pas  besoin  d'être  collé. 
Un  grand  nombre  d'antres  plantes  indigènes 
ou  exotiques  peuvent  servir  également  à  la 
confection  Au,  papier;  tels  sont  le  coton  brut, 
qu'on  emploie  beaucoup  depuis  quelques  an- 
nées, le  riz,  l'agave  américain,  les  aloès,  le 
p/wmium  tenax,  le  saccharum  certains  hibis- 
cus, la  liane  d'Amérique,  l'écorce  de  quelques 
-ïorchorus,  le  baurbou,  le  mûrier  à  papier,  l'a- 
r aléa  papyri fera  et  quelques  autres  plantes 
très-abondantes  en  Afrique,  telles  que  le  diss 
{aruiido  fesiucoïdes)  et  l'alfa  (macrochloa 
teiiacissima).  On  s'est  occupé  beaucoup  éga- 
lement, surtout  en  Amérique,  de  convertir 
en  papier  différents  bois,  le  tilleul,  le  tremble, 
le  peuplier,  le  hêtre,  le  saule,  le  mûrier,  le 
palmier  et  le  pin.  Dès  1770,  on  a  fait  en 
France  des  essais  pour  fabriquer  du  papier 
avec  l'écorce  de  mûrier.  En  1838,  le  fabri- 
cant Montgolfier  entreprit  d'utiliser  le  bois 
de  tilleul  mêlé  avec  de  la  pâte  de  chiffon,  et 
depuis  lors  la  fabrication  du  papier  de  bois 
s'est  beaucoup  développée. 

—  Papiers  de  fantaisie.  Ce  nom  est  donné 
k  tous  les  papiers  dorés,  argentés,  peints,  im- 
primés, gaufrés,  découpés,  etc.,  dont  on  se 
sert  pour  le  cartonnage,  la  reliure,  la  confi- 
serie, la  pharmacie,  la  droguerie,  les  den- 
telles. Parmi  ces  papiers,  les  uns,  tels  que  les 
papiers  marbrés,  se  font  entièrement  à  la 
main  ;  les  autres,  imprimés,  moirés,  chagrinés, 
sont  fabriqués  à  la  mécanique.  Tous  ces  ar- 
ticles sont  confectionnés  avec  des  papiers 
blancs  plus  ou  moins  lins.  Cette  fabrique  se 
chiffre  pur  environ  7  millions  de  francs  et  oc- 
cupe à  Paris  î.zoo  ouvriers. 

—  Papiers  de  luxe.  On  appelle  papiers  de 
luxe  des  papiers  h  lettres  spéciaux,  fabriqués 
avec  un  soin  tout  particulier;  les  feuilles  sont 
plus  épaisses,  plus  résistantes,  mieux  glacées; 
la  pâte  qui  sert  à  les  confectionner  est  plus 
pure,  plus  homogène  que  celle  des  autres  pa- 
piers du  commerce.  Le  blanc  en  est  plus  lai- 
teux ;  colorés,  leurs  nuances  sont  plus  dou- 
ces, plus  moelleuses ,  de  meilleur  ton  ;  fili- 
granes, leur  contexture  est  plus  sobre,  plus 
artistique,  de  meilleur  goût  ;  en  un  mot,  ce 
genre  de  papier  exige  un  mode  de  fabrica- 
tion tout  k  fait  à  part.  L'établissement  d'une 
papeterie  de  luxe  à  Paris  ne  remonte  guère 
au  delà  d'une  trentaine  d'années.  Jusqu'en 
1840,  la  classe  riche,  la  noblesse  et  la  gent 
artiste  se  servaient  des  mêmes  papiers  que  la 
commerce  et  l'industrie,  à  moins  qu'ils  n'en 
fissent  venir  d'Angleterre.  Londres  avait 
alors  la  spécialité  des  papiers  de  luxe.  A  cette 
époque,  un  papetier  de  la  rue  de  la  Paix, 
M.  Maquet,  sollicité  par  sa  clientèle  aristo- 
cratique, se  rendit  à  Londres,  y  étudia  les 
divers  procédés  de  cette  fabrication,  et,  â 
son  retour,  la  France  était  affranchie  du  tri- 
but important  qu'elle  payait  à  l'Angleterre 
pour  cet  objet.  Dans  ces  dernières  années, 
nos  papiers  de  luxe  ont  fini  par  acquérir  un 
tel  degré  de  perfection  que  la  France  en  four- 
nit actuellement  de  grandes  quantités  à  l'An- 
gleterre et  au  monde  entier.  La  vogue  au- 
jourd'hui est  au  papier  parchemin.  Nos  pein- 
tres d'aquarelle  et  de  aépia  n'en  emploient 
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plus  d'autre.  Tous  ces  papiers  se  prêtent  ad- 
mirablement à  l'impression  en  relief  des 
chiffres,  cartouches,  attributs,  devises,  mé- 
daillons, couronnes,  blasons,  armoiries,  re- 
haussés avec  des  ors,  monochromes  ou  poly- 
chromes. Une  heureuse  innovation,  c'est  l'in- 
corporation dans  la  pâte  du  papier  des  chif- 
fres, cachets  et  cartouches  en  camaïeu,  ainsi 
que  cela  se  pratique  pour  les  vignettes  des 
billets  de  banque.  Ce  genre  est  le  nec  plus 
ultra  de  l'élégance  et  du  bon  ton.  Dans  la  sé- 
rie des  papiers  de  luxe,  nous  pouvons  com- 
prendre, outre  les  enveloppes  similaires  des 
papiers  à  lettres,  une  sorte  d'enveloppes  de 
forme  et  de  dimensions  particulières,  faites 
en  papier  parchemin  indéchirable  et  servant 
à  classer  notes,  factures,  correspondances, 
papiers  d'affaires,  etc. 

—  Papier  parchemin.  Pour  convertir  le  pa- 
pier en  parchemin  végétal,  on  le  trempe  pen- 
dant quelques  instants  dans  un  mélange 
froid  de  : 

Eau l  volume. 

Acide  sulfurique.  ...    2  volumes. 

On  îe  lave  ensuite  vivement  en  le  plongeant 
dans  une  grande  quantité  d'eau  froide.  Pour 
faire  disparaître  les  dernières  traces  d'acide, 
on  lui  fait  subir  une  immersion  assez  prolon- 
gée dans  de  l'eau  additionnée  d'une  petite 
quantité  d'ammoniaque.  Le  produit  obtenu 
est  une  matière  souple,  analogue  au  vélin  ou 
au  parchemin,  plus  transparent  que  le  papier 
primitif  et  dont  les  surfaces  sont  luisantes. 
Mais  comme  le  parchemin  végétal  ainsi  ob- 
tenu se  gondole  facilement  pendant  la  dessic- 
cation, ii  faut  ou  tendre  sur  un  châssis  la 
feuille  lorsqu'elle  est  encore  humide,  ou  la 
laisser  séchet  en  presse. 

— -  Papier  de  Chine  et  du  Japon.  Les  Chi- 
nois fabriquent  plus  de  cinquante  espèces  de 
papiers  avec  toutes  sortes  de  njatiêres  : 
écorce,«oton,  chanvre,  etc.,  et  qu'on  appelle 
souvent  papier  de  riz,  parce  qu'on  a  cru  long- 
temps qu'il  était  fait  avec  cette  plante.  Pres- 
que cha'que  province  a  son  pupier  particulier, 
suivant  qu'elle  produit  le  chanvre,  le  bam- 
bou, la  paille,  le  mûrier,  l'arbre  appelé  AocAa 
(ce  dernier  arbre  fournit  la  principale  ma- 
tière dont  on  fait  le  papier).  Dans  une  pro- 
vince, on  fait  du  papier  avec  les  coques  de 
vers  à  soie,  Pour  fabriquer  le  papier  de  bam- 
bou, on  prend  ordinairement  la  seconde  pel- 
licule de  l'écorce,  qui  est  tendre  et  blanche; 
on  la  bat  dans  de  l'eau  claire  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  pâte.  La  pâte  mise  dans  des 
moules  produit  la  feuille  que  l'on  trempe  en- 
suite dans  de  l'eau  d'alun  pour  la  coller  et  la 
lustrer.  Le  bambou  fournit  tin  papier  d'une 
finesse  extraordinaire,  très-blanc,  très-doux 
et  satiné.  Mais  le  papier  fait  avec  l'arbre  à 
coton  lui  est  encore  supérieur  ;  il  est  plus 
blanc,  plus  fin,  moins  cassant;  moins  sensible 
à  l'humidité,  il  s«conserve  mieux.  Le  papier 
le  plus  répandu  est  celui  du  kochu,  arbre  in- 
connu dans  nos  climats.  Voici  comment  on 
fabrique  ce  papier  ;  on  ratisse  d'abord  légè- 
rement l'écorce  extérieure  de  l'arbre;  on 
lève  la  seconde  peau  en  longs  filets  minces; 
on  la  fait  blanchir  à  l'eau  et  au  soleil  et  on 
la  prépare  de  la  même'  manière  que  le  bam- 
bou. Les  Chinois  se  glorifient  d'avoir  décou- 
vert le  papier  environ  ceut  cinquante  ans 
avant  notre  ère;  mais  les  Coréens  leur  dis- 
putent cette  découverte,  concurremment  avec 
les  Japonais. 

Le  papier  fabriqué  par  les  Coréens  est  plus 
fort,  plus  solide  et  plus  durable  que  celui  des 
autres  provinces  de  l'empire  chinois.  C'est 
d'ordinaire  en  papier  que  les  Coréens  payent 
leurs  tributs  à  l'empereur;  ils  en  font,  en 
outre,  un  commerce  immense,  parce  que  leur 
papier,  qui  est  aussi  fort  que  de  la  toile,  sert 
à  envelopper  les  paquets,  à  ouater  les  habits 
en  guise  de  coton,  et  surtout,  lorsqu'il  est 
huilé,  à  remplacer  nos  vitres,  parce  qu'il  ré- 
siste assez  bien  à  la  pluie. 

Les  Japonais  fabriquent  leur  papier  avec 
l'écorce  du  morus  papifera  satiaa,  arbre  k  pa- 
pier que  nos  savants  devraient  cherchera  in- 
troduire en  France.  Voici  comment  se  fabri- 
que ce  papier.  Tous  les  ans,  après  la  chute 
des  feuilles,  les  jeunes  branches  du  mûrier 
sont  coupées  à  la  longueur  d'environ  trois 
pieds  et  on  les  met  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
des  cendres.  L'écorce  ne  tarde  pas  à  se  re- 
tirer et  à  montrer  à  nu  un  bon  demi-pouce  du 
bois  à  l'extrémité  j  an  retire  alors  les  bâtons, 
on  les  laisse  refroidir  à  l'air,  on  les  feud  sur 
la  longueur  pour  en  avoir  l'écorce  et  l'on 
jette  le  bois  comme  inutile.  L'écorce,  séchée, 
est  nettoyée,  triée,  raclée  et  l'écorce  forte 
est  séparée  de  l'écorce  mince.  La  première 
donne  le  papier  le  plus  blanc  et  le  meilleur. 
On  la  fait  ensuite  bouillir  dans  une  lessive 
claire,  en  la  remuant  continuellement  jus- 
qu'à ce  que  la  matière  soit  presque  réduite  en 
bouillie. 

Ensuite  on  lave  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  discernement;  un  lavage  trop  court  pro- 
duit un  papier  grossier;  trop  long,  il  donne 
un  papier  qui  boit  l'encre. 

On  lave  dans  la  rivière,  à  l'aide  d'un  crible, 
et  on  remue  la  matière  avec  les  mains  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  délayée  à  la  consistance 
d'une  laine  ;  puis,  pour  les  papiers  lins,  on 
lavé  de  nouveau,  dans  un  linge,  et  l'on  a  soin 
d'enlever  les  nœuds,  la  bourre  et  toutes  les 
parties  inutiles  qui  pourraient  gâter  le  pa- 
pier; on  la  dépose  sur  une  table  en  bois  uni 
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et  deux  ou  trois  personnes  la  battent  avec 
des  verges  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  le  de- 
gré voulu  de  finesse.  Amsi  réduite  en  bouillie 
fine,  l'écorce  est  mise  dans  une  cuve  étroite 
avec  l'infusion  glaireuse  et  gluante  du  riz  et 
celle  d'une  racine  que  Kcempfer  appelle  ra- 
cine oreni. 

Ces  trois  matières  mises  ensemble  doivent 
être  remuées  avec  un  roseau  propre  et  dé- 
layées jusqu'à  parfait  mélange  ;  on  verse  alors 
dans  une  cuve  plus  large  qui  a  de  l'analogie 
avec  nos  cuves  de  papeteries  européennes,  et 
le  papier  est  aussitôt  fabriqué,  feuille  par 
feuille,  dans  des  moules. 

Pour  le  faire  sécher,  on  met  les  feuilles  en 
piles  sur  une  table  couverte  d'une  double 
natte,  en  mettant  une  petite  pièce  de  roseau 
entre  chaque  feuille.  On  presse  lentement 
chaque  pile,  en  graduant  les  poids,  et  l'on 
exprime  l'eau.  Le  lendemain,  on  enlève  les 
poids  et  on  étend  chaque  feuille  sur  une  plan- 
che raboteuse  que  l'on  expose  au  soleil.  Lors- 
que le  papier  est  bien  sec,  on  le  rogne. 

Le  papier  forme  l'une  des  principales  bran- 
ches du  commerce  du  Japon.  Il  s'en  consomme 
tous  les  jours  plusieurs  millions  de  kilo- 
grammes, et  ce  (ait  n'a  rien  d'étonnant  si  l'on 
songe  que  son  emploi  est  journalier  pour  tous 
les  usages  ordinaires  de  l'existence. 

Les  Japonais  *e  font  ni  mouchoirs  ni  ser- 
viettes en  soie  ou  en  coton  ;  c'est  le  papier 
que  l'on  emploie  à  ces  usages;  alors"  cest  un 
papier  doux,  mince,  d'un  jaune  pâle,  très- 
abondaiH  et  à  très-bon  marché.  Souvent  les 
cloisons  des  appartements  sont  en  carton  et 
les  fenêtres  sont  fuites  d'un  beau  papier  trans- 
parent. Le  papier  a  quelquefois  toute  la  con- 
sistance, l'apparence  et  les  qualités  des  cuirs 
de  Russie  et  du  Maroc.  On  l'emploie  à  con- 
fectionner la  plupart  des  objets  de  ménage. 
Le  papier  japonais  est  très- fort,  puisqu'on  en 
fait  des  cordages.  On  vend  une  espèce  de  pa- 
pier qui  est  peint  fort  proprement  et  plié  en 
si  grandes  feuilles  qu'elles  suffiraient  a  faire 
un  habit  et  qui  ressemblent  tellement  à  de 
l'étoffe,  soit  de  soie,  soit  de  laine,  qu'il  est 
très-facile  de  s'y  méprendre. 

—  Papier  Joseph  ou  papier  de  soie.  Ce  pro- 
duit, qui  doit  son  nom  à  son  inventeur,  Jo- 
seph Montgolfier,  est  blanc  et  d'une  mollesse 
soyeuse.  On  l'emploie  chez  les  doreurs,  les 
confiseurs,  pour  envelopper  les  bijoux,  etc. 
On  le  fabrique  à  peu  près  exclusivement  en 
Auvergne. 

—  Papier  pelure  d'oignon  ou  pelure.  Ce  pa- 
pier, ainsi  nommé  à  cause  de  son  extrême 
minceur,  s'obtient  avec  du  chuTon  dur.  Il  est 
très-blanc  et  très-souple  et  sert,,  soit  à  cou- 
vrir les  boites  de  bonbons,  de  confitures,  les 
objets  de  luxe,  les  bijoux,  les  gravures,  etc., 
soit,  comme  il  est  collé,  pour  écrire  lorsqu'on 
veut  éviter  des  surtaxes  de  poids  dans  les 
lettres.  Les  plus  beaux  papiers  pelures  se  fa- 
briquent à  Annunay  et  à  Angoulême. 

—  Papier  porcelaine.  Ce  produit ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  aspect  qui  rappelle 
celui  de  la  porcelaine,  consiste  en  un  papier 
ordinaire  assez  fort  sur  lequel  on  étend  une 
dissolution  de  céruse.  On  s  en  sert  principa- 
lement pour  faire  des  cartes  de  visite  et  des 
cartonnages.    . 

—  Papier  serpente.  Extrêmement  mince  et 
sans  colle,  il  sert,  lorsqu'il  est  blanc,  à  re- 
couvrir les  gravures  et,  lorsqu'il  est  coloré, 
à  fabriquer  des  fleurs.  La  papeterie  d'Esson- 
nes  fournit  le  papier  serpente.le  plus  estimé. 

—  Papier  d'asbeste  ou  papier  incombustible.. 
Le  docteur  Brukmann,  professeur  à  Bruns- 
wick au  siècle  dernier,  a  laissé  Un  long  mé- 
moire sur  l'asbeste  et  le  papier  qui  en  est 
tiré,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  quatre  exemplaires  de  son  œuvre  ont  été 
tirés  sur  papier  incombustible;  ils  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel. 

Voici  comment  on  fabrique  le  papier  d'as- 
beste ;  on  broie  l'asbeste  que  l'on  réduit  en 
une  substance  cotonneuse  ;  ensuite  on  le  passe 
dans  un  tamis  fin  pour  le  débarrasser  des 
petites  pierres  ou  de  la  terre  qui  s'y  rencon- 
treraient et  qui,  traversant  le  tamis,  ne  lais- 
sent plus  que  le  lin  ou  coton.  On  travaille  en- 
suite ce  coton  comme  pour  le  papier  ordi- 
naire à  écrire  et  l'on  obtient  un  papier  très- 
blanc  et  supportant  facilement  l'impression, 
mais  n'offrant  aucun  avantage,  puisque  le 
feu,  qui  ne  saurait  l'attaquer,  brûle  l'encre, 
la  fait  disparaître  et  alors  le  papier  d'asbeste 
ne  peut  plus  être  considéré  que  comme  une 
invention  curieuse,  incapable  de  sauver  les 
livres  des  incendies. 

—  Papier  de  bois.  Eu  Amérique,  aux  Etats- 
Unis,  la  disette  de  chiffons  a  forcé  les  indus- 
triels à  demander  la  matière  fibreuse  à^'au- 
tres  plantes  que  les  plantes  textiles, 'et  la 
réussite  a  couronné  leurs  tentatives.  Nous 
pouvons  même  dire  que,  malgré  les  immenses 
progrès  jusqu'à  ce  jour  réalisés  par  d'au- 
dacieux capitalistes,  les  progrès  à  venir  se- 
rontencore  immensément  plus  considérables. 

L'Exposition  universelle  de  1867  a  montré 
de  nombreux  spécimens  de  pâtes  à  papier  et 
de  papiers  obtenus  de  bois  de  différentes  es- 
sences. Parmi  ces  papiers,  les  uns  étaient  de 
bois  seul,  les  autres  additionnés,  dans  la  fa- 
brication, d'une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  pâte  de  chiffon.  Un  outillage 
complet  à  fabriquer  la  pâte  de  papier  avec 
du  bois  a  fonctionné  dans  le  parc,  dans  la 
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section  du  Wurtemberg,  pendant  plusieurs 
mois  sous  les  yeux  du  public. 

Trois  méthodes,  parfaitement  distinctes, 
sont,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
le  plus  employées  en  France,  pour  extraire 
la  cellulose  fibreuse  des  végétaux  ligneux  : 

La  première  consiste  à  traiter  ces  substan- 
ces, réduites  en  copeaux,  par  de  fortes  solu- 
tions chaudes  de  soude  ou  de  potasse,  puis 
par  le  chloré.  L'élévation,  en  vase  clos,  de 
la  température  des  lessives  à  120°,  à  130°  et 
même  145°,  rend  cette  méthode  plus  éco- 
nomique. On  termine  le  traitement  des  fibres 
débarrassées  d'incrustations  ligneuses-par  un 
blanchiment  à  l'hypochlorite  de  chaux  et  d'a- 
bondants lavages  à' l'eau  aussi  pure  que  pos.« 
sible.  Un  assez  grand  nombre  d'usines  pré- 
parent ainsi  chaque  jour,  en  France  et  à  l'é- 
tranger, les  unes  1,000  kilogrammes,  les 
autres  2,000  kilogrammes  et  jusqu'à  io,Qûo  ki- 
logrammes de  pâte  à  papier. 

La  deuxième  méthode  est  employée  à  Pont- 
charra,  près  de  Grenoble;  on  traite  à  chaud, 
par  une  Sorte  d'eatt  régale  étendue,  des  ron- 
delles de  bois  de  om,005  d'épaisseur,  et  l'on 
parvient  à  dégager  la  cellulose  fibreuse  en 
attaquant  les  matières  incrustantes  par  la 
soude  ou  l'ammoniaque  dans  un  vase  clos  k 
double  enveloppe.  Le  blanchiment  à  l'hypo- 
chlorite de  chaux,  puis  les  lavages  et  l'affi- 
nage à  la  pile  suffisent  ensuite  pour  donner 
une  de  ces  pâtes  de  bois  blanches  et  pures 
qui  prennent  place  parmi  tes  succédanés  les 
plus  économiques  des  chiffons  de  chanvre, 
de  lin,  de  coton  et  autres  textiles. 

Dans  la  troisième  méthode,  on  a  youlu 
transformer  en  glucose  le  plus  possible  de  la 
matière  incrustante  des  fibres  ligneuses  et  en 
même  temps  ménager  la  cellulose  qui  était 
susceptible  de  se  feutrer  sur  la  toile  des  ma- 
chines à  papier.  Un  stère  de  bois  donne  de 
100  à  120  kilogrammes  de  cellulose  fibreuse 
•d'un  brun  roux;  le  dernier  blanchiment  occa- 
sionne une  déperdition  d'environ  30  pour  100. 

—  Papier  en  fer.  Le  papier  en  fer  laminé 
est  simultanément  d'invention  belge  et  amé- 
ricaine. Le  premier  échantillon  de  ce  nouveau 
produit  fait  partie  de  la  collection  du  musée 
de  l'institut  de  Birmingham.  Ces  feuilles  de 
papier  en  fer  sont  enduites  d'une  préparation 
blanche  ;  dans  la  pratique,  ce  papier  rencon- 
trera plus  d'un  obstacle,  sans  compter  son 
poids  et  son  prix  :  Inconvénient  de  ne  pouvoir 
détruire  à  volonté  une  correspondance  sans 
un  bocal  d'oxygène  ;  inconvénient  de  la  rouille 
qui  réduirait  bientôt  les  livres  à  néant,  à' 
moins  qu'on  ne  protège  les  feuillets. par  une 
couche  d'or.  Le  papier  en  fer  belge  contient 
200  feuilles  au  centimètre,  comme  le  papier 
h.  lettres  français  -,  le  papier  en  fer  américain 
comporte  300  feuilles  au  centimètre,  le  dou- 
ble des  papiers  h  lettres  anglais.  Nos  pape- 
teries n'ont  pas  à  s'alarmer  de  cette  inven- 
tion, d'abord  parce  que  nos  fers  français  ne 
sont  pas  en  état  de  supporter  ce  laminage, 
ensuite  parce  que  le  besoin  de  papier  en  fer 
ne  se  fait  nullement  sentir, 

—  Papier  à  filtrer.  Le  papier  à  filtrer  pour 
analyses  chimiques  est  fabriqué  avec  des 
chiffons  de  chanvre  ou  de  lin  bien  blancs 
qu'on  traite  par  l'acide  chlorhydriqtie  étendu 
et  qu'on  lave  avec  soin  à  l'eau  distillée;  les 
feuilles  Sont  peu  pressées  et  ne  sont  pas  lis- 
sées. Il  ne  laisse  que de  cendres.  Le  pa- 
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pier  à  filtrer  ordinaire  est  fait  avec  des  ma- 
tières communes  et  doit  être  très-perméable. 

—  Papier  goudron.  Le  papier  goudron,  qu'on 
fabrique  avec  de  vieilles  cordes ,  s'emploie 
soit  pour  l'emballage,  soit  pour  eouvrir  des 
hangars,  des  ateliers ,  soit  pour  préserver  un 
mur  de  l'humidité.  V.  goudson. 

—  Papier  gélatine.  On  désigne  ainsi,  non 
un  véritable  papier,  mais  une  feuille  de  gé- 
latine fort  mince  qu'on  emploie  pour  calquer. 

—  Papier  de  jonc.  On  a  commencé  en 
1866,  aux  Etats-Unis,  à  appliquer  avec  suc- 
cès à  la  fabrication  du  papier  les  joncs  qui 
croissent  en  abondance  au  bord  de  la  mer. 
Les  journaux  de  Washington,  qui  signalent 
ce  fait,  ajoutent  que  le  papier  produit  est 
blanc,  uni,  résistant  et  de  bonne  qualité.  Le 
résultat  serait  20  pour  100  d'économie  sur  le 
papier  de  bois. 

—  Papier  de  luzerne.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  a  eu  l'idée  de  se  servir  de  la  racine 
de  luzerne  pour  fabriquer  du  papier.  Cette 
racine  est  très-filamenteuse;  on  la  désagrège 
facilement;  on  la  blanchit  par  l'action  du 
chlorure  de  ehaux,  et,  réduite  en  pâte,  elle 
donne  un  papier  corsé,  égal  de  grain,  sup- 
portant facilement  le  collage  et  très-propre 
à  l'impression.  Un  des  premiers  typographes 
de  Paris,  M.  Paul  Dupont,  a  expérimenté  ce 
papier  sur  ses  presses  et  en  a  vivement  féli- 
cité l'inventeur,  M.  Caminade,  d'Orléans,  Il 
ne  lui  manquait  à  l'Eposition  de  1S67  qu'un 
peu  de  blancheur  et  un  glaçage  plus  complet 
pour  être  parfait.  11  paraît  que  son  prix  de 
revient  est  inférieur-  des  deux  tiers  au  papier 
de  chiffon. 

—  Papier  de  mûrier.  D'après  un  livre,  in- 
titulé le  Mûrier,  ses  avantages  et  son  utilité 
dans  l'industrie,  par  SI»  Cabanis,  les  brindil- 
les de  mûrier  que  l'on  met  en  faguettes  pour 
être  brûlées,  après  la  récolte  des  cocons, 
contiennent  une  étoupe  dont  il  est  facile 
de  faire  une  pâte  à  papier  excellente  ,  ©t 
même  on  pourrait  en  extraire  une  sorte  de 
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coton  propre  k  être  filé  et  converti  en  étoffe. 
L'expérience  a  été  faite  et  a  pleinement 
réussi, 

—  Papier  de  paille.  Ce  papier',  qu'on  fa- 
brique en  France  à  Saint-Denis,  près  de  Pa- 
ris, dans  la  Normandie,  l'Isère  la  Drôme,  la 
Haute-Vienne,  etc.,  est  de  couleur  jaunâtre, 
à  pâte  inégale,  avec  des  filaments  blancs  et 
oruns.  Il  a  moins  de  consistance  que  le  papier 
de  chiffon  et  se  déchire  facilement  lorsqu'on 
le  plie  ou  le  presse  sur  le  pli.  On  s'en  sert 

fiour  envelopper  la  quincaillerie,  la  mercerie, 
a  bimbeloterie,  etc. 

—  Papier  de  peuplier.  En  1866,  une  société 
en  commandite  s'est  constituée  à  Philadel- 
phie pour  la  fabrication  du  papier  de  bois. 
L'usine,  établie  sur  les  bords  du  Schuylkil!, 
produit  en  moyenne  25  tonnes  de  pâte  k  pa- 
pier par  jour.  Plusieurs  membres  du  con- 
grès de  Washington,  des  savants,  des  hom- 
mes de  lettres,  ont  visité  les  travaux  de  la 
la  compagnie.  A  10  heures,  un  peuplier, 
abattu  en  leur  présence,  était  livré  aux  ma- 
chines ;  à  3  heures,  il  était  converti  en  pa- 
pier; à  5  heures,  l'édition  complète  du  North' 
American  Gazette,  imprimée  sur  ce  papier, 
était  livrée  au  public. 

Ainsi,  le  matin,  un  peuplier  baignait  tran- 
quillement ses  racines  dans  l'eau  du  fleuve, 
la  brise  caressait  sa  chevelure;  le  soir,  trans- 
formé en  gazette,  la  même  peuplier  voya- 
geait en  détail  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Amé- 
rique. N'est-ce  pas  a  confondre  l'imagination  1 

Dans  cette  usine,  trois  machines  fabriquent 
exclusivement  des  pâtes  de  bois  et  de  paille, 
dont  le  produit  s'élève  à  12,000  francs  par 
24  heures.  Le  bois  de  peuplier  arrive  par 
bateaux;  il  est  dépouillé  de  son  éoorce,  tron- 
çonné et  découpé  en  rondelles  minces  qui 
sont  soumises  à  l'action  chimique  dans  des 
lessiveuses  k  feu  direct  et  k  haute  pression. 
Deux  fours  constamment  en  activité  fournis- 
sent la  soude  caustique.  Le  bois  sortant  des 
lessiveuses  est  lavé,  puis  blanchi  au  chlorure 
de  chaux.  Les  opérations,  activées  par  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  sont  conduites  assez  ra- 
pidement pour  transformer  le  bois  en  papier 
dans  l'espace  de  six  heures. 

En  1867,  M.  Tilghman  employa  l'acide  sul- 
fureux eu  vase  clos,  à  une  température  de 
100°,  pour  réduire  le  bois  ou  toute  autre  cel- 
lulose à  l'état  de  pâte  a  papier.  Par  l'addi- 
tion d'une  petite  quantité  d'alcali,  la  décolo- 
ration et  la  désagrégation  sont  considérable- 
ment favorisées.  Mais  le  nœud  de  la  ques- 
tion, c'est  le  prix  de  revient. 

—  Papier  de  verre.  Il  consiste  en  papier 
grossier,  qu'on  recouvre  de  colle  forte  et  sur 
laquelle  on  répand  du  verre  en  poudre  qui  y 
adhère  fortement. 

On  ne  saurait  croire  combien  d'industries 
sont  fondées  sur  l'emploi  du  papier.  Dans  un 
discours  prononcé  en  1800,  a  propos  de  l'abo- 
lition de  l'impôt  sur  le  papier,  M.  Gladstone 
énumérait  soixante-neuf  de  ces  industries, 
sans  parler  de  l'emploi  habituel  du  papier 
pour  1  écriture,  la  tenture,  la  reliure,  l'impri- 
merie. Le  papier  collé  et  le  papier  mâché 
sont  employés  par  les  anatomistes  et  les  chi- 
rurgiens qui  en  font  des  membres  artificiels; 
par  les  opticiens,  les  cordonniers,  les  chape- 
liers, les  fabricants  de  faïence  et  de  porce- 
laine, de  peignes,  de  jouets  d'enfants,  les  car- 
rossiers, les  constructeurs  de  navires,  etc. 
On  en  fait  des  panneaux  de  porte,  on  a  pro- 
posé d'en  faire  des  voitures,  des  roues  de  lo- 
comotive ,  des  tonneaux.  Des  meubles  de 
luxe,  coffrets,  guéridons,  écrans,  etc.,  sont 
le  produit  de  cette  industrie  récente  du  pa- 
pier mâché  ou  collé,  dont  les  procédés  sont 
encore  peu  complets  et  se  perfectionnent  cha- 
que jour.  La  matière  première  utilisée  en 
Angleterre  est  un  papier  gris  bleu,  sans  colle, 
dont  la  pâte  est  très-fine. 

Les  feuilles  de  ce  papier  sont  collées  les 
unes  sur  les  autres,  à  grands  flots  de  dextrine 
et  d'amidon,  puis  pressées  à  la  presse  hy- 
draulique dans  une  étnve  sèche.  Il  se  forme 
ainsi  une  planche  solide  et  dure  comme  du 
bois  de  buis  ou  d'ébène,  que  l'on  peut  obtenir 
moulée  sous  diverses  formes  et  qui  se  laisse 
travailler  mieux  que  du  bois  ordinaire,  dont 
le  papier  mâché  n'a  pas  les  pores,  la  sève, 
les  libres,  les  noeuds.  On  le  tourne  pour  faire 
des  boules,  des  grains  de  chapelet,  des  en- 
criers, des  écrins.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient 
des  bijoux,  bracelets,  épingles,  colliers  fer- 
moirs, où  l'on  peut  incruster  des  pierres  faus- 
ses qui  y  prennent  un  éclat  particulier.  Les 
plateaux,  coffrets,  guéridons,  écrans  dorés 
ou  nacrés,  connus  sous  le  nom  d'ouvrages 
du  Japon,  sont  du  papier  mâché;  la  nacre  y 
est  incrustée  à  la  presse  hydraulique. 

—  Papiers  peints.  L'art  de  fabriquer  les 
papiers  à  tenture  a  été  emprunté  par  les  Eu- 
ropéens à  la  Chine  et  au  Japon  ou,  de  temps 
immémorial,  on  a  peint  ou  imprimé  sur  le 
papier  des  dessins  dans  le  genre  de  ceux 
qui  ornent  les  toiles  peintes.  Ce  fut  vers  1555 
que  les  Hollandais  et  les  Espagnols  rappor- 
tèrent des  échantillons  de  ces  papiers  et 
en  introduisirent  l'usage  en  Europe.  Jusqu'a- 
lors les  murs  étaient  recouverts  tantôt  de  ta- 
pisseries, tantôt  de  tentures  de  cuir  gaufré 
et  doré,  d'un  aspect  à  la  fois  sévère  et  riche. 
Mais,  seuls,  les  appartements  des  ehâteaux  et 
hôtels  nobiliaires  ou  des  maisons  appartenant 
à  la  haute  bourgeoisie  étaient  ainsi  décorés  j 
ceux  de  la  bourgeoisie  moyenne  étaient  ten- 
dus de  tapisseries  d'herbe  ou  de  jonc,  sem- 
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blables  k  celles  qu'on  fabriquait  à  Pontoîse; 
quant  aux  murs  des  maisons  pauvres,  des 
auberges,  ils  étaient  simplement  recouverts 
d'une  couche  de  chaux  mélangée  d'ocre.  Les 
Anglais  firent  les  premières  tentatives  de  fa- 
brication de  papiers  peints,  à  l'imitation  des 
modèles  chinois,  et  la  France  ne  tarda  pas  à 
entrer  dans  la  même  voie;  toutefois,  ce  ne 
fut  qu'à  partir  de  1760  et  sous  l'influence  de 
l'actif  Réveillon,  dont  le  nom  est  mêlé  aux 
premiers  événements  de  la  Révolution,  que 
cette  industrie  prit  un  grand  essor. 

Le  papier  de  tenture  ne  fut  tout  d'abord 
pas,  on  le  devine,  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Assez  grossier  dans  le  commencement,  mais, 
du  moins,  solide,  il  fut  décoré  de  dessins  assez 
simples  et  très-imparfaits,  exécutés  à  la  main, 
et  dont  les  vieilles  assiettes  de  faïence,  or- 
nées de  coqs  et  de  grosses  fleurs  jaunes, 
bleues  et  rouges,  peuvent  donner  facilement 
une  idée.  On  exécuta  ensuite  ces  dessins  au 
pochoir,  ce  qui  leur  donnait  plus  de  régula- 
rité et  permettait  de  procéder  beaucoup  plus 
rapidement.  L'emploi  du  pochoir  est  assez 
semblable  k  une  impression,  c'en  est  même 
une  d'un  genre  particulier.  Le  pochoir,  dont 
on  fait  encore  usage  aujourd'hui  dans  la  dé- 
coration commune,  est  une  plaque  très-mince 
soit  de  métal,  zinc  ou  cuivre,  soit  de  bois  ou 
de  carte  ou  autre  matière  pouvant  en  remplir 
l'office,  découpée  suivant  un  dessin  donné; 
on  applique  la  plaque  ainsi  découpée  sur  la 
surface  à  décorer,  puis  avec  une  brosse  courte, 
plus  ou  moins  dure  et  trempée  dans  une  cou- 
leur quelconque,  on  frotte  cette  plaque  ;  par- 
tout où  se  trouvent  des  découpures,  la  cou- 
leur se  dépose  sur  la  surface,  papier,  toile 
ou  mur,  tandis  que  là  où  les  découpures 
n'existent  point  la  couleur  reste  sur  la  pla- 
que, ce  qui  forme,  on  le  comprend,  des  des- 
sins semblable?  et  réguliers.  Pendant  long- 
temps, les  cartes  à  jouer  ne  furent  pas  colo- 
riées d'une  autre  manière.  De  l'emploi  du  po- 
choir, usité  beaucoup  en  Italie,  à  l'impression 
plus  régulière  encore  par  des  planches  gra- 
vées remplissant  le  même  rôle  avec  plus  de 
rapidité,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  quoique  le 
genre  de  couleur  exigé  par  la  matière  à 
peindre  se  prêtât  peu  à  l'impression,  on  par- 
vint à  l'appliquer  pourtant  aux  papiers  de 
tenture.  Mais  en  1760,  après  des  recherches 
et  des  efforts  constants,  on  trouva  le  moyen 
d'employer  pour  ces  papiers  une  couleur  so- 
lide, assez  bien  fixée  et  qui  n'a  pas  à  redou- 
ter l'adhérence  de  la  poussière.  Cette  couleur 
no  peut  être  grasse,  ce  qui  suffirait  pour  lui 
donner  de  la  solidité,  parce  qu'alors  elle  ta- 
cherait le  papier  et  perdrait  tout  son  éclat, 
ou  bien  exigerait  une  préparation  particu- 
lière du  papier  à  peindre,  beaucoup  trop  coû- 
teuse. Aussi  se  sert-on  de  couleurs  broyées 
à  l'êau  et  mélangées  à  la  colle  de  peau,  avec 
addition  de  mordants  divers  et  spéciaux.  Dans 
ces  derniers  temps  on  a  fabriqué  du  papier 
peint  imitant  le  bois,  soit  peuplier,  chêne, 
acajou,  palissandre,  sur  lequel  on  applique 
un  vernis,  ce  qui  rend  l'imitation  plus  exacte, 
ajoute  à  la  solidité  de  la  peinture  et  présente 
de  très-grands  avantages  pour  l'usage. 

Le  papier  qui  doit  être  peint  pour  servir  de 
tenture  so  fabrique,  comme  tous  les  autres 
papiers,  k  la  mécanique,  seulement  avec  une 
pâte  plus  grossière,  moins  décolorée  et  moins 
dense,  par  bandes  de  0ia,45  à  0">,5û  de  lar- 
geur sur  7>n,50  k  8  mètres  de  longueur,  for- 
mant chacune  un  rouleau.  Ce  rouleau  reçoit 
d'abord,  sur  l'une  des  faces,  une  couche  de 
colle  de  peau  épaissie  avec  du  blanc  de  Meu- 
don  broyé,  afin  de  provoquer  l'adhérence  des 
couleurs  qui  devront  être  appliquées  ensuite. 
C'est  cotte  opération  qu'on  nomme  le  posage 
du  fond.  Ce  fond  est  posé  à  la  brosse  sur  le 
papier  étendu  bien  régulièrement.  On  pro- 
cède ensuite  au  séchage,  en  pliant  le  rouleau 
en  quatre,  mais  de  manière  que  les  faces 
fraîchement  peintes  ne  se  touchent  point 
l'une  l'autre,  et  en  le  pendant  ainsi  plié  à 
de  longues  perches  destinées  à  cet  office.  Ce 
sont  les  enfants  employés  dans  la  fabrique 
qui  sont  chargés  de  cette  besogne,  qu'ils  ac- 
complissent en  se  servant  d'un  instrument 
appelé  [erlel,  assez  semblable  à  un  balai  de 
ménagère  privé  de  soies,  sur  lequel  on  prend 
le  papier  humide  pour  le  porter  sur  les  per- 
ches. Quand  la  couche  de  colle  et  de  blanc 
est  sèche,  on  opère  le  lissage  en  étendant  le 
papier  sur.  une  table  bien  unie  et  en  égali- 
sant la  couche  avec  une  règle  en  bois  qu'on 
promène  sur  toute  la  longueur.  La  surface 
devient  ainsi  unie  et  régulière.  Lorsque  ces 
opérations  préliminaires  sont  terminées,  on 
passe  &  l'impression.  On  obtient  celle-ci  à 
l'aide  de  planches  semblables  au  bloc  des  im- 
primeurs sur  étoffes.  Il  faut  autant  de  plan- 
ches différentes  que  l'on  a  de  couleurs  ou  de 
nuances  diverses  à  placer  pour  exécuter  le 
modèle.  Ainsi,  il  faut  souvent  quatre  planches 
pour  exécuter  une  rose.  Un  bouquet  composé 
de  fleurs  de  trois  couleurs  seulement  pourra 
exiger  plus  de  vingt  planches  différentes. 
Les  planches  portent  des  repères  pour  qu'on 
puisse  répéter,  sans  confusion,  les  dessins 
d'un  bout  k  l'autre  des  pièces.  Ces  repères 
sont  des  picots  placés  aux  quatre  coins  ;  mats 
lors  même  qu'ils  sont  plaeés  aussi  exacte- 
ment que  possible,  quand  on  opère  des  ren- 
trures,  c'est-à-dire  quand  on  applique  une 
seconde  plancha  sur  le  papier  qui  a  déjà 
reçu  l'impression  d'une  ou  plusieurs  couleurs, 
il  est  bien  difficile  que  tous  les  dessins  de 
cette  planche  se  posent  d'une  façon  absolu- 
montjuste  sur  la  place  qui  leur  est  réservée 
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et  qu'ils  ne  débordent  pas.  Le  papier,  après 
avoir  été  humecté  plusieurs  fois,  tend  tou- 
jours tantôt  à  s'élargir,  tantôt  k  se  rétrécir 
en  se  boursouflant,  tandis  que  la  planche  de 
bois  rigide  ne  peut  suivre  ces  variations. 
Aussi,  l'habileté  de  l'ouvrier  consiste-t-elle 
à  repérer  la  planche  de  telle  sorte  que  l'effet 
de  ces  variations  soit  insensible  ou  à  les  dissi- 
muler le  plus  possible,  en  apportant  un  grand 
soin  dans  la  pratique  des  rentrures. 

Avec  toute  la  facilité  que  donne  le  grand 
relief  des  gravures  sans  traits  consécutifs 
pour  prendre  la  couleur,  il  faut  encore  un 
moyen  convenable  pour  l'étendre  peu  épaissie 
par  la  colle  et  la  distribuer  d'une  manière 
satisfaisante,  opération  à  laquelle  elle  se 
prête  peu  lorsqu'elle  est  tant  soit  peu  li- 
quide. On  y  parvient  à  l'aide  d'un  baquet, 
caisse  remplie  d'eau  dans  laquelle  on  fait 
reposer  un  cadregarni  d'une  peau  de  basane 
dont  l'humidité  maintient  la  souplesse.  On 
place  sur  cette  peau  des  châssis  mobiles,  re- 
couverts de  drap  fin,  sur  lesquels  on  étend 
et  égalise  la  couleur  k  la  brosse;  partout  où 
la  planche  est  en  relief,  elle  applique  le  drap 
ainsi  chargé  sur  le  papier,  tondis  que,  dans  les 
endroits  creux,  le  drap  reste  maintenu  par 
le  châssis  et  ne  touche  point  k  la  surface. 
C'est,  on  le  voit,  un  système  de  pochoir  per- 
fectionné. Il  va  sans  dire  qu'il  faut  employer 
autant  de  draps  différents  qu'il  y  a  de  tein- 
tes. Four  déterminer  la  pression  nécessaire 
à  l'application  de  la  couleur,  on  se  sert  d'un 
levier  formé  d'une  longue  perche  ;  l'une  des 
extrémités  de  cette  perche  est  passée  dans 
une  forte  traverse;  à  l'autre  extrémité  se 
suspend  l'enfant  dont  l'ouvrier  est  toujours 
accompagné  dans  son  travail,  et  il  résulte  de 
cette  manœuvre  la  pression  suffisante.  On 
fait  sécher  le  rouleau,  comme  après  le  posage 
du  fond,  après  chaque  impression,  c'est-a- 
dire  autant  de  l'ois  qu'il  y  a  de  teintes. 

C'est  de  cette  façon  que  se  fabriquent  les 
papiers  soignés  qui  exigent  un  grand  nombre 
de  planches.  Les  papiers  de  velours  sont 
faits  à  l'aide  d'un  mélange  de  colle  de  peau 
et  de  colle  forte  colorée  qu'on  applique  sur 
le  papier  et  qu'on  saupoudre  ensuite  de  pous- 
sière de  laine  fine  teinte,  provenant  des  châ- 
les ou  autres  tissus  de  même  genre  dont  l'en- 
vers est  soigneusement  rasé.  Les  papiers 
dorés  ou  argentçs  sont  obtenus  par  un  pro- 
cédé à  peu  prés  semblable  ;  on  imprime  avec  - 
une  mixtion  sur  laquelle  on  applique  des 
feuilles  de  cuivre  battu  ou  des  teuitles  d'ar- 
gent semblables.  Pour  les  papiers  communs 
dont  le  nombre  de  teintes  est  très-limité^  on 
remplace  les  procédés  qui  viennent  d'etro 
décrits  par  l'impression  au  moyen  de  machi  - 
nés  à  rouleaux,  ayant  une  grar  '  t  analogie 
avec  l'impression  typographique,  mais  opé- 
rant avec  moins  de  rapidité. 

L'industrie  des  papiers  peints  est  arrivée 
h  donner  les  produits  les  plus  compliqués; 
elle  exécute,  depuis  longtemps  déjà,  de  gran- 
des compositions,  de  vrais  tableaux.  On  fa- 
brique aussi  beaucoup  de  papiers  de  couleur 
destinés  k  divers  arts  industriels,  tels  que 
ceux  du  relieur  et  du  cordonnier;  mais  ces 
sortes  de  .papiers  ne  s'obtiennent  pas  par  les 
mêmes  procédés,  ni  même  par  des  procédés 
de  même  genre;  ce  sont  des  papiers  unis, 
auxquels  on  donne  ces  colorations  en  prépa- 
rant la  pâte  ;  ce  sont  encore  des  papiers  qu'on 
colorie,  qu'on  dore  ou  qu'on  argenté  au  pin- 
ceau, généralement  sur  une  seule  surface. 
On  fait  les  papiers  guillochés  k  l'aide  de 
planehes  dans  le  genre  de  celles  qui  servent 
pour  les  papiers  do  tenture,  en  plaçant  la 
couleur  foncée  sur  le  fond  clair.  Pour  jas- 
per, on  fait  tomber  de  haut  sur  le  papier  de 
petites  gouttes  de  couleur  comme  une  pluie 
fine.  Plus  les  gouttes  sont  fines,  plus  le  jaspé 
est  bon.  Lorsqu'on  veut  jasper  en  deux  ou 
plusieurs  couleurs,  on  jaspe  une  couleur  après 
l'autre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'attendre 
qu'elles  aient  séché.  On  nacre  les  papiers  à 
fond  d'un  certain  gris  clair  ou  de  perle  en 
passant  k  la  surface  une  dissolution  d'écaillés 
d'ablette  dans  de  l'ammoniaque.  Pour  la  mar- 
brerie, on  n'emploie  que  les  couleurs  végéta- 
les et  les  ocres.  Il  faut  les  broyer  extrême- 
ment fin.  On  colle  toutes  les  couleurs  avec 
du  fiel  de  bœuf,  puis  on  les  jette  une  k  une 
dans  un  baquet  d'eau  gommée  et  alunéo. 
Toutes  les  fois  qu'on  jette  ainsi  une  couleur 
sur  une  autre,  celle-ci  est  étendue  par  la 
dernière,  et  plus  le  nombre  des  couleurs  est 
considérable,  plus  la  première  est  étendue 
et  occupe  de  place.  La  rouge  est  ordinaire- 
ment la  première  qu'on  jette.  Lorsque  toutes 
les  couleurs  qu'on  veut  employer  sont  jetées, 
si  l'on  veut  que  la  marbrure  présente  des 
veloutés,  on  enfonce  un  bâton  dans  le  mé- 
lange et  on  le  tourne  en  spirales  par  places. 
11  y  a  encore  aussi  des  papiers  gaufrés,  do- 
rés, etc. 

Les  pays  où  l'industrie  des  papiers  peints  a 
atteint  le  plus  grand  développement  sont  la 
France  et  l'Angleterre,  outre  la  Chine  et  le 
Japon  qui  ont  conservé,  dans  cette  produc- 
tion, leur  ancienne  supériorité.  - 

Le  faubourg  Saint-Antoine  fut,  en  France, 
le  berceau  de  l'industrie  du  papier  peint, 
comme  il  fut  celui  de  l'ébénisterie  et  de  la 
miroiterie.  Ces  trois  industries  y  ont  pris 
racine,  s'y  sont  développées,  y  ont  prospéré, 
et  il  est  supposable  que,  de  longtemps,  elles 
ne  quitteront  Je  lieu  de  leur  origine.  Il  y  a  là 
une  question  d'habitat  et  d'agrégat  :  les  ou- 
vriers se  groupent  autour  des  fabriques,  et 
les  industriels  établissent  leurs  ateliers  dans 
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les  centres  où  ils  sont  assurés  de  trouver  les 
ouvriers  nécessaires.  C'est  donc  notamment 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine  que  se  fabri- 
quent les  papiers  peints;  Ikse  trouvent  grou- 
pées d'importantes  usines,  au  nombre  de  130 
environ,  qui  emploient  de  4,000  k  5,000  ou- 
vriers, et  dont  la  production  annuelle  atteint 
un  chiffre  de  18  millions  de  francs.  On  ren- 
contre encore  quelques  usines  k  Bixheim 
(Haut-Rhin),  à  Lyon,  Metz,  Caen,  Toulouse, 
Epinal,  Le  Mans. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  ouvrier, 
nommé  Réveillon,  dont  le  nom  se  trouve  déjà 
cité  au  commencement  de  cet  article,  et  tjui 
avait  perfectionné  la  fabrication  du  papier 
velours,  établit  k  Paris  la  première  manufac- 
ture de  papiers  peints.  Fournisseur  du  roi,  il 
devint  bientôt  aussi'eelui  de  toutes  les  cours 
étrangères.  L'Angleterre,  qui  avait  le  mono-" 
pôle  de  ce  genre,  était  distancée.  Réveillon 
devint  riche  en  peu  d'années.  Il  fit  alors  bâtirv 
dans  la  rue  du  Faubpurg-Saint-Antoine  d'im- 
menses ateliers  où  travaillaient,  e»  1788,  plus 
de  trois  cents  ouvriers.  A  cette  époque,  lo 
grand  faubourg  avait  de  ces  agitations  sour- 
des, précurseurs  _ de  la  Révolution.  Le  parti 
royaliste  fit  faire  par  un  prêtre  des  ouvertures 
à  Réveillon  pour  l'engager  à  soulever  le  fau- 
bourg k  l'aide  de  ses  ouvriers,  afin  d'avoir  un 
prétexte  k  répression  violente  et  k  terrorisa- 
tion.  L'industriel  repoussa  ces  odieuses  pro- 
positions. On  jura  de  s'en  venger,  et  l'on  tint 
parole.  Le  28  avril  1789,  son  établissement 
fut  envahi,  piiié,  puis  incendié  par  une  banda 
de  misérables  que  l'on  avait  fait  venir  du 
dehors  la  veille.  L'armée  du  roi  assista  l'arme 
au  bras  à  ce  spectacle.  Les  faubouriens  vou- 
lurent protéger  l'établissement,  les  soldats 
du  roi  les  fusillèrent  et  allèrent  même  les 
égorger  dans  leurs  maisons.  Réveillon  était 
tout  a  fait  ruiné.  Il  ne  se  releva  pas  de  ce 
désastre.  Quelques-uns  des  plus  intelligents 
ouvriers  de  Réveillon  montèrent  dans  la  suite 
de  petits  ateliers,  et  l'industrie  qui  nous  oc- 
cupe végéta  jusqu'aux  premières  années  de 
ce  siècle. 

La  seconde  grande  fabrique  de  papiers 
peints  ne  date  que  de  1814.  Ce  fut  aussi  un 
ouvrier  qui  là  londa.  Cet  ouvrier  s'appelait 
Gillou.  De  père  en  fils,  cette  maison  a  acquis 
une  importance  et  des  développements  si  con- 
sidérables, qu'elle  est  arrivée  a  compter  pour 
un  quart  dans  la  production  générale  des  fa- 
briques de  papiers  peints,  qui  se  chiffre  pur 
un  total  de  10  à  12  millions.  Si  ses  ateliers, 
au  lieu  de  se  superposer  dans  d'immenses 
bâtiments  à  plusieurs  étages,  se  trouvaient 
juxtaposés,  ils  couvriraient  un  espace  su- 
perficiel de  plus  de  trois  hectares,  A  l'Expo- 
sition internationale  de  1867,  la  maison  Gillou 
et  Thorailler,  une  des  gloires  dé  l'industrie 
française,  reçut,  indépendamment  de  médail- 
les d  or  et  d'argent,  la  croix  delà  Légion  d'hon- 
neur. Cinq  cents  ouvriers  et  quarante  che- 
vaux-vapeur permettent  à  cet  établissement 
de  produire,  au  besoin,  25,000  rouleaux  de  pa- 
piers peints  par  jour.  L'emploi  des  machines 
pour  1  impression  simultanéede  plusieurs  cou- 
leurs remonte  à  vingt-cinq  ans.  Jusque-là,l'im- 
pression  se  faisait  k  la  planche,  et  c  est  encore 
aujourd'hui  la  méthode  ta  plus  usitée.  En  1859, 
MM.  Gillou  et  Thorailler  introduisirent  dans 
leurs  ateliers  les  premières  machines  à  im- 
pression sur  étoffes,  modifiées  et  perfection- 
nées par  eux  pour  i'inffbtession  spéciale  sur 
papiers  de  tenture.  Aujourd'hui,  ces  machi- 
nes impriment  vingt  couleurs  à  la  fois.  Le 
papier  se  déroule  d'un  cylindre  qui  en  con- 
tient plusieurs  centaines  de  mètres ,  passe 
entre  un  tambour  et  une  vingtaine  de  plan- 
ches cylindriques ,  gravées  et  chargées  de 
couleurs,  sort  entièrement  terminé  de  la  ma- 
chine imprimeuse ,  est  saisi  par  un  autre 
système  mécanique  qui  lo  suspend,  le  drapo 
en  longs  plis  régulièrement  espacés  et  le  pro- 
mène à  travers  l'atelier  sous  i'aila  de  venti- 
lateurs qui  le  sèchent. 

L'industrie  du  papier  peint  touche  à  l'art 
et  k  là  science  par  deux  grands  côtés.  L'u'rt 
lui  fournit  lo  dessin,  la  composition,  le  coloris 
et  lu  gravure,  et,  parmi  les  artistes  qui  se 
sont  acquis  un  nom  et  une  réputation  eu  ce 
genre,  nous  citerons  MM.  Wagner,  Poterlet, 
Régereau,  Lanos,  Muller,  etc.  Leur  imagina- 
tion et  leur  goût  tout  parisien  ont  donné  aux 
papiers  peints  français  ce.tte  supériorité  in- 
contestée qui  les  fuit  préférer  dans  le  mondo 
entier.  La  science  fournit  les  procédés  méca- 
niques et  les  composés  chimiques.  L'industrie 
fuit  le  reste;  elle  est  l'intelligence  qui  dis- 
cerne, choisit,  met  en  œuvre  et  produit  à  la 
portée  des  consommateurs.  Limité  d'abord  à 
la  production  du  papier  à  rayures  verticales 
monochromes,  le  travail  mécanique  a  rapide- 
ment acquis  les  perfectionnements  nécessai- 
res pour  produire  des  dessins  à  couleurs  mul- 
tiples. Eu  1851,  le  nombre  des  machines  em- 
ployées dans  nos  manufactures  de  papiers 
peints  s'élevait  k  peine  à  vingt.  Eu  1807,  on 
en  comptait  plus  de  cent.  Chaque  machins 
produit  vingt-cinq  fois  le  travuil  d'un  impri- 
meur k  la  main.  Kn  1865,  le  chiffre  de  produc- 
tion de  cette  industrie  s'élevait  kao  millions. 

L'exportation  des  papiers  peints  de  Franco 
était,  en  1855,  de  plus  de  4  millions.  En  1857, 
elle  arrivait  k  près  de©  millions.  Enfin,  après 
être  tombée  à  3,500,000  francs,  elle  est  re- 
montée, en  1866,  k  5  millions.  L'importation, 
depuis  1863,  provenant  exclusivement  de  l'An- 
gleterre, s'est  maintenue  k  450,000  francs. 

—  Papier  d'affiches.  L'invention  des  affi- 
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ches  imprimées  et  collées  sur  les  murs  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xvh«  siècle.  Leur 
format  dépassait  rarementla  dimension  d'une 
feuille  de  papier  écolier.  Ce  n'est  que  dans 
ce  siècle-ci  que  l'art  du  papetier,  grâce  à, 
la  perfection  des  machines,  et  seulement  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  est  arrivé  à  pro- 
duire des  affiches  colossales.,  de  la  grandeur 
d'une  table  de  billard.  Elles  furent  d'abord 
indistinctement  faites  de  papier  coloré  dans 
la  pâte.  Puis  les  affiches  blanches  furent 
exclusivement  réservées  pour  la  publication 
des  actes  émanant  de  l'autorité.  La  chambre 
des  notaires  choisit  l'affiche  jaune  pour  les 
annonces  qui  ressortissaient  à  son  départe- 
ment, mais  sans  s'en  réserver  le  monopole. 
Depuis  quelques  années,  les  affiches  ont  subi 
d'importantes  moditicatitms,  surtout  les  affi- 
•  ches  de  lune  polychromes.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  affiches  fond  vert  avec  des  mar- 
ges et  des  réserves  blanches  et  des  cartou- 
ches rouges,  dont  l'ensemble  est  d'aspect 
assez  désagréable  Ces  affiches  sont  d'abord 
imprimées  sur  papier  blanc,  puis  teintées, 
suivant  les  réserves,  au  moyen  d'un  décou- 
page sur  lequel  on  passe  une  brossa  trem- 
pée dans  la  couleur. 

Les  afliches  les  plus  grandes  portent  le 
nom  de  double-colombier,  du  nom  de  l'indus- 
triel qui,  le  premier,  songea  à  leur  donner 
une  dimension  plus  en  rapport  avec  le  besoin" 
de  la  réclame.  Auparavant,  pour  avoir  «ne 

frande  affiche,  on  était  obligé  d'en  assena  - 
ler  plusieurs  petites. 

—  Papier  pour  aiguilles.  On  le  prépare  avec 
une  pâte  très-âne,  on  lui  donne  une  couleur 
bleuâtre  foncé  et  on  le  met  en  petits  cahiers 
satinés. 

—  Papier  autographique.  Ce  papier,  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  transports  sur  pierre 
ou  sur  zinc,  s'obtient  en  étendant  sur  du  pa- 
pier ordinaire  une  couche  de  gomme  qu'on 
dissout  dans  l'eau  et  que  Von  colore  en  jaune. 

—  Papier  brouillard.  Ce  papier ,  appelé 
également  papier  deinoiselte,  sert  à  boire 
l'encre  sur  la  feuille  où  l'on  vient  d'écrire, 
afin  de  l'empêcher  de  maculer.  L'interposi- 
tion d'une  feuille  de  papier  brouillard  entre 
les  feuilles  d'un  registre  remplace  toutes  les 
poudres  imaginaires.  C'est  dans  cette  vue  que 
tes  Anglais,  après  avoir  perfectionné  leurs 
papiers  brouillards  et  les  avoir  rendus  moins 
épais,  composent  des  cahiers  ou  des  registres 
formés  alternativement  d'une  feuille  à  écrire 
et  d'une  feuille  de  papier  brouillard.  Ce  pa- 
pier, qui 'se  fabrique  avec  de  grossiers  chif- 
fons, est  gris,  rougeâtre ,  bleu, etc.;  son  for- 
mat n'est  pas  toujours  le  même»  On  le  fait 
principalement  aux  environs  d'Amiens  et  dans 
quelques  usines  de  Normandie. 

Le  papier  à  calquer,  dit  papier  végétal  ou 
translucide,  est  fabriqué  avec  de  la  filasse  de 
lin  ou  de  chanvre  pris  en  vert,  qu'on  ne  blan- 
chit pas  ;  les  matières  pectiques  interposées 
entre  les  libres  constituent  une  sorte  de  colle 
naturelle.  Les  papiers  fa  calquer,  que  l'on  ap- 
pelle papiers  huiles  et  papiers  vernis,  se  font 
avec  du  papier  ordinaire,  le  premier  au  moyen 
d'une  couche  d'huile  et  de  térébenthine,  le 
second  au  moyen  d'une  mince  couche  rési- 
neuse. 

—  Papier  à  cigarettes.  L'emploi  du  papier 
pour  y  rouler  du  tatlao  et  former  des  ciga- 
rettes ne  remonte  pas  encore  à  un  siècle.  On 
se  servait,  antérieurement,  de  paille  de  maïs. 
Ce  furent  les  Catalans  qui,  les  premiers,  pro- 
duisirent un  papier  à  peu  près  en  rapport 
avec  l'usage  auquel  on  le  destinait.  Les  fa- 
bricants d  Alcoy  et  do  Manresa  ont  été  long- 
temps les  seuls  fournisseurs  de  l'Espagne,  du 
Portugal  et  du  midi  de  la  France.  L'intro- 
duction de  la  cigarette  eu  France  remonte 
aux  guerres  du  premier  Empire  en  Espagne  ; 
mais  l'usage  ne  s'en  répandit  qu'à  la  suite  de 
la  campagne  de  1828.  Pendant  longtemps  en- 
core on  ne  fuma  guère  la  cigarette  en  France 
que  dans  les  départements  voisins  des  Pyré- 
nées, tant  était  grande  la  difficulté  de  se  pro- 
curer du  papier  espagnol,  considéré,  avec 
raison   alors,  comme  le  seul  bon.  C'était  un 
véritable  engouement,  et  les  contrebandiers 
faisaient  d'excellentes  affaires.  Vers  1840,  les 
choses  changèrent  de  face,  et  ce  fu  t  la  France 
qui  commença  à  approvisionner  l'Espagne  de 
papier  à  cigarettes.  Da  1840  à  1845,  il  n'était 
paa  rare  qu'un  Parisien,  qui  recommandait  à 
un  ami  voyageant  en  Espagne  de  lui  rap- 
porter du  papier  à  cigarettes,  reçût  cette  ré- 
ponse :  «  Ici,  ou  en  manque  totalement,  mais 
on  eu  attend  d'un  jour  à  l'autre  de  Perpi- 
gnan et  do  Toulouse.  >  A  cette  époque,  les 
petits  cahiers  contenaient  de  30  à  50  feuilles 
et  coûtaient  0  fr.  10;  ceux  de  60  à  100  feuil- 
les, o  fr.  20.  Actuellement,  on  a  des  cahiers 
cartonnés  de  300  feuilles  qui  ne  coûtent  au 
détail  que  0  fr.  io.  D'abord,  on  n'accorda  de 
confiance  qu'aux  papiers  vergés  fabriqués  à 
bras.  Ils  avaient  beau  donner  à  la  cigarette 
une  âoreté  désagréable  k  cause  de  la  colle, 
et  s'attacher  aux  lèvres  et  s'y  déchirer,  on 
les  préféra  malgré  leurs  inconvénients,  tant 
est  grande  la  force  de  l'habitude  et  de  la  rou- 
tine, ces  deux  ennemis  de  la  logique  et  du 
progrès.  Il  a  fallu  vingt  ans  pour  que  toutes 
les  fabrications  à  bras  fussent  remplacées 
par  des  machines  et  pour  que  le  public  adoptât 
le  papier  k  cigarettes  à  la  mécanique  ;  on  a 
même  été  obligé  de  lui  donner  l'apparence  du 
vergé  à  la  main.  Aujourd'hui,  c'est-à-dire  en 
1S74,  le  papier  à  cigarettes  de  fabrication 


espagnole,  sans  être  absolument  mauvais,  a 
le  double  défaut  d'être  trop  épa^set  de  char- 
bonner.  L'Autriche  tire  de  Franco  le  papier 
en  rames  et  le  débite  en  cahiers  dont  les  en- 
veloppes seules  sont  réellement  d'origiue  au- 
trichienne. Le  papier  à  cigarettes  fabriqué 
dans  tout  l'empire  allemand  est  défectueux 
sous  tous  les  rapports  et  de  beaucoup  infé- 
rieur à  ceux  de  tout  le  continent.  L  Angle- 
terre fabrique  beaucoup  de  papier  à  ciga- 
rettes, mais  celui  qui  s'y  emploie  de  préférence 
sort  des  manufactures  françaises  ;  le  papier 
anglais  ne  sert  guère  que  pour  l'exportation. 
Le  nombre  des  fabriques  françaises  depflpier 
à  cigarettes  est  très-limité,  mais  le  nombre 
des  fabricants  de  cahiers  de  ces  papiers  se 
chiffre  par  centaines.  Tous  ils  s'approvision- 
nent de  papier  aux  mêmes  sources;  ils  les 
découpent,  les  revêtent  d'une  couverture  de 
papier  fia  decarton  porlantun  nom  quelcon- 
que, propriété  du  fabricant,  et  c'est  ainsi  qu'il 
est  lancé  dans  le  commerce.  Le  chiffre  d'af- 
faires de  cette  industrie  peut  se  monter  à 
3  millions, 

—  Papier  d'emballage.  Ce  papier  se  fait  au 
moyen  de  paille,  de  bois,  ou  d'un  mélange  de 
ces  matières  avec  des  chiffons.  Pour  obtenir 
du  papier  d'emballage  imperméable,  on  se  li- 
vre à  l'opération  suivante  :  d'une  part,  on 
fait  dissoudre  €80  grammes  de  savon  blanc 
dans  un  1  litre  d'eau  ;  d'autre  part,  otl  fait 
dissoudre,  dans  l  litre  d'eau  aussi,  57  grammes 
de  gomme  arabique  avec  no  grammes  de 
colle  de  farine.  Il  faut  ensuite  mélanger  les 
deux  solutions,  faire  chauffer  et  y  tremper  le 
papier,  que  l'on  passe  ensuite  entre  deux  cy- 
lindres ou  que  l'on  suspend  pour  le  faire  ègout- 
ter  et  sécher. 

—  Papier  hydrographique.  On  l'obtient  en 
faisant  tremper  du  papier  ordinaire  dans  une 
dissolution  de  noix  de  galle  gommée,  puis  en 
le  saupoudrant,  lorsqu'il  est  sec,  d  une  pou- 
dre très-fine  de  sulfate  de  fer  calciné.  Lors- 
qu'on écrit  sur  ce  papier  avec  de  l'eau,  une 
réaction  qui  s'opère  entre  la  noix  de  galle  et 
le  fer  produit  de  l'encre,  pendant  que  le  reste 
du  papier,  qui  n'est  pas  mouillé,  reste  blanc. 

—  Papier  imperméable.  Deux  procédés 
étaient  en  usugo  dans  la  fabrication  du  pa- 
pier imperméable  :  ou  l'on  enduisait  la  sur- 
face de  celui-ci  de  la  substance  qui  devait 
lui  communiquer  la  qualité  requise;  ou  bien 
l'on  plaçait  une  couche  de  cette  substance 
entre  deux  feuilles  de  papier  qui,  adhérant 
ainsi  l'une  à  l'autre,  n'eu  formaient  plus 
qu'une. 

Le  meilleur  procédé  consiste  à  faire  absor- 
ber nu  papier  la  matière  imperméabilisante  et 
à  l'en  saturer.  Voici  comment  on  opère  ;  dans 
une  cuve  remplie  d'une  solution  de  caoutchouc 
ou  de  gutta-percha  assez  claire  pour  pouvoir 
être  absorbée  par  le  papier,  on  fait  passer 
celui-ci  sous  uu  rouleau  placé  au  fond  de  la 
cuve.  Dans  le  trajet,  il  se  charge  et  s'imprè- 
gne de  lu  solution.  Au  sortir  de  la  cuve,  il 
passe  entre  deux  cylindres  de  bois  ou  de  mé- 
tal garnis  de  cuir,  dont  l'un  est  fixe,  tandis 
que  l'autre  est  pressé  contre  le  papier  par  un 
ressort.  La  papier  est  ensuite  soumis  k  l'ac- 
tion d'une  calandre  qui,  en  le  comprimant, 
augmente  sa  force  et  le  glace  des  deux  côtés. 

—  Papier  imperméable  pour  parapluies.  Une 
propriété  singulière  dont  jouit  le  bichromate 
de  potasse  et  qu'il  est  bon  que  l'industrie  con- 
naisse et  n'oublie  pas,  c'est  d'insolubiliser  les 
colles  fortes  et  de  les  gélutiuer.  11  résulte  de 
cette  propriété  que  du  papier,  des  étoffes  de 
coton,  de  lin,  de  soie,  si  minces  qu'elles  soiant, 
une  fois  enduites  de  cette  colle  rendue  insolu- 
ble, deviennent  tout  à  fait  imperméables.  Les 
Chinois,  les  Japonais  fabriqu-ent  leurs  para- 
sols avec  du  papier;  nous  allons,  nous,  grâce 
à  la  découverte  de  cette  propriété  du  bichro- 
mate de  potasse,  pouvoir  produire,  non  pas 
des  parasols,  mais  des  parapluies  en  papier 
bien  plus  imperméables  que  nos  parapluies 
vulgaires  qui,  bon  marché,  ne  valent  rien,  et 
chers,  ne  valent  guère  mieux.  Pour  insolu- 
biliser la  colle  forte  ou.ia  gélatine,  il  suffit 
d'ajouter  à  l'eau  qui  la  tient  en  dissolution 
1  partie  de  bichromate  pour  &G  parties  de  eolle, 
au  moment  de  s'en  servir,  et  d'opérer  en 
pleine  lumière.  Déjà  cette  propriété  est  uti- 
lisée pour  la  fabrication  des  boutons  et  des 
billes  de  billard  en  colle  forte. 

Le  papier  marbré  est  employé  par  les  re- 
lieurs pour  la  couverture  des  livres.  Ces  pa.- 
piers  sont  forts,  épais  et  bien  collés.  Voici 
comment  on  marbre  le  papier  :  on  applique 
la  feuille  sur  l'eau  où  l'on  a  détrempe  plu- 
sieurs couleurs  avec  de  l'huile  et  du  fiel  da 
bœuf,  qui  empêche  le  mélange;  selon  la  dis- 
position que  1  on  donne  à  ces  couleurs  avec 
un  peigne,  les  ondes  et  les  panaches  se  des- 
sinent. Les  papiers  marbrés  se  préparent  au- 
trement en  Angleterre. 

Au  siècle  dernier,  on  a  essayé  d'enrichir  le 
papier  marbré  en  mêlant  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent avec  les  couleurs;  mais  la  dépense  qu'il 
îullait  faire  a  empêché  de  continuer  ce  genre 
d'enjolivement  qui  produisait  cependant  de. 
bien  beaux  résultats. 

Les  papiers  tontisses  ou  veloutés  se  prépa- 
rent en  appliquant  sur  le  papier  aux  endroits 
voulus  un  mordant  composé  d'huile  de  lin 
cuite  et  de  céruse  broyée,  alîn  de  retenir  les 
parcelles  de  tonture  de  drap  réduites  en  pou- 
dre fine  qui  doivent  produire  le  velouté.  On 
renferme  la  partie  de  la  piè^ee  ainsi  disposée 
dans  une  longue  caisse  dont  le  fond  en  cuir 


est  couvert  de  tontisse.  On  frappe  le  fond  da 
tambour  avec  des  baguettes.,  La  tontisse  s'é- 
lève comme  une  fumée  et  en  retombant  s'at- 
tache au  mordant.  Les  papiers  maroquinés 
se  font  avec  du  papier  ferme  et  bien  collé 
qu'on  enduit  de  plusieurs  couches  de  gélatine, 
qu'on  colore,  qu'on  lustre  ensuite  avec  une 
couche  de  colle,  puis  avec  une  dissolution 
d'alun,  de  nitreetde  crème  de  tartre  et  qu'on 
passe  enfftt  au  laminoir  sur  une  toile  métalli- 
que ou  une  planche  de  cuivre  gravée  qui  forme 
les  grains. 

Lor  et  l'argent  en  feuilles  s'appliquent  sur 
papier  au  moyen  du  mordant  à  l'huile  de  lin 
cuite  et  à  la  céruse, 

—  Papie>-  de  sûreté.  C'est  un  papier  ordi- 
naire, dans  la  pâte  duquel  on  à  versé  des  sub- 
stances particulières  destinées  à  le  colorer' 
lorsqu'on  veut,  par-  un  agent  chimique,  en 
enlever  récriture,'  On  le  couvre  parfois  par 
l 'impression,  de  certains  dessins  qui  disparais- 
sent au  contact  d'un  agent  chimique.  On  a' 
fait  de  nombreux  et  infructueux  essais  jus- 
qu'ici pour  obtenir  un  véritable  papier  de 
sûreté  destiné  à  empêcher  la  falsification  des 
actes. 

Papier-poudre.  Le  papier- poudre  fut  in- 
venté en  1866  eh  Angleterre  pour  remplacer 
la  poudre  k  canon, 

(Je  papier  est  d'abord  imprégné  d'une  sub- 
stance chimique  ainsi  composée  : 

Parties. 
Chlorate  de  potasse .....      9 
Nitrate  de  potasse.  .....      4  1/2 

Prussiate  de  potasse 3  1/1 

'  Charbon. 3  i/4 

Amidon »   1/2 

Uhromate  de  potasse..  ...      »  i/ie 
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Une  fois  séché,  ce  papier  est  enroulé  en 
forme  de  cartouches'  ou  de  gargousses  de  la 
longueur  et  du  diamètre  que  l'on  désire.  La 
fabrication  n'offre  aucun  danger.  Il  ne  peut 
faire  explosion  qu'au  contact  du  feu,  ne  laisse 
aucun  résidu  graisseux  à  l'intérieur  des  ca- 
nons, fait  moins  de  fumée,  produit  moins  de 
recul  et  est  moins  sujet  à  être  influencé  par 
l'humidité  que  la  poudre  à  canon.  Pour  ga- 
rantir complétemelit  les  cartouches  de  l'mi- 
midité,  on  leur  applique  une  couche  de  xy- 
loïdiue  dissoute  dans  l'acide  azotique,  solution 
qui  s'obtient  en  faisant  dissoudre  une  partie 
cie  papier  dans  trois  parties  d'acide  azotique. 

—VI.  Emplois  nouveaux  do  papier.  Parmi 
les  plus  curieuses  applications  du  papier  à 
l'industrie,  nous  citerons  particulièrement  les 
deux  suivantes  : 

—  Cols,  manchettes,  chemises,  jupons  eu  pa- 
pier. Depuis  1862,  une  mode  anglaise  et  amé- 
ricaine a  tenté  do  s'introduira  à  Pari#  :  la 
mode  des  cols  et  des  manchettes  en  papier 
pour  hommes  et  métne  pour  dames.  En  1808, 
;  l'usage  de  ces  objets  de  toilette  s'était  déjà 
multiplié  au  point  que  beaucoup  de  magasins 
s'en  étaient  fait  une  spécialité.  Cette  ingé- 
nieuse imitation  de  lingerie,  qui,  après  avoir 
été  portée,  peut  servir  k  allumer  le  feu,  offre 
cet  avantage  qu'elle  ne  coûte  que  le  prix  or- 
dinaire du  blanchissage  de  ces  objets. 

The  Theehïiologist  nous  fournit  des  détails 
sur  une  fabrique  américaine  qui,  à  elle  seule, 
en  1S66,  livrait  par  jour  100,0,00  cols  en  pa- 
pier, soit  3  millions  par  mois. 

Mille  kilogrammes  de  papier  étaient,  cha- 
que semaine,  convertis  en  lingerie  dans  cet 
établissement,  machiné,  d'ailleurs,  de  fuçon 
k  pouvoir  doubler  sa-  production.  Le  papier 
est  préparé  avec  un  blanc  spécial.  Sept  ma- 
chines concourent  à  la  confection  d'un  col  : 
la  première,  au  moyeu  d'un  outil  à  vingt-deux 
lames  qui  agissent  comme  de  gigantesques 
ciseaux  et  sans  la  moindre  bavure,  découpe 
le  papier  en  bandes  de  la  dimension  voulue; 
la  seconde  donne  aux  bandes  la  forme  eon- 
■  venable  par  un  autre  découpage  ;  la  troisième 
découpe  les  boutonnières  avec  une  précision 
et  une  netteté  remarquables;  la  quatrième 
imprime  au  col ,  au  moyen  d'une  pression 
rapide  et  énergique,  cette  imitation  de  la 
piqûre,  qui  le  fait  ressembler,  à  s'y  mépren- 
dre, au  col  de  toile  fabriqué  k  la  main.  Du 
même  coup,  la  marque  de  fabrique  et  la  poin- 
ture de  l'objet  s'y  trouvent  appliquées;  lu  cin- 
quième délimite,  au  moyen  d'un  moulage, 
l'espace  réservé  à  la  cravate  et  qui  forme  em- 
piècement dans  les  cols  à  la  main  ;  la  sixième 
donne  le  pli  et  la  cambrure  convenable  sui- 
vant le  genre  ;  la  septième,  entiu,  fait  l'office 
de  la  repasseuse.  Les  cois  sont  ensuite  mis 
en  bottes  par  dizaines  ou  par  centaines.  La 
seule  fabrication  de  ces  boites  se  chiffrait 
alors  par  la  somme  annuelle  de  300,000  francs. 

Il  est  évident  que  les  Américains  ne  pou- 
vaient s'en  tenir  là.  En  effet,  ils  ont  telle- 
ment perfectionné  leurs  machines  qu'ils  en 
étaient  arrivés,  à  la  fin  de  1866,  à  produire, 
au  moyen  d'une  combinaison  de  mousseline 
extra-claire  et  de  papier  ; 

Des  chemisettes  à  plis  et  à  plastron,  de  di- 
verses dimensions. 

Des  jupons  de  dames,  unis,  à  volants  et 
tuyautés. 

Des  coiffures  remplaçant  les  bonnets  de 
coton. 

Et  même  des  chaussettes! 

—  Maisons  en  papier,  canons  en  papier,  vais- 
seaux en  papier.  En  1804,  un  inventeur  s'est 
avisé  d'en  construire  des  maisons  entières, 
voire  des  cathédrales  avec  tout  ce  -qu'il  faut 
pour  officier,  y  compris  les  cloches  1  Quand  [ 
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on  prend  da...  papier,  on  n'en  saurait  trop  ; 
prendre,  paralt-il.  Premier  avantage  sur  le 
bois  :  le  papier  ne  pourrira  pas;  deuxième 
avantage  :  il  sera  incombustible  ;  troisième 
avantage  :  il  sera  imperméable  et  d'une  in- 
comparable légèreté,  etc. 

Des  cloches  aux  caitcas,  il  n'y  avait  qu'un 
pas;  l'inventeur  Fa  fraacki.  Des  canons  en 
papier  ont  été,  non  pas  fondus,  mais  roulés. 
On  les  a  essayés,  et  les  canons  de  bronze  et 
d'acier  ont  failli  en  crever  de  jalousie  et  de 
désespoir. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  un  vaisseau,  ou 
plutotune  chaloupe  en  papier  a-été  construite. 
Des  expériences  comparatives  ont  été-  faites- 
sur  !e  pouvoir  de  résistance  de  ce  papier,  sur' 
du  fer  et  sur  du  bois;  il  a  été  constaté  que  ce 
pouvoir  de  résistance  équivalait  à  dix  fois 
celui  du  chêne  ;  autrement  dit  :  une  planche: 
de  papier  d'un  pouce  d'épaisseur  est  égale.en : 
force  à  une  planche' de  chêne  de  dix  pouces 
d'épaisseur.  L'inventeur,  M.Szerlemy,  prend* 
de  -vieux  journaux,  les  trempe  dans  une  so* 
lution,  qui  est  son  secret;  et  les  pose  les  unes  ■ 
sur  les  autres  jusqu'à  épaisseur  voulue;  les 
feuilles  de  papier  deviennent  carton,  puis 
planches,  puis  madriers  qui,  à  leur  tour,  de- 
viennent maison,  cathédrale,  cloche,  canon 
ou  frégate.  Le  papier  n'a  pas  encore  dit  son 
dernier  mot. 

—  VII.  Ess>r  du  papier.  Comme  toutes  les 
substances  qui  donnent  lieu  k  un  commerce^ 
considérable,  le  papier  a  été  l'objet  de  frau- 
des qui,  dans  certains  cas,  ont  une  grande  im- 
portance, et  qu'il  importe' de  savoir  re-con- 
naitrë,  puisque  leur  nature  peut  influer  beau- 
coup sur  sa  valeur  commerciale  et  surtout 
exercer  sur  la  santé  publique  une  inàuènco 
fâcheuse, 

On  fabrique  des  papiers  dans  la.  pâte  des-: 
quels  on  fait  entrer  des  proportions  variables 
de  libres  animales,  des  débris  de  laine,  des' 
poils,  etc.  C'est  là  un  moyen  d'avoir  à  un  prix 
raisonnable  des  papiers  communs  trèsj-pro- 
pres  à  l'emballage.  Mais,  dans  certains  cas, 
on  introduit  ces  matières  .dans  des  papiers 
vendus  comme  uniquementcomposës  défibres., 
végétales;  ou  bien  même  on  qn  force  la  pro- 
portion dans  des  papiers  de  médiocre  qualité, 
et  cela  dans  un  but  très-facile  à  comprendre. 
Eu  délayant  dans  l'eau  une  certaine  quantité 
de  papier  mis  en  pâte  et  en  examinant  cette' 
pâte  au  microscope,  oii  arrive,  avec  une  cer-.     , 
tàino  habitude,  k  reconnaître  facilement  la', 
présence  des  fibres  d'origine  animale.  On  peut 
même,  lorsque  ces  libres  existent  dan  s.  lé  pa- 
pier en  proportion  un. peu  considérable,  dé- 
terminer cette  proportion,  11  suffit  de  traiter 
ces  papiers  par  le  monosulfure  de  potassium  ; 
les  fibres  animales  se  dissolvent  avec  la. plus 
grande  facilité,  tandis  que  les  libres  végéta- 
les restent  inattaquées.  On  lave  le  résidu,  on 
le  sèche  et  on  le  pèse;  si  on  a  pesé  p.réala- : 
blement  le  papier  essayé,  on  connaît  la  perte 
de  poids  qu'il  a  subie  et  par  conséquent  la, 
quantité  de  fibres  .animales  qu'il  rentériuaif.. 
On  peut,  sans  employer  le  microscope,  reepn.- 
naître  très-rapidement  la  présence  des  ma- 
tières animales  dans  le  papier  :  il  suffit  de 
maintenir  celui-ci  k  l'ébuliition,  pendant  quel- 
ques instants,  dans  une  solution  de  potassa 
caustique  ;  s'il  exista  des  matières  animales,, 
elles  se  trouvent  détruites  par  la  potasse  et' 
fournissent  de  l'ammoniaque  qui  se  dégage  .et, 
que  l'on  reconnaît  facilement,  tant  par  son. 
odeur  que  parla  propriété  qu'elle  possède  da 
bleuir  le  papier  rouge  de  tournesol  que  l'on 
plonge  dans  ses  vapeurs. 

Le  papier  se  vendant  an  poids,  une  autre 
fraude  très-répandue'  consiste  à  ajouter  à  sa. 
pâte  des  poudres  minérales  très -denses  et 
peu  coûteuses,  telles  que  le  plâtre,  la  craie, 
le  sulfate  de  baryte,  la  sulfate  de.plomb,  le, 
kaolin,  la  terre  de  pipe,  etc.  Ces  substances- 
blanches  et  opaques  ont  en  même  temps  la 
propriété  d'augmenter  la  blancheur  et  l'opà-' 
cité  du  papier  et  de  rendre  ainsi  son  appa- 
rence meilleure.  Cependant  oette  frande  est 
préjudiciable,  non-seulement  parce  qu'elle 
augmente  le  poids  de  la  marchandise  vendue, 
mais  surtout  parce  que  des  papiers  addition- 
nés de  semblables  matières  eu  proportion  no- 
table manquent  de  solidité  et  sont  en  général 
très-cassants. 

Toutefois,  cette  addition  n'est  pas  absolu- 
ment condamnable.  Dans  certaines  pâtes  trop 
chargées  de  matières  mucilagineuses„on  est. 
obligé  d'introduire  une  certaine  quantité,  gé-: 
nôralemetit  très-faible ,  de  substances  miné- 
rales, telles  que  celles  que  nous  venons  de 
citer;  sans  cela  ces  pâtes  ne  fourniraient  que 
des  papiers  transparents  peu  estimés.  Cette 
addition  so  pratique  surtout  pour  les  papiers 
destinés  à  la  typographie  et  à  l'impression; 
en  taille-douce;  elle  leur  donne,  dit-on,  u«o- 
douceur  et  un  grain  favorables.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  les  matières  minérales  i»  doi-^ 
vent  être  ajoutées  qu'en,  petite  proportion.  . 
Il  y  a  plus;  certains  commerçants  encoura- 
gent cette  fabrication  des  papiers  fortement 
chargés  de  matières  minérales.  Ces  papiers, 
vendus  à  bas  prix,  sont  en  effet  très-lourds; 
de  telle  sorte  que,  si  on  s'en  sert  pour  envb-: 
lopper  certaines  marchandises  vendues  au 
poids  et  pesées  avec  leur  enveloppe,  il  eh 
résulte  pour  le  débitant  un  boni  d'autant  plus 
considérable  que  la  marchandise  vendue  est 
d'un  prix  plus  élevé.  11  en  est  advenu  que  les 
papetiers  se  sont  mis  à  fabriquer  des  papiers 
d'enveloppe  dont  la  poids  est  etttrêinetùem- 
cousidéraole.  A  une  certaine  époque,  on  ru- 
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briquait  ainsi  des  papiers  *qui  pesaient 
625  grammes  par  feuille.  Aujourd'hui  que 
cette  fraude  est  surveillée,  il  n'est  pas  rare 
cependant  d'en  trouver  qui  pèsent  jusqu'à 
45  et  50  grammes.  Ces  papiers  servent  sur- 
tout à  la  fiibrication  des  sacs  dans  lesquels 
on  livre  le  sucre  et  le  café;  on  sa  sert  aussi 
de  papiers  irès-lourds  de  ce  genre  pour  en- 
velopper la  chandelle.  Ainsi  M.  Chevalier 
rapporte  les  faits  suivants  qui  montrent  bien 
l'importance  commerciale  de  cette  tromperie. 
Dons  une  saisie  faite  à  Tulle,  un  pain  de  sucre 
enveloppé  pesait  8k'l,S00;  sur  ce  poids,  les 
cordes  et  le  papier  pesaient  680  grammes  ou 
8  pour  100.  Dans  une  autre  saisie,  un  pain  de 
sucre  enveloppé  pesait  I0kil,700  ;  ie  papier  et 
la  ficelle  pesaient  926  grammes  ou  près  de 
10  pour  100.  On  le  voit,  l'emploi  de  papiers 
de  ce  genre  n'est  pas  sans  causer  préjudice  à 
l'acheteur;  aussi  a-t-on  dû  réglementer  cet 
emploi  et  fixer  un  maximum  au  poids  des  pa- 
piers d'enveloppe;  ce  maximum  est  de  30  gram- 
mes par  kilogramme.  Encore  n'est-ce  lii  qu'une 
tolérance  plutôt  qu'un  droit  reconnu,  car  les 
tribunaux,  dans  plusieurs  circonstances,  ont 
refusé  de  reconnaître  aux  débitants  le  droit 
de  peser  le  papier  en  même  temps  que  la 
denrée  débitée  ;  dans  une  circonstance  encore 
assez  récente,  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  Paris  a  prononcé  pour  ce  sujet 
une  condamnation  qu'on  ne  saurait  trouver 
rigoureuse,  en  faisant  observer  avec  beau- 
coup de  raison  que  cette  supercherie  pèse 
plus  particulièrement  sur  les  classes  pauvres 
qui,  achetant  par  petites  quantités  à  la  fois, 
se  trouvent  ainsi  recevoir,  pour  un -même 
poids  acheté,  une  plus  grande  quantité  de 
papier. 

Comme  le  poids  du  papier  peut  être  appré- 
cié par  tout  le  monde,  ce  genre  de  fraude  est 
des  plus  faciles  à  reconnaître.  Mais  si  on  veut 
apprécier  la  quantité  de  matières  minérales 
ajoutées  à  la  pâte  d'un  papier,  on  doit  faire 
une  opération  fort  simple;  on  doit  peser  un 
certain  poids  de  ce  papier  et  l'incinérer  ;  les 
matières  minérales  augmentent  énormément 
le  poids  des  cendres.  On  trouve  des  papiers 
qui  laissent  ainsi  jusqu'à  87  ou  90  pour  100 
de  cendres  ;  ceux  qui  en  laissent  30  à  40  pour 
100  sont  encore  assez  communs.  Les  papiers 
de  bonne  qualité  laissent  au  contraire  uar 
l'incinération  un  poids  très-faible  de  résidu 
incombustible,  poids  qui  varie  un  peu  à  la 
vérité  avec  la  pureté  des  matières  premières 
employées  dans  la  fabrication  et  aussi  avec 
la  nature  des  eaux  qui  alimentent  les  pape- 
teries. En  moyenne,  le  poids  des'  cendres  du 
papier  de  bonne  qualité  ne  dépasse  guère 
t  pour  100.  Pour  les  papiers  à  enveloppe,  la 
proportion  est  plus  élevée,  les  matières  pre- 
mières employées  étant  fort  impures;  elle  at- 
teint 15  ou  20  pour  100. 

La  nature  de  ces  cendres  fournit  d'excel- 
lents renseignements  pour  déterminer  quelles 
sont  les  substances  minérales  qui  ont  été  ainsi 
introduites  dans  le  papier.  Or,  cette  déter- 
mination présente  un  grand  intérêt,  quelques- 
unes  de  ces  substances  pouvant,  par  les  pro- 
priétés toxiques  qu'elles  possèdent,  détermi- 
ner des  accidents.  Les  papiers  qui  renferment 
du-  sulfate  de  plomb,  par  exemple,  ne  sont 
pas  rares.  Lorsque  ce  sel  existe  dans  le  pa- 
pier en  quantité   considérable,  il  suffit  de 
tremper  le  papier  dans  une  solution  d'acide 
sulfliydrique  pour  te  voir  se  colorer  en  noir 
d'autant  plus  foncé  qu'il  renferme  plus  do 
sulfate  de  plomb.  Quand  la   proportion  est 
moindre,  il  faut,  pour  déceler  le  plomb,  inci- 
nérer le  papier  et  faire  bouillir  les  cendres 
pendant   une  heure  avec  du  carbonate  de 
soude;  une  double  décomposition  s'opère  :  il 
se  forme  du  sulfate  de  soude  et  du  carbonate 
de  plomb.  Recueillant  alors  sur  un  filtre  le 
produit  insoluble,  on  le  lave  à  l'eau  et  on  le 
traite  par  l'acide  nitrique;  le  carbonate  de 
plomb  se  dissout  et  donne  du  nitrate  de  plomb 
bien  facile  à  reconnaître,  précipitant  en  noir 
l'acide  sulfhydrique  et  en  jaune  le  chromate 
de    potasse ,   ainsi    que    1  iodure    de   potas- 
sium, etc.  On  peut  même,  en  recueillant  le 
sulfure  de  plomb  précipité,  doser  la  quantité 
de  plomb  renfermée  dans  le  papier.  La  pré- 
sence du  plomb  dans  le  papier  a  plusieurs 
origines  :  il  peut  avoir  été  introduit  a  dessein 
en  utilisant  les  résidus  de  sulfate  de  plomb 
que  fournissent  diverses  fabrications;  mais  il 
peut  aussi  provenir  de  débris  de  caries  dites 
porcelaine  qui,  comme  on  sait,  sont  fabri- 
quées avec  du  carbonate  ou  du  sulfate  de 
plomb  et  qui  ont  pu  être  mélangées  au  chif- 
fon qui  a  servi  pour  la  fabrication  du  papier. 
Tout  papier  ainsi  chargé  de  sels  de  plomb  ne 
doit  pas  être  employé  pour  envelopper  des 
denrées  alimentaires,  des  accidents  graves 
pouvant,  comme  nous  l'avons  dit,  résulter  de 
cet  usage.  Nous  reviendrons,  d'ailleurs,  sur 
<;e  point.  On  trouve  aussi  dans  certains  pa- 
piers de  petites  quantités  d'oxyde  de  zinc 
Ïirovenant,  comme  le  plomb,. des  cartes-porce- 
aine,  dans  la  fabrication  desquelles  on  rem- 
place depuis  quelques  années  la  eéruse  par 
l'oxyde  de  zinc  ;  ce  corps  n'est  pas  non  plus 
inotfensif.  On  reconnaît  sa  présence  en  trai- 
tant les  cendres  par  l'acide  chlorhydrique  et 
recherchant  le  zinc  dans  la  liqueur  au  moyen 
des  méthodes  usitées  en  pareil  cas.  V.  zinc. 
Si  le  papier  a  été  additionné  de  sulfate  de 
chaux,  ce  corps  se  reconnaît  facilement  dans 
les  cendres  a  sa  faible  solubilité  dans  l'eau  et 
à  la  propriété  qu'il  possède  de  précipiter  à  la 
fois  le  chlorure  de  baryum  et  1  oxalate  d'am- 
moniaque. 
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Le  papier  chargé  de  carbonate  de  chaux 
fournit  des  cendres  alcalines,  le  carbonate 
ayant  été  en  partie  décomposé  et  transformé 
en  chaux  vive  par  la  température  élevée  a, 
laquelle  il  a  été  soumis-,  ces  cendres,  renfer- 
mant donc  à  la  fois  du  carbonate  de  chaux 
et  de  la  chaux,  fournissent  à  la  fois  les  réac- 
tions de  ces  deux  corps. 

Le  sulfate  de  baryte  est  employé  très- 
fréquemment  dans  le  cas  qui  nous  occupe  ; 
il  est  très-blanc  et  très-lourd,  couvre  beau- 
coup et  est  d'un  prix  très-peu  élevé.  Pour  le 
connaître,  il  faut  faire  subir  aux  cendres  le 
même  traitement  que  Celui  que  nous  avons 
indiqué  pour  le  sulfate  de  plomb;  le  sulfate 
de  baryte  étant  insoluble  dans  les  acides  doit 
être  préalablement  transformé  en  carbonate 
par  le  carbonate  de  soude.  Le  carbonate  de 
baryte  étant  ensuite  dissous  dans  l'acide  chlor- 
hydrique, on  a  une  solution  qui  présente  les 
réactions  caractéristiques  des  sels  de  baryte. 

V.  BAKYTB. 

A  l'exception  de  l'emploi  des  sels  de  plomb 
et  de  zinc,  les  faits  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici  portent  préjudice  à  l'acheteur,  mais 
non  à  la  santé  publique;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  dont  nous  allons  parler  main- 
tenant et  qui  se  rapportent  aux  substances 
que  l'on  mélange  à  la  pâte  des  papiers  ou  que 
1  on  étend  à.  leur  surface  pour  les  colorer. 

Presque  tous  les  papiers  blancs  sont  azurés, 
c'est-à-dire  que  leur  pâte  a  été  teinte  à  l'aide 
d'une  très-petite  quantité  d'une  matière  colo- 
rante bleue  ou  violette.  Cette  opération  a  pour 
but  d'enlever  au  papier  la  teinte  jaune  que 
prend  le  chiffon  lors  même  qu'il  a  élé  blanchi 
aussi  parfaitement  que  possible.  Les  couleurs 
employées  dans  ce  but  sont  variables  ;  le  bleu 
de  Prusse,  l'azur  ou  bleu  de  cobalt,  l'outre- 
mer et  la  cendre  bleue  sont  les  plus  usitées. 
Les  premières  sont  tout  à  fait  inoffensives; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dernière,  qui  est 
à  base  de  cuivre.  On  arrive  assez  bien  à  re- 
connaître quelle  est  celle  de  ces  matières  qui 
a  été  introduite  dans  la  pâte  d'un  papier. 

Le  papier  azuré  au  bleu  de  Prusse  ne  se 
décolore  pas  quand  on  le  plonge  dans  l'acide 
sulfurique  faible  ;  il  est  au  contraire  décoloré 
quand  on  ie  plonge  dans  une  solution  éten- 
due de  potasse,  La  liqueur  dans  laquelle  cette 
décoloration  a  été  opérée,  étant  filtrée,  éva- 
porée et  neutralisée,  donne  de  nouveau  du 
bleu  de  Prusse  quand  on  y  verse  du  perchlo- 
rure  de  fer. 

Le  papier  coloré  au  bleu  de  cobalt  présente 
un  caractère  assez  spécial  :  l'azur  ayant  une 
grande  densité,  une  des  faces  du  papier  est 
d'ordinaire  plus  colorée  que  l'autre,  la  poudre 
colorée  s'étant  précipitée  vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  feuille  avant  sa  dessiccation.  Ce 
papier  est  d'ailleurs  coloré  solidement  ;  il  n'est 
décoloré  ni  par  les  acides  ni  par  les  alcalis. 
Ses  cendres  colorent  en  bleu  le  borax  fondu. 

Les  papiers  azurés  à  l'outremer  sont  déco- 
lorés immédiatement  par  l'acide  sulfurique 
étendu  :  cette  décoloration  est  accompagnée 
d'un  dégagement  d'acide  sulfhydrique.  V.  ou- 
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Kniin,  le  papier  coloré  par  les  composés  du 
cuivre  prend  une  teinte  en  rouge  quand  on  le 
plonge  dans  une  solution  de  cyanoferrure  de 
potassium.  Les  cendres  donnent  une  solution 
qui  se  colore  eu  bleu  céleste  par  l'ammonia- 
que en  excès  et  qui  dépose  du  cuivre  métalli- 
que sur  une  aiguille  de  fer  qu'on  y  plonge 
pendant  quelque  temps. 

La  pâte  du  papier  peut  renfermer,  incor- 
porées dans  sa  masse,  d'autres  matières  mé- 
talliques toxiques  ayant  une  origine  du  même 
genre.  Nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure 
de  papiers  que  l'on  colore  en  appliquant  à 
leur  surface  les  couleurs  les  plus  diverses, 
parmi  lesquelles  quelques-unes  sont  extrême- 
ment dangereuses  et  renferment  du  cuivre, 
du  plomb  et  de  l'arsenic;  or  ces  papiers,  de- 
venus vieux  ou  mis  en  rognures,  entrent  de 
nouveau  dans  la  fabrication  .et  introduisent 
dans  la  pâte  les  matières  dont  ils  se  trouvent 
recouverts.  A  la  vérité,  la  proportion  de  sub- 
stance toxique  ainsi  introduite  dans  le  papier 
ne  peut  être  considérable,  les  papiers  colorés 
se  trouvant  mélangés  a  une  quantité  de  chif- 
fons énorme.  Cependant  elle  n'est  pas  indif- 
reuté  et  il  est  utile,  dans  certains  cas,  de  pou- 
voir reconnaître  la  nature  de  ces  substances. 
On  y  arrive  par  les  procédés  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure  en  parlant  des  papiers 
peints,  mais  en  opérant  avec  beaucoup  de 
soin  à  cause  de  la  faible  quantité  de  matière 
que  l'on  recherche. 

Ces  matières,  ainsi  introduites  dans  la  pâte 
du  papier,  ainsi  emprisonnées,  en  quelque 
sorte,  dans  sa  trame,  ne  s'en  séparent  et  ne 
peuvent  devenir  dangereuses  que  dans  quel- 
ques cas  particuliers  assez  rares  :  celui,  par 
exemple,  où  le  papier  viendrait  à  plonger 
dans  une  liqueur  acide.  Les  couleurs  appli- 
quées à  la  surface  du  papier,  qui,  par  consé- 
quent, ne  forment  pas  corps  avec  lui  et  peu- 
vent se  détacher  facilement,  présentent  des 
inconvénients  beaucoup  plus  graves.  L'usage 
de  ces  papiers  étant  très-répandu,  tant  pour 
les  tentures.d'appartement  que  pour  envelop- 
per avec  quelque  élégance  certaines  denrées 
ou  substances  alimentaires,  ils  ont  occasionné 
de  fréquents  accidents  et  on  a  dû  interdire 
l'emploi  des  plus  dangereux.  Ce  point  ayant 
pour  de  nombreux  commerçants  une  impor- 
tance très-grande,  nous  croyons  devoir  re- 
produire ici,  au  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles, une  instruction  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
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Seine,  relative  à  la  nature  des  substances  co- 
lorantes qui  peuvent  être  employées  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints  destinés  a  en- 
velopper les  denrées  alimentaires  : 

«  Des  accidents  graves  ont  été  causés  par 
l'emploi  de  papiers'  peints  dont  se  servent 
quelquefois  les  charcutiers,  les  fruitiers,  les 
épiciers  et  autres  marchands  de  comestibles 
pour  envelopper  les  substances  alimentaires 
qu'ils  livrent  a  la  consommation. 

■  Les  papiers  les  plus  dangereux,  sons  ce 
rapport,  sont  les  papiers  peints  ou  teints  en 
vert,  eu  bleu  clair,  qui  sont  ordinairement  co- 
loriés avec  des  préparations  métalliques. 
Viennent  ensuite  les  papiers  lissés  blancs  et 
les  papiers  aurore.  Ces  papiers,  mis  en  con- 
tact avec  des  substances  humides  ou  grasses, 
peuvent  leur  communiquer  une  portion  de 
leur  matière  colorante;  il  peut  dès  lors  en 
résulter,  suivant  la  proportion  de  matière  co- 
lorante mêlée  à  l'aliment,  des  conséquences 
plus  ou  moins  graves. 

»  Pour  reconnaître  la  nature  des  substan- 
ces qui  colorent  les  papiers,  on  peut  consulter 
les  renseignements  qui  sont  donnés  ci-des- 
sous. » 

Ces  renseignements  sont  relatifs  à  la  nature 
«  des  substances  colorantes  que  peuvent  em- 
ployer les  confiseurs  ou  distillateurs  pour  les 
bonbons,  pastillages,  dragées  ou  liqueurs.  » 
En  voici  les  points  principaux  : 

«  Pour  faciliter  aux  confiseurs  et  distilla- 
teurs les  moyens  de  reconnaître  les  substan- 
ces colorantes  qu'il  est  permis  d'employer  et 
celles  qui  sont  défendues  par  la  présente  or- 
donnance, il  est  convenable  de  les  désigner 
ici  sous  les  divers  noms  qu'on  leur  donne  dans 
le  commerce  et  de  faire  suivre  cette  nomen- 
clature de  l'indication  de  quelques  procédés 
simples  et  faciles. 
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Couleurs  bleues. 
»  L'indigo, 

■  L'outremer  pur. 

»  Couleurs  rouges. 

i  La  cochenille, 
»  Le  carmin, 
»  La  laque  carminée, 
»  La  laque  du  Brésil, 
»  L'orseille, 

Couleurs  jaunes. 

•  Le  safran, 

»  La  graine  d'Avignon, 

•  La  graine  de  Perse, 
»  Le  queroitron, 

»  Le  curcuma, 

»  Le  fustet, 

»  Les  laques  alumineuses  de  ces  substan- 
ces. • 

Couleurs  composées. 

L'instruction  prescrit  de  produire  ces  cou- 
leurs par  le  mélange  des  couleurs  simples 
précédentes. 

SUBSTANCES    COLORANTES    DONT    IL    EST    DÉFENDU 
DE  FAIRE  USAOE. 

«  Les  substances  nuisibles  en  général  et 
notamment  : 

•  Les  oxydes  de  cuivre,  les  cendres  bleues  ; 
»  Les  oxydes  de  plomb,  le  massicot,  le  mi- 
nium ; 

•  Le  sulfure  de  mercure  ou  vermillon  ; 

»  Lo  jaune  de  chrome  ou  chromate  de 
plomb; 

>  Le  vert  de  Schweinfurt,  le  vert  de  Scheele 
et  le  vert  métis; 

»  Le  blanc  de  plomb,  connu  sous  le  nom  de 
eéruse  ou  de  blanc  d'urgent. 

<  On  ne  doit  employer  que  des  feuilles  d'or 
et  d'argent  tin.  On  bat  actuellement  du  chry- 
sochalque  presque  au  même  degré  de  ténuité 
que  l'or  ;  cette  substance,  contenant  du  cuivre 
et  du  zinc,  doit  être  prohibée.  » 

Et  la  même  instruction  ajoute,  relativement 
aux  papiers  destinés  à  envelopper  les  bon- 
bons : 

>  Il  faut  apporter  beaucoup  de  prudence 
dans  le  choix  du  papier  colorié  et  du  papier 
blanc  qui  servent  à  envelopper  les  bonbons. 
Les  papiers  lissés  blancs  ou  coloriés  sont  sou- 
vent préparés  avec  des  substances  minérales 
très-dangereuses. 

»  Ils  ne  doivent  pas  servir  à  envelopper  les 
bonbons,  sucreries,  fruits  confits  ou  candis 
qui  pourraient,  en  s'humectant,  s'attacher  au 
papier  et  donner  lieu  à  des  accidents  si  on  les 
portait  à  la  bouche. 

•  Le  papier  colorié  avec  des  laques  végé- 
tales peut  cire  employé  sans  inconvénient.  ■ 

Suit  un  résume  «  des  procédés  à  suivre 
pour  reconnaître  la  nature  chimique  des  prin- 
cipales matières  dont  l'usage  est  interdit  aux 
confiseurs  et  liquoristes.  • 

Nous  avons  fait  observer  en  commençant 
que  les  mêmes  prescriptions  s'appliquent  à 
tous  les  papiers  destinés  à  envelopper  les  sub- 
stances alimentaires. 

Malgré  ces  prescriptions,des  accidents  étant 
arrivés  en  IS55  par  le  fait  de  papiers  peints 
en  vert  au  moyen  de  couleurs  arsenicales,  le 
préfet  de  police  dut  envoyer  aux  commissai- 
res de  police  une  circulaire  pour  les  engager 
à  veiller  à  l'observation  de  l'ordonnance  du 
28  février  1853,  que  nous  venons  de  citer. 
Malheureusement,  ces  agents  saisirent  tous 
les  papiers  verts  sans  distinction,  et  quoique 
temps  après,  eu  1857,  une  seconde  circulaire 
vint  donner  à  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments plus  circonstanciés. 

Ainsi  donc,  sans  parler  des  inconvénients 
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qui  peuvent  en  résulter  pour  la  santé  publi- 
que, les  marchands  qui  font  usage  de  papiers 
de  ce  genre  sont  exposés  à  des  procès-ver- 
baux et  à  des  saisies.  Il  est  donc  indispensa- 
ble pour  eux  de  se  mettre  à  l'abri  de  pareils 
accidents.  Or,  les  papiers  qu'emploie  chaeun 
d'eux  étant  presque  toujours  les  mêmes,  lo 
mieux  pour  eux  serait  de  faire  examiner  de 
temps  à  autre  ces  papiers  par  un  chimiste. 

Dans  tous  les  cas,  les  matières  toxiques 
peuvent  en  général  être  reconnues  assez  fa- 
cilement. Un  papier  renferme-t-ilde  l'arsenic 
ou  de  l'antimoine  :  en  le  traitant  par  i'auid» 
sulfurique  pur,  on  le  convertit  en  un  charbon 
sulfurique  qui,  délayé  dans  l'eau  et  introduit 
dans  un  appareil  de  Marsh,  donne  des  an- 
neaux d'arsenic  ou  d'antimoine.  Renferme- 
t-il  du  plomb  :  il  fournit  des  cendres  dont  la 
solution  dans  l'acide  nitrique  présente  les  ca- 
ractères des  sels  de  plomb.  De  même  pour  1b 
cuivre,  de  même  pour  le  zinc,  etc. 

Les  papiers  colorés  avec  des  substances 
toxiques,  lors  même  qu'ils  ne  viennent  jamais 
au  contact  des  aliments,  lorsqu'ils  sont,  par 
exemple,  employés  à  la  tenture  des  apparte- 
ments, peuvent  occasionner  des  empoisonne- 
ments. C'est  Gmelin  qui,  le  premier,  a  montré 
toute  l'importance  de  ce  tait,  en  citant  de 
nombreux  accidents  ainsi  produits  dans  les 
Annalen  des  Statts-Arsneikunde.  Très-fré- 
quemment, des  personnes  qui  habitaient  dans 
une  pièce  tendue  en  papier  arsenical  au  vert 
de  Schweinfurth  ont  éprouvé  des  accidente 
qui  ont  disparu  dès  que  le  papier  a  été  changé. 
Dans  certaines  chambres  ainsi  tendues,  il 
n'est  d'ailleurs  pas  rare  de  percevoir  nette- 
ment, lorsqu'elles  sont  restées  quelque  temps 
fermées,  l'odeur  alliacée  de  l'arsenic.  De  plus, 
ces  couleurs  pulvérulentes  sont  simplement 
fixées  à  la  colle  et  se  détachent  très- facile- 
ment, à  ce  point  que  Gmelin  rapporte  un  léger 
empoisonnement  par  l'arsenic  observé  chez 
une  servante  qui  avait  frottéavec  un  balai  une 
tapisserie  verte.  D'après  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  les  papiers  arsenicaux  déga- 
gent, surtout  par  les  temps  chauds,  une  odeur 
de  souris  très-désagréable  ;  cette  odeur  pro- 
viendrait d'une  substance  due  à  la  réaction  de 
l'arsenic  sur  les  matières  organiques  du  pa- 
pier. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  relativement 
aux  papiers  rendus  toxiques  par  des  matières 
colorantes  s'applique  aussi  aux  cartonnages 
peints  et  surtout  aux  jouets  d'enfants.  Do 
nombreux  accidents  sont  attribuables  à,  l'em- 
ploi de  couleurs  toxiques  à  cet  usage.  Il  se- 
rait désirable  que  les  interdictions  précéden- 
tes fussent  étendues  aux  objets  qui  sont  mis 
entre  les  mains  des  enfants  et  que  ceux-ci 
portent  fréquemment  à  la  bouche. 

—  Econ.  polit,  et  fin.  Papier-monnaie.  Dans 
le  principe,  la  monnaie  a  été  employée  comme 
instrument  des  échanges,  eu  raison  de  sa  va- 
leur intrinsèque.  La  création  de  la  monnaie  de 
métal  avait  été  un  progréa  considérable  qui, 
transformant  le  troc  primitif  en  échange, 
avait  permis  le  développement  du  commerce 
sur  une  vaste  échelle.  Mais  la  monnaie  mé- 
tallique devint  bientôt  insuffisante  pour  les 
diverses  transactions,  et  l'on  dut  songer  a 
créer  une  autre  monnaie  qui,  sans  aucune  va- 
leur intrinsèque,  valût  par  l'effet  môme  dé 
l'usage  et  de  1  habitude.  ■  11  serait  difficile,  dit 
M.  Courcelle-Seneuil,  de  déterminer  exacte- 
ment le  temps  où  l'on  a  imaginé  pour  la  pre- 
mière fois  de  conférer  à  la  monnaie,  d'autorité 
et  par  un  acte  du  gouvernement,  une  valeur 
indépendante  de  la  matière  dont  elle  était 
faite.  Les  monnaies  ousidionales  dont  l'his- 
toire grecque  fait  plusieurs  fois  mention  ti- 
raient plutôt  leur  valeur  du  crédit  que  du  dé- 
cret d'émission  :  c'étaient  des  promesses  d'é- 
changer, après  la  levée  d'un  siège,  des  pièces 
de  fer,  par  exemple,  émises  par  les  assiégés, 
contre  des  pièces  d'or  ou  d'argent;  ces  mon- 
naies étaient  d'ailleurs  créées  comme  un  ex- 
pédient temporaire  ou  exceptionnel.  Un  pas- 
sage d'ISschiiie  le  philosophe,  cité  par  Heeren, 
atteste  l'existence  d'une  monnaie  sans  valeur 
intrinsèque  dans  la  cité  commerçante  de  Car- 
thage.  Celte  monnaie  de  cuir  tirait-elle  sa 
valeur  du  crédit  ou  d'un  décret  du  gouverne- 
ment ?  Etait-elle  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'huipapter-monnaie?  Celaest  probable  ;  mais 
il  est  difficile  d'affirmer  quelque  chose  avec 
certitude  sur  ce  détail  curieux  de  l'histoire 
ancienne.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  de 
tout  temps,  les  gouvernements  se  sont  attribué 
le  droit  exclusif  de  battre  monnaie  et  de  dé- 
terminer la  quantité  et  la  qualité  des  matières 
employées  a  là  fabrication  monétaire;  ce  qui 
est  encore  certain,  c'est  la  pratique  généralo 
adoptée  par  tous  les  gouvernements  S'altérer 
les  monnaies  et  d'en  changer  arbitraire  meut 
le  poids  et  le  titre.  Pline  parle  de  l'altération 
des  monnaies  en  usage  à  Rome  comme  d'une 
ressource  financière  tellement  passée  dans  les 
mœurs,  qu'on  la  considérait  comme  légitime. 
Dans  le  moyen  âge,  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope considéraient  comme  un  droit  régalien 
la  faculté  d'affaiblir  les  monnaies.  Le  roi  Jean 
élevait  la  valeur  des  monnaies  quand  il  devait 
recevoir;  il  l'abaissait  quand  il  devait  payer. 
«  A  son  avènement,  dit  Michelet,  le  marc 
d'argent  valait  5  livres  5  sous;  à  ta  fin  do 
l'année,  11  livres.  En  février  1352,  il  était 
tombé  à  4  livres  5  sous;  un  an  après,  il  était 
reporté  à  12  livres.  En  1354,  il  fut  fixé  à  4  li- 
vres 4  sous;  il  valait  18  livres  eu  1355.  On  le 
remit  a  5  livres  5  sous:  mais  ou  affaiblit  tel- 
lement la  monnaie  qu  il  monta,  en  1359,  a» 
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taux  de  102  livres.  »  Il  y  avait  encore  dans 
cette  altération  des  monnaies, dans  ces  modi- 
fications apportées  à  leur  valeur,  certaine  con- 
trainte dont  les  gouvernements  songèrent  à 
s'affranchir.  Au  lieu  de  frapper  des  pièces  de 
métal  d'un  poids  ou  d'un  titre  inférieurs,  ils 
créèrent  des  monnaies  de  convention,  sans  au- 
cune valeur  intrinsèque.  L'empereur  Wou-ty, 
qui  régnait  en  Chine  un  peu  plus  d'un  siècle 
avant  1ère  chrétienne,  «ne  songeait,  dit  M.  Ed. 
Biot,  qu'à  combattre  les  Hiony-Nou  et  man- 
quait de  monnaie  pour  subvenir  aux  frais  de 
ses  expéditions  coûteuses.  Ne  sachant  par 
quel  moyen  s'en  procurer,  il  imagina  de  réu- 
nir dans  ses  parcs  un  grand  nombre  de  cerfs 
blancs,  défendit  à  ses  grands  d'élever  au- 
cun cerf  de  cette  espèce  et,  lorsqu'ils  vin- 
rent à  la  cour  lui  rendre  la  visite  obligée 
aux  époques  solennelles,  on  leur  remit,  en 
échange  des  présents  qu'ils  apportaient,  une 
pièce  de  la  peau  de  ces  cerfs  blancs,  laquelle 
était  taxée  par  l'empereur  à  400,000  deniers.  ■ 
C'était  là  un  procédé  primitif  que  les  succes- 
seurs de  Wou-ty  devaient  considérablement 
perfectionner.  Ecoutons  à  ce  sujet  le  Véni- 
tien Marco-Polo.  «  Dans  la  ville  de  Khan- 
Balikh,  dit  le  célèbre  voyageur,  est  la  Mon- 
naie du  Grand  Khan,  qui  pourrait  passer  pour 
posséder  le  secret  des  alchimistes,  car  il  a 
l'art  de  produire  de  l'argent  au  moyen  du  pro- 
cédé suivant.  Il  fait  enlever  l'écorce  des  mû- 
riers avec  les  feuilles  desquels  se  nourrissent 
les  vers  à  soie.  On  en  prend  la  partie  inté- 
rieure, celle  qui  touche  le  tronc  de  l'arbre,  et 
on  la  pile  dans  un  mortier  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  une  pâte  dont  on  forme  du  pa- 
pier semblable  à  celui  qu'on  obtient  du  coton, 
mais  plus  foncé.  Quand  il  est  tout  préparé, 
on  le  coupe  par  morceaux  de  diverses  gran- 
deurs, carrés,  mais  plus  longs  que  larges,  et 
qui  sont  censés  valoir  les  uns  un  denier  tour- 
nois, les  autres  un  gros  de  Venise...  Ce  pa- 
pier se  fabrique  avec  autant  de  cérémonie 
que  si  c'était  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent; 
les  divers  officiers  préposés  à  cet  effet  ont 
soin  d'apposer  leur. nom,  leur  cachet;  et, 
finalement,  le  garde'du  sceau  royal  trempe 
dans  du  vermillon  le  scel  qui  lui  est  confié,  et 
en  marque  tous  les  morceaux  de  papier  pour 
achever  de  leur  donner  un  caractère  authen- 
tique. Quiconque  contrefait  la  marque  de  ce 
sceau  est  puni  de  mort.  Ce  papier  est  ensuite 
répandu  dans  les  domaines  de  Sa  Majesté  et 
personne  n'ose,  sous  peine  de  mort,  refuser 
de  le  recevoir  en  payement.  »  Les  Européens, 
à  l'exemple  des  Chinois,  ont  émis  du  papier 
sans  aucune  valeur  intrinsèque.  La  lettre  de 
change  dont  se  servirent  d  abord  les  juifs, 
plus  tard  les  orfèvres  d'Angleterre,  plus  tard 
encore  les  marchands  d'Amsterdam,  n'était 
autre  chose  que  du  papier-monnaie.  Mais  ce 
papier  n'avait  qu'une  circulation  limitée  et 
seulement  proportionnée  aux  premiers  be- 
soins. Ces  besoins  s'étant  accrus,  la  circula- 
tion est  devenue  plus  active,  plus  variée,  plus 
étendue.  La  lettre  de  change  ou  tout  autre 
effet  de  commerce  du  même  genre  ne  pouvait 
avoir  cependant  qu'une  circulation  tres-limi- 
tée.  Elle  ne  servait  et  ne  pouvait  servir  qu'en- 
tre personnes  qui  se  rendaient  réciproque- 
ment le  même  service  et  qui  se  présentaient 
mutuellement  de  sérieuses  garanties  de  sol- 
vabilité. En  dehors  de  ces  personnes  liées 
entre  elles  par  une  sorte  de  contrat  tacite,  le 
papier  ne  pouvait  circuler.  De  toutes  parts 
on  chercha  des  combinaisons  variées  et  sa- 
vantes, ayant  toutes  pour  but  de  remplacer  la 
valeur  métallique  par  une  valeur  liduciaire 
d'un  usage  plus  facile.  La  première  idée  qui 
s'offrit  fut  de  mettre  à  la  disposition  du  gou- 
vernement la  monnaie  métallique  et,  avec  la 
garantie  de  l'Etat,  de  substituer  à  cette  mon- 
naie un  signe  sans  valeur.  Dans  le  Nord,  on 
a  atteint  le   but  par  des  combinaisons  fon- 
dées sur  la  monnaie  de  billon.  La  monnaie  de 
cuivre  étant  plus  lourde,  plus  incommode  sous 
tous  les  rapports  et  d'un  poids  plus  variable 
que  les  monnaies  d'or  et  d'argent,  il  a  été  fa- 
cile de  lui  substituer  du  papier  de  banque, 
échangé  contre  espèces  au  commencement, 
et  auquel  on  donna  plus  tard  cours  forcé.  En 
liussie,  on  avait  imaginé  de  conserver  une 
apparence  de  liberté  dans  l'échange  du  papier 
contre  espèces  ;  mais  le  gouvernement  inter- 
disait en  même  temps,  sous  des  peines  très- 
sévères,  l'exportation  et  la  fonte  du  cuivre. 
Alors  les  particuliers  aimaient  autant  con- 
server un  papier,  même  déprécié,  que  d'ac- 
quérir un  métal  dont  ils  ne  pouvaient  tirer 
aucun  parti. 

En  Angleterre,  l'introduction  du  papier- 
monnaie  dans  les  relations  commerciales  fut 
due  à  l'initiative  privée.  Un  financier  d'une 
très-grande  habileté,  Patterson ,  songea  à 
rendre  la  circulation  des  effets  plus  étendue, 
à  élargir  ainsi  le  crédit  et  en  même  temps  à 
faire  profiter  le  gouvernement  anglais  de3 
avantages  de  la  combinaison,  en  lui  fournis- 
sant à  très  -  bas  prix  des  avances  que  les 
détenteurs  de  numéraire  ne  voulaient  faire 
qu'à  raison  de  38  pour  100.  Il  fut  fondé  une 
banque  d'émission  par  douze  des  commerçants 
les  plus  riches  et  les  mieux  accrédités  de  la 
Cité  de  Londres,  offrant  leur  solvabilité  per- 
sonnelle en  garantie  des  billets  émis  par  eux. 
Cette  banque  recevait,  après  vérification  na- 
turellement, les  effets  des  commerçants  dont 
la  circulation  était  bornée,  comme  les  relations 
des  signataires,  et  délivrait  en  échange  une 
somme  égale  en  billets  émis  par  elle,  d'une 
acceptation  plus  étendue,  grâce  à  la  garan- 
tie offerte  par  les  fondateurs.  Ces  billets  de- 
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venaient  donc  une  véritable  monnaie,  la  mon- 
naie fiduciaire,  pouvant  remplir  le  même  office 
que  la  monnaie  métallique.  Le  plus  grand 
avantage  de  cette  combinaison,  eest  que  les 
transactions,  pour  s'effectuer,  n'avaient  plus 
besoin  du  secours  de  cette  monnaie,  chaque 
transaction  pouvant  donner  lieu  à  un  effet  et 
eet  effet  à  un  billet  de  la  banque  d'émission. 
L'idée  était  des  plus  simples  et  des  plus  pra- 
tiques. L'entreprise  réussit  d'abord ,  mieux 
même  qu'on  ne  pouvait  l'espérer  d'une  inno- 
vation. La  banque  prenant  un  prix  très-modi- 
que relativement  pour  le  change  ou  escompte, 
les  détenteurs  de  numéraire  furent  obligés  n'a- 
baisser le  taux  de  leurs  prêts,  devenus  beau- 
coup moins  utiles,  grâce  au  fonctionnement 
de  cette  banque.  Mais  Patterson  ne  s'était 
préoccupé  de  sa  fondation  que  pour  créer  des 
ressources  au  gouvernement  anglais ,  alors 
embarrassé.  Ce  dernier  accorda  a  la  banque 
un  monopole  qui  devait  la  ruiner,  parce  qu'il 
avait  pour  corollaire  l'engagement  de  couvrir 
un  emprunt  de  l'Etat.  Cet  emprunt  fut  cou- 
vert à  l'aide  d'une  émission  de  billets  qui  ne 
reposait,  cela  va  sans  dire,  sur  aucune  opé- 
ration commerciale,  sur  aucune  garantie  sé- 
rieuse autre  que  la  promesse  de  rembourse- 
ment faite  par  l'Etat,  sur  rien  enfin  que  des 
éventualités,  tandis  que  jusque-là  le  papier- 
rais  en  circulation  par  la  banque  avait  été  la 
représentation  des  effets  commerciaux  parti- 
culiers. C'était  en  définitive  une  nouvelle  ma- 
nière de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie. 
Comme  il  arrive  presque  toujours,  tant  que 
les  emprunts  de  l'Etat  restèrent  dans  une  as- 
sez modeste  limite  et  qu'aucune  crise  ne  vint 
donner  l'éveil  au  commerce,  les  billets  émis 
pour  l'emprunt  et  que  rien  ne  distinguait  des 
autres  jouirent  de  la  même  faveur  que  les 
billets  représentant  des  effets  particuliers. 
Mais  le  gouvernement  ayant  pris  goût  à  ce 
genre  d  expédient,  qui  lui  paraissait  si  com- 
mode, et  ayant  surmené  la  banque,  il  arriva 
que  la  conhance  publique  se  retira  de  celle-ci  ; 
ses  billets  furent  dépréciés,  le  remboursement 
immédiat  des  billets  demandé  de  toutes  parts, 
ce  qui  amena  la  ruine  pour  lesffondateurs,  le 
désordre  dans  les  transactions,  une  crise  gé- 
nérale. Tel  fut  le  sort  de  la  première  banque 
d'émission,  d'abord  florissante  tant  qu'elle  ne 
fit  que  les  «  affaires  sérieuses,  »  ou  au  moins 
ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  le  monde  com- 
mercial et  financier,  et  qui  croula  presque 
aussitôt  qu'elle  devint  commanditaire  de  1  E- 
tat.  Cette  tentative  ne  fut  pas  inutile  ce- 
pendant; elle  révéla  la  puissance  du  crédit  et 
prouva,  malgré  les  malheurs  de'  la  fin,  que  le 
crédit  pouvait  être  organisé,  étendu,  et  que  la 
monnaie  métallique  pouvait  être  remplacée, 
dans  une  certaine  mesure  au  moins,  par  la 
monnaie  fiduciaire  ou  papier-monnaie. 

Un  peu  plus  tard,  en  France,  Turgot,  vou- 
lant affranchir  de  l'usure  le  commerce  et  l'in- 
dustrie naissante,  fonda  la  banque  d'escompte, 
institution  du  même  genre  que  celle  imaginée 
par  Patterson  et  qui  eut  le  même  sort.  Flo- 
rissante d'abord,  elle  eut,  comme  la  banque 
d'Angleterre,  le  tort  de  faire  des  avances  à 
l'Etat  et  son  papier  fut  bientôt  déprécié.  Nous 
ne  dirons  rien  ici  de  Lavr  et  des  assignats.  Le 
lecteur  trouvera  dans  les  articles  consacrés 
à  ces  mots  tous  les  renseignements  dont  il 
pourra  avoir  besoin.  Occupons-nous  seule- 
ment ici  du  papier-monnaie  au  point  de  vue 
de  la  science  économique. 

Lorsque  les  ressources  ordinaires  d'un  gou- 
vernement ne  suffisent  pas  à  couvrir  ses  dé- 
penses, il  en  est  réduit  à  chercher  des  expé- 
dients. Celui  auquel  il  a  le  plus  souvent  re- 
cours consiste  à  conférer  à  des  chiffons  de 
papier  la  valeur  de  l'or  ou  de  l'argent.  Il  dé- 
crète alors  que  les  billets  auront  un  cours 
forcé  de  monnaie.  En  ce  cas,  les  billets  re- 
çoivent de  l'acte  même  du  gouvernement  une 
valeur  qu'ils  n'avaient  pas.  En  concurrence 
avec  la  monnaie  métallique,  ils  peuvent  ser- 
vir à  l'acquit  des  contributions  publiques,  au 
payement  de  toute  dette.  La  monnaie,  plus 
lourde  et  moins  commode  que  le  papier,  dis- 
paraît peu  à  peu;  elle  est  exportée  ou  utilisée 
par  l'industrie,  si  bien  qu'elle  se  trouve  rem- 
placée par  le  papier.  Peut-ii  résulter  de  cette 
substitution  d  une  valeur  fiduciaire  à  une  va- 
leur métallique  quelque  sérieux  inconvénient  î 
Nous  allons  examiner  cette  question.  Au  de- 
dans et  en  temps  ordinaire,  le  papier  peut 
très-bien  remplacer  la  monnaie,  et  il  est  même 
plus  commode  que  cette  dernière.  Le  cours 
du  papier  étant  forcé,  on  n'a  pas  à  craindre 
qu'il  soit  rejeté  comme  un  objet  sans  valeur 
et  on  peut  le  considérer  comme  de  l'argent 
en  poche.  Mais  les  décrets  d'un  gouverne- 
ment n'ont  pas  de  force  en  dehors  des  fron- 
tières du  pays.  Le  papier  créé  dans  un  pays 
n'a  pas  de  cours  forcé  en  dehors  de  ce  pays. 
Vienne  une  disette;  s'il  faut  importer  plus 
qu'à  l'ordinaire,  on  est  obligé  de  recourir  à  la 
monnaie  métallique.  Or,  celle-ci  est  devenue 
rare  et  l'on  ne  peut  se  la  procurer  qu'en 
payant  une  prime.  Le  papier  se  trouve  ainsi 
exposé  à  des  variations.  Or,  une  monnaie  dont 
la  valeur  est  variable  est  une  monnaie  mau- 
vaise. Celte  variation  dans  la  valeur  du  pa- 
pier-monnaie peut  encore  tenir  à  d'autres 
causes.  Le  papier  n'ayant  qu'une  valeur  arti- 
ficielle, les  émissions  n'ont  pas  de  limite  et  le 
monnayage  du  papier  continue  longtemps 
après  que  tous  les  besoins  monétaires  du  pays 
sont  satisfaits.  L'offre  de  monnaie  dépassant 
de  beaucoup  la  demandé,  le  prix  baisse,  le 
papier  se  déprécie  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
te  prix  nominal  de  toutes  les  marchandises 
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s'élève,  •  Cette  loi  de  dépréciation  du  papier- 
monnaie,  dit  M.  Courcelle-Seneuil,  est  suscep- 
tible de  recevoir  une  formule  presque  abso- 
lue et  mathématique  :  la  valeur  de  la  somme 
du  papier- monnaie  en  circulation,  quelle 
qu'elle  soit,  est  égale  à  la  somme  inconnue, 
mais  certaine,  de  valeurs  monétaires  dont  la 
société  a  besoin,  et  celle-ci  est  presque  inva- 
riable dans  un  temps  et  un  état  commercial 
donnés.  Si,  par  exemple,  on  évalue  à  1  mil- 
liard la  somme  de  monnaie  dont  la  France  a 
besoin  pouf  le  service  actif  de  ses  échanges, 
la  somme,  quelle  qu'elle  fût,  qu'un  gouverne- 
ment y  pourrait  émettre  ne  vaudrait  jamais 
plus  de  1  milliard.  Toute  émission  qui  excé- 
derait cette  somme  aurait  pour  conséquence 
directe  et  inévitable  une  dépréciation  pro- 
portionnée à  la  somme  émise  en  excédant.  A 
2  milliards,  le  papier-monnaie  perdrait  moitié 
de  sa  valeur;  à  3  milliards,  deux  tiers;  à 
4  milliards,  trois  quarts,  et  ainsi  de  suite;  à 
45  milliards,  il  n'aurait  plus  que  le  quarante- 
cinquième  de  sa  valeur  nominale. 

•  Telle  est  la  loi  absolue  et  mathématique 
en  quelque  sorte  des  dépréciations  du  papier- 
raonnaie  ;  mais  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
passions,  des  craintes  et  des  espérances  hu- 
maines qui  viennent  tantôt  élever,  tantôt 
abaisser  le  prix  du  papier-monnaie.  Ainsi, 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine, le  papier  continental  acquit  ou  perdit 
plusieursfoisdela  valeur  suivant  que  la  cause 
de  la  révolution  paraissait  devoir  succomber 
ou  triompher.  En  1770,  avec  une  émission  de 
9  millions  de  dollars,  le  papier-monnaie  était 
presque  au  pair.  En  avril  1778,  les  émissions 
s'élevaient  à  30  millions;  mais  comme  l'issue 
de  la  guerre  semblait  très-douteuse^  6  dollars 
de  papier  ne  valaient  que  1  dollar  d'argent. 
En  juin  suivant,  les  émissions  avaient  atteint 
45  millions  ;  mais  l'intervention  de  la  France 
était  survenue  dans  l'intervalle  et  la  capitu- 
lation de  Burgoyne  assurait  le  succès  de  la 
cause  américaine  :  4  dollars  de  papier  va- 
laient 1  dollar  d'argent.  On  a  remarqué  des 
péripéties  analogues  dans  l'histoire  des  assi- 
gnats. Cela  tient  à  ce  que  le  papier-monnaie, 
n'ayant  comme  papier  aucune  valeur,  est  tou- 
jours, quoi  qu'on  fasse,  un  signe  fiduciaire; 
ce  signe,  altéré,  dégénéré,  ne  peut  cependant 
jamais  perdre  entièrement  son  caractère.  • 
Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  et  des  exemples  cités  par  M.  Courcelle- 
Seneuil  que  la  valeur  du  papier  à  cours  forcé 
peut  varier  :  1<>  par  suite  de  payements  à 
faire  au  dehors  ;  2°  par  suite  d'émissions  ex- 
cessives; 3°  enfin  par  l'effet  des  mouvements 
et  des  caprices  mêmes  de  l'opinion. 

Dès  qu  une  dépréciation  se  produit  dans  la 
valeur  du  papier-monnaie,  chacun  s'efforce 
de  convertir  son  papier  en  marchandises;  la 
spéculation  s'établit  sur  la  baisse  du  papier  et 
imprime  aux  affaires  commerciales  une  acti- 
vité extraordinaire;  on  spécule  même  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  quelques  fortunes  s'é- 
lever sur  des  ruines.  Mais  bientôt  les  oscilla- 
tions de  hausse  et  de  baisse  du  papier-mon- 
naie donnent  l'alarme  ;  on  n'accepte  plus  d'en- 
gagement à  ternie,  les  affaires  languissent 
et  le  erédit  s'éteint. 

Le  pap;'er-monnaie  est  émis  de  deux  ma- 
nières :  quelquefois  directement  au  nom  de 
l'Etat;  d'autres  fois,  et  plus  souvent,  l'émis- 
sion est  faite  par  de  grands  financiers  réunis 
en  compagnie,  lesquels,  après  avoir  lancé 
dans  la  circulation  des  engagements  fiduciai- 
res remboursables,  se  font  dispenser  du  rem- 
boursement par  un  décret  et  consentent  en 
retour  des  prêts  à  l'Etat.  En  France,  en  1848, 
le  décret  qui  a  donné  cours  forcé  aux  billets 
de  banque  a  créé  un  papier-monnaie  inoffen- 
sif dont  l'Etat  n'a  pas  fait  usage.  En  Angle- 
terre, le  jpnpier-monnaie  émis  en  1797,  par 
l'acte  de  restriction,  a  été  employé  avec  mo- 
dération et  utilité. 

Le  papier-monnaie  n'est  pas  employé  seu- 
lement comme  expédient.  Il  peut  l'être  aussi 
comme  moyen  financier  normal  et,  dans  ce 
cas,  il  offre  au  gouvernement  qui  s'en  sert 
une  ressource  équivalente  à  presque  toute 
la  monnaie  métallique  active  qui  existe  dans 
l'Etat.  Cette  somme  une  fois  dépensée,  on  ne 
doit  rien  demander  de  plus  au  papier-mon- 
naie. Agir  autrement,  c  est  encourir  tous  les 
inconvénients  attachés  au  faux-monnayage 
officiel.  Les  émissions  excessives  attentent 
à  l'inviolabilité  des  contrats  et  portent  at- 
teinte à  la  foi  commerciale.  Mais  lors  même 
que  le  gouvernement  saurait  s'abstenir  d'é- 
missions excessives,  il  n'empêcherait  jamais 
le  papier-monnaie  de  subir  des  oscillations 
fréquentes,  soit  par  l'effet  d'importations  né- 
cessaires, soit  par  suite  des  alarmes  ou  du 
défaut  de  confiance  qui  se  manifestent  dans 
l'opinion.  Aussi,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le 
dire,  l'emploi  du  papier- monnaie,  comme 
moyen  financier  normal,  est  détestable  et  in- 
digne d'un  peuple  civilisé.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que,  comme  expédient,  le  copier-mon- 
naie nous  semble  plus  mauvais  eneure.  Mais, 
si  nous  rejetons  le  pnpier-monnaie,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  monnaie  de  papier,  chose 
essentiellement  différente.  Le  premier  est  une 
invention  d'un  pouvoir  politique  aux  abois,  la 
seconde  naît  des  contrats.  Les  promesses  qui 
constituent  la  monnaie' de  papier  sont  échan- 
geables contre  espèces  à  la  demande  du  por- 
teur; le  porteur  du  papier-monnaie  n'a  aucun 
droit  à  l'échanger  contre  espèces.  Celui-ci  a 
cours  forcé  et  ne  peut  être  légalement  refusé  ; 
celle-là  est  librement  acceptée  ou  refusée 
dans  les  payements.  V.  banque. 
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La  monnaie  de  papier  et  le  système  mo- 
nétaire mixte  qui  résulte  du  jeu  des  banques 
•de  circulation  offrent  tous  le?  avantages  du 
papier-monnaie  et  n'en  ont  pas  les  inconvé- 
nients. Autant  l'usage  du  papier  à  cours  forcé 
est  dangereux  et  redoutable,  autant  l'usage 
du  papier  purement  fiduciaire  est  utile  et  doit 
être  recherché, 

—  Admin.  Papier  timbre'.  C'est  celui  qui 
porte  la  marque  du  timbre  et  sur  lequel  on 
écrit  les  actes  publics  dans  les  pays  où  la  for- 
malité du  timbre  est  en  usage.  Ce  papier  est 
toujours  d'un  tissu  solide  et  fort.  On  le  fa- 
brique à  la  main,  au  moyen  de  pâte  faite  avec 
du  chiffon  de  chanvre  ou  de  lin. 

—  Mar.  Papiers  de  bord.  Sous  peine  d'être 
considéré  comme  pirate,  tout  capitaine  doit 
pouvoir  présenter  des  papiers  de  bord  :  dans 
un  port  étranger,  au  consul  de  son  pays,  aux 
commandants  des  bâtiments  de  l'Etat  et  mémo 
aux  autorités  locales  ;  à  la  mer,  aux  chefs  des 
croiseurs  de  la  nation  à  laquelle  il  appartient. 

Le  nombre  et  la  nature  des  papiers  de  bord 
varient  de  nation  à  nation;  en  Franee,  en 
temps  de  paix,  ces  papiers  comprennent  : 

1*  L'acte  de  propriété,  constatant  que  le  na- 
vire appartient  au  moins  pour  moitié  à  des 
Français; 

2"  L'acte  de  francisation,  émané  de  l'ad- 
ministration des  douanes  françaises  et  conte- 
nant l'exacte  description  du  navire  et  l'attes- 
tation qu'il  a  été  mesuré  et  reconnu  bien 
construit: 

3°  Le  rôle  d'équipage,  contenant  les  noms, 
prénoms,  âge,  lieu  de  naissance  et  domicile 
de  tous  les  hommes  composant  l'équipage, 
depuis  le  capitaine  jusqu'au  plus  petit  mousse, 
et  même  des  passagers  ; 

4"  Le  congé  de  navigation,  acte  dans  lequel 
il  est  constaté  par  la  douane  que  le  navire 
peut  encore  se  prévaloir  de  la  francisation, 
quoique  déjà  ancienne. 

Quelques  personnes  comprennent,  à  tort, 
parmi  les  papiers  de  bord  le  certificat  de  vi- 
site avant  le  chargement  et  la  patente  de 
santé.  Tout  capitaine,  il  est  vrai,  doit  possé- 
der ces  deux  actes  pour  pouvoir  les  mon- 
trer à  première  réquisition  ;  mais  l'article  226 
du  code  de  commerce  impose  seulement  au 
capitaine  l'obligation  de  se  munir  de  l'acte  de 
propriété,  de  l'acte  de  francisation  et  du  rôle 
d'équipage;  l'acte  de  francisation  et  le  rôle 
d'équipage  devraient  être  suffisants,  puisque 
la  première  de  ces  deux  dernières  pièces  con- 
tient toujours,  d'une  manière  explicite,  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  propriété  du  bâtiment; 
la  propriété  est  donc  constatée  par  deux  actes 
différents  ;  toutefois,  la  loi  étant  formelle,  on 
doit  s'y  conformer. 

Un  grand  nombre  de  traités  internationaux 
établissent  que,  en  cas  de  guerre,  la  nationa- 
lité des  neutres  sera  constatée  par  un  passe- 
port spécial  conforme  à  un  modèle  arrêté  par 
les  puissances  contractantes  et  annexé  nu 
traité.  Ce  passe-port  serait  un  cinquième  pa- 
pier de  bord  nécessaire  pour  les  neutres.  Cette 
stipulation  ne  se  trouvant  plus  dans  les  trai- 
tés les  plus  récents,  on  admet  que  le  navire 
neutre  doit  seulement  porter  les  papiers  de 
bord  nécessaires,  d'après  les  lois  de  son  pro- 
pre pays,  pour  établir  clairement  qu'il  appar- 
tient bien  à  la  nation  dont  il  porte  le  pavillon. 
Quant  aux  papiers  relatifs  à  la  cargaison, 
appelés  aussi  improprement  papiers  de  bord, 
il  est  beaucoup  plus  difficile  d'en  fixer  le  nom- 
bre et  la  nature.  Il  n'y  a  à  ce  sujet  que  des 
usages  généralement  adoptés.  Ainsi,  il  est 
reçu  presque  partout  que  les  pièces  concer- 
nant la  cargaison  doivent  être  revêtues  du 
visa  des  autorités  du  pays  d'expédition  et  être 
conçues  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute, 
dans  les  ports  d'arrivée,  sur  la  nature  du 
chargement,  afin  que  les  autorités  du  pays 
puissent  faire  l'application  des  lois. 

La  plupart  des  nations  ont  fixé,  comme  la 
France,  la  nature  et  le  nombre  ans  papiers  de 
bord. 

La  Belgique  a  continué  d'appliquer  le  code 
de  commerce  français,  dont  les  dispositions 
ont  été  adoptées  pur  : 
Les  Deux-Siciles  (loi  spéciale  de  1810); 
La  Sardaigne  (code  de  commerce  de  1S43)  ; 
Haïti  (code  de  isas); 
La  Grèce  (code  de  l83f>); 
Les  lies  Ioniennes  (code  de  1841). 
En  Portugal,  les  papiers  de  bord  consistent 
en  trois  livres  reliés,  cotés  et  parafés  par  le 
capitaine  du  port  :  le  livre  de  chargement,  le 
livre  de  comptabilité  et  le  journal  de  naviga- 
tion. Il  faut,  en  outre  :  l'acte  de  propriété  du 
navire,  le  rôle  d'équipage,  les  connaissements 
et  affrètements,  les  reçus'  des  frais  de  port, 
de  pilotage  et  de  tous  autres  payements,  en- 
fin un  exemplaire , du  code  de  commerce. 

La  loi  russe  de  1833  (art.  575)  indique  les  ti* 
très  qui  doivent  être  à  bord  des  navires  : 
l'acte  de  propriété,  l'acte  de  congé  et  la  passe 
de  la  douane. 

Les  capitaines  des  Etats-Unis  doivent  avoir 
le  registre  du  navire,  le  rôle  d'équipage  et  un 
passe-port  maritime,  et,  en  temps  de  paix,  la 
liste  des  passagers,  sous  peine  de  200  dollars! 
d'amende. 

En  Autriche,  tout  navire  au-dessus  de 
50  tonneaux  doit  avoir  un  livre  sur  lequel  se 
trouvent  les  noms,  prénoms,  nationalité  des 
gens  de  l'équipage  et  toutes  les  mutations  qui 
surviennent  dans  cet  équipage. 

Les  capitaines  hollandais  sont  tenus  d'avoir 
à  leur  bord  :  l'acte  de  propriété  du  navire,  la 
lettre  de  mer,  le  passe-port  turc,  si  la  but 
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du.voyage  l'exige,  le  rôle  d'équipage,  la  liste 
du  chargement,  les  connaissements  et  char- 
tes parties,  un  exemplaire  du  code  de  com- 
merce. 

Les  papiers  de  bord,  en  Suéde,  sont  :  le 
certirtcat  de  construction,  l'acte  de  congé  du 
navire,  la  lettre  de  franchise,  le  passe-port 
algérien  (inutile  aujourd'hui),  un  certificat  de 
chargement,  un  passa-port  national,  une  co- 
pie du  serment  des  armateurs,  les  chartes 
parties  et  le  manifeste  signés  par  les  expédi- 
teurs, le  capitaine  et  les  officiers  du  navire, 
le  passe-port  en  latin,  le  passe- port  de  santé. 

—  Pharm.  Papiers  pharmaceutiques.  Ces 
papiers  occupent  une  place  assez  importante 
dans  la  thérapeutique  pour  que  nous  entrions 
dans  quelques  développements  au  sujet  des 
plus  connus  d'entre  eux.  Le  papier  Rigollot, 
quoique  né  d'hier,  occupe  la  première  place 
par  1  universalité  de  son  emploi.  S'agit- il  de 
dériver  une  fluxion  sanguine  qui  s'est  portée 
vers  un  organe  ou  de  rappeler  une  fluxion 
supprimée;  de  combattre,  en  la  révulsant  par 
une  irritation  artificielle,  une  irritation,  soit 
nerveuse,  soit  rhumatismale,  ou  d'obtenir  un 
effet  d'excitation  générale  des  forces  ner- 
veuses, on  a  recours  à  l'emploi  des  sinapis- 
mes.  En  beaucoup  de  cas,  il  importe  d'opérer 
vite,  ce  que  ne  permet  pas  l'antique  et  vul- 
gaire procédé  du  Codex,  qui  consiste  à  dé- 
laver de  la  farine  de  moutarde  dans  de  l'eau, 
tiède  de  manière  à  en  former  une  bouillie 
épaisse  que  l'on  étale  sur  un  linge  et  qu'on 
applique  sur  la  peau  du  patient.  Quand  la 
inoutarde  était  de  bonne  qualité,  on  n'avait 
à  subir  que  les  désagréments  de  la  pesanteur, 
de  la  malpropreté  et  de  l'odeur  répugnante 
du  cataplasme;  plus  la  perte  de  temps,  l'em- 
ploi de  linges,  de  vases,  d'eau  chauffée  et 
l'ennui  de  la  préparation.  Ces  inconvénients 
nombreux,  graves  pour  la  plupart,  frappè- 
rent l'esprit  de  plus  d'un  chercheur.  M.  Paul 
Rigollot,  alor3  chef  du  personnel  de  la  mai- 
son Ménier,  a  comblé  cette  lacune  de  la  phar- 
macopée, en  inventant  (1867)  la  moutarde  en 
feuille,  que  le  public  reconnaissant  a  aussitôt 
appelée  papier  Rigollot  et,  par  métonymie , 
du  rigollot  tout  court,  vocable  adopté  au- 
jourd'hui universellement  et  "que  le  Grand 
Dictionnaire  enregistre,  en  attendant  que 
l'Académie  le  consacre. 

L'inventeur  avait  résolu  ce  multiple  pro- 
blème :  îo'de  présenter  un  révulsif  inaltéra- 
ble  et  sur  lequel  on  peut  toujours  compter  ; 
2»  d'épargner  aux  rimlades  et  aux  personnes 
qui  les  soignent  les  désagréments  de  la  prépa- 
ration du  sinapisme,  sous  forme  de  cataplasme; 
3°  de  supprimer  l'emploi  du  linge,  peu  abon- 
dant chez  les  célibataires  et  dans  les  fnmiltes 
pauvres  ;  4°  de  rendre  portatif  et  applicable 
iinmôdiatementle  révulsifpar  excellence.  L'u- 
tilité, la  commodité,  l'économie  et  la  prompte 
énergie  de  cet  agent  médical  ont  déterminé 
son  adoption  par  tous  les  médecins,  les  hô- 
pitaux de  Paris,  les  ambulances  militaires  et 
les  marines  française  et  anglaise. 

Deux  procédés  avaient  précédé  l'appari- 
tion de  la  moutarde  en  feuilles  de  Paul  Ri- 
gollot. Subler  proposa  les  frictions  avec  un 
mélange  d'essence  de  moutarde  et  d'huile  d'a- 
mandes douces.  La  rubéfaction  était  prompte, 
mais  l'opération  nécessitait  un  aide,  et  l'o- 
deur qui  se  dégageait  de  ce  Uniment  irritait 
tellement  les  yeux  que  l'on  dut  renoncer  à  ce 
moyen.  Cooper,  médecin  anglais,  substituai 
la  moutarde  la  matière  âere  du  piment  en- 
ragé; mais,  là  encore,  les  inconvénients  sur- 
passaient de  beaucoup  les  avantages.  Alors 
vint  le  procédé  Rigollot  (15  avril  1S67). 

Sachant  que  la  moutarde  ne  contient  pas 
d'huile  volatile  rubéfiante  toute  formée,  mais 
qu'elle  renferme  les  éléments  nécessaires  à 
sa  formation;  que  cette  huile  volatile  (essence 
de  moutarde)  est  le  produit  de  la  réaction 
l'un  sur.l'aulre,  en  présence  de  l'eau,  de  deux 
corps,  la  myrosine  et  le  myronate  de  potasse, 
contenus  dans  la  graine  de  moutarde;  que 
cette  graine  contient  de  25  à  28  pour  100 
d'une  huile  grasse  qui  doit  être  éliminée  préa- 
lablement, 1  inventeur  commence  par  se  dé- 
barrasser de  l'huile  grasse  au  moyen  d'un 
hydrocarbure;  puis  la  poudre  de  moutarde, 
délayée  dans  une  dissolution  de  caoutchouc, 
est  appliquée  et  fixée  mécaniquement  en  cou- 
che mince  et  régulière  sur  du  papier.  Le  dis- 
solvant s'évapore,  et  la  farine  reste  empri- 
sonnée dans  les  mailles  imperceptibles  d'un 
réseau  de  fibres  de  caoutchouc  adhérentes  au 
papier  et  perméables  à  l'eau  comme  la  trame 
d'un  tissu. .Les  feuilles  sont  ensuite  découpées 
en  petits  carrés  de  0"M0  de  surface. 

A  tous  les  points  de  vue,  et  surtout  au 
point  de  vue  de  la  pratique,  ce  procédé  est 
de  beaucoup  supérieur  aux  procédés  anté- 
rieurs, et  même  à  ceux  qu'on  a  essayé  de 
produire  postérieurement.  Parmi  ceux-ci, 
nous  citerons  le  procédé  Lebaigue  et  le  pro- 
cédé Boggio,  tous  deux  brevetés  en  1868.  Le 
premier  consiste  à,  séparer  d'abord  les  deux 
principes  actifs  que  la  moutarde  offre  réunis 
naturellement,  pour  ensuito  les  conjoindro  par 
la  superposition  de  deux  toiles  enduites  cha- 
cune d'un  de  ces  principes;  méthode  scientifi- 
que peut-être,  coûteuse  à  coup  sur,  mais  nul- 
lement pratique.  Le  deuxième  procédé  con- 
siste en  une  couche  de  farine  de  moutarde 
étendue  sur  un  papier  enduit  d'une  dissolu  lion 
aqueuse  et  alcoolique  de  dextrine.  Mais  l'al- 
cool ayant  ahéré  les  propriétés  réactives  de 
la  myrosine,  il  faut  un  long  temps  pour  qu'elle 
retrouve,  en  ptésenee  de  l'eaus  l'énergie  lié- 


PAPI 

cessaire  pour  donner  naissance  à  l'essence  de 
moutarde.  Le  procédé  Rigollot  est  incontes- 
tablement celui  qui  a  résolu  le  problème. 

Le  plus  ancien  peut-être  de  tous  les  papiers 
pharmaceutiques  porte  le  nom  à'Albespeyres, 
son  inventeur.  Sa  création  remonte  à  1817. 
C'est  un  papier  épispastique  destiné,  non  pas 
à  produire  la  vésication,  mais  à  entretenir 
l'action  d'une  suppuration  régulière  du  vési- 
catoire.  Jusqu'à  cette  époque,  le  pansement 
de  ces  plaies  factices  se  -faisait  avec  des 
feuilles  végétales,  principalement  avec  de 
jeunes  feuilles  de  la  betterave  comestible, 
sur  lesquelles  on  étendait  une  couche  de  pom- 
made préparée  ad  hoc.  La  répartition  forcé- 
ment irrégulière  de  cette  pommade  sur  les 
feuilles  amenait  forcément  l'irrégularité  de 
l'effet  obtenu,  c'est-à-dire,  soit  une  surexci- 
tation dans  la  plaie  et  d'inutiles  souffrances 
pour  le  patient,  soit  une  inertie  de  l'exutoire. 
Le  papier  Albespeyres,  bientôt  adopté  et  pa- 
troné  par  tous  les  médecins,  fit  abandonner 
l'ancien  mode  de  pansement,  au  grand  soula- 
gement des  malades.  Ce  papier,  fin,  souple  et 
doux,  est  enduit  mécaniquement  d'une  cou- 
che toujours  uniforme  d'une  pommade  dont 
le  principe  actif  est  la  cantharidine.  L'emploi 
de  cette  substance,  substituée  aux  insectes 
pulvérisés,  permet  de  titrer  et  de  doser  avec 
une  précision  mathématique  la  quantité  de 
principe  actif  que  doit  recevoir  le  papier,  et 
qui  donne  ainsi  une  action  toujours  régulière. 
Indépendamment  du  papier  Albespeyres,  il 
existe  deux  autres  papiers  épispastiques  :  le 
papier  Leperdriel  et  le  papier  Beslier;  ce 
sont  des  succédanés  de  celui-ci. 

Le  papier  chimique  du  Codex  est,  dans  la 
médication  emplastique,  un  agent  très-effi- 
cace pour  combattre  une  foule  de  maladies 
et  surtout  les  affections  inflammatoires.  Son 
action  est  toujours  calmante,  et  souvent  dé- 
rivative  en  produisant  une  légère  rougeur  sur 
la  peau.  Ce  papier,  selon  la  formule  du  Codex, 
reçoit  deux  préparations  distinctes  :  la  pre- 
mière consiste  à  produire  son  imperméabilité, 
et  la  seconde  lui  fait  acquérir  ses  vertus.  Or, 
il  paraîtrait  que  la  principale  de  ces  vertus 
résiderait  dans  l'un  des  ingrédients  qui  entrent 
dans  la  manipulation  préparatoire,  l'ail,  et 
nullement  dans  les  matières  de  la  seconde 
préparation.  C'est  du  moins  ce  que  pense  le 
chimiste  Parmentier,  un  des  préparateurs  les 
plus  autorisés  de  ces  sortes  de  papiers  pour 
le  compte  de  divers  pharmaciens  qui ,  au 
moyen  de  quelques  variantes  dans  la  formule 
du  Codex,  débaptisent  le  papier  chimique,  lui 
donnent  leurs  noms  et  en  font  ainsi  chacun 
un  papier  particulier  et  spécial  en  apparence. 
Tandis  que  tous  ces  papiers  produisent  leur 
effet  par  application,  le  papier  anliast/tmatiijue 
du  chimiste  Banal  opère  au  moyen  de  la 
combustion.  On  en  fait  brûler  une  ou  deux 
feuilles  dans  une  ehambre  bien  close,  et  c'est 
dans  cette  atmosphère  que  le  malade  doit 
respirer;  ces  feuilles,  roulées  en  forme  de 
cigarettes,  peuvent  aussi  être  fumées. 

Mentionnons  les  papiers  compresses,  qui 
•remplacent  avec  toute  sorte  d'avantages  le 
linge  dans  le  pansement  des  vésicatoires  et 
des  cautères. 

Un  moyen  de  pansement  que  les  chirur- 
giens de  Vienne  ont  employé  avec  beaucoup 
de  succès,  après  Sadowa,  est  le  papier  bu- 
vard blanc  dit  papier-soie.  11  réunit  toutes 
les  propriétés  de  la  charpie,  et  on  peut  se  le 
procurer  en  grande  quantité  et  à  très-bas 
prix.  Les  avantages  sont  ceux-ci  :  il  ne  s'al- 
tère pas  au  contact  de  l'eau;  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur,  il  préserve  mieux  les 
blessures  de  l'influence  atmosphérique  ;  par 
sa  nature  absorbante,  il  pompe  le  pus,  main- 
tient les  plaies  dans  un  état  de  sécheresse 
propre  à  la  cicatrisation,  et  on  peut  l'em- 
ployer comme  tampon,  dans  certaines  circon- 
stances, avec  plus  d'avantages  que  la  charpie. 

— Papier  tue-mouches.  Les  papiers  tue-mou- 
ches peuvent  se  préparer  avec  toutes  sub- 
stances toxiques.  Ordinairement,  on  les  pré- 
pare en  trempant  du  papier  buvard  épais  oans 
le  décocté  de  quassia  sucré,'auquel  on  ajoute 
quelquefois  un  décocté  de  noix  vomique,  et 
en  faisant  sécher.  Pour  se  servir  du  papier 
tue-mouches,  on  le  place  dans  une  assiette 
où  on  le  maintient  humide.  Un  décocté  de 
fleurs  de  pyrèthre  (poudre  insecticide)  pour- 
rait être  appliqué  avantageusement  à  la  pré- 
paration d'un  papier  tue-mouches. 

Papiers  et  correspondance  de  la  famille 
iiupûriule;  pièce»  »ainicB  nui  Tuilerie».  (Pa- 
ris, Imprimerie  nationale,  1870,  iu-8°.)  Sous 
ce  titre  ont  été  réunis  et  publiés,  par  ordre 
du  gouvernementde  la  Défense  nationale,  des 
lettres,  des  rapports  confidentiels,  ou  des 
états  de  sommes  déboursées  soit  pour  la  fa- 
mille de  l'ex-empereur,  soit  pour  certains  plu- 
mitifs entretenus  aux  frais  du  palais.  Toutes 
ces  pièces,  saisies  aux  Tuileries  daus  le  cabi- 
net personnel  de  l'ex-empereur  ou  dans  les 
bureaux  de  son  secrétariat,  contiennent  de 
très-curieuses  révélations  :  1°  sur  la  police  bo- 
napartiste, dont  certains  chefs  interceptaient 
les  lettres  des  hauts  fonctionnaires  de  l'Em- 
pire pour  s'en  faire  des  armes  contre  eux; 
2°  sur  la  famille  de  l'ex-empereur  et  sur  ca 
qu'elle  coûtait  au  pays  en  dotations,  pensions 
et  autres  ;  3°  sur  les  préparatifs  de  guerre 
faits  en  Prusse  contre  la  France  depuis  1SSS, 
préparatifs  qui  furent  plusieurs  fois  signalés 
à  l'empereur  sans  qu'il  se  décidât  à  y  croire  ; 
40  sur  le  plébiscite;  5U  sur  la  guerre,  etc.  Il 
ne  saurait  entrer  datis  le  cadre  de  cet  article 
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de  passer  une  à  une  en  revue  les  pièces  dont 
il  est  parlé  plus  haut.  Nous  nous  bornerons 
à  prendre  quelques-uns  de  ces  documents  et 
à  les  reproduire  ici. 

On  sait  que  l'Empire  décachetait  les  lettres 
des  citoyens  suspects  ou  soupçonnés,  et  cha- 
cun se  souvient  encore  du  scandale  qui  se 
fit  à  ce  propos  autour  de  M.  Vandal,  direc- 
teur des  postes,  qui  nia  le  fait.  Or,  il  résulte 
des  papiers  saisis  aux  Tuileries  que  l'espion- 
nage au  moyen  de  l'ouverture  des  lettres  n'é- 
pargnait point  les  plus  hauts  fonctionnaires, 
qui  se  surveillaient  les  uns  les  autres.  Les 
lettres  saisies  étaient  décachetées  par  un 
M.  Saint-Omer,  copiées  par  lui,  puis  remises 
en  état  et  restituées  au  concierge  de  la  per- 
sonne surveillée,  dont  on  avait  eu  soin  de.se 
faire  un  complice.  Des  facteurs  étaient  payés 
par  le  service  de  la  sûreté  pour  prêter  leur 
concours.  Certaines  personnes  de  l'entourage 
de  l'empereur  se  plaignirent  sans  doute  à  lui 
de  cet  espionnage,  car  M.  Collet-Meygret, 
alors  directeur  de  la  sûreté  publique,  et  qui 
semblait  de  temps  h  autre  opérer  pour  son 
compte  personnel,  fut  l'objet  d'un  rapport  au 
chef  de  l'Etat,  rapport  dan3  lequel  ce  haut 
policier  est  représenté  comme  mettant  au 
service  de  ses  intérêts  les  pouvoirs  discré- 
tionnaires dont  il  dispose.  L'étendue  des  piè- 
ces relatives  a  cette  affaire  ne  nous  permet 
pas  de  les  publier.  Mentionnons  pour  mé- 
moire, et  dans  le  même  ordre  d'idées ,  un 
rapport  de  M.  Jérôme  David,  dans  lequel  ce 
député  semble  exercer  sur  ses  collègues  ait 
Corps  législatif,  et  pour  le  compte  des  Tui- 
leries, une  surveillance  qui  expliquerait  les 
sommes  énormes  qui  lui  sont  allouées  et  qui 
s'élèvent,  sur  le  seul  état  retrouvé  aux  Tui- 
leries, à  150,000  fr. 

Chacun  se  souvient  de  l'affaire  Sandon,  de 

■  cet  avocat  enfermé  à  Charenton,  comme  en 

une  nouvelle  Bastille,  sur  l'ordre  de  M.  Bil- 

lault.  M.  de  Persigny  écrivait  à  M.  Conti  sur 

ce  sujet  : 

«  Mon  cher  Conti, 

»  Voici  une  affaire  grave  qu'il  importe  d'é- 
touffer. La  conduite  de  Billault  a  été  inouïe. 
L'homme  qui  a  été  victime  a  ce  point  est  sur 
le  point  de  se  laisser  entraîner  dans  les  mains  ■ 
des  partis.  Nous  pouvons  avoir  un  scandale 
affreux.  Il  paraît  qu'avec  une  vingtaine  ou. 
trente  mille  francs,  que  M.  Conueau  so  char- 
gerait de  prendre  sur  les  fonds,  on  pourrait 
tout  arranger. 

■  Il  y  a  d'ailleurs  là  une  iniquité  épouvan- 
table ;  il  importe  de  la  réparer. 

»  Mille  compliments. 

»  Pkrsiqny.  » 

Dans  un  autre  genre,  voici  doux  lettres 
bien  curieuses,  et  qui  prouvent  que  l'ex-em- 
pereur trouvait  le  temps  d'être  galant  hors 
de  chez  lui.  L'héroïne  de  cette  intrigue,  Mar- 
guerite Bellanger,  était  alors  dans  un  petit 
théâtre  de  genre,  aux  Folies-Dramatiques. 

Ces  deux  lettres  ont  été  découvertes  dans 
les  papiers  particuliers  de  Napoléon.  Elles 
étaient  mises  ensemble  dans  une  enveloppe 
cachetée  au  chiffre  N  couronné,  avec  cette 
suscription  de  la  main  de  Napoléon  :  Lettres 
à  garder. 

t  Monsieur, 

»  Vous  m'avez  demandé  compte  de  mes  re- 
lations avec  l'empereur,  et,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  je  veux  vous  dire  toute  la  vérité.  11 
est  terrible  d'avouer  que  je  l'ai  trdmpé,  moi 
qui  lui  dois  tout;  mais  il  a  tant  fait  pour  moi 
que  je  veux  tout  vous  dire  :  je  ne  suis  pas 
aeeouchée  à  sept  mois,  mais  bien  à  neuf. 
Dites-lui  bien  que  je  lui  en  demande  pardon. 

»  J'ai,  Monsieur,  votre  parole  d'honneur 
que  vous  garderez  cette  lettre. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

»  Marguerite  Bjsliakgek.  » 

«  Cher  seigneur, 

»  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  mon  départ, 
craignant  de  vous  contrarier;  mais  après  la 
visite  de  M.  Devienne,  je  crois  devoir  le  faire, 
d'abord  pour  vous  prier  de  ne  pas  me  mépri- 
ser, car  sans  votre  estime  je  ne  sais  ce  que 
je  deviendrais;  ensuite  pour  vous  demander 
pardon.  J'ai  été  coupable,  c'est  vrai,  mais  je 
vous  assure  que  j'étais  dans  le  doute.  Dites- 
moi,  cher  seigneur,  s'il  est  un  moyen  de  ra- 
cheter ma  faute,  et  je  ne  reculerai  devant 
rien;  si  toute  une  vie  de  dévouement  peut 
me  rendre  votre  estime,  la  mienne  vous  ap- 
partient, et  il  n'est  pas  un  sacrifice  que  vous 
me  demandiez  que  je  ne  sois  piété  à  accom- 
plir. S'il  faut,  pour  votre  repos,  que  je  m'exile 
et  passe  k  l'étranger,  dites  un  seul  mot  et  je 
purs.  Mon  cœur  est  si  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait, 
que  souffrir  pour  vous  serait  encore  du  bon- 
heur. Aussi,  la  seule  chose  dont  à  tout  prix  je 
ne  veux  pas  que  vous  doutiez,  c'est  de  la 
sincérité  et  de  la  profondeur  de  mon  amour 
pour  vous.  Aussi,  je  vous  en  supplie,  répon- 
dez-moi quelques  lignes  pour  me  dire  que  vous 
me  pardonnez.  Mou  adresse  est  :  Madame 
Bellanger,  rue  de  Launay,  commune  de  Vil- 
bernier,  près  Saumur.  En  attendant  votre 
réponse,  cher  seigneur,  recevez  les  adieux- 
do  votre  toute  dévouée,  mais  bien  malheu- 
reuse, 

»  Marguerite.» 

La  lettre  suivante  de  M.  Devienne  à 
M:  Conti  a-t-ellë  rtfijp'ort.  11  ce'lté  uilaiier 
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Cour  impériale  de  Paris.  Cabinet  du  premier 
président. 

Paris,  19  fiîvrier  1868. 
«  Monsieur  le  conseiller  d'Etat, 
»  Je  vous  serai  très-reconnaissant  si  vous 
voulez  bien  remettre  la  lettre  ci-jointe  à  Su 
Majesté. 

»  Veuillez  agréer,  avec  mes  excuses,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  do  haute  consi- 
dération. 

»  Le  premier  président, 
»  ÛEVIISNN1S.  " 

On  jugera  ce  que  coûtait  l'Empire  par  le 
résumé  suivant,  qui  concerne  uniquement  la 
famille  Bonaparte. 

11  est  facile  d'évaluer  en  bloc  l'argent  tou- 
ché depuis  1852  par  cette  famille.  Il  suffit 
d'ajouter  à  la  dotation  fixe  attribuée  à  quel- 
ques-uns de  ses  membres  les  allocations  ré- 
gulières dont  le  tableau  figure  dans  les  Pa- 
piers des  Tuileries,,  et  dont  le  total  annuel 
varie  de  1,200,000  à  1,400,000  fr.  Cette  sub- 
vention a  commencé  de  courir  le  25  décem- 
bre 1852,  et  n'a  cessé  qu'avec  l'Empire.  11 
faut  tenir  compte  aussi  d'un  capital  de 
5,200,000  fr.,  distribué  par  décret  du  lar  avril 
1852  k  un  certain  nombre  de  parents  favori- 
sés. Sans  parler  des  gratifications,  dettes 
payées  et  autres  libéralités  dont  on  lira  ci- 
dessous  le  détail,  le  compte  général  de  la  fa- 
mille s'établit  comme  suit,  d'après  les  tableaux 
officiels  de  la  liste  civile  : 

Dotation  (1860-1870).  .  .  16,819,090  fr. 
Dotation  du  Palais-Royal 

et  de  Meudon   (1857- 

1870) 4,953,639 

Allocations  (1853-1870)  .  30,033,531 
Dépenses  diverses.  .  .  .        1,75S,11G 

Total  général.  .  .      53,595,285 

Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  le  capital 
donné,  5,200,000  fr.,  c'est  une  somme  de  plus 
de  58  millions  absorbéo ,  sans  aucune  espèce 
d'utilité  pour  le  pays,  par  la  famille  de  ceux 
qui  nous  ont  conduits  h  Leipzig,  à  Waterloo 
et  à  Sedan.  Encore  cette  évaluation,  fondée 
sur  dés  chiffres  avoués^  est-elle  loin  d'être 
complète,  comme  on  en  jugera  par  les  cal- 
culs ci-joints,  dont  tous  les  éléments  nous  , 
ont  été  fournis  par  des  documents  irrécusa- 
bles, reçus  signés,  pièces  de  la  main  de  l'em- 
pereur ou  de  ses  trésoriers,  Bure,  Conneau, 
Thélin,  Mocquard,  Béville,  etc.  On  peut  sup- 
poser, sans  crainte  d'erreur,  que,  parmi  les 
libéralités  de  Napoléon  III  à  sa  famille,  beau- 
coup ont  été  dissimulées  et  passent  inaper- 
çues sous  le  couvert  de  la  cassette  privée. 

Ainsi,  sans  tenir  compte  de  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  annuels  touchés  du- 
rant un  nombre  inconnu  d'années,  le  bilan 
de  lu  famille  Bonaparte  s'établit  comme  suit  : 

Famille  Jérôme  Bonaparte.  37,078,304  fr. 

Famille  Lucien  Bonaparte  .  12,762,500 

Famille  Murât '.  13,577,933 

Princesse  Baciocchi 0,244,624 

aimes  b.  Centamori  et  Bar- 
tholini 524,375 

Total  général 70,187,790 

C'est  donc,  d'après  les  chiffres  officiels, 
58  millions,  et,  d'après  des  calculs  plus  com- 
plets, 70  millions  que  la  famille  Bonaparte  a,_ 
sans  autre  titre  que  sa  parenté  avec  le  chef 
do  l'Etat,  sans  utilité  appréciable  pour  la 
France,  prélevés  sur  la  fortune  publique. 

Napoléon  était  depuis  longtemps  averti  du 
danger  que  pouvait  faire  courir  à  la  France 
une  Allemagne  unifiée  et  organisée  militai- 
rement entre  les  mains  de  la  Prusse.  La  lettre 
qui  suit,  adressée  par  la  reine  de  Hollande  à 
M.  d'André  lors  de  la  guerre  de  180S,  se  trou- 
vait dans  les  papiers  de  M.  Conti.  La  note 
mise  en  tête  est  de  l'écriture  de  Napoléon. 

Copie  d'une  lettre  de  la  reine  de  Hollande 
à  M.  d'André. 

t  Vous  vous  faites  d'étranges  illusions!  Votre 
prestige  a  plus  diminué  dans  cette  dernière 
quinzaine  qu'il  n'a  diminué  pendant  toute  la 
durée  du  règne.  Vous  permettez  de  détruire 
les  faibles;  vous  laissez  grandir  outre  me- 
sure l'insolence  et  la  brutalité  de  votre  plus 
proche  voisin  ;  vous  acceptez  un  cadeau,  et 
vous  ne  savez  pas  môme  adresser  une  bonne 
parole  à  celui  qui  vous  le  fait.  Je  regrette  que 
vous  me  croyiez  intéressée  à  la  question  et 
que  vous  ne  voyiez  pas  le  funeste  dangerd'uiie 
puissante  Allemagne  et  d'une  puissante  Italie. 
C'est  la  dynastie  qui  est  menacée,  et  c'est 
elle  qui  en  subira  les  suites.  Je  le  dis,  paroo 
que  telle  est  la  vérité,  que  vous  reconnaîtrez 
trop  tard.  Ne  croyez  pas  que  lo  malheur  qui 
m'accable  dans  le  désastre  de  ma  patrie  me 
rende  injuste  et  méfiante.  La  Vénétie  cédée, 
il  fallait  secourir  l'Autriche,  marcher  sur  lo 
Rhin,  imposer  vos  conditions  !  Laisser  égor- 
ger l'Autriche,  c'est  plus  qu'un  crime,  c'est 
une  faute.  Peut-être  est-ce  ma  dernière  lettre. 
Cependant  ja  croirais  manquer  aune  ancienne 
et  sérieuse  amitié  si  je  ue  disais  une  dermèra 
fois  toute  la  vérité.  Je  ne  pense  pas  qu'elle 
soit  écoutée,  mais  je  veux  pouvoir  me  répé- 
ter un  jour  que  j'ai  tout  fait  pour  prévenir  la 
ruine  de  ce  qui  m'avait  inspiré  tant  de  foi  et 
tant  d'affection.  » 

Cette  lettre  est,  comme  on  voit,  écrite  pen- 
dant la  guerre  de  Bohème  et  au  lendemain  de 
la  cession  de  la  Vénétie  à  la  France. 

Le  général  Ducrot,  avait, lui  aussi,  plusieurs 
fois  provenu leÂ-Sïtîpérëul',  coiumo  il  résiilto 
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i  fie  deux  lettres,  dont  l'une  est  adressée  au 
général  Frossard  et  datée  de,  Strasbourg,  le 
31  janvier  1809  : 

«  Mon  cher  général, 
»  Je  viens  de  voir  le  commandant  Sehenck, 
qui  m'a  apporté  de  vos  nouvelles  et  m'a  dit 
que  vous  laviez  entretenu  de  certains  faits 

■  qui  se  passeraient  en  ce  moment  à  Mayence 
et  Rastadfc,  et  seraient  assez  significatifs. 

■  Les  mêmes  renseignements  me  sont  par- 
venus à  Strasbourg,  par  des  bruits  qui  circu- 
lent dans  la  ville  ei  à  l'origine  desquels  il  m'a 
été  impossible  de  remonter.  Les  Prussiens,  dit- 
on,'  font  couper  les  arbres  sur  les  glacis  de 
Mayence  et  de  Bftstadt;  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  l'on  met  en  réquisition  Tes  médecins 
et  vétérinaires  en  état  de  marcher  et  l'on  en 
fait  la  répartition,  comme  auxiliaires,  entre 
l'es  différents  corps  de  troupes. 

»  N'ayant  plus  la  possibilité  d'envoyer  des 
officiers  a  l'étranger,  j'ai  dû  chercher  un 
moyen  détourné  pour  vérifier  l'exactitude  de 
ces  renseignements  et  je  me  suis  adressé  .à 
un  M,  de  Gaston,  ancien  sous-officier  fran- 
çais, fixé  à  Landau  depuis  plusieurs  années, 
et  qui,  ayant  fréquemment  occasion  d'aller  à 
Mayence  et  dans  le  duché  de  Bade,  a  bien 
voulu' se  charger  de  prendre  de  visu  tous  les 
renseignements  utiles. 

»  Quant  à  l'affaire  des  médecins  et  vétéri- 
naires, M.  de  Gaston  m'a  cité  un  fait  qui  pa- 
rait concluant.  Il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours, 
son  vétérinaire,  qui  habite  Maiinneim,  a  reçu 
une  commission  de  vétérinaire  de  première 
classe  pour  un  corps  de  troupes  (M.  de  Gas- 
ton n'a  pu  se  rappeler  lequel),  avec  injonc- 
tion de  se  tenir  prêt  à  rejoindre  au  premier 
ordre. 

•  Il  est  vraiment  fâcheux  que  nous  n'ayons 
aucun  moyen  de  surveiller  ce  qui  se  fait  ou 
se  prépare  chez  nos  trop  actifs  voisins.  Ne 
serait-il  pas  indispensable  d'organiser  dès  à 
présent  un  service  d'espionnage  militaire,  qui 
mettrait  à  notre  disposition  un  certain  nom- 
bre d'agents  chargés  de  nous  tenir  au  cou- 
rant des  moindres  incidents  présentant  quel- 
que signification  et  qui,  le  jour  où  la  guerre 
éclaterait,  pourraient  nous  rendre  d'incalcula- 
bles services?  Ce  n'est  pas  au  moment  où  les 
relations  seront  interrompues  qu'il  sera  pos- 

*  siblc  d'organiser  ce  service,  il  faut  du  temps 
et  beaucoup  d'adresse  pour  le  monter  conve- 

■  nablement.  Je  livre  ces  réflexions  à  votre  ap- 
préciation. 

»  Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  me 
communiquer  les  bonnes  paroles  de  l'empe- 
reur à  mon  sujet,  cela  m'a  l'ait  grand  plaisir; 
j'ai  écrit  au  général  Castelnau  dans  le  sens 
■i^que  vous'rii'avez  indiqué,  mais  je  sais  a  quoi 
m'en  tenir  sur  ses  bienveillantes  intentions  a 
mon  égard. 

■  Croyez,  mon  cher  général,  a  l'assurance 
de  mes  sentiments  le3  plus  dévoués. 

»  Général  A.  Ducrot.  •  , 
«  Sehenck  est  parti  ce  matin  pour  Rastadt  ; 
il  sera   demain    à    Darmstadt ,    mercredi   h 
Mayence,  et  de  retour  ici  jeudi  soir.» 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  tou- 
tes les  dépêches  échangées  entre  l'impéra- 
trice et  le  camp  vers  la  tin  d'août  et  le  com- 
mencement de  septembre,  au  moment  où  le 
désarroi  le  plus  complet  régnait  dans  les  con- 
seils du  pouvoir;  nous  citerons  seulement  les 
dernières,  qui  semblent  telles  qu'auraient  pu 
les  écrire  quelques  baladins  obligés  de  quitter 
le  champ  de  foire  où  leurs  farces  n'auraient 
point  eu  de  succès. 

A  M.  Coiiti,  chef  du  cabinet  de  l'empereur, 
184,  rue  de  Itiooli,  Paris. 
De  Libraraont,  1  h.  45,  le  4  septembre  1610. 

■  Préfet  police  est-il  aux  Tuileries  de  sa 
personne?  » 

liëponse. 
«  Il  n'est  pas  aux  Tuileries.  Ne  transmettez 
pas  cette  dépêche. 
»  Il  y  a  un  monsieur  dans  le  cabinet  à  côté.  » 

•  Alors  ne  remettez  rien.  JLe  nouveau  direc- 
teur  général  envoie  quelqu'un  dans  une  demi- 
heure.  » 

2  h.  30. 

•  Recevez-vous  les  dépêches  pour  l'impé- 
ratrice? • 

Réponse. 

•  Non.  i 

•  Le  palais  est-il  donc  envahi?' 

Réponse. 

■  Non,  • 

•  Alors  je  vous  donne  quand  même  la  dépê- 
che de  Madrid.  » 

(Suit  une  dépêche  de  ta  comtesse  Moutiioà  sa 
fille.) 

DERNIÈRE  DÉPÊCUE  EXPÉDIÉE  DKS  TUlLEiUES 

Dons  la  journée  du  4. 

Paris,  2  h.  50  m. 
Duperré, 

à  Maubeugo. 
«  Filons  sur  Belgique. 

«  Filon.  > 
(Cette  dépêche  est  signée  de  M.  Filon,  pré- 
cepteur du  prince,  qui  transmettait  la  plupart 
des  dépèches  de  l'impératrice.) 

Nous  arrêtons  là  ces  citations.  Plusieurs 
des  pièces  omises  par  nous,  et  relatives  soit 
a  la  famille  Murât,  soit  aux  rapports  d'une 
certaine  presse  avec  l'Empire,  présentent  un 
réel  intérêt.  Disons  seulement  qu'il  résulte 
des    papiers     trouvés    aux    Tuileries     que 
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M.  Pharaon,  rédacteur  de  VEtincelle,  tou- 
chait î,O0O  fr.  de  subvention  par  mois;  que 
M.  Ganesco  faisait  des  offres  de  service  et 
des  protestations  de  dévouement,  et  qu'enfin 
le  Figaro,  sollicité  de  ne  plus  faire  d'opposi- 
tion à  l'Empire  devenu  libéral ,  avait  été 
trouvé  très-accommodant.  L'apparition  de  la 
Vie  de  César  fournit  à  certains  correspon- 
dants l'occasion  de  se  montrer  d'une  platitude 
écœurante.  M.  Caro,  par  exemple,  immole 
Montesquieu  sur  l'autel. de  Napoléon  111,  et 
s'écrie  :  >  Nous  valons  mieux  que  les  Ro- 
mains, et  nous  avons  mérité  d'avoir  mieux 
que  des  Césars  1  »  Le  cardinal  Mathieu  écrit  : 
■  En  lisant  ce  bel  et  étonnant  ouvrage,  j'ai 
pensé  que  Jules  César  était  bien  heureux 
d'avoir  conquis  les  Gaules  et  composé  ses 
commentaires  ;  car,  sans  cela,  l'empereur  au- 
rait fait  l'un  et  l'autre.  »  M.  Beulé  adresse 
une  épitre  non  moins  étrange;  il  n'est  dé- 
passé que  par  M.  Cousin. 

Sous  ce  titra  :  Papiers  sauvés  des  Tuileries, 
M.  Robert  Hait  a  publié,  en  187L,  un  recueil 
de  documents  non  moins  curieux,  recueillis 
par  lui  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  du  classement  des  papiers 
politiques  trouvés  dans  les  appartements  de 
l'ex -empereur.  Cette  publication  souleva  tes 
colères  du  parti  bonapartiste.  A  propos  d'une 
note  datée  de  1854  et  concernant  les  relations 
de  M.  Louis  Venillot  avec  Napoléon  IH,  une 
polémique  très-vive  s'engagea  entre  le  Fran- 
çais et  l'Univers;  le  réducteur  en  chef  de  ce 
dernier  journal  entreprit  de  justifier  sa  con- 
duite; il  en  résulta  une  série  d'articles  où  l'in- 
jure lient  sa  bonne  place. 

PAP1FIANT  adj.  m.  (pa-pi-fi-an  —  rad.  pa- 
pi/ter).  Hist.  ecclés.  Qui  assisté  au  conclave, 
qui  concourt  à  l'élection  d'un  pape:  Cardinal 

PAPU-'IANT. 

PAPIFIER  v.  a.  ou  tr.  (pa-pi-fi-é  — du  lat. 
papa,  pape;  facere,  faire.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi,  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  papi fiions  ; 
que  vous  papifiies).  Faire,  élire  pape  :  Ah! 
quel  malheur  que  le  cardinal  de  Lorraine  soit 
mort!  je  l'aurais  fait  TAPiFitm  à  ta  mort  de 
S.  S.  Grégoire  XIII.  (Alex.  Diun.) 

PAPILIO  s.  m.  (pa-pi-li-o).  Antiq.  rom. 
Tente  carrée  où  logeaient  six  a  huit  soldats. 

PAPILIONACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pi-li-o-na-sé  — 
du  lat.  papilio,  papillon).  Bot.  Se  dit  d'une 
fleur  dont  la  corolle  ressemble  aux  ailes  d'un 
papillon  :  Corolle  papilIoNacée.  Il  On  dit  aussi 

PAPILLONACÉ,  ÉK, 

—  s.  f.  pi.  Syn.  do  légumineuses,  famille 
de  plantes,  caractérisée  surtout  par  une  co- 
rolle en  forme  de  papillon. 

—  Entom.  Mouches  papilionacées,  Mouches 
qui  ont  aux  ailes  des  poils  lins  et  courts. 

—  Moll.  Se  dit  de  certaines  coquilles  dont 
les  valves  ressemblent  à  des  ailes  de  papillon. 

—  Encycl.  Les  fleurs  papilionacées  présen- 
tent au  premier  coup  d'œil  une  ressemblance 
assez  frappante  avec  un  papillon.  Les  deux 
pétales  inférieurs,  rapprochés  et  soudés  en 
forme  de  carène,  simulent  l'abdomen  de  l'in- 
secte; les  pétales  suivants,  nommés  ailes, 
peuvent  en  effet  être  comparés  aux  ailes  in- 
férieures plus  ou  moins  rapprochées;  enfin, 
le  pétale  supérieur,  appelé  pavillon  ou  éten- 
dard, figure  très-bien  les  ailes  supérieures 
déployées.  Ce  type  de  corolle  se  trouve  dans 
des  plantes  de  divers  groupes,  des  polygalas, 
des  êphémérines,  des  mufliers,  des  orchidées, 
des  géraniacées,  etc.  ;  mais  nulle  part  elle 
n'est  aussi  marquée  que  dans  le  groupe  qui 
renferme  les  pois,  les  haricots,  les  gesses,  etc. 
Ce  groupe  très-naturel  a  été  admis  par  la  plu- 
part des  botanistes  et  désigné  sous  le  nom  de 
papilionacées,  auquel  on  substitue  aujourd'hui 
celui  de  légumineuses.  V.  ce  mot. 

La  famille  des  papilionacées  renferme  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  des 
sous-arbrissêaux,  des  arbustes,  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  plu?  ou  moins  grands  a. 
feuilles  alternes,  composées,  généralement 
ailées,  rarement  digitées  ou  simples^"  munies 
de  stipules,  à  raehis  parfois  terminé  en  vrille. 
Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  solitaires  ou 
diversement  groupées.  Elles  présentent  un 
calice  tubuleuXjàeinq  divisions  plus  eu  moins 
profondes  et  inégales  ;  une  corolle  papiliona- 
cée;  dix  étamines  périgynes,  rarement  davan- 
tage, généralement  diadelphes,  neuf  d'entre 
elles  étant  soudées  par  leurs  filets,  la  dixième 
restant  libre,  plus  rarement  monadelphes  ou 
libres;  un  ovaire  plus  ou  moins  stipité  à  sa 
base,  généralement  allongé,  inéquilatéral,  a 
une  seule  loge,  contenant  un  ou  plusieurs 
ovules  attachés  à  la  suture  interne,  rarement 
multiloculaire  et  articulé;  un  style  un  peu  la- 
téral, le  plus  souvent  recourbé,  terminé  par 
un  stigmate  simple.  Le  fruifest  une  gousse 
(légume)  bivalve,  en  général  sèche  et  déhis- 
cente, plus  rarement  charnue  et  indéhiscente, 
ordinairement  à  une  seule  loge,  renfermant 
plusieurs  graines  arrondies  ou  plus  ou  moins 
réniformes,  à  embryon  dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille  a  des  affinités,  d'une  part 
avec  les  rosacées,  de  l'autre  avec  les  césal- 
piniées  et  les  mimosées,  qui  forment  avec 
elle  le  vaste  groupe  des  légumineuses.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  de  genres,  grou- 
pés en  sept  tribus,  dont  les  caractères  ont  été 
exposés  à  ce  dernier  mot.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  plus  importants.  I.  Poda- 
lyriébs  ;  podaiyre,  anagyris,  thermopsis, 
baptisie,  cyclopie,  brachysème,  callistaonys, 
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oxylobe,  podolobe,  chorizéma,  gompholobe, 
jacksonie,  virainaire,  sphérolobe,  dillwynia, 
eutaxie,  pulténée,  tnirbélie.  II,  LoTÉES  (qua- 
tre sections).  l°  Génistées  ;  hovéa,  platyiobe, 
bossiéa,  templetonie,  goodia,  rafnie,  borbo- 
nie,  liparie,  priestleye,  hallie,  erotalaire,  lu- 
pin, loddigésie,  hypoealypte,  aspaluthe,  adé- 
nocarpe,  bugrane,  ajonc,  genêt  (genista),  ar~ 
gyrolobe,  cytise,  anthyllide.  2»  .Trifoliées  : 
trèfle  (trifolium),  mélilot,  luzerne,  trigonelle, 
doryenie,  lotier.  8°  Galégées  ;  pétalostémon, 
daléa,amotpha,  psoralier,  indigotier,  réglisse, 
galéga  ,  téphrosie ,  lonchocarpe  ,  robinier, 
agati,  caragan,  colophaque,  baguenandier, 
lessertie,  clianthe.  i"  Astragalées  :  astragale, 
oxytropis,  phaca,  bissétule.  III.  Viciées: 
vesce  (vicia),  ers,  gesse,  orobe,  pois,  pois 
chiche.  IV.  Hédysaeéës:  scorpiure,  coronille, 
ornithope,  hippocrépide,  bonavérie,  pictétie, 
amicie,  arachide,  adesmie,  louréa,  urarie, 
desmodion,  hedysarum,  sainfoin,  alhagi. 
V.  Phaséolébs  :  ampbiearpée,  clitorie,  cen- 
trosème,  kennédye,  zichya,  physolobe,  har- 
donbergie,  soja,  glycine,  galactie,  dioclée, 
cauavalie,  mucuoa,  érythrine,  butéa,  wisté- 
rie,  apios,  haricot  (phaseolus),  vigna,  dolique, 
lablab,  fugèlie,  cajane,  rhynchosie,  cyano- 
sperme,  fléaningie,  abrus.  VI,  Dalbergiées  : 
dalbergie,  hécastophylle,  pongamie,  diptéryx, 
geoffroya.  VII.  Sophorées  :  sophora,  aincio- 
dendron,  edwardsie,  calpurnie,  virgilier,ela- 
drastis,  ormosie,  styphnolube,  etc. 

Les  papilionacées  sont  répandues  partout, 
notamment  dans  les  régions  chaudes  de  l'an- 
cien monde  ;  elles  sont  un  peu  plus  abondantes 
dans  l'hémisphère  nord.  Beaucoup  d'entre 
elles  servent  d'aliment  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux domestiques.  Plusieurs  fournissent  des 
matières  colorantes  (indigo)  ou  des  fibres  tex- 
tiles (genêt),  ou  bien  «nodre  d'autres  produits 
usités  dans  l'industrie  et  les  arts.  Le  bois  de 
quelques  arbres  (cytise,  robinier,  virgilier) 
est  recherché  pour  i'ébénisterie  ou  les  uns 
mécaniques.  La  thérapeutique  y  trouve  quel- 
ques médicaments.  Enfin  cette  famille  ap- 
porte un  riche  contingent  à  l'horticulture 
d'agrément  par  la  beauté  de  son  feuillage  et 
de  ses  fleurs. 

PAP1LIONAIRE  adj.  (pa-pi-li-o-nê-re  — 
du  lat.  papilio,  papillon).  Hist.  nat.  Qui  res- 
semble à  un  papillon,  il  Peu  usité. 

PAPILIONJDE  adj.  (pa-pi-li-o-ni-de  —  du 
lat.  papilio,  papillon).  Entom»  Qui  ressemble 
à  un  papillon.  V.  papillo.vidu. 

PAPlLLACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pil-la-sé — rad. 
papille).  Bot.  Qui  est  muni  de  papilles.  Se  dit 
surtout  de  certains  champignons. 

—  S-  f.  pi.  Famille  de  champignons,  carac- 
térisée par  un  chapeau  a  surface  fructifère 
recouverte  de  papilles,  et  comprenant  les 
genres  téléphoro,  coniophore  et  inénime. 

PAPILLAlRE-adj*  (pa-pil-lè-re  —  rad.  pa- 
pille). Anal.  Qui  est  formé  de  papilles;  qui  est 
de  la  nature  des  papilles  :  Surface  papillaikk. 
Saillies  papillairiss.  Quand  on  apaise  la  soif, 
tout  l'appareil  PapjLLaiRe  est  en  titillation. 
(Brill.-Sav.)  il  Corps  papillaire,  Ensemble  des 
papilles  formées  sour  l'èpiderise  par  les  filets 
qui  traversent  la  peau. 

—  Bot.  Qui  est  de  la  nature  des  papilles  : 
Glandes  papillaires. 

PAPILLE  s.  f.  (pa-pi-lle;  Il  mil.  —  lat.  pa- 
pilio, mot  qui  se  rapporte  au  même  radical 
que  papula,  petite  élévation  de  la  peau.  Selon 
quelques-uns,  c'est  un  diminutif  d'un  radical 
pap,  qui  est  peut-être  dans  l'anglais  pimple, 
pustuie,  et  le  kymrique  pwmple,  tumeur,  J)e- 
iâtre  y  voit  un  diminutif  de  papa,  qu'il  rat- 
tache à  la  racine  sanscrite  pâ,  laquelle,  selon 
lui,  au  sens  actif  de  nourrir,  joint  le  sens 
neutre  de  croître,  grandir,  grossir;  d'où  le 
latin  papa,  avec  la  double  signification  de 
père  et  bouton,  pustule).  Anat.  Nom  donné  à 
de  petites  éminences  semblables  à  des  mame- 
lons, qui  sont  répandues  sur  la  surface  du 
corps  et  surtout  sur  certaines  muqueuses  : 
La  sensation  du  goût  réside  principalement 
dans  tes  papillçs  de  la  langue.  (Brill.-Sav.) 
M  Papille  du  nerf  optique,  Légère  saillie  for- 
mée par  le  nerf  optique  sur  la  surface  de  la 
rétine. 

—  Bot.  Protubérance  filiforme,  petite,  molle 
et  compacte,  qu'on  observe  sur  les  organes 
de  certains  végétaux. 

—  Techn,  Nom  donné  aux  petits  grains  des 
cuirs  chagrinés. 

—  Encycî.  Anat.  Papilles  de  la  peau.  Ces 
papittes,  situées  a  la  surface  extérieure  de 
l'enveloppe  cutanée,  sont  enveloppées  par  les 
fibres  qui  constituent  le  derme  et  qui  semblent 
s'écarter  pour  les  laisser  passer.  Leur  base 
est  en  contact  avec  le  réseau  deMalpighi; 
leur  sommet  est  en  rapport  avec  l'epiderme, 
qui  les  reçoit  dans  de  petites  gaines  cornées. 
On  distingue  sur  la  peau  trois  sortes  de  pa- 
pilles :  les  grosses  papilles,  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  points  ou  te  tact  est  très-déve- 
loppé,  aux  doigts,  à  la  paume  de  la  main,  à  la 
plante  des  pieds;  les  moyennes,  situées  sous 
les  ongles;  les  petites,  observées  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps,  aux  bras,  aux 
avant-bras,  a  la  poitrine,  aux  membres  infé- 
rieurs, etc.  C'est  à  la  présence  des  papilles 
que  la  peau  doit  la  sensibilité  dont  elle  est 
douée. 

Les  papilles  sont  formées  d'une  substance 
amorphe  finement  granuleuse,  renfermant 
aussi  quelques  rares  noyaux  libres  ovoïdes  ou 
sphèriques  qui  n'existent  pas  toujours.  Leur 
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centre  est  parcouru  par  des  fibres  lamîneuses 
éparses  et  par  quelques  rares  fibres  élastiques 
minces;  ces  fibres  leur  donnent  ainsi  un  as- 
pect strié  au  centre.  Relativement  à  leur  con- 
formation générale,  les  papilles  se  divisent 
en  simples  et  composées.  Les  papilles  sim- 
ples sont  régulièrement  coniques  ou  arron- 
dies, renflées  ou  non  k  leur  sommet.  Les  pa- 
pilles composées  ont  une  base  plus  ou  moins 
large,  portant  plusieurs  saillies  dont  chacune 
représenterait  une  papille  simple.  Ce  sont 
surtout  les  papilles  composées  qu'on  rencon- 
tre à  la  paume  des  mains  et  à  la  pulpe  des 
doigts.  Sous  le  rapport  de  leur  structure,  on 
les  divise  en  papilles  nerveuses  ou  corpuscu- 
les de  tact  et  en  papilles  vasculaires.  Les 
premières  se  distinguent  par  la  présence  à 
leur  sommet  d'un  petit  corpuscule  ovoïde, 
plein,  peu  transparent,  un  peu  jaunâtre,  strié 
en  travers,  ayant  environ  six  U  huit  centiè- 
mes de  millimètre  de  diamètre.  Autour  de  ce 
corpuscule  viennent  se  grouper  plusieurs  tu- 
bes nerveux  se  terminant  par  une  extrémité 
libre,  tantôt  à  côté  de  lui,  tantôt  h  sa  base, 
tantôt  dans  son  épaisseur.  Les  papilles  à  cor- 
puscule sont  les  seules  qui  transmettent  les 
sensations  du  tact.  Les  papilles  vasculaires 
sont  les  plus  nombreuses;  on  les  rencontre 
seules  à  la  peau  sur  les  points  où  les  autres 
n'existent  pas.  Elles  renferment  une  ou  plu- 
sieurs anses  vasculaires,  mais  point  de  tubes 
nerveux  ni  de  corpuscule  du  tact.  On  les 
trouve  en  grand  nombre  sur  les  muqueuses 
de  l'urètre,  de  la  vulve,  du  vagin,  du  col  de 
l'utérus,  des  lèvres,  des  gencives,  du  pa- 
lais, etc.  Quelquefois  on  rencontre  une  pa- 
pille nerveuse  soudée  avec  une  papille  vas- 
culaire;  mais  ces  cas  se  présentent  assez 
rarement.  La  face  dorsale  de  la  langue  est  la 
partie  du  corps  où  l'on  trouve  le  plus  de  pa- 
pilles. Elles  sont,  les  unes  nerveuses,  les  au- 
tres vasculaires,  et  on  leur  a  donné  différents 
noms  selon  là  forme  qu'elles  affectent.  C'est 
ainsi  qu'on  a  décrit  des  papilles  à  tête,  des 
papilles  caliciformes,  fongiformes,  eorollifor- 
ines,  filiformes,  coniques  et  hémisphériques. 

—  Papille  optique.  C'est  un  petit  mamelon 
qui  se  trouve  sur  la  rétine,  au  niveau  du  pas- 
sage du  nerf  optique  à  travers  la  sclérotique. 
A  l'état  normal,  on  voit,  à  l'aide  de  l'ophthai- 
moscope,  la  papille  optique  sous  forme  d'un 
cercle  de  0'»,00ô  de  diamètre,  d'un  blanc  lui- 
sant, et  du  centre  duquel  partent  des  vais- 
seaux qui  se  dirigent  en  haut  et  en  bas.  Les 
vaisseaux  ne  donnent  pas  de  rameaux  à  la 
surface  de  la  papille,  mais  ils  se  divisent 
au  delà  et  leurs  ramifications  ne  sont  pas 
nombreuses.  Dans  les  affections  profondes  de 
J'ceii,  la  papille  peut  être  infiltrée  hémorragi- 
quement  en  tout  ou  en  partie,  masquée  par 
des  exsudations  grisâtres,  par  des  plaques 
d'aspect  laiteux,  choroïdiennes,  etc. 

PAPILLE,  ÉE  adj.  (pa-pi-llé  ;  Kmll.'—  rad. 
papille).  Hist.  nat.  Garni  de  papilles  :  Lant/ue 
PAPILLÉK.  Stigmate  papille.  Agaric  papille. 

PAPILLEUX,  EOSE  adj.  (pa-pi-lleu,  eu-ze; 
Il  mil.  —  rad.  papille).  Hist.  nut.  Parsemé  do 
papilles  :  Columetle  papillbuse.  La  surface 
de  ce  polypier  est  hérissée  de  grains  papil- 
leux.  (M,  Edwards.) 

PAPILLIFÈRE  adj.  (pa-pil-li-fè-re  —  du 
lat.  papilta,  papille  ;  fero,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte  des  papilles,  qui  est  muni  de  pa- 
pilles. 

PAPILLIFORME  adj.  (pa-pilrli-for-me  — 
du  lat.  papilla,  papille,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  papille. 

PAPILLOMA  s,  ra.-(pa-pil-lo-ma  —  rad. 
papille).  Chir.  Variété  d'épithélioma, caracté- 
risée par  une  augmentation  du  volume  des  pa- 
pilles de  la  peau  et  des  muqueuses, 

papillon  s.  m.  (pa  pi-lton  ;  //  mil.  —  V. 
l'étym.  à  la  partie  encycl.).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  comprenant 
environ  trois  cents  espèces,  répandues  sur- 
tout dans  les  régions  chaudes  du  globe  et  dont 
trois  seulement  habitent  la  France  :  Le  pa- 
pillon machaon  se  trouve  aux  environs  de 
Paris.  (E.  Bestnarest.)  u  Nom  donné,  dans  le 
langage  vulgaire,  à  tous  les  lépidoptères  diur- 
nes et  même  à  toutes  les  espèces  crépuscu- 
laires ou  nocturnes  ;  Les  chouettes,  qui  sont 
naturellement  carnassières,  mais  qui  ne  peu- 
vent attraper  la  nuit  que  des  chauves-souris, 
se  rabattent  sur  les  f\PH.Lons-phalènest  qui 
volent  aussi  dans  l'obscurité.  (Buff.)  Qu'est-ce 
qu'un  fat  sans  sa  fatuité?  Qlei  les  ailes  à  un 
papillon,  c'est  une  chenille.  (Chainfort.)  Le 
papillon  préexistait  dans  la  chenille.  (P.  Le- 
roux.) 
L'agile  papillon,  de  eon  aile  brillante. 
Courtise  chaque  fleur,  caresse  chaque  plante, 

MiciiAun. 
Le  papillon,  chose  frivole. 
Près  de  la  (leur  coquette  est  assez  bien  plaaé  : 
Le  papillon  est  une  fleur  qui  vole, 
La  fleur  un  papillon  6xi, 

Lebrun. 
Il  Papillon  à  ailes  en  plumes,  Nom  vulgaire 
des  ptérophores.  Il  Papillon  à  numéro,  Nom 
vulgaiie  de  la  vanesse  vulcain.  Il  Papillon  à 
tête  de  mort,  Nom  vulgaire  du  sphinx  atro- 
pos.  il  Papillon  bourdon,  Nom  vulgaire  de  cer- 
tains lépidoptères  crépusculaires,  tels  que  les 
Sphinx,  les  smérintbes  et  les  sésies.  il  Papil- 
lon de  la  chenille  du  saule,  Nom  vulgaire  des 
cossus  et  du  bombyx  à  queue  fourchue,  u 
Papillon  de  Péclaire,  Nom  vulgaire  des  aley- 
rodes.  Il  Papillon  de  l'orme,  Nom  vulgairé-de 
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la  vanesse  grande  tortue.  Il  Papillon  des  blés, 
Nom  vulgaire  des  alucites,  des  œcophores  et 
des  teignes.  Il  Papillon  du  chardon,  Nom  vul- 
gaire des  vartesses.  tl  Papillon  du  chou,  Nom 
vulgaire  des  piérides,  il  Papillon  estropié, 
Nom  vulgaire  des  hespérides.  Il  Papillon 
feuille-morte,  Nom  vulgaire  de  divers  bom- 
byx, il  Papillon  nacré.  Nom  vulgaire  des  ur- 
gynnes.  Il  Papillon  paon,  Nom  vulgaire  de  la 
vanesse  paon  de  jour  et  des  espèces  de  bom- 
byx dites  paons  de  nuit.  H  Papillon  iipule,  Nom 
vulgaire  des  ptérophores. 

—  Fig.  Esprit  léger,  inconstant,  voltigeant 
d'objet  en  objet  :  Les  petits  -  maîtres  tire- 
raient un  suc  salutaire  des  fleurs  des  meilleurs 
écrits,  si  'les  papillons  pouvaient  devenir 
abeilles.  (J.-J.  Rouas.) 

Papillon  du  Parnasse  et  semblable  aux  abeilles, 
Je  suis  chose  légère  et  vote  à  tout  sujet; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet, 

La  Fontaine. 

—  Pam.  Affaire  qu'on  a  de  la  peine  a  me- 
ner à  bonne  fin,  qu'il  faut  poursuivre  et  qui 
échappe  comme  ferait  un  papillon  que  l'on 

•  voudrait  saisir.  Il  Ce  sens  est  dans  Mme  de 
Sévigné,  mais  n'est  pas  usuel. 

—  Papillons  noirs,  Idées  tristes,  sujet  de 
trouble,  d'inquiétude,  de  mélancolie. 

—  Argot,  Vol  au  papillon,  Genre  de  vol  qui 
consiste  à  dévaliser  les  voitures  des  blan- 
chisseurs. 

—  Fauconn.  Voler  le  papillon,  Se  disait  de 
l'oiseau  qui,  au  lieu  de  chasser  le  gibier,  s'a- 
musait à  poursuivre  des  papillons,  etlig.  d'une 
personne  qui  perd  son  temps  à  des  choses 
inutiles  :  C  est  une  étrange  folie  que  vqlkr  lk 
papillon  au  lieu  de  prendre  Tw  in,  (St-Shn.) 

—  Jeux.  Espèce  de  jeu  de  cartes,  tl  Faire 
petit  papillon,  Faire  trois  cartes,  au  jeu  do 
papillon,  avwnt  que  la  partie  soit  terminée. 

—  Modes.  Partie  d'une  coiffe  qui  va  en  s'é- 
largissant  comme  les  ailes  d'un  papillon  :  Elle 
conservait  le  bonnet  à  papillon  et  les  souliers 
à  talons  hauts.  (Balz.) 

—  Géogr.  Petite  carte  insérée  dans  le  coin 
d'une  plus  grande. 

—  Mar.  Petite  voile  que  l'on  ajoute  par  un 
beau  temps  au-dessus  des  voiles  de   perro- 

.  quet. 

—  Techn.  Nom  donné,  dans  les  ateliers  de 
filature,  à  des  bandes  de  parchemin  qui  font 
partie  des  défeutreurs,  et  dont  l'effet  est  de 
produire  sur  les  rubans,  à  leur  sortie  des  cy- 
lindres cannelés,  une  légère  secousse  destinée 
a  faciliter  le  dégagement  de  la  poussière  et  à 
séparer  les  filaments  trop  condensés,  il  Nom 
donné  à  des  soupapes  qu'on  emploie  dans  les 
usines  d'affinage.  Il  Sorte  de  bec  d'éclairage. 

—  Mécan.  Registre  mobile  autour  d'un  axe, 
employé  à  modérer  et  même  à  arrêter  au  be- 
soin le  tirage  de  la  cheminée  dans  les  loco- 
motives. 

—  Ornith.  Un  des  noms  du  colibri  noir  et 
bleu, 

—  Ichthyol.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
raie  bouclée. 

—  Agric.  Faire  le  papillon,  Se  dit  des  bour- 
geons de  vigne  qui  ne  donnent  qu'une  feuille 
de  chaque  côté,  ce  qui  imite  les  ailes  ouvertes 
d'un  papillon. 

—  Se  brûler  à  la  chandelle  comme  un  pa- 
pillon. Se  laisser  tromper  par  des  apparences 
agréables,  se  laisser  attirer  pur  un  aurait 
dangereux.  • 

—  Courir  après  tes  papillons,  S'amuser  à 
des  bagatelles. 

—  Etre  sot  comme  un  papillon,  N'avoir  au- 
cune prévoyance. 

—  Encycl.  Linguist.  La  beauté  du  papillon 
et  le  phénomène  frappant  de  ses  métamor- 
phoses lui  ont  fait  donner  beaucoup  de  noms 
significatifs  et  poétiques  dans  les  diverses 
langues,  ce  qui  tend  toujours,  ainsi  que  le  re- 
marque Pictet,  a  restreindre  le  nombre  des 
analogies  directes  et  anciennes.  L'étude  de 
ces  noms  est  intéressante  parce  qu'elle  nous 
révèle  les  idées  symboliques  et  quelquefois 

'  mythiques  que  les  peuples  ont  attachées  au 
papillon,  dont  la  transformation  avait  pour 
eux  quelque  chose  de  mystérieux.  C'est  ainsi 
que  les  Grecs  l'appelaient  psuchê,  âme,  et  pe- 
tomenè  psuchê,  âme  volante.  Le  bengali  pro~ 
gdpati,  papillon,  est  le  sanscrit  pragâpati, 
maître  des  créatures  et  nom  de  Brahma  et  dos 
anciens  Richis;  mai?  il  ne  désigne  point  l'in- 
secte et  on  ignore  par  quelle  liaison  d'idées 
il  lui  est  appliqué  en  bengali.  Les  Irlandais 
l'appellent  deatbhan  <fë,-créature  de  Dieu; 
les  Kyinris,  gloyn  duw,  l'insecte  brillant  de 
Dieu,  et  eilier,  eilir,  le  changé,  le  transformé, 
de  eitiato,  changer,  alterner,  un  rapport  plus 
obscur  est  celui  que  présente  le  grec  épiolos, 
papillon  de  nuit,  avec  êpiolês,  êpialês,  la  fiè- 
vre, double  sens  qui,  chose  curieuse,  se  re- 
trouve aussi  dans  le  lithuanien  drùgis.  Com- 
parez le  Scandinave  draugr,  larve,  spectre, 
et  le  slovaque  veja,  papillon,  feu  follet  et 
sorcière.  Ce  sont  là  des  traces  de  croyances 
superstitieuses  communes  à  plusieurs  peuples. 
Ce  qui  étonne,  c'est  la  rareté  des  noms  sans- 
crits, bien  que  l'Inde  abonde  en  beaux  papil- 
lons. On  n'en  trouve  aucun  dans  Wilson,  et  le 
dictionnaire  de  Pétersbourg  ne  donne  jusqu'à 
présent  que  kitamani,  joyau  des  insectes.  Les 
termes  à  comparer  sont  d'ailleurs  en  petit  nom- 
bre. Le  sanscrit  patanga,  oiseau,  a  sûrement 
aussi,  comme  le  bengali  potongo,  le  sens  de  pa- 
pillon, bien  que  "Wilson  ne  l'indique  pas.  Les 
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patanga»,  dont  il  est  question  dans  la  belle 
image  du  Bhagavadgita  et  qui  volent  dans  la 
flamme  pour  y  périr,  ne  peuvent  être  que  des 
lapillons  de  nuit.  Un  nom  tout  semblable  est 
e  lithuanien  poielizka,  petelizka,  proprement 
petit  oiseau.  Comparez  le   sanscrit   paiera, 
oiseau,  et  le  peiomenê  psuchê,  exactement  le 
phalaina  d'Hésychius.  Le  persan  bûlwânad, 
ùulwartah,  papillon,  moineau,  chauve-sou- 
ris, etc.,  littéralement  ailé,  se  rapporte  à bâl, 
aile,  îmtwar,  ailé,  etc.,  de  même  origine  que 
bâlidan,  étendre,   s'étendre,   s'allonger.   Le 
kourde  balatink,  papillon,  semble  composé  de 
bala,  aile,    i>  de  Imk,  exactement  le  persan 
tanuk,  minée,  délicat.  Une  coïncidence  plus 
complète  encore  est  celle  de  l'armoricain  ba- 
laveu,  balafeu,  papillon,  qui  n'a  pas  d'étymo- 
logie  indigène  et  qui  manque  aux  autres  dia- 
leoteseeltiques.  Le  persan parwana h, papillon, 
sauterelle,  etc.,  semble  distinct  du  précédent, 
à  moins  que  par,  aile,  et  bâl  ne  soient  iden- 
tiques, ce  qui  est  peu  probable,  et  cause  de 
pnridan,  voler.  Le  turc  pervané,  qui  en  pro- 
.  vient,  a  passé  sans  doute  dans  l'albanais  per- 
van,  persane,   papillon.   En    finlandais,  on 
trouve  le  nom  très-unaloguô  de  perho,  pér- 
itoine». Le  latin  papilio  donne  lieu  a,  quelques 
rapprochements.  C'est  un    thème  redoublé 
dont   la  forme  simple  se  retrouve  dans  le 
kymrique  pila,  pilai,  papillon,  en  irlandais 
feileacan,  avec  un  double  suffixe.  En  sans- 
crit, pilu  signifie  un  insecte,  un  atome,  pilnka 
une  grosse  fourmi  noire,  etpipilaka,pipilika 
la  petite  fourmi  rouge.  Pictet  rapporte  tous 
ces  termes  à  la  racine  sanscrite  ptt,  pél,  al- 
ler, vaciller,  au  prétérit  redoublé  pipêla.  En 
dehors  de  la  famille  aryenne,  on  trouve  quel- 
ques analogies  remarquables,  telles  que  le 
géorgien  pepeli,  le  basque pimpirina,  le  hon- 
grois pillango,  etc.  Il  est  curieux  d'observer, 
on  général,  a  quel  point  les  formes  redoublées 
se  reproduisent  dans  toutes  les  langues  pour 
exprimer  les  mouvements  vifs  et  saccadés  du 
vol  du  papillon,  qui  est  appelé  en  arménien 
titiem,  en  arabe  farfûr,  en  mandchou  tonton, 
en  basque  chichitola,  chichitera,  hastata,  en 
malais  râma-râmn,  en  tahitien  pepe,  en  boto- 
eoudo  (Brésil)  kioku- heek- ketk ,  comme  la 
fourmi  dlik-neek-neek.  Ce  caractère  imitatif 
du  mouvement  de  l'insecte  explique  les  trans- 
formations singulières  de  papilio  dans  les  dia- 
lectes néo-latins,  en  italien  parpaglione,  far- 
falla,  provençal  parpalhô,  languedocien  par- 
paliol,  portugais  borboleta,  etc. 

—  Entom.  Le  nom  de  papillon  est  appliqué, 
dans  le  langage  populaire,  a  tout  l'ordre  d'in- 
sectes que  les  entomologistes  désignent  sous 
celui  de  lépidoptères  (v.  ce  mot).  Linné  l'a 
restreint  aux  seuls  lépidoptères  diurnes,  ou 
papillons  de  jour.  Mais  les  progrès  de  la  science 
ont  amené  la  création  d'une  foule  de  genres 
très-naturels  et  très-distincts,  de  telle  sorte 
que  lés  vrais  papillons  ne  forment  plus  au- 
jourd'hui qu'un  de  ces  genres,  fort  important 
il  est  vrai,  tant  parle  nombre  et  la  vaste  dif- 
fusion géographique  de  ses  espèces,  qu'en  ce 
qu'il  sert  de  type  à  l'ordre  des  lépidoptères, 
au  groupe  des  diurnes  et  a  la  famille  des  pa- 
pilionides  ou  papilioniens.  C'esfr  dans  cette 
acception  que  nous  devons  envisager  ici  les 
papillons,  la  plupart  des  espèces  autrefois, 
ainsi  nommées  appartenant  aujourd'hui  à 
d'autres  genres,  qui  sont  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux. 

Les  papillons  présentent,  comme  caractères 
essentiels  :  une  tète  grosse;  les  palpes  (infé- 
rieures) très-obtuses,  très-courtes,  atteignant 
à  peine  le  chaperon,  a  articles  très-peu  dis- 
tincts, le  troisième  presque  nul;  les  yeux 
grands  et  saillants;  les  antennes  assez  lon- 
gues, renflées  à  l'extrémité  en  une  masse  ar- 
quée de  bas  en  haut  ;  les  ailes  assez  robustes 
et  à  nervures  saillantes  ;  les  inférieures  ii  bord 
interne  évidé  et  replié  en  dessus,  de  manière 
à  laisser  l'abdomen  entièrement  libre;  le  bord 
extérieur  denté  et  terminé  en  une  sorte  de 
queue  plus  ou  moins  longue;  six  pattes  am- 
bulatoires, presque  égales,  à  tarses  terminés 
par  des  crochets  simples  ;  l'abdomen  assez 
gros  et  de  médiocre  longueur.  Les  chenilles 
sont  épaisses  et  glabres  ou  rases,  à  tête  assez 
petite  et  arrondie  ;  le  premier  anneau  du  corps 
porte  un  tentacule  rétractile,  fourchu,  en 
lormed'Y.  Les  chrysalides  sont  médiocrement 
anguleuses,  à  bords  parallèles,  comprimés, 
présentant  des  sortes  de  crêtes  régulières, 
mais  dépourvues  de  taches  métalliques. 

Les  papillons  sont,  en  général,  des  insectes 
très-agiles,  voltigeant  sans  cesse  de  fleur  en 
fleur,  comme  on  dit  en  beau  langage;  essen- 
tiellement diurnes,  ils  ne  volent  que  dans  le 
jour.  «  Les  chenilles,  dit  M.  H.  Lucas,  vivent 
le  plus  souvent  solitairement  ;  on  en  connaît 
cependant  quelques-unes  qui  restent  en  fa- 
mille jusqu'à  l'époque  de  leur  transformation 
en  chrysalides.  Des  plantes  fort  différentes 
leur  servent  de  nourriture  ;  mais,  en  général, 
les  espèces  du  même  groupe  vivent  sur  des 
plantes  de  la  même  famille.  Les  ombellifères, 
les  malvacées,  les  laurinées,  les  drupacées, 
quelques anonées, certaines  aristoloches,  mais 
surtout  les  aurantiacées,  sont  les  familles  de 
végétaux  que  ces  chenilles  affectionnent  pres- 
que exclusivement.  Elles  offrent  entre  elles 
des  différences  de  forme  assez  notables  ;  les 
unes  sont  cylindriques,  entièrement  lisses; 
les  autres  sont  munies  de  prolongements  char- 
nus, assez  allongés  ;  d'autres  sont  raccourcies 
et  pourvues  de  plusieurs  pointes  charnues 
assez  courtes;  enfin  il  en  est  qui  ont  quelque 
ressemblance  de  forme  avec  les  limaces.  » 
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Le  moyen  qu'emploie  la  chenille  pour  se 
fixer  et  se  transformer  en  chrysalide  estus- 
sez  curieux.  Elle  commence  par  filer,  à  l'en- 
droit qu'elle  a  choisi,  un  petit  tampon  de  soie, 
qui  enveloppe  et  retient  les  crochets  des  pat- 
tes anales.  Ainsi  fixée  par  sa  partie  posté- 
rieure, elle  se  tient  seulement  sur  ses  pattes 
membraneuses,  en  élevant  et  redressant  le 
plus  possible  la  tête  et  le  thorax.  Elle  porte 
alors  sa  tête  vers  ie  flanc  droit,  à  la  hauteur 
de  la  première  paire  de  pattes  membraneuses, 
cherchant  un  point  où  elle  fixe  un  fil,  dont 
l'autre  extrémité  sera  établie  à  la  même  hau- 
teur sur  un  point  correspondant  du  côté  gau- 
che; mais,  pour  donner  à  cet  anneau  le  dé- 
veloppement nécessaire,  elle  maintient  le 
centre  du  fil  sur  ses  pattes  antérieures,  en 
ajoutant  successivement  des  brins  de  soie, 
jusqu'il  ce  que  cette  ceinture  ait  acquis  la  so- 
lidité suffisante.  Alors  elle  engage  sa  tête 
dans  le  lien  demi-circulaire  qu'elle  a  filé  et, 
par  des  mouvements  de  contraction,  elle  par- 
vient à  l'élever  jusqu'au  milieu  du  corps.  Cet 
anneau,  assez  souple  pour  ne  pas  gêner  la 
transformation,  maintiendra  la  chrysalide  et 
sera  plus  tard  un  point  d'appui  qui  favorisera 
la  sortie  de  l'insecte  parfait. 

Le  genre  papillon,  malgré  les  démembre- 
ments successifs  qu  il  a  subis,  renferme  en- 
viron trois  cents  espèces,  répandues  dans  tou- 
tes les  régions  du  globe,  mais  surtout  dans  la 
zone  tropicale,  et  a  peu  près  également  ré- 
parties entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent. 
L'Europe  n'en  possède  que  trois;  deux  d'en- 
tre elles  sont  communes  dans  toute  la  Fiance  ; 
la  troisième  y  est  assez  rare.  Linné,  dans  son 
genre  papillon,  qui  comprenait,  comme  nous 
l'avons  dit,  tous  les  lépidoptères  diurnes,  dé- 
signait sous  le  nom  d'eguites  (chevaliers)  les 
espèces  formant  le  genre  actuel,  en  d'autres 
termes  les  vrais  papillons  ;  il  les  avait  ingé- 
nieusement répartis  en  deux  groupes  :  les 
troyens,  noirs,  avec  des  taches  rouges  sur  le 
thorax,  et  les  grecs,  dépourvus  de  taches 
rouges,  mais  portant  un  œil  ou  une  tache 
ocellée  vers  l'angle  inférieur  des  secondes 
ailes.  Il  avait  donné  aux  espèces  les  noms  des 
héros  célèbres  des  deux  nations  :  Hector, 
Paris,  Priam,  Anténor,  Achate,  Anchise, 
Astyannx,  Enée  ;  Achille,  Patrocle,  Pyrrhus, 
Ulysse,  Ménélas,  Machaon,  Nestor,  Againem- 
non,  etc. 

M.  Boisduval  a  adopté  une  classification 
beaucoup  plus  naturelle,  basée  sur  le  dessin 
et  la  coupe  des  ailes,  la  forme  des  chenilles 
et  la  patrie  de  l'espèce;  il  répartit  ainsi  les 
papillons  en  trente-deux  groupes,  pour  cha- 
cun desquels  nous  citerons  seulement  les  es- 
pèces principales  :  l°  papillon  Anténor  ;  2° pa- 
pillons Polymnestor,  (Enomatis  ;  3»  papillon 
Coon  ;  i°  papillons  Ulysse,  Paris  ;  5°  papillon 
Hélénus;  6°  papillon  EiechOiée;  7»  papillon 
Créophonte;  8»  papillon  Brutus;  9°  papillon 
Doreus;  10°papitlon  Phorbante;  llOpapillon 
Codrus;  l2opapi7ioHsAgamemnon,Sarpèdon; 
13«  papillon  de  Payen  ;  U°  papillons  Démo- 
léus,  Épius;  15°  papillons  Léonidas,  de  La- 
treille  ;  160  papillons  Podalyre,  Aristée,  Aga- 
pénor,  Marcellus,  Protésilâs;  17»  papillons 
Polydore,  Hector,  Pammon;  18°  papillon 
Nox  ;  19"  papillons  Evandre,  Néphalion,  Ver- 
tutime,  Dardanus,  Asius;  20°  papillon  Trio- 
pas;  21»  papillon  Corétbrus;  22°  papillons 
Crassus,  Philénor:  23»  papillon  de  Lalande  ; 
24°  papillons  Machaon,  Alexanor,  Cincinna- 
tus;  25«  papillon  de  Serville  ;  26°  papillons 
Leucapsis,  Thoas;  27°  papillon  Auguste; 
28»  papillon  Polycaon  ;  29° papillon  de  Uray; 
30°  papillon  Torquatus  ;  31°  papillons  Zéno- 
bius,  Cynorta;  32°  papillons  Panope,  Deuca- 
lion,  Encelade,  etc. 

Parlons  maintenant  des  trois  espèces  qui 
habitent  la  France.  Le  papillon  podalyre, 
vulgairement  nommé  flambé,  a  environ  0">,10 
d'envergure  ;  le  corps  et  les  ailes  d'un  jaune 
pâle  ;  la  face  supérieure  de  celles-ci  présen- 
tant des  bandes  transverses  en  forme  de  flam- 
mes, sept  sur  l'aile  antérieure,  trois  sur  la 
postérieure  ;  l'angle  anal  porte  une  tache 
noire,  marquée  d'une  lunule  bleue  et  bordée 
d'une  tache  rousse,  semi-lunaire.  Dans  les 
régions  méridionales,  ce  papillon  a  générale- 
ment des  couleurs  beaucoup  plus  vives;  il 
forme  ainsi  une  variété,  que  plusieurs  auteurs 
ont  élevée  au  rang  d'espèce,  sous  le  nom  de 
papillon  de  Feisthamel.  La  ehenille  du  flambé 
est  lisse,  très-renflée  en  avant  et  atténuée  en 
arrière,  d'un  vert  gai,  aveu  trois  raies  longi- 
tudinales blanc  jaunâtre  et  des  ligues  obli- 
ques ponctuées  de  rouge  ;  ses  couleurs  pré- 
sentent d'ailleurs  quelques  variétés  de  nuan- 
ces. La  chrysalide  est  d'un  fauve  roussâtre. 
Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope tempérée,  ainsi  que  dans  les  contrées 
qui  entourent  la  Méditerranée.  La  chenille 
parait  deux  fois  dans  l'année,  en  juin  et  à  la 
lin  d'août;  elle  vitsurles  arbres  et  arbrisseaux 
fruitiers,  mais  de  préférence  sur  les  prunel- 
liers ou  pruniers  sauvages.  Le  papillon  parait 
aussi  deux  fois,  de  la  lin  d'avril  à  la  rai-juin 
et  de  juillet  à  la  mi-septembre;  il  habita  les 
bois  et  les  prairies. 

Le  papillon  machaon  ou  du  fenouil,  vul- 
gairement nommé  le  grand  porte-queue,  est 
à  peu  près  de  la  taille  du  précédent;  il  a  le 
corps  jaune,  avec  une  bande  dorsale  noire; 
les  ailes  dentées,  jaunes,  avec  le  bord  posté- 
rieur noir  présentant  deux  rangs  de  taches 
jaunes  et  lunulées  ;  les  antérieures  marquées 
en  avant  de  quatre  taches  noires,  dont  l'uhe 
très  -  large  et  saupoudrée  de  jaune  occupa 
toute  la  base  ;  les  postérieures  présentant  une 
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rangée  de  cinq  taches  bleues,  se  terminant  en 
une  queue  étroite;  l'angle  anal  a  une  tache 
arrondie,  ferrugineuse  ou  rouge  fauve,  sur- 
montée d'un  croissant  bleuâtre  et  bordée  de 
noir.  La  chenille  est  lisse,  d'un  beau  vert,  a. 
anneaux  d'un  noir  velouté,  ponctués  de  fauve. 
La  chrysalide  est  d'un  vert  grisâtre,  avec  une 
bande  longitudinale  jaunâtre  sur  chaque  côté. 
Ce  papillon  habite  tonte  l'Europe  et  le  pour- 
tour du  bassin  méditerranéen  ;  on  l'a  trouvé 
aussi  en  Sibérie,  au  Népaul  et  aux  environs 
de  Cachemire.  La  chenille  se  rencontre  en 
juin  et  en  septembre  et  vit  sur  les  ombelli- 
fères, notamment  sur  le  fenouil,  la  carotte, 
le  persil,  le  séséli,  etc.  Etant  grosse  comme 
le  petit  doigt,  elle  doit  consommer  beaucoup  ; 
aussi  se  fait-elle  assez  souvent  remarquer  par 
ses  ravages  ;  toutefois,  il  est  rare  qu  on  s  en 
plaigne,  parce  qu'il  n'y  en  a  guère  nlus  de 
deux  ou  trois  individus  sur  chaque  pied.  Ce 
papillon  est  commun  dans  toute  la  France  ; 
il  parait  en  mai  et  en  juillet  et  fréquente  les 
bois,  les  jardins  et  surtout  les  champs  de  lu-  • 
zerne. 

Le  papillon  alexanor,  plus  petit  que  les 
précédents,  a  le  corps  d'un  jaune  pâlej  les 
ailes,  presque  semblables  de  part  et  d'autre, 
jaunes  et  bordées  de  noir;  les  supérieures  ont 
quatre  bandes  noires,  dont  la  premièraet  la 
dernière  atteignent  les  deux  bords  de  l'aile  ; 
les  inférieures  n'en  ont  qu'une;  celles-ci  sont 
dentées  et  terminées  en  queue;  elles  présen- 
tent quatre  lunules  bleues  et  en  dehors  cinq 
lunules  jaunes;  l'angle  anal  porte  une  tache 
roussâtre,  bordée  de  bleu.  La  chenille  est 
jaune  verdâtre,  avec  des  bandes  transversa- 
les noires.  La  chrysalide  est  d'un  gris  cendré 
uniforme.  Ce  papillon  se  trouve  en  France, 
dans  les  Alpes,  et  parait  en  juin;  il  habite 
aussi  la  Dalroatie  et  la  Morée. 

—  Argot.  Ceux  qui  exécutent  le  vol  au  pa- 
pillon sont  ordinairement  au  nombre  de  deux 
an  moins.  L'un  d'eux  se  rend  de  bon  matin 
au  domicile  du  blanchisseur  et  examine  avec 
attention  de  quelle  manière  il  charge  sa  voi- 
ture, La  marque  du  linge  est  ordinairement 
répétée  à  la  craie  rouge  sur  chaque  paquet. 
Son  examen  terminé,  le  papillonneur  va  re- 
joindre son  compère,  et  tous  les  deux,  suivent 
de  loin  la  voiture.  Arrivé  a  proximité  do 
quelques-uns  de  ses  clients,  le  blanchisseur, 
sa  femme  et  son  garçon  prennent  chacun  un 
paquet  et  s'éloignent,  en  laissant  le  plus  sou- 
vent à  un  enfant  la  garde  du  reste.  Alors  un 
des  voleurs  se  présente  tête  et  bras  nus  et 
dit  à  l'enfant  :  «  Je  viens  de  rencontrer  ton 
père  ;  il  m'envoie  chercher  les  paquets  mar- 
qués de  telles  et  telles  lettres.  «  L'enfant, 
qui  n'a  aucune  raison  de  se  défier,  laisse  en- 
lever les  paquets,  et  le  vol  est  consommé. 

PAPILLON  (Almaque),  poëte  erotique  fran- 
çais, né  en  M87,  mort  à  Dijon  en  1553.  Il  de- 
vint valet  de  chambre  de  François  1er,  qu'il 
accompagna  dans  sa  captivité  à  Madrid.  On 
a  de  lui  :  le  Nouvel  amour,  où  il  célèbre  les 
amours  de  son  maître;  Victoire  et  triomphe 
d'argent  contre  le  dieu  d'Amour,  etc. 

PAPILLON  (Thomas),  jurisconsulte  fran- 
çais, parent  du  précédent,  né  à  Dijon  en  1514, 
mort  en  1596.  Il  devint  avocat  au  parlement 
de  Paris,  se  signala  par  sa  vaste  érudition  et 
écrivit  îles  ouvrages  fort  estimés  do  son 
temps  :  Libellas  de  jure  accresccndi  (1571, 
in-S°)  ;  De  direelis  hxredum  sulistitutionibus 
(1610,  in-S");  Commentarii  in  quatuor  prior es 
titutas  libriprimi  Digestorum  (1024,  in-12). 

PAPILLON    (Marc  de),  dit  la  Capitaine 

LoepbrUc,  vieux  poète  français,  né  à  Am- 
boise  en  1555,  mort  vers  1605.  Sa  famille, 
originaire  de  la  Gascogne,  vint  s'étublir  en 
Tou  raine,  où  elle  acquit  la  terre' de  Vaube- 
rault.  Marc  de  Papillon  entra  au  service  a 
l'âge  de  douze  ans;  son  père  étant  mort,  les 
biens  patrimoniaux,  fort  diminués,  faisaient 
maigrement  vivre  sa  famille,  et  il  se  vit  forcé 
de  quitter  le  collège  où  il  commençait  son 
éducation.  11  s'embarqua,  courut  le  monde  et 
guerroya  un  peu  partout,  se  faisant  remar- 
quer par  sa  bravoure  aventureuse;  il  servit 
en  Flandre,  en  Allemagne  et  même,  si  on  l'en 
croit,  en  Asie  et  en  Afrique.  11  avait  pris  lo 
nom  de  sieur  dé  Lasphrise,  d'un  petit  fief  tou- 
rangeau dépendant  du  domaine  patrimonial, 
et  il  se  fit  connaître  par  quelques  actions  d'é- 
clat dans  les  guerres  qui  marquèrent  la  fin  des 
Valois;  il  obtint  le  grade  de  capitaine  dans 
l'armée  royaliste,  combattit  les  huguenots  en 
Poitou,  en  Saintonge  et  en  Dauplunc,  servit 
sous  lo  duc  de  Guise,  puis  sous  le  duc  de 
Mayenne.  Accablé  d'infirmités  et  couvert  do 
blessures,  il  prit  sa  retraite  en  1589;  l'année 
précédente,  son  frère  avait  été  tué  devant 
Orléans  et  il  restait  seul  héritier  des  biens  de 
sa  famille  ;  mais  des  procès  le  ruinèrent  et  il 
acheva  ses  jours  dans  un  état  voisin  de  la 
misère. 

Dans  les  camps  et,  comme  il  dit,  sous  Je 
haroois,  le  capitaine  Lasphrise  composait  des 
vers  qui  méritent  d'être  tirés  de  1  oubli  par 
leur  originalité  et  leur  tournure  martiale.  Il 
les  fit  imprimer  en  1590  (in-12).  Ce  sont  des 
stances,  des  chansons,  des  élégies,  des  épi- 
grammes,  des  satires,  des  énigmes,  des  épi- 
taphes,  des  nouvelles  en  vers,  une  tragi- 
comédie,  des  sonnets,  des  acrostiches.  Ces 
poésies  sont  divisées  en  plusieurs  livras.  Le 
premier  renferme  une  série  de  pièces  adres- 
sées à  la  belle  Renée  de  Poulchre,  maîtresse 
du  poète,  qui  l'appelle  Théophile;  ces  pièces 
sont  en  général  très-passionnées.  Le  deuxième 
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livre  contient  une  grande  quantité  de  son- 
kiets,  composés  en  1  honneur  de  Noémi,  une 
autre  de  ses  maîtresses,  dont  le  véritable  nom 
était  Esther  de  Roehefort,  et  les  Délices  d'a- 
mour, composition  très-libre  dédiée  à  l'un  des 
«lignons  de  Henri  III,  Maugiron.La  troisième 
partie  est  la  plus  intéressante  de  toutes  au 
point  de  vue  de  la  connaissance  des  temps 
où  vivait  le  poète.  Les  Tombeaux  ou  épita- 
phes  de  ses  amis  nous  donnent  les  noms 
d'une  foule  de  capitaines  de  ce  temps -là  : 
û'Estrées,  Barbezieux,  Villegomblain,  Beau- 
vais-Nangis,  Bois-Dauphin,  Vauberault,  Vie- 
fuy.'Ponsonus,  Masaires,  Boucheraut,  Ma- 
âaillan,  Eoussin  ,  Doffignée  ,  Caumont,  les 
uns  connus,  les  autres  absolument  ignorés, 
mais  tous  braves  à  trois  poiis  comme  lui.  Li- 
varot, autre  mignon  de  'Henri  111,  fut  le  co- 
lonel de  Lasphrise,  qui  fit  en  son  honneur 
deux  sonnets,  l'un  sur  une  blessure  qu'il  re- 
çût au  siège  de  Lamure,  l'autre  à  l'occasion 
de  sa  mort.  Un  conte  en  vers  licencieux,  dans 
le  genre  de  Boccace  et  intitulé  la  Nouvelle 
inconnue,  est  dédié  à  Beauvais-Nangis,  et  il 
dédia  de  plus  à  la  femme  de  celui-ci  vingt- 
cinq  énigmes  pleines  d'équivoques  obscènes, 
dans  le  genre  de  celles  qui  terminent  chacune 
des  Facétieuses  nuits  de  Straparole. 

Les  pièces  intitulées  Bouquet  de  coquette. 
Carême-prenant  sont  d'une  vive  originalité. 
Le  poôte  se  plaisait  aussi  aux  difficultés  et 
aux  tours  de  force  ;  il  y  a  dans  son  recueil  un 
sonnet  monosyllabique,  d'autres  où  le  dernier 
mot  de  chaque  vers  est  toujours  le  premier 
du  vers  suivant,  etc.  Etant  devenu  vieux,  il 
abandonna  la  poésie  erotique  et  fantasque 
pour  les  rimes  religieuses.  11  traduisit  alors 
en  vers  le  cantique  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise,  paraphrasa  l'Oraison  dominicale, 
la  Salutation  angélique,  le  Magnificat  et  «  se 
disposa  enfin  à.  mourir  plus  pieusement  qu'il 
n'avait  vécu.  •  Une  seconde  édition  qu'il  pu- 
blia des  Premières  œuvres  poétiques  au  capi- 
taine Lasphrise  (Paris,  1599,  in- 12)  est  dédiée 
à  César  de  Bourbon,  duc  de  "Vendôme.  On  y 
trouve  mie  satire  qui  a  pour  titre  le  Fléau 
féminin,  où  il  malmène  de  la  belle  manière 
les  femmes  célébrées  dans  ses  autres  pièces. 
Bientôt  après  il  fit  amende  honorable  et  ré- 
para sa  faute  eu  composant  une  autre  pièce 
q«i  s'appelle  :  Désaveu  du  fléau  féminin.  Las- 
phrise no  se  pique  pas  d  être  savant  :  «  Je 
n'ai  point,  dit-il,  courtisé  le  grec,  ni  fréquenté 
Tibulle,  Ovide,  le  Tasse  ou  Pétrarque,  ni 
pratiqué  d'autres  règles  que  celles  que  la 
mère  nature  m'a  favorablement  données.  » 
11  ne  doit  qu'à,  lui  seul  son  mérite  poétique, 
i  C'est  cela,  ajoute-t-il,  dont  je  me  targue  et 
dont  je  me  précelle  à  la  vue  et  an  jugement 
des  hommes  qui  ont  du  ness.  »  Malheur  à  qui- 
conque aurait  osé  critiquer  ses  vers  :  il  était 
capable  d'en  demander  raison  l'épée  à  la 
main. 

Un  éditeur  anonyme  publia  un  second  re- 
cueil des  poésies  de  Lasphrise  (Lyon,  1600, 
in-8»  ).  Ce  second  ouvrage  se  compose  de 
cinquante-six  stances  sur  l'amour  conjugal 
et  sur  le  muriage  de  Henri  IV  avec  Marie  de 
Môdicis,  et  de  quatre  sonnets  au  roi  et  à  la 
reine,  où  le  vieux  capitaine  demande  000  écus 
en  récompense  de  ses  services. 

PAPILLON  (Jean),  graveur  sur  bois,  né  à 
Rouen  en  1639,  mort  à  Paris  en  1710.  Il  était 
plus  fécond  que  correct.  —  Son  fils,  Jean 
Papillon,  dit  le  Jeune,  né  à  Saint-Quentin 
en  1661,  mort  en  1723,  reçut  les  leçons  de 
Noël  Cochin,  devint  un  dessinateur  habile, 
puis  fit  des  patrons  de  costumes  et  des  mo- 
dèles de  broderies  pour  les  merciers,  ruba- 
niers,  etc.,  inventa  les  papiers  de  tenture 
pour  les  appartements  vers  legs  et  grava 
dos  ornements  de  livres  qui  eurent  beaucoup 
de  succès.  On  lui  doit  des  gravures  sur  bois 
aussi  remarquables  par  la  correction  du  des- 
sin que  par  l'agrément  de  l'exécution.  Ses 
portraits  des  papes  Paul  III,  Jules  III,  Pie  IV, 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  II  sont  regardés 
comme  des  chefs-d'œuvre  en  leur  genre.  On 
fait,  aussi  le  plus  grand  cas  de  ses  estampes 
d'un  livre  de  messe,  en  trente-six  pièces,  qu'il 
publia  en  1G95.  C'est  Jean  Papillon  qui  in- 
venta l'instrument  connu  sous  le  nom  de 
trusquin.  —  Son  neveu,  Jean-Michel  Papil- 
lon, ué  à  Paris  en  1698,  mort  en  1776,  fut 
le  plus  célèbre  des  membres  de  cette  famille. 
11  eut  pour  élève  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages titrés  et  devint  «  graveur  en  taille 
do  bois  »  à  l'Imprimerie  royale.  Son  œuvre, 
très-considérable,  ne  consiste  qu'en  vignet- 
tes, culs-de-lampe,  armoiries  et  autres  orne- 
ments pour  la  typographie.  11  avait  un  talent 
particulier  pour  les  fleurons.  Son  œuvre  a  été 
publié  en  1766  (2  vol.  in-12).  On  lui  doit  un 
Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  en 
4oi>{176û,  2  vol.  in-S",  fig.),  ouvrage  recher- 
ché, dont  la  première  partie  contient  l'his- 
toire de  cet  art. 

PAPILLON  (Philibert),  biographe  français, 
né  à  Dijon  en  1666,  mort  dans  la  même  ville 
en  1738.  Il  étudia  successivement  la  médecine, 
la  botanique,  le  droit,  puis  entra  dans  les  or- 
dres. Forcé,  par  suite  d'une  difficulté  de  la 
langue,  de  renoncer  à  la  chaire  et  au  confes- 
sionnal, il  se  consacra  entièrement  à  l'étude 
et  se  borna  à  être  chanoine  h  la  Chapelle- 
aux-Riches  de  Dijon.  C'était  un  infatigable 
travailleur  et  un  homme  d'une  vaste  érudi- 
tion. Le  Père  Lelong  lui  dut  un  grand  nom- 
bre de  notices,  d'additions  et  de  corrections 
pour  son  travail  sur  les  historiens  de  France. 
Oïl  lui  doit  là  Bibliothèque  des  auteurs  de 


PAPI 

Bourgogne  (Dijon,  1742, 2  vol.  in-foL),  ouvrage 
publié  après  sa  mort  et  qui  contient  environ 
1,200  notices  fort  exactes,  mais  rédigées  avec 
trop  de  sécheresse.  On  trouve  de  cet  écrivain, 
dans  le  tome  VII  des  Mémoires  d'histoire  et 
de  liliérature  de  Desmolets,  une  dissertation 
dans  laquelle  il  prétend  que  l'introduction  du 
J  et  du  V  est  due  ans  presses  françaises,  et 
non  à  celles  de  Hollande,  et  que  Weohel  dis- 
tingua le  premier  ces  deux  lettres  de  l'/et  de 
1'fdans  la  grammaire  et  les  autres  ouvrages 
de  Ramus. 

PAPILLON  (Fernand),  savant  français,  né 
en  1847,  mort  à  Paris  à  la  fin  de  décembre 
1S73.  Au  sortir  du  collège,  il  se  tourna  vers 
l'étude  des  sciences  et  commença,  dès  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  à  faire  paraître  des  arti- 
cles scientifiques  dans  le  Courrier  français. 
Après  la  suppression  de  ce  journal  républi- 
cain (186S),  Papillon  collabora  à  la  Liberté'  et 
au  Grand  Dictionnaire  du  xix"  siècle,  puis  il 
alla  rédiger  un  journal  en  province.  De  re- 
tour à  Paris,  grâce  à  son  activité  et  aux  re- 
lations qu'il  se  créa  dans  le  monde  savant,  il 
parvint  à  publier  quelques  études  dans  la 
Jlevue  des  Deux-Mondes,  puis  il  attira  l'atten- 
tion du  public  pur  de  nombreux  mémoires 
qu'il  adressa  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, notamment  sur  la  Rivalité  de  l'esprit 
leibnizien  et  de  l'esprit  cartésien  en  France 
au  xvme  siècle,  sur  les  Rapports  philosophi- 
ques de  Gœlhe  et  de  Diderot,  sur  la  Constitu- 
tion de  la  matière,  sur  la  Philosophie  de  Leib- 
niz à  l'Académie  de  Berlin,  etc.  Il  collabora, 
en  outre,  à  la  Revue  des  cours  publics  et  au 
Temps,  et  il  venait  de  faire  paraître  un  vo- 
lume d'études,  intitulé  la  Nature  et  la  vie, 
faits  et  doctrines  (1873),  lorsqu'il  fut  emporté 
en  quelques  jours  par  une  angine.  Pendant 
un  certain  temps,  il  s'était  borné  au  rôle  de 
vulgarisateur,  flottait  indécis  entre  les  idées 
de  1  école  positiviste  et  les  idées  des  spiritua- 
listes  les  plus  avancés.  Ses  études  sur  la  con- 
stitution générale  des  êtres  vivants,  sur  la 
chaleur  et  la  vie,  les  régénérations  anima- 
les, les  ferments,  l'hérédité,  résumaient  très- 
exactement  et  impartialement  les  faits  con- 
nus et  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
ces  sujets  importants.  Mais  bientôt  il  ne  sa 
borna  plus  h,  faire  connaître  les  questions 
toujours  un  peu  obscures  des  études  biologi- 
ques; rompant  avec  les  idées  positivistes,  il 
prit  parti  pour  les  idées  en  cours  dans  le 
monde  scientifique  officiel  et  se  donna  pour 
programme  de  réconcilier  la  science  avec  la 
métaphysique  et,  selon  son  appréciation,  avec 
les  convictions  les  plus  hautes  qui  consti- 
tuent le  patrimoine  moral  et  religieux  de  no- 
tre race. 

PAPILLON  DE  LA  PERTE  (Denis-Pierre- 
Jean),  intendant  des  menus  plaisirs  du  roi, 
né  à  Châlons-sur-Marne  eu  1727,  décapité  le 
7  juillet  1794.  C'était  un  savant  et  un  ami 
éclairé  des  arts.  On  a  de  lui,  outre  des  traités 
sur  les  mathématiques,  l'astronomie  et  l'ar- 
chitecture :  Extrait  des  différents  ouvrages 
publiés  sur  la  vie  des  peintres' (me,  2  vol. 
in-80),  ouvrage  réédité  sous  ce  titre  :  Abrégé 
de  la  vie  des  peintres  français  (1796). 

PAPILLON  DU  RIVET  (Nicolas-Gabriel), 
poôte  etiésuite  français,  né  ii  Paris  en  1717, 
mort  à  Tournay  en  17S2.  11  était  d'une  santé 
si  délicate  que,  pendant  trente  ans  environ, 
il  ne  vécut  que  de  lait  et  de  pain  blanc.  Pa- 
pillon s'adonna  avec  succès  à  la  prédication, 
composa  des  poèmes  latins,  entre  autres  ; 
Templum  asseutationis  (1742) ,  Mundus  phijsi- 
cus  (1742),  et  des  poésies  françaises.  Uu  re- 
cueil de  ses  Sermons  a  été  publié  à  Tournay 
(1770,  4  vol.  In-12).  L'abbé  Migne  a  publié 
un  choix  de  ses  œuvres  dans  ses  Orateurs 
sacrés. 

PAPILLON,  ONNE  adj.  (pa-pi-llon,  o-ne  ; 
Il  mil.  —  rad.  papillon).  Inconstant,  chan- 
geant, volage  :  Une  humeur  papillonne. 

—  Philos,  soc.  Passion  papillonne  ou  sub- 
stantiv.  Papillonne,  Amour  du  changement, 
inconstance  d'humeur  ou  de  goûts,  dans  le 
système  de  Fourier  :  Nous  voilà  en  plein  pha- 
lanstère, avec  le  travail  attrayant  pour  tâche 
et  la  papillonne  pour  règle.  (Franck.) 

—  s.  f.  Hortie.  Variété  de  tulipes. 
Papillonne  (la),  comédie  en  trois  actes,  en 

prose,  de  Victorien  Sardou  (Théâtre-Fran- 
çais, 1862).  Sifflée  à  la  première  représenta- 
tion, la  pièce  tomba  pour  ne  plus  se  relever; 
c'est  à  peine  si  le  public  eut  lu  patience  d'é- 
couter jusqu'au  bout  la  série  de  scènes  fades 
et  malsaines  dont  elle  se  compose. 

Qu'est-ce  que  la  papillonne?  V.  Sardou  a 
emprunté  le  mot  et  la  chose  à  Fourier,  qui 
en  avait  fait  un  théorème  important  de  son 
Attraction  passionnelle.  La  papillonne  est  une 
maladie  qui  se  déclare  ordinairement  chez  les 
conjoints  après  deux  ou  trois  ans  de  mariage  : 
les  hommes  et  les  femmes  y  sont  également 
sujets.  M.  de  Champignac  est  affligé  d'une 
papillonne  aigus  :  en  d'autres  termes,  il  aime 
fort  à  voltiger  autour  de  toutes  les  femmes, 
la  sienne  exceptée.  Mais  Mme  de.  Champi- 
gnac  est  toute  disposée  à  se  venger  de  sou 
infidèle  époux,  tourmentée  qu'elle  est  de  la 
inéiiie  inquiétude.  Heureusement  pour  les 
deux  malades,  ils  ont  une  tante  envoyée  par 
la  Providence  pour  les  sauver  :  elle  conseille 
à  la  jeune  femme  de  ramener  son  mari  avec 
un  peu  de  coquetterie ,  et  Champignac  se 
laisse  prendre  a  ces  manèges;  la  tante  veut 
le  punir  de  ses  infidélités  en  lui  inspirant  des 
soupçons  sur  sa  femme,  et  «lie  réussit.  Pour- 
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tant,  la  réconciliation  est  mal  préparée  et  le 
dénoûment  n'est  pas  facile.  M.  Sardou  a  trop 
multiplié  les  fils,  il  s'est  perdu  dans  son  in- 
trigue et  lu  public  s'y  est  embrouillé  avec  lui. 
La  n'est  pourtant  pas  le  défaut  capital  de  la 
pièce;  il  est  dans  un  mélange  étonnant  de 
bonne  comédie  et  de  mauvaise  farce,  de  scènes 
bien  menées,  bien  composées  et  bien  écrites, 
et  d'incidents  parasites,  de  calembours  usés 
et  de  jeux  de  mots  sans  saveur,  ou  parfois, 
au  contraire,  trop  piquants.  Il  y  a  de  l'esprit 
et  du  savoir-faire  dans  cette  comédie,  mais 
il  n'y  a  point  d'élévation  et  ni  vrai  talent. 
L'œuvre  est  faite  trop  vite,  par  il  habile  ou- 
vrier, inaîii  non  par  un  artiste. 

PAPILLONACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pi-llo-na-sé  ; 
Il  mil.  —  rad.  papillon).  Bot.  Syn.  de  papi- 
lionacé,  Éa. 

PAPILLijnide  adj.  (pa-pi-llo-ni-de;  II  mil. 

—  de  papillon,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  En- 
tom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  papillon. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  ayant  pour  type  le  genre  papillon, 

PAPLLLONNAGE  s.  m.  (  pa-pi-Uo-na-ge; 
Il  mil.  —  rad.  papillonner).  Action  de  papil- 
lonner :  Arrêtez  te  papillonnage  et  fixes 
l'instabilité.  (Desmahis.) 

PAPILLONNANT,  ANTE  adj.  (pa-pi-llo- 
nan,  an- te;  Il  mil.  —  rad.  papillonner).  Qui 
a  l'habitude  de  papillonner  :  Mes  bals  ne  sont 
pas  de  ces  cohues  brillantes  où  une  foule  de 
femmes  en  étalage  attend  l'hommage  de  mille 
petits  êtres  papillonnants  qui  voltigent  au- 
tour d'elles.  (M">e  Roland.) 

PAPILLONNE  S.  f.  V.  PAPILLON  adj. 

PAPILLONNER  v.  n.  ou  intr.  (pa-pï-llo-né; 
Il  mil.  —  rad.  papillon).  Fam.  Ne  s'arrêter  à 
aucun  objet,  aller  de  ça,  de  là,  comme  le  pa- 
pillon voltige  de  fleur  en  fleur:  Je  suis  sémil- 
lant,  je  badine,  je  folâtre,  je  papillonne. 
(Uoissy.)  Le  salon  du  receveur  général  était 
comme  une  auberge  administrative  où  toute  la 
société  dansait,  intriguait,  papillonnait,  ai- 
mait et  soupait.  (Balz.) 

Il  n'était  point  d'agréable  partie, 
S'il  n'y  venait  briller,  rossignoler, 
Papillo-.wer,  siffler,  caracoler, 

Gbesset. 

i  _  Argot.  Exécuter  le  vol  au  papillon,  vo- 
ler les  blanchisseurs. 

PAPILLONNEUR,  EUSE  s.  (pa-pi-llo-neur, 
eu-ze;  Il  mil.  —  rad.  papillonner).  Argot. 
Celui,  celle  qui  vole  les  blanchisseurs,  qui 
exécute  le  vol  au  papillon. 

PAPILLOT  s.  m.  (pa-pi-llo;  Il  mil.  —  rad. 
papillon;  ces  taches  semolent  voltiger  tantôt 
sur  un  membre,  tantôt  sur  l'autre).  Pathol. 
Nom  donné  aux  taches  qui  couvrent  la  peau, 
quand  on  a  la  lièvre  pourprée. 

PAPILLOTAGE  s.  m.  (pa-pi-llo-ta-je  ;  Il  mil. 

—  rad.  papilloter).  Mouvement  incertain  et 
involontaire  des  yeux,  pur  suite  duquel  ils  ne 
peuvent  se  fixer  sur  aucun  objet,  il  Eblouis- 
sement  et  fiuigue  qu'éprouvent  les  yeux  à  la 
vue  d'uu  objet  trop  brillaut  et  de  couleurs 
trop  vives. 

—  B.-art-i.  Effet  divisé,  éparpillé  sur  des 
plans  trop  nombreux,  des  surfaces  trop  étroi- 
tes et  trop  multipliées  :  Le  palillqtage  de 
lumière  détruit  l'harmonie.  (Dider.) 

—  Littér.  Accumulation  fatigante  d'effets 
brillants  :  Le  style  est  trop  souvent  aujour- 
d'hui un  papillotaob  prémédité.  Tout  écri- 
vain gui  conserve  dans  son  style  ce  papillo- 
tage jusqu'i  trente  ans  risque  de  n'être  qu'un 
enfant  toute  sa  vie.  (Grimm.) 

—  Typogr.  Défaut  que  présente  un  tirage 
quand  il  manque  de  netteté  ou  quand  l'im- 
pression se  projette  au  delà  de  l'œil  de  la 
lettre. 

—  Modes.  Action  de  mettre  en  papillotes  : 
Le  papillotage  des  cheveux  se  fait  générale- 
ment à  chtiud. 

PAPILLOTANT,  ANTE  adj.  (pa-pi-llo-tan, 
au-te  ;  Il  mil.  —  rad.  papilloter).  Qui  produit 
le  papillotage  :  Couleurs,  lumières  papillo- 
tantes. 

PAPILLOTE  s.  f.  (pa-pi-lio-tô;  Il  mil.  — 
On  regarde  ordinairement  ce  mot  comme  un 
dérivé  de  papier;  mais  le  verbe  papilloter, 
qui  exprime  uu  mouvement  incertain  et  invo- 
lontaire des  yeux,  ne  serait  pas  alors  un  dé- 
rivé de  ce  substantif;  il  faudrait  le  rapporter, 
comme  papillonner,  au  primitif  papillon.  11  se 
peut,  du  reste,  que  papillote  lui-même  en  soit 
également  t.ré;  la  forme  de  la  chose  y  autorise 
parfaitement  et  M.  Littré  adopte  cette  expli- 
cation). Morceau  de  papier,  d'étolfe  ou  mémo 
de  feuille  métallique,  dont  on  fait  usage  pour 
envelopper  les  cheveux  que  l'on  met  en  bou- 
cles pour  les  friser  :  Mettre  des  papïLlOtbs. 
Fer  à  papillotes.  Il  avait  la  tète  nue  et  sa 
chevelure  avait  été  soigneusement  arrangée 
avec  des  paiullotes.  (Baudelaire.) 

—  Morceau  de  papier  dont  on  enveloppe 
un  bonbon  de  chocolat  :  Les  formes  de  l'art 
ne  sont  pas  des  papillotes  destinées  à  enve- 
lopper des  dragées  plus  ou  moins  amères  de 
morale  et  de  philosophie.  (Th.  Gaut.)  Il  Bon- 
bon, chocolat  ainsi  enveloppé. 

—  Avoir  la  tête  en  papillotes,  Avoir  reçu  à 
la  tête  plusieurs  coups,  plusieurs  blessures 
qui  ne  se  touchent  pas,  ce  qui  oblige  à  les 
panser  séparément. 

— -  Paillette  d'or  ou  d'argent.  U  Vieux  en  ce 
sens. 
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—  AtiotV  les  yeux  en  papillotes,  N'y  voîf 
pas  bien  clair,  avoir  la  vue  trouble  en  s'é- 
veillant. 

—  N'être  bon  qu'à  faire  des  papillotes,  Se 
dit  d'un  écrit  sans  mérite,  sans  valeur  :  Je  ne 
suis  guère  curieux  de  tous  les  écrits  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  ;  oit  en  est  inondé;  à  quoi 
cela  servira-t-il?  k  faire  des  papillotes. 
(Mms  du  Deffunt.) 

—  Art  culin.  Papier  beurré  ou  huilé  dont 
on  enveloppe  certaines  viandes  pour  les  faire 
griller  :  Côtelettes  en  papillotes.  !1  Petites* 
ailes  en  papier  qu'on  meta  un  tourne-broche, 
pour  l'empêcher  de  tourner  trop  vite. 

—  Cost.  Nom  donné  à  des  paillettes  d'or  ou 
d'argent  dont  on  se  servait  autrefois  pourra- 
lever  les  habits  en  broderie. 

Papillotes  (lus),  en  patois  languedocien 
las  Papillotos,  recueil  de  poésies  du  perru- 
quier agenais  Jasmin,  qui  choisit  ce  titre  pour 
rappeler  sa  profession.  La  première  édition 
de  ce  recueil,  révélé  au  public  fiançais  par 
Charles  Nodier,  parut  en  1835,  et  les  éditions 
suivantes  se  sont  successivement  augmentées 
de  toutes  les  pièces  que  Jasmin  a  composées 
jusqu'à  sa  mort  (186").  Elles  forment  *  vol. 
in-8°. 

Le  patois  des  Papillotes,  ce  patois  aujour- 
d'hui si  méprisé,  n'est  autre  que  cette  anti- 
que langue  romane  ou  provençale,  la  pre- 
mière langue  cultivée  de  l'Europe  moderne, 
bien  défigurée,  sans  doute,  bien  abâtardie 
par  sa  longue  décadence ,  mais  charmante 
toujours  dans  son  abaissement.  Lorsque  l'Eu- 
rope était  encore  silencieuse  et  barbare,  cetto 
langue  avait  déjà  des  poètes  comme  Ber- 
trand de  Born,  Arnaud  de  Marveil  et  tant 
d'autres:  et,  même  après  le  naufrage  de  la 
nationalité  provençale,  elle  inspira  les  essais 
de  ses  deux  filles  plus  heureuses  ;  les  langues 
d'Espagne  et  d'Italie.  Dante  se  glorifie  d'a- 
voir eu  pour  maître  un  troubadour;  Pétrar- 
que a  appris  à  chanter  auprès  d'une  fontaine 
de  Provence,  et  les  rois  d  Aragon  ont  appelé 
à  Barcelone  des  maîtres  dans  l'art  des  vers 
du  pays  toulousain  pour  apprendre  ce  que 
l'on  appelait  alors  et  gaysaber  (le  gai  savoir). 

Les  Papillotes  ont  obtenu  le  plus  grand  et 
le  plus  légitime  succès.  La  collection  se  com- 
pose de  chansons,  d'idylles,  d'épltres  et  de 
poèmes  d'une  importance  inégale,  mais  of- 
frant une  variété  infinie  de  tons,  et,  dons  les 
stances  et  chansonnettes ,  une  étude  des 
rhythmes  provençaux  qui  rappelle  la  science 
des  troubadours.  Leur  plus  grand  charme  est 
dans  l'expression  admirablement  saisie  de  la 
poésie  champêtre,  dans  la  vérité  des  paysa- 
ges et  des  costumes,  la  délicatesse  des  senti- 
ments, le  naturel  piquant  des  récits  et  des 
peintures. 

Quelques-unes  de  ces  compositions  méri- 
tent une  mention  spéciale.  Le  Charivari  et 
l'Aveugle  de  Castel-Cuillé,  qui  ont  commencé 
la  réputation  de  Jasmin,  ont  été  analysés  et 
commentés  par  Sainte-Beuve.  Le  premier 
poème  n'est  guère  qu'une  réminiscence  du 
Lutrin,  sauf  que  le  grotesque  y  remplace  le 
comique.  Le  vieil  et  sensible  Oduber  se  dé- 
cide a  se  remarier  et  le  Charivari  chante  ce 
tapage  assourdissant  de  violons,  de  chanson- 
nettes et  de  cornets  à  piston  que,  selon  l'u- 
sage, on  va  faire  à  sa  porte.  De  petites  piè- 
ces, moitié  idylles,  moitié  chansons,  les  Oi- 
seaux voyageurs  ou  les  Polonais  en  France, 
la  Fidélité  agenaise,  relèvent  d'une  inspiration 
'plus  pure  et  plus  pathétique.  La  Fidélité 
agenaise  est  une  jolie  romance  sentimentale 
qui  jouit  d'un  succès  populaire  dans  le  Midi. 
•  La  muse  du  poète,  dit  M.  Ch.  Labitte,  y  a 
tour  à  tour  les  allures  penchées  et  tristes  des 
femmes  grecques  dans  leurs  danses  funérai- 
res ou  bien  la  légèreté  pétillante  et  comme 
le  bruit  des  castagnettes  d'un  boléro  espa- 
gnol. • 

L'Aveugle  de  Castel-Cuillé  a  ce  caractère 
de  sensibilité,  d'émotion  douce  qui  marque 
presque  toutes  les  œuvres  de  Jasmin.  Nous 
en  avons  donné  le  compte  rendu  au  mot 
avbugle.  Nous  ne  le  ferons  donc  figurer  ici 
que  pour  avoir  occasion  de  rapporter  une  . 
circonstance  des  plus  intéressantes,  qui  se 
rattache  à  ce  petit  poème. 

Dès  la  publication  de  l'Aveugle,  mille  solli- 
citations de  venir  se  fixer  à  Paris  vinrent  as- 
saillir l'auteur  des  Papillotes.  II  refusa  :  il 
venait  d'acheter  a  Agen,  avec  le  produit  de 
ses  vers,  une  vigne,  qu'il  célèbre  dans  une 
pièce  de  ce  nom,  Ma  bigno,  en  vers  qu'Ho- 
race ne  répudierait  point.  «  11  faut,  dit-il,  que 
mes  vers  partent  d'Ageu  comme  nos  prunes.  » 
Jasmin,  poète  à  Paris,  eût  produit  l'effet  que 
produiraient  les  beaux  pruniers  d'Agen  trans- 
plantés à  Montrouge.  Il  vint,  cependant,  faire 
un  court  voyage  à  Paris  en  1842,  et  l'Abuglo 
eut  tous  les  honneurs  de  ce  voyage.  La  pre- 
mière lecture  de  ce  poème  eut  lieu  chez 
M.  Augustin  Thierry.  L'élite  de  la  société 
parisienne  s'était  donné  rendez-vous  dans  les 
salons  de  l'éminent  historien,  mais  non  sana 
quelque  défiance.  On  y  distinguait  Ampère, 
Viilemain,  Ballanche,  Nisard,  Burnouf,  etc. 
Le  poète  lut  l'Aveugle.  Le  poème  empruntait 
un  intérêt  saisissant  du  lieu  même  où  il  était 
récité.  Il  y  avait  écho  de  douleur  à  douleur  ; 
les  mots  que  le  désespoir  arrache  à  Margue- 
rite, on  les  avait  entendus  sortir  de  la  bouèhâ 
de  l'illustre  aveugle,  et  un  religieux  silence 
suspendait  tous  les  cœurs  aux  lèvres  du  poète, 
tandis  que  tous  les  yeux  se  portaient  irrésis- 
tiblement sur  M.  Aug.  Thierry.  Seule,  la  fi- 
gura'de  l'historien  était  souriante,  et  ses  ef- 
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forts  pour  faire  percer  à  travers  son  air  mé- 
lancolique quelques  rayons  de  joie  tennient 
indécis  sur  tous  les  visages  le  rire  affectueux 
et  les  pleurs.  11  suivait  avec  une  vive  atten- 
tion toutes  les  péripéties  du  drame.  A  cer- 
tains endroits ,  Jasmin  avait  fait  quelques 
coupures  pour  éviter  les  applications  trop 
douloureuses.  M.  Thierry  s'en  aperçut  et  l'in- 
terrompit aussitôt  :  «  Poow,  lui  dit-il,  vous 
passez  quelque  chose.  »  Jasmin  fut  très-flatté 
de  cette  interruption,  qui  prouvait  avec  quel 
intérêt  son  récit  était  suivi.  Cet  incident  en- 
flamma encore  sa  verve.  Quand  il  arriva  à  ce 
vers  de  l'Aveugle ,  parlant  de  son  fiancé  : 
«  Qu'il  fait  noir  loin  de  luil  » 
^  Que  fay  nègre,  len  d'el! 

une  vive  agitation  anima  ie  visage  d'Augus- 
tin Thierry  et  un  frémissement  involontaire 
parcourut  l'assemblée;  tous  les  regards  se 
portèrent  sur  lui.  On  savait  que,  dans  ses 
moments  de  tristesse,  l'illustre  aveugle  disait 
quelquefois  :  <  Je  vois  plus  noir!  »  —  «  Eh! 
quoi,  Jasmin,  lui  dit-il,  auriez-vous  donc  été 
aveugle,  vous  aussi,  que  vous  peignez  si 
bien  les  horribles  tortures  de  ceux  qui  ne 
voient  plus?  » 

C'est  dans  cette  soirée  que  M.  Ampère  di- 
sait :  «  A  défaut  de  vers  de  Jasmin,  on  ferait 
100  lieues  pour  entendre  sa  prose,  » 

Dans  un  autre  poème,  également  en  trois 
chants,  Jasmin  a  retracé,  avec  une  sensibi- 
lité où  se  mêle  un  certain  enjouement,  sa 
jeunesse  et  les  scènes  variées  d'une  existence 
partie  de  bien  bas  pour  arriver  enlin  ù  la  cé- 
lébrité et  presque  à  la  fortune.  Nous  avons 
fait  beaucoup  d'emprunts  à  ce  poème  :  Mis 
soubenis,  en  1res  paousos  (Mes  souvenirs,  en 
trois  pauses),  pour  la  biographie  de  Jasmin 
(v.  ce  moi).  Deux  autres  grandes  œuvres, 
Marthe  la  folle  et  Françounetto,  ont  chacune 
leur  compte  rendu  spécial.  Mentionnons , 
comme  d'une  importance  moindre  :  les  Deux 
jumeaux  (1846),  où  M.  Oh.  de  Alazade  remar- 
que que  t  l'esprit  de  Jasmin  a  gagné  plus  de 
sûreté;  »  .la  Semaine  d'un  fils  (IS49),  dont  le 
même  critique  a  fait  l'analyse  et  l'éloge  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Enfin,  le  recueil  renferme,  à  côté  de  ces 
oeuvres  de  longue  haleine,  un  grand  nombre 
de  petites  pièces  dans  lesquelles  le  po8te 
parle  volontiers  de  ses  goûts,  de  ses  désirs, 
île  ses  impressions  et  de  ses  affaires  person- 
nelles. Ces  sortes  de  poésies  familières,  dé- 
daignées aujourd'hui,  ont  été  de  tout  temps, 
un  des  exercices  favoris  des  poëtes.  Les 
poëtes  français  du  xvic  siècle  y  excellaient 
et,  dans  le  xviu».  Voltaire  y  a  jeté  tout  ce 
qu'il  avait  d'esprit,  de  bon  sens  et  de  gaieté. 
C'est  aussi  un  des  meilleurs  genres  de  Jas- 
min. Les  poëtes,  en  général,  sont  un  peu  per- 
sonnels, ils  aiment  à  parler  d'eux-mêmes. 

En  1853,  l'Académie  française  couronna  les 
Papillotes  sur  le  rapport  de  M.  Villemain, 
qui  salua  en  Jasmin,  «  non  plus  l'écho  re- 
trouvé des  anciennes  chansons  du  Langue- 
doc, mais  la  voix  même,  la  voix  vivante  de 
son  enfance  et  de  son  peuple  sous  une  forme 
agrandie.  » 

Nous  nous  arrêterons  sur  cette  apprécia- 
tion de  l'illustra  critique. 

l'npilloica  de  monsieur  Bcnolnt  (LES), 
opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Ju- 
les Barbier  et  Michel  Carré ,  musique  de 
M.  Henri  Reber  (Opéra-Comique,  28  décem- 
bre 1853).  C'est  une  œuvre  de  goût,  pleine  de 
science  et  de  sentiment.  En  voici  le  sujet  : 
Deux  jeunes  gens,  qui  se  croient  frère  et 
sœur  et  dans  une  position  de  fortune  très- 
modeste,  ont  pour  voisin  un.  brave  et  digne 
homme,  M.  Benoist,  qui  joue  du  violon.  Il  est 
très-bien  accueilli  par  les  jeunes  ouvriers,  et 
même  si  bien,  qu'il  se  croit  un  instant  aimé 
de  Suzanne,  qui  lui  a  dit  en  plaisantant  qu'elle 
ne  voulait  pas  d'autre  mari  que  lui.  Cepen- 
dant Benoist  se  souvient  de  son  premier,  de 
son  unique  amour.  Il  avait  adressé  une  dé- 
claration en  vers  à  une  charmante  tille  qui 
habitait  une  chambre  vis-à-vis  de  la  sienne. 
Le  madrigal  avait  été  accepté.  Le  lendemain, 
la  belle  se  met  à  la  fenêtre;  une  de  ses  pa- 
pillotes est  enlevée  par  le  vent.  Notre  poëte 
amoureux  s'en  empare;  mais  quelle  est  sa 
stupéfaction  lorsqu'il  reconnaît  un  fragment 
de  sa  déclaration  !  Aussi,  depuis  ce  temps,  il 
doute  fort  de  lui-même  et  des  sentiments 
qu'il  peut  inspirer.  Il  a  raison,  car  l'ouverture 
d'une  boîte ,  renfermant  un  testament,  fait 
connaître  que  Suzanne  n'est  pas  la  sœur 
d'André.  Tous  deux  pleuraient  à  la  pensée  de 
se  quitter.  C'est  de  grand  cœur  qu'ils  s'épou- 
sent, et  le  brave  Benoist  retourne  à  sa  man- 
sarde avec  son  violon.  Ce  dernier  personnage 
a  été  créé  par  Sainte-Foy  avec  un  talent 
achevé  de  comédien.  Tous  les  morceaux  qui 
composent  la  partition  de  M.  Reber  ont  du 
caractère,  expriment  avec  vérité  la  situation, 
le  sentiment  intime  des  personnages.  La  mé- 
lodie est  toujours  distinguée  et  l'harmonie 
d'un  intérêt  soutenu,  La  facture  a  les  appa- 
rences de  la  simplicité,  ce  qui  a  fait  accuser 
la  manière  du  compositeur  d'affectation  et  de 
parti  pris.  C'est  à  notre  avis  une  erreur.  11  y 
a  dans. les  accompagnements  une  dépense 
considérable  de  connaissances  symphoniques 
et  d'arrangementsingénieux.  Grétry  et  Haydn 
semblent  revivre  dans  le  style  dramatique  de 
M.  Reber.  Ce  n'est  pas  un  faible  mérite  que 
d'évoquer  de  telles  ombres.  Nous  signalerons, 
pnrmi  les  morceaux  saillants,  la  romance  de 
M.  Benoist,  les  couplets  d'André  :  Suzanne 
n'est  plus  un  enfant;  le  dialogue  entre  la  voix 
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de  Suzanne  et  le  violon  de  M.  Benoist;  le 
duo  du  partage  du  mobilier  materne)  et  un 
dernier  duo  d  amour.  Le  compositeur  a  traité 
l'orchestration  avec  une  grande  sobriété,  saifs 
y  employer  les  cuivres.  Les  rôles  ont  été  créés 
par  Sainte-Foy,  Couderc  et  Mm»  Mioian-Car- 
valho. 

PAPILLOTÉ,  ÉE  (pa-pi-llo-té  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Papilloter.  A  qui  l'on  a  mis  des 
papillotes  :  Vous  tenez  boutique  pour  tout  le 
monde...  Je  ne  m'en  irai  pas  d'ici  sans  avoir 
été  papilloté,  crêpé,  bichonné,  parfumé  à 
l'huile  antique.  (Scribe.) 

—  Typogr.  Dont  l'impression  n'est  cas 
nette,  a  le  défaut  dit  papillotage  :   Feuille 

PAPII.LOTÉE, 

PAPILLOTEMENT  s.  m.  (pa-pi-!lo-te-man  ; 
Il  mil.  —  rad.  papilloter).  Eclat  qui  trouble 
et  fatigue  la  vue  :  Au  premier  aspect,  Von  est 
plus  étonné  que  séduit;  mais  bientôt  l'œil  se 
fait  à  ce  papillotemknt  d'étoffes,  à  ces  om- 
bres transparentes.  (Th.  Gaut.) 

PAPILLOTER  v,  n.  ou  intr.  (pa-pi-llo-té  j 
Il  mil.  —  rad,  papillote).  Se  dit  des  yeux  qui 
éprouvent  un  mouvement  incertain  et  invo- 
lontaire qui  les  empêche  de  se  fixer  :  Les  yeux 
lui  papillotknt  continuellement.  (Acad.) 

—  Fatiguer  l'esprit  par  l'accumulation  des 
effets  brillants  :  De  petites  pensées  brillantes 
et  découpées  en  petites  phrases  précipitées  et 
décousues  papillotent,  étourdissent,  fati- 
guent. (Boss.) 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  ouvrage  qui  offre 
trop  de  petits  plans  recevant  des  lumières 
étroites  et  portant  de  petites  ombres. 

—  Typogr.  Se  dit  d'un  tirage  qui  manque 
de  netteté  et  dans  lequel  l'impression  se  pro- 
jette au  delà  de  l'œil  de  la  lettre.  Il  On  dit 
aussi  FRISKR. 

—  Agric.  Ne  se  développer  qu'en  partie  : 
Vigne  qui  papillote. 

—  v.  a.  ou  tr.  Mettre  des  papillotes  à  :  Pa- 
pilloter une  petite  fille,  les  cheveux  d'une 
petite  fille. 

—  Art  culin.  Envelopper  dans  des  papillo- 
tes :  Papilloter  des  côtelettes. 

—  Techn.  Diviser  en  copeaux  minces  et 
droits  :  Papilloter  des  bois  de  teinture. 

Se  papilloter  v.  pr.-  Se  mettre  les  cheveux 
en  papillotes  :  Une  femme  qui  passe  sa  jour- 
née à  se  papilloter. 

PAPIMANE  s.  (pa-pi-ma-ne — àe  pape,  et 
de  manie).  Habitant  du  pays  de  Papimanie, 
suivant  Rabelais. 

—  Fam.  Partisan  du  gouvernement  spiri- 
tuel et  temporel  du  pape. 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  aux  habitants  de 
Papimanie  : 

Si  quelqu'un  se  présente 
A  nos  regards,  ayant  face  riante. 
Couleur  vermeille  et  visage  replet..., 
Dire  pourrez,  sans  que  l'on  vous  condamne  : 
Cettui  me  semble,  a  le  voir,  papimanc. 

La  Fontaine. 
PAPIMANIE  s.  f.  (pa-pi-ma-nî- —  de  pape, 
et  de  manie).  Zèle  excessif  pour  le^pape  et 
son  gouvernement  :  La  pammanie  est  un  genre 
de  folie  furieuse. 

PAPIMANIE,  nom  donné  par  Rabelais  kun 
pays  imaginaire,  qu'il  suppose  habité  par  des 
admirateurs  fanatiques  du  pape. 

PAPIN  s.  m.  (pa-pain  —  du  lat.  pappare, 
manger  à  la  manière  des  petits  enfants;  de 
pappa,  bouillie,  mot  imitatir'  du  langage  des 
enfants).  Bouillie,  dans  lé  langage  des  en- 
fants. 

PAPIN  (Nicolas),  médecin  français,  né  à 
Blois,  mort  vers  1655.  11  exerça  son  art  à 
Blois  et  à  Alençon,  et  publia  quelques  ou- 
vrages qui  prouvent  plus.de  présomption  que 
de  véritable  savoir.  Nous  citerons  de  lui  : 
Raisonnements  philosophiques  touchant  la  sa- 
_  lure,  flux  et  reflux  de  la  nier  (Blois,  1647, 
"in-8");  De  pulvere  sympathico  (Paris,  1651, 
in-8<>)  ;  Considérations  sur  le  Traité  des  pas- 
sions de  l'aine  de  Descartes  (Paris,  1652).  Il 
était  l'oncle  du  célèbre  Denis  Papin. 

PAPIN  (Denis),  l'inventeur  de  la  machine  à 
vapeur,  né  à  Blois  en  1647,  mort  à  Marbourg 
(Hesse-Cassel)  en  1714.  Sa  famille  était  pro- 
testante. Fils  d'un  médecin  habile,  il  se  pré- 
para à  continuer  la  profession  de  son  père. 
Il  fit  ses  études  en  médecine  à  Paris,  où  il 
prit  tous  ses  degrés  et  où  il  exerça  même 
pendant  quelque  temps.  Les  études  médica- 
les ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  avec 
ardeur  k  celles  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  sciences  qui  l'attiraient  d'une  façon 
singulière  et  pour  lesquelles  il  avait  une  re- 
marquable aptitude. 

Ses  talents  naissants  lui  attirèrent  l'amitié 
de  l'illustre  Anglais  Huyghens,  qui  habitait 
Paris  à  cette  même  époque  et  qui  lui  donna 
des  leçons.  Durant  un  premier  séjour  qu'il 
alla  faire  en  Angleterre  en  1671 ,  il  attira 
sur  lui  l'attention  par  ses  recherches  et  ses. 
expériences  nouvelles,  se  lia  avec  le  savant 
chimiste  Boyle,  qui  le  lit  collaborer  à  ses 
travaux  et  sur  la  proposition  duquel  il  fut 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres (1631).  La  même  année,  il  publia  sa 
théorie  du  digesieur,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  marmite  Papin ,  sous  le  titre  de  ; 
Manière  d'amollir  les  os  et  de  faire  cuire  la 
viande  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais  (Lon- 
dres, 1681  ;  Paris,  1682)  ;  il  y  démontrait,  à 
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l'aide  d'un  appareil  de  son  invention,  la  pos- 
sibilité, en  soumettant  l'eau  à  une  pression 
de  trois  ou  quatre  atmosphères,  de  l'élever  à 
une  température  supérieure  à  100°.  Il  était 
revenu  à  Paris  ;  en  1685,  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  dut  quitter  la  France. 
Cette  déplorable  mesure  n'aurait-elle  eu  pour 
résultat  que  d'éloigner  un  tel  homme,  qui  alla 
mettre  au  service  de  l'Angleterre  et  de  l'Al- 
lemagne ses  talents  et  son  génie,  qu'on  De 
saurait  trop  flétrir  cet  acte  d'un  pouvoir  ar- 
bitraire, concession  faite  aux  instigations 
stupides  des  coteries  religieuses.  Denis  Pa- 
pin, jouissant  déjà  d'une  certaine  célébrité 
scientitique,  se  rendit  en  Angleterre,  où  le 
monde  savant  l'accueillit  à  bras  ouverts. 
Continuant  le  cours  de  ses  travaux,  il  publia 
dans  les  Transactions  philosophiques  des  mé- 
moires qui  le  tirent  avantageusement  con- 
naître en  Allemagne  et  lui  valurent  l'offre,  en 
16S7,  delà  chaire  de  mathématiques  de  Mar- 
bourg, qu'il  accepta.  Ses  leçons  agrandirent 
encore  sa  réputation  et  lui  attirèrent  l'amitié 
du  landgrave  de  Hesse,  prince  éclairé  et  ami 
des  sciences.  A  Cassel ,  où  il  se  rendit  en 
quittant  Marbourg,  il  lit  une  série  d'expérien- 
ces et  construisit  des  appareils  fort  remar- 
quables :  fourneaux  pour  couler  des  glaces, 
appareils  pour  conserves  alimentaires,  ma- 
chines à  épuiser  les  salines,  chariot  à  va- 
peur, pompe  balistique  à  lancer  des  grena- 
des, machine  pour  faire  monter  l'eau  de  la 
Fulda,  etc.  ;  ce  dernier  appareil,  très-ingé- 
nieux ,  fut  emporté  par  les  glaces. 

La  France  avait  repoussé  de  son  sein  ce 
fils  glorieux,  et  l'Académie  des  sciences,  s'as- 
sociant  à  l'édit  de  Louis  XIV,  le  considéra 
comme  un.étranger  et  le  nomma  seulement 
membre  correspondant  en  1699.  »  Un  peu 
avant  cette  date,  dit  Arago,  Papinavait  pu- 
blié un  mémoire  dans  lequel  il  donnait  la 
'description  la  plus  exacte  de  la  machine  à  feu 
appelée  aujourd'hui  machine  atmosphérique, 
et  dont  l'invention  seule  méritait  que  ce  corps 
savant  en  fit  un  de  ses  associés.  Avant  Pa- 
pin, on  avait  eu  quelque  idée  de  la  force  de 
l'air  et  de  l'eau  dilatés  par  la  chaleur;  mais 
nulle  tentative  n'avait  été  faite  pour  donner 
à  cette  force  connue  une  application  utile... 
Papin  est  le  premier  qui  ait  songé  à  combi- 
ner dans  une  même  machine  à  feu  l'action  de 
la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  cette 
propriété  dont  la  vapeur  jouit,  et  qu'il  a  si- 
gnalée, de  se  condenser  par  le  refroidisse- 
ment. » 

Ses  découvertes  étaient  consignées,  à  me- 
sure qu'il  les  faisait,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ,  les  Transactions  philosophiques ,  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  et  les 
Acta  eruditorum  de  Leipzig.  Parmi  ces  re- 
marquables travaux,  il  faut  citer:  Expé- 
riences faites  avec  la  machine  pneumatique  sur 
la  manière  de  conserver  les  corps  dans  le  vide 
(1676)  ;  Description  d'un  siphon  (16S5)  ;  Des- 
cription d'une  canne  à  vent;  Démonstration  de 
la  vitesse  avec  laquelle  l'air  rentre  dans  un 
récipient  épuisé;  Nouvelle  manière  d'élever 
l'eau;  Description  et  usage  de  la  nouvelle  ma- 
chine à  élever  l'eau;  Réponse  aux  objections 
du  médecin  Nuis  sur  cette  machine  (1687); 
Nouvelles  expériences  sur  la  poudre  à  canon 
(1688);  Description  du  soufflet  de  Hesse 
(1689),  etc.  En  1695,  il  réunit  les  principaux 
de  ces  articles  dans  un  recueil  intitulé  :  Fas- 
ciculus  dissertationum.  C'est  dans  sa  Descrip- 
tion et  usage  de  la  nouvelle  machine  d  élever 
l'eau  que  l'on  trouve  sa  théorie,  encore  fort 
imparfaite,  d'une  machine  fonctionnant  par 
le  jeu  alternatif  d'un  piston.  Il  résulte  de  ces 
documents  qu'il  avait  trouvé,  dès  1695,  la 
théorie  de  la  machine  à  vapeur,  et  que  ce  fut 
lui  qui  répandit  dans  tout  le  monde  savant 
la  connaissance  du  puissant  moteur  dont  il 
semble  avoir  pressenti  le  magnifique  avonir. 
Perfectionnant  de  plus  en  plus  son  inven- 
tion, il  parvint  enfin  à  construire  un  appareil 
d'un  jeu  régulier.  Cette  machine,  telle  qu'il 
la  décrit  dans  son  Ars  nova  ad  aquam  ignis 
adminiculo  effteacissime  eleoeindam  (Leipzig, 
1707),  est  le  type  des  machines  atmosphéri- 
ques :  au  fond  d'un  cylindre  vertical  dans  le- 
quel se  mouvait  le  piston,  Papin  plaçait  de 
1  eau  qu'il  faisait  chauffer  ;  la  tension  de  la 
vapeur  devenait  bientôt  égale  à  la  pression 
atmosphérique  ,  et  le  piston  remontait  en- 
traîné par  des  poids  portés  par  un  plateau 
relié  à  sa  tige  par  une  corde  et  deux  poulies. 
Lorsque  le  piston  était  arrivé  au  haut  de  sa 
course,  on  enlevait  le  feu,  la  vapeur  se  con- 
densait et  le  piston  redescendait  alors,  en- 
traînant avec  lui  les  poids  portés  par  le  pla- 
teau. C'est  vers  1698  que  Papin  faisait  ces 
expériences  ;  mais  il  n'en  publia  les  résultats 
qu  en  1707,  et  déjà,  en  1705,  Savery  et  New- 
comen  avaient  établi  leur  première  machine 
à  vapeur.  11  convient,  dans  son  ouvrage,  que 
les  Anglais  étaient  arrivés  aux  mêmes  résul- 
tats par  les  mêmes  moyens;  toutefois,  ses 
communications  insérées  dans  les  Acta  eru- 
ditorum. lui  assurent  une  priorité  incontes- 
table. 

Ses  tâtonnements  avant  d'arriver  a  ce  ré- 
sultat sont  intéressants  a  connaître.  Il  ima- 
gina d'abord  de  faire  mouvoir  le  piston  à 
l'aide  du  vide,  et  il  employait  à  cet  effet  une 
pompe  aspirante,  qu'une  chute  d'eau  mettait 
en  mouvement,  et  avec  laquelle  il  faisait 
communiquer,  par  une  suite  de  tuyaux,  le 
corps  de  pompe  de  sa  machine.  Il  essaya  en- 
suite de  faire  le  vide  sous  le  piston  en  brûlant 
de  la  poudre  à  canon  dans  son  corps  de 
pompe;  mais  ces  deux  moyens  ne  lui  paru- 
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rent  pas  remplir  son  but.  Enfin,  il  reconnut 
les  propriétés  d'élasticité  et  de  condensation 
de  la  vapeur  et  obtint  ainsi  le  résultat  qu'il 
poursuivait  depuis  si  longtemps;  il  s'occupa 
alors  des  moyens  de  transformer  le  mouve- 
ment rectiligne  de  la  tige  du  piston  en  mou- 
vement rotatoire  et  en  indiqua  la  méthode, 
de  sorte  qu'il  laissait  peu  de  chose  à  faire  pour 
que  son  invention  put  s'appliquer  aux  nou- 
veaux besoins  de  l'industrie  et  de  la  locomo- 
tion. En  outre,  ayant  reconnu  les  dangers 
que  présentait  le  maniement  de  cette  force 
incommensurable  découverte  par  lui,  il  in- 
venta la  soupape  de  sûreté,  a  laquelle  est 
resté  son  nom  et  qui  permet  à  la  vapeur  de 
s'échapper  d'une  façon  automatique  dès  que 
la  pression  intérieure  atteint  le  point  qu'elle 
ne  pourrait  franchir  sans  danger  pour  la  ma- 
chine. 

On  raconte  aussi  que  Papin  avait  fait  con- 
struire un  bateau  muni  de  roues  que  sa  ma- 
chine aurait  mises  en  mouvement,  et  que  les 
mariniers  du  Weser,  jaloux  de  leurs  privilè- 
ges, brisèrent  le  bateau.  Cette  histoire  est 
peu  vraisemblable  ;  Papin  eût-il  conçu  vague- 
ment l'espoir  que  sa  machine  pût  servir  un 
jour  à  remplacer  l'action  du  vent,  qu'il  n'au- 
rait pas  poussé  l'enthousiasme  jusqu'à  vouloir 
passer  en  Angleterre  avec  un  appareil  aussi 
imparfait  que  l'était  encore  le  sien.  Papin, 
qui,  sans  doute,  avait  employé  ses  dernières 
ressources  à  la  réalisation  de  son  rêve,  paraît 
être  mort  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

PAPIN  (Isaac),  théologien  françaist  né  à 
Blois  en  1657,  mort  a  Paris  en  1709.  Il  était 
neveu  de  Claude  Pnjon,  ministre  protestant, 
et  se  voua  d'abord  à  la  carrière  pastorale. 
Etant  allé  étudier  la  théologie  â  Genève,  il 
assista  à  la  querelle  des  universalistes  et  des 
particularistes,  provoquée  par  Amyraut,  et 
il  en  fut  profondément  attristé;  l'intolérance 
des  orthodoxes  le  révolta.  Etait-ce  bien  là  la 
spectacle  que  devait  offrir  une  Eglise  fondée 
sur  le  libre  examen  ?  Encouragé  par  son  oncle 
Pajon,  il  adopta  les  idées  de  celui-ci  sur  le 
libre  arbitre  et  rompit  presque  complètement 
avec  les  orthodoxes.  A  Samnur,  où  il  acheva 
ses  études,  on  l'invita  à  signer  la  condamna- 
tion du  pajonisme;  il  s'y  refusa  courageuse-, 
ment;  mais,  par  cet  acte,  il  se  fermait  la  car- 
rière pastorale  en  France.  Il  en  prit  son 
parti,  passa,  en  1686,  en  Angleterre,  où  l'é- 
vêque  d'Ely  lui  conféra  les  ordres,  le  diaco- 
nat et  Ja  prêtrise.  Papjn  se  rendit  ensuite  en 
Hollande  et  publia  ses  Essais  sur  la  Provi- 
dence et  la  grâce,  OÙ  le  pajonisme  était  plus 
clairement  formulé  que  dans  les  écrits  de  Pa- 
jon lui-inôme.  Jurieu  le  dénonça  aussitôt  au 
synode  de  Bois-le-Duc,  qui  condamna  le  livre 
et  l'auteur.  Papin,  n'espérant  plus  pouvoir 
vivre  tranquillement  en  Hollande,  partit  pour 
Hambourg,  prêcha  dans  l'église  d  Altona,  et 
il  était  à  la  veille  d'y  être  nommé  pasteur, 
quand  l'irascible  Jurieu  sonna  l'alarme  et  le 
lit  congédier.  A  Dantzig,  où  il  se  réfugia,  il 
trouva  encore  la  haine  de  son  persécuteur. 
Dégoûté  par  cette  persécution  obstinée,  fati- 
gué de  sa  vie  errante,  Papin  entra  en  rela- 
tion avec  Bossuet,  résolu  à  quitter  le  protes- 
tantisme. L'évêque  de  Meaux  l'y  encouragea 
vivement;  cependant  Papin,  converti  dès  ce 
moment,  usa  de  dissimulation  vis-à-vis  de  ses 
coreligionnaires.  Il  fit  un  séjour  à  Londres, 
sans  rien  dire  du  changement  qui  s'était  opéré 
en  lui;  à  Douvres,  il  osa  même  monter  en 
chaire  dans  le  temple  réformé.  Arrêté  a.  Ca- 
lais comme  ministre,  il  fut  aussitôt  remis  en 
liberté,  sur  des  lettres  venues  de  la  cour;  il 
prit  alors  le  chemin  de  Paris,  où  il  abjura 
publiquement  avec  sa  femme,  le  15  janvier 
1690,  dans  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire. 
11  alla  ensuite  s'établir  à  Blois,  où  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  adversaire  dé- 
claré de  la  tolérance  qu'il  avait  si  justement 
implorée  avant  son  abjuration.  Outre  les  Es- 
sais de  théologie,  déjà  mentionnés,  on  a  de 
lui  :  la  Foy  réduite  à  ses  véritables  principes 
et  renfermée  dans  ses  justes  bornes  (Rotter- 
dam, 1687,  in-12);  la  Vanité  des  sciences  ou 
Réflexions  d'un  philosophe  chrétien  sur  te  vé- 
ritable bonheur  (168S).  Après  son  abjuration, 
Papin  publia  la  'Tolérance  des  protestants  et 
l'autorité  de  l'Eglise  (1692,  in-12),  ouvrage 
réimprimé  sous  ce  titre  :  tes  Deux  voyes  op- 
posées en  matière  de  religion,  l'examen  parti  • 
eu  lier  et  l'autorité  (Liège,  1713,  in-12),  écrit 
qui  est  le  développement  du  syllogisme  sui- 
vant :  la  liberté  d'examen  proclamée  par  les 
protestants  conduit  fatalement  à  la  tolérance 
île  toutes  les  sectes  ;  or,  la  tolérance  univer- 
selle tend  à  l'anéantissement  du  christianisme; 
donc,  c'est  à  l'anéantissement  du  christia- 
nisme que  conduisent  les  principes  des  réfor- 
més. «  Qui  ne  sera  frappé,  disent  justement 
MM.  Haag,  du  vice  de  ce  raisonnementT 
L'exemple  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre, 
des  Etats-Unis  d'Amérique  prouve  jusqu'à 
l'évidence  la  fausseté  de  la  mineure  :  la  tolé- 
rance universelle  tend  à  l'anéantissement  du 
christianisme,  ce  qui  reviendrait  à  dire  que 
le  christianisme  doit  nécessairement  être  per- 
sécuteur. »  Après  la  mort  de  Papin,  son  eou- 
sin  Pajon,  prêtre  de  l'Oratoire,  publia  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  en  trois  volumes  in-12, 
avec  une  notice  en  tête  (Paris,  1723). 

PAPIN  (Elle),  général  français,  né  à  Bor- 
deaux vers  1760,  mort  à  Agen  eii  1825.  II  sui- 
vait la  carrière  du  négoce  lorsqu'il  s'enrôla, 
en  1793,  dans  un  corps  de  volontaires,  se  dis- 
tingua contre  les  Espagnols  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  et  parvint  rapidement 
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eu  grade  de  général  de  brigade.  Néanmoins, 
il  abandonna,  en  1796,  une  carrière  si  bril- 
lamment, parcourue,  retourna  dans  sa  ville 
natale,  reprit,  du  moins  ostensiblement,  ses 
opérations  commerciales  et  s'occupa  active- 
ment du  rétablissement  «les  Bourbons,  Ce  fut 
dans  ce-but  qu'il  fonda,  sous  le  nom  d'Institut 
royaliste,  une  société  secrète  qui  put  mettre 
sur  pied  6,000-hommes  armés.  La  police  du 
Directoire  découvrit  l'association,  dont  les 
principaux  membres  furent  arrêtés;  uéan- 
mois;  Papin  parvint  àla  réorganiser  en  1801  ; 
mais, .en  1805, les  chefs  de  l'Institut  royaliste 
tombèrent  de  nouveau  entre  lesv  mains  delà 
police.  Papin  parvint  à  fuir,  fut  condamné  à 
mort  par  contumace  et  se  réfugia  en  Améri- 
que, où  il  amassa  une  assez  belle  fortune 
dans'le'commerce.  Lorsqu'il  apprit  la  chute 
de  Napoléon,  Papin  revint  en  France,  perdit 
presque'  tïrtïté  sa  foi-tune  dans  un  naufrage, 
demàndfi  a  être  réintégré  dans  les  cadres  de 
l'a'f-iiiée ,'  mais'  n'obtint'  cette  autorisation 
qu'après  la  révision,  préalable  du  jugement 
qui  le  condamnait  à  la  peine  capitale,  c'est- 
à-dire' en  1821,  et  fut  ajipolé  alors  àû  com- 
mandement militaire  du  département  de  Lot- 
et-Garonne. 

PAPINGAIE  s.L  (pa-pain-gbè).  Bot.  V.  pa- 
eAfi^AW.  ,-,r       ... 

PAFINIANISTE  s.  m.  (  pa-pi-ni-a-ni-ste }. 
Hist,  r«Jig.. Manichéen,  partisan  des  doctrines 
de  Papinien. 

■**•  Nom  donné  autrefois  aux  étudiants  en 
droit  de, -troisième  année,  parce  qu'ils  étu- 
diaient lesécrits  do  Papinien. 

PAl'lNr-CORTÉSB  (Léonard),  savant  ita- 
lien, né  dans  la' Romagne  en  1690,  mort  en 
17851  11  à  laissé,  sous  l'anagramme  de  Eponn.iri 
ISupll»  Dethi-icion»«,  divers  ouvrages,  parmi 
lesquels  tious  citerons  :  De  maris  xslu  reci- 
proco  (Faeiisa,  1749);  De  ûriijine  fontiwn  et 
dé magnéte  '(Faenza  irai); -lie.  modo  repe- 
rièudi  ttieridianum  (Faenza,  1752);  De  elec- 
tricitale  (Faenza,  1752). 

PAPINIEN  (jEmilius  Papinianus  ou),  un 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  romains,  né 
il  Benéveiit,  ouen  Phénicie  suivant  d'autres, 
vers  142,  mort  en  212.  Il  fut  avocat  du  fisc 
so-tis  C.ç>miiiode  et  préfet  du  prétoire  sous 
Septitné-Sévëre  (203),  qui  l'appela  à  siéger 
en  son  conseil  et  qu'il  suivit  en  Bretagne, 
Lorsque  Cîïracalia  eut  fait  mourir  son  frère 
Géta,  il  voulut  coptriûndre  Papinien  à  faire 
l'apologie  dé  ce  fratricide  devant  le  peuple  : 
«  Il  est  plus  .facile  de  commettre  un  fratricide 
que  de. le  justifier,  i  répondit  le  grand  juris- 
consulte. Oa.raealla  lui  fil  trancher  la  tête 
(2T2).  L'a  plupart  des  ouvrages  de  Papinien 
sont.perdus;  il  n'en  reste  qu'environ  six  cents 
fragments,  épars  dans  les  Iitstilutes,  dans  le 
Corpus  -juris,  etc.  Ils  formaient  la  base  de 
l'enseignement  supérieur  dans  les  écoles  ro- 
maines et  avaient  une  telle  autorité ,  que 
Théodose  je  Jeune  leur  donna  force  de  loi  et 
décida  q'ue,  dans  les  questions  où  les  grands 
jurisconsultes  étaient  partagés,  l'opinion  de 
Papinien  serait  prépondérante.  Papinien  avait 
été  élevé  dans  la  philosophie  stoïcienne. 
«  Guidé  toujours  par  la  morale  la  plus  élevée, 
dit  un'  biographe,  connaissant  à  fond  les  di- 
vers rapports  que  la  société  crée  entre  les 
hommes, 'Papinien  nous  a  laissé,  sur  les  ques- 
tions de  droit  les  plus  importantes  et  dont 
beaucoup  se  présentent  encore  aujourd'hui, 
des  solutions  dictées  par  une  équité  parfaite. 
Sa  méthode  de  déduction,  où  il  sait  allier  la 
rigueur  des  principes  à  un  grand  bon  sens 
pratique,  doit  servir  de  modèle  aux  juriscon- 
sultes de  tous  les  temps.  »  Papinien  aime  à 
généraliser;  il  recherche  les  étyinologies, 
s'attache  à  la  concision,  à  la  clarté,  à  la  pro- 
priété des  termes.  Son  style  élégant  et  pur 
lui  assigne  un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains de'  son  temps.  Cujas  a  formé  un  ensem- 
ble dé  tous  les  fragments  de  Papinien  qu'il  a 
pu  recueillir  et  y  a  joint  d'excellents  com- 
mentaires. 

FAFION  s.  m.  (pa-pion  —  altér.  de  babouin, 
ancien  nom  du  genre).  Mamm.  Nom  d'une 
espèce  de  cynocéphale,  pris  quelquefois,  par 
extension,  comme  synonyme  du  genre  :  Les 
papions  sont  d'un  naturel  féroce,  méchant  et 
colère.  (V.  de  Bomare:) 

—  Eneycl.  Le  papîon,  quand  il  est  debout, 
a  de  1  mètre  à  îm^o  de  hauteur;. mais  il  mar- 
che lo  plus  souvent  à  quatre  pattes.  Il  a  le 
museau  très-long  et  très-gros,  les  canines 
fortes,  les  oreilles  nues,  le  corps  et  les  mem- 
bres courts  et  trapus,  les  fesses  nues  et  rou- 
ges, la  gueue  arquée  et  longue  de  oœ,20  à 
noi,25.. Son  poil,  long  et  touffu,  est  d'un  brun 
roussàtre  assez  uniforme  sur  tout  le  corps. 
Ce  singe  habite  les  régions  chaudes  de  l'Asie 
et  de  1  Afrique  et  les  îles  voisines.  Il  se  nour- 
rit de  fruits,  de  racines  et  de  grains;  il  est 
surtout  friand  de  raisins;  aussi  foit-il  beau- 
coup de  dégâts  dans  les  vignes,  les  jardins 
et  les  terres  cultivées.  «  Pour  exercer  leur 
brigandage,  dit  V.  de  Bomare,  les  papions  se 
réunissent  en  troupe;  une  partie  entre  dans 
l'enclos  pour  piller,  le  reste  forme  une  chaîne 
de  communication  depuis  le  lieu  du  pillage 
jusqu'à  l'endroit  du  rendez-vous.  On  cueille, 
on  arrache,  on  jette  de  main  en  main  par- 
dessus les  murs,  on  reçoit  avec  une  adresse 
singulière  :  en  un  instant,  un  jardin  est  dé- 
vasté, ravagé,  et  quelques-uns  de  ces  indivi- 
dus,.placés  en  sentinelle,  avertissent  au 
moindre  danger,  et  alors  la  troupe  s'enfuit  en 
gambadant.  > 
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La  femelle  de  ce  singe  ne  fait  qu'un  petit 
dans  l'année  ;  elle  le  porte  entre  ses  bras  et 
attaché  pour  ainsi  d't'6  à  stt  mamelle  ;  dans 
les  climats  tempérés,  elle  est  stérile.  Le  pa- 
pion  est  fort  et  robuste  ;  il  tiendrait  tête  à 
plusieurs  hommes.  Les  chiens  n'ont  guère 
prise  sur  lui  que  lorsqu'il  est  rassasié  et 
comme  enivré  de  raisin.  H  est  d'un  naturel 
pétulant,  colère,  méchant  et  féroce  ;  il  grince 
continuellement  des  dents  ;■  bien  que  non  car- 
nassier, il  est  intraitable,  et  on  est  forcé  de 
le  tenir  dans  une  cage  de  fer. 

Mais  les  traits  principaux  du  caractère  de 
ces  singes  sont  1  impudence  et  la  lubricité  ; 
ils  sont  même  insolemment  lubriques,  et  af- 
'  feetent,  dit  Buffon,  de  se  montrer  dans  cet 
état,  de  se  toucher  et  de  se  satisfaire  seuls 
aux  yeux  de  tout  le  inonde.  «  Comme  la  na- 
ture, ajoute  V.  de  Bomare,  n'a  point  voilé 
ces  parties  chez  le  papion,  que  ses  fesses  sont 
nues  et  d'un  rouge  couleur  de  sang,  les  bour- 
ses pendantes  et  couleur  de  chair,  l'anus  ou- 
vert, la  queue  toujours  relevée,  il  semble 
faire  parade  de  toutes  ces  nudités,  présen- 
tant son  derrière  plutôt  que  sa  tête,  surtout 
dès  qu'il  aperçoit  des  femmes,  vis-à-vis  des- 
quelles il  déploie  une  telle  effronterie,  qu'elle 
ne  peut  naître  que  du  désir  le  plus  immo- 
déré. »  On  assure  que  les  femelles  ont  la 
même  lubricité  à  l'égard  des  hommes,  et  que 
l'un  et  l'autre  sexe  sont  incorrigibles. 

PAPION  (Pierre- Antoine-Claude  de),  ma- 
nufacturier et  littérateur  français,  né  à  Tours 
en  1713,  mort  dans  la  même  ville  en  1789. 
Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  la 
carrière  des  finances,  il  prit  la  direction  d'une 
manufacture  de  damas  et  de  velours,  fondée 
par  l'intendant  des  finances  Fagon,  et,  grâce 
a  son  habileté,  cet  établissement  acquit  un 
haut  degré  de  prospérités  L'élégance  des 
dessins,  la  solidité  et  la  perfection  des  prof 
duits  sortis  de  sa  fabrique  furent  telles,  que 
la  France ,  devenue  riche  d'une  nouvelle 
branche  d'industrie ,  réussit  à  établir  une 
avantageuse  concurrence  sur  toutes  les  pla- 
ces de  l'Europe  avec  l'Italie,  dont  elle  avait 
été  jusqu'alors  tributaire.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  Papion  devint  aveugle.  Pendant  ses  loi- 
sirs, il  cuttîvait  les  sciences  et  les  lettres,  et 
il  a  publié  ;  Solution  des  trois  fameux  pro- 
blèmes de  géométrie  (Paris,  1787,  in-S");  Re- 
cherche de  la  vérité  dans  soi-même  (  1778, 
in-8<>);  Histoire  du  prince  Basile,  traduite 
d'un  manuscrit  trouvé  dans  l'antre  de  lit  Si- 
bylle (Naples,  1779,  in-12).  —  Son  fils  aîné, 
Papion,  dirigea  la  manufacture  paternelle 
et  s'occupa  beaucoup  de  questions  de  com- 
merce et  de  finances.  Il  a  laissé  de  nombreux 
opuscules,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mé- 
moire sur  le  crédit  public  (180S);  Mémoire  sur 
l'administration  générale  du  commerce  (1814)  ; 
Plan  pour  le  rétablissement  des  finances 
(1816),  etc.  —  Son  frère  puîné,  Jacques-Fran- 
çois Papion  do  Château,  né  en  1752,  mort 
en  1731,  a  publié  :  Àpharismes  philosophiques 
(Paris,  1788);  Mémoire  sur  la  mendicité 
(1791),  etc. 

PAP1HE-MASSON  (Jean),  historien  fran- 
çais. V.  Masson. 

PAPIfUA  (famille),  maison  patricienne  de 
l'ancienne  Rome.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  de  plusieurs  autres  familles,  celle- 
ci  se  trouve  parmi  les  patriciens  et  parmi  les 
plébéiens.  Jusqu'au  commencement  du  y*  siè- 
cle, les  Papirii  s'appelaient  Papisii.  Les 
branches  patriciennes  portaient  les  noms  do 
Mugillanus,  de  Cursor,  de  C'rassus  et  de 
Masso.  Après  le  Vl°  siècle,  toutes  ces  bran- 
ches disparaissent  de  l'histoire.  La  branche 
plébéienne  portait  le  surnom  de  Carbo;  peu 
de  ses  membres  se  distinguèrent,  et  plusieurs 
laissèrent  une  réputation  très-équivoque. 

PAP1RIE  s.  f.  (po-pi-rî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  narcissées. 

PAPIRIEN  a'dj.  m.  (pa-pi-riain —  de  Papi- 
rius,  auteur  du  recueil).  JuriSpr.  Se  dit  d'un 
recueil  de  lois  fait  sous  Tarquin  le  Superbe 
et  relativement  aux  choses  sucrées. 

PAPIRIUS  (Publius  Sextus),  jurisconsulte 
romain,  qui  vivait  sous  Tarquin  le  Superbe 
nu  vie  siècle  av.  J.-C.  Il  fut  chargé  de  re- 
cueillir les  lois  rendues  sous  les  six  premiers 
rois  de  Home.  Son  recueil  fut  appelé  Code 
papirien. 

PAPIBIUS  (Lucius  Crassus),  magistrat  ro- 
main, qui  vivait  au  ive  siècle  av.  notre  ère. 
Il  fut  successivement  nommé  préteur  (3.40), 
dictateur  pour  combattre  les  Latins  révoltés, 
consul  en  330,  puis  en  3ï0,  battit  les  habitants 
de  Piveriium,  et  remplit  ensuite  les  fonc- 
tions de  maître  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur 
L.  Papirius  Cursor  (325)  et  celles  de  censeur 
en  318. 

PAPIRIUS  CARBON, consul  romain.  V.Car- 
bon. 

PAPIRIUS  CURSOR  (Lucius),  un  des  grands 
hommes  de  guerre  de  l'ancienne  Home,  deux 
fois  dictateur  (3Ï3,  308  av.  J.-C),  einq  fois 
consul  (325,  319,  318,  31*,  312).  Comme  vain- 
queur des  Samnites,  des  Sabins  et  des  Prê- 
nestins,  il  obtint  trois  fois  les  honneurs  du 
triomphe.  11  est  resté  célèbre  pour  sa  sévérité 
à  maintenir  la  discipline  militaire;  sa  fermeté 
et  sa  prudence  égalaient  son  courage,  et  son 
extrême  agilité  lui  valut  le  surnom  de  Cunor. 
Durants»  première  dictature,  il  fit  conduire 
au  supplice  le  jeune  patricien  Q.  F.  Maximus 
Rulianus,  général  de  la  cavalerie,  qui,  malgré 
sa  défense,  avait  attaqué  l'ennemi  à  i'iinpro- 
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viste  et  l'avait  complètement'  défait.  L'in- 
flexible dictateur  n'accorda  la  grâce  au  cou- 
pable que  sur  l'intercession  du  peuple  et  après 
que  lu  discipline  eut  été  vengée  par  l'humi- 
liation de  l'imprudent  général.  —  Son.  fils, 
LÙchis  Papirius  Cursor,  fut  deux  fois  con- 
sul (293,  272  av.  J.-C),  et  obtint  .chaque  fois 
le  triomphe  comme  vainqueur  des  Samnites 
et  des  Brûlions. 

PAPISME  S.  m.  (pa-pi-sme  —  rad.  pape). 
Nom  que  les  chrétiens  dissidents,  et  surtout 
les  anglicans;  donnent  à  l'Eglise  catholique 
romaine,  qui  reconnaît  le  pape  pour  sou  chef; 
autorité,  gouvernement  du  pape  :  Laisses  au 
PAPiSMli  son  intolérance  et  ses  inquisiteurs, 
c'est  la  raiwn  oui  fait  toute  notre  force;  pour- 
quoi voulez-vous  entourer  ia  vérité  de  san- 
bénito  et  lui  donner  le  masque  du  fanatisme  et 
du  mensonge?  {fi.  Desmouliiis.)  Le  papisme 
est  véritablement  la  source.de-  l'abomination.. 
(Coetlogoi  .)  Le  Parlement  britannique  a  dé- 
livré l' Angleterre  du  papisme.  (G.uizot,) 

—  Encysl.  Ce  mot,  qui  date  de  la  Réforme, 
a  été  beajeoup  employé  en  Allemagne  au 
Xvie  siècle,  principalement  dans  lès  écrits  de 
Luther  et  de  son  école,  et  a  été  adopté  Sur- 
tout en  Angleterre.  Pendant  deux  siècles,  il 
n'y  a  pas  eu  de  plus  sanglante  injure  dans 
les  trois  royaumes  que  l'épithète  de  papiste 
appliquée  à  un  homme.  Elle  signifiait  non- 
seulement  une  servilité  de  caractère  incom- 
patible avec  la  dignité  d'un  homme  libre,  mais 
un  manque  de  patriotisme  que  les  Anglais  ne 
pardonnent  point.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
quelqu'un  qui  ne  professait  pas  la  religion  du 
pays  y  était  considéré  comme  un  ennemi.  La 
haine  que  l'Eglise  romaine  inspirait  naguère 
encore  à  tous  les  Anglais  avait  des  sources 
historiques  fort  éloignées.  Après  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands,  le  saint- 
siége  s'était  arrogé  sur  le  royaume  une  su- 
prématie réelle.  Tous  les  rots  d'Angleterre 
avaient  essayé  de  s'y  soustraire.  Le  meurtre 
de  Thomas  Becket,  ta  guerre  des  Deux-Roses 
sont  les  principaux  incidents  de  cet  antago- 
nisme séculaire.  La  réforme  de  Henri  VIII, 
coupa  court  aux  prétentions  du  saint-siége, 
que  Philippe  II  et  son  invincible  armada  ne 
parvinrent  pas  à  faire  triompher.  La  résis- 
tance des  Irlandais,  les  jésuites  du  xvii<s  siè- 
cle, les  velléités  catholiques  de  Charles  I«  et 
de  Jacques  II  ranimèrent  les  haines  récipro- 
ques. Les  papistes,  jusqu'au  fameux  bill  de 
1829,  qui  consacra  leur  émancipation,  furent 
privés  de  leurs  droits  politiques  et  souvent 
de  leurs  droits  civils. 

Encore  aujourd'hui,  tous  les  ans,  à  l'épo- 
que du  carnaval,  on  promène  dans  les  rues 
de  Londres  le  mannequin  du  pape  oraé'de  la 
tiare  et  de  ses  ornements  pontificaux,  la  tète 
tournée  en  arrière.  La  cérémonie  terminée, 
on  brûle  solennellement  le  mannequin,  après 
quoi  on  boit  du  whisky  à  la  destruction  du 
papisme  et  des  papistes,  Pourtant,  la  haine 
qu'il  inspire  s'est  amoindrie  depuis  un  demi- 
siècle  eu  Angleterre,  grâce  au  développe- 
ment des  idées  de  tolérance  religieuse,  pré- 
conisées par  Cobbett  et  le  pusèisme.  L'aristo- 
cratie, si  longtemps  ennemie  du  papisme, 
commence  à  laire  défection,  et  le  moment 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  le  catholicisme 
aura  reconquis  de  l'autre  côté  du  détroit  des 
droits  égaux  à  ceux  des  autres  communions 
chrétiennes. 

PAPISSEÏl  v.  n.  ou  intr.  (pa-pi-sé —  rad. 
pape).  Par  plaisant.  Occuper  le  saint-siége, 
être  pape  :  Benoit  onzième,  son  prédécesseur, 
qui  pAPtsSA  seulement  huit  mois,  leva  de  son 
propre  mouvement  et  la  censure  et  l'interdic- 
tion. (Et.  Pasq.) 

PAPISTE  s.  (pa-pi-ste  —  rad.  pape).  Nom 
que  les  chrétiens  dissidents  donnent  pur  dé- 
nigrement aux  catholiques  romains  :  Le  chré- 
tien est  impie  en  Asie,  le  musulman  en  Eu- 
rope, le  papiste  à  Londres.  (Didér.)  Il  Parti- 
san de  la  suprématie  des  papes. 

—  Adjectiv.  :  Nous  sommes  redevenus  plus 
catholiques,  plus  papistes  que  Charlemagne 
et  tous  ses  descendants.  (Proudh.) 
Qu'importe  qi:e  l'on  soit  protestant  ou  papiste  r 

Ce  n'est  pas  dans  les  mots  que  la  vertu  consiste. 

<** 

PAPISTIQtJE  adj.  (pa-pi-sti-ke  —  rad.  pape). 
Qui  appartient  aux  papistes  :  Formulaire  Pa- 
pistiqub.  Fanatisme  papistique. 

PAPIUS  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Iphoven  (Pranconie)  en  1558,  mort  en  1632. 
Il  devint  premier  médecin  de  la  cour  d'Ans- 
pach  et  professeur  à  l'université  de  Koonigs- 
berg.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  :  De 
medicamentorunt  prxparationibtts  et  earum 
causis  traclatus  CYVitteinberg,  1612,  in-89).  . 

PAPOAGE  s.  m.  ( pa-po-a-je).  Ane  jurispr. 
Bien  recueilli  dans  la  succession  d'un  ascen- 
dant. [|  On  a  dit  aussi  Papoaige. 

PAPOLÂTRE  s.  (pa-po-lâ-lre  — de  pape,  et 
du  gr.  latreia,  adoration).  Nom  donné  par  les 
dissidents  aux  catholiques  romains,  qu'ils  ac- 
cusent d'adorer  le  papo. 

—  Adjectiv.  ;  Chrétiens  PapolÂtres. 

PAPOLÂT'RIE  s.  f.  (pa-po-là-trî  —  rad.  pa- 
paldtre).  Adoration  du  pape,  condition  des 
papolàtres. 

PAPON  (Jean),  jurisconsulte  français,  né 
à  Croiset,  près  de  Roanne  (Forez),  en  1505, 
mort  à  Montbrison  en  1590.  Fils  d'un  notaire 
de  village,  il  devint  juge  royal  eu  1529,  puis 
fut  élevé  à  ia  charge  de  lieutenant  général 
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de  Moutbrison,  ville  où  il  résida  jusqu'à  lu  flu 
de  sa  carrière.  C'est  à  tort  qu'on  a  avancé 
que  Jean  Papon  obtint  le  titre  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  Cette  supposition  ne 
s'appuie  d'aucune  preuve.  On  a  de  lui  quel-, 
ques  ouvrages  peu  remarquables,  entre  au- 
tres :  In  Borbonias  consuetudines  commen- 
iarius  (Lyon,  1550.  in-fol.),  coutume  du  Bour- 
bonnais ;  In  sextwn  Decatogi  prxceptum,  •  non 
mœchaberis,  »  lib.  IV  (Lyon,  1552,  in-*o); 
Rapport  des  deux  princes  de  l'éloquence  grec- 
que et  latine; Démosthène  et  Cicéron,  à  ta  tra- 
duction d'aucunes  de  leurs  Phili(jpiques  (Lyon, 
155* ,  in-s°);  Recueil  d'arrêts  notables  des 
cours  souveraines  de  France  (Lyon,  1556, 
in-fol.),  compilation  indigeste  et,  de  plus,' 
inexacte  ;  le  Notaire  (1568, 1574  et  1578, 3  vol. 
in-fol.). 

PAPON  (Loys),  seigneur  et  prieur  de  Mar- 
cilly,  chanoine  de  Montbrison,  poËte,  fils  du 
précédent,  né  vers  1535,  mort  en  1599.  Quel- 
ques écrivains  parlent  de  lui  d'une  manière 
élogieuse  (Joubert,  Du  Verdier  et  Du  Tron- 
chet).  Anne  d'Urfé,  son  compatriote,  «  s'ho- 
nore d'avoir  été  initié  par  lui  aux  belles-let- 
tres. »  I!  ajoute  que  ses  productions  lui  au- 
raient attiré  de  l'honneur  si  elles  eussent  été 
mises  en  lumière.  Charles  Nodier,  moins 
louangeur,  accorde  quelque  talent  à  Papon, 
rien  de  plus.  Ses  ouvrages  sont  ;  Discours  à 
mademoiselle  Panfile;  «  c'est,  dit  M.  Guy  de 
La  Gruye,  biographe  de  Papou,  la  descrip- 
tion de  la  journée  d'une  jeune  tille  au  xvie  siè- 
cle; •  Pastorelle  sur  la  vietoîr'e  ùbtenué  contre 
les  Allemands,  reytres,  lansquenets,  Souyses 
et  Français  rebelles  à  Dieu  et  au  roy  irès- 
chrëtien  en  l'an  1587;  ce  poème  dramatique 
eut  les  honneurs  de  la  représentation  à  Mont- 
brison le  27  février  15S8,  troismois  après  le. 
triomphe  des  Guises,  en  présence  d'une  belle 
et  nombreuse  assistance;  Hymne  à  très-illus- 
tre princesse  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
France;  la  Constance,  à  très-illustre  princesse 
Loyse,  reine  de  France.  Ces  divers  écrits  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  par 
M.  Yéménite  (Lyon,  1857-1860),  avec  vignet- 
tes, fac-simiie,  etc.  Les  planches  sont  gra- 
vées d'après  les  dessins  de  Papon  lui-même. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  la  traduction 
du  traité  De  risu,  de  Laurent  Joubert,  erreur 
d'autant  plus  grosse  que  le  traité  Du  ris  fut 
composé  en  français. 

PAPON  (Jean-Pierre),  littérateur  et  histo- 
rien français,  né  à  Puget-Théniers,  près  de 
Nice, en  1734,  mort  à  Paris  en  1803.  Ii«»  bonne 
heure,  il  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, fut  chargé  par  ses  supérieurs  d'en- 
seigner les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
plusieurs  villes  de  France,  puis  devint  biblio- 
thécaire de  Marseille.  Pendant  la  Révolu- 
tion, il  se  retira  dans  le  Puy-de-Dôme  et  fut, 
lors  do  la  réorganisation  de  l'Institut,  nommé 
membre  associé.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  l'Art  du  poète  et  de  l'orateur  (Lyon, 
1766,  in-12),  traité  didactique  dans  lequel  il 
ne  s'occupe  que  de  la  chaire,  du  barreau  et 
de  la  tragédie;  Histoire  de  Provence  (Paris, 
1777-1786,  *  vol.  in-*o,  avee  fig.),  ouvrage 
estimé,  qui  lui  valut  une  pension  de  2,000  li- 
vres des  états  de  Provence;  Voyage  de  Pro- 
vence (Paris,  1780);  Histoire  du  gouverne- 
ment français  depuis  le  22  février  1787  jusqu'à 
la  fin  de  17SS  (Paris,  1789,  tn-8û)  ;  De  la  peste 
ou  les  Epoques  mémorables  de  ce  fléau  (Paris, 
1800,  2  vol.  in-S°);  Histoire  de  ta  Révolution 
de  France  depuis  1789  jusqu'au  18  brumaire 
(Paris,  1815,  6  vol.  in-8«),  ouvrage  post- 
hume. 

PAPONGE  s;  f.  (pa-p,on-je).  Bot.  Syn.  de 
papangavb. 

papotage  s.  ro.  (pa-po-ta-je  —  rad.  pa- 
poter). Bruit  de  vaines  paroles  :  Un  instant 
accablée  sous  les  périodes  conwtlsives  des  fai- 
seurs d'éloquence,  sous  te  papotage  oiseux  des 
faiseuses  de  romans,  soudain  la  langue  bondit 
et  se  relève  comme  une  reine  insultée.  (J.  Ja- 
nin.) 

PAPOTEa  v.  n.  ou  intr.  (pa-po-té).  Fam. 
Produire  un  vain  bruit  de  paroles. 

PAPOU  s.  m.  (pa-pou)  Ichtbyol.  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  du  genre  teuthie,  qui  vit 
dans  les  mers  des  Indes  et  d'Amérique. 

—  Ornith.  Espèce  de  manchot. 

PAPOUA,  PAPOUASIE  ou  NOUVELLE-GUI- 
NÉE, groupe  de  deux  grandes  lies  de  l'Océu- 
nie,  entre  J'équateur  et  9°  de  latït.  S.,  1300 
et  150°  de  longit  E.  ;  elles  sont  séparées  du 
continent  australien  au  S.  par  le  détroit  de 
Torrès.  L'intérieur  en  est  inconnu,  et  les  côtes 
ont  été  explorées  en  partie  seulement.  Dans  la 
Papouasie  occidentale,  on  remarque  sur  les 
côtes  le  port  Dory,  les  baies  deGeelwinck  et 
du  Triton,  les  monts  Arfuk,  dont  le  point  cul- 
minant s  élève  à  4.300  mètres-  dans  la  Pa- 
po uasie  orientale,  la  Laie  de  Humboldt,  legolfe 
de  l'Astrolabe  et  le  mont  du  même  nom,  d'une 
altitude  de  1,300  mètres.  De  magnifiques  fo- 
rêts s'étendent  dans  l'intérieur  des  terres.  On 
y  trouve  des  bois  précieux,  des  perles,  de 
l'or  et  des  oiseaux  de  paradis.  Les  habitants, 
nommés  Papous  ou  Negrilos,  se  distinguent 
entre  eux  pur  la  dénomination  d'Àlfakis  ou 
montagnards  et  de  Papouas  ou  riverains. 
Leur  race  forme  le  degré  intermédiaire  entra 
la  race  malaise  et  la  race  nègre.  Quoique 
différant  des  nègres  proprement  dits  sous  le 
rapport  de  la  conformation  du  crâne,  les  Pa- 
pous se  rapprochent  d'eux  par  la  couleur  de 
la  peau  et  quelquefois  par  leurs  cheveux  lai- 
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netnc.  Quant  à  leur  degré  de  civilisation,  on 
peut  affirmer  que  les  Papous  sont  restés  au 
degré  le  plus  infime  de  l'échelle  des  peuples, 
bien  que  possédant  certains  avantages  physi- 
ques et  intellectuels.  Ils  ne  sont  ni  pasteurs 
ni  agriculteurs  ;  à  peine  pratiquent-ils  la 
chasse  et  la  pêche.  Us  vivent  en  tribus  iso- 
lées, dirigées  par  des  chefs  âgés,  et  qui  sont 
continuellement  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres;  leurs  villages,  composés  de  hut- 
tes ,  sont  placés  sur  Peau  et  sur  des  pieux 
formant  pilotis.  Sauf  une  ceinture,  qui  leur 
manque  assez  souvent,  ils  vont  complètement 
nus.  Des  manteaux  faits  avec  dés  peaux  d'a- 
nimaux ou  des  espèces  de  pagnes  ou  Je  ta- 
bliers confectionnés  avec  de  l'ôcore©  d'arbre, 
sont  chez  eux  des  objets  d'un  grand  luxe. 
Comme  tous  les  sauvages,  ils  aiment  la  mu- 
sique et  la  danse;  la  polygamie  est  permise 
dans  la  plupart  des  tribus,  où  l'on  rencontre 
aussi  quelques  idées  religieuses  empreintes 
de  superstitions  grossières. 

On  attribue  la  découverte  de  la  Papouasie 
au  Portugais  Antonio  Abreu,  en  1511.  Saave- 
dra  en  1527,  Schouten  en  teiG,  Tasmon  en 
1643,  Dampier  en  1700,  Bougainville  en  1768, 
Oook  en  1778,  d'Entrecasteaux  en  1792  et 
Duperrey  en  1853  en  visitèrent  quelques 
parties. 

PAPOOCHE  s.  f.  (pa-pou-che).  Chaussure 
des  Indous  et  des  Mongols,  tl  Chaussure  tur- 
que, vulgairement  appelée  babouches. 

PAPOUL  (SAINT-),  village  de  l'Aude;  eant., 
arrond.  et  k  lu  kilom.  de  Castelnaudary,  sur 
un  petit  affluent  du  Presque!  ;  1,287  hab.  Siège 
d'un  ancien  évêchè  suiFragant  de  Toulouse  et 
supprimé  à  la  Révolution,  Fabrication  de 
faïence  ;  commerce  de  vin,  de  grain  et  de 
foin. 

PAPPADOPOULO  (Grégoire-Georges),  ar- 
chéologue grec,  né  à  Salonique  en  1818,  mort 
en  1874.  Peu  après  avoir  aenevé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Paris  où  il  suivit  les  cours  du 
Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne,  parti- 
culièrement ceux  d'Egger  et  de  Bruuet  de 
Presle.  Appelé  à  Bukarest  par  le  prince  ré- 
gnant Ghika,  il  fut  chargé  de  diriger  l'édu- 
cation de  ses  petits-enfants  et  occupa  peu 
après  la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'A- 
cadémie de  Saint-Savas.  Lorsque  le  prince 
Ghika  tomba  du  pouvoir,  Pappadopoulo  le 
suivit  à  Dresde,  et,  durant  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  s'attacha  k  étudier  1  organisa- 
tion de  l'instruction  publique  en  Saxe.  Après 
avoir  été  chargé  par  le  gouvernement  hellé- 
nique d'une  mission  en  Angleterre,  Pappado- 
poulo retourna  en  Grèce  et  s'établit  définiti- 
vement k  Athènes.  Il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  universelle  au  lycée  de  cette  ville, 
puis  il  occupa,  de  1845  k  1803,  la  chaire  d'ar- 
chéologie artistique  à  l'Eeole  des  beaux-arts. 
Pendant  sa  carrière  dé  professeur,  il  s'atta- 
cha à  apporter  de  nombreuses  améliorations 
dans  l'enseignement  et  il  forma  des  élèves 
remarquables. 

Chef  de  division  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  sous  le  roi  Othon,  il  continua  à 
remplir  ces  fonctions  sous  le  roi  Georges,  qui 
le  nomma,  en  outre,  conseiller  de  l'instruction 
publique,  le  chargea  de  la  direction  de  l'E- 
cole normale  et  l'appela,  en  1870,  au  poste  de 
chef  de  division  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Indépendamment  d'un  grand  nombre 
d'articles  et  de  mémoires  insérés  dans  divers 
journaux  grecs  et  français,  on  doit  k  ce  re- 
marquable érudit  des  ouvrages  qui  sont  très- 
estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  htudes  de  lin- 
guistique sur  la  langue  grec.que.(l&4.ù,.\n?$o)  ; 
Critiques  historiques  (1845,  in-8°)  ;  Résumé  de 
mythologie  artistique  et  Itdsumé  de  technolo- 
gie des  arts  du  dessin  chez  les  Grecs,  (1850); 
Description  rationnée  de  six  cent  trois  pierres 
gravées ,  antiques ,  inédites,  trouvées  en  Grèce 
(1855,  in-4°),  avec  planches;  Sur  l'élément 
hellénique  dans  la  nation  roumaine,  étude  his- 
torique et  ethnologique  (1859,  in-8°);  Chants 
populaires  des  Grecs  de  la  Corse  (1864,  in-4°); 
litudes  bibliographiques  sur  tes  excursions  en 
lloumélie  de  Mme  l)ora  d'Istria  (1864,  in-4<>); 
Collection  des  pièces  officielles  et  historiques 
sur  te  patriarche  Grégoire  ^(1865-1866,  2  vol. 
in-8«),  avec  notes  historiques  et  critiques; 
Etude  sociale  sur  la  femme,  sur  la  femme  grec- 
que en  particulier  (1866,  in-8<>)  ;  Vocabulaire 
raisonné  des  arts  architectoniques  (1867),  avec 
700  figures  ;  De  l'influence  italienne  sur  la  lan- 
gue populaire  des  Grecs  modernes  (1S68,  in-4°); 
Htvdes  sur  le  sentiment  religieux  (1868,  iri-4"). 
Pappadopoulo  avait  fondé  le  Syltogos,  pour 
propager  les  lettres  grecques,  organisé  l'O- 
déon  et  la  Société  dramatique  et  contribué  à 
la  fondation  de  VOuvroir  dirigé  par  Mll0Ké- 
haya. 

PAPPAPPAPPAPAI 1  célèbre  exclamation 
que  l'on  rencontre  k  plusieurs  reprises  dans 
le  théâtre  grec,  le  théâtre  sérieux,  par  exem- 
ple dans  le  Philoctèie  de  Sophocle.  Cette 
étrange  onomatopée  était  un  cri  de  douleur, 
dont  1  efiet,  si  l'on  en  croit  la  tradition ,  était 
des  plus  dramatiques.  La  répétition  de&  mê- 
mes syllabes  ou  plutôt  des  mêmes  sons  ne 
paraissait  poin  t  ridicule  aux  anciens,  et  le  pap- 
pappappapai,  qui  nous  mettrait  aujourd'hui  en 
gaieté,  même  au  passage  le  plus  pathétique 
d'un  mélodrame,  lirait  des  pleurs  aux  Athé- 
niens, pn  peut  rappeler  ici  les  autres  excla- 
mations de  douleur  les  plus  usitées  sur  le 
mémo  théâtre.  Ce  sont  encore  des  cris  et  non 
des  mots,  et  elles  n'appartiennent  k  aucune 
langue  &  proprement  parler.  Citons,  par  oxera- 
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pie,  le  fameux  attattatai!  et  le  non  moins  cé- 
lèbre pheu! pheu! pheu!  pheu!  qu'on  ne  peut 
traduire  que  par  notre  hélasl  et  quatre  fois 
hélas!  k  jamais  banni  de  la  scène  tragique. 

PAPPE  s.  m.  (pa-pe  —  du  lat.  pappus,  gr. 
pappos,  aigrette,  barbe  naissante,  corolle  co- 
tonneuse, duvet.  Delàtre  regarde  ce  mot 
comme  une  réduplication  de  la  racine  san- 
scrite pâ,  qui, selon  lui,  au  sens  actif  de  nour- 
rir, joint  le  sens  neutre  de  croître,  grandir, 
grossir,  d'où  le  grec  pappos,  qui  a  la  double 
signification  de  père,  de  nourrisseur,  aji  sens 
actif,  et  de  barbe  naissante,  d'aigrette,  au 
sens  neutre).  Bot.  Aigrette  qui  surmonte  les 
semences  de  quelques  plantes  après  la  florai- 
son. 

PAPPÉA  s.  m.  (pa-pé-a  — rad.  pappe).  Bot. 
Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute  k  la  fa- 
mille des  sapindacèes,  et  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PAPPENBOHG,  ville  de  Prusse.  V.  Papen- 
borg. 

PAPPENHEIM,  ville  de  Bavière,  cercle  de 
la  Franconie  moyenne,  ch.-l.  de  la  seigneurie 
de  son  nom,  sur  l'Althmuhl,  k  83  kilom.  S-  de 
Nuremberg;  2,400  hab.  Fabrique  d'aiguilles, 
pipes  en  écume,  coutellerie,  papier;  extrac- 
tion de  pierres  lithographiques  renommées. 
Auit  environs,  sur  une  montagne,  se  voient 
les  ruines  d'un  antique  château,  berceau  de 
la  famille  de  Pappenheim,  qui  date  du  xive  siè- 
cle. 

PAPPENHEIM  (Godefroi-Henri, comte  dk), 
général  allemand,  né  k  Pappenheim  en  1594, 
mort  k  Lulzen  en  1632.  Il  appartenait  k  une 
ancienne  famille  de  Souabe,  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  distingués  par  leur  cou- 
rage et  avaient  acquis  de  hautes  dignités. 
Après  avoir  complété  ses  études  par  des 
voyages  en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Allemagne,  en  Italie,  il  se  convertit  au  ca- 
tholicisme (1614),  devint  conseiller  aulique  de 
l'empire,  puis  abandonna  la  carrière  admi- 
nistrative pour.celle  des  armes,  et  acquit  bien- 
tôt une  brillante  réputation,  due  kune  grande 
prudence  jointe  k  une  rare  valeur.  Pappen- 
heim se  distingua  notamment  k  la  bataille  de 
Prague  (1620),  où  il  fut  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  commanda  l'année  sui- 
vante la  cavalerie  espagnole  en  Lombardie, 
défit,  en  16îa,  une  formidable  révolte  de 
paysans  dans  la  haute  Autriche,  commanda 
l'artillerie  bavaroise  en  1629,  reçut  peu  après 
de  l'empereur  le  grade  de  feld-maréchal  et 
monta  le  premier  k  l'assaut  lors  de  la  prise 
de  Magdebourg  (1631).  Après  la  défaite  de 
Breitenfeld,  il  dirigea  la  retraite,  puis  se  sé- 
para de  Tilly,  passa  en  Westphalie,  alla  se- 
courir, l'année  suivante,  Maastricht,  assiégée 
par  Frédéric  de  Nassau,  mais  ne  put  parve- 
nir k  débloquer  cette  ville.  Lors  de  la  ba- 
taille de  Lutzen,  il  se  trouvait  avec  son  corps 
d'armée  k  Halle.  Rappelé  alors  par  Wallen- 
stein,  trop  faible  pour  résister  aux  Suédois,  il 
accourut  avec  sa  cavalerie,  se  jeta  avec  fu- 
reur sur  l'aile  droite  de  l'ennemi,  rétablit  le 
combat,  et  il  allait  peut-être  arracher  la  vic- 
toire aux  Suédois,  lorsqu'il  reçut  une  bles- 
sure mortelle.  Il  mourut  le  lendemain,  âgé 
seulement  de  trente-huit  ans  et  couvert  de 
plus  de  cent  cicatrices.  Ayant  appris  la  mort 
de  Gustave-Adolphe,  qui  venait  de  tomber 
sur  le  même  champ  de  bataille,  il  s'écria:»  Je 
meurs  content  puisque  l'ennemi  irréconcilia- 
ble de  ma  religion  a  péri.  ■ 

PAPPEUX,  EIISE  adj.  (pa-peu,  eu-ze  —  rad. 
pappe).  Bot.  Muni  d'une  aigrette. 

PAPP1ENNE  adj.  (pa-pi-è-ne).  Antiq.  rora, 
Se  dit  d'une  loi  édictée  par  un  consul  du  nom 
de  Pappius  :  La  loi  pappibnnb  interdisait  aux 
sénateurs  le  mariage  avec  les  actrices.  (Valéry.). 

PAPP1FÈRE  adj.  (pa-pi-fè-re  —  du  lat.  pap- 
pus, aigrette  ;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
une  aigrette. 

PAPFIFORBIEadj.(pa-pi-for-me—  àepappe, 
et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'une  ai- 
grette. 

PAPPOPHORE  s.  m.  (pa-po-fo-re  —  du  gr. 
pappos,  aigrette;  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, type  de  la  tribu  des  pappophorées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  du  globe. 

PAPPOPHORE, ÉE  adj.  (pa-po-fo-ré —  rad. 
pappophore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  ee> 
rapporte  au  genre  pappophore. 

—  s,  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  pappophore. 

PAPPOSILÈNE  s.  m.  (pap-po-si-lè-ne  —  du 
gr.  pappos,  duvet;  sitêttos,  silène).  Mythol. 
gr.  Nom  donné  k  des  silènes  barbus  et  velus 
qui  figuraient  dans  la  drame  satirique. 

PAPPUAS ,  montagne  de  l'ancienne  Numi- 
die.  V.  Papdas. 

PAPPOS  adj,  ta.  (pa-puss  —  gr.  pappos).  My- 
thol. gr.  Surnom  de  Silène. 

PAPPUS,  mathématicien  d'Alexandrie  qui 
vivait  vers  la  fin  du  iv«  siècle.  Il  nous  est 
connu  par  sou  ouvrage  intitulé  :  Collections 
mathématiques,  en  huit  livres,  dont  six  seu- 
lement nous  sont  parvenus  et  ont  été  publiés 
k  Pesaro,  avec  une  traduction  latine  de  Com- 
mandino  (1588).  Cet  ouvrage  est  surtout  pré- 
cieux par  les  fragments  d'auteurs  perdus 
qu'il  nous  a  conservés.  Toutefois,  il  est  si 
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peu  clair  que ,  par  exemple ,  malgré  les 
trente  lemmes  qu'il  contient  sur  les  Poris- 
mes  d'Euclide,  lemmes  qui  étaient  destinés  à 
faciliter  l'étude  de  la  théorie  elle-même,  on 
ne  peut  pas  aujourd'hui  savoir  ce  qu'étaient 
ces  Porismes.  L'incertitude ,  du  reste,  a  été 
encore  accrue  sur  ce  point  par  le  zèle  des  co- 
pistes qui,  ne  comprenant  pas  le  texte  primi- 
tif, y  ont  fait  des  additions  moyennant  les- 
quelles il  est  devenu  tout  k  fait  inintelli- 
gible. 

Les  Collections  mathématiques  paraissent 
avoir  été  données  par  Pappus  pour  offrir  aux 

féotnètres  de  son  temps  une  analyse  succincte 
es  ouvrages  les  plus  difficiles  des  anciens 
et  qui,  pour  cette  raison  sans  doute,  étaient 
devenus  fort  rares;  mais  Pappus  y  a  lui- 
même  ajouté  en  grand  nombre  de  proposi- 
tions encore  plus  difficiles  et  fort  intéressan- 
tes. En  voici  quelques-unes:  PappUs  démon- 
tre que  •  si  un  point  mobile  partant  du  pôle 
d'un  hémisphère  parcourt  un  cadran  perpen- 
diculaire k  la  base  pendant  que  ce  cadran  fait 
une  révolution  entière  autour  de  l'axe,  l'es- 
pace compris  entre  lacircopférenCe  de  base 
et  la  spirale  décrite  sera  égal  au  carré  du 
diamètre  de  la  sphère.  •  C'est  le  premier  exem- 
ple que  l'on  ait  de  la  quadrature  d'une  sur- 
face courbe. 

L'étude  de  la  surface  hélicotde  rampante 
l'amène  à  ces  remarques  curieuses:  «  La  sec- 
tion faite  par  un  plan  perpendiculaire  k  l'une 
des  génératrices  se  projette  suivant  une  qua- 
dratrice  de  Dinostrate,  sur  un  plan  perpendi- 
culaire k  l'axe,  et  la  section  faite  par  un  cône 
de  même  axe  que  la  surface  se  projette  sur  le 
même  plan  suivant  une  spirale  d'Archimède,  » 
La  théorie  des  transversales  lui  doit  plu- 
sieurs théorèmes  remarquables  dont  Pascal, 
Desargues,  Briançon,  M.  Poncelet  et  M.  Chas- 
les  ont  fait  de  nombreuses  applications  :  1°  si 
quatre  droites  fixes  issues  d'un  même  point 
sont  coupées  par  une  transversale  mobile,  en 
quatre  points  placés  dans  l'ordre  a,  b,  c,  d,  le 
rapport  du  produit  acxbd  au  produit  ady.be 
sera  constant  ;  2°  si  un  point  pris  dans  le  plan 
d'un  triangle  étant  joint  aux  trois  sommets, 
on  mène  ensuite  une  transversale  quelconque 
à  travers  les  six  droites,  le  produit  de  troisseg- 
ments  de  cette  transversale,  déterminés  par 
ses  intersections  avec  les  six  droites  et  n'ayant 
pas  d'extrémités  communes,  sera  égal  au  pro- 
duit des  autres  segments;  S»  quand  un  hexa- 
gone a  ses  sommets  placés  trois  k  trois  sur 
deux  droites,  les  points  de  concours  de  ses 
côtés  opposés  sont  en  ligne  droite.  C'est  un 
cas  particulier  du  théorème  de  Pascal  sur 
l'hexagone  inscrit  k  une  conique. 

Pappus  avait  ébauché  lu  théorie  de  l'invo- 
lution  qui  a  été  constituée  par  Desargues;  il 
paraîtrait  être  l'auteur  du  théorème  sur  la 
constance  du  rapport  des  distances  d'un  point 
quelconque  d'une  conique  k  l'un  de  ses  foyers 
et  k  lu  directrice  correspondante,  enfin  le 
théorème  de  Guldin,  dont  il  est  sans  doute  le 
premier  auteur,  se  trouve  positivement  énoncé 
dans  la  préface  du  Vile  livre  des  Collections 
mathématiques. 

Descartes  faisait  beaucoup  de  cas  de  Pap- 
pus. Voici  ce  qu'il  en  dit  :  <  Je  me  persuade 
que  certains  germes  primitifs  des  vérités  que 
la  nature  a  déposés  dans  l'intelligence  hu- 
maine, et  que  nous  étouffons  en  nous  k  force 
de  lire  et  d'entendre  tant  d'erreurs  diverses, 
avoient,  dans  cette  simple  et  naïve  antiquité, 
tant  de  vigueur  et  de  force  que  les  hommes 
éclairés  par  cette  lumière  de  raison  qui  leur 
faisoit  préférer  la  vertu  au  plaisir,  l'honnête 
k  l'utile,  encore  qu'ils  ne  sussent  pas  la  rai- 
son de  cette  préférence,  s'étoient  fait  des  idées 
vraies  et  de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques, quoiqu'ils  ne  pussent  pas  encore  pous- 
ser les  sciences  jusqu'à  la  perfection.  Or,  je 
crois  rencontrer  quelques  traces  de  ces-ma- 
thématiques dans  Pappus  et  Ûiophante.  >  (Rè- 
gles pour  la  direction  de  l'esprit.) 

On  désigne,  depuis  Descartas,  sous  le  nom 
de  problème  de  Pappus,  cette  question  qu'Eu- 
clide  et  Apollonius  avaient  résolue  pour  les 
cas  de  trois  et  de  quatre  droites,  et  dont 
l'auteur  des  Collections  a  étendu  renoncé  k 
un  nombre  quelconque  de  droites:  «Etant  don- 
nées 2m  droites,  ou  2m — ■  1  droites,  trouver  le 
lieu  des  points  tels  que  le  produit  de  leurs 
distances  aux  m  premières  soit  dans  un  rap- 
port constant  avec  le  produit  de  leurs  distan- 
ces aux  m  dernières,  ou  au  produit  de  leurs 
distances  aux  m — 1  dernières  et  d'une  con- 
stante. »  Bien  entendu,  nous  donnons  l'énoncé 
moderne  de  la  question,  car  les  anciens  ne 
supposant  jamais  les  grandeurs  rapportées  k 
une  unité,  leurs  formules  restaient  toujours 
linéaires. 

Descartes  raconte,  au  début  de  sa  Géomé- 
trie, que  c'est  le  désir  d'avoir  la  solution  de 
ce  problème  qui  l'amena  k  la  découverte  de 
son  système  de  coordonnées  ;  et,  en  etfet,  la 
première  application  qu'il  en  fait  est  de  résou- 
dre la  question  proposée  par  Pappus. 

PAPPUS  (Jean),  théologien  protestant  alle- 
mand, né  k  Lindau  (Bavière)  eu  1549,  mort 
k  Strasbourg  en  1610.  Ayant  terminé  ses  étu- 
des k  Tubingue  et  pris  le  grade  de  docteur 
en  théologie,  il  fut  appelé,  en  1569,  k  desser- 
vir la  cure  de  Reicheuau,  d'où  il  se  rendit  k 
Strasbourg.  Fixé  dans  cette  ville  comme  pas- 
teur, il  s'appliqua  principalement  k  en  bannir 
le  calvinisme,  en  bon  et  intolérant  luthérien 
qu'il  était.  Nommé  professeur  de  théologie 
en  1578,  il  obtint  en  outre,  l'année  suivante, 
le  titre  de  pasteur  de  la  cathédrale.  C'était 
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un  homme  d'une  prodigieuse  mémoire  et  d'un 
savoir  très-étendu  ;  mais  il  était  d'une  intolé- 
rance intraitable.  On  a  de  lui  d'assez  nom- 
breux ouvrages,  entre  autres  :  ffomilis  'in 
passionem  et  resurrectionem  Christi  { Argen» 
toruti,  1567,  in-&o)  ;  Annales  regum et  prophe 
tarum  populi  judaici  et  i sraeiit ici  (A rgento- 
rati,  1572,  'm-4»);£pitomehistorixecclesiaslie* 
de  conuersiouibus  gentiumrpersecutionibusJHe- 
clesiss  et  concitiis  meumenicis  (Argentorati  ; 
1584  ;  2«  édit.,  1596);  Historia  iiblica  in  librit 
Ckronicorum,  Samueliset  Regum  eonciliandis; 
Parvabiblia,  seu  Synopsis  iiblica ,  summam 
totius  Sanclm  Scripturte  Veteris  et  IVovi  Tes- 
tamenti  continens  (Argentorati,  1615;  1620, 
in-12), plusieurs  fois  réimprimé. 

PAPPUS,  personnage  des  atellanes.  C'est 
le  plus  souvent  un  vieillard  avare  et  lib/idi-  - 
neux,  répondant  au  docteur  bolonais  et  au 
Pantalon  vénitien  de  la  comédie  italienne.  II 
a  beau  être  tantôt  pénétrant  et  rusé,  tantôt 
simple  et  crédule,  il  est  toujours  la  dupe  soit 
de  sa  maltresse,  soit  de  son  fils,  soit  dé  son 
valet.  Une  cornaline  le  représente  avec  le 
masque  barbu;  sur  une  agate  noire,  il  est  en 
pied,  vêtu  d'une  toge,  le  bras  gauche  serrant 
le  vêtement  sur  sa  poitrine  ;  il  a  la  têto  cou- 
verte d'une  barrette  et  danse  les  pieds  nils. 
Chainpfleury  l'a  reproduit  dans  son  Histoire 
de  la  caricature  antique.       . ■  .-. ■.;/.!'■•  ;i/  ; 

«  Nous  nous  représentons  Pappus,  dit 
Edouard  Munk  {De  fabulis  atellanis),  comme 
un  vieillard  avare,  libidineux,  ambitieux,  su- 
perstitieux, de  peu  d©  sens,  quoique  gonflé  de 
l'opinion  qu'il  a  de  sa  capacité,  et,  pari  cela, 
même,  trompé  de  diversesnianières,  p^r(  plus 
fin  que  lui.  A  cause  dé  son  avarice,  il.est  en< 
haine  et  en  mépris  k  sa  famille  et  aux  autres 
hommes,  tl  amuse  les  spectateurs  pur,spn  ^n7 
goisse  risible  lorsqu'il  perd' son' urgent...  Il 
les  amuse  encore  davantage  par  sa  Colère 
contre  sa  trop  jeune  épouse...  Je  me  figure 
Pappus  décrépit,  barbu,  chauve,  armé  d'un 
bâton.  Ce  sont  1k  du  moins  les  traits  communs 
de  plusieurs  des  représentations  données  par 
Ficorom.  »  '  ;  '  '  ■  '  '  '; 

Pappus  paratt  kvotr  inspiré  un  grand  nom- 
bre de  pièces  où  on  le  représentait  dans  di-, 
verses  conditions,  comme  chez  nous  Arle- 
lequin,  Pierrot,  Jocrisse,  etc.  On  possède  des, 
fragments  du  Pappus  agricola  dé  Pomponius 
et  du  Pappus  prasteritus  de'Nssvius. 

C'est  l'avarice  de  Pappus  qui  amuse  la  ga-. 
lerie,  dans  les  Peintres  de  Pomponius'; 
Pappus  hic  média  habitat  ienica,non  sescùncUe..,, 
ou,  suivant  une  correction  vraisemblable  :    ' 
Pappus  his  in  edibus  habitat,  senica  non  tescuncitt... 

•  C'est  ici  qu'habite  Pappus,  un  vieux  qui  ne 
vaut  pas  deux  sous.  •  On  ne  le  traite  que  de 
ma  g  nus  camelus,  tnanducus,  eantherius  et  au- 
tres épithètes  désagréables. 

Le  vers  suivant  nous  indique  le  sujet  t 
Ipsvs  cuto  servo  senex  intentai»  uno  proficiieitur, 
«  Le  vieillurd  part  lui-même  avec  un  seul  ' 
esclave  châtré.  •  Ce  vers  se  rapporte  à  un 
voyage  que  fait  Pappus  k  la  ville  pour  tou- 
cher de  l'argent.  Quelqu'un,  averti  du  fait, 
s'entend  avec  un  camarade  pour.piller  le  bon-  ' 
homme  kson  retour;  et  la  chose  sera  d'autant 
moins  dangereuse  que  Pappus,  dans  son  ava- 
rice, au  heu  de  se  faire  accompagner  d'un 
nombreux  domestique,  n'a  emmené  avec  lui 
qu'un  eunuque,  dont  le  témoignage  en  justice 
sera  insuffisant  (l'auteur  joue  sur'  le  mot  ih- 
testatum).  Pappus,  attaqué  par  les  voleurs,, 
nie  qu'il  ait  sur  lui  aucun  argent,  et  prétend" 
avoir  employé  celui  qu'il  a  touché  ; 

■  Que  tuleram  mecum  millia  decetn 
Vicloriaium,  Grsca  mercerie  illico 
Cwravi  «(  occuparem. 

11  ne  lui  en  faut  pas  moins  vider  son  sac.  De- 
vant le  juge,  il  réclame  beaucoup  plus  qu'il 
ne  lui  a  été  volé: 
Nummo$  certes  dicas.  —  Dico  quinquaginta  millia. 

Il  est  probable  qu'à  la  fin  de  la  pièce  le  volé 
ne  rentrait  pas  dans  ses  fonds  et  payait  l'a- 
mende. 

Dans  une  autre  pièce  de  Pomponius,  qui  est 
intitulée  Philosophia,  Pappus,  toujours  volé,, 
demande  k  Dossennus  le  nom  du  voleur;  ce- 
lui-ci se  fait  payera  l'avance,  déclarant  qu'il 
ne  sait  pas  deviner  gratis  : 
Ergot  mi  Dossenne ,  qvum  istac  memore  meminisii, 

[indien, 
Qui  illud  aurum  abstulerit.  —  Non  didici  harioiari 

tgratvs. 

Aux  infortunes  conjugales  de  Pappus  se 
rapportent  les  passages  qui  nous  restent  de 
Pappus  agrie.olu1  encore  de  Pomponius.  Un 
ami  complaisant  vient  découvrir  k  Pappus 
l'étendue  de  sa  disgrâce  : 
Neicio  quis  illam  urget  quasi  umui  uxorem  tuam  ; 
lia  ondis  operlis  timitu  manducatur  ac  molil. 

Et  il  lui  persuade  de  feindre  un  voyage,  qui 
ne  manquera  pas  de  combler  de  joie  1  amant 
'  et  sa.  complice  : 

Ifunc  qimndo  voluùti  factre,  fae  votuptati  lit* 
lbu*. 
On  connaît  la  suite  de  l'histoire.  Retour  brus- 
que et  fureur  concentrée  du  mari  : 
•    Domus  hmc  fervit  flagitii... 

f  L'infamie  fermente  dans  cotte  maison.  > 
Echappatoire  de  l'épouse  :*Qùi  te  ramène  si 
subitement?  • 
Voloscireex  te,cur  urbanairti  tam  desubita  dcierir. 
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La  fin  était  probablement  une  recrudescence 
d'illusion  chez  le  mari  battu  et  content  ;  car 
c'est  une  vieille  fable. 

'  Dans  son  Pappus  prssteritus,  qu'on  pour- 
rait traduire  par  Cassandre  éconduit,  Nœvius 
a  représenté  un  vieillard  qui  échoue  dans  une 
élection  de  municipe,  sujet  déjà  traité  par 
Pomporiius,  sous  le  titre  de  Cretula  ou  Peli- 

Jor,  le  Candidat. 

PAPRIKO  s.  m.  (pa-pri-ko).  Soupe  au  poi- 
vre en  usage  en  Afrique. 

PAPROCIU  DE  GLOGOL  (Barthélémy), his- 
torien polonais,  né  dans  la  province  de  Ma- 
zovia  en  1550,  mort  en  1614.  Il  voyagea  en 
Silésie,  en  Moravie,  en  Bohême,  pour  y  faire 
des  recherches  sur  les  grandes  familles  de 
-  ces  pays  et  composa  plusieurs  ouvrages , 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Siemmata  prxci- 
puarum  fantiliarum  Balatinato,  Jlussiz  et  Pus- 
doUle (Cracovie,  1575),  livre  curieux  et  rare; 
Nidusvirtulis,  seu  stemmatographico-heraldi- 
cum  opw  de  farniliis  nobilibus  Polonise,  Li- 
thuanix,  Prussix,  Masoms  et  Samogitis  (Cra- 
covie, 157?,  in-fol.)  ;  Stemmata  ordinis  eques- 
tris  gentititia  (1584,  in-fol.);  Spéculum  mar- 
çhionatus  Moraviie  (OhmHz,  1593,  in-fol.); 
Ograd  Kroiewski  (Prague,  1599,  in-fol.),  his- 
toire des  rois  de  Pologne,  de  Bohème,  des 
ducs  4é  Silésie,  de  Russie,  de  Lithuanie.  Pa- 
procki,  qu'on  désigne  parfois  sous  le  nom  de 
.  Papi-o»,  est,  en  outre,  l'auteur  d'un  posme 
.  intitulé:  Kola,  etc.,  ou  les  Comices  des  ani- 
maux, dans  lesquels  ils  rendent  compte  de  leurs 
sentiments  (Cracovie,  1576,  in-4<>). 

PAPUAS  ou  PÀPPUAS,  aujourd'hui  Edough, 
montagne^autrefois  aride  et  presque  inacces- 
sible, située  à  l'extrémité  de  l'ancienne  Nu- 
midie,  à  l'O.  de  Bone,  province  de  Constan- 
tïne.  Elle  est  couverte  actuellement  de  bel- 
les forêts  de  chénes-liéges,  de  frênes  et  de 
châtaigniers. 

.  Après  sa  défaite  àTricamare,  Gélimer  s'é- 
.  tait  réfugié  sur  le  mont  Papuas.  Béiisaire, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  le  for- 
cer dans  cette  position,  ordonna  à  Pharas, 
prince  hérule  qui  servait  dans  l'urinée  ro- 
maine, de  bloquer  cette  montagne  si  étroite- 
ment que  le  roi  des  Vandales  ne  pût  ni  s'é- 
chapper ni  recevoir  de  vivres.  Ces  ordres 
furent  suivis  si  ponctuellement,  que  Gélimer 
se  vit  bientôt  réduit  à  la  plus  affreuse  extré- 
mité, Pharas,  instruit  de  cette  triste  situation, 
lui  dépêcha  un  de  ses  officiers  avec  une  let- 
tre où  il  le  pressait  de  se  rendre. 

Cette  lettre,  où  respirait  un  sentiment  de 
véritable  amitié ,  arracha  des  larmes  à  Géli- 
mer. «  Je  te  remercie  de  ton  conseil,  répon- 
dit-il à  Pharas,  mais  je  ne  puis  me  résoudre 
à  devenir  1'esciave  d'un  injuste  agresseur.  Il 
est  prince,  il  est  homme  comme  moi  :  qu'il 
craigne  de  devenir  à  son  tour  la  victime  de 
l'infortune.  Je  ne  puis  en  écrire  davantage  ; 
le  poids  de  mes  malheurs  m'accable  l'esprit. 
Adieu,  généreux  Pharas.  Envoie-moi,  je  te 
prie,  une  guitare,  un  pain  et  une  éponge.  » 
Ces  derniers  mots  étaient  une  énigme  pour 
Pharas.  «  Seigneur,  lui  répondit  le  messager 
du  roi  vandale,  Gélimer  vous  demande  du 
pain  parce  qu'il  n'en  a  ni  goûté  ni  même  vu 
depuis  qu'il  est  chez  les  Maures.  Il  a  besoin 
d'une  éponge  pour  essuyer  ses  larmes,  et 
d'une  guitare  pour  chanter  ses  malheurs  et 
en  adoucir  l'amertume.  •  Pharas  lui  envoya 
ce  qu'il  demandait;  mais  quelque  pitié  qu'il 
ressentît  pour  ce  prince  infortuné,  il  n'en 
garda  pas  moins  exactement  toutes  les  ave- 
nues de  la  montagne. 

Depuis  trois  mois  Gélimer  était  bloqué  sur 
ces  rochers  inaccessibles,  et  ses  douleurs  ne 
faisaient  que  s'accroître  de  jour  en  jour.  En 
proie  h  de  perpétuelles  alarmes,  il  croyait 
sans  cesse  entendre,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  les  Romains  gravir  les  flancs  escarpés 
.  dé  la  montagne.;  il  s'imaginait  voir  leurs  ar- 
.  mes  étinceler  dans  l'ombre.  Autour  de  lui  ré- 
gnait la  faim  avec  toutes  ses  horreurs  ;  ses 
neveux  expiraient  de  misère  à  ses  côtés.  Ce 
qui  l'impressionna  le  plus  vivement  fut  de 
voir  un  des  enfants  de  sa  sœur  et  un  jeune 
Maure  de  la  plus  vile  condition  se  battre  en- 
semble et  se  disputer  avee  acharnement  un 
méchant' gâteau  d'orge  écrasé,  à  demi  cuit, 
tout  brûlant  et  plein  de  cendre.  Ce  désolant 
spectacle  acheva  de  dompter  sa  fermeté  ;  il 
se  livra  à  Pharas,  qui  le  conduisit  à  Carthage 
où  Béiisaire  se  trouvait  alors.  Ce  généra! 
1  emmena  à  Constantinople  et  le  fit  servir  à 
l'ornement  de  son  triomphe.  Lorsque  le  roi 
captif  outra  dans  le  cirque  et  qu'il  vit  devant 
lui  l'empereur  et  une  foule  immense  avide 
de  contempler  celui  qui  avait  été  la  terreur 
de  l'Afrique,  il  se  contenta,  sans  verser  une 
larme,  sans  pousser  un  soupir,  de  répéter  ces 
paroles  de  VEcclésiaste  :  «  Vanité  des  vanités, 
tout  est  vanité.  »  11  fut,  d'ailleurs,  traité  hu- 
mainement par  Justinien,  qui  lui  accorda  un 
vaste  domaine  en  Galatie,  où  il  acheva  en 
paix  son  aventureuse  existence  (534). 

PAPULA1RE  s.  f.  (pa-pu-lè-re  —  rad.  pa- 
pule).  Bot.  Genre  de  petits  champignons,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  feuilles  du  hêtre,  où 
elle  forme  des  taches  d'un  gris  noirâtre. 

PAPULE  s.  f.  (pa-pu-le  —  lat.  papula,  mot 
qui  se  rapporte  au  même  primitif  que  papilla. 
Selon  quelques-uns,  c'est  un  diminutif  d'un 
radical  pap,  qui  est  peut-être  dans  l'anglais 
pimple,  pustule,  et  le  kymrique  pwmple.  De- 
lâtre  y  voit  un  diminutif  de  papa,  qu'il  ra- 
mène à.  la  racine  sanscrite  pu,  racine  qui  joint 
au  sens  actif  de  nourrir  la  signification  neu- 
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tre  de  croître,  grandir,  grossir,  d'où  le  latin 
papa,  avec  la  double  signification  de  père  au 
sens  actif,  de  bouton,  pustule  au  sens  neu- 
tre). Pathol.  Petit  bouton  rouge  qui  s'élève 
sur  la  peau  et  qui  se  dessèche. 

—  Bot.  Sorte  de  protubérance  ou  de  bour- 
souflure arrondie,  molle  et  remplie  d'un  li- 
quide aqueux,  qui  SB  trouve  sur  l'épiderme 
de  certaines  plantes  :  Les  papules  ont  été  dé- 
signées par  Guettard  sous  le  nom  de  glandes 
utrieulaires,  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Pathol.  La  papule  ne  contient 
ni  pus  ni  sérosité  et  se  termine  le  plus  sou- 
vent par  une  légère  desquamation.  EHe  se 
distingue  de  la  pustule  et  de  la  phlyetène  en 
ce  que  ces  dernières  contiennent  toujours  un 
liquide  qui,  lorsqu'elles  se  rompent,  se  con- 
crète et  forme  une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  de  la  peau.  Les  papules 
sont  formées  par  une  augmentation  de  vo- 
lume de  la  couche  papillaire,  du  derme  qui 
soulève  ainsi  l'épidémie,  et  en  même  temps 
par  une  hypergénèse  des  cellules  épithéliales 
de  la  couche  de  Malpighi.  Les  papules  carac- 
térisent un  groupe d  inflammations  de  la  peau, 
qui  comprend  le  lichen,  le  strophulus  et  le 
prurigo. 

PAPULEOX,  EUSE  adj.  (pa-pu-leu ,  eu-ze 
—  rad.  papule).  Couvert  de  papules  :  Peau 
papuijjusk.  Feuille  papuleuse.  h  Qui  a  le  ca- 
ractère des  papules  ;  Eruption  papuleuse. 

PAPTJLIFÈRE  adj.  (pa-pu-li-fè-re  —  de 
papule,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porto  des  papules  :  Feuille  papulifére. 

PAFULIFORME  adj.  (pa-pu-li-for-me —  de 
papule,  et  de  forme).  Pathol.  et  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  papule. 

PAPWORf  H  (Jean-Buonarotti),  architecte 
anglais,  né  vers  1775,  mort  en  1847.  II  devint 
architecte  de  la  cour  d'Angleterre,  vice-pré- 
sident de  l'Institut  royal  des  architectes  an- 
glais, surintendant  de  l'école  de  dessin  de 
Somerset-House.  C'est  lui  qui  exécuta  pour 
le  roi  de  Wurtemberg  le  palais  et  le  parc  an- 
glais de  Kannstadt.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages :  Essai  sur  les  causes  de  la  pourriture 
sèche  du  bois  de  construction  (1803,  in-4°);  Es- 
sai sur  les  jardins  d'ornement  et  de  luxe  (1834, 
in-4<>);  Essai  sur  l'architecture  rurale  (1840, 
in-4«). 

PAPYRACÉ,  ÉE  adj.  (pa-pi-ra-sé  —  rad. 
papyrus).  Hist.  nat.  Qui  a  une  consistance 
analogue  à  celle  du  papier;  se  dit  surtout  des 
coquilles  a  test  très-mince  .et  transparent  : 
Nautile  papyrack. 

—  Miner.  Tourbe  papyracée,  Tourbe  com- 
posée de  feuillets  minces  superposés. 

PAPYR1ER  s.  m.  (pa-pi-rié  —  rad.  papy- 
rus). Bot.  Syn.  de  broussokétie  ou  mûrier  À 
papier. 

PAPYRIFÈRE  adj.(pa-pi-ri-fè-re  — de  pa- 
pyrus, et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Se  dit 
des  végétaux  dont  le  liber  peut  servir  à 
faire  du  papier  :  Àralie  papyrifère. 

PAPYRIFORME  adj.(pa-pi-ri-for-me —  du 
lat.  papyrus,  papier,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a 
la  forme  du  papier. 

PAPYRIN,  INEadj.(pa-pi-rain,  i-ne  —  rad. 
papyrus).  Bot.  Qui  a  l'apparence  du  papier. 

—  s.-  f.  Chim.  Cellulose  modifiée  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique. 

—  Encycl.  Chim.  MM.  Poumarède  et  Fi- 
guier ont  donné  le  nom  de  papyrine  à  une 
modification  de  la  cellulose,  qu  ils  ont  obte- 
nue en  plongeant,  pendant  une  demi-minute 
au  plus,  du  papier  de  fil  non  collé  dans  de  l'a- 
cide sulfurique  à  66°,  puis  lavant  aussitôt 
pour  arrêter  l'action  de  l'acide  et  enlevant 
celui-ci  du  produit  à  l'aide  de  lavages  à  l'eau 
ammoniacale.  Le  papier  qui  subit  ces  opéra- 
tions prend  une  apparence  toute  spéciale  et 
ressemble  beaucoup  à  du  parchemin  ;  la  cel- 
lulose qui  le  constitue  éprouve  une  modifica- 
tion profonde. 

La  découverte  de  MM.  Poumarède  et  Fi- 
guier a  donné  lieu  à  des  applications  indus- 
trielles, et  ce  que  l'on  trouve  aujourd'hui 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  papier 
parchemin  n'est  à  peu  près  autre  chose  que 
leur  papyrine. 

PAPYRIUS  adj.  m.  (pa-pi-ri-uss  —  du  lat. 
papyrus,  papier).  Hist.  Surnom  donné  à  Law 
dans  les  pamphlets,  par  allusion  à  la  quantité 
énorme  de  papier  dont  ce  financier  inonda  la 
France. 

PAPYROGRAPHE  s.  m.  (pa-pi-ro-gra-fe  — 
de  papyrus,  et  du  gr,  grapliô,  j'éeris).  Techn. 
Celui  qui  exerce  la  papyrogfaphie. . 

PAPYROGRAPHIE  s.  f.  (pa-pi-ro-gra-ft  — 
rad.  papyrographe).  Techn.  Art  d'imprimer  en 
lithographie  au  moyen  du  carton-pierre  sub- 
stitué à  la  pierre  lithographique. 

PAPYROGRAPH1QUE  adj.  (pa-py-ro-gra- 
fi-ke  —  rad.  papyroyraphie).  Techn.  Qui  a 
rapport  à  la  pupyrographie  :  Procédé  papy- 
rographique. 

PAPYRUS  s.  m.  (pa-pi-russ  —  mot  lat.  pro- 
venu du  grec  papuros ,  pour  pappuros,  selon 
Delâtre,  la  longueur  de  l'a  étant  une  com- 
pensation pour  la  suppression  de  l'un  des 
deux  p  du  primitif).  Bot.  Nom  d'une  espèce 
de  souchet,  qui  fournissait  aux  anciens  une 
substance  employée  aux  mêmes  usages  que 
notre  papier  à  écrire  :  La  pierre,  le  bois,  l  ai- 
rain, le  papyrus,  la  cire,  le  lin  furent  tour  à 
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tour  tes  dépositaires  des  traditions,  de  l'esprit, 
du  verbe.  (Edm.  Texier.) 

—  Sorte  de  papier  qu'on  faisait  avec  le  li- 
ber du  papyrus  :  Manuscrit  sur  papyrus. 

D'HojnètH  et  da  Platon,  durant  les  premiers  âges, 
lApapyrtis  du  Nil  conservait  les  ouvrages. 

Deluxe. 

U  Manuscrit  sur  papyrus  :  Les  papyrus  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

—  Encycl.  Bot.  Le  papyrus  appartient  à  la 
famille  des  cypàracées,  et  au  genre  cypérus, 
type  de  cotte  famille.  Les  cypérus,  vulgaire- 
ment connus  sous  le  nom  de  souchets,  sont 
des  plantes  herbacées  qui  se  rapprochent 
beaucoup  des  graminées,  mais  qui  ont  aussi 
de  l'analogie  avec  les  joncs  et  qui,  comme 
ces  derniers,  croissent  dans  les  lieux  humides. 
Le  plus  intéressant  de  tous  les  souchets  et  le 
plus  anciennement  connu  est  le  souchetà  pa- 
pier, que  ta  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité 
désignerait  par  le  nom  de papyros  ou  papy- 
rus, et  que  Linné  a  nommé  cypérus  papyrus. 
A.  Du  Pefit-Thouars  en  a  fait  le  geiwe  dis- 
tinct papyrus  ;  mais  les  caractères  qui  le  dis- 
tinguent des  autres  souchets  sont  trop  fai- 
biement  marqués  pour  que  ce  genre  ait  été 
généralement  admis.  ■   ■ 

Le  papyrus,  à  l'état  natif,  nous  est  repré- 
senté comme  une  plante  pourvue  d'une  y-ès- 
grosse  souche ,  dure ,  rampante,  fort  longue. 
La  tige  est  nue,  triangulaire  au  sommet,  au 
moins  grosse  comme  le  bras,  haute  de  2™, 66  à 
3m,33,  rétrécie  à  sa  partie  supérieure,  et 
terminée  par  une  ombelle  composée,  très- 
ample,  d'un  aspect  élégant,  entourée  d'un  in- 
volucrft  à  huit  larges  tolioles  en  lame  d'épée. 
La  partie  inférieure  de  la  plante,  garnie  de 
longues  feuilles,  est  entièrement  plongée  dans 
l'eau.  Le  papyrus,  dan3  l'antiquité,  croissait 
en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil  et  dans  les 
marais  du  Delta.  Quant  aux  localités  qu'il  oc- 
cupe aujourd'hui,  les  renseignements  sont 
loin  de  concorder.  Savary  dit,  dans  ses  Let- 
tres sur  l'Egypte  (tA&r,  p.  322):  «  C'est  auprès 
de  Damiette  que  j'ai  vu  des  forêts  de  papyrus, 
avec  lequel  les  anciens  Egyptiens  taisaient 
le  papier.  »  Mais  il  est  probable  que  Savary 
a  pris  quelque  grande  espèce  de  roseau  pour 
le  papyru-i.  Forakal,  qui  a  visité  le  Delta, 
n'en  parle  point;  les  naturalistes  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  ne  l'ont  pas  trouvé;  Bruce  dit 
n'eu  avoir  découvert  qu'avec  peine  en  Syrie, 
près  du  Jourdain,  en  deux  endroits  différents 
de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  dans  te 
lac  Tsana  ou  Tchad,  et  dans  le  Goudero  en 
Abyssinio.  On  dit  aussi  qu'il  se  trouve  en  Si- 
cile, sur  las  bords  du  Pisma,  rivière  qui  se 
jette  dans  l'Anapo.  Le  papyrus  peut  suppor- 
ter dans  nos  climats  la  lin  du  printemps,  l'été 
et  une  partie  de  l'automne.  Il  est  cultivé  pour 
l'ornement  des  pièces  d'eau,  dans  nos  parcs 
et  nos  jardins.  On  le  plante,  dès  les  premiers 
jours  de  mai,  soit  en  pleine  terre,  soit  en  pots, 
et  l'on  a  soin  d'enfoncer  ceux-ci  dans  la  terre 
ou  dans  la  vase.  De  nombreux  jets  se  déve- 
loppent, et  forment,  au  mois  de  septembre, 
un  massif  semblable  à  Une  petite  Ile. 

Les  anciens  estimaient  beaucoup,  et  avec 
juste  raison,  cette  plante  que  nos  jardiniers 
traitent  avec  assez  peu  de  déférence.  Sui- 
vant Jablcnsky,  le  mot  papyrus  serait  égyp- 
tien ;  il  viendrait  de  pa,  plante,  et  de  bir, 
enrouler.  Ce  fut  le  nom  adopté  par  Théo- 
phraste  et,  par  les  Grecs ,  qui  dirent  aussi 
byblos  etquelquefois  deltos,  à  cause  de  la  con- 
trée ou  la  plante  croissait  le  plus  abondam- 
ment, le  Delta.  Les  Latins  disaient  papyrus; 
les  Juifs,  ^ome,  les  Arabes,  berbi ,  les  Syriens, 
baber.  Los  diverses  parties  de  cette  plante,  si 
connue  des  anciens,  étaient  utilisées  par  eux. 
Hérodote,  Théophraste,  Diodore  de  Sicile, 
Dioscorîde  et  Pline  l'Ancien  nous  donnent  a 
ce  sujet  d'intéressants  détails.  La  racine  s'em- 
ployait comme  combustible,  ou  pour  fabriquer 
des  vases,  des  ustensiles  divers.  Avec  les  plus 
grosses  tiges,  entrelacées  en  forme  de  tissu, 
les  anciens  habitants  de  l'Egypte  fabriquaient 
des  bateaux  légers  qu'ils  goudronnaient;  on 
en  voit  qui.  sont  figurés  sur  des  pierres  gra- 
vées et  su;-  d'autres  monuments;  Bruce  dit 
qu'il  en  existe  de  semblables  en  Abyssinie.  La 
partie  inférieure  de  la  tige,  sucrée  et  aroma- 
tique, fournissait  une  substance  alimentaire 
qui  se  mangeait  crue,  bouillie  ou  grillée.  De 
la  seconde  écorce  on  faisait  des  Voiles,  des 
tresses  de  sparterie,  des  nattes,  des  vête- 
ments, des  bandelettes  de  momie.  La  portion 
intérieure,  moelleuse  et  spongieuse  de  la 
tige  était  employée  à  faire  les  mèches  des 
flambeaux  qu  on  portait  dans  les  funérailles, 
et  qu'on  tenait  allumés  tant  que  le  cadavre 
restait  exposé.  C'était  aussi  du  papyrus  que 
se  tiraient  les  couronnes  pour  les  initiés  aux 
mystères  ce  la  grande  Isis,  L'ombelle  florale 
était  le  symbole  «le  la  basse  Egypte,  comme 
la  fleur  du  lotus  était  le  symbole  de  la  haute 
Egypte.  Mais  le  papyrus  fut  surtout  célèbre 
pour  avoir  fourni  dans  l'antiquité  la  matière 
la  plus  propre  à  l'écriture,  l'espèce  de  papier 
qui  est  .restée  si  fameuse  sous  le  nom  même 
de  papyru.i. 

Pour  la  fabrication  de  ce  papier,  on  se  ser- 
vait des  fortes  tiges  de  papyrus,  que  l'on  cou- 
pait en  haut  et  en  bas,  de  façon  à  garder 
seulement  le  morceau  du  milieu,  dans  une 
longueur  de  ûm,33  à  0<>*,&&  au  plus.  On  enle- 
vait l'écorce,  puis  on  séparait  avee  une  pointe 
les  lames  minces  qui  composent  la  tige,  au 
nombre  da  dix  ou  douze ,  et  qui'  augmen- 
tent en  finesse  et  en  blancheur  à  mesure 
qu'elles  approchent  du  centre.  Chacune  de 
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ces  lames  ou  pellicules ,  en.  forme  de  ruban 
(philura),  était  étendue  longitudinalement  sur 
une  table  humectée  d'eau-,  on  les  mettait  les 
unes  à  côté  des  autres  alternativement  par 
les  bases  et  par  les  sommets.  On  obtenait 
ainsi  une  première  couche,  dont  on  ôtait  les 
irrégularités  ;  après  quoi,  on  la  couvrait  d'eau 
limoneuse  du  Nil ,  laquelle  tenait  lieu  de 
colle.  Sur  cette  première  couche  (sc/ieda),  on 
en  appliquait  une  seconde,  formée  également 
de  pellicules  de  papyrus  disposées  dans  la 
même  ordre  ;  mais  on  la  plaçait  transversa- 
lement, de  telle  sorte  que  ses  fibres  coupas- 
sent celles  de  la  première  à  angles  droits.  La 
réunion  de  ces  deux  couches  composait  une 
feuille  (ptagula).  Vingt  feuilles  formaient  une 
main  (sciepus).  Ces  feuilles  se  mettaient  à  la 
presse;  puis  on  les  faisait  sécher  au  soleil,  on 
les  battait  avec  le  marteau  pour  les  amincir, 
on  en  déridait  les  parties  crispées,  et  on  les 
polissait  au  moyen  de  la  pierre  ponce,  d'une 
dent  ou  d'une  écaille.  Telles  étaient  les  pré- 
parations que  subissait  le  papyrus  avant  que 
les  écrivains  pussent  en  faire  usage.  Il  y  avait 
du  papyrus  aussi  fin  que  la  plus  fine  batiste. 
La  longueur  en  était  fort  variable  ;  les  feuilles 
collées  bout  à  bout  formaient  des  rouleaux  qui 
pouvaient  avoir  jusqu'à  20  mètres  de  lon- 
gueur. Quant  à  la  largeur,  elle  n'excédait 
pasom,66. 

On  ne  peut,  même  approximativement ,  in- 
diquer la  date  de  l'invention  du  papyrus,  qui 
est  due  aux  Egyptiens.  Varron  ne  la  faisait 
remonter  qu'au  ivc  siècle,  avant  notre  ère; 
mais  c'est  une  erreur  complètement  démon- 
trée. Pline  rapporte  que  Cneius  Terentius 
trouva  dans  ses  champs  un  coffre  en  pierre 
contenant  les  livres  de  Numa  écrits  sur  pa- 
pyrus et  enfouis  depuis  350 ans;  il  parle  aussi 
d'une  lettre  écrite  sur  papyrus  par  Sarpédon, 
roi  de  Lycie,  lors  du  siège  de  Troie.  C'est  là 
évidemment  une  légende  fabuleuse;  mais 
nous  avons,  pour  apprécier  l'antiquité  dujja- 
pyrus,  des  monuments  positifs  :  il  existe  au 
Louvre  dos  /liluels  funéraires  qui  datent  de 
la  dix-huitième  dynastie  égyptienne,  c'est-â- 
dire,  suivant  l'opinion  la  plus  généralement 
admise,  du  xvme  siècle  avant  notre  ère.  Une 
inscription  trouvée  en  1837  nous  apprend  que 
le  papyrus  était  connu  à  Athènes  407  ans 
avant  la  même  ère.  On  ignore  à  quelle  époque 
il  fut  introduit  à  Rome  ;  mais  on  sait  qu  au 
icr  siècle  après  J.-C.  Frannius  Sagax  y  avait 
des  ateliers  considérables,  où  le  papyrus  était 
fabriqué  avee  un  grand  soin. 

C'est  en  Egypte,  et  principalement  à  Alexan- 
drie, que  paraît  s'être  fait  de  tout  temps  le 
plus  grand  commerce  de  papyrus.  C'était  un 
monopole  du  gouvernement.  La  dynastie  grec- 
que en  prohiba  l'exportation,  ce  qui  força  les 
peuples  étrangers  à  chercher  d'autres  sub- 
stances propres  a  recevoir  l'écriture.  Le  par- 
chemin naquit  de  cette  prohibition,  qui.aurait 
eu  pour  cause  la  jalousie  de  Ptolémèe  II  con- 
tre Eumène,  roi  de  Pergame.  Celui-ci  avait 
exprimé  l'intention  de  former  une  bibliothè- 
que digne  de  rivaliser  avec  celle  d'Alexan- 
orie.  Ptolémèe  voulut  empêcher  l'exécution 
de  son  dessein  en  le  privant  de  papyrus;  mais 
Eumène  trouva  le  moyen  de  faire  fabriquer 
du  papier  de  peau,  qu'on  appela  papier  de 
Pergame  (pergameneum ,  parchemin).  Telle 
est  la  légende  antique  sur  les  origines  de  la 
lutte  du  parchemin  contre  le  papyrus.  Quand 
la  récolte  de  la  plante  manquait  en  Egypte, 
il  y  avait  disette  de  papier  dans  toute  l'Eu- 
rope. Pline  raconte  qu'il  y  en  eut  une  si  con- 
sidérable sous  Tibère.qu'elle  causa  une  émeute 
à  Rome,  et  que  le  sénat  fut  obligé  de  régler  la 
répartition  du  papyrus  par  un  décret  analo- 
gue aux  mesures  prises  aux  époques  de  fa- 
mine. On  nomma  des  commissaires,  qui  distri- 
buèrent à  chaque  citoyen  une  provision  de 
papier  proportionnée  à  ses  besoins.  Sous  les 
Antonins,  le  commerce  àupapyrus  prospérait. 
Apulée  dit  qu'il  écrivait  sur  du  papyrus  égyp- 
tien, avec  un  roseau  du  Nil.  Saint  Jérôme,  au 
commencement  du  va  siècle,  constate  l'acti- 
vité de  la  fabrication  et  de  la  vente  du  papy- 
rus. En  Occident,  on  chargeait  d'impôts  con- 
sidérables l'importation  et  le  débit  du  papy- 
rus. Les  plaintes  contre  l'aggravation  de  cet 
impôt  devinrent  si  vives  qu'elles  décidèrent 
leioides\Visigoths,Théodoric,àen  exempter 
l'Italie  ;  Cassiodore  le  félicita  d'avoir  ainsi 
rendu  plus  accessible  l'usage  d'un  objet  si 
nécessaire  au  genre  humain.  On  se  servit 
encore  du  papyrus  en  Italie  jusque  vers  le 
xie  siècle,  ce  qui  tendrait  à  faire  penser  que 
les  Arabes,  possesseurs  de  l'Egypte,  en  con- 
tinuèrent le  commerce.  Mais,  au  xuo  siècle, 
suivant  Eustathe,  on  ne  connaissait  plus  la 
manière  de  le  préparer.  Il  fut  définitivement 
remplacé,  à  cette  époque,  par  le  parchemin  et 
le  papier  de  coton.  V.  papier  et  parchemin. 

Il  y  eut  plusieurs  espèces  de  papyrus  que 
nous  allons  énumérer,  en  commençant  par 
les  plus  estimées  : 

—  Papyrus  hiératique  (eharta  hieratica) , 
large  de  treize  doigts  (on>,25l),  qui,  formé  des 
pellicules  centrales  de  la  plante,  était  le  plus 
blanc  et  le  plus  fin.  On  ne.  pouvait,  à  cause 
de  la  finesse ,  y  tracer  l'écriture  que  d'un 
côté.  Il  fut  réservé  primitivement  à  la  rédac- 
tion des  livres  sacrés.  Plus  tard ,  la  flatterie 
lui  donna  le  nom  de  papyrus  auguste  ou  royal 
(eharta  augusta  ou  regia),  et  la  dénomination 
de  papyrus  hiératique  fut  transportée  au  pa- 
pyrus de  troisième  qualité,  qui  avait  onze 
doigts  (0^,218)  do  largeur. 

—  Papyrus  livien  (eharta  limana),  largo  de 
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treize  doigts.  Son  nom  lui  avait  été  donné  par 
flatterie  pourLivie,  femme  d'Auguste,  C'était 
le  papyrus  de  seconde  qualité. 

—  Papyrus clattdien  (charta  claudiana),  qui 
fut  obtenu,  sous  l'empereur  CUuidien,  par  la 
réunion  d'une  feuille  ûcpapyrus  auguste  avec 
une  feuille  de  Iivien,  et  qui  enleva  le  premier 
rang  au  papyrus  auguste. 

—  Papyrus  fannien  (charta  Fannii) ,  large  de 
dix  doigts  (0™,193);  il  tirait  son  nom  de  Fan- 
nius,  qui  le  fit  fabriquer  à  Rome. 

—  Papyrus  -amphithéâtrique  (charta  amphi- 
theairica),  largedeneufdoigts(oi°,l74),quise 
fabriquait  à  Alexandrie  ,  dans  le  quartier  de 
l'Amphithéâtre. 

—  Papyrussaîtique(ckartasaitica),fa\l&vee 
le  papyrus  de  qualité  inférieure,  qui  croissait 
en  grande  abondance  aux  environs  de  Sais. 

—  Papyrus  ténëolique  (charta  teneotica), 
ainsi  nommé  de  Tanis,  quartier  d'Alexandrie 
où  on  le  fabriquait. 

—  Papyrus  cornélien  (charta  corneliana),  qui 
fut  inventé  du  temps  que  Cornélius  Gallus 
était  préfet  d'Egypte,  sous  Auguste. 

—  Papyrus  emporétique  (charta  emporetica) 
on  |iii|itor  marchand,  large  de  six  doigts 
(O'n.llCJ.  Fait  avec  les  pellicules  les  moins 
fines  de  la  plante  et  les  plus  voisines  de  l'é- 
corce,  il  était  très-grossier  et  ne  pouvait  ser- 
vir à  recevoir  l'écriture.  On  l'employait  à 
faire  des  serpillères  ou  des  enveloppes  pour 
les  autres  espèces  de  papyrus.  11  correspon- 
dait à  notre  papier  d'emballage. 

Ort  distinguait  encore,  dans  le  commerce, 
plusieurs  autres  sortes  de  papyrus  :  le  libyen, 
le  thèbaïque,  le  memphitique,  Je  blanc,  le 
noir,  etc.  M.  Egger,  daDS  ses  savantes  re- 
cherches sur  le  Papier  dans  l'antiquité  et  les 
temps  modernes  (iSBO,  in  -  18) ,  a  démontré 
qu'unefeuilledebeau  papyrus  coûtait  4  fr.  50  c. 
à  5  fr.,  c'est-à-dire  aussi  cher  qu'un  beau 
volume  de  nos  jours.  Il  résultait  de  ce  prix 
élevé  que  les  gens  riches,  les  fonctionnaires 
religieux  ou  civils,  pouvaient  seuls  en  user; 
et  même,  par  économie,  ils  grattaient  l'an- 
cienne écriture  et  faisaient  servir  le  papyrus 
une  seconde  fois. 

Pour  compléter  cette  étude  sur  le  papyrus, 
nous  donnerons  ici" quelques  renseignements 
sur  les  manuscrits  de  diverses  époques  faits 
avec  cette  sorte  de  papier.  La  plupart  des 
manuscrits  égyptiens  que  l'on  a  retrouvés  ne 
contiennent  que  des  textes  funéraires.  Ce- 
pendant, une  petite  bibliothèque,  découverte 
à  Thèbes,  nous  a  fourni  des  fragments  de 
toute  espèce  écrits  vers  l'époque  de  Moïse. 
Plusieurs  de  ces  fragments  sont  datés,  ce  qui 
a  permis  d'affirmer  qu'ils  appartenaient  à  la 
littérature  étudiée  dans  sa  jeunesse  par  le 
législateur  des  Hébreux.  Ou  y  a  reconnu  des 
livres  de  rcibrale  et  de  médecine,  des  textes 
mythologiques  et  des  calendriers,  des  récits 
et  des  poèmes  historiques.  M.  le  vicomte  de 
Rougé  y  a  trouvé  une  légende  merveilleuse, 
analogue  à  certains  récits  -orientaux,  mais 
empreinte  d'une  couleur  tout  égyptienne  et 
qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'histoire  du 
patriarche  Joseph.  Les  manuscrits  que  pos- 
sède le  musée  égyptien  du  Louvre  sont  pres- 
que tous  des  Jtituels  funéraires  ,  recueils 
d'hymnes,  de  prières  et  d'instructions  que 
l'on  plaçait  à  coté  des  momies,  et  quelquefois 
dans  le  creux  de  statuettes  en  bois  évidées  à 
dessein,  comme  on  on  voit  au  British-Mu- 
seuin.  Ces  rituels  sont  en  écriture  hiératique, 
noire  ou  rouge  et  quelquefois  blanche ,  avec 
des  vignettes  peintes,  dont  les  couleurs  sont 
très-intenses;  quelques  parties  ont  été  dorées 
à  l'aide  d'une  feuille  d'or  battu  assez  épaisse. 
Les  vignettes  s'expliquent  d'elles-mêmes  et 
sont  encore  mieux  expliquées  par  les  textes. 
L'un  des  plus  beaux  rituels  du  Louvre  date 
de  la  dix-huitième  dynastie  ;  c'est  un  vérita- 
ble manuscrit  de  luxe.  «  11  avait  été  préparé 
d'avance  dans  quelque  librairie,  dit  M.  de 
Rougé,  et  on  avait  laissé  en  blanc  le  nom  du 
défunt  à  chaque  endroit  où  il  devait  être 
écrit.  Ces  blancs  étaient  rejnplis  d'ordinaire 
après  l'achat  du  manuscrit  ;  mais  il  arrive 
quelquefois ,  comme  ici ,  qu'on  s'est  dis- 
pensé de  cette  formalité  et  que  le  nom  du 
défunt  est  resté  en  blanc.  Dans  d'autres  ma- 
nuscrits, volés  sans  doute  à  quelque  tom- 
beau, on  a  effacé  par  endroit  le  premier  nom 
et  l'on  a  attribué  le  rituel  à  un  nouvel  ache- 
teur, en  écrivant  son  nom  en  surcharge.  > 
Les  vignettes  de  ce  papyrus,  à  partir  du  bas 
et  par  la  gauche,  nous  montrent  d'abord  le 
défunt  accompagné  de  sa  sœur,  qui  vient 
rendre  hommage  à  Osiris.  Celui-ci  est  peint 
de  couleur  verte  et  il  porte  le  diadème  blanc, 
symbole  de  la  royauté  de  la  haute  Egypte  ; 
il  tient  en  main  les  sceptres  royaux  et  divins. 
Dans  la  seconde  vignette,  le  défunt  vogue 
derrière  Anubis,  dans  la  barque  du  soleil.  Les 
vignettes  suivantes  montrent  diverses  formes 
que  l'âme  était  censée  revêtir  successive- 
ment dans  les  lieux  infernaux  :  c'est  d'abord 
une  sorte  de  héron  consacré  à  Osiris ,  puis 
l'épervier  d'or,  l'hirondelle,  l'épervier  di- 
vin, etc.  Dans  la  bande  supérieure  ,  on  voit 
les  quinze  portes  des  champs  Elysées  des 
Egyptiens,  vient  ensuite  le  curieux  chapitre 
de  la  confession  de  l'aine.  Les  quarante-deux 
juges  sont  ligures  ;  à  chacun  d  eux  s'adresse 
mie -invocation  du  défunt,  qui  se  justifie  cha- 
que fois  de  quelque  péché  contre  la  morale  ou 
lu  religion  du  pays.  A  côté  du  vol ,  du  meur- 
'  tre,  de  l'adultère,  se  trouve  le  péché  des  «  pa- 
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rôles  trop  nombreuses  »  et  celui  de  «  faire 
pleurer  son  prochain.  »  —  •  La  scène  qui  suit 
représente  le  posément  de  l'âme  et  son  juge- 
ment. Dans  les  plateaux  de  la  balance  on 
voit,  d'tjn  côté,  le  vase,  symbole  du  cœur  du 
défunt,  et,  de  l'autre,  la  plume  d'autruche, 
symbole  de  la  justice;  le  cynocéphale  assis, 
qui  repose  au  milieu  de  la  salle,  est  l'em- 
blème du  dieu  Thoth,  qui  doit  lire  la  sentence  ; 
le  dieu  est  figuré  ici  sous  cette  forme,  parce 
que  te  cynocéphale  assis  était  le  symbole  du 
parfait  équilibre.  Les  deux  déesses  debout, 
tenant  des  serpents  en  main,  représentent  la 
double  justice,  celle  qui  punit  et  celle  qui  ré- 
compense. Cette  scène  est  suivie  de  la  vi- 
gnette du  bassin  de  feu,  gardé  par  quatre  cy- 
nocéphales ;  c'étaient  dos  génies  chargés  d'ef- 
facer la  souillure  des  iniquités  qui  auraient 
pu  échapper  à  l'âme  juste  et  de  compléter  sa 
purification.  La  vignette  suivante  montre  le 
soleil  représenté  par  un  disque  rouge  sur  une 
tête  d'épervier  ;  sa  barque  vogue  sur  les  eaux 
célestes,  et  l'âme  justifiée ,  dégagée  de  ses 
souillures,  vient  se  joindre  à  la  course  de 
l'astre  lumineux.  Les  dernières  vignettes  con- 
tiennent la  figure  de  diverses  demeures  oc- 
cupant les  espaces  célestes  que  l'âme  lumi- 
neuse va  maintenant  traverser.» Sur  un  autre 
papyrus,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  vio  siè- 
cle avant  notre  ère ,  la  scène  du  jugement  a 
pris  une  grande  extension.  Horus  pèse  le 
cœur.  Anubis  examine  l'indicateur  de  la  ba- 
lance et  constate  son  équilibre.  Thoth,  à  tête 
"d'ibis,  prononce  la  sentence  qui  assure  l'im- 
mortalité au  défunt.  Devant  Osiris,  juge  su- 
prême, repose  «  la  dévorante  de  l'enfer,  » 
monstre  composé  de  parties  empruntées  au 
crocodile  ,  à  l'hippopotame  et  au  lion ,  et  qui 
se  tient  prêt  à  dévorer  les  condamnés.  La 
fleur  du  papyrus  joue  elle-même  un  rôle  dans 
l'écriture  hiéroglyphique  ;  elle  y  représente 
la  lettre  H,  initiale  du  mot  qui  signifie  papy- 
rus en  égyptien.  Dans  ies  bas-reliefs,  où  sont 
figurés  les  peuples  vaincus  par  les  Pharaons, 
les  captifs  attachés  par  un  lien  que  termine 
l'ombelle  florale  du  papyrus  indiquent  une 
nation  septentrionale  qu'on  av>ait  attaquée 
en  sortant  par  la  basse  Egypte. 

Un  autre  papyrus  égyptien  très-intéressant 
est  connu  sous  le  nom  de  papyrus  magique 
Harris  .  parce  qu'il  fait  partie  de  la  magnifi- 
que collection  rassemblée  pas  M.  Harris  à 
Alexandrie.  11  a  été  trouvé  en  1855  par  les 
Arabes  lors  de  fouilles  faites  a  Thèbes,  et 
dans  un  état  parfait  de  conservation.  Un 
égyptologue  distingué,  M.  Chabas,  a  consa- 
cré à  ce  papyrus,  qui  a  fait  époque  dans  la 
science  et  beaucoup  aidé  au  déchiffrement 
des  hiéroglyphes,  un  remarquable  travail  au- 
quel nous  emprunterons  quelques  détails.  Ce 
papyrus  contient  neuf  pages  écrites  au  verso 
et  au  recto,  d'une  écriture  cursive,  mais  très-' 
belle  et  appartenant  à  la  bonne  époque  (dix- 
neuvième  et  vingtième  dynastie);  il  est  sub- 
divisé en  chapitres  au  moyen  de  rubriques 
fort  commodes  pour  le  lecteur,  et  des  points 
rouges  superposés  aux  lignes  servent  de  si- 
gnes de  ponctuation.  L'ouvrage  de  M.  Cha- 
bas donne  le  fac-similé  du  texte,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'exactitude;  il  reproduit  jus- 
qu'à la  couleur  du  papyrus  et  la  justification 
exacte  des  lignes.  Ce  savant  mémoire  se  di- 
vise en  huit  parties,  comprenant  :  description 
et  origine  du  papyrus;  lecture  des  hiérogly- 
phes et  tableau  des  signes  phoniques;  déter- 
mination du  sujet  et  division  du  papyrus; 
traduction  et  analyse  ;  traduction  correcte  et 
suivie;  étude  de  quelques  textes  hiéroglyphi- 
ques se  rapportant  au  sujet  du  papyrus;  in- 
dex raisonné,  et  enfin  un  précieux  glossaire 
hiéroglyphique  de  tous  les  mots  égyptiens 
mentionnés  dans  l'ouvrage.  Quant  au  papyrus 
lui-même,  il  se  subdivise  en  douze  livres  ou 
chapitres  portant,  soit  des  titres  détaillés, 
soit  la  simple  rubrique  kiro,  autre  chapitre. 
C'est  un  curieux  recueil  de  formules  magi- 
ques, de  conjurations,  d'incantations,  do  pra- 
tiques de  sorcellerie,  d'emplois  de  talismans, 
d'amulettes,  etc.  C'est,  en  un  mot,  comme  dit 
M.  Chabas,  l'art  de  contraindre  les  dieux  à 
servir  les  desseins  des  hommes.  Nous  trou- 
vons d'abord  le  livre  des  chants,  efficaces 
pour  repousser  l'habitant  des  eaux,  qui  ren- 
ferme deux  hymnes  à  Shu,  des  litanies  de 
Shu,  une  adjuration  aux  dieux  d'Hermopolis, 
l'adoration  d'Ammon  -  ra  -  Harmachis  ,  un 
hymne  à  Ammon-ra,  puis  des  formules  pour 
charmer  les  eaux,  précédées  de  cet  avertis- 
sement :  <  Les  maîtres  les  disent  en  asper- 
geant leurs  subordonnés  ;  c'est  un  véritable 
mystère  de  la  double  grande  demeure;  •  les 
précautions  à  prendre  pour  rester  à  la  cam- 

fiagno,  pour  clore  les    clôtures;   enfin    une 
iste  de  noms  magiques  présentant  un  aspect 
barbare  et  sans  signification  apparente. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère-chré- 
tienne,  les  empereurs  grecs  et  romains  don- 
nèrent leurs  diplômes  sur  papyrus.  C'est 
aussi  sur  papyrus  que  furent  écrites  les  plus 
anciennes  bulles  des  papes.  Les  Arabes  écri- 
virent de  même  primitivement,  sur  papyrus 
et  en  lettres  d'or,  leurs  Moatlakas. 

Les  manuscrits  que  les  dernières  fouilles 
ont  fait  découvrir  à  Herculanum  et  à  Pom- 
poi  sont  écrits  sur  du  papyrus.  Ceux  d'Her- 
culanum,  particulièrement,  se  trouvent  sous 
la  forme  de  rouleaux  compactes,  totalement 
carbonisés  ;  mais  en  les  déroulaut  au  moyen 
de  procédés  spéciaux,  on  arrive  à  lire  trôs- 
„  facilement  las  caractères  qui  se  détachent 
parfois  en  noir  brillant  sur  le  fond  noir  et 
mat  du  papyrus  charbonné.  Le  déroulement 
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de  ces  feuilles  précieuses  s'opère  à  l'aide 
d'une  petite  machine  à  vis,  dont  le  mouve- 
ment lent  et  doux  prévient  toute  fracture, 
tandis  qu'une  fine  baudruche,  légèrement  en- 
duite de  colle  et  étendue  par  le  même  mou- 
vement de  la  vis,  fixe  la  feuille  brûlée  et  la 
rend  assez  maniable  pour  que  les  manuscrits 
soient  utilisés  et  conservés. 

La  bibliothèque  de  Milan  offre  aux  érudits 
des  fragments  de  Rufin  et  de  Josèphe.  Mais, 
ce  que  Von  trouve  surtout  dans  diverses  vil- 
les, ce  sont  des  diplômes,  des  évangiles,  des 
psaumes.  On  cite  un  diplôme  conservé  aux 
archives  de  Florence,  qui  est  du  ve  siècle  et 
qui  a  deux  pieds  romains  de  largeur  sur  six 
de  hauteur.  On  parle  aussi  d'un  remarquable 
évangile  existant  à  Saint-Marc  de  Venise; 
mais  il  se  trouve  dans  un  tel  état  de  détério- 
ration qu'on  ne  peut  affirmer  s'il  est  écrit  sur 
papyrus  plutôt  que  sur  parchemin  ou  sur  pa- 
pier de  coton.  Les  bibliothèques  de  Londres, 
de  Vienne ,  de  Munich  possèdent  de  précieux 
papyrus  latins  et  grecs,  soit  de  l'antiquité, 
soit  du  moyen  âge.  En  France,  le  papyrus  fut 
préféré  au  parchemin  sous  la  dynastie  méro- 
vingienne ;  mais  on  ne  trouverait  peut-être 
pas  un  seul  monument  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne  écrit  sur  papyrus,  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  conserve  un  rouleau  de 
papyrus  de  plus  de  six  mètres  de  longueur, 
qu  on  avait  appelé  jadis  le  testament  de  Ju- 
les César,  mais  quon  a  reconnu  être  «ne 
charta  planariss  poteslalis  ou  approbation  ju- 
diciaire d'un  compte  de  tutelle ,  en  date  des 
ides  de  juillet,  564  après  J.-C.  Le  dernier  écrit 
connu  sur  papyrus  est  un  acte  du  pape  Vic- 
tor H,  en  1057. 

—  Bibliogr.  Consulter  les  écrits  suivants  : 
le  Papyrus  ou  Commentaire  sur  trois  livres  de 
Pline  l'Ancien  (Papyrus,  hoc  est  Cqmmenla- 
rius  in  tria  C.  Plinii  majoris  de  papyro  ca- 
pita),  par  Guilandinj  (Venise,  1572,  in-4°); 
Dissertation  philologique  sur  le  papyrus  des 
anciens  (Disserlatio  p/tilolooica  de  papyro  ve- 
terum),  par  Kirchmayer  (Wittemborg,  1606, 
in-4<>)  ;  Dissertation  sur  la  plante  appelée  pa- 
pyrus, sur  le  papier  d'Egypte,  sur  le  papier 
de  coton  et  sur  celui  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui, par  Montfaucon  (dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  t.  VI);  Mémoire 
sur  le  papyrus  et  sur  sa  fabrication,  par  le 
comte  de  Caylus  (dans  les  Méritoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  t.  XXIII)  ;  Lettres 
au  duc  de  Blacas  (1S24,  in-so)  et  Catalogue 
des  papyrus  égyptiens,  par  Champollion  (1855, 
in-fol.);  Essai  sur  les  tiares  dans  l'antiquité, 
par  Géraud  (1838,in-4°)  ;  le  Papier  dans  l'an- 
tiquité et  dans  les  temps  modernes,  par  M.  Bg- 
ger  (1866,  in-18). 

FAQUAGE  s.  m.  (pa-ka-je  —  du  saxon  pack, 
paquet).  Pêche.  Manière  de  disposer  le  pois- 
son salé  dans  les  barils,  pour  en  placer  le  plus 

possible. 

PÂQUE  s.  f.  (pâ-ke  —  lat.  pascha,  grec 
pascha,  hébreu  pesahh  ou  phase,  qui  signifie 
saut,  passage,  et  qui  est  formé  du  verbe  pâ- 
sahh,  sauter,  marcher  en  sautant,  passer). 
Hist.  Fête  solennelle,  célébrée  annuellement 
par  les  Juifs,  le  quatorzième  jour  de  la  pre- 
mière lune  de  leur  année,  en  mémoire  deleur 
sortie  d'Egypte,  il  Seconde  pâque,  Fête  célé- 
brée par  les  juifs  le  quatorzième  jour  du  se- 
cond mois,  en  faveur  des  voyageurs  et  des 
malades  qui  n'avaient  pu,  pour  célébrer  la 
première,  se  trouver  à  Jérusalem. 

—  Immoler  la  pâque,  Manger  lapâque,  Im- 
moler et  manger  un  agneau,  selon  le  rit 
prescrit  pour  la  célébration  de  la  pâque. 

—  Ane.  Hturg.  Fête  solennelle  quelconque. 
Il  Grande  pâque,  Fête  de  Pâques  établie  en 
mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus,  Il  Pâque 
de  la  Nalioité,  Noël,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Jésus.  Il  Pâque  de  l'Ascension, 
Fête  de  l'Ascension  de  Jésus.  Il  Pâque  de  la 
Pentecôte  ou  des  Roses,  Jour  de  la  Pentecôte, 
fête  qui  arrive  au  temps  des  roses.  Il  Pâque  de 
Notre-  Dame,  Nom  donné  par  les  Syriens  a 
une  fête  qu'ils  célèbrent  dans  le  mois  de  juil- 
let. Il  Pâque  demandée,  Dimanche  des  Ra- 
meaux, où  l'on  faisait  une  instruction  aux 
catéchumènes.  Il  Pâque  des  Turcs  ,  Nom  que 
l'on  donne  à  une  fête  turque,  qui  se  célèbre 
à  la  fin  du  jeûne  du  mois  de  ramadan. 

—  Interj.  Pâque-Dieul  Ancien  jurement, 
qui  était  familier  à  Louis  XI  : 

Mats,  Pdque-Dieu!  c'est  de  la  bergerie 
Que  cea  amitiés-là,  c'est  du  ll.ican  tout  pur! 

V.  Hooo. 

—  s.  m.  Pâques  ou  rarement  Pâque,  mais 
toujours  sans  article ,'  Fête  solennelle  célé- 
brée tous  les  ans  par  les  chrétiens,  en  mé- 
moire de  la  résurrection  de  Jésus  :  Après  Pâ- 
ques. Quand  PÀQUiiS  sera  passé. 

—  Deoant  Pâques',  après  Pâques,  Formules 
que  Philippe  V  ajoutait  aux  dates  de  ses  di- 
plômes. 

—  Semaine  de  Pâques ,  Temps  qui  s'écoule 
entre  la  fête  de  Pâques  et  le  dimanche  de 
Quasimodo  inclusivement. 

—  Quinzaine  de  Pâques,  Temps  qui  s'écoule 
entre  le  dimanche  des  Rameaux  et  le  diman- 
che de  Quasimodo  inclusivement. 

—  Œufs  de  Pâques,  Œufs  ordinairement 
teints  en  rouge,  que  l'on  est  dans  l'habitude 
de  consommer  pendant  les  fêtes  de  Pâques, 
parce  que  les  œufs  étaient  autrefois  prohibés 
pendant  le  carême,  il  Bonbon  en  forme  d'oeuf 
ou  boite  de  même   forme,  pleine  de  jouets, 
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qu'il  est  d'usage  d'offrir  aux  enfants  le  jour 
de  Pâques. 

—  Loc.  prov.  Se  faire  poissonnier  ta  veille 
de  Pâques,  S'engager  dans  une  affaire  quand 
on  n'a  plus  aucun  avantage  à  en  espérer, 
comme  quelqu'un  qui  entreprendrait  le  com- 
merce du  poisson  après  le  temps  du  carême, 
époque  où  le  débit  en  est  le  plus  avantageux. 
Il  Se  faire  brave  comme  un  jour  de  Pâques,  Se 
parer  comme  on  le  fait  habituellement  un  jour 
de  grande  fête. 

—  Prov.  Entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  le 
dessert  est  une  crotUe,  Il  est  difficile  de  sa 
procurer  des  fruits  à  cetfe  époque,  il  Tarde 
qui  tarde,  en  avril  aura  Pâques,  La  fête  de 
Pâques  n'arrive  jamais  après  le  mois  d'avril. 
Il  Fais  une  dette  payable  à  Pâques  et  tu  trow 

veras  le  carême  court ,  On  trouve  que  le  mo- 
ment de  payer  une  dette  vient  toujours  trop 
vite.  Il  A  Pâques  on  s'en  passe,  à  la  Pentecôte 
quoi  qu'il  coûte,  Se  dit  en  parlant  des  habits 
d'été,  dont  on  n'a  absolument  besoin  qu'à 
cette  dernière  époque,  il  II  faut  faire  carême- 
prenant  avec  sa  femme  et  Pâques  avec  son  curé, 
Il  faut  s'amuser  en  temps  de  carnaval  et  faire 
ses  dévotions  à  Pâques.  Il  A  Noël  au  balcon, 
à  Pâques  au  tison,  Quand  le  temps  est  beau  a 
la  Noël,  il  fera  froid  à  Pâques.  On  dit  aussi  : 
A  Noël  les  moucherons,  à  Pâques  les  gla- 
çons, et,  en  Provence,  Noël  au  jeu,  Pâques  au 
feu. 

—  Ane.  cont.  Devoir  de  Pâques,  Droit  d'an 
agneau  qui  était' dû  par  chaque  métayer  du 
bourg  de  Beaucaire  au  curé  de  cette  paroisse. 

—  s.  f.  pi.  Pâques  fleuries.  Dimanche  des 
Rameaux,  qui  précède  immédiatement  celui 
de  Pâques,  u  Saint  Christophe  de  Pâques  fleu- 
ries, Ane,  parce  que  Jésus-Christ,. monté  sur 
une  ânesse,  entra  à  Jérusalem  le  jour  des 
Rameaux  ou  de  Pâques  fleuries,  et  que  Chris- 
tophe ,  dont  le  nom  signifie  en  grec  porte- 
christ,  porta  un  jour  Jésus  sur  ses  épaules- 

—  Pâques  closes.  Dimanche  de  Quasimodo, 
qui  vient  après  la  semaine  de  Pâques  et  met 
tin  au  temps  pascal.  [|  Pâques  nêves,  Nom 
donné  à  la  fête  de  Pâques,  à  l'époque  où  elle 
marquait  le  commencement  de  1  année,  ce  qui 
a  duré  jusqu'en  1565.  . 

—  Faire  ses  pâques,  Communier  un  des 
jours  de  la  quinzaine  de  Pâques,  selon  la  pres- 
cription do  l'Eglise  :  Le  roi  fit  sks  pâques  à 
Libourne,  et  après  U  voulut  que  toits  les  çhe~ 
valiers  de  son  ordre  communiassent  à  là  messe, 
(Bassompierre.) 

—  Etre  brave  comme  un  bourreau  qui  fait 
ses  pâques,  Se  dit  pour  se  moquer  de  quel- 
qu'un vêtu  de  neuf. 

—  Hist.  Pâques  véronaises,  Nom  donné  à 
un  massacre  des  soldats  de  la  République 
française,  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  deuxième 
fête  de  Pâques,  dans  la  ville  de  Vérone,  le 
17  avril  1737. 

—  Encycl.  Hist.  juive.  Pour  faire  l'histoire 
de  la  pâque  juive,  il  est  nécessaire  de  re- 
monter à  son  institution.  Voici  en  quels  ter- 
mes elle  est  racontée  dans  le  Deutéronome  : 
«  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  et  à  Aaron,  sûr  la 
terre  d'iîgypte  :  Ce  mois-ci  est  le  commen- 
cement des  mois,  il  sera  le  premier  des  mois 
de  l'année.  Parlez  à  l'assemblée  générale  des 
enfants  d'Israël  et  dites-leur  :  Le  dixième 
jour  du  présent  mois,  que  chaque  famille  dans 
chaque  maison  prenne  un  agneau.  Si  l'on  est 
trop  peu  nombreux  pour  manger  l'agneau, 
on  fera  venir  son  plus  proche  voisin,  et  l'on 
formera  un  nombre  convenable  de  personnes 
pour  manger  l'agneau.  Cet  agneau  devra  être 
un  mâle  d'une  année,  sans  aucune  tache. 
Vous  pourrez  prendre  un  chevreau  dans  les 
mêmes  conditions.  Vous  garderez  l'animal 
jusqu'au  quatorzième  jour  de  ce  mois  et,  le 
soir  venu,  tous  les  enfants  d'Israël  l'immole- 
ront. Et  ils  prendront  de  son  sang  et  en  met- 
tront sur  les  jambages  et  sur  le  linteau  de  la 
porte  de  la  maison  où  ils  le  mangeront.  Et 
dans  la  nuit,  ils  en  mangeront  les  chairs  rô- 
ties, et  des  pains  azymes,  avec  des  laitues 
sauvages.  Vous  ne  mangerez  aucune  partie 
crue  ni  cuite  à  l'eau,  mais  jolie  seulement. 
Vous  dévorerez  la  tête,  les  pieds  et  les  intes- 
tins. Et  il  n'en  restera  rien  au  matin,  ou,  s'il 
reste  quelque  chose,  vous  le  brûlerez.  Or 
voici  comment  vous  mangerez  :  Vous  cein- 
drez vos  reins,  vous  aurez  vos  chaussures 
aux  pieds  et  vos  bâtons  en  main  et  vous  man- 
gerez en  hâte-,  car  ceci  c'est  la  phase  (c'est- 
à-dire  le  passage)  du  Seigneur.  Et  je  passerai 
sur  la  terre  d'Egypte  pendant  cette  nuit,  et 
je  frapperai  tous  les  premiers-nés  de  cette 
terre  depuis  l'homme  jusqu'à  la  bête.  Mais  le 
sang  dont  vous  aurez  marqué  ies  maisons  dans 
lesquelles  vous  serez  me  servira  d'avertisse- 
ment, et  je  passerai  devant,  et  vous  ne  serez 
pas  atteints  par  la  plaie  dont  je  frapperai  la 
terre  d'Egypte,  Vous'  garderez  de  ce  jour  un 
souvenir  durable  et  vous  le  célébrerez,  par 
vos  enfants,  d'un  culte  sans  fin.  Pendant  sept 
jours,  vous  mangerez  des  azymes.  Dès  le  pre- 
mier jour,  il  n'y  aura  aucun  ferment  dans  vos 
maisons.  Qui  aura  mangé  du  fermenté  depuis 
le  premier  jusqu'au  septième  jour,  son  aine 
périra  d'entre  Israël.  Le  premier  jour  sera 
saint  et  solennel,  et  le  septième  sera  honoré 
avec  la  même  solennité.  Vous  ne  ferez  'au- 
cune œuvre,  excepté  celles  qui  se  rapportent 
au  manger.  Et  vous  observerez  les  azymes, 
car  dans  le  même  jour  je  tirerai  votre  armée 
de  la  terre  d'Egypte,  et  vous  célébrerez  ce 
jour  par  un  rit  perpétuel.  Le  premier  mois, 
le  quatorzième  jour  au  soir,  vous  mangerez 
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les. azymes/»  Moïse  porta  &  l'assemblée  des 
anciens  les  ordres  dé  Dieu  et  ajouta  :  «  Lors- 
que vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  le 
Seigneur  vous1  donnera  comme  il  vous  l'a 
promise,  vous  observerez  les  mêmes  céré- 
monies,. Et  lorsque  vos  fils  vous  diront  : 
Qi|el  est  ce  rit?  Vous  leur  direz  :  C'est  la 
vicjirne  du  passage  du  Seigneur,  lorsqu'il 
passa  sur  lès  demeures  des  enfants  d'Israël, 
frappant  les  Egyptiens  et  épargnant  nos  de- 
meures, • 

Telles  sont  les  cérémonies  qui,  imposées, 
d'après  le  récit  sacré,  aux  Hébreux  avant 
leur  sortie  d'Egypte,  furent  ensuite  scrupu- 
leusement pratiquées  dans  la  suite  des  siècles 
et  sont  encore  aujourd'hui  observées,  sans 
changement  essentiel,  pur  les  Israélites.  Les 
enfants  d'Israël  n'ont  généralement  pas  usé 
de  la  faculté  qui  leur,  fut  laissée  à  l'origine  de 
substituer;  un  ichevreau  à  l'agneau,  et  il  faut 
JeSj.en  féliciter,  car  la  chair  d'un  chevreau 
d'îin  an  a  réellement  des  qualités  malsaines. 

Dans,  les  premiers  temps,  chaque  chef  de 
famille  était  prêtre  et  sacrificateur  pour  les 
siens';  la  caste  sacerdotale  s'étant  ensuite 
fojrmée  et  développée,  elle  fut  seule  chargée 
d'immoler  la;  victime.  L'agneau  était  égorgé 
dans  lé  vestibule  du  temple  et  son  sang  ré- 
pandu sur  l'autel.  II  est  rapporté  auchap.  xxx 
du  liv;  H"  des  Paralipomènes,  comme  un  fait 
inouï,  que,  quand  le  roi  Bzéchias  convoqua 
tout  le  peuple  d'Israël  à  célébrer  la  pâque  à 
Jérusalem,  les  membres  de  plusieurs  tribus, 
ne  s'étant  point  purifiés,  «  mangèrent  la  pâque 
autrement  qu'il  en  est  écrit.  »  Le  roi  Ézé- 
chias  fut.  opligé,  dit  l'auteur  sacré,  de  s'a-r 
dresser  à  Jéhovah :  «Que  l'Eternel,  dit-il, 
qui,  est  bon,,  tienne  la  propitîation  pour  faite 
de  quiconque  a  tourné  son  coeur  vers  lui,  bien 
qu'il  ne  se  soit  pas  purifié.  Et  l'Eternel 
exauça  Ezèchias...  p 

Jésus-Christ,  qui,  tout  en  révolutionnant 
l'ancien  culte,  affecta  dé  ne  pas  y  changer 
un  iota,  célébra  toujours  en  bon  Israélite  la 
fête  de  Pâque.  Ce  fut  pour  assister  à  cette 
solennité  qu'il  se  rendit  à  Jérusalem,  où  il 
trouva  la  mort.  •  Le  premier  jour  des  azymes, 
les  disciples  vinrent  k  Jésus  et  lui  dirent  ; 
Où  veux-tu  que  nous  te  préparions  ce  qu'il 
faut  pour  manger,  la -pâque?  Et  il  répondit: 
Allez  dans  la  ville,  chez  un'  tel,  et  lui  dites  : 
Le  Maître  dit  :  Mon  temps  est  proche;  je 
fais:  la  pâque  chez  toi  avec  mes  disciples. 
LeS_disciples  firent  comme  Jésus-Christ  leur 
avait  ordonné  et  préparèrent  la  pâque.  Et 
quand  le  soir:  fut  venu,  il  se  mit  à  table  avec 
ses  disciples,  i  Ce  récit  nous  apprend  que, 
outre  les  grandes  cérémonies  religieuses  fai- 
tes pour  tout  le  peuple  au  tenïple?  le  repas 
mosaïque  était  célébré  dans  des  malsons. 

—  Liturg.  Oh  sait  que  le  repas  pascal  de 
Jésus-Christ  devint  l'origine  d'une  cérémonie 
chrétienne  qui  s'appelle  même  le.  Repas,  la 
Cène,  la  Communion.  Lés  apôtres  célébrèrent- 
ils  la  pâque  chaque  année  ?  Nous  l'igno- 
ro'ns  ;  if  est  probable  que  les  chrétiens  appar- 
tenant à  la  communion  de  saint  Paul  durent 
rejeter  cette  fête  juive,  comme  ils  rejetaient 
toutes  les  autres,  pour  ne  s'en  tenir  qu'à  la 
Cène,  Jésus  ayant  dit  :  i  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  »  Les  chrétiens  judaïsants  du- 
rent, au  contraire,  rester  attachés  à  la  fête 
juive.  Ce  n'est  qu'au  ne  siècle  que  l'on  peut 
sortir  des  conjectures.  Les  chrétiens  d'alors 
célébraient  tous  les  ans  deux  fêtes,  l'une  en 
mémoire  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
Jésus,  et  l'autre  en  commémoration  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres;  ils 
appelaient  le  jour  où  ils  célébraient  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Jésus  le  jour  de  la 
pâque,  parce  qu'ils  le  confondaient  chronolo- 
giquement avec  celui  où  les  Juifs  célébraient 
leur  pâque.  Cependant,  les  chrétiens  de  l'Asie 
Mineure  différaient  beaucoup  des  autres,  et 

Îmrticulierement  de  ceux  de  Rome,  quant  & 
a  manière  d'observer  ce  jour  solennel.  Les 
uns  et  les  autres  jeûnaient  durant  la  Grande 
semaine  (c'est  ainsi  qu'ils  appelèrent  la  se- 
maine dans  laquelle  Jésus  mourut).  Après  ce 
jeûne,  ils  célébraient  comme  les  Juifs  une 
fête  dans  laquelle  ils  consommaient  unagneau 
pascal  en  mémoire  du  dernier  souper  de  Jé- 
sus. Les  autres  chrétiens  d'Asie,  au  contraire, 
plus  rapprochés  de  la  Judée  et  presque  tous  ju- 
déo-chrétiens, célébraient  cette  fête  le  qua- 
torzième jour  du  premier  mois  des  Juifs,  en 
même  temps  que  ceux-ci  célébraient  leur  pâ- 
que, et  trois  jours  après  ils  célébraient  la  ré- 
surrection du  Christ.  Ils  affirmaient  tenir 
cette  coututhe  des  apôtres  Jean  et  Philippe, 
et  alléguaient,  pour  appuyer  leur  sentiment, 
l'exemple  de  Jésus  même,  qui' célébra  sa  pâ- 
que le' même  jour  que  les.  Juifs  célébraient  la 
leur.  Les  Eglises  d'Occident  observaient  une 
méthode  différente  ;  elles  célébraient  leur 
fête  de  Pâques  dans  la  nuit  qui  précédait 
l'anniversaire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  ne  faisaient,  par  conséquerit,'de  la 
commémoration  du  crucifiement  et  de  la  ré- 
surrection qu'une  seule  et  même  fêle. 

Deux  grandes  objections  étaient  faites  par 
les  chrétiens  d'Occident  et  d'Alexandrie  à  la 
règle  des  Asiatiques.  Ces  derniers  célébraient 
la  fête  de.  Pâques  le  même  jour  où,  dit-on, 
Jésus  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  dis- 
ciples, interrompan  t  ainsi  le  jeûne  de  la  Grande 
semaine,  ce  que  les  autres  Eglises  regardaient 
cçnjine  un  crime  ou  du  moins  comme  une 
chose  fort  indécente.  Cet  inconvénient  ne  fut 
pas'le.seul  qui  résultât  de  cette  coutume  des 
Orientaux;  car,  comme  ils  célébraient  la  mé- 
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moire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  pré- 
cisément trois  jours  après  la  fête  de  Pâques, 
il  arrivait  souvent  que  cette  grande  fête  tom- 
bait sur  d'autres  jours  que  le  premier  de  la 
semaine;  cette  circonstance  déplut  à  1a  plu- 
part des  chrétiens,  parce  qu'ils  croyaient  qu'il 
n'était  pas  permis  de  célébrer  la  résurrection 
de  Jésus  ifn  autre  jour  que  le  dimanche.  Cela 
occasionna  dès  disputes  violentes  entre  les 
Eglises  d'Asie  et  celles  d'Occident.  Vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  Polyearpe,  celui  même 
qu'on  dit  avoir  été  disciple  de  saint  Jean,  se 
rendit  k  Rome  pour  conférer  avec  l'évêque 
Articèt  sur  cette  matière,  et  essayer  de  met- 
tre un  terme  aux  démêlés  qu'elle  avait  occa- 
sionnés; mais  cette  conférence  ne  produisit 
aucun  effe't.  Polyearpe  et  Anîcèt  convinrent 
seulement  qu'il  ne  fallait  pas  rompre  lçs  liens 
de  lu  charité  h  l'occasion  de  cette  contro- 
verse ;  mais  l'un  et  l'autre  persistèrent  dans 
leurs  sentiments,  et  l'on  né  put  jamais  enga- 
ger les  Asiatiques  à  changer  la  règle  qu'ils 
prétendaient  avoir  reçue  par  tradition  des 
apôtres  eux-mêmes. 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  Victor,  évèque 
de  Rome,  résolut  de  forcer  les  chrétiens  d  A- 
sie  à  suivre,  sur  cette  matière,  la  règle  que 
les  Eglises  d'Occident  avaient  adoptée.  Ayant 
pris  en  conséquence  l'avis  de  quelques  autres 
év.èques,  il  écrivit  une  lettre  impérieuse  aux 
prélats  asiatiques,  lettre  par  laquelle  il  leur 
ordonnait  de  suivre  l'exemple  des  chrétiens 
d'Occident  à  l'égard  du  temps  auquel  on  de- 
vait célébrer  la  fête  de  Pâques.  Les  Asiati- 
ques répondirent  à  cette  sommation  par  la 
plume  de  Polycrate,  évèque  d'Ephèse,  qu'ils 
ne  se  départiraient  jamais,  sur  ce  sujet,  de 
la  coutume  qu'ils  avaient  reçue  dé  leurs  an- 
oêtres.Victor,  irrité  de  la  réponse  hautaine 
des  évêques  asiatiques,  rompit  toute  commu- 
nion avec,  eux,  les  déclara  indignes  du  nom 
de  ses  frères  et  les  exclut  de  tout  commerce 
avec  l'Eglise  de  Rome.  Les  progrès  de  ta  dis- 
sension des  Eglises  d'Orient  et  d'Oeoide'nt, 
favorisés  par  la  violence  de  Victor,  furent 
arrêtés  par  les  remontrances  sages  et  modé- 
rées qu'Irénée,  évèque  de  Lyon,  adressa  au 
prélat  romain,  dans  une  lettre  où  il  lui  fît 
sentir  l'imprudence  et  l'injustice  de  la  démar- 
che qu'il  avait  faite.  Pendant  la  trêve  qui 
suivit,  les  deux  Eglises  conservèrent  chacune 
leurs  coutumes  jusqu'au  iv«  siècle,  époque 
où  le  concile  de  Nicée  fixa  le  temps  où  I  on 
devrait  célébrer  la  fête  de  Pâques  dans  toutes 
les  Eglises  de  la.  chrétienté.  Le  temps  fixé 
par  les  Pères  du  concile  fut  le  dimanche  qui 
suit  le  quatorzième  jour  de  la  première  lune 
après  l'équinoxe  de  printemps. 

La  fête  de  Pâques  est  la  plus  importante 
dans  la  plupart  des  sectes  chrétiennes.  Les 
canons  catholiques  recommandent  expressé- 
ment de  faire  les  pâques,  c'est-à-dire  de  com- 
munier le  joui-  de  Pâques,  qui  est  aussi  un 
jour  de  communion  chez  les  protestants.  Tou- 
tefois, la  tolérance  de  l'Eglise  a  étendu  à 
toute  la  quinzaine  de  Pâques  ta  faculté  de 
faire  la  communion  obligatoire. 

La  Pâque  des  chrétiens  a  été  et  est  encore, 
suivant  les  pays,  accompagnée  de  cérémo- 
nies particulières  souvent  fort  bizarres.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (v.  œuf)  l'histoire  des 
œufs  de  Pâques.  En  Russie,  où  cette  fête  se 
célèbre  avec  une  grande  solennité,  il  est 
d'usage  que  les  personnes  qui  se  rencontrent 
ce  jour-la  se  baisent  Sur  la  bouche,  après 
quoi  l'Une  dit:  «  Christ  est  ressuscité.  >  Et 
1  autre  reprend  :  «  Il  est  vraiment  ressuscité,  » 
Le  cznr  lui-même  n'est  pas  affranchi  de  cette 
pratique,  qui  existe  aussi  dans  ta  plupart  des 
couvents  catholiques,  au  moins  pour  les  pa- 
roles échangées.  On  raconte  que  l'empereur 
Nicolas  ayant  donné  le  salut  pascal  au  fac- 
tionnaire qui  gardait  su  porte  et  lui  ayant 
dit  :  •  Frère,  Christ  est  ressuscité,  «  le  soldat 
répondit  résolument  :  <  Non,  père,  il  ne  t'est 
pas.  —  Christ  est  ressuscité,  dit  l'autocrate 
en  colère.  —  Non,  il  rie  l'est  pas.  »  Le  fac- 
tionnaire était  un  juif  fort  eritèté;  le  czar  le 
sut  et  rit  beaucoup  de  l'aventure.  En  Polo- 
gne, il  existe  une  coutume  plus  raisonnable. 
Le  jour  de  Pâques,  la  table  des  maisoiis  ri- 
ches est  ouverte  à  tout  venant.  Celui  qui  veut 
venir  s'y  asseoir  se  présente  à  fa  porte  de  la 
salle  à  manger,  où  le  chef  de  la  maison  lui 
offre  un  quartier  d'œuf  dur,  avant  de  le  con- 
duire à  sa  table.  Des  Polonais  exilés  ont  con- 
servé cet  usage  dans  leurs  pays  d'adoption, 
et  il  n'est  pas  rare  que  de  riches  Polonais 
établis  à  Paris  offrent  k  tous  leurs  compa- 
triotes, sans  distinction,  le  repas  pascal,  qu'ils 
appellent  un  bénit. 

—  Chronol.  La  méthode  dé  la  détermination 
des  Pâques  adoptée  par  le  concile  de  Nicée  ne 
laisse  pas  d'être  assez  compliquée.  Elle  se 
résume  comme  il  suit:  Notez  le  jour  où  ar- 
rive l'équinoxe  du  printemps;  déterminez  le 
premier  jour  de  la  pleine  lune  après  cet  équi- 
noxe  :  le  dimanche  qui  suit  le  premier  jour  da 
cette  pleine  lune,  cest  Pâques.  On  sait  que 
l'équinoxe  du  printemps  tombe  généralement 
le  21  mars.  Si  donc  la  pleine  lune  tombe  aussi 
le  ti  mars,  cette  pleine  lune  est  dite  pascale, 
ce  qui  veut  dire  que  le  dimanche  suivant  est 
le  jour  de  Pâques.  Ce  dimanche  ne  peut  évi- 
demment pas  échoir  avant  le  22  mars  ;  donc, 
Pâques  ne  peut  arriver  plus  tôt  que  le  22  mars. 
D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  constater  que 
Pâques  ne  peut  pas  arriver  plus  tard  que  le 
25avril.  En  effet:  l'équinoxe  étantau  21  mars, 
la  pleine  lune  arrive  ou  le  21  mars,  ou  dans 
un  des  vingt-huit  jours  qui  suivent,  car  il  ne 
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se  passe  jamais  vingt-neuf  jours  sans  qu'il  y 
ait  une  pleine  lune.  Si  donc  la  pleine  lune  ar- 
rive vingt-l:uit  jours  après  le  21  mars,  c'est- 
à-dire  le  plus  tard  possible,  elte   tombe   le 

18  ayril.  Or,  le  dimanche  le  plus  éloigné  après 
le  18  avril  tombe,  au  plus  tard,  le  25  du  même 
mois  ;  donc  Pâques  ne  peut  survenir  après  le 
25  avril. 

Delambre  a  donné  une  règle  et  un  tableau 
pour  trouver  la  date  de  la  fête  de  Pâques; 
mais,  comme  il  est  aussi  facile  d'avoir  à  sa 
disposition  un  almanach  quelconque,  où  cette 
date  est  portée,  que  la  règle  et  le  tableau  de 
Delambre  exigent  un  certain  calcul,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler 
autrement. 

Nous  allons  toutefois  faire  connaître  deux 
formules  trouvées  par  Gauss  pour  détermi- 
ner le  jour  de  la  fête  de  Pâques  sans  le  se- 
cours des  lettres  dominicales  ni  des  épactes. 
Soient  :  a  te  reste  de  la  division  de  l'année 
proposée  pur  19  ;  6  le  reste  de  la  division  par 
4  ;  c.  le  reste  de  la  division  par  7.  Divisons 

19  «  +  M  par  30,  et  nommons  d  le  reste  de  la 
division.  Divisons  également  2  b  +  4  e  -(-  6rf+N 
par  7,  et  nommons  e  le  reste.  Gauss  a  dé- 
montré que  l'on  a,  pour  le  quantième  du  jour 
do  Pâques,  l'une  ou  l'autre  des  deux  expres- 
sions : 

Pâques  ~\   rf  +  e_9avri]. 

Pour  le  calendrier  Julien,  tes  quantités  M  et  N 

sont  constamment  M  =  15,  N  =  6;  pour  la 
calendrier  grégorien,  on  a  des  valeurs  diffé- 
rentes : 

M  N 

Depuis  15S2  jusqu'à  1G99     22  3 

—  1700   —   1799  23  3 

—  1800   —   ES39  23  4 

—  1900   —   1009  24  5 

—  2000   —   2099  24  5 

—  2100   —   2J99  24  6 

—  2200   —   2229  25  0 

—  2300    —   2:'.99  26  1 

—  2100    —   2190  25  l 

Comme  exemple,  cherchons  lu  date  de  Pâ- 
ques pour  l'année  ISS0.  Nous  aurons  : 

18SG 

D9;a  =  5. 


19 
18SG 

4 
18SG 


471  :  b  =  2. 


=  269  ;  C  =  3. 

Comme  les  quantités  M  et  N  sont  respective- 
ment 23et  4  pour  toutes  les  années  duxixosiè- 
cle,  nous  aurons  de  plus  : 

19  a  +  M      19,5  4-  23      118 

—55—  =  — ^~  =  g,  =  3  ;<*  =  28. 

2  6  +  4  e-j-6  d-l-N  _  2,2  +  4,3  -f  6,28  ■+  j 

7  "  ~7 


Donc, 


188       „ 
=  —  =  26;  e  =  6. 

7 


PàùMS  =  \  "  +  28  +  6  *  56  marS' 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  deux  valeurs  sont 
identiques;  car  si  le  mois  de  mars,  au  lieu 
d'être  arrêté  à  31  jours,  était  prolongé,  son 
cinquante-sixième  jour  correspondrait  à  la 
date  désignée  par  le  25  avril. 

Lorsque  le  jour  de  Pâques  est  trouvé,  on  en 
déduit  immédiatement  toutes  les  fêtes  mobi- 
les. Ainsi  lu  Septimgésime  est  le  neuvième  di- 
manche, on  le  soixante-troisième  jour  avant 
Pâques;  l'Ascension  est  le  quarantième  jour 
après,  etc. 

pâque,  ée  (pa-ké)  part,  passé  du  v.  Pa- 
quer.  Arrangé  par  couches  dans  un  baril  : 
Barengs  paqués.  Saumons  paqués. 

PAQUEBOT  s.  in.  (pa-ke-bo  —  anglais  pac- 
ket-hoal  i  âipacket,  paquet  de  dépêches,  et  de 
boat,  bateau,  proprement  bateau  pour  porter 
les  paquets  de  dépêches).  Mar.  Navire  de  nier 
chargé  du  transport  des  lettres  et  dus  passa- 
gers d'un  lieu  à  un  autre,  comme  la  inalle- 
poste  sur  terre  :  Paquebot  à  vapeur.  Paqub- 
BOT-poste.  Paqdkbot  transatlantique.  S'embar- 
quer sur  un  paquebot,  u  Nom  donné  primiti- 
vement aux  navires  qui  faisaient  le  service 
des  correspondances  des  amiraux  et  des  hauts 
fonctionnaires  des  ports. 

—  Encycl.  On  appelait  ainsi,  dans  l'ori - 
gine,  un  petit  bâtiment  destiné  à  porter  les 
lettres  ou  les  paquets  d'un  port  à  un  autre. 

Avec  le  temps,  les  dimensions  des  paque- 
bots se  sons  accrues.  Ils  ont  reçu  des  aména- 
gements qui  les  ont  rendus  propres  à  trans- 
porter des  passagers  en  même  temps  que  les 
lettres  et  les  colis.  On  leur  a  aussi  attribué 
des  destinations  de  plus  en  plus  éloignées.' 

Aujourd'hui,  presque  touslespaçaeoo/s  sont 
des  bâtiments  k  vapeur. 

Partout  où  ils  s'établissent,  les  communi- 
cations rapides  et  régulières  qu'ils  offrent 
exercent  l'influence  la  plus  puissante  sur  le 
développement  des  relations  commerciales, 
sociales  et  politiques. 

En  France ,  où  l'esprit  d'association  n'est 
encore  que  médiocrement  développé  et  où  le 
commerce  est  trop  souvent  d'une  timidité 
exagérée,  le  gouvernement  a  dû  encourager 
et  favoriser  par  des  subventions  les  sociétés 
qui  se  sont  formées  pour  relier,  au  moyen  de 
lignes  de  paquebots  à.  marche  rapide,  notre 
pays  avec  les  contrées  où  il  est  important 
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d'étendre  nos  relations  commerciales,  et  où 
notre  industrie  peut  trouver  un  débouché 
considérable  pour  ses  produits.  Maintenant 
donc ,  tous  les  paquebots  son»  à  vapeur  et 
portent  plutôt  les  voyageurs  et  les  lettres  que 
les  marchandises. 

Aujourd'hui,  on  peut  donc  définir  le  paque- 
bot :  Un  bâtiment  à  vapeur  destiné  au  trans- 
port des  voyageurs  dans  des  pays  séparés 
par  la  mer  et  situés  généralement  a  de  gran- 
des distances. 

On  ne  donne  pas,  en  effet,  le  nom  de  pa- 

fuebot  aux  bateaux  h  vapeur  qui  circulent 
l'intérieur  du  pays,  sur  les  fleuves,  ni  à 
ceux  qui  ne  font  que  de  petites  traversées, 
comme  de  France  en  Angleterre  par  exemple. 
On  semble  réserver  ce  nom  aux  navires  qui 
font  delongues  navigations,  qui  vont  en  Amé- 
rique, en  Afrique,  en  Asie.  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  :  le  paquebot  de  New-York,  le  paque- 
bot du  Canada,  de  Constantinople,  des  béfids 
du  Nil,  etc.  .  . 

Ces  paquebots  sont  de  très-grands  bâti- 
ments, munisde  machines  puissantes  et" pour- 
vus à  bord  de  toutes  les  commodités  que  peu- 
vent désirer  les  passagers  pendant  un  long 
voyage.  Ils  ont  plus  que  l'utile  et  le  commode, 
ils  ont  le  superflu  et  le  luxe. 

Il  est  peu  d'habitations  de  terre  qui  puis- 
sent en  effet  rivaliser  de  luxe  et  de  confor- 
table avec  tes  magnifiques  paquebots  qui  font 
le  service  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  par 
exemple. 

La  première,  et  la  plus  importante,  sans 
contredit,  des  conditions  de  construction,  c'est 
la  solidité.  La  vie  des  voyageurs  doit  être  à 
l'abri  de  tout  danger. 

Les  paquebots  doivent  être  d'une  solidité  & 
toute  épreuve,  pouvoir  braver  lèvent,  la  mer 
et  la  tempête.  Ils  sont  généralement  con- 
struits complètement  en  fer. 

A  la  solidité  ils  doivent  joindre  la  rapidité  ; 
en  effet  un  voyage  en  mer  est  toujours  péni- 
ble, surtout  pour  les  personnes  qui  sont  su- 
jettes au  mal  de  mer.  On  doit  donc  déterminer 
les  formes  extérieures  de  façon  a  avoir  un 
mouvement  rapide, mais  surtout  sans  compro- 
mettre ta  solidité. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails  à 
ce  sujet,  ces  questions  ayant  été  traitées  au 
mot  navire;  il  nous  suffit  de  les  avoir  indi- 
quées. 

Les  bateaux  de  ce  genre  les  plus  remar- 
quables que  nous  ayons  en  France  sont  les 
paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique, 
dont  le  siège  esfsu  Havre.  Deux  surtout,  le 
Saint-Laurent  et  le  Pereire,  sont  dans  leur 
genre  de  véritables  merveilles.  La  compagnie 
Valéry,  de  Marseille,  et  quelques  autres  pos- 
sèdent aussi  des  paquebots  convenablement 
aménagés. 

Ces  navires  sont  pour  la  plupart  construits 
en  Angleterre  sur  les  plans  d'ingénieurs  fran- 
çais ;  cependant,  depuis  quelques  années,  on 
commence  à  en  construire  en  France  dans 
les  ateliers  de  la  compagnie  des  forges  et 
chantiers  de  l'Océan.  Les  machines  sont  faites 
au  Havre,  et  les  coques  en  fer  dans  les  vas- 
tes ateliers  de  construction  que  la  compagnie 
possède  à  Bordeaux. 

Le  plus  grand  de  tous  les  paquebots  connus 
est  le  Great-Easlern  ou  ùeviat/tan,  construit  à 
Liverpool  par  Kmgdoin  Bruiiel,  fils  du  célè- 
bre ingénieur'  fiançais  qui  a  percé  le  tunnel 
sous  ta  Tamise.  Ce  bâtiment  monstre  a  fait 
plusieurs  t'ois  lo  voyage  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique,  en  portant  un  nombre  de  voya- 
geurs relativement  peu  considérable.  Il  sert 
maintenant  à  la  pose  des  câbles  électriques 
sous-marins,  et  c'est  à  l'assistance  de  ce  ba- 
teau colossal  que  l'on  doit  certainement  d'a- 
voir enfin  réuisi  à  poser  le  câble  transatlan- 
tique anglo-américain. 

A  la  suite  de  certains  sinistres,  ceux  de  la 
Vilte-du-ffavre,  de  l'£.'i(rope,  de  YAme'rique, 
entre  autres,  on  semble  devoir  revenir  a  ht 
construction  de  paquebots  d'une  dimension 
moindre  que  ceux  qui  tiennent  aujourd'hui  la 
mer.  Plusieurs  hommes  compétents  ont  ex-- 
primé  quelques  doutes  sur  la  solidité  d'aussi 
grandes  machines. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet 
article  d'examiner  la  valeur  de  cette  opi- 
nion. Nous  dirons  cependant  que  les  nom- 
breux et  regrettables  désastres  survenus  vers 
la  fin  de  1873  et  au  commencement  de  1874, 
c'est-à-dire  presque  coup  sur  coup,  semblent 
établir,  sinon  que  les  grands  bâtiments  sont 
d'une  manœuvre  difficile  et  tiennent  moins 
bien  ta  mer  que  des  navires  moyens,  au  moins 
qu'il  reste  beaucoup  à  faire  à  nos  compagnies 
pour  offrir  aux  voyageurs  toutes  les  garan- 
ties qu'ils  sont  en  droit  d'exiger  soit  à  l'en- 
droit de  la  solidité  des  navires,  soit  à  l'endroit 
des  capacités  du  personnel  qui  manœuvre  ces 
grandes  machines. 

Paquebot  (le),  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  de  Méry  (théâtre  de  l'Odéon,  avril  1847). 
Les  trois  actes  se  passent  en  mer,  sur  un  pa- 
quebot, spirituel  tour  de  force  accompli  en 
1  honneur  de  la  règle  des  unités.  Un  brave  né- 
gociant, M.  Lorrain,  a  une  fille  séduisante 
après  laquelle  court  depuis  longtemps  un  beau 
jeune  homme,  Saint-Marcel.  Pour  se  débar- 
rasser de  ses  obsessions,  M.  Lorrain  prend  le 
parti  de  s'expatrier  ;  il  s'embarque  pour  Na- 
ples  avec  sa  fille.  Mais  le  capitaine,  qui  est 
d'une  grande  sévérité  sur  l'article  des  mœurs, 
le  sépare  brutalement  d'ilciiuinie,  dès  qu'ils 
ont  mis  le  pied  sur  le  paquebot,  et  la  première 
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personne  que  M.  Lorrain  aperçoit  en  flânant 
sur  le  pont,  c'est  Saint-Marcel,  embarqué  de 
la  veille  avec  son  ami  Mario.  Ce  dernier  tombe 
amoureux  d'Herminie,  et  Suint-Marcel  déses- 
péré veut  se  faire  débarquer  k  Gênes.  Ma- 
rio mal  accueilli  demande  aussi  une  place 
dans  le  canot  et  M.  Lorrain  se  croit  bien  dé- 
barrassé. Pas  du  tout.  Les  deux  amis,  qu'on 
veut  forcer  à  faire  quarantaine'  au  lazaret, 
préfèrent  revenir  sur  Je  paquebot,  où  ils  trou- 
vent le  capitaine  en  train  de  faire  s'a  cour  k  la 
belle  Herrainie,  k  la  barbe  du  pauvre  Lor- 
rain. Pour  comble  de  malheur  arrive  une  pe- 
tite tempête  ;  le  pauvre  homme,  se  croyant 
perdu,  consent  un  mav'iage  in  extremis  de  Saint- 
Marcel  et  de  sa  fille.  Bientôt  le  ciel  redevient 
serein,  Lorrain  se  rassure,  tout  le  monde  dé- 
barque et  se  trouve  heureux.  Cette  bluette 
est  remarquable  par  sa  versification  élégante 
et  par  les  traits  d'esprit  dont  elle  est  semée. 

PAQUEFIC  s.  m.  (pa-ke-fik).  Mar.  Basses 
voiles  d'un  bâtiment. 

PAQUER  v.  a.  outr.  (pa-ké  —  rad.  paquet). 
Pêche.  Disposer  les  poissons  salés  par  cou- 
ches dans  des  barils,  et  les  y  presser  forte- 
ment, afin  d'en  faire  entrer  le  plus  grand 
nombre  possible  :  PaQuer  des  harengs. 

PAQUER  (Simon),  vétérinaire  français,  né 
à  Nantes  en  1779,  mort  dans  la  même  ville  en 
1842.  H  acquit  tout  jeune  de  solides  connais- 
sances en  hippiatrie,  suivit  les  cours  d'Alfort, 
devint  à  la  fois  un  bon  vétérinaire  et  un 
excellent  écuyer  et  fut  appelé,  en  1807,  k  la 
direction  des  écuries  du  roi  de  Westphalie. 
De  retour  de  ce  pays,  il  s'établit  dans  sa  ville 
natale,  devint  professeur  de  l'Ecole  d'équita- 
tion,  marchand  de  chevaux,  vétérinaire  du 
département  de  la  Loire-Inférieure  (1813)  et 
fut  nommé,  en  1815,  membre  de  la  Société 
académique  de  Nantes.  Paquer  a  inséré  un 
Mémoire  sur  l'état  actuel  des  chevaux  en  France 
dans  le  Lycée  Armoricain  et  donné  d'excel- 
lents articles  relatifs  à  l'hippiatrique  dans  les 
Annales  de  la  Société  de  Nantes. 

PÂQUERETTE  s.  f.  (pâ-ke-rè-te.  —  Quel- 
ques étymologistes,  s'appuyant  sur  l'ancien 
français  pâqueret,  qui  s  est  dit  pour  Pâques, 
voient  dans  la  -pâquerette  la  fleur  de  Pâques. 
D'après  Scheler,  pâquerette  vient  de  l'ancien 
français  pasquier,  qui  a  signifié  pâtis,  du  la- 
tin pascuum,  pacage,  pâtis,  venu  de  pascere. 
paître.  Nous  préférons  la  première  étymolor 
gie.  Quant  à  la  raison  par  laquelle  M.  Littrô 
essaye  de  la  combattre,  savoir  que  la  pâque- 
rette fleurit  à  peu  prés  toute  l'année,  elle 
nous  semble  insuffisante,  car  cette  fleur  com- 
mence ii  paraître  aux  environs  de  Pâques,  ce 
qui  suffirait  pour  justifier  son  nom,  et  de  plus 
sa  grande  floraison  ne  se  produit  qu'à  cette 
époque,  après  ktauelle  les  pâquerettes  né  se 
montrent  plus  qu  isolément  ou  en  petit  nom; 
bre,  au  lieu  qu  elles  foisonnent  au  commen- 
cement du  printemps).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
genre  bellis,  et  notamment  de  l'espèce  la  plus 
commune,  qui  est  appelée  aussi  burgueritb  ; 
La  pâquekette  ou  marguerite  des  prés  fleurit 
en  toute  saison.  (IL  Berlhoud.) 
,      P&quereUta  des  prés,  vos  couleurs  assorties 

Ne  brillent  pas  toujours  pour  égayer  les  yeux. 

Balzac. 

L'aubépine  fleurit;  le»  frêles  pâquerettes. 

Four  feter  le  printemps,  ont  rois  leurs  collerette», 
Th.  Gautiek, 

—  Fam.  Pâquerettes  de  cimetière,  Cheveux 
blancs  d'une  personne  qui  commence  à  gri- 
sonner. 

—  Encycl,  Les  pâquerettes  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles 
alternes  ou  groupées  en  rosette  a  la  base.  Les 
fleurs  sont  groupées  en  capitules  solitaires 
terminant  des  hampes  radicales;  l'involucre 
est  formé  d'une  ou  deux  rangées  de  folioles 
égales,  obtuses;  le  réceptacle  est  conique; 
les  fleurs  du  centre  sont  jaunes,  tubuleuses, 
hermaphrodites;  celles  de  la  circonférence 
sont  blanches,  ligulées  et  mâles  ;  l'akène  est 
dépourvu  d'aigrette.  Ce  genre,  par  suite  des 
démembrements  qu'il  a  subis,  ne  renferme 
plus  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  répandues 
dans  les  régions  centrales  et  méridionales  de 
l'Europe,  et  s'épanouissant  de  très -bonne 
heure,  au  printemps,  vers  l'époque  de  Pâ- 
ques, d'où  leur  nom  populaire.  Elles  croissent 
surtout  dans  les  bois  et  les  prairies.  L'une 
d'elles  présente  un  intérêt  tout  particulier. 

ha.  pâquerette  vivace,  vulgairement  petite 
marguerite,  est  une  petite  plante  k  souche 
vivace,  tronquée,  noueuse,  a  feuilles  obova- 
les-spatulées,  crénelées,  un  peu  épaisses, 
brusquement  rétrécie3  en  pétiole  et  groupées 
en  rosette  à  la  base.  Les  hampes  radicales, 
dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  0m,lû>  se 
terminent  par  un  capitule,  k  fleurs  centrales 
jaunes,  tandis  que  celles  de  la  circonférence 
sont  blanehes  et  plus  ou  moins  teintées  de 
rouge  à  l'extrémité.  Cette  jolie  planlç.  est  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe;  elle  croît  dans 
les  prés,  les  pâturages  frais,  le  long  des  che- 
mins, etc.  Elle  fleurit  depuis  le  premier  prin- 
temps jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  Dans  quel- 
ques pays,  on  la  mange  en  salade  quand  ello 
est  jeune,  ou  bien  on  la  prépare  comme  les 
épinards.  Les  chèvres  et  les  moutons  sont  les 
seuls  animaux  qui  lu  broutent,  et,  comme  elle 
gène  la  végétation  des  bonnes  herbes,  elle 
est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  les  pâtura- 
ges. 

La  pâquerette  &  joui  d'une  certaine  réputa- 
tion dans  l'ancienne  médecine;  elle  était  van- 
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tée  surtout  comme  vulnéraire  ;  macérée  dans 
du  vin  blanc,  elle  constituait  un  remède  des 
plus  efficaces  contre  les  coups,  les  chutes,  les 
confusions,  les  ecchymoses,  etc.  Qn  l'admi- 
nistrait k  1  intérieur  et  à  l'extérieur  ;  quelque- 
fois, au  lieu  de  faire  macérer  la  plante ,  on 
mélangeait  son  sue  au  vin  blanc;  ce  remède 
était  préconisé  aussi  contre  les  engorgements 
des  viscères,  la  gravelle,  les  rhumatismes,  etc. 
Le  suc  passait  pour  laxatif  ;  on  l'a  vanté  con- 
tre les  catarrhes  et  la  phthisie  pulmonaire. 
On  attribue  encore  à  cette  plante  des  pro- 
priétés fondantes  ;  mangée  en  salade,  elle  dé- 
termine de  légères  purgations.  Elle  a  produit 
de  bons  effets  dans  certains  cas  d'infiltrations 
séreuses,  d'engorgements  abdominaux  et 
même  d'ictère,  ainsi  que  dans  les  convales- 
cences de  fièvres  intermittentes.  Enfin,  on  a 
regardé  cette  espèce  comme  untiscrofuleuse, 
astringente,  détersive,  diurétique,  bonne  con- 
tré le  crachement  purulent,  etc.  On  l'a  em- 
ployée également,  mais  à  doses  plus  fortes, 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

La  pâquerette  est  un  peu  visqueuse,  mais  à 
peine  amère  quand  elle  est  jeune;  ïon  amer- 
tume augmente  avec  l'âge.  Elle  est  complète- 
ment inodore.  On  ne  l'employait  guère  que  fraî- 
che, récoltée  au  moment  de  la  floraison  et  la- 
vée; rarement  oa  la  faisait  sécher.  Aujourd'hui 
cette  plante  est  à  peu  près  complètement  inu- 
sitée et  ne  sert  plus  que  comme  distraction 
aux  jeunes  amoureux  ;  c'est  pour  eux  un  ora- 
cle poétique;  auquel  ils  ne  croient  guère,  mais  J 
qu'ils  s'amusent 'à  interroger  en  l'effeuillant 
et  en  disant,  à  mesure  qu'ils  en  arrachent  les 
fleurons  :«  11  (ou  elle)  m'aime,  un  peu,  beau- 
coup, passionnément,  pas  du  tout.  «Cette  plan  te 
est  météorique  ;  ses  capitules  s'ouvrent  quand 
les  rayons  solaires  les  frappent,  ils  "se  fer- 
ment quand  le  ciel  se  couvre  de  nuages  ou 
que  le  soleil  se  couche. 

La  pâquerette  vivace  occupe  aujourd'hui 
une  place  distinguée  dans  l'horticulture  d'a- 
grément. Elle  a  produit  d'assez  nombreuses 
variétés,  à  capitules  simples,  doubles,  fistu- 
leux  ou  prolifères,  blancs,  diversement  pana- 
chés de.  blanc  et  de  rose,  ou  bien  offrant  sur 
toute  leur  surface  toutes  les  nuances  du  rouge. 
Elles  produisent,  les  dernières  surtout,  un 
charmant  effet,  soit  disséminées  sur  les  ga- 
zons, soit  groupées  en  corbeilles  ou  en  bor- 
dures. On  ne  saurait  trop  les  répandre  dans 
les  jardins  fleuristes  ou  paysagers.  Elles 
réussissent  pour  ainsi  dire  partout,  mais  mieux 
dans  un  sol  bien  engraissé  et  à  une  exposition 
chaude.  On  tes  multiplie  généralement  par  la 
division  des  pieds,  faite  à  l'automne.  Klles 
poussent  avec  une  telle  vigueur  qu'on  pour- 
rait, sans  inconvénient,  éclater  les  touffes 
tous  les  ans;  néanmoins  il  vaut'  mieux,  pour 
obtenir  de  plus  beaux  sujets,  ne  faire  cette 
opération  que  tous  les  deux  ou  trois  ans, 

lia  pâquerette  sauvage  ou  des  bois  est  vi- 
vace comme  la  précédente',  dont  elle  se  dis- 
tingue par  sa  taille  bien  plus  élevée,  ses  feuil- 
les trinervéeset  ses  capitules  plus  larges.  La 
pâquerette  annuelle  a  une  tige  ordinairement 
ramifiée,  des  feuilles  k  pétioles  ciliés  et  des 
capitules  petits  à  fleurons  de  la  circonférence 
entièrement  blancs.  Ces  deux  dernières. ha- 
bitent les  régions  du  Midi;  on  ne  les  cultive 
que  dans  les  jardins  botaniques. 

Pâquerette,  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  Grange  et  Larounat,  musique 
de  M.Duprato  (Opéra-  Comique,  le  %  juin  1856). 
Il  s'agit  d'une  jeune  fille  bretonne  que  son  tu- 
teur, le  vieux  soldat  Christophe,  veut  faire 
épouser  à  Banalee,  fils  d'un  fermier,  garçon  ' 
d  une  niaiserie  complète.  La  jeune  Pâque- 
rette est,  de  son  côté,  d'une  naïveté  telle,  que 
le  vieux  troupier  croit  devoir  inviter  Gaston 
de  Beaupré,  ancien  officier  de  son  régiment, 
à  servir  d'intermédiaire  entre  les  fiances.  Cet 
officier  vient  en  Bretagne  pour  épouser  une 
riche  châtelaine  ;  mais,  en  s'acquittant  con- 
sciencieusementdeson  emploi,  il  est  lui-même 
épris  de  la  grâce  et  de  l'innocence  de  Pâque- 
rette, la  préfère  à  la  riche  héritière  et  ia  de- 
mande en  mariage  aux  yeux  de  Banalee  stu- 
péfait. La  musique  a  paru  montée  d'un  ton 
au-dessus  du  livret,  tant  sous  le  rapport  de  la 
solennité  de  certaines  phrases,  nullemeut  en 
rappoit  avec  le  sujet,  que  sous  celui  de  l'in- 
strumentation, trop  chargée  dé  cuivres,  On  a 
remarqué  la  chanson  de  Banalee  :  Ali!  f  sis- 
t-y  content.'  et  le  finale. 

PÂQUERINE  s.  f.  (pa-ke-ri-ne).Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  âstérées,  formé  aux  dépens  des  bellis  ou 
pâquerettes,  et  dont  l'espèce  type  croit  en 
Australie. 

PAQUEROLLE  s.  f.  (pa-ke-ro-le).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des.  radiées. 

PÂQUES  s.  V.PÂQUK. 

PÂQUES,  village  de  France  (Côte-d'Or),  ar- 
rond.  et  k  18  kiloin,  de  Dijon;  400  hab.  Aux 
environs  de  ce  village  on  voit  trois  grottes 
assez  profondes. 

Le  village  de  Pâque3  a  été  le  théâtre  d'une 
affaire  assez  importante  entre  les  garibal- 
diens et  les  Badois,  pendant  la  guerre  de  1870- 
1871.  Dès  qu'il  se  fut  emparé  de  Dijon,  le  gé- 
néral de  Werder  fit  de  cette  ville  la  base  do 
ses  opérations.  Mais  une  foule  de  petits  com- 
bats le  troublèrent  constamment  dans  ses 
plans  et  portèrent  au  comble  son  irritation  ; 
ses  calculs  méthodiques  étaient  sans  cesse 
déroutés  par  les  allures  audacieuses  et  che- 
valeresques de  Garibaldi  et  par  sa  manière  de 
combattre.  Celui-ci  ayant  appris  que  le  gêné- 
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rai  de  Werder  avait  dirigé  des  forces  au  nord- 
ouest  de.Dijon,  dans  la  direction  de  Semur, 
partit  aussitôt  d'Autun  et  porta  son  quartier 
général  à  Baligny-sur-Ouche,  puis  à  Lante- 
nay,  à  8  kilomètres  de  Dijon.  Il  occupait  les 
bois  qui  s'étendent  devant  le  village  de  Pâ- 
ques, lorsque  le  général  badois  entreprit  de 
1  y  attaquer  et  de  l'en  déloger  (26  novembre). 
L'artillerie  ennemie,  portée  sur  les  hauteurs 
d'un  village  voisin,  Prénois,  fouillait  les  bois 
de  ses  obus,  tandis  que  Garibaldi,  partant  de 
Lantenay,  lançait  les  colonnes  de  son  fils 
Menotti  à  l'assaut  de  la  rampe  abrupte  qui 
conduit  à  Prénois.  La  lutte  fut  des  plus  vives  j 
disposés  en  tirailleurs,  les  francs-tireurs  di- 
rigeaient un  feu  nourri  contre  l'artillerie  et 
les  bataillons  ennemis;  en  même  temps,  le 
chef  d'escadron  Canzio  et  le  capitaine  Bau- 
det, k  la  tête  d'une  poignée  de  chasseurs  du  7e, 
s'élançaient  sur  les  pièces  allemandes  que 
leurs  servants  emmenaient  précipitamment. 
On  voyait  l'héroïque  Garibaldi,  qui  ne  mon- 
tait que  difficilement  à  cheval,  se  porter  de 
tous  côtés  dans  une  voiture  légère,  dont  les 
deux  chevaux  furent  tués  par  un  obus.  A 
l'entrée  de  ]p.  nuit,  un  autre  village,  Darois, 
tombait  au  pouvoir  des  troupes  garibaldien- 
nes,  et  les  Allemands  se  hâtaient  de  battre  en 
retraite  sur  Dijon.  Garibaldi  conçut  alors  la 
pensée  audacieuse  d'emporter  cette  ville  de 
haute  lutte,  espérant  que  l'ennemi  n'aurait 
pas  le  temps  de  se  reconnaître.  «'Eh  bien, co- 
lonel, dit-il  k  son  chef  d'étnt-major,  allons- 
nous  souper  à  Dijon?  —  Allons  a  Dijon,  »  ré- 
pondit le  colonel,  et  l'on  se  remit  en  marche. 
La  nuit  était  arrivée.  Les  garibaldiens  reçu- 
rent l'ordre  d'attaquer  partout  k  la  baïon- 
nette, sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Cette  ar- 
mée de  volontaires  italiens  et  de  mobiles  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  marchait  bravement 
entourant  la  voiture  de  Garibaldi,  qui  'fre- 
donnait ce  vieux  refrain  patriotique  : 
i  A  nou3  Français,  à  nous  des  fera!  aux  armes! 
A  mesure  qu'on  approchait  de  Dijon,  Gari- 
baldi excitait  et  modérait  en  même  temps 
l'entrain  de  ses  soldats  :  «  Allons,  enfants,  du 
courage,  et  pas  un  coup  de  fusil.  »  On  arrive 
aux  portes  de  la  ville  ;  les  cara,biniers  génois, 
qui  marchaient  à  l'avant-garde,  bondissent 
silencieusement  sur  les  sentinelles  ennemies 
et  leur  ouvrent  la  poitrine  avec  leurs  baïon- 
nettes ;  puis  le  clairon  sonne  bruyamment  la 
charge,  Garibaldi  entonne  plus  fortement  sa 
chanson  et  s'écrie  :  «  Aux  aimes  I  aux  armes  l 
aux  armes  1  «  et  ta  troupe  garibaldienne  fait 
irruption  dans  Dijon,  où  elle  se  porte  jusqu'à 
la  place  d'Arcy.  Malheureusement,  Garibaldi 
n'avait  k  opposer  que  des  canons  à  faible 
portée  et  en  nombre  insuffisant,  tandis  qu'une 
artillerie  formidable  tonnuit  sur  lui,  et  il  dut 
battre  aussitôt  en  retraite  devant  les  forces 
écrasantes  que  son  coup  d'audace  n'aurait  pu 
disperser.  Les  Prussiens  ne  furent  pas  moins 
stupéfaits  de  cette  aventure  romanesque, 
qu'un  témoin  oculaire,  cité,  par  M.  Jules  Ula- 
retie,  raconte  ainsi  : 

»  Samedi  soir,  à  huit  heures,  il  y  a  eu  une 
terrible  alerte  à  Dijon  ;  3,000  hommes  des  for- 
ces de  Garibaldi,  en  trois  colonnes,  se,  sont 
avancés  jusqu'aux  portes  de  la  ville  ;  une  des 
trois  colonnes  a  fait  1,100  prisonniers  sans  ti- 
rer un  coup  de  fusil;  une  deuxième,  entre 
Talant  et  Fontaine,  a  égorgé  400  à  500  enne- 
mis et  s'est  avancée  jusque  derrière  le  ci- 
metière, massacrant  les  postes  avancés. 

»  Quelle  panique  chez  les  ennemis  qui,  se 
croyant  attaqués  par  30,000  hommes  au  inoins, 
"couraient,  fuyaient  dans  toutes  les  directions  l 
C'était  un  désordre,  une  confusion  indescripti- 
ble. Les  coups  de  pistolet,  de  sabre  pleu- 
vaient  sur  les  curieux  que  le  vacarme  atti- 
rait sur  les  portes,  et  plusieurs  personnes  ont 
été  blessées.  » 

Cela  n'empêcha  pas  le  général  de-Werder 
de  télégraphier  que  la  retraite  de  Garibaldi 
s'était  transformée  eu  fuite  désordonnée;  il 
n'allait  pas  tarder  à  apprendre  ce  que  cette 
fuite  lui  ménageait. 

PAQUES  {lie  de).  V.'Vai-Hod. 

PAQUET  s.  m.  (pa-kè  —  diminutif  du  bas 
latin  paccus,  qui  provient  d'un  radical' pac, 
commun  au  germanique  et  au  celtique  :  Scan- 
dinave bagge,  paquet,,  ballot;  suédois packn, 
saisir;  anglais  to  pack,  saisir,  allemand  pne- 
ken;  gaélique  et  bas-breton  pac,  pak,  ballot, 
paquet.  Ce  radical  répond  sans  doute  h  la  ra- 
cine sanscrite  pas,  lier,joiudre).  Réunion  de 
plusieurs  choses  attachées  ou  enveloppées 
ensemble  :  Gros ,  petit  paquet.  Paquet  de 
linge,  de  hardes.  Paquet  d'allumettes.  Paquet 
de  livres.  Paquet  de  lettres.  Faire  un  paquet. 
Charger  quelqu'un  d'un  paquet.  Gardes -vous 
d'enfermer  un  bébé  tout  seul,  dans  une  cham- 
bre, à  portée  d'un  paquet  d'allumettes.  (Tous- 
senel.) 

—  Plusieurs  lettres  renfermées  sous  une 
même  enveloppe.  Il  Lettres  et  dépêches  ap- 
portées pur  un  courrier  ;  Le  paquet  d'Angle- 
terre. Le  paquet  a" Espagne. 

—  Enfant  nouveau -né  ou  près  de  naître  : 
Cette  femme  ne  tardera  pas  à  déposer  son  pa- 
quet. 

—  Personne  qui,  par  trop  d'embonpoint,  a 
beaucoup  do  peine  k  se  remuer:  Cette  femme 
est  devenue  un  paquut.  Elle  est  devenue  bien 
paquet.  (Acad.)  Il  Hommo  habillé  sans  goût  : 
C'est  un  paquet,  un  vrai  paquet,  il  Personne 
qui ,  au  lieu  d'agrément ,  dans  une  société, 
n'apporte  que  de  l'ennui  et  de  la  gène  :  Dé- 
barrassez-nous donc  de  ce  paquet. 
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—  Médisances ,  caquets  ,  propos  désobli-  . . 
géants  :  Un  faiseur  de  paqvkts.' Aimer  à  faire 
des  paqubts.  On  a  fait  bien  des  paquets  sur  _ 
notre  compte.  Jiien  ne  rétrécit  pins  l'esprit , 
rien  n'engendre  plus  de  riens,.de  rapports,  de 
paquets  ,  de  tracasseries ,  de  mensonges  ,  que' 
d'être  éternellement  renfermés  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  dans  une  chambre,  réduits,  pour  tout 
ouvrage,  à  la  nécessité  de  babiller  continuelle- 
ment. (J.-J.  Rouss.)  ■,-..,.-,;     ..■. 

—  Porte-paquet,  Indiscret  qui  fait  d.es.rap- 
ports  aux  personnes  sur  les  propos,  qu'on, a 
tenus  d'elles.  .;..,.-/.■ 

—  Faire  son  paquet ,  S'apprêter  a  par,tir,,a 
décamper.  Signifie  aussi  S'apprêter  k.  partir 
pour  l'autre  inonde,  k  mourir  : 

....    Je  voudrais  qu'A  cet  âge 

On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet»    "' 

Remerciant  son  hôte  et  faisant  son  paqutt. 

LA  FoiiTAlNB. 

—  Donner  un  paquet  à  quelqu'un,  Mettre  un 
méfait  sur  son  compte,  lui  attribuer  une  chose 
inavouable  :  On  le  soupçonne  d'être  l'auteur 
du  libelle,  oti  lui  donne  ce  paqu^t-la.  (Acad:)  , 

Il  Lui  faire  une  tromperie,  une  lialice. 

—  Donner  à  quelgu  un  son  paquet,  Lui  faire  . 
une  réponse  vive  et  ingénieuse  de  n'attiré 'k 
le  réduire  au  silence  :'  Il  m'a  'yçirtiï.raiUçr, 
mais  je  lui  ai  donné  son paquhtv(  Acad.) 

Je- vais,  je  vais  de  ces  sempiternelles,       ■        ;•■  .. 
Tout  de  ce  pas,  égayer  les  cervelles  ;        *  -  ,    ■ 
Et,  leur  donnant  a  toutes  leur  paquet,   ..;:      : 
Par  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet,  i   -.;  ■ 

.  VoLTAïaa. 

Il  Se  dit  aussi  pour  Donner  congé  ;Vun  de-'." 

mestique,  a  un  employé.' 

—  Donner  dans  un  paquet.,  Être  trompé,  ût- , 
trapé.  " 

—  liecevoir  son  paquet,  Etre  réprimande/, 
vertement.  '  ,  ■  " 

—  Hasarder,  risquer  le  paquet ,-  S'engager, 
dans  une  affaire  dont  l'événement  est  chan- 
ceux :  ,,.  ", 

Chnoun  dit:  Ilcstvroi,  sus,  sus,  couronsaux  armes; 
Chacun  promet  enfin  de  risquer  le  paquet. 

1       "LVh'OSTAlNK.  ■'      .' 

—  Porter  son  paquet,  Etre  bossu.' 

—  Jeux.  Petits' paquets  ,  Nom  d'un. jeu  do 
cartes  de  hasard.  . ',-_--      '  "   .  '"  . 

— .Hydraul.  Paquet  d'eau', Èclusée, eaq  qui. 
s'écoule  pendant  qu'une  écluse  reste  ouverte.  ' 

—  Artilt.  Paquet  de  mtfrmïte,: .Projectile 
en  usage  dans  la  marine,  et  consistant  en  un 
plateau  de  fer  forgé,  sur  lequel,  sont;  dispo-' 
sces  par  couches,  autour  d'une  tige-  centrale,!, 
des  balles  de  foute  que  maintient  eu- place 
une  enveloppe  en  très-forte  toile,  liée  à  ses 
extrémités  et  consolidée  par  un  réseau  en 
ficelle.  ' 

—  Mar,  En  paquet ,  En  hâte  et  snns'ordre, 
sans  soin  :  Embarquer  ses  effets,  en  paquets. 
Serrer  une  voile  en  paquet,  il  Paquet  de  mer. 
Grande  et  pesante  lame  qui  tombe  stir  le  bord 
pendant  ia  tempête. 

—  Techn.  Morceaux  d'une  loupe  de  fer  dé-  ■ 
coupée  k  la  cisailto.  Il  Barre  de  fer  brut  recou- 
verte en  dessus  et  en  dessous  d'une  bande  de 
fer  corroyé,  pour  servir  k  fabriquer  un  rail,  u 
Mélange  de  suie,  de  farine  et  d'urine  dont  on 
se  servait  autrefois   pour  tremper  le  fér."  a 
Réunion   de  plusieurs  volumes  qui  sont  tous 
tournés  du  môme  sens,  prêts  à  être  endossés, 
et  qui  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  des 
plunchettes  ,  pour  en  faire  sortir  le  dos.- il 
Nom  que  l'on  donne,  dans  l'industrie  de  lit 
soie,  k  la  réunion  de  vingt  mains  ou  de  qua-, 
tro*vinf<cs  patuines  :  Paquet  de  trame.  Par- 
quet  d'organsin.   Il   En   ternies'  de!  tisseur,' 
Uroupa   de   maillons   attachés. k  une   seule  > 
corde,  qui  correspond  k  un  seul  crochet  :■  On 
emploie  souvent  cette  disposition  par  paquets, 
ponr  éviter  de  petites  tissettes.  (Bezon.)    Il 
Réunion  de  cent  écheveaux  de  fil  de  lin  ayant 
chacun  une  longueur  de  360  yards  :  Les  fils''  ■ 
de  lin  sont  toujours  vendus  au  paquet  dans  les 
numéros  fins,  et  au  demt-PAQUET  pour  tés  gros 
fils.  (Aleun.) 

—  Comm.  Quantité  d'épinards,  d'oseille  oa 
de  persil  qui  pèse  k  peu  près  un  kilogramme. 

—  Typogr.  Nombre  déterminé  de  lignes 
composées ,  liées  provisoirement  aved  une 
licelle  ,  et  remises  par  les  compositeurs  ati 
metteur  en  pages.  Il  Epreuve  tirée, avec 
un  paquet  de  composition  :  Corriger  un  pa- 
quet, il  Pujge  de  distribution  qtii,  sortant  d'un 
ouvrage,  est  désinterlignée,  liée  et  mise  a  la 
réserve. 

—  Hist.  nat.  Terme  vulgaire  employé  en 
histoire  naturelle  pour  désigner  des  amas  dé- 
plumes, de  poils,  de  fleurs,  en  un  mot  des  or- 
ganes réunis  négligemment  et  comme  en  tas,. 

—  Bot.  S'est  dit  pour  épillet.. 

—  Encycl.  Métallurg.  En  sortant  desfours  k 
pvtddler,  où  ils  ont  subi  l'opération  de  l'affi- 
nage, les  gueusets  de  fonte  sont  transformés 
en  loupes ,  que  l'on  porte  aux  appareils 
cingleurs ,  puis  de  lk  aux  laminoirs  ëbatï- 
cheurs;  la  loupe  est  alors  étirée  en'barrëst 
que  l'on  coupe  k  la  cisaille,  suivant  dès  di- 
mensions fixes,  pour  en  faire  des  paquets  d'un 
poids  déterminé,  suivant  l'objet  k  confection-  ' 
ner.  Ces  paquets  sont  portés  aux  fours  de  ré» 
chauffage,  où  ils  subissent  une  dernière  puri- 
fication pour  aller  ensuite  aux  marteaux  cin- 
gleurs, et  de  lk  aux  cylindres  finisseurs,  qui 
leur  donnent  définitivement  la  forme  que  doit 
avoir  la  pièce. 
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PAQUETAGE  s.  m.  (pa-ke-ta-je  —  rad.  pa- 
aueter).  Action  ou  manière  de  mettre  des  ob- 
jets en  paquet  :  Le  paquetage  des  allumettes. 

—  Art  milit.  Manière  d'emplir  le  porte- 
manteau de  cavalerie  et  de  le  poser  derrière 
la  selle.  II  Manière  de  plier  les  effets  d'habille- 
ment et  de  les  placer  dans  le  sac  d'infanterie 
ou  sur  les  tablettes  de  la  ebambre, 

—  Administ.  Ensemble  des  ouvriers  qui 
empaquettent  le  tabac. 

PAQDETALLLE  s.  f.  (pa-ke-ta-lle;  Il  mil. 

—  lad.  paquet).  Comm.  Soie  filée  et  vendue 
en  paquets  par  les  petits  producteurs. 

PAQUETÉ,  ÉE  (pa-ke-té)  part,  passé  du 
v:  Paqueter.  Mis  en  paquet  :  mes  hardes  bien 
paquetées  entre  mes  bras.  (C'e  d'Entragues.) 

PAQUETER  v,  a,  ou  tr.  (pa-ke-té  — •  rad. 
paquet.  Double  le  t  quand  la  terminaison  com- 
mence par  un  e  muet  :  Je  paquette;  lu  pa- 
giteiteras).  Mettre  en  paquets.  Il  On  dit  plus 
ordinairement  empaqueter. 

PAQUETEUB,  EUSÉ  s.  (pa-ke-teur,  eu-ze 

—  rau.  paqueter).  Ouvrier,  ouvrière  qui  met 
le  tabac  en  paquets  :  Chaque  colleur  sert  deux 

PAQUETEURS. 

—  Adjectiv.  :  Les  ouvriers  paquetkuRS. 

PAQUETIER  s.  m.  (pa-ke-tié  —  rad.  pa- 
quet). Typogr.  Compositeur  d'imprimerie  qui 
lait  des  paquets  :  La  composition  passe  des 
mains  du  faqubtier  à  celles  du  metteur  eu 
pages. 

PÂQUETTE  s.  f.  (pa-kè-te).  Bot.  Syn.  de 

PAQUERETTE. 

PAQUEBR,  ERESSE  s.  (pa-keur,  e-rè-se 

—  rad.  paquet-).  Pêche.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
paque  les  poissons  salés. 

PAQUIRE  s.  m,  (pa-ki-re).  Mamm.  Un  des 
noms  du  pécari. 

PÂQUIS  s.  m.  (pâ-ki  —  du  lat.  pascere, 
paître  ,  qui  est  regardé  par  quelques-uns 
comme  une  forme  inchoative  de  la  racine  san- 
scritepâ,  nourrir,  grec  paomai,  manger,  etc. 
Mais  Fictet  le  rattache  à  un  radical  pas,  allié 
à  la  racine  sanscrite  pash,  aller,  errer).  Pâ- 
turage :  Les  bécasses  cherchent  les  terres  mol- 
les, Tes  pâquis  humides.  (Buff.) 

PAQUIS  (Amédée),  littérateur  français,  né 
au  commencement  de  ce  siècle.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  de  l'enseignement  et  lit  paraî- 
tre une  Nouvelle  grammaire  latine  (1S28),  puia 
il  s'est  entièrement  adonné  à  des  travaux  lit- 
téraires:. Outre  un  certain  nombre  d'articles 
insérés  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde 
et  une  Histoire  d'Espagne  et  de  Portugal 
(1816-18-18,  2  vol.  in-8<>),  on  lui  doit  un  assez 
grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages 
étrangers,  notamment  :  les  Exclusifs,  de  lord 
Normauby  (1830,  5  vol.);  Histoire  de  l'Eu- 
rope pendant  la  Révolution  française,  d'Ali- 
son  (t«32,  2  vol.);  les  Soirées  de  Dresde,  de 
Maxwell  (l  834,  2  \o\.);lix  Dame  noire  de  Boona, 
de  Maxwell  (1834,  2  vol.);  le  Rabinson  suisse, 
de  Wyss  (183C);  l'Histoire  de  l' 'Allemagne,  de 
Pftster  (1835,  2  vol.  iu-8»),  etc. 

PAQUOT  (Jean-Noel),  historien  et  biogra- 
phe belge,  né  à  Florennes,  prés  de  Liège,  en 
1722, mon  à  Liège  en  18G3.  Il  entra  dans  les 
ordres  en  1746,  prit  le  grade  de  licencié  en 
théologie  en  1751,  puis  devint  successivement 
professeur  d'hébreu,  chanoine,  président  du 
collège  d'Huuterlé  à  Louvain,  historiographe 
de  l'impératrice  Mario-Thérèse  (17G2),  mem- 
bre de  la  société  littéraire  de  Bruxelles,  bi- 
bliothécaire de  l'université  de  Louvain  (1760), 
Jeté  en  prison  à  la  suite  d'une  dénonciation 
calomnieuse  (1771),  il  recouvra  peu  après  la 
liberté,  se  rendit  à  Bruxelles,  où  le  duc  d'A- 
renberg  le  nomma  son  bibliothécaire,  puis 
alla  se  fixer  à  Liège,  y  professa  l'Ecriture 
sainte  et  fut  bibliothécaire  du  séminaire.  C'é- 
tait un  homme  d'une  grunde  érudition  et  qui 
savait  un  grand  nombre  de  langues  vivantes. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  -.Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas,  de  la  principauté  de 
Liège  et  de  quelques  contrées  voisines  (Lou- 
vain, 1765-1770,  3  vol.  in-fol.  ou  18  vol. 
in-12),  important  recueil  biographique,  rem- 
pli de  recherches  curieuses,  utile  à  consulter, 
niais  écrit  d'un  style  lourd.  Comme  éditeur, 
on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  Histoire  gé- 
nérale, de  l'Europe,  par  R.  Macquereau  (l"C5)  ; 
De  hùtoriu  sanctarum  imaginum  et  pictura- 
rum  UùriYV,  auctore  J.  Moiano  (1771,  in-4»); 
Traité  de  l'origine  des  ducs  et  du  duché  de 
Rrabant,  par  J.-B.  de  Vaddère  (1784,  2  vol. 
in-S»). 

PAR  ou  PARA,  préfixe  emprunté  au  grec 
et  qui  signifie  Auprès,  Comme  dans  parallèle, 
Au-dessus,  comme  dans  paradoxe.  En  chimie, 
on  l'a  employé  quelquefois  pour  désigner  les 
corps  isomériques  avec  d'autres.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  préfixe  para  avec  le  mot  de 
composition  para,  qui  signifie  parer,  garan- 
tir, comme  dans  parapluie,  parapet,  etc. 

PAR  prép.  (par  —  lat.  per,  probablement 
le  même  que  le  grec  para,  gothique  frat,  fuir; 
allemand  ver,  ungtais  for,  lithuanien  paru, 
per,  russe  pre,  père,  sanscrit  para,  particule 
marquant  traversée,  Z'etour,  que  M.  Eichbolf 
ramène  à  la  racine  sanscrite  par,  mouvoir, 
avancer,  grec  peirô,  peraâ,  latin  perio,  pe- 
rior,  gothique  faran,  farian,  allemand  fahre, 
fûhre,  anglais  fore,  lithuanien  puru.  Cepen- 
dant Delatre  regarde  Je  sanscrit  para,  pour 
apara,  autre,  plus  éloigné,  ultérieur,  comme 
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une  forme  comparative  de  apa,  grec  apo, 
latin  ab ,  particule  marquant  un  déplace- 
ment; de  la  racine  p£,  mettre,  avec  a  néga- 
tif. M.  Eichhoff  rapproche  aussi  la  préposi- 
tion latine  per  du  grec  péri,  lithuanien  pri, 
russe  pri,  sanscrit  pari,  particule  marquant 
contour,  voisinage,  selon  lui  du  sanscrit  par, 
mouvoir,  avancer;  mais,  d'après  Delatre,  le 
sanscritpari  serait  la  forme  locative  àepara). 
A  travers,  en  passant  par  l'intérieur  de  :  Pas- 
ser par  Paris,  par  Bordeaux,  par  la  place 
de  la-  Concorde.  Sauter  par  la  fenêtre. 
Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde. 

La  Fontaine. 

(1  En  divers  sens ,  dans  l'intérieur  de  :  Se 
promener  par  la  ville,  par  ta  rue,  par  les 
champs.  Chose  qui  Se  fait  PAR  tout  pays,  par 
toute^la  terre,  par  toute  la  France,  il  Du  côté 
de,  le  long  de,  dans  la  direction  de  :  Allons 
par  le  plus  court  chemin. 

—  Sur,  contre,  dans  le  travers  de  :  Cingler 
un  coup  de  cravache  par  le  visage  de  quelqu'un. 
Jeter  une  bouteille  par  la  tête  de  quelqu'un. 
J'espère  que  la  postérité  m'en  remerciera;  car 
pour  mon  siècle,  je  n'en  attends  gue  des  ves- 
sies de  cochon  par  te  ne:.  (Volt.) 

—  Dans,  parmi,  au  milieu  de  :  Passer  par 
mille  épreuves,  par  toutes  sortes  de  souffran- 
ces, par  vingt  étals  différents. 

—  En  suivant  ou  employant  la  voie  de  : 
Venir  par  bateau.  Voyager  par  mer.  Ecrire 
par  la  poste, 

—  En  faisant,  en  usant  de  :  Courir  par 
bonds.  Travailler  par  boutades.  Se  reposer 
par  intervalles.  Le  génie  poétique  ne  procède 

Îioint  par  essais,  mais  par  chefs-d'œuvre.  (Vil- 
BIB.) 

—  En  faisant  tomber  son  action  sur  un  ob- 
jet marqué  par  un  nom  ou  par  un  verbe  à 
l'infinitif  :  Commencer  par  la  fin.  Débuter  par 
être  soldat,  il  En  en  venant  à  :  Finir  par  l'é- 
chafaud. 

—  Dans  chaque,  par  chaque  :  Se  purger 
une  fois  par  mets.  Dînera  20  francs  par  tête. 
Etre  payé  à  10  francs  par  jour, 

Bauny  te  permettra  deux  faiblesses  par  mois, 
Et  le  bon  Escobar  va  même  jusqu'à  trais. 

Viennbt. 

—  Par  le  travail,  l'opération  de  :  Les  ou- 
orages  composés  par  •Èomère.  Une  guerre 
conduite  par  un  habile  général.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  subsister  par  tui  seul.  (C'a!  de 
Retz.)  Tout  pour  le  peuple ,  sinon  tout  par 
lui.  (Guizot.  )  Le  travail  n'a  par  lui-même, 
sur  les  choses  de  ta  nature,  aucune  puissance 
d'appropriation.  (Proudh.)  Il  A  l'aide  de,  par 
le  moyen  de  :  Ville  prise  par  la  force.  L  es- 
prit se  forme  plus  par  l'entretien  que  PAR 
toute' autre  chose.  (Nicole.)  La  certitude  est 
démontrée  par  le  doute,  la  science  par  l'igno- 
rance et  la  vérité  par  l'erreur.  (Vauven.)  On 
façonne  tes  plantes  par  la  culture,  et  les  hom- 
mes PAR  l'éducatton.  (J.-J.  Rouss.)  La  vertu 
n'appartient  qu'à  un  être  sensible  par  sa  na- 
ture, et  fort  par  sa  volonté.  (J.-J.  Rouss.)  La 
nature  balance  sans  cesse  le  mul  par  te  bien. 
(Barthél.)  La  France  a  été  gouvernée  pab  des 
coutumes,  souvent  par  des  caprices  el  jamais 
par  des  lois.  (Mme  de  Staël.)  C'est  par  l'es- 
prit qu'on  s'amuse,  mais  c'est  par  le  cœur  qu'on 
ne  s'ennuie  pas.  (Mmo  Swetchine.)  La  société 
vit  plus  par  l'esprit  que  par  les  sens.  (Proudh.) 
Nous  arrivons  à  vaincre  la  souffrance  par  la 
résignation.  (J.  Simon.)  La  femme  arrive  à 
l'idée  par  la  passion.  (D.  Stern.)  La  vraie 
union  de  l'âme  avec  Dieu  se  fait  par  la  vérité 
et  par.  la  vertu.  (V.  Cousin.) 

On  ne  m'abuse  point  par  de  vaines  promesses, 

Racine. 
On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

Voltaire. 
Ne  nousûons  qu'à  nous,  voyons  tout  pnr  nos  yeux. 

Voltaire. 
Par  un  souffle  des  vents  la  prairie  est  fanée. 

Lamartine. 

—  Au  point  de  vue  de,  sous  le  rapport  de  : 
Le  premier  par  la  fortune  peut  être  le  dernier 
par  le  mérite.  Clusser  des  faits  par  rang  de 
dates.  La  Belgique,  qui  est  une  petite  nation 
par  le  territoire,  est  une  grande  nation  par  la 
liberté.  (E.  de  Gir.)  Le  fils  de  Pépin  le  Bref 
était  colosse  par  te  corps  comme  pas  l'intelli- 
gence. (V.  Hugo.)  La  tendance  des  peuples  est 
de  se  grouper  par  races  pour  en  venir  à  se 
grouper  par  continents.  (V.  Hugo.)  Le  lévrier 
irlandais  forme  une  belle  race  qui  se  distingue 
par  sa  haute  taille  et  par  sa  couleur  blanche. 
(M.-Br.) 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

Molière. 

—  En  tenant  ou  saisissant  à,  à  l'endroit 
de  :  Mener  un  enfant  par  ta  «tain.  Prendre 
quelqu'un,  par  le  bras.  Tirer  quelqu'un  par 
tes  pieds.  Prendre  le  couteau  pas.  le  manche. 

—  Du  côté  de,  par  l'intermédiaire  de  :  Nous 
descendons  d'Adam  par  Noé.  Ils  sont  cousins 
par  les  femmes. 

—  Durant,  pendant  :  Labourer  la  terre  par 
le  beau  temps.  Voyager  par  la  pluie,  par  le 
mauvais  temps,  par  te  froid.  L'ours  maigrit 
par  les  grandes  chaleurs  et  commence  à  en- 
graisser vers  l'automne.  (Raspail.) 

Parle  chaud  qu'il  faisait,  nous  n'avions  point  de  glace; 
Point  de  glace,  bon  Dieu  1  dans  le  fort  de  l'été, 
Au  mois  de  juin  !.... 

BOILBAU. 
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—  En  se  reprenant,  en  recommençant  :  Il 
me  l'a  dit  par  trois  fois. 

—  En  prenant  à  témoin  :  Il  m'en  a  assuré 
p\r  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  (Acad.)  il 
Au  nom  de,  en  attestant,  en  invoquant  :  Je 
vous  en  conjure  par  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde.  Je  le  jure  par  ma  foi. 

Par  ma  barbe,  dit  l'autre,  il  est  bon,  et  je  loue 
Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

La  Fontaine. 
Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse, 
Par  ce  sage  vieillard  l'honneur  de  votre  race, 
Baignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux. 

Racine. 

Il  S'emploie  dans  un  grand  nombre  de  jure- 
ments :  Par  la  mordteu  !  Par  saint  Hubert, 
il  a  menti.. 

—  De  par,  Quelque  part  dans  :  J'ai  un  cou- 
sin de  par  le  monde,  qui  a  fait  une  grande 
fortune.  (Acad.)  H  Par  l'ordre  et  le  comman- 
dement ou  l'autorité  de  :  De  par  le  roi.  De 
par  la  volonté  du  peuple.  Si  vous  sortez  de  l'E- 
glise, si  vous  voulez  vous  introduire  dans  l'or- 
dre civil,  exercer  des  fonctions  temporelles, 
tout  magistrat  a  droit  de  vous  demander  de 
par  qui.  (Dupin.) 

Vingt  fois  pourtant  on  me  verrouille 
Dans  les  cachots,  de  parlç  roi, 

BÉRAMOBB. 

Il  Par  l'effet  de  :  Les  communistes  ne  croient 
point  à  l'égalité  dk  par  la  nature  et  l'éduca- 
tion. (Proudh.)  Il  AU  nom  de  :  Elil  oui,  de  par 
tous  les  diables.  (Mol.)  De  par  Apollon,  dieu 
de  la  peinture,  nous  condamnons  le  peintre  à 
lécher  sa  toile  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  reste  rien. 
(G  ri  m  m.) 

—  Par  quoi,  En  conséquence  de  quoi  ;  Par 
quoi  il  fut  unanimement  résolu  de  décamper. 
(Acad.)  tl  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Par-ci  par- là,  Là  et  là,  en  divers  en- 
droits :  Courir  par-ci  par-là.  Il  n'a  que  ce' 
qu'il  peut  attraper  par-ci  par-là.  (Acad.) 
L'impression  de  ce  livre  est  assez  soignée;  on 
y  trouve  pourtant  quelques  fautes  par-ci  par- 
la. (Acad.) 

Combien  de  gens  par-ci  par-ld 
Ne  se  doutent  le  moins  du  monde 
Ni  de  ceci,  ni  de  celai 

La  Fontaine. 

H  A  diverses  reprises  et  sans  aucune  suite: 
Il  m'a  entretenue-dé  cette  affaire  par-ci,  par- 
la. (Acad.)  C'était  le  bon  temps!  On  se  tirait 
des  coups  de  fusil,  et  l'on  s'amusait  tout  de 
même  par-ci  par-là.  (Balz.) 

—  Par  delà,  Au  delà  de ,  plus  loin  que  : 
Par  delà  les  mers.  Par  delà  les  monts. 
Lorsque  les  hommes  nous  persécutent,  nous 
nous  créons  un  appel  par  dklà  les  hommes. 
(B.  Const.) 

Ses  égards  vont  pour  lui  par  delà  le  respect. 

Boursault, 

Il  Encore  plus  :  Satisfaire,  et  par  delà. 

—  Par  deçà,  En  deçà  de  :  Par  deçà  le 
grand  chemin. 

—  Par  dehors,  A  l'extérieur  de  :  Passer 
par  dehors  les  murailles  d'une  ville,  il  Dans 
la  partie  extérieure  :  Maisonbelle  par  dehors. 

—  Par  dedans,  Dans  l'intérieur  :  Par  de- 
dans la  ville.  Par  dedans  ta  maison.  Il  Dans 
la  partie  intérieure  :  Maison  belle  par  dedans. 

—  Par  devant,  Du  côté  de  la  partie  anté- 
rieure de  :  Passer  par  devant  une  maison.  Il 
Devant,  en  présence  de  :  Contrat  passé  par- 
devant  notaire.  Comparaître  par-devant  le 
commissaire.  Se  retirer  par-devant  son  juge 
naturel.  Par-devant  îioim,  maire  de  la  com- 
mune. Par-devant  nous,  président  du  tribu- 
nal, l)  En  avant,  à  la  partie  antérieure  :  Pas- 
ser par  devant.  Se  mettre  par  devant.  Res- 
ter par  devant. 

—  Par  derrière,  A  la  partie  postérieure  de  : 
Passer  par  derrière  une  maison.  U  Par  la 
partie  postérieure,  par  le  dos  :  Frapper  par 
derrière.  Passer  par  derrière.  Maison  éclai- 
rée par  devant  et  par  derrière. 

—  Par-dessous,  Par  la  partie  qui  est  sous  : 
Par-dessous  la  table.  Par-dessous  le  pont. 
Par-dessous  ta  jambe.  Il  Dans  la  partie  qui 
est  au-dessous  :  Etre,  se  trouver  par-des- 
sous. Il  Jouer  quelqu'unpar-dessous  jambe,  Le 
surpasser  de  beaucoup  en  finesse,  en  adresse. 

—  Par-dessus,  Dans  la  partie  qui  est  sur  : 
Porter  un  manteau  par-dessus  ses  habits.  || 
Préférablement  à,  plus  que  -.Leseul  avantage 
qu'ont  les  hommes  par-dessus  les  femmes  est 
la  liberté.  (Mlle  de  Scudéri.)  Chaque  époque 
a  son  idée  favorite,  qu'elle  défend  par-dkssos 
toute  autre.  (Guizot.)  Ce  qui  fait  par-dkssus 
tout  la  valeur  de  l'homme,  c'est  l'éducation  de 
l'enfant.  (L.  P.  Félix.)  Les  violences  en  matière 
de  religion  furent  par-dessus  tout  des  crimes 
d'ignorance.  (Ch.  Fauvety.)  U  En  outre  de  : 
Aux  enchères  d'une  riche  et  jolie  fille  à  ma- 
rier, la  vertv  passe  par-dessus  le  marché. 
(Bougeart.)  il  Au  delà,  en  outre  :  On  lui  a 
donné  tout  ce  qu'il  demandait,  et  quelque  chose 
encore  par-dessus.  (Acad.) 

—  Par-dessus  la  tête,  Jusqu'à  satiété,  plus 
qu'il  n'en  faut  :  Il  se  donnait  du  bonheur  par- 
dessus la  tête.  (Chateaub.) 

—  Par-devers,  Du  côté  de:  Avoir  le  bon 
bout  par-devers  soi.  li  Entre  les  mains  de  : 
Retenir  des  papiers  par-devers  soi.  Il  Par- 
devers  le  juge,  Devant  le  juge  :  Se  pourvoir 
par-devers  le  juge. 

—  Par  en  haut,  par  en  bast  Dans  la  partie 
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d'en  haut,  d'en  bas  ;  Habit  trop  large  par  ES 
haut  et  trop  étroit  par  en  bas.  (Acad.) 

—  Traira  aller  par  haut  et  par  bas,  Produira 
des  évacuations  par  le  vomissement  et  par 
les  selles, 

—  Par  ici,  Par  cet  endroit-ci,  vers  cet  en- 
droit-ci, en  parlant  du  lieu  où  l'on  est:  Pas- 
ses par  ici.  Venez  par  ici. 

—  Par  là.  Par  ce  lieu-là,  par  ce  point-là, 
en  parlant  d'un  lieu  que  l'on  désigne  :  Passez, 
prenez,  allez  par  là.  0  Par  ce  parti,  par  ce 
moyen  :  Il  a  été  forcé  d'en  pusser  par  là. 
(Acad.)  Par  là  vous  réussirez,  (Acad.)  Qu'en- 
tendez-vous  par  là?  (Acad.)  Il  désignait  par 
là  un  ami.  (Acad.)  Ho!  puisque  vous  le  prenez 
par  là,  vous  n'aurez  pas  le  dernier  mot.  (Fén.) 

Il  11  faut  passer  par  là  ou  par  la  fenêtre,  Il 
n'y  a  pas  d  autre  parti  à  prendre. 

—  Par  après,  Depuis,  ensuite  :  Cela  n'est 
arrivé  que  par  après.  (Acad). 

J'ai  peur,  si  îe  logis  do  roi  fait  ma  demeure. 

De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure, 

Que  j'nya  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

Molière. 
H  Loc.  vieillie. 

—  Par  trop,  Beaucoup  trop:  Etre  par 
trop  puissant,  par  trop  importun.  Cela  est 
par  trop  fort. 

—  Par  conséquent,  En  conséquence  :  L'é- 
quité l'exige,  par  conséquent  bous  le  ferez. 
(Acad.)  L'homme  est  une  puissance  libre,  par 
conséquent  faillible.  (F.  Bastiat.) 

—  Mar.  A,  au  point  de  :  Nous  étions  par 
trente  degrés  de  latitude,  s  Du  côté  de,  dans 
la  direction  de  :  Nous  aperçûmes  une  voile  par 
l'avant,  tl  Avec,  en  parlant  du  nombre  de  bras- 
ses qui  mesure  le  fonds  :  Nous  mouillâmes 
par  huit  brasses,  en  vue  de  la  côte. 

—  Manège.  Né,  issu  de,  en  parlant  d'un 
cheval  :  Zéphyr  par  Bucéphale  et  Sylphide. 

—  Gramm.  Après  un  participe  passif,  ou 
emploie  ordinairement  par  lorsqu'il  s'agit 
d'une  chose  faite  avec  effort,  avec  adresse, 
avec  une  volonté  réfléchie  et  qui  aurait  pu 
se  porter  à  une  détermination  diiférente.  On 
emploie  plutôt  de  quand  il  s'agit  d'un  senti- 
ment, d  un  acte  habituel  ou  résultant  de  la 
force  des  choses  :  i'Enéide  a  été  traduite  en 
vers  par  Delille.  Cet  homme  est  estimé  de  tout 
le  monde.  Mais  cette  règle  n'a  rien  d'absolu, 
et  elle  peut  être  négligée  pour  un  motif  d'eu- 
phonie ou  pour  d'autres  raisons  diverses. 

Par  s'emploie  de  préférence  à  pour  après 
les  mots  célèbre,  connu,  renommé  et  autres  de 
signification  analogue  :  Un  homme  célèbre  par 
ses  vertus,  renommé  par  sa  sainteté.  Ou  lit 
pourtant  dans  l'Académie  :  C'est  un  lieu  re- 
nommé pour  ses  bons  vins,  parce  qu'ici  les 
bons  vins  ne  sont  pas  seulement  présentés 
comme  la  cause  de  la  renommée,  mais  aussi 
comme  un  objet  précieux  qu'on  vient  cher- 
cher dans  le  lieu  dont  il  s'agit. 

Par  droit  do  conquête,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose,  d'Ernest  Legouvé  (Théâtre- 
Français,  7  juin  1S55).  Une  thèse  fort  à  la 
mode  au  théâtre  et  traitée  déjà  de  diverses 
façons,  le  mariage  de  la  noblesse  et  de  la 
roture,  fournit  les  principaux  ressorts  de  cette 
pièce.  Ordinairement  cette  thèse  a  été  envi- 
sagée d'une  façon  satirique  ,  comme  dans 
Georges  Dandin,  dans  le  Gendre  de  M.  Poi- 
rier, d'Kmile  Augier,  dans  Sacs  et  parchemins, 
de  Sandeou  ;  E.  Legouvé  l'a  prise  au  sérieux. 

Georges  Bernard,  un  jeune  ingénieur,  est 
tombé  amoureux  de MUeAliee' de  Rochegune, 
jolie  personne,  aimable,  gracieuse,  pleine  de 
cœur,  et  qui  n'a  d'autre  défaut  qu'un  défaut 
héréditaire  :  elle  est  entichée  de  sa  noblesse. 
Georges  aurait  le  droit  de  s'appeler  M.  de 
Cornay,  mais  il  a  l'âme  trop  haute  pour  se 
parer  d'un  titre  qu'il  ne  doit  qu'à  sa  fortune. 
Cependant  Alice,  par  suite  d'une  plaisanterie 
de  sa  mère,  le  croit  noble  d'origine.  Leur 
mariage  doit  être  annoncé  le  jour  même  aux 
Rochegune.  Cette  famille  est  composée  d'une 
troupe  d'originaux  qui  s'indigneraient  d'ap- 
peler un  roturier  tmon  cher,  i  mais  qui,  en 
lui  disant  «mon  ami,«  se  savent  bon  gré  de  le 
lui  dire,  et  qui  font  enfin  que,  s'admirant  dans 
leur  politesse  pour  les  gens  «  qui  ne  sont  pas 
nés,»  ils  ne  se  sentent  jamais  si  bien  leurs  su- 
périeurs que  quand  ils  consentent  à  devenir 
leurs  égaux. 

Tous,  le  marquis  de  Rouillé,  la  marquise 
d'Orbeval,  le  vicomte  Gontran  de  Silly,  trou- 
vent très-bien  M.  G.  Bernard,  mais...  «Désolé, 
mon  ami,  vous  n'êtes  pas  des  nôtres,  vous 
n'aurez  pas  Alice.  ■  La  jeune  fille  elle-même 
se  met  à  pleurer  en  apprenant  que  Georges 
s'appelle  Bernard  tout  court.  Qu'il  consente 
à  se  parer  de  son  nom  de  Cernay  et  tous  les 
Rochegune  seront  honorés  de  son  alliance. 
«  Eh  bien  !  elle  sera  Mme  Bernard  I  elle  s'ap- 
pellera Mme  Bernard,  malgré  sa  mère,  mal- 
gré sa  tante ,  malgré  elle-même,  «  s'écrie 
Georges  impatienté  et  il  dresse  ses  batteries. 
D'abord  c'est  le  marquis  de  Rouillé  qu'il  at- 
taque par  son  faible;  il  lui  soumet  ses  plans, 
lui  cite  ses  livres  et  finit  par  l'envoyer  plai- 
der su  cause.  Gontran  devient  sou  second 
allié;  ii  a  surpris  une  lettre  adressée  à  Alice 
par  son  cousin,  il  a  répondu  à  la  place  de  sa 
fiancée  et  se  moque  agréablement  du  louve- 
teau qui  couvre  son  écriture  de  baisers. 
«  Bien  joué,  dit  Gontran,  vous  êtes  digne  de 
faire  partie  des  nôtres,  je  vais  plaider  voire 
cause."  Enfin,  la  marquise  d'Orbeval  est  ga- 
gnée à  son  tour  et  Georges  épousera  Alice, 
a  une   seule  condition  toutefois,   c'est  que 
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George*  laissera  un  peu  de  côté  sa  mère,  une 
bonne  grosse  fermière  dont  l'instruction  né- 
gligée ferait  tache  d'huile  dans  les  nobles  sa- 
lons. «  Si  Alice  ne  comprend  pas  mon  amour 
pour  ma  mère,  répond  Georges,  je  lui  dirai  : 
Vous  n'êtes  pas  la  femme  que  j'aunais.  Je  ne 
vous  connais  plus.  Je  vous  refuse.  » —  •  Bien  ! 
Georges,  bien  I  dit  Alice  entrant.  Je  vous 
aime,  je  vous  admire  et  ne  serai  à  personne, 
si  je  ne  puis  être  à  vous!  »  Les  deux  amou- 
reux s'épouseront  tout  de  même,  grâce  à  la 
volonté  d'Alice  et  au  dévouement  de  la  fer- 
mière, qui  offre  de  quitter  son  flls  pour  assu- 
rer son  bonheur. 

Cette  pièce  pleine  de  sentiments  élevés,  de 
scènes  émues,  de  mots  justes  et  écrite  d'un 
style  d'une  élégante  précision,  a  obtenu  un 
succès  de  bon  aloi. 

PAO.,  ville  d'Angleterre,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Plymouth  a  ïruro.  Petit  port.  Impor- 
tantes mines  de  cuivre;  carrières  de  granit 
blanc. 

PARA,  préfixe.  V.  PAR. 

PARA  s.  m.  (pa-ra).  Métrol.  Monnaie  tur- 
que, dont  la  valeur  est  variable  suivant  les 
pays  :  On  traverse  la  maison  du  consul  en  don- 
nant à  ses  yens  quelques  paras.  (G.  de  Nerv.) 

11  Mesure  de  capacité  pour  les  légumes  secs, 
dans  l'Inde  portugaise. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
perroquet. 

PARA  ou  BEUÏM,  ville  forte  du  Brésil, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  sur  la  rive 
droite  du  Guajara,  affluent  du  Tocantin,  à 
188  kilom.  de  l'Atlantique,  par  l<>  ?8'  de  ïa- 
tit.  S.  et  50u  20'  de  longit.  O.  ;  27,000  hab.  Port 
très-vaste,  situé  sur  la  rive  orientale  de  la 
magnifique  baie  de  Guyara,  à  l'entrée  de  cette 
rivière  dans  le  Tocantin.  Par  la  douane  de  cette 
ville,  en  18G5,  on  a  exporté  2,8Gl,l40  kilogr. 
de  caputehouc  brut,  valant  17,108,000  francs. 
Cette  ville,  destinée  à  devenir  une  des  plus 
importantes  du  Brésil,  est  déjà  très-floris- 
Sante  ;  la  France,  l'Espagne,  la  Russie,  les 
Etats-Unis  y  sont  représentés  par  des  con- 
suls. La  ville  compte  35  rues,  3,000  maisons, 

12  places,  3  paroisses,  14  églises,  l  jardin  bo- 
tanique, 2  ponts,  un  vaste  palais  pour  la  ré- 
sidence du  président  et  un  autre  pour  l'évê- 
ché.  On  y  trouve  aussi  un  séminaire  et  un  ly- 
cée, il  La  province  de  Para,  la  plus  septentrio- 
nale de  l'empire  du  Brésil,  est  située  entre  l'At- 
lantique et  les  Guyanes  au  N.,  la  nouvelle  pro- 
vince d'Alto- Amazonas,  dont  la  sépare  la  Ma- 
deira  à  l'O.,  les  provinces  de  Mato-Grosso 
au  S.,  de  Goyas  et  de  Maranhao  à  l'E,  Cette 
vaste  province,  la  plus  étendue  de  l'empire 
brésilien,  mesure  du  N.  au  S.  1,520  kilom.  et 
3,600  kilom.  de  l'E.  il  l'O.;  sa  superficie  est 
de  16,500  myriamètres  carrés,  ne  renfer- 
mant qu'une  population  de  220,000  hab.,  dont 
100,000  Indiens.  Le  climat  est  chaud  pendant 
toute  l'année,  mais  il  est  rafraîchi  le  matin 
par  des  vents  de  terre  et  le  soir  par  des 
brises  de  mer;  les  orages  y  sont  assez  fré- 
quents. Le  sol  est  généralement  plat,  excepté 
au  S.  où  l'on  trouve  quelques  montagnes  as-, 
sez  élevées;  il  est  arrosé  par  l'Amazone  et 
ses  iiffluents,  dont  les  plus  importants  sont 
le  Tocantin,  le  Xingu,  le  Topayos,  le  Ja- 
munda,  la  Madeira;  il  produit  en  abondance 
du  riz,  du  manioc,  du  millet,  des  légumes, 
du  sucre,  du  café,  du  coton,  de  l'indigo  et 
plusieurs  fruits  délicieux,  dont  la  plupart 
sont  inconnus  en  Europe.  On  y  trouve  de 
vastes  forêts  d'arbres  d'une  hauteur  et  d'une 
grosseur  prodigieuses,  qui  donnent  d'excel- 
lents bois  de  construction,  des  bois  de  tein- 
ture, des  gommiers,  des  plantes  médicinales, 
du  gingembre,  etc.  ;  une  grande  quantité  de 
bêtes  à  corneSjdes  perroquets,  don  colibris  et 
une  foule  d'oiseaux,  aquatiques.  Education 
d'abeilles,  élève  de  vers  à  soie,  dont  le  co- 
con est  trois  fois  plus  gros  que  celui  des  vers 
ordinaires;  les  vers  à  soie  du  Brésil  sont 
nourris  de  feuilles  d'oranger  et  donnent  une 
soie  d'un  jaune  foncé.  Les  richesses  minéra- 
les de  cette  province,  insuffisamment  inex- 
plorées sans  doute,  consistent  en  mines  d'ar- 
gent, cristal,  granit,  ocre  jaune,  vermil- 
lon, etc.  Au  point  de  vue  administratif,  la 
province  de  Para,  naguère  divisée  en  trois  co- 
marcas,  ne  renferme  plus  que  deux  comarcas, 
qui  sont:  Para,  Marajo;  chefs-lieux,  Para  et 
Villa-de-Mon  forte.  L'ancienne  comarca  de 
Rio-Negro  a  été  détachée  de  la  province  de 
Para  pour  former  la  nouvelle  province  de 
l'Allo-Amazonas, 

PARA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernementdeRiazan.  Elieprend  sasource  sur 
la  limite  de  l'Etat  deTam'bov,  coule  au  N.-O. 
et  se  jette  dans  l'O  kit,  par  la  rive  droite, 
après  un  cours  de  150  kilom. 

PARA,  en  arménien.  Bail,  roi  d'Arménie, 
fils  d'Arsace  II,  mis  à  mort  vers  374  de  notre 
ère.  Son  père  ayant  été  traîtreusement  fait 
prisonnier  par  Sapor  II,  roi  de  Perse,  il  se 
réfugia  avec  sa  mère  Olympias  (en  armé- 
nien Pharanosem)  dans  Àrtogerassa,  la  seule 
place  forte  qui  lui  restât  alors.  Assiégé  et 
sur  le  point  de  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi, le  jeune  Para  parvint  à  quitter  la  ville, 
gjagna  Néocésarée  et  implora  le  secours  de 
l'empereur  Valens,  qui  le  fit  rétablir  sur  le 
trône  d'Arménie  par  le  général  romain  Te- 
rentius.  Mais  Para  se  montra  bientôt  ingrat 
envers  sou  bienfaiteur.  Trompé  par  les  in- 
trigues du  roi  de  Perse,  qui  lui  inspira  le  dé- 
sir de  secouer  le  joug  des  Romains,  le  roi 
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d'Arménie  fit  mettre  à  mort  ses  deux  princi- 
paux ministres,  Cylaces  et  Artaban,  qui  se 
montraient  dévoués  à  la  politique  romaine. 
Lorsqu'il  se  fut  débarrassé  de  ces  conseillers 
et  du  patriarche  Ner.sès,  qui  lui  avait  repro- 
ché les  désordres  de  sa  conduite  (372),  Para 
se  laissa  diriger  plus  que  jamais  par  les  sug- 
gestions de  Sapor,  son  véritable  ennemi  ;  il 
voulut  faire  alliance  avec  lui  et  déclarer  la 
guerre  aux  Romains  si  on  ne  lui  cédait  Césa- 
rée  de  Cappadoce,  dix  autres  villes  et  le  ter- 
ritoire d'Edesse,  qui  avaient  appartenu  à  ses 
ancêtres.  Terentius,  instruit  de  ses  projets 
extravagants,  en  fit  part  à  l'empereur.  Celui- 
ci,  fort  irrité,  voulut  avoir  une  entrevue  avec 
Para.  Le  roi  d'Arménie  n'osa  pas  refuser 
l'invitation  de  Valens;  mais,  arrivé  à  Tarse, 
il  résolut  de  ne  point  aller  plus  avant,  re- 
passa l'Euphrate  et  regagna  l'Arménie.  Vai- 
nement il  déclara  ne  pas  vouloir  se  détacher 
de  l'alliance  romaine  ;  Valens,  qui  ne  se  fiait 
plus  k  lui,  ordonna  sa  mort,  et  Para,  s'étant 
rendu  à  un  festin  auquel  l'avait  invité  un  gé- 
néral romain,  y  fut  massacré  avec  toute  sa 
suite.  Il  avait  régné  environ  sept  ans. 

PARA  DU  PHANJAS  (François),  philosophe 
et  mathématicien  français,  né  au  château  de 
Phanjas  (Dauphiné)  en  1724,  mort  k  Paris  en 
17D7.  Admis  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'enseigner  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie  à  Grenoble,  à 
Marseille,  à  Besançon,  où  ses  cours  eurent 
le  plus  grand  succès.  Lors  de  la  suppression 
de  son  ordre,  Para  se  rendit  à  Paris,  reçut 
une  pension  de  l'archevêque  et  de  la  prin- 
cesse Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI,  et  put  se 
livrer  entièrement  à  ses  travaux  scientifiques. 
Au  début  de  la  Révolution,  il  prêta  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé,  tra- 
versa sans  être  inquiété  le  temps  de  la  Ter- 
reur et  termina  ses  jours  aux  Madelonnettes. 
.  On  lui  doit  des  ouvrages  importants  et  esti- 
més, notamment:  Eléments  de  métaphysique 
sacrée  et  profane  ou  Théorie  des  êtres  insensi- 
bles (Besançon,  17G7,  in-8°),  traité  remarqua- 
ble par  l'élévation  de  la  pensée,  la  perfection 
de  la  méthode  et  la  clarté  du  style  ;  l'néorie 
des  êtres  sensibles  ou  Cours  complet  de  physi- 
que spéculative  expérimentale,  systématique 
et  géométrique  (Paris,  1774,  4  vol.  in-S«); 
Principes  de  la  saine  philosophie  conciliés  avec 
ceux  de  la  religion  ou  la  Philosophie  de  la  re- 
ligion (Paris,  1774,  2  vol.  in-8°)  ;  Principes  du 
calcul  et  de  la  géométrie  ou  Cours  complet  de 
mathématiques  (Paris,  1773,  in-8"  ;  1779,  3  vol. 
in-s°);  Institutiones  philosophiez  (Paris,  17S0); 
Tableau  historique  et  philosophique  delareli- 
gion  (Paris,  1784,  iri-8°);  Théorie  des  nouvetles 
découvertes  en  physique  et  en  chimie  (Paris, 
'  1786,  in-80).  Citons  encore  de  ce  laborieux  sa- 
vant un  recueil  d'Odes,  chants  lyriques  et  au- 
tres bagatelles  fugitives  (Paris  ,  1774,  in-12). 
Comme  il  n'attaquait  qu'indirectement ,  et 
sans  parler  des  personnes,  la  philosophie  du 
xvme  siècle,  il  était  ménagé,  respecté  même 
par  les  philosophes  do  son  temps. 

PARAAL  s.  m.  (pa-ra-al).  Anat.  Nom  de 
l'un  des  osselets  des  animaux  ayant  (Tes  pièces 
vertébrales  géminées. 

—  Adjectiv.  Os  paraal.  Nom  de  l'un  des  os 
constituant  chaque  vertèbre. 

PARAANGIEL,  ELLE  adj.  (pa-ran-ji-èl,  è-le 
—  du  préf.  para,  et  du  gr.  aggeion,  petit 
vase).  Anat.  Syn.  d'ARTÈRiEL. 

PARABANATE  s.  m.  (pa-ra-ha-na-te).Chim. 
Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
parabanique  avec  une  base.  • 

PARABANIQUE  adj.(pa-ra-ba-ni-ke).Chîm. 
Se  dit  d'un  acide  qui  prend  naissance  dans 
l'action  des  agents  oxydants  sur  l'alloxane. 

—  Encycl.  L'acide  parabanique  CWAzW 
est  un  de  ces  nombreux  corps  qui  se  produi- 
sent dans  l'oxydation  de  l'acide  urique  et  qui 
constituent  1»  série  dite  série  urique.  On  peut 
le  considérer  comme  de  l'oxalyl-urée     ' 

(C202)"  ) 
(CO)"    Azî. 
-H2  ) 

Il  prend  naissance  :  1«  par  l'action  des  agents 
oxydants  sur  l'alloxane,  dont  il  ne  diffère  que 
par  une  molécule  d'oxyde  de  carbone  CO  qu'il 
contient  en  moins.  Cet  oxyde  de  carbone  se 
sépare  à  l'état  d'anhydride  carbonique  : 


CWAzSO* 

-f-      o 

Alloxune. 

Oxygène. 

CG2 

+ 

CSrUAzSO» 

Anhydride 

Acide 

carbonique. 

parabanique. 

2"  D'après  Baumert,  l'acide  parabanique  se 
produit  en  même  temps  que  l'aîloxantine  dans 
une  décomposition  spontanée  de  l'alloxane  : 

3C*H2Az*0* 
Alloxane. 

=     CsH&Az*01    +    C»H2Az20S    +     COÎ 
Alloxantine.  Acide  .  Anhy- 

parabanique.        dride  car- 
bonique. 

D'après  Heîntz,  l'aîloxantine  et  l'acide  pa- 
rabanique subissent  à  leur  tour  une  décompo- 
sition. Le  premier  de  ces  corps  absorbe  de 
l'oxygène  et  reproduit  de  l'alloxane,  tandis 
que  le  second  absorbe  de  l'eau  et  se  convertit 
d'abord  en  acide  oxalurique  et  ensuite  en 
acide  oxalique  et  en  urée,  qui  donne  finale- 
ment du  carbonate  ammonique. 

3°  L'acide  parabanique  se  forme  en  même 
temps  que  la  guanidiue  et  de  petites  quanti- 
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tés  de  xanthine,  d'urée  et  d'acide  oxalurique, 
par  l'action  de  l'acide  bypochloreux,  sur  la 
guanine. 

Ordinairement,  on  le  prépare  en  dissolvant 
l  partie  d'acide  urique  dans  8  parties  d'acide 
azotique  concentré  modérément,  chaud,  éva- 
porant en  consistance  de  sirop  et  laissant  re- 
froidir. Il  se  dépose  alors  en  cristaux  que  l'on 
peut  purifier  par  deux  ou  trois  cristallisations 
dans  l'eau. 

L'acide  parabanique  forme  des  prismes  min- 
ces, à  six  faces,  transparents  et  incolores, 
qui  ont  une  saveur  franchement  acide  et  qui 
rougissent  le  tournesol.  Il  est  facilement  so- 
luble  dans  l'eau  et  ne  s'effleurit  pas  à  l'air. 
Chauffé  à  100»,  il  devient  rougeàtre;  à  une 
température  plus  élevée,  il  fond  et  se  sublime 
en  partie  tandis  qu'une  autre  partie  se  dé- 
compose en  dégageant  de  l'acide  cyanhy- 
drique.  La  solution  aqueuse  no  s'altère  point 
par  l'ébuilition.  Lorsqu'on  fait  bouillir  cette 
solution  avec  de  l'ammoniaque  ou  avec  un 
autre  alcali,  l'acide  parabanique  fixe  les  élé- 
ments de  l'eau  et  se  convertit  en  acide  oxalu- 
rique ÇWAzW.  Avec  l'ammoniaque  anhy- 
dre ,  l'acide  parabanique  parait  former  de 
l'oxalununide.  Traité  par  l'aniline,  il  fournit 
de  la  phényl-oxaluramide  répondant  à  la  for- 
mule C9H9Az203.  Le  seul  sel  connu  de  l'acide 
parabanique  est  le  sel  d'argent  C3Ag*Az203 
que  l'on  ubtientsous  la  forme  d'un  précipité 
blanc  lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse 
d'acide  parabanique  dans  une  solution  égale- 
ment aqueuse  d'azotate  d'argent.  Si  l'on  ajoute 
un  peu  d'ammoniaque  au  mélange,  le  préci- 
pité qui  se  forme  repond  à  la  formule 

(C3Ag*Az203)2H20; 
mais  il  devient  anhydre  entre  130°  et  140*. 

—  Acide  méthyl-parabanique 

C*H*Az*03  =  C3H(CH3)Az203. 
M.  Dessaigne  a  obtenu  ce  composé  en  chauf- 
fant avec  l'acide  chlorhydrique  une  base 
CSIi'OAzGO3  qu'il  a  préparée  en  faisant  agir 
l'acide  bypochloreux  sur  la  créaline  ou  sur 
la  créatinine.  U  se  forme  probablement  aussi 
par  l'action  de  la  baryte  sur  la  créatine  à  la 
température  de  l'ébuilition. 

—  Acide  dëméthyl-parabanique 

C*H6Az203  =  C3(CH3)2AzS03. 
Ce  corps,  qui  a  également  reçu  le  nom  de 
cholectrophane  et  de  nitrothéine,  prend  nais- 
sance lorsqu'on  soumet  la  caféine  à  l'action 
du  chlore  ou  de  l'acide  azotique.  On  peut  l'ob- 
tenir directement,  comme  Ta  fait  M.  Streoker, 
au  moyen  de  l'acide  parabanique.  Il  sufflt,- 
pour  cela,  de  traiter  le  parabanate  d'argent 
bien  sec  par  l'iodure  de  méthyle  et  de  chauf- 
fer le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures, 
a  100°,  dans  un  tube  scellé.  Ce  corps  cristal- 
lise dans  l'eau  bouillante  sous  la  forme  de 
lames  qui  possèdent  un  éclat  soyeux  très-pro- 
noncé. 

—  Acide  diphényl-parabanique 

C3(C«H5)2Az203  =  C13H10AZ2O3. 

Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  traite  une 
solution  alcoolique  bouillante  de  dicyanomé- 
latiiiine  ou  de  mélanoxunide  par  un  acide 
aqueux.  Il  se  produit  conformément  aux  équa- 

+       3HC1 
Acide 
chlorhy- 
drique. 

2AzH4Cl 

Chlorure 

ammonique. 

+      MCI 
Acide 
chlorhy- 
drique. 
C«H"Az*03  +         AzIHCl 

Acide  diphényl-  Chlorure 

parabanique.  ammonique. 

L'acide  diphênyl-parabanique  cristallise  en 
aiguilles.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et  facile- 
ment soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Sous  l'influence  de  la  potasse  bouillante,  il  se 
résout  en  acide  carbonique,  acide  oxalique  et 
phénylamine. 

La  eyannmide  forme,  avec  deux  atomes  de 
cyanogène,  un  corps  jaune  amorphe  répon- 
dant à  la  formule 

C3H2Az*  =  AzB2(CAz)  +  C«Az2, 

analogue  à  la  dicyanoroélaniline.  On  pouvait 
espérer  que  ce  corps,  soumis  à  l'action  des 
acides  étendus,  fournirait  de  l'acide  paraba- 
nique par  une  réaction  analogue  à  celle  dans 
laquelle  la  dicyano-mélaniline  se  convertit 
en  acide  diphényl-parabanique. 

C3H2.Vz4      +      3H.20      +      3IIC1 
Nouveau  Eau.  Acide 

corps.  chlorhy- 

drique. 
C3II2A2ÏO»       +       2AZH4C1 
Acide  Chlorure 

parabanique,  ammonique. 

Mais  le  produit  obtenu  est  tout  k  fait  diffé- 
rent; ce  qui  prouve  que  le  corps  C*H?Az* 
n'est  point  analogue  à  la  dicyanomélaniline, 
mais  est  isomérique  avec  le  corps  qui  lui  se- 
rait analogue. 

PARABASE  s.  f.  (pa-ra-ba-ze  —  grec  para- 
basis,  écart,  digression  ;  de  para,  à  côté  de, 
bainein,  aller  ;  proprement  l'action  d'aller  à 
côté),  Liltér,  anc.  Endroit  d'une  comédie 
grecque  dans  lequel  l'auteur  ou  le  coryphée  se 
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tons  suivantes  ; 

Ci5H"Az5     + 

Dicyano- 
mélaniline. 

3H20 

Eau. 

C13I110Az203 
Acide  diphcnyl- 
*         porabaniqiui. 

ClsHUAz302       + 
Mélanoxiraide. 

+ 

H20 
■  Eau. 

tournait  vers  le  public  et  haranguait  les  spec- 
tateurs. 

—  Encycl.  Pendant  la  partie  de  la.  comédie 
grecque  appelée  parabase,  le  chœur  venait 
se  ranger  le  long  de  la  scène,  et  le  poète, 
parlant  au  peuple  par  la  bouche  du  coryphée, 
exposait  librement  ses  griefs  personnels,  ses 
opinions  politiques,  ses  affections  et  ses  hai- 
nes. L'action  se  trouvait  ainsi  suspendue  au 
milieu  de  son  développement,  et  l'intrigue 
comique  cédait  un  moment  la  place  à  la  sa- 
tire la  plus  personnelle  et  la  plus  hardie.  On 
est  surpris,  quand  on  lit  une  pièce  d'Aristo- 
phane, de  rencontrer  tout  à  coup,  en  pleine 
intrigue,  cette  espèce  d'interruption  et  de 
pause  qui  arrêtait  la  marche  de  la  pièce  et 
suspendait  l'attention  ;  singulière  coutume 
qui  heurte  de  front  nos  habitudes  modernes 
et  nos  théories  sur  l'art  dramatique.  Peu  a 
peu  l'on  avait  fait  connaissance  avec  les  per- 
sonnages, on  commençait  à  comprendre  l'in- 
trigue, on  se  laissait  aller  &  l'illusion  :  on  ou- 
bliait que  l'on  était  au  théâtre  et  que  les  scè- 
nes dont  on  était  témoin  n'étaient  "qu'a  .des 
fictions.  Soudain  la  parabase  vient  nous  ré- 
veiller en  sursaut  et  nous  arracher  à  ce  rêvo 
que  nous  faisions  avec  complaisance.  Noua 
retombons  dans  la  réalité  de  plein  pied,  et  non 
sans  secousse.  L'auteur,  par  la. bouche,  du 
coryphée,  son  représentant,  va  nous  parler 
de  lui,  de  ses  succès  ou  de  ses  échecs  anté- 
rieurs, de  ses  rivaux  en  poésie,  de  ses  enne- 
mis en  politique,  toutes  choses  que  nous  sup- 
porterions tout  au  plus  dans  un  prologue  ou 
dans  un  épilogue,  mais  qui  nous  choquent  au 
milieu  de  la  pièce. 

L'impression  que  produit  sur  noua  là  lec- 
ture d'une  parabase  dans  les  pièces  grecque? 
est-elle  bien  celle  que  devaient  éprouver  les 
Athéniens  et  les  contemporains1  tl' Aristo- 
phane? Non,  assurément.  Il  semble,  en  effet, 
que  ce  morceau  qui  nous  déplaît  ijans  les 
mèces  antiques  était  précisément  le  morceau 
lin,  le  plat  des  gourmets  du  temps.  Si  parfois 
on  sommeillait,  ce  qui  était  rare  au  théâtre, 
malgré  la  chaleur,  on  'se  réveillait  toujours 
pour  la  parabase.  C'est  que  l'ancienne  comé- 
die, grecque,  celle  dont  Aristophane  nous  a 
laissé  les  plus  beaux  monuments,  était  moins 
une  action  dramatique  complète,  le  dévelop- 
pement d'une  intrigue,  d'une  passion  ou'd'un 
caractère,  qu'un  cadre  commode,  un  prétexte 
à  des  allusions,  k  des  personnalités,  un  per- 
pétuel pamphlet  joué  sur  le  théâtre  en  pré- 
sence de  toute  la  cité.  Aussi,  dans  le  cours 
de  chaque  comédie  d'Aristophane,  la  fiction 
est-elle  sans  cesse  interrompue  ;  l'auteur  re- 
paraît sous  chaque  personnage,  parlant,  par 
la  voix  des  hommes,  des  oiseaux,  des  guêpes, 
des  nuées ,  le  langage  d'un  Athénien  mo- 
queur, d'un  sanglant  railleur ,  d'un  infati- 
gable adversaire  de  la  démocratie.  On  ne  s'é- 
tonnait donc  point  quand  on  voyait  le  poète 
lui-même  ou  son  coryphée  s'avancer  sur  le 
bord  de  la  scène  et,  de  là,  comme  d'une  au- 
tre tribune,  parler  de  ses  arois,  de  ses  enne- 
mis, des  réformes  de  la  constitution,  de  Oléôit, 
de  la  guerre  ou  de  toute  autre  chose. 

La  parabase  était  une  tradition  chère  aux 
Grecs.  Elle  avait  été  au  début  l'origine  de  la 
comédie.  Les  premières  pièces  comiques  n'é- 
taient que  de  longues  parabases;  c'est-à-dire 
que  les  personnages,  peu  nombreux  et  for- 
mant un  chœur  assez  lascif,  se  contentaient 
d'apostropher  les  passants  et  de  les  railler  à 
cœur  joie.  Osons  remonter  aux  sources  et 
voir  d'où  est  parti  ce  beau  fleuve  de  l'art  co- 
mique, encore  si  mêlé  aujourd'hui,  si  trouble 
et  si  fangeux  à  mesure  qu'on  remonte  le  cou- 
rant. La  comédie  est  née  des  cortèges  phal- 
liques; il  faut  se  souvenir  du  point  de  dé- 
part. Le  chœur,  au  commencement,  était 
tout.  Peu  à  peu  les  poètes  comiques  ont  ro- 
gné son  rôle  ;  ils  l'ont  rejeté  au  second  plan. 
Mais  il  n'oublia  jamais  son  passé,  et  il.se 
vengeait  dans  la  parabase.  Dans  la  comédie 
des  Chevaliers,  nous  voilà  au  fort  de  la  pièce. 
Nous  avons  vu  Nicias  et  Déniosthène,  les 
deux  esclaves  du  bonhomme  Peuple,  machi- 
ner une  ruse  contre  Cléon,  le  démagogue,  la 
corroyeur  paphlagonien,  qui  trompe  Peuple 
et  maltraite  ses  compagnons  de  service.  U 
faut  se  débarrasser  de  lui.  Mais  comment? 
Passa  un  cliareutier.  Voilà  l'affaire.  On  l'ap- 
pelle, ou  lui  persuade  de  lutter  avec  Cléon 
et  de  le  supplanter  auprès  de  Peuple.  La  lutto 
va  s'engager;  nous  sommes  au  moment  déci- 
sif, l'intérêt  s'éveille,  la  curiosité  est  piquée. 
On  attend  l'issue.  Patience  !  Voilà  le  chœur 
qui  fait  une  évolution  et  passe  obliquement 
devant  les  spectateurs.  Le  coryphée  s'a- 
vance vers  le  public,  il  va  parler.  Vous  croyez 
qu'il  va  faire  allusion  à  la  scène  précédente, 
vous  entretenir  de  Nicias  ou  de  Cléon, 
Ecoutez  : 

«  Spectateurs,  dit-il,  juges  éclairés  de  tous 
les  genres  de  poésie,  prêtez  l'oreille  à  mes 
anapestes.  Si  quelqu'un  des  vieux  auteurs 
eût  voulu  nous  contraindre  à.  monter  sur  le 
théâtre  pour  y  réciter  ses  vers,  il  n'y  eût 
certes  pas  réussi  ;  mais  notre  poète  est  digne 
de  cette  faveur  :  il  partage  nos  haines;  il  ose 
dire  la  vérité,  il  affronte  hardiment  les  trom- 
bes et  les  ouragans,  etc.  a 

Suit  une  longue  apologie  du  poëte.  Telle 
est  la  parabase. 

La  parabase,  quand  elle  était  complète,  se 
composait  de  six  parties.  D'abord  une  sorte 
de  petite  chanson  en  trochées  ou  en  ana- 
pestes, et  que  l'on  appelait  le  commuiion  (petit 
chant),  puis  un  fort  long  morceau  en  grands 
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vers  armpestîques,  le  pnigos  (essoufflement, 
morceau  qui  essouffle)  ■  c'était  la  surtout  que 
le  poste  parlait  de  lui-même,  exposait  ses 
griefs  et  déchirait  ses  rivaux  ;  une  strophe 
venait  ensuite,  l'ancien  chœur  phallique 
chanté  en  l'honneur  d'un  dieu;  après  cela, 
Vipirrhème  (ce  qui  se  dit  en  sus),  qui  ren- 
termait  d'ordinaire  quelque  bouffonnerie  à 
propos  des  événements  du  jour ,  quelques 
traits  hardis  lancés  aux  puissants  ou  au  peu- 
ple. A  ces  deux  morceaux,  correspondaient 
une  antistrop/ie  et  un  antépirrhème ,  em- 
preints du  môme  caractère.  «  11  est  évident, 
dit  M.  Deschanel,  que  la  strophe  lyrique  et 
son  antistrophe  sontnées  du  vieux  chant  phal- 
lique, tandis  que  l'épirrhème  et  l'antépir- 
rhème  ne  sont  autres  que  les  plaisanteries 
proférées  autrefois  par  le  chœur  ambulant 
contre  le  premier  venu  des  passants.  11  était 
naturel,  dès  que  la  parabase  devint  comme  le 
centre  de  la  comédie,  que,  à  la  place  de  ces 
railleries  contre  des  individus,  on  mit  une 
pensée  plus  importante ,  intéressante  pour  la 
ville  entière.  »  • 

Les  chants  du  chœur  étaient  accompagnés 
de  danses,  souvent  fort  licencieuses  sans 
doute.  Aristophane  se  vante,  dans  les  Nuées, 
d'avoir  banni  de  son  théâtre  la  cordace  ef- 
frontés; il  est  vrai  qu'il  y  laissa  subsister  bien 
d'autres   choses.    Trois    comédies  d'Aristo- 
phane manquent  de  parabases  :  Lysistrata, 
l'Assamblée  des  femmes,  Plutus;  ces  deux  der- 
nières, parce  qu'elles  furent  composées  à  une 
époque  où  la  loi  avait  mis  un  frein  sévère  à 
la  liberté  de  l'ancienne  eomédie  :  le  poète 
n'avait  plus  désormais  lé  droit  de  parier  au 
peuple  au  gré  de  son  indépendante  fantaisie. 
Les  parabases  de  ses  autres  pièces  sont 
loin  d'être  toutes  complètes  ou  régulières  ;  il 
y  manque  tantôt  un  morceau,  tantôt  un  au- 
tre ;  mais  celle  des  Nuées,  par  exemple,  nous 
présente  dans   tout  son  développement   cet 
élément  singulier  de  la  comédie  grecque  :  la 
satire  piquante,  la  raillerie,  la  bouffonnerie 
même,  à  côté  de  vers  d'une  poésie  étincelnnte 
ou  de  réflexions  morales  et  politiques  d'une 
haute  portée.   Cette  parabase  débute  ainsi  : 
«  Nuées  éternelles,  du  sein  de  l'Océan,  notre 
père,  élevons-nous  en  rosée  légère  et  bril- 
lante sur  les  montagnes  ombragées  de  forêts, 
d'où  se  découvrent  au  loin  les  hauts  promon- 
toires, la  terre  féconde  en  fruits,  le  cours 
des  fleuves  et  la  mer  retentissante  -,  le  grand 
œil  du  monde  brille  d'une  lumière  éclatante. 
Dissipons  ces  brouillards  obscurs  qui   nous 
enveloppent  et  montrons  -  nous    dans  notre 
immortelle  beauté...  Vierges  humides  de  ro- 
sée, allons  visiter  la  contrée  illustre  de  Pal- 
las...  »  Mais  ie  poète  fait  bien  vite  place  au 
satirique  :  >  J'ai  attaqué  Cléon  dans  sa  puis- 
sance et  je  l'ai  frappé  au  ventre,  mais  je  ne 
l'ai  pas  foulé  aux.  pieds  quand  il  a  été  ren- 
versé. •  Puis  vient  une  plaisante  description 
du  trouble  que  causent   dans  l'Olympe  les 
changements  faits  au  calendrier;  enfin,  des 
menaces  terribles  au  peuple  s'il  n'applaudit 
pas  les  Nuées  :  Si  «  quelque  mortel  refuse  de 
nous  cendre  les  honneurs  qui  nous  sont  dus, 
à  nous  déesses,  qu'il  songe  aux  maux  dont 
nous  l'accablerons.  Pour  lui,  ni  vin  ni  récoltes 
quelconques.  Nos  terribles  frondes   raseront 
ses  plants  nouveaux  d'oliviers  et  de  vignes. 
Si  nous  le  voyons  préparer  des  briques,  nous 
pleuvrons  sur  elles.  S'il  s'agit  de  noces  pour 
lui-même  ou  pour  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  amis,  nous  pleuvrons  toute  la 
nuit...  > 

PA.RABATE  s.  m.  (pa-ra-bû-te  —  gr.  para- 
batês;  de  para,  auprès,  et  de  bainâ,  je  vais), 
Antiq.  Coureur  qui  figurait  à  coté  du  cocher 
dans  la  course  des  chars,  et  disputait  ensuite 
le  prix  de  la  course  à  pied. 

PARABENZINE  s.  f.  (pa-rn-bain-zi-ne  — 
du  préf.  paro,  et  de  benzine).  Chim.  Corps 
isomère  de  la  benzine.  Il  On  dit  aussi  paea.- 
bbnzol. 

—  Encycl.  La  parabenzine  serait,  d'après 
Church,  qui  affirme  avoir  découvert  ce  corps, 
un  isomère  de  la  benzine,  qui  existerait ,' 
en  même  temps  que  la  benzine  elle-même  et 
ses  homologues,  dans  les  huiles  de  houille 
légères.  Voici  la  description  qu'en  donne  ce 
chimiste  :  purifiée  par  distillation  fractionnée, 
elle  bout  à  97,5»  (la  benzine  bout  à  80°,4 
f  Kopp])  ;  elle  ne  se  solidifie  pas  à  —  20°  (la 
benzine  se  solidifie  à  û°)  ;  elle  présenté  une 
légère  odeur  alliacée ,  moins  agréable  que 
celle  de  la  benzine  pure.  Traitée  par  Pa- 
cide  azotique  de  1,5  de  densité,  elle  four- 
nit un  dérivé  nitré  qui  parait  identique  avec 
la  niti'obeiizine  ordinaire.  Avec  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique,  elle 
fournit  un  composé  nitré  qui,  par  ses  pro- 
priétés et  sa  composition,  semble  être  iden- 
tique avec  la  dinitrobenzine.  Traitée  par 
quatro  fois  son  volume  d'acide  sulfurique  fu- 
mant, elle  se  dissout  et  donne  un  acide  sullb- 
conjuguô  qui  est  isomère  et  nullement  iden- 
tique avec  l'acide  phényl-sulfureux  que  four- 
nit la  benzine  dans  les  mêmes  conditions.  En 
effet,  son  sel  de  baryum  C«»HlOBa"S20S  est 
une  masse  gommeuse  sans  aucune  trace  de 
cristallisation,  insoluble  dans  l'éther  et  très- 
peu  soluble  dans  l'alcool  j  son  sel  de  cuivre 
CiîHMCu"S20«(à  100»)  est  une  masse  bleuâ- 
tre, amorphe,  transparente  et  fort  soluble  j 
l'acide  libre  séparé  de  ce  dernier  sel  par  l'hy- 
drogène sulfuré  cristallise  difficilement  en 
prismes  qui  sont  peu  déliquescents.  Au  con- 
traire, le  sel  de  baryum  de  l'acide  phényl- 
sulfureux  cristallise  en  lames  nacrées,  le  sel 
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deçuivre  en  cristaux  moins  solubles  dansl'eau 
que  le  sel  isomêrique,  cristaux  qui  ne  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation  qu'à  170°. 
Enfin,  l'acide  libre  forme  des  cristaux  déli- 
quescents. Le  sel  ammoniacal  de  l'acide  sulfo- 
conjugué  préparé  au  moyen  de  la  paraben- 
zine donne,  lorsqu'on  le  soumet  à  la  distilla- 
tion, de  la  parabenzine  douée  de  toutes  les 
propriétés  que  nous  venons  de  décrire. 

Quelque  complet  que  paraisse  au  premier 
abord  le  travail  de  M.  Church,  les  résultats 
qu'il  donne  ont  été  mis  en  doute.  M.  Canniz- 
zare  a  recherché  le  parabenzol  sur  divers 
échantillons  d'huile  de  houille  légère  et  n'est 
jamais  parvenu  à  en  obtenir,  Il  en  conclut 
que,  très-probnblement,  ce  corps  n'existe  pas 
et  que  M.  Church  aura  été  induit  en  erreur 
par  un  de  ces  mélanges  dont  M.  Baiier  a  fait 
connaître  le  premier  et  qui  présentent  un 
point  d'ébullition  constant.  La  théorie  de 
M.  Kékulé  sur  la  série  aromatique,  ne  lais- 
sant pas  considérer  comme  possible  l'exis- 
tence d'un  isomère  de  la  benzine,  vient,  en 
outre,  corroborer  les  conclusions  de  M.  Can- 
nizzare  et  reléguer  la  parabenzine  au  nombre 
de  ces  mélanges  qui  n'ont  plus  même  droit  à 
un  nom. 

PARABUGO,  bourg  d'Italie ,  province  de 
Milan,  à  22  kilom.  N.-O.  de  cette  ville,  district 
de  Gallarate,  mandement  de  Rho;  4,106  hab. 
Fabrique  de  soie.  Un  traité  de  paix  y  fut 
conclu  en  1257  entre  les  Milanais  et  les  no- 
bles exilés  de  Milan. 

P ARABIE  s.  f.  (pa-ra-bl).  Antiq.  Breuvage 
dans  lequel  les  anciens  faisaient  entrer  du 
millet. 

PÀRABITA,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Terre  d'Otrante,  district  de  Gallipoli,  ch.-l.  de 
mandement;  !,478  hab. 

PARABLOPS  s.  m.  (pa-ra-blops  —  mot  gr. 
qui  sigiiif.  louche).  Kmom.  Genre  d'insectes 
coléoptères,  tétramères,  de  la  ("«mille  des  cha- 
rançons, tribu  des  anthribas,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PARABOLA  s.  f.  (pa-ra-bo-la  —  gr.  para- 
bole, même  sens).  Mathém.  Quotient  d'une 
division  ,  dans  l'ancienne  algèbre. 

PARABOLAIN  s.  in.  (pa-m-bo-lain  —  du 
gr.  parabotos,  hardi).  Antiq.  Titre  donné  aux 
plus  hardis  gladiateurs. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  des  clercs 
qui  ne  reculaient  devant  aucun  danger,  quand 
il  s'agissait  de  secourir  les  malades  et  sur- 
tout les  pestiférés,  il  Nom  donne  aussi,  dans 
la  primitive  Eglise,  à  des  gens  du  peuple  qui 
se  consacraient  au  service  des  églises  et  des 
hôpitaux. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  Dès  l'origine,  l'E- 
glise avait  considéré  comme  un  devoir  sacré 
de  donner  des  soins  aux  malades  et  de  veiller 
à  la  sépulture  des  morts;  elle  .institua,  à  cet 
effet,  des  confréries  religieuses  spéciales 
dont  les  membres  se  nommaient  parabolani, 
fossores,  fossarii. 

On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'époque  où 
fut  institué  l'ordre  proprement  dit  des  para' 
bolains;  mais  leur  origine  probable  date  de 
Constantin.  Il  y  en  avait  du  moins,  à  cette 
époque,  dans  toutes  les  grandes  Eglises  de 
1  Orient;  mais  ils  n'étaient  nulle  part  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  celle  d'Alexandrie 
où  ils  formaient  un  corps  de  500  hommes! 
Théodose  le  Jeune  augmenta  encore  ce  nom- 
bre et  le  porta  jusque  600,  parce  que  la  peste 
et  les  maladies  contagieuses  étaient  plus 
communes  en  Egypte  que  partout  ailleurs. 
Cet  empereur  soumit  las  parabolains  à  la 
juridiction  du  préfet  augustal,  qui  était  le 
premier  magistrat  de  cette  grande  ville.  Ce- 
pendant, ils  devaient  être  choisis  par  l'évê- 
que  et  lui  obéir  en  tout  ce  qui  concernait  le 
ministère  de  charité  auquel  ils  s'étaient  dé- 
voués. 

Comme  les  parabolains  étaient,  pour  l'or- 
dinaire, des  hommes  cou  i-ageuK  et  familiari- 
ses avec  la  mort,  les  empereurs  avaient  fait 
des  lois  extrêmement  sévères  pour  les  conte- 
nir dans  le  devoir,  pour  empêcher  surtout 
qu  ils  n.excitassent  des  séditions  et  ne  pris- 
sent part  aux  émeutes  qui  étaient  fréquentes 
parmi  le  peuple  d'Alexandrie.  On  voit,  par 
le  codethéodosien,  que  leur  nombre  était 
fixe ,  qu  il  leur  était  défendu  d'assister  aux 
spectacles  et  aux  assemblées  publiques,  même 
au  barreau,  à  moins  qu'ils  n'y  eussent  quel- 
que affaire  personnelle  ou  qu'ils  n'y  fussent 
appelés  comme  procureurs  de  leur  société  ;  en- 
core ne  leur  était-il  pus  permis  de  s'y  trouver 
deux  ensemble,  et  encore  moins  de  s  y  attrou- 
per. Les  princes  et  les  magistrats  les  regar- 
daient comme  une  espèce  d'hommes  formida- 
bles, accoutumés  à  braver  la  mort  et  capables 
des  dernières  violences  si,  sortant  de  leurs 
fonctions,  ils  osaient  Se  mêler  des  affaires  du 
gouvernement.  On  en  avait  vu  des  exemples 
dans  le  concile  d'Ephèse,  en  449,  où  un  moine 
syrien,  nommé  Barsumas,  suivi  d'une  troupe 
de  parabolains  armés,  avait  commis  les  der- 
niers excès  et  obtenu  par  la  terreur  tout  ce 
qu'il  avait  voulu.  La  crainte  de  pareils  dé- 
sordres avait  donné  lieu,  sans  doute,  à  la  sé- 
vérité des  lois  dont  nous  venons  de  parler. 

PARABOLE  s.  f.  (pa-ra-bo-ler- grec  para~ 
bolé,  proprement  action  de  mettre  à  côté, 
d'où  comparaison,  sorte  d'apologue.  Para- 
bolë.vient  de  paraballein,  formé  de  para,  à 
côté ,  et  de  ballein,  jeter).  Littér.  Allégorie 
servant  dévoile  a  une  vérité,  à  une  opinion  : 
Parabolb  de  l'Evangile.  Pababole  de  VEn- 
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faxt  prodigue.  Se  servir  de  paraboles.  Par- 
ler en  paraboles,  par  paraboles.  Franklin 
avait  naturellement  ce  don  populaire  de  pen- 
ser en  proverbes  et  de  parler  en  apologues  ou 
paraboi.es.  (Ste-Beuve.)  Il  Nom  donné  quel- 
quefois par  les  anciens  Théteurs  à  une  simple 
comparaison. 

—  Par  ext.  Figure,  objet  qui  a  une  signi- 
fication mystérieuse  ou  détournée  : 

Pour  tout  homme  instruit  à  la  divine  école. 
L'univers  tout  entier  n'est  qu'une  parabole. 

Lapide. 

—  Fam.  Parler  en  paraboles,  S'exprimer 
en  termes  ambigus,  obscurs,  détournés  :  5» 
»ou.s  voulez  que  je  vous  comprenne,  ne  me  par- 
lez point  en  paraboles. 

—  Ecrit,  sainte.  Risée,  sujet  de  moquerie: 
Devenir  la  parabole  des  nations.' 

—  Mathém.  atic.  Syn.  de  parabola. 

—  Géom.  Courbe  qui  est  le  lieu  des  points 
également  distants  d'une  droite  et  d'un  point 
fixe  :  Depuis  Newton  et  Balley ,  tous  les  as- 
tronomes ont  employé  la  parabole  comme 
approximation  pour  calculer  la  route  d'une 
comète  à  son  appurition,  et  cette  hypothèse 
s'est  presque  toujours  trouvée  suffisante.  (De- 
lambre.) 

Que  d'un  tube  do  brome  aussitôt  Ja  mort  vole, 
Dans  ta  direction  que  fuit  la  parabole. 

VoLTAItttl. 

— ;  Syft.  Parabole,  allégorie,  apologue.  V. 

ALLÉGORIK. 

—  Encycl.  Littér.  Le  génio  oriental  est 
merveilleusement  organisé  pour  la  parabole, 
da  mémo  que  pour  la  fable,  le  mythe  et  l'al- 
légorie, ces  quatre  formes  soeurs  qui  se  res- 
semblent sans  se  confondre  et  qui  exigent  de 
l'inventeur  une  imagination  riche  et  bril- 
lante, en  moine  temps  que  de  l'auditeur  un 
esprit  fin,  délié  et  prompt  à  saisir  la  relation 
des  idées. 

.  Les  Bibles  de  l'Orient,  reflet  des  peuples  au 
milieu  desquels  elles  sont  nées,  sont  toutes 
remplies  de  paraboles  ;  pour  certaines ,  l'en- 
semble des  récits  y  est  un  mythe  continuel. 
La  Bible  hébraïque,  plus  positive  que  celles 
des  Indous  et  des  Perses,  parce  qu  elle  éma- 
nait d'un  peuple  plus  sombre,  plus  renfermé, 
si  l'on  peut  ainsi  dire ,  n'offre  pas  des  para- 
boles aussi  prolongées,  mais  elle  en  renferme 
de  nombreuse^,  courtes  et  aisément  saisis - 
sables.  Ainsi,  le  peuple  de  Dieu  se  tournant 
vers  les  idoles  est  représenté  par  les  prophè- 
tes tantôt  sous  les  traits  d'une  femme  adul- 
tère, tantôt  sous  ceux  d'une  vigne  qui  trompe 
l'espérance  du  vigneron ,  etc.  Lorsque  le  roi 
David  a  fait  tuer  le  malheureux  Urie  pour 
lui  ravir  sa  femme,  le  prophète  Nathan  va. 
trouver  le  roi  et  lui  raconte  l'histoire  d'un 
homme  très-riche  qui  possède  des  troupeaux 
en  abondance  et  qui  cependant  va  voler  l'u- 
nique brebis  d'un  pauvre  homme  pour  s'en- 
régaler.  Puis  le  prophète  ajoute  :  «  Tu  es  cet 
homme-là  1  »  Voilà  la  parabole  juive.  Citons 
encore  celle  où  le  prophète  Ezéchiel  annonce, 
pour  réconforter  le  courage  d'Israël,  que  les 
tribus  dispersées  se  réuniront  de  nouveau.  Il 
y  compare  l'état  actuel  d'Israël  à  une  plaine 
couverte  d'ossements  sans  nombre,  auxquels 
le  souffle  de  Dieu  rend  la  vie  pour  s'en  faire 
un  peuple  d'adorateurs.  Lamartine  a  admi- 
rablement traduit  cette  parabole  dans  son 
dithyrambe  dédié  a  M.  de  Genoude'sur  la 
Poésie  sacrée  • 

L'Eternel  emporta  mon  esprit  au  désert . 
D'ossements  desséchés  le  sol  était  couvert; 
J'approche  en  frissonnant;  mais  Jéhovah  me  crie  ; 
•  Si  je  parle  à  ces  os,  reprendront-ils  la  vie? 
—  Etemel,  tu  le  sais. —  Eh  bien  !  dit  le  Seigneur, 
Ecoute  mes  accents,  retiens-les  et  dis-leur  : 
Ossements  desséchés,  insensible  poussière, 
Levez-vous,  recevez  l'esprit  et  la  lumière  ! 
Que  vos  membres  épars  s'assemblent  à  ma  voix) 
Que  l'esprit  vous  anime  urie  seconde  fois! 
Qu'entre  vos  os  flétris  vos  muscles  se  replacent  I 
Que  votre  sang  circule  et  vos  nerfs  s'etitrelacenti 
Levez-vous  et  vives,  et  voyez  qui  je  suis!  ■ 
J'écoutai  le  Seigneur,  j'obéis  et  je  dis  : 
«  Esprit,  soufflez  sur  eux  du  couchant  a  l'aurore. 
Souffles  de  l'aquilon,  soufflez!...  .  Pressés  déclore, 
Ces  restes  du  tombeau,  réveillés  par  mes  cris, 
Eotre-choquent  soudain  leurs  ossements  flétris; 
Aux  clartés  du  soleil  leur  paupière  se  rouvre, 
Leurs  os  sont  rassemblés  et  la  chair  les  recouvre  ! 
Et  ce  champ  de  la  mort  tout  entier  se  leva, 
Redevint  un  grand  peuple  et  connut  Jéhovah  ! 

Quelque  belle  que  soit  cette  traduction  ou 
plutôt  cette  imitation,  elle  ne  fait  pas  oublier 
l'original  et  ne  le  vaut  pas  ;  mais  qui  peut 
lire  la  Bible  dans  l'original,  sauf  les  orienta- 
listes, les  rabbins  et  quelques  pasteurs  pro- 
testants? Lequel  de  ces  privilégiés  voudra 
prendre  un  jour  la  plume  et  nous  donner  de 
l'Ancien  Testament  une  traduction  moins  ab- 
surde que  celles  que  nous  avons  en  latin  et 
en  français  ? 

Le  Nouveau  Testament  renferme  un  plus 
grand  nombre  de  paraboles  que  l'Ancien.  Les 
Evangiles  nous  apprennent  que  Jésus  em- 
ployait souvent  les  paraboles  pour  distribuer 
ses  enseignements.  Faut-ii  croire  que,  comme 
ils  le  disent,  ce  fût  dans  le  but  de  n'eue  point 
compris  par  le  peuple?  Cela  ne  peut  guère 
être  admis.  Au  contraire,  les  plus  belles  pa- 
raboles du  Christ  sont  excessivement  clai- 
res. Le  peuple  aimait  ce  langage ,  toutes  les 
foules  l'aiment;  mais  il  déplaisait  aux  sa- 
vants, aux  pharisiens  qui  criaient  :  «  Cette 
parole  est  dure,  qui  la  peut  ouïr  ?  •  Aussi, 
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Jésos,  voyant  l'effet  contraire  produit  par 
ses  paraboles  sur  la  foule  et  sur  les  grands, 
remerciait  Dieu  «  d'avoir  caché  ces  choses 
aux  intelligents  et  aux  savants  de  ce  monde 
et  de  les  avoir  révélées  aux  ignorants.  » 
C'est  donc  des  premiers  et  non  de  la  foula 
que  Jésus  disait  ;  «  La  parole  d'Isaïe  se  réa- 
lise. Ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  point,  des 
oreilles  et  n'entendent  point.  »  Et  Ta  preuve 
que  ces  mots  :  Ils  n'entendent  point,  veulent 
dire,  non  pas  ;  Ils  ne  comprennent  pas,  mais  : 
Jis  ne  veulent  pas  comprendre,  et  s'adressent 
donc  aux  pharisiens  et  non  au  peuple,  c'est 
que  Jésus  ajoute  :  •  Dieu  a  endurci  leur 
cœur.  »  Le  langage  imagé  saisit  beaucoup 
mieux  que  tout  autre  l'imagination  popu- 
laire; cest  ce  que  Lamennais  avait  bien 
compris;  les  Paroles  d'un  croyant  sont  écrites 
pour  le  peuple  et  lui  vont  droit  au  cœur.  S'il 
avait  écrit  pour  les  académiciens  et  les  pairs 
de  France,  il  eût  perdu  son  encre  et  scsjmj- 
raboles.  Il  le  savait. 

Les  paraboles  do  Jésus-Christ  tantôt  sont 
courtes  et  tiennent  dans  une  phrase.,  ta'n- 
tôt  forment  tout  un  petit  drame.  Elles  sont 
remarquables   par    leur   simplicité.    Citons  , 
comme  exemples,  la  plus  belle   de   toutes, 
celle   de   l'Enfant   prodigue ,  si  émouvante 
dans  sa  touchante  simplicité  (v.  enfant  pro- 
disuk);  celles  du  Pharisien  et  du  Péager, 
des  Dix  talents,  des  Vierges  sages  et  des 
Vierges  folles.  Elles  tendent  ou  à  exalter  le 
royaume  de  Dieu  et  a  ramener  au  Père  des 
hommes  ingrats ,  ou  à  humilier  les  chefs  da 
la  nation  et  les  docteurs  de  la  loi  et  a.  exalter 
le  peuple.  Ce  qui  est  élevé  sera  abaissé;  ce 
qui  est  abaissé  sera  élevé.  C'est  là  toute  nn« 
révolution  sociale  qu'enseigne  Jésus,  et  qui 
lui  concilie  les  multitudes,  qu'on  opprimera 
plus  tard  en  son  nom.  Il  n'est  pas  improba- 
ble que  cette  attitude  du  Christ,  éminemment 
séditieuse ,  du  reste ,  au  point  de  vue  des 
chefs  du  peuple,  n'ait  été  la  cause  principale 
de  sa  mort.  On  ne  le  voyait  pas  sans  trem- 
bler appeler,  dans  ses  paraboles,  •  les  pau- 
vres, les  malades,  les  boiteux  et  les  aveu- 
gles »  à  un  banquet  idéal,  en  même  temps 
qu'il  jetait  les  riches,  les  hautes  classes,  sur 
leur  refus,  il  est  vrai,  d'assister  au  banquet, 
dans  «  les   ténèbres  du  dehors,  «  dans  »  l'en- 
fer de  feu  et  de  soufre.  »  Les  vieux  Israéli- 
tes, attachés  à  la  primauté  de  leur  nation  et 
convaincus   qu'elle  était"  la  nation  adoptée 
par  Dieu,  s'indignaient  de  la  parabole  qui  re- 
présente le  Maître  de  la  vigne  prenant  des 
ouvriers  partout  et  à  toute  heure ,  et  les 
payant  tous  également  à  la  tin  du  jour.  L'es- 
prit de  ces  paraboles  diverses  et  de  l'ensei- 
gnement tout  entier  de  Jésus  se  retrouve  dans 
les  Eglises  communautaires  qui  se  fondèrent 
après  sa  mort,  et  dont  le  communisme  ne  dis- 
parut que  lorsque  la  théocratie  et  la  monar- 
chie se  furent  unies  pour  opprimer  et  pour 
dominer  partout. 

C'est  dans  le  texte  même  des  Evangiles 
qu'il  faut  lire  les  paraboles  de  Jésus;  le  grec 
en  est  barbare,  mais  plus  agréable  mille  fois, 
plus  simple,  plus  touchant  que  le  latin  de 
cuisine  de  la  Vulgate  et  que  les  incorrectes 
et  fautives  traductions  françaises  faites  par 
les  catholiques  d'après  la  Vulgate.  Les  traduc- 
tions protestantes  sont  faites  d'après  to  texte 
grée,  il  est  vrai,  mais  le  français  en  est  dé- 
plorable; il  a  été  fait  hors  de  France,  il  y  a  un 
ou  deux  siècles,  dans  le  «  style  réfugié.  » 

7-  Géom.  On  nomme  parabole  le  lieu  des 
points  également  distants  d'une  droite  fixe  et 
d'un  point  fixe:  la  droite  fixe  est  la  directrice 
de  la  parabole;  lo  point  fixe  en  est  le  foyer. 


Fig.  ). 

Soient  DD*  et  P  la  droite  et  le  point  donnés, 
le  milieu  A  de  la  perpendiculaire  FL  à  DD' 
sera  un  premier  point  de  la  parabole;  ni  l'on 
veut  construire  ceux  qui  se  trouvent  sur  une 
parallèle  quelconque,  menée  du  point  P,  par 
exemple,  à  DD',  il  n'y  aura  qu'à  décrire,  de 
F  comme  centre,  avec  LP  pour  rayon,  un 
arc  de  cercle  :  les  points  de  rencontre  M  et 
M'  de  cet  arc  de  cercle  avec  la  droite  P  se- 
ront les  points  cherchés.  Ces  points  étant  sy- 
métriques l'un  de  l'autre,  par  rapport  à  LF, 
on  en  conclut  que  LF  est  un  axe  de  symétrie 
de' la  courbe.  Quelque  loin  qu'on  portât  lo 
point  P  à  droite,  la  construction  réussirait 
toujours,  la  courbe  est  donc  illimitée;  d'ail- 
leurs ,  elle  reste  ouverte,  puisqu'il  rie  peut 
pas  y  avoir  sur  l'axe,  à  droite  du  foyer,  do 
point  appartenant  à  la  courbe.  Cette  courbe 
n'a,  évidemment,  aucun  point  à  gauche  du 
point  A  qui  en  est  le  sommet. 
La  parabole  peut  être  considérée  comme 
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une  ellipse  dont  les  axes  seraient  devenus  in- 
finis, la  distance  d'un  foyer  au  sommet  voi- 
aîn  étant  restée  finie.  En  effet,  considérons 
une  ellipse  AA'  et  son  cercle  directeur  LL' 
décrit  de  F  comme  centre  avec  AA'  pour 
■rayon  ;  on  sait  que  cette  ellipse  est  le  lien  des 
pointa  également  distants  du  cercle  LL'  et 
du  foj'er  F  :  or,  si  l'on  imagine  que  l'on  re- 
pousse vers  la  droite,  d'une  même  quantité, 
F'  et  A',  le  centre  directeur  ne  cessera  pas 
de  passer  par  le  même  point  L;  d'ailleurs, 
ce  cercle,  en  grandissant,  tendra  à  se  con- 
fondre avec  sa  tangente  Où'  menée  en  L. 


l'ig.  2. 

L'ellipse  AA',  lorsque  son  sommet  A'  se  sera 
transporté  à  l'infini,  ne  se  distinguera  donc 
plus  de  la  parabole  définie  par  la  directrice 
DD'  et  par  le  foyer  F. 

L'assimilation  qui  vient  d'être  établie  per- 
met de  déduire  très-aisément  les  propriétés 
de  la  parabole  de  celles  de  l'ellipse.  Ainsi, 
puisque  la  tangente  à  l'ellipse  fait  des  angles 
égaux  avec  les  rayons  vecteurs  menés  des 
foyers  au  point  de  contact,  la  tangente  à  la 
parabole  fera  des  angles  égaux  avec  le  rayon 
Vecteur  mené  du  foyer  au  point  de  contact  et 
avec  la  parallèle  a  l'axe,  parce  que  cette 
parallèle  représentera  le  second  rayon  vec- 
teur. Soit  M  le  point  par  lequel  on  veut  me- 
ner une  tangente  à  \a  parabole;  on  aura  cette 
tangente  MT  en  construisant  la  bissectrice 
de  l'angle  QMF  formé  par  le  rayon  vecteur 
et  la  perpendiculaire  à  la  directrice.  Comme 
te  triangle  QMF  sera  isocèle,  la  tangente 
passera  au  milieu  I  de  QF,  qui  appartient 
aussi  à  la  tangente  Ay  menée  au  sommet  :  il 
en  résulte  que  le  lieu  des  projections  du  foyer 
sur  toutes  les  tangentes  à  la  parabole  est  la 
tangente  au  sommet.  Cet  énoncé  n'est  que  le 
transformé  de  celui  qui  se  rapportait  à  l'ellipse, 
car  la  circonférence  décrite  sur  le  grand 
axe  de  l'ellipse,  comme  diamètre,  devient  la 
tangente  au  sommet  de  \&parabole.  -. 

Si  l'on  propose  do  même  une  tangente  à.  la 
parabole  par  un  point  extérieur  T,  pour  l'ob- 
tenir on  remarquera  que,  les  distances  TF  et 
TQ  devant  être  égales,  on  aura  le  point  Q  par 
l'intersection  de  la  directrice  avec  la  circon- 
férence décrite  de  T  comme  centre  avec  TF 
pour  rayon.  Le  point  Q  étant  ainsi  déterminé, 
il  ne  restera  plus  qu'à  mener  la  perpendicu- 
laire TM  à  QF;  quant  au  point  do  coniactM, 
on  l'obtiendra  en  menant  la  parallèle  AM.à 
l'axe. 

Enfin,  s'il  s'agissait  de  mener  une  tangente 
à  la  parabole  parallèlement  à  une  droite  don- 
née SS',  on  tracerait  la  perpendiculaire  F1Q  à 
cette  droite,  par  le  point  I  on  mènerait  la 
tangente  cherchée  TM,  parallèlement  à  SS',' 
et  le  point  de  contact  M  résulterait  de  l'in- 
tersection de  TM  avec  la  parallèle  QM  à 
l'axe. 

Les  deux  tangentes  menées  à  la  parabole 
par  un  point  de  la  directrice  sont  perpendi- 
culaires l'une  sur  l'autre  et  la  corde  des  con-, 
tacts  passe  par  le  foyer.  En  effet,  si  l'on  ima- 
gine menées  les  deux  tangentes  TM,  TM', 
les  perpendiculaires  à  la  directrice  MQ  et 
M'Q',  enfin  les  rayons  vecteurs  FM  et  FM', 


Fig.  3. 

les  deux  triangles  TFM  et  TQM  étant  égaux, 
ainsi  que  les  deux  triangles  TFM'  etTQ'M', 
TM  et  TM'  seront  les  bissectrices  des  angles 
QTF  et  Q'TF;  elles  seront  donc  perpendicu- 
laires l'une  sur  l'autre  ;  d'ailleurs,  les  angles 

jûl 
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TFM  et  TFM'  étant  droits,  FM  et  FM' seront 
en  prolongement  l'une  de  l'autre. 

Dans  la  parabole  ta  sous-normale  est  con- 
stante. En  effet,  la  tangente  faisant  dès  an- 
gles égaux  avec  le  rayon  vecteur  mené  du 
foyer  au  point  de  contact  et  l'axe,  il  en  est 
de  même  de  la  normale.  Cela  posé,  le  trian- 
gle MFN  (fig.  1)  est  isocèle,  FN  =  FM  ==  MQ 
=  PL  =  LF  +  FP;  donc  FN  — FP  ou  PN , 
c'est-à-dire  la  sous-normale^  est  égale  à  LF, 
c'est-à-dire  à  la  distance  du  foyer  à  la  direc- 
trice. 

Si  l'on  veut  rapporter  la  courbe  aux  axes 
Ax,  Ay  (fig.  l),.on  n'aura  qu'à  traduire  l'é- 
quation- FM  =  MQ;  en  désignant  AP  para;, 
MP  par  y  et  LF  par  p,  on  aura 


par  conséquent 


(«-9". ■ 


et  MQ  =  x  + 


2' 


;»'+('-i)'-H)' 

ou 

y*  =  2px. 
L'équation  de  la  tangente  à  ta  courbe  rap- 
portée aux  mêmes  axes  est  . 

Yy-p(X  +  »), 
a;  et  y  désignant  les  coordonnées  du  point  de 
contact  et  X,Y  les  coordonnées  courantes  ; 
cette  équation  montre  que  la  sous-tangente 
est  double  de  l'abscisse  du  point  de  contact, 
car,  si  l'on  y  fait  Y  =  0,  on  en  tire  X  =  — x.  ■ 
L'équation  du  diamètre  conjugué  des  cordes 
parallèles  à  la  direction  y  =  mx  est 

my — p  =  G 

(v.  diametb.es)  ;  tous  les  diamètres  de  la  pa- 
rabole sont  donc  parallèles  à  l'axe,  comme  on 
pouvait  le  prévoir  d'après. l'assimilation  de  la 
courbe  à  une  ellipse  dont  le  centre  serait  a 
l'infini. 

Si  l'on  voulait  rapporter  la  parabole  à  un 
quelconque  de  ses  diamètres  et  à  la  tangente 
menée  à  l'extrémité  de  ce  diamètre,  en  dési- 
gnant par  a  et  b  les  coordonnées  de  la  nou- 
velle origine  et  par  «  l'angle  des  nouveaux 
axes,  les  formules  de  transformation  seraient 

x  =  a  +  x'  -J-  y'  cos  o  et  y  =  b  +  y'  sin  a'; 

l'équation  nouvelle  de  la  courbe  serait  donc 

sin1  a  sin  a'y"  4*  2b  sin  ay' 

-\-b'  —  Zpy'  cos  a  —  Ipx'  —  2pa  =  o, 

ou,  en  tenant  compte  des  relations, 


d'où 


b'  =  Zpa  et  tang  »  =  Ç< 


vV  +  61 


et  cos  o  =  • 


/p1  +  b' 


P' 


p'  +  b 
ou  encore 


5»" 


y"  =  îp— 


_zP'  +  2pax, 


c'est-à-dire  enfin 


sn-*(*  +  l]*. 


Cette   équation   est    entièrement 
forme   que    celle   de    la  courbe 


de    même 
rapportée 


à   son    axe  ,  çt ,   particularité   remarquable , 

P 
le  demi-paramètre  a  +  £   représente    encore 

la   distance    de   l'origine    au  foyer,    comme 

P 
le  demi-paramètre  ~  représentait  la  distance 

du  sommet  au  foyer.  • 

Si  l'on  rapporte  ta  parabole  à  son  foyer  pris 
pour  pôle  et  à  son  axe  pris  pour  axe  polaire, 
son  équation  est 


d'où 


!FM  =  MQ=?  +  i  =  5  +  Pcos< 
*  2 


1  —  COS  0J 


Les  conjuguées  de  la  parabole  sont  toutes 
les  paraboles  égalés  qui  lui  seraient  opposées 
par  un  diamètre  commun  conjugué  des  mê- 
mes cordes.  En  effet,  si  l'on  veut  connaître 
la  conjuguée  de  la  courbe  dont  les  cordes 
réelles  seraient  parallèles  à  une  direction 
donnée,  on  pourra  rapporter  le  lieu  à  la  tan- 
gente parallèle  k  cette  direction  et  au  dia- 
mètre conjugué  ;  l'équation  de  la  courbe 
réelle  sera  y"  =  ïpV  et,  si  on  la  coupe  par 
des  droites  x'  =  —a;",  la  lieu  imaginaire  des 
points  de  rencontre  sera  la  parabole 

y"  =  —  Zp'x". 
Pour  avoir  l'aire  d'un  segment  MA'N  de  la 
parabole,  on  peut  rapporter  la  courbe  au  dia- 
mètre A'x'  conjugué  de  la  direction  MN  et  à 
la  tangente  A'y'  correspondante;  l'équation 
de  la  courbe  étant  alors  y"1  =  2pV,  l'aire 
MA'P  est  formée  par  l'intégrale 

/''«'  (<&    t 

sin  8    I      dx'fap'x'  ou  siai-Jip'  |     x"drf, 
x/o  t/o 

Cette  intégrale  est 

Z  t—     *         2  — — • 

-  sin  tvipx'ï  ou  -  sin  t>x'\/2px', 


ou  encore  -  sin  îx'y\ 
3 
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Ainsi,  l'aire  du  demi-segment  MA'P  est  les 
deux  tiers  de  celle  du  parallélograine  A'PMQ. 
Si  l'on  prend  A'T  =  A'P  et  que  l'on  joigne 
TM  et  TN,  ces  droites  seront  tangentes  à  la 
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courbe,  en  M  et  N,  puisque  l'on  sait  que  la 
sous-tangente  à  la  parabole  est  double  de 
labseisse;  d'ailleurs  les  triangles  TMP.et 
TNP  seront  respectivement  équivalents  aux 
parallélogrammes  A'PMQ  et  A'PNK  ;  on  peut 
donc  encore  dire  que  le  segment  MA'N  est 
les  deux  tiers  du  triangle  intercepté  par  la 
corde  MN  et  les  tangentes  menées  en  M  et 
en  N.  •  ■ 

L'iniégrale  qui  fournit  l'aire  de  la  parabole 
na  pas  de  période,  comme.cela  devait  être; 
en  effet,  la,  période  de  l'intégrale  qui  fournit 
laire  de  l'ellipse  mesurant  l'aire- même  de 
.cette  ellipse,  cette  période  devait  devenir  in- 
fime et,  par  conséquent,  disparaître  en  pas- 
sant de  l'ellipse  à*la  parabole.    ;  •  ; ,   ■     ,     ■ 

La  rectification  de  la  parabole  n'exige  que 
1  emploi  des  fonctions  circulaires;  en  effet, 
la  différentielle  de  l'arc  de  eettecourbe  s'ex- 
•  prime  par  :        ,         ' ■  ■"'  '-'  '  "       * 

= -j^^V  +  pV-  ■■■ 

par  conséquent  l'arc  est 

en  intégrant  par  parties,  il  vient 


s  =  -3/Vy'  +  p^ 


mais 


PjVy'  +  p^ 


J  yy+p'  J  J  yV-r-p' 

par  conséquent  •  1 

s^yvWp'-s+p  f-iL_. 
p  J  vWp1 

d'où 

ç^F+F'  +  fA^ 


S  =  r- 


S  =  ^!/*V  +  P*  +  |  L(y+  \/tf+p>)  +  C. 

Si  l'on  veut  faite  commencer  l'arc  au  som- 
met, il  faut  poser 

0  =  |Lp  +  C 

et  il  vient  alors 

s  =  ^/F+1^+|l^|H\ 

Le  rayon  de  courbure  de  la  parabole  au 
point  xy  est 


d'y 
dx* 

-p' 
y1 

■  ■j-fr'  +  yT 
p'     ' 

La  parabole  est  la  trajectoire  d'un  mobile 
soumis  à  l'action  d'une  force  constante  de 

Grandeur  et  de  direction.  Ce  fait  peut  encore 
tre  considéré  comme  dérivant  de  ce  que  l'on 
sait  relativement  à  l'ellipse  :  que  cette  courbé 
est  la  trajectoire  d'un  mobile  attiré  vers  son 
foyer  en  raison  "inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance à  ce  foyer.  Si  ce  point  s'éloigne  à  l'in- 
fini, la  force  conserve  une_  direction  et  une 
intensité  constantes. 

Paraboles  do  maître  Alain  (LES),  recueil  de 

maximes,  en  vers  latins  élégiaques,  du  célè- 
bre théologien  Alain  de  Lille,  surnommé  le 
Docteur  universel.  Ce  recueil,  traduit  en 
français  au  xvie  siècle,  porte  en  latin  le  titre 
de'  Doctrinale  minus,  pour  le  distinguer  d'un 
autre  ouvrage  du  même  auleur,'le  doctrinale 
altum,  extrait  dé  l'Ecriture  sainte.  LesiWa- 
boles,  résumé  de  la  science  morale  de  l'homme 
qu'au  xnie  siècle  on  considérait  comme  mar- 
chant à  la  tête  de  tous  les  docteurs  de  son 
temps,  sont  fort  remarquables,  «t  comme  fond 
et  comme  forme.  «  Cet  opuscule,  dit  Dom 
Brial  (Histoire  littéraire),  contient  de  très- 
belles  maximes  exprimées  d'une  manière  fort 
spirituelle.  Le  sujet  que  l'auteur  y  traite  est 
mixte  ;  ses  paraboles  roulent  tantôt  sur  la 


morale,  tantôt  sur  la  philosophie  naturelle  et 
sur  quantité  d'autres  vérités  connues  qui,  «a 
d'autres  termes,  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde.  »  Le  grand  mérite  des  distiques 
d'Alain,  c'est  qu'ils  donnent  à  ces  vérités  con- 
nues une  forme  originale  et  élégante,,.  '■ 

Le  recueil  est  divisé  en  six  livres..  Le- pre- 
mier contient  les  paraboles  en  dis.tiouesf  le 
second  les  paraboles  en  quatre  vers,  le.trpi- 
sième«ellesen  sixains,  etc.,  jusqu'au  sixième 
dont  tous  les  morceaux  ont  douze  vers.  Ç'.est 
Alain  lui-même  qui  a  imaginé  cette  division 
ou  plutôt  cette  progression.  Les  distiques.ont 
naturellement  une  tournure  plus  vive  ;  en 
voici  quelques-uns  ;  L'échanson  peut  verser 
à  boire  à  un  millier  d'hommes  ;  un  seul  maître 
présentera  à  plusieurs  la  coupe  de  la  doc- 
trine. —  Le  mauvais  débiteur  est  comme  la 
mer,  qui  reçoit  tout  et  ne  rend  rien.  :—-.&"s 
flèches  traversent  les  plus  dures  cuirasses-, 
le  mépris  et  les  injures  peuvent  bien  pénétrer 
jusqu  à  mon  cœur,  —  Tu  ôtes  le  bois. du  feu 
lorsque  tu  veux  l'éteindre;  si  la  chair  te 
brûle,  retranche-toi  les  loisirs,le3  vins  pt.les 
mets  délicats.  —  L'eau  ne  peut  apaiser  la 
soif  d'un  fiévreux  ;  ainsi  la  richesse  ne  peut 
rassasier  le  cœur  de  l'homme>  •  Les  ipjèces 
■de  dix  ou  douze  vers,  où  la  maxime. morale 
gagne  en  développement  ce  qu'elle  perd  en 
concision,  sont  de  petits  morceaux,  très-tra- 
vaillés, d  une  grande  élégance  latine..  ,  •   . 

-  Les  Paraboles  de  maître  Alain  étaient  cé- 
lèbres au  moyen  âge  dans  Jes  écoles  ;  au  xvo 
et  au  xvie  siècle,  elles  n'avaient  rien  perdu 
do  leur  vogue.  Charles  VIII  en.  fit  faire  une 
traduction  française.  La  première  imprimée 
date  seulement  do.  J530.  Quant  ,â-  l'original 
latin,  très-répandu  d'abord  en  manuscrit,  il 
s'en  fit  jusqu'au  xviie  .siècle  de  nombreuses 
éditions  {celle  de  Lyon,  l402,in,-49,  es,t  la  pre- 
mière; celle  de  Leipzig,  1663,  in-l&iest  pro- 
bablement la  dernière).  Celle-ci  offre  cette 
particularité  que  l'érudit  qui  la  c,oin.inei}ta 
place  maître  Alain  auxive  siècle*  le  fait  naître 
en  1305  et  assister  au  concile  qui  condamna 
Jeun  Hus  (HM).Presque  toutes  les  éditions 
ont  un  commentaire,  une  glose  sur  chaque 
parabole.  Ce  livre  était  aussi  fort  répandu  en 
Angleterre;  c'est  un  vers  d'Alain  que  citait 
Charles  IBr  tombé  du. trône  :        •      ...'..; 

Tulior  est  locu»  in  terra  quam  turribus  altit  : 
Qui  jacet  in  terra  non  habet  unde  cadat.       * 

(On  est  plus  sûrement  à  terre  que  sûr  une 
tour  élevée;  cffiui  qui  glt  à  terre  n'a  plus  où 
tomber.)  Ménage,  qui  à  cité  ce  distitjue,  l'at- 
tribue sans  raison  a  Ovide,   '  ,7M  !j'\ 

'  PARABOLER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ra-bb-lé).^V. 

PARABOLISBR.  .',!,■  !"  ...i 

PARABOLICITÉ  s.  f.  (pa-ra-bo-li-si-té — 
rad.  parabolique).  Géom.  Forme  parabolique  : 
La  pauabolicitb  dStn  miroir.  ■ 

PARABOLIQUE  adj.  (pa-ra-bO-H-ke  —rad. 
parabule).  Littér.  Qui  est  fait  où  dit  en  Para- 
boles :   Enseignement    parabolique." '7(«W.t 

PAR4B0L1QDÏSS. .  "       .,  .'        '  '''    '", 

—  Phiiol.  Poésie  parabolique,  .Nom  donné 
par  Bacon  à  toutes  les  allégories^  a  tous.les 
mythes  de  l'antiquité. 

—  Géotn.  Qui  est  de  la  nature,  des  para- 
boles :  Ligne  parabolique. 

■  —  Mécan.  Qui  décrit  une  parabole  :  Mou- 
vement PARABOLIQUU.- 

—  Physiq.  Miroir  parabolique,  Miroir  dont 
la  surface  est  engendrée  par  la  révolution 
d'une  parabole  autour  de  son  axe  :  Lès  mi- 
roirs PARABOLIQUES  réfléchissent  en  lignes  pa- 
rallèles tous  les  rayons  partis -de  leur  foyer- 

—  Bot.  Feuilles  paraboliques.  Feuilles  ar- 
rondies vers  le  sommet  et  s'élargissant  à 
partir  de  ce  point. 

PAR.ABQLIQUEMENTadv.*(pa;râ-bo-li-ke- 
man  —  rad.  parabolique).  Littér.  En  parabo- 
les,   par   paraboles  :   Parler  parabomqub- 

MENT. 

—  Géom.  En  décrivant  une  parabole  :  Corps 
qui  se  meut  paraboliquemknt. 

PARABOLISÉ,  ÉB  (pa-ra-bo-H-zé)  part, 
passé  du  v.  Paraboliser.  Physiq.  Qui  a  la 
forme  parabolique  ;  Réflecteur  parabolisb. 

PARABOLISER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ra-bo-li-zé 

—  rad;  parabole).'  Physiq.  Donner  la  forme 
parabolique  à  :  Paraboliser  des  miroirs. 

PARABOLISTE  s.  m.  (pa-rà-bo-li-ste  — 
rad.  parabole).  Auteur  de  paraboles  :Le  style 
de  Jésus  n'avait  rien  de  la  période  grecque, 
mais  se  rapprochait  beaucoup  du  tour  des  pa- 
rabolistes  hébreux.  (Renan.) 

PARABOLOÏDAL,  ale  adj.  (pa-ra-bo-Io-i- 
dal,  a-le  —  rad.  paraboloide}.  Géom.  Qui  a  la 
forme  d'un  paraboloïde  :  Surface  paraboi.OÏ- 
dale. 

PARABOLOÏDE  s.  m.  (pa-ra-bo-lo-i-de'  — 
du  gr.  parabole,  parabole;  eidos,  aspect). 
Géom.  Surface  engendrée  par  une  parabole 
qui  se  meut  d'une  certaine  manière'.  '      '  ; 

—  s.  f.  Nom  donné  quelquefois  aux  para- 
boles de  degrés  supérieurs. 

—  Art  milit,  Excavation  formée  par  ï'.ex- 
plosion  d'une  mine.  .   ■  ..,    . 

—  Encycl.  On  nomme  paraboloïde  la  sur- 
face engendrée  par  une  parabole  glissant  sur 
une  autre  non  contenue  dans  son  plan,-  de 
manière  que  les  deux  courbes  aient  toujours 
un  diamètre  commun,  le  plan  de  la  paraboio 
mobile  restant  d'ailleurs  toujours  parallèle  à 
lui-même,  et  le  point  commun  aux  deux  cour- 
bes restant  fixe  sur  la  parabole  mobile.  Si  les 
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deux  paraboles  orit  leurs  concavités  tournées 
dans  le  même  sens,  le  paraboloïde  engendré 
est  dit  elliptique  ;  dans  le  cas  contraire,  il  est 
hyperbolique. 

Pour  étudier  cette  surface,  rapportons-la 
au  diamètre  commun  aux  deux  paraboles,  à 
un  instant  d'ailleurs  quelconque,  et  aux  tan- 
gentes' à  ces  deux  paraboles  au  point  où  elles 
se  coupent  alors.  Si  l'on  prend  pour  axe  des 
x  le  diamètre' commun,  pour  axe  des  y  la 
tangente  à  la  parabole  mobile  et  pour  axe 
des  z  ta  tangente  à  la  parabole  fixe,  les  équa- 
tions de  la  parabole  fixe  seront 

y  =  0    et    z*  =  tpx\ 

les  équations  de  la  parabole  mobile  lorsqu'elle 
sera  arrivée'  dans  le  plan  s  =  h  seront 

.    *  =  A    et    y'^ztSp'ix  +  k). 

La  condition  de  rencontre  entre  les  deux 
courbes  étant 

A»  =  —  spk, 

l'équation  de  la  surface  sera 
ou 

2p       2p' 

Ces  surfaces  sont  du  second  degré,  elles 
n'ont  pas  de  centre;  réciproquement,  la  dis- 
cussion de  l'équation  générale  du  second  de- 
gré montre  que  les  seules  surfaces  du  second 
degré  dénuées  de  centre  sont  les  paraboloïdes 
qui  viennent  d'être  définis  directement. 
Le  paraboloïde  elliptique 

z*       a' 

Sp  ^  #p' 

coupé  par  un  plan  quelconque  ne  peut  ja- 
mais donner  que  des  paraboles  ou  des  ellip- 
ses, puisque  les  termes  du  second  degré  dans 
l'équation  de  lu  projection  de  lu  section  sur 
eelui  qu'on  voudra  des  trois  plans  coordonnés 
sera  toujours  une  somme  de  carrés  dont  l'un 
d'eux  seulement  pourra  se  réduire  à  une  con- 
stante. Au  contraire,  le  paraboloïde  hyper- 
bolique 

^1-11  =  3 

2p     ip' 

ne  peut  fournir  que  des  sections  hyperboli- 
ques ou  paraboliques,  parce  que  les  deux  mô- 
mes carrés  seraient  retranchés  au  lieu  d'être 
ajoutés. 

L'équation  du  plan  diamétral  correspon- 
dant aux  cordes  parallèles  à  la  direction 
x  =  n«,  y  =  ns  est  (v.  diamètres) 


ma:  — «  4-    - 
^p'y  ■  p 


*=, 


qui  ne  contient  pas  la  variable  x.  Tous  les 
plans  diamétraux  d'un  paraboloïde  sont  donc 
parallèles  à  une  même  droite,  'La  direction  de 
cette  droite  est  la  direction  commune  des 
diamètres  de  toutes  les  sections  paraboliques 
qu'on  peut  obtenir  dans  la  surface.  Une 
droite  quelconque  ayantcette  direction  prend 
le  nom  de  diamètre  de  la  surface.  Parmi  les 
plans  diamétraux,  il  s'en  trouve  un  perpen- 
diculaire aux  cordes,  qu'il  divise  en  parties 
égales  :  c'est  un  plan  de  symétrie  ;  l'axe  de  la 
parabole  contenue  dans  ce  plan  est  l'axe  de 
la  surface  (v.  axe). 

L'équation  de  la  surface  rapportée  à  un 
quelconque  de  ses  diamètres  pris  pour  axe 
des  x  et  à  deux  diamètres  conjugués  de  la 
section  évanouissante  fournie  par  le  plan 


tangent  a  l'extrémité  de  ce  diamètre  con- 
serve toujours  la  même  forme  : 

ip  zp' 
En  effet,  l'origine  appartenant  à  la  surface, 
le  terme  constant  doit  manquer  dans  son 
équation;  les  sections  faites  par  (es  plans  des 
xz  et  des  xy  étant  des  paraboles,  1  équation 
de  la  surface  ne  doit  pas  contenir  de  terme 
en  je"  ;  la  section  par  le  plan  des  j/s  étant 
rapportée  â  son  centre  et  à  deux  diamètres 
conjugués,  l'équation  de  la  surface  ne  doit 
contenir  ni  les  termes  du  premier  degré  en 
y  ou  z  ni  le  terme  en  yz;  enfin,  les  paraboles 
contenues  dans  les  plans  des  xz  et  des  xy 
étant  rapportées  à  un  diamètre*  et  à  la  tan- 

fente  conjuguée,  l'équation   de   la  surface 
oit  aussi  manquer  des  termes  en  xz  et  en 

Les  plans  tangents  au  paraboloïde  ellipti- 
que le  coupent  suivant  des  ellipses  éva- 
nouissantes, mais  les  plans  tangents  au  pa- 
raboloïde hyperbolique  le  coupent  suivant 
des  hyperboles  réduites  à  leurs  asymptotes. 
Le  paraboloïde  hyperbolique  est  donc  une 
surface  réglée,  et.  en  effet,  toutes  les  droites 
représentées  par  1  un  ou  l'autre  des  systèmes 


représentées  par  1 


et    -=- 
>'2p 


systèmes 
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^-  =  k  et 
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\jtp 
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x 
'k 


_        ■!=  =  *   et   -ë;  +    ,_ 
t'Sp       \/zp'  t/îi»      V2Pf 

se  trouvent  sur  la  surface.  Les  droites  du 
premier  système  sont  parallèles  au  plan 

VI'' 

et  celles  du  second  au  plan 

ces  plans  portent  le  nom  de  plans  directeurs 
de  la  surface.  Cette  surface  peut  être  engen- 
drée par  une  droite  assujettie  à  rester  pa- 
rallèle à  un  plan  fixé  et  à  s'appuyer  con- 
stamment sur  deux  droites  fixes.  Tout  plan 
parallèle  à  l'un  des  plans  directeurs,  ou  plu- 
tôt tout  plan  directeur,  coupe  la  surface  sui- 
vant une  seule  droite,  car  deux  génératrices 
d'un  même  système  étant  situées  dans  des 
plans  parallèles  et  n'ayant  pas  même  direc- 
tion ne  peuvent  pas  êlre  dans  un  même 
plan,  et  deux  génératrices  de  systèmes  diffé- 
rents ne  peuvent  pas  être  dan$  un  même  plan 
directeur.  Le  complément  de  la,  section  con- 
sidérée comme  une  conique  est  une  droite 
rejetée  à  l'infini.  Cette  droite  est  parallèle 
aux  diamètres  de  la  surface,  car  elle  appar- 
tient à  la  fois  aux  deux  systèmes. 

Les  conjuguées  du  paraboloïde  elliptique 
sont  les  paraboloïdes  hyperboliques  qui  pour- 
raient être  définis  par  les  mêmes  couples  de 
paraboles,  dont  l'une  seulement  serait  ren- 
versée, et  réciproquement. 

—  Paraboloïde  de  raccordement.  On  fait 
souvent  usage  en  stéréotomie  de  parabotoï- 
des hyperboliques  pour  raccorder  les  surfaces 
gauches.  On  nomme  paraboloïde  de  raccor- 
dement d'une  surface  gauche,  te  long  d'une 
de  ses  génératrices  désignée,  un  paraboloïde 
tangent  à  cette  surface  gauche  tout  le  long 
de  la  génératrice  considérée. 

Remarquons  d'abord  que  deux  surfaces 
gauches,  qui  ont  une  génératrice  commune 
et  mêmes  pians  tangents  en  trois  points  de 
cette  génératrice ,  se  raccordent  dans  toute 
son  étendue.  En  effet,  soient  AS  une  gé- 


nératrice commune  k  deux  surfaces  gauches 
quelconques  et  M,  N.  P  trois  points  de  cette 
génératrice  où  les  plans  tangents  aux  deux 
surfaces  se  confondent  :  si  par  les  trois  points 
M,  N,  P  on  mène  à  volonté  des  droites  MM', 
NI\",  PP'  contenues  respectivement  dans  les 
trois  plans  tangents,  ces  trois  droites  pour- 
ront, pour  un  parcours  infiniment  petit,  être 
substituées  aux  directrices  des  deux  surfa- 
ces ;  par  conséquent,  les  deux  génératrices 
infiniment  voisines  de  AB  sur  l'une  et  l'autre 
surface  se  confondront  en  une  seule  A'B'. 
Mais  alors,  si  l'on  coupe  les  deux  surfaces 
par  un  plan  quelconque  qui  rencontré  AB  et 
A'B'  en  Q  et  Q',  l'élément  QQ'  étant  commun 
à  ces  deux  surfaces,  la  ligne  QQ'  prolongée 
sera  une  tangente  commune,  et  la.  ligne  AB 
en  étant  déjà  une  autre,  les  deux  surfaces 
seront  tangentes  en  Q. 

Cela  posé,  si  l'on  coupe  une  surface  gauche 
quelconque  par  trois  plans  parallèles  qui  ren- 
contrent une  de  ses  génératrices  AB  en  trois 


points  M,N,P,  que  l'on  mène  en  M,N  et  P  les 
tangentes  aux  trois  sections  et  que  l'on  ima- 
gine le  paraboloïde  hyperbolique  qui  aurait 
pour  directrices  ces  trois  tangentes,  ce  pa- 
raboloïde raccordera  la.  surface  considérée 
tout  le  long  de  la  génératrice  AB. 

On  voit  par  là  qu'il  existe  toujours  à  une 
surface  gauche  donnée  une  infinité  de  para* 
baloîdes  de  raccordement  le  long  d'une  de  ses 
génératrices  donnée, 

—  Paraboloïde  normal.  Si  l'on  imagine, 
parmi  les  paraboloides  de  raccordement  d'une, 
surface  gauche  le  long  d'une  de  ses  généra- 
trices, celui  dont  les  directrices  seraient  trois 
tangentes  perpendiculaires  à  cette  généra- 
trice, et  qu  on.  fasse  faire  un  quart  de  révo- 
lution à  ce  paraboloïde  autour  de  cette  même 
génératrice,  toutes  les  génératrices  de  l'autre 
système  viendront'  en  même  temps  se  con- 
fondre avec  les  normales  k  la  surface  propo- 
sée en  tons  les  points  de  la  génératrice  choi- 
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Sie  d'abord.  On  yoit  par  lis.  que  les  normales 
à  une  surface  gauche  quelconque  en  tous  les 
points  d'une  même  génératrice  appartiennent 
toujours  à  un  même  paraboloïde,  d'ailleurs 
isocèle,  puisque  les  deux  plans  directeurs 
sont  rectangulaires. 

PABA80RÉEN,  ÉENNE  adj.  (pa-ra-bo-rê- 
ain,  é-è-ne  —  du  préf.  para,  et  de  liorée).  Se 
dit  des  Esquimaux,  par  opposition  aux  La- 
pons :  Race  paraBOrébnnb. 

PABABOSCO  (Jérôme),  littérateur  et  poète 
italien,  né  à  Plaisance  ,  mort  à. Venise  vers 
1557.  Aux  talents  littéraires  il  joignait  ceux 
d'un  très-habile  musicien.  Plein  de  douceur, 
de  modestie  et  d'honnêteté,  il  acquit  l'estime 
et  l'affection  universelles,  devint  membre  de 
l'Académie  délie  Frutha,  puis  fut  nommé  or- 
ganiste et  maître  de  chapelle  à  Saint -Marc. 
Nous  citerons  de  lui:  Rime  (Venise,  1547);  Il 
Tempio  délia  fama  (Venise,  1518)  ;  ii  Prague 
(Venise,  1548),  tragédie;  Letiere  amorose 
(Venise,  J54S-1556,  in-8°);  Leltere  famigtiari 
(Venise  ,  1551)  ;  VOracolo  (1551-1552  ,  in-8<>) , 
recueil  de  questions  avec  des  réponses  en 
vers;  /'  Diporli  (Venise ,  1552  ,  in-4°),  recueil 
de  dix-sept  nouvelles  intéressantes  et  écrites 
dans  un  style  pur  ;  six  comédies,  la  Notle,  Il 
Viluppo  ,  /'  Conienli,  Il  Pellegrino ,  etc.,  qui 
ont  été  réunies  et  publiées  a  Venise  (1560, 
in-12),  et  dans  lesquelles  on  trouve  souvent 
des  équivoques  obscènes. 

PARARRAHMA,  dieu  suprême  du  brahma- 
nisme. V.  Brahma. 

PARABROMALIDE  s.  f.  (pa-ra-bro-ma-li- 
de  —  du  préf.  para,  et  de  bromal).  Chira.  Com- 
posé isomérique  avec  le  bromal. 

—  Encycl.  La  purabramalide  C2HBr3Q  est 
un  isomère  du  bromal,  qui  se  produit  lorsqu'on 
ajoute  du  brome  goutte  àgoutte  dans  de  l'esprit 
de  bois  renfermé  dans  une  cornue  tubulée,  à 
la  tubulure  de  laquelle  est  adapté  un  tube  à 
entonnoir  qui  plonge  jusqu'au  fond  du  liquide. 
Il  se  forme  deux  couches  de  liquide  dans  la 
récipient;  l'une,  supérieure,  consiste  en  une 
solution  aqueuse  d'acide  bromhydrique  ;  l'au- 
tre, inférieure  et  huileuse  se  solidifie,  lors- 
qu'on la  lave  à  l'eau  et  qu'on  l'expose  à  l'air, 
en  une  masse  cristalline  incolore  qui  consti- 
tue la  parabromalide.  Ce  corps  ,  purifié  par 
pression  entre  des  doubles  de  papier  buvard 
et  cristallisation  dans  l'alcool  concentré,  forme 
des  prismes  rhombiques  incolores  surmontés 
de  pyramides  tétragonales.  Sadensité  =  3,lQ7; 
il  fond  à  670  et  commence  à  se  décomposer 
à  200",  avec  séparation  de  brome  et  d'acide 
bromhydrique.  A  une  température  supérieure 
à  200°,  la  décomposition  est  complète ,  et  il 
reste  un  résidu  de  charbon.  La  parabro- 
malide est  insoluble  dans  l'eau ,  solubie  dans 
l'alcool  concentré  et  dans  le  chloroforme.  La 

.potasse  étendue  la  décompose ,  comme  le 
bromal ,  en  bromoforme  et  formiate  de  potas- 
sium. Les  solutions  alcooliques  d'ammonia- 
que agissent  sur  elle  de  la  même  manière  ,  à 
moins  qu'on  ne  chauffe  le  mélange  à  100»  sous 
pression,  auquel  cas  la  réaction  est  beaucoup 
plus  compliquée;  il  se  forme  alors  ,  outre  le 
formiate  d'ammonium,  les  produits  de  l'action 
de  l'ammoniaque  alcoolique  sur  le  bromo- 
forme, et  une  poudre  brune,  qui  est  proba- 
blement de  la  cyanhydrine  impure. 

FARABRÛMOPHÊNYL-PROPIONIQUEadj. 

(pa-ra-bro-iiio-fé-nil-pro-pi-o-ni-ke  —  du  préf. 
para,  de  brome,  Aè  phényl  et  àe  propionique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  phényl-  propiouique 
dans  lequel  un  atome  d'hydrogène  est  rem- 
placé par  du  brome. 

—  Encycl.  V.  .b"ïdroparacoumarate. 

PARABYSTON  s.  m.  (pa-ra-bi-Ston  —  gr. 
parabusthon,  même  sens).  Antiq.  gr.  Tribunal 
d'Athènes,  composé  de  onze  juges,  il  Lieu  où 
siégeait  ce  tribunal. 

PARACAJÊPUTÈNÈ  s.  m.  (pa-ra-ka-jé-pu- 
tè-ne  —  du  préf.  para,  et  àecajéput).  Chim. 
Liquide  visqueux,  bouillant  à.  315",  qui  prend 
naissance  en  même  temps  que  deux  autres 
hydrocarbures  ,  le  cajéputène  et  l'isocajépu- 
tène,  lorsqu'on  traite  l'essence  de  cajéput  par 
l'acide  phosphorique  anhydre ,  et  qui  a  pour 
formule  C«>HM. 

PARACARPE  s.  m.  (pa-ra-k.ar-pe  —  du 
préf.  para ,  et  du  gr.  karpos ,  fruit).  Bot. 
Ovaire  avorté.  Il  Partie  accessoire  du  fruit, 
due  à  la  persistance  du  pistil. 

PARACARTBARUNE  s.  f.  (pa-ra-kar-ta- 
mi-no  —  du  préf.  para,  et  de  carthamine), 
Chim.  Nom  donné  à  une  substance  voisine  de 
la  carthumine,  et  qui  résulte  de  la  réduction 
de  la  rutène. 

—  Encycl.  Stein  a  appliqué  le  nom  de  pa- 
racarthamine  à  une  substance  voisine  de  la 
carthamine  ,  rouge  comme  elle  ,  et  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  fait  agir  sur  la  rutène 
l'hydrogène  naissant  dégagé  au  moyen  de 
l'amalgame  de  sodium.  Cette  substance  ver- 
dit sous  l'influence  des  alcalis  et  de  l'acétate 
neutre  de  plomb.  Les  acides  lui  rendent  sa 
couleur  rouge.  La  par acarthamine  parait  exis- 
ter toute  formée  dans  îa  racine  rouge  du  cor- 
nouiller {cornus  sanguinea)  et  dans  les  jeunes 
écorces  de  certaines  espèces  d'acacias  ,  dans 
les  branches  stériles  à'euphorbia  cyparissias 
et  dans  le  liquide  qui  se  trouve  entre  la  moelle 
et  l'écorce  de  saille. 

PARACASÉINE  s.  f.  (pa-ra-ka-zé-i-ne  -» 
du  préf.  para,  et  de  caséine).  Chim.  Nom  donné 
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à  la  caséine  végétale,  que  l'on  extrait  du  tel  • 
gle,  du  froment  et  des  légumineuses. 

—  Encycl.  Les  légumes,  le  froment,  le  sei- 
gle, renferment  une  substance  organique  qui 
participe  aux  propriétés  de  la  caséine  iiu  lait. 
On  a  donné  à  ce  corps  les  noms  de  paraca-  ■ 
seine  ou  de  légumine.  C'est  surtout  du  seigle 
que  M.  Bilthausen  trouve  avantageux'd'ex- 
traire  la  paracaséine.  Voici  comment  il  s'y 
prend.  Le  seigle  étant  tres-finement  broyé , 
il  le  traite  par  une  grande  quantité  d'eau , 
contenant  2  grammes  de  potasse  par  litre, 
pendant  24  heures ,  en  agitant  fréquemment; 
on  l'abandonne  ensuite-  nu  repos  pendant 
plusieurs  jours  à  1»  et  à  2°;  on  décante  la 
liqueur  d  un  jaune  brunâtre  du  dépôt  qui 
s'est  formé  et  on  l'acidulé  légèrement  par 
l'acide  acétique.  Il  se  forme  ainsi  un  précipité 
mucilagineux  qu'on  laisse  déposer  et  qu'on 
lave,  après  décantation ,  avec  de  l'alcool  ab- 
solu, pour  le  priver  entièrement  d'eaa ,  puis 
on  le  dessèche  dans  le  vide  ;  il  prend  ainsi 
une  couleur  d'un  gris  jaunâtre  et  une  cassure 
terreuse.  Cette  substance  renferme  :  carbone, 
51.23  ;  bydrog.me,  6,7;  azoïe,  15,96;  soufre, 
1,04.  La  paracaséine  extraite  du  froment  pré- 
sente tout  à  fait  la  même  composition.  La 
paracaséine  se  gonfle  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool-, sans  se  dissoudre;  elle  est  inaltérable  a 
l'air,  mais,  humectée  d'eau ,  elle  se  transforme 
en  une  masse  cornée  brune.  Extraite  du  fro- 
ment, elle  se  comporte  de  même,  mais  se  co- 
lore un  peu  moins.  La  potasse  la  dissout;  trai- 
tée par  l'acide  azotique  à  1,2  de  densitéj  elle  se 
dissout  en  partie  et  donne  des  flocons  jaunes. 
L'acide  chlorhydrique  concentré  la  dissout  en 
prenant  une  coloration  d'un  brun  violacé  ,  et 
l'eau  précipite  ensuite  des  flocons  gris  bleuâtre 
de  cette  dissolution.  L'acide  acétique  étendu 
la  gonfle,  puis  la  dissout  et  l'abandonne  de 
nouveau  inaltérée  par  l'addition  de  la  po- 
tasse. L'acide  sulfurique  étendu  la  dissout 
également.  On  obtient  des  combinaisons  mé- 
talliques de  la  paracaséine  en  employant  sa 
solution  potassique.  Tous  ces  caractères  d'ail- 
leurs restent  identiques,  que  la  paracaséine  ait 
été  extraite  du  froment  ou  du  seigle  ,  ce  qui. 
prouve  que  c'est  bien  là  une  substance  unique. 

PARACATU,  rivière  du  Brésil,  province  de 
Minas-Geraes.  Elle  descend ,  sous  le  nom  de  rîo 
Escuro,  de  la  sierra  de  Tiririoa,  près  et  à  l'O. 
de  Paracatu-do-Principe  ,  coule  à-  l'E.  et  so 
jetta  dans  le  San-Francisco,  par  la  rive  gau- 
che. 

PARACATtJ-DO-PRINCIPB  ,  ville  du  Brésil 
(Minas-Geraes),  sur  une  rivière  de  son  nom 
affluent  dii  San  -  Francisco  ,  à  800  kilom.  au 
N.-O.deOuro-Preto,  par  16°  12'2"delatit.  S.; 
10,000  hab.  Le  commerce  y  est  très  -  actif  et 
consiste  principalement  en  bois  de  teinture , 
plantes  médicinales,  sucre,  cacao,  café,  fro- 
mage, étain,  argent  et  plomb.  La  ville  de  Pa- 
racatu-do-Principe  a  le  titre  de  ciiade;  déjà, 
en  1714,  elle  fut  décorée  de  celui  de  villa, 

PARACEL  s.  m.  (pa-ra-sèl).  Mar4  Groupe 
d'îlots  ou  de  récifs,  coupé  de  passages  où 
les  navires  peuvent  s'engager. 

PARACELLAIRE  s.  m.  (pa-ra-sèl-lè-re  — 
du  préf.  para,  et  du  lut.  cetla,  cuisine).  Hist. 
eeelés.  Ottioier  papal,  ehurgè  de  distribuer 
aux  pauvres  des  restes  de  la  table  du  souve- 
rain pontifd. 

PARACELLULOSE  s.  f.  (pa-ra-sèl-lu-lô-ze 
—  du  préf.  para,  et  de  cellulose).  Chim.  Nom 
donné  à  une  variété  particulière  de  cellulose. 

—  Encycl.  Frémy  nomma  paracellulose  une 
variété  de  cellulose  qui  ne  se  dissout  point 
dans  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  à  moins 
qu'on  ne  l'ait  traitée  par  les  acides,  les  alca- 
lis ou  par  d'autres  réactifs.  Il  réserve  le  nom 
de  cellulose  aux  variétés  qui  sont  immédia- 
tement solubles  dans  le  réactif  cuprique,  La 
paraceUidose,  comme  la  cellulose,  se  dissout 
dans  les  lessives  de  potasse  bouillantes.  Elle 
constitue  la  charpente  du  tissu  utriculaire 
qui  forme  les  rayons  médullaires  du  bois. 
D'après  Frémy,  là  paracellulose  serait  com- 
plètement distincte  de  la  cellulose.  Payen  dit, 
de  son  côté,  que  ce  n'est  point  là  une  espèce 
distincte  de  la  cellulose  et  que  les  différences 
observées  entre  les  réactions  des  variétés  de 
cellulose  qui  proviennent  de  différentes  sour- 
ces sont  dues  à  des  états  différents  d'agréga- 
tion ou  à  la  présence  de  substances  minérales. 

Nous  croyons  que  la  vérité  est  ici  du  côté 
de  M.  Frémy.  On  ne  dit  rien  lorsqu'on  pro- 
nonce le  mot  agrégation  plus  grande  ou  moins 
grande.  D'ailleurs,  depuis  plusieurs  années 
on  considère  l'amidon  des  gommes  et  la  cellu- 
lose comme  des  anhydrides  d'alcools  polyglu- 
cosiques.  On  conçoit  que  le  nombre  des  al- 
cools polyglucosiques  possibles  n'est  nulle- 
ment limite,  que  l'on  peut  avoir  des  alcools, 
et  par  conséquent  des  anhydrides,  di,  tri, 
tétraglucosiques.  11  est  donc  plus  rationnel 
de  considérer  les  diverses  variétés  de  cellu- 
lose que  nous  offrent  les  végétaux  comme 
des  produits  de  condensation  distincts,  que 
de  les  considérer  comme  un  seul  et  même 
corps  variant  par  ses  états  d'agi  égatioti.  Si 
l'acide  sulfurique  et  les  alcalis  désagrègent 
la  paracellulose  et  la  rendent  solubie  dans  la 
liqueur  cupri-ammoniacale,  si  la  cellulose  or> 
diuaire  se  désagrège  sons  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  et  devient  capable  de  bleuir  l'iode 
comme  l'amidon,  si  enfin  l'amidon,  par  la  cha- 
leur et  l'eau,  se  transforme  en  dextrine,  c'est 
que  la  paracellulose  possède  un  degré  de  con- 
densation plus  élevé  que  la  cellulose,  que  celle- 
ci  est  un  produit  de  condensation  plus  élevé 
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que  l'amidon,  etc.,  et  que  l'acide  sulfuri- 
que  produit  des  saponifications  successives 
qui  font  passer  la  plus  condensée  de  ces  sub- 
stances pttrdes  états  successifs  dans  lesquels 
elle  devient  idanEique  aux  corps  de  la  même 
série  placés  en  dessous  d'elle. 

PARACELS,  groupe  d'Iles  et  d'écueils  de  la 
mer  de  Chine,  près  des  côtes  de  Ja  Cochin- 
ehine,  au  S.-E.  de  l'Ile  Hai-nan.  Il  abonde  en 
salaniranes,  tortues  et  poissons,  mais  les  cô- 
tes des  Ilots  qui  le  composent  sont  dange- 
reuses. 

PARACELSE  (  Aurêole-Théophraste  Bosi- 
Bast  de  Hohknheim,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  célèbre  médecin,  chimiste  et  philosopha 
suisse,  né  à  Eiusiedeln,  près  de  Zurich,  en 
1493,  mort  à  Salzbourg  en  1541.  Paracelse 
n'est  que  la  traduction  latine  de  Hohenheim, 
suivant  la  mode  des  savants  du  xvie  siècle, 
qui  ont  presque  tùus  latinisé  'leurs  noms  ; 
quelques  auteurs  croient  néanmoins  que 
Théophraste  de  Hohenheim  se  fit  appeler  ainsi 
en  haine  de  Celse  et  de  ses  doctrines  médi- 
cales. 

Comme  médecin,  comme  philosophe'  et 
comme  chimiste,  Paracelse  est  le  promoteur 
de  la  grande  révolution  scientifique  du 
xvr3  siècle.  Porté  aux  nues  par  ses  disciples, 
conspué  et  calomnié  par  les  médecins  de  son 
temps,  loué  par  Ernste  de  son  vivant,  atta- 
qué par  Eraste  après  sa  mort ,  estimé  de 
lord  Bacon,  de  "Van  Helinont  et  de  Montai- 
gne, ce  rude  lutteur  n'est  guère  connu  dans 
les  biographies  et  les  dictionnaires  que  sous 
des  rubriques  de  Ce  genre  :  «  Astrologue, 
magicien,  archifou...  La  médecine  moderne 
lui  doit  l'opium,  l'usage  du  mercure,  rie  l'an- 
timoine, etc.,  et  les  triturations  chimiques  qui 
dégagent  les  propriétés  actives  des  médica- 
ments. ■  En  d  autres  termes,  c'est  un' fou  à' 
qui  la  médecine  moderne  doit  simplement  sa 
thérapeutique.  Au  commencement  de  notre 
siècle,  les  chirurgiens  qui  voulurent  faire 
l'histoire  de  leur  art  trouvèrent  Paracelse 
sur  leur  route.  Ce  fou  avait,  comme  par  ha- 
sard, fait  des  découvertes  précieuses  dans  la 
partie  positive  de  la  médecine,  excellé  dans 
la  chirurgie  et  surtout  dans  la  cicatrisation 
des  plaies,  semé  tous  ses  ouvrages  d'aperçus 
profonds  empreints  d'un  grand  esprit  d'obser- 
vationet  révélant  une  connaissance  merveil- 
leuse de  l'homme.  Le  jour  a  tardé  à  se  faire 
sur  la  valeur  véritable  de  Paracelse,  qui  avait 
malheureusement  enveloppé  ses  grandes  et 
neuves  découvertes  de  tout  le  fatras  astrolo- 
gique et  cabalistique  de  son  époque  et  dont, 
par  surcroît,  les  disciples  ont  gâté  les  ouvra- 
ges en  y  interpolant,  une  foule  de  passages 
absurdes  et  contradictoires.  Les  travaux  do 
M.  Hœfer  (Histoire  de  la  chimie,  t.  II) ,  du 
docteur  L.  Cruveilhier  (notice  insérée  dans 
ses  Œuvres  choisies),  de  Trélat  (Conférences  à 
la  Faculté  de  médecine,  mars  1805)  permet- 
tent aujourd'hui  de  se  faire  une  haute  idée 
de  ce  génie  inquiet  et  novateur. 

Son  père,  fils  naturel  d'un  gentilhomme 
souabe,  exerçait  avec  talent  la  médecine  a 
Einsiedeln  et  fut  son  premier  maître  ;  il  mourut 
à  Villach  en  Carinthie  vers  1534.  Initié  de  bonne 
heure  aux  connaissances  médicales  usuelles 
et  les  trouvant  en,  grande  partie  erronées, 
Paracelse  résolut  de  recommencer  ses  études 
et  il  acquit  en  voyageant  une  instruction  pour 
'  ainsi  dire  universelle,  car  il  n'est  aucune  par- 
tie de  la  science  de  son  temps,  lettres  grec- 
ques, latines,  hébraïques  et  arabes,  alchimie, 
cabale,  astrologie,  astronomie,  nécromancie, 
qu'il  ait  ignorée,  aucun  auteur  qu'il  n'ait  lu, 
commenté  ou  réfuté.  Il  fréquenta  les  univer- 
sités d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie,  sui- 
vit les  leçons  de  trois  grands  érudits  de  l'é- 
poque, Scheit,  Erard  Levantal  et  Nicolas 
d'Ypon,et,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  adversai- 
res, se  fit  certainement  recevoir  docteur, 
puis,  continuant  ses  pérégrinations,  visita  le 
Tyrol,  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Suisse,  la 
Suède,  l'Espagne,  le  Portugal,  et  pénétra 
même  en  Oncnt.  11  se  renseignait  auprès  des 
praticiens  en  renom,  des  alchimistes,  des  ma- 
giciens et*même  des  simples  barbiers  ;  en 
Suède,  en  Bohême  et  dans  le  Tyrol,  il  vécut 
longtemps  avec  les  ouvriers  des  mines  et  fit 
de  remarquables  observations,  suit  sur  les 
maladies  particulières  aux  mineurs,  soit  sur 
les  métaux  et  leurs  propriétés  thérapeutiques. 
Riche  un  jour,  pauvre  le  lendemain,  déjà  ac- 
compaguédedisciplesqui,les  uns, le  portaient 
aux  nues  et  répandaient  en  tous  lieux  le  bruit 
de  ses  cures  merveilleuses,  les  autres,  le  tra- 
hissaient et  le  calomniaient  effrontément,  ac- 
cueilli comme  un  homme  divin  chez  lesTarta- 
res  où  le  fils  du  kan  lui  offrit  une  hospitalité 
royale,  puis  jeté  en  prison  en  Allemagne,  a 
Nordlingen,  comme  un  charlatan,  Paracelse 
avait  acquis,  dans  cette  vie  d'aventures  et 
d'études,  une  somme  immense  de  notions  de 
toutes  sortes.  Il  se  posa  dès  lors  en  réforma- 
teur de  la  médecine,  en  adversaire  déclaré 
de  Galien  et  d'Avicenne,  par  lesquels  on  ju- 
rait dans  toutes  les  universités;  il  entreprit 
de  substituer  à  la  vieille  thérapeutique  un  art 
nouveau  fondé  sur  une  plus  exacte  connais- 
sance de  l'homme  et  de  l'univers  entier,  dont 
il  regardait  l'homme  comme  une  parcelle 
exactement  régie  par  les  mêmes  lois,  comme 
un  microcosme  opposé  au  macroeosme,  pour 
nous  servir  de  ses  expressions.  Cette  vaine 
conception  astrologique  l'entraîna  dans  de 
grondes  folles,  auxquelles  se  sont  trop  atta- 
chés ses  détracteurs,  mais  elle  le  mit  aussi 
sur  la  to-ace  de  profondes  vérités.  A  part  ces 
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renseignements  généraux  sur  ses  voyages, 
dont  témoignent  diverses  parties  de  ses  livres, 
on  n'a  que  peu  de  notions  sur  l'existence 
même  de  Paracelse  durant  toute  cette  longue 
période  ;  on  sait  cependant  qu'il  assista,  en 
qualité   de  chirurgien  militaire,  k  quelques 
campagnes  en  Italie, 'dans  les  Pays- Bas  et  en 
Danemark,  et  qu'il  s'était  acquis  une  grande 
célébrité  en  appliquant  le  mercure  à  la  gué- 
rison  des  maladies  syphilitiques.  H  adminis- 
trait aussi  sous  le  nom  de  laudanum  un  mé- 
dicament opiacé,  probablement  assez  sembla- 
ble h.  celui  que  nous   connaissons  sous  ce 
nom.  L'attention  générale  était  attirée  sur  lui 
et  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  médecine  de 
l'université  de  Bâle  (1527).- Ce  que  fut  son  en- 
seignement, il  est  assez  difficile  de  s'en  faire 
une  idée  précise,  mais  il  souleva  contre  lui 
d'universelles  clameurs.  Paracelse  les  provo- 
quait par  la  violence  avec  laquelle  il  attaquait 
ses  adversaires  et  renversait  toutes  les  idées 
reçues  ;  il  brûla  en  chaire  les  ouvrages  d'A- 
vicenne et  de  Galien,  révérés  alors  dans  l'Eu- 
rope entière,  et  les  déclara  bons  seulement  à 
pervertir  la  raison  et  l'intelligence  humaines; 
il  démolit  la  théorie  des  quatre  éléments,  qui 
était  alors  la  base  de  toute  la  médecine,  et 
proclama  la  nécessité  d'une  étude  rigoureuse 
des  propriétés  médicamenteuses  des  minéraux 
et  des  végétaux  ;  il  attribuait  à  chacun  d'eux 
des  vertus-  spéciales  dans  telle  ou  telle  mala- 
die, et  les  raisons  qu'il  en  donnait  étaient  tout 
à  fait  empiriques;  cependant  il  devait  à  son 
esprit  d'observation    d'avoir  -découvert   un 
grand  nombre  de  propriétés  véritables,  et  il 
faisait  de  remarquables  cures  par  des  procé- 
désqui  lui  appartenaient  en  propre.  Comme  c'é- 
tait aux  métaux  qu'il  attribuait  le  plus  de  ver- 
tus curatives,  il  se  donnait  le  nom  de  médecin 
spagiriste,  c'est-à-dire  alchimiste,"qui  lui  est 
resté,  ainsi  qu'à  son  école.  Ses  succès  reten-i 
tissants,  la  violence  passionnée  avec  laquelle 
il  dévoilait  les  bévues  des  autres  médecins, 
les  fraudes  et  l'ignorance  des  apothicaires, 
.l'entraînèrent  dans  des  polémiques  irritantes  ; 
de  plus,  en  véritable  vulgarisateur,  il  avait 
abandonné  dans  l'enseignement  la  langue  la- 
tine et  faisait  son  cours  en  allemand.  Il  n'en 
fallut  pas  plus  pour  ameuter  contre  lui  toutes 
les  jalousies  et  toutes  les  haines;  ses  enne- 
mis présentèrent  comme  un  effronté  charla- 
tan l'homme  qui  déshonorait  la  science  en  se 
servant,  dans  une  chaire  d'université,  de  la 
même  langue  que  les  arracheurs  de  dents  sur 
les  places  publiques,  et  le  forcèrent  à  quitter 
Bâle.  Paracelse  reprit  sa  vie  errante,  par- 
courut une  seconde  fois  l'Allemagne,  la  Mo- 
ravie, la  Carinthie,  l'Alsace,  soulevant  tou- 
jours contre  lui  les  mêmes  tempêtes  et  les  at- 
tisant par  ses  violences.  Il  accusait  tous  les 
médecins  de  n'être  que  des  pédants  et  des 
ânes  bâtés;  ceux-ci,  s'il  opérait  quelque  cure 
remarquable,  le  donnaient. comme  un  athée, 
ayant  lait  un  pacte  avec  le  diable,  et  s'oppo- 
saient même  à  l'impression  de  ses  écrits.  Son 
activité  et  son  amour  de  la  science  n'en  fu- 
rent pas  diminués,  car  ce  fut,  sans  doute,  dans 
cette  seconde  moitié  de  sa  vie  qu'il  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  et  édi- 
fia le  système  sur  lequel  il  basait  la  rénova- 
tion de  la,  médecine  ec  de  la  chirurgie.  Il  pro- 
fessa publiquement  à  Colmar  (1528),  ù  Nurem- 
berg (1529),  à  Saint-Uall    (1531), .à  Pfeffer 
(1535),  à  Augsbourg  (1536),  à  Villach  (1538),  où 
il  dédia  l'un  de  ses  livres  aux  états  .de  Carin- 
thie en  souvenir  de  la  protection  que  son  pèra 
avait  rencontrée  auprès  d'eux  ;  entin  ,  après 
avoir  séjourné  quelques  mois  à  Mindelheim 
(1540),  il  vint  mourir  à  Salzbourg,  à.  l'hôpital 
de  Saint-Etienne,  dans  un  dénûment  presque 
complet. 

Deux  hommes  surtout  se  sont  acharnés 
contre  ta  mémoire  de  Paracelse  :  Th,  Ernste, 
son  ennemi  juré,  qui  le  représente  comme  un 
bateleur,  qui  explique  ses  voyages  en  disant 
qu'il  suivait  une  troupe  de  bohémiens  et  de 
vagabonds  avec  lesquels  il  passa  toute  sa 
vie,  et  son  secrétaire  Oporinus  qui,  après 
avoir  été  son  disciple  favori,  le  déchira  cruel- 
lement; suivant  ce  dernier,  c'était  un  dégoû- 
tant ivrogne,  vêtu  de  guenilles  et  couvert  da 
vermine,  passant  les  nuits  aa  cabaret  et  ne 
pouvant  se  délier  la  langue  que  par  de  co- 
pieuses libations.  Alors,  comme  les  charla- 
tans dans  les  foires,  il  étourdissait  son  public 
illettré  par  un  jargon  incompréhensible  de 
latin  et  d'allemand  vulgaire  ;  les  paysans  ou- 
vraient de  grands  yeux,  mais  les  savants 
lui  jetaient  des  pierres.  Il  résulte,  au  con- 
traire, de  témoignages  sérieux  que  Paracelse 
ne  but  jamais  que  de  l'eau  et  fut  toute  sa  via 
remarquablement  chaste;  ses  immenses  tra- 
vaux démontrent  un  amour  de  l'étude  et  una 
soif  de  connaissances  comme  le  xvi«  siècle 
lui-même,  si  acharné  à  la  science,  en  offre 
peu  d'exemples.  Mais  ce  qui  a  bien  plus  con- 
tribué qu'Eraste  et  Oporinus  à  éloigner  de 
Paracelse  et  de  son  système,  c'est  la  masse  in- 
cohérente de  traités  absurdes  placés  sous  son 
nom  et  parmi  lesquels  il  est  à  peu  prés  im- 
possible de  distinguer  son  oeuvre  propre.  Les 
disciples  qui  recueillaient  son  enseignement 
ne  le  comprenaient  pas  toujours,  car  il  était 
loin  d'être  clair  et  forgeait  pour  son  usage 
une  multitude  de  mots  scientifiques  dont  il 
fallait  avoir  la  clef;  beaucoup  ont  placé  sou3 
son  nom  leurs  élucubratioiiS,  et  pendant  un 
demi-siècle  c'est  ce  que  firent  tous  les  empi- 
riques et  visionnaires.  Ces  fraudes  ont  été 
dévoilées  par  Oporinus  lui-même.  Autrement, 
et  si  l'on  admettait  l'authenticité  de  tous  les 
écrits  insérés  dans  les  Œuvres  complètes  de 
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Paracelsa  (Bâle,  1568-1573,  8  vol.  in-fol.},  oa 
ne  pourrait  expliquer  comment  ce  génie  si  net 
et  si  lumineux  tombe  dans  le  galimatias  le  plus 
insensé  ;  comment  le  même  homme  se-moque 
des  faiseurs  d'or,  des  chercheurs  de  pierre 
philos.ophale,de  panacée  universelle,  fit  com- 
pose des  grimoires  alchimistes  où  il  donne 
précisément  en  langage  incompréhensible  des 
recettes  de  panacées  et  de  pierre  philoso- 
phai. Il  n'a  que  trop  donné  prise  lui-même  à, 
la  critique  en  alliant  aux  vérités  qu'il  décou- 
vrait et  proclamait  les  imaginations  et  les  rê- 
veries les  plus  singulières,  en  cherchant  à 
expliquer  les  propriétés  des  corp3  par  des 
analogies  sidérales.  *  Paracelse,  dit  le  doc- 
teur Cruveilhier,  a  écrit  à  peu  près  sur  tout, 
de  omni  re  scibili  :  sur  la  médecine  théorique 
et  pratique,  sur  la  chirurgie  (il  y  excella), 
sur  la  physique   générale,  sur  1  astrologie. 
Ses  œuvres  médicales  comprennent  un  grand 
nombre  de  traités  généraux.qu'il  décore  or- 
dinairement, suivant  la  mode  contemporaine, 
des   titres   retentissants   de   Paramirum  ou 
merveille  surprenante,  Paragranum  ou  grain 
supérieur,  Archidoxie  ou  science  transeen- 
dantale.  D'autres  ouvrages,  comme  la  Théorie 
générale  des  maladies  du  tartre,  les  traités 
sur  la  Peste,  la  Syphilis,  les  Epidémies,  les 
Maladies  des  fossoyeurs  et  extracteurs  de  mé- 
taux, sont  relatifs-à  des  questions  toutes  spé- 
ciales; cependant  ils  ne  constituent  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  de  l'encyclopédie 
bizarre  et  novatrice  de  Paracelse  ;  ils  nous 
initient  aux  mystères  des  sciences  occultes 
et  à  certaines  croyances  du  xvi»  siècle,  h  la 
cabale  et  k-  l'alchimie.  Ils  forment,  quand  on 
les  étudie  de  haut  et  dans  leur  ensemble,  une 
vaste  cosmologie  qui  a  pour  objet  le  monde 
et  ses  éléments,  la  nature  sidérale  et  la  na- 
ture terrestre,  tous  les  êtres  individuels  que 
renferme  l'univers,  réels  ou  fabuleux,  les  fau- 
nes, les  ondines,  les  Bylvains,  lestgéants  et 
les  pygmées,  les  terriens  et  les  démoniaques, 
dont  la  logique  païenne  et  la  crédulité  du 
moyen  âge  avaient;  peuplé  les  éléments.  Ce- 
pendant sous  ce  fatras  se  cache  une  doctrine 
scientifique  parfaitement  coordonnée,  et  cette 
doctrine  se  rattache,  d'une  part  aux  mani- 
festations légitimes  de  l'esprit  d'innovation 
du  xvie  siècle,  dont  ils  constituent  une  des 
phases  les  plus  intéressantes,  et  de  l'autre  à 
l'histoire  des  progrès  de  la  médecine  et  des 
sciences.  « 

Sans  nous  perdre  dans  l'analyse  du  sys- 
tème de  Paracelse,  nous  en  exposerons  les 
points  principaux.  Partant  de  cet  aphorisme  : 
«  L'homme  est  un  petit  monde  ou  micro- 
cosme;'tout  ce  qui  se 'trouve  dans  le  grand 
ou  macroscome  Se  trouve  représenté  en  iui  ; 
c'est  donc  par  l'étude  du  monde  extérieur 
qu'il  faut  aborder  celle  de  l'homme,  »  il  cher- 
che, conformément  aux  doctrines  cabalisti- 
ques, les  analogies  les  plus  singulières  entre 
les  astres  et  les  diverses  parties  de  l'organisme 
humain.  Ce  sout  de  pures  rêveries,  et  cepen- 
dant il  y  avait  été  conduit  par  une  série  d'ob^ 
servations  justes  qui  lui  avaient  démontré 
combien  les  saisons  et  les  climats1  font  varier 
les  formes  et  l'intensité  des  maladies.  «Il  est 
vrai,  dit  l'auteur  que  nous  citions  plus  haut, 
que  dans  nos  idées  actuelles  nous  concevons 
aussi  l'organisme  comme  un  petit  monde  qui 
réalise  la  plupart  des  phénomènes  dont  la  na- 
ture est  le  théâtre.  Soumis  aux  lois  de  la  pe- 
santeur et  de  l'attraction  réelles  qui  prési- 
dent aux  combinaisons  et  décompositions  chi- 
miques, il  est  le  suppôt  d'un  nombre  infini  da 
fihénomènes  que  provoquent  la  chaleur,  la 
uinière,  l'électricité  et  les  nombreux  agents 
de  la  nature.  Mais  il  y  a  loin  de  la  concep- 
tion toute  moderne  de  ces  agents  et  de  ces 
forces  de  la  nature,  dont  l'action  s'applique, 
suivant  des  lois  générales,  à  tous  les  corps 
et  à  tous  les  êtres  sans  exception,  à  cette  as- 
similation impossible  qui  émeut  Paracelseet 
qu'il  cherche  à  réaliser  dans  une  sorte  d'à-, 
natomie  chimérique.  Cependant,  toutes  ces 
conséquences  étaient  légitimemement  conte- 
nues dans  l'affirmation  primordiale  de  la  na- 
ture da  l'homme  cherchée  dans  celle  de  l'uni- 
vers. »  Ainsi  Paracelsa  avait  entrevu  una 
partie  de  la  vérité  et  rois  l'observation  scien- 
tifique en  bonne  voie,  tout  en  arrivant  à  un 
système  gâftéral  erroné. 

Comme  point  culminant  de  son  système,  il 
attribuait  les  principales  fonctions  animâtes  à 
un  principe  ou  à  un  esprit  auquel  il  donnait  le , 
nom  d'archée;  principe  qui,  selon  lui,  sépa- 
rait les  parties  malfaisantes  des  aliments  de 
celles  qui  servent  h  la  nutrition^  donnait  aux 
aliments  la  préparation  nécessaire  à  l'assimi- 
lation, convertissait  le  pain  en  sang;  c'est  à 
lui  qu'il  attribuait  les  diverses  altérations 
auxquelles  le  corps  est  sujet.  Outre  cette  ar- 
chée  centrale,  qui  diffère  peu  du  principe 
vital  des  modernes,  il  admettait  une  foule 
d'archées  secondaires  occupées  activement  à, 
réparer  tous  les  dégâts  causés  dans  l'orga- 
nisme par  les  fonctions  naturelles,  par  les 
blessures  ou  par  les  maladies  ;  ainsi,  dans 
certains  cas,  il  voulait  que  le  médecin  se 
bornât  à  empêcher  les  agents  extérieurs  de 
contrarier  ce  travail  naturel  qu'il  attribuait  à 
l'archée  et  qui  devait  à  -lui  seul  amener  la 
guérison.  Les  calmants,  la  diète,  la  proscrip- 
tion des  vomitifs,  des  saignées  et  de  toute  la 
médication  violente  qui  faisait  le  fond  des 
doctrines  de  Galien,  voilà  ce  qu'il  recomman- 
dait, et  malgré  la  bizarrerie  de  ses  archèes 
on  ne  peut  méconnaître  ce  que  ce  système 
avait  d'excellent. 
Développant  de  plus  en  plus  son  goût  pour 
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les  assimilations,  il  enseignait,  conformément 
h  la  doctrine  alchimiste,  que  les  éléments  pri- 
mordiaux se  réduisaient  à  trois,  le  mercure, 
le  sel  et  le  soufre,  et  que  par  conséquent  le 
corps  humain,  comme  tous  les  autres  corps  or- 
ganiques ou  non ,  était  cotfipusé  de  ces  trois  élé- 
ments seuls;  que  la  sauté  résultait  dé  leur 
bonne  combinaison  dans  l'organisme,  et  la 
maladie  de  leur'  manque  d'accord,  de  la  pré- 
dominance de  l'un  d'eux  ou  de  l'état  de  dé- 
liquescence où  pouvait  tomber  tel  autre  élé- 
ment en  entraînant  la  décomposition  de  tout 
le   corps.    Ainsi,  dans   la   thérapeutique,   il 
restituait  au.  malade  le  mercure ,  le  soufre 
ou  le  sel  qu'il  supposait  lui  manquer.  Le 
plomb,  le  fer,  l'antimoine,  l'or  étaient  aussi 
appelés  en  aide  par  lui  suivant  les  parties 
du   corps ,    correspondantes   à    Saturne ,    à 
Mars,  à  Jupiter,  a.  Vénus,  qu'il  croyait  at- 
teintes ;  et  comme  en  ces  temps  d'effroya- 
bles épidémies,    de   syphilis   et  de    pestes, 
il  obtenait  des  cures  remarquablesavec ses 
préparations    spagiriques ,    ce    système  qui 
n'avait  pas  le  sens  commun  semblait  démon- 
tré à  la  fois  par  la  raison  et  par  l'expérience. 
Mais  n'est-ce  pas  parce  que  l'observation  lui 
avait  révélé  l'efficacité  des  préparations  mer- 
curiellesdarts  la  syphilis  et  di-ns  la  lèpre,  du  fer 
et  de  l'antimoine  .dans  certaines  autres  affec- 
tions, qu'il  avait  imaginé  tout  le  système  pré- 
cédent? On  serait  tenté  de  le  croire.  Il  en  est 
de  même  pour  une  autre  de  ses  aberrations, 
qui  est  connue  snus  le  nom  de  théorie  des  si- 
gnatures. Il  prétendait  que  le  plus  grand  nom- 
bre dés  médicaments  est  désigné  a  l'uvance, 
par  son  nom,  sa  structure  ou  sa  ressemblance 
avec  une  partie  de  l'organisme,  au  rôle  utile 
qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  cet  organisme. 
Ainsi  la  tête  de  pavot  est  désignée  par  sa 
structure  à  avoir  une  action  sur  la  tête  de 
l'homme;  la  sanguinaire  a  été  créée  pour  le 
sang;  l'euphraise,  dont  la  corolle  a  une  tache 
jaune  semblable  à  un  oeil,  pour  les  maladies 
des  yeux,  etc.  Cette  théorie  fait  encore  la 
fond  des  doctrines  des  sorciers  et  l'efficacité 
de  quelques-uns  de  ces  remèdes  de  bonne 
femme  n  a  pasdequoiaurprendra.Cela  prouve 
tout  simplement  que  les  alchimistes,  après 
avoir  coustaté   les   propriétés,  spéciales   do 
quelques  plantes,  ont  été  entraînés  par  leur 
principe  et  séduits  par  des  analogies  grossiè- 
res qui  leur  ont  fait  ériger  un  accident  en  loi 
générale. 

Ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  qu'une 
observation  juste  se  trouve  presque  toujours 
au  fond  des  théories  en  nppureûçe  les  plus 
absurdes  de  Paracelse.  Etudier  l'homme,  étu- 
dier la  nature,  analyser  les  métaux  et^  les 
plantes,  tel  était,  en  effet,  le  principe  mémo 
de  son  enseignement,  et  c'est  en  cela  qu'il 
fut  fécond  ;  sans  quoi,  par  son  système  de  gé- 
néralisation et  d'assimilation,  il  n'aurait  fait 
que  substituer  à  des  rêveries  des  réverie3 
d'une  autre  sorte.  Mais,  en  préconisant  l'ob- 
servation, il  faisait  sortir  l'art  médical  de  la 
routine  Où  il  tournait  depuis  des  siècles.  •  Par- 
lez-moi des  médecins  spagiriques,  dit -il; 
ceux-là  du  moins  ne  sont  pas  paresseux 
comme  les  autres;  ils  ne  sont  pas  habillés  en 
beau  velours,  en  soie  ou  en  taffetas  ;  Ils  ne 
portent  pas  de  bagues  d'or  aux  doigts  ni  de 
gants  blancs.  Les  médecins  spagiriques  at- 
tendent avec  patienca,jonretnuit,te  résultat 
de  leurs  travaux;  ils  ne  fréquentent  pas  les 
lieux  publics,  ils  passent  leur  temps  dans  le 
laboratoire.  Ils  portent  des  culottes  de  peau 
avec  un  tablier  de  peau  pour  s'essuyer  les 
mains  ;  ils  mettent  leurs  doigts  dans  les  char- 
bons et  les  ordures;  ils  sont  noirs  etenfutnôs 
comme  des  forgerons  et  des  charbonniers.  Ils 
parlent  peu  et  ne  vantent  pas  leurs  médica- 
ments, sachant  bien  que  c'est  à  l'œuvre  qu'on 
reconnaît  l'ouvrier.  ■  Il  plaçait  l'alchimie, 
c'est-à-dire  la  chimie,  au  premier  rang  des 
connaissances  médicales  :  «  Je  déclare  l'al- 
chimie indispensable,  et  sans  elle  il  n'est  pas 
de  savoir  médical.  La  nature  est  mystérieuse 
dans  ses  opérations,  et  il  faut  savoir  lui  arra- 
cher son  secret.  L'alchimiste  est  semblable 
au  boulanger  qui  convertit  la  farine  en  un 
pain  substantiel,  au  vigneron  qui  extrait  du 
raisin  le  vin  généreux;  il  extrait  de  chaque 
chose  la  quintessence  et  tire  de  la  nature  ce 
qui  peut  être  utile  à  l'homme.  Arrière  donc 
tous  ces  faux  disciples  qui  prétendent  que 
cette  science  divine  n'a  qu'un  but,  celui  de 
faire  de  l'or  ou  de  l'argent;  l'alchimie,  qu'ils 
déshonorent  et  prostituent,  n'a  qu'un  but  : 
celui  d'extraire  la  quintessence  des  choses  et 
de  préparer  les  arcanes,  les  teintures  et  les 
élixirs  qui  peuvent  rendre  à  l'homme  sa  santé 
perdue.  »  Ce  passage  montre  assez  combien 
Paracelse,  tout  alchimiste  qu'il  était,  se  dis- 
tinguait des  faiseurs  d'or  et  des  chercheurs* 
de  pierre  philosophais;  ce  qui  n'einpèche  pas 
qu'on  ait  placé  sous  son  nom  et  parmi  ses 
œuvres  un  traité  de  transmutation  des  mé- 
taux. 

■  En  résumé, .  dit  le  docteur  Cruveilhier, 
dégagées  de  leur  enveloppe  mystique,  les  in- 
novations de  Paracelse  en  médecine  abouti- 
rent, d'une  part  à  la  notion  de  l'unité  orga- 
nique exprimée  par  la  force  vitale  et,  de 
l'autre,  k  l'analyse  des  principes  du  corps  hu- 
main par  la  chimie.  La  première  notion  n'est 
qu'obscurément  indiquée,  sans  doute,  dans 
les  œuvres  du  novateur,  mais  elle  s'y  trouve; 
corrigée  et  développée  cinquante  ans  après 
par  Van  Helmont.  elle  devint  la  source  du 
vitalisme  des  Stabl  et  des  Barthez,  qui  ratta- 
chent Paracelse  à  l'hippocratisme  moderne. 
f  Par  la  seconde  direction  qu'il  ouvrit  à  i'acti- 
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vîté.  scie'pttflque,  l'analyse  des  éléments  du 
cbrpsbuhlàiri,!!  mérite  d être  considéré  pomme 
l'ancêtre  naturel  des  médecins  chimistes  an- 
ciens, et  modernes,  Van  Helmont,  Sylvius, 
Bq6r,nslave,  Quesnay,  le  médecia  physiocrate, 
Batim'è>,  Layoisier,  sôus  les  auspices  duquel 
là.'eUimie  aspiré  une  seconde  fois  (nous  sor- 
tons^ à  peine  de  cette  période,  dont  MM.  Du- 
mas' et  Liebig  ont  été  les  instigateurs)  h  ré- 
gner souverainement  en  médecine.  Tel  n'est 
pas  cependant  le  rôle  de  cette  science;  la 
chimie,  féconde  dans  ses  applications  pbysïo-_ 
Idgiquès,' n'est  qu'une  des  sciences  accessoires 
de  la  médecine,  qui  a  son  domaine  propre  et 
ses  limites  déterminées.  Cependant,  comme 
l'oit  ne  saurait  cohcevoir'ia  possibilité  d'une 
synthèse  médicale  en  dehors  d'une  analyse 
chimique  des  éléments  du  corps  humain,  il 
faut  considérer  le  chimisme  ou  la  chimiatrie 
comme  une  deS  formes  nécessaires  par  les- 
quelles a  du1  passer  la -médecine  avant  d'arri- 
ver k  sa  fconstitutidn  définitive.  Le  vitalismo 
et  la  Chimiatrie  constituent  donc  une  des 
phases  intéressantes  du  progrès  médical  et  se 
rattachent  l'un  et  l'autre,  par  une  tradition 
non  interrompue,  aux  principes  de  Para- 
celse. »' 

'Ses  travaux  de  laboratoire  furentconsidè- 
rabîés;  et  il  enrichit  la  matière  médicale  d'une 
fbiilè  d'agents  thérapeutiques  ignorés.  Entre 
ses  mains,  les  médicaments  avaient  plus  d'ef- 
ficacité qu'en  celles  des  autres,  parce  qu'il 
les  préparait  avec  le  plus  grand  soin  et  d'a- 
près de  meilleurs  principes.  A  sa  recomman- 
dation ,' on1  se  servit  longtemps  et  beaucoup  de 
la  teinture  d'ellébore.  Nous  lui  devons  re- 
luit- proprietalis,  l'onguent  digestif,  préparé 
avec  le'jaune  d'œuf  et  la  térébenthine,  diffé- 
rentes prépara  tions  tirées  des  minéraux,  teiles 
que  les  teintures  martiales,  le  safran  martial, 
divers  médicaments  composés  avec  le  sou- 
fre, etc.  Il  établit  l'infaillibilité  du  mercure 
dans  les'malâdies  vénériennes  et  dans  d'au- 
tres affections.  C'est  lui  qui  mit  en  avant  cette 
frandé  Vérité,  que  certains  poisons  pouvaient 
tre!  employés  comme  remèdes  avec  beau- 
coup de  succès.  D'après  ces  principes,  il  fai- 
sait usage,  tant  à  l'extérieur  qu'à  1  intérieur, 
des  préparations  de  plomb  pour  les  maladies 
dé  la  pesa  ;  il  administrait  intérieurement  le 
vitriol  de  cuivre  dans  les  maladies  de  l'esto- 
mac, dans  l'épilepsie,  dans  les  affections  ver- 
mineuses;  il  se  servait  à  l'extérieur  de  l'ar- 
senic contre  lès  ulcères  rongeants.  Il  connais- 
sait la  composition  de  l'alun  et  ce  qui  constitue 
la  différence  qui  existe  entre  ce  sel  et  lo  vi- 
triol. Il  '.avait.'  enfin  des  idées  assez  justes, 
eu  égurdaux  notions  de  l'ancienne  chimie, 
-  sur  le  principe  auquel  Stahl  a  dans  la  suite 
donné  le  nom  de  phlogistique  ;  il  le  trouvait 
dans  le  soufre  et  dans  les.  métaux,  et  le  re- 
gardait comme  indispensable  pour  la  réduc- 
tion de  ceux-ci.  •       .  . 

Ce  n'est.pas  tout  encore;  le  philosophe,  chez 
Paracelse,  était  pleiu  d'idées  élevées  et  géné- 
reuses. Le  premier,  il  a  énoncé  clairement  et 
avec  une  -conviction  réfléchie  le  principe  de 
la  perfectibilité  humaine.  Lorsqu'il  faisait  son 
cours  allemand  k  Bâle ,  il  disait  préférer  la 
langue  vulgaire,  non  par  uu  amour  vain  de 
popularité,  mais  par  une  sorte  de  conscience 
dugénie  de  sa  pa.trie  :  ■  Oui, ce  génie  médical 
qui  déborde  eu  moi,  écrit-il  à  un  ami,  n'est 
autre. que  celui. d'e  ma  patrie.  »  Pensée  haute 
qui  perd,  toute  emphase  quand  on  considère, 
qu'alors  la  science  ne  pouvait  naître,  étouffée 
qu'elle  était  sous  l'érudition,  que  les  langues 
nationales  étaient  considérées  à  peine  comme 
des  patois,  et  que  l'idée  de  patrie,  de  race,  de 
milieu  physique,  politique  et  social  était  ainsi 
formulée  pour  la  première  fois.  Une  autre 
originalité  de  Paracelse,  c'est  qu'il  prit  dans 
uu  siècle  d'aristocratie  le  titre  et  surtout  les 
pénibles  fonctions  de  «médecin  des  pauvres.  » 
Si  on  détermine  maintenant  le  genre  de  ré- 
volution au  triomphe  de  laquelle  sa  vie,  sa 
réputation  et  son  bqnheur  ont  servi  de  litière, 
il  deviendra  inutile;  d'insister:  davantage  sur 
l'impopularité  qui  n'a  pas  cessé  de  troubler  ;; 
l'existence  et  le  souvenir  dû  LuthëîfdéJa 
science.  Avant  Parabelse,  les  èavants  d^Suleiit? 
très-sérieusement  q£e  l'œil  voyait  parce  qu'il 
était  doué  de  la  faculté  visuelle,  que  la  main 
touchait  parcequ'elïe  étaitldohée  delà  faculté 
tactile,  que  la  fonction  de . l'estomac  était  es- 
seutiellement  celle  île  'prépare/  l'aliment,  et 
les  esprits  se  tenaient  pour  satisfaits.  Car  ■ 
Aristote  avait  dit  qu'il  y  a  autant  île  facultés  ; 
que  d'actions,  tôt  façultates  <fy.ot  actiones,  que: 
la  matière  est  passiye  et  gueTùme  lui  donne! 
sa  forme  substantiellf.  Des  quatre  mou  vements'j 
simples,  ils  déduisaient  pour  je  corps  hutnainEi 
quatre  humeurs,  quatre  tempéraments,  qua- 
tre actions  principaies;physiologiques,  la  fa- 
culté d'attirer,  celle1  d'atesimiler,  celle  de  re- 
tenir et  celle  d'expulser1.  Dans  ce  système,  la 
lièvre  est,  par  essence",  une  chaleur  nou  natu- 
relle, la  maladie  une  intempérie.  Dans  ee«  cer- 
cle île  fer»  toute  ,1a  science  consiste  en  défini- 
tions, et  lés  définitions  aboutissent  à  des  tau- 
tologies, Copernic  à  toutes  les  universités 
contre  lui  parce  qu'il  prête  à  la  terre  trois 
mouvements  j  or  là  terre,  matière,  ne  pouvait 
avoir  qu'un  mouvemeut,  celui  de  son  essence. 
Voilai  étroite  théorie,  négation  de  toute  théo-. 
rie,  que' Paracelse  a  essaye  de  combattre  avec 
des  arguments,  avec  des  , rêveries,  avec  des' 
erreurs  qui  avaient  une  immense  Supériorité, 
celle  d'être  des  erreurs  d'une  autre  espèce. 
Les  orguhiciens  ne  peuvent  mépriser  celui 
qui  localisait  la  maladie  dans  les  éléments  chi- 
œrques'du  corps  humain  ;  les  matérialistes  ne 


renieraient  pas  son  propos  :  Corpus  est  li- 
gnum,  animUsignû ,  le  corps  est  le  bois,  l'âme 
lé  feu.  » 

Les' moralistes  trouveront  leur  pair  dans  le 
profond  psychologue  qui  a  écrit  ;  «  Tous  ceux 
qui,  en  n'imporie  quoi,  dépassent  la  mesure, 
ceux-là  tombent  dans  le  désespoir,  »  Les  no- 
vateurs pourront  toujours  emprunter  à  Pa- 
récéisë  cette  épigraphe  si  flère  :  Multitudo 
erràniiitm  non  parti  errori  pairocinium ,'.  •  La 
multitude  de  ceux  qui  se  trompent  n'enfante 
•  pas  dé  patronage  a  l'erreur.  »  Les  voyageurs 
scientifiques  reconnaîtront  que  leur  intrépide 
devancier  avait  formulé  la  philosophie  des 
voyages  :  «  La  science  n'est  pas  amoncelée 
en  un  lieu,  mais  dispersée  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre»  et  dans  les  couches  géolo- 
giques, aurait  pu  ajouter  le  disciple  des  ou- 
vriers mineurs  de  Suède,  dont  il  faut  juger 
lé  mérite  plus  a  ce  qu'il  A  détruit  qu'à  ce  qu'il 
a  édifié.  . 

On  a- deux  grandes  éditions  des  œuvres 
complètes  de  Paracelse,  Opéra  omnia  mediùa- 
chymico-chiruryiea  Paracelsi  (Genève,  1558 , 
2  vol.  in-go,  et  Bâle,  1589,  10  vol.  iri-4°).  De  la 
massé  de  petits  traités  qui  les  composent  et 
qui  pour  la  plupart  ont  été  publiés  par  ses 
disciples,  on  admet  comme  authentiques,  mal- 
gré de  nombreuses'  altérations,  les  traités  : 
De  Qradibus  et  compositionibus  receptorum  ; 
Opus  chirvrgieum  ;  Chirurffia  minoreum  trac- 
tatu  de  aposteniatibus  ;  De  natura  rerurn  et  De 
naturahomims,en  neuf  livres;  Descriplio  lau- 
dam  guo  usus  est  in  deploratis  marbis  ;  Pyro- 
phylim  vëxationumque  liber  cui  accesseru.nl 
tractatus  metalloi-um'septem;  De  proprietati- 
bus  perfecti  chirurgi;  De  spiritu  vitx  ejusqùe 
virlule;  De  marbis  calculosis  et  podagricis; 
De  preparatione  keitebori;  De  morbis  tarla- 
reis;  De  ihiposluris  medicorum  et  pharmacù- 
polarum  ;  deux  traités  Sttr  la  peste  et  les  épi- 
démies;•  trois  traités  De  morbo  Gallico ;sept 
traités  Sur  lès  plaies  ouvertes;  cinq  traités  : 
De  reèusnaturalibus,  De  qttibusdam  herbis,  De 
metallis,  De  minera tibtis,  De  gemmis.  Un  Tes- 
tamentum  et  inventoriant  Paracelsi  (Bâle,  1 574 , 
in-8°)  est  dû  a  l'un  de  ses  diseiples  qui  a  ré- 
sumé sa  doctrine;  son  secrétaire  Oporinus  a 
écrit  une  Vie  de  Paracelse,  qui  est  un  tissu 
d'impostures.  Il  en  est  de  même  de  la  Dispu-- 
tatia  de  medicina  nova  Paracelsi  de  Liéber 
(Bâle,  1572,  in-8»). 

Le  langage  de  Paracelse  e3t  si  difficile  à 
comprendre,  k  cause  du  grand  nombre  de 
mots  forgés,  qu'il  en  a  été  fait  des  vocabu- 
laireîs  spéciaux  :  Onomàsticon  medicum  verbo- 
rum  Paracelsi,  par  Mien.  Toxites,  etDictiona- 
rium  Th.  Paracelsi,  ^ar  Gerh.  Dont  (Bâle, 
1573).  , 

PARACSLSISER  v.  n,  ou  intr.  (pa-ra-sèl- 
si-z'é).  Se  montrer  partisan  des  doctrines  de 
Paracelse.  il  Vieux  mot. 

pARACEtSiSME  s.  m.  (pa-ra-sèl-si-sme). 
Méd,  Doctrine  médicale  de  Paracelse  :  Levk- 
RACELSiSMii  fut,  sinon  introduit,  du  moins  ré- 
pandu en  France  par  Joseph  Duchène,  médecin 
de  Henri  I V,  et  y  trouva  un  grand  nombre  de 
partisans.  (D'Oroigny.) 

PARACELSISTE  s.  m,  (pa-ra-sèl-si-ste). 
Méd.  Partisan  de  la  doctrine  de  Paracelse. 

PABACENTÈRÊ  s.  m,  {pa-ra-san-tè-re  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  kenteô,  je  pique), 
■Chir.  Petit  trocart  servant  a  faire  une  ponc- 
tion à  un  œil  atteint  d'hydropisie.  Il  On  dit 

aussi  PARÀCfiNTBRlON. 

PARACENTÈSE  s.  f.  (pa-ra-san-tè-ze  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  kenteà,  je  pique). 
Chir.. Opération  qui  consiste  à  pratiquer  uns 
ponction  dans  une  cavité  remplie  de  liquide, 
pour  en  obtenir  l'évacuation. 

J  —  Encycl.  Paracentèse  f  abdominale.  Les 
médecins  anglais  pratiquent  cette  opération 
Sur  la  ligne  blanche,  au-dessous  de  l'ombilic; 
.fen  France,  on  opère  généralement  sur  le  mi- 
lieu d'une  ligne  fictivje  allant  de  l'ombilic  à 
l'épine  iliaque,  antérieure  et  supérieure  du 
fl&té  gaucbe._Le  malade,  couché  sur  le  dos  et 
légèrement 'incline  dû  côté  gauche,  doit  être 
i-Jlacé^sur  le  bord  du  lit.  Un  aide  passe  une 
serviette  sous  Us  l'ornées,  et,  placé  du  côté 
droit  dùi.malade,  avec  les  mains  largement 
Ouvertes; il  compriihe  les  parois  abdominales. 
J/opérateur  est  à  gauche;  il  cherche  le  lieu 
d'élection,  et, après  l'avoir  déterminé,  il  saisit 
Je  trocart.,  .jipat  jl-tient  le  manche  dans  la 
paume,  tandis  (ju'aveC  le  doigt  indicateur  al- 
longé sur  la  lame"jù'sqii'à  0"a,025  de  la  pointe  il 
limite  la  longueur  de  l'instrument  qui  doit  pé- 
r  nétrer  dans  l'abdomen;  alors  il  enfonce  len- 
i  tement  et  graduellement  le  trocart.  Quand 
la  perforation  est  opérée,  le  chirurgien,  avec 
deux  doigts  detamain  gauche,  saisit  et  main- 
tient en  place  la  canule,:  tandis  qu'avec  la 
main  droite  il  retire  la  tige.  Le  liquide  est 
reçu  dans  un  vase  que  tient  un  second  aide. 
Pendant  que  l'écoulement  s'opère,  le  premier 
aide  continue  la  pression  sur  le  ventre,  et 
l'opérateur,  dirigeant  la  canule,  lui  fait  sui- 
vre le  retrait  des  parois  abdominales.  Si  un 
flocon  albumineux  ou  l'épiploon  venait  à  in- 
terrompre le  jet  du  liquide,  il  faudrait  écar- 
ter cet  obstacle  en  introduisant  un  stylet  dans 
la  canule.  Lorsqu'on  a  extrait  une  quantité 
suffisante  de  liquide,  on  enlève  la  canule  sans 
mouvement.de  rotation;  en  même  temps  on 
applique  l'indicateur  et  le  médius  sur  la  peau, 
pour  empêoherqu'elle  ne  soit  tiraillée.  L'appli- 
cation d  un  morceau  de  diachylon  suffit  paur 
tout^ansement;  mais  il  est  très-utile  d'ap- 
pliquer une  serviette  ou  un  bandage  de  corps 
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assez  serré  pour  remplacer,  autant  que  pos- 
sible, la  pression  exercée  auparavant  sur  les 
viscères  de  l'abdomen  par  le  liquide  et  par  les 
mains  de  l'aide.  Ou  peut  ainsi  prévenir  des 
syncopes  dues  à  la  cessation  brusque  d'une 
pression  qui  agissait  depuis  longtemps.  S'il 
survenait  une  hémorragie  extérieure ,  on 
pourrait  l'arrêter  en  introduisant  dans  la  plaie, 
a  la  place  de  la  canule,  un  fragment  de  bou- 
gie, de  gomme  élastique  ou  de  cire  ayant  le 
même  diamètre.  Les  hémorragies  intérieures 
sont  nécessairement  mortelles,  et  d'ailleurs, 
ne  sont  jamais  connues  qu'après  la  mort. 

La  paracentèse  abdominale  n'est,  en  géné- 
rât, qu'un  moyen  palliatif,  qui  ne  peut  ame- 
ner une  cure  radicale  de  l'hydropisie.  Le  li- 
quide se  reproduit  presque  toujours  au  bout 
d'un  certain  temps,  et  1  on  est  obligé  de  ré- 
péter plusieurs  fois  la  même  opération.  On  a 
conseillé ,  pour  éviter  un  nouvel  épanche- 
ment ,  d'injecter  dans  la  cavité  péritonéale 
du  vin,  des  eaux  de  Bristol,  de  l'eau  de  gou- 
dron, de  l'oxyde  d'azote,  de  l'iode,  etc.;  mais 
sans  parler  des  dangers  qui  accompagnent 
ces  injections,  on  doit,  craindre  de  voir  le  li- 
quide reparaître,  parce  que  l'ascite  est  pres- 
que toujours  symptomatique  d'une  affection 
générale  contre  laquelle  la  médecine  est  im  ■ 
puissante. 

—  Paracentèse  de  la  cornée.  Cette  opération 
a  pour  but  l'évacuation  de  l'humeur  aqueuse 
qui  se  trouve  dans  la  chambre  antérieure  de 
1  œil.  Elle  se  pratique  avec  une  aiguille  a  ca- 
taracte, qu'on  enfonce  à  travers  la  cornée 
dans  le  voisinage  de  sa  circonférence.  L'ui- 
guille  doit  pénétrer  de  on>,002  environ  dans 
la  chambre  antérieure,  et  parallèlement  h  l'i- 
ris pour  ne  point  le  blesser.  Après  ce  court 
trajet,  le  chirurgien  fait  exécuter  à  l'instru- 
ment un  mouvement  de  rotation  pour  écart,er 
les  lèvres  de  la  plaie,  et'  aussitôt  l'humeur 
aqueuse  s'échappe  en  abondance.  Pendant 
l'écoulement,  l'iris  se  bombe,  se  rapproche  de 
la  cornée  et  fiait  par  s'appliquer  contre  la 
face  interne  de  cette  membrane.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  l'humeur  aqueuse  s'est  re- 
produite, et,  si  1  on  veut  l'évacuer  de  nou- 
veau, il  n'y  a  qu'à  introduire  un  stylet  d'ar- 
gent entre  les  lèvres  de  la  plaie,  qui  s'en- 
tr'ouvre  pour  laisser  s'échapper  le  liquide. 
Lorsqu'il  existe  une  ulcération  sur  la  cornée, 
Desmares  conseille  de  pratiquer  la  ponction 
sur  le  fond  même  de  l'Ulcération. . 

—  Paracentèse  du  péricarde.  La  ponction 
du  péricarde  ne  doit  être  pratiquée  que  lors- 
que cet  organe  est  tellement  rempli  de  liquide 
qu'il  y  a  danger,  imminent  d'asphyxie,  Lasè- 
gue  et  Trousseau  conseillent  de  pratiquer 
l'ouverture  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
côte  gauche,  à  O00, 03  du  sternum.  On  peut  opé- 
rer la  perforation  par  ponction  directe,  par 
incision,  ou  par  le  procédé  mixte  d'une  inci- 
sion préalable  des  couches  superficielles  et 
d'une  ponction  avec  le  tfôcàrt,  qui  traverse 
les  parties  sous-jacentes.  La  canule  une  fois 
introduite  dans  le  péricarde,  l'écoulement  du 
liquide  a  lieu  graduellement;  quand  il  s'est 
arrêté  de  lui-môme,  on  ferme  tout  simple- 
ment la  plaie  avec  un  morceau  de  diacbylon 
maiutenu  par  uu  bandage  de  corps. 

— '  Paracentèse  de  la  poitrine.  V,  thobàcbn- 
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—  Art  vétér.  Chez  les  grands  animaux,  on 
pratique  cette  opération  sur  le  milieu  des  par- 
ties inférieures  de  l'abdomen,  à  peu  près  à 
égale  distance  du  pubis  et  du  prolongement 
abdominal  du  sternum,  sur  la  ligne  blanche. 
L'animal  peut  être  opéré  debout.  S'il  s'agit  du 
chien,  on  perce  l'abdomen  sur  la  partie 
moyenne  de  l'espace  triangulaire  compris  en- 
tre la  dernière  côte,  les  apophyses  tiansver- 
ses  des  vertèbres  lombaires  et  l'épine  anté- 
rieure et  supérieure  de  l'os  des  iles.  Aussitôt 
après  l'opération,  on  retire  la  canule,  on  ap- 
plique un  emplâtre  agglulinatif.  on  le  recou- 
vre d'étoupes  agglutinées,  et  l'on  place  un 
bandage  formé  d'une  pièce  de  toile  dont  la 
longueur  est  double  de  sa  largeur. 

un  peut  se  demander  s'il  est  bien  avanta- 
geux de  pratiquer  cette  opération  sur  les  ani- 
maux, notamment  sur  les  grands  herbivores. 
Il  est  en  effet  démontré  qu'elle  ne  peut  con- 
stituer un  moyen  curatif,  et  qu'elle  ne  peut, 
par  conséquent,  avoir -un  but  économique- 
ment utile. 

PARACENTR1QUE  adj.  (pâ-ra-san-tri-ke— 
du  préf.  para,  et  de  centre),  Géora.  Se  dit 
d'une  courbe  telle  qu'un  corps  pesant,  tom- 
bant librement  le  long  de  cette  courbe,  s'é- 
loigne ou  s'approche  également,  dans  des 
temps  égaux,  d  un  point  donné  :  Courbe  pa- 
racentkiquk. 

—  Astron.  anc.  Se  disait  du  rapproche- 
ment ou  de  l'éloignement  d'une  planète  rela- 
tivement au  soleil  ou  au  contre  de  son  mou- 
vement. 

PARACEtJTROSTOME  adj.  (pa-ra-san-tro- 
sto-me  —  du  préf.  para,  ex,  du  gr.  kentron, 
centre;  sloma,  bouche).  Zool.  Dont  la  boucha 
n'est  pas  tout  à  fait  placée  au  centre. 

—  s.  f,  pi.  Zooph.  Famille  d'échinides,  chez 
lesquels  la  bouche  n'est  pas  exactement  pla- 
cée au  centre. 

PARACÉPHALE  s.  m.  (pa-ra-sé-fa-le  — du 
préf.  para,  et  du  gr.  Icephalê,  tête).  Tératol, 
Monstre  qui  n'a  qu'une  partie  de  la  tête. 

PARACÉPHAUE  s.  f.  (  pa-ra-sé-fa-11  — 
rad.  pat-acéphale).  Tératol.  Conformation  des 
paracéphales. 
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PÀHACÉPBAtlEN,  ienME  adj.  (pa-ra-sé- 
fa-liaîn,  iè-ne  —  rad,  paracëphale).  Tératol.. 
Qui  a  la  conformation  des  paracéphales  : 
Monstre  paRACëphaliëN. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  monstres,  chez  lés- 
quels  la  tète  est  incomplète. 

—  Encycl.  Les  paracéphaliens  sont  carac- 
térisés pur  un  corps  qui,  dans  presque  toutes 
les  régions,  s'écarte  de  la  symétrie  normale  ; 
des  membres  toujours  impaVfaits  comme  formu 
ou  comme  proportions  ;  l'absence  d'une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  viscères;  et  enfin 
par  l'existence  d'une  tête  imparfaite  mais  ap- 
parente à  l'extérieur.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  divise  la  famille  des  paracéphaliens  en 
trois  genres  :  les  paracéphales,  caractérisés 
par  une  tête  mal  conformée,  mais  présentant 
un  certain  volume,  une  face  distincte  et  des 
membres  thoraciques  plus  ou  moins  impar- 
faits; les  omacéphales,  caractérisés  par  une 
tête  plus  ou  moins  volumineuse  et  iJbe  face 
distincte,  mais  privés'  de  'membres  tèoraéi-  ■ 
ques  ;  les  hémiacêphales,  offrant  des  membres 
thoraciques,   mais  n'ayant  pour  tête  qu'une 

|  tumeur  informe,  où  les  organes  de  la  face  ne 
sont  représentés  que  par  quelques  appendi- 
ces ou  replis  cutanés. 

Au  premier  genre  se  rattache  l'exemple  de 
l'enfant  du  sexe  féminin  étudié  par  Gœller. 
C'était  un  fœtus  né  au  septième  mois  de  la. 
gestation,  avec  deux  autres  jumeaux  bien 
conformés  et  femelles  comme  lui.  Ce  fœtus 
avait  la  tête  conique,  des  yeux,  un  nez  et  des 
oreilles  ruduuentuires  et  une  bouche  assez 
bien  conformée;  mais  la  tète  était  si  bien  con- 
fondue avec  le  thorax,  que  la  face  semblait 
s'étaler  sur  la  poitrine.  Les  membres  étaient 
irrégulièrement  conformés.  L'organisation  in- 
terne présentait  également  de  tres-remaïqua- 
-bles  anomalies.  L  intestin  était  incomplet  ;<i( 
n'y  avait  trace  ni  de  foie,  ni  de  rate,  ni  d'oe- 
sophage, ni  de  coeur,  ni  de  poumons. 

Au  genre  omacéphale  se  rattache  la  des- 
cription d'un  mottstre  étudié  par  un  auteur 
allemand,  Seiler,  Ce  fœtus,  âgé  de  six  à  sept 
mois,  offrait  une  tête  volumineuse,  mais  no 
présentant  que  des- traces  informes  de  nez, 
de  bouche  et  d'yeux.  Un  léger  rétrécissement 
indiquait  seul  l'existence  du  cou;  les  bras 
faisaient  complètement  défaut,  et  l'intérieur 
du  corps  ne  présentait  la  trace  ni  du  cœur, 
ni  des  poumons,  ni  du  diaphragme,  ni  du 
foie;  quant  aux  membres  abdominaux,  ils 
n'avaient  aucune  symétrie.  Kntin,  au  troi- 
sième genre  se  rattache  l'histoire  d'un  fœtus 
maie  ne  présentant  comme  tête  qu'uu  hémi- 
sphère obliquement  placé  sur  le  cou,  des 
membres  inégaux  et  de  considérables  lacunes 
intérieures,  telles  que  l'absence  totule  du  sys- 
tème nerveux.  Il.va  sans  dire  que  ces  mons- 
tres naissent  sans  donner  aucun  signe  de  vie. 

PARACÉPHAL1QUE  adj.  (pa-ra-sé-fa-li-ke 

—  rsâ.paracéphate).  Tératol.  Qui  offre  les  ca- 
ractères de  la  paracéphalie  :  Conformation 

PARACÉPHALKJUE. 

PARACÉPHALOPHORES  s.  m.  pi.  (pa-ra- 
sé-fa-lo-fo-re  —  du  préf.  para,  et  du  gr.  ke- 
phalê,  tête;  phoros,  qui  porte).  Moll.  Syn.  de 

GASTÉROPODES. 

PAKACERQUE  s.  m.  (pa-ra-sèr-ke  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  kerkos,  queue).  Ornith. 
Fausse  queue  produite,  chez  certains  oiseaux, 
par  les  plumes  allongées  des  hypocoudres, 
au  dos  et  du  croupion. 

PARACHEVABLE  adj.  (pa-ra-che-va-ble  — 
rad.  parachever).  Susceptible  d'être  achevé 
complètement. 

PARACHEVÉ,  ÉE  (pa-ra-  che-  vê)  part, 
passé  du  v.  Parachever.  Achevé  complète- 
ment :  Maison  parachevée. 

parachèvement  s.  m.  (pa-ra-chè-ve- 
man  —  rad.  parachever).  Fin,  perfection  d'un 
ouvrage  :  Se  contentant  de  la  honte  qu'il  leur 
avait  fait  recevoir,  il  retourna  toutes  ses  pen- 
sées au  parachèvement  de  son  siège.  (Sully.) 

PARACHEVER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ra-che-vé 

—  du  préf.  par,  et  de  achevé.  Change  e  en  è 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  parachève;  tu 
parachèveras).  Finir  complètement,  terminer, 
perfectionner  :  Depuis  la  création  du  monde, 
l'homme  cherche  à  parachever  l'oeuvre  de 
Dieu.  (A.  Houssaye.) 

—  Techn.  Etendre  sur  l'argent  ou  le  cui- 
vre à  dorer  l'or  moulu  et  le  mercure  amal- 
gamés, avec  l'avivoir  ou  la  gratte-boesse.  |) 
Terminer,  au  moyen  de  la  noix  de  galle  et  de 
la  couperose,  la  teinture  eu  noir  commencée 
avee  la  guède  ou  l'indigo. 

Se  parachever  v.  pr.  Etre  parachevé  :  L'mt 
tre  peut  se  parachever  en  peu  de  jours. 

—  Syn.  Parochev»*,  och«*ei-,  etc.  V.  ACHE- 
VER. • 

PARACHIUE  s.  f.  (pa-ra- ki-ll  —  du  préf, 
para,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
mélitophiles,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  Madagascar. 

PARACHLAMYDE  s.  f.  (pa-ra-kla-mi-de  — 
du  préf.  para,  et  de  chlumyde).  Antiq.  gr.  Vête- 
ment à  l'usage  des  militaires  et  des  enfunts. 

PARACHLÛRALIDE  s.  f.  {pa-ra-klo-ra-li- 
de  —  du  préf.  para,  et  de  chloral).  Chim. 
Substance  isomerique  avec  le  chloral  et  ana- 
logue à  la  parabromalide. 

—  Encycl.  La  pdrachloralide  C*HC130.  ebt 
an  isomère  du  chloral.  Elle  prend  naissance 
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lorsqu'on  fait  agir?  le  chlore  sur}, esprit  ,de 
bois  à  ia  lumière  diffuse.  Le  vase  où  l'on  exé- 
cute la  réaction  doit  être  refroidi  au  début  et 
modérément  chauffé  à  la  fln  de  l'opération. 
On  distille  finalement  dans  une  atmosphère 
de  ehlore.  La  partie  huileuse  du  produit  est 
mélangée  avec  son  volume  d'acide  sulfuri- 
que  concentré,  et,  après  vingt-quatre  heures 
de  contact  avec  ce  corps,  on  la  décante  et  on 
la  distille,  sur  de  l'oxyde  de  ploinb,  dans  une 
atmosphère  d'anhydride  carbonique. 

Luparachloralide  est  un  liquide  d'une  odeur 
piquante  qui  ressemble  au  chloral.  Sa  densité . 
égale  1,5765  à  140.  Elle  bout  à  182°  et  se  vo- 
latilise presque  sans  laisser  de  résidu.  Elle  se 
distingue  du  chloral  par  son  insolubilité  dans 
l'eau  et  par  son  point  d'ébullition  plus  élevé 
(le  chloral  bout  à.  98°, 8);  avec  les  aiealis  fixes 
et  l'ammoniaque  alcoolique  ,  elle  donne' des 
réactions  tout  à  fait  parallèles  à  celles  que 
l'on  observe  avec  la  parabromalide. 

PARACHLOROBENZOÏQUE  adj.  (pa-ra- 
klo-ro-bain-zo-i-ke  —  du  préf.  para,  et  de 
chlorobenzoïque).  Se  dit  d  un  acide  qui  est 
isomère  de  l'acide-  chlorobenzoïque.  Il  Un  dit 

aussi  CHLORODIUCÏUQUE. 

—  Encycl.  L'acide  parachlorobenzolque  ou 
chlorodraoylique  prend  naissance,  en  même 
temps  que  le  chlorhydrate  d'acide  parabenza- 
mique,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
but  l'acide  azo  -  paraoxybenzamique.  C'est 
un  corps  cristallin ,  qui  devient  fusible  à 
236° -237»;  aune  température  très- voisine 
de  son  point  de  fusion,  il  se  sublime  en  écail- 
les qui  rappellent  la  naphtaline.  L'aeide  chlo- 
robenzoïque  normal,  obtenu  au  moyen  de  l'a- 
cide chlorobenzoïque  ou  de  ses  dérivés  ou  au 
moyen  de  corps  susceptibles  de  se  convertir 
en  acide  benzoïque,  comme,  par  exemple, 
l'acide  hippurique  et  l'acide  cinnamique,  fond 
à  1520-1530  et  se  sublime  en  aiguilles.  L'acide 
chlorosalicylique,  qui  résulte  de  l'action  de 
l'eau  sur  le  dichlorure  de  salicyle,  qui  est 
produit  lui-même  par  l'action  du  perchlornre 
de  phosphore  sur  le  salicylate  de  sodium, 
fond  à  137»  et  forme  un  sel  ealcique  à  deux 
molécules  d'eau  de  cristallisation 

(CTH50Sd)*Ba"  +  211*0, 

tandis  que  le  sel  do  l'acide  chlorodracylique 
correspondant  renferme  trois  molécules  d'eau, 
comme  celui  de  l'aeide  ehlowbenzoïque.  Il  y 
a  donc  trois  acides  chlorés  C'HBclOî,  l'acide 
chlorobenzoïque  normal,  l'acide  chlorodracy- 
lique ou  parachlorobeuzoïque  et  l'acide  chlo- 
rosalicylique. Ces  trois  acides  correspondent 
•  aux  trois  acides  oxybenzoïques  et  leur  iso- 
mérie  s'explique  de  la  même  manière.  En 
effet ,  l'acide  Denzoîque  représentant  de  la 
benzine  dans  laquelle  un  des  six  atomes  de 
carbone  est  uni  à  COaH  au  lieu  d'être  uni  à 
H,  l'acide  chlorobenzoïque  représente  de  la 
benzine  dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène 
est  uni  à  C02H  et  l'autre  à  CI.  Or,  le  groupe 
Cfl  forme  une  chaîne  fermée  parfaitement 
symétrique.  On  conçoit  donc  que  les  atomes 
de  carbone  de  ce  groupe,  auxquels  sont  res- 
pectivement unis  les  radicaux  Cl  et  C02H,  se 
touchent,  qu'ils  soient  séparés  par  un  atome 
intermédiaire  ou  par  deux.  On  ne  saurait  con- 
cevoir d'autre  position  pour  les  radicaux.  Si, 
en  effet,  on  supposait  que  les  carbones  aux- 
quels ils  sont  unis  sont  séparés- par  trois  ato- 
mes intermédiaires, il  est  clair  que,  de  l'autre 
côté,  le  nombre  des  atomes  intermédiaires  se 
réduira  à  deux  ou  à  un  si  l'on  prend  quatre 
intermédiaires,  et  que  l'on  retombera  sur  le 
premier  ou  le  second  cas.  Donc,  il  y  a  pour 
les  radicaux  Cl  et  CO^H  trois  positions  pos- 
sibles, et  seulement  trois  positioris.  Il  peut 
donc  exister  trois  et  feulement  trois  isomères 
de  la  formule  OTHiClOî,  ce  que  les  formules 
posées  qui  suivent  montrent  bien;  elles  font, 
en  outre,  voir  l'étroite  liaison  qui  existe  entre 
les  trois  acides  chlorobenzyïques  ,  les  trois 
acides  oxybenzoïques  et  les  trois  acides  amido- 
benrcïques. 

Type  acide  benzoïque. 
H 

( 

#C\ 

If-C        C-H 

I         tl 

H  -C        C— H 

*C/ 

COïH 
(Tout  est  symétrique  et  rien  ne  sera  changé 
si  le  groupe  C02H  se  transporte   a.  une  des 
cinq  places  occupées  par  l'hydrogène.) 

Acides  chlorobenioïques. 
Cl  H 

I  I 

#C\  #C\ 

H— C        C— H  H— C         C— Cl    - 

I   .      »  I  II 

H— C       C— H  H— C        C— II 

tC/  HC/ 

CO*H  COSH 

H 
I 

H— C         C— H 

!        ». 

H-C        C-Cl 

C/ 

CO»H 
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Acides  oxybentolques. 


OH 
.      I 

H-C        C-H 

I  II 

H— C         C— H 

WC/ 

CO'-U 


H 

I 

#Ûs 

H-C        C— OH 

I  H 

h-c      e— h 

*.C/ 
CO«H 


H 

I 

*Cs 
H-C        C-H 

H— C         C— OH 
I 

co*h 

Acides  aimdobenîolques. 
AzH*  H 

I  I 

#C\  #C\ 

H-C         C-H  H-C        C— AzH2 

.    I  »  |H 

H— C         C— H  H— C         C— H 
*C/  ^Cy 

co2h  com 

H 
I 

H— C         C— H 

•  " 

H— C        .  C-AzIIî 

•ss-C^ 

I 

corn. 

PARACHLOROTOLTJIQUE  adj.  (pa-ra-klo- 
ro-to-lu-i-ke  —  du  préf.  para,  et  de  ckloro- 
toluîque).  C'him.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  par 
l'oxydation  du  monochloroxylène. 

—  Encycl.  L'acide  parachlorotoluigue 

C8HTC10* 
a  été  obtenu  par  M.  Vollrath  par'l'oxydation 
du  raonochloroxylèhe  faite  à  froid,  à  1  aide  de 
l'acide  chromique.  Il  cristallise  en  aiguilles 
déliées ,  peu  solubles  dans  l'eau  et  fusibles  à 
203».  Son  sel  de  baryum, 

{C8H8C102)2Ba"  +  3H20 
et  son  sel  de  calcium  (CWciO^Oa"  +  3H20 
cristallisent  en  aiguilles  déliées  solubles  dans 
l'eau. 

PARACHOC  s.  m.  (pa-ra-chok—  déparer, 
et  de  choc)-  Chem.  de  fer.  Appareil  en  bois,  à 
coulisse,  qui  se  place  en  avant  de  chaque 
voiture  pour  amortir  le  choc  dans  le  cas  d'ar- 
rêts subits  ou  de  rencontres,  sur  les  chemins 
de  fer. 

PARACHRONISME  s.  m.  (pa-ra-kro-ni-sroe 
—  du  pré!',  para,  et  du  gr.  chronos,  temps), 
Chroiiol.  Erreur  de  date,  consistant  à  placer 
un  fait  a  uns  époque  postérieure  à  celle  où 
il  a  eu  réellement  lieu. 

PARACHUTE  s.  m.  (pa-ra-chu-te  —  de 
parer,  et  de  chute).  Physiq.  Appareil  destiné 
a  ralentir  la  chute  d'un  corps  on  d'une  per- 
sonne qui  tombe  d'une  grande  hauteur  :  On 
a  vu  souvent  des  aéroiiautes  descendre  à  l'aide 
de  P/RACHUTCS. 

—  Sorte  de  jouet,  formé  d'un  papier  léger, 
taillé  en  rond,-  dont  les  bords  portent  des 
ficelles  auxquelles,  est  attaché  un  poids,  et 
qui  retombe  lentement  lorqu'on  le  jette  en 
lair. 

—  Techn.  Pièce  d'une  montre  ayant  pour 
objet  de  s'opposer  à  ce  que  le  balancier  res- 
sente la  violence  d'un  coup  brusque. 

—  Miner.  Appareil  appliqué  aux  cages  des 
puits  de  mine  ou  des  machines  élévatoires 
des  usines,  dans  le  but  d'accrocher  instanta- 
nément la  cage  dans  le  puits,  lorsque  l'organe 
de  suspension  vientà  se  rompre. 

—  Hygiène.  Syn.  de  condom. 

—  Encycl.  Physiq.  Le  parachute  était  connu 
au  commencement  du  xvne  siècle.  En  l'an- 
née lcn,on  lit  des  essais  d'une  machine  dont 
on  trouve  la  description  et  la  figure  dans  un 
manuscrit  dû  à  Fausti  Veranzio,  de  Venise. 
Le  texte  français  qui  accompagne  les  plan- 
ches en  donne  la  description  suivante ,  que 
nous  reproduisons  textuellement  :  «  Avec 
une  voile  carrée,  étendue  sur  quatre  perches 
égales,  et  ayant  attaché  quatre  cordes  aux 
quatre  coins,  un  homme  sans  danger  se  pourra 
jeter  du  haut  d'une  tour  ou  de  quelque  autre 
lieu  éminent;  car,  encore  que,  à  1  heure,  il 
n'aie  pas  de  vent,  l'effort  de  celui  qui  tom- 
bera apportera  du  vent  qui  retiendra  la  voile, 
de  peur  qu'il  ne  tombe  violemment,  mais  pe- 
tit a  petit  descendra.  L'homme  donc  se  doit 
mesurer  avec  lu  grandeur  de  la  voile.  » 
Comme  on  le  voit,  c'est  bien  là  la  descrip- 
tion d'un  parachute;  c'était,  il  est  vrai,  un 
instrument  bien  imparfait  de  construction 
sans  doute,  mais  parfaitement  rationnel.  Pen- 
la  durée  du  xviue  siècle,  on  se  livra  à  des 
tentatives  pour  résoudre  le  problème  de  la 
locomotion  aérienne;  mais  1  idée  du  para- 
chute semblait  totalement  oubliée.  En  1783, 
le  physicien  Sébastien  Lenorrnand  lit  des 
expériences  sur  le  parachute.  Il  avait  lu, 
dans  quelques  relations  de  voyages  ,  que , 
dans  certains  pays ,  des  esclaves,  pour  amu- 
ser leur  roi,  se  laissaient  tomber  d'une  grande 
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hauteur,  munis  d'un  parasol.  Il  osa  répéter 
cette  expérience,  et,  le  26  novembre  17S3,  il 
se  laissa  tomber  de  la  hauteur  d'un  premier 
étage,  tenant  de  chaque  main  un  parasol  de 
3i>  pouces.  Les  extrémités  des  baleines  de  ces 
parasols  étaient  rattachées  au  manche  par 
des  ficelles,  afin  que  la  colonne  d'air  ne  les 
retournât  pas  en  haut.  L'expérience  réussit. 
Il  la  renouvela  en  faisant  tomber,  différents 
animaux  du  haut  de  la  tour  de  l'observatoire 
de  Montpellier.  Le  parasol  qu'il  employa 
dans  cette  circonstance  avait  un  diamètre  de 
30  pouces  ;  les  animaux  étaient  attachés  au 
manche.  Ils  touchèrent  terre  sans  avoir, 
éprouvé  la  moindre  secousse,  Ce  fut  pendant 
la  tenue  des  états  du  Languedoc,  c'est-à- 
dire  vers  la  fm  de  décembre  1783,  que  Le- 
norrnand exécuta  cette  expérience.  11  en  vint 
enfin  à  se  jeter  lui-même  du  haut  de  la  tour  de 
l'observatoire  de  ^lontpellicr.Montgolflorétait 
alors  dans  cette  ville.  Peu  de  temps  après, 
Blanchard,  dans  ses  ascensions  publiques,  ré- 
pétait, sous  les  yeux  des  Parisiens,  l'expé- 
rience de  Lenorrnand.  II  attachait  à  un  vaste. 
parasol  divers  animaux  qu'il  lançait  de  son 
ballon  et  qui  arrivaient  à  terre  sans  le  moin- 
dre mal.  Mais,  bien  que  ces  expériences  eus- 
sent toujours  réussi,  Blanchard  n'eut  jamais 
la  pensée  de  rechercher  si  le  parachute,  dé- 
veloppé et  agrandi,  pourrait  devenir  pour 
l'aéronaute  un  moyen  de  sauvetage. 

Jacques  Garnerin,  qui  devint  plus  tard  l'é- 
mule de  Blanchard,  avait  été  témoin  des  ex- 
périences faites  par  ce  dernier  avec  des 
animaux.  Fait  prisonnier  par  les  Autrichiens , 
pendant  la  longue  captivité  qu'il  subit  en 
Hongrie  dans  les  prisons  de  Bude,  l'expé- 
rience de  Lenorrnand  lui  revint  en  mémoire, 
et  il  résolut  de  la  mettre  à  profit  pour  recou- 
vrer sa  liberté;. mais  il  ne  put  réussir  à  ca- 
cher les  préparatifs  de  sa  fuite,  et  il  dut- 
renoncer  à  son  projet.  Un  autre  person- 
nage,  le  maître  de  poste  de  Sainte-Mene- 
hould  qui  avaii  arrêté  Louis  XVI  pendant  la 
fuite  à  VarenneSj.Drouet ,  devenu  membre 
de  la  Convention  et  envoyé  en  mission  a  l'ar- 
mée du  Nord,  fut  fait  prisonnier  et  enfermé 
à  la  forteresse  de  Spielberg,  en  Moravie. 
C'est  là  que}  se  souvenant  des  parachutes  de 
Blanchard,  il  construisit  avec  des -rideaux  de 
lit  un  vaste  parasol ,  avec  lequel  il  se  lança 
du  haut  de  la  citadelle.  L'appareil  ne  pouvait 
manquer  d'être  défectueux,  ûrouet  se  cassa 
le  pied  en  tombant  et  fut  ramené  dans  sa 
prison,  d'où  il  ne  sortit  que  lors  de  l'échange 
des  représentants  contre  la  fillede  LouîsXVL 
Rendu  lui-même  à  la  liberté,  Garnerin  se  li- 
vra à  de  nouvelles  expériences  sur  le  para- 
chute. Le  22  octobre,  il  s'éleva  en  ballon  du 
parc  Monceaux.  La  petite  nacelle  dans  la- 
quelle il  était  placé  était  surmontée  d'un  pa- 
rachute plié,  suspendu  lui-même  à  l'aérostat. 
Lorsqu'il  eut  dépassé  la  hauteur  de  1,000  mè- 
tres, on  le  vit  couper  la  corde  qui  rattachait 
le.  parachute'e.  son  ballon.  Celui-ci  se  dégon- 
fla et  tomba,  et  en  même  temps  la  nacelle  et- 
le  parachute  étaient  précipités  vers  la  terre 
avec  une  prodigieuse  vitesse.  Mais  l'appareil 
s'étant  tout  à  coup  développé,  lu  vitesse  de 
la  chute  fut  visiblement  amoindrie.  Toutefois, 
la  nacelle  éprouvait  des  oscillations  énormes, 
qui  résultaient  de  ce  que  l'air  accumulé  au- 
dessous  du  parachute,  ne  rencontrant  pas 
d'issue ,  no  pouvait  s'échappbr  que  par  le 
bord  inférieur,  avec  des  irrégularités  et  des 
secousses  inévitables.  Néanmoins,  il  n'y  eut 
aucun  accident,  bien  que,  en  arrivant  à  terre, 
la  nacelle  eût  heurté  violemment  le  sol.  Au 
lieu  de  s'effrayer  et  de  se  décourager,  Gar- 
nerin chercha  à  améliorer  son  appareil.  Dans 
une  nouvelle  ascension,  il  se  munit  d'un  ;i<i- 
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rachute  qui  offrait,  cette  fois,  toutes  ïes  con- 
ditions désirables  de  sécurité.  L'aéronaute 
avait  pratiqué  au  sommet  une  ouverture  cir- 
culaire surmontée  d'un  tuyau  de  1  mètre  de 
haut.  L'air  accumulé  dans  la  concavité  du 
parachute  s'échappait  par  cet  orifice,  de  ma- 
nière que ,  sans  nuire  a  l'effet  de  l'appareil, 
les  oscillations  se  trouvèrent  supprimées.  Les 
descentes  en  parachute  se  multiplièrent  à. 
cette  époque ,  et  ce  spectacle  attirait  une 
foule  de  curieux,' 

Le  parachute  dont  on  se  sert  aujourd'hui  est. 
le  même  appareil  que  Garnerin  expérimenta 
en  1707.*  C  est  une  sorte  de  vaste  parasol  de. 
5  mètres'de  rayon,  formé  de  36  fuseaux  de 
taffetas ,  cousus  ensemble  et  réunis  en  haut 
à  une  rondelle  de  bois.  Quatre  cordes  par- 
tait de  la  rondelle  soutiennent  la  nacelle 
dans  laquelle  se  place  l'aéronaute.  Trente- 
six  petites  cordes,  fixées  au  bord  du  parasol, 
viennent  s'attacher  à  la  nacelle.  La  distance 
de  la  corbeille  au  sommet  du  parachute  est 
d'environ  10  mètres.  Lors  do  l'ascension, 
l'appareil  est  fermé,  mais  seulement  aux 
trois  quarts  environ  ;  un  cercle  de  bois  léger, 
de  |hi,5Q  de  rayon,  concentrique  au  para- 
chute, le  maintient  un  peu  ouvert,  de  ma-_ 
nière  à  favoriser,  au  moment  do  la  descente, 
l'ouverture  et  le  développement  de  la  ma- 
chine par  l'effet  de  la  résistance  de  l'air.  Une 
ouverture  circulaire  est  pratiquée  au  sommet. 
On  ne  cite  qu'une  seule  descente  en  parachute 
qui  ait  eu  une  issue  funeste,  et  on  ne  doit  l'attri- 
buer qu'à  l'ignorance  et  à  l'imprévoyance  de 
l'opérateur.  M.  Cocking,  un  amateur  anglais, 
avait  inventé  un  nouveau  parachute.  Le  pa- 
rachute  ordinaire  est  un  véritable  parasol, 
dont  la  concavité  regarde  la  terre.  M.  Coc-. 
king,  prenant  le  contre-pied  de  cette  disposi- 
tion, renversa  son  parasol  et  luivflt  regar- 
der le  ciel.  Une  pareille  imagination  ressem- 
ble singulièrement  à  un  parti,  pris  de  suicide. 
Dans  une  ascension  faite  au  Waiixhull,  à 
Londres,  le  27  septembre  1836,  l'aéronaute 
Green  s  éleva  dans  les  airs,  tenant  M,  Coc- 
king et  son  appareil  suspendus  par  une  corde 
à  son  ballon.  Parvenu  à  une  hauteur  de 
1,200  mètres,  M.  Green  coupa  la  corde.  En 
une  minute  et  demie  le  malencontreux  in- 
venteur fut  précipité  à  terre,  d'où  on  le  re- 
leva sans  vie.  On  raconte  que  M.  Cocking 
était  au  moment  de  renoncer  à  son  entre- 
prise lorsque  quelques  paroles  indirectes  de 
désapprobation  le  déterminèrent  à  braver  le 
danger  de  l'expérience. 

-  Plusieurs  aéronautes,  pour  retarder  la  des- 
cente du  ballon  en  cas  de  fuite  de  gaz  ,  en- 
tourent leur  ballon  d'une  espèce  ûe  para- 
chute qui,  fermé  lors  de  l'ascension,  s'ouvre 
à  lu  descente. 

La  théorie  du  parachute  est  fondée  tout  en- 
tière sur  la  résistance  des  gaz  aux  efforts  qui 
tendent  à  les  comprimer." On  sait  que  cette 
résistance  est  proportionelle  à  lasurface  du 
corps  comprimant  et  au  carré  de  sa  vitesse. 
II  en  résulte  qu'un  corps  qui  offre  une  grande 
surface  et  une  disposition  s'opposant,  comme 
celle  du  parachute,  à  la  division  latérale  du 
fluide  tombe  d'abord  dans  l'air  avec  une  vi- 
tesse croissante,  mais  éprouve  une  résistance 
qui  croit,  elle-même,  comme  le  carré  de  cette 
vitesse.  Au  bout  d  un  temps  d'autant  plus 
court  que  la  surface  du  corps  est  plus  éten- 
due, l'équilibre  finit  par  s'établir  entre  ces 
forces  contraires,  et  le  corps  descend  avec 
une  vitesse  uniforme. 

—  Mines.  On  a  inventé,  pour  parer  aux 
conséquences  de  la  rupture,  des  câbles  d'ex- 
traction, divers  systèmes  de  parachutes,  qui 
peuvent  se  ramener  à  deux  types  :  le  para- 


chute Fontaine  et  le  parachute  à  excentri- 
ques. Le  premier  se  compose  essentiellement 
de  deux  bras  ab,  de,  terminés  par  deux  grif- 
fes d'acier.  En  a  et  d,  les  bras  sont  articulés 
dans  une  même  chape ,  m»,  qui  est  fixée  au 
câble  par  la  tige  A.  Celle-ci  passe  au  travers 
de  la  barre  BC,  qui  supporte  la  cage  et  à  la- 
quelle sont  fixés  les  patins  B,  C,  qui  glissent 
sur  les  guides  M,  N.  Une  pièce  à  coulisse  DE 
est  rattachée  à  cette  traverse  AB,  au  moyen 
des  entretoises  BD,  CE.  Enfin,  la  tige  A  tra- 
verse cette  pièce  à  couiisso  et  est  entourée 
d'un  ressort  a  boudin  contenu  dans  la  botte  F. 
La  tige  A  se  termine  par  l'éorou  P.  Lorsque 


la  cage  est  suspendue  nu'  câble ,  la  ressort  à 
boudin  est  pressé  dans  sa  boite;  mais  silo 
câble  casse ,  le  ressort,  se  détend  en  prenant 
comme  point  d'appui  la  barre  DE;  il  attire 
en  bas  la  chape  m».  Alors  les  bras  ab,  de 
glissent  obliquement  dans  les  fourches  de  la 
pièce  DE  et  vont  pénétrer  dans  les  guides" 
MN,  avec  toute  la  force  que  leur  imprimé  là 
détente  du  ressort. 

Dans  le  parachute  à  excentriques,  il  y  a 
une  sorte  de  ressort  dont  l'action  se  fait  sen- 
tir au  moment  où  la  cage  est  abandonnée  à 
elle-même  par  la  rupture  du  câble;  mais  ici, 
ces  ressorts  sont  en  caoutchouc  vulcanisa. 
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Ils  font  tourner  deux  arbres,  de  manière  que 
les  excentriques',  qui  «ont  scellés  sur  ces  ar- 
bres, viennent  saisir  les  guides  et  s'y  incrus- 
tent. Quand  les  ressorts  sont  tendus,  les  ex- 
centriques ne  touchent  pas  le  guide.  L'incon- 
vénient de  ce  système,  qui  sans  cela  serait 
excellent,  consiste  dans  la  difficulté,  d'obte- 
nir du  caoutchouc  irréprochable. 

De  1851  à  1859,  sur  14  fosses  delà  compa- 
gnie d'Anzin  munies  du  parachute  Fontaine, 
5  a  été  constaté  29  ruptures  de  câble,  après 
lesquelles  le  parachute  a  fonctionné  de  ma- 
nie-re:  à  sauver  la  fie  de  150  ouvriers;  mais 
ilifaui  ajouter  que  la  plupart  des  ruptures  de 
câble  ont  lieu  au  moment  de  l'ascension  des 
cages,. Dans  ce  cas,  à  cause  de  la  force  vive 
imprimée  à  ces  dernières  et  du  fonctionne- 
ment rapide  de  l'appareil ,  les  griffes  ont  le 
temps  de  s'implanter  dans  les  guides  avant 
le  changement  de  sens  du  mouvement,  et  la 
cage  se  trouve  arrêtée  sans  secousse;  mal- 
heureusement, si-la  rupture  a  lieu  pendant  la 
descente,  le  choc  considérable  qui  se  produit 
jette  avec  une  extrême  violence  les  griffes,  qui 
sont  alors  brisées  ou  coupent  les  guides  ;  dans 
les  deux  cas,  le  parachute  ne  fonctionne  pas,' 
et  la  cage  tombe  dans  le  puits.  Aussi,  sans 
vouloir  ôter  au  parac/ude  son  importance, 
puisqu'il  pare  à  la  majorité  des  accidents,  ne 
faut-il  pasîlui  accorder  une  confiance  inimi- 
tée,-et  l'on  doit  avoir  soin  de  vérifier  sou- 
vent-l'état des  câbles,  car  un  bon  câble  est  le 
seul  parachute  efficace. 

-,  ,P,ARACITRIQUB.  adj.  (pa-ra-si-tri-ke-j  t-.  du 
préf..para,  et  de  citrique).  Chim,  Se  dit  d'un 
acide  qui  existe  tout  formé  dans  l'aconit  napel, 
et.  qui,  ,se i  produit,  aussi  dans  la  déshydrata- 
tion d,e  JW.ida  citrique  par  la  chaleur.  I!  On 
dit  aussi  âconitique. 

~  Encycl.  L'acide  âconitique  ou  paracitri- 
gus  &ti^O^  se  trouve  dans  les  feuilles  et  les 
racines  de  l'aconitum  nupellus,  dans  quelques 
autres  plantes  du'genre  aconit  et  dans  l'herbe 
connue  en  botanique  sous  le  nom  de  delphi- 
nium  consolida,  cueillie  après  sa  floraison.  Il 
prend  aussi  naissance  par  l'action  de  la  cha- 
leur1 -sur  l'acide  citrique.  Ce  dernier  acide, 
dont  la  formulé' -est  CWO?,  perd  simplement 
une  molécule  d'eau  en  se  transformant  en 
acide  âconitique.  L'acide  âconitique  n'est  ce- 
pendant pas  -l'anhydride  citrique  ;  car,  d'une 
part,  il  ne  régénère  pas.  l'acide  citrique  en 
absorbant  les  éléments  de  l'eau,  et,  d'autre 
part,  il  est  triatowique,  tandis  qu'il  serait 
simplement  diatomique  s'il  était  1  anhydride 
citrique,  puisque  l'acide  citrique  est  tétruto- 
inique ,  et  qu  un  premier  anhydride  diffère 
toujours  de  son  générateur  par  deux  atomi- 
cités en  moins.  Il  faut  donc  admettre  que, 
lorsque  l'acide  citrique 

(COîH 
iv)C02H 
(CSH*)     Wh 
[OH 

perd  une  molécule  d'eau  pour  se  transformer 
en  acid.e  parucilrique,  l'oxhydryle  non  basi- 
que se  détache  entraînant  avec  lui  un  atome 
d'hydrogène  du  radical  C^H*,  de  manière  que 
l'acide  paracitrique  réponde  à  la  formule 
(C9II3)  (CO»H)3,  qui  en  fait  un  acide  triato- 
mique  et  Hbasique  non  saturé.  Le  fait  de  la 
non  -saturation  de  l'acide  âconitique  est  d'ail- 
leurs démontré.  On  sait  aujourd'hui  que  ce 
corps  fixe  deux  atomes  d'hydrogène  naissant 
et  se  convertit  en  acide  tricarballylique.  V.  ce 
mot. 

—  I.  Préparation.  Dans  les  diverses  es- 
pèces d'aconits,  l'acide  âconitique  existe  à 
l'état  d'aconilate  de  chaux ,  qui  cristallise 
lorsqu'on  évapore  le  jus  de  ces  plantes  et  que 
l'on  peut  débarrasser  des  matières  colorantes  ■ 
et  autres  impuretés  par  des  lavages  à  l'eau  et 
à  l'alcool,  en  profitant  de  sa  faible  solubilité. 
On  dissout  ensuite  ce  sel  dans  l'acide  azoti- 
que aussi  étendu  que  possible,  et  ou  le  préci- 
pite par  l'acétate  de  ptutnb.  L'aoonitate  de 
plomb,  après  avoir  été  bien  lavé,  est  décom- 
posé par  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  On 
filtre  la  liqueur  pour  la  débarrasser  du  sul- 
fure de  plomb  et  on  l'évaporé  à  siccité,  Le 
résidu  est  ensuite  traité  par  l'éther.qui  laisse 
certaines  impuretés,  et  qui  dissout  l'acide  âco- 
nitique, lequel  reste  pur  après  l'évaporation 
de  1  éther. 

Pour  préparer  l 'acideparacî'in'çasau  moyen 
de  l'acide  citrique,  on  chauffe  ce  dernier jus- 

âu'à  ce  qu'il  cesse  de  donner  des  vapeurs  in- 
ammabies.  On  dissout  le  résidu  dans  l'alcool 
et  l'on  fait  passer  un  courant  d'acide  chlor- 
hydrique  à  travers  la  liqueur  pour  éthérifier 
l'acide  produit.  Par  l'addition  de  l'eau  à  la 
liqueur,  l'élher  âconitique  se  sépare  sous  la 
forme  d'une  huile,  qui  se  saponifie  lorsqu'on 
la  traite  par  la  potasse  et  fournit  de  l'aconi- 
tate  de  potassium.  On  précipite  ensuite  ce 
dernier  sel  par  l'acétate  de  plomb  et  l'on  met 
l'acide  en  liberté  au  moyen  de  l'hydrogène 
sulfuré,  comme  dans  le  procédé  qui  précède. 

—  II.  Propriétés.  Par  l'évaporation  de  ses 
solutions  éthérées,  l'acide  âconitique  reste 
sous  la  forme  d'une  masse  amorphe  très-so- 
lubls.dans  l'eau,  l'ulcool  et  l'éther.  Chauffé  à 
16i)o,  il  se  convertit  en  un  liquide  huileux  qui 
n'est  autre  que  l'acide  itaeomque  CsH601,  qui 
en  diffère  par  une  molécule  d'anhydride  car- 
bonique en  moins.  Il  se  distingue  de  l'acide 
fumarique  par  sa  plus  grande  solubilité  dans 
l'eau,  et  de  l'acide  muléique  par  l'absence 
de  toute  propriété  cristalline. 
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L  acide  âconitique  est  trîbasique  et  forme 
trois  classes  de  -sels  :  des  sels  neutres, 

C«H3M'306, 
des  sels  acides, 

C«H*M'206, 

•t  des  sels  suracides, 

CBHSM'oe. 
Les  aconitates  de  potassium,  de  sodium,  d'am- 
moniuinj  de  magnésium  et  de  zinc  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'eau.  Les  autres  y  sont 
insolubles  ou  peu  solubles.  Les  aconitates  so- 
lubles forment,  avec  les  solutions  de  plomb 
et  d^argent,  des  précipités  floconneux  qui  ne 
deviennent  cristallins  ni  si  on  les  soumet  à 
une  ébullition  prolongée,  ni  si  on  les  aban- 
donne pendant  longtemps  en  contact  avec  le 
liquide  où  ils  ont  pris  naissance.  Les  préci- 
pités que  produisent  les  acides  maléique  et 
fumarique  sont,  au  contraire,  cristallins. 

Avec  l'ammonium  et  le  potassium  ,  l'acide 
âconitique  forme  des  sels  correspondant  aux 
trois  genres  de  formules  que  nous  avons  don- 
nées. Avec  la  sodium ,  il  forme  un  sèl  disodi- 
que  et  un  sel  trisodique.  L'acohitate  de  cal- 
cium (C6H303)*Ca"3-t-6H30  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  l'extrait  d'aconit.  On 
peut  aussi  le  préparer  directement,  soit  en 
dissolvant  la  chaux  dans  l'acide  âconitique, 
soit  en  précipitant  un  aconitate  alcalin  par 
le  chlorure  de  calcium.  Il  se  dissout  dans 
99  parties  d'eau  froide  et  dans  une  proportion 
moins  considérable  d'eau  bouillante.  Sa  solu-. 
tion,  évaporée,  à  une  douce  chaleur  et  sans  au- 
cune agitation,  fournit  une  masse'gélatineùse 
qui  une  fois  desséchée  présente  l'aspect  de 
la  gomme.  Mais  si  l'on  introduit  quelques 
cristaux  du  sel  dans  la  liqueur,  tout  le  resté 
cristallisé  en' 'cristaux  délicats.  L'aconitate  de 
p  manganèse  (Çs113C-6)2Mn"8  +  12H*0  se.forme 
'lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  avec  du  carbo- 
nate de  manganèse.  Il  forme  de  petits  octaè- 
dres roses  peu  solubles  dans  l'eau.  L'aconi- 
tate  dé  plomb  (CWOBJSPb"  +  6H*0  est  peu 
soluble'  dans  l'eau  bouillante  et  perd  5,29 
pour  lood'eau  à  la  température  de  lirf».  L'a- 
oonitate d'argent  n'est  pas  précipité  par  l'a- 
cide libre;  mais  en,  présence  des  aconitates 
alcalins  il  donne  un  précipité  blanc,  amorphe, 
peu  soluble,  qui  se  réduit  en  partie  à  1  état 
métallique  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'eau. 

Abandonna  avec  de  l'eau  et  de  l'amalgame 
de  sodium,  l'acide  âconitique  fixe  H2  et  se 
convertit  en  acide  tricarballylique 
C«H806=  (Câ'Hi)"'C02H)3. 

—  Âccnitate  d'êthyle  (C3rl3}'"(C08C2H5)3. 
On  le  prépare  en  dissolvant  l'acide'  âconiti- 
que dans  cinq  fois  son  poids  d'alcool  absolu 
et  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlor- 
hydrique  gazeux  à  travers  la  liqueur  jusqu'à 
ce  que  ce  gaz  ne  soit  plus  absorué.  Par  l'ad- 
dition de  1  eau,  l'éther  se  séparé  comme  «rie 
couche  huileuse.  C'est  un  liquide  incolore, 

jl'une  odeur  aromatique  et  d'une  saveur  très- 
amère.  Il  bout  à  23fi°  et  présente  une  den- 
sité de  1,074  à  lé°. 

—  Acide  phényl-pyrocitramique.  Cet  acide 
a  encore  reçu  les  noms  d'acide  phényl-aco- 
nitamique  et  d'acide  acooitanilique.  Sa  for- 
mule est  CiyPAzO*,  ou 


C»H3 


COOCïHS 
£°j(AzIip. 


On  l'obtient  par  l'action  de  l'eau  sur  le  com- 
posé C12fl8Az08Cl,  qui  n'a  point  été  encore 
isolé,  mai?  -qui  prend  naissance:  lorsqu'on 
traite  l'acide  citraniliquo  par  le  perchlorure 
de  phosphore,  Lorsqu.on  mélange,  une  molé- 
cule d'acide  citranilique  avec  deux  molécules 
de  perchlorure  de  phosphore  ajouté  par  pe- 
tites quantités  successives  et  qu'on  chauffe 
de  te.mps  à  autre  légèrement  pour  faciliter  ia 
réaction,  tout  le  perchlorure  se  dissout  en 
formant  un  liquide  jaune,  lequel,  traité  par 
l'eau,  dégage  de  1  acide  chlorhydrique  et 
fournit  de  l'acide  phényl-pyrocitramique  qui 
se  sépare  sous  la  forme  .  d'une  substance 
molle  que  l'on  peut  obtenir  en  petites  aiguil- 
les jaunes  en  la  dissolvant  dans  l'eau  chaude 
et  abandonnant  au  refroidissement,  mais  qu'il 
n'est  pas  possible  de  rendre  complètement  in- 
colore même  par  des  cristallisations, réité- 
rées. L'acide  libre  se  dissout  un  peu  dans 
l'eau,  facilement  dans  l'alcool  et  très-facile- 
ment dans  l'ammoniaque  aqueuse.  La  solution 
ammoniacale  donne,  avec  l'azotate  d'argent, 
un  précipité  rose  floconneux  Ci^H^AgAzO*. 

—  Diphényl-pyrocitrodiamide 

(  COAzC«H»H 
Ci8H«Az*06  =  (C3H3}'"   COOC6H5       . 

(CAz 
Ce  corps  se  produit  en  même  temps  que  l'a- 
conitanilide  par  l'action  de  l'acide  âconitique 
sur  l'aniline,  et  par  l'action  de  l'acide  oxy- 
Chlorocilrique  sur  l'aniline.  H  est  insoluble 
dans  l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'alcool.  Ses 
solutions,  dans  une  grande  quantité  d'alcool 
bouillant,  l'abandonnant,  par  le  refroidisse- 
ment, en  aiguilles  déliées  d'un  jaune  pâle. 

—  Triphênyl-pyrocitrotriamide 

(  COAz(C«H5)H 
C^H2lAz303  =  (C3H3)'"  J  COAz(C6H5jH. 

/  COAz(C6H5,H 
Ce   composé    paraît    prendre    naissance  en 
même  temps  que  le  corps  précédent,  par  l'ac- 
tion de  l'acide  âconitique  ou  de  l'acide  oxy- 
chlorociuiqua  sur  l'aniline.  C'est  une  sub- 
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■tance  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  l'alcool  froid,  ce  qui  permet  de 
la  séparer  assez  facilement  de  la  diphényl- 
pyrocitrodiamide. 

Les  îïmides  non  phénylêes  de  l'acide  âco- 
nitique sont  inconnues. 

PARACLET  s.  m,  {pa-ra-klè  —  gr.  para- 
clêtos,  mot  qui  signifie  proprement  invoqué; 
de  parakalein,  invoquer;  de  para,  auprès,  et 
de  kulein ,  appeler.  Pour  désigner  l'Esprit 
saint,  Jésus,  dans  l'Evangile  de  saint  Jean, 
se  sert  du  mot  Peraklit,  que  le  syro-chaldaïsme 
avait  emprunté  au  grec  paramêtos,  invoqué, 
consolateur).  Théol.  Nom  donné  au  Saint-Es- 
prit :  Après  le  Verbe,  te  Paraclet  achèvera  la 
défaite  du  prince  des  ténèbres.  (Rev.  german.) 

—  Hist.  relig.  Nom  de  l'un  des  éons  de  Va- 
lentinien.  il  Nom  donné  par  les  raontanistesà 
Montan,  leur  fondateur. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  au  Saint- 
Esprit  par  l'auteur  du  quatrième  Evangile. 

Le  Paraclet  joue  dans  la  théologie  johan- 
nique  un  rôle  considérable.  Le  Logos  ou 
Verbe  incarné,  après  avoir  accompli  son  cou- 
vre, laissa,  en  retournant  près  de  son  Père, 
à  tous  ses  disciples  désolés ,  le  Consolateur 
par  excellence,  le  Paraclet,  qui  devait  conti- 
nuer jusqu'à  la  fin  du  monde  l'œuvre  com- 
mencée par  le  Logos.  Jésus  l'avait  prorois  à 
ses  disciples  au  moment  de  sa  mort  :  «Je  vous 
enverrai  le  Paraclet,  ,i/leur  dit-il. 

L'auteur  du  quatrième  Evangile  représenta 
le  Paraclet,  tantôt  comme  une  personne  dis- 
tincte, tantôt,  mais  plus  rarement,  comme 
une  simple  force,  ainsi  que  le  font  les  trois 
autres  évangélistes;  mais,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  le  subordonne  absolument  au  Père  et 
au  Fils. 

11  est  incontestable  que  c'est  au  quatrième. 
Evangile  qua  l'Eglise  a  emprunté  les  pre- 
miers linéaments  du  dogme  de  la  Trinité.  Le 
Logos  est  devenu,  de  première  puissance  di- 
vine, Dieu  comme  le  Père;  de  même,  le  Pa- 
raclet, qui  dans  cet  Evangile  personnifie  l'u- 
nion du  Logos  avec  les  fidèles,  est  devenu 
Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils.  Une  trace  Se 
la  subordination  affirmée  par  Jean  se  trouve 
encore  dans  les  mots  «  engendré  du  Père  » 
s'applïquant  au  Fils  ,  et  «  procédant  du  Père 
et  du  Fils  »  appliqués  au  Saint-Esprit  dans 
les  symboles  adoptés  par  les  conciles  œcumé- 
niques. 

C'est  en  s'appuyant  sur  le  quatrième  Evan- 
gile que,  Montan ,  qui  comptait  Tertullien  au 
nombre  de  ses  sectateurs,  prétendait  que  le 
Paraclet  promis  par  Jésus  s'était  manifesté 
en  lui  pour  conduire  l'Eglise  à  sa  perfection 
virile.  Les  montanistes  distinguaient  trois  pé- 
riodes ou  âges  dans  l'éducation  divine  de  l'hu- 
manité :  10  l'âge  d'enfance,  épùque  de  la  Loi 
et  des  Prophètes;  2«  i'à^e  de  jeunesse,  épo- 
que du  Christ  et  des  apôtres;  3°  l'âge  de  vi- 
rilité, époque  de  la  manifestation  du  Para- 
elet,  période  du  vrai  christianisme  ouverte 
par  Montan  et  devant  durer  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Plus  hardi  que  Montan,  qui  s'était  contenté, 
d'affirmer  que  le  Paraclet  habitait  en  lui, 
Manès  se  donna  pour  le  Paraclet  lui-même, 
incarné  après  le  Logos  et  comme  lui  dans  le 
but  de  compléter  la  révélation  chrétienne, en 
révélant  aux  hommes  le  mystère  de  l'univers , 
en  leur  apprenant  à  combattre  la  matière  par 
l'abstinence  des  plaisirs  sensuels,  à  absorber 
le  plus  possible  de  lumière  divine  et  à  se 
frayer  ainsi  la  route  vers  le  royaume  de  lu- 
mière. 

Le  nom  de  Paraclet  est  presque  oublié  dans 
l'Eglise;  la  troisième  personne  de  la  Trinité 
est  à  peu  près  partout  appelée  le  Saint-Es- 
prit. 

PARACLET  (hE),  hameau  de  l'Aube,  comm. 
de  Quineey,  arrond.  et  à  5  kil.  S.-E,  de  No- 

fent-sur-Seine;  20  hab.  Ce  hameau  est  situé 
ans  une  plaine  très-petite,  arrosée  par  l'Ar- 
dusson.  C  est  là  qu'Abailard  fonda,  en  1123  , 
un  couvent  de  femmes  qu'il  appela  le  Para- 
clet, en  souvenir  sans  doute  des  persécutions 
que  lui  avaient  attirées  ses  opinions  sur  le 
Saiut-Esprit;  il  en  confia  la  direction  à  la 
belle  Héloïse,  qui  partagea  ses  travaux,  son 
amour  et  ses  infortunes.  Le  16  novembre  1 142, 
Abailard  fut  inhumé  au  Paraclet;  son  amante 
y  reçut  également  la  sépulture  en  1134.  Le 
Paraclet  avait  été  érigé  en  abbaye  en  1129. 
Les  cendres  des  deux  illustres  amants  y  re- 
posèrent côte  à  côte  jusqu'à  la  Révolution. 
A  cette  époque,  le  Paraclet  devint  la  pro* 
priété  de  l'acteur  Monvel.  Il  passa  ensuite 
entre  les  mains  du  général  Pajol,  qui  fit  con- 
struire un  château  sur  les  ruines  du  monas- 
tère et  restaura  le  sarcophage  qui  avait  con- 
tenu les  cercueils  d'Héloïse  et  d'Abailard.  Ces 
cercueils,  extraits  de  leur  caveau  en  1792,  fu- 
rent d'abord  transférés  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent,  k  Nogent,  puis,  en  1800,  à  Paris; 
ils  sont  encore  au  cimetière  du  Père-Lachaise; 
Quant  au  Paraclet,  il  est  aujourd'hui  le  cen- 
tre d'une  riche  exploitation  agricole.  Du  mo- 
nastère, il  ne  reste  d'autre  trace  que  le  ca- 
veau d'Abailard. 

PARACLÉTIQUE  adj.  (pa-ra-klé-ti-ke  — 
rad.  Paraclet).  Théol.  Qui  appartient  au  Pa- 
raclet. 

—  s.  m.  Liturg,  Livre  liturgique  des  chré- 
tiens grecs,  dans  lequel  se  trouvent  des  dis- 
cours de  consolation. 

PARACLOSE  s.  f.  { pa-ra-klô-ze }.  Autre 
forme  du  mot  pabclose. 
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PARACMASTIQUE  adj."  (pa-ra-kma-stt-ke 
—  du  préf.  para,  et  du  gr.  a/cmê,  sommité). 
Pathol.  Se  dit  d'une  maladie  qui,  arrivée  a 
son  plus  haut  degré,  diminue  d'intensité  jus- 
qu'à sa  terminaison.  Il  Se  disait,  chez  les  an- 
ciens médecins,  de  ta  période  de  trente-cinq 
à  quarante-neuf  ans. 

PARACWB  s.  m.  (pa-ra-kme  —  du  gr.  para- 
kmasis,  affaiblissement).  Pathol.  Déclin  d'une 
maladie. 

PARACONATE  s.  m.  (pa-ra-ko-na-te).  Sel 
-formé  par  la  combinaison  de  l'acide  paraco- 
nique  avec  une  base. 

PAR  Ado  NIQUE  adj.  (pa-ra-ko-ni-ke  —  du 
préf.  par,  et  de  aconique).  Chim.  S,e  dit  d'un 
acide  isomérique  ayee  les  acides  citraeom- 
que,  itaconique  et  raésaconique. 

—  Encycl.  L'acide  paraconique  répond  à  ' 
la  formule  C5H60*.  C'est  un  isomère  dea 
acides  citraconique,  Itaconique  et  raésaconi- 
que. 11  se  forme,  en  même' temps  que  l'a- 
cide itamalique  C3H805,  dans  la  décomposition 
de  l'acide  itamonochloropyrotartrique  sous 
l'influence  de  l'eau ,  de  l'oxyde  ou  du  carbo- 
nate d'argent  : 

CWCIO*       4-      C&HSO*      +    HC! 
Acide  itamonochlo-       Acide  jwirfl-  Aciâe 

rûpyrotartrique.  conique.      chlorhydrique. 

■  Pour  le  préparer,  on  chauffe  l'acide  itamono» 
chlorûpyrotartnque  k  U0U  avec  de  l'eau,  pen- 
dant quelques  heures,  dans  un  tube  scellé  à 
la  lampe,  Ou  bien  on  fait  bouillir  la  solution 
aqueuse  de  l'acide  pendant  quarante -huit 
heures.  On  neutralise  par  le  carbonate  de 
calcium  et Ton  ajoute  de  l'alcool  à  la  liqueur. 
Le  sel  de  ealciuiu  de  l'acide  itamalique  se  pré- 
cipite seul,  La  solution  filtrée  retient  le  pa- 
raeontite  de  calcium,  qu'on  en  précipite  au 
moyen  de  l'éther.  En  dernier  lieu,  on  décom- 
pose le  para'eotiatô  de  calcium  dissous  dans 
l'eau  par  une  quantité  strictement  équivalente 
d'acide  oxalique,  on  filtre  pour  séparer  l'oxa- 
'late  de  chaux  et  l'on  fait  évaporer. 

Un  mode  de  préparation  plus  simple  con- 
siste à  décomposer  l'acide  iuimonoenloropy- 
rotartrique  en  solution  aqueuse  bouillante  par 
le  carbonate  d'argent;  la  solution  filtrée,  aban- 
donnée au  refroidissement,  laisse  déposer  le 
paraconate  d'argent  en  cristaux.  On  redis- 
sout le  sel  dans  l'eau  bouillante,  on  dirige  à 
travers  la  liqueur  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  qui  précipite  l'argent  à  l'étài  de  sul- 
fure et  met  l'acide  paraconique  en  liberté  ; 
on  filtre  pour  séparer  le  sulfure  d'argent  et 
l'on  évapore  la  liqueur  filtrée.  Lorsque,  dans  . 
cette  préparation ,  on  remplace  le  carbonate 
par  l'oxyde  d,' argent,  le  produit  obtenu  est 
moins  pur  parco  que,  en  même  temps  que 
l'acide  paraconique,  il  se  forme  un  peu  d  a- 
cide  itamalique,  lequel  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  une  molécule  d'eau  qu'il  con- 
tient en  plus. 

L'acide  paraconique  constitue  une  masse 
cristalline,  fusible  vers  70°,  très-soluble  jians 
l'eau  et  dans  l'alûool ,  p'eù  soluble  dans  l'é- 
ther. 

Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  fournit  de 
l'anhydride  cttraconique.  L'acide  bromhydri- 
que  se  combine  directement  avec  l'acide  pa- 
raconique en  donnant  l'acide  itamonobromo- 
pyrotartrique. 

—  Pàraconates.  L'acide  paraconique  pa- 
raît être  monobasique  ;  au  moins  n'a-t-on  pas 
réussi  jusqu'à  ce  jour  à  préparer  des  para- 
conates  renfermant  deux  atomes  de  métal. 
En  présence  des  bases,  l'acide  est  très-insta- 
ble, ef  il  se  convertit  en  acide  itamalique  eu 
fixant  les  éléments  de  l'eau  ou,  plus  exacte- 
ment, en  itamalate  alcalin,  en  fixant  directe- 
ment une  molécule  de  la  base. 

.  CSIieè*      +      KHO      =      CWKOS 
Acide  Potasse.  Itamalate 

paraconique.     .  de  potassium. 

On  ne  peut  pas  préparer  de  paracoiTates 
en  neutralisant  l'acide  libre  par  la  base  cor- 
respondante parce  que,  dans  ce  cas,  c'est 
toujours  un  itamalate  qui  se  forme.  On  a 
réussi  à  préparer  les  sels  suivants  en  faisant 
agir  un  chlorure  métallique  soluble  sur  le  pa- 
raconate d'argent. 

—  Paraconate  d'argent  C5HSO*,Àg.  Nous 
avons  vu  que  ce  sel,  point  de  départ  de  la 
préparation  de  l'acide  paraconique,  se  déposa 
en  cristaux  lorsqu'après  avoir  fait  bouillir 
une  solution  d'acide  itamonochloropyrotar- 
trique  avec  du  carbonate  d'argent  on  laisse 
refroidir  la  liqueur  préalablement  filtrée.  Il 
présente  la  forma  d'aiguilles  groupées  en 
étoiles.  Chauffé  avec  de  l'oxyde  d'argent,  il 
se  convertit  en  itamalate;  c'est  pourquoi  dans 
la  préparation  on  ne  peut  pas  remplacer  lo 
carbonate  d'argent  par  t'oxyde. 

—  Paraconate  de  calcium 

{C5H504)2Ca"  +  3H*0. 

C'est  un  sel  très-soluble  dans -l'eau,  qui 
cristallise  en  fines  aiguilles  brillantes.  Il  perd 
à  l'air  une  molécule  d'eau,  et  le  reste  à  120°. 

-*  Paraconate  de  sodium  CSHs04(Na.  La 
solution  de  ce  sel,  évaporée  dans  le  vide, 
laisse  déposer  des  aiguilles  enchevêtrées  et 
déliquescentes.  A  chaud,  sa  solution  devient 
acide  en  fixant  les  éléments  d'une  molécule 
d'eau  et  en  se  convertissant  en  itamalate  so- 
dique. 

C3HSO*Na    +    HîO    =      C&H703Na 


Paraconate 
de  sodium. 


Eau. 


Itamalate 
de  sodium. 
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— Appendice  X  l'acide  paraconiqui*'.  Acide 
itamonochloropyrotartrique  CBH7C10*.  L'a- 
cide itamonochloropyrotartrimie  étant  le  point 
de  départ  de  la  préparation  de  l'acide  para- 
conique  et  n'ayant  pas  été  décrit  dans  cet  ou- 
vrage, nous  devons  en  dire  ici  sommairement 
la  préparation  et  lés  propriétés. 

Cet  acide  ce  forme  lorsqu'on  chauffe  à  130°, 
environ  pendant  trois  heures,  de  l'acide  ita- 
conique pulvérisé  avec  deux  parties  d'acide 
chlorhydrique  très-concentré;  il  y  a  combi- 
naison directe  : 

cnv<y>    +    hci    =     csmcio* 

Acide  Acide  Acide 

itaconique.  chlorhj-  itamonochloro- 

drique.  pyrotartrique. 

On  fait  cristalliser  dans  l'eau  ou  dans  l'al- 
cool, après  avoir  lavé  le  produit  avec  un  peu 
d'eau  froide  ;  en  remplaçant  l'acide  itaconioue 
par  ses  isomères,  l'acide  eitraconique  ou  1  a- 
cide  inésaconique,  on  -obtient  des  isomères  de 
l'acide  itamonochloropyrotartrique. 

Cet  acide  constitue  des  grumeaux  blancs 
sans  éclat,  ou  des  cristaux  ressemblant  à  l'a- 
cide pyrotartrique;  il  est  sans  odeur,  présente 
une  saveur  agréable,  fond  à  MO» -145», 
éprouve  le  phénomène  de  la  surfusion  et  bout 
vers  230°  en  donnant  de  l'éau,  de  l'acide 
chlorhydrique  et  un  anhydride  huileux  qui, 
après  quelque  temps,  cristallise  en  reconsti- 
tuant 1  acide  primitif.  Chauffé  à  150»  dans  un 
épurant  d'air  sec,  il  perd  de  l'eau  et  il  se 
forme  de  l'anhydride  qu'on  ne  peut  malheu- 
reusement pas  obtenir  pur,  parce  qu'il  se  dé- 
gage en  même  temps  de  l'acide  chlorhydrique. 
Dissout  dans  l'alcool ,  soumis  à  l'action  d'un 
courant  d'acide  chlorhydrique  et  précipité 
par  l'eau ,  il  donne  de  1  élher  itamanachlaro- 
pyrotartrique ,  liquide  incolore ,  d'une  saveur 
amère,  qui  bout  entre  250°  et  252»,  en  donnant 
naissance  à  un  peu  d'acide  chlorhydrique. 
Nous  avons  vu  comment  l'eau  bouillante,  les 
bases,  le  carbonate  d'argent  le  transformaient 
en  acide  paraconigue  et,  si  l'action  est  plus 
prolongée,  itamalique.  L'ammoniaque  donne, 
non  de  l'acide  paraconigue,  mais  son  isomère 
l'acide  inésaconique. 

—  Considérations  générales  sur  la  for- 
mation de  l'acide  paraconique.  En  somme, 
lorsqu'on  traite  l'acide  itaconique  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  obtient  l'acide  itatnonochlo- 
ropyroiurtrique,  et  lorsqu'on  enlève  par  le 
carbonate  d'argent  ou  l'eau  bouillante  l'acide 
chlorhydrique  ajouté  on  obtient,  non  plus  l'a- 
cide ituconique  ,  mais  l'acide  paraconigue  ; 
l'acide  ehlorhydriqne  transforme  donc  isomé- 
riquement  l'acide  itaconique. 

PARACOPE  s.  m.  (pa-ra-ko-pe  —  gr.  pa- 
raknpé;  du  préf.  para,  et  de  koptô,  je  coupe). 
Pathol.  Léger  délire  causé  par  la  lièvre. 

PARACOROLLE  s.  f.  (pa-ra-ko-ro-le  —  du 
préf.  para,  et  de  corolte).  Bot.  Disque  corol- 
Jiforme  :  Paracorolle  des  narcisses,  il  Mot 
vieilli. 

PARAÇOD  ou  PARASOU-IUMA ,  héros  de 
la  mythologie  indienne,  qui  est  regnrdècomme 
une  incarnation  du  dieu  Vichnou,  ayruit  pour 
but  de  punir  la  caste  des  kchatryas  (guer- 
riers), qui  s'étaient  corrompus.  Il  était  lilsdu. 
mouni  Ûjamadagni  et  de  Renoukâ  et  possé- 
dait un  territoire  sur  les  bords  du  Dwivâhâ. 
11  donna  de  bonne  heure  une  preuve  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  Sa  mère,  en  voyant 
passer  dans  l'air  un  beau  gandharuha,  avait 
en  pensée  manqué  à  la  fidélité  Conjugale. 
Djamadagni  ordonna  fe.  son  flls  de  la  punir  de 
mort,  ce  qu'il  rit  sans  hésiter;  puis,  quand 
son  père  lui  demanda  quel  prix  il  voulait  de 
son  obéissance,  il  le  pria  de  rendre  ta  vie  à 
sa  mère,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais  bientôt 
il  s'occupa  d  une  œuvre  bien  plus  difficile,  de 
la  punition  des  kchatryas  y  qu'il  vuiitquit  à 
vingt  et  une  reprises.  On  pense  même  aujour- 
d'hui que  les  Indiens  qui  se  vantent  d'êtro 
de  cette  caste  ne  sont  pas  d'une  race  pure. 
Les  uns  disent  qu'il  les  extermina  tous,  ne 
laissant  que  les  femmes,  qui  épousèrent  des 
brahmanes  et  continuèrent  ainsi  la  race  guer- 
rière; les  autres  veulent  qu'il  ait  épargné 
ceux  de  la  famille  solaire  auxquels  il  faut  en 
ajouter  aussi  de  la  race  lunaire,  que  l'on  voit 
paraître  après  lui ,  et  il  faut  en  conclure  que 
la  destruction  ne  rut  pas  générale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Ardjouna  aux  mille  bras,  roi  de  Ma- 
hichmatipouri ,  avait  attaqué  et  tué  Djama- 
dagni. Son  fils  se  rendit  au  mont  Këlàsa  pour 
se  plaindre  au  dieu  Siva,  terrassa  Ganésa  et 
Kàriikeya,  qui  s'opposaient  à  son  passage, 
obtint  de  Siva  une  hache  de  guerre  appelée 
paraçou  (comparez  le  grec pelekus)  et  vengea 
par  la  mort  d'Ardjonna  celle  de  son  père.  Pa- 
raçou-Rama  ne  recueillit  que  l'ingratitude  des 
brahmanes,  dont  il  avait  assuré  le  triomphe. 
Retiré  sur  la  cime  des  Gfaattes ,  après  avoir 
maudit  les  hommes  de  sa  caste,  il  rit  émerger 
du  sein  de  l'Océan  la  côte  de  Malabar  et 
en  interdit  l'approche  aux  brahmanes.  Il  dis- 
parut alors  et  se  reposait  sur  ses  triomphes, 
quand  il  apprit  que  Râma-Tchàndra  venait  de 
briser  l'arc  de  Siva,  son  bienfaiteur.  11  accou- 
rut pour  le  punir;  mais  11  sentit  bientôt  que 
son  jeune  rival  pouvait  être  vainqueur.  Sa 
colère  s'apaisa  et  il  se  retira  dans  une  re- 
traite pieuse  sur  le  mont  Mahendra.  Paraçou- 
Rumu  était  petit-rlls  de  Bhrigou.  Son  histoire 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  du 

héros  grec  Bellérophon.  Pour  de  plus  amples 

détails,  voir  au  mot  chimère. 

PARACQUMARIQUE  adj.  m.  (pa-ra-kou- 
ma-rike  — du  préf.  para,  et  de  coumarique). 
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Se  dit  d'un  acide  extrait  de  l'aloès  au  moyen, 
de  l'éther,  et  isomère  de  l'acide  coumarique. 
Cet  acide  est  décrit,  à  côté  de  son  dérivé,Va- 
cide  hydroparacoumarique,  en  appendice  au 
mot  phényl-propionique  (acide),  sous  le  nom 
générique  d'acides  oxyphényl-propio,niques. 
V,  PEÉNYL-PROPiOîttQ_UB  (acide). 

PARACOUSIE  s.  f.  (pa-ra-kou-zî —  du  préf, 
par,  et  du  gr.  akouâ,  j'entends).  Pathol. 
Trouble  de  l'audition,  l)  Paraeousie  de  Willis, 
Vice  de  l'oreille  qui  fait  que  l'on  ne  peut  en- 
tendre les  mots  prononcés  même  très-haut, 
&  moins  qu'ils  ne  soient  accompagnés  d'un 
grand  bruit,  tel  que  celui  du  tambour,  ou  des 
cloches. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  les  dif- 
férents troubles  de  l'audition,  tels  que  :  1"  le 
bourdonnement  ou  tintement  d'oreille,  dans 
lequel  on  entend  des  bruits  imaginaires,  ou, 
du-moins,  des  bruits  qui  n'existent  qu'à  l'in- 
térieur de  l'oreille;  2°  une  anomalie  dans  la 
perception  des  sons,  qui  parait  résulter  d'une 
impression  discordante  de  ces  mêmes  sons 
sur  lesdeux  oreilles,  anomalie  qui  est  à  l'ouïe 
ce  que  le  strabisme  est  à  la  vue;  c'est  ce  que 
Ton  a  appelé  paraeousie  double.  A.  Bérard 
admet  avec  Itard  trois  modes  d'altération  de 
l'audition,  que  ces  chirurgiens  rangent  sous 
les  trois  chefs  suivants  :  exaltation  de  l'ouïe  ; 
dépravation  de  l'ouïe;  diminution  et  abolition 
de  l'ouïe.  Ce  dernier  mode,  comprenant  la 
surdité  complète  et  incomplète,  sera  décrit  à 
l'article  surdité. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'exaltation 
ou  la  dépravation  de  l'ouïe  peut  se  présen- 
ter sous  trois  états  :  à  l'état  physiologique ,  et 
alors  ce  n'est  pas  une  affection,  mais  une 
modification  légère  eC  momentanée  qui  se 
montre  ici  comme  dans  la  plupart  des  fonc- 
tions organiques;  à  l'état  pathologique,  mais, 
l'affection  étant  ailleurs  que  dans  l'organe 
auditif,  c'est  alors  un  symptôme  d'une  alté- 
ration de  l'encéphale,  de  l'abdomen  ou  d'une 
autre  partie  ;  enfin  ,  a  l'état  de  maladie  iso- 
lée, c'est-à-dire  lorsque  cette  altération  de 
l'ouïe  persiste  et  constitue  une  affection  réelle 
de  la  Sensation.  Il  serait  a  désirer  que  l'on 
pût  rattacher  cette  dernière  forme  à  des  al- 
térations connues^  de  l'organe  auditif  ou  du 
cerveau;  mais  on  est  encore  réduit  sur  ce 
point  à  la  pathologie  du  symptôme. 

Voici  ce  que  démontre  l'observation  à  cet 
égard  :  il  y  a  des  individus  qui  sont  fatigués 
par  des  sons  dont  la  perception  très-vive  est 
douloureuse  et  confuse,  ou  bien  confuse  sans 
être  douloureuse.  Dans  les  deux  cas,  c'est 
une  véritable  maladie,  puisque  l'ouïe,  ainsi 
exaltée,  a  perdu  de  sa  régularité  ;  mais  on 
conçoit  que  ce  de^rré  ne  diffère  de  l'état  phy- 
siologique que  parce  que  le  trouble  est  habi- 
tuel et  persistant.  Le  traitement  est  plutôt 
empirique  que  rationnel  ;  on  emploie  les  fumi- 
gations éœollientes  et  les  instillations  d'huile 
d'amandes  douces  dans  le  conduit  auditif,  soit 
pure,  soit  mélangée  avec  des  substances  cal- 
mantes; mais  ces  moyens  échouent  souvent. 
A  l'aide  d'un  tamponnement  de  l'oreille  fait 
avec  du  coton,  on  peut  espérer  de  diminuer 
l'acuité  des  sons  et- de  soustraire  le  majade 
à  l'incommodité  des  bruits  extérieurs,  mais 
l'affection  n'en  n'est  guère  améliorée  et  la 
malade  éprouve  encore  une  très-grande  gêne 
des  bruits  produits  en  lui  par  l'action  de  se 
moucher,  d  éternuer.  La  forme  symptoniati- 
que,  beaucoup  plus  fréquente  que  celle-ci,  se 
rencontre  dans  la  migraine,  dans  certaines 
névroses,  l'hypocondrie,  l'hystérie,  dans  les 
fièvres  graves,  et  aussi  dans  plusieurs  affec- 
tions de  l'oreille,  l'otalgie,  1  otite  commen- 
çante; très-souvent  aussi  la  perforation  de 
la  membrane  du  tympan  est  suivie  d'une 
susceptibilité  exagérée  du  sens  de  l'ouïe. 
Chez  d'autres  individus,  il  y  a,  non  une  exal- 
tation, mais  une  perversion,  une  dépravation 
de  la  sensation  ;  quelques  auteurs,  et  en  par- 
ticulier Itard ,  réservent  plus  spécialement  à 
cotte  variété  le  nom  de  paraeousie,  préférant 
celui  à'hypercousie  pour  l'exaltation  propre- 
ment dite.  C'est  à  elle  qu'appartiennent  le 
bourdonnement,  le  tintement  d'oreille  et  cer- 
taines irrégularités  de  perception,  telles  que 
l'inégal  retentissement  des  sons  qui  ont  une 
intensité  égale,  ou  le  désaccord  entre  les 
deux  impressions  qui  arrivent  simultanément 
aux  deux  oreilles.  Les  bourdonnements  d'o- 
reilles diffèrent  par  la  nature  des  bruits,  qui 
peuvent  être  très-variés  ;  ce  sont  des  bruis- 
sements, des  murmures,  dos  tintements,  des 
sifflements,  etc.  Ils  diffèrent  encore  suivant 
qu'ils  sont  réels,  ou  qu'ils  ont  pour  cause  une 
fausse  perception  qui  rentre  dans  les  halluci- 
nations. Parmi  les  bruits  réels  qui  se  font  en- 
tendre aux  malades  d'une  manière  incommode 
et  très-gênante,  les  uns  sont  symptomatiques 
et  se  rencontrent  surtout  chez  les  hypocon- 
driaques et  les  femmes  hystériques,  ou  enfin 
dans  certaines  maladies  aiguës.  D'autres  sont 
symptomatiques  encore,  mais  tiennent  à  une 
altération  située  dans  l'intérieur  de  l'oreille  ou 
dans  son  voisinage.  Ainsi  la  pléthore  locale 
ou  générale ,  la  dilatation  d'un  vaisseau  ar- 
tériel situé  non  loin  de  l'organe  auditif,  un 
obstacle  mécanique  k  la  libre  circulation  de 
l'air  dans  l'oreille ,  sont  autant  de  causes  de 
bourdonnements  vrais  de  ce  genre,  que  cer- 
tains auteurs  appellent  idiapathiqu.es.  Les 
bruits  vrais  ou  réeis  ont  très-souvent  lieu  au 
commencement  de  la  surdité,  et  comme  quel- 
quefois ils  en  sont  le  premier  symptôme, 
tandis  que  d'autres  fois  l'oreille  n'est  affaiblie 
qu'à  cause  du  bourdonnement,  le  médecin 
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doit  savoir  reconnaître  si  celui-ci  est  cause 
de  la  surdité,  ou  si,  au  contraire,  il  n'en  est 
qu'un  symptôme  concomitant.  Cetle  distinc- 
tion peut  être  fort  difficile ,  car  les  malades 
sont  toujours  portés  à  attribuer  la  diminution 
de  l'ouïe  aux  bruits' qui  les  tourmentent  sans 
cesse.  Alors,  il  faut  rechercher  attentivement 
s'il  existe  une  autre  c;mse  de  la  surdité,  et  si 
celle-ci  a  précédé  ou  suivi  les  tintements  d'o- 
reille. Dans  les  cas  où  les  bruits  sont  pro- 
duits par  le  retentissement  des  pulsations  des 
artères  de  la  tête,  ce  qui  n'est  pas  très-rare, 
on  peut  arriver  au  diagnostic  par  un  moyen 
simple  proposé  par  Itard  :  il  suffit  de  com- 
primer pendant  quelques  minutes  les  troncs 
carotidjens;  si  la  surdité  disparaît  en  même 
temps  que  les  bruits,  c'est  qu'évidemment  elle 
leur  est  consécutive.  On  conçoit,  du  reste, 
combien  il  importe  de  reconnaître  cette  der- 
nière circonstance,  attendu  qu'à  la  longue  la 
persistance  de  ces  bourdonnements  pourrait 
affaiblir  l'audition  et  en  amener  la  perte. 

Lorsque  l'affection  est  due  à  une  pléthore 
locale  ou  générale,  des  émissions  sanguines, 
pratiquées  aux  membres  inférieurs  ou  à  la 
veine  jugulaire  pourront  la  guérir.  Mais,  en 
beaucoup  d'autres  cas  où  la  cause  est  igno- 
rée et  tient  probablement  à  une  excitation 
nerveuse,  le  médecin  est  obligé  à  des  tâton- 
nements qui  ne  sont  pas  toujours  couron- 
nés de  succès.  Itard  a  employé  dans  cette 
circonstance  un  moyen  qui  lui  a  quelque- 
fois réussi;  il  consiste  à  masquer  et  à  cou- 
vrir les  bruits  anomaux  par  des  bruits  ar- 
tificiellement produits  dans  l'appartement  du 
malade,  surtout  pendant  la  nuit.  Le  pétil- 
lement d'un  feu  de  cheminée  actif;  le  .ré- 
sonnement  que  produit  dans  un  bassin  de 
cuivre  la  chute  d'un  filet  d'eau  ;  le  mouve- 
ment du  balancier  d'une  pendule  ou  le  bruit 
d'une  autre  machine  placée  sur  le  chevet  du 
lit,  peuvent  être  mis  en  usage  h  cet  effet,  et 
l'on  tâchera  de  produire  .  un.  bruit  artificiel 
analogue  à  celui  qui  se  fait  entendre  dans  l'o- 
reille. Ce  moyen  agit  de  deux  manières:  d'a- 
bord par  l'audition  d'un  bourdonnement  plus 
fort  que  le  premier  et  qui  l'efface,  ensuite 
par  le  rhythme  cadencé  qui  captive  l'atten- 
tion du  malade. 

Enfin,  il  est  un  certain  nombre  d'anomalies 
acoustiques  dont  la  cause  est  peu  connue.  Ce 
sont  des  perceptions  confuses  ou  inégales 
pour  lès  deux  oreilles,  une  double  sensation 
a  la  suite  d'un  sou  unique,  etc.  Cette  dernière 
variété  peut  tenir  à  une  action  inégale  entre 
les  deux  oreilles,  et  la  condamnation  momen- 
tanée de  l'une  ou  de  l'autre  peul^au  bout  d'un 
certain  temps,  rétablir  l'équilibre  détruit; 
mais  de  tels  dérangements  sont  rebelles  et 
sujets  à  récidive.  Les  bourdonnements  d'o- 
reille précèdent  souvent  la  surdité, 

PARACROTTE  s.  m.  (pa-ra-kro-te  —  du 
préf.  para,  et  de  crotte).  Techn,  Instrument 
propre  k  être  adapté  aux  talons  de  la  chaus- 
sure, :jfin  de  garantir  les  vêtements  de  la 
boue.  Il  Bande  de  cuir  placée  de  chaque  côté 
de  la  portière  d'une  voilure  pour  empêcher 
que  les  vêtements  ne  touchent  aux  roues  lors- 
qu'on monte  ou  que  l'on  descend. 

PA'RACRUSIS  s.  m.  (pa-ra-kru-ziss  —  du 
gr.  parakrouâ,  je  trompe).  Etitom.  Syn.  de 

MIMÈLB. 

Paractène  s.  m.  (pa-rn-ktè-ne  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  kteis,  kteinos,  peigne). 
Bot.  Genre  de  graminées. 

PARACUSIE  s.  f.  (pa-ra-ku-zl).  Pathol, 
Syn.  de  paracousie. 

PARACYANATE  s.  m.  (pa-ra-si-a-na-te 
—  du  préf.  para,  et  de  eyanate).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  para- 
cyanique  avec  une  base. 

PARACYANE  s.  m.  (pa-ra-si-a-ne  —  du 
préf.  para,  et  de  cyane).  Chim.  Produit  de  la 
décomposition  du  cyane  par  l'eau,  l'alcool  et 
l'ammoniaque.  « 

PARACYANIQUE   adj.   (pa-ra-si-a-ni-ke  — 

du  préf.  para,  et  de  cyanique).  Chim.  Se  dit 

-d'un  acide  dont  la  composition  est  la  même 

que  celle  de  l'acide  cyanique,  mais  dont  les 

propriétés  sont  différentes. 

PARACYANOGÈNE  s.  m.  (pa-ra-si-a-no~jê- 
ne  — .du  préf.  para,  et  de  cyanogène).  Chim, 
Corps  solide-polymère  du  cyanogène. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  paracya- 
nogène  à  une  substance  polymérique  avec  le 
cyanogène  et  répondant  par  conséquent  à  la 

formule  (CAz)n,  n  étant  encore  indéterminé. 
Le  paracyanogène  reste  comme  résidu  lors- 
qu'on prépare  le  cyanogène  pur  la  calcina- 
tion  du  cyanure  de  mercure.  Pour  l'avoir 
aussi  pur  que  possible,  il  faut  opérer  avec 
du  cyanure  do  mercure  bien  sec  :  la  moindre 
trace  d'humidité  donne  en  effet  lieu  a  la  pro- 
duction d'ammoniaque  et  de  charbon  qui 
reste  uni  au  paracyanogène. 

Suivant  Liebig,  quand  on  chauffe  le  cya- 
nure d'argent,  ce  sel  fond  d'abord  sans  se  dé- 
composer; mais  si  l'on  continue  a  élever  la 
température,  il  se  dégage  du  cyanogène.  Il 
arrive  même  un  moment  où  ce  dégagement 
devient  extrêmement  tumultueux  et  où  une 
espèce  d'ignilion  se  répand  dans  la  masse. 
Quand  cette  action  a  cessé,  il  reste  un  résidu 
gris  clair  doué  de  l'éclat  métallique,  dont  le 
poids  s'élève  à  90  pour  100  du  cyanure  d'ar- 
gent employé.  Chauffé  plus  fortement  encore, 
ce  résidu  se  convertit  en  argent  métallique 
dans  lequel  du  paracyanogène  se  trouve  dis- 
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séminé.  L'acide  azotique  extrait  do  l'argent 
de  ce  mélange  et  laisse  un  résidu  brun  qui  ren- 
ferme encore  plus  de  40  pour  100  de  ce-métal. 
Le  mélange  primitif  s'amalgame  avec  le  mer- 
cure, ce  qui  prouve  qu'une  portion  de  l'argent 
s'y  trouve  à  l'état  métallique. 

Spencer  prête-  d  avoir  obtenu  du  paracya- 
nogène en  faisant  arriver  un  courant  de  chlore 
dans  une  solution  aqueuse  de  cyanure  de  pu» 
tassium.  Pendant  cette  opération,'  la  tempé- 
rature de  la  liqueur  peut  s'élever  a  87°  et  il 
se  forma  un  précipité  qui  se  réunit  lentement; 
pendant  que  la  liqueur  surnageante  se  colore 
en  rouge  écarlate.  Le  précipité  est  recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé.  C'est  ce  corps  qui-con- 
sti  tuerait,  d'après  Spencer,  du  paracyanogène 
tout  à  fait  identique  à  celui  qui  résulta  de  la 
décomposition  du  cyanure  d'argent  par  la 
chaleur,  à  cette  différence  près  que  ce  dernier 
présenterait  une  solubilité  dans  l'eau  un  peu 
moins  grande.  Dans  ce  mode  de  préparation, 
le  brome  et  l'iode  pourraient  être  substitués 
au  chlore.  Le  corps  ainsi  obtenu  est-il  vrai- 
ment du  paracyanogène?  Le  fait  est  fort  pos- 
sible, mais,  en  présence  de  corps  noirs, 
presque  insolubles  et  ne  présentant  aucune 
garantie  de  pureté,  une  question  d'identité, 
est  bien  difficile  à  trancher. 

Troost  et  Hautefeuille  préparent  i&  para- 
cyanogène en  chauffant  le  .cyanure  de  mer- 
cure à  «O»  pendant  vingt-quatre  heures  et 
en  faisant  ensuite  passer  un  courant  de  .cya- 
nogène à  travers  le  tube,  p,otur  entraîner,  jes 
vapeurs  de  mercure  qui  remplissent  l'appareil. 

Le  paracyanogène  se  transforme  intégra- 
lement en  cyanogène,1  sans  laisser  de  résidu 
de  charbon,  lorsqu'on  le  calcine  dans  un  gaz 
inerte  comme  l'anhydride  carbonique  et  Pa- 
zote.  ' 

Le  chlore  le  transforme  à  chaud  en  une 
substance  qui  apparaît  d'abord  sous  la  forme, 
de  nuages  blancs  d'une  odeur  suifucaute,  et 
qui  se  condense  ensuite  sous  la  forme  d'un 
sublimé  blanc  soluble  dans  l'eau. 

D'après  Thaulow.te  cyanure d'argentdonne 
seulement,  lorsqu'on  le  chauffe,  la  moitié  de, 
son  cyanogène  (  l  gramme  donnant  de  0Br,<4S 
à  0Sr,50  da  ce  gaz;.  Le  résidu  s'amalgame 
avec  le  mercure,  ainsi  que  nous  l'avons  (léjà 
dit,  et  peut  être  considéré  eonroe  un  mélange 
d'argent  et  de  panu:yunure  d'argent.     , 

■  FARACYANURIQUE  adj.  (pa-ra-si-a-nu- 
ri-ke  —  du  préf.  para,  et  de  cyanurique). 
Chim.  Se  dit  d'un  :icide  dont  la  composition 
est  la  même  que  celle  de  l'acide  eyunorique, 
mais  dont  les  propriétés  sont  différentes. 

,  PARACYÉS1E  s.  f.  (pa-ra-si-é-zl —  dû 'préf.. 
para,  etdu  gr.  kuésis,  grossesse), .Pathol.  Gros- 
sesse extra-utérine. 

PARACYNANCIE  s.  f.  (pa-ra-si-nan-sl  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  kunagehê ,  an- 
gine). Pathol.  Espèce  d  esquimincie,  d'an- 
gine peu  grave.  H  Inflammation  des  muscles 
extrinsèques  du  larynx, 

PARADACTYXE  s.  m.  {pa-ra-da-kti-le  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  daktulos,  doigt).  Oi'nïth, 
Partie  latérale  des  doigts,  chez  les  oiseaux. 

PAIIADAS,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Sôviile,  à  5  kilom.  S.-O.  de  Marcheua; 
4,300  hab.  Beau  château  des  ducs  d'Arcos. 

PARADE  s.  f.  (pa-ra-de  —  de  l'espagnol 
parada,  lieu  de  station,  temps  d'arrêt  d'un 
cheval  de  manège,  du  même  radical  que  pa- 
rer. L'écuyer  brillait  et  .faisait  briller  son 
cheval  à  la  parade.  Le  mot  parade  s'intro- 
duisit en  France  sous  François  le,  avec  sa 
signification  espagnole.  Ce  fut  sous  le  règne-' 
de  Charles  IX  que  certaine  figure  des  car- 
rousels, nommée  jusqu'alors  comparse,  prit  le 
nom  de  parade.  De  là  l'expression  passa  dans 
les  troupes,  avec  sa  signification  nouvelle; 
mais  ce  'fut  seulement  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  à  l'ordonnance  du  25  juillet  1665; 
qu'il'  fut  enjoint  aux  gurdes  -  françaises  de 
faire  parade).  Réunion  de  troupes  allant  mon- 
ter la  garde  :  A  iler  à  la  parade. 

Puis  vous  aurei  baisemains  et  parades. 
Discours  «t  vers,  feux  d'artilice  et  fleurs; 
Puis  force  gens  qui  se  disent  malades 
I>ès  qu'un  bobo  cause  au  roi  des  douleurs. 
Bjéranoer. 

Il  Réunion  da  troupes  qui  doivent  être  pas- 
sées en  revue. 

—  Montre,  affectation  de  faire  voir  :  Faire 
parade  de  ses  richesses.  Tout  cela  n'est  que 
pour  la  parade.  Celui  qui  fait  parade  de  ses 
forces  s'en  défie.  (J.-B.  Say.)  Faire  parade 
de  sa  fortune  est,  pour  un  sot,  la  manière  d'en 
jouir.  (Petit-Senn.)  Il  Fausse  démonstration  : 
{/nevARAûE.politique. 

—  De  parade,  Destiné  à  la  parade,  &  la 
montre,  à  être  exposé  aux  regards  :  Chambre, 
meuble  de  parade.  Carrosse,  habit  de  parade. 

Il  Qui  n'est  que  pour  l'ostentation  :  La  poli- 
tesse est  souvent  une  vertu  de  mine  et  du  pa- 
rade. (Miiab.) 

Distinguons  deux  hommes  en  un, 
L'homme  secret  et  l'homme  de  parade. 

Lauottk. 

—  Cheval  de  parade,  Cheval  dont  ou  ne  sa' 
sert  que  dans  les  grandes  cérémonies. 

.  —  LU  de  parade,  Grand*  lit  sur  lequel  on 
est  dans  l'habitude  d'exposer,  quand  ils  sont 
morts,  les  corps  des  personnages  revêtus  de 
hautes  dignités.  Il  Lit  sur  lequel  les  nouvelles 
mariées  recevaient  autrefois,  pendant  quel- 
ques jours,  les  p«rsonneS  qui  venaient 'leur - 
•faire  visite. 
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—  Pop.  Défiler  la  parade,  Mourir. 

—  Ane.  coût.  Argent  que  donnaient  les 
héritiers  d'un  défunt  à  ceux  qui  devaient 
aller  à  l'offrande  pendant  le  service  funèbre. 

'  —  Hist.  Faire  parade,  Prendre  lu  meilleure 
tenue  possible  quand  le  roi  ou  quelque  autre 
grand  personnage  se  présentait  devant  un 
poste. 

—  Cheval.  Marche  que  faisaient  les  che- 
valiers en  bel  ordre  dans  la  lice,  avant  le 
commencement  du  combat,  dans  les  tournois, 

—  Fêod.  Quantité  de  blé,  de  volaille,  de 
cire,  de  poivre  ou  d'autres  denrées  donnée 
par  Isa  vassaux  à  leur  seigneur,  quand  il 
allait  visiter  les  fiefs  sous  sa  dépendance. 

1 —  Théâtre.  Scènes  burlesques  jouées  à  la 
porte  d'un  théâtre  forain,  afin  d'engager  le 
peuple  ky  entrer:  La  parade  vaut  mieux  que 
la  pièce.  (Acad.)  Il  y  a  de  fort  plaisantes  pa- 
sadks  de  Collé,  de  Fagon,  etc.  (Acad.)  u  Par 
ext.  Mauvaise"  pièce  de  théâtre,  où  il  y  a  plus 
d'étalage  que  de  talent  et  d'habileté.  I!  Faire 
la  parade,  Dans  l'argot  des  coulisses,  Jouer 
dans  la  première  pièce,  c'est-à-dire  avant 
l'heure  ou  le  vrai  public  arrive  au  théâtre; 
Jouer  devant  les  banquettes,  c'est-à-dira 
quand  la  salle  est  à  peu  près  vide  de  spec- 
tateurs. 

—  Manège.  Arrêt  d'un  cheval  qu'on  ma- 
nie :  Cheval  sûr  à  la  parade,  h  Parade  man- 
quée.  Action  d'un  cheval  qui,  lorsqu'on  veut 
l'arrêter,  s'arme  de  la  bride  et  hausse  le  dos. 

—  Escrime.  Action  ou  manière  de  parer  un 
coup:  Pauaub  sûre,  prompte,  ferme.  Aller, 
être  à  la  parade.  Manquer  la  parade.  Man- 
quer à  la  paradk-  Il  Fam.  Riposte,  manière 
dont  on  répond  à  Une  attnque  de  paroles  : 
N'être  pas  henreux  à  la  parade.  Ta  diablesse  de 
fille  médite  quelque  coup  de  Jaruac;  soyons 
prêts  à  la  parade.  (E.  Sue.)  Il  Parade  en  tran- 
chant le  fer,  Action  de  parer,  ayant  les  an- 
gles tout  à  fait  tournés  en  dessous,  dans  le 
but  d'écarter  le  fer  en  formant  un  grand 
angle. 

—  Mar.  Faire  parade,  Orner  un  vaisseau  de 
tous  ses  pavillons. 

—  Comm.  Lieu  où  les  marchands  ont  l'ha- 
bitude de  montrer  leurs  chevaux  aux  ache- 
teurs. 

—  Syn.    Parade,   étalage,   tuonlre,  etc.  V. 

ETALAGE. 

•  —  Encycl.  Théâtre.  La  parade,  vulgaire- 
ment appelée  bagatelle  de  la  porte,  est  une 
bouffonnerie  jouée  sur  des  tréteaux  devant 
la  porte  d'un  théâtre  forain,  pour  faire -ainas- 
*ser  la  foule  et  décider  les  badauds  à  franchir 
le  seuil  de'lu  baraque.  Comme  ces  pitres  et 
ces  queues-rouges  doivent  vous  faire  rire 
pour  votre  argent,  puisqu'ils  sont  si  amusants, 
rien  que  sur  la  porte,  et  sans  qu'il  en  coûte 
rien  I  se  disent  les  naïfs.  Mais  souvent  la  pa- 
rade est  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle  dans  tout  le 
spectacle. 

Généralement,  la  parade  n'a  ni  queue  ni 
!ète;  c'est  une  suite  de  lazzis,  de  coq-à-l'âne, 
.'.ntremélés  de  gifles  et  de  coups  de  pied  au 
derrière,  dialogue  vivement  accentué  qui  se 
joue  entre  le  maître  et  Paillasse  ou  Jocrisse, 
tandis  que  la  clarinette  de  l'orchestre  glapit, 
que  la  grosse  caisse  ronfle  et  que  le  cornet  k 
pistons  pousse  des  cris  perçants.  Quelquefois 
onr  est  tout  étonné  de  rencontrer  parmi  ces 
parades  grossières  des  scènes  empruntées  au 
vieux  répertoire  du  théâtre  de  la  foiré,  du 
temps  de  Le  Sage  et  de  Collé,  transmises  sur 
les  tréteaux  de  père  en  fils  et  des  générations 
de  Nieolets  aux  générations  de  Bobèches. 
Alors  les  amateurs  passent  du  bon  temps,  car 
le  genre  a  périclité  de  nos  jours  et  les  meil- 
leures parades  sont  les  plus,  anciennes.  C'est 
une  hérésie,  une  chose  contraire  aux  saines 
traditions  que  de  réduire  la  parade  k  une 
suite  de  calembours  et  de  boniments  que  le 
pitre  débite  comme  un  chapelet. 

La  .parade  a  eu  ses  virtuoses,  grands  ar- 
tistes consommés  qui  avaient  fait  de  la  baga- 
telle de  la  porte  une  étude  approfondie.  Tels 
furent,  au  xviifi  siècle,  Turlupin,  Gautier- 
Garguille  et  Gros-Guillaume,  dont  les  tré- 
teaux, place  de  l'Estrapade,  attiraient  tous 
les  badauds  de  leur  temps;  ils  ne  jouaient  au 
reste  que  des  parades,  aussi  bien  à  l'intérieur 
qu'à  1'ex.térieur  de  leur  théâtre  en  plein  vent, 
vers  lamème  époque,  Brioché  avec  sa  montre 
de  marionnettes,  au  Château-Gaillard,  vis- 
à-vis  de  la  rue  Guénégaud,etde  nombreux  ba- 
teleurs,* sur  la  place  Dauphine  ou  sur  le  pont 
Neuf,  divertUsaient  le  public  par  leurs  pa- 
rades. Le  plus  fameux  était  Tabarin.  «  Il 
était  venu,  dit  M.  Edouard  Eournier  dans  son 
Histoire  du  pont  Neuf,  dresser  vers  1620  ses 
tréteaux  sur  la  place  Dauphine,  avec  son 
maître,  le  beau  Moador.  Là,  par  son  gentil 
verbiage,  par  ses  lazzis  au  gros  sel,  par  sa 
dextérité  surprenante  à  donner  mille  formes 
k  son  fameux  chapeau,  dont  un  livre  en  ligu- 
res nous  a  transcrit  les  métamorphoses ,  par 
son  esprit  et  par  sa  prestesse,  il  s'était  bientôt 
conquis  toutes  les  badaudes  admirations. 
Maître  et  valet  —  Tabarin  n'était  pas  d'abord 
autre  chose  —  n'avaient  pas  tardé  à  faire  une 
fortune,  à  laquelle  avait  aussi  contribué, -il 
est  vrai,  la  bonne  mine  de  Mondor,  fort  ad- 
mirée des  dames  du  quartier,  et  non  moins 
courue  que  ^ses  opiats  et  ses  onguents.  Ils 
avaient  laissé  bien  loin  d'eux  tous  les  autres 
opérateurs,  aveo  leur  prétentieux  théâtre  et 
leur  Marocain,  sorte  de  négrillon  postiche, 
qui  leur  servait  de  valet  et  de  farceur;  tous 
le*  marchanda  de  drogues,  tous  les  maîtres 
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Ûonins,  tous  les  faiseurs  de  tourg  de  passa- 
passe,  t  anciennes  trompettes'  revenues  des 
»  guerres ,  »  comme  les  appelle  Sorel  dans 
Francion,  qui  faisaient  tapage  aux  alentours. 
La  parade  de  Desiderio-Deseombes,  le  char- 
latan ,  il  scarlatano,  comme  on  l'appelait  et 
comme  il  s'appelait  lui-même,  à  cause  de  son 
habit  rouge  ecarlate,  n'était  rien,  quoi  qu'il 
pût  faire  avec  son  étalage  de  serpents  en' 
bouteilles  et  ses  grands  mots  italiens,  auprès 
de  l'estrade  toujours  joyeuse,  toujours  entou- 
rée de  Mondor  et  de  Tabarin.  Si  l'on  venait 
à  le  comparer  a  ces  deux  virtuoses,  le  baron 
de  Grattelard  lui-même,  malgré  ses  onguents 
et  ses  contes,  n'était  qu'un  très-piètre  enfi- 
leur  de  sornettes,  un  méchant  empirique,  un 
vrai  marchand  de  mort  aux  rats.  Le  fameux 
Hieronimo  de  Ferranti.  d'Orviette,  qui  vint 
après,  et  qu'on  appela  1  Orviétan  à  cause  de 
sa  ville  natale,  eut  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir une  égale  célébrité...  Plus  tard,  la  seule 
chose  que  dut  tenter  Barry  lui-même,  Barry, 
l'illustre  opérateur,  ce  fut  de  reprendre  de 
son  mieux  la  trace  de  Tabarin  et  de  Mondor; 
tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  retrouver 
leur  succès  et  leurs  pratiques.  En  un  mot,  au 
dire  des  commères,  le  maître  valait,  pour  la 
science,  toute  la  Faculté,  et  le  valet,  pour  la 
gaieté  et  le  bien  dire,  tous  les  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  »  Le  théâtre  de  Ta- 
barin est  représenté  en  tête  de  l' Inventaire 
universel  de  ses  œuvres,  petit  in-12  imprimé 
en  1022,  qui  contient  soixante-quatre  parades 
en  dialogue.  On  y  voit  Mondor,  avec  sa  lon- 
gue barbe  ;  Tabarin,  avec  son  tabar  (sorte  de 
jaquette  de  paillasse)  et  son  petit  manteau; 
sur  fe  côté,  leur  page  devant  un  coffret  ou- 
vert où  sont  les  fioles  et  les  remèdes  ;  dans 
le  fond,  deux  joueurs  de  viole. 

Au  xviiio  siècle,  la  parade  avait  quitté  le 
pont  Neuf  pour  les  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent.  Nicolet  et  son  singpe  y  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Quand  le  co- 
médien Mole  tomba  malade ,  ce  fut  une 
grande  mode  d'aller  voir  le  singe  de  Nicolet 
qui,  vêtu  d'une  robe  de  chambre,  chaussé  de 
pantoufles,  coiffé  d'un  bonnet  de  nuit  avec 
un  ruban  rose,  contrefaisait  les  airs  et  les 
mines  du  malade. 

De  la  foire,  Nicolet  passa  au  boulevard,  où 
il  fit  bâtir  la  salle  de  la  Galté.  La  parade  le 
suivit;  elle  s'exécutait  sur  des  tréteaux  éle- 
vés en  plein  air  devant  le  théâtre.  Ce  fut, 
pour  la  parade,  une  époque  florissante  que 
son  existence  au  boulevard,  à  la  porte  des 
spectacles  qui  attiraient  la  foule.  Ce  fut  l'é- 
poque du  père  Rousseau,  de  Bobèche  et  Ga- 
îimafré.  Ces  deux  derniers,  qui  faisaient  la 
parade.sur  des  tréteaux,  devant  le  petit  théâ- 
tre des  Délassements-Comiques,  étaient  de  vé- 
ritables artistes;  ils  enthousiasmaient  Ch.  No- 
dier et  méritèrent  même  les  félicitations  de 
Monvel  et  de  Potier,  qui  se  divertissaient  fort 
à  les  voir. 

D'ordinaire ,  la  parade  est  une  affaire  d'i- 
magination ;  tout  au  plus  les  véritables  artis- 
tes en  ee  genre  se  servent- ils  d'un  canevas 
qu'ils  brodent  de  toutes  sortes  de  détails  gro- 
tesques, d'allusions  satiriques ,  et  qu'ils  font 
surtout  valoir  par  les  gestes  et  le  jeu  de  la 
physionomie. 

Toutefois ,  quelques  auteurs  ont  écrit  des 
parades,  dont  plusieurs  onc  été  mises  h  la 
scène.  Ces  pièces  ont  été  réunies  dans  un 
ouvrage  en  quatre  volumes,  intitulé  le  Théâ- 
tre des  parades.  On  y  trouve  Isabelle  grosse 
par  vertu,  de  Fagbn;  la  Vérité  dans  le  vin,  de 
Collé;  le  2'ambour  nocturne,  de  La  Chaussée; 
Cilles,  garçon  peintre,  de  Poinsinet;  le  Ta- 
bleau partant  ;  Cassandre;  le  Beau  Léandre  ; 
Zirzabelle,  etc. 

On  a  également  réuni  les,  meilleures  para- 
des de  Bobèche  et  de  Gaiiniafrê  :  Collection 
choisie  de  scènes  et  parades  nouvelles  (1833, 
in-8u),  dans  laquelle  se  trouvent  le  Dépôt  ou 
Bobèche  voleur  et  commissaire ,  une  de  ses 
charge?  les  plus  désopilantes,  l'Amant  femme 
de  chambré  et  nourrice,  Pierrot  sentinelle  per- 
due ,  etc. ,  et  Grandes  parades  de  Bobèche 
(1835,  in-8<>).  Ed.  Ourliac  a  aussi  écrit  quel-, 
ques  amusantes  parades,  d'un  goût  très-déli- 
cat, qui  n'ont  jamais  été  jouées. 

—  Escrime.  Parer,  c'est  détourner  les  coups 
qui  sont  portés.  Comme  on  peut  porter  un 
coup  d'épéo  de  huit  manières  différentes,  il  y 
a  huit  sortes  de  parades  :  1°  la  parade  de 
prime,  la  plus  naturelle,  mais  aussi  la  plus 
dangereuse,  parce  qu'elle  découvre  le  flanc; 
2°  la  parade  de  seconde;  30  la  parade  de 
tierce;  4«  la  parade  de  quarte  ;  50  la  parade 
de  quinte,  ou  quarte  croisée;  6°  la  parade  de 
sixte,  ou  quarte  sur  les  armes  ;  7"  la  parade 
de  demi-cercle;  8°  la  parade  d'octave,  tes 
parades  correspondent  aux  coups  divers  qui 
peuvent  être  portés,  soit  en  prime,  soit  en 
seconde,  soit  en  tierce,  etc.  Nous  nous  con- 
tenterons de  cette  énumération  sans  expli- 
quer le  jeu  des  diverses  parades,  qui  ne  peut 
guère  être  démontré  que  l'épée  à  la  main.  Ces 
parades  sont  nommées  parades  simples,  par 
opposition  aux  parades  doubles,  qui  ne  sont 
qu  au  nombre  de  deux  :  le  contre  de  quarte 
et  le  contre  de  tierce. 

—  Art  milit.  Les  hommes  qui  doivent  mon- 
ter la  garde  du  jour  défilent  devant  le  corps 
d'officiers  de  la  garnison,  ayant  à  sa  tête 
les  officiers  supérieurs;  après  le  défilé,  l'offi- 
cier le  plus  élevé  eu  grade  fait  former  le 
cercle  et  transmet  les  ordres  de  service.  Au- 
trefois on  disait  encore  faire  la  parade  dans 
des  sens  un  peu   différents.  •  Les  officiers 
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font  îa  parade  lorsque,  leur  bataillon,  leur 
régiment  ou  leur  compagnie  ayant  ordre  de  se 
mettre  sous  les  armes,  ils  s'y  rendent  dans  le 
meilleur  état  qu'il  leur  est  possible  pour  pren- 
dre poste  et  tenir  le  rang  qui  leur  est  dû,  soit 
sur  le  terrain  où  le  bataillon  se  forme,  soit 
dans  la  place  où  l'on  s'assemble  pour  monter 
la  garde,  soit  devant  le  corps  de  garde,  quand 
il  fout  relever  la  garde,  ou  bien  lorsqu'une 
personne  de  qualité  est  prête  à  passer,  »  (La 
Chesnaya  des  Bois  ,  Dictionnaire  militaire.  ) 
Une  ordonnance  du  25  juillet  1665  oblige  à 
faire  parade  avec  les  autres  troupes  de  la 
garnison  les  gardes-françaises,  qui  voulaient 
se  distinguer  et  parader  à  part. 

—  Moeurs  et  Coût.  Lit  de  parade.  Il  était 
d'usage  autrefois  d'exposer  après  leur  mort. 
Sur  un  Ht  de  parade,  les  personnages  qui 
avaient  joué  un  rôle  important.  On  les  revê- 
tait des  insignes  de  leurs  dignités  civiles,  mi- 
litaires ou  ecclésiastiques.  Le  journal  inédit 
de  la  Fronde,  par  Dubùisson-Aubenay  (Bi- 
bliot.  Mazarine,  manuscr.  no  17G5,.  t.  XV), 
parle  de  cet  usage  k  l'occasion  de  la  mort  du 
duc  d'Angoulème,  le  24  septembre  1650  :•  Dès 
l'après-dlnée,  il  fut  vu  en  son  lit  de  parade 
de  velours  rouge  à  larges  passements  d'or, 
un  bonnet  de  satin  blanc  en  tête,  l'ordre  du 
Saint-Esprit  au  col  et  la  robe  ou  grand  man- 
teau de  cérémonie  de  l'ordre  étendu  sur  son 
lit.  A  sa  main  gauche,  sur  un  carreau  de  ve- 
lours ou  satin,  son  épée  en  son  fourreau,' et, 
à  sou  pied  droit,  sa  couronne  de  fleurs  de 
lis  d'or,  comme  de  prince  du  sang,  sur  un 
semblable  carreau.  Sur  la  table  du  pied  du 
lit,  une  grande  croix  d'argent  avec  deux 
grands  chandeliers  de  chaque  côté,  portant 
chacun  quatre  cierges  blancs;  et  par  terre, 
des  deux  côtés  du  lit,  six  autres  chande- 
liers, etc.  Entre  la  table,  auprès  du  lit,  et 
la  balustrade  qui  ferme  et  enclôt  le  lit,  le  sé- 
parant du  reste  de  la  chambre,  ungrand  bé- 
nitier d'argent  d'où  le  peuple  qui  vient  jus- 
ques  à  la  balustrade  prend  l'eau  bénite  pour 
jeter  sur  le  lit,  et  deux  messes,  et  en  cha- 
cune quatre  ou  cinq  prêtres  de  la  paroisse 
qui  est  Saint-Paul ,  et  deux  religieux  mini- 
mes, j  Un  fait  plus  extraordinaire,  c'est  que 
Marion  Delorme  eut  aussi  les  honneurs  du 
lit  de  parade.  Le  même  journal  contient  à  la 
date  uu  30  juin  l'article  suivant  ;  »  Mort  de 
la  demoiselle  Marion  Delorme,  Elle  a  été  mise 
au  lit  de  parade  et  vue  de  tout  le  monde,  le 
lendemain,  comme  si  c'eût  été  une  princesse. 
Elle  avait  une  couronne  de  fleurs  d'oranger 
sur  la  tête  et  était  peu  ou  point  changée  de 
visage.  Sur  la  fin  du  jour  qu'elle  eut  été  de 
cotte  sorte  exposée,  la  populace  s'en  indigna 
à  cause  qu'elle  avait  eu  la  réputation  de  faire 
l'amour  avec  diverses  gens ,  et  particuiière- 
avec  le  sieur  Emery,  surintendant  des  finan- 
ces, qui  lui  aurait  beaucoup  donné?  Les  pa- 
rents surent  cela  et  ôtèrent  le  corpsf  fermant 
leur  porte  à  la  populace.  •  Ces  détails,  four- 
nis par  Dubuisson-Aubenay,  confirment  et 
complètent  ceux  donnés  par  Tall.emant  des 
Réaux  dans  son  historiette  de  Marioa  De- 
lorme. 

Cet  usage  ne  s'est  guère  perpétué  que  pour 
les^ souverains  et  les  grands  dignitaires.  Les 
évêques  et  archevêques  sont  aussi  exposés 
après  leur  mort  sur  le  lit  de  parade,  devant 
lequel  tous  les  fidèles  sont  admis  à  se  pré- 
senter. 

PARADER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ra-dé  —  rad. 
parade).  Art  milit,  Faire  ta  parade. 

—  Mar.  Croiser ,  aller  et  venir,  comme 
quand  on  se  disposa  &  l'attaque. 

—  Fam.  Se  montrer,  étaler  et  faire  valoir 
ses  avantages,  se  pavaner,  faire  le  beau  :  Le 
beau  monde  parade  sur  les  promenades  pu- 
bliques, u  Passer  son  temps  dans  l'oisiveté  : 
Ceux  qui  n'apprennent' rien,  qui  ne  se  ploient 
à  rien,  qui  ne  sont  bons  qu'à  parader  et  à  . 
s'amuser,  ceux-là  restent  des  parasites  toute 
leur  vie,  (J,  Macé.) 

—  Manège.  Se  dit  du  cheval  qui  exécute  la 
manœuvre. 

PARADES  (Victor-Claude-Anioine-Robert, 
comte  de),  aventurier,  né  en  1752,  mort  k 
Saint-Domingue  en  1786.  Il  prétendait  des- 
cendre de  la  famille  espagnole  de  Parades, 
mais  selon  l'opinion  la  plus  probable  il  était 
tils  d'un  nommé  Richard,  pâtissier  à  Phals- 
bourg.  En  1778,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
France  sous  la  nom  de  comte  de  Parades, 
gagna  la  confiance  du  ministre  Sartine,  qui 
le  chargea,  à  plusieurs  reprises,  de  visiter  les 
ports  de  l'Angleterre  pour  connaître  le  nom- 
bre et  l'état  des  vaisseaux,  pourvoir  ce  qui 
s'y  passait,  pour  lever  des  plans,  s'y  créer 
des  intelligences,  reçut  de  ce  ministre,  du 
mois  d'avril  1778  au  mois  de  janvier  1779,  une 
somme  de  690,000  livres,  obtint  le  grade  de 
mestre  de  camp  de  cavalerie  (1779),  proposa, 
cette  même  année,  de  faire  opérer  par  l'armée 
navale  du  comte  d'ûrvilliers  une  descente  k 
Plymouth,  alors  sans  défense,  et  fut  arrêté 
en  1780  comme  ayant  trahi  les  secrets  do  l'E- 
tat. Enfermé  à  la  Bastille,  il  recouvra  sa  li- 
berté an  bout  de  quatorze  mois  et  se  retira,  k 
Saint-Domingue,  où  il  termina  sa  vie.  D'a- 
près le  prince  de  Ligne,  le  prétendu  comte  de 
Parades  n'était  qu'un  vil  espion ,  à  la  fois  au 
service  de  la.  France  et  de  l'Angleterre.  On  a 
de  lui  une  apologie  de  sa  conduite ,  qui  a  été 
publiée  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  de 
Robert,  comte  de  Parades  (Paris,  1789,  in-8°). 

PARADIASTOLE  9.  f.  (pa-ra-di-a-sto-le  — 
gr.  paradiastolé ;  du  prêt,  para,  et  de  dia- 
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stoU,  distinction).  Rhétor.  Distinction  qu'oit 
établit  entre  deux  idéesprésentant  une  grande 
analogie.  Il  On  dit  aussi  pabadiaston  et  paba* 

DIATÏON. 

—  Encycl.  S'il  était  permis  d'user  pour  les 
écrivains  modernes  d'un  mot  qui  appartient 
tout  à  fait  k  la  langue  des  anciens  rhéieurs,  on 
dirait  qu'il  y  k  paradiastolé  dans  ce  passage  où 
Buffon  distingue  entre  les  deux  idées  analo- 
gues d'amitié  et  d'attachement  :  «  L'amitié 
suppose  la  puissance  de  réfléchir.  C'est  de 
tous  les  attachements  le  plus  digne  de  l'homme, 
et  te  seul  qui  ne  le  dégrade  point.  L'amitié 
n'émane  que  de  la  raison,  l'impression  des 
sens  n'y  fait  rien  ;  c'est  l'âme  de  son  ami 
qu'on  aime  ;  et  pour  aimer  une  âme,  il  faut  en 
avoir  une.  il  faut  en  avoir  fait  usage,  l'avoir 
connue ,  1  avoir  comparée  et  trouvée  de  ni- 
veau à  ce  que  l'on  peut  connaître  de  celle 
d'un  autre;  l'amitié  suppose  donc,  non-seu- 
lement le  principe  de  la  connaissance,  mais 
l'exercice  actuel  et  réfléchi  de  ce  principe. 
Ainsi  l'amitié  n'appartient  qu'à  l'homme,  et 
l'attachement  peut  appartenir  aux  animaux  ; 
le  sentiment  seul  suffit  pour  qu'ils  s'attachent 
aux  gens  qu'ils  voient  souvent,  à  Ceux  qui  les 
soignent,  qui  les  nourrissent,  etc.;  le  seul 
sentiment  sûftit  encore  pour  qu'ils  s'attachent 
aux  objets  dont  ils  sont  forcés  de  s'occu- 
per... ■ 

La  paradiastolé  peut  présenter  un  long  dé- 
veloppement; elle  peut  aussi  consister  en 
quelques  mots,  en  quelques  épithètes,  dont  la 
précision  suffit  pour  prévenir  la  confusion 
entre  les  idées  analogues  qu'il  faut  .distin- 
guer. 

PARADIAZEUXIS  s.  f.  (  pa-ra-di-a-zeu- 
ksiss  —  du  préf.  para,  et  du  gr.  diazeuxis, 
action  de  joindre).  Rhétor.  anc.  Disjonction 
vicieuse. 

—  Musiq.  anc.  Intervalle  entre  deux  té- 
tracordes,  dans  la  musique  grecque. 

—  Encycl,  Les  anciens  Grecs  possédaient 
un  système  tétracordal  assez  étendu  et  qui 
se  composait  de  cinq  tétrficordes  ,  qui  sont  : 
1°  tétracorde  hyperboléon  ;  2»  tétracorde  diu- 
zeugménon  ;  3°  tétracorde synneménon  ;  4"  té- 
tracorde méson  ;  50  tétracorde  hypatpu  ;  ce 
dernier  était  le  plus  élevé.  Entre  les  tétra- 
cordes  synneménon  et  les  tétracordes  die- 
zeugméuon,  on  remarque  un  intervalle  d'un 
ton  :  c'est  l'intervalle  du  do.  Les  anciens 
Grecs  lui  donnaient  le  nom- de  paradiazeuxis. 
11  se  trouvait  placé  dans  l'échebe  des  sutis 
grecs,  en  partant  du  bas  de  cette  échelle, 
c'est-à-dire  des  sons  aigus  du  système  grec, 
entre  le  trité  synneménon,  ou  si  bémol,  et  le 
neté  synneménon,  c'est-k-dire  le  ré,  et  placé 
par  conséquent  dans  fe  troisième  tétracorde 
ou.  tétracorde  moyen,  puisqu'il  est  au  milieu 
de  l'échelle. 

PARAD1ÈRE  s.  f.  (pa-ra-diè-re).  Pêche. 
Sorte  de  filet  qu'on  établit  en  pleine  eau,  dans 
la  Méditerranée. 

PARADlES  (Marie-Thérèse),  musicienne 
allemande,  née  à  Vienne  en  1759,  morte  dans 
la  même  ville  en  1824.  Elle  était  encore  en- 
fant lorsqu'elle  devint  aveugle;  m:*ïs,  douée 
d'une  vive  intelligence,  elle  apprit  à  jouer  du 
piano,  lit  sur  cet  instrument  des  progrès  ex- 
traordinaires, reçut,  en  1770,  de  Marie-Thé- 
rèse une  pension  de  250  florins,  apprit  la  com- 
position et  reçut  en  même  temps  une  instruc- 
tion littéraire.  •  L'italien,  l'allemand,  le  fran- 
çais, l'anglais  lui  étaient  également  familiers, 
dit  Fétis;  habile  dans  le  calcul  de  tête,  elle 
était  aussi  instruite  dans  la  géographie  et 
dans  l'histoire,  et  avait  une  conception  si 
prompte  qu'elle  jouait  aux  échecs,  réglant  le 
mouvement  des  pièces,  qu'elle  indiquait  d'a- 
près ce  qu'on  lui. disait  du  jeu  de  son  parte- 
naire". » 

En  1777,  Mesmer,  qu'elle  rencontra  à 
Vienne,  essaya  de  la  guérir  et  prétendit  y 
avoir  réussi  ;  plus  tard,  en  1784,  elle  visita 
diverses  parties  de  l'Allemagne,  la  Suisse,"  la 
France,  1  Angleterre,  les  Pays-Bas,  et  obtint 
partout  un  grand  succès.  On  lui  doit  des  can- 
tates, un  recueil  de  canzonnettes  italiennes 
et  des  opéras ,  entre  autres  Ariane  à  Naxos 
(1791),  lienaud  et  Armide  (1797),  qui  furent 
représentés  à  Vienne  et  k  Prague. 

PARADIGALLE  s.  m,'  ( pa-ra-di-ga-le  — 

contr.  du  lat.  paradisea,  paradisier,  gallus, 
coq).  Oraith.  Syn.  d'ASTRApjE. 

PARADIGITAL1RÉTINE  s.  f.  (pa-rardi-j> 
ta-li-rè-ti-ne  —  du  préf.  para,  et  de  digita- 
lirétine),  Chtra.  Substance  jaune,  soluble  dans 
l'alcool,  qui  se  forme  en  même  temps  que  la 
dijfitalirétinè,  quand  on  chauffe  avec  l'acide 
sulfurique  étendu  une  dissolution  aqueuse  de 
digttasoline. 

PARADIGME  s.  m.  (pa-ra-di-gme  —  gr. 
paradeigma,  exemple  ;  de  para,  en  regard,  et 
dedeiknumi,  montrer).  Grainm.  Typa  de  con- 
jugaison ou  de  déclinaison. 

—  Philos.  Type  idéal  du  monde  visible , 
suivant  Platon. 

—  Encycl.  Philos.  Ce  mot,  qui  signifie  tout 
simplement,  en  grec,  exempte,  tableau  dé- 
monstratif, modèle,  a  été  employé  en  philo- 
sophie par  Platon  et  par  les  néoplatoniciens, 
et  s'est  conservé  jusqu'à  nous  avec  son  sens 
platonicien.  Platon  supposait"  que  le  Logos 
divin  pense  le  monde,  ou  plutôt  que  le  seul 
monde  véritable  et  réel,  ee  n'est  pas  celui 
des  formes,  des  corps  et  de  la  matière  où 
nous  vivons,  mats  le  monde  des  idées  et  du. 
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pur  intelligible,  la  sphère  divine  toute  com- 
posée d'idées  générales  et  absolues.  Ce  monde- 
là,  le  vrai,  suivant  Platon,  le  plus  beau,  le 
seul  beau  comme  le  seul  réel,  il  existe  à  titre 
de  modèle  ou  prototype  de  ce  bas  monde  où 
nous  sommes.   Il  en  est  l'idée ,  le  plan  par- 
fait, l'essence  idéale.  En  ce  sens  déjà  Platon 
appelait  son  *  monde  des  idées  »   le  para- 
digme ou  modèle  du  monde  inférieur  et  ter- 
restre. La  doctrine  platonicienne  du  Logos, 
appelée  aux  plus  brillantes  destinées  philoso- 
phiques, fut  mise  par  Philon  en  circulation 
parmi  les  Juifs;  consacrée  par  la  grande  au- 
torité de  l'auteur  du  quatrième  Evangile,  dit 
de  saint  Jean,  elle  s'épanouit  enfin  dans  l'é- 
cole païenne  d'Alexandrie  et  dans  l'école 
chrétienne  ou  catéchétique.  Mais  c'est  sur- 
tout la  première,  l'école  néoplatonicienne,  qui 
développa  l'idée  indiquée  par  Platon  d'un  pa- 
radigme du  monde.  Plotin  l'admet,  mais  sans 
développements  originaux.  Avec  Porphyre,  la 
doctrine  s'accentue  et  se  précise.  Il  y  a  un 
monde  pensé  (par  Dieu),  un  monde  idéal,  qui 
est  pour  Porphyre  le  paradigme.  Mais  où  le 
placer,  ceparadigme  divin?  Platon  disait  :  en 
Dieu.  Les  néoplatoniciens  ayant  introduit  en 
Dieu  trois  hypostases,  le  paradigme  devait 
appartenir  à  l'une  d'elles.  Plotin  paraît  le 
placer,  non  pas  dans  sa  première  hypostase, 
mais  dans  l'une  des  deux  autres,  soit  dans 
l'âme  du  monde,  soit  plutôt  dans  l'esprit,  lieu 
des  idées  et  par  conséquent  lieu  du  monde 
idéal.  Porphyre,  à  ce  qu'il  semble,  a  varié  sur 
ce  point.  Comme  il  ne  se  contente  pas  de  la 
triade  plotinienne  et  qu'il  la  subdivise  en  trois, 
la  place  du.  paradigme  devient  plus  difficile  à 
assigner.  [1  la  mie  d'abord  dans  la  première 
hypostase,  dans  l'intelligence  pure  ;  mais  c'é- 
tait probablement  alors  qu'il  ne  distinguait 
pas  encore   bien  sa  triade  de  triades.  Plus 
tard,  il  parle  de  deux  paradigmes,  l'un  idéal, 
l'autre  réelj  l'un  qui  n'est  que  l'ancien  pro- 
totype des  intelligibles  purs  de  Platon,  l'au- 
tre qui  s'appelle  VAutozoon,  e'est-à-dice  l'ê- 
tre vivant  par  lui-même;  il  parait  que  Por- 
phyre se  détermina,  tout  en  laissant  le  para- 
digme, idéal  pur,  dans  l'intelligence,  à  placer 
l'autre  dans  le  Démiurge,  c'est-à-dire  dons 
l'hypostase  de  Dieu,  qui  représente  ou  qui 
possède  la  vertu  organisatrice.  Du  reste,  nous 
ne  donnons  ici  qu'une  faible  idée  de  l'obscu- 
rité de  cette  métaphysique  compliquée,:  il 
faudrait  encore  distinguer  l'àme  encosmique, 
à  laquelle   s'affilierait  probablement  l'Auto- 
zoon,  et  l'âme  hypercosmique,  où  résiderait  le 
paradigme.  Nous  ne  suivrons  pas  les  desti- 
nées du  jwrarfi'j/medans  les  ténèbres  de  Jam- 
blique  et  de  ses  successeurs.  Procius,  plus 
net  et  plus  profond  avec  son  Ennéade,  par-  " 
vient  à  simplifier  la  question  du  paradigme. 
11  n'en  a  pas  besoin  dans  sa  première  hypo- 
stase, puisqu'elle  est  l'unité   nbsolue.    Mais 
dans  la  seconde,  qui  est  l'esprit,  il  place  l'at- 
tribut ou  la  fonction  de  Démiurge ,  d'organi- 
sateur :  par  conséquent,  le  paradigme  doit 
être  la,  soit  comme  Autozoon,  soit  comme 
Logos,  soit  comme  objet  du  Logos.  Ce  n'est 
plus  pour  Procius  que  «  l'ensemble  des  idées 
contenues  sous  forme  de  système  dans  une 
seule  idée,  qui  esc  la  nature  même  de  l'es- 
prit considéré,  non  plus  comme  intelligent, 
mais  comme  intelligible.  »  Le  paradigme  n'est 
donc  plus  que  l'intelligibilité  idéale  univer- 
selle} c'est  l'idée  intelligible  considérée  dans 
son  involution  ,  à  l'état  primitif  d'unité  et 
d  indétermination, qui  se  déterminera  ensuite 
graduellement.  C'est  l'idée. du  monde  prise 
avant  l'existence  d'aucune  individualité,  d'au- 
cune-âme,  fait  qui  ne  commencera  qu'à  la 
troisième  hypostase,  quand  le  paradigme  s'é- 
parpillera, se  disséminera  en  un  nombre  in- 
défini de  créatures.  11  est  à  remarquer'que, 
■plaçant  le  paradigme,  c'est-à-d.re  le  plan  du 
monde,  seulement  dans  la  deuxième  hypo- 
stuse,  et  laissant,  au-dessus  de  toutes  les  at- 
teintes de  l'esprit,  la  prqmière,  qui  est  la  vraie 
et  dernière  cause,  procius  semblait  deviner 
le  positivisme  moderne  et  dire  ;  Nos  recher- 
ches sur  Dieu  et  sur  le  monde  (sur  Je  para- 
digme en  d'autres  termes)  ne  peuvent  re- 
monter au  delà  des  causes  secondes,  de  l'or- 
ganisation du  comment,  La  cause  première  le 
Père,  la  création,  le  premier  pourquoi  nous 
échappe.  C'est  aussi  ce  qui  permet  de  ré- 
pondre au  reproche  de  panthéisme  matéria- 
liste que  certains  critiqués  lui  ont  fait,  pré- 
tendant qu'il  met  le  monde  en  Dieu.  Non.  On 
répond  qu'il  met  en  réalité,  dans  la  forme 
secondaire  et  déjà  déterminée  de  l'intelli- 
gence divine,  non  pas  le  monde  réel,  mais 
1  idée  du  monde  ;  a  peu  près  comme  Féneloti 
prétend   que   la  substance   corporelle   elle- 
même  devait  être  comprise  en  quelque  fa- 
çon dans  l'Etre,  c'est-à-dire  en  Dieu,  pour 
avoir  pu  commencer  d'exister.  Dieu  est  tout 
être,  il  est  donc  aussi  bien  tout  ce  qu'il  y  a 
d'être  dans  la  matière  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'être  dans  l'esprit.  L'école  chrétienne  d  A- 
lexandrie  s'occupa  beaucoup  plus  du  Logos 
intelligent  (Verbe)  que  du  Logos  intelligi- 
ble (paradigme).  Cependant,  U  ne  paraît  pas 
que  la  doctrine  de  l'existence  du  paradigme 
dans  la  pensée  divine  ait  été  taxée  d'héré- 
sie du  temps  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Ori- 
gène  et  de  leurs  disciples  immédiats.  A  par- 
tir de  saint  Augustin,  soit  parce  que  l'ortho- 
doxie,  devenue  plus  ombrageuse ,  se  défia 
du  platonisme,  soit  surtout  parce  que  l'esprit 
n'était  plus  capable  de  se  soutenir  à  la  hau- 
teur de  cette  subtile  métaphysique,  la  doc- 
trine du  paradigme  disparaît  avec  tout  le 
platonisme  et  elle   ne  reprend  faveur  au 
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moyen  âge  que  chez  les  Arabes  et  dans  le 
réalisme  de  Guillaume  do  Champeaux ,  de 
Bérenger  de  Tours  et  de  leurs  nombreux 
continuateurs,  puis  à  l'époque  do  la  Renais- 
sance dans  cette  grande  ardeur  pseudo-plato- 
nicienne qui  fit  ressusciter  toute  la  termino- 
logie alexandrins. 

PAHADIN  {Jean),  écrivain  français,  né  à 
Louhans  (Bresse),  vers  1508,  mort  à  Belle- 
neuve,  près  de  Mirebeau,  en  1588.  Médecin 
de  François  1er  selon  les  uns,  clerc  au  greffe 
du  parlement  de  Dijon  selon  d'autres,  Pala- 
din a  laissé:  la Micropédie  (Lyon,  1546,  in-8»), 
recueil  de  pièces  de  vers  dont  la  plus  impor- 
tante est  une  traduction  du  poSme  de  Simon 
N&uquier  :  De  lubrico  temporis  curricnlo,  de- 
que  hominis  miseria,  et  funere  Caroli  VIII, 
régis  Francis  (Paris,  1505,  in-S<>).  Les  autres 
morceaux  du  recueil  de  Jean  Paradin  sont 
les  Dialogues  traduits  rie  Ruvisius  Tèxtor,  des 
Distiques  de  Fauste  Andrelin,  des  épigram- 
mes,  des  dizains,  huitains,  etc. 

PARADIN  (Guillaume),  historien  français, 
cousin  du  précédent,  né  à  Cuiseaux,  près  de 
Chalon-sur-Saône,  vers  1510,  mort  à- Beaujeu 
en  1590.  Issu  d'une  famille  pauvre ,  il  entra 
dans  les  ordres  et  fut  chargé  de  l'éducation 
du  fils  de  Prévost,  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Dijon.  Ce  dernier,  très-versé  dans  l'é- 
tude des  antiquités ,  lui  inculqua  le  goût  des 
investigations  historiques  et  lui  légua  bon 
nombre  de  pièces  intéressantes,  extraites  des 
archives  bourguignonnes.  Paradin  en  tira 
parti  au  profit  de  la  science.  Il  voyagea, 
conquit  l'estjme  du  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine et  fut  présenté  au  roi  Henri  II, -obtint 
un  canonicat  à  Beaujeu  et  y  termina  ses  jours. 
C'était  un  érudit,  mais  un  de  ce3  annalis- 
tes ou  chroniqueurs  naïvement  crédules,  jjui 
avec  une  foi  robuste  enregistrent  dans  leurs 
écrits  toutes  les  fables  enfantées  par  l'igno- 
rance et  la  superstition.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  De  antiguo  statu  Burgundix 
(Lyon,  1542,  in-4<>)  ;  De  rébus  in  Belgio  gestis 
aduce  Andegavensi  episiû/n(Paris,l544,in-8<>); 
Histoire  de  notre  temps  (Lyon,  1550,  in-lG), 
dans  laquelle  on  trouve  bon  nombre  de  cu- 
riosités relatives  au  règne  de  François  1er  ; 
la  Chronique  de  Savoye  (Lyon,  1 558,  in-4»),  arec 
udditions  (Lyon,  l&ai,  in-fol.)  ;  Traité  de  con- 
eordepubliqué  (Beaujeu  ,  1555,  in-8»)  ;  le  Bla- 
son des  danses,  où  se  voient  les'malheuns  et  ruines 
venant  des  danses,  dont  jamais  homme  ne  revint 
plus  sage  ni  femme  plus  pudique  (Beaujeu, 
1566,  in-16),  très-rare,  mais  réimprimé  en 
1830  (Paris,  in-16);  Bisloriarum  memorabi- 
lium  ex  Genesi  descriptio  tetrasiiehis  versibus 
(Lyon,  1558,  in-8»);  De  mntibus  Gallistet  eos- 
pugnato  receptoque  ltio  Caletorum  commen- 
tnrius  (Lyon,  1558,  in-4<>);  les  Annales  de 
Bourgogne  (Lyon,  1566,  in-fol.)  ;  Mémoires  de 
l'histoire  de  Lyon,  en  trois  livres,  etc.  (Lyon  , 
1573,  in-fol.); cet  ouvrage,  plein  des  fables  de 
Symphorien  Champin,  a  perdu,  grâce  à  la 
critique  moderne,  toute  valeur  historique; 
Jipigrammata  ,  accessit  Francorum  regum 
séries,  etc.  (Lyon,  1581,  in-4«).  On  a  publié 
à  Lyon  (1837,  in-8"  de  24  p.)  le  Journal  de 
G.  Paradin  pendant  les  années  1572-1573,  d'a- 
près un  manuscrit  autographe  découvert  à 
Beaujeu  en  1837.  —  Son  frère,  Claude  Para- 
din, né  à  Cuiseaux,  mort  en  1573,  fut  chroni- 
queur, ecclésiastique  et  chanoine  du  chapitre 
de  Beaujeu.  On  a  de  lui  :  Quadrins  historiques 
de  la  Bible  (Lyon,  1553,  in-8"),  avec  figures 
du  petit  Bernard,  fameux  graveur  sur  bois 
(Lyon,  1558,  in-8")-  Devises  héroïques  et  em- 
blèmes (Lyon,  1557,  in-80),  revues  et  augmen- 
tées (  1G14- 1621  ,  in-8<>  )  ;  Alliances  généalogi- 
ques des  rois  de  France^et  princes  des  Gaules 
(Lyon,  1561,  in-fol.),  avec  des  additions 
(1606-1636). 

PARADIPHOSPHONIUM  s.  m.  (pa-ra-di- 
fo-sfo-ni-omm  —du  çréf.  para,  et  de  diphos- 
phonium).  Chim.  Radical  qui  fonctionne  dans 
des  sels  isomères  de  ceux  de  l'éthylène- 
hexéthyl-diphonium.  V.  fhosphink. 

PARADIPLOHÉMIÉDRIE   s.    f.    {pa-ra-di- 

plc-é-mt-é-dri  —  du  préf.  para,  et  du  gr..di- 
ploos,  double;  hemi,  demi;  edra,  base).  Mi- 
ner. Etat  d'un  cristal  diplohéiniédrique,  c'est- 
à-dire  formé  de  deux  pyramides  triangulaires 
résultant  de  deux  moitiés  de  pyramides  té- 
tragones. 

PARADIPLOHÉMIÉDRIQÙE  adj.  (pa-ra- 
di-plo-é-mi-é-dri-ke  —  rad.  paradiplohémié- 
drie).  Miner.  Qui  présente  les  caractères  de 
la  diplobémiédrte  ;  Cristal  paradiplohémib- 

DRICjUË. 

paradis  s.  m.  (pa-ra-dl  —  lat.  paradisus, 
gr.  paradeisos,  jardin.  Ce  mot  grec  vient  du 
persan  :  zend  pairidaeza,  enclos,  de  pairi, 
autour,  exactement  le  grec  péri,  et  de  daeza, 
rempart,  persan  daz,  diz,  forteresse,  sanscrit 
délia,  rempart,  de  la  racine  sanscrite  dagh, 
daugh,  protéger,  couvrir.  Le  *  persan' est 
pour  gh,  h  sanscrit.  Cette  racine,  qui  n'est 
pas  encore  constatée  et  qui  n'offre,  en  san- 
scrit, aucun  dérivé  connu,  se  retrouve  ce- 
pendant en  lithuanien ,  ou  denghi  signifie 
couvrir,  denga,  couverture,  dangts,  toit,  dan- 
gus,  ciel,  etc.  De  1k  probablement  notre  don- 
jon. D'après  Delâtre ,  le  sanscrit  pûradeia, 
qui  aurait  pris  en  zend  .la  signification  de 
jardin ,  avec  laquelle  Xénophon  l'introduisit 
dans  la  langue  grecque,  signifierait  propre- 
ment le  paya  f  au  delà,  do  la  préposition 
para,  éloigné,  ultérieur,  d'où  le  grec  para,  à 
côté,  et  le  latin  par,  égal,  et  de  deçà,  pays, 
de  la  racine  sanscrite  die,  montrer,  indiquer, 
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grec  deiknumi,  latin  dico,  gothique  teihan, 
■  indiquer,  montrer.  Quant  au  paradis  des  théâ- 
tres, son  •  nom  vient  des  anciens  mystères, 
qui  représentaient  le  paradis  en  haut,  la  terre 
au-dessous  et  l'enfer  au  niveau  du  sol,  ou 
peut-être  doit-il  simplement  son  nom  à  son 
élévation,  qui  l'a  fait  comparer  au  ciel,  sé- 
jour des  bienheureux).  Théol.  Séjour  des 
bienheureux  après  la  mort  :  Gagner  /«•  para- 
dis pur  ses  bo7mes  œuvres.  Les  habitants  de 
Ceylan  comptent  vingt-six  paradis.  (B.  Const.) 
Le  paradis  est  un  aiguillon  qui  nous  pousse 
vers  les  bonnes  actions.  (U.  Pinel.)  Ah  cloître, 
l'enfer  est  accepté  en  avance  d'hoirie  sur  le 
paradis.  (V.  Hugo.)  C'est  l'erreur,  et ,  à  bien 
des  égards,  la  folie  des  hommes,  qui  a  créé  le 
paradis  et  l'enfer  du  christianisme.  (P.  Le- 
roux.) 

—  Fam.  Séjour  délieieux  :  Ce  lieu  est  un 
paradis  terrestre,  un  paradis,  un  vrai  para- 
dis, tin  petit  paradis,  n  Etat  le  plus  heureux 
dont  on  puisse  jouir  :  Un  bon  ménage  est  le 
paradis  sur  la  terre.  (Acad.)  Les  femmes  sont 
des  dénions  qui  nous  font  entrer  en  enfer  par 
la  porte  du  paradis.  (St  Cyprien.)  Si  l'on 
pouvait  prolonger  le  bonheur  de  l'amour  dans 
le  mariage,  on  aurait  le  paradis  sur  la  terre. 

•  {J.-J.  Rouss.)  Le  printemps  est  un  paradis 
provisoire;  le  soleil  aide  à  faire  patienter 
l'homme.  (V.  Hugo.) 

—  Portier  du  paradisj Titre  donné  vulgai- 
rement à  saint  Pierre,  parce  que 'Jésus,  selon 
l'Evangile,  lui  donna  les  clefs  du  ciel.     . 

—  Aller  par  delà  le  paradis,  Faire  plus 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  gagner  lé,  ciel. 

—  Entendre  les  joies  du  paradis,  Entendre 
des  personnes  se  divertir,  quand  on  ne  peut 
soi-même  prendre  part  à  leurs  plaisirs. 

—  C'est  le  chemin  du  paradis,  C'est  un  che- 
min étroit,  montant  et  difficile.     .    ..-.', 

—  Se  recommander  à  tous  les  saints  du  pa- 
radis, Chercher  partout  de  l'assistance,  de 
la  protection,  du  secours. 

—  Faire  son  paradis  en  ce  monde  ou  de  ce 
monde,  Y  goûter  toutes  sortes  de  plaisirs. 

—  Il  a  heurté  à  la  porte  du  paradis,  Se  dit 
d'un  homme  qui  a  été  à  l'agonie; 

—  Vous  ne  l'emporterez  pas  en  para'dis,  Se 
dit  à  quelqu'un  pour  lui  faire  entendre  qu'on 
se  vengera  de  lui  tôt  ou  tard. 

—  Prov.  Paris  est  le  paradis  des  "femmes, 
le  purgatoire  des  hommes,  l'enfer  des  chevaux:, 
A  Paris,  les'  femmes  n'ont  rien  à  faire  que 
de  s'amuser,  les  hommes  travaillent  pénible- 
ment, les  chevaux  sont  écrasés  de  fatigue,  à 
cause  de  la  multiplicité  des  courses  qu'on  y 
fait  en  voiture. 

—  Hist,  relig.  Jardin  délicieux  dans  lequel 
Dieu,  d'après  Ta  Genèse,  plaça  Adam  et  Eve 
après  leur  création,  et  dont  ils  furent  chassés 
après  leur  désobéissance.  Il  Fam.  Paradis 
terrestre,  Lieu  de  délices. 

—  Ane.  liturg.  Autels  provisoires  qu'on 
dressait  dans  les  rues,  les  jours  de  proces- 
sion solennelle.  On  les  appelle  aujourd'hui 
reposoirs.  Il  Nom  donné  anciennement  à  des 
cours  carrées  qui  précédaient  les  églises. 

—  Hist.  Nom  donné  à  de  grands  parcs  qui 
environnaient  les  maisons  de  plaisance  des 
rois  de  Perse  ou  de  leurs  satrapes. 

—  Théâtre.  Nom  donné  aux  loges  des  com- 
bles :  Les  heureux  du  monde  se  carrent  aux 
premières  loges,  et  l'on  entasse  au  paradis  la 
petite  propriété.  (Harel.)  u  On  dit  aussi  pou- 
lailler. 

—  Modes.  Plumes  de  paradisier,  que  les 
femmes  portent  dans  leur  coiffure. 

—  Ane.  mar.  Anse* pratiquée  dans  un  port 
pour  que  les  navires  y  soient  en  sûreté. 

.  —  Pharm.  Graine  de  paradis,  Nom  donné 
par  les  pharmaciens  au  grand  cardamome  et 
a  la  maniguette. 

—  Ornith.  Oiseau  de  paradis,  Syn.  de  pa- 
rabisikr. 

—  Arborïc.  Pommier  de  paradis  ou  simple- 
ment Paradis,  Espèce  ou  variété  de  pommier 
nain.  Il  Pomme  de  paradis,  Pomme  rouge 
d'été.  Il  Paradis  des  jardiniers,  Nom  vulgaire 
du  saule  pleureur. 

— ,Ichthyol.  Espèce  de  polynème, 

—  Syn.  Poradi»,  elol.  V.  CIEL. 

— Encycl.  Relig.  Le  mot  paradis  nous  vient 
de  la  traduction  grecque  de  la  Bible,  et  les 
Grecs  l'avaienteux-mëmes  emprunté  aux  Per- 
ses, chezqui  ce  mot  désignait  un  jardin  d'agré- 
ment. Le  premier  paradis  dont  il  s'agisse  dans 
la  Bible,  celui  auquel  nous  avons  conservé  le 
nom  de  paradis  terrestre,  y  est  appelé  tantôt 
Eden,  tantôt  jardin  de  l'Eden,  tantôt  enfin  jar- 
din en  Eden,  ce  que  les  Septante  et  laVuïgàte 
traduisent  plus  que  librement  par  jardin  du 
plaisir;  car  Eden  doit  être,  selon  les  hébraï- 
sants,  le  nom  propre  du  lieu  qui  a  vu  les  pre- 
mières scènes  de  l'histoire  sainte,  ce  qui  ex- 
pliquerait l'expression  de  jardin  en  Eden. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  paradis,  mal  tra- 
duit, mais  appliqué  avec  justesse  quand  il 
s'agit  de  l'Eden,  n'a  plus  aucune -espèce  de 
sens  quand  il  désigne,  chez  les  chrétiens,  le 
séjour  des  bienheureux.  II  n'existe,  du  reste,, 
aucune  relation  entre  le  séjour  de  délices 
physiques  habité  par  la  premier  homme  et  le 
ciel,  où  la  théologie  chrétienne  fait  vivre  les 
élus.  Nous  allons  les  étudier  l'un  après  l'au- 
tre, et  nous  consacrerons  ensuite  quelques' 
mot3  aux  paradis  des  diverses  -religions  au- 
tres que  la  religion  juive  et  la  religion  chré- 
tienne. 
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—  Paradis  des  Suifs..  L'Eden  décrit-,pnr 
Moïse,  a  soulevé  parmi  les  écrivains  ecclé- 
siastiques une  foule  de  questions  do,nt  la  plu- 
part n'offriraient  que  peu  d'intérêt  à  nos  lec- 
teurs; mais,  avant  d'examiner  celles  qi}enous 
croyons  devoir  rétenir,  il  convient  d'abord  de  ■ 
rapporter,  sans  commentaire,  ce  texte' sou- 
vent énigmatique  et  qui  a  donné  lieu  à^ànt 
de  controverses.  On  lit  au  deuxième  cha- 
pitre de  la  Genèse  :  «Le  Seigneur  Dieu  forma 
donc  un  homme  du  limon  de  la  terre  et  souf- 
fla sur  sa  face  un  souffle  da  vie',  et  Thdmme 
fut  fait  en  âme  vivante.  Or,  le  Seigneur  Dieu 
avait  planté  au  commencement  un  paradis 
de  volupté,  dans  lequel  il  plaça  l'homme  qu'il 
avait  formé.  Et  le  Seigneur  Dieu  fit  sortir  de 
la  terre  toute  espèce  d'arbres  agréables  à 
voir  et  produisant  des  fruits  bons  a  manger. 
Au  milieu  du  paradis  étaient  aussi  l'arbre-de 
vie  et  l'arbre  de  la  science  du' bien  et  du 
mal.  Et  pour  arroser  la  paradis  sortait  de  ca 
lieu  de  volupté  un  fleuve  qui  de  là  se  divise 
en  quatre  grands  <cours.  Le  nom  de  l'un- est 
Phi-son  ;  c  est  lui  qui  entoure  toute  la  terra 
d'fIevi!ath,où  naît  l'or;  et  l'or  de  cette  terre 
est  le  meilleur- on  y  trouve  aussi  le  bdellium 
et  la.  pierre  d  onyx.  Le  nom  du  deuxième 
fleuve  est  Gehon:;  c'est  lui  qui  entoure  toute 
la  terre  d'Ethiopie.  Le  nom  du  troisième 
fleuve  est  Tigre  ;  il: va  du  côté  des  Assyriens. 
Le  quatrième  fleuve  est  l'Euphratei  Le  Sei- 
gneur Dieu  ,  prit  donc  l'homme  et  le  plaça 
dans  le  paradis  de  valuçté,  pour  qu'il  ie.çùl- 
Xivàt  et  (e  gardât..  Il  lui  donna  un  or,dre  en 
disant':  •  Tu  mangeras  de,s. fruits. de  tous  les 
»  arbres  du^aradt'f  ;  mais  ne  mange  pas  çeus 
»  de  l'arbre  delà  science  du  bien  et  du,  mal, 
»  car  le  jour  même  où  tuien  mangeras,  tu 
»  mourras.  »  Cette  dernière  prédiction  ne 
paraît  pas  s'être  accomplie  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  arrêter  sur  ce  point  de  dé- 
tail, pas  plus  que  sur  le  passage,  pourtant  re- 
marquable ,  ou  il  est  dit  qu'Adam  fut  chargé 
de  cultiver  le  paradis,  contre  l'^pinioa  géné- 
rale qui  fait  du  travail  une  suite  du  , péché 
originel,  La  discussion  de,. ces  questions  oÊ- 
scures  nous  jetterait  tout  a  fait  hors  de,  la 
donnée  orthodoxe,  et  nous  entraînerait  bien 
loin.  Une  autre  question  plus  intéressante, 
et  qui  a  fortement  préoccupé  les  théologiens, 
est  la  détermination  du  lieu  qu'occupait  "le 
paradis'  teFrestre.'On'cher'Cheràit  vainement 
sur  la  carte  la  plus  exacte  les  noms  du  pays 
d'Hevilath  et  eaux  des  fleuves  Gehoniet  Phi- 
son;  mais  on  peut  admettre  que.ice  sontlà 
des  noms  oubliés,  et,  en  cherchant  bien,  on 
pourrait  faire  des  conjectures  probables  sur 
les  fleuves  modernes  qui  ont  pu  porter  ces 
noms  dons  les  temps  préhistoriques.  Le  Tigre, 
l'Euphrate,  l'Assyrie,  pays  et  fleuves  connus, 
peuvent  guider  dans  cette  recherche.  Tou- 
tefois, il  deviendrait  difficile  de  faire  naî- 
tre d'une  même  source  les  quatre  fleuves 
paradisiaques;  et  si  l'on  veut  astreindre  l'un 
de  ces  fleuves  à  arroser  l'Ethiopie,  on  tom- 
bera dans  un  système  de  géographie  radica- 
lement impossible.  La  Mésopotamie  était  na- 
turellement a'ssignôe  aux  recherches  des  in- 
terprètes, bien  que  le  Tigre  et  l'Euphrate  n'y 
prennent  pas  précisément  leur  source;  mais 
l'Ethiopie  arrosée  par  le  Gehon  fait  une  dif- 
ficulté insurmontable.  Aussi,  tous-les  systè- 
mes imaginés  pour  expliquer  ce  terrible  pas- 
sage arrivent  à  des  conclusions  ridicules.   - 

La  recherche  de  l'époque  où  fut  créé  le 
paradis  terrestre  ne  peut  aboutir  non  plus  ; 
mais  on  rencontre  ici  une  simple  indétermi- 
nation, et  aucune  absurdité.  On  pourrait  croire 
que  là  ci*éation  de  l'homme  et  colle  du  jardin 
de  délices  où  Dieu  le  plaça  furent  simulta- 
nées; mais  le  texte  sacré  s'y  oppose  :  t  Le 
Seigneur  Dieu  avait  planté  au  commence- 
ment un  paradis  de  volupté...  «  Sur  ce  com- 
mencement les  théologiens  ont  bâti  une  mul- 
titude d'hypothèses,  qui  varient  d'après  le 
système  adopté  sur  les  journées  de  la  créa- 
tion. On  a  été  même  jusqu'à  supposer  que  la 
création  du  paradis  terrestre  avait  précédé 
celle  de  la  terre. 

.  On  a  écrit  des  livres  sur  la  langue  qui  dut 
être  parlée  dans-  le  paradis  terrestre.  Celui 
d'André  liempe  est  assez  connu;  il  y  soutient 
que  Dieu  parla  à  Adam  en  suédois,  qu'Adam 
répondit  en  danois,  et  que  le  serpent  parla  à 
Eve  en  français.  Chardin,  raconte  que,  d'a- 
près la  tradition  persane,  trois  langues  fu- 
rent pariées  dans  le  paradis  .•  l'arabe  par  le 
serpent;  le  persan  par  Adam  et  Eve,  et  Je 
turc  par  l'archange  Gabriel.  J.-B.  Erro,  dans 
El  mundo  primiiivo  (Madrid,  1814),  veut  que 
le  basque  ait  été  la  langue  d'Adiun.  Il  y  a  en- 
viron deux  cents  ans,  il  s'engagea  dans  le 
.  chapitre  métropolitain  de  Pampcluna  une 
discussion  curieuse,  dont  voici  lea  conclusions 
conservées  dans  les  archives  du  chapitre  : 
•  Le  basque  a-t-il  été  la  langue  primitive  de 
l'humanité?  Les  savants  membres  avouent 
que,  quelle  que  soit  à  cet  égard  leur  intime 
conviction,  ils  n'osent  donner  à  cette  ques- 
tion une  réponse  affirmative.  Le  basque  a-fr-il 
été  la  seule  langue  parlée  dans  le  paradis 
par  Adam  et  Eve?  Sur  ce  point,  les  opinants 
déclarent  qu'il  ne  saurait  exister  de  doute 
dans  leur  esprit,  et  qu'il  est  impossible^  d'a- 
vancer contre  cette  opinion  aucune  objection 
sérieuse  ou  raisonnable^  »  '  ■     ■     ■.%■ 

Tel  était  l'Eden  ou  paradis  du  premier 
homme;  adant  au  paradis  des  élus,  les  an- 
ciens Juifs,  gens  matériels  et  grossiers,  ne 
paraissent  en  avoir  eu  -aucune  idée.  Ltfs  ré- 
compenses promises  aux  bons  se  bornent  pour 
eux  aux  biens  de  la  vie  terrestre. -Ils  ignofébi 
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le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  profes- 
sent ouvertement  que  rien  ne  subsiste  de 
nous  après  le  trépas;  Non.marlui  lauda- 
bunt  te  ;  «  Les  morts  ne  célébreront  plus  tes 
louanges,  »  disent-ils  à  leur  Dieu;  et,  dans  ce 
.  fait  qu'ils  affirment,  ils  voient  pour  Jéhovah 
une  raison  déterminante  de  leur  laisser  la 
vie,  afln  de  se  conserver  des  adorateurs. 

Les  Juifs  talmudistes,  au  contraire,  se  sont 
fait  un  paradis  ou  Eden  céleste.  11  est  grand 
comme  un  continent  et  placé  dans  la  sep- 
tième sphère  céleste.  11  a  deux  portes ,  que 
gardent  sept  cent  mille  anges  étineelants. 
Quand  le  juste  arrive,  ils  lui  posent  sur  la 
tête  deux  couronnes,  lui  donnent  des  bâtons 
de  myrte  et  dansent  en  chantant  :  «  Mange 
ton  pain  et  réjouis-toi.  •  Ils  le  conduisent 
dans  une  sorte  de  pays  de  Cocagne,  où  cou- 
lent quatre  fleuves  de  lait,  de  miel,  de.  vin, 
d'encens,  où  l'on  s'assoit  à  des  tables  de 
pierres  précieuses;  huit  cent  mille  arbres  or- 
nent cet  Eden  et  ombragent  six  cent  mille 
anges,  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu. 
Au  milieu  s'élève  l'arbre  de  la  vie,  dont  le 
feuillage  couvre  le  jardin  entier. 

—  Paradis  chrétien.  La  tradition  juive,  au 
temps  de  Jésus,  représentait  donc  le  paradis 
promis  aux  élus  comme  un  jardin  de  délices. 
Jésus  modifia  notablement  cette  tradition  : 
il  promit  à  ses  apôtres  que,  dans  le  royaume 
de  son  père,  ils  seraient  assis  sur  douze  trô- 
nes, rendant  la  justice  aux  douze  tribus  d'Is- 
raël ;  mais  il  n'est  pas  sur  que,  par  ces  paro- 
les énigmatiques,  Jésus  n'ait  pas  voulu  parler 
du  rétablissement  prochain  de  l'indépendance 
des  Juifs  et  de  la  constitution  nouvelle  qu'il 
se  promettait  de  leur  donner.  Rien  de  plus 
vague  et  de  plus  obscur  que  la  notion  évan- 
gélique  du  paradis,  de  ce  royaume  réservé 
aux  seuls  élus  et  fermé  à  l'immense  majorité 
Ses  humains.  «  Aujourd'hui,  dit  Jésus  au  bon 
larron,  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis.  » 
Mais  cette  affirmation  précise,  et  qui  établit 
d'une  manière  nette  et  certaine  l'existence 
d'un  paradis  spiritualiste,  n'est  guère  con- 
forme aux  divers  passages  où  il  s'agit  de 
Jésus  montant  au  ciët  en  corps  et  en  âme  et 
s'y  asseyant  à  la  droite  de  Dieu. 

Les  Pères  de  l'Eglise  donnèrent  quelque 
développement  à  cette  doctrine  obscure, 
Plusieurs  d'entre  eux,  purement  spiritualis- 
tes,  réduisirent  toutes  les  joies  du  paradis  à 
la  vision  béatifique  de  Dieu.  Nous  voilà  loin 
du  jardin  de  volupté  qu'espéraient  les  Israé- 
lites. Saiût  Irénée,  admettant  des  degrés 
dans  le  bonheur  des  élus,  reconnaît  trois  pa- 
radis différents  :  le  ciel,  le  paradis  propre- 
ment dit  et  la  Jérusalem  céleste.  Toutefois, 
le  Sauveur  se  manifestera  réellement  à  tous, 
dans  la  mesure  de  leurs  mérites.  Les  Pèreà 
d'Alexandrie  admettaient  aussi  des  degrés 
dans  la  félicité  du  puradis.  Origëne  enseigne 
que  les  bienheureux  seront  placés  dans  dif- 
férentes demeures  et  obtiendront  une  gloire 
différente  :  les  moins  purs  d'entré  eux  seront 
soumis  à  l'autorité  des  anges  ;  les  plus  saints 
seront  placés  immédiatement  sous  la  dépen- 
dance du  Christ;  mais  toutes  les  âmes  seront 
appelées  à  progresser  et  à  s'élever  sans  cesse 
de  vertu  en  vertu  et  de  connaissance  en  con- 
naissance., La  félicité  du  paradis  est  ici  éloi- 
gnée de  toute  jouissance  sensuelle;  elle  con- 
siste dans  l'ascension  continue  vers  Dieu, 
jusqu'à  ce  que  la  soif  d'infini  et  de  perfection 
ait  trouvé  sa  pleine  satisfaction.  Les  bien- 
heureux apprendront  à  connaître  d'abord 
les  causes  et  la  nature  des  choses  terrestres, 
puis  celles  des  choses  célestes;  mais  surtout 
ils  progresseront  dans  l'intelligence  de  Dieu 
et  dans  leur  ressemblance  avec  lui.  D'autres 
docteurs  soutiennent  que  les  habitants  du 
paradis  seront  affranchis  de  toute  souffrance 
et  qu'ils  auront  tous  les  biens  en  abondance. 
Saint  Justin,  martyr,  Alhénagore,  Théophile 
d'Antioche,  Grégoire  de  Nazi&nze  placent  le 
bonheur  suprême  dans  la  parfaite  connais- 
sance de  Dieu,  d'autres  dans  un  rapport  in- 
time et  éternel  avec  les  saints  et  avec  Jésus- 
Christ.  Augustin  déclare  que  les  saints  con- 
templeront la  face  de  Dieu,  et  c'est  en  cela 
qu'il  fait  consister  leur  bonheur,  bien  que  l'on 
ne  puisse,  d'après  lui,  déterminer  exacte- 
ment la  nature  de  celte  contemplation. 

Le  dogme  du  paradis  fut  un  de  ceux  que 
les  communions  protestantes  admirent  sans 
conteste.  Leurs  docteurs  n'essayèrent  pas  plus 
que  les  théologiens  catholiques  de  décrire  les 
joies  des  bienheureux,  et  se  contentèrent  de 
promettre  aux  fidèles  la  contemplation  de  la 
face  de  Dieu. 

Ainsi  donc,  un  lieu  physique  où  les  bien- 
heureux jouiront  d'un  bonheur  spirituel,  telle 
est,  dans  ses  traits  essentiels,  la  doctrine  du 
paradis  chrétien.  Quant  à  déterminer  le  lieu 
où  est  situé  le  paradis,  k  localiser  les  joies 
des  bienheureux,  la  difficulté  n'est  pas  mince. 
Dans  l'Evangile,  on  place  au  ciel  Dieu,  le 
Verbe,  le  Saint-Esprit,  les  anges  etles  saints  ; 
mais  les'  idées  modernes  ne  s'accommodent 
guère  d'un  matérialisme  si  grossier.  Les  théo- 
logiens professent  aujourd'hui  que  Dieu  est 
partout,  et  diffèrent  essentiellement  d'avis 
quand  il  s'agit  de  localiser  les  esprits  eux- 
mêmes.  Ou  dune  est  le  paradis?  Quelques- 
uns  affirment  qu'il  est  partout  et  sont  ainsi 
plus  près  qu'ils  ne  pensent  d'avouer  qu'il 
n'est  nulle  part.  Il  est  généralement  admis 

3ue  le  mot  «  ciel,  •  si  fréquemment  employé 
ans  l'Evangile  pour  désigner  le  séjour  des 
bienheureux,  est  une  expression  métaphori- 
que; mais  U  est  dangereux  d'aller  plus  loin 
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dans  les  explications  ;  d'autant  plus  que  l'en- 
fer est  un  corrélatif  nécessaire  du  paradis, 
Si  l'on  récompense  les  bons,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  punir  les  méchants;  si  l'on  déter- 
mine la  place  du  paradis,  il  faut  indiquer 
celle  de  1  enfer;  et  si  le  paradis  est  au  ciel, 
où  pourrait  être  l'enfer?  Sur  la  terre,  ou  plur 
tôt  sous  la  terre,  sans  nul  doute.  On  peut  être 
mené  loin  dans  cette  voie,  surtout  si  l'on  tient 
quelque  compte  des  découvertes  astronomi- 
ques. Le  système  de  Copernic  avait,  en  vé- 
rité, de  grands  inconvénients  théplogiques. 
On  assure  que  Mélanchthon,  instruit  de  cette 
nouveauté  hardie,  s'écria  :  •  S'il  en  est  ainsi, 
nous  sommes  perdus.  •  Mélanchthon  jugeait 
mal  des  ressources  de  la  théologie,  et  l'in- 
quisition eut  grand  tort  de  poursuivre  Gali- 
lée ;  le  nouveau  système  planétaire  compro- 
mettait sans  doute  l'ancienne  idée  du  ciel  et 
de  l'enfer  localisés;  mais  l'interprétation  mé- 
taphorique a  des  ressources  infinies,  qui  peu- 
vent sauver  tous  les  textes.  11  y  a  longtemps 
que  le  miracle  de  Josué  ne  gène  plus  la  rota- 
tion de  la  terre,  et  les  théologiens  modernes 
ne  s'embarrassent  plus  guère  de  savoir  où 
placer  le  ciel  et  l'enfer.  Quelques-uns  même 
ont  profité  de  l'idée  des  planètes  habitables 
pour  loger  les  bienheureux  dans  Jupiter  ou 
dans  la  Tune;  ceux-là  n'ont  pas  eu  besoin  de 
l'interprétation  métaphorique  des  textes.  Les 
protestants,  moins  gênés  dans  l'explication 
des  Ecritures,  se  sont  lancés  dans  des  sys- 
tèmes plus  hardis.  Déjà,  au  xvnp  siècle,  Ar- 
minius  avait  prononcé  cette  parole  :  Bana  cou- 
seientia  paradisus  ;  «  Une  bonne  conscience, 
c'est  le  paradis.  •  Jésus  lui-même  avait  dit  : 
«  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous.  • 
Les  théologiens  protestants  ont  courageuse- 
ment développé  cette  pensée.  Au  lieu  de  re- 
garder le  paradis  comme  un  lieu,  ils  le  con- 
sidèrent comme  un  état  de  l'âme.  Le  ciel, 
dès  lors,  est  partout  où  se  rencontrent  des 
hommes  de  Dieu,  des  coeurs  purs,  des  volon- 
tés droites.  C'est  la  paix  de  lame,  ia  tranquil- 
lité intérieure  qui  constituent  le  paradis.  De 
deux  hommes  qui  sont  dans  le  même  lieu, 
suivant  leurs  dispositions  intérieures,  l'un 
peut  être  en  enfer  et  l'autre  en  paradis.  Dès 
ici-bas,  nous  pouvons  donc  goûter  les  joies 
célestes;  la  difficulté  est  de  savoir  comment 
on  pourra  les  goûter  dans  un  autre  monde  et 
ce  que  cet  autre  monde  pourrait  bien  être. 
Le  paradis  protestant  ne  se  distingue  plus 
guère  de  ce  bonheur  purement  humain  que 
procure  une  bonne  conscience.  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  nous  voilà  bien  près  de  la 
morale  indépendante.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  la  liberté  d'examen  conduise  à  l'indépen- 
dance de  la  raison.  Les  protestants  peuvent 
être  logiques  comme  philosophes,  ils  ne  le 
Sont  certainement  pas  comme  théologiens, 
Car  leur  système  est  la  négation  pure  et  sim- 
ple de  toute  révélation.  Et  pourtant,  après 
avoir  détruit  l'autorité  de  l'Eglise ,  après 
avoir  supprimé  la  plupart  de  ses  dogmes, 
après  avoir  fermé  virtuellement  le  ciel  et 
l'enfer,  base  indispensable  de  toute  religion, 
le  protestantisme  vit;  pourquoi?  par  une  rai- 
Son  très-simple  :  c'est  que  lu  foi,  étant  un 
fait  étranger  à  la  logique,  n'a  pas  besoin  de 
logique  pour  subsister. 

—  Paradis  de  divers  peuples.  Le  paradis  de 
Mahomet  est  immense  ;  il  embrasse  terre  et 
cieux  et  forme  huit  degrés  ou  cercles.  Quatre 
fleuves  l'arrosent.  Les  régions  supérieures 
offrent  des  merveilles  que  l'esprit  humain  ne 
peut  concevoir;  c'est  là  qu'ont  été  appelés 
les  quatre  premiers  califes,  les  dix  premiers 
Arabes  convertis  par  le  Prophète  et  sa  fille 
Fatime.  Chacun  d'eux  y  possède  soixante-dix 
pavillons  couverts  d'or  et  de  pierreries;eha- 
cun  de  ces  pavillons  contient  700  lits  d'une 
richesse  incalculable  et  chaque  lit  est  entouré 
de  700  houris.  L'entrée  de  ce  paradis  a  été 
accordée  à  sept  animaux  devenus  sacrés  :  le 
"chameau  du  prophète  Elle,  le  bélier  d'Abra- 
ham, la  baleine  de  Jonas,  la  jument  Borak, 
la  fourmi  et  la  huppe  de  Salomon,  le  chien 
des  Sept-Dormants.  Tel  est  le  paradis  de  Ma- 
homet. Le  Prophète  offre  à  ses  croyants  la 
perspective  des  voluptés  les  plus  raffinées,  et 
les  chrétiens,  oubliant  un  peu  que  le  paradis 
terrestre  s'appelle  jardin  dé  volupté,  ont  sou- 
vent reproché  aux  musulmans  l'idée  sen- 
suelle qu'ils  se  sont  faite  de  la  vie  future. 
Toutefois,  il  convient  de  faire  remarquer  que 
le  Coran  est  un  livre  fort  décousu,  et  qu'à 
côté  des  passages  qui  donnent  du  paradis  une 
idée  si  matérielle,  il  en  est  d'autres  qui  lui 
prêtent  une  couleur  absolument  spiritualiste. 

Les  Perses  donnent  aa  paradis  le  nom  de 
Behescht  (le  très-excellent).  Pour  eux,  l'âme 
juste  subit  le  jugement  d'Ormuzd  ou  de  sou 
vicaire  Bahman,  puis,  traversant  le  pont 
Tchinevad,  est  accueillie  par  les  Amschas- 
pands,  qui  lui  ouvrent  les  portes  du  séjour 
des  délices.  Les  brahmanes  ont  environné  le 
mont  Mérou  de  plusieurs  paradis  :  Indra-Loka, 
Kailasa.,  Vaikounta  et  Bcahma-Loka. 

Pour  les  bouddhistes,  il  y  a  vingt-huit  cieux 
ou  paradis,  groupés  égalementautourdu  mont 
Mérou  ou  Soumérou.  Les  pentes  de  ce  mont 
sont,  d'or  et  de  pierreries,  et  partagées  en  éta- 
ges où  sont  distribués  les  dêvas  ou  êtres  di- 
vins, selon  leur  importance.  Ce  lieu  est  om- 
bragé par  un  arbre  mystérieux  dont  les  fruits 
nourrissent  les  divinités.  Au  quatrième  étage 
commence  une  série  de  six  cieux  appelés  la 
région  des  désirs,  où  s'épurent  successive- 
ment des  besoins  des  sens  les  personnages 
saints,  qui  redescendront  sur  la  terre  incarr 
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nnnt  Bouddha  en  eux.  Les  quatre  plus  hauts 
de  ces  cieux  sont  placés  dans  l'éther.  Au  delà 
de  cette  première  série  s'élève  la  région  des 
formes  et  des  couleurs,  où  les  personnages 
qui  viennent  s'y  épurer  sont  encore  soumis 
aux  impressions  visuelles.  Elle  compte  dix- 
huit  cieux,  répartis  en  quatre  contemplations, 
formant  des  degrés  d'élévation  de  l'âme  de 
plus  en  plus  parfaits.  Ensuite  apparaît  le 
monde  sans  forme,  où  l'on  parvient  au  su- 
prême bonheur  en  demeurant  dans  l'anéan- 
tissement et  en  tombant  finalement  à  l'état 
de  ni  pensants  ni  non-pensants. 

Dans  l'île  Formose,  on  croit  que,  pour  arri- 
ver au  paradis,  il  faut  traverser  un  pont  étroit 
qui  bascule  sous  lés  pieds  des  méchants  et  les 
précipite  dans  un  fossé. 

Le  paradis  des  Scandinaves  est  le  Wal- 
halla  (v.  ce  mot).  Odin   n'y  reçoit  que  le3 

fuerriers  morts  en  combattant.  Les  élus  y 
oivent  l'hydromel  dans  un  crâne,  en  écou- 
tant les  chants  de  leurs  poëte'.,. 

Les  Ostiaks,  comme  les  Scandinaves,  n'ac- 
cordent les  joies  du  ciel  qu'à  ceux  qui  meu- 
rent à  la  chasse  ou  dans  les  combats. 

Les  Groenlandais,  qui  vivent  des  produits 
de  la  mer,  ont  mis  leur  paradis  au  fond  de 
l'Océan;  il  y  règne  un  été  perpétuel,  un  jour 
sans  fin  ;  les  rennes;  les  chiens  y  pullulent, 
les  veaux  marins  tombent  tout  bouillis  dans 
les  chaudières.  On  n'y  parvient  qu'après  une 
vie  de  travaux,  de  chasses  et  de  pêches  har- 
dies. Pourtant,  certaines  tribus  envoient  leurs 
âmes  dans  la  lune,  et  d'autres  ont  choisi  le 
centre  de  la  terre  pour  le  lieu  de  leur  bon- 
heur futur. 

La  plupart  des  sauvages  de  l'Amérique  pla- 
cent le  paradis  du  côté  de  l'Occident  et  le 
considèrent  comme  un  lieu  de  grandes  chas- 
se», C'est,  pour  eux,  dans  les  régions  où  dis- 
paraît le  soleil  qu'est  situé  le  séjour  du  bon- 
heur éternel.  Pour  quelques  tribus,  tes  âmes 
s'envolent  dans  le  soleil  et  les  étoiles.  Aux 
yeux  de  certaines  autres,  les  prêtres  et  les 
chefs  seuls  peuvent  obtenir  les  joies  du  pa- 
radis. I!  en  est  de  même  dans  les  îles  de  Tonga, 
où  les  nobles  seuls  sont  censés  avoir  une  âme. 

Les  anciens  Mexicains  croyaient  que  les 
âmes  des  guerriers  morts  au  combat  et  celles 
des  femmes  mortes  en  couche  allaient  dans 
les  palais  du  soleil  et  l'accompagnaient  dans 
sa  course.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  âmes 
étaient  logées  dans  le  corps  d'oiseaux  mer- 
veilleux et  pouvaient  vivre  à  volonté  au  ciel 
ou  sur  la  terre.  Un  autre  paradis,  le  Tlalocan, 
présidé  par  le  dieu  des  eaux,  Tlaloc,  était  as- 
signé à  ceux  qui  moyraient  noyés,  frappés 
de  la  foudre  ou  atteints  de  maladies,  ainsi 
qu'aux  enfants  qu'on  sacrifiait  sur  les  autels 
du  dieu.  Pour  les  Péruviens,  il  y  avait  une 
région  supérieure  où,  après  leur  mort ,  ha- 
bitaient les  gens  vertueux,  qui  y  goûtaient 
la  béatitude  du  repos.  La  plupart  des  nègres 
d'Afrique  croient  à  l'existence  d'un  paradis 
où  l'on  mène  une  vie  de  plaisirs. 

—  Bibliogr.  À  Muratori,  Liber  de paradisû 
(Vérone,  1738,  in-4°)  ;  Gilb.  Burnet,  De  statu 
morluorum  (Londres,  1726,  in-8*)  ;  H.  Tissot, 
le  Paradis  sur  la  terre  ou  le  Bonheur  de  la  oie 
heureuse  d'après  saint  Bernard,  saint  Gérôme, 
Thomas  à  Êempis,  Natale,  etc.  (Paris,  1847, 
in-18,  2*  édit.);  Huet,  Traité  de  ta  situation 
du  paradis  terrestre  (Paris,  1691,  in-12). 

—  Théâtre.  Paradis  ou  poulailler ,  c'est 
tout  un.  On  a  baptisé  tantôt  de  l'un,  tantôt 

-de  l'autre  de  ces  deux  noms  la  partie  supé- 
rieure d'une  salle  de  spectacle,  celle  qui  forme 
la  dernière  gaierie.  C'est  au  poulailler  que, 
dans  nos  théâtres  populaires,  viennent  s'en- 
tasser, à  cause  du  bis  prix  des  places,  les 
ouvriers  et  mesdames  leurs  épouses,  les  titis 
(dont  la  race  se  perd  tous  les  jours),  les  ga- 
mins, enfin  tous  ceux  qui,  n'ayant  que  quel- 
ques sous  en  poche,  veulent  néanmoins  se 
procurer  le  plaisir  du  spectacle. 

Evidemment,  la  dénomination  de  paradis  a 
été  affectée  à  cette  partie  du  théâtre  parce 
qu'elle  est  au-dessus  de  tout  le  reste,  connue 
le  ciel,  qui  est  censé  renfermer  le  paradis 
chréiien,  est  au-dessus  de  nos  têtes,  et  on  lui 
a  donné  celle  de  poulailler  parce  qu'on  y  en- 
tasse les  malheureux  spectateurs  comme  on 
fait  des  poules  lorsque  la  nuit  tombe,  sans 
s'inquiéter  si  elles  sont  plus  serrées  que  de 
raison.  »  Les  heureux  du  monde,  lit-ou  dans 
le  Dictiaivtaire  théâtral,  se  carrent  aux  pre- 
mières loges,  et  l'on  entasse  au  paradis  la 
classe  populaire.- Les  portes  du  paradis  s'ou- 
vrent à  Don  marché  aux  artisans  des  fau- 
bourgs ;  douze  sous  est  le  prix  contre  lequel 
on  leur  délivre  des  passe-ports  pour  ce  séjour 
de  délices,  où  il  fuit  une  chaleur  infernale, 
où  ils  jurent  comme  des  diables,  où,  enfin,  ils 
s'amusentrarement  comme  des  bienheureux.» 
Cette  dernière  phrase  n'es,t  pas  d'un  obser- 
vateur; les  habitués  du  paradis  sont  peut- 
être,  au  contraire,  les  plus  heureux  de  toute 
la  salle,  si  le  bonheur  consiste  dans  l'idée 
qu'on  est  heureux.  Ceux-là  ne  sont  point  bla- 
sés, sceptiques,  réfractaires  à  l'émotion 
comme  les  spectateurs  des  premières  places. 
Ils  sont  venus  là  uniquement  pour  s'amuser, 
pour  se  distraire,  pour  se  délasser,  et  non 
pour  étudier,  pour  critiquer,  pour  éplucher. 
Ils  ne  cherchent  pas  la  malice  des  choses,  ils 
ne  poursuivent  pas,  comme  on  dit,  la  petite 
bête  ;  ils  sont  sincères,  en  un  mot,  faciles  à 
émouvoir,  ils  y  vont  bon  jeu,  bon  argent,  et 
enrtn^  pour  parler  l'argot  moderne,  ils  croient 
que  c'est  arrioé.  Aussi  faut-il  les  voir,  surtout 
dans  nos  théâtres  populaires,  suant,  gouf?   I 
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flant,  ne  bo  gênant  point  pour  retirer  leurs 
habits  quand  ceux-ci  les  gênent  ou  les  font 
souffrir,  se  montant  volontiers  sur  le  dos  les 
uns  des  autres,  s'appuyant  sur  les  tringles 
qui  servent-  de  balustrades,  et  là,  la  bouche 
ouverte,  l'oreille  tendue,  l'œil  fixé  sur  la 
scène,  suivant  avidement  et  ingénument 
toutes  les  péripéties  du  drame,  faisant  leurs 
réflexions  à  haute  voix,  pleurant  sur  l'inno- 
cence trompée,  injuriant  le  traître  et  applau- 
dissant avec  frénésie  l'honnête  homme  qui, 
au  dénoûment,  ne  manque  jamais  de  venir 
punir  le  crime  et  sauver  par  uu  coup  hardi  la 
vertu  en  danger. 

Un  jour,  à  la  Gaîté,  pendant  la  représenta- 
tion d'un  drame  intitulé  Germanie,  la  der- 
nière scène ,  merveilleusement  jouée  d'ail- 
leurs par  Gouget  et  Mme  Doch'e,  tenait  toute 
la  salle  haletunte-d'éinotion.  Au  moment  où, 
dans  cette  scène,  l'acteur  devait  poignarder 
sa  compagne  de  Scène,  11  y  avait  une  telle 
vérité  dans  son  geste,  une  telle  férocité  dans 
son  regard,  que  Mme  Doehe,  dont  la  terreur 
paraissait  des  plus  vives  et  des  plus  natu- 
relles, tomba  à  la  renverse  sur  une  table.  Ce 
jeu  de  scène  avait  été  rendu  avec  une  éton- 
nante vérité,  une  énergie  véritablement  ef- 
frayante. Aussi,  une  femme,  placée  à  l'un 
des  côtés  du  paradis  et  saisie  d'une  indicible 
émotion,  s'écrie  t  •  Ah  1  la  canaille  1  •  et,  prise 
de  convulsions  nerveuses,  tombe  dans  les 
bras  de  son  mari,  qui,  ne  sachant  comment 
la  secourir,  semblait  perdre  la  tête.  Dans  son 
délire,  la  malheureuse  femme  s'écriait  sans 
cesse  :  «  Aht  le  brigund!  Ahl  l'assassin l  • 
Un  gamin,  placé  de  l'autre  côté  du  poulail- 
ler, en  face  des  deux  individus,  crie  ulors  au 
mari  :  «  Mais  dites-y  donc  que  c'est  une 
frime,  que  Gouget  est  un  bon  sigue.  »  Ce  qui 
n'empêcha  pas  le  mari  d'enlever  sa  femme  et 
de  l'emporter  dans  le  couloir,  en  lui  disant 
en  effet  :  «  Mais  Joséphine,  c'est  une  frime  ; 
Gouget  est  un  bon  zigue;  ces  messieurs  l'affir- 
ment... Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  je  t'en  prie, 
reviens  à  toi.  »  La  représentation  fut  inter- 
rompue pendant  quelques  instants;  mais  cet 
intermède  fit  tant  d'honneur  anx  deux  artis- 
tes qui  avaient  joué  la  scène,  que  le  public 
en  masse  les  rappela  avec  acclamation  et  les 
couvrit  l'un  et  l'autre  d'applaudissements 
prolongés. 

.  Comme  on  vient  de  le  voir,  les  impressions 
des  spectateurs  logés  au  paradis  se  tradui- 
sent souvent,  même  pendant  le  spectacle,  par 
des  dialogues  à  haute  voix  échanges  entre 
eux  par  les  spectateurs  et  même  par  des  in- 
terpellations adressées  directement  pur  eux 
aux  acteurs  chargés  de  tel  ou  tel  personnage, 
selon  que  ce  personnage  leur  est  sympathique 
ou  antipathique.  Les  paradis  de  nos  théâtres 
de  drame  ;  Porte-Saiut-Murthi,  Châtelet, 
Gaîté,  Ambigu-Comique,  sont  fameux  à  cet 
égard,  et  le  spectacle  qu'ils  offrent  anx  au- 
tres fractions  du  public  n'est  souvent  pas 
,  moins  curieux  que  celui  de  la  scène. 

Malheureusement  pour  le  petit  peuple,  qui, 
à  Paris,  est  friand  de  spectacle,  le  prix  des 
place»  a  augmenté  d'une  façon  considérable 
depuis  vingt  ans  et,  en  même  temps,  les  pe- 
tits théâtres  populaires,  les  théâtres  k  très- 
bon  marehé  ont  disparu  avec  notre  cher  et 
regretté  boulevard  du  Temple.  Bien  peu  de 
théâtres  aujourd'hui  offrent  une  place  de 
poulailler  pour  0  fr.  50  ou  0  fr.  75  ;  il  faut 
parfois  les  payer  jusqu'à  l  franc.  Tandis 
qu'autrefois  on  allait  au  poulailler  des  Fu- 
nambules pour  5  sous  et  à  celui  du  Petit- 
Lazari  pour  3  sous  seulement.  Aussi  voyait- 
on  de  pauvres  petits  gamins,  à  qui  leurs  pa- 
rants avaient  dounô,  le  dimanche,  quelques 
sous  pour  s'acheter  des  friandises  ou  même 
pour"  dîner,  et  qui  se  passaient  de  manger 
pour  aller  uu  spectacle,  quelque  petit  que  fùï 
le  théâtre  auquel  leurs  modestes  ressources 
leur  permettaient  d'entrer. 

Terminons  par  deux  anecdotes  qui  feront 
bien  connaître  le  caractère  et  l'esprit  des 
habitués  du  paradis. 

Mit*  Boisgonthier  avaifïa  manière  de  faire 
patienter  le  public.  Elle  jouait  aux  Folies- 
Dramatiques.  L'avertisseur  l'appelle  et  elle 
n'était  pas  prête.  Il  insiste;  elle  l'envoie... 
promener. 

Le  régisseur  intervient  :  «  Boisgonthierl 
Allons  donc!  Tu  es  folle  de  te  faire  attendre 
uinsi.  —  Tiens I  c'est  toi,  mon  cher  Léon? 
Faites  jeter  une  casquette  du  paradis  dans  l'a 
parterre,  ça  l'occupera  un  instant.  » 

La  casquette  produit  son  effet,  deux  minu- 
tes sont  gagnées,  et  M"e  Boisgonthier  n'est 
pas  prête. 

Le  régisseur.  Boisgonthier,  c'est  intoléra- 
ble... Vous  m'exaspérez. 

Boisgonthier,  faisant  ses  sourcils.  Tiens, 
tu  ne  me  tutoies  plus,  ingrat! 

Le  régisseur.  C'est  odieux!  Je  vais  sévir, 
Boisgonthier  !  (On  hurle  dans  ia  salle.)  En- 
tendez-vous le  public? 

Boisgonthier.  Eh  bien,  qu'on  jette  des 
pommes  dans  le  parterre;  je  les  payerai,  tas 
de  rats  ! 

Les  pommes  produisent  leur  effet;  elles 
contusionnent  quelques  individus,  mais  sont 
mangées  sur  place. 

Boisgonthier  est  prête,  et  fuit  son  entrée 
aux  applaudissements  d'un  public  désaltéré. 
(Coriailhac,  la  Vie  de  théâtre.) 


Lorsque  Léontine,  de  la  Gaîté,  était  aux 
Folies -Dramatiques,  elle  jouait  un  rôle  de 


griselte  dans  une  pièce  de  l'endroit,  et  Mo- 
rand, un  jeune  et  petit  amoureux,  jouait  celui 
d'un  étudiant,  son  amant,  A  la  fin  d'une 
scène  assez  vive  qui  se  passe  dans  ia  cham- 
bre de  l'étudiant,  la  grosse  et  bonne  Léontine 
(elle  était  énorme)  doit  se  trouver  mal.  Au 
même  moment,  on  sonne  à  la  porte  de  l'étu- 
diant, et,  comme  celui-ci  tarde  k  ouvrir,  on 
frappe  avec  insistance,  on  appelle...  L'étu- 
diant, troublé,  reconnaît  la  voix  de  son  oncle  1 

Vous  pensez  que  son  embarras  est  extrême. 
L'étudiant  tient  à  paraître  sage;  il  veut  faire 
disparaître  la  preuve  du  délit;  il  se  dispose  à 
porter  son  amante  évanouie  dans  un  cabinet 
noir.  Morand  est  petit  et  pas  fort;  Léontine, 
elle,  est  très-bien  portante,  mais  malaisément 
portable.  Morand,  en  s'exerçant  beaucoup  à 
la  chose,  était  parvenu,  dans.un  premier  élan 
bien  combiné,  a  enlever  assez  heureusement 
sa  volumineuse  amante. 

Un  soir,  cependant,  il  manque  son  coup,  et, 
comme  son  premier  effort  était  déjà  un  effort 
suprême ,  il  n'est  pas  plus  heureux,  a  une 
deuxième  et  même  à  une  troisième  tentative. 
Jugez  de  l'hilarité  du  public  !  C'est  alors 
qu'un  gamin,  voyant  l'acteur  s'exténuer  en 
efforts  inutiles,  tui  crie  du  haut  du  paradis  : 

i  T'es  bête,  Morand;  fais  deux  voyages!  » 

Léontine  disparut  aussitôt  dans  le  cabinet 
noir,  par  son  propre  effort. 

—  Arboric.  Pommier  de  paradis.  Ce  pommier 
est  une  variété  ou  mieux  une  sous-espèce, 
caractérisée  par  des  racines  noirâtres,  ri- 
dées, nombreuses,  chevelues,  cassantes;  une 
tige  haute  de  2  mètres  au  plus  ;  des  feuilles 
pubescentes  seulement  sur  les  nervures,  en 
dessous;  un  fruit  précoce,  jaunâtre,  ponctué 
de  brun  et  vergeté  do  rouge  du  côté  du  so- 
leil. Ce  fruit,  qui  mûrit  vers  la  fin  de  juillet, 
est  très-médiocre  comme  grosseur  et  comme 
qualité.  Toutefois, cette  variété  présente  l'a- 
vantage de  fournir  les  meilleurs  sujets  à 
greffer  pour  former  des  arbres  nains.  Ceux- 
^  ci  durent  moins,  il  est  vrai,  que  les  plein- 
vent;  mais  ils  fructifient  dès  la  seconde  ou 
-  la  troisième  année  et  donnent  des  produits 
plus  gros  et  de  meilleure  qualité  ;  aussi  sont- 
ils  recherchés  pour  les  petits  jardins,  tandis 
3ue  la  grande  culture  les  dédaigne.  Le  para- 
is se  propage  très-bien  de  mareottes,  ce  qui 
justiiie  encore  la  faveur  dont  il  est  l'objet. 

Paradis  perdu  (le),  poëme  épique  de  Mil- 
ton,  en  douze  chants,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain  (1607,  in-)»).  Cette  vaste 
composition  a  pour  sujet  la  chute  de  l'homme, 
et  la  scène,  transportée  soit  dans  les  époques 
primitives,  soit  en  dehors  des  limites  de  la 
nature  connue,  dans  les  enfers,  dans  le  chaos, 
dans  les  espaces  supérieurs  où  siège  la  divi- 
nité, est  toujours  empreinte  d'une  étrange  et 
sauvage  grandeur.  Le  poste  s'y  maintient 
sans  défaillance  a  des  hauteurs  inaccessibles. 
D'un  côté  le  merveilleux  des  génies  infer- 
naux à  peindre,  et  un  caractère  sublime  dans 
son  horreur  même,  celui  de  Satan,  en  qui 
l'on  doit  reconrfaltre  les  traits  d'une  grande 
nature  dégradée  et  un  être  presque  divin 
tombé  en  ruine;  de  l'autre  côté  Dieu,  les 
génies  célestes,  les  merveilles  de  la  création, 
le  genre  humain  tout  entier  renfermé  dans 
deux  créatures  innocentes  et  pures  chez  les- 
quelles l'amour  et  la  volupté  ont  les  char- 
mes les  plus  touchants  de  la  vertu;  le  bon- 
heur et  I  immortalité  perdus  par  un  moment 
de  faiblesse  ;  le  tableau  de  tous  les  maux  des 
siècles  à  venir,  et  dans  le  lointain  la  per- 
spective consolante  du  monde  réparé  et  de 
l'homme  remontant  par  le  secours  d'un  Dieu 
à  sa  primitive  grandeur  :  un  pareil  sujet,  sous 
la  plume  d'un  nomme  de  génie,  devait  don- 
ner et  donna,  en  effet,  le  plus  grand  essor  à 
lu  langue  poétique  anglaise. 

Milton  conçut  le  plan  du  Paradis  perdu  en 
voyant  jouer  dans  sa  jeunesse,  en  Italie,  une 
sorte  de  mystère  intitulé  :  Adamo  ossin  il 
peccato  originale,  d'Andteini.  C'est  une  bouf- 
fonnerie assez  grossière,  dont  les   acteurs 
sont  :  Dieu  le  Père,  les  diables,  les  anges, 
Adam,  Eve,  le  Serpent,  la  Mort  et  les  Sept 
péchés  capitaux.    La  scène  s'ouvre  par  un 
chœur  d'anges,  et  saint  Michel  s'écrie  :  »  Que 
l'arc-en-ciel  soit  l'archet  du  violon  du  firma- 
ment; que  les  sept  planètes  soient  les  sept 
notes  de  notre  musique  ;  que  le  Temps  batte 
exactement  la  mesure;  que  les  vents  jouent 
de  l'orgue,  etc.,  etc.  »  Mais,  ainsi  que  le  re- 
marque Voltaire,  ■  il  y  a  souvent,  dans  des 
choses  où  tout  paraît  ridicule  au  vulgaire,  un 
coin  de  grandeur  qui  ne  se  fait  apercevoir 
qu'aux  hommes  de  génie.  Les  sept  péchés 
mortels  dansant  avec  le  diable  sont  assuré- 
ment le  comble  de  l'extravagance  et  de  la 
sottise;  mais  l'univers  rendu  malheureux  par 
ia  faiblesse  d'un  homme,  les  bontés  et  Ie3 
vengeances  du  créateur,  la  source  de  nos 
malheurs  et  de  nos  crimes  sont  des  objets 
dignes  du  pinceau  le  plus  hardi.  Il  y  a  surtout 
dans  ce  sujet  je  ne  sais  quelle  horreur  téné- 
breuse, un  sublime  sombre  et  triste  qui  ne 
convient  pas  mal  à  l'imugination  anglaise.  » 
■Milton    voulut  d'abord   faire   du    Paradis 
perdu  une  tragédie.  Le  monologue  de  Satan 
(chant  IV),  un  des  plus  beaux  morceaux  du 
poème,  est  un  fragment  de  sa  composition 
primitive;  puis  il  abandonna  ce  projet  et  ne 
revint  à  la  grande  conception  qu'il  avait  rê- 
vée que  dans  sa  vieillesse,  après  avoir  usé  sa 
vie  dans  les  luttes  politiques.  Ce  sont  préci- 
sément ces  luttes  et  les  grands  spectacles 
qu'il  avait  eus  sous  les  yeux,  les  discordes 
civiles,  les  déchaînements  des  partis,  qu'il 
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reflêta.dans  son  œuvre;  mais  alors  il'résolut 
de  la  transformer,  de  l'agrandir,  et  il  en  lit 
un  poëme  épique. 

Le  style,  dans  Milton,  est  k  la  hauteur  du 
sujet  et  peut  soutenir  le  parallèle  avec  celui 
d'Homère.  Il  serait  même  difficile  de  trouver 
dans  toute  l'antiquité  quelque  chose  de  com- 
parable à  cette  sublime  invocation  à  la  lu- 
mière qui  ouvre  le  troisième  chant^  plainte 
véritablement  touchante  du  poste  aveugle  : 
i  Salut,  lumière  sacrée,  fille  du  ciel,  née  la 
première,  ou  de  l'Eternel  rayon  coéternel  ! 
Ne  puis-ge  pas  te  nommer  ainsi  sans  être 
blâmé?  Puisque  Dieu  est  lumière  et  que,  de 
toute  éternité,  il  n'habita  jamais  que  dans  une 
lumière  inaccessible,  il  habita  donc  en  toi, 
brillante  effusion  d'une  brillante  essence  in- 
-  créée.  Ou  préléres-tu  t'entendre  appeler  ruis» 
seau  de  pur  éther?  Qui  dira  ta  source?  Avant 
le  soleil,  avant  les  cieux,  tu  étais,  et,  à  la 
voix  de  Dieu,  tu  couvris,  comme"  d  un  man- 
teau, le  monde  s'élevant  des  eaux  ténébreu- 
ses et  profondes,  conquête  faite  sur  l'infini 
vide  et  sans  forme.  Maintenant,  je  te  visite 
de  nouveau  d'une  ai!e  plus  hardie,  échappé 
du   lac  stygien ,  quoique   longtemps  retenu 
dans  cet  obscur  séjour.  Lorsque,  dans  mon 
vol,  j'étais  porté  à  travers  les  ténèbres  exté- 
rieures et  moyennes,  j'ai  chanté,  avec  des 
accents  différents  de  ceux  de  la  lyre  d'Or- 
phée, le  Chaos  et  l'éternelle  Nuit.  Une  muse 
céleste  m'apprit  à  m'aventurer  dans  la  noire 
descente  et  à  la  remonter  :  chose  rare  et  pé- 
nible. Sauvé,  je  te  visite  de  nouveau  et  je 
sens  ta  lampe  vitale  et  souveraine.  Mais  toi, 
tu  ne  reviens  point  visiter  ces  yeux  qui  rou- 
lent en  vain  pour  rencontrer  ton  rayon  per- 
çant et  ne  trouvent  point  d'aurore,  tant  une 
goutte  sereine  a  profondément  éteint  leurs 
orbites  ou  un  sombre  tissu  les  a  voilés  1  Ce- 
pendant, je  ne  cesse  d'errer  aux  lieux  fré- 
quentés des  Muses,  claires  fontaines,  bocages 
ombreux,  collines  dorées  du  soleil,  épris  que 
je  suis  de  l'amour  des  chants  sacrés.  Mais 
toi  surtout,  ô  Sion  !  toi  et  les  ruisseaux  fleuris 
qui  baignent  tes  pieds  saints  et  coulent  en 
murmurant,  je  vous  visite  pendant  la  nuit.  Je 
n'oublie  pas  non  plus  ces  deux  mortels,  sem- 
blables à  moi  en  malheur  (puissé-je  les  égaler 
en  gloire  I),  l'aveugle  ThaVnyris  et  l'aveugle 
Méonide,  Tirésias  et  Phinée,  prophètes  anti- 
ques. Alors,  je  me  nourris  des  pensées  qui 
produisent  d  elles-mêmes  de3  nombres  har- 
monieux, comme  l'oiseau  qui  veille  chante 
dans  l'obscurité  :  caché  sous  le  plus  épais 
couvert,  il  soupire  ses  nocturnes  complaintes. 
Ainsi  avec  l'année  reviennent  les  saisons, 
mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  moi;  je  ne 
vois  plus  les  douces  approches  du  matin  et 
du  soir,  ni  la  fleur  du  printemps,  ni  la  rose 
de  l'été,  ni  les  troupeaux,  ni  la  face  divine  de 
l'homme.  Des  nuages  et  des  ténèbres  qui  du- 
rent toujours  m'environnent.  Retranché  des 
agréables  voie3  de3   humains,  le  livre  des 
belles  connaissances  ne  me  présente  qu'un 
blanc  universel,  où  les  ouvrages  de  la  nature 
sont  effacés  et  rayés  pour  moi  s  la  sagesse  à 
l'une  de  ses  entrées  m'est  entièrement  fer- 
mée.  Brille  donc   d'autant  plus   Intérieure- 
ment, ô  céleste  lumière  !  Que  toutes  les  puis- 
sances de  mon  esprit  soient  pénétrées  de  tes 
rayons  I  Mets  des  yeux  à  mon  aine,  disperse 
et  dissipe  loin  d'elle  tous  les  brouillards,  afin 
que  je  puisse  voir  et  dire  des  choses  invisi- 
bles à  1  œil  mortel.  »  (Trad.  littérale  de  Cha- 
teaubriand.) 

Dans  les  deux  derniers  livres,  la  mélancolie 
du  poète  s'est  augmentée  ;  il  paraît  sentir 
davantage  le  poids  du  malheur  et  des  ans, 
Un  commentateur,  a  propos  du  génie  de  Mil- 
ton dans  ces  derniers  livres  du  Paradis  perdu, 
dit:  ■  C'est  le  même  océan,  mais  dans  le 
temps  du  reflux  ;  le  même  soleil,  mais  au  mo- 
ment où  il  finit  sa  carrière.  »  Le  républicain 
se  retrouve  à  chaque  vers  du  Paradis  perdu; 
les  discours  de  Satan  respirent  la  haine  de  la 
tyrannie  ainsi  que  l'enthousiaste  amour  de  la 
liberté.  Le  poète  a  transporté  dans  son  ou- 
vrage les  formes  politiques  du  gouvernement 
de  sa  patrie;  mais  il  reste  dans  le  poëme 
quelque  chose  d'inexplicable  ru  premier 
abord  :  la  république  infernale  veut  détruire 
la  monarchie  céleste,  et  cependant  Milton, 
dont  les  opinions  sont  essentiellement  répu- 
blicaines, donne  toujours  la  raison  et  la  vic- 
toire à  1  Eternel.  C'est  qu'ici  le  po6te  était 
dominé  par  ses  idées  religieuses;  il  voulait, 
comme  les  indépendants,  une  république  théo- 
cratique,  la  liberté  hiérarchique  sous  l'unique 
puissance  du  ciel,  et  il  n'avait  admis  Crom- 
well  que  comme  lieutenant  général  de  Dieu, 

firotecteur  de  la  république.  Il  est  certain  que 
es  idées  religieuses  de  Milton  nuisaient  à  la 
netteté  de  ses  idées  en  politique,  et  que  son 
ardent  amour  de  la  liberté  le  sauva  seul  des 
écarts  dans  lesquels  aurait  pu  l'entraîner  une 
dévotion  exagérée.  On  sent  en  lui  un  homme 
tourmenté,  inquiet,  flottant  entre  toutes  sortes 
d'idées  inconciliables;  la  Révolution  fermen- 
tait encore  en  lui. 

■  A  la  suite  de  ses  troubles  religieux  et  ci- 
vils, après  une  révolution  qui  conduisit  un  de 
ses  rois  à  l'échnfaud,  l'Angleterre- enfanta, 
dit  Lamennais,  une  épopée  analogue  au  génie 
du  protestantisme  et  à  la  sombre  exaltation 
du  fanatisme  puritain.  La  question  du  bien  et 
du  mal  dans  ses  rapports  avec  les  destinées 
humaines  et  le  dogme  de  la  délivrance,  fer- 
mentant au  fond  d'un  esprit  énergique  et 
austère,  Milton  n'eut  qu'à  descendre  en  lui- 
même,  dans  les  souvenirs  passionnés  de  la 
guerre,  sainte  à  ses  yeux,  à  laquelle  il  avait 


pris  une  si  vive  part,  pour-peindre  celle  que, 
selon  la  théologie  chrétienne;  l'orgueil  de  la 
créature  suscita,  avant  la  création  présente, 
dans  le  ciel.  A  différents  égards,  cette  guerre 
gigantesque  résumait  les  pensées,  les  impres- 
sions du  poète  et  celles  de  ses  contemporains 
engagés  dans  le  même  combat.  La  défaite  de 
Satan,  sa  chute  désespérée,  qui,  plus  tard, 
entraîne  celle  de  l'homme,  frappé,  lui  aussi, 
d'une  réprobation  fatale,  étemelle,  sans  re- 
mède possible,  si  Dieu  n'intervient  surnatu- 
rellement  pour  le  sauver,  ce  dogme  terrible 
les  enivrait  d'une  joie  lugubre,  et  lorsque,  au 
sein  de  l'abîme,  se  dressant  sur  son  trône  de 
feu,  l'Esprit  superbe,  irrévocablement  affermi 
dans  sa  rébellion,  menaçait  encore  et  jurait 
de  se  faire  de  sa  ruine  même  un  empire,  cette 
indomptable  opiniâtreté  répondait  tout  en- 
semble et  k  leurs  instincts  de  sectaires  et  h. 
leurs  inspirations  politiques.  {Esquisse  d'une 
p/dlosopliie,  liv.  IX,  ch.  n.) 

Voici,  enfin,  comment  Villemain  apprécie 
l'œuvre  dans  son  ensemble  :  «  Le  sujet  du 
Paradis  perdu  paraîtra  le  plus  grand  que  l'i- 
magination ait  eu  jamais  à  choisir;  il  a  pour 
premier  caractère  d'embrasser  l'intérêt,  non 
pas  d'une  famille  ou  d'un  peuple,  mais  de 
l'humanité   entière  :  sorte  de  grandeur  que 
l'imagination  ne  trouve  dans  aucune  autre 
épopée.  Addison  a  tort  de  vouloir  admirer 
Milton  par  les  règles  et  l'autorité  d'Aristote. 
Ce  qui  constitue  le  Paradis  perdu,  c'est  pré- 
cisément le  défaut  de  ressemblance  avec  tout 
modèle  connu.  Tandis  que  les  autres  poèmes 
sont  fondés  sur  le  mélange  du  merveilleux  et 
de  l'historiqne,  le  poème  de  Milton  ne  sort 
pas  un  moment  des  vastes  limites  du  mer- 
veilleux chrétien.  Soit  que  le  poète  habite  les 
ténèbres  ou  la  lumière  de  ce  monde  mysté- 
rieux, il  faut  que  tout  ce  qu'il  raconte  soit 
créé  par  l'imagination  et  soutenu  par  elle.  Le 
travail  de  son  esprit,  dans  ce  sujet  tout  idéal, 
ressemble  à  ce  qu'il  a  lui-même  admirable- 
ment décrit,  au  vol  fantastique  de  Satan  à 
travers  les  espaces  du  vide.  Un  essor  si  pé- 
rilleux n'est  pas,  à  la  vérité,  sans  chutes  et 
sans  écarts.  Les  défauts  du  chantre  du  Pa- 
radis perdu  sont  grands,  et  le  lecteur  fran- 
çais doit  en  être  plus  blessé  qu'aucun  autre... 
Si  les  autres  parties  du  poSme  égalaient  les 
cinq  premiers  chants,  si  ces  ailes  de  feu  sou- 
tenaient toujours  le  poëte,  l'imagination  n'au- 
rait rien  produit  de  plus  grand  que  le  Para- 
dis perdu.  Et  même,  quelles  que  soient  les 
langueurs  et  les  disparates  qui  se   fassent 
seutir  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  il  y  règne 
un  genre  de  beauté  qui  rachète  toutes  les 
fautes,  c'est  le  sublime.  Nul  poète,  depuis 
Homère,  n'a  eu  plus  de  ce  vrai  sublime  qui 
consiste  soit  dans  la  magnificence  et  la  splen- 
deur des  images,  soit  dans  le  plus  haut  uegré 
de  grandeur  et  de  simplicité   réuniess  Sans 
doute,  les  livres  saints  ouvraient  à  Milton  une 
source  abondante  et  facile;  mais  il  semble 
plutôt  inspiré  qu'enrichi  par  ce  qu'il  a  em- 
prunté, et  on  voit  que  son  génie  tendait  na- 
turellement au  grand  et  au  sublime.  A  ce  ti- 
tre, le  Paradis  fournirait  des  exemples  pour 
un  traité  tel  que  celui  de  Longin.  Comme  le 
style  ne  se  sépare  point  du  génie  même  de 
l'écrivain,  on  conçoit  sans  peine  les  différents 
caractères  du  style  de  Milton  :  il  est  hardi, 
nouveau,  majestueux,  excessivement  poéti- 
que, quelquefois  d'une  extrême  simplicité  et 
quelquefois  bizarre,  pénible  et  prosaïque.  La 
recherche  des  termes  vieillis,  1  imitation  des 
tours   hébreux    et  helléniques   lui    donnent 
quelque  chose  d'antique  et  de  solennel  qui 
convient  à  l'inspiration  du  barde  sacré.  Les 
règles  vulgaires  du   langage  y  sont  parfois 
violées.  «  Notre  langue,  dit  Addison,  fléchis- 
•  sait  sous  son  génie  ;  ■  et  Johnson  va  jusqu'à 
dire  que  du  mélange  de  tous  les  idiotismes 
étrangers  qu'il  emprunte  Milton  s'est  formé 
une  espèce  de  «  dialecte  de  la  tour  de  Babel.  » 
Mais  ce  dialecte  est  celui  d'un  homme  de  gé- 
nie ;  il  abonde  en  expressions  d'une  inimitable 
énergie,  et,  quoique  modifié  sur  le  modèle 
des  langues  étrangères,  ii  tient  aux  racines 
de  la  langue  anglaise,  qui,  nulle  part,  ne  pa- 
rait plus  pompeuse  et  plus  forte.  • 

Milton  mourut  sans  soupçonner  la  gloire 
qu'il -avait  attachée  à  son  nom  par  ce  grand 
poème  ;  il  eut  même  beaucoup  de  peine  à  le 
faire  imprimer.  La  censure,  inepte  en  tout 
pays,  en  arrêta  la  publication,  sous  prétexte 
qu  il  était  plein  d'allusions  politiques,  et  elle 
signalait  surtout  la  description  d  une  éclipse 
de  soleil  (ch.  Ier,  v.  594)  comme  une  attaque  au 
roi  Charles  II,  éclipsé  par  les  grandes  quali- 
tés de  Cromwell.  Lorsque  le  permis  d'impri- 
mer eut  été  enfin  arraché,  les  libraires  per- 
sistèrent h  repousser  le  livre  comme  trop 
dangereux  ;  enfin,  il  s'en  trouva  un  plus  hardi 
que  les  autres  qui  acheta  le  manuscrit  moyen- 
nant 18  liv.  st.  Ce  fut  toute  la  rétribution  de 
Milton.  Le  poème  fut  peu  goûté;on  le  jugea 
souverainement  ennuyeux.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement  dans  une  cour  qui  avait  rem- 
placé le  puritanisme  des  tètes  rondes  par  la 
galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  dans 
laquelle  on  ne  goûtait  que  des  poésies  plus 
que  licencieuses,  telles  que  les  satires  du 
comte  de  Rochester,  celles  de  Cowley,  de 
Weiller  et  les  comédies  ordurières  de  VVy- 
cherley.  On  raconte  pourtant  qu'un  jour  sir 
John  Denham  entra  dans  le  Parlement  te- 
nant à  la  main  le  livre  de  Milton,  et  qu'il  s'é- 
cria :  «  Voilà,  messieurs,  le  plus  noble  poème 
qui  soit  jamais  sorti  du  cerveau  d'aucun 
homme  I  •  Mais  ce  n'est  là  qu'un  fait  isolé, 
tout  à  l'honneur  de  ce  royaliste.  Ce  qui  est 
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certain,  c'est  qu'à  la  mort  du  poëte,  sept  nns 
après  l'apparition  du  Paradis  perdu,  trois 
mille  exemplaires  de  ce  poème  n'avaient  pas 
encore  été  vendus. 

Voltaire  le  fit  connaître  en  France,  et,  de- 
puis le  xvni°  siècle,  il  en  a  été  fait  un  grand 
nombre  de  traductions  :  celle  de  Dupré  de 
Saint-Maur  (1729,  3  vol.  in-lï),  en  prose; 
celle  de  Louis  Racine,  également  en  prose 
(l75S,  3  vol.  in-lî) ,  plus  littérale ,  mais  moins 
élégante  que  la  précédente;  celle  da  Mosne- 
ron  (1786,  â  vol.  in-12),  où  le  véritable  génio 
de  Milton  apparaît  davantage.  Les  traduc- 
tions en  vers  de  Leroy,  de  Delille,  de  d'Au= 
troche,  de  Délateur  de  Pernes,  de  E.  Aroux', 
de  Luneaude  Boisgermain  ont  joui  de  quelque 
réputation  ,  mais  sont  maintenant  oubliées. 
Celle  do  Delille  a  passé  longtemps  pour  un 
chef-d'œuvre;  mais  c'est  une  paraphrasé 
beaucoup  plus  qu'une  traduction.  De  nos 
jours,  on  est  revenu  aux  traductions  en  prose. 
Chateaubriand  en  a  fait  une  tout  à  fait  litté- 
rale, qui  est  le  décalque  le  plus  exact  du 
texte  anglais  ;  aussi  lui  a-t-on  reproché  ses 
tournures  barbares,  ses  inversions  forcées, 
ses  longues  périodes  embarrassées. et  obscu- 
res; mais,  malgré  ses  défauts,  c'est  encore 
celle  qui  donne  l'idée  la  plus  complota  do 
l'œuvre  originale  ;  seule  elle  peut  tenir  lieu 
du  texte  pour  ceux  qui  ignorent  la  langue 
anglaise.  Elle  a  paru  en  1S36  (2  vol.  in-is); 
celle  de  de  Pongerville  (1S3S,  in-S")  est  loin 
de  la  valoir,  mais  elle  est  d'une  lecture  plus 
facile. 

PuradU  onlOtlel»  (tES),  par  Ch.  Baude- 
laire (1860,  in-12).  Le  poète  des  Fleurs  du 
mal  appelle  paradis  artificiels  les  jouissances 
idéales  et  imaginaires  qu'à  défaut  d'autres 
l'homme  essaye  de  se  procurer  à  l'aide  de 
certaines  drogues  enivrantes.  Son  livre  con- 
tient deux  monographies  complètes,  basées 
sur  des  expériences  rigoureuses,  l'une  des 
effets  du  haschich,  l'autre  des  effets  de  l'o- 
pium. La  première  est  tirée  de  ses  observa- 
tions personnelles  ou  de  celles  qui  ont  été 
faites  sous  ses  yeux  ;  la  seconde  est  traduite 
de&Confessionsa'un  Anglais  mangeur  d'opium, 
de  l'helléniste  de  Quincey,  qui,  de  son  côté, 
n'a  consigné  dans  ce  singulier  ouvrage  que 
des  observations  absolument  personnelles. 

Les  tableaux  déroulés  par  Ch.  Baudelaire 
dans  l'une  et  l'autre  partie  sont  empreints 
d'une  poésie  fantastique  et  vaporeuse  qui 
donnerait  fort  envie  de  pénétrer  pour  son 
propre  compte  dans  ces  paradis  artificiels,  et 
cependant  les  analyses  psychologiques  et  mo- 
rales dont  il  accompagne  chacune  de  ces  hal- 
lucinations sont  plutôt  propres  à.  éloigner  du 
haschich  et  de  l'opium  tout  é*tre  pensant.  Ces 
monographies  sont  médicalement  très-bien 
faites,  écrites  d'un  style  net  et  précis  ;  car 
Baudelaire,  quand  il  n  a  pas  à  exprimer  quel- 
que déviation  curieuse,  se  sert  d'une  langue 
pure,  correcte,  à  laquelle  les  plus  difficiles 
ne  trouveraient  rien  à  reprendre. 

Pour  le  haschich, Baudelaire,  après  en  avoir 
étudié  la  nature ,  rend  compte  de  quelques 
séances  du  club  des  haschichius,  qui  se  tenait  à 
l'hôtel  Pimodan,  vers  lS50,et  auquel  Th.  Gau- 
tier, qui  en  faisait  partie,  avait  déjà  consa- 
cré une  intéressante  étude  dans  la  Bévue  des 
Deux-Mondes.  Balzac  y  vint  et  fut  sur  le 
point  de  se   laisser  tenter.  •  Mais  l'idée  de 
penser  malgré  lui-même  le  choquait  vive- 
ment; on  lui  présenta  du  daioamecs/c  (c'estie 
nom  de  la  préparation  du  haschich  mêlé  à  un 
corps  gras  et  a  du  miel)  ;  il  l'examina,  le  flaira 
et  le  rendit  sans  y  toucher.  La  lutte  entre  sa. 
curiosité  presque  enfantine  et  sa  répugnance 
se  trahissait  sur  son  visage  expressif  d'une 
manière  frappante;  l'amour  de  la  dignité  l'em- 
porta. »  Bien  d'autres  et  Baudelaire  lui-même 
n'eurent  pas  ces  scrupules,  et  ce  sont  leurs 
sensations  qu'il  nous  décrit,  mais  sans  nommer 
personne.  Ce  qu'il  établit  très-bien,  c'est  la 
propriété  singulière  qu'a  le  haschich,  non  de 
créer  des  sensations,  mais  de  donner  des  pro- 
portions démesurées  à  des  sensations  réelles 
très-ordinaires,  auxquelles  la  perte  absolue 
de  la  notion  du  temps  donne  de  plus  des  du- 
rées presque  infinies.  Une  fois  en  puissance 
de  l'infernale  drogue,  on  croit  vivre  plusieurs 
années  en  quelques  minutes  et  il  parait  que 
cette  perception  confuse,  source  de  grandes 
jouissances,  peut  aussi  se  transformer  en  un 
horrible  cauchemar.  Tout  se  déforme,  se  dé- 
double et  se  multiplie  autour  de  l'imprudent; 
s'il  a  pris  le  dawamesk  dans  une  situation  d'es- 
prit quelque  peu  tourmentée,  la  moindre  préoc- 
cupation  prend  des  proportions  écrasantes 
et  l'accable  durant  cette  longue  suite  d'an- 
nées qu'il  croit  vivre  dans  les  douze  ou  quinze 
heures  h  peu  près  que  dure  l'intoxication.  ■ 
S'il  est,  au  contraire,  libre  de  tout  souci  et 
si  les   objets  qui   l'entourent  donnent  à  sa 
rêverie  quelques    points  de   départ  agréa- 
bles, un  tableau  placé  à  portée  île  ses  yeux, 
une  glace  reflétant  les  lumières  d'un  lustre, 
une  goutte  d'essence,  quelques  notes  vagues 
d'un  prélude  suffiront  pour  le  transporter 
dans  des  perspectives  profondes,  au  milieu 
d'apparitions  de  nymphes  et  de  déesses  et  lui 
procureront  une  multitude  d'extases  olfacti- 
ves et  musicales  tout  h  fait  imprévues.  Bau- 
delaire excelle  à  décrire  ce  côté  vaporeux 
des  rêves  du  haschich;  mais  il  ne  peint  pas 
moins  bien  les  énervantes  prostrations  du 
réveil,  l'engourdissement  et  le  froid  glacial 
des  lendemains. 

La  partie  traduite  des  Confessions  d'un  ma»- 
geur  d'opium  n'est  pas  moins  intéressante, 
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On  y  voit  1©  développement  des  ravages  de 
l'opium  dans  une  intelligence  fortement  or- 
ganisée, mais  à  qui  la  seconde  vie  créée  cha- 
que jour  par  l'ingestion  du  poison  est  deve- 
nue plus  nécessaire  que  la  vie  réelle.  Là  il 
n'est  plus  question  seulement  d'excitations 
passagères  éveillées  à  de  longs  intervalles; 
c'est  bien,  en  effet,  une  existence  double  que 
fti'è ne  l'auteur  de  ces  curieux  mémoires;  il 
est  pour  tout  le  monde  un  savant  du  premier 
ordre,  un  helléniste  et  tin  orientaliste  distin- 

fué  ;  îi  écrit  des  ouvrages  d'une  grande  éru-t 
itiiM  et  avec  une  remarquable  lucidité  d'es- 
prit, puis,  le  moment  venu,  il  prend  sa  dose 
de  laudanum  et  s'enfonce  dans  les  mysté- 
rieuses '  profondeurs  du  rêve.  Chaque  jour, 
par  l'effet  de  l'habitude,  les  mêmes  halluci- 
nations, les  mêmes  personnages  fantastiques 
reviennent  et  se  représentent  avec  une  inten- 
sité et  nne  persistance  singulières.  Ainsi  pen- 
dant longtemps,  après  une  lecture  de  Tite- 
Livèj  de  Quincey  raconte  qu'il  entendait  sans 
cesse:  a  ses  oreilles  ces  mots  :  Consul  roma- 
ttus,  retentissant  comme  une  formule  magi- 
que et  lui  ouvrant  tantôt  des  horizons  de 
champs  de  bataille,  tantôt  des  pompes  triom- 
phales. A  ces  visions  qui  durèrent  plusieurs 
années  en  succédèrent  d'autres.  Un  Malais, 
auquel  il  fit  l'aumône  une  fois  par  hasard 
dans  les  rues  de  Londres  et  dont  la  jaune 
physionomie  le  frappa,  fut  pendant  longtemps 
le  compagnon  assidu  de  ses  rêves  et  le  pro- 
mena dans  des  régions  d'une  antiquité  fabu- 
leuse et  d'une  bizarrerie  inexprimable.  Une 
pauvre  tille  «  triste  violette  de  trottoir,  inno- 
cente et  virginale  jusque  dans  la  prostitution,  i 
qu'il  -avait  connue  étant  jeune  lui-même  et 
qu'il  n'avait  jamais  pu  retrouver,  revenait 
aussi  fréquemment  à  travers  ces  innombrables 
hallucinations  j  c'était  la  Béatrix  de  ce  nou- 
veau Dante  dans  ses  voyages  à  un  enfer  in- 
connu. Baudelaire  n'a  pas  traduit  en  entier 
ces  confessions  qui  se  terminent  par  un  cri 
désespéré,  Suspiriadeproftindis;  il  s'est  con- 
tenté d'extraire  les  morceaux  saillants,  les 
reliant  par  des  analyses.  Ce  raccourci  a 
donné  plus  de  relief  h  1  ouvrage,  qu'on  croirait 
sorti  de  l'imagination  d'un  fou,  s'il  n'était  si 
exact  et  si  précis  dans  ses  incohérences,-  si 
la  personnalité  de  l'auteur  et  sa  haute  valeur 
littéraire  ne  s'y  affirmaient  de  la  façon  la 
plus  puissante.  Son  traducteur  ne  lui  a  pas 
ménagé  les  reproches  qu'il  adresse  à  tous 
ceux  qui  veulent  s'élever  au  surnaturel  par 
des  moyens  matériels;  mais,  en  faveur  de  la 
beauté  d'es  uibleaux  que  peint  l'illustre  et 

goétique  rêveur,  il  lui  montre  beaucoup  de 
ieuveiJlance.  11  est,  en  effet,  peu  de  poésies 
qui  dépassent  en  magnificence  étrange  et 
grandiose  les  rôVes  de  de  Quincey. 

I'urudU.  Iconogr.  Le  Paradis  terrestre  n'a 
^té  pour  la  plupart  des  artistes  qui  l'ont  re- 
présenté qu'une  occasion  de  fuire  preuve 
d'habileté  a  peindre  les  animaux  :  le  Bassan, 
parmi  les  Italiens,  Breughel  de  Velours  et 
JSnyders  chez  les  Flamands,  ont  peint  des  Pa- 
radis terrestres  qui  n'ont  absolument  aucun 
caractère  biblique,  mais  où  ils  ont  groupé 
une  multitude  de  bêtes  de  toute  espèce.  Un 
des  meilleurs  tableaux  que  le  Bassan  ait  faits 
sur  ce  sujet  se  voit  au  musée  de  Madrid  ;  nos 
premiers  parents  sontàdemi  couchés  dans  un 
riche  paysage,  dont  les  premiers  plans  sont 
couverts  d'animaux;  dans  le  ciel  apparaît  Dieu 
le  Père,  assis  sur  un  nuage  et  qui  regarde  la 
terre  d'un  air  satisfait.  Le  même  musée  pos- 
séda trois  Paradis  terrestres  de  Breughel  où 
les  figures  d'Adam  et  Eve  sont  complètement 
sacrifiées  aux  animaux  ;  au  musée  de  La  Haye 
est  une  composition  capitale  exécutée  par  ce 
peintre  en  collaboration  avec  Rubens,  qui 
s'est  représenté  sous  les  traits  d'Adam.  Ce 
dernier  tableau  _a  été  très-vanté.  «  On  dirait, 
selon  Weyerma'h,  que  Rubens  et  Breughel 
ont  voulu  s'y  porter  un  défi.  Adam  et  Eve 
sont  si  merveilleusement  dessinés,  si  admi- 
rablement coloriés  et  si  gracieux  de  formes, 
que  l'on  peut  y  voir  reluire,  comme  dans  un 
miroir,  ïe  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Tout 
ce  que  Breughel  a  ajouté  h  ces  personnages 
est  si  beau,  si  grand  et  en  même  temps  si 
agréable,  que  l'on  ne  doit  plus  demander  quel 
bonheur  goûtent  nos  premiers  parents  dans 
ce  lieu  de  délices.  Les  animaux  sont  singu- 
lièrement gracieux  dans  leur  maintien  ;  les 
tigres  y  jouent  comme  de  jeunes  chiens  et 
ils  sont  peints  d'une  manière  si  transparente 
qu'on  croirait  voir  leurs  entrailles  se  mouvoir 
sous  le  blanc  pelage  de  leur  ventre.  »  Smith 

Îiartage  cette  admiration  enthousiaste  ;  il  cite 
e  tableau  comme  t  une  production  sans  pa- 
reille, d'un  fini  exquis,  d'un  éclat  et  d'une 
•  pureté  de  coloris  vraiment  enchanteurs.  » 
Tout  en  reconnaissant  que  cette  peinture  est, 
en  effet,  sans  pareille  dans  l'œuvre  de  Ru- 
bens, qui,  cette  fois,  a  proportionné  son  ta- 
lent a  la  manière  du  miniaturiste  chargé  du 
jardin  tout  frais  enileuri  où  s'ébattent  mille 
petits  êtres  frais  éelos  et  bien  heureux  d'être 
au  monde,  W.  Bùrger  est  d'avis  que  l'Adam 
et  l'Eve,  parfaitement  en  harmonie  avec  cette 
nature  immaculée,  proprette,  ratissée,  doi- 
vent être  du  commencement  de  Rubens.  Ce 
tableau,  qui  n'a  pas  plus  de  1  mètre  de  largeur 
sur  0m,S3  de  hauteur  et  qui  fait  les  délices  des 
amateurs  de  la  peinture  polie  et  minutieuse, 
aété  payé  7,350  florins  à  là  vente  de  Mme  Bac- 
ker,  de  Leyde,  en  1766  ;  prix  énorme  pour  ce 
temps-là.  Smith,  en  1830,  l'estimait  1,200  gui- 
-  nées.  Le  Louvre  a  un  Paradis  terrestre  de 
Breughel  {a°  58).  où  l'on  remaraue,  au  pre- 
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mier  plan,  un  cheval,  un  lion,  un  tigre,  un 
loup,  un  paon,  et,  sur  un  fleuve,  divers  oi- 
seaux aquatiques.  Dans  le  même  musée  est 
un  tableau  de  Fr,  Snyders  sur  le  même  sujet 
(no  489)  :  on  y  distingue,  entre  autres'  ani- 
maux représentés  de  grandeur  naturelle,  un 
chevalet  une  jument,  un  chien  et  une  chienne, 
un  cerf  et  une  biche,  un  chat,  un  dindon,  un 
léopard,  une  fouine,  un  écureuil-,  un  renard, 
un  lion,  une  autruche,  des  pigeons,  eLC.  ; 
dans  le  fond,  Dieu  crée  la  femme.  Un  autre 
Paradis  de  Snyders  appartient  à  la  galerie 
de  Dresde.  Lemusée  du  Belvédère,  àVienne, 
possède  un  tableau  qui  a  été  peint  sur  le 
même  sujet  par  R.  Savery,  en  1628;  le  mu- 
sée de  Munich  en  a  un  qui  est  de  la  main  de 
Paul  de  Vos.  Une  estampe  de  Nicolas  de 
Bruyn,  datée  de  1647,  représente  le  Paradis 
terrestre.  Ce  sujet  a  encore  été  représenté 
par  Abraham  Hondius  (gravé  parJ.-Ph,  Le 
Bas),  Gio-B.  Paggi  (gravé  par  Poussin,  au 
Louvre),  J.  Martin  (gravé  par  I.-G.-S.  Lu- 
cas), etc.  Ces  trois  derniers  ont  donné  plus 
d'importance  aux  figures  qu'aux  animaux. 
Dans  le  tableau  de  Poussin,  Adam  est  assis 
sur  le  gazon,  tandis  qu'Eve,  un  genou  en 
terre,  le  prend  par  le  bras  et  lui  montre 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  où  se 
cache  le  serpent  tentateur.  L'Eternel  appa- 
raît, a  droite,  porté  sur  des  nuages.  Le 
paysage,  couvert  d'une  riche  végétation  et 
peuplé  d'animaux  d'espèces  diverses,. est  tra- 
versé, au  loin,  par  une  rivière  ;  sur  le  de- 
vant, une  cascade  tombe  à  travers  des  ro- 
chers. Ce  tableau  û  été  gravé  par  Audran  et 
dans  les  recueils  de  Filhol  (IV,  pi.  256)  et  de 
Landon  (III,  pi.  41). 

Lé  Paradis  céleste  a  été  représenté  par  di- 
vers ardsteâ  du  xivc  siècle,  notamment  par 
l'Orcagna,  qui  jugea  bon  de  donner  aux  élus 
les  traits  de  ses  bienfaiteurs,  tandis  que  dans 
une  autre  composition,  figurant  V Enfer,  il 
introduisit  les  portraitsde  ses.  ennemis.  Oiusto 
de  Padoue  couvrit  la  coupole  de  l'église 
Saint-Jean- Baptiste,  dans  sa  ville  natale, 
d'une  vaste  fresque  représentant  un«  multi- 
tude de  bienheureux  rangés,  comme  dans  un 
consistoire,  sur  des  plans  et  avec  des  cos- 
tumes divers;  ■  idée  simple  en  elle-même,  dit 
Lanzi,  mais  exécutée  avec  un  bonheur  et  une 
netteté  presque  inconcevables  pouD'époque.» 
Plusieurs  artistes  modernes  ont  représenté 
ta  Gloire  des  bienheureux  ou  le  Paradis  dans 
.des  compositions  plus  ou  moins  considérables  ; 
il  nous  suffira  de  citer  l'immense  fresque  dont 
Luca  CambiasO  a  orné  la  voûte  de.  l'église 
de  l'Escurial;  la  coupole  du  Val-de-Grâce, 
peinte  par  Mignard,  et  dont  Gérard  Audran 
a  fait  une  gravure,  en  six  morceaux,  d'après 
un  dessin  de  Michel  Corneille  ;  la  coupole  des 
Invalides,  peinte  par  Charles  de  La  Fosse  ; 
une  coupole  peinte  par  Berlin,  dans  la  cha- 
pelle du  Plessis-Saiut-Pair  (aujourd'hui  dé- 
truite) ;  une  mosaïque  exécutée  par  1/,  Gae- 
tano  sur  le  dessin  de  Pillotti,  dans  l'église 
Saint-Marc,  a  Venise;  un  tableau  du  Tinto- 
ret,  qui  décore  le  fond  de  la  grande  salle  du 
Palais  des  doges  et  qui  a  30  pieds  vénitiens 
de  hauteur  sur  72  de  largeur  ;  un  tableau  de 
C.  Giaquinto,  au  musée  de  Madrid  ;  un  ta- 
bleau de  Paolo  de  Matteis,  au  musée  de  Na- 
ples  ;  une  composition  d'Ant.  Dieu,  gravée 
par  J.  Audran,  et  une  autre  du  frère  André, 
gravée  par  N.-D.  de  Beauvais;  un  carton 
exécuté  par  Chenavard  pour  la  décoration 
du  Panthéon  et  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle'  de  1855.  Cette  dernière  composi- 
tion représente  la  cité  céleste  bâtie  au-des- 
sus des  nuages;  les  portes  sont  ouvertes  par 
saint  Pierre  et  saint  Jean;  la  Vierge,  revê- 
tue du  soleil,  entourée  de  sept  séraphins  qui 
chantent  en  s'accompâgnant  de  leurs  harpes 
d'or,  s'avance  pour  recevoir  la  foule  des 
chrétiens  purs  et  fervents  qui  s'élève,  sans 
aucun  secours  d'ailes  ou  de  nuées,  depuis  le 
bas  de  la  composition,  entraînés  dans  ce 
mouvement  ascensionnel  par  l'intensité  du 
désir.  Parmi  les  groupes,  on  reconnaît  Dante 
guidé  par  Béatrix,  Raphaël  et  Fra  Angelico, 
qui  se  tiennent  aux  pieds  de  la  Vierge  dans 
une  attitude  d'adoration  amoureuse. 

Paradis  (lb),  fresque  du  Tintoret,  dans  la 
salle  du  Grand-Collège,  au  palais  des  doges, 
à  Venise.  Quatre  cents  figures  environ  se 
mêlent  et  se  remuent  dans  cette  gigantesque 
composition;  les  unes  sont  entièrement  nues, 
les  autres  sont  drapées  de  rouge  ou  de  bleu. 
Le  temps  a  beaucoup  assombri  le  coloris. 
■  La  manière,  dit  M.  Ch.  Blanc,  est  intré- 
pide, un  peu  lâchée  et  surmenée  ;  mais,  en 
somme,  elle  est  magistrale.  Les  modèles  ne 
sont  pris  ni  dans  la  nature  ni  dans  l'idéal;  ils 
sont  dessinés  de  pratique,  pour  la  plupart,  et 
n'offrent,  en  général,  que  des  airs  de  tête 
sans  beauté,  sans  individualité,  sans  finesse. 
Les  anges  s  agitent  comme  des  diables,  et  le 
tout,  assez  rude  d'exécution  et  peu  riche  de 
pensée,  est  très-imposant  néanmoins  par  la 
masse,  le  mouvement  et  le  nombre.  C'est  l'i- 
mage saisissante  d'une  multitude  en  l'air, 
d'une  cohue  dans  les  deux  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  le  purgatoire.  Le  fougueux  peintre 
n'était  pas  homme  à  mettre  du  calme  et  de  la 
sérénité,  même  dans  le  paradis.»  11  avait 
soixante-seize  ans  lorsqu'il  commença  cette 
peinture,  et  il  ne  mit  guère  plus  de  trois  ou 
quatre  ans  à  la  terminer.  Cet  ouvrage  avait 
d'abord  été  commandé  à  Paul  Véronèse,  qui 
devait  l'exécuter  avec  François  Bassan;  mais 
le  Véronèse  étant  venu  à  mourir  avant  d'y 
avoir  mis  la  main,  le  Tintoret,  malgré  son 
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grand  âge,  fut  jugé  seul  capable  d'une  aussi 
colossale  entreprise. 

On  eonserve  dans  un  des  palais  de  la  fa- 
mille Mocenigo;  à  Venise,  une  esquisse  de  la 
fresque  du  palais  ducal  ;  le  musée  de  Madrid 
en  possède  une  autre. 

'  Quant  au  Paradis  du  Tintoret  qui  est  au 
Louvre,  c'est  une  composition  différente  de 
celle  de  la  fresque;  on  y  voit  le  Christ  cou- 
ronnant la  Vierge  et  entouré  des  apôtres,  des 
évangélistes,  des  Pères  de  l'Eglise,  des  vier- 
ges, des  confesseurs,  des  martyrs,  etc. 

Paradis  perdu  (le),  tableau  de  Cabane]  ;  au 
palais  royal  de  Munich.  Eve,  étendue  au  pied 
d'un  grand  arbre,  se  cache  le  visage  avec  la 
main  gauche  et,  de  la  droite,  prend  le  bras 
d'Adam,  qui  est  assis  sur  un  rocher,  le  eoude 
appuyé  sur  l'arbre,  la  tête  baissée  et  eni-  ' 
pTeinte  d'une  sombre  inquiétude.  Les  deux 
époux  ont  vu  qu'ils  étaient  nus,  car  le  péché 
est  accompli;  ils  se  sont  revêtus  d'une  cein- 
ture de  feuillage...  Les  coupables  écoutent  la 
sentence  que  prononce  contre  eux  le  Père 
éternel.  Celui-ci  est  assis  sur  les  nuées,  sou- 
tenu par  trois  anges,  dont  l'un  est  sous  ses 
pieds,  le  second  à  sa  droite,  tenant  un  glaive 
de  feu.  et  le  troisième  à  sa  gauche,  écartant 
le  feuillage  de  l'arbre  sous  lequel  Adam  et 
Eve  sont  placés.  An  milieu  des  plantes  en 
fleur  qui  entourent  ces  derniers,  h  la  gauche 
du  tableau,  on  aperçoit  le  serpent  fatal  et 
Lucifer,  roux  comme  un  satyre,  dont  les  pru- 
nelles enflammées  lancent  des  éclairs  sinis- 
tres. 

Ce  tableau,  commandé  par  le  roi  de  Ba- 
vière, a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
3  867,  C'est  une  des  œuvres  capitales  de  l'au- 
teur; mais,  à  côté  de  qualités  incontestables 
de  modelé  et  de  coloris,  on  y  trouve  des  dé- 
fauts graves.  «C'est  de  Michel-Ange,  dit 
M.  Chaumelin  (Y Art  contemporain),  que 
M.  Cabane!  a  cherché  à  se  ressouvenir  en 
peignant  le  Paradis  perdu.  Malheureusement, 
il  ne  suffit  pas  de  dessiner  des  figures  colos- 
sales, ayant  de  gros  muscles  et  de  vastes 
draperies,  pour  rappeler  les  pages  grandioses 
de  la  Sixtine.  L'Eve  de  M.  Cnbanel  a  des 
chairs  flasques  et  blafardes;  Adam  est  bour- 
souflé et  a  l'air  maussade,"  ta  pose  compassée 
et  ennuyée  d'un  modèle  d'atelier;  Lucifer  est 
grimé  comme  un  traître  de  mélodrame;  le 
Père  éternel,  avec  son  tors«  nu,  ses  jambes 
entortillées  dans  une  lourde  draperie  vio- 
lette, son  nimbe  jaune  d'oeuf  et  son  geste 
vulgaire,  a  un  aspect'  par  trop  monumental; 
les  trois  anges  qui  le  soutiennent  ne  semblent 
pas  suffisamment  pénétré.",  de  la  gravité  de 
leur  rôle.  Ajoutez  à  cela  un  paysage  extrê- 
mement travaillé,  tout  encombré  de  coqueli- 
cots, de  pâquerettes,  de  volubilis  et  autres 
fleurettes  qui  veulent  être  naïves  et  ressem- 
blent aux  enluminures  d'un  papier  peint.  » 

PARADIS  ou  PARADISI  (Paul),  surnommé 
le  Couooo,  hébraïsant  italien,  né  à  Venise, 
mort  vers  1554.  Il  quitta  la  religion  juive  , 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  pour  se  faire 
catholique,  s'adonna  à  l'enseignement  de  la 
langue  hébraïque  et  fut  appelé,  en  1530,  à 
Paris,  par  François  Ier,  pour  occuper  une 
chaire  au  Collège  de  France.  On  a  de  lui  : 
De  modo  legendi  àebraice  dialogus  (Paris, 
1534,  in-4o), 

PARADIS  (Jean-Baptiste),  journaliste  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1827,  mort  à  Naples  en 
août  1871.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  éludes 
dans  sa  ville  natale,  il  se  livra  au  commerce 
de  la  soierie  dans  la  maison  à  la  tête  de  la- 
quelle se  trouvait  son  père.  Quelques  jours 
après  la  révolution  du  24  février  1S4S,  Para- 
dis fondait  à  Lyon  et  dirigeait  le  Vingt-quatre 
Février,  petit  journal  politique  qui  cessa  bien- 
tôt de  paraître,  puis  il  collabora  aux  Journaux 
républicains  la  Constitution  et  la  Liberté.  Au 
commencement  de  1849,  il  quitta  Lyon  pour 
aller  faire  ses  études  de  droit  à  Paris.  Le, 
jeune  étudiant  se  mêla  activement  de  politi- 
que et  devint,  en  1850,  un  des  rédacteurs  de 
YEvënement,  journal  inspiré  par  Victor  Hugo. 
Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  Paradis 
passa  a  la  rédaction  du  Bien-être  universel, 
journal  hebdomadaire  fondé  par  M.  Emile  de 
Girardin,  puis  il  entra  à  la  Presse.  Abandon- 
nant la  politique,  il  ne  s'occupa  plus  depuis 
lors  que  d'économie  politique  ou  de  ques- 
tions financières,  et  se  jeta  dans  le  tourbillon 
des  affaires.  En  1854,  le  chaud  républicain 
de  1848  se  lit  attacher  à  la  rédaction  du  Con- 
stitutionnel, où  il  fut  chargé  du  bulletin  finan- 
cier, travailla  à  la  partie  industrielle  de  di- 
verses revues  et  feuilles  spéciales  et  fonda 
un  journal  financier,  dont  il  prit  la  direction. 
Après  l'effondrement  de  l'Empire,  Paradis 
resta  à  Paris,  qu'il  quitta  pendant  la  Com- 
mune. Il  se  rendit  alors  à  Naples  et  termina 
sa  vie  par  un  suicide. 

PARADIS  DE  MONCBIF  (François-Augus- 
tin), littérateur  français.  V.  Moncbif. 

PARADIS  DE  RAYMONDIS  (Jean-Zacha- 
rie),  moraliste  français,  né  à  Bourg-en- Bresse 
en  1746,  mort  a  Lyon  en  1800.  La  faiblesse 
de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  se  démettre  des 
fonctions  de  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Bresse,  il  se  consacra  entièrement  à  des 
travaux  littéraires  et  agronomiques.  En  1797, 
il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  lia  intimement  avec 
le  savant  Lalande,  qui  l'a  inscrit  dans  son 
Catalogue  des  athées.  On  lui  doit  les  écrits 
suivants  :  Traité  élémentaire  de  morale  et  de 
bonlieur  (Lyon,  1784),  ouvrage  très-estimable  ; 
Traité  sur  l'amélioration  des  serres  (Paris, 
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1789,  in-8»);  Moyen  le  plus  économique ,  Je 
plus  prompt  d'améliorer  la  terre  d'une  manière 
durable  (Bourg,  1789)  ;  Des  prêtres  et  des  cul- 
tes (1797), 

FARADISA  s.  m.  (pa-ra-di-za).  Vittc.  Va- 
riété de  raisin  de  l'Ile  de  Corse. 

PARAD15A  (Jacques  de),  théologien  alle- 
mand. V.  Cldsa. 

PARADISÉIDÉ,  ÉB  adj.  (pa-ra-di-zé-i-dê 
—  du  lat.  paradisea,  paradisier,  et  du  gr. 
idea,  forme).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  paradisier,  il  On"  dit  aussi  PARA- 
DIS» et  PARADISIANÉ,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  paradisiers. 

PARADISER  v,  a.  ou  tr.  (pa-ra-di-zé  — 
rad.  paradis).  Néol.  Rendre  semblable  aux 
joies  du  paradis  :  La  nature  a  voulu  maler" 
nettement  glorifier  l'hymen  de  l'insecte  et  lui 
paradiser  ses  noces.  (Michelet.) 

PA11ADIS1  (Paul),  hébraïsant  italien.  V. 
Paradis. 

PAUADI51  (Augustin,  comte),  poète  et  lit- 
térateur italien,  né  à  Vig;nola,  duché  de  Mo- 
dène,  en  1736,  mort  à  Modèneen  1783.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  et  docteur  es  lettres, 
acquit  un  savoir  presque  encyclopédique,  de- 
vint professeur  d'économie  politique  et  d'his- 
toire à  Modène,  président  des  études  (1780), 
et  reçut  le  porteteuille  de  la  justice.  Paradisi 
était  un  bon  poète  lyrique,  que  ses  contem- 
porains ont  compare  à  Horace  pour  l'élé- 
gance et  la  précision  du  style.  Ses  principa- 
les œuvres  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  ; 
Poésie  e  prose  scelle  (Reggio ,  18Î7  ,  2  vol. 
in-8°).  On  trouve  dans  ce  recueil  des  poésies, 
un  Essai  métaphysique  sur  V enthousiasme  dans 
les  beaux-arts,  un  Éloge  de  Montecuccoli,  lui 
Discours  sur  les  mœurs  des  sauvages  dans  leur 
rapport  auec  le  bonheur,  Des  conjectures  sur 
l'étui  politique  de  l'Italie  au  ix«  et  au  xiv«  siè- 
cle, etc.  Ou  lui  doit  aussi  la  traduction  eu 
vers  libres  de  quelques  tragédies  de  Voltaire 
(17G4,  in-4°). 

PARADISI  (Jean,  comte),  homme  politique 
et  écrivain  italien,  lils  du  précédent,  né  h 
Reggio  en  1700,  mort  dans  la  même  ville  en 
1820,  Comme  son  père,  il  suivit  la  carrière  de, 
renseignement  et  il  était  professeur  de  géo- 
métrie pratique  à  l'époque  de  la  Révolution. 
Admirateur  cliuleureux  des  idées  nouvelles, 
Paradisi  s'empressa  d'offrir  ses  services  à 
Bonaparte  lorsqu'une  armée  française  ap- 
porta la  révolution  en  Italie,  fut  nommé  par 
le  général  un  des  directeurs  de  ta  république 
Cisalpine  (1797),  mais  se  vit  contraint  par  le 
général  Brune,  l'année  suivante,  de  donner 
sa  démission.  Au  retour  des  Autrichiens  , 
Paradisi  fut  jeté  en  prison,  tl  recouvra  la 
liberté  après  la  bataille  de  Marengo,  fit,  en 
1800,  partie  de  la  commission  de  gouverne- 
ment, assista  à  la  consulte  de  Lyon  en  1801, 
fut  nommé  par  Bonaparte,  devenu  président 
de  la  république  italienne,  consulteur  d'ELat, 
membre  du  collège  électoral  de  Votti,  contri- 
bua à  l'élection  de  Napoléon  comme  roi  d'I- 
talie et  fut  récompensé  de  son  zèle  par  sa 
nomination  au  sénat,  qu'il  présida  à  partir  de 
1800.  En  1814,  il  proposa  au  sénat  de  deman- 
der aux  alliés  le  maintien  du  prince  Eugène 
comme  roi  d'Italie,  mais  sa  proposition  fut 
repoussée.  Il  resta  quelque  temps  encore  à 
Milan  pour  y  présider  l'institut,  puis  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  où  il  vécut  dans  une 
profonde  retraite.  On  a  de  lui  :  MeehercAes 
sur  les  vibrations  des  lames  élastiques  (Bolo- 
gne, 1806);  une  comédie,  la  Pension  viagère 
(Milan,  1822,  in-8"),  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  poésies  publiées  dans  divers  recueils, 
dans  la  Biblioteca  scella  di  opère  itatiane, 
dans  les  Opère  scelte  di  A.  Paradisi  (Milan, 
1828),  etc. 

PARADISIAQUE  adj.  (pa-ra-di-zi-a-ke  — 
rad.  paradis).  Du  paradis,  qui  appartient  au 
paradis  :  Les  joies  paradisi aques.  Il  est  à  re- 
marquer que  tes  descripteurs  des  éternelles 
souffrances  sont  infùiiment  plus  nombreux  que 
ceux  des  joies  paradisiaques.  (F.  Mornand.) 
L'ordre  dans  la  société  s'établit  sur  les  calculs 
d'une  justice  inexorable,  nullement  sur  les 
sentiments  paradisiaques  de  fraternité,  de 
dévouement  et  d'amour  que  tant  d'honorables 
socialistes  s'efforcent  aujourd'hui  d'exciter 
dans  te  peuple.  (Proudh.) 

—  Qui  peint  un  bonheur  digne  du  paradis: 
De  ces  auteurs,  les  uns  sont  paradisiaques, 
les  autres  sont  tragiques.  (V.  Hugo.) 

PARADISIER  s.  m.  (pa-ra-di-zié  —  rad. 
paradis).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  vulgaire- 
ment nommés  oiseaux  de  paradis  :  Le  paradi- 
sier rouge  a  été  pendant  quelque  temps  fort 
rare  dans  les  collections.  (Z.  Gerbe.). Il  On. dit 
aussi  paradiske  s.  f. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux,  comprenant 
les  genres  paradisier  proprement  dit,  maDU- 
code,  sifilet,  lophorine  et  diphyllode. 

—  Encycl.  Les  paradisiers  ou  oiseaux  de 
paradis  sont  caractérisés,  d'.une  manière  gé- 
nérale, par  un  bec  droit,  fort,  comprimé  la- 
téralement, sans  échancrures  ;  des  narines 
iarges,  couvertes  de  plumes  courtes,  serrées 
et' veloutées;  le  chaperon  couvert  de  duvet; 
la  queue  surmontée  de  deux  plumes  plus 
longues  que  le  corps  de  l'oiseau  et  n'ayant 
de  barbes  qu'à  leur  base  et  à  leur  extrémité  ; 
ces  deux  plumes  sont  moins  longues  chez  les 
femelles.  Cet  ancien  genre  paradisier  forme 
aujourd'hui  une  famille  qui  comprend  cinq 
genres  bien  distincts  :  les  diphyllodes,  les  lo- 
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phoiïnes,  les  manucodes,  les  sifilets  (v.  ces 
mots)  et  enfin  les  paradisiers  proprement  dits, 
les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici. 
Ces  derniers  se  distinguent  en  ce  qu'ils  ont  les 
plumes  des  flânes  efrilées  et  singulièrement 
allongées  en  panaches  plus  longs  que  le  corps 
et,  de  plus,  deux  filets  ébarbés  adhérents  au 
croupion,  qui  se  prolongent  autant  et  plus 
que  les  plumes  des  flancs. 

Peu  d  oiseaux  ont  été,  autant  que  les  para- 
disiers, l'objet  de  fables  et  de  préjugés,  dont 
plusieurs  ont  encore  aujourd'hui  un  certain 
cours  parmi  les  personnes  étrangères  à  l'his- 
toire naturelle.  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'ils  étaient  privés  de  pieds  ;  la  manière 
dont  leurs  dépouilles  mortes  sont  préparées 
par  les  naturels  des  pays  qu'ils  habitent  n'a 
pas  peu  contribué  à  accréditer  cette  erreur. 
Pour  livrer  ces  peaux  au  commerce,  on  en- 
lève les  ailes  et  les  pattes,  puis  la  chair,  et 
on  met  dans  l'intérieur  un  bâton  qui  traverse 
le  bec  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité.de  la 
queue.  L'oiseau  est  roulé  sur  ce  bâton  et, 
malgré  tout  le  soin  qu'on  met  à  l'examiner, 
on  reconnaît  difficilement,  si  on  n'est  pas  na- 
turaliste, où  étaient  les  ailes  et  les  pattes.  Il 
n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle  qu'on  a  vu,  au 
Muséum  de  Paris,  des  paradisiers  entiers, 
tués  par  des  voyageurs  naturalistes  fran- 
çais. 

D'un  autre  côté,  les  marchands,  pour  don- 
ner plus  de  valeur  à  leur  marchandise,  ne 
manquaient  pas  de  renchérir  sur  les  récits 
fabuleux  qu'on  débitait.  Pigafetta,  ayant  ap- 
porté en  Europe  un  manucode  sur  lequel  on 
constatait  la  présence  des  pieds,  l'ut,  dit-on, 
fort  maltraité  par  Aldrovaude  pour  avoir  osé 
combattre  l'opinion  générale.  D'après  Vi- 
gneul-Marville,  les  paradisiers  qu'on  trouve 
morts  au  pied  des  arbres  sont  privés  de 
pattes,  parce  que  les  fourmis  qui  les  rencon- 
trent dans  cet  état  commencent  par  les  leur 
dévorer.  Barrère  crut  luire  une  grande  con- 
cession en  admettant  que  ces  oiseaux  ont  les 
pieds  très- courts  et  garnis  de  plumes  jus- 
qu'aux doigts,  au  point  de  faire  croire  qu'ils 
n'en  ont  pas  du  tout.  Il  n'a  fallu  rien  moins 
que  les  efforts  persévérants  de  Jean  de  Laût, 
Marggran",  Clusius,  Wormius,  Bontius  et 
autres  encore,  pour  faire  rentier  les  paradi- 
siers dans  la  règle  générale. 

Mais  une  erreur  en  amène  ordinairement 
une  autre.  ■  Des  volatiles  que  l'on  croyait 
sans  pieds,  dit  Vieillot,  si  étonnants  par  la 
richesse,  par  la  forme,  le  luxe,  la  position,  le 
jet  de  leurs  plumes,  ne  devaient  pas  avoir  la 
même  manière  de  vivre  que  les  autres.  »  On 
leur  inventa  donc  des  mœurs  et  des  hubitu-. 
des  qui  fussent  en  rapport  avec  leur  préten- 
due nature  physique.  On  assura,  que,  privés 
de  la  faculté  de  se  percher  ou  de  se  reposer  k 
terre,  ils  se  suspendaient  aux  arbres  au  moyen 
des  longues  barbes  plumeuses  dont  ils  sont 
ornés,  et  que,  n'ayant  d'autre  élément  que 
l'air,  ils  donnaient,  s'accouplaient,  pondaient 
et  couvaient  en  volant.  D  autres,  pour  ren- 
dre la  chose  admissible,  affirmèrent  que  le 
mâle  avait  une  cavité  sur  le  dos,  dans  la- 
quelle la  femelle  déposait  ses  œufs  et  les  cou- 
vait ensuite,  grâce  à  une  autre  cavité  cor- 
respondante qu'elle  avait  à  l'abdomen  ;  quel- 
ques auteurs,  trouvant  l'hypothèse  un  peu 
hasardée,  cherchaient  à  en  atténuer  les  dé- 
tails extravagants  en  se  contentant  de  dire 
que  la  femelle  du  paradisier  plaçait  ses  œufs 
sous  ses  ailes,  tandis  que  d'autres,  lâchant 
leur  imagination  à  toute  bride,  n'affirmaient 
tien  moins  que  ceci,  c'est  que  les  paradisiers 
•»e  retiraient  dans  le  paradis  terrestre  pour 
nicher  et  élever  leurs  petits  I 

En  passant  de  l'Inde  en  Europe,  les  fables 
ie  firent  que  croître  et  embellir.  Les  prêtres 
mahométans  firent  croire  aux  chefs,  puis  au 
peuple,  que  ces  oiseaux  venaient  directement 
du  paradis.  D'après  eux,  les  paradisiers  sont 
des  présents  de  Dieu  ;  dédaignant  les  ali- 
ments vulgaires,  ils  ne  vivent  que  de  la  rosée 
du  soleil  et  des  parfums  des  fleurs  ;  la  mort 
seule  peut  les  faire  appartenir  à  la  terre  ;  en- 
fin, leurs  plumes  ont  la  vertu  de  rendre  in- 
vulnérable celui  qui  les  porte.  Aussi,  les 
chefs  s'empressèrent-ils  d'adopter  cet  orne- 
ment. Tout  ce  merveilleux  est  complètement 
tombé  aujourd'hui,  et  si  les  paradisiers  atti- 
rent encore  l'attention,  c'est  uniquement  à 
cause  de  la  beauté  de  leur  forme,  de  la  ri- 
chesse et  de  l'éclat  de  leur  plumage. 

Les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  paradi- 
tiers  ne  sont  encore  connus  que  d'une  ma- 
nière assez  incomplète.  Les  uns  fréquentent 
les  buissons,  les  autres  habitent  les  forêts  et 
nichent  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  On  les 
voit  souvent  voler  en  troupes  nombreuses, 
mais  sans  se  livrer  à  de  longs  voyages.  Leur 
organisation  ferait  croire  qu'ils  sont  k  la  fois 
insectivores  et  frugivores  ;  mais  on  n'a  k  cet 
égard  que  des  données  contradictoires.  Ainsi, 
d'après  divers  auteurs,  ils  vivent  do  baies  et 
sont  très-friands  de  muscades  et  d'autres 
épices  ;  aussi  ne  s'écartent-ils  pas  des  con- 
trées où  elles  croissent.  D'après  d'autres,  au 
contraire,  ce  sent  des  oiseaux  chasseurs,  vi- 
vant d'insectes,  surtout  de  grands  papillons, 
et  même  de  petits  oiseaux,  ce  qui  est  peu 
probable,  vu  la  structure  de  leur  bec  et  de 
leurs  pieds.  Quelques  espèces  ont  des  mœurs 
sociales,  tandis  que  d'autres  vivent  solitaires. 
Les  paradisiers  proprement  dits  habitent  par- 
ticulièrement la  Nouvelle-Guinée,  les'Molu- 
ques,  etc. 

Le  paradisier  grand-émeraude  a  le  front, 
lu  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  vert  éme- 
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raude  brillant}  la  tête  et  le  cou  sur  les  côtés 
jaune  paille,  ainsi  que  les  plumes  du  flanc, 
qui  sont  frangées  de  rouge  a.  leur  extrémité. 
C'est  à  cette  espèce  que  l'on  emprunte  les 
panaches  qui  ornent  les  chapeaux  de  femme. 
Cet  oiseau  se  rencontré  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  paradisier 
fietit-émeraude  a  été  autrefois  confondu  avec 
e  précédent,  quoiqu'il  soit  plus  petit  et  que 
les  couleurs  de  ses  plumes  soient  plus  vives 
et  plus  brillantes.  Le  paradisier  rouge,  long- 
temps fort  rare  dans  les  collections,  a  les 
plumes  des  flancs  d'un  beau  rouge;  le  tour 
du  bec  et  une  partie  de  la  tète  d'un  noir  ve- 
louté; la  gorge  d'un  vert  noir,  sablé  d'or. 
Cette  espèce  habite  l'Ile  Waigiou.  C'està  l'épo- 
que où  les  épices  commencent  à  mûrir  que 
le  premier  sort  des  bois,  par  couples  ou  par 
petites  bandes,  et  qu'il  fond  sur  les  récoltes. 
Cet  oiseau,  plus  beau  que  le  paon,  auquel  il 
ressemble  par  l'éclat  de  ses  couleurs,  a  comme 
lui  des  allures  vaines,  fières  et  dédaigneuses. 
11  méprise  les  autres  oiseaux  et  s'isole  volon- 
tiers. Il  est,  du  reste,  courageux,  sauvage  et 
aime  mieux  mourir  que  de  vivre  en  capti- 
vité. Sous  les  coups  de  l'orage,  malmené  par 
la  tempête,  il  s'élève  verticalement  et  s'en 
va  chercher  des  régions  plus  tranquilles.  On 
ignore  la  durée  de  son  incubation  et  la  ma- 
nière dont  il  construit  son  nid. 

Le  paradisier  petit-émeraude,  l'une  des 
espèces  les  mieux  étudiées,  a  des  mouve- 
ments élégants  et  rapides.  Dans  les  forêts 
qu'il  habite,  il  recherche  les  cimes  des  arbres 
les  plus  élevés  ;  toutefois,  il  quitte  ces  cimes 
pendant  la  grande  chaleur  du  jour  et  va  se 
réfugier  à  rombra  des  plus  épais  feuillages, 
celui  du  teck  en  particulier.  Quand  il  se 
croit  seul,  il  fait  entendre  un  cri  perçant 
fréquemment  répété,  que  rendent  k  peu  près 
les  mots  voike,  voike,  ooiko,  fortement  arti- 
culés. Dès  que  le  petit-émeraude  entend  un 
bruit  qui  l'étonné  ou  l'effraye,  ses  cris  cessent 
et  il  Se  tient  Caché  sous  le  feuillage  dans  la 
plus  parfaite  immobilité;  mais  si  le  bruit  con- 
tinue, il  s'envole  et  se  perche  sur  les  plus 
hautes  cimes;  aussi  ne  peut-on  le  tirer  qu'en 
se"  servant  d'armes  à  très-longue  portée. 
C'est  le  matin  ou  le  soir  qu'on  le  chasse  à 
l'affût,  après  qu'on  a  reconnu  les  arbres  char- 
gés de  fruits  sur  lesquels  il  vient  se  poser. 

C'est  généralement  à  l'époque  des  mous- 
sons que  les  paradisiers  émigrent  d'un  canton 
à  l'autre  par  petites  bandes  de  trente  à  qua- 
rante individus.  Ces  petites  migrations,  comme 
tant  d'autres  détails  de  la  vie  de  ces  curieux 
oiseaux,  avaient  donné  lieu  à  des  fables  peu 
admissibles.  On  affirmait  que  chaque  bande 
voyageait  sous  la  conduite  d'un  chef,  qui 
avait  pour  mission  de  veiller  à  la  sécurité  de 
tous,  en  les  préservant  des  poursuites  des 
clîasseurs  et  même  en  allant  goûter  l'euu  des 
fontaines  de  la  route,  fontaines  que  les  Pa- 
pous indigènes  empoisonnaient  parfois,  afin 
de  se  rendre  maîtres  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  gibier.  11  va  sans  dire  que  les  émi- 
grations des  paradisiers  se  font  comme  celles 
de  toutes  les  autres  espèces. 

Ces  beaux  oiseaux,  tout  empanachés  de 
faisceaux  de  plumes,  ne  peuvent  voyager  par 
tous  les  temps.  Ces  mêmes  plumés  élégantes, 
qui  tes  soutiennent  dans  un  air  calme  ce  qui 
même  rendent  leur  vol  très-rapide,  leur  de- 
viennent par  un  vent  défavorable  un  obsta- 
cle et  même  un  danger.  Lorsque  le  vent  est 
trop  violent,  ils  cherchent  par  un  vol  ver- 
tical et  très-éle'vé  k  se  soustraire  à  la  bour- 
rasque; lorsqu'il  est  contraire,  ils  s'arrêtent 
et  uttendent  qu'il  ait  changé  de  direction  pour 
poursuivre  leur  voyage.  C'est  peut-être  a 
ces  particularités  que  se  rattaehe  le  peu 
d'étendue  qu'occupe  l'aire  géographique  de 
ces  admirables  oiseaux.  Ils  sont,  en  effet, 
confinés  dans  les  terres  équatoriales  connues 
sons  le  nom  de  Nouvelle-Guinée  ou  terre  des 
Papous,  entre  127"  et  146°  de  longitude  oc- 
cidentale. 

Les  Papous,  tout  sauvages  et  grossiers 
qu'ils  sont,  ont  toutefois,  dès  longtemps, 
compris  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de 
l'envoi  des  dépouilles  des  paradisiers  chez  les 
peuples  civilisés;  aussi  font-ils  à  ces  pauvres 
animaux  une  guerre  d'extermination  ,  une 
chasse  incessante,  soit  k  l'aide  de  lacets,  soit 
au  moyen  de  bâtons  entourés  de  glu;  dans 
ces  cas,  ils  les  prennent  vivants.  Mais,  le  plus 
souvent,  ils  cherchent  à  les  tuer  en  grim- 
pant, comme  de  véritables  chats,  pendant  la 
nuit,  sur  les  arbres  où  dorment  les  oiseaux. 
Silencieusement  ils  montent,  puis  s'arrêtent 
à  la  bifurcation  des  branches  trop  faibles 
pour  les  supporter.  Là,  ils  attendent  patiem- 
ment, puis,  dès  que  le  jour  arrive,  ils  tirent 
sur  les  oiseaux,  k  peine  réveillés,  avec  des 
flèches  faites  au  moyen  de  nervures  de  feuil- 
les de  latanier.  Leur  adresse  est  merveil- 
leuse, et  là  roideur  du  trait  qu'ils  décochent 
est  telle  que,  Le  plus  souvent,  l'oiseau  visé 
tombe  percé  d'outre  en  outre  par  la  flèche. 
Ils  se  hâtent  alors  de  descendre  de  l'arbre, 
s'emparent  de  leur  proie  et  la  préparent  pour 
le  commerce.  Ce  sont  particulièrement  les 
Malais  qui  achètent  eu  gros  aux  Papous  ces 
brillantes  dépouilles,  puis  qui  les  portent  aux 
Iles  Moluques,  d'où  elles  sont  expédiées  dans 
l'Inde,  en  Chine  et  en  Europe.  Les  indigènes, 
s'aperoevant  qu'on  leur  achète  plus  cher  les 
.  plumages  les  mieux  conservés,  s'efforcent  de 
les  préparer  aujourd'hui  plus  délicatement. 
Ce  sont  les  Campongs,  peuplade  habitant  la 
côte  nord  de  la  Nouvelle -Guinée,  qui  prépa- 
rent le  plus  de  ces  dépouilles  de  paradisier. 
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Paradiste  s.  m.  (pa-ra-di-ste  —  rad. 
parader).  Paillasse  qui  joue,  à  la  porte  d'un 
petit  théâtre,  des  parades,  des  scènes  bur- 
lesques. 

PARADOL  (M^e).  V.  Prévost-Paradol. 

PARADOS  s.  m.  (pa-ra-do  —  déparer,  et  de 
dos).  Portif.  Ouvrage  de  pieux  servant  k  pré- 
server une  troupe  ou  des  travaux  contre  les 
feux  de  revers. 

PARADOUZ  s.  m.  (pa-ra-douz).  Ane.  art 
milit,  Espèce  de  flèche. 

PARADOXAL,  ALE  adj.  ( pa-ra-do-ksal, 
a-le  —  rad.  paradoxe).  Qui  tient  du  paradoxe  ; 
Opinion  paradoxale,  J/me  Sand  fait  des  ro- 
maiis  passionnés  ou  paradoxaux,  et  des  pas- 
torales naïves  et  simples.  (St-Marc  Girard.) 

—  Singulier,  bizarre,  incroyable,  qui  sem- 
ble impossible  :  Mener  une  existence  para- 
doxale. 

—  Qui  aime  le  paradoxe,  qui  le  recherche  : 
Esprit  paradoxal.  L'esprit  paradoxal  ébranle 
les  institutions  les  plus  sacrées.  (  M"1®  de 
Staël.) 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  certains  êtres  dont 
la  configuration  semble  contraire  aux  lois  de 
la  nature  :  Ornithorhynque  paradoxal.  Les 
singes  sont  des  êtres  paradoxaux,  qui  embar- 
rassent le  naturaliste  en  plaçant  sous  ses  yeux 
une  sorte  de  caricature  de  là  figure  humaine. 
(G.  St-Hilaire.) 

—  Erpét.  Grenouille  paradoxale,  Espèce 
de  grenouille  dont  le  têtard  a  une  taille  su- 
périeure a  celle  de  l'animai  parfait. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  des  for- 
mes inattendues  et  extraordinaires. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  paradoxal  :  Le  chris- 
tianisme, toujours  en  garde  contre  la  nature, 
recherche  l'étrange,   le  paradoxal.  (Renan.) 

—  Iehthyol.  Espèce  de  poisson  du  genre 
soléostome. 

—  Sya.  Paradoxal,  iucroynldo.  V,  INCROYA- 
BLE. 

PARADOXALEMENT  adv.  (pa-ra-do-ksa- 
le-man  —  rad.  paradoxal).  D'une  manière 
paradoxale,  en  forme  de  paradoxe  :  Une  vé- 
rité exprimée  paradoxalement. 

PARADOXE  s.  m.  (pa-ra-do-kse  —  du  gr. 
paradoxes;  de  para,  à  côté,  et  de  doxa,  opi- 
nion). Opinion,  proposition  qui  est  ou  paraît 
contraire  k  l'opinion  commune  :  Soutenir  des 
paradoxes.  Aimer  le  paradoxe.  J'aime  mieux 
être  nn  homme  à  paradoxes  qu'un  homme  à 
préjugés.  (J.-J.  Rouss.)  On  débite  des  para- 
doxes, faute  de  trouver  des  vérités  qui  ne 
soient  point  triviales.  (Condorcet.)  //  suffit 
presque  toujours  de  retourner  une  vérité  ba- 
nale pour  en  faire  un  paradoxe.  (Mme  de 
Stael.J  II  n'est  pas  une  vérité  qui  n'ait  été,  au 
jour  de  sa  publication,  regardée  comme  toi  pa- 
RADOXK.(ProLidh.)  Les  paradoxes  de  la  veille 
sont  les  vérités  du  lendemain.  (Laboulaye.)  Le 
paradoxe  est  presque  une  vérité,  du  moins  il 
la  côloie  et  l'accompagne.  (J.  Janiu.)  Un  avocat 
est  un  marchand  de  phrases,  un  fabricant  de 
paradoxes.  <Mmo  de  Gir.)  Le  principe  se 
nomme  hypothèse  quand  on  a  omis  d'en  prou- 
ver la  justesse,  et  il  prend  le  nom  de  paradoxe 
lorsqu'il  est  en  opposition  avec  les  idées  re- 
çues. (L.  Pinel.)  Les  amis  du  paradoxe  pré- 
tendent que  tes  maladies  sont  nécessaires  à  la 
santé,  et  que  nous  ne  sommes  jamais  mieux 
qu'tiprès  avoir  été  très-mal.  (L.  Enault.)  Le 
paradoxe  est  le  faible  des  gens  qui  sont  ora- 
cles et  qui  ont  l'habitude  dêtre  écoutés.  (Ste- 
Beuve). 

—  Physiq.  Paradoxe  hydrostatique,  Prin- 
cipe d'après  lequel  la  pression  exercée  par 
les  liquides  sur  les  parois  horizontales  des 
vases  qui  les  contiennent  est  indépendante 
de  la  forme  de  ces  vases. 

—  Adjectiv.  S'est  dit  ponr  paradoxal  :  Y  eut- 
il  jamais  opinion  plus  paradoxe  que  celle-  là  ? 
(Et.  Pasq.)  Les  béatitudes,  en  apparence  si  PA- 
RADOXES et  incroyables...  (Bourdal.) 

—  Encycl.  Philos.  De  tout  temps,  la  philo- 
sophie a  émis  un  grand  nombre  de  juge- 
ments contraires  à  l'opinion  commune  et  con- 
sidérés dès  lors  comme  des  paradoxes  ;  mais, 
de  son  côté,  la  philosophie  ne  voyait  dans 
les  idées  populaires  quon  lui  opposait  que 
des  préjugés.  Préjugés  ou  paradoxes,  telle 
est  l'alternative  qui  se  pose  à  qui  veut  pen- 
ser ;  y  a-t-il  donc  un  divorce  nécessaire  entre 
le  sens  commun  et  la  science?  Ce  serait  dire 
qu'il  y  aurait  incompatibilité  entre  la  raison 
spontanée  et  la  raison  réfléchie.  Or,  elles  ne 
peuvent  évidemment  différer  que  du  plus  au 
moins,  la  raison  se  développant  a  mesure 
qu'elle  se  comprend  et  se  réfléchit  mieux 
elle-même. 

C'est  chez  les  stoïciens  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  avec  un  sens  bien  précis,  le 
mot  paradoxe  :  »  Paradoxa,  disait  Cléan- 
the,  mais  non  paraloga  ;  »  c'est-à-dire  idées 
contraires  à  l'opinion,  mais  non  k  la  raison. 
Nous  avons  encore,  pour  ne  citer  que  ce- 
lui-là, un  exposé  des  Paradoxa  stoica  de  Sé- 
nèque.  On  sait  ce  qu'étaient  ces  fameux  pa- 
radoxes des  stoïciens  ;  Que  la  vertu  est  le 
seul  vrai  bien  ;  que  la  douleur  n'est  pas  un 
mal  ni  le  plaisir  un  bien  ;  que  le  sage  est 
inaccessible  k  tous  les  coups  du  malheur  ; 
que  le  sage,  même  dans  les  tortures  les  plus 
atroces,  est  heureux  d'un  bonheur  inaltéra- 
ble, qu'ii  est  supérieur  k  Jupiter  même;  que 
le  sage  est  le  seul  bon,'  le  seul  grand,  le  seul 
libre,  le  seul  roi,  le  seul  savant,  le  seul  ar? 
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tiste,  le  seul  beau,  en  un  mot  le  seul  vrai- 
ment homme  et  homme  complet;  que  lo 
monde  tout  entier  est  sa  patrie  et  qu'il  y 
règne  absolument; que  la  vertu  (lé  bonheur), 
acquise  une  fois,  ne  se  perd,  ne  s'accroît  ni 
ne  diminue  jamais;  que  tous  les  biens  sont 
égaux,  toutes  les  vertus  identiques,  et  do 
même  tous  les  vices,  depuis  les  simples  man- 
quements jusqu'aux  crimes  les  plus  odieux,ete. 
Oieéron,  qui  connaissait  fort  bien  tous  les 
paradoxes  stoïciens,  en  a  souvent  fait  la  cri- 
tique, mais  sans  apporter  assez  de  profon- 
deur et  de  généralité  dans  la  discussion. 

Après  les  stoïciens,  la  philosophie  ancienne 
ne  nous  présente  plus  d'aussi  éclatants  et 
surtout  d  aussi  nobles  paradoxes.  Les  opi- 
nions des  épicuriens,  celles  des  cyniques, 
celles  des  pyrrhoniens.sur  la  suspension  du 
jugement,  celles  même  du  probabilisme  de  la 
nouvelle  Académie  ont  été  parfois  traitées  à 
bon  droit  de  paradoxes,  puisqu'elles  choquent 
les  convictions  et  les  apparences  ordinaires. 
Le  christianisme,  surtout  quand  il  est  arrivé 
à  se  constituer  en  système  théologique, ,  a 
produit  aussi  bon  nombre  de  paradoxes, 
Saint  Paul  n'hésite  pas  k  l'en  glorifier  et 
appelle  le  christianisme  une  folie  aux  yeux 
de  la  sagesse  humaine.  Combien  de  fois  l'u- 
nité de  la  Trinité,  Dieu  en  trois  personnes, 
l'incarnation  d'un  Dieu  engendré  par  une 
Vierge  et  tous  les  autres  mystères  de  la  re- 
ligion révélée  n'ont-ils  pas  été  traités  comme 
des  opinions  insoutenables  ot  incompatibles 
avec  la  raison?  Leurs  partisans,  du  moins, 
ne  peuvent  nier  que  ce  ne  soient  des  para- 
doxes. 

Dans  la  philosophie  moderne ,  tous  les 
grands  paradoxes  de  la  philosophie  grecque 
ont  reparu,  mais  avec  une  portée  bien  plus 
haute.  L'essence  du  paradoxe  philosophique 
consiste  dans  l'opposition  naturelle  entra 
deux  ordres  de  tacnltés  :  la  raison,  qui 
aspire  k  l'unité  et  qui  veut  y  réduire,  même 
de  force,  tous  les  phénomènes,  tous  les  faits, 
toutes  les  diversités  apparentes,  et  l'expé- 
rience, qui  se  refuse  à  cette  unification  abso- 
lue. De  là  les  paradoxes  de  l'idéalisme  ou  du 
matérialisme,  l'un  qui  veut  tout  absorber  dans 
l'esprit,  l'autre  tout  rabaissera  la  matière; 
de  là  les  paradoxes  du  panthéisme,  qui  veut 
voir  tout  en  Dieu  ou  Dieu  en  tout;  ceux  de 
toute  métaphysique  rationaliste,  qui  veut 
fonder  la  science,  non  sur  l'analyse  des  faits 
bruts,  mais  sur  leur  coordination  sous  une 
unité  supérieure  fournie  par  la  raison  pure-, 
de  là  les  paradoxes  de  Kant,  affirmant  l'i- 
déalité subjective  du  temps  et  de  l'espace,  la 
phénoménalité  de  toutes  nos  connaissances 
et  posant  pourtant  au  delà  de  toutes  nés 
atteintes  le  monde  mystérieux  des  noumènes, 
de  là  les  paradoxes  de  Fichte,  de  Schelling, 
de  Hegel,  admettant  l'identité  des  contraires 
on  rapportant  le  monde  tout  entier  aux  actes 
d'un  moi  pur. 

On  peut  dire  d'un  mot  :  Il  n'y  a  pas  de  phi- 
losophie sans  paradoxe,  parce  que  la  philo- 
sophie est  précisément  la  recherche  des  vé- 
rités cachées  ou  non  apparentes.  Cette  ques- 
tion de  la  nécessité  du  paradoxe  dans  la  phi- 
losophie a  été  traitée  avec  un*  grand  talent 
par  Henri  Ritter.  Dans  son  ouvrage  intitulé 
Paradoxes  philosophiques,  il  a  essayé  de  rat- 
tacher tous  les  principaux  paradoxes  de  la 
philosophie  à  la  manière  de  concevoir  le 
monde  eu  général.  11  s'est  surtout  attaché  à 
expliquer,  en  les  conciliant  avec  l'opinion 
vulgaire,  malgré  les  apparences  d'opposition 
radicule,  les  cinq  paradoxes  que  voici  :  1°  La 
monde  est  absolument  bon;  2U  l'univers  phy- 
sique lui-même  suppose  un  monde  suprasen- 
sïble;  30  on  peut  connaître  le  suprasensible 

Ïiar  l'intuition  intellectuelle;  40  1  autorité  et 
a  raison,  loin  de  s'exclure,  s'appellent  pour 
se  compléter;  5°  nous  ne  devons  pas  consi- 
dérer 1  univers  d'un  point  de  vue  exclusive- 
ment anthropologique. 

C'est  un  grand  pas  fait  dans  la  voie  philo- 
sophique que  d'en  être  venu  à  substituer  l'é- 
tude à  la  négation  irréfléchie,  la  curiosité  à 
l'incrédulité.  Pour  le  vulgaire,  paradoxe  est 
synonyme  d'erreur;  pour  le  philosophe,  l'ap- 
parence est  une  présomption  qui  n'est  pas 
toujours  fondée  et  qu'il  importe  de  vérifier. 
On  doit  donc  reconnaître  combien  est  pro: 
fondement  vrai  ce  mot  d'Aristote  :  •  La 
science  consiste  à  passer  d'un  étonnement  k 
un  autre  :  le  premier  est  celui  du  vulgaire, 
le  second  celui  de  l'homme  instruit.  » 

—  Physiq.  Paradoxe  hydrostatique.  On  dé- 
signe par  ces  mots  la  contradiction  appa- 
rente que  présentent  ces  deux  faits  égale- 
ment certains,  d'une  part  que  la  pression 
exercée  par  un  liquide  sur  le  fond  horizontal 
du  vase  qui  le  contient  est  indépendante  de 
la  forme  de  ce  vase  au-dessus  du  fond,  et, 
de  l'autre,  que  la  pression  exercée  par  le  vase 
plein  d'un  liquide  sur  le  plateau  d'une  ba- 
lance dépend  au  contraire  essentiellement  de 
sa  forme.  L'explication  de  ce  paradoxe  sa 
fait  en  remarquant  que  la  pression  exercée 
par  le  vose  sur  un  plateau.de  balance  se 
compose,  outre  le  poids  du  vase,  de  la  somme 
des  composantes  verticales,  les  unes  positi- 
ves, les  autres  négatives,  des  pressions 
exercées  par  le  liquide  sur  tous  les  éléments 
de  la  paroi.  Si  le  vase  s'élargit  de  bas  en 
haut,  la  pression  sur  le  fond  est  petite,  mais 
les  parois  latérales  supportent  des  pressions 
dirigées  'de  haut  en  bas.  Si,  au  contraire,  la 
vase  se  rétrécit  de  bas  eu  haut,  la  pression 
sur  le  fond  est  grande,  mais  les  parois  laté- 


4,82 


I&&A 


.raies  supportent  des  pressions  dirigées  de  bas 
eti  haut  On  démontre  aisément  pur  l'analyse 
que  la  somme  des  composantes  verticales  des 
pressions  exercées  par  le  liquide  se  réduit 
toujours  en  définitive,  quelle  que  soit  la 
forme  du  vase,  au  poids  de  ce  liquide. 

—  Paradoxe  de  Fergusson.  On  désigne 
ainsi  la  contradiction  apparente  que  présen- 
tent les  mouvements  de  diverses  roues  enfi- 
lées sur  un  même  axe  dans  les  conditions 
suivantes  : 


Une  roue  A  de  n  dents  est  fixe  ;  autour 
de  son  axe  peut  tourner  un  bras  portant  deux, 
axes  a  et  g,  dont  l'un  porte  une  roue  C,  d'un 
nombre  quelconque  de  dents ,  engrenant 
avec  A,  et  l'autre  p  trois  roues,  P,  Q,  R,  éga- 
lement folles,  den  +  1,  n  et  n  —  1  dents,  en- 
frenant  avec  C.  Lorsqu'on  fait  mouvoir  le 
ras,  la  roue  P  tourne  dans  le  même  sens, 
la  roue  R  tourne  en  un  sens  contraire  et  la 
rpueQ  conserve  son  orientation. 
.  Pour  expliquer  ces  effets  divers,  imaginons 
sur  l'arbre  p  une  roue  M  d'un  nombre  m  quel- 
conque de  dents  :  les  points  de  contact  des 
.circonférences  primitives  des  trois  roues  A, 
C,  M  restant  toujours. sur  la  ligne  des  cen- 
tres, et  les  arcs  décrits  pendant  le  même 
temps  par  ces  points  de  contact  sur  les  cir- 
conférences auxquelles  ils  appartiennent  de- 
vant être  égaux,  mais  alternativement  dans 
un  sens  et  dans  l'autre,  le  mouvement  relatif 
de  la  roue  M,  par  rapport  à  la  roue  A,  se 
composera  d'une  translation  le  long  de  la 
circonférence  décrite  par  p  et  d'une  rotation 
autour  de  B,  ayant  pour  vitesse  la  différence 
des  vitesses  relatives  de  la  roue  M  et  de  la 
roua  A,  parrapport  à  leurs  axes  respectifs, 
c'est-à-dire 
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en  désignant  par  u  la  vitesse  angulaire  du 
bras. 

Si  m  =  n,  on  voit  que  la  vitesse  relative 
lue- M  par  rapport  à  A  sera  nulle,  c'est-à-dire 
que  M  n'aura  plus  qu'un  mouvement  de  trans- 
lation. Si  m  =  n-f-l,  la  vitesse  relative  de 

M  par  rapport  à  A  sera  • 


H  +  I 


;  la  i-oue  M 

tournera  dans  le  sens  du  mouvement  du  bras  ; 
enfin  si  m  =  n —  1,  la  vitesse  relative  de  M 

par  rapport  à  A  sera et  la  roue  M  tour- 
nera en  sens  contraire  du  mouvement  du 
bras. 

Paradoxe»  pliilanopliMinui  (les),  par  Henri 
Ritter  (1SCC).  V,plus  haut  l'article  encyclopé- 
dique. 

Paradox»  (les),  ouvrage  philosophique  et 
oratoire  de  Cieéron.  Dans  cet  ouvrage,  dédié 
il  Briuiia,  l'auteur  semble  s'être  proposé  plu- 
tôt un  exercice  de  rhéteur  qu'une  oeuvre  sé- 
rieuse de  philosophe.  Ce  n'était  pour  lui  qu'un 
jeu  d'esprit,  comme  il  le  dit  lui-même,  et,  ce 
qui  doit  nous  en  convaincre,  c'est  que  ce 
traité  renferme  peu  de  paradoxes  qu'il  n'ait 
réfutés  dans  d'autres  parues,  de  ses  œuvres. 
Mais  il  n'était  pas  mécontent  de  montrer 
qu'il  était  capnble  de  donner  les  apparen- 
ces de  la  vérité  aux  propositions  les  plus  ha- 
sardées. Ce  n'est  pas  non  plus  sans  inten- 
tion, croyons-nous,  qu'il  a  adressé  ses  Pa- 
radoxes à  Brutus.  Peut-être  sachant  que 
Brutus  ne  professait  pas  les  même:»  opinions 
que  -lui  sur  l'art  oratoire,  voulait-il  prouver 
au  neveu  de  Caton,  au  partisan  d'une  élo- 
quence nue  et  stérile,  que  les  principes  mêmes 
du  stoïcisme,  malgré  leuraustérité,  pouvaient, 
être  embellis  et  tortillés  par  les  développe- 
ments de  la  pensée  et  la  fécondité  de  lélo- 
cutioa. 

Bien  qu'on  range  ordinairement  les  Para- 
doxes dans  les  œuvres  philosophiques,  il  vau- 
drait mieux,  a  notre  avis,  les  classer  à  la 
suite  des  discours,  car  ce  sont  des  lieux  com- 
muns, des  études  oratoires,  comme  lesUxor- 
des  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Démos- 
thène;  C'est  une  sorte  de  transition  entre  l'é- 
loquence et  la  philosophie. 

PARADOXIDE  s.  m.  (pa-ra-do-ksi-de— du 
gr.  paradoxes,  incroyable,  et  de  idea,  forme). 
Crust.  Genre  de  crustacés,  de  la  famille  des 
ogygiens,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
fossiles  :  Les  paradosibes  ont  le  corps  très- 
déprimé.  (H.  Lucas.) 

PARADOXIQBE  adj.  (pa-ra-do-ksi-ke  — 
rad.  paradoxe).  Qui  contient  des  paradoxes: 
Traité  paradqxique,  composé  par  Bénigne 
PoUsenot  en  iô8ï. 

PABADOXISME  s.  m.  {pa-ra-do-ksi-sine  — 
r.ad.  paradoxe).  Rhétor.  Figure  consistant  à 
réunir  sur  un  même  sujet  des  attributs  qui 
paraissent  inconciliables,  mais  que  l'on  a  com- 
binés de  façon  que  leur  réunion  ne  choque 
pas  la  vraisemblauee. 

— ■  Encycl.  Nous  trouvons  tin  exemple  de 
paradoœtime  dans  la  cinquième  satire  de  Boi- 
leau,  lorsqu'il  représente  le  marquis  voyant 
tomber  sa  maison  sous  le  poids  des  procès, 
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suite  des  emprunts  qui  en  ont  voilé  un  temps 

la  pauvreté  : 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigence, 
Humblement  da  faquin  rechercha  l'alliance; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  prtfcîeux. 
Par  un  Iftche  contrat  vendit  tous  sesnleux, 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  a,  force  d'infaMie. 

On  cite  aussi,  comme  exemple  de  pttra- 
doxisme,  la  phrase  suivante  de  Thomas,  dans 
V£logë"de  Sully  :  «  Il  se  vengea  de  ses  enne- 
mis, car  il  ne  perdit  aucune  occasion  de  leur 
faire  du  bien.t  Mais  ici  l'opposition  des  idées 
est  bien  moins  nette,  par  conséquent  le  para- 
doxisme  qui  en  résulte  est  bien  moins  digne 
d'être  remarqué. 

PARADOXOLOGIE  s.  f.  (pa-ra-do-kso-Io- 
jî  —  du  préf.  para,  et  du  gr.  doxo-,  opinion; 
logos,  discours).  Manie,  abus  du  paradoxe.  Il 
Peu  usité. 

—  Logiq.  Traité  sur  les  paradoxes. 

—  Antiq.  rom.  Improvisation  bouffonne. 

PARADOXOLOGUE  s.  m.  (pa-ra-do-kso- 
lo-ghe* —  rad.  paradoxologie).  Ant.  rom.  Im- 
provisateur qui,  dans  les  repas  où  il  était  in- 
vité, devait  être  prêt  à  parler  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets. 

PARADOXORNIS  s.  m.  (pa-ra-do-ksor-niss 
—  du  gr.  paradoxos,  étrange  ;  omit,  oiseau). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  voisin  des  loxies, 

PARADOXURE  s.  m.  (pa-ra-do-ksu-re  — 
du  gr.  paradoxos,  étrange;  aura,  queue). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  carnassiers, 
de  la  famille  des  viverriens,  formé  aux  dé- 
pens des  civettes  et  des  genettes,  et  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  l'Inde 
et  la  Maliiisie  :  Les  pakadoxurbs  ont  des  for- 
mes plus  ramassées  et  plus  trapues  que  celles 
des  civettes,  (E.  Desmmest.) 

—  Encycl.  Ce  genre  est  voisin  du  genre 
des  civettes,  des  genettes  et  des  mangoustes. 
Les  paradoxures  ont  le  système  dentaire  très- 
développé  :  vingt  dents  à  chaque  maxillaire, 
six  incisives,  deux  canines  et  douze  molaires. 
Ces  animaux  sont  plantigrades;  leurs  pattes 
présentent  une  structure  qui  mérite  d'être 
étudiée;  chaque  patte  se  compose  de  cinq 
doigts,  qui  eux-mêmes  sont  aimés  chacun 
d'une  griffe  mince,  crochue,  très -aiguë  et 
presque  aussi  retractile  que  celle  du  chat.  Ja- 
mais les  griffes  ne  louchent  la  terre,  grâce  à 
un  bourrelet  charnu  qui  les  tient  redressées 
et  qui  paraît  jouir  d'une  assez  grande  sensi- 
bilité, La  plante  des  pattes  est  de  plus  gar- 
nie de  quatre  tubercules  mamelonnés,  dont 
deux  centraux,  triangulaires,  et.  deux  laté- 
raux, plus  tongs  que  les  autres  et  qui  se  rejoi- 
gnent à  l'extrémité  postérieure  des  pattes. 
Ces  tubercules  sout  recouverts  d'une  peau 
fine  et  sensible  de  même  nature  que  celle  des 
bourrelets.  La  queue  est  droite,  capable  de 
s'enrouler  légèrement  sur  elle-même  ;  mais 
on  n'a  jamais  plus  constaté  l'enroulement 
observé  par  les  naturalistes  sur  l'animal  qui 
a  servi  a  constituer  le  type.  En  effet,  par 
une  anomalie  étrange,  le  premier  para- 
doxure'qw  l'on  ait  étudié  avait  la  queue  en- 
tièrement recourbée  ■,  de  là  même  le  nom  que 
porte  l'animal.  La  partie  supérieure  du  mu- 
seau est  bifurquéa  et  rappelle  assez  celui  du 
chien.  La  forme  générale  du  paradoxure, 
quoique  rappelant  celle  de  la  civette,  est  ce- 
pendant plus  fine  et  plus  allongée  que  dans 
cette  dernière.  Le  paradoxure  n'a  pas  de  po- 
che près  de  l'anus.  La  colonne  vertébrale  se 
compose  de  66  vertèbres  dont  :  4  céphuliques, 
7  cervicales,  13  dorsales,  7  lombaires,  s  sa- 
crées et  32  coccygiennes.  Le  sternum  compte 
S  pièces  distinctes  et  est  en  tout  semblable 
à  celui  de  la  civette.  Il  en  est  de  même  pour 
l'humérus,  le  bassin,  le  tibia  et  le  péroné. 
Fr,  Cuvier,  auquel  on  doit  une  étude  très- 
approfonïlie  de  cet  animal,  signale  encore 
quelques  particularités  analomiques.  La  lan- 
gue est  mince,  longue,  étroite  et  très-mobile. 
L'oreille  rappelle  celle  du  chien;  quant  à  la 
punie  externe,  une  sorte  d'opercule  vient  ce- 
pendant recouvrir  en  partie  l'ouverture  du 
canal.  Le  scrotum  est  libreet  volumineux;  la 
verge,  entourée  d'une  gaine  qui  se  relie  k  l'ab- 
domen, est  couverte  da  papilles  cornées,  s'im- 
briquunt  d'avant  en  arrière.  La  femelle  u  trois 
mamelles  de  chaque  cêté,  une  pectorale  et 
deux  abdominales.  Les  mœurs  des  paradoxures 
sont  peu  connues;  on  pense  toutefois  que  ce 
sont  des  animaux  nocturnes  et  que,  semblables 
aux  civettes,  ils  se  nourrissent  d'oiseaux  et 
de  petits  mammifères.  Leur  pelage  est  un  mé- 
lange de  poil  laineux  et  soyeux.  C'est  à  Java, 
en  Asie,  que  l'on  en  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre; l'espèce  type  vient  de  l'Inde.  Les  zoolo- 
gistes sont  peu  a'accord  sur  le  nombre  des  es- 
pèces ;  on  en  a  compté  jusqu'à  dix.  Nous  ne 
décrirons  que  Je  parudoxura  type  (Cuvier)  ou 
genette  pougannè  (Leschenault).  La  queue  est 
presque  aussi  longue  que  le  corps,  qui  me- 
sure oui ,50.  La  couleur  générale  est  noir 
jaune,  avec  quelques  taches  noires  le  long  de 
l'épine  dorsale,  Ladernière  moitié  de  la  queue 
est  complètement  noire,  et  la  première  moitié 
de  la  couleur  du  corps.  L'oreille  est  lisérée  de 
blanc  ainsi  que  l'œil.  Cet  animal  habite  les 
lieux  couverts  de  broussailles  et  a  les  mou- 
vements très-vifs.  Citons  encore,  et  pour  mé- 
moire, le  paradoxure  bulan ou  musanga,  delà 
grosseur  d'un  chat,  d'un  pelage  fauve  mar- 
qué de  noir,  avec  f  extrémité  de  la  queue 
blanche,  très-répandu  à'  Sumatra,  à  Bornéo 
et  à  Siaro. 


PaUÀ 

Enfin,  le  paradoxure  boudar,  qui  se  dis- 
tingue de  l'espèce  type  par  un  système  den- 
taire moins  développé,  se  rencontre  au  Né- 
pal et  au  Bengale. 

PARADROME  s.  m.  (pa-ra-dro-me  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  dromeus,  coureur).  An- 
tiq. gr.  Lieu  découvert  où  s'exerçaient  les 
lutteurs. 

PARAELLAG1QUE  adj.  (pa-ra-èl-lft-jï-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  par  la 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  gal- 
lique. 

—Encycl.  L'acide  paraeïlagique  CWO^HO 
est  un, corps  cristallin,  d'une  couleur  brun 
foncé,  peu  solubte  dans  l'eau  et  très-soluble 
dans  les  alcalis  énergiques.  La  chaleur  le  dé- 
compose en  partie;  dissous  et  soumis  à  l'ébul- 
lition,  il  prend  une  belle  teinte  rouge  qu'on 
utilise  pour  la  coloration  des  tissus.  Pour  le 

Préparer,  on  fait  réagir  l'acide  sulfurique  sur 
acide  gallique.  L'opération  se  faitàune  tem- 
pérature d'environ  140°.  La  liqueur,  après 
ébuUition,  est  précipitée  par  l'eau  froide,  et 
l'acide  paraellagique  se  dépose. 

PARjETONIUM  ou  AMMON1A,  ville  de  la 
Libye  ancienne,  sur  la  cote  de  la  Marmari- 
que  ;  elle  était  comprise  dans  les  possessions 
égyptiennes  et  était  le  siège  du  culte  d'tsis. 
Elle  servit  de  place  de  refuge  a  Antoine  et  à 
Cléopàtre.  Dans  les  temps  modernes,  elle  a 
porté  le  nom  de  Berek,  et  a  été  détruite,  en 
1820,  par  Wéhémet-Aïi. 

PARAFE  ou  PARAPHE  s.  m,  (pa-ra-fe  — - 
abréviation  de  paragraphe,  qui  vient  du  gr. 
paragraphe;  de  para,  à  côté,  et  graphein, 
écrire,  le  même  que  l'ancien  allemand  gra- 
ban,  graver).  Trait  de  plume  qui  accompa- 
gne souvent  la  signature,  et  qui,  en  cer- 
tains cas,  tient  lieu  de  cette  signature  :  Si- 
gner de  son  pahafe.  Mettre  son  parafe  au- 
dessous  d'une  addition,  d'une  rature,  pour  ïap~ 
prouver.  Ce  peintre  n'appose  pas  à  ses  œuvres 
une  touche  invariable  comme  une  griffe  ou  an 
parafe  ;  il  étudie,  travaille,  essaye.  (Th.  Gaut.) 

PARAFÉ  ou  PARAPHÉ,  ÉE  (pa-ra-fé,  ée), 
part,  passé  du  v.  Parafer.  Accompagné  d'un 
parafe  :  Ecrit  signé  et  parafé. 

PARAFER  ou  PARAPHER  v.  a.  ou  tr.  (pa- 
ra-fé'—  rad.  parafe).  Marquer  de  son  pa- 
rafe :  Parafer  un  renvoi. 

—  Pratiq.  Parafer  ne  varietur,  Mettre  son 
parafe  sur  des  pièces  produites  en  justice  ou 
devant  un  officier  public,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  substituer  une  pièce  à  une  autre,  a  Para- 
fer un  appointement,  Porter  une  cause  au  par- 
quet, quand  on  passait  par  l'avis  des  avocats 
généraux,  et  qu  on  en  dressait  un  appointe- 
ment que  parafait  généralement  celui  qui  avait 
entendu  les  parties,  "* 

— -  Techn.  Parafer  des  monnaies,  Y  marquer 
à  la  main,  avec  des  poinçons,  le  point  secret, 
la  marque  et  le  déférent. 

Se  parafer  v.  pr.  Etre  parafé  :  Pièce  qui 

doit  SE  PAKAtfBR. 

PARAFEU  s.  m.  (pa-ra-feu  —  de  para,  et 
de  feu).  Techn.  Petit  mur  que  l'on  élève  de- 
vant les  ouvreaux,  dans  les  verreries, 

PARAFFINE  s.  f.  (pa-ra-fi-ne).  Chim.  Mé- 
lange d'hydrocarbures  solides  et  transparents, 
qui  restent  comme  résidu  lorsqu'on  distille  le 
pétrole  ou  les  huiles. 

—  Encycl.  La  matière  grasse,  incolore  et 
cristalline  connue  sous  ce  nom  est  la  portion 
solide  du  mélange  d'hydrocarbures  qui  se  pro- 
duit en  même  temps  que  diverses  autres  sub- 
stances dans  la  distillation  sèche  de  plusieurs 
composés  organiques,  à  une  température  qui 
ne  dépasse  pas  la  chaleur  rouge  naissant.  La 
paraffine  se  rencontre  uussi  comme  élément 
constituant  de  la  plupart  des  pétroles  ou  hui- 
les minérales;  elle  y  est  mélangée  avec  des 
hydrocarbures  huileux,  qui  sont  analogues  ou 
identiques  avec  ceux  que  renferme  le  goudron 
obtenu  par  la  distillation  destructive.  La  pa- 
raffine native  se  présente  aussi  dans  des 
couches  bitumineuses  que  l'on  rencontre  en 
plusieurs  endroits,  et  particulièrement  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne. 
C'est  elle  qui  constitue  les  minéraux  connus 
sous  les  noms  de  cire  fossile,  de  hatchéline.  et 
A'osocérite  (v.  ces  mots).  Elle  a  été  décou- 
verte, en  1830,  dans  les  produits  de  la  distil- 
lation sèche,  par  Reichenbacb,  qui  l'obtint 
d'abord  du  goudron  de  bois,  puis  du  goudron 
animal,  puis  enfin  au  moyen  du  goudron  de 
houille  obtenu  à  une,  température  ne  dépas- 
sant pas  le  rouge  sombre.  Christison  la  dé- 
couvrit à  peu  près  vers  la  même  époque  dans 
le  pétrole,  et  la  décrivit  sous  le  nom  de  pétro- 
line.  Ettling  l'obtint  en  distillant  la  cire  avec 
de  la  chaux  et,  en  1833,  Laurent  l'obtînt  en 
même  temps  que  d'autres  hydrocarbures,  eu 
soumettant  les  schistes  bitumineux  à  la  dis- 
tillation sèche  à  une  température  n'excédant 
pas  le  rouge  sombre.  Depuis  lors  on  l'a  ex- 
traite en  abondance,  soit  du  goudron  obtenu 
par  la  distillation  du  charbon,  des  schistes 
bitumineux,  du  lignite,  de  la  tourbe,  à  des 
températures  relativement  modérées,  soit  de 

'plusieurs  variétés  de  pétrole.  Sa  préparation 
constitue  aujourd'hui  une  partie  de  1  une  des 
branches  les  plus  importantes  et  les  plus 
vastes  de  l'industrie. 

La  substance  désignée  sous  la  nom  de  pa- 
raffine ne  possède  aucune  individualité  chi- 
mique et  parait  être  un  mélange  de  plusieurs 
carbures  d'hydrogène,  tout  comme  c'est  le 
cas  pour  les  hydrocarbures  liquides  auxquels 
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elle  est  associée  dans  le  pétrole,  ou  qui.se 
produisent  en  même  temps  dans  la  distillation 
sèche  des  substances  organiques. 

La  paraffine  du  commerce,  lorsqu'elle  est 
pure,  est  une  substance  solide,  incolore,  trans- 
lucide, parfaitement  inodore  et  insipide,  qui 
ressemble  quelque  peu  au  sperma  ceti.  Saden- 
sité  est  de  0,870  environ;  elle  fond  entre  45" 
et  65û  en  formant  un  liquide  qui  se  solifie  en 
une  masse  cristalline  feuilletée.  Elle  bout 
vers  370*.  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  précau- 
tion, elle  se  volatilise  sans  subir  une  forte 
décomposition.  Elle  n'absorbe  pas  l'oxygène 
atmosphérique  à  la  température  ordinaire,  ne 
brûle  pas  facilement  lorsqu'elle  est  en  masse, 
mais  brûle  avec  une  flamme  très-brillante 
lorsqu'on  enflamme  une  mèche  qui  en  est  im- 
bibée. Elle  est  insoluble  dans  1  eau,  soluble 
dans  2,85  parties  d'alcool  bouillant,  d'où  elle  se 
sépare  complètement,  par  le  refroidissement, 
en  petites  aiguilles  friables  et  douces  au  tou- 
cher. Elle  est  'infiniment  plus  soluble  dans 
l'éther  et  dans  les  huiles.  L'acide  sulfurique 
concentré  ne  l'attaque  que  fort  lentement  à 
la  température  ordinaire,  et  même  à  100».  L'a- 
cide azotique  étendu  est  sans  action  sur  elle; 
mais  lorsqu'on  la  fait  bouillir  pendant  long- 
temps avec  de  l'acide  azotique  concentré,  elle 
paraît  donner  de  l'acide  butyrique  et  de  l'acide 
succinique.  Le  chlore  n'agit  pas  sur  elle  k  là 
température  ordinaire;  mais,  d'après  Bolley, 
lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  a, 
travers  de  la  paraffine  fondue,  celle-ci  est 
attaquée  lentement  et  il  se  forme  un  produit 
de  substitution  dur,  mais  facilement  fusible, 
qui  a  reçu  le  nom  de  chloraffine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  paraffine  est  une  substance  très-stable 
et  très-indifférente.  C'est  même  de  là  que  lui 
vient  son  nom  {parum.  affinis). 

La  production  de  la  paraffine  et  des  hydro- 
carbures liquides,  connus  sous  les  nomsd'eu- 
pione,  de  photogène,  à'huile  de  paraffine,  qui 
accompagnent  ce  corps  dans  le  produit  hui- 
leux de  la  distillation  sèche,  est,  comme  l'a 
démontré  Reichenbach,  un  résultat  constant 
de  la  carbonisation,  c'est-à-dire  de  la  décom- 
position p'ar  la  chaleur  des  substances  orga- 
niques et  des  substances  minérales  d'origine 
organique,  comme  le  charbon  de  terre,  Rei- 
chenbach a  également  démontré  que,  pour 
obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de 
ces  produits  au  moyen  d'une  substance  don- 
née, il  faut  ne  pas  trop  élever  la  tempéra- 
ture. Cel)e*ci  doit  être  maintenue  dans  des 
limites  telles  que  les  vapeurs  des  hydrocar- 
bures formés  ne  subissent  pas  une  décompo- 
sition ultérieure  qui  les  transformerait  en 
'  suie,  en  naphtaline,  en  anthracène  et  en  goz 
permanents.  L'extrême  limite  de  température 
doit  être  le  rouge  naissant,  ou  tout  au  plus  le 
rouge  sombre.  Si  l'on  chauffe  davantage,  les 
vrais  produits  de  la  carbonisation  se  détrui- 
sent à.  leur  tour.  Il  est  donc  de  toute  néces- 
sité, lorsqu'on  se  propose  dans  la  distillation 
sèche  d'obtenir  des  huiles  et  de  la  paraffine 
en  quantité  considérable,  de  n'élever  la  tem- 
pérature que  peu  à  peu  et  d'éviter  que  les 
parois  de  la  cornue  atteignent  le  rouge. 

La  proportion  de  paraffine  renfermée  dans 
le  goudron  qui  résulte  d  une  distillation  opé- 
rée au-dessous  du  rouge  vif  est  cependant 
toujours  très-faible  si  on  la  compare  à  celle 
des  hydrocarbures  liquides.  Ceux-ci  consti- 
tuent souvent  les  70  ou  les  80  centièmes  du 
poids  du  goudron  brut,  taedis  que  la  paraffine 
ne  s'élève  guère  qu'à  1,  2  et  5  pour  ipo,  sui- 
vant la  nature  de  la  substance  que  l'on  dis- 
tille. Le  goudron  renferme,  en  outre,  une  huile 
poisseuse  plus  lourde  que  l'eau ,  de  l'acide 
phémque,  et  les  huîies  basiques  homologues 
connues  sous  le  nom  de  picoline,  etc.  La 
proportion  de  ces  diverses  substances  et  des 
hydrocarbures  renfermés  dans  un  goudron 
varie  extrêmement  suivant  la  nature  des  sub- 
stances distillées  et  constitue  la  valeur  du 
goudron  pour  le  raffinage.  Les  caractères 
physiques  du  goudron  diffèrent  aussi  avec 
les  proportions  de  ses  constituants.  Quelque- 
fois il  est  presque  solide,  c'est  le  cas  du  gou- 
dron de  tourbe;  plus  fréquemment,  il  est  li- 
quide ou  tout  au  moins  poisseux  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  comme  le  goudron  de  houille 
et  le  goudron  de  schiste.  Sa  densité  varie  de 
0,900,  qui  représente  le  chiffre  le  plus  haut, 
jusqu'il  0,840  qui  est  le  chiffre  le  plus  bas. 

Le  goudron  obtenu  au  moyen  des  schistes 
ou  du  charbon,  par  le  'procédé  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  diffère  beaucoup  à  tous  les 
points  de  vue  du  goudron  ordinaire  qui  se 
forme  comme  produit  secondaire  dans  la  fa- 
brication du  gaz.  Four  fabriquer  le  gaz,  en 
effet,  on  soumet  le  charbon  à  la  température 
du  rouge  vif.  Cependant  plusieurs  espèces  de 
goudrons  qui  proviennent  des  manufactures 
a  gaz,  particulièrement  ceux  qui  ont  été  pré- 
parés avec  les  houilles  les  plus  grasses,  ren- 
ferment assez  souvent  de  la  paraffine  et. des 
huiles  de  paraffine.  Dans  ces  goudrons,  tou- 
tefois, ces  composés  se  trouvent  toujours  mé- 
langés avec  la  naphtaline,  les  homologues  de 
la  benzine, l'an  thracène,l'acéitaphtène,  le  fluo- 
rène,  le  chrysène, etc., d'où  il  résulte  qu'on  ne 
peut  que  très-difiieilement  les  séparer  de  ces 
derniers  produits  et  les  purifier. 

La  composition  de  la  paraffine  de  diverses 
sources-est  très-voisine  de  celle  qu'exigent 
les  hydrocarbures  de  la  formule  C"H4"  qui  sont 
tous  polymères  les  uns  des  autres,  ou  mieux 
encore  de  celle  qu'exigeraient  les  homolo- 
gues très-élevés  du  gaz  des  marais  C"!!*""1"*. 
Il  est  donc  probable  que  la  paraffine  est  un 
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homologua  très-élevé  ou  un  mélange  de  plu-, 
sieurs  homologues  du  gaz  des  marais.  Cette 
vue  sur  sa  cpnstit.ution  peut  être  justifiée  pur 
beaucoup  de  considérations.  D'abord  elle  s'ac- 
corde avec  son  extrême  indifférence  chimi- 
que. On  sait,  en  effet,  que  les  hydrures  alcoo- 
liques CnH*"+2  sont  surtout  caractérisés  par 
leurs  faibles  affinités.  En  outre,  les  hvdrures 
alcooliques  soumis  h  l'action  du  chlore  rie 
donnent  jamais  de  produits  d'addition,  mais 
donnent  des  produits  de  substitution,  ce  qui 
est  également  le  cas  pour  la  paraffine,  comme 
l'a  reconnu  M.  Bolley,  et  pour  le  cérotène  et 
le  mélène  de  M.  Brùdie.  Ajoutons  que  ia  pa- 
raffine a  les  plus  étroites  relations  avec  les 
hydrocarbures  saturés  CW1  +  2.  Elle  se 
forme  dans  les  mêmes  conditions  qu'eux  ; 
elle  les  accompagne  dans  les  pétroles  d'Amé- 
rique, dans  lesquels  MM.  Cahours  et  Pelouze 
ont  trouvé  toute  la  série  des  hydrocarbures 
saturés  jusqu'aux  hydrocarbures  solides;  elle 
prend  naissance  dans  la  distillation  du  char- 
bon, etc.  Les  conditions  les  plus  favorables 
h  la  production  de  la  paraffine,  c'est-à-dire  la 
distillation  à  une  température  peu  élevée, 
sont  aussi  cellesqui  sont  le  plus  favorables  a 
la  production  des  hydrures  alcooliques  liqui- 
des. Il  est  donc  extrêmement  probable  que  la 
paraffine  est  un  hydrure  alcoolique  ou  un  tué- 
lange  de  plusieurs  hydrures  alcooliques  de  la 
série  du  giiz  des  marais. 

La  paraffine  est  susceptible  de  recevoir 
plusieurs  applications  utiles.  Comme  cite 
brûle  avec  une  très-belle  flamme  et  qu'elle 
est  très-dure  lorsque  son  point  de  fusion  est 
situé  au-dessus  de  45°,  on  e*n  fait  d'excel- 
lentes bougies  qui  sont  transparentes,  et  rem- 
placent admirablement  les  anciennes  bougies. 
Se  sperma.  ceti.  On  s'en  sert  aussi  beaucoup 
pour  faire  des  allumettes,  et  M.  Stenhouse  a 

firis  un  brevet  pour  enduire  les  vêtements  de 
aine  de  paraffine  et  augmenter  ainsi  leur  so- 
lidité tout  en  les  rendant  imperméables.  Les 
huiles  qui  se  produisent  en  même  temps  que 
la  paraffine  sont  d'un  emploi  plus  considéra- 
ble encore.  Ces  huiles,  soit  qu'on  les  ait  fa- 
"  briquées  artificiellement,  soit  qu'elles  pro- 
viennent du  pétrole,  sont  formées,  par  divers 
hydrocarbures  de  la  série  du  gaz  des  marais. 
Elles  diffèrent  beaucoup  par  leur  densité  et 
leur  point  d'ébullition.  Elles  sont  lancées  dans 
le  commerce  sous  les  noms  à'eupione,  d'huile 
de  paraffine ,  d'huile  solaire,  etc.  Plusieurs 
d'entre  elles  tiennent  en  solution  de  la  paraf- 
/m  <?, qu'elles  laissent  déposer  aux  températures 
liasses.  Un  les  emploie  sur  une  grande  échelle 
dans  les  lampes  destinées  k  l'éclairage  parti- 
culier, et  aussi  pour  le  graissage  des  ma- 
chines. 

La  partie  la  plus  volatile  de  ces  huiles  a 
une  densité  qui  varie  entre  0,800  et  0,830.  Ce 
sont  celles  qui  sont  le  plus  propres  k  l'éclai- 
rage. Comme  elles  ne  renferment  pas  d'oxy- 
gène, elles  produisent  une  flamme  qui  est 
riche  en  carbone  incandescent  et  qui ,  par 
suite,  est  très-brillante.  Il  en  résulte  qu'avec 
une  quantité  donnée  de  ces  huiles,  pourvu 
que  l'accès  de  l'air  soit  bien  réglé,  on  obtient 
une  plus  belle  lumière  qu'avec  un  poids  égal 
d'huiles  végétales  ou  animales,  par  la  raison 
que  ces  dernières  renferment  toujours  une 
proportion  assez  considérable  d'oxygène. 

Les  moins  volatiles  de  ces  huiles  ont  une 
densité  de  o,80û  et  au-dessus.  Elles  rempla- 
cent très-bien  les  huiles  animales  et  végétales 
employées  k  lubrifier  les  diverses  pièces  des 
machines.  Elles  ont,  en  outre,  l'avantage  de 
ne  point  absorber  l'oxygène  et  de  ne  jamais 
donner  lieu  à  des  combustions  spontanées. 
Malheureusement,  elles  possèdent  peu  de 
corps  et  sont,  à  cause  de  cela,  des  lubrifiants 
moins  bons  que  les  huiles  ordinaires,  avec  les- 
quelles on  est  toujours  obligé  de  les  mélanger 
lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour  cet  usage. 
Toutefois,  mélangées  avec  les  huiles  grasses, 
elles  rendent  des  services  réels.  Elles  ôtent  k 
l'huile  de  navette  et  à  l'huile  degraine  de  coton 
la  faculté  de  devenir  gommeuses  au  contact 
de  l'air  et,  conséquemment,  augmentent  leur 
valeur  au  point  de  vue  de  la  lubrification  des 
machines.  C'est  par  erreur  que  l'on  a  cru 
rendre  les  huiles  hydrocarbonées  d'excellents 
lubrifiants  en  y  dissolvant  de  la  paraffine.  En 
réalité,  la  présence  de  la  paraffine  est  plus 
désavantageuse  qu'avantageuse.  En  effet,  les 
huiles  chargées  de  paraffine  se  solidifient  lors- 
que la  température  s'abaisse  au-dessous  de 
20°  et  arrêtent  le  mouvement  de  la  machine. 

—  I.  Préparation  de  la  paraffine.  i<>  Au 
moyen  du  goudron  de  bois.  Reichenbach  a  ex- 
trait la  paraffine  du  goudron  de  bois  en  dis- 
tillant le  goudron,  recueillant  à  part  les  por- 
tions les  plus  denses  d'huile  qui  passent  vers 
la  fin  de  l'opération,  les  redistillant  et  fraction- 
nant les  produits.  Les  portions  les  moins  vo- 
latiles abandonnées  au  refroidissement,  la 
paraffine  se  déposait  en  cristaux  que  l'on  dé- 
barrassait de  l'huile  adhérente  par  expression 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph.  On 
pouvait  aussi  agiter  cette  portion  du  produit 
avec  6  ou  S  fois  son  volume  d'alcool  à  85  cen- 
tièmes. L'huile  se  dissolvait  alors,  tandis  que 
la  paraffine  se  précipitait  en  écailles  cristal- 
lines. On  la  recueillait  sur  un  linge,  on  la  la- 
vait à  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  tout  à  fait 
incolore,  et  on  la  faisait  ensuite  cristalliser 
dans  l'alcool  bouillant. 

20  Au  moyen  du  goudron  de  houille,  dans 
la  productio7i  duquel  on  a  observé  les  précau- 
tions voulues  de  température.  Reichenbach 
distillait  le  goudron,  recueillait  k  part  les 
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huiles  qui  formaient  la  seconde  moitié  du 
produit  en  les  séparant  ainsi  des  huiles  légè- 
res qui  en  constituent  la  première  moitié.  En 
abandonnant  cette  seconde  moitié  du  produit 
distillé  au  froid  de  l'hiver,  la  paraffine  se  dé- 
pose en  lames  cristallines.  On  la  sépare,  on 
soumet  l'huile  restante  à  une  nouvelle  distil- 
lation fractionnée,  et  on  en  précipite  la  pa- 
raffine par  l'alcool ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Pour  purifier  cette  paraffine^  on 
l'agite  pendant  quelque  temps  avec  environ 
deux  fois  son  -volume  d'acide  sulfurique  con- 
centré à  90°  ou  looo.  La  paraffine  vient  alors 
nager  k  la  surface  sous  la  forme  d'un  liquide 
incolore  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 
Après  une  cristallisation  dans  l'alcool,  la  pa- 
raffine était  considérée  comme  pure,  au  moins 
autant  que  l'état  de  la  science  à  cette  époque 
permettait  déjuger  de  la  pureté  d'un  produit. 
Une  autre  méthode  plus  commode,  recom- 
mandée également  par  Reichenbach  pour  ex- 
traire la  paraffine  du  goudron  de  houille,  con- 
siste à  obtenir  par  la  distillation  fractionnée 
dés  huiles  de  plus  en  plus  chargées  de  paraf- 
fine, h  agiter  le  mélange  demi-solide  ainsi  ob- 
tenu avec  un  quart  ou  la  moitié  de  sou  vo- 
lume d'acide  sulfurique  concentré,  njouté  par 
pentes  portions  successives,  jusqu'à  ce  que 
l'hydrocarbure  vienne  former  k  la  surface 
une  couche  huileuse  sous  l'influence  d'une 
température  d'environ  50". 

—  II.  Manufactures  de  paraffine  et 
d'huile  de  paraffine.  Bien  que  l'on  ait  em- 
ployé les  produits  huileux  de  la  distillation 
destructive  pour  l'éclairage,  pour  la  lubri- 
fication des  machines,  et  pour  d'autres  objets 
encore,  bien  avant  la  découverte  de  l&paraf- 
fine  par  Reichenbach  et  l'étude  de  ce  chi- 
miste sur  les  conditions  essentielles  k  la  pro- 
duction de  ces  substances,  ce  n'est  qu'à  par- 
tir de  cette  période  que  cette  industrie  a  été 
assise  sur  des  bases  scientifiques  solides.  Peu 
de  temps  après  les  travaux  de  Reichenbach, 
toutefois,  de  nombreux  essais  furent  tentés 
dans  le  but  d'introduire  dans  le  commerce  ces 
divers  produits,  afin  de  les  appliquer  aux  usa- 
ges auxquels  ils  sont  si  évidemment  applica- 
bles. Le  principal  desideratum  consistait  k 
trouver  une  substance  qui  fût  capable  de 
fournir  une  quantité  suffisante  d'huile  pour 
que  le  travail  fût  rémunérateur.  Les  maté- 
riaux que  l'on  a  surtout  employés  ou  essayés 
dans  ce  but  sont  les  suivants  : 

10  Schistes  bitumineux.  Le  premier  pas  dans 
l'application  industrielle  des  découvertes  de 
Reichenbach  fut  fait  en  1830,  par  Auguste 
Laurent,  qui  proposa  d'employer  les  schistes 
bitumineux  d  Autun  comme  source  de  paraf- 
finent d'huile  de  paraffine.  Ce  schiste,  chauffé 
graduellement  jusqu'au  rouge  sombre,  don- 
nait 30  ou  35  galions  de  goudron  ou  d'huile 
de  paraffine  brute  "par  tonne.  Ces  huiles  ne 
renfermaient  que  des  quantités  extrêmement 
faibles  de  paraffine  solide.  Par  la  distillation 
fractionnée,  on  divisait  le  goudron  en  huile 
légère  éclairante,  en  huile  lourde  destinée  à 
la  lubrification  des  machines,  en  paraffine  so- 
lide et  en  un  résidu  poisseux.  Ces  divers  pro- 
:    duits  étaient  ensuite  purifiés  par  des  traite- 
ments successifs  à  l'acide  sulfurique  et  k  ia 
soude  caustique.  Plusieurs  fabriques  furent 
établies  dans  les  environs  d'Autun  et,  à  l'Ex- 
position industrielle  de  Paris  en  1839,  M.  Sel- 
ligue  exposa  les  produits  qu'il  avait  obtenus, 
savoir  :  1<>  t'huile  brute  ou  goudron  de  schiste; 
20  l'esprit  volatil;  3°  t'huile  pour  brûler  dans 
les  lampes;  4°  la  graisse  pour  les  machines; 
50  la  graisse  de  goudron;  60  la  paraffine  cris- 
tallisée et  les  bougies  de  paraffine.  Cette  in- 
dustrie, bien  qu'elle  ait  été  continuée  plus  ou 
moins  jusqu'à  nos  jours,  n'a  jamais  atteint, 
une  grande  importance,  en  partie  parce  qu'on 
manquait  d'une  bonne  méthodede  purification 
des  huiles,  et  en  partie  parce  que  les  schistes 
fournissaient  une  quantité  d'huile  trop  faible, 
soit  encore  à  cause  de  la  situation  éloignée 
d'Autun,  ou  enfin  parce  qu'on  manquait  de 
lampes  convenables  pour  la  combustion  de 
ces  huiles.  Depuis,  on  a  entrepris  la  distilla- 
tion des  schistes   bitumineux  duns  d'autres 
lieux,  par  exemple  à  Wareham,  dans  le  Dor- 
setshire.    Mais  le  faible   rendement  a   tou- 
jours été  un    obstacle,  surtout  lorsqu'on   a 
commencé   à   travailler  les  matériaux   plus 
riches  que  nous  allons   signaler  ci-après  et 
lorsque  les  gisements  de  pétrole  d'Amérique 
ont  été  exploités  et  ont  permis  de  livrer  d'im- 
menses quantités  de  produits  au  commerce. 
Mais  aujourd'hui  que  ces  conditions  se  sont 
modifiées,  les  schistes  bitumineux,  d'une  ri- 
chesse égale  k  ceux  d'Autun,  sont  employés 
avec  un  très-grand  avantage  en  Ecosse. 

2°  Pétrole.  Le  pétrole,  qui  renferme  à  la 
fois  des  huiles  liquides  et  de  la  paraffine  so- 
lide au  nombre  de  ses  éléments  constituants, 
est  la  première  substance  dont  on  ait  fait 
usage  pour  l'extraction'  des  hydrocarbures 
huileux  destinés,  soit  k  être  brûlés  dans  les 
lampes,  soit  à  la  lubrification  des  machines. 
Environ  vers  1847,  M.  James  Young  de  Man- 
chester fut  autorisé  à  exploiter  une  source 
de  pétrole  dense  (densité  égale  à  0,900)  que 
l'on  avait  découverte  dans  les  mines  de  char- 
bon du  Derbyshire,  et  il  réussit  à  obtenir  des 
profils  pendant  une  durée  de  deux  ou  trois 
ans.  En  1854,  M.  Wairen  de  La  Rue  prit  un 
brevet  pour  extraire  du  pétrole  de  la  paraf- 
fine et  d'autres  carbures  d'hydrogène.  Il  em- 
ployait comme  matière  première  le  goudron 
de  Rangoon.  On  soumet  cette  substance  k 
l'action  d'un  courant  de  vapeur   dans  une 
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cornue  spacieuse,  construite  de  manière  àpou- 
voir  être  chauffée  extérieurement.  Les  por- 
tions les  plus  volatiles  distillent  ainsit  et  on 
les  sépare  en  produits  de  volatilité  diiîérente 
par  une  distillation  dans  un  appareil  sembla- 
ble au  précédent.  Les  dernières  portions  du 
résidu  sont  ensuite  portées  k  une  température 
plus  élevée  et  soumises  à  l'action  d  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau  surchauffée.  Les  der- 
nières portions  de  ce  second  produit  sont  fort 
riches  en  paraffine,  que  l'on  extrait  aussi  bien 
que  possible  par  le  refroidissement  et  par  la 
flltraiion.  On  la  purifie  en  dernier  lieu  en  la 
comprimant,  en  l'agitant  avec  de  l'acide  sul- 
furique k  100°,  en  la  lavant  ensuite  k  la  po- 
tasse et  en  la  distillant  enfin.  Les  huiles 
lourdes  séparées  de  la  paraffine  sont  réser- 
vées k  la  lubrification  des  machines.  A  l'ar- 
ticle napbtb,  nous  avons  fait  connaître  ap- 
proximativement la  proportion  des  divers 
produits  que  l'on  obtient  ainsi  au  moyen  du 
goudron  de  Rangoon.  Cette  exploitation  a  été 
continuée  sur  une  assez  large  échelle  jusqu'en 
1860,  époque  où  d'immenses  quantités  de  pé- 
trole commencèrent  k  être  importées  d'Amé- 
rique et  vinrent,  pour  quelque  temps  au 
inoins,  se  substituer  â  toutes  les  autres  sour- 
ces d'huiles  hydrocarbonées.  Les  sources  de 
pétiole  américaines  vont  aujourd'hui  eD  dé- 
croissant d'une  manière  rapide. 

30  Tourbe.  Vers  1849,  on  fit  en  Irlande  un 
essai  sur  une  grande  échelle,  pour  obtenir 
l'huile  de  paraffine  et  la  paraffine  par  la  dis- 
tillation de  la  tourbe;  mais  on  n'obtint  pas 
plus  de  3  gallons  d'huile  par  tonne  de  tourbe, 
ce  qui  était  loin  d'être  rémunérateur.  Ce- 
pendant, dans  d'autres  parties  de  l'Europe 
on  a  employé  avec  avantage  certaines  espè- 
ces de  tourbe  qui  donnaient  de  5  à  10  gallons 
d'huile  rectifiée  et  de  paraffine  par  tonne  do 
tourbe.  Malheureusement,  l'huile  obtenue  par 
la  tourbe  sent  très-mauvais,  ce  qui  est  un 
obstacle  sérieux  à  cette  industrie.  Il  est  pro- 
bable, toutefois,  qu'en  étudiant  bien  la  ques- 
tion on  parviendrait  k  désinfecter  ces  huiles 
et  k  en  rendre  l'emploi  plus  facile. 

40  Lignite.  Le  lignite  a  été  également  fort 
employé  dans  la  préparation  de  la  paraffine 
et  de  l'huile  de  paraffine.  En  1850,  des  fabri- 
ques furent  établies  à  Beul,  sur  le  Rhin,  et  à 
Weissenfels,  pour  cette  exploitation.  Le  pro- 
cédé employé  dans  ces  fabriques  a  été  décrit 
tout  au  long  dans  le  rapport  de  M.  Hoffmann 
sur  les  produits  et  les  méthodes  chimiques  k 
l'occasion  de  l'Exposition  de  Londres  de  1862. 
Les  produits  obtenus  dans  les  dernières  rec- 
tifications sont  :  des  huiles  volatiles  qui  ont 
reçu  le  nom  de  phologènes  ou  d'huiles  solaires 
et  qui  servent  pour  illuminer;  de  la  paraf- 
fine; un  esprit  volatil  appelé  benzol;  du  phé- 
nol. Ce  dernier  est  un  produit  secondaire  que 
l'on  sépare  en  agitant  les  huiles  avec  de  la 
potasse  et  en  neutralisant  la  liqueur  alcaline 
par  un  acide. 

Le  liquide  appelé  photogène  est  une  huile 
volatile  qui,  dans  les  lampes  appropriées, 
donne  une  lumière  aussi  éclairante  que  celle 
du  gaz  et  extrêmement  économique.  La  pre- 
mière qualité  a  une  densité  de  0,785  k  0,795 
et  est  aussi  claire  que  l'eau.  La  seconde  qua- 
lité est  un  peu  jaune  et  possède  une  densité 
de  0,805..  La  troisième  qualité,  qui  a  reçu 
plus  particulièrement  le  nom  d'huile  solaire,' 
est  jaune,  présente  une  densité  de  0,835  et 
s'emploie  pour  l'éclairage  des  appartements, 
des  rues,  des  wagons  et  des  locomotives. 

La  purification  de  la  paraffine  brute,  sépa- 
rée de  l'huile  de  paraffine  au  moyen  de  la 
réfrigération,  se  tait  d  abord  au  moyen  de 
machines  rotatoires  dans  lesquelles  on  la  fait 
tourner,  afin  d'expulser  une  nouvelle  quantité 
d'huile  adhérente  au  moyen  de  la  forcé  cen- 
trifuge. On  réunit  ensuite  la  masse  en  gâteaux 
que  l'on  soumet  à  l'action  de  la  presse  hy- 
draulique, d'abord  k  froid,  puis  en  s'aidant 
d'une  légère  chaleur,  afin  d'éliminer  tous  lès 
hydrocarbures  dont  le  point  de  fusion  est  in- 
férieur à  40°.  A  cet  effet,  on  les  dispose  sur 
des  presses  horizontales,  entre  des  plaques 
de  métal  creuses  k  travers  lesquelles  on  fait 
passer  un  courant  d'eau,  k  35°  d'abord,  et  a 
40°  ensuite.  De  cette  manière,  les  hydrocar- 
bures dont  nous  parlons  fondent  et  s'écoulent. 
On  porte  ensuite  la  paraffine  a  150",  soit  au 
feu  nu,  soit  au  moyen  d'un  courant  de  vapeur 
surchauffée,  et  on  ajoute  k  la  masse  en  fusion 
S  pour  100  de  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentré.  Cet. acide  carbonise  tous  les  hy- 
drocarbures autres  que  la  paraffine  et  laisse 
la  fjruffine  inaltérée.  On  lavé  cette  dernière 
avec  de  l'eau  chaude  et,  après  solidification, 
on  la  dissout  dans  les  photogèues  les  plus 
limpides  et  on  place  la  liqueur  dans  des  cy- 
lindres de  fer  ou  on  la  chauffe;  après  quoi  on 
la  filtre  sur  du  noir  animal.  La  paraffine  de- 
vient ainsi  tout  k  fait  blanche,  et  il  est  facile 
de  la  séparer  complètement  du  photogène  en 
distillant  ce  dernier  au  moyen  d'un  courant 
de  vapeur  légèrement  surchauffé.  Ainsi  ob- 
tenue, la  paraffine  est  entièrement  blanche, 
ou  plutôt  incolore,  et  d'une  belle  transpa- 
rence. Elle  fond  k  60°,  et  elle  est  si  dure  que 
les  bougies  que  l'on  fabrique  avec  ne  peuvent 
pas  être  ployées,  même  après  avoir  été  ex- 
posées quelque  temps  k  la  température  de  300. 
50  Bouille.   Le   charbon   qu'avait  d'abord 
employé  Reichenbach  pour  préparer  la  pa- 
raffine et  l'huila  de  paraffine  est  la  houille 
ordinaire,  qui  sert  de  combustible  et  qui  ne 
donne    presque   pas   de    goudron ,    au   plus 
10  gallons  par  tonne.  Il  en  résulte  qu'à  cette 
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époque  surtout  il  était  impossible  d'employer 
cette  substance  comme  source  de  ces  pro- 
duits. Mais,  depuis,  on  a  découvert  certaines 
variétés  de  houille  qui  peuvent  fournir  jus- 
qu'à ioo  gallons  de  goydron  par  tonne.  Un 
minéral  de  cette  espèce,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  intermédiaire  entre  les  schistes 
bitumineux  et  la  houille  ordinaire,  se  trouve 
prés  de  Bothgot,  en  Ecosse,  et  a  été  intro- 
duit sous  le  nom  de  boghead  dans  la  fabri- 
cation du  gaz,  vers  la  même  époque  où  ta 
découverte  des  sources  de  pétrole  permit  à 
M.  Young  de. choisir-. -uns  nouvelle   source 
d'huilés  destinées;a  ia  combustion  et  à  la; lu- 
brification.1 Après  tk'oii  essayé  ùwa«s.ez-gi'ànd 
nombre1  de  eharbons;.'àui  tous  donnaient  trop 
peu  de  produits  pour'  pouvoir  être;e'xploités 
avec  avantage',  M.  Young  eut  heureusement 
connaissance  du  boghead  ou  minéral  de  ïor- 
banebill,   vers  1850.  Ayant  réconnu  que  ce 
combustible  fournit  une  proportion  de  pro- 
duits considérables,  il  prit  aussitôt  un  brevet 
pour  une  méthode  qui  lui  permettait  d'obtenir 
de  l'huile  de  paraffine  et  de  la  paraffine,  et 
qui  consistait  k  chauffer  le  bogheud  dut»!."  une 
cornue  de  for  portée  graduellement  jusqu  à 
la  température  du  rouge  sombre,  et  k  main- 
tenir celte  dernière  température  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  trace  de  produits  ga- 
zeux. Une  fois  ce  brevet  pris,  M.  Young  a 
fondé  cette  industrie,  à  laquelle  il  a  donné  un 
grand  développement.  A  cuuse  de  l'étonnante 
richesse  du  boghcad,  il  a  été  pendant  long- 
temps impossible  de  faire  concurrence  k  cette 
industrie   avec  des  schistes  bitumineux  qui 
donnaient  au  maximum  30  gallons  de  produit 
par  tonne,  bien  que  les  schistes  bitumineux  ne 
fussent  pas  brevetés.  Jusqu'en   1800,  on  ne 
connut  aucune  substance  qui  pût  lutter,  avec 
le  boghead  pour  la  fabrication  de  la  paraffine 
et  de  l'huile  de  paraffine.  Le  boghead  fut  donc 
exclusivement  employé  jusqu'au  jour  où,  près 
de  Mold,  dans  le  Flintshire,  on-dècouvrit  le 
leswood  eamtel,   véritable  tannel   coal,  qui 
fournit  presque  autant  d'huile  que  le  boghead, 
et  qui  depuis,  a  été  employé  sur  une  grande 
échelle  dans  les  manufactures  de  paraffine  et 
d'huile  de  paraffine. 

Dans  les  manufactures  de  ces  produits,  ou 
l'on  a  recours  à  la  distillation  du  charbon,  etc., 
il  est  très-important,  pour  les  raisons  sur  les- 
quelles nous  nous  sommes  étendus  plus  haut, 
d'empêcher  que  la  température  n'atteigne  le 
rouge  vif.  Au  rouge  vif,  en  effet,  une  grande 
partie  des  liquides  se  convertit  en  guz  per- 
manents. 

PARAFFINÉ ,  ÉB  adj.  (pa-ra-fl-né  —  rad. 
paraffine),  Ohim.  Qui  est  de  la  nature  de  la 
paraffine  :  Huile  paRaffinbb. 

PARAFOUDRE  s.  m.  {pa-ra-fou-dre  —  de 
parer,  et  de  foudre).  Paratonnerre.  Peu  usité. 
Instrument  destiné  à  protéger  les  appareil» 
électriques  contre  les  effets  de  l'électricité 
atmosphérique. 

PARAGE  s.  m.  (pa-ra-je  —  rad.  parer). 
Mur,  Poli  que  reçoivent  les  surfaees  des 
membrures  d'un  vaisseau,  avant  que  les  char- 
pentiers le  bordent.  ' 

Navig.  ''Parage  des  cordes ,  Action  de 

parer  les  cordes,  de  les  guider  pour  les  em- 
pêcher de  s'accrocher  sur  le  chemin  de  ha- 
fage.  _ 

Agria.  Labour  que  reçoivent  les  vignes 

avant  l'hiver. 

—  Techn.  Action  de  dresser  et  de  polir  les 
surfaces  métalliques.  Il  Action  de  coller  la 
chaîne  des  tissus. 

PARAGE  s.  m.  (pa-ra-je  —  bas  lat.  para- 
ticum;  du  latin  par,  égal,  pair,  le  même  que 
le  sanscrit  pxra,  en  face,  grec  para,  k  cote. 
Le'  parage  est  proprement  l'égalité  de  nais- 
sance, de  rang).  Extraction,  race,  origine.  Il 
De  haut  parage,  De  grande  naissance,  da 
haut  rang  :  U<ms  de  haut  parage,  Dame  m 

HAUT  PARAGE. 

Faire  mille  et  mille  façons, 

Etre  en  continuels  soupçons. 
Dépendre  d'une  humeur  Hère,  brusque  et  volajj», 

Chez  les  fiimuios  de  haut  para<je. 
Ces  choses  sont  a  craindre  et  bien  d'autres  encori»  ■ 

La  Fontaine. 

—  Féod.  Manière  dont  un  fief  se  tenuit  en- 
tre parents,  l'atn'éseùl  rendant  foi  ethummage 
k  son  seigneur  et  assignant  k  chacun  Sa  part 
d'héritage,  pour  laquelle  il  recevait  l'hom- 
mage des  puînés  :  PAEAGK  légal.  Parage 
conoenlionnel.  il  Sous-parage,  Portion  d'héri- 
tage que  l'aluè  assignait  k  ses  cadets.  Il  Gen- 
tilhomme, noblesse  de  parage,  Gentilhomme, 
noblesse  dont  on  connaît  l'origine  d'une  ma- 
nière certaine;  et  qui  est  transmise  par  la 
ligne  maternelle. 

Encyci.  Féod.  On  appelait  parage^  dans 

l'ancienne  jurisprudence,  lu  possession  d'un 
fief  indivis  entre  plusieurs  cohéritiers.'  L'âlné 
devenait  cheinier  et  rendait  seul  hommage 
au  suzerain,  au  nom  des  autres.  «  Tenir  en 
parage,  dit  Bouteiller,  est  lorsque  l'utné, 
faisant  partage  k  ses  puînés,  leur  abandonne 
une  partie  de  son  fief,  par  exemple  le  tiers, 
ou  moins,  suivant  que  les  coutumes  ordon- 
nent; car  alors  les^puînés  tiennent  tmparagg 
de  leur  aîné  la  partie  qui  leur  est  échue  par 
la  raison  de  parage  et  de  succession.  Et  alors 
les  aînés  font  les  hommages  aux  che/s,  sei- 
gneurs pour  eux  et  leurs  puînés  et  les  puînés 
tiennent  des  aînés  par  parage,  saus  hom- 
mage. »  D'après  Du  Cange,  le  nom  de  chemier, 
donné  au  frère  aîné,  parager,  signifie  «  che.1 
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de  mez  {caput  mansi),  »  parce  que  l'aîné  était 
le  chef  de  la  maison.  D'après  Bouteiller,  le 
mot  de  paratje  vient  de  par,  égal,  parce  que 
l'aîné  parager  et  les  putnés  parageaux  étaient 
«  paraux  en  lignage,  •  c'est-à-dire  égaux  et 
sortis  de  la  même  famille,  et  comme  le  pa- 
rage n'avait  lieu  que  pour  des  personnes  d'o- 
rigine noble  et  pour  des  biens  sujets  k  hom- 
mage, il  s'ensuivit  que  le  mot  parage  finit 
par  devenir  synonyme  de  noblesse.  D'après 
Du  Cunge,  parage  signifie,  au  contraire,  pa- 
renté. C  estune  abréviation  du  mot  parentage, 
de  même  que  de  baronnage  on  avait  fait  bar- 
nage.  «Les  constitutions  de  Sicile,  dit  cet 
écrivain,  veulent  que  les  barons  soient  tenus 
de  marier  les  filles  des  chevaliers  et  des  bour- 
geois dont  ils  ont  la  garde  et  la  tutelle,  pro 
modo  faculiatum  et  secundum  paragium , 
c'est-à-dire  selon  leur  condition  et  la  qualité 
de  leurs  familles  ;  de  sorte  que,  si  le  baron  en 
usait  autrement,  on  disait  qu'il  déparageait 
sa  pupille.  Les  établissements  de  France  , 
selon  les  usages  du  Chàtelet  de  Paris,  d'Or- 
léans et  de  baronnie,  disent  que,  si  quelqu'un 
se  faisait  faire  chevalier  et  ■  ne  fût  pas  gen- 
>  tilhonniie  de  parage,  tant  le  fût-it  de  par  sa 

•  mère,  »  il  ne  le  pourrait  pas  être  de  droit, 
et  le  roi  ou  son  seigneur,  dans  la  châtetlenie 
duquel  serait,  pourrait  lui  trancher  ses  épe- 
rons sur  le  fumier  et  prendre  tous  ses  meu- 
bles à  son  profit,  «  car  usage  n'est  mie  que 
»  femme  affranchisse  homme ,  mais  li  nom 

•  franchisât  la  femme,  »  Il  résulte  de  ces  ter- 
mes qu'être  gentilhomme  de  parage ,  c'est 
être  gentilhomme  de  lignage  du  côté  pater- 
nel; car,  suivant' le  sire  de  Beaumaiioir , 
«  gentillesse  si  est  toujours  rapportée  de  par 

•  les  pères  et  non  de  pur  les  mères  ;  »  ue  qui 
se  doit  entendre  de  la  noblesse  de  sang  et 
non  de  la  noblesse  de  nom  et  d'armes.  En 
effet,  je  remarque  que  ie  mot  parage  est  em- 
ployé dans  les  auteurs  pour  la  noblesse  da 
sang;  et  être  issu  de  haut  parage,  c'est  être 
descendu  d'une  famille  illustre.  Au  contraire, 
bas  parage  indique  une  famille  moins  noble. 
Il  y  avait  dans  la  Catalogne  une  espèce  de 
gentilhommes  qui  étaient  appelés  hommes  de 
parage,  qui  différaient  des  autres  chevaliers. 
Les  historiens  d'Espagne  en  rapportent  l'ori- 
gine à  Ramon  Borel,  comte  de  Barcelone, 
lequel,  manquant  de  chevaliers  et  de  soldats 
pour  chasser  les  Maures  de  Barcelone,  ac- 
corda des  franchises  et  des  libertés  militaires 
à  ceux  qui  le  voudraient  accompagnera  che- 
val en  cette  gueire  et  à  leurs  descendants; 
et,  s'étaut.  trouvés  au  nombre  de  900,  ils  fu- 
rent nommés  hommes  de  parage,  parce  qu'ils 
étaient  égaux  entre  eux  en  .honneur  et  eu 
condition.  Ensuite,  les  rois  d'Aragon  en  créè.- 
rent  d'autres  avec  les  mêmes  prérogatives, 
qui  sont  semblables  à  ceux  des  chevaliers, 
desquels  ils  ne  diffèrent  que  de  nom.  Mais 
j'estimerais  plutôt  qu'ils  furent  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  passèrent  avec  le  temps  pour  des 
personnes  de  haute  noblesse.  > 

PARAGE  s.  m.  (pa-ra-je.  —  Personne  n'in- 
dique d'une  manière  certaine  l'origine  de  ce 
mot.  Cependant,  si  l'on  remarque  que  le  bas 
latin  puregium  est  la  traduction  du  vieux 
français  parei,  qui  signifie  paroi  en  normand, 
il  semblera  probable  que  paroi  et  parage  ont 
la  mémo  origine.  Or,  on  rapporte  générale- 
ment paroi,  latin  paries,  au  grec  péri,  autour, 
dont  le  sens  convient  on  ne  peut  mieux  pour 
parage  au  sens  de  pays).  Contrée,  endroit  de 
ia  mer  :  La  mer  est  irés-orageuse  dans  ces 
paragus.  (Acad.J  Les  corsaires  fréquentent, 
infestent  ces  parages.  (Acad.)  Un  souffle  de 
tient  favorable,  une  inspiration  hardie  pou- 
vaient porter  Ganteawne  vers  les  pakagks  de 
l  Egypte.  (Thiérs.) 

—  Lieu,  endroit,  contrée  quelconque  ;  Que 
venez-vous  faire  dans  nos  parages,  dans  ces 
parages?  (Acad.)    . 

PARAGEAU  s.  m,  (pa-ra-jo  —  rad.  parage). 
Ane.  coût.  Puîné  qui  tenait  un  fief  eu  pa- 
rage. 

—  Adjactiv.  Se  disait  du  fief  tenu  en  pa- 
rage :  J<ï«f  PARAGKAD, 

PARAGER  ,  ÈRE  adj.  (pa-ra-jê  —  rad.  pa- 
rage}. Puîné  :  Branche  paragkbb. 

—  s.  m.  Ane.  coût.  Aîné  d'une  famille  no- 
ble, dans  certaines  provinces,  s  Chacun  des 
putnés,  dans  quelques  autres,  y  On  dit  aussi 

PARAQBUR. 

PARAGEUSTIE  s.  f.  Fausse  orthographe 

du  mot  PARAGUliUSTlE. 

PARAGLACE  s.  m,  (pa-ra-gla-se  —  de  pa- 
rer, et  de  glace).  Mar.  Garniture  de  planches, 
fixes  ou  mobiles,  destinée  à  préserver  un  bâ- 
timent du  choc  des  glaces,  dans  les  mers  voi- 
sines des  pôles.  Il  Ëstacade  établie,  dans  le 
même  but,  en  avant  d'un  navire  k  l'ancre. 

PARAGLOSSE  s.  f.  (pa-ra-glo-se  —  du  préf. 
para,  et  du  gr,  glâssa,  langue).  Entom.  Partie 
de  la  bouche  des  insectes. 

—  Pathol.  Tuméfaction  de  la  langue,  qui 
parait  renversée  dans  le  pharynx. 

PARAGNATHE  s.  m.  (pa-ra-gna-te  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire). 
Tératol.  Monstre  qui  a  une  mâchoire  infé- 
rieure surnuméraire,  dans  une  position  tout  k 
fuit  latérale. 

—  Bot.  Syn.  de  siplomkrwe. 
paragnathie  s.  f.  (pa-ra-glma-tl  —  rad. 

paragittttlie).  Tératol.  Conformation  des  pa- 
ragnathes. 

PARAGNATHIEN  ,  IENNE  adj.  {  pa  -  ra- 
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ghna-tîain,  iè-ne  —  rad.  paragnathé).  Téra- 
tol. Qui  a  les  caractères  des  paragnathes  : 
Monstre  paragnathien. 

PARAGNATHIQUE  adj.  (pa-ra-ghna-ti-ke 
—  rad.  paragnathé).  Tératol.  Qui  appartient 
aux  paragnathes  ou  à  la  paragnathie  :  Con- 
formation PARAGNATHIQUE. 

PABAGOA,  lie  de  la  Malaisie.  V.  Palaoban. 

PARAGOGE  s.  f.  (pa-ra-go-ge  —  du  grec 
paragôgê  ,  addition  ;  du  préf.  para ,  et  de 
agein,  mettre).  Gramm.  Addition  d'une  lettre 
ou  d'une  syllabe  à.  la  fin  d'un  mot,  comme 
egomet  pour  e^o, en  latin  \jusques  pour  jusque, 
en  français  :  La  paragoge  ajoute  une  syllabe 
à  la  fin  d'un  mot.  (A.  Didier.) 

—  Chir,  Réduction  d'une  fracture  ou  d'une 
luxation. 

—  Antiq.  mil.  Evolution  au  moyen  de  la- 
quelle on  formait  la  milice  groeque  en  co- 
lonne, a  On  dit  aussi  paeagogue  dans  cette 
dernière  acception. 

_  —  Encycl.  Antiq.  mil.  La  paragoge  a  donné 
Heu  à  différentes  dissertations  se  contredi- 
sant mutuellement:  d'après  les  uns ,  c'était, 
dans  l'ancienne  milice  grecque,  un  accrois- 
sement d'ordre  profond  ;  suivant  d'autres  , 
c'était  une  évolution ,  prise  comme  oppo- 
sée a  épagogue  et ,  par  conséquent ,  un 
mouvement  de  la  phalange  par  le  flanc,  une 
colonne  ayant  un  de  ses  flancs  en  avant; 
alors  ctise  et  paragoge  seraient  synonymes'; 
mais  la  première  paraît  être  plutôt  l'action 
de  faire  par  le  flano  par  homme,  la  seconde 
de  faire  pur  le  flanc  par  troupe. 

Le  colonel  Carrion  dit  que  «  la  paragoge 
avait  lieu  par  le  flanc  entier  de  la  syn  tagine, 
égal  à  son  front,  ou  par  dimœrie,  eiiornotie,  • 
Guischardt  croit  que  la  paragoge  n'avait  lieu 
que  lorsque,  après  avoir  fait  un  à  droite  ou 
un  à  gauche ,  la  phalange  marchait  tout  en- 
tière par  son  flanc  ;  on  distinguait  alors  la  pa- 
ragoge droite  et  gauche.  Un  autre  écrivain, 
Robinson ,  croit  que  la  paragoge  était  une 
marche-file,  en  commençant  soit  par  îa  file 
de  gauche,  soit  par  celle  de  droite. 

PARAGOG1QOE  s.  m.  (  pa-ra-go-ji-ke  — 
rad.  paragoge).  Gramm.  Par  paragoge  :  Let- 
tre, syllabe  paragogiotb.  Farticute  pabago- 
giquk. 

PARAGOIN  s.  m.  (pa-ra-goin).  Féod.  Co- 
seigueur. 

PARAGOMPHOSE  s.  f.  {pa-ra-gon-fô-ze  — 
du  préf.  para,  et  de  gompnose).  Pathol.  En- 
clavement incomplet  de  la  tête  d'un  enfant 
dans  le  bassin  de  sa  mère. 

—  Anat.  Espèce  d'articulation  immobile, 
PARAGONITE  s.  f.  (pa-ra-go-rii-te  —  du 

gr.  paragein,  mettra  auprès  l'un  de  l'autre), 
ftliuér.  Nom  donné  par  Sehafliault  à  une  va- 
riété de  mica  du  mont  Saint-Gothaid,  qui 
contient  des  cristaux  de  disthène  et  de  stau- 
rotide,  et  que  ce  savant  regarde  comme  un 
mica  analogue  aux  micas  potassiques  ordi- 
naires ,  mais  dans  lequel  la  potasse  serait 
remplacée  presque  en  totalité  par  la  soude. 

PARAGRAISSE  s',  ni.  { pa-ra-grè-se  —  de 
parer,  et  de  graisse).  Linge  orné  qu'on  dis- 
pose sur  le  dossier  élevé  de  certains  fauteuils, 
pour  les  préserver  de  la  crasse  qu'y  laisse- 
raient les  cheveux,  il  Vieux  mot. 

PARAGRAMMATISME  Si  m.  (pa-ra-gramra- 
ma-ti-sme  —  du  préf.  para,  et  du  gr.  gramma, 
écriture).  Gramm.  Syn.  d'ALUTÉRATioN. 

PARAGRAMME  s.  m.  (pa-ra-gra-me  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  gramma,  lettre).  Faute 
d'orthographe  consistant  dans  l'emploi  d'une 
lettre  pour  une  autre. 

PARAGRAPHE  s.  m.  (pa-ra-gra-fe —  lat  pa- 
ragraphus,  gr.  paragraphos,  proprement  écrit 
k  côté,  de  para,  k  coté,  et  de  gruphein,  écrire. 
Le  mot  paragraphe  s'appliquait  dans  le  prin- 
cipe à  un  petit  trait  destiné  k  marquer  la  sé- 
paration des  versets,  des  subdivisions  d'une 
composition  écrite  quelconque;  le  nom  de  la 
marque  est  devenu  dans  la  suite  celui  de  la 
chose  marquée.  Une  transition  de  sens  ana- 
logue se  remarque  dans  le  root  titre,  division 
d'une  loi.  Scheler  suppose  que  paragraphus 
s'est  aussi  employé  pour  désigner  les  notes 
marginales  exprimant  le  sommaire  des  divers 
articles  d'un  chapitre  ou,  comme  nous  di- 
rions maintenant,  des  divers  paragraphes). 
Petite  division  d'un  ouvrage,  d'un  discours, 
d'un  chapitre,  marquée  par  un  numéro  d'or- 
dre ou  par  un  signe  distitictit'  :  Plusieurs 
paragraphes  forment  vn  chapitre  ;  plusieurs 
chapitres  font  -un  livre;  plusieurs  livres,  un 
traité.  (Condillac.) 
Toujours  son  eau  sucrée  était  auprès  de  lui; 
Il  en  buvait  un  verre  &  chaque  paragraphe 
Et  sa  leçon  durait  autant  que  sa  carafe. 

BoNJûua, 

—  Signe  qu'on  place  souvent  en  téta  ou 
au  commencement  d'un  paragraphe,  avant 
le  numéro  d'ordre,  sous  la  forme  suivante  : 
§  I,  §  2,  §  3,  etc. 

PARAGRAPBO  (pa-ra-gra-fo).  Dans  le  pa- 
ragraphe ;  ablatif  lutin  dont  on  se  servait  au- 
trefois pour  désigner  un  paragraphe  déter- 
miné par  son  numéro  ou  par  son  titre  :  Pa- 
ragraphe tertio. 
Qui  De  Bait  que  la  loi  «  qait  canis.  Digeste 
De  vi,  paragraphe,  messieurs,  caponibus. 
Est  manifestement  contraire  a  cet  abus? 

Racine. 
PARAGRÊLE  s.  m.  (pa-ra-grê-le  —  de  pa- 
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ter,  et  de  grêle).  Physiq.  Appareil  que  l'on 
place  sur  un  champ  pour  le  préserver  de  la 
grêle  :  Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas 
temps  de  remettre  en  question  l'idée  rf&s  para- 
grêles. (L.  Figuier.) 

—  Eneycl.  On  a  cherché  à  préserver  les 
campagnes  des  ravages  de  la  grêle  au  moyen 
de  perches  aimées  de  pointes  de  fer  ou  de 
cuivre,  communiquant  avec  le  sol  par  des 
cordes  en  paille.  Ces  appareils,  nommés  pa- 
ragréles,  ont  eu  pendant  quelque  temps  une 
grande  vogue.  C'est  ainsi  que  toute  la  côte 
du  lac  de  Genève,  dans  le  canton  de  Vaud, 
en  était  garnie.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître l'inefficacité  de  ces  espèces  de  para- 
tonnerres. Si  le  foyer  où  se  forme  le  météore 
était  fixe  et  si  l'électricité  ne  s'y  renouvelait 
pas  continuellement,  les  pointes  pourraient 
empêcher  les  grêlons  de  se  former.  Mais  ce 
foyer  se  déplace  rapidement  ;  il  peut  même 
arriver,  comme  il  paraît  que  l'observation  l'a 
démontré,  que  le  nuage,  arrivant  sur  un  pays 
garni  de  paragrêles  -,  y  verse  aussitôt  une 
grande  quantité  de  grêlons,  qui  seraient  tom- 
bés plus  loin  en  l'absence  de  ces  uppareils. 
Le  système  des  paragrêles ,  expérimenté  de 
nouveau  en  1S72  aux  environs  de  Tarbes,  sur 
une  grande  échelle,  parait  néanmoins  avoir 
donne  des  résultats  satisfaisants.  Dans  la  si- 
tuation progressive  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  science,  il  est  difficile  de  préjuger  le  rôle 
définitif  réservé  dans  l'avenir  aux  para- 
grêles; mais  nous  craignons  bien  que  ce  ne 
soit  là  une  de  ces  inventions  qui  n'obtiennent 
qu'un  succès  passager  de  curiosité. . 

PARAGUA  s.  m.  (pa-ra^goua).  Ornith.  Es- 
pèce de  perroquet  du  Brésil. 

PARAGUA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  lu  république  de  Venezuela.  Elle  descend 
du  versant  septentrional  de  ta  sierra  Paca- 
raina,  près  de  la  frontière  du  Brésil,  et  se  joint 
au  Carom,  à  Barceloneta,  après  un  cours  de 
450  kilom.  H  Rivière  du  Brésil,  province  de 
Mato-Grosso,  affluent  du  Guapore  ;  cours  de 
700  kilom  n» 

PARAGUANTE  s.  f.  (pa-ra-gouan-te  —,  de 
l'espagnol  para,  pour;  guante,  des  gants). 
Présent  offert  pour  reconnaître  un  Service, 
sorte  de  pot-de-vin  :  Pourvu  qu'il  tire  des  pa- 
raguaktks  <J'ime  affaire,  il  se  soucie  fart  peu 
des  épilogueurs.  {Le  Sage.) 

Dessus  ravide  espoir  de  quelque  paragvante. 

Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente. 

Molière. 
Il  Somme  qu'on  payait  aux  agents  du  fisc 
pour  en  obtenir  uiie  modération  de  taxe. 

—  Encycl.  V,  GANT. 

PAKAGUASS0,  rivière  du  Brésil,  province 
de  Bahia.  Elle  prend  sa  source  au  versant 
oriental  de  la  sierru  das  Aimas  et  se  jette  dans 
la  baie  de  Tous-Ies-Sainls,  après  un  cours  da 
500  kilom.  Son  affluent  principal  est  le  Jaeu- 
hype,  a  gauche. 

PARAGXJATAN  s.  m.  (pa-ra-goua-tan).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  quinquina  à  laque,  dont  l'é- 
coree  est  employée  dans  la  teinturerie. 

—  Encycl.  L'éeorce  de  paragttatan,  comme 
toutes  celles  des  cinchonas,  vient  de  l'Améri- 
que du  Sud  :  elle  porte  au  Pérou  le  nom  de 
socefii.  Elle  nous  arrive  en  morceaux  courts, 
de  obi,û15  d'épaisseur ,  plus  ou  moins  re- 
courbés en  dehors  par  la  dessiccation.  L'ex- 
térieur ressemble  assez  à  celui  de  divers 
quinquinas  gris,  mais  souvent  il  a  été  raclé. 
Sa  texture  est  fibreuse  h  l'intérieur,  grenue  k 
l'extérieur;  les  parties  internes  sont  gonflées 
d'un  suc  rouge  desséché,  qui  les  rend  dures 
et  compactes.  Lorsque  l'éeorce  est  fraîche, 
on  en  extrait  le  suc  en  la  raclant;  ce  suc, 
desséché  au  soleil,  dit  Tafala,  est  susceptible 
de  remplacer  la  laque  comme  matière  colo- 
rante. Par  l'exposition  k  la  lumière,  les  écor- 
ces  se  décolorent  en  partie  à  la  surface  et 
deviennent  d'un  rose  plus  ou  moins  terne; 
mais  il  suffit  de  les  casser  pour  voir  h  l'inté- 
rieur une  belle  couleur  de  laque  rouge  foncé. 
Cette  ècorce  est  à  peu  près  délaissée  par 
l'industrie,  bien  qu'elle  renferme  une  matière 
eolorante  fort  belle,  qui  paraît  susceptible  de 
nombreuses  applications. 

PARAGUAY,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud. 
11  prend  sa  source  au  Sette-Sgunas  (sept 
lacs),  au  milieu  de  la  province  brésilienne  cle 
Mato-Grosso,  par  H»  35'  de  huit,  et  l&°  30'  de 
Iongit.  O-  H  sort  de  deux  petits  lacs  circu- 
laires, entourés  de  palmiers,  se  grossit  bien- 
tôt après  des  eaux  d'un  troisième  lac, se  pré- 
cipite par  une  gorge  étroite  pour  couler  au 
S.-S.-O.,  puis,  se  dirigeant  tantôt  à  l'E.,  tan- 
tôt à  l'O.,  il  décrit  de  nombreux  méandres  et 
traverse  ensuite,  par  plusieurs  bras,  le  fa- 
meux lac  des  Xarayes ,  regardé  pendant 
longtemps  comme  sa  source.  En  sortant  de 
ce  lac,  le  Paraguay  continue  à  parcourir  des 
terrains  bas  et  inondés  aux  moindres  crues 
jusqu'à  22° .  A  partir  de  ce  point,  la  rive 
gauche  s'élève  et  s'abaisse  alternativement 
jusqu'à  la  réunion  du  fleuve  avec  le  Parana, 
qui  lui  impose  alors  son  nom,  sous  les  27°  16' 
de  latit.  et  6°  50'  de  Iongit.  O.  On  peut  éva- 
luer à  400  kilom.  l'étendue  de  son  cours, 
pendant  lequel  la  largeur  du  lit  varie  en  gé- 
néral de  350  k  600  mènes;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  considérable  en  certains  endroits, 
Ce  fleuve,  au  cours  tranquille,  sépare  la  ré- 
publique du  Paraguay  et  la  confédération  du 
liio-de-la-Plata.  11  reçoit  un  grand  «ombre 
de  cours  d'eau,  notamment  le  Ouyaba,  le  Ta- 
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quary,  le  Xexuy,  le  Tebiquari,  le  Pilcomayo 
et  le  Vermejo.  Le  cours  du  fleuve  est  lent  et 
majestueux;  la  vitesse  de  ses  eaux,  quoique 
variable  suivant  la  largeur,  la  profondeur 
du  lit  et  autres  conditions,  est  toujours  as- 
sez faible  et  bien  inférieure  k  celle  des  eaux 
du  Parana.  La  sonde  accuse  depuis  4  jusqu'à 
12,  15  et  20  mètres  de  profondeur.  Le  Para- 
guay éprouve  des  crues  périodiques  et  régu- 
lières. Elles  commencent  k  se  laire  sentir  à 
l'Assomption  en  février  et  augn  entent  peu  à 
peu  jusqu'en  juillet;  puis  les  eaux  baissent 
et  se  retirent  avec  la  même  régularité.  Ces 
crues  sont  dues  aux  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  la  province  de  Mato-Grosso 
pendant  la  saison  chaude.  A  la  suite.de  ces 
pluies,  il  est  rare  que  le  fleuve  ne  sorte  pas 
de  son  lit,  du  16"  au  22a  degré  de  latitude. 

PABAGOAY  (RÉPDBUQtlE  Ou).  Etat  de  l'A- 
mérique du  Sud,  limité  par  le  Brésil  au  N.et 
à  l'E.,  la  confédération  de  la  Plata  au  S.  etk 
l'O.;  entre  210  et  27<*  de  latit.  S.  et  56»  et  61» 
de  Iongit.  O.;  capitale,  l'Assomption.  Le  Pa- 
raguay, qui  forme  une  presqu'île  intérieure, 
à  223,000  kilom.  carrés  environ,  1,900  kilom. 
du  N.  au  S., 270  de  l'E.  k  l'O.,  et  une  population 
qui  n'était  plus,  en  1872,  que  de  231,196  hab., 
dont  176,000  Paraguayens  et  35,198  étran- 
gers- 
Cette  contrée,  dont  la  rivière  Parana  con- 
stitue les  limites  à  l'est,  au  sud-est  et  au  sud, 
tandis  que  la  partie  occidentale  est  baignée 
par  la  rivière  le  Paraguay,  est  traversée  au 
centre  par  une  grande  chaîne  de  montagnes, 
qui  s'étend  du  jiord  au  sud,  entre  les  20e  et 
24«  degrés  de  latitude.  La  Cordillère  d'Aman- 
bay  ou  Maraeayu,  qui,  à  la  hauteur  du  24«  de- 
gré de  latitude,  se  dirige  vers  l'orient,  tra- 
verse le  fleuve  Parana,  formant  la  cataracte 
de  Guayra.  Les  branches  de  la  Cordillère 
d'Amanbay  s'étendent  à  l'ouest  jusqu'au  ri'o 
Blanco,  le  Pan  de  Acuzar,  itupicu  Gnazu, 
lUipion-Mi  et  les  Cerros-Morados.  Vers  la 
nord,  t'Amanbay  se  prolonge  dans  les  pos- 
sessions brésiliennes  et,  k  l'est,  ses  rameaux 
divisent  les  eaux  entre  les  fleuves  Iveneima  , 
et  Amanbay.  Au  sud ,  se  rattache  à  la  Cor- 
dillère d'Amanbay  celle  de  Caaguozû,  qui  se 
prolonge  jusqu'aux  Missions  et  formé  à 
l'ouest  les  montagnes  de  Los  Altos.  Les  Cor- 
dillères d'Amanbay  et  de  Caaguozû,  qui  divi- 
sent les  eaux  du  fleuve  Parana'  et  Paraguay, 
d«nnent  naissance  à  toutes  les  grandes  ri- 
vières tributaires  de  ces  fleuves.  Les  monta- 
tagnes  4a  Paraguay  ne  sont  généralement- 
pas  très-hautes.  Les  lacs  les  plus  importants 
sont  ceux  d'Issora,  d'issacuruy,  d'Aguara- 
caty  et  de  Membuen.  Ces  quatre  grands  dé- 
pôts d'eau  Sont  peu  profonds,  mais  de  beau- 
coup d'étendue.  Les  saisons  sont  assez  bien 
marquées  au  Paraguay,  quoique  cependant 
l'on  divise  généralement  l'année  en  deux 
grandes  périodes,  celle  d'hiver  et  celle  d'été. 
Les  mois  les  plus  froids  de  l'année  sont  ceux 
de  juin,  juillet  et  août,  et  les  plus  chauds 
ceux  de  décembre,  jauvier  et  février.  La  lon- 
gueur des  journées,  entre  la  saison  d'été  et 
celle  d'hiver,  diffère  de  plus  de  deux  heures. 
Pendant  les  plus  longues  journées,  h  la  fin  de 
décembre,  le  soleil'reste  13  heures  34  minutes 
sur  l'horizon  et,  pendant  les  plus  courtes,  fin 
de  juin,  il  n'y  reste  que  11  heures  26  minutes. 
Quelquefois,  en  été,  la  température  atteint 
jusquà  100"  Fahrenheit,  mais  la  tempéra- 
ture ordinaire  est  de  85u  à  90°.  En  hiver,  la 
limite  inférieure  est  de  41°  à  42°  et  la  tempè> 
rature  moyenne  de  62"  à  650.  Le  climat  est 
chaud  et  sec,  k  moins  d'années  de  pluies  ex- 
ceptionnelles; mais  il  faut  noter  que  les  vents, 
qui  ont  une  très-grande  influence  sur  l'état  • 
hygrométrique  de  l'atmosphère,  en  ont  aussi 
sur  la  température  à  un  degré  beaucoup  plus 
fort  que  la  hauteur  du  soleil.  Dans  toutSS  les 
saisons  le  froid  se  fait  sentir  avec  les  vents 
du  sud,  et  les  plus  fortes  chaleurs  se  déve- 
loppent sous  l'influence  du  vent  du  nord  au 
du  nord-est.  Les  brouillards  sont  rares,  mais 
la  rosée  est  abondante,  et  les  pluies  assez  fré- 
quentes depuis  décembre  jusqu'en  juin.  D'or- 
dinaire, la  pluie  est  de  peu  de  durée,  mais 
elle  tombe  avec  force.  Un  caractère  particu- 
lier de  la  nature  géologique  du  Paraguay- 
est  l'ubondanee  du  fer. 

La  végétation  du  Paraguay  est,  en  général, 
vigoureuse  et  belle,  et  les  produits  du  règne 
végétal  sont  excessivement  nombreux  et  va- 
riés. Dans  ce  pays,  entrecoupé  de  marais  et 
de  forêts,  on  trouve  de  belles  plaines,  dans 
lesquelles  croissent  toutes  les  productions 
des  tropiques  ainsi  que  les  plantes  d'Europe. 
On  y  trouve  ea  abondance  le  riz,  la  canne  k 
sucre,  le  tabac,  le  mats,  le  coton,  les  patates, 
le  manioc,  le  cacao,  la  vanille,  le  maté  ou 
yerba  maté,  plante  également  connue  sous  lé 
nom  de  thé  du  Paraguay;  le  quinquina,  la 
salsepareille,  le  jalap,  la  rhubarbe,  l'indigo, 
l'arbre  k  cochenille,  le  sassafras,  le  sandra- 
gon,  la  noix  vomique,  le  eopaïer,  le  jujubier, 
l'ananas,  le  bananier,  le  caroubier,  le  cb- 
payer,  la  vigne,  le  pêcher,  le  grenadier,  l'o- 
ranger, le  citronnier,  des  légumes,  etc. 

Cette  contrée  n'offre  pas  une  faune  d'un 
caractère  spécial.  Elle  présente,  comme  tous 
les  pays  voisins  du  tropique,  les  espèces  qui 
appartiennent  k  la  zone  torride  et  aux  zones 
tempérées,  constituant  un  ensemble  qui  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  la  forme  dé  l'une 
ou  de  l'autre,  suivant  la  position  des  terri- 
toires ;  ainsi  la  faune  du  Paraguay  est,  au 
nord,  assez  semblable  k  celle  du  Brésil,  et,  au 
sud,  a  celle  de  la  république  Argentine.  Nous 
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citerons,  parmi  les  animaux,  le  jaguar,  Tours 
noir,  le  couguar,  le  tapir,  des  oiseaux  d'un 
plumage  magnifique,  une  espèce  d'autruche, 
le  cassourary,  le  serpent  h  sonnettes,  te  boa 
constriotor,  la  vipère,  le  scorpion,  la  chauve- 
souris  vampire  et  un  nombre  infini  de  mous- 
tiques et  d'insectes; 

La  population  du  Paraguay,  comme  celle 
de  tous  les  autres  pays  de  l'Amérique,  se 
compose  de  trois  races  différentes  et  du  pro- 
duit de  leur  mélange.  Ces  trois  races  sont  : 
les  Indiens,  d'origine  américaine  ;  les  blancs, 
d'origine  européenne;  les  nègres,  d'origine 
africaine.  Ces  races,  en  se  mêlant,  ont  formé 
deux  espèces  bien  distinctes.  Les  Espagnols, 
dès  l'époque  de  la  découverte,  s'allièrent  aux 
Indiennes;  aussi  la  plus  grande  partie  de  la 
population  blanche  actufeïje  descend-elle  des 
Espagnols  et  des  Guaranis,  qui  ont  formé-une 
très- belle  race  ,  certainement  égale,  sinon 
supérieure,  à  celle  des  premiers  conquérants. 
Les  nègres  importés  d'Afrique,  en  s'alliunt 
aux  Européens  et  aux  Indjens  ,  donnèrent 
naissance  aux  mulâtres.  Le  nombre  des  Afri- 
cains et  de  leurs  descendants  est  aujourd'hui 
inférieur  k  ce  qu'il  était  à  la  fin  du  xvm«  siè- 
cle. L'esclavage  s'éteint  chaque  jour  au  Pa- 
raguay ;  la  traite  y  est  défendue,  et  depuis 
longtemps  les  enfants  des  anciens  esclaves 
sont  déclarés  libres.  Les  Indiens ,  formant 
vingt  et  une  peuplades  ou  villages,  ont  été 
déclarés  citoyens  de  la  république,  par  décret 
du  7  octobre  1848,  et  leurs  villages  ont  été 
soumis  au  même  système  de  juridiction,  que 
les  autres.  Les  Paraguayens  sont,  bien  con- 
stitués et  assez  robustes,  de  taille  moyenne, 
de  teint  clair ,  quelquefois  un  peu  basané. 
Ils  ne  possèdent  pas  une  force  musculaire 
aussi"  grande  que  les  Européens,  mais  ils  sont 
très-agiles  et  très-souples.  Les  femmes  sont 
généralement  jolies  et  gracieuses.  Elles  sont 
nubiles  k  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  quel- 
quefois même  avant,  et  très- fécondes. 

Les    branches    principales    de    l'industrie 
sont  :  l'agriculture,  qui  comprend  la  cuUure 
du  tabac,  de  la  canne  à  sucre,  du  manioc,  du 
riz,  du  maïs  et  de  différentes  légumineuses 
qui  servent  k  l'alimentation,  du  cotonnier,  du 
caféier,  d'arbres  fruitiers,  etc.;   relève  des 
chevaux,  du  bétail  et  des  moutons;  l'exploi- 
tation des  forêts  de  la  république;  la  tanne- 
rie; la  fabrication  de  la  chaux,  de  briques, 
carreaux  et  tuiles;  l'extraction  du  sel;   le 
tissage  d'étoffes  de  laine  et  de  coton  pour  la 
consommation  intérieure.  Le  tabac  est  le  pro- 
duit agricole  le  plus  important  du,  Paraguay 
et  fait  l'objet  de  spéculations  commerciales 
assez  considérables.  Non-seulement  le  tabac 
du  Paraguay  est  le  plus  estimé  de  ceux  qui 
se  récoltent  dans  la  Plata,  mais  encore  les 
étrangers,  après  quelques  années  de  rési- 
dence au  Paraguay,  le  préfèrent  à  celui  de 
la  Havane,  La  canne  à  sucre  produit  admira- 
blement au  Paraguay,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'irriguer  les  plantations,  qui  durent  de 
dix  k  douze  ans.  Le  manioc  se  cultive  en 
grande  abondance  ;  il  est  pour  les  habitants 
du  Paraguay  ce  que  sont  les  pommes  de  terre 
pour  ceux  de  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope. Le  cotonnier,  qui,  au  Paraguay,  croit 
four  ainsi  dire  spontanément,  deviendrait,  si 
oii  en  faisait  de  vastes  plantations,  l'objet 
d'un  commerce  important,  car  il  donne  du 
coton  de  la  meilleure  qualité  sous  tous  les 
rapports.  Le  caféier  n'est  cultivé  au  Para» 
guay  que  par  quelques  personnes  ;  cependant 
il  croit  et  produit  aussi  bien  qu'au  Brésil  et  à 
la  Havane,  et  son  fruit  donne  un  café  d'un 
aromeet  d'un  goût  plus  délicats  que  le  café  de 
ces  pays;  il  est  en  tout  comparable  au  café 
de  Moka  et  à  celui  de  Yungos,  en  Bolivie, 
qui  sont  les  meilleurs  cafés  connus.  Quoiquo 
le  climat  du  Paraguay,  à  cause  de  sa  chaleur 
intense,  puisse  paraître  peu  favorable  a  l'é- 
lève des  bestiaux  et  des  chevaux,  cette  in- 
dustrie donne  cependant  de  très-beaux  résul- 
tats, surtout  pour  ce  qui  concerne  l'élève  des 
bêles  à  cornes.  La  coupe  des  bois,  dans  les 
forêts  qui  appartiennent  au  gouvernement, 
forme  une  branche  importante  de  l'industrie 
paraguayenne,  car  le  Paraguay  est,  de  tous 
les  pays  de  la  Plata,  celui  qui  possède  les 
plus  beaux  et  les  meilleurs  bois,  et  il  est  en 
même  temps  favorisé,  pour  leur  exploitation 
et  leur  exportation,  par  les  grands  canaux 
qui  le  baignent.  La  fabrication  de  la  yerba 
maté,  ou  thé  du  Paraguay,  est  une  des  indus- 
tries les  plus  importantes  de  la  république. 
Le  maté,  qui  est  l'objet  d'un  commerce  con- 
sidérable, représente  plus  de  la  moitié  de  la 
valeur  de  l'exportation.  Il  constitue  un  re- 
venu fort  important  pour  l'Etat,  qui,  depuis 
1846,  en  a  monopolisé  la  vente  et  frappé  l'ex- 
portation d'un  droit  élevé.  Sa  production  an- 
nuelle s'élève  à  plus  de  -40,500,000  livres, 
représentant  une  valeur  supérieure  à  5  mil- 
lions de  francs.  Les  autres  principaux  arti- 
cles d'exportation  sont  :  le  tabac  et  les  ciga- 
res, les  bois,  l'écorce  k  tanner,  les  cuirs  verts 
et  tannés  et  les  oranges.  La  facilité  des  trans- 
ports par  eau  pourrait  aussi  permettre  l'ex- 
portation avec  avantage  des  beaux  marbres, 
de  couleurs  très-variées,  que  la  république 
possède  sur  les  rives  mêmes  du  fleuve  Para- 
guay. Jusqu'à  présent,  le  Paraguay  n'exporte 
en  Europe  que  des  cuirs  :  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  bientôt  différents  produits  na- 
turels de  son  sol  et  quelques-uns  de  son  in- 
dustrie agricole  seront  l'objet  d'un  commerce 
,  d'exportation  important  pour  l'Europe. 
'     Le  Paraguay  est  divisé  en  vingt-cinq  dé- 
partements, dont  les  vingt- trois  premiers  sont 
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situés  entre  les  fleuves  Paraguay  et  Parana, 
le  vingt-quatrième  dans  le  Chaco  et  le  vingt- 
cinquième  k  la  rive  gauche  du  Parana.  Cha- 
cun de  ces  départements  comprend  une'  ou 
plusieurs  villes,  villages  ou  chapelles,  qui  ont 
un  chef  militaire,  un  juge  de  paix  et  un  curé. 
Les  principales  villes  sont  l'Assomption,  qui 
est  la  capitale,  Caraguntey,  Luque,  Oliva, 
Santa-Rosa,San-José-de-losjArroyos,Vïlla-de- 
Coneepcion,  Villa-de-San-Pedro,  "Villa-de-Sal- 
vador, etc.  Le  gouvernement  dé  la  république 
se  compose  des  pouvoirs  législatif,  exécutif 
et  judiciaire.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé 
par  un  président  élu  pour  dix  ans,  assisté  de 
quatre  ministres  secrétaires  d'Etat  :  des  af- 
faires étrangères,  de  l'intérieur,  de  la  guerre 
et  de  la  marine  et  des  finances.  Le  congrès 
se  réunit  légalement  tous  les  cinq  ans.  Les 
revenus  de  l'Etat  consistent  principalement 
dans  les  droits  de  douane  et  dans  le  produit 
de  ses  établissements  ruraux.  L'administra- 
tion des  deniers  de  l'Etat  est  soumise  à  un 
contrôle  vigilant.  La  force  militaire  se  com- 
pose de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine.  La 
première  se  divise  en  armée  permanente  et 
en  réserve.  L'armée  permanente  est  de 
12,000  hommes  des  trois  armes,  disciplinés  et 
bien  instruits:  La  réserve,  dont  le  chiffre  at- 
teint -46,000  hommes,  se  compose  des  mijices 
des  différents  départements.  La  marine  de 
guerre  compte  une  douzaine  de  bâtiments  à 
vapeur  de  bonne  construction,  et,  en  cas  de 
guerre,  le  gouvernement  peut  armer  une  qua- 
rantaine de  navires  à  voiles  de  100  k  200  ton- 
neaux, très-convenables  à  la  navigation  du 
fleuve  et  à  la  défense  des  passages  et  des 
côtes.  Un  chemin  de  fer  relie  le  centre  du 
pays  avec  la  capitale,  qui  en  est  le  principal 
port.  Sur  le  vaste  territoire  de  la  république, 
cinq  cents  écoles  primaires  distribuent  l'in- 
struction aux  enfants.  Malgré  ces  garanties 
constitutionnelles,  la  république  du  Paraguay 
n'a  pas,  à  vrai  dire,  de  vie  politique;  sous  ce 
rapport,  elle  est,  à  quelque  chose  près,'  ce 
qu'elle  était  sous  la  dictature  du  mystérieux 
docteur  Francia;  le  gouvernement  est  l'uni- 
que moteur  de  tout.  .-■';: 

—  Histoire.  La  mer  du  Sud  ayant  été  dé- 
couverte par  Balboa  en  1513,  Ferdinand  le 
Catholique,  jaloux  des  Portugais  et  animé  de 
l'espoir  de  trouver  un  passage  pour  aller  aux 
Moluques,  se  décida  à  faire  continuer  la  dé- 
couverte du  Brésil.  Il  confia,  à  cet  effet,  le 
commandement  d'une  expédition  à  Juan  Dias 
de  Solis.  Le  8  octobre  1515,  cet  habile  navi- 
gateur quittait  l'Espagne.  Après  avoir  longé 
la  côte  de  l'Amérique  méridionale,  il  entra, 
le  1er  janvier  1516,  dans  la  rivière  a  laquelle 
il  donna,  le  nom  de  Janeiro.  U  se  trouva  en- 
suite dans  une  eau  spacieuse  et  non  salée, 
qu'il  nomma  Mar-Dulce;  c'était  le  rio  de  la 
Plata.  U  le  remonta  jusqu'à  une  lie  située 
vers  34°  40'  de  latit.  Les  Indiens  Charruas, 
rassemblés  sur  ses  bords,  ne  montraient  que 
des  dispositions  pacifiques.  Il  résolut  de  dé- 
barquer; mais,  s  étant  écarté  du  rivage,  il 
tomba  dans  une  embuscade  où -il  périt  percé 
de  flèches,  avec  50  de  ses  compagnons.  Les 
indigènes  coupèrent  leurs  corps  en  mor- 
ceaux et  en  tirent  un  horrible  repas.  Les  Es- 
pagnols restés  à  bord  des  navires  se  hâtèrent 
de  retourner  en  Europe.  Dix  ans  plus  tard, 
une  seconde  expédition,  sous  la  direction  de 
Sébastien  Cabot,  après  avoir  remonté  le  Pa- 
rana, entra  dans  la  rivière  Paraguay  (152G). 
Il  obtenait,  quelques  années  après,  de  l'Es- 
pagne, le  gouvernement  du  Rio-de-la-Plata, 
nom  que  l'on  donna  aux  régions  nouvelles,  à 
cause  do  l'or  et  de  l'argent  qu'on  y  recueillit. 
Mais  la  cour  retira  peu  après  son  titre  k 
Cabot,  pour  le  conférer  k  Pedro  de  Mendoîa, 
gentilhomme  andalou.  Celui-ci  partit  de  Sé- 
ville  le  24  août  1534,  avec  14  bâtiments  portant 
2,500  Espagnols  de  tout  sexe  et  de  tout  tige, 
150  Allemands  et  Flamands  et  76  chevaux. 
Il  arriva  en  t535  au  Rio-de-la-Plata,  fonda 
la  ville  de  Santa-Maria-de-Buenos-Ayres  et, 
l'année  suivante  ,  son  lieutenant ,  Juan  de 
Ayolas,  éleva,  dans  le  pays  des  Guaranis,  la 
fort  de  l'Assomption  qui,  plus  tard,  fit  place 
à  la  ville  du  même  nom,  aujourd'hui  la  capi- 
tale du  Paraguay.  Mendoza  fut  remplacé  dans 
le  commandement  du  Rio -de -la*  Plata  par 
Ayolas.  Celui-ci,  après  avoir  parcouru  les , 
contrées  de  Samococis  et  de  Sibocosis  dans 
les  Cordillères  du' Pérou,  fut  assassiné  à  son 
retour,  avec  toute  sa  troupe,  par  les  Indiens 
Payaquas.  Ce  fut  Alvaro  Mimez  Cabeza  de 
Vaca  qui  lui  succéda.  La  protection  que  le 
nouveau  gouverneur'  accordait  aux  Indiens 
contre  les  mauvais  traitements  de  quelques- 
uns  de  ses'  officiers  lui  avait  attiré  la  haine 
de  ces  derniers.  Ils  le  déposèrent  de  sa  charge 
et  le  renvoyèrent  en  Espagne.  Domingo  Mar- 
tinez  de  Irala  s'empara  alors  du  pouvoir,  et 
la  métropole  confirma  son  autorité.  De  1542 
k  1557,  il  soumit  ou  détruisit  une  foule  de 
•  tribus  indiennes  et  pénétra  jusqu'à  la  Cor- 
dillère des  Andes,  donnant  ainsi  la  main  aux 
Espagnols  du  Pérou,  commandés  par  don  Pe- 
dro de  la  Gasca.  Les  historiens  espagnols  le 
considèrent,  k  bon  droit,  comme  le  véritable 
conquérant  du  Rio-de-la-Plata.  Vers  1608, 
furent  établies  les  célèbres-  Missions,  sorto 
d'Etat  thêoeratique  et  communiste,  fondé  sur 
la  rive  droite  du  Parana,  au  S.-O.  de  l'As- 
somption, par  les  jésuites  espagnols,  qui  con- 
vertirent les  Guaranis,  les  enrégimentèrent 
en  quelque  sorte,  les  amenèrent  s  s'occuper 
d'agriculture  et  fermèrent  le  pays  à  tous  les 
étrangers.  Cet  Etat  comptait  38  villes,  ha- 
bitées par  plus  de  40,000  familles.  Les  je- 
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suites,  qui,  en  exploitant  habilement  les  po- 
pulations et  en  établissant  à  leur  profit  un 
monopole   commercial  -,   avaient  gagné   d'é- 
normes richesses,  furent  expulsés  des  pos- 
sessions espagnoles  et  du  Paraguay  en  1707. 
Après  plus  de  cinquante  années  de  guerres 
contre  les  indigènes,  de  luttes  entre  les  chefs 
espagnols,  la  Plata  fut  confiée  à  la  direction  , 
de  Hernando  de  Saavedra.  Comprenant  que 
le  territoire  qu'embrassait  la  conquête  était 
trop  vaste  pour  qu'un  seul  chef  pût  exercer 
avec  efficacité  son  commandement,  il  appela 
l'attention  de  la  métropole  sur  la  nécessité 
de  créer  une  nouvelle  province  dont  la  capi- 
tale serait  Buenos- Ayres;  la  province  du  Pa- 
raguay fut  donc,  en  1620,  divisée,  par  le  roi 
d'Espagne,  en  deux  f;ouvernements,  celui  du 
Paraguay  et  celui  du  Rio-.de-la-Plata,  assi- 
gnant à  celui-ci  Buenos-Ayres,  Entre-'Rios, 
Corrientes,  Santa-Fé,  ce  qui  forme  aujour- 
d'hui la  république  orientale  de  l'Uruguay,  et 
dix-sept  peuples  des  trente  qui  formaient  les 
Missions.  Le   Paraguay  conservait,  tous  les 
territoires  qui  n'étaient  pas  spécialement  at- 
tribués au. Rio-de-la-Plata.  Les  deux  gouver- 
nements, indépendants  l'un  de  l'autre  et  ad- 
ministrés par  des  gouverneurs  nommés  par 
la  cour  d'Espagne,  firent  partie  do  la  vice- 
royauté  du  Pérou  et  de. l'audience  royale. 
Plus  tard,  cette  même  cour,  reconnaissant 
que  la  vice-royauté  du  Pérou  occupait  un  es- 
pace trop  immense  pour  être  convenablement 
gouvernée,  en  décréta  Indivision  le8août  1776, 
et  créa  la  vice-royauté  de  la  Plata,  qui  com- 
prit, entre  autres  provinces,  le, Paraguay  et 
eut  pour  capitale  Buenos-Ayres.  Pedro  Ze- 
ballos,  premier  vice-roi  de. la  Plata,  et  Pedro 
Melo  de  Portugal,  gouverneur  dû  Paraguay, 
se  concertèrent  pour  améliorer  la  situation 
de  cette  province.,  et  prirent  dans  ce  but  di- 
verses mesures  administratives.  En  1806,  le 
lieutenant-colonel  Bernardo  de  Velazeo  fut 
nommé  gouverneur  du  Paraguay,  charge  qu'il 
conserva  jusqu'en  1811.  L'envahissement  de 
l'Espagne  par  Napoléon  et  la  chute  de  cette 
vieille  monarchie,  en  relâchant  les  liens  qui 
unissaient  les  Hispano- Américains  k  la  mé- 
tropole, leur  offraient  enfin  l'otcaston  de  se- 
couer le  joug  qui,  depuis  si  longtemps,  pesait 
sur  .eux.  Buenos-Ayres,  en  mai  1810,  com- 
mença   le    mouvement  révolutionnaire  par 
l'installation   d'une  junte  gouvernementale. 
Le  27  du  même  mois,  la  junte  s'adressa  à 
Bernardo  de  Velazeo,  alors  igouverncmr  du 
Paraguay,  pour  lui  demander  son  adhésion, 
la  reconnaissance  de  son  autorité  et  l'envoi 
de  députés  du  Paraguay  pour  prendre  part 
aux  délibérations.  Convoqué  par  Velazeo,  le 
conseil  du  Paraguay  opina  pour  la  convoca- 
tion d'une  assemblée  générale  du  clergé,  des 
officiers  de  l'armée,  des  magistrats  civils,  des 
corporations  et  des  plus  riches  propriétaires. 
Le  24   juillet,  cette  assemblée  décréta  que 
l'on  conserverait  des  rapports  amicaux  avec 
Buenos'Ayres,  sans  lui  reconnaître  aucune 
supériorité,  et  qu'en  attendant  la  décision  de 
l'Espagne  on  prendrait  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  la  sûreté  et  la  défense  du  pays. 
La  junte  de  Buenos-Ayres  orgaïiisa  aussitôt, 
contre  la  province  du  Paraguay,  une  expé- 
dition militaire  commandée  par  l'un  de  ses 
membres,  le  général  Manuel  Belgrano  ;  mais 
elle  fut  victorieusement  repoussée  au  combat 
de  Paraguay,  Cependant  le  -sentiment  de  la 
liberté  avait  fuit  de  grands  progrès  au  Para- 
guay ;  les  partisans  de  l'indépendance  com- 
prirent que  pour  lu  conquérir  il  suffirait  de  la 
proclamer.  Cette  révolution',  dirigée  par  le 
docteur  José  Gaspar  de  Francia  (v.  ce  nom), 
s'accomplit,  en  effet,  sans  effusion  de  sang, 
les  14  et  15  mai  1811,  Une  assemblée,  réunie 
du  17  au  20  juin,  approuva  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire  et  créa  une  junte  gou- 
vernementale composée  d'un  président  et  de 
cinq  conseillers,  dont  les  fonctions  devaient 
durer  cinq  ans.  Elle  décréta  ensuite  que. le 
Paraguay  se  gouvernerait  par  lui-même,  sans 
l'intervention  de  Buenos-Ayres,  proclamant 
ainsi  l'indépendance  du  Paraguay.  Le  12  oc- 
tobre 1811,  un  traité  par  lequel  l'indépen- 
dance de  ce  pays  était  explicitement  reconnue 
par  Buenos-Ayres  fut  signé  k  l'Assomption, 
et,  deux  ans  plus  tard,  se  réunit  le  second 
congrès  de  (a  république,  composé  de  mille  dé- 
putés. Après  avoir  confirmé  l'indépendance 
du  Paraguay,  ce  congrès  déclara  rompu  le 
traité  de  1811 ,  dont  l'une   des  stipulations 
avait  été  violée  par  Buenos-Ayres,  qui  avait 
refusé  de  secourir  les  Paraguayens,  menacés 
par  le  Portugal-,  et  remplaça  la  junte  gou- 
vernementale par.  l'autorité  de  deux  consuls, 
qui  furent  Fulgencio  Yegros  et  José  Gaspar 
de  Francia.  Ce  dernier,  dévoré  d'ambition, 
ne  tarda  pas  à  s'emparer  du  pouvoir  absolu. 
Le  5  octobre  1814,  un  nouveau  congrès,  dont 
il  avait  choisi  le3  membres,  l'investit  seul  de 
la  dictature  pour  cinq  ans,  se  fondant  sur  la 
nécessité  de  donner  au  gouvernement  plus  de 
force  et  d'unité  pendant  la  crise  que  traver- 
saient les  anciennes  colonies  hispano-améri- 
caines. Mais  ce  pouvoir  temporaire  ne  suffi- 
sait pas  a  Francia;  il  convoqua  une  seconde 
fois. le  congrès  et,  le  l"  mai  1816,  il  était 
proclamé  dictateur  perpétuel  de  la  républir 
que.  Revêtu  d'une  autorité  absolue,  il  décréta 
1  interdiction  complète  de  toute  relation  entre 
le  Paraguay  et  les  autres  pays  du  monde.  Il 
ne  fut  plus  permis  à  personne  d'en  sortir,  et 
ceux  qui  parvenaient  à  s'y,  introduire  étaient 
obligés  d'y  rester.  Cet  homme  étrange  mou- 
rut le  20  septembre  1840,  d'une. attaque  d'a- 
poplexie. A  sa  mort,  Juan  José  Médina,  asso- 
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cié  k  d'autres  citoyens,  s'empara  du  gouver- 
nement; mais  cette  autorité  usurpée  ne  fut 
pas  reconnue  par  les  troupes  delà  capitale. 
Un  congrès,  convoqué   le  12  mai  1841,  créa 
un  gouvernement  consulaire  ;  don  Carlos  An- 
tonio Lopez  (v,   ce  nom),  neveu  'de,  Fran- 
cia, et  don  Mariano   Roque  Àlonzo   fnrpn,t 
proclamés, consuls  pour  trois  ans.  Le  nouveau 
gouvernement   s'empressa    de   conclure  "tin, 
traité  de  commerce  et  d'amitié  avec  la  pro- 
vince de  Corrientes,  qui  était  en  guerre  avec 
Buenos-Ayres,  Réuni,  l'année  suivante,  au 
mois  de  novembre,  en  session  extraordinaire, 
le  congrès  ratifia  l'indépendance  du  Paraguay 
et  approuva  les  actes  de  l'administration  con- 
sulaire. En.  mars,  1844,  il  confia  le  pouvoir 
exécutif  nu  consul  don  Carlos  Antonio  Lopez, 
qui  reçut  alors  le  titre  de  président'dé  la  ré- 
publique. Celui-ci  ouvrit  immédiatement  le' 
pays  au  commerce    étranger  et  contribua , 
quatre  ans  plus  tard,  k  faire  porter' le  décret 
qui  fit  entrer  les  Indiens  dans  le  droit  com- 
mun" et  leur  reconnut  le  titre  dé  citoyens. 
Cependant  Rosas,  président  de  la  république 
Argentine,  persistant  k  ne  voir  dans  le, Para- 
guay  qu'une  dépendance  du  pays  qu'il  admi- 
nistrait, somma  lé  nouvel  Etat  de  faire  sa  sou- 
mission et  de  reconnaître  le  droit  de  Buenos- 
Ayres  k  la  navigation  exclusive  du  Parana. 
Le  gouvernement  du  Paraguay  s'y  étant  re- 
fusé, Rosas  interdit  toute  relation  àvjèe  ce 
pays;  il  s'ensuivit  une  guerre  qui , n'eut  pas 
de  résultat.  En  mars  1855,  le  Paraguay,  con- 
clut, avec  les  plénipotentiaires  de  France, 
d'Angleterre,  de  Sardaigne  et  des  Ètatj5:'Ums, 
qui  s  étaient  rendus  k  l'Assomption,  dés  trai- 
tés d'amitié,  de  commercé  et  de  nayig'atipn. 
Le  gouvernement  poursuivit  àctivemèut  l'or- 
ganisation du  pays  ;  "une  bonne  ligne  de  dé-^ 
fense  fut   élevée  contre  les  incursions  des 
Indiens  Mboyas,  une  fonderie  de  fer  fut;  éta- 
blie à  Ibicuy,  et  un  arsenal.de  constructions 
militaires  et  maritimes   k  l'Assomption.  Au 
commencement  de  l'année   1854,  le  congrès 
national,  après  avoir  examiné  et  approuvé 
les  actes  de  l'administration,  réélût,  pour  dix 
ans,  don  Carlos  Antonio  Lopez.  Avaria  do 
mourir  (10  septembre  1862),  il  usa  d'un'drqit 
que  lui  donnait  un,  article  de  la  constitution, 
en  appelant  k  la  vice-présidence  de  la  rôpu;- 
blique  son  lils,  le  brigadier  don  Francisco 
Solano  Lopez.  Le  nouveau  président,  plusS 
dégagé  encore  quesôn'père  des  funestes  tra- 
ditions de  Francia  et  qui  était  très-sympa- 
thique à  la.  civilisation  de  l'Occident,  qu'il 
avait  été  à  même  d'apprécier  ,en.  faisant  ses 
études  en  Europe  et  en  visitant  Paris, .s'atta- 
cha avec  ardeur  k  développer  la  prospérité 
de  sa  patrie.  11.  conclut  avec  la  France,  l'An.f 
gleterre,  les  Etats-Unis,  le  Brésil,  etc.,  des 
traités  de  commerce,  donna  une  grande  ex- 
tension k  la  culture  du  coton,  exempta  de 
tout  droit  d'importation  les  machines  desti- 
nées k  l'agriculture  et  k  l'industrie,  et  .fit, 
avec  le  trésor  public,  des  prêts  à  des  natio- 
naux et  k  des  étrangers  pour  des  entreprises 
d'utilité  générale.  C  est  au  moment  !où  le  Pa- 
raguay voyait  s'ouvrir  devant  lui  une  ère  de 
prospérité   jusqu'alors    inconnue    qu'éclata, 
en  1865,  entre  ce  pays  et  trois  pays  voisins 
coalisés,  le  Brésil,  Montevideo  et  la  répu- 
blique Argentine,  une  guerre  désastreuse  qui 
devait  durer  cinq  ans.  A  la  biographie  de 
Solano  Lopez  (v.  Lopez),  nous  avons  indiqué 
les  phases  de  cette  lutte  terrible,  pendant  la- 
quelle le  président  de  la  république  para- 
guayenne fit  preuve  d'une  indomptable  éner- 
gie. Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Lorsque 
Lopez    périt  tes  armes  k  la  main  en    1870, 
le  Paraguay,  ravagé,  ruiné,  dépeuplé;  était 
tombé  tout  entier  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Au  mois   do  juillet  1870  ,  un    traité    préli- 
minaire de  paix  fut  signé  entre  les  coali- 
sés victorieux  et  le  gouvernement  provisoire 
de  la  république,  et,  au  cominençement;du 
mois  d'août  suivant,  M.  Rivapola  fut  élu  pré- 
sident du  Paraguay.  En  1872,  il  eut  pour  supr 
cesseur  le  vice-président  de  la  république,  don 
Salvador  Jovelianos.  Ce  pays^  qui  a  perdu 
les  trois  quarts  de  sa  population,  n'est  pas 
près  de  se  relever  de  ses  terablè#désastres. 
Par  le  traité  définitif  de  paix  conclu  entre  le 
Brésil  et  le  Paraguay  en  janvier  1872,  la 
frontière  entre  les  pays  limitrophes  se  trouve 
formée  par  le  cours  du  Parana,  de  l'embou- 
chure de  l'Ignassu  k  la  cataracte  des  Sept- 
Chutes,  puis  elle  suit  la  ligne  de,  partage  des 
eaux,   le  long  des  sierras  de  Màracaju' et 
d'Amambahy,  et  descend  vers  le  fleuve  Pa- 
raguay par  le  cours  de  la  rivière  Apa".  'Le 
Paraguay  a  reconnu,  vis-â-vis.du  Brésil,  la 
dette   de  guerre,   dont  le  chiffre   s'élève  à 
360  millions  de  piastres.  Quant  au  Brésil,  il 
s'est  engagé  a  garantir  le  gouvernement  du 
Paraguay  eontr»  toute  agression  soit  natio- 
nale, soit  étrangère,  et,   pour,  ce,  motif,  les 
troupes  de  l'empire  brésilien  continueront  à. 
occuper  pendant  dix  ans  le  territoire  de  la 
république. 

PARAGUAYEN,  ENNB  s.  et  adj.  (pa-Ta- 
ghé-iain,  è-ne). Géogr.  Habitautdufiaçaguay; 
qui-appartient  à  ce  pays  ou  k  ses  habitants  : 
Les  Paraguayens.  Les  /j,o«pesip^RAGu.A;ïENi 
NES.  Il  On  dit  aussi  pasag.uébn,  éknnb,  et  quel- 
quefois Paraguay  pour  les  deux  genres» 

PABAGOAY-KOOX  s.  m.  (pa-ra-ghé-rou  — 
de  Paraguay,  etde lieux,  l'inveiiteur.).-Pharm. 
Médicament,  composé  de  baume  du  Paraguay, 
que  l'on  emploie  contre  le  mal  de  dents. 

PARAGUE  s.  ml'  (pa-ra-gh'é  ^'  du  g;r. pa- 
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ragâ,  je  trompa),  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  braehoeères,  <lc  la  famille  des  ta- 
nystomes,  tribu  des  sirphydes,  comprenant 
une  qujiizaiïie  d'espèces,  qui  pour  la  plupart 
habitent  le  midi  de  la  France  :  Le  paraqub 
bicolore  est  assez  commun  aux  environs  de  Pa- 
ris. (Lucas.) 

' —  Encycl.  Les  paragues  sont  des  insectes 
de  tailla  moyenne,  caractérisés  par  des  an- 
tennes avancées,  droites,  séparées,  presque 
aussi  longues  que  la  tête;  la  face  convexe; 
les  yeux  velus,  ordinairement  rayés  ;  une 
proéminence  nasale  j  les  ailes  couchées  sur 
le  corps  dans  !©  repos;  l'abdomen  linéaire 
convexe  en  dessus,  concave  en  dessous  ;  les 
pattes  de  longueur  moyenne,  avec  les  cuisses 
simples  et  le  premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs allongé  et  renflé.  Ces  insectes  ont 
beaucoup  d'affinités  avec  'les  psares  et  les 
aphrltes.  Leur  moeurs  et  leurs  métamorphoses 
sont  peu  connues.  Les  paragues  se  rencon- 
trent surtout  dans  les-  prairies,  où  ils  vivent 
sur  les  fleurs,  La  France  en  possède  plu- 
sieurs espèces.  Le  parague  bicolore  est  noir, 
avec  l'abdomen  d'un  rouge  ferrugineux,  noir 
aux  deux  extrémités  ;  il  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris.  Les  paragues  arqué,  hëmor- 
roîdal,  cuivreux,  etc. ,  appartiennent  aux 
régions  méridionales. 

PARA&UEUSTIE  s.  f.  (pa-ra-gheu-stî  —  du 
préf.  para,  et  du'gr,  geustos,  goûté).  Pathol. 
'  Perversion  du  goût.  I)  On  dit   aussi   paua- 
gbosie. 

PARAH  s,  m.  (pa-râ).  Métrol.  Nom  d'une 
raesure.de  capacité  usitée  à  Bombay  pour  les 
grains. et  équivalant  à  lio  litres  119.  Il  Petite 
monnaie  égyptienne  équivalant  à  ô  fr.  035. 

PARAHIBA    ou   PAIUHYSA-DO-NOBTÈ, 

ville  du  Brésil,  port  sur  le  Parahiba,  à  25  ki- 
loiru  de  la  mer,  à  2,400  kilom.  de  Rio-de-Ja- 
neiro,  par  7»"fi'  3"  de  latit.  S.  et  37»  13'  15"  de 
longit.  O.,  ch.-l.  de  la  province  de  même 
nom;  14,000  hab.  Le  port  n'est  accessible 
qu'aux  petits  navires  de  150  tonneaux.  Ex- 
portation de  coton,  de  sucre.de  bois  du  Bré- 
sil et  de  drogues.  Parahiba  se  divise  en  ville 
haute  et  en  ville  basse;  elle  est  générale- 
ment bien  bâtie  et  décorée  de  deux  belles' 
fontaines.  Ses  édifices  les  plus  remarquables 
sont  j  l'ancien  collège  des  Jésuites,  les  cou- 
ventsdes  Franciscains,  des  Carmélites  et  des 
Bénédictins.  Parahiba  possède  aussi  de  beaux 
magasins.  Cette  ville,  qui  s'est  élevée  en  peu 
tle  temps  au  rang  d'une  des  cités  les  plus 
commerçantes  de  l'empire  brésilien,  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  dans  la  guerre  avec  les 
Hollandais,  qui  l'occupèrent  de  1624  à  1654 
et  lui  donnèrent  le  nom  de  Friederica.  il  La 
province  de  Parab.iba,  une  des  divisions  ad- 
ministratives du  Brésil,  riveraine  de  l'Atlan- 
tique, est  comprise  entre  celles  de  Ciaraàl'O., 
de  Rio-Grande-del-Norte  au  N.,  de  Pernam- 
buco  au  S.  et  l'Atlantique  h  l'O.  ;  144,000  ki- 
lom. carr.  de  superficie;  209,300  hab.  Ce 
pays,  plat  sur  la  côte,  devient  onduleux  et 
même  montagneux  à  mesure  qu'on  pénètre 
dans  l'intérieur.  Dans  la  région  des  collines, 
le  sol  est  sablonneux,  tantôt  complètement 
nu,  tantât  offrant  la  végétation  particulière 
aux  montagnes  de  Caringa,  consistant  en 
souches  d'arbres  très-rapprochées  les  unes 
des  autres,  mais  très-basses  etdépourvuesde 
feuilles  dans  la  saison  sèche  de  l'année.  On 
n'y  rencontre  de  forêts  primitives  et  de  hau- 
tes futaies  que  le  long  des  rivières  et  dans 
les  montagnes  de  l'O.  Les  montagnes  les 
plus  remarquables  sont  :  la  sierra  Baca- 
marte,  la  sierra  Coité,  la  sierra  do  Commis- 
sario,  la  sierra  Camélias,  la  sierra  Parnmti, 
la  sierra  Pianco,  la  sierra  Saata-Catarina, 
le  mont  Miquel-Barbosa,  etc.  Parmi  les  cours 
d'eau  de  cette,  province,  qui  prennent  tous 
une  direction  E.,  nous  citerons  le  Parahiba, 
oui  traverse  le  centre  de  la  province  et  lui 
donne  son  nom;  la  Goyann»,  l'Ipopoca,  le 
Guaramana,  le  Mamanguape,  le  Pottengy  ou 
rio  Grande  et  le  rio  das  Piranhas.  Parmi  les 
lacs,  on  distingue  le  lac  Ahiahi.  ou  Abihahy, 
qui  a  12  kilom.  du  N.  au  S-  sur  6  de  largeur, 
et  le  lac  Camusin,  près  d'Alhandra,  La  pro- 
vince de  Parahiba-do-Norte  possède  68  éco- 
les primaires,  54  pour  les  gnrçons  et  14  pour 
les  rilles.  Il  y  a,  en  outre,  10  écoles  primaires 
particulières.  L'instruction  secondaire  est 
donnée  dans  un  lycée  établi  à  Parahiba;  il 
est  fréquenté  par  près  de  150  élèves.  Le  prin- 
cipal eéinmeree  consiste  eu  coton,  sucre, 
gommes,  baumes,  bois  dû  teinture,  etc.  Les 
villes  lés  plus  remarquables  de  la  province 
sont  :  Parahiba,  capitale;  Alhandra,  Arca, 
Bananeiras,  Cabacciras ,  Compina  -  Grande, 
Conde,  Catolé  ,  Mamanguape  ,  Montémor, 
-  PatoSj  Pianco,  Pilar,  Pombal,  San-Miguel, 
-VilIa-da-Independencia ,  Villa-do-Imperator 
et  Villa<iNova-de-Souza. 

PARAHIBA  ou    PÀBAnVBÀ-DO-NOKTE, 

fleuve  du  Brésil.  Il  prend  sa  source  au  pied 
de  la  sierra  Zubitaca,  à  l'O.  de  la  province  de 
Parahiba,  qu'il  traverse  dans  une  direction 
E.-N.-E.,  devient  navigable  vers  le  milieu  de 
son  cours,  baigne  Pilar  et  Parahiba  et  se 
jette  dans  l'océan  Atlantique,  après  un  cours 
d'environ  500  kilom.  Le  Guarahu  en  est  te 
principal  afâuentL 

PARAHIBA  ou  PARAH  VBA-DO-SCL,  rivière 

du  Brésil,  province  de  Rio-de-Janeiro.  Elle 
prend  sa  source  à  l'extrémité  N.-E.  de  la  pro- 
vince de  San-Paolo,  au  pied  de  la  sierra  Man- 
tiqueira,  coule  d'abord  vers  le  S, -O.,  puis  vers 
le  N.-E.,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  par  une 
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large  embouchure,  après  nn  cours  d'environ 
450  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont  le 
Sarobis,  l'Aguaçu,  le  Paraibunu,  le  Poniba, 
le  Piabanha  et  le  Murinhi,  à  gauche;  le  Pi- 
rahi,  le  Bosorahi  et  le  Mocabu,  à  droite. 

PARAH1TINGA,  ville  du  Brésil,  province 
de  San-Paolo,  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière de  sou  nom;  4,000  hab.,  avec  les  en- 
virons. 

PABAIL  s.  m.  (pa-rall;  II  mil,)-  Ane.  mar. 
Appareillage  ;  agrès. 

PARAISON  s.  f.  (pa-rè-zon  —  rad.  parer). 
Techn.  Opération  consistant  à  tourner  et  à 
retourner  une  masse  de  verre  pâteux  au  bout 
de  la  canne,  sur  une  plaque  de  fer  nommée 
marbre  ou  mabre,  afin  d'égaliser  la  matière 
autour  de  l'instrument  et  de  la  préparer  ainsi 
aux  manipulations  subséquentes  :  Faire  la 
paraison  d'une  bouteille,  d'un  cylindre.  Une 
foule  d'objets  nécessitent  plusieurs  paraisons 
successives.  l|  Masse  vitreuse  qui  a  été  sou- 
mise à  la  paraison  :  Grande  paraison.  Petite 
paraison.  Pour  obtenir  des  baguettes  produi- 
sant, par  leur  aplatissement,  des'  grains  de 
chapelet,  on  fait  une  paraison  soufflée,  dont 
on  ouvre  l'extrémité  opposée  à  la  canne,  de 
manière  à  produire  un  petit  cylindre  ouvert. 
(Bontemps.) 

PARAISONNÉ,ÉE(pa-rè-zo-né)  part  passé 
du  v.  Paraisonner.  Qui  a  subi  la  paraison: 
Yerre  paraisonkb. 

PARAISONNER  v.  a.  ou  tr.  (pa-rè-zo-né  — 
rad.  paraison).  Techn.  Soumettre  à  la  parai- 
sou  :  PaRAISONMër  du  verre. 

PARAlSONNIERs.iu.  (pa-rè-zo-nié —  rad. 
paraison).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  la  paraison 
du  verre. 

PARAÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (pa-rê-tre  —  d'une 
forme  non  latine  parescere;  de  parère,  paraî- 
tre. Freund  pense  que  parère  est  la  forme 
neutre  de  parère,  mettre  au  inonde,  qui  est 
ramené  par  Eielihoffà  la  racine  sanscrite  par, 
fournir,  remplir,  et  par  Delâtre  à  la  racine 
sanscrite  pà,  faire,  mettre.  D'après  Freund, 
parère,  paraître,  signifie  fondamentalement 
être  engendré,  être  mis  au  jour.  L'ancienne 
langue  avait  dérivé  directement  du  latin  pa- 
rère le  verbe  paroir.  Je  parais,  tu  parais,  il 
parait,  nous  paraissons,  vous  paraissez,  Us  pa- 
raissent; je  paraissais,  nous  paraissions  ;je  pa- 
rus, nous  parûmes  ;  je  paraîtrai,  nous  paraî- 
trons; je  paraitrais,  nous  paraîtrions  ;  parais, 
paraissonsf  paraissez;  que.  je  paraisse,  que 
nous  paraissions  ;  que  je  parusse,  que  nous  pa- 
russions; paraissant;  paru,  ue).  Se  montrer, 
se  manifester  :  On  voit  paraître  et  se  répan- 
dre dans  l'univers  des  hommes  qui  disconvien- 
nent d'avec  tous  les  autres  sur  les  principes 
les  plus  communs.  (Fonten.)  L'aurore  parut 
sur  la  montagne  d'Arabie,  en  face  de  nous;  la 
mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain  se  teigni- 
rent d'une  couleur  admirable.  (Chateaub.)  Go* 
defroy  parut  sur  les  frontières  dé  la  Pales- 
tine l  an  1099  de  Jésus-Christ.  (Chateaub.)  On 
ne  peut  pakaître  dans  le  monde  qu'avec  le 
sourire  sur  les  lèvres.  (Latena.) 

—  Se  laisser  apercevoir,  être  visible  :  Vous 
avez  cru  effacer  celte  tache  d'encre,  elle  pa- 
raît encore.  (Acad.)  L'écriture  de  cet  acte,  de 
ce  manuscrit  paraît  à  peine.  (Acad.) 

—  Intervenir,  figurer  :  Paraître  dans  ans 
affaire.  Je  ne  veux  pas  que  mon  nom  paraisse. 

—  Comparaître,  venir  pour  être  jugé  :  Tou- 
tes les  créatures  paraîtront  devant  Dieu,  sans 
qu'il  y  ait  entre  elles  de  prérogatives  que  celte 
que  la  vertu  y  aura  mise.  (Moutesq.) 
Devant  le  saint  des  saints  avant  que  de  paraître, 
J'ai  besoin  de  laver  mon  aroa 

Lamartine. 

—  Etre  imprimé  et  mis  en  vente  :  Ce  jour- 
nal paraît  le  soir.  Je  ne  suis  guère  curieux  de 
tous  les  écrits  qui  paraissent  aujourd'hui  ;  on 
en  est  inondé;  à  quoi  cela  servira-t-il?  à  faire 
des  papillotes.  (M""  du  Deffnin.)- Lorsque  le 
Télémaque  parut,  on  ne  fil  aucune  difficulté 
de  lui  donner  le  nom  de  poëme.  (Chateaub.) 
Il  y  a  des  livres  qui  paraissent  sans  se  faire 
remarquer.  (Boissonade.)- 

—  Se  manifester,  en  parlant  des  sentiments, 
des  qualités  :  Il  faut  avoir  assez  d'amour-pro-  ' 
pre  pour  n'en  pas  trop  laisser  paraître.  (Ma- 
riv.) 

Mon  amour  a  paru ,  je  ne  m'en  puis  dédire. 

Corneille. 
Ses  remords  ont  paru  même  aux  yeux  de  Narcisse. 

Racjke. 

—  Venir  au  monde  :  Le  goût  du  théâtre  était 
trèS'vifà  cette  époque  où  parut  Beaumarchais. 
(Ste-Ëeuve.) 

—  Se  produire,  se  faire  remarquer:  On  est 
traité  duns  le  monde  suivant  ce  qu'on  y  pa- 
raît ;  que  Cicéron  se  présente  mal  habillé,  Ci- 
cérdii  passera  pour  un  cuistre,  (Le  Sage.)  La 
science,  de  sa  nature,  aime  à  paraître;  car 
nous  sonmtes  tous  orgueilleux.  (J.  de  Maistre.) 
Envie  de  paraître,  source  de  toutes  les  ruines. 
(Pétiet.) 

—  Sembler,  avoir  l'apparence  de  \  Cfsl  la 
plus  grande  de,  toutes  les  faiblesses  que  de 
craindre  «fePARAÎTRB  faible,{Boss.)  Ceux  même 
qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paraître  en 
avoir.  (Fén.)  Les  hypocrites  abandonnent  sou- 
vent de  petites  utilités,  afin  de  paraître  con- 
sciencieux. (St-Réal.)  Il  faut  paraître  non 
pas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on  vous  souhaite. 
(Mass.)  On  n'a  pas  besoin  d'être  jolie  pour  le 
paraître.  (Mme  E.  de  Gir.)  Le  but  de  la  pa- 
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rure  doit  être  non  de  paraître  riche,  mais  de 
paraître  belle.  (A,  Karr,)  On  livre  est  une 
Cewire  fi'art  et  de  volonté  où  l'auteur  se  mon- 
tre^ non  ce  qu'il  est,  mais  ee  qu'il  veut  paraî- 
tre. (De  Lamartine.)  Ce  que  nous  voulons 
paraître  prouve  bien  que  nous  ne  nous  trom- 
pons pas  sur  ee  qu'il  faudrait  être.  (A.  Bou- 
geart.)  Ce  qui  nous  a  parc  vrmi  dans  un  temps 
peut  ensuite  nous  sembler  faux  dans  un  autre. 
(Ste-Beuve.)  Beaucoup  de  gens  tiennent  moins 
à  être  bons  qu'à  paraître  meilleurs  que  d'au- 
tres. (Latena.)  L'importance  est  comme  la  ri- 
chesse, moins  on  en  à,  plus  on  veut,  paraître 
en  avoir.  (Boitard.)  On  apprend  aux  jeunes 
filles  à  paraître,  non  point  à  être  quelque 
chose.  (Mme  g.  Coignet.)  H  Se  montrer  avec 
éclat,  avec  faste  :  Aimer  à  paraître.  Il  faut 
songer  à  faire,  à  beaucoup  faire,  à  bien  faire, 
à  être,  et  non  à  paraître.  (V.  Cousin.)  Règle 
infaillible  :  tout  ce  qui  Paraît  sans  être  bien- 
tôt disparaît.  (V.  Cousin.) 

—  Sembler  avoir  :  Il  a  quatre-vingts  ans, 
mais  il  ne  les  paraît  pas.  Il  ne  paraît  pas 
son  âge.  Est-ce  que  vous  avez  plus  de  trente 
ans?  En  vérité,  vous  ne  les  paraissez  pas, 
(Alex.  Duirj.) 

—  Faire  paraître,  Faire  venir,  provoquer 
l'arrivée  de  :  L'incantation  terminée,  te  magi- 
cien pria  les  assistants  de  nommer  à  haute 
voix  la'  personne  qu'ils  désiraient  /Paire  pa- 
raître. (P.  de  St- Victor.) 

Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présence. 

Racine. 

il  Montrer  :  Faire  paraître  toute  sa  science. 

tl  Manifester,  révéler,  donner  des  preuvesde  : 
Ce  fut  là  -que  celte  princesse  fit  paraître 
toutes  les  richesses  'de  son  esprit.  (Boss.)  Il 
Donner  de  la  notoriété,  d'e  la  réputation  à  :" 
Loin.de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître. 

BOlLBitl. 

Il  Revêtir  d'une  apparence  :  Lesuccès  sert  aux 
hommes  de  piédestal;  il  les  fait  paraître 
plus  grands  si  la  réflexion  ne  les  mesure.  (  J.  Jou- 
bert.)  »  Publier,  .livrer  au  public  :  Il  A.  fait 
paraître  plusieurs  volumes, 

—  5e  faire  paraître,  Se  montrer,  se  mani- 
fester :    .  ■     •     ■ 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître... 

Molière. 
'  h  Expression  vieillie. 

—  Prov.  Etre  et  paraître  sont  deux,  L'appa- 
rence n'est  pas  toujours  conforme  à  la  réalité. 

—  Unipersonnèltem.  Il  parait,  Il  semble  ;  la 
chose  semble  vraie  :  Il  paraît  qu'on  n'est  pas 
content.  Il  me  paraît  que  vous  prenez  à  gau- 
che le  sens  de  l'auteur.  (Grësset.)  Il  On  voit, 
on  aperçoit:  If,  paraît  d'abord  dans  le  carac- 
tère de  Pilote  des  resta  d'incertitude.  (Mass.) 

—  Il  y  parait,  On  le  voit,  il  y  en  a  des  mar- 
ques :  Si  un  fonds  de  bonne  intention  domine, 
il  y  paraît  dans  la  vie.  (Boss.) 

—  Il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse,  Cela  est 
évident.  Il  Ironiq.  :  vous  dites  qu'il  est  brave  ; 
il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse,  je  l'ai  vu  lâ- 
cher pied  en  mainte  circonstance.  (Acad.) 

.  —  Fam.  Celaparaît  comme  le  nez  au  milieu 
du  visage,  Cela  ne  parait  pas  plus  que  le  nez 
au  milieu  du  visage,  Cela  est  tout  à  fait  visible. 

—  s.  m.  Apparence  :  Tous  mettent  leur  être 
dans  le  paraître.  (J.-J.  Rouss.)  Le  costume 
et  le  paraître  sont  le  nécessaire.  (A.  .Karr.) 

—  Syt».    Pnrattre,    souiller.  Ce    qui   paraît 

résulte  de  l'apparence  des  choses,  ce  qui  sem- 
ble exister  résulte  du  jugement  que  nous  por- 
tons sur  les  choses.  Pascal  a  dit  que  tes  cho- 
ses paraissent  vraies  ou  fausses  selon  la  face 
par  où  on,  les  regarde,  et  il  aurait  pu  ajouter 
qu'elles  semblent  vraies  ou  fausses  selon  qu'on 
est  plus  ou  inoins  disposé  à  les  croire  ou  à  en 
douter.  Quand  on  se  trompe  en  jugeant  un 
objet  d'après  ce  qu'il  parait  être,  l'erreur  ne 
porte  que  sur  la  réalité  ;  il  reste  toujours  quel- 
•  que  chose  qui  appartient  vraiment  à  l'objet, 
c'est  son  apparence,  et  tous  ceux  qui  le  re- 
garderont trouveront  qu'il  paraît  en  effet  tel. 
Au  contraire,  de  ce  qu'un  objet  semble  avoir 
tel  caractère ,  on  n'en  peut  rien  conclure  re- 
lativement à  l'objet  même,  et  l'on  peut  s'at- 
tendra qu'il  semblera  présenter  des  caractè- 
res tout  différents  quand  il  sera  regardé  par 
des  personnes  dont  l'esprit  sera  autrement 
disposé.  Quand  on  veut  adoucir  l'expression 
d'un  reproche,  on  se  sert  plutôt  du  verbe 
sembler  que  du  verbe  paraître,  précisément 
parce  que  sembler  n'affirme  pas  même  la  réa- 
lité de  l'apparence,  mais  seulement  celle  de 
notre  pensée  ;  ainsi  il  est  plus  poli  de  dire  et 
quelqu'un  :  11  me  semble  que  vous  vous  trom- 
pez, que  de  lui  dire  :  Il  me  paraît  que  vous 
vous  trompez. 

—  Pnraltro,  apparaître.  V.  APPARAÎTRE. 

—  AUus.  littér.  Farnixn,  Nnvarroi*,  Mau- 
res et  Ci.Miiiuu.,  Vers  de  Corneille  ,.,dans  le 
Cid.,  Rodrigue,  apprenant  de  la  bouche  même 
de  Chiaiène  qu'elle  n'a  point  cessé  de  l'aimer 
après  la  mort  de  son  père,  laisse  échapper  ce 
cri  de  joie  et  de  triomphe  : 

Est-il  quelque  ennemi  qu'a  présent  je  ne  dompte? 
Paraisses,  Navarrois,  Maures  et  Castillans, 
Et  tout  ce  que  FEspAgne  a  nourri  de  vaillants; 
Uuissei-vous  ensemble,  et  faites  une  armée 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée; 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espair  si  doux. 
Pour  en  venir  b  bout  s'est  trop  peu  que  de  vous. 

Dans  l'application,  ce  vers  exprimé  la  bra- 
vade et  le  défi  ; 

•  L'amour  est  inventif  et  créateur;  c'est  à 
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lui  qu'on  doit  l'origine  de  la  peinture.  On  sait 
que  Dibutade,  inspirée  par  l'amour,  fixa  sur 
unfe*miraille  les  contours  de  l'ombre  de  son 
amant.  Rien  ne  désigne  mieux  l'énergie  de  ce 
sentiment  que  le  transport  amoureux  et  guer- 
rier du  Cid,  lorsque,  sûr  enfin  des  vœux  de 
Chimène,  il  s'écrie  : 
«  Paraisses,  Naearrais,  Maures  et  Castillans, 
•  Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  produit  de  vaillants!  • 
{Galerie  de  littérature.) 

i  En  dix  minutes,  Gaudissart,  maître  des  se- 
crets da  Popinot,  en  avait  reconnu  l'impor- 
tance. 

Paraisses,  parfumeurs,  coiffeurs  et  débitants! 
s'écria  Gaudissart  en  singeant  Lafon  dans  le 
rôle  du  Cid.  Je  vais  empaumer  tous  les  bou- 
tiquiers de  France  et  de  Navarre.  Oh!  un© 
idée  1  j'allais  partir,  je  reste  et  vais  prendre 
les  coiïimissioQS  de  la  parfumerie  parisienne.  » 
H.  de  Balzac, 

PARAJOUR  s.  m.  (pa-ra-jour  —  de  parert 
et  de  jour).  Ecran  disposé  pour  tenir  dans 
l'ombre,  dans  un  panorama,  les  spectateurs 
et  tous  les  objets  situés  en  dehors  du  tableau 
qu'ils  regardent. 

PARALACTIQ.UE  adj.  (pa-ra-ia-kti-ke  — 
du  préf.  para,  et  de  lactique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  isomère  de  l'acide  lactique,  qui  se 
trouve  dans  la  chair  musculaire. 

—  Encycl.  L'acide  paralacligue  C'8H603  est 
un  isomère  de  l'acide  lactique  de  fermenta- 
tion que  Berzélius  a  découvert  en  1806  dans 
la  uhair  musculaire.  Ce  chimiste  avait  d'a- 
bord cru  cet  acide  identique  à  l'acide  lactique. 
Mais,  en  1847,  Llebig  montra  que  ces  deux 
corps,  quoique  répondant  tous  deux  h  la  for- 
mule CWO^,  diffèrent 'par  la  nature  d'un 
certain  nombre  de  leurs  sels,  leur  forme  cris- 
talline, l'eau  de  cristallisation  qu'ils  renfer- 
ment, etc.;qù'en  un  mot  l'acide  lactique  de  fer- 
mentation et  celui  des  muscles  ne  sont  point 
identiques,  mais  simplement  isomères.  Eu  con- 
séquence de  cette  isomérie ,  Liebig  proposa 
pour  l'acide  des  muscles  le  nom  d'acide  sarco- 
lactique,  nom  auquel  Heintz  a  substitué  plus 
tard  celui  d'acide paro/oc/içue.  Strecker  a  dé- 
couvert, en  1S58,  que  l'acide  paralactîque  se 
convertît  en  acide  lactique  ordinaire  lorsqu'on 
le  maintient  pendant  quelque  temps  entre  13Q° 
et  UQ?  et  qu'on  dissout  ensuite  dans  l'eau  l'an- 
hydride formé.  M.  Wislicenus  a  obtenu  l'a- 
cide paralactique  synthétiqueroent  en  traitant 
la  moiiochlorhydrine  du  gïycol  par  une  solu- 
tion alcoolique  de  cyanure  de  potassium,  et 
en  faisant  bouillir  ensuite  le  produit  brut  avec 
de  la  potasse  jusqu'à  cessation  de  tout  déga- 

fement  d'ammoniaque.  Il  se  forme  d'abord 
e  la  monocyanhydrine  et  du'chîorure  potas- 
sique. La  monocyanhydrine  échange  ensuite 
Az  contre  02H  et  fournit  l'acide  paralactique. 
Lorsqu'au  lieu  départir  du  glycol  on  pan  de 
l'aldéhyde,  au  lieu  d'acide  paralactique  on 
obtient  de  l'acide  lactique  proprement  dit. 

Pour  préparer  l'acide  paralactique  au  moyen 
des  muscles,  on  haché  ,de  la  chair  et  on  l'é- 
puise  ensuite  par  l'eau  froide  ou  par' l'alcool 
étendu,  On  mélange  'ensuite  l'infusion  avec 
de  l'eau  de  baryte,  qui  précipite  les  phospha- 
tes, et  l'on  fait  bouillir  pour  coaguler  l'albu- 
mine ;  après  quoi  l'on  flltre.  Le  liquide  filtré 
est  concentre  par  J'évaporattoo  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse.  Le  sirop  ainsi  obtenu  ren- 
ferme du  paralaetate  de  baryum;  on  y  ajoute 
de  l'acide  sulfurique  pour  précipiter  le  métal 
et  l'on  agite  le  liquide  ayee  de  l'éther,  qui  dis- 
sout l'acide  paralactique.  Quand  l'éther  s'est 
séparé  à  la  surface  du  liquide,  on  le  décante 
au  moyen  d'un  siphon  et  oa  l'évaporé.  L'a- 
cide paralactique  reste  pour  résidu. 

L'acide  paralactique  et  l'acide  lactique  sont 
fort  difficiles  à.  distinguer  l'un  de  l'autre.  C'est 
surtout  entre  leurs  sels  de  calcium  et  de  zinc 
que  l'on  observe  les  plus  fortes  différences. 
Le  paralaetate'  da  calcium  cristallise,  en 
effet,  avec  8  molécules  d'eau,  qu'il  ne  perd 
pas  a  100°,  et  se  dissout  dans  12,4  parties 
d'eau;  tandis  que  lelactaté  renferme 2,5  mo- 
lécules d'eau,  qu'il  perd  facilement  à  100», 
et  n'exige  que  9,5  parties  d'eau  pour  se 
dissoudre.  Le  paralaetate  de  zinc  cristallise 
en  aiguilles  déliées  irrégulièrement  groupées, 
renferme  une  molécule  d'eau  de  cristallisation, 
qu'il  ne  perd  que  très-lentement  et  seulement 
a  210O,  et  exige  pour  se  dissoudre  2,S8  par- 
ties d'eau  bouillante,  5,7  parties  d'eau  froide 
et  2,23  parties  d'alcool.  Le  laciate.de  zinjc,  au 
contraire,  cristallise  en  croûtes  brillantes, 
renferme  3,5  molécules  d'eau,  qu'il  perd  ra- 
pidement à  100°,  et  exige 'pour  se  dissoudre 
6  parties  d'eau  bouillante,  5,8  parties  d'eau 
froide  et  une  quantité  considérable  d'alcool. 

Le  fait  que  1  acide  paralactique  prend  nais- 
sance au  moyen  de  l'éihylène,  et  l'acide  lac- 
tique au  moyen  de  l'éthylidéne,  prouve  que 
le  premier  répond  à  la  formule  rationnelle 
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On  a,  en  effet,  les  réactions  suivantes  : 
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On  s'explique  la  transformation  de  l'acide 
paralactique  en  acide  lactique  en  admettant 
que  l'eau  s'élimine  dans  la  formation  de  l'anhy- 
dride, aux  dépens  de  deux  atomes  de  carbone 
voisin,  et  que,  lorsqu'on  combine  l'anhydride 
avec  l'eau,  les  éléments  de  ce  liquide  ne  se 
placent  pas  comme  ils  étaient  placés  d'abord. 
Les  équations  ci-dessous  montrent  ce  qui  se 
passe  : 
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Cet  anhydride  est  le  même  que  celui  qui 
prend  naissance  au  moyen  du  véritable  aeide 
lactique. 
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de  fermcnlation. 

Soumis  à  l'action  de  l'eau,  cet  anhydride 
donne  dans  tous  les  cas  l'acide  lactique. 


CI12 
l_ 
«H 

0  {  OH 

Anhydiido 

lactique, 


+     H2Q     = 


Eau 


m 

OH 
H 
II 
0" 
OH 
Acido 
lactique 
de  fermentation. 
PARALAMPSIE  s.   f.   (pa-ra-lan-psî  —  du 
prêt,  para,  et  du  gr.  lampâ,  je  luis).  Pathol. 
Tache  blanche  sur  la  cornée. 

FARALATE  s.  m.  (pa-ra-la-te).  Antiq.  Ti- 
tre du  roi  des  Scythes. 

PaSAlbumine  s.  f.  (pa-ral-bu-mi-ne  — 
du  préf.  para,  et  de  albumine).  Chim,  Modi- 
fication isomérique  de  l'albumine. 

—  Encycl.  La  paralbumine  est  une  modifi- 
cation isomérique  de  l'albumine,  qui  n'a  été 
trouvée  jusqu'à  ce  jour  que  dans  les  kystes  de 
l'ovaire.  Ses  solutions  sont  très-visqueuses: 
elles  ne  précipitent  pas  le  sulfate  de  magné- 
sium (ce  qui  les  distingue  d'avec  la  caséine). 
L'alcool  la  précipite,  mais  sans  lui  faire  per- 
dre sa  solubilité  dans  l'eau.  L'acide  acétique 
et  même  l'anhydride  carbonique  la  déplacent 
également,  surtout  à  chaud.  L'acide  azoti- 
que, le  ferrouyanuro  de  potassium,  l'acide 
chromique,  le  sublimé  corrosif,  le  sous-acé- 
tate de  plomb  et  le  tannin  la  précipitent  abon- 
damment. 

PAR  ALCYON  s.  m.  (pa-ral-si-on  —  du  préf* 
para,  et  de  alcyon).  Ornith.  Syn.  de  dacelo 

00  MARTIN- PÊCHEUR. 

PARALDÉHYDE  s.  m.  (pa-ral-dé-i-de  — 
du  préf.  para,  et  de  aldéhyde).  Chim.  Modifi- 
cation isomérique  de  l'aldéhyde  ordinaire. 

—  Encycl.  "Weidenbusch  a  donné  le  nom  de 
paraldé/tyde  a  une  modification  liquide  de 
Î'aldéh5'de,  Ce  corps  Surnage  dans  la  prépa- 
ration de  la  métaldéhyde  par' l'acide  azotique 
ou  l'acide  sulfurique. 

Le  paraldéhyde  est  fluide,  limpide,  d'une 
odeur  aromatique,  d'une  saveur  acre.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau.  11  bout  à  125»  et 
se  solidifie  à  +  12«.  Sa  densité  de  vapeur 
égale  4,583.  Il  se  transforme  facilement  en 
un  acide  particulier  non  encore  étudié.  La 
potasse  ne  l'altère  pas.  Chauffé  avec  une 
trace  d'acide  sulfurique,  il  se  convertit  en  al- 
déhyde. 

On  obtient  facilement  le  parqldékyde  en 
chauffant  à  îooo  un  mélange  d'aldéhyde  et 
d'iodure  d'éthyle.  Ce  corps  se  forme  aussi, 
d'après  M.  Lieben,  lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  cyanogène  gazeux.  Pour  M.  Lie- 
ben, le  paraldMyde  serait  identique  a  l'élal-- 
déhyde  et  représenterait  l'éthylo-acétate  d'é- 
thylidène 

<CW  j  ocÏhÎo- 

PARALE  s.  m.  (pa-ra-le  —  du  gr.  paralos, 
maritime).  Antiq.  Vaisseau  sacré  d'Athènes, 
qui  ne  servait  que  pour  des  affaires  d'Etat  ou 
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de  religion,  et  dont  on  se  servait  souvent 

ftour  transporter  les  citoyens  à  Délos,  pour 
es  délies  ou  fêtes  d'Apollon  i  Des  députa- 
tions  solennelles,  composées  des  premiers  ci- 
toyens de  chaque  ville,  s'embarquaient  sur  un 
navire  sacré  que  l'on  appelait  parale.  (Val. 
Parisot.) 

—  Adjectiv.  :  Galère  parale. 

—  Encycl.  A  partir  d'une  époque  très-re- 
culée, les  Athéniens  eurent  deux  navires  sa- 
crés, qu'on  pourrait  appeler  aussi  navires 
d'Etat,  et  qui  étaient  employés  à  des  missions 
publiques.  L'un  était  nommé  parale,  l'autre 
saiaminie;  chezjes  modernes,  ils  sont  deve- 
nus la  galère  paralienne  et  la  galère  salami- 
nieime.  Les  marins  qui  les  montaient  s'appe- 
laient, les  uns  paraliens,  les  autres  salami- 
niens.  C'est  par  erreur  que  Photius  a  regardé 
les  deux  noms  comme  s  appliquant  à  un  seul 
navire.  Dans  les  premiers  temps,  lorsque 
touleja  navigation  des  Athéniens  se  bornait 
à  des  voyages  de  l'Attique  à  Salamine,  ia  ga- 
lère salaminienne  faisait  ce  trajet;  quant  au 
navire  parale,  il  naviguait  sur  les  côtes  de 
l'Attique,  et  de  là  venait  son  nom  (para,  le 
long,  alos,  de  la  mer).  Plus  tard,  le  navire 
saiaminie  fut  aussi  appelé  délien  et  théoris, 
parée  qu'il  menait  la  théorie  à  Délos,  tout 
paré  de  guirlandes  par  les  prêtres  d'Apollon. 
Le  paralos  et  la  salaminia  étaient  l'un  et  l'au- 
tre à  trois  rangs  de  rameurs.  On  s'en  servait 
pour  transporter  les  théories,  les  ambassades, 
les  dépêches,  pour  amener  les  tributs  des 
contrées  soumises  à  Athènes,  pour  porter  les 
criminels  à  l'endroit  où  ils  devaient  êtrejugés. 
Dans  les  batailles  navales,  les  commandants 
en  chef  se  plaçaient  souvent  sur  ces  navires. 
Dans  tous  les  cas,  on  les  tenait  en  réserve  et 
prêts  à  agir  lorsque  s'offrait  une  nécessité 
pressante.  Les  marins  qui  composaient  leurs 
équipages,  bien  qu'ils  n'eussent  point  de  ser- 
vice à  faire  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  recevaient  cependant  une  solde  ré- 
gulière de  quatre  oboles  par  jour.  C'est  ce 
que  les  écrivains  de  l'antiquité  disent  ex- 
pressément du  paralos;  il  faut  l'entendre 
aussi  de  la  salaminia. 

Lorsqu'Athènes  fut  devenue  une  grande 
puissance  maritime,  les  deux  navires  n'eurent 
plus,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  même 
destination,  mais  ils  gardèrent  leurs  noms 
primitifs.  On  les  employa  surtout  dans  les 
grandes  occasions,  par  exemple  quand  Aloi- 
biade  fut  solennellement  .ramené  à  Athènes. 
Le  scoliaste  d'Aristophane  a  dit  par  erreur 
que  la  salaminia  servait  seulement  au  trans- 
port des  criminels,  et  le  paralos  au  transport 
des  théories.  On  peut  regarder  comme  cer- 
tain que  les  deux  navires,  surtout  dans  les 
derniers  temps,  furent  employés  principale- 
ment pour  des  missions  relatives  aux  choses 
religieuses. 

PARALE  S. 
LIER. 

PARALÉA  s.  m.  (pa-ra-lé-a).  Bot.  Syn.  de 
paraueu  :  L'écorce  du  paraléa  est  employée 
contre  la  fièvre.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

PARALÈPE  s.  m.  (pa-ra-!è-pe  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  percoïdes,  comprenant  deux  espèces  qui 
viven.t  dans  la  mer  de  Nice, 

PARALIAS  s.  m.  (pa-ra-li-ass).  Bot.  Nom 
donné  par  les  anciens  à  un  euphorbe  et  à  une 
espèce  de  pavot. 

PARAbtE  (la),  une  des  trois  divisions  du 
territoire  d'Athènes,  comprenant  la  côte  ma- 
ritime qui  s'étendait  des  limites  de  Marathon 
au  promontoire  de  Siinium,  et  de  Sunium  au 
Pirèe.  La  principale  richesse  de  cette  con- 
trée consistait  en  mines  d'argent  et  de  cuivre, 
depuis  longtemps  épuisées,  et  dont  le  princi- 
pal rameau  se  prolongeait  du  sud  au  nord 
depuis  le  monument  de  Thrasylle,  sur  le 
mont  Laurium,  jusqu'à,  la  hauteur  du  bourg 
de  Bésa.  Ces  mines  contribuèrent  pendant  de 
longues  années  à  la  prospérité  de  la  républi- 
que athénienne.  V.  faralien. 

PARALIEN,  IENNE  s.  (pa-ra-liain,  iè-ne 
—  gr.  paralios;  de  para,  auprès,  et  de  als, 
alos,  mer).  Géogr.  anc.  Habitant  des  côtes  de 
l'Attique. 

—  s.  in.  Antiq.gr.  Matelot  embarqué  sur  le 
parale. 

—  s.  f.  Galère  sacrée  à  Athènes,  appelée 

aussi  GALÈRE  PARALE. 

—  Encycl.  Les  paraliens  composaient  une 
des  tribus  de  l'Attique  ou  plutôt  l'un  des 
grands  partis  politiques  d'Athènes.  Lorsque 
les  Ioniens,  chassés  du  Péloponèse  par  les 
Héraclides  et  les  Doriens  (vers  il 00  avant 
J.-C),  envahirent  l'Attique  et  y  devinrent 
prépondérants,  ils  s'emparèrent  des  terres  les 
plus  riches  et  refoulèrent  les  anciens  habi- 
tants dans  les  montagnes  et  sur  les  rivages 
de  la  mer.  Ces  races  diverses,  qui  ne  se  mê- 
lèrent jamais  complètement ,  constituèrent 
trois  partis  politiques  :  les  eupatrides  ou  no- 
bles ,  nommés  aussi  pédiéens ,  habitant  la 
plaine  :  c'était  l'aristocratie  (parti  de  la  plaine); 
les  hyperacriens  ou  montagnards  :  c'étaient 
les  plus  pauvres  d'entre  les  vaincus,  ceux  qui 
avaient  été  refoulés  dans  les  rochers  stériles  ; 
ils  composaient  le  parti  populaire;  enfin  les 
paraliens  ou  habitants  des  rivages:  ils  s'é- 
taient adonnés  au  commerce  et  à  la  marine; 
la  plupart  avaient  acquis  une  certaine  ai- 
sance et  composaient  la  classe  bourgeoise; 
c'était  ce  qu'on  nommait  le  parti  de  Ta  côte, 
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et  ses  opinions  tenaient  le  milieu  entre  les 
deux  partis  extrêmes  de  la  plaine  et  de  la 
montagne.  Solon  fut  le  représentant  de  cette 
classe  mixte,  placée  entre  l'oligarchie  et  la 
démocratie. 

PARALIER  s.  m.  (pa-ra-lié  —  du  gr.  para- 
lios, maritime).  Bot.  Syn.  de  plaquemjnikr. 
Il  On  dit  aussi  parale  et  paraléa. 

—  Encycl.  Le  parolier  est  un  arbre  haut 
de  10  mètres  Su  plus  ,  à  feuilles  alternes, 
grandes,  ovales  oblongues,  aiguës,  entières, 
d'un  vert  foncé  ;  les  fleurs,  polygames  monoï- 
ques, assez  grandes,  d'un  rouge  ferrugineux, 
odorantes,  accompagnées  de  bractées  fauves, 
sont  réunies  en  giomérules  presque  sessilesà 
l'aisselle  des  feuilles;  le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  de  la  grosseur  d'une  prune-  Cet 
arbre  croît  a  la  Guyane  ;  on  I©  trouve  surtout 
dans  les  forêts  humides  éloignées  de  la  mer. 
Ses  feuilles  sont  amères  et  astringentes;  les 
indigènes,  lorsqu'ils  ont  la  fièvre,  la  guéris- 
sent, d'après  Aublet,  en  se  lavant  avec  la  dé- 
coction de  ces  feuilles.  Le  fruit  a  une  saveur 
douceâtre,  sucrée  et  acidulée,  qui  rappelle 
celle  des  fruits  du  plaquetninier  ;  on  le  mange 
au  naturel  et  on  en  fait  des  confitures.  Cet 
arbre  n'est  pas  encore  parfaitement  connu. 

Piirniipomcnc»,  nom  grec  de  deux  livres  de 
l'Ancien  Testament  ;  on  pourrait  le  traduire 
assez  exactement  par  Supplément.  Toutefois , 
ce  mot  ne  donne  pas  une  idée  bien  juste  du 
sujet  de  l'ouvrage;  car,  si  l'on  y  rencontre 
quelques  faits  omis  par  le  Pentateuque,  le  li- 
vre des  Juges  et  ceux  des  Rois,  en  général 
ces  divers  livres  sont  simplement  répétés  ou 
résumés  dans' les  Paralipomènes.  Le  nom  de 
Chroniques,  employé  par  quelques-uns,  rend 
beaucoup  plus  exactement  le  titre  hébreu,  et 
saint  Jérôme  trouvait  déjà  qu'il  convenait 
mieux  au  caractère  de  ces  livres,  bien  que  la 
Vulgateait  adopté  l'autre  titre,  emprunté  a  la 
version  des  Septante.  La  traduction  arabe  a 
pour  titre  ;  le  Livre  d'Adam. 

Aucun  autre  livre  de  l'Ancien  Testament 
n'embrasse  un  aussi  long  espace  de  temps;  car 
les  Paralipomènes  s'étendent  depuis  Adam 
jusqu'au  décret  de  Cyrus  qui  mit  fin  à  la  cap- 
tivité de  Babylone  (53B).  Ils  ne  contiennent 
guère,  il  est  vrai,  que  des  généalogies  jus- 
qu'au commencement  du  règne  de  David  ; 
mais,  à  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  Da- 
vid, de  Salomon  et  des  rois  de  Juda  nous  y 
est  racontée  avec  beaucoup  de  détails.  L'his- 
toire du  royaume  des  dix  tribus  n'a  pas  trouvé 
place  dans  le  cadre  du  livre;  nous  verrons 
plus  bas  le  motif  de  cette  omission.  Le  récit 
des  Paralipomènes  concorde  souvent  avec 
les  livres  des  Rois,  et  quelquefois  même  il  est 
conçu  en  termes  identiques;  mais  cet  accord 
n'existe  pas  toujours  et,  de  plus,  les  Parali- 
pomènes reproduisent  un  grand  nombre  de 
documents  et  de  détails  que  nous  cherche- 
rions en  vain  dans  les  livres  que  nous  venons 
de  citer,  surtout  beaucoup  de  faits  ayant  trait 
à  l'histoire  de  la  religion  et  du  culte  mosaï- 
ques. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'au- 
torité historique  des  Paralipomènes  a  été  for- 
tement attaquée.  De  Wette  et  Gramberg,  en 
refusant  toute  valeur  aux  récits  qui  ne  se 
trouvaient  pas  déjà  dans  les  livres  des  Juges 
et  des  Mois,  devaient  naturellement  provo- 
quer des  affirmations  en  sens  contraire.  Dah- 
ler,  Movers,  Keil,  Haevemick,  Welte,  etc., 
ont  pris  en  main  la  défense  de  l'ouvrage  at- 
taquent, bien  que  leurs  préoccupations  apo- 
logétiques les  aient  empêchés  de  reconnaître 
la  vérité  sur  bien  des  points,  on  ne  peut  pas 
dire  que  leurs  efforts  soient  demeurés  tout  à 
fait  infructueux.  En  effet,  les  critiques  le3 
plus  récents,  Ewald,  Bertheau,  Bleek,  Dill- 
mann, Kuenen, etc.,  sans  attribuer  aux  Para- 
lipomènes une  bien  grande  autorité,  leur  ac- 
cordent cependant  beaucoup  plus  de  valeur 
que  ne  voulaient  le  faire  de  Wette  et  Gram- 
berg. 

Nous  allons  maintenant  exposer  en  quel- 
ques mots  les  résultats  des  derniers  travaux 
auxquels  ces  livres  ont  donné  lieu. 

Il  n'est  pas  difficile  de  déterminer,  au  moins 
d'une  manière  approximative,  l'époque  de  la 
rédaction  des  Paralipomènes.  L'hypothèse  qui 
les  fait  rédiger  par  Ksdras  tombe  devant  les 
faits  suivants  :  l'auteur  mentionne  les  dari- 
ques,  monnaie  persane,  en  racontant  l'his- 
toire du  règne  de  David;  il  parle  de  Néhémie 
comme  d'un  personnage  appartenant  à  un 
passé  déjà  lointain ,  il  continue  ses  généalo- 
gies jusqu'à  la  dixième  génération  après  Zo- 
robabel,  et  enfin  il  cite  le  grand  prêtre  Jad- 
douah,  qui,  d'après  Josèphe,  vjvait  à  la  fin  de 
la  domination  persane  et  au  commencement 
de  l'empire  grec.  Ce  fut  lui  qui,  d'après  le 
même  historien,  alla,  revêtu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux, à  la  rencontre  d'Alexandre  mar- 
chant sur  Jérusalem.  Ces  faits  nous  ramè- 
nent aux  premières  années  qui  suivirent  la 
conquête  de  la  Perse  par  Alexandre,  et  nous 
neserons  pas  trop  éloignésdela  vérité  en  pla- 
çant la  composition  du  livre  des  Paralipomè- 
nes soit  à  la  fin  du  rve  siècle,  soit  au  commen- 
cement du  iii8  siècle  av.  J.-C.  Dilimann  in- 
dique l'année  330,  mais  rien  n'autorise  à  être 
aussi  précis.  Spinoza  avait  parlé  de  l'époque 
des  Macchabées  et  du  règne  d'Antioehus  Epi- 
phane;  c'est  descendre  évidemment  trop  bas. 
La  date  que  nous  venons  d'indiquer  acquiert 
un  nouveau  degré  de  certitude  si  nous  ad- 
mettons, avec  "  la  plupart  des  critiques  con- 
temporains, Ewald,  Bertheau,  Kuenen,  etc., 
que  t'auteur  des  Paralipomènes  est  en  même 
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temps  l'auteur  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhé- 
mie, car  ces  derniers  livres  portent  aussi  des 
traces  d'une  composition  qui  ne  peut  être  an- 
térieure à  Alexandre. 

Un  livre  écrit  aussi  longtemps  après  les 
événements  qu'il  raconte  ne  pourrait  jouir 
d'une  grande  autorité  historique  qu'à  la  con- 
dition d'être  basé  sur  des  documents  certains. 
Il  faudrait,  de  plus,  que  ces  documents  eus- 
sent été  fidèlement  reproduits,  ou  du  moins 
utilisés  avec  impartialité.  Le  livre  dos  Para- 
lipomènes remplit-il  ces  conditions  ?  L'auteur 
cite  très-souvent  les  sources  où  il  a  puisé.  11 
parait  avoir  surtout  mis  à  profit  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Livre  de  l'histoire  des  rois 
d'Israël  et  de  Juda,  ouvrage  perdu  poumons, 
mais  que  Ewald,  Movers,  etc.,  croient  avoir 
été  une  rédaction  postérieure  et  plus  détaillée, 
une  édition  retouchée  et  augmentée,  comme 
dit  M.  Kuenen,  de  nos  livres  des  Rois.  Dans 
tous  les  cas,  ces  derniers  en  contiennent  la 
substance,  et  c'est  en  les  comparant  avec  le  • 
livre  des  Paralipomènes  que  nous  pourrons 
voir  jusqu'à  quel  point  1 auteur  de  cet  ou- 
vrage a  fidèlement  reproduit  ses  sources.  U 
résulte  de  cette  étude  comparative  qu'il  ne 
les  n.  pas  toujours  comprises,  qu'il  les  traite 
parfois  très-librement,  et  qu'à  plusieurs  re- 
prises il  les  a  altérées  sciemment  et  de  mau- 
vaise foi. 

Le  caractère  général  du  livre  des  Parali- 
pomènes devait  nous  faire  pressentir  ce  ré- 
sultat :  l'auteur,  lévite  ou  sacrificateur  de 
Jérusalem,  a  voulu  refaire  l'histoire  de  sa 
nation,  mais  au  point  de  vue  religieux  et  sa- 
cerdotal ;  son  but  n'est  pas  tant  de  raconter 
que  d'édifier,  et  la  vérité  historique  est  su- 
bordonnée par  lui  à  l'enseignement  religieux. 
Tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  ce  cadre  a 
été  éliminé,  et  d'abord  1  histoire  du  royaume 
des  dix  tribus  infidèles  à  Jéhovah,  Citons 
quelques  autres  exemples.  David,  que  les  li- 
vres des  Mois  noas  représentent  surtout 
comme  un  guerrier,  un  véritable  condottiere, 
devient,  dans  les  Paralipomènes,  un  person- 
•nage  édifiant  qui  s'occupe  surtout  de  la  fu- 
ture construction  du  temple  et  de  l'organi- 
sation des  lévites.  D'après  Samuel,  c'est  la 
colère  de  Dieu  qui  pousse  David  à  ordonner 
ce  recensement  du  peuple  dont  il  doit  être  si 
cruellement  puni  :  l'auteur  des  Paralipomènes, 
scandalisé,  remplace  les  mots  colère  de  Die*. 
par  le  mot  de  Satan.  Il  altère  les  faits  qui  lui 
paraissent  humiliants  pour  sa  nation  ;  le  livre 
des  Bois  nous  raconte  que  Salomon  donna 
vingt  villes  à  Hiram,  roi  de  Tyr  ;  d'après  les 
Paralipomènes,  c'est  Hiram  qui  donne  les 
vingt  villes  à  Salomon.  Le  rôle  des  sacrifi- 
cateurs et  des  lévites  est  relevé  en  toute  oc- 
casion :  d'après  le  livre  des  Rois,.  Uzza  meurt 
pour  avoir  touché  l'arche  sainte;  d'après  les 
Paralipomènes,  pour  avoir  indûment  pris  la 
place  des  lévites.  Nous  pourrions  multiplier 
ces  exemples,  et  surtout  citer  des  exagéra- 
tions qui  en  maints  endroits  viennent  rendre 
le  récit  incroyable  :  l'armée  de  Josaphat,  por- 
tée à  1,160,000  hommes,  sans  compter  les 
garnisons  des  places  fortifiées,  par  exemple  ; 
mais  ce  que  nous  en  avons  dit  suffira  pour 
justifier  notre  conclusion.  Les  livres  des  Pa- 
ralipomènes ne  sont  pas  entièrement  dépour- 
vus d'autorité  historique,  car  l'auteur  a  eu 
sous  les  yeux  des  sources  qui  maintenant  sont 
perdues  pour  nous  ;  mais  les  faits  qu'ils  avan- 
cent, s'ils  ne  sont  connus  d'autre  part,  no 
doivent  être  acceptés  qu'avec  la  plus  grande 
réserve. 

paralipse  s.  f.  (pa-ra-li-pse  —  du  gr.  pa- 
rateipsis,  omission;  dépara,  a.  côté,  etdeteî- 
pein,  laisser;  de  la  racine  sanscrite  lip,  quit- 
ter, laisser,  abandonner).  Rhêtor.  Figure 
ayant  pour  but  de  fixer  l'attention  sur  un  ob- 
jet que  l'on  feint  de  négliger. 

PARALIQUE  adj.  (pa-ra-Ii-ke  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  als,  mer).  Géol.  Qui  est  pro- 
pre aux  rivages  maritimes  :  Formation  para- 
liqub. 

PARALLACTrQUE  adj.  (pa-ral-la-kti-ke  — 
rad.  parallaxe).  Astron.  Qui  appartient  [à  la 
parallaxe  :  Angle  parallactiqub.  u  Machine, 
lunette  par  allactique,  Machine  composée  d'un 
axe  et  d'une  lunette,  disposée  de  façon  à 
pouvoir  suivre  le  mouvement  diurne  des  as- 
tres, par  le  parallèle  qu'ils  décrivenl.  n  Pied 
parallaetique,  Pied  d'instrument  auquel  est 
fixé  un  appareil  parallaetique.  il  Triangle  pa- 
rallaetique, Triangle  formé  par  l'angle  de  la 
parallaxe  et  par  te  rayon  de  la  terre,  il  Règle 
parallaetique,  Instrument  employé  par  Pto- 
lémée  pour  calculer  la  parallaxe  de  la  lune. 

—  Encycl.  On  nommait  autrefois  machine 
parallaetique  l'uppareii  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'équatorial.  Cet  instrument  n'est 
autre  chose  quun  théodolite  dont  l'axe,  au 
lieu  d'être  vertical,  est  dirigé  suivant  la  li- 
gne des  pôles  célestes.  L'appareil  se  compose 
essentiellement  d'un  limbe  pouvant  tourner 
autour  de  la  parallèle  à  la  ligne  des  pôles, 
menée  par  son  centre,  et  d'un  autre  limbe 
fixé  dans  le  plan  de  l'équateur.  Une  lunette 
se  meut  autour  du  centre  du  premier  parallè- 
lement à  son  plan  ;  le  complément  d,e  l'angle 
de  cette  lunette  avec  l'axe  du  monde  fait  con- 
naître la  déelinnisoir-de  l'astre  visé,  et  l'an- 
gle décrit  au  centre  du  second,  u  partir  d'une 
origine  fixe,  par  une  aiguille  entraînée  par  le 
premier,  fait  connaître  l'ascension  droite  du 
même  astre. 

L'appareil  figure  la  sphère  céleste. 

PARALLAXE  s.   f.   (pa-ral-Ia-kse   —  gr. 


PARA 

'pârdHaW*.,  changement;  dé  para,a  côté;  et 
de  allasse! »,  changer,  de  allas,  autre.  La  paral- 
iaxé  est  ainsi  nommée»  à"  cause  tda-  ^shattge- 
jneDC  de  place  que  parait  éprouver  l'objet, 
'quand'  l'obseevateur  en  change  lui-même), 
AStron.  Angle  formé  par  deux  droites  menées 
du,ç1e,nut;e Ànn  astre  au:een.tre  de  la  terre  et 
aux  pieds  de  l'observateur,  il  Parallaxe  an- 
nuelle, Angle  que  forment  deux. lignes  droi- 
tes que  l'on  mènerait  du  point  observé  wu 
extrémités  d'un  même  diamètre  de  l!orbite  de 
.Imterre.  )J  Parallaxe  mensuelle,  Petite  inéga- 
lité produite  dans  le  lieu  vrai  de  la  terre  par 
l'attraction  de  la  lune. 

'■ — Anc.ichir.  Raccourcissement  d'un  mem- 
bre fracturé,  quand  les  fragments  de  l'os 
chevauchent  l'un  sur  l'autre. 

,  —  Êncyel.  ha  parallaxe  actuelle  d'un  astre 

est-Uangle  sons  lequel  serait  vu  de  cet  astre, 

•au. moment  où  l'on  parle,  le  rayon  terrestre  à 

"  l'extrémité  duquel  se  trouve  l'observateur. 
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Là  parallaxe  d'un  astre  varie  avec  le  temps, 
p'arcé"qué  l'astre  éhàrige  de  position  par  rap- 
port à  l'horizon  dé  l'observateur,  et  parce 
que  sa  distance  à  la  terre' 'augmente  ou  dimi- 
nue. Les  étoiles  n'ont  pas  de  parallaxe  parce 
qu'elles  sont  trop  éloignées  de  nous  pour  que 
la  terre  leur  apparaisse  autrement  que  comme 
un'  point  sans  dimensions. 

La  parallaxe  d'un  astre  qui  passerait  au 
zénith  de  l'observateur  serait  nulle'  à  cet  in- 
stant ;  elle  augmente,  toutes  choses  ég-ales 
d'ailleurs,  lorsque  l'astre  se  rapproche  de  l'ho- 
rizon, et  atteint  son. maximum  au  moment  du 
lever  ou  du  coucher  de  l'astre.  La  parallaxe 
d'un  astre  est- dite  horizontale  au  moment  où 
il  passe  à  l'horizon  de  l'observateur  ;  elle  est 
dite  du  hauteur  dans  toute  autre  position  de 
l'astre.  La. parallaxe  d'un  astre  est  la  Correc- 
tion qu'il  faut  faire  subir  à  sa  déclinaison  ob- 
servée, pour  la  réduire  à  ce  qu'elle  eût  clé 
si  l'observateur  avait  pu  se  placer  au  cen- 
tre de  la  terre.  Soient PABtëP'E'  "un  méridien 


.'terrestre.,  A  et  B  deux  postes  d'observation 
■  Sur  ce  méridien  ,  S  la  position  occupée  par 
un  astre  au  moment  de*  son  passage  dans  ce 
.méridien;  les  déclinaisons   de  l'astre  rele- 
vées en  A  et  en  B  seraient  SAe.et  SBe'  ;  elles 
ne  seraient  pas  égaies.  Les  résultats  d'obser- 
vations faites  en  différents  points  de  la  siir- 
fa^e  de  la  terre  dépendant  ainsi'  de'  la  posi- 
tion occupée  par  t'observateur,  on  a  dû  se  pro- 
,'pb^ëï  4e  les  corriger  de  ce  qu'elles  pouvaient 
,avoJV' de i  subjectif,  afin  d'abord  de  lés  rendre 
comparables,',  nïais  aussi  parce l  que  les  lois 
dès  p'hênîmVë'nes  devaient  naturellement  a'c- 
quérir  par.  la  un  plus  haut  degré  de  simplicité. 
"Lii  déclinaison  de  l'astre  S  observé  du  centre  O 

trouve 
despa- 
montre 

sjifrtsàmiîient  qu'il  diffère  respectivement  de 
SÂé ,'et'Spe'  des  angles  ASO  et  B§0,  qui  sont 
ïtis'parhlïdxés  ,dç  fc>  relatives  aux' stations 
'.  A  et  B,  Pour  le  point  A,,  là  parallaxe  ©stad- 
d'itive^élle  est  s'oùstractivé  au  point  Ô,  parce 
dji"én;  A.  et  en'  B  l'astre  se  trouvé  de  côté 
différent  par  rapport  au  zénith. 
,  Lés  parallaxes  de  hauteur  et  horizontale 
d'un  même  astre,  à  la  même  distance  du  cen- 
tre dé  là  terre,  sotit  liées  entré  elles  par  une 
relation  sin'iple  qui  permet  d'obtenir  aisément 
la  première  au  moyen  de  la  seconde  :  si  l'on 
imagine  la  tangente  ST,  OST  sera  la.  parât - 
laxe  horizontale  P  de  l'astre  S;  or  le  trian- 
gle OST  donne 

•      r»        R 

stn  P  =■  —, 

a 

R  désignant  le  rayon  de  la  terre  et  d  la  dis- 
tance SO  des  deux  astres  ;  d'un  autre  côté  le 
triangle  ASO,  par  exemple,  donne 
R  _  sin  ASQ      sin  p 
d       sin.  SAs       sin  z' 
p  désignant  la  parallaxe  de  hauteur  corres- 


pondant à  la  distance  zénithales  de  l'astre; 
les  deux  équations  rapprochées  donnent 

sin».       , 
-: — fr  =  sin  s 
sin  P 

ou,  plus  simplement, 

p  =  P. sin  z, 

les  angles  p  et  P  étant  toujours  assez  petits 
pour  pouvoir  être  pris  pour  leur  sinus. 

La  formule p.—  Psin  s  permettant  d'obte- 
nir toujours  irès-aisément  la  parallaxe  de 
hauteur, _la  question  se  trouve  réduite  à  l'éva- 
luation de  la  parallaxe  horizontale.  Celle-ci 
varie.avec  la  distance  rf,  à  très-peu  près  en 
raison  inversa,  puisque  des  équations 


.    G      R 

Sin  P  =  — 
a 


et 


sin  P'  =  -^ 
d' 


on.  déduirait 

sin  P        rf' 

/  iîn  P7  ~  ~d 

ou,  en  remplaçant  les  sinus  par  les  angles, 

L  -  £ 

P'  "  d  ' 

d'un  autre  côté,  pour  des  raisons  semblables, 
la  distance  de  l'astre  à  la  terre  varie  elle- 
même  en  raison  inverse  du  diamètre  appa- 
rent D  de  l'astre  ;  il  en  résulte  par  rapproche- 
ment que  la  parallaxe  horizontale  d'un  astre 
varie  proportionnellement  à  son  diamètre  ap- 
parent 

P      D 

p'^d'' 

on  voit  donc  que  la  question  sera  entièrement 
résolue  si  l'on  peut  une  seule  fois  obtenir  si- 
multanément la  parallaxe  horizontale  de  l'as- 
tre considéré  et  son  diamètre  apparent.  Voici 
la  méthode  qu'on  emploie  pour  la  lune,  dont 
la. distance  a  la  terre  est  assez  petite  pour 
que  las  résultats  obtenus  soient  satisfaisants  : 


Fig.  2. 


deux  observateurs  se  postent  sur  un  même 
méridien  en  A  et  B  et  observentles  distances 
zénithales  s  et  z'  de  la  lune  à.  son  passage  au 
méridien  eominun,  un  jour  crfnvenu  à  l'avance; 
»  et  p'  désignant  les  parallaxes  ALO,  BI.O  de 
l'astre  et  \,V  les  latitudes  des  postes  A  et  B, 
la  figure  donne 

p-î-pt  =  $000—  (1800—  s)  —  (180O— s')— (1  +  V) 
ou  ..  . 

^J>.+  p'  =  z  +  2'-l}+X');i 
d'un  autre  cètè.^on  a 

p  *=  P  sin  z,  p'  ='.P  sin  *'  j 
il  en  résulte 

sin  z  -f-  sin  s' 
On  a  donc  ainsi  la  parallaxe  de  la  lune  ;  quant 
h  son  diamètre  apparent,  on  peut  l'observer 


directement.  Mais  pour  la  lune  le  diamètre 
apparent  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
indépendant  de  la  position  de  l'observateur; 
en  effet,  la  distance  moyenne  de  la  terre  Ma 
lune  n'étant  que  de  60  rayons  terrestres,  on 
conçoit  qu'on  ne  puisse  pas  négliger  une  frac- 
tion notable  du  rayon:  ïleouvient  donc,  si 
l'on  a  relevé  le  diamètre  apparent  en  A,  par 
exemple,  de  le  Corriger  pour  l'obtenir  telqu  on 
l'eût  observé  du  centre  0  de  fa  terre;  cette 
correction  ne  présentera  aucune  difficulté, 
car  en  désignant  par  D,  et  D  les  deux  dia- 
mètres apparents,  la  ligure  donne 

D,  _  OL      sin  z 

D       AL      sin  (p  +  180°—  s) 
sin  z    .  sin  z 


&m  (z— p)  "sin  (s  — P  sin  *)' 
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Cela  posé,  soient  à  une  époque  quelconque  D* 
le' diamètre  apparent  de  la  lune  observé  d'un 
poste  A  ;  z  la  distance  zénithale  de  l'astre  au 
même  moment  et  P,  sa  parallaxe  horizontale  : 
on  pourra  prendre  pour  P,,  comme  première 
approximation,  la  valeur 

P   =  P  — '• 
1  '      *D' 

on  en  déduira  pour  le  diamètre  apparent  D' 
tel  qu'il  serait  observé  du  centre   de  la  terre 

sin  {" —  P,  sin  s) 


D'  .=  D.  : 


sin  s 


on  aura  alors  pour  la  valeur  corrigée  de  P, 
P   =  P^ 

Enfin  la  parallaxe  de  hauteur  correspondant 
au  moment  de  l'observation  sera 

p  =  Pà  sin  z. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  détermi- 
nation des  distances  de  la  terre  aux  différents 
astres  est  intimement  liée  à  celle  de  leurs  pû- 
rallaxes;  par  exemple,  la  formule 

d  »  " 

sin  P, 
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fera  connaître  la  distance  variable  de  la  terré 
à  la  lune. 

La  méthode  qui  vient  d'être  indiquée  ne 
pourraitplus  convenirau  soleil,  dont  la  paral- 
laxe horizontale  8", 5  est  trop  faible  pour  n'ê- 
tre pas.notablement  affectée  par  les  erreurs 
d'observation  que  comporte  1  usage  de  cette 
méthode.  Au  reste,  la  parallaxe  horizontale 
du  soleil,  qu'il  importerait  à  un  si  haut  degré 
d'obtenir  avec  une  grande  approximation, 
n'est  encore  connue  qu'à  1/80  de  sa  va- 
leur; elle  a  été  calculée  au  moyen  de  l'ob- 
servation des  passages  de  Vénus  sur  le  dis- 
que de  l'astre;  mais  les  astronomes  se  propo- 
sent de  proliter  du  prochain  passage  pour  re- 
faire les  calculs  et  arriver  à  une  plus  grande 
exactitude. 

—  Parallaxes  annuelles  des  étoiles.  On 
nomme  parallaxe  annuelle  d'une  étoile  l'an- 
gle sous  lequel  On  verrait  de  celte  étoile  le 
diarqètré  de  l'écliptique  perpendiculaire  K  la 
projection  sur  le  plan  de  cette  courbe  du 
rayon  visuel  mené  à  cette  étoile.  On  choisit 
ce  diamètre  parce  <jue  c'est  celui  qui  pour- 
rait être  vu  de  l'étoile  sous  le  plus  grand  an- 
gle ;  mais  cet  angle  est  encore  tellement  pe- 
tit, qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  le  dé- 
gager des  erreurs  d'observation,  quelques 
soins  qu'on  ait  apportés  dans  ces  observa- 
tions. 


Fig.  S. 


.  Soient  ETEfT'  l'écliptique,  S  le  soleil,  « 
l'étoile  considérée;  on  mesurera  les  angles 
STe  et  ST'e  aux  deux  époques  de  l'année  où 
la  longituda,de  la  terre  diffère  de  90?  de  celle 
de  l'étoile  ;  si  la  somme  des  angles  observés 
est  moindre  que  180°,  la  différence  fera  con- 
naître l'angle  Tel"  ou  la  parallaxe  annuelle 
de  l'étoile. 

Cette  méthode,  appliquée  aux  plus  brillan- 
tes étoiles  du  ciel,  a  celles,  par  conséquent, 
que  l'on  aurait  lieu  de  supposer  les  plus  voi- 
sines de  nous,  n'a  encore  tourni  pour.aucune 
d'elles  une  parallaxe  annuelle  supérieure  à 
1"  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  distances 
qui  nous  séparent  de  ces  étoiles  surpassent 
200,265  fois  la  longueur  du  rayon  de  l'orbite 
terrestre. 

PARALLÈLE  s.  f.  (pa-ral-lè-le  —  grec^io- 
rallêlos;  formé  de  pont,  à  côtê,'et  de  allelos, 
l'un  l'autre,  de  allas,  autre).  Se  dît  d'une  ligne 
ou  d'une  surface  dont  tons  les  points  sont 
également  distants  d'une  autre  ligne  ou  d'une 
autre  surface  :  Ligne  parallèle  à  une  autre 
ligne.  Plan  parallèle  à  un  autre  plan.  Ligue 
PARALLÈLE  àwtplan.  Lianes  parallèles  entre 
elles.  Il  Mijles  parallèles,  Instrument  com- 
posé de  deux  règles,  disposées  de  telle  façon 
qu'elles  ne  peuvent  cesser  d'être  parallèles. 

—  Cosmogr.  Sphère  parallèle,  Position  do 
la  sphère  dans  laquelle  l'équateur  est  paral- 
lèle à  l'horizon  :  La  sphère  n'est  parallèles 
qu'aux  deux  pâles. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Semblable, 
conforme,  sens  dont  Voltaire  a  contesté 
l'exactitude  :  Je  lis  dans  vingt  mémoires  nou- 
veaux que  les  états  ont  un  aois_  parallèle  à 
celui  au  parlement;  que  le  parlement  de 
Hoiten  n'a  pas  une  opinion  parallèle  à  celui 
de  Paris;  comme  si  parallèle  pouvait. Signi- 
fier conforme;  comme  si  deux  choses  paral- 
lèles ne  pouvaient  avoir  mille  différences. 
(Volt.)  il  Vieux  en  ce  sens.  ■■-■■■ 

—  Kig.  Qui  suit  régulièrement  un  objet  : 
Dans  ta  société  actuelle,  te  progrés  de  ta  mi- 
sère est  parallèle  et  adéquat  au  progrès  de 
la  richesse.  (Proudh.)  Le  paupérisme  eroît  né- 
cessairement sur  une  ligne  parallèle  à  la  ri- 
chesse. (Colins.) 

—  s.  m.  Géogr.  Chacun  des  cercles  qui 
sont  parallèles'  à  l'équateur  :  Vers  le  nord, 
sous  le  parallèle  de~l°,  le  soleil  est  soixante- 
cinq  jours  sans  reparaître.   (Bailly.)  il  Paral- 

'  léles  de  déclinaison,  Cercles  de  la  sphère  pa- 
rallèles k  l'équateur.  u  Parallèles  de  hauteur, 
Cercles  de  la  sphère  parallèles  à  l'horizon, 

—  Mar.  Moyen  parallèle,  Parallèle  égale- 
ment distant' de  deux  latitudes  données. 

—  Techn.  Parallèle  à  vis,  Outil  avec  le- 
quel le  graveur  en  lettres  trace  des  parullôles 
sur  une  planche  de  métal. 

—  Littér.  Comparaison  dans  laquelle  on 
fait  ressortir  les  res-emblances  ou  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  deux  choses  ou  deux 
personnes  :  Etablir  un  parallèlb.  Mettre 
deux  hommes,  deux  choses  en  parallèle.  En- 


trer en  parallèle  avec  quelqu'un.  Faire  te 
parallèle  de  deux  grands  hommes.  Tout  pa- 
rallèle offense  Fkontthe,  parce  qu'il  se  croit 
unique  en  son  espèce.  (Dufresny.) 

—  s.  f;  Géotn.  Ligne  parallèle  aune  autre  : 
Tirer  une  parallèle. 

—  Eortif.  Tranchée  que.  l'on  borde  d'un 
parapet  avec  banqnotte,  et  que  l'on  trace  pa- 
rallèlement à  la  direction  de  la  figure  qu'on 
attaque  :  Première,  seconde,  troisième  paral- 
lèle. Les  parallèles  se  communiquent  par 
des  chemins  couverts.  (Aead.) 

—  Ëncycl.  Géom.  Deux  droites  parallèles 
sont  deux  droites  qui,  étant  situées  dans  un 
même  planj  ne  peuvent  pas  se  rencontrer, 
quelque  loin  qu'on  les  prolonge.  Deux  plans 
parallèles  sont  aussi  deux  plans  qui  ne  peu- 
vent pas  se  rencontrer;  il  en  est  de  même 
d'une  droite  et  d'un  plan  parallèles.  On  dit 
quelquefois  de  deux  courbes  qu'elles  sont  pa- 
rallèles lorsqu'elles  ont  les  mêmes  normales 
et  que  la  partie  comprise  entre  les  deux  cour- 
bes, sur  une  quelconque  de  ces  normales,  est 
constante. 

La  théorie  des  parallèles  a  été  depuis  Eu- 
clide  le  cauchemar  des  géomètres  ;  elle  leur 
occasionnerait  probablement  encore  des  in- 
somnies à-  l'heure  qu'il  est,  si  l'illustre  Le- 
gendre  n'avait  définitivement  prouvé,  par  une 
lourde  chute,  que  la  question  est  complète- 
ment insoluble,  au  moins  dans  les  termes  où 
on  avait  voulu  la  poser,  car  on  en  sortirait 
aisément  avec  un  peu  de  bonhomie.  Préciser 
une  notion  intuitive  est  difficile  sans  doute, 
mais  y  substituer  une  négation  est  une  ab- 
surdité que  peuvent  à  peine  expier  les  plus 
illustres  catastrophes  pédagogiques.  D'un 
autre  côté,  quel  avantage  peut-il  y  avoir  à 
éviter  la  difticulté  primitive  pour  terminer 
par  un  aveu  d'impuissance,  par  un  postuta- 
tum? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  poser  en  prin- 
cipes : 

Une  droite  a  la  mime  direction  dans  toute 
son  étendue  i 

.Un  angle  est  la  différence  de  deux  direc- 
tions ; 

Deux  droites  parallèles  sont  deux  droites 
qui  ont  même  direction; 

Deux  droites  parallèles  ayant  même  direc- 
tion sont  également  inclinées  par  rapport  à 
mie  autre  droite  quelconque,  c'est-à-dire,  lors- 
que deux  parallèles  sont  coupées  par  une 
transversale,  les  angles  correspondants  sont 
égaux,  etc.  7 

Quant  aux  théories  des  plans  parallèles  et 
des  droites  et  plans  parallèles,  elles  ne  pré- 
sentent pas  les  mêmes  difficultés  parce  que 
les  propriétés  du  plan  se  ramènent  à  celles 
des  droites  qui  y  sont  contenues. 

—  Littér.  Le  parallèle  ou  rapprochement 
entre  deux  personnages,  destiné  à  mieux 
mettre  en  lumière,  par  la  comparaison,  leur 
valeur  relative,  leurs  qualités  semblables  ou 
contraires,  était  un  exercice  de  rhétorique 
fort  usité  dans  les  écoles  delà  Grèce.  Il  peut 
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avoir  son  utilité  et  complète,  à  certains  points  . 
de  vue,  l'étude  d'un  grand  capitaine,  d  un  lé- 
gislateur, en  forçant  l'esprit  à  s'arrêter  sur 
lus  qualités  morales  qui  le  distinguent,  sur 
celles  q'ii  lui  ont  manqué  et  dont  <l 'au Iras  au 
contraire,  quoique  d'un  génie  inférieur,  ont 
été  plus  abondamment  pourvus.  Plutnrque 
a  f.ilaeé  ce  simple  exercice  scolastique  à  la 
hauteur  d'un  genre  littéraire,  en  en  faisant 
le  plan  même  de  ses  Vies  des  grands  hommes, 
qu  il  semble  n'avoir  composées  qu'en  vue  du 
parallèle  qui  les  suit.  Ainsi,  après  avoir  ra- 
conté leur  vie,  il  compare  entre  eux  Thésée 
et  Roinulus,  tous  deux  fondateurs  de  grandes 
nationalités;  Lycurgue  et  Numa,  législateurs 
de  peuples;  Thémistocle  et  F.  Camillus,  Fab. 
Max'uuus  et  Périclès,  Alcibiade  et  Coriolan-, 
Aristide  et  Caton  l'Ancien,  Madus  et  Lysan- 
dre,  Alexandre  et  César,  Démosihëne  et  Ci- 
céron.  Ces  deux  derniers  parallèles  sont  les 
meilleurs  parce  que  les  points  de  comparaison 
sont  réels  et  nombreux  ;  pour  les  autres,  ils 
sont  assurément  ingénieux;  mais,  ainsi  que  le 
remarque  Villemain,  l'histoire  ne  peut  offrir 
toujours  à  point  nommé  ces  rapports,  ces  sy- 
métries que  le  talent  oratoire  saisit  quelque- 
fois entre  deux  destinées,  deux  caractères 
célèbres  ;  il  en  résulte  que  l'écrivain  subtilise 
pour  expliquer  les  différences  et  fausse  les 
traits  pour  créer  des  ressemblances. 

Dans  les  écrivains  et  orateurs  modernes,  le 
parallèle  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un  mor- 
ceau très-travaillé,  un  hors-d'œuvre  de  haut 
goût,  amené  avec  art  au  courant  d'une  étude 
biographique  ou  d'une  discussion  politique, 
scientifique  ou  littéraire.  Tels  sont  les  paral- 
lèles que  l'on  rencontre  dans  les  oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet  et  de  Fléehier.  Celui  de 
Turenne  et  de  Condé,  dans  l'oraison  funèbre 
de  ce  dernier,  par  Bossuet,  résume  à  lui  seul 
les  défauts  et  les  qualités  du  genre  : 

•  Vif-on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes 
vertus,  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne 
pas  dire  si  contraires?  L'un  paraît  agir  par 
des  réflexions  profondes,  et  l'autre  par  de 
soudaines  illuminations  ;  celui-ci,  par  consé- 
quent, plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eût 
rien  de  précipité;  celui-là,  d'un  air  plus  froid, 
sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hardi  à 
faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé  au  de- 
dans, lors  même  qu'il  paraissait  embarrassé 
au  dehors,  L'un,  dès  qu'il  parait  dans  les  ar- 
mées, donne  une  haute  idée  de  sa  valeur  et 
fait  attendre  quelque  chose  d'extraordinaire, 
mais,  toutefois,  s'avance  par  ordre  et  vient, 
comme  par  degrés,  aux  prodiges  qui  ont  fini 
le  cours  de  sa  vie  ;  l'autre,  comme  un  homme 
inspiré,  dès  sa  première  bataille  s'égale  aux 
maîtres  les  plus  consommés.  L'un,  par  de  vifs 
et  continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du 
genre  humain  et  fait  taire  l'envie;  l'autre 
jette  d'abord  une  si  vive  lumière  qu'elle  n'o- 
sait l'attaquer.  L'un  enfin,  par  la  profondeur 
de  son  génie  et  les  incroyables  ressources  de 
Bon  courage,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands 
périls  et  sait  même  profiter  de  toutes  Tes  in- 
lidélités  de  la  fortune;  l'autre,  et  par  l'avan- 
tage d'une  si  haute  naissance,  et  par  ces 
grandes  pensées  que  le  ciel  envoie,  et.  par 
une  espèce  d'instinct  admirable  dont  les  hom- 
mes ne  connaissent  pas  le  secret,  semble  né 
pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins 
et  forcer  les  destinées.  »  D'autres  parallèles 
sont  aussi  célèbres;  par  exemple  celui  de 
Corneille  et  de  Racine  dans  les  Caractères 
de  La  Bruyère;  celui  de  Sully  et  de  Colbert 
dans  l'Eloge  de  Sully  par  Thomas;  celui  de 
Bossuet  et  de  Fénelon  dans  V Eloge  de  Féne- 
lon  par  Laharpe;  celui  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  dans  la  Henriade  de  Voltaire;  celui 
de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  et  du  czar 
Pierre  Alexiowitz  dans  l'Histoire  de  Char- 
les XII  ;  celui  de  Washington  et  de  Napo- 
léon par  Chateaubriand,  etc. 

—  Art  milit.  On  appelle  parallèles  les  lignes 
d'investissement  que  l'assiégeant  pratique 
parallèlement,  ou  a.'  peu  près,  au  front  de  la 
place  qu'il  veut  prendre.  Elles  consistent  en 
une  tranchée  ou  long  fossé  protégé  par  un  pa- 
rapet dans  lequel  l'assiégeant  circule  à  l'abri 
du  feu  ennemi.  C'est  à  cause  de  cette  desti- 
nation qu'on  les  appelait  autrefois  places 
d'armes. 

Les  parallèles  s'ébauchent  à  plus  ou  moins 
de  distance  de  la  tranchée  suivant  les  cas. 
Elles  sont  garnies  de  parapets  alors  qu'elles 
doivent  protéger  l'inJanterie,  et  d'épuule- 
.  inents  faisant  tuce  à  la  place  lorsqu'elles  sont 
destinées  à  protéger  l'a  cavalerie.  Les  paral- 
lèles ordinaires  sont  d'une  largeur  double  de 
celle  de  la  tranchée;  leur  dimension  varie 
entre  6  et  7  mètres  ;  "leur  extrémité  fait  le 
crochet.  Le  sommet  de  leurs  parapets  est 
garni  de  sacs  à  terre  placés  de  telle  sorte 
qu'ils  laissent  certains  vides  par  lesquels  il- 
soit  possible  de  faire  passer  les  canons  de  fu- 
sil. Ces  parallèles  sont  au  nombre  de  trois, 
successivement  construites  en  commençant 
par  ta  plus  éloignée. 

A  la  première  et  seconde  parallèle,  on 
donne  d  abord  une  largeur  de  5  à  S  mètres  j 
ou  élargit  plus  tard  la  seconde  jusqu'à  une 
trentaine  de  mètres  et  la  troisième  jusqu'à 
30  mètres.  La  distance  entre  elles  varie  de 
300  a  400  mètres,  alin  qu'elles  puissent  se 
protéger  mutuellement.  Le  parapet  qui  dé- 
fend Tes  travailleurs  du  coté  de  t'ennemi  est 
composé  de  terre  et  de  fascines,  et  sur  divers 
points  on  a  soin  de  construire  des  escaliers 
ou  gradins  destinés,  les  uns  (gradins  de  fu- 
sillade) h  recevoir  les  défenseurs  au  moment 
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où  ils  doivent  faire  feu,  les  autres  (gradins  de 
franchissement)  à  leur  permettre  de  franchir 
aisément  le  retranchement  pour  se  porter  au- 
devant  des  sorties.  . 

Au  siège  de  Sébastopol,  on  avait  établi  un 
grand  nombre  de  parallèles  qui  s'avançaient 
vers  la  place  en  zigzags,  par  des  boyaux  obli- 
ques que  le  canon  de  l'assiégé  ne  pouvait 
prendre  en  enfilade  et  qui  opposaient  con- 
stamment leur  crête, derrière  laquelle  s'abri- 
taient les  assiégeants.  Il  arrive  parfois  que 
l'on  ménage  des  demi-parallèles  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  parallèle,  et  quelques 
généraux  regardent  l'emploi  d'une  quatrième 
parallèle  comme  le  seul  moyen  de  réduire  une 
forteresse  construite  selon  les  principes  mo- 
dernes et  couverte  par  de  grandes  demi- 
lunes  et  des  réduits  de  places  d'armes  ren- 
trantes ;  d'ailleurs,  la  portée  et  le  calibre  du 
canon,  si  remarquablement  accrus  de  notre 
temps,  ont  changé  bien  des  règles  posées  par 
les  écrivains  du  siècle  dernier,  et  on  peut 
dire  qu'aujourd'hui  nos  hommes  de  guerre 
s'inspirent  beaucoup  plus  de  la  situation  que 
des  règles  autrefois  fixées  et  dont  tl  ne  reste 
plus  que  les  grandes  données. 

Les  anciens  se  servaient  de  tranchées  dans 
leurs  sièges  pour  communiquer  sans  péril  du 
camp  à-leurs  batteries  do  jet  qu'ils  dressaient 
dans  les  parallèles,  et  de  là  à  leurs  béliers, 
et  nous  voyons  par  plusieurs  auteurs  que  les 
approches  par  tranchées  ou  par  blindes  pa- 
rallèles étaient  eo  usage  chez  eux.  Voici  un 
passage  de  César  qui  le  prouve  sans  répli- 
que : 

«  César,  ayant  fait  entrer  les  légions  à  cou- 
vert dans  la  tranchée,  les  encouragea  à  re- 
cueillir le  fruit  de  leurs  travaux  et  proposa 
un  prix  à  ceux  qui  monteraient  les  premiers 
sur  la  muraille  ;  Legiones-  intra-vine'is  in  oc- 
eul(o  expeditas  exhortâtes  ut  aliguando  pro 
laitHs  laboribus  fructum  victorix  perciperent  ; 
ils  guiprinfi  murum  ascendissent,  prsemia  pro- 
posait. »  C'est  du  siège  de  Bourges  qu'il  s'a- 
git ici. 

Diodore  dé  Sicile  nous  parle  de  parallèle 
dans  la  description  qu'il  fait  du  siège  de  Rho- 
des par  Dêmétrius  Poliorcète.  Il  dit  que  ce 
■guerrier  avait  fait  construire  des  galeries, 
des  sapes  et  une  tranchée.  Les  gens  de  mer 
furent  chargés  de  ce  travail,  qui  n'avait  pas 
moins  de  quatre  stades  de  longueur. 

La  tranchée,  chez  les  Romains  fossa,  fut 
usitée  dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  il 
est  bien  avéré  que  ce  genre  d'attaque  se  re- 
produisit lors  des  croisades  et  dans  des  sièges 
conduits  par  Philippe-Auguste. 

Avant  Vauban,  on  nommait  contrevalla- 
tions  ou  lignes  d'approche  les  travaux  de  ce 
genre. 

Mahomet  H  passe  pour  le  créateur  des pa- 
rallèles modernes,  qu'il  imitait  de  l'art  an- 
cien. Les  Turcs,  ou  plutôt  leurs  ingénieurs 
italiens,  en  firent  usage  au  siège  de  Candie 
en  1667, 

Jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle,  les  Fran- 
çais se  contentaient  de  cheminer  par  des 
tranchées  en  zigzags,  mais  sans  communi- 
cation entre  elles.  On  vit  le  premier  essai 
des  parallèles  au  siège  de  Maastricht  en 
1673;  ce  fut  surtout  à  celui  d'Alh,  en  1697, 
que  ce  cheminement  fut  pratiqué  avec  le 
plus  de  précision  ;  nos  progrès  étaient  dus  au 
génie  de  Vauban  ;  l'on  renonça  bientôt  aux 
circbnvallations  et  aux  contre vallatioos,  et 
l'attaque  devint  égale,  sinon  supérieure,  à  la 
défense. 

Au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  les  Fran- 
çais se  contentèrent  de  tracer  deux  parallè- 
les; la  première  à  450  mètres,  la  seconde  à 
90  mètres  du  glacis.  ' 

Dans  la  guerre  qui  a  éclaté,  en  1870,  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  de  nombreux  sièges 
ont  ou  lieu,  et  dans  cette  campagne,  notam- 
ment aux  sièges  de  Belfort  et  de  Strasbourg, 
les  Allemands  ont  dû,  pour  approcher  de  ces 
deux  villes  et  surtout  de  la  seconde,  creuser 
une  série  de  parallèles  que  la  portée  des  ca- 
nons des  assiégés  les  obligeait  à  commencer 
très-loin  de  la  place.  Au  siège  de  Paris,  la 
Prusse,  renonçant  à  prendre  cette  place  de 
vive  force  et  comptant  la  réduire  par  la  fa- 
mine, se  contenta  de  la  bombarder  avec  des 
pièces  à  longue  portée,  après  avoir  choisi  les 
points  les  plus  favorables  à  l'établissement 
de  ces  pièces» 

Parallèle  de»  Romains  elde*  Français  par 
rapport  au  gouvernement  (1740).  Cet  ou- 
vrage, le  premier  écrit  d.e  Mably,  présente 
juste  l'opposé  des  doctrines  qu'il  embrassa 
plus  tard.  L'auteur  y  prend  la  défense  de  la 
monarchie  absolue  et  combat  la  théorie  con- 
stitutionnelle, qui  commençait  à  occuper  les 
esprits.  Après  avoir  disserté  sur  la  bonté  re- 
lative des  divers  gouvernements  (démocra- 
tie, aristocratie,  régime  féodal,  gouverne- 
ment militaire,  gouvernement  mixte,  monar- 
chie), il  se  déclare  pour  la  monarchie.  Ce 
gouvernement  est  parfait,  parce  qu'il  s'éloi- 
gne également  du  despotisme  et  de  l'anar- 
chie. Montesquieu  ne  parle  pas  autrement,  et 
il  peint  le  despotisme  sous  des  couleurs  si 
tranchées,  que  le  portrait  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  un  chef  de  peuplade  barbare;  il  est  vrai 
qu'il  explique  admirablement  le  mécanisme 
de  la  constitution  anglaise  et  qu'il  laisse  le 
lecteur  conclure.  Mably  réclame  pour  le  mo- 
narque »  une  autorité  qui  lui  soit  propre  et 
indépendante  des  lois.  •  Il  n'admet  pas  la  pos- 
sibilité de  donner  à  un  roi  «  toute  l'autorité 
nécessaire  pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser 
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la  puissance  de  faire  le  mal.  •  Suivant  lui, 
«  les  lois  rendent  le  prince  tout-puissant  j  et 
les  mœurs,  qui  empêchent  qu'il  n'abuse  de 
son  pouvoir,  conservent  au  peuple  sa  li- 
berté. »  Il  paraît  bien,  en  effet,  que  ce  des- 
potisme, mitigé  par  les  mœurs,  ait  respecté 
quoi  que  ce  soit  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
et  sous  celui  de  Louis  XV!  Quel  contre- 
sens historique  dans  cette  affirmation,  pour 
ce  qui  regarde  la  France  :  «  C'est,  chez  les 
.peuples  modernes,  et  en  particulier  dans  le 
gouvernement  des  Français,  qu'on  peut  ap- 
prendre à  unir  la  guerre,  le  commerce  et  les 
arts,  et  connaître  le  point  où.  doit  se  faire 
cette  union  pour  rendre  un  Etat  vraiment 
florissant.  •  Mably  émet  guelques  considéra- 
tions justes  sur  la  nécessité  du  luxe  qui  «dis- 
tribue au  peuple  le  superflu  des  riches,  unit 
les  conditions  et  entretient  entre  elles  une 
circulation  utile.  »  Il  dit  ;  t  Les  richesses, 
l'abondance,  les  arts  et  l'industrie  sont  des 
biens  réels  pour  les  hommes;  c'est  en  démê- 
lant avec  adresse  les  nouveaux  liens,  les  nou- 
veaux rapports  qu'ils  présentent  pour  affer- 
mir la  société,  que  la  politique  moderne  a 
trouvé  le  secret  de  se  rendre  supérieure  à 
celle  des  anciens.  »'  Une  maxime  contestable 
est  celle-ci  :  qu'il  y  a  pour  un  peuple  néces- 
sité de  se  rendre  redoutable  au  dehors  s'il 
veut  être  heureux  au  dedans.  Les  jugements 
historiques  de  Mably,  par  exemple  l'appré- 
ciation qu'il  fait  du  règne  de  Charlemagne, 
ne  se  recommandent  pas,  en  général,  par  la 
rectitude  des  vues.  Mais  il  observe  fort  bien 
que  la  forme  mixte  du  gouvernement  romain 
réunissait  tous  les  avantages  des  trois  autres 
types  de  gouvernement,  et  que  le  gouverne- 
ment d'Auguste  devait  dégénérer  en  despo- 
tisme. 

Parallèle  des   langue*   de   l'Europe  a*  de 
l'Inde,  par  F.-G.  Eichhofï  (Paris,  1838, 1  vol. 
gr.   io-4°).    «  Frappé,  dit  M.  Eichhofï,   des 
rapports  intimes  qui  unissent  les  idiomes  de 
l'Europe  entre  eux  et  à  la  langue  indienne, 
nous  nous  sommes  livré  à  un  travail  assidu 
pour  étudier  cette  analogie  et  pour  en  tirer, 
s'il  était  possible,  des  résultats  clairs  et  posi- 
tifs. Prenant  pour  guides  le  dictionnaire  et  la 
grammaire  dans  les  langues  dominantes  de 
notre  système,  nous  les  avons  compulsés  et 
extraits  en  entier,  soit  isolément,  soit  par 
comparaison,  de  manière  k  grouper  leurs  élé- 
ments en  une  vaste  et  complète  concordance. 
Nous  sommes  loin,  toutefois,  de   prétendre 
avoir  atteint  le  but  de  nos  efforts,   car  nous 
sentons  combien  de  lacunes  resteraient  en- 
core à  combler.  Nous  sommes  loin  aussi  de 
revendiquer  pour  nous  seul  le  bienveillant 
suffrage  que   nous  ambitionnons,  car,   bien 
que  nous  ayons  pris  pour  règle  de  suivre  par- 
tout notre  idée  première  et  d'en  déduire  les 
conséquences  sous  notre  propre  responsabi- 
lité, nous  n'aurions  jamais  osé  nous  engager 
dans  une  route  semée  de  tant  d'écueils,  si 
elle  n'eût  été  ouverte  avant  nous  par  des 
hommes    d'un    mérite    supérieur,    tels    que 
MM.  Colebrooke,  Wilkins,  Wilson,  dans  l'Inde 
anglaise;  MM.  Humboldt,  Grimm,  Rapp,  en 
Allemagne,    et    notre    savant    compatriote 
M.  E.  Burnouf,  dont  le  nom  se  rattache  aux 
découvertes  les -plus  précieuses  dans  toutes 
les   branches  de   la    philologie    indienne.  » 
L'ouvrage  a  cinq  parties,  dont  la  première, 
intitulée  Introduction,  comprend  deux  livres, 
l'un  sur  les  langues  en  général,  leur  forma- 
tion et  leur  division,  l'autre  sur  les  langues 
indo-européennes,  leur  caractère  et  leur  iden- 
tité. La  deuxième  partie,  qui  a  pour  titre  Al- 
phabet, se  divise  en  trois  livres  :  1<>  les  sons, 
voyelles  et  consonnes  ;  2°  les  lettres  :  alpha- 
bet hébreu,  grec,  romain,  gothique,  slavon  ; 
prononciation   comparée;   3"  la  synglosse  : 
dessin,  fixation  phonétique,  concordance  éty- 
mologique. La  troisième  partie  traite  du  vo- 
cabulaire, savoir  :  dans  un  premier  livre,  des 
particules,   pronoms,   adverbes,   préfixes   et 
désinences;  dans  le  second,  des  noms  sim- 
ples et  composés;  dans  le  troisième,  des  ver- 
bes. La  grammaire  est  le  sujet  de  la  qua-  . 
trième  partie,  divisée  en  deux  livres  qui  pré- 
sentent les  éléments  et  des  exemples,  l'un  des 
déclinaisons,  l'autre  des  conjugaisons,  avec 
un  parallèle  des  verbes.  C'est  assurément  la 
meilleure  partie  de  l'ouvrage.  La  cinquième  . 
et  dernière  partie  est  un  supplément  consis- 
tant en  un  essai  de  transcription  générale. 
Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  d  observa- 
tions savantes  et  judicieuses,  mais  il  contient 
aussi  beaucoup  d'erreurs  et  de  rapproche- 
ments sans  fondement.  M.  Eichhoff  a  com- 
plètement refendu  et  considérablement  abrégé 
cet  important  travail  dans  sa  Grammaire  gé- 
nérale indo-européenne  (1858,  in-8»),  maisles 
erreurs  qui  abondent  dans  le  Parallèle  n'ont 
pas  toutes  disparu. 

Parallèle   de»    ancien*   et   de*    moderue*, 

ouvrage  de  Ch.  Perrault.  V;  anciens  et  des 
modernks  (parallèle  des). 

PARALLÈLEMENT  adv.  (parral-lè-le-man 
—  rad.  parallèle).  D'une  manière  parallèle  : 
Murs  construits  parallèlement.  Deux  cor- 
diers,  marchant  parallèlement  à  reculons  et 
se  balançant  d'une  jambe  sur  l'autre,  chan- 
taient ensemble  à  demi-voix.  (Chateaub.) 

—  Fig.  D'une  manière  tout  à  fait  sembla- 
ble, sans  s'écarter  jamais  :  L'industrie  suit 
parallèlement  la  marche  des  sciences.  (E. 
Littré.) 

PARALLÉLIGÈRES  s.  f.  pi.  (pa-ral-lé-li- 
gè-re  —  du  lat.  parallelus,  parallèle;  jjero.je 
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porte).  Entom.   Race   d'aranéides    dont  les 
yeux  sont  sur  deux  lignes  parallèles. 

PARALLÉLINERVÉ,  ÉE  adj.  (pa-ral-lé-li- 
nèr-vé —  du  lat,  parallèles,  parallèle  ;  nertim, 
nerf).  Bot.  Dont  les  feuilles  ont  des  nervures 
à  peu  près  parallèles  entre  elles. 

PARALLÉLIPIPÈDE  et  mieux  PARALLÉ- 
LÉPIPÈDE s.  m.  (pa-ral-lé-li-pi-pè-de  — 
du  grec  de  parallèles,  parallèle,  et  epipe- 
don,  surface;  de  epi,  «sur,  et  de  pedon,  le 
sol,  proprement  surface  parallèle.  L'ACadé- 
mie  écrit  parallélipipède;  c'est  un  barba- 
risme, ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  M.  Littré. 
M.  Littré  ajoute  que  le  mot  n'est  pas  assez 
entré  dans  l'usage  commun  pour  que  ce  bar- 
barisme doive  être  respecté  ;  ce  mobne  peut 
avoir  d'usage  commun  que  dans  les  livres  de 
géométrie,  et  tous  ces  livres  donnent  paral- 
lélipipède, et  non  parallélépipède;  nous  som- 
mes donc  contraints  d'accepter  la  première 
de  ces  deux  formes,  tout  en  reconnaissant 
qu'elle  est  fautive).  Géom.  Solide  que  termi- 
nent six  parallélogrammes,  dont  les  opposés 
sont  parallèles  et  égaux  :  Qu'on  se  figure,  au 
couronnement  d'une  outte  de  plâtre,  un  gros  pa- 
rallélipipède de  maçonnerie, haut  de  l&pieds, 
large  de  30,  long  de  40.  (V.  Hugo.) 

—  Miner.  Cristal  composé  de  six  faces  pa- 
rallèles deux  à  deux  et  formant  des  parallé- 
logrammes. 

— Adjectiv.  Zool.  Se  dit  de  quelques  animaux 
dont  le  corps  ou  quelqu'une  de  ses  parties 
présentent  la  forme  d'un  parallélipipède  :  Té- 
nia parallélipipède. 

. —  Encycl.  Les  plans  des  bases  d'un  paral- 
lélipipède sont  parallèles  et  ces  bases  elles- 
mêmes-  sont  égales,  parce  que  le  corps  est  un 
prisme;  mais  il  en  est  de  même  des  quatre 
autres  faces  du  parallélipipède  prises  deux  à 
deux;  c'est  ce  que  l'on  énonce  en  disant. que 
les  faces  opposées  d'un  parallélipipède  sont 
égales  et  que  leurs  plans  sont  parallèles.  Il 
en  résulte  qu'un  parallélipipède  peut  être  en- 
visagé comme  un  prisme  sous  trois  points  de 
vue  différents.  Les  quatre  diagonales  d'un  pa- 
rallélipipède se  coupent  en  un  même  point  et 
en  leurs  milieux.  En  effet,  elles  ne  sont,  pri- 
ses deux  h  deux  ,  que  les  diagonales  d'un 
même  parallélogramme.  Un  parallélipipède 
est  dit  droit  lorsque  les  arêtes  latérales  sont 
perpendiculaires  au  plan  de  la  base;  il  est 
rectangle  lorsque,  de  plus,  la  base  est  un  rec- 
tangle. 

Deux  parallélépipèdes  de  même  base  et  de 
même  hauteur  sont  équivalents.  En  effet,  si 
d'abord  leurs  bases  supérieures,  nécessaire- 
ment situées  dans  un  même  plan,  sont  com- 
prises entre  les  mêmes  parallèles,  les  prismes 
triangulaires  qui  excèdent  de  part  et  d'autre 
sont  égaux  comme  ayant  les  arêtes  égales 
, (comme  parallèles  comprises  entre  mômes 
'parallèles)  et  les  angles  égaux  (comme  ayant 
leurs  côtés  parallèles).  Si  les  bases  supérieu- 
res ne  sont  pas  comprises  entre  les  mêmes 
parallèles,  en  prolongeant  deux  côtés  opposés 
de  l'une  d'elles  et  les  deux  côtés  de  l'autre 
non  parallèles  aux  premiers,  on  intercepte 
entre  ces  quatre  droites  un  parallélogramme 
égal  à  la  base  inférieure  commune  et  com- 
pris séparément  entre  les  mêmes  parallèles 
avec  chacune  des  bases  supérieures  données. 
Le  troisième  parallélipipède,  qui  aurait  pour 
base  supérieure  ce  nouveau  parallélogramme, 
serait  donc  séparément  équivalent  à  chacun 
des  deux  proposés;  ces"  deux-ci  sont  donc 
eux-mêmes  équivalents. 

Il  résulte  de  là  que  tout  parallélipipède 
oblique  peut  d'abord  être  transformé  en  un 
parallélipipède  droit  de  même  base  et  de 
même  hauteur,  ensuite  en  un  parallélipipède 
rectungle  de  base  équivalente  et  de  même 
hauteur.  La  mesure  d'un  parallélipipède  rec- 
tangle comparé  au  cube  construit  sur  l'unité 
linéaire  étant  donc  le  produit  des  mesures  de- 
sa  base  et  de  sa  hauteur,  il  en  résulte  que  la 
même  formule  convient  aussi  bien  à  un  pa- 
rallélipipède quelconque. 

PARALLÉL1PIPÉDIQUE  adj.  (pa-ral-lé-li- 
pi-pô-di'ke  —  rad.  parallélipipède).  Géom. 
Qui  a  la  forme  d'un  parallélipipède  :  Solide 
PABALLKLIPIPÉDIQUE. 

PARALLÉLIQUE  adj.  (pa-ral-lé-li-ke  — 
rad.  parallèle).  Qui  est  parallèle  :  Parties  pa- 

RAI.LÉLIQUES. 

—  Classification  parallélique,  Celle  dont  les 
divisions  et  subdivisions  se  correspondent  en 
aombre  égal. 

—  Bot.  Cloisons  paralléliques,  Cloisons  du 
placenta  qui  s'élargissent  parallèlement  au 
plan  des  valves  d'un  péricarpe  bivalve. 

—  Miner.  Se  dit  de  facettes  qui,  bien  que  pro- 
duites par  différentes  lois  de  décroissement,  ■ 
sont  remarquables  par  le  parallélisme  de  leurs 
intersections. 

PARALLÉLISER  v.a.  ou  tr.  (pa-ral-lé-li-zé 

—  rad.  parallèle).  Rendre  parallèle  :  Ces  bro- 
ches font  un  premier  travail,  gui  a  pour  but 
de  commencer  à  tordre  ta  gi-usse  corde  de 
mousse  de  coton,  que  l'on  joint  à  une  ou  deux 
autres  pour  en  paralléliskr  tes  fibres.  (Tur- 
B»n.) 

PARALLÉLISME  s.  m.  (pa-ral-1*  li-sme  — 
rad.  parallèle).  Géom.  Et.".'  J=  ce  qui  est  pa- 
rallèle :  Défaut  A°  «-akallelisme. 

f%.   Marche  constamment  semblable  : 

Hïnlre  la  marche  de  l'industrie  et  celle  du 
commerce,  le  parallélisme  est  évident. 

—  Astron.  Parallélisme  de  l'axe  de  la  terre, 
Propriété  que  possède  l'axe  de  la  terre  de 
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rester  sensiblement  parallèle  à  lui-même  an- 
nuejjeme^tt  $)an$  toutes les po.sition£  delà pla? 
tiètë  dans  l'espace.' 

—  Encycl.  On  établit  le  parallélisme  de 
deux,  droites  eu  faisant  voir  :  l<>  qu'elles  sont 
dans  un  même  plan  ;  20  qu'elles  ne  pourraient 
PaMié, rencontrer,  quelque  loin  qu'on  les  pro- 
longeât, ou  que,  coupées  par  une  transver- 
sale, elles  donnent  lieu  à  des  angles  corres- 
pondants ou  alternes  internes  égaux,  etc. 
.Où  établit  le  parallélisme  de  deux  plans  en 
démontrant  qu'ils  ne  pourraient  pas  se  ren- 
contrer,, quelque  loin  qu'on  les  prolongeât,  ou 
qne  de.uk  droites  non  parallèles,  contenues 
dans  l'un  d'eux,  sont  parallèles  à,  deux  droites 
ag  jl'autre,  ou  que  leurs  intersections  par  un 
plan  quelconque  sont  parallèles,  etc.. 

On.  établit  le  parallélisme  entre  une  droite 
èjt.un  plan,  en  prouvant  qu'il  existe  dans  le 
plan,  une  parallèle  à  la  droite. 

;  PARAL1ÉLIVEINE,  ÉE  adj.  (pa-ral-lé-Ii- 
và-né  —  de  parallèle,  et  de  veiné).  Bot.  Se 
dit' des  .feuilles. qui  ont  des  nervures  parallè- 
les ;  Feuilles  paralléltveinées. 

;  PARALLÉLOGRAMMATIQUE  adj.  (pa-ral- 
18-,lo-grâ-ma-ti-ke  —  ra.d.  parallélogramme). 
6É0R1.  Qui  si  îa  forme  d'un  parallélogramme  : 
Figure  .par  allélc-griammatiq.ub. 

PARALLÉLOGRAMME  $.  m.  (pa-ràl-lê- 
lo-gra-me  .—-  gr.  parai  lëloi/rammon ;  de  pa- 
ratlélos;  parallèle,  et  de  graphein,  décrire,  le 
même  que  l'ancien  allemand  grabdn,  creuser, 
graver):  Géom.  Quadrilatère  dont  les  côtés 
opposés  sont  parallèles. 

—  Algèbre,  ■Parallélogramme  de  Newton, 
Règle 'découverte  par  Newton  pour  trouver 
les  termes  d'une  série  iquand  les  deux  varia- 
bles entrent  dans  une  équation  algébrique 
donnée.    - 

' '—-  Méèam  Parc/llélogramme  des  forces, 
Théorème  de  mécanique  par  lequel  un  trouve 
la  résiiïtonte  de  deux  ou  plusieurs  forces  con- 
nues eh  intensité  et  en  direction,  11  Parallé- 
logramme <te  Watt,  Parallélogramme  flexible 
tftf  Parallélogramme  articulé,  Mécanisme  in- 
venté par  Watt  pour  conserver  Ji  la  tige  du 
piston  d'une  machine  à  vapeur  une  direction 
sensiblement  verticale. 

. —  Encycl.  .Géom..  Les  côtés  opposés  d'un 
parallélogramme,  sont  égaux,  ainsi  que  les 
aîigles  opposes.  En  effet,  si  l'on  mène  une 
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diagonale  du  parallélogramme.,  an  le  décom- 
pose en  deux- triangles  égaux,  comme  ayant 
ttn  côté  commun  ,  (la  diagonale)  adjacent  à 
des  angles  égaux  (comme  alternes  internes). 
Les  diagonales  d'un  parallélogramme  se  cou- 
pent mutuellement  en  parties,  égales,  car  les 
triangles,  opposés  par  le  sommet  que  ces  dia- 
gonales déterminent  sont  égaux  comme  ayant 
un  côté  égal  adjacent  à  deux  angles  égaux. 
.  On  quadrilatè/e  est  parallélogramme  dans 
l'un  des  cas  suivants:  si  les  côtés  opposés 
sont  égaux,  si  les  angles, opposés  sont  égaux,' 
si  les  diagonales  se  coupent  mutuellement  en 
parties  égales,  si  deux  côtés  opposés  sont 
égaux  et  parallèles* 

.  Deux  parallélogrammes  de  même  base  et 
de  même  hauteur  sont  équivalents  parce  que 
les  triangles  excédants,  de  part  et  d'autre, 
sont  égaux, comme  ayant  un, angle  égal  com- 
pris entre  côtés,  égaux.  ,Par'conséquent,  un 
parallélûgramrne  est  équivalent  en  surface  au 
rectangle  de  même  base,  e.t4e.mêine  hauteur, 
et  comme  la  mespre  d'un  rectangle  (v.  ce 
mot),  comparé  au  carré. construit  sur  l'unité 
linéaire,  est  Je  produit  des  mesures  de  sa 
base  et  de  sa  hauteur,  il  en  résulte  que  la 
même  formule  conyient.aussi  bien  à  un  pa- 
rallélogramme, quelconque. 

Deux  parallélogrammes  sont  semblables 
lorsqu'ils  ont,  un  angle  égal  compris  entre  cô- 
tés proportionnels.  ...... 

Dans  tout  parallélogramme,  la  somme  des 
carrés  des  diagonales  est  égale  A  la  somme 
des  cflrréa  des  quatre  côtés.En  effet,  on  sait 
que,  dans  tout  quadrilatère  (v.  ce  mot)  la 
somme  des  carrés. des  quatre  côtés  est  égale 
à  la  somme  des  carrés  des  diagonales,  plus 
quatre  fois  le  carré  de  la  ligne  qui  joint  les 
milieux  de  ces  diagonales;  cette  dernière  li- 
gne est  nulle,  dans  un  parallélogramme,  il  en 
résulte,  donc  le  théorème  énoneé. 

—  Mécan.  Parallélogramme  de  Watt.  Le 
parallélogramme  de  Watt  est  fondé  sur  le 
principe  du  balancier  h  bride  (v.  balancier). 
Le  but  qu'on  se  propose  d'obtenir  à  l'aide  de 
ce  mécanisme  est  de  guider  le  plus  possible 
en  ligné  droite  la  tige  liée  au  piston  d'une 
pompe,  ou  de  relier  la  tige  du  piston  d'une 
machine  à  vapeur  aux  pièces  auxquelles  il 
doit  transmettre  le  mouvement,  do  manière 
que.  cette  tige  puisse  elle-même  se  mouvoir 
dans  le  sens  de  sa  longueur  sans  éprouver  de 
réactions  latérales. 
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—  Parallélogramme  simple  de  Watt,  Soient 
O"  l'axe  du  Wlancier  que  la  tige  du  piston 
doit  mettre  en  mouvement-,  OA,  et  OA,  les 
positions  extrêmes  de  ce  balancier ,  sj'iné- 
trjquus  par  rapport  à  la  position  horizontale 
OA^.  Watt  ^faisait  Vangle  A.OA,  èïfal  à 
)S°  55',  de  sorte  ;que  le  rapport  de  la  flèche 
A,-G  au  rayon  QA,  était  celui  de  2  à  37.  La 
tige,  du  piston  devait  décrire  à  peu  près  la 
parallèle  à  la  corde  A.B8  menée  par  le  milieu 
de  la  flèche.  La  longueur  du  lien  destiné  h. 
•réunir  .l'extrémité  du  balancier  à  celle  du 
contre-balancier  était  comprise  entre  celle 

de  îa  corde.  A,Bo  et  les  -  de  cette  longueur. 

L'exérémitê  du  -contre-balancier,  aans  ses 
deux  positions  extrêmes  B„  B„  s.e  -trouvait 
sur  la  verticale  menée  du  point  A,  et  dans  sa 
position  moyenne  sur  le  prolongement  dé  la 
corde.  La  tige  du  piston  était  articulée  au 
milieu  du  lien.  Les  positions  extrêmes  et 
moyenne  de  l'articulation  sont  en  M«,  M,  et 
M,.  Ces  trois  points  appartiennent  évidem- 
ment à  la  verticale  menée  par  le  milieu  de  la 
flèche.  D'après  la  manière  dont  là  figure  a 
été  construite,  le  triangle  B,B,B,  est  évidem- 
ment égal  au  triangle  A.A.À,,  il  est  simple- 
ment retourné;  par  conséquent  le  centré  du 


cerala  passant  par  les  trois  points  Ba,  B„  B, 
ou  le  centre  du  contre-balancier  doit  être  en 
0'  sur  l'horizontale  menée'du  point  B,  et  à 
une  distance  B,0'  égale  à  A.O.  La  droite  OO' 
passé,  d'ailleurs,  par  le  point  M,.  Cela  posé, 
l'articulation  M  décrit  une  courbe  à  longue 
inflexion,  et  il  est  facile  de  voir  que,  outre 
que  les  trois  positions  extrêmes  et  moyenne 
du  point  M  se"  trouvent  sur  une  même  droite, 
la  tangente  à  la  courbe  qu'il  décrit,  dans  sa 
position  moyenne  M,,  est  encore  dirigée  sui- 
vant la  même  droite.  En  effet,  Je  centre  in- 
stantané de  rotation  du  lien,  au  moment  où 
il  est  dans  sa  position  moyenne,  est  a  l'infini 
dans  lu,  direction  horizontale,  car  les- tangen- 
tes aux  trajectoires  des  extrémités  A,  et  B, 
de  ce  lien  sont  alors  les  verticales  A,Bj  et 
B,Aj,  Enfin,  le  point  M,  est  le  centre  du  lien 
du  point  M;  car,  en  vertu  de  l'égalité  des 
rayons- des  cercles  décrits  par  les  points  A  et 
B,  si  on  dérange  le  lien  de  sa  position  A,B,, 
dans  les  deux  sens  opposés,  le  point  M  prend 
évidemment  des  positions  symétriques  par 
rapport  à  M,.  Ainsi,  le  point  M,  est  un  point 
d'inflexion  delà  courbe  que  décrit  le  point  M. 
Il  en  résulte  que  cette  courbe  doit  s'écarter 
bien  pou  de  la  ligne  droite. 

—  Parai /diagramme  articulé.  Le  parallélo- 


ttg.  *. 


gramme  articulé    ne   diffère  du   parallélo- 
gramme simple  que  par  l'addition^  de  quelques 


parties   destinées  à  fournir  à  nne  seconde 
tige  une  attache  remplissant  identiquement 
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les  mêmes  conditions  qui  viennent  d'être  in- 
diquées. Supposons  que  le  point  â  d'attache 
du  lien  sur  le  balancier  soit  au  milieu  de  la 
longueur  totale  OA'  de  ee  balancier  et  qu'on 
achève  le  parallélogramme  A'ABM'  articulé 
à  ses  quatre  sommets  ;  les  points  0,  M  et  M' 
resteront  constamment  en  ligne  droite  et 
OM'  restera  toujours  double  de  OM.  Le 
point  M'  décrira  donc  une  courbe  semblable 
à  la  trajectoire  du  point  M;  par  conséquent, 
on  pourra  attacher  en  M' la  tige  d'une  pompe, 
par  exemple  de  la  pompe  alimentaire  de  la 
machine. 

— Parallélogramme  de  Tchebyckef.  M.Tche- 
bychef  a  proposé  au  parallélogramme  de  Watt 
différentes  modifications  qui  assurant  une 
plus  grande  régularité  encore  an  mouvement 
fle  la. tige  (v.  Bulletin  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  îsci).  Ces  nou- 
veaux- perfectionnements  réduisent  au  qua- 
rantième de-leur  valeur  primitive  les  dévia- 
tions latérales,  soit  a  cinq  centièmes  d'un 
millimètre  dans  les  cas  ordinaires. 

—  Parallélogramme  des  bateaux.  Dans  la 
construction  des  machines  à  vapeur  établies 
pour  servir  à  la  navigation,  il  est  extrême- 
ment important  de  ménager  la  place  autant 
que  possible.  A  cet  effet,  on  place  ordinaire- 
ment le  balancier  au-dessous  de  la  tige,  ce 
qui  permet  de  prendre  le  point  d'appui  du 
contre-balancier  sur  le  cylindre  lui-même. 

—  Parallélogramme  des  forces.  V.  force. 

—  Parallélogramme  des  vitesses.  V.  compo- 
sition DES  MOUVEMENTS. 

—  Parallélogramme  des  accélérations.  '  V. 

COMPOSITION  DES  MOUVEMENTS. 

PARALLÉLOGRAMMIQUE  adj.  (pa-ral-lê- 
lorgia-mi-ke).  Syn.  de  parallélogramma- 
tiquë. 

PARALLÉLOGRAPHE  s.  TO.  (pa-ral-lé-lo- 
gra-fe  —  du  gr,  parallèles,  parallèle;'  gra- 
phe, je  décris).  Mathém.  Instrument  propre 
à  tracer  des  lignes  parallèles. 

PARALLÉLOGRAPHIE  S.  f.  (pa-rnî-lé-lo- 
gra-fï  —  rad.  parallélographe).  Mathém.  Art 
de  tracer  des  lignes  parallèles. 

PARALLÉLQGRAPHIQUE  adj.  (pa-ral-lé- 
lo-gra-h-ke  —  rad.  parallélographie}.  Ma- 
thém. Qui  appartient  au  parallélographe  ou 
à  la  parallélographie  :  Méthode  parallÉLO- 
graphique. 

FARALLÉLON  s.  m.  (pa-ral-lé-lon).  Entom. 
Syn.  ds  tychie. 

PARALLÉLOPLEURON  s.  m.  (pa- ral-lé-lo- 
pleu-ron  —  du  gr.  parallêlos,  parallèle;  pieu- 
ron,  côté).  Ane.  géom.  Trapèze,  quadrilatère 
dont  deux  côtés  sont  parallèles. 

PARALOGISME  s.  m.  (pa-ra-lo-ji-sme  — 
gr.  paralogismes;  de  para,  à  eôté,-  et  de  fogis- 
mos,  raisonnement).  Logiq.'Faux  raisonne- 
ment :  On  peut,  abusé  par  une  conviction  sou- 
vent invincible,  regarder  comme  démontré  ce 
gui  ne  l'est  pas,  au  prendre  un  paralogisme 
pour  xme  démonstration.  (Lamenn.) 

—  Syn.  Paralogisme,  unpiiUme.  Tout  ar- 
gument qui  pèche  contre  les  règles  de  la 
saine  logique,  qui  conduit  à  une  conclusion 
fausse,  est  un  paralogisme  ou  un  sophisme 
selon  l'intention  qu'on  suppose  à  son  auteur. 
S'est-il  trompé  de  bonne  loi,  a-t-il  mal  rai- 
sonné sans  le  vouloir,  par  faiblesse  d'esprit 
ou  par  défaut  d'attention,  il  a  fait  un  paralo- 
gisme; a-t-il  cherché  a  nous  tromper,  soit  par 
ie  désir  de  nous  voir  tomber  dans  l'erreur, 
soit  pour  montrer  la  subtilité  dé  son  esprit, 
c'est  un  sophisme.  En  un  mot,  le  paralogisme 
n'est  contraire  qu'aux  p'rincipes  du  raisonne- 
ment ;  le  sophisme  est  l'abus  du  raisonnement 
commis  au  mépris  de  la  droiture  ou  delà  jus- 
tice. 

—  Encycl.  D'après  l'élymologie  même  du 
mot,  paralogisme  veut  dire  faux  raisonne- 
ment. Mais  le  sopbismeaussi  est  un  faux  rai- 
sonnement; et  pourtant  il  n'est  pas  le  para- 
logisme. C'est  que  la  paralogisme  est  un  faux 
raisonnement  qui  tient  à  la  faiblesse  de  notre 
esprit,  tandis  que  le  sophisme,  revêtu  d'une 
forme  captieuse  et  fait  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  tromper,  est  une  arme  de  mauvaise 
foi-,  aussi  le  mot  sophisme  entiatne-t-il  .avec 
lui  un  sens  défavorable  et  flétrissant  qui  ne 
s'attache  pas  au  paralogisme  :  «  L'art  de  faire 
des  prestiges  avec  de  beaux  discours,  celui  " 
qui  dira  que  tel  est  le  propre  du  sophiste 
parlera,  ce  me  semble,  avec  ta  plus  grande 
justesse.  »  (Platon',  le  Sophiste.) 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  des  pa- 
ralogismes .-  il  suffit  pour  cela  d'oublier  le 
plus  petit  intermédiaire  ou  do  supposer  un 
rapport  qui  n'existe  "pas.  «Tel  est,  dit  Du- 
marsais,  le  cas  de  la  plupart  des  jeunes  gens 
qui  apprennent  le  latin  ;  ils  s'accoutument  à 
une  mauvaise  manière  de  raisonner  ;  car,  si 
on  leur  demande  pourquoi,  quand  on  dit  lu- 
men solis,  solis  est  au  génitif,  ils  vous  répon- 
dent que  c'est  par  la  règle  de  liber  Petrt  .-ce 
qui  est  une  pétition  de  principe;  car  pourquoi 
Pétri  est-il  au  génitif?  Il  serait  mieux,  ce 
me  semble,  de  répondre  que  solis  est  au  gé- 
nitif parce  qu'il  détermine  lumen,  qu'il  en  fixe 
la  signification.  Lumen  signifie  toute  lumière  ; 
mais  si  vous  ajoutez  solts  à  lumen,  vous  dé- 
terminez la  signification  vague  de  lumen  à 
ne  plus  signifier  que  la  lumière  da  soleil,  Il 
en  est  de  même  dans  cet  exemple  :  amo  Deum. 
Pourquoi  Deum  est-il  à,  l'accusatif?  On  ré- 
pond :  c'est  parca  que  amo  gouverne  l'acou- 
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satif;  ce  qui  est  une  véritable  pétition  de 
principe;  care'est  dire  :  Deum  est  à  l'accusa- 
tif après  amo,  parce  qu'il  est  à  l'accusatif 
après  amo.  »  (Logique,  p.  60.)  Nous  pourrions 
'encore  citer  le  fameux  paralogisme  du  Ma- 
lade imaginaire  :  »  Pourquoi  l'opium  fait-il 
dormir? —  Parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive. 
—  Pourquoi  a-t-il  une  vertu  dormitive?  — 
Parce  qu'il  fait  dormir.  » 

On  pourrait  classer  tes  paralogismes  en  pa- 
ralogismes  d'induction  et  en  paralogismes  de 
déduction  ;  les  premiers  comprenant  le  non 
causa  pro  causa  (prendre  pour  cause  ce  qui 
n'est  pas  cause),  le  fallacia  accidentis  (para- 
logisme de  l'accident),  l'énuméralion  impar- 
faite ;  et  les  seconds  renfermant  l'ignoratio 
elenchi  (l'ignorance^du  sujet),  la  pétition  de 
principe  et  le  cercle  vicieux.  Nous  n'insistons 
pas  ici  sur  cette  classification,  car  elle  est  la 
même  que  la  classification  des  sophismes.  V. 

SOPHISME» 

Il  est  plus  difficile  de  se  prémunir  soi- 
même  contre  le  paralogisme  que  contre  le  so- 
phisme, et  cela  tient  à  la  nature  même  du 
premier.  En  effet,  c'est  à  son  insu  que  l'es- 
prit fait  des  paralogismes,  tandis  qiie  tous 
les  sophismes  sont  commis  à  bon  escient.  La 
manière  de  réfuter  les  paralogismes  est  la 
même  que  celle  qu'on  emploie  pour  réduire  â 
néant  les  sophismes.  On  la  trouvera  a  l'ar- 
ticle que  le  Grand  Dictionnaire  a  consacré  à 
ce  dernier  mot. 

PARALYSANT,  ANTE  adj.  (pa-ra-li-zan, 
an-te  —  rad.  paralyser).  Qui  est  de  nature  â 
paralyser  :  Causes  paralysantes. 

PARALTfsE,  ÉE  (pa-ra-li-zé)  part,  passé 
du  v.  Paralyser.  Frappé  de  paralysie  :  Bras 
paralysé.  Malade  paralysé  de  la  moitié  dit 
corps. 

—  Par  ext.  Réduit  à  l'inaction,  à  l'im- 
puissance :  Industrie  paralysée.  Sans  les 
mœurs  presque  toutes  les  lois  sont  paralysées. 
(Dupin.) 

PARALYSER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ra-li-zé  — 
rad.  paralysie).  Frapper  de  paralysie,  d'im- 
puissance physique,  d'inertie  organique  : 
Celte  attaque  lut  A,  paralysé  la  langue,  le 
bras  gauche,  tout  le  côté  droit.  Quand  on  in- 
tercepte l'odorat,  on  paralyse  le  goût.  (Britt.- 
Sav.) 

—  Fig.  Neutraliser,  réduire  à  l'impuis- 
sance :  Il  faut  convenir  que,  pour  être  heu- 
reux en  vivant  dans  le  monde,  il  y  a  des  ctitës 
de  son  âme  qu'il  faut  entièrement  paralyser. 
(Chamfort.)  Dès  qu'où  gêne  l'intérêt  sous  pré- 
texte de  le  diriger,  on  le  paralyse.  (B.  Const.) 
En  cherchant  nn  rapport  étranger,  nous  pa- 
ralysons nos  facultés  les  plus  nobles. 
(M™*  Azaîs.)  Quelquefois  l'estomac  paralyse 
te  cœur.  (V.  Hugo.)  Imposer  un  symbole,  c'est 
tuer  la  vérité,  c'est  paralyser  l'âme  humaine, 
c'est  ruiner  un  peuple.  (E.  Laboulaye.) 

Se  paralyser  v.  pr.  Devenir  paralysé  :  Bras 

q"ui  SB  l'ARALYSB. 

—  S'annuler  mutuellement,  se  réduire  l'un 
l'autre  à  l'impuissance  :  La  duplicité  d'action 
est  ta  mise  en  jeu  de  forces  contraires  desti- 
nées à  se  faire  échec  et  â  se  paralyser.  (Tous- 
senel.) 

PABALYSIE.  s.  I.  (pa-ra-li-zî  —  gr.  para  - 
tusis.;  mot  formé  de  ta  préposition  para,  indi- 
quantici  dérangement,  etde  fasî\s,disSQlution, 
de  lue,  loué,  délier,  dissoudre).  Pathol,  Pri- 
vation ou  diminution  du  sentiment  et  du  mou- 
vement volontaire,  ou  seulement  de  l'un  ou 
de  l'autre  :  Paralysie  d'un  membre.  Paraly- 
sie de  la  langue. 

Souvent  in  froide  main  de  la  paralysie 
Sans  un  débile  corps  joint  la  mort  a  la  vie. 

Deulle. 
Il  Paralysie  parfaite,  Paralysie  dans  laquelle 
il  y  a  privation  simultanée  du  mouvement  et 
du  sentiment.  11  Paralysie  imparfaite,  Para- 
lysie dans  laquelle  il  n  y  a  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  facultés  qui  soifc  abolie.  D  Paralysie 
complète,  Paralysie  dans  laquelle  l'abolition 
de  la  sensibilité  et  de  la  contrnetilité  muscu- 
laire est  entière.  11  Paralysie  incomplète,  Pa- 
ralysie dans  laquelle  il  n'y  a  que  diminution 
de  ces  facultés,  il  Paralysie  progressive,  Pa- 
ralysie des  aliénés,  Affection  caractérisée 
par  l'affaiblissement  de  la  contraction  muscu- 
laire, avec  vertiges  et  difficulté  dans  la  pho- 
nation. 11  Paralysie  tremblante,  Faiblesse  mus- 
culaire causée  par  un  grand  âge,  et'  accora- 
pgnée  de  tremblement  dans  les  membres  et. 
le  cou.  H  Paralysie  salurnine,  Celle  qui  est 
causée  par  l'ingestion  du  plomb  dans  le  tube 
digestif. 

—  Fig.  Suppression,  abolition  d'une  fa- 
culté, dune  activité:  Les  fausses  apparences 
nous  font  prendre  la  vie  pour  un  bien,  qttoi- 
gu'elle  soit  une  vraie  paralysie  de  l'âme  dont 
la  mort  seule  nous  délivre.  (La  Mothe_Le 
Yayer.)  La  timidité  est  une  paralysie  morale, 
(l.o.  Rochef.-Doud.)  Dans  une  société  gui  a 
l'égalité  pour  baie,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ail 
hypertrophie  au  cœur  et  paralysie  aux  mem- 
bres. (E.  Texîer.) 

—  Encycl.  I.  Généralités.  La  paralysie  est 
très- variable  dans  son  étendue  :  quelquefois 
elle  n'occupe  qu'un  seul  muscle  {paralysie  du 
releveur  de  la  paupière  supérieure,  de  l'orbi- 
culaire  des  paupières,  du  diaphragme);  d'au- 
tres fois  elle  atteint  un  certain  nombre  de 
muscles  congénères  (extenseurs  des  mains  et 
des  doigts,  muscles  respiratoires),  ou  tous  les 
muscles  d  une  région  (paralysie  de  la  face), 
plusieurs  muscles  isolés  et  indépendants  les 
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uns  des  autres;  enfin,  elle  peut  occuper  une 
grande  étendue  du  corps,  comme  la  moitié 
inférieure  (paraplégie)  ou  une  moitié  laté- 
rale (hémiplégie).  On  ne  connaît  pas  de  pa- 
ralysie générale  proprement  dite;  il  exista, 
il  est  ■  vrai,  une  affection  à  laquelle  on  a 
donné  ce  nom,  mais  cette  maladie  n'est  ca- 
ractérisée que  par  un  simple  affaiblissement 
étendu  à  un  assez  grand  nombre  de  muscles 
de  l'économie,  et  jamais  par  une  perte  abso- 
lue et  complète  des  mouvements  de  toutes  les 
parties  du  corps,  éiat  qui  serait,  on  le  com- 
prend, incompatible  avec  la  vie. 

Dans  les  muscles  frappés  de  paralysie,  le 
mouvement  peut  être  aboli  d'une  manière 
complète  ou  seulement  diminué;  de  là  les 
expressions  de  paralysie  complète  et  paraly- 
sie incomplète. 

La  paralysie  survient  d'une  manière  tan- 
tôt lapide,  tantôt  lente.  Celle  des  viscères 
asymétriques  ou  médians  et  impairs  occupe 
généralement  la  totalité  de  l'organe  {paraly- 
sie de  l'estomac,  de  la  vessie,  de  l'œsophage)  ; 
celle  des  organes  pairs  et  symétriques  n'oc- 
cupe presque.jamais  qu'un  seul  d'entre  eux  ; 
il  est  extrêmement  rare  de  voir  deux  parties 
opposées  du  corps  être  simultanément  para- 
lysées dans  les  affections  cérébrales;  dans  les 
maladies  de  la  moelle  ou  des  muscles  eux- 
mêmes  {paralysie  saturnine),  il  est  commun 
au  contraire  de  trouver  les  parties  symétri- 
ques du  corps  ou  des  membres  frappées  d'im- 
puissance. Tantôt  la  paralysie  a  pour  cause 
une  lésion  physique  et  apparente  du  système 
nerveux,  comme  cela  se  produit  à  la  suite 
des  contusions  du  cerveau  ;  tantôt  elle  dépend 
d'une  maladie  générale  qui  ne  laisse  aucune 
altération  visible,  comme  ou  l'observe  dans 
la  paralysie  qui  survient  a.  la  suite  d'excès 
vénériens. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  diverses  para- 
lysies, considérées  dans  le  siège  qu'elles  oc- 
cupent, nous  croyons  devoir  en  faire  un  pre- 
mier classement  suivant  les  causes  qui  les  dé- 
terminent. 

—  II.  PARALYSIES  CONSIDÉRÉES   DANS  LEURS 

formes  et  lburs  causes.  îo  Paralysies  mus- 
culaires.  11  y  a  des  cas  où  la  paralysie  réside 
dans  les  muscles  eux  -  mêmes.  Lorsqu'une 
partie  du  corps  reçoit  un  choc  violent,  une 
secousse,  un  coup  de  feu,  il  arrive  souvent 
que  cette  partie  et  les  points  voisins  sont 
frappés  immédiatement  de  ce  qu'on  a  appelé 
commotion,  stupeur  locale,  asphyxie  locale. 
Les  phénomènes  qui  se  manifestent  alors 
sont  :  ia  perte  de  la  sensibilité,  l'abaissement 
de  la  température,  l'affaiblissement  de  la 
circulation  et  la  paralysie  des  muscles.  Dans 
les  cas  de  ce  genre ,  il  n'y  a  aucune  lésion 
appréciable,  soit  dans  les  muscles,  soit  dans 
tout  autre  point;  l'ébranlement  local  est  la 
seule  cause  de  la  perte  des  mouvements;  la 
paralysie  réside  entièrement  dans  les  muscles. 
La  commotion  ou  stupeur  locale  se  dissipe 
quelquefois  assez  promptement;  d'autres  fois, 
sa  inarche  est  très-lente.  On  remarque  la 
terminaison  de  la  première  espèce  dans  les 
blessures  par  armes  à  feu,  et  celle  de  la  se- 
conde dans  les  violentes  contusions  produi- 
tes par  un  corps  contondant  de  gros  volume 
ou  agissant  sur  une  grande  étendue.  Quelque- 
fois le  froid  seul  peut  paralyser  un  ou  plu- 
sieurs muscles  sans  déterminer  d'accidents 
d'aucune  nature.  C'est  ainsi  qu'on  voit  quel- 
quefois des  paralysies  du  muscle  deltoïde, 
d'une  moitié  de  la  figure,  de  la  vessie,  des 
muscles'  des  membres  inférieurs,  etc.,  chez 
les  individus  qui  ont  couché  dans  des  endroits 
froids  ou  sur  la  terre  humide;  ces  accidents 
se  dissipent  en  général  facilement  par  l'em- 
ploi de  ta  chaleur,  des  excitants,  etc. 

Enfin  il  y  a  une  dernière  espèce  de  paraly- 
sie musculaire  qui  se  traduit  à  la  ibis  par  ia 
perte  de  la  motilité  et  par  l'atrophie  de  la 
masse  charnue.  Désignée  tour  à  tour  sous  les 
noms  d'atrophie  musculaire  progressive,  de 
paralysie  musculaireutrophique,  de  paralysie 
atroptiique,  d'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive,  cette  maladie  est  encore  peu 
connue  dans  sa  nature.  La  paralysie  atrophi- 
que occupe  de  préférence  les  mains,  les 
avant-bras,  les  bras  et  les  jambes;  mais  on 
la  voit  aussi  envahir  les  muscles  du  tronc,  et 
jusqu'au  diaphragme,  et  les  malades  succom- 
bent alors  par  une  véritable  asphyxie.  Quand 
cette  affection  siège  aux  mains,  il  est  facile 
de  la  reconnaître  a  l'effacement  tfes  éminen- 
ces  thénar  et  hypothénar,  à  l'amaigrisse^ 
ment  du  métacarpe,  à  l'enfoncement  des  es- 
.  paces  interosseux.  Aux  avant-bras,  on  remar- 
que, la  paralysie  des  muscles  antérieurs  ou 
postérieurs,  de  ceux  qui  partent  de  l'épitro- 
chlée  oudel'épicondyle.  On  constate  Souvent, 
dans  ces  cas,  que  l'irritabilité,  galvanique  a 
disparu  en  totalité  ou  en  partie.  Cette  affec- 
tion occupe  à  la  fois  les  deux  côtés  du  corps, 
mais  elle  est  toujours  plus  prononcée  àun 
côté  que  de  l'autre,  et  elle  commence  le 
plus  ordinairement  à  droite.  Les  autopsies 
ont  démontré  l'absence  de  toute  lésion  des 
centres  nerveux. 

2»  Paralysie  par  trouble  ou  arrêt  de  la  cir- 
culation. Tout  le  monde  connaît  l'expérienca 
de  P.  Bérard,  qui,  en  liant  l'aorte  à  un  chat, 
produisit  chez  cet  animal  la  paralysie  des 
membres  postérieurs.  L'interception  delà  cir- 
culation artérielle  dans  une  partie  y  produit 
donc  une  paralysie  plus  ou  moins  forte.  Ce 
fait  peut  servir  à  expliquer  l'affaiblissement 
et  l'engourdissement  des  membres  chez  les 
individus    affectés    d'anêvrisme  des  troncs 
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artériels  principaux  qui  se  distribuent  à  ces 
membres,  la  perte  du  mouvement  après  la  li- 

fature  des  artères  et  un  certain  nombre 
'autres  phénomènes  analogues. 
3°  Paralysie  par- lésion  des  troncs  nerveux. 
Les  différentes  lésions  des  troncs  nerveux  qui 
se  rendent  à  des  muscles  sont  dus  causes  de  pa- 
ralysie.On  en  observe  autant  d'espèces  qu'il  y 
a  de  nerfs  moteurs.  Les  blessures,  la  section, 
la  compression,  le  tiraillement  des  nerfs,  les 
névralgies  prolongées,  la  névrite,  les  névro- 
mes,  les  apoplexies  des  nerfs,  les  lésions  dé- 
terminées par  le  froid  sont  autant  de  causes 
de  paralysie  des  muscles  auxquels  les  nerfs 
affectés  se  distribuent.  Dans  ces  divers 
cas,  la  marche,  le  degré  de  la  paralysie,  la 
mode  de  début  et  de  terminaison  varient  sui- 
vant la  nature  de  la  lésion.  S'il  s'agit  d'une 
compression  lente  et  graduelle  ,  la  paralysie 
apparaît  lentement  et  va  sans  cesse  augmen- 
tant jusqu'à  ce  que  la  compression  ait  été 
supprimée.  Si  la  maladie  consiste  en  une  apo- 
plexie sanguine  des  nerfs,  comme  cela  a  lieu 
fréquemment  chez  les  chevaux,  la  paralysie 
est  rapide,  subite  même;  mais  elle  décroît 
assez  rapidement,  à  mesure  que  la  résorption 
du  sang  s'effectue.  Dans  ces  cas,  la  paralysie 
est  bornée  aux  muscles  compris  dans  la  sphère 
d'action  des  nerfs ,  et  sa  distribution  régu- 
lière ne  permet  pas  de  méconnaître  le  point 
de  départ  du  mal.  S'il  n'y  a  qu'un' filet  af- 
fecté, il  n'y  a  qu'un  ou  deux  muscles  paraly- 
sés ;  si  c'est  un  tronc,  tous  les  muscles  qu  il 
influence  sont  affectés  ;  si  c'est  un  plexus, 
tout  un  membre  peut  être  pris.  Les  néVro- 
mes  siégeant  sur  le  trajet  des  nerfs  et  ayant 
déterminé  la  dissociation  et  l'aplatissement 
de  leurs  filets  produisent  les  mêmes  effets. 
Il  est  facile  de  reconnaître  la  cause  de  ces 
paralysies,  parce  qu'elles  s'accompagnent  de 
douleurs  très-vives  dans  le  trajet  du  nerf 
qui  se  distribue  aux  muscles  affectés,  et  par 
1  existence  d'une  tumeur  plus  ou  moins  grosse 
sur  ce  même  nerf. 

40  Paralysie  par  affections  cérébrales.  Les 
maladies  des  centres  nerveux  sont,  après  les 
affections  que  nous  avons  signalées  précé- 
demment, les  causes  les  plus  communes  de 
la  paralysie;  mais  on  ne  doit  les  admettre 
que  quand  la  paralysie  occupé  une  grande 
étendue  du  corps  ou  qu'elle  s'accompagne 
d'autres  symptômes  cérébraux  bien  évidents, 
car  toute  paralysie  peut  avoir  sa  cause  dans 
le  muscle  lui-même  ou  à  peu  de  distance.  Il 
faut  aussi  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une  affec- 
tion du  cerveau  qui  ne  puisse  donner  lieu, 
soit  par  elle-même,  soit  par  les  complications 
qu'elle  amène,  à  lu  paralysie,  et  que  l'on  a  vu 
cependant  beaucoup  d'affections,  même  fort 
graves ,  qui  n'amenaient  pas  cette  consé- 
quence. On  a  présenté  beaucoup  d'explica- 
tions de  ce  fait  singulier;  une  des  plus  dignes 
de  fixer  l'attention  est  celle  de  Serres.  Pour 
cet  auteur,  la  paralysie  serait  le  résultat  de 
la  déchirure  complète  des  fibres  cérébrales, 
et  elle  serait  irrémédiable,  inguérissable;  les 
affections  qui  déterminent  seulement  la  sé- 
paration, l'écartement  des  fibres  du  cerveau 
ou  leur  compression  ne  donneraient  jamais 
Heu  à.  Ja  paralysie  réelle  et  permanente,  mais 
seulement  à  une  suspension  momentanée  des 
facultés  motrices.  Par  cette  différence  dans 
les  lésions  anatomiques  s'expliqueraient  les 
deux  formes  d'hémorragie  cérébrale,  l'une 
avec  paralysie,  l'autre  sans  paralysie;  par  là 
aussi  on  expliquerait  la  conservation  de  la 
motilité  dans  l'hémorragie  méningée,  la  com- 
pression du  cerveau,  les  épanchements  dans 
les  ventricules,  et  enfin  tous  ces  faits  si  sin- 
guliers dans  lesquels  ,  avec  des  lésions  fort 
semblables  entre  elles ,  on  a  constaté  tour 
à  tour  l'absence  ou  la  présence  de  ce  sym- 
ptôme. La  déchirure  des  fibres  cérébrales 
n'est  pas  toujours  la  cause  de  la  paralysie  des 
muscles,  puisque  la  simple  congestion  des  hé- 
misphères cérébraux  peut  amener  le  même 
résultat.  La  rapidité,  la  brusquerie  d'une  lé- 
sion est  une  cause  non  moins  puissante  que 
celle  qu'indique  Serres,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  degré  auquel  cette  lésion  est  portée.  On  re- 
marquera aussi  que  la  production  de  la  para- 
lysie est  d'autant  plus  facile  que  la  lésion  est 
plus  voisine  de  la  base  du  cerveau,  des  pé- 
doncules et  du  bulbe;  là  existe  un  détroit  vé- 
ritable, par  lequel  doivent  passer  les  sensa- 
tions et  lès  volitions  ;  il  faut  peu  de  chose 
pour  en  intercepter  le  passage,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  hémisphères 
et  la  partie  superficielle  extérieure  du  cer- 
veau. Des  désorganisations  profondes  de  la 
surface  ont  peu  de  retentissement  sur  la 
musculation,  tandis  que  la  moindre  lésion  des 
pédoncules  et  du  bulbe  peut  devenir  promp- 
tement mortelle,  par  l'interruption  de  la  com- 
munication des  centres'nervéux  avec  la  pé- 
riphérie. 

50  Paralysie  arsenicale.  L'usage  prolongé 
de  l'arsenic  détermine  parfois  des  paraplégies 
persistantes,  complètes  ou  incomplètes,  carac- 
térisées par  la  difficulté  de  mouvoir  les  mem- 
bres inférieurs.  Leur  traitement  consiste  à 
cesser  l'usage  des  préparations  arsenicales, 
k  donner  des  préparations  ferrugineuses  so- 
lubles  et  à  pratiquer  des  frictions  sèches  et  ' 
aromatiques,  le  massage,  les  bains  sulfureux 
et  stimulants  et  enfin  I  électrisation. 

60  Paralysie  saturnine.  Cette  paralysie  se 
montre  chez  les  ouvriers  qui  fabriquons  t» 
minium  ou  le  blanc  de  céruse,  chez  les  pein- 
tres.en  bâtiments  et  enfin  chez  tous  ceux  qui 
ont  travaillé  le  plomb  et  les  sels  de  plomb. 
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Cette  paralysie  est  rarement  générale  et  com- 
plète; le  plus  souvent  elle  est  bornée -a  un 
système  de  muscles;  elle  peut  même  être  cir- 
conscrite à  un  seul  muscle  ou  à  un  seul  de  ses 
faisceaux  ;  les  membres-supérieurs  sont  beau- 
coup plus  souvent  atteints  que  lt!î>  inférieurs. 
Il  n'est  pas  rare  que  les  quatre  membres  soient 
simultanément  affectés.  Presque  toujours  la 
paralysie  est  bornée  aux  muscles  extenseurs. 
Les  malades  qui  peuvent  encore  se  tenir  de- 
bout tremblent  sur.  leurs  jambes,  leurs  mou- 
vements sont  incertains;  leurs  jambes  et  leurs 
cuisses  sont  fléchies  à  cause  de  la  paralysie 
des  muscles  de  la  partie  antérieure  ;  les  mem- 
bres supérieurs  sont  pendants  le  long  du  tronc 
si  la  paralysie  est  complète;  mais,  le  plus 
souvent,  celle-ci  n'atteint  que  les  muscles 
extenseurs  du  poignet  et  des  doigts.  Ces  par- 
ties sont  alors  fléchies;  les  malades  ne  peu- 
vent plus  saisir  aucun  objet,  tandis  qu'ils 
conservent  les  mouvements  de  l'épaule  et  du 
bras.  Chez  ces  individus ,  les  lèvres  sont  or- 
dinairement tremblantes,  la  langue  semble 
se  mouvoir  difficilement,  la  parole  est  em- 
barrassée; il  y  a  parfois  du  bégayement;  si 
la  paralysie  porte  sur  quelque  portion  du  la- 
rynx, il  peut  y  avoir  aphonie ,  mais  cet  acci- 
dent est  rare.  Il  en  est  de  même  de  la  para- 
lysie des  muscles  intercostaux,  qui,  lorsqu'elle 
existe,  amène  bientôt  la  mort  par  asphyxie. 
La  sensibilité  est  presque  toujours'  intacte 
dans  les  membres  paralysés.  Lorsque  la  pa- 
rasite est  devenue  complète  et  persistante, 
les  muscles  finissent  par  s'atrophier.  Lorsque 
\bl  paralysie  est  très-étendue,  la  nutrition  gé- 
nérale languit,  les  malades  s'affaiblissent, 
s'étiolent,  les  digestions  se  dérangent,  les 
membres  s'infiltrent ,  des  escarres  se  for- 
ment, enfin  la  mort  survient  dans  le  marasme. 
Il  faut,  contre  Cette  maladie,  employer  les 
boissons  sulfureuses,  telles  que  l'eau  d'En- 
ghien,  l'électuaire  aux  fleurs  de  soufre,  les 
pastilles  de  soufre ,  les  bains  salés  ou  sulfu- 
reux quotidiens  et  enfin  l'électrisatiou  des 
parties  paralysées.    ■ 

70  Paralysie  essentielle  de  l'enfance.  C'est 
surtout  de  six  mois  à  deux  ans  que  cette  mala- 
die a  été  observée.  L'influence  de  la  dentition 
et  de  quelques  affections  des  voies  digeslives 
est  généralement  admise.  On  a  vu  la  maladie 
survenir  dans  le  coursou  vers  la  fin  des  mala- 
dies éruptives,  muqueuses  et  typhoïdes.  Quel- 
ques causes  occasionnelles,  des  coups,  des  chu- 
tes, une  pression  prolongée,  des  tiraillements, 
en  ont  pu  être  le  point  de  départ.  Un  refroidis- 
sement général  ou  partiel,  qu'il  amène  ou  non 
le  développement  d'un  véritable  rhumatisme, 
est  quelquefois  la  seule  cause  appréciable.  En- 
fin, on  voit  aussi  la  paralysie  succéder  aux 
convulsions,  à  la  contracture,  à  la  chorée.et 
présenter  une  certaine  analogie,  sous  ce  rap- 
port, avec  celle  qui  survient  à  la  suite  d'un 
accès  d'hystérie.  Tantôt  la  paralysie  est  in- 
stantanée et  .atteint  aussitôt  son  apogée ,- 
tantôt  elle  débute  insensiblement  et  marche 
progressivement.  Dans  l'immense  majorité 
des  cas,  la  paralysie  musculaire  est  plus  pro- 
noncée que  celle  de  la  peau.  Le  plus  souvent 
même ,  la  première  est  complète  ,  tandis  que 
la  sensibilité  cutanée  reste  intacte.  Quand  la 
maladie  dure  peu,  on  n'observe  que  les  sym- 
ptômes que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à- 
dire  les  effets  immédiats  de  la  paralysie; 
mais  quand  elle  dure  un  certain  temps ,  les 
phénomènes  consécutifs  constituent  une  se- 
conde période  dite  d'atrophie.  Alors  survien- 
nent l'abaissement  de  la  température,  l'atro- 
phie musculaire ,  l'arrêt  de  développement 
de  la  partie  et  les  déformations  consécutives 
de  la  colonne  vertébrale  et  des  membres.  La 
diminution  ou  la  cessation  de  l'action  muscu- 
laire dans  une  partie  quelconque  du  corps  y 
fait  diminuer  en  même  temps  l'énergie  des 
actes  nutritifs,  et  par  là  s'explique  l'abaisse- 
ment de  température  qui  ne  tarde  pas  à  se 
montrer,  surtout  quand  la  paralysie  occupe 
le  membre  inférieur.  Il  s'y  joint  une  couleur 
ardoisée,  puis  d'un  violet  plus  foncé.  Les 
battements  artériels  deviennent  plus  faibles, 
par  suite  de  l'atrophie  des  tissus  artériels. 
L'atrophie  porte  en  même  temps  sur  tous  les 
tissus,  sur  les  muscles,  qui  perdent  leur  vo- 
lume et  tendent  à  passer  à  l'état  graisseux, 
et  sur  les  os,  qui  cessent  de  croître  ou  du 
moins  croissent  plus  lentement  que  les  os 
sains,  d'où  résulte  une  inégalité  quelquefois 
très-considérable  entre  les  similaires.  La  pa- 
ralysie amène  enfin  des  déformations  variées, 
suivant  son  siège.  Quand  elle  occupe  les 
bras,  l'atrophie  du  deltoïde  produit  l'aplatis- 
sement du  moignon  de  l'épaule;  les  ligaments 
s'allongent  sous  le  poids  du  membre,  l'humé- 
rus s'écarte  de  la  cavité  glénoïde,  peut  même 
se  luxer  en  quelque  sorte  ou  du  moins  obéir 
à  tous  les  mouvements  qu'on  lui  imprime, 
comme  si  l'articulation  était  complètement 
disloquée.  Aux  membres  'inférieurs,  on  ob- 
serve souvent  la  flexion  de  la  cuisse  sur  le 
bassin,  celle  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  des 
incurvations  variées  du  pied  sur  la  jambe, 
qui  engendrent  les  pieds  bots.  Ces  désordres 
résultent  de  ce  que  certains  muscles  non 
paralysés,  antagonistes  de  ceux  qui  le  sont , 
se  rétractent  et  entraînent  les  diverses  piè- 
ces du  squelette  dans  tel  ou  tel  sens.  Les  sco- 
lioses proviennent  d'un  effet  semblable  qui  a 
lieu  dans  les  muscles  de  la  colonne  verte- 
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brale.  La  paralysie  peut  durer  t 

tanin,!,    A'im    i.   a»-l^« j-uli,   OU    a 


au  contraire 


plusieurs  mois,  plusieurs  années,  et  alors  elle 
devient  incurable.  L'atrophie  persiste  ordi- 
nairement quelque  temps;  puis,  à  son  tour, 


elle  diminue  et  lé  membre  reprend  son  déve- 
loppement. Rien  de  plus  difficile  h  fixer  que 
le  pronostic  de  cette  maladie.  '  ' 

Dans  la  première  période,  oh  doit,  pour  le 
traitement,  tenir  compte  de  la'enUse  plus  ou 
moins  déterminable  de  la  maladie,  combattra 

fiar  des  moyens  appropriés  les  accidents  de 
a  dentition,  les  désordres  survenus  'd'ans  les 
fonctions  digestiveSj'le  rhumatisme,  ainsi  que 
la  chorée,  l'éclampsie  et  la  contracture,  si  ces 
dernières  maladies  s'annoncent  encore  par 
d'autres  symptômes.  Le  traitement  direct 
doit  avoir  pour  but  de  réveiller  l'innervation 
dans  les  parties  qui  en  sont  privées.  Des  bains 
sulfureux,  salés  ou  bromures,  les  eaux  mine- 
raies  chlorurées  sodiques,  les  frictions  stimu- 
lantes, les  applications  de  teinture' d'iodé,  le 
massage,  les  pointes  de  feu,  les  rayures  quo- 
tidiennes de  teinture  d'iode,  l'électricité  con- 
tinue par  les  chaînes  de  Pulvermachôr'ou 
l'électrisation  par  des  courants  intermittents, 
voilà  pour  le  traitement  local.  A  l'intérieur, 
le  sirop  de  strychnine  ou  de  brucine,  à 
0gr,05  pour  100  grammes,  à  la  dose  d'une 
cuillerée  par  jour,  est  trèsrecoftimandé.  Quand 
la  paralysie  d'un  membre  n'est  pas  complète, 
l'exercice  des  muscles  affaiblis  devient  le 
principal  moyen"  de  guérison.  Il  faut  alors 
mettre  en  usage  des  prooédés->et'des  appa- 
reils gymnâstiques  en  rapport  avec  le  siégea 
et  le  degré  de  la  paralysie.  Quand  la  paraly- 
sie occupe  les  membres  inférieurs  etiproduifr 
"  la  luxation  du  pied  ou  du  genou,  il  faut  main- 
tenir le  membre  dans  une  situation  convena- 
ble au  moyen  d'un  appareil  spécial, 

8°  Paralysie  hystérique.  La  paralysie  Aesi 
hystériques  peut  être  sensorielle  ou  motrice. 
La  paralysie  du  sentiment  ou  anesthèsie  va- 
rié beaucoup  dans  son  degré,  mais  elle  est. 
presque  toujours  absolue  dans  quelques  points; 
tantôt  la  température,  tantôt  l'état  de  séche- 
resse ou  d'humidité,  tantôt  la  forme  et  la  du- 
reté des  corps  sont  seuls  perçus.  La  paraiy- 
'  sic  partielle  siège  le  plus  souvent  à  la.  partie 
externe  des  membres,  surtout  .des  memb.rqs 
supérieurs,  et  vers,  les  extrémités,  à  la. faeo. 
dorsale  du  pied,  autour  de  lu  .malléole»,  ex- 
terne, à  la  face  dorsale  de  la  main  etde.l'a- 
,  vant-bras ,  ou  encore  à'iâ  conjonctive  e,t  sur 
les  muqueuses  bucco-pharyrigienne  et  nasale, 
bien  que  le  goût  et  l'odorat,  restent  intacts; 
k  la  surface  de  la  vulve  et  du  vagin ,  où Ta- 
nesthésie  a  pu  coïncider  avec  une  hyperes- 
thésie  de  l'orifice  de  l'urètre.  La  sensibilité 
spéciale  des  divers  organes  des  sens,  qui  est 
quelquefois  augmentée  à  l'excès,  est,  dans 
d'autres  cas,  diminuée  ou  abolie.  L'ainau- 
rose',  la  perte  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  ont  été 
plus  d'une  fois  notées  chez  les  hystériques. 
La  paralysie  du  mouvement ,  quoique  moins 
fréquente  que  l'anesthésie ,  se  présente  sou- 
vent. Le  plus  souvent,  elle  est  partielle;  ce- 
pendant, quelquefois  elle  occupe  à  la  fois  les 
membres  inférieurs  et  supérieurs.  Elle  est 
ordinairement  bornée  aux  premiers,  La  para- 
lysie,  chez  les  hystériques,  débute  parfois 
tout  d'un  coup  à  la  suite  d'une  violente  atta- 
que ;  dans  d'autres  cas,  elle  est  précédée  d'un 
sentiment  de  faiblesse,  d'engourdissement  et 
de  refroidissement  particulier  oit  de  douleurs 
vives  dans  les  membres.  La  marche  de  cette 
paralysie  est  essentiellement  irrégulière. 

Le  traitement  des  paralysies  hystériques 
ne  se  distingue  pas  de  celui  de  l'hystérie.  ' 

—  III.  Paralysies  considérées  dans  leur 
siêqe.  10  Paralysie  de  ta  face.  Comme  les 
autres  parties  du  corps,  la  face  peut  être 
privée  simultanément  du  mouvement  et  du 
sentiment  ou  bien  ne  l'être  que  de  l'un  des 
deux.  La  paralysie  de  la  face  peut,  en  outre, 
affecter  plusieurs  formes  très-différentes  les 
unes  des  autres  et  tenant  à  des  conditions 
tout  à  fait  distinctes.  Dans  la  forme  la  plus 
fréquente,  il  y  a  paralysie  de  tous  les  muscles 
sous-cutanés  d'un  côté  de  la  face;  les  muscles 
des  mâchoires,,  temporal,'  masséter,  ptéry- 
goïdiens  ne  sont  point  paralysés  et  la  sensi- 
bilité n'a  pas'subi  la  moindre  diminution.  Dans 
une  deuxième  forme,  la  sensibilité  générale 
des  parties  superficielles  et  profondes  de  la 
face  est  abolie  dans  un  côté.  Les  fonctions 
des  organes  des  sens  sont  plus  ou  moins  per- 
verties; mais  tous  les  muscles,  taut  ceux  des 
mâchoires  que  les  sous-cutaués  de  la  face, 
sont  demeurés  contractiles.  Dans  une  troi- 
sième forme,  l'anesthésie'd'un  côté  de  la  face 
est  accompagnée  de  la  paralysie  des  muscles 
qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure  ;  mais 
tous  les  muscles  sous-cutaués  ont  conservé 
la  faculté  de  se  contracter.  Dans  une  qua- 
trième forme,  muscles  des  mâchoires  et  sous- 
cutanés,  mouvement  et  sensibilité,  tout  est 
paralysé  dans  un  -coté  de  la  face. 

La  première  forme  de  paralysie  faciale , 
c'est-à-dire  la  paralysie  de»  muscles  d'un 
côté  de  la  face  ou  hémiplégie  faciale,  peut 
se  montrer  en  même  temps  que  la  paralysie 
d'une  moitié  du  corps,' et  elle  est  liée  alors  a 
une  hémorragie  cérébrale,  à  un  ramollissement 
dû  cerveaUjOU  bien  elle  peut  exister  ..eule,  et 
c'«st  surtout  cette  variété  qui  doit  nous  occu- 
per ici.  Elle  provient  constamment  Jo  ce  que 
la  portion  dure  de  la  sept'""*0  paire  a  cessé 
de  transmettre  »».»-— "Scies  de  la  face  l'exei- 
tation  oui  >—  »ait  contracter,  par  exemple,  à 
i_  „u«e  de  quelques  opérations  chirurgicales 
dé  la  région  parotidieune,  dans  lesquelles  le 
nerf  ou  un  de  ses  rameaux  ont  été,  coupés.- 
dans  divers  cas  de  lésion  traumatlqua  acci- 
dentelle, où  la  septième  pt£ire  a  été  intéres- 
sée; lorsqu'une  altération  organique  avoisi- 
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liant  le  nerf  facial,  celui-ci  s'est  trouvé  com- 
primé ou  altéré  dans  sa  texture  i  enfin  il 
existe  une  paralysie  due  à  une  cause  rhuma- 
tismale (paralysie  rhumatismale  de  la  face), 
ainsi  nommée  parce  que  le  froid  paraît  être 
une  de  ses  causesles  plus  fréquentes. 

L'hémiplégie  faciale,  lorsqu'elle  existe  seule 
et  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut, 
est  donc  une  paralysie  idiopathique.  Mais 
quelle  est  la  modification  que  le  nerf  facial  a 
subie?  Bérard  pense  que  la  paralysie  faciale 
peut  s'expliquer  par  le  trajet  tortueux  du 
nerf  facial  dans  un  canal  osseux  (aqueduc  de 
Pallope),  ce  canal  devenant  trop  étroit  pour 
le  nerf,  si  celui-ci  éprouve  quelque  tuméfac- 
tion dans  son  névrilème,  à  la  suite  d'un  re- 
froidissement. 

Luparalysie  faciale  siège  sur  tous  les  points 
où  le  nerf  de  la  septième  paire  se  distribue. 
Une  des  premières  divisions  de  ce  nerf  se 
rend  aux  muscles  du  pavillon  de  l'oreille ,  en 
Sorte  que  le  mouvement  de  cette  partie  est 
anéanti  dans  luparalysie  faciale.  Un  deuxième 
ordre  de  rameaux  se  dirige  vers  le  front  et 
se  répand  dans  les  muscles  sourcilior,  occi- 
pito-ftontal;  il  ne  se  forme  plus  de  rides  trans- 
versales sur  une  moitié  du  front  dans  l'hémi- 
plégie faciale.  Plus  tas,  le.facial  fournit  une 
série  de  filets  radiés  qui  s'enfoncent  dans  ia 
partie  externe  de  ia  circonférence  du  muscle 
orbiculaire  des  paupières.  La  paralysie  du 
muscle  entraîne  des  conséquences  assez  gra- 
ves: l'occlusion  des  paupières  devient  impos- 
sible, les  larmes  ne  sont  plus  uniformément 
étendues  à  la  surface  de  l'œil,  car  le  cligne- 
ment est  supprimé;  dès  tors,  l'oeil,  n'étant 
plus  protégé  par  les  paupières  ni  lubrifié  par 
les  larmes,-  s'irrite,  se  sèche;  la  conjonctive 
rougit,  la  cornée  devient  opaque,  ies  larmes 
coulent  sur  les  joues;  après  la  paralysie  des 
muscles  palpébraux  ,' vient  celle  des  muscles 
qui  impriment  les  mouvements  aux  narines 
(élévateur  commun,  myrtiforme,  pyramidal); 
la  narine  paralysée  est  immobile  ;  elle  ne  se 
dilate  plus  et  s'affaisse  pendant  l'inspiration; 
les  lèvres,  les  muscles  des  joues,  le  buccina- 
teur  surtout,  quelquefois  ceux  de  la  langue, 
du  voile  du  palais,  sont  généralement  paraly- 
sés. L'aspeet  général  de  la  physionomie  dans 
cette  affection  varie  suivant  que  les  muscles 
sont  k  l'état  de  repos  ou  qu'il  y  a  des  con- 
tractions pour  la  parole  ou  ie  rire.  Dans  le 
premier  Cas,  on  observe  un  défaut  de  symé- 
trie de  la  face  et  les  traits  sont  dirigés  vers 
le  côté  sain;  la  commissure  labiale  du  côté 
paralysé  est  plus  basse ,  plus  rapprochée  de 
fa  ligne  médiane  que  celle  du  côté  sain;  la 
bouche  est  oblique  et  sa  partie  moyenne  ne 
correspond  plus  à  l'axe  du  corps.  Si,  dans  cet 
état,  le  malade  vient  à  parler  ,  la  difformité 
augmente;  elle  s'exagère  encore  s'il  vient  â 
rire.  Toute  expression  de  la  face  est  donc 
anéantie  du  côté  paralysé;  l'ouïe  et  le  sens 
du  goût  sont  plus  ou  moins  pervertis;  l'ana- 
stomose de  la  corde  du  tympan  avec  le  nerf 
lingual  est  sans  doute  la  cause  de  ce  dernier 
phénomène. 

La  paralysie  ou  hémiplégie  faciale  est  quel- 
quefois précédée  de  douleurs  dans  la  région 
parotidienne ,  avec  ou  sans  gonflement;  elle 
peut  aussi  débuter  brusquement.  Certains 
malades  ont  de  la  fièvre;  d'autres  n'éprou- 
vent aucun  dérangement  dans  la  santé.  La 
sensibilité  est  conservée  dans  les  parties  pa- 
ralysées; il  y  a  quelquefois  un  sentiment  de 
stupeur.  Cette  maladie  est,  en  général  facile 
à  reconnaître  d'après  les  symptômes  énumé- 
rés  plus  haut.  Le  pronostic  n'est  point  grave 
chez  la  plupart  des  malades.  On  voit  peu  ù 
peu  les  traits  reprendre  leur  régularité  après 
un  ou  plusieurs  mois;  il  est  rare  que  l'hémi- 
plégie persiste  indéfiniment.  Le  traitement 
consiste  d'abord  dans  les  émissions  sanguines 
générales  et  locales  et  les  purgatifs  ,  puis 
dans  l'emploi  des  révulsifs,  des  vésicatoires 
des  frictions  irritantes,  ammoniacales,  enfin 
de  l'électricité. 

Dans  la  deuxième  forme,  c'est-à-dire  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  paralysie  du  sentiment,  sans 
lésion  aucune  des  mouvements,  il  existe  une 
maladie  de  la  branche  ganglionnaire  de  la 
cinquième  paire. 

La  troisième  forme  ne  diffère  de  ta  précé- 
dente qu'en  ce  qu'il  se  joint  a  l'anesthésie 
une  paralysie  des  muscles  qui  meuvent  la 
mâchoire.  Dans  ce  cas,  la  lésion  anatomique 
n'est  plus  bornée  à  la  grosse  portion  du  triju- 
meau; elle  s'étend  jusqu'aux  deux  petites  ra- 
cines blanches  motrices. 

Enfin,  la  quatrième  forme  comprend  les  cas 
complexes,  où  une  tumeur,  une  dégénéres- 
cence quelconque,  développée  dans  le  crâne, 
a  compromis  à  la  fois  l'intégrité  des  septième 
et  cinquième  paires.  On  trouve  alors  une  réu- 
nion de  toutes  les  formes  de  paralysie  faciale 
précédemment  décrites.  Ces  trois  dernières 
formes  sont  plus  rares  que  la  première.  La 
science  ne  possède  pas  de  moyens  curatifs 
spéciaux  à  leur  opposer. 

20  Paralysie  des  muscles  de  l'œil.  Parmi  les 
muscles  destinés  à  mouvoir  le  globe  oculaire, 
les  uns  reçoivent  le  mouvement  des  nerfs  dé 
la  n-wi-----  •.. 


,,,...       .    ,  ,     .  ''"-Quatrième 

paire  (pathétique).  La  paralysie  peur«uv^„_ 

dre  isolément  l'un  ou  l'autre  de  ces  rameaux 

nerveux   ou  même   une  de  leurs  divisions. 

Nous  insisterons   ici  principalement  sur  la 

paralysie  de  la  troisième  paire,  qui,  en  raison 

de  sa  fréquence  et  des  signes  particuliers 
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auxquels  elle  donne  lieu,  offre  un  intérêt  tout 
spécial. 

La  paralysie  de  la  troisième  paire  est  sou- 
vent symptomattque  d'une  lésion  organique, 
soit  du  cerveau,  soit  du  nerf  lui-même  k  son 
origine  ou- daus  son  trajet.  Elle  peut  être 
aussi  essentielle.  La  paralysie  essentielle  ou 
idiopathique  est  quelquefois  produite  par 
une  contusion  violente,  une  plaie  de  la  ré- 
gion frontale  ou  oÉbitaire,  une  chute  sur  la 
tête.  Plus  souvent  elle  résulte  de  l'action  in- 
stantanée, lente  ou  prolongée  du  froid  ou  de 
l'humidité.  Enfin,  elle  se  montre  quelquefois 
sous  l'influence  d'un  travail  assidu ,  des  fati- 
gues de  tête  et  surtout  des  yeux.  (J'est  ainsi 
que  certaines  ouvrières,  telles  que  les  bro- 
deuses, les  eorseiiêres,  les  bordeuses  de  sou- 
liers ,  en  sont  fréquemment  atteintes. 

La  paralysie  de  la  troisième  paire  débute 
en  général  par  une  pesanteur  insolite  de  l'une 
des  paupières  supérieures.  Cette  sensation 
augmente  graduellement,  et  bientôt  les  mala- 
des ne  peuvent  plus  soulever  la  paupière,  qui 
recouvre,  non  pas  complètement,  mais  en 
grande  partie,  le  globe  de  l'œil.  La  maladie 
peut  rester  bornée  a  cet  accident;  mais  plus 
souvent  la  direction  du  globe  de  l'œil  cesse 
d'être  normale  ;  il  se  dévie  en  dehors  et  reste 
invariablement  fixe  dans  un  strabisme  diver- 
gent. A  ces  symptômes  s'ajoute  une  projec- 
tion marquée  de  t'œil  en  avant  et  une  dilata- 
tion, avec  immobilité  apparente  et  plus  ou 
moins  complète  de  la  pupille.  La  vision  de 
chaque  œil  isolément,  même  du  côté  malade, 
n'est  généralement  pas  troublée  ;  mais ,  lors- 
que les  deux  yeux  agissent  simultanément,  il 
y  a  diplopie.  La  sensibilité  de  la  paupière  et 
de  la  conjonctive  n'est  ordinairement  pas  al- 
térée. 

La  paralysie  idiopathique  du  nerf  oculo- 
moteur  n'offre  pas  de  danger,  mais  persiste 
avec  une  grande  ténacité  et  passe  souvent  à 
l'état  d'infirmité  incurable.  C'est  surtout 
quand  elle  a  succédé  à  une  chute  violente 
ou  quand  elle  est  venue  lentement  à  la  suite 
d'un  travail  excessif  qu'elle  offre  une  résis- 
tance extrême  à  tous  les  moyens  eurntifs.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  cas  où  la  ma- 
ladie est  récente  et  liée  à-une  congestion  ce-, 
ïèbrale  passagère  ou  produite  par  l'influence 
momentanée  du  froid  ou  de  l'humidité. 

Lorsque  la  paralysie  est  récente,  on  la  gué- 
rît d'ordinaire  par  les  émissions  sanguines  lo- 
cales et  générales,  les  dérivatifs,  et  particu- 
lièrement le  calomel  à  haute  dose.  Plus  tard, 
le  meilleur  mode  de  traitement  consiste  dans. 
l'application  répétée,  autour  de  l'orbite,  de 
vésicatoires  volants,  dont  on  peut  se  servir 
pour  faire  absorber  de  faibles  doses  de  strych- 
nine. L'éleetro-puncture,  appliquée  dans  l'é- 
paisseur des  muscles  paralysés,  agirait  dans 
le  même  sens.  Lorsque  ta  chute  de  la  pau- 
pière est  arrivée  au  point  de  rendre  la  vision 
presque  impossible,  si  elle  existait  des  deux 
côtés,  on  peut  faire  l'excision  d'une  partie  de 
la  paupière  supérieure  abaissée  et  la  réunir 
par  une  cicatrice  au  sourcil ,  de  manière  que 
le  muscle  frontal  devienne  releveur  de  la 
paupière.  Par  cette  opération  ,  on  obtient, 
non -seulement  le  redressement  de  la  pau- 
pière, mais  encore  le  retour  des  mouvements 
volontaires  dans  cette  partie, 

La  paralysie  de  la  sixième  paire  ou  nerf 
oculo-moteur  externe  est  infiniment  plus  rare 
que  celle  de  la  troisième  paire.  Elle  résulte 
de  l'influence  du  froid  ou  de  l'encéphalite  ai- 
guë ou  de  la  syphilis.  Elle  s'annonce  par  le 
strabisme  convergent,  avec  diplopie  et  affai- 
blissement de  ia  vision.  Dans  cette  paralysie, 
il  y  a  quelquefois  une  altération  du  fond  de 
l'œil,  caractérisée  par  l'infiltration  sôro-fibri- 
neuse  ou  granuleuse  de  la  pupille,  qui  dispa- 
raît, ainsi  que  les  vaisseaux  de  la  rétine  dans 
une  certaine  étendue,  par  des  hémorragies 
miliaires  et  par  des  granulations  blanchâtres 
de  la  rétine.  Lorsque  la  paralysie  du  moteur 
oculaire  externe  est  comntiquée  de  celle  du 
moteur  oculaire  commun,  il  y  a  proéminence 
de  l'œil,  dilatation  de  la  pupille  et  prolapsus 
de  la  paupière  supérieure.  Le  traitement  do 
cette  paralysie  est  en  tout  semblable  à  celui 
de  la  précédente. 

Quant  à  luparalysie  du  pathétique  ou  nerf 
de  la  quatrième  paire,  elle  est  très-rare. 
Dans  cette  maladie,  la  rotation  de  l'œil  dans 
l'orbite  est  devenue  impossible.  Il  y. a,  en  ou- 
tre, diplopie,  et  les  deux  images  sont  à  la  fois 
superposées  et  inclinées  l'une  par  rapport  à 
l'autre-,  cette  double  vision  disparaît  quand 
on  incline  la  tête  vers  le  côté  opposé  à  l'œil 
affecté.  Le  traitement  est  le  même  que  dans 
la  paralysie  de  la  troisième  paire. 

3»  Paralysie  progressive  de  la  tangue,  du 
voile  du  palais  et  des  lèvres.  Cette  affection, 
qui,  sans  cause  connue,  envahit  successive- 
ment les  muscles  de  la  langue,  ceux  du  voile 
du  palais  et  l'orbiculaire  des  lèvres,  a  été  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  Duchenne  de 
Boulogne.  Le  malade,  par  la  difficulté  et 
bientôt  l'impossihilité  où  il  se  trouve  d'appli- 
quer ia  pointe  de  cet  organe  derrière  l'arcade 
dentaire  supérieure,  ne  prononce  que  très- 
difficilement  et  bientôt  ne  peut  plus  pronon- 
cer certaines  consonnes  ;  sa  déglutition  est  de 
plus  en  plus  gênée;  sa  bouche  est  sans  cesse 
humectée  d'une  salive  visqueuse  qui  s'écoule 
au  dehors,  parce  que  la  langue  paralysée  ne 

Km!  rjîî?-a*îrf'r  &  isL  déglutition.  Enfin,  au 
bout  dun  cerww  .^m„t .., „„t «  ,3éû.,ut  tia„ 
d  aliments  solides,  comme  de  boissons,  est 
absolument  impossible.  La  paralysie  du  voile 
du  palais,  qui  survient  bientôt,  altère  gra- 
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vement  la  phottation,  continue  à,  rendre  la 
déglutition  encore  plus  pénible  et  permet 
aux  liquides  de  revenir  par  les  fosses  na- 
sales. L'orbiculaire  des  lèvres*  se  paraly- 
sant à  son  tour,  le  malade  ne  peut  plus  pro- 
noncer les  labiales  ,  la  bouche  s'agrandit 
transversalement,  la  lèvre  supérieure  se  re- 
lève et  laisse  à  nu  les  dents.  Le  malade  est 
saus  fièvre  ;  son  appétit  est  intact  et  d'autant 
plus  énergique  qu'il  ne  peut  le  satisfaire; 
aussi  le  dépérissement  arrive  et  amène  inva- 
riablement la  mort.  On  ignore  les  causes  de 
cette  maladie  singulière  et  la  thérapeutique 
est  impuissante  contre  elle. 

40  Paralysie  du  nerf  radial.  Cette  paralysie 
se  déclare  presque  toujours"  sous  l'impression 
du  froid  humide;  le  plus  souvent,  elle  sur- 
vient pendant  le  sommeil,  lorsque  les  sujets 
se  sont  couchés  sur  un  sol  humide.  D'autres 
fois ,  la  paralysie  apparaît  après  l'impression 
d'un  courant  d'air  froid  sur  l'avant-bras,  ou 
bien  encore  quand  celui-ci  est  plongé  dans 
une  eau  glacée.  Dans  tous  les  cas,  elle  sur- 
vient brusquement;  sans  prodrome,  et,  à  son 
réveil,  le  malade  est  tout  surpris  d'avoir  le 
poignet  fléchi  et  de  ne  pouvoir  étendre  les 
doigts.  Daus  cette  paralysie,  les  muscles  ani- 
més par  le  radial  sont  seuls  atteints,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'exploration  phy- 
siologique. Ils  ont  conservé  leur  contractflité 
électrique  et  leur  sensibilité  est  en  général 
augmentée.  Comme  dans  toutes  les  paralysies 
qui  se  prolongent,  ils  s'atrophient  au  bout 
d'un  certain  temps.  On  observe  en  outre  qu'à 
la  longue  les  autres  muselés  de  l'avant-bros 
et  de  la  main  perdent  de  leur  énergie.  Enfin 
la  flexion  continue  que  cette  paralysie  force 
le  poignet  à  conserver  détermine  en  outre, 
dans  1  articulation  radio-carpienne,  une  dou- 
leur, une  tuméfaction  qui  peut  être  attribuée 
à  la  distension  des  tendons  extenseurs  ou 
de  leur  coulisse  synoviale.  Les  principaux 
moyens  thérapeutiques  recommandés .  contre 
la  paralysie  radiale  sont  :  les  frictions  stimu- 
lantes, les  bains  sulfureux,  les  douches  de 
vapeurs  aromatiques,  les  vésicatoires  volants, 
les  sinapismes  répétés  et  enfin  la  faradisa- 
tion. 

50  Paralysie  du  muscle  grand  dentelé.  Cette 
paralysie  idiopathique  est  produite,  soit  par 
une  violente  contusion  de  la  partie  posté- 
rieure de  l'épaule  ou  une  chute  sur  le  creux 
de  l'aisselle,  soit  par  l'influence  du  froid  hu- 
mide. Elle  débute  tantôt  subitement,  tantôt 
progressivement,  précédée  de  quelques  dou- 
leurs s'étendant  sur  le  trajet  du  nerf  thora- 
cique  postérieur,  depuis  les  côtés  de  la  poitrine 
jusqu'au  creux  de  l'aisselle.  Le  premier  si- 
gne, et  le  plus  apparent,  consiste  dans  une 
saillie  anomale  de  l'angle  inférieur  de  l'omo- 
plate, qui  est  soulevé  et  rapproché  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Les  mouvements  des  mem- 
bres supérieurs  restent  libres;  mais  bientôt, 
par  les  progrès  de  la  paralysie,  on  voit  sur- 
venir un  abaissement  plus  ou  moins  considé- 
rable du  moignon  de  1  épaule.  En  palpant  la 
région  scapuïaire  ainsi  déformée,  on  recon- 
naît qu'il  est  facile  d'introduire  les  doigt-s  au- 
dessous  de  l'os  et  qu'il  n'y  a  là  aucune  tu- 
meur anomale ,  aucune  saillis  des  côtes.  Si 
l'on  cherche  a  faire  effectuer  nu  membre 
quelques-uns  des  mouvements  produits  par 
1  action  du  grand  dentelé,  tels  que  l'abduc- 
tion du  scapuïaire  par  rapport  à  la  ligne  mé- 
diane, l'élévation  du  moignon  et  l'effacement 
des  épaules,  on  voit  que  ce  résultat  est  im- 
possible. Le  malade  est  également  incapable 
de  porter  la  main  sur  sa  tête,  et,  comme  si 
la  clavicule  était  fracturée,  il  penche  instinc- 
tivement la  tête  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
l'avant-bras,  que  soutient  le  membre  du  côté 
sain.  Enfin,  en  portant  l'épaule  en  haut  et  en 
arrière,  on  fait  instantanément  disparaître 
toute  difformité.  Cette  paralysie  reste  ordi- 
nairement stationnaire  pendant  un  temps 
très-long  et  persiste  même  souvent  à  l'état 
d'infirmité  incurable.  On  a  conseillé ,  comme 
moyen  thérapeutique,  des  vésicatoires  vo- 
lants autour  de  l'épaule  et  du  thorax,  des 
pointes  de  feu  ,  la  cautérisation  transcur- 
rente  ,  des  douches  d'eau  chaude  ,  des  fric- 
tions mereurielles.et  aussi  l'électricité. 

60  Paralysie  du  muscle  deltoïde.  Cette  pa- 
ralysie, qui  reconnaît  les  mêmes  causes  que 
la  paralysie  du  dentelé,  est  caractérisée  par 
l'impossibilité  où  est  le  malade  de  soulever  le 
bras  sans  douleur  de  l'articulation  numérale 
et  par  l'atrophie  du  moignon  de  l'épaule.  Elle 
apourconséquences  l'atrophie  de  ce  muscleet 
une  fausse  ankylose  de  l'épaule.  Elle  réclame 
le  môme  traitement  que  la  paralysie  du  den- 
telé. 

7°  Paralysie  du  diaphragme.  Nous  devons 
à  Duchenne  de  Boulogne  la  connaissance  de 
cette  paralysie.  Ainsi  qu'il  résulte  des  obser- 
vations de  ce  médecin,  lorsque  le  diaphragme 
est  complètement  paralysé,  on  voit,  pendant 
l'inspiration ,  l'épigastre  et  les  hypocondres 
se  déprimer,  tandis  que  la  poitrine  se  dilate. 
Pendant  l'expiration,  par  contre,  les  mouve- 
ments de  ces  parties  se  font  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  que  l'abdomen  se  soulève  tandis 
que  la  poitrine  se  resserre  ;en  même  temps, 
la  respiration  est  plus  ou  moins  accélérée; 
l'anhélation  est  grande  pendant  la  marche; 
le  malade  ne  peut  crier  un  peu  fort;  il  ne 
peut  soupirer  ni  respirer  largement  sans  suf- 
foquer. La  toux  ,  l'êternument ,  l'expectora- 
rinn  «t.  In.  défécation  deviennent  plus  péni- 
bles. Si  la  paralysie  eat  incumplète  ou  bornée 
à  une  moitié  du  diaphragme,  les  troubles  sont 
moindres.  Dans  certains  cas,   la  paralysie 
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peut  s'accompagner  de  l'atrophie  des  fihrea 
musculaires.  Cette  affection  est  assez  rare; 
ses  causes  sont  encore  peu  connues;  son  pro- 
nostic n'est  pas  grave  quand  la  paralysie  est 
simple.  Le  meilleur  traitement  a  lui  opposer 
est  l'électricité. 

8°  Paralysie  de  la  vessie.  On  appelle  ainsi 
la  diminution  ou  la  perte  absolue  de  la  puis- 
sance contractile  de  la  vessie.  On  distingue 
la  paralysie  incomplète,  celle  que  les  auteurs 
appellent  faiblesse  et ,  atonie  de  la  vessie, 
si  fréquente  chez  les  vieillards,  et  la  paraly- 
sie complète.  On  la  distingue  encore  en  idio- 
pathique et  en  symptomatique.  La  paralysie 
idiopathique  de  la  vessie  reconnaît  pour 
cause,  soit  l'afflux  d'une  trop  petite  quantité 
de  sang  vers  cet  organe,  soit  plus  communé- 
ment une  lésion  directe  et  primitive  de  son 
réseau  nerveux  ,  provenant  de  coups  sur  la 
région  hypogastrique  ,  des  contusions  du  col 
de  l'organe  pendant  l'accouchement,  de  la 
présence  réitérée  d'une  trop  grande  quantité 
d'urine  qui  distend  la  vessie,  etc,  Le  plus  or- 
dinairement, cette  maladie  est  symptomati- 
que d'une  affection  d'un  autre  organe,  com- 
motion ou  compression  de  la  moelle  épinière, 
hypertrophie  de  la  prostate,  etc. 

Un  des  symptômes  de  la  paralysie  de  la 
vessie  est  ordinairement  la  perte  de  la  sensi- 
bilité de  l'organe;  aussi  le  malade  n'éprouve- 
t-il  plus  le  besoin  d'uriner,  et,  comme  lacon- 
tractilité  est  en  même  temps  perdue,  il  ne 
peut  plus  expulser  volontairement  les  urines. 
On  conçoit  dès  lors  que  l'excrétion  des  uri- 
nes sera  modifiée  et  fournira  les  signes  ca- 
ractéristiques de  cette  paralysie.  Souvent 
l'excrétion  est  tout  à  fait  nulle;  c'est  le  cas 
où  la  paralysie  siège  dans  le  corps  de  l'or- 
gane, tandis  que  le  col  possède  encore  quel- 
que force  de  réaction.  On  voit  alors  apparaî- 
tre tous  les  phénomènes  de  la  rétention  d'u- 
rine et  ses  suites  funestes.  D'autres  fois,  l'ex- 
crétion a  lieu,  mais  elle  est  toujours  modifiée. 
Ainsi,  tantôt  il  y  a  incontinence  d'urine,  tan- 
tôt le  liquide  s'échappe  goutte  à  goutte  ,  soit 
qu'il  s'écoule  par  l'urètre  h  mesure  qu'il 
arrive  par  les  uretères ,  soit  parce  que  les 
urines,  s'êtant  accumulées  dans  la  vessie, 
s'écoulent  par  regorgement.  D'autres  fois  en- 
fin, l'écoulement  d'urine  a  lieu  brusquement 
à  plein  canal.  Lorsque  la  sortie  de  l'urine  a 
lieu  par  regorgement,  le  diagnostic  est  des 
plus  simples;  mais  on  peut  être  appelé,  et 
c'est  môme  le  cas  le  plus  ordinaire,  avant 
que  cette  évacuation  par  regorgement  ait 
commencé,  et  la  tumeur  qui  résulte  de  la  dis- 
tension de  la  vessie  peut  être  prise,  soit  pour 
une  ascite  ,  soit  pour  une  tumeur  utérine ,  et 
principalement  pour  l'hydrométrie  et  la  phy- 
sométrie.  Il  est  un  moyen  bien  simple  et  qui 
suffit  pour  rendre  toute  erreur  impossible  ; 
c'est  d'introduire  une  sonde  dans  la  vessie 
toutes  les  fois  qu'il  peut  y  avoir  le  moindre 
doute  sur  la  nature  de  la  tumeur.  11  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  que  cette  introduction  do 
la  sonde,  pratiquée  par  le  chirurgien  appelé 
pour  faire  la  paracentèse,  a  empêché  une 
opération  dont  il  est  inutile  de  signaler  les 
conséquences  funestes  en  pareil  cas. 

On  peut  prévenir  la  paralysie  de  la  vessie 
et  même  la  guérir,  lorsqu'elle  est  commen- 
çante ou  que  la  vessie  n'est  encore  qu'affai- 
blie, en  relevant  l'action  de  ca  viscère  par 
l'application  d'un  corps  froid  sur  les  cuisses 
ou  à  la  région  hypogastrique.  11  faut  en  outre 
conseiller  aux  malades  d'uriner  dès  que  le 
besoin  s'en  fait  sentir,  mais  de  ne  jamais  uri- 
ner étant  couchés.  Plus  tard,  on  aura  recours 
au  cathétérisme.  On  ordonnera  les  boissons 
délayantes,  les  légers  diurétiques  ;  on  débar- 
rassera l'intestin  au  moyen  de  lavements. 
Michon  conseille  l'emploi  de  l'électricité,  qui 
lui  a  maintes  fois  réussi.  D'autres  auteurs 
conseillent  l'application  de  ventouses  à  la 
partie  supérieure  et  interne  des  cuisses,  l'er- 
got de  seigle  à  doses  fractionnées  et  rappro- 
chées. Enfin ,  les  remèdes  emplo3'és  dans  les 
cas  d'incontinence  d'urine,  tels  que  les  can- 
tharides,  la  noix  vomique,  la  strychnine,  les 
toniques,  les  ferrugineux,  la  créosote,  etc., 
peuvent  aussi  être  utilisés. 

PARALYTIQUE  adj.  (pa-ra-li-ti-ke  —  rad. 
paralysie).  Atteint  de  paralysie  :  Etre  para- 
1/ïtio.ub  d'un  bras,  de  la  moitié  du  corps. 
Tu  traînes  lentement  ton  corps  paralytique. 
Chancelant  sous  le  poids  de  ton  manteau  sculpte:  ! 

Tu,    GiUTlEK. 

—  Fig.  Impuissant,  inactif  :  L'esprit  de- 
vient paralytique  comme  le  corps ,  faute 
d'exercice.  (Mao  Necker.)  La  douleur  la  plus, 
effroyable  est  celle  qui  ueille,  froide  et  para- 
lytique, au  fond  du  cœur.  (G.  Sand.) 

—  Substantiv.  Personne  frappée  de  para- 
lysie ;  Un  PARALYTIQUE.  Pue  paralytique, 

PARAMÀCrNÉTÎQUE  adj.  (pa-ra-ma-gné- 
ti-ke  ;  ga  mil.  —  du  préf.  para,  et  de  magné- 
tique). Physiq.  Qui  produit  ie  phénomène  du 
paramagnétistne  :  Aimant  PARAMAGNÉTlQUii. 

PARAMAGNÉT1SME  s.  m.  (pa-ra-ma-gnê- 
ti-sme  —  du  préf.  para,  et  de  viaguétisme). 
Physiq.  Propriété  que  possèdent  certains  ai- 
mants de  donner  aux  corps  une  direction  pa- 
ratlèle  à  la  ligne  de  leurs  pôles, 

paramalÊATE  s,  m.  (pa-ra-ma-lé-a-te— 

—  du  préf.  para ,  et  de  maléate),  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  1  acide  para- 
maléique  avec  une  base. 

PARAMAEÊIQUE  s.  m.  (pa-ra-tna-lé-i-ke 

—  du  préf.  para,  et  de  maiéique).  Chim.  Se 
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dit  d'un  acide  provenant  de  la  distillation  sè- 
che de  l'acide  malique. 

—  Encycl.  L'acide  paramaléique  C8H203 
est  un  corps  solide,  qui  cristallise  en  prismes 
incolores;  il  se  dissout  en  petite  quantité 
dans  l'eau,  fond  à  une  température  élevée  et 
se  volatilise  à  200°.  On  le  prépare  en  chauf- 
fant l'acide  malique  jusqu'à  150<>.  On  peut 
l'obtenir  encore  en  soumettant  l'acide  maléi- 
que  à  l'ébullition. 

L'acide  paramaléique  donne  avec  les  bases 
des  sels  qui  ont  reçu  le  nom  de  paramaléates. 

PARAMANJI  s.  m.  (pa-ra-mau-ji).  Péni- 
tent indou. 

PARAMAIUBO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
capitale  de  la  Guyane  hollandaise,  à  9  kilom. 
de  l'Atlantique,  à  400  kilom.  N.-O.  de  Cayenne, 
par  50  35'  de  latit.  N.  et  57»  44'  de  lon-it.  O.  ; 
20,000  hab.  Cette  ville,  qui  a  2  kilom.  de  lon- 
gueur sur  l  kilom.  de  largeur,  est  environ- 
née de  faubourgs  et  défendue  par  une  cita- 
delle séparée  de  la  cité  par  une  grande  es- 
planade, où  se  fait  la  revue  des  troupes.  Les 
rues  sont  larges,  régulières,  bien  entrete- 
nues "et  bordées  de  maisons  en  bois,  mais 
bien  construites.  Le  palais  du  gouvernement 
est  un  vaste  et  beau  bâtiment,  couvert  en 
tuiles;  l'hôpital  est  vaste  et  bien  tenu.  Eglise 
protestante ,  église  catholique,  2  synagogues. 
Les  plus  belles  places  sont  :  la  place  du  gou- 
vernement, entre  la  ville  et  le  fort  Zeelandia, 
et  la  place  d'armes,  entre  la  Ville  et  la  cita- 
delle. Le  fort  Zeelandia  forme  .un  pentagone 
régulier,  avec  deux  bastions  qui  dominent  le 
fleuve  et  une  batterie  de  20  canons.  Plus 
bas ,  vers  l'embouchure  du  Surinam,  s'élève 
le  fort  Amsterdam.  Le  port  est  sûr  et  com- 
mode; les  quais  sont  d'un  abord  facile  en  tout 
temps,  et  le  fleuve,  constamment  couvert  de 
barques  et  de  canots,  offre  l'aspect  de  la  plus 
grande  activité.  Les  exportations  consistent 
en  café,-  sucre,  cacao,  coton,  indigo,  et  les. 
importations  en  viande  et  poisson  salés,  che- 
vaux, meubles  et  divers  articles  des  manu- 
factures européennes.  En  1821,  une  partie  de 
la  ville  fut  détruite  par  un  violent  incendie, 
mats  ce  désastre  a  été  rapidement  réparé. 
Les  environs  de  Paramaribo  sont  bien  cul- 
tivés et  couverts  de  maisons  de  campagne. 

PARAMARTYRIEs.  f.  (pa-ra-mar-ti-rl—  du 
préf.  para  et  du  gr.  martur,  témoin).  Antiq.  gr. 
Preuve  par  témoins  pour  justifier  l'accusé. 

PARAMATTA  s.  in.  (pa-ra-ma-ta).  Comm. 
Etoffe  croisée  et  légère,  dont  la  trame  est 
en  laine  peignée  et  la  chaîne  tantôt  en  soie 
^rége,  tantôt  en  cotori  retors,  et  qui  est  pro- 
duite par  une  armure  du  système  serge  :  Le  pa- 
ramatta  est  un  (issu  d'origine  anglaise,  qu'on 
fait  ordinairement  en  uni  et  qui  est  employé 
■pour  vêtements  de  femmes.  Il  On  l'appelle  aussi 

ORLÉANS  CROISÉ. 

PARAMATTA,  ville  de  l'Océanie,  dans  l'Aus- 
tralie, Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  l'entrée  de 
la  rade  de  l'orl-Jaekson,  à  31  kilom.  N.-O. de 
Sydney;  10,000  hab.  Port  de  commerce,  l'un 
desplusaclifs  de  l'Australie.  Place  de  guerre. 
Observatoire.  L'hôtel  du  gouverneur,  1  église, 
la  maison  des  orphelins  et  les  prisons  sont 
les  édifices  les  plus  remarquables  de  Para- 
matta.  Elle  possède  aussi  une  école'  philan- 
thropique pour  l'éducation  des  indigènes, 
une  maison  de  travail  pour  les  femmes  et 
une  grande  manufacture  de  draps.  Il  s'y  tient 
chaque  année  deux  foires  importantes.  L'ob- 
servatoire, fondé  en  1821,  est  célèbre  par 
les  observations  de  Rumker  et  de  Dunlap. 

PARAMÉ,  bourg  d'Ule-et-Vilaine,  cant., 
arrond.  et  à  4  kilom.  N.-E.  de  Saint-Malo; 
pop.  nggl.,  2,351  hab.  —  pop.  tôt.,  3,404  hab. 
Culture  du  tabac  et  de  produits  maraîchers. 
Le  dimanche,  pendant  la  belle  saison,  c'est 
le  rendez-vous  des  Malouins,  qui  y  ont  fait 
bâtir  de  nombreuses  maisons  de  campagne  et 
qui  y  viennent  prendre  des  bains  de  mer.  Des 
hauteurs  de  Paramé  on  découvre  une  vue 
magnifique. 

PARAMÉCIE  s.  f.  (pa-ra-raé-sl  —  du  gr. 
paramekês,  oblong).  Infus.  Genre  d'infusoires 
ciliés,  type  de  la  famille  des  paraméciens, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
sont  très-communes  dans  toutes  les  infusions 
végétales  :  Les  paramécies* se  distinguent  par 
leur  forme  oblonyue.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  paramécies  sont  caractéri- 
sées par  leur  forme  oblongue,  comprimée, 
ainsi  que  par  le  pli  oblique  et  longitudinal  di- 
rigé vers  la  bouche,  qui  est  latérale  et  oblique- 
ment située  vers  le  tiers  antérieur  de  la  lon- 
•  gueur.  Les  paramécies  acquièrent  une  com- 
plication organique  relativement  fort  élevée 
pour  des  infusoires.  Leur  corps  ovoïde,  et  lé- 
gèrement atténué  à  la  partie  antérieure  en 
iorme  de  massue,  est  entièrement  recouvert 
de  cils  vibratiles  servant, non-seulement  à  la 
locomotion  de  l'animal,  mais  encore  à  sa  res- 
piration et  à  la  préhension  de  ses  aliments.  Les 
différentes  parties  du  canal  digestif  sont  bien 
moins  apparentes  que  chez  les  kolpodes, 
avec  lesquels  elles  ont,  d'ailleurs,  beaucoup 
d'analogie.  Ces  infusoires,  longs  d'un  quart 
de  millimètre,  se  développent  si  abondam- 
ment dans  les  infusions  végétales,  dans  l'eau 
des  vases  a  fleurs,  par  exemple,  que  cette 
eau  en  paraît  toute  troublée  et  comme  rem- 
plie de  poussière.  Ces  infusoires,  en  raison 
de  leur  abondance  extrême  et  de  leurs  dimen- 
sions relativement  considérables,  sont,  de 
tous  les  animalcules  de  cette  nature,  ceux 
sur  lesquels  on  peut  le  plus  facilement  répé- 

JU». 
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ter  diverses  expériences,  en  particulier  celle 
de  la  coloration  artificielle,  qui  consiste  à 
leur  faire  avaler  du  carmin  ou  de  l'indigo 
délayé  dans  l'eau,  ce  qui  donne  le  moyen 
d'étudier  leurs  modes  singuliers  de  mandu- 
cation  et  de  digestion.  On  peut  étudier,  en 
outre,  leur  mode  de  propagation  ou  de  mul- 
tiplication par  scissiparité  transverse,  en 
même  temps  que  les  déformations  bizarres  de 
leur  corps  mou  et  élastique.  La  scissiparité, 
du  reste,  ne  peut  expliquer  la  quantité  pro- 
digieuse de  ces  animalcules  dans  lés  moin- 
dres infusions,  phénomène  pour  lequel  il  faut 
recourir  à  la  génération  spontanée  (v.  ce 
mot).  On  ne  connaît  guère  que  deux  espèces 
qui  puissent  catégoriquement  rentrer  dans  le 
genre  dont  il  est  ici  question. 

PARAMÉCIEN,  1ENNB  adj.  (pa-ra-mé- 
si-ain,  iè-ne  —  rad.  paramécie).  Infus.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  para- 
mécie. 

—  s.  m. pi.  Famille  d'infusoires  ciliés,  ayant 
pour  type  le  genre  paramécie. 

PARAMÉCONIQUE  adj.  m.  (pa-ra-mé-ko- 
ni-ke  —  du  préf.  para,  et  de  mécanique). 
Chitn.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  obtient  en 
faisant  bouillir  l'acide  méconique  dans  l'eau. 

PARAMÉCOSOME  s.  m.  (pa-ra-mé-ko- 
so-me  —  du  gr.  paramekês,  oblong;  soma, 
corps).  Entom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu 
des  engidites,  dont  l'espèce  type  habite  l'An- 
gleterre. 

PabamÉkops  s.  m.  (pa-ra-mé-kops  —  du 
gr.  paramekês,  oblong;  ops,  œil).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Bengale. 

PAHAMÉLIE  s.  f.  (pa-ra-mé-15).  Zooph. 
Genre  de  polypes  amorphes. 

FARAMÉLIQUE  adj.  (pa-ra-mé-lî-ke).  Chim. 
Syn.  de  COMBNIQUK. 

FARAMÉMSPERMINE  s.  f.  (pa-ra-mé-ni- 
spèr-mi-ne  —  du  préf.  para,  et  de  mënisper- 
mine).  Chim.  Substance  extraite,  ainsi  que  la 
ménispermine,  de  la  coque  du  Levant,  et  iso- 
mérique  avec  elle. 

PARAMÉQUE  s.  m.  {pa-ra-mè-ke  —  du  gr. 
paramekês,  oblong).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  harpalides,  comprenant 
ti'ois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Sud. 

paramèse  s.  f.  (pa-ra-mè-ze  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu). 
Mus.  gr.  Première  corde  du  quatrième  tétra- 
corde. 

—  s.  m.  An  a  t.  Ancien  nom  du  doigt  annu- 
laire. ' 

—  Bot.  Section  du  genre  trèfle. 

—  Encycl.  Mus.  Le  système  complet  de  la 
musique  grecque  se  divisait  en  cinq  tétra- 
cordes,  composés  de  quatre  cordes  placées  en 
intervalles  conjoints.  Le  premier  de  ces  té- 
tracordes,  placé  au  bas  de  l'échelle  des  sons 
et  représentant,  d'après  le  système  grec,  les 
sous  aigus,  se  nommait  hypaton.  Le  deuxième 
tétracorde  était  appelé  meson;  le  troisième 
portait  le  nom  de  synneménon.  La  paramèse 
était  le  premier  son  du  quatrième  tétracorde, 
c'est-à-dire  le  .si  naturel.  Alipius  a.laissé  un 
exemple  de  double  notation  de  musique  grec- 
que, écrite,  comme  on  sait,  sur  deux  rangs 
différents  de  notes.  Cet  exemple  est  du  mode 
lydien ,  dans  le  genre  diatonique  ,  et  montre 
la  paramèse  interprétée  par  ^  et  *  couché. 
C'était,  dit  Rousseau,  le  nom  de  la  première 
corde  du  tétracorde  dieseugménùn.  Il  faut 
se  souvenir  que  le  troisième  tétracorde  pou- 
vait être  conjoint  avec  le  second;  alors  sa 
première  corde  était  la  mèse  ou  la  qua- 
trième corde  du  second,  c'est-à-dire  que  cette 
mèse  était  commune  aux  deux.  Mais  quand 
ce  troisième  tétracorde  était  disjoint,  il  com- 
mençait par  la  corde  appelée  paramèse,  la- 
quelle ,  au  lieu  de  se  confondre  avec  la 
mèse,  se  trouvait  alors  un  ton  plus  haut,  et 
ce  ton  faisait  la  disjonction  ou  distance  entre 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguë  du  té- 
tracorde meson  et  la  première  ou  la  plus 
grave  du  tétracorde  diezeugniénon.  Enfin, 
paramèse  signifie  proche  de  la  mèse,  parce 
que,  en  effet,  la  paramèse  n'en  était  qu'à  un 
ton  de  distance,  quoiqu'il  y  eût  quelquefois 
une  corde  entre  deux. 

PARAMÉS1E  s.  f.  (pa-ra-mé-zi  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  mesos,  qui  est  au  milieu).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
de  la  famille  des  tanystomes,  tribu  des  em- 
pides,  comprenant  deux  espèces,  qui  habi- 
tent la  Belgique. 

Paramètre  s.  m.  (pa-ra-mè-lre  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Géom. 
Ligne  constante  et  invariable,  faisant  partie 
de  l'équation  et  de  la  construction  d'une 
courbe  et  employée  comme  mesure  fixe  pour 
comparer  les  ordonnées  et  les  abscisses.  Il 
Quantité  constante  entrant  dans  l'équation 
d'une  famille  de.courbes  ou  de  surfaces,  et  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  obtenir  toutes  les 
variétés  de  courbes  et  de  surfaces  apparte- 
nant à  cette  famille. 

—  Astron.  Nom  donné  quelquefois  aux  élé- 
ments des  orbites. 

PARAMÉTRIQUE  adj.  {pa-ra-mé-tri-ke  — 
rad.  paramètre).  Géom.  Qui  a  rapport  au 
paramètre. 
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PARAMICIPPE  s.  m.  (pa-ra-mi-si-pe  — 
du  préf.  para,  et  de  micippe).  Ciust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  de  la 
famille  des  oxyryhnques,  tribu  des  malens, 
formé  aux  dépens  des  micippes. 

PARAMIDE  s.  f.  (pa-ra-mi-de  —  du  préf. 
para,  et  de  amide),  Chim.  Corps  dérivé  du 
mallitate  d'ammoniaque. 

—  Encycl.  La  paramide  a  pour  formule 
C'OVAzH  et  est  un  dérivé  du  mellitate  d'am- 
moniaque. C'est  une  substance  pulvérulente, 
blanche,  sans  odeur  ni  saveur,  qui  jaunit 
quand  on  la  laisse  quelque  temps  exposée  au 
contact  de  l'air.  Elle  n'est  solnble  que  dans 
l'acide  sulfurique  et  sous  l'influence  de  la 
chaleur.  Une  température  de  200°  la  décom- 
pose en  plusieurs  produits  de  natures  diver- 
ses; elle  se  décompose  aussi  en  présence  de 
l'eau  à  200°  et  elle  donne  alors  naissance  à 
du  bimellitate  d'ammoniaque  ,  réaction  qui 
peut  s'exprimer  par  la  formule 

C80»AzH  +  3HO  =  AzH3,HO(C40')*. 
En  présence  de  l'acétate  de  plomb  et  sous 
l'influence  de  l'ébullition,  la  paramide  pro- 
duit du  mellitate  de  plomb  et  de  l'acétate 
d'ammoniaque.  On  la  prépare  on  maintenant 
a  une  température  de  150°,  et  pendant  plu- 
sieurs heures,  du  mellitate  d  ammoniaque,  qui 
se  transforme  alors  en  ammoniaque  qui  se 
dégage,  en  euchroState  d'ammoniaque  soluble 
et  en  paramide  insoluble. 

PARAMIDOBENZOÏQUE  adj.  (pa-ra-mi- 
do-bain-zo-i-ke  — daparamide,  et  de  benzol- 
que).  Chim.  Syn.  de  PARAOXYBiiNZAMtQOE. 

PARAMIGNYE  s.  f.  (pa-ra-mi-gnl;  gn  mil. 
—  du  préf.  para,  et  du  gr.  mignua,  je  mêle). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
aurantiacées  ,  tribu  des  clausénées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Iude. 

PARAS! ITHIOTES  (les),  tribu  grecque,  au 
nombre  de  20,000  individus  environ  ;  ils  pro- 
fessent en  partie  la  religion  grecque  et  en 
partie  la  religion  mahométane  et  hnbitent  une 
région  montagneuse,  au  S.-O.  de  Janina. 

PARAMITHRAX  s.  m.  (pa-ra-mi-traks  — 
du  préf.  para, et  de  milhrax).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  oxyrhynques,  tribu  des  maïens,  in- 
termédiaire entre  les  mithrax  et  les  maïas, 
et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  vivent 
dans  l'océan  Indien  et  les  mers  d'Australie. 

PARAMMON  s.  et  adj.  m.  (pa-ram-mon). 
Surnom  donné  par  les  Eléens  à  Mercure,  au- 
quel ils  faisaient  des  libations  dans  un  tem- 
ple situé  au  milieu  d'une  campagne  sablon- 
neuse :  Le  culte  de  Pakammon  ou  de  Mercure 
Parammon  paraîf  être  venu  de  la  Libye. 
(Compl.  de  1  Acad.); 

l'AlUMO  (Louis  de),  théologien  espagnol, 
né  à  Borox,  près  de  Tolède,  vers  1545.  Il  de- 
vint archidiacre  et  chanoine  de  Léon,  puis 
remplit  les  fonctions  d'inquisiteur  en  Sicile 
et  en  Espagne.  Son  principal  ouvrage,  inti- 
tulé :  De  origine  et  progressu  officii  sanclis 
inquisitionis  ejusque  dignilate  et  utititate  (Ma- 
drid, 1598,  in-fol.),  est  un  livre  rare  et  fort 
curieux,  dont  des  fragments  ont  été  traduits 
dans  le  Manuel  des  inquisiteurs  (Paris,  1762). 

PARAMONAïre  s.  m.  (pa-ra-mo-nè-re  — 
du  gr.  paramoné,  résidence).  Hist.  ecclés. 
Fermier  tenant  à  bail  un  bien  ecclésiastique. 

PARAMONDREs,f.(pa-ra-mon-dre).Zooph. 
Genre  de  spongiaires,  voisin  des  ventriculi- 
tes,  et  comprenant  des  espèces  fossiles  de 
la  craie  d'Irlande. 

PARAMONT  s.  m.  (pa-ra-mon).  Véner. 
Sommet  de  la  tête  du  cerf. 

PARAMORPHINË  s.  f.  (pa-ra-mor-fi-ne  — 
du  préf.  para,  et  de  morphine).  Chim.  Sub- 
stance se  rapprochant  de  la  morphine  et  ex- 
traite comme  elle  de  l'opium, 

—  Encycl.  La  paramorphinë  C^H^AzO6, 
connue  aussi  sous"  le  nom  de  thêbaïne ,  est  un 
des  alcaloïdes  de  l'opium.  C'est  une  substance 
solide,  cristalline,  d'une  saveur  amère,  solu- 
ble dans  l'alcool  et  l'éther,  insoluble  dans 
l'eau,  et  qui  fond  à  125°.  Elle  jouit  de  proprié- 
tés toxiques  bien  déterminées;  elle  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  et  se  laisse  décompo- 
ser par  l'acide  chlorhydrique.  Lorqu'on  traite 
une  de  ses  dissolutions  alcooliques  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  il  se  forme  un  composé 
nouveau,  le  chlorhydrate  de  paramorphinë 
C38HSiAzOSHCl,2HO.  Pour  l'obtenir,  on  traite 
par  un  lait  de  chaux  l'extrait  aqueux  d'o- 
pium, puis  on  reprend  le  précipité  par  l'eau 
et  l'alcool,  et  l'on  évapore  jusqu'à  siccité. 

PARAMUCATE  s.  m.  (pa-rà-mu-ka-te  —  du 
préf.  para,  et  de  mucate).  Chim.  Sel  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  puratnucique 
avec  une  base. 

PARAMUCIQUE  adj.  m.  (pa-ra-mu-'si-ke  — 
du  préf.  para,  et  de  mucique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  obtentîen  traitant  l'acide  mucique 
pnr  l'eau  bouillarAe  et  évaporant  la  liqueur  à 
siccité.  ^ 

PARAMTfLÈNE  s.  ni.  (pa-ra-mi-lè-ne  —  du 
préf.  para,  et'.JSe  amylène).  Chim.  Carbure 
d'hydrogène,  résultant'  de  l'action  du  chlo- 
rure de  zinc  sur  l'aicool  amylique. 

PARAMYTIUA,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  la  Roumélie,  pachalik  et  à  60  ki- 
lom. S.-Ô.  de  Janina;  5,000  hab.  Commerce 
assez  actif.  La  ville  haute,  résidence  d'un 
commandant  et  d'une  garnison,  est  défendue 
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par  une  batterie  de  canons  et  bâtie  autour 
d'un  groupe  de  rochers.  Bans  la  ville  basse, 
qui  est  plus  considérable  que  la  ville  haute, 
on  remarque  cinq  mosquées  et  une  église 
grecque. 

PARAMYTHIE  s..f.  (pa-ra-mi-tl  —  dn  préf. 
para,  et  du  gr.  mnt'hos,  fable).  Littér.  Genre 
de  poésie  consistant  à  exposer  une  vérité 
sous  la  forme  d'un  conte,  que  l'on  rattache  à 
un  mythe  ancien. 

PARANA  (le),  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud, 
qui  a  sa  source  prés  de  Sào-Joào-del-Rey, 
dans  la  province  de  Minas-Geraes  (Brésil), 
par  19"  20'  de  latit.  S.  et  33°  10'  de  longit.  O.; 
il  reçoit  à  gauche  l'Ignassu,  le  Paranapa- 
nema,  le  Tiete,  la-  Mogy  et  la  Verte  ;  h  droite, 
l'Yricima,  le  Purdo,  le  Paranahiba,  et,  après 
s'être  joint  au   Paraguay   à  Corrientes,  il 
forme,  avec  l'Uruguay,  a  30  kilom.  N.  de 
Buenos-Ayres,  le  rio  de  la  Plata.  Pendant 
son  cours,  qui  est  de  1,600  kilom.,  il  sépare  la 
province  de  Minas-Geraes  de  celle  de  Saint- 
Paul,  le  territoire  paraguayen  des  posses- 
sions brésiliennes ,  traverse  la  province  des 
Missions  et  établit  une  limite  bien  tranchée 
entre  le  sol  ondulé  de  Corrientes  et  d'Entre- 
Rios   et  les  savanes  herbeuses  du  Grand- 
Chaeo.  Si  le  Parana  surpasse  le  Paraguay 
par  le  volume  beaucoup  plus  considérable  de 
ses  eaux,  il  est  loin  de  l'égaler  par  la  régula- 
rité de  son  cours  et  la  profondeur  uniforme 
et  constante  de  son  lit.  Deux  cataractes,  sé- 
parées par  un  large  espace  semé  d'écueils, 
de  rochers  et  de  hauts-fonds,  interrompent, 
en  effet,  la  navigation  de  cette  grande  ar- 
tère sur  une  étendue  de  3°  30'.  La  .première, 
appelée  Salto-Grande  ou  saut  de  Guayra  par 
les  Espagnols ,  Aas-Sete-Quedas  (les  Sept- 
Chutes)  par  les  Brésiliens ,   est  située  par 
24<>  4' sa''  de  latit.  et  56°  55"  de  longit.  En  cet 
endroit,  le  lit  se  trouve  resserré  entre  des 
murs  de  granit,  et  le  choc  terrible  de  masses 
d'eau  énormes  contre  ces  murs  produit  un 
bruit  épouvantable  qui  domine  complètement 
la  voix  humaine  à  plusieurs  kilomètres  de 
distance.  On  donne  k  ta  seconde  chute  le  nom 
de  Petite  cataracte  (Salto-Chico)  ou  saut  de 
Apipe  ;  elle  est  formée  de  récifs,  provenant  des 
dernières  ramifications  de  la  chaîne  principale 
du  Paraguay.  Ces  rapides  ne  font  obstacle  à 
la. navigation  que  lorsque  les  eaux  sont  très- 
basses.  En  temps  de  crue,  les  pirogues,  les 
bateaux  plats  (chalamas)  et  même  leB  petites 
goélettes  bien  pilotées  les  franchissent  sans 
entraves.  Le  Salto-Chico  une  fois  franchi, la 
largeur  du  lit,  variable  encore,  atteint  des 
proportions  considérables.  Tantôt  l'œil  em- 
brasse avec  peine  l'horizon  d'une  nappe  qui 
se  perd  sous  de  lointains  massifs  de  verdure  ; 
tantôt  les  eaux  se  pressent  dans  les  passes 
étroites  des  Iles  nombreuses  qui  entravent 
leur  cours.  Cette  largeur,  qui  n'est  que  de 
100  mètres  à  8  kilom.  au-dessous  de  la  Grande 
cataracte,  est  déjà  de  800  à  Candelaria.  et 
s'élève  à  4,000  à  Corrientes.  Dans  les  passes 
d'Obligado  et  de  Cerrito,  le  fleuve  se  rétrécit 
beaucoup.  Le  volume  des  eaux  est  énorme  et 
les  expressions  manquent  pour  donner  une 
idée  de  leur  masse  imposante.  Azara  estime 
que  le  Parana,  k  sa  jonction  avec  le  Para- 
guay, à  1,000  kilom.  de  son  embouchure, 
égale   dix  fois  ce  dernier  fleuve,  et  les  cent 
plus  grandes  rivières  de  l'Europe,  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  sa  profondeur  ait  la  même 
régularité  constante  et  qu'elle  inspire  aux 
marins  une  égale  sécurité.  On  possède  peu 
de  renseignements  sur  cette  profondeur  au- 
dessus  du  saut  de  Guayra.  On  sait  seulement 
que  le  fleuve  est  navigable  par  places,  puis- 
que les  Paulistes  descendaient  par  le  Tiete 
jusqu'à  l'embouchure  du  Yaguary  et  remon- 
taient cette  dernière  rivière  en  poursuivant 
leur  course,  à  travers  mille  obstacles,  jus- 
qu'aux districts  diamantifères  du  Mato-Grosso, 
Le  Parana  éprouve  aussi  des  crues  périodi- 
ques, moins   fixes  et  inoins  régulières  que 
celles  du  Paraguay.  Elles  commencent  à  se 
faire  sentir  en  novembre, augmentent  pendant 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  atteignent 
leur   maximum   en  février,   quelquefois  en 
mars;  alors  les  eaux  décroissent  et  descen- 
dent à  l'étiage  en  juillet,  août  et  septembre, 
qui  sont  les  mois  d  hiver  pour  l'Amérique  du 
Sud.  De  nombreux  et  importants  affluents  lui 
apportent  leur  tribut  pendant  l'immense  trajet 
qu  il  parcourt  du  17"  au  35»  parallèle.  Toutes 
ces  routes,  qui  aboutissent  à  une  ligne  de 
navigation  pleine  de  grandeur  et  de  majesté, 
ouvriront  un  jour  au  commerce  les  régions 
eneore  inconnues  qu'elles  traversent,  depuis 
la  zone  équatoriale  jusqu'aux  régions  tempé- 
rées. Un  traité  du  10  juillet  1853,  entre  la 
France   et   la   confédération   Argentine ,   a 
rendu  libre  la  navigation  du  Parana. 

PARANA ,  province  du  Brésil  »  û,ui  prend 
son  nom  du  fleuve  qui  l'arrose  à  1  O.  Située 
entre  24°  et  33»  30'  de  latit.  S.,  elle  a  pour 
limites  :  au  N.,  la  province  de  Saô-Paulo; 
au  S.,  celles  de  Sao-Pedro  et  de  Santa-Ca- 
tharina;  à  l'O.,  le  Paraguay  et  le  pays  des 
Missions;  à  l'E.,  l'Océan;  75,000  hab.  Ch.-l., 
Curityba.  Son  sol,  peu  montagneux,  est  très- 
fertile  et  attire  de  jour  en  jour  une  popula- 
tion désireuse  de  jouir  des  avantages  d'un 
climat  qui  rappelle  celui  de  l'Europe.  La  pro- 
vince est  arrosée  par  le  rio  Parana,  le  rio 
Ararassira,  le  rio  Curityba  et  le  rio  Tiete. 
Près  de  ses  côtes  se  trouvent  les  lies  Bom- 
Abrigo,  Coral,  Cotinga  et  d'autres  petits  Ilots. 
Les  principales  villes  sont  ;  Curityba,  Anto- 
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nina,  Cananea,  Castro,  Guarapuara,  Guara- 
tuba,  Morretes,  Palmeiras,  Paranaqua,  Sa9- 
Josê-dos-Pinhaes  et  "Villa-do-Principe.  La 
province  de  Parana  a  été  formée,  en  1855, 
des  plaines  immenses  et  encore  inexplorées 
que  traverse  le  Parana  et  de  la  partie  de  la 
province  de  Saint-Paul  qu'on  nomme  champ 
de  Curityba.  Elle  ne  contient  encore  que  les 
établissements  de  Rio-Negro  (1829), de  Supe- 
raguy  et  de  Theresa,  sur  le  rio  Joahy. 

PARANA  (Honorio-HermetoCARNBiRoLBAo, 
marquis  de),  homme  d'Etat  brésilien,  né  dans 
la  province  de  Minas-Geraes  vers  1802,  mort 
à  Rio-Janeiro  en  1856.  11'  était  avocat  à 
Fernambuco  lorsqu'il  fut  élu,  en  1828,  mem- 
bre de  la  ehambre  des  députés.  Partisan  de 
la  légalité  et  de  la  constitution,  il  les  défen- 
dit, surtout  k  partir  de  1831,  à  la  tribune, 
dans  des  journaux  et  des  pamphlets,  fut  ap- 
pelé au  ministère  en  1833 ,  devint  membre 
du  sénat  en  1842  et  prit,  l'année  suivante,  le 
portefeuille  du  commerce.  Une  terrible  ré- 
volte ayant  éclaté,  sous  les  ordres  de  Ce- 
niav&rro,  dans  les  provinces  méridionales 

•fie  l'empire,  Parana  accepta  la  présidence  de 
la  province  de  Rio-Janeiro  et  aida  le  gé- 
néral Caxias  k  comprimer  la  rébellion.  Puis 
il  prit  la  présidence  de  la  province  de  Per- 
nambuco, qui,  depuis  1820,  était  un  foyer  de 
troubles,  et  parvint  à  la  pacifier.  En  1851, 
il  alla  signer  avec  les  provinces  Argentines 
un  traité  d'alliance  contre  Rosas,  fut  nommé, 
cette  même  année,  vicomte  de  Parana,  et,  en 
1853,  marquis,  devint  quelques  mois  après 
ministre  de  l'intérieur  et  président  du  conseil, 
appela  aux  affairés  les  notabilités  du  parti 
libéral,  fit  voter  une  nouvelle  loi  électorale, 

.  et  il  préparait  d'autres  réformes  dans  l'ad- 
ministration lorsqu'il  mourut. 

PAranacÀRE  s.  m.  (pa-ra-na-ka-re),  Crust. 
Espèce  de  crabe  du  Brésil. 

l'ARANAGCA,  ville  du  Brésil,  eh.-l.  de  la 
provirtCe  de  Parana,  à  360  kilom.  S.-O.  de 
Saint-Paul,  par  250  34'  8"  de  latit.  S.  et 
50» 47'  5"  de  Jongit.  0.;  8,000  hab.  Commerce 
de  bois,  riz,  farines  et  café.  Les  édifices  et 
les  maisons  sont  entièrement  construits  en 
pierre.  Les  rues  principales,  bien  alignées, 
sont  bordées  de  maisons  bien  tenues.  Les 
édifices  les  plus  dignes  d'attention  sont  :  la 
douane;  le  théâtre,  la  chambre  municipale, 
l'hôpitul  et  l'église  de  Notre-Dame  du  Ro- 
saire. Le  commerce  a  surtout  pour  objet  le 
riz,  le  bois,  le  café,  et  la  farina  de  manioc. 
"  PARANA  II  YB  A.,  rivière  de  l'Amérique  du 

■  Sud,  dans  le  Brésil,  province  de  Goyaz.  Elle 
descend  du  versant  occidental  de  la  sierra'fios 
Vertentes,  et  se  jette  dans  le  rio  Grande,  par 
la  rive  droite,  pour  former  le  Parana.  Cours 
4e  790  kilom.  il  Autre  rivière  du  Brésil,  qui 
prend  sa  source  entre  les  provinces  de  Piauhy 
et  de  Muraubao,  sur  le  versant  N.  de  la  sierra 
du  Ta  bâti  nga,  et- se  jette  dans  l'Atlantique 

Î»ar  plusieurs  bras,  après  un  cours  de  1,350  ki- 
ora.  Ses  affluents  les  plus  considérables  sont  : 
l'Urussihy,  \&  Gurgea,  le  Pirahhn,  le  Para- 

fuès,  le  Caninde,  le  Poti,  le  Longa,  le  Soru- 
im,  le  Fundo,  le  Maratauhoan  ee  le  rio  das 
Balsas. 

PARANABYBA,  ville  du  Brésil,  province  de 
Piauhy,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  de  son 
nom,  à  30  kilom.  de  ta  mer;  10,000  hab.  Les 
bestiaux  et  les  cuirs  sont  les  articles  princi- 
paux du1  commercé  de  cette  localité.  Elle  pos- 
sède une  bibliothèque  et' deux  églises  assez 
remarquables.  '  " 

BAttANAN,  rivière  du  Brésil.  Elle  prend  sa 
source.dans  la.prav.ince  de  Goyaz,  au  versant 
occidental  de  la  sierra  Sau-Domingo,  et  se 
jette  dans  leTocautin,  par  la  rive  droite, 
après  un  cours  de -65ft  kilom.         ■ 

PARANAPHTAtASE  s.  f.  (pa-ra-na-fta- 
Ia-ze  —  du  préf.  para,  et  dé  naphthatase). 
Ohiiri.   Substance  voisine  de  la  uaphtalase, 
li  On  l'appelle  aussi  oxanthracène. 
.  t-  Ençycl.  V,  j-aranapsthaline. 

■  PARANAPHTAUNEs.  f.  (pa-ra-naf-ta-li-ne  , 
'  —  du  préf.  paru, 'et  de  napkthaliné). Chim. 

Hydrocarbure  qui  se  produit  dans  la  distilla- 
tion des  matières  organiques. 

■  —  Ecoycl.  La  paranaphtqlïne  ou  anthra- 
céne  a  été  découverte  par  Dumas  et  Laurent 
en  1832;  Elle  a  été  ensuite  étudiée  successi- 
vement par  Laurent  seul,  par  Fritzselie  et 
plus  particulièrement  par  Andersen.,  Derniè- 
rement M.  Berthelot  en  a  fait  la  synthèse. 

\  Cè.corps  se  produit  dans  la  distillation. sèche 
.de,,  la  houille,  dés  schistes,  bitumineux  et  du 
bois.  Il  est  renfermé  dans  les  dernières  por- 
tions, du  goudron,  c'est-à-diro  dans  les  por- 
tions les  moins  volatiles,  dans  lesquelles  il  se 

.,  trouve  mélangé  avec  la  naphtaline  d'abord, 

'  puis  avec  le  chryséue.  Sa  formule  est  Ç'iOHi*. 
Il  existe  un  produit  commercial  qui  renferme 

.  de  l'anthracèue  et  qui  sert  k  lubrifier  les  ma- 
chines. Ce  produit  est  jaune,  mou  et  quelque 
peu  semblable  à  l'huile  de  palme.  Il  renferme, 
outre  l'anthracène,  un  peu  de  naphtaline  et 
des  traces  d'une  huile  eiiipyremnatique, 

—  I.  Préparation.  On  distille  dans  une  cor- 
nue eu  fer  l'anthrucètie  brute  du  commerce, 
on  recueille  à  part  les  premières  portions  qui 
passent,  on  les  comprime  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  Joseph  pour  les  débarrasser 
des  huiles  qui  les  souillent,  et  on  les  distille 
à  diverses  reprises,  ou  on  les  sublime  pour 
en  éliminer  complètement  la  benzine.  Les 
portions  colorées  qui  passent  k  la  fin  de  la 
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distillation  doivent  être  rectifiées  de  nou- 
veau. On  les  obtient  ainsi  incolores,  et  l'on 
peut  ensuite  les  purifier  comme  les  'précé- 
dentes. Pritzsche,  après  avoir  distillé  J'an- 
thracène  et  l'avoir  purifiée  par  pression  et 
cristallisation,  la  dissout  dans  la  benzine  bouil- 
lante, k  laquelle  il  ajoute  un  excès  d'acide 
picrique;  par  le  refroidissement,  il  se  forme 
des  cristaux  de  picrate  d'anthracène.  On  sé- 
pare l'anthracèue  de  cette  combinaison  au 
moyen  de  l'ammoniaque,  et  on  la  fait  cristal- 
liser dans  l'alcool  pour  l'obtenir  tout  à  fait 
pure. 

—  II.  Propriétés.  L'anthracène  cristallise 
en  petites  lames  incolores  qui  n'ont  aucun 
éclat  lorsqu'elles  sont  sèches,-  mais  qui  pren- 
nent un  éclat  soyeux  lorsqu'on  lesplongedans 
l'alcool.  Les  lames  qui  se  déposent  au  sein 
d'une  solution  dans  la  benzine  ont  moins  d'é- 
clat et  présentent  une  surface  un  peu  plus 
grenue.  L'anthracène  fond  a  2130  en  un  li- 
quide incolore  qui  se  prend  par  le  refroidisse- 
ment en  une  masse  cristalline  feuilletée.  Elle 
se  sublime  légèrement  à  la  température  du 
bain-marie.  Si  la  température  est  plus  forte, 
la  sublimation  devient  plus  facile  et  donne 
des  lames  minces.  Vers  300°,  elle  distille  sans 
décomposition.  Lorsqu'elle  est  bien  exempte 
d'huiles  einpyreumatiques,  elle  est  tout  k  fait 
inodore  et  insipide.  Sa  densité  égale  1,H7; 
sa  densité  de  vapeur  égale  s,74  a  450°-;  le 
calcul  exigerait  6,17. 

L'anthracène  est  insoluble  dans  l'eau;  elle 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool  bouillant, 
plus  abondamment  dans  l'éther,  la  benzine, 
les  huiles  volatiles  et  surtout  l'essence  de  té- 
rébenthine. Les  alcalis  ne  l'altèrent  pas.  Dis- 
soute dans  la  benzine  en  même  temps  qu'un 
excès  d'acide  picrique,  elle  donne  un  composé 
d'anthracène  et  d'acide  picrique 

Ci*Bt°C6H3(Az02)30 
qui  se  dépose  en  cristaux  d'un  rouge  rubis 
foncé  par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  Ce 
picrate  d'anthracène  fond  aux  environs  de 
170°  et  se  décompose  en  totalité  ou  en  partie 
sous  l'influence  de  l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'é- 
ther. Ces  divers  liquides  en  séparent  l'acide 
picrique. 

—  III.  Décomposition,  ta  L'acide  sulfurique 
concentré  dissout  l'anthracène  en  prenant 
une  couleur  verte  et  forme  un  acide  conju- 
gué^» au  contact  dubrome'soifc  liquida,  soit 
gazeux,  il  dégage  de  l'acide  bromhydriqueet 
se  convertit  en  hexabromanthracène  j  3°  l'an- 
thracène exposée  à  l'action  d'un  lent  courant 
de  chlore  pendant  un  temps  assez  court  se 
convertit  en  bichlorure,  que  l'on  nomme  son- 
vent  chlorhydrate  de  chloranthracène;  il  se 
dégage  en  même  temps  une  petite  quantité 
d'acide  Chlorhydrique.  Si,  au  Heu  de  faire 
passer  le  courant  de  chlore  lentement,  on.fait 
passer  un  fort  courant  de  ce  gaz  sur  l'anthra- 
cène, celle-ci  s'échauffe,  de  l'acide  chlorhy- 
drique se  dégage  et  il  se  produit  du  chloran- 
thracène. Si  l'on  aide  la  réaction  au  moyen 
de  la  chaleur,  la  quantité  de  chlore  absorbée 
est  plus  considérable  encore  ;  il  se  dégage  des 
torrents  d'acide  chlorhydrique,  et  la  propor- 
tion de  chloré  que  le  produit  renferme  va  en 
augmentant  pendant  huit  jours.  Au  bout  de 
ce  temps  on  obtient  un -produit  semi-fluide. 
Traité  par  l'éther,  celui-ci  se  convertit  en  une 
huile  et  un  corps  chloré  cristallisable.  Les 
cristaux  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et 
la  benzine;  ils  renferment  47,5  pour  100  de 
carbone  et  2,5S  d'hydrogène.  Peut-être  con- 
stituent-ils l'anthracène  pentachlorée,  dont 
la  formule  exigerait  47,39  pour  100  de  carbone 
et  2,54  pour  100  d'hydrogène..  Peut-être  aussi 
ce  corps  «'est-il  qu'un  mélange.  L'huile  sou- 
mise à  l'action  de  la  potasse  fournit  plusieurs 
composés  cristallisables  ;  4P  l'acide  azotique 
froid  attaque  très-peu  l'anthracène,  mais,  sous 
l'influence  d'une  ébullition  prolongée  avec  de 
l'acide  azotique  de  1,2  de  densité,  cet  hydro- 
carbure se  convertit  en  oxanthracène.  L'a- 
cide azotique  de  1,4  de  densité  donne  aussi 
de  Toxanlliracéne,  mais  méinngé  k  d'autres 
produits.  Si  l'on  ajoute  de  l'acide  azotique 
luniant  au  mélange ,  c'est  du  dinitroxanthra- 
cène  qui  prend  naissance.  Ces  divers  compo- 
sés se  déposent  par  le  refroidissement,  tandis 
qu'un  acide  cristallisable  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur.  Cet  acide,  auquel  Anderson 
a  donné  le  nom  d'acide  anthracénique,  peut 
être  obtenu  par  uue  évaporation  lente  de  sa 
solution.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  forme 
des  sels  cristallisables  avec  l'ammoniaque  et 
la  potasse.  Les  sels  de  plomb  et  de  baryum 
sont  insolubles.  Laurent  a  également  décrit 
quatre  dérivés  nitrés  oxanthracéniques,  mais 
les  formules  qu'il  attribua  à  ces  corps  sont 
extrêmement  douteuses. 

—  1Y.  Synthèse  bb  l'anthracène.  Berthe- 
lot a  obtenu  synthétiquement  l'anthracène  en 
faisant  passer  un  mélange  d'étbyiène  et  de 
benzine  à  travers  un  tube  chauffé  au  rouge. 
La  réaction  consiste  dans  une  combinaison 
directe  des  deux  corps  avec  dégagement  d'hy- 
drogène. Il  se  produit  en  même  temps  dusty- 
rol,  de  la  naphtaline  et  du  chrysène.  Comme 
la  benzine  peut  à  son  tour  s'obtenir,  pur  un 
effet  de  condensation  pure  et  simple,  lorsqu'on 
chauffe  l'acétylène  au  rouge  sombre,  ainsi  que 
le  même  chimiste  l'a  démontré,  on  peut  au- 
jourd'hui considérer  l'anthracène,  le  chry- 
sène, la  naphtaline,  lestyrol, etc.,  comme  étant 
préparés  par  synthèse  directe,  c'est-à-dire 
en  partant  des- éléments. 

—  V.  DÉRIVÉS  DELAFARANAPHTALINB  OU  AN- 
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thkacëne.  Bromantkraeènes.  Lorsqu'on  place 
sous  une  cloche  de  verre  du  brome  à  côté 
d'une  couche  peu  épaisse  d'anthracène  pul- 
vérisée, il  se  forme  au  bout  de  quelques  jours 
une  masse  qui  est  un  mélange  d'anthracène 
inaltérée  et  d'anthracène  bromée.  On  pulvé- 
rise cette  masse  et  on  la  soumet  de  nouveau 
à  l'action  des  vapeurs  de  brome,  en  conti- 
nuant ces  traitements  successifs  aussi  long- 
temps que  le  brome  continue  k  être  absorbé. 
La  masse  brune  que  l'on  obtient  de  la  sorte 
est  dissoute  dans  la  benzine  bouillante.  Par 
le  refroidissement,  ce  liquide  abandonne  des 
cristaux  d'hexobrqmanthracène  Ci*H*Br6,  que 
l'on  purifie  en  les  faisant  cristalliser  de  nou- 
veau, soit  dans  l'éther,  soit  dans  la  benzine. 
L 'hexabromanthracène  forme  de  petits  cris- 
taux blancs  et  durs,  d'apparence  rhombique. 
11  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  la 
benzine,  brunit  à  176»  et  fond  a  182»  avec 
dégagement  de  brome.  Traité  par  l'acide  sul- 
furique, il  fond  et  dégage  un  mélange  de 
brome  et  d'acide  bromhydrique.  L'acide  azo- 
tique l'attaque,  mais  très-peu.  Sous  l'influence 
d'une  solution  alcoolique  de  potasse,  il  acquiert 
une  couleur  jaune  et  se  transforme  en  bromure 
de  potassium  et  en  dibromure  de  bromanthra- 
cène  ClOH8£Jr2,Br2  (on  ne  voit  guère  com- 
ment un  corps  qui  ne  possède  que  4  atomes 
d'hydrogène  peut,  en  perdant  2  de  brome,  ga-_ 
gner  en  même  temps  i  d'hydrogène,  et  cela 
sans  prendre  d'oxygène.  Ces  formules  sont 
donc,  douteuses).  Ce  nouveau  corps  cristal- 
lisé dans  la  benzine  forme  de  longues  aiguil- 
les d'un  éclat  finement  soyeux,  qui  fondent  h 
238°  en  se  décomposant  en  partie.  Ces  ai- 
guilles sont  presque  insolubles  dans  la  ben- 
zine froide  et  ne  se  dissolvent  dans  cet  hy- 
drocarbure que  sous  pression  au-dessus  de 
100°.  Elles  sont  moins  solubles  encore  dans 
l'alcool  et  l'éther,  soit  à  chaud,  soit  a  froid. 

—  Chloranthracène  Ci*H9CI.  On  obtient  ce 
composé  en  soumettant  pendant  un  temps 
très-court  l'anthracène  à  1  action  d'un  rapide 
courant  de  chlore.  11  cristallise  ea  petites 
écailles  dures,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther 
et  la  benzine. 

—  Bichlorure  d'anthracène.  Syn.  Chlorhy- 
drate de  chloranthracène  Cl*Hl°Cl2.  Pour  ob- 
tenir ce  composé,  on  dirige  un  courant  très- 
faible  de  chlore  froid  sur  de  l'anthracène,  et 
l'on  fait  cristalliser  dans  la  benzine  la  masse 
qui  résulte  de  cette  opération.  Laurent  intro- 
duit de  l'anthracène  pulvérisée  daiis  un  fla- 
con rempli  de  chlore,  traite  la  masse  au  bout 
de  quarante-huit  heures  par  un  peu  d'êther 
bouillant  pour  dissoudre  l'anthracène  qui  a 
pu  rester  inaltérée,  et  fait  cristalliser  le  ré- 
sidu dans  une  quantité  considérable  du  même 
liquide.  Le  bichlorure  d'anthracène  forme  des 
aiguilles  rayonnées  souvent  fort  longues,  sui- 
vant Anderson,  et,  suivant  Laurent,  des  la- 
mes jaunâtres,  brillantes  et  fusibles.  Il  se  dis- 
sout avec  facilité  dans  l'alcool,  auquel  il  cède 
une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique.  II 
est  soluble  dans  l'éther.  La  potasse  alcooli- 
que le  convertit  en  chloranthracène. 

—  Oxanthracène  C^rlSO*.  Syn.  Paranaph- 
talèse,  anthracénuse.  lorsqu'on  fait  bouillir 
plusieurs  jours  de  l'anthracène  avec  de  l'a- 
cide azotique  de  1,2  de  densité,  il  se  forme 
une  résine  qui  devient  grenue  par  le  refroi- 
dissement. Lavée  à  l'eau  et  recristallisée 
dans  l'alcool  ou  dans  la  benzine,  cette  résine 
forme  de  petits  cristaux  d'ox&nthracène  d'un 
jauue  rougeâtre.  Ces  cri&taux  sont  fusibles, 
volatils  sans  décomposition  et  se  subliment 
en  longues  aiguilles.  Chauffés  sur  une  lame 
de  platine,  ils.  brûlent  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse sans  laisser  de  résidu.  Ils  sont  neu- 
tres, insolubles  dans  l'eau,  très-peu  solubles 
dans  l'alcool,  •  un  peu  plus  solubles  dans  la 
benzine  et  presque  insolubles  dans  l'éther  et 
dans  l'huile  de  houille  chaude.  L'acide  azoti- 
que bouillant  de  1,4  de  densité  les  dissout  et 
les  abandonne  en  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment. Us  se  dissolvent  également  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  d'où  l'eau  les  pré- 
cipite inaltérés.  L'acide  chlorhydrique  bouil- 
lant, la  potasse  et  la  chaux  vive  sont  sans 
action  sur  eux,  même  lorsqu'on  les  sublime 
sur  le  dernier  réactif.  Chauffé  avec  de  l'acide 
iodhj'drique  concentré,  l'oxanthracène  donne 
des  écailles  qui  se  subliment  et  qui  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  cristaux  de 
stilbène.  L'équation  parait  être 

C1W02    +    8  HI 
Oxantbra-  Acide 

cène,         lodhydrique, 

=      2H2Q     +     C«H«     -f  '  81 
Eau.  Stilbène.         iode. 

—  Dinilroxanthracène 

Cl*H6Az20«  =  C»H6(Az02}202. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'anthracène  avec 
de  l'acide  azotique  et  qu'on  ajoute  de  temps  k 
autre  de  l'acide  azotique  fumant  k  lu  liqueur, 
il  se  dégage  continuellement  des  vapeurs 
rouges,  et  l'anthracène  se  convertit  en  un 
mélange  résineux  d  oxanthracène  et  de  dini- 
troxanthracêne.  On  peut  séparer  le  dini- 
tvoxantbvacène  de  ce  mélange  en  chauffant 
celui-ci  avec  une  petite  quantité  d'alcool  et 
laissant  ensuite  refroidir.  Le  dinilroxanthra- 
cène  est  une  poudre  rouge  d'un  caractère  lé- 
gèrement cristallin. 

PARANA.PHTALOSE  s.  f.  (pa-ra-na-ftalô- 
ze).  Chim.  Nom  donné  par  Laurent  à  l'an- 
thraqu'mone. 

—  Encycl.  V,  OXYANTHRAQCINONK. 
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PARANATELLON  s.  m.  (pa-ra-na-tèl-Ion  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  anhtellô,)e  me  lève). 
Astron.  anc.  Nom  donné  k  des  astres  qui  sa 
lèvent  en  même  temps  qu'un  autre  -astre  : 
Mais,  pour  l'auteur  de  /'Origine  des  cultes,  ce 
Sanglier  n'est  plus  que  le  Sanglier  d'Eryman- 
the,  un  des  para.natel.lons  du  Scorpion.  (Val. 
Parisot.) 

PARANATELLONTIQOE  adj.  (pa-ra-na- 
tèl-lon-ti-ke  —  rad.  paranatellon).  Astron. 
Qui  a  rapport  aux  paranatellons  :  Levers  pa- 

RANATELLONTtQUES. 

PARANDRE  s.  f.  <pa-ran-dre  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  anir,  andros,  mâle).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramêres,  de  la 
famille  des  longicornes,  tribu  des  prionieus, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  presque 
toutes  américaines. 

PARANEIGE  s.  m.  (pa-ra-nè-je  —  de  parer, 
et  de  neige).  Moyen  de  se  garantir  contre  la 
neige  :  Des  écureuils  du  nord  de  l'Amérique 
ont  des  queues  en  panache,  dont  ils  se  couvrent 
la  lête,  et  qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de 
paranbigb,  (B.  de  St-P.) 

PARANÉPHHOPS  s.  m.  (pa-ra-né-frops  — 
du  préf.  para,  et  de  ne'phrops).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  macroures,  très-voi- 
sin des  néphrops. 

paranète  s.  f.  {pa-ra-nè-te  —  du  préf. 
'para,  et  du  gr.  neatos,  dernier).  Mus.  gr. 
Troisième  corde  de  chacun  des  trois  derniers 
tétracordes.  U  Sixième  ou  avapt-dernière  corde 
de  la  lyre. 

PARANGARIE  s.  f.  (pa-ran-ga-rî—  du  préf. 
para,  et  du  gr,  aggaria,  corvée).  Ane.  coût. 
Obligation  de  fournir  des  chevaux  pour  les 
chemins  de  traverse. 

PARANGON  s.  m.  (pa-ran-gon.  —  Diez  tire 
ce  mot  de  l'espagnol  para  con,  double  prépo- 
sition quisignirie  en  comparaisou  de  ;  latin, per 
et  cum  :  La  crialura  para  con  el  criador,  la 
créature  en  comparaison  du  créateur.  On  au- 
rait dit  et  para  con,  comme  nous  disons  le 
pourquoi,  puis  para  con  se  serait  altéré  en 
paragon,  d  où.  uous  aurions  tiré  parangon.  Les 
Espagnols  disent  encore  paragon.  On  a  aussi 
proposé  le  grée  para,  contre,  en  face,  et  agân, 
lutte,  rivalité;  mais  M-  Liltré  repousse  cette 
dérivation,  parce  que  paragàn  n'existe  pas  en 
grec,  et  que  les  langues  romanes,  car  le  mot 
est  ancien  dans  l'espagnol  et  l'italien,  n'a- 
vaient aucun  moyen  de  combiner  deux  élé- 
ments grecs.  Ne  pourrait-on  admettre  le  pré- 
fixe para  et  agehi,  auprès?  Le  mot  signifie- 
rait ainsi  très-régulièrement  rapprochement, 
comparaison  ;  le  sens  est  donc  parfaitement 
satisfaisant;  quant  k  la  forme,  lu  disparition 
de  l'aspirée  fait  quelque  difficulté).  Modèle, 
type,  exemple,  patron  :  Paramgon  de  beauté, 
de  chevalerie.  De  tout  temps,  on  vous  a  regardé 
comme  un  parangon  d'intégrité  et  de  purita- 
nisme. (Proudh.)  il  Comparaison  :  Mettre  en 
parangon.  Objet  sans  parangon.  Faire  le  pa- 
rangon d'une  chose  avec  une  autre. 

—  Typogr.  Petit  parangon,  Caractère  de 
dix-huit  points  typographiques,  appelé  au- 
jourd'hui dix-huit.  11  Gros  parangon,  Caractère 
de  vingt  et  un  points,  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui vingt  et  un. 

—  Teehn.  Diamant  sans  défaut  :  Ce  dia- 
mant est  un  parangon.  (Acad.) 

—  Adjectiv.Satis  défaut  :  Diamant  paran- 
gon. Aabit  parangon.  Perte  parangon. 

—  Connu,  Nom  donné,  à  Smyrne,  à  de  bel- 
les étoffes  de  soie  vénitiennes. 

-^  Miner.  Marbre  très-noir,  que  les  anciens 
faisaient  venir  d'Egypte  et  de  lîrèce,  et  avec 
lequel  ils  faisaient  des  sphinx  et  des  statues 
d'animaux,  u  Pierre  de  touche, 

—  Hortio.  Fleur  qui  se  renouvelle  tous  les 
ans  sans  dégénérer. 

PARANGONNAGE  s,  m.  (pa-ran-go-na-je 
—  rad.  paranganner).  Typogr,  Opération  oui 
consiste  à  combiner  dans  une  même  ligne  plu- 
sieurs caractères  de  différents  corps,  en  les 
ramenant  tous  k  uno  force  commune  par  le 
moyen  d'épaisseurs  complémentaires  :  Le  pa- 
rangonnagb  est  très-employé  pour  les  ouvra- 
ges de  mathématiques. 

—  Encjrol.  On  conçoit  aisément  que,  si  une 
ligne  contient  plusieurs  sortes  de  lettres,  il 
est  nécessaire,  pour  qu'elle  tienne  solidement 
dans  la  forme,  de  la  consolider  en  ramenant 
toutes  ces  lettres  k  la  plus  grande  force  de 
corps.  Cette  opération  a  reçu  le  nom  àepa- 
rangomtage,  du  vieux  mot  parangon,  qui  si- 
gnifie modèle,  patron,  comparaison.  Le  pa- 
rangonnage  présente  k  l'exécution  d'assez 
grandes  difficultés  et  exige  de  la  part  de  l'ou- 
vrier qui  en  est  chargé  des  précautions  mi- 
nutieuses. On  trouvera  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux, et  particulièrement  dans  le  Guide  du 
compositeur  de  M.  Théotiste  Lefèvre,  les  rè- 
gles relatives  à  cet  objet.  Contentons-nous 
d'en  citer  quelques-unes.  «  1»  Les  lettres  ou 
les  mots  de  caractères  différents,  parangon- 
nés  entre  eux,  doivent  s'aligner  exactement 
par  le  pied  ;  2°  l'ombre  des  caractères  dits 
ombrés  ainsi  que  les  traits  inférieurs  de  la 
gothique  ornée  doivent  dépasser  de  toute 
leur  épaisseur  la  base  des  autres  types; 
30  pour  aligner  d'une  manière  convenable,  ou 
met  préalablement  dans  le  composteur  le  mot 
ou  la  ligne  qui  est  la  plus  forte  de  corps,  puis 
l'on  place  k  sa  droite  plusieurs  m  minuscules 
du  caractère  qui  doit  s'aligner  avec  elle,  et 
on  les  élève  successivement  avec  des  inter- 
lignes ou  descadrats  jusqu'k  leur  parfait  ali- 
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gnement,  dont  on  s'assure  en  présentant  une 
interligne  par  un  de  ses  côtés  à  la  base  de  ces 
lettres.  On  remplace  ensuite  les  m  par  les  let- 
tres convenables,  puis  on  complète  leparan- 
onnage,  en  ajoutant,  s'il  est  nécessaire,  le 
lune  par-dessus  l'un  ou  l'autre  des  caractè- 
res parangonnés;  4»  dans  les  parangonnages 
pour  lesquels  on  est  obligé  de  faire  usage  de 
plusieurs  pièces,  soit  en  dessus,  Soit  en  des- 
sous du  corps  parangonné,  on  doit  mettre  la 
plus  forte  par-dessus,  afin  qu'elle  soit  moins 
susceptible  de  s'échapper  de  sa  place.  • 

La  composition  de  l'algèbre,  une  des  plus 
difficiles  à  exécuter,  consiste  particulière- 
ment en  parangonnages  qui  exigent  une 
grande  attention;  l'algèbre,  en  effet,  offre  un 
grand  nonibro  dexemples  dans  lesquels  on 
trouve  les  combinaisons  les  plus  compliquées 
de  lettres,  de  chiffres  et  de  signes  divers  et 
diversement  alignés.  Voici  quelques  combi- 
naisons de  ce  genre  où  l'on  a  dû  faire  usage 
.de  parangonnages  : 


\j-bd-p- 
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PARANGONNÉ,  ÉE  (pa-ran-go-né)  part, 
passé  du  v.  Parangonner.  Qui  est  aligné  avec 
des  caractères  de  plusieurs  corps  :  Ligne  fa- 

RANGONNÉE. 

PARANGONNER  v.  a,  ou  tr.  (pa-ran-go-né 
—  rad.  parangon).  Comparer,  il  Vieux  mot. 

—  Typogr.  Aligner  des  caractères  de  dif- 
férents corps  comme  s'ils  étaient  tous  du 
même  corps  :  Parangonner  des  lignes. 

Se  parangonner  v.  pr.  Se  comparer  :  H 
ise  sk  parangonner  à  un  grand  homme. (Ac&â.) 
il  Vieux,  mot. 

—  Typogr.  Etre  parangonné  :  Caractères 
qui  sis  paranqonnent  facilement. 

—  Hortic.  Conserver  ses  qualités,  ses  for- 
mes, ses  couleurs  :  Tulipes  gui  se  parangon- 
isbnt  tons  les  ans. 

PARANICÈNE  s.  m.  (para-ni-sô-ne  —  du 
préf. para,  et  de  nicène).  Chim.  Hydrocarbure 
solide  {CSOHi*),  qui  prend  naissance  à  une 
.température  plus  élevée  que  le  nicène  mono- 
chloré,  quand  on  soumet  le  chloronicéate  de 
baryte  à  la  distillation  en  présence  d'un  excès 
de  baryte  :  Le  paramcbne,  en  présence  de  l'a- 
cide azotique,  donne  un  nouveau  composé,  le 

PARANICÈNE  nitré. 

PABANICINE  s.  f.  (pa-ra-ni-si-ne  —  du 
préf.  para,  et  de  nicine).  Chim.  Substance 
particulière,  qui  prend  naissance  quand  on 
traite  le  paranicône  nitré  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque. 

PARANIL1NE  s  f.  (pa-ra-ni-li-ne  —  du 
préf.  para,  et  de  aniline).  Chim.  Base 'poly- 
mère de  l'aniline. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  prépare  l'aniline  sur 
une  échelle  industrielle,  il  se  produit  en  même 
temps  que  ce  corps  plusieurs  autres  bases 
d'un  point  d'ébullition  plus  élevé.  Ces  bases 
se  trouvent  dans  les  résidus  qui  restent  dans 
les  cornues  où  l'on  rectifie  l'aniline.  Elles 
sont  connues  en  termes  d'atelier  sous  le  nom 
de  queues  d'aniline.  En  soumettant  ces  queues 
d'auiline  à  la  distillation  fractionnée,  on  ob- 
tient un  certain  nombre  de  bases,  parmi  les- 
quelles nous  mentionnerons  la  toluylène  dia- 
mine,  la  martylamine  C^H^Az  et  la  parani- 
line. Pour  préparer  la  paraniline,  on  recueille 
à  part  les  perlions  qui  passent  au-dessus  de 
320°  et  on  les  traite  par  l'acide  sulfurique 
étendu.  On  obtient  ainsi  une  masse  cristalline 
semi-solide,  formée  par  deux  sulfates  dont  la . 
solubilité  est  différente.  De  ces  deux  sulfates,  ' 
le  plus  soluble  est  le  sulfate  de  paraniline,  et 
le  moins  soluble  le  sulfate  de  martylamine. 
En  décomposant  le  sel  le  plus  soluble  par  la 
potasse  caustique,  on  obtient  une  huile  basi- 
que visqueuse  qui,  au  bout  de  quelques  jours, 
se  prend  en  une  masse  cristalline  semi-solide. 
On  comprime  cette  masse  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  buvard  pour  la  débarrasser  de 
l'huile  qui  y  adhère,  et  on  la  fait  ensuite  re- 
cristalliser une  première  fois  dans  l'eau,  puis 
une  on  deux  fois  dans  l'alcool  bouillant.  La 
paraniline  forme  de  longues  aiguilles  blan- 
ches soyeuses,  fusibles  il  192".  Elle  distille 
sans  décomposition,  mais  a  une  température 
qui  est  trop  élevée  pour  pouvoir  être  accusée 
par  le  thermomètre  à  mercure. 

La  paraniline  répond  à  la  formule 
ClïHl*AzS 

et  représente  une  double  molécule  d'aniline 
îtCWAz).  Elle  forme  des  sels  bien  déiinis 
et  cristallisables.  En  la  dissolvant  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré,  on  obtient  un 
chlorhydrate  en  lames  hexagonales  transpa- 
rentes. Ces  lames, desséchées  à  100°,  répon- 
dent à  la  formule  C«lIi4Az2,2HCl,H20.  Sous 
l'influence  de  l'eau,  ce  sel  se  convertit  immé- 
diatement en  aiguilles  jaunes  peu  solubles, 
qui  ne  renferment  plus  qu'une  molécule  d'eau 
après  avoir  étéséchées  à  10Û<>,  et  qui  perdent 
même  cette  molécule  d'eau  à  115°  pour  deve- 
nir anhydres.  Le  chloroplatinate 

{ClWAzVHClhPtCU 
(à  1100)  forme  des  aiguilles  jaunes  peu  solu- 
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bles.  L'azotate  Ci2Hi*AzS,HAz03  forme  des 
aiguilles  courtes,  jaunâtres,  groupées  en  étoi- 
les. Le3  sulfates  sont  au  nombre  de  deux.  On 
obtient  un  sulfate  acide  C«Hi*Az2,H2SO*  en 
dissolvant  la  paraniline  dans  l'acide  sulfuri- 
que étendu.  C'est  un  sel  très-solùble  dans 
1  eau.  Sous  l'influence  d'un  excès  de  base,  il  se 
convertit  en  sulfate  neutre 

(C«Hi'*Az2)2H2SOi. 
C'est  un  fait  remarquable  que,  quoique  ren- 
fermant 2  atomes  d'azote,  la  paraniline  est 
monoacide.  Ce  fait  serait  jusqu'à  un  cet- 
tain  point  de  nature  a  faire  croire  que  cette 
base  est  formée  de  2  molécules  d'aniline  at- 
tachées par  l'azote,  si  sa  grande  stabilité  ne 
s'opposait,  jusqu'à  un  certain  point,  a  ce  que 
cette  interprétation  fût  admissible. 

—  Dérivés  éthylés  de  la  paraniline.  Lors- 
qu'on fait  agir  1  iodure  d'éthyle  sur  la  para- 
niline, il  se  forme  deux  bases  éthylées  dont 
l'une  répond  à  la  formule  Ci2Hi3(C2HS)Az2  de 
l'éthyl-jparaniftne  et  l'autre  a  la  formule 

C12HI2(C2H5)2AzS 
de  la  àiêthyl-paraniline. 

PARANITE  s.  f.  (pa-ra-ni-te).  Miner.  Nom 
donné  par  les  anciens  a  une  espèce  d'amé- 
thyste.   - 

Paranoïe  s.  f.  (pa-ra-no-î  —  du  gr.  para- 
noia,  folie  ).  Pathol.  Démence  incomplète  ; 
diminution  notable  de  l'intelligence. 

PARANOMASE  s.  f.  (pa-ra-no-ma-ze  — 
gr.  paranoma$ia;ùe  para,  contre,  etde  onoma, 
nom).  Rhétor.  Terme  employé,  par  les  rhé- 
teurs latins,  pour  désigner  le  jeu  de  mots  ré- 
sultant de  la  consonnance  de  deux  mots  ayant 
presque  les  mêmes  lettres  et  n'ayant  pas  le 
même  sens,  il  On  dit  aussi  parakomasie. 

PARANOME  s.  m.  (pa-ra-no-me  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  nomos,  loi).  Bot.  Syn.  de  ki- 
vénie. 

PARANOM1E  s.  f.  (pa-ra-nc-mî  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  nomos,  loi).  Antiq.  gr.  Propo- 
sition contraire  aux  lois  d'un  Etat,  ou  faite 
sans  observer  les  formes  proscrites. 

PARANONQUE  s.  f.  (pa-ra-non-ke).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  sca- 
rabées phyllophages,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Australie. 

l'arnnquct  (Héloïse),  comédie  en  quatre  ac- 
tes et  en  prose,  par  M"*.  V.  Héloïsb  Paran- 
QUCT. 

PARANT,  ANTE  adj.  (pa-ran,  ao-te  —  rad. 
parer).  Qui  est  propre  à  parer  :  Nos  belles  et 
PARANriiS  étoffes  sont  moins  chères  que  celles 
de  l'étranger.  (Volt.) 

PARANT  (Louis-Bertin),  peintre  français, 
né  à  Mers  (Indre)  en  1768,  mort  à  Paris  en 
1851.  Il  eut  pour  maître  Jean  Leroy  et  de- 
vint un  très-habile  peintre  sur  ivoire  et  sur 
porcelaine.  Recommandé  par  Denon  au  pre- 
mier consul  Bonaparte,  il  tronva  l'occasion 
de  se  faire  avantageusement  connaître  et  re- 
çut de  nombreuses  commandes  sous  le  Con- 
sulat et  l'Empire.  On  cite  comme  ses  princi- 
paux ouvrages  :  l'Enlèvement  de  Proserpine 
par  Pluton,  frise  (1S02);  Portrait  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  (1806);  Napoléon  s' occupant 
à  fixer  l'olivier  de  la  paix  sur  le  globe  (1810); 
Portrait  de  Louis  XVIII  (1814)  ;  Apothéose  de 
Henri  1 V,  sur  porcelaine  ;  Entrée  du  roi  à  Pa- 
ris après  son  sacre,  sur  un  vase  de  porcelaine 
de  Sèvres,  au  musée  du  Louvre,  etc. 

PARANT  (Narcisse),  magistrat  et  homme 
politique  français,  né  à  Metz  en  1794,  mort  à 
Paris  en  1842.  Sous  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  il  exerça  avec  succès  la  profes- 
sion d'avocat  dans  sa  ville  natale  et  se  fit  re- 
marquer par  ses  opinions  libérales.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  successi- 
vement procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Metz,  puis  de  Bourges,  et  avocat  général  a.  la 
cour  de  cassation  (1832).  Elu  député  dans  la 
-  Moselle  en  1831,  il  prit  une  part  active  aux 
débats  de  la  Chambre,  devint  sous-secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  justice  en  1837, 
succéda  à  M.  de  Salvandy  comme  ministre  de 
l'instruction  publique  (31  mars-12  mai  1839) 
et  reçut,  cette  même  année,  un  siège  à  la 
cour  de  cassation.  Parant  a  publié  :  Tableau 
des  villes,  bourgs,  etc.,  de  la  Moselle  (Metz, 
1825,  in-4°);  Lois  de  tu  presse  en  1836  (Paris, 
1836). 

PARANTHINE  s.  f.  (pa-ran-ti-ne).  Chim- 

V.  SCÀPOUTU. 

PARANYMPHE  3.  m.  (pa-ra-nain-fe  —  gr. 
paranumphios ;  du  préf.  para,  et  du  gr.  num- 
phios,  nouvel  époux).  Antiq.  gr.  Jeune  ami 
du  marié  qui,  assis  dans  le  enar  k  côté  de 
lui,  allait  chercher  la  mariée  :  Un  parent, 
portant  à  la  main  une  baguette,  remplissait 
des  fondions  analogues  à  celles  de  PARANYM- 
PHE ou  de  parrain.  (Val.  Parisot.) 

—  S'est  dit,  en  France,  pour  désigner  celui 
qui  était  choisi  pour  conduire  une  princesse 
de  la  cour  de  son  père  à  celle  de, son  époux. 

—  Se  disait,  dans  l'Université  de  Paris,  de 
celui  qui,  dans  l'origine,  était  chargé  de  con- 
duire à  la  chancellerie  les  candidats  désignés 
pour  la  licence,  et  qui  ensuite  les  complimen- 
tait. Il  Discours  solennel  que  l'on  prononçait 
dans  des  Facultés  de  théologie  et  de  méde- 
cine, à  la  lin  do  chaque  licence,  et  dans  le- 
quel on  faisait  l'éloge  du  mérite  et  du  carac- 
tère du  licencié.  Il  Eloge  en  général  : 

Et  ce  qui  plus  encor  m'empoisonna  de  rage 
Est  quand  un  charlatan  relève  son  langage, 
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Et  de  coquins  faisant  le  prince  revêtu, 
Bltit  un  paranymphe  à  la  belle  vertu. 

RÉON1EH.. 

Il  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Jeune  fille  qui,  chez  les  Grecs,  ame- 
nait la  mariée  à  son  époux. 

—  Encycl.  Dans  l'antiquité  et  même  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  on  appelait 
paranymphes  ceux  qui  conduisaient  l'époux  et 
l'épouse  le  jour  de  leurs  noces.  Les  capitulai- 
res ordonnaient  que  les  époux  seraient  con- 
duits à  l'autel  par  leurs  paranymphes  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  nuptiale.  On  appelait 
paranymphe,  dans- les  anciennes  écoles  de 
théologie,  un  discours  qui  se  prononçait  à  la 
fin  de  la  licence.  Les  premiers  paranymphes 
commençaient  le  mercredi  après  la  Sëxagé- 
sime,  à  quatre  heures  après  midi,  en  la  mai- 
son des  Cordeliers  ou  en  celle  des  Jacobins. 
Ces  paranymphes  étaient  ceux  des  ubiquis- 
tes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'étaient  ni  de 
la  maison  de  Sorbonne  ni  de  celle  de  Na- 
varre. Un  licencié  ou  suppôt  de  la  Faculté, 
vêtu  d'une  robe  rouge  avec  une  fourrure, 
portant  un  mortier  noir,  bordé  de  deux  ga- 
lons d'or,  y  tenait  la  place  de  chancelier.  Il 
ouvrait  la  séance  par  un  discours  en  prose 
et  la  terminait  par  un  discours  en  vers,  qui 
peignait  de  quelques  traits  particuliers  cha- 
cun des  bacheliers.'  L'usage  de  ce  dernier  dis- 
cours fût  supprimé  au  xvni«  siècle.  A  la  lin 
de  la  cérémonie,  on  distribuait  des  dragées 
aux  assistants.  Le  jeudi  de  la  Sexagésime 
avaient  lieu  les  paranymphes  des  cordeliers, 
des  augustins  et  des  carmes,  qui  se  faisaient 
au  couvent  des  Cordeliers.  Le  samedi  était 
réservé  pour  les  paranymphes  delà  Sorbonne, 
les  plus  célèbres  de  tous.  Le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  après  midi,  les  bacheliers  de 
la  maison  de  Sorbonne  faisaient  leurs  para- 
nymphes dans  une  salle  de  cette  maison,  et  le 
lundi  gras,  à  dix  heures  du  matin,  dans  la 
salle  de  l'arehevéehé.  Le  chancelier  de  No- 
tre-Dame, après  un  discours  en  forme  d'exhor- 
tation-, conférait  le  degré  de  licence  aux  ba- 
cheliers. Il  y  avait  aussi  des  paranymphes 
dans  la  Faculté  de  médecine.  On  invitait  à  ces 
cérémonies  les  magistrats  du  Chàtelet,  de 
l'Hôtel  de  ville  et  des  cours  souveraines,  à 
l'exception  de  celle  de3  Monnaies  et  du  grand 
conseil. 

PARANYMPHE,  ÉE  (pa-ra-nain-fé)  part, 
passé  du  v.  Paranympher.  Loué  dans  un 
paranymphe  :  Licencié  paranymphe. 

PARANYMPHER  v.  a.  où  tr.  (pa-ra-nain-fé 

—  rad.  paranymphe).  Louer  dans  un  para- 
nymphe;  louer  eu  général  :  Sixte-Quint  dé- 
fendit qu'on  fil  son  éloge  en  publie  et  qu'on  le 
paranymphât  à  V ouverture  des  thèses  qui  fu- 
rent soutenues  à  un  chapitre  général  de  son 
ordre,  deux  desquelles  lui  furent  dédiées.  (Le 
Pelletier.)  il  Vieux  mot. 

—  v.  n.  ou  intr.  .Faire  un  paranymphe  :  Les 
lieux  où  l'on  paranymphait  étaient  illuminés 
et  décorés  avec  une  sorte  de  magnificence.  (Li- 
bes.) 

PARANYMPHIÉ,  ÉE  adj.  (pa-ra-nain-fl-é). 
Bot.  Muni  d'un  parnnymphion. 

PARANYMPHION  s.  m.  (pa-ra-nain-fi-on 

—  du  préf.  para,  et  du  gr.  numphios,  époux). 
Bot.  Nom  donné  au  nectaire  de  certaines 
fleurs. 

PARAOS  s.  m.  (pa-ra-oss).  Mar.  Petit  na- 
vire chinois, 

PARAOUSTI  s.  m.  (pa-ra-ou-sti).  Prince 
ou  chef,  chez  les  naturels  de  la  Floride. 

PARAOXYBENZAMIQUE  adj.  (pa-ra-o-xi- 
bin-za-mi-ke  —  du  préf.  para,  et  de-oxyben- 
zamiqiw).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  isomérique 
avec  l'acide  oxybenzamique,  qui  résulte  de 
lu  réduction  du  nitrodraeylate  ou  paranitrô- 
benzoate  d'ammonium,  y  On  dit  aussi  fara- 

MIDOBKNZOÏQUE,  OXYDRACYLAMIQHE  et  AMJDO- 
BRACYUQUK. 

—  Encycl.  L'acide  paraoxybenzamique' 

CWAz02 

est  isomérique  avec  l'acide  salîcylique  et  avec 
l'acide  oxybeiizoïque;  il  prend  naissance  lors- 
qu'on réduit  l'acide  'nïtrodracyiique  (parani- 
trobenzoïque)  parle  sulfhydrate  d'ammonium 
ou  par  l'hydrogène  naissant,  résultant  de  la 
dissolution  de  l'étain  dans  l'acide  chlorhydfi-» 
que.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  chlorhydri- 
que concentré  à  un  mélange  de  2  parties 
d'étain  etde  l  partie  d'acide  nïtrodracyiique, 
la  réduction  a  lieu,  et,  si  l'on  filtre  et  qu'on 
évapore,  on  obtient,  parle  refroidissement  de 
la  liqueur,  des  aiguilles  ou  des  lames  de  chlor- 
hydrate d'aeide  paraoxybenzamique 

CH'AzOï.HCl. 
Ce  chlorhydrate  se  dissout  dans  l'ammoniaque 
et  donne  ainsi  une  liqueur  d'où  l'acide  acéti- 
que en  excès  précipite  de  l'acide  paraoxyben- 
zamique. Une  méthode  préférable  consiste  à 
précipiter  la  solution  stanneuse  par  le  carbo- 
nate de  soude  et  k  sursaturer  le  liquide  filtré 
par  l'acide  acétique. 

L'acide  paraoxybenzamique  cristallise  en 
cristaux  jaunâtres  et  capillaires,  très-écla- 
tants,  qui  fondent  à  197»  et  ne  se  colorent  pas 
par  le  contact  de  l'air  humide,  comme  le  fait 
l'acide  oxybenzamique.  Suivant  Beilstein  et 
Wilbrand,  toutefois,  il  cristalliserait  soit  en 
fils  entrelacés ,  soit  en  touffes  cristallines 
brillantes,  soit  en  petits  rhomboèdres  fusibles 
entre  186"  et  187».  Chauffé  avec  la  potasse,  il 
se  résout  en  aniline  et  anhydride  carbonique 
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plus  facilement  que  l'acide  osybenzamique  et 
moins  facilement  que  l'acide  phényl-carbami- 
que.  Wilbrand  et  Beilstein  le  considèrent  ce- 
pendant comme  identique  avec  ea  dernier 
(acide  anthranilique).  Lorsqu'on  dirige  un 
courant  de  vapeurs  nitreuses  dans  une  solu- 
tion aqueuse  d  acide  paraoxybenzamique  ren- 
fermant 1  partie  d'acide  pour  120  al25  parties 
d'eau  (avec  d'autres  proportions,  la  réaction 
n'est  plus  la  même),  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
devienne  d'une  couleur  foncée  et  dégage  de 
l'azote,  il  se  sépare  par  l'évaporation  des  flo- 
cons résineux,  puis,  quand  la  concentration 
a  atteint  le  degré  voulu,  des  cristaux  d'acide 
paraoxybenzoïque  CWC-3,H20. 
— Acide  azoparaoxybenzamique 
CuHHAz30*  =  COTAzOS.CWAzîO*. 
Ce  corps  est  isomérique  avec  l'acide  diazo- 
oxybenzamique  ;  il  se  sépare  lorsqu'on  verse 
de  l'éther  nitreux  (alcool  saturé  d  acide  'azo- 
teux) dans  une  solution  saturée  à  froid  d'a- 
cide paraoxybenzamique.  C'est  un  corps  cris- 
tallin jaune,  que  l'acide  chlorhydrique  dé- 
compose de  la  même  manière  que  l'acid» 
diazo -oxybenzamique,  avec  production  de 
chlorhydrate  d'acide  paraoxybenzamique  et 
d'acide  parachlorobenzoïque.  Lorsqu'on  di- 
rige les  vapeurs  d'acide  azoteux  a  travers 
une  dissolution  alcoolique  bouillante  d'acide 
azoparaoxybeuzamique,  il  se  produit  de  l'al- 
déhyde et  un  acide  ClHW  qui  paraît-  être 
identique  avec  l'acide  benzoïque. 

—  Constitution  de  l'acide  paraoxybenzami- 

gue.  Les  acides  aromatiques  dérivent  de  la 
enzine  par  la  substitution  de  l'oxhydryle  OH 
et  du  carboxyle  CO^H  k  l'hydrogène.  L'acide 
paraoxybenzamique  répond  donc  à  la  formule 

C6H4  [ corn-  Son.  isomér'ie, . avec Jçs, acides 

salicylamique  et  oxybenzamique  parait  rési- 
der dans  la  position  relative,  de  l'araidogéne 
AzH*  et  du  carboxyle.  De  fait,  la  théorie,  en 
partant  de  cette  hypothèse,  laisse  préwir  trois 
acides,  et' ce  sont  effectivement  trois  acides 
isomériques  que  l'on  connaît.  Si,  en  effet,  on 
suppose  que  les  6  atomes  de  carbone  consti- 
tutifs de  la  benzine  forment  une  chaîne  fer- 
mée, on  conçoit  que  les  carbones  auxquels 
sont  attachés  respectivement  l'amidogène  et 
le  carboxyle  .soient  voisins  ou  séparés  par  un 
seul  ou  par  deux  autres  atomes  de  carbone, 
ce  qui  fuit  trois -isomères. 

PARAOXYBENZOÏQUE  adj.  (pa-ra-o-xï- 
bin-zo-i-ke  —  du  préf.  para,  et  de  oxyben- 
zoïque).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  par 
l'action  de  l'acide  iodhydrique  .sur  l'acide 
anisique. 

—  Encycl.  L'acide  paraowtjenzoïque 

C^llfioa^CBlltj^Qsà  ■,.'   ■ 

se  produit,  d'après  Saytzeff,  lorsqu'on  chauffe 
l'acide  anisique  avec  de  l'acide,  iodhydrique 
et,  d'après  Fischer,,  lorsqu'on  soumet  l'acide 
paraoxybenzamique,  dissous  dans  .125  parties 
d'eau,  à  l'action  de  l'acide  azoteux... C. est  au 
moyen  de  l'acide  anisique  qu'on  le  prépare 
ordinairement.  On  maintient  ce  corps-  entre 
1250  et  130»,  pendant  douze  ,à  sqize^  heures, 
avec  de  l'acide  iodhydrique'  "eh  solution 
aqueuse  concentrée.  L'acide  anisique,  qui  est 
l'acide  mèthyl-paraoxybensoïque,  se  Redouble 
alors  en  acide  paraoxybenzoïque  et  iodure  de 
méthyle.  L'acide  paraoxybenzàï que 1  précipite 
de  sa  solution  aqueuse  en  petits  prismes  mo- 
nocliniques,  d'après  les  déterminations   de 

.  Knop.  Il  se  dissout  dans  125  parties  -d'eau  à 
150  et  avec  plus  de  facilité  dans  l'eau  bouil- 
lante, l'alcool  et  l'éther.'  Sa  saveur  est  aigre.' 
ll'renferme,  lorsqu'il  a  été' ; desséché  à  l'air 
libre,  une  molécule  d'eau  de  cristallisation, 
qu'il  perd  k  100";  à  SIC»,  il  fond  en  se  dé- 
composant eh  partie  et' ne' èé  solidifie  plus 
qu'entre  160»  et  170»,  soit  qu'il  éprouve  la 
surfusion,  soit  que  les  matières  étrangères 
provenant  de  sa  décomposition  partielle  l'em- 
pêchent dé  cristalliser.  Il  se  distingué  de  l'a- 
cide salicylique  par  son  point  d?,  fusion  et  sa 
solubilité  (l'acide  salicylique  fond  a  Ï50<>_.et 
exige  1,000. parties  d'eau  froide  pour  se  dis- 
soudre), par  la  couleur  jaune  du  précipité 
qu'i.1  fait  naître  dans  la  solution  des  sels  îer- 
riqûes,  précipité  qui  est  soluble  dans  un  excès 
dé  l'acide,  tandis  quel'acidesalicyliqiie  donne 
un  précipité  violet;  enfln,  par  la  facilité  plus 

"  grande  avec  laquelle  il  Be  résout  eh  phénol 
et  anhydride  carbonique.  Les  caractères  qui 
le  distingent  de  l'acide  oxybèïizoïijuésoiit'fes 
suivants  :  sa  formé  cristalline  il  est'  pas  la 
même  et  il  se  comporte  autrement  lorsqu'on 
le  chauffe  de  manière  à  le  sublimer.  En  effet, 
d'après  Fischer,  l'acide  oxybènzolque  cristal- 
lise en  prismes  rectangulaires  ànhydreSjfond 
à  200»  et  se  sublime  presque  inaltéré  quand 
on  le  chauffe  vivement.  D'après  Gerhard, 
toutefois,  il  se  dédoublerait  par  la  chaleur  en 
anhydride  carbonique  et  phénol,  aiï'lieu  de 
se  sublimer  inaltéré.  '  '^ 

L'acide  paraoxybenzoïque  forme  avec"  les 
alcalis  des  sels  facilement  solùblès,  qui  cris- 
tallisent difficilement.  Avec  les  métaux  alca- 
lino-terréux,  le  zinc  et  le  càdiniuna,'  il  forme 
des  sels  qui  sont  également  solubles,  niais  tiui 
cristallisent  bien.  Le  sel  cadm'ique 

C!tH«C(i"Q*,4JPO, 
cristallise  en  gros  rhomboèdres  bien  définu. 
Le  sel  d'argent  (OTI*Ag03)*,5HSO  se  déposa 
en  longues  aiguilles  de  sa  dissolution  aanr 
l'eau  bouillante.  . 
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^.Relativement  à  l'isomérie  dé  l'acide  para-: 
oxybenzoifue  avec  les  acides  saliçy-lique  et 
pxybenzoïque,  nous  n'ayohs  qu'à  répéter  ce 
que'  nous  avons  dit  au  sujet  de  VisdiAérie  de3 
acides  pâraoxybenzaraique,  salicylamique  et 
Qxybenzamique.  Ces  trois  acides  dérivent  de 
la  benzine  par  la  substitution  d'un  oxhydryîe 
et  d'un  carbôxyle  à  l'hydrogène,  et  ils  diffè- 
rent entre1  eux  par  la  position  relative  qu'oc- 
cupent le  carboxyle  et Toxhydryle.  La  ben- 
Bine  formant  une  chaîne  fermée,  on  comprend, 
«n  effet,  que  les  atomes  de  carbone  auxquels 
le)ear>Uoxyle  et  l'oxhydry-le;sont  respective- 
ment attachés  puissent  être  séparés  par  deux 
autreBatomasdu  même  élément^  ou  par  un 
seul,  ou  se  toucher  sans  intermédiaire.  De  là*; 
-trois  casd'isomérie  possibles,  ce  quel'observa- 
tion  des  faits  vient  confirmer,  puisqu'on  con- 
naît trois  aeides  isomères  dans  eette  série. 

FA.BAPAR  s.  ro.  (pa-ra;par).  Bot.  Graine 
d'une' lé'giïmin euse  d'Ain ériq ue. 

-    FARAPÀRAs.  f.  (pa-.ra-pa,raj,  Bot.  Herbe 

vénéneuse  d'Amérique.  , 

-!,  j  •.'.;-.!  ..-■'..■     ~ ■       .  .   in- 

PARAFECT1NE  s.  f.  (pa-ra-pè-M-ne  — du 
préf,  pari}-,  et  de  pectine).  Chim.  Corps  iso- 
hière'avé'c  la  pectine','  .    ''."..'..    , 

S  PARAPECTIQUE  adj.  (pa-ra-pè-kti-ie  — ' 
duvpr.éf.  pura,.et  de  peatigue).' Ch'um  Se  dit 
d'un  acide  isomère  de  l'acide  pectique. 

-,PARAREGME  s.  m.-.rr  du  préf.  ;para,  tet du 
ÇF..,pègma,  lixation).;Antiqi  Table  de  métal' 
*S£!'.afltiçlle-°n:gr«Kai:tiles  lois, des  décrets  et 
tous.les,  actes  vqu'oni  voulait  rendre  :  publics. 
-<tV  Astron.  TabJe.;surdaquelïe  'leâastrbrto- 
mesjsyniens  et  phéniciens  indiquaientle lever 
otile  coucher  des  astres.      ■■'  -   '■  '■■-'■■■  ' 

■^  Astrol,  Table  sûr  laquelle  les  astrolo- 
gues' traçaient  leurs '"figurés.''''    '"' 

'PARAPET'  à. m.'(pa-ra-pé,-7-  iti\\.  parapetto: 
%&Pit!fflrfi!  Ç,»rMtir,. parer,  et.de  patf»,  pot- 
jJîwOrt  lrprt!1'-  Mur  de.  terre  ou  de  maçonne- 
rie:, pardessus  lequel  les,  soldats  peuvent 
faire  ,féù..',  sur  l'ennemi  :  Parapet  ofu»  bas- 
tion,    /"  ,  : 

;.,-TT.ParAext.  Muraille  élevée  à  hauteur  d'ap- 
Pwii  .pour.jservir  d«i garde-fou.:  Le/esKkvws 
d'\tM,pQ#t,,â[uneitsrrasse,-     . -.-i-:  ,   :.--.-    .  ' 

^-^Êiieycl'/porti'filDàns'Ia  fortification  mo- 
dern'e.oile'^parapef ''consiste  an  un: massif  de 
terre'quisurmd!Ue!  le*  rempart'  dù'côtê  de  là 
campagne  >et  qui  à  pour  objet  de  Couvrir  les 
boweh'èâ'  à  feu  et  les' hommes'  plaéés'sûr  le 
terre-plein  de  l'ouvragé;7 Ge'ihassïf'à'là  formé 
d'un'  prisiine  terminé'  pa!r"  des  surfaces  planés. 
en  >t£lus;''L'â'  surfricé' supérieure  se  homiihê 
talus'de:Lplongéê  :otf  'simplement  plohgeeV 
c'est  'sur "'elle  que'ie  'défëhàeur  appuie' Bon 
.  armé  pour'faire1  Je  coup  de  fusil.  La  surface 
extérieure  s-appellè' talus  extérieur,  et  la  sur- 
faceintérieure  tafus 'ihtéfieuri  A  1 intérieur, 
là.  hauteur:  du  parapet-  éàt  divisée -éh'deui; 
parties'par  ffff'dégrê;  nomme  banquette,  su;r 
lequel:  le  soldat"  monte'  pour  tirer.  Le  p'ara- 
pe/-'pié"3eïité,  en  'où'tré,'  pour  le  "service  du 
canon,  des  Ouvertures  nommées  embrasures. 
~  ^rchit.  Ou  nomme,  parapets  ou,  garde- 
fous  dès  Barrières  pour  préserver  o/une-chute 
un  obseryateurplaçé-sur,  le  bord  d'iinè  plate- 
fqrnie,  d'un,  balcon  ou.  d'une-.corniche  élevée, 
sÇ^.^flnS.u'1.fno,l!J^ciît;i,so't^ur  un  pont,  soit 
sur  ùnquâi,  s'oit,  éniin„sur.'un  escarpement  na- 
turel. Un  parajiiei  .dbifcavoir.  assez  dohjiuteur 
pour  préserver  ïe  corps  de- la. chuté,  sansè^re 
pou'rt'ant' assez  'éleyè,  pour  obstruer. la  vue. 
Le^aWpet  ,1e  plus,  simple  seru.un  petit. mur 
a(hauteur  d'appui.'  Cette'  d^s'uo.sitïioij  éïêmenr 

■  t,aM*éç|VïrA^-emnîerl^  elWloïPe  dfinsles  conr 
strtfctions  ;yu'lgair;és.:  ",  ".iê  r,  '_  '.'  "  >"  .  ' 
"Êilîé  est  '  d'ailleurs  susceptibie  d'une  cer- 
tkjiie". décoration., Qn.peut,: au  moyen  d'une 
ou  deûx'ijiodlïires,  former  des  encadrements 
sur  l'Une  e.t'l'àptre ^face.de  l'kpgui  et, obvier 
ainsi  à  .'l'J'xç^'s  de  simplicité  que  présentent. 
dés  surfaces  cpïn,pi;é,tement  lisses.  C'est  .ainsi 
qVêtaiep t. décorés  les  parapets  des  poats  an- 
ti'qùè's,  de rRiininî'.ê^de "V.ipe.ncJ?...  ■■ 
.  •  Le  fiàrapçt  lé  pius'sunpté  esi  formé,  par  des 
dalles  placée^  ver'tiçalenient  et. engagées  aux 
extrémités  dans  des  massifs  o.udés'6"  pierre, 
dé  façon  à  former  des  ..plàtes-fôrines  sur  les- 
quelles les  montants  verticaux  se  dessinent 
eh  saiJUie.  jCes  plates^forines  peuvent  être,  rem- 
placéesjïar  des  constructions  à  jour^  ea  bri- 
q_ùeou  en  pote/ié^formant  une  séria  de  pe? 
tftes  arcades. superposées'. Les  dalles  seront 
sculptées  pu.  même  'évidées,.  suivant  le  degr.é 
dé  richesse  «jue  ;cbmpqrte.  l'ouvragé,  Les  dés 
serbnt  également  sculptés  et  surmontés  de 
coitfo^:në:ments,,  d.e',yà.ses,  d.e  bustes,  etc. 
■  A'I'épéque  d.è  la  Renaissance,  les  barrières 
en  bois  dui  ayaient  pris'  dés  Formes  fort  élé- 
gan'tés^dues  aux. progrès  de.i'art 'du,,tour-' 
nfeur,;;inspi^èrent  le's.-sciirp.téurs'é't  les  archi- 
tectes; Oç  appliqua  eeslormes'à  la  pierre,  en. 
les  mbdiftaht  .toutefois,  pour  leur  donner  uti 
caîrkctèrfe  pjjis  (passif  couyenant ,  mieux  à  îa 
îiiatïére  ërnp,l6yéë,,On  les.çompos.a  d?une  suito 
dè:moiita.atii  ou.'cdiQnP^M613  verticales.ïsoléus, 
iMmm^es.  bàlpstres,  d'où  le  noradé  balustra- 
des. Ces  çlernièré^s  sont  surtout:remarqûabl,es 
lorsqu'elles' Servent;  dé.rà'mpes  ,aûx"escalïers . 
rhp»ù,métf|àux,;.-  ,  ' ',  '■".''[.  ', ,"  :'  !.'■,"  ' 
f"'Bi!5 'ftiti ,ïç's!  progrès  , de  l'industrie  métailur- 

fïq'ùfe  ont'  përro>s  "d'établir  (l'es  parapets  ou 
jj-Iùstr^dés  eiifer  forgé,,  et  surtouCen  foute 
râouléè,  cùinme  on  peut, en  voir  sur  certaiiis 
ponts  de'Pai:is,  uotamment  sur  celui  d'Aus- 
teriitsi. 
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,  PARAPÉTÀLE  s.1  m.  (pa>rw-pé'-ta4e  — du 
préf.  para,  et  du  gr.-  pétale),  Bot.'  Appendice 
d'un ■  pétale  ou  d'une  corolle,  il  Faux  pétale 
situé  à  l'intérieur  de  la  corolle.- 
"  FARAPÊTALtFERE  s.  f.  (pa-ra-pé-ta-li- 
fè-re  -^-  de  parapétate,  et  du  lat,  fera;  je 
porte).  Bot.  Syh.  de  ûarosme. 
.  PARAiPÉTALOÏlïE  adj.  (pa-ra-pé-ta-lo-i- 
de  —  rad.  parapétale).  Bot.  Qui  a  ta'  forme 
d'un  parapétale, 

PARAPÉTAL03TÉMONE  adj.  {pa-ra-pé- 
ta-lo-sté-nio-ne  —  de  parapétale,  et  du  gr. 
stéman,  ètamine).  Bot.  Dont  les  étamtnes  sont 
portées  sur  dos  parapètales. 

.  PARAPÉTASME  s.  m.  (pa-ra-pê-ta-sme  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  peiasma,  déploie- 
ment), Antiq.  gr.  Grand  rideau  qui,  dans, l'in- 
térieur d'iin'  leinpiè,  était  placé  devant  la  sta- 
tué d'une  divinité,  a  Rideau  de  théâtre. 

.  PÀRAPSAaÈ'NE  S,  m.  (pa-ra-fa-jè-ne  —  du 
p^éf.  para,  et  du  gr,  p%v(?o,jeniange).  Antiq. 
Cimetière  voisin  de  Rome,  dont  la  terre  con- 
sumait rapidement  les  corps,  suivant  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

PARAPHE  s.  m.  (pa-ra-fe).  V.  parafe. 

PARAPHER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ra-fé),  V.  pa- 
rafer!' ' 

...PÂRAPHERNAl,,.  AIE  adj.  (pa-ra-fèr-nal, 
a-le,—  dji.préf.  para,  et  du  gr.  phernê,  dot, 
proprement  apport,  ce^que  la  mariée  apporte, 
de  pliera,  je ,  porte.,  Phernê,  dot,  représente 
exactement  le  sanscrit,  bharana,  gage,  ,sa'- 
laire);.!Jurispr.  Se  dit  des  biens  de  la  femme 
qui  ne  font  point  partie  de  la  dot,  et  dont  elle 
conserve  la  idisposition  et  l'administration  : 
Biens,  paraphkrnaux. 
.  -r«,  m.  Ce  qui  est  en  dehors  de  la 'dot  :  'Le 

PAKAPHERNAIi.  LeS  PARAPHERNAOX. 

—  Encyçl.  V.  l'article  suivant, 

PARAPHEBNAL1TÉ  s.  f..(pa-ra-fèr-na-li- 
té  —  rad.  paraphernal).  Jurispr.  Etat  des 
biens  paraphernaux.  .     • 

—  Encycl.  Les  biens  parapfteniaux  sont 
les  biens  extrâdotaux' d'une  femme  mariée 
saùs  le  régime  dotal-  c'est*à-diré  ce  qui  res- 
tera en  dehors  de  la  dot  qu'elle  s'est  Consti- 
tuée et  qu'elle  a  apportée  à  son  mari  (art.  1574 
du  code-civil).  Les  biens  paraphernaux  sont 
soumis  à  un  régime  distinct  et  à  peu  près  in- 
verse du  régime  auquel  est  assujettie  là  dot 
constituée.  La  dot,  àous  fe  régime  dWlàl,  est 
inaliénable;  radlninistfatibn  "et  lés  revenus 
en  appartiennent  éxclusivettierit  au  mari  pour 
le  support  des  charges  du  mariage.  Les  biens 
paraphernaux,  au  contraire;  sont' aliénables; 
la  libre  administration  et  la  jouissance  ou 
perception  des  revenus  en  sonr  personnelle- 
ment dévolus-  à  la  femn>e.  -Celle -ci,  toute- 
fois, né  peutlés  aliéner  ou  plaidei'  à  leur 
sujet  qu'avec  l'autorisation  de  son  mari,  ou,  à 
son  défaut,  avec 'l'autorisation  dé  la  justice. 

A  la  différence  de  la  dot,  dont  lesfruits  ou 
revenus  scïnt  essentiellement  affectés  aux 
besoins  de  la  famille,  et,  à  cette  un,  dévolus 
au  mari,  les  biens  paraphernaux  sont,  de 
droit,  francs  et  quittes  de  toute  contribution 
aux  charges  du  ménage,  et  les  revenus  n'en 
appartiennent  qu'à  la  femme,  qui  en  a  la  libre 
disposition.  Toutefois,  ce  principe  fléchit  dans 
le  cas  où  l'épouse  se  serait  constitué  la  tota- 
lité de  ses  biens  en  état  de  paraphernalité. 
Dans  une  semblable  situation,  si  les  conven- 
tions matrimoniales  ne  réglaient  pas'Ha  con- 
tribution de  la  femme  dans  les  charges  com- 
munes, elle  devrait  supporter  ces  charges 
jusqu'à  concurrence  d'un  tiers  du  revenu  de 
ces  paraphernaux  (art.  1575  du  code  civil).  La 
femme  peut  donner  procuration  a  son  mari 
pour  la-gestion  de  ses  paraphernaux,  à"'charge 
pour  lui  dei'endre  compte  de  ta  perception  des 
fruits.  Le  m  art,  en  pareil  cas,  est  comptable 
vtis^a-vis  de  sa  femme,  comme  tout  manda- 
taire(art.  1577  du  coda  civil).  Cette  disposition 
qui  assimile,  en  •pareille  matière,  le  mari  à 
un  înanda-taire  ordinaire,  pourrait  disposer  à 
penser  que  la  femme  n'a  point,  comme  elle  a 
pour  sa  dot,  une  hypothèque  légale  sur  les 
biens  de  son  conjoint,  à  raison  de  la  gestion 
par  ce  dernier  des  biens  paraphernaux.  Tou- 
tefois,' M.  Troplong  (Privilèges  et  hypothè- 
ques, tome  II,  no  418),  vu  la  généralité  des 
termes  des  articles  212t  et  8135  dû  code  ci- 
vil, décide  que,  même  pour  le  simple  fuit  de 
gestion  de  ses  paraphernaux  (par  le.maijij.la 
femme  est  protégée  par  la  garantie  de  l'hy- 
pothèque légale. 

PARAPHIMOSIS  s.  m.  (pa-ra-fi.mo-ziss  — 
gr.  paraphimàsis ;  de  para,  à  côté,  et  de  phi- 
mas,  lien.  Phirnos,  tien,  se  rattache.peut-,êti;e 
au'  rnéiue  radical  que  le  latin  vimeii,  lien). 
Pathol,  Reiiversement  et  gonflement  du  pré- 
puce, qui  s'oppose*  k  ce  qu'il  puisse  recouvrir 
le  gland. 

— '  Enc^bl,  Pathol.  huniàinéJ'Le  'pàràplù-r 
mosis  a  lieu  pendant  la  masturbation,  pen- 
dant une  forte  érection  ou  lé  coït, lorsque,  le 
gland  ayant  été  découver.t-,1'anc,eëûr<  prépu- 
tial  vient  se  loger  derrière  sa  couronne  et  ne 
peut  plus  être,  déplacé  par  suite  du -gonfle- 
ment de  cet  organe.  On  voit  alors  apparaître 
tous  les  phénomènesderétr^ngi.ement,  comme 
si  Ton 'avait'  pratiqué  urié'Véri'lable  ligature. 
La  circulation  yéiiieusé  est  Interrompue,. la 
circulation  "artérielle' arrêtée,  les  nèris  sont 
étranglés;  il  se  produit  un  gonflement  consi- 
dérable et  un  bourrelet  enflammé  au  devant 
etien  .arrière  de  l'étranglement  ;  ileïgiaiad  <"dé- 
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vient  livide,  tedêmateux;  enfin,  tout  annonce 
une  gangrène  prochaine  si  l'on  n'apporte  un 
prompt  secours-.  La  perte  du  glana  et  d'une 
partie  de  la  verge  peut  être  la  conséquence 
du  paraphimosis.  Pour  éviteï  ces  accidents, 
il  faut  faire  la  réduction  le  plus  tôt  possible. 
J.-L.  Petit  conseille  d'opérer  de  la  manière 
suivante  :  Il  faut  prendre  la  précaution,  ra-r 
rement  usitée,  mais  bonne,  de  tirer  un  peu 
la  peau  de  la  verge  vers  le  pubis  pour  dé- 
couvrir la  partie  du  prépuce  qui  série  1©  plus 
et  sur  laquelle,  avec  la  barbe  d'une  plume, 
on  met  circulairem.ent  une  fort  petite  quan- 
tité d'huile.  Ensuite  on  prend  la  verge  entre 
l'indicateur  et  ie  médius  de  chaque  main, 
placée  à  la  base  du  gland,  immédiatement 
derrière  le  bourreleL  Alors  on  presse  le  gland 
avec  les  deux  pouces,  d'abord  sur  les  côtés 
pour  en  diminuer  le  volume,  puis  successive- 
ment sur  lés  points  qui  paraissent  le  plus 
gonflés.  Quand-on  voit  que,  le  gland  s'engage 
sous  la  partie  étroite  du  prépuce,  les  quatre 
doigts  en  attirant  le  prépuce,  les  deux  pou- 
ces en  refoulant  le  gland  concourent  à  ache- 
ver la  réduction.  Il  est  très-essentiel  de  ne 
mettre  d'huile  que  juste  sous  le  cercle  qui 
opère  la  coostrictkm;  car,  si  le  liquide. onc- 
tueux s'étendait  au  loin,  les  doigts  glisse- 
raient et  ne  pourraient  plus  fixer  les  parties. 
Si  l'étranglement  est  très-prononcé,  il  faut 
préparer  le  succès  par  des  applications  loca- 
les froides  ou  émollientes,  par  la  compres- 
sion dû  gland  et  du  prépuce  avec  le  doigt  ou 
avec  un  bandiige,  puis  tenter  la  réduction, 
et,  si,  après  quelques  essais,  elle  échoue,  y 
renoncer  pour  en  venir  aux  applications  de 
sangsues  au  périnée,  aux  topiques  émpllieuts. 
Quand  tous  ces  moyens  n'ont  pas  pu  réussir, 
il  ne  reste  plus  qu'a  opérer  le  débridement. 
Pour  cela,,  le  chirurgien  prend  le  pénis  de  la 
main  gauche,  les  quatre  derniers  doigts  en 
dessus  et  lé  pouce  sur  le  gland.  Saisissant 
ensuite  lé  bistouri  de  l'autre  main,  il  tourne 
le  tranchant  en  haut,  passe  là  pointe  sous 
l'anneau  du  prépuce,  et,  relevant  l'extrémité 
aiguë  en  même  temps  qu'il  abaisse  le  man- 
che, il  opère  d'un  seul  coup  la  section  des 
parties  qui  constituent  l'étranglement.  Ordi- 
naïtement  une  seule  incision  ne  suffit  pas,  il 
faut  en  faire  deux,  trois,  quelquefois  quatre, 
et  toujours  en  procédant  dé  la  même  manière. 
Après  Cette  opération,  il  est  très-rare  qu'on 
puisse  immédiatement  ramener  le  prépuce 
en  avant;  on  est  obligé,  lé  plus  souvent,  d'o- 
pérer des  scarifications  sur  le  bourrelet  pour 
le  dégorger  et  diminuer  ainsi  son  volume. 
Cependant,  tous  les  accidents  inflammatoi- 
res cessent  immédiatement  après  avoir  levé 
l'étranglement.  On  fait  un  pansement  sim- 
ple avec  du  cérat  et  de  la  charpie,  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  tout  rentre  dans  Pétat 
normal,  Les  cicatrices  sont  le  plus  souvent 
imperceptibles. 

■  —  Art  vétér.  Le  paraphimàsis  s'observe 
plus  particulièrement  chez  lé  cheval  et  sur- 
tout chez  le  chien,  rarement  chez  dans  le  porc, 
plus  rarement  encore  dans  toutes  les  autres 
espèces  domestiques.  Le  cheval  hongre  y  est 
moins  exposé  que  le  cheval  entier. 

Dans  le  cheval,  cette  affection  peut  être  la 
suite  d'un  accident,  d'une  opération,  de  la 
castration.  Elle  peut  survenir  aux' chevaux 
étalons  à  la  suite  d'excès  vénériens,  de  coups 
de  fouet  ou  de  bâton  sur  la  verge,  l'animal 
étant  en  érection;  de  coups  de  pied  qu'il 
reçoit  en  voulant  saillir  une  jument  qui  se 
défend  ;  de  vaines  tentatives  en  Cherchant  k 
saillir  une  jument  bouclée;  de  l'introduction 
de  substances  irritantes  daqs  le  prépuce;  de 
la  surcharge  du  pénis  devenu  Considérable 
par  suite  du  développement  de  poireaux,  de 
tics,  etc.  Quant  au  chien,  sa  lubricité  l'expose 
bien  davantage  encore  k  contracter  le  para- 
phimosis  qui,  chez  cet  animal,  est  quelquefois 
suivi  de  l'écoulement  d'une  matière  mu- 
queuse, effet  de  l'irritation  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'urètre.  Le  séjour  longtemps  • 
prolongé  du  pénis  du  chien  dans  le  vagin 
de  la  femelle  est  peut-être  la  cause  la  plus 
fréquente  du  paraphimosis,  «  Oii  sait,  dit 
Hurtrel,  à  quoi  tient  cette  circonstance;  ou 
sait  que  le  chien  est  malgré  lui  lié  à  la 
chienne  après  la  copulation,  en  conséquence 
de  deux  corps  placés  de  chaque  côté  du 
corps  caverneux  de  la  vergé;  ces  deux  pre- 
miers corps,  lors  de  i'érection ,  forment  un 
bourrelet  considérable,  aussi  dur  et  aussi  so- 
lide que  s'il  était  de  consistance  osseuse;  ce' 
bourrelet. ne  s'affaisse  que  peu  à  peu  et  à 
mesure  que  l'érection  cesse.  C'est  surtout 
lorsqu'on  sépare  de  force  le  chien  de  la 
chienne ,  lorsqu'on  emploie  la  violence  et 
les  coups  sur  la  verge  encore  à  nu  et'hors  du 
fourreau  que  cet  accident  arrive.  * 

Dans  le  cheval  atteint  de  paraphimosis,  la 
verge  est  quelquefois  grosse  comme  la  cuisse 
d'un  homme,  contournée  et  entrecoupée  d'é- 
tranglements; elle  est  d'ailleurs  froide  quand 
la  Compression  circulaire  est  forte.  L'extré- 
mité du!pénis  est  d'un  rouge  brun,  s'enflamme 
et  l'animal  éprouve  de  vives  douleurs.  Si 
l'inflammation  se  propagé  à.  toute  la  verge, 
elle  peut  se  terminer  promptement  par  la 
gangrène.'  Lé  paraphimosis-  ne  présente  pas 
toujours  des  caractères  aussi  graves;  ie  res- 
serrement opéré  par  le  prépuce  peut  être 
faible,  la  tuméfaction  de  l'extrémité  de  la 
verge  peu  considérable  et  la  douleur  peu 
vive.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  paraphimosis  est 
souvent  une  affection  grave,  et  d'autant  plus 
que  la  constrietion  est  plus  grande,  que  l'a- 
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niaal  est  plus  jeune,  plus  vigoureux,  plu? 
sanguin  et  que  l'inflammation  est  plus  in- 
tense. La  marche  de  cette  maladie  est  quel- 
quefois si  rapide  que  l'animal  peut  succom- 
ber en  quarante-huit  heures;  mais  c'est  sur-- 
tout  chez  ,le  chien  que  cela  a  lieu.  Chez  le 
cheval,  la  marche  est  plus  lente;  mais,  même 
dans  les  cas  les  plus  légers,  cette  maladie 
est.toujours  assez'dahgereuse  par  elle-mênre 
pour  nécessiter  toute  l'attention  du  vétéri-' 
naire. 

Le  traitement  du  paraphimosis  varie  sui- 
vant l'intensité  des  phénomènes  inflammatoi- 
res. Dans  les  cas  les  plus  légers,  les  bains 
froids  et  des  fomentations  d'eau  glacée  fa-' 
vorisent  quelquefois  la  réduction.  Si  la  verge 
est  très-enflammée,  on  emploie  les  bains  de 
vapeur  d'eau  sons  les  parties  sexuelles,  des 
cataplasmes  émoliients  sur  les  parties  mala- 
des, des  fomentations  de  même  nature.  Ces 
moyens  ne  suffisent  pas  toujours,  surtout  si 
l'inflammation  est  violente;  alors,  il  faut  re- 
courir aux  saignées  locales,  à  l'aide  soit  d'un 
nombre  suffisant  de  sangsues  sur  les  parties 
tuméliées,  soit  des  scarifications.  Si  l'emploi 
de  ces  moyens  ne  suffit  pas  pour  rendre  pos- 
sible la  rentrée  du  pénis  dans  le  fourreau, 
on  en  obtient  du  moins  l'avantage  de  calmer 
beaucoup  la  douleur  et  l'engorgement  inflam- 
matoire et  de  faciliter  singulièrement  la  ré- 
duction par  les  procédés  de  l'art.  On  est 
alors  obligé  d'opérar  te  débridement  au  moyen 
d'un  bistouri  étroit,  avec  lequel  on  pratique 
une  incision  que  l'on  prolonge  antant  qu'il 
est  nécessaire  pour  faire  cesser  l'étrangle- 
ment. Le  débridement  opéré,  la  réduction 
devient  facile,  surtout  si  le  paraphimosis  est 
récent,  et  l'animal  éprouve  un  soulagement 
marqué.  Tous  les  symptômes  'inflammatoires 
disparaissent  peu  à  peu  et  la  guérison  sur- 
vient. On  peut  l'accélérer,  après  la  cessation 
de  l'inflammation,  par  des  applications  d'eau 
végêto-minérale. 

PARAPHONS  adj.  (pa-ra-fo-ne  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  phânê,  voix).  Mus.  anc.  Qui  a 
rapport  il  la  paraphonie  :  Sans  Pa-RAPHOSES. 

PARAPHONIE  s.  f.  (pa-ra-fo-nt^  du  préf. 
para,  et  du  gr.  phditê,  voix).  Mus.  anc.  Con1 
sonnance  de  quinte  et  de  quarte,  chez  les 
Grecs. 

—  Pnthcil.  Articulation  vicieuse  des  sons. 
PARAPHONISTE  s.  m.  (pa-ra-fo-ni-ste  — 

rad.  paraphante).  Hist.  ecclés.  Grand  ehantre, 
Il  On  disait  aussi  archipaiîapHonisTk. 

—  Mus.  anc.  Musicien  qui 'faisait  Une  pa- 
raphonie. 

—  Adjectiv.  :  Musicien  paraphoniste. 

PARAPHORE  s.  in.  (pa-ra-fo-re  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Pathol. 
Léger  délire.  „ 

PARAPHORON  s.  m.  (pa-ra-fo-ron).  Miner. 
anc.  Espèce  d'alun  liquide,  grossier  et  de  cou- 
leur pâle..  .,,  , 

PARAPHOSPHATE  s.  m.  (pa-ra-fo-sfa-te , 
—  du  prof,  para,  et  de  phosphate).  Chim,  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  para- 
phosphorique  avec  une  base. 

PARAPHOSPHORIQUE  adj,  (pa-rarfc-sfq- 
ri-ke  —  du  préf.  para,  et  de  phosphorique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  isom.ériquo  avec  l'a- 
cide phosphorique. 

PARAPHRASE  s.  f.  (  pa^ra-fra-ze  ..-r  du 
préf.  para,  et  du  gr.  phrasà,  je' parle").*  Expli- 
cation ou  traduction  qui  a  plus  de  dévelop- 
pement que  le  texte  ;  développement  d'un 
texte  :  Massillon  établit  sa  paraphrase;  nio- 
rale  sur  tin  texte  qu'il  déroule  verset  par  ver- 
set. (Ste-Beuvê.) „  '        '■    -      -    •/  ^ 

—  Par  est.  Traduction  trop  étendue  :  Celte 
traduction  n'est  qu'une  lourde  pàrapjirasis.  li 
Discours  ou  écrit  verbeux  et  diffus  ;  /(  pou- 
vait dire  la  chose  en  deux  mots,  il  nous  a  fait 
une  lontjue  paraphrase  fort  ennuyeuse.  (Acadi) 
Cet  ouvrage  n'est  que  la  longue  et  ennuyeuse 
paraphrase  d'une  vérité  qui  pouvait  être  ex* 
primée  en  quelques  pages.  (Acad.) 

—  Fam.  Interprétation  maligne  ,  commen- 
taire malveillant. 

—  Philol.  Paraphrase  chaldaîque  ou  chai- 
déenue,  Ancienne  version  de  la  Bible  en  chal- 
déen,  qu'on  appelle  aussi  TAROUM. 

—  Eiicyol,  La  paraphrase  est  une  explica- 
tion d'un  texte,  plus  étendue  que  ce  texte.  Si 
le  texte  est  par  lui-même  cluir  et  sufrtaam- 
mant  développé,  la  paraphrase  devient  inu- 
tile et  tombe  inévitablement  dans  la  redon- 
dance et  lu  diffusion.  Bien  des  auteurs  sont 
sujets  à  ée  défaut  et  ne  font  que  paraphra- 
ser les  pensées  des  autres,  quand  ces  pensées 
clairement  exprimées  n'ont  pas  besoin  depn- 
raphrase.  Si  le  texte  est  concis,  l'expression 
équivoque,  ta  pensée  obscure,  on  sent  l'utilité 
de  la  paraphrase  qui,  par  une  habile  et  sage 
amplification,  dégage  le  sens  et  le  rend  faci- 
lement saisissable  à  l'esprit.  C'est  l'Ecriture 
sainte  qui  adonné  lieu  au  plus  grand  nombre 
de  paraphrases.  Les  sermons  en  sont  rem- 
plis. Ceux  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Bour- 
daloue  et  de  Massillon  en  présentent  d'admi- 
rables. Parmi  les  ouvrages  publiés  sous  le 
titre  de  paraphrases,  on  cite  surtout  la  Para- 
phrase du  Nouveau  Testament,  par  Erasme,  et 
la  Paraphrase  de  plusieurs  psaumes,  par  Mas-  . 
sillon. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  paraphrase  qui  con-  . 
siste  à  imiter  largement  en  vers  des  passages 
de  l'Ecriture  sainte  ou  de  quelque  autre  ou- 
vrage. De  nombreux  poëtes  français  ont  corn- 
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posé  des  paraphrases  des  psaumes.  Voici  la 
Paraphrasé  du  psaume  cxi.v,  par  Malherbe  : 
N'esp<Srons  plus,  mon  âme, aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  cm  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre. 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 
En  vain,  pour  satisfaire  a  nos  lâches  envies, 
Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  do  nos  vies 
A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 
Co  qu'ils  peuvent  n'est  rien;  ils  sont,  comme  nous 

Véritablement  hommes , .  [sommes, 

Et  meurent  comme  nous. 
Ont-ils  rendu  l'esprit?  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  îière. 
Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnait  l'univers  ; 
Et,  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hau- 

Font  encore  les  vaines,  [taines 

Ils  sont  mangés  des  vers. 
Lit  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
■  D'arbitres  de  lu  paix,  de  foudres  de  la  guerre,  [teurs, 
Comme ilsn'ontplusdasceptre, ils  n'ont  plus  de  flat- 
Et  tombent  avec  eux  d'uiîe  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  serviteurs. 

A  cette  belle  pièce  il  faudrait  joindre,  'pour 
se  faire  une  idée  complète  de  la  paraphrase 
poétique,  la  Paraphrase  d'un  chapitre  de  l'I- 
mitation de  Jésus-Christ,  par  le  grand  Cor- 
neille : 

Parle,  parle,  Seigneur,  ton  eervitetir  écoute; 
Jo  dis  ton  serviteur,  car  enfin  je  lu  suis; 
Je  le  suis,  je  veux  l'itre,  et  marcher  dans  ta  route, 

Et  les  jours  et  les  nuits, 
llcmplis-moi  d'un  «sprit  qui  me  fasse  comprendre 
Ce  qu'ordonnent  de  moi  tes  maintes  volontés, 
Ht  réduis  mes  désirs  au  seul  désir  d'entendre 
Tes  hautes  vérités, 
PARAPHRASÉ,  ÉE  {  pa-ra-fra-zè)   part, 
passé  du  v.  Paraphraser.  Dont  on  a  fait  une 
paraphrase  :  Texte  paraphrasé.  Dieu  le  veut! 
peut    être   paraphrasé   en    mille    manières. 
[ôlme  <Je  Sév.) 

PARAPHRASER  v.  a.  ou  tr,  (pa-ra-frn-zo— 
lad.  paraphrase).  Faire  la  paraphrase,  de  : 
Masearon  paraphrasait  le  Miserere  et  faisait 
pleurer  tout  le  monde.  (Mme  de  Sév.) 

—  Par  ext.  Etendre,  amplifier  :  Vous  lie 
rapportes  pas  le  discours  comme  il  est,  vous  le 
VARAPHitASiiZ.  (Aead.)  .,.,.. 

—  Absol.  ;  Ce  n'est  pas  traduire,  c'est  para- 
phraser. (Àead.) 

PARAPHRASEUR,  EUSE  s.  (pa-ra-fra-zeur, 
eu-ze  —  rad.  paraphrase).  Fam.  Personne 
qui  étend,  qui  amplifie  les  choses  en  les  ra- 
contant :  C  est  un  paraphrasbuk  éternel. 

—  Auteur  de  discours  longs  et!  'diffus'  : 
Aristophane,  Lucien,  Tâéophraste ,  Abat  lard , 
Pascal,  Molière,  Voltaire,  etc.,  ont  plus  fait 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  V  humanité  ^ae 
inus  les  pauapu raseurs  de  tribune.  (Cormeo.) 

PARAPHRASTE  s.  m.  (pa-ra-fra-ste  —  rad. 

paraphrase).    Auteur  de  paraphrases  :  Les 

,     pauaphrastks  c/mtdaïques.  Albert  le  Grand 

est  un  pakaphrastb  ;  saint  Thomas,  au.  coa- 

traire,  est  un  commentateur.  (Renan.) 

PARAPHRASTIQUE  adj.  (pa-ra-fra-sti-lie 

—  rad.  paraphrase).  Qui  appartient  à  la  pa- 
raphrase, qui  est  de  la  nature  de  la  para- 
phrase :  Traduction  PABApHriASTjQUB. 

PARAPHRÉNÉSlE  s.  f.  (pa-ra-fré-né-ïî  — 
du  préf.  para,- m  du  gr.  phrên,  diaphragme). 
Pathol.  Délire  passager  provenant  de  l'in- 
flammation du  diaphragme.  1)  On  dit  aussi  pa- 
lUPHRÉNITIS. 

PARAFHROSYNE  s.  f.  (pa-ra-fro-si-ne  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  phrên,  esprit).  Pathol. 
Délire  passager  et  fébnle  occasionne  par  les 
poisons.  H  On  dit  aussi  paraphrosynjk.  L'un 
et  l'autre  mot  sont  peu  usités. 

PARAPHYLLE  s.  m.  (paTa-fil-Ie  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  Expan- 
sion ressemblant  à  une  feuille. 

PARAPH"¥SE  s.  f.  (pa-ra-fi-ze  —  du  prof. 
para,  et  du"  gr.  phirsa,  vessie').  Bot.  Nom 
donné  a  des  cellules  qu'on  observe  sur  les  li- 
chens, et  entre  lesquelles  sont  placées  les 
thèques  et  les  sporidies. 

PARAPHYSIPHORE  adj.  (pa-ra-fi-ïi-fo-re 

—  de  paraphyse,  et  du  gr.  pkoros,  qui  porte). 
Bot.  Qui  porte  des  paraphyses. 

PARAPICOLINE  s.  f,  (pa-ra-pi-ko-Ii-ne  — 
du  préf.  para,  et  de  picoline).  Ohira.  Poly- 
mère de  la  picoline. 

—  Eneycl.  La  parapicoline  est  un  polymère 
de  la  picoline  ((J^H^Az),  qui  réponda  la  for- 
mule Cl2H1*Azï.  Elle  est  niétamérique  avec 
la  paroniline.  Elle  a  été  découverte  par  An- 
derson.  Pour  l'obtenir,  ce  chimiste  fait  bouillir 
pendant  plusieurs  jours  de  la  picoline  sur  un 
quart  ou  un  huitième  de  son  poids  de  sodium 
métallique.  Il  traite  par  l'eau  la  résine  brune 
ainsi  produite,  ufin  de.  dissoudre  de  la  soude. 
Il  reste  une  huile  visqueuse,  qu'on  lave  à  l'eau 
et  qu'on  distille  "en  recueillant  à  part  ce  qui 
passe  a  la  température  la  plus  élevée  et  en 
rectifiant. 

L'action  par  laquelle  le  sodium  transforma 
la  picoline  en  parapicoline  n'a  point  été  ex- 
pliquée d'une  manière  satisfaisante.  Une 
grande  partie  du  métal  reste  inaltérée.  Une 
partie,  cependant,  entre  en  combinaison.  Se 
formerait-il  le  composé  C^H^NuAz  qui,  sous 
l'influence  de  l'eau,  se  convertirait  ensuite  en 
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parapicoline  comme  l'indique  l'équation  sui- 
vante : 

2CWNaAz    '+    2H*0 
Picoline  sodée.  Eau. 

=     2NaHO    +    Cl2HHAz2[?] 
Soude.  Parapicoline. 

C'est  possible;  mais,  d'une  part,  on  n'a  pas 
observé  qu'il  se  dégageât  de  l'hydrogène  et, 
d'autre  part,  on  ne  voit  guère  pourquoi  la  pi- 
coliiie  sodée  se  doublerait  sous  l'influence  de 
l'eau  au  lieu  de  régénérer  simplement  l'alca- 
loïde primitif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  parapicoline,  obtenue 
comme  nous  venons  de  le  dire,  est  une  huilé 
de  1,077  de  densité.  Elle  bout  entre  260»  et 
3150;  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  l'éther  et 
les  huiles  fixes  ou  volatiles.  Son  odeur  est 
particulière.  Elle  ne  ressemble  point  à  celle 
dé  la  picoline,  mais  se  rapproche  plutôt  de 
celle  des  bases  extraites  de  l'huile  d'os  qui 
bouillent  à  des  températures  trés-élevées. 
Elle  bleuit  le  tournesol,  se  résiriifié  en  partie 
par  l'acide  azotique  concentré  et  détermine 
dans  la  solution  dû  sulfate  de  cuivre  un  pré- 
cipité vert  émeraude,  qui  se  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  en  donnant  une  solution 
verte.  Cette  solution  verte .  renferme  un  sel 
double. 

Les  sels  de  parapicoline  sont  pour  la  plu- 
part incristallisables,  ce  qui  les  distingue  des 
sels  de  paraniline.  Le  chlorhydrate  est  une 
résine  facilement  soluble  dans  l'eau;  le  chlor- 
aurate  est  jaune  amorphe  et  ne  se  décom- 
pose pas  lorsqu'on  fait  bouillir  sa  dissolution 
aqueuse.  Le  chloroplatinate  répond  à  la  for- 
mule C'îH^Az^zHC^PtCl*.  Le  chlorure  mer- 
curique  fait  naître  dans  la  solution  alcoolique 
de  parapicoline  un  précipité  caiHébotté  inso- 
,  lubie  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  facilement 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  L'azotate 
do  parapicoline  reste,  lorsqu'on  évapore  sa 
dissolution,  sous  la  forme  d'un  liquide  siru- 
peux qui,  petit  à  petit,  se  solidifie  en  une 
masse  d'aiguilles  cristallisées.  Le  sulfate  est 
une  masse  gommeuse  facilement  soluble  dans 
l'eau,  moins  soluble  dans  l'alcool.  De  tous  les 
sels  de  parapicoline  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue,  l'ngotute  de  parapicoline  est 
donc  le  seul  qui  soit  susceptible  de  cristalliser 
et  encore  ne  cristallise-t-il  que  très-difficile- 
ment. 

PARAPLECTJQUE  adj.  (pa-ra-p!è-kti-ke  — 
du  gr.  paraplëxia,  paralysie).  Pathol.  Qui 
cause  ou  qui  passe  jmur  causer  la  paralysie  : 
Agents  pahaplectiques. 

—  Entom.  Se  dit  d'un  insecte  dont  la  larve 
passe,  en  Suède,  pour  paralyser  les  membres 
des  chevaux  qui  mangent  la  phellandre,  sur 
laquelle  elle  vit. 

PARAPLÉGIE  s.  f.  Çpa-rn-plé-jf  —  gr.  pa- 
raplègia;  de  para,  à  coté,  et  de  piégé,  coup). 
Pathol.  Paralysie  de  la  moitié  inférieure  du 
corps  :  Les  paraplkûihs  arrivent  souvent  à  la 
suite  d'excès  vénériens.  (Maquel.-) 

—  Eneycl.  Dans  la  paraplégie,  tantôt  la. 
sensibilité  est  lésée  en  même  temps  que  la 
motilité,  tantôt  et  plus  souvent  cette  dernière 
seule  est  compromise.  La  paraplégie  ne  se 
montre  pas  toujours  au  même  degré.  Tantôt 
elle  consiste  seulement  en  une  faiblesse  peu 
prononcée  dos  membres  inférieurs;  la  mar- 
che est  encore  possible,  mais  elle  est  incer- 
taine; tantôt  elle  est  portée  si  loin  que  les 
membres  inférieurs,  pareils  à  des  masses 
inertes,  sont  incapables  de  produire  le  plus 
petit  mouvement.  Sous  le  rapport  deses  cau- 
ses et  de  sa  marche,  la  paraplégie  est  congé- 
nitale ou  accidentelle,  spontanée  ou  trauma- 
tique,  instantanée  ou  lentement  produite  ;  elle 
dépend  enfin  d'une  lésion  matérielle  sensible; 
elle  esl,  comme  on  dit,  symptomatique,  ou  ne 
s'accompagne  d'aucun  désordre  anatomique 
appréciable  à,  nos  moyens  actuels  d'investi- 
gation. La  paraplégie,  comme  les  autres  pa- 
ralysies, n'est  pas  une  maladie  dans  le  sens 
propre  du  mot;  c'est  seulement  un  symptôme 
auquel  des  états  pathologiques  divers  peu- 
vent donner  naissance  ;  il  suit  de  là  qu'on  ne 
peut  se-  faire  une  juste  idée  de  la  paraplégie^ 
et  qu'il  est  impossible  surtout  de  lui  appliquer 
un  traitement  rationnel  et  efficace,  si  l'on  ne 
connaît  d'abord  exactement  les  conditions 
anntomiques  dont  olle  dépend.  Nous  allons 
donc  chercher  k  préciser  autant  que  possible 
les  conditions  nombreuses  qui  donnent  nais- 
sance à  la  paraplégie.  Ces  causes  se  parla-, 
gent  en  deux  groupes  fort  distincts,  Selon 
quelles  sont  matérielles  ou,  au  contraire,  in- 
dépendantes, du  moins  ea  apparence,  de  tout 
désordre  anatomique. 

Les  causes  matérielles  se  trouvent  dans  la 
lésion  de  l'une  seulement  ou  de  plusieurs  des 
parties  qui  concourent  à  l'exercice  du  mou- 
vement et  de  la  sensibilité  des  deux,  mem- 
bres inférieurs.  Ainsi  la  moelle  ou  ses  enve- 
loppes, la  colonne  rachidienne  qui  les  protège, 
l'appareil  musculaire  des  membres  abdomi- 
naux en  sont  tour  à  tour  le  point  de  départ. 
Les  ôpancheinents  rachidienS  séreux,  ou  san- 
guins, ou  purulents,  les  abcès  intrarachi- 
uiens,  les  luxations,  les  fractures  avec  en- 
foncement des  fragments,  les  exostoses,  les 
caries  du  rachis  avec  déplacement  consécu- 
tif des  vertèbres,  ont  souvent  amené  la  pa- 
raplégie eh  comprimant  la  moelle.  Il  en  est 
dé  même  des  productions  accidentelles,  nées 
du  racbis,  des  méninges  ou  de  la  moelle  :  les 
cancers,  tubercules,  kystes  bydatiques,  aeé- 
phalocystes,  indurations,  ossifications  syphi- 
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ïitiques ou aulresdes enveloppes  spinales;  etc., 
les  lésions  traumatiques  directes  de  la  moelle, 
déterminent  immédiatement  le  même  effet. 
Les  contractures  violentes  dont  les  membres 
inférieurs  sont  quelquefois  la  siège  car  le 
fait  de  la  syphilis,  ou  chez  les  vieillards  à  la 
suite  d'un  long  séjour  au'lit,  l'atrophie  mus- 
culaire de  ces  membres  plusieurs  fois  ren- 
contrée, une  double  ankylose  coxo'-fêmo- 
rale,  une  double  coxalgie,  une  double  com- 
pression des  plexus  lombaire  et  sacré,  don- 
neraient encore  lieu  k  une  véritable  para- 
plégie. 

Parmi  les  causes  indépendantes  d'une  al- 
tération matérielle  sensible,  nous  citerons  ; 
la  chlorose,  la  masturbation,,  les  excès  yéué- 
riens,  qui  déterminent  souvent  une  faiblesse 
des  membres  inférieurs,  qui  est  le  premier 
degré,  d'une  paraplégie  complète  ;  l'hystérie, 
^infection  saturnine,  l'ëclampsie  elle-même, 
se.  traduisent  fréquemment  par  la  paraplé- 
gie; celle-ci  complique  aussi  "parfois  certains 
cas  de  diathèse  générale  goutteuse  ou  dé  rhu- 
matisme chronique  généralisé.  Enfin  la  com- 
motion de  la'  moelle  peut  encore,  sans  que  la 
moelle  soit  comprimée,  suspendre  pendant  un 
temps  variable  les  fonctions  des  membres  in- 
férieurs. .  ■   ,    .    . ,  ... 

Au  bout  d'un  certain  temps,  divers  chan- 
gements surviennent  dans  les  membres  des 
paraplégiques;  ces  derniers  produisent  nïoïns 
de  chaleur;  ils  s'amaigrissent  et  s'inliltrent; 
la  peau  qui  les  recouvre  est  moins  perméa- 
ble à.  la  transpiration,  et  par  suite  elle  se  sè- 
che, se  plisse,  se  ride,  se  couvre  d'écaillés 
.légères,  etc.  La  paralysie  dès  membres  se 
complique,  plus  ou  moins  tard,  de  la  paraly- 
sie du  rectum  et  de.  la  vessie.  Des  escarres 
au  siège  ,  des  pneumonies ,  pleurésies  hypo- 
Statiques,  terminent  souvent  la  paraplégie, 
quand  celle-ci  résiste  au  traitement  dirigé 
contre  elle.  '  . 

La  cause  de  la  paraplégie  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  reconnaître.  Quand-  lai  maladie 
succède  à  une  carie  vertébrale,  à,  une  lésion 
traumatîque  du  rachis,  on  en  sarait  facile- 
ment la  production  ;  encore,  s'il  n'y  a  pas  dé- 
placement des  vertèbres,  n'est-il  pas  aisé  de 
savoir  s'il  y  a  épanehement  séreux4  sanguin, 
purulent,  état  phlegma&ique,  ou  seulement 
commotion  du  cordon  raehidien.  Les  produc- 
tions accidentelles,  nées  dans  le  rachis,  sans 
déformation  extérieure  de  cette  colonne  os- 
seuse, ne  sauraient  être  distinguées  du  ra- 
mollissement chronique  de  la  moelle  épinière 
par  aucun  autre  caractère  que  celui  de  leur 
moins  dé  fréquence.  La  parapléyie  hystérique, 
si  elle  n'est  pas  trop  ancienne,  se  reconnaîtra, 
comme  la  paraplégie  saturnine,  aux  commô- 
inoraiifs  et  à  l'ensemble  de  l'expression  sym- 
ptomatique; disons, d'ailleurs* que  la  douleur 
des  reins,  qui  appartient  aux  altérations  de 
la  moelle  et  du  rachis,  se  rencontre  aussi 
dans  la  paraplégie  hystérique,  et  que,  par 
conséquent,  elle  constitue  un  phénomène  in- 
sidieux auquel  il  ne  faut  pas  se  laisser  pren- 
dre. La  paraplégie  dyspepsique,  chlorotique, 
rhumatismale  ou  goutteuse  sera  établie  par 
l'interrogation  rigoureuse  de  l'état  général. 
Les  aveux  du  malade  établiront  celle  qui  suc- 
cède à  la  masturbation  et  aux  excès  véné- 
riens ;  celle  qui  reconnaît  pour  cause  une  exos- 
toso  intraraohidienne,  une  induration  névri- 
lématique  de  la  moelle ,  sera  soupçonnée 
d'après  les  antécédents  du  malade  ou  d'après 
son  état  actuel,  cicatrices  de  chancres  à  la 
verge,  de  bubons  inguinaux,  exostoses  su- 
perficielles, etc.  '    ■  '   ;' 

Le  pronostic  de  la  paraplégie  est  toujours 
très-facheux;  il  varie  cependant  avec  les  dif- 
férentes causes  de  la  maladie. 

Quant  au  traitement,  il  est  impossible  de  le 
formuler  d'une  manière  générale;  il  doit  être 
approprié  à  chaque  eus  particulier.  ■ C'est 
ainsi  qu'on  opposera  l'iodure  de  potassium  k 
la  paraplégie  syphilitique;  qu'on  emploiera 
les  eaux  minérales,  1  electrisation,  la  L'auto- 
risation lombaire  au  fer  rouge  contre  la  pa~- 
ràplégie  hystérique,  etc.  Disons  enfin,  d'une 
manière  générale,  que,  dans  les  paraplégies, 
les  bains  salés,  sulfureux  et  .alcalin»,  les 
bains  et  douches  de  vapeur,  les  fumigations 
résineuses  et  mereurielles,  les  eaux  de  Cau- 
terets,  de  Bourbon-l'Archamuault,  sont  bons 
à  employer,  ainsi  que  les  moxas  sur  les  mem- 
bres pelviens,  les  applications  de  teinture 
d'iode,  etc. 

PARAPLÉGIQUE  adj.  {pa-ra-plé-ji-ke  — 
rad.  paraplégie).  Pathol.  Qui  est  affecté  de 
paraplégie  :  Malade  paraplégique.  I!  Qui  a  le 
caractère  de  la  paraplégie  ;  Paralyçies&Rèi- 
PUiGlQUE. 

PARAFlEURË  s.   1.  (pa-ra-plèu-rè  —  du  ' 
préf.  para,  et  du  gr.  plcuron,  côté).  Entom, 
Chacune  des  pièces  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  thorax  des  insectes. 

PARAPLEURÉSIE  s.  f.  (pa-ra-pjeu-ré-sl 
—  du  préf.  para,  et  de  pleurésie).'  Pàtho}. 
Fausse  pleurésie. 

PARAPLEURÉTJQUE  adj.  (pa-ra-pleu-ré- 
ti-ko  —  rad.  parapleurésie).  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  la  parapleurésie  :  Symptômes  para- 

PLKURÉTIQUaS. 

PARAPX.EURÏTIS  s.  fi  (pa-ra-pleu-ri-tiss  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  pleura,  plèvre).  Pa- 
thol. Inflammation  de  la  partie  de  la  plèvre 
qui  recouvre  la  partie  supérieure  du  dia- 
phragme. 

paraplexiE  s,  t.  (pa-ra-plè-ksl  —du 


PARA 


197 


préf:  para,  «t  du  gf.  ptésso'f  je  frappe).  Pa- 
thol. Apoplexie  légère  ou  partielle^ 

PARAPLUIES,  m.  (pa-ra-plut,—  âe.parer^at 
de  pluie).  Espèce  de  petit  pavillon  portatif  en 
étoffe,  qu'on  tient  ouvert  au-dessus  de  sa  tête 
pouï  se  préserver  de  la  pluie  :  PaEapluw  de 
taffetas,  de.  toile  cirée.  Manche,  baleines  d'W 
PAnAPUJiB,.  Ouvrir  sou  parapluie.  Fermer  son 
Parapluie,  L'Anglais  ne  sort  jamais  sans  son 
PARAPi.UJK,.«<  l'Espagnol  sans  soit  fusil,  (L.-J,- 
Larcher.) 

—  Fig.  Préservatif  :  C'est  un  parapluie  (le 
chapeau  de  cardinal)  que  le  rni  a  bien  voulu 
me  procurer  contre  le  mauvais  temps.  (De  Ber- 
nis.)  •    ■    -. 

.....  Que  mon  destin  m'ennuie!  '■  ' 

Qui,  faute  de  protections, 
Me  (ait  toujours,  s'il  pleut  des  pension»,' 

Demeurer  sous  le  parapluie!  _        ,-,. 
'  'in  Fils.' 

—  Miner.  Appareil  qui  sert  à  jadesçeuje  et 
à  la  remonte  des  ouvriers.        I"lM'1'"' 

—  Techn.  Planche  qui  garantit  le  fondeur 
des  éclaboussures.  -  i;ji.  .-1.  • 

—  Hortic.  Abri  destiné  à  '  garantir' dé  la 
pluie  les  plantes  grasses  et  les  autres'  végé- 
taux qu'elle  pourrait  endommager  :  -On  ne- fuit 
guère-usage  des  parapluies  que  dans  les  jar- 
dins botaniques.  (D.iet.  d'ngrie.)    ■    -■'•'■    ''■■ 

—  Eneycl.  Econ.  dora.  Tout^la 'monde-  edn- 
nalt  ce  meuble  utile  et  antique,  on  pourrait 
ajouter  «  solennel,  »  puisqu'il  a- servi  a  carac- 
tériser une  époque  de  notre  histoire  contem- 
poraine et  que  la  caricature  ê'n  a-  fait  l'em- 
blème d'une  dynastie.  Son  origine  ■  s»  perd 
dans  la  nuit  des  temps;  et  sa  monographie  ne 
manque. pas  d'intérêt.  Nous,  en  empruntons 
les  principaux  documents  à^un  écrivain,  très-:, 
versé  dans  ces  sortes  de  maiières^indus.triel-  , 
les,  M.  Natalis  Roiidot,        ,       " /"  lA"  ' 

Le  parapluie  et  le  parasol  ^étaient  connus 
dès  les  temps  les  plus  reculés:  Us  paraissent  . 
avoir  pris  hnissalice  chez  lès  Cnînqis,  lès 
Egyptiens  et  les  Assyriens,  et  ils  étaient  ré- 
servés à  l'usage  des  princes  et  des  souverains. 
Le  Tcheou-Li,  qui  fut  écrit  vers  te  Xl<>  siècle 
avant  notre  ère,  les  ■bas* reliefs  découverts1!).' 
Ninive  et  k  Java,  les  fresques  dés  palais  fet" 
des.tombeaux.de  Thèbes  et.deiMemphis,4es 
vases  peints  de  la  Grèce  et  de  l'Etrurie,  nous 
ont  conservé  le  dessin,  la  dimension  et  la  con- 
struction des  parasols  des  temps  anciens.  Le 
parasol  des  régions  tropicales  ,es.t  devenu  le 
parapluie  dans  les  pays  septentrionaux.  Les 
Portugais  ont  rapporté  des  Indes  et  de  l'A-;' 
frique  l'usagé  du  parasol.  Cet  instrument  n'ér 
tait  pas  encore  connu  en  France  dans  la  ser 
conde  moitié  du  xvi«  siècle.  Les  uns  croient 
qu'il  nous  'est  venu  d'Italie  ;  d'autres  préten-? 
dent  que  le  parasol  chinois  a  été  lei premier 
modèle  de  nos  parapluies.  Quoi  qu'il, ea  soitj 
leur  adoption  en  France  ne  semp.nte  .qu'a 
deux  siècles  et  demi.  Les  femmes, s'en  ser- 
virent les  premières.  La  fabrication -en  était 
attribuée  aux  boursiers.  Il  n'est  fait. mention: 
de  cet  ustensile,  pour  la  première  foits,.quo 
dans  les  statuts  de  1750.  Le  parapluie r^  été 
introduit  en  Angleterre  vers  le  commence- 
ment du  xv'tiii  siècle.'  . 

"Vers  1 S40,  le  parapluie  français  a yait|u'n,maii-, 
che  de  bois  de  chêne,  de  frêne ,  d'aune,  pu  .de 
palissandre  ,  mesurant  im,20  .de'  longueur,' 
dix  baleines  de  Ô^SO^Ies  feiircbfttt.es ,',  de  <iui-t 
vre  correspondantes  de  0">,16  à  0™i3?,  Uft 
coulant  de  cuivre'  très-fort.  Dans  ces,  çondir. 
tions,  il  pesait  dé  3  h  4  livïes'(H"l,  5,00'ii  2  k.l-.: 
JogramnVes)  et  coûtait  de  45  à ,6,0  francs,  c'é- 
tait un  meublé  de  famille,  qui  se'-iransiuettuit, 
de  génération  en  génération,  ôii  lé  portait ,,'ki 
l'aide  d'un  gros  anneau  de'  cuivf  $  "fixe  sur  tin 
chapeau  de  même  métal'  qui  recouyralt,  h. 
leur  jonction  l'extrémité  dès  baleines.  0,n  s'a 
servait  en  ce  temps-là,  et.  même  postérieure- 
ment, pour  le  parapluie,  de  cuir,  de  toile, ci- 
rée, d'étoffe  de  soie  huilée,  de  papier,  verni; 
puis  on  employa  le  gros  de  Tours"  et  le  £ros 
de  Naples  uni'  ou  cnipé._  Vers  1789,'  la  mode 
fut  aux  taffetas  rose,  jaune,'  vèrl-jJomine, 
uni  ou  chiné;  Plus  tard,  on  adopta  les'  eoji- 
Jeurs  rouge,  vert'eïafr,  bleu,'  avec!  bord urp. 
de  couleurs  différentes  ;  enfin  ,  vers  1825,  on 
donna  la  préférence  aux.  couleurs'  foncées, 
vert-myrte,  marron ,  noir,'  et  ce  sont  encore, 
aujourd'hui  les  couleurs  le  plus  eft  iisagè,    ' 

Durant  cet  intervalle,1  le  parapluie-'parasoi 
pour  daines  s'est  peu  à  peu  traiisformè  en, 
ombrelle,  et  cette  dernière  a  subi  des  pei'r 
fectionnements  qui  l'ont  presque  convertie  en, 
objet  d'art  ;  articulée,  elle  est  devenue,, un.e, 
■  marquise.»  Tour  à' tour,  suivant  la  mode',  elle, 
est  couverte  de  soie  blanéhe!  unie',  ou, rayée, 
ou  chinée,  ou  brochée,  de  couleur  'claire,,  ou, 
foncée,  ou  noire;  avec  ou  sans  bordure,  avec 
où  sans  franges;  recouverte  dé  dentelle 
blanche  ou  noire,  k  médaillons  00  k  dessins 
spéciaux  ;  brodée  de  verroterie  ou  garnie  de 
marabouts.  Le  parapluie  aussi  a  été,  dans 
toutes'  ses  parties,  l'objet  d?  perfeçiiôuhe- 
HïèntS  ingénieux,  surtout  depuis  quarante  âh-, 
nées  ;  et  l'on  est  successivement  arrivé,  par 
suite  d'une  bonne  division  du  travail  et  d'une 
fabrication  plus  intelligente,  à  livrer' à  tjç's 
prix  très-modérés,  malgré  l'augmentation  eo«T 
stante  de  la  main-d'œuvre,  des',  produits',  de 
bonne  qualité.  L'antique  îuancheaétô  ràc-r 
cburei,  l'acier  a  remplacé  la  baleine,'  une  élé-j 
gance  de  bon  goût  a  succédé  aux  formés 
massives  ;  enfin  le  poids,  qui  s'était  encore 
élevé,  en  1816,  de  'S  kiïc-gr.  à  ïl"l,'500,,sa  gji 
être  réduit  jusqu'à  500  grammes  et  Même 
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300  grammes,  et  le  prix  de  50  francs  a  baissé 
à  7  ou  8  francs  pour  les  sortes  courantes. 

Jusque  vers  1815,  il  n'existait  à  Paris  au- 
cune rubrique  sérieuse,  méritant  ce. nom.  Les 
parapluies  se  confectionnaient  dans  de  petits 
ateliers.  On  y  assemblait  les  inanches  (ou 
mâts)  et  les  carcasses,  et  on  les  expédiait  en 
cet  état  dans  les  départements,  où  chaque  mar- 
chand les  complétait  en  les  recouvrant  d'é- 
toffe. Les  Auvergnats  s'étaient  fait  de  cette 
industrie  une  spécialité.  A  cette  époque  fut 
fondée  a  Paris  la  première  véritable  fabrique 
de  parapluies  et  d  ombrelles,  et  cette  maison, 
l'une  des  plus  importantes  de  l'industrie  pari- 
sienne, dirigée  par  un  ancien  élève  de  l'École 
des  arts  et  métiers,  M.  Gruyer,  est  encore  au- 
jourd'hui la  seule  où  les  matières  premières 
soient  directement  converties  en  parapluies 
et  ombrelles  sans  le  secours  d'autres  indus- 
tries spéciales.  En  effet,  toutes  les  autres  fa- 
briques de  parapluies,  même  les  plus  consi- 
dérables, n  ont  que  des  ateliers  d'assemblage  : 
les  manches,  les  carcasses  en  acier,  en  ba- 
leine, en  jonc,  les  bouts,  les  ressorts  sont 
fournis  par  autant  d'industries  différentes; 
de  sorte  que  le  rôle  du  fabricant  ne  consiste 
plus  qu'à  assembler  ces  divers  objets  et  à  cou- 
vrir la  carcasse  d'une  étoffe  de  soie,  d'alpaga 
ou  de  coton.  C'est  aussi  .à  cette  époque  que 
la  fabrication  duparapluie  commença  à  pren- 
dre de  l'extension,  grâce  au  commerce  d'ex- 
portation principalement. 

En  1846,  un  mécanicien  de  Lyon,  Pierre 
Bûehump,  imagina  dé  faire  des  baleines  d'a- 
cier creux  eh  forme  de  tubes  ;  l'année  sui- 
vante, il  avait  perfectionné  son  procédé  et 
remplacé  les  tubes  par  des  gouttières  ou 
demi-tubes  plus  ou  moins  creux.  A  i'Exposi- 
tion  de  1851,  M.  Holland,  de  Birmingham, 
présenta  dés  branches  faites  de  tubes  d'acier 
rectangulaires ,  très-flexibles  et  très-résis- 
tantes. Enfin,  M.  Samuel  Fox,  de  Deepear, 
près  de  Sheffield,  fit  breveter,  sous  le  nom  de 
paragon  {en  français  parangon),  un  système 
de  montures  d'acier  dont  les  branches  ont  la 
forme  de  gouttières  profondes,  Système  tombé 
dans  le  domaine  public.  La  France  et  l'An- 
gleterre sont  le3  deux  principaux  centres  de 
1  industrie  des  parapluies  et  ombrelles  en  Eu- 
rope. Paris,  Lyon,  Angers  sont  les  trois  cen- 
tres importants  de  cette  fabrication  en  France  ; 
viennent  ensuite  Bordeaux,  Nantes  et.  Or- 
léans^ Le  chiffre  d'affaires  de  cette  industrie, 
qui  -ne  dépassait  pas  5  millions  en  1827,  s'é- 
levait en  1860  à  une  valeur  approximative  de 
18  millions;  aujourd'hui  il  peut  être  évalué 
entre  40  et  45  millions.  Dans  ce  chiffre,  la 
matière  première  entre  pour,  environ  40  pour 
100.  Près  de  10,000  personnes,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  concourent  à  cette  fabrication. 
C'est  surtout  à  Paris  que  se  fabriquent  le  para* 
pluie  et  l'ombrelle  de  luxe  et  de  mode.  La 
forme  artistique  et  pour  ainsi  dire  scientifique 
de  ces  petits  meubles,  le  travail  délicat  des 
poignées,  le  goût  dans  le  choix  des  couleurs, 
la  qualité  des  soieries,  l'élégance  et  la  légè- 
reté des  montures,  toutes  ces  qualités  contri- 
buent à  donner  à  la  fabrication  française  un 
caehet  du  meilleur  aloi.  Les  Etats-Unis  ont 
été,  pendant  de  longues  années  ,  un  très- 
grand  débouché  pour  nos  produits;  mais  de- 
puis la  guerre  de  sécession,  les  droits  d'en- 
trée, qui  étaient  de  35  pour  100  de  la  valeur 
de  ces  objets,  ayant  été  portés  à  70  pour  100, 
nous  avons  perdu  presque  entièrement  cet 
énorme  écoulement.  L'exportation  nous  reste 
pour  les  Antilles,  tout  le  littoral  est  et  ouest 
de  l'Amérique  septentrionale;  elle  se  dé- 
veloppe considérablement  aujourd'hui  pour 
l'Inde,  la  Cochinchine,  Madagascar  et  le  Ja- 
pon. Les  parapluies  établis  pour  l'exportation 
ont  longtemps  différé  de  ceux  qui  sont  fabri- 
qués pour  la  consommation  européenne.  Les 
tissus  comportaient  des  rayures,  soiten  long, 
soit  en  travers,  avec  bordure,  des  quadrillés  de 
dimensions  diverses.  Les  couleurs  en  étaient 
éclatantes.  Souvent  aussi  les  couvertures 
étaient  de  deux  nuances  alternées  :  un  cou- 
pon jaune  et  un  coupon  bleu,  ou  un  violet  et 
un  vert,  ou  un  rose  et  un  gris,  etc.;  et  l'on 
était  arrivé,  dans  ce  genre,  à  des  effets  très- 
pittoresques  par  l'accouplement  ou  de  cou- 
leurs heurtées  et  disparates  ou  de  couleurs 
complémentaires.  Ce  genre  extravagant  a 
été  peu  à  peu  abandonné;  mais  on  y  revien- 
dra un  jour  ou  l'antre  en  adoucissant  les 
nuances.  Paris  en  fabrique  encore  de  temps 
en  temps  pour  les  contrées  de  l'intérieur  du 
Mexique,  de  Cuba,  du  Pérou,  de  Bolivie,  du 
Chili  et  de  Madagascar,  Il  s'en  fait  aussi  de 
gigantesques  que  l'on  agrémente  de  franges 
et  de  motifs  en  étoile  multicolore,  à  l'usage 
des  chefs  de  tribus  nègres  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique.  Les  caboteurs  qui  tentent 
des  échanges  sûr  ces  rivages  en  font  hom- 
mage à  ces  chefs  qui,  en  reconnaissance,  per- 
mettent et  facilitent  leur  trafic  avec  les  na- 
turels. On  fait  également  des  parapluies  car- 
rés à  huit  branches,  quatre  grandes  et  quatre 
petites  alternées,  pour  les  processions  reli- 
gieuses; ils  servent  de  dais.  Le  parapluie-pa- 
rasol pour  artistes  peintres  est  encore  une 
spécialité  dans  cette  importante  industrie. 

L'Angleterre  fabrique  une  quantité  consi- 
dérable de  parapluies  et  d'ombrelles.  La  libre 
entrée  et  l'abondance  des  bambous,  des  joncs, 
des  baleines,  des  ivoires,  des  cornes  sur  le 
marché  anglais,  le  bas  prix  des  guingamps, 
des  alpagas,  dé  certaines  étoffes  de  soie  pure 
ou  mêlée  de  coton,  favorisent  les  fabriques 
de  Londres,  de  Manchester  et  de  Glaseow. 
On  vend  à  Londres  des  parasols  de  guingamp, 


pour  femmes,  o  fr.  70  et  i  fr.  Il  est  vrai  qu'en* 
France  on  fabrique  des  parapluies  de  coton 
a  1  fr.  25,  et  qu'on  est  arrive  à  produire  des 
ombrelles  en  percale  imprimée  au  prix  fabu- 
leux de  0  fr.  60. 

La  fabrication  du  parapluie  a  peu  d'impor- 
tance dans  les  autres  Etats  de  l'Europe.  Ce- 
pendant, depuis  quelques  années,  l'Allemagne 
s'efforce  de  faire  concurrence  à  l'Angleterre 
et  à  la  France  sur  les  marchés  étrangers.  La 
Chine  fabrique  d'énormes  quantités  de  para- 
pluies ou  plutôt  de  parasols  couverts  de  pa- 
pier peint  et  verni;  les  bras  ou  fourchettes, 
très-nombreux,  sont  taillés  dans  un  seul  mor- 
ceau de  bambou  ;  il  en  est  de  même  des  bran- 
ches. Le  manche  a  do  010,90  à  1  met.  20.  Le 
parapluie  pèse  de  700  à  000  grammes  et  coûte 
de  o  fr,  60  à  1  fr.  L'exportation  s'y  chiffre 
par  une  somme  d'environ  i  millions  de  francs. 
L'usage  du  parapluie  tend  à  se  généraliser. 
Une  femme  ne  peut  aujourd'hui  avoir  moins 
de  deux  ombrelles,  une  de  cosleur  claire  et 
une  noire,  un  parapluie  et  un  parasol  bâtard 
qui  tient  le  milieu  entre  l'ombrelle  et  le  para- 
pluie et  dont  le  nom  en-tout-cas  indique  clai- 
rement l'usage.  Les  élégantes  du  bon  ton 
poussent  le  respect  de  l  harmonie  du  vête- 
ment jusqu'à  posséder  autant  d'ombrelles 
qu'elles  ont  de  toilettes  différentes.  Dans  les 
dernières  années  de  l'Empire,  la  mode  de  l'om- 
brelle s'est  étendue  aux  hommes.  Des  peti ts 
crevés  (antérieurement  appelés  gandins  et 
postérieurement  gommeux)  qui,  les  premiers, 
arborèrent  l'ombrelle  sur  les  trottoirs  des 
boulevards  et  aux  champs  de  courses,  l'usage 
s'en  répandit  peu  à'peu  parmi  les  gens  san- 
guins et  apoplectiques,  mais  il  est  douteux 
qu'il  se  généralise  sous  nos  latitudes. 

Le  parapluie  est  le  "symbole  de  la  vie 
tranquille  et  paisible.  C'est  l'instrument  de 
l'homme  rangé,  soigneux,  du  bourgeois,  de 
M.  Prudhomme.  Quand  on  veut  représenter 
le  type  du  calme,  de  la  médiocrité  et  de  la 
bonhomie,  il  suffit  de  peindre  un  homme  por- 
tant sous  son  bras  un  parapluie  bien  solide, 
bien  solennel,  un  riflard  bien  conditionné. 

Les  Anglais  ne  voyagent  jamais  sans  leur 
parapluie.  Ils  l'entourent  d'un  fourreau  d-j 
toile  cirée  et  ne  le  quittent  point.  Pendu  à  la 
boutonnière  de  leur  redingote  ou  de  leur  par- 
dessus, c'est  un  inséparable  compagnon  de 
voyage  et  un  ami  lidele  qui  les  accompagne 
dans  les  plus  périlleuses  aventures.  Un  An- 
glais en  voyage  sans  parapluie  ne  serait  pas 
complet. 

Enfin  le  parapluie  peut  encore  être  consi- 
déré sôus  deux  autres  aspects  :  comme  engin 
de  séduction  (ceci  est  de  la  fantaisie  pari- 
sienne toute  pure)  et,  qui  le  eroiraitî  comme 
arme  défensive.  Nous  ne  parlons  pas  de  ces 
parapluies  dans  le  manche  desquels  on  insère 
un  stylet,  comme  dans  une  canne;  non,  c'est 
le  parapluie  lui-même,  et  la  terreur  qu  il  ré- 
pand en  se  déployant  avec  majesté,  qui  sert 
de  protection  efficace...,,  contre  les  tigres  1 
Le  tigre  a  horreur  du  parapluie,  comme  le 
loup  du  briquet  et  de  l'allumette  chimique. 
Dans  la  province  de  Singapore,  où  il  y  a  au- 
tant de  tigres  que  d'habitants,  où  l'on  compte 
en  moyenne  sept  à  huit  cents  personnes  dé- 
vorées annuellement,  il  a  été  reconnu  que  la 
meilleure  arme  défensive  consistait  tout  sim- 
plement en  un  bon  parapluie.  Il  suffit  de  l'ou- 
vrir et  de  le  fermer  brusquement  plusieurs 
fois  de  suite  pour  mettre  en  déroute  le  tigre 
le  plus  hardi.  C'est  du  moins  ce  que  les  voya- 
geurs racontent. 

Quant  au  parapluie  considéré  comme  en- 
gin de  séduction,  nous  laisserons  la-dessus  la 
parole  à  un  poste,  Victor  Mabille,  qui  lui  a 
consacré  les  vers  suivants  : 

Chacun  de  noua  sur  cette  terre, 

En  vers,  en  prose,  un  si  bémol. 

Célèbre  l'objet  qu'il  préfère; 

Le  savant,  le  paratonnerre, 

Et  le  Chinois  te  parasol. 

Pour  soutenir  le  paradoie, 

L'esprit  fort  va  jusqu'à  la  boxe  ; 

Les  musulmans  sont  étourdis 

Des  beautés  de  leur  paradis. 

Un  notaire  est  fou  du  parafe. 

On  écrivain,  du  paragraphe; 

Un  frileux  ne  va  qu'en  févaut 

A  son  ami  Je  paravent. 

Un  architecte  a  la  plus  belle 

Préférera  la  parallèle, 

Et  l'on  verra  eîiez  un  docteur 

La  paralysie  en  faveur. 

L'amateur  de  ballons  dispute 

La  palme  pour  le  parachute. 

Et  le  pécheur  a  la  iigne  est 

A  cheval  Bur  le  parapet. 

Moi  je  soutiens,  moi  je  parie 

Que  rien  ne  vaut  le  parapluie. 

De  vilains  noms  qu'on  l'apostrophe 
Qu'on  l'appelle  pépin,  riflard. 
Le  parapluie  est  philosophe. 
Tout  ça  glisse  sur  son  étoffe; 
Il  sait  qu'il  est  enfant  de  l'art... 
De  l'art  d'aimer  ;  les  amours  mêmes 
Font  leur  carquois  de  son  étui  ; 
Les  soupirs  et  les  stratagèmes 
Conquièrent  moins  de  cœurs  que  lui. 
En  tout  pays,  un  jour  d'averse, 
A  la  beauté  que  l'eau  traverse, 
Offrez  le  cœur,  offrez  la  main. 
Mieux  vaut  passer  votre  chemin  ; 
Etes-vous  jeune,  offres  vos  charmes; 
Etes-vous  vieux,  offrez  vos  larmes, 
Votre  équipage  ou  vos  beaux  veux, 
Votre  fortune  ou  vos  cheveux  ; 
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Offrez.Ia  mort,  offrez  la  vie, 

La  plus  laide  ou  la  plus  jolie. 

Que  vous  soyez  brun,  blond  ou  roux, 

N'en  prendra  pas  plus  garde  à  vous; 

Mais  vous  plairez  a  la  folie 

Si  voub  offrez  un  parapluie! 

PARAPOPLECTIQUE  adj,  {pa-ra-po-plè-' 
kti-ke  —  rad.  par  apoplexie).  Affecté  de  para- 
poplexie  :  Malade  parapoplectiqtje.  H  Qui 
concerne  la  parapoplexîe  ;  Symptômes  PARa- 

POPLKCT1QOES. 

PARAPOPLEXIE  s.  f.  (pa-ra-po-plè-ksi  — 
du  préf.  para,  et  de  apoplexie).  Pathol.  Fausse 
apoplexie. 

PARAP51DE  s.  f.  (pa-ra-psi-de  —  du  prél. 
para,  et  du  gr.  apsis,  contact).  Entom.  Cha- 
cune des  deux  parties  latérales  au  moyen 
desquelles  le  scuium  du  métathorax  des  in- 
sectes s'articule  avec  l'aile. 

PARAPTÈRE  s.  m.  (pa-ra-ptè-re  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Ornith.  Nom 
donné  aux  fausses  ailes  de  certains  oiseaux. 

—  Entom.  Une  des  pièces  du  thorax  des 
insectes  hexapodes. 

PARARHODÉORÉTINE  S.  f.  (pa-ra-lo-dé- 
o-ré-ti-ne  — •  du  préf.  para,  'et  de  rhodêoré- 
line).  Substance  résineuse  facilement  fusible, 
inodore,  insipide,  soiuble  dans  l'éther,  pré- 
sentant des  réactions  acides,  qu'on  trouve' 
dans  les  racines  de  jalap,  et  qui  a  pour  for- 
mule C«H3»018. 

PARARHYTHME  adj.  m.  (pa-ra-ri-tme  — 
du  préf.  para,  et  de  rhythme).  Pathol.  Qui 
n'est  point  proportionné  à  l'état  du  sujet  : 

Pouls  PARARHÏTHMB. 

PARAHTHRËME  s.  m.  {pa-rar-trè-me  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Chir.  Luxation  incomplète.  Il  On  dit  aussi  pa- 

IURYHROME. 

PARA3ACCHAROSE  s.  f,  (pa-ra-sa:ka-ro-se 
— du  préf.  para,  et  àe saccharose).  Chim.  Sucre 
isomérique  du  sucre  de  canne. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  abandonne  à  l'air  une 
solution  aqueuse  de  sucre  de  canne  addition- 
née de  phosphate  d'ammonium,  il  s'y  déve- 
loppe un' ferment  différent  de  la  levure  de 
bière,  qui  le  transforme  également  en  anhy- 
dride carbonique  et  en  alcool;  seulement  la 
transformation  s'opère  avec  beaucoup  plus  de 
lenteur;  quelquefois  même  elle  n'est  qu'appa- 
rente. M.  Godin  a  remarqué,  en  outre,  que, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  cette  fermenta- 
tion spéciale  s'accompagne  d'une  modification 
isomérique  de  la  saccharose  (sucre  de  canne) 
et  produit  un  nouveau  sucre,  la  parasaccha- 
rose.  La  parasaccharase,  comme  le  sucre  de 
canne,  répond  a  la  formule  C^H^^OU.  Elle 
est  très-sotuble  dans  l'eau,  sans  être  hygro- 
métrique; l'alcool  à  90°  ne  la  dissout  pas  sen- 
siblement; a  100°  elle  se  colore  et  parait  se 
décomposer  un  peu;  desséchée  dans  le  vide 
a  150,  elle  ne  renferme  pas  d'eau  déf  cristalli- 
sation. Elle  dévie  à  droite  le  pian  de  la  lu- 
mière polarisée  et  son  pouvoir  rotatoire  mo- 
léculaire [i]  est  égal  à  108°,  à  la  température 
de  10".  Ce  pouvoir  rotatoire  ne  varie  pas  dans 
les  premiers  moments  de  la  dissolution. 

La  parasaceharose  réduit  le  tartrate  cupro- 
potassique,  caractère  qui  la  différencie  nette- 
ment du  sucre  de  canne.  Son  pouvoir  réduc- 
teur est  inférieur  toutefois  à  celui  de  la  glu- 
cose et  même  de  la  lactose.  Des  équivalents 
égaux  de  ces  trois  sucres  réduisent  des  quan- 
tités d'oxyde  de  cuivre  qui  sont  entre  elles 
■comme  10  ;  7  :  5.  Comme  la  lactose,  la  para- 
saccharose  est  donc  intermédiaire,  par  ses 
propriétés,  sinon  par  sa  composition ,  entre 
les  sucres  de  la  famille  de  la  saccharose  et 
ceux  qui  se  groupent  autour  de  la  glucose. 
La  parasaceharose  n'est  pas  modifiée  par  l'a- 
cide sulfurique  étendu  à  100°,  même  après 
une  heure;  au  contraire,  l'acide  chlorhydri- 
que  brunit  ses  solutions,  élève  son  pouvoir 
réducteur  an  niveau  de  celui  de  la  glucose  et 
abaisse  son  pouvoir  rotatoire  au  niveau  de 
celui  de  la  saccharose. 

PARASALICYLE  s,  f.  (pa-ra-sa-li-si-le  — du 
préf.  para,  et  de  salicyle),  Chim,  Corps  cris- 
tallin ,  soiuble  dans  l'alcool  bouillant ,  qui 
Erend  naissance  quand  on  soumet  à  la  distil- 
ition  le  salicylite  de  cuivre,  ou  quand  on 
fait  réagir  l'acide  chlorosalicylique  sur  l'hy- 
drure  de  benzoyle,  et  qui  a  pour  formule 

CS5H10O6. 

Il  On  l'appelle  aussi  salicyhjre  de  benzoyle. 

PARASANGE  s.  f.  (pa-ra-san-je  —  gr.  pa- 
rasaggés;  du  persan  parsang,  même  sens). 
Métroi,  Mesure  itinéraire  des  anciens  Perses, 
équivalant,  à  environ  5,000  mètres ,  et  qui 
était  aussi  en  usage  chez  les  Egyptiens  et 
chez  plusieurs  peuples  d'Asie,  n  Plusieurs  au- 
teurs font  ce  mot  masculin,  comme  les  Grecs. 

—  Encycl.  Cette  mesure  était  originaire- 
ment la  moitié  du  schoèiie*,  c'est-à-dire  qu'elle 
Valait  30  stades  ou  18,000  pieds  grecs.  Mais 
sa  valeur  a  varié  suivant  les  auteurs,  dont 
quelques-uns  lui  donnaient  40  stades  et  d'au- 
tres 50  ou  60.  Il  arriva  même  un  moment  où 
le  nom  de  schoène  fut  transporté  à  la  ptrra- 
sange,  Julien  affirme  que,  de  son  temps,  cette 
dernière  mesure  était  de  40  stades  ;  il  est  pro- 
bable que  ces  changements  avaient  été  opé- 
rés par  les  Romains,  après  leur  conquête  de 
l'Orient,  car  on  sait  que  les  vainqueurs  du 
monde  tirent  tons  leurs  efforts  pour  ramener 
les  mesures  des  autres  peuples  vers  une  unité 
qui  était  leur  mille  ;  or,  la  parasange  de  40  sta- 
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des  valait  juste  5,000  pas  romains.  Nos  écri- 
vains modernes  s'accordent  pour  reconnaître, 
5  kilomètres  à  la  parasange. 

PAKASATI  ou  PARASHIVA,  le  dieu  indien 
Siva  réunissant  les  deux  sexes. 

PARASCÉNIUMs.  m.  (pa-ras-cé-ni-omm  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  skêné,  scène).  Antiq. 
Derrière  du  théâtre,  où  s'habillaient  les  ac- 
teurs. 

PARASCEP ASTRE  s.  m.  (pa-rass-sé-pa-stré 
—  du  préf.  para,  et  du  gr.  skepastron,  voile). 
Chir.  Bandage  enveloppant  la  tète. 

PARASCÉVE  s.  f.  (pa-rass-sè-ve  —  gr.  pa- 
raskeué,  préparation  ;  de  para,  auprès,  et  de 
skeuê,  attirail).  Liturg.  Veille  dusabbat,  chez 
les  juifs.  !l  Vendredi  saint,  chez  les  chrétiens. 

—  Encycl.  Les  juifs  appellent  paraseève  ou 
jour  de  préparation  le  vendredi  de  chaque 
semaine.  La  loi  religieuse  leur  défend,  en 
effet,  d'une  manière  absolue,  de  préparer 
leurs  aliments  le  jour  du  sabbat  ;  ils  sont  donc 
forcés,  s'ils  ne  veulent  pas  jeûner,  de  les 
préparer  la  veille.  Defts  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  on  dit  que  Jésus  reproche  aux  Juifs 
certaines  pratiques,  certaines  observances 
superstitieuses.  Peut-être  faut-i!  mettre  au 
nombre  de  ces  observances  l'abstinence  de 
tout  travail  nécessaire  à  la  préparation  de  la 
nourriture.  Le  jour  du  sabbat  est  le  jour  du 
repos;  mais  l'intention  de  la  loi  a  été  proba- 
blement d'interdire  tout  travail  servile.  C'est 
par  une  interprétation  trop  étroite  de  cette 
loi  que  les  juifs  en  sont  venus  à  s'interdire,  le 
jour  du  sabbat,  même  la  préparation  des  ali- 
ments. 

On  trouve  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean 
les  paroles  suivantes  :  «  Jésus-Christ  fut  rois 
en  croix  la  parascèœ  de  Pâque;-  or  la  pà- 
que  se  faisait  le  jeudi  qui  précéda  le  supplice 
du  Christ  :  faut-il  conclure  de  là  que  Jésus 
fut  mis  en  croix  le  mercredi  et  non  le  ven- 
dredi saint?  Cette  conclusion  serait  forcée, 
La  paraseève  de  Pâque,  dans  saint  Jean,  ne 
veut  pas  dire  le  jour  où  l'on  préparait  l'a- 
gneau Pascal  qui  devait  être  mangé  le  jour 
de  la  pâque,  mais  la  paraseève  de  la  seniuine 
où  avait  lieu  ia  pâque,  c'est-à-dire  la  veille 
du  sabbat  de  cette  semaine,  ou  le  vendredi.  ■ 

PARASCHEs.  f,  (pa-rass-che).  Chacun  des 
passages  du  Pentateuque  qu'on  lit  le  jour  du 
sabbat,  chez  les  juifs. 

—  Liturg.  Leçon  de  l'Ecriture  sainte. 

—  Encycl.  Le  Pentateuque  est  divisé,  dans 
les  éditions  hébraïques  de  la  Bible,  en  cin- 
quante-quatre parasches,  de  manière  que,  en 
lisant  à  chaque  sabbat  une  de  ces  portions, 
on  arrive  au  bout  de  l'année  à  la  fin  du  livre. 
L'année  juive  est  une  année  lunaire;  elle  se 
compose  de  douze  mois  ayant  chacun  vingt- 
neuf  ou  trente  jours,  et  ne  contient  done  qu» 
cinquante  ou  cinquante  et  un  sabbats  ;  mais, 
pour  mettre  cette  année  en  accord  avec  l'an- 
née solaire,  on  introduit  de  temps  en  temps 
un  mois  intercalaire,  et  cela  nous  explique 
comment  le  nombre  des  paraseÂes  a  été  porté 
à  cinquante-quatre.  Pour  que,  dans  les  an- 
nées ordinaires,  la  lecture  du  Pentateuque 
soit  complète,  on  lit  deux  parasches  b.  cer- 
tains jours  du  sabbat. 

PARASCIDE  s.  m.  (pa-rass-si-de).  Chir. 
Fragment  d'un  OS  fracturé. 

PARASÉLÈNE  s.  f.  (pa-ra-sé-lè-ne  —  du 
préf,  para,  et  du  gr.  seleiié,  lune).  Météorol. 
Cercle  lumineux  qu'oit  voit  assez  fréquem- 
ment autour  de  la  lune. 

PARASÉMATOGRAPHIE  s.  f.  (pa-ra-sé- 
ma-to-gra-t'i  —  du  prêt',  para,  du  gr.  sema, 
sematos ,  enseigne,  et  de  graphe,  j'écris). 
Science  du  blason. 

PARASÉMATOGRAPHIQBE  adj.  (pa-ra-sé- 
ma-  to-gva-fik —  rad.  parasématographie). 
Qui  concerne  la  parasématographie. 

PARASÈME  s,  m.  (pa-ra-sè-me  — du  préf, 
para,  et  du  gr.  sema,  emblème).  Antiq.  Figura 
que  l'on  peignait  ou  que  l'on  sculptait  à  la 
prouo  d'un  vaisseau,  pour  servir  à  le  distin- 
guer des  autres. 

PARASIE  s.  f.  (pa-ra-zî).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  fa- 
mille des  tinéides  ou  teignes,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Hongrie. 

PARASIFALCO  s.  m.  (pa-ra-zi-fal-ko).  Or- 
nith. Syn.  de  polyborb  ou  caracara. 

PARASITAIRE  adj.  (pa-ra-zi-tè-re  —  rad. 
parasite).  Tératoi.  Se  dit  des  monstres  dou- 
bles dans  lesquels  l'un  des  individus  n'a  pas 
de  vie  propre  et  ne  vit  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

PARASITE  s.  m.  (pa-ra-zi-te  —  gr.  para- 
silos,  proprement  celui  qui  mange  ù  côté  d'un 
autre;  dépara,  à  coté,  et  de  silos,  aliment,  pro- 
prement froment  et  pain  de  froment).  Homme 
qui  s'est  fait  une  habitude  d'aller  manger 
chez  les  autres  :  Le  parasite  ne  sème  ni  ne 
moissonne  et  trouue  tout  abondamment.  (D'A- 
blanc.)  On  parasite  qui  n'est  pas  gai,  qui  ne 
sait  rien,  qui  se  plaint  des  vins,  vous  volet 
(B&lz.)  Le  parasite  est  toujours  un  homme 
sans  cœur,  qui  sacrifie  sa  dignité  à  sa  paresse. 
(Boitard.)  Malheur  à  qui  veut  être  parasite  1 
t(  sera  vermine.  (V,  Hugo.) 

Combien  voyons-nous  aujourd'hui 

De  ces  gens  nommés  parasites. 

Fondant  sur  la  table  d'autrui 

Les  intérêts  de  leurs  visites  I 
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—  Par  ext.  Personne  qui  vit  aux  dépens 
d'autrui  :  Un  roi  est  un  parasite.  (V.  Hugo.) 

—  An  tiq.  gr.  Nom  donné  à  des  officiers  sub- 
alternes des  temples  d'Athènes,  chargés  'de 
recevoir  le  blé  produit  par  les  terres  sacrées 
et  celui  qui  était  présenté  comme  offrande. 
Après  avoir  été  d'abord  considérés,  ces  offi- 
ciers tombèrent  dans  le  mépris,  et  on  appli- 
qua leur  nom  à  ceux  qui  allaient  habituelle- 
ment aux  repas  publies  du  Prytanée,  puis  à 
ceux  qui  vivaient  habituellement  &  la  table 
d'autrui. 

—  Zool.  Animal  qui  vit  sur  le  corps  d'un 
autre  animal  :  On  a  réservé  le  nom  de  para- 
sites, chez  les  insectes,  à  ceux  gui  font  élec- 
tion de  domicile  sur  le  corps  de  leur  amphi- 
tryon. (J.  Macé.) 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Syn.  d'ÉPizoÏQUES,  or- 
dre d'insectes  aptères. 

—  Crust.  Ordre  de  crustacés,  comprenant, 
entre  autres,  les  genres  argule,  calige,  an- 
thosome,  ergasile,  lernée,  pénelline,  etc. 

—  s.  f.  pi.-  Bot.  Groupe  de  plantes  qui  vi- 
vent sur  un  végétal  d'espèce  différente,  et 
aux  dépens  de  la  sève  de  celui-ci,  tels  que  le 
gui,  la  cuscute,  les  orobanehes,  etc.  U  /''(tus- 
ses parasites,  Syn.  d'ÉpiPHYTES. 

—  Adj,  Qui  vit  en  parasite  :  Conviue  para- 
site. Insecte  parasite.  Le  mendiant  parasite 
M'ouvre  la  bouche  qu'aux  dépens  d'autrui.  (De 
Bassopmierre.) 

Une  herbe  parasite,  abondamment  stérile, 
De  la  sève  égarée  épuise  l'aliment. 

EsMEtuat). 
Il  Qui  se  développe  aux  dépens  d'un  corps 
vivant  :  Excroissance  parasite.  Il  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  au  parasite:  La  calomnie 
est  bien  plus  atroce  quand  elle  sort  d'une  bou- 
che parasite.  (Livry.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Qui  est  superflu,  qui 
occupe  inutilement  sa  place  :  Mots  parasites. 
Ornements  parasites.  Quelques  monosyllabes 
parasites  qui  s'agglutinent  au  commencement 
des  mots  tiennent  lieu  de  flexions  Anales. 
(Renan.)  ' 

Fuis  les  longueurs,  évite  les  redites, 
Bannis  enfin  tous  ces  mots  parasites 
Qui,  malgré  vous  dans  le  style  glissés. 
Bénirent  toujours,  quoique  toujours  chassés. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Oinich.  Lestris parasite,  Lestris  qui  pour- 
suit les  mouettes,  afin  de  les  obliger  a  lâ- 
cher leur  proie ,  qu'il  saisit  au  vol.  ||  Faucon 
parasite,  Faucon  hardi  et  importun  qui  vient 
arracher  aux  voyageurs  -les  mets  qu  ils  pré- 
parent. 

—  Miner,  Se  dit  des  minéraux  qui  se  for- 
ment en  changeant  graduellement  de  compo- 
sition, quoique  leur  forme  extérieure  soit  la 
meule. 

—  Syn.  Pur  as!  le,  ccoruIQeur.  V.  ÉCORSI- 
KL.BUR. 

—  Encycl.  Hist.  A  l'origine,  chez  les  Grecs, 
le  parasitisme  était  une  fonction  ;  on  désignait 
sous  le  nom  de  rca-pcuri-co;  une  personne  a  la- 
quelle revenait  de  droit,  ainsi  qu'aux  prêtres, 
une  portion  des  victimes;  un  assistant  ou 
desservant  dans  une  fonction  quelconque; 
spécialement  un  officier  subalterne  chargé 
de  l'emmagasinement  et  de  la  conservation 
des  céréales  sacrées.  Les  parasites  avaient 
donc  alors  un  caractère  très-honorable  ,  les 
Athéniens  s'étant  démis  entre  leurs  mains  de 
l'intendance  même  des  temples,  juridiction 
qui  les  plaçait  immédiatement  après  les  prê- 
tres. Aussi  partageaient-ils  avec  eux  les 
chairs  des  victimes  sacrifiées  aux  dieux,  et 
jouissaient-ils,  en  outre,  de  beaucoup  d'au- 
tres privilèges,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Athénée  et  dans  la  collée  ion.  des  Lois  atti- 
gues,  réunies  et  commentées  par  Samuel 
Petit. 

Nous  ferons  quelques  courtes  citations  pour 
l'édification  du  lecteur. 

«  Que  le  roi  (l'un  des  neuf  archontes)  veille 
à  ce  que  les  parasites  soient  nommés  dans 
chaque  tribu  conformément  aux  lois.  » 

Ce  roi,  bien  qu'un  des  principaux  magis- 
trats, n'avait,  à  proprement  parler,  d'autre 
fonction  que  celle  de  prononcer  souveraine- 
ment sur  toutes  questions  ou  contestations 
concernant  les  sacrifices  :  il  ne  présidait  pas 
même  à  l'élection  de  ses  huit  collègues;  il 
était  un  des  neuf  et  ne  pouvait  épouser  qu'une 
fille  vierge,  citoyenne  de  l'Attiquo 

«  Que  les  parasites  d'Acharno  (oî  *A7_apv£uv 
itofooiTot)  sacrifient  à  Apollon. 

»  Que  le  prêtre,  avec  les  parasites,  fasse 
les' sacrifices  de  chaque  mois.  Les  parasites 
éliront  un  bâtard  et  le  fils  d'un  bâtard,  selon 
l'usage  de  la  patrie.  Celui  qui  refusera  d'être 
parasite  sera  aussitôt  traduit  en  justice.  «(Dé- 
cret d'Alcibiade,  gravé  par  Stéphanus,  fils 
de  Thacylide,  sur  une  colonne  du  temple 
d'Hercule,  situé  dans  le  Cynosargès,  un  des 
gymnases  d'Athènes.) . 

La  raison  pour  laquelle  le  décret  ordonnait 
aux  parasites  de  s'agréger  un  bâtard  et  le 
fils  d'un  bâtard,  choisis  sans  aucun  doute 

Farmi  ceux  dont  on  faisait  le  recensement  et 
éducation  dans  le  Cynosargès,  était  que, 
reçu,  après  sa  mort,  au  nombre  des  dieux, 
Hercule  n'en  était  pas  inoins  regardé  dans 
l'Olympe  comme  un  bâtard. 

Bientôt  tes  plus  riches  citoyens  voulurent,  à 
l'exemple  du  fils  de  Jupiter,  avoir  des  com- 
mensaux spirituels,  des  convives  aimables, 
dont  la  complaisance  assaisonnât  leurs  fes- 
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tins  de  saillies,  de  flatteries  proportionnées  à 
l'importance  et  à  la  libéralité  de  l'amphitryon. 
Cependant  peu  à  peu  les  parasites,  prêtant 
au  ridicule,  tombèrent  dans  le  discrédit  et  le 
mépris.  Le  mot,  détourné  de  son  vrai  sens, 
fut  alors  appliqué  à  tout  coureur  de  tables, 
à  tout  écomilleur  de  franches  lippée^,  à  tout 
adulateur  éhonté  qui,  pour  satisfaire  son  ven- 
tre, consentait  à  divertir  la  compagnie  et  à. 
souffrir  patiemment  les  injures  dont  l'abreu- 
vait le  maître  de  la  maison. 
_  On  se  tromperait  beaucoup,  néanmoins,  si 
l'on  pensait  qu'il  en  fut  ainsi  d'abord  de  tous 
les  parasites.  La  gaieté,  l'audace,  l'entrain, 
la  bonne  humeur,  la  science  culinaire  et 
quelquefois  même  mie  certaine  dose  d'indé- 
pendance relevaient  singulièrement  le  métier, 
dans  celui  qui  l'exerçait.  Il  y  avait  assuré- 
ment dans  ce  Philoxène  de  Leucade  dont 
parle  Athénée,  et  dont.  Suidas  ne  dédaigne 
point  de  transcrire  la  biographie,  une  pointe 
d'originalité,  assez  piquante  pour  le  sauver 
de  la  vulgarité  et  de  1  avilissement.  Qu'il  fût 
dans  sa  patrie  ou  en  voyage,  on  le  voyait,  à 
peine  sorti  du  bain,  décrire  une  tournée  gas- 
tronomique tout  autour  des  principales  mai- 
sons de  la  ville,  suivi  de  jeunes  garçons  por- 
tant dans  un  panier  de  l'huile,  du  vinaigre, 
du  garum  (espèce  de  saumure)  et  autres  con- 
diments. Son  choix  fait,  notre  parasite,  qui 
était  fort  gourmand,  entrait  avec  confiance 
au  lo^is  de  cet  hôte  improvisé,  mêlait  ses 
provisions  à  celles  de  la  famille,  se  mettait  à 
table  et  faisait  longuement  honneur  au  repas 
qu'on  avait  préparé.  Etant  un  jour  à  Ephèse, 
ne  trouvant  plus  rien  au  marché  et  en  ayant 
demandé  la  cuuse,  on  lui  répondit  que  tout 
avait  été  enlevé  pour  une  noce.  Le  voilà 
qui.  se  lave,  se  parfume,  se  dirige  d'un  pas 
délibéré  vers  la  maison  du  marié,  en  est  bien 
accueilli,  prend  place  au  festin,  boit,  mange, 
chante  au  dessert  un  épithalame  et  trans- 
porte de  joie  tous  les  conviés.  «  J'espère  que 
vous  dînerez  ici  demain,  lui  dit  l'époux.  —  Oui, 
dit  Philoxène,  si  vous  avez  fait  comme  aujour- 
d'hui main-basse  sur  le  marché.  »  —  «  Que 
n'ai-je  le  cou  d'une  grue!  s'écriait-il  parfois, 
j'en  savourerais  plus  longtemps  le  goût  des 
aliments.  Denys  le  Tyran,  qui  le  savait  grand 
amateur  de  poisson,  l'invite  à  sa  table  et, 
tandis  qu'on  lui  sert  a,  lui-même  un  mulet 
énorme,  en  envoie  à  son  convive  un  tout  pe- 
tit. Sans  se  déconcerter,  Philoxène  saisit  le 
menu  fretin,  feint  de  lui  parler,  l'approche 
de  son  oreille  comme  pour  écouter  la  ré- 
ponse. «  Eh  bien?  s'écrie  Denys  assez  intri- 
gué, qu'est-ce  ?  —  Je  lui  demandais  certaines 
nouvelles  de  la  mer  qui  m'intéressent;  mais 
on  l'a  pris  trop  jeune  :  il  s'excuse  de  n'avoir 
rien  à  ra'apprendre.  Celui  que  vous  avez  de- 
vant vous  est  d'âge,  au  contraire,  à  satisfaire 
complètement  ma  curiosité.  «  La  repartie  plut 
à  Denys,  qui  le  régala  do  son  beau  poisson. 
La  Fontaine  a  écrit  sur  eette  anecdote  un 
charmant  apologue  : 

Un  rieur  était  à  la  table 
D'un  financier,  et  n'avait  en  son  coin 
Que  de  petits  poissons  :  tous  les  gros  étaient  loin.,. 

La  mémoire  de  Philoxène  devait  lui  sur- 
vivre. Soigneux  de  sa  réputation ,  il  avait 
consigné  ses  connaissances  gastronomiques 
dans  un  Manuel  de  cuisine  fort  estimé.  Son 
principe  était  d'ouvrir  l'appétit  par  un  plat 
d  échalotes,  savamment  macérées  sous  la 
cendre  et  arrosées  d'huile  excellente,  puis 
de  terminer  le  repas  par  un  thon  de  grandeur 
respectable.  (Platon,  In  Phaone.) 

Les  Romains  eurent,  comme  les  Grecs,  sous 
le  nom  à'épulons,  des  parasites  attachés  au 
service  des  temples  et  spécialement  chargés 
d'ordonner,  puis,  selon  toute  apparence,  de 
manger  les  festins  qu'il  était  d'usage  d'offrir 
aux  dieux  dans  certaines  occasions  (v.  épu- 
ï-On).  On  les  qualifiait  aussi  de  parasiti  Jouis. 
Apollon  avait  aussi  ses  parasites,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  Recueils  d'inscriptions  de 
Gruter  et  do  Muratori,  où  on  les  trouve  quali- 
fiés en  même  temps  de  prêtres  et  àvparasites, 
parfois  de  parasites  diurnes,  parfois  aussi  de 
arcàieri  (pontifes  du  synode  ou  gymnase  des 
athlètes),  de  hieronicx  (vainqueurs  dans  les 
quatre  plus  célèbres  combats  de  la  Grèce),  de 
âiapanton  (couronnés  par  l'unanimité  des  suf- 
frages), et  auxquels  le  peuplé  et  des  magis- 
trats municipaux  érigeaient  des  statues,  en 
récompense  de  leur  insigne  amour  pour  la 
patrie  et  les  citoyens.  Voici  ce  qu'en  dit,  au 
mot  saloa  res  est,  Festus  le  Grammairien,  d'a- 
près Verrius  :  «  Sous  le  consulat  de  C.  Sulpi- 
tius  et  de  C.  Fulvius,  M.  Calpurnius  Pison, 
préfet  de  la  ville,  faisait  célébrer  des  jeux  en 
l'honneur  d'Apollon.  Tout  à  coup  on  annonce 
l'arrivée  de  l'ennemi.  Le  peuple  sort  en  ar- 
mes, revient  victorieux  au  théâtre  pour  re- 
prendre la  cérémonie,  et  y  trouve,  joyeux 
qu'elle  n'eût  pas  été  interrompue,  C.  Poinpi- 
nius  l'affranchi,  mime  d'un  grand  âge,  qui 
dansait  aux  sons  de  la  flûte.  Dans  son  allé- 
gresse, il  le  salue  du  nom  de  parasite  d'A- 
pollon, qui  est  resté  en  usage  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  bientôt  Verrius  se  contredit  lui- 
même,  eu  s'appuyant  de  l'autorité  de  Sinnius 
Capiton,  qui  ne  nomme  point  Pompinius.  Ce- 
lui que  le  peuple,  à  son  retour,  surprit  dan- 
sant aux  sons  de  la  flûte  s'appelait  C.  Vo- 
lumnius  :  c'était  un  de  ces  acteurs  chargés 
du  second  rôle,  qu'on  adjoint,  comme  para- 
site,  à  presque  tous  les  mimes.  »  D'où  il  suit, 
en  élucidant  les  deux  textes  l'un  par  l'autre, 
que  les  parasites  d'Apollon  purent  bien  être, 
dans  le  principe,  des  prêtres  ou  des  ministres 
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subalternes  du  dieu,  mais  que  le  mot  fut  enfin 
appliqué  et  demeura  à  ces  comédiens  d'une 
voix  plus  modeste  et  d'un  jeu  moins  expres- 
sif, dont  on  doublait  l'acteur  principal.  Ho- 
race y  a  reeours  comme  point  de  comparai- 
son (Epitres,  1.  1er,  xvni)  : 

•„Yel  partes  mimum  tractare  cecundas. 
La  charge  de  parasite  d'Apollon  était  fort 
enviée;  pontife  de  synode  et  archimîme, 
chéri,  fêté  du  peuple  et  de  César-Jupiter,  il' 
n'empochait  pas  moins  de  2  ou  3  millions  de 
sesterces,  voyant  en  rêve,  à  l'horizon,  dans 
une  auréole  de  gloire,  poindre  lu  statue  de 
marbre  et  le  tombeau  que  les  magistrats  lui 
élèveraient  un  jour  aux  frais  de  la  cité. 
«  Nommez-moi,  dit  un  de  ces  bouffons  dans 
l'épitaphe  que  lui  fit  Martial  (1.  IX,  ép.  xxix), 
parasite  d'Apollon  couronné  de  lauriers  ;  Rome 
sait  bien  que  je  suis  le  serviteur  de  son  Jupi- 
ter (Domitien).  » 

Vos  me  laitriyeri  paraskurn  dicite  Pkœbi; 

Rama  sui  famulum  dum  sciât  esse  Jouis. 

Le  mot  parasite,  isolé  de  toute  qualifica- 
tion qui  en  déterminait  la  portée,  fut  toujours 
une  injure  chez  les  Romains.  Cicéron  na 
l'emploie  que  pour  désigner  un  homme  de 
néant,  un  imposteur,  un  importun,  un  fréné- 
tique; et  si  ce  personnage  lui  semble  dans 
les  comédies  assez  agréable,  c'est  que  le 
rôle  est  ordinairement  rempli  par  un  soldat 
fanfaron  :  Nec  parasilorum  in  cûmœdiis  as- 
sentatio  nobis  faceta  videretur,  nisi  essent  mi- 
lites gloriosi.  (De  Amicit.,  cap.  vi.)  Horace 
traite  les  parasites  d'avides,  de  gourmands, 
edaces,-et  il  en  cite  un  (Epitres,  1.  II,  i), 
nommé  Dossennus,  parmi  les  plus  gloutons  : 

Qunnlus  lit  Dossennus  edacibus  in  parasitis. 

Il  parait  même  que  les  femmes  se  mêlaient 
du  métier,  puisqu  au  nombre  des  obstacles 
qui  empêchent,  dit-il,  qu'on  ne  puisse  juger 
des  perfections  ou  des  défauts  d'une  matrone, 
sont  des  gardes,  unMTière,  des  coiffeuses,  des 
femmes  parasites,  une  robe  traînante  et  un 
long  manteau  (Satires,  1. 1,  u)  : 

Custodes,  lectica,  ciniftones,  parasite. 
Ad  talos  stola  demissa  et  circumdata  palla. 
Outre  les  parasites  qui,  par  leur  esprit, par 
leur  souplesse,  étaient  parvenus  à  se  faufiler 
chez  les  grands  et  dont  la  condition  pouvait 
provoquer  l'envie,  on  rencontrait  dans  les 
classas  inférieures,  ou  bien  chez  les  riches 
eux-mêmes,  où  ils  n'étaient  que  tolérés  et  non 
point  admis,  de  tout  petits  parasites,  appelés 
par  leurs  confrères  d'un  diminutif  fort  dédai- 
gneux :  parasistateri. Térence  (Adelph,,Y,  u) 
parle  d'un  de  ces  pauvresdiables  menant  une 
vie  précaire  et  misérable  : 

Est  alius  guidam  parasistater  parvulus. 
Quant  à  leurs  ruses  et  à  leurs  flatteries,  c'é- 
tait ce  qu'on  appelait  parasitalio  ou  assenta- 
tio,  deux  termes  d'une  énergie  toute  parti- 
culière; le  diminutif  assentatiuncula  indiquait 
une  complaisance  lâche  et  basse ,  indigne 
d'un  honnête  homme.  Les  compliments,  les 
caresses,  blanditis,  des  parasites  avaient, 
au  surplus,  des  degrés,  suivant  la  fortune 
ou  l'humeur  du  patron  qui  consentait  à  les 
accueillir.  D'ordinaire,  ils  débutaient  par  quel- 
que saillie  pleine  de  prévenance,  par  quel- 
que parole  gracieuse  et  bien  tournée  \per- 
juratiunculs  parasitiese),  pour  descendre  ra- 
pidement, s'il  le  fallait,  jusqu'aux  menson- 
ges les  plus  dégradants  ;  ce  qui  n'excluait, 
dans  l'occasion,  ni  la  grossièreté  ni  l'inso- 
lence, lia  feignaient  souventde  rivaliser  entre 
eux,  se  disputaient,  se  gourmaient,  croyant 
égayer  le  festin,  et  la  scène  se  prolongeait 
tant  que,  sur  un  signe  parti  de  haut,  quelque 
esclave,  d'un  coup  de  bâton  ou  d'un  coup  de 
poing,  n'avait  pas  rétabli  l'ordre.  Nulle  énor- 
mitè  licencieuse,  nulle  bouffonnerie  ou  plati- 
tude dont  la  plupart  ne  fussent  capables  pour 
éclairait'  le  front  morose  de  l'amphitryon,  non- 
chalamment accoudé  sur  un  des  carreaux  do 
son  lit  :  le  bassin  de  ses  déjections  leur  pas- 
sait effrontément  devant  les  yeux  et  sous  le 
nez  sans  que  pas  un  osât  détourner  la  tète. 
On  peut  voir,  dans  le  Trimalcion  de  Pétrone 
et  dans  la.  cinquième  satire  da  Juvénal, 
tout  ce  qu'un  maître  de  maison,  quand  ce 
.n'était  qu'un  méprisable  enrichi,  comme  i'in- 
fàme  Tigellin,  ou  un  égoïste  capricieux  et 
railleur,  comme  Virron ,  pouvait  leur  faire 
avaler  d'outrages  ;  Trimalcion  était, -au  de- 
meurant, assez  bonhomme;  il  laissait  quel- 
ques instants  de  liberté  à  ses  convives  pour 
recourir  à  sa  chaise  percée  et  leur  per- 
mettait, car  il  était  fle  l'école  du  bonhomme 
d'empereur  Claudius,  de  lâcher  au  besoin 
tout  ce  que  les  médecins  défendent  expres- 
sément de  contenir.  Virron  buvait  dans  une 
vaste  coupe  d'ambre,  trésor  des  héliades,  ou 
dans  une  fiole  incrustée  de  béryls,  d'un  autre 
vin,  d'une  autre  eau  que  ses  invités,  auxquels 
il  faisait  servir  en  guise  de  pain  quelque 
morceau  de  pâte  dure  et  moisie,  réservant 
pour  sa  bouche  une  pâte  légère,  friande, 
blanche  comme  la  neige,  et  se  régalant  ou 
d'une  superbe  langouste  flanquée  à  la  queue 
d'un  panache  d'asperges,  ou  d'un  surmulet 
de  Corse  arrosé  d'huile  de  Vénufre,  ou  d'une 
murène  relevée  du  foie  succulent  d'une  oie 
colossale,  tandis  que  ses  pauvres  parasites 
n'avaient  pour  assouvir  leur  faim  dévorante 
qu'un  crabe  dans  une  moitié  d'œuf,  ou  un 
fétide  poisson  du  Tibre,  engraissé  des  immon- 
dices du  cloaque.  Non  que  Virron  fût  avare 
ou  sans  éducation,  mais  il  aimait  à  se  diver- 
tir aux  dépens  de  ceux  qu'il  appelait  à  pren- 
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dre  place  sur  un  troisième  lit,  dans  la  crainte 
qu'un  convive  ne  manquât  : 

Tertia  ne  vacuo  cessant  culdta  lecto. 
Quel  spectacle,   quelle    comédie  valent   les 
contorsions  d'un  gourmand  désappointé  1 

...Citai  comatdia,  mimus 

Quis  melior  plorante  gxtla  ?  ' 

•  11  faut  que  vous  sachiez,  écrit-il  à  son  ami 
Avitus,  commen't,  n'étant  point  de  ses  fami- 
liers, je  me  trouvai  un  jour  a  souper  chez  cer- 
tain personnage  qui  se  croyait  poli  et  magni- 
fique, et  me  parut  à  moi  sordide  à  la  fois  et 
fastueux.  La  table  de  cet  homme,  pour  lui  et 
un  petit  nombre ,  était  servie  avec  délica- 
tesse et  abondance  ;  parcimonieuse  et  misé- 
rable pour  le  reste  des  invités.  Il  y  avait  trois 
sortes  de  vins,  pour  eux  ,  distribués  dans  de 
toutes  petites  bouteilles  ;  non  comme  choix 
laissé  à  leur  discrétion,  mais  comme  défense 
de  refuser.  Le  vin  qu'il  buvait ,  lui  et  nous  , 
était  différent;  différent  celui  de  ses  amis 
d'un  moindre  degré  (car  il  aime  par  degrés)  ; 
différent  aussi  le  vin  de  ses  affranchis  et  des 
nôtres.  Mon  plus  procho  voisin ,  me  remar- 
quant, me  demanda  si  j'approuvais  cette  mé- 
thode. —  Non  certes!  répondis-je.  —  Quelle 
est  donc  votre  coutume  à  vous?  reprit-il.  — 
Je  sers  à  tous  le  même  repas.  J'invite  à  souper, 
non  à  souffrir  des  humiliations.  Je  ne  fais 
aucune  distinction,  pour  la  chère,  entre  ceux 
que  j'ai  rendus  égaux  pour  la  table  et  pour  le 
Ut.  —  Même  pour  les  affranchis?  insista-t-il. 

—  Sans  doute  I  ce  ne  sont  plus  des  affranchis 
à  mes  yeux;  ce  sont  des  convives.  —  Il  doit 
vous  en  coûter  cher  1  poursuivit  mon  interlo- 
cuteur. —  Très-peu  I  —  Comment  cela  peut- 
il  être  ?  —  Cela  se  peut  f  parce  que  mes  af- 
franchis ne  boivent  point  te  même  vin  que 
moi;  c'est  moi  qui  bois  le  même  vin  que  mes 
affranchis.  •.  (Lib,  If,  epist.  yi). 

.  Ces  affronts,  ces  avanies  ne  décourageaient 
pourtant  aucun  des  vauriens  ou  des  pauvres 
diables  qui  vivaient  du  métier  de  parasite. 
Triste  nécessité  ,  affreuse  dissimulation  qui 
les  laissait  toujours  dans  l'indigence  ,  en  les 
couvrant  d'ignominie  1 

Vides  ridiculas  nihili  fteri  atquc  ipsas  parasitorios. 
(Plautb,  Attich.,  IV,  u.) 
Les  malheureux  ne  s'en  montraient  pas 
moins  fiers  de  leur  obséquiosité ,  sous  eette 
robe  de  festin ,  trechedipna ,  indispensable 
pour  se  présenter,  à  table  ,  et  que  leur  indus- 
trie suffisait  à  peine  û  renouveler  une  ou  deux 
fois  l'an  ,  le  trechedipna  ,  sali,  usé.  Lui  ser- 
riez-vous  le  bouton  afin  de  lui  prouver,  si- 
non la  bassesse,  du  moins  l'inanité  de  sa  pro- 
fession, le  drôle,  au  pied  du  mur,  vous  échap- 
pait d'un  saut  par  quelque  argument  baroque 
auquel  ou  n'avait  point  songé. 

i  Qui  t'empêchait  donc  de  prendre  un 
métier,  puisque  tu  n'es  pas  assez  riche  pour 
vivre  de  tes  rentes?  •  dit  Tyquiade  à  l'écor- 
niueur  Simon,  dans  un  des  dialogues  de  Lu- 
cien. «J'en  ai  un  très -noble  et  très -illustre. 

—  Lequel  ?  —  Le  métier  de  parasite. —  Cela 
un  métier?  tu  es  fou.  —  Je  le  suis,  et  no 
me  pique  point  de  ton  injure.  La  folie  excuse 
tout  ;  non  médiocre  avantage  I  ■ —  Quoi.!  tu 
es  parasite?  —  Tu  me  fais  tort.  --  Pourquoi? 
Je  t'appelle  par  ton  nom.  —  Tu  crois  m'en 
faire  ;  tu  penses  me  dire  une  injure.  Pour 
moi,  loin  de  rougir  de  ce  nom ,  j'en  suis  fier; 
je  le  trouve  plus  beau  que  celui  de  philoso- 
phe. J'en  fais  plus  de  eus  que  Phidias  n'en 
faisait  de  son  Jupiter  Olympien. ■■ — Il  serait 
plaisant  qu'on  t'adressât  une  lettre  avec  eette 
suseription  :  A  Simon  te  Parasite.  Que  de 
gens  en  riraient  I  —  Le  monde  est  un  sot,  in- 
capable d'apprécier. la  juste  valeur  des  cho- 
ses. Ce  ne  serait  pas  plus  étrange  ,  à  mes 
yeux ,  que  d'écrire  ;  À  Dion  le  Philosophe. 
J'aime  mieux  être  l'un  que  l'autre.  • 

Les  plus  habiles  avaient  même  réduit  toutes 
ces  basses  adulations  en  système  ;  c'était. un 
art ,  une  science ,  possédant  ses  règles  ,  ses 
vieux  théoriciens,  ses  adeptes  obéissants,  ses 
audacieux  et  subtils  novateurs. 

«Comment,  tu  ne  sais  ni  être  ridicule  ni 
supporter  les  coups  1»  dit  le  capitaine  Gna- 
thon  à  un  de  ces  hommes  qu'il  rencontre, 
en  arrivant  à  Athènes,  à  demi  mort  de  faim 
et  couvert  de  haillons.  «  Par  Hercule!  tu 
me  fais  pitié ,  mon  cher  ;  cela  était  bon  au 
temps  jadis.  Tu  es  complètement  dévoyé. 
Voici  ce  que  j'ai  inventé,  moi ,  et  de  quelle 
façon  je  pipe  l'oiseau.  N'est-il  pas  vrai  qu'il 
existe  une  race  d'hommes  qui  se  croient  les 
premiers  en  toute  chose  et. qui  ne  le  sont 
-point?  Je  les  poursuis,  je  m'attache  à  eux; 
je  ne  m'exerce  aucunement  à  les  faire  rire  ; 
non  ;  mais  je  souris,  j'applaudis  à  tout  ce 
qu'ils  disent,  et  je  demeure  en  extase  devant 
leur  génie.  Ouvrent- ils  la  bouche?.  Bien  1 
Changent-ils  de  sentiment?  Très-bien  I  Est- 
ce  oui?  Parfait  l  Non?  Parfait  encore  1  Bref, 
je  me  suis  imposé  à  moi  -  même  l'ebiigation 
d'acquiescer  à  tout ,  d'approuver  tout,  C'est 
ainsi  qu'il  faut  se  conduire  maintenant  :  on  y 
gagne  bien  plus  gros.  Aussi ,  de  même  que 
les  disciples  des  philosophes  prennent  Je  nom 
de  leur  maître ,  je  prétends  qu'un  jour  les 
parasites  se  nomment  gnathouiciens.*  (Té- 
rence, VEunugne,  acte  II,  scène  m.) 

Le  métier  de  parasite  n'en  semblait  un  ce- 
pendant à  personne ,  malgré  la  prodigieuse 
variété  de  talents  qu'il  exigeait,  la  patience, 
là  souplesse  ,  l'assiduité  fatigante  qu'on  de- 
vait surtout  y  déployer.  Et  à  un  certain  point 
de  vue,  ceux  qui  ressemblaient  à  Simon  l'É- 
cornifleur  avaient  peut-être  raison.  Ne  res- 
tait-il point  au  parasite,  au  milieu  de  ses  tri- 
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bulations,  l'espérance,  comme  à  Alexandre  ? 
La  fortune  est  capricieuse ,  et  un  tour  de  sa 
roue  peut  guinder  le  plus  vil  misérable  bien 
haut.  Qui,  d'ailleurs,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique et  sous  l'empire,  n'avait  point  ses  com- 
plaisants ,  ses  flatteurs ,  ses  parasites  dans 
presque  tontes  les  villes  du  monde  romain  , 
depuis  l'habile  et  opulent  musicien  Tigellius 
jusqu'à  Mécène  lui-même  ,  qui,  lorsqu'il  ne 
soupait  point  chez  lui ,  amenait  à  la  table  de 
ses  amis  un  ou  deux  de  ces  convives  impro- 
visés qu'on  appelait  des  ombres  [l.  II; sat.  vm)  : 

Cum  Servilio  Baiatrone 

ViUdius,  quot  M&cenat  adduxerot  vmbraa. 

Le  succès  d'une  harangue  ne  coûtait  qu'un 
souper  à  l'avocat  qui  voulait  le  payer.  •  Par- 
fait 1  profond  1  rapide  1  ingénieuse  1  courage  1» 
s'écrie  Sellius  l'Ecornifleur  (Cœnipeta),  pen- 
dant que  le  patron  qui  l'a  invité  plaide  une 
cause.  «  Allons  1  ton  souper  est  servi  ;  tais- 
toi  I.  lui  dit  Martial  (1.  II)  : 

•    .    .    .    Facta  est  ta  libi  cœna  :  lace. 

,  Mais  toute  cette  matière  à  déclamations,  à 
épigrammes,  à  satires,  toutes  ces  turpitudes, 
tous  ces  ridicules  qui  échauffaient  la  bile  des 
honnêtes  gens,  n'était-ce  point  le  champ  iné- 
puisable qu'exploitait  la  tourbe  désœuvrée  et 
famélique,  le  fonds  même  d'éternelles  espé- 
rances dont  vivait  le  parasite  et  qui  l'enga- 
geait à  persévérer  dans  la  voie  qu'il  avait 
choisie?  Une  table  de  parasites,  c'était  la 
dernière  ressource  de  tous  ces  affamés  qui  -, 
ne  pouvant  se  contenter  de  la  modique  spor- 
tule ,  ne  se  sentaient  pourtant  ni  assez  de 
courage  ni  assez  de  talent  pour  gagner  leur 
vie  en  exerçant  un  métier.  Maint  poète , 
maint  rhéteur  aux  abois  recherchait  volon- 
tiers une  table  de  parasite  ,  se  flattant  bien  , 
à  l'exemple  d'Horace ,  de  s'élever  un  jour 
jusqu'à  une  table  royale  :  Veniet  ab  isla  pa- 
rasitica  mensa  ad  àanc  regiam ,  écrivait  Au- 
guste à.  Mécène  (Vie  d'Horace,  par  Suétone). 
Horace,  d'ailleurs,  malgré  sa  médiocrité  do- 
rée, ne  so  liûtah>U  point  lui-même  d'accourir 
chez  Mécène,  lorsqu'il  était  prévenu  qu'on 
l'attendait  pour  convive,  à  l'heure  où  l'on  al- 
lume les  premiers  flambeaux? 

Voilà  ce  qui  explique,  mieux  que  toute  au- 
tre considération,  comment  cette  étrange  pro- 
fession survécut  à  la  chute  de  l'empire  d  Oc- 
cident, et  comment,  vers  la  fin  du  v<*  siècle, 
Sidoine  Apollinaire,  devenu  évèoue  de  Cler- 
mont,  croyait  avoir  besoin  d'écrire  à  son  (Ils 
une  longue  lettre  (1.  III,  ep.  xui)  pour  le 
prémunir  contre  les  artifices  d'un  parasite 
de  leur  pays,  aussi  redoutable  que  méchant. 
Le  portrait  qu'il  en  trace  n'est  point  flatté. 
■  Plein  de  forfanterie,  endurci  aux  coups, 
buveur  avide,  critique  plus  avide  encore,  de 
sa  bouche  furibonde  il  exhale  à  la  fois  la 
bourbe  et  les  fumées  du  vin  et  le  poison  de 
ses  paroles,  à  tel  point,  qu'on  doute  si  c'est 
l'infection,  l'ivrognerie  ou  la  scélératesse  qui 
domine  en  lui...  Des  yeux  privés  de  lumière, 
et  qui,  semblables  aux  marais  du  Styx,  rou- 
lent des  larmes  dans  les  ténèbres.  D'énormes 
oreilles  d'éléphant ,  chargées  de  rudes  tu- 
meurs et  de  verrues  purulentes.  Une  bouche 
uux»Tèvres  de  plomb,  au  rictus  de  bête...  Des 
mains  goutteuses,  enveloppées  de  cataplas- 
mes, de  linges  et  d'onguents,  etc.,  etc.  »  En 
vérité,  il  n'y  avait  nul  besoin  d'être  prévenu  à 
l'avance  pour  se  mettre  en  garde  Contre  un 
pareil  monstre. 

La  politesse  tend,  chaque  jour,  à  faire  dis- 
paraître ce  vilain  mot  de  parasite  de  la  lan- 
gue des  peuples  modernes.  Il  serait  facile  , 
mais  cruel ,  d'intercaler  ici  la  plupart  des 
quolibets  sanglants  dont  on  a  affublé  ceux 
qui  dînent  en  ville  et  souvent  ceux  qui  don- 
nent à  dîner.  On  se  contentera  ife  quelques 
traits  : 

Savant  dans  ce  métier  si  cher  aux  beaux  esprits, 
a  dit  Boileau  de  Colletet  {sat,  I"), 
Dont  Moiitmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Ce  Moiitmaur  avait  été  un  des  plus  fameux 
vurasiles  de  son  temps. 

Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 

(La  Fontaine,  liv.  IV,  fab.  m.) 
Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

—  Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c'est  à  sa  table  a.  qui  l'on  rend  visite. 

—  11  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicate. 

—  Oui;  mais  je  vomirais  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

(Le  Uisanlhroiie,  acte  il,  scène  vî) 
Loin  de  tous  ces  faux  cénobites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Au.x  vanités  qu'ils  ont  proscrites, 
Errent  de  quartiers  en  quartiers, 
Vont  dans  d'équivoques  visites 
Porter  leurs  faces  parasites 
Et  le  dégoût  de  leurs  moutiers. 

(Gresset,  la  Chariraise.) 
Voit-on  encore  autant  d'effrénés  parasites. 

Qui  tous  les  jours  dans  les  maisons, 
A  l'heure  du-dlner,  vont  faire  des  visites  î 

(Kebnard.)   ■ 
»  La  chaleur  de  l'affection  du  parasite  s'a- 
nime ou  s'éteint  comme  celle  de  la  cuisine  de 
son  amphitryon.  «  (Boiste). 

Scarroii  place  dans  les  enfers  les  parasites, 
auprès  de  Tantale ,  et  dit  que  leur  supplice 
est  d'être  rongés  lentement  par  les  miles. 

Kuubaud ,  dans  le  iVmweau  Dictionnaire 
universel  des  synonymes  de  la  langue  fran- 
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caise,  publié  par  M.  Guizot  (1833,  in-8<>) ,  dé- 
finit en  ces  termes  le parasit e  et  l'écornifleur  : 
«Gens  qu'on  appelle  trivialement  piqueurs 
d'assiettes ,  chercheurs  de  franches  lippées , 
écumeurs  de  marmites ,  parce  qu'ils  font  mé- 
tier d'aller  manger  à  la  table  d'autrui.  L'as- 
siduité à  une  table  et  l'art  à  s'y  maintenir 
distinguent  le  parasite;  l'avidité  de  manger 
et  l'art  de  surprendre  des  repas  distinguent 
l'écornifleur.  Le  parasite  a  du  moins  l'air  de 
chercher  le  maître  et  de  s'en  occuper  ;_^il 
prend  des  formes  ;  l'écornifleur  a  l'air  de  ne 
chercher  que  la  table  et  de  s'en  occuper  uni- 
quement; il  n'a  guère  besoin  que  d'impu- 
dence. Le  parasite  sait  se  faire  donner  ce 
qu'il  convoite,  et  du  moins  on  le  souffre;  l'é- 
cornifleur escroque  souvent  ce  qu'on  n'a  pas 
envie  de  lui  donner,  et  on  le  souffre  impa- 
tiemment. Le  parasite  paye,  en  empresse- 
ments, en  complaisances  et  en  bassesses,  sa 
commensalîté  ;  l'écornifleur  mange ,  le  repas 
est  payé.  Il  y  a  des  parasites  qnon  est  bien 
aise  de  conserver  ;  il  n'y  a  pas  un  écornifleur 
dont  on  n'ait  hâte  de  se  défaire.  » 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  malheureuse- 
ment existé  beaucoup  de  parasites  au  com- 
mencement du  Xixo  siècle  ;  Carabacérès  et 
Talleyrand  en  admettaient  plus  d'un  à  leur 
table,  pour  fournir  a  l'entretien  ,  ou  simple- 
ment pour  faire  nombre.  On  parlait  même,  à 
cette  époque  ,  d'un  noble  émigré  qui ,  à  Lon- 
dres, a  avait  vécu  que  d'un  talent  fort  singu- 
lier ;  celui  d'accommoder  remarquablement 
la  salade.  On  le  recevait  partout  à  bras  ou- 
verts, avec  autant  de  distinction  que  d'em- 
pressement, et  l'on  avait  eu  l'ingénieuse  dé- 
licatesse de  lui  faire  accepter  une  guinée  par 
chaque  salade  h  laquelle  il  mettait  les  maius. 
Sous  la  Restauration,  les  parasites  du  minis- 
tère étaient,  si  l'on  s'en  souvient,  ces  députés 
ventrus  qui  payaient  leur  écot  avec  leur 
voix.  Béranger  a  dit  du  tournebroche  : 

A  son  doux  tic-tac,  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 

De  nos  jours,  on  trouverait  encore,  sans  au- 
cun doute,  un  assez  grand  nombre  de  para- 
sites; mais  aucun  d'eux,  assurément,  nVndu- 
rerait  la  moindre  des  avanies  que  Trimalcion 
ou  Varron  prodiguaient  à  leurs  dignes  con- 
vives. Ou  plutôt  il  n'y  a  plus  ,  à  proprement 
parler,  de  vrais  parasites,  mais  bien  quelques 
habitués  des  bonnes  tables,  gens  parfois  fort 
spirituels ,  que  l'on  est  heureux  de  voir  et 
d'accueillir,  et  qui  finissent  ordinairement  par 
se  rendre  tellement  indispensables,  qu'on  leur 
permet  très-volontiers  certaines  de  ces  fami- 
liarités excentriques  dont  le  célèbre  Coupigny 
avait,  dit-on,  usurpé  le  privilège  dans  l'inti- 
mité de  Mlle  Mars. 

Les  Turcs,  à  ce  qu'il  semblerait,  ont;  eux 
aussi ,  comme  les  anciens  et  comme  nous , 
leurs  parasites,  quoique  la  vie  sociale  ne  soit 
pas  précisément  très- développée  chez  eux. 
Nous  citerons,  à  l'uppui ,  un  document  très- 
précieux  ,  malgré  sou  peu  d'étendue  ,  par  les 
renseignements  au'il  renferme.  11  est  intitulé  : 
lièskment  pour  les  parasites;  et  M.  Th.  de 
Chabert,  qui  l'a  traduit  pour  l'insérer  dans  le 
tome  V  des  Mines  de  l'Orient,  publié  à  Vienne 
"en  1846,  affirme  que  l'original,  revêtu  du  pa- 
rafe de  leur  prévôt  et  offrant  tous  les  ca- 
ractères d'une  authenticité  irrécusable  ,  fuit 
partie  de  la  collection  des  ftrmans,  lettres  et 
autres  pièees  officielles ,  déposée  à  l'Acadé- 
mie impériale  et  royale  des  langues  orien- 
tales de  la  capitale  de  l'empire  d'Autriche. 

«  Il  est  écrit  dans  les  régltres  des  firmans 
(commandements  impériaux)  qu'on  nommait 
anciennement  dans  ï'odjak  (corps  des  para- 
sites) un  kialuâa  (prévôt),  à  qui  l'on  délivrait 
un  tirman  contenant  l'ordre  de  maintenir  et 
faire  observer  les  règles  ci-après. 

»  Les  personnes  qui  font  parade  du  titre  de 
parasite  sont  tenues ,  en  se  présentant  de- 
vant les  grands,  après  avoir  rempli  le  devoir 
de  baiser  Je  pan  de  leur  robe,  de  s'asseoir  sur 
le  petit  matelas  préparé  pour  eux,  près  de  la 
table  à  manger  ;  —  d'amuser  la  société  par 
des  propos  gais  et  du  goût  du  maître  de  la 
maison  ;  —  d'éviter  soigneusement  de  profé- 
rer le  moindre  mot  offensant,  ou  des  expres- 
sions dégoûtantes,  et  d'applaudir  avec  la  dis- 
simulation la  plus  parfaite  à  tous  les  discours 
de  leur  hôte;  —  de  ne  lui  donner  jamais  un 
démenti; —  s'il  leur  prenait  certains  besoins 
naturels,  tels  que  la  toux,' des  rapports,  des 
bâillements,  de  trouver  le  moyen  de  les  sup- 
primer adroitement;  —  de  ne  pas  déposer  au 
milieu  de  la  table  ,  en  mangeant,  les  restes, 
tels  que  les  os  des  viaiîdes  et  des  pieds  de 
mouton,  mais  de  saisir  un  moment  favorable 
pour  les  glisser,  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
ou  sous  le  plat  du  lirêtûur  (sauce  à  l'ail)  ou 
sur  le  bord  de  la  table  ;  —  quant  aux  mets  , 
tels  que  le  halwa  (pâtisserie  au  miel) ,  qu'où 
peut  manger  de  deux  manières ,  c'est-à-dire 
à  la  cuiller  ou  avec  les  doigts ,  de  se  régler, 
en  les  mangeant ,  sur  l'exemple  du  maître  de 
la  maison;  —  de  ne  jamais  répandre  des 
gouttes  sur  la  table;  de  ne  pas  tendre  avant 
lui  la  main  vers  le  plat,  ni  lorsqu'on  l'em- 
porte ;  —  enfin ,  si  l'on  sert  une  soupe  à  la 
poule ,  d'en  tirer  les  morceaux  de  chair  avec 
la  cuiller  et'non  pas  avec  les  doigts. 

»  Fait  le  23  de  djemasi-ul-e'W'wel  1216  (mat 
1800).  Signé  et  parafé  El  Hadj  Ali.  ■ 

Comme  on  le  voit,  c'était  chez  les  Turcs 
une  condition  presque  honorable  que  celle 
de  parasite,  reconnue  même  par  l'Etat,  puis- 
que le  règlement  de  leur  corporation  était 
déposé  dans  les  archives  du  gouvernement. 
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On  n'enfrait  sans  doute  dans  la  confrérie 
qu'à  de  certaines  conditions  et  après  cer- 
taines épreuves.  On  délivrait  un  diplôme  au 
récipiendaire  ;  celui-ci  tenait  a  grande  gloire 
son  nouveau  titre;  et  le  chef  ou  prévôt,  in- 
vesti de  pouvoirs  sans  contrôle,'  veillait  à  ce 
qu'il  fû^suffisamtnent  instruit  de  toutes  les 
règles  du  métier,  pour  ne  point  arguer  de  son 
ignorance  s'il  avait  jamais  le  malheur  de  les 
enfreindre. 

Nous  ignorons  si  les  réformes  de  Mah- 
moud II  et  de  ses  successeurs,  Abdul-Medjid 
et  Abdtil-Aziz,  se  sont  étendues  jusqu'à  l'od- 
jak  des  parasites  ,  et  s'il  en  reste  encore  en 
Turquie  plus  ou  moins  qu'on  ne  pourrait  eu 
compter  parmi  nous. 

Le  type  du  parasite ,  au  théâtre,  ne  diffère 
pas  assez  sensiblement  du  type  réel  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire  une  monographie 
spéciale;  et  même  e'est  aux  auteurs  comi- 
ques, à  Plaute  et  à  Térenee,  que  nous  avons 
emprunté  un  grand  nombre  des  traits  qui  pré- 
cèdent. Ce  rôle  était  des  plus  divertissants 
dans  la  comédie  ancienne,  et.  au  xviia  siècle, 
on  a  essayé  de  le  reprendre  ;  il  était  encore 
suffisamment  dans  les  mœurs  de  cette  époque 
pour  qu'il  fût  bon  de  le  livrer  an  ridicule.  Ce- 
pendant il  ne  parut  guère,  sur  notre  théâtre, 
qu'incidemment  et  compliqué  d'un  autre  type; 
le  pédant.  Crassot,  le  professeur  de  philoso- 
phie ,  et  surtout  Montmaur,  homme  d'esprit 
du  reste,  paraissent  avoir  servi  de  modèles  à 
Ce  double  caractère ,  dont  on  s'amusa  long- 
temps. Tristan  l'Ermite  a  fait  une  comédie 
du  Parasite  (165-1),  dont  le  Fripe-sauce  rap- 
pelle assez  bien  les  rôles  similaires  du  théâ- 
tre latin.  De  nos  jours  ,  M.  Ed.  Pailleron  a 
ressuscité  ce  type  dans  une  petite  comédie 
archaïque  assez  réussie.   - 

—  Zç-ol.  En  histoire  naturelle,  lesparasites 
sont  les  êtres  que  leur  état  d'organisation 
oblige  à  puiser  chez  des  espèces  différentes 
les  éléments  de  leur  vie.  Cette  manière  de 
vivre  est,  non  pas  un  accident,  mais  un  fuit 
régulier  découlant  directement  des  lois  natu- 
relles. Les  parasites  sont  animaux  OU  végé- 
taux. Les  parasites  animauk  se  divisent  en 
parasites  indirects  et  en  pai-csités  directs. 

Les  premiers  n'exercent  le  parasitisme 
qu'en  vue  de  fournir  à  leur  progéniture  les 
moyens  de  subsister  pendant  les  premiers 
temps  de  son  existence.  Chez  ces  animaux, 
les  fonctions  qui  ont  pour  objet  l'éducation 
des  petits  manquent  constamment.  Un  grand 
nombre  vivent  très-peu  de  temps  après  la 
ponte;  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  vue  d'assu- 
rer l'existence  de  leurs  petits,  c'est  de  placer 
lus  oeufs  dans  la  peau  de  certains  animaux 
ou  dans  le  parenchyme  des  plantes.  Parmi  les 
parasites  indirects  se  rangent  la  plupart  des 
lépidoptères  et  des  diptères ,  qui  déposent 
leurs  œufs  sur  les  plantes  qui  serviront  plus 
tard  de  nourriture  à  leurs  larves.  Le  bœuf, 
le  cheval,  le  mouton  sont  attaqués  par  diffé- 
rentes espèces  d'oestres.  Le  clairon  des  abeilles 
et  la  gallérie  de  la  cire  déposent  leurs  œufs 
dans  les  ruches.  Le  charançon  des  grains 
dépose  les  siens  sous  l'enveloppe  des  grains; 
le  charançon  satiné  vert,  dans  le  pétiole  des 
feuilles  ;  le  scoly  te  destructeur,  sous  l'écorce 
de  l'orme  et  de  divers  autres  arbres  ;  la  sa- 
perde  des  blés,  dans  le  chaume  du  froment; 
la  pyrale,  sur  la  vigne  et  sur  les  pommes  ou 
les  poires  ;  le  dacus  de  l'olivier,  sur  les  olives  ; 
la  cécidomyie  destructive,  sur  ta  tige  des  blé.s 
en  herbe.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
exemples  ;  ceux-ci  suffisent  amplement  pour 
indiquer  les  dégâts  commis  par  les  parasites 
indirects. 

Parmi  les  parasites  directs,  c'est-à-dire  qui 
se  nourrissent  toute  leur  vie  de  la  substance 
des  êtres-sur  lesquels  ils  se  fixent,  on  trouve 
des  espèces  tout  aussi  nombreuses  et  redou- 
tables. Nous  citerons  seulement  quelques-unes 
des  plus  communes  et  des  mieux  connues. 
Les  acarus  ou  cirons  sont  de  très-petites 
arachnides  vivant  aux  dépens  des  animaux 
et  des  plantes.  Il  y  en  a  qui  rongent  les  pro- 
visions de  bouche,  la  farine,  le  vieux  fro- 
mage, les  viandes  desséchées.  C'est  à  ces  ar- 
ticulés qu'est  due  la  gale.  Le  cheval,  le  chien, 
le  bœuf,  le  mouton  sont  attaqués  chacun  par 
une  espèce  d'acarus  particulière.  Un  autre 
acarus,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
tique  du  chien,  s'attache  à  la  peau  des  chiens 
et  des  bœufs  et,  exceptionnellement,  à  celle 
de  l'homme.  Les  poux,  les  puces  et  les  cou- 
sins sont  des  parasites  bien  connus.  Les  ri- 
cins sont  tout  voisins  des  poux;  ils  vivent 
comme  eux  en  parasites  sur  les  animaux,  dont 
ils  rongent  l'épiderme  et  les  poils.  Ils  infes- 
tent nos  basses-cours,  et  nos  oiseaux  domes- 
tiques en  nourrissent  des  espèces  distinctes. 
Les  hippobosques,  les  taons  et  les  sternoxes 
vivent  aux  dépens  des  animaux  domestiques 
et,  dans  l'occasion,  n'épargnent  pas  l'homme. 

Les  entozoaires  ou  vers  intestinaux  sont 
des  parasites  redoutables  qui  vivent  et  se  dé- 
veloppent à  l'intérieur  des  organes  des  autres 
auimaux  vivants.  Les  vibrions  anguillules 
envahissent  le  grain  de  froment  dans  la  ma- 
.  ladie  connue  sous  le  nom  de  blé  hâve.  On  sait 
que  les  anguillules  ont  en  .quelque  sorte  la 
faculté  de  ressusciter  :  leur  vie  est  suspendue 
pendant  la  sécheresse,  mais  elles  se  ranimant 
dans  l'humidité  et  peuvent,  paralt-il,  sub- 
sister assez  longtemps  au  milieu  de  ces  alter- 
natives de  vie  et 'de  mort  apparente. 

Les  parasites  végétaux  se  subdivisent  en 
vrais  et  faux  parasites.  Ces  derniers,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  le  lierre,  la  vigncj  les 
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lianes,  n'empruntent  à  l'être  auquel  ils  s'at- 
tachent ni  sucs  ni  matériaux  nutritifs;  tout 
ce  qu'ils  lui  demandent,  c'est  un  appui  qui 
leur  permette  de  s'élever  au-dessus  de  la 
terre,  ce  qui,  vu  la  faiblesse  de  leurs  tissus, 
leur  serait  impossible. 

Les  parasites  végétaux  vrais  sont  des  plan- 
tes qui,  dépourvues  des  moyens  de  tirer  di- 
rectement du  sol  leur  nourriture,  l'emprun- 
tent à  d'autres  végétaux  sur  lesquels  elles 
s'implantent  et  dont  elles  absorbent  les  sucs 
nourriciers.  Les  phanérogames  nous  fournis- 
sent un  certain  nombre  de  parasites  de  ce 
genre;  tels  sont  le  gui.  les  cuscutes,  les 
mélatnpyres,  les  orobanches.  Mais  la  classe 
des  cryptogtmes  en  fournit  un  bien  plus 
grand  nombre.  Les  phanérogames  parasites 
vivent  a  l'extérieur.  Les  cryptogames,  au 
contraire,  se  développent  à  l'intérieur  même 
des  tissus  de  lu  plante  aux  dépens  de  laquelle 
ils  vivent.  Tels  sont  les  champignons  micro- 
scopiques de  la  famille  des  urédinées,  qui 
donnent  naissance  à  diverses  maladies  con- 
nues sous  les  noms  de  carie,  rouille,  charbon- 
La  sphucélie  produit  l'ergot  du  seigle.  Les 
œcidiées  attaquent  l'ortie,  la  bourdaine,  la 
menthe,  les  composées,  les  légumineuses,  les 
ombelliferes.  La  rœstelia  cancellata  se  déve- 
loppe sur  les  poiriers.  Toutes  les  espèces  du 
genre  peridermium  croissent  sur  les  feuilles 
et  le  tronc  des  pins.  Ces  champignons  sont 
quelquefois  si  abondants  dans  les  forêts  de 
pins,  que  les  spores  dispersés  par  le  vent  ont 
pu  faire  croire  h  des  pluies  de  soufre.  Les 
phragmidians  se  trouvent  sur  les  rosiers,  les 
ronces,  les  framboisiers,  les  fraisiers.  La  fa- 
mille des  ustilaginées  renferme  des  champi- 
gnons pulvérulents  qui  détruisent  ou  rempla- 
cent les  organes  dans  lesquels  ils  se  déve- 
loppent. Quelques-uns  ,  et  ce  sont  les  plus 
funestes,  s'attaquent  aux  graines.  Diverses 
maladies  en  résultent.  Le  charbon  des  mois- 
sons se  rencontre  sur  le  froment,  l'orge,  l'a- 
voine, le  millet,  le  maïs,  etc.  La  carie  n^st  pas 
particulière  au  froment,  comme  on  l'a  cru 
pendant  longtemps;  elle  attaque  un  grand 
nombre  de  graminées  et  sur  toutes  exerce  de 
grands  ravages.  Heureusement,  cette  mala- 
die disparaît  facilement  par  le  chaulage  des 
semences.  Les  érysiphés  attaquent  la  plupart 
des  plantes  de  nos  jardins  et  donnent  nais- 
sance à  la  maladie  connue  sous  le  nom  do 
blanc  ou  meunier.  La  futnagine  ou  inorphée 
forme  des  taches  noires  sur  un  grand  nombre 
de  végétaux,  tels  que  l'olivier,  les  myrtes, 
les  cistes ,  les  bruyères  arborescentes,  les 
tilleuls,  les  érables,  les  citronniers,  les  oran- 
gers. Les  champignons  du  genre  oïdium  at- 
taquent les  graminées,  les  borraginées,  les 
légumineuses,  la  vigne.  On  connaît  les  rava- 
ges exercés  dans  ces  dernières  années  par 
l'oïdium  de  la  vigne.  Les  rhizoetones  se  dé- 
veloppent surles  bulbes,  les  racines  de  quel- 
ques plantes,  telles  que  le  safran,  la  luzerne, 
le  trèlle,  les  asperges,  la  garance,  l'yèble,  la 
pomme  de  terre,  la  carotte. 

L'homme  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  des 
atteintes  de  certains  champignons  parasites. 
Ces  cryptogames  causent  diverses  maladies, 
par  exemple  la  teigne,  la  mentagre  chez  les 
adultes,  le  muguet  chez  les  enfants.  Ainsi, 
comme  on  le  voit  par  ce  court  résumé,  le  pa- 
rasitisme constitue  une  phase  des  plus  remar- 
quables de  la  vie  tant  animale  que  végétale. 

Pûm.iie  (le),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Tristan  l'Ermite  (théâtre  de  l'hôtel- 
de  Bourgogne,  1654).  Manille,  femme  d'Alei- 
dor,  se  croit  veuve,  son  mari  ayant  été  enlevé, 
il  y  a  vingt  ans,  par  des  corsaires,  avec  son 
fils  Sillare,  encore  en  bas  âge.  Elle  a  une 
fille,  Lucinde,  qui  est  courtisée  à  la  fois  par  ■ 
un  certain  Lysandre  et  par  le  capîtan  Ma- 
tamore; le  parasite,  Fripe-sauce ,  voit  là 
pour  lut  un  bon  rôle  d'entremetteur  à  jouer 
et  conseille  à  Lysandre  de  s'introduire  dans 
la  maison  en  se  donnant  pour  Sillare,  le  fils 
que  l'on  croit  mort.  Manille  le  reçoit  à  bras 
ouverts,  et  Lucinde  est  tout  aise  d  avoirainsi 
son  amoureux  sous  la  main;  mais  une  indis- 
crétion de  Fripe  -  sauee  dévoile  toute  l'in- 
trigue a  Matamore,  qui,  de  son  côté,  invente 
-une  excellente  machination.  11  imagine  de 
produire  un  faux  Aloidor,  qui  démasquera  le 
faux  Sillare,  et  charge  de  ce  rôle  un  passant 
qu'il  rencontre  à  point  nommé  dans  la  rue. 
Celui-ci  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  jouer  ce 
personnage,  car  c'est  Alcidor  lui-même, 
échappé  des  mains  des  forbans.  Il  se  fait  re- 
connaître et  chasse  Lysandre,  en  annonçant 
que  Sillare  est  mort  depuis  longtemps.  Ly- 
sandre est  rais  en  prison.  On  apprend  alors 
que  ce  n'est  pas  le  premier  venu;  c'est  le  fils 
du  prévôt  de  la  maréchaussée.  Son  père, 
craignant  un  procès  scandaleux,  consent  à 
son  mariage  avec  Lucinde,  et  Alcidor  ne  s'y 
oppose  pas  dès  qu'il  connaît  la  naissance  et 
la  fortune  de  celui  qu'il  a  si  bien  mis  à  la 
porte.  Le  capitan  est  chassé,  et  l'on  promet 
à  Fripe  -  sauce  qu'il,  sera  nourri  et  entre- 
tenu grassement  le  reste  de  sa  vie,  aux  dé- 
pens des  nouveaux  époux.  Cette  pièce  eut  du 
succès.  Elle  est  assez  divertissante,  et  il  s'y 
trouve  de  fort  bonnes  plaisanteries. 

Porudic»  (les),  poëmes  satiriques,  par 
M.  Kdouard  Puillerou  (1861,  in-18).  Celrecueil 
se  compose  d'une  suite  de  pièces  détachées 
où  la  satire  domine.  L'auteur  prend  tour  à 
tour  des  tons  différents,  mais  n'en  soutient 
aucun  d'une  façon  suivie.  On  sent  en  lui  l'a- 
mour du  vrai,  la  haine  de  l'hypocrisie  ;  mais, 
si  la  conscience  est  droite  et  la  raison  ferme, 
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le  talent  poétique  est  faible.  On  reconnaît 
dans  les  Parasites  les  diverses  manières  et 
les  courants  opposés  entre  lesquels' ont  flotté 
les  études  de  l'auteur,  et  qu'il  manifeste  par 
des  pastiches  de  Victor  Hugo,  de  Ch.  Baude- 
laire et  d'Auguste  Barbier.  Quelquefois  l'idée 
et  l'image  tournent  au  lyrisme;  plus  souvent, 
la  peiuture  se  délaye  et  la  tirade  languis- 
sante se  prolonge  en  une  molle  conversation. 
La  pièce  la  plus  remarquable  des  Para- 
sites comprend  deux  scènes  intitulées  Basile 
et  Tartufe.  Pour  mieux  peindre  ces  deux  per- 
sonnages, l'auteur  leur  cède  la  parole  et  les 
suppose  en  humeur  de  faire  eux-mêmes  leur 
confession.  Basile  et  Tartufe  ont  quitté  l'un 
et  l'autre  le  costume  de  leur  emploi,  LU  ont 
revêtu  l'habit  de  tout  le  monde  et  se  sont 
faits  journalistes.  Leur  industrie  est  la  même 
au  fond,  mais  elle  s'exerce  en  grand  et  rap- 
porte davantage.  Le  mensonge  et  la  calom- 
nie sont  classés  et   cotés,   pour  ainsi  diro, 
Earmi   les   valeurs   officielles;    ils   ont  leur 
ausse  et  leur  baisse.  Gomme  en  ce  moment 
ils  étaient  en  hausse,  c'était  pour  la  satire 
l'heure  de  les  attaquer.  M.   Pailleron   prête 
cette  confession  à  Basile; 
Un  malheur  éclata  qui  vint  tout  déranger. 
La  Révolution,  puisqu'il  faut  qu'on  la  nomme,  . 
Vint,  du  droit  du  plus.fort  appelé  droit  de  l'homme, 
Aux  libertés  du  maître  attabler  les  valuts. 
Contre  de  tels  brutaux  faites  donc  des  pamphlets! 
Leurs  mœurs  avec  mes  goûts  étaient  incompatibles; 
Et  puis  leurs  arguments  étaient  irrésistibles, 
Au  moins  autant  que  ceux  du  comte  Almaviva. 
N'osant  crier  haro!  moi,  je  criais  viva! 
Et,  ce  moyen  s'offrant  à  mon  humeur  servile, 
Je  me  fis  pourvoyeur  du  bon  Fouquier-Tinville. 

Pour  Tartufe,  enivré  de  sa  puissance,  il 
lève  le  masque;  mais  le  poète  n'a  pas  su  lui 
conserver  l'ùpreté  de  parole  que  lui  avait 
prêtée  Molière.  Voici  les  choses  filandreuses 
qu'il  débite  : 

Prenant  pour  point  d'appui  l'orgueil  et  l'intérêt, 
Avec  un  tel  levier,  qui  nous  résisterait? 
Aussi,  de  plus  en  plus,  chacun  sur  nous  s'appuie; 
Nous  fuisous  sourdement  le  beau  temps  et  la  jduic. 
C'est  que,  pour  arriver,  nous  avons  cent  chemins  ; 
En  vérité,  mon  cher,  vous  êtes  dans  nos  mains; 
De  no3  réseaux  secrets,  personne  qui  se  sauve. 
La  main  dans  chaque  bourse  et  l'oeil  dans  chaque 

[aleôve, 
Nous  sommes  tout-puissants  et  ne  négligeons  rien  ; 
Pas  de  petits  effets,  pas  de  petit  moyen  1 
Marier  nos  amis,  placer  un  domestique, 
Tout  ce  qui  peut  servir  est  grand  en  politique. 
Aussi  pouvons-nous  faire,  à  notre  volonté, 
De  quiconque  un  grand  homme  ou  bien  un  député. 
Notre  invisible  force  est  immense,  et  j'espère 
Que  le  temps  est  prochain  où,  laissant  le  mystère, 
Tartufe  le  coquin,  méprisé,  mais  subtil, 
Tartufe  sera  roi,  mon  cher.—  Ainsi  soit-il! 

Mais  Tartufe  rencontra  jadis  dans  son 
triomphe  «  un  prince  ennemi  de  la  fraude.  ■ 
M.  Pailleron  le  menace  d'un  autre  souverain 
impitoyable  ; 

On  le  nomme' Bon  sens;  vous  en  mourrez.  —  Adieu! 

L'intention  est  bonne  ;  mais  quelle  pauvreté 
de  style  I 

Parasite  (le),  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  par  M.  Edouard  Pailleron  (théâtre  de 
l'Odêon,  ter  septembre  1S60).  Cette  petite 
pièce  ,  très-littéraire ,  est  un  essai  dans  le 
genre  antique  et  présente  quelques  scènes 
gracieuses.  Myrrhine,  la  muitresse,  et  Latn- 
pito,  la  suivante,  brûlent  des  mêmes  feux 
pour  le  poëte  Phèdre.  Euque,  le  parasite, 
consent,  pour  servir  Lampito,  à  se  faire  pas- 
ser pour  le  mari  absent  de  Myrrhine.  li  trou- 
ble son  tète-a-tête  avec  Phèdre  et  fête  par 
de  copieuses  libations  son  retour  au  prétendu 
toit  conjugal.  Myrrhine  conçoit  des  doutes; 
qu'importe,  pourvu  qu'ils  ne  s'éclairaissent 
qu'après  le  repas?  Hélas!  il  y  a  loin  de  la 
coupe  aux  lèvres,  et  le  festin  est  plus  d'une 
fois  compromis.  Le  faux  mari,  après  des 
épreuves  scabreuses,  est  enfin  démasqué; 
mais  Myrrhine  et  Phèdre,  qui  apprennent  la 
■  mort  du  vrai  mari,  pardonnent  à  Eaque,  le 
marient  avec  Lampito  et  l'invitent  à  dîner 
tous  les  soirs. 

Ce  lever  de  rideau  est  bien  supérieur  aux 
grandes  comédies  du  même  auteur.  Action, 
intrigue,  personnages,  style  enfin,  tout  est 
gai  et  spirituel;  cependant  les  couleurs  sont 
un  peu  trop  modernes  pour  un  tableau  des 
mœurs  antiques,  ce  qui  donne  a  la  composi- 
tion une  apparence  de  parodie.  Nous  citerons 
pour  exemple  cette  prière  d'Eaque  à  Vénus, 
un  des  morceaux  travaillés  de  la  pièce  : 

J'adore,  tu  le  sais,  la  jeune  Lampito, 

La  brune  esclave  de  Myrrhine;   ' 
Fais-moi  jusqu'à  son  coeur  arriver  au  plus  tôt,. 

Mais  en  passant  par  sa  cuisine. 
Sois-moi  douce  un  moment,  l'espace  d'un  repas. 
J'ai  le  ventre  si  creux,  la  belle  a  tant  d'appas! 
Satisfais  d'un  seul  coup,  Vénus,  ma  double  envie; 
Accorde-moi  sa  main  ;  elle  peut,  en  effet; 
Puisqu'elle  tient  mon  cœur...  et  la  clef  du  buffet, 
Contenter  mon  amour  et  me  sauver  la  vie. 
Je  ne  t'apporte  rien,  je  ne  t'offre  aucun  don  ; 

Ce  néanmoins,  sois-moi  propice; 
Crois-moi,  si  j'avais  eu  le  plus  maigre  mouton, 

J'aurais  mangé  le  sacrifice. 

Ces  vers  ne  seraient  pas  indignes  de  la 
Belle  Hélène  ou  à'Orphée  aux  Enfers,  ainsi 
que  les  suivants  :. 

Va  roi  n'est  un  bon  roi  que  quand  il  a  dlna\ 
Val  s'ils  étaient  doux  jours  pressé*  par  la  famine, 
xn. 
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Nos  plus  fameux  héros  feraient  piteuse  mine; 
On  les  verrait  passer  bientôt,  changeant  de  goût, 
Des  lauriers  de  la  gloire  aux  lauriers  à  ragoût. 
Oui,  oui,  sur  ce  sujet,  plus  l'esprit  se  concentre, 
Mieux  on  voit  que  tout  est  sur,  dans,  par,  pour  le 

[ventre. 
Pat-otite*  (les),  drame  en  cinq  actes,  par 
M.  Rasetti  (Odéon,  S  octobre  1865).  L'au- 
teur n'a  pas  voulu  remettre  en  scène  les  pa- 
rasites- de  l'antiquité,  ces  bouffons  plus  ou 
moins  spirituels,  toujours  à  la  recherche  d'un 
repas,  et  qui,  pour  une  coupe  de  vin  de  Fa- 
lerne,  pour  une  cuisse  de.  paon,  dépensaient 
autant  de  bassesse  que  d'esprit.  Les  premières 
scènes  du  drame  justifient  seules  le  titre  ;  on 
y  voit,  en  effet,  une  collection  de  parasites 
modernes,  de  ces  inutiles  qui,  dans  la  société 
actuelle,  prennent,  sans  le  travail  ni  les  char- 
ges, tous  les  profits  des  affaires,  de  la  renom- 
mée, de  l'amour,  Mais  ce  ne  sont  que  des  ligu- 
res accessoires  à  peirie  esquissées.  Maxime, 
jeune  égoïste,  qui  fait  de  la  sculpture  à  ses 
moments  perdus,  après  s'être-  fait  aimer  de 
Valentine,  une  oelie  jeune  fille ,  refuse  de 
l'épouser;  il  veut  vivre  libre  de  toute  chaîne 
et  n'entendait  l'avoir  que  comme  maltresse. 
Valentine  se  marie  au  comte  de  Castelneuf, 
ami  et  protecteur  de  Maxime.  Celui-ci,  mal- 
gré l'amitié  du  comte  et  la  reconnaissance 
qu'il  lui  doit,  malgré  l'indifférence,  du  moins 
apparente,  de  la  jeune  femme,  veut  ressaisir 
la  proie  qu'il  a  laissée  échapper.  Il  poursuit 
partout  où  elle  va  son  ancienne  fiancée;  à  la 
campagne,  aux  eaux,  en  visite,  au  bal,  par- 
tout elle  rencontre  son  regard,  qu'il  cherche 
à  rendre  fascinateur.  Cette  persécution  inces- 
sante finit  par  la  torturer  au  point  qu'elle 
vient  chez  Maxime  le  supplier  de  mettre  fia 
à  ce  supplice.  A  peine  est-elle  entrée,  que 
son  mari  lui-même  arrive.  Elle  se  jette  dans 
un^ cabinet,  mais  avec  une  telle  précipitation, 
qu'elle  oublie  son  mouchoir  sur  un  meuble. 
Le  comte  de  Castelneuf  en  reconnaît  le  chif- 
fre, emporte  cette  pièce  de  conviction  et  mé- 
dite sa  vengeance.  Cependant  Valentine , 
brisée  par  les  luttes,  accablée  par  les  soup- 
çons de  son  mari,  veut  s'empoisonner  et  boit 
un  fort  narcotique  destiné  a  sa  vieille  tante, 
MUe  de  ICerkeradec.  Elle  vient  de  rendre  le 
dernier  soupir  et  elle  est  étendue  sur  un  di- 
van, lorsque  Maxime,  qui  ne  la  croit  qu'en- 
dormie, escalade  la  fenêtre  et  s'approche  da 
sa  victime.  Un  coup  de  feu  l'étend  roide  mort. 
Un  vieux  domestique,  aposté  par  Mite  deKer- 
keradec,  a  ainsi  vengé  1  honneur  de  la  rmtison, 
et  l'innocence  de  Valentine  est  parfaitement 
justifiée  aux  yeux  de  son  mari. 

PARASITERIE  s.  f.  (pa-ra-zi-te-rî  —  rad. 
parasite}.  Métier  de  parasite.  Il  Vieux  mot. 

PARASITIC1DE  s.  m.  (pa-ra-zi-ti-si-de  — 
de  parasite,  et  du  lat.  cmdo,  je  tue). Méd.  Mé- 
dicament employé  pour  détruire  les  parasites 
végétaux  ou  animaux  qui  se  développent  sur 
le  corps  et  produisent  certaines  alfections 
particulières. 

—  Adjeetiv.  :  Poudre,  pommade  parasiti- 
Cide. 

—  Encycl.Méd.  Les  principaux  agents  para- 
suicides  sont  le  sublimé  corrosif  et  l'acétate 
de  cuivre  à  la  dose  de  3  à  5  grammes  pour 
500  grammes  de  véhicule.  Ces  agents  peu- 
vent être  employés  à  l'état  liquide,  en  dis- 
solution dans  l'eau  oti  sous  forme  d'onguent 
et  de  pommade  ,  incorporés  à  des  corps  gras. 
Le  liquide  parait  préférable. II  s'insinue  mieux 
que  la  pommade  dans  les  cavités  béantes  fol- 
liculaires après  l'uvulsiou  des  poils.  Bazin 
recommande    d'interrompre    l'épilation   dès 

.  qu'une  surface  de  om,01  est  dégarnie,  de  la- 
ver la  peau  avec  un  peu  d'eau  de  savon  tiède 
qui  dissout  les  corps  gras,  puis  de  faire  im- 
médiatement la  lotion  parasitieide  ou,  mieux, 
l'imbibition  avec  un  linge,  une  éponge  fine 
ou  une  petite  brosse  douce. 

Pour  détruire  les  parasites  végétaux  (mu- 
cédinées,  etc.)  qui  attaquent  les  céréales,  on 
se  sert  généralement  de  sulfate  do  cuivre. 
Le  soufre  et  l'acide  sulfureux  sont  employés 
également.  V.  insecticide. 

PARASITICOLE  s.  f.  (pa-ra-zi-ti-ko-le  — 
du  lat.  parasita,  parasite;,  colère,  habiter). 
Bot.  Syn.  de  tuburcinik,  genre  de  champi- 
gnons vivant  sur  les  orobunohes,  qui  sont 
elles-mêmes  des  parasites. 

PARASlTlFÈRE  adj.  (pa-ra-zi-ti-fè-re  — 
de  parasitus,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Hist. 
nat.  Qui  nourrit  des  parasites  :  Animaux  pa- 
rasitiféres.  Végétaux  parasitifÈrus. 

PARASITION  s.  m.  (pa-ra-zi-ti-on  —  gr, 
pavasition;  de  para,  auprès,  et  de  silos,  blé). 
Antiq.gr.  Lieu,  où  l'on  serrait  le  blé.oirert 
aux  dieux. 

PARASITIQ0E  adj.  (pa-ra-zi-ti-ke  —  rad. 
parasite).    Qui    appartient   aux    parasites  : 

Mœurs  PARASIT1QUES. 

—  Méd.  Qui  est  produit  par  les  parasites  : 
Maladies  parasitiques. 

—  s.  f.  Fam.  Art  de  vivre  en  parasite  :  J'ai 
montré  que  la  parasitique  était  un  art,  il  me 
reste  à  montrer  gîte  c'est  le  meilleur.  (D'A- 
blanc.) 

PARASITISME  s.  m.  (pa-ra-zi-ti-sme  — 
rad.  parasite).  Habitude  de  vivre  en  para- 
site :  Un  parasitisme  honteux. 

—  Etat  do  tous  ceux  qui  consomment  sans 
produire,  ou  qui  ne  produisent  que  des  cho- 
ses inutiles  ou  nuisibles  :  Le  parasitisme  ou 
superfluité  d'agents  spolie  le  .corps  social  de 
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deux  manières.  (Fourier.)  La  sueur,  du  merce- 
naire monte  et  va  alimenter  le  parasitisme 
d'en  haut.  (Proudh.) 

—  Hist.  nat.  Etat  d'un  être  organisé  qui 
vit  sur  un  autre  corps  vivant,  et  en  tire  sa 
nourriture  :  Le  parasitisme  des  infiniment 
petits  est  la  cause  des  neuf  dixièmes  de  nos 
maladies.  (Raspail.) 

PARASITOGÉNIE  s.  f,  (pa-ra-zi-to-jé-nî 
—  de  parasite,  et  du  gr.  genos,  génération). 
Méd.  Constitution  morbide  qui  dispose  le  su- 
jet à  donner  naissance  à  des  parasitas.  Il  En- 
semble des  phénomènes  qui  constituent  la 
production  des  parasites  dans  l'organisme. 

PARASITOPHORE  adj.  (pa-ra-zi-to-fo-re 
~  de  parasite,  et  du  gr.  p/ioros,  qui  porte). 

Syn.  de  PARASlTlFÈRE. 

PARASOL  s.  m.  (pa-ra-sol  —  de  parer, 
et  du  lat.  sol,  soleil).  Sorte  de  petit  pavillon 
portatif  qu'on  ouvre  au-dessus  de  Sa  tête, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  so- 
leil. 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  la  forme  d'un  pa- 
rasol, ou  qui  tient  lieu  de  parasol  :  La  lune 
dardait  ses  rayons  sur  le  parasol  épais  de 
figuiers  gui  ombrageait  le  perron,  (lîog.  de 
Beauv.)  Ç à  et  là,  de  grands  pins  lèvent  leurs 
parasols  sur  l'horizon  vaporeux.  (H.  Taine.) 

—  Ane.  art  milit.  Dôme  d'une  tente  appe- 
lée marquise. 

—  Moll.  Parasol  chinois,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  patelle. 

—  Bot.  Syn.  d'ûMBKLLE,  mode  d'inflores- 
cence :  Fleurs  en  parasol.  Il  Syn.  de  cha- 
peau, dans  les  champignons.  )t  Pin  parasol, 
Nom  vulgaire  du  pin  pignon,  il  Parasol  blanc, 
Espèce  d'agaric.  Il  Grand  parasol,  Espèce 
d'agaric  des  environs  de  Paris.  Il  Parasol  oli- 
uâlrc,  Agaric  de  couleur  olive.  Il  Parasol 
rayé,  Agaric  des  bois  des  environs  de  Paris. 

I!  Parasol  visqueux,  Agaric  à  chapeau  vis- 
queux. Il  Parasol  frisé,  Espèce  d'agaric  de 
couleur  noisette. 

—  Encycl.  V.  parapluie. 

PARASOLS  (Bertrand  ou  Barthélemî  ou), 
poète  provençal,  né  a  Sisteron,  d'après  Jean 
de  Nostre-Dame,  mort  vers  1383.  Il  était  fils 
d'un  médecin  de  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Parasols  entra  dans  les  ordres,  cultiva  la 
poésie,  écrivit  des  pièces  en  l'honneur  des 
dames  et  composa  cinq  tragédies,  dont  il  prit 
les  sujets  dans  la  vie  de  la  reine  Jeanne.  Le 
pape  CtSment  VII,  à  qui  Parasols  envoya  ces 
tragédies,  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  le 
nommant  chanoine  du  chapitre  de  Sisteron. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut  empoi- 
sonné. 

PARASORBIQUE  adj.  (pa-ra-sor-bi-ke,  — 
du  préf.  para,  et  de  sorbique).  Se  dit  d'un 
acide  isomère  de  l'acide  sorbique.       » 

PARASOU-RAMA,  héros  de  la  mythologie 
indienne.  V.  Paraçou-Rama.    • 

PARASPHAGIS  s.  f.  (pn-ra-sfa-jiss  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  sphagé,  gorge).  A  nat. 
Partie  du  cou  voisine  des  clavicules.  Il  Peu 
usité. 

PARASQUINANCIE  S.  f.  (pa-ra-ski-nnn-sl 
— du  préf.  para,  et  de  esquimaude).  Pathol. 
Variété  d'esquinancie. 

PARASTADE  s.  f.  (pa-ra-sta-de  —  gr.  pa- 
rastas,  pilier).  Archit.  Pièce  employée  a  for- 
mer le  jambage  d'une  porte. 

PARASTAWtiNE  s.  f.  (pa-ra-sta-mi-ne  — 
du  préf.  para,  et  du  lat.  stamen,  étamine), 
Bot.  Nom  donné  k  des  organes  floraux  qui 
ressemblent  aux  étaminespar  la  forme,  mais 
non  par  les  fonctions. 

PARASTANNIOUE  adj.  (pa-ra-Sta-nl-ke  — 
du  préf.  para,  et  de  stannique).  Chim.'  S;e  dit 
d'un  oxyde  d'étasn  qui  est  isomère  avec 
l'oxyde  stannique. 

PARASTASIE  5.  f.  (pa-ra-sta-zl)"..Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées jJhyllophages,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces  qui  habitent  Java  et  les  Philippi- 
nes. 

PARASTAS1IDE  adj.  (pa-ra-sta-zi-i-de — 
de  parastasie,  et  du  gr.  idea;  forme).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
parastasie. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  lamellicornes,  ayant  pour 
type  le  genre  parastasie. 

PARASTATE  s.  m.  (pa-ra-sta-te —  gr.  pa- 
rastatés;  de  para,  auprès  ;  istêmi,  je  me  tiens). 
Antiq.  gr,  Chacun  des  hommes  de  la  milice 
grecque,  par  rapport  à  son  voisin  de  droite 
ou  de  gauche. 

—  Archit.  Pilastre,  pilier,  poteau,  pied- 
droit. 

—  Ane.  anat.  Nom  sous  lequel  on  distin- 
guait l'épididyme  et  la  prostate.  Il  Commen- 
cement du  canal  déférent.' 

—  Arachn.  Genre  peu  connu  d'arachnides, 
de  l'ordre  des  acariens. 

—  adj.  m.  Myth.  gr.  Enithëte  d'Hercule. 
PARASTÉME   s.    m.   (pa-ra-stè-me  —  du 

préf.  para,  et  du  gr.  stémûfi,f[l<ti.}.  Bot.  Filet 
qui  n'a  que  l'apparence  d'une  étamine. 

PARASTREMME  s.  Va.  (pa-ra-strè-me  — 
du  préf.  para,  et  du' gr.  strepM,j&  tourne). 
Chir.  Distorsion  de  la  bouche  ou  d'une  partie 
du  visage. 
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PARASTYLE  s.  m.  (pa-ra-sti-le  —  du  préf. 
para,  et  de  style).  Bot.  Partie  de  la  fleur  qui 
ressemble  au  style  par  la  forme,  mais  non 
par  les  fonctions.  4 

PARASULFITHÉRIQTJE  adj.  (pa-ra-Sul-fi- 
té-ri-ke  —  du  préf.  para,  et  de  sutfithérique)i 
Chira.  Se  dit  d'un  acide  isomère  avec  l'acide 
sulfkhérique. 

PARA5TJLF0MÉTHYLATB  S.  m.  (pa-ra-sul- 
fo-mé-ti-la-te  —  du  préf.  para,  et  de  sulfo- 
mélhylate).  Chim.  Sel  résultant  de  la  combi- 
naison de  l'acide  parasulfomèthylique  aveé 
une  base. 

PARASULFOMETHYLIQUE  "adj.  (  pa-fa- 
Sul-fo-mé-ti-li-ke  —  du  prét.'para,  èt'de  siil- 
fométhy  ligue).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  iso-- 
mère  avec  l'acide  sulfométhyiique.  ' 

PARASYMBAMATE  s.  m.'  (pa-rarsain-bar 
ma-to  —  du  préf.  para,  et  du  gr.  suit,  avec; 
iat'no',  je  marche).  Ane.  log.  Proposition  qui, 
par  elle-même,  ne  forme  pas  un  sens  complet. 

PARASYNTHÈME  s.  m.  (pa-ra-sain-të-me 

—  du  préf.  para,  et  du  gr.  sun,  avec;  ti- 
thûmi,ia  place).  Ane.  art  milit.  Signe  de  re- 
connaissance dans  la  milice  grecque.  Il  Signal 
donné  au  moyen  d'un  geste. 

PARAT  s.  m.  (pa-ra).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  moineau,  dans  le  midi  de  la  France. 

PARAT  (Philibert),  médecin  français,  né  à 
Lyon  en  1708,  mort  dans  la  même  ville  en 
1838.  Lorsqu'il  eut  pris  le  diplôme  de  doc-1 
teur  à  Montpellier  (1790),  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  se  distingua  par  son  zèle  pen- 
dant te  siège  de  Lyon  par  les  armées  de  la 
Convention  nationale,  parvint  à  s'enfuir  lorà 
de  la  prise  de  la  ville  et  servit,  pendant 
quelques  années,  comme  chirurgien  à  l'ar- 
mée des  Alpes.  De  retour  à  Lyon,  il  se  fit 
une  nombreuse  clientèle  et  devint  médecin 
de  l'Hôtel-ûieu.  Membre  "de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Lyon,  il  y  fut  un 
des  fondateurs  àa  la  Société  de  médecine'. 
Outre  quelques  Eloges  dé  savants,  on  lut 
doit  :  Mémoire  sur  les  moyens  de  perfection- 
ner les  études  de  l'art  de  jjuérir  (Lyon,  1791, 
in-8°);  Compterendu  des  travaux  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Lyon  (1825),  etc.  '\ 

PARATARSE  s.  m.  (pa-ra-lar-se  '—  du  préf. 
para,  et  de  tarse),  Qrniih'.  Partie  latérale  du. 
tarse,  chez  les  oiseaux.  '...'",,-',. 

PARATARTRATÊ  s.  m.  (paLra-tar-tra-té 

—  du  préf.  para,  et  de  tàrtrale).  '  Chim.  Sel 
résultant  de  la  combinaison  de  l'àcidepara- 
tartrîque  avec  une  base.  ■■'■'•-. 

PARAT ARTRIQTJE  adj.  '(pa-ra-tar.-tri-ke 

—  du  préf.,  para,  et  de  tar trique).  Qhmy.  Se 
dit  d'un  acide  isomère  avec .  l'acide  tartrit 

—  Ether  pamtarlrique,  Ether  isomère,  du 
tartrate  d'éthyle.  ■      ..    ,     ■■-  -      ■  ; 

PAR  AT  AXE  .s.  f.  (pa-ra-tti-ks'e — 'gr:  pa- 
rataxis;  âepara,  auprès,  et  dçi'tàxis,  ordre). 
Ane.  art  milit.  Ordre  de  bataille  dô  )a 'milice) 
grecque,  il  Corpb  de  250  hommes,  chez" lès 
Grecs.,       .  ''.".' ;  '  '.'  '"'  '', 

PARATÈNE  s.  m.  (parra^tè-ne).  Entonn 
Genre  d'insectes  coléoptères,  •tétrumères,  de 
la  famille  des  malacoderraes,  tribu  des  elai- 
rones,  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
les  Etats-Unis  et  la  Colombie:    . -■  -  '    \  ■■   ■ 

PÀRATHÉNAR' s.  m,'  (pa-ra'-tè;hâr'—  du 
préf.  para,  et ,  de  tkénar).  ,A.na.  '  ariat'."  Nôin 
donne  à. deux  muscles  Servant,  l'un  à'  écar- 
ter, l'autre  à  fléchir  le  petit  orteil.      ' 

PARATHÈSE  s.  Mpa-ra-.të»ze— du  préii 
para,  et  de  iithimi,  je  pose).  Liturg.  Oraison 
que  récitait  l'évèque  grec  sur  les  catéchar 
mènes.  .         ,  ,  ,    . 

PARATHIONIQUE  adj.  (,pa-ra-ti-o-ni-k«  — 
du  préf.  para,  et.de  thiani que).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  isomère  de  l'acide  'éthyl-sulfuri- 
que.  '  .        ■ 

—  EncycL,  L'acide  parathionit/ue  C2H8SO* 
n'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté.  Son  sel  ba- 
rytique  prend  naissance  par  une  simple  mo- 
dification isomérique  lorsqu'on  fait  bouillie 
une  solution  aqueuse  d'ôthyl-sulfate  de  ba- 
ryum. Le  liquide  se  trouble,  devient  acide', 
dépose  du  sulfate  barytique.  On  le  filtEe,' on 
le  neutralise  par  une  nouvelle  portion  do 
carbonate  de  baryum  et  on  l'ubandonhë  'h  H 
cristallisation  après  l'avoir  filtré  de  nouveau: 
11  se*  forme  ainsi  un  sel  cristallin  dont  la  for- 
mule (Cyi5SQ4)2Ba"  est  la  même  que  celle 
du  sulfovinate  de  baryum.  Mais  il  se  distin- 
gue de  ce  dernier  sel  en  ce  que  sa  solution 
aqueuse  ne  se  décompose  pas  par  l'ébulli- 
tion.  Calciné,  il  se  boursoufle  comme  l'isé- 
tliionate,  répand  des  vapeurs  d'huile  lourde 
de  vin,  prend  feu  et  brûle  ensuitejranquille- 
ruent.        .        .,..,., 

PARAT!,  ville  du  Brésil,  province  et  a 
U0  kilom.  O.  de  Rio-de-Janciro,  dans  la  baie 
d'Angra-dos-Reys,  à  l'embouchure  de  lu  ri* 
vière  de  son  nom;  10,000  hab.  Distillerie». 
Eaux  thermales. ,  ,      t , 

PARAT ILME  s.  m.  (pû-ra-til-me  -*•  du  gr. 
paratitlà,  j'épilel.  Antiq.  gr.  Epilution,  peino 
infligée  aux  adultères  y  mais  dont  'les  ri- 
ches pouvaient  ;se  racheter  en  payant  -une 
amendé.  :  >  ■  ■  ■  ■'  ■<  ■■ 

paratiQtje  s.  m.  (pa-raitî-ke  —  basïat. 
pàralicum).  Hîst.  'Coiitrtbtïtion  àji'on  payait 
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au  roi  des  Romains,  la  première  fois  qu'il 
venait  en  Italie. 

PARATIT1AIRE  s.  m.  (pa-ra-tî-tlè-re  —  du 
Bref,  para,  et  du  gr.  titlos,  titré).  Jurispr. 
jTuteur  de  parutitles. 

PARATITLE  s.  m.  (pa-ra-ti-tle  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  titlos,  titre).  Jurispr.  Som- 
maire du  contenu  d'un  livre  de  jurispru- 
dence, avec  une  explication  des  titres,  des 
principales  divisions,  le  tout  accompagné  de 
notes. 

PARATODO  s.  m.  (pa-ra-to-do  —  du  por- 
tugais para,  pour;  todo,  tout).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  goraphréna  officinal,  plante  com- 
mune au  Brésil. 

PARATOLOÈNE  s.  m.  {pa-ra-to-lu-è-ne  — 
du  préf.  para,  et  de  toluène).  Cbim.  Hydro- 
carbure isomérique  avec  le  toluène ,  que 
Church  dit  exister  dans  les  huiles  légères  do 
houille,  et  qui,  d'après  ce  chimiste,  bouilli- 
rait à  1190,5,  .tandis  que  le  toluène  bouilli- 
rait à  103°, 7  :  Le  PARATOMjàNïï  ne  parait  pas 
exister,  et  le  toluène  ne  bout  pas  à  103°,7, 
mais  à  iiio. 

PARATOME  s.  va,  (pa-ra-to-me  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  tome,  section).  Ornith.  Partie 
latérale  de  la  mandibule  supérieure,  qui  con- 
tient la  tranchant. 

PARATONNERRE  s.  m.  (pa-ra-to-nè-re  — 
de  para,  et  de  tonnerre).  Physlq.  Appareil 
destiné  à  garantir  les  édifices  des  effets  de 
la  foudre  :  J'ai  conspiré  avec  Blanqui,  Ca- 
bet,  etc.,  comme  le  paratonnerre  conspire 
avec  la  foudre.  (Lamart.) 

—  Objet  qui  produit  le  même  effet  que  le 
paratonnerre  :  Les  arbres  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  paratonnerres  naturels, 
destinés  à  attirer,  à  absorber  ou  à  diviser  les 
éléments  de  la  foudre.  (Ruuch.) 

—  Fnm.  Individu  sur  lequel  on  détourna 
les  soupçons  du  mari  jaloux,  pour  mettre  à- 
l'aise  le  véritable  amant  de  sa  femme. 

—  Encycl.  Le  paratonnerre,  préconisé  par 
Franklin  pour  préserver  les  édifices  des  ef- 
fets de  la  foudre,  et  réalisé  pour  la  première 
fois  par  Daliliard  à  Marly-la-Ville  le  10  mai 
1752,  se  compose  d'un  système  de  barres  mé- 
talliques s'élevant  au-dessus  d'un  édifice  ou 
d'un  niât,  et  descendant,  sans  aucune  solu- 
tion do  continuité,  jusque  dans  l'eau  d'un 
puits  ou  dans  ua  sol  humide.  L'elfet  de  cet 
appareil  est  basé  sur  le  pouvoir  des  pointes, 
qui  consiste  eu  ce  que  les  pointes,  terminant 
un  conducteur  qui  communique  avec  le  sol, 
laissent  couler,  sans  bruit  ni  explosion,  l'é- 
lectricité destinée  à  neutraliser  celle  qui  s'est 
acumuiée  dans  les  nuages.  C'est  ce  pouvoir 
des  pointes  qui  permet  de  prévenir  les  rava- 
ges de  la  fondre.  En  effet,  la  foudre  est  l'é- 
coulement subit  à  travers  l'air,  sous  la  forme 
d'un  trait  lumineux,  de  la  matière  électrique 
dont  un  nuage  est  chargé;. si  l'on  place  sur 
un  édifice  une  barre  métallique  pointue,  com- 
muniquant avec  la  terre  à  l'aide  de  corps  con- 
ducteurs, le  nuage  qui  passe  au-dessus  sera 
suffisamment  neutralise  dans  son  état  élec- 
trique pour  que  la  décharge  n'ait  pas  lieu. 
D'après  Arago,  l'amplitude  de  l'action  pré- 
servatrice des  paratonnerres,  implantés  sur 
les  parties  les  plus  élevées  des  édifices,  peut 
être  estimée*  égale  au  double  de  lu  hauteur 
des  tiges  au-dessus  de  leur  point  d'attache, 
de  sorte  que  le  nombre  d'appareils  à  placer 
sur  un  comble  pour  le  préserver  des  effets 
de  la  foudre  sera  donné  par  cette  relation,  en 
ayant  soin  toutefois  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
rapprochés,  sans  quoi  ils  pourraient  se  nuire 
entre  eux. 

Un  paratonnerre  se  compose  de  deux  piè- 
ces principales  ;  1°  une  tige  métallique  de 
plusieurs  mètres  de  hauteur,  fixée  verticale- 
ment au  point  culminant  de  l'édifice;  2o  un 
système  flexible  de  barres,  ou  mieux  un  câ- 
ble de  fils  métalliques,  appelé  conducteur, 
dont  une  extrémité  est  invariablement  fixée 
au  pied  de  la  tige,  et  dont  l'autre  va  se  per- 
dre dans  un  puits.  La  tige  est  une  barre  de 
fer  de  5  à  lo  mètres  de  hauteur  et  de  011,054 
à  om,06  do  côté  à  la  base,  diminuant  de  sec- 
tion de  la  base  au  sommet,  eu  forme  de  py- 
ramide. "Vers  la  pointe,  et  sur  une  longueur 
de  0™, 50,  le  fer  est  remplacé. par  une  tige 
conique  de  cuivre  jaune*  terminée  par  une 
aiguille  de  platine  de  om,05  de  longueur, 
soudée  à  l'argent  et  renforcée  à  l'endroit  du 
joint  par  un  petit  manchon  en  cuivre.  La 
tige  de  fer,  que  l'on  doit  faire,  autant  que 
possible,  d'une  seule  pièce,  est  garnie  1i  sa 
base  d'uue  embase  destinée  a  rejeter  l'eau 
de  pluie.  Immédiatement  au-dessus  de  ce 
plateau,  la  tige  est  arrondie  sur  une  étendue 
d'environ  0">,05  pour .  recevoir  un  collier 
î»  charnière,  portant  deux  oreilles,  entre  les- 
quelles vient  se  fixer  l'extrémité  du  conduc- 
teur au  moyen  d'un  boulon.  Le  conducteur 
est  formé  de  cordes  métalliques  ou  de  barres 
de  fer  cairées  de  0m,015  à  on» ,020  de  coté, 
assemblées  bout  à  bout  et  soutenues,  àOm,l2 
ou  om,i5  du  toit,  par  des  crampons  à  four- 
che, que  l'on  place  à  environ  3  mètres  les 
uns  des  autres.  Arrivé  au  bord  du  toit,  le 
conducteur  se  replie  sur  la  corniche  et  con- 
tre le  mur,  le  long  duquel  il  descend,  sans  le 
toucher,  et  où  il  est  fixé  par  des  crampons 
scellés  dans  la  pierre.  A  ow,50  ou  O0>,55  dans 
le  sol,  il  se  recourbe  perpendiculairement  au 
mur,  se  prolonge  dans  cette  direction  de 
4  à  5  mètres  et  Renfonce  dans  un  puits  ou 
dans  un  trou  creusé  jusqu'à  une  profondeur 
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de  S  mètreaaa  moins,  si  l'on  né  rencontre 
pas  l'eau.  T'our  faciliter  l'écoulement  du 
fluide  et  pour  éviter  que  le  conducteur  ne 
s'oxyde  au  contact  de  la  terre  et  de  l'humi- 
dité, on  le  renferme  dans  un  auget  rempli  de 
braise  de  boulanger  ou  de  charbon  qui  a  été 
rougi  au  feu.  L'extrémité  du  conducteur  se 
termine  ordinairement  par  deux  ou  trois  ra- 
cines qui  restent  immergées  au  moins  de 
O^jôâ  dans  les  plus  basses  eaux.  Dans  un 
terrain  sec,  on  fait  des  tranchées  transver- 
sales que  l'on  remplit  de  braise  et  dans  les- 
quelles on  met  de  petites  barres  de  fer  com- 
muniquant avec  le  conducteur,  dont  l'extré- 
mité, divisée  en  plusieurs  racines,  s'enfonce 
dans  un  large  trou  plein  de  braise  bien  da- 
mée. En  général,  on  fait  les  tranchées  dans 
l'endroit  Te  plus  humide  et  on  y  amène  les 
eaux  pluviales.  Les  conducteurs  en  cordes 
métalliques  présentent. plus  de  flexibilité  que 
les  précédents,  évitent  les  raccordements  et 
diminuent  les  chances  de  solution  de  conti- 
nuité; toutefois  ils  sont  plus  destructibles, 
c'est  ce  qui  fait  que  les  barres  de  fer  leur 
sont  préférées.  Ces  cordes  métalliques,  qui 
ont  o^oiG  àon>,0is  de  diamètre,  se  compo- 
sent de  quatre  torons  de  quinze  fils  de  fer  ou 
de  cuivre.  Chaque  toron  est  goudronné  sé- 
arénient,  et  la  corde  l'est  ensuite  avec 
eaucoup  de  soin.  A  2  mètres  au-dessus  du 
sol,  la  corde  est  réunie  à  la  partie  supérieure 
d'une  barre  de  for  carrée  de  0">,0l5  a  Oi^OïS 
de  côté,  laquelle  se  prolonge  dans  le  sol, 
comme  il  est  indiqué  pour  les  conducteurs  en 
barres. 

Un  bâtiment  est  mieux  défendu  par  deux 
tiges  de  5  a  6  mètres,  ayant  entre  elles  une 
distance  égale  à  la  somme  de  leurs  rayons 
d'action,  que  par  une  seule  tige  de  10  mè- 
tres. Les  pièces  métalliques  un  peu  considé- 
rables, comme- des  lames  recouvrant  quel- 
ques parties  de  la  toiture,  des  gouttières,  de 
longues  barres,  doivent  être  toutes  mises  en 
communication  avec  le  conducteur  par  des 
barres  de  oœ,008;  car  le  fluide  électrique 
a  la  propriété  de  se  porter  en  grande  quan- 
tité sur  les  métaux,  même  à  travers  les  mas- 
ses de  pierre  dont  ils  peuvent  être  recou- 
verts. Si  l'édifice  porte  plusieurs  paraton- 
nerres, chacun  d'eux  doit  avoir  son  conduc- 
teur, ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  utilité 
à  établir  une  liaison  entre  les  pieds  des  tiges 
de  tous  ces  appareils  à  l'aide  de  barres  de 
fer  courant  le  long  des  faîtières  des  toits. 
On  peut  quelquefois  ne  mettre  quifth  seul 
conducteur  pour  deux  paratonnerres ,  sans 
augmenter  son  diamètre;  mais,  pour  trois 
paratonnerres,  il  faut  au  moins  deux  coûduc- 
teurs. 

Les  conditions  essentielles  pour  qu'un  pa- 
ratonnerre ne  puisse  pas  être  dangereux 
sont  :  10  qu'il  communique  avec  la  terre  sans 
aucune'solutîon  de  continuité  ;  2»  que  lo  dia- 
mètre de  la  tige  soit  d'au  moins  om,020,  pour 
qu'offrant  un  passage  suffisant  au  fluide  élec- 
trique il  permette  l'écoulement  facile  de  ce 
fluide;  30  que  la  tige  soit  assez  haute  pour 
protéger  lés  espaces  çiivironnants,  et  sur- 
tout que  l'aiguille  de  platine  soit  extrêmement 
aiguë. 

François  Arago  a  parfaitement  expliqué 
pourquoi  le  temple  de  Saloraon  ne  fut  jamais 
frappé  de  la  foudre. 

«  Le  toit  du  temple,  construit  à  l'italienne 
et  lambrissé  en  bois  de  cèdre  recouvert  d'une 
dorure  épaisse,  dit-il,  était  garni  d'un  bout  à 
l'autre  de  longues  lances  de  fer  ou  d'acier 
pointues  et  dorées.  Au  dire  de  Josèpbe,  l'ar- 
chitecte destinait  ces  nombreuses  pointes  à 
empêcher  les, oiseaux  de  se  placer  sur  le  toit 
et  d'y  laisser  tomber  leur  fiente.  Les  faces 
du  monument  étaient  aussi  recouvertes,  dans 
toute  leur  étendue,  de  bois  fortement  doré. 
Enfin,  sous  le  parvis  du  temple,  existaient 
des  citernes  danslesquelles  l'eau  des  toits  se 
rendait  par  des  'tuyaux  métalliques.  Nous 
trouvons  ici  et  les  tiges  des  paratonnerres, 
et  une  telle  abondance  de  conducteurs,  que 
Lichtenberg  avait  raison  d'assurer  que  la 
dixième  partie  des  appareils  de  nos  jours 
sont  loin  d'offrir,  dans  leur  construction,  une 
réunion  de  circonstances  aussi  satisfaisantes. 
Définitivement,  le  temple  de  Jérusalem,  resté 
intact  pendant  plu,s  de  mille  ans,  peut  être 
cité  comme  la  preuve  la  plus  manifeste  de 
l'efficacité  des  paratonnerres.  » 

Des  commissions  de  l'Académie  des  scien- 
ces ont,  à  diverses  époques,  publié  des  in- 
structions sur  les  paratonnerres.  La  première, 
qui  remonte  à  1823,  eut  pour  rapporteur 
Uay-Lussac.  M.  Pouillet  fut,  en  1854  et  on 
1867,  le  rapporteur  des  deux  dernières. 
M.  Gautliier-Villars  a  réédité  en  1873,  sous 
la  forme  d'un  petit  manuel,  ces  instructions 
d'une  grande  utilité  pour  les  architectes. 

FARATOPIE  s.  f.  (pa-ra-to-pî  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  topos,  lieu).  Méd.  Déplace- 
ment d'un  organe. 

PARÂTREs.  m.  (pa-râ-tre' —  àçpère,  avec 
la  finale  péjor.  dire).  Beau-père.  Il  N'est  plus 
usité  que  daus  quelques  provinces. 

• —  Par  est.  Mauvais  père  :  Il  est  un  pahH- 
tre  pour  ses  enfants. 

PARATRIMMB  s.  m.  (pa-ra-trimm-me  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  trvnma,  frottement). 
Chir.  Excoriation  ou  rougeur  d'une  surface 
cutanée,  qui  a  été  soumise  à  une  pression 
longue  et  considérable. 

PARATRQPE  s.  m.  (pa-ra-tro-pe).  Enfoui. 
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Genre. d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des 
blattes,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PARATROPIE  s.  f.  (pa-ra-tro-pî).  Bot. 
Genre  d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  araliacées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  à  Madagascar, 

PARATY  ou  PARATI,  ville  du  Brésil  (Rio- 
Janeiro),  sur  la  rive  occidentale  de  la  baie 
d'Angra-dos-Reis  ,  à  20Û  kiloin.  à  l'O.-S.-O. 
de  Rio  -  Janeiro.  On  y  fait  un  commerce 
très-étendu,  qui  consiste  principalement  en 
sucre,  eau-de-vie,  riz,  maïs,  café,  haricots. 
Elle  possède  plusieurs  écoles  secondaires  et 

Îirimaïres.  Cette  ville  est  très-ancienne  et  a 
e  titre  de  citade.  En.  1813,  elle  fut  érigée  en 
comté  en  faveur  de  dom  Miguel-Antonio  de 
Neronha  Abranches  Castello  Branco. 

FARACCHÈNE  s.  m.  .(pa-ro-kè-ne  —  du 
préf,  para,  et  du  gr.  auchên,  cou).  Zool.  Partie 
latérale  du  cou  d  un  mammifère  ou  d'un  oi- 
seau. 

FARAUD1EN,  ENNB  S.  et  adj.  (de  Parse- 
dum  ou  Paredum,  nom  latin  de  Paray-le- 
jMonial).  Habitant  de  Paray;qui  appartient 
à  Paray  ou  à  ses  habitants.  ■  ' 

PARAUXÈSE  s.  f.  (pa-rô-ksè-ze  —  du  gr. 
parauxésis,  accroissement).  Ane,  rhét.  Am- 
plification, exagération. 

PARAVALANCHE  s.  f.  (pa-ra-va-Ian-che  — 
de  parer,  et  de  avalanche).  Construction  ayant 
pour  but  d'arrêter  ou  de  détourner  la  marche 
des  avalanches. 

PÀRAVANT  QUE  Ioc.  conj.  (pa-ra-van- 
ke).  Avant  que  : 

Cette  soif  s'éteindra  ;  ta  prompte  guérison, 

Paravant  qu'il  mil  peu,  t'en  dira  la  raison. 

Corneille. 
Il  Vieille  loc, 

PARAVENT  s.  m.  (pa^ra-van  —  de  parer, 
et  de  vent).  Meuble  employé  pour  se  mettre 
à  l'abri  du  veut  qui  vient  des  portes  :  Para- 
vent d'étoffe,  de  tapisserie,  de  papier.  Feuil- 
les, châssis  de  i'aravent.  Paravent  à  quatre, 
à  six  feuilles.  Toute  voire  chambre  me  lue  ; 
j'y  ait  fait  mettre  un  paravent  tout  au  milieu 
pour  rompre  un  peu  la  vue,  (Mme  de  Sév.) 
Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent, 
D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  ve,nt  ! 

Delille. 

—  Par  anal.  Objet  qui  sert  à  préserver  du 
vent  :  Celte  tour,  abattue  mal  à  propos,  n'é- 
tait pas  mise  pour  rien;  c'était  un  paravent, 
et  elle  en  rompait  la  première  impétuosité 
(Mm'  de  Sév.) 

—  Par  ext.  Nom  donné  quelquefois  aux 
contrevents. 

—  Fig.  :  Beaucoup  d'hommes  sont  les  PARA- 
VENTS d'ambitions  féminines  inconnues.  (Balz.) 

—  Fam.  Chinois  de  paravent,  Figure  ndi- 
cule  dans  un  tableau,  par  comparaison  aux 
Chiuois  représentés  souvent  sur  les  para- 
vents, 

—  Encycl.  Le  paravent  est  un  objet  mobi- 
lier qui  a  joui  pendant  longtemps  d'une  grande 
vogue,  H  se  compose  essentiellement  d'un 
certain  nombre  de  châssis  de  bois  léger,  de 
2  mètres  de  hauteur  environ  sur  0™,40  à 
om,50  de  largeur,  recouverts,  sur  les  deux 
faces,  soit  de  papier  fort,  bien  tendu,  sur  le- 
quel est  appliqué  du  cuir  gaufré  ou  du  papier 
de  tenture,  soit  de  toiles  peintes  ornées  de 
motifs  de  décoration  qui  par  le  dessin  et  la 
couleur  se  relient  à  l'appartement,  soit  enfin 
de  tapisseries  ou  étoffes  unies  où  brodées  et 
décorées  suivant  le  goût  des  particuliers  ou 
le  style  général  de  l'ameublement.  Cette  der- 
nière décoration  était  souvent  exécutée  par 
les  dames  et  il.  est  de  ces  paravents  qui  sont 
des  modèles  et  de  véritables  objets  de  l'art 
féminin  et  domestique. 

I!  en  est  un,  entre  autres,  qui  fut  exécuté 
par  l'impératrice  Joséphine,  avant  son  ma- 
riage avec  Napoléon  1er,  et  qui  est  des  plus 
riches  et  des  plus  curieux  ;  il  est  de  très-beau 
satin  avec  des  dessins  brodés  suivant  le 
goût  de  l'époque,  des  torsades  et  guirlandes 
de  passementerie,  des  choux  a  chaque  coin 
des  châssis  et  des  glands  attachés  à  ces 
choux.  Ce  paravent,  qui  ne  serait  aucune- 
ment déplacé  dans  un  musée  historique,  ap- 
partint ensuite  à  l'une  des  amies  de  José- 
phine oui  lui  avait  prêté  son  concours  dans 
la  confection  de  ce  travail. 

Leparauent comprend  huit,  dix,douze-chàs- 
sis  attachés  l'un  à  l'autre  par  des  charnières 
et  se  repliant  dans  tous  les  sens,  de  telle  sorte 
qu'on  eu  peut  former  une  cloison  presque 
horizontale ,  de  même  qu'un  octogone  ou 
toute  autre  figure  intermédiaire,  suivant  le 
besoin  et  les  dispositions  de  l'appartement. 
Quand  il  devient  inutile  on  le  referme,  c'est- 
à-dire  qu'on  replie,  tous  les  châssis  étroite- 
ment les  uns  contre  les  autres,  et  comme  l'é- 
paisseur moyenne  de  ces  châssis  est  de  Oi>,03, 
le  paravent  tout  entier  ainsi  replié  n'occupe 
qu'un  espace  de  0>°,25  il  0m,35,  sur  om,4û  à 
0^,50  de  longueur.  Ce  meuble  présente  donc 
de  sérieux  avantages,  aussi  bien  au  point  de 
vue  de  la  décoration  des  appartements  qu'au 
point  de  vue  de  l'utilité.  L'usage,  qui  s'en 
était  conservé  sous  l'Empire  et  même  sous  la 
Restauration,  a  non  pas  disparu  complète- 
ment, mais  très-sensiblement  diminué.  La 
cause  de  cet  abandon  s'explique  par  les  di- 
mensions de  nos  appartements  qui  sont  loin 
d'avoir  la  grandeur  et  la  hauteur  de  ceux 
d'autrefois.  Le  paravent  servait  alors  à  pré- 
server, non  pas  précisément  du  vent,  mais 


£»A&A 

des  courants  d'air;  il  créait  autour  de  la  che- 
minée l'enceinte  d'un  petit  cercle  intime, 
séparée  du  reste  de  la  salle,  et  qui  avait  ses 
avantages;  cette  sorte  de  cloison  mobile, qui 
se  pliait  et  se  dépliait,  s'agrandissait  et  se 
rétrécissait  à  volonté,  formait  comme  une 
nouvelle  chambre,  dans  la  salle  au  milieu  de 
laquelle  il  était  placé,  et,  les  jours  d'hiver, 
maintenait  autour  du  foyer  une  température 
douce  et  égale.  II  va  sans  dire  que,  si  c'est  là 
ce  qui  explique  son  origine,  ce  n'était  pas  là 
son  seul  usage  et  sa  seule  destination  ;  il  ser- 
vait, comme  toute  cloison  ou  toute  tapisserie 
tendue  de  cette  façon,  h  isoler  les  personnes 
qui  s'abritaient  derrière  lui,  à  les  soustraire 
aux  regards  ou  à  l'indiscrétion  des  visiteurs. 
C'était  a  son  abri  que  les  dames  se  livraient 
au  soin  de  leur  toilette.  Une  semblable  dis- 
position était  bien  faite  pour  satisfaire  aux 
meeurs  quelque  peu  galantes  de  l'époque  et 
pour  permettre  des  entreprises  ou  des  intri- 
gues dont  les  Mémoires  du  temps  indiquent  la 
nature  et  la  facilité. 

Le  paravent  est  aujourd'hui  à  peu  près 
abandonné  ;  on  ne  s'en  sert  plus  guère  que 
comme  de  toile  de  fond,  dans  les  théâtres  de 
société,  pour  jouer  quelque  proverbe  ou  pe- 
tite comédie  qui  exige  peu  de  mise  eu  scène  ; 
de  là  le  nom  de  comédie  de  paravent  donné 
quelquefois  à  cas  sortes  d'ouvrages  dramati- 
ques. 

On  appelle  paravent  de  cheminée  un  châs- 
sis de  bois  recouvert  tantôt  de  papier  épais, 
tantôt  de  toile  peinte,  qu'on  appliquait  et 
qu'on  applique  encore  dans  l'embrasure  des 
cheminées  lorsqu'on  n'y  fait  point  de  feu^ 
pour  empêcher  le  courant  d'air  des  tuyaux  de 
s'introduire  dans  les  appartements.  Le  rideau 
en  tôle  des  cheminées  dites  à  la  prussienne 
a  remplacé  avantageusement,  dans  un  grand 
nombre  d'endroits,  ce  paravent,  puisqu'il  sert 
non-seulement  à  arrêter  ce  courant  d'air, 
mais  encore  à  activer  le  tirage  lorsqu'on  fait 
du  feu.  La  fabrication  des  paravents  pour  che- 
minée était  une  industrie  comprise  dans  celle 
des  papiers  peints,  et  elle  tend  à  s'éteindre 
de  plus  en  plus. 

Paravent  (le),  recueil  de  nouvelles,  par 
Charles  de  Bernard  (1S39,  tn-S").  Ces  nou- 
velles sont  au  nombre  de  quatre.  La  première, 
la  Rose  jaune,  est  le  récit  d'un  malentendu 
causé  par  te  caprice  de  l'héroïne.  M"0  Céles- 
tine Simart  a  promis  sa  main  à  M.  Teissier. 
Un  ami  du  futur  époux  lui  raconte  qu'il  a  vu 
la  jeune  fille  au  bal  de  l'Opéra,  et  cette  in- 
discrétion empêche  le  mariage.  L'innocence 
de  Célestine  ne  pouvait  être  incriminée  :  en- 
fant gâté,  il  lui  avait  pris  fantaisie  de  voir  le 
bal  de  l'Opéra,  en  compagnie  de  son  père,  et 
Francis,  l'ami  de  Teissier,  l'y  avait  aperçue. 
Francis  aime  Célestine,  en  est  aimé  et  l'é- 
pouse, au  grand  désappointement  de  sou  an- 
cien futur,  qui  jure  de  se  venger- Plus  tard, 
il  devient  le  commensal  des  deux  mariés  et 
cherche  à  trahir  son  ami.  En  définitive,  Teis- 
sier joue  le  rôle  d'un  sot,  et  il  est  écouduit 
par  Célestine,  qui.  remercie  son  mari  d'avoir 
eu  foi  en  son  attachement.  Dans  la  deuxième 
nouvelle,  l'Arbre  de  science,  on  voit  un  jeune 
homme,  à  peu  près  .élevé  comme  un  sémina- 
riste, épousant  une  femme  aimable,  dont  il 
refroidit  l'amour  par  ses  dévotions  et  ses 
scrupules.  Ennuyée,  elle  se  laisse  rendre  des 
hommages  par  on  galant  plus  âgé  et  plus 
hardi.  Mais  sa  vertu  reste  sauve,  grâce  à  la 
vigilance  de  sa  belle-mère.  Celle-ci  refait  au 
plus  vite  l'éduqation  de  son  fils,  et  lui  propose 
pour  modèle  son  rival.  Le  pieux  Maxime  de- 
vient plus  spirituel  et  moins  dévot.  La  jeune 
femme  se  met  à  aimer  son  mari,  et  tout  de 
bon,  quand  elle  le,  voit  rester  auprès  d'elle 
plutôt  que  d'aller  au,  sermon.  La  troisième 
nouvelle,  le  Vieillard  amoureux,  déroule  une 
intrigue  plus  compliquée.  Un  colonel  en  re- 
traite aime  une  belle  veuve,  Mme  Du  Pastel, 
et  se  montre  jaloux  d'un  jeune  homme  qui 
lui  dispute  la  position.  Le  jeune  homme  dé- 
clare a  M1»*  Du  Pastel  qu'il  aime  In  fille  du 
colonel;  celui-ci  repoussant  ses  prétentions, 
il  prie  la  belle  veuve  de  favoriser  une  ruse 
de  guerre  qu'il  a  imaginée  :  ils  feront  sem- 
blant de  s'aimer,  en  sorte  que  le  vieil  officier, 
impatient  de  se  débarrasser  d'un  rival,  en 
vienne  à  lui  accorder  sa  fille.  Mais  il  arrive 
que  le  jeu  des  acteurs  devient  sérieux.  Ils  se 
marient.  Lo  colonel  perd  sa  fortune  sur  les 
tapis  verts,  et  sa  fille,  petite  pensionnaire,  à 
la  tête  farcie  de  romans;  se  laisse  enlever  par 
son  professeur  de  piano.  Dans  la  quatrième 
nouvelle,  un  magistrat,  fiancé  à  une  noble 
demoiselle  et  amoureux  d'une  autre  femme, 
perd  sa  position  et  sa  fiancée,  par  la  perfidie 
d'un  ami  qui  lui  fait  faire  toutes  sortes  de 
faux  pas  ei  qui  épouse 'à  sa  place  celle  qui 
lui  avait  été  promise. 

Ch.  de  Bernard,  élève  de  Balzac,  peut  être 
plus  justement  comparé  il  Scribe  ;  it  possède 
l'élément  dramatique  et  l'élément  comique,  le 
tout  k  fleur  de  peau.  Il  analyse  peu,  il  décrit 
en  quelques  traits.  Homme  au  monde  et  pein- 
tre du  monde,  il  est  spécialement  narrateur. 
Il  s'attaque  aux  ridicules  plutôt  qu'aux  vices. 
Esprit  aimable,  légèrement  ironique,  il  a  la 
grâce  et  la  finesse,  l'honnêteté  et  le  bon  sens. 
Ses  plans  sont  nettement  tracés.  Mais  son 
style  ferme,  rapide,  est  bien  supérieur  à  celui 
de  Scribe. 

Paravent  (le),  comédie  en  trois  actes,  de 
Planard  (Théâtre-Français,  décembre  1807). 
C'est  un  badinage  assez  spirituel  dans  le 
genre  espagnol.  Akmze,  page  sérieux,  rangé 
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et  point  fripon,  aime  sincèrement  une  jeune 
fille  du  nom  d'Eléonore  :  mais  il  faudrait,  pour 
qu'il  pût  l'épouser,  qu'il   fût  quelque  chose, 
au  moins  capitaine  des  gardes.  Malheureuse- 
ment, il  ne  peut  rien  demander,  car  il  redoute 
pour  celle  qu'il  aime  la  curiosité  indiscrète  et 
les  caprices  impérieux  du  prince  son  maître. 
Il  attend  donc  tout  du  ciel  et  il  met  tous  ses 
efforts  à  cacher  au  prince  son  amour  et  celle 
qui  en  est  l'objet.  Au  second  acte,  Eléonore 
•vient  lui  apprendre  que  son  père  est  disposé 
à  lui  donner  un  mari  et  que,  s  il  ne  parle  pas, 
lui  qu'elle  préfère,  il  faudra  bien  qu'elle  ac- 
cepte celui  qu'on  lui   impose.  Voilà  Alonze 
bien  inquiet,  non  pas  précisément  du  mariage 
qui  se  prépare  pour  sa  maltresse,  mais  sur- 
tout de  sa  présence  au  palais.  Si  le  prince  al- 
lait l'apercevoir,  s'il  entrait  .tout  à  coup,  ce 
prince  qui...  Et  justement  c'est  lui  qui  vient 
d'entrer  :  le  voilà.  Alonze  éperdu  cache  Eléo- 
nore derrière  un  paravent  et  s'avance  tout 
troublé  au-devant  de  son  maître.  Celui-ci,  qui 
sait  qu'il  y  a  là  une  femme,  envoie  faire  une 
commission  au  page  et  finit  par  découvrir 
Eléonore.  Celle-ci,  fort  embarrassée  d'abord, 
se   ravise    et   apprend   tout  au  prince,  son 
amour  pour  Alonze,  les  inquiétudes  du  pau- 
vre page  et  ses  terreurs.  On  rit  un  peu  aux 
dépens  de  l'absent  et  l'on  prépare  contre  lui 
une   innocente   vengeance.    Eléonore   passe 
dans  la  chambre    du  prince,   accompagnée 
d'un  petit  page  fort  éveillé  et  de  sa  suivante, 
qui  pourront,  quand  il  en  sera  temps,  rendra 
témoignage  de  sa  vertu.  Alonze  arrive,  hors 
d'haleine,  il  court  ù.  sa  chambre  :  le  prince 
n'y  est  pas  ;  il  cherche  derrière  le  paravent  : 
plus  d'Eléonore  I  Sans  doute  elle  a  jiu  s'é- 
chapper sans  encombre  ;  Alonze  se  fécilito  de 
ca  dénoûment  et  va  chez  le  prince  lui  ren- 
dre compte  de  sa  mission.  Là  il  est  reçu  avec 
toute  sorte  de  mystère  :  la  prince,  ouvrant 
à  demi  sa   porte,   lui  apprend  qu'il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  recevoir  une  jolie  sollici- 
teuse, désireuse  de  faire  la  fortune  de  son 
mari.  Alonze,  qui  ne  comprend  pas, rit  beau- 
coup du  mari,  et  le  prince,  qui  est  en  belle 
humeur,  lui  donne  la  place  de  capitaine  des 
gardes.  Alonze  rit  toujours  et  ne  devine  pas 
encore.  Enfin,  le  prince,  de  plus  en  plus  ex- 
pansif,  veut  montrer  ù  son  favori  la  beauté 
qu'il  lui  vante;  Eléonore  parait!...,  Alonze 
est  près  de  s'évanouir.  En  vain   le   prince 
l'exhorte  à  épouser,  lui   promettant  d'aller 
souvent  chez  lui  jouir  du  spectacle  de  son 
bonheur,  Alonze  renonce  au  bonheur,  au  ma- 
riage, à  la  faveur  royale,  à  tout.  Kt  il  faut 
pour  calmer  son  désespoir  que  le  prince  pro- 
duise les  deux  témoins,  qui   sortent  de   sa 
chambre  et  viennent  affirmer  pur  serinent  la 
vertu  d'Eléonore.  Cette  petite  fantaisie,  assez 
spirituellement  dialogues,  obtint  du  succès. 
Le  second  acte  surtout  est  vif  et  amusant. 

PARAVÉRI  s.  m.  (pa-ra-vé-ri).  Bot.  Nom 
donné  par  les  Galibis  à  l'ombélania  à  fruits 
acides,  arbre  qui  croît  à  l'Ile  de  Cayenne,  où 
les  créoles  le  nomment  quien  biendent. 

PAHAVEY  (Charles-Hippolyte  de),  orienta- 
taliste  français,  né  à  Fumay  (Ardennes)  en 
,1787,  mort  en  1871.  Après  avoir  étudié  à  l'école 
centrale  de  Cbarle  ville;  il  entra  à  l'Ecole  poly- 
technique (1803),  d'où  il  passa  à  l'Ecole  d'ap- 
plication des  ponts  et  chaussées  (1806).  11  fut 
.ensuite  chargé  de  diverses  missions  à  Mons, 
à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Ailes,  passa  comme 
lieutenant  dans  le  génie  militaire  (1313),  rentra 
l'année  suivante  dans  les  ponts  et  chaussées 
(1814),  devint,  en  1810,  sous-inspecteur  de  l'E- 
cole polytechnique  et  contribua  puissamment 
au  maintien  de  cette  Ecole,  que  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  fut  sur  le  point  de 
supprimer;!  il  prit,  en  1848,  sa  retraite  comme 
ingénieur.  M.  de  Paravey  s'est  fait  connaître 
par  des  écrits  savants,  mais  non  exempts  de 
paradoxes,  sur  la  chronologie  et  las  antiqui- 
tés des  peuples  de  l'Orient.  Nous  citerons  de 
lui  :  Aperçu  des  mémoires  sur  l'origine  de  la 
sphère  et  sur  l'âge  des  zodiaques  égyptiens 
(Paris,  1821);  Nouvelles  considérations  sur  le 
planisphère  de  Denderuh  (Paris,  1832,  in-S°)  ; 
Essai  sur  l'oriyine  unique  et  hiéroglyphique 
des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples 
(Paris,  1S2U,  in-8«>);  De  l'origine  des  peuples 
du  plateau  de  llogota  (Pans,    1835,  in-8°); 
Dissertation  sur  le   nom  de  la  Judée  (183tf, 
in-8°)  \Documents  hiéroglyphiques  (1838)  ;  Sur 
le  l'ing-Liug  (1839,  in-8")  ;  Dissertation  sur 
les  Amazones  (1840);  Paù,  les  Pyrénées  et  la 
vallée  d'Qssau  (1847,  in-8»)  ;  De  l'oriyine  orien- 
tale des  Polonais  (1864,  i»-8°);  Considérations 
au  sujet  du  portrait  du  roi  Roboam  (1S64, 
in-8°),  etc.  On  lui  doit  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  Anna- 
les  de  philosophie  chrétienne  et  dans  le  recueil 
intitulé  l'Université  catholique. 

PARAVIA  (Pierre-Alexandre),  littérateur 
italien,  né  à  Zara  (Dalmatie)  en  1797,  mort  à 
Turin  en  1857.  11  était  tils  d'un  colonel  au 
service  de  la  république  de  Venise.  Lorsqu'il 
eut  fait  ses  études  à  Venise  et  à  Padoue,  il 
passa  son  doctorat  en  droit  et  en  philosophie 
■  (1818),  fuis  se  fit  connaître  par  un  grand 
nombre  d'articles  littéraires  publiés  dans  di- 
vers journaux,  et  par  une  série  de  monogra- 
phies sur  :  Joseph  îiurtoli  (Padoue,  1818)  ;  Al- 
phonse Yasani  (Venise,  1820)  ;  Antoine  Cu- 
nova  (Venise,  1822)  ;  Onofrio  Minzoni  (Mo- 
dène,  1828),  etc.  Il  donna,  en  outre,  quelques 
traductions  du  latin,  notamment  celle  des 
Lettres  de  Pline  le  Jeune,  qui  eut  cinq  édi- 
tions (Venise,  1830-1337).  Membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  la  Crusca  en  1822,  Pa- 
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ravia  devînt  officier  de  ia  délégation  royale 
et  du  gouvernement  vénitien,  puis  il  fut  ap- 
pelé par  Charles-Albert,  en  1832,  à  la  chaire 
d'éloquence  de  l'université  de  Turin,  où  il  se 
fixa.  Depuis  lors,  Paravia  fut  nommé  succes- 
sivement professeur  de  mythologie  à  l'Aca- 
démie Albertine  des  beaux-arts,  professeur 
d'histoire  nationale  à  cette  Académie,  mem- 
bre du  conseil  supérieur  d'instruction  publi- 
que et  membre  correspondant  de  l'Institut 
de  France.  Parmi  ses  travaux,  aussi  nom- 
breux que  variés,  nous  citerons,  outre  des 
articles  littéraires,  dont  un  certain  nombre 
ont  paru  dans  le  Dictionnaire  esthétique  de 
Tommaseo  :  Rapports  du  christianisme  avec  le 
sentiment  national  et  la  littérature  ;  le  Sys- 
tème mythologique  de  Dante  (1837-1839);  Mé- 
moires de  littérature  et  d'histoire  vénitiennes 
(Turin,  1850);  Leçons  de  littérature  (Turin, 
1850)  ;  Traité  de  l'épigraphie  vulgaire  (1854)  ; 
Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  piémon- 
laises  ;  Leçons  d'histoire  subalpine;  Recueil  des 
plus  beaux  morceaux  de  la  littérature  ita- 
lienne; une  traduction  de  la-  Danse,  poeine 
de  l'Espagnol  Quintana,  etc. 

PABAXANTHE  s.  m.  (pa-ra-ksan-te  —  du 
préf.  para,  et  de  xwithe).  Crust,  Genre  de 
crustacés  décapodes  braehyures,  de  la  fa- 
mille des  cyclométopes,  tribu  des  cancérieus, 
voisin  des  xanthes,  et  dont  l'espèce  type  vit 
sur  les  côtes  du  Chili, 

—  EncycL  Les  paraxanthes  ont  pour  ca- 
ractères une  carapace  moins  élargie  que  chez 
la  plupart  des  cancériens  et  dont  la  surface 
supérieure  est  presque  horizontale.  Le  front 
est  très-avancé,  tronqué  antérieurement  et 
subbilobé.  Les  orbites  sont  petites,  ovalaires 
et  obliquement  dirigées  en  haut  et  en  avant. 
Les  antennes  internes  Se  replient  obliquement 
sous  le  front.  Le  cadre  buccal  est  beaucoup 
plus  long  que  large,  et  son  bord  antérieur  est 
presque  semi-circulaire.  Les  pattes-mâchoires 
externes  sont  très-allongées  ;  enfin  le  plas- 
tron sternal,  assez  large  antérieurement,  est 
fortement  rétréci  en  arrière,  et  l'abdomen  est 
très-étroit  chez  les  deux  sexes.  Une  seule  es- 
pèce compose  ce  genre;  c'est  le  paraxanthe 
à  pieds  velus,  que  l'on  rencontre  sur  les  côtes 
de  Valparaiso. . 

PARAXATI,  la  mère  de  Brahma,  qu'elle 
époiïsa.  Elle  eut  deux  autres  fils  plus  jeunes, 
Vichnou  et  Rutrem. 

PARAXYLIQUE  adj.  (pa-ra-ksi-li-ke  —  du 
préf.  para,  et  de  xylique).  Chiin.  Se  dit  d'un 
acide  homologue  de  l'acide  benzolque. 

—  Encycl.  L'acide  paraxylique  est  un  acide 
monobasique,  homologue  de  l'acide  benzolque 
et  isomère  de  l'acide  xylique  ;  il  se  produit  en 
même  temps  que  l'acide  xylique  et  l'acide  xyli- 
dique  lorsqu  on  oxyde  la  tryméthylbenzine 
ou  cumène  de  goudron  de  houille  par  l'acide 
azotique  étendu  et  bouillant  (pour  les  détails 
de  la  préparation,  v.  xylique  [acide]).  Comme 
l'acide  paraxylique  jouit ,  ainsi  que  l'acide 
xylique,  de  la  propriété  de  se  transformer  en 
acide  xylidique  par  l'oxydation  et  que,  d'ail- 
leurs, ces  deux  acides  dérivent  d'un  seul  et 
même  carbure  d'hydrogène,  la  triinéthylbcn- 
zine,  leur  constitution  est  nécessairement  la 
même.  Tous  deux  possèdent  trois  chaînes  la- 
térales et  répondent  à  la  formula 

1  CO^H 
C«H&!CH3   . 

[  CH3 
L'isomérie  a  donc  nécessairement  pour  cause 
la  position  respective  de  ces  diverses  chaînes 
latérales  les  unes  par  rapport  aux  autres.  La 
théorie  fait  d'ailleurs  prévoir  six  isomères  de 
cette  espèce. 

L'acide  paraxylique  cristallise  dans  l'alcool 
en  prismes  aciculaires  concentriques,  fusibles 
a  165°.  Le  paraxylate  de  calcium  a  pour  for- 
mule (C9H902)2Ca"  +  3H*0  et  cristallise  en 
aiguilles  flexibles,  minces,  très-différentes 
des  cristaux  durs  du  xylate  correspondant. 
Le  paraxylate  de  baryum  répond  à  la  for- 
mule (CWOîJW. 

L'acide  paraxylique  se  transforme  en  acide 
xylidique  lorsqu'on  l'oxyde.  Il  est  probable 
que,  distillé  avec  de  la  chaux  Sodée,  il  four- 
nirait du  xylène.  Son  isomère,  l'acide  xylique, 
fournirait  aussi  du  xylène  ;  mais  il  n'est  pas 
prouvé  que  ces  deux  xylènes  soient  identi- 
ques. V.  XYUQUE(aoide)  et  xyxidique  (acide), 

PARAY-LE-iMONIAL,  ch.-l.  de  canton  de 
Saône-et-Loire,  arrond.  et  à  13  kilom.  O.  de 
(Jhorolles,  dans  une  riante  vallée  arrosée  par 
la  Bourbince  et  le  canal  du  Centre;  pop. 
aggl.,  2,505  hab.  —  pop.  tôt.,  3,488  hab.  Com- 
merce de  bétail,  de  céréales  et  de  bois.  Tui- 
leries, poteries,  fours  à  chaux  et  à-  plâtre, 
moulins  à  blé  et  à  huile,  tanneries,  construc- 
tion de  bateaux.  Station  des  chemins- de  fer 
de  Moulins  à  Chagny  et  de  Paray  à  Mâcon. 

Cette  petite  ville,  que  les  pèlerinages  roya- 
listes de  1873  ont  rendue  célèbre,  semblait 
prédestinée  par  son  passé  à.  devenir  le  théâ- 
tre de  manifestations  catholico-monarchiques. 
Les  souvenirs  religieux  y  abondent.  Son  sur- 
nom même,  qui  est  une  corruption  de  mona- 
cal, est  bien  propre  à  charmer  des  dévots  ;  il 
vient  des  moines  bénédictins  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  occupèrent  dans  cette  ville 
un  couvent  dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny. 
Ce  couvent  et  son  église  furent  fondés  en 
973,  par  Lambert,  comte  de  Chalon  ;  la  charte 
de  fondation  donne  le  nom  de  Vallée  d'Or 
(Aurea  Vallis)  à  l'endroit  où  s'élevèrent  le3 
constructions  et  ajoute  que  tout  près  de  là 
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était  un  temple' très-antique  {juxta  temptum 
anliquissimum).  Ce  temple  était-il  d'origine 
païenne,  ou  s'agissait-il  d'une  église  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère?  Quelques  archéo- 
logues inclinent  vers  cette  dernière  opinion 
et  pensent  que  la  chapelle  du  cimetière,  pla- 
cée sur  l'une  des  collines  qui  dominent  la 
ville,  pourrait  bien  être  un  reste  de  eette  con- 
struction primitive.  L'église,  eo>*tmeneée  par 
le  comte  Lambert,  fut  terminée  par  son  fils, 
le  comte  Hugues,  et  consacrée  en  1004.  Au 
xno  siècle,  elle  fut  rebâtie  presque  entière- 
ment. Paray  avait  acquis,  dès  le  xib  siècle, 
une  certaine  importance;  en  1080,  le  comte 
Guy  de  Thiers  octroya  aux  habitants  des 
franchises  et  immunités;  celles-ci  ayant  été 
méconnues  par  Guillaume  II,  comte  de  Cha- 
lon, le  roi  Philippe-Auguste  et  l'abbé  de  Cluny 
intervinrent  pour  les  faire  respecter.  En  fait, 
les  véritables  suzerains  de  la  ville  de  Paray 
étaient  les  abbés  de  Cluny.  Le  musée  établi 
dans  l'hôtel  que  ces  abbés  habitaient  à  Paris 
possède  un  titre  manuscrit  des  plus  curieux 
(n<>  811  du  catalogue)  :  c'est  un  vidimus  des 
lettres  de  Jean  d'Armagnac,  comte  de  Cha- 
rolais,  par  lesquelles  il  donne  et  transporte 
à  l'abbé  et  au  couvent  de  Cluny  le  droit  qu'il 
avait  de  succéder  «  aux  biens  des  bastards 
qui  mouraient  sans  enfants  légitimes  dans  la 
ville  et  ressort  du  doyenné  de  Paray;  ■  les- 
dites  lettres  sont  datées  du  87  juin  1370  et  le 
vidimus  du  12  octobre  1401. 

En  1423,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, choisît  la  ville  de  Paray  poury  conclure 
une  suspension  d'armes  entre  le  Charolais  et 
le  Bourbonnais.  En  1439,  une  bande  d'écor- 
cheurs  et  de  malandrins,  ayant  à  sa  tête  An- 
toine de  Chabannes,  commit  à  Paray  et  dans 
les  environs  tous  les  excès  imaginables. 
Louis  XI,  a  l'époque  où  il  n'était  encore  que 
dauphin  et  où,  révolté  contre  le  roi  son  père, 
il  était  venu  chercher  un  asile  dans  les  Etats 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  retenu  quelque 
temps  a  Paray  par  une  maladie  et  y  reçût  la 
visite  de  Charles  le  Téméraire,  qui  n'était  lui- 
même  alors  que  comte  de  Charolais.  Après 
la  déroute  et  la  mort  de  ce  même  Charles  le 
Téméraire,  Paray,  qui  était  fortifié,  fut  pris 
d'assaut  par  les  troupes  du  dauphin  d'Auver- 

tne  en  U77.  Les  guerres  de  religion  vinrent 
leur  tour  ensanglanter  cette  petite  ville; 
les  calvinistes  Poiicenac  et  Saint-Aubin,  ap- 
pelés par  leurs  coreligionnaires,  forcèrent  la 
place  en  1568  et  livrèrent  au  pillage  les  cou- 
vents et  les  églises.  Après  la  paix,  les  pro- 
testants bâtirent,  près  de  la  porte  du  Périer 
ou  du  Poirier,  un  temple  où  deux  prédicateurs 
cêlèb»es,  Théodore  de  Bèze  et  Dumoulin,  at- 
tirèrent la  foule.  Cluny  s'en  alarma  et  l'abbé, 
qui  était  alors  le  cardinal  de  Richelieu,  obtint, 
en   1634,  l'interdiction  du  prêche  de  Paray. 
Lorsque,  cinquante  ans  plus  tard,  les  protes- 
tants furent  expulsés  du  royaume,  300  habi- 
tants de  Paray,  qui  possédaient,  pour  la  plu- 
part, de  florissantes  fabriques  de  serges  et  de 
toiles  fines,  se  réfugièrent  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  emportant  avec  eux  leurs  capi- 
taux et  leur  industrie.  A  partir  de  cette  épo- 
que, Paray  devint  un  des  foyers  les  plus  actifs 
de  l'esprit  monacal  et  clérical.  Deux  couvents 
de  femmes,  l'un  de  visitandines,  l'autre  d'ur- 
sulines,  s'étaient  établis  dans  cette  ville  en 
1626  et  1644  :  les  ursulines  ne  firent  guère 
parler  d'elles;  mais  les  visitandines  s'illustrè- 
rent en  fondant,  avec  le  concours  des  jésui- 
tes, la  dévotion  au  Sacré-Coeur  de  Jésus. 
Marguerite-Marie  Alacoque,  née  en  1647  au 
hameau  de  Hautecourt,  dans  la  commune  de 
Verosvres,  à  deux  lieues  de  Charolles,  avait 
pris  l'habit  religieux  en  1671.  La  fièvre  du 
mysticisme  et  des  ardeurs  extatiques  la  dé- 
voraient ;  un  de  ses  biographes  prétend  qu'elle 
avait  fait  vœu  de  chasteté  à  1  âge  de  quatre 
ans...  C'était,  en  vérité,  avoir  la  pudeur  bien 
précoce!  Au  couvent,  Marie  Alacoque  se  li- 
vra aux  pratiques  du  plus  haut  ascétisme  et 
fut  en  proie  â  des  transports  d'amour  divin 
tout  à  fait  extraordinaires.  Elle  racontait  que 
la  Christ  lui  apparaissait,  lui  donnait  les  noms 
les  plus*  tendres,  lui  offrait  son  propre  cœur 
tout  ensanglanté  et  lui  prenait  le  sien.  Les 
colloques  les  plus  bizarres  s'établissaient  en- 
tre eux.  «  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 
disait-elle  un  jour  à  son  bien-aimé;  ma  vo- 
lonté est  plus  forte  que  moi.  —  Mettez-la,  lui 
répondit  le  divin  époux,  mettez-la  dans  la 
plaie  de  mon   eœur  et  elle  y   trouvera   la 
force  de  se  surmonter.  — O  mon  Dieu,  s'é- 
cria-t-elle  avec  transport,  mettez-l'y  si  avant 
et  l'y  renfei-mez  si  bien  qu'elle  n'en  sorte  ja- 
mais. »  (Histoire  populaire  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  Alacoque,  par  l'abbé  Cu- 
cherat,  p.  349.)  Un  jésuite,  le  Père  de  La 
Coliimbièro,  nommé,  en  1674,  supérieur  de  la 
maison  que  son  ordre  avait  fondée  à  Paray, 
devint  le  directeur  de  Marie  Alacoque  et  uti- 
lisa, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de 
la  Société  de  Jésus,  les  révélations  de  cette 
hallucinée.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici 
les  différentes  phases  par  lesquelles  est  pas- 
sée la  nouvelle  dévotion  :  on  peut  dire  qu'elle 
a  subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  des 
jésuites,  ses  propagateurs  ;  longtemps  com- 
battue par  des  êveques,  par  des  cardinaux, 
par  des  papes  même,  mise  en  honneur  à  l'é- 
poque de  la  Restauration,  ravivée  vers  1864, 
lors  de  la  béatification  de  Marie  Alacoque, 
elle  a  été  exaltée,  en  1873,  par  les  monar- 
chistes de  l'Assemblée  siégeant  à  Versailles 
et  a  fait  l'objet  d'une  discussion  publique  où 
le  député  Toiain  a  excité  les  fureurs  de  l'or- 
thodoxie cléricale. 
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Les  pèlerinages  qui  ont  eu  lieu  à  Parny- 
le-Monial,  du  mois  de  juin  au  mois  d'août  1873f 
ont  coïncidé  avec  les  manœuvres  du  parti 
légitimiste  pour  rétablir  la  monarchie;  ils  ont 
été  organisés  avec  une  excessive  ardeur  par 
les  ultramontains  etsesont  accomplis  aux  cris 
de  :  «  Vive  le  pape-roi  1  »  et  ■  Vive  Henri  VI  » 
Un  cantique  avait  été  fabriqué  pour  la  cir- 
constance; voici  quel  en  était  le  refrain,  que 
des  milliers  de  voix  entonnaient  parfois  avec 
une  exaltation  presque  violente  i . 

Dieu  de  clémence, 

O  Dieu  vainqueur, 
Sauves  RomS  et  la  Franco 
Au  nom  du  Sacré-Cœur! 

Les  députés  légitimistes,  ayant  à  leur  tête 
M.  de  Belcastel,  se  rendirent  à  Paray.  M.  de 
Charette  et  les  zouaves  pontificaux  y  vin- 
rent aussi.  De  tous  les  diocèses  de  France 
accoururent  des  pèlerins,  conduits  le  plus 
souvent  par  leurs  évêques.  I!  en  vint  aussi  da 
l'étranger,  et  notamment  de  Belgique  et  d'An- 
gleterre. Ceux  de  ce  dernier  pays  se  distin- 
guèrent par  la  gravité  de  leur  attitude.  Le 
nonce  du  pape  en  Belgique  assista  &  l'un  des 
pèlerinages  venus  de  cette  contrée  et  haran- 
gua le  public  du  haut  d'un  balcon.  11  va  sans 
dire  que  les  femmes  et  les  prêtres  étaient  en 
grande  majorité  dans  tous  les  pèlerinages. 
Les  cérémonies  s'accomplirent,  d'ailleurs, 
avec  toute  la  pompe  que  l'Eglise  catholique 
aime  à  déployer.  Chaque  pèlerinage  appor- 
tait avec  lui  de  riches  bannières  qu'il  allait 
déposer  sur  le  tombeau  de  Marie  Alacoque, 
dans  la  chapelle  de  la  Visitation.  Aux  pro- 
cessions faites  en  plein  jour  succédaient  des 
processions  aux  flambeaux  sous  la  voûte  for- 
mée par  une  longue  avenue  de  platanes  sé- 
culaires, qui  est  une  des  beautés  pittoresques 
do  Paray.  Ce  spectacle  dura  plusieurs  mois; 
s'il  n'aboutit  pas  à  la  restauration  de  Henri  V, 
il  procura  du  moins  d'assez  larges  bénéfices 
à  la  population  paraudienne...  De  nouveaux 
pèlerinages  ont  d'ailleurs  été  organisés  pour 
1874,  et  Paray-le-Monial,  cet  heureux  rival 
de  Lourdes  et  de  la  Salette,  a  vu  revenir 
les  bons  pères  jésuites  qui  on  avaient  été 
expulsés  en  1830. 

La  dévote  petite  ville  a  vu  naître  plusieurs 
moines  et  ecclésiastiques  qui  ont  été  renom- 
més en  leur  temps.  Guy,  connu  sous  le  nom 
do  Guy  de  Paray,  fut;  successivement  abbé 
de  Cîteaux,  cardinal  et  légat  du  pape  Céles- 
tin  III  en  Allemagne  (1191)  et  archevêque  do 
Reims  (1204);  c'est  lui  qui  introduisit,  dans 
la  célébration  de  la  messe,  l'usage  de  sonner 
une  petite  cloche  au  moment  de  l'élévation. 
La  Père  Vavasseur,  jésuite,  fut  un  des  plus 
grands  érudits  du  xvir»  siècle;  ses  poésies 
latines  le  disputent  eu  élégance  et  en  facilité 
à  celles  de  Santeuil.  Le  Père  Souaillard,  dis- 
ciple de  Lacordaire  et  l'un  des  prédicateurs 
les  plus  distingués  de  l'ordre  des  dominicains, 
et  l'abbé  Thoinns,évêque  de  La  Rochelle,  sont 
nés  à  Paray.  Il  est  encore  sorti  de  cette  pe- 
tite ville,  deux  écrivains  qui  ont  traité  avec 
succès  des  questions  religieuses,  mais  à  un 
point  de  vue  qui  n'a  absolument  rien  de  ca- 
tholique :  l'un  est  Guigniaut,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  a  publié 
un  ouvrage  considérable  sur  les  Religions  de 
l'antiquité;  l'autre  est  J.-M.  Dargaud,  l'au- 
teur d'une  tres-êmouvanto  Histoire  de  la  li- 
berté religieuse.  Parays'honore  encore  d'avoir 
enfanté  Brice  Bauderou  (1539-1623),  dont  la 
Pharmacopée  fut  souvent  réimprimée  ;  Jac- 
ques Moreau,  qui  a  publié  plusieurs  relations 
de  voyages,  et  le  comte  de  Vergennes,  qui 
fut  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XVI. 

Paray  possède  deux  édifices  remarquables, 
classés  au  nombre  des  monuments  historiques 
de  la  France  :  l'un  est  l'ancienne  église  des 
bénédictins,  devenue  l'église  paroissiale;  l'au- 
tre est  une  délicieuse  maison  de  la  Renais- 
sance, transformée  depuis  quelques  années 
en  hôtel  de  ville. 

L'église  ne  conserve  des  anciennes  con- 
structions, élevées  au  xo  siècle  par  le  comte 
Lambert,  que  deux  tours  cariées  qui  ont  deux 
étages  de  fenêtres  a  plein  cintre,  cantonnées 
de  colonnettes.  Ces  tours  s'élèvent  sur  un 
porche  dont  l'axe  s'écarte  assez  sensible- 
ment de  celui  de  la  grande  nef  et  qui,  après 
avoir  été  longtemps  fermé  et  converti  en 
prison,  a  été  entièrement  reconstruit,  vers 
1855,  par  un  architecte  distingué,  M.  Millet. 
Sur  le  milieu  du  transsept  s'éleve  un  clocher 
octogone  que  ce  même  urchitecte  a  restauré  ; 
à  la  suite  d'un  incendie  allumé  par  la  foudre 
et  qui  avait  dévoré  la  flèche  primitive,  ce 
clocher  avait  été  coiffé  d'un  dôme;  M.  Millet 
substitua  une  flèche  nouvelle  à  ce  couronne- 
ment byzantin  et  fut  amené,  par  le  mauvais 
état  des  constructions,  à  remanier  en  même 
temps  l'étage  supérieur  du  clocher,  qui  datait 
du  xve  siècle  et  était  percé  de  hautes  fenêtres 
ogivales  à  meneaux  ;  il  remplaça  ces  fenêtres 
par  des  baies  jumelles  à  plein  cintre.  A  l'ex- 
térieur, il  faut  encore  remarquer  les  portes 
des  transsepts,  très-élégantes  quant  aux  pro- 
portions et  aux  profils  et  dont  les  colonnes 
sont  couvertes  de  sculptures  délicates,  qui 
offrent  encore  des  traces  de  peinture.  Le  lin- 
teau et  le  tympan  ont  disparu  ;  ils  étaient 
très-probablement  décorés  seulement  par  des 
peintures.  A  l'intérieur,  l'église  mesure  49m,30 
de  longueur  et  37  mètres  de  hauteur;  la  lar- 
geur de  la  grande  nef  est  de  7Bi,33,  Le  plan 
est  celui  de  la  croix  latine,  mais  les  bras  du 
transsept  sont  très- développés.  La  nef  est 
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séparée  des  bas  côtés  par  des  piliers  canton- 
nés de  pilastres  cannelés,  comme  a.  la  cathé- 
drale d'Autun,  qui  fat  bâtie  vers  le  même 
temps  que  l'église  de  Paray  et  dont  plusieurs 
autres  détails  se  retrouvent  dans  cette  église. 
Les  fenêtres  sont  toutes  à  plein  cintre,  mais 
l'ogive  se  montre  à  la  voûte  et  dans  les  ar- 
cades qui  font  communiquer  la  nef  avec  les 
bas  côtés.  La  voûte  du  sanctuaire  s'appuie 
sur  des  colonnes  rondes  très-élancées,  dont 
les  chapiteaux,  romans  ont  été  dorés;  le  col- 
latéral qui  entoure  le  sanctuaire  renferme 
trois  chapelles  rayonnantes.  Dans  le  bras  gau- 
che du  transsept  est  la  chapelle  de  la  Vierge, 
construite  dans  le  style  flamboyant  du  xv»  siè- 
cle et  qui  renferme  le  tombeau  d'un  baron  de 
Damas  de  Digoine,  bienfaiteur  de  l'abbaye. 
De  celte  partie  du  transsept,  on  pénètre  dans 
le  cloître  des  bénédictins,  dont  la  construction 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xvue  siècle.  Les 
bâtiments  adjacents  ont  été  occupés  pendant 
quelques  années  par  un  collège  florissant; 
l'école  des  frères  et  le  presbytère  sa  les  par- 
tagent aujourd'hui.  Le  château  ou  palais  ab- 
batial, commencé  en  1480  par  Jean  de  Bour- 
bon et  terminé  en  1516  par  Jacques  d'Am- 
boise,  offrait  encore,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  des  fresques  exécutées  pour 
rappeler  le  séjour  qu'y  avait  fait  Louis  XI. 
D'importantes  réparations  y  furent  faites  par 
le  cardinal  de  Bouillon,  exilé  à  Paray  par 
Louis  XIV  en  1704.  Dévasté  et  ruiné  en  par- 
tie à  l'époque  de  la  Révolution,  ce  château  a 
été  réparé  vers  1845  pour  servir  au  Collège; 
il  a  été  vendu  depuis  par  la  ville  à  un  parti- 
culier et  eat  d'ailleurs  inhabité. 

La  maison  qui  sert  aujourd'hui  d'hôtel  de 
ville  a  été  construite  au  commencement  du 
xvie  siècle  par  Pierre  Jayet,  riche  fabricant 
da  serges,  qui  y  dépensa  une  somme  considé- 
rable; une  inscription  comméinorative,  en 
lettres  gothiques,  a  été  incrustée  dans  la  fa- 
çade par  les  soins  du  fondateur  lui-même. 
L'édifice  a  trois  étages,  dont  les  divisions  ho- 
rizontales sont  marquées  par  de  larges  ban- 
deaux contenant  des  médaillons  en  bas-re- 
liel  ;  ceswédaillons  représentent  des  portraits 
d'hommes  et  de  femmes,  parmi  lesquels  se 
trouvent  sans  aucun  doute  ceux  de  Pierre 
Jayet  et  de  sa  femme.  Des  statuettes  sont' 
placées  entre  les  fenêtres;  quelques  niches 
sont  malheureusement  vides.  Trois  tourelles 
sont  posées  en  encorbellement  au-dessus  du 
rez-de-chaussée,  deux  aux  angles  et  une  au 
milieu  de  la  façade,  et  ne  font  d'ailleurs 
qu'une  faillie  peu  considérable;  elles  sont 
éclairées  par  des  fenêtres  sans  meneaux,  et 
sont  couronnées  de  cônes  de  pierre  qui  domi- 
nent coquettement  le  rampant  du  toit.  Deux 
croisées,  formant  luearne,  s'élèvent  aussi  au- 
dessus  de  la  corniche  et  sont  surmontées  d'un 
pignon  décoré  de  crochets  et  cantonné  de 
statuettes.  Cette  coquette  habitation  a  mal- 
heureusement subi,  surtout  à  l'intérieur,  des 
modifications  destinées  à  l'approprier  au  goût 
et  aux  usages  modernes. 

En  face  de  la  maison  de  Pierre  Jayet  s'é- 
lève le  beffroi  de  la  ville,  grosse  tour  carrée 
couronnée  par  une  balustrade  et  coiffée  d'un 
dôme;  cet  édifice,  qu'accompagne  une  portion 
de  nef  d'architecture  ogivale  dont  le  pignon 
est  surmonté  d'une  élégante  tourelle  posée 
en  encorbellement,  est  désigné  sous  le  nom 
de  tour  de  Saint-Nicolas.  Ce  sont  là  les  restes 
de  l'ancienne  église  paroissiale  qui,  suivant 
une  légende,  aurait  été  bâtie,  au  XW  siècle, 
par  un  catholique,  ennemi  du  protestant  Pierre 
Jayet  et  désireux  de  masquer  l'élégant  hôtel 
que  celui-ci  s'était  fait  construire.  Celte  église, 
devenue,  après  la  Révolution,  l'hôtel  de  ville 
de  Paray,  a  été  démolie  en  grande  partie,  il 
y  a  quelques  années,  lorsque  l'administration 
municipale  a  été  transférée  dans  la  maison  de 
Pierre  Jayet. 

Le  couvent  de  la  Visitation  n'a  rien  d'in- 
téressant au  point  de  vue  architectural.  Dans 
les  jardins,  qui  ont  été  ouverts  exception- 
nellement et  avec  l'autorisation  du  pape  aux 
pèlerins  de  1873,  on  conserve  religieusement 
le  fameux  bosquet  de  noisetiers  où  le  Christ 
inontrasoncoeuràMarieAlacoqua;  un  groupe 
sculpté  et  peint  représente  cène  apparition. 
Diverses  inscriptions  rappellent  les  princi- 
paux incidents  de  la  via  de  Marguerite-Ma- 
rie; l'une  d'elles  est  ainsi  conçue  :  «  Ici,  le 
cœur  de  Jésus  est  apparu  à  la  bienheureuse, 
entouré  de  séraphins.  »  La  chapelle  du  cou- 
vent est  ornée  avec  un,  luxe  excessif;  lu 
châsse  de  Marie  Alaeoque  est  un  chef-d'œu- 
vre d'orfèvrerie  contemporaine;  elle  a  été 
dessinée  par  ié  savant  Didron  et  a  figuré  il 
l'Exposition  universelle  de  1867. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  la  monogra- 
phie de  cette  jolie  petite  ville  qu'en  rappelant 
un  dernier  souvenir  religieux  qui,  pour  un 
bon  catholique,  vaut  assurément  les 'autres. 
Oir  conserve  dans  l'hospice  de  Paray  des 
croûtes  de  pain  qu'y  aurait  laissées,  en  1770,  le 
bienheureux  mendiant  Benoit-Joseph  Labre  1 

PARAYSON  s;  m.  (pa-rè-zon).  Ane.  coût. 
Bail  u  moitié  fruits. 

PARAZONIUM  s.  m.  (pa-ra-zo-ni-oinm  — 
du  préf.  para,  et  du  gr.  zone,  ceinture).  Ane. 
art  milit.  Ceinture  soutenant  un  poignard,  u 
On  disait  aussi  pabazomon. 

—  Archéol.  Courte  épée  portée  par  un  bau- 
drier, attribut  ordinaire  des  statues  de  Mars 
et  des  héros. 

—  Encycl.  Archéol.  Le  parazonium  était 
un  glaive  large  et  court,  à,  pointe  émoussée, 
attaché  au  ceinturon  et  qui  servait  à  dislin- 
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guer,  dans  les  armées  romaines,  les  officiers 
supérieurs.  Un  grand  nombre  de  statues  et 
de  médailles  nous  donnent  l'image  du  para- 
zonium. Quelques  personnages  le  tiennent  la 
lance  en  l'air,  l'autre  extrémité  appuyée  sur 
le  genou  ;  d'autres  le  portent  attaché  au  flanc 
ou  placé  en  travers  des  épaules.  Le  parazo- 
nium, épée  sans  pointe,  ne  pouvait  être  une 
arme;  il  était  donc  purement  et  simplement 
un  insigne  militaire. 

PARBAJOIXO  s.  m.  (par-ba-jol-lo).  Métro!. 
Ancienne  monnaie  de  Milan,  équivalant  k 
près  de  0  fr.  09. 

PAIIBETZI  (Lazare),  historien  arménien  du 
v*  siècle.  On  lui  doit  une  Histoire  arménienne 
(Venise,  1S07,  in-S»),  dans  Inquelle  il  fournit 
quelques  renseignements  précieux  sur  l'in- 
vention de  l'alphabet  arménien  et  fait  le  ré- 
cit des  guerres  des  Arméniens  contre  les 
Perdes.  L'ouvrage  dont  nous  venons  de  par- 
ler est  remarquable  par  l'élégance  du  Style  et 
le  naturel  avec  lequel  les  faits  sont  racontés, 
PABBIEU  interj.  (par-bieu  —  altérât,  de 
parbleu).  Serment  burlesque,  employé  au- 
trefois pour  parulku  : 

Parùieu,  j'en  tiens,  c'est  tout  de  bon, 
Ma  libre  humeur  en  a  dans  l'aile, 

Saint-Amant. 
PARBLEU  interj.  (par-bleu  —  corruption 
de  par  Dieu).  Espèce  de  jurement  : 
Parbleu!  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  eontenter  tout  le  inonde  et  son  pèrel 

La  Fontaine. 
Parbleu  I  dans  le  procès  je  prévois  du  grabuge. 
Lie  troisième  larron  étant  choisi  pour  juge. 

E.  Auoier. 
Que  faia-tu  donc  en  ce  bourbier, 
Où  je  te  vois  vautre  sans  cesse? 
Au  pourceau  disait  le  coursier. 
—  Ce  qus  j'y  fais?  Parbleu!  j'engraisse. 
Aknault. 

PARC  s.  m.  (park.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée  ;  quelques-uns  le  rapportent 
à  l'armoricain  parc ,  enceinte,  parciaio,  enfer- 
mer, parquer,  ou  bien  à  l'ancien  haut  alle- 
mand pfurrich,  pferrich, anglo-saxon  penrruc, 
pearroc,  allemand  pfereh.  Ce  mot  est  isolé 
dans  le  germanique  et  le  celtique,  de  sorte 
que  l'on  n'est  pas  sûr  qu'il  appartienne  à  ces 
langues.  Pictet  rapporte  l'armoricain  parc  à 
la  racine  sanscrite  parc,  tomber,  joindre,  au 
cuusatif  réunir,  aparc,  entourer,  enclore.  Diez 
rejette  l'allemand  bergen,  cacher,  que  l'on  a 
aussi  proposé,  attendu  que  le  p  latin  est  par- 
tout ;  il  conjecture  une  origine  latine,  parcere, 
épargner,  <jui  se  lie  à  la  racine  sanscrite  parc, 
toucher,  réunir,  obtenir,  déjà  indiquée  pour 
l'armoricain  parc,  par  la  notion  de  prendre"  à 
soi,  de  conserver,  épargner,  s'enrichir.  Le 
bas  latin  parcus  serait  donc  l'adjectif  latin 
parcus,  qui  épargne,  pris'  substantivement 
pour  désigner  le  lieu  ou  l'on  met  en  réserve; 
d'ailleurs  les  mots  allemands  commençant  par 
pf  sont  généralement  d'origine  latine).  Syl- 
vie. Grande  étendue  de  terrain  plantée  de 
bois,  et  entièrement  close  :  Marnes  est  à  l'ex- 
trémilë  du  parc  de  Saint-  Cioud.  (Dulaure.) 

—  Ane.  pratiq.  Parc  civil,  Parquet,  au 
Châtelet  de  Pans. 

—  Art  milit.  Lieu  où  l'on  place  l'artillerie, 
les  munitions  ou  les  vivres  :  Parc  d'artille- 
rie.  Parc  aux  projectiles.  Parc  des  vivres. 
Parc  des  munitions.  Commissaire  d'un  parc. 

i|  Ensemble  des  voitures  au  moyen  desquelles 
on  transporte,  à  la  suite  de  l'armée,  le  maté- 
riel de  l'artillerie,  du  génie,  de  l'administra- 
tion :  Faire  marcher  un  parc.  Enlever  le  parc 
de  l'ennemi. 

—  Techn.  Partie  des  marais  salants  où  l'on 
fait  séjourner  l'eau  de  mer,  afin  d'en  extraire 
le  sel. 

_  —  Ècon.  rur.  Pâtis  entouré  de  fossés,  où 
l'on  place  des  bœufs  pour  les  engraisser  ; 
Mettre  les  bœufs  au  parc.  Il  Lieu  entouré  de 
claies  et  servant  à  enfermer  les  moutons, 
quand  ou  les  fait  coucher  dans  les  champs  : 
llerger  qui  couche  au  parc.  Chiens  qui  gardent 
le  parc.  L'étendue  d'un  PARC  à  moutons  doit 
être  plutôt  petite  que  trop  grande.  (M.  de 
Lombasle  )  u  Parc  domestique,  Parc  qu'on  êta  ■ 
blit  dans  la  cour  d'une  ferme  ou  à  côté,  u  Coup 
de  parc,  Temps  qu'on  laisse  les  moutons  en 
un  môme  endroit,  quand  on  les  fait  parquer 
successivement  sur  les  diverses  parties  d'un 
champ. 

—  Eéod.  Droit  de  parc,  Droit  en  vertu  du- 
quel tout  vassal  particulier  qui  faisait  enfer- 
mer un  parc  dans  l'étendue  de  la  juridiction 
d'un  seigneur  haut  justicier  était  obligé  d'y 
laisser  une  ouverture  de  9  pieds  de  largeur, 
alin  que  le  seigneur  pût  y  entrer  pour  y  chas- 
ser chaque  fois  qu'il  en  avait  le  désir. 

—  Ane.  eout.  Devoir  le  parc,  Etre  tenu  de 
garder  dans  un  parc  les  animaux  surpris  par 
les  ^argents  dans  les  bois  et  garennes  non 
sujets  au  pacage. 

—  Ane.  législ.  Lieu  où  se  livraient  les  com- 
bats judiciaires. 

—  Jeux.  Terrain  disposé  pour  jouer  aux 
quilles. 

—  Mar.  Lieu  où  sont  placés  les  magasins 
et  ou  l'on  construit  les  vaisseaux  de  l'Etat,  il 
Partie  du  navire  où  l'on  enferme  les  bestiaux 
destinés  à  la  nourriture  des  officiers.  U  Cale 
d'un  navire  où  l'on  enferme  les  nègres  dont 
on  fait  la  traite.  Il  Pai~c  en  gobelet,  Partie  d'un  ; 
navire  où  l'on  place  les  boulets. 

—  Pêche.  Clôture  pour  prendre  ou  conser-  : 
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ver  du  poisson  ;  enceinte  de  pieux  et  de  filets 
appelée  aussi  étalier.  Il  Anse  ou  bassin  où  l'on 
place  des  huîtres  pour  les  y  laisser  grossir. 

—  Chasse.  Enceinte  de  toiles  propre  à  en- 
fermer les  bêtes  noires. 

—  Encycl.  Sylvie  et  Hortic.  Lepnrcnedif- 
fère^guère  d'un  bois  que  parce  qu'il  est  percé 
d'un  plus  grand  nombre  d'allées,  dont  les 
principales  aboutissent  à  la  maison  d'habita- 
tion ;  de  plus,  les  parcs  contiennent  des  bos- 
quets, des  parterres  remplis  de  fleurs,  des 
fontaines,  des  ruisseaux-,  des  grottes,  pro- 
duits par  l'industrie  humaine  en  imitation  de 
la  nature. 

La  connaissance  des  parcs,  ou  immenses 
jardins  paysagers,  date  de  la  plus  haute  anti- 
quité ;  les  écrivains  considèrent  l'Eden  comme 
un  parc  splendide,  tel  que  l'imagination  seule 
peut  en  créer;  il  en  était  de  même  du  jardin 
des  Hespérides  et  des  parcs  réguliers  de  la 
Perse. 

Notre  ancienne  langue  française  n'em- 
ployait pas  le  mot  parc;  elle  disait  un  jardin, 
et  voici  comment  parc  a  été  admis  et  a  fini 
par  prévaloir.  On  sait  que  nos  anciens  rois  et 
nos  chefs  étaient  de  forcenés  ehasseurs;  ils 
entretenaient  dans  des  bois  ceints  de  murs  de 
beau  gibier  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de 
chasser;  or,  les  bois  portaient  le  nom  da 
parcs;  à  l'époque  de  nos  guerres  d'Italie,  ces 
pares  furent  coupés  d'allées,  selon  la  mode 
italienne,  et  devinrent  de  véritables  jardins, 
et,  lorsqu'il,  cessa  d'y  avoir  du  gibier,  on  leur 
conserva  le  même  nom  ;  c'est  ainsi  que  les 
mots  chargent  de  signification. 
•  Nous  distinguerons  deux  sortes  de  parcs  : 
les  parcs  giboyeux  et  les  parcs  paysagers. 

Les  parcs  giboyeux  étaient  autrefois  beau- 
coup plus  communs  qu'aujourd'hui;  ils  ont 
été  remplacés  par  les  parcs  paysagers,  plus 
dispendieux ,  mais  aussi  plus  agréables  à 
la  vue. 

Les  parcs  giboyeux  sont  tantôt  en  taillis, 
tantôt  en  futaie.  Les  parcs  en  taillis  sont  plus 
propres  à  la  conservation  du  petit  gibier  : 
lièvre,  lapin,  faisan,  perdrix,  etc.;  les  parcs 
en  futaie  conviennent  mieux  au  gros  gibier  : 
cerf,  chevreuil,  daim,  etc. 

Un  parc  dans  lequel  on  veut  conserver  du 
gibier  doit  être  entouré  de  murs  de  8  à  10  pieds 
de  hauteur;  si  on  y  met  du  lapin,  il  faut,  en 
outre,  que  la  base  des  murs,  à  l'intérieur,  soit 
accompagnée  d'un  fossé  assez  profond  ou  de 
toute  autre  excavation  qui  détermine  ces  ani- 
maux à  ne  pas  creuser  leurs  terriers  dans 
cette  direction.  En  général,  les  lapins  nuisent 
beaucoup  aux  porc*  en  taillis  ;  mais  ils  pros- 
pèrent peu  dans  les  parcs  en  futaie. 

C'est  par  du  gibier  sauvage  qu'on  peuple 
les  pares.  On  proportionne  le  nombre  d'ani- 
maux que  l'on  parque  à  la  quantité  de  sub- 
sistance que  le  terrain  peut  fournir,  ou  bien  il 
faut  se  résoudre  à  les  nourrir  de  foin  ou  de 
grain  pendant  l'hiver. 

La  chair  du  gibier  élevé  dans  les  pares 
passe,  ajuste  titre,  pour  être  moins  savou- 
reuse que  celle  du  gibier  réellement  sauvage. 
U  faut  attribuer  la  cause  de  cette  différence 
au  manque  d'exercice  et  au  peu  de  choix  de 
la  nourriture. 

Dans  les  parcs  giboyeux  doivent  se  ren- 
contrer .principalement  des  chênes,  des  pom- 
miers, des  poiriers,  des  arbousiers,  des  geué- 
vriers  et  des  arbres  à  fruits'dont  le  gibier  se 
montre  friand.  Dans  la  saison  stérile,  on  y 
jette  pour  le  gros  gibier  du  grain,  des  fèves, 
du  marc  de  vin,  du  foin,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  sarrasin.  On  y  sème  de  toutes  ees  plantes 
et,  pour  le  petit  gibier,  de  la  chicorée,  de  la 
laitue  et  des  herbages.  Afin  que  les  animaux 
sachent  où  se  trouve  la  nourriture  qu'on  leur 
apporte,  il  est  bon  qu'il  y  ait  dans  le  nombre 
quelques  bêtes  apprivoisées  qui  les  amènent 
à  la  pâture. 

Pour  fixer  le  gibier  ailé  dans  les  parcs,  il 
falît  y  ménager  quelques  champs  de  céréales 
et  des  prairies  artificielles. 

Les  parcs  paysagers  n'ont  d'autre  utilité 
que  l'agrément.  Nous  avons  dit  que  les  prin- 
cipaux de  ces  pares  furent  créés,  en  France, 
à  la  suite  de  nos  guerres  d'Italie.  Ils  entou- 
raient les  demeures  seigneuriales  nouvelle- 
ment construites  dans  ie  goût  de  l'époque,  et 
les  anciens  parcs  des  châteaux  féodaux,  se 
civilisant  à  leur  tour,  commencèrent  à  se 
percer  d'allées  gracieuses  et  nombreuses;  la 
mode  italienne  n'était  pas  sans  grâce,  puis- 
qu'elle cherchait  autant  que  possible  à  imiter 
la  nature;   on  lui  reproche  d'avoir  été  trop 
rectiligne  et  d'avoir  abusé  des  monuments  et 
des  statues.  Cette  mode  subsista  jusqu'au  rè- 
gne de  Louis  XIV,  époque  où,  exagérée,  elle 
firoduisit  un  genre  que  l'on  pourrait  appeler 
e  genre  monarchique,  genre  sec,  froid,  com- 
passé, roide,  évitant  la  nature  sans  laquelle 
il  n'est  pas  de  grandiose.  Le  Nôtre  était  le 
paysagiste  de  l'époque,  et  le  parc  ou  jardin 
de  Versailles  est  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Quand  on  se  promène  dans  ces  allées  droites, 
tracées  sur  un  terrain  plat,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'écrier  avec  le  poSte  : 
On  en  vante  en  vAin  l'industrie; 
Leur  ennuyeuse  symétrie 
Nous  platt  moins  qu'un  heureux  hasard  ; 
On  aime  les  forets  altieres, 
Où  les  routes  moins  régulières 
Offrent  plus  de  diversité. 
La  nature  y  tient  son  empira, 
Et  partout  l'œil  surpris  admire 
Un  désordre  plein  de  beauté. 

Aujourd'hui,  le  genre  anglais,  admis  par 


PARC 

tous  les  paysagistes,  nous  a,  malgré  ses  exa- 
gérations puériles,  ramenés  au  naturel,  au 
simple  et  au  varié. 

Avant  de  tracer  un  parc  sur  le  terrain,  on 
commence  par  le  dessiner  sur  le  papier  ;  aprèa 
quoi  on  jalonne  sur  le  sol,  à  l'aide  de  grands 
piquets  terminés  par  des  papiers  de  couleur, 
en  ayant  soin  de  varier  les  couleurs  suivant 
les  routes,  les  massifs  ou  les  pièces  d'eau,  etc., 
que  l'on  trace.  Ensuite  on  enlève  sur  les  allées 
une  tranche  de  terre  d'autant  plus  épaisse 
que  le  sol  est  moins  profond  dans  les  massifs 
à  planter;  ou  répand  cette  terre  sur  les  mas- 
sifs au  fur  et  à  mesure  du  défonuement  de 
ceux-ci  et  l'on  évite  que  les  allées  soient  plus 
élevées  que  les  pelouses.  Les  rivières,  les 
pièces  d'eau  sont  creusées  de  manière  à  pré- 
senter sur  leurs jbords  des  pentes  douces  ;  leur 
fond  est  maçonné  ou  bétonné. 

Les  rochers,  grottes,  rocailles,  têtes  de 
ponts  se  bâtissent  en  meulière  ou  en  grès  et 
sont  ornementés. 

Pour  les  grands  parcs,  on  est  sobre  de  dé- 
tails :  de  vastes  pelouses,  de  larges  percées, 
des  allées  amples  aux  courbes  douces  et  d'une 
seule  venue,  des  pièces  d'eau  offrant  de  lar- 
ges surfaces  aux  rayons  visuels  partant  de 
l'habitation,  partout  l'espace  agrandi  par  uu 
hab'ile  artifice. 

Dans  les  parcs  dont  l'espace  est  restreint, 
on  peut  multiplier  les  allées  et  les  ornements, 
parce  qu'alors  on  n'imite  plus  la  grande  na- 
ture, et  l'on  doit  concentrer  les  agréments  et 
les  surprises  sur  un  petit  coin  de  terre.  On 
doit  toujours  avoir  grand  soin  de  placer  do  ■ 
vastes  massifs  entreles  percées,  qui  sont  tra- 
cées de  manière  à  sembler  plus  grandes,  plus 
vastes  qu'elles  ne  le  sont  et  qui,  habilement 
distribuées,  prennent  la  forme  fuyante  des 
coulisses  dopera. 

L'emploi  des  rivières  et  des  pièces  d'eau 
est  subordonné  aux  pentes  du  sol;  ieur  dis- 
tribution doit  être  faite  naturellement,  de 
telle  sorte  que  l'œil  le  plus  exercé  ne  puisse 
découvrir  aucun  artifice  ni  apercevoir  la  main 
de  l'homme. 

L'art  de  donner  au  sol  des  inclinaisons  har- 
monieuses a  fait  dans  ces  derniers  temps  de 
grands  progrès;  les  vallons  restent  nus  dans 
un  espace  embrassé  d'un  seul  coup  par  le  re- 
gard ;  ils  ne  produisent  ni  saillies  ni  obstacles 
aux  rayons  visuels;  on  augmente  leur  pro- 
fondeur en  les  creusant  et  en  rejetant  les 
terres  sur  les  flancs;  on  meuble  parfois  lo 
vallonnement  de  massifs,  de  corbeilles,  d'ar- 
bres isolés;  on  place  généralement  les  cor- 
beilles sur  le  bord  des  allées;  elles  forment 
des  saillies  amenées  de  loin  et  habilement 
fondues  dans  l'ensemble  du  mouvement. 

Une  des  opérations  les  plus  délicates  est  de 
savoir  grouper  les  plantations  pour  former 
tableau.  11  faut  grouper  les  feuillages  de  fa- 
çon qu'ils  présentent  des  contrastes  et  des 
harmonies  dans  les  nuances.  Le  ciel  et  les 
caprices  de  la  nature  doivent  être  mis  à  pro- 
fit, et,  en  poussant  à  l'extrême  ces  théories 
paysagistes,  on  en  est  arrivé  à,  produire  des 
sites  terribles,  mystérieux,  gracieux,  etc.  On 
distribue  les  feuillages  de  façon  que  les  teintes 
foncées,  vigoureuses,  ressortant  agréable- 
ment près  de  la  maison  d'habitation  ;  puis 
viennent  les  feuilles  vert  tendre  ou  cendrées 
on  môme  blanches  qui,  vues  de  loin,  reculent 
fictivement  les  lunites  du  paysage  et  s'har- 
monisent très-bien  avec  les  tons  brumeux 
des  derniers  plans,  A  l' arrière-plan  se  trou- 
vent les  saules,  les  peupliers  argentés,  les 
oliviers  de  Bohême,  etc.  D'ailleurs,  les  diffé- 
rences de  terrain  peuvent  quelquefois  influer 
sur  les  plantations,  car  il  serait  absurde  de 
planter  des  arbres  sur  un  terrain  qui  ne  leur 
convient  pas;  il  en  est  de  même  dfl  l'orienta- 
tion. 

Par  rapport  aux  groupes,  on  a  remarqué 
que,  dans  les  grands  parcs,  les  massifs  d'une 
seule  essence  produisent  plus  d'effet  orne- 
mental qu'une  réunion  de  nombreuses  varié- 
tés. Dans  les  petits  parcs,  au  contraire,  il 
faut  diversifier  les  formes,  les  feuillages  et 
les  couleurs. 

Enfin  les  rochers,  les  rocailles,  les  pentes 
abruptes  sont  ornés  par  des  essences  sarnien- 
teuses  et  saxatiies. 

Il  faut  avouer  que,  dans  nos  jardins  publics, 
on  a  souvent  méconnu  ces  règles;  ils  sont 
mal  tracés  ou  défectueux  au  point  de  vue  de 
la  plantation  :  ici,  une  terrasse  est  masquée; 
là,  on  a  oublié  les  points  de  vue  ;  uilleurs,  le 
groupement  des  arbres  a  été  abandonné  au 
hasard.  Ainsi  le  bois  de  Boulogne,  qui  est  un 
parc,  laisse  beaucoup  à  désirer  par  rapport 
aux  points  de  vue.  Les  vallonnements  ne  sont 
pas  assez  accentués;  lu  plantation  est  un 
fouillis  ;  les  arbres  sont  jetés  au  hasard  et 
mélangés  en  dépit  des  lois  naturelles.  La  par- 
tie qui  renferme  le  lac  est  la  plus  belle,  et 
pourtant  les  rochers  qu'on  y  a  transportés 
sont  trop  restreints  dans  leur  masse.  Les 
groupes  d'arbres  n'y  présentent  aucun  ton 
accentué. 

Nous  citerons,  comme  parcs  célèbres  à  l'é- 
tranger : 

Hyde-Park,  Saint-James-Park,  le  parc  de 
Greenwieh,  en  Angleterre; 

Le  parc  de  Wœriitz  et  celui  de  Sehwetzin- 
gen,  en  Allemagne; 

Les  parcs  de  Bruxelles,  de  Laecken,  d'En- 
ghien  et  de  Wespelaer,  en  Belgique; 
Le  pare  de  La  Haye,  en  Hollande,  etc. 

V.  JARDIN. 

—  Art  milit.  Au  moyen  âge,  comme  nous 
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l'apprend  Brantôme,  on  donna  le  nom  de  parc 
à  un  camp  lorsqu'il  était  fermé.  De  nos  jours, 
on  désigne  ainsi  le  lieu  où  sont  enfermés  ïe 
matériel,  les  bouches  à  feu,  les  poudres,  les 
projectiles,  les  équipages,  les  pontons,  les 
voitures,  les  chevaux,  etc.,  nécessaires  à 
«ne  armée.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
pares. 

Le  parc  d'artillerie  ou  de  campagne  est  un 
arsenal  en  plein  air,  temporaire,  ambulant. 
C'est  un  ensemble  de  bouches  à  feu,  d'affûts, 
de  caissons,  de  forges,  de  chariots,  etc.  Les 
plus  anciens  parcs  ont  été  formés  sous  les 
derniers  Valois.  François  I"  avait-à  Pavie 
lin  pire  de  4,000  chevaux.  On  ne  divisait  pas 
l'artillerie  eu  batteries;  tout  le  matériel  était 
ensemble.  Les  piquiers  avaient  la  fonction  de 
garder  les  parcs  et,  de  nos  jours,  on  n'y  fait 
.monter  l'infanterie  que  la  baïonnette  à  la 
main  et  non  avec  le  fusil.  Pourquoi  cet  usage  ? 
Il  paraît  qu'il  s'est  conservé  par  la  tradition, 
car  il  n'a  pas  de  raison  d'exister.  Autrefois, 
les  commissaires  des  guerres  avaient  sur  les 
parcs  un  droit  d'inspection  que  les  officiers 
d'artillerie  leur  ont  longtemps  disputé  et  ont 
fini  par  leur  enlever.  Un  grand  parc  d'artil- 
lerie doit  se  composer  de  bouches  à  feu  pla- 
cées en  première  ligne'par  ordre  de  calibre. 
Les  caissons  prennent  rang  derrière  les  bou- 
cjies  à  feu,  puis  les  poudres  et  enfin  les  cha- 
riots. 

Le  parc  de  siège  contient  les  piles  de  pro- 
jectiles, les  amas  d'outils,  les  matériaux  de 
siége,les  blindages, fascines,  etc.;  il  contient, 
en  outre,  un  magasin  à  poudre.  Il  y  a  autant 
de  parcs  que  d'attnques.  Ils  changent  d'em- 
placement à  mesure  que  le  cheminement 
avance.  Il  était  jadis  d'usage  de  protéger  par 
quelques  ouvrages  légers  les  parcs  contre  les 
attaques  de  l'ennemi.  C'est  pendant  la  guerre 
de  Russie  qu'on  a  établi  les  premiers  parcs  du 
génie,  comprenant  les  fourgons,  les  gabions, 
les  voitures  nécessaires  aux  travaux  de  sape 
et  de  mine.  Il  existe,  en  outre,  selon  leur  des- 
tination, les  parcs  de  ponts  ou  pontons,  les 
parcs  de  vivres  et  fourrages,  ceux  des  équi- 
pages militaires,  des  ambulances,  des  bes- 
tiaux destinés  à  la  nourriture  des  troupes. 
Enfin  un  parc  de  réserve,  placé  à  proximité 
des  mouvements  stratégiques,  est  destiné  à 
alimenter  les  autres  parcs.  L'ensemble  de 
ces  divers  parcs  porte  le  nom  de  parc  géné- 
ral de  l'armée  ou  grand  parc. 

Dans  la  marine,  on  donne  quelquefois  le 
nom  île  parc  aux  arsenaux.  On  appelle  parc 
de  vaisseau  l'espace  compris  entre  les  deux 
grandes  rues  d'un  bâtiment  et  au  milieu  du- 
quelse  logent,  à  lamer,  la  chaloupe  et  d'autres 
embarcations  qui  y  arrivent  sur  le  pont  de  la 
batterie- supérieure  par  une  grande  interrup- 
tion laissée  dans  le  pont  ia  plus  élevé  et  entre 
les  deux  passavants.  On  établit  assez  souvent, 
sous  ces  embarcations  et  à  côté,  des  compar- 
timents à  claire-voie  pour  y  enfermer  des 
moutons,  des  cochons  et  autres  animaux  vi- 
vants; on  dit  alors  le  parc  aux  moutons,  le 
parc  aux  cochons,  etc.  On  y  met  aussi  des 
cages  à  poules.  Le  parc  aux  boulets  est  un 
petit  espace  pris  sur  le  pont,  enfermé  par  des 
tringles  en  bois  ou  par  des  cordages  et  où 
l'on  place  les  boulets  pour  le  service  courant 
d'une  batterie. 

—  Pêche.  Lés  pêcheurs  donnent  le  nom  de 
parc  à  des  enceintes  de  filets  en  fer  à  cheval 
dont  l'ouverture  est  du  côté  de  la  terre  et  qui 
sont  soutenus  par  des  pieux.  Quelquefois  les 
parcs  sont  construits  de  clayonnage  et  de 
pieux;  l'enceinte  peutêtre d'un  double  clayon- 
nage;  elle  est  élevée  d'environ  3  pieds.  Un 
lilet  est  amarré  au  haut  des  perches  et  atta- 
ché en  bas  au  clayonnage. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  toutes  sortes 
de  poissons,  même  des  plus  gros. 

On  forme  des  parcs  de  pierres  exactement 
appliquées  les  unes  sur  les  autres.  La  mer  les 
couvre  et,  en  se  retirant,  elle  laisse  le  pois- 
son qui  vient  terrir  à  la  côte. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de 
para  à  des  filets  tendus  entre  des  roches  ou 
entre  des  gorges. 

Sur  les  côtes  de  la  Normandie,  les  parcs 
sont  souvent  de  pierres  et  de  clayonnage  à 
claire-voie.  Le  frai  et  le  petit  poisson  n'y  peu- 
vent entrer. 

—  Parc  aux  huîtres.  V.  huître. 

—  Ecoa.  rur.  Parc  aux  moulons.  V.  par- 
cage. 

Vai-c-aux-Orf»,  à  Versailles,  petite  maison 
a  .l'usage  de  Louis  XV.  Ce  nom  rappelle  un 
des  plus  scandaleux  souvenirs  de  la  monar- 
chie française;  au  xvmo  siècle,  on  connais- 
sait vaguement  l'existence  de  cette  sorte  de 
harem  royal,  mystérieuse  retraite  qui  passait 
pour  être  la  Caprée  d'un  nouveau  Tibère.  Là, 
disait-on,  était  entretenu  tout  un  troupeau  de 
jeunes  tilles,  enlevées  dès  l'âge  le  plus  tendre 
par  l'entremetteur  Lebel  et  ses  agents  et  ré- 
servées au  libertinage  du  roi.  Aucun  fait  po- 
litique n'a  plus  contribué  à  rendre  odieux 
Louis  XV  et  n'a  donné  lieu  à  plus  de  divaga- 
tions. On  évaluait  à  1  milliard  au  moins  les 
dépenses  occasionnées  par  l'entretien  de  ce 
harem,  et  cependant  personne  ne  savait  au 
juste  où  il  était  situé.  Parmi  les  chroniqueurs 
qui  en  ont  parlé,  les  uns  en  faisaient  une  an- 
cienne habitation  de  Louis  XIII,  transformée 
en  une  suite  de  palais  que  reliaient  des  jar- 
dins et  où  nul  mortel  ne  pénétrait,  sauf  le  roi 
et  les  ministres  de  ses  plaisirs.  Mais  il  n'est 
pas  facile  de  cacher  tunt  de  palais  et  de  jar- 
dins, même  dans  un  parc  aussi  grand  que  ce- 
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lui  de  Versailles.  Les  autres  le  confondaient 
avec  l'Ermitage  de  Mme  de  Pompadour.  Les 
historiens  les  plus  sérieux  ont  accueilli  ces 
vagues  rumeurs  sans  les  contrôler.  «  La  tra- 
dition et  les  témoignages  de  plusieurs  per- 
sonnes attachées  à  la  cour,  dit  Lacretelle,  ne 
confirment  que  trop  les  récits  consignés  dans 
une  foule  de  libelles  relativement  au  P*rc- 
aux-Cerfs.  On  prétend  que  le  roi  y  faisait 
élever  des  jeunes  filles  de  huit  ou  dix  ans  ;  le 
nombre  de  celles  qui  y  furent  conduites  fut 
immense.'  Elles  étaient  ensuite  dotées,  ma- 
riées à  des  hommes  vilsou  crédules.  Les  dé- 
penses du  Parc-aux-Cerfs  se  payaient  avec 
des  acquits  au  comptant.  11  est  difficile  do  les 
évaluer;  mais  il  rie  peut  y  avoir  aucune  exa- 
gération à  affirmer  qu'elles  coûtèrent  plus  de. 
100  millions  à  l'Etat;  dans  quelques  libelles, 
on  les  porte  jusqu'à  l  milliard.  ■ 

Les  Mémoires  de  M™  du  Hausset,  qui 
donnent  sur  le  Parc-aux-Cerfs  des  renseigne- 
ments très-précis  et  concordant  avec  cer- 
tains passages  de  ceux^de  M"16  Campan; 
de  plus,  l'acte  de  vente  de  cette  petite  mai- 
son, fort  heureusement  retrouvé  par  un  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Versailles, 
M.  Leroi,  permettent  de  s'en  faire  une  idée 
plus  juste.  Le  Parc-aux-Cerfs  reste  encore 
assez  ignoble,  même  dépouillé. de  sa  légende 
fantastique. 

Louis  XUI,  après  avoir  acheté  la  seigneu- 
rie de  Versailles,  dont  il  fit  un  rendez-vous 
de  chasse,  entoura  de  murs  un  des  plus  beaux 
couverts,  construisit  des  maisons  de  gardes 
et  peupla  l'enclos  de  cerfs,  de  daims  et  autres 
bêtes  fauves.  Cette  remise  de  gibier  reçut  le 
nom  de  Parc-aux-Cerfs.  Sur  son  emplace- 
ment, depuis  longtemps  séparé  du  reste  des 
jardins,  est  bâti  actuellement  tout  un  quar- 
tier de  Versailles,  Celui  que  circonscrivent 
la  rue  de  Satory,  la  rue  des  Rosiers  et  la  rue 
Saint-Martin.  Cette  partie  de  Versailles  n'a 
guère  été  bâtie  que  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  prit  surtout  sous  Louis  XV  de 
remarquables  accroissements  ;  on  conserva 
au  quartier  le  nom  de  Parc-aux-Cerfs,  comme 
cela  arrive  fréquemment,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique comment  Mme  Campan  a  pu  dire,sans 
y  insister  davantage,  que  Louis  XV  «  acheta 
une  petite  maison  dans  le  Parc-aux-Cerfs,  « 
phrase  qui  restait  tout  à  fait  énigmatique 
pour  les  historiens.  M.  Leroi  a  retrouvé  cette 
maison;  elle  est  située  dans  la  rueSuint-Mé- 
déric,  au  n<>  4  ;  elle  a  été  transformée  depuis 
en  un  élégant  hôtel  et  rien  n'y  rappelle  son 
ancienne  destination.  Louis  XV  l'avait  ache- 
tée, -en  1755,  par  l'entremise  d'un  nommé 
Vallet,  et  voici  l'acte  par  lequel  le  véritable 
propriétaire  fut  déclaré  :  «  Aujourd'hui  est 
comparu  par-devant  les  conseillers  du  roi,, 
notaires  au  Châtelet  de  Paris,  soussignés, 
sieur  François  Vallet,  huissier  priseur  audit 
Châtelet,  y  demeurant  rue  des  Déchargeurs, 
paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  lequel  a 
déclaré  ne  rien  avoir  ni  prétendre  en  l'acqui- 
sition qui  vient  d'être  faite  sous  son  nom  d'une 
maison  située  à  Versailles,  rue  Saint-Médé- 
ric,  paroisse  Saint-Louis,  avec  ses  dépen- 
dances, par  contrat  passé  devant  les  notaires 
soussignés,  dont  Me  Patu,  l'un  d'eux,  a  la 
minute  cejourd'hui  ;  mais  que  cette  acquisi- 
tion est  pour  et  au  profit  du  roi,  le  prix  en 
ayant  été  payé  des  deniers  de  Sa  Majesté  à 
lui  fournis  à  cet  effet.  C'est  pourquoi  il  fait 
cette  déclaration,  consentant  que  Sa  Ma- 
jesté jouisse,  fasse  et  dispose  de  ladite  mai- 
son en  toute  propriété,  sans  que  le  paye- 
ment qui  sera  fait  sous  le  nom  du  compa- 
rant des  droits  de  lods  et  ventes  et  centième 
denier,  le  décret  volontaire  qui  sera  fait  et 
adjugé  et  la  jouissance  et  perception  des 
loyers  qui  pourra  être  faite  aussi  sous  son 
nom  puisse  affaiblir  la  propriété  acquise  à  Sa 
Majesté  de  ladite  maison  et  dépendances,  dé- 
clarant que  l'expédition  dudil  contrat  d'ac- 
quisition et  les  titres  énoncés  en  ioelui  ont  été 
par  lut  remis  entre  les  mains  du  chargé  des 
ordres  de  Sa  Majesté,  ce  qui  a  été  accepté 
pour  Sa  Majesté  par  les  notaires  soussi- 
gnés, etc.  Fait  et  passé  il  Paris  l'an  1755,  le 
Ï5  novembre.  Et  ont  signé  :  Vallet,  Patu,  Bro- 
chant. • 

Ainsi,  le  Parc-aux-Cerfs  n'a  plus  ces  di- 
mensions colossales  que  la  légende  lui  prêtait. 
C'était  une  petite  maison  où  Lebel  tenait  tou- 
jours prêtes,  à  ta  discrétion  du  pacha,  quel- 
ques jolies  tilles,  d'une  naissance  trop  obscure 
pour  figurer  à  la  cour  et  qui  même  probable- 
ment ne  savaient  pas  trop  à  quel  grand  sei- 
gneur on  les  livrait.  Le  pourvoyeur  rencon- 
trait par  hasard  une  jeune  fille  dont  la  phy- 
sionomie lui  revenait;  il  la  faisait  enlever  ou 
même  l'achetait  de  parents  accommodants, 
qui  recevaient  en  échange  une  pension  et  la 
croix  de  Saint-Louis.  La  petite  était  conduite 
au  Parc-aux-Cerfs,  on  la  débarbouillait,  on 
lui  faisait  faire  un  peu  de  toilette,  on  lui  ap- 
prenait quelques  arts  d'agrément,  et  le  bon  roi 
venait  se  délasser  près  d'elle  de  ses  amours 
officielles.  «  Il  n'y  avait  en  général  au  Parc- 
aux-Cerfs,  dit  M"  du  Hausset,  qu'une  seule 
jeune  personne.  La  femme  d'un  commis  de 
la  guerre  lui  tenait  compagnie,  jouait  avec 
elle  ou  travaillait  en  tapisserie.  Cette  dame 
disait  que  c'était  sa  nièce;  elle  la  menait  pen- 
dant les  voyages  du  roi  k  la  campagne.  ■ 
Mme  de  Pompadour  tolérait  parfaitement  ces 
rivales  obscures  et  l'on  croit  même  que  ce 
fut  par  son  influence  que  fut  créé  ce  joli  petit 
établissement;  la  Du  Barry,  qui  ne  s'en  ac- 
commodait pas  du  tout  et  qui  voulait  concen- 
trer sur  elle  toute  la  passion  du  vieux  roi,  fit 
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fermer  le  Parc-aux-Cerfs.  Louis  XV  revendit 
en  1771  la  petite  maison  de  la  rue  Saint-Mô- 
déric. 

PARC  (Denis  Sauvage,  sieur  du),  littéra- 
teur français.  V.  Sauvage. 

PARCAGE  s.  m.  (par-ka-je  —  rad.  par- 
guer).  Agric.  Action  de  parquer  les  mou- 
tons :  Le  parc  des  champs  ou  d'été  est  celui 
qui  est  employé  pour  le  parcage.  (Tessier).  It 
Méthode  par  laquelle  on  fait  occuper  successi- 
vement les  diverses  parties  d'un  champ  à  un 
parc  à  moutons,  pour  y  déposer  leur  fumier  : 
Le  paRcagu  offre  le  moyen  d'utiliser  immédia- 
tement les  excréments  des  animaux  sans  em- 
ployer de  litière.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Pêche.  Action  de  placer  les  huîtres  dans 
un  parc. 

—  Féod.  Droit  de  parcage,  Droit  qui  con- 
sistait en  un  fromage  de  6  livres,  que  tout  ha- 
bitant possédant  troupeau  ou  parc  à  troupeau 
devait  à  son  seigneur. 

—  Encycl.  Agric.  Pour  concilier  les  avan- 
tages et  éviter  les  inconvénients  respectifs 
de  la  stabulation  et  du  séjour  en  plein  air,  on 
a  imaginé  le  parcage;  cette  opération  consiste 
à  enfermer  un  troupeau  dans  une  enceinte 
portative  et  non  couverte,  qu'on  établit  suc- 
cessivement dans  les  diverses  places  du  do- 
maine, pendant  une  partie  de  l'année,  pour 
fertiliser  le  sol  par  les  déjections  des  ani- 
maux. Cette  enceinte,  ou  plutôt  l'espace 
qu'elle  renferme,  porte  le  nom  de  parc.  Le 
mode  de  clôture  employé  varie  suivant  les 
localités  ;  mats  en  général  on  doit  toujours, 
autant  qu'on  le  peut,  choisir  le  plus  simple  et 
le  plus  économique.  Dans  les  pays  découverts 
et  où  les  loups  ne  sont  guère  à  craindre,  on 
se  contente  d'un  filet  à  larges  mailles,  sou- 
tenu de  distance  en  distance  par  des  piquets  ; 
dans  les  provinces  méridionales,  ce  filet  est 
fabriqué  avec  des  cordes  de  sparte,  plante  qui 
y  est  abondante. 

Dans  les  pays  où  l'on  a  à  redouter  les  ani- 
maux féroces  ou  d'autres  causes  de  dommage, 
on  forme  l'enceinte  avec  des  claies,  dispo- 
sées de  manière  à  figurer  un  carré  ou  un  rec- 
tangle plus  ou  moins  parfait,  et  soutenues  par 
des  crosses.  Ces  claies  sont  faites  avec  les 
matériaux  qu'on  trouve  dans  la  localité  ou 
qu'on  peut  du  moins  se  procurer  à  bon  mar- 
ché. Tantôt  ce  sont  des  baguettes  de  coudrier 
ou  d'autre  bois  léger  et  flexible,  entrelacées 
et  croisées  en  sens  contraire  sur  des  montants 
plus  gros  de  même  bois;  tantôt  des  voliges 
assemblées  et  clouées  sur  des  montants  ;  tan- 
tôt enfin  des  barreaux  de  bois  arrondis,  de 
0m,03  de  diamètre,  fixés  entre  des  barres 
plates  et  bien  assujetties.  Ces  dernières  sortes 
de  claies  sont  les  meilleures;  pour  qu'elles 
durent  longtemps,  on  les  fait  en  chêne  ou  en 
châtaignier  de  bonne  qualité;  souvent  les 
barreaux  seuls  sont  en  chêne,  et  les. barres 
plates  en  châtaignier. 

On  donne  à  chaque  claie  im,50  de  hauteur 
ou  un  peu  plus,  sur  2  à  3  mètres  de  longueur. 
Suivant  la  matière  dont  elle  est  construite,  on 
y  pratique  dans  la  partie  supérieure  des  ou- 
vertures ou  un  simple  écartement  dans  tes 
barreaux,  soit  pour  pouvoir  placer  les  crosses, 
soit  pour  y  passer  le  bras  pour  transporter 
les  claies  d'un  endroit  à  l'autre.  Les  crosses 
sont  des  bâtons  do  2  à  3  mètres,  portant  à 
une  extrémité  deux  chevilles  de  bois  diver- 
gentes et  percées  à  l'autre  bout  d'une  mor- 
taise à  jour  propre  à  recevoir  une  cheville 
qu'on  enfonce  en  terre.  Les  crosses  sont  les 
arcs-boutants  des  claies;  les  meilleures  sont 
celles  qui  sont  faites  en  bois  d'orme,  de  bou- 
leau ou  de  châtaignier  et,  à  défaut,  de  chêne. 
Elles  servent  à  assujettir  les  claies  contre  le 
vent;  elles  sont  maintenues  elles-mêmes  par 
des  chevilles  en  bois  ou  en  fer,  suivant  que  le 
sol  est  mou  ou  pierreux. 

Une  partie  essentielle  du  parc,  c'est  la  loge 
du  berger,  appelée,  suivant  les  localités,  ba- 
raque ou  cabane;  elle  doit  être'asscz  grande 
pour  renfermer  un  lit  destiné  au  berger  et  à 
son  aide,  une  tablette  pour  les  bardes,  outils 
et  provisions,  enfin  toutes  les  commodités 
qu'il  est  possible  de  réunir  dans  un  espace 
aussi  borné.  Dans  les  pays  chauds,  la  cabane 
est  souvent  remplacée  par  une  tente  ou  même 
par  un  simple  hamac.  On  la  place  tou]burs 
auprès  du  parc,  sur  un  des  côtés  et  non  â  un 
angle,  de  manière  que  la  porte  regarde  le 
parc.  A  mesure  que  celui-ci  avance,  le  ber- 
ger pousse  sa  cabane,  qui  est  montée  sur  des 
roulettes.  Si  ce  travail  est  au-dessus  de  ses 
forces,  il  a  recours  a  son  nide  et  au  besoin  à 
un  cheval,  Daubenton  a  proposé  d'y  ajouter 
une  loge  portative  pour  les  chiens  ;  mais  il 
vaut  mieux  habituer  ceux-ci  à  coucher  en 
plein  air. 

Avant  d'entreprendre  un  parcage,  on  la- 
boure deux  fois  le  sol,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  recevoir  les  déjections  des  animaux. 
Pour  disposer  son  parc,  le  berger  mesure  le 
terrain  avec  une  perche  ou  avec  ses  pas. 
L'étendue  d'un  parc  doit  être  proportionnée 
au  nombre  des  bêtes  qu'on  y  renferme,  h  leur 
taille,  à  leur  race  et  à  la  nourriture  plus  ou 
moins  abondante  qu'elles  peuvent  y  trouver; 
elle  dépend  aussi  de  la  saison  de  l'année  et 
de  la  nature  du  sol.  On  n'oubliera  pas  que  les 
brebis  parquent  mieux  que  les  moutons  ;  leur 
suinc,  entraîné  par  les  pluies,  fournit  déjà  au 
sol  une  notable  quantité  d'engrais.  On  divise 
le  parc,  à  l'aide  de  claies,  en  deux  parties,  et 
l'on  fait  passer  successivement  les  animaux 
de  l'une  dans  l'autre. 
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On  ne  lïoit  entreprendre  un  parcage  que 
lorsqu'il  y  a  déjà  dans  les  champs  une  quan- 
tité suffisante  de  nourriture,  car,  dans  le  sé- 
jour des  parcs,  l'appétit  des  bêtes  à  laine  est 
doublé.  •  Selon  le  plus  ou  moins  de  ressources 
d'un  pays,  dit  Tessier,  on  a  des  raisons  d'ac- 
célérer ou  de  retarder  le  parcage.  Tel  fer- 
mier ne  parque  que  trois  mois  de  l'année, 
commençant  a  la  récolte  des  seigles  et  finis- 
sant à  la  Toussaint.  Tel  autre  peut  parquer 
quatre  ou  cinq  mois,  parce  qu  il  a  des  dra- 
gées ou  bisailles  d'hiver  qu'il  peut  faire  man- 
ger, au  mois  de  mai,  sur  place  à  son  trou- 
peau. La  rigueur  de  l'hiver,  dans  quelques- 
unes  des  provinces  septentrionales  de  la 
France,  la  difficulté  des  pâturages  et  la  né- 
cessité de  consommer  les  fourrages  empê- 
chent d'y  parquer  de  bonne  heure.  Dans  les 
provinces  méridionales,  on  commence  le  par- 
cage dès  le  mois  d'avril.  L'époque  la  plus  or- 
dinaire, dans  les  pays  cultivés,  est  la  Saint- 
.Jean.  Le  retour  du  parc,  ou  dépare,  a  lieu  dès 
les  premières  pluies  abondantes  d'automne, 
dans  les  pays  à  terre  glaiseuse  qui  retient 
l'eau  et  se  délaye  au  point  de  ne  former 
qu'une  boue.  On  le  prolonge  jusqu'aux  froids 
cuisants,  si  les  terrains  sont  pierreux  ou  sa- 
blonneux. Le  terme  le  plus  commun  de  ce 
retour  est  la  Saint-Martin.  » 

Pendant  le  parcage,  la  conduite  des  bêtes 
à  laine  se  règle  comme  dans  le  reste  de  l'an- 
née-, mais  le  berger  doit  alors  redoubler  d'at- 
tention ;  il  veillera  surtout  à  ce  que  le  par- 
cage soit  bien  égal  et  bien  uniforme.  Toutes 
choses  égales  d  ailleurs,  le  bétail  qui  parqua 
se  porte  mieux  que  s'il  rentrait  le  soir  à  la 
bergerie  ;  il  devient  plus  robuste,  plus  rusti- 
que, moins  délicat,  et  sa  laine  gagne  en  beauté 
et  en  qualité. 

Il  y  a  aussi  un  parcage  d'hiver  ;  mais  il  est 
rarement  pratiqué;  il  se  fait  quelquefois  dans 
des  endroits  isolés  et  exposés  à  l'air,  mais 
plus  ordinairement  dans  les  cours  de  la  ferme, 
pour  profiter  de  l'abri  que  présentent  les  murs  , 
des  bâtiments.  Ce  dernier  mode  s'emploie  au 
printemps;  en  attendant  l'époque  du  parcage 
des  champs,  on  fait  coucher  les  troupeaux  au 
milieu  de  la  cour,  sur  le  fumier,  en  ayant  soin 
de  leur  donner  tous  les  jours  de  ta  litière 
fraîche  et  en  les  renfermant  entra  des  claies. 
On  les  soulage  ainsi  de  la  chaleur  excessive 
des  bergeries  et  on  les  accoutume  à  l'air. 
Cette  sorte  de  parc,  qu'on  appelle  pave  do- 
mestique, s'établit  quelquefois  d'une  manière 
permanente,  avec  des  murs  au  lieu  de  claies. 
On  doit  choisir,  autant  que  possible,  l'exposi- 
tion du  midi  et?  à  défaut,  celles  du  sud-ouest 
et  du  sud-est,  il  est  bon  aussi  que  le  sol  soit 
en  pente  légère. 

Revenons  au  parcage  des  champs.  «  Il  y  a 
plus  d'avantages,  ajoute  Tessier,  de  parquer 
avec  un  grand  troupeau  qu'avec  un  petit.  Les 
frais  du  berger  sont  les  mêmes.  On  économise 
le  transport  des  fumiers  qui  devraient  rem- 
placer le  parcage.  L'engrais  du  parcage  est 
préférable  à  celui  du  fumier  de  bergerie. 
C'est  l'urine  et  la  transpiration ,  beaucoup 
plus  que  la  fiente,  qui  amendent  les  terres.  11 
ne  s'agit  que  de  savoir  si  le  pays  peut  nourrir 
abondamment  les  bêtes  à  laine.  • 

Après  le  parcage,  on  donne  encore  un  ou 
deux  labours,  suivant  la  charrue  qu'on  em- 
ploie, de  telle  sorte  que  l'engrais  soit  rappro- 
ché de  la  surface 'du  sol.  Le  parcage  réussit 
bien  sur  les  prairies  naturelles  ou  artificiel- 
les; la  luzerne,  le  trèfle,  le  fromeutal,  l'a- 
voine, le  ray-gross,  la  pimprenelle,  le  pastel 
et  d'autres  pluntes  encore  s'en  accommodent 
parfaitement;  mais  il  ne  faut  pas  que  les 
prairies  soient  humides,  sans  quoi  te  bétail 
serait  exposé  à  la  pourriture.  Un  se  trouve 
aussi  très-bien,  du  moins  dans  les  terres  lé- 
gères, de  parquer  sur  les  champs  de  froment 
ensemencés  et  levés.  Le  bétail  tasse  le  ter- 
rain en  Je  piétinant  et  l'imprègne  de  ses  dé- 
jections; de  plus,  il  broute  les  feuilles  de  la 
céréale  et  favorise  le  tallage.  Mais  dans  les 
terres  fortes  cette  opération  produirait  un 
mauvais  effet. 

Dans  les  pays  de  grande  exploitation,  les 
fermiers  ne  font  pas  parquer  deux  années  de 
suite  la  même  terre,  parce  que,  ne  pouvant 
opérer  que  sur  une  faible  partie  à  la  fois,  ils 
tiennent  a  faire  profiter  successivement  tou- 
tes leurs  terres  des  avantages  d'une  pratique 
agricole  éminemment  utile. 

PARCE,  commune  de  France  (Sarthe),  cant. 
de  Salile,  arrond.  et  à  22  kilom.  N.-O.  do 
La  Flèche,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe; 
pop.  aggl.,  837  hab.  —  pop.  tôt.,  2,166  hab. 
Fabriques  d'étoffes,  toiles;  tanneries,  tuile- 
ries et  fours  à  chaux  ;  minoterie,  huilerie. 
L'église  paroissiale,  construction  du  xvte  siè- 
cle, est  flanquée  d'une  tour  carrée  du  xi°  siè- 
cle, reste  de  l'église  primitive.  Aux  environs 
du  bourg,  anciennes  carrières  renfermant 
une  immense  quantité  de  fossiles. 

PARCEAU  s.  m.  (par-so).  Techn.  Assem- 
blage d'écheveaux  de  soie  réunis  au  moyen 
d'une  ficelle  nouée.  Il  On  dit  aussi  Maîtëau. 

—  A  signifié  Parcelle,  morceau,  partie, 
somme  d'argent.  . 

PARCELLAIRE  adj.  (par-sèl-lè-re  —  rad. 
parcelle).  Qui  se  fait  par  parcelles  ;  En  divi<~ 
saut  te  travail  dans  ses  opérations  parcel- 
laires, on  augmente  sa  puissance  productive, 
(Proudh.)  Le  travail  parcellaire  est  une  oc- 
cupation d'esclave,  mais  c'est  le  seul  véritable- 
ment fécond.  (Proudh.) 

—  Qui  est  chargé  d'une  parcelle  ;  L'ouvrier 
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parcellaire  est  voué  par  état  à  toutes  les 
sortes  d'indigence.  (Proudh.) 

—  Administr.  Cadastre  parcellaire,  Celui 
'qui  se  fait  par  pièces  dé  terre. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  parcellaire,  partiel,  par- 
ticulier ;  Le  parcellaire  est  de  la  créature; 
.les  masses  sont  du  créateur,  (liératry.) 

—  Cadastre  parcellaire  ;  Le  parcellaire 
d'une  commune, 

PARCELLARISME  s.  m.  (par-sèl-Ia-ri-sme 

—  nid.  parcellaire).  Système  de  division  en 
parcelles  :  Le  parcellarismh  de  la  propriété 
territoriale  a  des  partisans  et  des  adversaires. 

PARCELLARITÉ  s.  f.  (par-sèl-la-ri-té  — 
rad.  parcelle).  Etat  de  ce  qui  est  divisé  par 
parcelles  ou  qui  se  fait  par  parcelles  :  Des 
réformateurs,  dont  les  plans  ne  se  pouvaient 
recommander  que  par  la  logique,  et  qui,  après 
avoir  déclamé  contre  te  simplisme,  la  monoto- 
nie, l'uniformité  et  la  pàrcellarité  du  tra- 
vail, s'en  viennent  ensuite  proposer  une  plura- 
lité coiiime  une  synthèse,  de  pareils  inventeurs 
sont  jugés  et  doivent  être  renvoyés  à  l'école. 
(Prouffh.)  k 

PARCELLE  s,  f.  (par-sè-Ie.  —  dimin.  du 
lat.  pare,,  partie).  Petite  partie  :  Parcelle 
de  terrain.  Payer  une  somme  par  parcelles. 
La  terre  :  n'est,  pas  déjà  si  vaste  et  le  temps  si 
considérable,  pour  découper  l'une,  en  petites 
parcelles  et  l'autre  en  périodes  mesurées. 
(Th.  Gaut.) 

Leurs  reins  féconds  sont  pleins  d'élineellés  magiques, 
Et  des  parcelles  d'or,  ainsi  qu'un  sable  fin, 
Etoileat  vaguement  leurs  prunelles  mystiques. 

—  Fig.  Petite  quantité,  petite  fraction  : 
Chaque  parcelle  de  liberté  conquise  nous 
rapproche  de  l'heure  de  l'émancipation.  [E. 
Texier.)  La  vie  n'est  qu'une  parcelle  d'intel- 
ligence liée  à  une  parcelle  de  matière.  (Fic- 
quelmont.)  Au  fond  de  nom,  sous  l'écbrce 
fugitive,  ity  a  une  parcelle  de  l'incorruptible 
diamant  où  se  réfléchit  l'idéal.  (Ù.  Dollfus.) 

—  Administr.  Propriété  agricole  de  peu 
d'étendue. 

PARCELLE,  ÉE  (par-sè-Ié)  part,  passé  du 
v._ParceUer.  Divisé  en  parcelles  :  Propriété 

PARCELLEB, 

PARCELLEMENT  s.  m.  (par-sè-le-man  — 
rad.  parceller).  Division  par.  parcelles  :  Le 
PARCELLEMËNT  de  là  propriété, 

PARÇEllement  adv.  (par-sè-le-man  — 
TMl.' pareille).  Par  parcelles  :  Les  plans  du 
cadastre  sont  levés  p'arcellejient,  c'est-à-dire 
par  pfircelks  de  propriété,  par  tes  soins  d'un 

géomètre  en  chef  nommé  par  le  préfet,  (A.  Tié- 
uebet.)       ' 

PARCELLER  v.  a.  ou  tr.  (par-sè-lé  —  rad. 
parcelle).  Diviser  en  parcelles  :  Parceller 
une  propriété,  un  héritage. 

Se  parceller  v.  pr.  Etre  parcelle,  divisé  en 
parcelles  :  La  propriété  SB  parcelle  dé  plus 
en  plus. 

PÂIICElLES  (Jean),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyde  vers  1597,  mort  à.'  Leyerdorp  à  une 
époque  inconnue.  Sous  la  direction  de  Henri 
Vroom,  il, devint  un  habile  peintre  de  mari- 
nes et  fortifia  son  talent  par  une  étude  con- 
stante de  la  nature.  Pour  rendre,  les  tempêtes 
avec  la  plus  grande  fidélité,  il  s'exposa  sou- 
vent à  de  grands  périls.  ïl  excellait  à  re- 
produire les  orages,  les  naufrages,  et  donnait 
a  ses  figures  beaucoup  de  mouvement  eç  de 
vie.  Ses  oeuvres  sont  rares  et  fort  estimées. 
—  Son  lils,  Jules  Parcelles,  s'adonna  avec 
succès  au  même  genre  de  peinture.  Comme 
ses  tableaux  sont  signés  d  un  J  et  d'un  P. 
ainsi  que  ceux  de  sou  pore,  il  est  arrivé  sou- 
vent qu'on  les  a  confondus. 

PARCE  QUE  loc.  conj.  (par-se-ka  —  de 
par,  ce  et  que).  Par  la  raison  que,  à  cause 
que  :  Tout  change  sur  la  terre,  parce  que 
tout  suit  la  mutabilité  de  son  origine.  (Mass.) 
Lesgrands  ne  nous  paraissent  grands  que  parce 
que  nous  sommes  à  genoux.,..  Leuons-nousJ 
(C.  Desmoulins.)  Bonaparte  a  succombé,  non 
parce  qu'îÏ  était  vaincu,  mais  parce  QUE  la 
France  n'en  voulait  plus.  (Chateaub.)  Parce 
Qu'elle  reçoit  (ont  de  l'homme,  qu'elle  n'est 
rien  que  par  l'homme  et  par  l'amour,  la  femme 
ne  peut  aller  de  pair  avec  l'homme.  (lJroudh.) 
L'homme  vertueux-  fait  son  devoir  parce  qu"î7 
craint  les  conséquences  de  la  faute,  ou  parce 
Qu'i7  a  horreur  du  crime,  ou  parce  qu'j7  aime 
ta  vertu.  {J.  Simon.)  L'entêtement  n'est  un  dé- 
faut que  parce  qvil  choisit  mal  ses  objets. 
(Théry.)  Nous  voulons,  parce  que  nous  ai- 
mons ;  nous  souffrons,  hoiis  vivaiis,  nous -mou- 
rons, parce  que  nous  aimons.  (Laeordaire.) 
Le  cœur  est  insatiable,  parce  qu'il  aspire  à 
l'infini.  (Y.  Cbusin.) 

—  s.  m.  Raison,  motif  :  Jamais  Tullia  ne 
s'explique,  elle  entend  admirablement  le  ma- 
gnifique paRce  que  des  femmes.  (Balz.) 

—  Gramm.  Parce  que,  en  deux  mots,  veut 
dire  attendu  que  ;  Je  vous  plains,  parce  que 
je  comprends  l'étendue  de  votre  malheur.  Par 
ce  que,  en  trois  mots,  veut  dire  par  cela,  par 
la  chose,  par  les  choses  que  .v  Par  ce  qu'il  dit, 
ou  devine  ce  qu'il  est  obligé  de  taire. 

PARCERE  SUBJECTIS  ET  DEBElLÀIIE 
SUPER ROS  [Epargner  tes  vaincus  et  dompter 
les  superbes),  Vers  de  Virgile  (Enéide,  liv.  VI, 
v*  852/.  Le  poète  en  fait  la  devise  du  peuple 
romain.  V.  debellare  (superbos. 

«  Nous  ignorons  pourquoi  M.  Veuillot  nous 
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met  au,  nombre  des  journaux  qui  lui  repro- 
chent de  n'avoir  pas  assez  de  zèle  pour  la 
guerre.  Témoin  de  ses  regrets,  de  ses  gémis- 
sements, de  ses  plaidoiries  en  faveur  de 
l'Autriche,  nous  les  avons  passés  sous  si- 
lence. Fallait-il  accabler  un  adversaire  mal- 
heureux? Pacere  subjectis  ne  doit-il  pas  être 
la  devise  de  tous  les  honnêtes  gens?» 

E.    DE  LA    BÉDOLLIÈRE. 

<  En  donnant  h  l'empereur  d'Allemagne  un 
terme  pour  nous  procurer  la  satisfaction  qui 
nous  est  due,  nous  lui  prouverons  que  les 
Français  dédaignent  de  profiter  de  la  dé- 
tresse de  leurs  ennemis,  pour  leur  imposer 
des  lois  dures  et  se  venger  des  outrages. 
C'est  bien  alors  que  la  France  méritera  cette 
devise  du  peuple  romain  :  Parcere  subjectis 
et  debellare  superbos.  > 

Brissot. 

o  En  m'apportant  ma  nomination,  Tibère 
me  tendit  la  main  avec  bienveillance  et  me 
dit  :  «  Pontius,  vous  avez  un  beau  gouverne- 
■  ment;  ayez  une  main  forte  et  une  parole 
»  douce.  Agissez  pour  la  chose  publique  se- 
•  Ion  votre  bon  sens,  et  n'oubliez  pas  l'éter- 
»  nelle  maxime  du  peuple  romain  :  Parcere 
»  subjectis  et  debellare  superbos.  Allez ,  et 
»  soyez  heureux. • 

MÉRY. 

PARCET  Y  V1NUALES  (Pedro),  médecin 
espagnol,  né  en  Catalogne  vers  1810.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  médicales  & 
Barcelone,  il  alla  les  compléter  en  France, 
et,  à  son  retour,  s'établit  il  Arenys ,  où  il 
exerce,  depuis  lors,  la  pratique  de  son  art. 
On  a  de  lui  :  Exposé  d'une  nouvelle  méthode 
pour  l'opération  de  la  hernie  crurale,  avec  quel- 

?'ues  réflexions  sur  le  diagnostic  de  cette  ma- 
adie;  Observations  sur  l'hermaphroditisme  ; 
Etude  sur  la  mort;  Essai  analytique  et  syn- 
thétique sur  la  doctrine  des  éléments  morbifi- 
ques  considérés  dam  leur  application  à  la  thé- 
rapeutique, traduit  de  Debreyne  (Barcelone, 
1852);  2'àéarie  biblique  de  la  cosmogonie  et  de 
la  géologie  (Barcelone,  1854),  traduite  du 
même  et  suivie  du  traité  de  M.  de  Bonàld 
Sur  Moïse  et  les  géologues  modernes. 

PARCHAPPE  (Charles-Jean-Baptiste),  gé- 
néral français,  né  à  Epernay  (Marne)  en 
1787,  mort  en  1866.  En  sortant  de  l'Ecole  de 
Fontainebleau  (1896),  il  entra  dans  l'armée 
comme*  sous-lieutenant  d'infanterie,  assista 
aux  sièges  de  Stralsund,  de  Colberg,  aux  ba- 
tailles de  Eatisbonne  (1809) ,  d'Ebersberg, 
d'Essltng,  de  Wagram  (1809)  et  devint  capi- 
taine en  1811.  Parchappe  se  distingua  parti- 
culièrement pendant  la  campagne  de  Russie 
et  pendant  la  campagne  de  1813,  h  Dresde,  à 
Leipzig,  etc.,  reçut  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon en  1814  et  fut  mis  à  la  demi»solde  à 
la  rentrée  des  Bourbons.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  Parchappe  fit  la  campagne-  sur  le 
Rhin.  Licencié  après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
il  resta  en  non-activité  pendant  quelques  an- 
nées, prit  part  à  la  campagne  d  Espagne  en 
1823  et  fut  promu  colonel  peu  de  jours  avant 
la  révolution  de  Juillet.  Comme  il  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Paris,  il  se  mit  à  la  disposi- 
tion de  La  Fayette  et  fut  un  des  commissaires 
envoyés  à-  Saint-Gloud  le  1er  aoùt  pour  hâter 
le  départ  de  Charles  X.  En  1831,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Belgique,  aida  en  1834  le  général 
Aymard  à  comprimer  l'insurrection  de  Lyon 
et  fut  promu  général  de  brigade  en  1837.  En- 
voyé alors  en  Afrique,  il  y  resta  de  1839  à 
1841,  reçut,  à  son  retour  en  France,  le  com- 
mandement militaire  des  Bouches-du-Rhône, 
puis  devint  général  de  division  (1848),  direc- 
teur de  l'administration  de  la  guerre  (1849), 
inspecteur  général  d'infanterie  (18.11).  Le  gé- 
néral Parchappe  venait  d'être  mis  à  la  retraite 
lorsque,  appuyé  par  le  gouvernement  issu  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre  auquel  il  s'était 
rallié  avec  empressement,  il  se  porta  candidat 
dans  la  2«  circonscription  de  la  Marne  (1852). 
Elu  député  au  Corps  législatif,  il  vit  re- 
nouveler son  mandat  en  1857  et  en  1S6§'7  et 
vota,  toutes  les  mesures  de  compression  pro- 
posées par  le  pouvoir. 

PARCHAPPE  (Jean-Baptiste-Maximilien), 
médecin  français,  cousin  du  précédent,  né  à 
Epernay  (Marne)  en  1800,  mort  en  186S.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  it  Caen,  il  entra, 
comme  employé,  à  l'octroi  de  Dametal,  dont 
son  père,  ancien  mousquetaire  gris,  était  re- 
ceveur. Quelque  temps  après,  il  commença 
ses  études  médicales  à  Rouen,  où  il  fut  reçu 
officier  de  santé,  puis  se  rendit  à  Paris,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  en  1827. 
Parchappe  alla  alors  exercer  la  médecine  aux 
Audelys:  mais,  en  1830,  il  se  fixa  à  Rouen, 
se  livra  d'une  façon  toute  particulière  au  trai- 
tement des  maladies  mentales  et  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître  à  la  fois  comme  un  ha- 
bile praticien  et  comme  un  excellent  profes- 
seur. Après  s'être  adonné  à  l'enseignement 
libre,  il  devint  professeur  de  thérapeutique  et 
d'hygiène  à  l'école  secondaire  de  Rouen  (1833), 
puis  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie 
(1839),  Quatre  ans  auparavant,  en  1835,  il  avait 
été  nommé  médecin  en  chef  à  l'asile  des  alié- 
nés de  Saint-Yon,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en 
1843.  «  C'est  à  lui,  dit  le  docteur  J.  Bouteiller, 
de  Rouen ,  dans  son  excellente  Notice  sur 
Parchappe,  qu'est  due  l'introduction  de  la 
musique  vocale  à  l'asile  Saint-Yon.  On  doit 
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aussiàson  initiative  la  mesure  administrative 
par  laquelle  on  accorde  à  tout  aliéné  indigent, 
sortant  de  l'asile,  une  somme  de  15  francs 
pour  subvenir  à  ses  premiers  besoins...  Par- 
chappe a  dirigé  à  Saint-Yon  la  création  du 
quartier  Saint-Paul,  celui  des  pensionnaires, 
et  tout  l'honneur  lui  revient  dans  celle  de 
l'as*tle  de  Qtiatre-Mares;  il  en  a  donné  tous 
les  plans.  C'était  un  programme  médical  com- 
plet sur  lequel  l'architecte,  se  conformant 
aux  idées  de  l'êminent  aliéniste,  n'a  eu  qu'à 
disposer  l'ensemble  de  la  construction.  •  Le 
14  septembre  1848,  Parchappe  fut  appelé  au 
poste  d'inspecteur  général  du  service  des  alié- 
nés et  du  service  sanitaire  des  priions  de 
France.  Dans  ces  difficiles  fonctions,  il  fit 
preuve  d'une  grande  habileté  administrative, 
d'un  goût  prononcé  pour  les  réformes  utiles 
et  d'une  sévérité  tempérée  par  un  grand  es- 
prit de  justice.  «Quand la  mort estvenue l'en- 
lever, ajoute  le  docteur  Bouteiller,  Parchappe 
était  inspecteur  général  de  première  classe 
du  service  des  aliénés  et  du  service  sanitaire 
des  prisons,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(1855),  membre  du  comité  consultatif  d'hy- 
giène et  du  service  médical  des  hôpitaux, 
membre  correspondant  de  l'Académie  do  mé- 
decine de  Paris,  membre  de  l'Académie  de 
Milan,  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen,  de  la  Société  des  sciences  de 
Lille,  etc.  C'était  avec  une  égale  passion  que 
Parchappe  cultivait  les  sciences  et  les  lettres  ; 
il  se  livrait  souvent  à  l'étude  des  mathémati- 
ques transcendantes,  qu'il  savait  faire  marcher 
de  front  avec  celle  des  sciences  rtfédicales.  Au 
talent  démonstratif  du  professeur,  il  joignait 
l'exactitude, la  ponctualité  et  un  zèle  infatiga- 
ble. Très-sévère  pour  l'élève  irrégulier,  inat- 
tentif et  paresseux,  il  était  plein  de  bonté  pour 
cens  qui  aimaient  l'étude.  »  Devenu  inspecteur 
.général,  il  fournit  les  plans  des  asiles  de  Niort 
et  d'Evreux,  Ce  savant  praticien,  qui  propa- 
gea les  doctrines  de  Pinel  et  d'Esquirol,  fut 
très-souvent  appelé  à  se  prononcer  devant 
les  tribunaux,  dans  une  foule  de  cas  où  l'exis- 
tence de  l'aliénation  mentale  était  invoquée 
pour  exonérer  un  accusé.  L'enseignement,  la 
pratique  de  son  art,  les  fonctions  qu'il  remplit 
ne  l'empêchèrent  point  de  beaucoup  écrire. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles, publiés  dans  la  Beoue  de  liouen  et  de 
Normandie,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que des  sciences  médicales,  de  mémoires  insé- 
rés dans  les  bulletins  de  diverses  sociétés  sa- 
vantes, de  consultations  médico-légales,  de 
discours  académiques,  de  discours  prononcés 
devant  la  Société  médico-physiologique,'  dont 
il  avait  été,  en  1855,  un  des  membres  fonda- 
teurs, on  lui  doit  des  écrits  fort  estimés, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  la  nature, 
du  siège  et  du  traitement  du  choléra-marbus 
(1832),  avec  le  docteur  Foville  ;  Discours  d'in- 
troduction à  l'histoire  de  la  médecine  (1833)  ; 
Becherekes  sur  l'encéphale  (183G-1838,  2  par- 
ties in  -  8°)  ;  Becherches  statistiques  sur  les 
causes  de  l'aliénation  mentale  (1839);  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  folie  (1841,  iti-s°); 
Notice  statistique  sur  l'asile  des  aliénés  de  la 
Seine -Inférieure  (1SJ5)  ;  Etudes  historiques 
sur  Vanatomie  et  la  physiologie  du  système 
nerveux  (1S46);  De  l'organisation  du  travail 
dans  les  principaux  asiles  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  dans  l'asile  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  (1848);  Du  cœur,  de  sa  struc- 
ture et  de  ses  mouvements  (1844,  in-s°);  De 
l'action  toxique  de  l'éther  sulfurique  (1848); 
Des  principes  à  suivre  dans  la  fondation  et  ta 
construction  des  asiles  d'aliénés  (1851-1853, 
in-s»)  ;  Statistique  médicale  des  établissements 
pénitentiaires  (1853-1859);  Becherches  sur  le 
sang,  dans  l'étui  physiologique  et  l'état  patho- 
logique (1S56-1B5T)  ;  De  la  folie  pai-ulytique 
(185,9,  in-s")  ;  Galilée,  sa  vie, ses  découvertes  et 
ses  travaux  (1866,  in-18),  etc. 

PARCHASSÉ,  ÉE  (par-cha-sê)  part,  passé 
du  v.  Paichasser  :  Cerf  paRCHASSë. 

PARGHASSER  v.  a.  ou  tr.  (par-cha:sé  — 
du  préf.  pur,  et  de  chasser).  Véner.  Chasser 
une  béte^avec  des  chiens  courants,  quelque 
temps  après  son  passage:  Parchasser  un 
cerf,  il  Prendre  à  la  lin  de  la  chasse  :  On  avait 
Parchassé  le  cerf,  ta  chasse  était  finie. 

PARCHAT  s.  m.  (par-eha).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  "de  héron. 

PARCHÉE  s.  f.  (par-ché).  Ane.  coût.  Ter- 
ritoire sur  lequel  une  amende  pouvait  être 
exigée  pour  le  dommage  causé  par  des  bes-  ' 
tiaux. 

PARCHEMIN  s,  m.  (par-che-main  —  lat, 
pergamena,  pergamina,  grec  pergamenê,  du 
nom  de  la  ville  de  Pergwne,  latin  Pergamus, 
grec  Pergamos.  Pergame  est  une  ville  d'Asie 
où  fut  établie,  dit-on,  la  première  manufac- 
ture de  peaux  préparées  pour  écrire,  le  pa- 
pyrus y  étant  devenu  rare  à  la  suite  d'une 
guerre  entre  l'Egypte  et  le  royaume  de  Per- 

fame  [v.  l'eneyel.].  Dans  le  provençal  mo- 
erne,  le  parchemin  est  appelé  pargamin). 
Peau  d'animal  préparée  pour  l'écriture,  l'im- 
pression et  divers  autres  usages  :  Feuille  de 
parchemin.  Contrat  sur  parchemin. .Livre  re- 
lié en  parchemin.  Ce  n'est  pas  sur  le  parche- 
min, mais  dans  l'âme  que  doivent  s'imprimer 
les  titres  de  noblesse,  (Delille.) 

—  Gratieurs  de  parchemin,  Nom  donné  au- 
trefois aux  clercs  et  aux  copistes. 

—  Allonger  le  parchemin,  Multiplier  les 
écritures  sans  nécessité,  ou  dans  un  but  de 
chicane  ou  d'intérêt. 
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—  Donner  du  parchemin,  Payer  en  obliga- 
tions, en  contrats,  au  lieu  de  s'acquitter  en 
argent. 

—  Visage  de  parchemin,  Visage  couvert 
d'une  peau  sèche  et  jaune. 

—  Coratn.  Parchemin  vierge,  Peau  d'animal 
mort-né,  préparée  pour  les  divers  usages  aux- 
quels on  emploie  le  parchemin,  fl  Parchemin 
en  cosse,  Peau  telle  qu'elle  sort  des  mains  du 
mégissier. 

—  Patflol.  Bruit  de  parchemin,  Bruit  que 
l'on  perçoit  par  l'auscultation  dans  certaines 
maladies  du  cœur,  et  qui  est  semblable  à  celui 
que  produiraient  deux  morceaux  de  parchemin 
qu'on  frotterait  l'un  sur  l'autre. 

—  Bot,  Nom  vulgaire  de  l'enveloppe  exté- 
rieure des  haricots,  des  lentilles,  des  pois, 
des  graines  de  café,  etc. 

—  Arboric.  Parchemin  d'Orléans,  Variété 
de  pèche. 

—  pi.  Titres  4e  noblesse  :  Etre  fier  de  ses 
parchemins.  Le  code  civil  de  Napoléon  a  tué 
les  parchemins,  comme  le  canmt  avait  déjà 
tué  lu  féodalité.  (Balz.) 

—  Encyol.  Archéol,  Suivant  quelques  éty- 
mologistea,  ce  mot  viendrait  de  pergamina 
charla,  parce  que  l'usage  de  préparer  des 
peaux  pour  recevoir  l'écriture  ou  le  dessin 
aurait  été  inventé  par  Euuiène,  Foi  de  Per- 
game (Asie  Mineure),  qui  voulait  l'emporter 
sur  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  dont  la  biblio- 
thèque ue  se  composait  que  de  manuscrits  sur 
papyrus(v.  ce  mot).  Il  paraît,  cependant,  que, 
plusieurs  siècles  avant  Eumène,  les  Ioniens 
et  même  les  anciens  Perses,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  et  de  Dlodore,  se  servaient 
de  peaux  préparées  pour  écrire.  Toutefois, 
Pergame  fut  une  des  localités  où  l'on  s'en 
servit  le  plus  anciennement  et  le  parchemin 
y  fut  au  moins  perfectionné,  surtout  après  la 
défense  des  rois  d'Egypte  de  transporter  le 
papyrus  .hors  de  leurs  Etats.  Le  parchemin  fui 
aussi  su  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  " 
et  cet  usage  se  propagea  au  moyen  âge,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident  et  surtout  en  Alle- 
magne. Il  y  avait  trois  sortes  de  parchemin, 
le  blanc,  le  jaune  et  le  pourpré.  On  voit  en- 
core des  livres  entiers  et  surtout  des  livres 
d'église  entièrement  pourprés.  En  Allema- 
gne et  en  Angleterre,  où  on  ne  connaissait 
pas  le  papier  d'Egypte,  on  ne  se  servait  que 
de  parchemin,  La  longueur  des  actes  déci- 
dait de  la  longueur  des  parchemins;  il  y  a  des 
chartes  des  rois  d'Angleterre  qui  n'excèdent 
pas  la  grandeur  d'une  carte  à  jouer,  et  qui 
néanmoins  sont  munies  du  sceau  royal.  Lors- 
que les  actes  étalent  trop  longs,  on  attachait 
plusieurs  pièces  de  parchemin  ensemble  et 
l'on  en  formait  des  rouleaux  appelés  volumes, 
réles  ou  cylindres.  Les  juifs  étaient  adroits 
pour  réunir  les  pièces  de  parchemin;  ceux 
qui,  chez  les  anciens,  collaient  ces  feuilles 
étaient  appelés  glutinatores.  Hélait  rare  qu'on 
écrivit  des  deux  cotés  sur  ces  rouleaux  :  ce 
n'est  qu'au  xe  siècle  que  l'on  découvre  des 
chartes  écrites  des  deux  côtés. 

«  On  n'a  découvert,  dit  D.  de  Vaines  (Dic- 
tionnaire de  diplomatie),  nulle  charte  ou  di- 
plôme en  parchemin  antérieur  au  vie  siècle. 
Avant  cette  époque,  le  parchemin  servait  pour 
les  livres,  et  le  papyrus,  ou  papier  d'Egypte, 
pour  les  diplômes.  »  Vers  le  vii«  siècle,  la  pé- 
nurie du  parchemin  eut  de  funestes  résultats; 
on  effaça  les  caractères  qui  avaient  été  tra- 
cés sur  les  anciens  manuscrits  en  parchemin, 
et  on  les  remplaça  par  une  nouvelle  écri- 
ture (v,  .palimpseste).  Le  parchemin  était 
rare  à  cette  époque  et  jusqu'au  xv<*  siècle, 
car  lorsque  Guy,  comte  de  Nevers,  voulut 
faire  cadeau  aux  chartreux  de  vases  d'argent, 
ils  lui  répondirent  «  qu'il  leur  ferait  bien  plus 
de  plaisir  en  leur  donnant  du  parchemin.  •  Au 
xvie  siècle,  le  commerce  d  u  parchemin  devint 
si  considérable  qu'il  se  forma  une  corpora- 
tion de  parcheminiers.  L'Université. de  Pa- 
ris avait  droit  de  surveillance  sur  la  vente 
du  parchemin  et  sur  cette  corporation.  La 
halle  d<!S  Mathurins  était  spécialement  consa- 
crée à  mettre  à  couvert  le  parchemin  qu'on 
apportait  dans  Paris;  les  marchands  étaient 
tenus  de  s'y  rendre  sous  peine  de  confisca- 
tion et  d'amende  arbitraire.  Le  recteur  de 
l'Université  faisait  la  visite  du  parchemin  et 
en  marquait  le  prix  ;  il  recevait  16  deniers 
parisis  pour  la  marque.  Plusieurs  sentences 
du  prévôt  des  marchands  et  du  parlement 
confirmèrent  ce  droit  du  recteur.  L'Université 
s'était  ainsi  réservé  le- droit  d'acheter  avant 
tout  autre  le  parchemin  qui  se  vendait  aux 
foires  du  Landit.  Elle  prétendait  que  le  par- 
chemin nécessaire  aux  grelfes  des  tribunaux 
devait  aussi  être  soumis  à  son  inspection.  En 
1548,  elle  fit  saisir  le  parcAemin  que  Henri  II 
avait  fait  venir  pour  le  parlement,  la  cham- 
bre des  comptes  et  autres  tribunaux  de  Paris. 
Mais  un  arrêt  du  parlement  leva  la  saisie  et 
enleva  au  contrôle  de  l'Université  le  parche- 
min destiné  aux  greffes  des  cours  souverai- 
nes. U  s'organisa  dès  lors  une  corporation  de 
parcheminiers  indépendante  de  l'Université. 
François  1er  lui  donna,  en  1545,  des  statuts 
qui  furent  modifiés  en  1654.  L'Université  con- 
serva cependant  les  *  maîtres  jurés  parche- 
miniers >  qui  dépendaient  du  recteur,  et  qui 
étaient  adjoints  aux  syndics  de  la  corpora- 
tion pour  la  visite  des  parchemins.  La  décou- 
verte du  papier  de  coton  et  celle  du  papier  de 
chiffon  restreignirent  beaucoup  l'emploi  du 
parchemin.  Depuis  le  premier  siècle  de  l'im- 
primerie, on  s'en  est  encore  servi  plus  rare- 


13ARC 

mont,  et  enfin,  depuis  ta  Révolution  fran- 
çaise, l'usage  en  est  encore  devenu  plus  rare. 
Pour  juger  de  l'ancienneté  d'un  manuscrit  en 
parchemin,  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rap- 
porter à  la  couleur  sale  et  noirâtre;  un  par- 
clicmin  nouveau  peut  être  enfumé,  et  un  très- 
ancien  peut  eue  très-blanc.  Il  faut  écoreher 
tant  soit  peu  la  pièce  pour  découvrir  l'impos- 
ture par  la  différence  de  la  couleur  intérieure 
et  extérieure.  Depuis  l'an  1000  jusqu'à  l'an 
1-150,  le  parchemin  est  épais  et  d'un  blanc 
sale  :  iijirès  cette  dernière  époque  l'épaisseur 
des  feuilles  est  excessive. 

—  Arts  indust.  Fabrication  du  parchemin. 
La  peau  de  tous  les  animaux  pourrait  être 
indifféremment  transformée  en  parchemin. 
Néanmoins,  on  ne  peut  préparer  pour  l'écri- 
ture et  l'imprimerie  que  les  peaux  de  mou- 
ton et  de  chèvre.  Les  peaux  de  veau,  de 
cheval  ou  d'agneau  mort-né  servent  aussi 
pour  la  fabrication  du  parchemin  vierge  ou 
vélin.  Les  peaux  de  bouc,  de  chèvre,  de 
loup  servent  pour  les  tambours;  les  peaux 
d'âne  pour  les  timbales.  lJour  tous-  ces  usa- 
ges, la  peau  est  préparée  de  la  même  ma- 
nière. Les  opérations  préliminaires  sont  les 
mêmes  que  pour  les  articles  de  chamoiserie 
et  de  mégisserie.  Lorsque  les  peaux  sont 
sorties  des  bains,  surtondues,  pelées  et  bien 
lavées,  on  les  fait  sécher  de  manière  qu'el- 
les ne  se  racornissent  pas  et  qu'elles  puis- 
sent être  travaillées  aisément.  Les  petits 
parchoniiniers  se  servent  de  cercles;  mais  les 
peaux  no  sont  pas  très-bien  tendues  et  le 
travail  en  est  difficile.  Les  bons  fabricants,- 
bien  montés,  tendent  les  peaux  sur  la  herse. 
Cet  instrument  est  formé  d'un  cadre  en  char- 
pente très-solide.  Sur  son  contour  sont  per- 
cés des  trous  propres  a  recevoir  des  chevilles 
do  bois,  de  fer,  percées  perpendiculairement 
a  leur  axe  afin  qu'on  puisse  y  arrêter  la  fi- 
celle qui  doit  servir  à  tendre  la  peau.  On  se 
fera  une  idée  exacte  de  ces  chevilles  si 'l'on 
se  représente  celles  qui  servent  à  tendre  les 
cordes  de  violon.  La  hersa  est  placée  verti- 
calement contre  un  mur;  au-dessous  est  une 
planchette  qui  sert  a  poser  les  outils  dont 
1  ouvrier  se  sort,  afin  qu'il  les  ait  constam- 
ment sous  la  main. 

Des  baguettes  ou  broches  que  l'on  fait  pas- 
ser dans  des  fentes  pratiquées  en  haut  et  en 
bas  de  la  peau  reçoivent  les  points  d'attache 
des  ficelles  et  le  fonctionnement  des  chevilles 
permet  de  tendre  à  volonté. 

Il  est  d'usage  assez  général  de  tendre  la 
peau  plutôt  en  long  qu'en  large,  et  cela 
pour  se  conformer  aux  habitudes  du  com- 
merce, quoiqu'il  y  ait  avantage  à  opérer  dans 

autre  sens  ce  qui  diminue  l'épaisseur  de 
1  arête  du  dos.  La  peau  une  fois  tendue, 
1  ouvrier  procède  à  l'écharnage  avec  une 
sorte  de  ciseau  nommé  pistolet,  dont  le  tran- 
chant est  disposé  de  manière  à  être  coupant 
d  un  cote  et  rond  de  l'autre.  Il  écharne  avec 
le  coté  coupant  et,  avec  l'autre,  il  presse 
lortement  sur  la  peau  du  côté  de  la  fleur,  pour 
la  nettoyer,  la  lisser  et  faire  écouler  l'eau. 
Cette  dernière  opération  constitue  l'édossage. 

Ensuite  on  procède  au  ponçage  en  saupou- 
drant la  peau,  du  côté  de  la  chair  seulement, 
de  carbonate  de  chaux  ou  de  chaux  bien 
éteinte,  séchée  et  tamisée;  puis  en  passant 
dessus,  fortement  et  dans  tous  les  sens,  une 
bonne  pierre  ponce  de  0™, 10  environ  de  lar- 
geur, bien  dressée  sur  une  pierre  lisse  ordi-  - 
naire.  La  chaux  est  humectée  promptement 
par  1  eau  que  retient  la  peau.  On  passe  la 
ponce  à  sec  sur  le  côté  de  la  fleur.  Le  ponçage 
est  indispensable  pour  obtenir  le  parchemin  de 
première  qualité,  appelé  vélin;  pour  le  par- 
chemin commun,  on  se  contente  de  le  saupou- 
drer de  carbonate  de  .phaux  bien  sec.  Cette 
préparation  sufnt  pour  absorber  l'humidité, 
augmenter  la  blancheur  et  empêcher  que  le 
parchemin  se  ternisse  en  séchant.  Apres  ces 
deux  opérations,  on  laisse  la  peau  tendue  sur 
la  herse  jusqu'à  dessiccation  parfaite.  C'est 
1  affaire  d  une  nuit  ou  de  quelques  heures  de 
jouren  été;  mais,  en  hiver,  cela  dure  quelque- 
fois plusieurs  jours.  11  faut,  pendant  qu'il 
seehe,  garantir  le  parchemin  de  toutes  les 
variations  de  température,  du  soleil  et  de  la 
gelée. 

Si  l'on  reconnaît  que  le  parchemin  est  dé- 
barrassé de  tout  corps  gras,  on  le  livre  aux 
ouvriers  qui  doivent  le  préparer  pour  l'écri- 
ture et  que  l'on  nomme  ratureurs  ;  sinon  il 
faut  Se  tremper  dans  l'eau,  le  ramollir,  le  fou- 
ler et  le  laisser  quelques  jours  dans  un  bain 
de  chaux.  On  l'étend  ensuite  de  nouveau  sur 
la  herse,  et  on  le  fait  sécher  comme  précé- 
demment, puis  on  ponce  de  nouveau.  On  a 
dû,  avant  de  couper  lu  parchemin  au  ras  des 
broches,  et  en  dehors  de  celles-ci,  l'essuyer 
avec  soin  pour  enlever  le  blanc  laissé  par  la 
chaux.  Il  faut  bien  se  garder  d'enlever  les 
filaments  qui  tendent  alors  à  se  détacher- 
cela  gâterait  complètement  le  parchemin.  La 
production  de  ces  sortes  de  filandres  est  un 
inconvénient  qui  tient  à  l'usage  de  la  chaux 
ou  du  carbonate  de  chaux.  Aussi  préfère-t-on 
souvent  poncer  sans  se  servir  de  ces  ingré- 
dients, avec  lesquels  on  obtient  un  produit 
moins  parfait,  mais  un  peu  plus  blanc,  et  au 
prix  de  moins  de  peine.  Le  ratureur  tend  la 
peau  sur  une  herse,  simplement  au  moyen  de 
ficelles  passant  dans  les  trous  des  broches; 
elle  est  appuyée  sur  un  cuir  de  veau  fortement 
tendu,  lui,  sur  la  herse,  et  nommé  sommier. 
Une  fois  la  peau  bien  assujettie,  les  inégalités 
trop  saillantes  sont  enlevées  une  h  une,  puis 


le  fer  à  raturer  est  promené  par  l'ouvrier, 
obliquement  de  haut  en  bas  et  de  droite  à 
gauche,  et  bien  également  sur  toute  la  sur- 
face de  la  peau.  Le  but  de  cette  opération 
est  de  rendre  la  peau  d'égale  épaisseur  par- 
tout. On  fait  ensuite  disparaître  les  dernières 
inégalités  à  l'aide  de  pierres  ponces  très-fines 
et  choisies  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  parchemin  n'a  plus  alors  besoin  'que 
d'être  apprêté  pour  être  livré  au  consomma- 
teur. Cet  apprêt  consiste  à  l'enduire  d'une 
légère  couche  décolle  d'amidon.  Après  quoi, 
on  laisse  bien  sécher  et  on  met  en  presse. 

—  Parchemin  végétal.  Si  on  fait  tremper, 
pendant  une  demi-minute,  du  papier  non 
collé  (papier  Joseph)  dans  l'acide  sulfurique 
étendu  de  son  volume  d'eau,  qu'on  lave  en- 
suite à  grande  eau  et  qu'on  mette  à  tremper 
dans  une  eau  ammoniacale,  la  cellulose,  tout 
en  conservantsacompositian chimique,  prend 
un  état  isomérique  nouveau  sous  lequel  elle 
offre  tous  les  caractères  physiques  du  parche- 
min animal  ;  elle  offre  la  cohésion,  la  trans- 
lucidité, le  toucher  gras  et  mou.  La  décou- 
verte de  cette  modification  de  la  cellulose  est 
due  à  MM.  Figuier  et  foumarède;  le  parche- 
min végétal  se  fabrique  industriellement. 

PARCHEMINÉ,  ÉE  adj.  (par-che-mi-né) 
part,  passé  du  v.  l'aroheminer.  Qui  a  la  con- 
sistance ou  l'aspect  du  parchemin  :  Une  peau 
PArfcnEMiNik.  Une  figure  parcheminée. 

PAncHEJHlNER  v.  a.  ou  tr.  (pni-che-mi-né 
—  rad.  parchemin).  Rendre  semblable  à  du 
parchemin  :  L'huile  parcheminé  le  papier  et  le 
rend  transparent:  La  vieillesse  parcheminé  la 
peau  du  visage. 

Se  parcheminer  v.  pr.  Prendre  l'aspect  du 
parchemin  :  Les  rides  du  visage  se  plissèrent, 
se  noircirent,  et  la  peau  se  parchkuina. 
(Balz.) 

PARCHEMINERIE  s.  f.  (par-che-mi-ne-ïî  — 
rad.  parchemin).  Fabrique  où  l'on  prépare  le 
parchemin  :  Fonder  une  parciiei-4inkhie.  il 
Art  de  préparer  le  parchemin  :  La  parcue- 
mineuih  est  un  art  en  décadence,  il  Commerce 
du  put-chemin. 

PARCHEMIN1ER  s.  m.  (par-che-mi-nié  — 
rad.  parchemin).  Celui  qui  prépare  ou  vend 
le  parchemin. 

—  Encycl.  Le  parcàeminier  achète  du  më- 
gissier"le  parchemin  en  croûte  et  le  prépare 
à  recevoir  l'écriture. 

Les  parcheminiers  formaient  autrefois  une 
communauté  dont  les  statuts,  dressés  en  15-15 
et  en  1550,  sous  les  règnes  de  François  1er  et 
de  Henri  II ,  furent  modiiiés  par  Louis  XIV 
en  1654. 

Nu!  ne  pouvait  être  reçu  parckeminier  avant 
d  avoir  fait  un  apprentissage  de  quatre  un- 
nées,  puis  servi  les  maîtres  trois  ans  en  qualité 
de  compagnon,  etentln  fait  un  chef-d'œuvre. 
Les  fils  de  maître  étaient  exempts  de  l'ap- 
prentissage et  du  chef-d'œuvre.  Tout  compa- 
gnon, épousant  la  veuve  d'un  maître,  était 
exempt  de  l'apprentissage  et  du  chef-d'œu- 
vre. La  communauté  était  régie  par  deux  maî- 
tres jurés  assermentés,  assistés  de  quatre 
maîtres  jurés  parcheminiers  de  l'Université. 

PÀRCH1M  ,  ville  de  l'Allemagne  du  Nord , 
dans  le  grand  -  duché  de  Mecklembour"- 
Schwerin,  sur  la  rive  droite  de  l'Elde,  à 
*5  kilom.  S.-E.  de  Sch werin  ;  6,400  hab.  Tribu- 
nal d'appel  ;  siège  des  états  des  deux  Mecklem- 
boui-g;  gymnase;  école  supérieure;  synago- 
gue. Fabriques  de  draps,  flanelles,  eau-de-vie, 
rubans,  chapeaux  de  paille,  sel  ammoniac. 
Pêche  et  commerce.  Cette  ville  existait  déjà 
au  ne  siècle,  sous  le  nom  à'Alistus;  ou  pré- 
tend que  son  nom  actuel  vient  d'un  enclos 
(parcum),  où  se  trouvaient  des  idoles  du 
Temp3  et  du  Feu, 

PARCHON  s.  m.  (par-chon  —  du  lat.  pars, 
partie).  Ane.  coût.  Portion  de  meubles  que 
le  père  ou  la  mère,  en  se  remariant,  devait 
réserver  pour  les  enfants  d'un  premier  lit.  il 
On  trouve  aussi  parçon. 

parchonmier  s.  ».  (par-cho-nié  —  rad. 
parchon),  Ane.  jurispr.  Celui  qui  partageait 
une  terre  avec  une  autre.  Il  On  trouve  aussi 
parçonnibr. 

PARCICORNE  adj.  (par-si-kor-ne  —  du  lat. 
parcus,  peu  nombreux,  et  de  corne).  Entom. 
Dont  les  antennes  contiennent  peu  d'articles. 

PARC1ER ,  1ÈRE  s.  (par-si-é ,  iè-re  —  du 
lat.  purs,  partie).  Ane.  jurispr.  Celui,  celle 
qui  avait  une  part  dans  une  chose. 

—  s.  f.  Part ,  portion ,  et  particulièrement 
Portion  des  fruits  qui  revient  au  métayer  : 
Tenir  une  terre  à  parcière. 

PARCIMONIE  s.  f.  (par-si-mo-nî  —  lat.  par- 
cimonia;  de  pareere,  épargner,  qui  semble  se 
lier  à.  la  racine  sanscrite  parc,  toucher;  réu- 
nir, obtenir ,  par  la  notion  de  prendre  à  soi , 
de  conserver,  etc.  Epargner,  c'est  s'enrichir. 
A  la  même  racine  se  rattachent  le  sanscrit 
parkta,  possession,  richesse,  c'est-à-dire  ce 
qui  est  pris,  réuni,  obtenu;  le  kymrique per- 
chai, propriétaire,  maître,  perchenu,  possé- 
der, parchu,  perchi,  estimer,  honorer).  Epar- 
gne minutieuse,  qui  a  pour  objet  de  petites 
choses  :  La  parcimonie  augmente  le  pécule  du 
pauvre;  l'épargne,  la  réserve  du  travailleur; 
l'économie,  la  fortune  du  riche.  (Descuret.)  Un 
ouvrier  bien  nourri  vaut  plus  que  quatre  ou- 
vriers nourris  avec  parcimonie.  (Raspail.  ) 
Majesté  et  parcimonie  ne  vont  point  ensemble. 
(Proudh.) 
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—  Fig.  Réserve,  ménagement  :  Il  faul  ré- 
pandre avec  parcimonie  le  fiel  de  la  satire. 
(Boiste.) 

—  Syn,    Parcimonie  ,  économie  ,    épargne. 

V.  ÉCONOMIE. 

PARCIMONIEUSEMENT  aâv.  (par-si-mo- 
ni-eu-ze-man  —  rad.  parcimonieux).  Avec 
parcimonie  :  Le  jour,  parcimonieusement  dis- 
tribué, ne  laissait  briller  que  faiblement  les 
objets  éclatants.  (Balz.) 

PARCIMONIEUX,  euse  adj.  (par-si-mo- 
ni-eu,  eu-ze  —  rad.  parcimonie).  Qui  use  de 
parcimonie  :  Homme  parcimonieux.  Femme 
parcimonieuse,  Sully  enrichit  l'Etat  par  une 
économie  large  que  secondait  un  roi  aussi  par- 
cimonieux que  vaillant.  (Volt.) 

parciquine  s.  f.  (par-si-ki-ne).  Hortic. 
Variété  d'anémone, 

Purctvul  (ROMAN  DE).  V.  PeRCËVAL. 

PARCLOSE  s.  f.  (par-klo-ze—  du  préf.  par, 
et  de  clos).  Ane.  coût.  Lieu  cultivé,  entouré 
de  murs  ou  de  haies. 

—  Archit.  Traverse  employée  pour  figurer 
un  ouvrage  d'assemblage,  [I  Enceinte  de  bois 
renfermant  le  siège  d'une  stalle  d'église. 

—  Mar.  Nom  donné  à  des  planches  mobiles 
qu'on  soulève  lorsqu'on  veut  examiner  la 
quantité  d'eau  amassée  dans  lacale.  il  Planche 
qu'on  place  entre  les  aiguilles  et  les  lisses 
d'un  navire,  au  moment  où  l'on  va  le  lancer 
à  la  mer. 

PARCO,  villa  d'Italie  (Sicile),  province, 
district  et  à  12  kilom.  S.  do  Païenne,  mande- 
ment de  Morreale;  3,501  hab. 

PAR-CORPS  s.  m.  (par-cor  —  de  par,  et  de 
eorps).  Pratiq.  Contrainte  par  corps  : 

Ils  eurent  un  par-corps  par  plus  d'une  raison, 
Et  le. firent  mettre  en  prison. 

Baoaton. 

PARCOURIR  v.  a.  ou  tr.  (par-kou-rir  —  du 
préf.  par,  et  de  courir.  Se  conjugue  comme 
ce  dernier  verbe).  Suivre,  visiter  dans  toute 
son  étendue  ou  dans  divers  sans  :  Parcourir 
une  ligne  droite,  une  ligne  courbe.  Parcourir 
ta  ville.  Parcourir  toute  l'Europe.  Les  pays 
que  parcourt  une  rivière.  Le  soleil  se  lève  et 
parcourt  régulièrement  tout  le  vaste  univers. 
(Mass.)  Hérodote  parcourut  le  monde  connu 
de  son  temps.  (Chateaub,). 

—  Regarder  dans  toute  son  étendue  :  Par- 
courir du  regard  le  plan  d'une  ville,  les  al-  ■ 
lées  d'un  jardin,  n  Examiner  rapidement,  lire 
légèrement  :  Je  rencontre,  à  tout  instant,  de 
ces  vilains  mois  dans  les  pages  gue  je  suis  en 
train  de  parcourir.  (Ste-Beuve.) 

Bientôt  à  décider  son  disciple  hardi, 
Ayant  tout  .parcouru,  crut  tout  approfondi. 

L.  Racine. 

Il  Passer  en  revue  par  la  réflexion  : 

>•  Parcourez  l'univers,  voyez  de  toutes  parts 

Des  plus  aères  cités  les  cadavres  épars. 

—  Mar.  Pdrcourir  les  coutures  d'un  navire, 
Passer  sur  tous  les  joints  avec  le  Ciseau,  dans 
le  but  de  s'assurer  s'ils  sont  en  bon  état. 

Se  parcourir  v.  pr.  Etre  parcouru  :  Ce  mu- 
sée ne  peut  SB  parcourir  en  quelques  heures, 

PARCOURS  s.  m.  (par-kour  —  rad.  par- 
courir). Chemin  que  parcourt  une  voiture, 
un  véhicule  quelconque  :  Le  parcours  des 
omnibus  de  la  Bastille,  tl  Chemin  suivi  par  un 
fleuve,  une  rivière,  un  cours  d'eau,  un  objet 
quelconque  en  mouvement  i  Ces  fleuves  ré- 
pandent ta  vie  et  l'abondance  sur  toute  l'éten- 
due de  leur  parcours.  (Blanqui.) 

—  Coût.  Action  ou  droit  de  mener  paître 
ses  troupeaux,  à  une  certaine  époque  de  l'an- 
née, sur  le  terrain  d'autrui  ou  sur  un  terrain 
commun  :  Le  droit  de  parcours.  Le  parcours 
n'a  lieu  qu'après  la  récolte.  Le  parcours  sera 
proscrit  par  te  code  rural  si  impatiemment  at- 
tendu. (Chassiron.)  U  Terrain  suriequel  on  fait 
paître  les  troupeaux,  en  vertu  de  ce  droit  : 
Le  berger  se  tenait  au  loin,  debout,  au  centre 
d'un  parcours  ,  ses  chiens  assis  à  différentes 
distances  autour  des  moulom.  (Chateaub.) 

—  Chem.  de  fer.  Libre  parcours,  Droit  que 
chacun  possède  de  faire  circuler  sur  les  che- 
mins de  fer  des  machines  et  des  voitures  en 
concurrence  avec  celles  du  concessionnaire 
de  l'exploitation,  en  payant  à  ce  dernier,  pour 
l'usage  de  la  voie,  les  prix  h'xés  par  les  tarifs  : 
Le  principe  du  libre  parcours  est  écrit  dans 
tous  tes  cahiers  des  charges  des  compagnies 
françaises;  mais  son  application  est  très-dif- 
ficile, et  les  inconvénients  qu'il  entraîne  t'ont 
réduit  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  de  lettre  morte. 
(P.  Tomneux.)  Il  Parcours  de  garantie,  Par- 
cours qu'on  fait  faire  aux  locomotives  avant 
de  les  recevoir  définitivement,  et  qui  varie 
de  4.000  à  20,000  mètres,  suivant  les  ma- 
chines, h  Parcours  d'une  locomotive ,  Nombre 
de  kilomètres  qu'elle  doit  parcourir  avant 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  réparer  :  Le  par- 
cours des  locomotives  est,  en  moyenne,  de 
300,000  kilomètres  avant  la  cessation  complète 
du  service. 

—  Fêod.  Droit  de  parcours  et  entre-cours , 
Traité  que  faisaient  des  seigneurs  voisins,  et 
en  vertu  duquel  leurs  vassaux  libres  pou- 
vaient passer  d'une  seigneurie  à  une  autre 
sans  crainte  d'être 'asservis  :  iepARcotms  et 
entre-cours  accordait  aux  serfs  d'une  des 
seigneuries  la  faculté  de  contracter  des  ma- 
riages valables  avec  les  serfs  de  l'autre.  (Com- 
ptera, de  l'Acad.j  H  bourgeois  de  parcours,  Ce- 
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lui  qui,  en  vertu  du  droit  ci-dessus,  pouvait 
décliner  par  simple  aveula  juridiction  de  son 
seigneur,  et  en  appeler  aux  juges  royaux. 

•*-  Encycl.  Coin.  Il  existe  un  principe  en 
vertu  duquel  toute  loi ,  quelque  ancienne 
qu'elle  soit,  exerce  encore  son  empire  si  une 
loi  nouvelle  ou  des  dispositions  postérieures 
ne  l'ont  point  modifiée  ou  abolie.  C'est  à  rai- 
son de  ce  principe  que  la  loi  de  1791  régle- 
mente aujourd'hui. le  droit  de  parcours  et  de 
vaine  pâture.  >  -,-  - 1  -,  * 

Le  Dictionnaire  des  arrêts,  da  Brillon,  classe 
parmi  les  vaines  pâtures  :  les  grands  chemins, 
les  prés  après  la  fauchaison,  les.guéruts  et 
les  terres  en  friche,  les  bais  de  .haute  futaie, 
les  bois  taillis  après  le  quatrièmeou  cinquième 
bourgeon,  et  généralement  tous  les  héritages 
où  il  n'y  a  ni  semences  ni  fruits,  et  qui,  par 
la  loi  ou  l'usage  du  pays,  rie  sont  point  «n  dé- 
feus.  •  ...  t 

Sous  l'ancienne  législation,  alors  qu'on  dis- 
tinguait les  pays  de  droit  écrit  et  ceux  de 
droit  coutumier,  le  vain  pâturage  était,  dans 
les  contrées  soumises  au  droit  écrit,  pure- 
ment précaire,  comme  sous  les  lois  romaines 
quand  rien  ne  justifiait  qu'il  était  dû  a  la  ser- 
vitude. C'est  ainsi  qu'un  arrétdu  5  juillet  I7C0 
décida  que  le  sieur  de  La  Noue  pouvait  clore 
son  pré,  malgré  les  habitants  de  Cmireelle, 
paroisse  d'Ozemyr,  pays  de  droit  écrit,  parce 
que  la  défense  uva.it  été  faite  iv  ceux-ci  d'y 
mener  paître  leurs  troupeaux  tant  que  le  pré 
resterait  clos.  ■        '  '  i 

Le  droit  coutumier  admettait,  au  contraire; 
plusieurs  distinctions.  ' 

^Certaines  coutumes  ne  toléraient  la  vaine 
pâture  qu'avec  le  consentement  des  proprié- 
taires des  terres  ou  des  prés. 

A  cet  égard,  la  coutume  de  Lorraine  s'exr 
prime  ainsi  :  «  Aucun,  pour  aller,  venir,  pas- 
ser et  repasser,  ou  mener  son  bétail  vain-pa- 
turer  en  l'héritage  d'autrui ,  lorsqu'il  n'est  en 
garde  ou  défense,  n'acquiert  droit  ni  profes- 
sion de  servitude  de  passage  ou  vain  pâtu- 
rage, et  n'empêche  que  leur  seigneur,  ce  no- 
nobstant, n'en  puisse  faire  profit;  si  ce  n'est 
qu'il  conste  de  titre,  ou  que,  depuis  la  con- 
tradiction du  seigneur,  il  y  eût  prescription 
de  trente  ans.  Par  quel  teins'  un  héritage 
joignant  à  cours,  jardins  et  antres  héritages 
fermés,  ait. demeuré  ouvert  au  vain 'pâturage 
du  bétail,  en  teins  non  défendus:,  n? est  par  ce 
le  seigneur  du  fonds  empêché  de  le  fermer 
pour  son  bien  plus  grand,  quand  bon  lui  sein* 
blera.  » 

La  coutume  du  Nivernais  décidait' qùé  la 
propriétaire  pouvait  toujours  labourer,  cul- 
tiver et  clore  l'héritage  sur  lequel  il  àviiit 
précédemment  laissé  paître  les  bestiaux  d'au- 
trui, à  moins  toutefois  qu'il  n'y  eût  Un  titre 
ou  une  possession  suffisante,  et  sauf  paye- 
ment de  redevance  envers  le  propriétaire; 

Les  coutumes  de  Troyes  sont  conçues  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes; 

D'autres  coutumes,  telles  que  çellesdeSens, 
d'Auxerre  et  de  Melun,,  sans  considérer  le 
vain  pâturage  comme  une  Servitude  natu- 
relle, obligent  le  propriétaire  à  s|y  soumettre, 
tantqu'il  n'aura  pas  mis  ses  propriété^  en  dé- 
fense. '.■■■-.'.  ■■■■ 

La  coutume  du  Bourbonnais  et  celles  de 
Normandie  et  de  la  Marche,  qui  sont  conçues 
dans  le  même  esprit,  décident,  de  leur  côle, 
que  tes  prés  non  clos  ne  sont  défensàblés 
qu'avant  la  fauchaison  de  la  première  herbe 
ou  dû  regain ,  s'ils  sont  en  revivre;  mais  que, 
lorsqu'ils  sont  clos,  ils  sont  défehsables  eh. 
tous  temps. 

Certaines  coutumes  (celle  de  Montarglg, 
par  exemple)  allaient  jusqu'à  considérer  fa 
vaine  pâture  comme  une  servitude  propre- 
ment dite  et  à  contraindre  les  propriétaires 
délaisser  leurs  héritages  ouverts  aux  bes- 
tiaux d'autrui. 

Suivant  la  coutume  du  Foito.ùY  lés  vaines 

fiàtures  ne  pouvaient  être  interdites  dans  les 
ieux  où  les  pâturages  étaient  communs.    ■' 

dn  voit,  d'après  ce  qui  précédé,  que  lu 
vaine  pâture,  qui  était  envisagée  dans  cer- 
tains pays  comme  une  véritable  servitude,  no 
constituait  dans  d'autres  qu'un' droit  purement 
facultatif. 

Les  habitants  d'une  commune  k  laquelle 
appartient  un  droit  de  value  pâture  ont-ils 
qualité  pour  le  réclamer  individuellement  en 
justice  ?  Merlin  cite,  â  ce  sujet,  le  cas  suivant.; 
«  Agricole-Marie  de  Merle  d'Ambert  était  pro- 
priétaire d'une  grande  forèt.tiommée  la  Marne 
et  située  dans  la  justice  d'Ai'lune.  Cette  forât 
ayant  été  confisquée  sur  lui  pour  cause  d'é- 
migration, les  nommés  Vital  Grangier,  An- 
toine G rangier,  Jean  Bounabant,  François 
Brosson  et  Mathieu  Paqualet,  habitants  de 
Medeyrole,  ont  été  prévenus  par  un  procès- 
verbal  de  garde  forestier  d'y  avoir  introduit 
leurs  bestiaux;  et,  en  conséquence,  le  com- 
missaire du  gouvernement  exerçant  les  droits 
de  l'Etat  les  a  fait  assigner  au  tribunal  cor- 
rectionnel d'Ambert,  pour  se  voir  condamner 
aux  peines  portées  par  la  loi  contre  ceux  qui 
font  pacager  leurs  bestiaux  dans  les  bois 
d'autrui.  »  Les  prévenus  dirent  pour  leur  dé- 
fense que  le  procès  du  garde  forestier  n'a- 
vait pas  été  at'lirmé  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  sa  rédaction;  que,  par  conséquent, 
il  était  nul;  qu'ils  possédaient,  il  .est  .vrai , 
d'immenses  pâturages  voisins  de  la, fouet  do 
la  Marne,  mais  que  c'était  la  mauvais  temps 
qui  avait  poussé  leurs  bestiaux  dans  cette 
forêt,  malgré  la  résistance  du  pâtre,  et  qu'une 
échappée  n'était  pas  un  délit.  Un  jugement, 
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en  date  du  12  brumaire  an  VII,  adoptant  ces 
moyens  de  défense,  renvoya  les  prévenus  de 
la.  plainte. 

■  Les  droits  de  parcours  et  de  vaine  pâ- 
ture, dans  les  localités  où  l'usage  en  a  été 
maintenu  par  la  loi  du  G  octobre  1791,  con- 
stituent des  servitudes  réciproques  d'un  fonds 
sur  l'autre,  inhérentes  à  la  propriété  même 
des  terres  grevées;  et,  d'après  la  nature  de 
ces  droits  ,  la  plupart  des  contestations  nées 
de  leur  exercice  sont  du  ressort  de  l'autorité 
judiciaire,  exclusivement  compétente  pour 
connaître  de  toutes  les  questions  de  pro- 
priété. Ainsi,  !es  préfets  ne  pourraient,  sous 
le  prétexte  que  la  première  récolte  aurait 
manqué,  autoriser  la  mise  en  réserve  des 

Î traînes  non  closes  soumises  au  parcours  et  à 
a  vaine  pâture,  afin  de  se  ménager  la  res- 
source des  secondes  herbes.  •  (Braff,-  Principes 
d'administration  communale.) 

La  loi  du  6  octobre  1791,  sur  les  biens  et 
usages  ruraux  et  la  police  rurale ,  loi  qui  est 
encore  en  vigueur  dans  plusieurs  localités 
de  la  France,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  énonce,  dans  la  section  4  du  titre  ier( 
les  dispositions  qui  concernent  les  troupeaux, 
les  clôtures,  le  parcours  et  la  vaine  pâture. 
Elle  s'exprime  ainsi  : 

Art.  îor.  Tout  propriétaire  est  libre  d'avoir 
chez  lut  telle  quantité  et  telle  espèce  de  trou- 
peaux qu'il  croit  utile  à  la  culture  et  à  l'ex- 
ploitation de  ses  terres ,  et  de  les  y  faire  pâ- 
turer exclusivement;  sauf  ce  qui  sera  réglé 
ci-après,  relativement  au  parcours  et  à  la 
vaine  pâture. 

Art.  a.  La  servitude  réciproque  de  paroisse 
a  paroisse,  connue  sous  le  nom  de  parcours, 
et  qui  entraîne  avec  elle  le  droit  de  vaine  pâ- 
ture, continuera  provisoirement  d'avoir  lieu 
avec  les  restrictions  déterminées  a  la  pré- 
sente section,  lorsque  cette  servitude  sera 
fondée  sur  un  titre  ou  sur  une  possession 
autorisée  par  les  lois  et  coutumes  ;  à  tous  au- 
tres égards,  elle  est  abolie. 

Art.  3.  Le  droit  de  vaine  pâture  dans  une 
paroisse,  accompagné  ou  non  delà  servitude 
du  parcours,  ne  pourra  exister  que  duos  les 
lieux  où  il  est  fondé  sur  un  titre  particulier, 
ou  autorisé  par  la  loi  ou  par  un  usage  local 
immémorial ,  et  à  la  charge  que  la  vaine  pâ- 
ture n'y  sera  exercée  que  conformément  aux 
règles  et  usages  locaux,  qui  ne  contrarieront 
point  les  réserves  portées  dans  les  articles 
suivants  de  la  présente  section. 

Art.  4.  Le  droit  de  clore  et  de  décloie  ses 
héritages  résulte  essentiellement  de  celui  de 
propriété  et  ne  peut  être  contesté  à  aucun 
propriétaire,  L'Assemblée  nationale  abroge 
toutes  lois  et  coutumes  qui  peuvent  contrarier 
ce  droit. 

Art.  5.  Le  droit  de  parcours  et  le  droit  sim- 
ple de  vaine  pâture  ne  pourront,  en  aucun 
caSj  empêcher  les  propriétaires  de  clore  leurs 
héritages;  et  tout  le  temps  qu'un  héritage 
sera  clos  de  la  manière  qui  sera  déterminée 
pur  l'arlicle  suivant ,  il  ne  pourra  être  assu- 
jetti ni  a,  l'un  ni  u  l'autre  droit  ci-dessus. 

Art.  6,  L'héritage  sera  réputé  clos  lorsqu'il 
sera  entouré  d'un  mur  de  quatre  pieds  de  hau- 
teur avec  barrière  ou  porte,  ou  lorsqu'il  sera 
exactement  fermé  et  entouré  de  palissades, 
ou  de  treillages,  ou  d'une  haïe  vive,  ou  d'une 
haie  sèche,  faite  avec  des  pieux  ou  cordelée 
avec  des  branches,  ou  de  toute  autre  manière 
de  faire  les  haies  en  usage  dans  chaque  lo- 
calité; ou,  enfin,  d'un  fossé  de  quatre  -pieds 
de  largeur  au  moins  à  l'ouverture  et  de  deux 
pieds  de  profondeur. 

Art,  7.  La  clôture  affranchira  de  môme  du 
droit  de  vaine  pâture  réciproque  ou  non  réci- 
proque entre  particuliers,  si  ce  droit  n'est  pas 
tonoô  sur  un  titre.  Toutes  lois  et  tous  usages 
contraires  sont  abolis. 

Art.  8.  Entre  particuliers,  tout  droit  dé 
vaine  pâture  fondé  sur  un  titre,  même  dans  les 
bois,  sera  rachotable  à  dire  d'experts,  suivant 
l'avantage  que  pourrait  en  retirer  celui  qui 
avait  ce  droit,  s'il  n'était  pas  réciproque,,  ou 
eu  égard  au  désavantage  qu'un  des  proprié- 
taires aurait  à  perdre  la  réciprocité,  si  elle 
existait;  le  tout  sans  préjudice  du  droit  de 
cantonnement,  tant  pour  les  particuliers  quo 
pour  les  communautés,  continué  par  l'article  8  • 
du  décret  des  16  et  17  septembre  1790. 

Art.  9.  Dans  aucun  cas  et  dans  aucun  temps, 
la  droit  de  parcours  ni  celui  de  vaine  pâture 
ne  pourront  s'exercer  sur  les  prairies  artifi- 
cielles et  ne  pourront  avoir  lieu  sur  aucune 
terre  ensemencée  ou  couverte  de  quelques 
productions  que  ce  soit,  qu'après  la  récolte. 
Art.  10.  Partout  où  les  prairies  naturelles 
sont  sujettes  au  parcours  ou  à  la  vaine  pâ- 
ture, ils  n'auront  lieu  provisoiretnentque  dans 
le  temps  autorisé  par  les  lois  et  coutumes,  et 
jamais  tant  que  la  première  herbe  ne  sera  pas 
récoltée. 

Art.  11.  Le  droit  dont  jouit  tout  propriétaire 
de  clore  ses  héritages  a  lieu ,  même  par  rap- 
port aux  prairies,  dans  les  paroisses  où,  sans 
titre  de  propriété  et  seulement  par  l'usage, 
elles  deviennent  communes  à  tous  les  habi- 
tants, soit  immédiatement  après  la  récolte  de 
la  première  herbe,  soit  dans  tout  autre  temps 
déterminé. 

Art.  12.  Dans  les  pays  de  parcours  ou  do 
vaine  pâture  soumis  à.  l'usage  du  troupeau 
en  commun ,  tout  propriétaire  ou  fermier 
pourra  renoncer  à  cette  communauté  et  faire 
garder  par  troupeau  séparé  un  nombre  de 
têtes  de  bétail  proportionné  a  l'étendue  des 
terres  qu'il  exploitera  dans  la  paroisse. 
oEn  vertu  de  cet  article,  chacun  a  la  fa- 
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culte  de  renoncer  à  l'usage  du  troupeau  com- 
mun et  de  faire  gnrder  séparément  son  bétail. 
Mais  il  résulte  d'une  décision  ministérielle 
rapportée  par  YEcole  des  communes  (année 
1853,  page  183)  que  plusieurs  habitants  ne 
sauraient  être  admis  a  s'associer  pour  former 
un  second  troupeau  commun.  En  effet,  la  loi 
n'a  voulu  autoriser  que  l'établissement  d'un 
seul  troupeau  commun,  dans  le  but  de  rendre 
plus  avantageux  l'exercice  de  lacompascuité, 
de  diminuer,  en  la  répartissant  sur  un  plus 
grand  nombre,  la  charge  qui  pèse  sur  chacun 
pour  le  salaire  du  pâtre  commun ,  et  de  pré- 
venir, dans  l'intérêt  général,  les  inconvé- 
nients qu'entraîne  la  garde  séparée.  C'est  en 
ce  sens  qu'ont  statué  plusieurs  autres  déci- 
sions ministérielles,  conformes,  d'ailleurs,  à 
divers  arrêts  de  la  cour  de  cassation  (9  fé- 
vrier 1838,  Babitantsde  Courcetles  ;  29  juillet 
1839,  Lallemand  et  consorts;  2  décembre  1841, 
Chaumont  et  autres),  ■ 

Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  a  décidé 
que,  lorsque  le  conseil  municipal  d'une  com- 
mune a  déterminé  le  nombre  de  bêtes  à  laine 
qui  pourra  être  envoyé  à  la  vaine  pâture  par 
chaque  propriétaire  et  chaque  fermier  de  la 
commune,  le  tribunal  de  police  rie  peut  re- 
laxer l'habitant  prévenu  de  la  contravention 
d'avoir  envoyé  un  nombre  supérieur  à  celui 
qui  lui  était  afférent,  sous  le  prétexte  que  le 
nombre  total  des  bêtes  envoyées  n'excédait 
pas  celui  qui  a  déterminé  le  règlement. 

Art.  13.  La  quantité  de  bétail,  proportionnel- 
lement a  l'étendue  du  terrain,  seralixèe,  dans 
chaque  paroisse,  à  tant  de  bêtes  par  arpent, 
d'après  les  règlements  et  usages  locaux  ;  et, 
à  défaut  de  documents  positifs  à  cet  égard , 
il  y  sera  pourvu  par  le  conseil  général  de  la 
commune. 

Art.  n.  Néanmoins,  tout  ehet  de  famille 
domicilié,  qui  ne  sera  ni  propriétaire  ni  fer- 
mier d'aucun  des  terrains  sujets  au  parcours 
ou  à  la  vaine  pâture,  et  le  propriétaire  ou 
fermier  à  qui  la  modicité  de  son  exploitation 
n'assurerait  pas  l'avantage  qui  va  être  déter- 
miné, pourront  mettre  sur  lesdits  terrains, 
soit  par  troupeau  séparé,  soit  en  troupeau  en 
commun,,jusqu'au  nombre  de  six  bètes  à  laine 
et  d'une  vache  avec  son  veau;  sans  préjudi- 
cier  aux  droits  desdites  personnes  sur  les 
terres  communales,  s'il  y  en  a  dans  la  pa- 
roisse, et  sans  entendre  rien  innover  aux 
lois,  coutumes  ou  usages  locaux  et  de  temps 
immémorial  qui  leur  accorderaient  un  plus 
grand  avantage. 

Art.  16.  Quand  un  propriétaire  d'un  pays 
de  parcours  ou  de  vaine  pâture  aura  clos  une 
partie  de  sa  propriété,  le  nombre  de  têtes  de 
bétail  qu'il  pourra  continuer  à  envoyer  dans 
le  troupeau  commun,  ou  par  troupeau  séparé, 
sur  les  terres  particulières  des  habitants  de 
la  communauté  sera  restreint,  proportionnel- 
lement à  et  suivant  les  dispositions  de  l'art.  13 
de  la  présente  section. 

Art.  17.  La  commune  dont  le  droit  de  par- 
cours sur  une  paroisse  voisine  sera  restreint 
par  des  clôtures  faites  de  la  manière  déter- 
minée à  l'art.  6  de  cette  section  ne  pourra 
prétendre  à  cet  égard  à  aucune  espèce  d'in- 
demnité, même  dans  le  cas  où  son  droit  serait 
fondé  sur  un  titre  ;  mais  cette  communauté 
aura  le  droit  de  {énoncer  à.  la  faculté  réci- 
proque qui  résultait  de  celui  de  parcours  en- 
tre elle  et  la  paroisse  voisine  ;  ce  qui  aura 
également  lieu  si  le  droit  de  parcours  s'exer- 
çait sur  la  propriété  d'un  particulier. 

Art.  lS.Parlanouvelledivision  duroyaume, 
si  quelques  sections  de  paroisses  se  trouvent 
réunies  à  des  paroisses  soumises  à  des  usages 
différents  des  leurs,  soit  relativement  au  par- 
cours et  à  la  vaine  pâture,  soit  relativement 
au  troupeau  en  commun,  la  plus  petite  partie 
dans  la  réunion  suivra  la  loi  de  la  plus  grande,  ■ 
et  les  corps  administratifs  décideront  des  con- 
testations qui  naîtraient  à  ce  sujet. 

Cependant,  si  une  propriété  n'était  point 
enclavée  dans  les  autres  et  qu'elle  ne  gênât 
point  le  droit  provisoire  de  parcours  ou  de 
vaine  pâture  auquel  elle  n'était  point  soumise, 
elle  serait  exceptée  de  cette  règle. 

Aussitôt  qu'un  propriétaire  aura  un  trou- 
peau malade,  il  Sera  tenu  d'en  faire  la  décla- 
ration à  la  municipalité;  elle  assignera  sur  le 
terrain  du  parcours  ou  de  la  vaine  pâture, 
si  l'un  ou  l'autre  existe  dans  la  paroisse,  un 
espace  où  le  troupeau  malade  pourra  pâturer 
exclusivement  et  Je  chemin  qu'il  devra  sui- 
vre pour  se  rendre  au  pâturage.  Si  ce  n'est 
point  un  pays  de  parcours  ou  de  vaine  pâture, 
le  propriétaire  sera  tenu  de  ne  point  faire 
sortir  de  ses  héritages  son  troupeau  malade. 
Art.  20.  Les  corps  administratifs  emploie- 
ront constamment  les  moyens  de  protection 
et  d'encouragement  qui  sont  en  leur  pouvoir 
pour  la  multiplication  des  chevaux,  des  trou- 
peaux et  do  tous  bestiaux  de  race  étrangère 
qui  seront  utiles  à  l'amélioration  de  nos  es- 
pèces, et  pour  le  soutien  de  tous  les  établis- 
sements de  ce  genre. 

Us  encourageront  les  habitants  des  campa- 
gnes, par  des  récompenses  et  suivant  les  lo- 
calités, à  la  destruction  des  animaux  mal- 
faisants qui  peuvent  ravager  les  troupeaux, 
ainsi  qu'à  la  destructiou  des  animaux  et  des 
insectes  qui  peuvent  nuire  aux  récoltes. 

Us  emploieront  particulièrement  tous  les 
moyens  de  prévenir  et  d'arrêter  les  épizoo- 
ties  et  la  contagion  de  la  morve  des  chevaux. 
Bien  que  ce  dernier  article  de  la  loi  due  oc- 
tobre 1791  ne  se  rapporte  point  immédiate- 
ment h  1*  matière,  nous  avons  cru  devoir  Je 


Ï>ARG 

reproduire  ici,  à  raison  des  sages  prescrip- 
tions qu'il  contient- 
Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  ,  en  data 
du  S  janvier  1857,  a  décidé  que  le  règlement 
municipal  qui  interdit  de  conduire  des  bes- 
tiaux dans  les  prairies  soumises  à  la  vaine 
pâture  avant  le  jour  déterminé  est  toujours 
obligatoire.  Ainsi,  le  tribunal  de  police  no 
peut  relaxer  le  contrevenant  en  se  fondant 
sur  ce  que  celui-ci  est  propriétaire  des  terres 
sur  lesquelles" son  troupeau  a  été  trouvé  avant 
l'ouverture  do  la  vaine  pâture. 

Par  arrêt  du  1S  août  1849,  le  conseil  d'Etat 
a  décidé  que  les  décisions  ministérielles  ainsi 
que  les  arrêtés  préfectoraux  indiquant  les 
bases  à  adopter  pour  la  répartition  des  taxes 
de  pâturage  dans  une  commune  ne  doivent 
être  considérés  que  comme  des  instructions 
administratives,  et  que,  par  conséquent,  ces 
actes  ne  sauraient  être  attaqués  par  la  voie 
contentieuse.  ^ 

Un  préfet  ardemandê  des  instructions  au 
sujet  du  mode  qui  doit  être  suivi  pour  le  re- 
couvrement des  taxes  de  pâturage  dues  par 
les  habitants  au  propriétaires  qui  envoient 
leurs  bestiaux  sur  les  biens  communaux.  Cet 
administrateur  reconnaissait  que  ces  taxes  se 
trouvent  soumises  à  l'application  de  l'art.  44 
de  la  loi  du  18  juillet  1S37,  d'après  lequel  les 
taxes  particulières  dues  par  les  habitants  ou 
propriétaires,  en  vertu  des  lois  et  usagesrio- 
caux ,  sont  réparties  par   délibération   mu- 
nicipale approuvée  par  l'autorité  préfecto- 
rale et  recouvrées  suivant  les  formes  établies 
en  matière  de  contributions  publiques.  Mais 
il  convenait,  selon  lui,  de  leur  appliquer  aussi 
les  dispositions  de  l'article  63  de  la  même  loi, 
afin  que,  dans  le  cas  où  les  personnes  taxées 
feraient  opposition  au  recouvrement,  la  con- 
testation pût  être  portée  devant  les  tribu- 
naux ordinaires.  M.  Braff,  qui  cite  ce  cas,  fait 
connaître  les  instructions  ministérielles  aux- 
quelles il  a  donné  lieu.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  fait  observer  que  les  art.  44  et  63  de 
la  loi  du  18  juillet  1837  ne  pouvaient  être  ap- 
pliqués au  même  objet;  que  le  premier  or- 
donne que  les  taxes  communales  seront  per- 
çues suivant  les  formes  établies  pour  le  re- 
couvrement des  contributions  publiques;  que 
le  second,  au  contraire,  prévoyant  lo  cas  où 
les  lois  et  règlements  n  auraient  pas  prescrit 
un  mode  spécial  pour  le  recouvrement  de 
certaines  recettes  municipales,  veut  que  ces 
recettes  s'effectuent  sur  des  états  dressés  par 
le  maire  et  que  ces  états  deviennent  exécu- 
toires par  le  visa  du  sous-préfet,  sauf,  s'il  y  a 
des  contestations,  à  en  saisir  les  juges  com- 
pétents, suivant  la  nature  de  la  contestation; 
qu'on  ne  saurait,  par  cela  seul  que  l'article  44 
prescrit  un  mode  spécial  pour  le  recouvre- 
ment des  taxes  communales,  appliquer  à  ces 
mêmes  taxes  l'article  63  qui  règle  précisément 
le  contraire,  c'est-à-Jire  celui  ou  il  n'existe  pas 
un  mode  spécial  de  recouvrement;  qu'ainsi, 
dès  qu'on  admet  que  les  taxes  de  pâturage 
sont  comprises  dans  la  classe  des  taxes  dont 
parle  l'article  44,  on  ne  peut  suivre  pour  leur 
recouvrement  d'autre  mode  que  celui  qui  est 
prescrit  pour  les  contributions  publiques, sans 
aucun  mélange  des  formalités   établies  par 
l'art,  63  de  la  loi  du  18  juillet  1S37.  Le  minis-, 
tre  de  l'intérieur  ajoute  que  cependant  il  ne 
faudrait  pas  induire  de  ce  qui  précède  que  les 
règles  du  contentieux  des  contributions  pu- 
bliques fussent  applicables  à  toutes  les  con- 
'  testations  relatives  aux  taxes  de  pâturage  ; 
que  déjà  la  circulaire  du  10  janvier  1839,  sur 
le  recouvrement  des  taxes  d'affouage,  avait 
expliqué  que  les  taxes  assises  sur  la  jouis- 
sance des  biens  communaux  n'étant  pas  un 
impôt  proprement  dit,  mais  une  redevance 
plus  ou  moins  légère,  destinée  principalement 
a  couvrir  les  changes  inhérentes  à  Ces  biens, 
il  n'y  aurait  aucun  motif  pour  faire  confec- 
tionner les  rôles;  ni  pour  instruire  et  juger 
les  demandes  en  modération  ou  en  décharge 
dans  les  mêmes  formes  que  s'il  s'agissait  de 
contributions  publiques;  que  l'assimilation  éta- 
blie par  l'article  44  de  la  loi  du  18  juillet  1837 
doit  être  restreinte  aux  poursuites  à  exercer 
contre  les  débiteurs  en  retard  d'acquitter  les 
taxes  ou  qui  refuseraient  de  les  acquitter; 
que,  par  conséquent,  les  conseils  de  préfec- 
ture n'ont  point  à  connaître  des  demandes  en 
modération  ou  en  décharge  de  ces  sortes  de 
taxes.  Le  ministre  de  l'ultérieur  fait  observer 
enfin  que  cette  doctrine,  en  établissant  une  dis- 
tinction judicieuse  entre  le  principe  de'la  taxa 
et  le  mode  de  son  recouvrement,  ne  préjuge 
rien  et  ne  doit  rien  préjuger,  en  effet,  sur  les 
questions  de  compétence  que  feraient  naître 
des  refus  de-payement,  attendu  que  ces  ques- 
tions peuvent  varier  suivant  la  nature  di- 
verse des  contestations  portant  sur  le  prin- 
cipe ou  l'étendue  de  l'obligation  des  personnes 
inscrites  aux  rôles  des  taxes,  et  que,  dès  lors, 
il  ne  saurait  y  avoir  lieu  de  régler,  par  voie 
d'instructions  générales  ,  des  points  de  com- 
pétence qui  trouvent  leur  solution  dans  les 
lois  en  vigueur,  à  mesure  que  les  difficultés 
se  présentent   avec  le   caractère  propre   à 
chaque  espèce  (décision  ministérielle  du  1"  oc- 
tobre 1841). 

Une  autre  décision  ministérielle  du  même 
mois  a  admis  comme  principe  de  recourir  à 
une  imposition  extraordinaire  pour  lo  paye- 
ment des  pâtres  communs. 

PARCOURU,  UE  (par-kou-ru,  ù)  part,  passa 
du  v.  Parcourir  ;  Chemin  paucouko.  Distan- 
ces PARCOURUES. 

PARCQ  (le),  ch,-L  de  canton  du  Pas-da- 
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Calais,  afrond.  et  à  17  kiloin.  O.  de  Saint- 
Pol;  pop.  aggl.,637  hab.  —  pop.  tôt.,  731  hab, 

PARCTELA1NB  (Antoine  QuàtRBSOUS  PB), 
historien  français ,  né  à  Epornay  en  1786, 
mort  en  1835.  Il  donna,  en  IS14.  sa  démission 
de  sous-lieutenant  pour  se  vouer  à  la  car- 
rière des  lettres,  se  rendit  à  Paris  danï  l'es- 
poir d'y  faire  représenter  quelques  composi- 
tions dramatiques,  ne  put  y  parvenir  et  s'oc- 
cupa alors  d'études  historiques.  Mais,  comme 
il  avait  h  peu  près  mangé  sou  modique  pa- 
trimoine, il  dut,  pour  vivre,  accepter  un  em- 
ploi de  directeur  des  postes  militaires  à.  P'i- 
guières  (1824).  L'année  suivante,  il  obtint,  à 
l'intendance  do  la  maison  de  Charles  X,  une 
place  qui  lui  permit  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
guerre  contre  les  albigeois  (Paris,  1S33,  in-8") 
et  plusieurs'ouvrages  restés  manuscrits. 

]  PARCYE  s.  f.  (par-sî).  Ane.  coût.  Repas 
qu'on  offrait  autrefois  aux  moissonneurs 
quand  la  moisson  était  terminée. 

PARCZOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  3S  kilom.  N.-E.  de  Lublin, 
sur  la  Pivonia;  2,700  hab. 

PARD  s.  m.  (par  — du  latin  pardust -grec 
pardos,  léopard,  sanscrit  spardaku,  léopard 
et  tigre,  littéralement  le  peteur,  de  la  racine 
pard,  peter,  grec  perdô,  allemand  forzen, 
lithuanien  perdziu,  russe  perzu.  Aristote  ob- 
serve que  le  lion  lâche  des  vents  extrême- 
ment puants,  et  le  tigre  senibie  ne  lui  céder 
en  rien  à  cet  égard.  Comme  prdâhu  désigne 
aussi  le  serpent  et.le  scorpion,  qui  ne  se  per- 
mettent aucune  incongruité  de  ce  genre,  le 
mot  a-t-il  le  sens  général  de  puant?  Ou  bien 
le  serpent  tire-t-il  son  nom  'de  ce  qu'il  est  ta- 
cheté comme  le  léopard?  Cela  est  très-pro- 
bable, car  le  mot  pundarika  désigne  aussi 
à  la  fois  un  léopard  et  une  espèce  de  ser- 
pent). Mamra.  Mammifère  carnassier  du  genre 
chat,  u  Serval  ou  lynx,  dans  le  langage  des 
fourreurs. 

PARDACTYLB  adj.  (par-da-kti-le  —  du  lat. 
par,  pair,  et  du  gr.  da/itulos,  doigt).  OruitK". 
Se  dit  d'un  oiseau  qui  a  les  doigts  en  nombre 
pair,  comme  les  grimpeurs. 

PARDA1LLAN,  nom  d'une  ancienne  famille 
de  l'Armagnac,  qui  acquit,  au  xui»  siècle,  ta 
seigneurie  de  Gondrin,  près  de  Coudom.  V. 
Antin,  Goîjdbkî  et  Montkspan. 

PARDAUANCHE  s.  f.  (par-da-li-an-che). 
Bot.  Nom  d'une  plante  d'Amérique  mal  con- 
nue. 

PARDALIDE  s.  f.  (par-da-li-de  —  gr.par- 
dalis,   proprement  panthère;   de  pardalos^ 
.  tacheté).  Antiq.  gr.   Peau  de  panthère,  qui 
était  l'un  des  attributs  de  Bacchus. 

PARDAL1E  s.  f.  (par-da-11  —  du  gr.  parda- 
los,  tacheté)..  Miner,  anc.  Sorte  de  pierre 
précieuse. 

PARDALIS  s.  m.  (par-da-liss  —  mot  grec). 
Mamm.  Mammifère  carnassier  du  genre  chat, 
ainsi  nommé  par  les  Grecs,  et  qui  parait  être 
la  panthère. 

PARDALISQUE  s.  m.  (par-da-li-ske  —  du 
gr.  pardalis,  panthère).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés ainphipodes  peu  connu. 

PARDALOTE  s.  m.  (par-da-lo-te  —  du  gr. 
pardalotos,  tacheté,  tigré).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  formé  aux  dépens  des  manakins, 
et  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent les  pays  chauds  :  Les  fardalotes 
sont  des  oiseaux  de  petite  taille,  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  pardalates  forment  un  genre 
caractérisé  par  un  bec  très-court,  assez  ro- 
buste, conique,  comprimé,  à  mandibules  su- 
périeures un  peu  arquées  et  inférieures  con- 
vexes en  dessous  ;  des  narines  petites,  situées 
à  la  buse  du  bec  et  ouvertes  dans  une  mem- 
brane engagée  en  parti*  sous  les  plumes  du 
front;  une  queue  courte,  à  plumes  égales; 
enfin,  des  tarses  scutellés  de  médiocre  lon- 
gueur, quoique  plus  longs  que  le  doigt  mé- 
dian ;  les  doigts  également  minces,  les  ongles 
médiocres,  courbés  et  aigus. 

Les  pardalutes,  dont  la  place  n'est  pas  en- 
core bien  fixée  dans  la  classification,  sont  do 
petits  oiseaux  à  formes  trapues,  dont  on  ne 
connaît  guère  le  genre  de  vie,  mais  dont  les 
habitudes  doivent  se  rapprocher  de  celles  de 
nos  insectivores.  Ils  semblent,  dit  M.  Jules 
Véneaux,  représenter  en  Australie  nos  nié- 
songes;  connue  elles,  on  les  voit  très-souvent 
cramponnés  aux  feuilles  et  aux  petites  tiges, 
contournant  les  premières  en  tous  sens.  Hors 
le  temps  de  la  ponte,  on  les  rencontre  cinq 
ou  six  ensemble,  voltigeant  d'arbre  en  arbra 
et  recherchant,  parmi  les  bouquets  de  feuil- 
les, les  petits  insectes  qui  servent  a  leur 
nourriture.  Lorsque,  cependant,  les  jeunes 
sont  arrivés  à  un  âge  avancé,  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  se  réunir  en  troupes  de  vingt 
à  trente,  afin  de  chercher  une  autre  localité 
pour,  après  cela,  s'accoupler  dès  que  la  sai- , 
son  du  printemps  approche.  Leur  chant,  ou 
plutôt  leur  petit  gazouillement,  est  agréable 
et  a  quelque  chose  de  mélodieux;  la  voix  du 
mâle  est  la  plus  forte.  Ce  n'est  que  pendant 
la  saison  des  amours  que  chaque  couple  vit 
séparément.  Un  caractère  de  mœurs  des  plus 
remarquables  chez  les  pardalotes  est  leur 
mode  de  nidification.  Tous  nichent  dans  des 
trous,  les  uns  dans  des  trous  d'arbres,  les 
autres  en  terre.  Plusieurs  espèces  choisis- 
sent pour  faire  leur  nid  une  cavité  d'arbra 
profonde ,   dont   l'ouverture  extérieure   est 
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étroite  et  laisse  à  peine  passer  l'oiseau.  Ces 
cavités,  du  reste,  sont  assez  abondantes,  sur- 
tout sur  les  eucalyptus;  elles  se  forment 
ordinairement  ià  où  une  branche  a  été  "cas- 
sée ;  les  insectes  commencent  d'abord  le  tra- 
vail, ensuite  les  pluies  tendent  à  creuser  de 
plus  en  plus,  et,  lorsque  la  sécheresse  re- 
vient, d'autres  insectes  succèdent  aux  pre- 
miers. C'est  vers  l'extrémité  opposée  à  1  ou- 
verture que  les  pardalûtes  déposent  les  débris 
de  graminées  et  d'écorces  moelleuses  entrant 
dans  la  composition  de  ce  nid,  qui  est  plat  et 
assez  évasé.  Les  œufs  sont  ordinairement  au 
nombre  de  trois  ou  quatre.  D'autres  espèces, 
entre  autres  le  pardalote  ponctué,  font  leur 
nid  dans  la  terre.  Le  trou  dans  lequel  ce  nid 
est  placé  a  une  direction  horizontale,  et  le 
conduit  qui  y  mène  est  d'environ  0m,50  à 
on^gs,  et  quelquefois  plus.  Ce  nid  est  com- 
posé de  débris  d'é.corees  d'eucalyptus,  d'her- 
bes, etc.,  mais  l'intérieur  en  est  moelleux  et 
garni  de  plumes.  C'est  là  que  la  femelle  dé- 
pose ses  œufs.  Les  pardaloles  se  nourrissent 
d'insectes  qu'ils  saisissent  au  repos.  Ils  man- 
gent aussi  quelquefois  des  baies  et  des  fleurs. 
Ce  genre  se  compose  de  treize  espèces,  dont 
une  de  l'Asie  centrale  et  les  autres  de  l'Océa- 
nie  et  de  l'Australie.  Parmi  ces  espèces, 
mentionnons  :  le  pardalote  pointillé,  avec  lo 
dessus  du  corps  gris  et  fauve,  la  tête  et  les 
ailes  noires,  piquées  de  points  blancs,  le  crou- 
pion rouge  vif.  Cette  espèce,  que  les  colons 
de  Sydney  appellent  oiseau  diamant,  habite 
les  forêts  do  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  le 
pardalote  orné,  noir  à  la  tète,  aux  ailes  et  à 
la  queue,  a  les  rémiges  primaires  striées  de 
blanc  pur,  les  rémiges  secondaires  traversées 
par  une  raie  rouge  ;  le  croupion  est  couleur 
de  feuille  morte.  Cette  espèce  habite  l'Aus- 
tralie. Citons  encore  :  le  pardalote  strié,  du 
même  pays;  le  pardalote  africain;  le  parda- 
lote rougeâtre  ;l<s  pardalote  huppé, du  Brésil; 
le  pardalote  manakin,  de  Coylan,  et,  enfin, 
le  pardalote  poignardé,  de  Java. 

PARDANTHE  s,  m.  (par-dnn-te  —  du  gr. 
pardos,  tigre;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  iridées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Inde,  la  China 
et  le  Japon. 

PARDAOS  s.  m.  (par-da-oss).  Métrol.  Pias- 
tre espagnole,  en  usage  dans  l'Inde,  jl  Mon-, 
naie  d'urgent  portugaise,  en  usage  dans  le 
même  pays. 

PARDAVE  s.  f.  (par-da-ve).  Métrol.  Mon- 
naie de  compte  du  royaume  d'Acheni.qui  vaut 
le  quart  d'un  taSl. 

PARDE  s.  m.  (pur-dc.  -  V.  tard).  Mamm. 
Nom  scientifique  de  la  panthère, 

PARDÉLA  s.  m.  (pai-dé-la  —  du  gr.  par- 
datas,  léopard.  V.  pard).  Ornith.  Espèce  de 
pétrel,  au  plumage  mêlé  de  blanc  et  de  noir. 

PAR -DESSOUS  prép.  V.  par. 

PAR-DESSUS  prép.  V.  PAR. 

PAR-DESSUS  s.  m.  (par-de-su  —  de  par, 
et  dû  dessus).  Surtout,  vêtement  qui  se  met 
par-dessus  un  autre  r  Par-dkssus  d'Homme, 
de  femme.  Mettre,  ôter  son  par-misscs.  Sa 
veste,  tailladée  sur  les  côtés  et  par  derrière, 
formait  des  espèces  de  basques  comme  Us  par- 
dessus des  Parisiennes.  (Th.  Gaut.) 

—  Argot.  Vol  au  par-dessus.  Genre  de  vol 
qui  s'exécute,  pendant  l'hiver,  dans  les  cafés 
et  les  estaminets.  L'escroc  arrive  au  moment 
ou  les  parties  sont  le  plus  engagées;  les  pa- 
letots, les  manteaux,  les  par-dessus  de  tout 
Çenre  pendent  aux  patères.  Il  fait  son  choix. 
Si,  par  hasard,  le  propriétaire  du  vêtement 
arrête  son  bras,  il  s  excuse  sur  sa  distraction 
et  prend  le  paletot  voisin. 

—  Féod.  Premier  seigneur  d'une  terre. 

—  Ane.  mus.  Instrument  destiné  à  jouer 
les  parties  les  plus  élevées  :  Par-dessus  de 
viole, 

—  Ane.  comm.  Ce  qu'on  donnait  pur-dessus 
le  marché  :  Le  treizième  pour  le  par-dkssus, 

—  Loc.  adv.  Au  par-dessus,  En  outre,  do 
plus  :  Un  maudit  marquis  malade,  vieux  au 
par-dkssus.  (J.-J.  Rouss.)  il  Vieille  loc. 

PARDESSUS  (Jean-Marie),  célèbre  juris- 
consulte français,  né  à  Blois  en  1772,  mort  à 
Paris  en  1853.  Il  fut  élevé  sous  la  direction 
de  son  père,  avocat  à  Blois.  Celui-ci,  très- 
attaché  à  la  cause  royaliste,  fut  emprisonné 
pendant  la  Révolution,  et  son  second  (ils, 
étant  passé  en  Vendée  pour  combattre  sous 
les  ordres  de  La  Rochejaquelein,  fut  pris  et 
fusillé.  Jean-Marie  Pardessus,  lorsque  'le 
calme  commença  à  succéder  aux  grandes 
luttes  intérieures,  se  fit  attacher  comme  dé- 
fenseur officieux  au  tribunal  de  sa  ville  na- 
tale, où  son  précoce  savoir  et  sa  grande-fa- 
cilité de  parole  le  firent  aussitôt  remarquer. 
L'an  IX,  Pardessus  se  vit  mis  tout  à  coup  en 
évidence  par  sa  plaidoirie  pour  l'un  des  prin- 
cipaux accusés  dans  une  affaire  qui  sut  un 
frand  retentissement;  nous  voulons  parler 
e  l'enlèvement  et  de  la  séquestration  du  sé- 
nateur Clément  de  Ris.  Nommé  juge  sup- 
pléant au  tribunal  criminel  de  Blois  en  1802 
il  devint,  en  1805,  adjoint  au  maire  de  cette' 
ville,  et,  en  1807,  membre  du  Corps  législatif 
par  le  choix  du  Sénat.  Les  fonctions  admi- 
nistratives et  politiques  dont  il  fut  investi 
rte_  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  travaux  juridiques.  En  1806,  il 
tit  paraître  un  Traité  des  servitudes,  aussi 
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remarquable  par  l'exposition  des  principes 
que  par  la  discussion  et  la  solution  des  nom- 
breuses difficultés  qui  naissent  des  servitu- 
des. Ce  livre  a  successivement  atteint  huit 
éditions.  Mais  la  publication  du  code  de  com- 
merce allait  permettre  au  jurisconsulte  de 
révéler  ses  véritables  aptitudes.  Son  amour 
de  l'équité,  ses  études  sérieuses  de  l'écono- . 
miepolitique,  qui  lui  avaient  permis  de  voir 
le  rôle  que  l'industrie  et  le  commerce  étaient 
appelés  à  jouer  chez  une  nation  régénérée, 
une  tendance  particulière  vers  la  simplicité, 
la  bonne  foi,  le  respect  des  usages  qui  sont 
les  bases  du  droit  commercial,  tout  le  portait 
vers  l'étude  approfondie  de  ces  matières. 
Après  deux  années  de  recherches  et  d'études, 
Pardessus  publiait ,  en  1809,  son  Traité  du 
contrat  et  des  lettres  de  change  qui  fut,  plus 
tard,  refondu  dans  le  Cours  de  droit  com- 
mercial (Paris,  1813-1817,  4  vol.  in-l°).  En 
1810,  une  chaire  de  droit  commercial  ayant 
été  créée  a  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  Par- 
dessus prit  part  au  concours  ouvert  pour  cet 
objet  et  obtint  la  chaire.  Il  commença  dès 
lors  ce  remarquable  enseignement  qui  devint 
rapidement  célèbre  et  que  des  éditeurs  fai- 
saient recueillir  par  de3  sténographes  et  pu- 
bliaient. En  18U,  Pardessus  fit  paraître  ses 
Eléments  de  jurisprudence  commerciale,  qu'il 
fit  suivre  de  son  chef-d'œuvre,  le  Cours  de 
droit  commercial,  véritable  monument  juri- 
dique, où  le  bon  sens,  l'équité,  le  sentiment 
exact  des  transactions  et  des  difficultés  com- 
merciales, la  science  approfondie  des  origi- 
nes du  droit  et  de  la  législation  moderne  écla- 
tent à  chaque  page. Ce  beau  travail,  qui  compte 
quatre  volumes,  a  eu  de  nombreuses  éditions. 
Pardessus  qui,  par  tradition  de  famille,  était 
resté  fidèle  aux  idées  monarchiques,  vit  avec 
joie_  le  retour  des  Bourbons  en  1814.  Mais 
il  n'était  pas  tellement  aveuglé  par  l'esprit 
de  parti,  qu'il  crût  possible  la  résurrection 
d'un  système  gouvernemental  détruit  par  la 
Révolution  et  que  les  émigrés  et  les  prêtres 
voulaient  faire  revivre.  Nommé  membre  de 
la  Chambre  des  députés  dans  le  Loir  -  et- 
Cher  en  1815,  il  apporta  dans  cette  assem- 
blée ultra-royaliste  des  sentiments  royalistes 
très-arrétés,  mais  que  sa  connaissance  des 
hommes  et  des  affaires,  son  extrême  bon  sons, 
son  dévouement  réel  au  pays  avaient  déga- 
gés de  toute  exaltation.  Auprès  des  libéraux, 
il  était  royaliste  ;  mais  les  royalistes  l'auraient 
presque  traité  de  jacpbiii.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre,  'il  fut  remplacé  par  un 


mandat  de  député,  il  rentra  dans  la  vie  poli- 
tique. Dévoué  toujours  a  la  royauté,  il  ne  se 
crut  pas  engagé  avec  le  ministère  et  com- 
battit souvent  la  politique  des  ministres  de 
Louis  XVIIt  et  de  Charles  X.  Sa  liaison  in- 
time avee  MM.  de  Villèle  et  de  Corbière  ac- 
centua plus  vivement  son  attitude  à  la  Cham- 
bre. L'avènement  du  ministère  Polignac  de- 
vait être  une  cause  d'effroi  pour  cet  esprit 
clairvoyant.  Dans  une  visite  aux  Tuileries,  il 
eut  occasion  d'en  parler  à  Charles  X  et  lui 
conseilla  de  donner  le  portefeuille  à  M.  de 
Villèle.  «  La  lutte  est  engagée,  répondit  le 
roi,  j'irai  jusqu'au  bout;  après  la  victoire,  je 
donnerai  M.  de  Villèle  comme  une  conces- 
sion. »  Après  la  révolution  de  Juillet  qui  ba- 
laya un  gouvernement  inepte,  Pardessus, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  depuis  1821 
et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  de- 
puis 1828,  refusa  de  prêter  serment  à  Louis- 
Philippe  et  dut  se  démettre  de  son  siège  à  la 
cour  do  cassation  et  de  sa  chaire  de  droit;  il 
ne  conserva  que  son  siège  à  l'Institut.  C'est 
aux  travaux  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  à  la  réédition  de  ses  propres  ouvrages  que 
le  savant  jurisconsulte  consacra  ses  dernières 
années.  L'Académie  lui  confia  successive- 
ment les  publications  qui  exigeaient  la  con- 
naissance du  droit.  C'est  ainsi  qu'il  publia  les 
doux  plumes  des  Diplômes  mérovingiens, 
les  tomes  IV  et  VI  de  la  Table  chronologique 
des  chartes  et  diplômes,  enfin  le  tome  XXI 
des  Ordonnances  des  rois  de  France,  qu'il  a 
fait  précéder  d'un  Essai  sur^7totre  ancienne 
organisation  judiciaire.  On  doit  encore  à  Par- 
dessus :  Collection  des  lois  maritimes  anté- 
rieures au  xvuie  siècle  (Paris,  1828-1845,  6  vol. 
in-40),  collection  qui  est  un  véritable  monu- 
ment; Tableau  du  commerce  antérieurement  à 
la  découuerle  de  l'Amérique  (Paris,  1834, 
in-40);  Sur  l'origine  du  droit  coutumier  en 
1-rance  (Paris,  1839,  in-40);  Sur  les  différents 
rapports  sous  lesquels  l'âge  était  considéré 
dtilis  la  législation  romaine  (Paris,  1839,  in-4<>)- 
Us  et  coutumes  de  ta  mer  (Paris,  1847,  2  vol! 
in-40).  On  lui  doit  encore  une  édition  de  la 
Loi  salique  (1343,  in-40). 

PAR- DEVANT  prép.  V.  PAH. 

PARDI  interj.  (par-di  —  transformation  eu- 
phémique de  pardieu).  Juron  familier  :  Cou- 
rage/ je  ne  fais  que  vous  le  montrer  et  vous 
en  êtes  déjà  coiffée!  Pardi  1  le  cœur  d'une 
femme  est  bien  étonnant?  le  feu  y  prend  bien 
vite.  (Mariv.) 

PARDIAC  (le),  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  Gascogne,  entre  le  Fezensac  et  le 
Bigorre;  il  avait  pour  chef-lieu  le  château  de 
Montlezun,  près  de  Mirande  (Gers). 

PARDIES  (Ignace-Gaston),  géomètre  et 
jésuite  français,  né  à  Pau  en  163S,  mort  en 
1G73.  Admis  à  seizo  ans  dans  l'ordre  des  jé- 
suites, il  se  prépara  à  la  carrière  de  l'ensei- 
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gnement,  professa  d'une  manière  brillante  la 
philosophie,  puis  les  mathématiques  a  Paris, 
entra  en  correspondance  avec  Newton  et 
mourut  à  la  fieur  de  l'âge  d'une  fièvre  mali- 
gne. Pardies  est  mis  au  nombre  des  meilleurs 
disciples  de  Descartes.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Horologium  thaumaticum  duplex 
(Paris,  1602);  De  motu  et  natura  cometarum 
(Paris,  1665);  Discours  du  mouvement  local 
(Paris,  1670,  in-12);  Eléments  de  géométrie 
(Paris,  1671);  Discours  sur  la  connaissance 
des  bêles  (Paris,  1672);  la  Statique  on  la 
Science  des  forces  mouvantes  (Paris,  1673).  Ses 
écrits  ont  été  réunis  et  publiés  pour  la  plu- 
part sous  le  titre  de  Œuvres  du  Père  Pardies 
(Lyon,  1725). 

PARDIEU  interj.  (par-dieu  —  de  par,  et  de 
Bien).  Sorte  de  jurement  familier  :  C'est  vrai, 
murmura  le  commissaire,  c'est  pardibu  vrai. 
(Al.  Dum.) 
Pardieu.le*  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  Ans. 

RÈONIER. 

PARDINE  interj.  (par-dt-ne  —  transforma- 
tion euphémique  du  mot  pardieu).  Juron  fa- 
milier :  Pardisb,  monsieur!  dit-elle  d'un  ton 
un  peu  sec,  vous  vous  mêlez  de  choses  gui  ne 
vous  regardent  guère.  (G.  Sand.) 

.      PARDISIE  s.  f.  (par-di-zl).  Bot.  Syn.  de  per- 
DictE,  genre  de  composées. 

PARDO  (ut,),  bourg  d'Rspagne,  province  et 
à  13  kilom.  N.  de  Madrid,  sur  la  rive  droite 
du  Mançanarcs,  situé  au  milieu  de  bois  con- 
sidérables et  formant  un  groupe  d'une  cen- 
taine d'habitations.  Le  pahiis,  ancien  ren- 
dez-vous de  chasse  bâti  par  Henri  III,  recon- 
struit par  Charles-Quint,  agrandi  et  embelli 
par  Philippe  If,  Philippe  JII  et  Charles  II r, 
est  un  grand  bâtiment  carré,  flanqué  de  qua- 
tre tours  et  composé  de  quatre  corps  de  logis. 
On  remarque  surtout  à  l'intérieur  de  nom- 
breuses décorations  en  stuc,  des  peintures  h 
fresque  de  Gaspar  Becerra  et  une  belle  col- 
lection de  tapisseries  fabriquées  d'après  des 
dessins  de  Goya  ou  des  coptes  de  David  Te- 
niers.  La  chapelle  renferme  des  peintures  de 
Mariano  Morella,  de  Morales  et  de  Luca  Gior- 
dano.  Un  jardin  précède  le  palais,  et  au  delà 
s'étendent  des  bois  immenses.  Dans  les  dé- 
pendances d'El  Pardo  so  trouvent  la  Zar- 
zuela,  jolie  habitation  a  un  étage,  entourée 
de  charmants  jardins,  et  la  Quinta,  délicieuse 
résidence  qu'avoisinent  des  jardins  et  des 
pièces  d'eau.  Un  traité  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  fut  signé  au  Pardo  en  1778. 

PARDO  (Rio)  rivière  du  Brésil,  formée  au 
S.-H.  de  la  province  de  Matto-Grosso  par  la 
réunion  du'  Vermelho  et  de  la  Sanguexuga. 
Elle  coule  vers  le  S.-E.,  sépare  sur  toute  la 
longueur  de  son  cours  la  province  de  Matto- 
Grosso  de  celle  de  Goyaz  et  s_e  jette  dans  le 
Parana,  par  la  rive  droite,  sous  210  de  latifc. 
S.,  après  Un  cours  d'environ  400  kilom.  Ses 
affluents  les  plus  considérables  sont  :  a  gau- 
che, le  rio  Anta  et  l'Orelha-d'Ouça;  à  droite, 
l'Ahandery-Uassu.  Le  rio  Pardo,  malgré  ses 
nombreuses  cataractes,  est  navigable  pour 
des  canots. 

PARDOE(tniss  Julia),  femme  de  lettres  an- 
glaise, née  à  Beverley  (Yorkshire)  en  1806, 
morte  en  décembre  1862.  Elle  était  la  fille  d'un 
officier  d'état-mnjor.  Fort  jeune  encore,  elle 
fit  preuve  pour  la  littérature  d'un  goût  par- 
ticulier, que  vint  fortifier  une  brillante  édu- 
cation. Elle  était  à  peine  âgée  de  treize  ans 
qu'elle  écrivit  un  volume  de  vers,  et,  l'an- 
née suivante,  elle  composa  un  roman,  Lord 
Mircar  d' Hcreward,  dont  .la  scène  se  passe 
sous  Guillaume  le  Conquérant.  Cependant,  le 
précoce  développement  de  sa  jeune  intelli- 
gence ayant  altéré  sa  santé,  ses  parents  l'en- 
voyèrent en  Portugal,  où  elle  passa  quinze 
mois.  Elle  écrivit  à  son  refour,  sur  les  in- 
stanceS'do  la  princesse  Augusta,  les  Mœurs 
et  traditions  du  Portugal,  deux  volumes  de 
nouvelles,  d'anecdotes  et  de  peinture  des 
mœurs  de  cette  contrée.  Ce  livre  eut  un  suc- 
cès très-grand  et  très-mérité.  Miss  Pardoe  ne 
tarda  pas  à  publier  d'antres  ouvrages  qui  fu- 
rent aussi  favorablement  accueillis,  [esMar* 
den  et  les  Daventry  et  Spéculation.  Après  un 
séjour  en  Orient,  elle  revint  à  Londres  et  y 
publia  la  Cité  du  sultan  (1836),  le  Ooman  du 
harem  (1839),  les  Beautés  du  Bosphore  (1840). 
Elle  fît  paraître  ensuite  le  Fleuve  et  le  désert 
(1838),  la  Cité  du  Madgyar  (1840),  le  Manoir 
hongrois,  Louis  XIV  et  là  cour  de  France  au 
xviie  siècle,  la  Vie  de  François  /«',  la  Vie  de 
Marie  de  Médicis,  les  Confessions  d'une  jolie 
femme,  les  Beautés  rivales,  lieginald  Lyte  et 
la  Femme  jalouse. 

PARDON  s.  m.  (par-don  — du  préf.  par,  et 
de  don).  Rémission  d'une  faute,  d  une  offense  : 
Demander,  obtenir  son  pardon.  Accorder,  re- 
fuser te  pardon.  Combien  de  fois  celui  qui  a 
refusé  de  pardonner  demande  le  pardon  1  (P. 
Syrus.)  La  plus  sublime  des  vertus,  celle  qui 
demande  le  plus  de  grandeur,  de  courage  et 
de  force  d'âme,  est  le  pardon  des  injures  et 
l'amour  de  ses  ennemis.  (J.-J.  Rouss.)  Les  in- 
grats ne  méritent  aucun  parbon.  (Alibert.) 
Il  y  a  des  pardons  qui  offensent.  (De  Ségur.) 
Le  pardon  devient  aussi  parfois  une  vengeance, 
(La  Rochef.-Doud.)  ^ 
Sans  espoir  do  pardon,  m'avez-vous  condamnée  î 

Racine. 
11  D'est  point  de  pardon  que  ne  puisse  obtenit 
L'aupiur  mêlant  ses  pleurs  a  ceux  du' repentir. 

•De  Bellqt. 
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—  Je  vous  demande  pardon,  Mille  pardons, 
ou  simplement  Pardon,  Formule  de  politesse 
dont  on  se  sert  quand  on  interrompt  quel- 
qu'un, qu'on  exprime  un  avis  différent  du 
sien  ou  qu'on  lui  cause  quelque  dérangement  :' 
Je  vous  demandk  pardon  si  je  prends  la  har- 
diesse  de  lui  parler  comme  je  fais.  (Mol.) 

Pardon,  si  jusqu'à  vous  ma  douleur  est  venue. 

H00R5AV.LT. 
Pardon  ;  je  sens  tout  îe  travers 
De  la  morale  où  je  m'engage; 
Pardon,  vous  u'etes  pas  si  sage 
Que  jo  le  prétonds  dans  ces  vers. 

Voltaire. 

—  Législ.  anc.  Lettres  de  pardon.  Lettres 
de  petite  chancellerie  par  lesquelles  le  prince 
remettait  des  délits  moins  graves  que  ceux 
pour  lesquels  des  lettres  de  grâce  étaient  né- 
cessaires. 

—  Hist.  ecclés.  Grand  pardon,  Nom  donné 
autrefois  au  jubilé.  Il  Pèlerinage  religieux  en 
Bretagne  ;  Le  pardon  d' Aurai/.  Avec  l'ardeur 
qu'il  y  met,  il  sera  bientôt  en  étal  de  faire 
danser  les  gars  et  les  filles  aux  assembtées  et 
aux  pardons.  (Th.  Gaut.)  Il  Au  pi.,  Indulgen- 
ces que  l'Eglise  accorde  aux  fidèles  : 
LIEglise  a  des  pardons  qu'un  roi  peut  acheter  ; 
Dieu  ne  vend  pas  les  siens,  il  faut  les  mériter. 

C.  Délavions. 

— 'Liturg.  Prière  qui  se  dit  lâ"matin,  à  midi 
et  le  soir,  et  que  l'on  nomme  plus  communé- 
ment Angelns:  Sonner  le-  pardon, 
D'oa  vient  le  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ! 

Boileau. 

Hist.  juive.  Pardon  des  ennemis,  Fête- qui 
se  célébrait  le  10  du  mois  de  tisri  (septembre) 
et  pendant  laquelle  on  observait  un  jeûna 
rigoureux ,  on  cessait  tout  travail  et  l'on 
était  tenu  de  pardonner  à  tous  ses  ennemis. 

—  Chevaler.  Pardon  d'armes,  Sorte  de  tour- 
noi. 

—  Bot.  Grand  pardon,  Nom  vulgaire  du 
.houx. 

—  Syn.  Pnrdon,  abolition,  absolution,  etc. 
V.  ABSOLUTION. 

Purdoo  <le  PloGrinel  (le),  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  MM,  Jules  Barbier 
et  Michel  Carré,  musique  de  J.  Meyerbeer; 
représenté  a  l'Opéra-Comiqua  le  4  avril  1859. 
Le  sujet  est  une  paysannerie  bretonne  qua 
ses  auteurs  auraient  pu  rendre  plus  intéres- 
sante. Dinorah  et  Hoël,deux  enfants  du  mémo 
village,  se  sont  promis  de  se  marier  au  pro- 
chain pardon;  mais  la  foudre  tombe  sur  la 
chaumière  du  père  de  Dinorah,  et  Hofil,  dé- 
sespéré ,  s'enfuit  du  village  avec  un  mauvais 
garnement  qui  lui  promet  de  lui  faire  trouver 
un  trésor;  Dinorah  devient  folle.  Ici  seule- 
ment commence  la  pièce  dont  divers  épisodes 
de  la  folie  de  Dinorah,  regardée  comme  une 
fée  ou  comme  sorcière,  remplissent  le  pre- 
mier acte.  Un  an  après  son  départ,  Hoëf  re- 
vient au  pays;  cette  fois  il  a  le  secret  qui  fait 
trouver  les  trésors,  et  comme  il  ne  peut  pas 
agir  seul,  H  s'associe  au  comemuseux  Coren- 
tin,  un  poltron  fieffé  trés-ainusant.  Ils  ne  par- 
viennent à  rien  de  bon  ;  mais  Dinorah  recou- 
vre'la  raison,  reconnaît  son  fiancé  et  l'épouse 
le  jour  du  pardon,  comme  s'il  ne  s'était  rien 
passé  dans  l'intervalle.  La  contexture  de  la 
pièce  est  telle,  qu'il  en  résulte  une  suite  de 
tableaux  que  Meyerbeer  a  décrits  avec  cetto 
science,  cette  habileté,  ce  luxe  de  détails  étu- 
diés qui  rendent  toujours  ses  opéras  intéres- 
sants et  excitent  ajuste  titre  l'admiration  des 
connaisseurs.  Dans  le  premier  acte,  on  re- 
marque tout  d'abord  le  thème  plein  de  fraî- 
cheur du  chœur  des  paysans  et  paysannes  : 
Le  jour  radieux  se  voile  à  nos  yeux,  et  l'en- 
semble des  six  voix  de  femmes  surun  rhythme 
nouveau  et  original.  La  course  do  la  chévro 
de  Dinorah  est  ingénieusement  imitée  par 
l'orchestre;  les  couplets  de  Corentin,  à  deux 
mouvements,  sont  assez  bizarres.  Ecrits  en 
vers  de  neuf  syllabes,  sur  la  demande  du  maî- 
tre, ils  n'en  paraissent  pas  plus  harmonieux 
à  l'oreille  : 

Dieu  nous  donne  à  chacun  en  partage 

Une  humeur  différente  ici-bas. 

Il  en  est  qui  sont  pleins  do  courage  : 

Moi,  je  suis  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

L'harmonie,  successivement  majeure  et  mi- 
neure, dérouta  l'oreille  sans  la  charmer,  et 
l'allégretto  qui  suit  n'est  rien  moins  que  plai- 
sant. Le  duo  entre  Dinorah,  la  folle,  et  Co- 
rentin, le  poltron  ?  las  éclats  de  rire  de  l'une 
et  la  frayeur  comique  de  l'autre  forment  un 
ensemble  d'incidents  que  le  musicien  u  ren- 
dus avec  une  entente  udmirable  des  caractè- 
res. L'air  de  baryton  :  O  puissante  magie,  est 
très-remarquable  par  son  énergie,  rendue  plus 
sensible  par  l'introduction  d'une  belle  phrase 
en  mi  majeur  pleine  de  tendresse.  Le  pre- 
mier acte  est  terminé  par  un  trio  élégant  et 
gracieux,  accompagné  d'un  effet  lointain  d'o- 
rage qui  prépare  aux  péripéties  du  second 
acte.  Ce  second  acte  a  une  scène  charmante, 
poétique,  une  vraie  trouvaille-  nous  voulons 
Parler  de  la  Valse  de  l'ombre.  La  lune  éclaire 
la  scène.  La  pauvre  Dinorah  croit  voir  dans 
son  ombre  un  être  mystérieux  avec  lequel 
elle  veut  danser,  et  cfie  danse  en  chantant. 
La  mélodie  de  cette  valse  est  distinguée,  vive 
et  instrumentée  avec  un  goût  exquis.  Lo  re- 
tour du. thème  principal  y  est  ménagé  fort  ha- 
bilement. Le  trio  final,  entre  Corentin,  llool 
et  Dinorah,  est  une  page  grandiose,  digue  de 
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la  main  qui  a  écrit  les  Huguenots,  Fidèle  h 
son  système  d'oppositions  et  de  contrastes, 
Meyerbaer  gui,  par  ses  exigences  polies  et 
tenaces,  finissait  par  être  plus  auteur  du  li- 
vret de  son  opéra  que  les  auteurs  eux-mêmes, 
a  voulu  qu'au  déchaînement  des   éléments 

Î>roduit  au  second  acte  succédassent  le  calme, 
a  sérénité,  les  images  du  bonheur  champê- 
tre. Une  fanfare,  exécutée  par  cinq  cors, 
précède  l'air  du  chasseur  :  Enchâsse!  le  jour 
est  levé,  dont  la  coupe  est  originale  et  la  mé- 
lodie franche  et  bien  accentuée.  On  entend 
ensuite  un  air  de  faucheur,  puis  un  duo  de 
deux  jennes  bergers,  enrtn  une  prière  en  qua- 
tuor. La  romance  du  baryton  :  Ahl  mon  re- 
mords te  venge  de  mon  fol  abandon,  est  un 
morceau  d'expression  dans  le  caractère  de 
l'air  de  l'Etoile  du  Nord  :  Pour  fuir  son  sou- 
venir; la  mélodie  est  distinguée,  pleine  de 
sentiment  et  de  passion.  Le  duo  qui  amène  le 
dénoùment,  ainsi  que  le  finale,  est  traité  avec 
une  science  dramatique  consommée.  Le  Par- 
don de  Ploérmel  est  l'ouvrage  le  plus  simple, 
le  plus  agréable  et  le  plus  franchement  poé- 
tique qu'ait  éerît  Meyerbeer.  Nous  en  don- 
nons ci-après  deux  fragments  des  plus  re- 
marquables : 
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PARDONNABLE  adj.  (par-do-na-ble  —  rad. 
pardonner).  Qui  peut  être,  qui  mérite  d'otre 
pardonné  :  On  n  a  guère  de  défauts  qui  ne 
soient  plus  pardonnables  que  les  moyens  que 
l'on  emploie  pour  les  cacher.  (La  Rochef.)  Il 
est  pardonnable  à  «n  général  d'êlre  vaincu,  il 
ne  l'est  pas  de  se  laisser  surprendre.  (Proudh.) 
Ose-l-il  croire  encor  son  crime  pardonnable  ? 

Corneille. 
On  n'osa  trop  approfondir 
Du  tigre,  ni  de  l'ours,  ni  des  autres  puissances 
Les  moins  pardonnables  offenses. 

La  Pontaîne. 
Il  Dont  les  fautes  peuvent  être  pardonnées, 
qui  inérite  le  pardon  :  Les  auteurs  faméliques 
sont  pardonnables  ;  s'ils  iie[chirent  leurs  amis, 
ce  n'est  que  par  nécessité.  {V.  Hugo.) 

—  Gramm.  L'Académie  constate  que  cet  ad- 
jectif ne  se  dit  guère  que  des  choses.  Il  ré- 
sulte de  là  qu'il  n'y  a  pas  de  faute  positive  à 
dire  :  Ce  jeune  enfant  est  bien  pardonnable; 
mais  que  pourtant  cutte  manière  de  parler 
n'est  pas  très-satisfaisante. 

PABDONNAIRE  s.  m.  (par-do-nè-re  —  rad. 
pardùn).  Hist.  relig.  Officier  ecclésiastique 
qui  était  chargé  da  distribuer  les  pardons  ou 
indulgences  à  Rome,  il  Celui  qui  vendait  des 
pardons  et  des  indulgences  de  Rome. 

PARDONNÉ,  ÉE  (par-do-né)  part,  passé  du 
v.  Pardonner.  Dont  on  a  accordé  le  pardon  : 
Crime  pardonné,  il  A  qui  l'on  a  accordé  son 
pardon  :  Criminel  pardonné.  Sop/ne  baise- 
rait la  terre  devant  le  dernier  domestique  sans 
que  cet  abaissement  lui  fil  la  moindre  peine, 
et  sitôt  qu'elle  est  pardonnée,  sa  joie  et  ses 
caresses  montrent  de  quel  poids  son  bon  cœur 
est  soutagé.  (J.-J.  Rouss.)  Un  Espagnol  par- 
donné «e  se  croit  pas  pardonné.  (  Cmiieaub.) 

—  Fam.  Vous  êtes  tout  pardonne,  Se  dii  à 
celui  qui  demande  pardon  d'une  liberté  qu.ll  a, 
prise,  d'une  inconvenance  qu'il  a  pu  com- 
mettre. 

— -  ï*rov.  Péché  caché  est  à  moitiépardonné, 
Quand  le  scandale  n'est  pas  joint  au  péché, 
celui-ci  est  beaucoup  plus  excusable  : 

Le  péché  que  l'on  cache  est  demi-pardonnè. 

RÉOMIER. 

Il  Péché  confessé  est  à  moitié  pardonné,  L'a- 
veu des  fautes  en  mérite  le  pardon. 

— -  Allus.  hist.  Il  lut  «cru  beaucoup  par- 
donné  pnree  qu'elle  a  beaucoup  aimé,  Paro- 
les prononcées  par  Jésus  chez  Simon,  à  pro- 
pos de  Marte-Madeleine  repentante  (v.  Madk- 
lkine  [sainte  Marie-]).  Par  ironie,  on  appli- 
que souvent  aujourd'hui  cette  phrase  aux 
temmes  connues  par  la  facilité  de  leurs  mœurs, 
qu'elles  se  soient  ou  non  repenties. 

Quelques  instants  avant  de  mourir  (1S08), 
Sophie  Arnouid,  la  spirituelle  actrice,  dit  au  I 
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curé  de  Saint-Germara-l'Auxerrois,  qui  lui  ad- 
ministrait l'extréme-onetion  ;  «  Monsieur  le 
curé,  je  suis  comme  Madeleine;  beaucoup  de 
péchés  me  seront  remis ,  car  j'ai  beaucoup 
aimé.  » 

«  Quels  que  soient  les  crimes  qu'ait  com- 
mis Philippe  II,  il  lui  sera  beaucoup  pardonné 
parce  qu'il  s'est  beaucoup  ennuyé,  et  l'ennui, 
poussé  à  ce  point,  rend  féroce.  » 

Th.  Gautier. 

■  En  racontant  son  voyage  à  Coustantino- 
ple,  M,  Gautier  a  eu  l'adresse  incomparable 
de  ne  pas  dire  un  mot  de  la  question  d'Orient, 
ni  de  la  querelle  des  lieux  saints,  ni  de  la 
mer  Noire,  si  ce  n'est,  je  crois,  pour  s'y  pro- 
mener. Je  ne  connais  guère  que  M.  Th'.  Gau- 
tier qui  sache  faire  des  tours  de  cette  har- 
diesse; mais  il  lui  sera  beaucoup  pardonné, 
parce  qu'il  a  beaucoup  raconté.  ■ 

Cuvillikr-Flbuky. 

PARDONNER  v.  û.  ou  tr.  (par-do-né  —  rad, 
pardon).  Accorder  le  pardon  de  :  Pardonner 
un  crime,  vne  faute,  un  oubli,  une  injure.  Par- 
DONNuz-nom  nos  offenses  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés,  (Oraison 
dominicale.)  Deux  choses  font  tout  pardonner 
aux  femmes  et  aux  hommes,  c'est  l'extrême 
chasteté  et  l'extrême  braooure.  (Mme^e  Lam- 
bert.) Ce  n'est  point  assez  de  pardonner  les 
offenses,  il  faut  les  oublier.  (Mme  de  Slaôl.) 

Pardonnes-mai,  grands  dieux,  si  je  me  suis  trompée  ! 

C011NEU4.B. 
Pardonnez-moi,  mon  Dieu,  la  vengeance  est  à  vous. 

'  Lauaf.tine. 
Pardonnons  sans  orgueil  les  maux  qu'on  nous  a  faits, 
Et  ne  nous  en  vengeons  qu'a  force  de  bienfaits, 

MOREL-VlStDâ. 

Quand  on  reçoit  l'offense,  on  l'oublie  aisément; 
Mais  celui  qui  la  fait  pardonne  rarement. 

Le  Blanc. 
A  mes  persécuteurs  j'ai  pardonné  mes  maux; 
Mais  comment  supporter  qu'un  ami  me  trahisse, 
Et  qu'il  se  joigne  4  mes  bourreaux  ? 

Fr.  db  Neufcbateau. 
Si  l'effort  est  trop  grand  pour  la  faiblesse  humaine  ' 
DejKirdonaer  les  maux  qui  nous  viennent  d'autrui, 
Epargne-toi  du  moins  ie  tourment  de  la  haine.  ' 
A.  de  Musset. 

—  Excuser,  supporter,  tolérer,  ne  pas  con- 
damner; voir  sans  dépit  :  Je  lui  pardonnu 
facilement  la  négligence  de  son  style,  mais  je  \ 
ne  saurais  lui  pardonner  toutes  les  puérilités 
dont  il  a  rempli  son  livre.  (Acad.)  Le  monde 
pardonne  foui  quand  on  réussit.  (Boss.)  Il 
faut  savoir  se  faire  paiîdonnkr  ses  succès.  (La 
Rochef.)  La  bonté  est  un  goût  à  faire  du  bien 
et  a  pardonner  le  mal.  (Vauven.)  Ce  qu'on 
pardonne  le  moins  à  quelqu'un,  c'est  de  l'avoir 
ennuyé.  (A.  d'IIoudetot.)  //  n'y  a  rien  que  les 
femmes  pardonniiNt  sj  aisément  que  d'être 
trop  aimées.  (Vaequerie.)  L'amour  pardonne 
tout,  l'amour-propre «epARDONNK  rien.  (Ch.de 
Bernard.)  Une  femme  ne  pardonne  jamxiis  un 
manque  de  délicatesse.  (La  Rochef.-Doud.)  On 
pardonne  une  fortune  rapide à,celui  qui  en 
fait  un  bon  usage.  (Petit-Senu.) 

—  Accorder  son  pardon  à  ;  Elle  s'était  re- 
pentie, un  vénérabl»prètre  Savait  pardonnée. 
(K.  Sue.)  il  Les  grammairiens  cendamnent  cet 
emploi  du  verbe. 

—  Absol.  :  Quelquefois  l'offensé  pardonne, 
mais  l'offenseur  ne  pakdonnk  jamais.  (J.-J, 
Rouss.)  S'il  appartient  à  la  justice  de  punir, 
il  n'appartient  qu'à  l'homme  de  pardonner. 
(AUbert.  )  On  ne  pardonne  pas,  on  oublie. 
{A.  d'Houdetot.)  On  a  beau  pardonner;  ce 
n'est  pas  en  un  jour  qu'on  se  réconcilie  avec 
l'injustice  el  la  lâcheté  des  hommes.  (Kd.Àbout.) 

On  dit  que  pardonner  est  une  ceuvre  divine. 

KÉflNIES. 
Qui  jKtrdonne  aisément  invite  à  l'offenser. 

Coe.neii.ls. 
Heureux  qui  peut  bénir!  grand  qui  peut  pardonner! 

V.  Hugo. 
Dire  qu'on  ne  saurait  haïr, 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne  ? 

Molière. 

—  Ne  point  pardonner,  Etre  toujours  mor- 
tel :  Celte  maladie  Nii  pardonne  point. 

—  v.  o.  ou  intr. Pardonner  à,  Accorder  son 
pardon  ,  faire  grâce  à  :  Cet  écolier  apait  mé- 
rité une  punition,  son  maître  lci  a  pardonné. 
(Acad.)  Je  pardonne  aux  faibles ,  et  ne  suis 
inflexible  que  pour  les  méchants.  (Volt.) 

On  pardonne  aisément  ara  personnes  qu'on  aime. 

Haute  roche. 
Des  droits  de  ses  enfants  une'mère  jalouse 
Pardonne  rarement  aux  flls  d'une  autre  épouse. 

RAON8. 

Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous. 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hom- 

[mes. 
,  La  Foutaise. 

il  Excuser,  accorder  le  pardon  do  :  Pardon- 
nez À  ma  rude  franchise. 
Ferme  en  tes  sentiments  et  simple  dans  ton  cœur, 
Aime  la  vérité,  mais  pardonne  à  l'erreur. 

Voltaire. 

Il  Excepter,  épargner  :  La  mort  NE  pardonne 
lpersonne.{Acad.)  u  S'emploie  souvent ••omme 
terme  de  civilité;  souvent  aussi  on  supprime 
le  pronom  régime  :  Pardonnbz-boi.  Pardon- 
nez si  je  ne  nous  reconduis  pas  plus  loin. 
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Madame,  pardonnez:  j'avoue  en  rougissant 
Que  j'accusais  à  tort  un  discours  innocent. 

Racine. 
Mon  pire,  pardonnez,  vous  n'êtes  pîus  ici  : 
Je  vous  désobéis  d'y  revenir  ainsi. 

V.  Huoo. 

—  Fam.  Dieu  me  pardonne  !  Façon  de  par- 
ler qui  s'emploie  comme  une  sorte  d'excuse 
ou  d'adoucissement  a  ce  qu'on  a  dit  ou  à  ce 
qu'on  va  dire  :  Dieu  me  pardonne  1  je  crois 
que  vous  avez  menti.  Oh  !  je  le  tuerai,  Dieu  me 

PARDONNE  I 

Se  pardonner  v.  pr.  Etre ,  pouvoir  être 
pardonné  :  En  amour,  les  crimes  se  pardon- 
nent ut  ne  s'oublient  jamais.  (Balz.)  Ni  la 
supériorité'  de  l'esprit ,  ni  celle  de  l'âme  ne  se 
paUDONNEnt  dans  te  monde.  (Th.  Gaut.) 

—  Pardonner  a  soi-même  :  Surmontez-vous 
vous-même;  ne  vous  pardonnez  rien  devant 
Dieu,  (Boss.) 
Perfide,  cet  affront  te  peut-il  pardonner  ? 

Raciue. 
Quand  on  a  le  cteur  bon,  le  reste  se  pardonne. 

Chéboh. 

—  S'accorder  mutuellement  Je  pardon  :  On 
ne  peut  aller  très-loin  dans  l'amitié,  si  l'on 
n'est  pas  disposé  à  su  pardonner,  les  uns  aux 
autres  ses  petits  défauts.  (La  Bruy.)  Rarement 
les  femmes  se  pardonnent  l'avantage  de  la 
beauté.  (Fonten.)  Nous  sommes  tous  pétris  de 
faiblesses  et  d'erreurs;  paudonnons-noos  ré- 
ciproquement nos  sottises.  (Volt.) 

—  Gramm.  Quoique,  d'après  certains  gram- 
mairiens, le  complément  de  ce  verbe  doive 
toujours  être  indirect  quand  il  désigne  des 
personnes,  il  peut  néanmoins,  de  l'aveu  do 
tous,  s'employer  au  passif  avec  un  nom  de  - 
personne  pour  sujet;  ainsi  vous  est  mis  pour 
à  vous  dans  je  vous  pardonne,  et  cependant 
on  peut  dire  :  Vous  êtes  tout  pardonné, 

—  SyD.  Pardonner,  excuser.  V.  EXCUSER. 

• —  AUUS.  hist.  Pardounez-lctir,  mon  Père; 
car  lia  ne  savent  ce  qu'ils  rôtit,  Paroles  do 
pardon  que  Jésus-Christ  sur  la  croix  adressait 
à  Dieu  en  faveur  de  ses  bourreaux  ;  ne  se  dit, 
dans  l'application ,  que  sur  le  ton  de  l'ironie. 

Jésus-Christ,  dont  la  vie  ,  les  actions  et  la 
doctrine  avaient  été  toute  mansuétude  et  toute 
miséricorde,  n'eut  sur  la  croix  que  des  paro- 
les de  douceur  pour  ses  bourreaux  eux-mê- 
mes, sur  la  tête  desquels  il  appela  le  pardon 
de  son  Père.  «  Or,  on  conduisait  avec  lui  deux 
au  très  hommes,  qui  étaient  des  criminels,  pour 
les  mettre  à  mort,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  lieu  dit  le  Calvaire ,  Jésus  fut  crucifié  en- 
tre deux  voleurs,  l'un  à  droite,  l'autre  à.  gau- 
che, et  il  disait  en  parlant  de'  ses  bourreaux  : 
Pardonnez-leur,  mon  Père;  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  »  (Saint  Luc,  chou,  xxui.) 

■  Je  suis  indigné  contre  votre  nation  et 
contre  ceux  qui  en  sont  les  chefs,  de  ce  qu'ils 
ne  répriment  point  l'acharnement  cruel  de  vos 
envieux.  La  France  se  flétrit  en  vous  flétris- 
sant; et  il  y  a  de  la  lâcheté  en  elle  de  souf- 
frir cette  impunité.  C'est  contre  quoi  je  crie, 
et  ce  que  n'excuseront  point  vos  généreuses 
paroles  :  Seigneur,  pardonnes -leur,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font!  i 

Frédéric  II  à  Voltaire. 

•  Ah  I  jeunes  gens ,  c'est  bien  mal  à  vous 
d'abuser  ainsi  de  la  jeunesse  et  de  la  vie! 
c'est  bien  mal  à  vous  de  gaspiller  ainsi  ce 
trésor  de  santé  et  de  vie  qui  s'en  va  si  vite  1 
Pardonnez-leur,  mon  Dieu,  ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  font.  » 

J.  Janin. 

PARDONNEUR,EUSE  3.  (par-do-neur,  eu-ze 
—  nul.  pardonner).  Personne  qui  pardonne  ; 
Je  ne  suis  grand  pardonniîur  en  ce  monde  ici. 
(Rabelais.)  La  croyance  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur des  bonnes  actions,  puuisseur  des  méchan- 
tes, pardonnevjr  des  fautes  légères,  est  la 
croyance  la  plus  utile  au  genre  humain.  (Volt.) 

PARDOllXLES-CARDS  (SAINT-),  comm.  do 
France  (Creuse),  cant.  de  Chénerailles,  ar-  - 
rond,  et  à  IS  kilom.  N.d'Aubusson;  1,19"  hab. 
Mine  de  plomb  argentifère,  dont  l'exploita- 
tion a  été  abandonnée  depuis  peu.  Château 
de  Villemonteix,  construit  au  xve  siècle  et 
l'un  des  plus  remarquables  de  la  Creuse. 

PARDOUX-LES-EAVx'  (SAINT-),  hameau  de 
France  (Allier),  comm.  de  la  Petite-Marche, 
cant.  de  Marcillat,  arrond.  et  à  20  kilom.  S. 
de  Moniluçon;  240  hab.  Eaux  minérales  dont 
il  se  fait  une  grande  exportation.  Les  eaux 
de  Saint -Pardoux,  d'une  température  de 
7»  centigrades,  sont  ferrugineuses,  gazeuses, 
diurétiques,  apéritives,  toniques  et  antisep- 
tiques. On  les  emploie  avec  succès  dons  les 
engorgements  des  viscères  abdominaux,  et 
dans  les  maladies  atoniques  de  l'appareil  uri- 
naire. 

PARDOUX-LA-RIV1ÈUE  (SAINT),  ch.-l.  de 
cant.  de  la  Dordogne,  arrond.  et  à  11  kilom. 
S.-E.  de  Nontron,  sur  la  rive  droite  de  la 
Dromie;  pop.  aggl.,  832  hab.  —  pop.  tôt., 
1,043  hab.  Ruines  d'un  ancien  couvent  de 
dominicains,  du  xiiio  siècle.  Papeterie  et 
forges. 

PARDOUX  (Barthélémy),  médecin  français, 
né  à  Bouillac  en  1545,  mort  à  Paris  en  1611. 
M  se  fixa  dans  cette  dernière  ville  en  1572  et 
se  fit  remarquer  comme  professeur  et  comme 
praticien.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Uni- 
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versa  medicina  ex  medicorum  prineipum  sen- 
tentiis,  etc.  (Paris,  1530,  in-4°)  ;  In  J.  Sylvii 
anatomen  et  in  librum  Hippocralis  de  natura 
huma»  a  commentarii  (Pans,  1643,  in-4»). 

PARDUBITZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  12  kilom.  N.  de 
Chvudim ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  ; 
3,680  hab.  Haras  impérial,  ancien  chàte;iu 
fort  converti  en  succursale  des  invalides  de 
Prague. 

PARDUS  s.  m.  (par-duss  —  du  gr.  pardos, 
même  sens).  Mamm.  Nom  scientifique  de  la 
panthère. 

PARDUS  (Grégoire  ou  Georges),  prélat  et 
écrivain  grec.  11  vivait  au  xno  siècle.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie  c'est  qu'il  fut  arche- 
vêque de  Corinthe  et  qu'il  composa  plusieurs 
ouvrages  grammaticaux.  Le  seul  qui  ait  été 
publié  est  un  Traité  sur  les  dialectes,  édité 
pour  la  première  fois  à  Milan  en  1493.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Leipzig  (1811, 
in-8«). 

PARC  s.  m.  (pa-re  —  lat.  parus,  même 
sens).  Ornith.  Nom  donné  par  quelques-uns 
au  genre  mésange. 

PARÉ,  ÉË  (pa-ré)  part,  passé  du  v.  Parer. 
Orné,  embelli  :  Virginie  était  si  jolie  et  si  bien 
parée  avec  un  mouchoir  rouge  et  des  fleurs  au- 
tour de  sa  tête!  (B.  de  St-P.)  L'illusion  est 
semblable  à  cette  bulle  de  savon  parée  des  plus 
riches  couleurs,  que  le  moindre  souffle  détruit. 
(La  Rochef.-Doud.)  Une  femme  qui  n'est  belle 
que. parce  qu'elle  est  parée  est  une  fausse 
belle;  elle  n  est  belle  que  par  emprunt.  (Balz.) 
Dieu  de  plus  désenchantant  que  de  voir  une 
femme  belle  et  parée  manger  sérieusement. 
(Mme  de  Gir.) 

Calehas  est  prêt,  madame,  et  l'autel  est  paré. 

Racine. 
Ma  mire  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 

Racine, 
La  mort  aux  froides  mainsla  prit  toute  parée. 
Pour  l'endormir  dans  le  cercueil. 

V.  Huoo. 
Bordeaux,  de  ses  longs  quais  parés  de  maisons  neuves, 
Porte  àlamcr  sesvins  sur  l'eau  de  deux  grands  fleu- 

[ves. 
A.  DE   VlONY. 

—  Par  ex  t.  Habillé,  couvert  ;  Chargées  de 
prétiniaillas  et  de  falbalas,  elles  semblent  pa- 
rées de  guenilles.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Rehaussé  :  Les  hommes  à  talents  se 
trouvent  parés  tout  à  la  fois  de  leur  dignité 
et  de  leur  modestie.  (La  Bruy.)  Dieu  permet 
souvent  que  le  vice  soit  paré  ou  masque  de  la 
vertu.  (La  Mothe  Le  Vayer.) 

—  Qui  a  été  détourné,  dont  on  s'est  ga- 
ranti :  Un  coup  habilement  paré. 

—  Fain.  Parée  comme  une  épousée,  comme 
un  autel,  comme  une  châsse,  Se  dit  d'une  femme 
excessivement  et  ridiculement  parée. 

—  Argot.  Prêt,  préparé  :  Madeleine  est 
paré  pour  la  placarde  de  Veryne  «  est  prêt 
pour  la  place  de  Grève.  •  (Balz.) 

—  Blas.  Se  dit  d'un  dextrochère  dont  le 
bras  est  d'un  autre  émail  que  la  main,  et 
aussi  d'une  foi  habillée  d'émail  particulier  : 
Vaillant  de  Begnimond,  en  Normandie  :  D'a- 
zur, au  dextrochère  d'argent,  paré  du  gueules, 
mouvant  d'une  nuée  du  second  émail,  tenant 
une  épéc  du  même  garnie  d'or.  —  Beauxhosles 
d'Agel,  à  Narbonne  :  D'azur,  à  une  foi  d'ar- 
gent parée  d'or,  surmontée  d'une  couronne  de 
comte  du  même. 

—  Chorégr.  Bal  paré,  Celui  où  l'on  se  rend 
en  toilette  de  bal  :  On  trouvait  dans  chaque 
ville  un  bai.  masqué  ou  paré.  (Volt.) 

—  Procéd.  Titre  paré,  qui  porte  une  exécu- 
tion parée,  Titra  en  forme  exécutoire,  titre 
en  vertu  duquel  on  peut  contraindre  le  débi- 
teur au  payement  :  Les  grosses  des  contrats, 
obligations,  sentences,  arrêts,  etc.,  sont  des  ti- 
tres parés.  (Acad.) 

—  Véner.  Pied  paré,  Pied  usé  par  le  sé- 
jour de  l'animal  dans  un  terrain  dur  et  pier- 
reux. 

—  Mar.  En  ordre,  prêt  à  la  manoeuvre  ou 
au  combat  :  Ancre  parée.  Tout  est  paré  là- 
haut!  cria  une  voix  de  la  hune  du  grand  mât. 
(E.  Sue.)  H  Sauvé,  mis  hors  de  danger  :  Etant 
virés,  et  les  signaux  faits  à  l'ordinaire,  nous 
nous  crûmes  parés.  (De  Méricourt.) 

—  Comm.  Panier  paré,  Panier  dans  lequel 
les  plus  beaux  fruits  ont  été  disposés  au- 
dessus,  n  Pièce  parée,  Pièce  de  bœuf  qui  se 
lève  à  la  tête  de  la  surlonge.  11  Côtelettes  pa- 
rées, Celles  dont  on  a  retranché  certaines 
parties  moins  délicates.  Il  Cidre  paré,  Cidre 
qui  a  fermenté. 

PARÉ  (Ambroise),  célèbre  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Laval  vers  1517,  mort  à  Paris  le 
20  décembre  1590.  Son  père  était  eoffretier; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  famille.  Selon 
l'usage  du  temps,  il  commença  son  appren- 
tissage médical  chez  un  barbier  d'Angers  ou 
de  Vitré,  dans  la  Mayenne;  puis,  êtam  venu 
à  Paris,  il  entra  encore  comme  apprenti  chez 
un  chirurgien-barbier,  afin  de  pouvoir  lui- 
même  exercer  la  chirurgie.^  Quelque  temps 
après,  il  se  lit  admettre  à  l'Hôtel-Dieu  en  qua- 
lité d'infirmier,  ou  plutôt  d'aide,  car  ses  fonc- 
tions avaient  quelque  analogie  avec  celles 
d'un  interne  de  nos  jours.  "  Faut  sçavoir, 
dit-il  dans  un  avis  au  lecteur,  que  par  l'es- 
pace do  trois  uns  j'ai  résidé  en  l'Bôtel-Dieu 
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de  Paris,  où  j'ai  eu  le  moyen  de  voir  et  cog- 
noistre  (eu  égard  à  la  grande  diversité  dé  ma- 
lades y  gisans  ordinairement)  tout  ce  qui 
peut  être  d'altération  et  de  maladie  au  corps 
humain.  > 

Selon  toute  vraisemblance,  ce  fut  vers  153e 
que  Paré  quitta  cet  établissement  pour  se 
faire  recevoir  maître  barbier-chirurgien.  Il 
avait  alors  dix-neuf  ans  et  peut-être  ne  sa- 
vait-il trop  de  quelle  manière  tirer  parti  de 
sa  licence,  quand  l'idée  lui  vint  de  se  faire 
attacher,  comme  chirurgien,  il  l'armée  pla- 
cée sous  les  ordres  du  maréchal  Montejan, 
colonel   général   de    l'infanterie    française. 
Pendant  la  campagne  qui  suivit,  il  eut  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  son  art,  fit 
d'intéressantes  observations  et  se  signala  par 
sa  grande  habileté.  En  1539,  son  protecteur 
étant  mort,  Paré  revint  à  Paris  et  s'y  maria 
en  1541,  avec  la  fille  d'un  valet  chauffe-cire 
de  la  chancellerie  de  France.  La  guerre  s'é- 
tant  rallumée  en  1542,  il  s'attacha  au  vicomte 
de  Rohiin  et  le  suivit  au  camp  de  Perpignan 
l'année  suivante.  Dans  les  escarmouches  de 
cette  campagne,  il  se  présenta  a  lui  une  belle 
occasion  d'exercer  sa  sagacité.  Le  maréchal 
de  Brissac  avait  reçu  un  coup  de  feu  près  de 
l'omoplate  droite,  et  les  chirurgiens  ne  pou- 
vaient trouver  la  balle.  M.  do  Rohan  lui  en- 
voya Paré,  qui  eut  l'idée  de  mettre  le  blessé 
dans  la  position  où  il  était  lorsqu'il  avait  reçu 
le  coup  ;  la  balle  se  révéla  alors  par  une  lé- 
gère saillie  sous  la  peau  et  fut  facilement 
extraite.  En  1545,  il   publia  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  intitulé  :  la  Méthode  de  traic- 
ter  les  playes  faites  par  les  arquebuses  et  aul- 
très  basions  à  feu.  Pendant  cette  même  an- 
née, il  assista  au  siège  de  Boulogne,  où  le 
due  de  Guise  reçut  un  grand  coup  de  lance  à 
travers  la  ligure,  dont  la  cicatrice  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Balafré.  La  tradition  rap- 
porte que  ce  fut  Paré  qui  réussit  h  extraire 
le  tronçon  de  lance.  Il  y  eut  alors  une  paix 
de  quelques  années  durant  lesquelles  i'habiie 
chirurgien,  revenu  à  Paris,  s  adonna  parti- 
culièrement  il   l'anatomie.  Le   fruit  de  ses 
études    de   dissection   fut   un   petit   volume 
qu'il  publia  sous  ce  titro  :  Driefoe  collection 
de  l'administration  anaiomique,  avec  la  ma- 
nière de  conjoindre  les  os  (1540,  in  8°). 

En  1552,  Paré  suivit  de  nouveau  M.  de 
Rohan  à  l'armée  sur  les  frontières  de  Cham- 
pagne et  fit  preuve  plus  d'une  fois,  dans  cette 
campagne,  d'habileté  et  d'humanité.  Un  sol- 
dat de  la  compagnie  de  Rohan  allant  en  ma- 
raude fut  blessé  de  douze  grands  coups  d'é- 
pée,  de  Telle  sorte  que,  jugeant  son  état  dé- 
sespéré et  la  compagnie  devant  partir  le  len- 
demain, on  avait  déjà  creusé  sa  fosse.  Paré 
réclama  en  sa  faveur,  le  plaça  sur  une  char- 
rette, lui  servit  de  «  médecin,  de  chirurgien, 
d'apothicaire  et  de  cuisinier,  »  tant  et  si  bien 
qu'il  le  guérit.  Dès  lors,  s'a  réputation,  qui 
avait  commencé  parmi  les  officiers,  pénétra 
dans  les  derniers  rangs  de  l'armée  pour  deve- 
nir bientôt  populaire.  Après  la  campagne  de 
Luxembourg,  M.  de  Vendôme  le  prit  en  ami- 
tié et  le  lit  inscrire  sur  l'état  de  sa  maison  j 
il  16  recommanda  ensuite  au  roi  Henri  II,  qui 
l'admit  au  nombre  de  ses  chirurgiens  ordinai- 
res (1552).  La  fortune  offrit  presque  aussitôt 
à  Paré  1  occasion  de  justifier  cette  faveur. 
Charles-Quint  assiégeait  Metz;  la  ville,  dé- 
fendue par  le  duc  de  Guise,  avait  a  souffrir  a 
la  fois  des  attaques  de  l'ennemi,  des  fatigues 
du  siège  et  des  rigueurs  d'un  hiver  particu- 
lièrement rude.  Les  blessés  étaient  nombreux 
et  presque  tous  périssaient  :  le  mot  de  poison 
circulait  parmi  les  troupes.  Paré  fut  envoyé 
à  Metz  par  le  roi.  Un  capitaine,  italien  l'in- 
troduisit dans  la  ville  moyennant  1,500  écus. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut  pré- 
senté sur  la  brèche  par  le  duc  de  Guise  aux 
princes,   aux   seigneurs   et  capitaines,   qui 
l'embrassèrent  et  le  reçurent  avec  acclama- 
tion.'11  fit  quelques  opérations  vraiment  ad- 
mirables, qui  rendirent  coniiance  à  la  garni- 
son. Après  la  levée  du  siège,  il  revint  à  Pa- 
ris ,   ou  le  roi  lui  témoigna   toutes  sortes 
d'égards.  Il  fut  moins  heureux  à  Hesdin,  où 
on  l'envoya  ensuite.  Cette  place  ayant  été 
forcée  de  se  rendre,  Paré  tomba  prisonnier 
du  duc  de  Savoie,  qui  le  céda  au  gouverneur 
Gravelines,  pour  iu  guérison  d'un  ulcère  à.  la 
jambe,  dont  Paré  eut  bien  vite  raison  d'ail- 
leurs; en  récompense  do  quoi  il  recouvra  la 
liberté. 

Il  avait  h.  cette  époque  trente-six  ans;  aide 
par  les  circonstances,  il  s'était  vu  élevé  par 
ses  talents  à  la  plus  belle  position  qu'il  pût 
désirer.  Il  avait  porté  une  réforme  presque 
complète  dans  la  pratique  de  la  haute  chi- 
rurgie militaire.  Vers  cette  époque  même,  ses 
'doctrines  nouvelles  commençaient  à  percer  à 
la  fois  en  Italie  et  en  Allemagne.  La  célèbre 
confrérie  de  Saint-Côme,qui  s'était  transfor- 
mée en  collège  depuis  1515,  et  dont  la  riva- 
lité inquiétait  plus  que  jamais  l'Université, 
avait  un  grand  intérêt  à  s'attacher  Ambroise 
Paré;  elle  lui  décerna  les  honneurs  d'une  ré- 
ception gratuite,  et,  le  18  décembre  1554,  lui 
donna  publiquement  le  bonnet  de  maître,  bien 
qu'il  ne  sût  pas  le  latin.  Après  la  mort  de 
Henri  II,  il  conserva  sa  place  de  chirurgien 
ordinaire  près  de  François  II ,  dô  même  sous 
Charles  IX,  et,  en  1502,  il  suivit  l'armée 
royale  aux  sièges  de  Blois,  Tours,  Bourges 
et  Rouen.  Au  retour,  il  fut  nommé  premier 
chirurgien  du  roi,  qu'il  accompagna  à  Bayonne 
(15C4).  Pondant  ses  loisirs,  il  publia  de  nou- 
veaux ouvrages  qui  firent  du  bruit  parmi  les 
médecins.  Lorsque  des  épidémies  vinrent  se 
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joindre  à  la  guerre  civile  pour  désoler  la 
France,  l'habile  praticien  redoubla  de  zèle  et 
de  génie.  Il  était  à  Paris  lors  du  combat  de 
Saint-Denis;  il  pansa  une  partie  des  blessés, 
entre  autres  le  connétable  do  Montmorency, 
qu'il  n'eut  pas  la  chance  de  pouvoir  sauver. 
Il  se  trouvait  a  Plessis-lez-Tours  quand  on 
reçut  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Moncon- 
tour.  Charles  IX  l'envoya  au  comte  de  Mans- 
feld,  gouverneur  du .  Luxembourg,  griève- 
ment blessé  au  service  do  la  cause  royale, 
lequel,  après  sa  guérison,  sollicita  le  roi  de 
laisser  partir  Paré  en  Flandre  pour  y  soi- 
gner un  de  ses  amis,  qui,  atteint  d'un  coup 
de  feu  au  genou,  était  dans  un  état  déses- 
péré. Paré  a  raconté  lui-même  comment  il 
s'y  prit  pour  mener  à  bien  cette  cure  difft-  . 
cite;  comment  les  bourgeois  de  Mons  vinrent 
lo  chercher  pour  le  festoyer  et  lui  témoigner 
leur  reconnaissance;  comment,  au  château 
de  Beaumont,  les  gentilshommes  flamands 
cherchèrent  à  l'enivrer  par  honneur,  en  bu- 
vant carous  h  sa  santé  j  enfin  quelles  ovations 
l'attendaiefîd.sur  son  passage  à  Malines,  à 
Bruxelles,  à  Anvers.  Jamais  aucun  médecin 
ou  chirurgien  n'avait  été  l'objet  d'un  pareil 
triomphe. 

Lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthôlemy, 
«  Charles  IX,  dit  Brantôme,  no  voulut  sau- 
ver aucun  calviniste,  sinon  Ambroise  Paré, 
son  premier  chirurgien  et  le  premier  de  la 
chrétienté.  »  Sully  range  également  Paré  au 
nombre  des  protestants.  C'est  donc  à  tort  que 
M.  Malgaigne,  dans  l'excellente  édition  qu'il 
a  donnée  des  œuvres  du  grand  chirurgien 
(1840)  a  prétendu,  sans  s'appuyer  sur  aucun 
fait  certain,  que  Paré  n'était  point  protes- 
tant. Après  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Henri  III  ne  se  borna  pas  à  laisser  à  Paré  le 
titre  de  premier  chirurgien  ;  il  le  nomma,  en. 
outre,  son  valet  de  chambro  et  son  conseil- 
ler. Un  bonheur  presque  constant  avait  sou- 
tenu Paré  jusqu'à  sa  vieillesse;  maisleraste 
de  sa  vie  fut  un  peu  troublé  par  des  luttes 
qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  épargnées.  En 
1575,  la  Faculté  de  Paris  commença  a  le  chi- 
caner sur   ses  ouvrages,  prétendant  qu'il  y 
traitait  d'autres  sujets  que  ceux  de  la  chirur- 
gie, et  qu'il  empiétait  sur  les  droits  des  mé- 
decins. Henri  III  le  protégea  et  arrêta  les 
poursuites,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ré- 
pandît contre   lui  des  libelles    violents  ap- 
prouvés par  le  doyen  do  la  Faculté.  Il  fut 
lort  occupé  à  se  défendre  pendant  ses  der- 
nières années.  On  ne  Ut  pas  sans  intérêt  cos 
lignes  qu'il  adressait  à  un  de  ses  jeunes  ri- 
vaux, en  réponse  à  une  attaque  peu  mesu- 
rée :  «  Seulement  je  le  prie,  s'il  a  envie  d'op- 
poser quelques  contredits  a  ma  réplique, qu'il 
quitte  les  animosités  et  qu'il  traito  plus  dou- 
cement le  bon  vieillard.  »  Il  mourut  quelques 
mois  après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Son 
corps  fut  déposé  dans  l'église  Saint-Andrè- 
des-Arts,  au  bas  de  la  nef,  près  du  clocher. 
Ambroise  Paré  a  été  justement  nommé  le 
Père    de  la   chirurgie  moderne.   La   décou- 
verte qui  a  immortalisé  son  nom  est  celle  de 
la  ligature  des  artères  substituée  à  la  cauté- 
risation au  fer  rouge  après 'l'amputation  des 
membres.  Ce  fut  l'esprit  d'invention  qui  le 
distingua  surtout  des  autres  chirurgiens.  Vé- 
ritablement né  pour  le  vrai,  il  le  démêlait 
souvent  parmi  tout  ce  qui  le  déguisait  ou  le 
cachait  aux  autres;  il  avait  la  fermeté  do  le 
prendre    pour  guide   malgré    les    préjugés. 
Quoique  plein  de  respect  pour  les  anciens,  il 
ne  fut  jamais  entraîné  par  le  goût  servile  do 
son  siècle;  il  ne  reconnut  dans  la  doctrine 
d'Hippocrate, de  Galion,  d'Albueasis  que  l'au- 
torité de  la  raison;  il  ramena  leurs  opinions 
à  l'expérience,  comme  à  une  preuve  néces- 
saire et  comme  à,  la  source  de  la  vérité.  C'est 
dans  ses  écrits  qu'on  trouve  l'origine  do  la 
plupart  des  découvertes  de  la  chirurgie  mo- 
derne; on  n'a  presque  rien  ajouté  a  ses  pré- 
ceptes sur  le  traitement  des  plaies  en  géné- 
rai, et  particulièrement  dosplaycs  faictespar 
arquebuses,  flèches,  etc.  Enfin,  il  a  éclairé  de 
sa  lumineuse  investigation  et  do  ses  nom- 
breuses   expériences    une    foule    do   ques- 
tions d'anatomie,  de  physiologie  et  de  théra- 
peutique. Toujours  simple  et  modeste,  alors 
même  qu'il  passait  pour  lo  plus  grand  chi- 
rurgien  du  monde,  il  no  manquait  jamais, 
chaque  fois  qu'il  relatait  par  écrit  la  euro 
d'un  blessé,  d'ajouter  ces  mots  :  «  Je  le  pan- 
say,  Dieu  le  guarist.  • 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit  à 
Ambroise  Paré  :  Méthode  enrative  des  plaies  et 
fractures  de  la  tête  humaine,  avec  les  portraits 
des  instruments  (Paris,  1501,  iu-S«)  ;  Anaiomie 
universelle  du  corps  humain  (Paris,  1561, 
in-8°);  Dix  livres  de  chirurgie  avec  le  maga- 
sin des  instruments  nécessaires  à  icetle  (Pa- 
ris, 15S4,  in-80)  ;  Traité  de  la  peste,  de  la  pe- 
tite vérole  et  rougeole,  avec  une  briève  des- 
cription de  la  lèpre  (Paris,  1568,  in-8")  ;  Cinq 
livres  de^cltirurgie  (1571,  in-8») ;  De  la  géné- 
ration de  l'homme,  des  monstres  (Paris,  1573, 
in-8<>)  ;  Discours  de  la  mumie,  de  la  licorne, 
des  venins  et  de  la  peste  (Paris,  15S2,  in-4<>). 
Les  Œuvres  complètes  d' Ambroise  Paré,  divi- 
sées en  vingt-sept  livres,  avec  les  figures  et 
portraits,  taut  de  l'anatomie  que  des  instru- 
ments de  chirurgie  (Paris,  1575,  iu-fol.),  ont 
été  traduites  en  latin,  par  Guillemeau,  en 
hollandais,  en  allemand,  en  anglais,  etc. 
Elias  Qiit  été  rééditées  eu  français  un  grand 
nombre  de  fois.  La  meilleure  édition  est  celle 
que  M.  Malgaigne  a  publiée  avec  une  excel- 
lente introduction,  sous  le  titre  de  Œuvres 
complètes,  revues  et  eollatiomiées  sur  toutes  • 
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les  éditions,  avec  217  planches  (Paris,  1840- 
1841,  3  vol,  in-so). 

II  existe  un  portrait  d'Ambroise  Paré,  qui 
a  été  gravé  par  R.  Boyvin,  au  xvio  siècle, 
avec  l'inscription  :  Labor  improbus  omnia  vin- 
cit.  La  statue  en  bronze  du  célèbre  chirur- 
gien a  été  exécutée  par  David  d'Angers,  en 
1841,  et  érigée  à  Laval.  Une  statuette  en. 
bronee  a  été  exposée  par  M.  Henri  Varnier 
au  Salon  de  1867.  Al.  Louis  Matout  a  peint, 
pour  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de 
médecine  de  Paris,  un  tableau  représentant 
Ambroise  Paré  appliquant  pour  la  première 
fois  la  ligature  aux  artères  après  une  ampu- 
tation. 

PARE  (  Jules-François),  homme  politique 
français,  né  en  Champagne,  mort  k  Paris  en 
1819.  Son  père,  un  charpentier,  ne  put  lui 
faire  donner  qu'une  instruction  fort  incom- 
plète. S'étant  rendu  à  Paris,  il  devint  maître 
clerc  de  Danton,  alors  avocat  aux  conseils 
du  roi,  adopta  comme  son  patron  les  idées 
révolutionnaires,  remplit  sans  éclat  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  département,  de  se- 
crétaire du  conseil  exécutif  et  fut  appelé,  le 
31  mai  1793,  à  succéder  à  Garât  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Paré  n'était  point,  par 
le  talent,  à  la  hauteur  de  la  rude  tâche  que 
lui  imposaient  ses  fonctions.  Il  fut  dénoncé 
aux  clubs  des  Jacobins  et  des  Cordeliers 
comme  modéré,  sortit  du  ministère  le  5  avril 
1794,  se  retira  à  la  campagne,  devint,  en 
1796,  commissaire  du  Directoire  près  le  dé- 
partement de  la  Seine,  puis  administrateur 
des  hôpitaux  militaires,  perdit  cette  place 
sous  l'Empire  et  vécut  depuis  lors  dans  la 
retraite. 

PARE-A-FAUX  s.  m.  Techn.  Pièce  qui  em- 
pêche, dans  la  fabrication  des  médailles  et 
monnaies,  que  les  coups  portés  à  faux,  c'est- 
à-dire  à  vide,  n'atteignent  et  n'écrasent  les 
coins. 

■•  PARÉAGE  s.  m.  (pa-ré-a-je  —  du  lat.  par, 
égal).  Jurispr.  féod.  Egalité  de  droit  et  de 
possession  que  deux  seigneurs  avaient  par 
indivis  dans  une  même  terre,  n  On  a  dit  aussi 

PARIAGE. 

PARÊAS  s.  m.  (pa-rê-ass).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres, et'  dont  l'espèce  type  habite  l'Afri- 
que. Il  On  dit  aussi  pakéate. 

PARÉATIS  s.  m.  (pa-ré-a-tiss  —  mot  lat. 
qui  signif.  obéissez),  Jurispr.  Formule  impé- 
rative  qui  enjoint  l'obéissance,  qui  rend  les 
jugements  exécutoires  en  dehors  du  ressort 
du  tribunal  qui  les  a  rendus  :  Arrêts  et  juge- 
ments sont  exécutoires  dans  tout  le  royaume, 
tans  visa  ni  paréatis.  (Acad.)  On  a  dit  que 
les  articles  organiques  ne  sont  pas. obligatoi- 
res parce  qu'ils  ne  font  pas  partie  du  concor- 
dat; parce  qu'ils  n'ont  pas  été  consentis  par 
les  deux  parties;  parce  que  la  cour  de  liome a 
toujours  prolesté  contre  eux;  singulière  rai- 
son! Cfimme  si  une  loi  française  avait  besoin, 
pour  être  obëie,  du  paréatis  de  la  cour  de 
Borne!  (Bonjean.)  il  Requête  d'un  huissier  à 
un  juge,  pour  obtenir  le  pouvoir  d'exécuter  le 
jugeaient  ou  la  sentence  d'un  autrejuge.il 
Paréatis  rogatoire-,  Commission  du  grand 
sceau,  formée  pour  mettre  à  exécution,  dans 
un  royaume  allié,  un  jugement  rendu  en 
France. 

_  —  Eneycl,  On  désignait  ainsi  autrefois 
l'autorisation,  accordée  par  le  grand  sceau 
ou  par  les  tribunaux  du  royaume,  d'exécuter 
les  arrêts  et  jugements  hors  de  la  juridiction 
dans  laquelle  ils  avaient  été  rendus.  En  bor- 
nant la  force  exécutoire  d'un  titre  à  un  cer- 
tain rayon,  l'ancienne  jurisprudence  produi- 
sait une  multitude  de  conflits  dans  un  pays 
semé  de  justices  hautes,  moyennes  et  basses, 
séculières  et  ecclésiastiques,  royales  et  sei- 
gneuriales. C'est  pour  ces  motifs  que  la  lé- 
gislation moderne  abolit  de  tels  abus  en  pro- 
clamant que  tous  les  jugements  rendus  et 
tous  les  actes  passés  en  France  seraient  exé- 
cutoires dans  tout  le  territoire,  sans  visa  ni 
paréatis,  quand  bien  même  leur  exécution  de- 
vrait avoir  lieu  hors  du  ressort  ou  du  terri- 
toire où  ils  avaient  été  rendus  ou  passés.  Le 
code  de  procédure,  qui  consacre  cette  dispo- 
sition, exige  seulement  que  «es  actes  ou  ces 
jugements  soient  revêtus  de  la  formule  exé- 
cutoire. D'après  le  sénatus-consulte  du  28  flo- 
réal an  XII,  cette  formule  consiste  dans  l'in- 
titulé des  lois  etdans  un  mandement  des  chefs 
du  pouvoir  exécutif  aux  officiers  de  justice 
■  de  mettre  à  exécution  le  jugement  ou  l'acte. 
On  comprend  qu'il  était  sage  de  faire  dispa- 
raître tous  les  obstacles  qui  pouvaient  entra- 
ver le  libre  exercice  de  la  justice  nationale, 
mais  il  eût  été  bien  imprudent  de  ne  pas  sou- 
mettre aux  formalités  de  la  révision,  avant 
d'en  autoriser  l'exécution  sur  le  territoire 
français,  des  jugements  ou  des  actes  éma- 
nant de  juridictions  étrangères.  L'indépen- 
dance mutuelle  des  nations  exigeait  une  pa- 
reille mesure,^  dans  tous  les  cas  où  des  traités 
diplomatiques  n'auraient  point  réglé  les  con- 
ditions d'une  libre  exécution;  mais,  à  part 
cette  exception,  les  jugements  étrangers  ne 
peuvent  être  exécutés  en -France  qu'autant 
qu'ils  y  auront  été  déclarés  exécutoires  par 
un  tribunal  français. 

Les  mots  :  déclarés  exécutoires,  ont  soulevé 
de  nombreuses  difficultés.  Que  signifient-ils? 
S|agit-il  d'une  pure  formalité,  d'un  simple 
visa?  ou,  aa  contraire,  l'exécution  ne  doit- 
elle  point  être  déclarée  sans  qu'au  préalable 
il  ait  été  procédé  à  une  révision  du  fond? 
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Aux  termes  de  l'art.  121  de  l'ordonnance 
de  1629,  «  les  jugements  rendus,  contrats  ou 
obligations  reçus  es  royaumes  et  souveraine- 
tés étrangères,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  n'auront  aucune  Hypothèque  ni  exécu- 
tion en  notre  royaume;  ainsi  tiendront  les 
contrats  lieu  de  simples  promesses;  et  no- 
nobstant las  jugements,  nos  sujets  contre 
lesquels  ils  ont  été  rendus  pourront  de  nou- 
veau débattre  leura  droits  comme  entiers 
par-devant  nos  officiers.  »  On  le  voit,  sui- 
vant cette  ordonnance,  on  ne  pouvait  revê- 
tir du  paréatis  des  jugements  rendus  en  pays 
étrangers  contre  des  Français;  ces  juge- 
ments étaient  considérés  comme  non  exis- 
tants, et  il  fallait  que  les  parties  introduisis- 
sent une  nouvelle  action,  comme  si  les  juri- 
dictions étrangères  n'eussent  point  été  saisies. 

Cette  ordonnance  a-t-el!e  été  modifiée  par  la 
législation  actuelle?  La  plupart  des  auteurs 
soutiennent  qu'elle  est  encore  applicable,  et 
font  observer  que  lésait.  2123  du  code  civil  et 
546ducodede  procédure  se  bornent  à  dire  que 
les  jugements  étrangers  pourront  être  décla- 
rés exécutoires  par  des  tribunaux  français  ;  ils 
estiment  que  le  but.  de  ces  articles  est  de  se 
référer,  à  l'égard  de3  jugements  étrangers 
obtenus  contre  des  Français,  à  la  doctrine  de 
l'ordonnance  de  1629.  D'après  Merlin,  ce  sys- 
tème résulte  même  ouvertement  de  l'inten- 
tion du  législateur;  en  eifet,  dans  un  avis  du 
30  mai  1806,  le  conseil  d'Etat  reconnaît  qu'en 
thèse  générale  les  jugements  rendus  en  France 
contre  les  étrangers  sont  sans  force  dans  le 
lieu  de  leur  domicile.  Par  conséquent,  le 
principe  posé  par  l'art.  121  de  l'ordonnance 
de  1629  n  a  été  abrogé  ni  par  le  code  civil 
ni  par  le  code  de  procédure. 

PAREAU  s.  m.  (pa-ro).  Mar.  Grande  bar- 
que indienne,  en  usage  à  Ceylan  et  sur  les 
côtes  du  Malabar. 

—  Techn.  Chaudière  dans  laquelle  on  fait 
fondre  la  vieille  cire. 

—  s.  m.  pi.  Pêche.  Gros  cailloux  ronds, 
percés  par  le  milieu,  que  les  pêcheurs  atta- 
chent de  distance  en  distance  le  longdu  bord 
d'un  filet,  pour  le  flxer  au  fond. 

PARECBASE  s.  f.  (pa-rè-kba-ze  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  ekbusis,  sortie).  Rhétor.  Di- 
gression, n  Selon  Vossius,  Exagération  d'un 
reproche. 

PARECBOLE  s.  f.  (pa-rè-kbo-le  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  ek,  hors  de;  bolé,  jet).  Philol. 
Extrait,  citation. 

PARÉCHÈME  s.  m.  (pa-ré-kè-me  ~  gr.  pa- 
rèchêma;  de  para,  a  côté,  et  de  êckein,  reten- 
tir, bruire,  résonner).  Faute  de  langage  ou 
artifice  d'harmonie  imîtative,  qui  consiste  à 
accumuler  des  syllabes  ayant  le  même  son, 
comme  dans  :  Un  papa  pas  PAtient.  u  On  dit 
aussi  PARKCHÈSE  s.  f. 

—  Eneycl.  Cette  figure  s'emploie  souvent 
pour  produire  des  effets  d'harmonie  imitative. 
Par  exemple,  Eunius  a  répété  la  même  syl- 
labe dans  le  vers  suivant  : 

Mœrcntes,  {lentes,  lacrymantes,  commiserantes. 

Virgile  exprime,  au  moyen  de  la  lettre  r, 
le  grincement  de  la  lime  sur  le  fer  : 

Tum  ferri  rigor,  atque  arguts  lamina  serra. 
Au  moyen  de  la  lettre  t,  le  bruit  de  la  grêle  : 
Tum  multa  m  tectis  crépitons  salit  horrida  grando. 

Au  moyen  de  la  lettre  s,  le  sifflement  des 
serpents  r 

Sibila  lambebant  linguis  vibrantibus  ora. 

Ce  dernier  eifet  se  retrouve,  produit  par  le 
même  moyen,  dans  le  vers  suivant  de  Ra- 
cine : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes?     - 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  eu  ce  genre 
une  phrase  plus  singulière  que  la  phrase  pro- 
vençale suivante  :  Ta  rata  tapara  pa,  ta  pa 
rata  tapara,  qui  signifie  :  Bouchon  rongé  ne 
boudhera  pas,  bouchon  non  rongé  bouchera. 

PAREDÈS-DE-NAVA,  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  28  kilom.  N.-O.  de  Palenoia; 
6,000  hab.  Tanneries,  corroieries.  Les  fem- 
mes de  cette  ville  et  des  villages  environ- 
nants filent  de  la  laine  pour  les  fabriques  de 
Palencia.  Patrie  du  célèbre  peintre  et  sculp- 
teur Bemsguette,  qui  a  sculpté  un  très- beau 
maître-autel  pour  sa  paroisse  natale. 

PAIÎEDÈS(Mariano),  président  du  Mexique, 
né  vers  1790,  mort  à  Mexico  enusi9.  Il  prit 
part  à  la  lutte  pour  l'indépendance  nationale, 
devint  généra),  se  prononça  en  faveur  de  l'é- 
tablissement de  l'empire  avec  Iturbide  (1S22) 
et,  après  la  mort  tragique  de  ce  dernier 
(1824),  resta  à  l'écart  jusqu'en  1840.  A  cette 
époque,  il  commandait  Queretaro  et  exerçait 
une  grand  influence  dans  les  districts  mi- 
niers. Il  aida  Santa-Anna  à  renverser  le  pré- 
sident Bustamente,  refusa  du  dictateur  le 
portefeuille  de  la  guerre,  pour  rester  à  la  téta 
des  troupes,  se  prononça,  en  1844,  on  faveur 
de  Joachim  llerrera,  devenu  président  après 
la  chute  de  Santa-Anna,  battit  ce  dernier, 
puis  se  tourna  contre  le  président,  entraîna 
l'armée  dans  sa  défection  et  sa  fit  élire  pré- 
sidant du  Mexique  le  12  juin  1845.  Paredès, 
après  avoir  confié  la  direction  des  afl'aires 
à  Nicolas  Bravo,  ftt  des  préparatifs  de  guerre 
contre  les  Etats-Unis.  Cette  guerre  venait 
d'éclater,  lorsque  Santa-Anna  vu  vint  au  Mexi- 
que, fit  déférer  la  présidence  provisoire  à 
Bravo  et  arrêter  Paredès.  Celui-ci,  étant 
parvenu  à.  s'enfuir,  se  rendit  en  Europe  pour- 
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demander  &  l'Espagne  et  à  la  France  d'en-- 
voyer  un  prince  occuper  le  trône  du  Mexique. 
Ses  tentatives  échouèrent  complètement.  Da 
retour  dans  sa  patrie  en  1843,  il  s'adonna  k  la 
boisson  et  mourut  fou  dans  un  hôpital  de 
Mexico. 

PARBDÈS  (Garcia  de),  général  espagnol. 
V.  Garcia. 

PARÈDRE  s.  m.  (pa-rè-dre  —  du  préf  para, 
et  du  gr.  edra,  siège).  Antiq.gr.  Titre  de 
certains  magistrats  d'Athènes  qui  assistaient 
les  archontes  :  Mitra,  le  parédre  de  Varouna, 
est  l'adversaire  par  excellence  des  méchants. 
(A.  Maury.) 

—  Par  anal.  Magistrat  qui  remplit  aujour- 
d'hui, en  Grèce,  les  fonctions  do  maire  :  Le 
parèdre,  -qui  du  haut  du  village  nous  avait 
vus  arriver,  accourut  au-devant  de  nous  avec 
un  grand  flot  de  peuple,  (E.  About.) 

—  Adjectiv.  Mytbol.  gr.  Se  disait  des  hom- 
mes mis  au  rang  des  dieux  et  des  divinités 
adorées  dans  un  même  temple. 

PARÉE  s.  f.  (pa-ré),  Techn.  Partie  d'un 
fourneau  de  forge, 

—  Féod.  Droit  de  parée,  Celui  qu'avait  le 
seigneur  de  poursuivre  ses  serfs  sur  les  ter- 
res du  seigneur  voisin,  lorsqu'ils  s'y  réfu- 
giaient. 

—  Ane.  coût.  Préparatifs  faits  pour  la  ré- 
ception des  hôtes,  il  Frais  de  réception  des 
envoyés  royaux  et  des  officiers  publics.  Il 
Dépenses  faites  par  les  curés  et  les  maisons 
religieuses  pour  la  réception  des  évêquas  et 
des  archidiacres  en  tournée,  dépenses  qui  se 
convertirent,  à  la  longue,  en  une  redevance 
fixe  appelée  circata  ou  cireumitio,  mot  qui 
rappelait  la  visite  diocésaine,  objet  de  cette 
prestation. 

PARÉEUR  s.  m.  (pa-ré-eur  —  rad.  parer). 
Ane.  techn.  Ouvrier  qui  pare  les  draps. 

PARE-FED  s,  m.  (pa-re-feu — de  parer,  et 
de  feu).  Appareil  destiné  à  empêcher  la  pro- 
pagation des  incendies. 

PAREFEUILLE  s.  f.  (pa-re-feu-lle;  Il  mil. 

—  ie  parer,  et  de  feuille).  Techn.  Traverse  qui 
maintient  en  dehors  les  planches  dont  se 
compose  un  moule  à  pisé. 

PARÉGORIE  s.  f.  (pa-ré-go-rî.— V.  PARÉ- 
GORIQUE). Méd.  Action,  qualité  des  remèdes 
qui  calment  les  douleurs. 

PARÉGORIQUE  adj.  (pa-ré-go-ri-ke  —  gr. 
parêgorikos  ;  àuparêgorein,  adoucir,  consoler  ; 
de  parti,  à  côté,  auprès,  et  de  agorein,  par- 
ler). Méd.  Qui  calme,  adoucit,  apaise  les  dou- 
leurs, il  On  dit  plus  ordinairement  anodin, 
ine. 

—  Substantiv.  Remède  parégorique  :  L'em- 
ploi des  PARÉGORIQUES. 

PARÉIA  s.  m.  (pa-ré-ia  —  du  gr.  pareia, 
joue).  Anat.  Partie  de  la  face  située  entre  les 
yeux  et  le  menton,  il  Peu  usité. 

PAREIL,  E1LLE  adj.  (pa-rèll,  è-lle;  Il  mil. 

—  d'un  diminutif  latin  fictif  pariculus,  de  pur, 
pareil,  égal,  qui  est  exactement  le  sanscrit 
para,  autre,  qui  est  en  face.  Comparez  le  grec 
para,  à  côté,  en  face).  Qui  est  fait  de  même  ; 
qui  est  semblable  de  forme  ou  de  nature  :  Il 
n'y  a  point  de  satisfaction  pareille  a  celle  de 
rendre  son  semblable  heureux.  (M"«  d'Epinay.) 
Il  n'est  pas  pour  la  beauté  de  fard  pareil  au 
bonheur.  (M"»®  de  Blessington.)  Excepté  quel- 
ques modifications,  le  corps  et  l'âme  sont  pa- 
reils dans  les  deux  sexes.  (A.  Karr.) 

Pareil  au  cèdre,  il  portait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux. 

Racine. 

Il  Tel,  si  extraordinaire,  si  supérieur  en  son 
genre  ;  A-t-on  jamais  vu  un  pareil  homme? 
O  quel  honneur  n'est-ce  pas  pour  une  femme 
que  de  fixer  un  pareil  homme!  (Mariv.)  Qu'a- 
vaient à  faire  de  pareils  hommes  avec  de  pa- 
reils événements?  (Chateaub.)  Il  Tel,  de  cette 
nature,  de  cette  espèce  :  Comment  avoir  com- 
mis nue  pareille  faute?  (Acad.)  Un  pareil 
éclat  devait  rompre  entre  eux  toute  intelli- 
gence. (L'abbé  de  Choisy.)  En  vérité,  il  faut 
que  le  génie  et  le  goût  tombent  furieusement  à 
Paris  si  l'on  n'y  imprime  que  de  pareilles 
misères.  (Yolt.) 
.....  Qui  vit  jamais  une  pareille  rage? 

Boileau. 

—  Identique,  en  parlant  du  temps  marqué 
par  l'heure  ou  la  date  :  A  pareille  Reure.  A 
pareil  jour. 

—  Toutes  choses  pareilles,  Toutes  choses 
étant  égales. 

—  Loc.  fa  m.  A  billes  pareilles,  Sans  aucun 
avantage  d'une  chose  sur  l'autre. 

—r  Substantiv.  Personne  ou  chose  pareille, 
chose  semblable,  égale;  comparable  :  N'avoir 
pas  son  pareil.  Il  Personne  du  même  rang,  de 
la  même  condition  :  Ne  fréquenter  que  ses 
pareils.  Les  véritables  grands  hommes  sont 
ceux  qui  ont  rendu  leurs  pareils  moins  néces- 
saires aux  générations  suivantes.  (Ai aie  de 
Staël.) 
j'ai  vu  de  mes  pareils  les  revers  éclatants. 

Racine. 
Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 
Et  pour  leur  coup  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Cokjœuxe. 
Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  ; 
Vos  pareils  y  Bont  misérables. 

La  Fontaine. 
> Sans  pareil,  Incomparable,  excellent, 
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supérieur  dans  son"  genre  :  Un  homme  sans 
pareil.  Un  séjour  sass  pareil.  Une  infortune 

SANS  PAREILLE. 

Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil. 

Eoileau. 

Il  On  disait  autrefois  A.md  autre  pareil  : 
.Quelque  gloire  qu'il  ait  d  nulle  autre  pareille,.. 

Mamerbe. 

—  s.  m.  Objet  pareil  r  II  me  manquera  de 
l'étoffe,  et  j'aurai  de  la  peine  à  trouver  le  pa- 
reil. 

—  Ane.  métrol.  Mesure  pour  les  grains, 
qui  faisait  la  charge  d'un  une. 

—  s.  f.  Traitement  semblable  à  celui  qu'on 
a  reçu  :  Je'  vous  rendrai  la  pareille.  Don 
André  m'a  fait  sans  intérêt  tous  les  plaisirs 
qu'il  a  pu;  ne  dois-je  pas  lui  rendre  la  pa- 
reille ?  (Le  Sage.) 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris; 
Attendez -vous  à  la  pareille. 

La  Fontaihe. 

—  À  la  pareille, <~Q<ï  la  mémo  manière,  de 
la  même  façon  :  J'en  userai  avec  vous  A  la 
Pareillb. 

J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  «  la  pareille. 

Molière. 
Il  prend  donc  les  menas,  puis  leur  parle  à  l'oreille; 

Et  puis  il  feint,  à  la  pareille. 
D'écouter  leur  réponse  ;  on  demeura  surpris, 

Cela  suspendit  les  esprits. 

LA   FONTAlHB. 

Il  Vieille  loc. 

—  Syn.  Pareil,  ■cmblntile,  *el.  Deux  choses 
pareilles  ne  sont  pas  identiques,  mais  il  y  a 
entre  elles  égalité  de  mérite,  de  force,  de 
beauté,  de  laideur  ;  elles  peuvent  être  mises 
sur  la  même  ligne.  Deux  choses  sembtables  se 
ressemblent,  il  faut  de  l'attention  pour  les 
distinguer;  mais  il  peut  se  fuira  que  l'une 
vaille  beaucoup  mieux  que  l'autre;  on  n'af- 
firme rien  sur  ce  point.  Tel  désigne  quelque 
chose  qui  approche  de  l'identité,  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  l'identité  même.  On  décrit  les 
défauts  de  l'avare,  et,  après  la  définition,  on 
dit  :  Telle  est  l'avarice,  c'est-à-dire  l'avarice 
est  cela  même  et  non  autre  chose.  Quand  on 
dit  :  Tel  père,  tel  fils,  il  n'y  a  pas  identité 
dans  les  personnes,  mais  il  y  a  identité  dans 
leurs  caractères,  leurs  qualités,  leurs  défauts. 

—  AUus.  littér.  Me»  pareil»  u  deux  fois  ne 
«e  fout  pas  connaître,  Kl  pour  leur  coup 
â'eflsai  veulent  des  coup»  de  maître ,  Vers 
de  Corneille  dans  le  Cid.  V.  coup. 

PAREILLEMENT  ndv.  (pa-rè-tle-man  ;  Il 
mil.  —  rad.  pareil).  D'une  manière  pareille, 
semblable ,  égale ,  conforme  ;  Jamais  dçux 
hommes  ne  jugeront  pareillement  d'une 
même  chose.  (Montaigne.) 

—  Aussi,  également  :  Pories-vous  bien.  — 
Et  vous  PAREILLEMENT, 

Son  chien  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette; 
La  plupart  des  brebis  dormaient.pareiMemenL 

La  Fontaine. 

PAltEIN  (Pierre-Matthieu),  général  fran- 
çais, né  au  Mesnil-Aubry  (Seine-et-Oise)  en 
1755,  mort  en  1831.  Clerc  d'un  procureur  de 
Paris  en  1789,  il  concourut  à  la  prise  de  la 
Bastille,  entra  comme  officier  dans  la  compa- 
gnie des  volontaires  de  la  Bastille,  prit  part 
à  toutes  les  émeutes  et  reçut  en  1731,  de 
l'Assemblée  nationale,  une  somme  de  douze 
mille  francs  pour  avoir  dénoncé  une  fabrique 
de  faux  assignats.  En  1793,  il  se  rendit  en 
Vendée  en  qualité  de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  puis  présida  la  commission  militaire 
de  Saumur  et  fut  promu  général  de  brigade. 
Nommé  par  Collât  d'Herbois  président  de  la 
commission  révolutionnaire  de  Lyon,  il  con- 
damna à  la  peine  capitale  plus  de  quinze  cents 
insurgés,  puis  retourna  en  Vendée,  s'y  signala 
par  sa  sévérité  et  en  même  temps  par  sa  bra- 
voure comme  chef  d'état-major  général  de 
l'année  des  côtes  de  Brest,  fut  destitué  en 
1795  comme  chef  d'un  complot  anarchique 
contre  la  Convention,  passa  en  jugement 
sous  l'inculpation  de  complicité  dans  le  com- 
plot de  Babeuf,  fut  acquitté,  réintégré  dans 
son  grade  après  le  18  fructidor  (1797)  et  ap- 
pelé au  commandement  militaire  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  En  1799,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  d'Italie  ;  mais,  s'étant  montré 
hostile  au  eoup  d'Etat  du  18  brumaire,  Bona- 
parte le  mit  à  la  retraite,  puis  l'exila  à  Caen. 
On  a  de  lui  quelques  écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Extrait  du  charnier  des  Inno- 
cents ou  Cri  d'un  plébéien  immolé  (Bordeaux, 
17S9);  le  Massacre  des  innocents  (Bordeaux, 
1789);  l'Exterminateur  des  parlements  (Bor- 
deaux, 1789);  les  Crimes  des  parlements  ou  les 
Horreurs  des  prisons  judiciaires  dévoilées 
(Bordeaux,  1791);  la  Prise  de  ta  Bastille,  en 
trois  actes  (1791). 

PAREIRA  BRAVA  s.  m.  (pa-rè-ra-bra-va 
—  mots  portug.  signif.  vigne  bâtarde).  'Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cissampélos; 
racine  de  cette  plante  :  On  pense  communé- 
ment que  le  pareira,  brava  vient  du  Brésil. 
(V.  de  Bomare.)  Il  On  dit  aussi  pareirb. 

—  Eneycl,  Le  pareira  brava  est  la  racine 
du  cissampélos  pareira,  de  la  famille  des  më- 
nispermées.  Cet  arbrisseau,  qu'on  a  nommé 
aussi  herbe  Notre-Dame,  liane  à  cœur  ou  à 
serpent,  liane  à  glacer  Peau,  liane  quinze 
heures,  pareira  brava,  vigne  bâtarde,  etc.,  a 
une  racine  dure  et  ligneuse  qui  atteint  quel- 
quefois la  grosseur  du  bras;  ses  tiges,  Ion- 
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gués,  grêles,  grimpantes,  volubiles,  portent 
des  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  arrondies, 
cordiforraes,  veloutées  cotonneuses  en  des- 
sous. Les  fleurs  sont  unisexuées,  verdàtres, 
très-petites,  groupées  en  épis  courts,  axil- 
Iaires  ou  terminaux  ;  le  fruit  est  un  drupe 
globuleux,  comprimé,  velu,  écarlate,  ren- 
fermant un  seul  noyau.  On  a  prétendu  que 
beaucoup  d'autres  arbrisseaux,  du  même 
genre  ou  même  de  genres  voisins  pouvaient 
fournir  la  racine  de  partira.  Il  serait  plus 
exact  de  dire  qu'un  grand  nombre  d'espèces, 
regardées  à  tort  comme  distinctes,  ont  dû, 
après  un  examen  plus  approfondi,  être  réin- 
tégrées sous  ce  type,  dont  leurs  noms  com- 
pliquent étrangement  la  synonymie. 

Le  partira  croit  dans  les  Indes  orientales 
et  l'Amérique  du  Sud  ;  il  est  très-répandu  au 
Brésil,  à  Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque,  la  Marti- 
nique et  quelques  autres  îles  du  groupe  des 
Antilles.  On  le  trouve  surtout  dans  les  lieux 
montueux.  Importé  en  Europe  en  1733 ,  il 
exige  la  serre  chaude  sous  nos  climats;  on  le 
multiplie  de  semis' ou  de  boutures  étouffées; 
il  lui  faut  beaucoup  d'espace  pour  se  déve- 
lopper et  fleurir.  11  n'a  rien,  d'ailleurs,  qui  le 
recommande  au  point  de  vue  ornemental; 
aussi  ne  le  cu!tive-t-on  que  dans  les  jardins 
botaniques.  Cette  plante  est  tellement  abon- 
dante en  mucilage,  qu'elle  a,  dit-on,  la  pro- 
priété de  faire  coaguler  l'eau  dans  laquelle 
on  la  fait  macérer  à  froid;  de  la  le  nom  vul- 
gaire de  liane  à  glacer  l'eau.  Le  suc  de  ses 
leuilles  est  préconisé  contre  les  morsures  des 
serpents  venimeux  ;  souvent  même  ,  on  se 
contente  d'appliquer  sur  la  plaie  ces  feuilles 
simplement  contusées. 

Mais  ce  qui  a  fait  surtout  la  réputation 
dont  cette  espèce  a  joui  autrefois,  c'est  sa 
racine,  à  laquelle  on  attribuait  des  propriétés 
merveilleuses.  Celte  racine ,  fraîchement 
cueillie,  est  compacte,  pesante,  environ  de 
.  la  grosseur  du  poignet,  inodore,  amère,  mais 
avec  un  arrière-goût  de  réglisse,  qui  l'a  fait 
comparer  à  la  douce-amcre,  bien  que  celle-ci 
ait  une  amertume  moins  prononcée.  Par  la 
dessiccation,  elle  diminue  beaucoup  de  vo- 
lume. Telle  qu'on  la  trouve  dans  le  com- 
merce, la  racine  de  partira  est  fibreuse,  dure, 
sèche,  tenace,  de  la  grosseur  du  doigt  ou  da- 
vantage, brune  à  l'extérieur,  blanche  ou  gris 
jaunâtre  en  dedans.  Coupée  transversale- 
ment, elle  présente  des  cercles  concentri- 
ques, traversés  par  des  lignes  rayonnantes 
qui  vont  de  la  circonférence  au.  centre  ou 
plutôt  à  un  point  plus  ou  moins  excentrique. 
Elle  est  souvent  mélangée  et  sophistiquée 
avec  les  rameaux  de  la  plante,  qui,  étant 
moins  actifs,  doivent  être  rejetés.  On  l'appor- 
tait autrefois  coupée  en  tranches  minces. 

L'analyse  chimique  de  cette  racine,  faite 
par  Feneuille,  a  donné  :  une  résine  molle;  un 
principe  jaune,  amer,  dans  lequel  paraissent 
résider  les  propriétés  toniques;  une  matière 
azotée;  de  la  fécule  ;  du  matate  de  chaux  ;  de 
l'azotate  de  potasse  ;  plusieurs  autres  sels  en 
moins  grande  quautité.  D'après  Bergius,  le 
sulfate  de  fer  colore  en  noir  son  infusion 
aqueuse,  ce  qui  indiquerait  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  tannin,  dont  l'analyse  n'a 
pas  fait  connaître  de  trace.  Elle  doit  au  prin- 
cipe amer  ses  propriétés  stimulantes,  à  la  fé- 
cule sa  saveur  douceâtre  et  mucilagineuse,  et 
à  l'azotate  de  potasse  ses  propriétés  diuréti- 
ques ;  toutefois,  ce  dernier  point  est  contesté 
par  quelques  praticiens,  vu  la  faible  propor- 
tion de  ce  sel.  " 

C'est  vers  la  fin  du  xvn°  siècle  que  le  pa~ 
rcira  brava  fut  introduit  dans  la  matière  mé- 
dicale. A  cette  époque,  les  Portugais  rappor- 
tèrent en  Europe  cette  racine,  qui  jouissait 
au  Brésil  d'une  grande  réputation  comme 
anticàlculeuse,  et  en  firent  un  éloge  pom- 
peux. Amelot  l'apporta  en  France  en  1688. 
Geoffroy  dit  on  avoir  éprouvé  de  bons  effets 
dans  les  suppressions  d'urine  et  ajoute  que  le 
malade  était  presque  aussitôt  soulagé  par  une 
sécrétion  plus  abondante ,  dans  laquelle  il 
rendait  souvent  des  graviers  et  même  de  pe- 
tites pierres,  ce  qu'on  ne  devait  pas  attribuer 
à  Une  vertu  lithontriptique,  mais  à  l'évacua- 
tion du  mucus  visqueux  qui  retenait  les  pe- 
tites concrétions  calcaires.  11  en  obtint  éga- 
lement de  bous  effets  dans  le  catarrhe  de  la 
vessie,  l'asthme  humide,  les  suffocations,  la 
jaunisse;  mais  il  fut  moins  heureux  contre  le 
squirre  hépatique.  D'après  Helvétius,  la  litlio- 
tomie  devait  être  rendue  inutile  par  l'emploi 
de  cette  [racine,  qu'on  appelait  au  Brésil  la 
médecine  universelle. 

Chomel  attribue  uu  partira  des  propriétés 
apéritives  et  dit  l'avoir  administré  avec  suc- 
ces  contre  l'anasarque  et  la  colique  néphré- 
tique. Lieutaud  et  Desbois  de  Rochefort  le 
vantèrent  contre  les  ulcérations  des  reins  et 
de  la  vessie.  Bodard  se  contenta  de  lui  accor- 
der la  propriété  d'atténuer  les  glaires  du  sys- 
tème urinaire.  Lunau,  en  Angleterre,  le  re- 
garda comme  un  antidote  des  plus  puissants. 
D'après  Barham,  on  en  préparait  un  élixir  qui 
se  vendait  10  fr.  la  bouteille  et  qui  fut  réputé 
souverain  dans  les  affections  du  poumon. 
Brodies  le  recommande  contre  les  affections 
de  la  vessie  et  notamment  contre  le  catarrhe 
vésical.  Lochner,  en  Allemagne,  le  prescrivit 
contre  les  hydropisies  ascites,  la  tympanite, 
l'asthme,  la  leucorrhée,  etc.  Enfin  ou  l'a  vanté 
contre  la  dyspepsie. 

C'est  seulement  dans  les  pays  chauds  que 
le  partira  u  conservé  une  place  dans  la  ma- 
tière médicale.  Au  Brésil,  à  la  Jamaïque,  on 
en  administre  l'infusion  dans  les  maladies  do 
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l'appareil  urinaire.  Dans  l'Inde,  il  est  réputé 
stomachique  et  on  le  donne  contre  la  jaunisse, 
l'asthme  humide,  les  affections  néphrétiques 
et  vésicales.  Les  Vytinns  l'emploient  contre 
la  dyspepsie  et  les  affections  des  organes  ab- 
dominaux. Aux  Antilles,  on  s'en  sert  contre 
les  écoulements  muqueux.  Enfin,  s'il  fallait 
en  croire  Descourtilz,  cette  plante  aurait  des 
vertus  admirables  contre  la  dyssenterie,  la 
néphrite  calculeuse,  la  gonorrhée,  les  hémor- 
ragies, la  morsure  des  serpents  venimeux,  etc. 
Dans  certains  pays,  on  regarde  encore  ses 
racines  comme  fébrifuges  et  on  les  emploie 
contre  les  affections  intestinales. 

En  résumé,  le  pareira  brava  ne  semble  mé- 
riter ni  l'enthousiasme  dont  il  a  d'abord  été 
l'objet  ni  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé  plus 
tard.  Ses  propriétés  réelles,  bien  qu'exagé- 
rées, lui  assignent  une  place  dans  la  théra- 
peutique. On  l'administre  en  infusion  ou  en 
décoction.  On  emploie  aussi  sa  poudre,  qui, 
mélangée  à  d'autres  substances,  a  servi  à 
composer  une  pqudre  anticàlculeuse  vantée 
jadis  en  Allemagne,  mais  délaissée  aujour- 
d'hui avec  juste  raison.  On  retire  encore  de 
cette  racine,  macérée  dans  l'alcool  et  filtrée, 
une  sorte  d'essence,  qu'où  a  préconisée  sur- 
tout comme  excitante' et  anticatarrhale.  Au 
Brésil,  on  en  prépare  une  boisson  analogue  a 
la  bière  et  on  vante  son  infusion  dans  le  vin 
comme  aicxiphannaque.  Ajoutons  encore 
qu'à  la  Guyane  on  t'emploie  en  tisane ,  & 
défaut  du  sassafras. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quelques  es- 
pèces voisines,  confondues,  à  tort  ou  à  rai- 
son, avec  le  véritable  pareira.  Tels  sont  :  le 
pareira  littoral,  qui  croit  au  Brésil,  comme 
la  plupart  des  suivants  ;  le  pareira  à  feuilles 
ovules,  dont  la  racine,  acre  et  amère,  est  un 
puissant  fébrifuge;  le  pareira  sans  bractées, 
dont  la  racine  passe  pour  un  spécifique  con- 
tre la  morsure  des  serpents,  comme  le  pareira 
très-glabre,  dont  l'odeur  stimulante  rappelle 
celle  de  la  capucine;  les  pareira  caupéba, 
jaune,  de  la  Guyane,  de  Maurice,  etc.,  doués 
de  propriétés  qui  se"  rapprochent  de  celles  du 
type  ;  le  pareira  du  Cap,  employé  par  les 
Boers  commo  émétique  ;  le  pareira  cotonneux 
et  le  faux  pareira,  dont  les  feuilles  passent 
pour  rafraîchissantes  et  raaturatives,  etc. 

.  PAREJA  (Juan  du)  ,  peintre  de  l'école  cas- 
tillane, né  h,  Séville  on  1G0G,  de  parents  es- 
claves, Indiens  d'origine,  mort  à  Madrid  en 
1670.  11  fut  d'abord  esclave  du  célèbre  Velaz- 
quez,  s'exerça  en  secret  a  la  peinture  en  co- 
piant les  tableaux  de  son  maître,  le  suivit  à 
deux  reprises  en  Italie  et  y  compléta  son  édu- 
cation artistique.  Il  achevait  un  jour  une  toile 
lorsque  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  entra 
dans  l'atelier  (le  Veluzquez  absent.  Le  pau- 
vre esclave  retourna  précipitamment  son  ta- 
bleau contre  le  mur;  mais  le  roi  lui  ordonna 
de  le  lui  montrer  et,  comme  il  était  fin  con- 
naisseur en  peinture  il  fut  frappé  du  mérite 
de  l'œuvre.  Lorsqu'il  connut  la  situation  de 
Pareja  :  «  Un  homme  d'un  pareil  talent  ne 
saurait  rester  esclave,  »  dit-il,  et  il  demanda 
à  Velazquez  de  rendre  la  liberté  a  Pareja,  ce 
que  le  grand  artiste  s'empressa  de  faire.  Le 
protégé  de  Philippe  II  resta  auprès  de  son 
ancien  maître  et  voulut  continuer  à  lui  ren- 
dre ses  services.  Après  la  mort  de  Velazquez, 
il  s'attacha  à  sa  fille  et  resta  auprès  d'elle 
jusqu'à  ce  qu'il  mourût.  Outre  un  certain  nom- 
bre de  tableaux  de  genre  fort  estimés,  on  a 
de  lui  des  tableaux  religieux  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  la  Vocation  de  saint  Mat- 
thieu (h  Madrid);  Ensevelissement  de  Jésus- 
Christ  (au  Louvre). 

PARÉLIE  s.  f.  (pa-ré-lî).  Physiq.  V.  PAR- 

HÉL1IS. 

PARELLE  s.  f.  (pa-rè-le  —  du  lat.  para- 
tella,  patience).  Bol,  Nom  vulgaire  d  un  li- 
chen du  genre  parmélie,  qui  croit  en  Auver- 
gne, et  qu'on  emploie  en  teinture.  Il  Nom  vul- 
gaire de  l'orseilleet  de  quelques  espèces  voi- 
sines derumex. 

—  Encycl.  Bot.  V.  lichen,  orseille,  vario- 

LA1RE, 

PARELLINE  s.  f.  (pa-rèl-li-ne  —  rad.  pa- 
reils). Chili».  Syn.  d'ACiDE  pauei.liq.ub.  V.  ce 
dernier  mot. 

PARELLIQUC  adj.  (pa-rèl-li-ko  —  rad.  pa- 
relie).  Ohiin.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  ob- 
tient parfois  en  moine  temps  que  l'acide  léca- 
norique,-dans  la  préparation  de  ce  dernier 
corps. 

—  Encycl.  L'acide  parellique  CWû*,  qui  a 
aussi  reçu  le  nom  de  parelline,  est  un  acide 
que  l'on  obtient  quelquefois  accidentellement 
en  même  temps  que  l'acide  lécanorique  dans 
la  préparation  de  ce  dernier  corps.  On  épuise 
les  lichens  par  l'alcool  bouillant,  on  évapore 
la  solution  à  siccité  après  l'avoir  maintenue 
pendant  quelque  temps  en  ébullition;  on  re- 
prend par  l'euu  chaude,  qui  dissout  l'étheror- 
sellinique  produit  par  1  action  mutuelle  de 
l'alcool  et  de  l'acide  lécanorique,  et  l'on  re- 
prend enfin  le  résidu  insoluble  par  l'alcool 
bouillant.  Par  le  refroidissement,  la  solution 
alcoolique  abandonne  l'acide  parellique  à  l'é- 
tat cristallin. 

L'acide  parellique  forme  des  aiguilles  in- 
colores fort  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  so- 
lubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  cris- 
taux sont  ordinairement  brillants  et  très-durs 
lorsqu'ils  se  déposent  par  une  évaporation 
lente.  Les  solutions  alcooliques  présentent 
une  saveur  amère  et  rougissent  le  tournesol; 
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l'eau  en  précipite  l'acide  parellique  sous  la 
forme  d'une  gelée.  Les  cristaux  perdenf6,5i 
pour  100  d'eau  à  100»  et  l'acide  desséché 
donne  à  l'analyse  60,7  à  01,8  de  carbone  et 
3,4  d'hydrogène.  La  formule  C9fl«Os  exige- 
rait 00,7  de  carbone  et  3,3  d'hydrogène.  L'a- 
cide parellique  résulte  probablement  d'un  dé- 
doublement de  l'acide  lécanorique,  dédouble- 
ment qui  s'opérerait  d'après  1  équation  sui- 
vante : 

C16HH01  =  H=0  +  C1H«02  +  C»H60* 
Acide  Eau.        Onsine.  Acide 

lécanorique,  parellique. 

Schunck  représente  l'acide  parellique  par  la 
formule  C2'>ino9(H  =  1,0  =  8)  qui,  dans  no- 
tre notation,  deviendrait  CMIDK)9. 

L'acide  parellique  fond  lorsqu'on  le  chauffe. 
A  une  température  plus  élevée,  il  répand  une 
huile  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement, 
ainsi  qu'un  sublimé  do  longues  aiguilles.  Par 
une  ébullition  prolongée  avec  l'eau,  il  fournit 
une  substance  jaune,  amère,  incristullisable. 
L'alcool  bouillant  ne  l'altère  pas.  L'acide  azo- 
tique chaud  le  décompose  avec  dégagement 
de  vapeurs  nitreusos  et  formation  d'acide 
oxalique.  L'acide  acétique  le  dissout  plus  fa- 
cilement que  l'eau.  Chauffé  avec  la  potasse 
caustique,  il  se  boursoufle  et  se  convertit  en 
une  masse  gélatineuse,  qui  se  dissout  peu  à  peu 
dans  l'eau  en  donnant  une  liqueur  alcaline 
d'où  les  acides  précipitent  de  l'acide  parelli- 
que gélatineux.  Si  l'on  fait  bouillir  d'abord  la 
liqueur,  elle  ne  fournit  plus  aucun  précipité 
par  les  acides,  mais  elle  laisse  déposer  de  pe- 
tits octaèdres- brillants  qui  fondent  sous  l'eau 
avant  de  se  dissoudre  et  sont  très-solubles 
dans  l'alcool  froid,  d'où  ils  se  déposent  de  nou» 
veau  par  l'évaporation.  Ils  se  dissolvent  aussi 
dans  l'eau  de  baryte  en  donnant  une  liqcmur 
qui  laisse  déposer  du  carbonate  de  baryum 
lorsqu'on  la  fait  bouillir.  La  baryte  et  la  chaux 
ont  sur  l'acide  parellique  la  même  action  que 
la  potasse.  L'ammoniaque  le  dissout  plus  dif- 
ficilement que  la  potasse.  La  solution  ammo- 
niacale perd  -.son  ammoniaque  lorsqu'on  l'é- 
vaporé et  laisse.de  l'acide  parellique  cristal- 
lisé. Par  une  ébullition  prolongée,  toutefois, 
ce  corps  se  décompose. 

L'acide  parellique  décompose  les  carbona- 
tes. Ses  solutions  alcooliques  précipitent  l'a- 
cétate cuivrique  et  l'acétate  neutre  de  plomb. 
Il  no  précipite  pas  l'azotate  neutre  d'argent; 
mais  il  donne,  avec  l'azotate  d'argent  ammo- 
niacal, un  précipité  jaunâtre  qui  se  réduit  pas 
l'ébullition  en  donnant  un  dépôt  d'argent  mé- 
tallique. Une  solution  aqueuse  d'acide  parel~ 
ligue  mêlée  avec  le  chlorure  d'or  ne  s'altère 
pas  par  l'ébullition.  Mais  le  chlorure  d'or  est 
rapidement  réduit  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  une  solution  de  parellate  de  potassium. 
Le  parellate  de  baryum  peut  s'ootenir  soit 
en  dissolvant  l'acide  libre  dans  l'eau  de  ba- 
ryte, soit  par  double  décomposition.  C'est  une 
poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau.  Le  sel  de 
cuivre  est  un  précipité  vert  jaunâtre.  Le  sel 
de  plomb  (C»HSOl)2Pb"  se  précipite  abondam- 
ment en  llocons  blancs  lorsqu'on  mêle  des  so- 
lutions alcooliques  d'acide  parellique  libre  et 
d'acétate  neutre  de  plomb.  Les  solutions  al- 
cooliques d'acide  parellique  précipitent  aussi 
abondamment  en  blanc  l'acétate  basique  de 

plomb. 

PARELLIPSE  s.  f.  (pa-ré-li-pse  —  du  préf. 
par,  et  de  ellipse).  Gramm.  Omission  d'une 
consonne,  lorsqu'elle  est  double  dans  le  même 
mot. 

PAREMBOLE  s.  f.  (pa-ran-bo-le  —  du  grec 
parembolê,  intercalation  ;  de  para,  à  côté,  etdo 
embolê,  action  de  jeter).  Gramm.  Espèce  de 
parenthèse,  dans  laquelle  le  sens  de  la  phrase 
incidente  a  un  rapport  direct  au  sujet  de  la 
phrase  principale. 

—  Art  milit.  anc.  Evolution  en  usage  dans 
les  armées  byzantines,  et  qui  consistait  à  dé- 
tacher des  subdivisions  en  avant. 

—  Encycl.  D'après,  le  plus  grand  nombre 
d'auteurs,  cette  évolution  militaire  était  une 
sorte  de  doublement,  un  ordre  dilaté  dont  on 
remplissait  les  vides  par  des  hommes  de  même 
arme.  Pour  son  exécution,  certaines  subdivi- 
sions de  la  phalange  se  détachaient  en  avant, 
en  arrière  ou  décote.  Cependant  on  n'est  pas 
d'accord  à  ce  sujet.  Quelques  auteurs  en  font 
une  manœuvre  qui  avait  pour  but  d'introduire 
les  rangs  postérieurs  dans  les  rangs  anté- 
rieurs, c'est-à-dire  le  second  dans  le  pre- 
mier, le  quatrième  dans  le  troisième.  Nous 
n'avons  pas,  dans  nos  modernes  évolutions, 
une  manœuvre  comparable  à  la  parembolê,  si 
on  la  définit  de  cette  dernière  façon. 

PAREMENT  s.  m.  (pa-re-man  —  rad.  pa- 
rer). Ce  qui  pare,  ce  qui  orne. 

—  Liturg.  Etoffe  dont  on  pare  le  devant 
d'un  autel  :  Un  parement  de  velours,  de  bro- 
derie. Donner  un  parement  à  une  église.  Quand 
j'ai  du  monde,  je  travaille  à  ce  beau  parement 
d'autel  que  vous  m'avez  vue  traîner  à  Paris. 
(Mm<*  de  Sév.) 

—  Modes.  Etoffes  riches  ou  voyantes  que 
les  hommes  portaient  autrefois  sur  les  man- 
ches de  leurs  habits,  et  les  femmes  sur  le  de- 
vant de  leurs  robes,  il  Etoffe  do  couleur  diffé- 
rente de  celle  de  l'habit,  que  les  militaires 
portent  au  bout  des  manches  de  leur  uni- 
forme. Il  Espèce  do  retroussis  qui  est  au  bout 
des  manches  d'un  habit,  et  qui  peut  être  fait 
de  la  même  étoffe  ou  d'une  étoffe  différente. 

—  S'est  dit  pour  parade  :  Lors  elle  ren- 
dit l'esprit  en  se  débattant  aucune  espace,  et 
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demeura  ainsi  sur  le  Ut  de  parement.  (Le 
maire  des  Belges.)  il  A  signifié  Etalage  :  Le 
marchand  qui  fait  montre  et  parement  du  plus 
riche  échantillon  de  sa  marchandise.  (Moutai- 

—  Anc.  jurispr.  Revenus  et  privilèges. 

—  Droit  canon.  Parements  personnels,  Droits 
et  privilèges  du  clergé  :  L'ordonnance  Guil-, 
lelmine  borna  la  compétence  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques aux  PARKMKNT3  PERSONNELS  dC$ 
clercs  promus  aux  ordres  sacrés.  (Complôm. 
de  l'Aead.) 

—  Fauconn.  Plumes  de  différentes  couleurs  ■ 
qui  parent  l'oiseau  de  proie. 

—  Véner.  Morceau  de  chair  attaché  à  la 
peau  du  cerf  :  On  détache  le  parement  pour 
donner  la  curée  aux  chiens.  (Complôm.  de 
l'Aead.) 

—  Archit.  Surface  apparente  d'un  ouvrage  ; 
pierres  qui  forment  l'extérieur  d'une  con- 
struction :  L'escalier  était  tout  en  pierres  mas- 
sives, mal  équarries  et  d'un  parement  gros- 
sier. (L.  Reybaud.)  Il  Côté  d'une  pierre  qui 
doit  paraître  en  dehors  du  mur.  H  Parement 
brut,  Pierre  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  ni  taillée 
ni  polie,  est  a  la  surface  de  la  construction. 

Il  Parement  d'appui,  Pierres  h  deux  pare- 
ments qui  formeiitj'appui  d'une  croisée,  par- 
ticulièrement quand  elle  est  vide  dans  1  em- 
brasure. Il  Parement  de  couverture,  Plâtres 
qu'on  met  contre  les  gouttières  pour  soutenir 
le  battellementdes  faites  d'une  couverture.  Il 
Parement  de  taie,  Taille  et  mise  en  ligne  des 
moellons  qui  forment  la  tête  d'un  mur  isolé. 

—  Anc.  fortif.  Mur,  parapet,  rempart." 

—  P.  et  chauss.  Disposition  régulière  de  la 
surface  d'un  pavé  :  Pourvu  pavé  neuf,  le  pa- 
rement s'exécute  toujours  deux  fois,  il  Gros 
quartiers  de  pierre  ou  de  grès  qui  bordent  un 
chemin  pavé.  Il  Face  supérieure  d'un  pavé, 
la  seule  qui  soit  visible  quand  il  est  posé. 

—  Comm.  Graisse  qui  entoure  la  panse  du 
mouton,  etqu'on  rabat  sur  les  quartiers  de  der- 
rière pour  les  parer.  Il  Bâtons  les  plus  gros 
que  Se  bûcheron  met  en  dessus  des  fagots, 
pour  parer  sa  marchandise  :  Il  prit  uu  pare- 
ment de  fagot,  et  lui  en  donna  des  coups  sur 
les  épaules.  (Acad.) 

—  Techn.  Enduit  mucilagineux  et  grais- 
seux, diversement  composé  suivant  les  matiè- 
res textiles  auxquelles  il  s'applique,  et  dont 
le  rôle  est  d'agglutiner  les  fibrilles  duveteuses 
des  fils  de  la  chaîne  et  de  donner  à  eclle-ei 
!a  souplesse  et  le  lissage  convenables.  Il  Nom 
donné  aux  morceaux  de  bois  dont  on  garnit 
un  four  à  charbon,  il  Faco  qui  est  en  vue, 
dans  un  ouvrage  de  ^menuiserie,  il  Ouvrage  à 
un  parement,  Ouvragé  de  menuiserie  qui  n'est 
raboté  ou  orné  que  sur  une  face. 

—  Ornith.  Parement  bleu,  Nom  vulgaire  du 
petit  verdier  des  Indes. 

—  Encycl.  Liturg.  Aux  premiers  temps  du 
christianisme,  la  forme  des  autels  nécessitait 
un  parement,  car  ils  étaient  creux,  en  ma- 
nière de  coffre  ou  de  table.  Le  parement 
dissimulait  ce  creux.  Au  vtne  siècle,  le  pape 
Léon  III  fit  don  de  parements  en  Vermeil  «di- 
verses églises.  L'aicjievêque  de  Reims,  llinc- 
miir,  donna  h  sa  cathédrale  un  parement  en 
or.  L'abbaye  de  Saint-Denis  reçut  une  plaque 
d'or  de  Charles  le  Chauve.  Jusqu'au  xvo  siè- 
cle, les  autels  se  composèrent  d'une  table  po- 
sée sur  des  colonnettes,  avec  un  dossier.  On 
ornait  le  dossier  de  retables,  et  on  masquait 
par  un  parement  les  supports  do  la  table.  Les 
plus  anciens  parements  en  étoffe  couvraient 
toute  la  table  et  tombaient  jusqu'au  socle, 
par  devant.  En  France,  pendant  les  premiers 
s.ècles  du  moyen  âge,  ils  ne  devaient  être 
que  de  certaines  couleurs,  blancs,  rouges, 
verts,  noirs.  Au  xui"  siècle,  la  couleur  vio- 
lette paraît  y  avoir  été  ajoutée.  Vers  le 
xivû  siècle,  les  dons  aux  églises  comportaient 
des  parements  d'étoffes  doubles,  l'un  pour  le 
retable,  l'autre  pour  l'autel.  Un  des  musées 
de  Dresde  conserve  deux  parements  d'étoffe 
.fort  curieux.  L'un,  qui  est  duxltie  siècle,  est 
en  lin  portant  en  broderie  un  arbre  de  Jessé; 
le  second,  du  xivo  siècle,  est  en  toile  brodée 
en  soie  et  or  et  représente  le  couronnement 
de  la  Vierge.  L'usage  des  parements  d'autel 
se  conserve  de  nos  jours. 

—  Archit.  Les  parements  sont  susceptibles 
de  diverses  décorations  ;  s'ils  sont  en  pierre 
de  taille,  la  plus  habituelle  consistera  à  indi- 

?uer  les  joints  de  la  pierre,  au  moyen  de  re- 
ends et  de  bossages.  Il  faudra  bien  se  garder, 
dans  ce  cas,  sous  prétexte  de  satisfaire  des 
lois  de  symétrie  ou  d'arrangement  quelcon- 
que, de  sculpter  des  joints  factices  là  où  il 
n'existe  pas  tle  joints  véritables  de  la  pierre. 
Outre  que  cette  décoration  manque  de  vérité, 
elle  constitue  une  faute  qui  ne  peut  échapper 
aux  yeux  des  praticiens  exercés,  et  qui  fait 
mal  juger  de  tout  l'édifice.  Commo  décoration 
de  ce  genre  bien  traitée  et  d'un  effet  agréa- 
ble, on  peut  citer  la  nouvelle  façade  des  bâ- 
timents du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
sur  la.rue  Saint-Martin,  à  Paris. 

Les  parements  des  édifices  publics  peuvent 
être  décorés  de  sculptures  ou  de  bas-reliefs, 
ou  bien  être  ornés  de  pilastres.  Mais  ceux-ci 
devront  avoir  peu  d'importance,  peu  de  sail- 
lie sur  le  mur,  de  sorte  qu'on  voie  a  priori 
qu'ils  ne  sont  rien  de  plus  qu'un  système  de-, 
coratif.  La  restauration  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  Labrouste,  peut  être  citée 
comme  exemple  de  décoration  de  ce  genre. 
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Ûiiè  décoration  qui  convient  encore  fort  bien 
à  une  bibliothèque  publique  est  celle  qui  a  été 
adoptée  pour  les  parements  do  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon,  par  le 
même  architecte. 

Les  parements  des  constructions  mixtes  en 
brique  et  pierre  sont  d'un  bel  effet  ;  il  n'v  a 
qu'à  y  aeeuser  nettement  et  fermement  "les 
joints. 

Lorsque  les  murs  ou  les  édifices  sont  con- 
struits en  matériaux  communs,  ils  sont  géné- 
ralement recouverts  d'un  enduit  qui  peut  se 
prêter  aussi  à  la  décoration  du  parement.  On 
peut  y  tracer  des  joints  factices,  des  plates- 
bandes,  des  encadrements.  On  ajoute  à  l'effet 
en  employant  des  enduits  de  couleurs  diver- 
ses, et  Ion  peut,  avec  des  enduits  rouges, 
imiter  l'aspect  des  constructions  en  brique. 

Enfin,  dans  les  monuments  dans  l'ornemen- 
tation desquels  on  veut  déployer  un  grand 
luxe,  on  peut  décorer  les  parements  avec  des 
marbres,  des  stucs,  ou  même  des  peintures  à 
fresque.  Ce  dernkr  mode  de  décoration  n'a 
pas  jusqu'à  présent  eu  de  succès  à  Paris,  à 
cause  de  l'inclémence  du  climat;  mais  on  a  un 
bel  exemple  des  deux  premiers  dans  la  façade 
du  nouvel  Opéra,  par  M.  Garnier. 

PAREMENTE,  EE  (pa-re-nmn-té)  part, 
passé  du  v.  Parlementer.  Revêtu  d'un  pare- 
ment :  Afur  parémënté.     . 

—  Orné  :  Quand  une  demoiselle  de  mille  li- 
vres de  renie  avait  robe  pauementék  de  ve- 
lours et  la  queue  de  taffetas,  c'était  pour  les 
fêtes  seulement,  et  à  toute  sa  vie.  (Contes  d'Eu- 
trapel.)  if  Vieux  mot. 

PAREMENTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-re-man-té 
—  rad.  purement).  Constr.  Revêtir  d'un  pare- 
ment :  Parkmiskter  t«  mur, 

PARÉMIAQUE  adj.  (pa-ré-mi-a-ke  —  gr. 
paroimiakos  ;  de  paroimîa,  proverbe.  Paroi- 
mia  vient  de  paroimos,  qui  est  sur  le  bord  du 
chemin,  dépara,  à  côté,  etdeoimos,  chemin,  et 
désigne  proprement  ce  qui  est  commun,  vul- 
gaire). Métriq.  ane.  Se  disait  d'une  coupe  de 
vers  particulièrement  usitée  dans  les  pro- 
verbes. 

—  Encyol.  Le  vers  parémiaque,  qui  existait 
dans  la  versification  grecque  et  dans  la  ver- 
sification latine,  était  un  anapestique  dimètre 
catalectique.  On  le  donnait  comme  clausule 
aux  systèmes  d'anapestiques  diroètres.  Chez 
les  Grecs,  il  fut  quelquefois  employé  îsolé- 
lèmeht;  mais  aucun  exemple  ne  mous  en  a  été 
conservé.  Chez  les  Latins,  nous  ignorons  s'il 
fut  en  usage  dans  des  systèmes  suivis  au 
temps  de  la  république;  mais  nous  le  trou- 
vons chez  les  poètes  de  la  décadence,  chez 
Bûeee,  Aiisoue,  Rlartiafius  Capella,  Hosidius 
Géta,  Ce  dernier,  qui  a  fait  une  tragédie  de 
Afëdée  avec  des  centons  de  Virgile,  a  em- 
ployé le  parémiaque  dans  un  choeur. 

Rçrum  cuisumma  prolestas, 
Prccibus  si  flecteris  utiis, 
El  si  pictate  merçmur, 
A'oMro  sticcurre  labori. 

«  Vous  à  qui  appartient  la  suprême  puissance 
des  choses,  si,  vous  êtes  fléchi  par  quelques 
prières,  et  si  nous  le  méritons  par  notre  piété, 
venez  en  aide  à  nos  travaux.  ■ 

PARËBIIE  s.  f.  (pa-rc-mt  —  du  gr.  paroimia, 
proverbe).  Littér.  Courte  allégorie..  Il  Expres- 
sion proverbiale. 

PARÉMIOGRAPHE  s.  m.  (pa-ré-mï-o-gra- 
fe  —  rad,  parémiographie).  Auteur  d'un  re- 
cueil de  proverbes. 

PARÉMIOGRAPHtE  s.  f.  (pa-ré-mi-o-gra-fl 
— •  d>uJ=r"  Paroimia,  proverbe;  graphô,\'è- 
ens).  Recueil  de  proverbes. 

PA.RÉMIOGRAPHIQUE  adj.  (pa-ré-mi-o- 
gra-fi-ke  —  rad.  parémiographie).  Qui  appar- 
tient à  la  parémiographie  :  Jlecueil  parkmïo- 

DRAPHHJOE. 

PARÉMIOLOGIE  s.  t.  (pa-ré-mi-o-lo-jî  — 
«lu  gr.  paroimia,  proverbe  ;  logos,  discours), 
iïaué  sur  les  proverbes,  a  Recueil  de  prover- 
bes,. 

Parémiologie  musicale  de  la  lnngnc  fran- 
çaî»e  ou  Explication  des  proverbes,  locutions 
proverbiales,  mots  figurés,  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  langue  française,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  d'expressions  du  même  genre 
empruntées  aux  tangues  étrangères,  et  suivie  de 
ta  Suint-Julien  des  ménétriers,  cantate  avec  so- 
loset  chœur,  par  Georges  Kastner  (1 866,  in-4o), 
La  langue  française  possède  une  quantité 
considérable  de  locutions  ou  de  proverbes  em- 
pruntés il  la  langue  musicale,  ce  qui  prouve 
que  de  tout  temps  la  musique  a  joué  chez  nous 
un  rôle  plus  important  qu'on  ne  se  le  figure 
généralement.  De  ces  locutions,  les  unes  sont 
nées  chez  nous,  les  autres  ont  été  importées 
en  France  par  nos  voisins,  et,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  il  est  intéressant  d'en  savoir 
l'origine.  Quelquefois  elle  aura  sa  source  dans 
une  anecdote,  un  trait  de  mœurs  ;  souvent  au 
contraire  elle  prendra  naissance  dans  la  chose 
elle-même,et  alors  se  rapportera,  soit  au  gé- 
nie de  lu  langue,  soit  a  la  nature  même  de  l'art 
musical.  On  sera  curieux  de  connaître  les  di- 
verses applications  d'un  même  mot  et  d'ap- 
prendre les  causes  qui  ont  présidé  à  ses  trans- 
formations successives.  Prenons  par  exemple 
le  mot  flûte.  Que  d'expressions  proverbiales 
et,  ayant  des  sens  diflérents  I  «  Jouer  de  la 
flûte  traveraière;  Il  ira  au  paradis  en  joie, 
monté  sur  des  flûtes;  Juste  et  carré  comme 
une  flûte;  A  la  mistenflûte;  Il  y  a  de  l'ordure 


dans  sa  flûte  ;  Il  souvient  toujours  à  Robin  de 
sos  flûtes  ;  Il  est  du  bois  dont  on  fait  les  flû- 
tes ;   Accorder  ses  flûtes;  Ajuster  ses  flûtes  ; 
Pour  jouer  de  la  flûte,  il  n'y  a  qu'à  souffler  et 
à  remuer  les  doigts;  Ce  qui  vient-de  la  flûte 
s'en  retourne  au  tambour;  Jouer  de  la  flûte  do 
l'Allemand  ;  Boire  à  tire-flûte  ;  Nouveau  dieu, 
nouvelle  flûte  ;  On  ne  peut  pus  flûter  et  tabou- 
rer.  »  Comment  le  même  mot  a-t-il  pu  revê- 
tir successivement  des  sens  si  diflérents;  si- 
gnifler  tour  a  tour  l'instrument  de  M.  Pur- 
gon,  l'os  de  la  jambe,  un  verre  h  boire,  et 
une  locution  familière  répondant  au  macache 
des  Arabes?  Quelle  association  d'idées  a  pré- 
sidé à  ces  transformations?  Quelle  cause  a 
donné  lieu   à   ces  applications  diverses  du 
même  mot?  C'est  ce  que  M.  Kastner  a  cher- 
ché, et  le  travail  qu'il  a  fait  sur  toutes  les  lo- 
cutions musicales  est  curieux  et  instructif. 
Non-seulement  il  s'adresse  à  notre  tangue, 
mais  il  cherche  aussi  dans  les  langues  étran- 
gères les  expressions  qui  peuvent  être  analo- 
gues. On  comprend  que,  si,  chemin  faisant,  il 
trouve  quelques  anecdotes  plaisantes,  quel- 
que trait  de  mœurs  curieux,  il  ne  manque  pas 
d'en  assaisonner  son  récit;  mais  le  plus  sou- 
vent il  a  affaire  à  l'histoire.  Ainsi  les  mots 
concert,  symphonie,  sérénade,  ménétrier,  jon- 
gleur et  plusieurs  autres  renferment  l'histoire 
entière  de  la  musique  pendant  le  moyen  âge, 
histoire  connue  seulement  de  quelques  rares 
érudits.  Que  de  renseignements  curieux  sur 
les  cris  de  Paris,  sur  la  Danse  des  morts,  sur 
le  chant  des  oiseaux,  sur  le  chant  des  sirènes 
et  sur  tous  les  anciens  instruments  employés 
par  nos  pères  et  dont  l'usage  est  aujourd'hui 
complètement  perdu  1  Combien  de  ces  prover- 
bes nous  initient  aux  goûts  et  aux  préféren- 
ces d'une  époque  I  Dans  celui-ci  par  exemple  ; 
Ne  potage  sans  bacon,  ne  nopees  sans  chanson, 
ne  retrouve-t-on  pas  fa  prédilection  bien  mar- 
quée de  nos  aïeux  pour  la  viande  du  cochon, 
qui  formait  leur  principale  nourriture,  et  qui 
parfois  figurait  seule  dans  des  repas  de  céré- 
monie? u  y  voit-on   pas  aussi  cet  us.ige  si 
général  des  chansons  à  la  lin  des  repas  ?  Cha- 
cun devait  payer  son  écot  par  une  chanson  ou 
par  un  conte;  celui  qui  n'y  satisfaisait  pas 
était  mis  à  l'amende. 

L'ouvrage  de  M»  Kastner  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  Est  composée  de  quatre 
livres.  Le  livre  premier,  un  des  plus  impor- 
tants pour  l'histoire  de  la  musique,  traite  de 
la  musique,  du  concert,  de  la  symphonie,  de 
itaubade,  de  la, sérénade,  du  charivari- et  du 
sabbat;  ces  deux  derniers  chapitres  sont  par- 
ticulièrement curieux  et  abondent  en  détails 
peu  connus.  Le  second  livre  traite  de  l'o- 
reille, du  bruit,  du  son,  du  ton,  de  la  note,  da 
la  gamme,  du  bécarre,  du  bémol,  de  l'accord, 
de  la  mélodie,  de  l'harmonie,  de  l'accompa- 
gnement, de  la  mesure,  du  clavier,  du  diapa- 
son, du  prélude,  de  la  fugue,  du  piano-forte. 
Le  troisième  livre,  consacré  à  la  musique  vo- 
cale, comprend  le  cri,  l'écho,  le  chant,  le 
chant  profane,  le  chant  religieux,  la  chant 
des  oiseaux,  la  chanson,  le  refrain,  l'air  et  le 
choeur.  Le  quatrième  livre  s'occupe  des  in- 
struments :  la  flûte,  le  chalumeau,  la  corne- 
muse, le  cor,  la  trompette,  la  lyre,  le  luth, 
la  guitare,  le  psaltérion,  le  manichordion,  le 
violon,  l'orgue,  la  cloche,  le  tambour.  La  se- 
conde partie  n'a  que  deux'livres;  le  premier 
est  consacré  aux  musiciens,  aux  genres  dra- 
matiques, aux  artistes  et  types  dramatiques; 
le  second  appartient  tout  entier  à  la  danse  et 
à  une  notice  historique  sur  la  Saint-Julien  des 
ménétriers.  Tel  est  cet  ouvrage  d'une  grande 
et  saine  érudition,  qui  contient  une  foule  de 
faits  généralement  ignorés,  qui  est  curieux  à. 
consulter  par  tous,  et  qui  a  le  grand  mérite 
de  populariser  l'histoire  musicale,  générale- 
ment trop  négligée  chez  nous  et  qui,  elle  aussi, 
a  le  tort  de  s'isoler  dans  des  ouvrages  tech- 
niques et  d'une  lecture  aride. 

PARÉMIOLOGIQTJE  adj.  (pa-ré-ini-o-lo-ji- 
ke  —  rad.  parémiologie).  Qui  appartient  à  la 
paréiniologie  :  Essais  paré.miologiques. 

Parémioiogiqnc  (bibliographie),  études  bi- 
bliographiques et  littéraires  sur  les  ouvrages, 
fragments  d'ouvrages  et  opuscules  spéciale- 
ment consacrés  aux  proverbes  dons  toutes  les 
langues;  suivies  d'un  appendice  contenant  un 
choix  de  curiosités  parémiologiques,  par  Gra- 
tet-Duplessis  (Paris,  1847,  in-go).  C'est  un 
excellent  ouvrage,  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander  aux  amateurs  de  proverbes.  Ils 
y  trouveront  des  choses  curieuses  sur  tous 
les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  cette  in- 
téressante matière  dans  toutes  les  langues. 
Le  travail  de  Duplessis  est  divisé  en  trente- 
cinq  séries  dont  quelques-unes  ont,  sous  le 
titre  d'appendices,  plusieurs  divisions.  Les 
deux  premières  sont  des  prolégomènes  sur 
l'histoire  des  proverbes.  Les  autres  sont  con- 
sacrés aux  recueils  de  proverbes  particuliers 
à  chaque  nation,  écrits  dans  leur  langue  res- 
pective, hébraïques,  chinois,  indous,  miilaba- 
res,  tamouls,  persans,  arabes,  turcs,  éthio- 
piens, égyptiens,  maltais,  grecs  anciens  et 
modernes,  latins,  français,  basques,  italiens, 
espagnols,  portugais,  allemands,  etc. 

PARÉMIOLOGOE  s.  m.  (pa-ré-mi-o-lo-ghe— 
rad.  parémiologie).  Celui  qui  écrit  sur  la  pa- 
rémiologie-, auteur  d'une  parémiologie, 

PABEMPTOSE  s.  f.  (pa-rain-ptô-ze  —  gr. 
paremptôsis ;  de  para, à  côté,  en,  en,  et  de  ptô- 
sis,  chute).  Ane.  puthol.  Phénomène,  sym- 
ptôme purement  accidentel.  Il  Erreur  de  Jiou. 

—  Gramm.  Genre  d'épenthèse  qui  consiste 
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h.  insérer  dans  un  mot  une  lettre  qui'ne  forme 
pas  une  syllabe,  le  plus  souvent  dans  l'inten- 
tion de  modifier  la  quantité  de  ce  mot,  comme 
lorsqu'on  écrit  rclligio  au  lieu  de  religio. 

PARENCÉPHALE  s.  m.  (pa-ran-sé-fa-le  — 
du  préf.  para,  et  de  encéphale).  Anat.  Partie 
du  cerveau  nommée  aussi  cervelet. 

PARENCÉPHAL1TE  s.  f.  (pa-ran-sé-fa- 
lite  —  rad.  parencêphale).  Pathol.  Inflamma- 
tion du  parencéphate  ou  cervelet. 

PARENCÉPHALOCÈLE  s.  f.  (pa-ran-sè-fa- 
lo-sè-le  —  de  parencéphale,  et  du  gr.  kêlê,  tu- 
meur). Chir,  Sorte  de  hernie  du  cervelet,  qui 
se  produit  sous  la  forme  d'une  tumeur  sail- 
lante à  travers  une  ouverture  de  l'os  occipi- 
tal. -  l 


PARENCHYMAL,  ALE  adj.  (pa-ran-chî- 
mal,  a-le  —  rad.  parenchyme).  Méd.  Qui  est 
de  la  nature  des  parenchymes. 

PARENCHYMATEUX,  EtISE  adj.  (pa-ran- 
chi-ma-teu,  eu-ze  —  rad.  parenchyme).  Hist. 
nat.  Qui  est  formé  d'un  parenchyme  :  Tissu 
parekchymateux.  Il  Qui  a  rapport  au  paren- 
chyme. 

—  Zooph.  Se  dit  des  animaux  dont  les  viscè- 
res, contenus  dans  le  parenchyme,  sont  peu 
apparents, 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  ento- 
«oaires. 

PARENCHYME  s.  m.  (pa-ran-chi-me  —  gr. 
paregehuma;  de  para,  à  côté,  en,  en,  et  de 
chuma,  effusion,  de  chuâ,  verser, répandre,  qui 
réprésente  exactement  la  racine  sanscrite  Au, 
verser,  répandre,  faire  des  libations,  racine 
qui  apparaît  également  dans  le  latin  humor, 
humeur,  humidus,  humide).  Anat.  Tissu  spon- 
gieux, propre  aux  organes  glanduleux. 

—  Bot.  Syn.  de  tissu  ceixolairb  ou  tjtiu- 
culaire  :  Le  parenchyme  des  champignons  est 
variable.  (Léveiilé.)  Les  parenchymes  savou- 
reux de  la  pêche,  de  l'orange,  de  l'ananas,  ne 
sont  qu'un  peu  d'air  que  lit  nature  a  travaillé 
dans  un  profond  silence.  (A.  Martin.) 

—  Encycl.  Anat.  Les  parenchymes  sont  des 
tissus  très-vasculaires,  formés  de  plusieurs 
espècesd'éléments  anatomiques,  mais  sans  au- 
cune espèce  fondamentale  ou  caractéristique. 
Les  vésicules  ou  les  tubes  dont  l'agrégation 
constitue  les  parenchymes  sont  tous  recou- 
verts d'épithélium.  Dans  certains  cas,  cetépi- 
thélium  peut  envahir  l'épaisseur  du  tissu  et 
donner  lieu,  par  son  hypergenèse,  à  la  produc- 
tion de  tumeurs  et  autres  masses  morbides. 

Les  parenchymes  ont  pour  attribut  physio- 
logique, tantôt  de  fabriquer  des  liquides  sou- 
vent caractérisés  par  la  présence  d'un  prin- 
cipe immédiat  spécial  et  pouvant,  du  lieu  où 
ils  sont  produits,  rentrer  dans  le  sang  veineux 
(glandes  vascuiaires  sanguines),  ou  être  ver- 
sés au  dehors  (glandes  secrétaires  propre- 
ment dites);  tantôt  de  rejeter  à  l'extérieur  des 
principes  existant  dans  le  sang  (rein,  poumon, 
placenta),  ou  d'être  le  siège  d£  la  production 
d  éléments  anatomiques  spéciaux  (ovaire,  tes- 
ticule). 

On  divise  les  parenchymes  en  glandulaires 
(v.  glandes)  et  en  non  glandulaires.  Ces  der- 
niers ont  pour  caractère  une  disposition  spé- 
ciale de  leurs  capillaires  (rein,  poumon,  pla- 
centa) ou  une  particularité  propre  de  struc- 
ture (ovaire,  testicule).  Les  parenchymes  non 
glandulaires  sont  \ca parenchymes  testiculaire, 
ovarien,  pulmonaire,  rénal,  branchial,  pla- 
centaire ou  cliorio-allantbïdien  et  ombilical. 
Los  parenchymes  sont  susceptibles  de  se  re- 
produire. 

~  Bot.  On  nomme  parenchyme  le  tissu  cel- 
lulaire, mou,  spongieux  et  souvent  verdâtre 
qui  remplit,  dans  les  feuilles,  les  jeunes  tiges 
et  las  fruits,  les  intervalles  qui  existent  entre 
les  faisceaux  fibreux  dont  se  composent  ces 
différents  organes.  Dans  le  tissu  à  cellules 
courtes  du  parenchyme  ordinaire,  chacune 
d'elles  n'est  guère  plus  longue  que  large; 
mais  elles  peuvent  subir  de  nombreuses  va- 
riations de  forme.  C'est  ainsi  qu'on  en  trouve 
de  vaguement  globuleuses  ou  ovoïdes,  qui 
laissent  entre  elles  de  grands  méats  inter- 
cellulaires et  dont  îa  réunion  constitue  ce 
qu'on  appelle  un  parenchyme  arrondi.  Le  pa- 
renchyme polyédrique  est  formé  de  cellules 
hexagonales  ou  autres;  le  parenchyme  mûri- 
forme  se  compose   d'un    tissu  dont  chaque 


cellule  affeete  la  forme  rectangulaire  d'une 
pierre  dans  un  mur.  Nommons  encore  le  pa- 
renchyme tabulaire,  le  parenchyme  rameux,  le 
parenchyme  étoile,  etc. 

Le  parenchyme  est  la  portion  essentielle- 
ment active  de  la  feuille;  c'est  en  Inique 
s'accomplissent  les  nombreux  phénomènes  de 
la  via  de  cet  organe,  que  s'opèrent  toutes  les 
élaborations,  que  sont  contenues  la  chloro- 
phylle et  les  diverses  matières  colorantes  des 
tissus  végétaux.  Généralement,  les  cellules 
qui  composent  le  parenchyme  des  feuilles  of- 
frant deux  dispositions  particulières,  vers  la 
#face  supérieure  et  vers  la  face  inférieure. 
Sous  l'épidémie  supérieur  se  trouvent  deux 
ou  trois  couches  de  cellules -plus  ou  moins 
oblongues  et  situées  perpendiculairement  à 
cet  épiderme;  elles  constituent, grâce  à  cette 
disposition,  ce  qu'on  appelle  le  parenchyme  en 
palissade.  Vers  la  face  inférieure  de  la  feuille 
se  trouve  une  masse  ceiluleuse  à  éléments 
inégaux  et  irréguliers,  dont  la  réunion  forme 
le  parenchyme  spongieux  ou  lacuneux. 

PARÉNÈSE  s.  f.  (pa-ré-nè-ze  —  dugr-.ja- 
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raineâ,  je  conseille).  Discours  moral,  exhor- 
tation à  la  vertu.  Il  Peu  usité. 

PARÉNÉT1QUE  adj.  (pa-ré-né-ti-ke  —  rad, 
parénèse).  Qui  a  rapport  à  la  parénèse,  à  la 
morale.  Il  Peu  usité. 

—  s.  f.  Rhétor.  Eloquence  de  la  chaire, 
bornée  à  la  morale,  il  Peu  usité. 

—  Encycl.  Les  discours  de  la  chaire  qui 
portent  sur  l'explication  du  dogme  sont  dits 
dogmatiques  ;  ceux  qui  onten  vue  l'explication 
des  mystères,  mystiques;  ceux  qui  traitent 
des   pratiques  religieuses,  ascétiques;  ceux 
qui  s  en  tiennent  aux  peintures  morales,  pa- 
rénétiques.  Bossuet  et  Bourdatoue  prêchaient 
principalement  sur  les  mystères  et  le  dogme  ; 
Massillon  donna  l'exemple  de  glisser  à  côté 
du  dogme  et  de  remplacer  par  des  discus- 
sions de  morale  les  mystères  de  la  foi.  C'est 
probablement  pour  cela  qu'au   xvme  siècle 
les  sermons  de  Massillon  étaient  lus  et  goû- 
tés, môme  par  les  incrédules.  Voltaire  avait 
toujours  sur  sa  table  de   travail  un  exem- 
plaire du  Petit  Carême,  Bossuet  s'était  élevé 
contre  cette  tendance  qui  entraîna  Massillon, 
«  On  n'enseigne  plus  les  mystères,  <lit-il  dans 
ses  Lettres;  on  se  tient  dans  les  généralités 
et  dans  la  morale,  »  Pénelon  manifesta  -  le 
même  sentiment  dans  ses  Dialogues  sur  l'é- 
loquence :  '  Le  prédicateur  dont  nous  par- 
lions  tantôt  a  ce  défaut,  parmi  de  grandes 
qualités,  que  ses  sermons  sont  de  beaux  rai- 
sonnements sur  la  religion  et  qu'ils  ne  sont 
point   la  religion  même.   On  rattache  trop 
aux  peintures  morales  et  on  n'explique  pas 
assez  les  principes  de  la  doctrine  évangéli- 
que.  C'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  peindre 
les  désordres  du  monde  que  d'expliquer  so- 
lidement le  fond  du  christianisme...  Tel  fait 
des  sermons  qui  sont  beaux,  qui  ne  saurait 
faire  un  catéchisme  solide,  encore  moins  une 
homélie.  <  Cependant,  les  sermons  de  morale, 
mieux  appropriés  à  un  public  chez  lequel  la 
foi  s'est  affaiblie  de  plus  en  plus  pour  faire 
place  à  la  curiosité,  n'ont  fait  que  croître  en 
nombre,  au  détriment   de  Texplication  des 
dogmes  et  des  mystères.  Ainsi  s'est  étendu, 
dans  les  derniers  siècles  et  de  notre  teinps, 
le  domaine  de  la  paréuétique. 

PARENI  s.  m.  (pa-ré-ni),  Lingoîst.  Idiome 
américain.  V.  cavere. 

PàRèNNIN  (Dominique),  jésuite,  né  près 
de  Pontarlier  en  1665,  mort  à  Pékin  en  1741, 
Il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en  Chine 
vers  1698  et  finit  par  posséder  un  grand  cré- 
dit auprès  de  l'empereur  Kang-Mi  et  l'em- 
ploya k  faciliter  aux  Européens  l'entrée  de 
ce  vaste  empire.  On  lui  doit  des  cartes  de  la 
Chine  et  une  Correspondance  avec  Alairan 
(1Î59,  in-is), 

PARENSANE  s.  f.  (pa-ran-sa-ne).  Mar.  Ap- 
pareillage. U  Faire  ta  parensane,  Appareiller. 
Loc.  usitée  dans  le  Levant. 

PARENT,  ENTE  s.  (pa-ran,  an-te  —  iat. 
parais;  de  paré>re,.enfanter,  mettre  au  monde, 
qui,  selon  Delâtre,  se  rapporte  à  la  préposi- 
tion sanscrite  para,  grec  para,  vers,  contre, 
à  côté,  hypothèse  qu'il  est  assez  difficile 
d'accueillir.  Eichhoff  indique  la  racine  san- 
scrite par  ou  pur,  fournir,  remplir,  et  aussi  la 
grande  racine  aryenne  bhar,  porter,  produire, 
d'où  le  grec  pherô,  le  gothique  bairan,  etc., 
et  aussi  le  latin  fero,  même  sens).  Personne 
de  la  même  famille,  du  même  sang,  descen- 
dant d'un  ancêtre  commun  :  Parent  pater- 
nel ou  maternel.  Mire  proches  parents.  Epou- 
ser une  de  ses  parentes.  Etre  brouillé  avec 
tous  ses  parents.  Que  d'amis,  que  de  parents 
naissent  en  une  nuit  à  un  nouveau  ministret 
(La  Bruy.)  On  a  toujours  assez  de  philosophie 
pour  supporter  la  mort  d'un  parent  riche. 
(Mrao  C.  Bachi.)  On  parent  pauvre  est  toujours 
un  parent  éloigné.  (A.  d'Houdetot.)  On  n'a 
qu'un  seul  parent...,  sa  mère.  (A.  d'Houde- 
tot.) Lorsqu'il  faut  faire  son  chemin,  les  pa- 
EEhts  sont  comme  une  cinquième  roue  à  un 
carrosse.  (Scribe.) 

Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-mtae. 
La  Fontaihe. 

Le  sort  fait  les  parents,  le  choix  fait  les  amis. 

Deulle. 

—  Par  ext.  Personne  à  qui  l'on  est  allié 
par  un  mariage  :  Il  est  devenu  mon  parent 
en  épousant  ma  cousme.  (Acad.) 

—  Pig.  Objet  voisin,  rapproché,  analogue  ; 
La  pudeur  est  la  plus  proche  parente  fle  la 
vertu.  (Maxime  lat.)  La  colère  et  l'humanité 
sont  deux  proches  parentes.  (La  Rochef.)  La 
vieillesse  est  (a  plus  proche  parentb  de  la 
mort.  (Chateaub.)  Le  despotisme  et  la  tyran- 
nie sont  si  proches  parents,  qu'ils  ne  manquent 
presque  jamais  de  s'unir  en  secret  pour  le  mal- 
heur des  hommes.  (De  Custine.) 

—  PI.  Père  et  mère  :  Beaucoup  de  parents 
sont  comme  les  autruches  ;  ils  s'endurcissent 
envers  leur  petits,  et,  contents  d'avoir  pondu 
l'oeuf,  ils  ne  s'en  soucient  plus.  (Luther.)  Les 
parents  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire  que 
leurs  enfants  aient  le  cœur  mal  fait.  (Pén.) 
Les  parents  sont  trop  souvent  tentés  d'abuser 
de  la  précocité  et  de  l'intelligence  de  certains 
enfants.  (Mn»<*  Monmarson.)  Les  parents  ont 
un  droit  d'autorité  sur  l'enfant ,  mais  non  'un 
droit  de  propriété.  (P.  Janet.)  Le  laisser- 
aller  des  parents  entraine  d'une  façon  presque 
.,.,...•,_.,., , ;e.(Thery.) 

une  fois 
-„.,,.,..,.  ...  r„.»»  -  .„.,..  „c  ,«>»«o,  'ressemble 
déjà  à  ses  parents.  (A,  de  Quatrefages.) 
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Je  suis,  dit-an,  un  orphelin, 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  des  ma  naissance, 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  Jamais  connaissance. 

Racine. 

—  Grands  parents,  Ateul,  aïeule ,  bisaïeul, 
bisaïeule. 

—  Nos  premiers  parents,  Adam  et  Eve,  qui, 
d'après  la  tradition  juive,  sont  les  (Crémiers 
auteurs  du  genre  humain. 

—  Parents  spirituels,  Parrain  ot  marraine, 
dans  le  langage  catholique. 

—  Tu  peux  écrire  à  tes  parents,  Se  dit  à,  un 
joueur  qui  est  sur  le  point  de  perdre  la  par- 
tie, pour  signifier  qu'il  va  avoir  besoin  d'ar- 
gent, qu'il  doit  songer  à  s'en  procurer,  et 
peut  se  dire,  par  extension,  à  toute  personne 
qui  est  menacée  d'un  échec  prochain  et  iné- 
vitable. 

—  Etre  parents  du  côté  d'Adam,  N'être 
nullement  parents. 

—  Prov.  Nous  sommes  tous  parents  en  Adam, 
Les  hommes  sont  tous  égaux  entre  eux  par 
leur  origine,  il  Les  rois  et  les  juges  n'ont  point 
de  parents,  Ils  doivent  sacrifier  leurs  affec- 
tions personnelles  à  l'intérêt  publie  ou  à  la 
justice,  il  L'amour  des  parents  descend  et  ne  re- 
monte pas,  L'amour  du  père  et  de  la  mère 
pour  leurs  enfants  surpasse  celui  des  enfants 
pour  leur  père  et  leur  mère. 

—  Hist,  Parent  du  roi,  Chez  les  Perses, 
Seigneur  de  la  cour  :  Quinle-Curce  nous  ap- 
prend qu'il  y  avait  dans  l'armée  perse  quiiize 
cents  parents  du  roi' Darius. 

—  Adjcctiv.  Lié  parle  sang  ;  Etre  parent 
d'un  ministre.  Les  liens  du  sang  n'imposent,  à 
Paris,  nue  des  devoirs  de  décence;  dans  la  pro-t 
vinec,  ils  exigent  des  services;  ce  n'est  pas  qu'on 
s'y  aime  plus  qu'à  Paris;  on  s'y  hait  souvent 
davantage;  mais  on  y  est  plus  parent.  (Du- 
clos.) 

—  Fig.  Voisin,  semblable,  analogue  ;  Vi- 
gueur et  amertume,  les  anciens  ont  toujours 
aimé  à  rapprocher  ces  deux  qualités  paren- 
tes. (Ste-Beuve.) 

Purent*  pauvres  (les),  roman  par  H.  de 
Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  parisienne. 

Parent*  tcrritiics  (les),  comédie  en  trois 
actes,  par  MM.  Ad.  Belot  et  Léon  Journaùlt 
(théâtre  dèf  l'Odéon,  7  novembre  1861).  Ce 
titre  alléchant  fait  songer  à  Gavarni,  et  l'on 
s'attend  à  une  revanche  des  Enfants  terri- 
bles; mais  on -éprouve  une  grande  déception. 
Les  parents  terribles  ne  sont  que  des  fâ- 
cheux. 11  est  vrai  que  ceux  de  MM.  Belot  et 
Journaùlt  sont  plus  actuels  que  ceux  de  Mo- 
lière et  appartiennent  moins  à  des  types  gé- 
néraux qu'à  des  accidents  de  la  vie  moderne. 
Ce  sont  ces  gens  qui  tombent  chez  vous  fort 
mal  à  propos,  au  milieu  de  vos  affaires,  qui 
troublent  tous  vos  arrangements;  qui,  s'i- 
maginnnt  que  la  vie  de  Paris  ressemble  à 
celle  d'una  petite  ville  de  province,  prennent 
possession  de  votre  temps  et  de  votre  appar- 
tement, envahissent  votre  cabinet  do  travail, 
emplissent  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pa- 
quets jusqu'à  vos  moindres  recoins  et  appel- 
lent cela  ne  pas  se  gêner  entre  parents.  Qu'on 
se  ligure  donc  toute  une  nuée  de  provinciaux 
arrivant  comme  une  avalanche  chez  un  jeune 
ingénieur  qu'un  récent  mariage  a  fait  entrer 
dans  la  famille.  Personne  ne  l'a  prévenu, 
sous  prétexte  de  faire  aux  jeunes  époux  une 
agréable  surprise.  On  ne  pouvait  venir  plus 
à  contre-temps  :  l'ingénieur  est  sur  le  point 
de  traiter  pour  l'exploitation  d'une  machine 
de  son  invention.  On  lui  fait  manquer  ses 
rendez-vous ,  on  brise  ses  relations  avec  ses 
protecteurs ,  on  écarte  ses  bailleurs  de  fonds , 
on  fait  de  son  bureau  un  dortoir,  on  déchire 
ses  épures,  on  se  fait  des  papillotes  avec  ses 
papiers  d'affaires.  Enfin,  l'on  va  si  loin  que 
l'ingénieur,  le  plus  patient  des  hommes,  se 
fâche  et  met  toute  la  tribu  à  la  porte.  C  est 
dommage,  car  c'étaient  vraiment  de  bons  ty- 
pes que  ces  Michaud  !  un  greffier  solennel 
comme  M.  Prudhomme  ;  un  fat  entreprenant 
qui  veut  voler  à  l'inventeur  à  la  fois  sa  ma- 
chine et  sa  femme;  un  jeune  poète  échappé 
du  collège  qui  soupire  au  clair  de  la  lune 
pour  sa  belle  cousine;  enfin,  une  vieille  fille, 
mélancolique  et  rêveuse  comme  un  saule 
pleureur.  Toute  celte  Michaudière  parle,  s'a- 
gite, se  remue  et  crie.  Un  seul  de  ces  gro- 
tesques o  un  éclair  de  sens  commun  ;  c'est 
un  éleveur  de  cochons  d'Inde,  lauréat  des 
concours  régionaux.  11  comprend  la  tort  que 
sa  tribu  a  causé  k  l'ingénieur  et  se  met  en 
devoir  de  le  réparer.  Les  choses,  grâco  à 
lui,  se  terminent  mieux  qu'elles  n'ont  com- 
mencé. L'inventeur  conserve  sa  machine,  sa 
femme,  et  l'imbécile,  qui  s'est  engagé  dans 
une  fausse  position,  est  obligé  d'épouser  la 
vieille  fille  élégiaque.  Les  auteurs  se  sont 
proposé  d'amuser  et  ils  ont  réussi;  ils  ont 
poussé  résolument  la  gaieté  jusqu'à  la  bouf- 
fonnerie, la  satire  jusqu  à  ta  charge,  et  leurs 
types,  pris  dans  la  réalité,  sont  présentés 
avec  beaucoup  de  verve.  Ou  peut  cependant 
leur  reprocher  la  banalité  des  caractères  et 
la  trivialité  des  effets. 

PARENT  (Antoine),  physicien  et  mathéma- 
ticien, membre-  de  l'Académie  des  sciences, 
né  à  Paris  en  1666,  mort  en  1716.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  il  s'adonna  entièrement  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  de  ta  mécanique, 
de  l'art  des  fortifications,  et  accompagna  la 
marquis  d'Aligrû  dans  deux  de  ses  campa- 
gnes. Il  a  laissé  :  liecherches  de  mathémati- 
guss  et  de  physique  (1714,3  vol.in-12)  ;  Arith- 
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métique  théorico-pratique  en  sa  plus  grande 
perfection  (1714,  in-8°);  Eléments  de  mécani- 
que et  de  physique  (1700).  On  est  étomw  de 
trouver  dans  ces  ouvrages  des  remarques 
d'une  grande  justesse,  auxquelles  on  attribue 
ordinairement  une  ancienneté  bien  moindre. 
Telles  sont  les  observations  qu'il  fait  à  pro- 
pos des  roues  à  aubes.  «  Une  roue  mue  par 
un  courant  produit,  dit-îl,  des  effets  diffé- 
rents, selon  qu'elle  se  meut  plus  ou  moins 
vite;  car  elle  ne  pourrait  se  mouvoir  avec  la 
vitesse  du  courant  qu'autant  qu'elle  n'éprou- 
verait aucune  résistance  à  vaincre  ou  qu'elle 
n'aurait  aucune  action  à  produire,  et,  d'un 
autre  côté,  l'effet  serait  encore  nul  si  elle  ne 
prenait  aucun  mouvement.  Il  doit  donc  y 
avoir  entre  les  vitesses  de  la  roue  et  du  cou- 
rant un  rapport  auquel  correspond  le  maxi- 
mum d'effet.  »  Il  trouvait  que  ce  maximum 
devait  correspondre  au  cas  où  la  vitesse  de 
la  roue  serait  les  deux  tiers  de  celle  du  cou- 
rant; on  ne  la  fuit  aujourd'hui  que  de  la 
moitié. 

Il  avait  étendu  les  mêmes  principes  à  la 
théorie  des  moulins  a  vent.  Il  fixait  à  54"  l'in- 
clinaison h,  donner  an  plan  d'une  aile  par 
rapport  à  l'axe  do  l'arbre  à  mouvoir.  On  sait 
aujourd'hui  que  cette'  inclinaison  doit  varier 
avec  la  distance  a  l'axe  et  que,  par  consé- 
quent, les  ailes  ne  doivent  pas  être  planes, 
mais  gauches. 

Parent  s'était  aussi  occupé  de  la  théorie 
des  pompes. 

PARENT  (François-Nicolas),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Melun  en  1752,  mort  à  Paris  en 
1822.  11  était  curé  près  de  Melun  lorsque 
la  Révolution  éclata.  Les  idées  nouvelles 
trouvèrent  en  lui  un  chaleureux  adepte.  Après 
avoir  prêté  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  publia  une  lettre  insérée  au  Mo- 
niteur, dans  laquelle  il  déclarait  renoncer  à 
la  carrière  ecclésiastique,  puis  se  maria  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  collabora  à  divers  jour- 
naux. Sous  le  Consulat,  il  obtint  un  emploi 
au  bureau  des  mœurs,  à  la  préfecture  de  po- 
lice, et  se  fit  correcteur  d'imprimerie  sous  la 
Restauration.  On  luidoitun  Jtecueil  de  chants 
philosophiques,  critiques  et  moraux  à  l'usage 
des  fêtes  nationales  et  décadaires  (Paris,  1799, 
2  vol.  in-is). 

PARENT  (Nicolas-Eugène),  homme  politi- 
que et  avocat,  né  à  Sallanehes  (Haute-Sa- 
voie) en  1817.  Fils  d'un  avocat  qui  siégea  au 
parlement  sarde,  il  suivit  également  la  car- 
rière du  barreau,  après  avoir  passé  son  doc- 
torat à  Turin  en  1841,  et  s'établit  à  Cham- 
béry.  Lorsque  la  République  eut  été  procla- 
mée en  Franco  en  1848,  M.  Parent  lit  paraî- 
tre,le  15  juin  de  cette  même  année,  un  journal 
républicain,  le  Patriote  saooisien ,  ayant  à  la 
fois  pour  objet  de  propager  los  idées  démo- 
cratiques et  de  demander  que  la  Savoie  fût 
réunie  à  la  France,  dont  elle  avait  été  sépa- 
rée en  1814.  Quelque  temps  après,  il  fonda 
un  autre  journal,  intitulé  :  la  Feuille  des 
paysans.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
qui  renversa  la  République  en  France,  M.  Pa- 
tent cessa  de  demander  l'annexion  de  la  Sa- 
voie à  un  pays  tombé  sous  le  joug  du  plus 
écrasant  despotisme.  11  parut  alors  ne  plus 
s'occuper  que  de  sa  profession  d'avocat  et  se 
fit  une  riche  clientèle.  Devenu  Français  en 
1860,  après  la  cession  de  son  pays  à  la  France, 
il  ne  prit  une  part  active  à  la  vie  politique 
que  dans  les  dernières  années  de  l'Empire, 
pour  revendiquer  les  libertés  que  l'opinion 
publique  commençait  à  réclamer  vivement. 
Lors  des  élections  générales  en  1869,  il  se 
porta  candidat  de  l'Opposition  à  Chambéry  et 
obtint  une  belle  minorité.  Après  la  chute  de 
l'Empire  (4  septembre  1870),  il  siégea  dans  la 
commission  qui  administra  provisoirement  la 
Savoie  et  fut  élu,  par  ce  département,  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale  le  8  février 
1871,  Il  alla  siéger  à  la  gauche  républicaine, 
vota  les  préliminaires  de  paix';  se  prononça 
contre  l'abrogation  des  lois  d'exil  de  la  mai- 
son de  Bourbon  et  soutint  la  politique  de 
M.  Thiers  lorsqu'il  vit  ce  dernier  se  pronon- 
cer nettement  pour  l'affirmation  de  la  Répu- 
blique. Après  le  renversement  de  M.  Thiers 
parWa  coalition  monarchique  (24  mai  1873),  il 
a  voté  constamment  contre  les  mesures  ultra- 
réactionnaires  proposées  par  le  cabinet  de 
Broglie,  et  il  a  figuré  parmi  les  membres  qui 
ont  contribué  à  le  renverser  le  16  mai  1874. 
Ce  vétéran  de  la  cause  républicaine  a  pris 
maintes  fois  la  parole  dans  des  questions  d'af- 
faires, et  il  a  adressé,  à  diverses  reprises,  à 
ses  commettants,  des  lettres  remarquables 
pour  leur  montrer  la  nécessité  d'un  gouver- 
nement véritablement  démocratique  et  libre. 
En  1873,  il  a  publié,  sous  le  titre  de  ;  la  Ré- 
publique et  les  paysans,  une  brochure  aussi 
remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme. 

PARENT  (Ulysse),  dessinateur  et  homme 
politique,  né  à  Pari3  en  1828.  Il  s'adonna  à 
l'étude  du  dessin  et  de  la  peinture,  et  se  mêla 
activement,  dans  les  dernières  années  de 
l'Empire, au  mouvement  républicain.  Se  trou- 
vant, le  4  juin  1867,  dans  un  groupe  d'où 
partirent  les  cris  de  :  Vive  ta  Pologne!  sur 
le  passage  de  l'empereur  de  Russie,  il  fut 
appréhendé  par  l'inspecteur  de  police  André, 
frappé  et  traîné  au  poste  de  police  de  la  rue 
Drouot.  Rendu  à  la  liberté,  M.  Parent  pour- 
suivit l'agent  de  police  devant  la  6«  chambre, 
pour  arrestation  illégale.  Ayant  été  débouté 
de  sa  demande,  il  s'adressa  à  toutes  les  juri- 
dictions, moins  encore  pour  venger  une  in- 
I  jure  personnelle  que  pour  mettre  en  pleine 
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lumière  les  agissements  odieux  de  la  police 
impériale,  et  ce  procès,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  ne  se  termina  qu'à  la  fin  d'août  1S69. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  on  offrit  ji  M.  Pa- 
rent, qui  avait  été  militaire,  le  grade  de  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  ;  mais  il 
refusa,  fit  partie,  comme  volontaire,  du 
7e  bataillon  de  marche  et  Se  battit  vaillam- 
ment. Devenu  adjoint  au  maire  du  IXe  arron- 
dissement, il  remplit  ses  fonctions  avec  un 
grand  zèle  et,  à  la  suite  du  mouvement  du 
18  mars  1871,  il  fut  élu,  dans  le  même  arron- 
dissement, membre  de  la  Commune  de  Paris 
(26  mars)  et  se  vit  attaché  à  la  commission 
des  relations  extérieures  ;  mais,  lorsque  éclata 
la  guerre  civile,  il  ne  crut  plus  pouvoir  con- 
server son  mandat  et  donna  sa  démission,  le 
5  avril.  Il  fit  alors  partie,  avec  Ranc  et  d'au- 
tres républicains, d'un  comité  qui  essaya  inu- 
tilement de  mettre  fia  à  la  guerre  civile,  et 
il  resta  complètement  étranger  à  tous  les 
actes  de  la  Commune.  M.  Paient  ne  fut  pas 
moins  arrêté  quelque  temps  après  l'entrée  de 
l'armée  de  Versailles  à  Paris  et  traduitdevant 
un  conseil  de  guerre,  en  même  temps  que 
Assi,  Courbet,  Ferré,  etc.  L'accusation  ,  qui 
l'avait  confondu  avec  un  nommé  Parent,  in- 
culpé d'avoir  ordonné  de  mettre  le  feu  à  la 
Bourse,  reconnut  son  erreur,  et  il  fut  acquitté 
le  2  septembre  1871. 

PARENT  -  DUCHÂTELET  (  Alexis  -  Jean- 
Baptiste),  médecin,  né  à  Paris  le  29  septem- 
bre 1790,  mort  dans  la  même  ville  le  7  mars 
1 836.  Il  passa  ses  premières  années  au  Châ- 
telet,  près  de  Montargis,  où  sa  famille  s'é- 
tait retirée,  puis  il  alla  terminer  ses  études 
à  Paris  (1806),  y  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
de  médecine  et  obtint  en  1814,  après  de  bril- 
lants examens,  le  diplôme  de  docteur.  Lors 
de  la  réorganisation  de  la  Faculté,  il  fut  mis 
au  nombre  des  agrégés,  mais  il  ne  professa 
jamais.  Une  sorte  de  timidité  naturelle  paraly- 
sait tous  ses  moyens,  dès  qu'il 'voulait  pren- 
dre la  parole  devant  une  nombreuse  assis- 
tance. Après  s'être  livré  pendant  quelques 
années  à  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  il  se 
voua  tout  entier  à  l'étude  de  l'hygiène  publi- 
que, et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  usé  sa  vie. 
Devenu  membre  (1825),  puis  président  du 
conseil  de  salubrité,  il  porta  dans  l'exercice 
de  eus  fonctions  un  zèle,  un  dévouement,  un 
courugo  d'autant  pius  dignes  de  la  reconnais- 
sance publique,  que  ces  qualités,  réunies  à 
un  parlait  désintéressement,  sont  choses  ra- 
res. Par  ses  publications  et  ses  persévérantes 
réclamations,  il  amena  la  ville  de  Paris  à 
construire  deségouts  dans  certains  quartiers 
populeux  qui  en  étaient  privés;  par  son 
grand  ouvrage  sur  la  prostitution,  il  obtint 
l'établissement  de  mesures  qui  diminuèrent 
la  gravité  de  cette  incurable  plate  sociale. 

Ajoutons  que  les  tendances  humanitaires 
qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Parent- 
Duehùielet  se  traduisaient  en  actes  de  cha- 
rité dans  sa  vie  privée  :  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  l'étude  et  Ses  fonctions  de  médecin 
de  la  Pitié,  il  le  passait  à  visiter  les  pauvres. 
Aussi,  sa  perte  fut-elle  vivement  ressentie. 
On  dit  que  ses  travaux  assidus,  notamment 
comme  membre  de  la  commission  chargée 
d'étudier  le  choléra,  ne  furent  pas  étrangers 
à  sa  tin  prématurée.  Les  docteurs  Cruveilhier, 
Villermé,  Donné  prononcèrent  sur  la  tombe 
de  cet  homme  de  bien  des  paroles  qui  furent 
l'écho  des  regrets  du  corps  médical  et  aussi 
des  pauvres,  dont  il  avait  amélioré  la  situa- 
tion hygiénique  et  adouci  la  misère, 

Parent-Duohâtelct  a  laissé  des  écrits  fort 
estimés  et  un  nombre  considérable  de  mé- 
moires, qui  ont  paru,  pour  la  plupart,  dans  les 
Annales  d'hygiène,  dont  il  était  un  des  prin- 
cipaux réducteurs.  Indépendamment  de  ces 
'mémoires,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici  et  dont  les  plus  remarquables  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  :  Hygiène  publique 
ou  Mémoires  sur  les  questions  importantes  de 
I'hygièiie  (Paris,  1836,  2  vol.  in-8»),  nous  ci- 
terons de  lui  ;  Recherches  sur  l'inflammation 
de  l'arachnoïde  cérébrale  et  spinale,  en  colla- 
boration avec  M.  Martinet  (Paris,  1821,  in-S°); 
liecherches  pour  découvrir  la  cause  et  ta  na- 
ture d'accidents  très-graves,  développés  en 
mer,  à  bord  d'un  bâtiment  chargé  de  pou- 
dreite  (Paris,  1821,  in-8°),  mémoire  lu  à  l'A- 
cadémie de  médecine  le  17  novembre  de  la 
même  année  ;  Recherches  et  considérations  sur 
la  rivière  de  Bièore  et  des  Gobelins,  en  colla- 
boration avec  M.  Courteilia  (Paris,  1822, 
in-8°)  ;  Essai  sur  tes  cloaques  ou  égouts  de 
la  ville  de  Paris  (faris,  1824;  in-8u);  Re- 
cherches et  considérations  sur  l  enlèvement  et 
l'emploi  des  chevaux  morts,  publié  sans  nom 
d'auteur  (Paris,  1827,  in-8°)  ;  De  la  prostitu- 
tion dans  la  ville  de  Paris,  considérée  sous  le 
rapport  de-l'hygiène  publique,  de  la  morale  et 
de  l'administration  (Paris,  1830,2  vol.  in-8°; 
3e  édition,  1857),  son  ouvrage  capital,  auquel 
nous  consacrerons  un  article  spèciai. 

PARENT-  DESBARRES  (Pierre-François), 
littérateur  et  libraire  français,  né  à  Clainecy 
(Nièvre)  en  1798.  tàous  la  Restauration,  il 
entra  comme  professeur  k  l'institution  royale 
des  chevaliers  de  Saint-Louis  et  fonda  à  Pa- 
ris, après  la  révolution  de  Juillet,  une  librai- 
rie destinée  à  la  vente  d'ouvrages  de  piété 
et  d'éducation.  M.  Parent-Desbarres  prit  en 
1S36  la  direction  de  la  Revue  catholique  et 
collabora  activement  a  l'Encyclopédie  catho- 
lique. On  lui  doit,  en  outre,  la  traduction  de 
V Histoire  de  Jésus  de  Stolberg  (1838,  2  vol. 
in-8°)  ;   les   Chefs-d'œuvre   de  l'art    antique 
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(in-fol.);  des  Abrégés  historiques  sur  l'Espa- 
gne, la  France,  la  Pologne,  etc. 

PARENT -REAL  (Nicolas  -  Marie  -  Joseph), 
homme  politique  français,  né  ù  Anlrcs,  près 
de  Saint-Omer,  en  176S,mortàParis  en  1S34, 
Reçu  avocat  à  Paris  en  17û0%  il  alla  exercer 
sa  profession  à  Saint-Omer,  puis  devint  se- 
crétaire eu  chef  de  l'administration  de  Ca- 
lais, juge  de  paix  d'Ardres,  sous-commîssaire 
près  de  l'administration  municipale  de  Saint- 
Omer,  puis  près  de  l'administration  centrale 
du  départementduPns-de-Oalais,  administra- 
teur de  ce  département,  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Appelé  a  faire  partie  du  tri- 
bunat  après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire, 
Parent-Réal  s'y  prononça  contre  les  tribu- 
naux spéciaux  et  fut  éliminé  vde  ce  corps  en 
1801.  Il  se  fit  alors  avocat  à  la  cour  de  cas-. 
sation ,  fut  nommé  conseiller  d'Etat  sous 
l'Empire  et  passa  quelques  années  en  exil 
sous  la  Restauration.  On  lui  doit  un  certain, 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Du  régime  municipal  et  de  l'administra- 
tion de  'département  (Paris,  1820,  in-S°)  ; 
Questions  politiques,  de  la  pairie,  de  la  loi 
électorale,  etc.  (Paris,  1830,  in-8°). 

PARENTAGE  s.  m.  (pa-ran-ta-je  —  ra'd.. 
parent).  Parenté,  qualité  de  parent  : 

Un  lion  de  haut  parentale. 

En  passant  par  un  certain  pré. 

Rencontra  bergère  a  aon  gré. 

La  Fontaine. 

Mnis  les  princes,  comme  les  autres, 

Ont,  grâces  à  l'humanité, 

Quelque  défectuosité, 

El  Sont  hommes  pour  tout  potage, 

Nonobstant  leur  haut  parentale. 

SCAJtttOS. 

—  Fig.  Rapport,  similitude  : 
Imprudence,  babil  et  sotte  vanité 

Et  vaine  curiosité 

Ont  ensem  ble  étroit  parentage  ; 

Ce  sont  enfants  tous  d'un  lignage. 

La  Fontaine. 

PARENTAltLE  s.  f.  (pa-ran-ta-!le  ;  Il  m  IL 
—  rad.  parent).  Ramassis  de  parents  -.Toute 
ma  pakuntaille  est  venue  à  mon  jugement, 
j'ai  manqué  tomber  en  syncope.  (P.-L.  Cou- 
rier.) 

PARENTALES  s.  f.  pi.  (pa-ran-ta-le  — lat. 
parenialia;deparens,  parenlis,  parent).  Antiq. 
rom.  Fête  que  l'on  célébrait  chaque  année 
en  l'honneur  des  morts  d'una  même  famille. 
ti  On  dit  aussi  paiîentaues. 

—  Encycl.  Les  Grecs  honoraient  les  morts, 
prenaient  un  grand  soin  des  tombeaux  et, 
a  certains  jours,  les  couronnaient  de  fleurs;  • 
on  en  voit  un  exemple  dans  les  Coéphores  ■ 
d'Eschyle.  C'était  surtout  à  l'anniversaire  dii 
jour  de  naissance  du  défunt  et  du  jour  de  sa 
mort  qu'étaient  faites  ces  offrandes.  Chez  les 
Romains,  outre  les  honneurs  particuliers  ren- 
dus par  chacun  aux  morts  de  sa  famille,  ou 
célébrait  chaque  année  des  fêtes  funèbres 
publiques,  appelées  parentales  ou  fébruales,à 
cause  du  mois  qui  les  ramenait.  Ces  fêtes 
passaient  pour  avoir  été  insituées  par  Numa.  ■ 
Leur  durée  était  de  huit  jours  et  elles  com- 
mençaient aux  ides  de  février  (i 3  février).. 
Pendant  cette  solennité,  on  n'accomplissait 
aucun  sacrifice  dans  les  temples,  on  ne  se 
mariait  pas;  les  femmes  cessaient  def  se  voir 
et  les  magistrats,  au  lieu  de  la  toge' prétexte', 
portaient,  en  signe  do  deuil,  la  toge  ordi-  ' 
naire.  Les  parents  et  les  amis  des  morts  ap- 
portaient à  leurs  tombes  des  ofl"iandes0dey.in;, 
de  lait,  de  fleurs  et  sacrifiaient  aux  divinités 

.des  enfers,  afin  de  les  rendre  favorables  il 
ceux  dont  ils  venaient  honorer  la  mémoire. 
Des  festins  succédaient  aux  cérémonies  ;  mais 
ils  devaient  consister  presque  exclusivement 
en  légumes. 

PARENTAXE  s.  f.  (pa-ran-ta-kse  —  du  gr. 
para,  au|irès;  en,  dans  ;  Iaxis,  rang).  tAn'Ci, 
art  milit.  Entrelacement  ou  interopposition  de 
phaiangites  et  de  peltastes. 

PARENTÉ  s.  f.  (pa-ran-té  —  rad.  parent). 
Consanguinité,  qualité  de  parent  :  Il  y  a  une  . 
liaison  étroite  et  comme  une  parenté  entre  le 
prince  et  tes  sujets.  (Confucius.)  Le  relâche- 
ment des  liens  de  pauuxtù  finit  pur  introduire 
le  relâchement  dans  ta  famille  même.  (P.  Ja- 
net.) 

—  Ensemble  des  parents  et  alliés  d'una 
personne  :  Etre  brouillé  avec  toute  sa  pa- 
renté. Il  faut  laisser  parler  cet  inconnu  que 
le  hasard  a  placé  près  de  vous;  vous  connaîtrez 
bientôt  son  nom,  sa  demeure,  son  pays,  sa  pa- 
rente, les  armes  de  sa  maison.  (La  Bruy.) 

Mon  Dis,  dit  la  souris,  ce  doucet  est  un  chat, 
Qui,  Biïus  son  minois  hypocrite, 
Contre  toute  lis.  parenté 
D'un  mauvais  vouloir  est  porté. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Rapport  de  ressemblance,  simili- 
tude de  nature  ;  A  ne  considérer  que  son  or- 
ganisation, ses  besoins,  l'homme  nous  offre  une 
étroite  parenté  avec  les  autres  animaux.  (L. 
Grandeau.)  Le  génie  de  Voltaire  avait  peu  de 
parenté  uwee  celui  de  Corneille,  et  cette  dis- 
semblance a  trompé  quelquefois  la  justice  qu'un 
grand  homme  aime  à  rendre  à  un  grand  homme. 
(Guizot.) 

—  Gônéal.  Degré  de  parenté,  Nombre  de 
générations  qui  séparent  entre  eux  deux 
membres  de  la  même  famille.  11  Parenté  natu- 
relle, Rapport  des  personnes  «nies  par  les 
liens  du  sang,  ||  Parenté  légale,  Celle  qui  s'è- 
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tublit  par  une  alliance  résultant  d'une  adop- 
tion, 

—  Dr.  canon.  Parenté  spirituelle  ,  Sorte 
d'alliance  qui  s'établit  entre  le  parrain ,  la 
marraine,  l'enfant  qu'ils  ont  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  et  les  parents  de  cet  enfant. 

—  Encycl.  Autrefois  on  ne  donnait  le  nom 
de  parent  qu'aux  père,  mère  et  ascendants; 
mais ,  depuis ,  l'acception  de  ce  mot  s'est 
étendue  a  tous  ceux  qui  descendent  d'une 
souche  commune  et  h  ceux  qui  sont  unis  à  la 
famille.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  pa- 
renté :  la  parenté  naturelle,  qui  n'a  pas  bosoin 
d'être  définie  ;  !a  parenté  légale,  qui  provient 
de  l'adoption  j  Xuparenté  civile  ou  d'affinité,  ou 
d'alliance,  résultant  d'un  mariage  ;  la  parenté 
spirituelle,  provenant  du  parrainage.  On  ap- 
pelle ascendants  le  père,  la  mère,  le  grand- 
père,  la  grand'mère  et  autres  parents  plus 
éloignés  ;  descendants,  les  enfants,  les  petits- 
enfants,  etc.;  collatéraux,  les  frères  et  sœurs, 
oncles  et  tantes,  neveux  et  nièces,  cousins  et 
cousines.  Les  collatéraux  sont  dits  agnats 
lorsqu'ils  sont  parents  du  côté  paterne!,  et 
cognats  lorsqu'ils  sont  parents  du  côté  ma- 
ternel. 

Pour  établir  les  liens  qui  unissent  les  pa- 
rents entre  eux  et  constituent  la  parenté,  il 
faut  distinguer  trois  choses  :  la  tige  on  sou- 
che commune,  laquelle  est  formée  du  père  et 
de  la  mère  ou  de  l'un  des  deux  seulement;  la 
ligne,  c'est-à-dire  la  suite  des  personnes  qui 
descendent  de  la  même  tige,  et  le  degré, 
c'est-à-dire  le  nombre  des  générations.  Cha- 
que génération  forme  un  degré,  et  la  suite  des 
degrés  forme  la  ligne.  I,a  ligne  peut  être  di- 
recte ou  collatérale.  Elle  est  directe  entre 
feux  qui,  descendant  de  la  même  tige,  sont 
nés  les  uns  des  autres  :  tels  sont  te  père,  le 
fils,  le  petit-fils.  Bile  est  collatérale  entre 
ceux  qui,  tout  en  ayant  une  souche  commune, 
ne  sont  pas  nés  les  uns  des  autres,  comme  les 
frères,  les  sœurs,  les  oncles,  les  tantes,  les 
neveux,  les  nièces,  etc.  La  ligne  directe  est 
dite  ascendante  lorsqu'elle  remonte  à  la.  sou- 
che, et  descendante  lorsqu'elle  descend  da 
l'auteur  commun  à  ceux  qui  en  sont  issus. 

Pour  déterminer  la  parenté  en  ligne  directe, 
on  compte  autant  de  degrés  qu'il  y  a  de  gé- 
nérations entre  les  personnes.  Ainsi,  à  l'égard 
du  père,  le  tils  est  au  premier  degré,  le  petit- 
fils  au  second,  l'arrière -petit -fils  au  troi- 
sième, etc.,  et  réciproquement.  En  ligne  col- 
latérale, on  compte  également  les  degrés  par 
le  nombre  des  générations,  mais  en  remon- 
tant d'un  des  parents  jusque  et  non  compris 
l'auteur  commun,  puis  en  descendant  de  ce- 
lui-ci jusqu'à  l'autre  parent.  Ainsi,  deux  frè- 
res sont  parents  au  second  degré;  l'oncle  et 
le  neveu  sont  parents  au  troisième  degré;  les 
cousins  germains,  au  quatrième,  etc.  En  ligue 
collatérale,  il  n'y  a  point  de  premier  degré  de 
parenté, 

En  droit  canonique,  on  compte,  dans  la 
ligne  collatérale,  les  degrés  de  parenté  d'un 
seul  côté,  comme  pour  la  ligne  directe.  Ainsi, 
d'après  ce  système,  deux  frères  sont  au  pre- 
mier degré,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  généra- 
tion de  l'un  des  frères  jusqu'au  père;  deux 
cousins  germains  sont  au  second  degré,  parce 
qu'il  y  a  deux  générations  depuis  l'un  d'eux 
jusqu  à  l'aïeul  qui  est  la  souche.commune,  etc. 
L'Eglise,  au  moyen  âge,  avait  étendu  les  dé- 
fenses de  mariage  pour  cause  de  parenté 
jusqu'au  septième  degré,  comprenant  des  per- 
sonnes qui  descendaient  d'un  sixièmo  aïeul 
commun.  Ces  dispositions  avaient  pour  uni- 
que but  de  forcer  à  acheter  chèrement  des 
dispenses.  Sous  Innocent  III,  le  concile  de 
Latran  (1215)  prohiba  jusqu'au  quatrième  de- 
gré la  défense  de  mariage  entre  parents,  et 
cette  règle  a  été  suivie  depuis  par  l'Eglise. 

Dans  notre  droit  civil,  la  parenté  estla  base 
des  successions  (v.  ce  mot).  On  hérite  jus- 
qu'au douzième  degré  de  parenté  collatérale. 
Des  parents  ou  alliés  ne  peuvent,  à  des  de- 
grés rapprochés  et  déterminés  par  la  loi,  se 
marier  entre  eux,  siéger  dans  le  même  tribu- 
nal, témoigner  l'un  pour  l'autre,  être  intéres- 
sés dans  un  acte  fait  par  un  notaire  de  leur 
famille,  être  témoins  dans  un  testament  au- 
thentique jusqu'au  quatrième  degré,  etc.  Par 
exception,  les  parents  sont  admis  comme  té- 
moins dans  les  actes  de  l'état  civil. 

La  parenté  en  ligne  directe  confère  des  de- 
voirs et  des  droits  particuliers.  Ainsi,  le  père 
et  la  mère  doivent  nourrir  et  élever  leurs  en- 
fants, qui,  de  leur  côté,  leur  doivent  des 
aliments  (v.  aliment).  Les  enfants,  jusqu'il 
un  âge  déterminé,  doivent,  pour  se  marier, 
obtenir  le  consentement  de  leur  père  et  de 
leur  mère,  qui  peuvent,  dans  certains  cas, 
former  opposition  à  leur  mariage  et  en  de- 
mander la  nullité  (v.  mariage).  Les  parents 
répondent,  en  outre,  des  délits  commis  par 
leurs  enfants  mineurs  et  peuvent,  en  certains 
cas,  obtenir  l'autorisation  de  les  faire  en- 
fermer. 

PARENTÈLE  s.  f.  (pa-ran-tè-le  —  rad.  pa- 
rent). Ensemble  de  tous  les  parents,  parenté: 
Il  faut  que  je  sois  tien  disgracié  de  la  Provi- 
dence pour  m'élre  engagé  à  corps  perdu  dans 
une  parentèlb  aristocratique,  (Ch.  Nod.)  h 
Qualité  de  parent  : 

11  épousa,  malgré  la  partntèle. 

Sa  soeur  Junon  par  maximes  d'Etat. 

J.-B.  Rousseau. 

PARENTHÈSE  s.  f.  (pa-ran-tè-ze  —  gr. 
parenthesis ;  de  para,  à  coté,  en,  en,  et  thesis, 
action  de  mettre,  de  tithêmi,  placer).  Phrase 
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formant  un  sens  distinct  et  séparé  de  celui 
de  la  période  où  elle  est  insérée  :  Une  longue 
parenthèse.  Abuser  des  parkntiieses.  Les 
longues  Parenthèses  obscurcissent  le  discours. 
(Vaugel.f  fl  Chacun  des  crochets  (  )  entre  les- 
quels on  enferme  les  mots  d'une  parenthèse. 
Il  Ouvrir  la  parenthèse,  Faire  le  premier  des 
deux  crochets  entre  lesquels  ou  va  placer  la. 
phrase  incidente,  n  Fermer  la  parenthèse, 
Tracer  le  second  de  ces  deux  signes. 

—  Fam.  Digression,  paroles  qui  interrom- 
pent le  discours  commencé  :  Je  ferme  la  pa- 
renthèse et  reviens  à  mes  moutons.  Le  ton  de 
l'intimité  parfaite  tolère  des  parenthèses  à 
l'infini,  gui  plaisent'  parce  qu'elles  prouvent 
une  confiance  sans  bornes,  mais  peuvent  fort 
bien  ennuyer  un  tiers,  (H.  Beyle.) 

—  Par  parenthèse,  Incidemment,  sans  au- 
cun rapport  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui 
suit  :  A/,  le  duc  de  Villars  s'/iabille  pour  jouer 
à  /uns  clos  Gengis-Kan;,  la  Denis  se  requin- 
que :  deux  grands  acteurs,  par  parenthèse. 
(Volt.) 

—  Pop.  Auoir  les  jambes  en  parenthèses, 
Avoir  lus  jambes  arquées,  les  genoux  en  de- 
hors, imitant  les  crochets  d'une  parenthèse. 

PARENTIS-EN-BOuN,  ch. -1.  de  cant. 
(Landes),  arroud.  et  à  74  kilom.  N.-O.  de  Mont- 
de-Marsan,  près  de  l'étang  de  Biscarosse  ; 
pop.  aggi.,  369  hab.  —  pop.  tôt.,  1,368  hab. 
Fabrication  d'essence  de  térébenthine,  pêche, 
moulins,  élève  de  brebis.  Commerce  de  lai- 
nes, charbons  et  goudrons.  Beau  Christ  en 
bois  dans  l'église  paroissiale. 

PARENTUCELLIE  s.  f.  (pa-ran-tu-sèl-lî). 
Bot.  Syn.  O'euphraise,  genre  de  personnées. 

PARE.NZO ,  autrefois  Parentium,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  gouvernemenideTriesLe, 
cercle  et  à  29  kilom.  0.  do  Pisino,  avec  un 
petit  port  sur  l'Adriatique;  2,100  hab.  Evè- 
ché  ^chantiers  de  construction  ;  pêche,  cabo- 
tage. Curieuses  mosaïques  dans  la  cathédrale 
(xe  siècle). 

PARÉPIGRAPHE  s.  f.  (pa-ré-pï-gra-fe  — 
du  préf.  para,  et  de  épigraphe).  RJiétor.  Fi- 
gure par.  laquelle  on  tait  à  dessein  les  choses 
qui  ont  dû  précéder  celle  dont  ou  parle. 

PAREPOU  s.  m.  (pa-re-pou).  Bot.  V.  pali- 
fou. 

PARER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ré  —  lat.  parare, 
mot  qui  réunit  nu  sens  général  de  faire,  pré- 
parer, celui  d'acquérir  et  d'achever.  Le  pre- 
mier seul  est  resté  au  kyinrique  péri,  faire, 
effectuer,  causer,  d'où  par,  parad,  péri,  pe- 
rlant, cause,  efficacité,  etc.  Le  latin  parare 
répond  à  une  forme  causative  de  la  racine 
sauserite  par,  s'occuper  de  négoce,  qui  prend 
avec  les  préfixes  a  et  vi-â  l'acception  de  être 
occupé.  Le  sens  primitif  semble  être  celui  de 
la  racine  alliée  par,  achever,  livrer.  En  zend, 
nous  trouvons  père,  faire,  achever,  livrer, 
d'où  para,  pratique,  action,  perela,  négoce, 
achat,  ûpereti,  rachat  d'uue  faute,  expiation, 
anâpereta,  qui  ne  peut  pas  être  racheté  ou 
expié.  Comparez  le  grec  peraô,  livrer.  Selon 
Delàtre,  le  latin  parare  signifie  proprement 
mettre  de  pair,  ajouter  l'un  à  l'autre,  de  par, 
paris,  égal).  Orner,  embellir  ;  Parer  une  mai- 
ton,  un  appartement.  Parer  une  église,  un 
autel.  La  table  est  une  espèce  d'autel  qu'il  faut 
parer  les  jours  de  fête  et  les  jours  de  festin. 
(J.  Joubert.)  il  Pairs  l'ornement  do  :  Quand  on 
ne  pare  plus  les  bals  et  les  assemblées,  il  faut 
les  abandonner.  {Wae  de  Lambert.)  Il  Etre  dis- 
posé comme  ornement  sur  :  Des  flews  pa- 
raient son  front. 

Je  veux  que  mon  collier  pare  son  cou  d'albâtre. 

A.  Soumet. 

—  Présenter ,  disposer  sous  un  jour  avan- 
tageux :  Les  marchands  n'ignorent  pas  le  grand' 
art  de  parer  leurs  marchandises. 

—  Fig.  Décorer,  rendre  plus  beau,  plus 
élégant,  plus  riche  :  Parer  ses  discours  des 
plus  brillantes  couleurs.  Il  est  un  art  de  parer 
ta  vertu,  de  parer  la  raison.  (Acad.)  Nous 
considérons  les  passions  comme  la  poésie  les 
pare  ,  et  non  pas  comme  la  morale  les  désha- 
bille. (Balz.)  il  Illustrer  ;  rendre  glorieux  ou 
attrayant  :  L'espérance  pare  l'avenir  de  mille 
beautés.  (Goldsmith.)  J'attache  trop  peu  d'im- 
portance à  la  vie  pour  m'ennvyer  à  la  parer 
d'un  mensonge.  (Chateaub.)  L'amour  tire  de 
son  cœur  les  trésors  dont  il  pare  l'objet  aimé. 
(J.  Simon.) 

.    .    Les  difficultés  dont  on  est  combattu 
Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

Molière. 
Du  nom  de  citoyen,  que  leurs  vertus  parèrent, 
Les  Caton,  les  Brutus  à  l'envi  s'honorèrent. 

Lebrun. 

—  Mar,  Préparer;  rendre  prêt  it  être  lancé 
ou  employé  :  Parer  un  câble,  une  ancre,  une 
barrique,  n  Parer  la  carène,  Rendre  sa  surface 
bien  régulière,  en  enlevant  les  aspérités.  Il 
Parer  un  navire,  Donner  à  la  courbure  d»es 
membres  une  régularité  parfaite.  Il  Parer  à 
virer,  Se  tenir  prêt  à  exécuter  toutes  les  ma- 
nœuvres nécessaires  pour  virer  de  bord. 

—  Navig.  Parer  les  cordes,  Dans  les  opé- 
rations de  halage,  Suivre  les  cordes  aux- 
quelles les  bateaux  sont  attachés,  et  les  re- 
lever toutes  les  fois  qu'elles  courent  le  risque 
de  s'accrocher. 

—  Pêche.  Parer  la  senne,  La  maintenir  au 
fond  de  l'eau. 

—  Art  culin.  Parer  les  viandes,  En  ôler  les 
peaux,  les  nerfs  et  les  graisses  superflues,  n 
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Parer  des  légumes,  des  fruits,  En  ôter  les 
parties  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  manger. 
■  —  Techn.  Soumettre  à  l'opération  appelée 
paraison  :  Il  pare-so/i  verre  en  tournant  sur 
une  plaque  de  fer  la  canne  qui  en  est  garnie, 
puis  il  ta  plonge  de  nouveau  dans  le  creuset, 
de  manière  à  avoir  la  quantité  de  verre  néces- 
saire pour  la  confection  de  la  pièce.  (Péligot.) 
Il  Parer  le  fer,  Le  chauffer  au  rouge  après 
l'étirage,  puis  le  martiner  pour  en  détacher  la 
couche  d'oxyde  et  lui  donner  des  arêtes  vives. 
Il  Parer  la  peau,  En  termes  de  relieur,  En  di- 
minuer l'épaisseur  du  côté  de  la  chair,  ce 
qu'on  fait  au  moyen  d'un  outil  à  lame  plate, 
appelé  couteau  à  parkr  ou  paroir.  il  Parer 
une  peau.  En  termes  de  gantier,  Couper  sur  les 
bords  d'une  peau  les  parties  trop  épaisses.  Il 
Parer  te  pied  d'un  cheval,  En  ôter  la  corne, 
pour  le  ferrer.  Il  Parer  du  cidre,  du  poiré,  Les 
faire  fermenter,  pour  leur  ôter  le  goût  dou- 
ceâtre qui  laur  est  naturel.  Il  Parer  un  mou- 
ton, un  agneau,  Lever  la  graisse  qui  est  sur 
la  panse,  et  l'étendre  sur  le  quartier  de  der- 
rière, il  Parer  une  pièce  de  bois,  La  rendre 
unie,  la  polir. 

—  Hortic.  Rogner  les  racines  des  végétaux 
qu'on  veut  transplanter. 

—  v.  n.  ou  intr.  Arboric.  Prendre  de  la 
couleur,  mûrir  :  Ces  poires  commencent  à 
parer. 

Se  parer  v.  nr;  Etre,  devenir  paré  :  Les 
hauts  monts  de  l  Atlas  se  parent  n»  loin  d'un 
manteau  où  la  couleur  de  l'améthyste  se  mêle 
aux  teintes  de  l'opale.  (Feydeau.)  //  en  est 
des  sots  comme  des  femmes  laides  :  plus  ils 
veulent  SE  parer,  plus  ils  déplaisent.  (Ri- 
varol.) 

—  Faire  sa  toilette  :  Un  jeune  homme  qui 
aime  à  se  parer  comme  une  femme  est  indigne 
de  la  sagesse  et  de  la  gloire.  (Fén.)  Quand  on 
devient  vieux,  il  faut  SE  parer.  (Vauven.)  On 
regarde  comme  une  conquête  de  la  civilisation 
que  la  villageoise  puisse  se  parer  des  objets 
que  les  duchesses  seules  portaient  autrefois, 
(Renan.)  Oh  aime,  on  rèae,  on  se  pare  pour 
plaire, sous  le  ddmedesarbresvillageoiscomme 
sous  les  lambris  dorés.  (Méry.) 

—  Fig.  Se  faire  honneur  par  orgueil,  faire 
parade,  se  glorifier,  se  vanter  :  Ils  se  parent 
d'uue  antiquité  douteuse.  (Mass.)  Il  y  a  de  la 
lâcheté  à  se  parer,  aux  yeux  du  monde,  d'un 
titre  dérobé.  (Mol.) 

Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui, 

Qui  te  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 

La  Fontaine. 

—  Se  parer  d'une  personne ,  La  conduire 
avec  soi  pour  s'en  fairo  honneur. 

—  Se  parer  des  plumes  du  paon,  Par  allu- 
sion à  uno  fable  de  La  Fontaine,  S'approprier 
ce  qui  appartient  à  autrui,  pour  en  tirer 
vanité. 

—  Mar.  Se  préparer,  se  débarrasser,  s'a- 
lestir. 

—  Syn.  Parer,  décorer,  embellir.  V.  DÉ- 
CORER. 

PARER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ré.  —Dans  le  sens 
de  détourner ,  écarter ,  parer  découle  do 
la  signification  d'orner,  apprêter,  par  l'in- 
termédiaire de  l'acception  soigner,  mettre  à 
couvert,  protéger,  acception  propre  au  bas 
latin  parare,  et  qui  perce  encore  dans  les  ex- 
pressions italiennes  para-petto,  para-sole, 
d'où  le  français  parapet,  parasol.  On  peut 
comparer,  pour  le  rapport  logique,  le  latin 
defendere,  qui  signifie  à  la  fois  détourner  et 
protéger.  Toutefois,  dans  le  mot  latin,  la  fi- 
liation des  idées  se  fuit  en  sens  inverse.  Se- 
lon Scheler,  pour  bien  apprécier  cette  ma- 
nière de  voir,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vuo 
que  la  construction  naturelle  est  se  parer  de 
ou  contre  quelque  chose.  Les  constructions 
parer  quelque  chose  ou  à  quelque  chose  sont 
venues  après.  Scheler  avait  pensé  d'abord 
que  la  construction  parer  à  quelque  chose  ré- 
pondait au  latin  parem  esse  alicui  rei,  se  me- 
surer avec,  résister,  tenir  tète),  Empêcher, 
éviter,  détourner,  arrêter  l'effet  de  :  Parer 
une  botte.  Parer  un  coup  de  bâton. 

J'atlaque  en  quarte  haute; 

Monsieur  tient  quarte  basse  au  lieu  de  se  couvrir  : 
Est-ce  ainsi  que  l'on  pare  ?... 

E.  AUGIER. 

—  Parer  de,  Parer  contre,  Mettre  à  cou- 
vert, défendre,  préserver  de,  protéger  con- 
tre :  Le  bois  que  vous  plantez  parera  quelque 
jour  votre  maison  coktre  le  vent  du  nord. 
(Acad.) 

Rien  ne  m'a  pu  parer  contre  ses  derniers  coups. 

Racine. 

—  Parer  un  coup,  une  botte,  Détourner  un 
accident  fâcheux  dont  on  était  menacé  :  Je 
vis  dans  une  crainte  continuelle,  sans  savoir 
comment  je  peux  parer  les  coups  qu'on  me 
porte  tous  les  jours.  (Voit.)  Je  vais  parer  ce 
dernier  coup,  car  je  connais  son  côté  faible. 
(Scribe.) 

Je  me  tiens  trop  heureux 

D'auoir  paré  le  coup  qui  nous  perdait  tous  deux. 

L.  Racine. 

—  Jeux.  Parer  la  balle,  La  renvoyer  avec 
la  raquette. 

—  Mar.  Parer  un  abordage,  L'éviter,  n  Pa- 
rer un  cap,  Le  doubler,  passer  au  delà  en  le 
laissant  à  côté. 

—  v.  n.  ou  intr.  Parer  à,  Remédier  à,  se 
préserver  de  :  //  faut  parer  A  ce  danger.  Qui 
peut  se  vanter  de  parer  à  tout?  On  ne  peut 
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pas  parer  à  des  énénemenls  qui  naissent  conti- 
nuellement de  la  nature  des  choses.  (Montesq.) 

—  Manège.  S'arrêter.  H  Parer  sur  les  han- 
ches, Se  soutenir  sur  le  derrière  en  galopant. 

—  Escrime.  Parer  du  corps,  Détourner  le 
corps  de  la  liaiie  par  où  le  coup  doit  passer, 

Il  Parer  de  la  pointe ,  Ecarter  la  pointe  de  la 
ligne  du  corps.  Il  Parer  en  quarte,  Détourner 
le'  fer  de  son  adversaire,  sur  un  coup  qu'il 
porte  dedans  et  sous  les  armes. 

—  v.  n.  ou  intr.  Parer  au  grain,  Se  tenir 
prêt  a  carguer  ou  amener  les  voiles,  à  l'ap- 
proche du  grain. 

—  s.  m.  Manège.  Action  du  cheval  qui  parc, 
qui  s'arrête  :  Ce  cheval  a  un  beau  paeur. 

Se  parer  v.  pr.    Sa  garantir,  se  mettre  à 
l'abri  de  : 
De  ce  coup  imprévu  songeons  a  nous  parer. 

Racine. 
Mais  certes,  c'est  en  vain  qu'on  a  recours  aux  charmes 
Pour  éteindre  les  feux  et  se.  parer  des  armes 
De  ce  dieu  si  petit  et  si  grand  en  tous  lieux. 

Racak. 

PARÈRE  s.  m.  (pa-rè-re  —  du  lat.  pawe, 
paraître).  Jurispr,  Acte  de  notoriété  délivré 
par  des  autorités  étrangères,  par  des  juris- 
consultes ou  par  des  commerçants  notables, 
soit  sur  un  point  de  droit  étranger,  soit  sur  un 
usnge  commercial  :  Le  livre  des  parères  de 
Savary. 

—  Encycl.  Sous  l'empire  de  l'ancienne  ju- 
risprudence, les  actes  de  notoriété  portaient 
soit  sur  des  points  de  droit,  soit  sur  «les  points 
de  fait.  Il  arrivait  très-souvent  qu'il  était  né- 
cessaire aux  magistrats  d'être  instruits  sur 
quelques  points  de  coutume,  sur  quelque  usage 
qui  ne  se  trouvait  régi  par  aucune  loi.  On 
introduisit  alors  différentes  procédures  pour 
arriver  à  la  constatation  de  cette  coutume 
ou  de  cet  usage.  Ordinairement  les  actes  de 
notoriété  appelés  parères  étaient  faits  en 
exécution  de  l'arrêt  d'une  cour  souveraine, 
par  des  officiers  appartenant  au  ressort  de 
cette  cour.  L'arrêt  qui  en  prescrivait  la  pro- 
duction en  réglait  aussi  la  forme.  Dans  tes 
cas  ordinaires,  on  suivait  la  procédure  des 
enquêtes  par  turbes  ;  l'attestation  était  don- 
née à  ia  diligence  des  parties ,  devant  la 
lieutenant  général  ou  particulier  du  siège, 
par  douze  jurisconsultes  anciens,  et  l'on  ad- 
mettait les  parties  à  produire  des  pièces 
justificatives  de  l'usage  dont  elles  se  préva- 
laient. Dans  la  suite,  on  se  borna  à  ordon- 
ner que  l'acte  de  notoriété  relatif  à  l'usage 
contesté  serait  rapporté  par  la  partie  la  plus 
diligente  devant  les  officiers  de  telle  juridic- 
tion. Ces  actes  servaient  de  base  à  la  décision 
solennelle  qui  devait  fixer  la  jurisprudence 
sur  quelque  question  susceptible  de  diffi- 
culté. } 

Il  arrivait  aussi  qu'on  accordait  des  parè- 
res aux  parties  intéressées  sur  simple  re- 
quête, sans  qu'il  fût  besoin  d'en  justifier  la 
nécessité.  On  leur  donnait  parfois  le  nom  de 
certificats  d'usage,  pour  les  distinguer  des  ac- 
tes de  notoriété  proprement  dits,  c'est-à-dire 
des  actes  de  la  première  espèce. 

Sous  l'empire  de  notre  droit  actuel,  ni  les 
juges,  ni  un  tribunal,  ni  une  cour  ne  peuvent 
délivrer  des  actes  de  notoriété;  car  ces  actes 
constituent  -une  sorte  d'enquête  oue  la  loi 
n'autorise  point,  et  qui,  à  raison  même  de  ce 
silence ,  sont  prohibés.  Toutefois,  comme  il 
peut  toujours  être  utile  aux  parties  et  même 
aux  magistrats  de  se  faire  délivrer  ou  de 
produire,  du  moins  à  titre  de  renseignements, 
des  attestations  sur  des  points  réglés  par  les 
usages  locaux,  surtout  en  matière  de  légis- 
lation étrangère,  les  certificats  d'usage  ne 
sont  point  interdits  ;  mais,  lorsqu'ils  sont  déli- 
vrés en  France,  ils  ne  doivent  jamais  émaner 
des  autorités  judiciaires.  Les  actes  de  noto- 
riété relatifs  à  des  points  de  fait  doivent  être 
rédigés  dans  la  forme  authentique  ;  ils  ont 
pour  but  de  constater  l'existence,  l'état,  les 
différentes  qualités  d'individus  ou  de  choses, 
et  de  tenir  ainsi  lieu  de  preuves  judiciaires. 

L'usage  des  parères,  en  matière  commer- 
ciale, nous  est  venu  d'Italie  ;  il  s'est  long- 
temps conservé  dans  presque  toutes  les  villes 
commerciales,  notamment  à  Lyon.  Ces  actes 
suppléaiont-aux  actes  de  notoriété,  quand  ils 
avaient  été  délivrés  dans  une  consultation 
particulière  sur  un  différend  entre  les  parties 
au  sujet  d'une  opération  de  négoce.  Comme, 
de  nos  jours,  les  consultations  sur  les  affaires 
commerciales  sont  presque  toutes  données 
par  les  avocats,  familiers  à  la  connaissance 
des  lois,  l'usage  des  parères  est  à  peu  près 
tombé  en  désuétude.  Remarquons  d'ailleurs 
que  les  consultations  ou  avis  des  avocats 
n'ont  point  la  même  autorité  que  les  anciens 
parères,  et  que  leur  influence  dépend  unique- 
ment de  leur  mérite  intrinsèque. 

PARERGON  s.  m.  (pa-rèr-gon  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  ergoit,  ouvrage).  B.-arts.  Hors- 
d'oeuvre  ;  addition  à  l'ouvrage  principal.  Il  On 
dit  au  pi,  parkrga  :  Les  bas-reliefs  qui  ornent 
le  piédestal  d'une  statue  sont  des  paref.oa. 
(CompSém.  de  l'Acad.)  Il  Mot  à  peu  près  inu- 
sité. 

PARERMÉNEUTE  s.  m.  (pa-rèr-mé-nau-le 
—  du"  préf.  para,  et  du  gr.  ermeneutés,  inter- 
prète). Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  sectai- 
res du  vue  siècle,  qui  interprétaient  les  Ecri- 
tures sans  avoir  égard  uu  sens  reconnu  par 
l'Eglise.     ■ 

PARESCAUME  s.  m.  (pa-rè-skô-rae).  Pê- 
che.-Bateau  portant  mâts  et  voiles,  dont  on 
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se  sert  ordinairement  pour  la  pêche  à  la  ma- 
drague. 

PARÉSIE  s.  f.  (pa-ré-zl  —  du  gr.  paresis, 
relâchement;  de  pariémi,  relâcher;  de  para, 
à  côté,  et  de  iémi,  lâcher).  Pathol.  Paralysie 
imparfaite,  qui  ne  prive  que  de  la  faculté  du 
mouvement. 

PARESSE  g.  f.  (pa-rè-se  —  lat.  pigritia, 
comme  le  montrent  les  autres  formes  roma- 
nes :  provençal  pereza,  pareza;  catalan  pe- 
resa  ;  espagnol  pereza.  Le  latin  pigritia  vient 
de  piger,  paresseux,  lent,  tardif,  que  Eichhoff 
ramène  à,  la  racine  sanscrite  puch,  languir, 
croupir.  Selon  Delàtre,  piger  signifie  propre- 
ment gras;  ce  serait  le  même  mot  que  pin- 
guis,  qu'il  ramène  à  la  racine  sanscrite  ping, 
pig,  oindre,  graisser,  coller,  mais  qu'Eiehhoff 
rattache  a  la  racine  bah,  croître,  grossir, 
d'où  bahus,  gros,  grec  pachus,  épais).  Vice 
qui  éloigne  du  travail,  qui  fait  redouter  tout 
effort,  qui  porte  à  la  négligence  des  choses 
qui  sont  de  devoir  ou  d'obligation  t  Les  ca- 
tholiques placent  la  paresse  au  nombre  des 
vëchés  capitaux.  L'ennui  est  entré  dans  te 
monde  par  la  paresse.  (La  Bruy.)  fl  y  a  au- 
tant de  paresse  que  de  faiblesse  à  se  laisser 
gouverner.  (La  Bruy.)  La  paresse  a  détruit 
plus  de  nations  encore  que  l'épce.  (Addison.) 
La  parusse  consume  insensiblement  toutes  les 
vertus.  (La  Rocbef.)  La  paresse  vient  de  la 
lâcheté.  (Boss.)  La  parusse  fait  avorter  plus 
de  talents  que  l'actioité  a  en  fait  éclore. 
(Mlle  de  Lespinasse.)  La  paresse  et  l'indo- 
lence sont  le  caractère  dominant  des  peuples 
sauvages.  (De  Bonald.)  Ce  proverbe  :  i  Le 
mieux  est  l'ennemi  du  bien,  »  est  l'axiome  fa- 
vori de  la  paresse.  (D'Alemb.)  La  paresse 
tient  souvent  à  une  maladie  particulière  de  la 
volonté,  (Alibert.)  L'homme  ne  sort  de  sa  pa- 
resse que  lorsque  le  besoin  l'inquiète.  (Proudh.) 
Mauvais  capital  que  la  paresse  1  (E.  deGir.) 
La  paresse  des  Napolitains  est  douce,  sereine 
et  gaie.  (Lamart.) 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse, 

BoiLBM). 

Paresse  est  manque  de  courage. 

A.  de  Musset. 
Fuyez  l'indolente  paresse; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 

Voltaire. 

L'habitude, 

Ce  triste  bonheur  fait  de  paresse  et  d'oubli. 

E.  Auoier. 

—  Poétiq.  Lenteur  :    Un  ruisseau   qui  se 
traîne  avec  paresse  entre  ses  rives  fleuries. 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse  ? 

Boileau. 

—  Paresse  d'esprit,  Lenteur,  nonchalance 
d'esprit,  qui  empêche  de  concevoir  proinpte- 
ment  ou  de  s'appliquer  avec  persévérance. 

—  Relever  quelqu'un  du  péché  de  paresse, 
L'obliger,  par  des  reproches,  par  des  mena- 
ces, par  des  corrections,  à  travailler,  à  mieux 
remplir  ses  devoirs. 

—  Syn.  Purent,  falnéautino.  V.  FAINEAN- 
TISE. 

PARESSE  (la),  divinité  allégorique,  fille  du 
Sommeil  et  de  la  Nuit,  qui  fut  métamorpho- 
sée en  tortue  pour  avoir  écouté  les  flatteries 
de  'Vulcain.  Les  anciens  la  représentaient 
assise,  avec  un  air  triste,  la  tête  penchée  et 
les  bras  croisés,  ayant  a  ses  pieds  des  que- 
nouilles brisées ,  symbole  de  son  aversion 
pour  le  travail.  Un  moraliste,  le  comte 
d'Oxenstiern,  la  dépeint  ainsi  :  «  C'est  uno 
femme  qui  a  l'air  doux  et  marche  à  pas  comp- 
tés, couverte  d'une  robe  de  toile  d  araignée, 
portée  parle  Sommeil,  s'appuyant  sur  le  bras 
de  la  Faim,  ayant  les  Misères  pour  suite, 
passant  le  printemps  de  son  âge  sur  un  lit  de 
repos  et  son  automne  à  l'hôpital.  > 

PARESSER  v.  n.  ou'intr.  (pa-rè-sé  —  rad. 
paresse).  Fam.  Faire  le  paresseux,  s'aban- 
donner à  la  paresse  :  Les  femmes  qui  se  fati- 
guent le  soir  au  mouvement  dune  soirée 
bruyante  ont  besoin  de  paresser  te  matin. 
(N06I.) 

PARESSEUSE  (mer),  en  latin  mare  Pigrum, 
nom  donné  par  les  anciens  à  la  mer  Baltique 
et  à  l'océan  Glacial,  dont  les  eaux,  souvent 
gelées,  paraissent  comme  engourdies  par  le 
froid. 

PARESSEUSEMENT  adv.  (pa-rè-seu-ze- 
man  —  rad.  paresseux).  Avec  paresse,  avec 
nonchalance  :  Les  grands,  qui,  la  plupart, 
avaient  été  chassés  du  royaume,  s'endormaient 
paresseusement  dans  leurs  lits,  qu'ils  avaient 
été  ravis  de  retrouver,  (De  Retz.)  Il  me  sem- 
ble, ma  très-chère,  que  vous  devez  m'en  aimer 
mieux,  quand  vota  êtes  couchée  bien  pares- 
seusement. (Mme  de  Sév.) 

—  Poétiq.  Avec  lenteur  ;  dans  un  état  d'im- 
mobilité ;  Des  flots  oui  meurent  paresseuse- 
ment sur  la  grève.  Des  barques  stationnaient 
paresseusement  le  long  des  berges.  (Th. 
Gaut.) 

PARESSEUX,  EUSE  adj.  (pa-rè-seu,  eu-ze 
—  rad.  paresse).  Qui  a  du  penchant  k  la  pa- 
resse ;  qui  redoute  l'action,  le  travail,  le  mou- 
vement :  Toute  nation  paresseuse  est  grave; 
car  ceux  qui  ne  travaillent  pas  se  regardent 
comme  souverains  de  ceux  qui  travaillent. 
(Montesq.)  L'abondance,  le  gain  trop  facile 
rendent  la  multitude  paresseuse  et  plus  vile. 
(Proudh.) 

—  Mou,  nonchalant,  peu  actif  :  La  douleur 
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abat  à  la  fin  et  rend  l'âme  paresseuse.  (Boss,) 
Il  n'y  a  en  Italie  que  des  passions  violentes  ou 
des  jouissances  paresseuses.  (M1"*  de  Staël.) 
Là  oà  la  vie  est  paresseuse  et  plus  ou  moins 
engourdie,  l'homme  est  Carnivore.  (Raspail.) 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin  pour  marcher  de  colère  et  de  bile. 

Boileau. 
Il  Lent  à  concevoir  :  Une  intelligence  pares- 
seuse. Les  méthodes  faciles  font  les  cerveaux 
paresseux.  (Mme  E.  de  Gir.)  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  l'esprit  paresseux  et  le  cœur  infati-' 
gable.  (P.  Limayrac) 

—  Poétiq.  Qui  se  meut  lentement  ou  pas 
du  tout  :  Un  fleuve  qui  roule  ses  ondes  pares- 
seuses. Le  vent  se  repose  et  les  moulins  désœu- 
vrés étirent  comme  des  bras  leurs  grandes  ailes 
paresseuses.  (Th.  Gaut.) 

Un  ruisseau  languissant,  image  du  Léthé, 
Roule  à  travers  les  rocs  une  onde  paresseuse. 

PONOERÏILLE. 

—  Paresseux  à,  Qui  montre  de  la  paresse 
pour  :  Je  ne  fus  pas  paresseux  à  me  lever  le 
lendemain  matin.  (Le  Sage.)  Danton  fit  ses 
études  à  l'royes,  capitule  de  la  Champagne  ; 
rebelle  à  la  discipline,  PARESSEUX  au  travail, 
aimé  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples,  sa 
rapide  compréhension  l'égalait  en  un  clin  d'œil 
aux  plus  assidus.  (Lamart.) 

—  Paresseux  de,  Qui  se  résout  difficilement 
k  :  Majnain  est  devenue  bien  paresseuse  n'é- 
crire; mais,  assurément,  mon  coeur  ne  l'est  pas 
de  vous  aimer.  (Volt.) 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir. 

Boii.eau.  ■ 
Il  Cette  expression  u  vieilli. 

—  Prov.  Etre  paresseux  comme  une  couleu- 
vre, comme  un  loir,  Etre  excessivement  pa- 
resseux. Se  dit  k  cause  des  habitudes  hiber- 
nantes de  ces  animaux. 

—  Manège.  Cheval  paresseux,  Cheval  qui 
ralentit  sans  cesse  son  allure. 

—  Mar.  Mauvais  marcheur,  en  parlant  d'un 
bâtiment  ;  M.  de  Grancey,  voyant  que  notre 
avant-garde  combattait,  se  détacha  avec  quel- 
ques navires  de  sa  division  et  arriva  sur  les 
paresseux  de  celte  de  M.  de  Ruyter.  {De  Val- 
belle.) 

—  Med.  Lent  à  remplir  ses  fonctions  :  Es- 
tomac, ventre  paresseux. 

—  Techn.  Itessort  paresseux,  Ressort  qui 
se  détend  mollement,  sans  vigueur,  n  Balance 
paresseuse,  Balance  peu  sensible,  qui  ne  tré- 
buche que  sous  l'effort  d'un  poids  relative- 
ment trop  considérable, 

—  Bot.  S'est  dit  du  cucubale  baccifère  et 
d'une  variété  tardive  de  laitue. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  le  défaut  de 
la  paresse  :  La  diligence  n'est  jamais  plus  ad- 
mirée que  par  le  paresseux.  (Shakspeare.) 
Les  paresseux  ne  sont  jamais  que  des  gens 
médiocres  en  quelque  genre  que  ce  soit.  (Volt.) 
Il  n'y  a  que  les  paresseux  de  bien  faire  qui 
ne  sachent  faire  du  bien  que  la  bourse  d  la 
main.  (J.-J.  Rouss.)  Chassez  la  vanité  de  la 
terre,  elle  se  couvrira  de  paresseux,  (Ali- 
bert.) 

Au  ptiresseus  tout  fait  de  l'embarras. 

La  Fontaine. 
Le  paresseux  s'endort  dans  les  bras  de  la  Faim. 

Lamartine. 

—  s.  m.  Mamin.  Nom  vulgaire  de  deux  a^- 
maux  de  l'Amérique  du  Sud,  remarquables 
par  la  lenteur  de  leurs  mouvements,  et  qui 
appartiennent  aux  genres  aï  et  bradype  ou 
ùnau  :  On  a  élevé  des  paresseux  dans  les 
maisons.  (V.  de  Bomare.)  Il  Nom  vulgaire  de 
l'ours  labié. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  butor,  dans 
quelques  pays. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  larve  de 
mouche  qui  vit  dans  les  lieux  d'aisance  et  se 
nourrit  de  matières  fécales. 

—  s.  f.  Modes.  Coiffure  de  femme  tout  ap- 
prêtée, qui  se  plaçait  sur  la  tête  comme  une 
perruque  et  qui  était  surtout  à  l'usage  des 
personnes  qui  se  levaient  tard  : 

Malgré  des  blonds  cheveux  la  mode  avantageuse. 
Un  bandeau  sied  au  front  mieux  qu'une  paresseuse. 

Tu.  Corneille. 
Il  Corset  à  la  paresseuse  ou  simplement  Pa- 
resseuse, Sorte  de  corset,  qui  se.noue  ou  s'a- 
grafe par  devant  et  qu'on  n'a  pas-  besoin  de 
lacer  :  Son  peignoir  flottait  sans  ceinture  et 
laissait  voir  un  jupon  de  batiste  brodé,  mal 
attaché  sur  sa  paresseuse,  qui  se  voyait  aussi 
quand  le  vent  entr'auvrait  le  léger  peignoir. 
(Balz.) 

—  Techn.  Accident  qui  arrive ,  lors  du 
fonctionnement  du  métier  Jacquard,  quand 
un  crochet,  n'étant  plus  élevé  par  la  griffu, 
laisse  traîner  sous  l'étoffe  les  fils  correspon- 
dants. Il  Défaut  que  cet  accident  produit  dans 
l'étoffe. 

—  Entooi.  Nom  vulgaire  de  la  larve  de 
l'hylotome  du  rosier. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  mi- 
me use. 

—  Encycl.  Zool,  V.  aï,  bradype,  tardi- 

GRADE,  UNAU. 

PARET  s.  m.  (pa-rè).  Féod.  Droit  de  loger 
chez  un  vassal, 

PARUT  D'ALCAZAR  (Louis),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Madrid  en   1747,  mort  en  1799. 
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Après  avoir  reçu  les  leçons  de  Gonzalez  Ve- 
lozquez  et  celles  du  Français  Traverse,  sous 
la  direction  duquel  il  acquit  une  grande  ha- 
bileté comme  dessinateur,  il  voyagea  en  Ita- 
lie  et  y  perfectionna  son  talent.  De  retour  en 
Espagne,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  peindre 
une  série  de  tableaux  représentant  les  ports 
d'Espagne.  Paret  joignait  à  uno  solide  in- 
struction un  goût  tris-fin.  11  excellait  surtout 
dans  les  figures  de  petite  dimension  et  com- 
posait avec  beaucoup  d'art  ses  tableaux.  On 
cite,  parmi  ses  œuvres  les  plus  estimées  :  le 
Serment  du  prince  des  Asturies  dans  l'église 
de  Saint- Jérôme,  à  Madrid;  un  Carrousel,  à 
Aranjuez,  etc.  Paret  a  dessiné  des  sujets 
pour  l'illustration  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
des  Muses  du  Parnasse  da  Quevedo,  et  il  a 
laissé  des  gravures  à  l'eau-forte  très-esti- 
mées. 

PARÉTACÈNE,  contrée  de  l'ancienne  Perse, 
située  entre  la  Perside  et  la  Médie,  et  qui 
n'était  guère  qu'un  immense  désert  dont  les 
rares  habitants  mêlaient  le  brigandage  b.  la 
culture  de  quelques  terres.  Les  villes  princi- 
pales étaient  Aspadane  à  l'E.  et  Ecbatane 
des  Mages  au  N.-E.  Cette  contrée  forme  au- 
jourd'hui la  partie  S.  de  l'Irak-Adjémi,  dans 
le  royaume  de  Perse. 

PARETE,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Terre  de  Labour,  district  de  Caserte,  mande- 
ment de  Trentola;  2,1  46  hab. 

PAREUR  s.  m.  (pa-reur  —  rad.  parer). 
Techn.  Ouvrier  qui  aplaigne  la  surface  d'un 
drap,  et  dirige  les  brins  de  la  laine  d'un 
même  côté.  Il  Ouvrier  qui  pare  les  peaux  : 

Si  l'on  pare  aisément  les  veaux  et  la  basane, 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  peaux  de  truie  et  d'Ane  : 
Sous  la  main  du  parcur  même  le  plus  savaat, 
Le  meilleur  couteau  bronche  et  rebrousse  souvent. 

Lesné. 

—  Navig.  Celui  qui  pare,  qui  est  chargé 
de  parer  les  cordes,  sur  un  chemin  de  halage. 

—  Hist.  Pareur  de  drap,  Titre  que  pre- 
naient, à.  Paris,  les  maîtres  foulons. 

PAREUS  (David  W^engler,  en  latin),  con- 
troversiste  allemand,  né  à  Franckenstein  en 
15-18,  mort  à  Heidelberg  en  1622.  Après  avoir 
abandonné  pour  le  calvinisme  la  religion  de 
Luther,  il  exerça  en  divers  lieux  le  ministère 
évangéltque,  puis  devint,  en  1584,  professeur 
au  Collegium  Sapientis,  à  Heidelberg,  et  fut. 
appelé  par  la  suite  à  occuper  une  chaire 
d  exégèse  à  l'université  de  cette  ville.  Pareua 
se  fit  remarquer  par  de  vives  et  nombreuses 
controverses  qu'il  soutint  contre  des  luthé- 
riens et  des  catholiques.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Calvinus  orthodoxus  de  soucia 
Trinitate  (Neustadt,  1595);  Exercilationes 
philosophicm  et  theologicm  (Heidelberg,  1609, 
in-8°);  Commentants  in  epislolam  ad  Iloma- 
nos  (Francfort,  1609,  in-4°),  livre  qui  fut  pu- 
bliquement brûlé,  comme  attentatoire  à  l'au- 
torité royale,  par  les  universités  d'Oxford  et 
de  Cambridge  ;  Disputationes  théologien 
(Francfort,  1610,  in-8»)  ;  Irenicus,  seu  de 
unions  evangelicorum  (Heidelberg,  1014,  in-4°); 
Thésaurus  biblicus  (Heidelberg,  1621,  in-S<>), 
Ses  Opéra  theologica  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés à  Genève  (1642-1650,  4  vol.  in-fol.). 

PAREUS  (Jean-Philippe  \V\engler,  dit), 
philologue  allemand,  fils  du  précédent,  né  & 
Hemsbaeh,  près  de  Worms,  en  1576,  mort  en 
1G4S.  H  fut  successivement  professeur  d'hu- 
manités à  Neuhausen,  recteur  des  collèges  de 
Creuznach,  de  Neuhaus,  de  Neustadt,  pro- 
fesseur de  théologie,  de  philosophie  et  d'hé- 
breu à  Hanau  et  directeur  du  gymnase  de 
cette  ville.  Pareus  était  instruit,  mais  d'une 
humeur  emportée,  ainsi  que  le  prouvent  ses 
réponses  pleines  d'aigreur  et  de  fiel  aux  cri- 
tiques dont  quelques-uns  de  ses  travaux  fu- 
rent l'objet.  Il  a  laissé,  outre  de  nombreuses 
poésies  latines,  recueillies  dans  les  Musœ  fu- 
gitive (Neustadt,  1615),  des  ouvrages  relatifs 
à  la  philologie  et  à  la  théologie.  Parmi  les 
premiers,  nous  citerons  :  JElecta  Plauiina 
(Neustadt,  1597,  1617,  in-4»),  travail  remar- 
quable et  très -estimé  sur  les  comédies  de 
Plaute,  qu'il  fit  suivre  d'une  édition  des  oeu- 
vres de  ce  poète  :  Plauti  commdis  cum  dis- 
seriaiionibus  et  notis  perpetuis  (1610,  in-4»)  et 
d'un  Lexicon  Plaulinum  (Francfort,  1614, 
in-8°);  Calligraphia,  seu  thésaurus  lingues  la- 
tinie  (Neustadt,  1616)  ;  Lexicon  criticum  (Nu- 
remberg, 1645,  111-8°);  Commentarius  de  par- 
ticulis  tingnx  latiwe  (Francfort,  1647,  in-12)  ; 
Analecta  Plautina,  dans  le  Thésaurus  criticus 
de  Gruter  (1623),  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
théologiques,  nous  mentionnerons  :  Theatrum 
philosophise  chvistianœ  (Francfort ,  1623)  ; 
Theotogia  symbolica  de  sacramentis  (Franc- 
fort, 1643).  Enfin,  il  a  édité  les  DelicUs  poe- 
tarum  Hungarorum  (Francfort,  1619,  4  vol. 
in-12). 

.  PAREUS  (Daniel  \V>englkr,  en  latin),  phi- 
lologue, fils  du  précédent,  né  h.  Neuhaus  en 
1G05,  mort  en  1635,  11  ouvrit  une  école  à  Kai- 
serslautern  et  fut  massacré  lors  de  la  prise 
de  cette  ville  par  les  impériaux,  suivant  les 
uns,  tué  par  des  brigands  selon  d'autres.  On 
lui  doit  :  Mellificium  atiieum  (Francfort, 
1627,  in-4°),  recueil  de  sentences  et  de  locu- 
tions élégantes  tirées  des  auteurs  grecs  ;  Uni- 
versalis  historix  profans  medulla  (Francfort, 
1631),  ouvrage   dont   il  prit  les   matériaux 

,  dans  Alting;  Universalis  historiss  ecclesiasticœ 
medulla  (Francfort,  1633)  ;  Ilistoria  palatina 
(Francfort,  1633).  11  a  laissé,  en  outre,  des 
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éditions  de  Musée,  d'Hérodien,  de  Lucrèce, 
d'Héliodore,  etc. 

PARFA1CT  (François),  littérateur* et  éru- 
dit,  né  à  Paris  en  1698,  mort  dans  la  même 
ville  en  1753.  L'histoire  du  théâtre  fet  le  but 
principal  de  ses  travaux.  Ses  relations  avec 
des  acteurs  et  avec  des  auteurs  lui  permirent 
do  rassembler  de  nombreux  matériaux  et  de 
publier  des  recueils  remplis  de  renseigne- 
ments curieux,  ordinairement  exacts,  mais 
dont  le  style  et  la  méthode  laissent  beaucoup 
à.  désirer.  François  Parfaict  composa,  en  ou- 
tre, quelques  pièces  de  théâtre  et  divers 
écrits  originaux.  Nous  citerons  do  lui  :  le  Dé- 
noûment  imprévu,  comédie  (Paris,  1724,  in  12), 
pièce  faite  en  collaboration  avec  Marivaux; 
la  Fausse  suivante  ou  le  Fourbe  pwii!  comé- 
die (Paris ,  1724,  iu-12),  avec  le  même  ;  le  . 
Quart  d'heure  amusant  (1727,  in-12) ,  petit 
journal  qui  parut  pendant  cinq  mois;  E  traî- 
nes calotines,  par  le  sieur  Perd- la-raison 
(1729);  Notes  de  l'édition  des  Bains  des  Ther-, 
mopyles,  par  MHo  de  Scudéri  (1730,  in-12); 
Aurore  et  Phœbus  (1734,  in-12),  histoire  es- 
pagnole ;  Agenda  historique  et  chronologique 
des  théâtres  de  Paris  pour  l'année  1735  (in-24) ; 
Histoire  générale  du  théâtre  français  depuis 
son  origine  jusqu'en  1734-1739  (15  vol.  in- 12), 
en  collaboration  avec  son  frère  Claude  ;  ce  re- 
cueil est  continuellement  consulté  et  toujours 
avec  fruit;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  spectacles  de  la  foire,par  un  acteur  forain 
(1743,2  vol.  in-12),  avec  son  frère  Claude; 
Histoire  de  l'ancien  Théâtre-Italien,  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  suppression  en  l'année  1G97 
(Paris,  1753,  in-12),  àvec'le  même  collabora- 
teur; Dictionnaire  des  théâtres  de  Paris  (I75fi 
ou  17G7,  7  vol.  in-12,  dont  le  septième  est 
intitulé  Additions  et  corrections)  ;  Panurge, 
bnllot  comique  en  trois  actes  (1803,  in-8°), 
édité  par  Moutonnet  et  Clairfons.  Il  a  laissé 
en  manuscrits  :  Histoire  de  t'Opéra  ;  A  tréer 
tragédie  lyrique.  Il  a  aussi  édité  les  CEuvres 
de  Boindin  (Paris,  1753,  2  vol.  in-12). 

PARFAICT  (Claude),  littérateur  et  érudit, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  vers  1701, 
mort  en  1777.  Lié  avec  François  par  une  com- 
plète similitude  de  goûts  littéraires,  il  fut  na- 
turellement son  laborieux  collaborateur.  11 
entreprit  seul  une  Dramaturgie  théâtrale,  qui 
n'a  point  vu  le  jour  et  probablement  ne  fut 

fioint  terminée.  Claude  Parfaict  devait  à  la 
ibénilité  de  Mme  de  Pompadour  une  pension 
de  1,200  livres,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort. 
On  a,  en  outre,  de  cet  auteur,  une  Lettre 
d'Hippocrate  sur  la  prétendue  folie  de  Dèmo- 
crite,  traduite  du  grec  (Paris,  1730,  in-12). 
Quant  à  un  écrit  contre  les  comédiens,  inti- 
tulé Il  est  temps  de  parler,  attribué  à  Claude 
Parfaict,  il  parait  être  plutôt  du  chevalier 
du  Coudray. 

PARFAIRE  v.  a.  ou  tr.  (par-fè-rè  —  du 
préf.  par,  et  de  faire.  Se  conjugua  comme 
faire).  Achever,  compléter  de  façon  qu'il  no 
manque  rien  :  Parfaire  un  ouvrage.  Par- 
faire une  somme.  Tel  événement  après  lequel 
nous  soupirons  parfait  noire  misère.  (Boiste.) 
Que  d'obstacles  à  surmonter  pour  l'inventeur 
avant  d'avoir  parfait  son  œuvre!  (Tousse- 
nel.) 

Faites-vous  toute  belle  et  tâchez  de  parfaire 
L'ouvrage  que  les  dieux  ont  si  fort  avancé. , 

Voituee. 

—  Absol.  :  L'homme  perfectionne,  mais  ne 
parfait  jamais.  (Lévis.) 

—  Parfaire  un  livre,  Y  ajouter  les  feuillets 
qui  lui  manquent. 

—  Jurispr.  crim.  Parfaire  an  procès,  Le 
conduire  jusqu'au  jugement  définitif.  Il  Par- 
faire le  juste  prix,  Réparer  la  lésion,  le  dom- 
mage qu'a  éprouvé  le  vendeur  d'un  immeu- 
ble. 

Se  parfaire  v.  pr.  Etre  parfait,  mené  Ix 
terme  :  Lu  somme  n'a  pas  pu  se  parfaire, 

PARFAISEUR  s.  m.  (par-fè-zeur  —  rad. 
parfaire).  Techn.  Fabricant  do  peignes  poul- 
ies étoffes. 

PARFAIT,  A1TE  {par-fè,  è-te)  part,  passé 
du  v.  Parfaire.  Complété, entièrementachevé: 
La  somme  a  été  parfaite  par  une  souscription. 
Il  a  été  ordonné  que  son  procès  lui  serait  fait 
•et  parfait,  jusqiCà  jugement  définitif  inclusi- 
vement. (Acad.) 

—  Syn.  Parfait,  ocliei*,  Oui.  V.  ACHEVÉ. 

PARFAIT,  AITE  adj.  (par-fè,  è-te  —  rad. 
parfaire).  Qui  réunit  toutes  les  qualités,  sans 
mélange  de  défauts  :  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  parfait.  Soyez  parfaits  comme  votro. 
Père  céleste  est  parfait.  (Evangile.)  C'est 
une  perfection  de  ne  point  aspirer  a  être  par- 
fait. (Fén.)  Le  bonheur  parfait  n'est  pas  sur 
la  terre.  {J.-J.  Rouss.)  Le  bonheur  parfait 
étonne  la  nature  humaine.  (Mme  de  Staël.)  £a 
société  humaine  n'est  pas  plus  parfaite  que 
les  autres  choses  de  ce  monde.  (E.  Scherer.) 
La  vertu  parfaite  est  aussi  complètement 
idéale  que  te  cercle  parfait.  '(!4',  Garnier.) 
L'amour  est  l'étal  parfait  de  l'être.  (Tousse- 
nel.)  Aime  ion  prochain  comme  toi-même,  et  la 
société  sera  parfaite.  (Proudh.) 
O  d'un  parfait  bonheur  assurance  éternelle! 

Racine. 
Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  ûlldgresse; 
Nos  plus  heureux  succès  sont  mClés  de  tristesse. 

Corneille. 

—  Par  exagér.  Qui  a  de  grandes  qualités, 
qui  est,  on  quelque  sorte,  accompli  en  son 
treare  :  C'est  un  homme  parfait.  Sa  conduite 
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est  parfaite.  Ces  fruits  sont  parfaits. 
Je  trouve  votre  vin  parfait.  Le  plus  par- 
fait d'entre  les  hommes  est  celui  qui  a  le 
moins  de  défauts.  (Théognis.)  On  peut  des- 
cendre, par  des  degrés  presque  insensibles,  de 
la  créature  la  plus  parfaite  jusqu'à  la  ma- 
tière la  plus  informe,  de  l'animal  le  mieux  or- 
ganisé au  minéral  le  plus  brut.  (Buff.)  Nous 
ne  sommes  pas  assez  parfaits  pour  être  tou- 
jours affligés.  (Fonten.)  La  supériorité  véri- 
table donne  une  parfaite  bonté.  (Mme  de 
Staël.)  Le  sage  n'est  pas  un  homme  parfait, 
mais  le  moins  imparfait  des  hommes.  (Bon- 
nin.)  Voilà  pourquoi  les  ouvrages  parfaits 
sont  si  rares  ;  c'est  qu'il  faut  qu'ils  soient  pro- 
duits dans  les  heureux  jours  de  l'union  du  goût 
et  du  génie.  (Chateaub.)  L'amitié  d'une  femme 
pour  un  /tomme,  c'est  l'amitié  parfaite.  (De 
Ségur.) 

Apprends  que  la  seule  sagesse 

Peut  faire  les  héros  parfaits. 

J.-B.  Rousseau, 
...  A  l'humanité»  si  parfait  que  l'on  fût, 
Toujours  par  qiwlquo  faible  on  paya  le  tribut. 

Pir.oN. 

—  Qui  atteint  le  dernier  degré,  dans  un 
genre  bon  ou  mauvais  :  C'est  un  parfait  hon- 
nête homme.  Voilà  le  type  du  parfait  avocat. 
Pour  soutenir  cela,  il  faudrait  être  un  par- 
fait imbécile. 

—  Absolu,  complet,  total  :  Obscurité  par- 
faite. Silence  parfait.  Vide  parfait.  Une 
parfaite  indifférence.  La  fiijure  de  la  femme 
est  le  type  te  plus  pur  et  le  plus  parfait  de  la 
beauté.  (Mesnard.)  Il  Entier,  à  qui  il  ne  man- 
que rien  :  Solder  une  dette  par  annuités,  jus- 
qu'à parfait  payement. 

—  A  quoi  il  n'y  arien  à  reprendre  ou  à  ob- 
jecter :  En  ëtes-vous  content? —  Cest  par- 
fait. Si  vous  le  voulez  ainsi,  c'est  parfait  ; 
cela  ne  regarde  que  vous.  La  raison  est  par- 
faite. 

—  Parfait  amour,  Amour  pur,  sans  mé- 
lange d'égoïsme;  se  dit  presque  toujours  par 
plaisanterie  :  Fi  ter  le  parfait  amour. 

On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

Molière. 

—  Philos,  mor.  Devoir  parfait,  Devoir  qui 
peut  être  accompli  et  dont,  par  conséquent, 
l'obligation  est  entière. 

—  Gramm.  Prétérit  parfait  ou  subs.  Par- 
fait, Temps  passé,  qui  marque  une  action  ou 
un  état  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps  complè- 
tement écoulé. 

—  Fr.  -maçonn.  Rit  des  Parfaits  initiés 
d'Egypte,  Ordre  maçonnique,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  France  pendant  l'année 
1776,  et  qui  se  recomposa  a  Lyon  en  1821, 
d'après  un  exemplaire  dont  le  frère  Antoine 
Bailteul  a  donné  une  traduction  tirée  de  l'o- 
riginal allemand  :  Crata  Reposa  ou  Initia- 
tion aux  anciens  mystères  des  prêtres  d'E- 
gypte. 

—  Ane.  métriq.  Vers  parfait,  Selon  Plu- 
tarque,  Vers  hexamètre  contenant  les  huit 
parties  d'oraison. 

—  Mus.  Accord  parfait,  Accord  fondamen- 
tal, qui  ne  se  compose  que  d'intervalles  con- 
sonnants,  c'est-à-dire  d'une  tierce,  d'une 
quinte  et  de  la  réplique,  à  l'aigu,  du  premier 
son  :  Ut,  mi,  sol,  ut  composent  un  accord 
parfait.  H  Consonnance  parfaite,  Intervalle 
consonnant,  comme  la  quinte  et  l'octave.  Il 
Cadence  parfaite,  Celle  qui  porte  la  note  sen- 
sible et  qui  tombe  de  la  dominante  sur  la 
finale,  t!  Mode  parfait,  Ancien  nom  de  la  me- 
sure à  trois  temps. 

—  Ane.  arithm.  Nombre  parfait,  Celui  qui 
est  égal  à  la  somme  de  ses  parties  aliquotes, 
comme  6,  dont  les  parties  aliquotes  1,  2  et  3, 
additionnées,  donnent  6;  28,  dont  les  parties 
aliquotes  1,  2,  i,  7,  14,  additionnées,  don- 
nent 28. 

—  Modes.  Parfait  contentement,  Parure  de 
diamants. 

—  Comm.  Parfait  amour,  Liqueur  alcoo- 
lique, composée  de  citron,  girofle,  mus- 
cade, etc. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  tout  être  ou  de  tout 
organe  qui  a  atteint  son  plus  haut  degré  d'or- 
ganisation, de  développement  :  Insecte  par- 
fait. Fleur  parfaite,  h  Mue  parfaite,  Celle 
qui  a  lieu  chez  les  animaux  quand  la  pre- 
mière peau  se  détache  et  fait  place  à  une  se- 
conde qui  se  trouve  au-dessous.  Il  Insecte  par- 
fait, Insecte  qui  a  subi  toutes  les  métamor- 
phoses auxquelles  son  espèce  est  soumise,  il 
Animaux  parfaits,  Nom  qu'on  donnait  autre- 
fois aux  animaux  produits  par  une  génération 
univoque. 

—  Substantiv.  Personne  parfaite,  accom- 
plie :  Saint  Clément  voulait  élever  les  parfaits 
à  l'apathie,  c'est-à-dire  à  l'imperturbabilité. 
(Boss.)  Saint  Paul  ne  parla  pas  devant  f  aréo- 
page le  langage  qu'il  aurait  pu  tenir  dans 
l'assemblée  des  parfaits.  (Frnyssinous.) 

—  s.  m.  Chose  parfaite;  perfection  :  On  ne 
saurait,  en  écrivant,  rencontrer  le  parfait,  et, 
s'il  se  peut,  surpasser  les  anciens,  que  par  leur 
imitation.  (La  Bruy.) 

—  Syn.  Parfais,  accompli,  cousomiué»  V, 
ACCOMPLI. 

PurfaUe  égnlité  (la),  pièce  patriotique  de 
Dorvigny,  représentée  k  Paris,  sur  le  Théâ- 
tre-National, le  3  nivôse  an  II. 

Le  moyen  Francœur,  homme  fort  riche, 
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mais  excellent  patriote,  vient  de  lire  le  dé- 
cret qui  invite  tous  les  bons  citoyens  à  se 
tutoyer.  Il  en  est  enchanté  et  veut  être  le 
premier  à  établir  cet  usage  dans  sa  maison. 
Il  exige  que  son  jardinier  soit  le  premier  à  s'y 
soumettre;  celui-ci  craindrait  de  lui  manquer 
de  respect,  mats  Francœur  lui  explique  d'une 
manière  très-claire  et  fort  à,  sa  portée  com- 
ment un  homme  ne  peut  en  déshonorer  un 
autre  en  le  traitant  d'égal  à  égal.  11  parvient 
même  à  lui  faire  entendre  que  c'est  par  or- 
gueil que  des  hommes  plus  puissants  que  les 
autres  ont  voulu  être  traités  comme  si  cha- 
cun d'eux  représentait  un  personnage  mul- 
tiple. «  Cette  explication,  qui  donne  lieu  à  des 
détails  aussi  naïfs  que  comiques,  est  d'autant 
plus  adroite  de  la  part  de  l'auteur,  dit  un 
compte  rendu  de  l'époque,  qu'elle  est  de  na- 
ture à  être  fort  bien  entendue  par  les  gens  les 
moins  instruits,  et  qu'en  les  faisant  rire  elle 
leur  apprend  des  distinctions  métaphysiques 
assez  obscures.  >  L'usage  établi  par  le  citoyen 
Francœur  ne  platt  pas  à  tout  le  monde.  Un  cer- 
tain Gourmé,  qui  doit  être  son  gendre,  espèce 
de  fat,  ci -devant  conseiller  au  parlement,  avec 
qui  la  citoyenne  Francœur  s'est  liée  trop  lé- 
gèrement par  un  dédit,  en  est  surtout  révolté. 
Une  femme  de  charge,  qui  a  tout  le  costume 
et  le  goût  de  l'ancien  régime,  ne  peut  souffrir 
qu'une  personne  de  son  âge,  une  ancienne 
domestique,  soit  tutoyée  même  par  un  mar- 
miton. Ces  deux  caractères  sont  très-bien  et 
très-plaisamment  développés.  La  jeune  Fran- 
cœur, par  respect  pour  son  père,  n'a  pas  osé 
lui  dire  qu'elle  n'aime  point  ce  Gourmé  a  qui 
elle  va  être  fiancée.  Félix,  commis  de  son 
père,  et  qui  est  parti  à  la  place  de  Francœur 
dans  la  première  réquisition,  a  toutes  ses 
préférences.  Ce  jeune  homme  a  eu  le  bras 
cassé  dans  un  combat,  et  revient  demander 
à  son  patron  si  sa  place  est  encore  vacante. 
Comme  Félix  n'a  pas  de  bien,  Adélaïde  (c'est 
le  nom  de  MU*  Francœur)  s'est  toujours  abs- 
tenue de  lui  laisser  connaître  son  penchant. 
Une  semblable  délicatesse  a  empêché  Félix 
de  se  livrer  à  l'amour  qu'il  ressent  de  son 
côté.  Cette  double  disposition  rend  très-pi- 
quante la  scène  où  le  père,  qui  accuse  sa 
fille  de  montrer  trop  de  froideur  pour  Félix, 
les  oblige  de  se  tutoyer  en  sa  présence,  et 
même  de  se  donner  le  baiser  fraternel.  Notre 
jeune  commis,  désespéré  de  voir  qu'Adélaïde 
va  devenir  la  femme  de  Gourmé,  veut  quitter 
la  maison.  Adélaïde  est  chargée  de  le  presser 
de  rester.  Cette  scène,  dont  le  père  est  témoin 
caché,  amène  l'explication.  Il  se  trouve  que 
Félix  est  le  frère  naturel  de  Gourmé,  qui  le 
traite  avec  beaucoup  de  mépris  ;  mais  Fran- 
cœur, qui  a  pour  lui  infiniment  d'estime  et  de 
reconnaissance,  et  qui  n'avait  pas  besoin  des 
nouveaux  décrets  pour  être  au-dessus  des 
préjugés,  lui  donne  sa  fille,  paye  le  dédit  à 
Gourmé,  assez  puni  d'apprendre  que  ce  frère 
qu'il  hait  si  fort  doit  partager  avec  lui  la  for- 
tune de  son  père.  Nous  n'indiquons,  bien  en- 
tendu, que  les  principales  situations  de  cet 
ouvrage,  qui  fourmille  de  détails  charmants 
et  auquel  on  ne  pourrait  reprocher  que  quel- 
ques longueurs.  C'est  une  des  meilleures 
parmi  les  nombreuses  pièces  de  l'auteur  du 
Sourd  ou  l'Auberge  pleine  et  de  Jeannot,  qui 
eurent  à  la  même  époque  une  vogue  extra- 
ordinaire. Le  jour  de  la  première  représenta- 
tion de  la  Parfaite  égalité,  Dorvigny  joignit 
a  son  ouvrage  trois  couplets  pour  annoncer 
la  prise  de  Toulon.  Ces  trois  couplets,  chan- 
tés sur  l'air  de  la  Marseillaise,  furent  applau- 
dis, avons-nous  besoin  de  le  dire?  avec  tout 
l'enthousiasme  qu'une  pareille  nouvelle  devait 
inspirer.  Selon  le  Moniteur  universel  du  18  ni- 
vôse an  II,  parmi  les  pièces  de  théâtre  qu'a  fait 
naître  la  Révolution,  il  n'y  en  a  pas  dé  plus  jo- 
lie, peut-être,  que  celle  donnée  par  Dorvigny 
au  Théâtre-National.  «  11  n'en  est  point  où 
les  formes,  les  intentions  dramatiques  soient 
mieux  observées,  mieux  remplies,  mieux  sou- 
tenues. U  n'en  est  point  de  plus  patriotique  et 
qui  atteigne  mieux  le  but  où  doit  tendre  tout 
ouvrage  de  ce  genre,  celui  de  développer  par- 
faitement les  décrets  qu'on  y  célèbre,  d'en  faire 
sentir  l'esprit,  d'en  montrer  tous  les  avanta- 
ges, de  les  faire  aimer.  »  Tel  est  l'éloge  que 
taisait  de  la  Parfaite  égalité  la  Gazette  na- 
tionale. Ce  journal  ajoutait  :  •  On  pourrait 
dire  qu'elle  est  patriotique  (la  pièce)  en  cela 
même  qu'elle  est  fort  bonne  comme  ouvrage 
dramatique;  car  il  est  bien  temps  de  s'élever 
contre  cette  irruption  barbare- d'ouvrages  pi- 
toyables, dont  nos  théâtres  sont  inondés  de- 
puis quelques  mois.  Il  semble  que  ce  soit  une 
conspiration  payée  par  Pitt  et  Cobourg  pour 
faire  tomber  dans  l'avilissement  le  Théâtre- 
Français,  pour  lui  arracher  sa  gloire  si  juste- 
ment acquise,  et  priver  l'^irt  dramatique  des 
moyens  puissants  qu'il  avait  de  consolider  la 
Révolution.  »  Les  scènes  parisiennes  étaient 
en  effet  encombrées,  à  cette  époque,  par  une 
foule  de  productions  qui,  le  plus  souvent, 
n'avaient  d'autre  résultat  que  celui,  parfois 
prévu  par  leurs  auteurs,  de  jeter  la  déconsi- 
dération sur  certaines  mesures  d'ordre  public 
ou  sur  les  principes  mêmes  de  la  Révolution. 
Mais  l'on  n'avait  aucun  reproche  de  ce  genre 
à  adresser  à  la  Parfaite  égalité,  comme  on 
l'a  pu  voir  plus  haut,  bien  au  contraire.  Avant 
cette  pièce,  un  opéra-comique  ayant  pour  titre 
le  Vous  et  le  Toi,  représenté  au  théâtre  de  la 
Cité- Variétés  et  dû  a  Aristide  Valcour,  s'était 
inspiré  du  décret  concernant  le  tutoiement 
des  citoyens  entre  eux. 

PARFAIT  (Noël),  littérateur  et  homme  po- 
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litique  français,  né  k  Chartres  en  1813.  Tout 
jeune  encore,  il  prit  une  part  active  à  la  chute 
du  gouvernement  de  Charles  X  et  reçut  la 
croix  de  Juillet.  Ayant  fait,  en  1S33,  l'apolo- 
gie de  l'insurrection  de  Juin  dans  un  poème 
intitulé  l'Aurore  d'un  beau  jour,  il  fut  traduit 
en  cour  d'assises  et  condamné  à  deux  ans  de 
prison  et  à  500  fr.  d'amende.  Au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  il  se  vit  impliqué 
dans  le  procès  dit  des  Vingt-Sept,  mais  il  ob- 
tint un  acquittement.  M.  Noël  Parfait  publia, 
vers  la  même  époque,  des  satires  politiques 
intitulées  Philippiques,  puis  devint  rédacteur 
de  la  Presse  (1836)  et  collabora  longtemps  au 
feuilleton  dramatique  de  Th.  Gautier  duns  ce 
journal.  La  révolution  de  février  184S  trouva 
un  chaud  partisan  dans  cet  écrivain  de  talent, 
qui  fut  élu  représentant  du  peuple  à  la  Lé- 
gislative dans  le  département  d'Eure-et-Loir 
(1849).  Il  vota,  dans  cette  Assemblée,  avec 
les  membres  du  parti  républicain  avancé,  y 
prononça  plusieurs  discours-  qui  furent  re- 
marqués et  combattit  constamment  la  poli- 
tique rétrograde  du  président  Louis  Bona- 
parte. Expulsé  du  territoire  français  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  alla  se  réfugier 
en  Belgique,  où  il  resta  jusqu'à  la  promulga- 
tion de  l'amnistie  en  1859.  Do  retour  en 
France,  il  vécut  pendant  quelque  temps  dans 
la  retraite,  puis  il  collabora  à  divers  jour- 
naux, notamment  au  Siècle.  Lors  des  élec- 
tions du  8  février  1871,  il  fut  nommé  repré- 
sentant dans  le  département  d'Eure-et-Loir 
et  il  alla  siéger  parmi  les  membres  de  la  gau- 
che républicaine.  M.  Noôl  Parfait  a  pris  rare- 
ment part  aux  débats  de  la  Chambre,  mais  il 
a  voté  contre  toutes  les  mesures  rétrogrades 
adoptées  par  la  majorité.  Comme  écrivain  et 
poète,  on  lui  doit  :  Philippiques  (1832-1834), 
recueil  de  satires;  des  drames  :  Fabio  le  no- 
vice  J(1S41)  ;  Un  Français  en  Sibérie  (1843), 
avec  Ch.  Lafont;  la"  Juive  de  Conslantine 
(1846),  avec  Th.  Gautier;  des  poésies  politi- 
ques (1848-1851);  Une  traduction  des  Fables 
du  Russe  Krilotf  ;  Notice  biographique  sur  A.- 
F.  Sergent,  graveur,  député  à  ta  Convention 
(1848,  in-8"),  etc. 

PARFAITEMENT  adv.  (par-fè-le-man  — 
rad.  parfait).  D'une  manière  parfaite  :  Jouer 
parfaitement  d'un  instrument.  Se  porter  par- 
faitement. Les  moindres  circonstances  sont 
chères  de  ceux  que  l'on  aime  parfaitement. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Absolument,  d'une  manière  complète, 
totale:  C'est  parfaitement  inutile.  Celui  qui 
sort  de  votre  entretien  content  de  soi  et  de  son 
esprit  l'est  de  vous  parfaitement,  (La  Bruy.) 
Nous  désirerions,peu  de  chose  avec  ardeur,  si 
nous  savions  parfaitement  ce  que  nous  dési- 
rons. (La  Rochef.)  A  l'examen,  il  y  a  peu 
d'esprits  dont  on  soit  et  dont  on  puisse  être 
parfaitement  content.  (Mme  Du  Deffand.)  Si 
ceux  qui  s'uiment  se  connaissaient  parfaite- 
ment, leur  amitié  finirait  bientôt  ou  durerait 
autant  que  la  vie.-  (Cœuilhé.)72  n'y  a  de  so- 
ciété parfaitement  libre  que  dans  la  justice 
et  l'égalité.  (Vacherot.)  Une  constitution,  dans 
une  république,  est  chose  parfaitement  inu- 
tile. (Proudh.) 

—  Fam,  Oui,  certainement  :  Aves-vous  fait 
la  démarche  dont  je  vous  ai  parlé?  —  Parfai- 
tement. Vous  oseriez  le  lui  dire  ?  —  Parfai- 
tement. 

PARFILAGE  S.  m.  (pur-ft-la-je  —  rad.  par- 
filer).  Action  de  parfiler  :  J'eusse  été  bien  plus 
0'opre  à  faire  des  peintures  d'éventail  et  des 
chefs-d'œuvre  de  parfilagë  qu'à  commenter 
les  journaux  et  à  comprendre  la  discussion  des 
Chambres.  (G.  Sand.)  U  Fils  d'or  ou  d'argent 
parlilés  :  Le  parfilagk  est  aujourd'hui  l'es- 
pèce d'éirenne  le  plus  à  la  mode.  (Laharpe.) 

—  Encycl.  Le  parfilage  était  de  grande 
mode  en  1772  et  en  1773.  Les  dames  du  plus 
grand  inonde  parlaient  avec  une  sorte  de 
fureur;  aussi,  les  galants  qui  voulaient  faire 
de  riches  cadeaux  aux  dames  leur  offraient- 
ils  continuellement  des  objets  filés  d'or  et  de 
soie,  afin  que  ces  daines  pussent  satisfaire 
leur  besoin  de  par  filer,  en  détruisant  le  ca- 
deau séance  tenante.  Certains  fabricants,  dont 
cette  mode  faisait  la  fortune,  mettaient  en 
vente  des  meubles,  des  fauteuils,  des  écrans, 
des  pelotes,  des  cabarets,  des  tasses,  des  ca- 
briolets même,  en  tissu  or  et  soie.  Quelque 
temps  avant  le  premier  de  l'an  1773,  les  bou- 
tiques des  marchands  étaient  pleines  de  ces 
objets,  qui  se  vendirent  en  peu  de  temps  et 
rapportèrent  beaucoup  d'argent  aux  dames 
qui  les  reçurent  en  étreones. 

PARFILÉ,  ÉE  (par-fi-lé)  part,  passé  du,v. 
Parfiler.  Défait  fil  à  fil  :  Galon  parfilé.  il 
Tissu  avec  des  fils  d'or  :  Velours  bleu  tout 
parfumé  d'or  en  figures  diagonales.  (Rabelais.) 
Vieux  en  ce  sens. 

PARFILER  v,  a.  ou  tr.  (par-fl-lé  —  du 
réf.  par,  et  de  filer).  Techn.  Défaire  fil  à  fil 
e  tissu  d'un  morceau  d'étoffe  ou  de  galon  d'or 
ou  d'argent,  et  séparer  de  la  soie  l'or  ou  l'ar- 
gent qui  recouvre  les  lils  :  On  demandait  à 
tous  les  hommes  de  sa  connaissance  leurs  vieil- 
le* épaulettes  d'orf  leurs  vieux  nœuds  d'épée, 
leurs  vieux  galons  d'or,  que  l'on  enlevait  ainsi 
à  leurs  valets  de  chambre,  et  l'on  parfilait 
toutes  ces  choses,  c'est-à-dire  que  l'on  séparait 
l'or  de  la  soie  pour  le  vendre  à  son  profit. 
(Mmo  de  Geniis.)  U  A  signifié  Entremêler,  en 
tissant  une  étoffe  ou  un  galon,  des  fils  d'une 
matière  ou  d'une  couleur  différente,  u  En  ter- 
mes de  forniaire,  Fixer  la  toile  métallique  sur 
le  fût  de  la  forme. 
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—  Par  anal.  Diviser  par  brins,  par  petites 
parties  :  Newton  a  parfilé  la  lumière  du  so- 
leil comme  nos  dames  parfilent  une  étoffe  d'or. 

—  Qu'est-ce  que  par  hier,  monsieur?  —  C'est 
effiler  une  étoffe,  la  délisser  fil  à  fit  et  en  sé- 
parer l'or;  cest  ce  que  Newton  a  fait  des 
rayons  du  soleil.  (Volt.)  La  mer,  en  reflétant 
les  étoiles,  les  divisait,  les  brisait,  les  parfi- 
lait  ,  pour  e»  former  dans  son  sein  des  ré- 
seaux d'or  et  de  lumière.  (X.  Snîntine.) 

—  Fig.  Détruire  progressivement  :  Je  con-  - 
çois  bien  qu'un  roi  perde  sa  couronne,  viais  je 
ne  conçois  pas  qu'il  la  laisse  parfii.br  sur  sa 
tête.  (Mmo  de  Luxembourg.)  Sens  vieilli,  il 
Analyser,  détailler  :  On  «'a  jamais  parfilé 
des  riens  avec  plus  de  soin  et  de  prétention. 
(Lnharpe.) 

—  Absol.  :  Cette  femme  passe  son  temps  à 
parfiler.  (Acad.)  Il  fut  un  temps  où  la  mode 
était  de  parfiler,  e  est-à-dire  de  mettre  en 
charpie  des  galons,  des  ganses,  des  étoffes  d'or 
et  d'argent.  (Arnault.) 

Se  parfîler  v.  pr.  Etre  parfilé  :  Ces  galons 
ne  se  parfilent  pas  aisément. 

—  Fig.  Etre  détaillé  :  Fit  effet,  le  grand 
intérêt  est  dans  les  récits  et  les  observations 
qui  s'y  parfilekt.  (Btilz.) 

PARFILEUR,  EUSE  s.  (par-fi-leurj  eu-ze 

—  rad.  parfiler).  Personne  qui  parhle,  qui' 
s'occupe  à  parfiler  ;  Une  habile  parfileuse 
gagnait  à  ce  métier  cent  louis  par  an.  (Mu,o  de 
Geniis.) 

PARFILURE  s.  f.  (par-fi-lu-re  —  rad.  par- 
filer). Techn.  Produit  du  pûrfiïajre,  fils  pro- 
venant d'une  étoffe  parfilée:  Vendre  des  par- 

filures. 

PARF1N  s.  f.  (par-fain  —  du  préf.  par,  et 
de  fin).  Fin  dernière,  il  Vieux  mot. 

—  A  la  par  fin,  Enfin,  finalement  : 
Force  vous  est  pourtant,  à  la  parfin, 
Sur  lit  gésir  en  piteuse  parade. 

Hamiltû». 
Il  Vieille  loc. 

PARFOIS  adv.  (par-foi):  Quelquefois,  dans 
certaines  circonstances  :  A  Paris,  l'esprit 
court  les  rues;  aussi  est-il  parfois  crotté.  (Pe- 
tit-Senn.)  Quand  la  foule  ne  tue  pas  ceux  qui 
lui  prêchent  la  tolérance  et  la  liberté,  parfois 
elle  les  divinise,  (Deriége.)  Il  arrive  parfois 
que  l'on  écrit  seulement  pour  se  faire  plaisir 
à  soi-même.  (L.  Jourdan.) 
Le  malheur  est  parfais  un  conseiller  perfide. 

Ahcelot. 
On  voitjiar^oi's  certains  savants 
Qui  sont  de  fieffés  ignorants. 

VOLTAIRE. 

On  se  repent  parfois  a.  la  fin  du  roman, 
Et  le  mari  parait  tout  autre  que  l'amant. 

Poissard. 

Il  On  disait  anciennement  par  fois,  par  les 
fois  :  Piequet,  qui  en  avait  fait  son  passe- 
temps,  se  prenait  à  rire  par  les  fois  si  fort, 
qu'ils  s'en  aperçurent.  (Desperriers.)- 

PARFOND,  ONDE  adj.  (par-fond,  on-de  — 
u  préf.  par,  ( 
mot  profond. 


du  préf.  par,  et  de  fend^ 


il.    par- 
!).  Fori 


ne  ancienne  du 


—  s.  m.  Pèche.  Fîlet  chargé  de  plomb; 
hameçon  plombé  qui  tombe  au  fond  de  l'eau. 

PARFONDRE  v.  a.  ou  tr.  (par-fon-dre  — 
du  lat.  perfundere,  mélanger).  Incorporer  les 
couleurs  à.  la  plaque  de  verre  ou  d'email,  et 
les  faire  fondre  également. 

PARFONDU,  UE  (par-fon-du)  part,  passé 
du  v.  Purfoudre.  Fondu  également  :  Ces  cou- 
leurs sont  bien  parfondues. 

PARFOORNIR  v.  a.  ou  tr.  (par-four-nir  — 
du  préf.  par,  et  de  fournir).  Fournir  en  en- 
tier, compléter,  Il  Vieux  mot. 

—  Jurispr.  Contribuer  subsidiairement  : 
Elle  serait  seulement  obligée  de  parfournir 
à  concurrence  de  ce  que  les  biens  du  père  se 
trouveraient  insuffisants.  (Trév.) 

Se  parîournir  v.  pr.  S'achever  :  Tons  les 
actes  de  la  comédie  se  parfournissent  en  un. 
(N.  Pasquier.) 

PARFUM  s.  m.  (par-feun  —  du  préf.  par, 
et  du  lat.  fumus,  fumée,  vapeur).  Odeur  aro- 
matique suave,  qui  s'exhale  d'une  substance; 
Parfum  doux,  pénétrant,  exquis.  Aimer  les 
parfums.  Le  parfum  de  la  rose.  Les  gran- 
deurs sont  comme  les  parfums  :  ceux  qui  les 
portent  ne  les  sentent  pas.  (Christinede  Suède.) 
La  maturité  des  fruits  tendres  s'annonce  par 
des  parfums  qui  flattent  agréablement  l'odo- 
rat. (B.  de  St-P.)  Les  mots  se  glacent  sur  le 
papier;  ce  sont  des  fleurs  fanées  qui  perdent 
leur  couleur  et  leur  parfum.  (E.  Laboulaye.) 
Les  parfums  cachés  et  les  amours  secrets  se 
trahissent.  (J.  Jouuert.)  L'abus  des  parfums 
blase  le  sens  de  l'odorat,  énerve  et  amollit  le 
corps.  (Maquel.) 

Les  fleurs  s'ouvraient,  laissant  leurs  parfums  fuir 

[aux  cîeux. 
V.  ïluoo. 
Orangers,  arbres  que  j'adore, 
Que  vos  parfums  me  semblent  doux  ! 

La  Fontaine. 
Endormons-nous  dans  nos  prières, 
Comme  le  jour  s'endort  dans  les  parfums  du  soir. 

Lamartine. 

—  Iron.  Mauvaise  odeur  :  Incontinent,  ce 
parfum,  épanché  par  sa  boutique,  prit  chacun 
au  nés  plutôt  qu'aux  talons.  (Tabouret.) 

—  Par  ext.  Ce  qui  exhale  une  odeur  agréa* 
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Me  :  Répandre  des  parfums.  L'essence  de  roses 
est  un  délicieux  parfum.  (Acad.) 

—  Fig.  Ce  qui  s'exhale,  se  répand,  se  com- 
munique comme  une  odeur  suave  :  Le  parfum 
de  la  prière.  Les  justes  éloges  sont  Un  parfum 
que  l'on  réseiiie  pour  embaumer  les  morts. 
(Volt.)  Une  conscience  pure  répand  autour 
d'elle  une  sorte  de  parfum.  (La  Roehef-Dbud.) 
La  littérature  se  peut  appeler  la  fleur  et  te 
parfum  de  l'âme.  (Ste-Beuve.)  Un  bonheur 
répand  un  suave  parfum  sur  notre  vie.  (A. 
Karr.) 

Le  plaisir  répandit  sea  parfums  dans  mon  âme; 
Mais  ce  rêve  adoré  ne  m'a  bercé  qu'un  jour. 

H.    CANTBr,. 

Il  Effet,  sensation  qui  éveille  un  souvenir, 
une  idée  douce  et  agréable  :  Il  y  a  dans  ce 
livre  un  parfum  d'antiquité. 

—  Hygiène.  Composition  minérale  ou  vé- 
gétale d'une  odeur  forte,  dont  on  se  servait 
autrefois  dans  les  lazarets  pour  purifier  tes 
personnes  et  les  effets  regardés  comme  sus- 
pects, il  Composition  odorante  qu'on  brûle 
dans  les  navires,  pour  les  désinfecter. 

—  Ane.  méd.  Vapeur  odorante  à  laquelle 
on  expose  un  malade. 

—  Techn.  Composition  dont  on  se  sert  pour 
donner,  par  le  fumage,  au  fil  d'argent  l'aspect 
d'un  fil  d'or. 

—  Arboric.  Parfum  d'août,  Petite  poire  hâ- 
(ive,  dont  l'odeur  est  fort  agréable. 

—  Syn.  Parfum,  aromate,  arôme.  V.  ARO- 
MATE. 

— -  Encycl.  Hist.  On  s'est  demandé  souvent 
de  quelle  nature  était  le  parfum;  si  l'odeur 
dégagée  par  un  corps  quelconque  était  un  gaz 
imperceptible  et  pondérable,  ou  simplement 
une  action  dynamique  s'exerçant  sur  le  nerf 
olfactif,  de  la  même  façon  que  la  lumière  agit 
sur  la  rétine  de  l'œil,  et  le  son  sur  le  sens  au- 
ditif. Un  patient  investigateur  a  prouvé  ma- 
thématiquement qu'une  vessie  de  muse  expo- 
sée pendant  vingt-quatre  heures  dnnsun  rayon 
de  30  mètres  avait  produit  57  millions  de  par- 
ticules, et  cela  sans  la  moindre  déperdition  de 
poids.  On  a  proposé  de  considérer  les  odeurs 
comme  des  vibrations  particulières  qui  affec- 
tent te  système  nerveux  comme  tes  couleurs 
affectent  l'œil.  On  peut  admettre  que  les  vi- 
brations auraient  pour  cause  les  actions  chi- 
miques que  les  essences  et  les  parfums  éprou- 
vent au  contact  de  l'air;  on  peut  en  effet  les 
amener  tous  à  être  sans  odeur  en  les  volati- 
lisant à  l'abri  du  contact  de  l'oxygène.  Il  est 
permis  de  supposer  que  certains  corps  ont  la 
propriété  d'émettre  des  vagues  d'odeur,  de 
même  que  le  diamant  projette  des  vagues  de 
lumière,  et  que  les  vibrations  d'une  harpe  font 
naître  des  yagues  de  sons.  Ces  vagues  d'odeur 
voyagent  à  une  grande  distance  et  avec  une 
rapidité  merveilleuse  ;  les  voyageurs  qui  na- 
viguent dans  les  mers  tropicales  les  rencon- 
trent sur  leur  route,  et  ce  sont  elles  qui  ré- 
vélèrent à  Christophe  Colomb  l'approche  de 
la  terre. 

Certains  auteurs  anciens  et  modernes  ac- 
cordent des  qualités  nutritives  aux  parfums. 
Pline  donne  1  histoire,  évidemment  fabuleuse, 
d'un  peuple  des  Indes  qui  ne  se  nourrissait 
que  par  l'odorat;  Pierre  d'Apono  conseille 
aux  vieillards  de  prolonger  leur  existence  en 
respirant  un  mélange  de  safran  et  de  casto- 
réura  dans  du  vin;  Bacon  parte  d'un  homme 
qui  pouvait  jeûner  pendant  plusieurs  jours  en 
s'entourant  d'herbes  aromatiques.  Quant  au 
rôle  joué  par  les  parfums  dans  la  médecine, 
il  est  très-considérable.  Hippocrate  eut  re- 
cours à  leur  influence  pour  chasser  la  peste 
d'Athènes,  après  avoir  vu  échouer  tous  les 
autres  moyens  ;  des  fleurs  odorantes  suspen- 
dues aux  maisons  et  des  aromates  brûlés  dans 
tous  les  carrefours  eurent  bientôt  raison  du 
fléau.  La  pharmacie  arabe  est  presque  une 
boutique  de  parfumerie.  Notre  médecine  a  le 
tort  de  se  montrer  trop  ennemie  des  parfums, 
dont  elle  ne  fait  pas  un  usage  assez  fréquent. 
Entre  autres  faits  démontrés  par  l'expérience, 
on  peut  citer  le  suivant  :  à  Londres  et  à  Pa- 
ris, pendant  les  épidémies  de  choléra,  on  ne 
vit  aucun  ouvrier  parfumeur  ou  tanneur  at- 
teint par  le  fléau,  ce  qui  vient  corroborer  ces 
paroles  de  Montaigne  :  «  Les  médecins  pour- 
raient tirer  des  odeurs  plus  d'usage  qu'ils  ne 
font,  car  j'ai  souvent  aperçu  qu'elles  me  chan- 
gent et  agissent  en  nies  esprits,  suivant  qu'elles 
sont;  qui  me  fait  approuver  ce  qu'on  dit,  que 
l'invention,  des  encens  et  des  parfums  aux 
églises,  si  ancienne  et  si  espandue  en  toute 
nation  et  religion,  regarde  à  cela  de  nous  ré- 
jouyr,  esveiller  et  purifier  le  sang,  pour  nous 
rendre  plus  propres  k  la  contemplation.  « 

Voyons  maintenant  l'histoire  des  parfums 
chez  les  divers  peuples.  En  Egypte,  les  aro- 
mates servirent  d'abord  aux  rites  religieux  ; 
les  prêtres  d'Héliopolis  offraient  chaque  jour 
à  leur  dieu  trois  sortes  de  parfums  ;  de  la  ré- 
sine le  matin ,  de  la  myrrhe  à  midi  et,  le 
soir,  un  mélange  de  seize  ingrédients  nommé 
Icuphi.  C'est  surtout  dans  les  processions  re- 
ligieuses que  les  Egyptiens  déployaient  un 
luxe  inouï  de  parfums  ;  dans  une  cérémonie 
de  ce  genre,  on  vit  figurer  120  enfants  por- 
tant dans  des  vases  d'or  de  l'encens,  de  la 
myrrhe  et  du  safran,  et  une  quantité  de  dro- 
madaires chargés,  les  uns  de  300  livres  d'en- 
cens, tes  autres  de  safran,  de  cannelle,  de  cin- 
namome,  d'iris  et  d'autres  précieux  aromates. 
Tous  ces  parfums  se  préparaient  dans  les 
grands  temples,  qui  avaient  des  pièces  affec- 
tées à  cette  opération. 
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Du  culte  des  dieux,  l'usage  des  parfums 
passa  à  celui  des  morts,  dont  les  corps  furent 
embaumés.  Les  cadavres,  entièrement  vidés, 
étaient  remplis  de  myrrhe,  de  cinnamome  et 
d'autres  parfums,  l'encens  excepté,  puis  plon- 
gés pendant  soixante-dix  jours  dans  un  bain 
de  natron,  afin  d'achever  de  détruire  tout 
germe  de  corruption.  Mais  cet  embaumement 
n'était  pas  à  la  portée  de  tous,  car  il  coûtait 
1  talent  {plus  de  5,000  fr.);  pour  le  vulgaire, 
le  sel  et  le  natron  remplaçaient  les  parfums 
et  les  aromates.  Bientôt  les  parfums  descen- 
dirent dans  les  habitudes  de  la  vie  usuelle; 
ils  servirent  à  la  toilette  des  femmes,  au  luxe 
et  à  l'agrément  des  fêtes.  Les  salles  de  ban- 
quet étaient  jonchées  de  fleurs;  des' tresses 
odorantes  couraient  le  long  des  mura  et  ser- 
pentaient au-dessus  des  coupes;  sur  les  ta- 
bles, de  suaves  résines  brûlaient  dans  de  ri- 
ches cassolettes.  Les  convives,  en  entrant, 
recevaient  d'esclaves  préposés  à  ce  soin  des 
flots  d'essence  sur  leur  tête  ou  plutôt  sur  leur 
perruque,  car  ils  étaient  presque  tous  rasés  ; 
on  leur  passait  ensuite  au  cou  une  guirlande 
de  lotus  mélangé  de  crocus  et  de  safran,  et 
on  les  conduisait  à  leur  place.  Ce  fut  ainsi 
qu'on  reçut  Agôsilas  lorsqu'il  vint  en  Egypte  ; 
mais  le  rude  Spartiate  refusa  fleurs  et  par- 
fums, ce  qui  le  lit  passer  pour  un  barbare  mal 
appris.  Ce  que  les  historiens  grecs  et  romains 
nous  racontent  de  Cléopâtre  montre  assez 
quelle  était  la  passion  des  femmes  égyptiennes 
pour  les  parfums.  L'Egypte  excellait  dans  leur 
confection,  et  elle  avait  atteint  une  telle  ha- 
bileté en  ce  genre,  qu'elle  en  fournissait  à  tout 
l'univers. 

Les  Hébreux  rapportèrent  de  l'Egypte  l'u- 
sage des  parfums,  qu'ils  ne  connaissaient  point 
auparavant;  tout  d'abord  ils  s'en  servirent 
pour  les  cérémonies  religieuses.  Jéhovah  lui- 
même  ordonna  à  MoTse  de  construire  un  autel 
des  parfums,  qui  devait  être  de  bois  de  sittim, 
entièrement  recouvert  d'or  pur,  de  forme  car- 
rée avec  une  corne  à  chaque  angle,  et  muni 
de  barres  pour  pouvoir  être  transporté;  de 
plus,  il  dicta  lui-même  la  composition  des 
parfums  qui  devaient  brûler  sur  son  autel,  et 
défendit  que  personne  eût  l'audace  de  s'en 
servir.  Le  grand  prêtre  seul  pouvait  offrir  ces 
parfums,  et  c'est  pour  avoir  contrevenu  à  cet 
ordre  que  Coré,  Dathan  et  Abiron  furent  en- 
gloutis tout  vivants.  Les  parfums  figuraient 
également  dans  les  purifications  religieuses 
des  femmes  qui,  d'après  la  loi,  devaient  durer 
un  an  entier  :  six  mois  avec  huile  de  myrrhe, 
et  six  mois  avec  d'autres  senteurs.  C'est  ainsi 
qu'Esther  se  prépara  à  être  présentée  au  roi 
Assuérua.  Nous  voyons  aussi  Ruth  se  cou- 
vrir de  parfums  pour  plaire  k  Booz,  et  Judith 
avoir  recours  aux  mêmes  moyens  lorsqu'elle 
"Veut  séduire  Holopherne. 

Les  principaux  parfums  employés  par  les 
Juifs  étaient  le  nard,  l'eneens,  la  myrrhe,  le 
safran,  la  canne  odorante  et  l'aloès,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui  en  médecine.  L'aloès  de 
la  Bible  est  un.  arbuste  fort  abondant  dans 
tout  l'Orient,  et  dont  le  bois  très-aromatique 
forme  le  principal  ingrédient  des  bâtons  odo- 
rants que  les  Chinois  et  les  Indiens  brûlent 
dans  leurs  temples.  Un  dernier  trait  achèvera 
l'histoire  des  parfums  chez  le  peuple  juif  : 
qu'on  se  souvienne  de  cette  femme  qui  vint 
répandre  un  vase  d'onguent  précieux  sur  la 
tète  de  Jésus,  et  de  Marie-Magdeleine  parfu- 
mant ses  pieds  et  les  essuyant  avec  ses  che- 
veux, au  grand  scandale  de  l'économe  Judas. 

Les  rois  asiatiques  faisaient  un  grand  usage 
des  parfums  ;  on  n'en  brûlait  pas  moins  dans 
leurs  palais  que  dans  les  temples  des  dieux. 
Sardanapale  se  brûla  sur  un  bûcher  de  bois 
odorant.  Babylone  fut  pendant  longtemps 
l'entrepôt  principal  des  aromates  du  monde 
entier.  Elle  recevait  les  épicéa  de  l'Inde  et  du 
golfe  Persique,  les  gommes  odorantes  de  l'A- 
rabie et  les  baumes  précieux  de  la  Judée.  On 
voit,  au  Musée  britannique,  des  vases  en  verre 
et  en  albâtre  destinés  à  contenir  les  onguents 
et  les  parfums.  Lorsque  Alexandre  s'empara 
des  équipages  et  des  trésors  de  Darius,  après 
la  bataille  d'Arbelles,  il  trouva  dans  sa  tente 
une  riche  cassette  remplie  des  parfums  les 
plus  précieux;  le  conquérant  fit  jeter  au  vent 
ces  aromates  et  les  remplaça  par  les  œuvres 
du  chantre  d'Achille. 

Les  parfums  étaient  bien  connus  du  temps 
d'Homère,  car  it  les  cite  à  chaque  instant. 
Hésiode  les  recommande  pour  le  culte  divin. 
Chez  les  Grecs,  la  parfumerie  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  médecine  ;  les  iatraliptes'  prescri- 
vaient les  aromates  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies. Aussi  lea  boutiques  des  parfumeurs 
étaient  un  lieu  de  réunion  comme  le  sont 
aujourd'hui  nos  cafés.  En  vain  Solon  proscri- 
vit la  vente  des  parfums;  en  vain  Socrate 
railla  ceux  qui  s'en  servaient;  rien  ne  put 
triompher  du  goût  des  Athéniens  et  de  leurs 
compagnes  pour  les  parfums. 

Les  Romains,  en.  héritant'des  richesses  du 
monde  grec  et  asiatique,  héritèrent  aussi  de 
ses  habitudes  efféminées.  Sous  l'empire,  le 
goût  des  parfums  devint  une  fureur.  Les  es- 
sences les  plus  précieuses  coulèrent  à  flots 
dans  les  baignoires,  inondèrent  les  murs  des 
palais,  et  tombèrent  en  pluie  fine  de  l'immense 
velarium  qui  abritait  au  cirque  des  milliers  de 
spectateurs  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Tout 
fut  alors  parfumé,  jusqu'aux  chiens  et  aux 
chevaux,  jusqu'aux  enseignes  militaires  le 
jour  de  la  bataille.  Néron  consomma  aux  fu- 
nérailles de  Poppée  plus  d'encens  que  l'Ara- 
|  bie  ne  pouvait  en  produire  en  dix  ans.  Il  fai- 
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sait  un  usage  immodéré  de  parfums,  et  dans 
sa  maison  d'or  les  parois  de  la  salle  des  ban- 
quets étaient  garnies  de  feuilles  mobiles  d'i- 
voire, au  moyen  desquelles  on  faisait  pleuvoir 
sur  les  convives  des  fleurs  et  des  essences. 
Dans  une  fête  qu'il  donna  une  fois  à  Baies,  la 
dépense  pour  les  roses  seulement  s'éleva  à 
4  millions  de  sesterces,  soit  500,000  fr.  Cer- 
tains parfums  dont  se  servaient  les  matrones 
romaines  coûtaient  jusqu'à' 800  fr.  le  kilogr. 

Dans  l'Europe  moderne,  les  parfums  sout 
d'abord,  comme  dans  les  temps  antiques,  ex- 
clusivement employés  pour  le  culte;  l'encens 
fume  sur  les  autels,  les  parfums  se  mêlent  a 
la  cire  des  cierges  et  à  l'huile  des  lampes.  Les 
croisés  furent  les  premiers  à  en  introduire 
l'usage  dans  la  vie  domestique,  en  rapportant 
à  la  dame  de  leurs  pensées  ces  suaves  aro- 
mates de  l'Orient.  C'est  alors  également  que 
commença  l'habitude  des  ablutions  d'eau  de 
roses.  Les  parfums  étaient  généralement  en- 
fermés dans  des  vases  de  cristal  ou  de  métal 
précieux,  qui  affectaient  toute  espèce  de  for- 
mes. Mais  la  forme  qui  plaisait  le  plus  était 
celle  d'une  pomme  dans  laquelle  on  mettait 
du  musc,  de  l'ambre  et  d'autres  aromates  ; 
cette  pomme  appelée  pomandre  ou  pomme 
d'ambre,  figurait  presque  toujours  parmi  les 
trésors  des  rois  ou  des  grands  personnages. 
A  côté  des  pomandres  on  voyait  les  oiselets 
de  Chypre,  composés  d'aromates  réduits  en 
pâte  et  moulés  en  forme  d'oiseau,  qu'on  brû- 
lait pour  parfumer  l'air.  Les  jours  de  fête 
publique,  on  parfumait  les  fontaines. 

Ce  fut  Catherine  de  Médieis  qui  généralisa 
en  France  l'usage  des  parfums  ;  René  le  Flo- 
rentin, venu  à  sa  suite,  établit  sur  le  pont 
an  Change  une  boutique  où  se  pressa  le  monde 
élégant,  qui  venait  y  acheter  aussi  bien  des 
parfums  que  des  poisons,  deux  choses  qui 
marchaient  de  pair  alors.  C'est  d'Italie  que 
la  France  tira  depuis  ses  parfums,  quoiqu'elle 
eût  aussi  ses  parfumeurs. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  mode  des 
parfums  devint  une  véritable  épidémie  ;  k  la 
cour,  l'étiquette  prescrivait  l'usage  d'un  par- 
fum différent  chaque  jour,  et  Versailles  reçut 
le  nom  de  cour  parfumée;  les  dépenses  de 
Mme  Pompadour  s'élevèrent  parfois  jusqu'à 
500,000  fr.  par  an  pour  ce  seul  article.  A  la 
Révolution,  la  parfumerie  partagea  le  nau- 
frage de  tous  les  objets  de  luxe;  mais,  bannie 
à  l'époque  des  grandes  luttes,  elle  revint  avec 
le  Directoire  et  reprit  toute  son  importance, 
grâce  k  Joséphine  Beauharnais,  qui  l'aimait 
avec  la  passion  d'une  créole.  Depuis  ce  mo- 
ment, l'usage  des  parfums  a  suivi  une  pro- 
gression constante,  en  rapport  avec  l'enva- 
hissement du  luxe.  Disons  toutefois  que  notre 
goût  s'est-perfectionnè  ;  les  odeurs  de  musc, 
de  civette,  si  fort  à  la  mode  chez  les  élégants 
du  xvi»  et  du  xvil°  siècle,  feraient  tomber  en 
pâmoison  nos  petites-mattresses,  habituées  h 
des  parfums  plus  légers  et  plus  délicats  ; 
quelques-unes  même,  enchérissant  sur  cette 
délicatesse  exagérée,  bannissent  loin  d'elles 
toutes  sortes  de  parfums  et  se  trouvent  mal 
à  la  vue  d'une  fleur  artificielle. 

C'est  l'Orient  qui  reste  le  pays  le  plus  re- 
nommé pour  son  amour  des  parfums;  les  deux 
qu'on  y  estime  le  plus  sont  le  musc  et  la  rose. 
Dans  le  paradis  de  Mahomet,  le  pavé  doit  être 
en  musc,  et  les  houris  aux  yeux  noirs  faites 
du  musc  le  plus  pur.  Evla  Effendi  raconte 
qu'à  Kara-Amed,  capitale  du  Diarbékir,  il 
existe  une  mosquée  nommée  Iparir,  qu'on  a 
construite  en  mêlant  au  mortier  70  ocques  de 
musc,  et  comme  cet  arôme  est  des  plus  per- 
sistants, l'atmosphère  en  est  constamment  im- 
prégnée. La  mosquée  de  Zobéide,  à  Tuuris,  a 
été  bâtie  également  avec  du  musc,  et  elle  ré- 
pand une  odeur  très-forte,  surtout  lorsque  le 
soleil  frappe  ses  murs  à  demi  ruinés.  Mais 
c'est  l'essence  de  roses  qui  est  le  parfum  le 
plus  usité  en  Orient;  il  sert  à  tout  :  on  en 
lave  les  parois  des  mosquées,  les  coquettes 
s'en  servent  pour  leurs  ablutions,  elle  jaillit 
en  gerbes  odorantes  dans  la  cour  du  harem, 
et  on  en  asperge  l'étranger  en  signe  de  bien- 
venue. C'est  en  Turquie,  près  de  Kizanlick, 
au  pied  des  monts  Balkans,  que  se  fabriquent 
les  neuf  dixièmes  de  l'essence  de  roses  que 
consomme  le  monde  entier.  Elle  se  vend  en- 
viron 1,200  fr.  le  kilogr.  Le  commerce  des 
parfums  est  si  important  à  C'onstantinople 
qu'une  galerie  entière  du  grand  bazar  lui  est 
consacrée.  La  sont  amoncelés  pêle-mêle  les 
flacons  dorés  d'essence  de  roses,  les  pâtes 
et  les  cosmétiques  indigènes,  les  pastilles  de 
muse  et  d'ambre,  rondes  et  plates,  revêtues 
d'une  mince  couche  d'or  ;  les  chapelets  de 
jade,  de  coco,  de  santal,  etc.;  les  btùle-par- 
fums,  les  boules  do  senteur  de  métal  ciselé 
que  les  odalisques  aiment  à  rouler  du  pied 
sur  le  tapis  pendant  les  longs  loisirs  du  ha- 
rem. 

—  Techn.  Nous  allons  maintenant  envisa- 
ger les  parfums  au  point  de  vue  de  leurs  pro- 
priétés générales. 

C'est  a  la  présence  des  essences  que  les 
fleurs,  les  feuilles,  les  racines  doivent  1  odeur 
qu'elles  exhalent.  Il  y  a  des  plantes  sans 
odeur,  dans  leurs  conditions  naturelles,  d'où 
l'on  peut  extraire  cependant  des  quantités  no- 
tables d'essence,  qui  ne  se  manifeste  qu'après 
qu'on  a  écrasé  ou  broyé  le  tissu  organique  ; 
telle  est  la  raeine  de  raifort.  L'essence  n'y 
est  pas  .toute  formée,  mais  ses  éléments  y 
préexistent,  isolés  les  uns  des  autres,  dans  des 
cellules  particulières  ;  si  on  brise  ces  cellules, 
les  liquides  qu'elles  renferment  se   mêlent 
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entre  eux;  il  se  produit  une  fermentation  in- 
stantanée, et  l'essence  apparaît  avec  son  odeur 
vive  et  pénétrante.  C'est  ainsi  que  les  choses 
se  passent  dans  les  crucifères,  les  liliacées, 
l'amande  amère,  te  laurier-cerise.  En  l'ab- 
sence de  l'humidité,  il  n'y  a  pas  de  réaction; 
l'intervention  de  l'eau  est  nécessaire.  Enfin, 
par  la  fermentation  dans  l'eau,  on  peut  déve- 
lopper les  essences  de  petite  centaurée,  d'or- 
tie, de  plantain,  de  mille-feuille,  plantes  com- 
plètement inodores.  Les  fleurs  exhalent  plus 
généralement  leurs  odeurs  pendant  que  le 
soleil  brille  et  pendant  le  jour;  mais  il  y  en 
a  qui  ne  sentent  rien  pendant  le  jour  et  qui 
embaument  le  soir;  telles  sont  notamment 
l'asirum  nocturnum,  le  h/chnis  vesperiina,  et 
celles  qui  portent  le  nom  spècitiuue  do  tristis. 
Parmi  ces  dernières,  certaines  fleurs,,  comme 
colles  de  l'ureus  grandiflorus,  ne  sont  odo- 
rantes que  par  intervalle. 

L'odeur  des  plantes  ne  réside  pas,  pour  tou- 
tes, dans  les  mêmes  parties.  Chez  les  unes 
c'est  dans  la  racine,  comme  dans  l'iris,  le  vé- 
tiver (rhizomes  ou  tiges  souterraines);  chez 
les  autres  dans  le  bois,  comme  dans  le  cèdre 
et  le  santal;  c'est  la  feuille  dans  la  menthe, 
le  patchouli  et  le  thym;  la  fleur  dans  la  rose 
et  la  violette  ;  la  graine  dans  la  fève  tonka  ; 
le  fruit  dans  le  carvi;  l'écorce  dans  la  can- 
nelle. Quelques  végétaux  ont  plusieurs  odeurs 
tout  a  fait  caractéristiques  et  distinctes.  L'o- 
ranger, par  exemple,  eu  donne  trois  :  des 
feuilles  et  des  petits  fruits  on  extrait  le  petit 
grain,  des  fleurs  le  néroli,  et  de  l'écorce  du 
fruit  une  huile  essentielle  appelée  portugal. 

Les  fleurs  exhalent  des  pnrfums  sous  tous 
les  climats;  niais  celles  qui  croissent  sous  les 
latitudes  plus  chaudes  dégagent  des  senteurs 
plus  abondantes,  tandis  que  celles  des  ré- 
gions plus  froides  répandent  les  odeurs  lea 
plus  délicates.  Quoique  plusieurs  des  par- 
fums les  plus  précieux  viennent  des  Indes 
orientales,  de  Ceylan,  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou, c'est  du  midi  de  l'Europe  et  particuliè- 
rement de  G-rasse,  Cannes  et  Nice,  que  pro- 
viennent la  plupart  des  parfums  usités  com- 
munément. A  Cannes  se  fabriquent  tous  les 
produits  de  la  rose,  de  la  tubéreuse,  do  la 
cassie,  du  jasmin.  A  Nîmes,  las  cultivateurs 
donnent  principalement  leurs  soins  au  thym, 
au  romarin,  k  l'aspic,  a  la  lavande.  A  Nice, 
on  cultive  spécialement  la  violette.  La  Sicile 
fournit  le  citron  et  l'oiange;  l'Italie,  l'iris  et 
la  bergamote.  L'Angleterre  peut  réclamer  la 
supériorité  pour  la  lavande  et  la  menthe  poi- 
vrée. Ces  végétaux  sont  cultivés  principale- 
ment k  Mitçham,  dans  le  comté  de  Surrey,  et 
à  Hitchin*  dans  le  comté  de  Hertford.  Les 
vastes  cultures  de  fleurs  établies  en  France 
et  en  Angleterre  dans  les  localités  que  nous 
avons  citées;  k  Andrinople,  dans  la  Turquie 
d'Europe;  à  Brousse,  h  Ùslak,  dans  la  Tur- 
quie d'Asie;  à  Gazepore,  dans  l'Inde,  indi- 
quent jusqu'à  un  certain  point  l'importance 
commerciale  de  la  parfumerie.  Ajoutons  que 
l'Europe  et  l'Inde  anglaise  consomment  an- 
nuellement, sous  différents  noms,  6,810  hec- 
tolitres d'esprits  parfumés.  Quelques  chiffres 
relatifs  k  la  France  ont  un  certain  intérêt. 
La  quantité  des  violettes  récoltées  it  Nice  et  à 
Cannes  s'élève  chaque  année  à  25,000  kilogr. 
Nice  produit  200,000  kilogrammes  de  fleurs 
d'oranger.  La  quantité  de  Heurs  d'oranger  re- 
cueillie k  Cannes  et  dans  les  villages  envi- 
ronnants s'élève  à  435,000  kilogrammes. 
1,000  kilogrammes  de  fleurs  d'oranger  pro- 
duisent 800  grammes  de  néroli  pur  ;  600  kilo- 
grammes de  feuilles  produisent  1  kilogramme 
de  petit  grain  pur.  Grasse,  Cannes  et  les  villa- 
ges voisins  produisent  annuellement  40,00  ki- 
logrammes de  roses,  50,000  kilogrammes  de 
jasmin  et  10,000  kilogrammes  de  tubéreuse. 
On  peut  ajouter  que  Grasse  et  Cannes  fabri- 
quent annuellement  : 

Rilogr. 
Pommades  et  huiles  parfumées.  .  .     150,000 

Essence  pure  de  néroli .  250 

Essence  pure  de  petit  grain 450 

Essence  pure  de  lavande 4,000 

Essence  de  romarin 1,000 

Essence  de  thym.  . 1,000 

En  parfumerie,  on  extrait  les  essences  au 
moyen  de  quatre  procédés  bien  distincts  : 

io  Expression.  L'expression  ne  s'emploie 
que  lorsque  la  plante  est  très-riche  en  huile 
volatile  ou  essentielle,  comme,  par  exemple, 
pour  le  zeste  de  l'orange,  du  limon,  du  ci- 
tron et  de  quelques  autres  fruits.  La  sub- 
stance jaune  du  zeste  est  enlevée  avec  une 
râpe,  puis  renfermée  dans  des  sacs  en  crin  et 
soumise  a  la  presse.  En  même  temps  que  l'es- 
sence s'écoulent  tous  les  sucs  aqueux  do  la 
pulpe.  Le  repos  détermine  la  séparation  de 
l'essence  qui,  plus  légère,  vient  à  la  surface. 
Dans  certaines  fabriques,  on  route  le  fruit 
dans  une  sorte  d'écuelle  garnie  de  pointes 
qui,  en  piquant  l'écorce,  en  font  sortir  l'es- 
sence, laquelle  se  loge  dans  un  tube  placé 
au  fond  de  l'écuelle, 

20  Distillation.  Pour  la  distillation,  on  em- 
ploie les  appareils  à,  distiller  ordinaires.  C'est 
ainsi  qu'on  obtient  les  essences  d'un  prix 
élevé,  celles  de  fleurs  d'oranger,  de  mélisse, 
de  menthe,  d'anis  et  de  roses.  Quelquefois  la 
cucurbite  est  chauffée  au  moyen  (l'un  cou- 
rant do  vapeur.  L'essence  est  séparée  do 
l'eau  avec  laquelle  elle  a  distillé,  au  moyen 
d'un  récipient  florentin.  Dans  la  fabrication 
dos  essences  facilement  congelables,  comme 
celles  d'anis,  de  fenouil,  de  badiane,  de  roses, 
on  laisse  s'échauffer  l'eau  du  réfrigérant,  sur 
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la  fin  de  la  distillation,  pour  liquéfier  les  por- 
tions d'essence  solidifiées  contre  les  parois 
du  serpentin.  En  général,  les  plantes  fraî- 
ches fournissent  une  essence  d'une  odeur 
plus  agréable  et  en  plus  grande  abondance 
que  les  plantes  sèches, 

3»  Macération.  On  ajoute  des  fleurs  à  un 
mélange  fondu  de  graisse  de  porc  et  de  graisse 
de  rognon  de  bœuf  ou  de  mouton,  et  on  ajoute 
des  fleurs  jusqu'à  ce  que  la  pommade  ait  la 
force  voulue. 

4»  Absorption  ou  eiifleurage.  On  a  des  ca- 
dres carrés,  appelés  châssis,  profonds  d'en- 
viron 081,081,  ayant  au  fond  un  verre  de  om^â 
de  largeur  sur  0«n,97  de  longueur;  sur  le 
verre  on  étend  avec  une  spatule  une  couche 
de  graisse  d'environ  O'o^e;  sur  cette  couche 
et  dans  toute  son  étendue  on  répand  les  bou- 
tons de  fleurs  ou  les  pétales.  M.  Piver  a  pro- 
posé une  méthode  qui  consiste  à  faire  passer  un 
courant  d'air  dans  un  vase  rempli  de  fleurs  fraî- 
ches, puis  dans  un  second  vase  contenant  de 
la. graisse  à  l'état  liquide  et  dans  laquelle 
tournent  des  disques  plats  ;  l'air,  chargé  du 
parfum  des  fleurs,  le  dépose  sur  la  graisse  , 
en  la  traversant.  Enfin,  M.  Millan  extrait  les 
matières  odorantes  par  une  lixiviation  mé- 
thodique des  fleurs  avec  l'éther,  le  sulfure 
de  carbone  ou  le  chloroforme.  Ces  liquides, 
suffisamment  chargés  du  produit  aromatique, 
sont  distillés  et  laissent  pour  résidu  la  sub- 
stance elle-même  du  parfum.  On  a  proposé, 
dans  un  but  d'économie,  les  essences  légères 
de  pétrole.  Le  haut  prix  de  revient  de  ce  pro- 
cédé en  a  fait  négliger  l'emploi  jusqu'à  pré- 
sent. 

Le  poids  spécifique  des  essences  crues  ne 
varie  pas  sensiblement  ;  pour  la  plupart,  il  est 
de  0,9.  L'indice  de  réfraction  pour  le  plus 
grand  nombre  tombe  entre  l,iS  et  1,50.  niais 
les  essences  de  persil,  de  sassafras,  de  myr- 
rhe, de  wintergreen,  de  girofle,  d'anis  et  de 
casse  se  montrent  plus  réfringentes,  plus 
dispersives  et  en  même  temps  spécifiquement 
plus  pesantes. 

Nous  donnerons,'  d'après  un  habile  parfu- 
meur de  Londres,  M.  Piesse,  le  tableau  delà 
volatilité  et  de  la  puissance  des  odeurs  : 

Eau 1,0000 

Essence  de  sureau. 0,S850 

Zeste  de  citron 0,2480 

Zeste  de  Portugal 0,2270 

Lavande  anglaise  .'  .  .  '. 0,0620 

Lavande  française 0,0010 

Bergamote.  . 0,0550 

Persil. 0,0370 

Petit  grain :  .  .  .  0,0330 

Thym  anglais 0,0220 

Lemongrass .  0,0170 

Géranium  d'Espagne 0,0100 

Calainus 0,0009 

Lemon  (serpolet).  .  ....  r  ....  .  0,0002 

Foin  eoupé  anglais 0,0039 

Géranium  français. 0,0074 

Essence  de  roses  (Turquie). 0,'0051 

Essence  de  roses  (  France) 0,0038 

Girofle. 0,0035 

Cèdre o*,0020 

Patchouli. 0,0010 

Quantité  d'essence  ou  d'huile  essentielle 
fournie  par  chaque  plante,  d'après  M.  Piesse  : 


PLANTES. 


Eçorce  d'orange.  . 

Marjolaine  sèche  . 

Marjolaine  fraîche. 

Menthe  poivrée 
fraîche 

Menthe  poivrée  sè- 
che  

Orjgan  sec 

Thym  sec  ....  . 

Calamus  aromati- 
cus 

Anis  . 

Carvi  d'Allema- 
gne .    ...... 

Girofle 

Cannelle 

Cassie 

Bois  de  cèdre  .  .  . 

Maçis. 

Muscade.  ...... 

Mélisse  fraîche  .  . 

Paind'amandes 
amères.  .  .  .  .  . 

Racine  d'iris,  ,  .  . 

Feuilles  de  géra- 
nium   . 

Pleurs  de  layatula. 

Feuilles  de  myrte. 

Patchouli 

Roses  de  Pro- 
vence ...... 

Bois  de  Rhodes  .  . 

Bois  de  santal .  .  , 

Vétiver.  ...... 


QUANTITÉ 

DE 
PkAKTEB. 


kilogr. 

S 

10 
50 

50 

.  10 
10 
10 

10 

10  ' 

10 

1 

10 
10 
10 

1 
1 

25 

5 

50 

50 
50 
50 
50 

50 
50 
50 
50 


ESSEKCEf 
rOUKNIES. 


grain. 

31Î 
93,50 
93,50 

93,50  à  123,50 

74,30  à  09,00 
50,20  à  74,90 
30,80  à   40,40 

74,00  à.    99,60 
224,90  à  299-50 

399,00 
156,73 

74,90 

74,90 

89 

93,81 

93,&làU3,62 

25,50  à   38,50 

22,05 

440 

56 
830,50  à  892 
139,50 
780,50 

2,60  à     3,45 
83,50  à  111 
836,50 
418,25 


Voici  les  noms  des  principales  substances 
dont  on  extrait  les  parfums  d'origine  végé- 
tale :  acacia  puant,  amandes}  ambrette  (graine 
d'),  ananas,  aneth,  anis,  anis  étoile  ou  badiane, 
baume  du  Pérou,  baume  de  Tolu,  de  storax, 
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de  La  Mecque,  benjoin,  bergamote,  bois  de 
rose,  camphre,  cannelle,  carvi,  casearille, 
casse,  cassie,  cédrat,  cèdre,  chèvrefeuille, 
citron,  citronnelle,  concombre,  églantines  fe- 
nouil, frangipane,  gaulthérie,  géranium,  gi- 
rofle, giroflée^  glaïeul,  héliotrope,  hovenia, 
hysope,  iris,  jasmin,  jonquille,  laurier,  la- 
vande, lilas,  limon,  lis.macis,  magnolia,  mar- 
jolaine, mélisse,  menthe,  muscade,  myrrhe, 
myrte,  narcisse,  néroli,  oliban, orange,  pat- 
chouli, réséda,  romarin,  rose,  santal,  sassa- 
fras, styrax,  thym,  tonka,  tubéreuse,  vanille, 
vétiver,  verveine ,  violette,  salkameria.  On 
utilise  aussi  un  certain  nombre  de  parfums 
d'origine  animale  :  ambre  gris,  castoréum, 
civette,  hydracéum,  ondatra  ou  rat  musqué, 
musc,  etc.  V.  ces  mots. 

L'étude  des  composés  si  nombreux  de  la 
chimie  organique,  et  surtout  des  éthers  four- 
nis par  l'alcool  et  l'huile  de  pommes  de  terre, 
a  produit,  dans  ces  dernières  années,  un  ré- 
sultat industriel  aussi  curieux  qu'intéressant, 
au  point  de  vue  de  ses  applications.  En  effet, 
tandis  que,  d'un  côté,  l'analyse  chimique  re- 
trouvait dans  la  composition  de  quelques  par- 
fums de  véritables  éthers  organiques,  la  syn- 
thèse, d'un  autre  côté,  réalisant  la  reproduc- 
tion directe  de  ces  mêmes  éthers,  apprenait 
au  chimiste  à  les  préparer  dans  un  état  de 
pureté  tel,  qu'il  fût  facile  de  les  confondre, 
par  leurs  propriétés  physiques  et  notamment 
par  leurs  qualités  odorantes,  avec  les  parfums 
naturels.  Sous  le  nom  à'essences  artificielles, 
on  1?  ré  pare  aujourd'hui,  surtout  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  des  composés  qui  commu- 
niquent aux  alcools  l'odeur,  mais  non  les  pro- 
priétés, du  rhum  et  de  l'eau-de-vie,  et  d'au- 
tres qui,  très-employés  aujourd'hui  dans  la 
confiserie,  possèdent  la  goût  de  l'ananas,  de 
la  fraise,  de  la  framboise,  de.  la  poire,  de  la 
pomme,  etc.  Nous  citerons  quelques  exem- 
ples :  la  substance  employée  sous  le  nom 
d'essence  de  cognac  et  de  vin  est  un  mélange 
généralementassez  complexe  de  divers  éthers 
de  la  série  éthylique,  mais  dont  les  qualités 
odorantes  paraissent  dues  spécialement  à  la 
présence  de  l'éther  pélargonique.  On  emploie 
aussi  quelquefois ,  pour  aromatiser  l'alcool, 
le  produit  que  l'on  obtient  en.  éthérlrtant  l'a- 
cide cocinique,  extrait  de  l'huile  de  coco. 
L'éther  butyrique  Joue  dans  la  confection  des 
essences  artificielles  un  rôle  considérable;  à 
l'état  pur,  il  possède  franchement  l'odeur  fine 
de  l'ananas,  et  il  est  facile,  par  l'emploi  ad- 
ditionnel des  alcools  de  vin  et  de  pommes  de 
terre,  de  modifier  cette  odeur  et  de  la  chan- 
ger en  celle  de  la  fraise,  de  la  framboise,  etc.; 
moins  pur  et  mélangé  avec  les  éthers  qui 
l'accompagnent  lorsqu'il  est  tiré  des  corps 
gras  naturels,  tels  que  le  beurre,  il  peut  être 
employé  avec  succès  pour  aromatiser  les 
rhums  de  mauvaise  qualité.  L'essence  de 
poires  s'obtient  en  dissolvant  dans  l'alcool 
l'éther  acétique  de  l'huile  de  pommes  de  terre. 
Sous  le  nom  d'essence  de  pommes,  on  dési- 
gne une  solution  alcoolique  d'éther  valéria- 
nique  de  l'huile  de  pommes  de  terre.  Enfin, 
le  produit  bien  Connu  sous  le  nom  d'essence  de 
mirbane  ou  d'huile  d'amandes  awèrps  artifi- 
cielle n'est  autre  chose  que  de  la  nitroben- 
zine. 

Toutefois,  ce  principe  d'identité  d'odeur  et 
de  propriétés  physiques  de  corps  ayant  la 
mètne  composition  chimique  est  loin  d'être 
absolu.  Nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples  parmi  les  substances  que  les  chi- 
mistes appellent  isomères;  nous  nous  conten- 
terons a  indiquer  l'éther  éthylformique  et 
l'éther  méthylacétique,  qui  renferment  les 
mêmes  éléments  et  dans  les  mêmes  propor- 
tions, et  qui,  cependant,  possèdent  des  odeurs 
bien  différentes;  le  grand  groupe  des  essen- 
ces hydrocarbonées  nous  offre  encore  des 
exemples  nombreux  de  ces  faits  singuliers. 
On  pourrait,  d'ailleurs,  multiplier  les  exem- 
ples de  parfums  artificiels.  Nous  ferons  re- 
marquer seulement  qu'on  doit  la  découverte 
de  ces  produits  utiles  aux  recherches  de  la 
chimie  pure;  ils  prouvent  une  fois  de  plus 
qu'on  ne  saurait  maintenir  cette  distinction 
tout  artificielle  de  chimie  scientifique  et  de 
chimie  industrielle. 

La  parfumerie  se  relie  trop  aux  dévelop- 
pements que  nous  venon3  de  présenter  pour 
que  nous  en  fassions  un  article  à  part;  nous 
allons  donc  entrer  dans  les  détails  relatifs  à 
cette  branche  importante  de  l'industrie. 

Dans  tous  les  temps,  le  merveilleux  a  joué 
un  grand  rôle  dans  la  fabrication  des  pro- 
duits de  la  parfumerie  et  la  crédulité  publi- 
que leur  a  prêté  volontiers  une  puissance  oe- 
culte  et  mystérieuse. 

Au  moyen  âge,  tous  les  parfumeurs  sont 
tant  soit  peu  sorciers  et  astrologues.  Les  as- 
tres président  aux  réactions  chimiques  et  aux 
mélanges  de  leurs  graisses.  On  y  incorpore 
volontiers  des  substances  étranges  auxquel- 
les l'esprit  public  attache  une  signification 
terrible  ou  bienfaisante.  Sous  l'influence. de 
telle  ou  telle  constellation  ou  de  quelques  pa- 
roles cabalistiques,  les  huiles  et  les  esprits 
anodins  deviennenten  un  instant  des  philtres 
pour  faire  aimer  ou  pour  faire  mourir  de  con- 
somption. 

Aucuns  des  branches  de  l'industrie  mo- 
derne n'a  été  pendant  aussi  longtemps  et  aussi 
complètement  soumise  aux  pratiques  téné- 
breuses du  charlatanisme.  C'est  à  peine  si 
aujourd'hui  même  les  progrès  récents  de  la 
chimie  sont  parvenus  à  la  retirer  des  mains 
des  empiriques.  Néanmoins,  cette  fabrication 
demandera  toujours  des  soins  excessifs  et  des 


PARF 

préparations  très-minutieuses,  en  raison  de 
fa  multiplicité  et  de  la  fragilité  des  produits. 
Il  faut  distinguer  dans  la  parfumerie  deux 
opérations  distinctes  :  la  première  consiste 
dans  la  préparation  des  matières  premières 
et  surtout  des  essences  ou  parfums  que  l'on 
retire  directement  des  fleurs.  La  ville  de 
■Grasse  est  depuis  longtemps  célèbre  pour  le 
développement  qu'y  a  acquis  cette  indus- 
trie. 

La  seconde  opération  met  ces  matières  pre- 
mières en  œuvre  et  les  incorpore  aux  grais- 
ses, esprits ,  vinaigres ,  savons ,  etc.,  pour  les 
livrer  à  la  consommation  ;  tous  ces  produits 
divers  sont  réservés  aux  usages  de  la  toilette. 
Cette  fabrication  est  presque  exclusivement 
concentrée  à  Paris  et  dans  ses  environs. 

Du  reste,  cette  division  n'est  plus  à  l'heure 
qu'il  est  aussi  tranchée  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées. Depuis  l'extension  considérable  et  la 
facilité  que  les  chemins  de  fer  ont  imprimées 
aux  transports,  certaines  maisons  de  Paris 
fabriquent  elles-mêmes  leurs  parfums,  en 
faisant  venir  les  plantes  des  contrées  où  la 
nature  les  fait  croître.  Néanmoins,  la  fabrica- 
tion de  la  ville  de  Grasse  a  gardé  une  grande 
importance  ;  la  douceur  particulière  de  son 
climat  et  la  nature  de  son  sol,  où  les  plantes 
aromatiques  croissent  presque  sans  culture,  la 
lui  assurent  pour  toujours. 

On  fait  directement  et  sans  opérations  in- 
termédiaires des  pommades  qui  sont  d'une 
qualité  et  d'une  suavité  tout  à  fait  hors  ligne. 
La  graisse  une  fois  fondue,  on  y  jette  les 
fleurs  en  remuant  continuellement,  puis  on 
passe  dans  des  canevas  et  on  presse  le  marc. 
Cette  manipulation  sera  répétée  dix  à  douze 
fois.  Elle  s'applique  particulièrement  à  Ja 
rose  et  à  la  fleur  d'oranger.  Pour  les  fleurs 
plus  délicates,  telles  que  le  jasmin,  la  tubé- 
reuse, la  jonquille,  la  violette,  etc.,  le  pro- 
cédé est  plus  minutieux  encore  :  on  place  au 
fond  d'un  châssis  en  bois  des  fleurs  bien  fraî- 
ches et  on  recouvre  d'une  plaque  de  verre 
sur  laquelle  la  graisse  est  étendue  avec  une 
palette.  On  laisse  séjourner  les  fleurs  un 
temps  variable,  suivant  leur  espèce,  et  on 
les  renouvelle  de  façon  que  la  pommade 
s'imprègne  peu  à  peu  de  leur  parfum.  Cette 
opération  peut  durer  plusieurs  mois.  Elle 
exige  des  soins  extrêmes  pour  que  ces  pom- 
mades ne  soient  souillées  par  aucune  ma- 
tière étrangère.  Toute  purification  est  en  ef- 
fet impossible,  attendu  que  l'on  ne  peut  pas 
fondre  des  pommades  sans  leur  enlever  leur 
odeur. 

Les  châssis  sont  disposés  de  façon  à  s'em- 
.  boiter  les  uns  dans  les  autres,  en  se  super- 
posant en  piles  verticales.  Certaines  usines 
de  Grasse  ont  plusieurs  milliers  de  ces  châs- 
sis constamment  en  service.  Il  va  sans  dire 
que  ces  préparations  hors  ligne  sont  d'un 
prix  fort  élevé,  tant  à  cause  de  la  quantité 
de  fleurs  qu'elles  consomment  que  des  soins 
incessants  et  spéciaux  qu'elles  nécessitent. 

Pour  faire  des  huiles  parfumées,  on  opère 
de  même,  par  infusion  avec  de  l'huile  d'olive 
très-pure,  ou  bien  en  étendant  les  fleurs  sur 
du  coton  imbibé  d'huilé.  Quand  on  juge  cette 
dernière  suffisamment  odorante,  on  l'extrait 
par  la  pression.  On  fabrique  aussi  à  Grasse 
des  huiles  essentielles  par  la  distillation  des 
plantes  avec  des  proportions  d'eau  variables. 
Les  principales  essences  sont  celles  de  nè- 
roli,  de  petit  grain,  de  lavande,  de  serpolet, 
de  thym,  de  romarin,  etc. 

Entin,  on  extrait  encore  le  parfum  des 
fleurs  en  les  laissant  infuser  plus  ou  moins 
longtemps  dans  l'alcool,  à  froid.  On  obtient 
ainsi  ce  que  l'on  nomme  des  esprits  d'odeur,, 
que  l'on  peut,  d'ailleurs,  fabriquer  après  coup 
en  traitant  par  l'alcool  les  pommades,  les 
huiles  parfumées  ou  les  huiles  essentielles. 
L'extraction  par  infusion  dans  l'esprit-de-vin 
est  le  seul  procédé  possible  à  Paris.  Celle 
qui  se  fait  par  le  simple  contact  avec  les 
graisses  ou  les  huiles  exige  que  la  fleur  soit 
employée  dans  toute  sa  primitive  fraîcheur, 
et  elle  n'est  possible  que  sur  les  lieux  mêmes 
où  on  la  cueille.  C'est  pourquoi  la  ville  de 
Grasse  gardera  toujours  le  monopole  de  cette 
intéressante  industrie.  Depuis  quelques  an- 
nées, Alger  a  pris  un  des  premiers  rangs  dans 
la  production  et  le  commerce  des  essences. 

On  fait  surtout  à  Paris  et  aux  environs  la 
parfumerie  moins  ftne,*que  l'on  obtient  en 
incorporant  dans  les  graisses,  les  esprits,  les 
huiles,  les  savons,  les  vinaigres,  etc.,  les 
produits  odorants  de  qualité  supérieure,  im- 
portés du  Midi.  C'est  à  Paris  encore  que  se 
fabriquent  ces  pâtes,  ces  cosmétiques  innom- 
brables, ces  poudres  et  ces  produits  de  toutes 
sortes  qui  sont  l'attirail  des  toilettes  pari- 
siennes, ainsi  que  les  mille  ingrédients  di- 
vers qui  sont  destinés  à  effectuer  cet  odieux 
plâtrage  de  la  figure  humaine  que  l'on  a  jus- 
tement flétri  du  nom  de  maquillage. 

L'art  du  parfumeur. parisien  consiste  sur- 
tout dans  le  choix  et  le  mélange  des  différents 
parfum»  qui  servent  à  fournir  les  eaux  et  les 
essences  de  mouchoir,  dont  la  composition 
change  avec  le  goût  des  consommateurs  et 
est  par-dessus  tout  une  affaire  de  mode.  En 
tête  de  ces  préparations,  on  doit  placer  l'eau 
de  Cologne.  Sa  composition  n'est  pas  absolu- 
ment invariable  ;  chaque  fabrique  importante 
possède  à  peu  près  sa  recette  particulière. 
Celle  de  Jean-Marie  Farina  de  Cologne  jouit 
depuis  longtemps  d'une  grande  réputation. 
Vient  ensuite  la  masse  innombrable  des  vi- 
naigres de  toilette  et  autres.  On  en  a  fait  à 
toutes  sortes  d'odeurs,  telles  que  vanille,  œil- 
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let,  jasmin ,  tubéreuse  ,  etc.  De  tout  temps< 
l'imagination  des  parfumeurs  s'est  plu  h 
créer  des  vinaigres  doués  de  propriétés  mé- 
dicamenteuses plus  ou  moins  bizarres.  Le  plus 
anciennement  connu  est  probablement  le  vi- 
naigre des  quatre  voleurs,  destiné  à  chasser 
le  mauvais  air.  On  peut  citer  après  lui  :  le 
vinaigre  pour  les  piqûres  da  cousins;  le  vi» 
naigre  de  Séville,  pour  mouiller  le  tabac,  le 
vinaigre  seilliiioue,  pour  la  voix  ;  le  vinaigra 
de  tutbie,  pour  les  maux  de  tête;  le  vinaigre 
dentifrice  et  le  vinaigre  romain,  pour  les 
dents  ;  le  vinaigre  de  Flore  et  de  Bully,  pour 
éteindre  la  chaleur  de  la  peau;  le  vinaigra 
fondant,  pour  les  cors  aux  pieds,  etc.  Pourles 
savons  de  toilette,  Marseille  et  Montpellier 
sont,  après  Paris,  les  villes  qui  en  produisent 
le  plus.  A  l'étranger,  les  villes  où  la  parfume- 
rie a  pris  le  plus  de  développement  sont  :  Gê- 
nes, Naples,  Cologne,  Londres  et  Bruxelles. 
La  parfumerie  est,  encore  aujourd'hui,  livrée 
en  grande  partie  à  l'empirisme.  Les  prépara- 
tions les  plus  excentriques,  souvent  véné- 
neuses et  décorées  des  noms  les  plus  étran- 
ges, éclosent  tous  les  jours  aux  yeux  du  pu- 
blic, toujours  prompt  à  se  laisser  séduire  par 
le  charlatanisme.  V.  essence,  huile  essbk- 

TIË.LLK,  POMMAHB,  SAVON,  VINAIGRE- 

Parfum  do  Homo  (lk),  par  M.  L.  Veuillot. 

V.  1ÎOMK. 

PARFUMÉ,  ÉB  (par-fu-mé)  part,  nasse  du 
v.  Parfumer,  pénétré,  imprégné  d'un  par- 
fum :  Une  chambre  parfumée.  Un  mouchoir 
parfumé.  Je  me  fourrai  vite  dans  le  lit,  dont 
je  sentis  que  tes  draps  étaient,  propres  et  par- 
fumés. (Le  Sage.)  L'air  est  'parfumé  par  les 
fleurs  semées  dans  l'herbe.  (A.  Karr.'. 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  pirr/iiBiéi 
Des  fleurs  dont  sous  nos  pas  on  les  avait  semes. 

iUcrriE. 

Les  rêves  sont  au  fond  des  coupes  parfumées. 
L'indigent  se  croit  prince  et  défait  des  armées. 

PoNSAfcD. 

—  Qui  exhale  une  bonne  odeur  :  Des  fleurs 
parfumècs.  Des  fruits  parfumés.  H  y  a  en 
Laponie  plusieurs  espaces  de  mousses  comesti- 
bles, farineuses,  sucrées,  parfumées.  (B.  de 
St-P.) 

Dites-moi  sur  quai  bord,  vers  quel  sommet  lointain 
Ces  chameaux  vont  paissant  une  herbe  parfumée. 

Millevotb. 

Le  voile  parfumé  de  cette  fleur  brillante 
Cache  an  fruit  savoureux  pour  la  saison  suivante. 

A.  Martih. 

—  Fig.  Qui  a  quelque  chose  d'agréable  ou 
d'affecté  :  Vous  me  fera  aimer  l'amusement 
de  nos  Bretons  plutôt  que  l'indolence  parfu- 
mée de  vos  Provençaux.  (Mme  de  Sév.)  Sous 
le  paletot  de  drap  que  nous  portons  est  resté 
le  souvenir  parfumé  de  l'habit  de  soie  semé 
de  paillettes*  (E.  de  Gir.) 

—  Gants  parfumés,  Gants  dont  la  peau  était 
enduite  d'essence  :  Ûtkon  1 II  dut  sa  mort  aux 
gants  parfumés  que  lui  avait  envoyés  la  veuve 
de  Crescentius.  (Compléui.de  l'Acad,) 

—  Hygiène.  Soumis  à  des  fumigations, 
comme  précaution  contre  la  contagion  :  Let- 
tres PARFUMÉES. 

PARFUMER  v.  a.  ou  tr.  (par-fu-mé—  rad. 
parfum).  Remplir,  imprégner  d'une  bonne 
odeur  :  Parfumisr  ses  gants,  ses  cheveux.  Les 
fleurs  parfument  l'air.  Ces  fruits  parfument 
ta  bouche.  Les  chèvrefeuilles  parfument  les 
airs.  (B.  de  St-.P.) 
Le  baume,  heureux  Jourdain,  parfume  tes  rivages. 

Delille. 
Et  nous  recommencions  nos  jeux,  cueillantpar  gerbes 
Les  fleurs,  tous  les  bouquets  dont  Dieu  parfume  l'air. 

V.  Hooo. 

—  Fig,  Produire  un  effet  agréable,  exha- 
ler comme  un  parfum  dans  :  il  y  a  une  foule 
de  petits  bonheurs  qui  suffisent  pour  parfumer 
la  vie.  (A.  Karr.) 

Ce  sont  femmes  de  bien,  dont  l'honneur  est  entier, 
Et  qui  de  leurs  vertus  parfument  le  quartier. 

Kkgnard. 

—  Hygiène.  Soumettre  à  des  fumigations, 
pour  chasser  les  miasmes  :  Parfumer,  une 
maison  de  pestiférés,  un  navire  infecté  du  ty- 
phus. Parfumer  une  lettre  venue  d'un  lieu 
suspect  de  contagion. 

Se  parfumer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
parfumé  :  Les  appartements  ne  doivent  pas  se 
parfumisr  trop  fréquemment. 

—  Imprégner  ses  habits ,  son  linge  de 
bonnes  odeurs;  oindre,  frotter  son  corps 
d'eaux  de  senteur,  de  pommades  odorantes  : 
Elle  SB  parfuma  et  releva  sa  beauté  par  l'a- 
justement le  plus  riche  et  le  plus  galant-  (Volt.) 

PARFUMERIE  s.  f.  (par-fu-me-rî  —  rad. 
parfum).  Fabrication  et  commerce  de  par- 
fums, de  cosmétiques,  d'essences  et  autres 
produits  parfumés  dont  on  fait  usage  pour  la 
toilette. 

—  Encycl.  V.  parfum. 
PARFUMEUR,  EUSB  s.  (par-fu-meur,  «,<i- 

2e  —  rad.  parfumer).  Personne  qui  fabrique 
ou  vend  des  parfums  :  L'art  du  parfumeur 
embrasse  la  fabrication  des  poudres  et  sachets 
odorants,  des  pommades  et  savonnettes,  des 
eautc  de  senteur,  etc.  (Chaptal.)  Les  parfu- 
meurs perdent  l'odorat.  (A.  Karr.) 

—  Adjectiv.  :  Marchand  parfumbWk.  Ou- 
vrier parfumeur. 

—  Encycl*.  Pendant  longtemps,  la  vente 
des  parfums  ne  fut  pas  l'objet  d'un  commerce 
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spécial;  les  parfumeurs  s'étaient  réunis  eux 
gantiers,  et  cette  corporation,  dont  les  statuts 
remontaient  a  Philippe-Auguste  (1180),  était 
désignée  sous  le  nom  de  corporation  des  maî- 
tres et  marchands  gantiers-parfumeurs.  La 
vente  des  pommades,  parfums  de  toute  na- 
ture, poudres,  etc.,  faisait  partie  de  leur  in- 
dustrie. Au  xvi*  siècle,  l'usage  des  parfums 
devint  beaucoup  plus  commun.  Les  italiens 
de  la  coiir  de  Médicis  donnèrent  en  cela, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'exem- 
ple d'un  luxe  raffiné.  Nicolas  de  Montau  dans 
son  Miroir  des  Français,  publié  en  1582,  re- 
proche aux  dames  et  aux  demoiselles  «  d'em- 
ployer tous  les  parfums,  eaux  cordiales,  ci- 
vette, musc,  ambre  gris  et  autres  précieux 
aromates,  pour  parfumer  leurs  habits  et  lin- 
ges, voire  tout  leur  corps.  »  L'historien  de 
Thou  dit  que  les  favoris  de  Henri  III  ven- 
daient les  olflces  de  justice  a  des  parfumeurs 
et  autres  artisans  de  luxe  et  de  débauche.  Il 
n'est  paa  étonnant  dès  lors  que  d'autres  cor- 
porations aient  disputé  aux  gantiers  le  mono- 
pole de  la  vente  des  parfums.  Quelques  mer- 
ciers voulurent  comme  eux  vendre  les  par- 
fums ;  mais  un  arrêt,  rendu  par  le  parlement 
en  1594,  le  leur  défendit  ;  i!  enjoignit  en  même 
temps  aux  maîtres  gantiers-par/uweurs  de  ne 
vendre  que  des  parfums  qu'ils  auraient  eux- 
mêmes  préparés.  Les  statuts  de  cette  corpo- 
ration furent  continués  par  Louis  XIV  en 
1656.  D  après  ces  statuts,  nul  ne  pouvait  être 
reçu  marchand  parfumeur  avant  quatre  an- 
nées d'apprentissage  et  trois  années  de  com- 
pagnonnage ;  il  fallait,  en  outre,  produire  un 
chef-d'œuvre.  Les  fils  de  marchand  étaient 
seuls  exempts' de  ces  formalités  ;  ils  devaient 
seulement  avoir  acquis  l'expérience  du  mé- 
tier, La  veuve  d'un  maître  pouvait,  si  elle 
restait  en  état  de  viduité,  continuer  l'état  du 
défunt;  mats  il  lui  était  défendu  de  prendre 
aucun  apprenti. 

La  communauté  était  dirigée  par  quatre 
maîtres  et  quatre  jurés  ;  ces  derniers  éiaient 
nommés  pour  deux  ans,  de  façon  que,  tous  les 
ans,  les  deux  plus  anciens  faisaient  place  a 
deux  nouveaux,  élus  devant  le  procureur  du 
roi  par  les  membres  de  la  communauté. 

lîn  1776,  la  corporation  îles  parfumeurs  fut 
réunie  à  celle  des,  boursiers-eeinturiers;  les 
droits  de  réception  étaient  de  400  livres. 

PARFUMJER  s.  m.  (par-fu-mié).  Forme 
ancienne  du  mot  parfumeur  :  Et  de  la  na- 
ture ont  fait  les  hommes  comme  les  parfu- 
miers  de  l'huile  :  ils  l'ont' sophistiquée.  (Mon- 
taigne.) 

PARFUMOIR  s.  m.  (par-fu-moir  —  rad. 
parfumer).  Petite  grille  sur  laquelle  on  pose 
l'objet  que  l'on  veut  parfumer,  en  brûlant 
des  pastilles  au-dessous. 

PARGA,  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans 
l'Albanie,  pachalik  et  à  80  kilom.  S.-O.  de 
Janina,  sur  la  mer  Ionienne,  vis-à-vis  de  l'Ile 
de  Paxo,  avec  un  bon  port  de  commerce,  dé- 
fendu par  une  batterie;  5,000  hab.  Exporta- 
tion do  tabac,  huile,  fruits,  vins.  Parga  est 
admirablement  située  au  milieu  de' bosquets 
d'oliviers  et  possède  un  beau  château  véni- 
tien. Elle  fut  fondée  à  l'époque  de  la  chute 
de  l'empire  romain  et  forma,  a  partir  de  1401, 
une  petite  république  sous  la  protection  de 
"Venise.  Après  ta  chute  de  la  république  vé- 
nitienne en  1797,  elle  resta  indépendante  jus- 
qu'en 1814.  A  cette  époque,  elle  fut  assiégée 
par  Ali-Pacha,  puis  abandonnée  par  les  An- 
glais, dont  elle  avait  imploré  le  secours;  ses 
habitants  émigrèrent  en  1819,  plutôt  que  de 
se  soumettre  au  joug  de  la  Turquie. 

PARGANIOTE  s.  et  adj.  (par-ga-ni-o-te). 
Géogr.  Habitant  de  Parga;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Parganio- 
tes.  La  population  parganiotk. 

PARGASITE  s.  f.  (par-ga-zi-to  —  de  Par- 
gas,  nom  de  lieu).  Miner.  Nom  donné  à  plu- 
sieurs minéraux,  principalement]  à  une  wer- 
nérite,  à  un  pyroxène  et  à  une  amphibole, 
qu'on  trouve  aux  environs  de  Pargas,  en 
Finlande. 

—  Encycl.  La  pargasite  proprement  dite  est 
une  amphibole  qui  se  rencontre  tantôt  en 
cristaux  isolés ,  tantôt  en  grains  cristallins 
disséminés  dans  un  carbonate  de  chaux.  Elle 
est  d'un  noir  plus  ou  moins  intense  ou  d'un 
vert  bleuâtre.  La  variété  verte  et  granuli- 
fonne  a  d'abord  été  désignée  sous  le  nom  de 
coccolithe  de  Finlande,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avee  la  coccolithe  de  Norvège.  On 
rapporte  généralement  la  pargasite  à  la  horn- 
blende. Néanmoins,  plusieurs  savants  la  con- 
sidèrent, du  moins  la  verte  en  grains,  soit 
comme  une  espèce  particulière,  soit,  comme 
une  espèce  intermédiaire  entre  la  hornblende 
et  l'actinote. 

PARGER  v.  a.  ou  tr.  (par-jé  —  rad.  parc. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  :  Il  par- 
gea,  nous  purgeons).  Ane.  coût.  d'Auvergne. 
Parquer,  mettre  dans  un  parc  :  Parger  les 
moutons.  Il  Purger  héritages,  Fumer  et  en- 
graisser une  terre  en  y  parquant  des  bêtes  à, 
laine. 

PAHGI1FLIA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Ultérieure  Ile,  dis- 
trict de  Monteleone,  mandement  de  Trouea- 
3,895  hab. 

PARGIE  s.  f.  (par-jl  —  rad.  parger).  Féod. 
Amende  que  payait  au  seigneur  le  proprié- 
taire des  bestiaux  qui  avaient  causé  des  dom- 
mages dans  un  champ. 
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PARGNEAO  s.  m.  (par-gno;  gn  mil.).  Ich- 
thyol.  Un  des  noms  vulgaires  du  carpillon. 

PARGUÉ  interj.  (par-ghé  —  corrupt.  de  par- 
dieu).  Jurement  en  usage  dans  l'ancienne  co- 
médie, il  On  dit  aussi  parguié,  parguenne, 

PARGUIKNNB. 

PAl'.HÉLIE  s.  m.  (pa-ré-H  —  grec  pnrhêlios, 
mot  formé  de  para,  à  côté,  et  de  hèlios,  so- 
leil). Astron.  Cercle  lumineux  qui  se  montre 
quelquefois  autour  du  soleil  :  Les  parhéues, 
ainsi  que  les  ares-en-ciel,  n'ont  lieu  que  lors- 
que le  soleil  est  peu  élevé  sur  l'horizon.  (B.  de 
St-P.)  Il  On  écrit  aussi  parklib. 

'  PARHÉLIQUE  adj.  {pa-ré-li-ke —  rad.  par- 
tielle). Astron.  Qui  a  rapport  au  parhélie  : 
Cercle  parhbliq.uk.  il  On  dit  aussi  paréuqub' 

PARHERMÉNEUTË  s.  m.  (pa-rèr-mé-neu- 
te  —  du  piéf.  para,  et  du  gr.  herméneutês,  in- 
terprète). Hist.  relig.  Nom  donné  a  des  hé- 
rétiques syriens  du  vue  siècle.  ' 

PARHOMOLOGIE  s.  f.  (pa-ro-mo-lo-jî  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  homos,  semblable;  logos, 
discours).  Rhétor.  Nom  que  les  anciens  don- 
naient à  la  figure  appelée  concussion. 

PARHYPATE  s.  f.  (pa-ri-pa-te  —  du  préf. 
para,  et  de  hypaté).  Mus.  anc.  Seconde  corde 
de  lu  lyre,  qui  était  dédiée  à  Mercure,  et  qui 
était  d'un  degré  au-dessus  de  l'hypate. 

—  Encycl.  La  parhypate  est  la  corde  qui 
suit  immédiatement  l'hypate  du  grave  à  l'aigu. 
11  y  avait  deux  parhypates  dans  le  diagramme 
des  Grecs,  savoir  :  la  parhypate  hypaton  et 
\a.  parhypate  méson.  Ce  mot  parhypate  signi- 
fie sous-principale  ou  près  de  la  principale. 
On  sait  que  hypate  dans  la  musique  grecque 
est  l'épithète  par  laquelle  on  désignait  le  té- 
tracotde  le  plus  bas  et  la  corde  la  plus  basse 
de  chacun  des  deux  plus  bas  tétracordes.  On 
appelait  donc  tétracorde  hypaton  le  plus 
grave  de  tous  les  tétracordes,  et  la  corde  qui. 
le  suit  était  appelée  parhypate  hypaton.  Puis 
venait  le  tétracorde  méson  ou  des  moyennes, 
suivi  de  la  première  corde,  appelée  parhy- 
pate méson.  La  première  parhypate  ou  parhy- 
pate hypaton  se  trouvait  donc  placée  sur  do, 
la  corde  appelée  proslambanomène,  c'est-à- 
dire  la  plus  éloignée,  se  trouvant  sur  un  la; 
la  parhypate  méson  se  trouvait  placée  sur  un 
fa,  c'est-à-dire  sur  la  cinquième  note  à  partir 
de  la  corde  proslambanomène. 

PARI  s.  m.  (pa-ri  —  du  lat.  par,  égal,  pa- 
reil). Gageure  par  laquelle  deux  ou  plusieurs 
personnes,  soutenant  des  choses  contraires, 
conviennent  qu'elles  payeront  une  somme  ou 
une  chose  déterminée  à  celle  qui  se  trouvera 
avoir  dit  vrai  :  Un  gros  pari.  Un  pari  impor- 
tant. Perdre,  gagner  un  pari.  Les  paris  sont 
indispensables  au  progrès  des  courses  et  au  dé- 
veloppement de  l'industrie  chevaline,  (E,  Cha- 
pus.)  il  Somme  pariée  :  Payer  le  pari. 

—  Tenir  un.  pari.  L'accepter,  parier  contre 
la  personne  qui  le  propose. 

—  Le  pari  est  ouvert,  Tout  le  monde  est  ad- 
mis à  parier. 

—  Etre  hors  de  pari,  Se  dit  de  celui  qui, 
dans  un  pari  fait  entre  plusieurs  personnes, 
a  perdu  et  n'a  plus  de  droit  aux  enjeux  aux- 
quels les  autres  peuvent  encore  prétendre. 

—  Logiq.  Démonstration  par  le  pari,  Mode 
d'argumentation  imaginé  par  Pascal,  pour 
faire  accepter  les  dogmes  religieux,  et  qui  est 
fondé  sur  les  périls  éternels  auxquels  expose 
l'incrédulité. 

—  Jeux.  Somme  indépendante  de  l'enjeu 
ordinaire  que  des  personnes  parient  entre 
elles,  et  dont  le  sort  est  décidé  par  celui  de  la 
partie  : 

Perdre  tous  les  paris! 

Vingt  fois  le  coupe-gorge  et  toujours  premier  pria  1 

Reunaru. 

Il  Au  jeu  de  piquet  k  écrire,  Résultat  des 
deux  coups  qui  forment  l'ide  :  Celui  qui  perd 
le  pari  est  obligé  de  mettre  à  la  queue.  (Acad.) 

Il  Paris  de  traverse,  Paris  qui  ne  SOul  pas  du 
courant  du  jeu.  ' 

—  Encycl.  Philos.  Pascal,  dans  ses  Pen- 
sées, a  employé  en  faveur  de  la  foi  chrétienne 
un  argument  souvent  renouvelé  depuis  et 
resté  célèbre  sous  le  nom  de  démonstration 
du  pari.  Voici  en  quoi  consiste  ce  raisonne- 
ment. La  religion  catholique  vous  promet  des 
récompenses  éternelles  ;  pourquoi  ne  pas  la 
suivre?  Que  risquez-vous  à  le  faire?  Rien 
autre  chose  que  d'engager  votre  raison,  puis- 
que les  vérités  religieuses  ne  sont  pas  ration- 
nelles, et  votre  liberté,  puisque  la  religion 
impose  certaines  obligations.  Mais  en  ne  sui- 
vant pas  la  religion,  vous  risquez  votre  salut, 
c'est-à-dire  un  bonheur  éternel.  Ce  que  vous 
apportez  comme  enjeu,  votre  raison  et  votre 
liberté,  ce  sont  choses  finies;  le  gain  est  une 
chose  infinie.  Pariez  donc,  puisque  vous  jouez 
le  fini  contre  l'infini.  «  Qui  ne  voit  que  Ma- 
homet, remarque  avec  justesse  M.  Adolphe 
Garnier,  pouvait  adresser  le  même  raisonne- 
ment à  ceux  qu'il  voulait  convertir?  Croyez 
à  la  mission  que  j'ai  reçue  de  Dieu,  ou  vous 
serez  condamné  aux  peines  éternelles  ;  si  vous 
vous  trompez  en  suivant  ma  religion,  vous 
n'avez  que  peu  à  perdre;  mais  si  vous 
vous  trompez  en  la  rejetant,  vous  perdez  l'in- 
fini. Le  premier  imposteur  qui  voudra  mettre 
sa  doctrine  sous  la  protection  d'un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur  pourra  proposer  le 
même  pari.  Pour  faire  croire  à  une  religion, 
il  ne  suflit  pas  de  dire  qu'on  s'expose  k  un 
malheur  infini  en  ne  la  suivant  pas;  avant  de 
faire  admettre  que  Dieu  punira  ceux  qui  se- 
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ront  infidèles  à  cette  doctrine,  il  faut  prou- 
ver qu'elle  vient  de  Dieu.  »  L'argument  de 
M.  Garnier  est  sans  réplique.  On  pourrait 
encore  te  pousser  plus  lom  et  faire  observer 
que  le  raisonnement  de  Pascal  est  à  l'usage 
de  tout  menteur  éhonté,  de  toute  fiction  plus 
ou  moins  véreuse.  C'est  pour  parier  peu  contre 
beaucoup  qu'on  met  à  la  loterie,  et  la  loterie 
a  encore  sur  le  salut  éternel  cet  avantage  de 
donner  l'espérance  d'un  gain,  peu  probable 
il  est  vrai,  mais  certainement  possible.  C'est 
pour  échapper  à  des  menaces  terribles  qu'on 
se  laissait  exploiter  par  les  sorciers  d'autre- 
fois et  que  quelques  paysans  se  laissent  en- 
core duper  par  les  rares  sorciers  d'aujourd'hui, 
consentant  a  sacrifier  dix  écus  pour  arracher 
leurs  troupeaux  ou  leur  famille  à  la  destruc- 
tion dont  on  les  menace.  Sans  croire  absolu- 
ment aux  prédictions  des  sorciers,  ils  se  font 
le  raisonnement  de  Pascal.  Ce  raisonnement, 
en  effet,  a  une  certaine  valeur  pour  celui  qui 
a  conservé  des  doutes  sur  l'existence  des 
sorciers  ou  de  l'enfer,  mais  ne  saurait  tou- 
cher ceux  qui  ne  croient  ni  à  celui-ci  ni  à 
ceux-là. 

Kant  a  fait  du  pari  un  usage  philosophique 
beaucoup  plus  rationnel;  il  s'en  est  servi, 
non  point  pour  démontrer  la  nécessité  de  la 
foi,  mais  pour  donner  la  mesure  de  la  croyance, 
souvent  tort  hardie  en  paroles,  mais  qui  de- 
vient timide  devant  la  perspective  d'une  perte 
d'argent.  ■  La  pierre  de  touche  ordinaire,  dit 
Kant,  pour  mesurer  le  degré  de  la  croyance, 
c'est  le  pari.  Souvent  quelqu'un  exprime  son 
jugement  d'un  ton  si  assuré  et  si  impertur- 
bable, qu'il  semble  avoir  déposé  toute  crainte 
d'erreur.  Cependant  un  pari  le  rend  irrésolu  ; 
il  s'aperçoit  alors  que  sa  conviction  équivaut 
à  un  dueut  et  non  &  dix;  car  il  tiendra. bien 
le  pari  d'un  ducat;  mais  le  part  de  dix  lui 
l'era  reconnaître  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
remarqué ,  qu'il  est  possible  qu'il  se  trompe. 
Si  nous  venons  à  considérer  que  dans  une 
question  nous  sacrifions  le  bonheur  de  toute 
notre  vie,  notre  ton  d'assurance  disparaît, 
nous  devenons  craintifs  et  nous  découvrons 
que  notre  croyance  ne  s'étend  pas  si  loin  que 
nous  l'avions  d'abord  pensé.  »  (Critique  de  la 
raison  pure.) 

—  Mœurs  et  Coût.  Quoique  la  législation 
de  tous  les  pays  repousse  le  pari,  sinon  comme 
immoral  en  soi,  du  moins  comme  trop  frivole 
et  indigne  d'attirer  l'attention  des  gens  sé- 
rieux, il  n'en  a  pas  moins  tendu  à  s'acclima- 
ter de  plus  en  plus  dans  les  mœurs.  On  peut 
même  dire  que  ce  qui  fait  sa  valeur  c'est  que, 
étant  dépourvu  de  toute  sanction  légale,  ne 
pouvant  donner  lieu  à  aucune  action  en  jus- 
tice, il  orée  une  dette  d'honneur  au  lieu  d'une 
dette  positive;  or,  ce  sont  les  dettes  d'hon- 
neur qui  sont  acquittées  de  préférence  aux 
autres  et  plus  vite. 

Le  pari  est  devenu  une  manie  en  Angle- 
terre; on  parie  à,  peu  près  sur  tout  chez_  nos 
voisins  d'outre-Manche,  et  il  n'est  guère  d'é- 
vénement publie  ou  privé  qui  ne  donne  lieu  à 
des  enjeux  considérables.  Les  courses  de 
chevaux,  les  combats  de  coqs  et  de  chiens, 
les  séances  de  boxe  offrent  aux  parieurs  un 
champ  très-vaste  et  toujours  ouvert  ;  ce  sont 
là  des  paris  publics  et  pour  lesquels  il  est 
tenu  des  livres  avec  le  même  soin  que  pour 
des  affaires  de  banque.  En  dehors  de  ces  sor- 
tes de  divertissements  dont  les  paris  sont 
l'accompagnement  obligé ,  on  parie  encore 
dur  la  probabilité  plus  ou  moins  grande  do 
toutes  sortes  d'événements  :  les  élections,  le 
s  ucoès  ou  la  défaite  d'un  candidat,  la  chute 
{lus  ou  moins  éloignée  d'un  ministère,  le 
i  ombre  de  voix  que  pourra  réuuir  à  la  Chiitu- 
l  re  telle  ou  telle  proposition  constituent  di- 
î  ers  paris  politiques  fort  à  la  mode  en  An- 
,'  ;le terre.  Lorsque  lu  Great-Eastern  était  en 
construction,  on  a  calculé  que  la  somme  des 
paris  engagés  sur  la  question  de  savoir  si  un 
pareil  Léviathan  pourrait  prendre  la  mer 
I  équivalait  au  moins  k  la  somme  dépensée 
pour  sa  construction.  Lors  des  nombreuses 
grossesses  de  la  gracieuse  reine  Victoria,  on 
fut  obligé  d'interdire  les  paris  publics  qui  se 
faisaient  sur  la  naissance  probable  d'un  gar- 
çon ou  d'une  fille.  Toutes  les  bonnes  choses 
peuvent  être  poussées  jusqu'à  l'abus  ;  au 
fond,  le  pari  est  une  bonne  chose.  Dans  une 
société  polie  et  entre  gens  qui  ont  du  savoir- 
vivre,  il  coupe  court  a  toute  discussion  qui 
pourrait  dégénérer  en  querelle.  Que  de  con- 
tradicteurs acharnés  reucontre-t-on  avec  qui 
toute  discussion  s'éterniserait  si  on  ne  l'arrê- 
tait en  offrant  de  parier!  C'est  la  méthode 
adoptée  dans  les  cercles  et  l'on  s'en  trouve 
bien  ;  il  y  est  même  tenu  un  registre  où  sont 
consignés  les  paris  et  leurs  causas,  de  façon 
à  leur  donner  une  consécration  publique. 
Tais-toi  où  parie,  disent  les  Anglais.  Excel- 
lent moyen  de  faire  taire  ou  de  punir  les  ba- 
vards, les  entêtés  et  les  menteurs  :' 

Fable!  k  d'autres!  tu  veux  rire. 

—  Non,  parbleu  !  foi  de  chrétien! 
Vrai  comme  je  suis  de  Vire. 

—  En  jurerais-tu?  —  Très-bien. 

—  Encor  n'en  croirais-jô  rien. 
Qu'un  louis  il  ne  m'en  coûte. 
Le  voilà  ;  parie.  —  Ecoute, 

Ja  te  l'avoùrai  tout  bas: 

J'en  jurerais  bien,  sans  doute, 

Mais  je  ne  partrais  pas. 

PlRON. 

Après  avoir  fait  deux  ou  trois  écoles  qui 
l'ont  obligé  de  payer  en  bonnes  espèces  son- 
nantes son  entêtement,  son  manque  de  juge- 
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ment  ou  de  mémoire,  il  est  rare  que  le  con- 
tradicteur le  plus  féroce  n'arrive  pas  k  bais- 
ser pavillon  :  tout  le  monde  y  gagne. 

Les  Anglais  ont  gardé  le  monopole  âespa- 
ris  excentriques.  L  un  d'eux  avait  parié  quel- 
que mille  guinées  que  Crockett  finirait  par 
être  mange  par  un  de  ses  lions,  et  il  suivait 
le  dompteur  par  tous  pays,  avec  une  grande 
assiduité,  guettant  le  moment  où  il  gagnerait 
son  enjeu.  •  Ce  spectacle  vous  intéresse,  lui 
dit  un  jour  Crockett_.  surpris  de  le  voir  tou- 
jours au  premier  rang,  —  Pas  plus  que  cela, 
répondit  l'insulaire  ;  mais  j'attends  le  moment 
où  vous  serez  mangé.  » 

Plusieurs  lords  étaient  dans  une  taverne  de 
Londres  :  tout  à  coup  un  homme  tombe  il 
leurs  pieds,  avec  des  symptômes  d'apoplexie. 
«  Je  parie  qu'il  ne  vivra  pas  vingt  minutes, 
dit  l'un  d'eux.  —  50  guinées  qu'il  est  mort 
avant  un  quart  d'heure.  —  100  qu'il  meurt 
•avant  dix.  —  100  qu'il  est  mort.  —  100  qu'il 
respire  encore,  »  Tous  les  paris  sont  aussitôt 
acceptés  que  proposés.  L'un  de  ceux  qui 
avaient  parié  pour  la  vie  se  joint  à  la  foulo 
assistante  et  porte  au  moribond  un  flacon 
sous  le  nez  :  ■  Milordl  milord!  s'écrie  un  da 
ceux  qui  pariaient  pour  la  mort,  un  instantl 
les  flacons  n'en  sont  pas.  » 

Un  marinier  remontait  la  Tamise  dans  une 
frêle  embarcation.  Un  coup  de  vent  survient 
et  la  chavire,  l.o  pauvre  homme  s'efforce  de 
regagner  la  rive. 

La  foule  s'amasse  sur  le  quai;  on  est  aussi 
curieux  à  Londres  qu'aux  bords  de  la  Seine , 
et  tout  aussitôt  des  paris  s'organisent.  «  Il 
sait  nager!  —  Il  ne  sait  pas  nager I  —  11  se 
noierai  —  Il  ne  se  noiera  pasl  —  10  livres 
qu'il  se  noie  !  —  10  livres  que  non  !  » 

Deux  bateliers,  témoins  de  l'accident,  sau- 
tent dans  leurs  barques  et  viennent  de  l'au- 
tre rive  au  secours  du  malheureux.  Encore 
quelques  coups  d'aviron,  et  ils  vont  l'arracher 
uu  danger.  Mais,  à  ca  moment,  un  cri  géné- 
ral part  de  la  rive  opposée  :  «  11  y  a  un 
fiari.'...  ■  A  ces  mots  sacramentels,  les  bate- 
iers  s'éloignent  aussitôt,  l'homme  se  noio,  la . 
pari  est  gagné,  et  la  foule  se  dissipe  en  gro- 
gnant de  joie  d'y  avoir  assisté. 

Nous  avons  donné  au  mot  défi  un  certain 
nombre  d'anecdotes  concernant  des  parts  ex- 
travagants. 

—  Sport.  Paris  de  courses.  Les  paris  do 
courses  constituent  depuis  longtemps  en  An- 
gleterre une  véritable  industrie  dont  vivent 
une  foule  d'habitués  des  grandes  réunions 
hippiques,  et  ils  ont  pris  en  France,  dans  ces 
dernières  années,  une  grande  extension.  Ori- 

■  ginairementet  avant  de  donner  lieu  à  un  vé- 
ritable agiotage,  ces  paris  ne  différaient  pas 
des  autres  opérations  aléatoires  basées  sur 
l'issue  plus  ou  moins  probable  d'un  événe- 
ment. Les  propriétaires  des  chevaux  pariaient 
entre  eux  et  exposaient  souvent,  il  est  vrai, 
des  sommes  considérables,  mais  le  cercle  des 
parieurs  était  fort  restreint.  Peu  k  peu  les 
amis  et  connaissances  des  propriétaires  de 
chevaux,  les  habitués  du  turf  s'intéressèrent 
aux  courses  et,  comme  en  Angleterre  ces 
sortes  d'exhibitions  surexcitent  vivement  la 
curiosité  publique,  tout  la  monde,  depuis  le 
membre  de  la  Chambre  haute  jusqu'au  simple 
garçon  d'écurie,  se  mit  à  parier  avec  fréné- 
sie. Les  jmci'j  de  courses  changèrent  alors  de 

•  forme  et  perdirent  même  leur  valeur;  ils 
étaient  l'expression  de  la  confiance  qu'inspi- 
raient les  qualités  de  tel  ou  tel  cheval  :  ils  de- 
vinrent l'objet  d'une  foule  de  combinaisons 
et  de  calculs  dans  lesquels  le  cheval  lui-mêmo 
est  entièrement  hors  de  cause.  Il  ne  s'agit 
que  de  gagner  le  plus  d'argent  possible  *k 
1  aide  d'un  adroit  calcul,  ou  même  au  moyen 
de  quelque  supercherie. 

Commençons  par  les  paris  proposés  entre 
les  propriétaires  des  chevaux,  les  membres 
des  cercles,  etc.  Il  oxiste  au  Jockey-Club,  en 
France  comme  en  Angleterre,  un  registre  sur 
lequel  sont  consignés  les  paris  qui  se  font 
entre  les  membres  du  cercle.  Les  offres  et 
les  acceptations  sont  faites  bien  avant  la 
course,  dans  l'année  qui  la  précède,  et  une 
partie  des  chances  aléatoires  repose  précisé- 
ment sur  le  long  intervalle  qui  sépare  encore 
les  parieurs  de  l'événement.  Dans  le  cours 
d'un  engagement  à  terme  si  éloigné,  la  cote 
d'un  cheval  subit  des  variations  de  hausse  et 
de  baisse  considérables,  sans  compter  que  le 
propriétaire  se  trouve  avoir  dans  la' main  la 
carte  sur  laquelle  les  autres  exposent  leur 
argent,  puisqu'il  lui  est  toujours  loisible  da 
retirer  le  cheval  et  de  l'empêcher  de  courir 
s'il  y  trouve  son  avantage.  Pendant  le  môme 
temps,  les  parieurs  pour  ou  contre  le  cheVUl 
s'ingénient  à  en  avoir  des  nouvelles,  ù  con- 
naître les  moindres  détails  sur  lesquels  on 
puisse  baser  des  suppositions  avantageuses  et, 
plus  encore,  à  deviner  quelles  peuvent  être  . 
les  intentions  du  propriétaire,  dont  l'intérêt 
est  de  rester  impénétrable.  Savoir  à  l'avance 
pour  lequel  des  chevaux  de  son  écurie  le  pro- 
priétaire fera  les  engagements  les  plus  con- 
sidérables est,  en  elfes,  encore  plus  impor- 
tant pour  le  spéculateur  que  de  se  faire  ren- 
dre compte  jour  par  jour  de  la  bonne  santé 
ou  des  indispositions  du  cheval  favori.  Mais 
le  propriétaire,  dont  les  gains  se  trouveraient 
considérablement  réduits  si  ses  intentions 
étaient  connues,  mot  tout  son  art  k  les  ca- 
cher; il  engage  ostensiblement  des  sommes 
assez  fortes  sur  les  chevaux  en  qui  il  n'a  pas 
la  moindre  confiance  ou  même  qu'il  se  propose 
de  ne  paa  faire  courir,  tandis  qu'il  opère)  ses 


,2-22 


-  véritables  paris  à  l'aide  d'une  tierce  per- 
sonne, sans  manifester  sa  préférence  pour  le 
cheval  sur  lequel  il  compte-  Il  y  gagne  de 
pouvoir  parier  pour  lui  a  une  cote  élevée, 
tandis  que,  sa  préférence  étant  connue,  la 
cote  serait  rapidement  portée  aux  environs 
du  pair.  Ces  finesses  sont  considérées  comme 
parfaitement  licites;  il  en  est  d'autres  d'un 
caractère  plus  accentué.  Il  est  difficile  de 
prouver  qu'un  cheval  a  perdu  une  course  par 
la  volonté  de  son  jockey  ou  de  son  proprié- 
taire, à  moins  que  le  jockey  ne  soit  un  grand 
maladroit,  et  dans  bien  des  cas  la  fraude,  pour 
ne  pas  être  évidente,  n'en  est  pas  moins  réelle. 
De  là  ce  principe  que  ce  n'est  pas  toujours  le 
meilleur  cheval  qui  a  le  plus  de  chance  de 
gagner,  mais  celui  sur  lequel  il  y  a  le  plus 
d'argent  placé;  on  dit  que  le  cheval  va  ou  ne 
va  pas  pour  l'argent,  e  est-a-dire  qu'il  court 
OU  non  pour  gagner,  suivant  que  le  proprié- 
taire a  trouvé  à  engager  des  pans  plus  ou 
moins  avantageux.  En  fait,  on  ne  peut  em- 
pêcher un  propriétaire  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  gagner  avec  tel  cheval  île  son  écurie  de 
préférence  à  un  autre  s'il  y  a  intérêt,  et  il  y 
parviendra  sans  la  moindre  fraude.  Dans  l'une 
des  coursesjes  plus  intéressantes  de  l'hippo- 
drome de  Èongchamp,  celle  où  fut  disputé 
le  grand  prix  de  100,000  francs  en  1870,  il  fut 
impossible  jusqu'au  dernier  moment  de  savoir 
si  le  major  Fridolin  (M.  Laffitte)  voudrait 
{.ligner  la  course  avec  Bigarreau  ou  avec 
Sornette,  et  l'indécision  ne  cessa  que  lorsqu'on 
■vit  O.  Pratt,  l'entraîneur  et  le  premier  joc- 
key de  l'écurie,  monter  Sornette;  mais  il  était 
trop  tard  pour  réformer  le  plus  grand  nombre 
des  paris. 

Tomes  les  fois  que  l'on  peut  prouver  une 
fraude,  soit  de  la  part  du  propriétaire  du  che- 
val, soit,  ce  qui  arrive  plus  souvent,  de  la 
part  du  jockey  acheté  par  les  parieurs  et 
payé  pour  perdre  la  course,  des  peines  sévè- 
res, établies  par  les  règlements  des  courses, 
atteignent  lès  délinquants.  Mois  le  petit  nom- 
bre de  cas  où  ces  peines  ont  été  appliquées, 
mis  en  regard  de  ceux  où  la  fraude  a  été 
soupçonnée  avec  quelque  raison,  montre  les 
grandes  difficultés  auxquelles  se  heurtent  les 
juges  en  pareille  matière. 

La  première  base  des  paris  est  la  cote  des 
chevaux.  Cette  cote  n'est  autre  chose  que 
l'ensemble  des  proportions  auxquelles  sont 
évaluées  les  chances  respectives  de  chaque 
cheval  dans  une  course  donnée;  c'est-à-dire 
qu'elles  dépendent  à  la  fois  de  sa  valeur  pro- 
pre et  des  concurrents  qu'il  doit  avoir.  Si, 
par  exemple,  on  estime  qu'un  cheval  a  une 
chance  seulement  de  gagner  contre  dix  de 
perdre, sa  cote  est  de  10  contre  l^  et  l'argent- 
que  l'on  expose  sur  lui  est  dans  la  même  pro- 
portion. Parier  contre  un  cheval  à  10/1,  c'est 
n'avoir  à  payer  que  1  s'il  perd  la  course  et 
recevoir  la  s'il  la  gagne.  On  parie  parfois 
jusqu'à  50  et  môme  100  eontre  l  contre  cer- 
tains chevaux,  et  cette  cote  remonte  en  quel- 
ques jours  ou  en  quelques  heures  à  1  ou  2 
contre  1  et  même  à  égalité  par  le  seul  fait  du 
retrait  de  quelque  concurrent  redoutable. 
Lorsqu'au  contraire  un  cheval  est  grand  fa- 
vorij  la  proportion  en  sa  faveur  est  dans  l'or- 
dre inverse  ;  on  le  prend  à  2,  3  ou  10/1,  c'est- 
à-dire  que  l'on  n'a  que  1  à  recevoir  s'il  gagne 
la  course  et  que  l'on  a  10  à  payer  s'il  la  perd. 

Les  paris  se  divisent  en  deux  grandes  ca- 
tégories, paris  pour  et  paris  contre,  subdivi~ 
sées  elles-mêmes  k  l'infini  par  la  variété  des 
combinaisons.  Nous  ne  parlerons  que  des 
principales.  On  appelle  pari  isolé  celui  où 
chacune  des  deux  parties  contractantes  prend 
un  chevalet  parie  Qu'il  gagnera  la  course; 
dans  ce  cas,  il  ne  suffît  pas  que  l'un  des  deux 
chevaux  désignés  arrive  avant  l'autre,  il  faut 
qu'il  arrive  premier;  mais  l'autre  chance  peut 
aussi  faire  1  objet  d'un  pari,  pourvu  qu'on  le 
stipule  d'une  façon  spéciale.  Le  pari  couplé 
est  celui  dans  lequel  le  parieur  pour  désigne 
deux  ou  trois  chevaux  ;  le  parieur  contre  n'ac- 
cepte dans  ce  cas  le  pari  que  dans  la  propor- 
tion de  B  ou  3  contre  1  puisque  les  chances  de 
l'adversaire  sont  doubles  ou  triples.  Le  pari 
couplé  est  usité  surtout  entre  les  propriétai- 
res de  chevaux,  chacun  ayant  généralement 
plusieurs  chevaux  engagés  dans  la  même 
course;  de  même,  les  parieurs  prennent  ainsi 
tout  une  écurie  en  bloc,  dans  l'ignorance  où 
ils  sont  du  cheval  avec  lequel  le  propriétaire 
voudra  gagner  la  course. 

Le  rôle  du  parieur  pour  est  simple;  il  n'o- 
père guère  que  sur  les  deux  sortes  de  combi- 
naisons que  nous  venons  d'exposer;  il  choisit 
dans  le  lot  des  chevaux  inscrits  pour  la  course 
celui  en  qui  il  a  confiance,  s'informe  de  sa 
oote  et,  s'il  trouve  un  parieur  contre  décidé  à 
tenir  son  enjeu,  le  marché  est  conclu.  La  cote 
étant,  nous  le  supposons,  de  2,  3  ou  5  contre 

1,  en  cas  de  succès  le  parieur  pour  gagne 

2,  3  ou  S  ;  en  cas  de  défaite,  il  paye  1.  Mais, 
à  vrai  dire,  ce  sont  les  parieurs  pour  qui  font 
la  cote  et  influencent  le  marché  par  leurs 
offres  ou  leurs  abstentions,  la  cote  s'élevant 
rapidement  de  20/1  à  10  et  même  5/1  dés  que 
les  offres  affluent  sur  le  même  cheval. 

Le  parieur  contre  fait  des  opérations  plus 
étendues,  car  son  intérêt  est  de  parier  contre 
le  plus  grand  nombre  de  chevaux  possible 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  gagnant;  ré- 
duite à  deux  ou  trois  chevaux,  sa  spéculation 
serait  manquée.  On  conçoit  combien  le  sys- 
tème de  paris  contre  serait  avantageux  si, 
d'un  coté,  le  parieur  réussissait  à  rencontrer 
un  partenaire  cour  chaque  cheval  et  si,  de 
l'autre,  on  tenait  contre  lui  des  sommés. éga- 
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les.  Etant  donnée  une  courte  où  seraient  en- 
gagés 10  chevaux,  il  parierait,  par  exemple, 
100  francs  contre  chaque  cheval  et  serait  cer- 
tain de  recevoir  9  et  de  payer  1  quel  que  fût 
le  gagnant,  ce  qui  constituerait  une  différence 
de  800  francs  à  son  avantage.  Mais  il  ne  peut 
en  être  ninsi  ;  il  ne  trouverait  aucun  parieur 
pour  dans  ces  conditions,  et  ceux-ci  le  forcent 
à  subir  les  variations  de  la  cote  qui  s'établit 
précisément  par  l'antagonisme  des  parieurs 
pour  et  des  parieurs  contre,  les  premiers  lut- 
tant pour  obtenir  la  cote  la  plus  élevée,  les 
seconds  pour  donner  -la  cote  la  plus  basse 
■possible.  Tout  l'art  du  parieur  contre  con- 
siste à  équilibrer  ses  calculs  de  façon  à  se 
réserver  un  gain,  si  minime  qu'il  soit,  même 
en  prévision  de  la  chance  la  moins  favorable. 
Telle  est  l'industrie  du  faiseur  de  livres,  en 
anglais  book-maker,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
inscrit  sur  un  livre  spécial  la  liste  de  ses  pa- 
ris combinés.  Dans  une  course  composée  d'un 
champ  de  7  chevaux,  supposons,  pour  rendre 
l'exemple  plus  clair,  que  le  book-maker  ait 
tenu  100  francs  contre  chaque  cheval  dans 
les  proportions  suivantes  résultant  de  la  cote  : 

Cheval  A  100/50 

—  B  100/40 

—  C  100/30 

—  D  100/20 

—  E  100/15 

—  F  VO0/1O 

—  G  100/5 

Quel  que  soit  le  gagnant ,  il  aura  toujours  ' 
100  francs  à  donner;  la  chance  la  plus  défa- 
vorable pour  lui  est  celle  où  le  cheval  A,  qu'il 
a  pris  à  100  contre  50,  gagnera  la  course  ; 
mais,  même  dans  ce  cas,  il  ne  peut  pas  per- 
dre. Il  donnera  100  francs  au  parieur  pour  du 
cheval  A  et  recevra  des  six  autres  : 

40  +  30-1-  20  +.15  +  10  +  5  s  120  ; 

son  gain  sera  encore  de  20  francs;  il  en  ga- 
gnerait 30  dans  l'hypothèse  de  la  victoire  du 
cheval  B,  et  65  dans  celle  de  la  victoire  du 
cheval  G,  Cette  manière  de  procéder,  en  pa- 
riant pour  tous  les  chevaux,  est  très-sûre  ; 
les  gains  ne  peuvent  être  que  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  que  la  course  est  rein- 
portée  par  l'un  des  favoris  dont  la  cote  est 
nécessairement  basse  ou  par  un  cheval  qui, 
étant  à  peu  près  inconnu,  a  été  donné  à  une 
cote  élevée.  La  difficulté  de  l'opération  con- 
siste à  trouver  des  parieurs  pour  aux  diffé- 
rentes cote*  et  pour  tous  les  chevaux  ;  le  plus 
grand  nombre  des  paris  se  fait  sur  les  che- 
vaux qui  ont  le  plus  de  chance;  le  book-ma- 
ker sera  forcé  de  les  prendre  à  100  contre  50 
ou  40,  comme  dans  l'exemple  précédent,  et  s'il 
s'en  trouve  quelques-uns  sur  lesquels  il  n'ait 
rien  fait,  son  gain  sera  fort  compromis.  De  là 
une  opération  plus  hasardeuse  et  qui  est  aussi 
très- familière  aux  faiseurs  de  livres;  c'est 
celle  où  ils  écartent  de  leurs  paris  le  cheval 
qu'ils  présument  devoir  gagner  la  course.  Si 
la  prévision  se  réalise,  leur  gain  est  considé- 
rable, puisqu'ils  ont  tout  à  recevoir  et  rien  à 
donner;  mais  il  leur  faut  alors  beaucoup  plus 
d'adresse  pour  équilibrer  leurs  paris  en  vue 
d'une  éventualité  défavorable.  Dans  l'exem- 
ple précédent,  supposons  que  le  book-maker 
ait  écarté  le  cheval  B  comme  vainqueur  pro- 
bable et  que  la  course  soit  remportée  par  A, 
sa  perte  ne  serait  que  de  20  francs  et  il  au- 
rait risqué  d'en  gagner  130  ;  si  le  vainqueur 
était  D,  il  gagnerait  encore  10  francs  malgré 
l'échec  de  ses  prévisions.  L'industrie  du  book- 
maker est  très-florissante  en  Angleterre;  des 
fortunes  considérables  se  sont  édifiées  sur 
ces  calculs,  dont  nous  n'avons  exposé  que  les 
plus  simples  et  qui  se  présentent,  dans  la  réa- 
lité, avec  beaucoup  plus  de  complications. 
En  France,  tous  les  parieurs  pour  se  jettent 
sur  deux  ou  trois  chevaux,  parmi  lesquels  le 
vainqueur  se  trouve  presque  nécessairement 
et  il  serait  impossible  de  faire  prendra  les 
autres  à  n'importe  quelle  cote  ;  le  faiseur  de 
livres  se  trouverait  donc  toujours  a  décou- 
vert. é 

Un  autre  genre  de  parts,  dans  lequel  il 
n'entre  ni  prévision  ni  calcul,  où  la  cote 
même  des  chevaux  est  absolument  négligée, 
est  fort  en  faveur  en  France.  C'est  la  poule, 
opération  toute  simple  et  dans  laquelle  le  ha-  . 
sard  se  charge  de  déterminer  le  gagnant.  Les 
parieurs,  en  nombre  égal  à  celui  des  chevaux 
qui  doivent  courir,  aj'ant  réuni  leurs  mises, 
qui  sont  toutes  égales,  les  noms  des  chevaux 
sont  tirés  au  sort  et  celui  auquel  échoit  le 
vainqueur  gagne  la  poule.  Les  paris  mutuels, 
importés  d'Angleterre  en  France,  sont  basés 
sur  une  autre  combinaison  offrant  les  mêmes 
avantages  que  la  poule  et  permettant  au  pa- 
rieur de  choisir  le  cheval  sur  lequel  il  veut 
placer  son  argent.  Les  agences  où  s'effec- 
tuent les  parts  mutuels  centralisent  en  une 
masse  tous,  les  paris  engagés  sur  une  course 
et  en  partagent  le  produit  au  prorata  des 
mises,  déduction  faite  d'un  courtage  de  10 
pour  100,  Leur  mode  de  procéder  est  très- 
simple  et  les  intéressés  peuvent  contrôler  la 
recette  à  mesure  qu'elle  se  fait.  On  tableau 
mécanique  porte  inscrits  les  noms  des  che- 
vaux, dans  une  petite  case  au-dessus  de  la- 
quelle un  bouton  fait  mouvoir  des  chiffres.  A 
la  première  mise  placée  sur  le  cheval  n»  l, 
l'employé  tourne  le  bouton  et  le  chiffre  1 
vient  se  placer  dans  la  case,  et  la  même  opé- 
ration est  répétée,  à  chaque  mise,  pour  cha- 
cun des  chevaux.  Au  moment  où  1  on  arrête 
les  paris,  le  parieur  peut  se  rendre  compte, 
en  examinant  chaque  compteur  partiel,  du 
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chiffre  des  mises  versées  sur  «haque  cheval, 
et  du  chiffre  total  à  l'aide  du  compteur  tota- 
lisateur placé  en  haut  du  tableau.  L'unité  des 
mises  lui  permet  de  faire  rapidement  l'addi- 
tion. Ainsi,  étant  donnée  une  course  où 
24  chevaux  sont  engagés  et  en  supposant  la 
mise  de  1  louis,  le  tableau  pourra  présenter 
l'aspect  suivant:  Cheval  no  l,  27;  u°  2,  18; 
«o  3,  14;  no  4,  6;  n»  5,  33;  no  6,  12;  n°  7,  11; 
n°  8,  16;  n»  a,  10;  n»  10,  24;  n"  U,  3;  no  12, 
S;  no  13,  17;  n<»  14,  00;  n<>  15,  6;  n"  1S,  00; 
n»  17,  8;  n°  1S,  00;  n°  19,  2S;  n"  20,  14;  no  21, 
00;  n<>  22,  00;  n°  23,  00;  il»  24,  00.  Total 
2G4  louis  engagés  sur  cette  course.  Si  le  che- 
val gagnant  est  le  n"  3,  la  masse  de  4,752  fr. 
sera  à  partager  entre  14,  ce  qui  fera  un  total 
de  339  fr.  40  pour  chaque  louis  parié  ;  le  pre- 
neur se  trouvera  avoir  eu  ce  cheval  à  la  cote 
de  16  contre  l.  Si  c'est  le  n"  5,  la  masse  se 
divisera  par  33  ;  le  quotient  sera  de  144  fr. 
par  mise,  soit  une  cote  de  6  1/2  contre  1,  et 
ce  numéro  est  celui  sur  lequel  avait  été  fait  le 
plus  d'engagements.  Dans  le  cas  où  la  course 
serait  gagnée  par  le  n°  11,  sur  lequel  il  n'y 
avait  que  trois  mises,  le  quotient  serait  de 
1,584  fr.  par  louis, soit  une  cote  de  "Scontrel. 
Dans  ce  genre  de  paris,  la  cote  est  toujours 
bien  supérieure  à  celle  que  .peuvent  offrir 
les  book-makers  et  offre,  par  conséquent,  de 
plus  grands  avantages.  Malheureusement,  la 
fraude  s'est  introduite  dans  les  agences  de 
paris  mutuels,  comme  dans  presque  toutes  les 
opérations  qui  regardent  les  courses,  et  l'on 
s  est  vu  dans  la  nécessité  de  fermer  quelques- 
unes  de  ces  officines  dont  les  spéculations 
offraient  un  véritable  scandale. 

Enfin,  nous  citerons  encore  le  pari  dit  de 
combinaison.  Ce  dernier  s'engage  sur  plu- 
sieurs courses  à  la  fois,  deux  ou  trois  assez 
souvent.  Si  la  combinaison  porte,  par  exem- 
ple, sur  trois  eourses,  il  faut,  pour  gagner, 
avoir  réussi  a  parier  sur  trois  chevaux  arri- 
vés premiers  à  chacune  des  trois  course.». 

Par  décision  en  date  du  4  mars  1807,  le 
comité  des  courses  a  délégué  toutes  les  attri- 
butions concernant  les  paris  au  comité  du 
Salon  des  courses  qui  restera  chargé  de  cette 
mission.  Il  est  situé  boulevard  des  Capuci- 
nes, au  Grand-Hôtel,  et  son  secrétariat  rue 
La  Fayette,  37. 

Les  paris  sont  réglementés  comme  suit  : 

Mêgleinent  sur  les  paris  de  course. 
Art.  1«.  Pour  qu'un  pari  soit  valable ,  il 
faut  qu'il  y  ait  possibilité  de  gagner  au  mo- 
ment où  il  est  conclu.  Celui  qui  ne  peut  pas 
gagner  ne  peut  pas  perdre. 

Art.  2.  Si  nu  cheval  engagé  sous  une  dési- 
gnation inexacte  ou  insuffisante  est,  pour  ce 
motif,  disqualifié  avant  la  course  et  empêché 
de  courir,  les  paris  faits  sur  ce  cheval  sont 
nuls  de  droit  et  de  fait. 

Art.  3.  Si  le  cheval  placé  premier  par  le 
juge  est  ensuite  disqualifié  soit  pour  une  ir- 
régularité commise  pendant  la  course,  soit 
par  suite  d'une  réclamation  faite  avant  la 
course  contre  la  validité  de  son  engagement, 
le  sort  des  paris  est  inséparable  de  celui  du 
prix.  Mais,  si  cette  réclamation  n'est  faite 
qu'après  la  course,  les  paris  restent  acquis 
au  cheval  arrivé  premier,  en  dépit  de  la  dis- 
qualification dont  il  peut  être  frappé,  pourvu 
que  :  l°  la  réélamation  porte  uniquement  sur 
la  validité  de  l'engagement  ;  2"  le  cheval  soit 
de  l'âge  voulu;  3"  son  engagement  dans  une 
course  pour  laquelle  il  n'est  pas  qualifié  ait 
eu  Heu  de  bonne  foi  et  ne  soit  pas  le  résultat 
d'une  manœuvre  frauduleuse  ou  de  déclara- 
tion mensongère.,  tombant  sous  le  coup  de 
l'article  16  et  suivants  du  code  des  courses. 
Si  une  seule  de  ces  conditions  n'est  pas  rem- 
plie, il  n'y  a  pas  d'exception  à  la  règle  géné- 
rale et  les  paris  suivent  le  prix,  que  l'objec- 
tion ait  été  faite  avant  ou  après  la  course. 

Art.  4.  Si  une  irrégularité  est  commise  dans 
l'engagement  d'un  cheval  dans  le  but  de  pa- 
rier contre  ce  cheval  et,  s'il  arrive  premier, 
de  le  faire  disqualifier  au  moyen  d'une  récla- 
mation faite  après  la  course,  les  paris  faits 
sur  ce  cheval  sont  annulés  comme  frauduleux. 
Art.  5.  Un  pari  est  nul  de  plein  droit  si 
l'une  des  parties  meurt  avant  que  la  course 
soit  décidée. 

Art.  6.  Un  pari  ne  peut  être  annulé  que 
d'un  consentement  mutuel  ou  dans  les  cas 
suivants  :  i°  toute  personne  ayant  un  pari 
avec  un  defaulter,  c'est-à-dire  un  parieur 
frauduleux  ou  qui  ne  paye  pas,  régulièrement 
déclaré  tel,  peut  déclarer  ce  pari  nul  ;  2°  toute 
personne  créancière  d'une  autre  pour  un  pari 
dont  elle  n'aurait  pas  été  payée  a  le  droit  de 
déclarer  nul  tout  pan"  qu'elle  aurait  avec  la 
même  personne  pour  des  courses  à  venir; 
mais  ce  droit  n'existe  que  pour  une  dette  per- 
sonnelle, et  on  né  peut  l'exercer  contre  celui 
qu'on  saurait  n'avoir  pas  rempli  ses  engage- 
ments vis-à-vis  d'un  tiers,  s'il  n'a  été  déclaré 
régulièrement  defaulter;  3°  toute  personne 
ayant  des  motifs  légitimes  de  croire  qu'un 
pari  ne  lui  sera  pas  payé  au  cas  où  elle  ga- 
gnerait peut,  huit  jours  au  moins  avant  la 
course,  demander  au  comité  d'ordonner  le  dé- 
pôt des  enjeux  ou  la  production  d'une  garan- 
tie suffisante.  Si  la  demande  est  admise  et  que 
la  décision  du  comité  n'ait  pas  été  mise  à  exé- 
cution la  veille  de  la  course,  le  requérant 
peut  déclarer  le  part  nul.  Les  déclarations  de 
j  nullité  de  pari  doivent  être  adressées  par 
!  écrit  au  comité  et,  une  fois  faites,  ne  peuvent 
plus  être  retirées. 

.  Art.  7.  Toute  personne  qui  ne  paye  pas  les 
I  paris  qu'elle  a  perdus  sur  une  course  n'a  pas 
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le  droit  de  recevoir  le  montant  de  ceux  qu'elle 
a  gagnés.  Les  débiteurs  doivent  payer  entra 
les  mains  du  comité,  qui  règle  l'emploi  de  la 
somme  reçue. 

Art.  s.  Les  paris  faits  sur  deux  chevaux 
sont  annulés  si,  après  qu'ils  ont  été  conclus, 
ces  chevaux  passent  entre  les  mains  d'un  seul 
propriétaire  ou  de  propriétaires  associés. 

Art.  9.  Tout  pari  entre  des  chevaux  dési- 
gnés est  nul  si  aucun  d'eux  ne  gagne,  sauf 
convention  contraire. 

Art.  10.  Si  un  pari  est  fait  sur  un  signal  ou 
sur  une  indication  après  que  la  course  est 
terminée,  il  est  considéré  comme  frauduleux 
et  nul. 

Art.  il.  Les  paris  faits  après  que  les  cfcô- 
vaux  ont  passé  le  poteau  gagnant,  et  avant 
que  la  décision  du  juge  soit  connue,  sont  con- 
sidérés comme  n'ayant  rapport  qu'à  cette  dé- 
cision et  sont  définitivement  régis  par  elle. 

Art.  12.  La  personne  qui  met  «ne  propor- 
tion a  le  droit  de  choisir  un  cheval  ou  le 
champ  ;si  elle  choisit  un  cheval,  le  champ  com- 
prend tous  les  chevaux  qui  partent  contre  lui. 
Art.  13.  Lorsqu'un  pari  est  engagé  pour  un 
certain  nombre  de  chevaux  contre  le  champ 
et  que,  parmi  ces  chevaux,  il  s'en  trouve  de 
retirés,  de  disqualifiés,  ou  même  qui  n'ont 
jamais  été  engagés,  le  pari  est  néanmoins  bon 
et  valable  pourvu  qu'il  reste  un  seul  cheval 
qui  soit  qualifié  pour  courir  au  moment  où  le 
pari  a  été  conclu.  Mais  le  pari  esUnttl  si  tous 
sont  retirés  ou  disqualifiés. 

Art,  14.  Si  une  course  est  avancée  ou  re- 
tardée de  plus  de  quatre  jours  ou  s'il  est  ap- 
porté le  moindre  changement  à  ses  condi- 
tions, les  paris  sont  nuls. 

Art.  15.  Quand  on  parie  que  des  chevaux 
gagneront  un  certain  nombre  de  courses  dans 
Paunée,  cette  condition  s'entend  de  l'espace 
de  temps  compris  du  1"  janvier  au  31  décem- 
bre. 

Art.  16.  Si  un  pari  est  fait  entre  deux  che- 
vaux avec  la  condition  d'un  forfait  déterminé 
et  que  les  deux  chevaux  partent;  chacune  des 
parties  a  le  droit  de  déclarer  forfait;  celle 
qui  fait  cette  déclaration  paye  le  montant  du 
forfait  si  l'autre  cheval  gagne,  mais  ne  re- 
çoit rien  si  le  sien  est  vainqueur. 

Art.  17.  Un  pari  peut  être  bon  et  valable 
même  si  le  cheval  qui  en  est  l'objet  ne  court 
Bits.  C'est  ce  qu'on  nomme  ptay  or  pay  (cou- 
rir ou  payer).  Sont  considérés  comme  courir 
ou  payer,  sauf  condition  contraire  :  1«  les 
paris  faits  sur  toutes  les  courses  dont  les  en- 
gagements sont  clos  six  mois  au  moins  à  l'a- 
vance et  sur  tous  les  handicaps  dont  le  prix, 
sans  les  entrées,  s'élève  environ  a  40,000  fr.; 
2o  les  paris  qui  dépendent  de  plusieurs  évé- 
nements. Sur  toutes  les  attires  courses,  les 
paris  sont  ou  ne  sont  pas  courir  ou  payer, 
suivant  la  condition  faite  entre  les  parties, 
et,  en  l'absence  de  tonte  convention,  ils  sont 
considérés  comme  n'étant  pas  courir  ou  payer. 

Art.  18.  L'argent  donné  pour  avoir  un  pari 
n'est  pas  rendu,  même  si  la  course  u'a  pas 
lieu. 

Art.  19.  Quand  la  personne  nommée  pour 
donner  le  départ  a  appelé  les  jockeys  pour 
prendre  leurs  places,  les  ports  sur  ces  che- 
vaux sont  considérés  comme  des  paris  courir 
ou  payer. 

Art.  20.  Si  dans  une  course  pour  un  pari 
particulier  deux  chevaux  couren  t  une  épreuve 
nulle,  lespnra  sont  mils,  et,  si  la  course  est 
recommencée  sur-le-champ,  elle  n'en  est  pas 
moins  considérée  comme  la  conséquence  d  uu 
nouvel  engagement. 

Art.  21.  Si,  dans  un  prix  ou  une  poule,  des 
chevaux  courent  une  épreuve  nulle  et  que 
les  propriétaires  conviennent  de  partager,  les 
paris  entre  ces  deux  chevaux  ou  engagés  en- 
tre l'un  d'eux  et  le  champ  se  règlent  en  réu- 
nissant les  enjeux  et  en  les  partageant  en- 
suite entre  les  parties  dans  la  même  propor- 
tion que  le  prix  l'aura  été  :  celui  qui  aura 
parié  pour  l'un  des  chevaux  ayant  couru  l'é- 
preuve nulle  contre  un  des  chevaux  battus 
gagne  la  moitié  de  son  pari  si  ce  cheval  ga- 
gne la  moitié  du  prix. 

Art,  22.  Si  un  pari  dépend  de  plusieurs  évé- 
nements ou  de  plusieurs  courses  et  que  la 
première  se  termine  par  une  épreuve  nulle 
suivie  d'un  partage  égal  du  prix,  le  pari  est 
nul.  Mais  si,  après  que  la  première  course  est 
décidée,  l'une  des  autres  donne  lieu  a.  une 
épreuve  nulle  suivie  du  partage  égal  du  prix, 
les  enjeux  sont  mis  ensemble  et  partagés  éga- 
lement. S'il  y  a  deux  épreuves  nulles,  l'ar- 
gent est  partagé  une  seconde  fois.  Si  un  des 
chevaux  ayant  couru  l'épreuve  nulle  reçoit 
plus  de  la  moitié  du  prix,  il  est  considéré 
comme  gagnant  dans  le  cas  d'un  pari  sur  plu- 
sieurs courses. 

Art.  23.  Se  reporter  à  l'article  17,  où  se 
trouve  expliquée  au  long  la  théorie  courir  ou 
payer. 

Art.  24.  Le  comité  ne  connaîtra  d  aucune 
difficulté  relative  à  des  paris  faits  sur  un 
handicap  avant  la  jfublication  des  poids. 

Art.  25.  Les  commissaires  des  courses  n'ont, 
en  cette  qualité,  aucune  autorité  pour  con- 
naître de  réclamations  ou  difficultés  relatives 
aux  paris. 

Art.  20,  Les  paris  faits  sur  une  course  en 
partie  liée  sont  toujours  sur  le  résultat  défi- 
nitif de  la  course,  même  quand  ils  ont  été 
faits  pendant  que  les  chevaux  courent,  à 
moins  de  conditions  contraires. 

Art.  27  et  dernier.  Un  pari  fait  sut  une 
course  en  partie  liée,  après  qu'une  épreuve 
est  terminée,  est  nul  si  le  cheval  pour  lequel 
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on  a  parié  no  court  pas,  k  moins  que  ce  pari 
n'ait  été  spécifié  courir  ou  payer. 

M.  R.  Chapus  raconte  à  propos  des  paris 
de  courses  quelques  anecdotes  par  lesquelles 
nous  terminerons. 

Le  prince  de  Galles,  le  futur  George  IVJ 
avait  une  écurie  de  courses  fort  bien  montée 
et  il  ne  lut  pas  à  l'abri  de  quelques  soupçons 
de  fraude  dans  ses  opérations.  Escape,  l'un 
de  ses  chevaux,  était  engagé  pour  deux  prix 
qui  devaient  être  courus  à  Newinarket  le  20 
et  le  21  novembre  1791:  on  le  considérait 
comme  à  peu  près  sûr  de  la  victoire  et  on 
avait  parié  pour  lui  en  conséquence.  Le  pre- 
mier jour,  il  fut  honteusement  battu;  le  len- 
demain, comme  tous  les  paris  étaient  contre 
lui  à  30  ou  40  contre  1,  il  battit  ses  adversai- 
res avec  la  plus  grande  facilité.  Des  sommes 
fabuleuses  furent  perdues  par  suite  de  ces 
péripéties  qui  tirent  scandale  et  le  prince  fut 
obligé  de  se  retirer  du  turf;  il  donna  égale- 
ment sa  démission  de  membre  du  Jockey- 
Club,  où  il  ne  rentra  qu'en  1805. 


Lord  Grosvenor  avait  un  cheval  engagé 
pour  les  courses  de  Craven;  quelques  jours 
avant  la  réunion,  le  bruit  courut  que  ce  che- 
val toussait.  D'où  venait  Ce  bruit?  le  voici  : 
un  homme  avait  été  payé  par  une  association 
de  parieurs  pour  rester  pendant  la  nuit  à  la 
belle  étoile  sur  le  toit  des  écuries  du  comte  afin 
d'espionner  ce  qui  s'y  passait.  Le  rnpport  qu'il 
firayant  été  mis  en  doute,  il  fut  décidé  qu'un 
autre  homme  plus  digne  de  croyance  serait 
chargé  de  la  même  mission  la  nuit  suivante. 
Le  comte  de  Grosvenor,  ayant  eu  vent  du 
complot,  fit  appeler  son  entraîneur  :  «  Au- 
rions-nous, par  hasard,  un  cheval  qui  tousse  ? 
dem:inda-t-il.  —  Oui,  milord,  nous  en  avons 
un,  lui  répondit-on.  —  Bien,  dit  Sa  Seigneu- 
rie ;  placez  ce  cheval  dans  la  stalle  au-dessus 
de  laquelle  notre  homme  doit  se  mettre  en 
vigie  ;  le  temps  est  humide  et  glacial  et,  à  dé- 
faut de  bons  renseignements,  il  attrapera  au 
moins  un  bon  rhume.  «  Naturellement,  le  rap- 
port qui  fut  fait  le  lendemain  confirma  ce  qui 
Rivait  été  dit  déjà  de  la  maladie  du  cheval  en- 
gagé ;  les  paru  se  rirent  contre  lui  dans  des 
rapports  très-inégaux.  Ils  furent  tous  tenus 
par  les  agents  de  lord  Grosvenor  à  qui  cette 
affaire  valut  une  très-grosse  somme  d'argent, 
car  son  cheval  battit  très-aisément  son  ad- 
versaire. 


Les  parieurs  fantastiques  se  sont  mêlés  de 
la  partie,  comme  les  joueurs  fantastiques 
abondent  à.  la  Bourse.  Ils  engagent  20,000  gui- 
nées  sur  un  cheval  et  se  rendent  aux  courses 
avec  un  bon  passe-port  dans  la  poche,  tout 
prêts  à  fuir  sur  le  continent  en  cas  de  perte. 
On  assure  que  maintenant  ces  parieurs  de 
contrebande,  se  défiant  les  uns  des  autres, 
prennent  tous  la  même  précaution  ;  les  per- 
dants partent  subitement,  mais  les  gagnants 
les  suivent  de  près.  La  course  d'hommes 
après  la  course  de  chevaux  1  Un  gagnant,  fu- 
rieux poursuivit  son  antagoniste  rebelle  de 
poste  en  poste  et  le  rejoignit  sur  le  Vésuve. 
Au  sommet  du  volcan,  le  parieur  fuyard  se 
croyait  bien  en  sûreté;  il  oubliait  Newinarket 
en  contemplant  la  mer  azurée,  la  blanche 
Parthénope  et  les  lies  enchantées  de  Caprée, 
d'Ischia  et  de  Nisida.  Tout  à  coup  un  homme 
se  précipite  sur  lui,  le  saisit  avt  collet  et  lui 
crie  d'une  voix  formidable  :  «  Mes  20,000  gui- 
néest  » 

—  Jurispr.  V.  jeu  et  pari,  "' 

PARIA  s.  in.  (pa-ri-a  —  du  tamoul  pa- 
reyers,  homme  hors  de  classe ,  du  sanscrit 
para,  hors  de,  le  même  que  le  grec  paru,  latin 
per.  Le  sanscrit  pari-aya  désigne,  selon  De- 
lâtre,  la  transgression  de  certains  préceptes, 
et  aussi  celui  qui  n'observe  pas  les  préceptes, 
qui  est  hors  des  préceptes).  Homme  de  la 
dernière  et  la  plus  méprisée  des  castes  des 
Indous  :  La  caste  des  parias  est  réputée  in- 
fâme par  toutes  les  autres.  (Acud.)  Un  paria 
est  un  homme  qui  n'a  ni  foi  ni  loi;  c'est  un  In- 
dien de  caste  si  infâme,  qu'il  est  permis  de  le 
tuer  si  on  en  est  seulement  touché.  (B.  de  St-F.) 

—  Par  ext.  Homme  dédaigné,  repoussé  par 
ses  semblables  :  Je  crois  fermement  Qu'un  jour 
il  n'y  aura  plus  de  parias  au  banquet  de  la 
vie,  (Blanqui.)  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  parias 
pour  l'éternité,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  pri- 
vilèges éternels.  (Mien.  Chev.) 

—  Mar.  Nom  donné,  dans  l'Inde,  aux  bâti- 
ments mal  tenus,  ou  montés  par  des  parias. 

—  S'emploie  quelquefois  au  féminin. 

—  Encycl.  Les  Grecs  avaient  déjà  soup- 
çonné que  l'Inde,  tombée  si  bas  dans  les  temps 
modernes,  était  le  premier  berceau  de  la 
civilisation  européenne;  les  conquêtes  des 
Occidentaux  dans  ce  pays  n'ont  pas  contredit 
cette  présomption,  et  les  dernières  décou- 
vertes de  la  linguistique  lui  ont  donné  une 
éclatante  confirmation.  Mais  par  Ih  même  que 
ce  pays  intéressant  a  conquis  une  si  haute 
place  dans  l'histoire  de  l'humanité,  il  importe 
de  ne  pas  lui  ménager  la  vérité,  et  nous  de- 
vons rappeler  qu'il  fut  et  qu'il  est  encore,  à 
la  honte  de  la  civilisation  qu'il  a  vue  naître, 
le  foyer  de  la  plaie  sociale  lu.  plus  honteuse, 
l'institution  des  castes,  l'existence  des  parias. 

Quelques  auteurs  ont  essayé  de  jeter  sur 
cette  caste  malheureuse  un  certain  vernis 
poétique  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  fait  un 
sage  d'un  paria  ;  Casimir  Delavigne  a  presque 
tenté  d'en  faite  un  roi  ;  pour  donner  une  idée 
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du  degré  de  vérité  que  comportent  de  pa- 
reilles  fantaisies,  qu'on  nous  permette,  à  côté 
de  la  chaumière  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
de  placer  la  description  d'une  vraie  hutte  de 
paria  faite  fSb  un  missionnaire  ;  «  Parvenu, 
dit-il,  près  de  la  hutte  vers  laquelle  mon  de- 
voir me  conduit,  la  porte  en  est  souvent  si 
basse  que  je  suis  obligé  de  marcher  sur  mes 
mains  pour  pouvoir  y  pénétrer.  J'entre  dans 
ce  réduit  infect;  un  mouchoir,  dont  j'ai  eu 
soin  da  tremper  un  des  bouts  dans  un  fort 
vinaigre  et  que  je  tiens  sous  mes  narines,  me 
garantit  en  partie  de  la  puanteur  qui  s'exhale 
de  tous  côtés.  J'y  trouve  un  squelette  gisant 
quelquefois  sur  la  terre  nue,  mais  le  plus  sou- 
vent sur  une  natte  demi-pourrie,  et  ayant 
pour  oreiller  une  pierre  ou  un  morceau  de 
bois.  Le  malheureux  n'a  pour  se  couvrir  qu'une 
guenille  autour  des  reins  et  un  cambily  ou 
tissu  de  laine  grossier  et  tout  déchiré  qui  lui 
laisse  k  nu  la  moitié  des  membres.  Je  m'as- 
sieds par  terre  à  côté  de  cet  infortuné  ;  les 
premières  paroles  que  je  lui  entends  pronon- 
cer d'une  voix  lamentable  et  défaillante  sont 
ordinairement  celles-ci  :  «  Père  !  je  meurs  de 
»  froid  et  de  faim.  »  Je  passe  un  quart  d'heure 
ou  plus  auprès  de  lui  et  je  sors  enfin  de  ce 
triste  séjour  du  malheur,  le  cœur  navré  du 
spectacle  déchirant  dont  je  viens  d'être  té- 
moin, et  le  corps  souvent  couvert  d'insectes 
et  de  toutes  les  espèces  de  vermine  qui  pul- 
lulent dans  ces  repaires.  »  Ce  que  le  mis- 
sionnaire a  oublié  de  mentionner,  c'est  la 
cause  de  la  puanteur  contre  laquelle  il  avait 
cru  nécessaire  de  prendre  quelque  précau- 
tion :  elle  vient des-quartiers  de  charogne  in- 
fecte que  le  paria  append  dans  sa  hutte  pour 
les  faire  sécher,  lorsqu'un  heureux  hasard 
l'a  mis  en  possession  d  un  excès  de  cette  in- 
fâme nourriture  qu'il  dispute  aux  chiens  et 
aux  oiseaux  de  proie. 

Les  causes  originelles  de  cette  épouvanta- 
ble misère  ne  sont  pas  faciles  à  .assigner. 
L'existence  de  la  caste  des  parias  est  certai- 
nement fort  ancienne.  Fut-elle,  à  l'origine, 
composée  d'individus  déchus  de  leur  caste 
par  un  crime,  un  sacrilège,  un  cas  d'impureté 
légale?  La  chose  est  possible;  mais  il  est  pos- 
sible aussi  que  les  parias  soient  un  peuple 
vaincu,  que  les  vainqueurs  auront  méprisé 
après  l'avoir  avili.  Quant  à  l'hérédité  de  la 
tache  originelle,  quelle  qu'elle  soit,  elle  s'ac- 
corde avec  les  opinions  religieuses  et  les 
mœurs  du  pays.  Aussi  l'horreur  qu'inspire  le 
paria  remcnte-t-elle  aux  temps  les  plus  re- 
culés. Manou  les  a  maudits  sous  le  nom  de 
tchandàlas.  Il  les  place  au-dessous  d'une  au- 
tre race  infâme,  celle  des  swapâcas  (mangeurs 
de  chiens).  Il  leur  détend  d'avoir  une  de- 
meure fixe,  de  posséder  des  vases  entiers,  des 
ânes  et  des  chiens,  d'assister  aux  cérémonies 
funèbres.  La  nourriture  que  la  pitié  leur  ac- 
corde doit  leur  être  offerte  par  des  valets, 
dans  des  tessons.  Il  ordonne  qu'ils  ne  soient 
jamais  vêtus  que  de  la  dépouille  des  morts. 
Ils  ne  doivent,  la  nuit,  entrer  dans  aucun  lieu 
habité,  et  doivent  toujours  porter  un  signe 
extérieur  qui  les  fasse  reconnaître.  Ils  seront 
chargés  d  ensevelir  les  morts  inconnus  ou 
sans  parents,  et  garderont  le  lit  et  les  vête- 
ments du  cadavre.  Ils  ne  pourront  s'allier 
qu'avec  des  femmes  de  leur  caste. 

Ces  honteuses  prescriptions  de  Manou  n'ont 
pas  empêché  la  race  maudite  de  multiplier, 
car,  s'il  faut  en  croire  certains  calculs  que 
nous  sommes  tentés,  nous  l'avouons,  de  trou- 
ver exagérés,  les  parias  composeraient  au- 
jourd'hui les  neuf  dixièmes  de  la  population 
indoue.  Et  cependant  l'horreur  qu'ils  inspi- 
raient autrefois  à  leurs  compatriotes  des  trois 
autres  castes  ne  s'est  pas  affaiblie,  tant  s'en 
faut.  Les  parias  d'aujourd'hui,  comme  ceux 
du  temps  de  Manon,  sont  voués  aux  fonctions 
les  plus  viles.  Ils  sont  seuls  chargés,  dans  les 
villes  et  les  villages,  de  balayer  les  rues  et 
de  mettre  à  mort  les  condamnés.  Mais,  chose 
plus  horrible  aux  yeux  de  leurs  concitoyens, 
ils  se  soumettent  à  servir  de  domestiques  aux 
Européens,  s'exposant  ainsi  a  remplir  une 
foule  d'offices  impurs,  et  particulièrement  à 
préparer  et  à  servir  de  la  viande  de  bœuf. 
Ceux  qui  sont  plus  spécialement  chargés  de 
cette  dernière  tâche,  les  cuisiniers,  sont  con- 
sidérés comme  les- plus  infâmes  des  hommes. 
Réciproquement,  les  Européens  souffrent  de 
la  honte  qui  s'attache  au  contact  des  parias, 
et  l'une  des  choses  que  les  indigènes  leur  par- 
donneront le  plus  difficilement,  ce  sont  leurs 
rapports  avec  cette  race  impure. 

Les  moins  méprisés  d'entre  les  parias,  s'il 
est  permis  d'établir  des  degrés  dans  la  haine 
qu'on  leur  a  vouée,  ce  sont  ceux  qui  se  louent 
aux  agriculteurs,  dans  les  districts  où  de  pa- 
reils engagements  sont  permis.  Mais  si  ceux-là 
sont  moins  méprisés,  ils  sont  aussi  bien  plus 
malheureux.  Rien  ne  peut  donner  une  idée 
de  la  dureté  de  ces  maîtres  qu'ils  se  donnent 
pour  quelques  misérables  roupies  et  pour  une 
nourriture  aussi  répugnante  qu'insuffisante. 
Quelques-uns  se  vendent  comme  esclaves,  et 
ceux-là  ont  un  sort  plus  supportable;  en  se 
rendant  la  chose  de  leurs  acquéreurs,  ils  les 
intéressent  à  conserver  leur  bien  et  les  dé- 
cident à  accorder  à  leurs  esclaves  les  mêmes 
ménagements  qu'à  leurs  bêtes  de  somme.  Sa 
vendre  comme  esclave,  c'est  peut-être  pour 
le  paria  le  seul  moyen  assuré  de  ne  pas 
mourir  de  faim.  Leur  maître  a  sur  eux  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  mais  il  a  en  même  temps 
de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  en  user  sans 
nécessité. 
Dans  quelques  districts,  les  parias  sont  au- 
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iorisés  à  posséder  le  sol  et  à  cultiver  pour 
leur  compte.  On  pourrait  croire  que  ceux-là 
sont  les  moins  malheureux;  on  se  tromperait 
fort.  Habitué  à  souffrir,  le  paria  ne  l'est  pas 
à  réfléchir  et  à  prévoir.  Chez  lui,  les  récol- 
tes d'une  apnée,  diminuées  d'ailleurs  par  une 
paresse  incurable,  sont  absorbées  dans  des 
orgies  de  quelques  semaines;  le  reste  du  temps 
se  passe  dans  des  privations  sans  nom. 

Par  une  exception  fort  singulière,  les  pa- 
rias sont  admis  dans  quelques  cérémonies 
religieuses,  aux  mariages  par  exemple;  ils  y 
figurent  avec  de  longues  trompettes  recour- 
bées, dans  lesquelles  ils  soufflent  de  toute 
leur  force,  au  grand  dommage  des  tympans 
les  plus  voisins.  La  raison  de  cette  intrusion 
bizarre  est  celle-ci  :  les  brahmanes  sont  seuls 
chargés  de  toutes  les  cérémonies  du  culte; 
mais  comme  souffler  dans  un  instrument  à 
vent  est  un  acte  impur  qu'ils  ne  sauraient  se 
permettre,  ils  s'en  déchargent  sur  les  parias, 
gens  exempts,  par  leur  ignominie  même,  de 
toute  impureté  légale.  Hors  de  là,  le  brah- 
mane et  même  les  membres  des  autres  castes 
ne  peuvent,  sans  se  rendre  impurs,  toucher 
même  involontairement  un  paria,  et  l'impu- 
reté ainsi  contractée  ne  peut  être  lavée  qu'à 
grand  renfort  de  bains,  de  prières  et  d  ar- 
gent; car  dans  l'Inde  les  cérémonies  reli- 
gieuses coûtent  encore  plus  cher  que  dans 
les  autres  pays.  L'approche  de  ces  pauvres 
gens  est  si  infâme,  qu'on  ne  saurait,  sans  en 
être  souillé,  manger  avec  eux  ou  seulement 
manger  les  mets  qu'ils  ont  préparés,  boire 
l'eau  qu'ils  ont  puisée,  se  servir  des  vases 
qu'ils  ont  touchés.  Les  excommuniés  chré- 
tiens, au  moyen  âge,  étaient  exactement  dans 
le  même  cas.  Mais  dans  certains  districts  de 
l'Inde,  l'impureté  des  parias  est  encore  bien 
plus  communicative;  le  sol  même  où  ils  ont 
marqué  l'empreinte  de  leur  pied  devient  im- 
pur. Il  va  sans  dire  que  tout  commerce  avec 
leurs  femmes  est  interdit  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  Si  l'un  d'eux  avait  l'audace 
de  pénétrer  dans  une  rue  habitée  par  des 
brahmanes,  ceux-ci  auraient  le  droit  de  le 
faire  assommer;  nous  disons  de  le  faire  as- 
sommer, car  pour  eux  il  leur  est  interdit  de 
les  toucher,  même  à  distance,  avec  un  long 
bâton. 

Les  jésuites,  si  habilement  attentifs  à  mé- 
nager les  préjugés  des  peuples  qu'ils  évan- 
géfisnient,  s'étaient  bien  gardés  de  tenter  la 
réhabilitation  du  paria.  Le  baptême  même 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  conférer  à  ces  mal- 
heureux l'égalité  promise  en  théorie  à  tous 
les  enfants  îu  Christ.  Ils  recevaient  ce  sa- 
crement dans  des  fonts  exclusivement  affec- 
tés à  leur  usage  et  la  communion  hors  de 
l'église. 

Le  mépris  pour  les  parias  est  universel 
dans  l'Inde,  mais  il  n'atteint  pas  partout  le 
même  degré.  Les  contrées  du  sud  et  de  l'ouest 
leur  sont  plus  particulièrement  hostiles.  Du 
reste,  quelle  que  soit  la  haine  dont  on  les 
poursuit,  les  mauvais  traitements  dont  on  les 
accable,  ces  malheureux  semblent  trouver 
naturelle  l'horreur  qu'ils  inspirent.  Leur  lon- 
gue infamie  les  a  complètement  avilis;  l'idée 
même  de  réagir  ou  de  se  révolter  contre  l'in- 
justice et  la  tyrannie  universelles  ne  se  pré- 
sente pas  à  leur  esprit.  Faut-il  s'en  éton- 
ner? Non,  c'est  l'effet  naturel  du  mépris  et 
de  l'asservissement  où  ils  ont  vécu.  Les  vices 
trop  réels  qu'on  leur  reproche  en  sout  une 
autre  conséquence.  Nous  avons  déjà  signalé 
leur  paresse  ;  nous  avons  donné  une  idée  de 
leur  malpropreté;  leur  ivrognerie  est,  de 
toutes  leurs  passions,  celle  qui  les  déshonore- 
le  plus  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  ;  quant 
à  leurs  autres  vices,  il  nous  est  impossible  de 
les  dépeindre,  impossible  même  de  les  nom- 
mer. Nous  n'avons  pas  non  plus  le  courage 
de  leur  reprocher  leurs  vols,  presque  toujours 
inspirés  par  la  faim.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
un  paria  empoisonner  un  buffle  ou  une  va- 
che, dont  il  fait  ensuite  sa  nourriture,  au 
risque  de  s'empoisonner  à  son  tour. 

Ces  vices  sont  grands,  hideux,  profonds; 
sont-ils  incurables?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Les  Anglais,  qui  ont  essayé  avec  un  grand 
scandale  d'accorder  aux  parias  une  sorte  d'é- 
galité, ont  eu  la  pensée  audacieuse  de  les 
l'aire  entrer  dans  leurs  milices.  Les  parias, 
avec  les  vices  que  nous  leur  avons  reconnus, 
et  en  plus  une  indiscipline  fruit  naturel  du 
vagabondage,  font,  sous  bien  des  rapports, 
de  détestables  soldats;  mais  personne  n'oso 
contester  leur  bravoure.  Plusieurs  même  ont 
fait  preuve  d'une  vraie  intelligence  et  obtenu 
des  grades  assez  élevés.  Nous  ne  suivrons 
pas  cette  vicieuse  habitude  de  réaction  qui 
fait  qu'on  prête  à  tous  les  déshérités  dos  ver- 
tus exceptionnelles;  mais  nous  pouvons  af- 
firmer, sans  rien  exagérer,  que  les  parias, 
avilis  par  de  longs  siècles  d'infamie,  se  re- 
lèveront quand  une  véritable  égalité  leur 
aura  été  accordée,  et  se  fondront  dans  cette 
nation  qui  les  a  si  longtemps  repoussés  de  son 
sein,  au  détriment  de  la  justice  et  de  ses 
propres  intérêts.  ' 

Paria  (le),  tragédie  en  cinq  actes,  par  Ca- 
simir Delavigne  (théâtre  do  l'Odéon,  1"  dé- 
cembre 1821)-  Tout  le  monde  sait  que  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  a  fait  d'un  paria  le  héros 
d'un  petit  conte  philosophique  intitule  la 
Chaumière  indienne,  et  ce  paria  est,  sous  la 
plume  du  romancier,  le  modèle  des  sages,  des 
solitaires,  des  amants  et  des  épuux  ;  «  il  ré- 
vère sa  femme  comme  le  soleil  et  l'aime 
comme  la  lune.  »  Ruynal,  dans  son  Histoire 
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des  deux  Indes,  voit  les  parias  sous  un  jour 
plus  sombre  et  plus  vrai.  •  Ceux  qui  compo- 
sent cette  caste,  dit-il,  ont  les  emplois  les  plus 
vils  de  la  société;  ils  enterrent  les  morts,  ils 
transportent  les  immondices  et  se  nourrissent 
de  "la  viande  des  animaux  morts  naturelle- 
ment. Ils  sont  dans  une  telle  horreur,  que  si 
l'un  d'entre  eux  osait  toucher  un  homme  d'une 
autre  classe,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer  sur-le- 
champ;  on  les  nomme  les  parias.  »  Casimir 
Delavigne  a  voulu  protester,  après  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  contre  le  degré  d'abjection 
et  d'avilissement  auquel  la  tyrannie  et  l'igno- 
rance peuvent  ravaler  l'espèee  humaine  ;  le 
Paria  a  été,  pour  le  poêle,  l'occasion  d'un  de 
ses  plus  beaux  triomphes.  La  scène  se  passe 
sur  lés  rives  du  Gange.  Le  temple  des  brahmes 
est  situé  dans  la  lorêt  sacrée,  près  de  Bé- 
narès.  Leur  chef  Akèbar,  parvenu  à  la  su- 
prême puissance,  n'a  pu  voir  cependant  son 
ambition  complètement  satisfaite.  Insatiable 
dans  ses  désirs,  ce  qui  lui  ronge  le  cœur,  c'est 
In  jalousie  de  voir  qu'un  jeune  guerrier  vient 
d'être  mis  à  la  tête  des  soldats,  pour  être  venu 
du  fond  des  montagnes  repousser  des  chré- 
tiens descendus  sur  les  rives  du  Gange.  Si 
Akébar  règne  par  l'encensoir,  ldamore  règne 
par  l'épée,  et  cette  espèce  de  rivalité  devient 
pour  le  pontife  un  sujet  de  tribulations  qu'il 
ne  saurait  vaincre.  Toutefois,  les  croyances, 
les  jalousies  et  les  saintes  fureurs  d  Akébar 
cèdentà  sa  politique;  il  sentqu'il  ne  peut  pas 
lutter  sans  danger  avec  ldamore  et  il  consent 
à  lui  accorder  la  main  de  sa  fille  Néala,  pour 
laquelle  le  chef  de  la  tribu  des  guerriers 
éprouve  une  vive  tendresse,  que  partage  la 
jeune  vierge.  U  semble  que  rien 'ne  manque 
au  bonheurdes  deux  amants.  Ils  s'adorent  et 
ils  vont  être  unis.  Cependant  un  poids  im- 
mense pèse  sur  le  cœur  d'Idumore,  un  secret 
terrible  accable  son  âme  :  il  faut  qu'il  fasse  à 
sa  maîtresse  le  plus  fatal  aveu  :  ldamore  est 
un  paria,  A  ce  nom  qu'il  lui  suffit  d'entendre 
pour  se  croire  souillée,  Néala  se  précipite 
aux  pieds  de  l'image  sacrée  de  Bralima.  Pour- 
tant l'amour  calme  peu  à  peu  son  effroi  ;  elle 
écoute  encore  son  amant  et  veut  sa  réfugier 
dans  le  temple.  Mais  pourquoi  ldamore  ne 
l'y  suivrait-il  pas? 

•    Quel  forfait  m'en  exile? 

Le  sein  de  l'Eternel  est  aussi  notre  asile. 
Va,  ces  mortels  si  fiers,  qui  noua  ont  rejetés, 
De  ce  bonheur  en  vain  nous  croient  déshérités. 
Nous  sommes  ses  enfants  :  comme  sur  leur  visage, 
N'a-t-il  pas  sur  le  nuire  imprimé  son  image? 
De  nos  jours  et  des  leurs  qu'il  pesé  également 
Au  même  fan  céleste  il  puise  l'aliment. 
Nos  sens,  formés  par  tui,  nos  traits,  toutestsemblable. 
Ont-ils  un  œil  plus  pur?  un  bras  plus  redoutable? 
Dieu,  dans  leur  voix  plus  mâle,  a-t-H  mis  d'autres 

[sous? 
Lo  soleil,  pour  eui  seuls  prodigue  de  moissons, 
N'échauffe-t-il  pour  nous  que  poisons  homicides? 
LesfruiU  su  séchcnt-ils  sur  nos  lèvres  avides?    [mes, 
Ces  mortels,  comme  nous,  sont  condamnés  aux  lar- 
Soumis  aux  mêmes  maux,  blessés  des  mêmes  armes  ; 
Les  mêmes  passions  nous  brûlent  de  leurs  feux, 
Ils  souffrent  comme  nous,  et  nous  aimons  comme  eux. 
La  mort  rassemblera  cette  famille  immense; 
Dieu  nous  appelle  tous  :  le  bralimequi  l'encense 
Et  l'enfant  du  désert,  repoussé  des  autels, 
Reposeront  unis  dans  ses  bras  paternels. 

Ce  langage  séduit  Néala;  les  sentiments 
naturels  triomphent  des  préjugés  de  caste 
et  la  fille  du  grand  brahinine  court  h  l'autel 
pour  donner  sa  foi  au  fils  d'un  paria.  Tout  à 
coup ,  on  annonce  l'arrivée  imprévue  d'un 
vieillard.  C'est  Zarès,  le  père  d'idamore,  qui, 
apprenant  que  son  fils  est  à  jamais  perdu 
pour  lui,  puisqu'il  va  s'unir  à  une  brahinine, 
S'accable  de  reproches,  lui  rappelle  les  sou- 
venirs de  son  enfance,  le  tombeau  de  sa  mère, 
et  lui  ordonne  de  renoncer  à  Néala  et  de  re- 
tourner dans  la  forêt,  ldamore  obtient  de  son 
père  un  sursis  d'une  heure.  Pendant  ce  temps, 
il  détermine  Néala  à  le  suivre  au  désert,  et 
l'hymen  va  s'achever  à  ces  conditions,  quand 
Zarès,  Se  croyant  désobéi,  revient  au  milieu 
de  la  cérémonie  et  déclare  à  grands  cris  qu'il 
est  un  paria.  Le  grand  prêtre,  indigné  qu'un 
homme  impur  ait  osé  profaner  l'enceinte  sa- 
crée, ordonne  la  mort  de  Zarès.  ldamore  se 
jette  au-devant  du  coup  fatal  en  déclarant 
qu'il  est  le  fils  de  Zarès  et  paria  lui-même. 
Néala  s'évanouit  et  disparaît  ;  tout  le  monde 
se  retire  d'idamore,  qui,  sur-le-champ,  est 
condamné  a  être  lapidé.  La  sentence  s'exé- 
cute, et  au  moment  où  ldamore  rend  le  der- 
nier soupir,  Néala,  remise  de  sa  première 
émotion,  accourt  sur  le  lieu  du  supplice.. 
«  Que  venez-vous  chercher?  lui  dit  Akébar; 
—  Mon  pèrel  »  répond-elle;  et  elle  se  préci- 
pite dans  les  bras  de  Zarès,  auquel  on  a  fait 
grâce  de  la  vie,  et  qui,  avant  de  se  remettre 
en  route  avec  elle  pour  la  solitude,  annonce 
au  grand  prêtre  la  vengeance  céleste  par  cet 
hémistiche,  le  dernier  de  la  pièce  ;  «  Pontife  t 
ii  est  des  dieux  I  »  A  part  les  invraisemblan- 
ces sur  lesquelles  repose  la  pièce,  le  Paria, 
comme  œuvre  littéraire,  est  une  des  meilleures 
productions  de  l'auteur.  On  y  voudrait  peut- 
être  un  peu  plus  de  mouvement,  d'action  et 
de  vie,  et  un  peu  moins  de  descriptions  et  de 
détails;  maison  oublie  facilement  oes  défauts, 
en  présence  des  richesses  d'une  versification 
irréprochable  et  de  la  noblesse  des  senti- 
ments exprimés.  Les  chœurs,  habilement  in- 
tercalés par  Casimir  Delavigne,  renferment 
des  beautés  poétiques  du  premier  ordre. 

Parla  (m),  drame  en  un  acte,  de  Michel  Béer 
(1820).  La  même  protestation  que  dans  la  pièea 
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précédente  en  faveur  des  idées  de  justice  et  des 
principesde  tolérance  se  trouve  formulée  dans 
ce  drame  avec  d'autant  plus  de  force,  que  la 
pièce  est  très-courte,  très-rapide,  que  l'ac- 
tion, ramassée  en  un  acte,  est  d'une  simpli- 
cité élémentaire.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
avait  fuit  un  paria  philosophe,  Casimir  De- 
lavigne  un  paria  héroïque;  celui  de  Michel 
Béer,  plus  malheureux  encore,  a  dû  se  réfu- 
gier dans  une  enceinte  de  rochers,  dans  un 
coin  de  terre  ignoré,  pour  dérober  sa  vie  aux 
hommes,  pour  échapper  aux  dangers  dont  il 
est  menacé.  La  haine  ne  remplit  pourtant  pas 
son  cœur  et,  malgré  cette  guerre  d'oppres- 
sion qu'on  fait  à  sa  faiblesse,:  il  ne  déteste  et 
ne  maudit  pas  ses  semblables.  Il  aime,  au 
contraire,  sa  patrie,  il  voudrait  combattre  et 
voir  son  fils  combattre  pour  elle,  Quand  la 
nuit  vient,  il  quitte  son  refuge  pour  se, rap- 
procher de  la  demeure  des  hommes  et  pour 
respirer  l'air  qu'ils  respirent.  Il  se  plaît  sur- 
tout à  pénétrer  dans  les  cimetières,  a  voir 
sur  le  même  sol  la  tombe  du  riche  et  celle  du 
pauvre.  C'est  dans  ces  idées  d'égalité  qu'il 
puise  sa  force  et  sa  consolation.  Au  milieu 
de  ces  pieuses  rêveries,  le  drame  vient  le 
trouver  dans  sa  cabane,,  avec  iine,  jeune 
femme  qu'il  a  sauvée,  avec  fa'douea  et  fen- 
dre Maja  dont  l'amour  et  la  fidélité  ne  lui 
laissaient  plus  rien  à  envier  aux  races  privi- 
légiées de  Bruhma,  Mais  Benascar  a  vu  Maja 
etj  le  poignard  a  la  main,  l'imprécation  à  la 
bouche,  il  réclame  au  paria  celle  qui  fait  son 
bonheur  et  sa  joie.  La.  mort  seule  peut  les 
sauver- tous  les  deux';  les  époux  boivent  la 
coupa  empoisonnée,  et  le  paria  courbe  la  tête 
et  meurt  en  invoquant  encore  le  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde..  Le  Paria  a  été  joué 
avec  do  grand  succès  sur  les  principaux 
théâtres  d'Allemagne. 

PÀBTA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  Bolivie,  'de/pàKem'ehï  et' à  40  kildrn.  S.-O. 
d'Oruro,  sur  la  rive  droite  du  Desaguadero, 
un  peu  au-dessous  du  Jâc  de  son  nom; 
3,700  hab.  Eaux  thermales;  exploitation  de 
mines  d'argent,  d'étaiti  et  de  plomb.  Elève 
considérable  de  bestiaux  aux  environs. 

PAU1A  (lac  de),  lac  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la- Bolivie,  département  d'Oruro,  sur  le 
grand  plateau  bolivien.  Ce  lac,  qui  mesure 
îokilom.  de  longueur  sur  10  kîlom.  de  largeur, 
communiqué  avec  le  lac  Titicaca  parle  De- 
saguadero. 

PARIA  (golfe  de),  golfe  formé  par  la  mer 
des  .Antilles,  sur  la  côte  do  la  république  de 
Venezuela.  Ce  vaste  enfoncement,  dirigé  do 
l'E.'.U  tl\0,t  est  formé  au  N,  par  une  pres- 
,  qu'Ile  longue  et  étroite  que  termine  à  1  JE:  la 
pointe  de  la  Peîia  et 'que  couvre  la  sierra  de 
Paria  ;  son  entrée, À  l'E.,  est  occupée  par  l'ile 
do  la  Trinité,  qui  y  forme  deux  pusses,. l'une 
au  N.  et  l'autre  au  S.  La  longueur  de  co 
golfe  est  de  150  kilom.  de  l'E.  à.  l'O.  et  sa  lar- 
geur mpyenne.de  60.MIom.  Ce  golfe  reçoit 
une  grande  partie  des  eaux  de  l'Orénoque  et 
cpjnmutiiqu.e  avec  l'Océan  par  deux  canaux, 
dont  l'un  porte  le  nom  de  Boca-de-la-Sierpe 
(Bouche-durSerpent)  et  l'autre  celui  de  Boca- 
do-Dragon  (Bouche-du-Dragon).  On  y  trouve 
plusieurs  bons  ports.  Christophe  Colomb  le 
découvrit  en  .1508,  dans  son  dernier  voyage. 

PARIACOTE  adj.  m.  (pa-ri-a-ko-te).  Lîn- 
guisti  V.CARAÏBB. 

PARIADEs.  f,  (pa-ri-a-da  —  du  lat.  par, 
pans,  paire,  couple).  Chasse.  Action  des  oi- 
seaux, qui  se  retiMis.spnt.par  paires  pour  s'ac- 

.  (fsuplar.  ou  pour  vivre  de  compagnie  :  Il  y  a 

■  quelques  espèces  à'.oiseaux  dont,  la  pariade  ne 
dure  pas.  plus  longtemps  que  les  besoins  de 
l'ajnour.  (Buff.)  il,  Paire,  couple  d'oiseaux  : 
De  celte  herbe  s'envolaient  des  bandes  de  plie 

.vie-rs   et  des   pariâmes    de  perdrix  rouges. 

,  (Alex-  Dum.) 

*  PARIAGE  s.  m;  (pa-ri-a-je  —  du  lat.  par, 
égal).  Dr.  coût.  Convention  par  laquelle  un 
haut 'seigneur  assurait  sa  protection  à  un 
seigneur1  moins  puissant. 

.  •  —  Encyçi.  Le, fartage  était  particulière- 
ment une  association  entre  le  roi  et  un  vas- 
sal qui,  ayant  besoin  d'être  aoutemi,  recher- 
chait son  alliance  et  lui  cédait  une  partie  de 
ses  droits  ;  tailles  ou'justice.  Ces  associations 
étaient  surtout  recherchées  par  les  évèques, 
les  abbés  et  lés  .seigneurs,  ecclésiastiques  qui, 
pour  être  défendus,  entraient  en  pariuge  avec 
le  roi  pu.  tout  autre  grandt  seigneur  laïque. 
.  Tels !  furent  lss.pariageè  entre  le  roi  et  les 
.évêquos  de .  Mandent  d.e  Cahors;  tel  fut.  en- 
core le  pariagé.  entre  le  comte  de  Champagne 
et  l'abbé  de  Luxeuil., 

Ces  associations  étaient  des  plus  fréquentes 
au  xnioet  au  x!v«  siècle;,  elles  se  faisaient 
de  deux  manières,  à  temps  ou  à  perpétuité. 

Lorsque  le  roi  était  en  partage  avec  un 
seigneur,  il  ne  pouvait  vendre  ni  aliéner  sa 
par*,  ni  rien  changer  aux  clauses  du  traité. 
Lorsqu'une  justice  était  en  pariage,  ie  juge 
devait  être  nommé  alternativement,  de  trois 
en  trois  ans,. par  le  suzerain,  puis  par  le 
vassal.  ..-..:.. 

Le  vassal  avaitdroit  de  chasse  sur  les  ter- 
res en  partage,  aussi  bien  que  son  suzerain. 

PARÏAMBE  s.  m.  (pa-ri-an-be  —  du  préf. 
pava,  et  de  ïambe).  Ane.  métriq.  Pied  de  deux 
brèves,  qtfon,  appelle  aussi  pyrrhiqdb,  h 
Pied  composé  d'une  brève  et  de  deux  lon- 
gues, n  Pied  composé  d'une  longue  et  da 
quatre  brèves. 
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—  Mus,  anc.  Instrument  à,  cordes  qui  ser- 
vait à  accompagner  les  vers  ïarabiques. 

PARÏAMBOÏDE  s.  m.  (pa-ri-an-bo-i-de  — 
de  parïambe,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Métriq. 
anc.  Pied  oratoire  composé  de  cinq  syllabes, 
savoir  :  une  brève,  une  longue,  une  brève  et 
deux  longues. 

PARIAN  s.  m.  (pa-ri-an  —  mot  angl.  qui 
signifie  de  Paros).  Céramiq.  Porcelaine  imi- 
tant le  marbre  de  Paros  :  Coffret,  médaillon, 
figurine  en  parian.  Les  buires  en  parian,  avec 
pastillages  d'or  et  émaux,  sont  souvent  d'un 
bel  effet.  Il  y  avait  à  f  Exposition  universelle 
de  Londres,  en  18fi2,  des  pàrians  découpés  à 
tour,  vernis  oti  non,  d'une  incomparable  beauté. 

—  Eneycl.  L'idée  d'une  pâte  céramique 
imitant  le  paros  est  assez  ancienne,  mais  elle 
n'a  pu  être  réalisée  industriellement  qu'à  une 
époque  très-récente.  Le  parian,  tel  qu'on  le 
fait  aujourd'hui,  a  été  créé,  vers  1842,  par 
un  des  employés  de  la  manufacture  de  por- 
celaine de  Copeland,  à  Stoke-sur-Trent,  dans 
le  comté  de  Stafford;  it  est  donc  d'origine 
anglaise.  On  l'obtient  avec  divers  mélanges. 
Un  des  plus  employés  en  France  se  compose 
des  matières  suivantes  :  feldspath  cristallisé 
de  Bayoïïne,  100;  kaolin  lavé,  40;  argile  de 
Dreux,  10,  Un  autre,  qui  sa  rapproche  da- 
vantage des  produits  anglais,  renferme  15  par- 
ties de  kaolin,  15  d'argile  de  Dreux  et  70  d'une 
fritte  formée  de:  feldspath  cristallisé,  80 ; 
carbonate  de  potasse  sec,  20. 

Le  parian  a  plusieurs  avantages  sur  le  bis- 
cuit de  porcelaine  dure.  En  premier  lieu,  il 
présente  une  teinte  plus  jaunâtre ,  moins 
froide,  plus  analogue  à  celle  du  marbre  dés 
antiques.  En  second  lieu,  il  est  plus  fusible 
et  prend,  par  l'action  du  feu,  sans  le  secours 
d'aucune  glaçure,  un  glacé  beaucoup  plus 
flatteur.  Ces  qualités  le  rendent  éminemment 
propre  à  la  reproduction  des  objets  d'art  ; 
c'est  même  en  cela  que  consistent  les  princi- 
pales applications  qu'on  en  fait.  En  France, 
Oreil  et  Bordeaux  font,  depuis  quelques  an- 
nées, cette  poterie  d'une  manière  fort  remar- 
quable. 

PARJANE  s.  f.  (pa-ri-a-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
hordéacées ,  qui  croît  dans  l'Amérique  tropi- 
cale.' i 

PAKIATI  (Pierre),  poëte  italien,  né  h.  Reg- 
gio,  mort  en  1745.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Vienne,  où  il  fut  poHte  dra- 
matique de  ia  cour.  Pariati  collabora  à  plu- 
sieurs pièces  d'Apostolo  Zeno  et  composa  :  Il 
Sidonio  (1706);  l'An filrione  (1707);  la  Svan- 
viia  {nos);  Il  Circo  (1710);  une  tragédie  al- 
lemande, Archeiaûs  (1744);  des  oratorios,  des 
divertissements,  etc. 

PARIBÉE  s.  m.  (pa-ri-bé).  Crùst.  Genre  de 
crustacés  araûéiformes ,  de  la  famille  des 
pychnogonides.  •     ;    i  ■  - 

PAR1DELLI  (le  comte  Jean),  jurisconsulte 
et  homme  politique  italien,  né  à-  Sandrio  en 
1760,  mort  dans  Je  même  lieu  en  1818.  Avocat 
a  Milan  lorsque  les  armées  de  la  république 
française. vinrent  révolutionner  l'Italie,  il  se 
prononça  chaudement  pour  les  idées  •  nou- 
velles, fut  arrêté  par  les  Autrichiens,  empri- 
sonné à  Milan,  recouvra  la  liberté  lorsque 
les  Français  prirenî  cette  ville  et  devint  alors 
un  des  membres  du  gouvernement  provisoire. 
Les  Autrichiens  ayant  reconquis  la  Lotnbar- 
die  en  1799,  Paribelli  alla  chercher  un  asile 
eu  France.  Il  retpurna  à  JVlilan  après  lat  ba- 
taillé de  Màrengo'  (1800),  entra  de  nouveau 
■aux  affaires,  se  montra  zélé  partisan  dès  idées 
républicaines,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  vit  Napoléon  créer  le  royaume  d'Italie. 
Toutefois,  il  lit  acte  d'adhésion  aux  institu- 
tions nouvelles' et  fut  nommé  premier-  prési- 
dent., de  la  cour  du  département  uVl'Adda. 
Aprè\s  la  chute  de  l'Empire,  il  vécut  dans  la 
retraite.  On  a  de  lui  une  paraphrase  du  poëme 
de  Phr&siae  et  Mélidor  de  Bernard  (Milan, 
1778,  in-s»), 

PARIBLE  adj.  (pa-ri-ble).  Ane.  jurispr.  Loi 
patïble,  Epreuve  par  l'eau  et  par  fe  feu. 

PARICINE  s.  f.  (pa-ii-si-ne).  Chim.  Sub- 
stance mal  connue,  qui  appartient  à  la  séria 
des  alcaloïdes  du  quinquina. 

PARICLE  adj.  (pa-ri-kle).  Patéogr.  Notice 
paricle,  Espèce  de  chiregruphe  particulier,  il 
Charte  paricle  ,  Contrat  dont  on  était  obligé 
de  délivrer  autant-  de  copies  qu'il  y  avait  de 
personnes  intéressées  à  1  acte. 

PARIDÉ,  ÉE  adj.  (pa-ri-dé  —  du  lat. paris, 
idis ,  parisette).  Bot.  Qui  ressemble  où  qui  se 
rapporte  àia  pariiette. 

—  s.  pi.  f.  Tribu  de  la  famille  dea  liliacées, 
ayant  pour  type  la  genre  parisette. 

PARIDINE  s.  f.  (pa-ri-di-ne  —  du  lat.  pa- 
ris, paridis,  parisette).  Chïm.  Substance  neu- 
tre qui  a  été  extraite  des  feuilles  de  la  pari- 
sette à  quatre  feuilles.  Il  On  dit  aussi  parine. 

—  Eneycl.  La  paridine  C6H'0O3  se  rencon- 
tre dans  le  parts  quadrifoiia.  Pour  l'en  ex- 
traire ,  on  épuise  les  feuilles  de  cette  plante 
par  l'eau  chargée  d'acide  acétique ,  on  traite 
le  résidu  par  l'alcool  et  l'extrait  alcoolique 
par  l'éther,  afin  d'éliminer  la  chlorophylle  et 
les  substances  grasses.  Le  résidu,  insoluble 
dans  l'élher,  est  mis  à  digérer  avec  du  noir 
animal  dans  de  l'alcool  d'une  densité  de 
0,920;  après  quoi  l'on  filtre  et  l'on  distille  pour 
chasser  l'alcool.  On  dessèche  autant  que  pos- 
sible le  résidu  et  on  le  redissout  dans  leau 
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bouillante.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  pa- 
ridine  se  dépose  en  lamelles  blanches  et  bril- 
lantes qui ,  lorsqu'elles  sont  sèches  ,  forment 
une  masse  cohérente  et  satinée.  Dans  l'alcool 
faible ,  la  paridine  cristallisé  en  aiguilles 
groupées.  100  parties  d'eau  dissolvent  1  1/8 
partie  de  ce  corps;  100  parties  d'alcool  de 
94",5  centigrades  en  dissolvent  2  parties,  et 
100  parties  d'alcool  ordinaire  en  dissolvent 
6  parties.  Les  cristaux  perdent  6,8  pour  100 
d'eau  à  100°.  La  substance  sèche  renferme  , 
d'après  Gmelin,  55,51  pour  100  de  carbone  et 
7,76  d'hydrogène;  ce  qui  conduit  assez  bien 
à  la  formule  C6H10O3,  laquelle  exige  55,39 
pour  100  de  carbone  et  7,69  d'hydrogène, 
ûelffs  a  proposé  la  formule  C«H2»0'  ;  \Vaiz, 
dans  sa  dernière  communication,  assigne  à  la 
joan'dine  la  formule  C32HS60H.  Toutes  ces  for- 
mules manquent  de  contrôle. 

La  paridine  se  colore  immédiatement  en 
rouge  sous  l'influence  de  l'acide  suifurique  et 
de  l'acide  phosphorique  concentré.  L'acide 
azotique  la  décompose  à  chaud  ;  l'acide  chlor- 
hydrique  la  dissout  sans  la  colorer.  La  po- 
tasse la  décompose.  La  paridine  est  encore 
imparfaitement  connue.  Son  étude  nécessite 
de  nouvelles  et  nombreuses  recherches,  des- 
tinées à  éctaircir  sa  formule  et  sa  constitu- 
tion. 

PAridjAta ,  arbre  céleste  de  la  mythologie 
indienne,  ornement  du  paradis  d'Indra.  Il  est 
surtout  renommé  par  le  parfum  de  ses  fleurs, 
qui  s'étend  à  une  distance  merveilleuse.  Il 
était  sorti  de  la  mer  quand  les  dieux  l'ont  ba- 
rattée. Cet  arbre  fut  la  cause  d'une  guerre 
qui  s'éleva  entre  les  dieux  Crichna  et  Indra. 
Nârada,  toujours  adroit  à  semer  la  discorde, 
vint  un  jour  dans  le  palais  de  Crichna  et 
offrit  â  Roukmini,  une  des  femmes  de  ce  dieu, 
uue  fleur  de  pàridjâta  ,  qu'il  avait  apportée 
du  ciel.  Elle  l'engagea  à  en  faire  d  abord 
hommage  à  son  mari  :  celui-ci  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  la  présenter  d'abord  à 
Roukmini ,  et  Nârada  courut  avec  malice  en 
avertir  une  autre  épouse  ,  nommée  Satyab- 
hamàrqui,  jalouse  de  la  préférence  accordée 
à  su  rivale ,  se  fâcha  contre  Crichna  et  ne 
consentit  à  se  réconcilier  avec  lui  qu'à  con- 
dition qu'il  demanderait  pour  elle  ,  a.  Indra  , 
un  arbre  de  cette  espèce.  Crichna  se  soumit 
au  caprice  de  Satyabhâmâ.  Indra  s'y  refusa' 
d'abord:  les  deux  divinités  combattirent  en- 
semble. Mais  Indra ,  poursuivi  en  tous  lieux 
par  un  trait  mystérieux  nommé  soudarchâna, 
que  s^>n  ennemi  avait  lancé  contre  lui ,  lit  la 
puix,  et  le  pàridjâta,  apporté  en  triomphe  sur 
la  terre ,  satisfit  l'orgueil  d'une  femme  ia- 
louse. 

PARIDOL  s.  m.  (pa-rï-dol  —  du  lat.  paris, 
paridis,  parisette).  Chim.  Substance  particu- 
lière qui  prend  naissance  en  même  temps  que 
du  glucose,  quand  on  soumet  à  l'ébullilion 
une  dissolution  alcoolique  de  paridine  addi- 
tionnée d'une  petite  quantité  d'acide  chloihy- 
drique,  et  qui  a  pour  formule  C5*H>eOlS. 

PARIE,  ÉE  (pa-ri-é)  part,  passé  du  v.  Pa- 
rier. Engagé  par  un  pari  :  Somme  pariée. 

PARIEN,  IENNE  S.  et  adj.  (pa-riain,  iè-ne). 
Géogr.  auc.  Habitant  de  Paros;  qui  a  rap- 
port à  cette  lie  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pa- 
riens.  La  population  parikkme. 

—  Marbre  parien,  Marbre  blanc  de  Paros. 

PARIER  v,  a.  ou  tr.'  (pa-ri-é  —  du  lat.  pa- 
riare  ,  balancer  un  compte  ,  égaler;  de  par, 
égal.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  preni. 
puis.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  près,  du 
subj.  :  Nous  pariions;  que  vous  pariiez)'.  Faire 
un  pari,  une  gageure:  Parier  pour  une  chose, 
parier  contre. 

—  Je  parie ,  je  parierais ,  Je  suis  persuadé, 
je  suis  comme  sûr  :  Je  parus  quil  ne  viendra 
pas.  Je  pariisrais  qu'il  ne  bougera  pas.  11 
J'aurais  parié,  Je  me  croyais  sûr  :  J'aurais 
parié  que  nous  aurions  de  ta  pluie. 

—  Il, y.  a  à  parier;  Il  y  a  gros ,  beaucoup  , 
mille,  tout  à  parier;  Il  y  a  cent  à  parier  con- 
tre un,  11  est  presque  certain,  il  y  a  de  fortes 
raisons  de  croire  :  Il  y  a  toujours  cent  à  pa- 
rier contre  un,  en  France,  qu'une  chose  quel- 
conque ne  durera  pas.  (Chateuub.) 

—  Jeux.  Gager  que  celui  des  deux  joueurs 
qu'on  désigne  gagnera  ou  perdra  la  partie , 
en  convenant  que  si  l'on  se  trompe  on  payera 
une  somme  déterminée. 

Se  parier  v.  pr.  Faire  l'objet  d'un  pari, 
être  parié'1.  Les  sotnmes  qui  se  parient  aux 
courses. 

—  Sya.  Parler,  gager.  V.  GAGER. 

PARIÉTAIRE  s.  f.  (pa-ri-é-tè-re  —  du  lat. 
paries  ,  muraille).  Bot.  Genre  de  plantes  ,  de 
la  famille  des  urticêes,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  les  régions  chaudes  et 
tempérées  du  globe  :  La  pariétaire  offici- 
nale est  une  espèce  très -connue  et  très -com- 
mune. (P.  Duchartre.)  Les  ronces ,  les  saxi- 
frages et  les  pariétaires  ,  toutes  les  kerbes 
qui  aiment  d  ronger  le  ciment,  ont  escaladé  le 
vénérable  portait.  (V.  Hugo.)  Les  tiges  fibreu- 
ses et  velues  de  ta  pariétaire  se  couvrent  de. 
feuilles  en  forme  de  lances.  (H.  Berthoud.) 
Des  touffes  de  pariétaire  pendent  de  toutes 
les  crevasses.  (J.  Sandeau.) 

—  Eneycl.  Les  pariétaires  sont  des  plantes 
herbacées,  ordinairement  pubescentes,  a  feuil- 
les alternes  ,  à  fleurs  polygames  ,  verifêitres  , 
involucrées ,  groupées  en  glomérules  axil- 
laires  sessiles;  ie  fruit  est  uïi  petit  akène  , 
renfermé  dans  le  calice  persistant  et  accru. 
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Ce  genre,  par  suite  des  démembrements  qu'il 
a  subis ,  ne  renferme  plus  qu'un  assez  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  de  préférence 
dans  les  régions  tempérées  du  globe,  notam- 
ment sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ,  dans 
l'Europe  centrale  et  dans  une  partie  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  du  Nord. 

La  plus  remarquable,  ou  du  moins  la  plus 
connue,  est  la  pariétaire  officiuaù,  vulgaire*" 
ment  nommée  perce-muraille,  casse-pierre , 
herbe  de  Notre-Dame,  helxine,  épinard  de 
muraille,  paritaire ,  vitriole ,  etc.  C'est  une 
plante  bisannuelle  ou  vivace,  à  racines  grêles, 
fibreuses,  rougeàtres;  ses  tiges,  qui  peuvent 
atteindre  la  longueur  de  O^SQ  ,  nombreuses, 
rarement  solitaires,  étalées,  ascendantes  ou 
dressées,  charnues,  cassantes,  rougeàtres, 
velues  ,  portent  des  feuilles  alternes ,  ovales 
ou  lancéolées ,  pubescentes  ;  les  fleurs  ont 
les  caractères  du  genre;  le  fruit  est  un  akène 
oblong ,  comprimé  ,  lisse ,  luisant,  renfermé 
dans  le  calice. 

Cette  plante  est  commune  dans  toute  l'Eu- 
rope j  elle  croit  eu  abondance  dans  les  àë- 
coinbres  ,  au  pied  des  murs  ,  ot  même  dans 
leurs  fissures,  dans  les  interstices  des  pierres, 
où  ses  graines ,  disséminées  par  les  vents  ou 
p«r  d'autres  causes ,  se  fixent  aisément  au 
moyen  du  calice  persistant  et  glutineux  qui 
les  enveloppe.  Quelquefois,  cependant,  on  la 
trouve  sur  le  sol,  loin  des  murs,  et  elle  forme 
alors  une  variété  assez  distincte, 'caractéri- 
sée surtout  par  des  feuilles  plus  longues  et 
plus  aiguës.  On  ne  cultive  la  pariétaire  que 
dans  les  jardins  botaniques,  où  on  la  propage 
très -facilement  de  graines  et  d'éclats.  Les 
étamines  de  cette  plante  possèdent  une  irri- 
tabilité remarquable;  dès  qu'où  les  touche 
avec  une  épingle,  surtout  à  l'époque  de  la  fé- 
condation, ou  seulement  qu'où  écarte  les  di- 
visions du  calice,  les  filets  se  redressent ,  les 
anthères  brisent  leurs  enveloppes  et  laissent 
échapper  leur  pollen,  qui  forme  alors  comme 
un  petit  nuage  assez  transparent. 

La  pariétaire,  à  son  jeune  âgé,  est  aqueuse 
et  mucilagineuse;  plus  tard,  elle  devient  ri- 
che en  principes  extractifs  et  en  azotate  de 
potasse,  surtout  quand  elle  a  crû  sur  les  murs 
ou  les  décombres.  D'après  Planche,  elle  con- 
tient beaucoup  de  soufre ,  mais  à  quel  état  ? 
c'est  ce  qu'on  n'a  pas  encore  nettement  dé- 
terminé. Les  tiges  et  les  feuilles  de  cette 
plante  ont  été  de  très- bonne  heure  employées 
en  médecine  et  constituent,  encore  de  no3 
jours  ,  un  remède  populaire.  On  les  emploie 
le  plus  souvent  fraîches,  et  on  peut,  dans  ce 
cas,  récolter  la  plante  pendant  tout  l'été.  Si 
on  veut  la  dessécher,  on  la  cueille  lorsqu'elle 
est  en  pleine  floraison ,  on  la  dispose  en  pa- 
quets et  en  guirlandes,  et  on  l'expose  au  so- 
leil ou  dans  un  séchoir;  elle  noircit  et  perd 
beaucoup  de  son  poids  et  de  sa  saveur  par  la 
dessiccation  ;  elle  est  même  sujette  à  pourrir, 
si  cette  opération  n'est  pas  menée  très-promp- 
tement. 

Ou  recommande  de  préférer  la  plante  qui 
vient  sur  terre,  si  on  veut  l'employer  comme 
émollient ,  et  celle  des  murailles  lorsqu'on 
recherche  des  propriétés  diurétiques  ou  su- 
doritiques.  On  administre  la  plante  fraîche  en 
décoction  aqueuse,  à  laquelle  on  peut  ajouter 
un  peu  de  sirop  de  guimauve  ou  de  sel  de 
nitre,  suivant  l'indication  qu'on  veut  remplir. 
On  donne  aussi  son  suc  exprimé  ,  soit  seul , 
soit  dans  de  la  tisane  ou  du  petit-tait.  Son.eau 
distillée,  très-célèbre  autrefois,  n'est  plus 
usitée ,  à  cause  de  son  inefficacité  reconnue 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'altère.  On 
ne  se  sert  pas  davantage  de  son  extrait.  L'in- 
fusion est  eneore  employée  quelquefois.  On 
dorme  aussi  sa  décoction  en  lavement  ou  en 
fomentation  ;  enfin ,  on  fait  avec  ses  feuilles 
cuites  dos  cataplasmes  émollients  ou  résolu- 
tifs; mais  il  faut  avoir  soin,  dans  ce  cas,  d'y 
ajouter  un  peu  d'huile  d'olive  ou  de  l'associer 
à  des  plantes  mucilagineuses. 

On  cqntinue  à  administrer  la  pariétaire 
comme  diurétique.  On  la  conseille  dans  toutes 
les  maladies  des  voies  urinaires  accompa- 
gnées d'irritation,  la  néphrite,  la  strangurie, 
la  dysurie,  etc.,  et  alors  elle  peut  être  utile 
comme  adoucissante  et  tempérante.  Les  an- 
ciens la  regardaient  comme  résolutive  et 
l'appliquaient  sur  les  tumeurs  goutteuses. 
Plus  tard ,  on  l'a  vantée  comme  rafraîchis- 
sante, et  administrée  contre  les  fièvres  quar- 
tes, la  cystite,  la  blennprrhagie,  les  affections 
fébriles  inflammatoires ,  les  épanchements 
cellulaires,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  les 
antiphlogiatiques  et  les  diurétiques  sont  indi- 
qués. On  l'appliquait  en  cataplasme  sur  les 
abcès  pour  en  hâter  la  maturité.  D'après 
Valmont  de  Bomare,  eette  plante  serait  apé- 
ritive  et  constituerait  un  remède  souverain 
contre  les  maux  de  reins  et  les  hydropisies 
rebelles.  Aurélianus  l'a  préconisée  aussi  con- 
tre l'éléphantiasis. 

A.  Gautier  dit  avec  raison  :  «Il faut  relé- 
guer parmi  les  jeux  de  l'imagination  sa  pré- 
tendue vertu  lithontriptique,  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  easse-pierre  ;  il  faut  pen- 
ser de  môme  des  vertus  désobstruante  et  an- 
tihydropique,  qu'elle  ne  possède  pas  plus  que 
toutes  les  plantes  un  peu  rafraîchissantes, 
susceptibles  de  bons  effets  quand  il  y  a  irri- 
tation ,  chaleur,  lièvre  inflammatoire ,  etc. 
Enfin  on  peut  placer  les  tisanes  qu'on  en  fait 
parmi  les  boissons  délayantes,  mais  bien  in- 
férieures à  celles  qui  sont  chargées  de  muci- 
lage ou  d'acides  végétaux.  On  peut  ea  dira 
autant  de  son  application  extérieure  ,  beau- 
coup moins  utile  aussi  que  celle  des  émoi- 
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lients,  comme  la  mauve,  là  guimauve,  etc.» 
La  pariétaire  a"étê  employée  aussi  en  méde- 
cine vétérinaire.  On  a  prétendu  h.  tort  que , 
mise  dans  les  tas  de  blé,  elle  en  éloignait  les 
charançons.  Aucun  animal  ne  broute  celte 
plante,  et  elle  ne  peut  servir,  en  agriculture, 
qu'à  augmenter  la  masse  des  fumiers, 

PARIÉTAL,  ALE  adj.  (pa-ri-é-tal ,  a-le  — 
du  lat.  paries,  mur).  Anat.  Se  dit  de  deux  os 
qui  forment  les  côtés  de  la  -voûte  du  crâne  : 
Ùs  pariétaux,  il  Bosse  pariétale  ,  Eminence 
qu'on  remarque  vers  le  milieu  de  la  face  ex- 
terne de  chaque  os  pariétal.  Il  Fosse  parié- 
tale, Dépression  qui,  sur  la  face  interne  des 
os  pariétaux,  correspond  a.  la  bosse  parié- 
tale. Il  Feuillet  pariétal,  Portion  des  séreuses 
qui  rêvât  les  parois  d'une  cavité  et  se  porte 
sur  le  feuillet  viscéral. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  partie  qui  s'insère  dans 
la  paroi  d'une  autre,  il  Insertion  pariétale  , 
Insertion  des  étaraines  sur  la  paroi  du  calice 
lubulé. 

—  s.  m.  Anat.  Os  pariétal  :  Les  PARIÉ- 
TAC  X. 

—  s.  f.  pi.  Classe  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  plusieurs  familles,  caractérisées 
par  la  placentatiou  pariétale  ,  telles  que  les 
eistinées  ,  droséracées  ,  violariées  ,  passiflo- 
rées,  loasées,  etc. 

—  Encycl.  Anat.  Les  pariétaux  forment  la 
plus  grande  partie  des  parois  de  la  voûte  du 
crâne;  de  la  leur  nom.  Ils  sont  au  nombre  de 
deux  ,  situés  de  chaque  côté  ,  l'un  à  droite  , 
l'autre  à  gauche ,  et  réunis  par  leurs  bords 
internes,  qui  se  soudent  quelquefois  avec  les 
progrès  de  l'âge.  Ils  présentent  deux  faces, 
quatre  bords  et  quatre  angles;  Leur  forme  est 
quadrilatère. 

La  face  externe  ou  cutanée  estconvexe,  lisse, 
et  située  sous  la  peau.  Sa  partie  moyenne  est 
bombée  et  forme  la  bosse  pariétale  ,  portion 
la  plus  largo  de  la  voûte  du  crâne.  Au  -  des- 
sous de  cette  bosso  on  voit  une  ligue  demi- 
circulaire  qui  donne  attache  à  l'aponévrose 
temporale,  et  au-dessous  de  laquelle  s'insère 
le  muscle  du  même  nom, 

La  face  interne  ou  encéphalique  est  con- 
cave. Elle  est  sillonnée  de  gouttières  ra- 
meuses, correspondant  aux  branches  de  l'ar- 
tère méningée  moyenne. 

Le  bord  supérieur  est  rugueux ,  épais  et 
s'articule,  comme  nous  l'avons  dit ,  avec  ce- 
lui du  pariétal  opposé.  Sur  la  longueur  de  ce 
bord  règne,  du  côté  interne ,  une  demi-gout- 
tière qui,  réunie  à  celle  du  côté  opposé,  forme 
une  gouttière  complète  dans  laquelle  passe 
une  veine;  c'est  la  gouttière  longitudinale. 

Le  bord  inférieur  ou  temporal  est  eoneave, 
à  concavité  regardant  en  bas.  Il  est  taillé  en 
biseau  pour  s'articuler  avec  la  portion  écail- 
leuse  du  temporal. 

Le  bord  antérieur  ou  frontal  est  dentelé  et 
taillé  en  biseau,  en  sens  inverse  dans  ses  deux 
moitiés.  Le  biseau  de  la  moitié  supérieure  est 
taillé  aux  dépens  de  la  table  externe ,  eelui 
de  la  moitié  inférieure  aux  dépens  de  la  ta- 
ble interne.  Ce  bord  s'articule  avec  le  fron- 
tal, qui  oiFre  des  dispositions  inverses. 

Le  bord  postérieur  ou  occipital  est  très- 
profondément  dentelé  et  s'articule  avec  l'oc- 
cipital en  formant  la  suluro  lambdoïde. 

Des  quatre  angles,  deux  sont  supérieurset 
deux  sont  inférieurs.  L'angle  supérieur  et 
antérieur  est  droit;  l'angle  supérieur  et  pos- 
térieur l'est  également. 

L'angle  inférieur  et  antérieur  est  aigu  et 
allongé  ;  l'angle  intérieur  et  postérieur  est 
tronqué,  et  pénètre  dans  la  dépression  que 
forme  la  portion  mastoïdienne  du  temporal 
avec  la  portion  écailietise. 

Chaque  pariétal  se  développe  par  un  seul 
point  d'ossification  qui  apparaît  dans  la  par- 
tie moyenne  de  l'os  dès  le  quarante-cinquième 
jour  de  la  vie  fœtale.  Les  angles  sont  les  der- 
niers à  s'incruster  de  substance  catcaire.  Ce 
sont  ces  angles  qui ,  restés  mous  chez  l'en- 
fant qui  vient  de  naître,  constituent  lus  fon- 
tanelles. 

Les  pariétaux  s'articulent  avec  cinq  os  du 
crâue  :  io  avec  le  pariétal  du  côté  opposé; 
20  avec  le  frontal  ;  30  avec  l'occipital  ;  40  avec 
le  temporal  ;  5°  avec  le  sphénoïde.  Toute  sa 
surface  externe  n'est  séparée  de  la  peau  que 
par  l'aponévrose  épicranienne.  La  saillie 
qu'elle  ferme  l'expose  beaucoup  aux  chocs 
extérieurs.  Les  fractures  qui  se  produisent 
dans  ce  cas  sont  d'autant  plus  dangereuses 
que ,  l'os  renfermant  l'artère  et  les-  veines 
méningées  moyennes  ,  elles  produisent  sou- 
vent des  épanohements  sanguins  dans  l'inté- 
rieur du  crâne. 

PARIÉTARIÉ,  ÉE  adj.  (pa-ri-ô-ta-ri-é  — 
rad.  pariétaire).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  pa- 
riétaire. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  la  famille  des  urti- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  pariétaire. 

PARtÉTlNE  s.  f.  (pa-ri-é-ti-ne).  Cliim.  Sub- 
stance extraite  d'une  espèce  de  lichen. 

PARIEU  (Jean  -  Hippolyte  Esquirou  de)  , 
homme  politique  français ,  né  à  Aurillac  eu 
1791.  U  avait  été  pendant  longtemps  maire 
de  sa  ville  natale  ,  lorsque ,  après  le  coup 
d'Etaf'du  2  décembre  1851,  il  fit  acte  d'adhé- 
sion complète  au  nouveau  gouvernement,  qui 
le  patronna  dans  la  ir°  circonscription  du 
Cantal  aux  élections  pour  le  Corps  législatif. 
Elu  député  (1852) ,  M.  de  Parieu  vota  toutes 
les  lois  contpressives  présentées  par  le  pou- 
voir, et  fut  successivement  réélu  en  1857  et 
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en  18G3.  Mais  en  1869,  par  suite  delà  réac- 
tion qui  se  produisit  contre  l'absolutisme  de 
l'Empire ,  îî  n'obtînt  pas  la  majorité  dans  un 
premier  tour  de  scrutin  ,  et ,  pour  éviter  un 
échec  assuré,  il  se  retira  devant  le  candidat 
de  l'opposition  ,  M.  Raymond  Bastid  ,  qui  fut 
élu  député.  11  a  vécu  depuis  dans  la  retraite. 

PARIEU  (Marie-Louis-Pierre-Félix  Esqui- 
rou du)  ,  homme  d'Etat  et  économiste  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Aurillac  en  1815. 
Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  aux  collèges 
d'AurilJac  ,  de  Lyon  et  de  Juilly,  il  étudia  le 
droit  à  Paris  et  à  Strasbourg,  et  s'occupa  en 
même  temps  d'histoire  naturelle  ,  d'économie 
politique  et  de  philologie.  M.  de  Parieu  prit 
le  grade  de  docteur  en  droit,  se  lit  inscrite 
au  barreau  de  Riom  et  épousa,  en  1841, 
Mile  Durand  de  Juvizy.  Lorsque  ia  révolution 
de  1848  éclata,  il  était  un  avocat  fort  en 
vogue  et  passait  pour  avoir  des  opinions  très- 
libérales.  Sur  sa  profession  de  foi  républi- 
caine ,  les  électeurs  du  Cantal  l'envoyèrent 
siéger  à  l'Assemblée  constituante.  M.  de  Pa- 
rieu prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Chambre  et  fut  nommé  rapporteur  par  plu- 
sieurs commissions,  notamment  au  sujet  de 
projets  de  loi  sur  l'impôt  progressif  en  ma- 
tière de  successions,  sur  l'impôt  sur  le  revenu, 
sur  l'apprentissage.  Lorsqu'on  discuta,  à  pro- 
pos de  la  constitution ,  l'organisation  du  pou- 
voir exécutif,  il  prononça,  le  5  octobre  1848, 
un  discours  très-remarquable  et  très-remar- 
que, dans  lequel,  se  rangeant  a  l'opinion  de 
M.  Grévy,  il  se  prononça  contre  la  nomina- 
tion directe,  par  le  pays,  du  futur  président 
de  la  République.  Après  avoir  montré  le  dan- 
ger qu'un  pareil  système  ferait  courir  aux 
institutions  républicaines ,  il  concluait  en  di- 
sant ;  «  A  ce  pouvoir,  dépendant  dans  un  cer- 
tain degré ,  vous  allez  donner  une  source  in- 
dépendante 1...  Quand  vous  vouiez  un  pouvoir 
fort  contre  ceux  qui  désobéiraient  à  la  loi , 
mais  faible  vis-à-vis  de  ceux  qui  la  font,  vous 
allez  lui  donner,  en  quelque  sorte,  les  racines 
du  chêne  pour  mettre  au-dessus  une  végéta- 
tion de  roseau.  Vous  êtes  inconséquents  t  • 
Cet  avis  ,  comme  on  sait,  ne  prévalut  point. 
Jusqu'à  la  fin  de  l'Assemblée  constituante , 
M.  de  Parieu  vota  tantôt  avec  les  républi- 
cains modérés  de  la  nuance  du  National,  tan- 
tôt avec  les  conservateurs  ou  anciens  monar- 
chistes. C'est  ainsi  qu'il  se  prononça  pour  le 
bannissement  de  la  famille  d'Orléans,  contre 
le  droit  au  travail  et  l'impôt  progressif,  pour 
les  deux  chambres  et  la  proposition  Rateaa  , 
qui  amena  la  dissolution  de  la  Constituante. 

A  l'Assemblée  législative  ,  dont  il  fut  élu 
membre  dans  le  même  département  (1849) , 
M.  de  Parieu  lit  peau  neuve.  Il  cessa  d'être 
républicain,  pour  ne  plus  être  qu'un  membre 
de  ce  parti  de  réaction  aveugle  qui  devait 
pousser  la  France  vers  le  plus  odieux  despo- 
tisme. Nommé  ministre  de  l'instruction  pu. 
blique  et  des  cultes  le  31  octobre  1849,  il  de- 
vint aussitôt  l'instrument  docile  du  clergé,  lit 
une  guerre  acharnée  aux.  instituteurs  qui 
avaient  manifesté  du  goût  pour  un  gouver- 
nement libre,  et  présenta  à  l'Assemblée  une 
nouvelle  loi  de  l'enseignement,  qui  fut  votée 
le  15  mai  1850 ,  et  qui  sacrifiait  entièrement 
les  droits  de  l'État  et  de  la  liberté  de  con- 
science aux  exigences  sans  bornes  du  parti 
clérical  et  ultramontain.  M.  de  Parieu  quitta 
le  ministère  le  24  janvier  1851 ,  après  avoir 
exercé  sur  l'enseignement  l'influence  la  plus 
pitoyable  et  la  plus  désastreuse.  A  la  fin  de 
la  même  année,  il  s'empressa  d'adhérer  a  l'at- 
tentat du  2  décembre,  qui  balayait  l'Assem- 
blée nationale  et  supprimait  le  peu  qui  res- 
tait des  libertés  publiques.  Nommé  membre 
de  la  commission  consultative  ,  puis  appelé  , 
en  récompense  de  son  zèle,  au  poste  de  pré- 
sident de  la  section  des  finances  au  conseil 
d'Etat,  M.  de  Parieu  devint  vice-président  de 
ce  corps  en  1855 ,  et  lors  de  l'avènement  du 
ministère  Qllivier  (2  janvier  1870),  il  reçut  la 
présidence  du  conseil  d'Etat ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Il  vivait  depuis 
deux  ans  dans  la  retraite ,  lorsqu'en  juillet 
18"2,  sur  sa  demande,  la  commission  de  l'As- 
semblée nationale  chargée  de  présenter  les 
candidats  au  conseil  d  Etat  le  porta  suc  la 
liste.  Toutefois ,  après  réflexion  ,  M.  de  Pa- 
rieu, qui,  sans  scrupules^avait  servi  le  pro- 
scripteur  de  décembre,  écrivit  à.  l'Assemblée 
pour  lui  annoncer  que  «des  scrupules»  le 
forçaient  à  retirer  sa  candidature.  Membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles-  lettres 
de  Clermont,  de  l'Académie  de  Toulouse,  il  a 
été  nommé  par  décret  impérial,  en  1856,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et,  en  1869,  grand-croix, de  la.  Lé- 
gion d'honneur.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'articles  publiés  dans  le  Journal  des 
économistes,  la  Revue  contemporaine,  la  Revue 
européenne ,  etc.,  on  lui  doit  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  ;  Etudes  historiques  et  criti- 
ques sur  les  actions  possessoires  (Paris,  1850, 
in-8°)  ;  Essai  sur  la  statistique  agricole  du  dé- 
parlement  du  Cantal  (Aurillac,  1853,  iii-8«)  ; 
Histoire  des  impôts  généraux  sur  la  propriété 
et  le  revenu  (1856,  in-8°)  ;  Traité  des  impôts 
considérés  sous  le  rapport  historique,  écono- 
mique et  politique  en  France  et  à  l'étranger 
(Paris,  1862-1864,  5  vol.  in-S°);  Principes  de 
ta  science  politique  (1870,  in-S»);  Politique 
monétaire  en  France  et  en  Allemagne  (1872, 
ia-  8°)  ,  où  il  se  montre  partisan  de  l'unilica- 
tion  monétaire,  etc. 

PARIEUR,  EUSE  s.  (pa-ri-eur,  eu-ze— rad. 
parier).  Personne  qui  parie,  qui  a  l'habitude 


PARI 

de  parier  :  Cest  un  grand  parieur.  Parfaite' 
ment  renseignées,  les  parieuses  prennent  1711a- 
tre  favoris  sur  une  course  de  dix  chevaux. 
(P.  d'Jvoi.)  A  Paris  plus  qu'à  Londres,  le  turf 
est  infesté  de  parieuses;  tes  paris,  contre  les 
hommes  sont  quelquefois  dangereux,  à  cause 
des  pertes  qu'on  risque  ;  ceux  contre  les  femmes 
sont  toujours  ruiiieua;  et  pleins  de  déceptions. 
(P.  d'Ivoi.) 

—  Voilà  un  coup  pour  les  parieurs,  Se  dit 
quand  on  voit  arriver  quelque  beau  coup, 
quelque  coup  de  partie,  et  aussi  quand ,  dans 
les  affaires  ,  il  arrive  quelque  chose  qui  doit 
en  amener  la  décision. 

PARÏGl  (Jules),  architecte  florentin  et  gra- 
veur à  l'eau-forte,  mort  en  1635.  Il  devint  in- 
génieur du  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  II, 
à  qui  il  avait  donné  des  leçons  de  dessin  et 
d'architecture  militaire.  Il  construisit  la  villa 
Poggio  impériale,  le  palais  Manetti  et  le  cou- 
vent des  Augustins,  à  Florence,  en  un  mot  les 
grands  édifices  qui,  de  son  temps,  s'élevèrent 
dans  cette  ville,  «  Cet  habile  artiste  ,  dit  Pé- 
riès,  avait  établi  dans  sa  maison  une  Acadé- 
mie où  il  expliquait  Euclide  ,  enseignait  la 
mécanique  ,  la  perspective  ,  l'architecture  et 
un  procédé  neuf  et  très-bon  pour  dessiner  le 
paysage  à  la  pluma.  •  C'était  un  très -habile 
graveur,  et  les  Italiens  le  regardant  comme 
l'inventeur  de  la  manière  de  graver  à  l'eau- 
forto  des  figures  de  très-petite  dimension.  On 
regarde  comme  ses  meilleures  planches  :  Vue 
de  la,  flotte  des  Argonautes;  cinq  Intermèdes 
de  la  comédie  de  la  Flora.  Parigi  s'occupa 
aussi  de  sculpture,  et  exécuta  en  stuc  la  sta- 
tue de  Saint  Simon  pour  les  carmes  déchaus- 
sés.—  Son  tils,  Alfoisse  Parigi,  morten  165.0, 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes  ,  obtint 
un  grade  supérieur  dans  l'artillerie ,  puis  re- 
vint à  Florence  auprès,,de  son  père  ,  et  s'a- 
donna comme  lui  à  l'architecture.  II  répara 
les  digues  de  l'Arno,  construisit  le  palais  Scar- 
lati  et  se  fit  une  grande  réputation  en  redres- 
sant la  palais  Pitti ,  dont  l'étage  supérieur 
surplombait  d'un  demi  -  mètre  du  côté  de  la 
place. ' 

PAR1GLJNE  s.  f.  (pa-ri-gli-ne  t-  abrév. 
de  l'ital.  salsapariglia).  Chim.  Alcali  trouvé 
dans  la  racine  de  salsepareille. 

PAR1GNÉ-LÉVÊQUE,  bourg  de  France 
(Sarthe),  cant.,  arr.  et  à  18  kilom.  S.-E.  du 
Mans, sur  le  versant  septentrional  d'un  coteau  ; 
pop,  ugg]r>  1,057  hab..,  —  pop.  tôt.,  3,334  hab. 
Fabrication  de  toiles  et  do  briques,  papeterie. 
Belle  église  paroissiale,  offrant  de  curieuses 
colonnes  rondes  à  chapiteaux  sculptés. 

PARI  LIES  s.  f.  pi.  (pa-ri-lî  —  lat.  parilia  ; 
de  parère,  enfanter).  Antiq.  rom.  Fêtes  que 
les  dames  romaines  enceintes  faisaient  célé- 
brer dans  leurs  maisons  pour  obtenir  un  heu- 
reux accouchement.  Il  Syn,  de  paumes,    . 

PAFULION  s.  m.  (pa-ri-li-on).  Bot.  Syn.  de 
nyctanthe,  genre  d'arbrisseaux^  ,  ; 

PARILL1NIQUB  adj.  m.  (pa-rilrli-ni-ke — 
abrév.  de  l'ital.  salsapariglia ,  salsepareille). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  trouvé  dans  la  salse- 
pareille, 

PAR1MA ,  rivière  du  Brésil ,  dans  la  pro- 
vince de  l'Alto- Amazonas.  Elle  descend  du 
versant  oriental  de  la  sierra  Parime  ,  coule 
de  l'O.  àl'E.,  baigne  Sun-Joaquin,  tourne  au 
S.  et  se  jette  dans  le  rio  Negro,  à  20  kilom. 
E.  de  Carvaeiro,  après  un  cours  de  1,200  ki- 
lom. 

PAUIMA  ou  EL-DOIUDO,  PARANA-P1- 
TINGÀ,  lac  fameux  clans  l'histoire  de  l'Eldo- 
rado ,  et  aussi  imaginaire  que  cette  contrée  , 
qui  provoqua  tant  de  recherches  désastreuses 

et  d  hypothèses  futiles. 

PAI11ME  (sierra)  ou  CORDILLÈRES  DE  LA 
GUYANE,  groupe  de  montagnes  de  l'Améri- 
que du  Sud,  sur  la  limite  de  la  république  de 
Venezuela  et  de  la  province  brésilienne 
d'Alto  -  Amazonas.  Ce  n'est  pas  une  chaîna 
continua,  mais  un  groupe  irrégulier  de  mon- 
tagnes, que  de  vastes  savanes, des  fleuves  et 
des  forêts  séparent  les  unes  des  autres ,  et 
qui  sont  limitées  par  l'Orénoque ,  le  Casi- 
quiari ,  le  rio  Negro  et  le  Maragnon.  Le  gra- 
nit est  dominant  dans  la  structure  de  ces 
montagnes.  La  sierra  Parime  paraît  former 
le  noyau  de  ce  groupe.  >    .- 

PARINA  (cap) ,  promontoire  de  l'Amérique 
du  Sud,  sur  la  côte  du  Pérou,  dans  le  dépar- 
tement de  Libartad  ,  dont  il  forme  le  point  le 
plus  occidental,  par  40"  42'  de  latit.  S.  et  83»  45' 
de  longit.  O. 

PAniNACOCHAS,lac  du  Pérou,  intendance 
de  Guamanga,  province  de  son  nom,  au  N.  de 
Pausa;  40  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.,  sur  5  de 
largeur.  Il  est  traversé  par  la  Pausa  ,  qui  en 
sort  au  sud, 

PARINACOCIIA5,  province  du  Pérou,  entre 
celles  d'Aimaraès,  d'Andahuailas,de  Cangallo, 
de  Lucanas,  de  Candesuyos  et  de  Chumbi- 
vilcas  ;  220  lieues  carrées  géographiques  ; 
30,000  hab.  environ.  Elle  s'étend  sur- le  ver- 
sant occidental  des  Cordillères  et  se  prête 
peu  à  la  culture;  mais  les  habitants  trouvent 
dans  l'éducalion  du  bétail  une  ressource  inir 
portante.  Fabriques  d'étoffes;  mines  d'or  et 
de  sel  gemme.  Ch-1.,  Pausa. 

parinari  s.  m.  (pa-ri-na-ri).  Bot.  Genre 
d'arbres  ,  de  la  famille  des  chrysobulanôes  , 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  et  l'Afrique  tropicale. 

—  Encycl,  Le  parinari  est  an  arbre  à  ra- 
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mennx  velus,  à  feuilles  munies  do  stipules; 
les  fleurs ,  réunies  en  grappes  axillaires  et 
terminales  >  présentent  un  calice  urcêolé ,  à 
cinq  divisions;  une  corolle  à  Cinq  pétales, 
alternant  avec  les  divisions  du  calice;  qua- 
torze étnmines ,  dont  sept  stériles  ;  groupées 
en  un  faisceau  ,  et  sept  fertiles  opposées;  un 
ovaire  velu  ,  surmonté  d'un  stylo  et  d'un 
stigmate  simples.  Le  fruit  est  un  drupe 
ovoïde,  très- variable  do  grosseur,  épais, 
fibreux,  à  noyau  très-dur,  rugueux  et  sinus 
en  dehors,  à  deux  loges,  dont  chacune  ren- 
ferme une  graine  entourée  d'un  duvet  rotis- 
sâtre.  Cet  arbre  croît  à  la  Guyane ,  où  on 
mange  ses  amandes  qui  ont  une  saveur  douce. 
Peu  connu  hors  de  son  pays  natal ,  il  n'est 
guère  cultivé  ,  en  Europe  ,  que-  dans  les  jar- 
dins botaniques,  où  il  exige  la  serre  chaude. 
Ce  genre  a  beaucoup  d'affinités  avec  les  ica- 
quiers. 

PARINÉ,  ÉE.adj.  (pa-ri-né— du  lat.  paras, 
mésange).  Ornïth.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  mésange. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  ayant  pour 
type  le  genre  mésange. 

PARINERVÉ ,  ÉE  adj.  (pa-ri-nèr-vé  —  du 
lat.  par.  égal  ;  nervus  ,  nervure).  -Bot.  Qui 
porte  deux  nervures  égales,  11  On  dit  aussi 

PARINBRVIÉ,  ÉE. 

PAI11N1  (Joseph),  célèbre  poète  italien,  né 
à  Bosizio  (Milanais)  en  1729,  mort  en  1799. 
Issu  d'une  famille  pauvre  ,  il  entra  dans  les 
ordres  pour  se  créer  des  moyens  d'existence, 
mais  n  en  fut  pas  moins  forcé,  pour  gagner 
sa  vie  ,  de  donner  des  leçons  particulières. 
Poussé  par  sa  vocation  poétique,  il  étudia  les 
classiques  latins  et  italiens,  Virgile,  Horace, 
Dante,  Arioste,  etc.,  et  débuta  par  un  recueil 
de  poésies  anacréontiques  (1752),  signées  du 
pseudonyme  de  Ripono  Bupiiiuo,  qui  eurent 
un  vif  succès  et  rirent  admettre  leur  auteur 
à  l'Académie  des  Transformait ,  à  celle  des 
Arcades,  ainsi  qu'à  d'autres  sociétés  litté- 
raires, vers  lu  même  époque ,  Parini  appre- 
nait à  fond  le  grec.  V Examen  des  Progrès 
des  lettres  humaines  do  Bandiera  le  lit  con- 
naître, en  1150,  comme  un  bon  critique.;  Néan- 
moins, il  ne  prit  véritablement  possession,  de 
la  renommée  qu'en  17B3,  époque  où  il  lit  pa- 
raître la  Matinée  {Il  Mutlino),  suivie  bientôt 
après  de  trois  autres  parties,  le  Midi,  le  Soi*?-, 
la  Nuit ,  dans  lesquelles  il  donne  l'emploi  de 
la  journée  (Il  Giorno)  d'un  noble  et  rjohe  fai- 
néant. Dans  cet  ouvrage  en  vers,  Parini 
raillo  ,  avec  une  fine  et  mordante  ironie  ,  lès 
habitudes  oisives  de  l'aristocratie.  Alfferi,,eit 
lisant  (Il  tfattino)  la  première  partie  de  co 
poème,  s'écria  avec  chaleur  ;  «  Voiià'le  germe 
d'un  nouveau  genre  dis' satire 'en  Italie!  » 
Mais  les. nobles  se  montrèrent  beaucoup  moins 
enthousiastes  de  l'oeuvre  dé  Parmi,' et  l'un 
d'eux,  le  duc  de  Beîgiojoso,  alla,  dit-On,  jusqu'à 
faire  donner  des  coups  de'  bâton"  au'  poète. 
Peu  après  ,  Parini  fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  et  d'éioquéuée  dans  les  écoles 
palatines  ,  puis  au  collège  Brera  ,i  et  se  vit  à 
l'abri  des  besoins  matériels.  Devenu  rédac- 
teur de  la  Gazette  officielle  de  Slilan,  il  s'a- 
visa un  jour  d'y  insérer  un' communiqué  de 
son  invention, annonçant  que  le  p'ape'ûànga- 
netli  défendait  la  castration  dans  ses  Etats 
et  ordonnait  qu'on  ne  reçût,  plus^dans.  les 
églises  ni  sur  les  théâtres  les  chanteurs  qui 
avaient  subi  cette  opération  infamante.  Cette 
nouvelle  supposée  valut  au  pape  dfes'éTéges 
spontanés  de  la  part  des  philosophes  ,  niais 
elle  fut  bientôt  démentie.  En  1776,  Parini  de- 
vint membre  de  la  Société  patriotique  de  Mi- 
lan. Par  la  suite,  l'empereur  Lêopold,  s'étant 
rendu  à  Milan,  voulut  le  voir,  lui  Ht  un  gra- 
cieux accueil  et  le  nomma  préfet  des  études 
du  collège  Breru.  Bien  qu'il  n'eût  point  per- 
sonnellement U  se  plaindre  de  l'administra- 
tion autrichienne ,  Parini  avait  l'esprit  trop 
élevé  pour  ne  pas  être  hostile  à, la  domina- 
tion étrangère  et  favorable  a  la  liberté.  Son 
patriotisme  et  son  attachement  sincère  aux 
principes  républicains  le  tirent  choisir  par 
Bonaparte ,  Jor.s  de  la-  première  campagne 
d'Italie  ,  comme  l'un  des  administrateurs  de 
Milan,  U  remplit  ces  fonctions  avec  autant 
de  sagesse  que  de  fermeté  et  se  montra  con- 
stamment aussi  favorable  àia  liberté  qu'en- 
nemi des  excès.-  ■  On  ne  gagne  pas  les  esprits 
par  la  persécution,  disait-il;  on  n'obtient  pas 
la  liberté  avec  la  licence  et  les  crimes  ;  od 
gouverne  le  peuple  avec  du'pain  et  de  bons 
conseils;  il  ne  faut  pas  le  contrarier  dans  ses 
préjugés  ,  mais  le  vaincre  par  l'instruction  , 
par  l'exemple  plus  encore  que  par  les  lois,  t 
Un  soir  qu  il  se  trouvait  au  thèùti'é,  un  exalté 
voulut  lui  faire  crier  :  Mort  aux  aristocrates  I 
■  Mort  à  personne ,  dit  Parini ,  pas  même  à 
vous  ,  qui  êtes  un  factieux:  »  Comme  quel- 
qu'un lui  reprochait  un  jour  d'avoir  fait  l'au- 
mône à  des  Allemands  prisonniers  :  «  Je  la 
ferais,  dit  le  poëte,  à  un  Turc ,  à  un  juif ,  à 
toi-môme, ,  qui  ne  la  mérites; pas.  •  Malgré  sa 
modération,  Parini  eut  à  souffrir  des  persé- 
cutions de  la  part  des  Autrichiens,  redevenus 
maîtres  de  Milan  (1799),  et  mourut  peu  après 
de  chagrin.  Ses  œuvres  sont  remarquables 
par  l'exactitude  et  l'éclat  des  images,  ia  jus- 
tesse des  idées ,  l'harmonieuse  perfection  du 
style.  Il  a  créé  un  genre  d'ode  qui-  n'a  rien 
de  commun  avec  celles  de  ses  prédécesseurs; 
les  plus  belles  qu'il  ait  faites  ,Aa,  Guerre  ,  la 
Tempête,  la.  Nécessité,  VAuîo-da-fé ,  appar- 
tiennent au  temps  de  su,  vieillesse. 

•  Parini ,  en  décrivant  la  vie  des  riches 
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Milanat?,  dît  Gustave  Planché,  a  tracé  le  ta- 
bleau satirique  de  son  temps;  il  a  opposé  le 
travail  a  l'oisiveté,  le  dévouement  à  l'égoïsme, 
le  bonheur  à  l'ennui,  et,  quoique  sa  parole 
n'attaque  jamais  le  vice  à  la  manière  de  Ju- 
yénal,  quoiqu'il  use  de  l'ironie»  et  Se  J'hyper- 
bple  avec  ménagement,  la  lecture  de  son 
poème  laisse  dans  l'esprit  une  trace  pro- 
fonde. La  modération  même  de  son  langage 
ajoute  à  la  puissance  dé  ses  railleries;  on 
n'y  trouve  ni  amertume  ni  exagération,  rien 
qui  sente  la  colère.  Parini  flétrit  la  débau- 
che et.  l'oisiveté,  l'êgoïsme  et  la  j^loutonne- 
tfe,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher.  11  y  a  tant 
d'art  et  de  prévoyance  dans  l'ordonnance 
de  ses  pensées  ,  les  images  sont  assorties 
avec  tant  d'habileté,  que  l'esprit  le  moins 
enclin  à  la  satire  ne  songe  pas  à.  se-  mé- 
iier'du  poôte.  On  se  trouve  amené,  par  une 
pente  insensible ,  à  partager  son  mépris 
,jipur  l'ennemi  qu'il  combat  et  qu'il  terrasse, 
«n.  faisant  seiijplan.t  dé  le  ftàtterj  car  c'est  là 
le  secret  dé  Pâriri'KrÇ!hez''lu'i,  i'hcinië  île  mar- 
ché jamais  le  visage  découvert  ;  elle  se  cache 
sous  le  masque  de  la  flatterie,  et  le  trait 
qu'elle  lance:  est  d'autant  plus  sûr  qu'il  est 
imprévu,  Parini  raconté  et  décrit,  et  le  sim- 
ple récit  suffit  à  l'enseignement  qu'il  se  pro- 
pose, ll'n'y  a.pçs  dans  s.és  vers  une  seule 
parole  qu'on  puisse  accuser'  de  rudesse,  pas 
'une'irnàge  qui  effarouche  le  gaùL  Ceux,  niême 
qu'il'  blMse'mortellèment,  qu'il  vbue  «uridi- 
.c'iilesbrït' obligés  de  reconnaître  son  exquise 
'polftesse.'.Çeîté  forhïè  de  Jfktirè  n'a  rien  de 
cbmïiiun  avec  la  forme1  antique;. elle  appar- 
tient-; tout  entière  au  pis&te  lombard.  11  y  a, 
8ans  cette  manière  dé  frapper  le  vice  en  le 
flattant ,  Quelque  chose  qui  ressemble  aux 
caresses  d  un  chat  épiant  l'heure  dé  là  ven- 
geance; c'est,  dans  la  satire,  une  tactique 
toute' nouvelle  et  qui  ne  peut  être  pratiquée 
que  par  un  esprit  délié.  On  aimerait  &  voir 
sa  p'ens'ée  s'exprimer  dans  une  langue  moins 
Savante,  ou  du  moins  S  voir  la  science  qu'il 
possède  se  produire  avec  moins  d'ostentation. 
Toutefois,  malgré  là  coquetterie  fastueuse  de 
soii  style,  Purini  occupe  une  place  considé- 
rable dans  la  littérature  italienne,  et  les  poè- 
tes qui  se  proposent  la  satire  ne  sauraient  l'é- 
'iiidïeràVéc  trop  clé  soin.  •  ''  " 
J  Ses  Œuvres  complètes  ont'  été  publiées  à 
'Mihin"{i'sdl-J804,'8'vôi'.  in-8<>)  et  ses  Œuvres 
choisies'  èn'''l"82S  (2/Vol,  in-80).  L'abbé  Des- 
-'jprâtfèVe:' tiotifté,  sous 'lé  titre  de  :  'les Quatre 
parties  diïjôiir'à  ta  ville  (Paris,  1776,  in-i2), 
une' traduction  de  Sdn:  meilleur  poème.  Plu- 
sieurs mdnu'ments'ont  été' érigés  :cnsbn  hon- 
neur: ■  ■''  '  '■          '■  ■  ' 

,  '  PARldpÈLE  s.  m;  (pa-ri-pTSè-lè  —  du  gr. 
fareiat)t)\xp;'kêlê, tumeur).  Ërpét.  G,enre  de 
reptiles  .sauriens^ de  li^  famille,  des. 'scinques, 
voisin  des  plèistodons,  dont  l'esnècetype  ha- 
bite l'Asie  et.l'Amérique.     ., V'    : 

PABIOPELTIS  s.  m.  (pa*ri-o,-pèl-tiss —  du 
gr.  pareia,.  .joue;  petits,  bouclier).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dé- 
pens , des-  couleuvres,  >et  dont  l'espèce  type 

naîjite  l'Asie. >•'  .■.■.,  ■         .1.1  .■-.■■    ,-.  . 

'  'PARI PENNÉ, ÉEàdj.  (pa-ri-pënn-Hé  — du 

■Iàt.  par,  paris,  pair,  égal,  et  de  peûiié.)  Bot. 
Se  dit' des  feuilles  p'èimées  qui  se  terminent 
'àû  sommet  flar  deux  îoiioles'oppbséel •■  [|  On 

'  dît  àtlSSi  PAlîtPlNNÈ  et'ÀBRCPTÏPENHÉ". 

.  JP^fiïPOKJ.  s.  .tn.,:|tp^7ri,-ppu}.  Bol,;  Èspèpe 
de^pà.lmjer  de  la  Guyane.! 

—  , .PARIS- iS.  m.  (pa-riss -rr  du  ïat. ;  par,  paris, 
..pair),, Bot,  Nom  scientifique  du  genre  pari- 
setle..  ■    •.,  -  -•..  ■  ..,;j-„-i,  .    -■,       ...    -  .1 

PABIS.  'Le  nprrJ'iJ'e'  cette  ville  entre'. d'ans 

'  Quelques  lôcutidhï' 'proverbiales;      !  '•" 
, .,-:  Prendre f  Péris  pour.Pàrbèil,  Comme ttre 

" jjne' lourde  Dêv''uc,,Çë.Uë  locution  vient,  de -ce 
quç  r,àrmê,e  protestante,  n'ayant1  pas  réussi  à 
èréhdre  CprbèïU  viiit  mettre  le  siège  devant 
Efti-is,  ce  .qui  ïàjsait  dire,  aux  habitants  de 

,  ç^tie'^éi^ëie.  ville' qiie  l'es  huguenots  pr'e- 

1  naie.iït;  Paris  pour  Ççrbeil. 

,  —,  Si  Paris  était  de-  beurre,  il  fondrait  au 
Soleil,  Se.4it.pour  répondre  à  une  supposition 
ridic.ule; ou  arbitraire.  .  ...  ,  .'■,..'.' 
.  -r  Paris  tie.s'est  pas.  fait  en  un  jour,  Se  dit 
pour, excuser  Je  .temps  que  l'on  emploie  à 
faire  quelque  chose. 

-7-  —  Si  Paris  omit  une  Cannebière,  ce  serait 

;  un  petit  Marseille,  Dicton  attribué  aux  Mar- 
seillais. ■  ■..-,..-■• 
—  Si  la  Bbtàrbinee  portât '  bdtiau,  Paris  ne 

:  Vauêrot  pas  Pàrày  -  te  -  MonittU ,  Proverbe 
usité  à'Paray-ie-Monial.  ■      : 

'■,'   '   ''"_'[       —Qituàiïi&Paris  '  '_■'    ;     ' 
"""■'■   E  d,'potùii Gassù,   '    ''  "_   '•'' ' 
&  ren  vit,        ' 
*  Qui  a  vu  Paris  et  n'a, pas  yu. Cassis  n  a  rien 
vu,  •  Proverbe  usité'  a  Cassis,,  petite,  ville  de 

.Provence.      ,  .  ,.  ..    , 

PABIS,  en  latin  Parisiï  ou  Luietia  Parisio- 
■  rum,  capitale  delà' Pràiicé,  eh.-h  du  départe- 
ment de  ta'Séitie;  sur  la  Seine'  et ia!'Bièvré,  à 
v330  kilom.  N.-N.-E.  de  l'Océan-, -a  60Ô  kilotti. 
N.-O.  de  la  Méditerranée,  a  Ï70  kiloinv  S.-O.  de 
Bruxelles,  à  362  kilom. <S.-B.  de  Londres,  à 
418  kilom.  N.-O.  de  Genève,  à  890  kilom.  S.-O. 
de  Berlin,  à  1,398  kilom.  O.  de  Vienne,  à 
■1,050  kilom. N.-N.-E. de  Madrid,  à  l,ï85 kilom. 
N.-O.  de  Rome,  à  1,922  kilom.  S.-O.  de  Stock- 
holm, à  Zfiiù  kilom.  N.-O.  de  Constnutinople, 
.  à  3,050  kildm.  S>0.  dé  Saint-PétêVsbourg.  Sa 
latitude  N.,  prise  &  l'Observatoire-  de  Paris, 


est'ae  48"'  5e'  iz"\  sa  longitude,  dû! moins  pour 
nous,  est  0ff,  puisque  c'est  par  là  que  pusse  le 
premier  méridien  des  Français.  Une  ligne  tra- 
cée dans  ta  grande  salle  de  cet  établissement 
et  exactement  dirigée  du  S- au  N.  porte  le. nom 
de  mèridienw  de  l'Observatoire  de  Paris.  C'est 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  que 
l'usage  de  compter  ainsi  les  longitudes  à 
prévalu  dans  le  public;  mais  les  astronomes 
S'en  servaient  déjà  depuis  longtemps.  Il  se- 
rait trop  long  de  donner  la  position  de  Paris 
par  rapport  à  tous  les  premiers  méridiens 
qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  employés  par 
les  différents  peuples;  nous  indiquerons  seu- 
lement les  principaux.  Le  méridien  de  Paris 
passe,  à TÉ.,  à  20»  de  l'Ile  de  Fer,  2°  20'  24" 
de  Greenwich,  s»  37' 37"  dé  Cadix,  «o  3'  13" 
dé  Sainte-Hélène,  79<>2Sl'2<"  de  Washington  ; 
à  YQ.;h  201'  46"  de  Bruxelles,  50  6' 17"  de 
Berne  ,  '  70  3S'  1S"  d'AUofta  ,  U<>  23'  13"  de 
Dorpat,  770  56'  57"  de  Madras,  etc.  Le  jour 
le  plusiong,  a  Paris,  est  de  16  heures  7  mi- 
nutes; le  plus  court,  de  8  heures  9  minutes. 

Paris,  sïégè  normal  du  gouvernement  et 
des  représentants  des  puissances  étrangères, 
renferme  toutes  les  ad  ininistrations  supérieu- 
res de  l'Etat."  11  possède  la  cour  do  cassation, 
la  cour  des  comptes,  le  conseil  d'Etnt,  une 
cour  d'appel,  des  tribunaux  de  ire  instance 
et  dé  cotnmerce  ;  il  est  le  siège  de  la  ire  di- 
vision militaire,  d'un  archevêché,  d'une  aca- 
démie universitaire,  du  1er  arrondissement 
forestier,  d'une  direction  des  contributions 
directes,  d'une  direction  dès  contributions 
indirectes ,  d'une  inspection  générale  des 
ponts'  et  chaussées,  etc.  Là  se  trouvent  l'In- 
stitut, cinq  Facultés,  le  Collég-e  de  France, 
l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  des  mines,  le 
Muséum  d-histoire  naturelle,  l'Académie  de 
niédecifie  et  de  nombreuses  sociétés  savan- 
tes; un  conservatoire  de  musique,  un  con- 
servatoire des  arts  et- métiers,  des  instituts 
dé  sourds-miiëfs  et  dé  jeunes  aveugles,  un 

frând  nombre  de  collèges,  d'établissements 
'éducation ,    des    musées  ,    des    bibliothè- 
ques, etc.,  dont  il  sera  question  plus' loin. 

—  Position  .  topographiqne.  Paris  est  situé 
sur  la  Seine,  vers  la  partie  moyenne  du 
cours  de  ce. fleuve,;  l'f le. de  la  Cité  forme  à  la 
fois  son  centre  topographique  et  son  origine 
historique.  Si  Paris  ne  se  trouve  pas  au  cen- 
tre de  la  France,  sa  position  géographique 
n'en  èstpas  moins  des  plus  heureuses,  Comme, 
dans  tous  les  organismes  supérieurs,  la  cer- 
veau se  trouve  au  -  dessus,  de  la  partie 
moyenne  du  corps,  de  même  la  tête,  le  chef 
de  notre  pays  se  trouve  au-dessus  du  centre 
géodésique;  Paris  forme,  suivant  l'ingénieiuse 
thêofie  des  auteurs  de  ta  carte  géologique  de 
France,  une  sorte  de  pôle  creux  et  attractif, 
centre  de  population  et  de  ci vîîisutiori,  op- 
posé au  Cantal,',  pôle  saillant  répulsif,  pays 
pauvre,  presque  désert,  abandonné  même 
par  une  partie" 'de  ses  habî^ants  quiemigrent 
vers  des  climats  pins  doux. 

Tant !  diverge  donc  de  ce  ' dernier  pèle,  les 
'VàlléYs,"l#  c'out's  d'eau,  l'es'  routés  et  aussi 
les  poptilàtii'ns;  'qui,  flèrès,  sauvages,  mais 
fécondés  malgré  leur  pauvreté,  renouvellent 
constamment  celles  des  plaines  par  dés  es- 
saims vigoureux  et  fortement  empreints,  de 
notre  antique  caractère  national'.  Tout  con- 
vergé au-  côntrfiïrei'vers  l'autre  pôle;  devenu 
depuis 'longtemps  la  capitale-  de  la  France 
:et  du  inon.de  civilisé;  et  qui  réunit  autour  de 
lui  les  richesses  de  la  nature,  de  l'industrie, 
de  l'art  et  de  la  pensée.  Ajoutons  çiuej-'aris 
se  prête  merveilleusement  à  ce  rôle  par  la 
facilité  de' ses  «bords;  d'un  autre  eôtés  Paris 
■forme  ie  centre  d'une  sextuple  ligne  de  som- 
mets, formant  autant  de  cit-convallations-na- 
turelies,  parallèles  et  concentriques,  tournant 
leurs" 'saillants  vers- lev  continent,  et  d'une 
'grande  'împorti(il«é  "au'  point  dé  vue  straté- 
gique;    .-.-.-.'■■•.■',.>.        v   . 

L'altitude,  ou  hauteur  de  Paris  au-dessus 
dn- niveau  de  la  mer,  est  de  65  mètres,  pour 
la- grande  Salle  de  l'Observatoire.  Il  va  sans 
dire  que,-  le  sol.de  la  capitale  étant  assez  ac- 
cidenté, l'altitude  des  différents  point  offre 
de  nombreuses  variations. 

—  Nature  du^  sol.  Paris  forme  lé  centre 
d'an  vaste  bass.ïii  tertiaire,  coupe  çà  et  là, 
sur  les  points  les  plus  élevés,  par  des  lam- 
beaux de  la  formation  crétacée,  et  rqcoûvert, 
dans  les  parties  lés  plus  basses',  par  des  allu- 
vions. quaternaires  ;  cette  disposition' du  sol, 
qui  ne  présenté  pas  de  montagnes  propre- 
ment dites,  inais  tout  àu:  plus  des  collines 
basses,  et  qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
grandes  capitales  du  monde  et  notamment  de 
1  Europe,  est  éminemment  favorable  à  l'agri- 
culture, au  régime  naturel  ou  artificiel  des 
eaux,  à  l'établissement  des  voies  de  terre- ou 
navigables,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  p'eut  ser- 
vir à  la  cîviiisatkju  matérielle  ou  morale. 
Mais,  par  contre,  ce  terrain,  facilement  per- 
méable à  l'eau,  devient  aisément  boueux  par 
les  pluies,  et  justifie  ainsi  l'antique  nom  de 
Luiêce,  donné  autrefois  à  la  mé,tiopole  des 
Parisii. 

La  ville  de  Paris,  depuis  l'annexion  des 
communes  suburbaines,  renferme  dans  son 
intérieur  des  gisements  importants  de  miné- 
raux utiles.  Les  carrières  de  Montmartre, 
aujourd'hui  en  grande  partie  épuisées  et 
abandonnées,  et  surtout  celles  de  Belleville, 
fournissent  du 'gypse  (pierre  à  plûtré)  d;une 
qualité  supérieure  pour  les  constructions  ; 
aussi  est-il  ntwj-s'eulement  employé  àl'inté- 
rieur,'ma-is  encore  exporté' i*  1  étranger  et 


jusqu'en  Amérique.  On  y  rencontre  assez 
fréquemment  cette  curieuse  variété  lami- 
naire ou  vitreuse,  désignée  sous  les  noms  bi- 
zarres de  fer  de  lance,  miroir  d'âne,  miroir 
des  [ncas,  pierre  à  Jésus,  etc.  On  trouve 
aussi,  soit,dans  le  gypse,  soit  dans  les  argi- 
les qui  l'accompagnent,  quelques  échantillons 
de  soufre  natif  et  de  célestine  (sulfate  de 
strontiane). 

Ménilniontant  présente  aux  minéralogistes 
l'intéressante  Variété  de  calcédoine  appelée 
de  son  nom  mémlife;  il  possède  aussi  un  gi- 
sement assez  considérable  de  magnésite; 
mais  ceile-èî  n'otl're  pas  la  structure  com- 
pacte qui  caractérisa  et  fait  rechercher  la 
variété  vulgairement  nommée  écume  de  mer. 

La  pierre  à  bâtir,  très-abondante  surtout 
sur  la  rive  gauche,  a  été  autrefois  l'objet 
d'immenses  exploitations  souterraines,  qui 
ont  produit  les  catacombes.  Il  y  a  encore  un 
certain  nombre  de  carrières  exploitées  dans 
les  arrondissements  excentriques.  Cette  pierre 
appartient  à  la  formation  tertiaire  moyenne; 
elle  constitue  le  calcaire  parisien  ou  ealcair.e 
grossier  des  géologues  et  présente  uneénorme 
quantité  de  coquilles  marines  englobées  dans 
une  gangue  peu  compacte. 

Le  sol  contient,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  fossiles  animaux  ou  végétaux,  parmi  les- 
quels on  trouve  des  spécimens  de  plusieurs 
espèces  éteintes.  Depuis  longtemps,  ce  sol 
originel  a  été  recouvert  et. exhaussé  par  l'ef- 
fet des  alluvions  et  des  travaux  humains;  les 
inégalités  de  terrain  les  plnrS  marquées  sont 
dues  pour  la  plupart  à  des' causes  factices  ; 
les  voiries  ou  dépôts  d'immondices  et  de  gra- 
vois,  les  restes  des  diverses  enceintes  de  la 
ville  ont  formé  sur  divers  points  du  fond  du 
bassin  des  monticules  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  battes  ou  monceaux;  la  butté  Sàint- 
Roch,  le  inonceauSaint-Gervais,  la  butte  des 
Copeaux' (labyrinthe  du  Jardin  dés  plan- 
tes), etc.,  n'eurent  pas  d'autre  origine. 

—  Hydrographie.  Paris,  avons-nous  i  dit, 
est  situé  sur  la  Seine,  un  peu  en  aval  du 
confluent  de  la  Marne  et  en  amont  de  celui 
de  l'Oise.  Le  niveau  du  fleuve,  pris  au  zéro 
du  pont  de  la  Tournelle,  est  de^S  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  ;  dans  les  inondations,  l'eau 
monte  de.  6  à  9  mètres.  La  largeur  de  la 
Seine  est  très-inégale  ;  elle  atteint  263  mè- 
tres au-dessous  du  pont  Neuf,  et  elle  se  ré- 
duit à  Î38  mètres  au  pont  d'Iéna.  Le  volume 
de  ses  eaux  varie  beaucoup,  suivant  les  sai- 
sons; mais  ses  débordements,  qui  causèrent 
jadis  des  désastres  terribles,  ne  sont  plus  à 
craindre,,  depuis  qu'elle  est  contenue  par  des 
quais  Continus  et  infranchissables.  Les  inon- 
dations les  plus  considérables  sont  celles  de 
583,  842,  1206,  1280,  1325,  1407,  M 99,  1616, 
1638,  1663,  1719,  1733,  1740,  1764,  1799, 
180â,   1836,';iS44.-,.  ' 

Là  Seine  reçoit  dans  Paris  la  Bièvre,  qui 
prend  sa  source  dans  le  vallon  de  Bouviers, 
à  5  kilomètres  de  Versailles,  pénètre  dans  la 
ville  entre  les  portes  d'Italie  et  de  Gentilly, 
traverse  par  plusieurs  bras,,  qui  ne  sont  que 
des  ruisseaux  infects,  les  faubourgs  Saint- 
Maççel  et  Saint-Victor,  et  finit,  sous  forme 
d'égout"  recouvert,  Sur  le  quai  de  l'Hôpital. 
Cette  rivière  alimente  de  nombreuses  tan- 
neries ,  blanchisseries,  teintureries  et,  entre 
autres,  la  fameuse  manufacturé  des  Gobe- 
lins.  Bien  que  la  largeur  de  la  Bièvre  ne 
dépasse  pas  3  mètres ,  cette  rivière  était  au- 
trefois redoutable  par  ses  inondations. 

Là  Seine  recevait  encore  dans 'Paris  un 
deuxième  affluent  ;  le  ruisseau  de  Ménilmon- 
tant,  qui  traversait  les  faubourgs  Saint-Mar- 
tin' et  Saint-Denis,  passait  derrière  la  Grange- 
Batelière,  prenait  son  cours  par  la  'VilleTE- 
véque  et  le  Roule,  et  se  jetait  "dans  la  Seine 
près  de  Chaillot."Ce  ruisseau  est  à  sec  depuis 
longtemps,  et  son  lit  forme  un  égout. 

Dans  le  moyen  âge,  la  Seine,  dans  son 
parcours  0  travers  Paris,  formait  dix  lies  ou 
bancs  de  sable,  dont  il  ne  reste  que  deux, 
l'île  Saint-Louis  et  l'île  de  la'  Cité.  Ces  lies 
étaient,  d'amont  en  aval  :  1»  l'Ile  aux  Ja- 
viaux  ou  Jle  Loùvïers ,  couverte  dans  l'ori- 
gine de  pâturages;  en  18-47,  le  petit  bras' de 
rivière  qui  la  séparait  de  la  rivé  droite  a  été 
comblé  et  elle  s'e'slt  trouvée  réunie'  au  quai 
Morland,  aujourd'hui  boulevard  Morland,qui 
longe  la  bibliofihè'q'ùe  de  l'Arsérial  ;  on  y  a 
construit  les  magasins,  de  la  ville;  5?  et  3» 
les  îles  Notre-Dame  et  aux  Vaches,  dont  la  réu- 
nion, opérée  au  commencement  du  xvue  siè- 
cle, a  fourni  l'île  Saint-Louis  ;  4°  l'Ile  de  la 
Cité,  qui  fut  le.  berceau  de  la  ville  de  Parié; 
S°  l'île  aux  JiïtfSj  qui  était,  située  au  couchant 
dèlàCité/ehtre  le  jardin  du  Palais  et  le  quai 
des'Àngustinè  ;' Jacques  Molay,  grand  maître 
de  l'ordre  dès  Templiers,  y  fut  brûlé  en 1313; 
6ê  nie  à  là  Gburdnwe,  située  près  de  la  pré- 
cédente ;  ces  deux  dernières  îles,  ré'injes  ù 
là  Cité  sous  le  règne'de  Henri  IV,  formèrent 
la  placé  Dàuphjhe'  et  le  terre-plein  du  pont 
Neuf  ;  7"  Tîle  du  Louvre,  banc  de  sable  qui 
disparut  lors  dé 'l'a  création  du  port  Saint- 
Nicolas;  8?  et'  i»  lés  îles  aux  Treilles  et  de 
Seine  qui  s'étendaient  depuis  le  pont  des  Tui- 
leries jusqu'au  pont  des  Invalides;  elles  con- 
tenaient ensemble  20  arpents  et  furent  réu- 
nies à  la  rive  gnùebe  vers  1650;  100  l'île  du 
Gros-Caillou  ou  dés  Cygnes,  dont  on  voit  en- 
core une  pû'rtïé  en  face  de  Ch'aiîlot, 

La  Sçihe  est  presque  en  fout  temps  acces- 
sible' à  la  navigation,  que  favorisent  d'ail- 
leurs plusieurs  canaux  (de  l'Onrèq.de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Maur).  lJlu- 
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sieurs  aqiveducs  amènent 'en  outre  à  Paris 
les  eaux  de  sources  plus  ou  moins  éloignées; 
et  celles-ci,  jointes  à  celles  que  fournissent 
de  nombreux  puits  artésiens  ou  ordinaires, 
satisfont  dans  une  large  mesure  à  la  consom- 
mation, à  l'arrosage,  en  un  mot  à  tous  les 
besoins  matériels. 

—  Climat.  Paris  appartient  aux  climats 
tempérés  froids;  assez  rapproché  de  la  mer 
pour  participer  jusqu'à  un  certain  point  à 
l'uniformité  relative  de  température  qui  ca- 
ractérise les  zones  littorales,  il  en  est  assez 
éloig-né  pour  échapper,  au  moins  en  partie, 
aux  effets  de  l'humidité  maritime  et  des  vents 
du  large.  La  température  moyenne,  déduite 
de  longues  années  d'observations,  est  dé 
10°,75  ;  celles  des  saisons  sont  :  hiver,  3a,)  ; 
printemps,  Î0°,3;  été,  18°,1;  automne,  li°,2. 
Les  températures  moyennes  mensuelles  attei- 
gnent leur  minimum  en  janvier  (2°,i)  et  leur 
maximum  en  juillet  (18°,6).  .Quelques  obser- 
vateurs donnent  dès  chiffres  un  peu  diffé- 
rents, savoir  10^  et  18°,9.  Le  nombre  annuel 
moyen  des  jours  de  gelée  est  de  56.  En 
moyenne  toujours,  le  8  janvier  est  le  jour  de 
l'année  où  le  thermomètre  descend  le  plus 
bas,  et  le  19  juillet  celui  où  il  s'élève  le  plus 
haut." 

Les  points  extrêmes  de  température  s'éloi- 
gnent quelquefois  beaucoup  de  la  mesure 
moyenne:  En  remojitant  à  un  siècle  envi- 
ron, nous  trouvons,  pour  le  maximum  de  cha- 
leur, le  8  juillet  1793,  où  le  thermomètre  est 
monté  à  3S«,4,  et,  pour  le  maximum  de  froid, 
les  premiers  jours  de  décembre  1871,  où  il 
est  descendu  à  —  24°.  D'après  Arugofla  Seine 
ne  gèle  jamais  sans  que  le  thermomètre 
descende  au-dessous  de  —  9", 

Le  climat  de  Paris  est  as&ez  pluvieux,  ou 
du  moins  paraît  tel,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
une  observation  superficielle;  C'est  pourtant, 
comme  la  science  météorologique  l'a  démon- 
tré, un  de  ceux  où  il  tombe  le  moins  d'eau 
dans  le  cours  de  l'année;  c'est  aussi  un  de 
ceux  où  la  quantité  annuelle  de  pluie  se  ré- 
partit le  moins  inégalement  entre  les  diverses 
Saisons. 

Cette  quantité  annuelle  de  pluie  est,  en 
moyenne,  de  o<&,546 -dans  la  cour  de  l'Obser- 
vatoire, et  as  om.,456  sur  la  terrasse,  pins 
élevée  de  28  mètres  ;  on  voit  combien  le  phé- 
nomène est  sujet  à  varier  à  de  courtes  dis- 
tances, et  combien  il  est  difficile  d'établir 
une  moyenne  générale.  M.deGasparindonne, 
pour  la  répartition  de  la  pluie  dans  les  diver- 
ses saisons,  les  chitFre's  suivants  :  hiver, 
Oia, 116;  printemps,  0*>,l41;  été,  o™,172;  au- 
tomne, 0m,134.  Las  extrêmes  annuels  ont 
varié  jusqu'à  présent  de  0^,379  (minimum)  à 
0m,6i5  (maximum).  Le  nombre  annuel  moyen 
des  jours  de  pluie  est  144,  et  les  extrêmes 
112  et  204.  Ces  jours  se  répartissent  entre 
lès  quatre  saisons  avec  une  régularité  frap- 
pante; ainsi,  la  moyenne  de  vingt  années 
d'observation  donne  34  jours  pour  l'hiver, 
35  pour  le  printemps,  36  pour  l'été  et  37  pour 
l'automne. 

Vo-ici  encore  quelques  chiffres  qui  achève- 
ront de  faire  connaître  la  constitution  clima- 
térique  de  la  ville  de  Paris;  o»  compte  en 
moyenne,  dans  une  année,  12  jours  de  neige, 
184  jours  couverts,  181  jours  nuageux, 
180  jours  brumeux,  9  jours  de  grêle,  14  jours 
d'orage.  Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire 
remarquer  que  la  somme  de  ces  chiffres  dé- 
passe de  beaucoup  365  ;  c'est  que  la  même 
durée  de  vingt-quatre  heures  peut  présenter, 
soit  simultanément,  soit  successivement,  deux 
ou  plusieurs  états  atmosphériques  divers 
parmi  ceux  que  nous  avons  cités. 
.  Les  vents  dominants  se  rangent  ainsi  dans 
l'ordre  de  leur  fréquence  relative  :  oliest, 
sud-ouest,  sud,  nord,  nord-est,  nord-ouest, 
sud-est,  est.  En  automne  et  en  hiver  domi- 
nent les  vents  de  sud-ouest;  au  printemps  et 
en  été,  ceux  d'ouest.  Les  orages,  plus  fré- 
quents en  été,  moins  au  printemps,  sont  plus 
rares  en  automne  et  presque  nuls  en  hiver. 

Un  climat  pareil  doit  présenter  beaucoup 
d'intérêt  dans  ses  applications  à  l'hygiène 

Î>rivée  et  publique.  M.  le  docteur  A.  Le  Pi- 
eur  le  caractérise  comme  il  suit  :  «  Placé 
dans  une  vallée  profonde  et  sur  un  terrain 
accidenté;  entouré  de  hauteurs  qui  forment 
autour  de  lui  comme  un  vaste  entonnoir, 
Paris  n'est  pas  également  exposé  aux  vents 
duns  toutes  ses  parties;  lès  grandes  voies  de 
communication  parallèles  au  lit  de  fa  Seine 
sont  seules  complètement  ventilées;  mais, 
dans  ces  massifs  de  maisons  agglomérées  et 
"que  séparent  à  peine  d'étroites  rues,  mêiiie 
dans  les  rues  larges ,  mais  orientées  du  nord 
au  sud,  l'air  se  renouvelle  mal...  En  toute 
saison ,  Paris  est  enveloppé  d'une  épaisse 
vapeur  qui  le  recouvre  à  la  hauteur  de  plus 
de  100  mètres.  Cette  vapeur  se  voit  facile- 
ment des  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  à 
une  dislance  de  2  ou  3  kilomètres  :  on  dirait 
d'un  brouillard  mêlé  de  fumée.  »  D'un  antre 
côté,  la  nature  du  sol  contribue  à  augmenter 
l'humidité  atmosphérique.  11  ne  fautkdonc 
pas  s'étonner  que,  jusqu'à  une  époque  ussea 
rapprochée  de  nous,  le  climat  de  Paris  ait 
été  à  bon  droit  regardé  comme  malsain.  Nous 
devons  ajouter  que  Cet  état  de  chosestteud  à 
s'améliorer  tous  les  jours. 

—  Histoire  naturelle.  L'étude  de  la  clima- 
tologie est  une  des  bases  indispensables  de 
la  géographie  botanique  et  zoologfque.  Pa- 
ris, ou  mieux  la  région  dont  il  occupe  le  cen- 
tre, a  donc  une  flore  et  une  faune  qui  pré- 
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sentent  quelques  traits  caractéristiques,  peu 
nombreux  à  lu  vérité,  mais  dignes  d'atten- 
tion. Mais  ce  sujet  ne  doit  être  indiqué  ici 
que  pour  mémoire;  Ja  botanique  et  In  zoolo- 
gie ont  peu  de  chose  à  voir  dans  l'intérieur 
do  ki  grande  cité.  (Nous  ne  parlons  pns,  bien 
entendu,  des  établissements  où  l'on  élève  les 
plantes  et  les  animaux  des  diverses  régions 
du  globe.) 

La  même  observation  s'applique  à  l'agri- 
culture, étroitement  liée  aussi  au  climat; 
c'est  dans  les  départements  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  qu'il  faut 
l'étudier.  Toutefois,  une  branche  importante 
do  cet  art  occupe  une  assez  large  place  duns 
l'enceinte  même  de  Paris,  du  moins  dans  les 
arrondissements  excentriques;  nous  voulons 
parler  de  l'horticulture,  et  surtout  de  !a  cul- 
ture maraîchère.  Elle  y  est,  en  général,  très- 
bien  entendue  et  donne  d'abondants  produits,. 
Nous  citerons  entre  autres  les  champignons; 
cultivés  dans  les  carrières  abandonnées,  et 
qui  présentent  l'unique  exemple  d'un  article 
agricole  d'exportation  né  dans  l'intérieur 
môme  de  Paris. 

—  Conformation  générale  de  ta  ville.  Paris 
occupe  lu  fond  d'un  bassin  et  des  collines  pou 
élevées,  des  doux  côtés  de  la  Seine,  qui  le  tra- 
verse de  l'K.  ft  l'O,,  en  décrivant  une  courbe 
et  en  partageant  la  ville  en  deux  parties  iné- 
gales. La  partie  située  au  N.  et  sur  la  rive 
droite  forme  les  deux  tiers  de  la  ville  ;  la  par- 
tie méridionale,  située  sur  la  rive  gauche, 
forme  l'autre  tiers.  Deux  îles  seulement  divi- 
sent aujourd'hui  le  fleuve  dans  son  parcours 
à  travers  la  capitale.  Ce  sont  l'île  Saint-Louis 
et  l'Ile  de  la  Cité,  qui  fut  le  Paris  primitif. 
Avant  le  l"  janvier  jsgo,  Paris  avec  ses  fau- 
bourgs, était  entouré  d'un  mur  de  clôture, 
dit  mur  d'octroi,  présentant  un  développe- 
ment de  24  kilom.  980  mètres;  54  portes 
ou  barrières  (v.  barriéhi!:)  ,  37  sur  la  rive 
droite  et  L7  sur'  la  rive  gauche,  donnaient 
entrée  dans  la  ville  à  travers  le  mur  d'en- 
ceinte bordé  de  boulevards  extérieurs  larges 
de  29n>,24.  Eu  vertu  du  décret  du  9  février 
1S59,  ce  mur  fut  abattu  et  les  limites  de  la 
ville,  furent  étendues  jusqu'à  l'enceinte  forti- 
fiée, dont  le  développement  est  de  33  kilom. 
930  mètres.  Ce  mur,  fortifié  de  94  bastions, est 
construit  en  pierre  (le  taille  et  en  pierre  meu- 
lière, protégé  extérieurement  par  un  fossé 
profond  etbordé  intérieurement, du  côté  de  la 
ville,  par  une  voie  stratégique.  La  suppression 
de  l'ancien  mur  d'octroi  a  amené  l'annexion  à 
Paris  de  communes  importantes  :  au  N.,  les 
Batïgnolh'S,  Montmartre,  La  Chapelle  Saint- 
Denis,  La  Villette  ;  à  l'E.,  Méiiilmonlant,  Belle- 
ville,  Cbarotine  et  Bore  y  ;  au  S.,  le  Putit- 
Montrouge,  Vaugirard  et  Grenelle;  a  l'O., 
Les  Ternes,  Passy,  Auteuil,  etc.  En  outre, 
une  partie  du  territoire  de  13  autres  commu- 
nes situées  hors  de  l'enceinte  a  été  enclavée 
dans  la  banlieue  suburbaine.  Ajoutons  que 
Paris  possède  15  faubourgs,  qui  étaient  limités 
avant  1860  par  le  mur  d'octroi.  Ces  fau- 
bourgs sont  :  au  N.,  les  faubourgs  Montmar- 
tre, Poissonnière,  Saint-Denis  et  Saint-Mar- 
tin ;  il  l'E., les  faubourgs  du  Temple  et  Saint- 
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Antoine;  ou  S.,  les  faubourgs  Saint-Victor, 
Saint-Marcel,  Saint-Jacques,  Saint- Michel, 
Saint-Germain  et  du  Gros-Caillou;  à  l'O.,  les 
faubourgs  de  Chaillot,  Saint-Honorè  et  du 
Roule.  Le  point  culminant  de  la  ville  est  la 
butte  Montmartre,  qui  a  138  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Indépendamment  d'un 
très-grand  nombre  de  routes ,  9  chemins  de 
fer  relient  Paris  au  reste  de  la  France  ;  ce 
sont  ceux  de  l'Ouest,  de  Saint-Germain,  du 
Nord,  de  Strasbourg,  de  Vincennes,  de  Lyon, 
d'Oiléans.de  Sceaux,  de  Versailles  (rive  gau- 
che). Toutes  ces  voies  ferrées  sont  reliées 
entre  elles  par  un  chemin  de  1er  de  ceinture. 

—  Superficie.  Ou  a  calculé  que  la  superfi- 
cie de  Paris  était,  sous  Jules  César,  de 
44  ârponts;  sous  Julien,  de  113;  sous  Phi- 
lippe-Auguste, de  739  ;  sous  Charles  VI,  de 
1,284;  sous  François  Ier,  de  1,414;  sous 
Henri  IV,  de  1660;  sous  Louis  XIV,  de 
3,228  ;  sous  Louis  XV ,  de  3,919  ;  sous 
Louis  XVI,  de  3,958.  Avant  l'annexion  des 
communes  suburbaines,  Paris,  enfermé  dans 
le>  mur  d'octroi,  couvrait  une  surface  de 
3,402  hectares.  Depuis  1860,  époque  où  Paris 
s'étendit  jusqu'aux  fortifications,  son  péri- 
mètre embrasse  7,802  hectares. 

—  Population.  Paris  comptait,  suivant  des 
calculs  approximatifs  ; 

Au  xnie  siècle 120,000  hab. 

En  1474.   ........  150,000  — 

Sous   Henri   II 210,000  — 

Eu  1590 20.0,000  — 

Sous   Louis  XIV.  .    .   .  492,600  — 

En  1719 509,640  — 

En  1770 058,000  — 

En  1778.   . 670,000  — 

En  1784 ■  6CO,000  — 

En  179S 040,000  — 

En  1802.   .  ........  672,000  — 

En  1817.  .   . '  713,966  — 

En  1827. 890,431  — 

En  1836 909,126  — 

En  1811. 912,033  — 

En  1840 1.053,897  — 

En  1851 '.    .  1,053,232  — 

En  1856 1,174,340  — 

En    1861  f   après   l'an- 
nexion de  la  banlieue  1,667,841  — 

En  1866 1,799,980  -- 

En  1872.   ...    .....  1,851792  — 

Paris  est  divisé  en  20  arrondissements, 
subdivisés  en  80  quartiers,  à  4  quartiers  par 
arrondissement.  Ces  arrondissements  portent 
les  noms  suivants  : 

1er,  le  Louvre ;. Ile,  la  Bourse  ;  Ille,  le  Tem- 
ple; IVe,,  l'Hôtel  de  ville;  Ve,  le  Panthéon; 
Vie,  le  Luxembourg;  Vile,  le  Palais-Bour- 
bon; Ville,  l'Elysée;  IX«,  l'Opéra;  X<*,  l'En- 
clos Saint-Laurent;  XI«  Popincourt;  XÎI», 
Reuilly;  Xllie,  les  Gobeliiis;  XIVs,  l'Obser- 
vatoire; XVe,  Vaugirard  ;  XVI"  ,  Passy; 
XV lie,  les  Batignolïes  ;  XVIIie,  la  Butte 
Montmartre;  XIXe,  les  .Buttés  Chaumônt; 
XXe,  Ménilmontant. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  la  popula- 
tion de  Paris  par  arrondissement  en  1861, 
1866  et  1872. 
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ivIUlONDISSEMENTS. 


1er 

11°. 

Hle. 

IVo. 

Vc. 

Vie. 

Vile, 

Ville. 

JX°. 

Xo. 

XI". 

Xlle. 

XI  II». 

XIV*  . 

XVe. 

XV  le. 

XVIIe. 

XVI 110. 

X'IXe . 

XXo. 


POPULATION 

en  1861. 


89.519 

81,609 

99,116 

108,520 

107,754 

95,931 

72,965 

69,814 

107,326 

113,571 

125,718 

65,748 

56,798 

52,594 

56,041 

36,728 

75,228 

106,356 

76,445 

70,060 


1,667,841 


POPULATION 

POPULATION 

en  1866. 

en  1S72. 

81,665 

71,026 

79,909 

71,135 

92,680 

■  89,066 

98,648 

■      .  91,300     . 

104,083 

95,709 

99,115 

90,158 

75,438 

63,674  • 

70,259 

78,504 

106,221 

103,140 

116,438 

131,730 

149,641 

163,392 

78,635 

83,S61 

70,192 

67,397 

65,506 

69,111 

69,3.40 

73,877    ■  . 

42,187 

40,200 

93,193     • 

.     98,003 

130,456 

13.1,700 

88,930 

90,639    . 

87,444 

90,158 

1,799,980 

1,794,380    " 

AUGMENTATION 

DIHTRVTIOH 

de  1872 

t!c  1872 

sur  1866. 

sur  1806. 

» 

10,639 

» 

8,774 

n 

3.01(4-    ■ 

B 

•     7,348... 

-        » 

8,374 

V 

-  8,057 

■       ■  -  »     , 

11,764 

8S245 

» 

.     B 

3,081 

15,203       . 

Il     . 

.    s  ,13,751 

Û 

£,228 

9 

•     :         *  . 

2,795 

3  ,,605 

,D, 

4:537 

ï 

» . 

3,013 

4,810       , 

nr  -.    . 

1,244 

»,; 

1,709 
■2,714 


Lé  chiffre  total,  pour  1872,  diffère  un  peu 
de  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut, 
d'après  le  décret  officiel  du  31  décembre  1872. 
"La  population  de  Paris  renferme  des  ca- 
tholiques, des  Israélites,  des  protestants,  des 
mahométans,  des  bouddhistes,  des  brahma- 
nistes  et  surtout  des  libres  penseurs. 

v  Histoire. 

Quelques  huttes  de  branchages  et  de  ro- 
seaux, blotties  au  milieu  des  saules  d'une 
petite  île  marécageuse  de  la  Seine  et  ha- 
bitées par  une  poignée  de  sauvages  qui  trou- 
vaient^ à  granu'peine,  leur  nourriture  dans 
les  eaux  du  fleuve  et  dans  les  forêts  des 
deux  rives  :  tels  furent  les  humbles  com- 
mencements de  la  glorieuse  cité  dont  l'in- 
fluence rayonne  sur  le  monde  entier.  Cette 
.bourgade,  défendue  par  les  deux,  bras  de  la 
rivière,  servait  de  lieu,  de  refuge  aux  Parisii, 
l'une  des  plus  petites  peuplades  de  la  Gaule. 
Elle  se  nommait,,  à  ee  que  croient  de, savants 


étyinologistes,  Loutouchezi, c'est-à-dire  habi- 
tation au  milieu  des  eaux;  de  cette  appella- 
tion celtique,  les  Romains  firent  Lutetia,  Lv- 
tice,  et  le  géographe  Ptolémée,  Cucptecia. 
Cette  étymologie  du.  mot  Lutèce  nous  semble 
la  plus  rationnelle,  parmi  bien  d'autres  sys- 
tèmes dont  nous  faisons  gçàçeànos.lecteurs. 
L'étymologie  du  mot  Paris»  est  encore  plus 
incertaine.;  aucune  des  solutions  données  jus- 
qu'à présent  .ne  nous  paraît  satisfaisante;  il 
est  donc  inutile.de  nous  étendre  sur  ce  point. 
Malgré  d'opiniâtres  recherches  et  de  lon- 
gues controverses,  l'origine  des  Parisiens  est 
restée  inconnue;'  c'est  a  peine  si,  au.iijilieu 
d'une  foule  d'opinions  absurdes,  nouspensons 
devoir  faire  l'honneur  d'une  mention  aux  as- 
sertions de  quelques  historiens  du  moyen  âge, 
qui  attribuent  la  fondation  de  Lutéce,  soit  à 
Hereule,.soit  à  Francus,  (ils  d'Hector,  dont  ils 
font  remonter  la  généalogie  jusqu'àNoé.  Lais- 
sant de  coté,  ces  fables,  nous  constaterons  que 
[le. nom  dés.  Parisiens  et  celui  de  Lutèce,  leur 


chef-lieu,  paraissent  pour  la. première  fois 
dans  l'histoire  53  ans  av.  J.-C.  A  cette  daté, 
César,  déjà  maître  de  la  plus  grande  partie 
des  Gaules,  convoqua,  racoute-t-il  lui-même 
dans  ses  Commentaires,  l'assemblée  des  Gau- 
lois à  Lutèce,  ville  des  Parisiens,  f  Les  Pa- 
risiens, ajoute  César,  étaient  limitrophes  des 
Sènonais,  avec  lesquels,  suivant  la  tradition, 
ils  avaient  autrefois  fuit  alliance.  » 

La  petite  nation  des  Parisiens  dépendait  de 
la  Gaule  celtique  ;  son  territoire  était  resserré 
entre  les  possessions  de  peuples  puissants  : 
les  Silvanectes  (Senlis)  au  nord,  les  Sènonais 
(Sens)  à  l'est  et  les  Cumules  (Chartres)  au 
sud  et  à  l'ouest.  Le  chef-îieu  des  Parisiens, 
Lutèce,  occupait  la  plus  grande  de  trois,  îles 
qui  ont  été  depuis  remues  et  qui  forment 
aujourd'hui  la  Cité,  et  le  peu  de  dévelop- 
pement qu'avait  atteint  cette  ville  au  mo- 
ment de  la  conquête  des  .Gaules,  malgré  ,sa  si- 
tuation avantageuse,  suffirait  a  prouver  que 
sa  fondation  ne  se  perd  pas  dans  la  nuit  des 
temps,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  au r 
teurs.   Quoi  qu'il  en  soit,  les  Parisiens,  qui 
avaient  d'abord  paru   accepter   le  joug  du 
vainqueur,  ne  désertèrent  point  la  causa, na- 
tionale, quand,  en  l'an  54,  Vercingétorix  ap- 
pela aux  armes  toutes  les  nations  des  Gaules. 
Réunis  aux  peuples  voisins,. ils  entreprirent 
•de  tenir  tête  à  Labiénus ,  un  des  lieutenants 
de  César,  qui,  avec  quatre  légions,  cherchait 
h  rejoindre  son  général-  Ne  croyant  pas  leur 
ville  pourvue  de  moyens  suffisants  de  dé- 
fense, ils   la  brûlèrent,  coupèrent  les  ponts 
qui  rattachaient  l'île  à, la  terre  ferme,  et  se 
retranchèrent  non  loin  de  Lutèce,  derrière 
des  marais  fangeux  qu'on  croit  être  ceux  de 
l'embouchure  de  l'Orge  dans  la. Seine,  près  de 
Juvisy.  Après  divers  mouvements  stratégi- 
ques, les  deux  aimées  se  heurtèrent  sur  un 
champ  de  bataille  dont  la  position,  longtemps 
discutée,  doit  être  fixée,  suivant  une  lumi- 
neuse dissertation  de  M.  J.  Quicherat,  entre 
les  bourgs,  de  Vitry  et  d'ivry,  situés  sur  la 
rive  gauche  dé  la  Seine,  à  quelques  kilomè- 
tres sud  de  Paris.  La  discipline  des  légions 
triompha  do  courage  et  du  patriotisme  des 
-confédérés;  les  Gaulois  furent  vaincus  après 
une  lutte  acharnée  dans  laquelle  leur  vieux 
chef,  l'intrépide  Camulogënè,  tomba  au  pre- 
■miërrang;  les  soldats  de  Lutèce  se  firent 
tuer  sans  reculer  d'un  pas.  Toutes  les  forces 
des  Parisiens   n'avalent  pas  été  engagées  ; 
car,  màlgrélëapertes- qu'ils  avaientessuyées  . 
dans   cette' sanglante  action,   ils    furent  en 
état  de -fournir  un  contingent  de  8,000  hom- 
mes a  l'armée  deètinée  à  Secourir' la"  "ville 
d'Alise,  et  ils  'ne  cessèrent  de  combattre  que 
le  jour  où  la ;  Gaulé  épuisée  se  soumit  à  la 
domination  romaine.  .       .    - 

La  résistance' courageuse  des  parisiens  at- 
tira sur  eux  les  sévérités  du  vainqueur.  Leur 
ville  fut/rangée  parmi  les  cités  vçctigalks  ou 
tributaires,1  C'ést-à-dtrè  dans  là  dernière  classe 
des  villes  conquises.  Plusieurs [historiens  on' 
avancé  que  César' se  pl\it  à  fortifier  et  a  em- 
bellir Lutèce;  ils  ont  spécialement  attribué  à 
ce  conquérant  la  construction  du  grand  et  du 
petit  Châtelet;  ces  assertions 'hé'  sent  nulle- 
ment fondées.  .  '. 

Malgré  cette  défaveur,  moins  d'un  siècle 
après  .César,  Lutèce  sortie  de  ses  ruines  était 
devenue  un  des  grands  centres  de  la. naviga- 
tion intérieure  des  Gaules.  Dès  le  règne  de 
Tibère  ,j  clestrà-dire  entre  les  années  14  et 
37  de  notre  ère,  elle  possédait  une  société  do 
liantes  ou  navigateurs,  qui  élevèrent.à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Ile  un  autel,  à  Jupiter. 
Les  débris  de  cet  autel  furent  découverts  en 
1711 ,  lors  de  fouilles  faites  sous  le  chœur  de 
l'église  cathédrale  de  Notre-Dame.  Sur  l'une 
des  pierres  de  la  face  principale  du, monu- 
ment, on  lit  une  inscription  latine. dont,  voici 
la  traduction  :  Sous  l'ibère  César  Auguste,  let 
nautes  parisiens  ont  publiquement  élevé  cet 
autel  à  Jupiter  très-bon,  très-grand. 

Les  nautes  parisiens,  dont  l'existence  sous 
Tibère  nous  est  révélée  par  cette  précieuse 
inscription,  formaient  une  puissante  corpora- 
tion de  négociants  par  eau,  dans  le  sein  de  la- 
quelle furent  choisis,  pendant  longtemps,  les 
magistrats  Chargés  de  l'administration  muni- 
cipale; de  cette  corporation  sortit  la  hanse 
parisienne  ou  compagnie  des  marchands  de 
l'eau,  si  célèbre  au  moyen  âge,  noyau  .'primi- 
tif du  collège  des  écheiuhs.  bu,  corps  de  la 
ville  de  Paris,  ' 

Vers  le  milieu  du  îii&siècle  ,  saint  Etenis;et 
ses  deux  compagnons.,  le  prêtre  Rustique  et 
le  diacre  Eleuthère,  vinrent  prêcher  l'Evan- 
gile aux  habitants  de  Lutèce  et  scellèrent 
leur  mission  de  leur  sang.,.  ".     ,.     .'..,.  Y[ 

TJansle  courant  du  siècle  suivant,  plusieurs 
empereurs  séjournèrent  à  Lutèce  et-  tirèrent 
cette  ville  de  l'obscurité;  ConstaneeTChlore, 
Constantin  le.  Grandit  ses  fils, Constantin  le 
Jeune  et  Constance,  habitèrent  la  capitale  des 
Parisiens.  On  attribue  générulethent  h,  Con- 
stance -Chlore  la  construction  du  palais  des 
ThermeSjirêsldenee  ordinaire  des  empereurs. 
L'empereur  Julien,  neveu  de  Constantin, 
passa  à  Lutèce  les  deux  hivers  de  358  et  de 
359,, et  une  partie  de.Kimnée-,360;:U  habitait 
.le  palais  desThermes^Ca  prince  aimait  la  cité 
des  Parisiens,  qu'il  appelait  sa  chère  Lutèce; 
il  y.  vivait  entouré  d'une, petite  sourde  sa- 
vants et  de,  philosophes  ;  l'un  d'wtix,  le  méde- 
cin Oribaze,  y  rédigea  un  abrégé  de  Galien  ; 
.  i  c'est,  dit  Chateaubriand  dans,  ses  Etudes 
historiques,  le  premier  ouvrage  publié,  dans 
une  ville  qui  devait  enrichir:  l&sJettEes  ào 


tant  de  ehefs-d'cEuyre.  »  Dans  ses  écrits,  Jur 
lien  vante  le  climat  de  Lutèce ,  ses  eaux,  ses 
vignobles  et  ses  figuiers;  il  loue  par-dessus 
tout  les  mœurs  austères  de  ses  habitants,  qui 
étiiient  encore  en  grande  partie  païens..."  Ils 
n'adorent  Vénus,,  ait-il  dans  sou  Alisûfjogpn, 
que  comme  présidant  au  mariage;  il?  n'usent 
des  dons  de  Bacchus  que  parce  qiie  ce  dieu 
est  le  père  de  la  joie;  et  qû  il  contribué  aveo 
Vénus  à  donner  'df  noihbreux.  ënfitnÈ:;  ils 
fuient  les  danses  lascives, Tqb'sèénuè  et  l'im- 
pudence des  théâtres.  », C'est' à.  Lutèce  qu'eii 
360  les  soldats  romains,  refusant  d'obéir  aux 
ordresdeConstanoe,  qui  les  appelait  en  Orient, 
revêtirent  le  césar  Julien  de  la  pourpre  im- 
périale et  lui  décernaient  le  titre  d'Auguste. 
Valentinien  et  Grutieii  affectionnèrent  aussi 
le  Séjour  de  Lutèce.  C'est  dans  les  «avirons 
de  cette  ville  qu'en  38.3  Gratien  livra  bataille 
à  Maxime,  qui  avait  usurpe  le  titre  d'empe- 
reur ;  la  victoire  demeura  à  Maxime  quîi  pour 
consacrer  la  méitioire  d0  son  s'ueeès,  lit  élever 
umi$  Lutèoé  un' arcv'  die  trioliiphe  ,d(5'n't  oiià 
retrouvé. des  restés  vers  l'église  'Saint-Lan> 
dri,  dans  file  de  la, Cité.  ,  . 

Sous  la  période'  romaine ,  l'importance  [dij 
Lutèce  , commença  à  se  dessiner.,  Ce  n'était 
plus  l'humble. bourgade  gauloise  aux  cabanes 
chêtives.  et  disposées,  irrégulièrement;,  des 
rues  avaient  été  tracées  et  dés  .monuments, 
dont  on, a  retrouva  h?s  vestiges,  décgraié.n't 
diverses  parties  de  la  ville,  qui,  déjà,  étendait 
ses  faubourgs  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Une  voie  romaine,  venant  d'Autun,  entrait 
dans  l'Ile  par  le.  Pètit-Poht,  sortait  par  l'e 
Grand-Pont,  plus,  ta.rd^  pont  au  Change,  ,e~t 
s'éloignait  vers  Beauvaîs,  Amiens  et  Boulo- 
gne. A  la  pointa '.orientale  de.  l'Ile  s'élevait 
l'autel  érigé  par  les  nautes  parisiens'à  Jupi- 
ter; cet  autel  dépendait  probablement  d  un 
temple  païen,  qui  fit  .placé  à,  une  basilique 
chrétienne  quand,  ssous'Constahti.n ,  lé  chris- 
tianisme devint  .la  religion  da  l'empire'.   A 
l'autre  extrémité,  sous  remplacement  actuel 
du  Palais  de  justice,  existait  dès  lej'yèsiV 
cle,  époque  à  laquelle  Paris  fut  Constitué. en 
municipe,  un  édifice  affecté  aux  autbi^iés.qhi 
administraient  la  villç.  On  ne  connaît  pus  la 
date  de  la  construction  de  la  première  en- 
ceinte de  Lutèce;  mais  il  est  certain  §u'au 
milieu  du  .yo  siècle  l'He  était  .défendue  .par 
une  eeinture  de  murailles;,  dès  restes  d  un 
rempart  gallo-romain,  bâti  en  petit  appareil, 
ont  été  découverts  lors ;  de  fouilles, faites .ail 
parvis  Notre-Daineen  1847.  Dans,,ie.'fatiÊo'ui^ 
méridional,  outre  le,  palais  des  Thermes  q,ui 
couvrait  avec  ses  jardins  une  partie  des  quar- 
tiers Saint -Jacques  et  Sainte  Germaiii ,  on 
trouvait  un  champ  de  Mars,  un^camp,  établi 
sur  l'einplàcèmBiït'dU  jar'din.du  Lukeiflnôurg, 
un  temple1  de  Mercure' sur  le'mont  Lucdtiiïîis 
(  inontagné  Sàiiité-GënêvièVè) '\'' dés 'ireii'p'a 
dàris'  lé  faubourg''  Saint-  Victor','  un :  vaste 
champ  de  sépultures,  ùnéfabrique  de  pote- 
ries, des  maisons  dé  plaisaliéë'.KiïÉou'réêS'  de 
vignobles  et  de  vergers,  un  'aqueduc  appor- 
tant au  palais  dés  Tnennes  lés  eaux  des.soiir- 
ces  d'Arcueil  et  de  Rungisv'etc.  'Sur  la  riv;e 
droite,  beaucoup  moins  peuplée,  ori  a  décou- 
vert aussi,  lys  traces  dyiabitat_jp,naji!npor.tan- 
tes;   deux   fthum.pls[  :  de  se^ulturejj  existaient 
vers  là  rué  Viviénne''et  le  p[alàis  Sa,i.nt-;J,ea.ni; 
.sur  l'emplacement  du, Palajs-îtoyaljjjj^  .vaste 
réservoir  destiné  à  des  bains, étaij  |àjjmen.îé 
par  un  aqueduc  amenant  l*eàu"de|  hauteurs 
de  Chaillot.  Un  tèmpl'e^ile'  Mars^.Sff  |dressait 
au  sommet  de  la  inbh'tflgne'''uë!'AÎtiiit'ma'rtr'e, 
dont  le  versant  septentrional  portait  'dê<,nbm- 
breuses  villas.  Une  flotte, romaine, chargée  do 
garder  la  Seine,  stationnait  près  de  Pariai 

On  rapporte  ^  .c^in^.en^ern^n^  du^y^siè- 
cle  l'episcopaji  demain ^t|.r^e^.jq^i^y^if.iria.it 
436?  fut  inhumé!  borâ"^» l.R*Y*ille.^st^"ifjaë*ein{~ 
'nenéè  nomme'^  mptts'pëtdraiis ; {moiit '(Jétard , 
Mduffetàr'd)'.  Dàris  le  ^i,êqlen'suivan't[ôn  con- 
struisit sur  sçin  toinb^auuné'Sglis'éaùtôn'r He 
laquelle  s'élevèrent  bientôt  fies  ' mai's'oris  ,ijjii 
formèrent  feb.burg  Sà,intfilârçeï;|e,nglob^. de- 
puis âans  Paris  ,6ojis'  lp''noA,ide!Tauliiûii^g 
Saint-Marceau.  A  çètté  époque,'  Pempirè  ro- 
main, goùverné'par  des  princes  lâches. ou  in- 
capables, penchait  vers  sa  ruine;  l'es  barbares 
accouraient  de  toutes  pttrtsli  la&Urée  dé  cette 
grande  proie.  Toutefois-,  Paris  resta*  cité  ro- 
maine pendant  presque  tout'lé'v*  sièclei  Sui- 
vant une  légende,  cette  ville  fut  sauvée  de 
la  fureur  d'Attila  par  l'intercession  d'une  ber- 
gère née  à  Nanterre,  sainte  Gené.vièvei,dont 

l'Eglise  a  fait  la  patronne  de  Paris.  < ■ 

'  Cependant  les  Erancs,,,raaltreS  de. .la  plus 
grandepartie  du  nord  de.laGunie, étendaient 
leurs  incursions  jusqu'au.delà  d.e,JiiiS,eiji,e  ;,la 
moment  était  venu  ou  Pairis,,  resté  simple  ville 
de  province  spus  iajaomin'atio.n  romaine,  al- 
lait être  appelé  à  de  plus, liantes  destinées. 
Quelques  auteurs,  s'appùyànt  sur  le  témoi- 
gnage du  biographe  de  sainte  Geneviève,  dtit 
affirmé  que  le  roi  franc  Chîlpëric  ayait  fait 
de  Paris  sa  résidence  habituelle.  Cette  asser» 
.tion  ne  nous  parait  pas,  fonijéft;  Çhlipérie  a 
pu  occuper  tnomentan.émenj  garAs^maiSjCëtte 
ville  no  .resta  defiuiti veinent -so.um'jse,  aux 
lfrancs  qu'à,  partir  de  ljépoqu,?  oii.iClovis, 
vainqueur  du  romain. Syagrius  ,  se.. trouva 
maître  desproyinGeSiSituae>  gn,tre  .la  Somme 
et,  la  Loi.re,.c.'estrà-dire  .vers  496..  Dans.l99 
preinières-.annéesi.qyij.suivii'ent  saponquête , 
Cloyis,  occupé  à.dpfendre.et.à  agrandir  son 
.nouvel  empire,  ne,  pnji  .ayoir,  çle  résidence 
fixe  ;  mais,  if. est  certain.  qti'en,50$,-  an  mo- 
me.nt^û  i.Irésolut.de.chassiir.les'vVisigothsdes 
,  provinces' méridionales,  de  .la  .Gaule,,il. avait 
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fixé  son  séjour  "a  Paris.'  Après  la:  guerre  ra- 
pide'qui  'se  term'inâ  en' 50Î,  par  là  Victoire' 
de Vômllé'et'par'ia  soumission  de  tbute  l'A- 
quitaine," Clôvïs  revint  à  Paris;  C'est'  alors 
qo.'it  déclara  cette  ville 'capitale  :'de  son 
royaume.  Pour'accomplir  un  vœit  fait  avant 
sqri  départ,  il'  commença' à  bâtir,  au  sommet 
da'moht  Lucdtltius,:  l'église  des  Apôtres  saint 
Pierre  et  'saint  Paul,  ■d'àns'laquèire  sainte 
Geneviève  fut  irtKuftiée et  quïprtt'bientôtsôn 
nom.  Clovis  habitait  le  palais  des  Thermes^ 
qu'il  avait  Orne  des  trophées  de  ses  conquê- 
tes et  bu  la  plupart  de  ses  successeurs  rési-^ 
déreni  a  son'  exemple!  Ce  prince  mourut  eri 
51 1'  et'  rejut,  la  sépulture  dans ;!réghse  des 
Apôtres,  dont  la  construction,  déjà  très-avan- 
cée/, fut  achevée  par  sa  veuve  Clotildé.  ' 
/  Le  royaume  de  Paris  échut  alors  à  Childe- 
bert;  cepririce,  dont  lès  historiens  vantent 
la  charité  et  la  piété',  fût'  cependant  le  com- 
plice etj)eiitrôtre  l'instigateur  du  meurtre  de 
sè^ney'eux,  les  enfants  de  Ciodpmir,  roi  d'Ôr- 
léja'iis;  Le  palais  des  ïhermes  fut  probable- 
ment lè'"Uiéâtré  de  ce  draine  sanglant, qui 
prouve  combien  le'sJ  mœurs  des  ''francs 
étaiéiit encore  barbares.'  Sous  le  règne  de 
Chiïiïébert,  sàin't  Gerrnaîtt'fut  appelé  &l'é- 
piscopat  dé:  Paris!  O'n'croit'qirè  ce  fut  par1  te 
conseifiié  ce  prélat  que  Childebèrt  entreprit 
de  râçbii'struïre'  ou'  plutôt' d'agrandir',  l'église 
épiskbpalé  dePàris;  devenue' trop'  petits  pour 
le  :'pëupley  et  l'eT'clèrgé  d'une  capitale^. L'an- 
cienne cathédrale,  dédiée  a  saint  Etienne,  fut 
cgn'Sei,y!é'e,/et,  to'ut  à:côté;  vers  le  midi,  c  est- 
à-'dire  spé  'Tempîacémeni  de  la  nef  méridio- 
nale1 et  dé1  lii  saeristW/dè  là  cathédrale  ac- 
tuelle, on  éleva  Wndiiyel'édilic'é'flui  fut  con- 
sacré à  Nôtre-Daine.  Chïïdébert 'ftmd'a,  vers 
5*3;  l'abjfo^e1  de  S&rite-Grolx 'et  Saint- Vin- 
cent,, devenue  si'  célèbre  sous'  le  nom  de 
SàiiiJ-Gerinàih  d'és  'Prés,  '.ppW. 'y  pincer  un 
nrorê'eÏÏàlkâb,'f&  vraie'  eVoixeV là  turiïque1  dé 
saint  t  Vincent  martyr,  qu'il  avait  rapportés 
d'iirïè1  expéditibirèii  Espagne.  Son  frère  Clb- 
tairé  ïér;  qui  lui  succéda  eri  558,  ne  paraît 
pàsatoir  fait' un  long  séjour  âj  Paris,  Après 
la  mort  de  ée  dernier,  Çhilpéric,  son  plus 
jeûne  fils,' s'empara  de  ses  trésors  et  se  ren- 
dit maître' dé  Paris 'j  mais  U  né  put  résister  a 
ses" trois  frères  Oharibert.G'oritrànet'Sigebert, 
ligués  contre  '  lui';  on'  en -vint  à  un  nouveau 
partagé,  et  Chfïribert,' comme  l'aîiiè,  eut  Pa- 
ris. A  Jà  mort  'dè'ce'priïicei'soiï  royaume'  fut 
pàrtte'ê  par  "s'és  frères;  quant'  à  fa  ville  de 
Paris''  ^semblait'  àu'x  deséendaiits'  de  Clô vis 
qûê  celui'd'îéntre  eux  qui  la  recevrait  dans 
sôn''lô'ï  aurait  .la  suprématie  ;  aussi ;  cdhvin- 
rèiit-ijs'de  la' posséder  tous  trois  par  indivis. 
Bie'ntélj'Voùs  lés  influences  rivales  de  Frédé» 
gonde,  femme  de  Çhilpéric,  et  de  Brunéhaùt, 
Fémin'e'dè  Sigê'bert',  uare  guerre  -terrible  éclata 
entré  tfes'ehiants  de  Olotaire.  Les  environs  de 
Paris  furent  livrés  à  la*  dévastation  ;  la  ville 
elle-même;  îut>  brûlée  par  les  Austrasiens  de 
Sigeber't.":  ■.;■">■ 

Au.  mépris  (le  la  convention  passée  avec 
ses  frères,  Çhilpéric  séjourna  souvent  à  Pa- 
l-is,i oui), fuHaitacte  d'autorité;  c!est  dans  l'é- 
glise, de  Sainte-Geneviève  que  sa  rèu,tii,t  le 
concile  convoqué,  à  l'ins.tigation  de, l'infâme 
Kçédégpnde,  pour  juger  l'èvêque  de. Rouen, 

Prétextât,.      .,',.'         .  ■  - 

■  En  5§3,  une  inondation  da  la' Seine  causa 
de  grands  désastres  entre  la  Ci  té,  et  l'égjise 
Saint ■•?  Laurent  ;  la  même  année,  Paris  eut 
beaucoup,  à  souffrir  des,  désordres  des  troupes 
rassemblées  par  Çhilpéric  pour  faire  la  guerre 
à  son  ftère:  Gontran.  La  tyrannie  sans,  frein 
de.ee  prince,  pesa  lourdement  sur  les.  Pari- 
siens-. , Au  mois  de  septembre. S8^,;  lorsque 
Chjlpér/icj  maria  sa  ,fiile,  Rigonthe,  nu, fils  cl  un  . 
roi  àesWisîgojh5,il1/cfrga:des  faiiiilles.de  §f>&  • 
doiuain.e  à  suivre  cette.princess,e(en  Kspagne  ; 
cette:  mesura  barbare  je/ta  l.e  deuï.Let  la.désq- 
lati.oii.  dans;Paris,  i  Le  jox ,  dit  Grégoire  de 
Tours, '.ordonna  de  prendre  dans  les  maisons  . 
de  Paris  beancpup^de  familles  et  de  les  roet- 
"tne  dans  des.jchaçiots  sous,  bonne  garde; 
beaucoup  pleuraient;  et  ne  voulaient  point 
s'en  aUer-pliesiitimattreen  prison,  aiin.de 
les  Contraindre:plusfaeilemenii  à  partir  avec, 
saiflllesRigdnthe.  Dans  llamertume  de  cette 
dpuleur,  plusieurs,. craignant  d'être  arraches 
à, leurs  familles,  s'étranglèrent.  La  désolation 
fut  si  grande  dans  Paris ,'  qu'elle  fut.eompa- 
rée  à  celle  de  l'Egypte;  »  ■   -,    .L 

,yXumiii,eu  de  ces  calamités,  Paris  jouissait 
"d'une'  prospérité'  coinmercrïte  ■'remarquable 
d^ns.une  époque  aussi  sau.vage.  Grégoire  de 
T.qiirs"et  1  auteur  de  la  Vie  de.  sainte  Gène- 
«ifesinous  apprennent  que,  sous  Clovis,  il  y 
ayàit  a  Paris  des  marchands  qui  allaient  en 
Syrie^acheiLer  dés  niéiiblesl  et  des  ëtb'flés  pré- 
cieuses; plusieurs"  de  ces  marchands  .tirent 
dé  grandes  "fortunes.  Soùs  le  règne  de  Çhil- 
péric, ijne  des  places  de  Ja-villé,  appelée  place 
du  Commerée,  était  bordée  de  maisons  de 
marchands  et,de  iiégocJautSj.  dont  les  bouti- 
ques étaient., abondainment  fournies  de  bi- 
joux, de  vaîsseÇé  d'argent,  de  toute  espèce . 
d'objets  d'orfèvrerie,  dé  parfums,  dé  meubles, 
dé,  draps  étrangers  et  d'étoffes  fines.  Lés  «iè- 
go^iaiits  de'PaHs  allaient  trafiquer  jusqu'en 
Egypte.'      ■'■.'■ 

Çhilpéric  feu^  pour  successeur  son' fils  Cl.o- 
taijre,  IT,'  âgé  seulement  dé'quelques  "itîoisj  ' 
Fïid.e^ondé,  qîmique  soiiiiléa  du  s'ang'Ûé  son 
«îaH,  ayant' su  se  concitiôr'  là  protection  de 
Gpinti'an, roi  de  Bou'rgog'ne,  quelle  appela  à 
Parïs^gouye'rrià'pehdf  ht 'quatre  ans ,  sous  le 
nom  $|i  i p.i  en'farit,  Uaias  là  féconde  a^née  du 
régné  de  Glôtaïr#n;JParafut'rava'gé*paT  un  ■ 


époufable  incendié.' Presque  toutes  les  mai- 
sons de  la  Cité  furent  brûlées;  les  églises  et 
les  bâtiments- qui  en  dépendaient  furent  seuls 
épargnés.  ' 

En  595,  Glotairé  rendit  un  édit  par  lequel 
il  ordonna  que  les  gens  établis  àParis  pour 
le  guet  de  nuit  Séraiéiit  responsables"  des  Vols 
qui  auraient  été  faits,  du"  coucher  au  levéf 
du  soleil, 's'ils'  n'arrêtaient  Xà  v'oléUr. '■  Paris 
eut'k  subir  lés  vicissitudes  des  guerres  que 
Clôtaïre  soutint  contre  les  Bourguignons  et 
les  Australiens;  plusieurs 'fois  prise  et  re- 
prise,la  ville,  resta  enfin  au  pouvoir  de  Clo^ 
taire,  qui,  réunit  souâ  son  sceptre  toute  la  mo* 
narchië!  des  Francs.  Saint  Céran  gouvernait 
alors  l'Eglise  dé  Paris  ;  le  tombeau  de  ce  pré- 
lat se  voyait  dans  l'ancienne  église  de  Sainte- 
Geneviève.  Ciotaire  II  mourut  en  62S,  dans 
une  maison  royale  voisine  de  Paris,"  et  fut 
inhumé  dans  l'èglisè  dé  Saint-Vincent,  auprès 
dé  Bôrétrudè,  sa  première  épisusè. 

Sous  le  règne  de  Dagobërf,  isr,  Paris  eut 
toute'  ninpQrta'nee  politique  de  ,1a  capitale 
d'Un  grand 'royaume;  si  l'on  en  éroitles  ehjo- 
niqueurs  du  tèttips,  l'or  et  l'argent  affinaient 
dâiis  éette  ville  ;  le  cominèree  y  'fiori'ssait  ;  les 
aHs industriels  jî  étaient  eh  honneur.  îîn'go- 
bert,  pour  favoriser  le  développement  de  la 
rïébéssè  de  la  capitale  de  ses  Etats,  fonda 
près  de  ■Sairit-penis  une  foire  qui  fut  trans- 
férée, quelques  années  plus  tard,  à  peu  de 
distance  de  Paris,  dans  un  lieu  nommé  le 
Petit-  Pas-dè-'Sa'mt-  Martin,  situé  entre  .l'é- 
glise de'  Sairit-Martin' et  l'église  de  Sàint- 
Laureht;  il  céda  les  revenus  de  cette  foire 
a  l'âbbaye  de  Saint-Benis  qu'il  venait  de 
fonder. 

Vers  j'an  ^32,  saint  Elot,  évêque  de  Noyon 
et  conseiller  de  Dagpbert^  construisit  dans  la 
Cité  l'église  et  le  monastère  de,, Saint-Mar- 
tial, et,  peu  de  temps  après,.iî  blt.tit,  ;hors.d8 
la  ville,,  sur,  la  rive  droite  de  ,1a/ Seine,,  une. 
chapelle  dédiée  à  saint  Paul.  Vers  la  iriêÉn'e 
époque,  un  grand. incendie  consuma  la  plu- 
part dés  maisons  de  Paris.     ,  '  ' 

Clovis  II,  le  premier  de  ces  rois  auxquels 
l'histoire  a  donné  le  surnom  honteux  de  Fat" 
néanfSy  ehoisivkl'exejnplede  ses  prédéces- 
seurs, la  ville  de  Paris  ou  ses  eavirons.pour 
sa  demeure  .habituelle.  Une  horrible  disette 
se  fit  sentir  sous  ce  règne;  la  famine  fut  si 
grande  .que  le  roi  fut  obligé,  pour  secourirles 
paùv.re^,  de  dépouiller  te  tombeau-.de  saint 
l>enis  des  laines  d'argent  dont.sonpère  Ba- 
gobert  l'avait  fait  couvrir,  Saint  Landri  ad- 
ministrait alors  le  diocèss  de  Paris.  Quelques 
historiens, lui.  attribuent  la, fondation  da  l'hâ- 
|iîtal  Sivijnt-GhrisïPpj»e:qui„  tons- la  suite,  prit 
le  nom  d'Hôtel-Diew, .  .  .  .  .  :  ■  , 
Aucun. fait  remarquable  de  l'histoire  des 
derniers  Mérovingiens  ne  concerne- spéciale- 
ment Paris.  Les  rois  fainéants,  retirés  dans 
leurs  'grands  -manoirs  des  bords  de  l'Oise,' ne 
faisaient  dans  la  capitale  que  de  rares  et 
courtes  apparitions.  Depuis  la  mort  de  Dago- 
bert,  ces  princes  abâtardis  ne  possédaient  de 
la  royauté  que  le  nom  et  le  pouvoir-'était  passé 
aux  mains  des  maires  du  pailais. 

Les  renseignements  sur  la  topographie  pa- 
risienne pendant'  la  période  mérovingienne 
sont  peu  nombreux.  On  ne  sait  rien  du  plan 
de  Iw'ville'à  celte  époque;  toutefois,  dés  do- 
cuments contemporains  permettent  d'affir- 
mer qnë'la'Cité  était  traversée  obliquement 
par  Une  grande  voie  qui  conduisait  du  Petit- 
Poiit  au  Grand-Pont,  placé  ^  peu  près  où  est 
aujourd'hui  le  pont  au  Change.'  La  direction 
des  autres  rues  est  complètement  -ignorée. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  dans  la  Cité 
setrouvait  une  place  du  Cbmirteréè  autour 
de  laquelle  demeuraient  les  négociants  ;  cette 
plâce'^etâit  située, 'd'aipf es  une  conjecture !as- 
sez  vraisemblable,  vers  te  terrain  occupé  plus 
tard  parle  marché  Neuf. 

Sous  lès  rpis  mérovingiens,  de  nombreuses 
églises  s'élevèrent  dans  Paris.  On  voyait  dans 
la  Citôlàdoubre  cathédrale  de  éaiht-Etieiine 
et 'i'è'  Kotr'é-Bàmé  ;  1^'iriaisoQ  de  l'évequé  et 
l'école  épîfecqpale;  l'abbaye  de  Saint-aiar- 
tial,  les  chapeifes  dé  Sàiht-Jean-Bap'iiste,  de- 
puis Saint-Gèrvais  lè;  Vieux;  de  Saint-Denis- 
du-Pas,  de  Saint- Jeaû-lê-R'ond,  de  Saint- 
;Dèuis'èt  de  'Sàint-Symphorîen-dè-k-'ÇHartre', 
de  Saint-Christoïihè;  une  prison,  et,  à  l' extré- 
mité occidentale;'  un  édifice  destiné  soiis  les 
Romains'  aux  autorités  municipales  et  qui 
servit  dé  demeure  à  plusieurs  'des  rois  dé  là 
preniièrè  raée.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
les  basiliques  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- 
Viriceiit  du  Saïnt-Gerrt^ain-:des-Prés,  les  pe- 
tites 'églises  de  Saint-Julién-le-Pauvre,  de 
Saint-Marcéi,  de  Saint- Bàcche  (depuis  Saint- 
Bëno1t},:  de  Sâiiit-Séyerin.  SUf  la  rive  droite, 
Saint-Germain-l'AuXerrois,  dbnt  plusieurs  au- 
teurs attribuent' la  fondation  &  Chïlpéric  I^f  ; 
Saint-Martin  -  dbs  -Champs ,  Saint-Laurent , 
Saint-Paul,  Saint-Gervais,  la  chapelle  de 
Saint-Pierre,  depuis  Saint- Merry.  peut-être 
déjà,  sbtis  lés  M'êf oyingiens,  '  urié'  enceinte 
s'etëndàiit  sur  les  deux  rivés  dù'flèiive  pro- 
tégeait-elle les  faubourgs  de  hï  ville;mais  on 
ne  sait  rien  de  certain  à'  cet'  égard;  et,  en 
toutcasi  il  faut  cortvenir  avec  Mv  de^GauUe 
{Eisloirede  Paris  1 1.  loi)  •  que  si  une  enceinte 
renfermait  les  faubourgs  de  Paris  sôùs  la  pre- 
mière facéj  elle  devait  être  d'une  construc- 
tion peu  Solide,  puisqu'on  ne  voit:  pas  qu'elle 
ait  avorté  le  moindre  obstacle  aux  inonda- 
tions iréq'uentesr  dé  la  Seine,  ni  ht  moindre 
résistance' aux'  attaques  dés  Normands  sous 
la"seé^haeiracè.''i>L'1'.'-;  '^'■■-i-     J= --  '•  -  ■  '"t>  ' 


La  domination  des  Carlovingïens  fut  pour 
la  ville  de  Paris  une  période  de  décadence  ; 
les  rois  et  les  empereurs  de  face  àustrasieiine 
négligèrent  l'ancienne  capifele  de  hvNeustrîe 
Pépin  et  Charlemagne  n  y  rêsid'èfènt  point'; 
ils  n'y  vinrent  qtie  rarement  et  en  passage. 
Charlemagne,  par  un  capitulnirê'dè  l'ànsia, 
ordonna  au  eomte  chargé  dé  surveiller  l'a'd.- 
ministrà'tibh  de  là'vHIe  da  Paris'  de  punir 
d'une  amende  de  quatre  sous  ceux  des  hom- 
mes chargés  du  guet  qui  manqueraient  a  leur 
devoir.  Sous  le  règne  dé  ce  prince:  deux  éco- 
les furent  fondées  à  Paris,  l'une  a  Saint- 
Germain-des-Prés,  l'autre  a  Saint-Germain- 
l'Aoxerrois.  ' 

Louis  le  Bébohnaire  ne  fit  pas  plus  de  sé- 
jour à  Paris  que  Charlemagne;  il  se  montra 
en  diverses  occasions  favorable  aux  églises 
et  aux  monastères  de  cette  ville;  pendant 
son  règne  plusieurs  conciles  furent  tenus  à 
Paris. 

Avec  Je  règne  de  l'incapable  Charles  le 
ChaUve  vinrent  les  premières  invasions  nor- 
mandes. En.  8,45,  ces  barbares  poussèrent 
pour  la  première  fois  jusqu'à  Paris,  en  remon- 
tant le  cours  dé  Ja  Seine;  ils  arrivèrent  de- 
vant cette  ville  le  28  mars,  se  jetèrent  avec 
fureur  sur  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés 
et  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  purent  emporter. 
Au  dire  d'un  historien,  les  habitants  avaient 
pris  la  fuite  et'la  ville  n'était  pins  qu'un,  dé- 
sert; il  est  probable  que  par  le  mot  ville  cet 
historien  a  voulu  désigner  les  faubourgs. 
Quelques  points  des  chroniques  contempo- 
raines semblent  établir  que  cette  fois  la  Cité, 
la  ville  proprement  dite,  défendue  par  ses 
fortifications,  ne  reçut  aucune  "atteinte  de  la 
part  des  Normands.  Charles  le  Chauve  acheta 
le  départ  des  piratés  au  prix  de  7,000  livres 
pesant^d'argeht.     ,,, 

En  856  eut  lieu  la  deuxième  incursion  ; 
cette  fois, -la  ville  fut  envahie  et  brûlée,  a  Les 
Danois,  disent  les  annales  de  saint  Bertin, 
envahissent  la  Cutèçe  des  Parisiens  et  brû- 
lent la  basilique  du  bienheureux  Pierre  et  de 
Sainte-Geneviève  et  toutes  les  autres  égli- 
ses, excepté  .celles  de  Saint-Etienne,  de 
Saint-Vincent  et  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Denis,  qui  se.  rachetèrent  de  l'incendie  par 
de  grosses  sommes  d'argent,  i  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  861,  les  Normands  revinrent 
une  troisième  fois  sur  Paris,  qu'ils  livrèrent 
aux  flammes;  ils  dévastèrent  et  incendièrent 
l'ajibayé  de  S.aint-Gèrinàm-des-Prés;  les  né- 
gociants de  la.viHe  chargèrent  leurs  richesses 
sur  des  bateaux  et  tentèrent  dé  s'enfuir  en 
rem<jntant'la  Seine  ;  mais  les  piratés  lès  pour- 
suivirent et.  lès  firent  prisonniers.'  Lès  Nor- 
mands avaient  rompu  le  Grand-Pont  dont  les 
arches  interceptaient  le  passage  de  leurs  bar- 
ques; après,  leur  retraite,  Chartes  le  Chauve 
fit  rétablir  ce  pont  et  ordonna  de  réparer  les 
fortifications  de  Paris.  Ces  mesures  de  dé- 
fense n'empêchèrent  pas  les  Normands  d'en- 
voyer, en  865,  deux  cents  des  leurs  jusqu'à 
Paris  pour  chercher  du  virn 

Charles  lé  Chauve,  qui  ne  savait  pas  pro- 
téger ses  sujets,  conclut  avec  lés  Normands 
plusieurs  traités  de  paix  k  des  conditions  hon- 
teuses; mais  ces  barbares  Violèrent  leurs  en- 
gagements et  recommencèrent  bientôt  leurs 
dévastations. 

Sous  les  règnes:  de'  Louis  le  Bègue,  de 
Louis  III  etdeCafloman,  aucun  fait  de  quel- 
que importance  ne  se  rattache  k  l'histoire  de 
Paris;  il  est  à  remarquer  cependant' que 
Louis  UI  chargea  Gozlin,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-dès-Prés,  de  la  défense  de  la'  ville,  con- 
jointement avec  quelques  autres  seigneurs'. 

Le  règne  désastreux  de  Charles  le  Gros  est 
marqué  par  un  des  épisodes  les  plus  glorieux 
des  annales  dé  Paris.  Ce  prince,-  luttant  de 
perfidie  et  de  mauvaise  roi  avec  les  Nor- 
mands, avait  fait  assassiner  plusieurs  de  leurs 
chefsi  L'es  Normands  furieux  réunirent  leurs 
forces  et,  ravageant  tout  sur  leur  passage, 
vinrent  faire  lé  siège  de  Paris  ;  mais  cette 
ville,  que  trois  fois  ils  avaient  pillée,  ètait'èn 
état  de  défense  étleur  opposa  une  résistance 
aussi  imprévue  que  vigoureuse.  A  la  tête  des 
héroïques  défenseurs  de  Paris  se  trouvaient 
le  comte  de  Paris,  Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  et  son  neveu  Eblés,  «  la  premier  des  ab- 
bés. »  Toutes  leséglises  voisines  avaient  en- 
voyé dans  Paris  leurs  reliques  et  leurs  ri- 
chesses.' "     ',.       ' 

Les  Normands,  conduits  par  quatre  rois  de 
leur* nation,11  se  présentèrent  devant  la  ville 
au  nombre  de  4o,OOQ  ;  cette  multitude,  avide 
de  pillage,  se  rua  vainement  contre  les  mu- 
railles et' les  tours  dé  Paris-  dans  l'espace  de 
treize  m'ois,  lés  Normands  livrèrent  inutile- 
ment huit  assauts.  Cependant,  les  Parisiens 
étaient  épuisés  par  la  famine  et  tes  maladies  ; 
le  comte  Eudes  partit  pour  aller  demander 
un  prompt  secours  k  Chaïles  le  Gros,  qui  en- 
voya Henri,  duc  de  Saxe;  ce  prince,  sans 
pouvoirpênétrér  dans  Paris,  tombadans  une 
embuscade^  fût  vaincuet  tué.  Charles  le  Gros, 
cédttnt 'enlin  à  de  nouvelles  instances  du 
comté  Eudes,  vint  lui-même  camper  ad  pied 
de  Montmartre  avec  une  armée  Considérable  ; 
niais  au  lieu  d'attaquer  les  Normands  et  de 
leur  faifé  payer  d'un  Seul  coup  les  calamités 
dont  ils  accablaient  la  France,  il'acheta  leur 
(■loighbmeiit  au  prix  de  700  livrés  d'argent. 
Pour  c6mble  dé  honte,  l'indigne 'monarque 
autorisa  les  barbares  h  ravager  les  pays  dé  la 
;  haute  Seihè.  Comme  on  né  përiinf  'pas  aux 
'Normands  de  passer  avec  leurs;  Joateaux'sous 
'léS'poh'ts'dé^'a-villéjâls^le^ ;  tiréVétit  dé!;l'éau 


et  les  transportèrent  pendant  l'espace   de"1 
2  milles  jusqu'au-dessus  de  Paris. 

Peu  de  temps  après,  les  Normands  ayant,  ; 
suivant  leur  coutume,    trahi  leurs  engage- 
ments, un  grand  nombre  d'entre  eux  furent 
massacrés  dans  les  rues  de  Paris ,  où  ou  les 
avait  reçus  sur  la  foi  dés  traités. 

En  8S7,  les  seigfléurs,  indignés  de  la  lâ- 
cheté de  Charleslé' •  Gros,  le  déposèrent  et 
donnèrent  la- couronne  au  comte  Eudes,  qui 
avait  si  vaillamment  .défendu  Paris.  Eudes 
défendit  la  Ville  contre  une  nouvelle  attaque 
des  Normands  en  S89  et,  l'année  suivante,  il 
leur  tua  l9,coo  hommes  à  Montfaucon-en- 
Afgonne.  Après  celte  défaite,  les  Normands 
cessèrent  de  menacer  Paris. 

A  la  mort  d'Eudes  en  898,  Charles  le  Sim- 
ple, de  la  race  dés  Carlovingiens,  fut  reconnu 
roi  ;  mais  ce  titre  lui  fut  disputé  par  Robert, 
comte  de  Parisj  frère  du  roi  Eudes,  qui,  pro- 
fitant d'une  révolté'  dés  seigneurs,  se  fit  sa- 
crer roî  a  Reims  eh  92S.:  Dans  Une  bataille 
entré  les  deux  compétiteurs,  Robert  fut  tué', 
mais  son  armée  resta  Victorieuse.  Hugues  le 
Grand,  fiis  de  Robert,  lui  succéda  au  comté 
de  Paris  ;  mais  ce  prince  ne  put  se  faire  re- 
connaître roî  de  France  ;  les.  seigneurs,  crai- 
gnant sa  trop  grande  puissance,  lui  préférè- 
rent Raoul  de  Bourgogne,  qui  fut  sacré  en 
923  et  qui  mourut  en  936.' 

Sous  le  règne  de  Louis  d'Outre»mer,  un 
orage  terrible  ravagea  Paris  (EM4),  et,  peu 
après,  se  manifesta  une  cruelle  épidémie  à 
laquelle  on  donna  les  noms  de  mal  des  ar- 
dents, de  mal  sacré,  de  mal  des  enfers.  Après 
la  mort  de  ce  prince  en  954,  la- couronne 
passa  a  son  fils  Lwthaire;  mais,  en  réalité,  lé 
pouvoir  appartint  au  comte  de,  Paris,  Hugues 
le  Grand,  dont  l'autorité  grandissait  de  joUr 
en  jour.  Le  comte  Hugues  mourut  en  956, 
laissant  trois  fils,  dont  l'aîné,  qui  portait  la 
même  iioih  que  lui,  hérita  du  comté  de  Paris. 
En  375  éclata  une  horrible  famine,  pendant 
laquelle  les  hommes  se  dévoraient  entre  eux. 
En  978,  l'empereur  Othon  II,  en  guerre 
avec  Lothaire,  arriva  jusqu'à  Montmartre 
avec  une  armée  de  60,000  Allemands,  incen- 
dia le  faubourg  méridional  et  menaça  de  brû- 
ler la  ville. 

Pour  accomplir  un  vœu,  OUion  vînt  frap- 
per de  sa  lance  une  des  portes  de  la  Cité. 
Malgré  ces  bravades,  le  comte  Hugues,  réu- 
nissant ses  troupes  à  celles-  de  Lothaire,  força 
l'empereur  à  une  prompte  et  désastreuse  re- 
traite. Neuf  ans  plus  tard,  ce  même  comte 
Hugues,  qui  tenait  de  son  père  le  surnom  do 
Capet,  se  faisait  reconnaître  roi  de  France  et 
substituait  la  dynastie  des  Capétiens  à  la  race 
dégradée  des  descendants  de  Charlemagne. 
L'ère  des  Carlovingiens  ne  fu't  pas  favora- 
ble au  développement  de  Paris;  le  xc  siècle 
surtout  est  l'époque  la  plus  triste  de  l'histoire 
de  cette  ville  ;  les  famines  et  les  pestes  ne 
cessent  pas,  la  guerre  n'a  point  de  relâche  ; 
pendoiit  cette  période  désastreuse,  Paris  ne 
prend  aucun  accroissement;  aucun  monu- 
ment considérable  n'est  fondé.  C'est  à  peine 
si  quelques  petites  églises  s'élevèrent  après 
la  retraite  des  Normands  en  l'honneur  dos 
saints  dont  les  reliques  avaient  été  apportées 
dans  la  cite  pour  les  dérober  aux  insultes  des 
barbares;  ces  églises,  construites  sous  les 
Carlovingiens,  furent:  dans  la  Cité,  Saint- 
Barthéleuiy,  Saint-Landri  et  Saint-Pierre- 
des-Areis;  sur  la  rive  droite,  Saint-Leufroy, 
Saïnt-Magloire,  Sainte-Opportune  et  Saïnt- 
Merry  ;  sur  la  rive  gauche,  Notre-Dame-des- 
Champs  et  Saint-Etienne-des-Giès. 

Sous  la  seconde  raee,  la  topographie  de 
Paris  resta  à  peu  près  ce  qu'elle  était  sous 
les  Mérovingiens.  Vers  la  pointe  occidentale 
de  l'île  se  trouvait  le  palais  ou  résidaient  les 
comtes  de  Paris;' à  l'orient  s'élevaient  la  ca- 
thédrale et  la  maison  de  l'èvêque.  Les  deux 
ponts  do  la  ville,  construits  en  bob,  étaient 
fortifiés,  U  leurs  extrémités,  de  tours  égale- 
ment en  bois  et  défendues  par  des  fossés.  La 
Cité  était  munie  d'une  enceinte  flanquée  de 
tours.  Quelques  auteurs,  dont  l'opinion  doit 
être  prise,  en  grande  considération,  pensent 
que  cette  enceinte  ne  fut  pas  violée  par  les 
Normands,  et  que  ces  barbares,  dans  leurs 
diverses  incursions,  purent  bien  brûler  les 
deux,  faubourgs  du  nord  et  du  midi,  mais 
qu'ils  ne  parvinrent  jamais  à.  pénétrer  dans 
la  Cité,  où  se  trouvaient  enfermées  toutes  les 
richesses  des  environs.  Cet  insuccès  expli- 
querait, la  rage  et  la  ténacité  des  Normands 
lois  du  siège  de  885. 

Bien  que  Paris  ne  fût  point  le  centre  de 
l'empire  de  Charlemagne,  cette  ville,  au 
temps  des  invasions  normandes,  était  régar- 
dée comme  le  principal  rempart  du  royaume  ; 
l'historieu  poste  Abbondttque,  lors  du  grand 
siège,  le  salut  de  toute  la  France  dépendait 
de  la  conservation  dé  Paris.  -• 

L'avénemént  delà  troisième  race  augmenta 
et  consolida   la  puissance  de  Paris.  Depuis 
lors,  l'influence  et  l'action  de  cette  ville  sur 
les  destinées  dé  la  France  grandit  sans  cesse.  ( 
Les  Capétiens  continuèrent  à  résider  d'ans' îë  ' 
palais  de  leurs  ancêtres  les  comtes  de  Paris. 
Aucun  monument  ne  fut  fondé  à  Paris  sous 
le   règne  de   Hugues   Capet  ;    suivant    une 
croyance  universellement  répandue,  la  fia  du 
inonde  devait  arriver  en  Tau  1000  de  l'incar-  ' 
nation,  et  lés  esprits,  en  attente  de  cette  ter- 
rible échéance,  né  songeaient  guère  h  bâtir' 
pour  un  avenir  qui  n'existait  plus.  Le  roi  Ro- 
bert, qui  succéda  à  Hugues  Capet,  fit  com- 
plètement reconstruire  le  palais  dé  la  Cité  et 
il'-y  ajouta'la  chapelle  de  Saint-Nicolas;  ce 
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prince  donna  l'argent  nécessaire  pour-la  re- 
construction de  Saint-Germain-des-Prés,  et 
Il  lit  rétablir  l'églisede  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  qui  ne  s'était  pas  relevée  de  ses  ruines 
depuis  les  dévastations  des  Normands. 

Paris  eut  particulièrement  à  souffrir  des 
famines  et  des  maladies  contagieuses  qui  dé- 
solèrent la  France  sous  le  règne  de  Henri  1er  ; 
pour  soulager  les  malheureux,  on  vida  les 
trésors  des  églises  et  l'on  vendit  jusqu'aux 
vases  sacrés  ;  en  1034,  un  terrible  incendie 
détruisitunegrandepartiedela  ville. Henri  1er 
restaura  l'abbaye  de  Saint-Martin-des-Cluunps 
et  fonda  la  petite  église  de  Sainte-Marine 
dans  la  Cité.  On  rapporte  au  milieu  du  xie siè- 
cle l'institution  du  prévôt  de  Paris;  ce  ma- 
gistrat, qui  remplaçait  le.comte  et  surtout  le 
vicomte,  était  chargé  de  l'administration  fi- 
nancière et  politique  de  la  vicomte  de  Paris 
et  représentait  le  roi  «au  fait  de  la  justice.  » 
On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  an  née  fut 
établie  la  charge  da  prévôt  de  Paris,  mais  il 
est  certain  qu'elle  existait  en  1060  et  1067. 
Deux  chartes  royales,  datées  de  ces  mêmes 
années,  sont  souscrites  par  Etienne,  prévôt 
de  Paris  ;  StepAanus  prœpositus  parisiensis. 
Cet  Etienne  avait  succédé  à  Othon,  frère  de 
Hugues  Capet,  qui  fut  le  dernier  comte  de 
Paris. 

Le  long  règne  de  Philippe  1er  marqua  peu 
dans  l'histoire  de  Paris. 

Le  règne  de  Louis  V I  fut  fécond  dans  ses 
actes  et  dans  ses  conséquences.  Tout  en  tra- 
vaillant pour  son  propre  compte,  ce  prince 
rendit  un  immense  service  au  commerce  pa- 
risien lorsqu'il  réduisit  les  forteresses  féo- 
dales qui  obstruaient  les  principales  avenues 
do  la  capitale-  Par  une  ordonnance  rendue 
en  liai,  Louis  VI  remit  aux  marchands  de 
l'eau  de  Paris  un  impôt  de  60  sous  sur  chaque 
bateau  de  vin  qu'on  chargeait  à  Paris  pen- 
dant la  vendange;  cette  ordonnance,  qui 
parle  des  marchands  de  l'eau  comme  d'une 
compagnie  bien  établie,  est,  pour  ainsi  dire, 
le  lien  qui  rattache  les  nautes  du  xiie  .siècle 
aux  nautes  parisiens  qui,  sous  le  règne  de 
Tibère,  élevaient  un  autel  à  Jupiter.  Une  au- 
tre ordonnance,  rendue  en  U34  par  Louis  VI, 
eoncède  aux  bourgeois  de  Paris  la  faculté 
d'arrêter  eux-mêmes  ceux  de  leurs  débiteurs 
qui  .niaient  leurs  dettes. 

Dans  l'année  1129,  Paris  et  le  reste  de  la 
France  furent  de  nouveau  visités  par-le  ter- 
rible mal  des  ardents  ;  on  ne  connaissait  pas 
de  remède  à  cette  affreuse  maladie,  qui,  à  ce 
qu'il  parait,  devait  son  origine  à  un  dérègle- 
ment de  mœurs.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on 
construisit,  près  de  Notre-Dame,  1  église  de 
Notre-Dame-des-Ardents. 

Sous  Louis  VI,  le  renom  des  éeoles  de  Pa- 
ris se  répandit  dans  tous  les  pays  chrétiens  ; 
Paris  méritait  déjà,  à  cette  époque,  d'être 
appelé  la  ville  des  lettres.  Un  historien  con- 
temporain écrivait  :  <  Les  savants  les  plus 
illustres  y  enseignent  toutes  les  sciences;  on 
y  accourt  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  ; 
on  y  voit  renaître  le  goût  aitique,  ïe  talent 
des  Grecs  et  les  études  de  l'Inde.  »  L'écolo 
épiscopale,  qui  existait  déjà  au  ixe  siècle, 
jota  le  plus  vif  éclat  sous  Louis  VI  ;  parmi  |es 
maîtres  qui  s'y  faisaient  alors  le  plus  remar- 
quer étaient  Adam  de  Petit-Pont,  qui  ensei- 
gnait la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique; Pierre  Comestorou  le  Mangeur; Mi- 
chel de  Corbeii  et  Pierre  le  Chantre;  Jean, 
auteur  de  la  secte  des  nominaux;  iloscelin, 
chanoine  de  Compiègne  ;  enfin,  le  plus  célèbre 
des  maîtres  de  l'école  épiscopale,  Guillaume  do 
Ohuin peaux,  qui,  en  1108,  se  retira  avec  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  dans  l'abbaye  nou- 
vellement créée  de  Saint-Victor  et  y  fonda 
une  école  qui  dey'mtbientôt  illustre.  Eu  môme 
temps  Hérissaient  les  écoles  de  Sainte-Gene- 
viève, de  Saiiit-Germain-rAuxerrois  et  de 
Saint-Germain-des-Prés.  La  célébrité  de  tou- 
.tes  ces  institutions  fut  éclipsée  ipar  la  gloire 
de  l'école  fondée  par  Pierre  Abailard,  élève 
et  rival  de  Pierre  de  Champeaux;  la  réputa- 
tion de  ce  maître  attira  une  si  grande  foule 
d'étudiants  aux  écoles  de  Paris,  que  leur 
nombre,  dit-on,  surpassa  quelquefois  celui 
des  citoyens.  Abailard  professa  d'abord  dans 
la.  Cité,  puis  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève. Comme  aucune  salle  n'était  assez  vaste 
pour  contenir-  la  foule  de  ses  élèves,  il  par^ 
lait  en  plein  air. 

Louis  VI  est  regardé  comme  le  fondateur 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  qui  cependant 
existait  antérieurement  à  sou  règne.  Ce 
prince  institua  la  célèbre  abbaye  de  Mont- 
martre. Sous  son  règne  s'élèvent  :  dans  la 
Cité,  Sainte-Geneviève-des-Ardents,  Sainte- 
Croix,  la  chapelle  Saint-Aignan  et  Saint- 
Pierre-aux-Bœufs  ;  sur  la  rive  droite,  Saint- 
Jacques- la -Boucherie,  Suint- Nicolas-  des- 
Champs,  la  chapelle  de  Saint-Bon,  la  lépro- 
serie rie  Saint-Lazare  ;  enfin,  sur  la  rive  gau- 
che, la.petite  église  de  Saint-Martin,  près  de 
la  collégiale  de  Saint-Marcel.  On  attribue  gé- 
néralement il  Louis  VI  la  construction  du 
Grand-  Châtelet  et  du  Petit-Châtelet  ;  le 
Grand -Châtelet  servait  de  résidence  au  pré- 
vôt de  Paris, 

Louis  VII,  fils  et  successeur  de  Louis  VI, 
avait  été  élevé  dans  le  cloître  de  Notre-Dame. 
Malgré  sa  piété,  ce  prince  eut  maille  à  partir 
avec  l'autorité  ecclésiastique,  Pour  se  venger 
des  censures  et  des  excommunications  lan- 
cées contre  loi  par  le  pape  Innocent  II,  il 
pilla  la  maison  de  l'évèque  de  Paris  et  s'em- 
para des  richesses  de  ce  prélat;  mais,  grâce 
ii  l'intervention  de  l'abbé  Suger,  la  paix  so 
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rétablit  bientôt  entra  le  roi  et  le  saint-siége 
sans  préjudice  pour  les  droits  de  la  couronne. 
En  1 145,  le  pape  Eugène  III,  chassé  de  Rome, 
vint  se  réfugier  en  France  et  fut  reçu  à  Paris 
avec  des  honneurs  extraordinaires.  Le  roi 
d'Angleterre  Henri  II  se  rendit  à  Paris  en 
1158,  avec  une  suite  peu  nombreuse;  le  roi 
lui  abandonna  son  palais  et  alla  loger  au  cloî- 
tre de  la  cathédrale  avec  lareineConstan.ee. 
Le  célèbre  Pierre  Lombard,  surnommé  le 
Maitre  des  sentences,  fut  nommé  évêque  de 
Paris  en  1157.  Au  mois  d'août  de  l'année  UG3, 
le  pape  Alexandre  III  dédia  la  nouvelle  église 
de Saint-Germain-des-Prés.  En  U65,  Louis  VII 
libéra  les  Parisiens  de  la  coutume  vexatoire 
et  onéreuse  nommée  droit  de  prise  oudec/te- 
vaueftée. 

Louis  VU  confirma,  en  1170,  les  privilèges 
de  la  hanse  de  Paris,  ou  compagnie  des'  mar- 
chands de  l'eau.  Dans  l'ordonnance  rendue  à 
ce  sujet,  il  est  dit  «  que  personne  ne  peut  ame- 
ner de  la  marchandise  par  eau  à  Paris  s'il 
n'est  Parisien,  ou  s'il  n'a  pour  associé  de  son 
commerce  quelque  Parisien  marchand  de 
l'eau.  »  Les  membres  de  la  confrérie  des  mar- 
chands de  l'eau,  ou,  comme  on  disait  quelque- 
fois, de  la  marchandise,  possédaient  te  droit 
exclusif  de  naviguer  sur  la  basse. Seine,  de- 
puis Mantes  jusqu'au  Grand-Pont  de  Paris, 
et,  sur  la  haute  Seine,  depuis  ce  Grand-Pont 
jusqu'à  Auxerre.  Toutes  marchandises  né 
pouvaient  franchir  ces  limites  par  bateau', 
que  sous  la  conduite  d'un  bourgeois  halisé  de 
Paris. 

Pendant  le  règne  de  Louis  VII,  les  tem- 
pliers établirent  à  Paris  le  chef  de  leur  ordre 
en  France.  Les  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  fondèrent,  vers  la  même  époque,  à 
Paris,  la  commanderie  de  Suint-Jean-dc-La- 
tran.  Le  règne  de  Louis  VII  vit  fonder  en- 
core les  églises  de  Saint-Mèdard,  de  Saint- 
Hippolyte,  de  Saint-Hilaire,  des  Saints-Inno- 
cents, l'hôpital  de  Saint-Gervais  et  le  col- 
■  légo  de  Dace  ou  de  Danemark ,  le  premier 
établissement  de  ce  genre  qui  ait  été  créé  à 
Paris.  Enfin,  sous  Louis  VII,  l'êvêque  de  Pa- 
ris, Maurice  da  Sully,  entreprit  la  reconstruc- 
tion de  l'église  cathédrale  00  Notre-Dame. 

Depuis  le  règne  de  Hugues  Capet  jusqu'à  là 
fin  de  celui  de  Louis  VU,  Paris  s'accrut  consi- 
dérablement en  étendue  et  on  population.  Jus- 
qu'alors, la  montagne  Sainte-Geneviève  et  les 
terrains  environnants  étaient  couverts  de  vi- 
gnobles divisés  en  clos  entourés  de  murailles 
de  maçonnerie;  à  partir  du  Xito  siècle,  les 
maisons  commencèrent  à  envahir  cette  cam- 
pagne, qui  disparut  bientôt  complètement  sous 
les  fondations  universitaires.  A  la  même  épo- 
que, les  vastes  marais  qui,  sur  la  rive  droite, 
touchaient  à  la  vilje  furent  desséchés,'  défri- 
chés et  convertis  en  grands  terrains  cultivés 
appelés  coultoures  ou  cultures,  et  en  courtilles 
ou  jardins  entourés  de  haies. 

Parmi  les  clos  les  plus  importants  de  la 
rive  gauche,  nous  citerons  : 

La  terre  de  Laas,  vaste  vignoble  qui  ap- 
partenait aux  religieux  de  Sainte-Geneviève 
et  à  ceux  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui 
s'étendait  depuis  lus  portes  de  Kesle  jusqu'à 
la  rue  de  la  liuchette; 

Le  cloa  de  Mauvoisin  et  le  clos  de  Gar- 
lande,  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  rue  qui 
a  conservé  le  nom  de  Galande; 
Le  clos  l'Evêque,  situé  près  du  précédent; 
Le  clos  Bruneau,  faisant  suite  au  clos  de 
Garlande  et  dépendant  du  chapitre  de  Saint- 
Marcel; 

Le  clos  du  Chardonnet  (des  chardons),  sur 
lequel  fut  bâtie  l'église  qui  porte  le  nom  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet'; 

Le  clos  des  Arènes,  dit  aussi  clos  de  Saint- 
Victor,  contigu  au  clos  du  Chardonnet  ;  ou 
croit  que  son  nom  venait  des  arènes  que  Chil- 
péric  lit  construire  à  Paris  ; 

Le  vignoble  ou  clos  Montcètard  ou  Mouffe- 
tard  ; 

Le  clos  du  Roi,  près  de  Sairit-Jacques-du- 
Haut-Pas; 

Le  clos  aux  Bourgeois,  qui  descendait  de 
la  rue  d'Enfer  vers  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, et  sur  lequel  fut  construit  le  parloir  de 
la  grande  confrérie  des  bourgeois  de  Paris  ; 
Les  clos  des  Cordeliers,  .des  Jacobins,  de 
Saint-Germain-des-Prés,  da  Sainte-Gene- 
viève, de  Saint-Victor,  etc.; 

Le  clos  des  Francs-Mureaux,  situé  au  fau- 
bourg Saint-Jacques,  près  de  Notre-Dame- 
des-Champs,  et  dont  les  habitants  furent 
exemptés  par  Louis  VI  de  toutes  tailles,  sub- 
ventions, impôts  et  subsides. 

On  donnait  le  nom  de  clos  Payeri  aux  vastes 
terrains  situés  le  long  de  la  rivière  de  Bièvre, 
entre  la  manufacture  des  Gobelins,  la  rue  du 
Champ-de-1' Alouette  et  le  boulevard  des  Go- 
belins. 
Sur  la  rive  droite  se  trouvaient  : 
Le  vaste  territoire  de  Champeaux,  sur  le- 
quel furent  établis  l'église  et  le  cimetière  des 
Innocents,  les  halles,  l'église  Saint-Eustach'e, 
les  rues  Croix-des-Petits-Champs  et  Neuye- 
des-Petits-Champs;  Louis  VI  avait  établi  un 
marché  en  ce  lieu  ; 

Les  marais  Sainte-Opportune,  qui  s'éten- 
daient au  nord  des  Champeaux,  jusqu'au  pied 
de  la  montagne  de  Montmartre,  et  qui  étaient 
traversés  parle  ruisseau  de  Ménilinontant; 
La  culture  l'Evêque,  d'où  dépendaient  la 
Ville- l'Evêque,  maison  de  plaisance  de  l'évè- 
que de  Paris,  et  le  Port-1'Evèque,  qui  s'éten- 
dait vers  le  nord-ouest  ; 
La  culture  Saint-Eloi,  entre  la  Seine,  l'é- 
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glïse  Saint-Paul  et  l'emplacement  où. s'éleva 
l'Arsenal  ; 

La  culture  Sainte-Catherine,  au  nord  de  >» 
culture  Saint-Eloi,  dont  elle  était  séparée  par 
la  rue  Suint-Antoine,  autour  du  prioùré  de 
Sainte- Catherine; 

La  culture  Saint-Gervais,  voisine  de  la  pré- 
cédente, s'étendait  entre  les  rues  Saint-ôer- 
vais,  Culture-Saint-Gervais  et  du  Temple; 

La  culture  du  Temple,  contiguii  à  la  cul- 
ture Saint-Gervais,  a  fourni  le  quartier  du 
Marais  ; 

La  culture  Saint-Martin,  entre  les  rem- 
parts, les  rues  Grenier-Saint- Lazare,  Mi- 
chel-le-Comte,  du  Temple  et  de  Saint-Martin; 
La  culture  Grenier-Saint-Ladre,  située  en- 
tre la  culture  Saint-Martin  et  la  culture  du 
Temple;  '  . 

La  culture  des  Filles-Diau,  à  l'ouest  du  lieu 
où  est  aujourd'hui  la  porte  Saint-Denis;  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de.  Bonne-Nouvelle  se 
trouve  sur  son  emplacement; 

La  culture  Saint-Magloire  était  entre  l'ab- 
baye Samt-'Maglolre  et  les  limites  des  cultures 
de  Saint-Martin  et  des  Filles-Dieu  ; 

La  culture  Saint-Lazare  ou  Saint-Ladre, 
appartenant  au  prieuré  de  ce  nom,  s'étendait 
au  nord  de  la  culture  Saint-Magloire. 

Parmi  les  courtilles,  il  y  avait  ;  la  courtille 
Barbette,  tenant  à  la  porte  Barbette,  aux  cul- 
tures Sainte-Catherine,  du  Temple  et  Saiût- 
Gervais;  la  courtille  Saint-Martin,  qui  sér-  | 
vait  de  lieu  de  récréation  aux  religieux  de 
l'abbaye  de  ce  nom  ;  la  courtille  du  Temple, 
la  seule  qui  ait  conservé  le  nom  de  Courtille 
jusqu'ànos  jours,  vers  la  grande  rue  de  Belle- 
ville,  au  faubourg  du  Temple. 

Enfin,  au  xii^  siècle,  il  est  question  pour  la 
première  fois  du  Pré-aux-Clercs,  pré  qui  ser^ 
vait  aux  plaisirs  des  écoliers  ou  clercs  et  qui 
s'étendait  sur  le  territoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  le  long  de  la  Seine, 
depuis  l'emplacement  delà  rue  Mazurinejus-1 
qu  à  celui  des  Invalides.     ' 

Philippe-Auguste  fit  beaucoup  pour  l'a- 
grandissement et  l'embellissement  de  Paris; 
les  institutions,  les  monuments  s'y  multipliè- 
rent» 

Philippe-Auguste,  ayant  chassé  les  juifs  et 
confisqué  leurs  biens,  rit  octroi  aux  marchands 
drapiers  et  pelletiers  de  Paris  de  quarante- 
trois  maisons  ayant  appartenu  aux  proscrits. 
En  I1S3,  ce  monarque,  voulant  faciliter  l'ap- 
provisionnement de  Paris,  lit  bâtir  lés  pre- 
mières hidles  dans  une  placé  appelée  Cham- 
peaux. En  outre, 'Philippe-Auguste  fit  élever 
de  nombreuses  boucheries. 

A  cette  époque,  le  cimetière  des  Innocents, 
situé  aux  Champeaux,  près  des  Halles,-  ser- 
vait de  lieu  de  passage  à  la  population  com- 
merçante; ies  chiens  errants  y  rôdaient  et 
déterraient  quelquefois  les  cadavres  ;  dès  que 
la  nuit  arrivait,-.ce  cimetière  devenait  un  re- 
paire de  voleurs  et  de  prostituées.  Lu  1186, 
le  roi,  afin  d'arrêter  ces  désordres,  fit  en- 
clore le  cimetière  des  Innocents  de  hautes 
murailles.  : 

Philippe-Auguste,  s'occupa  avec  sollicitude 
de  l'assainissement  de  la  capitale,  dont  les 
rues  étaient,  avant  son  règne,  do  véritables 
cloaques  pleins  d'immondices,  parcourus  à 
toute  heure  par.  les  animaux  domestiques, 
surtout  par  des  porcs.  Il  fit  établir  le  premier 
pavé  de  Paris  en  grès  gros  et  fort. 

Pour  reinplacerles  aqueducs  romains,  de- 
puis longtemps  hors  de  service,  il  fit  construire 
l'aqueduc  de  Saint-Gervais,  qui  amenaitàPa- 
ris  les  eaux  de  Ménilmontant  et  de  Roniain- 
villo,  et  un  autre  aqueduc,  qui  recevait  les 
eaux  de  Belleville  et-alimentait  la  fontaine 
dépendante  do  l'abbaye  de  Saint-Martin-des- 
Champs.  ; 

.  Au  moment  de  partir  pour  la  croisade,  en 
îiïïô,  Philippe-Auguste,  institua-six  bour- 
gois  de  Paris  les  gérants  do  sa  fortuno,et  de 
ses  domaines  et  ses  exécuteurs  testamentai- 
res en  cas  de  mort.  Il;  les,  rendit  dépositaires 
de  ses  biens  et  leur  en  prescrivit  l'usage,  e.a 
stipulant  qu'ils  en  garderaient  une  partie 
pour  l'éducation  de  son  lils,  jusqu'à  ce  qu'il 
lût  eh  âge  de  gouverner  par  lui-même. 

Avant  de  s'embarquer  pour  la  terre  sajnte, 
Philippe- Auguste  prit  une  autre.mesure  très- 
importante.  De  tous  côtés,  les  habitations  dé- 
bordaient les  anciennes  fortifications  qui, 
d'ailleurs,  étaient  en  très-mauvais  état;  le 
roi  jugea  nécessaire  de  construire  une  nou- 
velle enceinte,  et  les  bourgeois  de  Paris  fu- 
.  rerit  obligés  d'exécuter  ce  grand  travail  à 
leurs  dépens.  Les  faubourgs  furent  entourés 
d'un  mur  de  sept  à  huit  pieds  d'épaisseur, 
formé  d'un 'blocage  revêtu. de  maçonnerie, 
flanqué  de  cinq  cents  tours  et  percé  dei  qua-. 
torze  portée;  on  ne  creusa  pas  d'abord  de 
fossés.  Cette  enceinte  formait  sur  la  rive 
droite  un  demi-cercle  qui  commençait  à  la 
tour  qui  fait  le  coin,  un  peu  au-dossus  de 
remplacement  actuel  du  pont  des  Arts,  allait, 
passer  à  la  porte  Saint-Honoré.  près  du  tem- 
ple de  l'Oratoire,  puis  suivait  à  peu  près  les 
rues  de  Grenélie-Saint-lionoré,  Montmartre, 
Bourg-l'Abbé,  de  Braque,  du  Temple,  Saint- 
Antoine,  Saint-Paul  et  aboutissait  à  la  tour 
Barbette,  près  du.  port  Saint-Paul.  L'enceinte 
formait  aussi  sur  la  rive  gauche  un  demi- 
cercle  dont  la  direction  est  facile  à  suivre, 
puisque  la  plupart  dès  rues,  qui  au  xviis  siè- 
cle ont  été  construites  sur  ses  fossés,  en  por- 
tent encore  le  nom  ;  elle  partait  de  la  Tour- 
nelle,  suivait  les  rues  des  Fossés-Saint-Ber- 
nard, Fossés-Saint-Victor,  Fossès-Saint- 
Jacques,  Fossés-Monsieur-le-Prince,  Fossés- 
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Smnt-Germain-des.-Prés,  Fossés-de-Nesle  ou 
Mazarine,  et  aboutissait  sur  la  rive  à  la  tour 
de  Nesle.  L'enceinte  enfermait  312. hectares; 
la  garde  des  murailles  et  des  tours  fut  confié», 
aux  bourgeois  de  Paris. 

Philippe-Auguste  fit  construire  ou,  suivant 
plusieurs  auteurs,,  reconstruire  le  châ,tçi\ttdri .. 
Louvre  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  fit 
bâtir  la  gr,osse  tour  qui  devint  le  symbole  da 
la  suzeraineté  royale  et  la,  prison  des  vassaux  : 
rebelles.'  .    .  r 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  corporation ( 
des  écoles  de  Paris  commença  à  prendre  le 
titre  d'Université;  pour  attirer  les  écoliers 
dans  sa  capitale,  Je  roi  leur  accorda  d'exor- 
Vitants  privilèges,  source  d'Innombrables  abus 
et  de  querelles  incessantes  entre  les  bour- 
geois et  les  clercs.  En  1223,.dans  une  lutto 
que  les  bourgeois  eurent  avec  las  ;  écoliers,  . 
ils  en  tuèrent  trois  cent  vingt  et  les  jetèrent 
.à  la  rivière.  ,  :    ,     -,  ,   ,  .,:  . 

Dès  le  règne  ae  Philippe-Auguste,  lés'b.o.ur- 
geois  marchands  de.l'eau  de  Paris  avaient  uri 
sceau  dé.  fç-fine  ovale,  dont  là  champ  était 
rempli  par  une  barque  au  milieu  àé  laquelle 
était  un  mât  soutenu  dechaque  côté  pur  trois  ; 
cordages  ;.  la  légende  de.ee  sceau  était  ainsi 
conçue  :  Sigillum  mercatorum  agns. 

Philippe-Auguste  était  très-aimé  des  Pa- 
risiens'; lorsqu'il  rentra  dans  Paris  après  la. 
victoire  de  Bouvines,  les.hàbitantsdelacnpi-  , 
talé  montrèrent  un, enthpusiasirie  .extraordi- 
naire et  célébrèrent  son  triompha  par  dès  fê- 
tes qui  durèrent  sept  jours.  M.algré  la. solli- 
citude que  ce  prince  déploya  pour  les  intérêts, 
matériels  de  ses  sujets,  son  règne  no  fut  pas 
exempt  dé  calamités;  vers  la  fin  du  xii°  siè- 
cle et  au  commencement  du  xur*,  da  nom- 
breuses famines  vinrent  affliger  Paris;  des 
inondations  terribles  renversèrent  les  ponts 
de  la  ville,  avec  les  maisons  qu'ils  soute- 
naient, et  engloutirent  un  grand  nombre  dé 
personnes.    , 

Sous  Philippe- Auguste,  les,  travaux  de  la 
reconstruction  de  l'église  Notre-Dame  furent  ■ 
beaucoup  avancés;  un  grand  nombre  d'autres  , 
édificesiurent  élevés.:  les  hôpitaux  de  Sainte- . 
Catherine  at  de' la  Trinité  ;  les  cplléges  .des. 
Bons-Enfants,  de  Notre-Dame-des-Djx-Jiuit, 
de  Constantinople  ou  collège  grec  ;  lps  églises, . 
de  la  Madeleine,  des  Saints-Innocents,  de:, 
Saint-Thomis-du-Louvre,  dé -Saint-Nicolas,-, 
du-Louvre,de  Satnt-Jean-en7G'réye,  de.Sàint-, 
Honoré,. do  Saint- André-rdes-Arts,  do  Saint-, 
Côme,  de  Saint-Père, .aujourd'hui .détruites  ;  ' 
les  églises  .de  Saint-Etiénne-du-aîont  et,  de 
Saint-Sujpice,   reconstruites  à  une  époque' 
postérieure;,  les  couvants  des  Math uri'ns,  qes, . 
Jacobins  et  des  Cordeliers;  l'abbaye  de  Saintr 
Antoine-des-Champs, 

■La  fondation  .du  couvent  ; des.  Filles-Dieu 
est  le  seul  fait  du  règne  de  Louis  VII  qu'un-, 
téresse  directement  Paris,     -:  ■ 

'  Le  règne  de  Louis  IX  fut  pour  la  ville  da 
Paris  un  temps  de  prospérité,  malgré  les  dé- 
sordres passagers  qui  signalèrent  la  seconde 
régence  de  Blanche  de  Castillè,  ' 

,  Ce  prince  dota  cette  ville  d'Un  grandnom- 
bre  d  institutions  utiles  et  durables,  et  il  la 
remplit  de  fondations  pieuses  et  charitables. 
La  prévôté  de  Paris,  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, était  devenue  une  charge  vé^ 
nale  ;  elle  avait  été  acquise  par  des  enchéris- 
seurs cupides,  peu  soigneux  ■  de  ' faire- leur 
devoir,  et  qui  avaient  laissé  tomber  en  désué- 
tude les  règlements  de  poliéè  et  de  bon  ordre. 
Saint  Louis  détendit  la  vénalité  de'  cet  em- 
ploi, qui  demandait  le  plus  parfait  désintéres- 
sement ;  il- fit  des  ordonnances  contre  les  va- 
gabonds, les  truands;  l'es  joueurs,  les  habitués 
des  tavernes,  les  iilies  folles  de- leur  coups'.  ' 
Pour  assurer  lessubsistanéesde-la  viUc,  il" 
donna  la  grande  jnaîtrisé-et  la  surveillance1 
des  boulangers  ii  son  panetier.  Hèoiïfla  la  pré- 
vôté de  Paris  à  Etienne  Boilea'U,  que  les  his-> 
toriens  du  temps  appellent  un  grand  sage 
homme,  et  qui  sut  seconder:  le  roi  dans  ses 
vues  d'organisation  des  métiers. 'Etienne;Bo'i- 
leau  recueillit  en  un  corps- de  lois  les  us  et  ' 
coutumes  des  métiers,  «tels  qu'on  les  suivait 
à  Paris,  t  et  il  en  forma  le  code  qui,  sous  lo 
nom  à'Èslatlissements  des  métiers  de  Paris-, 
eut  force  de  règlement  jusqu'à  l'époque  do 
Coibert.  Sous  le  règne  de  Louis  IX,  là  hanso 
ou  confrérie  da  la  marchandise devintdéii- 
nitivement  la  municipalité  parisienno. 

Jusqu'à  cette  époque  et  depuis  environ  un, 
siècle,  les  membres  de  la  confrérie  de  la  mar- 
chandise de  l'eau  étaient  appelés  écheviliâ, 
jurés,  et  on  donnait  à  leur  chef  le  nom  dé' 
prévôt  de  la  confrérie  de  l'eaù;  ^quelquefois, 
cependant,  des  actes  privés  le  htfmiiïéntpj'e-^ 
udf  des  marchiuids  de  l'eau.  Bien  que  le  livré'' 
des  métiers  d'Etienne  Boileau,  rédigé  en  12'38,. 
donne  au  chef  de  la  ville  le  titre  de  prévôt 
des  marchands,  ce  fut  en  1268,  pour  lu  pre- 
mière fois,  que  ce  nom  fut  attribué  officielle- 
ment, dans  un  acte  public,  au  chef  de  là  hànsei'- 
parisienne  devenue  corps  municipal. 

Saint  Louis  accorda  aux  bourgeois  de  Paris 
le  droit  de  se  garder  eux-mêmes.  Jusque-là,  là 
police  de  la  ville  avait  été  faite  par  vingt  ser> 
gents  à  cheval  et  soixante  sergents'  à  piédrT 
commandés  par  un  chevalier  auquel  on  don- 
nait le  nom  de  chevalier  du  guet  j  on  appelait 
cette  garde  le  guet  du  roi.  On  lui  adjoignit  1& 
guet  des  métiers  ou  guet  bourgeois,  qu'on  ap- 
pelait encore  guet  assis;  parce  qu'il  était  sé- 
dentaire dans  les  postes  où  il  se  tenait  seule- 
ment pendant  la  nuit,  tandis  que  le  guet  du 
roi  faisait  des  rondes.  Le  guet  du  roi  rece- 


230- 


vait  les  ordres  du  prévôt  de  Paris  ;  lé  guet 
bourgeois,  du  prévôt  des  marchands. 

.Louis  IX  lit  réglementer  le  criage  de  Pa- 
ris; on  entendiut  par  criage  ou  ory  de  P»ris 
la  faculté  de  faire  annoncer  dans  toutes  Ses 
rues  de  la  capitale  le  prix  des  marchandises 
de  différentes  natures,  la  vente  et  le  loyer 
des  maisons,  la  perte  d'objets  et  d'animaux 
égaies,  etc.  Philippe-Auguste,  par  lettres  pa- 
tentes de  l'année  1220,  avait  concédé,  moyen- 
nant une  somme  de  300  livres  par  an,  aux 
marchands  de  l'eau  hanses  de  Paris,  la  police 
dçs  crieurs  et  l'inspection  des  poids  et  mesu- 
res. Les  statuts  d'Etienne  Boileau  nous  ap- 
prennent que  les  crieurs  étaient  soumis  à  la 
juridiction  du  prévôt  des  marchands. 

Parmi  les  nombreuses  fondations  du  règne 
jdô  Louis  IX,  nous  citerons  :  la  Sainte-Cha- 
pelle; la.  Surbonne;  le  prieuré  de  Suitite-Ca- 
therine-du-Va.l-des.-EcoHéj's;  les  collèges  des 
Bernardins,  des  Prémôntrés,  de  C'alvi,  de 
Ciuny,  Su  Trésorier,  de  l'hôtel  Saint-Denis  j 
l'hôpital  des  Quinze-Vingts  ;  les  monastères 
où  les  couvents  des  Gr'ands-Augustiiis,  des 
frères  sachets,  des  sœur^  sachettes,  des  Bé- 
guines ou  de  l'Ave-Mnria,  des  Blancs-Man- 
tâfiux,  dés  Chartreux;  le  grand  couvent  des 
Carmes  ;  les  églises  ou  chapelles  de  S'aipte- 
^iitrie-rJïgyptienue  ou  la  Jussienne,  de  Suintr 
Jjeu-àtjSaiui-Qi^aa,  de  Saiiit-Josse,  dé  Saijit- 
ïîustàilïè,' de  Su'm'te-Çrûix-dfe-la-Bretonnerie 
et/de  Saint-Sauveur.'  Sous  le  règne  de  saint 
Louis,  Pierre  de  Montereau,  l'illustre  archi- 
tecte de  la  Sainte-Chapelle,  Construisit  encore 
le  réfectoire  de  l'abbaye  deSaint-Maitin-des- 
Champvclief-id'osuvrie  dé,  grâce  et  de  léger 
reté;'le  dortoir,  la  sailô  eàpitùlaire  et  la  cha- 
pelle de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
(font  l'exquise  exécution  nous  est  révélée  par 
d'a,aftiennes  gravures.  Enfin,  Saint  Louis  em- 
'bellit  et  agrandit-  considérablement  le  palais 
de  là  Cité,  antique,  résidence  des  rois  de 
Fiance.. 

.,.I?qu4  ayons  peu  de  chose  à  dire  du  règne 
de  Pbjlippe',  111.  ,P.aimi,  lés  faits  ou  èvéiio- 
,inents ;  de  ce .règne  qui  se . passèrent  à  Paris, 
nqu,s  .éits'r.ons  le,  supplice  dû,  ,chiimbel.lan 
pjerrje  ^^a,  Brosse  en,  l??!?;  en  12Y9,  uu 
_tourfl_pi4iin*S, lequel  Robert,,  cpinte'  de  Cler- 
_j>i Qn,t.r le.j^ijj s;  jpube  frère  du  roi,;  reçut,  sur  1» 
;tïirta. 3ë  si  rudjCS  c<»ups  dé  massa  d'armés,  qu'il 
,t<Jjnj)a  en,  dé/ngnee  et  resta.fpu  tout  la  reste 
'de (^';yi^y<.«vllti>'len;ij^i^Mvii,e 'ii)Qf)4f.tipu  dé 
'la  Séftieqùi  em;pçrta le  Grand-Pont  et  le  Pe- 
IjitrPonf,  •  .et. envahit. la  ville. tellement' qu'on 
i4lp.ou.v.oi4"ciraulé.r  qu'en,  b.ateau.  » 
;  V,efs,  l£7S,,  philippin!  aut.orisa.Ja  cohfrè- 
^elde^chimrgiésis,  formée  par  Jean  Pitard, 
jÇJhîringleo  d^Saint^Louisj  les  confrères  .de? 
.vjaiënt  visite i'_lés  premiers  lundis  de  chaque 
UtùX^'tplù^JeSipfuvres  malades,  qui  se  pré- 
sentaient à  1  église  aeSain^Çôme,  où'se  réur 
nissait  leur  corporation ,  e.t ils  juraient,  dé 
,s'as,sujçitir;aux  règies.étâbfies  par  lés  statuts, 
^ô;ur'  provenir' îesno^rihrèux.'abus  qui  se  eora- 
^ptltiti^^L^â8\'iài^.r^t.i<fue-'^'s  ï?i  chirurgie. 
Lès  autres  fondations  de  ce  règne  furent  : 
jl'ftbbpy.^.desiordèlièrès.dë  Saùi't-Mareél,  au 
'bourg ' 'de  Saint  -Marcel;  le  collège'  d'Harr 
court,}  le  collège  dé.Tournày  et la  Boucherie 
d'eS^tni-Gèrmain-'dès-Prés;  \  ,'  '  ' 
.ÏJë^P^Up'pe- Auguste  à  Philippe  le  Bel, 
l'aspect  dé.  Paris  change  presque  complète - 
ifien^j'l'ënceinte  dé  PMïppé-Auguste  renfèi>- 
maU  des'clîàmps  cultives  et, de  vastes  espaces 
yidés  èi' sans  habitations.  Lès  églises  et  les 
étàbliâs'énjents'  civils,  et ,  religieux  créés  par 
s'iin^jLôuis.et'sbn  Aïs,  surtout  les  fondations 
universitaires,  remplirent. ces  terrains  vàr 
^gu'ës;'  d,e  nduy'eàux  faubourgs  s'étaient  for- 
m'é^ùtour  dés  abbayes  laissées  é^'dehors  de 
ï'éncéïnte  'de', la.  ville;  une  population  corn- 
.pacte  et  riciïyè  se  groupàit.dahs  l'inférieur 
'«le' là  capitale  et  dans  le  voisinage  des  îhu- 
:ra"iHe's  gullafprtifi^ient.'  ',  '  '. 

; ,"'  Là  Citai  remplie  de  rues  sombres  et  étroi- 
tes, cortrmuaiqualt  avec  la  terre  fermé  par 
.'tlè'ux'pxints;  au  nord  était  le  Grànd-Pont,  dô- 
ffetrtlu  pai  1e  'fort  du  Ch'âtelet,  où  résidait  le 
P'rë>'ôt"de  Paris;  ,ee'  pojit'  fut'  appelé  lé  pont 
au  Changé,  parce  que,  dès  le  xie  siècle,  lés 
Changeurs  s'y  établirent;  au  midi  était  le  Pe- 
tit-Pontj  §uf  lequelsetrouvait  mi  bureau  de 
"péagéioù  presque  tout  ce  qui  entrait  de  den- 
rëeS  et  de  marchandises  è  Paris  était  sou- 
mis à  un  octroi  ;  mie  porte  fortifiée  défendait 
l.enti'ée'du  Petit-Pont.  Les  principaux  mar- 
cliéa  de  k  ville  étaient  établis  sur  la  rive 
drdite,  aux  Çhampeaux  et  à  la  place  de 
Grève;  une  rangée  de  pieus  ou  palées  mar- 
quait le  port  de  Grève,  centre  de  la  naviga- 
tion de  la  capitale. 

D.àns  le  coûtant  dit  xi'rt»  siècle,  l'étude,  au- 
paravant réfugiée  dans  les  clerties,  commença 
à 'Se  répandre  dans  les  masses  ;  on  a  dit  k 
tort' que  jamais  "les  lettres  et  les  arts  ne  fu- 
■  rent  plus  négligés  qu'à' cette  époque;  dès  le 
siècle  précédent,  en  effet,  les  écoles  de  Paris 
attiraient  un  concours  Immense  de  profes- 
seurs et  d'élèves  de  toutes*  l'es  nations  ;  loin 
de,  se  ralentir,  ce  mouvement  intellectuel 
se  développa  sous  Philippe-Auguste  et  sous 
saint  Louis,  et,  s'il,  sembla  s'arrêter;  sous  le 
'règne  dé  Philippe  III,  il  reprît  une  nouvelle 
impulsiob  a,y,ec  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 
'Alors  déjà  Papis  était  un  .véritable  foyer  in- 
tellectuel; l'Université  parisienne  était  aussi 
prospéré  que  brillante.  Parmi  les  hommes, 
remarquables,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans 
les  sciences,  qui  professèrent  ou  écrivirent. a 
P,aris  pendant  les  règnes  de,  Philippe- Au- 
guste, de  saint  Louis  et  de  Philippe  le.Haîsdi, 


PÂP-I 

nous  nommerons  :  Alexandre, de  Paris,. à  qui 
on  a  longtemps  attribué  l'invention  du  vers 
français  de  douze  pieds,  dit,  à  cause  de  cela, 
vers  alexandrin;  Pierre  le  Chantre,  digni- 
taire de  l'Ëjriise-de  Paris  et  célèhrc  profes- 
seur de  théologie;  Adam,  chanoine  régulier 
de  Saint-Victor,  de  qui  on  eonnnît  des  proses 
rUnées;  Guarin,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
puis  de  Saint- Victor,  auteur  de  sermons  et  de 
lettres,  l'un  des  conseillers  de  Philippe-Au- 
guste: Godefroy  ou  Geoffroy  de  SaintjVictor, 
qui  a  laissé  des  écrits  fort  curieux,  conservés 
en  manuscrits  a  la  Bibliothèque  nationale; 
Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris  ;  Gilles  de  Paris,  chanoine  de  l'église 
Saint-Marcel,  poEte  fécond;  Guillaume  Le 
Breton,  historien  et  poète,  auteur  du  poeine 
la  Philippide  ;  saint  Edmond,  archevêque  de 
CaiitorbéJ-y,  qui  étudia  et  professa  longtemps 
à  Paris  ;  Guillaume  de  Saint-Auiour,  l'un  des 
fondateurs  du  collège  de  Sorbonne,  savant 
docteur  qui  devint  recteur  de  l'Université  et 
qui  s'illustra  par  sa  lutte  avec  les  ordres 
■mendiants;  saint  Bonaventure,  qui  professa 
la  théologie  à  l'école  des  frères  mineurs  de 
Paris  ;  Robert  Sorbon,  qui  a  attaché  son  nom 
ii  la  Sorbonne  j  Etienne  Tempier,  évèque  de 
Paris,  savant  écrivain;  le  prévôt  Etienne 
Boileau,  dont  le  Liore  des  métiers  de  Paris 
est  un  monument  précieux  de  l'histoire  de  la 
capitale  ;  Albert  le  Grand  ;  saint  Thomas  d'A- 
quin  ;  Roger  Bacon  ;  Jean  de  Saint-Gilles', 
médecin  ordinaire  de  Philippe-Auguste;  Bu- 
don  et  Eudes  II ,  abbés  de  Sainte-Geneviève, 
médecins  de  saint  Louis;  Pitard,  chirur- 
gien de  saint  Louis,  de  Philippe  III  et  de  Phi- 
lippe IV,  etc. 

Au  moment  où  les  lettres  et  les  sciences  se 
réveillaient  de  leur  long  sommeil;  les  arts,  et 
surtout  l'architecture,  éprouvaient  une  heu- 
reuse et  féconde  révolution.  Le  xne  siècle 
vit  naître  l'architecture  dite  gothique,  qui, 
dans  le  siècle  suivant,  atteignit,  sous  saint 
Louis,  à  son  plus  haut  degré  cfe  splendeur  et 
de  majesté.  En  même  temps,  la  sculpture  et 
la  peinture  abandonnaient  peu  à  peu  la  rigi- 
dité byzantine  et  revêtaient  une  souplesse  et 
une  suavité  d/expression  dignes  des  plus 
belles  époques  dé  l'art.  Paris  ne  resta  pas  en 
dehors  du  mouvement  qui  dota  la  France  de 
tant  d'œuvres  admirables  ;  au  xn<*  et  au 
xki*  siècle  s'élevèrent  dans  la  capitale  un 
grand'  nombre  dé  monuments  religieux  ou  ci- 
-vils-,  construits  .dans  le  style  ogival  le  plus 
pur  et,  le  plus  élégant. 

Des  sceaux  du  temps'  de  saint  Louis  nous 
offrent  lu  preuve  de  la  perfection  à  laquelle 
parvenaient '16s'  graveurs  de  cette  époque. 
Les  écoles  de  Paris  plaçaient  la  musique  au 
nombre  des  arts  q"ui  composaient  lu  fameux 
quadriv.iiim.    ■    •  '  ,         '  ' 

Au  temps  dès  Capétiens,  la  Seine  était  res- 
tée, cbm'ffis  au  temps  des  Romains,  la  princi- 
pale.artère  du  négoce  parisien  ;  une ,  grande 
quantité  de  marchandises,  venant  du  Midi, 
arrivaient  cependant  k  Paris  par  lit  route  d'Or- 
îéatis.  Trois  grandes  foires  alimentaient  et 
entretenaient  surtout  le  commerce  par  terre 
de  là  capitale /c'étaient  :  , la  foire  Saint-Ger- 
main, la  foire  Saînt-Ludre  ou  Saint-Lazare 
et  la  foire  du  Landit.      .    ' 

Dans  la  ville,  les  marchands  et  les  artisans 
d'une  même  espi&ce  étaient  groupés  dans  le 
même  quartier  :  les  tisserands  habitaient  la 
rue  de  laîixeranderis;les  maçons,  la  rue  de 
la  Mortellerïe  ;  les  marchands  de  parchemins, 
là,  rue  de  la  Parchéminerie;  les  fabricants  dé 
tonneaux,  la  r'u.e  de  la  Barillerie;  les  .tan- 
neurs demeuraient  dans  trois  ou  quatre  rues 
qui  se  nommaient  la  Tannerie,  etc.  Il  était 
défendu  à  la  plupart  des  métiers  de  travailler 
le  soir  à  la  lumière  ;  presque  toutes  les  bou- 
tiqûes'et  ouvroirs  ou  ateliers  se  fermaient  au 
derniè'r'  coup  des  vêpres  ou  do  V Angélus, 

Tôasylés  sarnedis  se  tenait  '  aux  halles  un 
grand'  marché ,  où.  se  concentrait  le  petit 
commercé  de  la  ville;  .ce  jour-là,  beaucoup 
de'fab'rieants  fermaient  leur  boutique  et  trans- 
p'ori'aient  aux  halles  les  produits  de  leur  in- 
dustrie. 

Les  artisans  de  Paris  ne  travaillaient  guère 
alors  que 'pour  les  besoins  de  la  ville. 

Les  principales. corporations  de  marchands 
et  d'artisans  parisiens  au  xiu«  siècle  étaient  : 
la  corporation  dès  bouchers,  qui  se  vantait 
d'une  origine  très-ancienne  et  dont  les  mem- 
bres trànsmje,ttàient  leurs  étaux  en  héritage 
h  leurs  eufahtS;  les  talemeliers  ou  biiulan- 
gers;  les  taverniers  ou  débitants  devin  ;;Ies 
cer.yoisiers  ou  fabricants  de  bière  ;  les  régrat-  • 
tiers,  qui  tenaient  lieu  des. épiciers;  les  pois- 
sonniers; les  ouvriers  qui  façonnaient  les  mé- 
taux :  les  orfèvres,  les  batteurs  d'or,  les  émail- 
leurs  sur  or,  les  joailliers;  les,  ouvriers  qui 
façonnaient  les  ustensiles  de  ménage,  la  ser- 
rurerie,,là  bouderie,  î'épinglerie  ;  les. forge--  , 
rohs;  les  charrons;  les  ouvriers  de"  la, sellerie 
et  de  la  ha'rnaçherie,  tels  que  les  ;  selliers, 
les  chap'uisèuTs ,  les    lormiers  où  faiseurs  ', 
de  mors;  les  artisans  en  cuirs. et  en  çhau.s-  . 
sures,  les . baudroyeurs,  les  corroyeurs,  les 
basaniers,  les  savetoniers,  les  cordouaniersj  ; 
les  gantiers,  les  tisserands;  les  drapiers.,  qui 
comptaient  dans  leurs  rangs  les  plus  grandes 
familles   de   la   bourgeoisie  parisienne;  les  . 
tein'turiérs;  les  foulons;  les  chavenaciers  ou 
marchands  de  toile;  les  fripiers;  les  pelle- 
tiers; les. inercle,rs,  etc. 

Philippe  IV,  dit  le  Bel,  qui  monta  sur  le 
trône  eu  12S5,  rendit,  dans  les  premières  an- 
nées de  sou  règne,  deux  ordonnances  rela^  ; 
tiVes  à  lfi  police  intérieure  de  Paris  ;  par  la  L 
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première,  il  enjoignait  au  prévôt  de,  Paris  de 
réduire  ta  multitude  effrénée  de  ses  sergents 
à  soixante-dix  fantassins  et  treute-cintj  ca- 
valiers ;  la  seconde  défendait  aux  Parisiens 
de  porter  des  couteaux  à  pointe,  boucliei's, 
épées,  ni  aucune  arme,  sous  peine  de  la  voir 
prendre  et  briser;  elle  interdisait,  en  outre, 
aox  bourgeois  toute  fête  de  nuit  dans  la  ville, 
sous  peine  d'amende  pécuniaire  et  de  puni- 
tion corporelle.  En  1302,  Philippe  le  Bel  ren- 
dit le  Parlement  sédentaire  à  Paris,  et  il  éta- 
blit cette  cour  de  justice  dans  son  palais.  La 
même  année,  le  roi  convoqua  à  Paris  les 
trois  ordres  du  royaume,  à  l'occasion  de  ses 
démêlés  avec  le  pape  Bouifnce  VIII.  Cette 
assemblée  est  la^premièie  où  le  tiers  état  fut 
admis  a  siéger  en  corps  a  côté  des  barons  et 
des  prélats. 

L'avidité  sans  frein  de  Philippe  le  Bel,  que 
la  voix  publique  surnomma  ftvee  justice  le 
Iraux-mannpyeurt  irrita  vivement  contre  lui 
les  Parisiens.  Au  commencement  du  xive  siè- 
cle, le  peuple  de  Paris,  ruiné  par  les  exac- 
tions du  fisc  et  par  les  falsifications  des  mon- 
naies, était  dans  une  profonde  misère;  en 
1306 ,  une  inondation  terrible  et  la  disette 
vinrent  ajouter  aux  calamités  publiques.  Tel 
fut  le  moment  que  Philippe  le  Bel  choisit 
pour  appliquer  une  de  ses  mesures  tinancières 
les  plus  iniques.  Le  peuple  indigné  s'arma  de 
bâtons,  envahit  et  incendia  un  manoir  nommé 
la  Coùrtille- Barbette,  qu'Etienne  Barbette, 
directeur  de  la  niqnnaie  et  de  la  voirie,  pos- 
sédait hors  des  nmrs  ,  puis  se  rua  dans  la  rue 
Saint-Martin,  où  se  trouvait  l'hôtel  d'Etienne 
Barbette,  et  mit  cet  hôtel  à  sac.  Le  roi,  avec 
ses  barons,  était  accouru  au  Temple,  dans  le 
voisinage  de  l'émeute  ;  les  révoltés  s'y  por- 
tèrent ■  et  le  ro'y  assiégèrent,  dit  un  chroni- 
queur, si  bien  que  nul  n'osoit  ni  entrer  ni 
sortir,  et  les  viandes  que  Ton  apportait  pour 
le  roy,  ils  les  jetèrent  en  la  boue.  Philippe 
leur  dépêcha  le  prévôt  de  Paris  et  les  maîtres 
de  i'Hôtel-le-Roy,  lesquels,  par  douces  paroles 
et  blaiidissements,  les  engagèrent  à  retour- 
ner paisiblement  en  leurs  maisons,  avec  pro- 
messe que  dorénavant  seroit  mieux  pourvu 
aux  affaires  du  peuple.»  Quand  l'émeute  se 
fut  dissipée  «  le  roi  ordonna  que,  pour  sa 
viande  qu'ils  lui1  avoîeiit  épandue  et  jetée  en 
la  boue  et  pour  le  fait  d'Etienne  Barbette, 
vingt-huit  hommes  fussent  pendus  aux  quatre 
oriïieaux  dés  quatre  entrées  de  Paris.;.,  et  le 
menu  peuple  de  Paris  chut  en  grande  dou- 
leur. >  Cependant ,  quelques  semaines  plus 
tard,  te  roi  modifia  les  ordonnances  qtù  avaient 
causé  tout  le  mal,  et  l'émotion  publique  se 
çulinci.  "  ■ 

:  C'éét  à  Paris  que  se  déroulèrent  les  princi- 
pales scènes  du  procès  des  templiers;  en  1310, 
cinquànté-iiëùf  chevaliers  du  Temple' ftfrertt 
brûlés  vifs  dans  ud  champ  voisin  de  l'a'îibaye 
déSài'nt-Antoine/pTè'sde  Paris.  En  1314,  Jac- 
ques ilolay,  gramVmaîtré  de  l'ordre,  et  le 
cominandeurde  Normandie  subirent  lé  même 
supplice  dans  une  petite  île  de  la  Seine,  où 
se  trouvent  aujourd'hui  la  statue  de  Henri  IV 
et  là  place  Dauphine;  elle  était  séparée  de  la 
Cité  par  un  bras  de  rivière  qu'on  a  comblé 
au  xvi«  siècle. 

Malgré  son  caractère  sombre  et  soupçon- 
neux, Philippe  le  Bel  aimait  beaucoup  le  faste 
et  la  représentation  ;  en  1313,  il  fit  armer  ses 
trois  fils  chevaliers,  et;  à  cette  occasion,  il  y 
eut  une  fêle  magnifique  à  laquelle  assistèrent 
le  roi  et, la  reine  d'Angleterre,  entourés  delà 
principale  noblesse  de  leur  royaume.  Les  his- 
toriens du  temps  ne  tarissent  pas  sut  les 
splendeurs  de  cetle  fête,  qui  dura  huit  jours. 
Une  tradition  populaire,  que  rien  ne  justifie, 
fait  de  Jeanne  de,  Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe le  Bel;  l'héroïna  de  sanglantes  orgies 
dont  la  tour  de  Nesle  aurait  été  le  théâtre. 

On  attribué  généralement  à  Philippe  le  Bel 
l'institution  de  la  basoche,  corporation  qui 
réunissait  tous  les  clercs  du  Parlement ,  et 
dont  le  chef  portait  le  titre  de  foi  de  la  ba- 
soche. C'est  de  cette  époque  que  datent- le 
couvent  des  Carmes-Billettes,  la  chapelle  et 
le.  couvent  des  .Haudriettes,  lu  communauté 
dès  femmes  veuves  de  la' rue  Sainte -A  voie; 
les  collèges  de  Navarre,  des  Cholets,  de 
Bayeux,  du  Cardirjal-Lemoino,  de  Laon  et 
do  Pre'sles. 

Après  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  une  vio- 
lenté réaction  éclata  contre  son  despotisme. 
Louis  X  fut  obligé  de  céder  aux  réclamations 
qui  s'élevèrent  de  toutes  parts;  Paris  eut  sa 
part  de  concessions.  Les  marchands  parisiens 
qui  exploitaient  la  navigation  de  la  Seine 
obtinrent  la  mainlevée  dès  péages  abusifs 
établis' par  Philippe  le  Bei  et  le  transit  franc, 
comme  autrefois,  sur  tout  le  fluuve,  depuis 
Paris  jusqu'à  la  mer,  A  l'instigation  de  Charles 
de  .Xaloïs,  oncle  du  roi ,  Enguerrand  de  Ma- 
rign'y,  ministre  de  Philippe  le  Bel,  fut  pendu 
au  gibet  dé  'Paris.  Les  années  1315  et  1316 
furent  marquées  à  Paris  par  une  grande  di- 
sette. ' 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  qui  suc- 
céda à  son  frère  Louis  X,iôs  états  généraux, 
assemblés 'à  Paris  en  1317,  déclarèrent,  en 
s'appuyant  sur  la  toi  salique,  que  les  femmes 
ne  pouvaient  porter  la  couronne  de  France. 
En  1320,  une  grande  insurrection  de  pay- 
sans éclata  en  France  ;  comme  au  ternps  de 
Louis  IX,  on  donna  aux,  insurgés  le  nom  de 
pastoureaux.  Les  baillis  et  les  prévôts  leur 
coururent  sus;  on  en  pr^t  plusieurs  qui  turent 
enfermée  dans. les  .prisons  de  Smut-Martin- 
deS-Champs  et  du  Çhâtelet;  leurs  compa- 
gnons eatrêren.t  en  masse  dans  Paris,  for- 
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cèrent  les  prisons,  précipitèrent  du  haut  en. 
bas  de  l'escalier  du  Chàtelet  le  prévôt  M 
Paris  et  tirèrent  les  prisonniers  des  mains  de 
la  justice  ;  «  puis,  craignant  d'être  attaqués 
par  les  gens  d'armes  du  roi,  ils  se  préparèrent 
a  combattre  sur  le  pré  Saiiit-Gerinain,  dit 
Pré-aux-Clercs  ;  mais  personne  n'osa  s'armer 
contre  eux,  et  on  les  laissa  sortir  librement 
de  Paris  et  suivre  la  route  d'Aquitaine.  • 

Sous  les  règnes  des  fils  de  Philippe  lé  Bel 
furent  fondés  les  collèges  de  Montaigu,  du' 
Plessisj  de  Cornouailles ,  de  Narbonne ,  de 
Tréguiar  et  de  Léon,  d'Arras;  à  la  mente  épen 
que  se  rapporte  l'institution  de  l'hôpital  Saint- 
Jftcques-aux-Pèleriiis,  dit  Saint-Jacques-de- 
l'Hôpital. 

Philippe  de  Valois  fit  dans  Paris,  en  132S, 
une  entrée  magnifique;  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevms  figurèrent  dans  te 
cortège  en  robes  mi-parties  rouges  et  jaunes 
et  prirent  rang  après  lo  Parlement  et  avant 
la  Chambre  des  comptes.  Charles  ÎV  avait 
accordé  an  corps  de  là  ville  le  privilège  dé 
plaider  nu  Parlement  e_t  non  ailleurs;  cepri-' 
vîlége,  très-important  dans  tin  temps  où  la 
France  était  encore  couverte  de  justices  sei- 
gneuriales, fut  confirmé  par  Philippe  de  Va- 
lois, dont  le  règne  fut  tristement  marqué  par. 
le  désastre  de  Crécy  et  par  la  peste  noire, 
qui,  en  quatre  ans,  emporta 'le  tiers  de  ta  po- 
pulation de  l'Europe.  Paris  fut  terriblement 
éprouvé  par  le  iléau;  pendant  plusieurs  se- 
maines, il  y  mourut  par  jour  environ  huit 
eents  personnes  ;  l'Hôtel-Dieu  était  devenu 
un  vaste  charnier  d'où  on  emportait  quoti- 
diennement cinq  cents  morts  au  cimetière  des 
Innocents;  dans  beaucoup  de  paroisses,  les 
eurés  épouvantés  s'enfuirent,  laissant  l'ad- 
ministration des  sacrements  à  des  religieux 
des  ordres  mendiants. 

En  1343,  Paris  avait  vu  le  supplice  d'Oli- 
vier de  Clisson  et  de  douze  autres  gentils- 
hommes bretons,  convaincus  d'avoir  traité 
avec  l'Angleterre.  Malgré  les  malheurs  dû 
temps,  des  fêtes  spléndides  aceompagnèrenË 
les  seconds  mariages  du  roi,  de  son  fils  et  de 
son  petit-fils,  qui  se  remarièrent  fous  trois 
en  1350.  >  Ces  fêtes,  dit  M.  Miehelet,  tiraient 
un  bizarre  éclat  des  nouvelles  modes  intro- 
duites depuis  quelques  années  en  Angleterre 
et  en  France.  Les  gens  de  la  cour,  peut- 
être  pour  se  distinguer  davantage  des  che- 
valiers- es  lois,  des  hommes  de  robe  longue, 
avaient  adopté  des  vêtements  étroits,  sou- 
vent,mi-partis  de  denx  couleurs;  leurs  che- 
veux serrés  en  queue,  leur  barbe  touffue, 
leurs  monstrueux  souliers  à  la  ponlaine,  qui 
reinon talent  en  se  recourbant,  leur  donnaient 
un  air  singulier,  quelque  ehose.  du  diable  ou 
du  scorpion.  Les  femmes  chargeaient  leur 
tête  d'une  mitre  énorme,  d'où  flottaient  des 
rubans  comme  des  flammes  d'un  mat.  Elles 
ne  voulaient  plus  de  palefroi  ;  il  leur  fallait 
un  fougueux  destrier.  Elles  portaient  deux 
dagues  à  leur  eeinture.  •  Un  grand  nombre 
d'institutions  Universitaires  furent  fondées 
sous  Philippe  de  Valois;  ce  furent  :  les  col- 
lèges des  Ecossais,  de  Mannoutier,  des  Lom- 
bards, de  Bourgogne,  de  Lisieux,  de  Chanac, 
de  Hubant ,  de  Mignon  ou  de  Grammont, 
d'Autun,  de  Tours,  u'Aubiisson,  de  Cambrai, 
de  Mattre-Ctément.  A  la  même  époque  se 
fondaient  l'église  et  la  confrérie  du  Saint- 
Sépulcre,  l'église  et  l'hôpital  de  Saint-Julien- 
des-Ménétriers  et  la  chapelle  de  Saint- Yves. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  le  roi  Jean, 
pour  assurer  la  tranquillité  et  là  sécurité  de 
sa  capitale ,  rendit  une  ordonnance  sévère 
contre  les  mendiants  valides,,  les  vagabonds 
et  les  truands.  Cette  ordonnance,  en  date  de 
janvier "1351,  réglait  aussi  la  police  relative 
à  éhaqùe  corps  de  métiers  et  contenait  dès 
dispositions  très-étendues  au  sujet  de  la  sa- 
lubrité de  la  ville.  En  même  temps,  Jean  sé- 
vissait avec  une  rigueur  impitoyaiile  contre 
les  nobles  félons  qui  cherchaient  à  vendre  la 
France  aux  Anglais;  sans  aucune  forme  ré- 
gulière de  procès,  il  fit  décapiter  le  conné- 
table Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  enferma  dans  la 
tour  du  Louvre  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre,  instigateur  de  l'assassinat  du  nou- 
veau connétable ,  Charles  d'Espiigne.  La 
guerre  avec  l'Angleterre  s'étant  rallumée,  le 
roi  Jean  convoqua  à  Paris  des  états  généraux 
qui  votèrent  les  subsides  qui  leur  étaient  de- 
mandés,, ordonnèrent  l'armement  de  tous  les 
citoyens  et  interdirent  l'altération  des  monr 
nnies;  pour  la  première  fois,  les  états  géné- 
raux décidèrent  que  l'impôt,  réparti  sur  tous 
les  habitants  du  royaume  sans  distinction  de 
rang  ni  de  naissance,  serait  perçu  et  employé, 
non  plus  par  les  agents  du  roi,  mais  par  des 
commissaires  nommés  par  les  états. 

Lorsque  le  roi  Jean  ent  été  Vaincu  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  le  dau- 
phin Charles  accourut  à  Paris  et  convoqua 
les  états  généraux  pour  aviser  aux  moyens 
de  rendre  son  père  à  la  liberté  et  pour  régler 
le  gouvernement  de  la  chose  publique.  Les 
états,  inspirés  par  le  prévôt  des  marchands, 
Etienne  Marcel,  homme  de  vasteiiuellîgence 
et  de  noble  caractère,  accordèrent  destbnds 
pour  l'entretien  de  30,ooo  hommes;  mais, 
pour  mettre  un  terme  aux  abus  lès  plus 
criants  de  l'époque,  ils  demandèrent  la  mise 
en  jugement  des  conseillers  du  roi  J*an ,  la 
mise  en  liberté  de  Charles  le  Mauvais  et  te 
formation  d'un  eouseîl  t(e  trente-six  membres, 
pour  assister  lé  '  dauphin  dans  les  soins  du 
gouvernement.  Lé  dauphin  résista  pendant 
quelques  mois;  il  crut  pouvoir  recourir  sa  dei 
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altérations  de  monnaie  ;  mais,  devant  l'atti- 
tude menaçante  des  Parisiens,  il  souscrivit 
enfin  à  toutes  les  demandes  des  états.  Cepen- 
dant, on  pouvait  craindre  de  voir  bientôt  les 
Anglais  sous  les  murs  de  Paris;  par  les  soins 
d'Etienne  Marcel,  la  ville  fut  mise  en  élat  de 
défense  ;  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  était 
depuis  longtemps  débordée,  surtout  du  côté 
du  nord,  fl  fallait  protéger  les  bourgs  popu- 
leux qui  s'adossaient  aux  vieux  murs.  L'en- 
ceinte septentrionale  fut  agrandie;  les  nou- 
veaux remparts,  partant  de  la  tour  de  Billy, 
presse  l'Arsenal,  et  aboutissant  à  la  tour  du 
Bois,  près  du  Louvre,  prenaient  la  direction 
du  canal  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine,  sui- 
vaient à  peu  près  la  ligne  actuelle  des  boule- 
vards, depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  porte 
Saint-Denis,  puis  les  rues  Bourbon-Ville- 
neuve ,  des  Fossés-Montmartre ,  passaient 
vers  la  place  des  Victoires,  la  Banque,  le 
jardin  du  Palais-Royal,  les  rues  du  Rempart, 
Saint-Nicaise,  et  finissaient  à  la  Seine.  L'en- 
ceinte n'éprouva  point  de  changement  du 
côté  du  midi;  on  se  borna  à  réparer  les  mu- 
railles qui  tombaient  en  ruine,  à  fortifier  les 
portes  des  tours  et  à  creuser  en  avant  des 
remparts  des  fossés  profonds  où  l'on  fit  cou- 
ler 1  eau.  de  la  Seine.  On  renforça  les  murs 
de  la  ville  de  parapets  et  de  créneaux,  et  on 
les  garnit  de  sept  cent  cinquante  guérites,  de 
batistes,  de  canons  et  de  toutes  sortes  d'en- 
gins de  guerre.  On  prépara  des  moyens  de 
résistance  dans  l'intérieur  même  de  la  ville; 
Marcel  fit  sceller,  h  l'entrée  de  chaque  rue, 
une  grosse  chaîne  de  fer  qu'on  pouvait  tendre 
an  besoin  ;  à  l'approche  de  l'ennemi,  on  ren- 
forçait cette  chaîne  avec  des  poutres,  des 
pierres,  des  tonneaux  ;  telle  fut  l'origine  des 
barricades.  L'île  Saint-Louis  fut  munie  d'un 
fossé  qui  la  partageait  en  deux  et  d'une  for- 
teresse. 

Pendant  que  l'activité  d'Eticnno  Marcel 
mettait  Paris  à  l'abri  des  entreprises  des  An- 
glais, l'impopularité  du  .dauphin  allait  crois- 
sant; un  instant,  la  bourgeoisie,  fatiguée  des 
agitations  de  la  rue,  s'était  tournée  vers  le 
prince  ;  mais  il  n'avait  pas  su  profiter  (le  ce 
■revirement  d'opinion,  et  bientôt  la  duplicité 
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et  avait  été  reçu  avec  enthousiasme  par  les 
Parisiens,  qu'il  émut  par  le  récit  des  souf- 
frances qu'il  avait  endurées  dans  sa  captivité. 
Sous  la  pression  da  la  surexcitation  populaire, 
le  dauphin  Charles  fut  forcé  de  se  réconcilier 
avec  le  roi  de  Navarre.  Quelque  temps  après 
cet  événement,  H  crut  devoir  réunir  des 
troupes  afin  d'assurer  la  sûreté  de  la  ville 
dont  les  environs  étaient  toujours  ravagés  par 
des  bandes  de  pillards;  les  Parisiens  virent 
dans  ces  préparatifs  des  intentions  hostiles  et 
crièrent  à  la  trahison  ;  ils  s'armèrent,  firent 
des  barricades  et,  sur  le  conseil  d'Etienne 
Marcel,  ils  mirent  pour  signe  de  ralliement 
un  chaperon  mi  -  parti  rouge  et  bleu ,  et 
garni  d'un  fermail  d'argent  avec  la  devise  A 
bonne  fin,  «en  signe  d  alliance  de  vivre  et 
mourir  avec  ledit  prévôt  contre  tontes  per- 
sonnes. »  C'est  en  vain  que  le  dauphin,  pour 
contro-balaneer  l'influence  toute-puissante 
d'Etienne  Marcel,  harangua  le  peuple  et  le  lit 
haranguer  eu  son  nom  dans  des  assemblées 
tenues  aux  Halles  et  à  Saint-Jacques-de- 
l'Hôpital;ses  plaintes,  ses  promesses  et  ses 
insinuations  ne  parvinrent  pas  h  changer  les 
sentiments  de3  Parisiens,  tout  dévoués  à  leur 
prévôt. 

Les  vues  de  Marcel  étaient  larges  et  géné- 
reuses ;  il  voulait  une  réforme  gouvernemen- 
tale basée  sur  les  principes  qui  avaient  umené 
la  formation  des  communes.  Malheureuse- 
ment, le  mouvement  démocratique  da  Paris  ne 
fut  ni  compris  ni  suivi  par  les  autres  villes, 
jalouses  de  la  domination  de  la  capitule.  La 
noblesse,  sentant  ce  qu'elle  avait  à  perdre  aux 
innovations  proposées,  Se  mit  eu  lutte  ouverte 
avec  la  bourgeoisie;  tous  les  seigneurs  quit- 
tèrent les  états. 

Sur  ces  entrefaites,  le  dauphin  reçut  des 
lettres  du  roi  Jean,  qui  annulaient  toutes  les 
concessions  arrachées  par  la  violence,  et  se 
montra  déterminé  à  la  résistance;  son  entou- 
rage se  répandit  en  bravades  et  menaça  la 
vie  d'Etienne  Marcel.  Toute  conciliation  de- 
venait impossible. 

Le  22  février  J358,  par  les  ordres  d'Etienne 
Marcel,  trois  mille  hommes  des  métiers  se 
réunirent  à  Saint-  Eloi  et,  au  sigual  du  tocsin, 
envahirent  le_  palais;  à  la  tête  des  plus  ar- 
dents, le  prévôt  des  marchands  monta  dans 
les  appartements  du  dauphin,  qu'il  trouva  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  gentilshommes. 
Marcel  somma  le  prince  de  mettre  ordre  aux 
affaires  du  royaume  et  de  le  garder  des  pil- 
lards qui  l'infestaient.  Sur  les  réponses  éva- 
sives  du  dauphin,  deux  de  ses  conseillers,  les 
maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie, 
furent  massacrés  et  leurs  corps  jetés  dans  la 
cour  aux  applaudissements  de  la  foule.  Le 
dauphin,  épouvanté,  réclama  la  protection 
de  Marcel,  qui  lui  donna  comme  sauvegarde 
son  chaperon  rouge  et  bleu.  Pendant  quel- 
que temps,  Marcel  sembla  Je  maître  de  toute 
la  France,  comme  il  l'était  de  Paris;  mais  le 
triomphe  de  la  commune  de  Paris  fut  de 
courte  durée.  Le  dauphin,  a}  ant  réussi  à  s'en- 
fuir, réunit  une  armée  et  annonça  hautement 
l'intention  de  se  venger  des  Parisiens,  qui  ap- 
pelèrent â  leur  secours  le  roi  de  Navarre. 
Charles, le  Mauvais  accourut  à  Paris  et  fut 
proclamé  lieutenant  général  du  royaume; 
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mais,  au  lien  de  combattre  les  troupes  du  dau- 
phin, il  se  mita  négocier  avec  lui,  tandis  qne 
les  mercenaires  dont  se  composait  son  armée 
commettaient  des  excès  de  toutes  sortes.  Les 
Parisiens,  irrités,  assaillirent  ces  mercenaires, 
en  tuèrent  un  certain  nombre  ;  mais  ayant 
tenté  une  expédition  vers  le  bois  de  Boulogne 
où  les  pillards  étaient  cantonnés,  les  troupes 
de  Paris  tombèrent  dans  une  embuscade  et 
essuyèrent  une  sanglante  défaite.  Le  roi  de 
Navarre  fut  forcé  de  quitter  Paris  et  Etienne 
Marcel  se  vit  accusé  de  trahison;  une  réac- 
tion rapide  s'accomplit  contre  lui  ;  un  parti 
nombreux  se  forma  dans  Paris  pour  rappeler 
le  dauphin,  qui  promettait  une  amnistie  à  la 
condition  qu  Etienne  Marcel  lui  serait  livré, 
«  pour  en  faire  à  sa  volonté.  «  La  discorde  se 
mit  dans  la  ville.  La  dernière  ressource  du 
prévôt  était  de  livrer  Paris  au  roi  de  Na- 
varre, et,  en  agissant  ainsi,  il  ne  faisait  rien 
d'illicite,  car  Charles  le  Mauvais  était  lieute- 
nant général  du  royaume,  et  c'est  le  peuple 
de  Paris  lui-même  qui  lui  avait  conféré  ces 
hautes  fonctions;  mais  les  bourgeois  dévoués 
au  dauphin  furent  avertis  de  ce  projet;  au 
moment  où  le  prévôt  allait  livrer  la  porte 
Saint-Antoine  aux  soldats  navarrais.  ils  tom- 
bèrent sur  lui  et  le  tuèrent  avec  cinquante- 
quatre  de  ses  compagnons.  Trois  jours  après, 
le  dauphin  rentra  dans  Paris  et  livra  au  bour- 
reau un  grand  nombre  des  partisans  d'Etienne 
Marcel  et  du  roi  de  Navarre.  Ainsi  finit  te 
premier  essai  du  gouvernement  représentatif 
en  France. 

Charles  le  Mauvais,  déçu  dans  ses  espé- 
rances, poussa  vigoureusement  la  guerre  et 
saccagea  les  environs  de  Paris  ;  la  disette  se 
fit  cruellement  sentir  dans  la  ville,  dont  les 
avenues  étaient  interceptées;  le  roi  de  Na- 
varre lit  bientôt  sa  paix  avec  le  dauphin  par 
crainte  des  Anglais  qui  se  disposaient  à  une 
nouvelle  invasion.  Au  printemps  de  l'an  1360, 
le  roi  d'Angleterre,  ruinant  tout  sur  son  pas- 
sage, vint  camper  aux  portes  de  la  ville;  son 
armée  occupait  Issy,  Montrouge,  Vaugirard 
et  Vanves.  Tous  les  habitants  des  villages 
d'alentour  vinrent  se  réfugier  dans  Paris. 
Par  mesure  de  défense,  on  brûla  les  fau- 
bourgs méridionaux.  Le  dauphin  refusa  le 
combat  qui  lut  était  offert;  après  être  restée 
une  semaine  devant  Paris,  l'armée  anglaise, 
qui  manquait  de  vivres,  fut  forcée  de  se  re- 
tirer vers  le  nord.  En  mai  1360,  la  paix  de 
Brétigny  fut  signée ,  et  le  roi  Jean  revint  en 
France.  De  grandes  fêtes  marquèrent  sa  ren- 
trée  ii  Paris. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean  furent  fondés  : 
les  collèges  de  Montcourt,  de  Justice,  des  Al- 
lemands et  de  Vendôme;  l'hôpital  et  l'église 
du  Saint-Esprit  et  les  petites  écoles  destinées 
à  renseignement  du  menu  peuple.  En  1357, 
Etienne  Marcel  avait  transporté  le  siège  de 
l'administration  en  la  maison  aux  Piliers,  sise 
place  de  Grève,  qui,  par  la  suite,  fit  place  a 
l'Hôtel  de  ville. 

Dès  la  fin  du  x.ih«  siècle,  les  diverses  par- 
ties de  la  capitale,  avaient  pris  les  caractères 
qu'elles  devaient  conserver  à  travers  des  ac- 
croissements incessants  :  «  Au  sud,  dit  M.  Mi- 
chelet,  la  ville  savante  ;  au  nord,  la  ville  com- 
merçante; au  centre,  la  Cité,  la  cathédrale, 
le  palais,  l'autorité.  Cette  belle  harmonie 
d'une  cité  flottant  entre  deux  villes  diverses, 
q,ui  l'enserrent  gracieusement,  suffirait  pour 
faire  de  Paris  la  ville  unique,  la  plus  belle 
qui  fut  jamais.  Rome,  Londres  n'ont  rien  de 
pareil  ;  elles  sont  jetées  sur  un  seul  côté  de 
leur  fleuve.  La  forme  de  Paris  est  non-seule- 
ment belle,  mais  vraiment  organique.  •  De- 
puis le  règne  de  Philippe  le  Bel,  l'accroisse- 
ment de  la  population  de  Paris  avait  été  con- 
sidérable; les  courtils  et  les  cultures  compris 
dans  l'enceinte  de  Philippe-Augustesetaient 
couverts  de  collèges,  de  couvents,  d'hôtels  et 
déniaisons.  Les  habitations  s'étendirent  même 
au  dehors  des  murailles  delà  ville.  Le  rimeur 
Guillot  nous  apprend  dans  son  DU  des  rues  de 
Paris  que  la  capitale  comptait,  sous  Philippe 
le  Bel,  trois  cent  dix  rues,  dont  quatre-vingts 
dans  le  quartier  nommé  d'Outre-Petit-Pont 
(l'Université),  trente-six  dans  la  Cité  et  cent 
quatre-vingt-quatorze  dans  le  quartier  d'Ou- 
Ue-Grand-Pont  (la  ville).  Dans  ce  nombre 
ne  sont  point  comprises  les  impasses,  les  rues 
sans  chief  et  les  rues  situées  hors  des  mu- 
railles. Les  rues  de  Paris,  sombres,  étroites, 
malsaines,  étaient  sales  et  pour  la  plupart 
non  pavées.  Le  soin  de  la  voie  publique  était 
confié  au  voyer  de  Paris.  Les  deux  ponts  de 
Paris,  détruits  par  les  grandes  eaux  en  1280, 
avaient  été  reconstruits  en  pierre;  en  129G, 
ils  furent  emportés  de  nouveau,  ainsi  que  les 
maisons  et  les  moulins  qui  étaient  dessus  et 
le  Petit  -Chàtelet.  On  les  reconstruisit  en 
bois  et  en  pierre  ;  mais,  en  1325,  une  débâcle 
épouvantable  les  entraîna  encore.  En  1313, 
fut  établi  le  premier  quai  de  Paris  ;  ce 
quai  garnissait  la  berge  de  la  rive  gauche  du 
petit  bras  de  la  Seine,  depuis  le  couvent  des 
Augustins  jusqu'à  la  tour  de  Nesle. 

Quoi  qu'en  ait  dit  Dulaure,  vers  le  commen- 
cement du  xive  siècle,  la  population  de  Paris 
était  déjà  considérable.  D'après  des  calculs 
approximatifs  faits  avec  beaucoup  de  soin,  la 
population  parisienne  était,  en  1292,  de 
215,831  habitants  et,  en  1328,  de  274,9-1!.  Le 
chroniqueur  Godefroy  de  Paris,  racontant  les 
divertissements  qui  eurent  lieu  en  1313,  lors- 
qu'on arma  chevalier  le  fils  aîné  de  Philippe 
le  Bel,  fait  monter  à  plus  de  50,000  le  nombre 
des  Parisiens  passés  en  revue  par  le  roi;  la 
Chronique  de  Sainl-Victar  dit  que,  dans  cette 
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même  cérémonie,  52,000  Parisiens. armés  dé- 
filèrent sous  les  yeux  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

Le  mouvement  intellectuel  qui  s'était  ré- 
vélé au  xn&  et  au  XHle  siècle  se  continua  sous 
les  successeurs  de  saint  Louis.  Un  grand 
nombre  de  collèges  furent  fondés  et  les  écoles 
de  Paris  surent  maintenir  la  réputation  qu'el- 
les avaient  acquise. 

Parmi  les  savants  et  les  littérateurs  qui  il- 
lustrèrent Paria  pendant  cette  période,  nous 
citerons  :  Gace  de  La  Vigne,  premier  chape- 
lain de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  et  de 
Charles  V,  auteur  du  Ramant  des  Oyseauka; 
Guillot  de  Paris,  auteur  du  Diet  des  rues  de 
Paris;  Rutebeuf,  poète  satirique  doiitles  œu- 
vres offrent  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire 
de  Paris;  Jean  de  Meung  ou  Mehung,  sur- 
nommé Clopinel,  parce  qu'il  était  boiteux, 
auteur,  avec  Jean  de  Lorris,  du  célèbre  Ro- 
man de  la  Rose;  Nicolas  de  Lyre,  qui  pro- 
fessa avec  beaucoup  d'éclat  la  théologie; 
Jean  Duns,  plus  connu  sons  le  nom  de  Jean 
Scot,  dit  le  Docteur  subtil,  célèbre  théolo- 
gien ;  Guillaume  Occam,  chef  de  la  seoie  des 
nominaux;  Jean  Buridan,  l'un  des  bienfai- 
teurs de  l'Université  de  Paris,  dont  il  fut  plu- 
sieurs fois  recteur;  le  savant  Raoul  de  Près- 
les;  Raimond  Lulle,  l'un  des  philosophes  les 
plus  célèbres  du  moyen  âge  ;  Guiltaume  de 
Villeneuve,  auteur  d'un  po&me  français  sur 
les  Cris  de  Paris;  Godefroy  de  Paris,  qui 
composa  la  Chronique  métrique;  Pierre  de 
Cugniéres,  avocat  de  Paris,  qui  s'éleva,  sous 
Philippe  de  Valois,  contre  les  entreprises  de 
la  juridiction  ecclésiastique. 

Les  beaux-arts  continuèrent  à  être  cultivés 
à  Paris,  après  le  siècle  de  saint  Louis;  si 
l'architecture  gothique,  arrivée  à  son  apogée, 
ne  se  perfectionna  plus,  la  sculpture  et  la 
peinture  firent  de  grands  progrès.  Malgré  les 
lamines,  les  maladies  contagieuses  et  les 
guerres  qui  sévirent  à  Paris  et  dans  les  en- 
virons pendant  le  xiv«  siècle,  le  commerce  et 
l'industrie  de  cette  ville  se  développèrent 
avec  vigueur. 

Jean  II  étant  mort  en  1364,  le  dauphin 
Charles  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Charles  V.  Afin  de  faire  oublier  le  passé  et 
de  se  concilier  la  bienveillance  des  Parisiens, 
ce  prince  s'attacha  à  embellir  la  capitale  et 
à  assurer  la  sécurité  publique.  11  consacra  une 
partie  des  subsides  que  lui  accordèrent  les 
états  généraux  de  1369  à  l'achèvement  des 
fortifications  de  Paris.  En  1370,  les  Anglais 
menacèrent  cette. ville,  mais  ils  la  trouvèrent 
si  bien  défendue  qu'ils  n'osèrent  l'attaquer; 
ils  se  retirèrent  après  avoir  vainement  défié 
la  nombreuse  chevalerie  qui  s'était  enfermée 
dans  les  murs  de  Paris  et  qui,  par  ordre  du 
prudent  Charles  V,  refusa  le  combat.  L'année 
anglaise,  décimée  par  un  froid  extraordinaire, 
s'épuisa  au  milieu  du  pays  qu'elle  avait  dé- 
vasté. En  1371,  Charles  V  accorda  aux  habi- 
tants de  Paris  des  titres  de  noblesse,  «  sur 
l'exposé  qu'ils  lui  avoient  fait  qu'ils  étoient 
en  la  possession  d'avoir  la  garde  et  le  bail 
de  leurs  enfants,  d'avoir  fiefs  nobles  et  ar- 
rière-fiefs, d'user  des  brides  d'or  et  autres  or- 
nements appartenant  à  l'ordre  de  la  cheva- 
lerie, et  de  prendre  armes  de  chevalier  comme 
les  nobles  d'origine.  »  Le  roi  maintint  les 
bourgeois  de  Paris  «  dans  leurs  possessions 
immémoriales  et  deffendit  aux  officiers  des 
comptes,  trésoriers,  prévôt  de  Paris  et  rece- 
veur, de  les  y  troubler...  »  Ce  privilège,  con- 
firmé par  Charles  VI,  Louis  XI,  François  1er 
et  Henri  H,  fut  restreint  par  Henri  III  aux 
seuls  prévôts  des  marchands  et  êchevins;  il 
fut  supprimé  en  1667,' rétabli  en  1669,  sup- 
primé de  nouveau  en  1715  et  rétabli  en  1716, 
jusqu'à  la  Révolution  française.  Charles  V 
établit  à  Paris  une  bonne  police,  rendit  des 
ordonnances  rigoureuses  contre  les  lieux  de 
débauche  d'où  sortaient  la  plupart  des  mal- 
faiteurs; enfin,  il  fit  enfermer  duns  les  hôpi- 
taux tous  les  gens  sans  aveu,  joueurs  pu- 
blics, filous,  mendiants  et  vagabonds,  et  les 
fit  travailler  à  divers  métiers.  Sous  ce  règne, 
un  grand  luxe  régna  à  la  cour  et  des  fêtes 
magnifiques  furent  célébrées  à  Paris.  Les 
chroniqueurs  s'étendent  surtout  sur  les  ré- 
jouissances qui  eurent  lieu  en  1377,  à  l'occa- 
sion de  l'entrée  de  l'empereur  Charles  IV  à 
Paris. 

Charles  V  aimait  les  lettres;  il  se  plut  à 
rassembler  une  précieuse  bibliothèque,  qui  est 
considérée  comme  l'origine  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Déjà,  à  la  vérité,  saint  Louis  avait 
réuni  quelques  manuscrits  à  la  Sainte-Cha- 
pelle ;  mais  cette  collection  avait  été  dissipée 
à  sa  mort. 

L'hôtel  Saint-Paul  et  la  Bastille  furent  con- 
struits par  Charles  V;  à  la  même  époque  fu- 
rent encore  fondés  :  le  couvent  des  Cêlestins, 
le  couvent  du  Petit-Saint-Antoine  et  les  col- 
lèges de  Dormans-Beauvais,  de'Dain  ville  et 
de  Maître-Gervaie.  Enfin,  Charles  V  aug- 
menta considérablement  le  Louvre,  fit  recon- 
struire le  Petit-Châtelet  renversé  pur  une 
inondation  de  la  Seine  et  établit  les  premiers 
égouts  de  Paris,  mesure  de  haute  importance 
sanitaire. 

Le  règne  de  Charles  VI  fut  une  époque  fu- 
neste pour  Paris,  comme  pour  toute  la  France. 
En  1383,  la  révolte  des  maillotius,  excitée 
par  les  exactions  du  duc  d'Anjou,  régent  du 
royaume  pendant  la^minorité  de  Charles  VI, 
fut  noyée  dans  des  "flots  de  sang;  au  mépris 
d'une  promesse  d'amnistie,  plus  de  trois  cents 
Parisiens  périrent  de  la  main  du  bourreau. 
Pendant  que  le  roi  combattait  les  Flamands 


à  Rosbecque,  un  nouveau  mouvement  por 
pulaire  éclata.  Après  sa  victoire,  Charles  VI 
rentra  ù&ni  Paris  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée et  traita  sa  capitale  en  cité  conquise, 
Plusieurs  bourgeois  notables,  parmi  lesquels 
le  vénérable  Jean  Desmarets,  avocat  du  roi 
au  Parlement,  qui  s'était  employé  de  toutes 
ses  forces  à  apaiser  les  révoltés,  furent  vic- 
times de  la  haine  de  la  noblesse  et  injuste- 
ment mis  à  mort.  La  ville  fut  privée  dé  tou- 
tes ses  libertés  municipales;  le  roi  supprima 
la  prévôté  des  marchands  et  l'échevînage;  il 
abolit  toutes  les  maîtrises  et  communautés 
des  métiers,  transporta  au  prévôt  de  Paris 
l'exercice  de  la  juridiction  qui  appartenait  à 
l'Hôtel  de  ville,  «  tant  au  fait  de  la'rivière  et 
de  la  marchandise  qu'en  toute  autre  cho$ë;  i 
enfin  il  ordonna  de  désarmer  les  Parisiens  et 
de  déposer  leurs  armes,  ainsi  que  les'  chaînes 
des  rues,  au  château  de  Vincennes.  Plus  de 
trois  cents  bourgeois  furent  bannis  et  dé- 

Couillés  ;  tous  les  autres  furent  rançonnés,  à 
1  moitié  et  plus  de  leurs  biens.  Enfin,  après 
une  sorte  de  comédie  qui  se  joua  dans  la 
grande  cour  du  Palais  de  justice  et  où  les  on- 
cles du  roi,  dont  l'avidité  avait  causé  tout  le 
mal,  remplirent  le  rôle  de  suppliants,  le  roi 
fit  grâce  aux  Parisiens  encore  détenus  dans 
les  prisons,  les  supplices  cessèrent  et  la  ville 
fut  admise  à  se  racheter  à  force  d'argent.  Les 
contemporains  disent  que  cet  argent  fut  dis- 
sipé, en  grande  partie,  par  les  favoris  du  roi. 
En  1386  eut  lieu  à  Saint-Martin-des-Champs 
un  combat  singulier  entre  Jean  de  Carrouges 
et  Jacques  Le  Gris,  lequel  eut  un  grand  re- 
tentissement. Charles  VI  avait  des  goûts  fas- 
tueux; il  aimait  passionnément  tous  les  plai- 
sirs; le  20  juin  1389",  à  l'occasion  du  couron- 
nement et  de  l'entrée  à  Paris  de  la  reiiio 
Isabeau  de  Bavière,  il  donna  la  fête  la  plus 
magnifique  de  son  règne.  Le  13  juin  1392,  lé 
connétable  Olivier  de  Clisson  se  rendait  flb 
l'hôtel  Saint-Paul  à  l'hôtel  qu'il  avaiffait' bâ- 
tir des  dépouilles  des  Parisiens,  quand,  à  l'en- 
trée de  la  rue  Culture-Sainte-Catherîné,  il 
fut  assassiné  par  Pierre  de  Craon.  Charles  VI 
devint  fou  en  marchant  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  avait  donné  asile  au  meurtrier.  Lu 
duc  d  Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne  se  dis- 
putèrent aussitôt  le  pouvoir.  Un  horrible  ac- 
cident, dont  le  roi  faillit  être  victime  et  qur 
arriva  dans  une  fêté  donnée  à  l'hôtel  de  la 
reine  Blanche,  au  faubourg  Saint-Marcel, 
aggrava  et  augmenta  Sa  folie. 

En  1401  commencèrent  les  guerres  civiles 
entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs, 
c'est-à-dire  entre  te  parti  populaire  et  le 
parti  de  la  noblesse.  Après  diverses  péripé- 
ties ,  en  U05,  le  duc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur,  entra  dans  Paris  et,  de  sa  propre 
autorité,  il  fit  rendre  aux  bourgeois  leurs  ar- 
mes  et  leurs  chaînes.  ' 

Le  23  novembre  1407,  au  moment  pu  le  duc 
d'Orléans  sortait  de  l'hôtel  Barbette,  il  fut 
assassiné  dans  la  rue  Vieille-du-Témple  par 
des  gens  soudoyés  par  le'  duc  de  Bourgogne. 
Les  Parisiens  se  prononcèrent  pour'te  meur- 
trier, qui  s'était  toujours  montré  dévoué  à 
leurs  intérêts,  et  l'accueillirent  à  bras  ouverts 
quand  il  revint  à  Paris  en  1409;  pour  recon- 
naître ce  borf  accueil,  au  mois  de  septembre 
de  cette  même  année  il  rendit' une 'ordon- 
nance qui  remettait  la  ville  de  Paris  en  ^pos- 
session de  tousses  anciens  privilèges.' Jèàh 
sans  Peur  devint  toutipufssant  à  Paris.  S'O'ù's 
son  patronage  se  forma  la  faction  dès  càbo- 
chiens,  qui  reurutait  particulièrement  son  à'r- 
mée  parmi  les  écorcheurB,  les  bouchers;  lés 
tanneurs  et  lés  gens  des  halles,"  et  qui  avait 
pour  chefs' l'écorcheur  Caboche,  le  chirurgiéil 
Jean  de  Troyes,  les  bouchers  Legoix!,  Snmf- 
Vou  etThibert.  Cette  faction  s'eiiipàra  du  gou- 
vernement, des  finances,  de  la  Bastille  et'd'u 
Louvre;  elle  envahit  plusieurs  fois  Phôtél 
Saint-Paul  et  emprisonna  les'  conseillers  du 
dauphin  ;  Paris  devint  alors  lé  théâtre  de 
graves  excès.  La  force  dû  mal  amena' uu'e 
réaction;  la  bourgeoisie  ;  lassée  de  cet't© 
Odieuse  tyrannie,  rappela  lès'  Armagnacs, 
qui  signalèrent  leur'  rentrée  par  dés  •"ven- 
geances sans  fiombre  et  une  insupportable 
oppression.  De  nouveaux  complots  se  formè- 
rent, malgré  une  répression  impitoyable;  en 
1418,  Perrinet-Leclerû  introduisit  dans  Parjs 
les  .Bourguignons,  qui  avaient  fait  alliance 
avec  les  Anglais;  les  Armagnacs  furent  arrê- 
tés, massacrés  ou  entassés  dans  lés  cachots. 
Les  bouchers  reparurent,  entraînèrent  lu  po- 
pulace aux  prisons  et  massacrèrent  tous  jes 
détenus;  dix -huit  mille  personnes  furent 
égorgées  dans  ces  terribles  journées.  Le  pré- 
vôt de  Paris,  Tanqeguy-Duchâtel,  parvint  à 
sauver  le  dauphin,  encore  enfant,  qui  fut  plus 
tard  Charles  VII.  Tous  les  genres  de  cala- 
mités désolèrent  à  la  fois  Paris;  les  pillages 
des  gens  de  guerre  avaient  amené  la  famine, 
et,  pour  comble  de  malheur,  une  maladie  con- 
tagieuse fit,  en  trois  mois,  plus  de  cent  mille 
victimes  dans  la>ville. 

Au  mois  d'août  1420,  le  duc  de  Bourgogne 
ayant  été  assassiné  à  Montereau,  les  Pari- 
siens jurèrent  de  le  venger.  Le  1er  décem- 
bre 1420,  Henri  V  entra  dans  Paris  ruiné, 
dévasté,  désolé  par  la  disette.  La  capitale 
resta  seize  ans  au  pouvoir  deb  étrangers. 
L'année  1421  fut  marquée  par'  une  des  fa- 
mines les  plus  atroces  dont  l'histoire  fasso 
mention.  Ou  ne  rencontrait  dans  les  rués 
de  Paris  que  gens  expirant  de  froid  et  de 
faim.  Le  21  octobre  1422,  Chirrles  VI  mou- 
rut à  l'hôtel  Saint-Paul,  et  Henri  VI,  roi  d'An- 
gleterre, fut  proclamé' roi  de  Franco,  pa'ii- 
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dant  que,  de  son  côté,  le  dauphin  ceignait  la 
couronne  sous  le  nom  de  Charles  VII. 

Un  petit  nombre  de  fondations  furent  faites 
pendant  le  régne  catamiteux  de  Charles  VI  : 
l'hôpital  du  Roule,  l'hôpital  Saint-EIoi  ou  des 
Orfèvres  ;  les  collèges  de  Thou,  de  Fortet  de 
Reims,  de  Coquerel,  de  La  Marche;  le  palais 
des  Tournelles  fut  aussi  construit  à  cette  épo- 
que. Charles  VI  approuva  et  régularisa  les 
confréries  des  arbalétriers,  des  archers  et  des 
arquebusiers  de  Paris  ;  en  1402,  il  approuva 
la  confrérie  de  la  passion  et  résurrection  de 
Notre-Seigneur,  formée  pour  la  représenta- 
tion des  mystères. 

L'administration  anglaise  se  montra  favo- 
rable aus  bourgeois  de  Paris;  elle  confirma 
leurs  anciens  privilèges  et  en  accorda  même 
de  nouveaux.  Les  Pui  tsiehs  acceptèrent  les 
Anglais,  surtout  en  haine  de  Charles  VII  et 
du  parti  armagnac,  qui  menaçait  les  libertés 
dont  la  ville  était  si  fière.  Aussi  quand,  en 
1*29,  Charles  VU,  qu'ils  appelaient  par  déri- 
sion le  roi  de  Bourges,  vint,  accompagné  de 
Jeanne  Darc,  assiéger  leurs  murailles,  ils 
crurent,  comme  le  disaient  les  Bourguignons, 
que  les  Armagnacs  voulaient  détruire  leur 
ville  de  fond  en  comble  et  tirent  une  vigou- 
reuse défense.  Charles  VII  avait  établi  son 
camp  vers  la  butte  Saint'Roch;  le  8  septem- 
bre, les  troupes  royales,  guidées  par  Jeanne 
Darc,  attaquèrent  la  porte  Saint-Honoré  (si- 
tuée au  point  de  rencontre  de  la  rue  Saint- 
Nicaise  et  de  la  rue  du  Rempart),  et  rencon- 
trèrent une  résistance  tellement  opiniâtre 
qu'elles  reculèrent.  Jeanne  Darc,  pour  encou- 
rager les  assaillants,  se  porta  en  avant  et  elle 
sondait  le  fossé  do  sa  lance  quand  elle  eut  la 
cuisse  percée  d'un  trait*  d'arbalète.  Les  Sol- 
dats l'emportèrent  malgré  elle;  l'assaut,  qui 
avait  duré  quatre  heures,  fut  abandonné. 
Charles  Vil,  voyant  •  que  te  temps  de  ren- 
trer dans  la  capitale  n'était  pas  venu,  se  re- 
tira. »  Ce  fuient  les  Parisiens  qui  forcèrent 
Charles  VII  à  la  retraite  ;  car,  au  moment  du 
siège,  il  y  avait  à  peine  2,000  Anglais  dans 
Paris, 

Charles  VII,  ayant  échoué  dans  une  entre- 
prise de  vive  force,  chercha  à  se  créer  des 
intelligences  dans  la  place;  un  premier  com- 
plot formé,  en  1430,  pour  lui  livrer  la  viile 
fut  découvert  par  les  Anglais;  six  Parisiens 
périrent  sur  1  échafaud.  En  décembre  1431, 
Henri  VI  fut  sacré  et  couronné  roi  de  France 
dans  l'église  Notre-Dame.  Cependant  la  mi- 
sère du  peuple  était  inouïe;  aux  malheurs  de 
la  guerre  se  joignirent,  en  1434  et  1435,  d'a- 
bord la  contagion  la  plus  meurtrière  que  l'on 
eût  vue  depuis  la  peste  de  I34S,  puis  un  hiver 
tel  que  les  hommes  les  plus  âgés  n'en  avaient 
pas  vu  d'aussi  rigoureux.  Au  milieu  de  tant 
de  maux,  les  Parisiens,  enfin  lassés  de  la  do- 
mination étrangère,  ne  cherchaient  que  l'oc- 
casion de  seeoner  le  joug.  Le  duc  de  Bour- 
gogne s'étant  réconcilié  avec  Charles  VII  le 
parti  anglais  devint  chaque  jour  moins  popu- 
laire dans  la  capitale  j  plusieurs  notables  bour- 
geois traitèrent  secrètement  avec  le  roi,  qui 
promit  une  amnistie  complète.  Enfin,  le  27  fé- 
vrier 1436,  Michel  de  Laitier,  Jean  de  La  Fon- 
taine et  quatre  autres  citoyens  courageux  in- 
troduisirent dans  Paris  les  troupes  de  Char- 
les VII,  commandées  par  le  connétable  de 
Richement  et  le  comte  de  Dunois.  Les  Anglais 
surpris,  essayèrent  de  résister;  mais,  après  un 
sanglant  combat,  ils  furent  chassés  de  la  ville. 
L'amnistie  fut  proclamée;  on  changea  seule- 
ment les  principaux  officiers  de  la  ville,  et 
Michel  de  Lallier  fut  élu  prévôt  des  mar- 
chands. En  1437,  qn  permit  à  tous  les  habi- 
tants de  Paris  qui  étaient  sortis  de  la  ville  à 
la  suite  des  Anglais  d'y  rentrer,  à,  la  condi- 
tion de  prêter  serment  au  roi  devant  le  bu- 
reau de  la  ville. 

Le  12  novembre  1437,  après  dix-neuf  ans 
d'absence,  Charles  VII  fit  son  entrée  dans 
Paris.  Quand  les  fêtes  furent  terminées,  le 
roi  fut  frappé  do  l'aspect  navrant  que  présent 
tait  la  capitale  ;  beaucoup  de  maisons  vides 
d'habitants  tombaient  eu  ruine;  de  toutes 
parts  se  voyaient  les  terribles  résultats  des 
guerres  civiles.  Charles  VII  ne  resta  que  peu 
de  jours  à  Paris  et  il  n'y  revint  que  dans  quel- 
ques voyages. 

Dans  les  années  1437  et  1438,  la  capitale,  si 
cruellement  éprouvée,  fut  frappée  de  nou- 
veaux fléaux.  La  peste  se  fit  sentir  avec  une 
telle  violence,  quen  moins  de  six  mois  elle 
emporta  plus  de  50,000  personnes.  Une  famine 
affreuse  augmenta  encore  la  misera  publique. 
Toutefois,  Paris  se  releva  peu  à  peu  de  l'état 
de  misère  dans  lequel  il  était  plongé.  Pour 
assurer  lu  tranquillité  publique,  il  fallut  pur- 
ger la  ville  d'une  foule  de  truands  et  de  mal- 
faiteurs, qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous  à 
la/aveur  des  troubles.  La  prévôté  délivra  la 
capitale  de  ces  hôtes  dangereux. 

Charles  VII  mourut  en  1461  et  son  corps  fut 
remis  aux  hanouards  (porteurs  de  sel  de  la 
ville  de  Paris)  qui  l'embaumèrent  suivant 
l'usage  du  temps.  Deux  fondations  furent  fai- 
tes à  Paris  pendant  le  règne  de  ce  prince, 
le  collège  de  Séez  et  l'hôpital  des  Pauvres- 
Veuves. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  un  bon  temps 
pour  la  capitale  ;  ce  prince  lit  de  Paris  son 
refuge,  sa  citadelle,  son  arsenal  pour  toutes 
ses  entreprises  contre  la  féodalité.  Son  en- 
trée dans  Paris,  le  31  août  1461,  fut  accom- 
pagnée de  fêtes  magnifiques,  qui  durèrent  pen- 
dant près  d'un  mois. 

Après  la  bataille  de  Montlhéry,  à  laquelle 
il  prit  part,  Louis  XI  revint  a  Paris  et  y  se- 
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journa,  longtemps.  Il  montra  beaucoup  d'af- 
fection pour  la  bourgeoisie  et  devint  plus  po- 
pulaire qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  •  Il 
allait  le  soir  souper,  dit  M.  de  Laborde  dans 
son  Paris  -mumeipe,  chez  les  gens  de  toute 
condition;  il  récitait  chez  eux  le  bénédicité 
et  s'occupait  de  leurs  moindres  affaires.  » 
Dans  un  grand  souper  qui  lui  fut  offert  à 
l'Hôtel  de  ville,  le  roi  prit  la  parole  pour  té- 
moigner aux  Parisiens  combien  il  était  satis- 
fait de  leur  fidélité,  et  leur  promit  de  leur 
donner  des  gages  de  son  contentement.  Dès 
le  lendemain  parurent  des  ordonnances  qui 
confirmaient  et  augmentaient  leurs  privi- 
lèges et  diminuaient  les  impôts.  Pendant  la 
guerre  du  Bien  public,  Paris,  assiégé  par  l'ar- 
mée des  princes,  resta  fidèle  au  roi,  qui  sa 
disait  le  compère  des  bourgeois  de.  sa  capi- 
tale. 

En  1467,  les  chaleurs  de  l'été  causèrent  à 
Paris  une  maladie  contagieuse  qui  tua  tant 
de  monde,  que,  pour  repeupler  la  ville, 
Louis  XI  rendit  une  ordonnance  portant  que 
le  droit  de  bourgeoisie  serait  accordé  à  qui- 
conque viendrait  s'établir  à  Paris ,  sans 
exiger  qu'on  remplît  les  formalités  prescri- 
tes par  l'usage. 

Quoique  ne  résidant  pas  ordinairement  à 
Paris,  Louis  XI  venait  fréquemment  y  pas- 
ser plusieurs  jours.  Après  sa  captivité  de  Pé- 
roune,  les  Parisiens  ne  se  firent  pas  défaut 
de  le  railler  de  sa  mésaventure.  En  1467,  il 
passa  en  revue  tous  les  habitants  de  Paris, 
depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  soixante  ans. 
L'armée  parisienne  comptait ,  dans  cette 
occasion,  de  00,000  à  SOyOOO  hommes,  dont 
lu  moitié  avait  des  armes.  En  avril  1474,  nou- 
velle revue  de  la  milice  bourgeoise,  qui  se 
composait  alors  de  80,000  hommes  armés, 
tous  vêtus  de  hoquetons  rouges  à  croix  blan- 
che. En  1475,  Paris  vit  l'exécution  du  con- 
nétable de  Saint-Pol,  et,  en  1477,  celle  du 
duc  de  Nemours. 

Louis  XI  étendit  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité de  Paris;  il  favorisa  beaucoup  le  com- 
merce parisien  et  institua  la  foire  Saint- 
Germain,  qui  prit  aussitôt  une  grande  impor- 
tance. On  doit  ù  ce  prince  la  création  des 
postes;  sous  son  règne,  l'art  de  l'imprimerie 
s'établit  à  Paris;  enfin,  il  permit  la  création 
de  la  première  école  de  médecine. 

La  fondation  du  couvent  des  Filles  repen- 
ties est  le  seul  fait  que  nous  ayons  à  citer 
sous  le  règne  de  Charles  VIII. 

La  première  année  du  règne  de  Louis  XII 
fut  inarquée  par  un  sinistre;  le  pont  Nptre- 
Dame  s'écroula  avec  toutes  les  maisons  qu'il 
supportait,  et  plusieurs  personnes  périrent 
dans  les  flots.  Le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  forent  condamnés  à  une  amende 
considérable,  pour  avoir  négligé  l'entretien 
de  ce  pont.  Louis  XII  respecta  tous  les  pri- 
vilèges de  Paris;  il  leva  le  moins  d'impôts 
qu'il  put.  Aussi,  quand  par  suite  des  guerres 
qu'il  eut  à  soutenir  il  fut  amené  à  demander 
a  la  ville  de  Paris  quelques  dons  et  subsides, 
s'empressa-t-ello  de  les  accorder.  En  1511, 
Louis  XII  fit  revoir  et-  rédiger  les  coutumes 
de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris. 

De  Charles  V  à  François  1er,  Paris  s'em- 
bellit et  s'assainit  sans  prendre  de  grands 
accroissements.  Comme  nous  l'avons  dit, 
Etienne  Marcel  avait  élargi  l'enceinte  de  Pa- 
ris, sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Pendant 
cette  période,  plusieurs  ponts  furent  con- 
struits ;  le  pont  Saint-Michel,  le  pont  Notre' 
Dame,  le  pont  aux  Colombes  ou  aux  Meu- 
niers, dit  plus  tard  le  pont  Marchand.  En 
même  temps,  le  nombre  des  ports  s'aug-. 
menta  ;  aux  ports  de  là  Grève,  du  quai  de  l'E- 
cole, de  Saint-Landri  et  dit  Petit-Pont,  que 
le  commerce  parisien  possédait  dès  le  com- 
mencement du  xm«  siècle,  s'ajoutèrent  :  le 
port  au  Plâtre,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  de  la  tour  de  Billy  ;  le  port  Fran- 
çais, en  face  de  la  rue  des  Barrés  ;  le  port  du 
Louvre,  aujourd'hui  nommé  port  Saint-Nico- 
las; les  ports  de  Grève,  de  l'Ecole  et  de  la 
Bùeherie  du  Petit-Pont  étaient  destinés,  en 
partie,  à  l'arrivage  du  bois.  Dans  l'Ile  de  la 
Cité  étaient  le  port  Notre-Dame,  plus  tard 
appelé  port  Saint-Landri,  et  le  port  l'Evê- 
que.  Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  se  trou- 
vaient les  ports  Saint-Bernard,  des  Augus- 
tins  et  de  la  place  Maubert.  Plusieurs  quais 
existaient  déjà  h  cette  époque  :  le  quai  des 
Augustins,  le  quai  de  l'Ecole  et  le  quai  Saint- 
Bernard,  sur  lu  rive  gauche;  les  quais  de  la 
Mortellerie  et  de  la  Saunerie,  en  amont  et  en 
aval  de  la  Grève.  En  1457,  le  prévôt  des 
marchands  fit  réparer  l'aqueduc  do  Belle- 
ville.  Sous  Loui8  XII,  il  y  avait  à  Paris  seize 
fontaines  publiques.  Anciennement,  des  eaux 
stagnantes  séjournaient  duns  les  rues  de  Pa- 
ris et  les  transformaient  en  cloaques  infects; 
Charles  V  fit  construire  les  premiers  égouts. 
Le  lit  du  rirîsseau  de  Ménilmontant  devintle 
grand  égout  de  la  ville  et  reçut  cinq  autres 
égouts  en  partie  à  ciel  ouv.ert,  dans  chacun 
desquels  se  déchargeaient  des  conduits  nom- 
més esviers,  gargouilles,  trous  punais,  trous 
Gaillard,  et  trous  Bernard.  Quelques  gar- 
gouilles avaient  leur  décharge  dans  les  fossés 
de  la  ville.  Dans  le  quartier  de  l'Université, 
une  partie  de  l'ancien  lit  de  la  Bièvre,  détour- 
née par  Charles  Y,  servit  d'égout.  II  n'y  avait 
pas  d'égout  dans  lu  Cité  ;  les  eaux  de  ce  quar- 
tier s'écoulaient  dans  la  rivière  par  les  ruis- 
seaux des  rues,  par  des  éviers  et  par  quelques 
gargouilles,  Dans  le  courant  du  xive  et  du 
xve  siècle,  un  grand  nombre  d'hôtels  s'éle- 
vèrent à  Paris;  les  hôtels  Saint-Paul,  des 
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Tournelles,  de  Nesle,  de  Cluny  ;  l'hôtel  Bar- 
bette, l'hôtel  de  Bourgogne,  l'hôtel  d'Artois, 
qui  prit  aussi  le  nom  d'hôtel  de  Bourgogne  ; 
l'hôtel  de  La  Trêmouille,  l'hôtel  des  vicomtes 
de  Thr.unrs,  l'hôtel  de  Sens,  les  hôtels  d'Or- 
léans, l'hôtel-  de  Savoisy,  l'hôtel  de  Dammar- 
tin,  nommé  aussi  Salle  du  Comte  ou  au  Comte, 
l'hôtel  du  Petit -Bourbon,  l'hôtel  d'Alen- 
çon,  etc. 

Dans  le  courant  du  xive  et  du  xve  siècle, 
les  désastres  de  la  guerre  n'arrêtèrent  pas 
les  progrès  des  lettres  et  des  sciences.  Cette 
période  fut  une  époque  de  transition  entre 
l'art  du  moyen  âge  et  l'art  moderne;  elle  vit 
naître  et  briller  un  grand  nombre  de  philoso- 
phes, de  chroniqueurs,  de  savants,  de  méde- 
cins. Les  ergoteurs  de  la  seolastique  dispa- 
raissent devant  les  lumières  du  libre  exanran, 
et  l'imprimerie  vient  soutenir  l'essor  des  in- 
telligences. 

Au  nombre  des  théologiens  les  plus  cé- 
lèbres de  l'école  de,  Paris  à  eette  époque, 
nous  citerons  :  Jean  Quentin,  grand  péniten- 
cier de  l'Eglise  de  Paris;  Philippe  de  Mai- 
zières,  auteur  du  Songe  du  vieil  pèlerin,  ou- 
vrage dont  le  cardinal  Duperron  faisait  le 
plus  grand  cas  ;  Jean  Charlier  de  Gerson, 
chancelier  de 'l'Université  de  Paris,  auteur 
présumé  de  VImitation  de  Jésus-Christ. 

Dans  le  domaine  de  la  littérature  s'illus- 
trèrent Christine  de  Plsan,  qui  composa  une 
quantité  d'ouvrages  en  vers  ït  en  prose,  dont 
le  plus  important  est  la  Vie  de  Charles  V ;  la 
dame  d'Ent'ragues,  qui  excellait  dans  la  com- 
position des  rondeaux  et  des  ballades;  Guil- 
laume de  Trignon  ville,  prévôt  dé  Paris,  de 
qui  on  a  plusieurs  ouvrages  et  un  mémoire 
d'un  grand  intérêt  sur  les  affaires  du  temps 
de  Charles  VI  ;  Girard  de  Montagu,  archiviste 
de  Charles  V  ;  le  chancelier  Jean  de  Dor- 
mans;  Alain  Chartier,  qui  fut  souvent  appelé 
le  père  de  l'éloquence  française,  l'un  des 
écrivains  à  qui  la  langue  doit  sa  formation  ; 
Jean  Chartier,  frère  d'Alain,  historiographe 
de  France  et  continuateur  des  Grandes  chro- 
niques de  Saint-Dénis;  le  poète  Jacques  Milet, 
auteur  du  drame  intitulé  la  Destruction  de 
Troye-la-Grande ;  Martial  d'Auvergne,  écri- 
vain de  beaucoup  d'esprit;  Robert  Gaguin, 
auteur  d'une  histoire  de  France:  Jean  de 
Troyes,  qui  passe  pour  avoir  écrit  la  Chroni- 
que scandaleuse  ;  Charles  d'Orléans,  l'un  des 
meilleurs  portes  du  xve  siècle  ;  les  auteurs 
inconnus  du  Journal  d'an  bourgeois  de  Paris; 
enfin ,  les  prédicateurs  Olivier  Maillard,  Me- 
not  et  Barlelte. 

Dans  cette  période,  les  sciences,  qudiqu'en 
progrès,  ne  brillèrent  pas  du  même  éclat  que 
les  lettres,  du.  moins  à  Paris.  La  médecine 
continua  à  se  traîner  dans  l'ornière  delà  tra- 
dition arabe;  l'alchimie  fut  longtemps  encore 
en  faveur,  et  la  chaire  de  mathématiques  fon- 
dée à  l'Université  de  Paris  nJattira  que  des 
élèves  rares  et  ignorés. 

Dans  les  arts  s'opère  un  mouvement  de 
transformation;  on  sent  l'approche  de  la  Re- 
naissance. Les  architectes  .et  les  sculpteurs 
du  xve  siècle  nous  sont  à  peu  près  tous  in- 
connus, quoiqu'ils  aient  laissé  à  Paris  de  ma- 
gnifiques spécimens  de  leur  science  et  de 
leur  goût.  Les  peintres  français  s'inspirent 
des  grands  maîtres  de  l'éeole  italienne  et 
sont  encouragés  par  la  libéralité  dés'rois  et 
des  grands  seigneurs,  qui  décorent  à  l'envi 
leurs  palais  et  leurs  hôtels.  La  science  du 
clair-obscur  s'introduit  dans  la  peinture  sur 
verre,  qui  produit  des  vitraux  splendides.  La 
peinture  sur  émail  se  perfectionne.  Enfin, 
l'art  de  l'enlumineur  atteignait  son  apogée, 
lorsque  l'imprimerie  vint  remplacer  la  calli- 
graphie. Le  plus  ancien  jeu  de  cartes  que  l'on 
connaisse  fut  dessiné  et  colorié  en  1392,  pour 
amuser  Charles  VI,  par  le  peintre  Gringon- 
neur,  qui  demeurait  a  Paris,  rue  de  la  Ver- 
rerie. Enfin,  la  musique  suivit  l'impulsion  des 
autres  arts  et  fit  des  progrès  rapides  pen- 
dant le  xv«  siècle;  les  princes  tinrent  à  hon- 
neur d'avoir  des  musiciens  à  leur  cour. 

Pendant  une  grande  partie  de  la  période 
qui  nous  occupe,  les  développements  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  Paris  furent  entra- 
vés et  ralentis  par  les  désordres  des  guerres 
et  des  discordes  civiles;  mais,  sous  le  règne 
paternel  de  Louis  XII,  le  négoce  et  la  fabri- 
cation firent  de  prodigieux  progrès.  «  Pour  un 
gros  et  riche  négociant,  dit  Seissel,  que  l'on 
trouvait  à  Paris  du  temps  du  roi  Louis  XI, 
on  èti  trouve  aujourd'hui  (sous  Louis  XII) 
cinquante.* On  ne  fait  guère  maison  sur  rue 
qui  n'ait  boutique  pour  marchandise  et  pour 
art  mécanique,  et  font  à  présent  moins  de 
difficultés  d'aller  a  Rome,  à  Naples,  à  Lon- 
dres et  ailleurs  de  la  mer,  qu'ils  n'en  faisoient 
d'aller  à  Lyon  ou  h  Genève.  »  A  cette  épo- 
que ,  les  corporations  parisiennes  avaient 
acquis  une  importance  toute  nouvelle  par 
l'accroissement  du  commerce  et  par  l'éman- 
cipation de  la  bourgeoisie.  Déjà,  du  temps  de 
Charles  V,  six  principales  professions  se 
partageaient,  pour  ainsi  dire,  tout  le  com- 
merce parisien  ;  c'étaient  :  les  drapiers,  les 
épiciers  et  apothicaires,  les  merciers,  les 
pelletiers,  les  changeurs,  remplacés  hientôt 
par  les  bonnetiers,  et  enfin  les  orfèvres.  L'or- 
ganisation de  ces  six  corporations,  nommées 
les  six  corps  dé  marchands,  ne  fut  pas  modi- 
fiée d'une  manière  sensible  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

La  Renaissance,  dont  Paris  fut  un  des 
plus  lumineux  foyers,  a  jeté  sur  le  règne  de 
François  1er  un  éclat  qui,  jusqu'ici,  a  ébloui 
la  plupart  des  historiens.  Cette  splendeur 
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leur  a  caché  les  passions  tyranniques,  lès 
appétits  désordonnés  du  prince  qui  inspira  à 
l'illustre  Rabelais  l'idée  de  ces  géants  qui  dé- 
vorent, en  un  jour,  la  fortune  de  tout  un  pays. 
Paris,  SOUS  ce  règne,  fut  entraîné  à  des  sa- 
crifices énormes;  des  guerres  continuelles 
servirent  d'occasion  ou  de  prétexte  à  des'le- 
vées  d'impôts  sans  cesse  renouvelées,  et  dont 
le  produit  allait,  en  grande  partie,  s'engloutir 
dans  les  folles  dépenses  de  la  cour.  Plusieurs 
fois,à*bout  d'expédients,  François  1er  cher- 
cha à  se  créer  de  nouvelles  ressources.  C'est 
ainsi  qu'il  établit  la  vénalité  des  offices  et 
des  charges  administratives  et  judiciaires  ; 
en  1522,  il  créa  lés  rentes  perpétuelles  sur 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  premier  noyau  de  la 
dette  de  l'Etat.  Malgré  les  charges  qui  pe- 
saient sur  eux,  lors  de  la  captivité  du  roi, 
pris  en  1525  à  la  bataille  de  Pavie,  les  Pari- 
siens se  soumirent  avec  patriotisme  à  toutes 
les  mesures  que  nécessitaient  la  sûreté  et  la  dé- 
fense de  la  ville,  et,  après  la  mise  en  liberté 
de  François  I«r,  ils  sacrifièrent  une  partie  de 
leur  argenterie  pour  la  rançon  des  deux  fila 
du  roi,  laissés  en  otage.  » 

François  I«r,  qui  s'était  d'abord  montré  to- 
lérant envers  les  protestants,  se  laissa  bien- 
tôt entraîner  par  les  inspirations  du  fana- 
tisme, et  voulut  arrêter  par  les  supplices  les 
progrès  de  la  Réforme.  Partout  les  gibets  se 
dressèrent,  les  bûchera  furent  allumés.  Un 
grand  nombre  de  victimes  périrent  à  Paris, 
où  la  persécution  avait  commencé.  Attri- 
buant à  la  presse  la  propagation  des  doctri- 
nes nouvelles,  François  1er,  par  lettres  pa- 
tentes du-13  janvier  1535,  supprima  l'impri- 
merie, et  défendit,  sous  peine  de  la  hart, 
toute  impression  délivres  dans  son  royaume. 
A  force  de  supplications,  ce  prince,  si  niai- 
sement appelé  lé  protecteur  des  lettres,  con- 
sentit à  revenir  sur  cet  acte  barbare;  il  vou- 
lut bien  laisser  vivre  l'imprimerie,  mais  il 
ordonna  qu'on  ne  pourrait  plus  imprimer  au- 
cun ouvrage  sans  qu'auparavant  il  eût  été 
examiné  par  le  recteur  et  les  doyens  des 
Facultés.  C'était  l'établissement  de  la  cen- 
sure. 

En  1540,  Charles-Quint,  qui,  en  ce  mo- 
ment, était  en  paix  avec  François  1er,  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  traverser  la 
France  pour  aller  châtier  les  Gantois  révol- 
tés. Son  passage  à  Paris  fut  marqué  par  des 
fêtes  magniliques.  .Cette  bonne  entente  ne 
dura  pas  longtemps  ;  la  guerre  recommença, 
et  l'armée  impériale  étant  arrivée  à  deux 
journées  de  marche  de  Paris,  une  grande 
panique  se  répandit  dans  cette  ville.  La  paix 
de  Créçy  arrêta  Charles- Quint  et  rassura 
les  Parisiens. 

Au  milieu  de  ses  guerres  et  de  ses  plaisirs, 
François  I<*r  s'occupa  de  l'embellissement  et 
de  l'assainissement  de  Paris;  il  enjoignit  à 
la  municipalité  de  faire  paver  et  nettoyer  les 
rues,  et  fit  rédiger  des  règlements  très-mi- 
nutieux sur  l'administration  de  la  ville,  les 
fontaines,  les  marchés,  le3  boucheries,  les 
égouts,  etc.  Malgré  ces  mesures  de  salubrité, 
■la  peste  fut,  pour  ainsi  dire,  en  permanence 
à  Pans  pendaut  ce  règne.  En  1522,  les  rava- 
ges de  la  contagion  furent  terribles;  en  1533, 
te  fléau  sévit  avec  une  telle  intensité,  que  la 
ville  fut  obligée  d'acheter  six  arpents  de 
terre  dans  la  plaine  de  Grenelle  pour  faire 
ensevelir  les  morts.  En  1544,  la  peste  éclata 
de  nouveau,  et,  à  ce  sujet,  le  Parlement  dé- 
fendit tous  spectacles  publics.  Un  autre  fléau 
tenait  en  haleine  les  bourgeois  de  Paris;  la 
'  ville  et  ses  environs  étaient  infestés  de  bri- 
gands;'pour  débarrasser  le  pays  de  ces  pil- 
lards, il  fallut  faire'  marcher  contre  eux  de 
véritables  armées.  François  le*  créa  le  Col- 
lège de  Frauce  et  institua  le  Grand-Bureau 
des  pauvres  et  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Sous 
son  règne,  les  églises  Saint-Germain-I'Auxer- 
rois,  Saint-Merry  et  Saint-Gervais  furent 
restaurées  et  en  partie  reconstruites;  les  col- 
lèges de  Boissy,  de  la  Merci  et  du  Mans  fu- 
rent fondés;  le  Louvre  fut  recommencé  $u? 
un  plan  nouveau;  enfin,  en  1533,  on  posa  la 
première  pierre  du  nouvel  hôtel  de  ville  , 
achevé  seulement  en  1605. 

Henri  II  renouvela  toutes  les  dispositions 
prises  par  son  père  contre  les  hérétiques,  qui 
furent  persécutés  avec  une  nouvelle  rigueur  ; 
par  édit  de  décembre  1549,  il  défendit  «  d'im- 
primer ou  de  vendre  aucuns  livres  qu'ils 
n'eussent  été  approuvés  par  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  à  peine  de  punition  cor- 
porelle et  do  confiscation  de  biens.  »  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  il  y  eut  des  fêtes  super- 
bes a  Paris  ;  mois,  de  toutes  les  représenta- 
tions, celle  qu'il  préférait  était  le  supplice 
des  réformes.  Au  sortir  des  festins,  il  s'y  ren- 
dait avec  toute  sa  cour.  Malgré  les  guerres 
et  les  dissensions  religieuses,  Paris  prenait 
chaque  jour  un  nouvel  accroissement  aux 
dépens  des  provinces,  qui  se  dépeuplaient. 
Le  roi  s'en  inquiéta  et  iitparaltre  un  édit  qui 
défendait  de  bâtir  de  nouvelles  maisons  dans 
les  faubourgs  ;  la  surface  de  ia'  ville  fut  fixée 
à  1,4U  arpents. 

Henri  II  paya  cher  sa  passion  pour  les 
fêtes;  il  fut  blessé  mortellement  dans  un 
tournoi  par  Gabriel  de  Montgomery.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  vit  fonder  l'hospice  des 
Petites-Maisons,  le  collège  Sainte-Barbe  et 
l'église  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle. 
En  même  temps,  Pierre  Lescot  terminait  la 
vieux  Louvre,  et  l'église  Saint-Bustache  coin? 
mençait  à  s'élever.  • 

Sous- le  règne  de  François  II,  les  Guises 
devinrent  tout-puissants  à  Paris  ;  les  réfor- 
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mes  furent  poursuivis  à  outrance  et  forcés  de 
quitter  la  capitale  ;«  il  ne  resta  dans  leurs  mai- 
sons que  de  petits  enfants,  qui,  n'ayant  pu 
suivre  leurs  parents  dans  leur  fuite,  remplis- 
saient l'air  de  leurs  cris.  »  La  populace,  exci- 
tée pur  le  clergé,  maltraitait  et  assommait 
dans  les  rues  les  gens  suspects  d'hérésie.  Le 
.fanatisme  religieux,  des  corporations  et  des 
métiers  s' exaltait  jusqu'à  la  férocité.  Anne 
Pubourg,  conseiller  au  parlement,  fut  pendu 
et  brûlé  en  place  de  Grève  pour  cause  reli- 
gieuse, 

Lo  début  du  règne  sinistre  de  Charles  IX 
fut  marqué  par  une  mesure  utile,  la  création 
du  tribunal  de  commerce,  qui,  dans  l'origine, 
fut  connu  sous  le  nom  de  tribunal  des  juges 
consuls.  Cependant  les  désordres  causés  par 
la  question  religieuse  continuaient  à  agiter 
Paris;  presque  chaque  jour,  des  scènes  de 
violence   avaient  lieu  entre   catholiques  et 
protestants7Le  roi  effrayé  résolut  de  désar- 
mer   les    Parisiens.     Une    ordonnance    du> 
21  octobre  1561  prescrivit.»  tous  les  habitants 
de  porter  à  l'Hôtel  de  ville  toutes  leurs  ar- 
mes à  feu,  aux  armuriers  de  déclarer  chaque 
semaine  le  nombre  de  leurs  armes  en  maga- 
sin et  le  nom  de  ceux  à  qui.  ils  en  auraient 
vendu.  Cette  mesure  ne  suffit  pas  à  rétablir 
le  calme  parmi  une  population  fanatisée,  (,'é- 
dit  de  janvier  1562  ayant  accordé  quelques 
concessions  aux  réformés,  cet  acte  de  tolé- 
rance  excita  dans  le  parti  catholique  une 
extrême  indignation.  Les  déclamations  furi- 
bondes des  prédicateurs  excitèrent  le  peuple, 
et  Paris  fut  troublé  chaque  jour  par  de  nou- 
veaux excès.  Une  formidable  explosion  ayant 
détruit  l'arsenal  de  la  ville,  les  Parisiens  re- 
jetèrent la  cause  de  ce  terrible  accident  sur 
ce  qui  restait  de  religionnaires  dans  la  ville. 
La  mort  du  duc  de  Guise,  assassiné  devant 
Orléans,  porta  au  comble  la  fureur  populaire. 
Les  esprits  étaient  exaspérés,  quand  Cathe- 
rine de  Médicis  rendit  l'édit  d'Amboise,  qui 
était  favorable  aux  protestants.  A  cette  nou- 
velle, PrfHs  crut  que  la  cour   trahissait  la 
cause  catholique;  halles,  métiers,  confréries 
s'agitèrent.  Afin  d'empêcher  une  révolte,  il 
fallut  prendre  de  sévères  mesures  de  répres- 
sion ;  des  potences  furent  dressées  sur  les 
principales  places  de  la  capitale,  avec  cette 
inscription  :  Pour  les  séditieux.  Au  reste,  la 
puix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  l'édit  d'Am- 
boise n'était  qu'un    leurre.  Les  protestants 
se  voyant  trahis  recommencèrent  la  guerre,  . 
et,  après  une  vaine  tentative  pour  enlever  le 
roi,    bloquèrent  Paris.  Les  bourgeois .  pari- 
siens, indignés  de  se  voir  menacés  de  la  fa- 
mine  par  une  poignée   d'ennemis,   deman- 
dèrent à  marcher  contre  les  troupes  calvi- 
nistes,  disant   que  c'était  grande  honte  de 
a  laisser  une  mouche  assiéger  un  éléphant.  » 
Sur  ces  entrefaites,  l'armée  catholique,  com- 
mandée par  le  connétable  de  Montmorency, 
fut  battue  à  Saint-Denis.  La  cour,  désespé- 
rant de  réduire  les  huguenots  par  la  force, 
résolut   d'employer  contre   eux  lu  perfidie. 
Catherine  de  Médicis  complota  le  massacre 
des  protestants  et  ne  craignit  pas  de  faire 
appel  aux  passions  de  la  multitude.  Elle  ne 
fut  que  trop  bien  secondée;  la  bourgeoisie  et 
le  menu  peuple  se  rencontraient  dans  un  vœu 
commun,  l'extermination  des  hérétiques,  et 
entrèrent  avec  une  ardeur  fanatique  dans  les 
vues  de  la  reine. 

Les  calvinistes,  attirés  à  Paris  par  tontes 
sortes  d'avances  et  de  promesses,  crurent  à 
une  sincère  réconciliation;  malgré  les  prévi- 
sions sinistres  de  quelques-uns  d'entre  eux  et 
bien  que  la  mort  subite  de  Jeanne  d'Albretet 
-  la  tentative  d'assassinat  de  Maurevel  sur  l'a- 
miral Coligny  dussent  les  mettre  en  garde 
contre  les  projets  sinistres  de  la  cour,  ils  s'a- 
bandonnèrent à  l'éblouisseroent  des  fêtes  du 
mariage  d'Henri  de  Béarn  avec  Marguerite 
deValoisets'endormirentdans  une  trompeuse 
sécurité.  Leur  réveil  fut  terrible.  Le  ma- 
tin du  24  août,  jour  de  la  Saint-Barthélémy, 
alors  que  l'obscurité  régnait  encore,  ia  cloche 
de  Saitit-Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal 
d'un  des  plus  horribles  massacres  dont  l'nis- 
toire  fasse  mention.  Aussitôt  la  cloche  du  pa- 


lui  répondirent,  et,  sur  tous  les  points  de  la 
ville,  les  meurtriers  se  ruèrent  à  leur  san- 
glante besogne,  égorgeant  les  protestants  et 
saccageant  leurs  maisons  (v.  Barthélémy 
[Suint-]). 

Les  horreurs  du  règne  de  Charles  IX  n'em- 
pêchaient pas  Paris  de  s'embellir.  En  même 
temps  qu'elle  tramait  ses  trahisons,  Catherine 
de  Médicis  commençait  les  Tuileries  et  con- 
struisait l'hôtel  de  Soissons.  A  cette  époque 
s'établissaient  aussi  le  collège  de  Clermont,  le 
collège  des  Grns'sins,  le  séminaire  de  Saint* 
Magloire,  l'église  et  l'hospice  de  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas. 

Loin  d'être  abattu  parlaSaint-Barthélemy, 
le  parti  protestant  semblait  prendre  de  nou- 
velles forces  dans  le  sang  de  ses  martyrs.  Au 
commencement  du  règne  de  Henri  III  se 
forma  le  parti  des  politiques,  qui  s'unit  aux 
^huguenots  pour  soutenir  dans  leur  cause  les 
droits  de  ^humanité.  Les  catholiques  extrê- 
mes, s'émurent  de  ce  retour  à  la  tolérance,  et 
la  Sainte-Ligue  naquit.  Henri  III,  craignant 
d'être  débordé  parle  mouvement,  entra  dans  la 
Ligue  et  s'en  déclara  lui-même  te  chef.  Pour 
affirmer  ses  sentiments  catholiques,  il  s'affi- 
lia a  plusieurs  confréries  et  organisa  des  pro- 
cessions, qui  parcouraient  Pans  le  jour  et  la 
nuit  et  dans  lesquelles  il  figurait  vêtu  en  pé- 
nitent. Ces  démonstrations  religieuses  s'en- 
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tremêlaient  étrangement  avec  les  excès  et  les 
orgies  de  la  débauche  la  plus  honteuse.  Bien- 
tôt les  Parisiens  eurent  le  roi  en  profond  mé- 
pris. Alors  se  forma  le  conseil  secret  des 
Seize ,  qui  organisa  la  Ligue  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  et  qui,  en  peu  de  temps,  do- 
mina les  métiers,  les  confréries,  les  milices 
et  même  la  municipalité.  Les  moines  et  les 
curés,  attisant  le  feu,  tonnaient  journellement 
contre  ta  licence  du  roi  et  l'accusaient  de 
complicité  avec  les  huguenots.  Les  Parisiens 
étaient  alors  très-attachés  au  catholicisme  ;  on 
leur  persuada  que  Henri  III  trahissait  cette 
cause,  et  ils  se  montrèrent  acharnés  contre 
lui.  Une  grande  conspiration  se  forma  pour 
enlever  le  roi  et  pour  mettre  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  la  Ligue.  Henri  III 
averti  lit  venir  des  troupes,  qu  il  logea  dans 
les  faubourgs,  et  annonça  le  dessein  de  dis- 
soudre la  milice  bourgeoise  et  d'enlever  aux 
chefs  des  quartiers  leurs  privilèges.  Les  li- 
gueurs sentirent  qu'il  n'y  avait  de.  salut  pour 
eux  que  dans  l'audace,  et  ils  sommèrent  le 
duc  de  Guise  de  venir  se  mettre  à  leur  tête. 
Malgré  la  défense  expresse  du  roi,  le  duc  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  en  triomphateur. 
Henri  III  voulut  avoir.recours  à  la  force.  Les 
troupes  royales, entrèrent  dans  Paris  et  occu- 
pèrent les  places  et  les  ponts,  menaçant  et 
raillant  les  Parisiens.  Bientôt  le  peuple  se 
souleva,  toutes  les  rues  se  couvrirent  de  bar- 
ricades occupées  et  défendues  par  la  milice 
bourgeoise.  Le  combat  s'engagea  près  du  mar- 
ché Neuf,  et  les  soldats  du  roi,  vigoureuse- 
ment attaqués  par  les  Parisiens,  furent  refou- 
lés jusqu'au  Louvre.  Telle  fut  ia.  journée  des 
barricades.  Le  lendemain,  Henri  III  s'enfuit 
de  Paris,  et  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la 
brèche.  Il  n'y  devait  plus  mettre  les  pieds. 
La  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  as- 
sassiné à  Blois,  causa  dans  Paris  des  trans- 
ports de  fureur.  La  violence  des  prédicateurs 
fut  inouïe  ;  les  chaires  retentiront  de  mena- 
ces et  de  malédictions  contre  Henri  III,  qu'on 
appelait  le  roi  Hèrode,  l'infâme  tyran.  Les 
Seize  entrèrent  dans  le  conseil  de  la  ville  et 
traitèrent  les  politiques  ou  royaux  en  enne- 
mis; trois  cents  bourgeois  royalistes  furent 
emprisonnés  comme  otages;  la  Sorbonne  dé- 
clara que  les  Français  étaient  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité  prêté  à  Henri  de  Valois;  le 
peuple  abattit  ses  armoiries  et'  détruisit  les 
mausolées  magnifiques  que  Henri  III  avait  fait 
élever  dans  l'église  Saint-Paul  à  trois  de  ses 
mignons.  Enfin,  on  créa  i-ous  le  nom  de  con- 
seilgénéral  de  l'Union  un  gouvernement  pro-, 
visoire,  qui  déclara  le  duc  de  Mayenne  «  lieu- 
tenant général  de  l'Etat  royal  et  couronno  de 
France.  ■  Henri  1U  s'unit  aux  protestants  et 
vint  assiéger  Paris.  Il  déclara  cette  ville  cou- 
pable de  lèse-majesté,  révoqua  tous  ses  pri- 
vilèges et  jura  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante des  injures  qu'elle  lui  avait  prodiguées. 
Ces  menaces  furent  vaines;  le  2  août  1589,  il 
tomba  blessé  à  mort  sous  les  coups  de  Jac- 
ques Clément.  «  On  ne  saurait,  dit  Félibien, 
exprimer  la  joie  que  lit  éclater  la  ville  eu  ap- 
prenant cette  mort...  Les  prédicateurs,  dans 
leurs  serinons,  firent  l'éloge  de  Jacques  Clé- 
ment, qu'ils  comparèrent  à  Judith  coupant  la 
tête  à  llolopherne.  •  Sous  le  règne  agité  de 
Henri  III,  quelques  nouvelles  institutions  reli- 
gieuses s'établirent  à  Paris  :  le  couvent  des 
Capucins  de  la  rue  Suint-Honoré;  la  maison 
professe  et  l'église  des  Jésuites  de  la  rue 
Sainl*Antoiae,  aujourd'hui  église  paroissiale 
de  Saint- Paul-Saint-Louis,  et  le  couvent  des 
Feuillants. 

Henri  de  Navarre,  devenu  roi  sous  le  nom 
de  Henri  IV,  leva  le  blocus  de  Paris  et  se  di- 
rigea vers  la  Normandie,  pour  y  attendre  les 
secours  que  la  reine  d'Angleterre  avait  pro- 
mis de  lui  envoyer.  Pendant  ce  temps,  le  duc 
de  Mayenne  et  les  Seize  nommaient  roi  le 
duc  de  Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X; 
la  Ligue  s'organisait  plus  solidement  que  ja- 
mais; l'Hôtel  de  ville,  la  milice  bourgeoise, 
les  corporations  s'engagèrent  par  serinent  k 
ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  lé  roi  de  Na- 
varre, que  la  Sorbonne   déclara  relaps   et 
excommunié.  Mayenne  se  nui  à  la  poursuite 
de  Henri  IV,  jurant  qu'il  le  ramènerait  pieds  et 
poings  liés.  Le  général  de  la  Ligue  fut  trompé 
dans  sa  confiance,  car  il  fut  battu  à  Arques 
et  l'armée  victorieuse  fit  une.  pointe  sur  Pa- 
ris, qu'elle  faillit  enlever  d'assaut.  Les  fau- 
bourgs du  midi  furent  emportés  et  livrés  au 
pillage  ;  quatre  cents  Parisiens  furent  enve- 
loppés et  massacrés  près  de  la  foire  Saint- 
Germain.  Mais  les  troupes  royales   étaient 
trop  peu  nombreuses  pour  poursuivre   tour 
succès  ;  la  promptfi  arrivée  de  Mayenne  força 
Henri  IV  à  la  retraite.  Les  ligueurs  reprirent 
toute  leur  audace  ;  ils  massacrèrent  et  mirent 
à  contribution  les  huguenots  et  les  royalistes; 
Henri  IV  exerça  sur  ses  prisonniers  de  san- 
glantes représailles.  L'année  suivante,  après 
la  victoire  d'Ivry,  il  vint  de  nouveau  mettre 
le  siège  devant  Paris  ;  les  Parisiens  déployè- 
rent pour  la  pitoyable  cause  de  la  Ligue  une 
énergie,  un  courage,  une  constance  admira- 
bles. L'armée  royale  bloquait  étroitement  la 
ville  et  empêchait  l'arrivée  de  tous  les  con- 
vois de  vivres;  bientôt  la  disette  se  fit  sentir 
'  et  alla  chaquejour  en  grandissant;  la.famine 
devint  épouvantable  ;  le  peuple,  après  avoir 
dévoré  les  cadavres  des  animaux  les  plus 
immondes,  brouta  l'herbe  des  rues  et  fit  du 
pain  avec  les  os  des  morts;  trente  mille  per- 
sonnes moururent  de  faim.  Bans  cette  extré- 
mité, quelques  bourgeois  ayant  parlé  de  se 
rendre  furent  pendus  on  noyés.  Les  moines, 
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sans  cesse  mêlés  au  peuple,  soutenaient  son 
exaltation  et  lui  donnaient  l'exemple  du  dé- 
vouement. Bien   qu'exténués  et   pouvant  à 
peine  soutenir  leurs  armes,  les  Parisiens  re- 
poussaient toutes  les  attaques  avec  vigueur. 
L'arrivée  d'une  armée  espagnole,  commandée 
par  le  due  de  Parme,  délivra  Paris.  Après 
la  levée  du  siège,  les  Seize  redoublèrent  de 
violence;  ils  tinrent  Paris  dans  une  alarme 
permanente;  les  chaînes  des  rues  étaient  ten- 
dues jour  et  nuit;  les  compagnies  bourgeoises 
ne  quittaient  pas  les  armes;  les  politiques, 
poursuivis  avec  acharnement,  voyaient  leur 
vie  menacée  sur  le  moindre  soupçon.  Trois 
magistrats,  parmi  lesquels  le  président  Bris- 
son,  accusés  de  trahison,  furent  pondus  dans 
une  sallo  du  Petit-Chàtelet.  Les  ligueurs  son- 
gèrent à.  constituer  Paris  en  république  ou  en 
aille  hanséatique.  Mayenne,  sa  voyuntdépassé, 
eut  recours  a  la  force;  il  brisa  la  puissance 
des  Seize,  qt  livra  au  bourreau  quatre  de  ces 
tribuns  redoutés.  La  bourgeoisie,  disposée  à 
une  transaction,  ressaisit  son  influence.  La 
Ligue,  ridiculisée  par'la  Satire  Alénippée , 
œuvre  d'écrivains  royalistes,  vit  diminuer  de 
jour  en  jour  le    nombre  de  ses  adhérents. 
'Henri  IV  ouvrit  des  négociations  avec  les  mo- 
dérés et,  convaincu  que  ■  Paris  valait  bien 
une  messe,  »  il  abjura  le  protestantisme  ;  en 
même  temps,  il  se  décida  a.  acheter  les  chefs 
de  la  Ligue.  Le  duc  de  Brissac,  gouverneur 
de  Paris,  lui  vendit  cette  ville  pour  1,695,000  li- 
vres. Le  22  mars  1594,  Henri  IV  entra  par 
surprise  dans  Paris;  quelques  ligueurs  vou- 
lurent résister,  mais  ils  furent  immédiatement 
dispersés.  Le  duc  de  Brissac  et  le  prévôt  des 
marchands  vinrent  au-devant  du  prince,  qui 
les  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  d'a- 
mitié et  qui  confirma  tous  les  privilèges  de 
la  ville.  Après  la  réduction  de  Paris,  Henri 
s'appliqua  de  son  mieux  à  réparer  les  maux 
des  guerres  civiles  et  à  embellir  sa  capitule. 
Paris  vit  renaître  la  sécurité  et  l'abondance  ; 
l'industrie  et  le  commerce  se  développèrent 
avec  une  nouvelle  vigueur  ;  la  police,  la  garde 
bourgeoise, le  guet. royal  furent  réorganisés; 
une  justice  sévère  purgea  la  ville  des  malfai- 
teurs qui  l'infestaient.   François  Miron,  élu 
prévôt  des  marchands  peu  après  la  rentrée 
de  Henri  IV,  consacra  tous  les  revenus  de  sa 
charge  aux  embellissements  de  Paris. 

Henri  IV,  qui^uprès  avoir  échappé  dix-sept 
fois  aux  tentatives  des  assassins,  finit  par 
tomber  sous  le  couteau  de  Ravaillac  le  H  mai 
1610,  avait  agrandi  le  Louvre  et  les  Tuileries. 
De  son  temps,  on  acheva  le  pont.Neuf  et 
l'Hôtel  de  ville;  une  machine  hydraulique, 
dite  la  Samaritaine,  fut  établie  au  pont  Neuf 
pour  distribuer  dans  la  ville  les  eaux  de  la 
Seine.  A  la  même  époque  s'élevèrent  les 
quais  de  l'Arsenal,  de  l'Horloge,  des  Orfè- 
vres, de  l'Ecole,  de  la  Mégisserie,  des  Au- 
gustins,  la  rue  et  la  place  Dauphineet  diver- 
ses autres  rues;  le  nombre  des  fontaines  qui 
alimentaient  Paris  fut  augmenté.  Sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV  furent  encore  fondés  :  la 
manufacture  de  la  Savonnerie  .^l'hôpital Saint- 
Louis;  les  couvents  de  Piepus,  des  Récollets, 
des  Petits-Augustins  et.  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité. Enfin,  Henri  IV  commença,  sur  l'em- 
placement du  palais  des  Tournelles,  la  con- 
struction de  la  place  de  France,  appelée 
plus  tard  place  Royale,  et  du  quartier  du 
Marais. 

Un  grand  nombre  do  Parisiens  s'illustrèrent 
par  leurs  travaux  dans  la  période  de  révolu- 
tion littéraire  et  artistique  qui  marqua  le 
xvic  siècle.  L'essor  intellectuel  de  la  capi- 
tale, arrêté  pendant  quelques  années  par  Jes 
troubles  de  la  Ligue,  prit  sous  le  règne  répa- 
rateur de  Henri  IV  une  nouvelle  vigueur  et 
une  direction  plus  nationale;  à  cette  époque, 
le  génie  français  commença.à  s'affranchir  des 
formes  italiennes,  et  les  enfants  de  Paris  con- 
tribuèrent, pour  une  bonne  part,  àeettetrans- 
formatton. 

Les  poetesles  plus  remarquables  du  xvi«  siè- 
cle, Marot,  Ronsard,  Théophile,  ne  sont  pas 
nés  à  Paris,  mais  ils  firent  dans  cette  ville  de 
longs  séjours;  il  en  fut  de  même  de  l'auteur 
dramatique  Pierre  G  ringore  ou  Grmgoire.  qui, 
à  l'invitation  de  Louis  XII,  composa  et  joua 
à  Paris  le  mystère  intitulé  ;  le  Prince  des 
sots  et  ta  mère  Sotte;  lo  nom  de  Gringoire  a 
été  popularisé  par  le  beau  roman  de  Victor 
Hugo,  Notre-Dame  de  Paris. 

Parmi  les  poôtes,  les  prosateurs,  le's  éru- 
dits  et  lés  savants  parisiens  de  cette  période, 
nous  nommerons  t  Etienne  Jodelle  du  Lynio- 
din,  l'un  des  premiers  poètes  de  son  temps, 
auteur  de  tragédies  imitées  des  pièces  grec- 
ques, c'est-h-dire  avec  prologue  et  chœurs  ; 
Jean  Passerai,  poète  gracmux  et, savant  dis- 
tingué, l'un  des  auteurs  de  la.  Satire  Ménip- 
pée;  François  d'Amboise,  magistrat  qui  cul- 
tiva la,  poésie  dans  ses  moments  de  loisir  et 
composa  plusieurs  pièces  remarquables  ;  Fran- 
çois de  Billon,  auteur  du  poème  intitulé  :  le 
Fort  inexpugnable  de  l'homxeur  du  sexe  fémi- 
nin ;Nicolos,  secrétaire  et  poète  de  Charles  IX, 
puis  du  duc  de  Mayenne  et  de  Henri  IV  ;  Fran- 
çois 1er,  Charles  IX  et  Henri  III,  qui  s'adon- 
naient quelquefois  à  la  poésie  ;  Marguerite  de 
Franco  ou  de  Valois,  fille  de  Henri  II  et  pre- 
mière femmede  HenriIV,qui composâmes  poé- 
sies très-agréables  ;  J  cou-Baptiste  du  Mesnil, 
célèbre  avocat,  rédacteur  .do  plusieurs  édits 
importants  ;  Achille  de  Harlay,  illustre  ma- 
gistrat; Charles  Dumoulin,  célèbre  juriscon- 
sulte; la  famille  Séguier,  qui  s'illustra  dans  le 
barreau  et  dans  la  magistrature;  Louis  Lo 
Caron,  jurisconsulte  et  poète;  Etienne  Pas- 
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quier,  avocat  célèbre,  auteur  des  Recherches 
sur  la  France;  Jacques-Augustin  de  Thon, 
l'un  des  meilleurs  historiens  français:  Pierre 
deL'Estoile,  nnnaliste  des  règnes  de  Henri  III 
et  de  Henri.  IV  ;  Claude  Fauehet,  auteur  de 
savantes  recherches  sur  les  antiquités  gau- 
loises et  sur  teS'origines  de  la  langue  fran- 
çaise; Gilles Corrozet,  qui  acomposûun grand 
nombre  d'ouvrageset  notamment  le  livre  cu- 
rieux intitulé  :  les  Antiquités,  ehroniytteset 
singularités  de  Paris;  Jacques  Dubieuil  ou  du 
Breul,  auteur  du  Théâtre  des  antiquités  de 
Puris;  Raoul  Spifame,  célèbre  par  un  traité 
d'économie  politique,  où  les  pensées  les  plus 
ingénieuses  sont  mêlées  à  un  chaos  d'idées 
extravagantes;  Pierre  Danès,  helléniste  dis- 
tingué ;  François  Hotman,  l'un  des  plus  sa- 
vants jurisconsultes  du  xvi«  siècle  ;■  les  deux 
Jean  du  Tillcfc,  auteurs  de  nombreux  ou- 
vrîmes d'érudition;  Gilles  Bourdin,  juris- 
consulte et  érudit;  les  Estienne,  famille  il* 
lustre  par  le  nombre  et  la  célébrité  des  sa- 
vants qu'elle  a  produits  -  Henri  Estienne, 
chef  de  la  famille,  est  le  patriarche  de  l'impri- 
merie française;  Denis  Godefroy,  savant, ju- 
risconsulte; Henri  de  Mesmes,  magistrat  et 
savant  distingué;  Jacques  Gohorri,  potite, 
historien  et  alchimiste-,  Richard  Hubert,  chi- 
rurgien qui  obtint  de  Henri  II  l'autorisation 
d'ouvrir  un  cours  de  dissection;  Nicolas  Le- 
grand,  médecin  de  Henri  III  ;  Thierry  d'Héry, 
chirurgien  de  Charles IX,  etc.  ' 

Dans  les  beaux-arts,  l'école  française  na- 
quit de  la  réforme  introduite  par  lu  Renais* 
sauce;  Paris  fut  lo  centre  de  ce  mouvement 
régénérateur.  On  compte  au  nombre  des  ar- 
tistes nés  à  Paris  pendant  cette  période  : 
l'illustre  Jean  Goujon,  le  restaurateur  de  la 
sculpture,  le  chef  de  l'école  française;  Jean 
Bullant,  architecte  et  sculpteur,  qui  construi- 
sit, conjointement  avec  Philibert  Déforme,  le 
palais  des  Tuileries,  et  édifia  seul  l'hôtel  de 
Soissons  et  l'admirable  château  d'Ecouen; 
Pierre  Lescot,  célèbre  architecte,  qui  contri- 
bua à  donnera  l'art  une  grande  impulsion; 
Pierre  Biard,  sculpleur  et  architecte;  Pierre 
Bontemps,  auteur  des  bas-reliefs  du  tombeau 
de  François  I«  ;  Etienne  du  Pérac,.  atchir 
tecte  et  peintre,  qui  travailla  /tu  château  do 
Fontainebleau  et  au  Louvre  ;  Martin  Blrômiî 
net,  premier  peintre  de  Henri  IV  ;  Godefroi', 
Jean  de  Beauchesne  et  Jean  le  Moine,  callir 
graphes  et  peintres  de  miniature.  :  . 

Le  commerce  et  l'industrie,  entravés  pat 
les  guerres  et  les  troubles  qui  agitèrent:  la 
France,  au  xviss  jjieclç,  se  développèrent  sous 
le  règne  de  Henri  IV  ;.  à  cette  époque,  plu- 
sieurs manufactures  de  soie,  de  fitîeiiee,  de 
verrerie  s'élevèrent,  soit  à  Paris,  soit  dans 
les  environs-,  en  1599,  Henri  IV  chargea  l'if; 
lustre  Olivier  de  Serres  dïexpértier  -à  Paris 
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mençait  alors  à  bâtir  la  place.  Royale  ;  on  eta-, 
blit  des  magnaneries  aux  Tuileries.  En  août 
1603,  une  manufacture  de  draps  et  de  toiles 
d'or,  d'arge.n.t;et  de  soie  fut  loudéo  à  Paria 
par ,  ordonnance  royale  ;  des ,  céiébresi  manu- 
factures de  tapis  des  Gobelins  et  do  la  Sa- 
vonnerie datent  du  même  temps.  ■  '■     ■ 
Durant  les  trente-trois  années  du  régne  de 
Louis  X11I,  Paris  ne  fut  appelé  k  intervenir 
dans  aucun  événement  important.  Concini, 
maréchal  d'Ancre,  favori  de  la  reine:  régente 
Marie  de  Médicis,  voulant  faire  taire*  pn»  là 
terreur  le  mécontenteront  que  soulevait  sa 
tyrannie,  avait  couvert  Paris  do  gibets.  En  - 
1617,  la  noblesse  sa  révolta  ;  Concini  fut  as* 
sassiné  sur  le  pont  du  Louvre,  en.se  rendant 
au  conseil;  son  corps  fut  traîné  dans  les  rues 
et  mis  en  lambeaux  par  une  populace  furieuse.' 
Quelques  mois  plus  tard,  la  maréchale  d'Arc  - 
cre,  condamnée  comme  sorcière,  fut  décapi- 
tée en  place  de  Grève  et  son  corps  fut  livré 
aux  flammes.  Albeit  de.Luynes,  qui  succédti 
à  Concini  dans  la  faveur  de  Louis  XUl,:  se  ren-. 
dit  encore  plus  impopulaire,  que  so,n  prédé-; 
cesseur.  Richelieu,  devenu  bientôt-premier. 
ministre,  attaquai*  principe  de  l'élection,  qui 
faisait  la  base  de  l'autorité,  du  corps  muniei-, 
pal  de  Paris;  il  enleva  aux  Parisiens  le,  droit 
de  nommer  les  quarteniers.  La  bourgeoisie 
parisienne  n'était  pas  de  force  à,  lutter  contre 
te  ministre  devant  qui  tout. pliait -,jil  fallat  ce* 
der.  Les  fonctions  de  quartenier  furent  éri- 
gées en  office  ;  il  e>n  fut  de  même  de  la  charge 
da  conseiller  de  la  ville.  On  contiiiua,,coimna 
par  le  passé,  à  élire  le  prévôt  des  marchands 
et  les  èckevins  ;  mais  les  quwteuiws  et  .les 
conseillers  de  ville,  qui  formaient  la. plus 
grande  partie  de  l'assemblée  électorale,  na 
lurent  plus  l'expression  ni  div.vote,  !ni  de  îa 
volonté  de  leurs  concitoyens.  Pendant  le  mi-: 
nistère  de  l'inexorable  cardinal,  Paris  ent-sa 
purt  de  spectacles  sanglants  ::Saint-Preuil,jle 
duc  de  Montmorency-Boutevilla'  et  Je  maré- 
chal de  Marillac  furent  décapités  dans  cette 

ville.  .  .■;',';. 

En  1622,  l'évêché  da  Pans  fut  érige  en  ar-: 
chevêche,  malgré  l'opposition  démarche vêquef 
da  Sens,  et  Jean-François- de  Goudi  fut  lei 
premier  archevêque  de  la  capitale.         ■'.■■•'. 
En  I635i  an  début  de  la  guerre  de-Trente 
ans,  les  Espagnols  ayant  passé  la.frontièra; 
pénétrèrent  jusqu'à  l'Oise;  les  habitants  dei 
l'Ile-de-France,  fuyant  les  insultes  de  l'en* 
nemi,  se  réfugièrent  en  foule  dans  Paris;  l'a-  , 
larme  fut  grande;  les  Parisiens  étaient  con-i 
:  ternes;  l'attitude  énergique  de  Richeliou  re-. 
\  leva  leur  courage,  et  bientôt  la  capitale  fut 
'  mise.à.l'abri.d'une..attaquc.    ..  :■■-'..  '■■ 
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Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Paris  fut  plu- 
sieurs fois  éprouvé  par  la  disette  et  la  peste, 
notamment  en  1G36  et  1638.  La  police  était 
fort  mal  fuite;  suivant  mi  écrivain  du  temps, 
«  il  n'y  avait  alors  sûreté,  ni  le  soir,  ni  le  ma- 
tin ;  «  des  rixes  fréquentes  entre  catholiques 
et  protestants  ajoutaient  encore  au  désordre. 
En  1G24,  il  fut  ordonné  aux  bourgeois  d'avoir 
des  armes  dans  leurs  boutiques,  pour  être 
prêts  à  donner  main-forte  aux  gens  des  lieu- 
tenants civil  et  criminel.  On  condamna  aux 
galères  tous  soldais  vagabonds  et  autres  por- 
tant épée,  mendiants  valides,  tire-manteaux, 
joueurs  de  cartes,  dez  et  merelles,  soi-disant 
filous.  Malgré  la  sévérité  des  ordonnances,  les 
vagabonds,  les  mendiunts  valides,  les  soldats 
débandés  continuaient  a  être  maîtres  des  rues. 
La  noblesse  donnait  l'exemple  du  mépris  des 
lois;  cette  époque  est  le  bon  temps  des  raffi- 
nés d'honneur,  rodomonis,  fanfarons  et  brava- 
ches, gentilshommes  de  sac  et  de  corde,  «  crocs, 
escrocs  et  ruffians  ;  »  tout  ce  monde  d'aven- 
tures battait  nuit  et  jour  le  pavé  de  Paris, 
hantait  les  tavernes  et  brelans,  soutenait  et 
protégeait  les  mauvais  lieux,  et  vivait  dans 
la  capitale  comme  en  pays  conquis,  eifroi  du 
bourgeois  et  du  guet. 

Un  grand  nombre  de  monuments  et  d'insti- 
tutions civiles  ou  religieuses  furent  fondés  à 
Paris  sous  Louis  Xlll  :  l'imprimerie  royale, 
le  Jardin  du  roi  ou  Jardin'des  plantes,  l'A- 
cadémie française;  le  palais  du  Luxembourg, 
bâti  par  Marie  de  Médicis;  le  palais  Cardi- 
nal, plus  tard  Palais-Royal,  construit  par  Ri- 
chelieu; les  églises  Saint-Rock,  Sainte-Mar- 
guerite, Sainte-Elisabeth,  Saint-Louis-en- 
Plle;  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire,  l'é- 
glise Notre- Dame -des -Victoires  ,  l'église 
Samt-Ainbroise,  l'église Saint-Prançois-d' As- 
sise, l'abbaye  de  Port-Royal,  le  couvent  et 
l'église  du  Val-de-Grâee,  les  Carmes  déchaus- 
sés, le  noviciat  des  Jésuites,  les  Minimes  de 
la  place  Royale,  les  prêtres  da  la  Mission, 
les  Ursuliues  de  la  rue  Saint-Jacques,  les  Ur- 
sulines  de  la  rue  Saitite-Avoie,  les  Bénédic- 
tines de  la  Ville-l'Evêque ,  les  Jacobins  de  la 
rue  Saint-IIonoré,  les  Jacobins  du  faubourg 
Saint-Germain,  les  Pilles  de  la  Madeleine  ou 
Madelonnettes,  les  Pilles  de  la  Visitation,  les 
Bénédictins  anglais,  les  Bénédictines  anglai- 
ses, les  Pilles  du  Calvaire,  les  Annonciades 
célestes  ou  Pilles  bleues,  les  Annouciades  des 
Dix  vertus,  les  Annonciades  du  Saint-Esprit, 
Notre-Dame  de  l'Annouciade,  les  prêtres  de 
la  Doctrine  chrétienne  ,  les  religieuses  du 
Saint-Sacrement,  les  Augustins  déchaussés 
ou  Petits  pères,  les  Pilles  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  le  prieuré  de  Notre-Dame-de-Gon- 
solation  ou  du  Cherche-Midi,  les  Chanoines-j, 
ses  du  Saint-Sépulcre,  les  Pilles  du  Précieux- 
Sang,  les  petites  Cordelières,  les  Pilles  de  lu 
Croix,  les  Filles  de  Saint-Joseph  ou  de  la  Pro- 
vidence ,  les  chanoinesses  de  Notre  -  Dame 
de  Lépante  et  de  Saint-Joseph  ,  les  Bénédic- 
tines de  Nûtre-Dawe-ûe-Liesse,  les  religieu- 
ses de  Fervaques,  les  Capucins  du  faubourg 
Saint-Jacques,  les  Capucins  du  Marais,  les 
Feuillants  de  la  rue  d'Enfer,  les  pères  de  Na- 
zareth, les  religieuses  de  Sainte-Elisabeth, 
les  Nouveaux  convertis,  les  Nouvelles  catho- 
liques, les  Sœurs  de  la  Charité,  les  religieu- 
ses de  Notre-Dame-des-Prés,  les  Carmélites 
du  Marais,  les  Feuillantines,  'es  religieuses 
de  l'Assomption,  les  lilles  de  la  Conception, 
Notre-Dame  de  Sion,  les  Filles  de  l'Immacu- 
lée-Conception  ou  Récollettes;  l'hôpital  Notre- 
Dame-de-la-Misérioor.de  ou  des  Cent-Pilles  ; 
les  hospitalières  de  la  Charité-Notre-Dame, 
les  hospitalières  de  La  Roquette  ;  l'hospice 
des  Incurables,  l'hôpital  des  Convalescents, 
la  maison  hospitalière  de  Seipion,  l'hôpital  de 
Notre -Dame -de- Pitié  ;  les  séminaires  des 
Trente-Trois  et  de  Samt-Nicolas-du-Char- 
donnet;  la  manufacture  royale  des  glaces  de 
la  rue  de  Reuilly,  aujourd'hui  transformée  en 
caserne;  entin  les  théâtres  d'Avenet,  du  Pa- 
lais-Royal, de  l'Estrapade,  deâ  Marionnettes, 
de  Tabann.  La  statue  de  Henri  IV  fut  placée 
au  terre  -  plein  du  pont  Neuf  et  celle  de 
Louis  XIII  à  la  place  Royale. 

La  multiplicité  des  fondations  de  toute  na- 
ture correspond,  sous  le  règne  de  Louis  XIU, 
à  un  grand  accroissement  de  Paris;  des  quar- 
tiers nouveaux  sont  bâtis  ;  le  Marais,  l'Ile 
■Saint-Louis ,  la  butte  Saint-Roeh ,  la  rue 
Richelieu,  etc.;  le  faubourg  Saint-Germain 
s'élève  sur  l'emplaceinentodu  Pré-aux-Clercs. 
Les  seigneurs  attirés  à  Paris  par  tes  fêtes  de 
la  cour  construisent  dans  ces  nouveaux  quar- 
tiers des  hôtels  somptueux,  dont  un  grand 
nombre  existent  encore ,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  ;  l'hôtel  de  Condé,  rue  de  Condé; 
l'hôtel  de  Bullion  ,  rue  Jean-Jacques-Rous- 
seau; l'hôtel  de  Royaumont,  rue  du  Jour; 
l'hôtel  de  Sully,  rue  Saint-Antoine;  l'hôtel 
de  Nivernais  ,  rue  de  Tournon  ,  et  l'hôtel  de 
Toulouse,  aujourd'hui  la  Banque  de  France, 
rue  de  La  Vrillière.  L'extension  des  faubourgs 
Montmartre  et  Saint-Houoré  rendit  néces- 
saire l'élargissement  de  l'enceinte  septentrio- 
nale de  Paris  ;  en  16213 ,  on  commença  à  éle- 
ver de  nouvelles  fortifications  ,  qui  suivaient 
à  peu  près  la  ligne  des  boulevards  actuels  et 
qui  étaient  formées  de  bastions,  de  courtines 
plantées  d'arbres  et  de  fossés.  En  1.018,  Ma- 
rie de  Médieis  lit  planter  d'arbres  la  prome- 
nade du  Cours-la-Reine  ,  qui  devint  le  ren- 
dez-vous de  la  cour  et  du  grand  monde.  L'é- 
tablissement de  plusieurs  nouveaux  ponts 
rendit  plus  faciles  les  relations  des  habitants 
des  deux  rives;  le  pont  Marie,  lo  pout  de  la 
Touruelle,  le  pont  Rouge,  le  pont  Barbier,  le 


PARI 

pont  SMiit-Charles  et  le  pont  au  Double  fu- 
rent construits  de  1614  à  1G56.  De  la  même 
époque  datent  les  quais  Malaquais,  de  Gè- 
vres,  d'Anjou,  de  Bourbon,  de  Béthune  et 
d'Orléans.  Enfin,  les  accroissements  que  prit 
la  capitale  sous  le  règne  de  Louis  XIH  né- 
cessitèrent une  abondante  distribution  d'eau 
dans  les  divers  quartiers.  L'aqueduc  d'Ar- 
cueil  conduisit  à  Paris  tes  eaux  de  Rungis, 
qui  alimentèrent  plusieurs  fontaines. 

Paris  présentait  sous  Louis  XIII  un  aspect 
très-pittoresque.  Un  grand  nombre  d'édifices 
conservaient  encore  16  caractère  sombre  et 
sévère  des  constructions  du  moyen  âge,  tan- 
dis que  l'art  italien  s'épanouissait  dans  les 
palais  de  construction  récente.  Les  quartiers 
nouveaux  habités  par  la  noblesse  présen- 
taient de  larges  mes,  de  riches  hôtels  ;  le 
peuple,  ie  commerce,  l'industrie,  les  cours  de 
justice,  les  collèges  s'entassaient  clans  les 
voies  étroites  et  tortueuses  de  la  vieille  ville. 
Le  pont  Neuf  était  la  seule  promenade  popu- 
laire; il  était  constamment  encombré  de  mar- 
chands, de  charlatans,  de  chansonniers  et 
surtout  de  filous,  d'escrocs  et  de  coupe- 
bourses,  La  foire  Saint-Germain  était  très- 
fréquentée  ;  pendant  deux  mois  de  l'année, 
on  y  vendait  toute  espèce  de  denrées  et  de 
marchandises  ;  le  peuple  et  la  noblesse  y 
trouvaient  tous  les  spectacles  et  urus  les 
plaisirs;' i  les  amants  les  plus  rusés,  dit  un 
contemporain  ,  les  filles  les  plus  jolies  et  les 
filous  les  plus  adroits  y  font  foule  conti- 
nuelle. »  La  foire  Saint-Laurent  commençait 
aussi  à  être  en  vogue. 

La  littérature  fut  en  honneur  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII  ;  Richelieu  aimait  et  favo- 
risait les  lettres;  il  lit  accorder  des  pensions 
et  des  encouragements  a  plusieurs  auteurs; 
parmi  les  écrivains  parisiens  qui  appartien- 
nent à  cette  époque ,  nous  citerons  :  Jérôme 
Bignon,  grand  maître  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  érudit  très-distingué;  Jean-Pierre  Ca- 
mus, évêque  de  Belley  ;  Jean  Chapelain,  Guil- 
laume Colletet,  poètes  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite,  quoi  qu'en  dise  Boileau;  S'alentin 
Conrart,  (jui  fut,  pour  ainsi  dire,  le  père  de 
l'Académie  française;  Charles  Coypeau,  sieur 
d'Assoucy,  eéfebre  surtout  par  ses  aventures 
romanesques  ;  Jean  Desmurets  de  Saint-Sor- 
lin,  l'un  des  cinq  auteurs  du  cardinal  ;  Hugues 
Guérin  ou  Guêra,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Gauthier-Garguille ,  l'un  des  créateurs  du 
vaudeville  et  de  la  chanson;  François  de  La 
Mothe  Le  Vayer,  que  ses  contemporains  nom- 
mèrent le  Plutarque  de  la  France  ;  Gabriel 
Naudé,  fameux  bibliographe,  l'un  des  savants 
les  plus  distingués  de  son  temps;  enfin  nous 
mettrons  au  rang  des  littérateurs  du  règne 
de  Louis  Xlli  le  due  de  Richelieu,  qui  aimait 
beaucoup  à  écrire. 

La  période  dont  nous  nous  occupons  pro- 
duisit quelques  grands  artistes  :  les  peintres 
Simon  Vouet,  Eustache  Lesueur,  Jacques 
Blanchard,  Louis  Boullongne,  Laurent  de  La 
Hire,  Louis  Testelin;  le  sculpteur  Simon 
Guillain;  les  architectes  François  Mansart 
et  Jacques  Lemercier. 

Le  commerce  et  l'industrie  furent  assez 
florissants  à  Paris  sous  Louis  XIII,  malgré 
les  troubles  de  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis; le  luxe  des  vêtements  de  la  noblesse  de- 
vint alors  excessif;  de  nombreuses  loissomp- 
tuaires,  rendues  pour  réprimer  cet  excès  de 
faste,  restèrent  -iuexécutées.  Les  prédica- 
teurs tonnaient  sans  succès  contre  l'indé- 
cenee  de  l'habillement  des  femmes  de  qua- 
lité. A  cette  époque,  la  mode  des  grandes 
perruques  commença  à  s'introduire  à  Pa- 
ris. 

A  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche, 
devenue  régente,  accorda  toute  confiance  au 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre  se  rendit  bien- 
tôt impopulaire  par  sou  extrême  fiscalité  ;  le 
mécontentement  public  s'exhala  d'abord  eu 
écrits  satiriques  et  en  chansons  ;  le  ca-rdinal 
devint  le  point  de  mire  d'une  foule  de  ponts- 
neufs  où  la  reine  n'était  pas  épargnée.  Des 
édits  bursaux,  qui  imposaient  de  nouvelles 
charges  aux  Parisiens,  mirent  le  comble  à 
l'irritation  populaire.  Le  13  mai  1648,  le  par- 
lement rendit  le  fameux  édit  d'union,  par 
suite  duquel  toutes  les  cours  souveraines  se 
réunirent  pour  s'opposer  aux  actes  de  Maza- 
rin. Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Fronde.  La  cour  ne 
voulut  pas  faire  droit  aux  justes  réclamations 
du  parlement  et  résolut  de  briser  la  résistance 
do  la  magistrature  par  un  coup  de  vigueur  ; 
le  26  août,  elle  fit  arrêter  la  président  Blanc- 
inesuil  et  le  conseiller  Roussel.  A  cette  nou- 
velle, Paris  se  souleva;  les  rues  se  hérissè- 
rent de  barricades;  en  moins  de  trois  heures, 
cent  mille  hommes  furent  sous  les  armes.  Les 
révoltés  poussèrent  leurs  barricades  jus- 
qu'aux portes  du  Palais-Royal.  Malgré  son 
opiniâtreté,  la  régente  dut  céder;  les  magis- 
trats emprisonnés  furent  remis  en  liberté  et 
portés  en  triomphe  par  le  peuple.  Peu  de 
temps  après,  la  reine  s'enfuit  avec  la  cour  à 
Saint-Germain,  et  Paris  ,  menacé  d'un  siège, 
«  en  huit  jours  enfante  sans  douleur  une  ar- 
mée complète.  <  Le  mouvement  populaire  de 
la  Fronde  fut  dénaturé  par  l'intervention  de 
la  noblesse,  qui  voulut  lo  faire  servira  ses 
vues  cupides  et  ambitieuses.  Les  troupes  pa- 
risiennes, conduites  par  des  seigneurs  pré- 
somptueux et  ignorants  de  l'art  de  la  guerre, 
,,  furent  presque  toujours  battues.  Les  fron- 
deurs, voyant  qu'ils  étaient  dupes,  traitèrent 
avec  la  régente,  et  le  roi  rentra  à  Paris  le 
18  août  16*9. 
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Bu  1652  ,  la  guerre  civile  se  ralluma;  elle 
fut  marquée  par  la  bataille  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  livrée  à  la  porte  de  Paris  le  2  juillet 
1652  entre  l'armée  royale,  commandée  par 
^Turenne,  et  les  troupes  de  la  Pronde,  condui- 
tes par  Condé.  Après  un  combat  acharné,  la 
victoire  se  déclarait  pour'  l'armée  du  roi  ;  • 
Condé  allait  être  pris,  lorsque  les  Parisiens 
lui  ouvrirent  leurs  portes,  à  la  prière  de  Mlle  de 
Montpensier,  qui  fil  tirer  le  canon  de  la  Bas- 
tille sur  les  troupes  de  Turenno.    * 

Condé,  réfugié  dans  Paris,  voulut  dominer 
par  la  terreur.  Le  4  juillet,  surlendemain  de 
lu  bataille,  une  grande  assemblée  se  tint  à 
l'Hôtel  de  ville,  pour  amener  une  pacifica- 
tion. Bien  que  composée  de  frondeurs,  elle 
se  montra  favorable  au  retour  du  roi.  Alors 
les  émissaires  de  Condé  ameutèrent  la  popu- 
lace ;  l'Hôtel  de  ville  fut  envahi  aux  cris  de  : 
Mort  aux  masarins!  Cinquante-quatre  ma- 
gistrats et  bourgeois  tombèrent  sous  les  coups 
des  assassins.  Pendant  quelques  jours,  Paris 
fut  livré  à  une  entière  anarchie;  mais  bien- 
tôt la  bourgeoisie  reprit  le  dessus.  Condé,  dés- 
espérant d'empêcher  la  paix,  s'enfuit  de  la 
ville  et,  le  21  octobre,  le  roi  rentra  dans  la 
capitale.  La  Fronde  c'ait  vaincue.  La  réac- 
tion ne  fut  pas  violente;  quelques  b_jrgeois 
et  quelques  magistrats  furent  forcés  do  quit- 
ter Paris,  mais  ces  mesures  de  rigueur  ne 
s'étendirent  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. 

A  la  mort  de  Mazarin,  en  1661,  Louis  XIV 
prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 
Pendant  le  règne  de  ce  monarque,  toutes  les 
libertés  furent  sacrifiées  à  une  centralisation 
excessive.  Les  institutions  municipales  de  la 
ville  de  Paris  furent  détruites;  Louis  XIV, 
par  édit  de  juillet  16S1,  érigea  en  offices  tou- 
tes les  charges  se  rattachant  à  l'Hôtel  de  ville, 
à  l'exception  de  celles  de  prévôt  des  mar- 
chands et  d'éehevin.  Dès  lors  et  jusqu'à  la 
Révolution,  Paris  fut  annulé  comme  puis- 
sance politique;  cette  ville,  tenue  en  défiance 
par  la  cour,  cessa  même  d'être  la  résidence 
du  roi ,  qui  se  fixa  d'abord  à  Saint-Germain , 
puis  à  Versailles.  Paris  n'en  garda  pas  moins 
son  importance  et  prit  sous  ce  règne,  un  im- 
mense développement.  D'illustres  ministres  , 
secondant  les  vues  de  Louis  XIV,  imprimè- 
rent un  vigoureux  essor  à  toutes  les  intelli- 
gences ;  à  aucune  époque  on  ne  vit  en  même 
temps  un  pareil  concours  d'hommes  de  génie. 
La  capitale  était  lo  centre  de  ce  grand  mou- 
vement; grâce  à  l'administration  de  Colbert, 
Paris  changea  totalement  d'aspect.  En  1067, 
la  création  du  lieutenant  de  police  délivra  la 
ville  des  gens  sans  aveu  qui  l'encombraient  ; 
les  vingt-deux  juridictions  seigneuriales  et 
ecclésiastiques  qui  entravaient  et  gênaient 
l'action  de  la  justice  du  roi  furent  réunies  au 
tribunal  du  Châtelet;  le  joug  rigoureux  de  la 
loi  fut  imposé  aux  seigneurs.  Des  règlements 
de  voirie  sévèrement  exécutés  assainirent  les 
rues,  jusqu'alors  d'une  horrible  malpropreté; 
le  nombre  des  fontaines  fut  augmenté.  Ces 
mesures  de  salubrité  éloignèrent  la  peste,  qui 
jusqu'alors  avait  périodiquement  désolé  Pa- 
ris; on  signala  encore  quelques  épidémies  de 
scorbut,  mais  elles  furent  la  suite  des  diset- 
tes que  la  capitale  eut  à  subir  comme  tout  le 
royaume ,  notamment  en  1694  ,  en  1639  et  en 
1709.  Pendant  les  règnes  précédents,  les  rues 
de  Paris  devenaient ,  dès  le  coucher  du  so- 
leil, de  véritables  coupe-gorge.  Six  mille  cinq 
cents  lanternes,  réparties  dans  tous  les  quar- 
tiers, éclairèrent  pendant  la  nuit  la  voie  publi- 
que; on  doubla  les  compagnies  du  guet;  les 
pages  et  les  laquais  furent  désarmés  et  une 
police  active  traqua  les  malfaiteurs.  Les  pro- 
vinciaux etles  étrangers  accoururenten  foule 
à  Paris. 

Les  institutions  et  les  monuments  de  ce 
règne  sont  très -nombreux;  nous  citerons  ; 
l'hôtel  des  Invalides  ,  la  colonnade  du  Lou- 
vre ,  la  Bibliothèque  du  roi ,  la  bibliothèque 
Mazarine,  l'Observatoire,  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'Académie 
des  sciences,  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  l'Académie  d'architecture,  le  col- 
lège Mazarin  ou  des  Quatre-Nations,  la  ma- 
nufacture royale  des  Gobelins,  l'Hôpital  gé- 
néral,  l'hôpital  des  Enfants  trouvés  ,  la  Co- 
médie-Française, l'Opéra  ou  Académie  royale 
de  musique  et  de  danse.  Sous  Louis  XIV,  les 
fondations  religieuses  abondent;  parmi  les 
congrégations  ou  les  communautés  qui  s'éta- 
blirent alors  à  Paris,  nous  nommerons  :  les 
Théatins,  les  Filles  de  la  congrégation  de  No- 
tre-Dame, les  Filles  de  la  Providence,  les  re- 
ligieuses de  la  Présentation  de  Notre-Dume  , 
les  hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus, 
les  prêtres  da  Saint-François  de  Sales,  les 
Filles  du  Saint-Sacrement,  les  Miramiones, 
l'institution  de  l'Oratoire,  l'Abbaye-aux-Bois, 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes ,  les  Eudis- 
tes,  les  Filles  de  Notre-Dame  de -la  Miséri- 
corde ,  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Panthe- 
mont,  les  Filles  de  l'Instruction  chrétienne, 
les  religieuses  anglaises,  la  communauté  d« 
Sainte-Pélagie,  les  Filles  du  Bon-Pasteur,  les 
Filles  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve.  A  la 
même  époque  furent  créés  :  les  églises  de 
Siiint-Pierre-de-ChailIot  et  de  la  Madeleine- 
de-îa-yille-l'Evèque,  le  séminaire  des  prêtres 
et  des  clercs  irlandais,  le  séminaire  et  l'église 
des  Missions  étrangères,  le  séminaire  anglais, 
les  séminaires  Saîut-Sulpice,  du  Saint-Esprit, 
de  Saint-Pierre-et-de-Saim-Louis. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'agrandissement 
de  Paris  devint,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
plus  rapide  que  jamais.  La  frontière  de  la 
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Frane#avaitété  si  bien  fermée  par  le  génie 
de  Vauban,  que  les  fortifications  de  la  capi- 
tale devenaient  inutiles.  A  la  demande  du 
prévôt  des  marchands,  les  anciennes  murail- 
les, les  partes,  les  tours  et  les  fossés  furent 
concédés  à  la  ville  ,  à  la  charge  de  les  dé- 
truire et  d'y  établir  des  plantations  et  des 
maisons.  C  est  ainsi  que  furent  commencés, 
en  1670,  les  boulevards  du  nord.  En  1704, 
cette  longue  promenade  était  achevée,  de  la 
porte  Saint-Honorô  à  la  porte  Saint-Antoine. 
Les  "faubourgs  Saint-Antoine,  du  Temple, 
Saint-Martin,  Saint-Denis  et  Montmartre, 
jusqu'alors  séparés  de  Paris  par  l'enceinte, 
firent  partie  de  la  ville.  Du  côté  du  midi ,  on 
commença  do  même  une  ligne»  de  boulevards 
sur  remplacement  des  anciennes  fortifica- 
tions, et  les  faubourgs  Saint-Victor,  Saitit- 
Marcol  ,  Saint  -  Jacques ,  les  quartiers  du 
Luxembourg,  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
des  Invalides  furent  compris  dans  Paris; 
toutefois,  les  boulevards  du  sud  ne  furent 
plantés  et  achevés  que  sous  Louis  XV.  En* 
même  temps  que  les  vieilles  murailles  fai- 
saient place  k  de  belles  promenades ,  de  su- 
perbes arcs  de  triomphe,  consacrant  le  sou- 
venir des  victoires  de  Louis  XIV,  s'éjevaient 
aux  portes  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint- 
Antoine  et  Saint-Bernard;  la  butte  Saiiït- 
Roch  était  aplanie;  de  nouveaux  ports,  les 
quais  Lepelletier,  d'Orsay  et  des  Théatins  se 
construisaient;  les  anciens  quais  étaient  ré- 
parés; dans  tous  les  quartiers  de  lu  ville  s'é- 
levaient de  magnifiques  places ,  la  place  Ven- 
dôme, la  place  des  victoires,  la  place  du  Car- 
rousel ;  Perrault  édifiait  la  superbe  colon- 
nade du  Louvre;  Le  Nôtre  traçait  le  jardin 
des  Tuileries  et,  à  côté  du  Cours-la-Reine, 
on  plantait  les  belles  allées  des  Champs-Ely- 
sées. Enfin,  le  pont  Royal  établit  une  com- 
munication facile  entre  les  Tuileries  et  le 
faubourg  Saint-Germain.  Les  accroissements 
de  Paris  devinrent  si  considérables,  que 
Louis  XIV  crut  devoir  fixer  des  bornes  au 
delà  desquelles  il  était  interdit* de  bâtir. 
Par  édit  du  roi,  en  date  du  12  décembre 
170Vla  capitale  fut  divisée  en  vingt  quar- 
tiers. 

La  noblessej  abandonnant  ses  antiques  ma- 
noirs pour  les  pompes  de. la  cour,  contribua  à 
l'embellissement  de  Paris  par  la  construction 
d'hôtels  somptueux,  parmi  lesquels  nous  nom- 
merons :  l'hôtel  d'Antin ,  appelé  plus  tard 
hôtel  de  Richelieu,  rue  Neuve-Saint-AuguS- 
tin  ;  le  pavillon  de  Hanovre  faisait  partie  de 
cet  hôtel;  l'hôtel  d'Aumont,  rue  de  Jony  : 
l'hôtel  de  Bouillon,  quai  Malaquais;  l'hôtel 
de  Broglie,  rue  Saint-Dominique;  l'hôtel  Ma- 
zarin, où  est  placée  la  Bibliothèque  natio- 
nale; l'hôtel  de  Longue  ville,  entre  la  rue 
Saint-Thomas  et  la  place  du  Carrousel  ;  l'hô- 
tel de  Pontehartrain  ,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs;  l'hôtel  de  Rambo'uillet,  vers  l'an- 
cienne rue  Saint-Thomas  du  Louvre;  c'est 
là  que  se  réunissaient  tous  les  beaux  esprits 
de  la  capitale  ;  l'hôtel  Lambert,  rue  Saint- 
Louis-en-1'Ile;  l'hôtel  des  Fermes,  rue  de 
Grenelle-Suint-Honoré;  enfin  l'hôtel  de  Mes- 
mes,  rue  Sainte-Avoie. 

On  comptait  dans  Paris,  sous  Louis  XIV, 
500  grandes  rues,  9  faubourgs,  100  places, 
9  ponts,  25,000  maisons,  dont  4,000  à  porte 
cochère;  la  population  de  cette  ville  s'élevait 
a  environ  500,000  habitants.  Louis  XIV  fai- 
sait grand  cas  de  la  bourgeoisie  parisienne; 
sous  son  règne  ,  cette  classe  ,  jusqu'alors  te- 
nue à  l'écart  par  les  prétentions  jalouses  do 
la  noblesse,  occupa  de  hauts  postes  de  l'Etat; 
les  familles  parlementaires  et  municipales  de 
Paris  furent  appelées  aux  emplois  les  plus 
élevés  de  l'administration,  aux  ambassades, 
aux  ministères  ;  on  vit  même  un  bourgeois 
parisien,  Catinat,  s'élever  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'armée. 

Sous  le  règne  de-ce  prince,  les  lettres,,  les 
sciences  et  les  arts  jetèrent, le  plus  vif  éclat; 
aucune  époque  ne  produisit  un  tel  nombre  de 
chefs-d'œuvre.  Les  écrivains,  les  artistes, 
les  savants  affluèrent  vers  Paris  comme  fttt 
centre  de  toute  intelligence.  Les  enfants  de 
la  capitale  tiennent  le  premier  rang  dans 
cette  immortelle  phalange  d'hommes  de  gé- 
nie qui  illustrèrent  le  grand  siècle.  C'est  à 
Paris  que  naquirent  Molière,  Boileau-Des- 
prêaux,  Paul  Scarron,  Regnard,  Quiaault, 
Charles  Rollin,  historien  célèbre;  le  duc  de 
Saint-Simon,  si  connu  par  ses  Mémoires; 
M"i«  Deshouliêres,  et  bien  d'autres  dont  la 
nomenclature  serait  trop  longue.  Parmi  les 
artistes  parisiens,  nous  nommerons  :  les  pein- 
tres Charles  Le  Brun  ,  Charles  de  Lafôsse, 
Noôl  et  Antoine  Coy  pel,  Bon  Boullongne,  et  les 
architectes  Jules  Hardouin,  Mansart,  Claude 
Perrault,  Robert  de  Cotte;  enfin  le  célèbre 
André  Le  Nôtre,  qui  sut  faire  un  art  du  des- 
sin et  de  la  décoration  des  jardins. 

Le  commerce  et  l'industrie  prirent  à  Paris 
un  immense  développement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Les  règlements  de  saint  Louis 
sur  les  métiers  ,  les  corporations  et  les  maî- 
trises furent  renouvelés  par  Colbert  et  adap- 
tés aux  besoins  du  temps  et  aux  progrès  de 
l'industrie.  Paris  commença  à  envoyer  ses 
produits  dans  une  grande-partie  de  la  France 
et  même  de  l'Europe.  Un  voyageur  étranger, 
étonné  du  mouvement  commercial  et  du  Ituo 
do  la  capitale,  écrivait  à  cette  époque  :  «Tout 
Paris  est  une  grande  hôtellerie  ;  les  cuisines 
fument  à  toute  heure;  on  voit  partout  des 
cabarets  et  des  hôtes,  des  tavernes  et  des  ta- 
veruiers...  Le  luxe  est  ici  dans  un  tel  excès 
que,  qui  voudrait  enrichir  trois  cents  villes 
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désertes,  il  lui  suffirait  de  détruire  Paris.. On 
y  voit  briller  une  infinité  de  boutiques  où  l'on 
ne  vend  que  des  choses  dont  on  n'a  aucun 
besoin  ;  jugez  du  nombre  des  autres  où  l'on 
achète  celles  qui  sont  nécessaires.  »  L'anna- 
liste Sauvai  donne  les  renseignements  les 
ilus  précis  sur  le  nombre  des  marchands  et 
es  artisans  et  sur  les  consommations  de  Pa- 
ris sous  Louis  XIV  :  «  Dans  les  six  corps  de 
marchands  se  trouvent  2,752  maîtres  et  plus 
de  5,000  garçons  de  boutique.  Dans  les  1,551 
communautés  d'artisans ,  on  compte  17,080 
maîtres,  38,000  compagnons  et  6,000  appren- 
tis. Le  nombre  des  tireurs  de  bol3  flotté  va 
jusqu'à  400  ,  celui  des  porteurs  d'eau  jusqu'à 
600 ,  et  jusqu'à  1,700  celui  des  porteurs  de 
chaise.  Les  crocheteurs  font  un  corps  do 
2,400  au  moins.  On  fait  état  de  4,000  carros- 
ses roulants  au  moins  et  d'autant  de  chevaux 
et,  sans  tout  cela  ,  de  482,400  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes.  Pour  tant  d'hom- 
mes, il  faut,  par  an,  600  muids  de  sel.SOO  ba- 
rils de  maquereaux,  2,000  barils  de. saumons, 
autant  de  morues,  20,000  barils  de  harengs, 
19,000  muids  de  charbon  ,  27,000  pores ,, 
50,000  bœufs,  70,000  veaux,  416,000  moutons, 
80,200  muids  de  blé ,  200,000  poignées  de  mo- 
rue, et,  quant  aux  bétes,  16,000  muids  d'a- 
voine et  6  millions  de  bottes  de  foin.  »  Disons 
en  passant  que  le  chiffre  de  la  population  en 
état  de  porter  les  armes  est  singulièrement 
exagéré. 

Sous  le  même  règne  l'usage  du  café  s'in- 
troduisit à  Paris  ;  le  café  Procope  fut  fondé 
en  1G89;  en  peu  d'années,  on  compta  plus 
de  six  cents  de  ces  établissements  dans  la 
capitale.  Les  restaurants  n'existaient  pas  en- 
core; il  n'y  avait  alors  que  des  traiteurs  et 
des  cabaretiers,  et  il  était  de  bon  ton,  parmi 
les  seigneurs  et  les  gens  de  lettres,  d'aller 
faire  la  débauche  au  cabaret.  Le  luxe  était 
extrême  à  la-  cour  et  a  la  ville.  Les  hommes 
portaient  d'énormes  perruques  dites  in-folio, 
doht  les  boucles  couvraient  les  deux  épaules, 
tandis  que  le  toupet  s'élevait  de  plus  d'un 
pied.  Cette  mode  ridicule. fit  fureur. 

Les  saturnales  de  la  Régence,  les  désastres 
causés  par  la  banque  de  Law  ouvrirent  le  rè- 
gne honteux  de  Louis  XV.  Le  système  de 
Law,  patronné  par  le  régent  Philippe  d'Or- 
léans, eut  un  moment  de  vogue  extraordi- 
naire ;  tout  Paris  sembla  possédé  de  la  lièvre 
de  l'agio  ;  on  se  battit,  on  s'étouffa  dans  la  rue 
Quînenmpoix  et  à  la  place  Vendôme ,  où  se 
négociaient  les  actions  de  la  banque.  La  chuto 
de  Law  amena  des  ruines  immenses,  des 
émeutes  terribles;  le  Palais-Royal  fut  en- 
vahi. Law,  dont  la  vie  était  menacée  ,  s'en- 
fuit da  Paris.  Après  les  folies  financières  vin- 
rent les  scandales  religieux;  la  capitale  fut 
profondément  agitée  par  les  querelles  qui  se 
renouvelèrent  sur  la  constitution  Onigenitus. 
Les  jansénistes  et  les  inolinistes  recommen- 
cèrent leurs  discussions;  le  parlement  s'en 
mêla;  les  prétendus  miracles  du  diacre  Paris 
au  cimetière  Saint-Médard  et  les  jongleries 
dos  convulsiomiaires  exaltèrent  encore  les 
esprits  ;  le  gouvernement  dut  intervenir. 
Louis  XV  se  déconsidéra  aux  yeux  de  ses 
sujets  par  son  penchant  pour  les  plaisirs  cra- 
puleux; en  1750,  le  bruit  courut  que  le  roi 
ravivait  ses  sens  blasés  par  des  bains  de  sang 
humain  et  qu'on  enlevait  à  cet  effet  des  en- 
fants dans  Paris.  Le  peuple  furieux  assaillit 
l'hôtel  du  lieutenant  de  police.  Les  gardes- 
françaises  et  suisses  et  la  maison  du  roi  dis- 
sipèrent l'émeute,  et  plusieurs  des  mutins  fu- 
rent pendus.  Cet  événement  montre  quelle 
opinion  les  Parisiens  avaient  alors  du  roi.  Des 
spéculations  sur  les  grains.un  traité  odieux, 
auquel  on  donna  le  nom  de  pacte  de  fa- 
mine, achevèrent  de  déconsidérer  entière- 
ment Louis  XV. 

Après  une  trêve  de  quelques  années ,  la 
lutte  entre  les  jésuites  et  les  parlements  se 
ralluma  plus  ardente  que  jamais;  on  vit  les 
curés  refuser  les  sacrements  aux  jansénistes 
et  les  magistrats  faire  communier  les  mala- 
des au  milieu  des  huissiers  et  des  baïonnettes; 
ces  dissensions,  qui  se  terminèrent  par  l'ex- 
pulsion des  jésuites,  émurent  profondément 
la  population  parisienne.  Bientôt  le  parle- 
ment tomba  à  son  tour,  renversé  par  le  chan- 
celier Maupeou.  Nous  avons  encore  à  citer, 
parmi  les  événements  du  règne  de  Louis  XV, 
l'attentat  et  le  supplice  horrible  du  régicide 
Damiens,  la  mort  iniqife,  infâme  do  Lally- 
Tollendal,  la  sentence  exécrable  rendue  con- 
tre le  jeune  chevalier  de  La  Barre  et  son 
exécution,  enfin  les  fêtes  du  mariage  du  dau- 
phin et  de  Marie-Antoinette,  qui  furent  si 
effroyablement  attristées  par  la  mort  de  cent 
trente-deux  personnes  étouffées  et  écrasées 
sur  la  place  Louis  XV. 

Quelques  changements  heureux  furent  ap- 
portés dans  la  police  et  dans  la  voirie  da  la 
capitale  sous  le  règne  de  Louis  XV  ;  les  noms 
des  rues  furent  indiqués  par  des  écriteaux, 
on  commença  à  numéroter  les  maisons  ;  on 
substitua  à  l'éclairage  par  des  chandelles  l'é- 
clairage par  des  réverbères  à  l'huile  ;  le  guet, 
réformé  et  mis  sur  un  pied  militaire,  eouipta 
180  archers  et  850  fantassins.  Malheureuse- 
ment, ces  sages  innovations  furent  accompa- 
gnées de  mesures  inspirées  par  le  despo- 
tisme le  plus  effréné.  Sous  le  prétexte  que 
l'indigence  conduit  au  crime,  les  pauvres  et 
les  mendiants  furent  traités ,  pendant  ce  ro- 
gne ,  avec  la  dernière  barbarie.  Quand  Paris 
semblait  trop  encombré  de  gens  sans  aveu, 
là  police  enlevait  les  individus  dépourvus  de 
profession  et  de  ressources  et  les  expédiait 
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aux  colonies ,  ou  les  enfermait  dans  des  dé- 
pôts infects.  Ces  enlèvements,  qui  s'exécu- 
taient ordinairement  la  nuit,  se  faisaient  avec 
l'arbitraire  le  plus  complet  et  l'iniquité  la 
plus  infâme.  Des  vieillards,  des  femmes,  des 
enfants  disparaissaient  sans  que  leur  famille 
sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Ces  excès  cau- 
sèrent plusieurs  émeutes. 

On  sait  à  quel  point  les  exemples  de  démo- 
ralisation honteuse  donnés  par  Louis  XIV,  le 
Régent,  Louis  XV  et  la  noblesse  corrompi- 
rent les  mœurs  publiques.  Un  contemporain 
écrivait  :  t  On  peut  regarder  Paris  comme  le 
centre  de  l'incontinence  de  la  France  et 
mémo  comme  le  mauvais  lieu  de  l'Europe.  » 
Mais,  fort  heureusement,  cette  décomposi- 
tion de  la  société  ne  devait  point  être  stérile. 
En  présence  des  abus  monstrueux  de  l'ancien 
régime,  l'esprit  de  discussion  et  d'examen 
faisait  d'immenses  progrès;  la  puissance  de 
la  philosophie  se  révélait  avec  une  expansion 
irrésistible  et  souveraine  ;  toutes  les  ques- 
tions de  réforme  politique  et  sociale  étaient 
abordées  dans  les  salons,  dans  les  théâtres, 
dans  les  ouvrages  des  philosophes.  WEuaj- 
clopédie  voyait  le  jour,  malgré  l'opposition 
de  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  au  main- 
tien des  vieux  abus.  Une  ère  de  rénovation 
s'annonçait,  tandis  que  Louis  XV,  s'étourdis- 
sant  dans  des  débauches  sans  nom  ,  s'écriait 
avec  l'insouciance  de  l'égoïsme  :  «  Après 
nous,  le  déluge  !  • 

Des  monuments  importants  s'élevèrent  squs 
le  règne  de  Louis  XV  :  l'hôtel  des  Monnaies, 
le  Garde-Meuble  de  la  couronne,  l'Ecole 
royale  militaire,  l'Ecole  de  droit,  l'Ecole  de 
chirurgie,  le  Panthéon,  l'église  Saint-Philippe 
du  Roule,  le  portail  de  l'église  Saint-Roch, 
l'église  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou;  etc. 
Parmi  les  institutions  et  les  établissements 
publics  de  tout  genre  fondés  à  cette  époque, 
nous  citerons  :  les  Pilles  de  Sainte-Marthe, 
les  Filles  de  Saint-Michel,  la  communauté  des 
filles  de  l'Enfant-Jésus, J'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou,  l'Académie  de  chirurgie,  l'Ecole 
royale  gratuite  de  dessin,  l'Ecole  des  ans, 
les  Académies  d'armes,  de  danse,  d'éoriture, 
la  Comédie-Italienne,  le  théâtre  royal  de  l'O- 
péra-Comique,  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comi- 
que,  le  théâtre  de  Nicolet  ou  des  Grands- 
Danseurs,  aujourd'hui  théâtre  delaGaité; 
le  théâtre  des  Associés,  depuis  théâtre  de 
Mme  Saqui  ;  le  théâtre  de  Gaudon,  le  specta- 
cle de  Serviuidoni,  le  spectacle  da  Ruggieri, 
le  Vauxhall  de  Torri,  lo  Vauxhall  d'hiver  de 
la  foire  Saint  -  Germain ,  le  Colisée ,  vaste 
édifice  entouré  de  jardins  et  destiné  a  des 
.spectacles  publics;  enfin  une  foule  de  théâ- 
tres dits  de  société  ,  établis  dans  des  hôtels 
et  des  maisons  particulières  ,  parmi  lesquels 
le  théâtre  du  duc  d'Orléans ,  du  maréchal  de 
Richelieu  ,  de  la  duchesse  de  Villeroi ,  de  la 
danseuse  Guimard  ,  etc.  De  cette  époque  da- 
tent les  expositions  publiques  de  tableaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  tes  accroisse- 
ments de  Paris  furent  immenses;  la  capitale 
couvrit  près  de  4,000  arpents.  En  1722,  le 
bourg  du  Roule  fut  érigé  en  faubourg  de 
Paris,  et  on  commença,  vers  le  même  temps, 
à  construire  le  quartier  Gaillon,  qui  depuis  a 
pris  le  nom  de  Chaussée-d'Antin.  Un  grand 
nombre  de  rues  furent  percées  dans  d'autres 
quartiers  jusqu'alors  déserts;  on  ouvrit  la 
place  Louis  XV,  l'avenue  de  Neuilly,  lé 
Champ-de-Mars.  La  Halle  aux  veaux,  la  Halle 
au  blé  et  aux  farines,  plusieurs  fontaines,  de 
nouveaux  marchés  furent  construits.  Paris 
prit  tout  l'aspect  d'une  ville  moderne. 

En  même  temps  Paris  fut  le  centre  du  mou- 
vement philosophique  et  littéraire  qui  devait 
bouleverser  la  société  jusque  dans  ses  bases. 
Bien  que  Voltaire  soit  né  à  deux  lieues  do 
Paris,  nous  le  placerons  en  têts  des  Parisiens 
illustres  ou  célèbres  du  règne  de  Louis  XV. 
Nous  nommerons  ensuite  :  les  philosophes 
d'Holbach ,  d'Alembert ,  Jlelvétius;  les  histo- 
riens Anquetil  et  Hénault;  les  poëtes  drama- 
tiques ou  lyriques  Jean-Baptiste  Rousseau, 
Lemierre,  Montcrif,  Càrmontel,  Sedaine,  Fa- 
vart,  Collé,  Marivaux,  Dorât,  do  Laharpe  , 
Caron  de  Beaumarchais;  le  voyageur  Bou- 
gainville;  les  romanciers  Crébillon  fils,  de 
Caylus;  les  astronomes  La  Condamine,  Le- 
monnier,  Cnssini,  Pingri,  Dionis  du  Séjour; 
le  géomètre  Alexis  Clairault;  les  géographes 
Danvitle  et  de  Vaugondy;  les  chirurgiens 
Bordenave  et  Morand. 

Le  règne  de  Louis  XV  est  une  période  de 
décadence  artistique;  le  genre  coquet,  l'af- 
féterie remplacent  le  style  large  et  noble  du 
siècle  de  Louis  XIV.  La  peinture,  l'architec- 
ture subissent  cette  fâcheuse  influence.  Les 
artistes  parisiens  sacrifient  au  goût  du  temps; 
nous  trouvons  parmi  eux  :  les  peintres  Le- 
moine ,  Boucher,  Charles-Antoine  Coypel, 
Noel-Nicolas  Coypel,  Nicolas  Berlin;  les  ar- 
chitectes Jean-Baptiste  Chalgrin ,  Jacques 
Gabriel,  Jacques-Ange  Gabriel;  les  sculp- 
teurs Jean-Baptiste  Lernoyne,  Pierre  Lepau- 
tre,  Jean-Baptiste  Pigalle  et  Etienne-Maurice 
Falconet. 

L'un  des  premiers  actes  de  Louis  XVI  fut 
de  rappeler  le  parlement  exilé  par  son  pré- 
décesseur. Ce  monarque  était  animé  des 
meilleures  intentions,  mais  il  n'avait  pas  ta 
fermeté  nécessaire  pour  gouverner  au  milieu 
do  la  crise  qui  se  préparait.  Les  efforts  de 
ministres  tels  que  Turgot  et  Necker  ne  pou- 
vaient arrêter  le  courant  des  événements  hâ- 
tés par  la  gestion  déplorable  de  l'avide  de 
Calonne.  Pendant  les  quinze  années  qui  pré- 
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cédèrent  la  Révolution,  dos  scènes  tumul- 
tueuses ,  témoignant  d'un  profond  malaise  so- 
cial, agitèrent  fréquemment  la  capitale.  Pour 
remédier  à  une  situation  qui  s'aggravait  cha- 
que jour,  Louis  XVI  convoqua,  en  17S7,  une 
assemblée  des  notables  du  royaume.  En  1788, 
la  chute  du  ministre  Brienne  fut  accueillie 
par  des  démonstrations  de  joie,  qui  dégénéré-  ■ 
rent  en  une  émeute  violente.  Peu  de  temps 
après,  les  ouvriers  du  faubourg  Saint-Antoine 
se  soulevèrent  contre  le  fabricant  de  pa- 
piers Réveillon,  saccagèrent  et  incendièrent 
sa  maison.  Cette  émeute  fut  réprimée  avec 
tant  de  violence,  que  six  cents  morts  et 
blessés  restèrentsur  la  place.  Une  nouvelle 
assemblée  des  notables,  réunie  en  1788,  s'était 
occupée  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, qui  ouvrirent  leur  session  le  5  mai  1789. 
Désormais,  l'histoire  de  Paris  se  mêle  si 
intimement  à.l'histoire  de  France,  que  nous 
ne  pourrions,"  sans  sortir  des  limites  de  no- 
tre cadre,  entrer  dans  le  détail  des  faits  et 
des  événements  dont  la  succession  se  déroule 
dans  la  grande  ville;  nous  nous  en  tiendrons 
donc  à  des  mentions  sommaires. 

Le  parti  de  la  cour  essaya  d'étouffer  par 
la  force  la  Révolution  naissante.  Après  di- 
verses escarmouches  livrées  dans  l'intérieur 
de  Paris,  efdans  lesquelles  le  régiment  des 
gardes-françaises  prit, parti  pour  le  peuple, 
les  troupes  évacuèrent  la  capitale.  La  muni- 
cipalité de  Paris,  s'érigeant  en  corps  admi- 
nistratif, décréta  la  formation  d'une  garde 
bourgeoise  portant  les  couleurs  de  la  ville, 
bleu  et  rouge,  jadis  immortalisées  par  Etienne 
Marcel,  et  auxquelles  on   ajouta  le   blanc, 
couleur  de  la  royauté.  Le  14  juillet,  le  peu- 
ple s'empara  de  la  Bastdle.  Le  même  jour, 
le  prévôt  des  marchands,  Flesselles,  accusé 
de  trahison,  fut  massacré  sur  les  marches  de 
l'Hôtel  de  ville.  Le  maire  Bailty  et  le  géné- 
ral La  Fayette   firent  de  vains  efforts  pour 
rétablir  l'ordre,  et  contenir  le  peuple  surexcité 
par  la  plus  horrible  famine.  On  répandit  le 
bruit  que  la  cour  empêchait  les  arrivages  de 
grains  ;  à  ce  moment  eut  lieu  à  Versailles  un 
banquet  où  quelques  officiers  foulèrent  aux 
pieds  la  cocarde  nationale  ;  un  cri  de  ven- 
geance retentit    dans  tout  "Paris;  le  5  oc- 
tobre, une  multitude  furieuse    marcha   sur 
Versailles   et  força  Louis  XVI  à  revenir  à 
Paris,  i  Nous  ramenons  le  boulanger,  la  bou- 
langère et  le  petit  mitron  ,  »    criaient  les 
femmes   de   la  halle,  comme  si  la   présence 
du  monarque  eût  dû   faire    régner   l'abon- 
dance dans  la  capitale.  L'Assemblée  nationale 
se  rendit  aussi  à  Paris  le  14  juillet  1700.  La 
grande  fête  de  la  Fédération  fut  célébrée  au 
Champ-de-Mars  avec  un  enthousiasme  extra- 
ordinaire; il  semblait  que  la  concorde  dût 
régner  éternellement  entre  toutes  les  classes 
de  citoyens,  unies  par  un  commun  amour  pour 
la  liberté.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
cette  fête,  quand  arriva  la  fuite  de  Varennes; 
cet  événement  souleva  dans  Paris  une  très- 
grande  émotion,  Une  multitude  considérable 
se  rassembla  au  Champ  de  Mars  pour  signer 
une  pétition  demandant  la  mise  en  accusa- 
tion et  la  déchéance  de  Louis  XVI.  Dans  le 
désordre  qui  accompagna  cette  manifestation 
tumultueuse,  plusieurs  hommes  furent  tués; 
l'autorité  municipale  intervint  à  la  tète  de  la 
garde  nationale  et  fut  accueillie  à  coups  de 
pierres;  Bailly  et  La  Fayette  proclamèrent  la 
loi  martiale  et  firent  tirer  sur  les  Parisiens, 
dont  une  trentaine  restèrent  sur  la  place.  Le 
20  avril  1792,  la  guerre  ayant  été  déclarée  aux 
souverains  étrangers  coalisés  contre  la  Révo- 
lution ,  la  partie  de  la  population  parisienne 
jusqu'alors   exclue    de   la   garde    nationale 
s'arma  de  piques,  s'organisu  en  compagnies,, 
et  prit  pour  emblème  le  bonnet  rouge.  Le 
20  juin   1792,  une   foule  furieuse  força  les 
Tuileries,   et  Louis  XVI   dut  se  coiffer  du 
bonnet  rouge.  Le  10  août,  les  Tuileries  furent 
assiégées  par  le  peuple  et  enlevées  d'assaut 
après  une  vigoureuse  résistance;  Louis  XVI, 
qui  pendant  la  lutte  avait  demandé   asile  à 
l'Assemblée  nationale ,  se   vit.  enfermer  au 
Temple  avec  sa  famille.   La  municipalité  ou 
commune  de  Paris  prit   alors  eu  main  tous 
les. pouvoirs  et,  pendant  deux  ans,  gouverna 
la  ville.    Le   2  septembre,  sur  la  nouvelle 
que  l'ennemi,  accompagné  par  les  émigrés, 
envahissait  le  territoire ,  des  bandes  d'hom- 
mes armés  se  portèrent  aux  prisons  et  égor- 
gèrent les  détenus  politiques.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  de  septembre  1792,  Paris  en- 
voya à,  la  frontière  31  bataillons  de  volon- 
taires, formant  un  effectif  de  18,000  combat- 
tants; ces  bataillons  parisiens  se  couvrirent 
de  gloire  et  montrèrent  autant  de  constance 
dans  les  privations  que  d'intrépide  élan  dans 
les  batailles.  Le  28  septembre  1792,  la  Conven- 
tion nationale  décréta  l'abolition  de  la  royauté 
et  l'établissement  de  la  république.  Quelques 
jours   plus  tard    commença    le    procès   de 
Louis  XVI;  ce  prince,  condamné  a  mort  par 
arrêt  de  la  Convention,  fut  guillotiné  sur  la 
place  de  la  Révolution,  le  21  janvier  1793. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVÏ,  Paris  vit  s'é- 
lever ou  se  fonder  le  couvent  des  Capucins 
delà  Chaussée-d'Antin  et  l'église  Suint-Louis- 
d'Autiu,  l'église  de  Saint-iNicolas-du-Rouîe; 
l'hôpital  Beaujon,  l'hôpital  Necker,  l'hôpital 
Cochin,  l'hôpital  des  Vénériens,  l'hospice 
Saint-Mcrry,  la  Maison  do  retraite,  aujour- 
d'hui hospice  de  La  Rochefoucauld  ;  le  Mont- 
do-piétô  ;  la  loterie  royale  de  France  ;  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées,  l'Ecole  de  médecine 
et  de  chirurgie,  l'Ecole  des  mines,  l'Ecole 
royale  de  chant  et  de  déclamation  ;  l'institution 
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des  Sourds-Muets ,  l'institution  des  Jeunes- 
Aveugles;  le  bureau  des  nourrices.  En  mêma 
temps,  un  certain  nombre  de  théâtres  furent 
construits  :  l'Odéon,  le  Théâtre- Français,  I9 
salle  Favart,  aujourd'hui  Opéra-Comique; 
l'Opéra,  qui  devient  plus  tard  la  salle  Saint- 
Martin,  etc.  Diverses  sociétés  politiques  sa 
constituèrent  quand  le  mouvement  révolu- 
tionnaire s'accentua  :  les  plus  célèbres  de  ces 
associations  furent  celles  des  Jacobins,  des 
Cordeliers,  des  Feuillants. 

Les  marchés  Beauvau ,  des  Innocents , 
Sainte-Catherine,  les  halles  aux  cuirs,  aux 
draps,  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  la  pompe 
à  feu  du  Gros-Caillou  et  le  pont  Louis  XVI, 
aujourd'hui  pont  de  la  Concorde,  datent  aussi 
du  règne  de  Louis  XVI.  A  cette  mémo  épo- 
que on  perça  plus  de  soixante-dix  rues,  on 
combla  les  lossés  des  anciens  remparts,  on 
commença  à  débarrasser  les  ponts  des  mai- 
sons qui  les  surchargeaient,  on  transporta 
les  cimetières  hors  de  la  ville  et  on  assainit 
les  prisons. 

En  1782,  les  fermiers  généraux  proposèrent 
au  roi  d'enfermer  les  faubourgs  dans  un  nou- 
veau mur  d'enceinte,  en  faisant  percer  des 
ouvertures  exclusivement  destinées  à.  l'intro- 
duction des  marchandises  nécessaires  à  la 
consommation  des  habitants  de  la  capitale  ; 
ce  projet  fut  adopté.  Les  travaux,  commen- 
cés en  1784,  ne  furent  achevés  qu'en  1700. 
Le  mur  d'enceinte,  quijusqu'en  1860  a  formé 
la  clôture  da  Paris,  avait  7  lieues  de  tour  et 
était  pereé  de  55  entrées  nommées  barrières. 
Chacun  connaît  le  jeu  de  mots  qui  fut  fait 
h  cette  occasion  :  •  Le  mur  murant  Paris 
rend  Paris  murmurant.  » 

Le  mouvement  qui  entraînait  la  France 
vers  la  Révolution  domine  dans  les  produc- 
tions littéraires  du  règne  de  Louis  XVI.  So- 
ciété, gouvernement,  religion,  lois,  moeurs, 
tout  fut  matière  à  polémique.  Beaumarchais, 
Linguet,  Mercier,  mille  autres  écrivains  ou 
pamphlétaires  se  ruèrent  à  l'attaque  des  abus 
et  des  préjugés.  A  la  même  époque  fut  créée 
la  science  qui,  sous  le  nom  d'économie  poli- 
tique, a  pour  objet  l'étude  des  sources  et 
des  développements  de  ta  richesse  publique.  ' 
Dans  cette  école  se  distinguèrent  Quesnay, 
Turgot,  Malesherbes,  Condorcet,  Mirabeau. 
En  même  temps,  la  poésie,  le  roman  étaient 
cultivés  par  des  hommes  de  talent  :  Laharpe, 
Delille,  Lemierre,  Saint- Lambert,  André 
Chéuier,  Marmontel,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Enfin,  les  deux  Anquetil,  Barthélémy, 
Bréquigny,  Larcher,  Sylvestre  de  Sacy,etc, 
produisaient  des  œuvres  remarquables  dans 
lo  domaine  de  l'histoire ,  de  la  linguistique 
et  dans  les  différentes  branches  de  l'érudi- 
tion. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  les  sciences 
brillèrent  du  plus  vif  éclat;  la  France  put 
s'enorgueillir  de  savants  tels  que  Buffon, 
Bailly,  Lavoisier  et  bien  d'autres  dont  les 
travaux  sont  immortels.  La  médecine,  la 
chirurgie,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  l'as- 
tronomie firent  des  progrès  extraordinaires. 
Les  arts  se  régénérèrent  sous  l'inspiration 
de  l'antiquité;  le  genre  Pompadour  fut  aban- 
donné. Joseph-Marie Vien  créa  une  nouvelle 
école  française  ;  il  eut  pour  élève  David,  qui, 
à  son  tour,  devint  chef  d'école.  Les  peintres 
Jean-Baptiste  Greuze,  Joseph  Vernet,  les 
sculpteurs  Giraud,  Augustin  Pajou,  les  ar- 
chitectes Boulée  et  Souffiot  appartiennent  Ji 
cette  période.  La  musique  lit  de  grands  pro- 
grès ;  les  gluckistes  et  les  piccinistes  rempli- 
rent Paris  de  leurs  querelles;  Grétry,  Dulay- 
rac  créèrent  le  genre  national. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  la  Conven- 
tion, qui  siégeait  à  Paris,  s'occupa  de  com- 
battre les  ennemis  de  l'extérieur  et  do  l'in- 
térieur et  de  tout  réorganiser.  Bientôt  les 
jacobins  devinrent  tout  puissants,  et,  après 
l'insurrection  du  31  mai,  la  Commune  de  Pa- 
ris vit  accroître  encore  son  influence.  Lors- 
que, à  la  nouvelle  de  la  proscription  des  gi- 
Tondins,  cinquante  départements  se  soulevè- 
rent, la  Commune  lutta  avec  la  plus  granda 
énergie  :  elle  ne  craignit  pas  d'employer  les 
moyens  les  plus  extrêmes  pour  sauver  la  cause 
de  la  Révolution:  la  dictature  du  comité  de 
Salut  public,  la  levée  en  masse,  le  maximum, 
la  loi  des  suspects,  de  nombreuses  exécutions. 
Marat,  assassiné  par  Charlotte  Corday,  fut 
porté  en  grande  pompe  au  Panthéon.  L'évê- 
que  de  Paris  Gobet,  et  plusieurs  autres  prê- 
tres, abjurèrent  le  catholicisme  à  la  barre  de 
la  Convention  ;  un  décret  remplaça  le  culte 
catholique  par  le  culte  de  la  Raison.  Ce  fut 
l'heure  des  grandes  luttes  tragiques  qui  ame- 
nèrent la  réaction  thermidorienne.  En  tombant 
le  9  thermidor,  Robespierre  entraîna  dans  sa 
chute  la  Commune  de  Paris.  Après  la  mort 
de  Robespierre,  la  lutte  continua  entre  les  mo- 
dérés ou  thermidoriens  et  les  jacobins,  que 
l'on  nommait  la  queue  de  Robespierre.  La 
jeunesse  dorée  se  mit  en  campagne  contre  la 
Révolution;  revêtus  du  costume  dit  à  la  vic- 
time et  armés  d'énormes  cannes,  les  musca- 
dins assaillaient  les  jacobins  partout  où  ils 
les  rencontraient.  Pour  arrêter  ces  désordres 
la  Convention  déeréta  la  fermeture  du  fa- 
meux club  des  Jacobins.  Peu  après,,  le  peu- 
ple, exaspéré  par  la  disette  et  par  les  mi- 
sères d'un  hiver  rigoureux,  accusa  la  Con- 
vention d'avoir  fait  un  nouveau  pacte  de  fa- 
mine et  se  souleva  contre  elle.  L'Assemblée 
fut  plusieurs  fois  envahie.  La  sédition  du 
lot  prairial  an  III  fut_  surtout  très-grave;  la 
représentation  nationale  ne  fut  délivrée  que 
fort  avant  dans  la  nuit,  et  te  député  Féraud 
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perdit  la  vie  en  couvrant  de  son  co-rps  le  pré- 
sident Boissy  d'Anglas.  A  la  suite  de  cette 
journée,  on  désarma  le  faubourg  Saint-An- 
.toine.  Le  tribunal  révolutionnaire  fut  aboli  ; 
la  garde  nationale  fut  recrutée  exclusivement 
dans,  la  bourgeoisie. 

_  La  promulgation  de  la  constitution  '  de 
l'an  III  devint  le  prétexte  de  nouveaux  trou- 
bles. Le  parti  royaliste  répandit  le  bruit  que 
la  Terreur  allait  recommencer  et  parvint  à 
exciter  la  bourgeoisie  parisienne  contre  la 
Convention  ;  les  sections  prirent  les  armes  et 
se  déclarèrent  en  insurrection.  Le  13  vendé- 
miaire, elles  vinrent  attaquer  les  Tuileries, 
où  siégeaient  les  représentants;  mais  mitrail- 
lées par  les  troupes  conventionnelles  com- 
mandées par  le  général  Bonaparte,  elles  fu- 
rent repoussées  avec  des  pertes  considéra- 
bles. Le  principal  effort  de  l'action  eut  lieu 
devant  le  portail  de  l'église  Saint-Roch,  Le 
4  brumaire  an  III  (26  octobre  179n),  la  Con- 
vention déclara  sa  mission  terminée.  Elle 
Avait,  siégé  trois  ans,  un  mois  et  six  jours,  et 
pendant  cette  longue  session  elle  avait  tra- 
versé yictorieusement  les  plus  terribles  épreu- 
ves. 

Les  premiers  temps  du  Directoire  furent 
très-difficiles;  les  royalistes  lui  reprochaient 
de  vouloir  ressusciter  le  système  de  Robes- 
pierre; les  démocrates  l'accusaient  de  favo- 
riser la  contre-révolution.  Une  conspiration 
tramée  par  Giacchus  Babeuf  fut  vigoureu- 
sement réprimée.  Quelques  mois  plus  tard, 
il  fallut  sévir  contre  les  royalistes,  qui  tra- 
vaillaient ouvertement  à  la  restauration  de 
la  monarchie.  Après  le  coup  d'Etat  du  18  fruc- 
tidor, les  directeurs  Barthélémy  et  Carnot  et 
cinquante-trois  députés  furent  condamnés  à 
'a  déportation. 

Le'Direetoire  donna  h  Paris  une  organisa- 
tion municipale  empruntée  au  régimo  mo- 
narchique ;  une  loi  divisa  la  capitale  en  douze 
municipalités  ou  arrondissements;  une  autre 
loi  rétablit,  sous  le  nom  d'octroi  municipal  et 
de  bienfaisance,  les  droits  d'entrée  à  Paris, 
pour  subvenir  aux  dépenses  locales  de  la  ville 
et  aux  besoins  des  hôpitaux. 

L'an  V  vit  s'établir  à  Paris  une  religion 
nouvelle,  la  secte  des  thëophilaritropes  T  qui 
tomba  bientôt  sous  le  ridicule.  Sous  le  gou- 
vernement directorial,  Paris  jouit  d'une  tran- 
quillité à  laquelle  ses  habitants  n'étaient  plus 
accoutumés;  c'est  dans  le  sein  de  la  capitale 
que  la.  Révolution  avait  été  enfantée  et  que 
s  étaient  accomplies  les  diverses  phases  de  ce 
grand  mouvement  social  et  politique.  Paris, 
théâtre  des  événements  révolutionnaires,  en 
ressentit  vivement  le  contre-coup.  De  1789  à 
1 792,  Paris  eut  constamment,  en  quelque 
sorte,  la  ftévre'dé  l'enthousiasme.  Mais  lors- 
qu'il fallut  défendre  les  conquêtes  de  la  Ré- 
volution Contré  tous  ses  ennemis  coalisés, 
lorsqu'on  fut  en  pleine  lutte  .intérieure  et  ex- 
térieure; Paris,  abandonné  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  habitants  riches,  devint  triste  et 
sans  commerce. Ses  places  publiques,  trans- 
formées en  fabriques  d'armes  et  de  canons, 
lui  dormaient  l'aspect  d'une  ville  assiégée. 

La  réaction  thermidorienne  fut  marquée 
par  une'  extrême  corruption  de  mœurs-  l'a- 
mour du  plaisir  sous  toutes  les  formes,  long- 
temps comprimé,  fit  tout  à  coup  explosion. 
La  dépravation  ne  flt  que  grandir  sous  le 
gouvernement  directorial.  Des  maisons  de 
jeu  et  de  débauche  s'ouvrirent  dans  toutes 
les  rues  ;  la  prostitution  la  plus  effrontée  se 
montra  en  plein  jour  et  partout.  Les  musca- 
dins, les  incroyables,  inventèrent  les  èa(s  des 
victimes,  où  n  étaient  admis  que  les  individus 
dont  les  parents  avaient  péri  sur  l'échafaud  ; 
ils  mirent  à  la  mode  chez  les  femmes  les  cos- 
tumes elles  nudités  des  courtisanes  grecques. 
Le  directeur  Barras  donna  le  signal  de  tou- 
tes les  folies;  on  vit  renaître  les  bals  de  l'O- 
péra, les  petites  maisons ,  les  soupers  de  pro- 
stituées, en  un  mot,  tous  les  vices  de  l'ancien 
régime.  Le  goût  de  la  danse,  la  passion  du 
théâtre,  une  véritable  fureur  pour  tous  les  spec- 
tacles licencions  s'emparèrent  de  la  société 
parisienne.  Aussi,  quand  le  général  Bona- 
parte, revenant  d'Egypte,  arriva  à  Paris,  il 
trouvais  terrain  tout  prêt  pour  l'écloslôn  de 
ses  ambitieux  projets,  La  puissante  généra- 
tion de  1789,  dans^ce  qu'elle  avait  de  viril  et 
de  vigoureusement  trempé,  avait  à  peu  près 
disparu.  Bonaparte,  voyant  qu'il  trouverait 
peu  d'obstaelesasaorimiiielle  ambition  etqu'il 
lui  serait  facile  d'acheter  des  consciences 
corrompues,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  com- 
mettre l'attentat  du  là  brumaire,  qui  lui 
donna  le  pouvoir  et  replongea  la  France  sous 
le  despotisme. 

L'Une   des   premières    préoccupations   du 

fouvérnement  consulaire  fut  d'amoindrir  la 
orée  et  1'îirfl.uence  révolutionnaire  de  la  ca- 
pitale, en  constituant  de  telle  sorte  l'admi- 
nistration de  cette  ville,  qu'elle  n'eût  plus 
aucune  autorité.  Le  prévôt  des  marchands 
dé  l'ancien  régime  fut  rétabli  sous  le  nom  de 

Eréfet  de  la" Seine;  les  pouvoirs  redouta- 
les  du  lieutenant  de  police  furent  attribués 
au  préfet  de  police.  Le  préfet  de  la  Seine, 
magistrat  nommé  par  lo  gouvernement  et 
investi  des  fonctions  de  véritable  maire,  fut 
dès  lors*,  comme  aujourd'hui,  chargé  des  re- 
cettes, des  dépenses,  des  monuments,  ûe  la 
voirie,  etc.;  sous  le  préfet  de  la  Seine,  douze 
inaires  distribués  dans  chaque  arrondisse- 
ment eurent  pour  attributions  principales  la 
tenue  des  registres  de  l'état  civil. 

Le  24  décembre  1800,  au  moment  où  Bona- 
parte se  rendait  à  l'Opéra,  des  royalistes 
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mirent  le  feu  à  un  baril  de  poudre  placé  sur 
son  passage;  quarnnte-six  maisons  de  la  rue 
.Saint-Nicaise,  où  eut  lieu  l'explosion,  furent 
détruites  ou  rendues  inhabitables,  trente-deux 
personnes  furent  tuées  ou  blessées.  Le  pre- 
mier consul  échappa  à  cet  attentat.  En  juin 
3  801,  Bonaparte  autorisa  le  clergé  constitu- 
tionnel à  tenir  un  concile  dans  l'église  de 
Notre-Dame  ;  mais  les  prêtres  assermentés  et 
la  clergé  réfinctaire  ne  purent  arriver  a  une 
entente.  Peu  de  temps  après,  il  signa  un  con- 
cordat avec  la  cour  de  Rome,  et  le  culte  ca- 
tholique fut  partout  publiquement  rétabli; 
Paris  redevint  le  siège  d'un  archevêché  et 
fut  divisé  en  douze  paroisses,  lesquelles  eu- 
rent une  ou  plusieurs  succursales.  La  paix 
d'Amiens  rendit,  pour  un  temps,  à  Paris,  ses 
anciennes  splendeurs;  le  commerce  se  ranima, 
les  étrangers  affluèrent.  Mais  bientôt  la  guerre 
reprit,  et  avec  elle  le  malaise  des  esprits  et 
des  affaires.  Georges  Cadoudal  et  Pichegru 
se  flattèrent  de  pouvoir  renverser  par  un  coup 
de  main  le  gouvernement  consulaire;  leur 
conspiration,  ourdie  en  Angleterre,  vint 
échouer  à  Paris.  Cadoudal  et  douze  de  ses 
complices  furent  exécutés  en  place  de  Grève  ; 
Pichegru  se  tua  dans  sa  prison.  Les  mesures 
de  rigueur  prises  à  cette  époque  par  Bona- 
parte indisposèrent  profondément  les  Pari- 
siens. Quelques  mouvements  eurent  lieu  dans 
les  faubourgs,  qui  n'avaient  point  pardonné  à 
Bonaparte  l'attentat. du  18  brumaire.  Paris 
fut  alors  soumis  à  une  police  inquisitoriale  et 
brutale.  L'assassinat  du  due  cyEnghien  causa 
dans  la  capitale  une  vive  sensation.  Bona- 
parte profila  de  la  terreur  qu'il  inspirait  pour 
faire  voter  un  sénatus-consulte  qui  lui  confé- 
rait la  couronne  impériale  (18  mai  1804). 

Paris  avait  été  doté  sous  le  régime  répu- 
blicain de  grandes  et  utiles  institutions,  dont 
plusieurs  lont  encore  aujourd'hui  la  gloire 
de  la  France.  La  Convention  créa  l'Ecole  nor- 
inale,|l'Ecole  polytechnique,  le  musée  du  Lou- 
vre, le  Musée  d'artillerie,  le  Musée  des  monu- 
ments français,  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers ,  les  Archives  nationales,  l'Institut,  le 
Bureau  des  longitudes,  l'Administration  des 
lignes  télégraphiques  aériennes,  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  labibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève,  plusienrshôpitauxethospices,etc. 
Le  Directoire  établit  une  exposition  publique 
des  produits  de  l'industrie  nationale.  Sous  le 
Consulat  fut  fondée  l'Administration  générale 
des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris. 

Sous  la  Convention  et  le  Directoire,  la  to- 
pographie de  Paris  éprouva  peu  de  change- 
ments. Bonaparte,  devenu  consul,  s'occupa 
de  l'embellissement  et  de  l'agrandissement  de 
la  capitale.  «  Il  entrait  dans  mes  rêves,  di- 
sait-il à  Sainte-Hélène,- de  faire  de  Paris  la 
véritable  capitale  de  l'Europe.  Parfois  je 
voulais  qu'il  devînt'  une  ville  de  2,  3,4  mil- 
lions d'habitants,  quelque  chose  de  fabuleux, 
de  colossal,  d'inconnu  jusqu'à  nos  joues,  et 
dont  les  établissements  eussent  répondu  à  la 
population.  «  Pour  mettre  Paris  à  l'abri  de 
l'agiotage  et  de  la  disette,  des  greniers  de 
réserve  furent  établis  ;  la,  voirie  fut  l'objet  de 
soius  tout  spéciaux  ;  on  construisit  des  égouts, 
on  repava  les  rues,  on  perça  des  voies  nou- 
velles; l'éclairage  de  la  voie  publique  fut 
porté  à  dix  mille  réverbères.  C'est  alors  que 
furent  commencées  les  rues  de  Rivoli  et  de 
Castiglione,  la  place  de  la  Bastille,  la  place 
du  Châtelet.  Le  pont  de  la  Cité,  le  pont  des 
Ai;ts,  de  nouveaux  quais,  furent  construits.  A 
la  même  époque,  on  entreprit  les  travaux  du 
canal  rie  l'Ourcq. 

.  Pendant  la  période  révolutionnaire,  les  es- 
prits étaient  trop  occupés  de  la  grande  lutte 
qui  avait  lieu  alors  pour  que  les  lettres  et  les 
arts  ne  fussent  pas  négligés.  Les  journaux  et 
les  pamphlets  seuls  trouvaient  de  nombreux 
lecteurs;  toutefois,  la  littérature  ne  tarda  pas 
à  se  relever.  Parmi  les  écrivains  dont  les 
œuvres  signalèrent  le  réveil  des  lettres,  nous 
citerons  :  Delille,  Marie-Joseph  Cbénier,  Le- 
brun, Ducis,  Fontanes,  Collin  d'Havleville, 
Andrieux,  Dusaulx,  Cailhava,  François  de 
Neufchàteau,  Lemereier,  Monvel,  Luce  de 
Lancival,  Laya,  Picard. 

La  République  fut  pour  les  sciences. une 
ère  de  développement  extraordinaire  ;  la 
France  de  la  Révolution  dut  tirer  de  son  sein 
les  ressources  nécessaires  pour  lutter  contre 
l'Europe  coalisée  ;  une  foule  de  savants  ré- 
pondirent à  l'appel  de  la  patrie  menacée,  et 
la  science  s'enrichit  de  leurs  découvertes. 
Legendre,  Lagrange,  Lalande,  Monga,  La- 
place,  Berthollet,  Fouroroy,  Guyton-Mor- 
veau,  Dolomieu,  Haiïy,  Jussieu,  Daubenton, 
Lacôpède  s'illustrèrent  alors  par  leurs  tra- 
vaux. 

Paris  vit  avec  une  froideur  hostile  l'insti- 
tution de  l'Empire  et  le  rétablissement  des 
pompes  et  des  dignités  de  l'ancienne  monar- 
chie. Toutefois,  le  développement  du  com- 
merce, des  fêtes  somptueuses,  l'éclat  des 
victoires  remportées  firent  oublier  pendant 
quelque,  temps  au  peuple  de  Paris  le  despo- 
tisme qu'il  subissait.  Vers  1809,  la  capitale 
donna  des  fêtes  splendides  à,  la  grande  ar- 
mée, La  funeste  guerre  d'Espagne  réveilla 
l'opposition  parisienne;  la  Bourgeoisie  sur- 
tout so  fatigua  bientôt  du  blocus  continental 
qui  ruinait  Te  commerce,  du  despotisme  tra- 
cassier  de  la  poljca  de  l'Empire,  du  mépris 
que  les  traîiteurs  de  sabre  affichaient  pour  le 
pékin,  A  la  fin  de  18U,  la  population  pari-. 
sienne  eut  a  souffrir  d'une  disette  dont  elle 
rejeta  la  responsabilité  sur  le  gouvernement 
impérial;  les  rigueurs  de  la  conscription,  la 
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guerre  de  Russie  augmentèrent  le  méconten- 
tement. La  conspiration  du  général  Mallet 
montra  le  peu  de  solidité  du  gouvernement 
du  despote, 

La  bourgeoisie  était  hostile  ou  indifférente  ; 
les  travaux  manquaient  et  la  misère  était 
grande  parmi  les  ouvriers.  P.aris  semblait 
dès  lors  tout  disposé  à  accepter  un  change- 
ment de  gouvernement.  La  nouvelle  des  dé- 
sastres de  l'armée  française  causa  dans  la 
capitale  une  douloureuse  stupeur.  Napoléon, 
pour  ramener  l'opinion,  visita  les  faubourgs, 
flatta  les  ouvriers,  activa  les  travaux  publics 
et  démontra,  dans  un  exposé  de  la  situation 
de  l'Empire,  qu'en  dix  ans  il  ax'ait  dépensé 
102  millions  pour  les  embellissements  de  Pa- 
ris. La  patrie  était  menacée,  les  ouvriers 
s'enrôlèrent  en  masse  ;  on  crut  voir  renaître 
l'enthousiasme  de  1792.  Paris  fournit  son 
large  contingent  aux,  glorieuses  levées  qui 
défendirent  si  vaillamment  les  avenues  de  la 
France  contre  l'Europe  coalisée.  Le  faubourg 
Saint-Antoine  seul  perdit  à  Leipzig  plus  de 
treize  cents  de  ses  enfants.  Malgré  ces  sa- 
crifices, Bonaparte  se  défiait  toujours  de  l'es- 
prit révolutionnaire  du  peuple  de  Paris. 
Aussi  quand,  en  1813,  il  réorganisa  la  garde 
nationale  parisienne,  l'élément  populaire  en 
fut-il  complètement  exclu;  les  propriétaires 
seuls  y  furent  compris  et  elle  se  composa  à 
peine  de  li,O0O  hommes.  La  bourgeoisie,  qui 
voyait  dans  la  formation  de  la  garde  natio- 
nale un  dernier  mode  de  conscription,  n'y 
entra  qu'avec  une  profonde  répugnance. 
D'ailleurs,  cette  garde  ne  fut  mêinepasarmée. 

Cependant,  malgré  les  prodiges  de  la  cam- 
pagne de  France,  l'ennemi  s'avançait  vers 
Paris,  abandonné  à  lui-même.  Nous  parlerons 
plus,  loin  de  la  belle  défense  des  Parisiens 
(v.  Paris  {bataille  et  capitulation  de]).  .Le 
31  mars. 1814,  les  armées  étrangères,  ayant  à 
leur  tète  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  do 
Prusse,  entrèrent  dans  Paris  par  la  barrière 
SaintdMartin,  suivirent  les  boulevards  et  éta- 
blirent leurs  campements  dans  les^Champs- 
ElyséoSjSur  l'Esplanade  des  Invalides  et  le 
Champ-de-Mars.  Un  petit  nombre  d'émigrés 
précédaient  les  alliés  dans  leur  marche,  agi- 
tant des  drapeaux  blancs  et  criant  :  Vivent 
les  Bourbons!  vivent  nos  libérateurs/  Le  peu- 
ple accueillit  cette  manifestation  avec  une 
sombre  tristess»  et  une  indignation  concen- 
trée ;  mais  les  femmes  de  la  noblesse  et  de  la 
haute  bourgeoisie  répondirent  aux  acclama- 
tions des  royalistes  en  agitant  des  mouchoirs 
blancs  et  en  criant  :  Vivent  tes  alliésJ  La 
garde  et  la  police  de  ia  ville  furent  laissées 
a  la  garde  nationale. 

Le  lendemain,  le  conseil  municipal  de  Pa- 
ris déclara  qu'il  renonçait  à  toute  obéissance 
envers  Napoléon  et  exprima  le  vœu  que 
Louis  XVI11  fût  appelé  au  trône.  Le  2  avril, 
le  Sénat  proclama  la  déchéance  de  Napoléon 
et  la  restauration  des  Bourbons.  Le  12  avril, 
le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVIII,  en- 
tra dans  Paris,  Le  23  avril,  il  dut  signer  avec 
les  alliés  la  convention  de  Paris,  qui  enlevait 
à  la  France  ses  conquêtes  de  la  République 
et  de  l'Empire  et  la  réduisait  à  ses  ancien- 
nes limites  du  Ie'"  janvier  1792.  Le  3  mai, 
Louis  XVIII  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris 
et,  le  30  du  même  mois,  il  ratifia  le  doulou- 
reux traité  conclu  par  le  comte  d'Artois. 

Bonaparte  s'était  beaucoup  occupé  d'em- 
bellir Paris.  Après  Austerlitz,  pour  perpétuer 
le  souvenir  des  victoires  des  armées  fran- 
çaises ,  il  lit  élever  ia  colonne  de  la  place 
Vendôme ,  décréta  l'érection  des  arcs  de 
triomphe  du  Carrousel  et  de  l'Etoile  et  le  per- 
cement d'une  voie  triomphale,  nommée  rue 
Impériale,  qui  devait  aller  de  la  barrière  de 
l'Etoile  a  la  barrière  du  Trône,  en  enclavant, 
dans  son  parcours,  les  Tuileries  et  le  Louvre 
réunis.  Bonaparte  voulait  que  la  rue  Impé- 
riale fût  la  plus  belle  rue  de  l'univers.  Il  or- 
donna, en  même  temps,  que  lo  Panthéon  fût , 
rendu  au  .culte,  tout  en  restant  consacré  à  la 
sépulture  des  grands  hommes,  et  que  le  pont 
du  Jardin  des  plantes  prît  le  nom  de  pont 
d'Austerlitz;  il  fit  disparaître  les  maisons  qui 
surchargeaient  les  ponts  et,  par  ses  ordres, 
on  établit  quinze  fontaines  nouvelles,  parmi 
lesquelles  celles  du  Château-d'Eau,  du  Pal- 
mier, de  l'Institut,  du  Gros-Caillou,  do  mar- 
ché Saint-Germain,  de  la  place  Royale.  Oii 
travailla  avec  activité  à  l'achèvement  du 
Louvre.  Après  léna,  il  fut  décrété  que  l'é- 
glise de  la  Madeleine  serait  achevée  et  trans- 
formée en  temple  de  lu  Gloire  et  qu'un  pont, 
portant  le  nom  d'Jéna,  serait  construit  en 
face  du  Champ-de-Mars.  Vers  1810,  on  com- 
mença la  façade  du  palais  du  Corps  législa- 
tif, la  Bourse,  le"palai3  du  quai  d'Orsay.  De 
cette  époque  datent  encore  la  halle  aux  vins, 
les  greniers  do  réserve,  les  marchés  du  Tem- 
ple, Saint-Martin,  des  Blancs-Manteaux,  des 
Carmes,  de  la  Vallée,  des  Prouvaires,  de 
Saint-Germain;  les.  quais  Desaix,  Catinat, 
Montebello,  de  Billy;  les  abattoirs,  les  cime- 
tières de  l'Est'  et  ou  Nord,  le  bassin  de  la 
Villette,  le  canal  Saint-Martin,  etc.;  sur  les 
hauteurs  nommées  depuis  du  Trocadéro  de- 
vait s'élever,  dans  des  proportions  gigantes- 
ques, le  palais  du  roi  de  Rome,  à  la  fois  pa- 
lais, forteresse  et  camp  retranché  destiné  à 
contenir  et  à  défendre  Paris.  La  guerre  in- 
terminable que  Napoléon  soutenait  contre 
l'Europe  empêcha  la  réalisation  de  plusieurs 
des  projets  qu'il  formait  pour  l'embellissement 
de  la  capitale. 

Dès  le  commencement  du  xtx=  siècle,  l'ex- 
posé des  développements  littéraires  et  artis- 
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tiques  de  Paris  se  confond  tellement  avec 
l'histoire  du  mouvement  intellectuel  dé  la 
France,  que  nous  ne  saurions,  sans  sortir  des 
limites  de  notre  cadre,  lui  donner  place  dans 
cet  article  succinct. 

Las  Bourbons  ne  tardèrent  pas  a  exciter. 
par  leurs  actes  le  mécontentement  des  Pari- 
siens. Tout,  dans  la  conduite  du  nouveau  gou- 
vernement, démontrait  l'intention  de  recon- 
stituer la  monarchie  absolue.  Averti  des  dis- 
positions des  esprits,  Napoléon  quitta  l'Ile 
d'Elbe  et  vint  débarquer  à  Cannes  le  I«mars 
1815.  Le  20  mars,  à  minuit,  Louis  XVÎII  quit- 
tait Paris  sans  que  nulle  tentative  fût  faite  ' 
pour  le  retenir  ou  la  défendre,  et  le  lende- 
main, à  neuf  heures  du  soir,  Napoléon  ren- 
trait aux  Tuileries,  porté  sur  les  bras  de  ses 
partisans.  La  niasse  de  la  population  pari- 
sienne resta  morne  et  silencieuse  et  ne  se 
mêla  pas  aux  démonstrations  des  bonapar- 
tistes. Bonaparte  fut  profondément  frappé  de 
la  froideur  de  cet  accueil  ;  cependant  il  ne 
désespéra  pas  de  sa  cause  et  songea  à  s'ap- 
puyer sur  l'idée  révolutionnaire;  mais,  au 
moment  de  mettre  «se  projet  à  exécution,  il 
recula  et  ne  sut  prendre  que  des  demi-mesu- 
res. A  son  appel,  2.5,000  fédérés  se  levèrent 
dans  les  faubourgs  et,  pendant  quelques  jours, 
remplirent  Paris  de  leurs  chants  et  de  leurs 
manifestations  tumultueuses;  la  bourgeoisie 
s'effraya;  Napoléon  lui-même  s'inquiéta;  il 
craignit  de  ne  pouvoir  diriger  l'effervescence 
qu'il  avait  provoquée  et  il  n'osa  livrer  des 
armes  aux  fédérés. 

Le  1er  juin  1815  eut  lieu  à  Paris  l'assem- 
blée du  Champ-de-Mars,  convoquée  pour 
l'acceptation  de  l'acte  additionnel  aux  con- 
stitutions da  l'Empire.  Napoléon  quitta  Paris 
le  12  juin  pour  aller  combattre  les  Anglais  et 
les  Prussiens.  Le  18  juin,  l'armée  française 
succombait  à  Waterloo  et,  le  20  juin,  dans  la 
nuit,  Napoléon  rentrait  dans  Paris.  La  fa- 
tale nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans  la 
ville.  Deux  jours  plus  tard,  sous  la  pression 
de  la  volonté  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, Napoléon  abdiqua  pour  la  seconde  fois, 
puis  il  alla  se  livrer  aux  Anglais. 

L'armée  vaincue  à  Waterloo  et  forte  en- 
core de  100,000  'hommes  arriva,  le  28  juin, 
sous  les  murs  de  Paris  ;  elle  était  suivie  de 
près  par  les  armées  anglaise  et  prussienne; 
les  soldats  étaient  pleins  d'ardeur  et  no  son- 
geaient qu'à  tirer  vengeance  de  leur  défaite; 
toute  la  partie  nord  de  Paris  était  défendue 
par  des  redoutes  armées  de  plus  de  l  ,000  piè- 
ces do  canon;  les  fédérés  et  le  peuple  des 
faubourgs  étaient  déterminés  à  une  vigou- 
reuse résistance.  Mais  la  bourgeoisie  pari- 
sienne s'épouvantait  à  la  pensée  d'one  ba- 
taille qui  pouvait  amener  sur  la  capitale  les 
plus  horribles  malheurs.  Fouché,  président 
du  gouvernement  provisoire,  et  Davout,  qui 
commandait  l'armée,  en  finirent  par  «ne  tra- 
hison ;  ils  signèrent  la  triste  convention  du 
3  juillet  1815,  qui  livrait  sans  condition  Paris 
et  la  Franee  aux  étrangers.  Le  6  juillet,  les 
Anglais  et  les  Prussiens  entrèrent  à  Paris  et 
occupèrent  militairement  les  places,  les  ponts, 
les  jardins  publics,  les  boulevards,  les  pro- 
menades, les  cours  des  palais  ;  dans  toute  la 
ville  ce  n'étaient  que  bivacs  et  canons  bra- 
qués. Les  vainqueurs  affectaient  autant  d'ar- 
rogance et  de  colère  qu'ils  avaient  montré 
de  modération  en  1814. 

Le  8  juillet,  Louis  XVIII  rentra  dans  Paris 
et  son  retour  fut  signalé  par  de  honteuses 
démonstrations.  Le  soir  de  son  arrivée-,  il  y 
eut  foule  au  jardin  des  Tuileries  et  des  fem- 
mes de  toutes  les  classes  dansèrent  des  rondes 
avec  les  soldats  étrangers  ;  ces  tristes  mani- 
festations se  renouvelèrent  plusieurs  jours. 
Pendant  ce  temps,  les  Prussiens  minaient  le 
pont  d'iéna  pour  le  faire  sauter;  les  Anglais 
et  les  Autrichiens  pillaient  les  musées,  les 
bibliothèques  et  jusqu'aux  palais ,  rançon- 
naient la  ville  et  tyrannisaient  les  habitants. 
Peu  à  peu,  cependant,  les  ennemis  s'humani- 
sèrent et  s'abandonnèrent  aux  séductions  do 
la  capitale. 

Paris  n'eut  pas  à  souffrir  particulièrement 
des,  sanglantes  fureurs  de  la  Vêaction  roya- 
liste, mais  eette  ville  vit  le  dénoûment  de 
plusieurs  des  épisodes  les  plus  sombres  de  la 
Terreor  blanche.  Le  19  août  1815,  le  jeune 
colonel  Labédoyère  fut  passé  par  les  armes, 
et,  le  7  décembre  de  la  même  année,  le  ma- 
réchal Ney  tomba  au  carrefour  de  l'Observa- 
toire sous  les  balles  des  vétérans. 

En  1816,  de  malheureux  ouvriers  parisiens 
impliqués  dans  une  conspiration  provoquée 
par  la  police  moururent  sur  l'échafaud.  La 
même  année,  une  grande  disette  sévit  à  Pa- 
ris-, comme  dans  toute  la  France  ;  on  fut 
obligé  de  rationner  la  population.  Le  14  fé- 
vrier 1820,  le  duc  de  Berry  fut  assassiné  par 
Louvel,  au  sortir  de  l'Opéra.  Au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  à  la  suite  de  violentes  dis- 
cussions soulevées  à  la  Chambre  des  députés 
par  une  nouvelle  loi  électorale,  des  troubles 
éclatèrent  à  Paris.  Dans  le  tumulte,  un  étu- 
diant fut  tué  d'un  coup  de  fusil  par  un  sol- 
dat; toute  la  jeunesse  de  Puris  conduisit  la 
victime  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  L'a- 
gitation fut  extrême  pendant  quelques  jours. 
Le  carbonarisme  lit  dans  Parts  de  nombreux 
adeptes  ;  mais  les  complots  qu'il  enfanta  n'a- 
boutirent qu'à  des  supplices;  le  8  septembre 
1822,  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle  fu- 
rent guillotinés  en  placé  de  Grève.  Le  16  sep- 
tembre 1824,  Louis  XV1I1  mourut.  Son  frère, 
le  comte  d'Artois,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Charles  X,  se  rendit  bientôt  profondément 
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antipathique  à  la  nation.  Le  «8  novembre 
1825,  les  obsèques  du  grand  orateur  de  l'op- 
position, le  général  Foy,  furent  l'occasion 
d'une  manifestation  à  laquelle  prirent  part 
plus  de  200,000  citoyens.  En  1827,  le  minis- 
tère Villèle  ayant  été  forcé  de  retirer,  devant 
l'opposition  de  la  Chambre  des  pairs,  une  loi 
contre  la  presse,  connue  sous  le  nom  de  toi 
de  justice  et  d'amour,  tout  Paris  fut  illuminé; 
pendant  trois  jours  il  y  eut  des  démonstra- 
tions d'allégresse  que  la  police  réprima  par 
des  brutalités.  Pour  ranimer  l'affection  des 
Parisiens,  Charles  X  résolut  de  passer,  au 
Champ -de -Mars,  une  grande  revue  de  la 
garde  nationale;  plusieurs  légions  l'accueilli- 
rent par  les  cris  de  :  A  bas  les  ministres!  à 
bas  les  jésuites!  Le  roi,  profondément  irrité, 
ordonna,  à  la  demande  des  ministres,  le  li- 
cenciement de  la  garde  nationale  de  Paris. 
Ce  coup  d'Etat,  en  irritant  la  bourgeoisie  pa- 
risienne, devait  fort  heureusement  contri- 
buer à  précipiter  la  chute  de  la  dynastie  des 
Bourbons.  Au  mois  de  novembre  de  la  même 
année ,  la  dissolution  des  Chambres  ayant 
amené  des  élections  favorables  au  parti  libé- 
ral, l'enthousiasme  éclata  en  bruyantes  ma- 
nifestations ;  des  collisions  eurent  lieu  entre 
la  police  et  le  peuple  et  des  barricades  furent 
ébauchées  rue  Saint -Martin  et  rue^Saint- 
■  Denis  ;  la  troupe  fit  feu  sur  lesémeutiers,  qui 
cédèrent  le  terrain  après  une  lutte  courte, 
mais  sanglante.  La  nomination  d'un  ministère 
sincèrement  résolu  au  maintien  de  la  charte 
rétablit  le  calme.  Mais  le  vieux  roi,  que  me- 
nait en  laisse  le  parti  clérical,  désireux  de 
rétablir  l'ancien  régime,  remplaça  le  minis- 
tère Martignac  par  un  cabinet  composé 
d'hommes  dévoués  à  la  contre-révolution.  Le 
26  juillet  1830  parurent  des  ordonnances  qui 
violaient  la  charte  et  partaient  atteinte  aux 
libertés  publiques.  Aussitôt  une  vive  agita- 
tion se  manifesta  dans  Paris,  les  ateliers  fu- 
rent abandonnés  et  les  ouvriers  se  répandi- 
rent dans  les  rues  en  criant  :  Vive  la  charte! 
à  bas  tes  ministres!  Trois  jours  plus  tard,  le 
peuple  était  maître  de  Paris  et  Charles  X 
était  renversé  du  trône.  V.  juillet  (révolu- 
tion de). 

Sous  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
h  dater  de  1819,  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la 
Seine,  avait  poussé  activement  les  travaux 
d'embellissement  et  d'assainissement  de  Pa- 
ris. De  1820  à  1830,  soixante-cinq  rues  et 
quatre  places  nouvelles  furent  ouvertes;  on 
acheva  les  marchés  commencés  sous  l'Em- 
pire, l'entrepôt  des  vins,  les  greniers  d^abou- 
dance;  on  construisit  les  ponts  des  Invalides, 
de  l'Archevêché,  d'Arcoie  ;  l'éclairage  au  gaz, 
le  service  des  voitures-omnibus,  les  trottoirs 
des  rues  et  des  places  publiques  sont  au  nom- 
bre des  innovations  utiles  introduites  à  Paris 
sous  la  Restauration.  En  même  temps  s'éle- 
vaient les  églises  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  de  Saint-Denis-du- 
Saint-Saerement,  de  Notre-Daroe-de-Bonne- 
Nouvelle,  la  chapelle  expiatoire  de  Louis  XVÎ, 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  l'hospice  d'Eu- 
ghien  ,  l'hospice  Leprinee  ,  l'inlirmerie  de 
Marie-Thérèse,  l'amphithéâtre  d'anatomie  de 
la  rue  d'Orléaris-Saint-Maroel ,  etc.  Enfin, 
parmi  les  institutions  de  la  Restauration  , 
nous  citerons  encore  :  l'Ecole  spéciale  des 
beaux-arts,  l'Ecole  des  chartes  et  l'Acadé- 
mie de  médecine. 

Le  duc  d'Orléans,  proclamé  roi  par  221  dé- 
putés, sous  le  nom  do  Louis-Philippe  I", 
prêta  serinent,  le  9  août  1830,  à  la  charte  mo- 
difiée. La  garde  nationale  fut  aussitôt  réor- 
ganisée; au  mois  de  décembre,  on  lui  dut  lo 
salut  des  ministres  de  Charles  X,  que  le  peu- 
ple, furieux,  voulait  mettre  à  mort,  et  qui 
furent  condamnés  par  la  Chambre  des  pairs  à 
une  réclusion  perpétuelle.  Le  13  février  1831, 
à  la  suite  d'une  manifestation  légitimiste  qui 
avait  eu  lieu  a  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  le  peuple  envahit  cette  église  et  la 
pilla,  puis  se  porta  sur  l'archevêché  et  le 
saccagea,  sans  que  le  gouvernement  osât  ou 
voulût  intervenir.  Pendant  les  années  1831  et 
1832,  une  sorte  de  fièvre  sembla  s'être  empa- 
rée de  la  capitale;  presque  tous  les  jours,  des 
manifestations  tumultueuses,  des  tentatives 
d'émeute  troublaient  la  tranquillité  publi- 
que. Le  gouvernement  prit  pour  rétablir  l'or- 
dre des  mesures  énergiques  et  souvent  même 
fort  rigoureuses. 

Le  27  mars  1832,  un  fléau  jusqu'alors  in- 
connu dans  nos  contrées,  le  choléra-inorbus, 
lit  irruption  dans  la  capitale,  qu'il  ravagea 
pendant  trois  mois;  par  jour,  on  compta  jus- 
qu'à i,ioo  victimes.  Le  5  juin  de  la  même  an- 
née, à  l'occasion  des  funérailles  du  général 
Lamarque,  les  républicains  prirent  les  armes, 
et,  au  nombre  de  300  ou  400,  tinrent  en  échec 
pendant  deux  jours  une. année  entière;  après 
une  résistance  héroïque,  ils  furent  écrasés 
sur  les  marches  do  l'église  Saint-Merry.  Les 
13  et  14  avril  1834  furent  marqués  par  une 
nouvelle  insurrection  républicaine,  dont  la. 
répression  amena  l'horrible  massacre  de  la 
rueTransnonain.  Le  28  juillet  1835,  l'attentat 
de  Fieschi  vint  jeter  la  consternation  dans 
Paris.  Le  12  mai  1839,  la  parti  républicain 
tenta  encore  une  fois  de  soulever  la  popula- 
tion ;  mais  ce  mouvement  fut  aussitôt  réprimé. 
En  1840,  sous  l'empire  de  l'agitation  belli- 
queuse causée  par  la  question  d'Orient,  les 
fortifications  de  Paris  furent  commencées, 
ayant  que  les  Chambres  se  fussent  pronon- 
cées ;  cette  entreprise  gigantesque  fat  ap- 
prouvée et  autorisée  par  une  loi  du  3  avril 
1841,  qui  y  affecta  une  somme  do  140  millions. 
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Le  15  décembre  1840,  les  restes  de  Napoléon, 
ramenés  de  Sainte-Hélène  par  le  prince  de 
Joinville,  arrivèrent  à  Paris  et  furent  trans- 
portés aux  Invalides  ,  au  milieu  d'une  im- 
mense affluence  de  peuple.  Le  8  mai  1842,  un 
terrible  accident  arriva  près  de  Paris  sur  le 
chemin  de  fer  de  Versailles ,  rive  gauche  ; 
cinquante-deux  personnes  périrent  et  une 
multitude  d'autres  furent  blessées  ;  le  13  juil- 
let de  la  même  année,  le  duc  d'Orléans,  fils 
aîné  de  Louis-Philippe,  fit  une  chute  de  voi- 
ture en  se  rendant  de  Paris  à  Neuilly  et  mou- 
rut quelques  heures  après. 

La  prospérité  matérielle  de  la  capitale , 
troublée  par  les  agitations  incessantes  des 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
avait,  dès  1834,  repris  un  développement  ex- 
traordinaire. Sous  ce  règne,  l'industrie  et  le 
commerce  parisiens  firent  d'énormasprogrês; 
un  grand  nombre  d'usines  et  de  manufactu- 
res importantes  furent  fondées  dans  les  fau- 
bourgs; les  boutiques  des  quartiers  à  la  mode 
et  même  celles  des  vieilles  rues  commerçan- 
tes commencèrent  à  faire  place  à  des  maga- 
sins éblouissants  de  luxe  et  de  richesse.  Plus 
de  quatre  raille  maisons  s'élevèrent  de  1834  U 
1848;  des  quartiers  où  ni  l'air  ni  la  lumière 
ne  pénétraient  furent  assainis  par  le  perce- 
ment de  rues  et  de  places  nouvelles;  l'éta- 
blissement de  trottoirs,  de  chaussées  bom- 
bées, l'extension  considérable  donnée  à  l'é- 
clairage an  gaz  rendirent  la  circulation  plus 
facile  et  plus  sûre.  En  même  temps,  l'admi- 
nistration municipale  continuait  et  complétait 
41a  double  ligne  des- quais,  déblayait  la  Cité, 
les  abords  de  l'Hôtel  de  ville,  une  partie  des 
halles  ;  la  grande  rue  Rambuteau  mettait  en 
communication  les  quartiers  les  plus  com- 
merçants; les  places  de  la  Concorde  et  de 
la  Bastille  étaient  nivelées  et  embellies.  Le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  augmenta 
considérablement  l'Hôtel  de  ville,  commença 
la  restauration  de  Notre-Dame  et  de  la  Sainte- 
Chapelle,  construisit  le  grand  hôpital  du  Nord, 
les  prisons  de  la  Roquette  et  de  Mazas,  les 
ponts  Louis-Philippe  et  du  Carrousel ,  les 
fontaines  Richelieu,  Cuvier  et  Saint-Sulpice, 
le  monument  de  Molière,  etc.;  enfin,  à  la 
même  époque  furent  achevés  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile,  la  colonne  de  Juillet,  le  pa- 
lais du  quai  d'Orsay,  le  palais  des  Beaux  - 
Arts,  l'église  de  la  Madeleine,  le  Collège  de 
France,  le  Panthéon,  etc. 

Le  développement  industriel  de  cette  épo- 
que produisit  un  agiotage  effréné,  qui  se  jeta 
non-seulement  sur  les  entreprises  utiles  et 
productives,  mais  aussi  sur  les  spéculations 
les  plus  hasardeuses.  Le  gouvernement  fut 
accusé  de  favoriser  les  agioteurs  et  les  gens 
de  bourse,  et  ces  accusations  acquirent  une 
grande  force  quand  des  procès  scandaleux 
vinrent  atteindre  des  hommes  tenant  de  très- 
près  au  pouvoir.  En  1847,  l'affaire  Teste  et 
Pellaprat  sembla  justifier  tous  les  soupçons 
et  tous  les  mécontentements.  L'opposition 
s'empara  d'un  mot  appliqué  à  M.  Teste  par 
un  de  ses  complices  ;  «  Le  gouvernement  de 
Juillet  est  dans  des  mains  avides  et  corrom- 
pues. »  L'émotion  causée  par  ce  procès  n'était 
pas  encore  calmée,  quand  l'assassinat  de  la 
duchesse  de  Praslin  vint  donner  un  nouvel 
aliment  à  la  fermentation  des  esprits.  Le 
gouvernement,  ne  s'appuyant  que  sur  une 
classe,  la  bourgeoisie  censitaire,  dont  il  re- 
présentait les  idées  étroites  et  égoïstes,  le 
gouvernement,  réfractaire  aux  réformes  les 
plus  légitimes,  était  profondément  discrédité 
et  se  voyait  en  butte  au  mépris  public.  Ce 
fut  alors  que  l'opposition  commença  sa  cam- 
pagne pour  la  réforme  électorale.  Le  premier 
banquet  réformiste  eut  lieu  à  Paris  le  s  juil- 
let 1847,  dans  un  jardin  appelé  le  Châteaa- 
Roiige.  Le  mouvement  provoqué  par  l'oppo- 
sition se  propagea  rapidement.  En  janvier 
1848,  le  ministère,  attaqué  dans  tous  ses  actes 
et  menacé  dans  son  existence,  se  déclara  ré- 
solu à  empêcher  les  banquets  réformistes.  Un 
banquet  de  ce  genre  avait  été  projeté  par  les 
électeurs  du  XII»  arrondissement;  la  police 
s'y  opposa;  la  commission  du  banquet,  dans 
laquelle  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
députés,  protesta  et  fixa  au  22  février  ce  ban- 
quet qui,  d'abord,  avait  dû  avoir  lieu  le  19. 
Le  gouvernement  déclare  qu'il  s'opposera  par 
ta  force  à  la  réunion  réformiste,  et  les  com- 
missaires, pour  éviter  un  conflit,  annoncent 
un  nouvel  ajournement  du  banquet.  Mais  déjà 
il  ne  dépendait  plus  d'eux  d'arrêter  l'agita- 
tion ;  le  parti  républicain  s'était  emparé  du 
mouvement  et  était  décidé  à  le  pousser  aussi 
loin  que  possible.  Le  22  février,  des  bandes 
de  gardes  nationaux ,  d'ouvriers  et  d'étu- 
diants parcourent  la  ville  aux  cris  de  r  Vive 
ta  réforme!  à  bas  (xuizott  et,  deux  jours  plus 
tard,  X^ouis-Philippe  était  renversé  comme 
Charles  X.  V.  févrikr  1848  (révolution  du  24). 
Le  24  février,  un  gouvernement  provisoire 
composé  de  sept  députés  fut  installé  à  l'Hô- 
tel de  ville,  et  la  République  fut  proclamée. 
A  peine  constitué,  le  gouvernement  provi- 
soire décréta  la  formation  de  24  bataillons  de 
garde  mobile;  puis,  comme  les  ouvriers  man- 
quaient de  travail,  il  ordonna  l'établissement 
d'ateliers  nationaux  et  créa  une  commission 
spécialement  chargée  de  s'occuper  du  sort  des 
ouvriers  et  d'aviser  à  mettre  enfin  «un  terme 
auxlongueset  iniques  souffrances  des  travail- 
leurs. •  Cette  commission  siégea  au  Luxem- 
bourg. Cependant,  une  vive  agitation,  entre- 
tenue par  237  clubs  et  140  journaux,  régnait 
dans  les  esprits.  Le  16  mars,  20,000  hommes 
appartenant  aux  compagnies   d'élite   de   la 


PARI 

garde  nationale  firent  une  manifestation  di- 
rigée contre  le  gouvernement  provisoire;  le 
lendemain,  les  clubs  organisèrent  une  contre- 
manifestation  qui  comptait  120,000  hommes. 
Le  16  avril,  les  clubs,  irrités  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  faiblesse  du  gouvernement  provi- 
soire, voulurent  lui  substituer  un  comité  de 
Sal  ut  public;  60,000  hommes,  partis  du  Champ- 
de-Mars,  marchèrent  sur  l'Hôtel  de  ville  ; 
mais  la  garde  nationale  et  la  garde  mobile 
coupèrent  en  mille  tronçons  la.  colonne  des 
clubistes  et  la  manifestation  échoua.  Le  4  mai, 
l'Assemblée  constituante  tint  sa  première 
séance  à  Paris  et  acclama  la  République. 
Néanmoins,  le  parti  avancé  n'avait  qu'une 
médiocre  confiance  dans  les  mandataires  du 
pays  et  se  trouvait,  en  outre,  poussé  seerète- 
tement  par  des  agents  des  anciens  partis  dé- 
sireux de  voir  se  discréditer  ia  République; 
le  15  mai,  l'Assemblée  devait  discuter  la  ques- 
tion de  ia  Pologne  ;  une  multitude  immense  se 
porta  sur  l'Assemblée  nationale,  qui  fut  en- 
vahie et  resta  pendant  plusieurs  heures  à  la 
discrétion  des  émeutiers.  Enfin,  la  garde  na- 
tionale accourut  et  délivra  les  représentants. 
Ces  troubles  n'étaient  que  le  prélude,  de  dé- 
sordres encore  plus  graves.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  l'Assemblée  nationale 
décréta  brutalement  la  dissolution  des  ateliers 
nationaux  et  jeta  sur  le  pavé,  sans  ressources, 
100,000  ouvriers. 

A  cette  nouvelle,  les  têtes  s'exaltèrent; 
aux  mécontents  des  ateliers  nationaux  se 
joignirent  les  meneurs  des  clubs,  des  agents 
bonapartistes  et  légitimistes,  et,  le  23  juin, 
éclata  une  formidable  insurrection,  qui  prit 
eu  quelques  heures  des  proportions  gigan- 
tesques (v.  JUIN  1S4S  [insurrection  de])  ;  8  gé- 
néraux, un  nombre  considérable  de  citoyens 
succombèrent  dans  cette  lutte  fratricide  ; 
11,000  hommes  avaient  été  pris  sur  les  bar- 
ricades, plus  de  3,000  furent  condamnés  à 
la  déportation. 

Le  10  décembre  1849,  un  aventurier  discré- 
dité, Louis  Bonaparte,  était  nommé  prési- 
dent de  la  République  et  s'empressait  de  prê- 
ter un  serment  que,  moins  de  deux  ans  plus 
tard,  il  devait  audacieusement  violer.  Une 
tentative  d'émeute,  organisée  le  29  janvier 
1849  par  les  sociétés  secrètes,  échoua  de- 
vant les  mesures  prises  par  le  général  Chan- 
garnier.  Le  13  juin  de  la  même  année,  eu  ap- 
prenant la  direction  donnée  à  l'expédition  de 
Rome,  des  députés  républicains  de  l'Assem- 
blée, y  voyant  ajuste  titre  une  violation  fla- 
grante de  la  constitution,  proposèrent  la  mise 
en  accusation  du  pouvoir  exécutif  et  descen- 
dirent dans  la  rue;  mais  ce  mouvement  fut 
aussitôt  comprimé. 

.En  1850  et  pendant  les  onze  premiers  mois 
de  l'année  1851,1a  tranquillité  matérielle  ne 
fut  troublée  que  par  les  exploits  des  décem- 
braillards,  bande  de  misérables  agents  sou- 
doyés par  Bonaparte  pour  amener  des  mani- 
festations impérialistes  ;mais  l'ordre  moral  fut 
profondément  troublé  par  les  manœuvres  des 
anciens  partis,  uniquement  occupés  de  tuer  la 
République  au  profit  de  leurs  prétendants  res- 
pectifs, et  par  la  rivalité  qui  no  tarda  pas  à 
éclater  entre  la  majorité  monarchique  et  le 
chef  de  l'Etat,  toujours  d'accord  jusque-là 
lorsqu'il  s'agissait  d'appliquer  des  mesures 
réactionnaires  et  compressées.  Y.  Napo- 
léon III. 

Cette  rivalité  se  termina  par  le  guet-apens 
du  2  décembre  1851,  par  l'expulsion  do  l'As- 
semblée, par  de  nombreuses  arrestations  et 
par  les  massacres  du  boulevard  (v.  DÉCEM- 
BRE [deux]).  Un  petit  nombre  de  courageux 
défenseurs  du  droit  et  de  la  République  essayè- 
rent vainement,  à  Paris,  de  résister  a  l'usur- 
pateur ;  ils  succombèrent,  et  Bonaparte  com- 
pléta son  œuvre  néfaste  et  sanguinaire  en 
faisant  succéder  aux  fusillades  les  proscrip- 
tions. Pour  les  faits  qui  se  sont  accomplis  à 
Paris  depuis  le  coup  d'Etat  jusqu'à  la  chute 
de  l'Empire,  nous  nous  bornerons  à  les  indi- 
quer dans  l'ordre  de  leur  succession  chrono- 
logique : 

18  mars  1852.  Décret 'ordonnant  l'achève- 
ment du  palais  du  Louvre. 

17  juillet.  Inauguration  du  chemin  de  fer 
de  Strasbourg. 

2  décembre  1852.  Louis  Bonaparte  est  pro- 
clamé empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  III. 

30  janvier  1853.  Mariage  de  Louis  Bona- 
parte, célébré  à  Notre-Dame  avec  une  pompe 
extraordinaire. 

16  janvier  1854.  Création  de  la  caisse  du 
service  de  la. boulangerie,  ayant  pour  but  de 
prévenir,  en  cas  de  disette,  la  trop  grande 
élévation  du  prix  du  pain  à  Paris. 

28  avril  1855.  Attentat  de  Pianori  contre  la 
vie  du  chef  de  l'Etat. 

15  mai  au  16  octobre.  Exposition  univer- 
selle à  Paris. 

18  août.  Voyage  de  la  reine  d'Angleterre  à 
Paris. 

29  décembre.  Entrée  soîennello  à  Paris  de 
la  garde  impériale  et  de  plusieurs  régiments 
de  ligne  revenant  de  Crimée. 

2a  février  1856  au  31  mars.  Congrès  de 
Paris. 

le  mars.  Naissance  du  prince  impérial, 
*27  avril.  Traité  de  Paris,  entre  la  France, 
l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Sardaigne,  la  Tur- 
quie et  la  Russie, 

3  janvier  1857.  L'archevêque  de  Paris,  Si- 
bou r,  est  assassiné  dans  l'église  Sain  t-Etienne- 
du-Mont,  par  un  prêtre  nommé  Verger. 

14  janvier  1858.  Attentat  d'Orsini  contre  la 
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vie  de  Bonaparte  ;  156  personnes  sont  blessées 
par  des  éclats  de  bombes. 

24  février.  Liberté  de  la  boucherie  à  Paris. 

8  mai.  Le  Corps  législatif  vote  la  loi  sur 
les  grands  travaux  de  Paris;  il  est  stipulé 
que  180  millions  seront  consacrés  à  l'ouver- 
ture ou  à  l'achèvement  des  grandes  voies  de 
communication  dans  la  capitale. 

28  mai  1859.  Vote  d'une  loi  qui  porte  les  li- 
mites de  Paris  jusqu'aux  fortifications,  à  par- 
tir du  ic  janvier  1860. 

14  août  1859.  Les  troupes  de  l'armée  d'Ita- 
lie font  à  Paris  une  entrée  triomphale. 

30  juin  1863.  Liberté  de  la  boulangerie  à 
Paris  ;  suspension  de  la  loi  qui  remet  aux  mu- 
nicipalités le  soin  de  fixer  la  taxe  du  pain. 

3  mai  1864.  Réception  aux  Tuileries  d'une 
ambassade  japonaise, 

15  septembre.  Convention  signée  a  Paris 
avec  l'Italie  pour  le  règlement  de  la  question 
romaine. 

1"  avril  1867.  Exposition  universelle  ;  l'em- 
pereur de  Russie,  le  sultan,  le  roi  de  Prusse 
et  d'autres  souverains  se  rendent  à  Paris. 

6  juin.  Tentative  d'assassinat  de  Bere- 
zowsKi  sur  l'empereur  de  Russie,  au  bois  de 
Boulogne. 

6  juin  1868.  Loi  sur  les  réunions,  b.  la  suite 
de  laquelle  s'ouvrent  à  Paris  de  nombreuses 
réunions  publiques. 

2  novembre.  Manifestation  au  cimetière 
Montmartre  sur  la  tombe  de  Bnudiii. 

14  mai  1369.  Troubles  au  sujet  de  réunions 
électorales. 

23  mai.  Elections  pour  le  Corps  législatif. 
Tous  les  candidats  de  l'opposition  obtiennent 
à  Paris  une  grande  majorité. 

10  janvier  1870.  Meurtre,  a  Auteuil,  de  Vic- 
tor Noir  par  le  prince  Pierre  Bonaparte. 
L'enterrement  de  la  victime  provoqua  une 
manifestation  immense,  à  laquelle  prirent 
part  plus  de  100,000  Parisiens.  V.'  Nom. 

7  février.  Arrestation  de  Rochofort  au  mo- 
ment où  il  allait  présider  une  réunion  publi- 
que. Cette  arrestation  fut  suivie  d'une -tenta- 
tive d'insurrection  qui  fut  aussitôt  réprimée. 

8  mai.  Le  vote  plébiscitaire  do  Paris  donne 
une  grande  majorité  hostile  au  gouverne- 
ment. 

15  juillet.  Les  déclarations  faites  par  M.  01-  . 
livier  au  sujet  de  la  rupture  des  relations  di- 
plomatiques avec  ia  Prusse,  et  de  la  guerre 
déclarée  à  ce  pays,  produisent  à  Paris  une  pro- 
fonde sensation.  Le  gouvernement  cherche 
à  surexciter  l'esprit  public  en  autorisant  le 
chaut  de  la  Marseillaise  dans  les  concerts, 
dans  les  théâtres  et  dans  les  rues.. 

7  août.  Paris  apurend  la  défaite  de  Mac- 
Mahon  à  Reichshoften  et  de  Frossard  à  For- 
bach.  On  prépare  les  cadres  de  la  garde  na- 
tionale ;  on  commence  à  mettre  Paris  en  état 
de  défense. 

4  septembre.  Paris  apprend  la  capitulation 
de  Bonaparte  et  de  l'armée  à  Sedan.  L'indi- 
gnation populaire  est  à  son  comble.  La  dé- 
chéance de  l'Empire  est  proclamée  aux  accla- 
mations de  ia  ville  tout  entière  ,  la  Républi- 
que est  acclamée  et  un  gouvernement  de 
défense  nationale  est  installé  U  l'Hôtel  de 
ville. 

Sous  le  règne  néfaste  de  Napoléon  III,  qui 
débuta  par  un  crime,  continua  par  la  sup- 
pression de  toutes  les  libertés  publiques  et  se 
termina  par  une  capitulation  honteuse,  après 
avoir  déchaîné  sur  la  France  une  guerre 
épouvantable,  Paris,  privé  des  libertés  qui 
font  les  peuples  virils  et  forts,  devint  unique- 
ment une  ville  de  plaisirs  et  d'affaires.  La 
profonde  démoralisation  de  la  cour  s'étendit 
comme  une  lèpre,  avec  sa  soif  des  jouissan- 
ces effrénées,  sa  passion  du  luxa  et  sa  dé- 
pravation recouverte  d'une  légère  gaze  d'ap- 
parence religieuse.  On  vit  s'étaler  au  grand 
jour  un  agiotage  dont  on  n'avait  pas  d'exem- 
ple, un  charlatanisme  éhonté,  Le  besoin  de 
faire  des  fortunes  rapides  lança  le  publie  vers 
des  entreprises  fantastiquement  véreuses, 
vers  les  jeux  de  bourse,  vers  des  spéculations 
étonnantes  dans  lesquelles  des  gens  tarés  s'en- 
richissaient rapidement  aux  dépens  des  naïfs 
actionnaires,  attirés  par  l'appâtde  bénéfices 
irréalisables.  Sous  ce  règne,  d'immenses  tra- 
vaux furent  faits  à  Paris,  d'abord  dans  le  but 
de  percer  de  grandes  voies  stratégiques,  pour 
rendre  les  révolutions  impossibles,  puis  pour 
rejeter  l'élément  ouvrier  du  centre  à  la  cir- 
conférence, enfin  pour  faire  de  Paris  une  ville 
cosmopolite,  n'appartenant  plus  aux  Parisiens 
annihilés,  mais  à  l'aristocratie  européenne. 
Paris  fut  transformé  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. On  dépensa,  sans  contrôler,  des  som- 
mes énormes  qui  obérèrent  pour  des  siècles 
le  budget  de  la  ville,  et  si  de  nombreux  spé- 
culateurs sur  les  terrains  y  trouvèrent  un 
moyen  de  s'enrichir,  la  grande  masso  do  la 
population  eut  vivement  à  en  souffrir,  par 
suite  d'une  rapide  augmentation  dans  les 
loyers,  désastreuse  pour  les  petits  budgets. 
Toutefois,  on  ne  saurait  contester  que  ces 
grands  travaux,  lorsqu'ils  ont  été  pratiqués 
dans  des  quartiers  vieux  et  malsains,  n'aient 
été  utiles  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
la  salubrité  publique.  La  rue  de  Rivoli  conti- 
nuée jusqu'à  la  rue  Saint- Antoine  acheva  de 
dégager  les  abords  de  l'Hôtel  de  ville;  l'ou- 
verture de  la  rue- des  Ecoles,  du  boulevard 
Saint-Germain,  de  ia  rue  Mouge,  l'élargisse- 
ment do  la  rue  Mouffetard,  le  percement  du 
boulevard  de  Port-Royal  et  do  plusieurs  au- 
tres grandes  voies  firent  pénétrer  l'air  et  la 
lumière  dans  les  sombres  quartiers  du  Pan- 
théon et  du  faubourg  Saint-Marceau.  Le  bon- 
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levard  de  Strasbourg,  continué  bientôt  pnr  le 
boulevard  de  Sébastopol  et  le  boulevard  Saint- 
MLchel,  immense  artère  qui  traverse  Paris 
du  nord  au  sud,  attira,  en  grande  partie,  la 
circulation  qui  encombrait  la  nie  Saint-Denis 
et  la' rue  Saint-Martin,  sur  la  rive  droite,  la 
rue  Saint-Jacques,  sur  la  rive  gauche.  L'du- 
verture  de  la  rue  de  Lyon  fit  communiquer  le 
chemin  de  fer  de  Lyon  avec  le  centre  de  la 
ville  ;  le  boulevard  Mnzas  relia  le  pont  d'Au- 
sterlitz  à  la  barrière  du  Trône.  A  1  est  de  Pa- 
ris, les  boulevards  du  Prince  -  Eugène  et 
Richard-Lenoir  assainirent  le  quartier  popu- 
leux de  Popineourt  et  les  faubourgs  du  Tem- 
ple et  Saint-Antoine;  le  boulevard  Magenta, 
ia  grande  rue  La  Fayette  facilitèrent  i  accès 
du  chemin  de  fer  du  Nord.  A  l'ouest  de  la 
capitale,  entre  la  Madeleine,  les  Batignolles  et 
la  iseine  s'élevèrent,  autour  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile,  des  quartiers  splendides  per- 
cés par  les  nouveaux  boulevards  Malhesher- 
bes,  Haussmann,  de  Monceaux,  de  Beaujon, 
de  l'Etoile,  de  Londres,  du  Roi-de-Rome,  etc. 
Ou  créa  dans  Paris  de  nombreux  squares  ou 
jardins  plantés  d'arbres,  parmi  lesquels  les 
squares  des  Thermes,  de  la  tour  Saint-Jac- 
ques, des  Innocents,  des  Arts-et-Métiers,  du 
Temple,  de  La  Fayette,  etc.  Les  bois  de  Bou- 
logne et  de  Vincennes  furent  transformés  en 
parcs  et  en  promenades  ;  on  restaura  le  parc 
Monceaux,  qui  fut  de  nouveau  livré  an  public  ; 
des  plantations  de  l'effet  le  plus  agréable 
décorèrent  les  Champs-Elysées.  En  même 
temps,  on  a  construit  un  pont  à.  Bercy,  les 
ponts  de  l'Aima  et  de  Soli'erino;  on  a  refait 
ou  réparé  les  ponts  de  la  Tournelîe ,  de 
Saint-Louis,  d'Aréole,  de  Louis- Philippe,  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Michel;  ou  a  déplacé 
le  vieux  pont  au  Change. 

Parmi  les  nombreux  édifices  publics  qui  s'é- 
levèrent sous  le  règne  de  Napoléon  IH,  et 
dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  termi- 
nésj  nous  citerons  :  les  églises  de  Saint-Au- 
gustin, de  la  Trinité,  de  Saint-Ambroise,  de 
Sakit-François-de-Salles,  etc.,  l'église  russe; 
le  nouveau  théâtre  de  l'Opéra,  le  Thêâtre- 
Eyrique,  les  théâtres  du  Châtelet,  de  la  Galté, 
du  Vaudeville, etc.  ;  Jenouvel  Hôtel-Dieu  ;  les 
casernes  Napoléon,  du  Prince-Eugène,  etc.  ; 
les  Halles  centrales,  véritable  modèle  du 
genre.  Les  constructions  pour  l'achèvement 
du  Louvre  et  la  jonction  de  ce  palais  aux 
Tuileries,  commencées  en  1852,  furent'ache- 
vées  et  inaugurées  en  1857.  On  a  dégagé  les 
abords  du  Théâtre-Français,  du  Palais-Royal, 
de  la  colonnade  du  Louvre,  de  l'hôtel  Oluny, 
du  Luxembourg.  Les  anciens  monuments  da 
.'a  capitale  ont  été  aussi  l'objet  de  travaux 
considérables.  La  restauration  de  Notre- 
Dame  a  été  menée  à  bonne  lin  ;  on  a  réparé 
ou  reconstruit  en  partie  le  Palais  de  justice; 
on  a  rendu  à  la  Sainte-Chapelle  son  antique 
splendeur;  les  portails  de  Saint-Etienne-du- 
Mout,  de  Saint- Gervuis  et  de  Saint-Laurent 
ont  été  réparés  on  reconstruits  ;  la  tour 
Saint-Jacques  a  été  complètement  restaurée. 

D'immenses  travaux  ont  été  entrepris  pour 
amener  &  Paris  les  eaux  de  la  Dhuys,  du  la 
Somme-Soude  et  de  la  Vanne.  Les  égouts 
ont  reçu  un  immense  développement.  Les 
travaux  de  voirie,  poussés  avec  une  rapidité 
jusqu'ici  sans  exemple,  reçurent  une  nou- 
velle impulsion  par  la  loi  du  28  mai  1859,  qui 
a  reculé  les  limites  de  Paris  jusqu'aux  forti- 
fications. 

Délivré  de  l'Empire  après  le  révolution  du 
i  septembre  1870,  Paris  s'occupa  énergique- 
ment  de  se  défendre  contre  les  armées  alle- 
mandes, qui  l'investirent  complètement  le 
17  septembre.  Nous  ne  parlerons  point  ici  du 
siège  de'  Paris,  dont  il  est  question  plus  loin 
dans  un  article  spéeial.  Bernons-nous  à  dire 
que  l'attitude  de  la  population  fut  véritable- 
ment digne  d'admiration  et  qu'elle  demanda 
constamment  à  inarcher  à  l'ennemi.  Ce  fut  le 
'manque  d'énergie  des  chefs  militaires  de  la 
Défense, dont  l'inaction  provoqua  la  patrioti- 
que indignation  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, qui  amena  le  mouvement  insurrec- 
tionnel du  31  octobre,  aussitôt  comprimé.  Lo 
3  novembre,  le  gouvernement  en  appelait  au 
peuple  de  Paris  pour  savoir  s'il  avait  encore 
sa  confiance,  et  il  obtenait  558,000  oui  contre 
62,000  non.  Le  30  novembre  et  le  2  décembre 
eut  lieu  une  grande  sortie  qui  fut  sans  résul- 
tat. Lo  5  janvier  1871  commençait  le  bombar- 
dement de  la  ville;  le  19,  les  Parisiens  fai- 
saient leur  dernière  sortie  du  coté  de  Buzen- 
val  et  de  Montretout  ;  le  22  avait  lieu  un 
nouveau  mouvement  pour  renverser  le  gou- 
vernement de  la  Défense;  enfin,  le  28,  le 
gouvernement  signait  la  capitulation  de  Pa- 
ris, qui  fut  accueillie  avec  autant  de  stupeur 
que  d'indignation.  Le  S  février  avaient  lieu 
los  élections  pour  l'Assemblée  nationale  et 
Paris  nommait  quarante-trois  députés  qui  tous, 
sauf  M.  Thiers,  s'étaient  présentés  aux  suf- 
frages du  peuple  comme  républicains.  En 
tête  de  la  liste  étaient  Louis  Blanc,  Victor 
Hugo,  Garibaldi,  Edgar  Quinet,  Gambetta 
et  Rochefort.  Le  1er  mars,  en  vertu  des  pré- 
liminaires de  paix,  un  corps  d'armée  alle- 
mande allait  camper  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Paris,  qu'il  évacuait  le  3  mars.  Lors- 
que, le  10  mars,  l'Assemblée  décida  qu'elle  n'i- 
rait pas  siégera  Paris  en  quittant  Bordeaux, 
mais  à  Versailles,  Paris  en  fut  profondément 
irrité  et  sa  défiance  contre  l'Assemblée,  dont 
la  majorité  ne  dissimulait  pas  ses  projets  de 
restauration  .monarchique,  ne  rit  que  s'ac- 
croître. Dès  lors,  une  vive  inquiétude  s'em- 
para des  esprits  dans  la  grande  cité  républi- 
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caine  et  lorsque,  le  1S  mars,  le  ministre  de  lo 
guerre  voulut  faire  enlever  de  Paris  les  ca- 
nons qui  étaient  restés  entre  les  mains  de  la 
garde  nationale,  la  population,  convaincue 
que  cette  mesure  avait  pour  objet  de  faciliter 
la  restauration  d'un  roi  quelconque,  se  pro- 
nonça pour  la  résistance.  Pendant  que  les 
généraux  Clément  Thomas  et  Lecomte  étaient 
fusillés  par  quelques  forcenés  dans  un  jardin 
de  la  nie  des  Rosiers,  l'année  était  forcée  d'é- 
vacuer Paris,  qui  restait  au  pouvoir  du  Comité 
central  de  la  garde  nationale.  Ce  comité,  de- 
venu tout- puissant,  décréta  la  nomination 
d'une  Commune  qui  fut  élue  le  2C  mars.  Nous 
parlerons  ailleurs  (  v.  COMMUNE,  au  Supplément) 
des  événements  dont  Paris  fut  alors  le  théâ- 
tre. Bornons-nous  à  rappeler  que,  le  2  avril, 
commencèrent  les  hostilités  entre  laCommune 
et  le  gouvernement  de  Versailles,  que  Paris 
eut  à  subir  un  nouveau  siège  et  un  nouveau 
bombardement  pins  désastreux  encore  que  le 
premier  et  que,  le  21  mai  seulement,  l'armée 
de  Versailles  pénétra  enAu  dans  l'enceinte  de 
Paris.  Là  eut  lieu  une  lutte  acharnée  qui  ne 
'se  termina  que  le  29  mai.  Pendant  celte  lutte 
fratricide,  des  flots  de  sang  furent  répandus, 
et  elle  se  termina  par  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  monuments  et  de  maisons,  qui 
devinrent  la  proie  des  flammes.  Un  nombre 
considérable  de  défenseurs  de  la  Commune 
furent  fusillés  après  le  combat  et  les  arresta- 
tions commencèrent  sur  la  plus  vaste  échelle. 

Parmi  les  monuments  de  Paris  qui  furent 
alors  détruits,  soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
{Kir  le  feu,  nous  citerons  les  Tuileries,  le  mi- 
nistère des  finances,  le  Palais-Royal,  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  l'Hôtel  de  ville,  le  pa- 
lais de  la  Légion  d'honneur,  le  palais  du  con- 
seil d'Etat  et  de  la  cour  des  comptes,  la  pré- 
fecture de  police,  le  Palais  de  justice,  le 
Théâtre-Lyrique,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  le  Grenier  d'abondance. 

Sous  le  gouvernement  de  M.  Thiers,  Paris 
se  releva  rapidement  de  tant  de  désastres. 
Son  conseil  municipal,  élu  par  les  habitants, 
s'oeeupa  de  mettre  l'ordre  dans  les  finances 
de  la  ville,  dilapidées  du  temps  de  l'Empire. 
Lors  des  élections  complémentaires  du  2  juil- 
let 1871  pour  l'Assemblée  nationale,  les  ad- 
versaires de  la  république  parvinrent  à  faire 
Dominer  un  certain  nombre  de  leurs  candi- 
dats, ce  qui  s'explique  par  l'abstention  d'un 
grand  nombre  de  républicains,  terrorisés  par 
les  arrestations  qui  no  Cessaient  d'avoir  lieu 
depuis  la  compression  de  la  Commune  et 
la  mise  en  état  de  siège  de  la  ville.  Néan- 
moins, lors  de  l'élection  complémentaire  qui 
eut  lieu  à  Paris  le  7  janvier  1872,  les  deux 
seuls  candidats  qui  se  présentèrent  étaient 
républicains,  et  si  la  majorité  se  prononça 
en  faveur  de  M.  Vautrain  contre  Victor  Hugo, 
ce  fut  uniquement  dans  le  vain  espoir  de 
faire  revenir  l'Assemblée  de  ses  préventions 
systématiques  contre  Paris,  qu'elle  tenait  à 
décapitaliser.  En  1873,  Paris  souscrivit  pour 
une  somme  énorme  à  l'emprunt  ouvert  pour 
la  délivrance  du  territoire.  Le  27  avril  do  la 
même  année  eut  lieu  une  élection  supplé- 
mentaire qui  eut  un  grand  retentissement. 
La  grande  majorité  aes  électeurs,  voulant 
protester  contre  la  suppression  de  la  muni- 
cipalité de  Lyon  par  l'Assemblée,  élut  député 
l'ex-inaire  de  cette  ville,  M.  Barodet.  La 
chute  de  M,  Thiers,  renversé  du  pouvoir  le 
%i  mal  pour  avoir  proposé  de  fonder  définiti- 
vement la  république,  produisit  à  Paris  une. 
sensation  d'autant  plus  pénible  que  cet  homme 
d'Etat  était  remplacé  par  un  gouvernement 
de  combat,  formé  par  la  coalition  des  partis 
monarchiques  dans  la  Chambre.  L'émotion 
redoubla  à  Faris  lorsqu'on  vit  aboutir  les 
tentatives  de  fusion  faites  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon,  et  lors- 
qu'on putcraindrele  rétablissement  en  Fiance 
d'un  gouvernement  da  droit  divin,  profondé- 
ment détesté  de  la  nation  et  qui  nous  eût  pré- 
cipités vers  des  révolutions  nouvelles.  Le 
commerce  et  l'industrie,  qui  avaient  repris  â 
Paris  sous  l'administration  de  M.  Thiers,  tom- 
bèrent dans  un  marasme  profond  en  présence 
de  l'incertitude  du  lendemain  et  des  menées 
monarchiques.  La  prorogation  pour  sept  ans 
des  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mnhori, 
comme  président  de  la  république  (20  no- 
vembre 1873),  ne  devait  point  faire  disparaî- 
tre la  méfiance  qui  paralysait  le  commerce 
parisien,  l'opinion  sachant  d'avance  que,  dans 
la  pensée  de  ses  auteurs,  cette  prorogation 
avait  pour  unique  but  de  faire  une  croisade 
contre  la  république  et  les  républicains  et  de 
préparer  la  voie  au  retour  d'une  monarchie, 
sur  la  forme  de  laquelle  il  était,  du  reste,  im- 
possible de  s'eutendre. 

Cette  même  année  1873  fut  marquée  à  Pa- 
ris par  le  séjour  qu'y  lit  le  schah  de  Perse,  à 
qui  la  ville  offrit  des  fêtes  brillantes.  Le 
29  octobre,  le-Grand-Opéra  de  ia  rue  Le  Pe- 
letier  devint  la  proie  des  flammes. 

Aucun  fait  saillant  ne  saurait  être  men- 
tionné dans  l'histoire  de  Paris  pendant  les 
premiers  mois  de  l'année  1874.  Nous  mention- 
nerons toutefois  le  sentiment  général  de  vive 
satisfaction  éprouvé  par  la  population  pari- 
sienne k  la  nouvelle  de  la  chute  du  cabinet 
de  Broglie  (16  mai  1874),  qui  comptera  parmi 
les  ministères  les  plus  désastreux  et  les  pluï 
funestes  à  la  B'rance. 

Il  nous  reste  à.  dire  un  mot  de  la  décapita- 
lisation de  Paris  par  l'Assemblée  nationale. 

Ce  fut  le  10  mars  1871  que  cette  Assemblée, 
alors  réunie  a  Bordeaux  et  ne  tenant  aucun 
compte  de  l'héroïsme  dont  la  grande   cité 
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avait  fait  preuve  pendant  le  siège  contre  les 
Allemands,  décida  de  se  transférer  elle-même 
avec  le  gouvernement  à  Versailles.  Le  grand 
grief  de  la  majorité  monarchique  contre  Pa- 
ris était  que  Paris  avait  été  le  foyer  de  toutes 
les  révolutions.  Dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  disait-on  et  dit-on  encore,  Paris  ren- 
verse un  gouvernement,  en  élève  un  autre 
et  l'impose  â  la  France.  Otez,  par  un  effort 
de  la  pensée,  Paris  du  soi  de  la  France,  et 
vous  aurez  assuré  au  pays  le  bienfait  d'une 
tranquillité  éternelle.  Plus  de  Paris,  plus  de 
révolutions.  Politiquement  et  historiquement, 
rien  n'est  plus  faux  que  cette  thèse.  Nulle 
ville  plus  que  Paris,  essentiellement  indus- 
triel et  commerçant,  n'a  besoin  de  sécurité 
et  d'un  gouvernement  qui  inspire  la  confiance. 
Cette  énorme  agglomération  d'individus  qui 
constitue  la  population  parisienne  peut,  h  un 
moment  donné,  recevoir  cette  excitation  élec- 
trique qui  pousse  parfois  les  masses  comme 
par  un  mouvement  spontané.  •  Mais,  dit  fort 
bien  M.  Ad.  Michel,  pour  qu'une  population 
si  considérable  et  si  intéressée  au  maintien 
de  la  tranquillité  se  répande  sur  les  places 
publiques  et  se  livre  à  la  colère,' il  faut  de 
grandes  causes,  il  faut  que  la  paix  publique 
et  que  l'intérêt  national  soient  déjà,  compro- 
mis par  un  gouvernement.  11  faut  surtout,  et 
c'est  ici  le  point  capital  à  noter,  que  l'impul- 
sion vienne  de  plus  loin  que  les  murs  de  la 
ville  et  que  cette  agitation  ne  soit  que  le  con- 
tre-coup d'une  émotion  nationale.  »  Lorsqu'un 
gouvernement  tombe  à  Paris,  c'est  que  tous 
les  appuis  lui  manquent  à  la  fois.  Comme  l'a 
dit  M.  Thiers,  Paris  n'accomplit  que  les  ré- 
volutions déjà  faites  dans  l'esprit  général  de 
la  nation.  Lorsqu'il  secoue  l'arbre  et  que  le 
fruit  tombe,  e'est  que  te  fruit  était  pourri  et 
ne  tenait  plus.  Cela  est  si  vrai,  que  jamais 
une  insurrection  n'a  réussi  a  Paris  et  n'a  pu 
s'imposer  au  reste'  de  la  France  quand  elle 
n'était  pas  jugée  nécessaire  ou  légitime.  Don- 
nez à  Paris  un  gouvernement  républicain, 
alors  Paris  ne  fera  plus  de  révolutions,  parce 
que  les  révolutions  deviendront  inutiles. 

Dans  un  discours  prononcé  devant  la  com- 
mission d'initiative  parlementaire  le  15  dé- 
cembre 1871,  M.  Thiers  a  démontré  fort  bien 
pourquoi  le  siège  du  gouvernement  ne  peut 
être  qu'à  Paris  on  se  trouvent  les  grands  éta- 
blissements financiers,  la  Banque  de,  France, 
la  préfecture  de  police,  tous  les  grands  ser- 
vices administratifs ,  la  diplomatie  étran- 
gère, etc.  Mais  d'autres  arguments  combat- 
tent en  faveur  île  Paris  capitale.  C'est  son 
passé,  c'est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  l'action 
prépondérante  que  ceite  ville  exerce.  «  On  a 
beau  faire,  dit  M.  John  Lemoinne,on  ne  peut 
pas  faire  que  Paris  ne  soit  pas  l'entrepôt  gé- 
néral de  la  France  et  du  monde.  Paris  ne 
produit  pas  tout,  mais  il  reproduit  tout.  C'est 
le  grand  instrument  d'assimilation  et  le  grand 
agent  de  distribution.  Tout  Ce  qu'on  demande 
ne  se  fabrique  pas  à  Paris,  mais  tout  y  vient, 
tout  y  passe,  tout  s'y  arrête,  tout  prend  l'air 
de  paris  pour  ensuite  se  déverser  au  dehors. 
11  en  est  de  môme  des  idées.  Elles  ne  nais- 
sent pas  toutes  à  Paris,  mais  toutes  s'y  font 
inscrire,  tontes  y  prennent  un  brevet,  toutes 
prennent  l'air  de  Faris  avant  de  commencer 
leur  tour  de  France  et  du  monde.  »  Le  rôle 
joué  par  Paris  est  trop  important  pour  que 
nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  quoique  peu. 

Bôle  de  Paris  dans  la  civilisation  moderne. 

«  Paris  a  mon  coeur  dez  mon  enfance...  Je 
l'ayme  tendrement,  jusques  à  ses  verrues  et 
à  ses  taches.  Je  ne  suis  François  que  par 
cette  grande  cité...,  la  gloire  de  la  France  et 
l'un  des  plus  nobles  ornements  du  monde. 
Dieu  en  chasse  loing  nos  divisions  1  » 

Ainsi  parlait  Montaigne  en  son  siècle  de 
fer.  Et  combien  avant  lui,  et  combien  depuis 
ont  tenu  le  même  langage  et  ressenti  la  même 
affection  pour  la  noble  cité!  On  l'a  nommée 
le  cceur  et  le  cerveau  de  la  France  ;  on  a  dit 
même  qu'elle  était  la  capitale  de  l'Europe,  le 
centre  du  monde  entier,  la  métropole  mo- 
derne de  la  civilisation,  etc.  Toutes  ces  ap- 
pellations n'ont  jamais  paru  exagérées,  et 
elles  sont  si  universellement  consacrées,  qu'il 
serait  superflu  même  de  chercher  à  les  justi- 
fier, tant  elles  sont  entrées  profondément 
dans  la  langue  usuelle  de' tous  les  peuples. 

Il  est  certain  qu'aucune  ville,  aucune  des 
grandes  eités  historiques  n'a  eu  la  même 
puissance  de  rayonnement,  n'a  joué  le  même 
tôle  souverain,  n'a  eu  le  même  attrait  pour 
les  étrangers,  n'a  exercé  ce  prestige  si  absolu 
et  si  irrésistible  aujourd'hui,  que  les  frivolités 
de  ses  modes  et  de  ses  usages  s'imposent  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  et  qu'elle  est  en 
voie  d'effacer  même  jusqu'aux  derniers  ves- 
tiges des  originalités  nationales,  pour  impri- 
mer partout  son  cachet. 

Elle  est,  dans  le  monde  moderne,  la  capi- 
tale par  excellence,  le  rendez-vous  de  l'uni- 
vers, la  seconde  patrie  de  tous  ceux  qui  l'ont 
un  moment  habitée,  le  regret  de  ceux  qui 
l'ont  quittée.  Tel  qui  n'y  était  venu  que  pour 
un  jour  ne  s'en  arrache  plus  qu'avec  peine. 
On  a  vu  des  étrangers  en  garder  la  nostalgie 
au  sein  de  leur  propre  patrie.  H  y  a  des  villes 
plus  opulentes,  plus  séduisantes  par  la  beauté 
des  paysages,  la  salubrité  du  climat;  il  n'en 
est  aucune  dont  le  charme  soit  aussi  irrésis- 
tible et  aussi  puissant. 

Le  Prussien  Anaeharsis  Cloots,  le  noble 
rêveur  cosmopolite,  l'apôtre  de  la  République 
universelle,  voulait  faire  de  Paris  la  com- 
mune centrale  du  globe;  c'était  pour  lui  le 
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centre  de  la  régénération  humanitaire ,  te 
foyer,  le  lieu  sacréj  la  ville  par  excellence. 
H  datait  ses  lettres  du  «  chef-lieu  du  globe.  » 
•  Paris,  disait-il,  est  une  Assemblée  natio- 
nale par  la  force  même  des  choses.  C'est  le 
Vatican  de  la  raison...  Pourquoi  donc  la  na- 
ture aurait-elle  placé  Paris  a  distance  égale 
du  pôle  et  de  l'équateur,  sinon  pour  être  le 
berceau,  le  chef-lieu  de  la  confédération  gé- 
nérale des  hommes?  Ici  s'assembleront  les 
états  généraux  du  monde.,.  Rome  fut  la  mé- 
tropole du  inonde  par  la  guerre,  Paris  sera 
la  métropole  du  monde  par  la  paix...  » 

Ce  que  disait  ce  rêveur,  alors  que  la  cour 
était  encore  à  Versailles,  avait  un  sens  pro- 
fond. 

Ce  qui  fait,  en  effet,  la  grandeur  de  Paris, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  la  villa 
du  luxe,  des  plaisirs,  des  beaux-arts^  des  mo- 
numents splendides,  l'arbitre  du  goût;  mais 
c'est  avant  tout  parce  qu'il  est  la  cité  des 
idées,  le  pionnier  du  progrès,  l'avnnt-garde 
de  la  liberté.  C'est  par  ce  côté  qu'il  est  origi- 
nal et  qu'il  mérite  de  marcher  en  tête  du 
genre  humain,  comme  la  colonne  de  feu  qui 
guidait  le  peuple  sacré,  comme  l'étoile  qui 
servait  de  phare  aux  rois  de  l'Orient. 

Nous  demandons  pardon  aux  lecteurs  d'em- 
ployer ces  images  mystiques,  et  d'autant  plus 
que  nous  sommes  ici  dans  le  vif  des  questions 
positives  et  des  idées  rationnelles. 

La  suprématie  éclatante  de  Paris  lient  à 
des  causes  multiples,  dont  on  a  parlé  avec  un 
lyrisme  trop  souvent  gâté  par  l'enflure  et  qui 
semble  bien  superflu  quand  il  s'agit  d'un  si 
grand  sujet.  C'est,  en  quelque  sorte,  un  phé- 
nomène d'ordre  naturel,  le  produit  d'un  en- 
semble de  circonstances  uniques  que  la  criti- 
que et  la  philosophie  de  l'histoire  peuvent 
analyser,  expliquer  dans  une  mesure  raison- 
nable, sans  recourir  au  langage  métaphori- 
que dont  on  a  tant  abusé. 

Mais  il  quoi  bon  nous  égarer  dans  la  re- 
cherche détaillée  des  causes?  Nous  sommes 
en  présence  d'un  grand  fait;  il  suffit  de  le 
constater,  d'en  tirer  les  enseignements  qu'il 
renferme,  d'étudier  son  influence  sur  la  mar- 
che du  monde,  enfin  d'eu  dégager  les  consé- 
quences probables. 

D'ailleurs,  ces  causes  de  supériorité  nous 
semblent  faciles  â  discerner.  Paris  est  comme 
le  microcosme  da  la  France,  le  point  de  con- 
vergence et  de  concentration  où  le  génie  na- 
tional, avec  toutes  ses  énergies,  est  verni  sa 
condenser.  Sa  population,  sans  cesse  renou- 
velée, alimentée  par  les  migrations  provin- 
ciales, dure  trop  peu  pour  former  une  race 
locale  et  particulière  ;  sans  cesse  enrichie  par 
ces  apports,  elle  échappe  à  cette  dégénéres- 
cence de  l'isolement  qui,  dans  un  temps 
donné,  altère  tous  les  types  exclusifs.  C'est 
comme  une  terre  largement  et  périodique- 
ment amendée  et  engraissée.  Ce  renouvelle- 
ment, ces  croisements  continus  sont  comme 
une  sorte  de  haute  culture.  Telles  races, 
comme  celles  d'Auvergne  et  de  Franche- 
Comté,  y  apportent  leur  solidité;  telles  au- 
tres, la  flamme  méridionale,  la  verve  gas- 
conne, la  richesse  d'Imagination,  la  passion 
des  arts,  le  goût  de  la  poésie  et  de  l'éloquence, 
la  ténacité  bretonne,  la  finesse  normande,  le 
goût  des  affaires,  la  hardiesse  des  tribus  ma- 
ritimes, la  vivacité  picarde,  la  tranquillité 
flamande,  etc. 

.  Sans  pousser  trop  loin  ces  vues  et  sans 
tomber  dans  le  système,  il  parait  évident  que 
le  caractère  et  la  physionomie  du  peuple  pa- 
risien se  ressentent  dans  une  large  mesure 
de  ce  mélange  perpétuel,  et,  si  Paris  semble 
la  ville  ia  plus  française  de  tout  le  pays,  c'est 
précisément  parce  que  toute  la  France  s'y 
donne  rendez-vous  et  vient  s'y  fondre  et  s'y 
concentrer. 

il  y  a  cependant  un  esprit,  un  type  et  un 
caractère  parisiens  qui  se  transmettent  et  qui 
persistent  avec  leur  originalité  spéciale,  et 
que  l'influence  du  milieu  a  développés  et  main- 
tenus à  travers  les  temps. 

Les  traits  les  plus  saillants  de  la  physiono- 
mie parisienne  sont  depuis  longtemps  l'indé- 
pendance d'esprit,  la  liberté  d'allures,  un 
scepticisme  railleur,rinsouciance  paresseuse, 
la  haine  de  la  règle  et  du  joug.  Chiens  er- 
rants plutôt  que  moutons,  quand  ils  ont  pu 
choisir,,  ces  badauds,  ces  bourgeois  dont  on 
s'est  tant  moqué  ont  toujours  su  regarder  les 
puissants  dans  les  yeux  et  ont  accompli,  avec 
le  rire  aux  lèvres,  toutes  lesgrandes  besognes 
du  genre  humain,  brisé  toutes  les  idoles  que 
les  peuples  adorent  quand  ils  restent  dans  la 
nuit  de  l'ignorance  et  de  la  servitude. 

Ce  qu'on  a  nommé  l'esprit  français,  cette 
verve  généreuse,  cet  éclair  de  gaieté  vail- 
lante, ce  glaive  éclatant  du  rire  gaulois,  pro- 
testation "de  l'intelligence  contre  la  force  et 
souvent  acte  de  virilité,  cri  de  guerre  et  d'af- 
franchissement, est  venu  se  condenser  et 
s'affiner  dans  l'esprit  parisien,  mortel  au  des- 
potisme comme  aux  superstitions.'  Les  puis- 
santes gaietés  de  ia  musa  nationale  ont  ton- 
jours  trouvé  là  leur  écho  sonore,  qui  les  ré- 
percutait dans  le  monde  entier. 

Il  suffira  do  citer  ces  modestes  bourgeois 
de  Paris  dont  le  souvenir  traversera  les  siè- 
cles :  Molière,  Voltaire,  Beaumarchais,  Bé- 
ranger,  et  tant  de  vaillants  esprits,  et  tant  de 
lestes  tirailleurs  de  l'idée,  comme  Corinenin, 
Rochefort  et  des  centaines  d'autres,  qui  ont 
(ait  de  la  gaieté  militante  l'auxiliaire  delà 
liberté  et  du  rire  un  instrument  de  combat, 

La  vraie  tradition  parisienne  est  essentiel- 
lement philosophique  et  révolutionnaire.  Cela 
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peut  se  remarquer  même  dans  les  siècles  an- 
ciens, toutes  proportions  gardées,  bien  en- 
tendu, entre  les  mœurs  et  les  idées. 

Avant  la  conquête  romaine,  la  bourgade 
gauloise  do  Lavtouhezi  ou  Leutèkia,  vulgai- 
rement Lutèce,  amas  do  cabanes  de  paille 
bâties  duus  les  vases  de  lu,  Cité,  était  le  chef- 
lieu  du  canton  des  Parisii,  espèce  de  répu- 
blique de  bateliers  et  de  pêcheurs  disséminés 
sur  les  rives  de  la  Seine,  et  qui  résistèrent 
héroïquement  aux  Romains  lors  de  la  grande 
révolte  des  Gaules,  mais  furent  définitive- 
ment écrasés  dans  les  plaines  de  Grenelle  et 
d'Issy.  C'est  la  première  bataille  de  Paris. 
Camulogène  en  fut  le  héros. 

Chose  curieuse,  c'est  dans  cette  bourgade 
échouée  au  fil  de  la  Seine,  au  milieu  des  ma- 
récages et  des  forêts,  que  César  convoqua 
l'assemblée  des  chefs  gaulo>.3.  Voilà  Paris  ca- 
pitale avant  d'exister. 

Cet  embryon  do  cité  reste  obscur  pendant 
quatre  siècles,  sous  la  dure  domination  ro- 
maine. Julien,  qui  y  fut  proclamé  Auguste 
par  ses  légions  dans  le  palais  des  Thermes, 
la  nomme  sa  chère  Lutèce  et  fait  un  éloge 
enthousiaste  du  pays  et  de  ses  habitants; 
chose  notable  de  la  part  do  ce  philosophe  et 
de  cet  incrédule,  qui  constate  déjà,  en  ter- 
mes assez  clairs,  que  ce  petit  peuple  adore 
les  dieux  dans  une  mesure  raisonnable,  en 
un  mot  qu'il  est  exempt  de  fanatisme. 

Il  est  remarquable  que  Paris  commence 
dans  le  temps  même  où  Rome  décline  et  s'é- 
teint. Mais  qui  eût  pu  prévoir  alors  que  cette 
chétive  cité  était  destinée  à  remplacer  la 
tète  du  monde,  à  régner  par  les  idées,  par  les 
sciences  et  les  arts,  comme  Rome  avait  ré- 
gné par  la  guerre  et  l'administration? 

Cependant  elle  grandissait,  s'embellissait, 
débordait  de  son  berceau,  l'Ile  primitive,  de- 
venait peu  à  peu  l'une  des  principales  cités 
dos  Gaules,  la  station  de  la  flottille  romaine 
qui  gardait  la  Seine,  l'un  des  centres  de  la 
propagande  chrétienne  en  ces  Contrées ,  le 
théâtre  de  pieuses  légendes,  depuis  celles  de 
saint  Denis,  de  Rustique,  d'Kleuthère,  de 
Marcel,  jusqu'à  celle  de  sainte  Geneviève. 
Grégoire  de  Tours  la  signale  comme  une  ville 
en  quelque  sorte  sacrée.  Plusieurs  empereurs, 
Valentinien,  Gratien,  j*  séjournèrent.  Les 
chefs  francs  y  fixèrent  leur  résidence  ou  se 
la  disputèrent  dans  leurs  luttes;  sous  la  pre- 
mière race,  elle  était  la  capitale  d'un  des 
quatre  royaumes  de  la  Gaule  franque,  et, 
quand  les  rois  francs,  flétris  du  nom  de  fai- 
néants, étaient  relégués  dans  les  manoirs  des 
bords  de  l'Oise,  ils  n'en  venaient  pas  moins 
faire  acte  royal  par  une  scène  d'apparat,  une 
entrée  solennelle  dans  Paris  sur  un  chariot 
attelé  de  boeufs.  Dès  lors,  cette  cité,  bien  mo- 
deste encore,  était  consacrée  comme  capi- 
tule. Pendant  qu'un  dur  servage  pesait  sur 
les  campagnes,  elle  jouissait  d'une  liberté 
relative  et  de  privilèges  commerciaux  et  mu- 
nicipaux qui  développaient  l'esprit  publie. 

Les  rois  germaniques  de  la  seconde  race, 
Charlemagne  et  ses  successeurs,  n'y  résidè- 
rent point.  Mais  elle  n'en  garda  pas  moins 
son  importance,  augmentée  par  la  réputation 
de  ses  fabriques  d'armes,  d'étoffes  de  laine, 
d'orfèvrerie,  et  par  son  école  de  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois.  Avec  ou  sans  les  rois,  elle 
se  développait  et  grandissait  par  ses  arts  in- 
génieux et  par  les  travaux  de  1  esprit.  D'après 
1  organisation  de  Charlemagne,  elle  était  ad- 
ministrée par  des  comtes  assistés  d'échevins 
(scabini).  Le  premier  de  ces  comtes,  Etienne, 
y  présenta,  y ^  fit  adopter  les  eapitulaires  dans 
une  assemblée  publique;  première  assemblée 
nationale,  première  constitution  votée  dans 
Paris.  L'esprit  d'indépendance  personnelle  et 
l'esprit,  politique  datent  de  loin  dans  cette 
cité. 

Au  ixc  siècle  et  pendant  près  de  cinquante 
ans,  la  ville  fut,  à  plusieurs  reprises,  dévas- 
tée par  les  pirates  normands.  En  8S5,  elle 
soutint  courageusement  un  siège  d'une  année; 
le  roi  Charles  le  Gros  arrivoenrln  avec  une 
armée  ;  mais,  au  lieu  de  combattre,  il  achète 
la  retraite  des  barbares.  Cette  lâcheté  lui 
coûta  le  trône  ;  il  fut  remplacé  par  le  fonda- 
teur d'une  dynastie  nouvelle,  le  comte  Eudes, 
qui  garantit  la  ville  des  Normands.  Après  dix 
siècles,  nous  avons  revu  les  hommes  du  Nord, 
et  leurs  succès  ont  de  nouveau  coûté  le  trône- 
aux  souverains  qui  n'avaient  pas  su  préser- 
sor  la  cité  de  l'invasion,  Napoléon  1er,  Napo- 
léon III. 

Sous  les  Capétiens,  au  milieu  de  famines, 
do  pestes,  de  guerres  et  de  misères  sans  nom- 
bre, Puris,  devenu  capitale  du  royaume,  ville 
royale,  protégée  par  des  franchises  et  des 
coutumes  qui  dataient  des  Gaulois,  prit  une. 
importance  de  plus  en  plus  considérable.  Sa 
suprématie  intellectuelle  s'affirmait  par  ses 
écoles  renommées,  où  affluaient  déjà. les  étu- 
diants de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Le 
rayonnement  commençait  dès  ces  temps  bar- 
bares. 

Plus  tard,  ces  écoles  furent  réunies  en  Uni- 
versité; elles  étaient  placées  sous  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  chose  inévitable  en  ce 
temps  et  qui  entravait  nécessairement  l'essor 
de  la  liberté  intellectuelle,  mais.qui,  cepen- 
dant, fut  impuissante  à  empêcher  la  naissance 
et  lo  développement  de  brillantes  écoles 
d'opposition,  comme  celle  d'Abailard,  dont 
les  idées  ont  passionné  tout  un  siècle.  D'ail- 
leurs, on  sait  bien  quo  la  culture  et  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  quels  que  soient  'e  point  da 
départ,  l'origine  et  la  direction,  ont  1  infailli- 
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ble  vertu  de"  conduire  les  hommes,  souvent  à 
leur  insu,  vers  la  lumière  et  la  liberté. 

Ces  clercs,  ces  écoliers,  au  nombre  de  vingt 
mille  en  certains  temps,  obtinrent,  par  suite 
du  patronage  de  l'Eglise,  de  si  grandes  fran- 
chises, surtout  depuis  Philippe  -  Auguste, 
qu'ils  formèrent  un  peuple  à  part,  dont  les 
membres  étaient  exempts  de  toute  juridiction 
municipale,  libres  jusqu'à  la  licence,  bruyants, 
tumultueux,  constamment  en  lutte  contre  les 
bourgeois  et  les  paisibles  citadins,  auxquels 
ils  livraient  souvent  de  véritables  batailles, 
assurés  qu'ils  étaient  de  l'impunité,  car  les  of- 
ficiers royaux  même  n'avaient  aucun  pouvoir 
sur  eux  et  ils  ne  pouvaient  être  poursuivis 
quo  devant  l'autorité  ecclésiastique,  toujours 
indulgente  pour  les  siens.  Aussi  les  bourgeois 
parisiens  trouvaient-ils  plus  court  et  plus  sûr 
de  se  faire  justice  eux-mêmes  quand  l'occa- 
sion était  favorable.  En  1223,  dans  un  de  ces 
combats,  ils  tuèrent  trois  cents  écoliers  et  les 
jetèrent  à  la  rivière. 

En  sorte  que  les  deux  classes  qui,  finale- 
ment, devaient  le  plus  contribuer  à  la  ruine 
de  l'ancienne  société  féoilaleet  monarchique 
commencèrent  d'abord  par  être  en  perpétuel 
conflit. 

Les  bourgeois  de  Paris,  quoiquo  asservis  à 
la  royauté  et  à  la  noblesse,  avaient  eux-mê- 
mes des  privilèges  assez  étendus,  et  spécia- 
lement les  marchands  dé  l'eau,  c®  qu'on  nom- 
mait aussi  la  hanse  parisienne,  qui  exerçait 
sur  la  navigation  de  la  Seine  une  autorité 
prépondérante.  Lu  hanse  devint  même  la  mu- 
nicipalité de  Paris;  de  manière,  comme  il  ar- 
rive assez  fréquemmentdans  l'histoire,  qu'Une 
corporation  privilégiée  allait  se  transformer, 
par  la  force  des  choses,  en  instrument  d'in- 
dépendance locale  et  d'affranchissement. 

La  royauté,  toujours  en  lutte  contre  les 
barons,  s'appuyait  volontiers  sur  la  bourgeoi- 
sie"dcs  villes  importantes  et,  dans  ses  pres- 
sants besoins,  lui  conférait,  en  échange  de 
services  en  hommes  et  en  argent,  des  privi- 
lèges souvent  plus  nominaux  que  réels  et 
d'ailleurs  retirés  et  revendus  à  plusieurs  re- 
prises au  gré  des  circonstances,  avec  la  vio- 
lence et  la  mauvaise  foi  des  races  royales. 

Mais,  au  milieu  des  épreuves  et  des  misè- 
res, la  bourgeoisie  parisienne  grandissait' 
néanmoins,  s'élevait,  avec  l'opiniâtre  patience 
des  classes  opprimées,  par  le  travail,  par  l'é- 
pargne, par  l'humilité,  la  persévérance,  enfin 
parle  soin  qu'elle  apportait  à  s'appuyer,  mal- 
gré tant  de  déceptions,  sur  la  royauté  contre 
les  violences  de  la  féodalité. 

C'était  la  classe  qui,  la  première,  allait  en- 
trer en  scène  et  lutter  pour  l'émancipation 
plébéienne,  car  le  peuple  proprement  dit  était 
encore  à  l'état  servile. 

Déjà  cette  nouvelle  force  sociale  avait  eu 
son  action.  Louis  IX  avait  augmenté  les  pri- 
vilèges .de  l'Université,  fondé  la  Sorbonne, 
qui  devint  l'école  de  théologie  la  plus  célèbre 
de  la  chrétienté,  ordonné  l'établissement  fixe 
du  parlement  à  Paris,  en  y  faisant  siéger,  à 
côte  des  barons,  des  conseillers  tirés  de  la 
bourgeoisie,  enfin  émancipé  dans  une  cer- 
taine mesure  les  serfs  de  Paris  appartenant 
au  domaine  royal,  exemple  qui  fut. imité  par 
l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés",  la  plus 
puissante  des  seigneuries  ecclésiastiques. 

En  outre,  il  favorisa,  par  de  nouvelles  con- 
cessions intéressées,  la  bourgeoisie  pari- 
sienne, lui  donna  une  existence  politique  en 
y  puisant  des  conseillers,  recueillit  en  un 
corps  de  lois  les  coutumes  des  métiers  et 
transforma  définitivement  et  légalement  la 
hanse  en  une  municipalité,  dont  lo  chef  prit 
le  titre  de  prévôt  des  marchands. 

Voilà  la  commune  parisienne  fondée.  De 
plus,  à  côté  du  prévôt  royal  et  du  guet  du 
roi,  il  y  eut  le  guet  des  métiers  ou  guet  bour- 
geois, origine  lointaine  de  lu  garde  natio- 
nale. 

Sous  les  successeurs  do  saint  Louis,  le  pro- 
grès s'accentue,  Paris  prend  de  plus  en  plus 
de  l'importance.  Avec  sa  centralisation ,  ses 
puissantes  écoles,  sa  turbulente  confrérie  de 
la  basoche,  née  du  parlement,  avec  son  peu- 
ple moins  asservi,  sa  bourgeoisie  qui  assiste, 
très-humblement,  il  est  vrai,  mais  enfin  qui 
assiste  aux  états  généraux,  il  entre  dans  la 
politique  et  s'occupe  du  gouvernement  de  la 
société  :  hardiesse  inouïe  en  ces  temps  de  pur 
despotisme.  En  1300,  il  fait  son  premier  acte 
révolutionnaire.  Lassé  des  tyrannies  finan- 
cières et  autres  de  Philippe  le  Bel,  il  se  sou- 
lève, chasse  le  roi  du  palais  {plus  tard  le  Pa- 
lais de  justice)  et  le  refoule  avec  ses  archers 
jusque  dans  la  forteresse  du  Temple  (alors 
banlieue).  Mais  Philippe  reprend  l'offensive, 
reconquiert  la  ville  insurgée  et  fait  pendre 
vingt-nuit  des  principaux  bourgeois. 

Ces  puissances,  le  peuple  et  le  roi  (ou  les 
classes  privilégiées),  se  retrouveront  souvent 
face  à  face,  et  ce  grand  duel,  cent  fois  repris 
avec  des  chanfces  diverses,  se  terminera,  en 
1793,  sur  la  place  de  la  Révolution. 

Cette  insurrection  vaincue  avait  néanmoins 
produit  son  effet.  Philippe,  intimidé,  ménagea 
pour  le  moment  les  Parisiens  et  remplit  ses 
coffres  en  dépouillant  les  juifs  et,  l'année 
suivante,  les  templiers. 

L'importance  de  la  ville  et  Son  influence 
politique  augmentaient  sans  cesse  à  travers 
tous  les  événements.  Ce  fut  elle  qui  fit  con- 
sacrer, dans  les  états  généraux  de  1335,  le 
principe  que  l'impôt  ne  peut  être  levé  par  le 
roi  sans  le  consentement  des  états. 

Quand  la  royauté  et  la  noblesse  eurent 
compromis  le  salut  et  l'indépendance  du  pays 
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par  les  défaites  de  Crécy  et  de  Poitiers,  Pa- 
ris, comme  on  l'a  vu  fréquemment,  et  récem- 
ment encore  eu  1S70,  après  le'  désastre  de 
Sedan,  se  saisit  résolument  de  la  direction 
sociale,  se  mit  en  mesure  de  suppléer  le  gou- 
vernement et  de  prendre  en  main  les  desti- 
nées de  la  France.  En  ces  temps  effroyables, 
pendant  que  le  roi  Jean  était  en  captivité, 
que  le  pays  étuit  ravagé  par  les  Anglais,  les 
Navarrais  et  des  nuées  d'aventuriers  et  de 
bandits  féodaux,  l'indépendance  n'était  ga- 
rantie que  par  les  communes,  c'est-à-dire  par 
les  villes  ;  les  campagnes  n'avaient  nulle  ini- 
tiative, nul  esprit  public,  et,  d'ailleurs,  mal- 
gré des  affranchissements  partiels,  elles  vi- 
vaient encore  en  grande  partie  sous  le  ser- 
vage, qui  même  n'avait  pas  complètement 
disparu  des  cités. 

Paris,  qui  a  constamment  subi  un  régime 
exceptionnel,  par  suite  de  la  méfiance  jalouse 
de  tous  les  gouvernements,  mais  qui  a  tou- 
jours su  briser  ses  entraves,  n'avait  ni  le  titre 
ni  les  privilèges  de  commune  ;  sa  municipalité, 
l'ancienne  hanse,  son  parloir  aux  bourgeois 
avaient  une  juridiction  plutôt  commerciale, 
et  son  prévôt  des  marchands  était  sous  l'au- 
torité d'un  homme  du  roi,  le  prévôt  de  Paris, 
fonctionnaire  analogue  à  l'ancien  comte.  Mal- 
gré cette  sujétion,  Paris  n'en  était  pas  moins 
la  commune  par  excellence,  par  le  prestige  de 
sa  force  et  les  hardiesses  de  son  libre  esprit. 
A  ce  moment  de  péril  public,  il  échappe  à 
toute  tutelle,  se  déclare  majeur  et  devient  un 
pouvoir  dans  l'Etat.  Il  met  la  main  sur  le 
gouvernail  abandonné  et  devient  en  quelque 
sorte  roi  de  France  pour  le  salut  du  pays. 
Le  prévôt  des  marchands  était  alors  Etienne 
Marcel,  homme  aussi  intelligent  qu'énergi- 
que, un  bourgeois  de  génie  et  l'un  des  grands 
révolutionnaires  de  la  tradition  populaire. 

Aux  articles  commune  et  Marcel,  nous 
avons  amplement  parlé  de  ce  grand  citoyen 
et  de  l'ceuvre  qu'il  a  tentée,  et  nous  n'avons 
pas  à  revenir  ici  sur  ce  sujet.  Il  suffira  de 
rappeler  sommairement  qu'il  mit  la  ville  en 
état  de  défense  par  un  système  de  burricades 
formidables,  répara  les  fortifications  '135G), 
arma  la  population,  l'exerça  militairement, 
fit  de  la  ville  un  camp  et  la  mit  en  état  de 
résister  aux  attaques  des  Anglais  comme  à. 
celles  des  brigands  féodaux.  En  outre,  de- 
vançant son  temps  de  plusieurs  siècles,  mal- 
gré les  dangers  dont  on  était  environné,  il 
essaya,  au  sein  du  chaos  et  de  l'anarchie,  de 
reconstituer  le  gouvernement  et  la  société 
sur  les  bases  nouvelles  de  la  justice  et  du 
droit;  tentatfve  extraordinaire  pour  l'époque 
et  qui  est  un  témoignage  éclatant,  non-seule- 
ment du  génie  de  l'homme,  mais  encore  du 
large  et  puissant  esprit  de  la  cité  dont  it  était 
le  chef  et  dont  certainement  il  s'inspirait. 

Le  dauphin  Charles,  régent  du  royaume 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  régnait  no- 
minalement. Le  véritable  roi  de  France,  pen- 
dant près  de  trois  années,  fut  en  réalité 
Etienne  Marcel,  c'est-à-dire  Paris. 

Les  états  généraux  étaient  réunis.  En  ce 
moment  de  crise,  cette  assemblée  prit  une 
importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue.  Sous 
la  direction  vigoureuse  de  Marcel,  elle  se 
transforma  en  quelque  sorto  en  assemblée 
constituante,  décréta,  avec  les  formes  du 
temps,  l'égalité  politique,  l'abolition  des  pri- 
vilèges, une  répartition  plus  équitable  de 
l'impôt,  l'armement  des  populations,  la  per- 
manence des  états,  avec  de  nouveaux  pou- 
voirs qui  en  faisaient  de  véritables  assem- 
blées nationales,  enfin  de  larges  réformes 
dans  Injustice  et  l'administration  (1357). 

C'était  un  1789  anticipé.  Mais  le  dauphin 
résistait  et  continuait  à  s'entourer  de  conseil- 
lers hostiles.  Lassé  de  cette  opposition,  Mar- 
cel, qui  avait  organisé  militairement  les  Pa- 
risiens et  leur  avait  donné,  comme  signe  de 
ralliement  au  parti  populaire,  le  chaperon 
mi-parti  bleu  et  rouge,  couleurs  de  la  ville 
(que  nous  retrouverons  dans  la  première  co- 
carde révolutionnaire),  Marcel  rassemble  les 
compagnies  bourgeoises,  envahit  le  palais; 
deux  des  ministres  odieux  au  peuple  sont 
mas&crés,  Le  dauphin  épouvanté  jure  de  ra- 
tifier tout  et  tombe  aux  genoux  du  terrible  pré- 
vôt, qui,  pour  sauvegarde,  le  coiffe  de  sou 
chaperon. 

C'est  exactement  la  scène  du  20  juin  1792, 
quand  Louis  XVI  reçut  des  mains  du  munici- 
pal Mouchet  et  mit  sur  sa  tète  le  bonnet 
rouge  des  faubourgs. 

Mais  les  autres  villes,  jalouses  de  Paris,  ne 
suivirent  pas  le  mouvement;  le  dauphin  s'en- 
fuit, casse  ses  propres  ordonnances,  rassem- 
ble des  troupes,  dévaste  les  environs  de  Pa- 
ris et  promet  une  amnistie,  à  la  condition  que 
Marcel  lui  gérait  livré.  La  division  se  met 
alors  dans  la  ville;  la  crainte  des  châtiments 
redonne  force  au  parti  royaliste.  Après  avoir 
tenté  une  résistance  désespérée,  Marcel  in- 
voqua l'appui  du  roi  de  Navarre,  Chartes  le 
Mauvais,  qu'il  avait  précédemment  voulu  ré- 
concilier avec  le  dauphin  dans  l'intérêt  de  la 
défense  nationale,  le  fit  nommer  capitaine  de 
Paris  ;  mais  il  fut  tué;  avec  ses  principaux 
compagnons,  par  des  bourgeois  royalistes,  au 
moment  où  il  allait  ouvrir  la  porte  Saint-An- 
toine au  Navarrais,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas 
digne  de  défendre  une  si  grande  cause  (135S). 
Ainsi  périt  misérablement  cet  homme  ex- 
traordinaire, qu'on  a  nommé  le  Danton  du 
xive  siècle,  et  qui  avait  tenté,  à  cette  époque 
de  barbarie  féodale  et  monarchique,  de  fon- 
der'un  régime  constitutionnel,  d'émanciper 
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les  classes  plébéiennes  et  de  transformer  les 
états  généraux  en  assemblée  nationale. 

Dans  le  mémo  temps,  les  serfs  de  la  terre 
se  soulevaient  également  contre  la  féodalité; 
mais  leur  insurrection,  connue  sous  le  nom 
de  Jacquerie  (v,  ce  mot),  fut  plus  rapidement 
encore  étouffée  dans  le  sang. 

La  rentrée  du  dauphin  fut  marquée  par  des 
réactions  sanglantes,  comme  la  noble  cité  en 
a  tant  subi  pour  la  cause  de  la  liberté.  De- 
venu roi  sous  le  nom  de  Charles  V,  ce  prince 
fit  élever,  a  la  place  même  où  lé  grand  ma» 
gistrat  parisien  ,  martyr  de  la  cause  popu- 
laire, avait  été  immolé,  un  monument  de  des- 
polisme,  la  Bastille,  forteresse  et  prison 
d'Etat,  insolente  menace  contre  la  capitale, 
et  qui  ne  tombera  que  le  jour  où  les  couleurs 
de  la  ville,  celles  d'Etienne  Marcel,  rede- 
viendront victorieuses  de  la  royauté. 
,  Mais,  d'un  autre  côté,  sur  l'emplacement 
môme  de  la  maison  où  le  grand  prévôt  avait 
installé  la  municipalité,  s  élèvera  plus  tard 
l'Hôtel  de  ville,  centre  de  toutes  les  agita- 
tions populaires  contre  l'aristocratie  et  la 
royauté.  Après  des  luttes  sans  nombre,  la 
maison  du  peuple  a  fini  par  triompher  du  re- 
paire des  rois. 

Marcel  avait  laissé  des  disciples,  qui  ne 
périrent  pas  tous  dans  les  supplices,  et  qui 
perpétuèrent  la  tradition  des  revendications 
roturières.  C'était,  d'ailleurs,  l'esprit  do  la 
ville  ;  il  a  été  souvent  étouffé,  îuais^  on  n'a 
jamais  pu  l'éteindre  entièrement.  C'est  par 
ce  côté,  ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter, 
que  Paris  a  mérité  son  influence  et  sa  gran- 
deur; c'est  par  là  qu'il  a  dépassé  toules  les 
grandes  cités  qui  ont  guidé  le  genre  humain 
et  qu'il  a  été  la  Jérusalem  du  progrès,  la  Rome 
de  l'égalité. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  pendant  que 
les  oncles  de  Charles  VI  se  disputaient  le 
pouvoir,  ne  s'accordant  que  pour  vider  tour 
à  tour  le  trésor  et  dépouiller  le  peuple,  Paris 
se  souleva  à  l'occasion  des  impôts  dont  il 
était  accablé.  Les  princes  et  les  grands  cé- 
dèrent devant  la  force  et  la  nécessité  (no- 
vembre 1380).  Mais,  en  février  1382,  les  taxes 
furent  rétablies.  Alors  le  peuple  éclata,  ten- 
dit les  chaînes  dans  les  rues,  releva  les  bar- 
ricades de  Marcel,  s'arma  à  la  maison  de  ville 
et  à  l'Arsenal  et  particulièrement  de  lnaillets 
de  plomb  dont  il  assoinma  les  receveurs,  ce 
qui  lit  donner  aux  insurgés  le  nom  do  iuiûL- 
lotins,  enfin  proclama  la  liberté  de  Paris. 

La  cour  s'était  enfuie.  Rouen  et  quelques 
villes  avaient  suivi  l'exemple  de  la  capitule, 
et  tous  ces  affranchis  s'allièrent  aux  puissan- 
ces communes  flamandes,  qui  étaient  connue 
le  foyer  des  résistances  plébéiennes. 

Mais  le  parti  féodal  reprit  bientôt  le  dessus. 
Le  jeune  roi  rassembla  toute  la  noblesse  à 
Cambrai  avec  des  hordes  de  mercenaires;  la 
Flandre  fut  envahie,  vaincue  à  Rosebecq, 
noyée  dans  le  sang  de  ses  défenseurs.  Après 
ce  grand  coup  frappé  sur  le  parti  communal 
et  populaire,  l'armée  royale  se  dirigea  sur 
Paris  qui,  sous  l'impulsion  des  derniers  amis 
de  Marcel,  voulait  résister,  mais  qui,  trahi 
par  la  haute  bourgeoisie,  fut  contraint  d'ou- 
vrir ses  portes  (janvier  1383). 

Cette  restauration  royale  et  nobiliaire  fut, 
comme  de  coutume,  célébrée  par  des  suppli- 
ces. La  noble  ville  fut  décimée;  les  victimes 
étaient  ou  étranglées  dans  leur  prison,  ou 
jetées  à  l'eau  cousues  dans  des  sacs,  ou  pen- 
dues. On  compte,  parmi  ces  martyrs,  Nico- 
las Flamand  et  l'avocat  général  Jean  Desma- 
rets,  hommes  éminents  et  populaires,  dont  le 
dernier,  cependant,  avait  été  plus  favorable 
à  la  conciliation  qu'à  la  résistauoe. 

En  outre,  Paris  fut  non-seulement  désarmé, 
mais  encore  dépouillé  entièrement  de  toutes 
ses  franchises  municipales,  prévôté,  éelie- 
vinage,  maîtrises,  confréries  des  métiers,  mi- 
lices, etc.,  de  plus  écrasé  de  rançons  et  d'im- 
pôts. 

Lors  de  la  démence  de  Charles  VI,  ses  pa- 
rents so  disputèrent  le  pouvoir;  alors  com- 
mencèrent les  guerres  civiles  entre  les  Bour- 
guignons et  les  Armagnacs,  pendant  que  les 
Anglais  continuaient  à  ravager  le  pays.  On 
connaît  le  tableau  da  ce  règne  néfaste,  où  la 
civilisation  sembla  reculer  de  plusieurs  siè- 
cles. 

Les  Parisiens  s'étaient  prononcés  pour  le 
duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  et  ils  le 
reçurent  comme  en  triomphe  quand  il  rentra 
,dans  la  ville  avec  une  armée,  devant  laquelle 
s'enfuirent  le  roi  et  sa  famille.  Sous  le  pa- 
tronage de  ce  prince,  mû  par  la  seule  am- 
bition, mais  qui  avait  besoin  d'un  point  d'ap- 
pui, le  parti  antiféodal  se  releva,  dirigé  par 
ces  fameux  bouchers,  les  Legoix,  les  Saint- 
Yon,  les  Thibert,  dont  les  descendants  sa 
distinguèrent  plus  tard  dans  les  troubles  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Cette  faction  pari- 
sienne, qui  avait  pour  orateur  le  chirurgien 
Jean  de  Troyes,  pour  homme  de  main  le  ter- 
rible écorcheur  Caboche,  pour  armée  le  peu- 
ple des  métiers  et  des  halles,  s'empara  réso- 
lument du  gouvernement  de  la  cité  et  com- 
mit de  grands  excès.  Mais  elle  rendit  à  Paris 
ses  privilèges,  ses  armes,  ses  chaînes  des 
rues,  etc.  (Ull).  Les  bouchers  distribuèrent 
à  la  petite  bourgeoisie  les  commandements  et 
les  emplois,  d'où  non-seulement  les  nobles, 
mais  les  bourgeois  notables  même  étaient 
exclus.  Ceux-ci  conspirèrent  avec  les  Ar- 
magnacs, et,  après  de  sanglants  combats 
dans  les  rues,  les  remirent  en  possession  de 
la  ville.  Ils  croyaient  n'avoir  travaillé  qu'à 
la  restauration  de  l'autorité  royale;  mais  in 
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réaçti ftn>dft,la, .faction  .nobiliaire- fut  .ai  terril 
b,ïe,,  qp'ils.  sa  repieriti'rent  bientôt  de  leur 
aveuglement. 

PariSifut  de  nouveau  désarmé,  dépouillé  de. 
tous  ses  droits,  inondé  de  sang,  pillé  saiis 
merci,,tenu  sous  la  terreur  par  le  sanguinaire 
prévôt  Tanneguy-Duchûtel. 
.  ,Aprè$  cinq  ans.de  souffrances,  au  moment 
qù  les  Armagnacs  préparaient  de  nouveau! 
massacres,  \o-  liis  d'un  quartenïer,  Perrinet- 
Lecl^re ,  déroba  les  clefs  de  la  porte  Bucy  à 
son  père  et  introduisit  dans  la  ville  une  troupe 
de  Bourguignons, 

Alors  tous  les  bourgeois  se  soulèvent,  écra- 
sent les  Armagnacs  ,  enlèvent  le  roi  'de 
son  hôtel  Saint^Paul  et  le  promènent  par  les 
rues,  comme  pour  légaliser  leur  insurrection 
paria  .pr.ésence  du  pauvre  insensé.  Le  sang 
coula  partout,  et  les  principaux  du  parti 
d'Orléans  furent  massacrés  (1418). 

D'autres  tragédie,?  suivirent.  Une  épidémie 
moissonna;  une  partie  de  la  population  ;  après 
l'assassioat  de  Jean;  sans  Peur,  qui  payait 
ainsi  "le  meurtre  du. duc  d'Orléans,  la  reine 
Isabelle  traita  avec  les.Anglais,  qui  entrèrent, 
dans,  Paris  le,  18  novembre  lifta.  La  capitale 
rjestàau  pouvoir  des,étrangér,*s  pendant. seize 
années.  C'est  dans  cet  intervalle  que  se  place 
la  tentative  de  Jeanne  Darc.pour  enlever  la 
.ville. deH'.iye  force.,,.     .,         .  ',,..'.. 

En  1436,"  Paris  redevint  royaliste  pour  lut- 
ter contre  les  Anglais,,  se  soulevai  expulsa 
l.ès  étrangers  &t  ouvrit  ses  portes  à.Çhar- 
les  "VIL  Ce  prinçç  n'y  séjourna  guère,  et  ses 
successeurs  préférèrent  Je  plus  souvent, 
connue.  IuLlès  paisibles  villas,  des  bords  de 
là  Loire  à.  l'orageuse  eité  dont  le  sentiment 
démocratique  lés  importunait. 

.C'est  une.  chose  remarquable ,  d'ailleurs, 
qrie  les  gouvernements  n'ont  jamais  aimé  Pa- 
ris,, et  toujours  pour  les  mêmes  causes,  parce 
que  Paris  a  constamment  montré  un  esprit 
«.'indépendance  qui-  persistait  sous  tous  les 
uesDotisroes,  ,1e  goût  des  réformes,  la  passion 
de  la  liberté  et  cette  verve  moqueuse  si  re- 
doutée des  puissants.  C'est  par  ses  qualités 
mêmes,  qu'il  excitait  les  méfiances  et  sou- 
vent là  haine  des  maîtres,  de  là. société. 
,_  Louis  ,'tXI, , cependant,  ménagea  Paris;  il 
s,'én  fit'unrjioin,t  d'appui  contre  la  féodalité; 
t'était  vccJnme  son  refuge,  et  sa  citadelle. 
iVpùiant  exercer,  seul  le  despotisme,  non  Je 
partager  .aye.c. les  princes  et  les  seigneurs,  il 
de\aii, natur^llewienti.  e.t  dans!  un.pur  intérêt 
uérsonnèll:£hereber' yn  cofltr'e-poids  daus'les 
tclasses  plébéiennes,  sans  conséquence  pour 
son^autorjté.  Aussi  cé^iès-'cî'.p'nt-'é.ll'es  p.u  re- 
ÀiueiIJir  le  fruit  de"  ses  .concessions  sans  être' 
tenues^*!»; reconnaissance,  et  d'autant  plus 
que,  jsouç  d'autres  rapports,  elles  subissaient 
1©  Iourfy. fardeau, dé  sa  tyrannie. 
,  Ce  prih.cej, Caftait ,,  jjjs  bourgeois  de  Paris 
^tar  ses^ec^ions de grqssefainiliarité,  eàu- 
fài  écriait  ti'veç  e.ustSupportait,  leurs,  «  gaus- 
aeries,<,.seryai,t  de  parrain  à  ïeurs  enfants, 
Jdlnàtt  chez  lès  principaux' quand  il  venait  à 
Jjf-tms,  lés  haranguait,  aux  halles,  en  appelait 
Kspn.ç'onsfiiL  y  puisait," des  agents,  entrait 
'dans  leurs  'confréries,  et,  'chose  qui  peint 
l'çpoque.et  l'homme,  leur  dpnnait'gàlàminént 
le  sp>'ètâçle  du  supplice  des  grands  seigneurs 
,(lè!conhêtable  de' Saint-Pol  à  la  Grève,  le 
dû'c  de'jSeirfours  aux  HaNes). 

Ce'qti'it  y  eut  de  plus  sérieux,  c'est  qu'il 
leur  rendit  des  privilèges  perdus,  leur  donna 


-protégea  'l'établissement  dans  là  vi'ilè  de  la 
première  imp^rimViè 'que'  là'FrànCe  ait  p/ôs- 
'tiéftiéë,  etc.'iïuïsi  Paris  liii  demeura- t-il  fidèle 
au  milieu' de 'toutes  ses  luttes.  ■  ■     ' 

'/Avant  cette  époque  déjà,  les  habitants  de 
là 'capitale  ayâîeït'recueilli.un  avantage  con- 
sîdérabïe  dans  leur  état  civil;  Pour  les  cûn- 
éîûler -sans  ■douté' et1  lés  càlm'érj  'Charles  V; 
"ap^èsles  avoir  dépouillés  dé  toutes  leurs  in- 
stitutions municipales,  et  touïen  les  écrasant 
de  contributions,  leur  avait  accordé,  par  un 
.édit.C^pripieux,  l,an,o;blesse,&tous  sans,-.excep> 
tion.  Cette  »  noblesse  ^consistait  simplement 
dans"  raffrahcftissèmeût  des  shfvihuies  féoda- 
les {'non  des  obiigàùons).  Paris  était,  du  moins 
Mf  l"e,  papier,  élevé  à  1  état  de^citè  (an  sens 
iitteiè'fi),  jUes  bourgeois  passàîeti t  sousl'auto- 
frité  dû, roi,  dû  moins  une  certaine  partie,  car 
le  t'ei'ritoirè  dé.  la  yillé  n 'appartenait  pas  en- 
tyèsement  au  roi,  mais  était) 'partage,  en  plu-, 
^eufs'fiefe  et  juridictions.'  Toutefois,  ce  pri- 
'yilé'ge/plus  nominal  q'ue*réel,'était  jusqu'à  un 
(ééVtïiui  point  de,  nature  . à  relever  la  dignité 
en  Àkuimt  Tàniour- propre;  il  fut,  confirmé 
S.ôu/?  l.es^règh^s  .suivants;  Henri  ÏIÏ 'le  resL 
ti'èigùit  aux  échevins  et  au  prévôt  des'  mar- 
chands. 

,  Quoiqùepëu  favorisé  sous  lés  successeurs 
;de  Louis  ^1,  Paris  continua  dèV&graudlr 
et  dfe  prospérer.  Le  grand"  mbuvemèut  'de  la 
Renaissance, s'y'  fit  sentir  avec  énergie,  non- 
seulement  d&iis  les  monuments  elles  oeuvres 
dont  il  s'enrichit  successivement,  mais  encore 
;'dans  là  littérature,  dans  les  idées,  dans  tou- 
'tes  les,  n'ûbles  productions  de  l'esprit.  L'A - 
;thènes  moderne  était  bien' digne  de  servir 
d'écho  a  la  Grèce  ressusX-itée. 
'  Sous  Louis  %ïl,  François  1er,  Henri  II, 
radinihistratidn  de  la  ville  continuait  à  être 
ainsi  composée  :  le  prévôt  de  Paris,  magts- 
Xrixt  d'épié,  commaiTiînnt  pôîtr  le  roi,  ayant 
"spusses  ordres  lin  lieutenant  çivij^t  jun'lie'u- 
lîenà'tit  'fcrimiijél ;  pàip .  le  Jr,é'vÔ't'  '  dés;  mar- 
^éiiau^Sjéfu  p^r  lès  tùotaMes,  chargé  du.  cpm- 


ingrce,  des. approvisionnements,  de  la  ■voi- 
rie, et  assisté  de  quatre  échevînset  de  vingt- 
six  conseillers;  enfin,  une. garde  bourgeoise, 
auxiliaire  du  guet  royal.  En'  réalité,  ces  fai- 
bles institutions  municipales,  étalent  domi- 
nées et  presque  complètement  annulées  par 
les  pouvoirs  et  privilèges  particuliers  du  par- 
lement, des  seigneurs,, du  clergé,  des  chapi- 
tres, des  abbayes,  etc.  Mais,  néaninoinst  elles 
étaient  utiles  pour  empêcher  la  prescription 
et  comme  pierres  d'attente  d'un  ordre  meil- 
leur. 

La  Réforme  avait  fait  son  apparition  en 
Europe  et  s'était  propagée  en  France;  on 
connaît  les  horribles  persécutions  exercées 
contre  les  protestants,  commencées  sous  Fran- 
çois 1",  qui.  eurent  leur  couronnement  dans 
le  massacre  de  la  Saint-Barthéleuvy  et  qui 
amenèrent  les  guerres  de  religion.  A  propos 
de  la  Saiiil-Barthélemy,  des  écrivains  systé- 
matiques, tes  Bûchez,  les  Capefigue  et  autres, 
pensant  probablement  diminuer  l'horreur  de 
cette  exécution,  ont  avancé  ce  paradoxe 
qu'elle  avait  été  un  acte  d'entraînement  po- 
pulaire, l'œuvre  spontanée  de  la  population 
de  Paris,  système  taux  et  odieux.  Sans  doute, 
on  y  vît  figurer  un  certain  nombre  de  bour- 
geois et  d'artisans,  des  fanaitques  égarés  par 
les  prédications  furieuses  de  la  démagogie  clé- 
ricale, et surtoutdes^misérables  vomis  par  les 
prisons  et  les  bougés;  mais  il  est  certain  que 
le  mouvement  fut  préparé  et  dirigé  officielle- 
ment par  la  cour,  les  princes,  les  seigneurs, 
les  confréries  religieuses,  les  Guises  et  leurs 
sicaires,  etc.  La  masse  du  peuple  parisien 
l'ut  terrorisée,  mais  ne  trempa  point  dans  le 
forfait.  Au  plus  fort  de  la  tuerie,  lé  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins,  les  représen- 
tants de  la  ville,  firent  la  démarche  coura- 
geuse d'aller  supplier  le  roi  de  faire  cesser 
les  massacres  et  pillages  que  commettaient 
ses  gens,  ceux  des  princes  et  princesses,  ses 
gardes,  ses  Suisses,  etc.  Voilà  qui  précise  bien 
le  mouvement.  V.  dans  ce  dictionnaire  l'ar- 
ticle Barthélémy  (massacre  de  la  Saint-). 

On  sait  que  le  parti  huguenot  ne  fut  pas 
abattu  par  ce  terrible  coup  et*  qu'il  continua 
la  lutte,  cpupêe  par  de  fausses  paix  et  dont 
nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  péripé- 
ties. . 

L'attitud,e  de  Paris  pendant  la  Ligue  a  été 
diversement  appréciée,  et  c'est  une  question, 
en  eifet,,fo.rt  complexe. 

Nous  avons  rappelé  {y.  ligue)  que  cette 
vaste  fédération  catholique,  formée  succes- 
sivement dans  ie&provincas  et  dont  Henri III 
s'était  d'abord  déclaré  le  chef,  Jinit  par  abou- 
tir, après  bien  des  années,  à  la  fameuse  ligue 
parisienne,  qui  devint  le  centre  de  toutes  les 
autres.  Sous  forme  catholique,  cefut  un  mou- 
vement révolutionnaire  où  l'opposition  à  la 
royau-té,  la  tendance  à  la  limiter  au  profit  des 
états  généraux,  la  revendication  des  fran- 
chises municipales  entraînèrent  les,  partis 
bourgeois  et  populaire  autant  et  peut-être 
pjus  que  les  passions  religieuses.  Ajoutez  les 
intrigues  des.  .Guides,  la  duplicité  de  Henri  III, 
qui  voulait,  user  protestants,,  catholiques  et 
Guises  les  uns  par  les  autres  -t  enfin,  les  exci- 
tations des  prédicateurs,  .car  lès  Parisiens  ont 
toujours  aimé  les  libertés  de  la  parole,  et  c'é- 
tait alors  la  chaire  seule  qui  était  la  tribune 
publique  et  populaire. 

'  Après  une  série  d'événements  dont  le  récit 
ne  rentre  pas  dans  notre  sujet,  Henri  III  fut 
chassé  de  Paris  à  la  suite  de  la  fameuse  jour- 
née des  Barricades  (v.  ce  mot)  et  réduit  k 
s'allier  aux  'calvinistes  pour  reconquérir  sa 
capitale  {mai  158&). 

.  C'était  la  juste  punition  doses  tergiversa- 
tions, de  sa  mauvaise  foi  envers  tous  les  par- 
tis. Paris,  qui,  depuis  plusieurs  années,  con- 
tre-balançait  déjà  la  puissance  royale,  devint 
alors  une  véritabte  république  "municipale, 
sous  la  direction  du  comité  tout-puissant  des 
chefs  de  quartier  (les  Seize),  du  prévôt  des 
marchands,  des  échevins,  des  quarteniers, 
des  capitaines  et  chefs  des  métiers,  etc. 

La  révolution  populaire  était  exploitée  par 
lé  duc  de  Guise  et  par  le  clergé  ;  mais  elle 
n'en  apparaît  pas  moins  sous  lé  masque  ultra- 
cafholiquè'dont  elle  était  voilée. 

Toutefois',  il  y  à  là,  sans  aucun  doute,  un 
problème  pour  l'historien.  Comment  cette  cité, 
si  peu,  prédisposïêe' par  son  génie, au  fanatisme 
religieux,  est- elle  devenue  à.  cette  époque  le 
quartier  général  de  lagrande  résistance  ca- 
tholique contre  la  Réforme?  Il  semble  que 
son  rôle  eût,  au  contraire,  été  de  prendre 
parti  pour  les  vaillants  soldats  et  les  martyrs 
de  ja  liberté  d,ê  conscience,  Mais  l'exainên.de 
cette  question  nous  entraînerait  trop'  loin, 
Nous  sommes  en  préseil.ce  d'un  fait,  à  savoir 
que  l'esprit' révolutionnaire  a  pris,  à  cette 
époque,  la  foriné  catholique,  .et  t[ue  ces  deux 
forces  ,se  ,'sp'ht ,  accidentellement  associées, 
probablement  dans  des  vues  différentes.  , 

Le  clergé,  d'ailleurs,  avec  sa  souplesse  ha- 
bituelle et .  son  scepticisme  politique,  avait 
remué  les  .profondeurs  du  peuple  et  fuit 
appel  aux  passions  plébéiennes  par  s'e3  fu- 
rieux prédicateurs,  qui  prenaient  des  formes 
ultrà-populaires  et  affectaient  dès  allures  de 
tribun.  Ajoutez  l'attrait  d'une  lutte, contre 
l'a"utorité  royale,  si  méprisée'  dans  là  per- 
sonne de  Henri. HI;  la  crainte  de  voir  succé- 
der Henri  de  Navarre,  entouré  de  ses  gen- 
tilshommes du  Midi  (dont  la  haine  était  restée 
vivaee  depuis,  les  Armagnacs)  et  de  plus  pro- 
tège,; par  la,]  reine  d'Angleterre  ; ,  le  peu  de 
sympathie  pour  la  Réfprine, qui  ,n!ètait  guère 
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connue  à  Paris,  que  par  des  ndbles  ou  q>s 
gens  de  haute  bourgeoisie;  enfin  l'espoir  d'é- 
tablir les  libertés ,  de  la  ville  à  la  faveur  des 
événements. 

Ce  fut  une  déviation,  mais  elle  eut  sans  au- 
cun doute  sa  raison  d'être  dans  la  manière 
dont  les  questions  s'étaient  posées.- 

Après  l'assassinat,  à  Blois,  de  Henri  de 
Guise  et  de  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine 
(déc,  1588),la  colère  monta  à  son  paroxysme. 
Paris  se  prépara  à  une  résistance  désespérée, 
La  Sorbonne  déclara  le  roi  déchu  du  trône; 
le  parlement  fut  épuré  de  ses  membres  roya- 
listes, qu'on  jeta  à  la  Bastille  ;  trois  cents 
bourgeois  du  même  parti  furent  emprisonnés 
comme  otages  par  cette  commune  du  xvie  siè- 
cle; une  sorte  de  gouvernement  provisoire 
fut  créé  sous  le  nom  de  conseil  de  l'Union 
(la  Ligue),  avec  un  autre  frère  de  Guise  pour 
généralissime,  le  duc  de  Mayenne;  les  Seize 
faisaient  accepter  l'énorme  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  attribué,  en  armant  le  peuple  et  en 
prenant  les  mesures  les  plus  énergiques;  les 
élections  municipales,  abolies  depuis  deux 
siècles,  avaient  eu  lieu;  enfin  des  hommes 
des  plus  humbles  conditions,  des  artisans, 
entraient  soit  dans  le  conseil  de  l'Union,  soit 
dans  la  municipalité,  dans  les  conseils  ou 
dans  les  emplois  importants. 

Tout  cela  explique. la  force  de  la  Ligue  en 
son  grand  foyer,  malgré  son  esprit  essentiel- 
lement clérical, 

Paris  résistait  à  deux  roîs,  Henri  III  et 
Henri  de  Navarre,  établis  sur  les  hauteurs 
de  Meudon  et  de  Saint-Cloud;  il  avait  dé- 
truit tous  les  attributs  de  la  royauté,  effigies, 
statues,  armoiries,  etc.,  et  le  peuple  chan- 
tait dans  ses  transports  une  espèce  de  car- 
magnole :  Les  roii  sont  pnssésl  II  n'en  était 
pas  moins  disposé,  dans  son  aveugle  engoue- 
ment pour  les  Guises,  à  accepter  une  autre 
royauté,  mais  nouvelle  et  qu'il  Croyait  popu- 
laire. 

Le  coup  de  poignard  de  Jacques  Clément 
répondit  au  meurtre  des  Guises  au  moment 
où  Henri  III  se  croyait  prêt  à  entrer  dans  sa 
capitale  «  par  la  brèche.  »  On  célébra  ce 
meurtre  comme  une  œuvre  divine,  tant  les 
prédicateurs  avaient  exalté  les  esprits.  Le 
Béarnais  se  trouvait  l'héritier  légal  ;  mais  les 
états  persistaient  à  repousser  un  prince  cal- 
viniste, et  la  Ligue  institua,  sous  le  nom  do 
Charles  X,  un  fantôme  de  roi,  le  cardinal  do 
Bourbon,  qui  ne  joua  absolument  aucun  rôle, 
étant  prisonnier  de  Henri  IV.  Celui-ci  resta 
seul  à  lutter  contre  Paris,  dont  le  siège  fut 
interrompu- par  des  campagnes  contre  le  due 
de  Mayenne,  puis  repris  en  mai  1590,  ce  qui 
amena  dans  la  ville  une  effroyable  famine. 
On  trouvera  les  détails  à  l'afticle  Paris  (siè- 
ges de).  Pendant  tous  ces  événements,  le  peu- 
ple montra  une  constance  vraiment  héroïque. 
La  république  parisienne  était  en  réalité  plus 
tbéocratique  que  municipale  ;  les  curés,  les 
prédicateurs, les  moines  étaient  maîtres  de  la 
ville,  beaucoup  pius  que  les  Seize  et  lu  muni- 
cipalité; en  sorte  que  la  seule  chose  sérieuse 
qu'il  pouvait  y  avoir  au  fond  de  cette  révolu- 
tion, c'est-à-dire  la  conquête  des  franchises 
de  la  cité, était  rendue  illusoire  par  le  fait  de 
la  suprématie  cléricale,  Paris,  sous  l'empire 
d'illusions  qui  s'expliquent  par  les  passions, 
du  temps,  paya  ses  erreurs  par  des  souffran-' 
ces  inouïes  et  par  les  plus  anwres  décep- 
tions. 

Ajoutez  que  beaucoup'  de  ligueurs  et  plu- 
sieurs des  Seize  étaient  vendus  à  l'Espagne, 
dont  l'intervention  intéressée  ne  put  que  re- 
tarder la  chute  de  la  Ligue.  On  connaît  la  fin 
de  cette  tragique  aventure.  Un  tiers  parti  se 
forma  dans  la  capitale,  qui  fut  nommé  le 
parti  des  politiques;  il  était  composé  de  par- 
lementaires et  d'hommes  d'autant  plus  dis- 
posés à  la  conciliation  qu'ils  voyaient  la 
l''ranca  menacée  de  tomber  sous  lu  domina- 
tion espagnole.  Paris,  épuisé  par  sa  résis- 
tance, penchait  vers  la  paix.  Les  Seize  es- 
sayèrent de  le  ranimer  par  la  terreur  et  firent 
urrôter  et  pendre  trois  membres  du  parle- 
ment. Mayenne,  chef  nominal  de  la  Ligue, 
mais  qui  se  sentait  débordé,  chercha  son  point 
d'appui  dans  le  parti'  grandissant  des'  potiti- 
ques^  -fit  décapiter  quatre  des  Seize,  cassa 
leur  conseil,  mit  des  politiques  à  la  tète  delà 
commune,  enfin  s'empara  de  la  réalité  du 
pouvoir.  Les  modérés  reprirent  le  dessus  et 
se  montrèrent  disposés  à  une  transaction. 
Des  états  généraux,  d'abord  convoqués  à  Su- 
resnes  (avril  1593),  se  montrèrent  aussi  nuls 
qu'impuissants.  rCnlîn,  après  son  abjuration, 
Heiïri  IV  entra  dans  Paris,  après  s'être  fait 
livrer  plusieurs  portes  à  prix  d'or. 

11  n'y  fut  jamais  populaire,  comme  le  té- 
moignent tant  de  tentatives  d'assassinat;  ja- 
mais les  Parisiens  n'oublièrent  les  souffran- 
ces du  'siège  et'  toutes  les  dévastations  que 
leur  ville  avait  subies.  Toutefois,  il  est  in- 
contestable que  le  triomphe  de  la  Ligue  eût 
été  funeste  à  l'indépendance  nationale,  coinmo 
aux  libertés 'publiques,  aux  progrès  et  à  la 
civilisation.  Cette  démagogie  cléricale,  q.uè 
le  peuple  avait  un  moment  prise  pour  la  dé- 
mocratie, ne  pouvait,  en  vertu  de  son  prin- 
cipe même,  et  malgré  des  apparences  trom- 
peuses, aboutir  qu  au  despotisme  sacerdotal 
et  à  l'étoulfement  de  la  pensée. 

Cette  espèce  de  république  avait-  duré  six 
années.  Paris  y.  perdit  encore  une  fois  ses  in- 
stitutions municipales,  du  moins  en  partie. 
.  N°Ù5  n'avons  pas  ici  à  suivre  la  série  des 
faits  historiques.,  et  nos  indications  sommaires 


n'ont  d'autre,  objet  que  d'éclairer,  par  quel- 
ques exemples,  le  sujet  spécial  qui  nous, oc- 
cupé. Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIUJ  'Plu 
ris  ne  joua  aucun  rôle  politique.  Les  grandes 
luttes  du  xvie  siècle  semblaient  avoir  épuisé 
son  ardeur,  qui  n'éclatait  plus  guère  que  par 
des  pamphlets,  des  sarcasmes  et  des  chan- 
sons contre  les  puissants  du  jour,  les  Riche- 
lieu et  les  Mazarin. 

D'ailleurs,  il  s'agrandissait  et  s'embellis- 
sait sans  cesse,  devenait  de  plus  en  plus  le 
centre  de  la  vie  nationale.  Tous  les  nobles 
que  la  viedecoury  lixaitbàttssaientde  vastes 
hôtels,  rassemblaient  autour  d'eux  des  littê- 
rateurs,  des  poètes,  des  savants.  La  plus  cé- 
lèbre de  ces  maisons,  l'hôtel  de  Rambouillet, 
commence  avec  éclat  la  série  curieuse  dès 
salons  de  Paris,  espèce  d'académies  qui,  mal»  ' 
gré  leur  frivolité  et  le  maniérisme  qui  long- 
temps y  régna,  n'en  étaient  pas  moins  le  ren- 
dez-vous des  personnes  les  plus  éminentes,  et 
devenaient  des  foyers  et  comme  des  serres 
chaudes  pour  les  travaux  de  l'esprit.  L'art  fu- 
tile et  charmant  de  la  conversation  y  ntiîssattj 
y  brillait;  la  critique  littéraire,  le  goût  de  lu 
poésie  et  des  arts,  la  noble  passion  pour  les  spé- 
culations intellectuelles,  pour  les  innovations 
de  la  pensée,  s'y  développaient  sous  le  pa- 
tronage de  femmes  gracieuses  et  spirituelles. 
Ces  fameuses  rasées  contribuèrent,  dans  une 
certaine  mesure,  à  augmenter  le  prestige  de 
Paris,  à  le  faire  considérer  comme  l'école  du 
bon  goût,  des  manières  élégantes  et  de  la 
courtoisie.  Au  xtiii6  siècle,  ces  salons  de- 
viendront les  centres  de  la  philosophie  et  de 
la  libre  pensée;  toutes  les  hardiesses  des  no- 
vateurs pourront  s'y  donner  carrière.  Il  res- 
tera peu  dé  chose  à  faire  alors  pour  les  trans- 
former en  clubs.  ' 

Les  troubles  qui  signalèrent  la  minorité  de 
Louis  XIV,  et  qu'on  a  désignés  sous  les  noms 
de  première  et  deuxième  Jronde  (1648-1G52), 
marquent  une  époque  importante  dans  la  vie 
de  Paris.  Nous  les  avons  esquissés  ailleurs 
(v.  Fronbb).  On  sait  que  les  causes  principa- 
les de  cette  série  de  mouvements  furent  la 
dilapidation  des  finances,  la  haine  qu'on  por- 
tait à  Mazarin,  les  innombrables  impôts  et 
taxes  dont  il  accablait  la  capitale  et  la  pays, 
la  résistance  du  parlement  à  les  enregistrer, 
résistance  qui  le  rendait  à  ce  moment  très- 
populaire.  Les  études  sur  l'antiquité  avaient 
développé  dans  la  bourgeoisie  un  sentiment 
d'tudépeudance  et  de  fierté,  un  esprit  quasi 
républicain  qui  lui  faisaient  désirer  de  pren- 
dre part  au  gouvernement  et  d'accomplir  de 
larges  réforme».  Le  parlement,  dont  les  in- 
térêts, d'ailleurs,  étaient  blessés  parlesédits 
du  cardinal  ministre,  se  mit  à  la  tête  de  l'op- 
position. La  cour,  après  de  longues  luttes, 
essuya  d'un  coup  de  force  et  fit  arrêter  le 
président  de  Blancmesnil  et  les  conseillers 
Broussel  et  Chàrton  (août  1648). 

Alors  Paris  éclata;  il  eut  une  nouvelle 
journée  des  Barricades;  toute  la  ville-en  fut 
hérissée  en  quelques  heures;  les  troupes 
royales  furent  dispersées;  la  reine  dut  céder 
à  la  victoire  du  peuple  et  mettre  en  liberté 
les  parlementaires.  Mais  elle  finit  par  Se  re- 
tirer à  Saint-Germain  avec  son  fils  et  la  cour, 
après  de  nouvelles  agitations. 

La  ville  Se  prépare  vaillamment  à  un  sïége 
et  se  remet  Ûe  fait  en  république  ;  en  huit 
jours,  une  année  s'organise;  le  parlement, 
les  bourgeois,  le  corps  de  ville  s'imposent 
eux-mêmes  largement,  votent  des  levées 
d'hommes,  des  moyens  de  défense,  des  amas 
d'armes,  organisent  une  sorte  de  gouverne- 
ment à  l'Hôtel  de  ville.  L'enthousiasme  pro- 
duisit le  phénomène  qu'on  remarque  fréquem- 
ment dans  les  révolutions  parisiennes  :  la 
police  se  lit  pour  ainsi  dire  toute  seule,  les  cri- 
mes et  délits  ordinaires  cessèrent  comme,  par 
enchantement.  Un  contemporain,  Gui  Patin, 
le  constate  ainsi  :  >  Cinq  mois  durant,  il  n'est 
mort  personne  de  faim  dans  Paris;  pas  un 
homme  n'y  a  été  tué  ;  personne  n'y  a  été 
pendu  ni  fouetté.  •  . 

Ce  mouvement  plébéien,  d'abord  si  grave 
et  si  sérieux  que  plusieurs  songèrent  a  éta- 
blir une  république  comme  en  Angleterre,  fut 
bientôt  gâté  et  dénaturé  par  les  nobles  et  les 
seigneurs,  qui  se  mirent  à  sa  tête  dans  l'uni- 
que but  d'intriguer,  de  se  vendre  à  la  cour 
et  de  s'enrichir  aux  dépens  des  bourgeois  de 
Paris,  qui  dépensèrent  i  millions  rien  qu'en 
deux  mois  (Gui  Patin),  ce  qui  représenterait 
bien  12  millions  aujourd'hui,  et  peut-être  plus, 

La  guerre  se  borna  à  une  série  d'escar- 
mouches dans  la  banlieue  contre  les  troupes 
de  Coudé  ;  les  gentilshommes  conduisirent  les 
milices  bourgeoises  de  telle  sorte,  qu'elles 
eurent  rarement  l'avantage.  On  dut  songer 
à  une'  transaction,  que  la  lassitude  générale 
rendit  facile.  On  fit  la  paix  et  là  cour  revint 
à  Paris  (août  1619).  Mais  les  nobles  qui 
avaient-participe  au  mouvement,  mécontents 
de  la  part  qui  leur  avait  été  faite  et  qui  était 
bien  au-dessous  de  leurs  prétentions,  s'agi- 
tèrent de  nouveau,  et  cette  fois  avec  Coudé 
pour  chef.  Ce  fut  la  seconde  Fronde,  guerre 
de  nobles  ambitieux  et  de  grandes  dames  in- 
trigantes, qui  se  propagea  dans  les  provin- 
ces ,  dernière  campagne  de  la  noblesse  con- 
tre la  royauté,  faite  avec  l'appui  de  l'étranger. 

Les- Parisiens,  amèrement  déçus,  n'ayant 
rien  à  gagner  au  triomphe  de  l'une  ou  l'au- 
tre faction,  autant  ennemis  de  Coudé  que  da 
Mazarin,  ne  s'inquiétèrent  guère  de  cette 
lutte  que  quand  elle  se  rapprocha  dé  leurs 
murs.U  y  eut  alors  de  nombreuses  émeutes, 
suscitées  par  les  d'eus  partis. 
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Les  bourgeois,  plus  clair voyants,  redoutant 
ce  réveil  de  la  féodalité,  se  dessinèrent  en 
faveur  de  l'autorité  royale,  tout  en  désirant 
des  réformes  et  l'éloignement  de  Mnzarin.Le 
petit  peuple,  plus  facile  k  égarer,  soulevé 
par  le  due  de  Beaufort  et  autres  agents  des 
princes  révoltés,  se  prononçait  pour  Condé. 
Les  nobles,  dans  l'intérêt  exclusif  de  leur 
ambition,  ne  dédaignaient  pas  de  s'appuyer 
sur  les  dernières  classes,  de  les  ameuter  con- 
tre la  bourgeoisie ,  exactement  comme  le 
clergé  de  la  Ligue.  Cette  séparation  du  peu- 
ple et  de  la  bourgeoisie  est  curieuse  k  noter 
a  cette  époque.  Ce  n'était  qu'un  malentendu 
funeste,  car  bien  évidemment  les  classes  po- 
pulaires n'entendaient  pas  travailler  k  la  res- 
tauration du  féodalisme,  et,  d'un  autre  côté, 
les  classes  bourgeoises,  choisissant  simple- 
ment le  moindre  des  maux,  n'avaient  certai- 
nement aucun  goût  pour  l'autocratie  royale 
et  l'arbitraire  ministériel. 

En  résumé,  et  sans  pousser  plus  loin  l'exa- 
men sommaire  des  événements ,  qu'on  trou- 
vera aux  articles  particuliers,  le  mouvement 
de  la  Fronde,  sérieux  dans  le  principe,  anti- 
absolutiste,  fut  exploité  et  dénaturé  par  la 
noblesse,  comme  celui  de  la  Ligue  l'avait  été 
par  le  clergé. 

Après  la  rentrée  définitive  de  la  cour,  Pa- 
ris (ut  complètement  dépouillé  de  ses  privi- 
lèges municipaux  ;  on  désarma  ses  milices, 
on  brisa  encore  une  fois  ses  clialnes  de  bar- 
ricades, on  cassa  ses  magistratures  populai- 
res, on  lui  imposa  une  garnison  royale  et  la 
tutelle  la  plus  étroite.  Tous  les  registres  de 
l'Hôtel  de  ville  (et  même  ceux  du  Parlement) 
qui  contenaient  les  actes  de  cette  période  fu- 
rent détruits  par  la  main  du  bourreau. 

La  monarchie  triomphait  à  la  fois  de  la  no- 
blesse et  du  peuple. 

Paris  de  vint  une  ville  vraiment  royale,  c'est- 
ù-dire  privée  de  toute  indépendance,  absolu- 
ment à  la  discrétion  des  gens  du  roi.  Il  fut, 
de  plus,  tenu  pour  suspect  à  perpétuité  par 
les  grands  comme  par  les  rois.  Rejeté  de  ses 
murs,  dépopularisé  par  ses  violences  et  les 
crimes  de  ses  sicaires,  Condé  l'avait  maudit 
à  son  départ.  A  peine  restaurée,  grâce  à 
l'appui  de  la  grande  cité,  la  royauté  la  frappe 
et  la  punit  dans  sa  dignité,  dans  ses  libertés 
les  plus  chères  et  entreprend  de  l'annuler 
comme  centre  politique.  La  cour,  en  effet,  va 
séjourner  k  Saint- Germain,  en  attendant 
qu'elle  se  fixe  k  Versailles.  Cet  état  de  cho- 
ses durera  autant  que  la  monarchie  absolue 
et  jusqu'à  la  prise  de  la  Bastille. 

Paris  n'en  garda  pas  moins  son  importance, 
et,  sous  ce  long  règne,  prit  un  accroissement 
considérable.  La  bourgeoisie,  refoulée,  annu- 


dans  les  intendances,  même  dans  les  ministè- 
res et  les  ambassades. 

Le  peuple  était  fort  pauvre,  gagnant  très- 
peu,  malgré  ses  admirables  industries;  mais 
nous  le  voyons  dans  les  récits  du  temps  avec 
son  caractère  typique,  insouciant  et  jovial  en 
sa  misère,  au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs 
qui  lui  étaient  interdits, 
_  Sous  Louis  XV,  la  ville  ne  sortit  guère  de 
l'état  de  soumission  politique  auquel  l'avait 
façonnée  ce  long  despotisme  qu'on  a  tropeé- 
lébré  sous  le  nom  d'unité  monarchique. 

Néanmoins,  à  travers  les  folies  financières 
de  Law  et  les  folie3  religieuses  du  jansé- 
nisme dévoyé,  les  classes  plébéiennes  s  éclai- 
raient, grandissaient,  pendant  que  la  monar- 
chie et  la  noblesse  achevaient  de  se  dissou- 
dre dans  la  somptueuse  retraite  de  Ver- 
sailles. 

La  bourgeoisie  de  ce  temps,  il  faut  la  glo- 
rifier, comme  celle  du  moyen  âge  et  des  com- 
munes, car  elle  a  joué  un  rôle  que  ses'petits- 
tils  ont  trop  oublié  après  la  victoire.  Pille  du 
travail,  de  l'industrie,  du  commerce,  enrichie 
par  l'épargne  patiente  et  les  labeurs  hérédi- 
taires, elle  a  tiré  de  son  sein,  elle  a  enfanté 
une  génération  nourrie  de  fortes  études,  in- 
dépendante et  fière,  qui  allait  entin,  après  de 
longues  luttes,  accomplir  une  grande  révo- 
lution sociale,  arracher  la  société  aux  puis- 
sances nobiliaires  et  cléricales,  ouvrir  une 
ère  nouvelle  de  progrès  et  de  civilisation, 
faire  monter  les  classes  populaires  sur  la 
scène  et  préparer  l'égalité. 

L'histoire  de  Paris  pendant  ce  règne,  où  la 
société  ancienne  était  en  décomposition,  n'est 
pas  seulement  dans  les  événements  qui  agi- 
tent les  esprits,  dans  ces  séditions  causées 
soit  par  les  désastres  financiers,  soit  par  les 
persécutions  religieuses  contre  les  jansénis- 
tes, les  lutjes  entre  les  jésuites  et  les  parle- 
ments, les  taxes,  la  misère,  le  tirage  k  la 
milice,  les  enlèvements  d'enfants  destinés 
aux  infâmes  plaisirs  du  roi,  les  famines,  etc.; 
elle  se  résume  en  quelque  sorte,  elle  se  con- 
dense dans  le  grand  mouvement  philosophi- 
que et  intellectuel  qui  bientôt  allait  faire 
éclore  un  monde  nouveau. 

«  Jamais  depuis  que  le  monde  pense,  dit 
M.  Eugène  Pelletai),  il  n'avait  pensé  avec  au- 
tant d'entrain,  et  jamais  la  pensée  accumulée 
sur  un  point  du  temps  et  concentrée  dans  un 
foyer  n'avait  rayonné  sur  le  inonde  plus  de 
lumière.  Voltaire,  electrisé  jusque  dans  sa 
dernière  fibre,  pétille;  Montesquieu  pénètre, 
Diderot  remue,  d'Alembert  démontre,  Rous- 
seau passionne,  Duifon  décrit,  Turgot  ré- 
forme et  l'Europe  écoute. 

»  ...L'école  de  l'Encyclopédie  parle  toutes 
les  langues,  prend  toutes  les  formes  pour  en- 
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traîner  à  la  fois  tous  les  esprits  :  la  forme  do 
la  science,  la  forme  de  l'histoire,  de  la  poé- 
sie, de  l'épigramme,  du  roman,  de  la  comé- 
die, de  la  tragédie.  Elle  fait  le  tour  de  l'âme 
humaine  tout  entière,  et,  par  une  faculté  ou 
par  une  autre,  elle  la  met  dans  le  complot.  » 

Ce  que  l'éloquent  publiciste  nomme  ici  le 
complot,  c'est  la  noble  croisade  des  plus 
grands  esprits  et.des  plus  grands  cœurs  con- 
tre les  servitudes  du  passé,  les  restes  de  la 
barbarie,  le  despotisme,  la  superstition,  l'arbi- 
traire sous  toutes  ses  formes;  c'est  l'immortel 
combat  en  faveur  de  la  civilisation,  de  la 
justice  et  de  la  liberté. 

Une  poignée  d'écrivains,  la  gloire  de  la 
France  et  l'honneur  de  l'esprit  humain,  me- 
naient, avec  une  audace  souveraine  ce  com- 
bat de  l'intelligence  affranchie  contre  les 
forces  brutes  qui  pouvaient  à  chaque  instant 
les  écraser;  et  le  monstre  de  l'autioeratie,  le 
minotnure  clérieal,  nobiliaire  et  monarchique, 
si  complètement  maître  de  la  société  an- 
cienne, a  reculé  devant  une  force  puremejit 
morale  qu'il  avait  trop  longtemps  affecté  de 
mépriser,  tout  en  la  détestant.  Comme  dans 
les  vieilles  légendes,  c'est  le  géant  qui  a  été 
dompté,  c'est  la  brute  qui  a  été  muselée  par 
un  pur  esprit. 

Par  cette  campagne  intellectuelle,  qui  res- 
tera mémorable  dans  les  annales  du  genre 
humain  ,  la  France  a  bien  plus  solidement 
conquis  l'Europe  que  par  les  triomphes  éphé- 
mères de  Napolènn". 

C'est  dans  ces  fameux  salons  philosophi- 
ques, où  toutes  les  questions  de  réforme  poli- 
tique, religieuse  et  sociale  étaient  passionné- 
ment débattues,  dans  les  théâtres,  où  l'on 
applaudissait  les  audaces  de  Voltaire  et  de 
ses  émules,  dans. les  feuillets  de  l'Encyclopé- 
die, dans  les  livres  et  pamphlets  des  philo- 
sophes, dans  ces  cafés  littéraires,  devenus 
des  centres  de  l'opinion,  que  se  préparait  une 
France  nouvelle  et  que  s'élaborait  une  so- 
ciété. 

Louis  XIV  avait  voulu  décapitaliser  Paris  : 
Paris  prenait  sa  revanehe  en  ruinant  k  ja- 
mais I  ancien  régime  et  la  monarchie,  revan- 
che formidable  et  dont  le  mode  entier  devait 
ressentir  les  effets. 

A  ce  moment,  d'ailleurs,  la  vieille  France 
était  morte;  bien  avant  d'être  submergée  par 
la  tempête  révolutionnaire,  elle  s'était  tuéo 
elle-même  par  l'excès  de  son  principe,  e'est- 
k-diro  par  l'injustice  et  l'arbitraire  sous  toutes 
leurs  formes.  La  grande  école  du  xvin»  siècle 
vint  lui  porter  le  dernier  coup  et  jeter  les 
fondements  d'une  société  nouvelle. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  plu- 
part des  réformes  accomplies  par  la  Révolu- 
tion étaient  esquissées  déjà  en  traits  ineffa- 
çables dans  les  travaux  de  ces  penseurs,  et 
que  la  nation  était  préparée  à  la  revendica- 
tion de  ses  droits,  qui  étaient  ceux  de  tout  le 
genre  humain,  par  les  écrits  des  Montes- 
quieu, des  Voltaire,  des  Rousseau  et  de  tous 
les  génies  de  cette  grande  génération. 

Déclaration  des  droits  de  l'homme,"  consti- 
tution, liberté  politique,  religieuse,  indivi- 
duelle, commerciale  et  industrielle,  égalité 
devant  la  loi  et  devant  l'impôt,  destruction 
des  restes  de  la  féodalité,  des  privilèges  no- 
biliaires at  cléricaux,  des  corvées,  de  la 
mainmorte  et  de  toutes  les  servitudes  person- 
nelles, décentralisation,  abolition  des  doua- 
nes intérieures,  unification  de  la  France,  re- 
prise des  biens  du  clergé,  réorganisation  ju- 
diciaire, financière,  administrative,  etc.  ;  tout 
ou  presque  tout  était  contenu  dans  les  écrits, 
dans  les  théories  du  xvino  siècle.  C'est  a 
cette  source  abondante  et  profonda  que  pui- 
sèrent les  rédacteurs  des  cahiers  nationaux. 

Mais  ceci  appartient  à  l'histoire  générale 
de  la  France.  • 

La  part  qui  revient  à  Paris  dans  la  grande 
crise  sociale  de  la  Révolution  est  assez  large 
et  assez  belle,  d'ailleurs,  pour  suffire  à  la 
gloire  d'un  peuple.  On  sait  avec  quelle  noble 
passion  il  se  prononça,  comment  il  soutint, 
comment  il  surexcita,  comment  il  protégea  de 
sou  intervention  souveraine  les  représentants 
de  la  nation,  qui  purent  accomplir  leur  œu- 
vre grâce  k  ce  puissant  appui. 

Sans  doute,  ï  Assemblée  nationale,  réunie 
k  Versailles,  menacée  a  chaque  instant  d'un 
coup  de  force,  montra  de  la  dignité  et  de 
l'énergie;  mais,  n'ayant  d'autre  appui  qu'une 
force  purement  morale,  il  est  évident  qu'elle 
eût  été  impuissante  à  résister  aux  brutalités 
d'un  coup  d'Etat;  après  la  grande  scène  du 
Jeu  de  paume,  elle  était  k  chaque  instant 
menacée  de  dispersion  et  probablement  de 
répression  sanglante. 

Le  salut  vint  do  Paris,  comme-dans  toutes 
les  grandes  circonstances.  Paris  se  souleva, 
donnant  l'exemple  nécessaire  de  la  résistance 
armée  coque  les  convulsions  du  despotisme  ; 
il  écrasa  les  troupes  royales,  il  prit  la  Bas- 
tille, il  mit  au  chapeau  de  Louis  XVI  la  co- 
carde révolutionnaire.  Domptée  par  la  force, 
sou  seul  principe  et  sa  seule  raison,  la  vieille 
France  dut  se  courber  sous  la  main  de  fer  de 
la  nécessité  et  amener  son  pavillon. 

La  France  suivit  le  mouvement  de  Paris; 
partout  on  s'arma,  on  se  forma  en  milices 
armées,  on  remplaça  les  autorités  royales  par 
des  comités  qui  prirent  résolument  en  inain 
les  pouvoirs  publics  et  qui  devinrent  le  noyau 
des  municipalités. 

La  France  nouvelle,  menacée  dès  son  ber- 
ceau, était  sauvée  ;  le  vaisseau  de  la  Révolu- 
tion gagnait  la  haute  mer.  L'Assemblée  delà 
nation,  assurée  de  son  existence  par  la  vie- 
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toire  populaire,  put  continuer  en  paix  ses 
grands  travaux  et  préparer  la  rénovation 
politique  et  sociale. 

Ajoutez  que  la  chute  de  la  Bastille  fut  ac- 
clamée dans  le  inonde  entier  comme  une  vic- 
toire de  la  civilisation;  le  coup  était  si  bien 
porté,  qu'il  retentit  dans  tout  l'univers,  et  que 
tous  les  peuples  se  crurent  pour  ainsi  dire 
affranchis  de  leur  perpétuelle  servitude. 

En  réalité,  l'Assemblée  avait  dès  lors  tous 
les  pouvoirs;  fait  nouveau,  inattendu  1  Pour 
le  roi,  cela  équivalait  presque  k  une  déposi- 
tion ;  pour  les  formidables*  puissances  cléri- 
cales et  aristocratiques,  k  une  destruction 
presque  complète  de  leur  injuste  pouvoir. 

Ce  grand  et  décisif  résultat  fut  l'œuvre  de 
Paris,  qui  ioua  dans  cette  crise  un  rôle  admi- 
rable. Il  n  attendit  pas,  il  n'implora  pas  les 
libertés,  il  les  prit  toutes,  avant  que  l'Assem- 
blée les  eût  mises  sur  le  papier.  Comment  les 
reprendre  à  ce  peuple  en  ébullition?  Par  ses 
agitations,  ses  effervescences,  ses  réunions 
populaires,  ses  brochures  et  ses  journaux 
étonnamment  hardis,  il  remua  la  France,  il 
contint  la  faction  du  passé,  il  sauvegarda 
l'Assemblée.  Par  sa  victoire  du  14  juillet,  il 
lui  donna  le  premier  rang  dans  l'Etat,  la 
sauva  des  coups  de  force  et  des  complots  de 
la  cour,  en  même  temps  qu'il  portait  le  coup 
de  mort  k  l'ancien  régime  et  à  la  monar- 
chie. 

Néanmoins,  confinée  k  Versailles,  délibé- 
rant k  l'ombre  mortelle  du  château,  la  conseil 
de  la  nation  restait  à  la  merci  des  factieux 
royaux  et  des  coupe-jarrets  de  la  cour. 

Demain,  Paris  va  supprimer  Versailles,  ra- 
mener son  Assemblée  chez  lui,  en  pleine  lu- 
mière et  en  plein  combat,  pour  la  protéger  et 
la  stimuler;  ramener  le  roi  pour  l'isoler 
des  conspirateurs,  pour  le  surveiller  et  le 
tenir  en  laisse.  Tout  cela  inconscient  encore, 
mêlé,  obscurci  du  vieil  esprit  royaliste,  mais 
d'un  effet  décisif. 

Ceci  est  l'histoire  du  mouvement  des  S  et 
6  octobre  1789. 

La  cour  était  un  foyer  de  complots  perpé- 
tuels; l'enlèvement  du  roi,  l'intervention  de 
l'étranger,  la  guerre  civile,  l'invasion,  la 
proscription  des  patriotes  s'y  combinaient, 
s'y  préparaient,  k  peu  près  ouvertement. 

Agité  par  ces  manœuvres  des  ennemis  de 
la  Révolution,  affamé  par  le  brigandage  des 
accapareurs,  Paris  éclata  encore  une  fois,  se 
souleva,  marcha  sur  Versailles,  les  femmes 
en  tète  et  ramena  k  Paris  le  roi  et  par  suite 
l'Assemblée.  Versailles,  cette  espèce  du  lieu 
sacré,  qui  était  comme  La  Mecque  de  l'abso- 
lutisme et  de  l'aristocratie,  était  supprimé 
d'un  coup.  La  monarchie  semi-orientale,  à  la 
Louis  XIV,  allait  venir  se  dissoudre  et  s'é- 
teindre au  creuset  de  la  démocratie  pari- 
sienne et  trouver  aux  Tuileries  sa  dernière 
étape  et  son  dernier  campement. 

Dès  lors,  suivant  les  expressions  d'un  his- 
torien peu  suspect  d'esprit  révolutionnaire, 
M.  Théoph.  Lavallée  {Hul,  de  Paris),  la  ca- 
pitale de  la  France  n'est  plus  une  cité  ordi- 
naire, mais  «  l'âme  du  pays,  le  foyer  des  ré- 
volutions européennes,  la  métropole  de  la 
civilisation  moderne,  l'être  multiple,  pas- 
sionné, intelligent,  mobile,  qui  prend  l'initia- 
tive, le  fardeau  et  la  gloire  de  tous  les  pro- 
grès, qui  résume,  concentre,  exprime  les 
sentiments,  les  idées,  les  intérêts,  la  puis- 
sance, le  génie  de  tous;  Paris  devient  enfin, 
en  quelque  sorte,  un  abrégé  de  la  France  et 
de  l'humanité  dans  l'Occident.  Les  lïations 
sont  là  qui  écoutent  ses  moindres  paroles, 
qui  épient  ses  moindres  mouvements,  qui  at- 
tendent d'elle  l'avenir.  Il  suffit  de  quelques 
mots  tombés  de  cette  tribune  du  genre  hu- 
main, pour  éveiller  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés  des  sentiments  inconnus;  les  idées 
ont  besoin  de  passer  par  sa  bouche  pour 
avoir  droit  de  cité;  le  froncement  de  ses 
sourcils  ébranle  le  monde.  La  ville  d'Etienne 
Marcel,  de  la  Ligue,  de  la  Fronde,  dont  les 
agitations  avaient  k  peine  remué  quelques 
parcelles  de  la  France,  devient  la  ville  de 
1789,  de  1830,  de  1848,  dont  les  mouvements 
font  trembler  la  terre.  ■ 

Que  pourrions-nous  ajouter  k  cette  appré- 
ciation? Elle  est  juste  autant  que  précise,  et 
elle  peut  nous  servir  k  résumer  ce  travail. 

Depuis  ce  temps,  en  effet,  la  noble  ville  n'a 
jamais  déserté  la  cause  du  progrès  et  de  la 
liberté;  c'est  un  soldat  toujours  debout  pour 
la  justice  et  pour  le  droit.  Les  déceptions  les 
plus  amères,  les  souffrances,  les  persécutions 
n'ont  pu  lasser  sa  constance  et  son  énergie  ; 
elle  n'a  jamais  compté  ses  défaites;  le  monde 
entier  connaît  ses  victoires,  et  si  les  rois  et 
les  aristocraties  n'ont  pas  cessé"  de  îa  tenir 
en  suspicion  malveillante,  les  peuples  l'ont 
toujours  cousidérée  comme  l'avant-gavde  de 
la  démocratie.  Sa  gloire  et  sa  grandeur  sont 
précisément  d'être  l'horreur  et  l'effroi  des 
oppresseurs,  l'espérance  et  la  consolation 
des  opprimés. 

Il  serait  superflu  de  suivre  en  détail  les 
événements  historiques,  quand  les  faits  sont 
si  éclatants  et  si  universellement  connus.  On 
trouvera,  d'ailleurs,  dans  ce  Dictionnaire,  aux 
articles  spéciaux ,  tous  les  renseignements 
nécessaires. 

On  sait  que  lors  de  la  fuite  du  roi,  Paris 
demanda  la  déchéance,  solution  logique  et 
vraiment  politique.  Malgré  le  massacre  du 
Champ-de-Mars,  les  tergiversations  et  les  dé- 
faillances de  ses  chefs,  il  garda  ses  préven- 
tions contra  une  monarchie  traîtresse  qui 
pactisait  avec  l'étranger.  Il  l'avertit  soleri- 
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nellement  au  20  juin,  par  l'invasion  des  Tui- 
leries; il  la  frappa  au  io  août,  dans  cette 
grande  journée  qui  sauva  l'indépendance  na-  . 
lionale  et  les  conquêtes  de  la  Révolution. 

La  République  n'eut  pas  de  soldat  plus  dé- 
voué, et,  malgré  des  souffrances  inouïes,  h  la 
suite  de  tant  d'événements  tragiques,  il  pa- 
rut encore  assez  redoutable  pour  que  Bona- 
parte, par  un  artifice  légal,  attirât  hors  de 
son  enceinte  la  représentation  nationale,  afin 
d'exécuter  en  toute  sécurité  son  guet-upens 
de  brumaire. 

Napoléon,  empereur  tout-puissant,  maître 
de  l'Europe,  n'aimait  point  Paris,  dont  il  re- 
doutait l'esprit  frondeur,  et  même  il  le  me- 
naça de  décapitalisation  dans  un  article  in- 
séré au  Moniteur. 

La  défense  de  Paris,  lors  des  deux  inva- 
sions, les  luttes  contre  le  jésuitisme  et  la 
Restauration,  la  révolution  littéraire,  les 
journées  de  Juillet,  la  renaissance  du  parti 
républicain,  ses  combats  contre  Louis-Phi- 
lippe, la  révolution  de  Février,  la  fondation 
du  suffrage  universel,  sont  autant  de  mani- 
festations de  la  vie  parisienne. 

Sous  le  second  Empire,  malgré  la  compres- 
sion et  la  terreur,  Paris  rétablit  le  combat, 
et,  par  ses  élections,  par  sa  presse  auda- 
cieuse, il  relève,  il  stimule  l'opinion  publique 
et  montre  une  fois  de  plus  sou  indestructible 
esprit. 

Après  le  désastre  de  Sedan,  il  agit  pour  la 
France,  balaya  les  restes  de  la  pourriture 
impériale,  rétablit  laRépubliqueetdonne, par 
le  siège  mémorable  qu'il  subit,  l'exemple  et 
l'élan  k  la  défense  nationale.  Quant  aux  tra- 
gédies de  la  Commune,  nous  renvoyons  le 
lecteur,  comme  d'ailleurs  pour  tous  les  au- 
tres épisodes,  k  l'article  qui  leur  est  consacré. 
V.  au  Supplément  Communb  DB  Paris. 

Au  cours  de  cet  article,  nous  avons  suffi- 
samment indiqué  les  causes  de  la  suprématie 
de  Paris  :  il  est  le  centre  réel  du  pays,  le 
foyer  où  toutes  les  énergies  nationales  vien- 
nent se  condenser. 

«  Imaginez  -  vous,  écrivait  Gœthe  (I8î7), 
une  ville  comme  Paris,  où  les  meilleures  tê- 
tes d'un  grand  empire  sont  toutes  réunies 
dans  un  même  espace  et,  par  des  relations, 
des  luttes,  par  l'émulation  de  chaque  jour, 
s'instruisent,  s'élèvent  mutuellement;  où  ce 
que  tous  les  règnes  de  la  nature,  ce  que  l'art 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  peuvent  of- 
frir de  remarquable  est  accessible  chaque 
jour  k  l'étude  ;  imaginez-vous  cette  ville  uni- 
verselle, où  chaque  pas  sur  un  pont,  sur  une 
place,  rappelle  un  grand  passé,  où  à  chaque 
coin  de  rue  s'est  déroulé  un  fragment  de 
l'histoire.  Et  encore  ne  vous  imaginez  pas  le 
Paris  d'un  siècle  borné  et  fade,  mais  le  Pa- 
ris du  xix*  siècle,  dans  lequel,  depuis  trois 
âges  d'homme,  des  êtres  comme  Molière, 
Voltaire,  Diderot  et  leurs  pareils  ont  mis  en 
circulation  une  abondance  d'idées  que  nulle 
part  ailleurs  sur  la  terre  on  ne  peut  trouver 
ainsi  réunies,  et  alors  vous  comprendrez 
comment  Ampère,  grandissant  au  milieu  de 
cette  richesse,  peut  être  quelque  chose  ,à 
vingt  ans.  > 

Grand  par  la  réunion  de  tous  les  talents, 
par  la  science,  par  l'art,  par  la  littérature, 
par  ses  merveilleuses  industries,  Paris  l'est 
encore,  et  l'est  surtout,  par  son  indépen- 
dance d'esprit,  par  sa  passion  pour  les  re- 
cherches intellectuelles,  même  pour  les  aven- 
tures de  la  pensée.  A  la  surface,  c'est  une 
ville  de  luxe,  d'arts  frivoles  et  de  plaisirs  : 
au  fond,  c'est  une  arène  où  lutte  l'éternel 
combattant  du  progrès  et  de  la  liberté,  sou- 
tenu par  la  sympathie  chaleureuse  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  triomphe  de  la  dé- 
mocratie dans  le  gouvernement  des  sociétés. 

Des  hommes  d'Etat  d'un  jour  peuvent  rê- 
ver de  le  décapitaliser;  mais  ils  ne  le  dé- 
pouilleront pas  de  ce  prestige,  ils  n'empêche- 
ront pus  le  monde  de  le  considérer  comme  la 
tribun  du  progrès,  l'ouvrier  du  genre  hu- 
main. 

Enceintes  de  Parts.  Portes.  Fortifications. 

A  la  suite  de  cet  historique  de  la  ville  de 
Paris,  de  sa  formation,  de  ses  développe- 
ments, de  ses  révolutious,  nous  croyons  utile 
de  donner  k  part  l'histoire  de  ses  euceiutes 
successives  et  de  ses  divers  systèmes  de  for- 
tifications. Nous  compléterons  ainsi  l'esquisse 
de  la  physionomie  de  la  grande  ville. 

Maigre  les  recherches  les  plus  approfondies;, 
les  historiens  et  les  archéologues  n'ont  trouvé 
que  des  renseignements  très-incomplets  sur 
1  histoire  des  enceintes  construites  autour  de 
Pans  antérieurement  au  xii**  siècle,  c'est-à- 
dire  avant  l'édification  de  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

H  est  probable  que,  dans  les  temps  gaulois, 
Lutèce  était  fortifiée,  contre  les  inondations 
de  la  Seine,  par  des  digues  formées  de  terre 
et  de  palissades;  toutefois,  on  ne  saurait  for- 
mer que  des  conjectures  k  cet  égard,  On 
pense  généralement  que,  quand  César  eue  ' 
conquis  Lutèce,  il  entoura  d'une  Ceinture  de 
murailles  la  ville  alors  enfermée  dans  l'île  de 
de  la  Cité.  Cette  opinion,  émise  par  BoBce 
(Boetius),  personnage  roinaiu  assez  impor- 
tant, qui  écrivait,  à  ce  que  l'on  croit,  vers 
460,  cette  opinion  n'est  pas  absolument  dé- 
nuée de  preuves  matérielles.  Lorsque,  en 
juin  1829,on  démolit  l'église  de  Uaiut-Liuidrj, 
on  trouva  sous  terre  un  mur  épais  ayant  tous 
les  caractères  d'une  construction  gallo-ro- 
maine, et  courant  parallèlement  k  la  Seine. 
Les  fouilles  faites,  eu  1847,  sur  la  place  du 
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Parvis-Notre-Dame,  mirent  a  découverts  sur 
une  longueur  considérable,  un  gros  mur,  en 
„petît  appareil,  priant  de  l'emplacement  ac- 
/tuel  de  la  porte  méridionale  de  la  façade  de 
la  cathédrale,  et  suivant  les  inflexions  du  ri- 
vage de  la  Seine.  Des  personnes  don)  le  nom 
.fait  autorité    en   madère  d'archéologie  ont 
"'  jugé  que  ces  murailles,  malgré  leur  éloigne- 
\  ment  de  Ja  rivière,  faisaient  partie  de  la.clo- 
'  ture  gaïlo-rqmaine  de.  Lutèce.  Il  ne  faut  pas 
.perdre  de  vue  qu'à  cette  époque  reculée  la 

•  Seine,  étant  dépourvue  de  quais,  empiétait 
sur  le  sol  de  l'Ile,  lors  des  grandes  eaux,  et 
qu'en  temps  ordinaire  une  grève  servant  de 
chemin  de  ronde  devait  régner  autour  de 
l'enceinte. 

Bien  que  ces  découvertes  aient  pu  paraître 
concluantes,  nous  nous  en  tiendrons  aux  pro- 
babilités; car,  en  définitive,  jusqu'à  nouvelle 
Ïireuve,  il  est  permis  de  voir  dans  les  inuiail- 
.es  exhumées  les  débris  de  quelque  édifice 
'inconnu.  Nous  n'invoquerons  pus,  ainsi  que 
1  l'ont  fait  quelques  historiens,  le  témoignage 
;  de  la  charte  donnée  par  le  roi  Childebert 
'  pour  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Gor- 
'rhairi-dés-Prés  ;  car  l'authenticité  de  ce  do- 
cument, où  il  est  parlé  des  murs  de  Paris,  est 
■  fortement  contestée. 

il  est  donc  impossible  dedêterminer  exacte- 
ment à  quelle  date  remonte  la  construction  de 
'la  première  enceinte  de  Pnris;  mais,  ce  dont 
on  ne  saurait  douter,  c'est  que,  lora  du  siège 
'  de  cette  ville  par  les  Normands  en  886,  la  Cité 
'  fût  entourée  de  murailles  garnies  de  tours. 
Abbon,  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés, 

•  qui  nous  a  laissé  un  poemè  sur  ce  'siège  dont 
'il  fut  témoin,  fait  mention,  en  plusieurs  en- 
droits, des  murs  qui  fortifiaient  la  Cité.  Nous 

>  nous  contenterons  de  rapporter  les  vers  55  et 
■  56  du  livre  II  de  ce  poème  i 

M'bshia  circumeunl,  tntcilut  glattiis  oneraii 
Bigrissique  foras  nostri  circutnilare  tiares. 

Ces  vers  disent  clairement  que  la  ville  était 
entourée  d'une  enceinte,  et  qu'entre  les  ibu- 
'-  railles  et  la  Seine  s'étendait  une  grève  as- 
i  sez  large  pour  servir  de  champ  de  bataille 
;  aux  Normands  descendus  dans  l'île  et  aux 
:  .Parisiens  sortis  do  la.  Cité  pour  les  repous- 
ser. On  sait  aussi  que  les  ponts  qui  ratta- 
chaient l'île  aux  rives  droite  et  gauche  du 
fleuve  étaient  couverts  par  deux  places  d'ar- 
.  mes,  le  Grand  et  le  Petit-Châtelet.  , 

Il  est  très-vraisemblable  qu'alors  déjà  une 
enceinte  fortifiée  entourait  le  faubourg  sep- 
.  tentrional  de  Paris;  les  historiens  du  temps 
.  rapportent,  en  effet,  qu'à  diverses  reprises, 
pendant  le  ix*  siècle,  les  Normands,  ne  pou- 
vant' forcerle  passage  de  la  Seine,  transpor- 
taient leurs  barques  à  terre  pendant  l'es- 
pace de  deux  milles,  puis  les  remettaient  à 

>  îlot  au-dessus  de  Paris;  on  peut  donc  croire 
.  que  les.  pirates  faisaient,  du  côté  de  la  rive 

droite,  le  tour  d'une  clôture  assez  étend  ue? 
renfermant   les   faubourgs  de  lu  ville.  Quoi 
.,  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'avant  lu  con- 
','.  struotïon  de  l'enceinte  de  Philippe  -  Auguste 
,  il  existait  sur  la  rive  droite  une  muraille  per- 
cée, de   portes.  L'abbé  Suger,  ministre   de 
.  Louis;VI.etde  Louis  VII,  mentionne,  dans, un 
compte  rédigé  vers  1145,  une  maison  qu'il  avilit 
acquise  près  d'une  des'  portes  de  Paris.  Domwn 
y.  qhs.  super  est  ports  Parisiensi,  versus  Sanc- 
\tumrMedericum.  Il  est  donc  incontestable  que, 
^;souS;Louis  le  Gros,  une  porte  de  ville  exis- 
.  .tait  rue  Saint-Martin,  près  de  l'église  Saint- 
,,Marry.  De  plus,  nous    avons  eu  entre  les 
■nains:  des  lettres  patentes  de  Louis  VII,  en 
date   de  1157,   par  lesquelles  ce  monarque 
.  donne  à  l'HoteUDieu  de  Paris  3  sous  et  8  de- 
rniers de  cens,  à  prendre  sur  un  terrain  situé 
'    près  de   là  porte   Baudoyer  ;  Apad   portant 
Bauderiam;  la,  porte  Baudoyer,  dont  il  est 
parlé. dans  cette, charte, se  trouvait  sur  l'em- 
!  ^placement  auquel  on  donna  plus. tard,  le  nom 
.de  place. Baudoyer,  c'est-à-dire  vers  le  lieu 
=,  oïl. la. rue  de.  Rivoli  s'unit  à  la  rue  Saint-An- 
.  foine..  L'exis  jence  de  ces  deux  portes  suppose 
.,  çelled'u.ne enceinte;  donc, ayant  le  régne  de 
Philippe-Auguste,  lé  faubourg  septentrional 
\  îde  Paris  était  entouré  d'une  enceinte.  Quant 
','  à.  l'époque  de  la  construction  de  cette  clôture, 
il  est  impossible  de  la  déterminer;  quelques 
auteurs  l'ont  attribuée  à  Louis  VI,  mais  cette 
assertion  est  complètement  dénuée  de  preu- 
4  «es. 

On  n'a  pas  pu  résoudre  avec  certitude  la 
question  de  savoir  s'il  exista  jamais  sur  la 
rive  gauche  un  mur  de  clôture  antérieur  à 
',  celui  de,  Philippe  Auguste;  toutes  les  opi- 
'.  nious  émises  à  cet  égard  sont  basées  sur  des 
...suppositions  plus  ou  inoins  vraisemblables  ; 
~lr  notre  cadre  restreint  ne  nous  permet  pas  de 
..'.  les  passer  en  revue;  nous  dirons  seulement 
'.qu'aucune,  preuve  matérielle,  qu'aucun  docu- 
ment concluant  n'éclaire,  sur  ce  point,  les 
,    ténèbres  de  l'histoire. 

i.  ■    En  arrivant  au  règne  de  Philippe- Auguste, 
,,   nous  sortons  enfin  du  champ  des  hypothèses, 
,  pour  .entrer  dans  le  domaine  des  faits  posi- 
r"ufs.  Rigdrd,  l'historien  de  Philippe-Auguste, 
..nous  apprend  que.  ce  prince,  à  qui  l'on  doit 
aussi  le  pavage  des  rues  principales  de  Pa~ 
^f  ris,  songea  à  assurer  la  sûreté  de  cette  ville. 
'"  'Enll90,avantsondépartpour  la  terre  sainte, 
...  «  le  rot  ordonna  aux  bourgeois  de  Paris,  dit 
'    Rigord,  de  travailler  sans  délai  a  élever  au- 
tour de  leur  ville,  qu'il  aimait  beaucoup,  une 
bonne  muraille  garnie  de  tourelles  convena- 
blement placées  et  de  portes  ;  nous  avons  vu 
-.terminer  en  peu  de  temps  cet  ouvragé.  •  Il 
"ijaralt  ^ue-  Philippe-Auguste  acheta  le  ter- 
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raîn,  mais  les  frais  de  construction  du  mur 
et  des  tours  furent  à  la  charge  de  la  ville. On 
commença  par  la  partie  septentrionale;  elle 
était  terminée  en  1S0S,  quand  on  entreprit  la 
partie  méridionale,  dont  l'achèvement  eut  lieu 
vers  1210.  Ces  constructions  se  composaient 
d'un  mur  d'enceinte  de  g  pieds  environ  d'é- 
paisseur, flanqué  de  cinq  cents  tours  et  percé 
de  treize  portes  ou  poternes.  L'espace  en- 
serré dans  ce  mur  d'enceinte  mesurait  739  ar- 
pents, dont  on  pourrait  ressusciter  le  plan 
général  en  traçant  une  ligne  qui  enfermerait 
à  la  fois  le  pont  des  Arts,  la  cour  du  Louvre, 
l'Oratoire,  la  rue  de  Grenelte-Saint-Honoré, 
Ja  rue  du  Jour,  la  rue  Montmartre;  la  rue 
Bourg-l'Abbé,  la  rue  Michel-Lecomte,  la  rue 
de  Braque,  la  rue  du  Temple,  la  rue  Saint- 
Antoine,  la  rue  Saint-Paul,  la  Seine,  le  Pont 
des  Tournelles ,  la  rue  des  Fossés  -  Saint- 
Victor,  la  place  de  l'Estrapade,  îa  rue  des 
Fossés -Saint -Jacques,  l'ancienne  rue  des 
Fossés-Monsieur-le-Prince,  la  rue  de  l'Ob- 
servatoire, l'Ecole  de  médecine,  larueSaint- 
André-des-Arts,  ta  rue  Dauphine  et  le  collège 
Mazarin.  L'enceinte  de  Philippe-Auguste  na 
demanda  pas  moins  de  vingt-cinq  années  de 
travaux.  Fortifiée  par  un  grand  nombre  do 
tours,  elle  était  en  outre  protégée  par  plu- 
sieurs tours  principales  détachées,  placées  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  Seine  sur  chaque 
rive  et  commandant  le  cours  du  fleuve.  Nous 
citerons  à  l'entrée,  sur  la  rive  droite,  la  tour 
de  Billy,  sur  la  rive  gauche,  la  Tournelle,  et 
&  la  sortie,  sur  la  rive  droite,  la  tour  du  Coin, 
et,  sur  la  rive  gauche,  la  célèbre  tour  do 
Nesle.  Chacune  de  ces  tours  était,  &  l'entrée 
de  la  nuit,  réunie  à  sa  parallèle  par  une 
énorme  chaîne  de  fer  tendue  àfleur  d'eau, 
afin  d'empêcher  la  navigation  nocturne  et  de 
prévenir  ainsi  une  surprise  de  l'ennemi. 
Quant  aux  portes  de  Paris  à  cette  époque, 
nous  allons  en  donner  la  liste  ■  sommaire  : 
nous  commencerons  par  la  porte  BarbeUe  ou 
Barbéel-sur-1'Ycnne,  située  en  amont  de  la 
rivière  en  face  de  l'île  de  la  Cité.  Cette  porte, 
qui  tirait  son  nom  du  voisinage  de  l'hôtel 
Barbeaux,  se  trouvait  au  bord  du  fleuve,  au- 
dessus  du  pont  Marie,  à  peu  près  sur  l'ein- 
I)lacement  compris  entre  la  rue  de  l'Etoile  et 
a  rue  Saint-Paul.  En  remontant  au  N.,  on 
rencontrait  la  porte  Baudoyer  (dite  au  xrva 
et  au  xv<!  siècle  porte  Baudet,  et  rendez-vous 
favori  des  nouvellistes).  La  porte  de  Braque 
était  située  près  de  l'hôtel  Soubise  (actuelle- 
ment les  Archives),  à  l'angle  des  rues  de 
Braque  et  du  Chaume;  elle  tirait  son  nom 
d'Arnaud  de  Braque,  qui  fit  construire,  en 
1348,  non  loin  de  là,  l'hôtel  et  la  chapelle  de  la 
Merci.  La  porte  Saint-Denis,  dite  porte  des 
Peintres,  était  située  rue  Saint-Denis,  à.  l'em- 
bouchure de  la  rue  Mauconseil.  Elle  fut  dé- 
molie en  1535,  sous  François  1er,  Elle  a  laissé 
son  nom  à  l'impasse  des  Peintres,  qui  existe 
encore.  Quant  au  mot  de  peintres  en  lui- 
même,  il  provenait  d'une  maison  qui,  en  1303, 
appartenait  i  un  peintre  nomme  Gilles.  La 
porte  Montmartre  se  trouvait  rue  Montmar- 
tre, entre  la  rue  du  Jour  et  la  rue  Jean-Jac- 
ques -  Rousseau.  Elle  s'appelait  aussi  porte 
Saint-Eustuche,  de  la  proximité  de  l'église. 
Elle  fut  démolie  en  1380.  La  porte  de  Béhaigne 
.ou de  Bohême,  qui  tirait  son  nom  du  voisinage 
de  l'hôtel  de  ce  nom,  était  située  au  coin  de 
la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré  et  de  la  rue 
Coquillière.  On  l'appela  aussi  porte  Coquil- 
lière,  du  nom  d'une  riche  famille  dont  l'habi- 
tation était  proche.  La  porte  Saint-Honoré 
était  située  daus  la,  rue  Saint-Honoré  (alors 
rue  de  la  Charronnerie),  à  la  hauteur  du  tem- 
ple de  l'Oratoire.  C'était  la  dernière  de  l'en- 
ceinte septentrionale.  L'enceinte  méridionale 
subsista  plus  longtemps  que  celle  de  la  rive 
droite  qui,  comme  on  le  sait,  fut,  deux  siècles 
et  demi  plus  tard,  remplacée  par  la  muraille 
d'Etienne  Marcel.  Elle  commençait  à  la  Seins 
par  le  fort  delà  Tournelle,  et  une  porte  vint 
s'y  appuyer  au  xme  siècle,  qui,  démolie,  puis 
rebâtie,  devint  sous  Louis  XIV  la  porte 
Saint-Bernard,  Au  midi,  on  rencontrait  la 
porte  Saint- Victor,  qui  tirait  son  nom  de 
l'abbaye  voisine  et  qui  fut  démolie  en  1684; 
elle  était  située  rue  Saint-Victor,  au-dessous 
de  la  vieille  rue  d'Arras.  La  porte  Bordet,  ou 
Bourdet,  ou  Bourdelle  était  située  à  l'embou- 
chure méridionale  de  la  rue  Descartes  ;  elle 
lirait  son  nom  d'une  famille  puissante  qui  ha- 
bitait les  environs.  On  la  nommait  aussi  porte 
Saint-Marcel.  Elle  fut  démolie  en  1683.  La 
porte  Saint-Jacques,  dite  aussi  porte  Notre- 
Daine-des-Ohaïups,  était  située  dans  la  grande 
rue  du  Petit-Pont,  devenue  rue  Saint-Jac- 
ques, Elle  devaitson  nom  au  voisinage  d'une 
chapelle.  Ce  fut  par  la  porte  Saint-Jacques 
que  Henri  IV,  en  1590,  faisant  le  siège  'de 
Paris,  essaya  de  s'introduire  dans  la  ville; 
mais  la  tentative  échoua  grâce  à  l'énergie 
des  assiégés,  placés  sur  les  murailles  et  com- 
mandés par  un  libraire  nommé  Nivelle.  La 
porte  Saint-Michel,  qu'on  appela  depuis  porte 
de  Fert,  puis,  par  corruption,  porte  d'Enfer, 
était  située  à  peu  près  à  la  naissance  de  Ja 
rue  qui  en  consacre  le  souvenir.  La  porte 
Saint-Germain  s'élevait  rue  de  l'Ecolc-de-Mé- 
decine,  entre  la  rue,  du  Paon  et  la  cour  du 
Commerce  ;  on  l'appelait  aussi  porte  des  Cor- 
deliers  ou  des  Frères-Mineurs.  Enfin  la  porte 
Buci  était  située  rue  Saint-André-dës-Arts, 
au  coin  de  la  rue  Contrescarpe,  dont  le  nom 
rappelle  les  fossés  qui  défendaient  l'enceinte. 
Ce  fut  du  haut  de  la  porte  Buci  que  Periinet 
Leclerc  jeta  aux  Bourguignons  les  clefs  de 
la  ville,  qu'il  venait  de  dérober  à  son  père 


PARI 

pendant  son  sommeil.  Quand  nous  aurons 
nommé  la  porte  Philippe-Hamelin,  élevée 
beaucoup  plus  tard,  la  poterne  Barbette,  voi- 
sine du  célèbre  hôtel  Barbette,  dit  le  Séjour 
de  la  reine  (v.  tourkU.bs),  la  poterne  Nioo- 
las-IIuidelon,  située  à  peu  près  à  la  hauteur 
de.  la  porte  Saint-Martin  actuelle,  nous  au- 
rons donné  la  physionomie  à  peu  prés  com- 
plète de  l'enceinte  du  vieux  Pnris  et  des  por- 
tes qui  y  donnaient  accès. 

Différents  fragments  de  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste, enclavés  dans  des  propriétés 
particulières,  existent  encore  aujourd'hui.  Le 
plus  apparent  se  voit  dans  la  rue  Clovis,  près 
de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor.Cette  clôture 
consistait  en  deux  murs  reliés  entre  eux  par 
un  blocage  de  moellons  noyés  dans  un  ciment 
assez  tenace;  les  tours  qui  la  garnissaient 
étaient  de  forme  ronde  et  engagées  dans  le 
mur;  il  est  certain  qu«,  dans  I  origine,  elle 
n'était  pas  bordée  de  fossés. 

En  1356,  après  la  bataille  de  Poitiers,  les' 
Parisiens  songèrent  à  mettre  la  capitale  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  ;  d'après  les  ordres 
d'Etienne  Marcel,  ils  entreprirent  d'exhaus- 
ser et  de  relever  les  vieux  murs  et  de  les  en- 
tourer de  fossés.  Toutefois,  des  quartiers  po- 
puleux s'étnnt  déjà  établis  au  delà  de  la  mu- 
raille septentrionale,  il  fut  décidé  que,  de  ce 
côté  de  Paris,  on  établirait  une  nouvelle  en- 
eeinte;  ce  projet  fut  mis  à  exécution  par 
Charles  V,  qui  engloba  dans  une  clôture 
demi-circulaire  les  quartiers  nouveaux  qu'on 
appelait  les  faubourgs  du  Temple,  Saint-Mar- 
tin, Saint-Dtmis  et  Saint-Honoré!  Cette  clô- 
ture de  Charles  V  commençait  à.  la  tour 
Billy,  vis-a-vis  de  la  pointe  orientale  de  l'île 
Louviers,  vjrs  l'endroit  où  le  canal  se  joint 
aujourd'hui  à  la- Seine,  et  aboutissait,  en  for- 
mant un  vaste  demi-cercle,  à  environ  cin- 
quante mètres  vers  l'ouest  du  pont  des  Saints- 
Pères  ;  elle  consisfait  en  une  haute  muraille 
de  pierre  de  taille,  bordée  d'un  fossé,  flan- 
quée de  tours  rondes  et  carrées,  et  accompa- 
gnée, de  distance  en  distance,  de  terre-pleins 
destinés  à  porter  de  l'artillerie.  Certains 
points  de  cette  enceinte,  surtout  le  voisinage 
des  portes,  étaient  fortifiés  de  bâtiments  de 
pierre,  garnis  de  tours,  auxquels  on  donnait 
le  nom  de  bastides  ou  bastilles,  dont  la  plus 
célèbre  était  la  bastille  Saint-Antoine,  qui 
acquit,  comme  prison  d'Etat,  une  sinistre  re- 
nommée. 

Pendant  les  règnes  qui  suivirent  celui  de 
Charles  V,  l'enceinte  de  Pnris  fut  l'objet 
de  divers  travaux  ayant  pour  but  de  la  met- 
tre en  rapport  avec  les  progrès  de  l'artillerie  ; 
mais,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  les  limi- 
tes de  la  ville  ne  changèrent  pas.  Si  l'on  en 
croit  Rabelais,  au  milieu  du  xvi«  siècle,  les 
murailles  de  la  partie  méridionale  de  Paris 
étaient  dans  un  triste  état.  On  lit,  en  effet,  au 
chapitre  xv  de  Pantagruel  :  t  fanurge  (reve- 
nant de  la  Foliie-Goubelin)  considèroit  les 
murailles  de  Paris  et,  en  irrision,  dist  à  Pan- 
tagruel :  «  Voyez  cy  ces  belles  murailles. 
•  O  que  fortes  sont  et  bien  en  poinet  pour 
»  guarder  les  oysons  en  mue  I  Pur  ma  barbe, 
»  elles  sont  compétemment  meschantes  pour 
s  une  telle  ville  que  ceste  cy  ;  car  mie  vache 
»  avecques  ung  pet  en  ahattroit  plus  de  six 
»  brasses.  »  Il  parait,  en  effet,  que  sous  Fran- 
çois 1er  on  faisait  peu  de  cas  du  mur  méri- 
dional de  la  ville;  aussi,  toutes  les  fois  qu'on 
appréhendait  quelque  attaque  de  ce  côté  de 
la  ville,  on  se  hâtait  de  creuser  des  tranchées 
et  d'élever  des  remparts  au  delà  des  fau- 
bourgs Saint-Marceau  et  Saint-Jacques. 

Louis  XIII  recula  les  limites  de  la  ville  du 
côté  du  nord-ouest,  à  peu  près  jusqu'à  la 
ligne  des  boulevards  actuels;  il  construisit 
une  enceinte  baslionnée  englobant  l'enclos 
des  Tuileries.  Sous  Louis  XIV,  le  maréchal 
Vaubau  ayant  entouré  la  France  d'une  triple 
ceinture  de  places  fortes,  les  remparts  de 
Paris  parurent  inutiles  ;  des  allées  d'arbresT 
vinrent  former  à  la  capitale  de  la  France  une 
enceinte  pacifique  ;  elles  prirent  le  nom  de 
boulevards,  qui  rappelle  l'existence  des  an- 
ciennes fortifications. 

En  1782,  les  fermiers  généraux  proposèrent 
à  Louis  XVI  d'enfermer  les  faubourgs  de 
Paris  dans  un  nouveau  mur  d'enceinte,  en 
faisant  percer  des  ouvertures  faciles  k  sur- 
veiller au  point  de  vue  du  payement  des 
droits  dont  étaient  chargées  les  marchandises 
entrant  dans  la  ville.  (Je  projet  fut  adopté  et 
mis  à  exécution  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Ledoux,  à  qui  l'on  doit  les  dessins  des 
pavillons  des  barrières.  Cette  enceinte,  à  la- 
quelle on  donnait  le  nom  de  mur  d'octroi, 
était  percée  de  55  barrières. 

Sous  Louis-Philippe,  en  1840,  une  loi,  due 
à  l'initiative  de  M.  Thiers,  décida  qu'on  en- 
fermerait Paris  dans  une  seconde  enceinte 
fortifiée  qui  présenterait  un  développement 
de  39  kilomètres,  protégée  par  un  large  fossé 
et  divisée  eu  94  bastions.  Les  remparts  furent 
construits  en  meulière  et  en  pierre  de  taille; 
les  bastions  devaient  exiger  un  armement  de 
658  canons.  En  outre,  pour  protéger  les  rem- 
parts et  les  abords  de  la  capitale,  on  con- 
struisit tout  autour,  à  une  distance  moyenne 
de  1,500  à  2,000  mètres,  16  forts  détachés, 
armes  de  982  canons. 

En  1860,  les  communes  comprises  entre  le 
mur  d'octroi  et  les  fortifications  ayant  été 
annexées  à  la  ville  de  pansue  mur  d'octroi 
fut  démoli,  et  l'enceinte  fortifiée  devint  la  li- 
mite de  la  capitale. 

L'ancien  mur  d'octroi  comprenait,  nous  ve- 
nons de  le  dire,  55  barrières;  l'enceinte  aa- 
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tuelle  en  compte  6e,  non  compris  les  poternes 
et  les  penées  de  chemins  de  fer. 

La  dernière  guerre  ayant  démontré  l'insuf- 
fisance des  forts  à  protéger  la  capitale,  jus- 
qu'an  centre  de  laquelle  arrivaient  les  obus 
lancés  par  les  énormes  canons  ïirupp,  l'opi- 
nion publique  s'émut  à  juste  titre  de  cette 
situation  d'infériorité,  et  elle  s'intéressa  vi- 
vement dès  lors  à  tout  ce  qui  touche  à  la  re- 
constitution de  nos  forces  et  de  nos  moyens 
de  défense.  La  capitale  de  la  France  devait 
entrer  en  première  ligne  dans  les  préoccu- 
pations du  gouvernement,  et  le  comité  de 
défense  fut  chargé  d'examiner  un  projet  de 
loi  relatif  à  la  construction  autour  de  Paris 
da  nouveaux  ouvrages  extérieurs,  beaucoup 
plus  éloignés  de  l'enceinteque  ceux  qui  exis- 
tent actuellement.  Aussitôt  que  ce  projet  de 
loi  eut  été  rédigé,  le  général  de  Chabaud-La- 
tour  donna  lecture  il  l'Assemblée  nationale, 
dans  la  séance  du  26  mars  1S74,'  du  rapport 
émanant  du  comité.  Nous  en  donnerons  sim- 
plement les  eonelrtsions  qui  ont  été  adoptées 
par  la  Chambre,  jugeunt  complètement  inutile 
d'entrer  dans  l'analyse  et  de  faire  la  critique 
dé  l'exposé  des  motifs  qui  ont  démontré  la 
nécessité  d'un  nouveau  système  de  défense, 
ainsi  que  des  points  choisis  par  la  comité 
pour  l'emplacement  des  forts  à  construire. 

Les  forts  qui  comportent  des  ouvrages  de 
premier  ordre  sont,  dans  la  région  du  N.  : 
Cormeillos  et  Domont; 

Dans  celle  de  l'E.  ;  Vaujours  et  Villeneuve- 
Saint-Georges; 

Dans  celle  du  S.-O.  .*  Palaiseau,  Saint-Cyr 
et  Saint-James.  Le  plus  important  de  ces 
ouvrages  est  celui  de  Saint-Cyr,  qui  sera 
construit  dans  des  conditions  exceptionnelles 
de  solidité  et  pourvu  de  moyens  de  défense 
qui  lui  permettent  de  jouer  le  rôle  important 
qui  lui  est  assigné.  Tous  tes  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer  seront,  d'ailleurs,  de 
.premier  ordre. 

Des  ouvrages  de  moindre  importance  seront 
établis  : 

Dans  la  région  duN.  :  à  Montlignon,  Stains, 
Montmorency  ; 

Dans  celle  de  l'E.  :  tête  du  pont  de  la  Marne, 
entre  Noisy-le-Grand  et  Villiers,  reliée' par 
une  série  d'ouvrages  sur  une  ligne  à  Vau- 
jours et  k  Villeneuve-Saint-Georges; 

Dans  la  région  du  S.-O.-:  à  Chatillon,  la 
Butte-Chaumont,  Villeras,  le  Haut-Buc, 
Marly,  Saint-James ,  Aigremont; 

Enfin,  des  batteries  permanentes  seraient 
construites  :  deux  en  avant  du  fort  de  Palai- 
seau; une  à  droite  du  fort  de  Saint-Cyr,  au 
bois  du  Chêne. 

La  dépense  totale  nécessaire  k  la  construc- 
tion de  cette  série  de  forts  et  d'ouvrages  a 
été  évaluée  par  la  commission  à  60  millions, 
mais  les  hommes  compétents  estiment  que 
cette  somme  sera  insuffisante  et  que  des  cré- 
dits supplémentaires,  qui  pourront  s'élever  à 
20  millions,  peut-être  à  plus,  devront  être 
demandés. 

Les  travaux,  de  l'avis  du  comité  de  dé- 
fense, pourraient  être  exécutés  en  trois  ans, 
si  les  60  millions  nécessaires  étaient  mis  à  la 
disposition  du  génie  militaire;  mais  lu  pénurie 
du  budget  obligeant  à  procéder  plus  lente- 
ment, 7  millions  seulement  ont  été  alloués 
pour  1874,  comme  à-compte  sur  la  somme 
totale. 

Boulevards  et  avenues. 

Nous  ne  reprendrons  pas  ici  l'histoire  des 
boulevards  de  Paris,  esquissée  au  mot  boule- 
vard. Nous  n'essayerons  pas  non  plus  de  les 
décrire,  ce  serait  décrire  Paris  lui-même  ;  car 
ses  boulevards,  grandes  artères  de  sa  circu- 
lation, théâtre  nécessaire  de  tous  ses  plaisirs, 
de  toutes  ses  fêtes,  de  toutes  ses  affaires,  de 
toutes  ses  émotions,  constituent  un  mondo 
essentiellement  mobile,  dont  la  physionomie' 
est  aussi  séduisante  à  contempler  que  difficile 
à.  fixer  et  à  décrire.  Pour  voir  et  connaître 
Paris,  le  vrai  Paris,  Paris  vivant,  Paris  mo- 
derne, il  suffirait,  à  la  rigueur,  de  parcourir 
la  magnifique  voie  publique  qui  s'étend  de  la 
place  de  la  Bastille  il  celle  de  la  Madeleine. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  boulevards  n'est 
entièrement  applicable,  en  effet,  qu'à  la  sec- 
tion que  nous  venons  de  désigner.  L'étendue 
des  voies  parisiennes  qui  portent  le  nom  de 
boulevards  est  immense.  Pour  nous  guider 
dans  cet  inextricub*  dédale,  nous  distingue- 
rons les  boulevards  en  trois  catégories  : 
lo  boulevards  intérieurs;  î°  anciens  boule- 
vards extérieurs;  3°  boulevards  militaires. 
Les  boulevards  qui  ne  font  point  partie  de 
ces  trois  catégories  peuvent  y  être  rattachés 
comme  annexas  ou  aboutissants. 

l«  Boulevards  intérieurs.  La  série  de  ces 
boulevards  se  développe,  sur  la  rive  droite, 
du  quai  Henri  IV,  où  commence  le  boulevard 
Bourdon,  et  du  quai  de  la  Râpée,  où  com- 
mence celui  de  la  Contrescarpe,  jusqu'à  la 
place  de  la  Madeleine.  Les  deux  premiers 
boulevards  côtoient  le  canal  Saiul-Martin  et 
aboutissent  l'un  et  l'uutre  à  la  place  de  la 
Bastille.  Sur  cette  place  s'ouvreul,  à  droite, 
le  boulevard  Bichard-Lenoir,  sur  l'emplace- 
ment du  canal,  qui  est  recouvert  en  cet  en- 
droit, et,  k  gauche,  le  boulevard  Beaumar- 
chais, qui  continua  la  gruude  ligue  dont  nous 
nous  occupons  ici.- 

Le  boulevard  Beaumarchais,  ouvert  en  1671 
sous  le  nom  de  boulevard  Saint-Antoine,  a 
environ  700  mètres  de  longueur. 

Beaumarchais,  qui  lui  a  donne  son  nom  ac- 
tuel, y  possédait  de  vastes  terrains  sur  las- 
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quels  il  avait  fait  construire  un  magnifique 
hôtel.    Le  boulevard  des  Filles-du-Calvaire 
est  beaucoup  moinn  étendu,  il  doit,  son  nom 
à  un  couvent  de  femmes  fondé  par  le  Père 
Joseph,  la  fumeuse  liminence  yrise.  Mais  les 
boulevards  que  nous  venons  de  Ruminer  sont 
relativement  déserts;  le  vrai  mouvement  pa- 
risien ne  commence    que    sur  le    boulevard 
du  Temple,  qui  leur  l'ait  suite.  11  a  long- 
temps porté  le  nom  populaire  de  boulevard 
du  Crime,  à  cause  des  pièces  mélodramati- 
ques qu'on  jouait  dans  plusieurs  de  ses  nom- 
breux théâtres.  Le  boulevard  du  Temple  se 
termine  à  la  place  du  Château -d'Eau.  Sur 
la  même  place  commence  le  boulevard  Saint- 
Martin,  qui  suivait  anciennement  une  pente 
abrupte,   corrigée    pour   la   chaussée,  mais 
qu'on  a  été  contraint  de  conserver  pour  les 
allées   latérales   destinées   aux   piétons.  Le 
boulevard  Saint-Denis,  un  des  moins  étendus 
de  celte  série,  occupe  l'espace  compris  entre 
la  porte  Saint- Martin  et  la  porte  Saint-Denis. 
Le  mouvement  y  est  prodigieux  à  cause  de 
la  population  affairée  qu'y  déversent  plusieurs 
grandes  voies  industrielles  et  Commerçantes. 
Vient  ensuite  le  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
le  plus  irrégulier  de  tous,  et  néanmoins  un  des 
plus  riants  et  des  plus  animés.  Plus  loin,  on 
rencontre  le  boulevard  Poissonnière,  le  grand 
boulevard  des   magasins  et  des  bazars.  Le 
boulevard  Montmartre  est  remarquable  par  le 
luxe  prodigieux  de  ses  cafés,  de  ses  boutiques 
et  de  ses  maisons  particulières.  On  y  trouve 
aussi  de  nombreux  théâtres.  Le  boulevard  des 
Italiens  (425  mètres)  fut  créé  en  1Û76.  Il  doit 
son  nom  au  théâtre  des  Italiens.  Le  dépôt  des 
gardes  françaises,  que  le  café  de  Foy  a  rem- 
placé, lui  fit  quelque  temps  donner  le  nom  de 
boulevard  du  Dépôt.  En  1815, on  l'appela,  par 
ironie,   le  boulevard   de   Gand,   parce   que 
c'était  le  lieu  de  réunion   des  partisans  de 
Louis  XV11I,  réfugié  k  Gand   pendant   les 
Cent-Jours.   Il  a  joui  sous  cette  appellation 
.d'une  renommée  européenne.  Ce  boulevard, 
dont     pre;>quo    toutes  les  maisons    sont   de 
somptueux  hôtels,  est  le  rendez-vous  favori 
de  la  jeunesse  élégante.  Le  boulevard  des 
Capucines  doit  sou  nom  à  un  couvent  de 
femmes   fondé  en   1790.  Celui  de  la  Made- 
leine, le  moins  étendu  de  tous,  n'a  guère  que 
200   mètres  de  développement.  Il  débouche 
sur  la  place  de  Sa  Madeleine,  qui  terminait  la 
série  des  anciens  boulevards  avant  te  per- 
cement du  boulevard  Malesherbes.  Celui-ci, 
ouvert  en  1861,  commence  k  la  place  de  la 
Madeleine  et  aboutit  aux  fortifications,  sur  le 
boulevard  Berlhier. 

Telle  est  la  série  des  boulevards  inté- 
rieurs de  la  rive  droite;  nous  y  rattacherons 
comme  annexes  les  boulevards  qui  débou- 
chent dans  cette  grande  ligne  ou  qui  la  cou- 
pent, eu  reprenant  leur  série  dans  l'ordre  que 
nous  avons  déjà  suivi,  c'est-a-dire  en  com- 
mençant k  la  S>eine,  par  la  partie  orientale  de 
Paris.  Le  boulevard  Mazas  commence  au  quai 
de  la  Râpée  et  aboutit  k  la  jdace  du  Trône, 
sur  un  parcours  de  2  kilomètres.  Celui  de 
Ricliard-Lenoir  va  de  la  place  de  la  Bastille 
au  boulevard  du  Prince-Eugène.  Celui  des 
Amandiers  (projeté  en  1S74;  doit  aller,  par  un 
parcours  de  1,800  mètres„du  boulevard  du 
Temple  à  celui  de  Méniluiontant.  Celui  de 
Magenta,  plus  étendu  encore,  commence  au 
boulevard  Saint-Martin  et  aboutit  au  boule- 
vard de  Rochechouart.  Le  boulevard  de  Stras- 
bourg, un  des  plus  beaux  de  Paris,  commence 
k  la  gare  de  l'Est.  Celui  de  Sébastopol,  qui  lui 
fait  suite,  atteint  la  tète  du  pont  au  Change. 
Après  ce  pont,  on  trouve  le  boulevard  du  Pa- 
lais, qui  traverse  hv»Cilé,  et  relie  les  boule- 
vards du  nord  à  ceuxdus.ud.  Le  boulevard  Ho- 
che, uncieu  boulevard  Haussinann,  construit 
pendant  l'administration  du  préfet  de  ce  nom, 
va  de  la  rue  Lafutte  k  la  place  de  l'Etoile. 

Les  boulevards  intérieurs  de  la  rive  gau- 
che ne  peuvent,  sous  aucun  rapport,  être  com- 
parés k  ceux  de  la  rive  droite.  Autant  ces 
derniers  sont  brillants,  luxueux,  animés,  au- 
tant les  autres  sont  tristes  et  déserts.  Ce  sont, 
en  général,  de  vastes  artères  pratiquées  dans 
le  vide,  le  plus  souvent  bordées  de  clôtures 
de  planches  attendant  vainement  l'occasion 
de  protéger  de  somptueuses  constructions, 
traversant  en  certains  endroits  dès  amas  de 
hideuses  masures  étonnées  de  voir  la  lumière, 
longeant  des  murs  de  cimetières,  traversant 
des  cloaques,  etc.,  etc.  Toutefois,  une  grande 
voie  projetée,  et  en  partie  ouverte,  fait  ex- 
ception à  cet  aspect  misérable.  Le  boulevard 
Saint-Germain,  sans  rappeler,  même  de  loin, 
la  somptuosité  et  le  bruit  des  boulevards  de 
la  rive  droite,  est  une  fort  belle  voie  dont 
les  amorces  Sont  faites  (1874)  au  quai  Saint- 
Bernard  et  au  pont  de  la  Concorde,  formant 
ainsi,  avec  le  quai,  le  pont  d'Austerlitz,  les 
boulevards  de  la  rive  droite,  la  rue  Royale, 
la  place  et  le  pont  de  la  Concorde,  un  circuit 
complet.  On  se  propose,  au  moyen' d'un  nou- 
veau pont  et  d'un  boulevard  qui  lui  ferait 
suite,  de  relier  directement  le  boulevard  Saint- 
Germain  à  la  place  de  la  Bastille,  en  laissant 
en  dehors  du  circuit  le  boulevard  Bourdon. 

La  rive  gauche  possède  une  autre  ligne 
beaucoup  plus  étendue  de  boulevards  inté- 
rieurs :  elle  commence  au  pbnt  d'Austerlitz  et 
se  termine  sur  l'esplanade  des  Invalides.  Le 
boulevard  de  l'Hôpital  commence  à  la  place 
"Walliubert,  en  face  du  pont  d'Austerlitz,  en- 
tre le  Jardin  des  plantes  et  la  gare  du  che- 
min de  fer  d'Orléans  et  se  termine  à  la  place 
d'Italie.  11  doit  son  nom  à  l'hôpital  de  la  Sal- 
pétrière.  Le  boulevard  d'Italie  va  de  la  place 
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d'Italie  k  la  rue  de  la  Santé  et  traverse  la 
Bievre.  Le  boulevard  Saint-Jacques,  qui  lui 
fait  suite,  traverse  la  place  du  même  nom  et 
se  termine  à  la  barrière  d'Enfer.  Le  boule- 
vard d'Enfer  longe  le  cimetière  du  Sud  et  se 
jette  dans  le  boulevard  du  Mont-Parnasse. 
Celui-ci  commence  au  carrefour  de  l'Obser- 
vatoire et  se  prolonge  jusqu'à  la  rue  de  Sè- 
vres. Là  commence  le  boulevard  des  Invali- 
des, qui  conduit  à  l'Esplanade  du  même  nom. 
Plusieurs  boulevards  s'embranchent  sur 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer  :  ceux  de 
Saint  -  Marcel,  continué  par  le  boulevard 
Ara  go  (du  boulevard  de  l'Hôpital  à  la  place 
d'Enfer);  de  Port-Royal  (du  boulevard  Arngo 
au  carrefour  de  l'Observatoire)  ;  de  la  Gare 
(de  la  place  d'Italie  au  quai  de  la  Gare). 

Parmi  les  boulevards  de  la  rive  gauche,  ré- 
servons une  place  k  part  au  boulevard  Saint- 
Michel;  il  fait  suite  au  boulevard  du  Palais, 
commence  au  pont  Saint-Michel  et  aboutit 
au  carrefour  de  l'Observatoire  ;  c'est  la  voie 
la  plus  animée  de  la  rive  gauche.  Il  traverse 
le  quartier  Latin  et  doit  aux  jeunes  habitants 
de  ce  quartier  une  physionomie  particulière. 
20  Ùouleoards  dits  extérieurs.  Tous  ces 
boulevards  sont  aujourd'hui  contenus  dans 
l'enceinte  de  Paris;  nous  nous  contenterons 
de  les  éuumérer.  Ce  sont,  sur  la  rive  droite  : 
les  boulevards  de  Bercy,  qui  commence  au 
quai  de  la  Râpée;  de  Reuiliy ,  de  Picpns,  de 
Charômie,  de  Méniluiontant,  de  Belleville, 
de  La  Villette,  de  La  Chapelle,  de  Roche- 
chouart, de  Clichy,  des  Batignolles,  de  Cour- 
celles,  qui  aboutit  k  la  rue  des  Ternes.  Sur  !a 
rive  gauche,  presque  tous  les  boulevards  ex- 
térieurs se  sont  confondus  avec  les  boulevards 
intérieurs,  dont  ils  étaient  séparés  par  l'an- 
cien mur  d'octroij  et  dont  ils  ont  doublé  la 
largeur.  Ceux  qui  subsistent  sont  ceux  de 
Montrouge,  de  Vaugirard,  de  Grenelle,'  qui 
forment  une  ligne  ininterrompue  depuis  le  bou- 
levard d'Enfer  jusqu'au  quai  de  Grenelle. 

Sur  le  boulevard  de  Rochechouart  s'em- 
branche celui  d'Ornano,  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au boulevard  Ney,  et  de  celui  des  Bati- 
guolles  part  celui  de  Clichy,  qui  atteint  celui 
de  Gouvion-Saiot-Cyr, 

Enfin  ,  une  ligue  de  boulevards  commence 
à  la  rue  de  Rome  par  le  boulevard  Charras 
(ancien  boulevard  Péreire),  se  continue,  le 
ions  du  chemin  de  fer  de  ceinture,  par  les 
boulevards  Flandrin  et  Beauséjour,  s'inter- 
rompt à  Passy,  et  reparaît  ensuite  sous  les 
noms  de  boulevards  Montmorency  et  Exel- 
mans.  Ce  dernier  aboutit  au  pont  d'Auteuil. 
3°  Boulevards  militaires.  La  rue  militaire 
qui  longe  intérieurement  le  rempart  a  été  di- 
visée en  boulevards  portant  des  noms  de  gé- 
néraux de  l'Empire;  nous  allons  en  donner  la 
nomenclature,  en  commençant  toujours  par 
la  rive  nord-est  de  la  Seine.  Rive  droite  :  Po- 
niutowski,  Soiîlt,  Davout,  Mortier,  Sérnrier, 
Macdonald,  Ney,  Bessières,  Berlhier,  Gou- 
vion-Saint-Cyr, Larmes,  Suchet  (ancienne- 
ment Junot),  Munit.  Rive  gauche  ;  Victor, 
Lefebvre,  Brune,  Jourdan,  Kellerinann,  Mas- 
séna. 

Il  est  fort  difficile,  on  peut  dire  impossible, 
de  distinguer  ce  qu  on  appelle  à  Paris  des 
avenues  des  voies  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  boulevards.  En  principe,  il  semble 
que  l'on  devrait  admettre  que  les  avenues 
sont  comme  des  routes  intérieures,  ou  si  l'on 
veut  la  partie  intérieure  des  routes  qui  de 
Paris  se  dirigent  sur  la  campagne  ou  les  dé- 
partements; mais,  dans  la  pratique,  cette  dis- 
tinction est  fort  mal  gardée,  et  si  l'on  a  donné 
en  effet  aux  routes  intérieures  le  nom  d'ave- 
nues, on  a  étendu  le  même  nom  à  de  larges 
rues  plantées  d'arbres,  que  rien  ne  distingue, 
des  boulevards.  Nous  allons  énumérer  rapi- 
dement les  plus  remarquables  des  voies  pa- 
risiennes connues  sous  le  nom  d'avenues,  en 
commençant  par  celles  qui  conduisent  k  l'ex- 
térieur :, avenues  de  Daumesnil,  de  Saint- 
Mandé,  de  Vincennes,  de  Saint-Denis,  do 
Saint  -  Ouen  ,  de  Clichy,  des  Ternes ,  des 
Champs-Elysées  et  de  la  Grande -Armée, 
Bugeaud,  Ingres,  de  Versailles,  sur  la  rive 
droite.  Avenues  Mo  Cliàtillon,  d'Orléans,  de 
Fontainebleau,  de  Cboisy-le-Roi,  d'Ivry,  sur 
la  rive  gaucho.  Les  rues  plantées  d'arbres 
qui  ont  reçu  le  nom  impropre  d'avenues  sont 
fort  nombreuses  et  généralement  fort  belles. 
Les  douze  grandes  voies  qui  rayonnent  au- 
tour de  la  place  de  l'Etoile,  et  dont  font  par- 
tie celles  des  Champs-Elysées  et  de  la  Grande- 
Armée  ,  ont  toutes  reçu  le  titre  d'avenue  et 
des  noms  empruntés  k  l'histoire  du  premier 
Empire.  On  a  de  mémo  appelé  avenues  les 
huit  voies  qui  aboutissent  à  la  place  du  Tro- 
cadéro.  On  trouve  également  des  avenues 
aux  Champs-Elysées  :  Aima,  Montaigne,  An- 
tin,  Marigny  ;  autour  du  Champ-de-Mars  : 
Suffren,  Ecole-Militaire,  Lowendal,  Ségur, 
Saxe,  Duquesne,  La  Bourdonnaye,  Rapp, 
Bosquet;  autour  des  Invalides  :  La  Motte- 
Piquet,  Latour-Maubourg,Tourville,  Breieuil. 
Citons  encore  l'avenue  de  l'Opéra,  ouverte  en 
1S73,  et  l'avenue  Victoria,  rue  magnifique 
percée  en  1855,  entre  la  place  de  l'Hôte) -de- 
Ville  et  celle  du  Châtelet,  sur  une  longueur 
d'environ  400  mètres.  Son  nom  est  un  sou- 
venir de  la  visite  de  la  reine  d'Angleterre  à 
l'Exposition  de  1855. 

Rues. 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  la  des- 
cription ,  ni  même  l'énumération  de  toutes 
les  rues  de  Paris.  Elles  sont  (1874)  au  nom- 
bre d'environ  3,300,  oti'rent  un  développement 
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de  S50  kilom.  et  occupent  une  superficie  de 
805  hectares.  Les  descriptions  que  nous  pour- 
rions donner  ne  sauraient  dispenser  de  l'u- 
sage d'un  bon  guide  et  d'un  bon  plan  ;  nous 
nous  contenterons  donc,  après  quelques  gé- 
néralités utiles,  de  nommer  les  principales 
rues  de  chacun  des  vingt  arrondissements. 

Les  noms  des  rues  de  Paris  ont  des  origi- 
nes très-diverses.  Quelques-uns  sont  anciens 
et  consacrent  généralement  le  souvenir  d'un 
fait,  d'un  individu,  d'une  industrie,  d'un  éta- 
blissement, parfois  d'une  simple  enseigne. 
Nous  croyons  qu'il  serait  possible  de  classer 
plus  utilement  les  innombrables  voies  publi- 
ques de  Paris  en  les  disposant  dans  un  ordre 
alphabétique  qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'i- 
maginer et  qui  guiderait  le  chercheur.  Mais 
ce  point  de  vue  mis  à  part,  nous  n'avons  pas 
d'objection  à  faire  contre  tous  ces  vieux 
noms  inoffensifs,  généralement  imposés  par 
un  long  usage  populaire.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  noms  politiques  qu'on  s'est  avisé 
trop  souvent  de  donner  aux  rues  de  la  capi- 
tale et  qui  sont  condamnés  à  disparaître  à 
chaque  changement  de  gouvernement.  C'est 
ainsi  que  le  deuxième  Empire  avait  inondé  la 
capitale  de  noms  impérialistes,  que  le  régime 
suivant  a  dû  faire  disparaître.  Nos  pères 
étaient  donc  plus  sages  quand  ils  donnaient 
à  leurs  rues  les  noms  de  rue  aux  Fèves,  ou 
aux  Oies,  ou  de  la  Tonnellerie,  car  ces  noms, 
n'excitant  aucune  répugnance,  ne  couraient 
pas  risque  d'être  proscrits. 

Nous  avons  reproché  aux  noms  des  rues 
de  Paris  de  ne  pouvoir  servir  k  guider  l'é- 
tranger, et  nous  pourrions  dire  le  Pari- 
sien lui-même;  car  personne,  pas  même  les 
habitants  de  la  eapitale,  ne  peut  se  flatter 
de  connaître  les  rues  de  Paris.  Comme  re- 
mède, fort  insuffisant  d'ailleurs,  à  cet  incon- 
vénient, l'édilité  parisienne  a  essayé  un  clas- 
sement, non  pas  des  rues,  mais  des  numéros. 
Voici  l'ordre  adopté  k  cet  égard  et  l'utilité 
qu'on  peut  en  tirer.  Les  rues  de  Paris  sont 
divisées  en  deux  classes  :  les  rues  parallèles 
et  les  rues  perpendiculaires  ou  obliques  à  la 
Seine.  Pour  les  premières,  les  numéros  sui- 
vent le  cours  du  fleuve,  c'est-a-diro  qu'ils 
commencent  du  côté  de  l'E.  ;  pour  les  se- 
condes les  numéros  vont  en  s'éloignant  de  la 
Seine.  De  plus,  quand  on  marche  en  remon- 
tant la  série  des  numéros,  on  a  les  numéros 
pairs  k  droite  et  les  numéros  impairs  à  gau- 
'  che.  Il  résulte  de  cette  simple  convention 
qu'en  remontant  l'ordre  des  numéros  on  s'é- 
loigne de  la  Seine  ou  de  l'E.  de  Paris,  sui- 
vant la  direction  des  rues  que  l'on  suit,  et 
qu'en  redescendant  le  même  ordre  on  se  rap- 
proche de  la  Seine  ou- de  l'E.  de  Paris.  Pour 
compléter  cette  utile  indication,  les  plaques 
•qui  portent  les  noms  des  rues  devraient  faire 
connaître  si  la  rue  est  parallèle  ou  perpendi- 
culaire, ce  qui  soustrairait  l'étranger  au  dan- 
ger de  se  diriger  sur  Auteuil  lorsqu'il  veut 
Se  rendre  au  pont  Neuf. 

Les  plaques  indicatrices,  fort  rares  et  peu 
lisibles  autrefois ,  sont  aujourd'hui  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus  intelligemment  co- 
loriées. Elles  sont  en  belle  lave  de  Volvic, 
émaillée,  k  fond  bleu,  avec  les  inscriptions 
en  blanc.  Cette  utile  amélioration  date  de  1844. 
Voici,  à  des  degrés  bien  divers,  les  rues 
les  plus  connues  des  vingt  arrondissements 
de  Paris. 

1er,  Rue  Castiglione.  Cette  rue ,  bordée 
d'arcades,  occupe  remplacement  de  l'ancien 
monastère  des  Feuillants,  et  son  nom  rap- 
pelle une  victoire  du  5  août  1796.  Rue  de 
Rivoli,  une  des  plus  belles  rues  de  Paris, 
ornée  d'arcades  dans  une  grande  partie  de 
sa  longueur.  Commencée  eh  1802,  elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1865.  Elle  a  3  kilom.  (le  lon- 
gueur. Rue  Saint-Hônoré.  Les  diverses  sec- 
tions qui  la  composent  ont  été  construites  du 
xive  au  xvii*  siècle.  Ce  fut  longtemps  la  rua 
la  plus  importante  de  la  capitale.  Citons  en- 
core dans  cet  arrondissement,  un  des  plus 
somptueux  de  la  capitale,  les  rues  Marengo, 
des  Pyramides,  du  Rouie,  de  la  Monnaie, 
du  Mont-Thabor,  Neuve- des- Capucines, 
Croix-dés-Petits-Champs,  Ooquillière ,  Coq- 
Héron,  Jean-Jacques-Rousseau,  etc. 

lia.  Rua  de  la  Paix.  C'est  la  plus  monumen- 
tale de  Paris.  Elle  relie  la  place  Vendôme  à 
la  place  de  l'Opéra.  Cet  arrondissement,  du 
reste,  abonde  en  rues  magnifiques  et  nous 
n'avons  que  l'embarras  du  choix  :  rues  d'An- 
tin,  du  Caire,  Colbert,  Feydeau,  Louvois, 
Montmartre,  des  Filles-Sahit-Thonias,  Notre- 
Dame-des-Victoires,  Poissonnière,  Saint-De- 
nis ,  d'Argout ,  Richelieu  et  surtout  la  rue 
Vivienne,  qui  n'a  guère  de  rivale  au  monde. 
IIIe.  Après  la  rue  Turbigo,  percée  k  grands 
frais  dans  un  quartier  riche  et  populeux  , 
sur  une  étendue  de  1,200  mètres,  et  la  rue  de 
Turenne,  ancienne  rue  Saint-Louis,  il  faut 
citer  les  rues  :  du  Temple,  Vieille-du-Temple, 
Rambuteau,  Filles-du-Calvaire,  Saint-Martin, 
Béraiiger  (ancienne  rue  Vendôme) ,  Beau- 
bourg, Meslay,  de  la  Tournelle,  etc. 

IV e.  Nous  citerons,  comme  une  des  plus 
anciennes,  la  rue  Brise-Miche,  rue  assez  mal 
famée  au  xiv<"  siècle,  l.a  rue  du  Fauconnier 
avait  une  réputation  du  même  genre  et  plus 
ancienne  encore.  Les  rues  de  cet  arrondisse- 
ment sont  loin  de  rappeler  le  luxe  de  «elles 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  citerons 
seulement  les  rues  des  Blancs  -  Manteaux , 
Culture  -  Sainte  -  Catherine ,  Saint  -  Antoine, 
Latude  (détachée  de  la  rue  Saint-Antoine), 
Delanneau  (ancienne  rue  de  Reims). 
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Ve,  Cet  arrondissement  nous  transporta 
dans  les  quartiers  démocratiques.  Quelques» 
une^  de  ses  rues  méritent  et* pendant  une  men- 
tion. Parmi  les  anciennes,  citons  la,  rue  Saint- 
Jacques,  la  rue  de  La  Harpe,  la  rue  Moufte- 
tard,  la  rue  Souffiot,  qui  doit  sou  nom  k  l'ar- 
chitecte du  Panthéon;  la  nie  Saint-Victor, 
la  rue  du  Val-de-Giâce  et,  parmi  les  nou- 
velles ou  celles  qui  ont  été  transformées,'  la 
rue  des  Feuillantines,  la  rue  Monge,  là  rue 
Descartes,  la  rue  Gay-Lussac  et  la  rue  d«>s 
Ecoles,  très-belle  et  large  voie,  tout  a  fait 
digne  du  nouveau  Paris. 

Vie.  Le  Vie  arrondissement  est  un  immense 
fouillis  de  rues,  fort  différentes  de  caractère, 
selon  qu'elles  appartiennent  au  quartier, La- 
tin ou  uu  quartier  Saïnt-Sulpièe,  bu  qu'elles 
avoisinent  le  quartier  Saiiil-Get'iiiaîn;  Ciums, 
comme  remarquables  k  divers  litres  :  les, rues 
d'As-Sas,  Bonaparte  (ancienne  rue  deSP'elifs- 
Augustins),  Cassette,  de  Buci,  du  Chèrche- 
Midi,  de  Fleurus,  du  Four -Saint-Germain, 
Madame,  Mazariue,  de  Monsieur-le-Prince, 
de  Nonu-Daine-des-ChampS,  de  Seine,  (de 
Tournon,  des  Saints-Pères,  du  Vieux-Colom- 
bier, etc. 

Vile.  Dans  le  VII*  arrondissement,  les  rues 
sont  généralement  grandes  et  silencieuses, 
bordées  de  riches  hôtels,  presque  luujoura 
précédés  de  cours,  ce  qui  donne  ail  quartier 
un  aspect  triste  et  ennuyé.  Presque  tous  les 
ministères  occupent  cette  partie  de  Paris. 
Nous  citerons  seulement  les  rues  Suint-Do- 
minique, de  Lille,  de  Grenelle,  de  l'Univer- 
sité, de  Verneuil,  de  Belleehasse  et  du  Bac, 
dont  l'animation  singulière  fait  contraste  avec 
le  silence  du  quartier. 

VIII".  Nous  sommes  revenus,  par  un  long 
circuit,  k  la  partie  centrale  de  ta  ville  et  nous 
retrouvons  aux  rues  le  caractère  grandiose 
qu'elles  ont  dans  le  I«r  arrondissement.  Le 
quartier  est,  du  reste,  en  grande  partie  oc- 
cupé par  les  Champs-Elysées,  oui  sont  sillon- 
nés de  rues  si  somptueuses  qu  on  a  cru  de- 
voir leur  donner  le  nom  d'avenues.  Parmi  les 
rues  proprement  dites,  nous  signalerons  :  la 
rue  Royale,  les  rues  Malesherbes,  Truiicnet, 
de  Tilsitt,  de  l'Oratoire- du -Roule,  de  :  la  . 
Ferme-des-Mathurins,  de  Rome,  de  l'Arcade, 
IXo.  Saris  nous  éloigner  du  luxe,  le  IX"  ar- 
rondissement nous  rapproche  des  plaisirs  fa- 
ciles. Quelques-unes  de  fes  nombreuses  rues 
rappellent  encore  les  quartiers  les -plus  aris- 
tocratiques; citons  :  les  rues^du  Helder,  de 
Provence,  Rossiui,  Auber,  Trévise,  Taitbout, 
Saint-  Lazare ,  Laftiae ,  La  Rochefoucauld, 
Caumartiu,  Blanche,  Bréda,  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  Maubeuge,  Grange-Batelière,<Neuve- 
des-Mathurins,  de  Suez,  qui  est  l'ancienne 
rue  Clary.-  •■■■■: 

Xe.  Les  quartiersdeviennentdeplus  en  plus 
excentriques  et  les  rues  revêtent  liapparence 
de  celles  des  petites' villes  de  province.  Dans 
le  Xe  arrondissement,  il  faut  cependant  ci- 
ter encore  la  rue  La  Fayette,  rue  superbe,  qui 
n'a  pus  moins  de  3  kilom.  de  longueur  et  est 
encore  prolongée  par  là  rue  d'Allemagne  ;  les 
rues  Saint- Vineoiit-dè-Paul, du  Faubourg-du- 
Temple,  du  Faubourg-Saint- Denis,  du  Fau- 
bourg-Saint-Martin et  de  la  Grange -aux- 
Belles. 

Les  arrondissements  qui  suivent,  ,a  part 
quelques  boulevards  déjà  cités,  ne  nous  of- 
frent plus  rien  de  remarquable  en  fait  de 
voies  publiques.  Nous  devoiis  nous  cohteijter 
dé  mentionner  :  les  rues  du  Fàubourg-Sainc- 
Antoine,  de  Charoiine,  d'Obe'rkainpf  (ancienne 
rue  Mônilmontanl),  Popincourt,  de  la  Ro- 
quette, dans  le  Xl«  arrondissement;  de  Cha- 
renton,  de  Picpus,  de  Reuitly,  dans  le  XII«; 
de  la  Glacière,  de  la  Santé,  de  Lourcine,  dans 
le  Xllle  ;  d'Enfer,  de  la  Gatté,  Tombe-Issoïre, 
dé  Vanves,  Mdûton-Duvernét,'dans  le  XlVe; 
de  Sèvres,  de  Vaugirard,  dans  le  XVO;  .de 
Longchamp,  de  la  Tour;  dans  le'XVie;  Ara- 
père,  Nollet,  de  l'Arc-de-Tribinphe  dans  le 
XVIÏ»;  la  Gra'nde-Ruéj  la  rue  des  Rosiers, 
où  débutèrent  les  événements  de  la  Commune 
de  1871,  d'AuberviIlers,  dû  ChàtÊaù-Rouge, 
dans  le  XVIH";  dé  Flandres,  de  Puebla, 
d'Allemagne,  de  Crimée,  dansle  XIX»  ;  Haxo, 
du  Sorbier,  de  la  Dhuys,  dans  le  XX«. 

Passages. 

Le  système  des  rues  couvortea ,  à  côté 
d'inconvénients  sanitaires  incontestables,  of- 
fre des  avantages  véritablement  précieux. 
Sous  un  climat  variable,  il  est  bon  qu'une 
population  aussi  active  que  celle  de  Paris 
puisse  .trouver  k  s'abriter  contre  les  acci- 
dents de  la  température  ;  mais  si  l'on  fuit' du 
passage  vitré  son  séjour  presque  habituel;  si 
les  boutiques  qu'on  y  entasse' attirent,  par 
l'attrait  du  spectacle  ou  lés  nécessités*  des 
affaires,  des  gens  qui  devraient  se  contenter 
d'y  chercher  un  abri  momentané  contre  la 
pluie;  si  l'on  installe  sous  ces  galeries  mal 
aérées  des  cafés  ,  des  établissements  de 
bains,  des  cabinets  de  lecture,  des  théâtres 
même,  on  aura  rendu  un  très-mauvais  ser- 
vice k  la  santé  publique:  c'est  malheureuse" 
ment  ce  qui  arrive  k  Paris,  ou  certains  pas- 
sages offrent  le  spectacle  (les  bpùlè'yards.'lea 
plus  encombrés. 

Paris  possède  près  de  160  passages,  a  peu 

près  tous   dans  les   Ie*,    II?,   Hl»,  Ville  et 

IXc  arrondissements/  Nous  allons  parcourir 

rapidement  les  plus  remarquables.  ,  '  '     "," 

j      —Passage  Detarmé.  Cè.,'pasi>àg'é  est  mal 

|   éclairé.  Aussi,  bien  que  situé.' dans  un'  .giiar- 

!   lier  magnifique,  "entre  l'a5 rue' de  Rivoli  ei  la 
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roe'  Saint-Honoré,  il  est  peu  fréquenté,  Sa 
construction  remonte  a  1808. 

—  Passage  Véïo  -  Dodal.  Très  -  animé,  ce 
passage  met  en  communication  la  rue  de 
Grenelle -Saint- Honoré  avec  la  rue  Croix- 
d#s- Petits-Champs. 

—  Passage  Vivienne.  C'est  un  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  fréquentés.  Il  va  de  la  rue 
Vjviénne  k  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et 
communique  avec  le  passagedes  Petits-Pères. 

.—  Passage  Colbert.  Très-riche.  11  va  éga- 
lement de  la  rue  Vivienne  à  la  rue  Neuve- 
desTpetiis-Champs,  et  a  été  construit  sur 
remplacement  de  l'hôtel  Colbert. 

—  Passage  des  Petits-Pères.  Il  part  du 
passage  Vivienne,  dont  il  est  comme  une  an- 
nexe, et;  se  bifurquant,  débouche ,  d'une  part 
rue  de  la  Banque  et,  de  l'autre,  place  de  la 
Banque. 

—  Passage  Càoiseul.  Un  des  plus  fréquen- 
tés, de:  tfavis.  Ou.  y  voit  Je  théâtre  des  Bouf- 
fes-Parisiens, qui  occupe  la  salle  de  l'ancien 
théâtre  Comte.  Il  va  de  la.  rue  Neuve-des-  . 
Retitsr.Chaiiips  à  la  rue  Neuve-Sain  (.-Augus- 
tin, et  est  coupé  par  le  passage  Sainte-Anne, 
qui  va  de  la  rue  .Sain.te-Anne  à  la  rue  Da» 
layrac.    ■ 

—  Passage  des  Panoramas.  C'est  le  plus 
vaste  de  tous.  Il  s'ouvre  sur  le  boulevard 
Montmartre  et,  par  ses  nombreuses  galeries, 
communiqueavecles  rues  Montmartre,  Saint- 
Marc  et  Vivienne,  Il  doit,  son  nom  à  deux 
panoramas:,  qui  existaient  autrefois  sur  le 
boulevard  Montmartre, 

—  Passage  du  Caire.  Il  est  également  très- 
fréquentô,  et  met  en  communication,  par  di- 
vers embranchements,  les  rues  Saint-Denis, 
du  Caire,  des  Filles-Dieu  et  la  place  du  Caire. 

—  Puisage  des  Princes.  C'est  un  passage 
nouveau,  qui  va  de  la  rue  Richelieu  au  bou- 
levard des  Italiens. 

—  Passage  Mulot.  De  la  rue  Richelieu  à  la 
rue  Montpensier. 

—  Passage  dit  Saumon.  Très-fipqnenté.  Il 
va  de  la  rue  Montmartre  à  la  rue  Moiïiorgueil, 

'—Passage  du  Grand-Cerf.  De  la  rue  Saint- 
D.ehisàla  ruèdes  Deux-Porles-Sàint-Sauveur. 

—  Passage  Molière.  De  la  rue  Saint-Mar- 
tin à  la  ruépuincampoix.  On  y  voit  le  théâtre 
Molière,  qui  est  aujourd'hui  un  théâtre  d'a- 
ma  leurs. 

—  Passage  Vendôme.  Du  boulevard  du 
Temple  à  ta.  rue  .Bérunger. 

—  Passage  de  l'Ancre.  De  la  rue  Saint- 
Martin  au  boulevard  Sébastopol. 

—  Passage  Bourg -l'Abbé.  De  la  rua  Pales- 
tro  à'  là  rué  Saint-Denis. 

—  Passage  du  Havre.  De  îa  rue  Caumartin 
k  la  rue  Saint-Lazare. 

,  — Passage  de.  la  Madeleine.  C'est  un  pas- 
sage improprement  dit,  car  il  n'est  pas  cou- 
vert. Il  va  de  la  Madeleine  à  la  rue  de  1  Arcade. 
«'',—  Passage  Jouffray.  Il  fait  face  au  passage 
des  Panoramas,  sert  ue  communication  au  pas- 
sage Verdeàù  et  débouche,  d'une  part  dans 
la  rue  Grange-Batelière  et,  de  l'autre,  sur  le 
boulevard  Montmartre. 

•  ~  Passage  Verdeau.  De  la  rue  Grange- 
Batelière  à  la  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

—  Passage  de  t Opéra.  Avant  la  destruc- 
tion de  l'Opéra  par  l'incendie  de  1874,  ce 
passage  mettait  ce  théâtre  en  communica- 
tion avec  le  boulevard  des  Italiens;  il  s'ou- 
vre aussi  sur  les  rues  Le  Peletier,  Kossini  et 
Drouot. 

Larivo  gauche  rie  possède  pas  de  passa- 
ges dignes  d'être  signalés.  Nous  citerons, 
pour  mémoire  :  le  passage  Stanislas ,  non 
couvert,  et  allant  de  ta  rue  Bréa  à  la  rue 
Notre-Dame- des-Champs;  le  passuge  du  Com- 
mei'ce  (rues  Saint-André-des-Arts  et  de  l'E- 
cole -  de- Médecine)  ,  couvert  sur  une  lon- 
gueur de  quelques  mètres;  le  passage  du 
Pont-Neuf(rù.esde;Seine  et  Mazarine),  beau- 
coup trop  couvert,  car  on  n'y  voit  goutté  en 
plein  midi, 
'•  Places. 

^Les  places  de  Paris  sont  incontestable- 
ment au  nombre  de  ses  plus  beaux  orne- 
méats  ;  mais,  comme  celles  qui  méritent  une 
mention  sont  décrites  à  leur  ordre  dans  ce 
Dictionnaire,  nous  pouvons  nous  contenter 
ici,  non  d'une  nomenclature  complète,  qui  se- 
rait sans  objet,  mais  seulement  de  rémuné- 
ration rapide  des  pins  importantes. 

-+■  Place  du  Carrousel.  C'est  un  immense 
espaça  irrégulier,  enclavé  complètement  par 
les  bâtiments  du  Louvre,-  des  Tuileries  et  les 
constructions  qui  les  relient. 

■  —  Placedu  Théâtre- Français.  Elle  est  mal 
circonscrite  et  tout  à  fait  irréguiière,  à  l'en- 
trée de  l'avenue  do  l'Opéra ,  dont  il  n'existe 
encore  que  les  amorces  (1874).  ■ 

'—  Place  du  Palais-Royal.  Place  carrée,  de 
médiocre  étendue,  bornée  au  N.  par  le  Pa- 
lais-Royal et  au  S.  par  le  Louvre,  k  l'E.  et  à 
l'O.  par  des  constructions  particulières  or- 
nées d'arcades. 

-^  Place  du  Louvre,  entre  la  façade  prin- 
cipale du  Louvre  et  celle  de  l'église  Saint- 
Géririain-l'Auxerrois.  On  a  essaye  de  la  dé- 
corer en  donnant  pour  pendant  à  l'église  go- 
thique une  mairie  Renaissance, qui  a  quelque 
prétention  de  ressembler  à  l'église,  et  reliant 
îe'tout  par  une  tour  qui  né  ressemble  à  rien. 

'—•Place  Và>Xdt}me.  Grande  place  carrée  à 
paris  coupés,  parfaitement  régulière  et  or- 
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née  U  son  centre  d'une  grande  colonne  mo- 
numentale. Cette  place  tut  construite  sous 
Louis  XIV. 

— Place  des  Victoires.  Place  elliptique,  con- 
struite sous  Louis  XIV,  et  dont  le  centre  est 
occupé  par  une  statue  équestre  de  ce  prince. 

—  Place  Dauphine.  Place  triangulaire,  si- 
tuée à  la  pointe  O.  de  l'Ile  de  la  Cité,  en 
face  de  la  statue  de  Henri  IV. 

—  Place  du  CIMelet,  entre  le  théâtre  du 
même  nom  et  le  Théâtre-Lyrique,  a  la  tête 
du  pont  au  Change.  Elle  est  mal  circonscrite, 
mais  ornée  d'une  assez  belle  fontaine,  nom- 
mée fontaine  du  Palmier. 

—  Place  Lattwis.  Place  carrée,  bornée  à 
TE.  pur  la  rue  Richelieu.  Très-belle  fontaine. 

—  Place  de  la  Bourse.  Le  palais  de  la 
Bourse  en  occupe  le  milieu. 

—  Place  du  Chûteau-d' Eau,  entre  les  bou- 
levards du  Temple  et  de  Saint-Martin.  Con- 
struite en  18U,  on  cherche  depuis  cette  épo- 

3 ne,  et  toujours  inutilement,  le  moyen  de  la 
écorer  et  de  la  régulariser.  Les  plus  hardis 
proposent  de  la  supprimer. 

—  Place  d:  l'Hotel-de-Vilte.  Nous  avons 
fait  son  histoire  sous  le  nom  de  place  de 
Grève.  La  place  moderne  a  deux  graves  in- 
convénients telle  est  trop  grande,  ce  qui 
rend  toute  décoration  insuffisante,  et,  da 
plus,  elle  est  complètement  ouverte  du  côté 
de  la  Seine. 

—  Place  Royale.  Vieille  place  (1604),  qui  a 
gardé  son  ancienne  physionomie,  son  calme, 
nous  pourrions  dire  sa  tristesse,  car  on  n'y  a 
pas  plus  d'air  et  de  jour,  malgré  son  éten- 
due, que  dans  une  cour  un  peu  vaste.  Elle 
est  située  dans  l'angle  formé  par  la  rue  Saint- 
Antqïne  et  le  boulevard  Beaumarchais. 

—  Place  Notre-Dame,  à  l'E.  de  l'église  de 
ce  nom,  sur  l'emplacement  de  l'aneien  arche- 
vêché. Fontaine  gothique  avec  décorations 
religieuses. 

—  Place  de  ta  Bastille.  Vaste  place  circu- 
laire, construite  autour  de  l'emplacement 
qu'avait  occupé  la  Bastille.  Sur  cet  empla- 
cement même  s'élève  la  colonne  de  Juillet. 
Comme  toutes,  les  places  trop  grandes,  celle 
do  la  Bastille  ne  peut  être  convenablement 
décorée. 

—  Place  du  Panthéon,  Elle  est  semi?circu* 
laire,  circonscrite  au  fond  par  la  façade  du 
Panthéon,  en  avant  par  les  bâtiments  symé- 
triques de  la  Faculté  de  droit  et  de  la  mairie 
du  Ve  arrondissement. 

—  Place  de  l'Observatoire.  C'est  un  espace 
fort  irrégulier,  sur  lequel  aboutissent  trois 
boulevards,  l'avenue  de  l'Observatoire  et  la 
grande  avenue  qui  faisait  autrefois  partie  du 
jardin  du  Luxembourg.  On  y  voit  la  statue, 
du  maréchal  Ney,  par  Rude. 

—  Place  Saint'Michel,  espace  non  circon- 
scrit, situé  entre  le  pont  Saint-Michel  et  le  bou- 
levard de  même  nom.  On  a  essayé  de  la  déco- 
rer au  moyen  d'une  immense  fontaine  multi- 
colore, adossée  à  une  maison,  en  face  du  pont, 

—  Place  Saint-Sulpice,  entre  l'église  de  ce 
nom  et  la  mairie  du  YI&  arrondissement.  Une 
fontaine,  lourde  comme  une  montagne,  oc- 
cupe le  milieu  de  cette  place  trop  petite  pour 
une  pareille  masse. 

—  Place  de  Breteuil,$\>r  l'avenue  de  même 
nom,  derrière  les  Invulides.  Le  centre  de  cette 
place  circulaire  est  occupé  par  la  colonne 
élevée  au-dessus  du  puits  artésien  de  Grenelle. 

—  Place  du  Palais-Bourbon.  C'est  une 
placé  rectangulaire,  régulièrement  décorée, 
fort  simple  u'auTeurs,  située,  derrière  le  pa- 
lais du  Corps  législatif.  Une  statue  do  la  Loi 
en  occupe  le  centre. 

,  —  Place  de  la  Concorde.  Isolée  de  tout  édi- 
fice, elle  n'est  circonscrite  que  par  sa  déco-. 
ration  propre.  Nous  l'avons  suffisamment 
décrite  ailleurs. 

—  Place  d' Europe.  C'est  incontestablement 
la  plus  singulière  des  places  du  monde-  en"- 
tier.  Dep.uis  les  dernières  modifications qu'elle 
a  subies,  ceUe  plaee,  de  forme  circulaire,  se 
compose,  essentiellement  d'un  immense  pont 
en  fer,  sous  lequel  passent  les  nombreuses 
voies  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  Les  côtés  de 
ce  pont  gigantesque  s'évasent  de  façon  à.  se 
raccorder  avec. quatre  des  grandes  rues  qui 
débouchent  sur  la  place. 

—  Place  de  l'Opéra.  Située  en  face  du 
nouvel  Opéra,  cette  place  rectangulaire  est 
à  eheval  sur  le  boulevard  des  Capucines.  De 
grandes  voies  y  aboutissent  de  tous  côtés. 

—  Place  Saint-Georges.  C'est  une  petite 
place  circulaire,  située  derrière  l'église  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  Elle  est  ornée  d'une 
fontaine. 

—  Place  du  Prince-Eugène,  k  l'intersection 
du  boulevard  de  ce  nom  et  de  celui  d'Aus- 
terlitz, 

—  Place  de  la  Boquette,  devant  la  prison 
de  ce  nom.  Elle  a  la  triste  privilège  d'être  le 
théâtre  cfes  exécutions  capitules. 

—  Place  du  Trdne ,  à  l'ancienne  barrière 
du  Trône.  Malgré  les  grands  frais  de  déco- 
ration qu'on  y  a  faits,  cette  grande  et  belle 
place  est  peu  connue  des  Parisiens,  à  cause 
de  son  èloignement. 

—  Place  d'Enfer,  k  l'ancienne  barrière 
d'Enfer.  C'est  là  que  se  trouve  l'entrée  prin- 
cipale des  catacombes. 

—  Place,  du  Trocadéro..  Située  sur  les  hau- 
teurs de  Chaillot,  en  face  du  Champ^dé-Mars, 
cette  place  parait  destinée  à  devenir  une  des 
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plus  belles  de  Paris.  L'Empire  eu  avait  fait 
la  place  du  RoMe-Rome  et  l'avait  entourée 
d'avenues  consacrées  à  d'autres  gloires  na- 
poléoniennes. 

—  Place  de  l'Etoile.  Elle  est  située  autour 
de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  ;  de  magnifi- 
ques avenues  y  conduisent  de  tous  côtés. 

—  Place  de  Clichy.  Elle  a  été  construite 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  barrière  de 
Clichy,  illustrée  par  le  combat  qu'y  livrèrent 
les  gardes  nationaux  le  30  mars  I8U.  Un 
monument  élevé  sur  la  place  consacre  ce 
souvenir. 

Quais  et  ports. 

Paris  doit  incontestablement  ses  premiers 
accroissements  et  l'origine  de  sa  prospérité' 
à  l'activité  de  la  navigation  sur  la  Seine. 
Mais  cette  voie  de  communication,  qui  sem- 
blait devoir  lui  assurer  tin  accroissement 
sans  limites ,  est  devenue  de  bonne  heure 
insuffisante.  Les  grandes  routes  d'abord  et 
les  chemins  de  fer  dans  ces  derniers  temps 
y  ont  si  bien  suppléé,  que  la  navigation 
fluviale ,  qui  fut  autrefois  le  seul  débou- 
ché commercial  de  la  capitale,  est  aujour- 
d'hui presque  complètement  désertée,  malgré 
les  efforts  persévérants  des  économistes  qui 
sont,  restés  fidèles  k  ce  mode  de  transport. 
Paris  ne  reçoit  plus  guère  par  eau  qu'une 
faible  partie  du  combustible,  du  vin  et  des 
fruits  qu'il  consomme,  et  n'expédie  rien  ou 
pwsque  rien  par  cette  voie;  ceux  qui  s'obsti- 
nent à  utiliser  le  cours  da  fleuve  à  autre  chose 
qu'aux  régates  et  aux  promenades  en  bateaux- 
mouches  se  sont  rattachés  à  une  idée  gfgan- 
tesque  :  c'est  d'amener  la  mer  à  Paris,  ne  pou- 
vant transporter  Paris  sur  les  bords  de  l'O- 
céan. 

Les  ports  de  Paris  ont  donc  perdu  presque 
toute  leur  importance.  Mais  ses  quais  conser- 
vent comme  promenades  publiques  un  très- 
puissant  attrait.  Nous  devons  expliquer  ici 
que  les  Parisiens  n'entendent  nullement  par 
quais  les  espaces  unis,  sans  parapet,  encom- 
brés de  colis,  peuplés  de  mariniers,  empuantis 
de  l'odeur  de  goudron,  que  les  populations 
.  maritimes  appellent  des  quais  :.les  quais  des 
Parisiens  sont  des  voies  magnitiques,  presque 
toujours  bordées  d'un  côté  par  de  somptueux 
édifices,  et  de  l'autre  sépiirées  de  la  grève  par 
de  solides  parapets,  très-haut  placés  au-dessus 
des  plus  hautes  eaux,  et  où  l'on  peut,  à  son 
aise,  s'accouder  pour  voir  passer  les  bateaux- 
omnibus,  les  périssoires,  les  interminables 
trains  de  bois,  et  de  temps  en  temps  les  gla- 
çons, dont  l'impétuosité  menace  la  solidité  des 
ponts.  Quant  aux  plans  inclinés,  Solidement 
pavés ,  où  des  grues  perfectionnées  déchar- 
gent tes  rares  colis  apportés  par  les  bateaux, 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  ports.  Ports  et  quais 
exigent  une  mention  spéciale,  quelquefois  une 
description  succincte;  nous  allons  les  décrire 
rapidement,  en  descendant  d'abord  la  rive 
droite  du  fleuve.  C'est  donc  par  le  quai  de 
Bercy  que  nous  débuterons.  A  Bercy,  nous 
sommes  dans  l'enceinte  de  Paris,  mais  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  encore  en  dehors  de 
la  capitale.  Bercy  est  un  immense  entrepôt  de 
boissons,  autrefois  alimenté  par  la  Seine  au- 
jourd'hui par  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  Le 
mouvement  est  très-considérable  sur  ce  point 
de  la  capitale.  Quant  au  château  qui  a  donné 
son  nom  k  l'ancienne  commune  de  Bercy  et 
au  quai  actuel,  il  n'en  reste  qu'un  pavillon 
sans  grand  intérêt.  Les  amateurs  parisiens 
qui  s'obstinent  h  aller  boire  à  Bercy  et  à  y 
manger  des  matelotes  oublient  que  le  vin 
qu'on  y  consomme  était  destiné  à  y  faire  un 
court  séjour  qui  ne  peut  ni  diminuer  son  prix 
ni  améliorer  sa  qualité,  et  que  la  matière  pre- 
mière des  matelotes  est  fournie,  non  point 
par  les  eaux  de  la  Seine,  mais  par  la  vente  à 
la  criée  des  Halles  centrales.  Le  quai  de  la 
Râpée,  qui  suit  celui  de  Bercy,  n'en  est  qu'un 
prolongement  et  n'en  diffère  point  par  le  ca- 
ractère. Celui  de  la  Bastille  (anciennement  de 
Henri  IV),  nous  introduit  dans  le  vrai  Paris, 
Il  occupe  une  partie  de  l'ancienne  île  Lou- 
viers.  Le  quai  des  Célestins  longe  la  rive  droite 
de  la  Seine,  jusqu'au  Pont-Mnrie,  qui  unit 
cette  rive  à  l'Ile  Saint-Louis.  Celui  de  J'Hôtel- 
de-Ville  lui  fait  suite  ;  la  grève  qui  le  bor- 
dait autrefois  avait  donné  son  nom  à  la  place 
de  Grève,  si  célèbre  dans  l'histoire  dé  Paris. 
Le  quai  de  Gèvres ,  qui  a  absorbé  l'ancien 
quai  Pelletier,  a  vu  construire  le  premier  pont 
de  l'ancien  Baris.  Le  quai  de  la  Mégisserie  a 
laissé  dans  l'histoire  d'assez  tristes  souvenirs 
sous  son  ancien  nom  de  quai  de  la  Ferraille, 
où  l'on  vend,  dit  un  poète  : 

Del  oiseaux,  des  hommes  et  des  fleurs, 

et  dont  une  partie  porta  longtemps  lé  nom 
caractéristique  dé  Vallêe-de-Miscre.  Les  mar- 
chands de  vieux  fers,  qui  lui  avaient  donné 
son  ancien  nom,  ont  transformé  leurs  échop- 
pés eu  somptueux  magasins  d'appareils  de-, 
chauffage  perfectionnés;  quant  aux  mar- 
chands d'oiseaux,  ils  ont  cédé  la  place  à  une 
spécialité  toute  moderne,  les  jardiniers  en 
boutique,  et  se;  sont  eux-mêmes  transportés 
sur  lé  quai  suivant.  C'est  le  quai  du  Louvre,  le 
plus  beau  peut-être  et  le  plus  vivant  de  tous 
ceux  de  la  capitale.  Il  commence  au  pont 
Neuf  et  se  prolonge  jusqu'au  pont  des  Samts- 
Pères,  bordé  en  partie  par  la  façade  méri- 
dionale du  Louvre.  Il  a  porté  autrefois  le  nom 
de  quai  de  l'Ecole.  Le  quai  des  Tuileries  longe 
le  palais  et  le  jardin  de  ce  nom  et  se  termine  k 
la  place  de  là  Concorde.  N'étant  bordé  par 
aucun  édifice  particulier,  aucune  boutique, 
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aucun  café,  c'est  un  des  plus  solennels  et  des 
plus  tristes.  Aussi,  quoique  plus  régulier  et 

F  lus  beau  que  les  quais  qui  lui  font  face  de 
autre  côté  de  l'eau,  il  est  bien  moins  fré-' 
quenté.  Le  quai  de  la  Conférence,  parallèle 
au  cours  la -Reine,  est  également  inhabité; 
mais  il  participe  à  la  gaieté  des  Champs- 
Elysées,  dont  ïes  magnifiques  ombrages  of- 
frent un  si  grand  attrait  a  la  population  da 
Paris.  Le  quai  de  Billy,  qui  vient  ensuite,  ne 
participe  que  très-peu  à  ce  mouvement,  et 
quand  on  approche  de  l'ancienne  barrière  da 
Passy,  on  est  tenté  de  se  .croire  déjà  loin  da 
Paris.  Le  quai  de  Btlly ,  ancien  chemin  de 
Versailles,  a  porté  aussi  lé  noni  de  quai 
Chaillot.  C'est  sur  ce  quai  que  sont  établies  les 
fameuses  pompes  de  Chaillot,  destinées  à  ali- 
menter d'eau  une  partie  de  la  Ville  ;  on  ne  sau 
lait  trop  s'étonner  de  l'idée  qui  a  fait  établit 
là,  au-dessous  do  la  capitale,  les  appareils 
destinés  a  lui- fournir  de  l'eau  potable.  Les 
deux  quais  qui  «Vivent,  ceux  de  Passy  et 
d'Auteuil,  n'offrent  rien  de  commun  avec  les 
quais  parisiens  et  ne  sont  bordés  que  de  res- 
taurants et  d'établissements  de  marchands  de 
vin,  autrefois  prospères,  mais  fort  misérables 
depuis  que  l'annexion  des  anciennes  banlieues 
a  porté  plus  loin  le  but  des  promeneurs. 

Pour  aborder  les  quais  de  la  rive  gauche, 
nous  traverserons  la  Seine  sur  le  magnifique 
pont-viaduc  d'Auteuil.  Le  quai  de  Javel,  que 
nous  rencontrons  tout  d'abord ,  n'offre  rien 
de  remarquable.  Celui  de  Grenelle,  qui  vient 
ensuite,  est  intéressant  par  le  prodigieux  mou- 
vement industriel  qui  sy  produit.  Le  carac- 
tère purement  démocratique  que  lui  donne 
sa  population  laborieuse  l'a  rais  -en  dehors 
des  embellissements  prodigués,  sur  d'autres 
points,  aux  bords  de  la  Seine.  Par  un  brusque 
passage,  nous  arrivons  du  quai  te  plus  déshé- 
rité à  l'un  des  plus  somptueux,  le  quai  d'Or- 
say. On  réunit  anjourd  hni  sous  ce  nom  une 
longue  et  magnifique  voie  qui  comprend  les 
anciens  quais  des  Invalides,  de  Condà  et 
d'Orsay.  Ce  dernier  s'appelait  précédemment 
quai  de  la  Grenouillère,  et  nous  regrettons 
ce  vieux  nom,  qui  serait  piquant  par  le  con- 
traste de  ce  que  fut  autrefois  et  de  ce  qu'est 
aujourd'hui,  en  cet  endroit,  le  bord  de  la 
Seine.  Il  serait  curieux,  en  effet,  de  se  repré- 
senter des  grenouilles  coassant  k  l'endroit 
même  où  les  conseillers  d'Etat  discutent  In 
rédaction  ou  l'application  de  la  loi.  Outre  le 
palais  du  conseil  d'Etat,  en  partie  brûlé  sous  la 
Commune  de  1871,  le  quai  d'Orsay  possède  la 
Cour  des  comptes,  l'ambassade  d'Espagne,  le 
palais  de  la  Légion  d'honneur,  celui  du  Corps 
législatif,  etc.  Laquai  Voltaire  est  moins  mo- 
numental, mnis  plus  riant.  Il  a  subi  un  chan- 
gement de  nom  assez  bizarre,  car  il  s'est  ap- 
pelé anciennement  quai  des  Théalins.  Vol- 
taire, en  effet,  y  avait  vécu  côte  a  côte  avec 
les  religieux  de  cet  ordre.  Le  quai  Malaquais 
est,  comme  le  précédent,  occupé  du  côté  des 
maisons  par  des  marchands  de  tableaux,  d'es- 
tampes ,  de  livres  rares,  de  curiosités,  et  du 
côté  de  l'eau  par  des  bouquinistes  en  plein 
vent,  qui  étalent  leur  marchandise  sur  le  pa- 
rapet. On  y  voit  le  palais  des  Beaux-Arts  et 
celui  de  l'Institut.  Le  quai  Conti  (ancien  quai 
Guénégaud),  très-peu  étendu,  ne  va  que  du 
pont  des  Arts  aU  pont  Neuf.  Ses  parapets 
sont  également  occupés  par  des  bouquinistes; 
du  côté  opposé  se  trouve  l'hôtel  de  la  Mon- 
naie. Libraires  d'un  côté  ,  bouquinistes  de 
l'autre,  telle  est  en  deux  mots  la  physiono- 
mie du  quai  des.  Augustins,  qui  s'étend  du 
pont  Neuf  au  pont  Saint-Michel.  Cette  partie 
des  quais,  qui  termine  le  grand  mouvement 
sur  la  rive  gauche,  est  fort  déparée  par  des 
inégalités  de  terrain.  Le  quai  Saint-Michel  n'a 
rien  de  remarquable.  Celui  de  Motitebello  est 
des  plus  tristes,,  enfermé  qu'il  est  eu  grande 
partie  dans  les  sombres  constructions  de  l'an- 
cien Hôtel-Dieu.  A  l'extrémité  orientale  de 
l'Ile,  au  chevet  de  Notre-Dame,  la  perspec- 
tive s'ouvre  enfin sur  la  nouvelle  Morgue. 

Le  quai  de  la  Tournelle  doit  son  nom  à  une 
trés-ancienno  tour  qui  flanquait  la  porte  Saint- 
Bernard,  Le  nom  du  quai  Saint-Bernard  est 
lni-môme  uu  souvenir  de  cette  vieille  porte. 
Ce  quai  doit  son  animation  toute  particulière 
à  la  Halle  aux  vins  et  au  Jardin  des  plantes, 
qu'il  longe  dans  toute  son  étendue.  Le  quai 
d'Austerlitz  est-  bordé  en  grande  partie  par 
la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  Vient 
ensuite  le  quai  de  la  Gare,  par  lequel  nous 
sommes  ramenés  aux  fortifications. 

Avant  de  terminer  cette  nomenclature, 
nous  devons  signaler  les  quais  des  deux  lies, 
que  nous  avons  dû  négliger  jusqu'ici.  Sur  la 
rive  gauche  du  grand  bras  de  ta  Seine,  nous 
rencontrons  d'abord  le  quai  da  Bèthune,  qui 
contourne  l'île  Saint-Louis  à  l'E.,  pois  celui 
d'Anjou  et  celui  de  Bourbon.  Dans  la  Cité, 
nous  trouvons  le  quai  de  la  Cité  (ancienne- 
ment quai  Napoléon),  le  quai  Desaix  et  celui 
de  l'Horloge,  qui  longe  le  Palais  de  justice. 
Il  s'appelait  anciennement  quai  des  Morfon- 
dus, à  cause  de  son  exposition  au  nord.  Puis, 
sur  la  rive  droite  du  petit  bras  :  les  quais  des 
Orfèvres,  du  Marché-Neuf,  de  l'Archevêché, 
dans  l'île  Notre-Dame;  ceux  d'Orléans  et  dé 
Bèthune  dans  l'île  Saint-Louis. 

Il  nous  reste  apparier  des  ports.  Leur  peu 
d'importance  actuelle  nous  permet  de  nous 
borner  à  les  citer.  Selon  l'ordre  que  nous 
avons  adopté  pour  les  quais,  nous  descendrons 
la  Seine  par  la  rive  droite  et  nous  la  remon- 
terons par  la  rive  gauche;  les  ports  de  Paris 
sont,  dans  cet  ordre  :  le  port  de  Bercy,  où 
arrivent  les  vins  de  la  haute  Seine  ;  la  gare 
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do  l'Arsenal ,  dernier  bassin  du  canal  Saint- 
Martin  ;  les  ports  de  l'Ile  Louviers,  aux  Pois- 
sons,  aux  Veaux  ,  aux  Fruits;  le  port  Saint- 
Nicolas  ou  du  Louvre,  ou  arrivent  les  bateaux 
de  la  Tamise.  Puis,  sur  lu  rive  gauche,  en  re- 
montant :  les  ports  de  Greneile,  de  1  Ile-au- 
Cygne  (l'ancienne  lie  de  ce  nom  fait  partie 
aujourdhui  de  l'Esplanade  des  Invalides), 
d'Orsay,  des  Saints-Pères;  le  bassin  écluse 
du  pont  Neuf,  le  port  do  la  Tournelle,  le  port 
aux  Vins,  le  long  du  quai  Saint-Bernard,  et  le 
|ort  au  Bois,  que  longe  le  quai  de  la  Gare. 

Fonts. 

Les  deux  rires  de  la  Seine  sont  jointes  par 
vingt-six  ponts,  doni  plusieurs  sont  très-re- 
marquables au  point  de  vue  de  l'architecture. 
Nous  allons  les  passer  successivement  en  re- 
vue, 

—  Pont  de  tAlma.  Ce  pont,  construit  en 
fice  de  l'avenue  Montaigne  et  terminé  le 
3  avril  1856,  est  composé  de  trois  arches  de 
forme  etlipiiquo.  Celles  de  rive  ont  38m,50 
d'ouverture  et  celle  du  milieu  43  mètres  ;  c'est 
la  plus  grande  arche  de  pierre  existant  à 
Paris.  Toutes  trois  ont  leur  naissance  à 
0m,65  au-dessus  de  l'étiage.  Leur  hauteur 
d'intrados  est  de  8m,15  pour  celles  de  rive  et 
de  8™ ,85  pour  celle  du  milieu.  Elles  ont  toutes 
trois  111,50  d'épaisseur  à  la  clef-^  et  cette  lé- 
gèreté est  encore  augmentée  par  des  sortes 
de  voussures  ou  de  pans  coupés,  qui  font  dis- 
paraître l'angle  vif  des  tètes,  comme  au  pont 
de  Neuilly. 

Les  trois  arches  reposent  sur  deux  piles  et 
deux  culées.  Les  piles  ont  5  mètres  d'épais- 
seur et  sont  fondées  sur  pilotis.  La  nature  du 
sol  a  permis  de  fonder  la  culée  rive  gauche 
sur  le  terrain  naturel ,  à  0'",30  au-dessous  de 
l'étiage,  mais  celle  de  l'autre  côté  a  dû  être 
fondée  sur  pilotis.  Ces  culées  ont  8  mètres 
d'épaisseur  moyenne.  La  largeur  du  pont  est 
de  20  mètres,  dont  13  pour  la  chaussée  et 

8  pour  le3  trottoirs. 

Les  quatre  statues  qui  décorent  les  avant 
et  arrière-becs  des  piles  ont  coûté  110,000  fr,, 
y  compris  la  fourniture  dé  la  pierre  dure  et 
les  frais  d'échafaudage.  Celles  des  avant-becs, 
représentant  un  zouave  et  un  soldat  de  la 
ligne,  sont  dues  au  ciseau  de  M.  Dieboldt. 
Les  deux  autres,  représentant  un  artilleur  et 
un  chasseur  de  Vincennes ,  sont  l'œuvre  de 
M.  Arnaud.  La  dépense  nécessitée  par  la  con- 
struction de  ce  pont  a  été  de  1,620,000  francs. 
Le  pont  de  l'Aima  est  d'un  bel  effet. 

—  Pont  de  l'Archevêché.  Ce  pont ,  situé 
entre  les  quais  de  l'Archevêché  et  de  Monte- 
betlo.esten  maçonnerie  et  se  compose  de  deux 
culées,  de  deux  piles  et  de  trois  arches  en  arc 
de  cercle.  Celle  du  milieu  a  l'm^O  d'ouver- 
ture sur  2m,40  de  flèche.  Les  deux  autres 
ont  15  mètres  sur  2  mètres.  L'intrados  de 
l'arche  centrale  est  à  7m,96  au-dessus  de  l'é- 
tiage. Cette  hauteur  est  moindre  que  celle  de 
.toutes  les  autres  arches  des  ponts  situés  sur 
le  même  bras  de  la  Seine  et  elle  cause  une 
véritable  gëue  à  la  navigation.  L'épaisseur 
des  piles  est  de  2*n, 30  et  celle  des  culées  de 

9  mètres.  La  largeur  entre  les  piles  est  de 
11  mètres,  et  celle  entre  leurs  garde-fous  en 
fer  de  lûm,80,  partagés  en  7»', 20  pour  la 
chaussée  et  ira,80  pour  chaque  trottoir.  En 
construisant  la  culée  de  rive  droite,  on  a  con- 
servé l'ancien  mur  de  quai,  auquel  on  a  seu- 
lement donné  le  surcroît  d'épaisseur  néces- 
saire en  fîiisant  reposer  le  nouveau  massif 
sur  un  simple  grillage,  La  culée  de  rive  gau- 
che, au  contraire,  a  été  fondée  entièrement 
sur  pilotis,  ainsi  que  les  deux  piles.  Les  tê- 
tes sont  couronnées  par  un  simple  bandeau, 
au-dessus  duquel  s'élève  un  garde-fou  en  fer. 
Ce  pont,  commencé  le  tet  avril  1828,  fut  ter- 
miné le  4  novembre  suivant.  Le  droit  de  péage 
attaché  à  ce  pont  fut  racheté  par  la  ville  en 
1848. 

—  Pont  d'Àrcole.  Ce  pont,  qui  relie  la  place 
de  l'Hotel-de-Villa  et  la  Cité,  consista  d'a- 
bord en  une  passerelle  suspendue  pour  pié- 
tons. Cette  passerelle,  livrée  à  la  circulation 
le  21  décembre  1823,  se  composait  de  deux 
travées  de  40m,80  d'ouverture,  séparées  par 
une  pile  de  5m,60  d'épaisseur,  servant  de  base 
h  un  portique  sur  lequel  passaient  !es  chaînes 
de  suspension.  Ces  chaînes,  ainsi  que  les  ti- 

fes  supportant  le  plancher,  étaient  en  barres 
e  fer.  La  largeur  entre  les  garde-corps  était 
de  3m, 50.  Ce  petit  pont,  qui  ne  servait  point 
aux  voitures,  fut  d'abord  appelé  passerelle  de 
la  Grève.  Le  28  juillet  1830,  un  jeune  homme, 
nommé  d'Arcole,  s'élança  sur  ce  pont  à  la 
».ête  de  combattants  qui  se  dirigeaient  vers 
l'Hôtel  de  ville,  et  il  tomba  mortellement  frappé 
d[une  balte.  Ce  fut  pour  perpétuer  ce  souve- 
nir qu'on  donna  à  la  passerelle  le  nom  d'Ar- 
cole. En  1854 ,  l'administration  décida  de 
remplacer  la  passerelle  par  un  pont  qui  porta 
le  même  nom. 

L'arche  unique  dont  il  se  compose  affecte 
la  forme  d'un  arc  de  cercle  surbaissé  au  trei- 
zième, l.a  distance  entre  les  culées  est  de 
80  mètres.  Les  naissances  sont  élevées  a 
3111,13  au-dessus  de  l'étiage,  de  sorte  que  la 
hauteur  d'intrados  à  la  clef  est  de  80,25. 
Cette  arche  est  composée  de  douze  arcs  en 
far  ayant  101,33  de  hauteur  à  la  clef.  Chaque 
arc  est  l'orme  d'une  tôle  verticale  croissant 
eu  hauteur  de  la  clef  aux  naissances,  sur  la- 
quelle sont  rivés  haut  et  bas  deux  cours  de 
cornières  recouvertes  d'autres  tôles  rivées 
de  manière  à  présenter  une  section  en  dou- 
ble'T.  Le  pont  d'Arcole,  qui  fut  livré  à  la  cir- 
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culation  le  fg  mai  1856,  est  d'une  solidité  par- 
faite et  d'une  légèreté  sans  pareille.  Il  a  20  mè- 
tres de  largeur  entre  les  garde-corps,  dont 
12  pour  la  chaussée  et  8  pour  les  trottoirs;  il 
se  raccorde  aux  quais  par  deux  pans  coupés 
qui  en  facilitent  les  abords.  La  dépense  to- 
tale s'est  élevée  à  1,150,000  fr. 

—  Pont  des  Arts.  Ce  pont,  qui  ne  sert  qu'aux 
piétons,  fait  communiquer  le  quai  du  Louvre 
avec  le  palais  de  l'Institut.  Son  nom  lui  vient 
du  Louvre,  qui  portait  le  titre  de  palais  des 
Arts  au  moment  de,  sa  construction.  Il  fut 
commencé  en  1802  et  achevé  en  1804.  Ses  cu- 
lées et  ses  piles  en  pierre  de  taille  sont  fondées 
sur  pilotis.  Il  a  neuf  arches  en  fonte,  construi- 
tes dans  le  système  des  arcs  et  ayant  chacune 
une  ouverture  de  1S,D,18.  Ce  pont  a  un  défaut 
capital,  qui  tient  à  la  complète  solidarité  que 
l'on  a  établie  entre  toutes  les  travées.  Les 
vibrations  se  propagent  d'une  travée  à  l'au- 
tre et  acquièrent  une  grande  amplitude.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  on  a  soutenu 
directement  le  tablier  sur  les  piles  au  moyen 
de  branches  verticales  en  fer.  Les  arcs  en 
fonte  sont  très-faibles,  ce  qui  fait  que  l'en- 
semble du  pont  ne  manque  pas  d'une  certaine 
élégance;  mais  ce  n'est  pas  une  construction 
que  l'on  puisse  donner  comme  exemple.  Su 
longueur  totale  est  de  166'»  ,60.  Le  tablier  est 
en  bois,  goudronné  et  recouvert  d'une  cou- 
che de  bitume.  • 

—  Pont  d'Auslerlitz.  Ce  pont,  qui  relie  le 
quai  de  la  Râpée  à  la  place  Walhubert,  fut 
livré  à  la  circulation  le  5  mars  1807.  A  cette 
époque,  il  avait  cinq  arches  eu  fer  fondu  de 
32m,36  d'ouverture  et  avait  coûté  2,479,427  fr. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  man- 
quait de  solidité,  qu'un  nombre  considérable 
de  ruptures  avaient  lieu  dans  les  pièces  de 
fonte  et  on  dut  le  démolir  en  1854.  Le  pont 
fut  alors  reconstruit  en  pierre.  On  se  servit 
des  mêmes  piles  et  des  mêmes  culées  et  l'on 
porta  la  largeur  de  12  à  18  mètres. 

La  dépense  totale  s'est  élevée  à 951, 204  fr., 
y  compris  les  parapets  en  fonte  pesant 
78,778  kiîogr.  75  et  coûtant  80  fr.  30  le  mètre 
courant. 

—  Pont  de  Bercy.  Ce  pont,  tout  en  pierre  de 
taille  et  meulière,  date  seulement  de  1864.  Il 
a  été  construit  à  la  place  d'un  pont  suspendu 
construit  en  1832  et  démoli  en  1SS3.  11  est 
établi  dans  l'axe  des  boulevards  de  la  Gare 
et  de  la  Râpée,  formés  par  la  réunion  des 
anciens  chemins  de  ronde  avec  les  boulevards 
extérieurs.  Il  mesure  159  mètres  d'une  culée 
a  l'autre  et  laisse  aux  eaux  un  débouché  de 
143  mètres,  partagé  en  cinq  arches  de  forme 
elliptique.  La  largeur  pour  les  arches  de  rive 
est  de  28  mètres  et  de  29  mètres  pour  les  au- 
tres. La  largeur  entre  les  têtes  est  de  20  mè- 
tres et  celle  entre  les  parapets  de  19m,20,  par- 
tagée entre  une  chaussée  pavée  de  10  mètres 
et  en  deux  trottoirs  de  chacun  4m,O0.  Les  tra- 
vaux ont  été  exécutés  par  M.  Garnuchot.  Le 
total  des  dépenses,  pour  le  pont  seul,  s'est 
élevé  à  1  million  de  francs, 

— Pont  du  Carrousel  ou  des  Saints-Pères,  Ce 
pont,  livré  il  la  circulation  le  30  octobre  1834, 
est  en  fonte,  construit  dans  le  Système  des 
arcs  et  par  un  procédé  spécial  à  M.  Polon- 
ceau.  11  relie  le  quai  du  Louvre  au  quai  Vol- 
taire et  se  compose  de  trois  arches  ayant 
chacune  47m, 07  d'ouverture.  Ces  arches  sont 
formées  par  des  arcs  en  fonte  ayant  la  forme 
de  tuyaux  courbés  à  section  elliptique.  Les 
deux  piles  ont  chacune  4  mètres  d'épaisseur 
à  la  base  et  3  mètres  seulement  au-dessous 
de  la  naissance  des  arcs.  La  flèche  est  de 
1  dixième.  Chaque  arche  comprend  cinq  fer- 
mes, qui  sont  reliées  deux  h  deux  par  des  en- 
tretoises en  fonte  droites  et  obliques  et  par 
des  tirants  en  fer  devant  s'opposer  a  1  ëcar- 
tement.  L'épaisseur  du  tube  formant  les  arcs 
est  de  0111,32  à  0«>,35.  Les  diamètres  horizon- 
tal et  vertical  sont  om,42  et  0™,66.  La  lar- 
geur du  pont  entre  les  garde-corps  est  de 
il™, 80  ;  la  longueur  totale  est  de  l69m,50.  Le 
pont  du  Carrousel  a  coûté,  sans  les  abords, 
830,000  fr.  Le  droit  de  péage  a  été  racheté 
par  la  ville  en  1850.  Ce  pont  est  d'un  aspect 
gracieux  et  élégant;  son  seul  inconvénient 
est  d'être  trop  vibrant,  quoique  les  deux  pi- 
les soient  reliées  directement  au  tablier  pour 
empocher  les  vibrations  de  se  transmettre 
d'une  arche  à  l'autre.  Quatre  statues  colos- 
sales, représentant  V  Abondance  zt\'  Industrie, 
la  Seine  et  la  Ville  de  Paris,  dues  à  M.  Pe- 
titot,  s'élèvent  aux  extrémités  du*pont. 

—  Pont  au  Change.  V.  change. 

—  Pont  de  la  Concorde.  V.  concorde. 

—  Pont  de  Conslanline.  V.  Cosstantine. 

—  Pont  au  Double.  En  1625,  les  administra- 
teurs de  l'Hôtel-Dicu  firent  construire,  le  long 
de  la  rivière,  une  voûte  pour  élever  au-des- 
sus une  salle  de  malades  et  demandèrent  la 
permission,  pour  faciliter^  la  communication 
entre  les  bâtiments  situés  sur  les  deux  rives, 
de  faire  construire  un  pont,  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  1634.  La  même  année,  Louis  X1I1  or- 
donna que  les  gens  à  cheval  qui  passeraient 
sur  ce  pont  payeraient  un  double  tournois  et 
les  gens  à  pied  six  deniers,  pour  être  em- 
ployés à.  son  entretien  ;  de  là  le  nom  qui  lui 
fut  donné.  Eu  1789,  le  péage  fut  supprimé, 
mais  le  nom  resta.  Ce  pont  était  composé  de 
deux  arches  en  plein  cintre  de  ÎS1»^  et 
llm,78  d'ouverture,  séparées  par  une  pile  do 
3m,95  d'épaisseur.  Il  a  subsisté  jusqu'en  1347. 
L'intérêt  de  la  navigation  exigea  alors  sa  dé- 
molition. Il  fut  remplacé,  l'année  suivante, 
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par  un  pont  d'une  seule  arche  construite  en 
pierre  meulière  avec  du  ciment  de  Vassy. 
L'épaisseur  de  l'arche  à  la  clef  n'est  que  de 
1>»,30.  La  longueur  du  pont  est  de  33  mètres 
et  sa  largeur  de  I5m,10.  H  a  été  construit 
par  M.  Gariel-Largetetacoûté  345,000  fr.  Ce 
pont,  qui  relie  les  quais  de  l'Archevêché  et 
de  Montebello,  est  destiné  à  disparaître  lors- 
que l'on  démolira  l'Hôtel-Dieu  actuel  et  que 
l'on  redressera  la  rue  d'Arcole,  suivant  l'axe 
du  pont  de  ce  nom  et  parallèlement  a  la  fa- 
çade de  Notre-Dame. 

—  Pont  de  Grenelle.  Commencé  en  1825  et 
terminé  en  1827,  ce  pont,  est  divisé  en  deux 
parties  par  la  digue  qui  sépare  la  gare  de 
Greneile  du  bras  droit  de  la  Seine.  Il  est  com- 
posé de  six  arches  en  charpente  reposantsur 
des  piles  et  culées  en  maçonnerie  fondées  sur 
pilotis.  Les  arches  ont  25  mètres  d'ouverture. 
La  largeur  entre  les  garde-fous  est  de  9™, 80, 
dont  7  mètres  pour  la  chaussée  el2fB,S0  pour 
les  trottoirs,  La  construction  de  ee  pont  et 
de  ses  abords  a  coûté  789,055  fr.  Le  passage 
est  gratuit  depuis  1806,  comme  celui  de  tous 
les  autres  ponts  de  Paris. 

— Pont  d'Icna.  Ce  pont,  situé  dans  l'axe  de 
l'Ecole  militaire,  entre  les  quais  de  Billy  et 
d'Orsay,  fut  ainsi  nommé  par  un  décret  daté 
de  Varsovie,  le  13  janvier  1807,  et  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1813.  Le  pont  d'Iéna,  construit 
par  M.  Lamandé,  est  composé  de  cinq  arches 
en  arc  de  cercle,  ayant  chacune  28  mètres  de 
corde  sur  3",30  de  flèche.  Ces  arcs  devaient 
être  établis  en  fonte,  comme  ceux  du  pont 
d'Austerlitz;  mais  un  décret,  eu  date  du 
27  juillet  1808,  ordonna  leur  construction  en 
pierre.  Leurs  naissances  sont  à  6m,13  au- 
dessus  de  l'étiage  et  leur  épaisseur  a  la  clef 
est  de  im,44.  Elles  reposent  sur  quatre  piles 
et  deux  culées.  L'épaisseur  des  piles  est  de 
3  mètres  et  celle  des  culées  de  15  mètres. 
Les  voûtes  sont  couronnées  sur  chaque  tète 
par  une  corniche  de  001,90  de  hauteur,  com- 
posée d'une  cimaise,  d'un  larmier  et  de  rao- 
dillons.  Elles  sont  surmontées  de  parapets  en 
pierre  à.  balustres,  entre  lesquels  une  largeur 
de  13ia,70  laisse  8ii,70  pour  ta  chaussée  et 
5  mètres  pour  les  trottoirs:  Ce  pont,  dont  la 
longueur  totale  est  de  I58m,24,  faillit  être 
détruit  en  1815  par  le  feld-maréchal  Blilcher. 
Louis  XVIII  parvint  à  le  sauver  et  tui  donna 
le  nom  de  pont  des  Invalides,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1830.  Depuis  lors,  il  a-  repris  son 
nom  primitif.  En  1853,  les  piédestaux  qui  ter- 
minent les  parapets  ont  été  ornés  de  quatre 
groupes  équestres  représentant  des  guerriers 
de  diverses  nations.  Les  deux  groupes  de  la 
rive  droite  sont  de  Devanx  et  Feuchère  :  ceux 
de  la  rive  gauche,  de  Daumas  et  Préault. 

—  Pont  des  Invalides.  Eu  1824,  l'administra- 
tion décida  la  construction  d'un  pont  devant 
relier  le  quai  de  la  Conférence  au  quai  d'Or- 
say, dans  l'axe  de  l'Esplanade  des  Invalides. 
Les  travaux  tiraient  à  leur  fin,  lorsqu'on  s'a- 
perçut que  le  pont  manquait  de  solidité  et  on 
dut  le  démolir  (1826).  On  décida,  l'année  sui- 
vante, de  construire  un  nouveau  pont  sus- 
pendu, en  chaînes  de  fer,  ayant  trois  arches 
avec  deux  piles  en  rivière.  Ce  pont,  livré  h  la 
circulation  en  1829,  avait  7'«,95  de  largeur. 
Il  fut  jugé  insuffisant  en  1854,  et  on  décida 
alors  de  Te  remplacer, par  un  pont  de  pierre. 
Le  nouveau  pont,  long  de  lSS'n.SO  et  large 
de  16  mètres,  fut  exécuté  par  M.  Gariel.  Il 
se  compose  de  quatre  arches  en  arc  de  cer- 
cle. Celles  du  milieu  ont  Sl^eo  de  corde  sur 
4™, 10  de  flèche  et  celles  de  rive  3im,86  sur 
31», 10.  L'épaisseur  à  la  ciel  est  pour  toutes 
les  quatre  de  101,20,  et  im,80aux  naissances. 
L'édilice  est  couronné  par  une  balustrade  en 
fonte  interrompue  par  des  dés  en  pierre  si- 
tués à  l'aplomb  des  piles.  Les  douelles  sont 
en  meulière,  jontoyée  au  ciment  de  Vàssy. 
L'intérieur  des  tympans  ft  été  évidê  par  des 
voûtes  de  décharge  sur' lesquelles  reposent 
la  chaussée  et  les  trottoirs.  Les  tympans  ont 
été  décorés  de  la  manière  suivante.  Au-des- 
sus de  la  pile  du  milieu  sont  deux  statues  : 
l'une  représentant  la  Victoire  terrestre,  scul- 
ptée par  M.  Vilain,  et  l'autre  la  Victoire  ma- 
ritime, par  M.  Dieboldt.  Les  piles  du  pont 
sont,  en  outre,  ornées  de  quatre  trophées,  dus 
au  ciseau  de  M.  Bosio  et  exécutés  en  1862. 
Le  total  des  dépenses,  y  compris  les  frais  dé- 
coratifs, se  nionte  à  1,087,939  fr. 

— Pont  Louis- Philippe.  En  1833,  on  construi- 
sit, sur  le  bras  nord  de  la  Seine,  entre  le  quai 
de  la  Grève  et  l'extrémité  occidentale  de  l'île 
Saint-Louis,  un  pont  suspendu  en  fil  de  1er, 
composé  de  deux  travées,  l'une  de  7im,13, 
l'autre  de  72  mètres.  Ce  pont,  dont  la  lon- 
gueur était  de  21601,50  60^  largeur,  entre  les 
garde-corps,  da  8  mètres,  reçut  le  nom  du 
roi  Louis-Philippe,  qu'il  changea,  après  la 
révolution  de  1848,  en  celui  do  pont  de  la  Ré- 
forme. Ce  pont,  bientôt  fort  détérioré,  a  été 
remplacé  en  1862  par  un  autre  en  maçonne- 
rie, de  16  mètres  de  largeur,  composé  uo  trois 
arches  elliptiques  de  30  mètres  d'ouverture 
chacune,  séparées  par  deux  piles  de  i  mètres 
d'épaisseur.  Ces  arches  ont  leur  naissance 
a  Q">,60  au-dessus  de  l'étiage  et  présentent  à 
l'intrados  à  la  clef  une  hauteur  de  8"a ,33  pour 
les  arches  de  rive  et  8*a,35  pour  celle  du  mi- 
lieu. 

—  Pont  Marie.  Le  19  avril  1614,  un  nommé 
Christofle  Marie  fut  autorisé  à  établir  à  se3 
frais  un  pont  do  pierre  pour  faire  communi- 
quer le  quartier  Saint-Paul  a  celui  de  la  Tour- 
nelle. Ce  pont,  commencé  eu  _  1614  et  ainsi 
nommé  du  nom  de  l'entrepreneur,  fut  tènduié 
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en  1635.  Il  était  originairement  couvert  de 
maisons  comme  tous  les  autres  ponts  4e  Pa- 
ris, sauf  le  pont  Neuf.  En  1658,  une  crue  de 
la  Seine  emporta  deux  arches  Ail  côté  de  l'île. 
Elles  furent  rétablies' d'abord  eh, bois,  puis  en  ' 
pierre  en  1668.  Les  maisons  furent,  abattu  es en .r 
1789  et  ce  pont  eut  dès  lors  le  même  osp*ect; 
qu'aujourd'hui.  Il  aune  longueur  de  93  mètres 
sur  23  mètres  de  largeur,  dont  15  mètres  pour. 
la  chaussée  et  8  mètres  pour  les'  trottoirs.'La' 
largeur  des  cinq  archesen  plein  cintre  qui  le" 
composent  varie  de  Ï7m,75"  à  13111,75.  ■  Cet 
ouvrage  rappelle,  par  sa  décoration  générale 
et  notamment  par  tes  niches  qui  décorent  les 
tympans,  le  vieux  pont  Saint-Michel,  qui  fut' 
construit  à  la  même  époque  (1.617).    • 

— Po»(  National.  Ce'pont,  sur  lequel  passe  le 
chemin  de  fer  de  ceinture;  à: l'extrémité  orien-, 
taie  de  Paris,  a  été  construit'  da  1852  à'1853-; 
aux  frais  des  concessionnaires  de  cette  voie  ' 
ferrée  et  a  porté  jusqu'à  kvrévolutwh  de^l870 
le  nom  de  pont  Napoléon  III.  Fondé  sur  pilotis, 
il  a  cinq  arches  eu  arc  de  cercle  de  Mm,S0' 
d'ouverture  chacune  et  de  4m,è0  de  flèche.' 
Deux  arches  de- 12  mètres- d'ouverture  tier-: 
vent  à.  franchir  les  routes  qui  bordent  les 
quais.  Les  piles  sont  en  pierre  de  tuillè,  ainsi 
que  les  bandeaux  des  voûtes.  Les  douelles 
sont  en  meulière.  Les  têtes  sont  formées  par 
des  tympan^  en  meulière  couronnés  pur  une 
corniche  en  pierre,  laquelle  est  surmontée 
d'une  balustrade  en  fonte  à  losanges.- La  lon- 
gueur entre  les  culées  est  de  l88"i,50  et  le 
débouché,  est  de  172m, 50.  La  •largeur  entre  : 
les  têtes  est  de  15i>,40.  Elle  est  partagée  en 
deux  par  une. cloison  en  fonte.. La. .partie  af- 
fectée au  chemin  de  fer  u"in,7g  de  largeur; 
l'autre,  qui.  sert  au  passage  ;cles  voitures  et 
des  piétons,  a  7i>,75  également.  On:  y  accède 
par  des  rampes,  en  pierre. et  dets  esealjers.mé- 
nagès  en  amont  du  pont  sur  les  deux  rives. 
La  dépense  totale  a  été  de  2,236,9.05  fr. , 

— Pont  Neuf.  Ce  pont, qui  juint  larive  gau- 
che h  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre. la  rua 
Dauphino  et  Ja  rue  de  la  Monnaie,  en  écor- 
nant au  passage  l'Ile,  de  1%  Cjté,;SUr  laquelle ,- 
il  a  uh.'po.int  d  appui  central  asçez  large,  est 
par  son  ancienneté  et  par  le? ^ijuveiiirs  nom- 
breux qu'il  rappelle  rin  dès  plus  intéressants 
de   Parts.   Bien  avant  son  exécution ,  30'ùs 
Charles  le  Chauve",' un  pont  bâti  sur  piles' de, 
pierre,  mais  à  plancher  dé  bois,  unissait  le 
quai  de  la  Mégisserie  au  quai  de  l'Horloge. 
(Je  pont  fut  remplacé  par  un  autre,  âus'si  im- 
parfait, connu  pendant  longtemps' sous  le  nom' 
de  pont  aux  Colombes,  du  nom  de  l'industrie 
qui  s'y  exerçait,  industrie  qui  semble  s'êtreA . 
peine  déplacée  aujourd'hui  encore.  Emporté 
par  un  ouragan,  le  pont  aux  Colombes  fut.  rer 
construit;  on  y  plaça  des  moulins,  d'où  le  nom 
de  pont  aux  Meuniers  qui  lui  fut  désormais 
acquis.  S'étant  écroulé  une  seconde  fois  en' 
1596,  un  sieur  Charles  Maréhantl,  'capitaine 
des  archers  de  la  ville,  offrit  de  le^reêdiliur  ;i 
ses  frais,  à  la  condition  de'lu'i  d'onuer  son 
nom.  L'offre  fut  acceptée;  lèvp6nt  Marchand  ' 
subsista  jusqu'en  I62f,êpbhu'e  où  tfn  inceiftlîë 
lé  détruisit.  Le  pont  au'  Change  ët'ilè:-¥«sHt-i 
Pont  furent  alors  les  tieux'seuls-muyéris'de 
communication  entre  les  deùx'rives.  Ce  fut; 
pour  faciliter  ces  communications-  que  l'édifl- 
cation  du  pont  Neuf  fut  décrétée.    ' 

La  première  pierre  en  lut  posée  le  31  mai 
1578,  en  présence  de  Henri  III.  Andr,ouet  dit 
Cerceau  pressa  avec  activité  .les  travaux  du. 
nouveau  pont,  appelé  le  pont  Neuf,  Mais  l'o.u- 
vrage  était  encore  peu  avancé  lorsque  les 
guerres  civiles  empêchèrent  de  le  continuer. 
Ce  ne  fut;que  sous  Henri  IV,  en  1602j  que,  les 
travaux  furent  repris.  Enfin  le  pont  Neuf  fut 
terminé  en  1604,  sous  la;  direction  de  Gujl.-r , 
laume  MarchHHd.Il  diffère  des.p,onts  moder- 
nes-paria courbe  de  .ses  arcs  ot  pur  .sa  U0:fr-. 
struetie-n  eh  dos  d'âne,  -que  les  architectes  . 
d'alors  jugeaient  nécessaire  à-la- solidité.., Il 
est  porté  sur  douze  arcades  en  plein  cintre  et  j 
la  punie  de  l'île  de  la  Cité  qu'il'  écorne  ou" 
plutôt  traverse  contient.au  moins  l'espace  de 
deux  arcades.  Au-dessus  des  arches  règne 
une  double  corniche,  que  Germain  Pilon  orna 
de  mascarons   d'un  assez  remarquable   tra- 
vail. Mais  ce  .qui  surtout  distii.guele  pont 
Neuf,  c'est  l'établissement  de  demi-lunes  mu- 
nies de  gardè-fous,  ces  démi-lunes  appuyées 
sur  les  piles  du  pont.  Dans  ces  espaces  vides1 
alors  et  sur  lesquels  les  trottoirs  so  prolon- 
geaient, de  pauvres  marchands  'dressaient 
leurs  tentes,  interceptant  la  vue  aux  pa's*' 
sants.  Vers   1776,  les  trottoirs  furent  bals*  ■ 
ses  et  rétrécis  et  l'on-  construisit  dans  les 
demi-lunes  des  boutiques  en  pierre  de  taille. 
Les  arches  du  pont  Neuf,  auxquelles'  on.  n'a? 
vait  pas  touché  depuis  la  construction  primi- 
tive, offraient,  en  1848,  l'aspect  d'une.v.érita- 
ble  ruinej  quoique  cependant  l'on  n'eût  .rien 
à  redouter  au  point  de  vue  de  leur  solidité. 
Une  réparation  générale  fut  alors  résolue;  et 
elle  fut  exécutée,  de-  telle  sorte  que  le  pont 
Neuf  reçut  à  cette  époque  une .  enveloppe 
complètement  neuve.  On  ,  refit  eri.entier  les 
voûtes,  les   parements  de  têtes,  les  'para-, 
pets  et  la  corniche.  Cette  dernière ,a  èié  ,pÀjq  _ 
faiiement  rétablie,  telle   qu'elle  était  .dons 
l'origine  ;  les  tètes  et  les  rna.sqMes'de'safyr.e.s 
ou  mascarons  qui  la" soutenaient  onVétèfi- 
dèlement  copiés  par  d'habiles. sculpteurs. '.,','.'',' 

En  un  motj  on  a  soigiieusè nient  cxmserv.ô  , 
le  caractère  architectural  et  lé.sty le  primitif 
de  cette  œuvre  d'art.  On  a  supprimé  les  £6117 
tiques  qui  avaient  été  ajoutées  en  1775  et  on 
les  à1  'remplacées  par  ■des''ïiémicïrcles  iûiinls 
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de  bancs  de  pierre  faisant  corps  avec  le  pa- 
rapet. 

Les  modifications  ont  seulement  porté  sur 
l'amélioration  de  la  voie  publique,  1  adoucis- 
sement des  pentes  et  l'établissement  de  lar- 
ges pans  coupés  pour  rendre  la  circulation 
plus  commode  aux  abords  du  pont.  Le  prix 
des  travaux  de  ces  restaurations  s'est  élevé 
à  2,127,000  francs,  dans  le.iquels  les  indem- 
nités relatives  aux  boutiques  entrent  pour 
440,000  francs.  Le  pont  Neuf  restauré  a  près 
de  233  mètres  de  longueur.  La  première  par- 
tie (rive  droite)  a  J48>a,32  de  longueur,  divi- 
sée en  sept  arches,  dont  la  plus  grande  a 
19«>,53  d'ouverture.  La  seconde  (rive  gauche) 
a  84^1^0  de  longueur  et  cinq  arches,  dont  la 
plus  grande  a  16m,94  d'ouverture.  Les  deux 
parties,  qui  ne  sont  pas  en  ligne  droite,  sont 
■  reliées  par  le  terre-plein.  Les  travaux  de  res- 
tauration ont  été  exécutés  sous  la  direction 
de  MM.  Michel   de  Lagulisserie  et  Poirée, 

Le  pont  Neuf  a  été  longtemps  le  centre  de 
la  vie,  du  mouvement  parisien, :ce  qu'a  été 
plus  tard  le  Palais-Royal,  ce  que  sont  aujour- 
d'hui nos  boulevards.  Toutes  les  classes  de  la 
population  semblaient  se  donner  rendez-vous 
sur  le  pont  Neuf,  qui  devint  bientôt  la  pro- 
menade la  plus  variée.  Un  proverbe  assurait 
qu'on  y  voyait,  à  quelque  heure  du  jour  qu'on 
y  passât,  un  cheval  blanc,  une  courtisane  et 
un  frocard  (moine).  Ici  s'élevait  le  théâtre  de 
Moudor  et  de  Tabarin.  Là,  Désiderio  Deseom- 
bes  stupéfiait  la  foute  béante,  qu'il  bombardait 
de  mots  techniques  de  science,  latins  ou  grecs, 
incompréhensibles,  mais  propres  à  captiver 
la  confiance  des  badauds  et  à  amener  tout 
doueement  leurs  éeus  à  quitter  leurs  poches. 
A  côté  de  Désiderio,  maître  Gonitt,  dont  l'ha- 
bileté frisant  la  fourberie  fit  donner  le  nom 
ou  plutôt  le  sobriquet  de  Gonin  au  cardinal  de 
Richelieu.  Là,  Brioché  tient  son  théâtre  de 
marionnettes.  Le  grand  Thomas  en  chapeau 
galonné,  dans  sa  voiture  à  roues  basses,  invite 
dans  un  boniment  bien  senti  les  patients  à  lui 
confier  leurs  mâchoires,  créant,  le  premier 
peut-être,  la  célèbre  formule  d  arracher  les 
dents  sans  douleur.  Le  pont  Neuf  est  le  ren- 
dez-vous des  coupe-bourses,  qui  y  exercent  eo 
plein  jour,  à  la  faveur  du  brouhaha.  Là-bas, 
un  racoleur  surprend  les  signatures  des  bra- 
ves nigauds  auxquels  il  fait  croire  que  «  la 
soupe,  l'entrée,  le  rôti,  le  pâté,  le  vin  d'Ar- 
bois  sont  l'ordinaire  des  régiments  de  France.  » 
Un  groupe  passe  en  riant,  coudoyant,  ren- 
versant tout  :  ce  sont  des  étudiants  ou  clercs. 
PluS  loin,  une  escouade  du  guet  traverse, 
gruve  et  sonore,  Une  nuée  de  mendiants  s'a- 
bat sur  les  passants,  déjà  en  butte  aux  obses- 
sions des  déerotteurs.  Là  se  tient  le  petit  chien 
célèbre  dans  la  chronique  du  temps  et  qui, 
admirablement  dressé,  oblige,  en  les  écla- 
boussant à  dessein,  ses  victimes  à  avoir  re- 
cours aux  talents  de  son  maître*  On  se  bat, 
on  se  heuçje;  les  cochers  s'apostrophent  dans 
le  langage  de  haut  goût 'qui  a  continué  à  ca- 
ractériser cette  estimable  corporation.  Mais 
peu  à  peu  lu  nuit  vient,  les  passants  se  t'ont 
raies.  Malheur  uu  bourgeois  attardé  :  les  tire- 
laine,  sont  là  qui  guettent  dans  l'ombre.  Et,  à 
défaut  dés  voleurs  de  profession,  voici  trois 
jeunes  seigneurs  qui,  avec  mille  précautions, 
se  hissent  en  croupe  derrière  le  roi  de  brouze; 
,de  là  ils  explorent  au  loin  :  un  bruit  de  pas 
se  fait  entendre  ;  ce  sont  deux  honnêtes  mar- 
chands, grelottant  de  froid  et  de  peur.  Les 
trois  mystérieux  personnages  descendent  , 
leur  courent  sus  :  les  malheureux  négociants 
rentreront  sans  manteau;  l'un  des  voleurs, 
tous  trois  riant  aux  éclats,  est  le  comte  de 
Roehèfort,  le  brillant  seigneur  de  la  cour  de 
Louis  XU1,  qui  se  donne  ce  divertissement 
singulier  et  exige  que  ses  amis  le  partagent. 

Le'  poBte  Beiihaûlt,  auteur  d'un  ouvrage 
en  vers  burlesques  sur  Paris,  écrit  sur  le  pont 
Neuf  quelques  vers  qui  achèveront  d'eu  com- 
pléter la.  physionomie  : 

Rendez-vous  des  charlatans, 
■    ,  Des  Ûlous,  des  passe-volants; 
Font  Neuf,  ordinaire  théâtre 
Des  vendeurs  d'onguent  et  d'emplâtre, 
Séjour  .des  arracheurs  de  dents, 
Des  fripiers,  libraires,  pédants; 
Dos  chanteurs  de,  chansons  nouvelles, 
D'entremetteurs  de  demoiselles, 
De  eoupe-bourses,  d'argotiers, 
De  maîtres  de  sales  métiers, 
D'opérateurs  et  de  chimiques, 
Et  de  médecins  purgétiques, 
De  fins  joueurs  de  goïselets, 
De  ceux  qui  rendent-  des  poulets.... 

11  nous  téiïa  h  parler  de  la  statue  de 
Henri  IV,  érigée  sur  le  terre-plein  qui  fait 
face  à  la  place  Dauphihe.  Le  monument  fut 
achevé  en  1B35,  Sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  se  composait,  comme  aujour- 
d'hui, de  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  po- 
sée sur  Un  piédestal  de  marbré  blanc.  Aux 
quatre  Coins  du  piédestal  étaient,  en  outre, 
attachés  des  trophées  d'aruieset  des  esclaves 
en  bronze,  de  grandeur  naturelle,  le  tout  sou- 
tenu par  un  soubassement  de  marbre  bleu.  Le 
cheval,  œuvre  de  Jean  de  Bologne,  avait  été 
destine  originairement  à  supporter  la  statue 
de  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane.  Maïs  le 
prince  et  l'artiste  étant  morts  avant  que  l'ou- 
vrage fût  achevé,  Cosme  II  avait  fatt  termi- 
ner le  cheval  par  Pietro  Taecu  et  l'avait  en- 
voyé en  présent  à  Marie  de  Médicis.  Le 
vaisseau  sur  lequel  on  l'avait  embarqué  fit 
naufrage  sur  les  côtes  de  Normandie,  comme 
il  allait  entrer  àù  Havre,  etle  cheval  de  bronze 
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resta  un  an  entier  au  fond  de  îa  mer.  Il  en  fut 
enfin  retiré  à  grands  frais  et  transpof  té  à  Pa- 
ris, où  on  le  surmonta  delà  statue  de  Henri  IV. 
Ce  fut  sur  le  pont  Neuf  et  devant  cette  statue 
que  le  peuple  troîna,  le  4  avril  1617,  le  cada- 
vre défiguré  du  favori  Coneini,  le  maréchal 
d'Ancre,  assassiné  le  matin  même  dans  la  cour, 
du  Louvre.  En  1788,  pendant  les  troubles  qui 
agitèrent  la  cour  et  les  parlemente,  la  tête  du 
roi  de  bronze  fut  couronnée  de  fleurs  et  de 
rubans,  Quatre  ans  plus  tard,  le  peuple  abat- 
tait la  statue  et  sur  la  piédestal  nu  et  dé- 
pouillé de  ses  ornements  et  de  ses  inscriptions 
s'élevait  un  simple  drapeau  tricolore.  En  1814, 
la  statue  fut  rétablie  provisoirement  en  plâ- 
tre. La  première  pierre  du  monument  actuel 
fut  posée  par  Louis  XVIII  le  23_ octobre  1817. 
La  statue,  fondue  par  Lemot,  coûta  537,860  fr. 

—  Pont  Notre-Dame,  A  peu  près  à  l'empla- 
cement où  se  trouve  le  pont  actuel,  entre  les 
quais  Lepelletier  et  Desaix,  se  trouvait,  avant 
1313,  un  pont  do  bois,  appelé  pont  de  la  Plao- 
ehe-Mibray,  lequel  mettait  la  rue  Saint-Jac- 
ques en  communication  avec  la  Cité.  Il  fut 
remplacé   par  un  pont  de  bois,  construit  de 
1414  à  1421  et  appelé  alors  pont  Notre-Dame. 
Au   dire  des  chroniqueurs,  ce  pont,  ■  établi 
sur  dix-sept  faisceaux   de  pieux  de  40  pieds 
de  hauteur,  était  long  de  74  pas  et  large  de  18  ; 
il  supportait  60  maisons  uniformes,  de  sorte 
qu'en  le  traversant  on  pensait  marcher  en 
terre  ferme  dans  une  foire.  »  Toutes  les  mai- 
sons du  pont  Notre-Dame  étaient  occupées 
par  des  marchands  des  diverses  corporations; 
les  orfèvres  et  les  changeurs  seuls  n'avaient 
pas  la  faculté  de  s'y  établir,  à  cause  du  voi- 
sinage du  pont  au  Change.  Le  29  octobre 
1490,  ce  pont,  malgré  sa  solidité  apparente, 
s'écroula  avec  toutes  les  maisons  qu'il  sup- 
portait. La  tradition  rapporte  que,  le  matin  du 
jour  du  sinistre,  un  charpentier  était  venu 
prévenir  le  lieutenant  criminel  que  le  pont, 
dont  la  charpente  était  vermoulue,  s'écroule- 
rait avant  midi.  On  eut  heureusement  égard 
à  l'avis  de  cet  ouvrier;  les  habitants  se  reti- 
rèrent avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux et,  à  l'heure  dite,  le  pont  s'abîma  avec 
un  fracas  terrible,  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière.  Une  clameur  universelle  s'éleva 
contre  les  officiers  municipaux  chargés  de  la 
garde  et  de  l'entretien  des  ponts  de  la  ville; 
les   commerçants    ruinés    par    l'événement 
accusèrent  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  d'incurie  et  de  malversation.  Le  pré- 
vôt des  marchands,  les  échevins  et  le  clerc 
du  parloir  aux  bourgeois,  receveur  et  greffier 
du  corps  de  la  ville,  furent  emprisonnés  par 
ordre  du  parlement  et,' à  la  suite  d'une  en- 
quête sévère,  le  prévôt  des  marchands  fut 
condamné  à  1,000  livres  parisis  d'amende  et 
les  échevins  à  400  livres  chacun.  On  établit 
alors  un  bac  provisoire,  puis  on  chargea  le 
cordelier  Jean  Joconde  de  diriger  la  construc- 
tion d'un  pont  de  pierre,  lequel  fut  terminé 
en   1512.  Le   nouveau  pont,  composé  de  six 
arches,  dont  les  voûtes  étaient  élevées  au- 
dessus   du    niveau   des    plus    hautes    eaux, 
coûta  250,380  livres  i  sous  4  deniers  tournois. 
Soixante-dix    maisons    furent  d'abord  con- 
struites de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  pont; 
mais  par  la  suite  on  en  démolit  neuf  pour  fa- 
ciliter la  circulation  du  côté  des  quais.  Le 
14  mai  1590,  le  légat  du  pape  passa  en  revue, 
sur  le  pont  Notre-Dame,  l'armée  de  la  Ligue, 
composée  de  prêtres,  d'écoliers,  de  moines 
en  froc  et  cuirassés.  Les  soldats  de  cette  gro- 
tesque armée  étaient  commandés  par  Rose, 
évéque  de  Senlis,  et  par  les  curés  ligueurs; 
ils  brandissaient  des  crucifix  et  des  pertui- 
sanes    rouillées;   quelques-uns  marchaient 
l'arquebuse  sur  l'épaule.   Pendant  la  revue, 
un  des  soldats  de  *  l'Eglise  militante,  »  igno- 
rant que  son  arquebuse  était  chargée  à  balle, 
tua  roide  l'aumônier  du  légat;  celui-ci  «  s'en 
retourna  au  plus  vite,  dit  l'Estoile,  pendant 
que  le  peuple  crioit  que  cet  aumônier  avoit 
été   fortune  d'être  tué  dans   une  si  sainte 
action,  i  Le  pont  Notre-Dame,  le  plus  large 
des  ponts  de  Paris,  était  ordinairement,  avant 
la  Révolution,  le'  théâtre   des   fêtes   publi- 
ques, tournois,  jeux  de  bagues,  courses,  etc. 
La  ville  se  réservait  pour  toutes  les  solenni- 
tés le  premier  étage  des  maisons  du  pont,  au 
prix  de  60  livres  chacune.  A  l'entrée  de  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche,  en  1660,  ces  maisons 
furent  décorées  de  statues,  de  médaillons  et 
d'ornements  de  toute  espèce.  Les  statues  de 
saint  Louis,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  placées  aux  extrémités  du  pont 
Notre-Dame,  disparurent  au  moment  de  la 
Révolution,  ainsi  que  les  maisons  qui  le  sur- 
chargeaient, et  on  lui  donna  le  nom  de  pont 
de  la  Raison.  Ce  pont,  réparé  à  diverses  épo- 
ques,  notamment  en  1577  et  en  1659,  a  été 
presque  complètement  reconstruit  en  1853.  De 
l'œuvre  primitive,  il  ne  reste  guère  que  lés 
parties  inférieures  des  piles  et  les  cintres  des 
arches.  On  a  réuni  les  piles  par  cinq  voûtes 
elliptiques  de  l8m,76  de  diamètre  pour  la  plus 
grande  et  l1m,40  pour  la  plus  petite.  La  lar- 
geur entre  les  parapets  est  de  20  mètres, 
dont  8  pour  les  trottoirs  et  12  pour  la  chaus- 
sée. Ces  travaux  n'ont  coûté  que  13,356  fr. 
Il  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore, 
adossée  au  pont  Notre-Dame,  vis  a-vis  de  l'ar- 
che du  milieu,  du  côté  d'aval,  une  vaste  char- 
pente sur  laquelle  étaient  éiablies  deux  pom- 
pes élevant  1  eau  de  la  rivière  et  la  distribuant 
à  un  giànd  nojnhre  de  fontaines  de  Paris. 
Cette  machine  hydraulique  était  ornée  d'un 
bas-relief  de  Jean  Goujon  et  d'un  portrait  de 
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Louis  XIV,  accompagné  d'une  inscription  du 
poëte  Santeuîl. 

—  Petit-Pont.  L'antique  Lutèce  était,  à  la 
fin  du  rvo  siècle,  reliée  aux  deux  rives  de  la 
Seine  par  deux  ponts ,  nommés  le  Grand- 
Pont  (appelé  par  la  suite  pont  au  Change)  et 
le  Petit-Pont,  l'un  sur  le  grand  bras  et  l'autre 
sur  le  petit  bras  du  fleuve.  En  1 185,  Maurice 
de  Sully,  évéque  de  Paris,  fit  reconstruire  ce 
dernier  en  pierre;  mais,  dès  1196,  il  fut  em- 
porté par  une  inondation,  et  les  ponts  qui  la 
remplacèrent  eurent  successivement  le  même 
soit  en  1280,  1296,  1325,  1376,  1393,  1407.  Un 
huitième  pont  fut  livré  à  la  circulation  en  1409 
et  surmonté  de  maisons;  l'inondation  de  1658 
le  ruina  presque  entièrement.  Ii  fut  réparé 
alors  à  grands  frais;  mais,  détruit  par  un  in- 
cendie en  1718,  on  le  reconstruisit  sans  maisons 
et  il  se  maintint  en  bon  état  jusqu'en  1851, 
année  où  il  fut  démoli  et  remplace  par  celui 
que  l'on  voit  aujourd'hui.  11  était  composé  de 
trois  arches  inégal«s,  d'une  largeur  moyenne 
de  9  mètres,  séparées  par  deux  piles  de  près 
de  5  métras  de  largeur.  On  reconnut,  en  1850, 
que  cet  ouvrage  gênait  la  navigation  dans  le 
petit  bras  de  la  Seine,  récemment  canalisé,  et 
sa  démolition  fut  décidée  en  1851.  Il  a  été  rem- 
placé par  un  pont  en  pierre  d'une  seule  ar- 
che, construit  par  M.  Gariel.  Sa  construction 
a  été  achevée  en  1853.  L'arche  unique  est 
eh  arc  de  cercle,  surbaissée  au  dixième  ;  elle 
a  32  mètres  de  longueur  et  lt»,35  d'épaisseur 
à  la  clef.  La  largeur  entre  les  deux  parapets 
est  de  20  mètres,  dont  12  métrée  pour  la  chaus- 
sée et  8  mètres  pour  les  trottoirs.  La  dépense 
totale  de  ce  pont,  situé  entre  la  rue  de  la  Cité 
et  les  quais  de  Montebello  et  de  Saint-Michel, 
s'est  élevée  à  385,510  fr. 

— Ponl-viaduc  du  Point-du~Jom:  Cette  œu- 
vre d'art,  qui,  par  son  aspect  imposant,  rap- 
pelle les  viaducs  à  arches  superposées  dont 
les  Romains  ont  laissé  plusieurs  types  dans 
les  Gaulas,  s'élève  à  l'extrémité  occidentale 
de  Paris  et  sert  à  la  fois  de  passage  au  che- 
min de  fer  de  ceinture,  à  la  voie  militaire  qui 
suit  les  fortifications  et  enfin  aux  voitures 
et  aux  piétons.  La  construction  de  ce  pont- 
viaduc  fut  décidée  lorsque  parut  le  décret  de 
1861  relatifà  l'achèvement  du  chemin  de  fer 
de  ceinture.  Comme  au  Poiiu-du-Jour  les 
quais  et  la  voie  ferrée  devaient  être  forcé- 
ment maintenus  k  des  hauteurs  très-diffé- 
rentes,  les  ingénieurs  furent  naturellement 
conduits  à  résoudre  la  difficulté  par  lu  con- 
struction d'un  viaduc  général  partant  de  la 
Station  d'Auteuil  et  maintenant  jusqu'à  la 
Seine  le  niveau  des  rails  bien  au-dessus  de 
celui  du  pont.  Ce  viaduc,  passant  au-dessus 
du  quai  d'Auteuil  par  une  arche  da  20  mètres 
d'ouverture,  n'avait  plus  qu'à  courir  tout  le 
long  du  pont-route ,  dont  il  occupait  l'axe 
longitudinal,  pour  se  raccorder  sur  la  rive 
gauche  avec  un  viaduc  semblable  à  celui  de 
lu  rive  droite  au  moyen  d'une  autre  arche  de 
20  mètres  franchissant  le  quai  Javel. 

Ces  dispositions ,  qui  étaient  en  quelque 
sorte  imposées  par  les  circonstances,  ayant 
été  définitivement  arrêtées,  on  eut  i'idée, 
pour  altèger  le  viaduc,  de  percer  dans  les 
pieds  droitsdeux  arcades  conliguSs  de  2m, 50 
chacune,  ce  qui  eui  pour  résultat  de  permet- 
tre la  circulation  à  couvert  dans  le  sens  de 
la  longueur.  .     , 

On  traça  de  chaque  côté  de  ce  dernier 
deux  avenues  plantées  d'arbres,  de  sorte  que 
l'ensemble  des  avenues  latérales  et  du  viaduc 
formât  une  seule  voie  de'  42  mètres  de  lur- 
geur,  munie  en  son  milieu  d'un  promenoir 
couvert  non  interrompu.  Cette  disposition  in- 
génieuse se  continua  sur  le  poiit  et  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve. 

Le  pont  proprement  dit  se  compose  de 
cinq  arches  en  maçonnerie  ayant  la  forme 
d'ellipse,  dont  le  grand  axe  est  de  30^,20  et 
le  demi  -  petit  axe  de  9  mètres;  leurs  nais- 
sances sont  situées  à  qi», 50  au-dessus  de  l'é- 
tiage.  Les  voûtes  sont  construites  en  meu- 
lière piquée  avec  deux  chaînes  intermédiaires 
et  bandeaux  de  tête  en  pierre  de  taille  de 
Château-Lundon.  Les  avant  et  arrière-becs 
sont  en  pierre  des  mêmes  carrières.  Les  tym- 
pans sont  couronnés  par  une  corniche  à  mo- 
dillons  en  marbre  du  Jura,  surmontée  d'un 
parapet  à  balustres  de  la  même  pierre. 

Au-dessus  de  ce  pont  s'élève  le  viaduc  por- 
tant la  voie  ferrée,  cumposé  d'arches  en  plein 
cintre  dé  «m ,80  d'ouverture  et  de  9  mètres 
de  largeur  entre  les  tètes,  surmontées  d'une 
corniche  fort  simple  et  d'un  parapet.  Les 
têtes  des  voûtes  et  des  pieds-droits,  la  corni- 
che et  le  parapet  sont  en  pierre  de  taille;  les 
tympans  sont  en  moellon  piqué.  Les  pieds- 
droits  sont  évidés  au  moyen  de  deux  voûtés 
de  2œ,25  de  largeur,  permettant  de  circuler 
sous  la  voie  ferrée  dans  toute  la  longueur  du 
pont-route.  La  largeur  totale  de  ce  dernier 
est  de  31  mètres;  fi  mètres  au  milieu  sont 
occupés  par  le  promenoir  couvert  et  ses  trot- 
toirs, laissant  de  chaque  côté  deux  chaussées 
de  71111,50  avec  un  trottoir  de  2m, 50  longeant 
le  parapet,  qui  a  lui-même  o™,50  d'épaisseur. 
Les  débouchés  sur  les  quais  de  Javel  et  d'Au- 
teuil sont  facilités  au  moyen  de  pans  cou- 
pés, desquels  partent  des  escaliers  descen- 
dant sur  les  chemins  de  halage.  Les  massifs 
des  tympans  sont  evidés  au  moyen  de  voûtes 
portant  directement  les  chaussées  et  le  pro- 
menoir; on  a  considérablement  diminué  de 
cette  façon  le  poids  supporté  par  les  piles. 

Celles-ci,  au  nombre  de  quatre,  ont  été 
fondées  par  le  procédé  de  la  caisse  sans  fond 


en  partie  étanche.  La  culée  et  Varrière-culçe 
de  rive  droite  ont  été  fondées  sur  pilotis,  avec 
remplissage  par  une  maçonnerie  de  meulière 
brute  et  de  ciment  de  Ponlnnd  ;  celles  de  vive 
gauche  sont  simplement  assises  sur  une  cou- 
che de  béton  posée  sur  le  sable  à  l>n,50  au- 
dessous  de  J'étiage.  La  longueur  du  pont- 
route  est  de  180™, 50.  Le  pont-vinduc  est  re- 
venu à  3,339,566  fr.;  les  deux  viaducs  des 
abords  à  823.410  fr.,  et  lesehemius  de  halage 
avoisinant,  qui  faisaient  également  partie  de 
l'adjudication,  ont  coûté  138,486  fr. 

La  construction  du  pont  a  été  faite  au 
moyen  de  passerelles  et  dans  les  conditions 
ordinaires,  sans  matériel  exceptionnel.  Elle 
fait  le  plus  grand  honneur  k  M.  Bassom- 
pierre,  ingénieur  ea  i*hef,et  à  M.  de  VilHers, 
ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées, 
qui  ont  dirigé  liv  construction.  Il  importait,  en 
même  temps  qu'on  donnait  satisfaction  aux 
légitimes  exigences  de  la  ville  et  de  l'Etat,,  de 
ne  pas  altérer  la  remarquable  perspective 
présentée  par  la  vallée  de  la  Seine  à  cette 
extrémité  de  Paris.  Le  pont-viaduc  du  Point- 
du-Jour  n'a  fait  qu'ajouter  un  agrément  de 
plus  aux  beautés  naturelles  de  ce  brillant  pa- 
norama. Il  joint  à  une  solidité  éprouvée  un 
aspect  élégant  et  majestueux.  Pendant  les 
deux  sièges  de  Paris,  en  1S70  et  1871,  il  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  du  bombardement;  mais 
les  dégradations  qu'il  subit  alors  ont  été  ra- 
pidement réparées. 

— Pont  Moya.1.  Depuis  longtemps,  la  commu- 
nication entre  le  Pré-aux-Clercs  et  les  Tui- 
leries s'effectuait  au  moyeu  d'un  bac,  qui 
donna  son  nom  à  la  rue  k  laquelle  il  aboutis- 
sait, lorsque,  on  1532,  un  contrôleur  général 
des  bois,  nommé  Barbier,  construisit,  pour 
remplacer  ce  bac,  un  pont  en  bois.  Ce  pont 
fut  nommé  successivement  pont  Barbier,  pont 
Suinte-Anne,  du  nom  de  la  reineAnne  d'Au- 
triche, pont  Rouge,  parce  qu'il  fut  peint  de 
cette  couleur,  et  enfin  pont  des  Tuileries, 
parce  qu'il  y  aboutissait.  Il  se  composait  de 
dix  arches.  Au  milieu  de  sa  longueur  s'éle- 
vait une  construction  en  bois,  bâtie  sur  pilo- 
tis, qui  servait  à  une  machine  pour  élever 
l'eau.  Endommagé  et  brisé  plusieurs  fois  par 
suite  de  la  violence  des  eaux  et  plusieurs  fois 
réparé,  il  fut  définitivement  détruit  en  1656 
par  un  incendie.  Le  pont,  rèèdifié  peu  après, 
fut  de  nouveau  détruit  par  une  débâcle  de 
glaces  en  I6S4.  Louis  XIV  donna  l'ordre  de  le 
reconstruire  en  pierre,  d'après  les  dessins  de 
Mansart.  Ce  pont  est  composé  de  cinq  arches 
en  rdein  cintre,  offrant  ensemble  un  debouehé 
de  109™, 20.  La  plus  large  est  au  milieu  ;  elle 
a  23  mètres  d'ouverture  et  11™, 30  de  hauteur 
sous  clef  à  l'étiage.  Les  deux  arches  de  rive 
ont  chacune  20"',50,  et  les  deux  autres, 
22ni,50.  La  largeur  du  pont  est  de  17  mètres, 
dont  H  mètres  pour  la  chaussée  et  6  mètres 
pour  les  trottoirs.  Il  est  raccordé  avec  les 
quais  au  moyen  de  pans  coupés  qui  partent  du 
milieu  des  arrhes  de  rive,  ce  qui  facilite  beau- 
coup la  circulation.  Il  fut  construit  par  un  re- 
ligieux, nommé  le  frère  Romain,  sur  des  pilo- 
tis protégés  par  de  vastes  enrochements. 
Commencé  en  1685,  il  fut  achevé  en  16S9.  La 
dépense  totale  s*'éiait  élevée  à  742,171  livres 
11  sous,  ce  qui  équivaut  à  environ  1,373,000  fr. 
de  aolre  monnaie  actuelle.  Ce  pont  fut  appelé 
pont  Royal  parce  que  Louis  XIV  en  fit  les 
frais.  Nommé  pont  National  en  1792,  pont  des 
Tuileries  en  1804,  il  reprit  le  nom  de  pont 
Royal  en  1815  et  il  l'a  conservé  depuis.  En 
1839,  il  a  été  l'objet  d'importants  travaux  de 
réparation. 

—Pont  Saint-Louis.  Ce  pont  est  établi  sur  le 
bras  de  la  Seine  qui  sépare  l'île  Saint-Louis 
_de  la  Cité,  à  peu  près  dans  l'emplacement  de 
l'ancienne  passerelle  de  la  Cité.  Celle-ci  avait 
elle-même  été  construite  pour  remplacer  l'an- 
cien pont  Rouge,  qui  partait  de  111e  Saint- 
Louis,  quelques  toises  plus  bas,  pour  aller 
abuutir  vers  Notre-Dame.  Ce  pont  en  bois, 
fort  irrégulier  dans  sa  forme,  était  terminé 
en  16S4.  Peu  après,  il  était  fort  ébranlé,  et  ta 
débâcle  de  l'hiver  de  1709  acheva  de  le  met- 
tre hors  de  service.  Il  fut  reconstruit  en  1717 
pour  les  piétons  seulement  et  peint  en  rouge, 
d'où  le  nom  de  pont  Rouge.  Comme,  vers 
1795,  il  menaçait  ruine,  on  le  détruisit  et  on 
le  remplaça  par  un  autre  pont,  qui  fut  ter- 
miné en  1804.  Il  était  composé  de  deux  ar- 
ches en  arc  de  cercle,  formées  de  poutres  en 
bois  doublées  en  cuivre  et  goudronnées,  et  la 
longueur  totale  entre  les  culées  était  de  64 m,56; 
mais,  peu  de  temps  après,  on  dut  en  interdire 
la  circulation  aux  voitures.  Les  arches  furent 
refaites  en  1819,  moins  surbaissées,  mais 
néanmoins  1»  circulation  ne  fut  permise 
qu'aux  piétons  seulement.  Cette  passerelle 
fut,  par  la  suite,  remplacée  par  un  pont  sus- 
pendu, appeté  passerelle  de  la  Cité,  qui^  fut 
détruit  en  1860  et  remplacé  par  le  pont  d'une 
seule  arche,  en  fonte,  qui  existe  aujourd'hui. 
Cette  arche  a64  mètres  d'ouverture  et  est  sur- 
baissée au  onzième.  Les  culées,  de  10  mètres 
"d'épaisseur,  ont  été  fondées  sur  béton;  elles 
sout  construites  en  maçonnerie  de  moellon, 
avec  mortier  au  ciment  de  Porthuid.  La  par- 
tie métallique  pèse  755,927  kilogr.  Les  arcs 
en  fonte,  au  nombre  de  neuf,  supportent,  par 
l'intermédiaire  de  tympans  évides,  un  tablier 
composé  de  voûtes  en  brique,  recouvertes 
par  la  chaussée  et  les  trottuirs.  Chaque  arc 
est  formé  de  onze  voussoirs.  Ce  pont  fut  con- 
struit en  même  temps  que  le  nouveau  pont 
Louis-Phiiippe,  auquel  il  fait  suite. 
—  Pont  Saint  -  Michel.  Vers  le  milieu  du 
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xmo  siècle,  il  existait  sur  le  petit  bras  de  la 
Seine ,  dans  le  prolongement  du  pont  au 
Change  et  sur  l'emplacement  actuel  du  pont 
'Saint-Michel,  un  pont  en  bois,  alors  appelé 
pom  Neuf.  Il  l'ut  probablement  détruit  et 
réédifié  plusieurs  fois  jusqu'en  137S.  A  cette 
époque,  Hugues  Aubiiot,  prévôt  des  mar- 
chands, le  tit  construire  en  pierre,  en  em- 
ployant comme  manœuvres  tous  les  jongleurs 
et  vagabonds  de  Paris.  La  terrible  débâcle  de 
1408  remporta;  il  fut  reconstruit  en  bois,  puis 
plusieurs  fois  renversé  et  relevé  jusqu'en 
1617.  Le  pont  dont  Louis  XIII  posa  alors  la 
première  pierre  fut  établi,  paralt-it,  dans  de 
meilleures  conditions  de  durée,  puisqu'il  était 
encore  entier  et  en  bon  état  en  1857.  Long  de 
61  mètres,  il  était  composé  de  quatre  arches 
en  plein  cintre,  celles  du  milieu  ayant  envi- 
ron 14  mètres  et  celles  de  rive  10  mètres 
d'ouverture.  Il  avait  25  mètres  de  largeur 
entre  les  tètes;  mais  le  passage  était  réduit  à 
7m,80  par  des  maisons,  qui  ne  furent  abattues 
qu'en  1808  et  1809.  Dans  l'origine,  une  statue 
en  bronze  de  Louis  XIII  surmontait  la  pile  du 
milieu  et  des  niches  circulaires,  à  frontons, 
décoraient  les  deux  tympans  latéraux,  Ce 
pont  a  été  détruit  après  le  percement  du  bou- 
levard Saint-Michel  et  remplacé  par  un  nou- 
veau, composé  de  trois  arches.  Ces  arches, 
elliptiques,  ont  l7tn,20  d'ouverture  et  repo- 
sent sur  des  piles  de  3  mètres  d'épaisseur. 
Les  matériaux  et  la  décoration  sont  d'ailleurs 
les  mêmes  qui  ont  été  adoptés  pour  la  recon- 
struction du  pont  au  Change.  La  distance  en- 
tre les  parapets  est  de  30  mètres,  dont  12  mè- 
tres pour  les  trottoirs  et  18  mètres  pour  la 
voie.  Kn  y  comprenant  les  raccordements  aux 
abords,  la  dépense  s'est  élevée  à  743,253  fr.  09. 
C'est  le  premier  pont  construit  en  ciment  de 
Portland.  Il  a  été  exécuté  sous  la  direction 
de  MM.-  de  Lagalisserie  et  Vaudroy. 

—  Pont  des  Saints-Pères.  V.  plus  haut  pont 
du  Carrousel, 

—Pont  Solferino.  Ce  pont,situéentrele  pont 
Royal  et  le  pont  de  la  Concorde,  en  face  du 
jardin  des  Tuileries,  a  été  exécuté  en  vertu 
d'un  décret  du  26  Juillet  1858  et  livré  à  la 
circulation  le  14  août  1850.  Sa  longueur  est 
de  144ln,50  entre  les  culées.  U  se  compose  de 
trois  arches  en  fonto  de  40  mètres  d  ouver- 
ture, reposant  sur  deux  piles  de  3m,25  de 
largeur  et  sur  deux  culées  de  9  mètres  d'é- 
paisseur. L'arche  du  milieu  est  surbaissée  au 
dixième,  et  celles  de  rive  au  onzième.  Les 
deux  piles  ont  été  fondées  sur  des  massifs  do 
béton,  coulés  dans  des  causons  sans  fond. 
Les  piles  montent  jusqu'au  tablier.  Leurs  par- 
ties supérieures,  au-dessus  des  avant  et  ar- 
rière-becs, sont  décorées  d'éoussons.  Chacune 
des  arches  est  composée  de  neuf  arcs  ayant 
lin, 20  de  hauteur  aux  naissances  et  0m,85  k 
la  clef,  espacés  de  2«',50  d'axe  en  axe,  les- 
quels, par  l'intermédiaire  de  tympans  évidés, 
supportent  des  poutrelles  en  fonte  placées 
transversalement  à  101,34  de  distance  l'une 
.de  l'autre.  Ces  poutrelles,  à  section  en  T,  ser- 
vent de  supports  h,  des  voûtes  en  brique  de. 
0m,22  d'épaisseur,  dont  l'ensemble  constitue 
le  tablier.  Une  chape  en  ciment  les  recouvre 
et  supporte  directement  la  chaussée  empier- 
rée et  les  trottoirs. 

Toutes  les  pièces  de  fonte  ont  été  fondues 
•  à  l'usine  de  Fourchambault  et  ont  été  éprou- 
vées sur  place.  Le  poids  des  fontes  employées 
a  été  de  1,130,359   kilogr.  La  dépense  totale 
s'est  élevée  à  1,089,942  fr. 

— Pont  de  la  Tournelle.  D'après  un  engage- 
ment pris  par  le  sieur  Marie  en  1014,  le  pont 
de  la  Tournelle  fut  établi  sur  la  ligue  du  pont 
Marie.  Etabli  d'abord  en  bois,  il  lut  emporté 
par  les  eaux  en  1037,  puis  en  1651,  et  défini- 
tivement  construit  en  pierre  de  1654  à  165G, 
époque  où  on  le  livra  à  la  circulation.  Ce  pont, 
situe  entre  le  quai  de  la  Tournelle  et  ceux 
de  Béthune  et  d'Orléans,  se  compose  de  six 
arches  inégales  en  plein  ceintre  d'une  largeur 
moyenne  de  10  mètres,  offrant  à  l'eau  un  dé- 
bouché de  96  mètres.  Les  piles  sont  beau- 
coup trop  épaisses,  et  elles  reposent  sur  des 
enrochements  qui  l'ont  encore  saillie  sur  leurs 
parois  verticales,  ce  qui  rend  la  navigation 
dangereuse  eu  cet  endroit  de  la  Seine.  En 
1840  et  1847,  on  a  restauré  complètement  ce 
pont.  Sa  largeur  a  été  portée  de  14  mètres  à 
16"' ,30,  en  taisant  porter  en  partie  les  trot- 
toirs sur  des  arcs  de  fonte  assujettis  sur  les 
avant  et  arrière-becs.  Ces  travaux  sont  re- 
venus à  500,000  fr. 

Promenades,  parcs.  Jardins.  Squares. 
Une  capitale  d'une  grande  étendue  est  né- 
cessairement loin  de  la  campagne;  malgré  les 
Bombreux  moyens  de  transport,  malgré  les 
agréments  exceptionnels  que  possèdent  les 
environs  et  les  nombreux  moyens  économi- 
ques qu'on  a  pour  s'y  transporter,  il  est  très- 
important,  au  point  de  vue  de  la  santé  publi- 
que, qu'une  ville  comme  Paris,  où  la  population 
est  si  condensée,  soit  coupée  de  nombreux 
espaces  vides  de  constructions  et  protégés 
par  de  beaux  ombrages,  où  la  population,  à 
Ses  rares  moments  de  loisir,  puisse  venir  res- 
pirer un  uir  pur.  Paris  est  admirablement 
partagé  sous  ce  rapport.  Nous  avons  déjà 
énumeré  ses  vastes  rues,  ses  grands  boule- 
vards, ses  places  si  nombreuses  et  dont  quel- 
ques-unes sont  immenses.  Les  promenades  pa- 
risiennes ne  se  distinguent  pas  des  boulevards 
et  des  avenues;  toutefois,  les  Champs-Ely- 
sées, la  plus  belle  promenade  du  monde  en- 
tier, méritent  une  mention  spéciale.  Quant 
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aux  parcs,  ils  sont  de  deux  espèces  :  les  parcs 
extérieurs  de  Boulogne  et  de  Vincennes,  plus 
connus  sous  le  nom  de  bois,  et  les  parcs  in- 
térieurs, sortes  de  vastes  jardins  anglais  où 
l'on  s'est  appliqué  à  multiplier  les  accidents 
de  terrain  pour  varier  les  perspectives.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  parc  Monceaux, 
dans  l'angle  des  boulevards  de  Coureelles  et 
de  Malesherbes:  le  parc  des  Buttes-Chau- 
mont,  à  Belleville,  et  le  parc  de  Montsouris, 
àMontrouge  ;  ce  dernier  parc  n'est  pas  encore 
terminé  :  il  sera  adossé  au  bassin  qui  doit 
recevoir  les  eaux  de  la  Vanne. 

Les  jardins  que  possède  Paris  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :  ceux  des  Tuileries,  entre  le 
palais  de  ce  nom  et  la  place  de  la  Concorde; 
ou  Palais-Royal,  entouré  par  le  palais  et  les 
constructions  qui  lui  sont  annexées;  celui  du 
Luxembourg,  entre  le  palais  et  l'avenue  de 
l'Observatoire;  le  Jardin  des  plantes,  qui  com- 
prend le  jardin  botanique  et  la  Ménagerie,  et 
qui  est  situé  près  de  la  Seine,  vers  l'extrémité 
orientale  de  la  ville.  Il  faut  ajouter  le  jardin 
botanique  de  la  Muette,  qui  alimente  les  plan- 
tations de  la  ville,  et  le  Jardin  d'acelimata- 
lion,  qui  est  une  sorte  de  succursale  du  Jar- 
din des  plantes;  tous  deux  sont  situés  hors 
de  Paris,  dans  le  bois  de  Boulogne. 

L'utile  mode  des  squares,  empruntée  aux 
Anglais,  a  été  introduite  à  Paris  avec  les  mo- 
difications qu'exigeaient  les  mœurs  des  Pa- 
risiens, complètement  différentes  des  mœur3 
londoniennes.  Les  squares  parisiens  sont  en- 
tièrement publics  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  jardins  de  quartier  où  l'on  n'entre, 
à  Londres,  que  si  l'on  en  possède  une  clef. 
L'introduction  des  squares  à  Paris  a  fort 
agréablement  transformé  en  jardins  magni- 
fiques, ombreux,  ornés  de  fleurs  rares,  des 
espaces  poudreux  autrefois,  tantôt  détrempés 
par  la  pluie  et  tantôt  brûlés  par  le  soleil.  Il 
serait  inutile  de  tenter  une  description  des 
squares;  contentons-nous  de  citer  les  plus 
remarquables,  qui  sont  situés  :  sur  la  place 
du  Carrousel,  avec  mission  de  masquer  le  dé- 
faut de  parallélisme  de  façade  du  Louvre 
et  des  Tuileries,  défaut  que  l'incendie  a  sup- 
primé d'une  façon  plus  radicale  ;  à  la  tour 
Saint-Jacques,  le  long  de  la  rue  de  Rivoli; 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  ce 
square  est  magnifiquement  orné  d'une  balus- 
trade en  pierre,  d'une  grille  en  fer  forgé, 
de  bassins,  de  statues,  etc.  ;  au  sud  du  mar- 
ché du  Temple;  ce  square,  très-vaste,  pos- 
sède de  belles  eaux  et  est  entouré  d'une  grille 
en  fer  forgé  très  remarquable  ;  à  l'intersection 
des  rues  Montholon  et  La  Fayette;  ce  square 
est  planté  d'arbres  rares.  Beaucoup  d'autres 
squares  sont  établis  devant  les  édifices  pu- 
blics, églises,  mairies,  etc.  Contentons-nous 
de  citer  ceux  de  la  Trinité  et  de  Saihte-Clo- 
tide,  devant  les  églises  de  ces  noms,  des  In- 
valides, de  Belleville,  des  Batignolles,  de 
Montrouge,  de  Grenelle,  de  Charonne,  etc. 

Cités. 

Les  cités  ne  diffèrent  des  passages  non 
couverts  qu'en  ce  qu'elles  appartiennent  ou 
ont  appartenu  à  un  seul  propriétaire,  qui  ne 
les  a  pas  livrées  a  la  circulation  publique. 
Mais  les  cités  sont  bien  loin  d'avoir  toutes  le 
même  caractère  :  les  unes,  situées  dans  des 
quartiers  aristocratiques,  sont  le  séjour  pri- 
vilégié des  gens  riches  qui  aiment  le  calme 
et  la  paix  ;  les  autres,  au  contraire,  établies 
dans  des  quartiers  pauvres,  sont  des  refuges 
misérables  où  s'entasse  une  population  tout 
U  fait  nomade,  car  il  est  rare  que  les  malheu- 
reux locataires  puissent  longtemps  payer  leur 
terme,  toujours  exigé  d'avance;  d'autres  en- 
fin, destinées  aux  ouvriers,  sont  disposées 
d'une  façon  plus  intelligente.  De  grandes 
maisons,  dont  on  multiplie  les  étages  pour 
économiser  le  terrain,  composent  générale- 
ment les  cités  ouvrières.  Les  logements  sont 
étroits,  mais  commodes  et  aérés;  l'eau  est 
distribuée  avec  abondance. 

On  nous  dispensera,  sans  doute,  de  décrire 
et  même  de  mentionner  les  cités  de  la  deuxième 
catégorie.  Celles  de  la  première  sont  assez 
peu  nombreuses,  car  les  personnes  qui  vien- 
nent habiter  Paris  n'y  recherchent.généra- 
lement  pas  le  silence  et  l'oubli.  Nous  cite- 
rons :  la  cité  Vindé,  sur  le  boulevard  de  la 
Madeleine;  la  cité  Bergère,  dans  la  rue  du 
Faubourg-Montmartre  ;  la  cité  d'Antin,  entre 
la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  et  la  rue  de 
Provence;  la  cité  Trévise,  la  u^us  belle  de 
toutes,  entre  la  rue  Richer  et  la  rue  Bleue. 
Quant  aux  cités  ouvrières,  elles  sont  en- 
.  core,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  d'essai  ;  la  cause 
de  l'échec  qu'elles  ont  subi  jusqu'ici  est  dans 
le  prix  trop  élevé  des  loyers  et  dans  les  règle- 
ments vexatoires  qu'on  a  cru  devoir  imposer 
à  des  hommes  fort  amoureux  de  leur  liberté. 
Nous  devons  mentionner  cependant  les  cités 
établies  rue  Rocbechouart  en  1849,  et  plus 
tard  boulevard  Mazas,  boulevard  d'Enfer  et 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis. 

Maisons. 

Paris,  avant  les  événements  de  1870-1871, 
comptait  environ  60,000  maisons  et  612,405  lo- 
gements, dont  481,500  d'un  loyer  intérieur 
à  500  francs.  Il  n'y  avait  alors  que  19,000  loge- 
ments vacants,  soit  31  pour  1,000.  Après  la 
guerre,  sur  650,Oeo,  il  y  en  avait  55,000  va- 
cants, soit  77  pu'ur  1,000.  Il  est  résulté  de  la 
une  dépréciation  considérable  dans  le  prix 
des  terrains  à  bâtir.  Il  est  vrai  que,  sous 
l'Empire,  l'agiotage  en  avait  artificiellement 
surélevé  la  valeur. 
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Musées. 

Les  musées  et  collections  les  plus  consi- 
dérables sont  :  le  musée  du  Louvre  (peinture, 
sculpture ,  antiquités ,  musée  naval,  musée 
égyptien,  musée  des  souverains,  musée  Cam- 
pana,  etc.);  le  musée  du  Luxembourg  (ar- 
tistes vivants);  le  musée  d'artillerie;  Te  mu- 
sée des  Thermes  de  l'hôtel  Cluny  (ancien 
musée  Du  Sommerard);  le  muséum  d'histoire 
naturelle  (ménagerie,  jardin  botanique,  col- 
lections d'anthropologie, de  zoologie,  de  miné- 
ralogie, de  géologie,  etc.)  ;  le  muséum  d'ana- 
tomie,  a  l'Ecole  de  médecine;  le  musée  Du- 
puytren,  à  l'Ecole  de  médecine  ;  le  musée  des 
médailles  et  monnaies  ;  le  cabinet  de  mi- 
néralogie, à  la  Monnaie;  le  Dépôt  de  la 
guerre  ;  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine;  les  plans  en  relief  des  places  da 
guerre,  à  l'hôtel  des  Invalides;  la  galerie 
d'architecture,  à  l'Institut;  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers;  la  manufacture  des  Go- 
belins;  les  Archives  nationales;  l'Imprimerie 
nationale,  etc.  Pour  plus  de  détails  sur  ces 
inusées,  voyez  au  nom  qui  sert  spécialement 
à  les  désigner  ;  Louvke,  Luxembourg,  etc. 

Edifices  civils. 

—  JJâtel  de  ville.  L'Hôtel  de  ville,  malheu- 
reusement incendié'  en  1871,  présentait  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  architectural 
et  surtout  au  point  de  vue  historique.  Sous 
les  différentes  retouches  et  sous  les  agran- 
dissements successifs  que  lui  avaient  imposés 
les  deux  derniers  siècles,  il  avait  gardé  son 
caractère  primitif;  c'était  le  palais  des  bour- 
geois et  des  marchands  de  la  Cité,  posé  en 
face  du  palais  des  rois,  le  témoin  légendaire 
des  efforts  tentés  par  une  longue  suite  de  gé- 
nérations pour  arriver  à  la»yie  communale. 
Son  aspect  général,  plutôt  souriant  que  sé- 
vère, la  profusion  des  ornements  qui  char- 
geaient ses  façades  rappelaient  l'opulence  de 
cette  bourgeoisie  qui  y  régna  longtemps  en 
maîtresse.  Cependant  il  avait  vu  bien  des 
scènes  terribles  et  abrité  bien  des  hôtes  inat- 
tendus. L'Hôtel  de  ville  fut  toujours  le  quar- 
tier général  de  l'insurrection  populaire,  tant 
que  la  lutte  ne  fut  engagée  qu'entre  la 
royauté  et  la  bourgeoisie;  il  périt  dans  la 
lutte  de  la  bourgeoisie  et  du  prolétariat. 

On  trouve  les  origines  de  l'Hôtel  de  ville, 
en  tant  qu'édifice  communal,  dans  ce  Parloir 
aux  bourgeois,  situé  près  du  Châtolet,  et  dans 
cette  Maison  aux  piliers  qui  fut  témoin  du 
premier  essai  de  dictature  populaire  sous 
Etienne  Marcel  et  qui  occupait  l'emplace- 
ment même  de  l'Hôtel  de  ville.  Il  y  avait 
longtemps  déjà  que  la  plus  importante  corpo- 
ration de  Paris,  celle  des  nautes  ou  marchands 
par  eau,  s'était  donné  une  organisation  mu- 
nicipale. Une  inscription,  trouvée  en  171 1  sous 
le  chevet  de  l'église  Notre-Dame,  a  montré 
que  cette  corporation  existait  sous  Tibère; 
elle  se  maintint  à  travers  les  invasions  et  les 
conquêtes.  Les  chefs  des  nautes  avaient  pour 
fonctions  de  protéger  le  commerce,  de  tenir 
la  main  a  la  police  et  de  maintenir  la  liberté 
de  la  navigation.  La  compagnie  des  naviga- 
teurs parisiens,  dont  l'existence  est  constatée 
par  plusieurs  documents  pendant  l'époque 
intermédiaire,  reparaît  plus  puissante  dans 
la  première  moitié  du  xnc  siècle,  sous  le  titre 
de  Confrérie  des  marchands  de  l'eau.  D'après  la 
teneur  de  plusieurs  actes,  cette  association 
exerçait  le  pouvoir  et  jouissait  des  préroga- 
tives de  l'antique  municipalité  romaine  de- 
puis une  époque  si  reculée,  "  qu'il  n'est  mé- 
moire du  contraire.  •  Ses  privilèges  furent 
respectés  par  les  rois  rie  France.  Philippe- 
Auguste  s'adressa  à  cette  association  puissante 
et  riche  pour  la  faire  concourir  à  la  construc- 
tion do  la  nouvelle  enceinte  de  Paris;  les 
bourgeois  consentirent  à  aider  le  roi,  à  la 
condition  de  rester  propriétaires  des  rem- 
parts. A  cette  époque,  la  confrérie  de  la  mar- 
chandise de  l'eau  réunissait  toutes  les  fonc- 
tions municipales,  tout  en  conservant  encore 
pendant  de  longues  années  son  caractère  de 
hanse.  Dans  la  première  moitié  du  Xin6  siè- 
cle, leur  chef  prit  le  nom  de  prévôt;  on  l'ap- 
pela indifféremment  :  Prévôt  des  marchands, 
Pr'éoât  de  la  confrérie  aux  marchands,  Prévôt 
des  marchands  de  l'eau;  dès  la  fin  du  xhs  siè- 
cle, les  actes  passés  par  les  confrères  furent 
revêtus  d'un  sceau  représentant  un  navire  et 
portant  pour  légende  :  Siyillum  mercatorum 
agiœ.  Sous  les  premiers  Capétiens,  le  lieu 
de  réunion  de  la  confrérie  de  la  marchan- 
dise de  l'eau,  ou  hanse  parisienne,  était  la 
Maison  de  la  marchandise,  située  a  la  val- 
lée de  Misère,  près  du  quai  de^la  Mégisserie, 
vers  le  Grand-Chàtelet.  Une  "autre  maison, 
appelée  Parloir  aux  bourgeois,  était  placée 
entre  le  Graud-Chàtelet  et  l'église  Saint-Leu- 
froi.  Le  corps  de  la  ville  tint  ensuite  ses 
séances  dans  un  local  voisin  du  monastère 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques.  Ce 
second  Parloir  aux  bourgeois  attenait  au 
mur  d'enceinte  de  la  ville,  et  l'emplacement 
en  a  été  relevé  dans  la  Statistique  monumen- 
tale de  Paris,  d'Albert  Lenoir.  Enfin,  au  mi- 
lieu du  xive  siècle,  le  Parloir  aux  bourgeois 
fut  établi  sur  la  place  de  Grève,  dans  un  pe- 
tit édifice  appelé  Maison  aux  piliers,  à  cause 
des  nombreux  piliers  qui  soutenaient  le  pre- 
mier étage.  Kn  1357,  retienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands,  acheta  cette  maison  de  Jean 
Auxerre,  moyennant  la  somme  de  2,880  livres 
parisis.  D'après  Sauvai,  elle  renfermait  une 
chambre  de  parade,  une  chambre  d'audience, 
appelée  le  plaidoyer;  une  chapelle  lambris- 
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sêe,  une  salle  couverte  d'ardoise,  longue  de 
cinq  toises  et  large  de  trois,  un  grand  gre- 
nier pour  l'artillerie,  etc. 

En  1470,  malgré  plusieurs  réparations  suc- 
cessives, on  s'aperçut  que  la  Maison  aux  pi- 
liers menaçait  ruine;  d  ailleurs, 'elle  était  de- 
venue insuffisante,  et  il  fut  question  de  la 
rebâtir.  Ce  ne  fut,  cependant,  que  sous  Fran- 
çois 1er  que  le  projet  d'une  nouvelle  maison 
de  ville  fut  arrêté  et  mis  à  exécution.  Le 
15  juillet  1533,  la  première  pierre  du  bâti- 
ment neuf  fut  posée  en  grande  solennité  par 
Pierre  Viole,  prévôt  des  marchands,  assisté 
de  qoatre  échevins.  •  Pendant  que  l'on  faî- 
soit  l'assiette  de  cette  pierre,  dit  l'annaliste 
Du  Breul,  sonnoient  les  fiffres,  tabourins, 
trompettes  et  clerons;  artillerie,  cinquante 
hacquebutes  a  crocq  de  la  ville  avec  les  hac- 
quebutiers  d'icelle  ville  qui  sont  en  grand 
nombre.  Et  ainsi  sonnoient  'à  carrillon  les 
cloches  de  Saint-Jean-en-Grève,  du  Saint- 
Esprit  et  de  Saint-Jacques-de-la-Boueherie. 
Aussi,  au  milieu  de  la  Grève,  il 'y  avoit  vin 
défoncé,  tables  dressées,  pain  et  vin  pour 
donner  a  boire  à  tous  venans,  en  criant  par 
le  menu  peuple  à  haute  voix  :  Vive  le  roy  et 
messieurs  de  la  ville  I  » 

La  pierre  posée  par  les  échevins  et  le  pré- 
vôt des  marchands  portait  incrustée  nne  pla- 
que de  cuivre,  avec  cette  inscription,  consta- 
tant simplement  la  date  et  les  noms  du  con- 
seil municipal  d'alors  :  Faut a  ftterunt  hsr.fun- 
damenta  aimo  Domini  M.D.XXX.III.  die  XV 
mensis  julii,  sub  Francisco  primo,  Franeorum 
rege  christianissimo,  et  Peiro  Viole}  ejusdem 
reyis  consiliario,  ac  mercatorum  hujusce  civi- 
tatis  Parrkisim  prmfecto,  sdtlibus,  consuli- 
bus  ac  scabinis  Gervaso  Larcher,  Jacobo  Bour- 
sier, Claudio  Daniel,  et  Joan.  Bariholomeo. 
Le  plan  de  l'édifice  fut  donné  par  l'Italien 
Dominique  Boccadoro  ou  Boccador,  dit  de  Cor- 
tone.  Les  travaux,  plusieurs  fois  interrom- 
pus, suspendus  complètement  pendant  les 
guerres  de  religion,  furent  repris  en  1806  par 
un  architecte  nommé  Marin  de  La  Vallée; 
en  1608,  la  grande  salle  fut  terminée,  le  pa- 
villon du  nord  commencé  et  la  tour  octogo- 
nale de  l'horloge  élevée  sur  le  comble.  Le- 
pavillon  méridional  avait  été  élevé  sous 
Henri  II;  le  pavillon  septentrional  ne  fut 
achevé  que  sous  Louis  XIII,  en  1628.  Le  plan 
de  Dominique  de  Cortone  était  exécuté  ;  .cette 
partie  ancienne  de  l'Hôtel  de  ville  compre- 
nait un  corps  de  bâtiment  central  formant 
façade  au  couchant,  flanqué  de  deux  pavil- 
lons carrés,  et  des  constructions  intérieures, 
entourant  une  cour  quadrangulaire,  décorée 
de  portiques  d'un  style  très-élégant. 

Le  corps  de  logis  central  de  la  façade  se 
composait  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage 
supérieur;  les  deux  pavillons  d'angle  avaient 
un  étage  de  pins;  cette  façade  était  coupée 
de  fenêtres  carrées  ou  cintrées,  divisées  en 
croix  par  des  meneaux  de  pierre;  des  colon- 
nes cannelées  d'ordre  composite  s'ajustaient 
entre  les  baies  du  rez-de-chaussée  et  allaient 
se  relier  par  des  consoles  renversées  k  des 
niches  placées  entre  les  treize  fenêtres  du 
premier  étage.  Sous  les  niches,  des  culs-de- 
lainpe  historiés  présentaient  des  génies,  des 
têtes  d'anges,  le  vaisseau  des  armoiries  de  la 
ville,  des  H  couronnés.  Au-dessus  de  la  porte 
était  placée  une  figure  équestre  de  Henri  IV, 
par  Pierre  Biard;  fort  dégradée  lors  de  la 
Fronde  et  enlevée  en  1793,  cette  figure  fut 
remplacée  postérieurement  par  une  statue 
en  bronze.  Les  combles,  très-élevés,  étaient 
percés,  au-dessus  de  la  corniche,  de  gran- 
des fenêtres  de  pierre,  ornées  d'enroule- 
ments et  de  figures  de  femmes  tenant  des 
palmes.  Au  milieu  de  la  façade,  un  attique 
contenait  le  pavillon  de  l'horloge,  environ- 
née de  statues  de  pierre  :  la  Seine,  la  Marne, 
la  Force,  la  Justice  et  la  ville  de  Paris.  A 
l'entablement,  deux  génies  accompagnaient 
un  écusson  aux  armes  municipales.  Un  cam- 
panile élégant  renfermait  les  timbres;  cette 
partie  de  l'édifice  fut  restaurée  et  recon- 
struite en  1864  et  1865.  Un  escalier  de  pierre, 
placé  sous  l'horloge,  montait  à  la  xsour  inté- 
rieure. Des  inscriptions,  gravées  en  lettres 
d'or  dans  les  frises,  rappelaient  autrefois  les 
'  victoires  de  Louis  XIV  et  les  événements  de 
la  Fronde,  dont  un  grand  nombre  eurent  l'Hô- 
tel de  ville  pour  théâtre. 

L'édifice  n'était  pas  isola  ;  il  tenait,  au  nord, 
a  l'hospice  et  à  la  chapelle  du  Suiut-Esprit; 
nu  midi,  rencontrant  la  rue  du  Martroi,  il  la 
franchissait  au  moyen  d'une  arcade  appelée 
arcade  Saint-Jean,  à  cause  du  voisinage  de 
l'église  Saint-Jean-en-Grève.  Le  pavillon  mé- 
ridional confinait  a  des  maisons  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  la  rue  de  la  Mortellerie.  Cet 
état  de  choses  subsista  jusque  sous  Louis- Phi- 
lippe; cependant,  dès  le  xvine  siècle,  l'Hôtel 
de  ville  avait  semblé  insuffisant.  U  fut  un 
moment  question,  en  1749,  de  le  reconstruire 
de  l'autre  côté  de  la  Seine,  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  de  Conti ,  où  est  maintenant  la 
Monnaie;  mais  ce  projet  rencontra  dans  la 
public  une  vive  opposition.  En  1770,  on  ré- 
solut seulement  do  l'agrandir;  l'argent  man- 
qua et  la  Révolution  survint  sans  qu'on  eût 
rien  exécuté  ;  mais  la  suppression  de  l'hos- 
pice du  Saint-Esprit  et  de  l'église  Saint-Jean 
permirent  d'y  installer  quelques  services  ad- 
ministratifs. Sous  l'Empne,  ces  bâtiments 
furent  affectés  aux  bureaux  de  la  préfecture 
de  la  Seine.  Le  préfet  Prochot  proposa  de 
reconstruire  l'Hôtel  de  ville  au  nord  de  la 
place  de  Grève,  parallèlement  à  la  Seine  et 
ea  bordure  de  la  rue  Impériale  qui  devait 
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aller  àti  Louvre  à  la  barrière  du  Trône;  dans 
ce  plan,  l'édifie»  du  xvi«  siècle  était  con- 
servé; on  y  aurait  placé  les  archives  et  la 
bibliothèque.  Les  nouveaux  bâtiments  au- 
raient eu  des  développements  grandioses; 
Napoléon  voulait  y  installer,  outre  l'admi- 
nistration municipale  et  la  préfecture  de  la 
Seine,  la  Banque  de  France,  la  Bourse  et  la 
poste  aux  lettres.  Il  devait  y  avoir  une  salle 
assez  grande  pour  contenir  un  banquet  de 
6,000  convives  et  une  galerie  circulaire  qui 
permît  à  tous  de  le  voir  présider  à  cet  immense 
gala.  Nous  ne  parlons  pas  des  vastes  salons 
et  du  théâtre  que  devait,  en  outre,  posséder 
le  nouvel  édiflee.  Quant  à  la  place  de  Grève, 
on  l'agrandissait  à  proportion  et  un  pont  mo- 
numental la  reliait  à  Notre-Dame.  Ce  projet, 
évalué  à  25,000,000,  fut  retardé  d'année  en 
année;  pendant  les  C'ent-Jours,  il  fut  encore 
question  de  le  mettre  au  concours.  La  Res- 
tauration revint  et  l'on  n'en  parla  plus.  En- 
fin, |sous  Louis-Philippe,  on  mit  a  exécu- 
tion un  pian  dont  le  premier  mérite  était  de 
laisser  subsister  intact  le  monument  qui,  de- 
puis tant  d'années,  avait  été  le  théâtre  et 
souvent  le  foyer  des  événements  de  Sa  vie 
civile  et  politique  de  la  capitale.  Les  bâ- 
timents élevés  de  1837  à  1844  doublèrent 
l'étendue  de  l'ancienne  façade  et  formèrent, 
autour  de  l'édifice  primitif,  une  enceinte 
d'un  immense  développement.  Construits  sous 
la  direction  de  M.  Godde,  architecte  de  la 
ville,  avec  le  concours  de  M.  Lesueur.  ils 
couvraient,  au  nord,  remplacement  de  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit,  à  l'est  et  au  midi  le 
terrain  occupé  par  l'église  Suint-Jean-en- 
Grëve  et  par  de  nombreuses  maisons  parti- 
culières. 

Le  dégagement  par  voie  d'expropriation 
publique  des  abords  de  l'Hôtel  de  ville  ne  fut 
complètement  opéré  que  sous  le  second  Em- 
pire. 

Même  après  avoir  reçu,  sous  la  direction 
de  M.  de  Rambuteau,  ses  principaux  agran- 
dissements, l'Hôtel  de  ville  était  encore,  en 
1850,  comme  enterré  sous  l'inextricable  fouil- 
lis de  maisons  qui  faisaient  alors  de  ce  quar- 
tier l'objectif  de  toutes  les  insurrections.  La 
rue  de  Rivoli  prolongée  vint  d'abord  traver- 
ser de  part  en  part  ces  constructions,  ces 
vieilles  rues,  dont  les  noms  sont  aujourd'hui, 
quasi  légendaires  :  rue  de  la  Coutellerie,  rue 
des  Deux-Portes,  de  ia  Tixeraoderie,  etc., 
et  l'Hôtel  de  ville  eut  sa  façade  du  Dord  com- 
plètement dégagée.  L'expropriation  de  la  to- 
iulitédes  maisons  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  la  place  Baudoyer,  de  tumultueuse 
mémoire ,  expropriation  nécessitée  par  la 
construction  de  la  monumentale  caserne  Na- 
poléon, ménagea  devant  la  façade  dite  de  la 
Galerie  des  fêles  une  place  spacieuse,  depuis 
plantée  d'arbres  et  qu'on  appela  place  Lo- 
bau. Ou  côté  du  quai,  devenu  libre  et  dont 
le  remblai  fut  considérablement  exhaussé, 
le  préfet  de  la  Seine  se  fit  faire  un  petit  jar- 
dinet, entouré  d'une  grille  circulaire  rejoi- 
gnant les  deux  pavillons  de  ce  côté  de  façade, 
et  un  escalier  léger  put  faire  communiquer 
avec  ce  jardin  ses  appartements  particuliers. 
Etititi,  la  place  de  Grève,  débaptisée,  devint 
place  de  1  Hôtel-de-Ville  et  fut  symétrique- 
ment agrandie. 

L'Hôtel  de  ville,  augmenté  de  plus  des  deux 
tiers,  renferma  alors  des  salles  pour  les  as- 
semblées municipales,  les  bureaux  de  l'ad- 
ministration communale  et  départementale, 
des  salles  et  des  galeries  pour  les  fêtes,  des 
salons  de  réception  et  les  appartements  du 
préfet  de  la  Seine..  L'édifice  formait  un  rec- 
tangle dont  les  grands  côtés,  sur  la  place  de 
l'Hotel-de-Ville  et  sur  la  place  Lobuu,  of- 
fraient un  développement  de  120  mètres  de 
longueur,  et  de  80  mètres  sur  le  quai  oc  sur 
la  rue  de  Rivoli.  Quatre  pavillons,  placés  aux 
angles  de  ce  rectangle,  dominaient  d'un  étage 
les  bâtiments  intermédiaires.  L'architecture 
extérieure  des  constructions  nouvelles  avait 
été  subordonnée  aux  lignes  principales  de 
l'ancienne  façade,  dout  l'ordonnance  fut  pro- 
longée, avec  l'imitation  la  plus  parfaite,  jus- 

u'aux  deux  pavillons  d'angle  sur  la  place 

o  l'Hôtel-de-Ville.  Les  pavillons  d'angle 
avaient  deux  étages  sur  rez-de-chaussée,  or- 
nés de  colonnes  engagées.  Des  niches  à  fron- 
ton, entre  les  colonnes,  reçurent  les  statues 
des  hommes  qui  ont  illustré  la  ville  de  Paris. 
Voici  la  nomenclature  de  ces  statues;  elle 
offre  aujourd'hui  quelque  intérêt  ; 

Pavillon  nord  :  Montyon,  par  Gayrard; 
Monge,  par  Gaibeyre  ;  Gros,  par  Millet;  Vol- 
taire, par  Husson;  D'Alembert,  par  Dieboldt; 
Buffon,  par  Deligand;  Ambroise  Paré,  par 
Ramus;  Papiu,  par  Calmelsf  le  président  de 
Harlay,  par  Barre. 

Façade  principale  :  Ferronet,  par  Antonin 
Moyne;  d'Argenson,  par  Valcher;  Mansart, 
par  Fauginee;  Le  Brun,  par  Caunois;  Le- 
sueur, par  Chenillon;  saint  Vincent  de  Paul, 
par  Ramus  ;  Jean  de  La  Vucquerie,  prévôt, 
par  Auvray;  Philibert  Delorrae,  par  Fau- 
ginee ;  l'é veque Gozlin,  par Gre  venich  ;  Pierre 
Lesoot,  par  Brun  ;  Jean  Goujon,  par  Cflardi- 
gny;  Etienne  Boileau,  prévôt,  par  Hugue- 
ain;  H.  Aubriot,  par  Lequien;  saint  Laiidii, 
évêque,  par  Debuy  fils;  M.  de  Sully,  évêqne, 
par  Desprez;  Juvénal  des  Ursins,  prévôt, 
par  Dantan  aîné;  Pierre  Viole,,  par  Dusei- 
gneur;  Michel  de  Lallier,  prévôt  sous  Char- 
les VU  et  un  des  plus  zélés  qui  contribuèrent 
k  chasser  les  Anglais,  par  Antonin  Moyne; 
Guillaume  Budé,  prévôt,  par  Brian  ;  François 
Miron,  prévôt,  par  Juiey;  Robert  Estieune, 
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par  Lescorné;  J.  Aubry,  par  Gayrard  ;  Mat- 
thieu Mole,  par  Droz  ;  Rollin,  par  Caillauette; 
l'abbé  de  l'Epée,  par  Préault;  Turgot,  par 
Foyatier;  Sylvain  Bailly,  le  célèbre  et  infor- 
tuné maire  de  Paris,  par  iiusson  ;  Frochot, 
par  Desprez. 

Pavillon  sud  :  Lavoisier,  par  Toussaint; 
Condorcet,  par  Carrier;  La  Fayette,  par 
Chenillon;  La  Reynie,  par  Protat;  Colbert, 
par  Mercier;  Catinat,  par  Demesmay;  de 
Thou,  président  du  parlement;  Boileuu-Des- 
préaux,  par  Maindron;  Molière,  par  Ottin. 

La  corniche  du   couronnement  des  nou- 
velles constructions  supportait,  en  outre,  des 
consoles  et  des  piédestaux  surmontés  de  ligu- 
res allégoriques  et  de  statues.  Les  trois  fa- 
çades modernes  étaient  élevées  de  deux  éta- 
ges percés  de  baies  en  arcade,  et  le  bâtiment 
donnant  sur  le  quai  présentait  le  môme  or- 
dre d'architecture  que  les  pavillons  d'angle. 
La  façade  sur  la  rue  de  Rivoli  offrait  treize 
travées  d'arcades  séparées  par  des  colonnes 
engagées.  Enfin,  celle  qui  bordait  la  place 
Lobau  se  composait  de  quinze  travées  d'ar- 
cades soutenues  par  des  colonnes  dégagées. 
Deux  larges  arcades,  conduisant  à  des  cours 
latéralesj's'ouvraient  au  bas  des  deux  pavil- 
lons flanquant  le  bâtiment  centrât  de  la  par- 
tie ancienne  de  l'Hôtel  de  ville.  Avant  la 
construction  des  bâtiments  neufs,  celle  du 
sud,   appelée  autrefois  l'arcade  Saint-Jean, 
servait  de  passage  public  pour  aller  de  la 
place  de  Grève  à  1»  rue  Saint-Antoine  ;  l'au- 
tre  communiquait  avec  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit.  Les  deux  cours  auxquelles  on  arrivait 
'  par  ces  arcades  sont  placées  symétriquement 
à  droite  et  h  gauche  de  l'ancienne  cour  de 
l'Hôtel  de  ville  ;  elles  ont  34  mètres  de  lon- 
gueur sur  20  mètres  de  largeur.  Un  escalier 
de  pierre  placé  sous  l'horloge  conduisait  à 
la  cour  centrale,  qui  avait  pour  ornement 
principal  une  Statue  en  bronze,  œuvre  du 
fameux   sculpteur   Coysevox,   représentant 
Louis  XJV,  en  pied,  dans  le  costume  des 
triomphateurs  romains,  appuyé  sur  un  fais- 
ceau d'armes.  Au  fond  de  cette  cour,  un  es- 
calier en   marbre  blanc,   d'une  légèreté  et 
d'une  élégance  extrêmes,  construit  ou  plutôt 
sculpté  d'après  les  dessins  et  les  plans  de 
M.  Baltard,  architecte  de  la  ville,  donnait 
accès  dans  la  salle  des  séances  du  conseil 
municipal,  qui  communiquait  avec  la  salle 
dite  des  Cariatides,  décorée  de  peintures  par 
Gosse,  Benouville  et  Cabanel;  Jes  voûtes  en 
pendentifs  de  cette  snllô  portaient  une  tri- 
bune décorée  de  cariatides  et  surmontée  d'un 
plafond;  elle   s'ouvrait  sur  la   Galerie   des 
fêtes,  d'un  développement  do  48  mètres  de 
longueur  sur  13  mètres  de  largeur  et  12  mè- 
tres d'élévation;  la  décoration  de  cette  gale- 
rie se  composait  de  colonnes  dégagées  d'or- 
dre corinthien,  servant  de  point  d'appui  à  la 
voûte;  l'ornementation  générale  était  blanc 
et  or.  Les  pendentifs  avaient  été  peints  par 
Lehmaim.  Aux  deux  extrémités  de  la  galerie 
et  dans  la  même  enfilade  se  trouvaient  les 
deux  salons  dits  des  Beaux-At'ts.  Les  dessus 
de  porte  de  ces  salons  étaient  ornés  de  figu- 
res de  Landelle,  représentant  la  Sculpture, 
la  Gravure,  l'Architecture,  la  Peinture,  la 
Poésie,  la  Musique.  Le  salon  des  Beaux- Arts, 
placé  du  côté  de  la.  rue  de  Rivoli,  donnait 
dans  le  salon  de  la  Paix,  appelé  aussi  salon 
Delacroix, à  cause  des  peintures,  formant  un 
vaste  ensemble  décoratif,  que  ce  maître  avait 
été  chargé  d'y  peindre.  U  avait  représenté, 
sur  le  plafond  circulaire,  la  TeiTe  éplorée  obte- 
nant le  retour  de  laPaix,  et,  Sur  dix-neuf  tym- 
pans, des  dieux,  des  déesses  et  les  travaux 
d'Hercule.  Le  second,  situé  sur  le  quai,  com- 
muniquait avec  le  salon  dit  de  l'Empereur, 
orné  du  magnifique  plafond  peint  par  Ingres 
et  représentant  l'apothéose  de  Napoléon  Ier. 
Au-dessus  de  la  cheminée  monumentale  était 
placé  le  grand  portrait  de  Napoléon  par  Gé- 
rard. La  tenture  de  ce  salon,  consacré  avec 
une  sorte  de  fétichisme  au  fondateur  de  la 
dynastie  napoléonienne,  était  de  satin  vert 
semé  d'abeilles  d'or.  Du  salon  Napoléon,  on 
passait  dans  la  salle  des  Banquets,  qui  occu- 
pait le  premier  étage  du  pavillon  d'angle  de 
la  place  Lobau  et  du  quai.  Cette  salie  com- 
muniquait avec  les  pièces  dites  salons  mu- 
nicipaux, placés  au  premier  étage  du  bâti- 
ment, sur  Je  quai,  et  se  présentant  dans  l'or- 
dre suivant  ;  le  salon  Jaune,  ainsi  nommé  de 
ia  couleur  de  ses  tentures;   sou   ornement 
principal  était  la  célèbre  pendule  de  Denière, 
qu'un  épisode  de  février  1848  avait  rendue  lé- 
gendaire :  un  jeune  ouvrier  armé  d'un  sabre 
était  entré  avec  le  flot  vivant  des  envahis- 
seurs et  criant  :  «  Faisons,  travailler  l'horlo- 
gerie t  »  Il  déchargea  un  coup  de  son  arme 
sur  ce  précieux  objet  d'art.  Quelqu'un,  en 
lui  arrêtant  le  bras,  amortit  heureusement  le 
coup,  dont  néanmoins  l'œuvre  de  Denière  con- 
serva la  trace.   Ce  fuit  isolé,  cité  trop  eom- 
plnisammentparles  historiens  jaloux  de  semer 
dans  les  esprits  la  haine  du  peuple,  ne  prouve 
rien  et  nous  pourrions  lui  opposer  des  traits 
contraires  établissant  que  ce  même  peuple  a 
respecté  et  sauvé  en  1848  beaucoup  de  proprié- 
tés et  de  monuments.  Viennent  ensuite  le  sa- 
lon aux  Arcades,  qui  servait  principalement 
aux  réceptionsd'hiver;  le  plafond  représentait 
Paris  protégeant  la  Paix,  l'Abondance,  la  Con- 
corde, le  Commerce,  l'Industrie,  les  Arts, 
l'Agriculture,  la  Bienfaisance,  l'Enseignement, 
entourés  d'un  cortège  de  célébrités,  grandes 
compositions  de  Picot.  Eu  outre,  MM.  Scho- 
pin,  Hesse  et  Vauchalet  y  avaient  peint  trois 
compartiments  importants.  C'est  dans  cette 
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salle  que  s'installa  le  Gouvernement  provt-  j 
soire,  le  24  février  1848;  le  salon  d'Annonce, 
tendu  de  soie  damassée  rouge  orange,  avec 
frise  peinte  par  Court;  c'est  dans  ce  salon 
qu'en  juin  1848  fut  apporté  et  ne  tarda  pas  à 
expirer  te  général  Négrier,  blessé  mortelle- 
ment aux  barricades  de  la  Bastille;  le  salon 
Bleu,  orné  d'un  plafond  peint  par  Laehaize. 
Ces  salons  de  réception  communiquaient  par 
la  galerie  de  Marbre  avec  la  salle  du  Trône. 
Cette  galerie  était  décorée  de  huit  paysages 
de   Hubert  Robert  et  provenant  de  l'hôtel 
Beaumarchais.  Lorsque,  en  18 18,  l'hôtel  du  cé- 
lèbre auteur  de  Figaro,,  fut  acheté  par  la  ville 
moyennant  508,300  francs,  pour  1  ouverture 
du  nouveau  canal  Saint-Martin,  les  tableaux 
de  Hubert  Robert  qui  l'ornaient  furent  trans- 
portés à  l'Hôtel  de  ville.  La  salle  du  Trône 
occupait  tout  le  premier  étage  du  bâtiment 
central  de  ia  façade,  sur  la  place  de  l'Hôtel- 
de-Ville;  on  y  admirait  deux  cheminées  mo- 
numentales du  temps  de  Henri  IV,  avec  leurs 
colonnes  et  leurs  statues,  dues,  pour  la  plu- 
part, au  ciseau  de  Pierre  Biard.  Cette  salle 
mesurait  28™, 60  de  longueur,  U  mètres  de 
largeur  et  7™,80  de  hauteur.  Là  cheminée 
du  côté  nord  était  surmontée  de  la  célèbre 
horloge  de  Biard  (1608),  auteur  de  la  statue 
de  Henri  IV  en  ronde  bosse.  Sur  les  portes 
couvertes  de  bas-reliefs  avaient  été  peintes 
les  armes  de  la  ville  ;   De  gueules,, au  navire 
équipé  d'argent,  sur  une  mer  agitée  de  même, 
au  chef  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or;  le 
tout  surmonté  d'une  couronne  murale  à  quatre 
tours  et  accompagné  de  la  légende  :  fluctuât 
NBC  mehgitur.  La  cheminée  sud   avait  été 
restaurée  en  1617  par  Th.  Bodin.  Dans  la 
salle  du  Trône  se  trouvaient,  avant  1789,  un 
grand  nombre  de  tableaux  des  maîtres  de  l'é- 
cole française,  notamment  :  les  Echevins  aux 
pieds  de  Louis  XIII ,   et  Proclamation   de 
la  majorité  de  Louis  XIV,  l'un  et  l'autre 
de   François   Porbus    le  jeune;    Louis  XV 
reçu  à  V Hôtel  de  ville  après  sa  maladie  de 
Metz,  tableau  de  Roslin;  Louis  XV  recevant 
les  actions  de  grâces  des  éeheviiu  après  la  paix 
de  1739,  œuvre  de  Carie  Vanloo;  enfin,  des 
tableaux  de  Rigaud,  un  grand  portrait  de 
Louis  XIV,  etc.  Ces  œuvres  précieuses  fu- 
rent dispersées.  On  les  remplaça  beaucoup- 
plus  tard  par  quatre  grands  panneaux  de  Sa- 
chan,  retraçant  l'histoire  de  Paris  au  vc,  au 
xije,  uu  xviie  et  au  xvnro  siècle.  Entre  1» 
suite  du  Trône  et  l'antichambre  des  salons 
municipaux  étaient  placés  autrefois  les  ap- 
partements du  roi ,  composés  de  la  salle  du 
Zodiaque  et  d'un  grand  salon.  La  salle  du 
Zodiaque  conserva  son  nom.  Elle  était  en 
dernier  lieu  revêtue  de  panneaux  de  chêne 
et  tapissée  de  damas  vert;  sur  le  plafond, 
Léon  Cogniet  avait  peint  les  Quatre  Saisons, 
avec  fond  central.  C'est  dans  le  salon  du  Zo- 
diaque que,  le  11  janvier  1649,  la  duchesse  do 
Longueville  vint  s'installer  avec  ses  enfants 
et  sou  frère,  le  prince  de  Conti,  et  qu'elle  ac- 
coucha d'un  fils  dont  le  prévôt  des  marchands 
fut  parrain  et  la  duchesse  de  Bouillon  mar- 
raine. Le  grand  salon  fut  appelé,  sous  le  se- 
cond Empire,  salon  du  Vote,  à  cause  des 
peintures  du  ptafond,  ou  Schopin  avait  re- 
présenté les  villes  de  France  apportant  au 
scrutin  les  fameux  sept  millions  cinq   cent, 
mille  suffrages;  le  peintre  avait  négligé  de 
figurer,  par  des  allégories  saisissantes,  les 
divers  tours  de  gobelets  d'où  étaient  sortis 
ces  chiffres  fantastiques. 

Le  rez-de-chaussée  n'offrait  de  remarqua- 
ble que  l'immense  salle  Saint-Jean,  dont  l'en- 
trée était  sur  la  place  Lobau  et  où  se  fai- 
saient les  tirages  au  sort  et  les  tirages  des 
loteries  de  la  viile;  à  l'une  de  ses  extrémités 
était  un  vestibule,  situé  sous  la  salle  des  Ca- 
riatides, où  se  trouvaient  deux  escaliers  mo- 
numentaux, à  rampe  droite,  donnant  accès 
au  premier  étage  et  conduisant  aux  salles 
dites  des  Prévôts.  La  frise  d'une  de  ces  salles 
était  ornée  des  portraits  de  cinquante-six 
prévôts  des  marchands,  depuis  Jean  Morin 
U.524)  jusqu'à.  Ch.  Trudaine  (1716).  Le  pla- 
fond, œuvre  de  Riesener,  était  un  modèle  de 
plate  adulation;  il  représentait  la  Ville  de 
Paris  ressaisissant,  grâce  au  coup  d'Etal  dit 
2  décembre,  le  sceptre  de  ta  civilisation.  Le 
deuxième  salou  contenait  les  bustes  des  pre- 
miers prévôts,  d'Evreux  de  Valenciennes 
(1263)  à  Guillaume  Budé  (1523).  Le  plafund, 
œuvre  de  Ch.  Muller,  représentait  1  Affran- 
chissement des  communes  par  Louis  le  Gros. 

Toutes  ee%  salles,  décorées  avec  une  grande 
richesse,  formaient  un  ensemble  magnifique 
et  digne  en  tous  points  des  fêtes  éclatantes 
qui  y  furent  données  à  diverses  époques. 

L  Hôtel  de  ville  a  joué  un  rôle  considéra- 
ble dans  toutes  les  phases  de  l'histoire  pari- 
sienne. Depuis  que  la  corporation  des  mar- 
chands se  fut  installée  dans  la  Maison  aux 
piliers,  la  place  de  Grève  devint  une  sorte 
de  Forum.  Dans  toutes  les  émeutes ,  dans 
toutes  les  révolutions,  la  possession  de  l'Hô- 
tel de  ville  était,  pour  le  parti  qui  parvenait 
à  s'en  emparer,  le  gage  d  une  victoire  pres- 
que certaine.  Bien  qu'il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  donner  l'historique  complet  du 
corps  municipal  de  la  ville  de  Paris  et  de  re- 
tracer le  récit  de  tous  les  événements  aux- 
quels il  s'est  trouvé  mêlé,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'indiquer  brièvement  les 
points  principaux  de  ses  annales  et  les  faits 
les  plus  importants  dont  l'Hôtel  de  ville  a 
été  le  théâtre. 

Après  avoir  vu  son  importance  s'accroître 
constamment,  depuis  les  commencements  de 
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la  cité,  le  corps  de  ville  de  Paris  fut,  au  mi- 
lieu du  Xive  siècle,  porté,  par  la  foïCB  des 
événements,  au  rang  de  premier  pouvoir  du 
royaume.  Mais  la  France  n'était  pas  mûre 
pour  le  gouvernement  démocratique,  et, 
après  une  lutte  inégale,  Etienne  Marcel  suc- 
comba, renversé  par  la  réaction  royaliste  et 
aristocratique.  En  1383,  )t  la  suite  de  la  Sé- 
dition des  maitlolins,  Charles  VI  abolit  la 
prévôté  des  marchands  et  l'échevinage,  et  il 
confia  l'exercice  de  cette  charge  au  prévôt 
de  Paris.  Bientôt,  cet  officier,  ne  pouvant  suf- 
fire à  la  multiplicité  des  affaires  que  la  réu- 
nion des  deux  prévôtés  lui  occasionnait,  pria 
la  roi  de  le  décharger  des  fonctions  de  pré- 
vôt des  marchands.  Le  roi  «omttia  alors  un 
garde  de  la  prévôté  des  marchands,  révoca- 
ble à  sa  volonté.  Cette  situation  dura  vingt- 
neuf  années;  en  14U,  Charles  VI;  pour  ré- 
compenser les  Parisiens  du  courage  qu  ils 
avaient  montré  contra  les  Anglais,  rétablit 
la  prévôté  des  marchands  et  Yèchevioage, 
avec  la  juridiction  dont  ils  jouissaient  avant 
13S2\  Dans  les  troubles  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  la  municipalité  parisienne 
fut  partagée  en  deux  factions  ennemies;  le 
parti  du  prévôt  des  marchands  et  des  éche- 
vins,  siégeant  à  l'Hôtel,de  ville,  et  le  parti 
des  officiers  inférieurs,  quarteniers,  cinquan- 
teniers,  dizainiers,  qui  se  placèrent  à  fa  tête 
des  cabochiens.  Puis  la  municipalité  de  Paris, 
en  haine  du  parti  des  Armagnacs,  aceepta 
la  domination  anglaise.  Après  la  rentrée  de 
Charles  VII  et  pondant  toute  la  seconde  moi- 
tié du  xve  siècle,  les  magistrats  municipaux 
montrèrent  un  dévouement  sans  bornes  au* 
intérêts  de  la  royauté. 

Sous  Louis  XI,  le  bureau  delà  ville  se  com- 
posait du  prévôt  des  marchands,  de  quatre 
échevins,  du  procureur  du  roi,  du  greffier  et 
du  receveur;   sa  juridiction  embrassait  le» 
causes  criminelles,  tout  aussi  bien  que  les 
causes  civiles  et  commerciales.  Du  reste,  la 
ville,  qui  possédait  des  fiefs  dans  Paris,  avait, 
à  ce  titre,    le  droit  de  haute,  de  moyenne  et 
de  basse  justice.  Louis  XII  et  François  I« 
respectèrent  et  augmentèrent  même  les  pri- 
vilèges de  l'Hôtel  de  ville.  Pendunt  les  guer- 
res de  religion,  la  municipalité  parisienne  se 
divisa  encore  en  deux   partis,   comme   au 
temps  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons: 
celui  des  modérés,  dans  lequel  entrèrent  le 
prévôt  des  marchands  et  la  plupart  des  éche- 
vins et  des  conseillers  de  la  ville  ;  celui  des 
exaltés,  parmi  lesquels  on  comptait  les  quar- 
teniers, cinquanteniers  et  dizainiers.  Le  corps 
de  la  ville  trempa  dans  le   massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  croyant  piôvenir  une  con- 
spiration ourdie  par  les  huguenots  contre  la 
vie  du  roi;  mais  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  faire  cesser,  dès  qu'il  connut  le  véritable 
but  de  cette  abominante  entreprise.  Pendant 
la  Ligue,  le  pouvoir  municipal  fut  aux  mains 
des  quarteniers,  des  einquanteniers  et  des  ca- 
pitaines de  la  milice  bourgeoise.  Dans  la  jour- 
née des  Barricades  (12  mai  1587),   ce  furent 
les  quarteniers  qui  dirigèrent  tous*  les  mouve- 
ments ;  le  prévôt  des  marchands  et  deux,  éche- 
vins étaient  restés  fidèles  au  parti  de  la  cour  ; 
le  prévôt  des  marchands  fut  arrêté  par  la  po- 
pulace et  mis  à  la  Bastille;  les  deux  échevins 
s'enfuirent.  De  1588  a  1594,  les  officiers  mu- 
nicipaux furent  choisis  parmi  les  plus  déter- 
minés ligueurs  ;  cependant  l'Hôtel  de  ville  fut 
le  principal  moteur  de  l'entrée  de  Henri  IV 
dans  Paris;  ce  prince,  qui  avait  été  prodigue 
de  promesses  envers  les  bourgeois,  leur  tint 
parole  :  au  mois  de  mai  1589,  Henri  IH  avait 
révoqué  tous  les  privilèges  accordés  par  ses 
prédécesseurs  aux  bourgeois  de  Paris  ;  dès  le 
lendemain  de  son  entrée,  Henri IV  rétablit  te 
corps  municipal  et  lui  rendit  tous  ses  privilè- 
ges. Ce  prince  sut,  par  sa  finesse  et  son  ha- 
bileté, eaptiver  l'amour  des  Parisiens;  ce  fut 
un  jour  de  l'été  que  celui  où.  sa  statue  fut 
placée  au-dessus  de  la  grande  porte  de  l'Hô- 
tel de  ville.  Pendant  le  règne  de  Louis  XIII, 
Richelieu  ne  craignit  point  d'ébranler  le  prin- 
cipe de  l'élection  qui  faisait  la  base  de  l'au- 
torité municipale  de  Paria  ;  les  fonctions  de 
quartenier  et  de  conseiller  de  la  ville  f  qui 
jusqu'alors  étaient  électives,  furent  érigées 
en  offices;    ces  magistrats  furent,  dés  lors, 
dans  la  main  du  pouvoir  royal  et  ne  repré- 
sentèrent plus  l'opinion  de  leurs  concitoyens  ; 
ce  changement  fut  d'autant  plus  fâcheux  que 
l'influence  des  quarteniers  était  prépondé- 
rante dans  l'assemblée  qui  élisait  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins;  de  cette  inno- 
vation date  la  décadence  du  corps  municipal 
de  la  ville,  sous  l'ancien  régime.  On  sait  avec 
quelle  ardeur,  lors  des  troubles  de  la  Ftonde, 
les  bourgeois  de  Paris  embrassèrent  la  cause 
du  parlement  contre  la  régeuce,  malgré  Jes. 
efforts  de  l'Hôtel  de  ville.  Afin  de  vaincre  la 
résistance  des  magistrats  et  de  les  entraîner 
par  la  terreur  daus  le  parti  de  la  Fronde,  les 
princes,   et  notamment  le  prince  de  Condê, 
eurent  recours  a  Vémeute.    Le  4  juillet  1652, 
tes  salles  de  i'Hôlél  de  ville   furent  ensan- 
glantées, et  ce  monument  faillit-êUt  brOlâ 
par  le  peuple  déchaîné  cuntre  les  magistrats 
municipaux.  Le  massacre  du  4  juillet  est  un 
opprobre  pour  la  mémoire  de  Coudé  que  l'adu- 
lation a  salué  du  nom  de  Grand.  Cette  jour- 
née lui  fut  du  reste  plus  funeste  qu'utile-; 
des   négociations  actives  s'entamèrent,    et 
bientôt  on    vit  Mazarin   dîner  à  l'Hôtel  de 
ville   avec  le  prévôt  des  marchanda  elles 
aatres  officiers  municipaux. 

Les  beaux  jours  de  la  municipalité  pari- 
sienne étaient  passés;  Louis XIV  enleva  à  ce 
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corps  toute  vie  politique  et  érigea  en  offices 
toutes  les  charges  dépendant  de  l'Hôtel  de 
ville,  à  l'exception  de  la  préyôté  des  mar- 
chands et  de  l'éehevinage.  C'était  là  une  ex- 
ception bien  illusoire,  car  la  source  de  l'élec- 
tion.de  ces  magistrats  était  complètement  vi- 
ciée. Louis  XIV  remplaça  par  des  privilèges 
honorifiques  les  droits  municipaux  qu'il  en- 
levait à  la  ville  de  Paris;  ses  successeurs 
achevèrent  son  ouvrage,  et  à  Paris,  comme 
dans  toute  la  France,  la  vie  municipale  sem- 
bla éteinte,  jusqu'au  moment  de  U  grande 
crise  révolutionnaire  où  l'Hôtel  de  ville  re- 
devint encore  une  fois  le  centra  de  l'activité 
parisienne. 

C'est  à  l'Hôtel  de  ville  que,  le  13  juillet 
1789,  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  se 
réunirent  les  électeurs  sous  la  présidence  de 
M.  de  Plesselles,  prévôt  des  marchands;  le 
bruit  se  répandit  que  ce  prévôt  avait  fait  pla- 
cerdes  barils  de  poudre  dans  les  caves  de 
l'Hôtel  de  ville,  et  le  peuple  s'y  rua  pour  en 
opérer,  par  ses  mains,  la  distribution.  La  nuit 
venue,  Flesselles  se  fit  faire  un  litdans  l'Hô- 
tel de  ville.  11  y  dormit  son  dernier  sommeil. 
Le  lendemain  était  le  14  juillet  1789  :  la  Bas- 
tille tombait.  A  quelques  pas  de  l'Hôtel  de 
ville  furent  inassuerés  le  même  jour  de  Lau- 
ney,  de  Losme  et  les  autres  défenseurs  de  la 
vieille  forteresse.  Le  comité  permanent  des 
électeurs  avait  repris  séance  sous  la  prési- 
dence de  Plesselles,  mais  le  dernier  jour  du 
prévôt  avait  sonné.  Menacé  par  la  multitude 
qui  a  envahi  la  salle  des  séances,  Flesselles 
descend  de  son  siège  et  sort  ;  au  coin  du  quai 
Pelletier,  un  inconnu  le  renverse  mort  d'un 
coup  de  pistolet.  Avec  le  prévôt  Flesselles 
finissent  la  prévôté  des  marchands  et  l'éehevi- 
nage. La  vieille  tradition  municipale  fut  ren- 
versée et  sur  ses  ruines  s'éleva  la  commune  de 
Paris,  qui  joua  un  grand  et  terrible  rôle  dans 
la  période  d'enfantement  du  régime  nouveau. 

L'Hôtel  de  ville  fut  en  quelque  sorte  le  pa- 
lais de  la  Révolution  :  ce  fut  là  que  siégèrent 
et  la  commune  de  Paris  et  le  comité  de  Sa- 
lut public,  ces  deux  terribles  pouvoirs.  Les 
registres  de  la  commune  existent  encore  aux 
Archives  et  nous  ont  fourni  pour  nos  études 
historiques  des  documents  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  C'est  à  l'Hôtel  de  ville 
enfin  que  se  dénoua  le  terrible  drame  du 
9  thermidor. 

Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  le  pou- 
voir municipal  fut  aboli,  comme  le  pouvoir 
législatif.  L'Hôtel  de  ville  ne  se  fit  plus  re- 
marquer que  par  ses  fêtes.  C'est  devant  l'Hô- 
tel de  ville  que  le  peuple  se  rassemblait  pour 
entendre  proclamer  les  victoires  de  la  grande 
armée.  Lors  du  mariage  de  l'empereur,  la 
ville  ressuscita  les  anciennes  fêtes  qu'elle 
donnait  jadis  aux  rois  ;  Napoléon  affecta  de 
vouloir  présenter  sa  femme  à  la  bourgeoisie 
de  Paris,  rassemblée  dans  les  salons  de  l'Hô- 
tel de  ville,  et  la  ville  prit,  dès  ce  jour,  l'ha- 
bitude de  donner  un  bal  annuel  le  15  août. 

Traversons  la  Restauration,  qui  ne  fit  rien 
pour  l'Hôtel  de  ville  ;  nous  voici  en  1830  :  la 
fusillade  gronde  et  pétille  j  le  Louvre  et  les 
Tuileries  sont  assiégés;  on  se  dispute  avec 
acharnement  la  possession  de  l'Hôtel  de  ville  ; 
c'est  place  de  Grève  que  s'engage  le  combat 
le  plus  terrible  ;  pris  et  repris,  l'Hôtel  de 
ville  demeure  enfin  au  pouvoir  des  vain- 
queurs de  Juillet,  et  le  drapeau  tricolore,  sé- 
ditieux depuis  quinze  années,  y  flotte  de  nou- 
veau. Le  gouvernement  provisoire  qui  y  fut 
installé  n'était  guère  qu'une  commission  mu- 
nicipale; inspiré  par  La  Fayette,  il  offrit  la 
couronne  à  Louis-Philippe.  On  trône  entouré 
d'institutions  républicaines,  tel  était  te  sens 
de  ce  fameux  programme  dit  de  l'Hôtel  de 
ville,  qui  mentit  comme  tous  les  program- 
mes; le  trône  resta,  les  institutions  répu- 
blicaines s'évanouirent.  Louis-Philippe  ne 
songea  pas  même  à  rendre  la  vie  à  cette  in- 
stitution municipale  qui  l'avait  fait  roi. 

Dix-huit  ans  après  sonne  le  tocsin  d'une 
nouvelle  révolution  :  Louis-Philippe  fuit.  Le 
gouvernement  provisoire  est  proclamé  ou 
plutôtse  proclame,  et,  suivi  d'une  épaisse  co- 
lonne de  citoyens,  se  rend  à  l'Hôtel  de  ville. 
Ecoutons  M.  de  Lamartine  :  «  En  tournant  le 
quai  sur  la  place  de  Grève,  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  se  trouvent  noyés 
dansune  mer  d'hommes;  la  place  entière  ainsi 
que  les  ponts  et  le  large  quai  dont  elle  est 
bordée  étaient  couverts  d'une  foule  telle- 
ment compacte,  qu'il  paraissait  impossible  de 
la  traverser.  Les  cris  de  :  »  Place  au  gouver- 
»  nementl  •  se  perdaient  dans  la  rumeur  im- 
mense qui  s'élevait  de  cette  multitude.  Des 
coups  de  fusil  éclataient  çà  et  là  sur  le  glas 
continu  du  tocsin  battant  dans  les  tours  de 
la  cathédrale  et  dans  les  clochers  environ- 
nants...» Le  gouvernement  provisoire,  cou- 
doyé, repoussé,  arrive  après  mille  dangers  à 
l'Hôtel  de  ville  et  là,  se  constituant  définiti- 
vement, arrête  les  premières  dispositions  in- 
dispensables au  maintien  de  cette  République 
à  son  aurore.  La  multitude  aveugle  se  rue  dans 
les  salles.  Sept  fois  Lamartine  quitte  la  plume 
et  s'élance  sur  les  paliers,  dans  les  corridors, 
sommant  le  peuple' de  se  retirer.  Il  parle 
en  vain.  On  crie  :  «  A  bas  l'endormeur  !  —  La- 
martine est  un  traître  1  —,  La  tête  de  Lamar- 
tine 1»  C'est  alors  que  lé  poëte  fit  cette  ré- 
ponse devenue  célèbre  :  «Ma  tète,  citoyens  ? 
plût  k  Dieu  que  vous  l'eussiez  tous  sur  vos 
épaules  !  Vous  seriez  plus  calmes  et  plus  sa- 
ges, et  l'aurore  de  votre  révolution  se  ferait 
mieux  !  »  A  ces  mots  prononcés  avec  un  sang- 
froid  héroïque,  la  foule  change  et  acclame 
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l'orateur.  La  bataille  est  gagnée.  Elle  devait 
recommencer  le  lendemain  et  cette  fois  en- 
core Lamartine,  par  quelques  mots,  devait 
entraîner  la  foule,  et  rétablir  victorieusement 
le  drapeau  tricolore,  le  drapeau  de  1792,  que 
des  exaltés  voulaient  remplacer  par  le  dra- 
peau rouge. 

L'Hôtel  de  ville  joua  encore  son  rôle  pen- 
dant les  événements  qui  suivirent.  En  ces 
temps  tourmentés,  la  place  de  Grève  et  la 
vieille  maison  commune  furent  souvent  bat- 
tues par  la  tempête. 

Le  16  avril  et  le  15  mai,  l'Hôtel  de  ville  fut 
encore  l'objectif  de  manifestations  séditieuses 
qui  échouèrent;  le  84  juin,  l'insurrection  ne 
parvint  pas  à  s  en  emparer.  Tant  que  dura  la 
république,  les  institutions  municipales  re- 
prirent quelque  vitalité;  elles  fuient  frap- 
pées à  mort  le  2  décembre,  et  durant  tout  le 
second  Empire  il  ne  siégea  à  l'Hôtel  de  ville 
qu'une  sorte  de  commission  consultative,  sans 
mandat  et  sans  autorité,  placée  auprès  du 
préfet  pour  en  approuver  les  comptes  les 
yeux  fermés.  Comme  compensation,  les  bals 
de  l'Hôtel  de  ville,  si  courus  sous  le  premier 
Empire,  ressuscitèrent  sous  le  second.  Men- 
tionnons en  passant  celui  que  M.  Berger  donna 
:i  la  reine  d'Angleterre  et  ceux  que  M.  Hauss- 
mann  offrit  à  1  empereur  de  Russie  et  au  sul- 
tan; il  y  eut  cependant  deux  mécomptes 
cruels  :  à  son  arrivée  sur  la  place  de  Grève, 
Alexandre  II  fut  salué  des  cris  de  :  Vive  la 
Pologne,  et  quant  à  la  fête  préparée  au  sul- 
tan, au  moment  où  on  allait  lancer  les  invita- 
tions, on  apprit  lamort  tragique  de  l'empereur 
Maximilien  ;  il  fallut  tout  eontremander.  Le 
soir  venu,  on  alluma  les  lumières  et  on  fit 
traverser  &  Sa  Hautesse  les  salons  déserts, 
en  lui  énumérant  les  splendeurs  dont  il  aurait 
pu  jouir  :  ■  Ici,  vous  auriez  vu  des  toilettes 
étincelantes I  ici  des  femmes  adorablesl  ici 
des  dignitaires  décorés  de  plusieurs  ordres  1 
ici  un  orchestre  excellent  vous  eût  ravi  par 
ses  mélodies  entraînantes.  »  Cette  manière  de 
faire  goûter  des  voluptés  absentes  avait  quel- 
que chose  d'ingénieux.  Quelques  mois  après, 
un  grand  dîner  officiel,  fut  olfert  à  l'Hôtel  de 
ville  à  l'empereur  d'Autriche,  frère  de  Maxi- 
milien. C'est  à  ce  dîner  que  se  produisit  pour 
la  première  fois  ce  fait,  tant  raillé  par  Henri 
Rochefort,  de  personnes  admises,  par  cartes 
privilégiées,  à  voir  manger  les  souverains. 
Indépendamment  de  ces  grandes  fêtes  qui  ont 
fait  époque,  l'Hôtel  de  ville  donnait  chaque 
hiver  une  série  de  bals  très-courus  et  très- 
animés. 

L'histoire  ae  l'Hôtel  da  ville  redevint  sé- 
rieuse, tragique  même,  dès  que  le  second  Em- 
pire se  fut  écroulé.  U'est  à  "Hôtel  de  ville  que 
siégea  le  gouvernement  de  "n  Défense  natio- 
nale, gouvernement  communal  en  quelque 
sorte  puisqu'il  était  composé  de  tous  les  dépu- 
tés de  Paris.  L'Hôtel  de  ville  fut  le  théâtre  d'é- 
vénements importants  durant  le  siège  et  pen- 
dant la  Commune;  la  première  période  fut 
marquée  par  deux  tentatives  insurrection- 
nelles :  les  journées  du  31  octobre  et  du  22  jan- 
vier. Au  18  mars,  abandonné  sans  coup  férir 
par  le  gouvernement,  il  tomba  aussitôt  entre 
les  mains  du  Comité  central,  qui  s'y  installa 
avant  de  faire  procéder  aux  élections  com- 
munales. La  Commune,  issue  du  scrutin  du 
26  mars,  en  prit  à  son  tour  possession  ety  sié- 
gea jusqu'aux  journées  de  mai  ;  elle  ne  l'a- 
bandonna que  lorsque  presque  toutes  les  bar- 
ricades placées  en  avant  du  palais  eurent  été 
emportées  par  l'armée  régulière,  mais  en  s'é- 
loigna*nt  elle  avait  tout  disposé  pour  que  Je 
vieil  édifice  devînt  la  proie  des  flammes.  Bien- 
tôt il  né  subsista  de  l'Hôtel  de  ville  que  des 
pans  de  mur  noircis;  on  a  cependant  pu  re- 
tirer des  décombres  quelques  fragments  pré- 
cieux :  la  statue  bas-relief  de  Henri  JV  qui 
ornait  le  tympan  de  la  grande  porte,  le  Fran- 
çois 1er  de  Cavelier,  le  Louis  XIV  de  Coyse- 
vox,  et  les  bas-reliefs  de  leurs  piédestaux; 
quelques-unes  des  statues  de  la  façade  sont 
assez  peu  endommagées  pour  pouvoir  être  re- 
placées. Parmi  les  objets  d'art  qui  ornaient 
les  salons  ont  été  également  sauvés  une  sta- 
tuette en  bronze  du  IXe  siècle,  représentant 
Charlemagne  à  cheval  ;  une  grande  pièce  d'or- 
fèvrerie, ornée  de  pierres  précieuses,  de"Fro- 
mentMeuriee;  le  grand  surtout  de  la'ville  de 
Paris  ;  un  buste  de  Palissy  en  terre,  cuite  ; 
quelques  milliers  de  médailles  de  la  collection 
Lebas.  Les  peintures  murales  sont  toutes  dé- 
truites, sauf  celles  de  Benouville  ;  des  huit 
paysages  de  Hubert  Robert  qui. décoraient  la 
salle  des  Souverains,  quatre  pourront  être 
restaurés. 

En  1873,  le  gouvernement  a  mis  au  con- 
cours la  reconstruction  de  l'Hôtel  de  ville; 
soixante-six  projets  furent  présentés,  parmi 
lesquels  un  jury  constitué  à  cet  effet  a  choisi 
celui  de  MM.  Ballu  et  Deperthes.  Le  nouvel 
édifice  s'élèvera  sur  remplacement  dé  l'an- 
cien, qu'il  reproduira  avec  de  légères  modifi- 
cations; un  plus  grand  développement  sera 
donné  à  la  façade  et  aux  ailes,  qui  auront  une 
autre  disposition. 

—  Tribunal  de  commerce.  Ce  monument , 
construit,  de  1860  à  1864,  par  M.  Bailly,  a'é- 
lève  en  face  du  Palais  de  justice.  Il  se  com- 
pose de  quatre  corps  de  bâtiments  encadrant 
une  large  cour  vitrée.  La  façade  principale, 
servant  d'entrée  pour  le  tribunal  de  com- 
merce, donne  sur  le  quai  Desaix.  Dans  la  par- 
tie ayant  vue  sur  les  rues  du  Marché-aux- 
Fleurs  et  de  Constantine  se  trouvent  les  salles 
occupées  par  les  conseils  des  prud'hommes; 
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une  d'elles  est  destinée  K  l'exposition  des  des- 
sins de  fabrique.  Des  cariatides  de  Carrier- 
Belleuse  et  de  Dnbut;  des  statues  de  Chapu, 
Cabet,  Pascal,  Elias  Robert  ;  des  peintures 
de  Robert  Fleury  et  Fiandrin  ornent  cet  édi- 
fice. 

—  Banque  de  France,  Bourse,  Monnaie, 
Gobelins,  Palais  de  justice,  etc.  V.  ces  mots 
U  leur  ordre  alphabétique. 

Palais. 

—  Louvre ,  Tuileries ,  Elysée ,  Luxem- 
bourg, etc.  V.  ces  mots  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. 

Hôtels  et  maisons  historiques. 

—  Hôtel  Carnavalet ,  de  Lamoignon,  de 
Soubise,  etc.  V.  aux  noms  propres. 

Halles  et  marchés. 

L'immensité  de  la  consommation  parisienne 
donne  lieu  k  un  prodigieux  mouvement;  mais 
en  dehors  des  denrées  alimentaires  et  de 
quelques  spécialités  dont  nous  parlerons  plus 
loin ,  les  marchandises  qui  affluent  a  Paris 
sout  directement  adressées  aux  débitants  et 
ne  passent  point  -par  les  marchés.  Il  y  a 
néanmoins  lieu  de  diviser  en  deux  grandes 
classes  les  halleS  et  marchés  de  la  capitale  : 
marchés  généraux  de  consommation  alimen- 
taire et  marchés  spéciaux. 

1°  Marchés  généraux  de  consommation  ali- 
mentaire. Dans  la  système  actuel,  système 
critiqué  par  bien  des  gens,  la  vente  en  gros 
des  denrées  alimentaires  est  exclusivement 
attribuée  aux  Halles  centrales.  Toutefois,  la 
vente  au  détail  se  fait  aussi  dans  le  même 
marché,  après  l'heure  fixée  pour  la  vente  en 
gros  à  la  criée.  Quant  aux  haltes  de  quar- 
tier, elles  ne  font  que  la  vente  en  détail  et 
sont  de  simples  réunions  de  boutiques  n'ayant 
de  différence  avec  les  boutiques  ordinaires 
que  des  frais  de  loyer  un  peu  moindres. 
Nous  avons  consacré  aux  Halles  centrales  un 
article  spécial  ;  quant  aux  halles  de  quartier, 
il  nous  suffira  d  en  mentionner  quelques-uns. 

Le  marché  Saint -Honoré  ou  des  Jaco- 
bins est  traversé  par  la  rue  qui  porte  son  nom. 
Situé  au  milieu  d'un  quartier  très-riche,  il  se 
distingue  moins  par  son  étendue  que  par  le 
choix  des  denrées  qui  s'y  débitent.  Le  mar- 
ché Saint-Joseph,  rue  Montmartre,  est  établi 
dans  de  déplorablesconditionsd'hygiène,sous 
des  maisons  habitées.  Il  est,  du  reste,  très- 
peu  étendu.  Citons  enco.re  le  marche  Saint- 
Martin,  rue  Montgollier,  derrière  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  ;  celui  des  Blancs- 
Manteaux,  dans  la  rua  Vieille-du-Temple  ; 
celui  des  Carmes,  place  Muubert;  le  marché 
Saint-Germain,  grand  rectangle,  construit  en 
pierre  et  complètement  enclavé  dans  un  pâté 
de  maisons,  circonstance  qui  le  rend  assez 
malsain  en  lui-même  et  pour  le  voisinage  ; 
le  marché  Beaujon,  rue  de  Lisbonne  ;  le  mnr- 
ché  de  ia  Madeleine ,  rue  Chauveau  -  La- 
garde  ;  le  marché  Beauveau ,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Autoine;  le  marché  Brézin  ,  à 
Montrouge,  halle  fort  élégante,  construite 
sur  le  modèle  des  Halles  centrales. 

2o  Marchés  spéciaux.  11  existait  autrefois, 
près  de  l'ancien  marché  des  Innocents,  une 
Halle  aux  draps  qui  a  été  incendiée  et  n'a 
pas  été  reconstruite.  Le  marché  à  ta  volaille, 
dit  halle  de  la  Vallée,  situé  quai  des  Augus- 
tins,  a  été  supprimé  depuis  l'établissement 
aux  Halles  centrales  de  pavillons  spéciaux 
pour  la  volaille  et  le  gibier.  Parmi  les  mar- 
chés spéciaux  qui  subsistent ,  nous  mettrons 
en  première  ligne  la  Halle  au  blé,  à  laquelle 
nous  avons  consacré  un  article  particulier 
(v.  halle).  L'Entrepét  des  liquides,  impro- 
prement appelé  Halle  aux  vins,  a  également 
son  article  a  part  (v.  bntrkpôt).  La  Halle 
aux  cuirs,  autrefois  située  rue  Maueonséil  et 
actuellement  installée  entre  la  rue  C'ensieret 
la  rue  du  Fer-à-Moulin,  est  moins  un  marché 
véritable  qu'une  sorte  de  bourse  où  l'on  spé- 
cule sur  les  cuirs.  Il  existe  deux  marchés  aux 
fourrages,  l'un  à  Bercy  et  l'autre  boulevard 
d'Enfer,  près  de  sa  rencontre  avec  le  boule- 
vard Montparnasse.  Dans  ce  dernier  local  se 
tient  aussi,  le  mercredi  et  le  samedi  de  cha- 
que semaine  et  le  premier  lundi  du  mois,  le 
marché  aux  chevaux,  qui  n'est  établi  la  qu'à 
titre  provisoire.  On  y  tient  également,  le  di- 
manche, un  marché  aux  chiens.  Un  marché 
aux  oiseaux  se  tient  tous  les  dimanches  dans 
une  cour  du  marché.Saint-Martin,  derrière  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Un  grand 
et  magnifique  marché  aux  bestiaux,  construit 
dans  le  genre  des  Halles  centrales  et  par  le 
même  architecte,  est  établi  rue  d'Allemagne, 
sur  le  canal  de  rOurcq.  Losmarehés  aux  fleurs 
sont  nombreux,  mais  aucun  n'a  d'installation 
fixe.  Une  toile  tendue  sur  quatre  piquets,  qu'on 
enlève  le  soir,  suffit  pour  abriter  ces  exposi- 
tions florales,  si  élégantes,  si  fraîches,  pour 
lesquelles  les  Parisiennes  ont  une  passion  dé- 
cidée. On  ne  sauvait  croire  ce  qui  se  cultive 
de  fleurs  en  pots  dans  la  capitale,  partout  où 
se  glisse,  dans  les  beaux  jours,  un  rayon  de 
soleil.  C'est  là  un  des  symptômes  les  plus  cu- 
rieux de  l'amour  effréné  du  Parisien  pour  la 
campagne.  Pour  satisfaire  ce  goûfdes  Jîeurs, 
il  n'a  pas  fallu  établir  moins  de  quatre  mar- 
chés :  quai  Desaix  et  derrière  le  tribunal  de 
commerce  (mercredi  et  samedi);  place  de  la 
Madeleine  (mardi  et  vendredi)  ;  place  du  Châ- 
teau-d'Eau  (lundi  et  jeudi);  place  Saint-Sul- 
pice  (lundi  et  jeudi).  Le  marché  du  Temple, 
situé  rue  du  Temple,  a  une  spécialité  singu- 
lière, le  commerce  de  la  friperie.  Toutefois, 
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c'est  inutilement  que,  sur  la  foi  d'écrivains 
fantaisistes.on  chercherait  là  le  pittoresque  et 
immonde  fouillis  qui  a  été  si  souvent  décrit. 
Les  vieilles  défroques  n'arrivent  plus  au  Tem- 
ple que  purgées,  assainies,. rafistolées,  mises 
a  neuf,  et,  en  apparence  du  moins,  les  stalles 
du  Temple  ne  différent  pas  sensiblement  des 
boutiques  delingerieeldenouveautés  les  plus 
riches  et  les  plus  propres.  C'est  au  marché 
des  Patriarches,  dans  le  quartier  Mouffetard, 
qu'il  faut  oller  chercher  les  loques  impossi- 
bles, les  chaussures  visiblement  avariées, 
les  coiffures  effondrées,  que  le  Temple  re- 
pousse aujourd'hui  avec  dédain. 

Abattoirs. 
Nous  avons  dit  ailleurs  (v.  abattoir)  que 
la  ville  de  Paris  possédait  cinq  abattoirs.  Il 
faut  aujourd'hui  en  ajouter  mi  sixième,  le 

filus  remarquable  de  tous,  celui  de  La  Vil» 
ette,  construit  parallèlement  au  marché  aux. 
bestiaux,  do  1865  à  1867.  On  y  admire  surtout 
les  échaudoirs ,  nu  nombre  de  cent  vingt- 
. trois,  occupant  trente-deux  cours,  séparés 
par  des  chemins  de  fer  reliés  par  une  voie 
générale  qui  s'embranche  sur  lo  chemin  de 
1er  de  ceinture.    ■ 

Fontaines. 

La  fonction  naturelle  des  fontaines  est  de 
donner  de  l'eau;  mais  on  s'est  si  bien  habitué 
à  orner  ces  utiles  monuments,  que  la  raison 
de  leur  création  a  été  souvent  oubliée  et 
qu'ils  sont  devenus  de  simples  prétextes  à 
décoration.  Toutefois,  comme  la  nécessité  de 
l'eau  s'impose  d'elle-même,  on  en  est  venu, 
dans  les  grandes  villes  et  surtout  à  Paris,  à 
construire  des  fontaines  de  deux  espèces  :  les 
fontaines  monumentales  et  les  fontaines  mé- 
nagères, les  fontaines  de  parade  et  les  fon- 
taines d'utilité. 

Nous  avons  énuméré  ailleurs  les  fontaines 
monumentales  de  Paris  (v.  fontaine);  et 
comme  les  plus  intéressantes  sont  décrites 
en  leur  lieu  (v.  Innocents,  Guenelliî,  Lou- 
vois,  etc.),  nous  pouvons  nous  contenter  ici 
de  quelques  descriptions  sommaires.  —  La 
fontaine  Desaix  a  été  érigée  en  1803,  au 
milieu  de  la  place  Dauphine,  sur  les  dessins 
de  Fontaine  et  Percier.  Des  inscriptions  ver- 
beuses, racontant  toute  l'histoire  du  géné- 
ral, sont  gravées  sur  les  faces  d'un  piédes- 
tal de  mauvais  goût.  Au  sommet,  on  voit  ia 
statue  de  la  France  couronnant  le  buste  de 
Desaix.  —  La  fontaine  Gaillon,  érigée  en  1827 
au  carrefour  de  Gaillon,  par  Visconti,  est 
beaucoup  mieux  conçue.  Elle  se  compose  d'un 
bassin  demi-circulaire,  entouré  d'une  élégante 
balustrade  à  jour,  et  dont  le  centre  est  occupé 
par  une  grande  vasque  surmontée  d'une  plus 
petite.  Au  sommet  est  un  dauphin  qui  jette  de 
l'eau  et  un  génie  qui  le  frappe  d'un  trident. 
Le  tout  est  abrité  par  une  niche  encadrée  de 
deux  colonnes  corinthiennes  supportant  une 
frise  et  un  attique,  au-dessus  duquel  on  voit 
deux  vases  décoratifs-  —  La  fontaine  Cu- 
vier  est  adossée  à  l'angle  de  la  rue  Cuvier  et 
de  la  rue  Saint-Victor.  Elle  a  été  construite 
par  Vigoureux  en  1840,  à  la  place  d'une  fon- 
taine du  Bernin,  qui  appartenait  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor.  Un  piédestal  extrêmement 
lourd  occupe  presque  tout  le  bassin  de  la  fon- 
taine et  supporte  une  statue  de  la  Science, 
assise  et  demi-nue.  Deux  colonnes  ioniques 
encadrent  la  niche  sous  laquelle  est  placée  la 
statue.  —  Fontaine  de  Médicis,  dans  le  jar- 
din du  Luxembourg.  V.  Luxembourg. 

Parmi  les  fontaines-bornes,  les  plus  inté- 
ressantes sont  incontestablement  celles  qui 
fournissent  gratuitement  de  i'eau  potable  au 
public.  Malheureusement,  elles  sont  très-peu 
nombreuses,  puisqu'on  n'en  compte  pas  220 
dans  toute  l'étendue  de  Paris.  Ces  fontaines, 
en  fonte  de  fer,  se  manoeuvrent  à  l'aide  d'un 
bouton  qui  ouvre  le  robinet  lorsqu'on  >  pèse 
dessus  et  se  relève  spontanément  quand  on 
l'abandonne  à  lui-même,  ce  qui  évite  les  per- 
tes d'eau.  Le  petit  nombre  de  ces  utiles  fon- 
taines est  d'autant  plus  regrettable,  que  les 
anciennes  bornes-fontaines  qui  servaient  au 
lavage  des  ruisseaux,  et  où  les  ménagères 
pouvaient  prendre  de  l'eau  tandis  quelles 
étaient  ouvertes,  ont  été  supprimées  presque 
partout  et  remplacées  par  des  bouches  cachées 
sous  le  trottoir. 

Depuis  1872,  la  vlllede  Paris  doit  à  la  géné- 
rosité d'un  riche  étranger^  sir  Richard  Wal- 
lace,  un  genre  de  fontaine  tout  philanthropi- 
que. Ces  fontaines,  au  nombre  de  50,  sont  des- 
tinées à  abreuver  les  passants  trop  pauvres 
ou  trop  sobres  pour  entrer  chez  le  marchand 
de  vin,  et  qui  ne  pouvaient,  jusqu'à  la  géné- 
reuse fondation  de  sir  R.  Wallace,  trouver, 
gratis  un  verre  d'eau  pour  se  désaltérer.  Au- 
dessous  de  chaque  fontaine,  la  ville  a  établi 
des  filtres  que  traverse  l'eau  amenée  par  un 
tube, spécial.  L'eau  filtrée  monte  ensuite  vers 
le  haut  do  la  fontaine  et  retombe  en  un  mince 
filet.  Un  gobelet  de  fer  étamé,  retenu  par  une 
chaînette,  est  constamment  immergé,  pour 
plus  de  propreté,  dans  un  petit  bassin  disposé 
au-dessous  du  filet  d'eau.  U  existe  deux  mo- 
dèles de  fontaines  Wallace-, .  l'un  destiné  à 
être  isolé  et  l'autre  à  être  adossé  contre  les 
édifices. 

Bains  publics. 
Bien  que  la  température  parisienne  ne  fasse 
pas  du  bain  une  nécessité  quotidienne,  les 
établissements  de  bains  sont  nombreux  dans 
la  capitale.  Les  prix  y  sont  généralement 
assez  élevés,  à  cause  de  la  cherté  de  l'eau 
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et  du  combustible.  Toutefois ,  à  côté  des  éta- 
blissements somptueux,  qui  ne  sont  fréquen- 
tés que  par  les  personnes  riches,  on  peut 
citer,  même  en  plein  Paris,  des  établisse- 
ments où  l'on  se  baigne  pour  0  fr.  40,  no- 
tamment sur  la  place  Saint  -Sulpice.  La 
forme  du  bain  est,  du  reste,  très-variée,  de- 
puis le  bain  simple  à  l'eau  pure  jusqu'aux 
procédés  les  plus  compliqués  de  l'hydrothé- 
rapie. Nous  citerons,  parmi  les  établissements 
les  plus  connus,  ceux,  de  la  rue  Vivienne,  de 
la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  de  la  rue 
Racine,  de  la  rue  Sainte-Anne  (où  l'on  se  bai- 
gne selon  tous  les  procédés  connus),  de  la  rue 
Taranne,  de  la  Samaritaine  (bains  chauds  en 
rivière),  de  la  Frégate  (bains  et  douches  de 
toute  espèce  et  bains  de  mer,  également  en 
rivière).  Il  convient  aussi  de  citer  les  bains 
froids  en  pleine  eau,  qu'on  pr^nd  dans  les 
écoles  de  natation,  dont  quelques-unes  sont 
très-somptueuses,  comme  celle  de  Deligny, 
au  quai  d'Orsay,  mais  dont  les  autres,  tout  a 
fait  démocratiques,  offrent  des  bains  pour 
0  fr.  20.  Il  existe  plusieurs  écoles  de  natation 
pour  dames.  % 

Eaux. 
La  question  des  eaux  est  une  de  celles  qui 
touchent  de  très-près  à  l'hygiène  et  k  la  sa- 
lubrité des  grandes  villes;  nous  croyons  de- 
voir entrer  dans  quelques  détails  relativement 
à  cette  partie  si  importante  des  services  mu- 
nicipaux.   * 

Depuis  l'an  1200  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siè- 
cle, Paris  fut  alimenté  par  les  sources  de  Bel- 
leviUe  et  des  Prés-Saint-Gervais,  fournissant 
un  volume  d'environ  200  mètres  cubes  d'eau 
par  jour  ;  sous  le  règne  de  Henri  II,  la  popula- 
tion de  Paris  étant  de  260,000  âmes,  c'est  à 
peine  s'il,  revenait  l  litre  d'eau  par  jour  a 
chaque  habitant.  Dans  le  courant  du  xvh»  siè- 
cle, l'établissement  de  pompes  élevant  l'eau 
de  la  Seine  et  la  construction  de  l'aqueduc 
d'Arcueil,  amenant  à  Paris  les  eaux  de  la 
source  de  Rungis,  portèrent  à  1,800  mètres  cu- 
bes par  vingt-quatre  heures  le  volume  d'eau 
approvisionnant  la  capitale;  le  nombre  des  ha- 
bitants de  Paris  étant  alors  d'environ  500,000, 
la  quantité  d'eau  distribuée  était  seulement 
de  3llt,50  par  tête.  En  1782,  la  construction 
des  pompes  à  feu  de  Chaillotet  du  Gros-Cail- 
lou éleva  à  7,986  mètres  cubes  par  jour  la 
quantité  d'eau  dont  pouvait  disposer  l'autorité 
municipale.  Paris  comptait  alors  517,755  ha- 
bitants; la  distribution  était  donc,  chaque 
jour,  de  1*  titres  par  tête.  *  . 

Voici  quel  était  l'état  des  eaux,  de  Paris  au 
commencement  du  xix6  siècle  : 

tnètres  cubes. 
Eaux  des  Prés-Saint-Gervais.  ...      171 

Eaux  de  Belleville 1U 

Eaux  d'Arcueil 952 

Pompes  de  la  Samaritaine  (  eau  de 

Seine)- 400 

Pompe  Notre-Dame  (eau  de  Seine).      914 
Pompe  à  feu  de  Chaillot  (eau  de 

Seine) 4,132 

Pompe  à  feu  du  Gros-Caillou  (eau 
de  Seine).  .  .  .  ." i,303 

7,986 

Depuis  le  commencement  du  xix"  siècle,  la 
dérivation  de  la  rivière  d'Ourcq,  l'établisse- 
ment, sur  divers  points  de  la  Seine,  de  puis- 
santes machines  d'élévation  ,  le  forage  du 
puits  de  Grenelle  et  le  forage  plus  récent  du 
puits  dePassy  ont  augmenté  dans  d'énormes 
proportions  la  quantité  d'eau  servant  k  ali- 
menter Paris.  En  1861,  le  volume  d'eau  dont 
l'administration  municipale  de  Paris  pouvait 
disposer  par  jour,  en  temps  sec,  s'évaluait 
ainsi  qu'il  suit  : 

mètres  cubes. 

Eau  d'Ourcq ,  ,  ,    106,000 

Eau  de  Seine  élevée  par   dix- 
huitinachines  à  vapeur 42,000 

Eau  d'Arcueil,  environ 1,000 

Eau  du  puits  de  Passy .      17,700 

Eau  du  puits  de  Grenelle 940 

Eaux  de  Belleville  et  des  Prés- 
Saint-Gervais,  160 

167,800 
A  la  même  époque,  la  distribution  des  eaux 
était  faite  dans  Paris  au  moyen  de  huit  éta- 
blissements hydrauliques  contenant  21  ma- 
chines à  vapeur,  5  grands  réservoirs  pour  les 
eaux  de  l'Ourcq,  y  compris  le  bassin  de  La 
Villette  qui  sert  de  port  à  la  navigation,  con- 
tenant ensemble  200,000  mètres  cubes  j  9  ré- 
servoirs d'eau  de  Seine  et  4  cuvettes  de  dis- 
tribution, contenant  ensemble  51,300  mètres 
cubes,  30  fontaines  marchandes  ou  établisse- 
ments de  filtrage,  50  fontaines  publiques, 
27  fontaines  monumentales,  725,936  mètres 
courants  de  conduites  publiques,  1,207  bornès- 
fontaines,  1,174  bouches  sous  trottoirs,  un 
grand  nombre  d'autres  appareils,  tels  que  po- 
teaux ou  boites  d'arrosement,  bornes-fontai- 
nes à  repoussoir,  coffres  d'incendie,  bureaux 
de  stationnement  de  voitures,  urinoirs  à  effet 
d'eau,  etc.,  et,  enfin,  20,948  conduites  parti- 
culières desservant  les  maisons.  i 

Tel  qu'il  était  en  1861,  le  volume  d'eau  po- 
table distribué  dans  Paris  était  inférieur  à 
ce  qui  est  établi  dans  plusieurs  grandes  villes 
d'Europe.  En  effet,  la  quantité  d  eau  distribuée 
à  chaque  habitant  de  Paris ,  déduction  faite 
des  services  publics,  n'était  que  de  35  litres 
par  habitant,  tandis  que  les  hydrauliciens 
s'accordent  à  réclamer  une  part  quotidienne 
de  50  à  60  litres  d'eau  notable  pour  chaque 
habitant  d'une  grande  ville. 
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Plus  encore  que  cette  insuffisance,  la  qua- 
lité des  eaux  distribuées  préoccupait  les  ad- 
ministrateurs; car  les  eaux  de  la  Seine  et  du 
canal  de  l'Ourcq,  qui  forment  la  presque  tota- 
lité de  l'approvisionnement  de  Paris,  n'arri- 
vent a  la  consommation  que  contaminées  par 
toutes  sortes  d'immondices. 

Le  canal  de  l'Ourcq,  qui  est  a  la  fois  une 
voie  do  navigation  et  une  conduite  d'eau  po- 
table, reçoit  incessamment  les  déjections  et 
les  ordures  d'une  nombreuse  population  ma- 
rinière. Quant  aux  eaux  de  la  Seine,  bien  que 
la  construction  de  l'égout  d'Asnières  trans- 
porte à  l'aval  de  Paris  les  produits  de  la  plus 
grande  partie  des  égouts,  elles  sont  profon- 
dément altérées  par  les  résidus  des  fosses 
d'aisances  et  des  diverses  industries  qui  s'exer- 
cent dans  la  ville. 

Pour  donner  à  la  capitale  des  eaux  plus  pu- 
res «t  plus  abondantes,  le  service  municipal 
conçut  le  projet  de  dériver  vers  Paris  les 
eaux  dé  la  Somme-Soude,  petite  rivière  qui 
tombe  dans  la  Marne  entre  Châlons  et  Eper- 
nay,  celles  de  la  Dhuys,  forte  source  placée 
entre  Château-Thierry  et  Epernay,  et  celles 
de  la  Vanne,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Yonne 
à  Sens.  Les  eaux  de  ces  diverses  sources  sont 
d'une  qualité  exceptionnelle.  Au  mois  d'avril 
1859,  la  ville  de  Paris  acheta,  pour  la  somme 
de  65,000  francs,  la  source  de  la  Dhuys,  et 
pour  la  somme  de  12,000  francs  les  sources 
de  Montmort,  pour  les  réunir  à  celle  de  la 
Dhuys,  dans  l'aqueduc  de  dérivation  destiné 
au  service  deS  quartiers  hauts  de  Paris.  Le 
projet  de  recherche  d'eaux  dans  le  bassin  de 
la  Somme-Soude  souleva  une  opposition  très- 
vive  de  la  part  des  populations  et  fut  repoussé 
par  la  commission  d'enquête  du  départe  - 
ment  de  la  Marne.  On  fut  plus  heureux,  dans 
l'acquisition  des  sources  destinées  à  alimenter 
l'aqueduc  de  dérivation  destiné  au  service  des 
quartiers  bas  de  Paris.  En  1860,  la  ville  de  Pa- 
ris acheta  dans  la  vallée  de  la  Vanne,  pour  la 
somme  de  215,000  francs,  les  sources  de  Noé, 
Thei  1,  Malhortie,  Saint-Philbert  et  Chigy  ;  en- 
fin elle  acquit,  pour  la  somme  de  50,000  francs, 
les  trois  sources  d'Armentières,  situées  à  quel- 
que distance  des  précédentes,  dans  la  vallée 
de  la  Vanne.  Par  suite  de  ces  diverses  acqui- 
sitions, la  ville  est  propriétaire,  depuis  1861, 
.des  sources  dont  la  désignation  suit  : 
Débit  par  vingt-quatre  heures,  en  temps  de 
sécheresse  extraordinaire. 

mètres 
cubes. 


Sources  qui  doivent  1 

être  amenées       ( 

par  l'aqueduc  do  la  1 

Dhuys.  ) 

Sources  qui  doivent 

être  amenées 

par  l'aqueduc  de  la 

Vanne. 


La  Dhuys  .  .  . 

Sources    de 

Montmort.  . 

(Sources  de 
Noé,  Theil, 
Malhortie, 
Saint  -  Phil- 
bert  et  Chigy 

(Sources  d'Ar- 
mentières .  ■ 


30,000 
3,000 


67,000 


20.000 


Total.  ....    120,000 

Ces  120,000  mètres  cubes  d'eau,  réservés  pour 
la  boisson,  la  table  et  les  usages  domestiques, 
suffiront  pour  donner  aux  1.800,000  habitants 
de  Paris  plus  de  60  litres  d  eau  par  jour.  En 
complétant  les  deux  dérivations  de  la  Dhuys 
et  de  la  Vanne,  on  porterait  facilement  à 
80  litres  d'eau  par  jour  la  part  de  chaque  ha- 
bitant de  Paris.  Au  l«- janvier  1869,  de  grands 
progrès  avaient  été  accomplis.  En  effet,  il 
existait  sous  les  rues  de  Paris  1,472,698  mètres 
de  conduites  d'eau  desservies  par  14  bassins, 
dont  4  sont  alimentés  exclusivement  par  l'eau 
de  l'Ourcq,  5  par  l'eau  de  Seine  et  5  alimen- 
tés par  les  eaux  de  Seine,  d'Arcueil,  de  Gre- 
nelle, de  la  Dhuys  et  de  la  Marne. 

Le  service  public  était  fait  par  194  fontai- 
nes publiques,  56  fontaines  monumentales, 
770  bornes-fontaines,  4,230  bouches  sous  trot- 
toirs, 100  poteaux  et  2,698  bouches  d'arrose- 
ment, 27  bouches  d'inoendie,  435  urinoirs, 
153  robinets  de  stations  de  voitures. 

Sur  les  220,000  mètres  cubes  distribués  par 
jour,  135,000  mètres  cubes  sont  utilisés  à  ar- 
rosage de  la  voie  publique,  au  curage  d'égouts, 
à  des  fontaines  libres  où  ehacun  peut  puiser. 
15,000  mètres  cubes  sont  réservés  aux  éta- 
blissements de  l'Etat,  du  département,  de 
l'assistance  publique  et  de  la  ville  ;  70,000  mè- 
tres cubes,  enfin,  sont  cédés  aux  particuliers 
par  36,000  abonnements  environ. 

Bien  que  des  résultats  vraiment  remarqua- 
bles aient  été  obtenus  parla  municipalité  pa- 
risienne, il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et, 
notamment,  k  multiplier  dans  les  quartiers 
pauvres  les  fontaines  publiques  qu'on  semble 
trop  disoosé  k  supprimer  pour  contraindre 
les  propriétaires  à  s'abonner.  C'est  ainsi  qu'en 
1874  il  n'y  a  à  Paris  que  208  fontaines  libres, 
ce  qui  est  absolument  insuffisant.  Il  est  vrai 
qu'en  1872  le  service  des  eaux  avait  donné, 
comme  rendement,  6,111,295  fr. 

Lorsque  les  travaux  entrepris  pour  la  dé- 
rivation de  la  Vanne,  travaux  qui  se  pour- 
suivent encore  en  1874,  seront  terminés,  il 
sera  grand  temps  de  songer  à  faire  profiter 
15  classe  pauvre  de  ce  surcroît  de  liquide, 
car,  dans  les  quartiers  annexés  surtout,  bien 
des  maisons  sont  réduites  à  se  servir  d'eaux 
de  puits  mauvaises,  faute  de  pouvoir  faire 
exécuter  chez  eux  une  installation  coûteuse. 
On  songera  un  peu  plus,  nous  l'espérons,  que 
l'eau  est  de  première  nécessité,  et  un  peu 
moins  au  dommage  que  causerait  à  la  ville, 
en  la  privant  d'abonnements  possibles,  l'in- 
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stallation  de  bornes-fontaines  publiques,  ou- 
vertes au  moins  à  certaines  heures. 

—  Egouts.  V.  éûout. 

Balayage  et  boues  de  Paris. 
Ils  ont  été  successivement  affermés  aux  prix 
suivants  :  en  1823 ,  à  75,000  fr.  ;  en  1831,  à 
166,000  fr.  ;  en  1845,  à  500,000  fr.  ;  en  1870, 
k  plus  de  1  million,  à  cause  de  l'annexiondes 
banlieues.  Depuis  cette  annexion,  chaque  ar- 
rondissement a  un  ou  plusieurs  adjudicataires 
obligés  de  pourvoir  aux  frais  du  balay:igo  et 
du  transport  des  immondices.  Le  nombreux 
personnel  affeeté  à  ce  service  est  fixé  par  le 
cahier  des  charges  et  reste  sous  la  direction 
et  la  surveillance  de  l'autorité.  Séjournant 
dans  les  pourrissoirs,  Ja  boue  triple  et  qua- 
druple de  valeur;  elle  se  vend  alors  de  3  fr. 
à  5  fr.  le  mètre  cuhe,  et  donne  -un  produit 
total  annuel  de  plus  de  3  millions  de  francs. 

V.  BALAYAGE. 

—  Vidange.  V.  fossb. 

—  Catacombes  de  Paris.  V.  catacombes. 

Églises  et  paroisses. 

Les  paroisses  de  Paris  sont  réparties  comme 
il  suit,  entre  les  20  arrondissements  : 

1er  arrondissement,  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  place  des  Petits-Pères;  Saint-Eusta- 
che,  rue  du  Jour;  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
place  du  Louvre  ;  Saint-Lcu-Saint-Gilles,  rue 
Saint-Denis  ;  Saint-Roch,  rue  Saint-Honoré. 

II«  arrondissement,  Notre-Dame-de-Bonne- 
Nouvelle,  rue  Beauregard. 

llle  arrondissement,  Saint-Denis-du-Saint- 
Sacrement,  rue  Turenne;  Sainte-Elisabeth, 
rue  du  Temple;  Saint- Jean -Saint-François, 
rue  Chariot;  Saint-Martin,  rue  des  Marais; 
S;iint-Nicolas-des-Champs,  rue  Saint-Martin. 

IVe  arrondissement,  Notre-Dame,  place  du 
Parvis  Notre-Dame;  Notre-Dame-des-BIancs- 
Manteaux,  rue  des  Blancs-Manteaux  ;  Saint- 
Gervais,  pourtour  Saint-Gervais  ;  Saint-Louis- 
en-l'Ile,  rue  Saint-Louis;  Saint-Merry ,  rue 
Saint-Martin  ;  Saint-Paul-Saint-Louis,  rue 
Saint-Antoine. 

Ve  arrondissement,  Saint-Etienne-du-Mont, 
place  du  Panthéon  :  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas,  rua  Saint-Jacques;  Saint-Médard,  rue 
Mouffetard  ;  Saint-Nicolas  -  du-Chardonuet, 
rue  Saint- Victor  ;  Saiut-Séverio,  rue  Saint- 
Séverin. 

Vie  arrondissement,  Notre  -  Bame-des- 
Champs,  rue  de  Rennes;  Saint-Germain-des- 
Prês,  place  Saiot-Germain-deS-Prés;  Saint- 
Sulpice,  place  Saint-Sulpice. 

Vile  arrondissement,  Sainte-Clotilde,  place 
Bellechasse  ;  Saint-François-Xavier-des-Mis- 
sions  étrangères,  rue  du  Bac;  Saint-Louis- 
des-In valides;  Saint- Pterre-du-Gros-Caillou, 
rue  Saint-Dominique;  Saint-Thomas-d'Aquin, 
place  Saint-Thomas-d'Aquin. 

Ville  arrondissement,  Saint-Augustin,  bou- 
levard Malesherbes  ;  la  Madeleine,  place  de 
Ja  Madeleine  ;  Saint-Philippe-du-Roule,  fau- 
bourg Saint-Honoré  ;  Saint-Vincent-de-Paul, 
rue  La  Fayette. 

IX«  arrondissement,  Notre-Dame-de -Lo- 
retta, rues  Bourdaloue  et  Fléchier;  Saint- 
André,  cité  d'Antin  ;  Saint-Eugène,  rue  Sainte- 
Cécile;  Saint-Louis-d'Antin,  rue  Caumartin  ; 
la  Trinité,  rue  de  Calais. 

X«  arrondissement,  Saint-Joseph,  rue  Cor- 
beau; Saint-Laurent,  faubourg  Saint-Martin. 

XIe  arrondissement,  Saint-Ambroise-de-Po- 
pincourt ,  boulevard  du  Prince  -  Eugène  ; 
Sainte-Marguerite,  rue  Saint-Bernard, 

XIIe  arrondissement,  Notre-Dame-de-Bercy, 
place  de  l'Eglise-Bercy  ;  Saint-Antoine,  rue 
de  Charenton;  Saint-Eloi,  rue  de  Reuilly. 

XIII»  arrondissement,  Notre-Dame-de-la- 
Gare,  place  Jeanne-Darc;  Saint-Marcel,  bou- 
levard de  l'Hôpital;  Saint-Marcel-de-la-Mai- 
son-Blaneàe,  avenue  d'Italie. 

XIV»  arrondissement,  Notre-Dame-de-Plai- 
sance,  rue  Saint-Médard-Plaisance;  Saint- 
Pierre-du-Petit-Moutrouge,  carrefour  des 
Quatre-Cherains. 

XVe  arrondissement,  Saint-Jean-Baptiste- 
de-Grenelle,  rue  des  Entrepreneurs;  Saint- 
Lambert-de-Vaugirard,  place  de  l'Eglise. 

X^VIo  arrondissement,  l'Annonciation-de- 
Passy,  place  de  l'Eglise;  Notre-Dame-d'Au- 
teuil,  place  d'Aguesseau;  Saint-Ferdinand- 
des-Ternes,  rue  d'Armaillé;  Saint-Honoré, 
place  d'Eylau;  Saint-Pierre-de-Chaillot,  rue 
de  Chaillot. 

XVU»  arrondissement,  Sainte-Marie-des- 
Bntignolles,  rue  de  l'Eglise  ;  Saint-Michel- 
des-Batignolles,  rue  Saint-Jean. 

XVIIIe  arrondissement, Notie-Dame-de-Cli- 
grianeourt,  rue  des  Portes-Blanches;  Saint- 
Bernard-de-La  Chapelle,  rue  Affre;  Saint- 
Pierre-de-Montmartre,  rue  Saint-Denis. 

X1X°  arrondissement,  Saint- Jacques  et 
Saint- Christophe-de-La  Villette,  place  de 
l'Eglise. 

XX«  arrondissement,  Notre -Dame-de-îa 
Croix-Mênilinontant,  rue  de  la  Mare  ;  Sainl- 
Gennain-de-Cbaronne,  place  de  l'Eglise; 
Saint-Jean-Baptiste-dc-Belleville,  rue  Lassus. 

Les  plus  remarquables  de  ces  églises  sont 
décrites  à  leur  ordre  alphabétique. 

Outre  les  églises  que  nous  venons  de  men- 
tionner, Pans  possède  encore  un  certain 
nombre  d'églises  et  de  chapelles,  dont  quel- 
ques-unes ont  une  réelle  importance.  Citons 
en  première  ligne  la  Sainte-Chapelle  (v.  cha- 
pelle), au  Palais  de  justice  ;  la  chapelle  ex- 
piatoire, élevée  à  la  mémoire  de  Louis  XVI 
par  Louis  XVIU,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré 
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(v.  chapelle  expiatoire  au  Supplément)  ;  la 
chapelle  des  Dominicains,  rue  Jean-de-Beau- 
vais,  édifice  dont  la  première  pierre  fut  po- 
sée en  1370;  la  chapelle  Beauj'on,  rue  du 
Faubourg-Saint-Honoré,  construite  en  17S0 
pour  le  célèbre  financier  de  ce  nom  ;  la  petite 
église  du  Jésus,  rue  de  Sèvres,  bâtie  ces  der- 
nières années  par  les  jésuites;  l'église  Saint- 
Julien-le-Pâuvre ,  dans  la  rue  de  ce  nom, 
derrière  l'Hôtel-Dieu,  Servant  de  chapelle  aux 
malades  et  au  personnel  de  l'Hôtel-Dieu  ;  la 
chapelle  Saint-Louis-des-Invalides  ;  la  cha- 
pelle Notre-Dame-de-Bon-Seconrs,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs;  l'église  Notre-Dame-de- 
l'Abbaye-au-Bois ,  rue  de  Sèvres;  l'église 
Notre-Dame-des-C'armélites ,  rues  d'Enfer  et 
du  Val-de-Gràce  ;  la  chapelle  Notre  Dame-des- 
Oiseaux,  rue  de  Sèvres;  la  chapelle  de  la 
Sorbonne,  place  du  même  nom  ;  la  chapelle 
Saint-Thomas-de-Villeneuve,  rue  de  Sèvres; 
enfin  les  chapelles  des  hôpitaux  et  des  éta- 
blissements de  toute  espèce. 

Passons    maintenant   aux    autres    cultes 

Le  temple  de  l'Oratoire,  rue  Saint-Honoré; 
l'église  de  Pantemont,  rue  de  Grenelie-Saint- 
Germain;  l'église  de  la  Visitation,  rue  Saint- 
Antoine,  et  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  rue 
Roquépine,  appartiennent  au  rit  calviniste. 
Les  églises  luthériennes  sont  l'église  des  Car- 
mes, rue  des  Billettes,  et  l'église  évangélique 
de  la'  Rédemption,  rue  Chauchat.  Mention- 
nons encore  la  chapelle  wesleyemie ,  rue 
Roquépine;  la  chapelle  Taitbout,  rUede  Pro- 
vence ;  l'église  des  Suisses,  rue  Saint-Honoré  ; 
l'église  des  Frères  moraves,  rue  Miromé- 
nïl,  etc. 

Le  culte  anglican  compte  l'église  épisco- 
pale,  rue  d'Aguesseau;  la  ehapelle  Marbeuf, 
dans  l'avenue  de  ce  nom;  une  autre  cha- 
pelle, rue  de  la  Madeleine,  et  la  chapelle  de 
l'ambassade  anglaise,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré, 

Pour  les  autres  cultes,  nous  trouvons  h  ci- 
ter l'église  arménienne,  rue  de  Monsieur,  et 
l'église  russe,  élégant  édifice  construit  rue  de 
la  Croix-du-Roule,  entre  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile  et  le  parc  de  MonCeaux.  Le  culte 
mahométan  ne  compte  d'autre  édifice  que  la 
petite  mosquée  élevée  dans  l'enceinte  réser- 
vée à  la  sépulture  des  musulmans,  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  Enfin,  le  culte  Is- 
raélite n'a  que  la  grande  synagogue  de  la  rue 
Notre-Dame-de-Nazareth.  Une  seconde  doit 
être  bâtie  rue  des  Tourneiles,  prèâ  du  boule- 
vard Beaumarchais. 

Administration  religieuse. 

L'archevêché  de  Paris  a  pour  suffragants  les 
cinq  êvêchés  de  Meaux,  Versailles,  Chartres, 
Orléans  et  Blois.  Le  diocèse  de  Paris  enve- 
loppe dans  sa  circonscription  tout  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  se  divise  en  trois  archi- 
diaeonés,  ou  parties  soumises  à  la  surveillance 
d'un  archidiacre.  L'archevêque  de  Paris  a 
donc  trois  archidiacres  qui  sont  nommés  par 
lui  et  ordinairement  choisis  parmi  les  vicai- 
res généraux.  Les  trois  archidiaconês  sont  : 
io  l'archidiaconé  de  Notre-Dame,  comprenant 
la  Cité,  l'île  Saint-Louis  et  toutes  les  parois- 
ses de  la  ville  situées  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  ;  ïo  l'archidiaconé  de  Sainte-Geneviève, 
comprenant  toutes  les  paroisses  de  laTive  gau- 
che ;  3°  l'archidiaconé  de  Saint-Denis,  com- 
prenant toutes  les  paroisses  de  la  banlieue. 
Le  diocèse  de  Paris  comprend  13S  paroisses; 
dans  le  nombre,  Paris  entre  pour  68.  L'archi- 
diaconé de  Notre-Dame  comprend  16  .cures 
de  première  classe,  3  de  seconde  classe  et 
il  succursales;  l'archidiaconé  de  Sainte-Ge- 
neviève, 6  cures  de  première  classe,  2  de  se- 
conde classe  et 'u  succursales;  l'archidia- 
coné de  Saint-Denis,  5  cures  de  première 
classe,  3  de  seconde  classe  et  52  succursales. 
Quatorze  arrondissements,  les  Ifir,  Ile,  l]Je, 
IVc,  Ville,  lXe,  X»,  Xle,  XH«,  XVIe,XVHe, 
XVIIIe,  X1X«,  XX«,  forment  la  circonscrip- 
tion de  l'archidiaconé  de  Notre-Dame.  Six  ar- 
rondissements sont  englobés  dans  l'archidia- 
coné de  Sainte-Geneviève,  ce  sont  les  Ve,  VIe, 
Vile,  XIUo,  XlVe  et  XVe.  L'archidiaconat, 
outre  les  cures  et  succursales,  a  encore  à 
exercer  sa  surveillance  sur  les  établissements 
qui  sont  pourvus  d'une  chapelle  et  auxquels 
sont  attachés  des  aumôniers,  directeurs,  etc., 
c'est-à-dire  sur  22  communautés  ecclésiasti- 
ques, 69  communautés  religieuses,  52  hôpi- 
taux ou  maisons  de  bienfaisance,  24  établis- 
sements d'instruction  publique,  9  prisons, 
7  établissements  divers,  12  chapelles  de  se- 
cours ou  autres. 

Le  diocèse  de  Paris  est  desservi  par 
987  ecclésiastiques,  non  compris  l'archevêque. 
Cet  important  bataillon  compte  ses  maré- 
chaux, ses  généraux,  ses  colonels,  ses  capi- 
taines, ses  lieutenants,  ses  caporaux  et  ses 
simplessoldats.  Ces  derniers,  comme  toujours, 
sont  les  plus  nombreux,  mais  non  les  moins 
méritants  à  tous  les  titres.  C'est  ainsi  que 
l'archevêché  nous  apparaît  tout  d'abord  avec 
7  vicaires  généraux,  dont  3  archidiacres; 
5  secrétaires,  3  membres  de  l'officialité  mé- 
tropolitaine, 3  membres  de  l'officialité  diocé- 
saine, 5  assesseurs,  'emplois  dont  plusieurs 
sont  remplis  par  une  seule  personne.  C'est 
ainsi  encore  que  le  chapitre  de  l'Eglise  de  Pa- 
ris comprend  4  dignitaires,  les  archidiacres 
et  l'avchiprêlie  ;  14  chanoines  d'honneur 
(ceux-ci  n  appartiennent  que  de  nom  au  dio- 
cèse de  Paris,  c'est  un  titre  conféré  à  cer- 
tains prélats;  le  eardinal  Mathieu,  archevêque 
de  Besançon,  par  exemple,  est  chanoine 
d'honneur);  16  chanoines  titulaires,  7  chtmoi- 
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nés  prébendîers ,  6  anciens  chanoines  titulai- 
res, 65  chanoines  honoraires  résidants,  9  cha- 
noines honoraires  non  résidants.  N'oublions 
pas  la  fabriqueront  l'archevêque  est  président 
de  droit,  et  qui  se  compose  de  7  membres,  3  ec- 
clésiastiques et  4  laïques.  A  ce  cortège  chapi- 
trai, déjà  suffisamment  imposant  par  le  nom- 
bre aussi  bien  que  par  la  variété  des  titres  et 
des  dignités,  il  faut  ajouter  3  vicaires  de  chœur, 
1  directeur  et  l  sous-directeur  de  la  maîtrise, 
10  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie, 
16  professeurs  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
(maison  de  Paris),  9  professeurs  de  philosophie 
(maison  d'issy) ,  1 0  directeurs  des  hautes  écoles 
ecclésiastiques  (maison  des  Carmes),  5  cha- 
pelains et  1  doyen  de  l'église  patronale  de 
Sainte-Geneviève,  19  professeurs  du  petit  sé- 
minaire (maison  de  Notre-Dame-des-Champs), 
il  professeurs  de  la  maison  de  Saint-Nieolas- 
du-Chardonnet.  Vient  ensuite  le  personnel 
des  paroisses,  qui  compte  137  curés,  554  vi- 
caires, 25  diacres  ou  sous-diacres  d'office, 
6  catéchistes,  10  chapelains,  38  prêtres  habi- 
tués. Il  faut  joindre  à  cette  liste  les  prêtres 
sacristains  et  les  prêtres  trésoriers,  les  prêtres 
de  communauté  et  les  aumôniers.  Le  person- 
nel de  Notre-Dame  de  Paris  n'est  pas  com- 
pris dans  cette  nomenclature;  il  comprend 
1  archiprètre  et  8  vicaires. 

Voyons  maintenant  comment  se  divisent, 
quant  au  personnel,  les  3  archidiaconés  du 
diocèse  de  Paris.  Celui  de  Notre-Dame  compte 
47  paroisses,  qui  sont  desservies  par  380  ec- 
clésiastiques. La  paroisse  la  plus  importante 
do  sa  circonscription  est  celle  de  laMadeleine, 
qui    compte   à   elle    seule   31    prêtres    pour 
37,000  âmes,  parmi  lesquelles  beaucoup  d'à- 
nies  Ue  pécheresses  du  demi-monde  figurent. 
L'archidiaconé  de  Sainte-Geneviève  n'a  que 
20  paroisses  desservies  par  175  ecclésiasti- 
ques. Parmi  elles,  la  plus  importante  est  celle 
de  Saint-Sulpice,  qui  occupe  24  prêtres  pour 
le  service  de  40,000  individus.  L'archidiaconé 
de  Saint-Denis,  plus  modeste,  ne  compte  que 
134  ecclésiastiques  pour  70  paroisses  ;  il  est 
vrai  que  dans  ses  domaines  la  moyenne  de  la 
population  ne  dépasse  pas  1,000  âmes  par  pa- 
roisse. Dans  ces  chiffres  n'entrent  pas,  bien 
entendu,  les  aumôniers,  chapelains,  supé- 
rieurs des   divers  établissements  religieux, 
communautés,  hôpitaux,  prisons,  etc.  Ajou- 
tons '  enfin,  pour  terminer  cette  nomencla- 
ture du  clergé  paroissial  du  diocèse  de  Paris, 
les  confesseurs  en  langues  étrangères,  dont 
le  «ombre   s'éiève  à  35,  savoir   :   13    pour 
les  Allemands ,  6  pour  les  Anglais,  5   pour 
les  Espagnols,  2  pour  les  Flamands,  4  pour 
les  Italiens,   3   pour  les  Polonais.    On   voit 
que   ce  ne  sont   certes   pas  les  moyens  de 
taire  leur  salut  et  d'accomplir» leurs  devoirs 
religieux  qui  manquent  aux  habitants  de  la 
Babylone  moderne  ;   mais   ce   n'est  pas   au 
nombre  de  prêtres  qu'il  faut  mesurer  le  nombre 
des  fidèles, —  nous  entendons  parler  des  vrais 
fidèles,  et  non  de  ces  braves  gens  qui  font  de 
certaines  pratiques  religieuses  une  affaire  de 
caste,  de  mode  ou  de  maintien  dans  le  monde 
hypocrite  qui  nous  entoure.  Otons  les  nom- 
breux métiers  qui  vivent  du  culte  et  par  le 
culte;  rompons  avec  ia  tradition,  les  moeurs, 
les  habitudes,  l'éducation,  le  respect  humain, 
l'intérêt;  abandonnons  la  foi  à  elle-même,  et 
ce  personnel  considérable  que  nous  venons 
d'énumérer,  avec  son  organisation  savamment 
combinée,  nous  paraîtra  devoir  subir  par  la 
seule  force  des  choses  des  réductions  telles 
que  nous  n'oserions  pas  les  estimer  par  écrit 
à  cette  place.  C'est  là,  il  est  vrai,  un  petit 
travail   que  le  lecteur   pourra  faire  facile- 
ment lui-même;  nous  lui  laissons  volontiers 
co  .soin,  en   le  priant  seulement  de  ne  pas 
prendre  certaines  apparences  mensongères 
pour  des  réalités.  Il  est  grand  le  nombre  de 
ceux  «  qui  subissent  la  religion  de  nos  pères,  » 
comme  ils  disent;  mais  qu  il  est  petit  le  nom- 
bre de  ceux  qui  la  pratiquent  complètement, 
exactement,  en  catholiques  irréprochables  1 
Les  prêtres  du  diocèse  de  Paris  le  savent 
mieux  que  nous.  Ce  n'est  pas  la  religion  qui 
les   fait  vivre,  c'est   son  semblant,  ce  qui 
prouve  que  nous  ae  savons  être  ni  tout  à  fait 
•croyants  ni  tout  à  fait  sceptiques  ou  indiffé- 
rents. Rien  n'est  plus  triste,  et  c'est  par  de 
•  tels  compromis  que  les  esprits  s'abaissent,  que 
les  mœurs  se  corrompent  et  que  les  civilisa- 
tions retournent  à  la  barbarie. 

Nous  allons  compléter  ces  renseignements 
par  la  liste  des  évêques  et  archevêques  de 
-  Paris,  depuis  saint  Denis,  qui  porta  sa  tête 
entre  ses  mains,  jusqu'il  M.  Guibert,  le  pro- 
moteur de  la  consécration  de  Paris  au  Sacré- 
Cœur, 

livëques  :  Saint  Denis  1er.  —  Mallon.  — 
Massus.  —  Marc.  —  Adventus.  —  Victorin, 
346.  —  Paul,  vers  300.  —  Prudent,  400.  — 
Saint  Marcel,  vers  410-l«f  novembre  433.  — 
Vivien. —  Félix.  —  Flavien.— Ursioin. — Ape- 
deniius  ou  Apedianus.  — Héraclîus,  511-523. 

—  Probatus.  —  Amélius,  533.  —  Saffaracus, 
549.  —  Eusèbe  1<«,  551.  —  Saint  Germain, 
555-28  mai  576.  —  Bagnemodus,  576  591.  — 
Eusèbe  II.  —  Pharamond.  —   Simplice,  601. 

—  Saint  Céran,  614.  —  Leudebert,  625.  — 
Audebert,  vers  635-vers  650. —  Saint  Landri, 
vers  652-vers  656.  —  Chrodebert,  vers  653-663. 
-i-  Sigobaud,  vers  CCS.  —  Importun,  606.  — 
Saint  Agilbert,  vers  667-vers  675.  —  Sigefroi, 
691.  —  Turnoaldus,  693-vers  700.  —  Adolphe. 
—  Bernechaire.  —  Saint  Hugues  I",  vers 
725-8  avril  730,  —  Merseidus.  —  Fedolus.  — 
Ragnecaptus.  —  Madalbert.  —  Deodefridus, 
757-707.  —  Erchenrad  !»*,  775-794.—  Ermen- 
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fredus,  809.  —  Inchadus,  811-vers  832.  —  Er- 
chenrad II,  832-9  mai  856.  —  Enée,  856  ou 
857-27  décembre  870.—  Ingelwin,  871-883.— 
Gaueelin  ou  Gozlin,  883-mai  886.  —  Arische- 
r'tcus,  880-911.  —  Théodulf,  911-24  avril  921 
ou  922.  —  Fulrad,  922-926  ou  927.  —  Adelel- 
mus,  927.  —  Gauthier  1er,  vers  930-vers  941. 

—  Albéricus.  —  Constant,  954.  —  Garin.  — 
Renaud  I",  vers  979.  —  Elisiard,  vers  982- 
vers  989.  —  Gilbert,  991.  —  Renaud  II  de 
Vendôme,  992-1016.  —  Asselin  ou  Albert  de 
Tronchin,  1016-vers  1019.—  Francon,  vers 
1020-25  juillet  1030.  —  Imbert  de  Vergi,  1030- 
22  novembre  1060.  —  Geoffroi  de  Boulogne, 
1061-lor  mai  1095.  —  Guillaume  I"  de  Mont- 
fort,  1095-27  août  1102.  —  Foulque  I«,  1103- 
8  avril  1104. —  Galon,  1104-23  février  1116. 

—  Girbert,  1116-25  janvier  1124.  —Etienne  I" 
de  Senlis,  1124-vers  1142.  —  ïhibaud,  1H3- 
1157.  —  Pierre  lo*  Lombard,  1159-20  juillet 
1160.  —  Maurice  de  Sully,  1160-11  septembre 
1196.  —  Eudes  de  Sully,  1197-13  juillet  1208. 

—  Pierre  II  de  Nemours,  1208-1219.  —  Guil- 
laume II  de  Seignelai,  26  février  1220-23  no- 
vembre 1223.  —  Barthélémy,  1224-20  octobre 
1227.  —  Guillaume  III  d'Auvergne,  1228- 
30  mars  1248.  —  Gauthier  II  de  Châte«u- 
Thierry,  juin  1249-septembre  1249i  —  Re- 
naud III  de  Corbeil,  1250-6  juin  1268.  — 
Etienne  II  Tempier,  1268-3  septembre   1279. 

—  Rannlf  d'Homblonière,  1280-12  novembre 
1288.  —  Simon  Matifas  de  Bussi,  1289-22juin 
1304.'—  Guillaume  IV  de  Beufet  d'Auril- 
lac,  17  janvier  1305-30  décembre  1320.  — 
Etienne  III  de  Bourret,  1321-24  novembre 
1325.  —  Hugues  II  de  Besançon,  19  janvier 
1326-29  juillet  1332.  —  Guillaume  V  de  Cha- 
nac,  18  août  1332-27  novembre  1342, —  Foul- 
que Il  de  Charme,  27  novembre  1342-25  juillet 
1349.  — Audouin  Aubert,  1349-décembre  1350. 

—  Pierre  III  de  La  Forêt,  décembre  1350-fé- 
vrier  1352.  —  Jean  1er  de  Meulan,  février 
1352-21  novembre  1363.  —  Etienne  IV  de  Pa- 
ris, Il  décembre  1363-22  septembre  136S.  — 
Aimeri  de  Maignac,  24  septembre  1368-23  dé- 
cembre 1383.  —  Pierre  IV  d'Orgemont,  janvier 
1384-16  juillet  1409.  —  Gérard  de  Montaigu, 
25  juillet  1409-25  septembre  1420.  —  Jean  II 
Courtecuisse,  16  juin  1421-12  juin  1422.  — 
Jean  III  de  La  Rochetaillée,  12  juin  14227 
25  juin  1423.  —  Jean  IV  de  Nant,  27  juin  1423- 
7  octobre  1426.  —  Jacques  du  Châtellier,  17 
ou  22  février  1427-2  novembre  1438.  —  De- 
nis II  du  Moulin,  19  janvier  1439-15  septembre 
1447.  —  (Antoine   du   Bec-Crespin,   élu   le 

28  octobre  1447,  passa  au  siège  de  Laon  avant 
d'avoir  été  institué.)  —  Guillaume  VI  Char- 
ger, 4  décembre  1447- 1"  mars  L472. —  Louis 
de  Beaumont  de  La  Forêt,  1"  juin  1472- 
5  juillet  1492.  —  (Gérard  Gobaille,  élu  le 
S  août  1492,  mourut  le  il  septembre  suivant 
sans  avoir  été  institué.)  —  Jean  V  Simon, 

29  octobre  1 492-23  décembre  1502.—  Etienne  V 
de  Poncher,  1er  ou  3  février  1503-janvier 
1519.  —  François  Ier  de  Poncher,  14  mars 
1519-1"  septembre  1532. —  Jean  VI,  cardinal 
du  Bellay,  20  septembre  1532-15  mars  1550. 

—  Eustaehe  du  Bellay,   15  mars  1550-15G3. 

—  Guillaume  VII  Viole,  21  juin  1564-4  mai 
1568.  —  Pierre  V,  cardinal  de  Gondi,  14  dé- 
cembre 1569-1593. —  Henri,  cardinal  de  Gondi, 
1er  avril  1598-3  août  1622.  —  Jean-Fran- 
çois de  Gondi ,  coadjuteur  du  précédent , 
3  août  1622. 

Le  19  février  1623,  le  siège  de  Paris  fut 
érigé  en  archevêché.  Voici  la  liste  des  ar- 
chevêques depuis  cette  époque  : 

Archevêques  :  Le  même  Jean-François  de 
Gondi,  19  février  1623-21  mars  1654.  — Jean- 
François-Puul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz, 
21  mars  1654-15  février  1662.  —  Pierre  Vide 
Marca,  26  février-29  juin  1662.  — Hardouin  de 
Péréfixe  de  Beaumont,  juillet  1662-1"  janvier 
1671.  —  François  II  de  Harlay  de  Champval- 
lon,  janvier  1671-6  août  1695.  —  Louis-An- 
toine, cardinale  Noaillas,  19  août  1695-4  mai 
1729.  —  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vin- 
timille  du  Lue,  12  mai  1729-13  mars  1746.  — 
Jacques-Bonne  Gigault  de  Bellefonds,  mars 
1746-20  juillet  1746.  —  Christophe  "Ue  Beau- 
mont du  Repaire,  août  1746-12  décembre  1781. 

—  Antoine-Eléonore-Léon  Le  Clerc  de  Jui- 
gné  de  Neuchelles,  23  décembre  1781-1790. 

—  Jean-Bapiisle-Joseph  Gobert,  urclievêque 
constitutionnel,  27  mars  1791-1793.  —  Juan- 
Baptiste,  cardinal  de  Belloy,  1802-10  juin  1808. 

—  (Le  cardinal  Fesch,  nommé  le  31  janvier 
1809,  refusa.)  — -  Jean  - Siffrein  ,  cardinal 
Maury,  14  octobre  1810-1815.  —  Alexandre- 
Angélique,  cardinal  de  Talleyraud-Périgord, 
1er  octobre  1817-20  octobre  1821.—  Hyacin- 
the-Louis de  Quélen,  coadjuteur  du  précé- 
dent, 20  octobre  1821-31  décembre  1839.  — 
Denis-Auguste  Affre,  26  mai  1840-27  juin  1848. 
■ — Marie-Dominique-Auguste  Sibour,  15  juillet 
1848-3  janvier  1857.  —  François-Nicolas-Ma- 
deleine  Morlot,  cardinal,  24  janvier  1857- 
29  décembre  1862.  —  Georges  Darboy,  10  jan- 
vier 1863-24  mai  1871.—  Joseph-Hippolyte 
Guibert,  19  juillet  1871. 

Congrégations  religieuses. 

On  compte  à  Paris  un  grand  nombre  de 
congrégations  ecclésiastiques  et  de  monas- 
tères d'hommes  ou  de  femmes,  dont  les  plus 
considérables  sont  : 

1°  Congrégations  d'hommes:  La  société  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  place  Saint-Sulpice; 
les  frères  prêcheurs,  rue  Jean-de-Beauvais  ; 
les  frères  mineurs  capucins,  rue  de  la  Santé; 
la  compagnie  de  Jésus,  rue  de  Sèvres;  l'école 
Sainte-Geneviève,  rue  Lhomond;  la  congre- 
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gation  des  prêtres  de  la  Mission  ou  lazaristes, 
rue  de  Sèvres  ;  la  congrégation  des  prêtres 
des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  rue 
de  Picpus;  les  pères  de  la  société  de  Marie 
de  Lyon,  rue  de  Vaugirard  ;  la  société  des 
prêtres  de  la  Miséricorde,  rue  de  Varennes; 
la  communauté  des  prêtres  de  l'Oratoire,  rue 
du  Regard;  la  société  des  franciscains  de  la 
terre  sainte,  rue  des  Fourneaux- Vaugirard  ; 
le  séminaire  des  Missions  étrangères,  rue  du 
Bac  ;  le  séminaire  du  Saint-Esprit,  rue  Lho- 
mond; la  congrégation  de  Notre-Dame  de 
Sion,  rue  Duguay-Trouin  ;  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  rue  Mon- 
ceaux; les  Pères  carmes  déchaussés,  rue  Da- 
vid; les  prêtres' du  Saint-Sacrement,  boule- 
vard Montparnasse;  les  eudistes,  rue  Saint- 
Jacques;  les  frères,  des  Ecoles  chrétiennes, 
rue  Ourtinot;  les  frères  de  Saint-Nicolas,  rue 
de  Vaugirard  et  à  Issy. 

2°  Congrégations  de  femmes  :  L'Abbaye-aux- 
Bois,  rue  de  Sèvres;  les  dames  de  l'Assomp- 
tion,  rue   de   l'Assomption,   a   Auteuil;   les 
augustines  anglaises,  boulevard  Eugène,   k 
Neuilly;  les  augustines  de   l'Hôtel-Dieu,   à 
î'Hôtel-Dieu;  les  augustines  du.  Saint-Coeur 
de  Marie,  rue  de  la  Santé;  les  bénédictines 
du  Saint-Sacrement,  rue  Tournefort  ;  les  bé- 
nédictines  du   Temple,   rue   Monsieur;   les 
sœurs  du  Bon-Secours,  rue  Notre-Oame-ces- 
Champs  ;  les  carmélites,  rue  d'Enfer,  avenue 
de  Saxe  et  rue  de  Messine;  les  dames  de 
Sainte-Ciotilde,  rue  de  Neuilly;  la  commu- 
nauté des  servantes  de  Marie,  rue  Duguay- 
Trouin;  la  congrégation  de  la  Mère  de  Dieu, 
rue  de  Picpus  ;  les  chanoinesses  régulières  de 
Saint-Augustin,  rue  de  Sèvres  et  avenue  de 
laReine-Hortense;  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  de  rimmaculôe-Conee|ftion,  rue  Lho- 
mond, 27  ;  la  congrégation  de  Notre-Dame  des 
Arts,  boulevard  d'Argenson,  a  Neuilly;  les 
filles  de  la  Croix,  dites  sœurs  de  Saint- Anr'ré, 
rue  de  Sèvres;  les  dames  auxiliaires  des  âmes 
du  Purgatoire,  rue  de  la  Barouillère;  les  dames 
de  la  Consolation,  rue  de  Bngneux  ;  les  daines 
de  la  Retraite,  rue  du  Regard  ;  les  dominicaines 
de  la  Croix,  rue  de  Charonne  ;  les  fidèles  com- 
pagnes de  Jésus,  rue  de  la  Santé  ;  Iss  francis- 
caines de  Sainte-Elisabeth,  rueïurenne  ;  tes 
dames  de  l'Intérieur  de  Marie,  à  Montrouge; 
les  dames  de  Sainte-Marie  de  Lore.tte,  rue  de 
Vaugirard  ;  la  maison  principale  des  daines 
du  Sacré-Cœur,  boulevard  des  Invalides;  les 
dames  de  la  Miséricorde,  rue  Tournefort;  les 
sœurs  du  Saint-Cœur  rie  Marie,  rue  Perce- 
val;  les  sœurs  de  Saint-Maur,  rue  des  Mis- 
sions; les  dames  de  Saint-Michel,  rue  Saint- 
Jacques  ;  les  dames  de  Saint-Joseph  de  Cluny , 
rue  du  Faubourg-Saint-Jacques;  les  dames 
hospitalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve, 
rue  de  Sèvres;  les  filles  de  Saint-Vincent  do 
Paul,  rue  du  Bac;  la  Visitation,  rue  d'Enfer 
et  rue  de  Vaugirard. 

Assistance  publique.  Hôpitaux, 
hospices,  etc. 
L'assistance   publique,  placée   sous   l'au- 
torité du  préfet  de  la  Seine  et  du  ministre 
de  l'intérieur ,  a  la  direction  des  hôpitaux 
généraux,  des  hospices,  des  maisons  de  re- 
traite, des  20  bureaux  de  bienfaisance  et  de 
67  maisons  de  secours.  Elle  emploie  un  per- 
sonnel de  6,388  agents,  dont  1,989  appartien- 
nent au  corps  médical.  Le  total  des  recettes 
de  l'assistance  publique  s'élève  à  wie  somme 
de  13,204,280  fr.  Sur  cette  somme,  le  patri- 
moine de  l'assistance  publique  produit  un  re- 
venu de  3,247,000  fr.,  auquel  il  faut  ajouter 
673,258  fr.  de  rente,  affectes  à  des  fondations 
spéciales;  6,336,872  fr.,  que  l'administration 
se  procure  par  divers  moyens;  le  droit  des 
pauvres,  qui  dépasse  2  millions,  avec  les  re- 
venus qu'on  tire  des  cafés-concerts,  etc.  Les 
dépenses  de  toute  nature  de  l'assistance  ont 
été,  en  1873,  de  24,774,000  fr.  Le  déficit  a  été 
comblé  au  moyen  d'une  subvention  votée  par 
la  ville  de  Paris.  Le  nombre  de  lits  entrete- 
nus par  l'administration  de  l'assistance  publi- 
que à  Paris  s'est  élevé,  en  1873,  à  un  total 
de  20,161,  sur  lesquels  8,227   sont  spéciale- 
ment consacrés  au  service  des  102,000  indi- 
vidus traités  dans  les  hôpitaux  proprement 
dits.  Les  11,934  autres  lits  sont  affectéï  aux 
différents  établissements   hospitaliers,   mai- 
sons de  retraite  et  hospices  pour  9,311,  aux 
asiles  d'aliénés  pour  2,081,  et  aux  enfants 
assistés  pour  542.  La  dépense  relative  à  ce 
service  s'élève  à  1,294,500  fr.  pour  un  nom- 
bre de  2,779,630  journées.  En  rapprochant  le 
nombre  de  journées  de   celui  des   malades 
traités,  on  voit  que  la  moyenne  de  séjour  est 
de  27  jours  par  individu.  Les  frais  de  nourri- 
ture s'élèveut  à  6,764,000  fr.,  répartis  en  di- 
vers chapitres,  dans  lesquels  le  vin  entre 
pour  une  somme  de^l  ,222,000  fr.,  la  boulan- 
gerie pour  1,008,500  fr.,  la  boucherie  pour 
1,950,100  fr.  Le  nombre  des  individus  traités 
dans  les  établissements  hospitaliers  de  Paris 
a  été,  en  1873,  de  192,000,   non  compris  les 
indigents  secourus  en  ville,  les  aliénés  et  les 
enfants  placés  dans  des  asiles  de  départe- 
ment; ce  qui  fait,  au  total,  338,200  individus 
à  qui  l'assistance  donne  ses  soins  et  distribue 
des  secours. 

Paris  possède  15  hôpitaux  consacrés  au 
traitement  gratuit  des  malades  indigents.  La 
mortalité  moyenne  y  est  de  9  pour  100.  Les 
places  de  médecins,  de  chirurgiens,  de  phar- 
maciens, d'élèves  internes  et  externes  s'ob- 
tiennent au  concours.  Les  médecins  et  chi- 
rurgiens donnent  leurs  soins  gratuitement; 
ils  ont  toutefois  une  indemnité  d«l,500  fr. 
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pour  frais  de  déplacement.  Les  pharmaciens 
ont  un  traitement  qui  varie  de  2,500  à  6,000  fr. 
On  divise  les  hôpitaux  en  hôpitaux  généraux, 
destinés  au  traitement  des  maladies  aiguës 
et  des  blessures,  et  en  hôpitaux  spéciaux, 
réservés  au  traitement  d'affections  (l'une  na- 
ture particulière.  Les  hôpitaux  généraux  sont 
au  nombre  de  huit,  savoir  :  l'Hôtel-Dieu,  la 
Pitié,  la  Charité,  l'hôpital  Saint- Antoine, 
l'hôpital  Necker,  l'hôpital  Cochin,  l'hôpital 
Beaujon  et  l'hôpital  Lariboisière.  Les  hôpi- 
taux spéciaux,  au  nombre  de  sept,  sont: 
l'hôpital  Saint-Louis,  pour  le  traitement  in- 
terne et  externe  des  maladies  de  peau;  l'hô- 
pital du  Midi,  pour  1e  traitement  des  affec- 
tions syphilitiques  spéciales  aux  hommes; 
l'hôpital  de  Lourcine,  pour  le  traitement  des 
affeotionssyphilitiques  spéciales  aux  femmes; 
l'hôpital  des  Enfants  malades,  pour  le  trai- 
tement des  enfants;  l'hôpital  Sainte-Eugénie, 
également  affecté  au  traitement  des* enfants 
malades;  la  Maternité  ou  maison  d'accouche- 
ment; l'hôpital  des  Cliniques,  pour  les  mala- 
dies chirurgicales  et  les  accouchements-,  ci- 
tons, en  outre,  la  maison  municipale  de  Santé 
(v.  santé),  qui  diffère  des  hôpitaux  précédents 
en  ce  qu'on  ne  peut  y  être  admis  que  moyen- 
nant une  rétribution. 

Nous  ne  parlerons  ici  avec  détails  que  de 
l'Hôtel-Dieu,  ayant  consacré  des  articles  spé- 
ciaux a  chacun  de  ces  hôpitaux» 

—  Hôtel-Dieu.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris,  dont 
l'histoire  se  trouve  mêlée  en  bien  des  points 
aux  fastes  de  la  cité  parisienne,  mérite  de  faire 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  car  il  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  être  pris  comme  type  des 
maisons  hospitalières  de  l'ancienne  France. 
Il  faut  reléguer  dans  le  domaine  des  légen- 
des la  tradition  qui  attribue  à  saint  Landri , 
évêque  de  Paris,  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu. 
Le  premier  titre  qui  constate  d'unamanièrç 
irréfragable   l'existence   d'un    hôpital   situé 
près  de  la  chapelle  Saint-Christophe,  vers 
remplacement  ou,  depuis,  s'est  élevé  l'Hôtel- 
Dieu,  est  de  l'année  829.  A  cette  époque,  l'é- 
vèque  de   Paris,  Inchad,  donna  la  dlme  de 
terres   qu'il    possédait   «  ad  illud   liospilate 
pauperum ,  ubi  fratres ,  more  statuto ,  pedes 
pauperum  lavandi  gratia  confluant.  »  Cet  hô- 
pital Saint-Christophe  ne  s'élevait  pas  pré- 
cisément sur  l'emplacement  de  l'hôpital  ac- 
tuel. Il  était  situé  dans  l'enceinte  fortifiée, 
près  du  tombeau  et  de  la  chapelle  Saint-Chris- 
tophe, c'est-à-dire  qu'il  s'étendait  sur  la  place 
du  Parvis,  en  face  du  portail  de  Notre-Dame. 
En  1006,  par  une  donation  de  l'évêque  Re- 
naud, les  chanoines  de  Notre-Dame  devinrent 
seuls  propriétaires  de  l'hôpital  Saint-Chris- 
tophe, qui  appartenait,  auparavant,  par  moi- 
tié, à  l'évêque  de  Paris  et  à  son  chapitre.  Il 
fut  appelé  l'hôpital  Notre-Dame  à  la  fin  du 
xi»  siècle  et  devint,  au  milieu  du  xuo  siècle, 
la  Maison-Dieu  de  Paris  (Domus  Dei  Pari- 
siensis).  11  reçut   pour  la  première  fois  ce 
nom  dans  un  acte  par  lequel  le  roi  Louis  VU 
donne  aux  pauvres  de- l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
un  cens  à  prendre  sur  un  terrain  situé  près 
de  la  porte    Buudoyer,  "Vers  la  moitié  du 
xne  siècle  s'affirme,  sous  la  tutelle  du  chapi- 
tre, la  personnalité  de  l'Hôtel-Dieu  ;  les  ma- 
nifestations de  la  charité  publique  semblent 
converger  tout  d'un  coup  vers  cet  asile  des 
malheureux,  jusqu'alors  perdu  dans  l'ombre 
de  la  cathédrale,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
les  preuves  de  'la  faveur  royale  et  la  bien- 
faisance de  tous  les  ordres  de  l'Etat  ne  ces- 
sent de  grossir  la  fortune  de  l'Hôtel-Dieu. 

En  l'année  1168,  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  désirant  assurer  un  plus  grand  bien- 
être  aux  malades  de  l'hôpital  qu'ils  gouver- 
naient, décidèrent  qu'à  l'avenir  les  lits  des 
dignitaires  de  l'Eglise  de  Paris  appartien- 
draient à  l'Hôtel-Dieu  lors  du  décès  ou  de  la 
renonciation  de  leurs  possesseurs. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste,  l'Hô- 
tel-Dieu parait  avoir  été  plutôt  un  asile  ou- 
vert aux  pauvres  et  aux  voyageurs  indigents 
qu'un  hôpital  destiné  au  traitement  des  ma- 
lades; aussi,  a  la  fin  du  xue  siècle,  quelques 
documents  lui  conservent-ils  encore  le  nom 
de  xenodochium  ;  un  acte  de  1199  constate, 
pour  la  première  fois,  la  présence  de  malades 
dans  cet  hôpital.  Par  cet  acte,  Adam,  cha- 
noine de  Noyon  et  clerc  du  roi  Philippe  II, 
lègue  deux  maisons  à  l'Hôtel-Dieu,  à  condi- 
tion que  leur  revenu  sera  employé  à  fournir 
aux  malades  seulement,  k  l'exclusion  des  au- 
tres habitants  de  l'hôpital,  le  jour  anniver- 
saire de  la  mort  du  donateur  et  les  jours  sui- 
vants, tous  les  aliments  dont  ils  auront  envie, 
s'il  est  possible  de  se  tes  procurer.  En  1221, 
un  chirurgien  nommé  Hubert  s'engagea,  par 
charité  et  pour  le  remède  de  son  âme,  à  visiter 
les  infirmes  et  les  pauvres  recueillis  dans 
l'Hôtel-Dieu,  ainsi  que  les  frères  et  les  sœurs 
de  cet  hôpital  ;  mais  il  se  passa  encore  bien 
du  temps  avant  qu'un  service  médical  fût 
régulièrement  organisé  dans  l'Hôtel-Dieu. 

Cependant  le  déplacement  des  bâtiments 
de  l'Hôtel-Dieu  était  devenu  nécessaire:  Phi- 
lippe-Auguste, pour  dégager  la  cathédrale, 
décida  le  percement  de  la  rue  Neuve-Notre- 
'  Dame  *,  ce  projet,  mis  à  exécution  vers  l'an- 
née 1184,  dut  faire  disparaître  une  partie  de 
l'ancien  Hôtel-Dieu,  qui  s'élevait  ante  portam 
ecctesisB.  De  nouveaux  bâtiments  hospitaliers 
furent  construits  sur  la  rive  droite  du  petit 
bras  de  la  Seine,  vers  l'emplacement  où  a» 
trouve  encore  aujourd'hui  le  portique  de  l'Hô- 
tel-Dieu. La  reine  Blanche,  mère  de  saint 
Louis,  agrandit  les  constructions  de  Philippe- 
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Auguste  du  côté  du  levant,  c'est-à-dire  vers 
le  palais  épiscopal.  Puis  vint  saint  Louis,  qui 
fit  édifier  sur  Je  bord -de  l'eau  un  immense 
bâtiment  dont  les  substructions  existent  en- 
core et  qui,  suivant  l'inflexion  du  rivage, 
s'avançait  jusqu'à  la  rue  du  Petit-Pont.  Le 
caractère  architectural  de  ces  constructions 
se  ressentait  de  leur  destination,  tout  à  la 
fois  religieuse  et  hospitalière,  A  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  IX,  l'Hôtel-Dieu  était  formé  de 
trois  vastes  salles  de  style  ogival,  dont  les 
;  voûtes  élevées  retombaient  sur  une  ou  deux 
rangées  de  piliers;  dans  chacune  de  ces  sal- 
les, semblables  à  des  nefs  d'église,  se  trou- 
vaient des  chapelles  ou  tous  les  jours  on  cé- 
lébrait là  messe. 

Louis  VII  est  le  premier  roi  qui  ait  donné 
à  l'Hôtel-Dieu  des  marques  de  sa  libéralité; 
presque  tous  ses  successeurs  suivirent  son 
exemple.  Philippe-Auguste  ordonna  que,  tou- 
tes les  fois  qu  il  irait  prendre  gîte  hors  de 
Paris,  les  jonchées  (en  été  dés  joncs,  en  hi- 
ver de  la  paille)  qui  servaient  de  tapis  dans 
son  palais  appartinssent  à  l'Hôtel-Dieu  pour 
le  coucher  des  pauvres;  le  même  monarque 
laissa  à  l'Hôtel-Dieu,  par  son  testament,  une 
rente  quotidienne  et  perpétuelle  de  20  sous 
parisis  (une  livre  parisis,  environ  115'  fr. 
de  notre  monnaie)  à  prendre  sur  la  prévôté 
de  Paris,  pour  la  nourriture  des  pauvres; 
Louis  VIII  accomplit  cette  dernière  volonté 
de  son  père'en  constituant  à  l'Hôtel-Dieu  une 
rente  annuelle  de  360  livres  parisis  sur  les 
revenus  de  la  prévôté  de  Paris.  Louis  IX 
constitua  à  l'Hôtel-Dieu  220  livres  parisis  de 
rente  sur  le  trésor  royal;  il  déclara  prendre 
l'Hôtel-Dieu  sous  sa  protection  spéciale  et,  se 
préoccupant  des  embarras  qui,  pendant  ses 
absences,  pourraient  être  suscités  à  cet  hô- 
pital,- il  ordonna  h  tous  ses  officiers,  baillis  et 
prévôts  de  lui  faire  promptement  rendre 
justice,  en  toute  circonstance.  Ce  roi  confirma 
toutes  les  libéralités  de' ses  prédécesseurs,  et 
notamment  les  ordonnances  qui  attribuaient 
aux  maisons  charitables  une  aumône'  de 
2,109  livres  parisis,  à  prendre  chaque  année 
en  temps  de  carême  sur  le  trésor  du  roi  ;  en 
«utre,  pendant  toute  la  durée  du  carême, 
100  sous  parisis  devaient  être  distribués  cha- 
que^ jour  aux  pauvres,  Louis  IX  chargea 
1  Hôtel-Dieu  de  Paris  de  là  garde  de  ces  or- 
donnances. En  124«,  il  accorda  à-  cet  établis- 
sement le  droit  de  ne  payer  qu'un' certain 
prix,  inférieur  au  cours  ordinaire,  les  denrées 
qui  lui  étuient  nécessaires  pour  la  nourriture 
et  l'entretien  des  pauvres;  Enfin,  il  avait  dé- 
chargé l'Hôtel-Dieu  de  Paris  de  tous  impôts 
ot  exactions,  et  ordonné  que  ^es"  denrées 
destinées  il  son  approvisionnement  fussent 
exemptés  do  tout  péage;  ces  privilèges  fu- 
rent renouvelés  plusieurs  fois  et  constamment 
respectés.  Philippe  IÎI,  qui  avait  hérité  de  la 
charité  de  son  père  et  de  son  amour  pour 
THôtel-DieU,  légua  à.  cet  hôpital  200  livres 
tournois  de  rente. 

■  Dès  le  commencement  duxive  siècle,  l'Hô- 
tel-Dieu était  autorisé  à  prendre  chaque 
année,  dans  les  forèt's  de  Compiègne  ou  de 
Fontainebleau,  trois  cents  charretées  de  bois, 
pour  le1  chauffage  des  pauvres.  Les  rois  ne 
Turent  pas  lys  seuls  a  donner  à  l'Hôtel-Dieu 
des  marques  dé  munificence.  Parmi  les  pre- 
miers bienfaiteurs  de  l'Hôtel-Dieu  transformé, 
il  faut  citer  :  Hugues  de  Cbâteaufort  qui, 
avant  1179,  avait  donné  deux  maisons  et  un 
terrain  ;  le  chanoine  Adam,  chapelain  de  Phi- 
lippe II  (1199);  Gaulcher  de  Chàtiilôn,  le 
compagnon  fidèle  de  Philippe-Auguste  (  1204)  ; 
Mathieu  de  Montmorency  (12|7);  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  frère  de 
Louis  IX  (1237);  Jeanne ,  comtesse  d'Alençon 
et  de  Blois;  Blanche,  fille  de  Louis  IX,  et  un 
nombre  considérable  de  bourgeois  et  d'arti- 
sans. 

Grâce  aux  libéralités  des  princes  et  des 
particuliers,  l'Hôtel-Dieu  possédait,  au  com- 
mencement du  xiye  siècle,  près  de  l  ,500  livres 
parisis  de  rente,  sur  la  prévôté  de  Paris  et 
sur  le  trésor  royal,  représentant  environ 
150,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle.  Si  l'on 
ajoute  à  cette  sommé  les  revenus,  soit  en  ar- 
gent soit  en  nature,  des  propriétés  urbaines 
de  l'Hôtel-Dieu  et  dé  ses  métairies  dispersées 
par  tout  le  royaume,  on  voit  que  cet  établis- 
sement hospitalier  disposait  de  ressources 
fixes  et  certaines  qui  lui  permettaient  do 
venir  en  aide  S.  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux. 

Depuis  l'an  1006,  le  chapitre  de  Notre-Dame 
avait  sur  l'Hôtel-Dieu  toute  juridiction  spiri- 
tuelle et  temporelle  ;  les  chanoines  délé- 
guaient deux  de  leurs  'confrères  qui,  sous  le 
nom  de  proviseurs,  administraient  l'hôpital. 
Au  chapitre  appartenait  la  nomination  des 
frères  et  des  sœurs  qui  desservaient  l'Hôtel- 
Dieu  et  du  maître  qui  les  dirigeait,  sous  la 
i'urveillance  des  chanoines  proviseurs.  Le 
ylus  ancien  règlement  de  l'Hôtel-Dieu  qui 
ïirfus  soit  èorinu  est  attribué  au  chanoine 
Etienne,  qui  vivait  en  1217.  D'après  cerégle- 
Jmént.'av'ant  d'être  reçu  dans  l'Hôtel-Dieu,  un 
malade  devait  se  confesser  et  recevoir  la 
communion-,  puis  on  le  portait  dans  un  lit  et 
on  le  traitait  comme  le  maître  de  là  maison; 
le  règlement  ordonne  delui  donnera  manger 
tout  ce  qu'il  souhaite,  avant  'que  les  frèxes 
soient  servis.  Si  sa  maladie  est  si  grave  qu'il 
faille  le  mettre  à  part,  on  en  prendra  encore 
un'  plus  grand  soin  que  des  autres  ;  on  ne  le 
laissera  jamais  sans  garde  et,  de  peur  de  re-_ 
chute,  après  sa  guérison,  on  le  nourrira  en-" 
cOre  sept  jours  à  la  maison.  La  visite  des 
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malades  se  fera  par  un  prêtre  en  habit  d'é- 
glise, portant  le  saint  sacrement,  précédé 
d'un  clerc  avec  la  clochette,  le  vin,  l'eau  et 
la  croix.  Un  des  frères,  nommé  par  les  pro- 
viseurs et  par  le  maître,  était  chargé  de  la 
gestion  du  temporel;  un  autre  frère  faisait 
les  fonctions  de  receveur.  Les  proviseurs  et 
le  maître  choisissaient  parmi  les  sœurs  celle 
qu'ils  estimaient  la  plus  capable  et  lui  don- 
naient autorité  sur  les  autres  sœurs  et  sur 
les  servantes. 

Si  un  frère  o,u  une  sœur  avaient  dit  des 
injures  ou  prononcé  mal  à  propos  quelque 
serment,  ils  étaient  condamnés  à  ne  boire 

?ue  de  l'eau  pendant  un  jour;  s'ils  avaient 
rappé  qnelqu  un  violemment,  ils  étaient  ex- 
communiés, jeûnaient  pendant  sept  jours  et 
mangeaient  sur  la  terre  nue;  si  un  frère  ou 
une  sœur  avaient  blessé  quelqu'un  jusqu'au 
sang,  ou  s'ils  avaient  commis,  quelque  crime, 
comme  homicide,  incendie,vôl,  adultère  ou 
péché  contre  nature,  ils  étaient  chassés  de 
la  maison.  ■     '      ■ 

En  même  temps  qu'il  offre  un  aperçu  cu- 
rieux au  point  de  vue  des  mœurs,  ce  règle- 
ment donne  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  on  entendait  l'hospitalité  au  moyen  âge  : 
assurer  aux  malades  et  aux  pauvres  les  soins 
religieux ,  le  coucher,  et  la  nourriture ,  tel 
était  le  but  que  se  proposaient  les  fondateurs 
et  les  bienfaiteurs  d'institutions  charitables. 
Les  frères  et  les  sœurs  laïques  qui  desser- 
vaient l'Hôtel-Dieu  furent  remplacés,  vers  la 
tin  du  xitle  siècle,  par  des  religieux  et  des 
religieuses  appartenant  a  un  ordre  régulier. 
L'établissement  de  chapelains  résidant  dans 
l'Hôtel-Die»  date  de  1271. 

Au  commencement  du  xiv<*  siècle,  de  tou- 
tes parts  les  pauvres  et  les  malades  accou- 
raient, dans  cette  maison,  où  les  œuvres  de 
charité  entretenues  par  la  bienfaisance  pu- 
blique s'exerçaient  envers  tous,  quelles  que 
fussent  leur  origine  et  leur  patrie.  Mais,  à 
ce  moment,  vinrent  pour  la  France  de. lon- 
gues années  de  misères  et  de  calamités,  la 
guerre,  la  peste  et  la  famine;  l'hôpital  lui- 
même  fut  dévasté,  a  plusieurs  reprises,  par 
.  l'incendie  et  par  des  inondations  extraordi- 
naires. En  134S  éclata  la  terrible  épidémie 
dite  \u.peste  noire,  qui,  dans  l'espace  d'envi- 
ron quatre  uns,  enleva  le  tiers  des  habitants 
de  l'Europe  ;  pendant  plusieurs  mots  un  grand 
nombre  de  cadavres  étaient  portés ,  chaque 
jour,  de  l'Hôtel-Dieu  au  cimetière  des  Inno- 
cents, . 

En  1352,  Jean  H,  supprimant  le  droit  de 
prise,  qui  avait  donné  lieu  aux  exactions  les 
plus  odieuses,  fit  une  exemption  en  faveur 
de  l'Hôtel-Dieu,  et  confirma  un  droit  de  pré- 
lèvement gratuit  sur  les  arrivages  de  poisson 
de  mer  et  d'autres  denrées,  accordé  à  cet 
hôpital  dès  1388,  par  Philippe  IV;  c'était  là 
une  sorte  d'octroi  de  bienfaisance  en  nature 
qui  attribuait  à  l'Hôtel-Dieu  un  panier  de 
poisson  par  chaque  voiture  de  marée;  un 
prélèvement  analogue  avait  lieu  sur  d'autres 
marchandises.  Des  ordonnances  de  Jean  II 
et  de  Charles  VI  allouaient  à,  l'Hôtel-Dieu  les 
marchandises  et  denrées  confisquées,  pour 
défaut  de  poids,  sur  les  boulangers,  rôtis- 
seurs, pâtissiers  et  fabricants  de  chandelles. 
Une  autre  ordonnance  du  roi  Jean,  renouve- 
lant un  édit  beaucoup  plus  ancien,  décidait 
que  la  chair  des  porcs  trouvés  errants  dans 
'la  ville  appartenait  à  l'Hôtel-Dieu. 

A  cette  époque  remonte  l'institution  des 
repas  donnés  à  jour  fixe,  par  certains  corps 
de  marchands  et  de  métiers,  aux  pauvres  de 
l'Hôtel-Dieu;  un  article  des  statuts  des  mar- 
chands drapiers,  rédigés  en  1362,  dit  que  le 
jour  de  l'assemblée  de  la  confrérie  tous  les 
pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  auront  un  pain,  une 
pinte  de  vin  et  une  pièce  de  chair,  et  chaque 
accouchée  un  plat  entier.  De  même,  les  or- 
fèvres donnaient  à  dînera  tous  lés  habitants 
de  l'Hôtel-Dieu  le  jour  de  Pâques  de  Chaque 
année,  et  teurs  femmes,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  servaient  elles-mêmes  les  pauvres. 
Par  la  suite,  cette  coutume  devint  plus  pré- 
judiciable qu'utile  aux  intérêts  de  l'hôpital, 
«  h  raison  de  la  grande  affluence  de  pauvres 
non  malades  qui  se  viennent  coucher  audict 
HosHel-Dieu  pour  estre  au  banquet,  »  Vers 
l'an  1380,  Oudard  de  Mocreux  ou  de  Mau- 
creux,  changeur  et  bourgeois  de  Paris,  fit 
rebâtir  à  ses  frais  la  chapelle  principale  ou 
église  de  l'Hôtel-Dieu,  sur  la  place  du  Parvis. 

Le  commencement  du  xve  siècle  fut  encore 
pour  l'Hôtél-Diéu,  comme  pour  tout  le  pays, 
une  époque  désastreuse.  En  1419,  l'Hôtel- 
Dieu  se  trouva  dans  une  telle  extrémité  que 
le  maître  fut  contraint,  pour  faire  face  aux 
dépenses  hospitalières,  de  mettre  en  gage 
les  vases  sacrés  et  les  reliquaires  des  cha- 
pelles de  cet  hôpital.  Isabeau  de  Bavière  fit 
alors  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  des  legs  consi- 
dérables, mais  qui  ne  suffirent  pas  à  dégrever 
cet  hôpital  des  charges  dont  il  était  écrasé 
par  suite  de  l'épouvantable  misère  du  temps. 

Charles  VII  accorda' à  l'Hôtel-Dieu  plu- 
sieurs nouveaux  privilèges.  Louis  XI  fit  con- 
struire à  l'Hôtel-Dieu  un  nouveau  corps  d'hô- 
tel destiné  aux  «  gens  d'estat  malades.'  1 
Malgré  les  libéralités  royales  et  les  aumônes 
des  particuliers,  la  situation  de  l'Hôtel-Dieu 
était  des  plus  précaires ,  chaque  année  les 
dépenses  excédant  les  recettes  ;  l'autorité  laï- 
que s'émut  de  cet  ordre  de  choses  et  décou- 
vrit que  le  chapitre  de  Notre-Dame  s'était 
relâché  de  la  surveillance  qu'il  était  tenu 
d'exercer  sur  la  gestion  des  biens  de  l'Hôtel- 
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Dieu,  et  que  de  graves  desordres  s'étaient  in- 
troduits dans  l'administration  de  cette  maison 
et  dans  la  discipline  des  religieux  et  des  re- 
ligieuses qui  la  desservaient;  depuis  plu- 
sieurs années,  Jean  Lefèvre,  maître  de  1  Hô- 
tel-Dieu, n'avait  pas  rendu  ses  comptes  ;  la 
discorde  régnait  entre  lès  religieuses  et  les 
chanoines  proviseurs,  an  grand  détriment  du 
service  des  pauvres;  une  grande  partie  des 
anciennes  religieuses  avaient  quitté  l'Hôtel- 
Dieu,  ou  en  avaient  été  chassées.  Le  parle- 
ment de  Paris  intervint.  Le  2  mai  1505,  il 
rendit  un  arrêt  qui  ôtaitau  chapitre  de  Notre- 
Dame  l'administration  temporelle  de  l'Hôtel- 
Dieu,  pour  la  remettre  à  huit  commissaires 
laïques;  ilordonnajt,  en  même  temps,  au  cha- 
pitre de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
réformer  les  mœurs  des  religieifx  et  des  reli- 
gieuses de  cet  hôpital. 

Cet  arrêt  du  2  mai  1505,  dont  les  disposi- 
tions principales  devaient  bientôt  être  éten- 
dues a  tous  les  hôpitaux  du  royaume,  a  une 
importance  capitale;  il  inaugure,  en  quelque 
sorte,  l'administration  régulière  de  la  charité 
publique  à  Parisèt  en  France.  Le  parlemeht, 
de  l'avis  du  prévôt  dés  marchands  et  des  éehe- 
vtjjs  et  du  consentement  du  chapitre,  commit 
au  gouvernement  du  temporel  de  l'Hôtel- 
Dieu  huit  bourgeois  choisis  par  le  prévôt  des 
marchands  et  par  les  échevins.  Les  bourgeois 
commis  devaient  établir  un  receveur  et  des 
procureurs  chargés  de  toucher  les  revenus 
de  l'Hôtel-Dieu,  et  tenus  de  rendre. chaque 
annéeleurs  comptes  aux  gouverneurs, en  pré- 
sence d'un  ou  deux  conseillers  au  parlement 
et  d'un  chanoine  député  par  le  chapitre  da  la 
cathédrale;  les  gouverneurs  doivent  veiller 
à  ce  que  toutes  les  recettes  de  l'Hôtel-Dieu, 
qui  étaient  faites  anciennement  par  les  reli- 
gieux, les  religieuses,  le  prieur;  l'office  du 
linge  ou  l'apothieairerie  ,  soient  centralisées 
dans  une  seule  caisse  ;  ils  sont  chargés  de  la 
gestion  des  biens,  delà  recette  des  quêtes,  par- 
dons et  indulgences  ;  ils'  pourvoient  a  la  nour- 
riture et  a  l'habillement  des  religieux  et  des 
religieuses,  et  •  feront,  iceulx  bourgeois  com- 
mis, diltigences  à  eulx  possibles,  affin^ue  les- 
diets'religieux  et  religieuses,  selon  leurs  char- 
ges et  offices,  facent  ce  à  quoy  ils  sont  tenuz, 
et  principallement  touchant  les  pauvres  mal- 
■lades,  etc.  ■  Enfin,  le  parlement  se  réservait 
la  connaissance  et  la  solution  des  difficultés 
qui  pourraieut  surgir  entre  les  gouverneurs 
laïques  et  le  chapitre  de  Notre-Dame. 

Cette  réforma  nécessaire  ne  s'accomplit  pas 
sans  une  vive  résistance  de  la  part  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame.  L'arrêt  du  6  juin  1508, 
rendu  sur  les  plaintes  des  gouverneurs  laïques 
qui  avaient  trouvé  la  comptabilité  de  l'Hôtel- 
Dieu  dans  un  désarroi  complet,  ordonna  au 
chapitré  de  Notre-Dame  de  fournir  dans  un 
bref  délai,,  sous  peine  de  saisie  de  son  tem- 
porel, les  comptes  des  boursiers,  maîtres  et 
proviseurs  commis  k  lu  dépense  des  deniers 
de  l'Hôtel-Dieu  depuis  1495  jusqu'à  1505;  il 
disposait,  en  outre,  que  Jean  Lefèvre,  ancien 
maître  de  l'Hôtel-Dieu,  destitué  pour  ses  mal- 
versations, serait  tenu  de  rendre  compte  des 
recettes  des  années  antérieures  à  l'année 
1495.  faute  de  pouvoir  fournir'des  comptes 
réguliers,  le  chapitre  fut  condamné  à  payer 
à  l'Hôtei-Dieu  une  somme  considérable  à, 
titre  de  restitution. 

L'attention  des  réformateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  était  sollicitée  par  d'autres  objets  d'une 
grande  importance  :  la  discipline  intérieure 
et  l'observance  régulière  s'étaient  singulière- 
ment relâchées  dans  l'Hôtel-Dieu.  Les  reli- 
gieux et  les  religieuses,  oubliant  leurs  sta- 
tuts, sortaient  fréquemment  de  l'hôpital  sans 
autorisation  et  sous  les  prétextes  les  plus 
futiles.  Des  relations  familières,  dont  les 
mœurs  et  les  vœux  de  religion  avaient  sin- 
gulièrement à  souffrir,  s'établissaient  entre 
des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu,  des  frères  de 
cette  maison  et  des  étrangers;  plusieurs  fois, 
des  religieuses  ou  des  religieux  atteints  du 
ma!  vénérien,  qui  venait  de  faire  son  appari- 
tion en  France,  prétendirent  avoir  été  con- 
taminés ea  soignant  des  malades  ;  malgré 
leurs  affirmations,  il  y  eut  à  ce  sujet  les  pro- 
cès les  plus  scandaleux;  enfin,  les  religieuses, 
soutenues  par  le  chapitra  et  par  des  écoliers 
clercs  de  l'Université  de  Paris,  affectaient  de 
méconnaître  les  officiers  nommés  par  les  gou- 
verneurs laïques  et  leur  désobéissaient  ouver- 
tement. Plusieurs  séditions,  violentes  éclatè- 
rent dans  l!{ïôtel-Dieu;  les  religieuses,  ar- 
mées de  bâtons  et  de  couteaux,  tinrent  en 
échec,  pendant  plusieurs  jours,  L'autorité  des 
gouverneurs.  On  le  conçoit,  le  service  des 
malades  devait  singulièrement  souffrir  de  pa- 
reils désordres;  le  parlement  intervint  en- 
core. Par  arrêt  du  10  décembre  1535 ,  la 
chambre  des  vacations  ordonna  que  le  chapi- 
tre de  Notre-Dame,  dans. trois  jours  pour  tout 
délai,  donnerait  commission  à  deux  chanoines 
de  l'Eglise  de  Paris  pour  visiter  et  réformer 
l'Hôtel-Dieu; l'action  des  délégués  du  chapi- 
tre était  contrôlée  et  surveillée  par  l'abbé  de 
Saint- Victor,  le  prieur  de  Saint-Lazare  et 
deux  bourgeois  nommés  par  l'arrêt.  Le  par- 
lement promettait  aux.  réformateurs  l'appui 
du  bras  séculier,  et  cette  promesse  n'était 
pas  inutile,  car  les  religieux  et  les  religieuses 
opposèrent  à  la  réforme  une  résistance  opi- 
niâtre; il  fallut  à  plusieurs  reprises  prononcer 
des  peines  sévères  contre  les  insubordonnés. 
et  contre  les  écoliers  qui  prenaient  leur  parti. 
Le  chapitre  persistant  dans  son  mauvais  vou- 
loir, l'arrêt  du  16  mai  1536  défendit  au  doyen 
et  aux  chanoines  de  Notre-Dame  de  chercher 


à  empêcher  la  réforme,  sous   peine  d'une 
amende  de  100  marcs  d'or. 

Les  nouveaux  statuts  furent  confirmés  et 
homologués  par  le  parlement;  ils  réglemen- 
taient la  célébration  des  offices  religieux,  les 
soins  et  le  régime  des  malades,  la  manière  de 
vivre  et  la  discipline  des  religieux  et  des  re- 
ligieuses, astreints  aux  statuts  de  l'ordre  do 
Saint-Augustin.  Le  chapitre  crut  encore  de- 
voir protester  contre  quelques-uns  des  arti- 
cles de  ee  règlement  ;  mais  un  arrêt  du  81  mai 
1536  mit  à  néant  ses  prétentions.  D'après 
un  autre  arrêt  en  date  du  30  septembre  1536, 
qui  attribuait  aux  gouverneurs,  laïques  la  sur- 
veillance de  l'alimentation  des  malades,  «an 
médecin  et  un  apothicaire,  nommés  par  les 
gouverneurs,  visiteront  à  des  jours  désignés 
les  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  et  veilleront  à 
ce  que  les  médicaments  soient  da  bonnequa- 
ïité.-»  Cette,  dernière  disposition  de  l'arrêt  ne 
faisait  qu'homologuer  un  article  des  statuts 
dressés  l'année  précédente  par  les  réforma- 
teurs, qui  réglementait,  pour  la  première  fois, 
le  service  médical  dans  l'Hôtel-Dieu.  40  li- 
vres de  gages  par  an  furent  alloués  à  Me  Ma- 
thurin  Tabouet,  licencié  en  médecine,  qui  eut 
charge  de  visiter  «  une  fois  ou  deux  toutes 
les  sepmaines  *  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu. 
Les  gages  du  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  furent 
rapidement  augmentés  :  en  1568.  ils  étaient 
de  120  livres.  Depuis  longtemps  déjà  ily  avait 
à  l'Hôtel-Dieu  un  barbier-chirurgien  chargé 
de  raser  et  de  saigner  les  frères,  et  qui  tou- 
chait 12  livres  parisis  de  gages  par  an;  les 
statuts  de  1535  ordonnèrent  d'y  instituer  «  ung 
cirurgien  qui  ait  à  seurvenir  aux.  mallades 
selon  son  art,  ■  Les  appointements  deçà  chi- 
rurgien furent  d'abord  de  30  livres  parisis 
par  an. 

Afin  de  vaincre  les  résistances  opiniâtres 
qui  se  produisaient  au  sujet  de  la  déforma- 
tion, le  parlement  fit  sortir  de  l'Hôtel-Dieu 
les  religieux  et  les  religieuses  les  plus  indis- 
ciplinés, et  leur  assigna  pour  prison  divers 
couvents  et  monastères  ;  mais  leur  réputation 
d'insubordination,  était  si  bien  établie  que 
toutes  les  portes  se  fermaient  devant  ces 
bannis  ;  le  parlement  fut  forcé  d'ordonner  aux 
maisons  designées  de  les  recevoir,  sous  peine 
de  saisie  de  leur  temporel. 

En  1537,  nouveaux  débats  au  sujet  de  la 
forme  et  de  la  couleur  des  habits  que  devaient 
porter  les  religieux  de  l'Hôtel-Dieu,  Enfin, 
en  1540,  le  parlement  homologua  mi  règle- 
ment décidant  que  toute  juridiction  spirituelle 
et  temporelle.de  l'Hôtel-.Dieu  appartiendrait, 
comme  par  le  passé,  au  chapitre  de  Paris; 
mais  que  cependant,  le  chapitre  ne  se  mêle- 
rait point  de  l'administration  du  temporel,  qui 
demeurerait  entre  les  mains  des  gouverneurs 
laïques  ;  l'observance  régulière  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  devait  être  établie  à  l'Hôtet- 
Dieu,.  Un  arrêt  du  parlement  du  26  mai  1542 
réglementa  les  devoirs  des  administrateurs  : 
toutes  les  quinzaines,  deux  d'entre  eux  visi- 
teront l'hôpital  et  s'assureront  de  la  manière 
dont  les  malades  sont  nourris,  couchés  et  soi- 
gnés; les  gouverneurs  visiteront  une  fois  l'an 
les  biens  de  la  campagne  ;  ils  se  réuniront  au 
bureau  situé  dans  l'hôtel  de  la  Huchette, 
place  du  Parvis,  deux  fois  par  semaine,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  de  neuf  heures  à 
onze  heures. du  matin,  pour  y  traiter  les  af- 
faires de  l'Hôtel-Dieu,  etc.  La  réformation 
opérée  dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle 
dans  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  amena 
dans  toute  la  France  un  mouvement  sembla- 
ble, qui  substitua  à.  des  errements  surannés 
pu  défectueuç  les  formes  protectrices  d'uue 
administration  régulière. 

Il  était  grand  temps,  d'ailleurs,  qu'une  or- 
ganisation vigoureuse  mit  l'Hôtel-Dieu  an 
état  de  suffire  aux  besoins  toujours  croissants 
de  la  population.  La  peste,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait visité  les  contrées  de  l'occident  de  l'Eu- 
rope qu'a  de  longs  intervalles,  semblait  s'au- 
cliinater  en  France,  à  Paris  surtout,  et  y 
devenait,  pour  ainsi  dire,  endémique.  L'en- 
tassemeat  des  malades  dans  les  salles  de 
l'Hôtel-Dieu  était  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  la  perpétuité  de  la  contagion  ; 
cet  hôpital,  où  les  malades  étaient  couchés 
pêle-mêle,. sans  distinction  de  maladie,  était 
devenu,  au  commencement  du  xvie  siècle, 
un  foyer  permanent  de  maladies  pestilen- 
tielles. 

A  peine  installés  dans  leurs  fonctions  hos-  ' 
pitalières,  les  bourgeois  commis  au  gouver- 
nement de  l'Hôtel-Dieu  comprirent  la  néces- 
sité d'isoler  les  pestiférés.  La  pauvreté  de 
l'Hôtel-Dieu  ne  leur  permettant  pas  da  songer 
à  étendre  cet  hôpital  par  des  acquisitions  de 
terrain,  ils  sollicitèrent  du  roi  François  1er 
l'autorisation  de  construire  sur  le  petit  bras 
de  la  Seine  une  sorte  de  pont,  sur  lequel  ils 
élèveraient  de  nouvelles  salles.  Ce  projet  dut 
être  abandonné,  du  moins  pour  le  moment. 
Mais,  comme  l'isolement  des  pestiférés  était 
une  question  d'intérêt  public,  par  lettres  pa- 
tentes en  date  des  13-27  août  1519,  le  roi  dé- 
cida qu'un  hôpital  nommé  la  Charité,  destiné- 
spécialement  aux  pestiférés,  serait  construit 
par  ies  soins  des  gouverneurs  de  l'Hôtel-Dieu, 
auxquels  il  allouait  10,000  livres  tournois 
pour  faire  face  aux  premières  dépenses.  Tel 
était  alors  l'encombrement  de  l'Hôtel-Dieu, 
qu'on  voyait  ordinairement  huit,  dix  et  douze 
pauvres  dans  le  même  lit.  Il  était  absolument 
nécessaire  que' l'Hôtel-Dieu  fûî  agrandi;  la 
guerre  avait  amené  avee  elle  son  cortège  ha- 
bituel* de  fléaux  et  de  misères,  et  le  nombre 
des  malheureux  augmentait  chaque  jour.  Le' 
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cardinal  Buprat  attribua  k  la  construction 
d'une  salle  nouvelle  le  produit  du  tiers  d'un 
droit  d'expédition  en  chancellerie  romaine 
nommé  le  droit  de  eomponendo  ;  sur  son  in- 
vitation, les  gouverneurs  de  l'Hôtel-Dieu  ac- 
quirent, par  échange,  deux  maisons  situées 
sur  la  rue  du  Petit-Pont,  près  du-portail  re- 
construit par  Louis  XI  ;  sur  l'emplacement  de 
ces  maisons  fut  édifiée,  de  1530  à  1533,  une 
salle  k  laquelle  on  donna  le  nom  de  salle  du 
Légat,  et  qui  fut  réservée  exclusivement  aux 
pestiférés. 

En  même  temps  qu'ils  faisaient  procéder  à 
la  réforme'  de  l'Hotel-Dieu,  Louis  XII  et 
François  I"  déchargeaient  l'hôpital  de  tous 
droits  de  gabelle  ;  Henri  II  exempta  l'Hôtel- 
Dieu  de  la  contribution  levée  pour  les  tra- 
vaux des  fortifications  de  la  ville.  En  1546, 
le  cardinal  de  Bourbon,  évêque  de  Sens, 
voulut  empêcher  l'Hôtel-Dieu  de  faire  quêter 
dans  son  diocèse  ;  le  parlement  de  Paris  con- 
damna cette  prétention  et  fit  assigner  plu- 
sieurs prêtres  qui,  en  vertu  des  ordres  de 
leurs  évêques,  avaient  formé  quelque  opposi- 
•  tion  aux  quêtes  et  aux  publications  d'indul- 
gences et  de  pardons  que  les  délégués  de 
l'Hôtel- Dieu  avaient  commencées  dans  divers 
diocèses.  A  cette  époque,  les  quêtes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  rapporté  à  l'Hôtei-Dieu  des 
sommes  considérables,  étaient  devenues  pres- 
que improductives;  l'opposition  occulte  des 
èvêques  rendait  impuissante  l'intervention  du 
parlement.  D'un  autre  côté,  de  nouvelles  in- 
stitutions charitables  venaient  d'être  érigées 
dans  Paria,  dérivant  une  partiedes  aumônes  ; 
l'Hôtel-Dieu  était  dans  une  position  critique, 
car,  en  aucun  temps,  les  malades  ne  s'étaient 
pressés-  aussi  nombreux  dans  son  enceinte. 
Malgré  toutes  les  mesures  prises  par  l'auto- 
rité, la  peste  continuait  k  sévir  dans  Paris, 
et  la  mortalité  atteignait  des  chiffres  épou- 
vantables ;  si  l'on  en  croit  de3  lettres  paten- 
tes données  en  1607,  par  Henri  IV,  en  l'année 
1562  il  mourut  dans  l'Hôtel-Dieu  68,000  ma- 
lades de  la  peste.  A  quel  chiffre  se  montait 
donc  le  nombre  des  malheureux  qui,  dans  ces 
moments  de  contagion,  venaient  s'entasser 
dans  les  cinq  cents  lits  dont  disposait  l'Hôtel- 
Dieu? 

Afin  de  réparer,  autant  que  possible,  les 
perles  de  l'Hotel-Dieu  et  pour  lui  assurer  de 
nouvelles  ressources,  Charles  IX,  par  lettres 
patentes  de  1564  et  de  1566,  réunit  à  cet  hô- 
pital la  maladrerie  de  la  Burbienne,  située  à 
Bourg-la-Raine,  et  la  maladrerie  de  Fonte- 
nay  -  sous  -  Bois ,  avec  tous  leurs  revenus. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1574,  les  gou- 
verneurs de  l'Hôtel-Dieu  représentèrent  au 
parlement  que,  depuis  plus  de  cent  ans,  l'Hô- 
tel-Dieu n'avait  été  en  pareille  détresse,  qu'il " 
leur  était  •  impossible  de  pouvoir  substanter, 
nourrir  et  allimenter  les  pauvres  malades 
nffluans  de  présent,  •  et  que  les  fermes  de 
l'Hotel-Dieu  étaient  pillées  et  dévastées  par 
les  gens  de  guerre  et  par  les  gens  de  cour, 
qui  s'y  établissaient  au  mépris  des  ordon- 
nances; ils  exposaient,  en  plus,  que  le  revenu 
de  l'Hôtel-Dieu  n'était  que  d'environ  20,000  li- 
vres tournois  en  deniers,  et  de  27  inuids  de 
grains,  et  que,  pendant  l'année  courante,  on 
n'avait  recueilli  dans  les  fermes  que  70  muids 
de  vin,  tandis  que  la  dépense  de  chaque  jour 
montait  à  15  setiers  de  blé,  3  muids  de  vin  et 
30  moutons.  La  parlement  de  Paris  leur  per- 
mit de  vendre  des  immeubles  et  des  rentes, 
pour  faire  face  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants, et,  en  1576,  il  ordonna  que  la  moitié 
des  dons,  legs  et  aumônes  faits  aux  pauvres 
sans  destination  spéciale  serait  attribuée  à 
l'Hôtel-Dieu. 

Les  troubles  de  la  Ligue  ajoutèrent  aux 
difficultés  de  la  situation  de  l'Hotel-Dieu.  En 
1590,  pendant  le  siège  de  Paris,  les  ligueurs 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  des 
grains  réservés  à  la  nourriture  des  malades, 
qui  furent  réduits  à  manger  du  pain  de  son. 
L'année  suivante,  l'Hôtel-Dieu  était  alors 
tellement  à  bout  de  ressources,  que  les  gou- 
verneurs furent  forcé»  de  vendre  tout  ce 
qu'il  possédait  d'argenterie. 

En  1594,  Henri  IV,  considérant  la  grande 
misère  de  l'Hôtel-Dieu,  ordonna  qu'il  serait 
levé,  au  profit  de  cet  hôpital,  pendant  un  an, 
10  sous  par  augmentation,  sur  les  droits  per- 
çus pour  la  vente  de  chaque  minot  de  sel, 
dans  les  greniers  de  la  généralité  de  Paris. 
En  1598,  le  parlement  attribua  à  l'Hôtel-Dieu 
les  meubles,  joyaux,  reliquaires  et  livres,  en 
un  mot  tous  les  objets  mobiliers  provenant 
des  congrégations  de  pénitents. 

Au  commencement  du  xvne  siècle,  on  s'a- 
perçut que  les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu, 
construits  sur  un  terrain  peu  solide  et  sur  un 
pilotage  défectueux,  menaçaient  ruine  :  «  il 
estoit  besoing  et  nécessaire  d'abattre  et  des- 
molir  la  grand'salle  Saint-Thomas,  laquelle 
est  en  péril  éminent.  •  Le  corps  de  la  ville 
permit  à  l'Hôtel-Dieu  de  «  fonder  en  l'eaue 
deux  grandz  piiJiers  pour  soustenir  le  grand 
pignon  de  la  dicte  salle,  ensemble  deux  aul- 
tres  grandz  pilliers  et  deux  areaddes.  »  Les 
travaux  furent  exécutés  par  l'architecte  Vel- 
lefaux, qui,  de  1602  k  1606,  reconstruisit  la 
salle  Saint-Thomas  ;  quelques  années  plus 
tard,  les  gouverneurs  de  1  Hôtel-Dieu  firent 
reprendre  en  sous-oeuvre  la  presque  totalité 
des  anciens  bâtiments  ;  afin  de  consolider  les 
fondations  qu'on  désirait  conserver,  le  prévôt 
des  marchands  permit  de  bâtir  dans  la  Seine 
quatre  gros  piliers,  reliés  par  des  voûtes.  Sur 
ces  voûtes,  les  architectes  Vellefaux  et  Ga- 
mard reconstruisirent,  de  1617  à  1628,  le  bâ- 
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timent  Saint-Louis  en  entier,  à  l'exception  de 
quelques  parties  basses ,  qui  ont  subsisté  jus- 
qu'à nos  jours,  et  de  la  chapelle  Sainte- Agnès, 
déjà  restaurée  par  Louis  XI.  Ces  reconstruc- 
tions changèrent  complètement  le  caractère 
architectural  de  l'Hôtel-Dieu  ;  aux  vastes  nefs 
ogivales  soutenues  et  divisées  par  des  rangées 
de  piliers  succédèrent  des  étages  superposés 
de  salles  à  voûtes  surbaissées,  moins  pitto- 
resques à  coup  sûr,  mais  mieux  aménagés 
pour  les  besoins  de  l'hospitalité  que  les  an- 
ciens bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu. 

Depuis  longtemps  déjà  on  avait  reconnu  la 
nécessité  de  la  séquestration  et  de  l'isolement, 
des  pestiférés.  Sur  les  instances  de  M.  de* 
Hurlay,  premier  président  du  parlement  de 
Paria,  l'autorité  résolut  de  consacrer  uu  trai- 
tement des  pestiférés  des  maisons  situées  en 
dehors  de  la  ville,  dont  la  direction  appar- 
tiendrait à  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  premier  hôpital  de  pestiférés  fut  établi, 
en  1606,  au  faubourg  Saint-Marceau,  Une 
expérience  de  quelques  mois  ayant  prouvé 
que  cet  hôpital  n'était  pas  assez  vaste  pour 
satisfuire  aux  besoins  de  la  capitale,  la  créa- 
tion de  l'hôpital  Saint- Louis  fut  décidée  (1807). 
Le  roi  contia  aux  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  le  gouvernement  des  hôpitaux  destinés 
à  recevoir  les  pestiférés;  il  leur  ■  octroie 
5  sous  à  perpétuité,  et  5  sous  pendant  quinze 
années,  sur  chaque  minot  de  sel  vendu  dans 
la  généralité  de  Paris,  à  condition  qu'ils  achè- 
veront l'hôpital  commencé  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  et  qu'ils  bâtiront  un  nouvel  hôpital  de 
pestiférés  hors  des  faubourgs,  du  côté  de  la 
ville  de  Saint-Denis.  »  En  1613,  Louis  XIII 
étendit  la  perpétuité  à  la  totalité  des  10  sous 
levés  par  minot  de  sel,  et,  plus  tard,  il  rem- 
plaça cet  octroi  par  une  allocation  annuelle 
de  51,000  livres  sur  les  gabelles.  L'hôpital 
Saint-Louis,  construit  par  Claude  Vellefaux, 
fut  ouvert  en  1612,  et. dès  lors  l'entrée  de 
l'Hôtel-Dieu^fut  interdite  aux  pestiférés,  de 
même  qu'elle  l'était,  depuis  un  siècle,  aux  in- 
dividus atteints  de  maladies  syphilitiques. 

Malgré  là  création  de  ces  deux  succursales, 
THôtol-Dieu  était  toujours  encombré;  ses  ad- 
ministrateurs revinrent  au  projet,  formé  sous 
le  règne  de  François  \",  de  faire  construire 
sur  la  Seine  un  pont  destiné  à  supporter  des 
salles  de  malades,  et,  cette  fois,  ils  obtinrent 
gain  de  cause  (1626).  L'architecte  Gamard 
construisit  alors  sur  le  petit  bras  delà  Seine  le 
pont  appelé  le  pont  au  Double,  sur  lequel  fut 
élevé  le  bâtiment  du  Rosaire,  communiquant 
avec  la  rue  de  la  Bùcherie  par  un  portail  mo- 
numental. 

Afin  d'aider  l'Hôtel-Dieu  dans  ces  construc- 
tions et  de  subvenir  aux  lourdes  charges  de 
cet  hôpital,  dont  le  revenu  n'était  alors  que 
de  90,000*  livres,  le  roi  lui  accorda  un  octroi 
de  3  sous  sur  chaque  muid  de  vin  entrant 
dans  Paris;  cet  octroi  fut  remplacé  par  une 
redevance  annuelle  de  35,000  livres. 

De  1646  à  1651,  l'Hôtel-Dieu  commença  à 
s'étendre  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  à 
cette  époque,  Gamard  édifia,  en  retour  sur  la 
rue  de  la  Bùcherie,  la  première  moitié  du  bâ- 
timent Saint-Charles  et,  pour  la  commodité 
du  service,  il  relia  cette  nouvelle  construc- 
tion au  corps  principal  de  l'Hôtel-Dieu  par  le 
pont  Saint-Charles,  bâti  dans  le  prolongement 
de  la  salle  Saint-Thomas. 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  l'Hôtel- 
Dieu  fut  encombré  de  malades  et  de  blessés; 
de  1649  à  1652,  on  y  compta  toujours  au  moins 
2,400  malades;  en  août  1652,  3,300  malades  et 
mendiants,  paysans  réfugiés,  soldats  vaga- 
bonds ou  blessés  étaient  entassés  dans  l'Hô- 
tel-Dieu et  y  faisaient  la  loi;  on  dépensait 
par  jour  1,600  livres  pour  leur  nourriture.  Ce 
fut  alors  que  la  prieure  des  religieuses,  Ge- 
neviève Bouquet,  inventa  les  ciels  de  lit 
massifs,  soutenus  par  quatre  piliers  solides, 
sur  lesquels  couchaient  les  plus  valides  habi- 
tants de  l'Hôtel-Dieu;  un  lit  de  cet  hôpital 
servait  ainsi  à  12  ou  14  personnes.  En  1651, 
la  dépense  dépassa  la  recette  de  80,000  livres  ; 
toutes  les  fermes  de  l'Hôtel-Dieu  avaient  été 
ravagées  ;  ses  rentes,  ses  revenus  sur  les  en- 
trées et  sur  lé  sel  ne  lui  étaient  pas  payés.  Le 
parlement  autorisa  l'Hôtel-Dieu  à  faire  des 
emprunts  considérables;  mais  aux  guerres 
de  la  Fronde  succéda  la  terrible  famine  de 
1602;  il  fallut  recourir  à  de  nouveaux  prê- 
teurs; de  1654  à. 1663,  l'Hôtel-Dieu  greva  ses 
propriétés  d'unesomme  de  1,225,000  livres. 

A  cette  époque,  l'Hôtel-Dieu  était  le  foyer 
d'une  propagande  ardente  auprès  des  mala- 
des, et  les  religieuses  regardaient  comme  un 
devoir  de  s'y  employer  de  toutes  leurs  forces. 
Les  malades  de  la  religion  réformée  étaient 
cependant  obligés  de  venir  demander  des 
soins  k  l'Hôtel-Dieu,  car  il  leur  était  interdit 
d'avoir  des  hôpitaux  particuliers. 

En  1651,  lors  de  la  construction  du  Val-de- 
Grâce,  les  terrains  et  les  bâtiments  de  la  mai- 
son de  la  Santé,  au  faubourg  Saint-Marcel, 
ayant  été  cédés  à  la  reine  Anne  d'Autriche, 
l'Hôtel-Dieu  dut  faire  édifier,  entre  les  fau- 
bourgs Saint-Jacques  et  Saint-Marcel,  un  nou- 
vel hôpital  que  l'on  nomma  l'hôpital  Sainte- 
Anne,  destiné  au  traitement  des  maladies  con- 
tagieuses. 

L'augmentation  constante  du  nombre  des 
convalescents  valides  qui  séjournaient  dans 
les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  amenait  de  graves 
désordres  et  grevait  de  frais  inutiles  le  bud- 
get de  cet  hôpital.  Au  sortir  des  troubles  de 
la  Fronde,  malgré  l'établissement  de  l'Hôpital 
Général,  l'Hôtel-Dieu  était  rempli  de  vaga- 
bonds de  toute  espèce,  qui,  après  s'être  fait 
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traiter  d'indispositions  légères,  continuaient 
à  occuper  dans  les  salles  des  places  qui  eus- 
sent du  appartenir  à  de  vrais  malades;  à 
cette  époque,  les  religieuses  non-seulement 
nourrissaient  les  vagabonds  valides  qu'elles 
employaient  à  divers  travaux,  mais  encore 
elles  donnaient  à  mangera  des  mendiants  qui 
venaient  à  l'Hôtel-Dieu  tous  les  jours,  aux 
heures  des  repas.  Afin  d'obvier  k  ces  abus, . 
on  songea  à  fonder  une  maison  de  convales- 
cents, qui  fut  établie  par  le  cardinal  Mazarin 
au  prieuré  de  Saint-Julien-le-Pauvre;  mais 
on  abandonna  bientôt  cette  institution. 

En  1690,  Louis  XIV  accorda  à  l'Hôtel-Dieu 
la  jouissance  d'un  impôt  de  30  sous  sur  cha- 
que muid  de  vin  entrant  dans  Paris;  pendant 
le  xvurs  siècle,  ce  droit  rapportait  annuelle- 
ment à  l'Hôtel-Dieu  une  somme  de  300,000  li- 
vres. Dès  le  commencement  de  son  règne, 
Louis  XIV  avait  confirmé  le  privilège  qui, 
depuis  longtemps,  réservait  k  1  Hôtel-Dieu  le 
monopole  de  la  vente  de  la  viande  pendant  le 
temps  de  carême;  de  plus,  ce  prince  accorda 
à  l'Hôtel-Dieu  le  droit  de  eommittimus. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  l'Hôtel- 
Dieu  eut  à  subir  de  terribles  épreuves  ;  l'an- 
née 1709  surtout,  signalée  par  une  des  famines 
les  plus  terribles  dont  l'histoire  fasse  mention, 
fut  pour  cet  hôpital  uue  époque  critique.  A  la 
disette  se  joignit  le  scorbut;  5,000  à  6,000  ma- 
lades ou  gens  affamés  se  pressaient  dans  l'Hô- 
tel-Dieu et  couchaient  sur  la  paille  on  s'en- 
tassaient dans  les  lits.  En  1709  et  1710,  le 
nombre  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  était 
ordinairement  de  2,000,  sans  y  comprendre 
plus  de  400  officiers  et  domestiques,  étant 
monté  à  plus  de  5,500,  les  administrateurs 
furent  obligés,  non-seulement  de  mettre  huit 
malades  dans  chaque  lit,  mais  encore  d'en  placer 
sur  le  ciel  des  mêmes  lits.  Les  ressources  or- 
dinaires de  l'Hôtel-Dieu  étant  complètement 
insuffisantes,  Louis  XIV  ordonna  que  toutes 
les  communautés  religieuses  et  tous  les  par- 
ticuliers fussent  invités  à  contribuer,  chacun 
suivant  ses  forces,  à  la  subsistance  des  ma- 
lades et  des  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  et  de 
l'Hôpital  Général,  sans  préjudice  de  la  taxe 
ordinaire  du  grand  bureau  des  pauvres  ;  cet 
appel  k  la  charité  ayant  été  presque  infruc- 
tueux, le  roi  frappa  les  couvents,  les  commu- 
nautés, les  propriétaires  et  les  locataires  des 
maisons  de  Paris  d'une  imposition  charitable 
deux  fois  plus  forte  que  la  taxe  payée  chaque 
année  pour  l'enlèvement  des  boues  et  l'entre- 
tien des  lanternes.  Le  produit  total  de  cette 
imposition  s'éleva  à  près  de  600,000  livres. 
Afin  de  subvenir  à  ses  dépenses  les  plus  pres- 
santes, l'Hôtel-Dieu  avait  été  forcé  d'aliéner 
des  immeubles  pour  une  somme  de  plus  de 
2  millions  de  livres.  L'influence  de  ces  années 
calamiteuses se  fit  sentir  pendant  longtemps; 
les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  continuèrent  h  être 
encombrées,  et  il  fallut  songer  à  un  nouvel 
agrandissement  de  cet  hôpital.  En  1714,  les 
administrateurs  entreprirent  de  continuer  le 
bâtiment  de  la  rue  de  la  Bùcherie  jusqu'au 
PetU-Cnâtelet;  mais  les  ressources  de  l'Hô- 
tel-Dieu étaient  épuisées  et,  malgré  l'urgence, 
ils  furent  bientôt  contraints  d'arrêter  les  tra- 
vaux. Averti  de  ce  contre-temps,  le  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  ordonna,  en  1716, 
qu'il  serait  levé  à  Paris,  au  profit  de  l'Hôtel- 
Dieu,  un  neuvième  par  augmentation  sur  l'an- 
cien prix  des  entrées  aux  opéras,  comédies 
et  autres  spectacles  publics.  Grâce  à  cette 
ressource  nouvelle,  les  constructions  furent 
reprises  et  le  bâtiment  de  l'Hôtel-Dieu,  sur  la 
rive  gauche,  s'étendit  du  pont  au  Double  jus- 
qu'au Petit-Chàtelet. 

Les  développements  de  l'Hôtel-Dieu  s'étant 
toujours  effectués  sur  une  étendue  limitée  de 
tous  côtés  par  des  rues  ou  par  des  construc- 
tions", les  corps  de  logis  qui  composaient  cet 
hôpital  s'entassaient  dans  un  espace  relati-, 
veinent  très-resserré  ;  cette  agglomération 
des  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  sur  un  terrain 
étroit  avait  de  grands  inconvénients  au  point 
de  vue  de  la  salubrité.  Des  sinistres  qui  écla- 
tèrent dans  le  courant  du  xvuie  siècle  éveil- 
lèrent, k  ce  sujet,  l'attention  publique.  Le 
l«r  août  "1737,  le  feu  prit  dans  les  greniers  de 
l'Hôtel-Dieu,  détruisit  les  étages  supérieurs 
de  la  partie  de  l'hôpital  située  entre  l'église 
et  l'archevêché,  et  les  malades  durent  être 
transportés  en  grande  hâte  dans  l'église  No- 
tre-Dame. Afin  de  permettre  à  l'Hotel-Dieu 
de  se  développer,  la  ville  donna,  en  173S,  à 
cet  établissement  :  «  un  .terrain  vague ,  si- 
tué depuis  le  pont  au  Double  jusqu'à  l'abreu- 
voir ,  étant  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la 
Bùcherie  et  la  place  Maubert,  sur  le  bord  de 
l'eau,  vis-à-vis  le  jardin  de  l'archevêché...  ■ 
Ce  nouvel  emplacement  fut  provisoirement 
transformé  en  promenoir;  les  dépenses  ex- 
traordinaires qu  occasionnaient  des  épidémies 
presque  incessantes  de  scorbut  et  de  petite 
vérole  obligeaient  les  administrateurs  à  ajour- 
ner les  constructions  qu'ils  avaient  projeté 
d'élever  sur  le  terrain  concédé.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  l'on  commença  à  agiter  la  question 
du  déplacement  de  l'Hôtel-Dieu. 

En  1767,  les  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  obtinrent  du  parlement  un  arrêt  qui  les 
autorisait  k  ne  plus  recevoir  des  malades  pro- 
venant des  prisons,  malades  qui,  à  diverses 
reprises,  avaient  causé  de  graves  désordres 
et  avaient  même  tenté  en  1754  de  mettre  le 
feu  à  l'établissement. 

Un  incendie  terrible  éclata  k  l'Hôtel-Dieu 
dans  la  nuit  du  30  au  31  décembre  1772, 
détruisit  les  trois  quarts  des  bâtiments  si- 
tués sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  y  cota- 
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pris  la  salle  Jaune,  les  salles  de  l'Infirmerie 
et  du  Légat.  Le  feu  ne  fut  complètement 
éteint  qu'au  bout  de  onze  jours;  un  grand 
nombre  de  travailleurs  furent  tués  ou  blessés; 
on  trouva  dans  les  décombres  11  cadavres 
presque  entiers  et  des  morceaux  de  débris 
humains  calcinés  et  informes;  la  perte  pécu- 
niaire fut  évaluée  k  plus  de  2  millions.  Quel- 
ques jours  après  l'incendie,  on  fut  obligé  d'a- 
battre le  portail  de  la  chapelle  Sainte-Agnès 
et  le  pignon  de  la  salle  du  Légat  qui,  n'étant 
plus  soutenus  par  des  bâtiments,  menaçaient 
ruine. 

Les  décombres  étaient  encore  fumants,  que 
l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  mettait  en  dé- 
libération l'opportunité  du  déplacement  de  cet 
hôpital  et  de  sa  reconstruction  sur  un  espace 
plus  salubre  et  moins  resserré.  Une  députa- 
tion  des  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  porta 
au  roi  les  observations  du  bureau,  et  mit  sous 
ses  yeux  des  tableaux  établissant  la  situation 
de  1  hôpital  qu'ils  dirigeaient  et  l'opportunité 
de  sa  transformation  et  de  son  déplacement. 
Le  roi  ordonna,  en  1773,  que  l'Hôtel-Dieu 
serait  démoli  et  partagé  en  deux  établisse- 
ments qui  seraient  formés,  l'un  k  l'hôpital 
Saint-Louis  et  l'autre  k  l'hôpital  Sainte-Anne. 
Louis  XV  s'engageait,  en  outre,  à  donner 
50,000  livres  par  an  pour  contribuer  à  l'a- 
grandissement et  k  l'aménagement  des  nou- 
veaux hôpitaux.  Ces  dispositions  étaient  uni- 
versellement approuvées,  lorsque  parut  un 
mémoire  signé  de  la  prieure  des  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu,  au  nom  de  toute  la  commu- 
nauté, suppliant  le  roi  de  ne  pas  permettre  la 
translation  ;  le  projet  de  translation  fut  alors 
ajourné.  Louis  XVI  institua,  en  1777,  une 
commission  chargée  de  rechercher  les  moyens 
d'améliorer  tous  les  hôpitaux.  Peu  après,  on 
abandonna  le  projet  de  translation  de  l'Hotel- 
Dieu,  et  l'on  fit  reconstruire  des  bâtiments 
nouveaux  sur  les  fondations  des  salles  incen- 
diées et  sur  les  voûtes  régnant  le  long-  du 
fleuve.  En  1781  ,  Louis  XVI  ordonna  que 
l'hôpital  fût  disposé  de  façon  à  contenir 
3,000  malades,  occupant  chacun  un  lit,  dans 
des  salles  distinctes  suivant  la  nature  des 
maladies,  et  en  séparant ,  les  hommes  des 
femmes. 

Malgré  cet  édit,  les  idées  de  suppression 
de  l'Hotel-Dieu  et  de  création  de  nouveaux 
hôpitaux  continuèrent  k  trouver  des  défen- 
seurs. Le  10  décembre  1785,  l'Académie  des 
sciences  nomma  une  commission  chargée 
d'examiner  les  mémoires  qui  se  produisaient 
à  ce  sujet  et  de  rechercher  les  moyens  d'ob- 
vier aux  effets  de  l'encombrement  des  mala- 
des dans  un  seul  hôpital  central.  Cette  com- 
mission, composée  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  l'époque,  se  prononça  pour  la  création 
de  quatre  hôpitaux,  de  chacun  1,200  lits,  si- 
tués aux  quatre  extrémités  de  Paris;  on  pro- 
posa les  hôpitaux  Saint-Louis  et  Sainte-Anna 
et  le  couvent  des  Célestins.  Le  quairième  hô- 
pital devait  être  créé  au  delà  de  l'Ecole  mi- 
litaire, vis-à-vis.des  premières  maisons  de 
Passy,  Après  quelques 'hésitations,  Louis  XVI 
adopta  ce  projet  {arrêt  "du  conseil  d'Etat  du 
22  juin  1787),  et  une  souscription  nationale 
fut  ouverte  pour  subvenir  uux  frais  de  la 
construction  des  quatre  nouveaux  hôpitaux. 
Mais,  malgré  les  savants  mémoires  de  Tenon 
et  de  Bailly,  malgré  la  réussite  de  la  souscrip- 
tion qui,  en  peu  de  mois,  dépassa  la  somme 
de  2  millions  de  francs,  les  grands  événe- 
ments politiques  qui  survinrent  empêchèrent 
la  réalisation  du  projet  de  la  commission. 

Les  dernières  années  de  l'existence  de  l'Hô- 
tel-Dieu, considéré  comme  institution  indé- 
pendante, profondément  troublées  par  les 
projets  de  déplacement  et  de  translation,  fu- 
rent agitées  aussi  par  la  résistance  aveugle 
et  opiniâtre  que  les  religieuses  opposèrent 
aux  changements  inspirés  par  la  commission 
de  réforme  constituée  en  1777.  Un  nouveau 
règlement,  rédigé  en  1787,  attribuait  aux  chi- 
rurgiens résidant  dans  l'Hôtel-Dieu  le  soin  de 
faire  sortir  les  malades  guéris,  et  leur  ordon- 
nait de  prendre  garde  à  ce  que  la  distribution 
des  aliments  se  tit  conformément  aux  pres- 
criptions des  médecins.  Un  antagonisme  fâ- 
cheux avait  toujours  existé  entre  le  corps 
médical  et  les  religieuses  qui,  se  considéraut 
comme  les  seules  et  véritables  propriétaires 
de  l'Hôtel-Dieu,  prétendaient  au  droit  exclu- 
sif de  régler  et  de  surveiller  l'alimentation 
des  hôtes  qu'elles  hébergeaient.  Aussi  refu- 
sèrent-elles d'obéir  au  règlement  de  1787,  qui 
filaçait  le  régime  alimentaire  sous  la  sûrveil- 
unce  des  médecins  et  des  chirurgiens.  Elles 
s'adressèrent  au  contrôleur  général  do  Lam- 
bert, puis  au  parlement;  mais  avant  qu'une 
solution  définitive  fût  intervenue  ,  la  Révo- 
lution simplifia  le  débat,  en  faisant  dispa- 
raître l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  et  en 
réglementant  sur  des  bases  nouvelles  toute 
l'organisation  hospitalière. 

Un  des  premiers  effets  du  mouvement  ré- 
volutionnaire fut  de  donner  une  impulsion 
plus  vigoureuse  à  la  réforme  des  hôpitaux. 
Le  directoire  du  département,  auquel  le  dé 
cret  des  22  décembre  1789 -janvier  1790 
attribuait  la  surveillance  et  l'inspection  des 
hôpitaux,  étant  constitué,  prit,  le  11  avril 
1791,  un  arrêté  par  lequel  il  confiait  k  une 
commission  de  cinq  membres  la  direction  des 
hôpitaux  de  Paris.  Les  administrateurs  de 
rilôtel-Dieu  se  démirent  alors  de  leurs  char- 
ges entre  les  mains  de  la  commission  dépar- 
tementale. 

Ainsi  disparut  l'autonomie  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris,  englobé,  désormais,  dans  l'adminis- 
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tration  générale  des  hôpitaux  de  la  capitale. 

Au  moment  de  la  Révolution,  l'administra- 

•tion  de  l'Hôtel-Dieu  comportait:  l'Hôtel-Dieu 

Eroprement  dit,  y  compris  les  magasins  au 
lé,  situés  rue  du  Fouarre,  le  dépôt  des  vins 
et  la  maison  de  convalescence  de  la  rue  de 
la  Bùcherie;  l'hôpital  Saint-Louis;  l'hôpital 
Sainte-À,nne  ;  la  maison  de  campagne  des 
^religieuses,  àGentilly;  la  bergerie  générale 
établie  à  Aubervilliers;  le  cimetière  de  Cla- 
mart;  l'hospice  des  Incurables,  ayant  sa  for- 
tune particulière,  bien  que  placé  sous  la  di- 
rection du  bureau  de  l'Hotel-Dieu. 

Le  compte  de  l'Hôtel-Dieu,  en  l'année  1701, 
donne  : 

Pour  la  recette  .    1,421,651  Hv.    3  s.    6  den. 
Pour  la  dépense.     1,295,112         12      il 

A  la  même  époque,  les  revenus  de  l'hospice 
des  Ineurables  s'élevaient  a  442,639  livres; 
L'Hôtel-Dieu  contenait,  en  1791,  vingt-cinq 
salles  garnies  de  l,87T  lits,  grands,  petits  et 
moyens;  on  plaçait,  dans  les  grands  lits, 
quatre  et  jusqu'à  six  et  huit  malades;  les  pe- 
tits lits  n'étaient  occupés  que  par  une  seule 
personne;  les  lits  moyens  recevaient  deux 
malades,  Séparés  par  une  cloison  en  planches. 
Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  si- 
tuation de  l'Hôtel-Dieu  depuis  la  Révolution, 
nous  allons  compléter  par  quelques  indica- 
tions rapides  les  renseignements  que  nous 
avons  donnés  sur  l'administration  de  cet  hô- 
pital, sur  le  service  de  santé,  le  régime  des 
malades,  etc. 

'  La  Téunion  des  huit  commissaires  laïques 
chargés  de  l'administration  temporelle  par 
l'arrêt  de  1S05  fut  l'origine  du  bureau  de 
'l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Lorsqu'une  place  de 
gouverneur  ou  administrateur  devenait  va- 
cante, le  bureau  présentait  une  liste  de  trois 
noms  au  prévôt  des  marchands,  qui  priait  le 
premier'  président  du  parlement  de  choisir 
une  des  trois  personnes  désignées.  Le  nou- 
vel administrateur,  conduit  au  parlement  par 
!  le  prévôt  des   marchands   et  les  échevins, 

firâtait  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir 
es  devoirs  de  sa  charge.  Un  arrêt  du  'parle- 
ment de  Paris,  du  3  février  1654,  porta  de 
huit  à  douze  le  nomttre  des  bourgeois  commis 
au  gouvernement  de  l'Hôtel-Dieu,  en  consi- 
dération de  l'accroissement  de  cette  maison 
hospitalière,  de  l'augmentation  de  ses  reve- 
nus et  do  ta  création  de  nouveaux,  hôpitaux 
placés  ious  sa  dépendance.  Les  lettres  pa- 
tentes de  janvier  1690  nomment  chefs  de 
l'admijistration  de  l'Hôtel-Dieu  :  l'archevêque 
de  Paris,  les  premiers  présidents  du  parle- 
ment, de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides,  le  procureur  général  au  par- 

■  leRient,  le  lieutenant  générai  de  police  et  le 
prévôt  des  marchands  ;  suus  la  direction  de 
ces  chefs  se  trouvaient  seize  administrateurs, 
qui  se  partageaient  la  surveillance  des  di- 
verses parties  du  service  et  de  la  gestion  des 
biens»  Ces  administrateurs,  choisis  dans  les 
rangs  élevés  de  la  bourgeoisie,  présentaient, 
au  plus  haut  degré,,  toutes  garanties  d'inté- 
grité et  de  capacité  administrative.  . 

Au-dessous  des  administrateurs,  après  le 
receveur  général  qui  siégeait  au  bureau  et  y 
avait  voix  délibérative,  et  le  greffier  chargé 
de  la  rédaction  des  actes  et  de  la  garde  des 
archives,  se  trouvaient  plusieurs  commis  et 
officiers  concourant  à  l'expédition  des  affai- 
res, tels  que  panetier,  dépensier,  etc. 

Pendant  longtemps,  le  service  de  santé  fut 
très-négligé  à  l'Hotel-Dieu;  les  malades  ne 
recevaient  de  soins  médicaux  que  ceux  que 
la  routine  inspirait  aux  religieuses.  L'in- 
stitution d'un  médecin  appelé  à  visiter  les 
malades  de  l'Hôtel-Dieu  ne  date  que  de  1536. 
En  1619,  les  gouverneurs  sentirent  la  né- 
cessité de  placer  à  l'Hôtel-Dieu  un  médecin 
logé  dans  la  maison  et  exclusivement  occupé 
du  soin    des  malades  de  l'hôpital.  Moreau, 

"médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  fut  autorisé,  en 
.1029,  à  s'adjoindre  un  de  ses  confrères,  qui 
eut  le  titre  de  médecin  expectant,  mais  au- 
quel il  ne  fut  pas  accordé  de  traitement.  Le 
10  décembre  1638,  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait 
à  l'Hôtel-Dieu  trois  médecins  ordinaires  tou- 
chant chacun  600  livres  par  an.  Pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  le  nombre  des  mala- 
des augmenta  dans  de  telles  proportions  que, 
sur  la  demande  des  administrateurs,  Gui 
Patin,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  en- 

,  voya,  pour  aider  les  trois  médecins  ordinai- 
res de  l'Hôtel-Dieu,  quatre  médecins  qui  s'of- 
frirent pour  visiter  et  soigner  gratuitement 
et  charitablement  les  pauvres.  Jusqu'à  la  fin 
du '  xvui»  siècle,  le  nombre  des  médecins  de 

,  l'Hôtel-Dieu  varia,  mais  ne  fut  jamais  au-  ' 
dessous  de  cinq.  En  1787,  le  nombre  des  mé- 
decins ordinaires  était  de  onze;  il  y  avait 
alors  deux_  médecins  expectants.  Les  méde- 
cins de  l'Hôtel-Dieu  furent  autorisés,  en  1677, 
à  se  faire  accompagner  dans  leurs  visites  par 
trois  ou  quatre  étudiants  du  dehors;  à  la 
suite  de  l'édit  de  mars  1707,  qui  assujettissait 
les  jeunes  médecins  à  fréquenter  î'Hôtel- 
Dieu  pendant  deux  ans,  pour  se  perfection- 
ner dans  leur  art,  il  fut  arrêté  par  l'adminis- 
tration que  cinq  étudiants  en  médecine  pour- 
raient suivre  la  visite  de  chacun  des  méde- 
cins. L'institution'  des  cahiers  de  visite, 
servant  à  l'inscription  des  prescriptions  des 
médecins,  date  du  milieu  du  xvmo  siècle.  Bien 

'  que,  d'après  la  tradition,  l'Hôtel-Dieu  soit  le 
premier  des  établissements  hospitaliers  qui 
ait,  en  quelque  sorte,  autorisé  la  dissection 
de  l'homme  sur  des  sujets  autres  que  des  cri- 
raineis,  en  accordant  quelques  cadavres  au 
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célèbre  professeur  Sylvius,  l'étude  de  l'ana- 
tomie  ne  fut  régulièrement  organisée  dans 
cet  hôpital  que  vers  le  commencement  du 
xvmo  siècle  ;  c'est  à  cette  époque  que  fut 
construit  dans  l'Hôtel-Dieu  un  amphithéâtre 
destiné  aux  dissections. 

Le  service  chirurgical  de  l'Hôtel-Dieu  ne 
fut  réglementé  qu'eu  1539.  Bientôt  on  adjoi- 
gnit au  chirurgien  résidant  deux  garçons 
chirurgiens  qui,  en  temps  de  peste,  étaient 
nourris  et  logés  dans  l'Hôtel-Dieu.  Par  la 
suite,  le  nombre  des  compagnons  chirurgiens 
varia  suivant  les  besoins  du  service  ;  la 
maîtrise  leur  était  accordée  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  d'exercice.  Dés  la  fin 
du  xvie  siècle,  cour  être  nommé  premier  chi- 
rurgien de  l'Hotel-Dieu,  il  fallait  subir  un 
examen.  Le  maître  chirurgien  fut,  pendant 
longtemps,  chargé  de  compter  les  malades, 
de  signer  la  feuille  qui  en  constatait  le  nom- 
bre et  d'en  délivrer  trois  copies ,  l'une  au 
panetier,  la  seconde  au  dépensier  et  la  troi- 
sième au  sommelier.  En  1600,  le  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu  fut  destitué  de  son  emploi  et 
chassé  de  l'hôpital  parce  qu'il  refusait  de 
panser  les  malades  atteints  de  la  peste;  les 
maîtres  chirurgiens  de  Paris  demandèrent  et 
obtinrent  une  expédition  de  la  délibération 
qui  le  destituait.  On  trouve,  en  1625,  le  pre- 
mier exemple  d'un  concours  pour  la  place  de 
maître  chirurgien  de  l'Hôtef-Dieu.  Outre  le 
chirurgien  -  major  ou  maître'  chirurgien  et 
les  compagnons  résidant  dans  l'Hôtel-Dieu, 
il  y  avait  un  certain  nombre  de  chirurgiens 
externes  placés  sous  la  direction  des  compa- 
gnons internes. 

A  partir  de  la  fin  du  xvia  siècle,  avant 
d'entrer  à  l'Hôtel-Dieu,  les  malades  étaient 
visités  par  le  chirurgien  ou  par  un  des  com- 
pagnons chirurgiens;  puis,  un  des  chapelains 
inscrivait  sur  un  registre  spécial  leur  nom, 
leur  pays  et  leur  demeure;  ces  indications 
étaient  répétées  sur  une  bande  de  parche- 
min qu'on  leur  attachait  au  bras,  de  manière 
à  pouvoir  les  reconnaître  en  cas  de  terminai- 
son fatale  de  la  maladie.  Depuis  le  milieu  du 
xvuie  siècle,  la  police  des  salles  fut  confiée  à 
un  inspecteur,  le  plus  souvent  ancien  mili- 
taire, ayant  sous  ses  ordres  un  certain  nom- 
bre de  gardes  et  de  portiers  ;  la  surveillance 
était  pénible  et  difficile ,  car  l'entrée  de 
l'Hôtel-Dieu  était  complètement  libre,  et  la 
seule  restriction  apportée  à  cette  liberté  fut 
de  réduire  aux  heures  de  jour  la  faculté  de 
visiter  les  malades. 

Quant  au  régime  alimentaire ,  pendant 
longtemps  il  fut  laissé  à  la  discrétion  des 
religieuses.  Chacune  des  cheftaines  était  la 
maîtresse  dans  sa  salle  et  distribuait,  sans 
aucun  contrôle,  la  nourriture  aux  malades; 
entre  les  heures  des  repas,  les  religieuses 
donnaient  aux  malades  des  douceurs  consis- 
tant en  confitures,  fruits  ou  gâteaux,  et  cet 
usage  meurtrier,  entretenu  par  des  fonda- 
tions spéciales,  subsista,  malgré  les  récla- 
mations des  médecins,  jusqu'à  la  fin  du 
xvme  siècle.  Les  statuts  de  l'Hôtel-Dieu,  ré- 
digés en  1635  par  les  personnes  chargées  de 
la  réforme  de  cet  hôpital,  réglementèrent  la 
nourriture  des  malades,  tout  en  laissant  à 
l'arbitraire  uue  grande  partie  du  régime.;  d'a- 
près ee  règlement,  la  viande  de  mouton  four- 
nit la  base  de  l'alimentation  hospitalière  ;  on 
devait  tailler  les  portions  de  cinquante  mala- 
des dans  un  mouton  de  moyenne  grandeur, 
et  on  donnait  du  bœuf,  ou  «  aultre  grosse 
chair,  »  à  ceux  qui  le  préféraient.  Aux  jours 
maigres,  la  viande  était  remplacée  par  du 
poisson  et  des  œufs.  Du  veau,  de  la  volaille, 
du  poisson  frit,  des  potages,  des  gelées  de 
viandes  étaient  distribués  à  «  ceux  qui  la- 
beurent  en  griefve  maladie...  selon  leur  ap- 
pétit. »  En  îsoi,  le  mouton  fut  remplacé  par 
le  bœuf  dans  le  régime  des  malades,  à  raison 
d'une  livre  de  viande  par  jour  et  par  tête.  La 
distribution  des  aliments  était  faite  sans  dis- 
cernement, quelle  que  fût  la  gravité  de  l'é- 
tat des  malades.  Dans  un  mémoire  rédigé  en 
1756,  les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  s'éle- 
vèrent contre  une  manière  de  procéder  aussi 
nuisible  aux  effets  du  traitement. 

La  Révolution  ouvrit  pour  l'Hôtel-Dieu  une 
ère  nouvelle;  l'Hôtel-Dieu,  désigné  pendant 
quelques  aimées  sous  le  nom  de  Grand-Hos- 
pice d'Humanité,  reprit  bientôt  son  ancienne 
dénomination.  En  1802,  dès  les  débuts  de  l'ad- 
ministration du  conseil  général  des  hospices, 
cet  hôpital  reçut  une  destination  spéciale 
qu'il  a  conservée  depuis;  il  fut  affecté  ex- 
clusivement au  traitement  des  maladies  ai- 
guës ;  on  n'y  admit  plus,  comme  sous  l'ancien 
régime  hospitalier,  des  aliénés,  des  enfants, 
des  infirmes  et  même  des  vagabondssans  asile. 

Les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  reçurent 
aussi  des  changements  considérables.  En 
1801,  l'architecte  Clavareau  démolit  l'église 
qui  formait,  comme  dans  la  plupart  des  mai- 
sons-Dieu du  moyen  âge,  l'entrée  principale 
de  l'hôpital,  et  construisit  sur  la  place  du 
Parvis  le  portique  actuel,  avec  colonnes,  sur 
le  péristyle  duquel  on  remarque  la  statue  en 
marbre  de  M.  de  Montyon.  A  cette  époque, 
on  détruisit  les  restes  de  deux  pignons  con- 
tigus,  l'un  gothique,  et  l'autre  Renaissance, 
derniers  vestiges  des  salles  incendiées  en 
1772.  Des  constructions  érigées  sous  les  rè- 
gnes de  saint  Louis  et  de  Louis  XI,  il  ne 
resta  plus  qu'une  partie  assez  bien  conservée 
de  la  crypte  de  l'ancienne  église  de  l'Hôtel- 
Dieu,  et  un  mur  fondé  dans  la  Seine,  près  du 
Petit-Pont,  percé  de  cinq  baies  ogivales  qui 
paraissent  avoir  été  les  fenêtres  de  la  salle 


PARI 

des  aecouchées.  Au  commencement  du  règne 
de  Charles  X,  on  détruisit  les  bâtiments  éle- 
vés sur  le  pont  au  Double.  En  1826 ,  l'église 
Saint-Julien-te-Pauvre,  complètement  res- 
taurée, devint  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu. 
Dix  ans  plus  tard ,  l'établissement  d'un  quai 
ayant  été  décidé  entre  le  Petit-Pont  et  le 
pont  au  Double,  on  réduisit  de  moitié,  dans 
sa  largeur,  le  bâtiment  situé  sur  la  rive  gau- 
che du  petit  bras  de  la  Seine,  et  composé  de 
deux  rangs  de  salles  parallèles  ;  le  pont  Saint- 
Charles  fut  démoli.  Enfin,  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  on  fit  disparaître  toutes 
-les  constructions  situées  sur  la  place  du  Par- 
vis, à  l'est  du  portique,  et  l'on  réunit  à  l'Hô- 
tel-Dieu le  vaste  bâtiment  occupé  avant  la 
Révolution  par  l'hospice  des  Enfants-Trouvés 
de  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  plus  tard  par 
la  pharmacie  centrale,  puis  par  le  chef-lieu 
de  l'administration  des  hospices.  Cette  annexe, 
formant  le  côté  nord  de  la  rue  Neuve-Notre- 
Dame,  communique  par  un  souterrain  avec 
les  autres  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu. 

L'Hôtel-Dieu,  par  le  nombre  de  sujets  qu'il 
reçoit,  par  la  variété  de  leurs  affections  et  de 
leurs  blessures,  offre  une  mine  inépuisable  d'ob- 
servations aux  études  des  médecins  et  des 
chirurgiens.  Aussi  cet  hôpital  est-il ,  pour  la 
médecine  et  pour  la  chirurgie,  comme  une 
grande  école  d'application  où  accourent  des 
élèves  avides  de  recueillir  les  leçons  des 
membres  les  plus  éminents  du  corps  médical. 
Parmi  les  professeurs  qui,  dans  le  siècle  der- 
nier, réunissaient  autour  d'eux,  dans  leurs  ri- 
sites  aux  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  un  audi- 
toire nombreux  et  attentif,  nous  citerons  Méry, 
Baron,  Fontaine,  Le  Hoc,  Cochu, Majault,  etc.; 
depuis  la  Révolution ,  Desault,  Dupuvtren, 
Recamier,  Louis,  Magendie,  Roux,  Jobert  de 
Lamballe,  Trousseau  ;  d'autres  professeurs 
illustres  ont  continué-  avec  éclat  cet  ensei- 
gnement fécond. 

L'Hôtel-Dieu  actuel  contient  828  lits,  sa- 
voir :  472  lits  de  médecine;  251  lits  de  chi- 
rurgie ;  47  lits  d'accouchement  et  58  berceaux. 
Le  personnel  administratif  comprend  ;  l  di- 
recteur; l  économe  comptable  ;!  5  employés 
subalternes;  2  aumôniers;  24  sœurs;  5  sous- 
employés  et  128  serviteurs.  Le  personnel  mé- 
dical comporte  :  8  médecins,  3  chirurgiens, 
2  chefs  de  clinique,  l  pharmacien;  16  élèves 
internes  en  médecine  ou  en  chirurgie;  il  élè- 
ves internes  en  pharmacie;  46  élèves  exter- 
nes; 49  élèves  stagiaires  et  un  nombre  illi- 
mité d'étudiants  bénévoles. 

Les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  sont  ouvertes  au 
public,  les  dimanches  et  les  jeudis,  de  une 
heure  à  trois  heures;  en  dehors  des  jours 
d'entrée,  l'hôpital  n'est  ouvert  aux  visiteurs 
qu'en  vertu  de  l'autorisation  du  directeur. 

Malgré  les  différentes  modifications  appor- 
tées aux  constructions  de  l'Hôtel-Dieu,  l'in- 
suffisance de  cet  établissement  ayant  été  dé- 
montrée et  l'emplacement  sur  lequel  il  est 
situé  ayant  été  reconnu  à  la  fois  incommode 
et  insalubre,  il  fut  décidé  qu'on  le  remplace- 
rait par  un  nouvel  hôpital,  et,  sans  tenir 
compte  des  critiques,  d'après  nous  fort  jus- 
tes, d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de 
savants,  "administration  supérieure  décida 
que  l'Hôtel-Dieu  serait  reconstruit  dans  l'île 
de  la  Cité,  près  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Les  travaux  de  gros  œuvre,  commencés  en 
1868,  sont  présentement  terminés  {1874).  Le 
nouvel  Hôtel-Dieu  s'étend  sur  une  superficie 
de  22,000  mètres  carrés,  entre  le  quai  dé  la 
Cité,  lu  rue  de.  la  Cité,  la  rue  d'Arcole  et  lu 
place  du  Parvis-Notre-Dame.  Il  comprend 
trois  corps  de  bâtiment  distincts ,  dont  la 
façade  principale  est  située  sur  la  place  du 
Parvis.  Le  premier  corps  de  bâtiment  est 
destiné  à  l'administration,  aux  bureaux,  au 
logement  du  directeur,  de  l'économe,  du,  phar- 
macien en  chef,  des  internes,  des  employés, 
des  chefs  de  service,  etc.  Le  second  se  com- 
pose d'une  vaste  construction  longitudinale 
reliant,  à  droite,  trois  pavillons  destinés  aux 
hommes,  et,  à  gauche,  trois  pavillons  desti- 
nés aux  femmes.  Des  préaux  séparent  les 
pavillons.  Le  troisième  corps  de  bâtiment, 
qui  a  son  entrée  sur  le  quai  de  la  Cité,  con- 
tient la  grande  cour  de  réception,  la  chapelle,, 
la  salle  des  services  funèbres,  l'amphithéâ- 
tre, la  lingerie,  etc.  Dans  des  constructions 
souterraines  se  trouveront  les  cuisines,  la 
buanderie  et  divers  magasins. 

—  Autres  hôpitaux  et  hospices  dépendant  de 
l'Assistance  publique.  Indépendamment  des 
quinze  hôpitaux  que  nous  avons  mentionnés 
plus  haut;,  l'assistance  publique  pourvoit  aux 
besoins  de  deux  hôpitaux  sis  en  province  et 
affectés  au  traitement  des  enfants  scrofuleux 
des  hôpitaux  de  Paris;  ce  sont:  l'hôpital  de 
Fovges-les-Bains  (Seine-et-Oise),  contenant 
100  lits,  et  l'hôpital  de  Berck-sur-Mer  (Pas- 
de-Calais),  ayant  600  lits. 

Outre  ses  hôpitaux,  Paris  possède  des  hos- 
pices destinés  à  recevoir  gratuitement  les 
indigents  que  la  vieillesse  ou  des  infirmités 
incurables  mettent  hors  d'état  de  pourvoir  à 
leur  existence.  La  mortalité  dans  les  hospices 
est  de  6,20  pour  ÎOÛ.  On  compte  à  Paris  qua- 
tre grands  hospices  :  l'hospice  de  la  Vieil- 
lesse pour  hommes,  à  Bicêtre,  contenant 
1,871  indigents  infirmes  ou  septuagénaires  et 
854  aliènes;  l'hospice  de  la  Vieillesse  pour 
femmes, à  laSalpêtrière,  comprenant  3,081  in- 
digentes et  1,311  aliénées;  l'hospice  des  In- 
curables pour  hommes  et  femmes  indigents 
sexagénaires,  possédant  2,000  lits;  enfin, 
l'hospice  des  Enfants  assistés,  rue  d'Enfer, 
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ayant  609  lits.  Outre  ces  hospices,  il  en  existe 
quatre  autres,  appelés  hospices  fondés,  parce 
qu'ils  ont  été  établis  en  vertu  de  donations 
récentes,  dont  les  revenus  sont  exclusive- 
ment affectés  à  leur  entretien.  Tels  sont  : 
l'hospice  Saint-Michel,  fondé  à  Saint-Mandé 
par  M.  Boulard  en  1830,  pour  recevoir  12  vieil- 
lards septuagénaires;  l'hospice  de  la  Renais- 
sance, fondé  en  1838,  à  Garches  (Seine-et- 
Oise),  par  M.  Brézin,  en  faveur  de  pauvres 
forgerons,  serruriers,  mécaniciens  et  autres 
ouvriers  du  même  genre,  figés  d'au  moins 
60  ans,  et  contenant  316  lits  ;  l'-hospice  De- 
villas,  à  Issy,  ouvert  en  1S35  et  contenant 
80  lits  pour  vieillards  des  deux  sexes  ayant 
au  moins  70  ans;  enfin,  l'hospice  de  Chardon- 
Lagache,  à  Autouil,  contenant  120  lits  et  re- 
cevant des  êpogx  en  ménage,  des  veufs  ou 
célibataires,  âgés  d'au  moins  60  ans,  qui  peu- 
vent payer  une  pension  de  300  fr.  par  an. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  recevait 
des  aliénés  dans  les  deux  hospices  pour  la 
vieillesse,  de  la  Salpêtrière  et  de  Bicêtre. 
Paris  possède,  en  outre,  un  hospice  entière- 
ment affecté  au  service  des  aliénés,  c'est 
l'asile  Sainte-Anne,  créé  en  1864,  rue  Caba- 
nis, et  contenant  eoo  lits.  Ce  remarquable 
établissement  étant  devenu  bientôt  insuffi- 
sant, on  a  dû.  lui  adjoindre  deux  succursales, 
situées, l'une  à  Ville-Evrard  (Seine-et-Marne), 
l'autrcà  Vaueluse  (Seine-et-Oise),  qui,  réu- 
nies, possèdent  1,200  lits. 

Aux  maisons  hospitalières  que  nous  venons 
de  citer,  et  à  la  plupart  desquelles  nous  avons 
consacré  des  articles  particuliers  ,  l'assis- 
tance publique  a  joint  trois  maisons  de  re- 
traite :  la  maison  de  retraite  ou  hospice  de 
La  Rochefoucauld,  au  Petit-Montrouge,  con- 
consacré  aux  anciens  employés  des  Hospices 
et  aux  personnes  des  deux  sexes  âgées  de 
60  ans  qui  peuvent  payer  une  pension  ou  une 
somme  déterminée;  l'hospice  des  Ménages, 
également  appelé  Maison  de  retraite  des  pe- 
tits ménages,  à  Issy,  recevant,  moyennant 
un  capital  déterminé,  des  époux  en  ménage, 
des  veufs  ou  veuves  âgés  d  au  inoins  60  ans; 
l'institution  Sainte-Périne,  à  Auteuil,  desti- 
née à  recevoir  des  personnes  des  deux  sexes, 
âgées  de  60  ans,  ayant  joui  d'une  certaine 
aisance  et  pouvant  payer  une  pension  de 
850  francs,  plus  100  francs  pour  le  trousseau. 

L'assistance  publique  ne  se  borne  pas  ù 
diriger  et  à  entretenir  des  hôpitaux,  des  hos- 
pices et  des  maisons  de  retraite;  elle  donne, 
en  outre,  des  secours  et  fait  traiter  à  domi- 
cile les  indigents  malades.  Ces  secours  sont 
distribués  par  l'intermédiaire  de  bureaux  de 
bienfaisance,  au  nombre  de  20  à  Paris,  de- 
puis que  cette  ville  a  été  divisée  en  20  arron- 
dissements (1860)  [V.  BUREAU  DE  BIENFAI- 
SANCE]. En  1S67,  le  nombre  des  ménages  se- 
courus était  de  45,529,  comprenant  ensemble 
120,270  individus.  En  1873,  le  nombre  des  in- 
dividus secourus  s'est  élevé  à  192,000. 

L'assistance  publique,  afin  d'assurer  la 
bonne  qualité  des  vivres  et  des  médicaments 
qu'elle  emploie,  et  aussi  dans  un  but  d'éco- 
nomie, ix  établi  à  Paris  une  boulangerie  cen- 
trale, fondée  en  1801;  une  cave  centrale,  éta- 
blie en  181B;  une  boucherie  centrale,  ouverte 
en  1840,  et  une  pharmacie  centrale,  qui  date 
de  1796.  Elle  a,  en  outre,  un  magasin  cen- 
tral qui  sert  d'entrepôt  à  tous  les  objets  en 
usage  dans  les  maisons  hospitalières. 

A  l'assistance  sont,  en  outre,  attachés  un 
bureau  de  la  direction  des  nourrices,  qui  pro- 
cure de  bonnes  nourrices,  à  des  prix  modé- 
rés ;  un  bureau  central  d'admission  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux,  où  des  médecins 
examinent  les  malades  et  donnent  des  con- 
sultations gratuites;  enfin,  un  amphithéâtre 
d'aaatoinie,  situé1  rue  du  Fer-à-Moulin. 

—  Etablissements  généraux  de  bienfaisance 
et  d'utilité  publique.  En  dehors  des  institu- 
tions charitables  ressortissant  à  l'assistance 
publique,  il  en  existe  à  Paris  un  assez  grand 
nombre  qui  relèvent  du  ministère  de  1  inté- 
rieur. Comme  nous  leur  consacrons  des  arti- 
cles particuliers,  nous  nous  bornerons  à  une 
énumération  rapide.  Ces  établissements  sont  : 
l'hospice  des  Quinze-Vingts,  rue  deCharen- 
ton,  qui  reçoit  300.aveugles  âgés  d'au  moins 
40  ans,  et  qui  donne  des  secours  h  1,200  aveu- 
gles externes;  la  maison  de  Charenton,  qui 
reçoit  des  aliénés  des  deux  sexes,  moyennant 
une  pension  qui  varie  selon  la  classe;  l'insti- 
tution des  Jeunes  aveugles,  située  boulevard 
des-  Invalides,  et  qui  reçoit  en  moyenne 
200  élèves  payants  on  non  payants;  l'insti- 
tution des  Sourds-Muets,  rue  Saiut- Jac- 
ques, recevant  des  enfants  du  sexe  masculin, 
payants  ou  boursiers;  l'asile  de  Vincennes 
pour  les  hommes,  ouvert  en  1857,  et  recevant 
temporairement  des  ouvriers  blessés,  des  con- 
valescents envoyés  par  les  hôpitaux  ou  par 
des  bureaux  de  bienfaisance;  des  ouvriers 
appartenant  à  des  établissements  abonnés  ou 
des  ouvriers  payant  à  la  journée  ;  l'asile  de 
Vincennes  pour  les  femmes,  ouvert  en  1859, 
destiné  aux  ouvrières  convalescentes  ou  ré- 
cemment accouchées. 

Outre  ces  établissements,  nous  citerons  : 
le  Mont-de- Piété  (v.  ce  mot)  ;  la  Caisse  d'é- 
pargne, qui  a  reçu,  en  1873,  en  190,039  ver- 
sements, dont  25,388  nouveaux,  la  somme  de 
13,548,744  francs,  et  qui  a  remboursé,  en' 
62,251  retraits,  la  somme  cîe  11,619,476  fr.  55. 
Au  27  décembre  1873,  le  solde  du  par  la  Caisso 
d'épargne  de  Paris  à  240,781  déposants  s'é- 
levait à  36,110,907  fr.  65  ;  la  Caisse  de  re- 
traite pour  la  vieillesse,  fondée  eu  1850  pour 
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créer  des  rentes  viagères  jusqu  au  maximum 
de  1,500  francs;  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. 

En  dehors  des  établissements  dirigés  par 
l'Etat,  Paris  possède  un  grand  nombre  d  in- 
stitutions et  d'œuvres  de  bienfaisance  fon- 
dées et  entretenues  par  des  particuliers.  Nous 
citerons  en  premier  lieu  les  crèches,  les  so- 
ciétés de  patronage,  les  ouvroirs  ( v.  ces  mots); 
puis  l'institut  de  la  Providence,  école  profes- 
sionnelle pour  les  jeunes  filles;  l'Œuvre  des 
faubourgs,  pour  l'instruction  des  enfants  du 
peuple  ;  l'Œuvre  des  petits  ramoneurs,  fon- 
dée en  1736  ;  l'Œuvre  des  apprentis,  créée  en 
1843;  les  établissements  de  Saint-Nicolas,  où 
les  enfants  reçoivent  une  instruction  élémen- 
taire et  apprennent  un  métier;  l'asile-école 
Fénelon  ;  l'Œuvre  des  enfants  incurables,  etc. 
Parmi  les  établissements  spécialement  des- 
tinés aux  jeunes  fllles,  nous  mentionnerons  : 
l'institution  de  Saint-Louis,  pour  les  orphe- 
lines; l'asile  Sainte-Marie;  la  maison  de  la 
Providence  ;  l'œuvre  des  Saints-Anges  ;  l'asile 
Saint-Michel,  pour  les  jeunes  filles  tombées 
dans  le  désordre  et  qui  veulent  revenir  à 
une  vie  régulière;  l'asile  de  Gerando,  pour 
les  filles-mères;  les  maisons  d'asile,  etc.  Pour 
l'âge  mur,  on  a  établi  a  Paris  :  l'Œuvre  des 
fourneaux  économiques  ;  l'Œuvre  des  pauvres 
malades.;  l'Œuvre  des  familles,  qui  adopte 
des  familles  pauvres  ;  l'Œuvre  du  vestiaire 
des  pauvres;  l'Œuvre  de  ''assistanee„judi- 
ciaire  ;  l'œuvre  du  Mont-de-Piété,  pour  ra- 
cheter les  vêtements  engagés  par  les  mal- 
heureux, etc.  Pour  les  vieillards,  on  trouve 
divers  établissements,  dont  les  plus  impor- 
tants sont  :  les  maisons  des  Petites-Sœurs 
des  pauvres ,  pour  les'  vieillards  des  deux 
sexes;  l'asile  Sainte-Anne,  pour  100  femmes 
âgées;  l'asile  de  la  Providence,  renfermant 
60  lits,  dont  H  seulement  sont  gratuits  ;  l'hos- 
pice Leprince,  pour  20  vieillards  pauvres  du 
quartier  des  Invalides  ;  l'infirmerie  Marie- 
Thérèse,  pour  les  ecclésiastiques  'âgés  et 
infirmes;  l'hospice  d'Enghien,  pour  les  an- 
ciens serviteurs  de  la  famille  d'Orléans; 
l'Asile  israélite,  pour  30  vieillards  ;  l'Asile  des 
vieillards  protestants;  l'asile  Lambrechts,  à 
Courbevoie;  l'asile  Piemontesi;  l'Œuvre  du 
logement  des  vieillards,  etc. 

Enfin,  il  existe  de  nombreuses  sociétés  de 
bienfaisance,  fondées  par  des  particuliers  et 
destinées  k  donner  des  secours  ou  leur  appui 
aux  malheureux.  Nous  citerons,  outre  la  So-' 
ciété  de  patronage,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnée, la  Société  philanthropique,  qui  dis- 
tribue annuellement  200,000  portions  dans  des 
fourneaux  économiques;  la  Société  d'adoption, 
pour  les  enfants;  la  Société  de  la  morale 
chrétienne;  la  Société  politico-religieuse  de 
Saint-Vincent  de  Paul;  la  Société  des  amis 
des  pauvres,  qui  fournit  des  outils  aux  ou- 
vriers ;  la  Société  de  charité  maternelle,  pour 
venir  en  aide  aux  femmes  indigentes  en  cou- 
che; la  Société  des  tnêres  de  famille,  pour 
secourir  les  femmes  enceintes;  la  Société 
pour  l'instruction  élémentaire;  l'Association 
des  jeunes  économes,  pour  donner  un  état 
.aux  jeunes  fllles  pauvres;  la  Société  de  la 
Providence,  pour  les  vieillards;  la  Société 
en  faveur  des  pauvres  vieillards;  la  Société 
de  la  miséricorde,  pour  venir  en  aide  à  des 
familles  autrefois  dans  l'aisance  et  nouvelle- 
ment arrivées  à  Paris  ;  l'Association  centrale 
d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds- 
muets  ;  la  Société  d'assistance,  de  prévoyance 
et  de  patronage  pour  les  sourds-muets;  la 
Société  helvétique  de  bienfaisance;  la  So- 
ciété philanthropique  sàvoisienne,  etc. 

—  Ifdpitaux  militaires.  Paris  possède  qua- 
tre hôpitaux  militaires  :  le  Val-de-Qrâce,  qui 
contient  9S0  lits  pour  officiers  et  soldats,  et 
auquel  est  attachée  une  école  de  médecine  et 
de  phurmacio  militaire;  l'hôpital  du  Gros- 
Caillou,  contenant  640  lits;  l'hôpital  Saint- 
Martin,  établi  en  1860  dans  les  bâtiments  de 
l'ancien  hospice  des  Incurables  de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin,  et  contenant  seule- 
ment 500  lits;  enfin  l'hôpital  de  Vineennes, 
construit  en  1856  et  1858,  et  comprenant 
650  lits, 

Etablissements  d'instruction  publique. 

L'instruction  donnée  à  Paris  dans  les  in- 
nombrables établissements  dirigés  par  l'Etat' 
ou  par  des  particuliers  est  aussi  variée  que 
le  comporte  la  diversité  des  aptitudes  et  des 
connaissances  humaines,  Pour  mettre  quel- 
que ordre  dans  la  rapide  énumération  que 
nous  allons  faire,  nous  distinguerons  :  l'en- 
seignement primaire,  l'enseignement  secon- 
daire, l'enseignement  supérieur  et  l'enseigne- 
ment spécial. 

lo  Enseignement  primaire.  L'enseignement 
primaire  donné  par  la  ville  de  Paris,  sans  au- 
cune subvention  de  l'Etat,  est  certainement 
la  plus  largement  organisée  de  toutes  les  in- 
stitutions municipales.  Le  budget  de  cette 
branche  de  l'enseignement  s'élève  à  30  mil- 
lions. La  ville  paye  très-convenablement  les 
maîtres  et  fournit  aux  élèves  l'encre,  les  plu- 
mes, le  papier  et  les  livres.  Un  vaste  maga- 
sin scolaire,  établi  boulevard  Morland,  four- 
nit largement  à  tous  les  besoins.  Le  nombre 
des  élèves  inscrits  en  1873  était  de  84,000,  ré- 
partis entre  94  salles  d'asile,  dont  65  laï- 
ques; 123  écoles  de  garçons, dont  69  laïques; 
124  de  tilles,  dont  65  laïques.  Ces  établis- 
sements ne  peuvent  recevoir  que  89,012  élè- 
ves, et  comme  la  population  scolaire  va  tou- 
jours croissant,  on  peut  prévoir  le  moment  où 
ils  deviendront  insuffisants  ;  mais  de  nouvelles 


PARI   , 

écoles  sont  votées  ou  en  vote  de  construction 
(1874).  A  ces  nombreux  établissements  muni- 
cipaux, il  faut  ajouter  une  foule  d'établisse- 
ments privés,  écoles  et  pensionnats,  sans 
compter  les  classes  primaires  qui  existent 
dans  les  établissements  secondaires.  La  plu- 
part des  écoles  municipales  sont  établies  dans 
d'excellentes  conditions;  celles  des  rues  de 
Puebla,  de  Malesherbes,  et  les  écoles  du 
xiv  arrondissement  méritent  une  mention 
spéciale  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  du 
bon  aménagement;  mais  quelques-unes,  dans 
le  centre  de  Paris,  laissent  énormément  k  dé- 
sirer. Nous  citerons,  comme  réclamant  une 
transformation  immédiate,  les  écoles  de  la 
rue  Morand,  de  la  rue  de  la  Lune,  de  la  rue 
du  Sentier  et  de  la  cour  des  Miracles.  Deux 
écoles  normnles,  d'institution  récente,  sont 
destinées  à  fournir  des  maîtres  aux  écoles 
primaires. 

2°  Enseignement  secondaire.  L'enseigne- 
ment de  l'Etat,  a  Paris,  se  donne  dans  six 
lycées  :  le  lycée  Descartes  (ancien  lycée 
Louis-le-Grand),  rue  Saint-Jacques;  le  lycée 
Saint-Louis,  boulevard  Saint-Michel  ;  le  lycée 
Corneille  (ancien  collège  Henri  IV),  rue  Clo- 
vis  ;  le  lycée  Charlemagne,  qui  rie  reçoit  que 
des  externes,  rue  Saint-Antoine;  le  lycée 
Kontanes  (ancien  lycée  Condorcet),  pour  ex- 
ternes seulement,  rue  Caumartin;  le  lycée 
de  Vanves,  pour  les  jeunes  élèves,  kVanves. 
Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  le  col- 
lège Rollin,  rue  Lhomond,  et  le  collège  Sta- 
nislas, rue  Notre-Dame-des-Champs.  Tous  ces 
établissements  prennent  part,  avec  le  lycée 
de  Versailles,  au  concours  général  de  fin 
d'année.  Parmi  les  nombreux  établissements 
privés  qui  donnent  l'enseignement  secondaire, 
il  faut  citer  les  institutions  Sainte-Barbe,  Fa- 
vart,  Jaulfret  et  Verdot,  ainsi  que  les  trois 
petits  séminaires  diocésains.  Les  six  lycées 
donnent  l'instruction  k  7,500  élèves;  les  in- 
stitutions libres  et  les  deux  collèges  k  13,000; 
les  établissements  secondaires  ecclésiastiques 
à  783;  total  :  21,333  élèves. 

30  Enseignement  supérieur.  L'enseignement 
supérieur  à  Paris  est  donné  dans  les  cinq 
Facultés  :  de  théologie  (182  élèves) ,  des 
lettres  (4,540  élèves),  des  sciences  (402),  de 
droit  (5,034)  et  de  médecine  (8,120).  Lo  total 
des  étudiants  qui  se  destinent  aux  examens 
supérieurs  est  donc  d'environ  12,000.  La  Fa- 
culté de  théologie  comprend  7  chaires,  celle 
des  lettres  12,  celle  des  sciences  18,  celle  de 
droit  19,  celle  de  médecine  28.  Les  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  théologie,  des  lettres 
et  des  sciences  font  leurs  cours  à  la  Sorbonne  ; 
ceux  de  la  Faculté  de  droit  dans  un  local  spé- 
cial, place  du  Panthéon;  ceux  de  la  Faculté 
de  médecine  à  l'Ecole  de  médecine  et  dans 
ses  annexes  situées  dans  la  même  rue.  30  cours 
sur  les  sciences  physiques,  mathématiques, 
naturelles,  historiques,  archéologiques,  phi- 
lologiques, philosophiques  sont,  en  outre,  pro- 
fessés au  Collège  de  France;  des  cours  de 
Chimie  et  d'histoire  naturelle,  au  Muséum  du 
Jardin  des  plantes. 

11  existe  a  Paris,  outre  les  écoles  spéciales 
dont  nous  parlerons  plus  Iota,  deux  écoles  in- 
ternes d'enseignement  supérieur  indépendant 
des  Facultés  :  l'Ecole  normale  et  l'Ecole  po- 
lytechnique. La  première,  établie  dans  la  rue 
d'Ulrn,  est  destinée  à  former  des  professeurs 
pour  les  collèges  et  lycées  de  France;  la  se- 
conde, située  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, donne  l'instruction  scientifique  supé- 
rieure et  forme  des  officiers  de  terre  et  de 
mer  et  des  ingénieurs  civils  et  militaires.  Une 
nouvelle  école  supérieure,  dite  Ecole  pratique 
des  hautes  études,  a  été  créée  k  la  Sorbonue 
en  1868.  Enfin,  il  faut  signaler  l'Ecole  nor- 
male ecclésiastique  ou  Ecole  des  Carmes,  rue  de 
Vaugirard,  qui  prépare  des  professeurs  pour 
les  établissements  secondaires  ecclésiastiques. 

4°  Enseignement  spécial:  Les  écoles  pri- 
maires et  même  certaines  écoles  supérieures 
se  bornent  à  donner  un  enseignement  géné- 
ral qui  ne  prépare  directement  à  aucune  pro- 
fession ;  il  doit  donc  être  suivi  d'un  enseigne- 
ment spécial  qui  varie  suivant  les  carrières. 
Le  nombre  de  ces  écoles  spéciales  est  très- 
considérable  à  Paris;  nous  devons  nous  bor- 
ner à  énumérer  les  principales.  L'Ecole  des 
chartes,  fondée  en  1821  et  établie  depuis  1866 
au  palais  des  Archives,  ouvre  la  porte  à  une 
carrière  assez  peu  fréquentée,  celle  d'archi- 
viste des  départements.  On  y  délivre  le  di- 
plôme d'archiviste  paléographe. 

—  L'enseignement  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  établie  dans  le  Palais  des  beaux-arts, 
rue  Bonaparte,  comprend  la  sculpture,  la 
peinture,  l'architecture  el  tous  les  arts  et 
sciences  accessoires  :  esthétique,  anatomie, 
mathématiques,  physique,  chimie,  etc.  Les 
trois  branches  principales  de  l'enseignement 
sont  seules  réservées  à  des  professeurs  titu- 
laires. De  nombreuses  écoles  spéciales  de  des- 
sin existent  k  Paris;  il  faut  mentionner  celle 
da  la  rue  de  l'Eeole-de-Médecine,  pour  les 
garçons,  et  celle  de  l'école  Dupuytren,  pour 
les  tilles.  Plusieurs  arrondissements  possè- 
dent, en  outre,  des  écoles  de  dessin.  Une  école 
spéciale  d'architecture,  fort  prospère,  a  été 
fondée  en  1865.  Elle  est  établie  rue  d'Enfer. 
L'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  existe 
depuis  1795.  Elle  a  son  siégea  la  Bibliothèque 
nationale,  et  l'on  y  fait  des  cours  d'arabe  lit- 
téral, d'arabe  vulgaire,  de  turc,  d'arménien, 
de  persan;  de  grec  moderne,  d'indoustani.de 
chinois,  d  annamite,  de  japonais,  de  malais  et 
de  javanais.  Tous  ces  cours  sont  -publics  et 
gratuits. 
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L'enseignement  de  la  musique  est  particu- 
lièrement donné  au  Conservatoire  national  de 
musique  (faubourg  Poissonnière).  On  y  en- 
seigne la  musique  vocale  et  instrumentale,  la 
composition,  la  déclamation  lyrique  et  dra- 
matique, l'escrime.  Le  lauréat  du  concours 
annuel  reçoit  une  pension  de  3,000  francs  pen- 
dant cinq  ans  pour  parcourir  l'Allemagne  et 
l'Italie.  Un  pensionnat  spécial  forme  des  chan- 
teurs pour  les  scènes  lyriques.  On  fait  aussi 
un  cours  gratuit  pour  les  adultes  et  un  autre 
pour  les  élèves  militaires. 

Outre  les  cours  de  la  Sorbonne,  les  élèves 
en  théologie  suivent  les  cours  des  grands  sé- 
minaires, qui  sont  à  Paris  au  nombre  de 
trois  :  le  séminaire  du  Saint-Esprit  (rue  Lho- 
mond), qui  est  un  établissement  diocésain  ;  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  (place  de  ce  nom), 
sorte  d'école  normale  théologique,  où  l'on 
forme  des  professeurs  pour  les  séminaires  de 
France  ;  le  séminaire  des  Missions  étrangères 
(rue  du  Bac),  où  l'on  forme  des  missionnaires 
pour  l'extrême  Orient. 

La  médecine,  la  chirurgie  et  les  arts  et 
sciences  qui  en  dépendent  sont  particulière- 
ment enseignés  dans  les  cours  de  la  Faculté 
de  médecine,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
néanmoins,  nous  devons  signaler  quelques 
écoles  spéciales  appartenant  k  cette  branche 
de  l'enseignement  :  l'Ecole  pratique  d'analo- 
mie,  qui  comprend  150  élèves  et  est  établie 
dun's  les  bâtiments  de  l'Ecole  de  médecine  ; 
l'Ecole  d'application  du  Val-de-Gra.ce,  où  l'on 
forme  des  chirurgiens  et  des  pharmaciens  mi- 
litaires ;  les  écoles  d'accouchement,  établies 
à  l'hôpital  de  la  Maternité  et  à  la  clinique  de 
l'Ecole  de  médecine.  Une  Ecole  supérieure  de 
pharmacie  est  établie  rue  de  l'Arbalète  ;  on  y 
confère  des  diplômes  de  pharmacien  et  d'her- 
boriste. 

En  tête  des  établissements  consacrés  h  l'in- 
struction industrielle,  il  convient  de  citer  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  qui,  succes- 
sivement agrandi,  comprend  aujourd'hui  l'en- 
seignement technique  le  pluscomplet.  V Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures,  rue  Thori- 
gny,  aujourd'hui  établissement  de  l'Etat, 
donne  l'enseignement  technique  supérieur  et 
prépare  aux  plus  hautes  positions  industrielles. 
L'Ecole  Turgot,  rue  du  Vertbois,  comprend 
les  études  industrielles  et  commerciales.  h'E- 
cole  Colberi,  rue  de  Château-Landon,  a  la 
même  spécialité.  Lo  collège  Chaptal,  boule- 
vard des  Batignolles,  joint  l'enseignement 
agricole  à  l'enseignement  industriel  et  com- 
mercial. h'Ecote  d'application  des  tabacs  re- 
çoit des  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  qui 
veulent  se  préparer  à  devenir  inspecteurs  de 
la  fabrication  des  tabacs. 

L'agriculture  elle-même  a  ses  écoles  au  mi- 
lieu de  Paris,  malgré  la  bizarrerie  apparente 
qu'offre  d'abord  ce  fait.  Des  cours  complets 
et  variés,  dans  cette  partie,  ont  lieu  au  Jar- 
din des  plantes.  Une  Ecole  des  arbres  à  fruits 
est  établie  dans  le  même  jardin,  et  un  cours 
pratique  sur  le  même  objet  a  lieu  au  Luxem- 
bourg. On  fait  également  au  Luxembourg  un 
cours  d'apiculture. 

L'Ecole  des  Mines,  boulevard  Saint-Michel, 
forme  des  ingénieurs  des  mines;  ses  cours, 
confiés  aux  savants  les  pins  distingués,  sont 

fratuits.  L'Ecole  des  Ponts  et  chaussées,  cta- 
lie  rue  des  Saints-Pères,   forme  également 
des  ingénieurs. 

Les  écoles  militaires  de  Paris  sont  nom- 
breuses; nous  avons  déjà  parlé  de  l'Ecole  po- 
lytechnique. Une  Ecole  d'application  d'état- 
major  est  installée  rue  de  Grenellc-Saint-Ger- 
main;  on  en  sort  avec  le  grade  de  lieute- 
nant. Une  Ecole  de  tir  très-bien  organisée  est 
établie  à  Vineennes  ;  une  Ecole  de  dressage  sur 
le  boulevard  Jourdan,  près  du  parc  de  Mont- 
souris  ;  une  Ecole  normale  de  gymnastique  h. 
Vineennes.  L'Ecole  d'application  du  génie  ma- 
ritime, rue  de  Lille,  prépare  des  construc- 
teurs pour  la  marine,  et  l  Ecole  d'hydrogra- 
pkie,  rue  de  l'Université,  des  ingénieurs  hy- 
drographes. 

Paris  possède  un  assez  grand  nombre  d'é- 
coles étrangères-,  nous,  nous  contenterons  de 
citer  :  l'Ecole  otfomané,  fondée  par  le  sultan 
en  1857,  l'Ecole  nationale  polonaise  et  le  Col- 
lège des  Irlandais. 

Sociétés  savantes. 

En  dehors  des  sociétés  savantes  fondées 
par  l'Etat  et  entretenues  k  ses  frais,  il  en 
existe  un  très-grand  nombre  qui  sont  dues  k 
l'initiative  de  particuliers.  Parmi  ces  sociétés, 
les  unes  sont  reconnues  par  décret  et  ont  une 
sorte  d'existence  officielle.  On  les  considère 
comme  des  établissements  d'utilité  publique, 
et,  h  ce  titre,  elles  peuvent  recevoir  des  dons, 
acquérir,-  aliéner,  etc. -Les  autres,  qui  sont  en- 
tièrement libres,  puisent  leurs  ressources  dans 
les  cotisations  des  membres,  dans  un  droit  de 
diplôme  et  dans  le  produit  de  publications  li- 
vrées au  commerce.  L'organisation  de  ces 
sociétés  est  très-variable;  les  unes  ont  un 
nombre  de  membres  limité  et  exigent  cer- 
taines conditions  de  talent  et  de  nationalité  ; 
d'autres  se  composent  d'un  nombre  illimité 
d'adhérents  qui  versent  une  cotisation. 

Depuis  1S5S,  un  décret  a  réorganisé  le  Comité 
des  travaux  historiques  et  en  a  fait  comme  le 
centre  et  le  trait  d'union  des  sociétés  libres, 
sous  le  titre  de  Comité  des  travaux  historiques 
et  des  Sociétés  savantes.  Ce  comité,  qui  siège 
au  ministère  de  l'instruction  publique,  donne 
son  avis  sur  les  projets  de  publication  des  do- 
cuments inédits  relatifs  k  l'histoire  de  France, 
sur  la  formation  des  listes  des  correspondants 
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du  ministère,  sur  les  encouragements  qui  peu- 
vent être  accordés  aux  sociétés  savantes,  etc. 
Il  publie  mensuellement,  aux  frais  de  l'Etat, 
la  lievue  des  Sociétés  savantes  et  juge  tes  tra- 
vaux présentés  chaque  année  à  un  concours 
entre  les  diverses  sociétés. 

Nous  allons  énumérer  rapidement  ces  so- 
ciétés diverses.  Celles  qui  s'occupent  de  scien- 
ces historiques  et  géographiques  sont  :  ; 

La  Société  da  l  Histoire  de  France,  fondée 
en  1833  pour  publier  les  documents  relatifs  a, 
notre  histoire  nationale. 

L'Institut  historique,  créé  en  1833  pour  pro- 
pager l'étude  de  1  histoire  en'  Franee  et  à 
l'étranger. 

La  Société  des  antiquaires  de  France,  fon- 
dée en  1805  sous  le  nom  d'Académie  celtique 
et  réorganisée  en  1829.  Elle  publie  un* bulle- 
tin trimestriel  et  un  recueil  de  mémoires.     ! 

La  Société  de  géographie,  instituée  en  1821 
et  qui  donne  chaque  année,  outre  des  prix 
spéciaux,  une-grande  médaille  d'or  au  voya- 
geur qui  a  fait  la  découverte  géographique 
la  plus  importante.  Elle  publie  un  bulletin 
mensuel,  des  mémoires  et  des  cartes. 

La  Société  asiatique,  fondée  en  1822  pour 
propager  l'étude  des  littératures  orientales. 
Elle  publie  le  Journal  asiatique,  des  gram- 
maires, des  dictionnaires,  etc. 

La  Société  d'ethnographie,  qui  publie  laiïe- 
vue  orientale  et  arménienne. 

La  Société  française  d'archéologie,  établie 
en  1833  pour  veiller  à  la  conservation  des 
monuments. 

La  Société  de  l'Ecole  des  chartes,  fondée 
en  1838  et  qui  publie  un  recueil  intitulé  lu  Bi- 
bliothèque de  l  Ecole  des  chartes. 

La  Société  des  bibliophiles  français,  qui  s'oc- 
cupe de  publier  des  ouvrages  rures  relatifs  à 
l'histoire  et  k  la  littérature. 

L'Athénée  oriental,  qui  publie  la  Revue  de 
l'Orient. 

L'Institut  d'Afrigue,<[ui  s'occupe  principa- 
lement de  la  colonisation  de  l'Algérie. 

Les  sociétés  purement  scientifiques  sont  : 

La  Société  géologique,  fondée  eu  1830  et  qui 
fait  paraître  plusieurs  publications,  un  bulle- 
tin, des  mémoires,  une  lievite  géologique. 

L&  Société  entomologique,  fondée  par  La- 
treille  en  1832. 

•  La  Société  anthropologique;  ayant  pour  ob- 
jet l'étude  :des  races  humaines.  Elle  publie 
des  bulletins  et  des  mémoires. 

La  Société  de  chirurgie,  créée  en  1843  et 
comprenant  35  membres  titulaires. 

La  Société  anatemique,  fondée  par  Dupuy- 
tren en  1802  et  reconstituée  en  1826. 

La  Société  médicale  d'émulation,  établie  en 
l'an  IV,  et  qui  distribue  chaque  année  trois  mé- 
dailles d'or  et  trois  médailles  d'argent  aux  au- 
teurs des  meilleurs  ouvrages  adressés  pendant 
l'année. 

La  Société  médico-pratique,  créée  en  1S05. 

La  Société  de  médecine  pratique  qui  s'oc- 
cupe de  thérapeutique. 

La  Société  de  médecine  de  Paris,  fondée  en 
1796  et  qui  décerne  des  prix  pour  des  mémoi- 
res sur  des  sujets  qu'elle  ludique. 

La  Société  de  pharmacie,  établie  en  1791> 

Citons  encore  la  Société  de  médecine  vété- 
rinaire,^ Société  médicale  d'observation,  la. 
Société  d'hydrologie  médicale,  la  Société  bo- 
tanique, la  Société  d'apiculture,  la  Société 
météorologique,  etc. 

Mentionnons  plus  particulièrement  : 

La  Société  soologique d'acclimatation,cvèéo 
en  1854,  qui  s'occupe  d'introduire  et  d'accli- 
mater les  animaux  et  les  végétaux  utiles. 
Chaque  année  elle  distribue  des  récompenses 
consistant  en  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze. 

La  Société  protectrice  des  animaux,  qui  dis- 
tribue des  médailles. 

La  Société  d'encouragement  pour  l'amélio- 
ration des  races  de  chevaux  en  France, 

Parmi  les  sociétés  qui  s'occupent  particu- 
lièrement de  sciences  agricoles  et  industriel- 
les, nous  citerons  : 

La  Société  nationale  et  centrale  d'agricul- 
ture, instituée  en  1788  pour  s'occuper  de  l'a- 
mélioration des  diverses  branches  ce  l'écono- 
mie rurale  et  domestique.  Cette  Société,  qui 
sert  de  trait  d'union  entre  les  diverses  socié- 
tés d'agriculture  de  France,  publie  des  mé- 
moires, un  annuaire  et  dos  instructions  par- 
ticulières pour  les  agriculteurs, 

La  Société  centrale  d'horticulture,  créée  en 
1827,  donne  des  livrets  pour  les  ouvriers  hor- 
ticulteurs nécessiteux  et  publie  un  recueil 
mensuel,  le  Journal  de  la  Société  nationale 
et  centrale  d'horticulture. 

La  Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale  ,  instituée  en  1801  pour  l'amé- 
lioration des  diverses  branches  de  l'industrie 
française,  et  qui  distribue  un  grand  nombre  de 
prix,  de  médailles,  de  récompenses,  fait  expé- 
rimenter les  procédés  qui  lui  sont  soumis, 
fournit  des  fonds  k  ceux  qui  out  fait  utie  in- 
vention véritablement  utile,  etc.  Elle  publie  >.ç- 
un  Bulletin  mensuel. 

Enfin,  il  existe  un  grand  nombre  de  socié- 
tés qui  s'occupent  de  sciences  économiques, 
de  belles-lettres,  d'arts,  etc.  Nous  citerons, 
entre  autres  :  la  Société  internationale  des 
études  pratiques  d'économie  sociale;  la  /So- 
ciété française  rfe  statistique  universelle,  fon- 
dée en  1829  ;  ta  Société  de  statistique  de  Paris, 
qui  a  fondé  une  chaire  de  statistique  et  qui 
distribue  chaque  année  des  médailles  pour 
des  sujets  tnis.au  concours;  la  Société  philo- 
matltique;  la  Société  philotechnique,  créée 
en  1795;  l'Athénée  des  arts,  teiences  et  let~ 
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ires,  fondé,  en  îfgs,  sous  le  nom  de  Lycée  des 
arts,  et  qui  décerne  chaque  année  un  prix  de 
100  francs;  la  Société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire, fondée  en  1815,  laquelle  établit  des 
écoles,  édite  des  ouvrages,  décerne  des  mé- 
dailles et  des  prix,  et  publie  un  bulletin  de  ses 
travaux  ;  la  Ligue  pour  l'enseignement,  qui 
a  tant  fait  pour  la  propagation  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  notre  pays  (v.  ligue);  la 
Société  d'instruction  et  d'éducation  populai- 
res; la  Société  des  amis  des  arts,  reconsti- 
tuée en  1816;  la  Société  libre  des  beaux-arts, 
qui  publie  la  Revue  des  beaux-arts. 

Mentionnonsencore  diverses  sociétés  ayant 
pour  objet  de  défendre  les  intérêts  spéciaux 
d'écrivains ,  d'artistes,  etc.  Telles  sont  :  la 
Société  des  gens  de  lettres  ;  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques;  l'Asso- 
ciation des  musiciens  ;  l'Association  des  pein- 
tres, sculpteurs  et  architectes  ;  l'Association 
des  artistes  dramatiques;  la  Société  des  in- 
venteurs et  artistes  industriels  ;  la  Société 
pour  la  défense  de  la  propriété  littéraire  ;  l'As- 
sociai ion  des  chefs  d'institution,  etc. 

Établissements  et  collections  littéraires 
et  scientifiques. 

Comme  nous  consacrons  des  articles  parti- 
culiers aux  divers  établissements  compris 
sous  ce  titre,  nous  nous  bornerons  à  une  énu- 
mération  rapide  et  succincte. 

Paris  possède  six  bibliothèques  publiques, 
qui  sont  ;  la  Bibliothèque  nationale,  rue  Ri- 
chelieu ;  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
place  du  Panthéon  ;  la  bibliothèque  Mazarine, 
au  palais  de  l'Institut;  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, rue  de  Sully;  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité, à  la  Sorbonne,  et  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Paris,  installée  à  l'hôtel  Carnavalet. 

Outre  ces  bibliothèques,  on  en  trouve  un 
assez  grand  nombre  qui  font  partie  de  divers 
établissements.  Nous  citerons  particulière- 
ment les  bibliothèques  du  Muséum,  du  tribu- 
nal do  commerce,  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  de  l'E- 
cole de  droit  et  de  l'Ecole  de  médecine,  du 
palais  Bourbon,  du  palais  du  Luxembourg, 
du  Palais  de  justice,  du  conseil  d'Etat,  de 
l'Ecole  des-mines,  etc.,  dans  lesquelles  le  pu- 
blic trouve  un  accès  plus  ou  moins  facile.  Le 
Louvre  possédait  une  très- belle  bibliothèque, 
qui  a  été  dévorée  par  le  fea  en  mai  1*71. 
Pour  plus  de  détails,  v.  dans  ce  Dictionnaire 
l'article  bibliothèque. 

Après  les  bibliothèques,  nous  trouvons 
parmi  les  établissements  les  plus  importants: 
les  Archives  nationales  ;  l'Imprimerie  natio- 
nale; l'Observatoire  et  le  Bureau  des  longi- 
tudes ;  le  Jardin  des  plantes  ou  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers. 

,  Cimetières, 

Paris  compte  trois  grands  cimetières  :  le 
cimetière  du  Père-Laehaise,  ou  de  l'Est;  ce- 
lui de  Montmartre,  ou  du  Nord,  et  celui  de 
Montparnasse,  ou  du  Sud,  Comme  nous  les 
uvons  décrits  ailleurs ,  nous  ne  ferons  que 
les  mentionner  ici  (v.  La  Chaise,  Montmar- 
tre et  Montparnasse).  Indépendamment  de 
ces  trois  grands  cimetières,  il  y  en  a  onze 
autres  de  moindre  importance,  dont  huit  seu- 
lement servent  aux  inhumations  depuis  le 
l«r  janvier  1860.  Ce  sont  le  cimetière  des 
Batignolles  (XVIIe  arrondissement);  le  nou- 
veau cimetière  de  Montmartre  (XVIII«  ar- 
rondissement), situé  en  dehors  des  fortifica- 
tions; la  cimetière  de  La  Villette  (XIX«  ar- 
rondissement); les  cimetières  de  Vaugirard 
et  de  Grenelle  (XVe  arrondissement),  et  enfin 
ceux  d'Auteuil  et  de  Passy  (XVI<>  arrondis- 
sement). Les  quatre  cimetières  de  La  Cha- 
pelle, de  Belleville,  de  Charonne  et  de  Bercy 
ont  été  supprimés  et  ne  reçoivent  plus  d'in- 
humations nouvelles.  Nous  devons  aussi  men- 
tionner une  sorte  de  succursale  du  cimetière 
de  Montparnasse,  ouverte  depuis  quelques 
années  aux  inhumations  des  Xllle  et  XIV»  ar- 
rondissements. C'est  ce  cimetière,  établi  sur 
le  territoire  d'Ivry,  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment le  Champ  de  navets. 

Nous  devons  rappeler  aussi  pour  mémoire, 
sans  remonter  au  cimetière  des  Innocents, 
l'ancien  cimetière  de  Picpus,  où  se  trouvent 
les  restes  du  général  La  Fayette  (v.  Pic- 
pus);  le  cimetière  de  Clamart,  attenant  a 
l'amphithéâtre  des  hôpitaux  et  qui  renferme 
les  dépouilles  de  Gilbert  et  de  Mirabeau,  et  le 
cimetière  de  Sainte-Marguerite. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (juin  (1874), 
une  question  des  plus  complexes  est  soumise 
aux  délibérations  du  conseil  municipal  de 
Paris  :  celle  d'un  cimetière  unique  assez  vaste 
pour  remédier  à  l'insuffisance  des  divers  ci- 
metières de  la  capitale  et  assez  éloigné  pour 
que  celle-ci  échappe  à  l'action  pernicieuse 
exercée  par  les  agglomérations  de  chairs  en 
putréfaction,  influence  meurtrière  surtout 
aux  époques  d'épidémie.  Cette  question  s'est 
imposée  a  l'administration  municipale  dès  le 
1er  janvier  1860,  époque  à  laquelle,  par  le  fait 
de  l'annexion  des  communes  suburbaines 
comprises  entre  l'ancien  Paris  et  les  fortifi-  ' 
cations,  les  trois  grands  cimetières  de  la  ca- 
pitale ne  se  sont  plus  trouvés  dans  les  con- 
ditions légales  déterminées  par  le  décret  du 
23  prairial  an  XII,  proscrivant  toute  inhuma- 
tion dans  l'enceinte  des  villes  et  bourgs.  Us 
n'ont  dû  leur  maintien  temporaire  qiïa.  une 
disposition  da  la  loi  du  16  juin  1859,  relative 
k  1  annexion.  Ainsi  donc  la  loi  et  les  condi- 
tions de  salubrité  faisaient  à  l'administration 
tin  devoir  impérieux  de  se  préoccuper  de  la 
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création  de  nouveaux  cimetières.  Aussi,  dès 
1864,  l'administration,  dirigée  par  M.  Hauss- 
mann,  faisait  étudier  le  projet  d'un  grand 
cimetière  parisien  sur  un  plateau,  en  partie 
boisé,  dépendant  des  communes  de  Méry- 
sur-Oise,  Frépillon,  Bessancourt,  Pierre- 
laye  et  Saint-Ouen-1'Aumône.  La  ville  acquit 
là  de  vastes  terrains,  comprenant  513  hecta- 
res, au  prix  de  1,227,530  francs.  Ce  projet 
rencontra  une  foule  de  difficultés  telles  que 
M.  Haussmann,  qui  ne  connaissait  pas  d'ob- 
stacles )  fut  relevé  de  ses  fonctions  avant 
d'avoir  pu  le  mener  à  bien.  Aujourd'hui , 
il  est  de  nouveau  en  discussion,  comme  nous 
venons  de  le  dire;  mais,  devant  les  répu- 
gnances manifestées  par  l'opinion  publique 
au  sujet  de  1  eloignement  de  ce  cimetière,  il 
est  fort  possible  que  l'idée  de  la  nécropole  de 
Méry-sur-Oise  soit  définitivement  abandon- 
née. On  s'arrêtera  probablement  a  la  création 
de  plusieurs  cimetières  distribués  autour  de 
Paris  et  établis  sur  les  terrains  limitrophes 
des  fortifications. 

Casernes. 

Paris  possède  un  assez  grand  nombre  de 
casernes;  on  sait  ce  que  Napoléon  III  en  a 
fait  bâtir  à  lui  seul.  Des  casernes,  encore  des 
casernes  et  toujours  des  casernes;  des  égli- 
ses, encore  des  églises  et  toujours  des  égli- 
ses :  telle  semble  avoir  été  constamment  sa 
devise.  La  caserne  et  l'église,  ces  deux  instru- 
ments d'oppression  physique  et  morale,  de- 
vaient, en  effet,  plaire  par-dessus  tout  à  ce  si- 
nistre tartufe  de  ta  démocratie. 

l.a  principale  caserne  de  Paris  est  l'an- 
cienne Ecole  militaire,  que  nous  avons  lon- 
guement décrite  ailleurs  (v.  école).  Nous 
mentionnerons  ensuite,  par  ordre  de  date,  la 
caserne  de  la  rue  Verte,  celle  de  la  Pépinière, 
les  casernes  de  la  Nouvelle-France,  de  la 
Courtille,  de  Popincourt,  de  Lourcine  et  de 
Babylone.  A  ces  casernes,  dont-la  construc- 
tion remonte  au  siècle  dernier,  il  faut  ajouter, 
sur  la  rive  droite  ;  ia  caserne  de  Bercy  ;  celle 
de  Reuilly;  la  caserne  Napoléon,  bâtie  en 
1852;  celle  du  Prince-Eugène,  construite  en 
J857- 1858  ;  deux  casernes-forteresses,  et  la 
caserne  du  Louvre.  Sur  la  rive  gauche,  nous 
trouvons  le  quartier  de  cavalerie  de  Grenelle, 
au  Gros-Caillou;  la  caserne  du  quai  d'Orsay 
et  les  casernes  de  la  garde  républicaine,  si- 
tuées rues  des  Minimes,  des  Célestins,  Mouf- 
fetard,  Lobau  (derrière  l'Hôtel  de  ville),  de 
Tournon  et  de  la  Banque;  la  caserne  qui  vient 
d'être  construite  en  lace  du  Palais  de  justice 
pour  l'état-rnajor  de  la  garde  républicaine  et 
des  sapeurs-pompiers,  et  enfin  les  casernes 
de  pompiers,  disséminées,  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris.  Nous  pouvons  citer  éga- 
lement quinze  postes-casernes  répartis  sur  le 
parcours  de  l'enceinte  fortifiée  et  dont  cha- 
cun est  occupé  par  une  compagnie  d'infante- 
rie. Mentionnons  en  dernier  lieu  le  quartier 
général  du  i<*r  corps  d'armée  et  celui  de  la 
ira  division  militaire,  établis  place  Vendôme 
et  rue  de  Luxembourg.  L'état-major  de  la 
place  est  installé  place  Vendôme,  9. 
Prisons. 

La  prison  du  Dépôt,  à  la  préfecture  de  po- 
lice, reçoit  tous  les  individus  arrêtés,  avant 
d'être  interrogés.  La  prison  Mazas ,  établie 
d'après  le  système  cellulaire,  renferme  les 
prévenus  pendant  l'instruction  de  leur  af- 
faire. La  prison  de  la  Conciergerie,  au  Palais 
dé  justice,  reçoit  les  prévenus  qui  vont  pas- 
ser en  jugement.  Les  condamnés  à  mort , 
les  condamnés  aux  travaux  forcés,  en  atten- 
dant l'heure  de  l'exécution  ou  du  départ,  sont 
enfermés  au  dépôt  des  condamnés ,  rue  de 
la  Roquette;  c'est  en  face  de  cette  prison 
que  se  font  les  exécutions  capitales.  Dans  la 
même  rue  est  la  prison  des  Jeunes  détenus. 
La  prison  des  Madelonnettes  est  réservée  à 
la  détention  des  hommes,  ainsi  que  la  prison 
de  la  Santé  et  celle  de  Sainte-Pélagie,  dan.s 
laquelle  se  trouve  un  quartier  à  part  pour  les 
prisonniers  politiques.  La  prison  militaire  de 
la  rue  du  Cherche-Midi  est  spécialement  ré- 
servée aux  condamnés  militaires.  Mention- 
nons encore  la  maison  d'arrêt  située  à  Au- 
teuil,  où  l'on  renfermait  les  gardes  nationaux 
condamnés  par  les  conseils  de  discipline,  et 
vulgairement  appelée  hôtel  des  Haricots. 
Les  femmes  détenues  sont  enfermées  à  Saint- 
Lazare. 

Théâtres,  bals  publics,  cafés,  etc. 

Parmi  les  établissements  de  plaisir  qui  abon- 
dent à  Paris,  les  théâtres  occupent  le  premier 
rang;  en  voici  la  nomenclature  :  l'Opéra,  na- 
guère situé  rue  Le  Peletier,  brûlé  en  1873,  et 
dont  la  nouvelle  salle  s'élève  sur  le  boulevard 
des  Capucines  :  opéras,  ballets;  le  Théâtre- 
Français,  rue  Richelieu  :  tragédie,  comédie, 
drame;  le  Théâtre-Italien,  place  Ventadour, 
qui  sert  aujourd'hui  de  salle  d'opéra  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis  ;  le  théâtre  national  de 
l'Opéra-Comique,  place  Favart;  le  théâtre 
national  de  l'Odéon,  place  de  l'Odéon;  le 
Théâtre-Lyrique,  place  du  Chàtelet  :  opéras, 
drames  lyriques  et  ballets;  incendié  en  1871 
et  fermé  encore  en  1874  ;  l'Athénée,  rue 
Scribe  :  opéra-comique,  opéra;  salle  petite, 
mais  gracieuse  ;  le  théâtre  du  Chàtelet,  place 
du  Chàtelet  :  pièces  militaires,  féeries,  re- 
vues; le  théâtre  du  Vaudeville ,  rue  de  la 
Chaussée-d'Aûtin  :  comédies  mêlées  de  chant, 
vaudevilles  ;  Gymnase-Dramatique,  boulevard 
Bonne-Nouvelle  :  comédies  et  comédies-vau- 
devilles; théâtre  des  Variétés,  boulevard 
Montmartre  :  comédies  mêlées  de  chant,  vau- 
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devilles,  opérettes;  théâtre  du  Palais-Royal, 
au  Palais  -  Royal  :  comédies  -  vaudevilles  ; 
théâtre  de  la  Porte  -  Saint  -  Martin ,  boule- 
vard Saint -Martin  :  drames,  vaudevilles, 
féeries,  ballets;  théâtre  de  la  Renaissance, 
qui  fait  face  à  la  porte  Saint-Martin  et  se 
trouve  à  l'angle  du  boulevard  Saint-Martin: 
théâtre  de  la  Galté,  square  des  Arts-et-Mé- 
tiers  :  drames,  vaudevilles,  féeries;  théâtre 
de  l'Ambigu-Oomique,  boulevard  Saint-Mar- 
tin :  drames,  féeries,  vaudevilles  ;  cirque  Na- 
poléon, boulevard  des  Filles  -  du  -  Catvaire  ; 
cirque  de  l'Impératrice,  Champs-Elysées; 
théâtre  du  Château-d'Eau,  rue  de  Malte; 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  passage  Choi- 
seul  :  opéras-comiques,  opérettes-bouffes, 
opérettes,  genre  et  répertoire  Offenbach  ; 
théâtre  des  Folies-Dramatiques,rue  de  Bondy  : 
vaudevilles,  comédies-vaudevilles,  opérettes; 
théâtre  Beaumarchais,  boulevard  Beaumar- 
chais :  comédies,  drames,  vaudevilles,  opé- 
rettes; théâtre  des  Menus-Plaisirs,  boulevard 
de  Strasbourg  :  vaudevilles  et  pièces  fantai- 
sistes; théâtre  de  Cluny,  boulevard  Saint- 
Germain  :  drames  et  comédies- vaudevilles  ; 
théâtre  des  Gobelins,  avenue  des  Gobelins; 
Folies-Saint-Antoine,  boulevard  Richard-Le- 
noir  ;  théâtre  Robert-Houdin,  boulevard  des 
Italiens  :  physique  et  magie;  salle  Robin, 
avenue  Daumesnil  :  physique,  optique  et  ma- 
gie ;  théâtre  Déjazet,  boulevard  du  Temple  : 
opérettes,  vaudevilles  ;•  théâtre  des  Délasse- 
ments-Comiques, boulevard  du  Prince-Eu- 
gène; théâtre  de  Séraphin,  boulevard  Mont- 
martre :  ombres  chinoises,  marionnettes,  vol- 
tigeurs et  points  de  vue  mécaniques  ;  théâtre 
des  Batignolles,  boulevard  des  Batignolles'; 
théâtre  de  Belleville,  rue  Lesage  :  drames, 
vaudevilles,  comédies  et  opérettes;  théâtre 
de  Grenelle,  rue  Croix-Nivert;  théâtre  de 
Montmartre,  place  du  Théâtre  ;  théâtre  Mont- 
parnasse, rue  delà Gaîté(Montrouge);  théâtre 
de  La  Villette,  rue  de  Flandre  :  drames,  vau- 
devilles, comédies ,  etc.;  théâtre  des  Folies- 
Marigny,  Champs-Elysées;  théâtre  des  Nou- 
veautés, faubourg  Saint-Martin;  théâtre- 
école  des  Jeunes-Artistes,  rue  de  La  Tour- 
d'Auvergne  ;  Marionnettes-Lyriques,  boule- 
vard de  Strasbourg;  café  dès  Aveugles  et 
du  Sauvage,  Palais-Royal  ;  Panorama  des 
Champs-Elysées  j  Pré-Catelan,  bois  de  Bou- 
logne; salle  Saint-Pierre,  passage  Saint- 
Pierre-Amelot. 

Les  bals  public;  et  jardins  d'agrément  les 
plus  connus  sont  :  le  Casino,  rue  Cadet;  le 
Château-Rouge  ou  nouveau  Tivoli,  à  Clt- 
gnancourt;  la  Closerie  des  Lilas  ou  Prado, 
ou  bal  Bullier,  au  carrefour  de  l'Observa- 
toire ;  lejardin  Mabille  ou  Château  des  Fleurs, 
avenue  Montaigne;  et,  dans  un  ordre  infé- 
rieur :  le  bal  Valentino,  rue  Saint-Honoré  ;  le 
Tivoli-Vauxhall,  rue  de  la  Douane;  l'Elysée- 
des-Arts,  boulevard  Bourdon  ;  l'Elysée-Mé- 
nilmontant,  rue  des  Couronnes-Belleville; 
l'Elysée  -  Montmartre  ,  boulevard  Roche  - 
chouart;  le  bal  du  Pré-aux-Clercs,  rue  du 
Bac:  le  bal  delà  Reine-Blanche,  boulevard 
de  Clichy-Montmartre  ;  la  salle  de  la  Redoute, 
rue  Jean-Jacques-Rousseau  ;  le  bal  Constant, 
rue  de  la  Gaîté  (Montparnasse). 

Parmi  les  cafés-concerts,  nous  nommerons  : 
l'Alcazar,  rue  du  Faubourg  -  Poissonnière; 
l'Alcazar  d'été,  avenue  Gabriel,  aux  Champs- 
Elysées;  le  café-concert  des  Ambassadeurs, 
carré  des  Champs-Elysées;  le  café-concert  du 
Vert-Galant,  terre-plein  du  pont  Neuf;  Bâ- 
ta-clan  ,  boulevard  du  Prince -Eugène;  le 
café-concert  du  XIXe  Siècle,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis; l'Eldorado,  boulevard  de 
Strasbourg;  le  Grand  Concert  Parisien,  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis  j  les  Folies-Bergère, 
rue  Richer,  et  une  quantité  d'autres  d'ordre 
inférieur. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  citer  dans  cet 
article  tous  les  cafés  et  les  restaurants  du 
premier  ordre;  c'est  donc  presque  au  hasard 
que  nous  nommons,  parmi  les  maisons  les 
plus  connues  et  les  mieux  fréquentées  :  le 
café  Procope,  bien  tombé  aujourd'hui,  doyen 
des  établissements  de  ce  genre  ;  le  café  Vol- 
taire; le  café  Tabourey;  le  café  des  Varié- 
lés  ;  le  café  da  la  Régence;  le  café  de  la  Ro- 
tonde ;  le  café  de  Foy  ;  le  café  Cardinal  ;  la 
maison  Tortoni;  le  café  Anglais;  le  café 
Riche;  la  Maison-Dorée;  les  restaurants  Bi- 
gnon,  Brébant,  Véry,  Véfour,  Philippe,  des 
Frères-Provençaux,  etc. 

Disons  en  terminant  que  Paris,  en  1874, 
compte  6,200  débits  de  boisson  munis  de  bil- 
lards, ce  qui  permet  d'évaluer  à  15,000  au 
moins  le  nombre  des  cafés  et  débits  de  vin 
installés  dans  la  capitale. 

Éclairage. 

La  ville  de  Paris,  depuis  une  quinzaine 
d'années  environ,  est  éclairée  avec  le  plus 
grand  soin.  Plus  de  37,000  becs  de  gaz  sont 
installés  sur  les  boulevards  et  dans  les  rues 
de  la  capitale.  Dans  les  quartiers  annexés 
en  1860,  on  voit  encore,  en  1874,  des  lanternes 
a  l'huile,  au  nombre  de  1,500  environ;  mais 
ce  chiffre  se  réduit  chaque  jour,  à  mesure 
que  les  voies  nouvellement  percées  à  travers 
des  terrains  vagues  sont  classées  et  recon- 
nues par  la  ville.  L'éclairuge  particulier 
compte  environ  450  millions  de  becs  de  gaz, 
consommant  par  jour  100  millions  de  mètres 
cubes  de  gaz,  fournis  par  les  dix  usines  de  la 
compagnie  Parisienne  ou  par  celles  de  la  com- 
pagnie du^ gaz  portatif.  Cette  dernière  com- 
pagnie ne  fournit  qu'aux  particuliers,  le  ser- 
vice de  l'éclairage  de  la  voie  étant  fait  exclu- 
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sivement  par  la  compagnie  Parisienne.  Les 
dix  usines  de  la  compagnie  Parisienne  sont 
situées  aux  Ternes,  à  Saint-Denis,  à  Maisons- 
Alfort,  à  Passy,  a  Boulogne,  à  Ivry,  à  Saint- 
Mandé,  à  Vaugirard,  a  Belleville  et  à  La 
Villette.  La  longueur  des  conduites,  fonte  et 
plomb,  est  de  1,100  kilom.  environ. 

Voitures. 

Les  voitures  qui  font  le  service  dans  Paris 
sont  de  plusieurs  sortes  et  comprennent  les 
voitures  de  place  ou  de  remise,  les  omnibus, 
puis  quelques  voitures  spéciales,  dites  chemin 
de  fer  américain,  et  qui  circulent  sur  des 
rails  établis  dans  quelques  grandes  voies. 

En  1874,  les  voitures  de  place  ou  de  remise 
ordinaires  sont  au  nombre  de  10,100.  Elles 
sont  a  deux  ou  quatre  places  et  stationnent 
le  plus  souvent  sur  la  voie  publique,  à  des 
endroits  désignés  par  l'autorité.  Les  voitures 
de  grande  remise,  appartenant  soit  à  la  com- 
pagnie des  Petites- Voitures,  soi  ta  des  loueurs, 
ne  stationnent  point  sur  la  voie  publique.  Les 
premiers  de  ces  véhicules  se  louentà  la  course 
ou  à  l'heure  et  leur  tarif  est  fixé  par  la  pré- 
fecture de  police  ;  les  seconds  se  louent  à  la 
journée,  au  mois  ou  à  l'année,  et  l'adminis- 
tration n'intervient  pas  dans  le  règlement  du 
prix  de  location. 

Les  omnibus,  énormes  voitures  apparte- 
nant à  la  Compagnie  générale,  sont,  en  1874, 
au  nombre  de  725.  Elles  contiennent  28  pla- 
ces. Le  prix  modique  des  places  (intérieur, 
0  fr.  30;  banquettes  extérieures,  0  fr.  15), 
comme  aussi  la  régularité  du  service  et  les 
commodités  qu'offre  le  mécanisme  de  la  cor- 
respondance, font  de  ces  voitures  le  véhicule 
favori  des  habitants  de  la  capitale.  Un  chiffre 

f trouvera  que  nous  n'exagérons  pas  :  en  1870, 
es  omnibus  ont  transporté  107  millions  de 
voyageurs. 

A  ces  voitures  ii  faut  ajouter  les  omnibus 
des  chemins  de  fer,  au  nombre  de  250  envi- 
ron et  qui  font  le  service  des  gares. 

Les  omnibus  américains,  ou  voitures  sur 
rails,  lourdes  machines  qui  contiennent  jus«- 
qu'à  52  place.s,  partent  de  l'intérieur  de  Pa- 
ris, longent  les  quais  et  vont  dans  la  direc- 
tion de  Versailles.  De  nombreux  projets  de 
tramways  sont  en  ce  moment  approuvés  et 
ont  déjà  reçu  un  commencement  d  exécution. 

Chemins  de  fer. 

De  Paris  rayonnent  dans  toutes  les  direc- 
tions des  lignes  de  chemins  de  fer  auxquelles 
on  accède  par  des  gares  monumentales  mises 
en  communication  avec  le  centra  de  la  ville 
par  des  voies  larges  et  directes.  Les  lignes 
qui  partent  de  Paris  sont  les  suivantes  : 

Chemins  de  fer  de  l'Ouest  ;  lignes  de  ban- 
lieue (rive  droite)  et  lignes  de  Normandie, 
gare  rue  Saint-Lazare;  lignes  de  banlieue 
(rive  gauche)  et  lignes  de  Bretagne,  gare 
boulevard  Montparnasse. 

Chemins  de  fer  d'Orléans  et  chemins  de  fer 
du  Midi  :  gare  quai  d'Austerlitz. 

Chemins  de  fer  de  l'Est  :  réseau  de  l'Est, 
gare  place  de  Strasbourg:  chemin  de  fer  de 
Viucennes,  gare  place  de  la  Bastille. 

Chemin  de  fer  du  Nord  :  gare  place  Roti- 
baix. 

Chemins  de  fer  de  Paris-Lyoïi-Méditerra- 
née  ;  gare  boulevard  Mazas. 

Un  chemin  de  fer  de  ceinture,  dépendant 
de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  do 
l'Ouest,  met  en  communication  les  gares  des 
grandes  lignes,  permet  de  circuler  autour  de 
Paris  et  possède  des  stations  sur  presque  tou- 
tes les  grandes  avenues  qui  aboutissent  aux 
fortifications  de  la  capitale  et  aux  nombreux 
villages  situés  près  des  inurs  d'enceinte. 

Recettes  et  dépenses. 

Les  revenus  de  la  ville  de  Paris  se  com- 
posent des  contributions  directes  et  indirec- 
tes, des  droits  perçus  sur  les  marchés,  de 
la  location  de  certains  édifices  municipaux, 
des  redevances  qui  lui  sont  payées  par  les 
compagnies  des  omnibus,  des  petites  voitu- 
res, par  la  compagnie  du  gaz  qui ,  depuis 
1872,  partage  avec  elle  le  bénéfice  de  son  ex- 
ploitation ;  en  1872,  là  ville  a  touché  1  millions 
703,953  fr,  de  ce  fait.  A  ces  recettes  viennent 
s'ajouter  le  prix  des  concessions  faites  sur  la 
voie  publique  aux  cafés  ou  autres  établisse- 
ments, le  prix  des  fournitures  d'eau,  etc.,  etc, 
et  enfin  les  "octrois,  dont  la  recette  s'élève  en 
moyenne  à  100  millions  par  an. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  une  no- 
menclature qui  donnera  une  idée  du  dévelop- 
pement des  budgets  de  Paris. 

Le  budget  des  recettes  était  : 

fr. 

En  1801  (an  IX),  de. 12,530,740 

—  1811,  de 34,336,918 

—  1SÎ1,  de 41,654,300 

—  1831,  de   50,OS4,1S8 

—  1841,  de 44,207,145 

—  1S51,  de 60,494,058 

—  1S59  (dernière  aimée  avant 

l'annexion),  de  .  .  .  .  108,251,898 

—  1861  (Paris  agrandi),  de  .  202,554,092 

—  1S64,  de 151,408,942 

—  1S65,  de 155,590,040 

—  1866,  de 218,158,905 

—  1S6S,  de 245,198,060 

dont   102,515,000   fr. 
fournis  par  l'octroi. 

—  IS70,  de 345,000,000 

—  1S7I,  de  . -430,000,000 

—  1872,  de 490,000,000 
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Une  portion  importante  de  cette  somme  était 
fournie  par  les  octrois;  mais  les  nouveaux  im- 
pôts sur  les  alcools,  en  réduisant  la  consom- 
mation dans  de  grandes  proportions ,  avaient 
fait  subir  au  rendement  des  octrois  une  ré- 
duction de  plus  de  12  millions  sur  les  prévi- 
sions de  1872. 

Richesse  publique. 

Les  7,802  hectares  sur  lesquels  est  bâtie  ia 
capitale,  toute  petite  tache  sur  la  carte  de 
Fiance,  équivalent,  si  on  les  considère  au 
point  de  vue  de  la  valeur  ou  du  revenu,  nu 
dixième  environ  de  la  surface  totale  du  pays. 

En  effet  le  revenu  de  la  propriété  immobi- 
lière, à  Paris,  pour  un  impôt  foncier  de  près 
de  11  millions  de  francs ,  est  représenté  par 
une  somme  de  270  millions  qui,  capitalisée  à 
6  1  / 10  pour  100,  donne  une  valeur  immobi- 
lière de  4  milliards  144  millions.  Telle  était  la 
valeur  de  la  propriété  à  Paris  avant  la  guerre 
de  1870.  Elle  a  quelque  peu  diminué»  la  suite 
des  deux  sièges  de  1870-1871. 

Commerce  et  Industrie. 

Paris  est  le  centra  d'un  mouvement  indus- 
trieletcommercial  immense.  En  l860,laeham- 
bre  de  commerce  de  Paris  fit  une  enquête  ayant 
pour  objet  de  déterminer  l'ensemble  de  la  pro- 
duction parisienne,  l'importance  relative  de 
chacune  de  ses  branches;  enfin,  la  condition  de 
la  population  industrieuse  qui  y  puise  ses 
moyens  d'existence.  Les  résultats  de  cette  en- 
quête forment  un  document  des  plus  intéres- 
sants, auquel  nous  empruntons  les  renseigne- 
ments qui  suivent.  L'enquête  a  divisé  l'indus- 
trie de  la  capitale  en  dix  groupes,  dans  chacun 
desquels  ont  été  réunies  les  industries  simi- 
laires; le  10e  groupe,  à  raison  de  la  diversité 
des  industries  qui  le  composent,  a  été  lui- 
même  subdivisé  en  six  parties.  Voici  les  clas- 
sifications arrêtées  et  l'indication  de  la  pro- 
duction de  chaque  groupe  : 

1er  groupe.  Alimentation  ,  24  industries  : 
marchands  de  vin,  bouchers,  épiciers,  res- 
taurateurs, raffineurs,  boulangers,  limona- 
diers, crémiers-fromagers,  fruitiers,  charcu- 
tiers, comestibles;  volailles  et  gibiers;  dis- 
tillateurs, pâtissiers,  chocolatiers,  confiseurs, 
brasseurs,  liquoristes,  brûleurs  de  café,  pâtes 
alimentaires,  nourrisseurs,  conserves  alimen- 
taires, tripiers;  eaux  minérales  et  gazeuses; 
vinaigriers.  Ce  groupe  compte  29,069  éta- 
blissements, occupant  38,859  ouvriers,  dont 
29,842  hommes,  7,610  femmes,  1,407  enfants. 
Importance  des  affaires,  pour  18G0  :  1  mil- 
liard 87,904,367  fr, 

20  groupe.  Bâtiment,  15  industries  :  ma- 
çons, inenuisiors ,  serruriers,  charpentiers, 
peintres;  entrepreneurs  de  couverture'  et 
plomberie;  fabricants  d'appareils  de  chauf- 
fage; paveurs;  fabricants  de  plâtre,  chaux 
et  ciment;  entrepreneurs  de  vidange;  bri- 
ques, tuiles,  carreaux  et  tuyaux  de  chemi- 
née; tombeaux,  ornemanistes,  carriers;  con- 
structeurs de  barques  et  déchireurs  de  ba- 
teaux. Nombre  d'établissements,  5,378;  nom- 
bre d'ouvriers,  71,242,  dont  70, US  hommes, 
35  femmes  et  1,09 1  enfants.  Importance  des 
affaires,  pour  1860  ;  315,266,477  fr. 

3°  groupe.  Ameublement,  26  industries  ; 
ébénistes,  menuisiers  en  meubles;  tapissiers; 
fabricants  de  bronze;  fabricants  de  papiers 
peints  ;  fabricants  de  fauteuils  et  chaises  ; 
lampistes;  fabricants  d'appareils  pour  l'é- 
clairage au  gaz;  marbriers  ;  fabricants  de  ca- 
dres et  moulures;  miroitiers;  fabricants  d'ar- 
ticles de  literie;  doreurs  sur  bois;  fabricants 
de  lits  et  meubles  en  fer;  doreurs,  vernis- 
seurs  et  metteurs  au  bronze;  monteurs,  cise- 
leurs et  tourneurs  de.  bronze;  ébénistes  et 
menuisiers  en  réparation  ;  imitations  de 
bronze,  zinc;  fabricants  de  billards;  scul- 
pteurs en  ébénisterie  ;  peintres  en  décors  et 
décorateurs;  sculpteurs-modeleurs  sur  bois, 
pour  bronze  et  orfèvrerie;  marqueteurs  et 
îlécoupeurs  ;  mouleurs  en  plâtre  et  en  com- 
position ;  fabricants  île  stores  et  écrans  ; 
sculpteurs  en  albâtre.  Nombre  d'établisse- 
ments, 7,391  ;  nombre  d'ouvriers,  37,951,  dont 
30,254  hommes,  3,471  femmes  et  4,226  enfants. 
Importance  d'affaires,  pour  1860  : -199  mil- 
lions 825,948  fr. 

4e  groupe.  Vêtements,  26  industries  :  tail- 
leurs, cordonniers  (fabricants);  entrepreneurs  ' 
de  lingerie;  chapeliers;  nouveautés  confec- 
tionnées; modistes,  couturières;  lingerie, 
chemiserie;  blanchisseurs  de  linge;  fabri- 
cants de  gants  de  peau;  fabricants  de  bon- 
neterie ;  fourreurs  et  pelletiers  ;  fabricants  do 
casquettes;  fabricants  de  corsets;  coupeurs 
et  préparateurs  de  poils  pour  la  chapellerie  ; 
fabricants  de  chapeaux  de  paille;  fabricants 
de  buses,  baleines  et  ressorts  pour  jupons; 
teinturiers-dégraisseurs;  fripières,  marchan- 
des à  la  toilette  et  marché  du  Temple  ;  buan- 
deries et  lavoirs  publics;  fabricants  de  sabots 
et  galoches  ;  teinturiers  de  peau  ;  chausson- 
niers,  costumiers;  cordonniers  façonniers; 
sous-entrepreneurs  de  lingerie;  tailleurs  ap- 
piéceurs.  Nombre  d'établissements,  23,800; 
nombre  d'ouvriers,  78,377,  dont  27,074  hom- 
mes, 47,380  femmes  et  3,923  enfants.  Impor- 
tance des  affaires,  pour  1800:  454,538,168  fr. 
5C  groupe.  Fils  et  tissus,  23  industries  ;  fa- 
bricants de  passementerie  ;  fabricants  de  tis- 
sus pour  robes,  meubles,  boutons,  gilets,  etc., 
canevas,  tissus  élastiques  et  feutres  ;  fabri- 
cants de  châles;  fllateur  =it  retordeurs  de  co- 
ton -,  teinturiers  de  fils  et  de  tissus  ;  blanchis- 
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seurs  et  apprêteurs  de  tissus,  décattsseurs  de 
draps;  brodeurs  et  fabricants  de  broderies; 
fabricants  de  toiles,  tuyaux  et  sacs  en  toile; 
fabricants,  raecrocheuses  et  blanchisseuses 
de  dentelles;  dessinateurs  industriels;  fila- 
teurs  et  retordeurs  de  laine;  filateurs  de 
bourre  de  soie  ;  illeurs,  moulineurs  et  retor- 
deurs de  soie:  fabricants  de  tissus  en  crin; 
fabricants  de  broderie-tapisserie;  imprimeurs 
et  gaufreurs  sur  tissus  et  sur  vêtements  ;  ef- 
iiloeheurs  de  laine;  plieurs  et  dévideurs  de 
soie,  de  laine,  de  coton,  etc.;  fabricants  de 
couvertures  et  molletons  ;  chasubliers  et 
brodeurs  d'ornements  d'église;  fabricants  de 
ouate;  fabricants  de  rubans;  liseurs  de  des- 
sins; tapis.  Nombre  d'établissements,  2,836; 
nombre  d'ouvriers,  26,810,  dont  9,592  hom- 
mes, 15,327  femmes  et  1,891  enfants.  Impor- 
tance des  affaires,  pour  1800:  119,998,751  fr.    ] 

6e  groupe.  Acier,  fer,  enivre,  zinc,  plomb, 
étain,  etc.,  29  industries  :  mécaniciens  con- 
structeurs de  machines  ;  fondeurs  de  métaux  ; 
chaudronniers,  ferblantiers,  taillandiers  et  fa- 
bricants d'outils  ;  potiers  d'étain;  fabricants 
de  feuilles  et  potées  d'étain  ;  serruriers -nié-- 
caniciens;  fabricants  de  coffres-forts,  de  bou- 
lons, de  vis,  etc.;  fabricants  d'œillets  mé- 
caniques ,  amorces  ,  cartouches  ,  porte-plu- 
mes, .etc.;  tréfileurs  et  fabricants  de  toiles 
métalliques;  armuriers;  tourneurs  et  repous- 
seurs  de  métaux  ;  maréchaux  ferrants;  labri- 
cants  de  machines  à  coudre  et  à  broder;  fa- 
bricants de  boucles  et  agrafes;  fabricants- 
d'objets  en  acier  poli  ;  fabricants  d'articles  de 
quincaillerie;  serruriers  pour  meubles;  cou- 
teliers, cloutiers;  fabricants  de  tôle  vernie; 
fabricants  de  balances  et  poids;  fabricants  de 
limes;  fabricants  de  métiers  à  tisser;  estam- 
peurs ;  fabricants  de  moulures,  tubes  et  de- 
vantures en  cuivre;  fabricants  de  cloches  et 
timbres;  modeleurs,  étameurs.  Nombre  d'éta- 
blissements, 3,440*  ;  nombre  d'ouvriers,  28,866, 
dont  26,455  hommes,  1,052  femmes  et  1,359  en- 
fants. Importance  des  affaires,  pour  18G0: 
163,852,428  fr. 

7e  groupe.  Or,  argent,  platine,  21  indus- 
tries :  fabricants  de  bijouterie  fine  ;  aftineurs, 
fondeurs,  essayeurs,  apprêteurs,  tisseurs,  bat- 
teurs, etc.,  de  métaux  précieux  ;  fabricants 
de  bijouterie  fausse;  bijoutiers-chalnistes; 
fabricants  d'orfèvrerie  en  argent;  fabricants 
d'orfèvrerie  en  maillechort-et  en  cuivre;  or- 
févres-cuilléristes  en  argent;  fabricants  de 
petite  orfèvrerie  et  bijouterie  en  argent;  la- 
pidaires; fabricants  d'orfèvrerie  en  plaqué; 
doreurs  et  argenteurs  pour  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie ;  ciseleurs,  graveurs  et  guillocheurs  ; 
fabricants  d'émaux,  pierres  et  perles  fausses  ; 
polissage  et  brunissage  pour  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie; émailleurs  et  peintres  sur  émail; 
lamineurs  et  planeurs  pour  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie-, estampeurs  et  graveurs  de  matrices 
pour  orfèvrerie  et  bijouterie;  graveurs  de 
camées  et  graveurs  sur  pierres  fines  ;  sertis- 
sage et  reperçage  pour  bijouterie  et  joaille-  ; 
rie  ;  enfileurs  et  monteurs  de  perles  ;  fabri- 
cants de  mosaïque.  Nombre  d'établissements, 
3,199;  nombre  d'ouvriers,  18,731,  dont  11,395 
hommes ,  3,580  femmes  et  3,756  enfants.  Im- 
portance des  affaires,  pour  1860: 183  millions 
390,553  fr.     • 

S"  groupe.  Industries  chimiques  et  cérami- 
ques, 27  industries  :  pharmaciens,  droguistes 
et  herboristes;  fabricants  de  produits  chimi- 
ques et  substances  tinctoriales;  parfumeurs; 
épurateurs  d'huiles  et  de  graisses;  couleurs 
et  vernis  ;  fondeurs  de  suif  et  de  graisses  ;  fa- 
bricants de  bougies,  chandelles,  veilleuses  et 
mèches;  daguerréotypie,  photographie;  dé- 
corateurs de  porcelaine;  fabricants  de  géla- 
tine et  colle;  fabricants  de  toiles,  bâches  et 
papiers  cirés:  fabricants  de  caoutchouc  ma- 
nufacturé; fabricants  de  verres  et  cristaux; 
fondeurs  et  souffleurs  de  verre;  fabricants  de 
noir  animal ,  noir  de  fumée  et  charbon  artifi- 
ciel-, peintres  et  doreurs  sur  verres  et  cris- 
taux ;  graveurs,  tailleurs  et  dépolisseurs  de 
verres  et  cristaux;  fabricants  de  cirage  et 
vernis,  encres  k  écrire  et  k  imprimer;  fabri- 
cants de  poterie  en  terre  cuite,  en  grès  et 
faïence;  salpêtriers;  fabricants  de  dents  arti- 
ficielles; fabricants  d'amidon  et  fécule;  fa- 
bricants d'allumettes;  galvanoplastie,  élec- 
tro-chimie et  galvanisation  du  fer;  fabricants 
de  papier  émeri,  papier  verre,  rouge  à  polir, 
tripoli,  etc.;  fabricants  de  porcelaine  ;  artiti- 
ciers  ;  préparateurs  d'animaux  pour  l'histoire 
naturelle;  fabricants  d'émaux  pour  yeux  ar- 
tificiels. Nombre  d'établissements, 2,719;  nom- 
bre d'ouvriers,  14,397,  dont  10,263  hommes, 
3,189  femmes  et  945  enfants.  Importance  des 
affaires,  pour  1860: 193,616,349  fr. 

9*  groupe.  Imprimerie,  gravure  et  papete- 
rie, 17  industries  :  imprimeurs  typographes; 
imprimeurs  lithographes  et  imprimeurs  en 
taille-douce  ;  fabricants  de  papiers  de  fantai- 
sie; fabricants  de  fournitures  de  bureau;  re- 
lieurs et  brocheurs;  laveurs  et  trieurs  de 
ehiffons;  éditeurs  d'images  et  d'estampes; 
graveurs,  fondeurs  de  caractères  et  clicheurs  ; 
graveurs  sur  métaux,  pour  cachets,  tim- 
bres ,  etc.;  fabricants  de  carton  en  feuille  ; 
fabricants  de  cartes  à  jouer  ;  doreurs  sur 
tranche,  sur  peau  et  sur  papier  ;  graveurs  en 
taille-douce;  écrivains  et  dessinateurs  pour 
la  lithographie;  graveurs  sur  bois  et  sur  mé- 
taux pour  l'impression  des  étoffes  et  des  pa- 
piers peints;  graveurs  sur  bois  et  sur  cuivre 
pour  la  typographie  ;  graveurs  de  matrices. 
Nombre  d'établissements,  2,759  ;  nombre  d'ou- 
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vriers,  19,507,  dont  13,191  hommes,  4,225  fem- 
mes et  2, 091  enfants.  Importance  des  affaires, 
pour  1860:  94,166,528  fr. 

10«  grottpe.  Industries  diverses;  nombre 
d'établissements,  20,580. 

ire-  division  :  instruments  de  précision , 
de  musique  et  horlogerie.  Nombre  d'ou- 
vriers, 11,828,  dont  10,005  hommes,  783  fem- 
mes, 1,040  enfants.  Importance  des  affaires, 
pour  1860:  66,040,233  fr. 

28  division  :  peaux  et  cuirs;  tannerie,  cor- 
roierie,  mégisserie,  maroquinerie,  cuirs  ver- 
nis ,  etc.  Nombre  d'ouvriers,  6,597,.  dont 
5,774  hommes,  694  femmes  et  129  enfants.  Im- 
portance des  affaires,  pour  1860,  100, 881, 795  fr. 
3e  division  :  carrosserie,  sellerie  et  équi- 
pement militaire.  Nombre  d'ouvriers,  18,584, 
dont  15,908  hommes,  1,752  femmes  et  924.en- 
fants.  importance  des  affaires,  pour  1860: 
93,849,195  fr. 

4e  division  :  boissellerie,  vannerie  et  bros- 
serie. Nombre  d'ouvriers,  4,390,  dont  3,176 
hommes,  824  femmes  et  390  enfants.  Impor- 
tance des  affaires,  pour  1860,  27,075,323  fr. 

5e  division  :  articles  de  Paris;  flenrs artifi- 
cielles; parapluies  et  ombrelles  ;  tabletterie, 
coiffures,  cartonnage  et  pastillage,  bimbelo- 
terie, portefeuilles  et  articles  de  maroquine- 
rie; boutons  de  métal  et  tissu;  plumassiers; 
fabricants  de  peignes;  fabricants  de  néces- 
saires; boutons  en  corne  et  nacre  ;  éventails; 
gaîniers;  articles  de  pêche,  etc.  Nombre 
d'ouvriers,  25,698,  dont  10,742  hommes, 
12,619  femmes  et  2,337  enfants.  Importance 
des  affaires,  pour  1860,  127,546,540  fr. 

6e  division ,  industries  non  groupées  :  in- 
dustries des  bois  et  charbons,  en  gros  et  en 
détail:  hôtels  et  appartements  meublés;  voi- 
tures de  remises  et  de  places;  maraîchers, 
horticulteurs  et  jardiniers;  établissements  de 
bains  chauds,  bains  froids,  etc.  Nombre  de 
personnes  employées,  14,974,  dont  12,074  hom- 
mes, 2,869  femmes  et  31  enfants.  Importance 
des  affaires,  pour  1860,  141,140,294  fr. 

En  résumé,  l'industrie  de  Paris  était  exer- 
cée, en  1860,  par  101,171  fabricants:  le  chif- 
fre de  leurs  affaires  atteignait  3,369,092,949  fr.; 
les  ouvriers  étaient  au  nombre  de  416,811, 
dont  285,861  hommes,  105,410  femmes  et 
25,540  enfants. 

Le  total  des  exportations  des  produits  de 
l'industrie  parisienne  s'est  élevé,  pour  I8G0, 
à  847,349,098  fr. 

—  Articles  de  Paris.  On  comprend  sous 
cette  dénomination  mille  objets  fabriqués 
dans  la  capitale,  et  là  seulement,  avec  tant 
de  goût  et,  pour  se  servir  d'une  expression 
un  peu  commune,  mais  dont  l'équivalent  est 
difficile  à  trouver,  avec  tant  de  chic.  L'article 
de  Paris  comprend  la  bijouterie  fine  ou  fausse, 
les  objets  d'art,  les  nécessaires,  la  brosserie 
fine,  la  maroquinerie,  la  papeterie  de  luxe  et 
ces  mille  petits  riens  qui  ornent  les  étagères. 
Ces  articles  se  fabriquent  plus  particulière- 
ment dans  les  quartiers  du  Temple  et  Saint- 
Martin.  Paris  en  produit  chaque  année  pour 
plusieurs  centaines  de  millions,  et  ces  objets, 
qu'on  tenterait  vainement  de  contrefaire, 
s'exportent  en  Europe  et  en  Amérique,  où 
ils  jouissent  d'une  vogue  exceptionnelle.  Les 
événements  politiques  de  1870-1871  ont  sus- 
pendu pendant  près  d'un  an  cette  produc- 
tion ;  aussi  aurait-on  pu  croire  que  les  vides 
faits  par  ces  événements  dans  la  population 
ouvrière  de  la  capitale  allaient  porter  un  coup 
terrible  k  l'industrie  de  l'article  de  Paris.  Il 
n'en  a  rien  été  cependant,  et,  en  1873,  deux 
ans  après  nos  désastres,  cette  industrie  était 
aussi  florissante  que  jamais 

Consommation. 

Voici,  d'après  les  données  de  l'octroi,  la 
consommation  de  Paris  en  boissons,  comes- 
tibles et  combustibles  pour  l'année  1868  : 

BOISSONS. 

Hectolitres. 

Vins  en  cercles 3,608,811 

Vins  en  bouteilles  (qualités  supé- 
rieures)   19,325 

Alcools  purs  et  liqueurs 123,424 

Cidres,  poirés  et  hydromels.  .  .  .  112,563 

Bière • 346,839 


comkstibi.es. 

Kilogrammes. 

pain 276,681,939 

Viande  de  bœuf,  vache,  veau, 
mouton,  boue  ou  chèvre.  ....  123,730,609 

Abats  et  issues  de  veau 2,618,046 

Viande  de  porc,  graisses  et  lard 
salés 17,361,327 

Abats  et  issues  de  porc.  . 2,540,971 

Charcuterie  de  toute  .  espèce  , 
viande  fumée 1,670,506 

Viandes  contites  et  poissons  ma- 
rines   57,107 

Truffes,  pâtés,  volaille  et  gibier 

truffés 150,022 

Fromages  secs 4,105,744 

Valeur 
en    francs. 

Volaille  et  gibier 27,755,769 

Beurre  de  toute  espèce 31,830,265 

Œufs 17,045,013 

Marée  vendue  sur  les  marchés.  .     15,268,925 

Huîtres 1,869,166 

Poisson  d'eau  douce. 2,138,956 
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COMBUSTIBLES. 

Stères. 

Bois  dur,  neuf  ou  flotté 494,502 

Bois  blanc,  neuf  ou  flotté 288,088  . 

Cotrets  de  bois  dur 28,396 

Menuise,  cotrets  de  menuise  et 

fagots i  81,875 

Hectolitres. 
Poussier  de  charbon  de  bois,  tan 

carbonisé. 135.968 

Charbon  de  bois,  charbon  artificiel  4,855,75,4 

Kilogramme». 
Charbon  de  terre,   cote,  tour- 
be, etc 705,310,115 

Les  chiffres  cités  ci-dessus  ont  peu  varié 
depuis  1868.  k  l'exception,  toutefois,  de  .ceux 
qui  sont  relatifs  aux  vins  et  alcools.  La  con- 
sommation de  ces  produits  a  diminué  dans  la 
proportion  de  15  pour  100  environ,  à  la  suite 
des  impôts  très-lourds  qui  les  ont  frappés  de 
1872  k  1874. 

Administration.  Police. 

Paris  est  divisé  en  vingt  arrondissements  et 
chacun  de  ces  arrondissements  en  quatre  quar- 
tiers. Il  est  administré  par  le  préfet  de  la  Seine 
et  le  préfet  de  police,  dont  les  attributions  sont 
souvent  sinon  confondues,  au  moins  bien  voi- 
sines. Le  premier  est  assisté  d'un  conseil  mu- 
nicipal élu  par  le  suffrage  universel  (1874); 
mais  les  attributions  de  ce  conseil,  qui  a 
remplacé  l'ancienne  commission  municipale 
de  l'Empire,  sont  plus  restreintes  que  celles 
des  conseils  municipaux  des  autres  villes,  et 
le  préfet  peut  toujours  passer  outre  k  ses 
décisions.  A  la  tête  de  chaque  arrondisse- 
ment se  trouvent  des  maires  et  adjoints  nom- 
més par  le  pouvoir  exécutif.  Mais  toutes  les 
attributions  do  police,  qui  sont  aux  mains  des 
maires  dans  les  autres  villes  de  France,  étant 
k  Paris  du  domaine  de  la  préfecture  de  police, 
ces  fonctionnaires,  qui  n'ont  pas  plus  d'au- 
torité que  les  anciens  maires  de  l'Empire, 
n'exercent  guère  que  les  fonctions  d'ofriciors 
de  l'état  civil. 

Sous  les  ordres  du  préfet  de  la  Seine  se 
trouve  une  nuée  d'agents  de  tous  grades, 
.  dont  les  plus  importants  sont  :  les  directeurs 
des  services  de  voirie,  des  eaux,  des  prome- 
nades et  plantations,  voies  et  égouts,  éclai- 
rage ;  les  directeurs  de  l'assistance  publique, 
des  halles  et  marchés,  de  l'octroi  etde  tous  les 
services  publics,  si  nombreux  k  Paris,  héri- 
tage légué  par  M.  Haussmann  et  qu'on  n'a 
pas  su  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. 

Sous  les  ordres  du  préfet  de  police,  trans- 
formé au  mois  de  mars  1874  en  véritable  mi- 
nistre de  la  police  en  France,  se  trouvent  les 
divisions  de  la  sûreté  publique,  de  la  police 
politique,  presse  et  réunions;  les  services  des 
prisons,  des  mœurs,  de  la  naturalisation,  de  la 
vérification  des  poids  et  mesures,  des  voitures, 
des  halles  et  marchés  (surveillance),  etc.,  etc. 
Le  préfet  de  police,  outre  ses  6,000  gardiens 
de  la  paix,  ses  agents  secrets  ou  autres,  a 
sous  ses  ordres  les  80  commissaires  de  police 
de  Paris,  qui  relèvent  k  la  fois  du  ministre 
de  la  justice  et  du  ministre  de  l'intérieur,  et 
la  garde  de  Paris,  qui  est  constamment  à  sa 
disposition  et  qu'il  utilise  pour  la  police  des 
théâtres  et  des  bals.  Nous  croyons  inutile 
d'entrer  sur  ce  point  dans  plus  de  détails, 
l'article  policb  devant  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  ici. 

Administration  Judiciaire. 

Paris  est  le  siège  de  la  cour  de  cassa- 
tion, dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  cas- 
sation). Il  possède,  en  outre,  une  cour  d'ap- 
pel, k  laquelle  ressortissent  les  départements 
de  la  Seine,  de  Seine  -  et  -  Marne,  de  Seine- 
et-Oise,  de  l'Aube,  d'Eure-et-Loir,  de  la 
Marne  et  de  l'Yonne.  Cette  cour  se  com- 
pose d'un  premier  président ,  de  sept  pré- 
sidents de  chambre  et  de  soixante-quatre 
conseillers.  Elle  se  divise  en  sept  chambres, 
savoir  ;  cinq  chambres  civiles,  une  chambre 
de  mise  en  accusation,  une  chambre  d'appel 
de  police  correctionnelle,  non  compris  la  cour 
d'assises,  ayant  k  Paris  deux  sections,  dont 
une  toujours  en  activité  et  formée  de  magis- 
trats pris  tour  k  tour  dans  chacune  des  cham- 
bres. Le  ministre  de  la  justice  ou  le  premier 
président  nomme,  pour  tenir  les  assises  de 
chaque  session,  ordinaire  et  extraordinaire, 
des  conseillers,  savoir  :  pour  chacune  des 
deux  sections  des  assises  de  Paris,  un  con- 
seiller, qui  la  préside,  et  quatre  conseillers 
assesseurs,  et,  pour  les  assises  des  six  autres 
départements  du  ressort,  un  conseiller  qui  les 
préside,  assisté  d'autres  conseillers  de  la  cour 
ou  déjuges  des  tribunaux  de  première  in- 
stance. Près  de  la  cour  d'appel  se  trouvent  ua 
procureur  général,  sept  avocats  généraux, 
onze  substituts  faisant  le  service  des  audien- 
ces et  du  parquet,  et  un  greffier  en  chef,  qui 
fait  admettre  au  serment  les  greffiers  néces- 
saires au  service. 

Le  tribunal  de  première  instance  de  Paris 
se  compose  d'un  président,  de  dix  vice-pré- 
sidents, de  cinquante-huit  jugés  et  do  quinze 
suppléants.  Vingt  de  ces  juges  sont  chargés 
des  fonctions  de  juge  d'instruction.  Sur  les 
douze  chambres  que  comprend  le  tribunal,  les 
six  premières  connaissent  des  affaires  civiles  ; 
les  quatre  suivantes(  des  affaires' correction- 
nelles; la  onzième  jugB  les  affaires  civiles 
rapportées  et  jugées  en  chambre  du  conseil, 
et  lu  douzième  connaît  des  expropriations  par 
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jury  pour  cause  d'utilité  publique.  Un  procu- 
■  reuide  la  République  et  vingt-cinq  substituts 
sont  attachés  à  ce  tribunal,  qui  compte  en 
outre  un  greffier  en  chef  et  un  grand  nombre 
de  commis  greffiers  assermentés. 

Le  tribunal  de  simple  police,  présidé  suc- 
cessivement par  chacun  des  juges  de  paix  de 
Paris  et  près  duquel  un'commissaire  remplit 
les  fonctions  de  ministère  public,  n'est  pas  in- 
stallé au  Palais  de  justice,  comme  ta  cour  d'ap- 
pel et  le  tribunal  de  iro  instance,  mais  bien 
dans  le  local  du  tribunal  de  commerce. 

Paris  possède,  en  outre,  vingt  juges  de  pats, 
c'est-à-dire  un  par  arrondissement. 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  se 
compose  d'un  président,  de  quatorze  juges  et 
de  vingt-deux  suppléants,  élus  par  une  assem- 
blée d'électeurs.  11  est  divisé  en  sections, 
dont  chacune  est  présidée  par  un  juge  titu- 
laire. A  ce  tribunal  sont  attachés  un  greffier 
et  dix  commis  greffiers  assermentés. 

Enfin  Paris  possède  quatre  conseils  de 
prud'hommes,  comprenant  chacun,  outre  un 
président  et  un  vice -président  nommés  par 
le  chef  de  l'Etat,  vingt-six  membres  élus, 
Qont  treize  patrons  et  treize  contre-maîtres 
et  ouvriers.  Ces  conseils,  qui  jugent  des  dif- 
férends entre  patrons  et  ouvriers,  sont  :  10  le 
conseil  de  l'industrie  des  métaux;  2»  le  con- 
seil des  tissus  et  des  industries  qui  s'y  ratta- 
chent: 3û  le  conseil  des  produits  chimiques, 
et  40  le  conseil  des  industries  diverses. 

Postes  et  télégraphes. 

La  direction  générale  des  postes  est  située 
à  Paris,  rue  Jean  -  JacdHies  -  Rousseau ,  dans 
des  bâtiments  dont  l'ancien  hôtel  d'Arme- 
nonville  forme  la  partie  la  plus  importante. 
A  la  direction  centrale  se  rattachent,  pour 
le  service  public,  39  bureaux  de  poste  dans 
l'ancien  Paris  et  21  dans  les  communes  an- 
nexées, soit  60  bureaux,  autorisés  à  délivrer 
et  à  payer  des  mandats  internationaux,  et 
ouverts  tous  }es  jours  au  public  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
excepté  les  dimanches  et  fêtes,  où  ils  sont 
fermés  à  cinq  heures'  de  i'après  -  midi.  Il 
existe,  en  outre  h  Paris,  663  boîtes  destinées 
à  recevoir  les  lettres.  Selon  M.  Maxime  Du, 
Camp,  42  fourgons,  il  tilburys,  9  omnibus' 
faisant  451  voyages  par  jour,  200  chevaux 
sont  nécessaires  pour  le  service  de  la  poste. 
■  Si  l'on  ajoute,  continue-t-il,  les  fourgons 
Qui  viennent  des  ministères  et  de  l'Imprimerie 
nationale  et  les  voitures  particulières,  on 
aura,  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'Hôtel  des 
postes,  plus  de  1,400  colliers,  ainsi  qu'on  dit 
en  termes  de  roulage.  »  V.  poste. 

L'administration  de  la  télégraphie  est  cen- 
tralisée au  ministère  de  l'intérieur;  46  bu- 
reaux de  télégraphie  électrique  sont  ouverts 
dans  les  vingt  arrondissements  de  Paris. 
Rappelons  ici  que,  pour  les  bureaux  de  l'E- 
tat, une  dépêche  simple  de  vingt  mots,  adresse 
etsignature  comprises,  coûte  0  fr.  60  pour  la 
même  ville  et  le  même  département,  1  fr.  40 
pour  le  reste  de  la  France,  y  compris  la 
Corse,  et  4  fr.  40  pour  l'Algérie  et  la  Tunisie. 
Pour  tous  les  bureaux  de  gare  gérés  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  ces  taxes 
augmentent  de  a  fr.  50  de  port  à  domicile.  On 
peut  facilement  taxer  une  dépêche  de  n'im- 
porte quel  nombre  de  mots  en  se  rappelant 
que  chaque  série  ou  fraction  de  série  de  dix 
mots  l'augmente  du  prix  d'une  demi-dépêche 
ou  de  la  moitié  de  la  taxe  minimum. 

Journaux  et  publications  périodiques. 
En  1873,  il  paraissait  à  Paris  790  journaux, 
revues  et  publications  périodiques  de  tout 
genre.  Sur  ce  nombre,  on  comptait  50  jour- 
naux politiques,  savoir  :  l'Avenir  national, 
supprimé  en  1873;  le  Bien  public;  le  Chari- 
vari; la  Cloche,  qui  a  cessé  de  paraître  en 
1873;  le  Constitutionnel  ;  le  Corsaire,  sup- 
primé en  1873;  le  Courrier  de  France;  ie 
XIXe  siècle  ;ï Eclipse  ;V Evénement  ;le  Figaro; 
la  France;  le  Français;  le  Galignani's  Mes- 
senger; le  Gaulois;  la  Gazette  de  France;  la 
Gazette  de  Paris;  le  Globe;  V Illustration;  le 
Journal  des  Débats  ;  le  Journal  officiel  de  la  Ré- 
publique française;ls  Journal  de  Paris;  le  Jour- 
nal des  villes  et  des  campagnes;  la  Liberté;  le 
Mémorial  diplomatique;  la  Messager  de  Pa- 
ris; le  Monde;  le  Moniteur  des  communes;  le 
Moniteur  universel;  le  National;  l'Opinion 
nationale;  l'Ordre;  Paris-Journal  ;  la  Patrie; 
le  Pays;  le  Petit  journal;  le  Petit  Moniteur 
universel  ;  le  Pet  il  Naliona  l  ;  la  Petite  Presse  ; 
le  Peuple  souverain,  qui  a  cessé  de  paraître  ; 
la  Presse;  le  Progrés  de  Paris,  qui  a  cessé 
de  paraître;  le  Jtappel;  la  République  fran- 
çaise; la  Semaine;  le  Siècle;  le  Soir;  le 
Temps;  l'Union;  Y  Univers. 

Naissances.  Mariages.  Mortalité. 
En  1S69,  Paris  comptait  55,000  naissances, 
19,000  mariages,  46,000  décès.  En  1870,  les 
conceptions  ayant  eu  lieu  avant  le  siège,  les 
naissances  ne  varient  pas,  mais  les  décès 
s'élèvent  à  73,000;  les  mariages  tombent  à 
14,700;  au  lieu  de  1,500  par  mois,  les  derniers 
mois  de  1870  n'en  comptent  que  300  à  400;  et 
quant  aux  décès,  au  lieu  de  4,500  à  5,200  par 
mois,  on  en  compte  7,543  en  septembre,  8,240 
en  novembre  et  12,885  en  décembre  1870. 
Enfin,  durant  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars  1871,  on  atteint  le  chiifre  de  17,000  dé- 
cès par  mois.  Les  naissances  varient,  durant 
les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre  187 1, 
entre  les  chiffres  de  3,000  et  1 ,700.  Durant  les 
premiers  mois  de  1874,  la  mortalité  s'est  abais- 
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sée  nu  chiffre  de  4,400  par  mois,  chiffre  au- 
tour duquel  elle  oscillait  en  1869;  les  maria? 
ges  et  les  naissances  atteignent  également 
des  chiffres  voisins  de  ceux  de  1869. 

Hygiène. 

„  Les  grands  travaux  exécutés  à  Paris  depuis 
1855  ont  beaucoup  contribué  à  l'assainisse- 
ment de  la  capitale.  L'abondance  des  eaux,  le 
bon  entretien  des  voies  publiques  ont  considé- 
rablement modifié  les  conditions  hygiéniques, 
qui  sont  aujourd'hui,  à  peu  d'exceptions  près, 
aussi  bonnes  qu'on  peut  le  désirer,  il  suffit, 
pour  se  convaincre  de  l'innocuité  relative  du 
milieu  parisien,  d'analyser  la  mortalité  pari- 
sienne par  arrondissement.  Alors  on  constate 
qu'un  seul  élément  est  en  rapport  avec  la 
mortalité  rapide  ;  ce  n'est  pas  l'entassement  : 
c'est  d'abord  et  surtout  la  misère  ;  tandis  que 
là  où  régnent  l'aisance ,  la  fortune ,  la  mor- 
talité parisienne  est  si  faible,  que  nulle  autre 
localité  en  France  n'est  plus  favorisée  ;  c'est 
ce  que  démontrent  les  quelques  chiffres  sui- 
vants (nos  chiffres  mortuaires  se  rapportent 
aux  décès  annuels  que  fournissent,  année 
moyenne,  1,000  habitants  et  reposent  sur  une 
période  de  cinq  ans  d'observation,  1860-1865). 
En  France ,  la  mortalité  moyenne  est  de 
23  décès  annuels  pour  1,000;  elle  s'élève  k  26 
à  Paris;-  mais  dans  )e  lia  arrondissement 
(quartier  de  la  Bourse),  si  resserré,  le  Ville, 
si  espacé  (Champs-Elysées,  parc  Monceaux), 
elle  ne  dépasse  pas  18  à  19  décès;  dans  le  I« 
(Louvre),  elle  n'est  que  de  17  à  18,  et  dans 
le  IXe  (Chaussée-d'Antiti,  les  Opéras),  elle 
descend  à  15  décès  par  1,000,  un  des  chiffres 
les  plus  bas  que  puisse  fournir  une  collecti- 
vité humaine,  inférieure  aux  départements 
de  France  les  mieux  partagés  ;  aux  Ardennes, 
à  la  Haute-Garonne,  où  la  mortalité  générale 
est,  au  minimum,  de  20  décès  par  1,000.  Nous 
n'oublions  pas  que  les  populations  enfantine 
et  séniie,  relativement  moins  denses  dans 
Paris,  et  l'absence  de  grands  hôpitaux  dans 
cet  arrondissement  atténuent  cette  diffé- 
rence, mais  ne  l'unnulent  pas;  d'ailleurs,  le 
IX*  arrondissement  fournit  à  peine  à  la  clien- 
tèle des  hôpitaux. 

Voyons  maintenant  les  arrondissements  à 
forte  mortalité.  Dans  le  Va  (Panthéon,  Jar- 
din des  plantes),  population  dense  et  fort 
mêlée,  mais  où  dominent  les  pauvres,  la  mor- 
talité est  de  28  décès  par  an  et  par  1,000;  dans 
le  XVe,  si  espacé  (Vaugirard-Grenelle),  dans 
le  XIXe  et  le  XXe  (La  Villette,  Bellevîlle, 
Ménilmontant),  elles  élève  à.31  ou  32  ;  elle  dé- 

Sasse  ainsi  la  mortalité  de  nos  plus  mauvais 
épartements  (Hautes-Alpes,  30;  Bouches- 
du-Rhône,  Gard,  28);  enfin,  dans  le  XHIe 
(Gobelins),  dans  lo  XlVe  (Observatoire),  si 
aérés ,  mais  si  misérables,  elle  monte  à  37 
et  33.  Ainsi,  c'est  l'aisance,  la  haute  paye 
qui  font  la  vitalité;  c'est  la  misère  qui  décide 
de  la  mortalité  rapide. 

Paria  nouveau. 

Depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  1854, 
la  capitale  a  totalement  changé  d'aspect.  Au 
lendemain  du  coup  d'Etat  de  Décembre,  l'u- 
surpateur désireux  de  faire  oublier  la  Républi- 
que qu'il  venait  de  renverser  et  aussi  de  pren- 
dre des  précautions  contre  une  ville  dont  les 
rues  étroites  et  tortueuses  étaient  un  péril  pour 
un  pouvoir  qui  prévoyait  des  émeutes,  décida 
de  transformer  Paris  et  d'en  faire  une  ville  à 
rues  larges  et  droites.  La  nécessité,  bien  établie 
d'ailleurs,  d'assainir  la  capitale,  comme  aussi 
le  souci  de  la  sécurité  de  son  gouvernement 
ne  furent  pas  les  seuls  mobiles  qui  dictèrent 
sa  conduite  au  second  Bonaparte.  11  fallait  de 
l'argent  à  tout  son  entourage;  lui-même,  et 
bien  qu'il  pût  puiser  à  pleines  mains  dans  les 
caisses  de  l'Etat,  rêvait  de  grandes  opéra- 
tions financières  capables  de  1  enrichir,  lui  et 
les  siens,  rapidement.  En  permettant  aux  in- 
times, qui  connaissaient  les  plans  de  perce- 
ment bien  avant  le  public,  soit  d'acheter  et 
de  se  faire  exproprier  à  coup  sûr,  soit  de  cé- 
der à  prix  d'or  le  droit  qui  leur  était  aeoordé 
par  le  souverain  de  faire  exécuter  tel  ou  tel 
percement,  les  grands  travaux  qu'on  exécuta 
amenèrent  des  enrichissements  rapides  et 
transformèrent  en  archimillionnaires,  au  bout 
de  quelques  années,  des  gens  qui  étaient, 
avant  le  coup  d'Etat,  plus  voisins  de  la  pri- 
son pour  dettes  que  de  la  fortune. 

En  faisant  une  tournée  à  Bordeaux,  Bo- 
naparte, reçu*  par  le  préfet  de  cette  ville, 
M.  Haussmann,  songea  à  charger  ce  fonc- 
tionnaire du  soin  de  remanier  la  capitale.  En 
juin  1353,  c'est-à-dire  quelques  mois  après  sa 
visite  h  Bordeaux,  le  futur  héros  de  Sedan 
appelait  à  Paris  le  préfet  de  la  Gironde,  et 
immédiatement  on  se  mettait  à  l'œuvre. 

Tout  d'abord,  ies  travaux  indispensables  ne 
manquant  point,  on  exécuta  des  percements 
de  boulevards  et  de  rues  dont  l'utilité  est  au- 
jourd'hui reconnue  de  tous.  Au  nombre  de 
ces  travaux  nécessaires,  on  peut  citer  l'ou- 
verture de  la  rue  da  Rivoli,  depuis  la  rue  de 
Rohan  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine,  qui  met 
le  Louvre  en  communication  directe  avec  lo 
fort  da  Vinoennes,  ies  boulevards  de  Stras- 
bourg et  de  Sébastopol,  ceux  du  Palais  et  de 
Saint-Michel,  qui  traversent  la  ville  du  nord 
au  sud  et  vont  de  la  gare  de  l'Est  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  Le  percement  de  la  rue  des 
Ecoles  et  du  boulevard  Saint-Germain,  qui 
mettent  en  communication  le  quartier  des  Eco- 
les avec  celui  du  Panthéon  et  de  Saint- Vic- 
tor; le  boulevard  Magenta,  la  rue  deTurbigo, 
du   Château  -  d'Eau  aux   Halles  ;  la  rue  La  I 
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Fayette,  du  faubourg  Poissonnière  à  l'Opéra. 
A  côté  de  ces  travaux  vraiment  utiles,  on 
peut  citer  les  suivants,  qui  semblent  avoir  été 
ordonnés  beaucoup  plus  par  des  gens  il  la 
recherche  de  bonnes  affaires  que  par  des  ad- 
ministrateurs soucieux  d'assainir  la  ville , 
sans  toutefois  compromettre  sa  situation  fi- 
nancière :  le  boulevard  Haussmann,  qui  va  du 
faubourg  Saiot-Honoré  à  la  rue  Taitbout,  et 
pour  le  percement  duquel  on  n'a  démoli  que 
des  rues  très-suffisamment  larges;  puis  huit 
boulevards  ou  avenues  ouvertes  autour  de 
l'Arc  de  triomphe,  dans  des  terrains  vagues, 
mais  payés  fort  cher  par  la  ville  à  des  amis 
du  pouvoir.  Nous  arrêtons  là  cette  énuméra- 
tion  qui,  si  nous  la  faisions  complète,  serait 
au  moins  aussi  longue  que  celle  des  perce- 
ments ou  élargissements  nécessaires. 

En  même  temps  qu'il  transformait  les  rues 
de  Paris ,  M.  Haussmann  agrandissait  ou 
créait  des  parcs,  soit  à  l'intérieur,  soit  aux 
portes  de  la  nouvelle  ville,  dont  les  limites 
avaient  été  portées,  en  1860,  du  premier  mur 
d'enceinte  d'octroi  jusqu'aux  fortifications. 
Le  bois  de  Boulogne  était  transformé,  le  Jar- 
din zoologique  créé  ,  le  bois  de  Viucennes 
métamorphosé  en  parc  anglais,  l'ancien  parc 
Monceaux  ouvert  au  publie  après  des  rema- 
niements plus  ou  moins  heureux  ;  des  squares 
étaient  construits  partout,  sur  les  places  Lou- 
vois,  Moutholon,\'intimilie,  delaTour-Saint- 
Jacques,  etc.,  etc.  A  côté  de  ces  travaux 
utiles,  et  comme  si  l'administration  de  l'épo- 
que avait  tenu  essentiellement  à  prouver  que 
le  souci  de  l'embellissement  de  la  capitale 
n'était  point  te  seul  qui  la  guidât,  on  en  exé- 
cutait d'autres,  ceux  de  la  place  du  Troca- 
déro  par  exemple,  estimés  à  plus  de  20  mil- 
lions, et  qui  ne  pouvaient  avoir  été  entrepris 
que  pour  favoriser  quelque  spéculation  plus 
ou  moins  avouable. 

En  même  temps  qu'il  entreprenait  d'im- 
menses travaux  d'égouts  et  de  distribution 
d'eau  et  construisait  ou  rebâtissait  plusieurs 
ponts,  ceux  d'Auteuil,  de  l'Aima,  des  Inva- 
lides, de  Solferino,  d'Austerlitz,  de  Louis- 
Philippe,  de  Saint-Louis,  d'Arcole  et  de  Saint- 
Michel,  1  Empire,  qui  tenait  à  l'appui  du  clergé, 
n'hésitait  point  à  engloutir,  dans  la  construc- 
tion d'églises  pour  ia  plupart  assez  mal  réus- 
sies, des  sommes  énormes.  Parmi  ces  derniers 
édifices,  nous  citerons  les  églises  de  la  Tri- 
nité, de  Saint- Augustin ,  de  Ménilmontant, 
de  Montrouge,  de  Clignaneourt,  de  La  Cha- 
pelle-Saint-Denis,  etc.,  etc. 

De  nouveaux  théâtres  s'élevaient  aussi  à 
Paris,  le  Théâtre-Lyrique  et  celui  du  Châtelet, 
placés  d'un  même  côté  du  quai,  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  le  théâtre  de  la  Gaîté,  celui  du 
Vaudeville,  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  Les 
casernes,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  se 
multiplièrent.  De  nombreux  marchés,  con- 
struits tous  sur  le  modèle  des  Halles  cen- 
trales, vrai  chef-d'œuvre  de  la  charpente  en 
fer,  s'élevèrent  dans  de  nombreux  quartiers, 
travail  utile  s'il  en  fut. 

Nous  arrêtons  là  cette  nomenclature  in- 
complète et  qu'on  trouvera  dans  l'ensemble  de 
l'article  Paris;  car  il  nous  suffit  d'avoir  énu- 
méré  les  principaux  travaux  exécutés  sous 
l'administration  de  M.  Haussmann,  pour  que 
chacun  puisse  comprendre  combien  a  été  modi- 
fié l'aspect  de  la  ville  de  Paris  durant  cette 
période.  C'est  littéralement  à  ne  s'y  point  re- 
connaître, et  tel  qui  aurait  habité  Paris  du- 
rant vingt  ans,  de  1835  à  1855,  et  y  re- 
viendrait de  nos  jours,  s'y  perdrait  certaine- 
ment. 

L'aspect  général  y  a  gagné,  et  Paris  qui 
n'était,  avant  cette  date  de  1855,  qu'une 
grande  ville,  est  aujourd'hui  une  immense  et 
belle  ville.  La  santé  publique  a  gagné,  elle 
aussi,  à  ces  remaniements,  et  si  les  travaux 
entrepris  n'avaient  point  été  grevés  de  frais 
de  toutes  sortes  étrangers  au  prix  de  re- 
vient des  constructions  ;  si,  d'autre  part,  une 
foule  de  travaux  inutiles,  mais  entrepris  pour 
des  raisons  spéciales ,  n'avaient  point  été 
exécutés,  les  finances  parisiennes  seraient  en 
meilleur  état  et  bien  peu  de  critiques  pour- 
raient être  adressées  à  l'administration  de 
M.  Haussmann. 

Les  quelques  rêveurs  ou  poètes  qui  re- 
grettent les  rues  sombres  et  les  donjons  den- 
telés du  moyen  âge,  mais  qui  ne  voudraient 
cependant  pour  rien  au  monde  vivre  de  la  vie 
de  cette  triste  époque,  déploreraient  peut- 
être,  dans  quelques  boutades  rimées,  ces  em- 
bellissements; mais  l'immense  majorité  ap- 
plaudirait sans  réserve.  Ces  constructions  ont 
eu  cependant  des  conséquences  regrettables, 
l'élévation  des  loyers,  l'obligation  pour  l'ou- 
vrier de  reculer  loin  du  centre,  et  l'on  peut  [ 
dire  qu'un  plus  sage  remaniement  de  la  capi-  j 
taie  et  l'exécution  pure  et  simple  des  travaux 
nécessaires  n'auraient  point  amené  ces  fâ- 
cheuses conséquences. 

•Paris  port  de  mer. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  un  grand 
nombre  d'ingénieurs  ont  eu  l'idée  de  faire  de 
Paris  un  port  de  mer,  et  cette  idée,  qui  se 
reproduit  périodiquement  sous  la  forme  de 
projets  nouveaux,  ii'iira,  selon  toute  vrai- 
semblance, par  passer,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  do  l'état  de  brillante  utopie 
à  l'état  de  réalité. 

Parmi  les  nombreux  projets  qui  ont  été 
présentés,  étudiés  et  discutés,  il  en  est  trois 
principalement  qui  ont  attiré  l'attention  et 
que  nous  aliène  examiner. 
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Le  premier  a  pour  auteur  M.-Sabattié.  Ce 
projet  de  canal,  dit  maritime,  de  Dieppe  à  Pa- 
ris comportait  une  foule  d'inconvénients,  dont 
voici  les  principaux.  D'abord,  il  n'était  nulle- 
ment maritime,  puisque,  dans  tout  son  par- 
cours, il  n'était  alimenté  que  par  les  Cours 
d'eau  voisins,  lesquels,  d'ailleurs,  eussent  été 
impuissants  à  l'entretenir.  Ensuite,  il  était 
coupé  par  une  cinquantaine  d'écluses,  tantôt 
ascendantes,  tantôtdescendantes,  lescourants 
des  biefs  se  dirigeant  partie  vers  Dieppe,  par- 
tie vers  Creil,  partie  vers  Paris.  Puis  il  fallait 
compter  vingt-quatre  heures  rien  que  pour 
franchir  ces  écluses  et  vingt-quatre  heures 
encore  au  moins  pour  parcourir  les  biefs. 
C'était  donc  un  total  de  plus  de  deux  jours 
et  deux  nuits  pour  un  voyage  de  188  à  192  ki- 
lomètres, avec  remorqueur  a  vapeur,  en  sup- 
posant les  écluses  toujours  libres,  et  le  canal 
toujours  vierge  de  réparations.  Il  y  avait 
encore  ceci,  que  la  largeur  de  ce  canal  n'é- 
tait, à  fleur  d'eau,  que  de  22  mètres;  ce  dé- 
faut d'espace  nécessitait  de  fréquents  ga- 
rages; deux  gros  navires  à  aubes  n'auraient 
pu  s'y  croiser.  Enfin  ,  ce  projet  manquait 
complètement  de  grandiose;  il  paraissait 
même  mesquin.  On  Sentait  que  la  question  des 
dépenses  avait  en  toute  chose  bridé  le  génie 
de  l'auteur:  il  avait  voulu  aller  à  l'économie, 
il  avait  fait  petit.  A  cette  époque,  on  n'avuit 
pas  encore  pris  l'habitude  d'abstraire  la  ques- 
tion d'argent,  de  la  subordonner  à  la  ques- 
tion d'utilité  dans  ces  sortes  d'entreprises 
qui,  menées  à  bonne  fin,  doivent  forcément 
être  la  gloire  du  siècle  et  du  pays  qui  les  aura 
réussies. 

Le  deuxième  projet  a  pour  auteur  M.  Marc- 
Antoine  Gandin,  calculateur  au  Bureau  des 
longitudes,  et  a  été  exposé  à  1  Académie  des 
sciences  (octobre  1861  ).  Réalisable  ou  non, 
ce  projet  méritait  une  mention  en  raison  de 
son  ingéniosité.  Il  avait  d'ailleurs  le  mérite 
d'arriver  au  moment  où  la  commission  des 
eaux  étudiait  la  dérivation  de  la  Dhuys  et  dô 
la  Somme-Soude,  pour  les  amener  à  Puris  à 
grand  renfort  de  millions.  Il  avait  en  plus 
cet  avantage,  que  son  exécution  ne  devait 
coûter  que  des  sommes  relativement  faibles. 
M.  Marc-Antoine  Gaudin  s'était  posé  ainsi  la 
question  Paris  part  de  mer  :  «  Que  faut-il  à 
la  Seine  pour  Que  les  bâtiments  marchands, 
les  corvettes,  les  frégates,  même  les  vais- 
seau de  ligne  puissent  remonter  du  Havre  à 
Paris?  »  Et  il  s'était  répondu  :  «  Un  lit  plus 
profond  et  plus  encaissé,  ou  un  volume  d  eau 
double  de  celui  qu'elle  possède.  »  Ecartant  la 
première  raison  d'abord,  pour  ensuite  la  ren- 
dre corollaire  de  la  seconde,  M.  Gaudin, 
après  avoir  cubé  les  terrains  uquifères  du 
bassin  de  Paris,  après  s'être  rendu  un  compte 
exact  du  volume  d'eau  contenu  dans  les  sa- 
bles subterranéens,  arrive  à  cette  solution  : 
embastionner  Paris  avec  500  puits  artésiens 
du  calibre  de  celui  da  Passy.  C'était  une 
idée  fort  séduisante  et  dont  les  conséquen- 
ces pouvaient  être  très -appréciables  dès 
avant  sa  mise  à  exécution  ;  car  l'auteur  l'ap- 
puyait de  chiffres  irréfutables.  En  effet,  d'a- 
près les  calculs  de  M.  Strauss-Durckeim,  les 
puits  de  Grenelle  et  de  Passy  réunis  pou- 
vaient fournir  assez  d'eau  pour  que  chaque 
habitant  en  eût,  par  jour,  25  litres  à  sa  dis- 
position. Or,  les  500  puiis  en  question  jaillis- 
sant jour  et  nuit  sans  interruption,  chaque 
habitant  pouvait  compter  dans  la  répartition 
pour  12,000  litres  d  eau  quotidiennement. 
Donc,  plus  besoin  de  dériver  ni  lu  Dhuys,  ni 
la  Vanne,  ni  la  Tourbe.  L'excédant  de  l'eau 
non  employée  aux  usages  domestiques,  in- 
dustriels et  de  ta  voirie  allait  remplir  les 
fossés  des  fortifications  qui  formaient  des  ré- 
servoirs tout  faits,  d'où  l'eau  s'écoulait  dans 
la  Seine  et  venait  en  doubler  le  volume.  Alors, 
ou  n'avait  plus  qu'à  endiguer  le  fleuve  en 
quelques  endroits,  et  le  Oreat-Eastern  lui- 
même  pouvait  venir  mouiller  à  Asnières.  On 
n'avait  pas  à  craindre  un  épuisement  de  ces 
500  sources  artificielles  avant  cent  soixante- 
quinze  ans,  et  encore  ce  laps  de  temps  n'é- 
tait déterminé  que  pour  le  cas  où  les  nappes 
souterraines  ne  se  ravitailleraient  pas  au 
jour  ie  jour  par  les  pluies.  Ce  projet  avait 
surtout  ce  côté  pittoresque  qui  séduisait  et 
promettait  merveilles  :  pas  une  place  publique 
qui  n'eût  ses  jets  d'eau  et  ses  fontaines;  des 
ruisseaux  limpides  murmurant  dans  toutes  les 
rues,  ie  long  des  trottoirs;  les  arbres  des 
boulevards  couronnés  d'une  magnifique  ver- 
dure, parce  qu'on  ne  leur  mesurerait  plus 
l'eau  vitale  avec  parcimonie;  toutes  les  mai- 
sons forcément  approvisionnées  d'eau  jusque 
sous  les  toits  ;  plus  de  sinistres  I  A  peine  quel- 
ques incendies  éphémères,  pour  donner  aux 
compagnies  d'assurance  un  semblant  de  rai- 
son d'être,  etc.,  etc.  Mais  il  v  avait  un  re- 
vers à  cette  médaille  :  de  Paris  à  la  mer,  la 
Seine  a  une  longueur  de  368  kilomètres,  et, 
pour  remonter  ce  fleuve,  dont  le  volume  se- 
rait doublé  et  la  rapidité  fortement  accrue,  il 
devenait  indispensable  d'employer  des  forces 
énormes. 

Le  troisième  projet  a  pour  auteur  M.  Le 
Breton.  Eu  juin  1869,  cet  habile  ingénieur 
avait  exposé  dans  une  des  salles  du  palais  de 
l'Industrie  le  Plan  en  relief  du  canal  mari- 
time de  Dieppe  à  Paris  et  de  Paris  port  de 
mer.  Ce  plan  était  exécuté  sur  une  longueur 
de  90  mètres,  représentant  une  bande  de  ter- 
rain de  45  lieues  à  vol  d'oiseau.  C'était  une 
vraie  petite  merveille.  Mais  si  le  projet  est 
un  jour  adopté  et  réussit,  son  exécution  sera 
la  merveille  des  merveilles  ;  car,  à  cause  des 
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difficultés  vaincues  et  des  travaux  cyclopéens 
qu'il  nécessitera,  il  laissera  bien  loin  en  arrière 
le  canal  de  1'isihiue  de  Suez;  d'autant  plus 
que  M.  Le  Breton  a  l'intention  de  compléter 
ses  travaux  en  faisant  communiquer  le  canal 
maritime  de  Dieppe  à  Paris  avec  la  Méditer- 
ranée au  moyen  d'un  autre  canal  maritime  de 
Marseille  k  Paris.  Voila  qui  s'appelle  «  faire 
.grandi  »  Le  projet  de  M.  Le  Breton,  ainsi 
exposé  en  relief,  offre  cette  quintuple  parti- 
cularité :  qu'il  est  grandiose  depuis  Va/pha 
jusqu'à  l'oméga  ;  qu'il  est  compréhensible  sans 
autres  explications  par  toutes  les  intelligen- 
ces; qu'il  est  un  véritable  caual  maritime, 
puisque  l'eau  de  la  mer  seule  l'alimente  et 
qu'il  aura  ses  marées  comme  les  anses  du 
littoral;  qu'il  mettra  Dieppe  à  8  ou  10  heures 
do  Paris;  enfin,  qu'il  fuit  de  l'utopie  Paris 
port  de  mer  une  vérité  incontestable».  Pas 
une  Seule  écluse  I  Un  chemin  d'eau,  presque 
en  ligne  droite,  partant  de  Dieppe  et  abou- 
tissant dans  la  plaine  Saint-Denis,  au  versant 
nord  des  buttes  Montmartre  transformées  en 
promenades  1  Une  largeur  de  80  mètres  per- 
met la  rencontre  de  trois  navires,  des  plus 
forts,  circulant  à  l'aise  simultanément  sur  un 
"  même  point.  Une  profondeur  de  10  mètres,  a 
toute  époque  de  l'année,  permet  aux  transat- 
lantiques du  plus  gros  tonnage  de  venir  mouil- 
ler au  pied  des  fortilications.  D'un  bout  à 
l'autre,  le  canal  est  à  ciel  ouvert.  Sur  un  par- 
cours assez  long,  entre  Creil  et  Beauvais,  la 
tranchée  a  une  profondeur  de  200  mètres  et 
un,évasement  de  400  mètres.  Des  ponts  d'une 
seule  arche,  et  d'une  fabrication  spéciale,  re- 
lieront les  rives  de  cette  sorte  de  gorge  pro- 
fondément eucaissée.  Le  canal,  en  côtoyant, 
en  traversant,  en  coupant  les  immenses  tour- 
bières de  la  Picardie,  les  asséchera  et  rendra 
subitement  une  salubrité  si  désirable  à  toute 
une  contrée  désolée  par  les  fièvres  palu- 
déennes. Ce  résultat  seul  mériterait  que  l'on 
prit  ce  projet  de  canal  en  considération.  Du 
même  coup,  des  millions  d'hectares  de  tour- 
bières et  de  terres  marécageuses  improduc- 
tives seraient  ainsi  transformées  eu  terres 
arables. 

Faut-il  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
produits  du  curage  de  ce  vaste  canal  mari- 
time, qui  seront  une  source  de  richesses  fé- 
condantes pour  les  cultures  riveraines?  et  les 
vapeurs  salines  qui  iront  se  répandre  au  loin  ; 
et  la  pêche  des  poissons  de  mer;  et  le  cano- 
tage qui  ira  3'  prendre  ses  ébats;  et  l'élan 
que  tout  cela  réuni  donnera  au  génie  des 
constructeurs;  enfin,  les  rives  du  canal  se 
couvrant  comme  par  enchantement  de  villas, 
de  maisons  de  campagne  et  de  fabriques? 
Hors  -  d'osuvre  que  toutes  ces  déductions  , 
dira-t-on;  soit,  m;iis  hors-d'eeuvre  qui  don- 
neront une  plu->-value  immense  aux  environs. 
Arrivons  au  principal  qui  se  traduit  tout  d'a- 
bord par  l'arrivage  forcé ,  direct,  à  Paris, 
d'une  foule  de  denrées  qui,  jusqu'à  présent, 
vont  faire  étape  dans  les  docks  de  Londres, 
pour  ensuite  se  répartir  sur  le  continent,  gre- 
vées de  droits  de  magasinage,  de  frais  de 
transbordement,  de  déchargement  et  de  re- 
chargement, de  transports  par  bateaux  et  par 
chemins  de  fer,  etc.,  tous  frais  qui  seraient 
ainsi  évités.  Rien  que  pour  les  cotons  et  les 
lainages  australiens,  l'exécution  de  ce  canal 
maritime  devrait  eue  appuyée  par  toutes  les 
chambres  de  commerce  do  France.  En  effet, 
par  leur  situation,  les  bassins  maritimes  du 
port  de  Paris  sont  en  rapport  avec  le  chemin 
do  fer  de  ceinture,  d'où  les  marchandises 
pourront  aussitôt  rayonner  dans  toutes  les 
directions  de  la  France,  vers  l'Allemagne, 
vers  la  Suisse,  vers  l'Italie,  vers  l'Autriche. 
Donc,  commercialement,  cette  création  d'un 
canal  maritime  à  Paris,  dans  les  conditions 
du  projet  Le  Breton,  est  incontestablement 
d'utilité  continentale,  quant  à  l'importation, 
et  d'utilité  universelle  pour  l'exportation.  Le 
savant  et  expert  ingénieur,  auteur  de  ce  pro- 
jet, estime  que,  en  employant  300,000  ou- 
vriers, le  canal  pourrait  être  ouvert  en  trois 
ans.  Quelle  que  s'oit  la  dépense,  elle  serait 
bientôt  compensée  par  les  revenus.  Malheu- 
reusement, les  préoccupations  politiques  de 
l'Empire,  qui  devaient  finalement  se  traduire 
par  la  désastreuse  guerre  de  1810,  l'invasion 
et  le  démembrement,  n'ont  pas  permis  que 
Paris  port  de  mer  devînt  une  réalité. 

Suprématie  et  universalité  de  Paris. 

L'idée  de  faire  de  Paris  un  port  de  mer 
nous  ayant  conduit  en  plein  dans  le  domaine 
de  la  fantaisie  scientifique,  nous  allons  y  res- 
ter quelques  instants  encore.  A  ce  propos, 
nous  passerons  la  pli. me  à  un  journaliste  de 
nos  amis;  empressons-nous  de  déclarer  que 
nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité  des 
arguments,  assurément  fort  ingénieux,  mais 
parfois  bizarres,  sur  lesquels  il  a  cru  devoir 
poser  sa  théorie  de  la  suprématie  nécessaire 
de  Paris  ; 

Kn  1871,  une  assemblée  eut  une  idée  des 
plus  étranges,  celle  de  décapitaliser  Paris. 
Or,  décapitaliser  Paris  n'est  en  la  puissance 
de  personne.  Un  tel  projet  n'a  pu  germer  que 
dans  la  cervelle  vide  d'orgueilleux  ignorants. 
11  faut,  on  effet,  n'avoir  pas  la  moindre  no- 
tion d'ethnographie,  de  physiologie,  de  phi- 
losophie, il  faut  ne  rien  connaître  de  l'his- 
toire générale  des  peuples,  il  faut  ne  s'être 
donné  jamais  la  peine  de  réfléchir  et  n'avoir 
jamais  vécu  delà  vie  intelligente  pour  s'ima- 
giner qu'une  telle  monstruosité  puisse  être  ac- 
complie par  un  simple  décret.  Tout  l'univers 
conjuré  contre  Paris  ne  pourrait  pas  faire 
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que,  tant  qu'il  existera,  Paris  ne  soit  lu  capi- 
tale de  la  France  et  même  du  monde  entier. 
Paris,  la  France,  tous  les  peuples  obéis- 
sent inconsciemment  à  des  lois  bien  autre- 
ment fortes  que  les  lois  fabriquées  par  les 
hommes  :  nous  voulons  parler  des  lois  qui 
régissent  l'univers  et  qui,  comparativement 
aux  êtres,  sont  immuables  et  éternelles. 

Les  qualités  et  les  défauts  physiques  et  in- 
tellectuels, en  un  mot  l'ensemble  des  qualités 
ethniques  des  habitants  d'une  contrée,  dé- 
pendent :  10  de  la  nature  du  sol  ou  élément 
géologique  ;  2°  des  conditions  atmosphéri- 
ques, qui  comprennent  la  latitude  et  l'alti- 
tude de  la  contrée;  30  de  la  situation  géo- 
graphique. 

La  plante,  qui  adhère  à  la  terre  et  ne  peut 
changer  de  place,  acquiert  et  condense  en 
elle  des  principes  particuliers  selon  la  nature 
du  sol  et  des  principes  généraux  qu'elle  tire 
de  l'atmosphère.  Tel  est  le  cas  des  fruits,  des 
légumes,  des  fleurs  et  de  toutes  les  plantes 
sans  exception.  L'animal,  dont  le  rôle  con- 
siste à  transformer  les  végétaux  en  viande, 
s'assimile  leurs  sucs,  et  il  a  aussi  une  chair 
dont  la  sapidité  varie,  selon  qu'il  s'est  nourri 
des  plantes  de  tel  ou  tel  terroir.  Or,  si  le  même 
légume,  le  même  fruit7  la  même  plante,  ve- 
nus dans  des  terrains  différents,  possèdent  un 
goût,  une  saveur,  un  parfum  différents,  ce 
qui  est  incontestable;  si  l'animal  acquiert  des 
qualités  différentes,  seloiî  qu'il  s'est  nourri,  k 
la  montagne  ou  dans  la  plaine,  de  plantes 
venues  sur  des  terrains  maigres  ou  gras,  cal- 
caires ou  schisteux,  ce  qui  n  a  jamais  été  mis 
en  doute  |  on  comprend  tout  de  suite  que 
l'homme,  qui  tire  la  majeure  partie  de  son 
alimentation  de  la  plante  et'  de  l'animal,  soit 
diversement  influencé  suivant  la  qualité  des 
produits  organiques  absorbés,  et  que  l'action 
produite  par  les  aliments  sur  ses  nerfs  et  sur 
la  qualité  de  Ses  lobes  cervicaux  influe  à  son 
tour  plus  ou  moins  activement  sur  son  «ntel- 
ligence  et  sur  ses  sentiments. 

Nous  ne  voulons  pas  établir  ici  que  Hiommo 
qui  se  nourrit  préférablement  ou  exclusive- 
ment de  viande  de  mouton,  ou  de  porc,  on  de 
lapin,  ou  de  volaille,  prend,  après  un  certain 
temps  d'un  tel  régime,  le  caractère  de  l'ani- 
mal dont  il  s'est  assimilé  la  chair,  ainsi  que 
cela  a  été  avancé,  à  l'Académie  des  sciences, 
il  a  une  douzaine  d'années;  cela  complique- 
rait inutilement  la  question;  il" s'agit  seule- 
ment, pour  prouver  que  Paris  est  indécapi- 
talisable,  de  démontrer  clairement  que  l'es- 
pèce humaine  tire  ses  qualités  et  ses  défauts, 
ses  caractères  en  un  mot,  du  sol  où  elle  ha- 
bite et  des  conditions  dans  lesquelles  elle 
l'habite. 

Nous  espérons  voir  un  jour  ces  aperçus 
formulés  en  lois,  autour  desquelles  viendront 
se  grouper  les  principes  qui  régissent  les 
formes  anatomiques  et  même  les  divers  lan- 
gages des  diverses  contrées.  On  aura  ainsi 
l'explication  de  la  persistance  des  dialectes, 
des  patois  qui  existent  depuis  des  milliers 
d'années  dans  certaines  localités,  bien  que 
les  habitants  aient  plusieurs  fois  changé  de 
gouvernement,  bien  que  leurs  mœurs,  leur 
caractère  aient  subi  des  modifications  par 
suite  de  conquêtes,  d'envahissements  de  ter- 
ritoire ,  de  croisements  avec  les  étrangers. 
Cela  tient  évidemment  à  la  nature  du  sol.  De 
même  on  s'expliquera  l'abondance  des  bossus 
dans  l'Orléanais  et  dans  certaines  parties  de 
l'Espagne,  les  têtes  en  pain  de  sucre,  les  nez 
en  pied  de  marmite,  etc.,  etc.  De  même  on 
trouvera  la  clef  des  caractères  essentiels  des 
habitants  par  province  :  fanfaronnade  chez 
les  Provençaux  et  les  Languedociens,  entê- 
tement chez  les  Bretons,  processivité  chez 
les  Normands,  libéralisme  chez  les  Bourgui- 
gnons, etc.,  etc.  Ces  diversités,  puisqu'elles 
persévèrent,  proviennent,  à  n'en  pas, douter, 
de  la  nature  du  sol  et  des  influences  succes- 
sives qu'elle  a  sur  les  substances  végétales 
et  animales  absorbées  par  les  populations. 

Quant  aux  faits  qui  peuvent  corrober  cette 
théorie,  étrange  peut-être  au  premier  aspect, 
nous  allons  en  rapporter  quelques-uns  des 
plus  marquants  touchant  le  végétal,  l'animal, 
l'homme  et  les  nationalités. 

Sur  la  montagne  de  Verzy  (Marne),  les 
hêtres,  qui,  partout  ailleurs,  croissent  droits 
et  de  forme  pyramidale,  poussent  noueux  et 
tordus.  Leurs  branches  s'éntre-croisent  et 
s'enchevêtrent  en  se  soudant  les  unes  aux 
autres  de  manière  à  présenter  la  forme  d'un 
vaste  parasol  impénétrable  à  la  lumière  et  à 
la  pluie;  puis  elles  redescendent  vers  la  terre 
comme  les  branches  d'un  saule  pleureur  et 
forment  ainsi  une  espèce  de  tente,  rotonde 
de  verdure  qui  défie  le  regard,  soit  du  dedans, 
soit  du  dehors.  Rien  n'est  plus  pittoresque 
que  ces  énormes  hémisphères  de  feuillage 
qui,  l'été,  servent  de  salle  à  manger  et  de  sa- 
lon de  repos  aux  familles  en  promenade.  Ces 
hêtres  s'appellent  faux  (ou  faugs,  du  latin 
fagus  ).  Le  Jardin  des  plantes  de  Paris  a 
maintes  fois  essayé,  mais  toujours  en  vain, 
d'acclimater  le  fau.  Sorti  de  son  sol,  le  fau 
redevient  hêtre.  On  en  transporta  avec  la 
terre  même  dans  laquelle  ils  étaient  nés  ;  mais 
les  conditions  et  les  influences  atmosphéri- 
ques et  orographiques  n'étaient  plus  les  mê- 
mes et  les  essais  ne  réussirent  pas  mieux.  On 
lit  alors  la  contre-épreuve  ;  on  alla  planter, 
sur  la  partie  assez  circonscrite  de  la  monta- 
gne où  se  trouvent  les  faux,  des  hêtres  ordi- 
naires, et  ils  se  transformèrent  en  faux.  Nous 
avons  choisi  cet  exemple  parmi  les  végétaux, 
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parce  qu'il  est  typique  et  que  nous  l'avons 
étudié  nous-même. 

Parmi  les  animaux,  nous  prendrons  le  mou- 
ton mérinos  dont  nous,  avons  pu  étudier  aussi 
les  transformations.  Le  mouton  mérinos,  qui, 
dans  une  partio  du  département  de  l'Aisne, 
fournit  les  plus  belles  et  les  meilleures  laines 
de  France,  transporté  en  Sologne,  ne  produit 
plus  qu'une  laine  creuse,  cassante,  jarreuse 
et  rare.  Acclimaté  en  Australie,  le  mouton 
mérinos  y  donne  la  laine  la  plus  fine  et  la 
plus  douce  du  monde.  Si  les  plantes,  pro- 
duction immédiate  du  sol,  et  les  conditions 
atmosphériques  changent  la  nature  du  lai- 
nage du  mouton,  les  qualités  sapides  et  nu- 
tritives de  la  chair  dudit  mouton  doivent  na- 
turellement aussi  être  diversement  modifiées. 
Or,  comme  nous  nous  nourrissons  de  la  chair 
du  mouton,  il  ne  peut  y  avoir  doute  que,  dans 
sa  transformation  en  organisme  humain,  nous 
ne  subissions  insolemment  des  influences  di- 
verses, selon  que  l'animal  a  pâturé  dans  un 
pays  plus  ou  moins  propice  au  développement 
de  ses  qualités.  Quant  aux  produits  liquides 
fournis  par  les  animaux,  par  exemple  le  lait, 
on  a  de  tout  temps  reconnu  que  ses  qualités 
ou  ses  défauts  proviennent  de  la  nourriture. 
Naturellement,  le  lait  de  la  femme  est  dans 
le  même  cas.  Si,  au  lieu  du  mouton  mérinos, 
nous  avions  cité  la  chèvre  de  Cachemire,  les 
moutons  des  steppes  de  l'Astrakhan,  nous  au- 
rions vu  que  ces  animaux,  transportés  dans 
d'autres  contrées,  y  perdent  les  qualités  qui 
les  distinguent  et  que  leurs  descendants  ren- 
trent bientôt  dans  l'espèce  ordinaire  des  ani- 
maux de  leur  nouvelle  patrie. 

Si  nous  étions  plus  observateurs ,  nous 
pourrions  également  nous  rendre  un  compte 
exact  de  l'influence  de  la  nourriture  sur  le 
moral  des  animaux,  ainsi  que  nous  pouvons 
l'expérimenter  et  le  reconnaître  sur  nous- 
mêmes  ;  car  ce  qui  est  vrai  pour  la  plante 
est  vrai  pour  l'animal  ;  ce  qui  est  vrai  pour 
l'animal  est  vrai  pour  l'homme. 

Quant  aux  changements  apportés  par  l'as- 
solement dansje  caractère  psychologique  des 
animaux,  nous  ne  les  relaterons  pas,  ils  sau- 
tent à  la  vue.  11  n'est  besoin  pour  s'en  rendre 
compte  que  de  comparer  l'animal  k  l'état  sau- 
vage et  le  même  animal  domestiqué.  Les  dif- 
férences sont  frappantes  ,  surtout  chez  la 
chèvre,  le  canard,  le  lapin,  l'oie,  le  porc,  etc. 
Comparez  la  saveur  de  la  chair  du  lapin  de 
garenne  nourri  de  plantes  aromatiques  avec 
le  lapin  de  cuveau  nourri  de  feuilles  de  chou, 
de  fanes  de  carotte  et  de  feuilles  de  salade, 
et  tirez  vous-même  les  conséquences. 

L'homme  ne  peut  donc  échapper  à  ancune 
des  influences  diverses  des  produits  naturels 
et  artificiels  dont  il  se  nourrit,  et  ces  actions 
se  répercutent  sur  son  intelligence  et  ses 
sentiments.  C'est  pourquoi  nous  avons  posé 
en  principe  que  le  caractère  physique  et  mo- 
ral de  l'homme,  animal  cosmopolite,  provient 
presque  exclusivement  du  sol  qu'il  habite  et 
dont  il  tire  sa  subsistance,  en  un  mot,  des 
milieux  dans  lesquels  il  se  meut. 

Transportez  le  Languedocien  en  Picardie, 
l'Armoricain  en  Alsace,  et  vice  oersa,  le  ca- 
ractère physique  de  l'individu  ne  sera  peut- 
être  transformé  qu'à  la  quatrième  ou  cin- 
quième génération,  mais  le  caractère  moral 
subira  bien  plus  tôt  les  influences  de  l'acclima- 
tation, et,  dés  la  deuxième  génération,  sa 
transformation  sera  à  peu  près  complète.  La 
nation  française,  composée  d'un  assez  grand 
nombre  de  petits  peuples  divers,  de  types  et 
de  caractères  différents,  selon  le  sol  qu'ils  ha- 
bitaient, n'a  commencé  son  unification  qu'à 
partir  du  moment  où  les  provinces  démem- 
brées ont  été  divisées  en  départements. 
Grâce  aux  chemins  de  fer  et  aux  communi- 
cations rapides  et  faciles  qu'ils  procurent, 
grâce  aux  rapports  commerciaux  qui  se  mul- 
tiplient de  plus  en  plus  et  aux  croisements 
des  races  par  les  unions  qui  en  résultent,  l'u- 
nification continue. 

«  En  tout,  c'est  le  levain  qui  prévaut,  » 
disait  le  docteur  Marchai  de  Caivi.  Le  levain, 
ici,  c'est  l'influence  du  sol,  combinée  avee 
l'influence  atmosphérique  et  l'influence  ali- 
mentaire. 

Malgré  les  invasions  successives  de  notre 
territoire  par  de  nombreuses  peuplades  (on 
compte  17  invasions),  les  éléments  étrangers 
se  sont  trouvés,  à  la  longue,  peu  à  peu  com- 
plètement éliminés;  la  nation  française  a  con- 
servé et  perpétuera  les  qualités  caractéristi- 
ques que  la  nation  gauloise  lui  a  léguées. 
Le  nom  a  changé,  l'esprit  est  resté  le  même. 
Ainsi,  depuis  un  demi-siècle,  la  France  a  subi 
un  véritable  envahissement  :  deux  millions 
et  demi  deTudesques  ont  passé  le  Rhin  et  ne 
le  repasseront  jamais.  A  Paris,  ils  Se  sont  faits 
bottiers,  tailleurs,  fabricants  de  pianos  et  de 
voitures;  en  province,  ils  sont  devenus  mar- 
chands de  vins  de  Champagne  et  de  Bor- 
deaux ;  ils  sont  entrés  dans  les  lainages,  dans 
les  tissus,  etc.,  etc.  La  plupart  Se  sont  mariés 
avec  des  Françaises,  se  sont  fait  naturaliser 
et  ont  fait  souche  de  Français.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  Polonais,  des  Espagnols, des  Ita- 
liens, des  Anglais,  qui  continuent  à  venir 
s'établir  chez  nous;  leur  nombro  n'est  pas 
assez  considérable  pour  être  pris  en  considé- 
ration. Ces  étrangers  perdent  bientôt  tout  ca- 
ractère natif;  ils  sont  totalement  absorbés 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Un  exemple  frappant  de  ces  sortes  de  trans- 
formations se  passe  sous  nos  yeux  on  ce  mo- 
ment :  c'est  le  peuplement  de  l'Amérique  du 
Nord.  Chaque  année,  200,000  Allemands  s'ex- 
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patrient  pour  aller  coloniser  ce  pays  nouveau. 
Est-ce  à  dire  que  la  race  germanique  s'y 
conservera  et  y  prédominera?  De  l'ensemble 
d$s  hommes  de  toutes  nationalités  qui  y  af- 
fluent, il  se  formera  par  la  suite  des  temps  un 
peuple  distinct,  ayant  des  caractère  spéciaux 
nullement  en  rapport  avec  les  types  généra- 
teurs, et  qui  se  constituera  selon  le  sol,  la 
flore  et  la  faune  de  la  contrée. 

En  nous  laissant  entraîner  à  des  citations 
d'exemples  que  nous  croyons  concluants, 
nous  avons  un  peu  retardé  la  démonstration, 
non  pas  de  la  supériorité  d'intelligence  de 
l'ensemble  des  habitants  des  villes  capitales 
en  général,  et  de  Paris  en  particulier,  sur 
l'ensemble  des  habitants  des  autres  villes  et 
des  autres  contrées,  ce  qui  est  hors  de  con- 
teste, mais  la  démonstration  de  la  raison  de 
cette  supériorité,  raison  qui  défie  tous  les  ef- 
forts tentés  pour  la  décapitalisation  de  la 
Ville. 

Axiome  ;  «Pour qu'une  réunion  de  citoyens 
(ville  ou  peuple)  puisse  être  supérieure 
comme  intelligence,  ,11  fout  que  le  territoire 
qu'elle  occupe  soit  insuffisant  à  la  nourrir.  • 
La  France  en  général  et  Paris  en  particu- 
lier doivent  à  cette  cause,  qui  a  l'air  d'un 
paradoxe,  une  qualité  immense  :  l'universalité. 
Non  pas  que  le  territoire  français  ne  puisse 
nourrir  tous  ses  habitants;  non-seulement  il 
pourrait  nourrir  50  millions  d'individus  (étant 
donné  qu'un  hectare  de  terre  cultivée  suffit 
pour  l'existence  d'un  homme),  mais  ses  ex- 
portations de  denrées  alimentaires  sont  con- 
sidérables, ce  qui  faU  que  l'on  est  obligé  de 
combler  le  déficit  par  des  approvisionnements 
exotiques.  L'échange  continuel  qui  se  fait  de 
denrées  alimentaires  entre  les  diverses  con- 
trées de  la  France  met  inconsciemment  ses 
habitants  en  communion  de  sensations.  Les 
produits  de  tous  les  pays  du  monde  qui  nous 
arrivent  contribuent  aussi  dans  une  propor- 
tion quelconque,  par  leur  absorption  et  les 
influences  qui  en  résultent,  adonner  au  Fran- 
çais un  caractère  d'universalité.  Sans  doute, 
la  part  que  chaque  comestible  apporte  dans 
notre  organisme  est  minime;  celle  apportée 
par  les  boissons  est  fugitive;  celle  apportée 
par  les  parfums,  les  odeurs,  les  essences _ sem- 
ble éphémère;  mais  de  cet  ensemble  résulte 
un  état  physiologique  généralisé,  peu  per- 
ceptible par  individualité,  mats  très-sensible 
sur'la  masse. 

Quant  à  ce  qui  a  trait  à  Paris  spécialement  : 
le  département  de  la  Seine  occupe  juste  as- 
sez de  terrain  pour  nourrir  les  habitants  des 
communes  environnant  la  ville,  dans  toute 
la  rigueur  de  l'acception  agricole  qui  est  qu'«  il 
faut  compter  un  hectare  de  sot  par  habitant 
dans  les  pays  riches.  »  Donc,  les  1,800,000  ha- 
bitants de  Paris  sont  bien  forcés  de  tirer  leur 
alimentation  des  contrées  plus  éloignées  et 
moins  peuplées.  C'est  là  ce  qui  constitue  pré- 
cisément davantage  de  la  capitale. 

Tout  arrive  à  Paris  des  points  les  plus  di- 
vers et  les  plus  éloignés  du  territoire  fran- 
çais :  vins,  viandes,  fruits,  légumes,  blés, 
poissons,  volailles,  gibiers,  etc.,  apportent, 
condensées  en  eux,  les  essences  des  sols  mul- 
tiples. Les  eaux  aussi  sont  ses  tributaires. 
Une  foule  de  ruisseaux  et  de  rivières,  qui  re- 
joignent la  Marne  et  la  Seine  au-dessus  de 
Paris,  y  apportent  leurs  aliments  en  bloc;  les 
eaux  de  1  ùurcq,  d'Arcueil,  de  la  Dhuys,  du 
puits  de  Grenelle,  des  sources  du  Nord  y  sont 
particulièrement  mises  à  contribution.  Les 
eaux  minérales  de  la  France  et  de  l'étranger 
y  trouvent  un  vaste  débouché.  Les  cafés, 
thés,  poivres,  sucres,  les  denrées  coloniales 
en  un  mot,  y  arrivent  de  tous  les  points  du 
globe.  Chacun  de  ces  produits  si  divers  agis- 
sant sur  l'homme  suivant  la  loi  des  principes 
nutritifs  ou  excitants  qu'ils  contiennent,  il 
en  résulte  cette  universalité,  cette  supréma- 
tie, cette  prépondérance  qui  constitue  le  ca- 
ractère des  Parisiens  pris  collectivement. 

Du  grand  au  petit,  ces  influences  se  retrou- 
vent dans  des  proportions  moindres  chez  les 
grands  centres  industriels. 

De  ces  données,  nous  ne  prétendons  pas 
conclura  que  le  plus  ou  le  moins  d'intelli- 
gence d'une  population  soit  le  résultat  exclu- 
sif, absolu  de  son  alimentation  ;  nous  croyons 
que  les  rapports  sociaux  plus  fréquents,  plus 
étendus  dans  la  capitale  que  dans  les  autres 
villes;  que  les  bibliothèques,  les  inusées,  les 
expositions,  les  spectacles,  beaucoup  plus 
nombreux  et  plus  fréquentés;  les  journuux 
surtout  beaucoup  plus  répandus,  et  princi- 
palement aussi  IsS  étalages  des  boutiques  si 
artistement  ordonnés  et  ou  chacun  peut  venir 
puiser  des  idées;  nous  croyons  que  tout  cela 
contribue  pour  une  large  part  au  développe- 
ment de  l'intelligence  parisienne;  mais  nous 
sommes  convaincus  que  cette  diversité  de 
nourriture,  que  nous  venons  d'indiquer,  pré- 
pare admirablement  par  ses  influences  occul- 
tes, mais  fécondes,  notre  suprématie. 

Les  provinces  qui  ne  se  nourrissent  qu» 
de  leurs  propres  produits,  comme  la  Bre- 
tagne, les  peuples  qui  ne  sortent  pas  de 
chez  eux,  qui  gardent  leurs  frontières  con- 
tre l'importation,  qui  se  suffisent  à  eux-mê- 
mes, seront  toujours  des  barbares,  relative- 
ment. 

La  supériorité  de  l'Angleterre,  des  Etats- 
Unis,  de  la  France  sur  toutes  les  autres  na- 
tions, la  supériorité  de  Paris  sur  toutes  les 
autres  villes,  n'ont  pas  d'autre  cause  que 
leurs  relations  extérieures. 
Voilà  pourquoi  Paris  est  indécapitaUsable- 
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Personnages  remarquables  nés  à  Parts. 

ADMINISTRATEURS, 

Le  marquis  Voyer  d'Argenson,  préfet  des 
Deux-Nêthes  sous  le  premier  Empire. 

Crosnier,  administrateur  de  théâtres  et  dé- 
poté. 

li.-M.  Debelleyme,  préfet  de  police  sous  la 
Restauration.  François  Deie'ssert,  de  l'Insti- 
tut, administrateur.  Gabriel  Delessert,  admi- 
nistrateur. Delestre-Poirson,  directeur  de 
théâtre  et  vaudevilliste,  Dormeuil,  acteur  et 
administrateur  de  théâtres.  Duponchel,  admi- 
nistrateur de  théâtres. 

Le  comte  de  Lavalette,  directeur  général 
des  postes  pendant  les  Cent-Jours  (fameux 
par  son  évasion  due  au  dévouement  de  sa 
femme).  Lenoir,  lieutenant  de  police  sous  l'an- 
cien régime. 

Le  baron  Méchin,  préfet  des  Landes,  de  la 
Rofir,  de  l'Aisne,  du  Calvados,  d'IUe-et- Vil- 
laine,  de  l'Oise,  etc. 

Le  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant 
des  beaux-arts  et  sculpteur. 
'  Léon  Pillet,  ancien  administrateur  de  l'O- 
péra. 

Aug.  Roraieu,  préfet  de  la  Dordogne  et  lit- 
térateur. Alphonse  Royer,  littérateur  et  ad- 
ministrateur de  théâtres. 

Louis  Vérou,  administrateur  da  théâtres, 
écrivain  et  homme  politique. 

ANTIQUAIRES. 

Le  comte  de  Caylus.  Le  comte  de  Clarac. 
Le  baron  Coquebert  de  Montbret,  antiquaire 
et  bibliographe,  de  l'Institut. 

Cl.  Fauchée. 

P  .-Marie  Gault  de  Saint-Germain.  J.-P.-L. 
Girardin,  chimiste. 

Le  marquis  de  Laborde,  archéologue  et 
voyageur.  Philippe  Lebas,  antiquaire,  litté- 
rateur et  membre  de  l'Institut.  Alex,  l.enoir, 
créateur  du  musée  de  sculpture  des  Petits- 
Augustins.  Victor  Leroux  de  Lincy,  biblio- 
graphe et  antiquaire. 

L.-Ch.-F.  Petit- Radel. 

Quatremère  de  Quincy,  membre  de  l'In- 
stitut. 
■   Le  baron  Antoine-Isaae  Sylvestre  de  Sacy. 

Le  comte  Lancelot-Théodore  Turpin  de 
Crissé,  de  l'Institut. 

Vallet  de  Virivilla,  archéologue, 

ARCHITECTES. 

Victor  Ballard,  de  l'Institut. 

Cbalgrin. 

Debret,  de  l'Institut.  Duban,  de  l'Institut. 
Duc,  de  l'Institut. 

Charles  Garnier,  de  l'Institut.  Goulet. 

Heurtier.  Huyot,  de  l'Institut. 

Labrouste,  de  l'Institut.  Hipp.  Lebas,  de 
llnstitut.  Achille  Lecière,  de  l'Institut.  La- 
grand. 

Fr.  Mansart. 

Le  Nôtre. 

Patte,  Cl.  Perrault.  Ant.-Fr,  Peyre,  Jos. 
Peyre. 

Renard.  Robert-Cotte. 

Toussaint. 

Vandoyer.de  l'Institut.  Ch.-Fr.  Viel.  Viollel- 
le-Duc. 

Ch.  de  Wailly. 

ASTRONOMES. 

J.-B.  Biot,  astronome,  physicien,  membre 
de  l'Institut. 

Cassini,  de  l'Académie  des  sciences.  Le 
comte  de  Cassini,  fils  du  savant  de  ce  nom. 

Delambre,  de  1  Académie  des  sciences. 

Jeauvat. 

La  (Jondamine,  de  l'Académie  des  sciences. 
Laugier,  astronome,  P.-<J.  Lemonnier. 

Pingre. 

AUTISTES  DRAMATIQUES. 

Sophie  Arnould,  de  l'Opéra. 

Charles-Francisque  Berton.  Bouffé.  Made- 
moiselle Bourgoin,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais. MmB  Branchu,  célèbre  cantatrice  de 
l'Opéra.  Mirât,  dit  Brunet,  célèbre  acteur 
comique. 

Caillot,  de  la  Comédie-Italienne.  C.  Che- 
villet  da  Champmeslé,  artiste  et  auteur  dra- 
matique. Charles  Chaudesaigues,  chanteur. 
Chollet,  chanteur.  Mme  Ciuli-Damoreau,  can- 
tatrice. Emilie  Contât,  actrice  du  Théâtre- 
Français.  Louise  Contât,  actrice  du  Théâtre- 
Français.  MUo  Chameroy,  célèbre  danseuse 
de  l'Opéra. 

Charles  Deburau,  mime.  M>1°  Pauline  Dé- 
ja2et.  Mlle  Desbrosses,  de  l'Opéra-Comique. 
Marie-Fr.  Dumesnil,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Gilbert  Duprez,  chanteur  et  composi- 
teur, 

Félix,  acteur.  Firmin,  du  Théâtre-Fran- 
çais. Mme  Fœdor-Mainvtelle,  célèbre  canta- 
trice. 

Mme  Gavaudan,  de  l'Opéra-Comique,  Gras- 
sot,  célèbre  acteur  du  Palais-Royal.  Grand- 
mesnil,  acteur  du  Théâtre-Français,  membre 
de  .l'Institut.  M"«  Guimard,  célèbre  danseuse 
de  l'Opéra. 

Juiller,  de  l'Opéra-Comique. 

M'1"  La  Chassaigne,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Lekain,  célèbre  acteur  tragique. 
M»«  Leverd,  du  Théâtre-Français. 

lff<  Malibran,  célèbre  cantatrice.  Jean- 
Adolphe  Menjaud,  Michot,  du  Théâtre-Fran- 
çais. MUe  Mars,  inimitable  actrice  du  Théâ- 
tre-Français, dont  elle  a  fait  les  délices  pen- 
dant près  de  chiquante  ans.  Martin,  célèbre 
acteur  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  conservé  la 
réputation  du  plus  habile  chanteur  qu'ait  pos- 
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sédé  ce  théâtre,  F.-René  Mole,  célèbre  Co- 
médien. 

Nourrit,  célèbre  chanteur  de  l'Opéra.  Jean- 
Georges  Nnverre,  chorégraphe. 

Auguste  Ponchard,  chanteur.  Potier,  célè- 
bre acteur  comique.  P.-L.  Dubus,  dit  Pré- 
ville, le  plus  grand  acteur  comique  dont  s'en- 
orgueillisse la  scène  française. 

Joseph  Régnier,  acteur. 

Mme  Saint-Aubin,  de  la  Comédie-Italienne 
et  do  l'Opéra-Comique.  Saint-Prix,  du  Théâ- 
tre-Français. 

Talma,  célèbre  tragédien,  la  gloire  du 
Théâtre-Français. 

Mme  Ugalde,  cantatrice. 

Vestris,  fameux  danseur  de  l'Opéra, 
Mme  Pauline  Viardot,  cantatrice.  M1'"  Vol- 
nais,  du  Théâtre-Français. 

ACTEURS  DRAMATIQUES. 

Benjamin  Antier.  Anicet-Bourgeois.  Ant.- 
Vinc.  Arnault,  de  l'Institut. 

P.  -Yon  Barré.  Théodore  Barrière.  Léon 
Battu.  Beaumarchais.  Jules  Barbier.  Bou- 
chardy.  Brazier.  Alexandre  Brisebarre. 

Carmontel ,  inventeur  des  petites  pièces 
connues  sous  le  nom  de  Proverbes  dramati- 
ques, mort  de  misère  en  1806.  La  Chaussée. 
Coupart.  Crébillon.  Creuzè  de  Lesser. 

Dancourt ,  auteur  et  acteur  dramatique. 
Dentiery,  auteur  dramatique.  Desforges.  J.-E. 
Despréaux.  J.-B.  Dubois.  Dufresny,  Alexan- 
dre Dumas  fils,  de  l'Institut.  Dupeuty.  J.-X. 
Dupin.  Duvert,  vaudevilliste. 

Ch.-Sim.  Favart,  acteuretauteur.Ch.-Nic- 
Just.  Favart.  Paul  Foucher,  littérateur  et 
auteur  dramatique. 

Gabriel,  auteur  dramatique.  Gentil  de  Cha- 
vagnac.  Goubaux,  auteur  dramatique.  Guil- 
lemain. 

Jodelle.  Jouslin  de  La  Salle. 

Labiche,  vaudevilliste.  Ferdinand  Langlé. 
Laujon,  auteur  et  chansonnier,  de  l'Institut. 
Léon  Laya,  auteur  dramatique.  Pierre  Le- 
brun, de  l'Institut.  L'abbé  Léger,  auteur  et 
artiste  dramatique.  Legouvé ,  de  l'Institut. 
Ernest  Legouvé,  de  l'Institut,  flls  du  précé- 
dent. Lemercier,  de  l'Institut. 

Marivaux.  Marsollier.  Edouard  Mazères. 
Mélesville,  Louis-Sébastien  Mercier,  de  l'In- 
stitut. Paul  Meutice.  Molière.  Moncrif. 

Jos.  Pain.  René  Périn.  Picard.  Piis.  Char- 
les-Gaspard Poirson. 

Regnard.  Ant.-Fr.  Rigaud.  Rochon  de  Cha- 
bannes. 

De  Saint-Georges,  auteur  dramatique.  Xa- 
vier Saintine,  littérateur  et  auteur  dramati- 
que: Victorien  Sardou.  Scribe ,  de  l'Institut. 
Sedaine. 

Vanderburch.  Varner.  Vial. 

BIBLIOGRAPHES  ET  BIBLIOPHILES. 

Barbier.  '  Beuehot.    Le    Bossu.    Boulard. 
Brunet. 
Guill,  Debure.  Guill.-Fr.  Debure. 
Fr.-lgn.  Fournier.  P.-Sim.  Fournier. 
Jacques  Lelong. 
Monmerqué,  de  l'Institut. 
Gabriel  Naudé.  Nie  de  La  Rochelle. 
Renouard. 

BOTANISTES. 

Mlle  Aglaé  Adanson, 

Bosc. 

Adrien  de  Jussieu,  de  l'Institut. 

Lemonnier.  L'Héritier  de  Brutelle. 

Mirbel,  de  l'Institut. 

Thouin,  de  l'Institut. 

CARDINAUX  ET  ARCHEVÊQUES  ,  ETC. 

Le  cardinal  de  La  Luzerne,  évéque  de 
Laugres. 

Le  diacre  Paris,  sur  le  tombeau  duquel 
eurent  lieu  les  scènes  extravagantes  provo- 
quées par  les  convulsionnaires. 

De  Quélen,  archevêque  de  Paris. 

L'abbé  de  Rancé  ,  réformateur  de  la 
Trappe. 

CHIMISTES. 

Bouillon-Lagrange.  Boussingault,  de  l'In- 
stitut. 

Cadet  de  Gassicourt,  chimiste  et  célèbre 
pharmacien.  Cadet  de  Vaux. 

Darcet,  de  l'Institut.  Deyeux,  chimiste  et 
célèbre  pharmacien. 

Fourcroy,  de  l'Institut. 

Lavoisier. 

Pàyen,  de  l'Institut.  Pelletier,  auteur  de  la 
découverte  de  la  quinine. 

Stéphane  Robinet,  chimiste. 

Sage,  oréuteur  du  cabinet  de  minéralogie 
de  l'Hôtel  des  monnaies  de  Paris, 

COMPOSITEURS  DE  MUSIQUE, 

Adolphe  Adam. 

Berton,  de  l'Institut. 

Clérambault.  Fr.  de  Coupigny,  fécond  au- 
teur de  romances. 

Gounod. 

Halévy,  de  l'Institut,  l'auteur  de  la  Juive. 
Hérold. 

Labarre,  compositeur  de  musique.  J.-B,  de 
Laborde.  L.-Séb.  Lebrun. 

Pradher. 

CONVENTIONNELS. 

Aubry,  membre  du  comité  de  Salut  publie. 
A. -G.  Camus,  de  l'Institut. 
Adrien  Duport,  connu  par  son  beau  travail 
sur  l'organisation  judiciaire.  Duflem. 
Stanislas  Fréron. 
Hérault  de  Séohelles. 
Legendre.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau , 
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assassiné  le  20  janvier  1703.  Louvet  de  Cou- 
Vray. 

Jacques  Roux,  ex-prêtre. 

La  baron  Quinette. 

Tallien. 

Le  marquis  de  Villette. 

COURTISANliS  CÉLÉBRUS. 

Ninon  de  L'Enclos,   l'une  des  plus  belles 
et  des  plus  spirituelles  femmes  de  son  temps. 
La  marquise  de  Pompadour. 

GRANDS   CRIMINELS. 

Cartouche,  rompu  vif  en  1721. 

Le  garde  du  cor(js  Paris  -,  le  duc  da  Praslin, 

DIPLOMATES. 

Le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  ambassa- 
deur à  Constontinople,  auteur  du  grand  et 
magnifique  ouvrage  Voyage  en  Grèce.  Chau- 
mette-Desfossés,  consul.  Le  marquis  de  Chau- 
velin,  ambassadeur  en  Angleterre,  membre 
du  Tribunat,  préfet  et  député. 

Le  baron  Faio. 

Le  marquis  de  Gouy-d'Arsy. 

Hennin,  auteur  du  Journal  d'un  voyage  à 
Conslantinople. 

César  de  La  Luzerne. 

Talleyrand. 

ÉCONOMISTES. 

Le  marquis  d'AudifFret,  de  l'Institut,  éco- 
nomiste. Auffray.  • 

Baudrillart,  économiste  et  publieiste.  Be- 
noiston  de  Châteauneuf,  de  l'Institut. 

Augustin  Coehiu,  écrivain  et  ancien  préfet 
de-Seine-et-Oise. 

Dupont  de  Nemours,  de  l'Institut. 

Peuehet. 

Le  comte  de  Saint-Simon,  l'un, des  plus 
hardis  novateurs  du  xixo  siècle. 

Villermé,  de  l'Institut. 

Le  baron  de  Wattevîlle,  économiste  et  ad- 
ministrateur. 

GÉOGRAPHES. 

D'Anville. 
Barbie  du  Boccnge. 

Guill.  Delisle.  Jacques-Vincent  Delacroix. 
Detamarche. 
llerbin. 

L'abbé  de  Lacroix. 
Edme  Mentelle. 
Robert  de  Vaugondy. 

GÉOLOGUES. 

Auguste  -  Henri    de    Bonnard.    Alexandre 
Brongniart,  de  l'Institut. 
Victor  Fournet. 
Héron  de  Viliefosse,  de  l'Institut. 

GRAMMAIRIENS  ET  LEXICOGRAPHES. 

Bescherelle.  Boiste,  auteur  du  Dictionnaire 
universel  de  la  langue  française  qui  porte  son 
nom.  Boniface,  grammairien. 

L'abbé  Dangeau. 

Lhomond.  Littré,  de  l'Institut. 

Patin,  de  l'Institut. 

Louis-Mario  Quicherat,  philologue. 

Eusèbe  Salverte,  savant  polygraphe. 

Alfred  de  Wailly,  lexicographe. 

GRAVEURS. 
Basan.  Samuel  Bernard,  peintre  et  gra- 
veur. Bervic, 
Cochin. 

Le  baron  Boucher  Desnoyers,  de  l'Institut. 
Henriquel-Dupont,  graveur. 
Charles  Jacque,  graveur  et  peintre. 
Massard.  Moreau  jeune. 
Bernard  Piaart.  Nicolas  Ponce. 
Richomme,  de  l'Institut. 
Tardieu,  de  l'Institut. 

HELLÉNISTES. 

Achaintre.  Charles  Alexandre. 

Jules  Barthélemy-Siiint-Hilaire,  de  l'Insti- 
tut. Boissonade,  de  l'Institut.  Burnouf  père, 
de  l'Institut. 

Gail. 

Laporte  du  Theil,  de  l'Institut,  Victor  Le- 
cîerc,  de  l'Institut. 

Jean -Baptiste  Planche. 

Vauvilliers. 

HISTORIENS. 

Ameilhon,  de  l'Institut.  Anquetil.  Arnauld 
d'Andilly.  Artaud  de  Montor,  de  l'Institut. 

Nicolas  Bouillet,  auteur  de  dictionnaires. 
Jacques  Dubreul,  historien  de  Paris.  Ger- 
mnin  Brice,  auteur  d'une  Description  de  Paris, 

Gilles  Corrozét,  premier  historien  de  Paris. 
Crevter. 

Alphonse  Denis,  historien  et  littérateur. 
Durozoir.  Victor  Duruy,  historien  et  ancien 
ministre. 

Pierre  de  L'Estelle,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Le  Père  Ch.  Fabre.  Félibien.  L'abbé 
Fleury,  Fréret. 

Du  Halde,  historien  et  géographe. 

Théophile  Lavallée,  historien.  Le  Beau. 

Menault. 

Naudet,  de  l'Institut.  De  Norvins. 

Auguste  Poirson. 

Rollin.  Charles  Romey,  historien  et  littéra- 
teur. 

Le  comte  Louis-Philippe  dé  Ségur,  de  l'In- 
stitut. Sylvain-Maréchal. 

Le  président  de  Thou. 

Louis  Vitet. 

INGÉNIEURS. 

F.-J.  Bralle. 
Cauchy,  de  l'Institut. 
Girard. 

INVENTEURS. 

Achille  Collas. 
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JOURNALISTES  ET  PUB1IC1STES. 

Audouin. 

Eugène  Bareste.  Emile  BarrauU.  Jean* 
François  Barrière.  Bert,  journaliste  et  litté- 
rateur. Bertin  l'alné,  fondateur  du  Journal 
des  Débats. 

Caiiohois-Lemnire.  GodefroyCavaignac.De 
Chaussard,  secrétaire  du  comité  de  Salut  pu- 
blic. Le  vicomte  de  Cormenin,  publieiste  et 
pamphlétaire.  Paul-Louis  Courier,  helléniste 
et  pamphlétaire. 

Deléeluze,  critique  d'art.  Alfred  Delvau. 

Esquiros,  publieiste  et  homme  politique. 

Fiévée.  Ferdinand  Flocon,  publieiste,  an- 
cien ministre. 

Gnitlardet,  publieiste  et  dramaturge,  Emile 
de  Girardin.  Eugène  Guinot,  journaliste, 
chroniqueur. 

Juflien  de  Paris,  fondateur  de  la  Revue 
encyclopédique. 

Le  marquis  de  Lally-Tollendal,  publieiste. 
Auguste  Luchet. 

Maton  de  la  Varenne.  Mely-Janin, 

Alfred  Nettement. 

Prévost-Paradol. 

L'abbé  Eusèbe  Renaudot.  Henri  Bochefort. 

Schcelcher,  publieiste  et  homme  politique, 
Saint-Mare-Girardin,  journaliste  et  littéra- 
teur, de  l'Institut,  _ 

De  Tocqueville,  publieiste,  de  l'institut. 

LIBRAIRES. 

Curmer,  libraire  et  éditeur. 
Furne,  libraire-éditeur. 

LITTÉRATEURS  ET  CRITIQUES. 

Arnaud-Baculard.  Aubert  de  Vitry.  Auger, 
de  l'Institut. 

Louis-Amédéo  Bast.  Etienne  Béquet,  litté- 
rateur et  critique.  Thaïes  Bernard. 

Mme  Cumpan,  littérateur.  L.-Ant.  de  Ca- 
raceioli.  Cajichois-Lemaire.  Poisson  de  la 
Chabeaussière.  Le  marquis  Et. -Jean  Chas- 
tellux.  Le  comte  de  Choiseul-Daillecourt,  de 
l'Institut. 

J.-B.  Delrieu.  Ferdinand  Denis,  auteur 
d'un  ouvrage  remarquable  sur  le  Brésil,  etc. 
Denne-Baron,  littérateur  et  poste.  Jean-Ma- 
rie Desehnmps,  littérateur  et  chansonnier.  De 
la  Dixmérie.  Dupré  de  Saint-Maur.  Jean-Jos. 
Dussault,  publieiste  et  critique.  Le  baron 
Dutramblay,  fabuliste.  Charles  Duvergicr, 
littérateur  et  auteur  dramatique. 

Empis,  de  l'Institut. 

Fayolle. 

Le  chanoine  Gérard,  écrivain  moraliste. 
Gérard  de  Nerval,  littérateur.  Grimod  de  la 
Reynière,  littérateur  et  gastronome. 

Léon  Halévy.  La  comtesse  d'Hantpoul, l'une 
des  femmes  auteurs  qui  ont  le  plus  marqué 
dans  notre  siècle  par  le  nombre  et  la  variété 
de  leurs  ouvrages.  Le  comte  Houdetot,  pair 
de  France,  de  l'Institut.  Charles  et  François- 
Victor  Hugo. 

Alphonse  Karr. 

Le  comte  Alex.-Louis-Jos.  de  Laborde.  J. 
Lacombe.  Paul  Lacroix,  dit  le  bibliophile 
Jacob.  Jean-François  de  Lahnrpe,  littérateur 
et  critique.  Marquise  de  Lambert,  littérateur 
et  moraliste.  Le  comte  de  Lauraguais,  litté- 
rateur et  philanthrope.  Ch,  Lengnet-Le- 
febvre  de  Saint- Marc.  Loève-Veimars.  Duc 
de  Luynes,  do  l'Institut. 

Charles  Malo.  Sautereau  de  Marsy.  Simon- 
Pierre  Ménard  de  Saint-Just.  Mérimée,  de 
l'Institut,  littérateur,  romancier  et  archéolo- 
gue. Michelet,  de  l'Institut.  A.-M.-Louise 
d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  littéra- 
teur. Le  vicomte  Charles-Gilb.  de  Morel- 
Vindé,  littérateur  et  agronome. 

J.-A.  Naigeon.  Joseph  Naudet,  de  l'Insti- 
tut. Le  duc  de  Nivernais,  de  l'Académie 
française.  J.-P.  Niceron. 

Patin,  de  l'Institut.  Charles  Pougens. 

Charles  Rabou.  Horace  Raisson.  Mmo  Ric- 
coboni,  l'une  des  femmes  auteurs  les  plus 
distinguées  du  xvmo  siècle.  Mm'  Roland, 
femme  du  ministre  de  ce  nom,  morte  sur  l'é- 
chafaud  révolutionnaire  le  8  novembre  1793. 

Etienne-Pierre  de  Sénancour.  Sylvestre  do 
Sacy,  de  l'Institut.  Mme  de  Stael-Holstein, 
auteur  célèbre  de  Corinne,  des  Considérations 
sur  la  Résolution  française,  de  l'Allema- 
gne, etc, 

Vigée.  Villemain,  de  l'Institut,  professeur 
de  littérature  et  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Villemain  d'Abancourt.  Vitet,  de  l'In- 
stitut. Villemarest. 

MARÉCHAUX  ET  GÉNÉRAUX. 

Augereau,  maréchal  de  France. 

Bnraguny  d'Hilliers,  maréchal  de  France. 
Barbatitane-Pujet,  général.  Le  baron  Etienne- 
Alexandre  Bardin,  lieutenant  général.  Beau- 
fort  de  Thorigny,  lieutenant  général.  Le 
prince  Eugène  Beauharnais.  Boivin,  général. 
Bourgevin-Violart,  général. 

Le  comte  Canclaux,  général  en  chef.  Comta 
de  Castellane,  maréchal  de  France.  Catinat, 
maréchal  de  France.  Eugène  Cavaignac,  gé- 
néral, chef  du  pouvoir  exécutif  en  1S-JS.  Che- 
rin,  général  de  division.  Aug.-Marîe-Fronç. 
Colbert,  général.  Louis-Pierre-Alphonse  Col- 
bert,  général.  Le  grand  Condé. 

Le  baron  A . -H. -M.  Damas,  lieutenan tgéné- 
ral.  Fr.-Et.  Damas,  général.  A.-H.-M.  Picot  de 
Dampierre,  général  en  chefdes  armées  de  la 
République,  mort  au  champ  d'honneur  le 
6  mai  1793.  Le  baron  Delaitre,  général.  A.- 
G.-M.  Digeon,  général  de  division.  Le  baron 
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A.-J.-H.  Digeon,  lieutenant  général.  Duros- 
nel,  lieutenant  général. 

Le  duo  L.  -  C.  d'Estrées  ,  maréchal  de 
France.  La  prince  Eugène  de  Savoie, 

Le  comte  Flahaut  de  la  Billardière,  lieute- 
nant général.  Forey,  maréchal  de  France. 

Le  comte  Grouchy,  maréchal  de  France. 
Le  comte  Grundler,  général. 

Le  baron  d'Herville,  général.  Le  comte 
d'Karvilly,  général  vendéen.  Le  comte  d'Hou- 
dîtot,  lieutenant  général. 

Le  comte  de  La  Bédoyère,  général,  l'une 
des  victimes  des  réactions  de  1815,  fusillé 
dans  la  plaine  de  Grenelle  le  19  août  1815. 

Le  marquis  de  Lagrange,  lieutenant  géné- 
ral. Le  baron  Alexandre  de  Lameth,  lieute- 
nant général.  Charles  de  Lameth,  lieutenant 
général.  Théodore  de  Lameth,  général.  Le 
baron  de  Lamothe,  lieutenant  général.  Le 
comte  de  Langeron,  lieutenant  générai  au 
service  de  la  Russie.  Le  comte  Ch.  Le- 
febvre-Desnouettes,  lieutenant  général.  Le 
vicomte  Aug.-Nic.  Lenoir,  général.  Leroy  de 
Saint-Arnaud,  maréchal,  un  des  ministres 
lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Le  mar- 
quis de  Letourneur,  lieutenant  général.  Le- 
vai, lieutenant  général. 

Meusnier,  général.  Le  marquis  de  Montes- 
quiou-Fezensac,  général  en  chef  des  armées 
de  la  République.  Le  comte  de  Momholon, 
général.  Moustier,  lieutenant  général. 

La  comte  Partouneaux,  lieutenant  général. 
Le  comte  RandouNle  Pully,  lieutenant  gêné- 
rai. 

Comte  Regnaud  de  Saint-Jean-.d'Angely, 
maréchal  de  France.  Rossignol,  général  des 
armées  de  la  République,  mort  en  exil  en 
1802. 

Le  comte  de  Saint-Morys.  Santerre,  géné- 
ral de  division  des  armées  de  la  République. 
Le  vicomte  J.-P.  de  Ségur,  maréchal  de 
camp  avant  la  Révolution.  Le  comte  de  Gen- 
lis,  marquis  de  Sillery,  maréchal  de  camp, 
membre  de  la  Convention  nationale,  mort  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  le  30  octobre  1793. 

Le  baron  Taupin,  général.  Le  comte  de 
Thiard,  général. 

Le  marquis  de  Villette,  lieutenant  général. 

»       MATHÉMATICIENS  ET  GÉOMÈTRES. 

J.  Lerond  d'Alembert. 
Alexis-Ci.  Clairault.  Condorcet. 
Dionis  du  Séjour,  de  l'Académie  de  sciences. 
Francoeur,  de  l'Institut. 
Sylvestre-François  Lacroix,  de  l'Institut. 
Adrien-Marie  Legendre,  de  l'Institut. 
Muuduit,  mathématicien  et  littérateur. 
Le  vicomte  de  Nieuport  d'TIailly. 
Poinsot,  membre  de  l'Académie  des  siences. 
Le  baron  Ant, -André-Louis  Regnaud. 

MÉDECINS  ET  CHIRURGIENS. 

C.  Andral ,  do  l'iDstitut.  Le  chevalier  J.» 
Vict.  Audoin. 

Chomel,  de  l'Acudémie  des  sciences.  Hip- 
polyte  Cloquet.  Coquereau,  médecin  et  natu- 
raliste. 

C.  Fagon. 

Halle,  de  l'Institut.  L.-A.-Prosp.  Hérissant, 
médecin  et  bibliographe. 

Lassus,  de  l'Institut.  Stanislas  Laligier,  chi- 
rurgien. 

Morand,  chirurgien. 

Parent-Duchatelet,  médecin  et  auteur  d'ou- 
vrages estimés  sur  l'hygiène  publique.  Pelle- 
tai!, célèbre  chirurgien.  Louis  Petit,  célèbre 
chirurgien.  P.  Petit,  médecin  et  poeta  latin. 
Philippe  Petit-Radel. 
.  Jean-Pierre-Abel  da  Rémusat. 

Raphaël  -  Bienvenu  Sabatier,  chirurgien. 
Ch.-Kimu.  Sédillot. 

Tardieu,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. 

MINÉRALOGISTES. 

Beudan,  P.  de  Brochant  de  Villiers,  de 
l'Institut. 
Debonnard,  de  l'Institut, 
J.-A.-H.  Lucas. 

MUSICIENS. 

M.  de  La  Barre,  célèbre  joueur  de  flûte.  Bou- 
cher, violoniste, 

Duport,  violoncelliste. 

Ch. -Philippe  Lafond,  violoniste.  Lahous- 
saye,  violoniste. 

Tulou,  flûtiste. 

NATURALISTES. 

Adolphe  Brongniart,  de  l'Institut.  Alexan- 
dre Brongniart,  de  l'Institut. 

Ant.-Grég.  Daubenton,  Daudin.  Deleuze. 
A. -G.  Desmarets.  Henri-Louis  Duhamel. 

Huot. 

Valencieanes,  Comte  de  Verneuil,  de  l'In- 
stitut. 

NAVIGATEURS. 

Bougainville,  chef  d'escadre,  célèbre  navi- 
gateur. 

L'amiral  Buperrey,  de  l'Institut. 

L'amiral  d'Estaing.. 

Le  comte  de  Gourdon,  vice-amiral. 

Le  comte  de  Kersaint,  capitaine  de  vais-. 
seau. 

Magon,  contre-amiral. 

NUMISMATES. 

Millin  ,  savant  antiquaire.  Théodore-Edine 
Mionnet, 
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ORATEURS  BT  HOMMES  D'ÉTAT. 

Emmanuel  Arago. 

Jules  Bastide,  publiciste  et  ancien  ministre. 
Louis  Bérard.  Berryer.  Eugène  Bethmont. 

Le  marquis  de  Clermont- Tonnerre,  minis- 
tre de  la  guerre  sous  la  Restauration.  Cou- 
sin, de  l'Institut,  ex-ministre  de  l'instruction 
publique. 

Drouyn  de  Lhuys,  ancien  ministre.  Le 
comte  Duchàtel,  de  l'Institut,  ministre  de  l'in- 
térieur. Dupont  de  Bussac.  Ferrand,  i'ur.  des 
plus  exagérés  réacteurs  de  18M,  ministre 
d'Etat  et  directeur  général  des  postes  sous 
la  Restauration.  Le  comte  de  Feutrior,  évê- 
que  de  P  mauvais,  ministre  des  cultes  bous  la 
Restauration.  Achille  Fould,  financier  et 
homi.ie  d'Etat. 

Goudchaux,  financier  et  homme  politique. 

Comte  Jaubert,  de  l'Institut,  philologue  et 
homme  politique. 

Ch.  Fay  de  Latour-Maubourg,  ministre  de 
la  guerre.  Ledru-Rollin.  Le  cardinal  Lomé- 
nie  de  Brienne,  successeur  du  contrôleur  gé- 
néral des  tinances  de  Galonné. 

'  L.-Ch.  de  Maehaùlt,  garde  des  sceaux  soûs 
Louis  XV.  Le  baron  de  Mackau,  amiral,  mi- 
nistre de  la  marine.  De  Matexherbes,  ministre 
d'Etat  et  dernier  conseiller  de  Louis  XVI  ; 
mort  surl'échafaud  révolutionnairele22  avril 
1794.  Le  comte  Mole,  de  l'Institut,  ex-minis- 
tre de  la  marine  et  des  affaires  étrangères. 
Matthieu-Jean-Fôlicité  Laval,  duc  de  Mont- 
morency, ministre  des  affaires  étrangères  en 
1821.  Duc  de  Morny,  ministre  de  l'intérieur 
lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre. 

Le  duc  Pasquier,  de  l'Institut,  ministre  des 
affaires  étrangères  en  1822,  chancelier  de  la 
Chambre  des  pairs.  Le  marquis  de  Pastoret, 
de  l'Institut,  chancelier  de  France  sous  la 
Restauration. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XIII.  Roland  de  La  Plùtrière,  minis- 
tre do  l'intérieur  en  1792. 

J.  Turgot,  contrôleur  général  des  finances. 

Abel-Fr.  Villemain,  l'un  des  professeurs 
les  plus  distingués  du  xixc  siècle,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique. 

ORIENTALISTES. 

Anquetil-Duperron,  de  l'Institut. 

Burnouf  fils,  de  l'Institut. 

Caussin  de  Perceval.  Ant. -Léon  Chezy,  de 
l'Institut.  Corancez,  orientaliste  et  mathéma- 
ticien. 

Grangeret  de  Lagrange.  Ch.-L.-Jos.  de 
Guignes.  » 

D  Herbelot.  A.-F.-Jul.  Herbin.  Le  Père 
Ch.-Fr.  Houbîgant. 

Jourdain. 

Marcel. 

l'élis  de  La  Croix 

Etienne  Quatremère,  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

A  bel  Rémusat,  de  l'Institut.  Vicomte  da 
Rougé. 

Le  baron  Sylvestre  de  Sacy,  do  l'Institut. 
J.-Ant.  Saint-Martin. 

PEINTRES. 

Victor  Adam.  Anastasi,  peintre  et  litho- 
graphe. 

Bellangé.  Jean-Achille  Benouville.  N.  Ber- 
tin.  Blondei,  de  l'Institut.  Boucher.  Bon  Boul- 
longne.  Louis  Boullongne.  Bouton. 

Charlet,  le  plus  populaire  des  dessinateurs, 
Chéry.  Léon  Cogniet.  Colson.  Jean-Baptiste- 
Camille  Corot.  Couder,  de  l'Institut.  Ch.-Ant. 
Coypel.  Noël  Coypel. 

David,  chef  de  l'école  française,  député  de 
Paris  à  la  Convention  nationale,  mort  en  exil 
en  1825.  Debucourt,  peintre  et  graveur.  Ga- 
briel-Alexandre Deeamps.  Paul  Delaroche, 
de  l'Institut.  Deveria.  Doyen.  Alfred  de  Dreux. 
Drouais.  Aristide  Dumout,  de  l'Institut. 

Ch.  da  lîa  Fosse. 

Garnerey.  Chevalier,  dit  Paul  Gavarni. 
Gros,  de  l'Institut,  th.  Gudin.  Louis  Guérin. 

Hersent,  de  l'Institut.  L.  de  La  Hire.  Paul 
Huet. 

Janet- Lange,  peintre. . 

Largillière.  Charles  Lebrun.  Mme  Lebrun, 
célèbre  peintre  de  portrait,  l'une  des  femmes 
artistes  qui  ont  joui  de  la  célébrité  la  mieux 
méritée.  Mme  Haudebourg-Lescot,  peintre 
d'histoire.  Jean-François  Lesuear. 

Mcynier,  Michallon. 

Picot,  de  l'Institut.  Pils,  de  l'Institut.  Ponce- 
Camus. 

Ralfet,  peintre  et  dessinateur.  J.-B.  Re- 
gnault.  Henri  Regnault.  Renou,  peintre  et 
littérateur.  H.  Robert.  Robert- Fleury.  Théo- 
dore Rousseau,  peintre  paysagiste.  A.-Ch.- 
Horace,  dit  Carie  Vernet,  de  l'Institut.  Ho- 
race Vernet,  de  l'Institut.  Fr.-André  Vincent. 
Vouet. 

PHILANTHROPES. 

Appert,  écrivain. 

J. -Denis  Cochin,  curé  de  Saint-Jacques-du- 
I-Iatit-Pus,  fondateur  de  l'hôpital  qui  porte 
son  nom. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt. 
do  l'Institut. 

philosophes. 

Barthélémy  Saint-Hilàire,  de  l'Institut, phi- 
losophe, érudit  et  homme  politique. 

L'abbé  Bautain,  philosophe  et  théologien. 

Charron. 

Enfantin,  philosophe,  un  des  fondateurs 
du  smnt-simonisme. 

Adolphe  Garnier. 
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Cl.-Adr.  Helvétius. 
Pierre  Leroux. 

Le  Père  Nicolas  Malebranoho. 
Le  comte  do  Rémusat,  de  l'Institut;  philo- 
sophe et  homme  politique. 

PHYSICIENS. 

G.  Amonton3,  de  l'Académie  des  sciences. 

Léon  Foucault. 

Hassenfratz,  de  l'Institut,  membre  de  la 
Coimrune  révolutionnaire. 

Ledru,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cornus, 
prestidigitateur. 

Ant.  Libes. 

POÈTES  ET  CHANSONNIERS. 

Alexandre,  poète  du  Xn«  siècle. 

Théodore  de  Banville.  Auguste  Barbier  de 
l'Institut.  Charles  Baudelaire.  P.-J.  de  Bé- 
ranger ,  célèbre  chansonnier.  Boileau-Des- 
préaux. 

Chapelain,  poste  du  xiib  siècle.  Nivelle  de 
La  Chaussée,  de  l'Académie  française.  René 
Alisau  de  Chazet,  chansonnier.  Cîi.  Collé, 
chansonnier.  Coypeau  d'Assouci,  poète  bur- 
lesque. 

Antony  Deschamps.  MmB  Deshouliérès , 
poète.  Cl. -Jos.  Dorât.  J.-A.  Du  Cerceau. 
Rima  Dnfresnoy,  poste,  rivale  de  Bertin  et 
digne  émule  de  Pamy.  Dureau  de  La  Malle, 
de  l'Académie  des  inscriptions. 

J.-L.  Laya.  Ecouchard  Lebrun,  de  l'Insti- 
tut. Pierre-Ant.  Lebrun,  de  l'Institut, 

Martial  d'Auvergne,  poêle  du  xw  siècle. 
Alfred  de  Musset.  Houdard  de  La  Motte. 

Parseval-Grandmaison,  de  l'Académie fran-. 
cuise. 

Quinaiilt,  poëte  lyrique. 

Louis  Racine.  J.-B.  Rousseau. 

Jean  -  Baptiste  de  Santcuil ,  poëte  latin. 
Paul  Scanon,  poète  burlesque  et  romancier. 
Ml'e  Anuïs  Ségalas,  poète  étégiaque. 

T.  Corbueil-Villon. 

RÉGICIDES. 

Jean  Chàtel  ,  qui  a-  tenté  d'assassiner 
Henri  IV. 

ROMANCIERS. 

Mme  la  comtesse  de  Bawr,  romancière. 
E.  Roger  de  Beauvoir.  Comtesse  de  Brady. 

Comtesse  Dash,  romancière.  Ducray-Du- 
minil. 

Ernest  Feydeau.  De  Foudras. 

Mme  Gacon-Dufour,  romancière.  M010  So- 
phie Gay,  romancière.  Mme  Guénard,  ba- 
ronne de  Méré,  romancière.  Th.-Sim,  Gueul- 
lette. 

Mme  Keralio-Robert,  romancière, 

M110  Marguerite  de  Lussan,  romancière. 

Henri  Mnrger. 

Maximilien  Perrin. 

Boniface  Saintine.  Georges  Satid.  Mme  Si- 
mons-Candeille,  romanciers  et  auteur  dra- 
matique. Adèle  Fiïleul-Souza,  romancière. 

SAVANTS. 

Le  Père  Dom.  Bouhours.  Budé,  érudit  et 
diplomate. 

Dacier,  Jean  Devienne.  Vicomte  Louis  Du- 
moncel, 

Gustave  Flourens:  publiciste,  savant  et  ré- 
volutionnaire. 

L'abbé  Ci. -P.  Gouget. 

Dom  Claude  Lanceiot.  Letronne,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Lieble. 

Magnier,  de  l'Institut.  Le  Maistre  de  Sacy. 
L'abbé  Etienne  Mignot,  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

Etienne  Pasquier, 

Le  Hère  Pasquier  Quesnel,  théologien. 

Le  buron  Ch.-Ath.  Walckeuaer,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions. 

SCULPTEURS, 

Allegrain. 

Jean- Jacques  Barre,  graveur  en  médailles. 
Antoine-Louis  Barye. 

Cartelier.  Jules  Cavelier ,  de  l'Institut. 
Chaudet.  Cortot,  de  l'Institut.  Coustou. 

Jeau-1'ierreDantan,  dit  Dautau  jeune.  An- 
toine Desbwufs,  sculpteur.  Augustin  Dumont, 
de  l'Institut.  Duret,  de  l'Institut. 

Etex,  statuaire. 

Et.-Maur.  Falconet.  Frémiet.  Froment- 
Meuricc,  célèbre  orfèvre. 

Gatteaux,  de  l'Institut,  sculpteur  et  gra- 
veur en  médailles.  Jean  Goujon. 

Lecomte.  Louis  Lequesne. 

Moitte. 

Nanteuil,  de  l'Institut. 

Oudinô,  sculpteur  et  graveur  en  médailles. 

Pajou,  Petitot ,  de  l'Institut.  Pigalle. 
Préault. 

Ramey,  de  l'Institut.  Romagnesi. 

SOUVERAINS. 

Charles  VI.  Charles  VIL 

Hortense  de  Beauhamais ,  reine  de  Hol- 
lande. 

Louis-I?btlippe  I«  d'Orléans,  roi  des  Fran- 
çais. 

Napoléon  III. 

TYPOGRAPHES. 

Anisson-Du  perron. 

Gilles  Beys. 

Fruiiçois-Ambroise  Didot,  qui  a  commencé, 
dans  l'art  de  la  typographie,  la  célébrité  des 
Didot.  Pierre  Didot  l'alné,  lils  de  François- 
Ambroise  Didot.  Il  conçut  et  exécuta  le  plan 
de  la  belle  collection  in-folio  de  Virgile,  Ho- 
race, Jtaeiae,  La  Fontaine,  etc.  Firmiu  Didot, 
deuxième  lils  de  François-Ambroise,  qui  a 
fait  faire  de  si  grands  progrès  ù  l'art  typo- 
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fraphique  et  auquel  on  doit  l'impression  des 
ustades,  delà Henriade,  AdSalluste,  etc., etc. 
Ambroise-Firmin  Didot,  élégant  traducteur 
de  Thucydide,  qui  continue,  avec  son  frère 
Hyacinthe  Didot,  d'illustrer  la  typographie 
française. 

Charles  Estiënne,  mort  on  1564.  Henri  Es- 
tienne,  mort  en  1320.  Henri  Estiënne,  mort  ' 
en  1598.  Robert  Estiënne,  mort  en  1559. 

Ch.-J.  Paucltoucke. 

VÉTÉRINAIRES. 

Huzard. 
Lufosse. 
Pierre-Isidore  Vatel. 

.      VOYAGEURS. 

Francis  Garnier,  marin  et  voyageur. 
Léon  de  Luborde,  de  l'Institut.  ~* 
Gasp.-Th.  Mollien.  • 

Jean-Baptiste  Tavernier. 

Sièges  de  Paris. 

Paris  a  eu  à  soutenir  plusieurs  sièges  re- 
marquables, sous  les  Romains,  au  moyen  âge, 
et  aux  époques  modernes  et  contemporaines  ; 
nous  allons  nous  contenter  de  rappeler  ici  les 
plus  intéressants. 

*—  I.  Siège  de  Paris  par  Latiénus,  lieute- 
nant de  César.  A  l'époque  où  César  faisait  la 
conquête  de  !a  Gaule,  la  vieille  Lutèce  était 
déjà  un  point  stratégique  important,  et  Labié- 
nus,  lieutenant  du  conquérant,  résolut  de  s'en 
emparer.  Elle  ne  comprenait  cependant  alors 
que  ce  qu'on  a  depuis  appelé  la  Cité  ou  l'Ile 
du  Palais,  et  n'offrait  qu'un  amas  de  cabanes 
rustiques;  mais  sa  position  entre  les  deux 
bras  d'un  fleuve,  les  fortifications  naturelles 
qui  en  rendaient  l'approche  difficile  et  dan- 
gereuse, la  valeur  do  ses  habitants,  tout,  en 
un  mot,  devait  tenter  le  sônie  des  Romains. 
Dès  que  la  nouvelle  de  leur  présence  se  fut 
répandue,  les  peuples  voisins  s'assemblèrent 
en  armes  sous  le  commandement  de  Camulo- 
gène, capitaine  habile,  rempli  (Tannées,  mais 
aussi  d'expérience,  et  .flui  évita  sagement 
toute  occasion  de  combattre  jusqu'à  ce  que 
ses  troupes  fussent  aguerries.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  au-dessus  de  Lutèce, 
s'étendait  alors  un  vaste  marais,  dont  les  eaux 
s'écoulaient  dans  le  fleuve  ;  Camulogène  s'en 
forma  comme  un  rempart ,  que  Labiénus 
essaya  inutilement  de  forcer.  Furieux  de  cet 
échec,  il  alla  saccager  Melun,  dont  les  habi- 
tants s'étaient  joints  à  ceux  de  Lutèce,  y 
franchit  la  Seine,  et,  suivant  la  rive  droite 
du  fleuve,  il  sa  présenta  de  nouveau  devant 
la  future  capitule  de  la  France.  Le  général 
gaulois,  recourant  alors  à  un  moyen  extrême, 
incendia  la  ville,  en  fit  rompre  les  ponts, 
et,  toujours  maître  du  marais,  se  fortifia  sur 
l'autre  rive  en  face  des  Romains.  Labiénus, 
désespérant  de  joindre  les  Gaulois  en  for- 
çant le  passage,  profita  d'une  nuit  obscure 
pour  faire  descendre  au-dessous  de  Lutèce 
cinquante  gros  bateaux  chargés  de  troupes, 
qui  abordèrent  vers  l'endroit  où  s'élève  au- 
jourd'hui le  village  d'Auteuil.  Pour  détourner 
l'attention  de  Camulogène,  il  fit  faire  à  ses 
soldats  de  bruyantesdemonstrations  en  amont 
de  la  ville,  et  les  Gaulois,  trompés  par  ce 
stratagème,  ne  comprirent  les  véritables  in- 
tentions de  l'ennemi  que  le  lendemain  matin, 
lorsqu'ils  le  virent  s'avancer  contre  eux  sur 
la  même  rive  du  fleuve.  Il  s'engagea  alors  un 
combat  terrible  dans  la  plaine  où  s'élevèrent 
depuis  les  villages  d'Issy  et  de' Vaugirard  ; 
les  Gaulois,  animés  par  1  exempte  de  Camu- 
logène, se  défendirent  avec  la  plus  héroïque 
intrépidité;  mais  le  vieux  capitaine,  toujours 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  ne  tarda  pas  à  suc- 
comber; il  rendit  le  dernier  soupir  au  milieu 
d'une  foule  de  soldats  romains  abattus  par  sa 
terrible  épée.  La  -victoire  de  Labiénus  fut 
complète,  et  il  put  enfin  pénétrer  dans  cette 
ville  que  le  patriotisme  de  ses  habitants  avait 
transformée  en  un  amas  de  ruines  (58  av.  J.-C). 

—  II.  Sie'ge  de  Paris  par  les  Normands. 
Lorsque  Clovis  eut  jeté  dans  les  Gaules  les 
fondements  de  cet  empire  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui,  il  fit  de  Paris  la  capitale 
de  ses  Etats.  Sous  le  règne  de  ce  prince 
et  de  ses  successeurs,  Paris  vit  agran- 
dir son  enceinte,  qui  fut  entourée  de  forti- 
fications destinées  à  la  protéger  contre  les 
incursions  des  peuples  barbares.  On  ne  pou- 
vait y  pénétrer  que  par  deux  ponts  défen- 
dus l'un  et  l'autre  par  une  grosse  tour  située 
U  peu  près  sur  l'emplacement  qu'occupèrent 
depuis  le  grand  et  le  petit  Châtelet,  En  885, 
une  armée  de  40,000  Normands  affamés  de 
pillage  et  de  butin  se  présenta  devant  Pa- 
ris, après  avoir  fait  déjà  plusieurs  tentatives 
inutiles  pour  s'en  emparer.  Leurs  bateaux 
couvraient  la  Seine  sur  un  développement  de 
deux  lieues.  Brûlots,  tours,  cavaliers,  machi- 
nes de  guerre  de  toute  espèce,  les  barbares 
mirent  tout  en  œuvre  pour  forcer  i'entrée  de 
la  capitale.  Us  donnèrent  successivement  six 
grands  assauts,  que  les  Parisiens  repous- 
sèrent vigoureusement,  animés  par  l'exem- 
ple de  leur  comte  Eudes ,  que  ses  grandes 
qualités  élevèrent  plus  tard  sur  le  trône  de 
Franco.  La  défense  fut  héroïque.  Là,  dit 
Abbon,  qui  a  célébré  ce  siège  tamaux  dans 
un  poëme  enthousiaste,  c  là  se  firent  remar- 
quer beaucoup  d'hommes  courageux  ;  au- 
dessus  de  tous,  le  prélat  Gozlio  brillait  le 
premier;  ensuite  venait  son  neveu,  le  vaillant 
abbé  Eble;  là,  on  admirait  Robert,  Eudes, 
Ragenaire,  Hèrilang;  mais  le  plus  noble  de 
tous  est  Eudes,  qui  abattit  autant  de  Danois 
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qu'il  lança  de  javelots.  »  On  voyait  l'évêque 
Goâlî»,  le  casque  en  tête,  un  carquois  sur  la 
dos,  une  hache  à  la  ceinture,  combattre  sur 
la  brèche  auprès  d'une  croix  qu'il  avait  plan- 
tée sur  le  rempart.  Il  trouva  ainsi  une  mort 
glorieuse  après  avoir  abattu  une  foule  d'en- 
nemis. Anschéric,  qui  lui  succéda  sur  ie  siège 
épiscopal,  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa 
valeur  et  son  patriotisme.  Quant  à  Eble,  l'in- 
trépide neveu  de  Gozlin,  il  accomplit  de  vé- 
ritables prodiges.  Doué  d'une  force  hercu- 
léenne, il  répandait  autour  de  lui  la  mort 
et  l'épouvante.  Dans  un  assaut,  il  se  préci- 
pita sur  la  brèche,  armé  d'un  immense  jave- 
lot avec  lequel  il  transperçait  tous  Ceux  qui 
s'offraient  à  ses  coups  :  «  Portez  ceux-ci  à  ia 
cuisine,  disait-il  à  ses  compagnons,  ils  sont 
tout  embrochés.  »  Pendant  ce  temps-là,  Eu- 
des ravageait  de  son  côté  les  rangs  des  bar- 
bares et  défendait  avec  une  invincible  bra- 
voure les  tours  qui  protégeaient  les  ponts. 
«  Les  ennemis  tachent  de  couper  le  mur  à 
l'aide  de  la  sape,  mais  lui  les  inonde  d'huile, 
de  cire,  de  poix  ;  mêlées  ensemble,  elles  cou- 
rent en  torrents  d'un  feujiquide,  dévorent, 
brûlent  et  enlèvent  les  cheveux  de  la  tête  des 
Danois,  en  tuent  plusieurs  et  en  forcent  d'au- 
tres à  chercher  un  secours  dans  les  ondes  du 
fleuve.  Les  nôtres  alors  s'écrient  tout  d'une 
voix  :  •  Malheureux  brûlés,  courez  vers  les 
»  flots  de  la  Seine;  tâchez  qu'ils  vous  fassent 
■  repousser  une  chevelure  mieux,  peignée.  » 
Une  crue  subite  de  la  Seine  ayant  emporté  uns 
partie  du  Petit- Pont,  douze  hommes  restèrent 
isolés  dans  la  tour  et  tinrent  tête  un  jour  en- 
tier à  l'armée  barbare  ;  ils  furent  enfin  for- 
cés et  massacrés. 

Après  dix-huit  mois  d'un  siège  meurtrier, 
les  barbares  résolurent  de  tenter  un  dernier, 
un  suprême  effort.  Au  moment  où  les  assiégés 
s'y  attendaient  le  moins,  ils  se  précipitèrent 
au  pied  des  murailles  et  gagnèrent  les  cré- 
neaux. Tout  semblait  perdu,  lorsqu'un  soldat 
d'un  courage  extraordinaire,  nommé  Ger- 
baut,  suivi  de  quelques  hommes  seulement, 
s'élança  sur  les  assaillants,  tua  les  premiers, 
renversa  les  autres  dans  le  fossé  avec  leurs 
échelles  et  sauva  la  ville.  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  Charles  le  Gros  apparut  en- 
fin sur  les  hauteurs  de  Montmartre  à  la  tète- 
d'une  nombreuse  armée.  11  aurait  pu  écraser 
les  ennemis;  mats  il  fut  assez  lâche  pour 
acheter  leur  retraite  à  prix  d'argent. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  divers  siè- 
ges qui  eurent  lieu  sous  Charles  VI,  à  l'épo- 
que où  la  Fiance  était  déchirée  par  les  ri- 
valités des  Bourguignons  et  des  Armagnacs; 
sous  Charles  Vil,  lorsque  ce  prince ,  après 
son  couronnement  à  Reims,  essaya  inutile- 
ment de  chasser  les  Anglais  de  sa  capitale 
(H29);  sous  Louis  XI,  qui  eut  à  défendre 
Paris  contre  les  entreprises  répétées  des  sei- 
gneurs ligués  pour  la  guerre  du  Bien  public; 
sous  Henri  III  enfin,  qui  trouva  la  mort  en 
assiégeant  sa  capitale,  d'où  il  avait  été  chassé 
par  ses  sujets.  Tous  ces  événements  se  per- 
dent dans  le  courant  de  l'histoire  et  ne  sur- 
nagent pas  assez  pour  fixer  l'attention  et 
éveiller  l'intérêt.  Arrivons  au  siège  de  Paris 
par  Henri  JV,  siège  dont  Voltaire,  dans  sa 
Hewiade,  a  retracé  si  poétiquement  les  péri- 
péties émouvantes. 

—  "  III.  Siège  de  Paris  par  Henri  IV. 
Henri  IV ,  après  ses  victoires  d'Arqués  et 
d'Ivrv,  et  s'étant  rendu  maître  des  places 
avoisinantes  qui  formaient  comme  les  maga- 
sins d'approvisionnement  de  Paris,  vint  met- 
tre le  siège  devant  la  capitale  à  la  tête  d'une 
armée  de  20,000  hommes  seulement,  qu'il  di- 
visa en  dix  corps  afin  de  rendre  l'investisse- 
ment aussi  complet  que  possible.  Lui-même, 
placé  dans  l'ubbaye  de  Montmartre,  dirigea 
les  opérations  et  commanda  le  feu.  Vers  roi- 
nuit,  une  épouvantable  canonnade  retentit  tout 
autour  de  Paris.  «  Il  n'y  a  personne,  dit  Sully 
dans  ses  Mémoires,  qui  n'eût  jugé  que  cette 
ville  immense  allait  périr  par  le  feu  ou  par  une 
infinité  de  mines  allumées  dans  ses  entrailles; 
il  n'y  a  peut  être  jamais  eu  de  spectacle  plus 
capable  d'inspirer  de  l'horreur.  D'épais  tour- 
billons de  fumée,  au  travers  desquels  perçaient 
par  intervalles  des  étincelles  Ou  de  longues 
traînées  de  flamme,  couvraient  toute  la  sur- 
face de  cette  espèce  de  monde,  qui,  par  la  vicis- 
situde des  ombres  et  de  la  lumière,  paraissait 
plongé  dans  dé  noires  ténèbres  ou  enseveli 
dans  une  mer  de  feu.  Le  fracas  de  l'artille- 
rie, le  bruit  des  armes,  les  cris  des  com- 
battants ajoutaient  à  cet  objet  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  d'effrayant,  et  l'horreur  natu- 
relle de  la  nuit  le  redoublait  etfcore.  Cette 
scène  dura  deux  heures  entières  et  finit  par 
la  réduction  de  tous  les  faubourgs,  même  de 
celui  de  Saint-Antoine,  quoique  par  sa  grande 
étendue  on  eût  été  obligé  d'en  former  l'atta- 
que de  très-loin.  » 

Mais  les  succès  du  roi  ne  ralentirent  point 
le  courage  des- Parisiens,  fanatisés  par  les 
ligueurs,  par  le  cardinal  Cnetano,  léguât  du 
pape,  et  par  l'ambassadeur  espagnol.  Les 
chefs  de  la  résistance,  pour  entretenir  le  feu  de 
cette  fureur  aveugle,  firent  jouer  les  mêmes 
ressorts  que  l'année  précédente,  c'est-à-dire 
l'excommunication  du  roi  et  les  prédications 
furibondes,  auxquelles  on  ajouta  la  publica- 
tion d'un  arrêt  rendu  par  la  Sorbonne  le 
'7  mai  de  cette  même  année  1599,  arrêt  déci- 
dant que,  lors  même  que  le  roi  Charles  X 
viendrait  à  mourir  ou  à  céder  son  droit  à 
Henri  de  Bourbon  durant  son  injuste  déten- 
tion, et  que  Henri  de  Bourbon  obtiendrait 
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son  absolution  du  saint-sîége ,  les  Français 
seraient  tenus  en  conscience  de  l'empêcher 
de  parvenir  au  gouvernement  du  royaume, 
<  pour  le  danger  évident  de  feintise  et  perfi- 
die. Ceux  qui  assistent  ledit  Henri  de  Bour- 
bon sont  en  état  permanent  de  péché  mortel  ; 
ce.ux  qui  lui  résistent  jusqu'à  la  mort  peuvent 
espérer  la  palme  du  martyre.  » 

Pour  exciter  le  peuple  de  plus  en  plus,  on 
forma  un  régiment  ecclésiastique  composé  de 
1,300  prêtres,  moines  ou  écoliers;  cette  mi- 
lice d  un  nouveau  genre  parut  sur  le  pont 
Notre-Dame  en  ordre  de  bataille  et  fit  une 
revue  générale  qui,  sous  le  nom  de  Proces- 
sion de  la  Ligue,  restera  couverte  d'un  im- 
mortel ridicule  dans  l'histoire,  <t  Guillaume 
Rose,  évêque  de  Senlis,  marchait  en  tête 
comme  le  colonel  de  ce  bizarre  régiment  ; 
le  curé  de  Saint-Oôme,  Hamilton,  était  son 
sergent  de  bataille.  Après  venaient  le  prieur 
des  chartreux  et  ses  religieux,  le  prieur  des 
feuillants  et  les  siens,  les  quatre  ordres  men- 
diants (jacobins,  cordeliers,  carmes  et  au- 
gustins),  les  capucins,  les  minimes,  entre- 
mêlés d'écoliers  de  l'Université  :  tous  avec  la 
robe  retroussée,  le  capuchon  rabattu,  la  per- 
tuisane  ou  l'arquebuse  sur  l'épaule  ;  beaucoup 
portaient  de3  casques  et  des  corselets;  des 
crucifix  leur  servaient  d'enseignes  ;  leur 
grand  étendard  était  une  bannière  à  1  image 
de  ia  Vierge.  L'église  militante  défila  quatre 
par  quatre  devant  le  légat,  en  chantant  des 
hymnes  entrecoupées  de  salves  de  mousque- . 
tevie,  et  Caetano  salua  ces  pieux  guerriers 
du  titre  de  «  vrais  Macchabées.  »  Un  accident 
troubla  la  cérémonie;  un  des  nouveaux  sol- 
'dats,  ignorant  que  son  arquebuse  fût  char- 
gée à  balle,  tua  roide  l'aumônier  du  légat. 
«  Celui-ci  s'en  retourna  au  plus  vite,  pendant 
que  le  peuple  criait  que  cet  aumônier  avait 
été  fortuné  d'être  tué  dans  une  si  sainte  ac- 
tion. >  (Henri  Martin.) 

Ces  momeries  grotesques  avaient  ce-pen- 
dant leur  côté  redoutable  :  elles  entretenaient 
au  cœur  de  la  population  parisienne  une 
haine  farouche  contre  Henri  IV.  De  plus, 
elle  se  croyait  invincible  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nemours,  général  habile,  courageux, 
actif,  que  le  duc  de  Mayenne,  son  frère, 
avait  laissé  dans  Paris  tandis  qu'il  était  allé 
chercher  des  secours  et  des  renforts.  En  ou- 
tre, les  Parisiens  étaient  parfaitement  secon- 
dés dans  leur  résistance  par  3,000  à  -1,000  hom- 
mes de  bonnes  troupes  et  par  plusieurs  sei- 
gneurs remplis  de  bravoure.  Tous  les  jours 
ils  exécutaient  des  sorties  et  engageaient  des 
escarmouches  avec  l'armée  royale.  Dans  une 
de  ces  circonstances,  le  chevalier  d'Aumale, 
de  lamaison'de  Lorraine,  ehassa  les  avant- 
postes  royalistes  de  l'abbaye  Saint-Antoine, 
et  les  ligueurs  ne  se  firent  aucun  scrupule  de 
piller  l'église  du  couvent,  respectée  par  les 
■  fauteurs  d'hérésies.  > 

Mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  les  Pari- 
siens voyaient  s'avancer  chaque  jour  de 
plus  en  plus  un  ennemi  bien  autrement  re- 
doutable que  les  soldats  du  Béarnais,  ennemi 
insaisissable  et  qui,  lui,  vous  étreint  par  tout 
le  corps  :  la  famine.  Ce  fléau  commençait  à 
faire  dans  Paris  d'épouvantables  ravages.  On 
fit  alors  un  recensement  général  de  la  popu- 
lation et  des  vivres,  on  obligea  les  riches  à 
céder  une  partie  de  leurs  provisions,  on  vou- 
lut même  faire  sortir  de  la  ville  les  étrangers 
et  les  mendiants;  enfin  on  s'enhardit  jusqu'à 
soumettre  les  maisons  religieuses  à  lu  visite 
commune  et  naturellement  on  y  trouva  des 
approvisionnements  abondants,  même  dans 
les  communautés  qui  faisaient  profession  de 
vivre  d'aumônes.  Les  supérieurs  des  couvents 
ne  se  soumirent  que  de  fort  mauvaise  grâce 
à  ces  visites.  Le  recteur  du  collège  des  jé- 
suites,ayant  voulus'en  faire  exempter,  s'attira 
cette  rude  réponse  du  prévôt  des  marchands  : 
«  Monsieur  le  recteur,  votre  prière  n'est  ni  ci- 
vile ni  chrétienne;  votre  vie  est-elle  de  plus 
grand  prix  que  la  nôtre  ?  *  Mais  toutes  ces 
provisions  furent  bientôt  épuisées,  et  le  spec- 
tre de  la  famine  se  dressa  plus  menaçant  que 
jamais.  «  Les  larges  aumônes  de  l'ambassa- 
deur espagnol,  du  légat,  des  princes,  s'en- 
gloutissaient comme  une  goutte  d'eau  dans 
cet  océan  de  misères.  Toute  céréale  et  toute 
chair  avaient  disparu  des  marchés  :  les  lé- 
gumes et  les  herbes  des  jardins  et  des  fau- 
bourgs atteignirent  à  leur  tour  des  prix 
exorbitants  ;  des  milliers  d'ombres  hâves  et 
pâlissantes  se  traînaient  le  long  des  murail- 
les pour  arracher  l'herbe  d'entre  les  pavés, 
chercher  dans  les  ruisseaux  les  débris  les 
plus  immondes  ou  tendre  des  pièges  dans  les 
carrefours  aux  rares  animaux  qui  avaient 
échappé  a  la  proscription.  On  voyait  des  mi- 
sérables enfler  et  mourir  au  coin  des  rues 
après  s'être  repus  de  plantes  vénéneuses, 
d  autres  tomber  d'inanition  et  ne  plus  se  re- 
lever. On  vit  un  homme  et  un.  chien,  égale- 
ment affamés  tous  les  deux,  lutter  avec  achar- 
nement à  qui  dévorerait  l'autre  I  Ce  fut 
l'homme  qui  succomba  ;  mais  on  ne  laissa  pas 
au  chien  le  temps  de  profiter  de  sa  victoire... 
Il  y  eut  des  familles  qui  ne  vécurent  que  de 
suif  et  de  vieux  oing  pendant  des  semaines 
entières.  11  y  eut  des  misères  plus  inouïes  en- 
core et  des  aliments  bien  plus  monstrueux. 
Après  avoir  sucé  les  vieux  cuirs  desséchés, 
dévoré  les  rats  et  les  souris,  des  malheureux 
pilèrent  des  ardoises  qu'ils  avaient  délayées 
dans  l'eau;  d'autres  allèrent  demander  aux 
restes  des  morts  une  horrible  nourriture  et 
broyer  les  ossements  humains  des  charniers 
pour  les  réduire  en  farine  ;  c'était  l'ambassa- 
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deur  espagnol  Mendoça  qui  en  avait  suggéré 
l'idée;  l'inspiration  était  digne  de  Philippe  IL 
Tous  ceux  qui  goûtèrent  de  ces-mets  sans 
nom  moururent.  Les  rues  étaient  pleines  de 
cadavres,  sur  lesquels  on  voyait  avec  épou- 
vante ramper  les  couleuvres  et  les  crapauds 
qui  pullulaient  dans  les  maisons  abandonnées. 
La  misère  courbait  sous  son  niveau  tes  plus 
hautes  têtes  :  les  chefs  de  la  Ligue  avaient  à 
peine  le  Strict  nécessaire  pour  eux  et  leurs 
soldats;  leurs  serviteurs  manquaient  de  tout; 
une  chainbrière  de  Mmc  de  Montpensier  mou- 
rut de  langueur  et  de  besoin  ;  le  prévôt  des 
marchands  ne  put  trouver  dans  toute  la  ville 
une  cervelle  de  chien  pour  en  faire  un  bouil- 
lon à  un  de  ses  parents  malade;  M  aie  de 
Montpensier  refusa  de  céder,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  un  petit  chien  qu'elle  gardait,  di- 
sait-elle, comme  dernière  ressource  pour  sa 
propre  vie,  et  le  parent  du  prévôt  mourut 
faute  de  secours.  On  raconta  quelque  chose 
de  plus  terrible  :  une  dame,  «  riche  de 
«  30,000  éeus,  «  fit  saler  par  sa  servante  et 
essaya  de  manger  ses  deux  petits  enfants, 
morts  de  faim  :  elle  expira  elle-même  avant 
d'avoir  achevé  cet  effroyable  aliment.  • 
(Henri  Martin.) 

Les  chefs  de  la  Ligue,  pour  apaiser  le  peu- 
ple qui  ne  cessait  de  crier  :  du  pain  ou  ta 
paix!  chargèrent  enfin  l'évêque  de  Paris  et 
l'archevêque  de  Lyon,  Gondi  et  d'Espinac, 
d'aller  faire  des  propositions  au  roi.  Henri 
écouta  gracieusement  les  deux  prélats,  mais 
il  ne  leur  cacha  pas  ce  qu'il  pensait  de  leur 
criminelle  obstination.  «  Je  ne  suis  point  dis- 
simulé, leur  dit-il,  je  dis  rondement  et  sans 
feintise  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  J'aurois  tort 
de  vous  dire  que  je  ne  veux  point  une  paix 
générale;  je  la  veux,  je  la  désire,  afin  de 
pouvoir  élargir  les  limites  de  ce  royaume. 
Pour  une  bataille,  je  donnerois  un  doigt; 
pour  la  paix  générale,  deux.  J'aime  ma  ville 
de  Paris  ;  c'est  une  fille  aînée,  j'en  suis  jaloux. 
Je  lui  veux  faire  plus  de  bien,  plus  de  grâces, 
plus  de  miséricorde  qu'elle  ne  m'en  demande-; 
mais  je  veux  qu'elle  m'en  sache  gré  et  à  ma 
clémence,  non  pas  an  duc  de  Mayenne  ni  au 
foi  d'Espagne.  Ce  que  vous  demandez,  de  dif- 
férer la  capitulation  et  la  reddition  de  Paris 
jusqu'à  une  paix  universelle,  qui  ne  peut  être 
qu'après  plusieurs  allées  et  venues,  c'est 
chose  trop  préjudiciable  à  ma  ville  de  Paris, 
qui  ne  peut  attendre  un  si  long  terme.  Il  est 
déjà  mort  tant  de  personnes  de  faim  que,  si 
elie  attend  encore  huit  ou  dix  jours,  il  en 
mourra  un  très-grand  nombre,  qui  seroit  uno 
étrange  pitié.  Je  suis  le  père  de  mon  peuple; 
je  ressemble  à  cette  vraie  mère  de  Salomon  ; 
j'aimerois  quasi  mieux  n'avoir  point  de  Paris 
que  de  l'avoir  ruiné  et  dissipé  après  la  mort 
de  tant  de  Parisiens...  Vous,  monsieur  le  car- 
dinal, en  devez  avoir  pitié  ;  ce  sont  vos  ouail- 
les... Je  ne  suis  pas  bon  théologien,  mais 
j'en  sais  assez  pour  vous  dire  que  Dieu  n'en- 
tend point  que  vous  traitiez  ainsi  le  pauvre 
peuple,  qu'il  vous  a  recommandé...  Et  com- 
ment voulez-vous  espérer  de  me  convertir 
à  votre  religion,  si  vous  faites  si  peu  de  cas 
du  salut  et  de  la  vie  de  vos  ouailles?  C'est 
me  donner  une  pauvre  preuve  de  votre  sain- 
teté; j'en  serois  trop  mal  édifié.  »  Henri  exi- 
gea alors  que  la  ville  ouvrit  ses  portes  dans 
nuit  jours  si  elle  n'était  secourue  par  Mayenne 
ou  si  la  paix  n'était  conclue  dans  ce  délai  ; 
mais  les  prélats  répondirent  qu'ils  n'avaient 
pas  des  pouvoirs  suffisants  pour  traiter  à  de 
telles  conditions,  et  la  négociation  fut  rompue. 

Cependant  Paris  était  réduit  aux  dernières 
extrémités;  des  conspirations, 'des  émeutes 
éclatèrent  et  furent-  étouffées  par  le  duc  de 
Nemours;nul  doute  que, s'il  l'eut  voulu, Henri 
n'eût  emporté  la  capitale  l'épée  à  la  main.  Ses 
soldats  demandaient  l'assaut  à  grands  cris  : 
il  résista  à  toutes  ces  instances.  «  Il  ne  put 
soutenir  l'idée,  dit  encore  Sully,  de  voir  cette 
ville,  dont  la  Providence  lui  des«inoit  l'em- 
pire, devenir  un  vaste  cimetière.  Il  donna  les 
mains  secrètement  à  tout  ce  qu'il  crut  pou- 
voir la  soulager  et  ferma  les  yeux  sur  tous 
les  secours  de  vivres  que  ses  officiers  et  sol- 
dats y  faisoient  entrer  fréquemment,  soit  par 
compassion  pour  des  parents  et  des  amis,  soit 
en  vue  de  faire  acheter  ce  secours  bien  cher 
aux  bourgeois.  >  Le  duo  de  Nemours  ayant 
expulsé  une  foule  de  bouches  inutiles,  le  con- 
seil du  roi  voulait  qu'on  leur  refusât  le  pas- 
sage; Henri  ordonna  de  les  laisser  sortir.  II 
espérait  sans  doute,  par  cette  magnanimité, 
gagner  enfin  le  cœur  des  Parisiens  :  il  se 
trompa;  on  jouit  de  ses  bienfaits  sans  cesser 
de  le  regarder  comme  l'auteur  des  maux  pu- 
blics, et  il  manqua  l'occasion  de  s'emparer  de 
la  capitule  pour  avoir  voulu  trop  la  ménager. 
C'était  là  un  noble  motif;  mais  ces  sentiments 
d'humanité  donnèrent  le  temps  au  duc  de 
Parme  et  à  Mayenne  d'aceourir  enfin  avec 
une  armée,  dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'août  (1590),  et  Henri  dut  lever  le  siège  pour 
faire  face  à  ces  nouveaux  ennemis. 

—  IV.  Bataille  et  première  capitulation  de 
Paris.  A  l'article  campagne  de  France  (18H), 
on  a  vu  que  Napoléon,  après  ses  belles  opéra- 
tions entre  la  Seine  et  la  Marne,  s'était  décidé 
à  marcher  vers  la  Lorraine,  dans  l'espérance 
d'entraîner  les  alliés  à  sa  suite  et  d'arrêter 
ainsi  leur  marche  sur  Paris.  On  sait  aussi  que 
ses  prévisions  ne  se  réalisèrent  point,  et  que 
les  coalisés,  après  mûre  délibération,  dirigè- 
rent la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  vers 
la  capitule  (25  mars).  Après  avoir  battuàPère- 
Charopenoise  et  à  La  Ferté-Gauçherles  fai- 


PARI 

bles  corps  de  Marmont  et  de  Mortier,  qui  fi- 
rent la  plus  belle  défense,  ils  commencèrent, 
le  29,  vers  trois  heures  du  soir,  à  déployer  leurs 
colonnes  dans  les.  environs  de  In  grande  cité, 
objet  de  leur  vieille  haine,  et  d'où  était  parti, 
vingt-quatre  ans  auparavant,  le  signal  de  la 
guerre  des  peuples  contre  les  rois. 

Avant  de  partir  pour  cette  campagne,  Na- 
poléon avait  nommé  l'impératrice  régente, 
en  plaçant  à  côté  d'elle  un  conseil,  et  en  dé- 
signant, en  outre,  son  frère  Joseph  comme 
lieutenant  général.  En  réalité,  c'est  à  peu 
près  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  gouver- 
nement, car  ceux  qui  le  composaient  étaient 
ou  incapables  ou  démoralisés,  sans  parler  de 
ceux  qui,  comme  Talteyrsind,  négociaient 
déjà  ou  méditaient  leur  trahison.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  retraite  de  Marmont  et 
do  Mortier,  Joseph  se  hâta  de  convoquer  le 
conseil  et  mit  en  .délibération  le  départ  de 
l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  en  cas  d'at- 
taque de  Paris  par  les  alliés.  Ce  départ,  cette 
fuite,  dont  il  était  aisé  de  prévoir  l'efiet  dé- 
sastreux sur  la  population,  fut  d'abord  re- 
poussé par  la  majorité,  mais  résolu  ensuite, 
quand  Joseph  eut  produit  des  dépêches  de 
1  empereur  qui  prescrivaient  cette  solution. 
Ceci  se  passait  le  28  mars  au  soir.  Il  semble 
évident  que  Napoléon  avait  entendu  que  ses 
ordres  à  ce  sujet  ne  fussent  exécutés  qu'à  la 
dernière  extrémité,  quand  tout  espoir  de  sau- 
ver Paris  serait  perdu.  Précipiter  cette  grave 
mesure,  la  prendre  avant  même  que  l'ennemi 
fût  arrivé,  c'était  semer  le  découragement, 
énerver  la  défense,  laisse^ le  champ  libre  aux 
défections.  Et  en  effet,  cette  hâte  pusillanime 
eut  des  suites  funestes  et  contribua,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  chute  de  la  dynastie 
impériale. 

Dans  la  journée  du  29,  un  immense  cortège 
de  voitures  de  la  cour,  escorté  par  1,200  sol- 
dats de  la  vieille  garde,  s'écoula  vers  Char- 
tres, emportant  l'impératrice,  le  roi  de  Rome, 
les  granfls  dignitaires,  l'aristocratie  du  rè- 
gne, etc.  Marie-Louise  s'était  munie  d'un  via- 
tique que  les  princes  fugitifs  oublient  rare- 
ment :  elle  emportait  dans  ses  bagages  les 
diamants  de  la  eouronne  et  dix-huit  millions. 

Paris  était  agité,  inquiet,  mécontent;  on 
regardait  ce  départ  comme  une  véritable  dé- 
sertion ;  mais  le  dur  régime  impérial  avait 
tellement  brisé  les  caractères  et  façonné  la 
nation  à  l'obéissance  passive,  que  l'opinion 
publique  n'osait  pourainsi  dire  point  se  mani- 
fester. Contraste  douloureux  et  choquant  1 
Tandis  que  le  inonde  officiel  et  les  riches 
fuyaient  parles  barrières  du  sud,  emportant 
leurs  trésors,  les  campagnards  des  environs 
de  la  capitale,  fuyant  devant  l'invasion,  se 
précipitaient  dans  Paris  par  les  barrières  du 
norcl,  avec-  leurs  meubles,  leurs  denrées  et 
leurs  bestiaux;  un  fait  incroyable,  c'est  qu'en 
un  pareil  moment  on  ne  dispensa  pas  même 
ces  pauvres  fugitifs  des  droits  d  octroi,  et 
beaucoup  étaient  obligés  de  vendre  à  vil  prix 
une  portion  do  ce  qu'ils  apportaient  pour  ac- 
quitter le  droit  d'abriter  le  reste  dans  la  ca- 
pitale! Ces  malheureux  allaient  camper  sur 
les  boulevards  et  sur  les  places  publiques. 

Le  problème  de  la  défense  était  aussi  sim- 
ple que  facile  à  exécuter  :  il  s'agissait  de  sou- 
lever et  d'armer  la  population  et  de  prolonger 
la  défense  pendant  deux  ou  trois  jours  pour 
laisser  k  Napoléon  le  temps  de  revenir  sur 
&es  pas  et  de  manoeuvrer  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Joseph  et  le  ministre  de  ta  guerre 
Clarke,  restés  à  la  tête  du  gouvernement, 
n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  assez  d'énergie  et 
de  capacité  pour  faire  face  à  la  situation.  Le 
brave  général  Huliin,  l'ancien  vainqueur  do 
la  Bastille,  alors  commandant  de  Paris,  n'é- 
tait plus  qu'une  pure  machine  militaire.  Sa- 
vary,  ministre  de  la  police,  ne  manquait  pas 
de  courage  et  de  décision,  mais  il  eut  craint 
d'engager  sa  responsabilité  en  les  employant. 
Ce  jour  du  29,  au  moment  où  on  pouvait  en- 
tendre déjà  au  loin  ie  canon  ennemi,_  il  jouait 
tranquillement  uu  billard  dans  son  hôtel  avec 
le  conseiller  d'Etat  comte  Real.  Un  tiers  sur- 
vint et  parla  de  l'arrivée  des  alliés.  Real, 
ancien  révolutionnaire  de  la  Commune,  sen- 
tit un  moment  se  réveiller  l'âme  de  1792  sous 
les  broderies  de  sa  livrée  ;  il  conseilla  à  Sa- 
vary  de  faire  dépaver  les  rues  et  d'organiser 
la  grande  défense  populaire.  «  Jamais!  s'é- 
cria le  duc  de  Rovigo;  ce  serait  là  un  moyen 
révolutionnaire.  Que  dirait  l'empereur?  • 

Voilà  quels  étaient  les  scrupules  des  hauts 
fonctionnaires  impériaux  dans  cette  minute 
suprême!  C'est  du  Bas-Empire  pur.  En  les 
dressant  à  l'obéissance  servile,  Napoléonavait 
éteint  en  eux  tout  esprit  d'initiative.  Us  au- 
raient montré  delà  résolution  s'ils  en  avaient 
reçu  l'ordre  jjrécis,. on  n'en  saurait  douter; 
mais,  en  l'absence  du  maître,  ils  semblaient 
n'être  plus  que  des  mécaniques  administra- 
tives privées  de  leur  moteur. 

On  a  fait  la  part  trop  grande  à  hv  trahi- 
son dans  ces  événements  funestes  :  l'impré- 
voyance, l'incapacité,  l'irrésolution,  le  man- 
que de  fermeté  des  chefs  du  gouvernement 
doivent  être  considérés  comme  ayant  été 
des  causes  plus  actives  de  dissolution. 

On  n'était  cependant  pas  complètement 
dépourvu  de  moyens  de  défense  :  Vincennes 
contenait  200  bouches  à  feu  et  des  munitions 
immenses  ;  un  nombre  à  peu  près  égal  de  piè- 
ces se  trouvaient  à  l'Ecole  militaire,  au  Dé"- 
pôt  central  et  ailleurs.  On  pouvait  disposer 
de  20,000  fusils  neufs,  et  rien  n'empêchait  de 
mettre  en  réquisition  tous  les  fusils  de  chasse, 
ainsi  que  les  chevaux  pour  transporter  l'ar- 
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tillerie.  La  population,  lasse  rlu  régime  impé- 
rial, irritée  du  départ  de  Marie-Louise  et  ne 
comprenant  rien  encore  a  i'éloignement  do 
Napoléon,  était  cependant  pleine  d'urdeur  et 
aurait  fourni  plus  de  60,000  volontaires.  L'ar- 
mée régulière ,  en  comprenant  les  corps 
de  Marmont  et  de  Mortier,  refoulés  sur  Pa- 
ris, n'offrait  qu'un  total  d'environ  25,000  hom- 
mes; mais  on  pouvait  augmenter  ce  chiffre 
de  prés  de  20,000  hommes,  en  rappelant  les 
conscrits,  soldats  de  dépôt,  cavaliers  démon- 
tés, gardes  d'honneur,  etc.,  cantonnés  autour 
de  la  capitale  et  qui  tous  demandaient  à  mar- 
cher, et  en  acceptant  les  services  de  2,000  of- 
ficiers sans  emploi  qui  vinrent  offrir  inutile- 
ment leurs  bras  au  ministre  de  la  guerre.  Rien 
de  tout  cela  ne  fut  fait.  Au  lieu  de  couvrir 
d'artillerie  le  demi-cercle  de  hauteurs  qui  s'é- 
tend de  Vincennes  k  Passy,  de  barricader 
les  faubourgs,  d'armer  le  peuple  et  la  garde 
nationale,  de  distribuer  des  troupes  autour 
des  points  les  plus  menacés,  on  se  borna  à 
traîner  quelques  canons  k  Montmartre,  aux 
buttes  Chaumont,  à  Charotme,  et  k  dresser 
quelques  palissades  en  avant  des  barrières. 
La  garde  nationale,  réorganisée  récemment, 
ne  se  composait  que  de  12,000  hommes-,  et  en- 
core, par  suite  des  méfiances  de  Napoléon, 
3,000  à  peine  avaient  Jes  fusils  ;  le  reste  était 
armé  de  piques  que  les  mairies  ne  leur  déli- 
vraient même  qu'après  un  dépôt  préalable  do 
dix  et  de  vingt  francs.  Le  brave  Moncey,  qui 
commandait  la  garde  nationale,  put  cepen- 
dant, à  force  d'instances,  obtenir  au  dernier 
moment  3,000  nouveaux  fusils.  Mais  les  ou- 
vriers et  une  foule  d'anciens  soldats,  malgré 
leurs  réclamations  énergiques,  ne  parvinrent 
pai  à  obtenir  des  armes,  tant  les  fonction- 
na ces  connaissaient  les  opinions  arrêtées  de 
l'empereur  à  ce  sujet. 

Après  le  départ  de  l'impératrice,  Joseph 
avait  lancé  une  proclamation  dans  laquelle 
il  annonçait  aux  Parisiens  qu'une  colonne  en- 
nemie s'avançait  sur  Paris,  mais  que  l'empe- 
reur la  suivait  de  près,  à  la  tête  d  une  armée 
victorieuse.  Ces  fables  officielles  avaient 
pour  but,  sans  doute,  d'encourager  les  ci- 
toyens à  la  résistance  en  leur  persuadant 
qu'ils  seraient  rapidement  secourus;  mais 
I  ex-roi  d'Espagne  n'indiquait  d'ailleurs  au- 
■jun  moyen  d'organiser  cette  résistance.  iÀr- 
mons-nous,  »  disait-il.  Mais  où  et  comment? 
Dans  le  moment  même,  le  ministre  de  la 

f;uerre  refusait  des  armes  et  des  munitions  à 
a  garde  nationale  I  «  Je  reste  avec  vous,  » 
disait  encore  Joseph;  et  cependant,  à  cette 
heure,  il  faisait  préparer  ses  équipages  pour 
suivre  l'impératrice  sur  ta  route  de  Blois. 

Arrivés  dans  la  soirée  du  29,  Marmont  et 
Mortier  eurent  tout  juste  le  temps  de  Voir  un 
moment  le  ministre  de  la  guerre  et  d'en  re- 
cevoir les  ordres,  combinés  avec  le  lieute- 
nant général,  et  qui  leur  assignaient  vague- 
ment comme  terrain  de  combat  le  pourtour 
de  Paris.  Chose  notable,  c'était  une  défaite 
et  le  hasard  qui  avaient  rejeté  les  deux  ma- 
réchaux sur  la  capitale  ;  s'ils  n'avaient  pas 
été  battus  à  La  Fère  -  Champenoise,  s'ils 
avaient  pu  rejoindre  l'empereur,  comme  ils 
en  avaient  reçu  l'ordre  et  comme  ils  avaient 
tenté  de  le  faire,  Paris  n'aurait  pas  même  eu 
cette  poignée  de  défenseurs,  et,  comme  les 
chefs  du  gouvernement  n'avaient  rien  orga- 
nisé, l'entrée  de  la  ville  n'eût  pas  même  été 
disputée  aux  alliés!  En  outre,  telle  était  la 
confusion,  tels  étaient  surtout  l'iuipéritie  et 
l'effarement  des  membres  du  gouvernement, 
qu'en  arrivant  sur  le  terrain,  après  tant  de 
marches  et  de  combats,  ces  braves  troupes  ne 
trouvèrent  ni  rations  ni  secours  d'aucune  es- 
pèce, bien  que  les  magasins  regorgeassent  de 
vivres  et  d  effets.  Les  forces  actives  des  deux 
maréchaux  s'élevaient  à  22,000  hommes;  en 
arriére  d'eux,  les  6,000  gardes  nationaux  de 
Moncey,  quelques  centaines  de  vétérans,  de 
jeunes  gens  des  écoles  et  d'ouvriers  por- 
taient à  environ  30,000  le  nombre  des  défen- 
deurs de  la  capitale,  attaquée  par  200,000  en- 
nemis. Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  ces 
forces  insignifiantes  étaient  divisées  eu  plu- 
sieurs commandements  distincts. 

Livrer  une  bataille  devant  Paris  dans  une 
telle  situation  était  une  véritable  ineptie,  car 
il  n'était  que  trop  certain  qu'elle  était  perdue 
d'avance  et  que  les  ennemis  n'auraient  plus 
qu'à  entrer  k  la  suite  des  vaincus.  Ce  qu'il 
eût  fallu,  les  hommes  spéciaux  l'ont  dit  mille 
fois,  c'eût  été  de  tirer  parti  de  toutes  les  res- 
sources de  Paris,  de  se  fortifier  dans  les  po- 
sitions qu'offrait  la  nature  du  terrain  et  de 
s'y  défendre  le  plus  longtemps  possible  en 
attendant  l'arrivée  de  l'empereur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maréchaux  se  mirent 
en  devoir  d'exécuter  le  plan  des  lieutenants 
de  l'empereur,  si  tant  est  que  ce  fût  un  plan. 
Le  30,  à  trois  heures  du  matin,  Marmont  se 
mit  en  marche,  enleva,  après  un  combat  fort 
vif,  les  hauteurs  de  Romainviile,  déjà  occu- 
pées, et  s'y  maintint  longtemps,  malgré  les 
plus  furieuses  attaques;  il  distribua  ensuite 
les  divisions  sous  ses  ordres  jusque'vers  Cha- 
ronne  et  Vincennes  ,  pendant  que  Mortier 
s'établissait  dans  la  plaine  Saint-Denis,  k  La 
Yilleue  et  à  La  Chapelle.  Le  combat  se  con- 
tinua partout  à  la  fois, soutenu  par  les  nôtres, 
malgré  l'énorme  disproportion  des  forces, 
avec  un  héroïsme  qui  frappait  les  alliés  de 
stupeur. 

Vers  midi, les  Français  placés  sur  les  hau- 
teurs   purent   apercevoir   au   loin ,  dans  la 
1     plaine,  des  masses  noires  et  profondes  qui 
s'avançaient  en  trois  colonnes  sur  Aubervil- 
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liers  et  Clichy,  sur  Pantin  et  sur  Romain- 
ville:  c'étaient  les  100,000  hommes  de  Blii- 
cher  qui  n'avaient  pas  encore  donné. 

A  cette  heure  même,  dans  un  pavillon  de 
la  butte  Montmartre,  Joseph  tenait  conseil 
avec  son  frère  Jérôme  et  le  duc  de  Feltre; 
de  cet  observatoire  commode  et  sûr  (Mont- 
martre ne  fut  attaqué  que  le  soir),  il  suivait 
les  péripéties  de  la  lutte,  assistant  en  simple 
spectateur  à  la  chute  de  Paris  et  du  trône 
impérial,  uniquement  préoccupé  du  soin  de 
sa  sûreté  personnelle,  les  faits  et  sa  conduite 
autorisent  à  le  dire.  Quand  le  frère  de  l'em- 
pereur jugea  que  la  partie  était  perdue,  lui 
qui  n'avait  absolument  rien  fait  non  pour  la 
gagner,  mais  simplement  pour  la  disputer 
quelques  heures  de  plus,  il  quitta  précipitam- 
ment son  pavillon  et,  abandonnant  à  tous  les 
hasards  de  la  lutte  le  gouvernement,  Paris  et 
ses  héroïques  défenseurs,  il  s'enfuit  au  galop, 
par  les  boulevards  extérieurs,  dans  la  direc- 
tion de  Versailles,  accompagné  de  Clarke  et 
de  Jérôme,  et  laissant  pour  toute  instruction 
aux  deux  maréchaux  l'autorisation  de  traiter 
avec  l'ennemi  pour  la  reddition  de  Paris.  Il 
était  à  peine  parti,  qu'un  aide  de  camp  de 
l'empereur,  le  général  Dejean,  arrivait  à 
franc  étrier  apporter  la  nouvelle  du  retour 
de  Napoléon  et  l'ordre  de  tenir  jusque-là.  \\ 
atteignit  Joseph  dans  le  bois  de  Boulogne. 
«  Il  est  trop  tard,  répondit  celui-ci;  allez 
trouver  les  maréchaux.  »  Et  il  enfonça  de 
nouveau  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son 
cheval. 

Marmont  et  Mortier,  malgré  l'autorisation 
du  lieutenant  impérial,  continuèrent  le  com- 
bat, qui  fut  plus  sanglant  encore  et  plus 
acharné  dans  les  quelques  heures  suivantes. 
De  la  plaine  Saint-Denis  à  la  barrière  du 
Trône,  l'action  était  engagée;  les  alliés 
avaient  déjà  perdu  10,000  hommes,  et  nous 
5,000  à  OjOOO  seulement;  24,000  Français  te- 
naient, tête  à  180,000  ennemis.  Les  jeunes 
gens  des  écoles,  les  gardes  nationaux  et  les 
hommes  du  peuple  qui  avaient  pu  s'armer 
combattaient  avec  le  même  héroïsme  que  les 
troupes  réglées.  L'avenue  de  Vincennes,  la 
barrière  de  Clichy,  les  buttes  Chaumont,  le 
plateau  de  Belleville,  les  prés  Saint-Gervnis, 
Pantin,  etc.,  furent  le  théâtre  des  actions  les 
plus  glorieuses.  Coupé  de  l'enceinte  de  Paris, 
Marmont,  qui  n'avait  pas  cessé  de  se  main- 
tenir à  .Belleville,  réunit  ce  qui  lui  reste 
d'hommes,  culbute  les  grenadiers  russes  qui 
barraient  la  Grande-Rue,  ferme  la  barrière 
sur  eux  et  rétablit  la  défense  au  mur  d'octroi. 
Mortier,  de  son  côté,  combattait  vaillam- 
ment entre  La  Villette  et  La  Chapelle.  Mais 
bientôt  de  nouvelles  masses  ennemies  débor- 
dent de  tous  côtés,  et  l'illustre  maréchal  est 
également  obligé  de  se  replier  sur  les  barriè- 
res. Montmartre,  que  l'ennemi  avait  long- 
temps hésité  à  attaquer,  le  croyant  fortifié, 
est  enfin  occupé  sans  coup  férir  et  couvert 
de  batteries,  ainsi  que  les  hauteurs  environ- 
nantes. La  faible  barrière  du  inur  d'octroi  ne 
pouvait  arrêter  l'ennemi. 

11  était  donc  temps  d'épargner  k  Paris  un 
désastre  inutile.  Marmont,  ne  voyant  plus 
d'autre  ressource,  songea  alors  à  user  des 
pouvoirs  conférés  par  Joseph  aux  deux  ma- 
réchaux. II  envoya  successivement  plusieurs 
officiers  pour  proposer  au  prince  de  Sehwar- 
zenberg  une  suspension  d'armes.  Dans  le 
même  moment,  le  général  Dejean  était  par-  • 
venu  à  rejoindre  Mortier,  et,  après  avoir 
jugé  la  situation,  l'autorisa  à  la  même  dé- 
marche. La  suspension  d'armes  fut  consen- 
tie et,  après  divers  pourparlers,  un  rendez- 
vous  fut  assigné  à  La  Villette  pour  en  arrêter 
les  termes.  La  conférence  se  tint  dans  un 
petit  cabaret  ayant  pour  enseigne  :  Au  Petit 
jardinet.  Les  maréchaux,  Nesselrode  et  au- 
tres plénipotentiaires  des  souverains  signè- 
rent un  armistice,  et  il  fut  convenu  qu'une 
nouvelle  conférence  aurait  lieu  dans  la  soi- 
rée pour  régler  les  détails  de  l'évacuation  des 
troupes,  car  les  maréchaux  n'avaient  aucune 
qualité  pour  traiter  de  la  capitulation. 

Le  soir,  rentré  dans  Paris,  noir  de  poudre, 
les  vêtements  en  lambeaux,  harassé  de  ses 
glorieux  combats,  Marmont  fut  assailli  par 
une  foule  de  personnages  importants,  ban- 
quiers, négociants,  fonctionnaires,  et  jusqu'à 
ïalleyrand,  qui  le  prièrent  de  s'entremettre 
pour  obtenir  que  Paris  fût  honorablement 
traité.  11  n'y  avait  plus  de  gouvernement, 
personne  qui  pût  traiter  avec  autorité  ;  Mar- 
mont céda  et  consentit  à  prendre  la  respon- 
sabilité d'un  acte  que  de  toute  part  on  lui  si-" 
gnalait  comme  l'unique  moyen  de  sauver 
Paris.  A  minuit,  les  officiers  choisis  par  les 
maréchaux  partirent,  accompagnés  des  deux 
préfets,  de  membres  du  conseil  municipal  et 
d'officiers  de  la  garde  nationale,  pour  aller 
négocier  définitivement  la  reddition  de  Paris. 
Dans  cette  nuitmème,  Napoléon,  ramené  sur 
Paris  par  le  cri  de  son  armée,  qui  le  força  en 
quelque  sorte  d'abandonner  son  plan  de  di- 
version vers  la  frontière,  accourait  vers  la 
capitale,  quand  il  rencontra  à  Fromenteau  le 
général  Belliard,  qui  se  rendait  à  Fontaine- 
bleau pour  y  préparer  le  casernement  des 
^  troupes  de  Paris.  En  quelques  minutes  d'en- 
tretien, il  apprit  tout  :  les  fautes  et  les  lâche- 
tés commises,  la  belle  défense  de  Paris,  la 
capitulation,  la  fuite-de  sa  femme  et  de  son 
frère.  Irrité,  foudroyé,  mais  indomptable,  il 
s'emporte,  il  veut  inarcher  sur  Paris  pour 
écraser  l'ennemi  ;  mais  il  est  seul,  il  a  de- 
vancé son  armée,  et,  dans  son  impuissance, 
1   il  finit  par  se  décider  k  attendre  qu'il  ait  de 
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nouveau  concentré  quelqaes  troupes  pour 
tenter  une  entreprise  désespérée.  Il  envoya 
Cauktincourt  à  Paris  pour  s'informer  de  la 
situation  exacte  des  choses,  et  il  alla  s'établir 
à  Fontainebleau  pour  y  méditer  son  attaque 
et  y  rassembler  successivement  les  débris 
d'armée  qui  lui  restaient. 

Dans  cette  nuit  funeste  fut  signée  la  capi- 
tulation qui  donnait  Paris  aux  alliés.  En  voici 
le  texte  : 

«  L'armistice  de  quatre  heures,  dont  on  est 
convenu  pour  traiter  des  conditions  de  l'oc- 
cupation de  la  ville  de  Paris  et  de  la  retraite 
des  corps  qui  s'y  trouvent,  ayant  conduit  à 
un  arrangement  à  cet  égard,  les  soussignés, 
dûment  autorisés  par  les  commandants  res- 
pectifs des  forces  opposées,  ont  arrêté  et  si- 
gné les  articles  suivants  : 

»  Article  1er.  Les  corps  des  maréchaux 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  évacueront  la 
ville  de  Paris  le  31  mars,  à  sept  heures  du 
matin. 

»  Art.  2.  Ils  emmèneront  avec  eux  l'attirail 
de  leur  corps  d'armée. 

»  Art.  3.  Les  hostilités  ne  pourront  recom- 
mencer que  deux  heures  après  l'évacuation 
de  la  ville,  c'est-à-dire  le  31  mars,  à  neuf  heu- 
res du  matin. 

»  Art.  4.  Tous  les  arsenaux,  ateliers,  éta- 
blissements et  magasins  militaires  seront 
laissés  dans  le  même  état  où  ils  se  trouvaient 
avant  qu'il  fût  question  de  la  présente  capi- 
tulation. 

•  Art.  5.  La  garde  nationale  ou  urbaine  est 
totalement  séparée  des  troupes  de  ligne;  elle 
sera  conservée,  désarmée  ou  licenciée,  selon 
les  dispositions  des  cours  alliées. 

»  Art.  6.  Le  corps  de  la  gendarmerie  muni- 
cipale partagera  entièrement  le  sort  de  la 
garde  nationale. 

»  Art.  7.  Les  blessés  et  maraudeurs  restés 
nprès  sept  heures  à  Paris  seront  prisonniers 
de  guerre. 

»  Art.  8.  La  ville  de  Paris  est  recomman- 
dée à  la  générosité  des  hautes  puissances  al- 
liées. 

»  Fait  à  Paris  le  31  mars  1814,  à  deux  heu- 
res du  matin. 

•  Signé  :  Le  colonel  Obxoff,  aide  de  camp 
do  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
Russies  ; 

•  Le  colonel  comte  Pare,  aide  de 
camp  de  S.  A,  le  maréchal  prince 
de  Schwarzenberg; 

»  Le  colonel  baron  Fabvier,  atta- 
ché à  l'êtat-inajot'  de  S.  E.  le  ma- 
réchal duc  de  Ilaguse  ; 

•  La  colonel  Dknys  (de  Damrémont, 
tué  devant  Constantine),  premier 
aide  de  camp  de  S.  E.  le  maréchal 
duc  de  Raguse.  » 

A  midi  de  ce  même  jour  31  mars,  les  sou- 
verains alliés  faisaient  leur  entrée  dans  Pa- 
ris à  la  tête  de  50,000  hommes,  qui  n'étaient 
en  quelque  sorte  que  l'avant-garde  de  leurs 
armées. 

La  capitulation  de  Paris  a  été  reprochée  à 
Marmont  comme  une  trahison.  En  réalité,  il 
n'a  fait  que  céder  k  la  nécessité  après  avoir 
vaillamment  combattu  ;  ce  jour-là,  il  était  en- 
core un  des  plus  nobles  soldats  de  notre  ar- 
mée, et  sa  défection  n'eut  lieu  que  quelques 
jours  plus  tard  :  l'histoire  doit  dater  ses  jus- 
tices. 

«  Joseph  Bonaparte,  dit  M.  de  Vaulabelle, 
Clarlte,  duc  de  Feltre,  et  le  général  Hullin? 
voilà  les  seuls  noms  sur  qui  doit  éternelle- 
ment peser  le  fatal  souvenir  de  la  première 
capitulation  de  Paris.  • 

Et  l'empereur,  n'a-t-il  pas  aussi  sa  part  de 
responsnbilité  dans  ces  malheureux  événe- 
ments? Mais  c'est  une  question  qui  nous  con- 
duirait trop  loin,  et  qui,  d'ailleurs,  appar- 
tient essentiellement  à  la  biographie  de  Na- 
poléon I«. 

—  V.  Seconde  capitulation  du  Paris  (1815). 
Après  la  bataille  de  Waterloo,  la  nouvelle 
abdication  de  Napoléon  (22  juin)  et  la  con- 
stitution d'un  gouvernement  provisoire  sous 
le  nom  de  commission  executive,  des  pléni- 
potentiaires avaient  été  envoyés  au-devant' 
des  coalisés  pour  traiter  da  la  paix,  au  nom 
du  peuple  français.  Les  souverains  ayant  so- 
lennellement déclaré  k  plusieurs  reprises 
qu'ils  ne  faisaient  la  guerre  qu'à  Napoléon,  k 
son  insatiable  ambition,  on  espérait  obtenir 
des  conditions  honorables.  Les  commissaires 
désignés  par  les  deux  Chambres  étaient  : 
MM.  de  La  Fayette.  Sêbastiani,  d'Argenson, 
de  Pontécoulant,  de  Laforest  et  Benjamin 
Constant.  Us  étaient  chargés  de  stipuler 
l'intégrité  du  territoire,  le  droit  pour  la  na- 
tion de  choisir  son  gouvernement,  le  respect 
des  personnes  et  des  propriétés.  Pendant 
que  ces  envoyés  allaient  s'épuiser  en  efforts 
infructueux,  les  années  ennemies  conti- 
nuaient à  marcher  sur  Paris,  et  les  habiles 
préparaient  le  dénoùment  de  cette  crise  ex- 
traordinaire qui  allait  aboutir  à  remettre  une 
deuxième  fois  la  France  aux  mains  des  étran- 
gers et  des  Bourbons."  L'homme  qui  joua  Je 
rôle  le  plus  actif  dans  ces  manoeuvres  fut  le 
fameux  duc  d'Ouante,  Fouché,  qui  n'avait 
cessé  de  nouer  des  intelligences  avec  tous 
les  partis  et  qui  ne  songeait  qu'à  exploiter 
les  événements  dans  son  propre  intérêt.  Ju- 
geant une  nouvelle  restauration  inévitable, 
il  y  travailla,  mais  cyniquement,  sans  con- 
viction, et  simplement  pour  s'en  ménager  les 
avantages.  Le  parti  royaliste  et  les  Bourbons, 
tout  aussi  dépourvus  de  moralité  politique, 
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avaient  accepté  avec  un  empressement  avide 
la  puissante  complicité  de  l'ancien  révolu- 
tionnaire et  du  régicide.  Président  de  la 
commission  executive,  Fouché  trompa  faci- 
lement ses  collègues  (Carnot,  Quinette,  Gre- 
nier, Caulainconrt),  et,  tout  en  se  montrant  k 
eux  comme  invinciblement  opposé  au  retour 
dos  Bourbons,  il  établissait  des  relations  sui- 
vies avec  Louis  XVIII,  par  l'entremise  de 
l'agent  le  plus  accrédité  du  royalisme,  le 
baron  de  Vitrolles.  En  même  temps,  il  multi- 
pliait do  tous  côtés  ses  intrigues,  agissait 
par  ses  créatures  et  par  ses  dupes  sur  la 
Chambre  des  représentants,  hâtait  le  départ 
de  Napoléon,  dontil  redoutait  quelque  entre- 
prise désespérée,  préparait  des  défections  et 
s'attachait  avec  une  habileté  perfide  à  susci- 
ter des  obstacles  à  la  défense  de  Paris. 

Cette  défense  cependant  était  possible  :  la 
rive  droite  de  la  Seine  avait  été  suffisam- 
ment fortifiée  k  la  fin  des  Cent- Jours  ;  la  rive 
gauche  l'était  à  peine,  il  est  vrai  ;  mais,  pour 
attaquer  de  ce  côté,  les  Prussiens  et  les  An- 
glais, qui  arrivaient  les  premiers,  eussent- 
été  obligés  de  traverser  la  rivière  pour  aller 
tenter  nu  delà  une  opération  difficile.  Comme 
force  militaire,  on  avait  environ  100,000  hom- 
mes, en  comptant  les  troupes  ramenées  par 
Grouchy  et  les  débris  do  Waterloo.  11  étntt 
hors  de  doute  que  la  population  de  Paris  eût 
fourni  de  nombreux  volontaires;  car  le  peu- 
ple, comme  les  soldats,  était  rempli  d'ardeur 
et  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  l'indépen- 
dance et  le  salut  de  la  patrie.  Il  y  avait  donc 
de  sérieux  éléments  de  résistance;  mais,  on 
ne  le  sait  que  trop,  l'exemple  de  la  défection 
vint  d'en  haut.  Outre  les  trahisons  de  Fou- 
ché, l'histoire  doit  rappeler  les  hésitations 
du  maréchal  Davout,  d'Oudinot.de  Grouchy, 
enfin  la  pusillanimité  ou  la  connivence  d'au- 
tres chefs  militaires  ou  de  grands  dignitaires. 
Au  moment  où  Blilcher  et  Wellington  dé* 
_veloppaient  leurs  colonnes  et  manœuvraient 
'au  nord  de  Paris,  pendant  que  Louis  XVIII 
lançait  de  Cambrai  sa  fameuse  Déclaration 
(28  juin),  de  nouveaux  commissaires  avaient 
été  envoyés,  et  cette  fois  "par  la  commission 
executive,  pour  négocier  un  armistice.  Wel- 
lington, le  plus  modéré  cependant  des  génér 
raux  ennemis,  n'avait  voulu  traiter  que  sur 
ces  bases  :  éloignement  de  l'armée  française, 
Paris  confié*  k  la  garde  nationale,  les  postes 
extérieurs  livrés  aux  Anglais  et  aux  Prus- 
siens; enfin  la  restauration  des  Bourbons  non 
pas  positivement  imposée,  mais  nettement 
indiquée  comme  la  seule  solution  qui  pût  dé- 
sarmer l'Europe.  Quant  au  sauvage  Biûcher, 
il  ne  songeait  qu'à  emporter  Paris  de  vive 
force  et  à  le  livrer  k  toutes  les  violences  mi- 
litaires. 

Embarrassé  dans  ses  propres  intrigues, 
Fouché  évitait  de  se  prononcer  d'une  ma- 
nière précise,  se  bornant  à  semer  le  décou- 
ragement et  l'incertitude,  k  circonvenir  tôt 
ou  tel  de  nos  généraux,  k  préparer  les  esprits 
pour  la  solution  qu'il  regardait  comme  inévi- 
table. La  Chambre  des  représentants ,  qui 
avait  contraint  en  quelque  sorte  Napoléon  à 
abdiquer,  était  néanmoins  antibourbonienno, 
et  elle  eût  volontiers  accepté  Napoléon  II, 
avec  de  sérieuses  garanties  pour  les  libertés 
publiques.  Mais,  comme  on  le  sait,  lo  jouno 
prince  était  entre  les  mnins  de  l'ennemi  et, 
dans  l'état  des  choses,  cette  solution  n'offrait 
pas  de  chances  sérieuses.  L'Assemblée  flot- 
tait donc  dans  l'incertitude  et  semblait  s'a- 
bandonner au  hasard  des  événements,  ou  du 
moins  se  reposer  entièrement  sur  la  commis- 
sion executive.  Pendant  que  l'orage  s'amon- 
celait autour  de  Paris,  elle  discutait  les  prin- 
cipes constitutionnels  qui  devraient  servir  de 
base  k  n'importe  quel  gouvernement  qui  fût 
établi.  La  Chambre  des  pairs  était  complète- 
ment passive.  En  réalité,  les  destinées  du  pays 
étaient  entre  les  mains  du  président  du  gou- 
vernement provisoire,  le  traître  Fouché,  qui 
fit  réunir,  le  l«  juillet,  au  sein  de  la  com- 
mission, les  ministres,  les  bureaux  des  deux 
Chambres,  les  maréchaux  Davout,  Soutt, 
Lefebvre,  Masséna  (ce  dernier  commandant 
In  garde  nationale),  avec  l'intention  secrète 
de  faire  déclarer  par  les  chefs  militaires  la 
défense  de  la  capitale  impossible.  A  ee  mo- 
ment même,  Biûcher  manœuvrait  par  Saint- 
Germain  et  Versailles  pour  porter  l'attaque 
sur  la  rive  gauche,  et  Exelmans  lui  détrui- 
sait deux  régiments  dans  un  brillant  combat 
de  cavalerie.  En  apprenant  cet  engagement, 
Fouché  persuada  k  Davout  que  cette  attaque 
était  une  faute  et  pouvait  compromettre  les 
négociation»,  et  il  obtint  que  le  maréchal 
envoyât  un  contre-ordre. 

Dans  le  grand  conseil  de  gouvernement 
qui  fut  tenu  aux  Tuileries,  il  fut  k  peu  près 
admis  qu'on  pouvait  livrer  une  bataille  sous 
Paris  et  peut-être  la  gagner  (bien  que  ce  no 
fût  pas  l'opinion  de  Masséna,  de  Soult  et  de 
quelques  autres).  Mais,  quant  au  résultat 
final,  personne  n'osait  donner  d'assurance  à 
cet  égard.  Et,  dans  le  fait,  Biûcher  et  Wel- 
lington battus,  il  restait  encore  k  faire  face 
k  200,000  hommes  au  moins  qui  allaient  arri- 
ver sous  quelques  jours.  Chacun,  d'ailleurs, 
ne  cherchait  qu'k  se  dérober  k  la  responsa- 
bilité d'une  décision.  On  affecta  de  regarder 
la  question  comme  purement  militaire,  et  il 
fut  proposé  de  la  soumettre  k  un  conseil  de 
guerre  qui  se  réunirait  le  soir  k  La  Villette. 
Cet  avis  commode  fut  adopté  par  la  plupart . 
des  assistants.  Carnot  lui-même,  qui  venait 
d'inspecter  k  cheval  tous  les  abords  de  Paris, 
n'osait  trop  conseiller  une  lutte  désespérée, 
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tout  en  se  montrait  cependant  opposé  à  la 
soumission.    "  -  '"     ' r'  ''""    '      ;  !-.•<■■■- 

Fouehé,  toujours  préoccupé  d'atteindre 
son  but  en  rejetant  la  responsabilité  sur  les 
-militaires,' 'se  hâta  de  libeller  les  questions 
destinées  au  conseil  de  guerre  en  des  termes 
'tels'  qu'une  seule  réponse  négative  ou  même 
incomplète  impliquait  lai  nécessité  de  la  red- 
dition. Les  principales  de  ces  questions  se 
résumaient  ainsi  :  l'armée  pouvait-elle  dé- 
fendre foufesles  approches,  soutenir  le  com- 
bat sur  tous  les  point?  en  même  temps,  et, 
dans  le  cas  d'un  premier  échec,  s'opposer  à 
l'entrée  de 'vive  force  des  ennemis  dans  la 
capit^'e?  enfin,  pouvait-on  répondre  du  sort 
de  Paris,  et  pour  combien  dé  temps? 

Les  réponses- furent  telles  que  pouvait  les 
désirer  Fouehé:  outre  que  la  plupart  des 
maréchaux  et  des  personnages  officiels  n'as- 
piraient qu'à'  la  cessation  de  toute  lutte,  il 
était  évident  que,  dans  Une  telle  situation:, 
on  ne  pouvait  répondre  de  rien  d'une  manière 
absolue. 

Le  président  du  gouvernement  provisoire, 
s'armant  de  l'incertitude  des  hommes  compé- 
tents,1 déclara  alors  qu'il  ne  restait  d'autre 
ressource  que  de  renouer  la  négociation  de 
l'armistice',  et  fit  envoyer  de  nouveaux  com- 
missaires, tout  en  poursuivant,  de  son  côté, 
ses  négociations  clandestines.  Après  divers 
pourparlers  qui  n'aboutirent  qu'à  mettre  en- 
tière plus  en  lumière  l'inflexible  volonté  dès 
alliés  de  ne  traiter  qu'aux  conditions  de  la 
'remise  de  Paris  et  de  l'éloignemant  de  l'ar- 
inée,  !a  commission  executive  se  résigna  et 
nomma  trois  plénipotentiaires,  51.  Bigno», 
qui  tenait,  par  intérim,  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  le  général  Guilleminot, 
chef  d'état-major  du  maréchal  Davout,  et  ' 
M.  de  Bondy,  préfet  de  la  Seine.  Ces  trois 
personnages  se  rendirent  au  château  deSaint- 
Ûloud  pour  entrer  en  conférence  avec  BIû- 
cher  et  Wellington  (3  juillet)  et,  après  quel- 
ques discussions  qui  désormais  n'avaient 
plus  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles  étaient 
vaines,  la  capitulation  fut  réglée  aux  condi- 
tions suivantes  :  retraite  de  l'armée  française 
au  delà  de  la  Loire,  remise  de  Paris  aux 
troupes  anglaises  et  prussiennes  ;  respect  des 
personnes  et  des  propriétés  privées  et  publi- 
ques, à  l'exception,  pour  ces  dernières,  de 
celles  $m"  avaient  rapport  à  la  guerre  (c'est 
sur  cet  article  que  Blùcher  s'appuya  dans  sa 
tentative  de  faire  sauter  le  pont  d'Iéna); 
protection  des  autorités  actuelles,  tant  qu'elles 
existeraient  (on  ne  pouvait  indiquer  plus  clai- 
rement leur  disparition  prochaine);  enfin 
personne  na  serait  inquiété  pour  ses  actes 
politiques  et  sa  conduite  passée.  Par  une 
équivoque  indigne,  Blûeher  et  Wellington  ne 
s'engageaient  ici  que  pour  eux-mêmes,  sans 
prétendre  imposer  la  même  engagement  au 
gouvernement  de  Louis  XVIII.  Dans  cette 
convention,  d'ailleurs  purement  militaire  en 
apparence,  il  n'était  point  question  de  la  res- 
tauration des  Bourbons;  mats  les  intentions 
des  alliés  à  cet  égard  étaient  assez  connues 
pour  qu'il  ne  pût  rester  aucun  doute.  Us  pa- 
raissaient ainsi  demeurer  fidèles  à  leurs  dé- 
clarations solennelles  de  ne  pas  imposer  un 
gouvernement  à  la  France.  Cette  eomédie 
sans  grandeur  et  sans  dignité  était  parfaite- 
ment calculée  pour  fournir  à  la  défection  des 
prétextes  que  la  plupart  des  dignitaires  im- 
périaux saisissaient  avec  avidité. 

La  capitulation  fut  acceptée.  La  Chambre 
des  représentants,  qui  ne  manquait  point  ce- 
pendant de  patriotisme ,  les  généraux  ,  les 
ministres,  le  gouvernement  tout  entier  paru- 
rent se  contenter  de  l'équivoque  au  moyen 
de  laquelle  on  avait  évité  de  résoudre  la  ques- 
tion du  régime  futur  de  la  France,  et  la 
grande  humiliation  fut  consommée  avec  l'as- 
sentiment du  publie  officiel  et  des  classes 
riches  et  influentes.  Il  faut  remarquer,  d'ail- 
leurs, qu'une  part  de  responsabilité  revient  à 
Napoléon,  qui  avait  amené  la  nation  à  ce 
point  de  lassitude  et  d'épuisement;  et  qu'à 
cette  heure,  enveloppés  comme  nous  l'étions, 
il  était  peut-être  bien  tard  pour  se  précipiter 
dans  les  entreprises  désespérées. 

Avant  la  ratification,  le  traité  du  3  juillet 
portait  son  vrai  titre,  celui  de  capitulation; 
Fouehé,  qui  avait  le  génie  de  l'intrigue  et 
qui  connaissait  la  puissance  d'une  étiquette 
sur  l'esprit  des  hommes,  biffa  ce  mot  et  la 
remplaça  par  celui  de  convention.  Qui  peut 
suvoir  combien  rie  scrupules  furent  étouffés 
par  ce  tour  de  Scnpinï... 

Le  4,  la  population  de  Paris,  tenue  en  ha- 
leine depuis  plusieurs  jours,  constamment 
sur  pied,  habilement  obsédée  de  bruits  con- 
tradictoires et  de  nouvelles  décourageantes, 
reçut  enfin  par  le  Moniteur  communication 
du  traité.  La  stupeur  fut  grande,  mais  la 
bourgeoisie  et  les  hautes  classes  courbèrent 
lu  tête  sous  la  nécessité;  la  minorité  royaliste 
applaudie;  les  hommes  du  peuple  et  les  Sol- 
dats seuls  protestèrent  bruyamment  et  criè- 
rent h  la  trahison.  Il  y  eut  quelques  émeutes 
d'ouvriers,  mais  rapidement  réprimées  par 
ta  gante  nationale.  On  put  craindre  un  mo- 
ment un  soulèvement  général  de  l'armée  ; 
Davout  et  Drouot  parvinrent  cependant  à 
calmer  sinon  son  désespoir,  au  moins  sa  co- 
lère, et  h  décider  cette  noble  et  malheureuse 
armée  k  se  retirer  sans  combat  et  à  s'écouler 
vers  la  Loire.       ■         . 

Le  8  juillet,  Louis  XVIII  rentrait  dans 
Paris,  occupé  dès  la  veille  par  les  Prussiens, 
et,  comme  dernier  trait  à  cette  comédie  tra- 
fique qui  avait  mis  fin  à  la  période  des  Cent- 


PARI 

jours,  Fouehé,  l'ancien  hébertiste,le  rigicide 
montagnard,  ;le  duc  impérial,  était  accueilli 
gracieusement  par  le  frère  de  Louis  XVÏ  et 
nommé  ministre  dé  la  police  en  récompense 
de  ses  trahisons. 

—  VI.  Siège  de  Paris  par  les  armées  alleman- 
des (lSTO-1871).  De  tous  les  sièges  dont  nous 
venons  de  tracer  rapidementle  répitetqui  pré- 
sentent un  véritable  intérêt  historique,  il  n'en 
fest  pas  un,  néanmoins,  dont  les  péripéties 
soient  capables  de  nous  émouvoir  à  un  si 
haut  degré  que  les  deux  derniers  sièges  que 
la  grande  capitale  a  eu  à  soutenir  de  nos 
jours  :  en  1870-1871  contre  les  armées  alle- 
mandes; en  1871,  pendant  les  terribles  événe- 
ments de  la  Commune. 

Après  lu  journée  de  Sedan,  l'ennemi  se  di- 
rigea en  toute  hâté  sur  Paris,  sachant  bien 
que  l'occupation  de  cette  ville,  qui  est  en 
même  temps' le' coeur  et  la  tête  de  la  France, 
mettrait  fin  à  toute  résistance  dans  le  resté 
du  pays.  Tant  que  Paris,  en  effet,  restera  de- 
bout, il  immobilisera  devant  ses  murs  une 
force  énorme  qu'on  n'aura  pas  à  combattre 
nu  coeur  de  la  France,  et  de  nouvelles  ar- 
mées pourront  surgir  et  s'organiser  plus  fa- 
cilement. Ce  but  eût  été  atteint  certainement, 
si  les  capitulations  de  Sedan  et  de  Metz,  sans 
exemple  dans  l'histoire,  n'avaient  pas  enlevé 
au  pays  les  deux  seules  armées  qui  eussent 
pu  taire  activer  et  protéger  les  efforts  de  son 
patriotisme.  :  Mais  ce  double  désastre  allait 
rendre  inutile  l'admirable  défense  de  Paris 
pendant  près  de  cinq  mois. 

Dès  les  premières  nouvelles'  de  la  marche 
des  armées  allemandes  sur  la  capitale,  le 
nouveau  gouvernement  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  travaux  de  défense  déjà  com- 
mencés par  le  gouvernement  de  la  régence  ; 
il  fallut  des  efforts- gigantesques  pour  armer 
tout  à  eoup  des  fortifications  qui  présentent 
un  développement  de  39  kilomètres,  sans 
compter  les  forts  détachés  qui  s'échelonnent 
sur  ce  vaste  parcours,  et  dont  quelques-uns, 
tels  que  le  Mont-Valèrieir,  sont  de  formida- 
bles forteresses.  Voici  le  tableau  de  ces  forts 
avec  le  chiffre  de  la  distance  qui  les  sépare 
entre  eux  et  de  celle  qui  les  sépare  de  Paris  : 
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Mètres. 

3,300 
3,300 
3,000 
5,300 
2,100 
3,000 
3,800 
1,850 
1,150 
1^,750 
7,500 
1,700 
2,500 
2,700 
2,500 
2,900 


NOMS  t>ES  PORTS. 


Cliarenton.  . 
Vincennes.  . 
Nogent. .  .  . 
Rosny.  .  .  , 
Noisy  ,  .  .  . 
Romaînville.  , 
Auberviiliers 
Est.  ....... 


Double-Couronne  du  Nord. 

La  Briehe ,  .  .  .  . 

Mont-Valérien 

lssy 

Vanves 

Montrouge ,  .  .  .  . 

Bicêtre..  ...  

Ivry 

Cbarenton .  .  .  . 
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Mitres. 

3,300 

2,100 

4,000 

4  ,C50 

3,000 

1,450 

1,900 

3,500 

5,000 

5,100 

4,000 

2,200 

2,100 

1,550 

1,500 

2,500 

3,300 


Pour  défendre  tous  ees ouvrages, qui  eussent 
-réclamé  une  armée  d'au  moins  100,000  hom- 
mes, Paris  n'avait  que  les  débris  arrachés  au 
désastre  de  Sedan  et  ramenés  par  le  général 
Viuoy,  environ  60,000  hommes  de  toutes  ar- 
mes. Mais  de  tous  les  points  de  la  France 
étaient  accourus,  jeunes  et  pleins  d'ardeur, 
les  mobiles  que  le  gouvernement  inepte  qui. 
venait  de  s'écrouler  n'avait  pas  encore  utili- 
sés. De  plus,  Paris  pouvait  mettre  sur  pied 
300,000  à  400,000  gardes  nationaux,  animés 
du  plus  ardent  patriotisme,  invincibles  der- 
rièrev  leurs  remparts,  et  dont  l'élite,  on  l'a 
bien  vu  à  Buzenval,  pouvait  affronter  le  feu 
de  l'ennemi  avec  l'intrépidité  de  vieilles  trou- 
pes. C'étaient  eux  qui  allaient  garder  les 
94  bastions  formant  l'enceinte  continue.  La 
grande  cité  bouillonnait  d'une  fermentation 
patriotique  :  chacun,  jeune  ou  vieux,  riche 
ou  pauvre,  allait  se  faire  inscrire  et  réclamer 
un  fusil  ;  une  agitation  sans  égale  régnait 
partout,  mais  sans  amener  le  moindre  désor- 
dre. Ce  n'était  que  l'empressement  à  s'offrir 
pour  1»  défense  de  la  patrie.  Nul  déjà  n'eût 
osé  sortir  sans  uniforme  ou  du  moins  sans 
képi.  Au  lieu  de  paletots  et  d'habits,  les 
grandes  maisons  ne  confectionnaient  plus 
que  des  tuniques  et  des  pantalons  à  bandes 
rouges,  en  attendant  que  l'administration  ré- 
gularisât cette  transformation.  Dès  le  19  août 
avait  été  créé  un  comité  de  défense  des  for- 
tifications, composé  du  maréchal  Vaillant,  qui 
avait  dirigé  la  construction  de  ces  fortifica- 
tions; du  général  Chabaud-Latour,  l'un  de 
ses  eoopéràteurs  dans  cette  tâche;  du  géné- 
ral Trocho,  de  l'amiral  Rigault  de  Genouiily, 
du  général  du  génie.  Guiod,  des  généraux 
d'Autemarre,  d'Ervilty,  Soumain  et  de  M.  Jé- 
rôme David,  ministre  des  travaux  publics.  A 
ce  comité,  dont  nous  n'avons  pas  à  discuter 
ici  l'intelligence  et  le  patriotisme,  on  adjoignit 
M.  Béhic  et  le  général  Mellinet,  sénateurs, 
ainsi  que  quatre  membres  du  Corps  législa- 
tif: MM.  Daru,  Dupuyde  Lôme,  de  Talhouet 
et  Thïers.  Sous  l'impulsion  du  comité,  60,000  à 
70,000-  hommes,  soldats  ou  ouvriers  du  gé- 
nie, furent  employés  à  organiser  la  résistance 
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sur  les  remparts, où  fout  faisait  défaut.  Toutes 
les'  portes  de  Paris  furent  isolées  de  leurs 
abords  par  la  prolongation  du  fossé  et  au 
moyen  de  pdnts-levis;  en  avant,  on  entassa 
des  difficultés  de  toute  nature  pour  arrêter 
les  assaillants  :  chevaux  de  frise,  abatis  d'ar- 
bres, débris  de  verre,  planchés  hérissées  de 
clous,  etc.  Précautions  bien  inutiles  et  pres- 
que enfantines,  si  l'on  se  reporte  aux  moyens 
formidables  dont  disposaient  les  Allemands 
pour  réduire  Paris  à  distance.  Ils  ne  son- 
geaient guère  h  livrer  un  assaut;  Ils  savaient 
bien  que  le  géant  n'avait  qu'à  ouvrir  ses  bras 
pour  les  étouffer. 

En  même  temps,  l'isolement  se  faisait  au- 
tour de  Paris  par  les  soins  du  génie;  arbres, 
maisons,  bals  champêtres,  joyeuses  guin- 
guettes, tout  s'écroulait  sous  la  hache  et  la 
pioche  sur  le  périmètre  entier  de  la  zone  mi- 
litaire, si  animé,  si  gai  tout  à  l'heure  encore 
et  brusquement  transformé  en  désert.  Sacri- 
fice inutile,  car,  encore  une  fois,  les  Prussiens 
n'essayeront  pas  de  pénétrer  dans  Paris  en 
livrant  un  assaut  dont  le  succès  même  eût 
été  leur  anéantissement. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  tout'est  mou- 
vement, animation,  fièvre;  sur  la  route  mili- 
taire, on  voit  circuler  les  chariots  traînant 
des  canons  énormes  ;  d'autres  sont  couchés 
dans  l'intérieur  des'uastions,  attendant  leurs 
affûts;  sur  les  parapets,  on  creuse  les  embra- 
sures et  l'on  établit  les  pièces  déjà  montées; 
on'  entasse  deux  millions  de  sacs  de  terre 
derrière  lesquels  les  défenseurs  pourront  tirer 
sans  danger  sur  les  assaillants,  à  travers  les 
petites  meurtrières  que  fon  ménage  à  inter- 
valles égaux.  Dans  les  bastions,  on  aligne  en 
demi-cercle  des  tonneaux  remplis  de  terre 
pour  servir  d'abri  et  de  seconde  ligne  de  dé- 
fense; on  établit  des  réduits  casemates,  des 
traverses,  70  poudrières,  enfin  tout  ce  qui 
peut  protéger  et  alimenter  la  résistance.  Les 
murs  qui  bordent  les  rues  donnant  accès  de 
l'enceinte  dans  Paris  sont  crénelés  ;'  et  ces 
travaux  gigantesques  sont  exécutés  avec  une 
rapidité  inouïe.  En  voyant  ces  milliers  de 
soldats  et  d'ouvriers  de  toutes  catégories 
aller,  venir,  tout  mettre  en  ordre,  tout  mettre 
en  place,  le  garde  national,  qui  n'est  encore 
qu'un  curieux, -ressent  comme  des  frissons 
patriotiques.  11  'voudrait  déjà  s'élancer  sur 
ces  remparts  dont  les  abords  lui  sont  encore 
interdits;  il  ne  serait  pas  prudent  de  pousser 
trop  loin  l'indiscrétion,  d'examiner  lés  canons 
de  trop  près,  car  on  redoute  les  espions  prus- 
siens, et  le  moindre  geste,  le  moindre  regard 
suspect  pourrait  être  mal  interprété  par  une 
population  défiante  et  surexcitée  jusqu'à  la 
lièvre. 

Dans  les  forts,  même  activité,  mêmes  pré- 
paratifs. Six  furent  occupés  par  les  marins. 
Puisque  notre  flotte  ne  devait  jouer  qu'un 
rôle  insignifiant  dans  cette  guerre  si  folle- 
ment entreprise,  on  avait  fait  venir  de  nos 
ports  de  mer,  avec  ses  pièces  à  longue  portée, 
cette  troupe  d'élite,  qui  devait  rendre  de  si 
éclatants. services  pendant  tout  le  cours  du 
siège.  Et  eux-mêmes  exécutèrent  dans  leurs 
forts,  avec  une  merveilleuse  rapidité,  tous 
les  travaux  d'armement  et  de  terrassement. 

Au  dehors  de  l'enceinte,  dans  la  campagne, 
on  accumula  les  obstacles  de  toute  nature.  A 
Boulogne,  à  Billancourt,  à  NeuilW,  à  Cli- 
chy,  etc.,  les  égouts  furent  transformés  en 
fourneaux  de  mines;  dans  tous  les  forts,  on 
établit  des  lumières  électriques  d'une  grande 
puissance,  qui  devaient  inonder  la  campagne 
de  lumière  pendant  la  nuit,  en  cas  de  surprise 
de  la  part  de  l'ennemi;  on  éleva  des  observa- 
toires militaires,  et  des  barrages  furent  pra- 
tiqués dans  la  Seine,  en  amont  et  en  aval,  afin 
d'assurer  l'action  des  canonnières  blindées  de 
la  marine  et  le  fonctionnement  de  la  pompe 
de  Chaillot.  Les  villages  qui  avoisinent  l'en- 
ceinte, tels  que  Vanves,  lssy,  Noisy,  Rosny, 
Nogent,  etc.,  sont  fortement  retranchés;  les 
maisons  sont  crénelées  et  les  rues  hérissées 
de  barricades.  On  établit  des  redoutes  et  on 
les  relie  par  des  retranchements.  Plus  de 
80,000  ouvriers  sont  occupés  à  cette  œuvre 
immense,  qui  représente  des  mouvements  de 
terre  incalculables. 

Au  début  de  la  guerre,  le  matériel  de  l'ar- 
tillerie était  de  la  plus  déplorable  insuffi- 
sance. Réglementairement,  chaque  bastion, 
soit  des  forts  soit  de  l'enceinte,  devait  être 
armé  de. 7  pièces.  Il  n'y  en  avait  alors  quo  3 
à  portée  variant  de  2,000  à  4,000  mètres,  pour 
riposter  aux  canons  IvruppI  Comme  réserve 
d'artillerie,  Paris  devait  avoir  deux  parcs 
comprenant  chacun  sso  bouches  à  feu  ;  il 
n'en  restait  rien,  tout  avait  été  expédié  dans 
l'est.  Les  boites  à  mitraille  ainsi  que  les  obus 
oblongs,  qui  allaient  jouer  un  si  grand  rôle, 
faisaient  complètement  défaut,  ainsi  que  les 
éléments  nécessaires  a  leur  confection.  L'ap- 
provisionnement en  poudre  à  canon  n'était 
que  de  540,000  kilogr.,  représentant  10  coups 
par  pièce.  Quant  au  personnel  de  l'artillerie, 
il  était  encore  plus  dérisoire  :  dans  certains 
forts,  il  se  composait  pour  tout  de  l  gardien 
de  batterie.  Et  cependant,  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre, ce  personnel  était  monté  rapidement 
au  chiffre  de  13,000  officiers,  sous-oliieiers  et 
soldats,  grâce  au  patriotisme  d'officiers  re- 
traités ou  démissionnaires,  et  au  noble  con- 
cours des  artilleurs  des  gardes  mobiles  de  la 
Seine,  de  Seifte-et-Ois'e,  de  la  Dtôme,  du 
Rhône,  de  la  Loire-Inférieure  et  du  Pas-de- 
Calais  ;  grâce  aussi  et  surtout  au  généreux 
dévouement  de  la  marine,  qui  fournit  à  la  dé- 
fense ses  amiraux,  ses  officiers,  ses  artilleurs 
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et  ses  12,000  marins,  qui  allaient  donner  à 
tous  l'exemple  delà  discipline  ètdu.  courage  lé 
plus  héroïque.  Qu'on  demande  aujourd'hui; aux 
Prussiens  quels  étaient,  de  tous  les  dêfen» 
seursde  Paris,ceux  qu'ils  redoutaient  le  plus! 

En  même,  temps,  sur  l'enceinte  ou  dans  les 
forts,  2,140  bouches  à  feu  avaient  été  mises 
en  batterie,  et  l'approvisionnement  en  poudre 
à  canon  s'était  élevé  de  540,060  kilogr.  à 
3  millions  de  kilogr.  Tous  ces  prodiges  d'ac- 
tivité et  de  patriotisme  s'accomplissaient  sous 
l'infatigable  impulsion  du  miiiislre-des  tra- 
vaux publics,  M.  Dorian.  Cette  tâche  im- 
mense, qui  eût  fuit  reculer  tant  de  généraux 
de  l'Empire,  de  ces  hommes  qui  voudraient 
ériger  en  dogme  te  préjugé  qu'en  dehors  d'eux 
il  îïy  a  pas  de  salut,  nu  simple  manufacturier 
la  menait  à  bien.  Mais  il  avait  du  coeur,  de 
l'intelligence,  de  la  volonté  et  du  patriotisme, 
celui-là  I  II  avait  habilement  associé  à  cette 
tâche  le  corps  des  ponts  et  chaussées,  celui 
des  ingénieurs  des  mines,_  les  ingénieurs  ci- 
vils eux-mêmes,  et  avait  tait  appel  aux  iné- 
puisables ressources  de  l'industrie  privée. 
C'est  k  ce  concours  dévoué  qu'on  dut  la  mise 
en  état  si  rapide  de  tous  les  moyens  de  dé- 
fense de  la  capitale.  "  "' 

En  même  temps,  M.  Dorian  se  préoccupait 
d'assurer,  le  service  public  des  eaux  :  les 
vastes  réservoirs  de  Belle  ville  et  de  Ménil- 
montant  durent  alimenter  les  hauts  quartiers, 
où  n'arrivaient  plus  les  eaux  de  la  Dhuîs, 
l'aqueduc  ayant  été  coupé- par  l'ennemi.  Des 
machines  établies  pour  cette  destination  four- 
nirent aux  besoins  du  centre,  et  les  autres 
parties  de  la  ville  furent  desservies  par  des 
iOeomobiles  installées  sur  la  Seine,  ainsi  que 
par  les  puits  artésiens  de  Passy,  de  Grenelle 
et  celui  djp  M.  Sayt  que  ce  grand  industriel 
avait  mis  généreusement  à  la  disposition  du 
public.  Aussi  l'eau  ne  fit-elle  pas  défaut  un 
Seul  jour.  Dans' les  quartiers  excentriques, 
tels  que  Grenelle,  Vaugirard,  Montrouge,  etc.„ 
on  en  avait  rempli  d'énormes  baquets  à  tous 
les  étages  des  maisons ,  en  cas  d'incendie 
allumé  soft  par  les  obus,  soit  autrement. 

En  même  temps,  l'infatigable  ministre  or- 
ganisait diverses  commissions  chargées  de 
concourir  à  la  défense,  chacune  à  un  point  de 
vue  différent  :  Commission  d'études,  présidée 
par  M.  Raynaud,  directeur  de  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées.  C'est  dans  le  sein  de  cette 
commission  quêtaient  examinés  les  projets 
émanant  de  l  initiative  des  citoyens.  C'est  là 
qu'on  décida  l'emploi  de  la  lumière  électrique, 
la  fabrication  du  coton-poudre  comprimé  et 
des  matières  les  plus  inflammables,  la  con- 
fection des  torpilles,  qui  devaient  être  dissé- 
minées à  fleur  de  terre  autour  des  forts  et 
éclater  sous  les  pas  des  assaillants.  —  Com- 
mission d'armement,  chargée  de  centraliser 
l'achat  des  armes,  de  les  transformer,  de  les 
réparer  et  de  les  distribuer.  Cette  commission 
ne  tarda  pas  à  se  diviser  en  deux  sections  : 
l'une  qui  se  rendit  à  Tours  avec  la  déléga- 
tion ;  l'autre  qui  resta  à  Paris,  où  elle  établit 
quinze  ateliers  de  réparations.  C'est  là  qu'on 
transforma  les  fusils  à  percussion  en  fusils  à 
tabatière.  On  trouva  même  la  solution  d'un 
problème  qui  paraissait  insoluble  :  la  fabri- 
cation des  fusils  Chassepot.  Une  sous-com- 
mission  de  pyrotechnie  eut  à  étudier  une 
foule  d'inventions  qui  lui  furent  présentées, 
et  c'est  elle  qui  organisa  la  fabrication  de  la 
dynamite.  —  Commission  du  génie  civil,  dans 
laquelle  se  centralisaient  les  offres  de  con- 
cours émanant  du  génie  eivil,  des  industries 
et  des  particuliers.  EUe  avait  la  lourde  tache 
de  surveiller  l'exécution  du  matériel  com- 
mandé par  le  ministère  des  travaux  publics  : 
102  mitrailleuses  de  divers  modèles,  115  des 
systèmes  Gatling  et  Christophe,  et  312,600  car- 
touches formant  leur  approvisionnement  ; 
50  mortiers  avec  leurs  accessoires,  400  afl'ûts 
de  siège,  500,000  obus  de  calibres  variés, 
5,000  bombes,  de  grosses  pièces  de  marine  à 
longue- portée,  enfin,  et  c'est  là  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  cette  commission  du  génio 
doit,  la  fabrication  de  300  canons  d'un  nou- 
veau modèle,  capables  cette  fois  de  se  mesu- 
rer avec  l'artillerie  allemande  :  nous  voulons 
parler  des  canons  de  om,07  rayés,  se  chargeant 
par  la  culasse  et  portant  à  8,000  mètres,  un 
des  perfectionnements  les  plus  remarquables 
qu'on  aitapportésdepuis  longtemps  en  France 
a.  l'artillerie.  Le  «ombre  de  ces  pièces  pouvait 
être  porté  au  double.  —  Enfin  Commission 
des  barricades,  présidée  par  M.  Henri  Roche- 
fort,  et  chargée  de  construire  à  l'intérieur 
une  troisième  enceinte  qui,  en  cas  de  néces- 
sité, aurait  rendu  impossible  l'accès  de  la 
ville. 

L'enceinte  continue  fut  divisée  en  9  sec- 
teurs, dont  7  furent  commandés  par  des 
amiraux,  auxquels  obéissaient  la  garde  na- 
tionale de  Paris  en  première  ligne  sur  le 
rempart  et  en  réserve  dans  l'intérieur  du  sec- 
teur; la  garde  uationale  mobile  en  seconde 
réserve  et  la  troupe  de  ligne  en  troisième.  Le 
général  de  division  Bentzinan,  ayant  sous  ses 
ordres  le  générai  de  brigade  René,  comman- 
dait l'artillerie  de  la  rive  gauche;  celle  de  la 
rive  droite  était  dirigée  par  le  général  Pélissief 
ayant  sous  ses  ordres  le  général  Favè;  enfin, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Furey  était  arrivé 
en  remontant  la  Seine  avec  la  chaloupe  dont 
il  est  l'inventeur  et  qui,  avec  son  énorme  ca- 
non, rendît  d'immenses  services,  pendant  le 
siège.  Malheureusement,  fin  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  t'ortjfier  convenablement  les  hau- 
teurs de  Moutretout  et'  de  Châtillon,  négli- 
gence inconcevable  da  génie  militaire,  qui 
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allait  nous^  coûter  cher,  car  c'est  de  ce  pla- 
teau de  Châtillon  que  les  Prussiens  vont  bien- 
tôt foudroyer  les  forts  qui  protègent  la  par- 
tie sud  de  la  capitale,  et,  plus  tard,  toute 
cette  partie  elle-même. 

Mais,  si  les  travaux  de  défense  faisaient  de 
8i  prodigieux  progrès,  l'ennemi,  de  son  côté, 
ne  perdait  pas  son  temps,  et  ses  colonnes,  ne 
rencontrant  aucun  obstacle,  se  dirigeaient 
à  marché  rapide  sur  Paris,  où  les  effets  de 
cette  approche  sont  déjà  visibles.  Partout, 
dans  la  capitale,  on  improvise  des  magasins 
où  s'entassent  d  énorine's  voitures  de  foin,  de 
paille,  de  sacs  de  blé,  de  provisions  de  toute 
espèce.  L'église  Notre-Dame-des-Champs, 
dont  le  gros  œuvre  seul  est  achevé,  se  voit 
transformée  en  magasin  à  fourrage;  devant 
l'Ecole  militaire  sont  déposées  i^e  longues 
lignes  de  méùles  en  pierre,  destinées  à  mou- 
dre le  blé  dans  Paris  même.  D'immenses  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  moutons  ne  cessent  de 
défiler  dans  les  rues  et  vont  se  parquer  sur 
les  boulevards  extérieurs,  dans  les  enclos  li- 
bres et  jusque  dans  les  allées  du  Luxembourg. 
Ciiacun  fait  des  provisions  suivant  les  res- 
sources dont  il  peut  disposer:  riz,  vermicelle, 
macaroni,  sucre,  café,  pommes  de  terre,  ha- 
ricots, jambons,  etc.,  disparaissent  à  vue  d'icil 
des  boutiques  d'épicerie  et  de  charcuterie.  Et 
encore,  on  borne  ces  approvisionnements  ;  on 
compte  sur  un  mois  de  siège,  six  semaines 
tout  au  plus...  Si  l'on  avait  pu  lire  dans  l'a- 
venir 1 

Cependant  les  Prussiens  s'avançaient  d'au- 
tant plus  rapidement  qu'ils  savaient  bien  qu'au- 
cune force  ne  pouvait  leur  barrer  le  passage, 
et  qu'ils  connaissaientadmirableiiient  le  pays; 
routes,  chemins  vicinaux  et  jusqu'au  moin» 
dre  sentier,  rien  ne  leur  était  étranger,  car 
ils  comptaient  dans  leurs  rangs  cette  foule 
d'Allemands  qui  avaient  si  longtemps  mangé 
le  pain  de  la  France  et  qui,  maintenant,  gui- 
daient les  envahisseurs.  Nous  les  avions  crus 
nos  hôtes,  ce  n'étaient  que  des  espions.  Le 
.  Il  septembre,  les  Prussiens  étaient  signalés 
à  La  Ferté,  se  dirigeant  sur  Meaux,  à  Rebais, 
à  Coulommiers,  à  Crécy  et  jusque  sous  les 
murs  du  Soissons.  Le  12,  ils  entraient  àTMo- 
gent-snr-Seine  et  à  Provins,  et  on  évacuait 
les  gares  en  toute  hâte.  Le  14,  les  (ils  télé- 
graphiques étaient  coupés  entre  Melun  et 
Mormant;  des  lanciers  prussiens  se  présen- 
taient même  dans  cette  dernière  ville.  Le.  15, 
un  train  tombait  entre  les  mains  de  l'ennemi 
en  arrivant  à  Senlis.  Ce  même  jour,  le  chef 
de  gare  de  Join ville  télégraphiait  au  ministre 
de  l'intérieur  :  t  Ennemis,  au  nombre  de 
10,00"»  environ,  se  dirigent  sur  Joinville.  La 
troupe  se  concentre  dans  les  forts.  Dans  une 
heure  l'ennemi  sera  ici.»  Presque  en  même 
temps,  le  gouverneur  de  Paris  recevait  cette 
dépêche  datée  de  Vincennes  :  «  Les  uhlans 
sont  entre  Créteil  et  Neuilly-sur  -Marne.  A  ce 
dernier  point  parait  être  1  avant-garde  de  la 
colonne  signalée  ce  matin.  Informons  et  ac- 
tivons tout  le  monde.»  C'était  le  premier  en- 
nemi signalé,  pour  ainsi  dire,  en  vue  de  Fa- 
ris;  on  pouvait  compter  les  heures  qui  sépa- 
raient la  grande  ville  de  l'investissement.  A 
mesure  que  les  Prussiens  resserrent  le  cercle 
de  fer  dans  lequel  ils  vont  enfermer  Paris, 
les  populations  des  localités  voisines,  refou- 
lées  par  l'invasion,  se  précipitent  de  toutes 
parts  dans  la  capitale,  avec  des  voitures 
chargées  dé  meubles  entassés  à  la  hâte,  de 
provisions,  des  objets  les  plus  précieux.  On 
regarde  tristement  défiler  ces  pauvres  gens 
&  la  ligure  désolée ,  abandonnant  leur  pai- 
sible foyer  à  la  merci  d'un  ennemi  qui  va 
y  semer  la  destruction.  Dans  quel  état  re- 
trouveront-ils lu  maison  et  le  petit  jardin,  et 
le  verger,  et  les  joyeux  bosquets  avoisinant 
leur  demeure? 

Paris  allait  donc  se  trouver  complètement 
bloqué  dans  quelques  heures.  Le  gouverne- 
ment de  la  république  comprit  la  nécessité  de 
conserver  sa  liberté  de  mouvement  et  d'ac- 
tion, atin  de  pouvoir  correspondre  avec  le 
reste  de  la  France.  Il  délégua  donc  deux  de 
ses  membres  à  Tours,  MAI.  Crémieux  et 
Glais-Bizom,  On  ne  pouvait,  certes,  mettre 
en  doute  le  patriotisme  et  l'intelligence  de 
ces  deux  hommes;  mais  leurs  forces  allaient- 
elles  répondre  aux  exigences  de  la  situation 
et  à  leur  volonté  même?  Leur  âge  ne  les 
rendait-il  pas  incapables  de  supporter  une 
aussi  lourde  tâche?  C'était  M.  Gambetta  qui 
eût  dû  alors  "faire  servir  la  fougue  de  son 
tempérament  a  réveiller  le  patriotisme  en- 
dormi, et  communiquer  sa  juvénile  ardeur 
au  pays,  tandis  que  les  deux  vieillards  al- 
laient perdre  un  long  mois  à  lancer,  des  pro- 
clamations éloquentes,  mais  inutiles.  M.  Clé-' 
ment  Laurier,  qui  les  accompagnait  à  titre 
de  représentant  du  jeune  ministre  de  l'inté- 
rieur, ne  suppléait  pas  su  fli  sa  m  ment  à  cette 
absence  d'initiative.  Aussi,  malgré  les  servi- 
ces rendus  à  leur  pays  par  MM.  Crémieux  et 
Glais-Bizoin  ,  la  province  les  vit  arriver 
sans  ardeur,  comme  Paris  les  avait  vus  par- 
tir sans  confiance;  il  avait  déjà,  le  sentiment 
qu'il  ne  devait  compter  que  sur  lui-même. 

Le  17  septembre,  les  Prussiens  se  diri- 
geaient en  masses  cossidérables  sur  Ville- 
neuve-Saint-Georges  et  Choisy-le-Roi  ;  ils 
voulaient  occuper  les  lignes  de  Lyon  et  d'Or- 
léans et  dominer  le  cours  de  la  Seine,  afin 
d'assurer  leurs  communications  avec  Ver- 
sailles, qui  allait'  devenir  leur  quartier  géné- 
ral, ainsi  qu'avec  tous  les  autres  points  qu'ils 
avaient  résolu  d'occuper,  et  sur  lesquels  ils 
se  dirigeaient  sans  la  inoindre  hésitation,  car 
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depuis  longtemps  ils  avaient  exploré  le  moin- 
dre repli,  le  moindre  accident  de  terrain.  Ils 
se  trouvaient  maîtres  de  toutes  les  routes, 
de  toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer,  ainsi 
que  du  cours  de  la.Seine  en  amont  et  en  aval  ; 
une  armée  formidable  allait  étreindre  Paris. 
C'était  une  entreprise  colossale,  et  qui  pou- 
vait être  couronnée  d'un- immense  désastre 
pour  les  Allemands;  mais  leurs  chefs  con- 
naissaient les  nôtres,  ils  savaient  qu'ils  pou- 
vaient tout  oser.  On  prête  même  à  ce  sujet 
un  propos  significatif  au  comte  de  Moltke. 
Comme  on  lui  représentait  qu'un  général  ré- 
solu n'aurait  pas  de  peine  à  percer  cette  ligne 
immense  d'investissement  :  «  Je  sais,  dit-il, 

?ue  Trochu  pourrait  le  faire;  mais  il  ne  le 
era  pas.  ■  Le  mot  est  cruel,  mais  mérité. 

Le  l»  septembre,  le  rapport  militaire  si- 
gnalait l'ennemi  à  Vitry,  Chevilly,  Clama rt, 
Bourg-la-Reine,  Gonesse,  Meudon;  les  Alle- 
mands arrivaient  sous  les  murs  de-la  capitale 
par  trois  côtés  à  la  fois;  deux  corps  bava- 
rois, la  division  -wurtembergeoise,  le  corps 
saxon,  la  garde  prussienne  et  quatre  corps 
d'armée  prussiens  s'établissaient  devant  nos 
forts.  «  Le  publie,  ajoutait  le  rapport,  ne  de- 
vra pas  s'étonner  s'il  ne  trouve  plus  de  com- 
munications télégraphiques  affichées  ou  in- 
sérées dans  le  Journal  pfficiel.  »  Le  soir,  de 
sourdes  et  lointaines  détonations  arrivèrent 
jusqu'au  coeur  de  la  capitale;  c'étaient  les 
ponts  rie  Saint-Cloud,  de.Sèvres  et  de  Billan- 
court qui  sautaient,  autant  de  gouffres  de 
plus  qui  s'ouvraient  entre  Paris  et  le  resto  de 
la  France.  Ainsi,  plus  de  communications,  plus 
de  dépêches,  plus  de  nouvelles  ;  la  grande  ville, 
complètement  investie ,  isolée  du  reste  du 
monde  ;  il  ne  lui  restait  plus  pour  correspondre 
au  dehors  que  la  route  aventureuse  des  airs. 
Le  19  septembre  eut  lieu  le  combat  de  Châ- 
tillon, qui  inaugura,  si  tristement  pour  nous, 
la  série  des  opérations  du  siège.  Cette  fatale 
journée  nous  enlevait  une  position  magnifi- 
que, très-facile  à  défendre,  mais  qu'on  avait 
eu  le  tort  impardonnable,  répétons-le,  de  ne 
pas  protéger  suffisamment.  Il  n'y  avait  là 
qu'une  redoute,  et  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
de  ce  genre  qui  pouvait  arrêter  l'ennemi. 
Néanmoins,  le  général  Duerot,  comprenant 
l'importance  qu'avait  pour  nous  la  possession 
du  plateau  de  Châtillon,  résolut  de  s'y  établir, 
adn  d'arrêter  la  marche  des  Prussiens  sur 
Versailles.  Il  occupait,  avec  quatre  divisions 
d'infanterie,  la  ligne  des  hauteurs  qui  s'éten- 
dent de  Villejuif  à  Meudon.  Dès  le  matin,  la 
division  d'Exéa,  massée  en  avant  du  fort  de  ■ 
Montrouge,  se  déploya  pour  soutenir  les 
francs-tireurs  engagés  avec  les  Prussiens. 
A  sept  heures  et  demie  du  matin,  la  lutte 
revêtit  un  singulier  caractère  de  vivacité 
autour  de  Vitry,  Villejuif,  Arcueil,  BagDenx, 
Clamart  et  Châtillon,  Vers  Bugneux  surtout, 
nos  soldats  furent  accueillis  par  une  fusillade 
épouvantable  au  milieu  des  bois.  Embusqués 
derrière  "les  arbres,  comme  à  Forljach,  les 
Prussiens  tiraient  presque  à  bout  portant.  Le 
désordre  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi  de 
jeunes  soldats  encore  mal  aguerris  et  surtout 
mal  disciplinés.  Il  y  eut  un  instant  où  des  ba- 
taillons de  mobiles  s'entre-tuèrent  avec  des 
compagnies  du  lise  de  ligne.  Alors  la.pani- 
que  se  déclara;  les  zouaves,  formés  avec  les 
débris  des  régiments  des  Ardennes,  s'enfui- 
rent dans  une  inexprimable  confusion,  jetant 
leurs  fusils  et  entraînant  presque  toute  l'ar- 
mée dans  ce  mouvement  de  recul  précipité. 
Un  régiment  de  cavalerie,  débris  de  nos  ma- 
gnifiques régiments  de.  cuirassiers,  carabi- 
niers, chasseurs,  gendarmes;  un  régiment 
de  cavalerie,  disons-nous,  tenta  d'arrêter 
cette  folle  déroute,  mais  inutilement.  Heu- 
reusement, notre  artillerie  présenta  une  lière 
contenance,  ripostant  avec  fureur  aux  obus 
allemands  qui  ne  cessaient  de  plonger  et  d'é- 
clater dans  nos  rangs.  Mais  lé  général  Ducrot 
n'en  dut  pas  moins  renoncer  a.  l'occupation 
du  plateau  de  Châtillon.  Il  fit  enclouer  les 
canons  établis  en  batterie  dans  la  redoute  et 
ramena  sous  les  forts  de  Montrouge  et  de 
Vanves  nos  régiments  désorientés  par  cette 
retraite  tumultueuse. 

Paris  attendait  dans  l'anxiété  le  résultat  du 
combat;  on  entendait  gronder  le  canon,  et 
les  regards  se  fixaient  ardemment  vers  ce 
plateau  de  Châtillon  où  la  lutte  semblait  of- 
frir plus  d'intensité.  L'incertitude  fut  bientôt 
dissipée  pour  faire  place  aux  regrets  les  plus 
douloureux.  Vers  dix  heures  du  matin,  les 
quartiers  de  la  rive  gauche,  tels  que  Mont- 
rouge, Vaugirard  et  Crénelle,  commencèrent 
à  être  inondés  de  fuyards.  Couverts  de  boue, 
les  habits  en  désordre,  ces  indignes  soldats 
répétaient  cet  éternel  refrain  de  la  peur  : 
•  Nous  avons  été  trahis.  >  Puis  ils  racon- 
taient aux.  groupes  pressés  autour  d'eux  et 
émus  comme  quoi  leurs  officiers  les  avaient 
■conduits  à  la  boucherie.  La  plupart  n'avaient 
plus  de  fusil,  et  cependant  leurs  cartouchiè- 
res étaient  pleines.  Les  gardes  nationaux 
concevaient  bien  quelques  soupçons  qu'ils 
se  communiquaient  entre  eux;  mais  on  n'eût 
osé  en  ce  moment  les  exprimer  tout  haut.  On 
s'empressa  donc  autour  de  ces  indignes 
fuyards,  on  leur  offrit  à  boire  et  à  manger, 
et  ils  mirent  largement  à.  profit  ce  sentiment 
de  commisération,  car,  quelques  heures  après, 
ils  étaient  ivres  pour  la  plupart.  Mais  alors 
la  scène  changea,  les  récits  véridiques  com- 
mencèrent a  circuler,  et  les  gardes  natio- 
naux indignés  s'empressèrent  d'arrêter  et  do 
consigner  au  poste  ces  déserteurs  de  leur 
drapeau. 
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Gambetta  était  au  fort  de  Bîcêfre  quand   ] 
cette  triste  débandade  se  produisit.  Furieux 
et  affligé  en  même  temps  d'un  si  déplorable 
début,  il  rédigea  la  proclamation  suivante,  qui 
fut  aussi  tôt  affichée  sur  les  murs  de-la  capitale  : 

«  Citoyens,  le  canon  tonne.  Le  moment  su- 
prême est  arrivé.  Depuis  le  jour  de  la  révolu- 
tion, Paris  est  debout  et  en  haleine.  Tous,  sans 
distinction  de  classes  ni  de  partis,  vous  avez 
saisi  vos  armes  pour  sauver  à  la  fois  la  ville, 
la  France  et  la  République. 

»  Vous  avez  donné  dans  ces  derniers  jours 
la  preuve  la  plus  manifesta  de  vos  mâles  ré- 
solutions; vous  ne  vous  êtes  laissé  troubler 
ni  par  les  lâches  ni  par  les  tièdes;  vous  ne 
vous  êtes  laissés  aller  ni  aux  excitations  ni  à. 
l'abattement;  vous  avez  envisagé  avec  sang- 
froid  la  multitude  des  assaillants. 

»  Les  premières  atteintes  de  la  guerre  vous 
trouveront  également  calmes  et  intrépides, 
et  si  les  fuyards  venaient,  comme  aujour- 
d'hui, porter  dans  la  cité  le  désordre,  la  pa- 
nique et  le  mensonge,  vous  resteriez  inébran- 
lables, assurés  que  la  cour  martiale,  qui  vient 
d'être  instituée  par  le  gouvernement  pour  ju- 
ger les  lâches  et  les  déserteurs,  saura  effica- 
cement veiller  au  salut  public  et  protéger 
l'honneur  national. 

•  Restons  donc  unis,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  prêts  à  marcher  au  feu,  et  mon- 
trons-nous les  dignes  fils  de  ceux  qui,  au  mi- 
lieu des  plus  effroyables  périls,  n'ont  jamais 
désespéré  de  la  patrie.  • 

De  son  côté,  le  général  Trochu  déclarait,  k 
propos  de  V  inqualifiable  panique  des  zouaves, 
qu'il  était  «  fermement  résolu  à  mettre  fin  a, 
de  si  graves  désordres.  •  En  conséquence,  tous 
les  défenseurs  de  Paris,  gardes  nationaux, 
.gardes  mobiles,  troupes  de  garnison,  reçurent 
l'ordre  de  s'emparer  des  soldats  en  état  d'i- 
vresse ou  répandant  la  terreur  dans  la  capitale. 
Ceux-ci  devaient  être  conduits  a  l'état-major 
de  la  place  et  traduits  devant  les  conseils  de 
guerre.  C'est  ainsi  qu'on  vit  de  ces  misérables 
.soldats  promenés  par  les  rues,  la  visière  du 
képi  tombant  sur  le  cou,  la  capote  retournée 
et  portant  ces  mots  sur  le  dos  :  lâche  ou  dé- 
serteur. 

Nos  pertes  avaient  été  peu  considérables 
au  combat  de  Châtillon,  «  Ce  n'est,  après  tout, 
qu'une  affaire  d'artillerie,  disait  le  général 
Ducrot;  cela  ne  prouve  rien.  »  Sans  doute, 
mais  l'effet  moral  n'en  fut  pas  moins  déplo- 
rable; pour  la  première  fois  peut-être,  Paris 
se  sentit  envahi  par  un  vague  et  sombre 
pressentiment. 

Cependant  les  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale continuaient  à  recevoir  une  rapide 
organisation;  chacun  s'empressait  d'aller  se 
faire  inscrire  et  de  réclamer  un  fusil.  Il  y 
eut,  néanmoins,  de  nombreuses  défections; 
beaucoup  se  dérobèrent  au  péril,  aux  souf- 
frances ,  ainsi  qu'aux  nobles  exigences  du 
patriotisme,  pour  se  réfugier  dans  quelque 
recoin  paisible  du  fond  d'une  province,  d  où 
ils  purent  paraphraser  à  leur  aise  le  vers  du 
poète  : 

Sitave  mari  magno... 

Ces  francs- fileurs,  comme  on  les  a  plaisam- 
ment nommés,  ces  transfuges  du  devoir  sont 
aujourd'hui  les  premiers  à  dénigrer  la  garde 
nationale,  à  tourner  en  dérision  les  services 
qu'elle  a  rendus,  l'abnégation  dont  elle  a 
donné  tant  de  preuves.  Il  parait,  qu'on  a 
trouvé  des  gardes  nationaux  on  état  d'i- 
vresse ;  on  en  a  même  vu,  prqh  pudorl  jouer 
au  bouchon  sur  les  remparts  1  Coin  ne  prouve- 
t-il  pas  éloqueuunent  qu'il  était  infiniment 
plus  honorable  de  so  sauver  à  toutes  jambes 
devant  les  Prussiens?  Éh  bien,  nous  le  dé- 
clarons hautement,  la  garde  nationale,  à  nos 
yeux,  s'est  montrée  admirable  de  courage, 
de  patience  et  de  résignation.  Est-ce  sa  faute 
si  on  n'a  pas  voulu  utiliser,  son  patriotisme, 
si  on  ne  l'a  pas  exercée  suffisamment,  si  on  a 
laissé  s'alanguir  et  s'éteindre  son  ardeur  dans 
une  oisiveté  préméditée?  Les  généraux,  et 
c'est  une  faute,  nous  allions  dire  un  crime 
qui  chargera  éternellement  leur  mémoire,  les 
généraux  n'ont  jamais  voulu  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  le  dévouement  de  tous  ces 
hommes  qui  ne  demandaient  qu'à  marcher, 
qu'à  courir  sus  à  l'ennemi.  Us  se  sont  retran- 
chés dans  le  sot  dédain  que  le  militaire  pro- 
fesse pour  tout  ce  qui  ne  porte  pas  un  pan- 
talon rouge.  Comme  si  ces  généraux  avaient 
montré  eux-mêmes  tant  d'habileté!  Comme 
si  ce  n'était  pas  un.  simple  manufacturier, 
M.  Dorian,  comme  si  ce  n'étaient  pas  des  in- 
génieurs civils  qui  ont  créé  toutes  les  res- 
sources de  la  défense,  auxquelles  n'avaient 
pas  daigné  songer  les  maréchaux  et  les  mi- 
nistres de  l'Empire  1  Nous  le  répétons,  on  n'a 
pas  voulu  exercer  la  garde  nationale,  on  l'a 
exclue  systématiquement  de  la  défense  ac- 
tive ;  et  l'on  a  montré  presque  la  même  indif- 
férence à  l'égard  de  la  garde  mobile,  troupe 
indisciplinée  qui  s'est  trop  souvent  signalée 
par  les  ravages  qu'elle  a  exercés  autour  de 
Paris  dans  les  propriétés  laissées  à  l'aban- 
don. Tous  les  jours,  cependant,  chaque  com- 
pagnie de  la  garde  nationale  so  réunissait 
dans  un  endroit  désigné  pour  un  prétendu 
exercice.  Là,  on  apprenait  la  charge  en  douze 
temps;  on  portait  armes,  on  présentait  ar- 
mes, on  exécutait  plus  ou  inoins  bien  le 
commandement  :  Arme  brast  On  allait  jus- 
qu'à croiser  la  baïonnette;  on  défilait  par  le 
flanc  droit  ou  par  le  flanc  gauche,  et  puis 
c'est  tout.  La  belle  école,  et  comme  on  fuit 
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bonrie  figure  devant  les  Prussiens  avec  do  si 
profondes  notions  de  stratégie  1  Les  gardes 
nationaux  en  riaient  de  bon  cœur  et  se  de- 
mandaient pourquoi  on  so  refusait  ainsi  à 
leur  inculquer  la  science  infuse  d'un  vrai 
troupier.  Chaque  jour  .on  se.  présentait  k 
l'exercice  dans  l'espoir  d'une  nouvelle  dé- 
monstration, et,  chaque  fois,  on  entendait 
l'éternelle  répétition  :  Portez  armes  I  Présen- 
tez armes  1  Peloton,  par  le  flanc  droit,  en 
avant, marche  !,..  Halte  I  Rompez  vos  rangs  !.._. 
Et  puis  on  rentrait  chez  soi,  on  étaifiivrê  il 
soi-même.  H  est  vrai  que  cette  science  était 
plus  que  suffisante  pour  monter  des  gardes 
inutiles  sur  le  rempart,  seul  service  que  l'on 
crût  la  garde  nationale  capable  de  faire. 
Certes,  nous  croyons  le  général  Trochn  hon- 
nête homme,  nous  lui  reconnaissons  même 
un  véritable  patriotisme;  mais  il  eut  dès  le 
principe,  et  il  conserva  pendant  tout  lo  siège, 
l'idée  funeste  que  la  défense  devait  se  bor- 
ner à  un  rôle  purement  passif,  et  il  y  avait 
dans  Paris  400,000  hommes  armés,  le  double 
de  ce  que  l'ennemi  avait  disséminé,  autour  de 
la  vaste  enceinte.  Mais  si  le  général  Trochu 
avait  la  conviction  que  Paris  ne  devait  pas 
tenter  par  lui-même  de  briser  le  cercle  qui 
l'étreignait,  il  devait  résigner  ses  fonctions 
de  gouverneur  et  céder  la  place  àun,général 
plus  entreprenant.  Son  rôle,  tel  qu'il  le  com- 
prenait, pouvait  être  rempli  par  le  premier 
venu.  Malheureusement,  avec  la  conviction 
qu'il  ne  se  ferait  rien,  il  s'obstina  à  garder  ses 
fonctions.  Sa  faute  fut  immense,  et  sa  mé- 
moire en  portera  le  poids. 

Le  22  septembre,  le  Journal  officiel  fit  con- 
naître les  résultats  de  l'entrevue  de  Ferriè- 
res,  que  nous  avons  racontée  ailleurs  (v. 
FsRRiEnus).  Il  publiait  aussi  cette  déclara- 
tion, qui  était  en  mémo  temps  affichée  sur 
tous  les  murs  : 

•  On  a  répandu  le  bruit  que  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  songeait  à  aban- 
donner la  politique  pour  laquelle  il  a  été  placé 
au  poste  de  l'honneur  et  du  péril. 

•  Cette  politique  est  celle  qui  se  formule  en 
ces  termes  ;  Ni  un  pouce  de  notre  territoire, 
ni  une  pierre  de  nos  forteresses. 

»  Le  gouvernement  la  maintiendra  jusqu'à 
la  fin.  » 

Cette  fameuse  déclaration  était  signée  par 
tous  les  membres  du  gouvernement.  Elle  de- 
vait recevoir,  plus  tard,  un  amer  démenti; 
mais  alors  elle  fit  battre  tous  les  cœurs  d'un 
élan  patriotique  et  affermit  la  confiance  qu'on 
avait  pour  les  hommes  chargés  en  ce  moment 
des  destinées  de  la  France.  liésistance  à  ou- 
trance, tel  était  le  cri  général.  Le  patriotisme 
était  encore  surexcité  par  l'héroïque  résis- 
tance de  Strasbourg;  chaque  jour,  quelques 
bataillons  se  rendaient  sur  la  place  delà  Cou- 
corde  et  couronnaient  de  fleurs  et  d'orne- 
ments la  statue  qui  représente  cette  ville.  Lo 
monument  avait  complètement  disparu  sous 
les  fleurs  et  les  drapeaux  ;  c'était  une  sorte 
d'autel  où  l'on  jurait  de  mourir  plutôt  que  de 
se  rendre.  Tous  se  faisaient  un  devoir  d'aller 
inscrire  leur  nom  sur  un  registre  ouvert  aux 
pieds  de  la  statue;  hommage  fraternel  rendu 
a  une  population  qui  soutenait  si  dignement 
l'honneur  français.-  , 

La  journée  du  23  septembre  fut  signalée 
par  deux  succès  brillants.  Du  côté  de  Suint- 
Denis,  le  général  de  Bellemare  poussa  une 
vigoureuse  reconnaissance  jusqu'à  Pierre- 
ritte,  dont  il  chassa  les  ennemis  après  leur 
avoir  infligé  des  pertes  sérieuses.  En  mémo 
temps,  la  division  Maud'huy,  qui  avait,  déjà 
occupé  la  veille  le  Moulin-Snquct  et  le  vil- 
lage de  Vitry,  se  portait  sur  Villejuif  et  en- 
levait, à  droite  du  village,  lu  redoute  qui 
allait  devenir  célèbre  sous  le  nom  de  redoute 
des  Hautes- Brvijbes.  La  lutte  fut  des  plus 
vives.  Les  Prussiens,  débusqués  du  cimetière 
de  Villejuif,  couvraient  de  leurs  projectiles 
la  redoute  et  les  positions  que  nous  avions 
occupées.  Plus  d'une  fois,  nos  artilleurs  du- 
rent abandonner  la  redoute  sous  la  pluie  do 
fer  qui  les  accueillait;  mais  enfin  ils  réussi- 
rent à  installer  leurs  mitrailleuses,  et  lo  jeu 
devint  si  sanglant  pour  l'ennemi,  qu'il  se  ré- 
signa à  quitter  la  partie.  L'avantage  nous 
était  acquis  incontestablement,  avantage 
d'autant  plus  précieux  que  Villejuif  et  les 
Hautes-Bruyères  nous  restèrent  jusqu'à  la  fin 
du  siège  et  compensèrent  en  partie  la  perte 
du  plateau  do  Châtillon,  ce  qui  prouve  la 
faute  qu'on  avait  commise  de  ne  pas  fortifier 
et  occuper  solidement  les  hauteurs  situées 
en  dehors  du  rayon  des  forts  ;  de  cette  ma- 
nière, les  Prussiens  n'auraient  pu  procéder 
au  bombardement  de  Paris,  et  nous  avions, 
de  plus,  toute  facilité  pour  briser  le  blocus. 
Ce  même  jour  encore,  l'amiral  Saisset,  à  la 
tête  de  fusiliers  marins  et  des  éclaireurs  de 
la  Seine,  poussait  une  reconnaissance  jus- 
qu'à 400  mètres  du  Bourget,  après  avoir  dé- 
busqué l'ennemi  de  Draney.  C'était  là  le  vrai 
système  que  le  général  Trochu  aurait  dû  sui- 
vre, au  lieu  d'élaborer  le  fumeux  plan  qui 
devait  finir  par  ressembler  à  une  mystifica- 
tion. Il  fallait  harceler  l'ennemi  sur  tous  les 
points,  le  harceler  sans  cesse,  ne  pas  lui  lais- 
ser un  instant  do  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
le  fatiguer,  le  rebuter;  nous  le  disons  hardi- 
ment, rien  n'était  plus  facile;  mais  il  falltvit 
savoir  utiliser  les  forces  qu'on  avait  à  sa  dis- 
position et  ne  pas  se  retrancher  derrière  una 
défiance  systématique. 

jusqu'au  30  septembre,  nous  n'avons  h  si- 
gnaler aucune  opération  militaire  de  quelque 
importance;  mais  ce  jour-là  eut  lieu  le  com- 
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bat  -dai  Chevïily,.:  Paris  ^"éveilla  au  gronde-' 
mont  de  ia  canonnade.  À  la  suite  de  l'occu- 
pation des  positions  voisines  de  Villejuif  par 
la  division  Ma,udTiuy,  l'ennemi  était  resté 
maître  des  -villages  de  L'Hay,  Ghevïlly,  Thiais 
et  Gboisy-le-Roi,  assurant  ainsi  sa  ligne  de 
comra.unica.tion  sur  Versailles.  Depuis  plu- 
sieurs jours,  on  lui  voyait  exécuter  sur  cette 
ligne  des  travaux  de  terrassement  et  créne- 
ler les  ^villages.  Le  général  Trochu.  décida 
alors. qu'une,  action  combinée  sur  les. deux 
rives  de  la  Seine  serait  tentée  pour.  ree©nnaî-> 
tre  exactement  les  forces  établies  dans  ces 
positions,  Dans  ce  but,  nos  troupes,  comman- 
dées par  le  général  Vinoy,  se  «lassèrent  dans 
la  nuit  du  29  au  30  vers -les  forts  d'Ivry,  de 
Biçêtre  et  de  Montronge.  en  arriére  de  nos 
postes  avancés.  Dès  la  pointe  du  jour,  elles 
sortirent  de  leurs  lignes  et  se  virent  immé- 
diatement accueillies  par  un  feu  très-vif  de 
mousqueterie  et  d'artillerie,  auquel  elles  ré- 

fondirent  énergiquement.  L'engagement  fut 
ientôt  général  sur  tout  le  plateau  de  Ville- 
juif  et  se  prolongea  pendant  trois  heures. 
Tandis  que  les  33*  et  tëfi  de  ligne,  sous  les 
ordres  du  général  Guilhem,  refoulaient  .vi- 
goureusement l'ennemi  hors  de  Chevilly,  la 
tête  de  colonne  du  général  Biaise,  apparte- 
nant à  la  division  Maud'huy,  pénétrait  dans 
le  village  de  Thiais  et  s'emparait  d'une  bat- 
terie de  position.  Malheureusement,  on  ne  put 
•l'enlever,  faute  d'attelages. 

Ainsi,  la  même  imprévoyance,  le  même  dé- 
sordre continuaient,  à  présider  à  nos  opéra- 
tions, et  ee  sera  le  caractère  distine'tif  de 
cette  guerre  maudite.  De  plus,  nous  n'avions 
fuit  entrer  en  ligno  que  des  forces  insigni- 
fiantes, auxquelles,  l'ennemi  opposa  bientôt 
une  .masse  de  30,000  hommes.  Une  autre 
fautej  qui  se  renouvellera  Invariablement  à 
tontes  nos.  attaques,  fut  de  lancer  nos  sol- 
dats' contre  des  maisons  crénelées,  qu'on  au- 
rait dû  écraser  d'abord  avec  de  l'artillerie. 
Le  général  Vinoy,  jugeant  impossible  de 
pousser  plus  loin  l'attaque,  ordonna  la  re- 
traite, Le  brave  général  Guilbem  était  tombé 
mortellement  atteint,  à  la  tête  de  ses  soldats. 

L'artillerie,,  dans  cette  journée  du  30 ,  s'é- 
tait fait  remarquer  paijt  la  précision  dé  son 
tir,  et  les  jeunes-bataillons  de  la  garde  mo- 
bile, électrisès  par  l'exemple  des  soldats  de 
la  ligne,ratvaient  montré  la  plus  ferme  con- 
tenance. A  notre  extrême  gauche,  le  géné- 
ral d'Exéa,  qui  avait  marché  sur  Creteil 
avec  une  seule  brigade,,  n'avait  eu  qu'une 
trentaine  d'hommes  hors  de  combat,  bien 
qu'il  eût  été  fortement  engagé.  Le  frère  du 
général  Guilhem  alla  réclamer  son  corps  au 
camp  prussien;  les  Allemands  le  rendirent 
enfermé  dans  un  cercueil  couvert  de  fleurs, 
;avoc.tou3  les  honneurs  militaires.  Aux  obsè- 
ques du  général,  le  gouverneur  de  Paris 
.s'exprima  Ainsi  :  «  Messieurs,  à  l'heure  pré- 
sente, l'appareil  de*  la  mon  n'a  rien  qui  doive 
nous  effrayer.  Notre  devoir,  pour  la  plupart, 
notre  avenir,  pour  tous,  est  là...  Les  phrases 
de  convention  et  de  convenance  seraient  dé- 
placées; je  ne  dirai  qu'un  mot  devant  ce 
cercueil  :  le  général  Guilhom  a  bien  vécu;  il 
s'est  bien  battu  et  il  est  mort  en  brave.  Mes- 
sieurs, je  le  recommande  à  votre  souvenir.  « 

Le  combat  de  Chevilly  n'avait  produit  pour 
nous  aucun  résultat  positif;  mois  il  avait  eu 
l'avantage  de  ramener  la  confiance  dans  l'es- 
prit du  soldat  et  de  lui  montrer  que  les  Prus- 
siens n'étaient  pas  invincibles.  Le  lendemain, 
le  général  Trochu  adressa  l'ordre  du  jour 
.  suivant  aux  troupes  du  1.3e  corps  : 

«  Dans  la  journée  d'hier,  le  13<s  corps  s'est 
hautement  honoré  devant  le  pays,  qui  lui  en 
témoigne,  par  moi,  toute  sa  gratitude,  et  hau- 
tement honoré  devant  l'ennemi,  qui  ne  dissi- 
mule pas  l'impression  que  lui  a  fuite  la  vail- 
lance des  troupes 

>  Soldats,  nous  sommes  engagés  dans  une 
lutte  suprême,  où  vous  n'êtes  plus  les  appuis 
d'une  politique  que  la  France  a  répudiée.  La 
Prusse  avait  solennellement  déclaré  qu'elle 
lie  prenait  les  armes  que  pour  combattre 
cette  politique.  Mais  elle  a  depuis  longtemps 
levé  le  masque.  C'est  l'honneur  de  la  nation 
qu'elle  veut  humilier,  et  son  existence  même 
qu'elle  veut  détruire.  Vous  l'avez  compris. 
La  grandeur  de  votre  mission  vous  apparaît. 
Vous  venez  de  vous  montrer  #et  vous  vous 
montrerez  jusqu'au  terme  de  nés  efforts  com- 
muns, dans  l'esprit  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice, les  dignes  soldats  de  lu  nation.  » 

A  celte  époque,  un  rapport  du  ministre  de 
la  guerre  constatait  que  288  bataillons  de 
gardes  nationaux  sédentaires  étaient  armés 
de  fusils  de  divers  modèles  :  fusils  transfor- 
més au  chargement  par  la  culasse  (dits  fu- 
sils à  tabatière),  95,qo6;  fusils  à  percussion 
rayés,  120,000;  fusils  à  percussion  à  canon 
lisse,  56,000  ;  carabines,  armes  anglaises  de 
modèles  variés,  10,000;  total  :.  280,000.  L'en- 
semble des  armes  distribuées  a  Paris  ne  s'é- 
levait pas  à  moins  de 400,000, savoir:  2S0,0Q0 
pour  la  garde  nationale  sédentaire;  20,000 
pour  les  corps  francs,  les  bataillons  isolés, 
les  francs-tireurs,  etc.,  et  90,000  pour  la 
garde  nationale  mobile.  Le  reste  avait  été 
distribué  aux  corps  de  l'armée  régulière.  On 
peut  juger  par  la  de  la  force  de  résistance 
que  Pans  pouvait  opposer  à  l'attaque  et  dont 
,  «lie  pouvait  même  user  pour  prendre  l'offen- 
sive dans  de  nombreuses  et  vigoureuses  sor- 
ties. .  -.-.-.' 

Le  dimanche  2  oetpbre,  Paris  apprit  une 
désolante  nouvelle  :  Strasbourg  et  l'oul  ve- 
naient de  succomber,  après  une  héroïque  ré- 


sistance ;  -  les  grognes  'se. .  préssàièni, ,  "nieras  ; 
et  consternés,  an  tour.'  (fes  af4ch.es,  ou  chacun, 
lisait,  dans  un  douloureux , silence,-  cette  pro- 
clamation ;...  .,   ■     . ,  '.   -,. ,    .     _         ,  , 

•  Citoyens,  ie  gouvernement  vous  doit  la 
vérité  sans  détours,-  sans,  commentaires.  Les 
coupa  redoublés  de  la  mauvaise  fortune  ne 
peuvent  plus  déconcerter  vos  ■  esprits  ni 
abattre  vos  ■  ço.m?ages,;  Vous  attendez  ,1a 
France ,  mais.vmis  ne  comptez,  que,  sur  ■vlo'usr 
mêmes. 'Prêts  à  tout-,  vous  pouvez  tout  ap- 
prendre. Taul  et  Strasbourg  , viennent  ,dè 
succomber.  Cinquante  jojiis  durant,  ces  deux 
héroïques  cités  ont  essuyé,.av£Ç  la  plus  mile 
constance,  une,  véritable  pjuiè !  de.  boulets  et 
d'obus-.  Epuisées  de.ùiuniiiion,s,.etjd'e,.viy!rersj 
elles  déliaient  ençôre,If,',enneini|..EUe,s.  n'ont 
capitulé  qu'après  avoir  ,yu,,  leurs,!  murailles 
abattues  crouler  sousie,  feu^de,^  assaillant^» 
Elles  ont,  en  tombant,  'jéifi.  un.  regard.,  vers 
Paris,  pour  affirmer,  une' fois  déplus,  l'unité 
et  l'intégrité  de  la  patrie,  l'indivisibilité  .de 
la  république,  et. nous  léguer",  uyèei  le  devoir 
de  les  délivrer, l'honneur  de  les  venger,  ' 

»  Vive  la  France  1  Vive  la  république! .,  , 
■    .  -  »  Léon  G-ambbtïa.  i».  -■ 

Quoique  cette  double  capitulàtic-fl.  fût  pré;- 
vue,  elle  n'en  fut  pas  moins"  tin  deuft  pour 
toute  "âme  française,  pour  Paris  surtout,  On 
continua  à  se  rendre  auprès  de  là  statue  de 
Strasbourg,  comme  à  un  pèlerinage  patrioti- 
que, et  l'on  s'inclinait  devant  l'image  dé  la 
eité_  martyre  comme  devant  un  mausolée.  Ces 
coups  répétés  de  la  mauvaise' fortune  exer- 
çaient une  singulière  influence  sur  la  popu- 
lation parisienne,  impressionnable,  nerveuse 
à  l'excès;  influence  qui  ne  la  conduisait  pas 
au  découragement,  non'  certes,  mais  a  une 
sourde  colère,  présageant  dé  loin  l'orage  qui 
ne  pouvait  manquer  d'éclater  quand  toutes 
ses  espérances  seraient  brisées.  Alors  un  or- 
dre admirable  régnait  encore  partout.  Les 
rivalités,  les  inimitiés  sociales  et  politiques 
avaient  cessé,  pour  ne  laisser  do  place  qu'à 
la  haine  centré  l'étranger.  Ce  résultat  était 
d]ailleurs  naturel  :  les  exercices  continuels, 
lés  nuits  passées  au  rempart,  dans  les  lara- 
quementà  ou  les  abris  casemates»  ce  rappro- 
chement, de  toutes  lès, classes  de  citoyens 
unis  dans  le  même  danger,  pour  prendre  part 
aux  mêmes  souffrances,  toutes  eès  circon- 
stances avaient  singulièrement  effacé  les  iné- 
galités. Cette  haine  de  l'étranger  se  manifes- 
tait même  quelquefois  d'une  manière  intem- 
pestive. Certains  journaux  avaient  raconté 
sur  l'espionnage  prussien  des  histoires  si  ro- 
manesques qu'en  était  devenu,  déliant  a  l'ex- 
cès et  qu'on  était  tenté  de  voir  partout  dès 
espions  ou  des  faiseurs  de  signaux.  La  moin- 
dre particularité,  un  linge  flottant  à  une  fe- 
nêtre, une  bougîo  allumée  au  haut  d'une 
mansarde  pendant  la  nuit,  un  rien  suffisait 
pour  éveiller  les  soupçons,  et  plus  d'une  fois 
on  vit  des  piquets  de  gardes  nationaux,  sans 
avoir  reçu  d'ordres, entrer  d'autorité  dans  les 
maisons  et  monter  aux  renseignements^  11 
fallut  qu'un  ordre  du  jour'du  gouverneur 
intervint  et  prescrivît  l'arrestation  de  ceux 
qui,  sur  de  simples  soupçons,  violaient  ainsi 
le  domicile  des  citoyens.  Combien  d'indivi- 
dus furent  ainsi  arrêtés  comme  espions  et 
conduits  chez  un  commissaire  de  police  ou 
devant  un  commandant  de  secteur  pour  y 
faire  constater  leur  identité!  Malgré  ces 
troubles  passagers,  Paris  montrait  nue  cori- 
lianca  et  un  calme  véritablement  admirables, 
malgré  les  excitations  que  quelques  individus 
commençaient  à  semer  au  sein  de  1»  popula- 
tion, favorisés  en  cela  par  les  délais,  lés 
atermoiements  inconcevables  que  le  gouver- 
nement apportait  aux  élections  municipales 
et  par  son  incurie  dans  la  question  des  sub- 
sistances, question  capitale  pourtant.  Pen- 
dant tout  le  premier  mois  du  sïége,  on  laissa 
gaspiller  en  pure  perte,-  et  de  la  manière  la 
plus  étrange,  des  provisions  de  première  né- 
cessité. Certains  individus  nourrissaient  leurs 
chevaux  avec  du  pain, -qui  coûtait  moins 
cher  que  l'avoine ,  étaiit  soumis  à  la  taie. 
Par  compensation,  ta  populalitm  allait  en  être 
réduite  à  manger  fa  nourriture' 'des  chevaux. 
Cette  absence  d'ordre  et  de  décision  était 
habilement  exploitée  par  les  journaux  enne- 
mis du  gouvernement,  qui  réclamaient  avec 
vivacité  ie  rationnement'  et  le  réquîsitionne- 
ment  de  toutes  les  matières  comestibles. 
«.Communauté  do  biens,  communauté  de  vi- 
vres et  de  dangers  !  »  écrivait  Félix  Pyat  dans 
le  Combat,  taudis  que  G.  Tridon  commettait, 
dans  la  Puirie  en  danger,  c'e  terrible  Calem- 
bour :  «  La  faim  justifie  les  moyens. .«  Pour 
mieux  faire  comprendre  l'esprit  qui 'animait 
alors  une  grande  partie  de  lit  population, 
nous  allons  rappeler  le  proeès-vei'bal  d'une 
démarche  qui  fut  faite  auprès  du  gouverne- 
ment par  le  comité  centrai  républicain  des 
vingt  arrondissements  'de  Paris.  Ce  comité, 
composé  de  délégués  nommés  par  les  com- 
pagnies des  diverses  armes  de  la  garde  na- 
tionale, avait  commencé  à  fonctionner  dès 
les  premiers  jours  du  siège,  et  nous  allons  le 
voir  prendre  une  part  de  plus  en  plus  active 
aux  événements,  Ce  procès-verbal  nous  dis- 
pensera de  formuler  le  programme  du  comité. 

«  Les  délégués  des  vingt  comités  d'arron- 
dissement de  Paris  se  sont  réunis  aujourd'hui, 
20  septembre  187'0,  au  nombre  de  doux  cent 
trente,  à  la  salle  de  l'Aleazar.  Le  bureau, 
sous  la  présidence  du  citoyen  Lefrançais,  a 
vérifié  les  pouvoirs  de'ees  délégués. 

■  Ils  ont  été  reconnus  réguliers  après  une 
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disëùss&ïï  ■&''  laquelle  'tetprts  'tfàîl  !!os  ûh- 
toyens  Longuet,  Vallès,  Ranvier,  Grenier; 
Vertu,  LeiVerdays,  Ûhèmnlê',  etc.;  lès  rêso- 
lùtioiis 'suivantes,  proposées  parle  citoyen 
Chassjn,pnt  été  adoptées  à  l'unanimité,  pour 
les';qùâ'trë"pré'mièfës,  et  à  la  majorité  des 
voix .pour  la  dernière  : 
"'  «  I.'La  République  ne  peut  pas  traiter  avec 
»  l'ennemi  qui  .occupe' le  territoire,  y 

•  II.  Paris  '  est  résolu  'k  s'ensevelir  sous 
»  ses  ruines  plutôt  que  de.  se  .rendre, 

»  IU.-La  levée  en  masse  sera  ïromédiate- 
»  ment  décrétée.dans-  Paris  ■  et  les.  départe» 

•  ments,  ainsi  que  la  réquisition,  générale- de 

•  touticêiqui  peut  être  utilisé  pour  la.défense 
»  du  pays  et  la  subsistance  de  ses  défenseurs. 

»  IV.  Remise  immédiate  entre  les  mains' de 
»  la  commune  de  Paris  de  la-police  munici- 
»  pale.  En  conséquence,  suppression  de;  la 
«préfecture' de  police.  ■  ■  ,-..... 

i  V.  Election  rapide  des  membres  de  la 
■  .commune.    Cette  commune -se  composera 

•  d'un  membre-  à-  raison  -de1  dix:  mille  haîbi- 

•  tants,  i   .    .  ■  ■  ■■■  _ 

»  Il  est  arrêté  que  les  résolutions  ci-dessus 
seront  portées,1  pftr  voie  d'affichage,  à  la  con- 
naissance -de-  la  population  de  Paris  et  se- 
ront en  même  temps  notifiées  au  gouverne- 
ment provisoire  par  une  commission  compo- 
sée de  vingt  délégués  choisis  dans  les  arron- 
dissements de  Paris.  ■  ■_ 
'  »  Il  est  encore  arrêté  par  l'assemblée  que 
chaque  .citoyen"  devra  veiller  en  armés  au 
maintien  des  affiches,  '  " 
:  «Les  délégués  se  sont  présentés  à  l'Hôtel 
de  ville,  Reçus  par  lé  çitoyep  Jules  Ferry, 
représentant  le  gouvernement  provisoire,  il^ 
lui  ont  donné  lecture  des  résolutions  prisés 
et  l'ont  interpellé  sur' les  trois  points  sui- 
vants : 

■  1"  Le  gouvernement  provisoire  a-t-il  ou 
»  non  l'intention  de  traiter  avec  la  Prusse, 
>  ainsi. que  l'indiquent  et  la  circulaire  de  Ju- 
»  les  Favre  du  19  septembre  et"  un  article  de 
.»  l'Electeur  libre  du.  21,  portant  pour  titre 
»  l'Armistice?  * 

î  A.oette  questienjleûitoyenFerrxadonné, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  gouverne- 
ment, sa  parole  d'honneur  que  le  gouverne- 
ment ne  traiterait  à  aucun  prix  avec  la 
Prusse,  et  qu'à  la  seule  énergie  de  Paris  se- 
rait confiée  la  mission  de  sauver  la  patrie  et 
la  république.  Le  citoyen  Ferry  a  ajouté  que 
le  gouvernement  désavouait  absolument  l'ar- 
ticle de  l'Electeur  libre, 

«2«  Le  gouvernement  provisoire  aceêderà- 
o  t-ii  à  la  volonté  populaire  de  supprimer  la 
»  préfecture  de  police  et  de  remettre  à  la 
»  commune  de  Paris  le  soin  d'organiser  la 
»  police  ?  ■ 

»  Le  citoyen  Ferry  a  réponduqu'il  ne  pen- 
sait pas  que  le  gouvernement  eût  le  pouvoir 
de  faire  cette  suppression ,  mais  que,  d'ail- 
leurs, la  municipalité  de  Paris,  une  fois  con- 
stituée, agirait  comme  elle  croirait  devoir  ie 
faire. 

»  30  Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'élection  de 
ta  commune  do  Paris,  le  citoyen  Ferry  a 
répondu  qu'il  no  pensait  pas  que  les  élections 
pussent  être  faites  avant  le  28.  Quant  au 
nombre  des  membres  qui  la  devront  compo- 
ser, il  pourra  être  augmenté,  mais  en  con- 
servant la  répartition  égale  entre  les'arron- 
dissomentSj  sans  tenir  eompte  de  la  propor- 
tionnalité do  leurs  habitants. 

o  En  présence  des  observations  du  citoyen 
Ferry,  relatives  à  l'élection  de  la  commune 
de  Paris,  les  délégués  ont  jugé  qu'ils  pou- 
vaient lui  concéder  ce  point,  surtout  après 
la  réponse  si  nette,  si  précise  qu'ils  avaient 
reçue  quant  à  l'intention  du  gouvernement 
de  poursuivre  la  guerre  à  outrance. 

»  En  foi  de  quoi  les  délégués  ont  signé  le 
présent  procès-verbal. 

»  Beslay,  Camélinat,  Cu.-L.  Châssis, 
E.  Châtelain,  A.  Claris  ,  Cokno, 
E.  Dupas,  E.  Duval,  Joiîaknar», 
P.  Lanjalley  ,   G.    Lkfrançais  , 
LoNGUKT,   L.   Michel,    ÈIollln  , 
G.  Paumére,  J.-B.    Pewîin,  G. 
RaSvibr,    E.    Roy  ,   Toussaint  , 
Vkrtu,  » 
Comme  on  lé  voit,  la  formule  de  ces  récla- 
mations contient  déjà  en  germe   la  future 
Commune.  Ce  qui   contribuait   beaucoup  à 
exalter  ces  impatiences,  c'est  le  décret  par 
lequel  M.  Gambetta,  ministre  de  l'intérieur, 
x-eculait  indéllniment  la  date  des   élections 
pour  l'AssemGlèe  constituante  et  les  élections 
municipales.  Le  gouvernement  craignait,  et 
avec  juste  raison,  qu'une  commune  de  Paris 
n'entravât  son  action  et  ne  Ot  dévier  son 
initiative.  Voilà  pour  le  principe;  mais  si 
l'on  se  reporte  aux  faits,  peut-être  faut-il 
regretter  qu'il  nèse  soie  pas  trouvé  là  un 
conseil  municipal  résolu,  qui  eût  poussé  le 
gouvernement  dans  ia  voie  de  l'activité  et  de 
l'énergie.  M.  Gambetta  eut-il  tort  ou  raison 
daiis  eette  circonstance?  C'est  ce  qu'il  nous 
semble  bien  difficile  de  décider. 

Le  foyer  du  mécontentement  était  alors 
Belleviile,  l'éternel  effroi  du  bon  bourgeois 
pajisien,  qui  Voit'  daiis  ce  quartier  le  mont 
Aventin,  ou  se' cantonna  naturellement  l'é- 
meute. C'est  là  un  préjugé.  BelleviUo  n'est 
pus  p,lus  qu'un  autre  le  quartier  général  de 
l'insurrection,  et  s'il  fallait  le  chercher  au 
nord  !dè  Paris,  on  le  trouverait  plutôt  a. 
Montmartre  ou  à  Ménilmbntaut.  Ce  ne  sont 
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p'âîs  rêg'tfâ'taill'oB's"  de  BellevïH,ê'iqôï;attîa$iè- 
renf  l'Hôtel ^'6  ville  le  22  janvier  I87l,etqui' 
comiùencèrent'  la  résistance  le  18  ma~rs  sui- 
vant. Au  commencement  «"octobre,  ils  étaient 
commandés  par  Gustave  Ftourens, caractère 
résolu,  cœur  généreux,  tête  volcanique,  prêt 
à  tous  les  héroïsmes,  mais  incapable  de  sui-. 
vre,  une  direction  réfléchie  et  d  attendre  l'oc- 
casion favorable.  Dès  que  ses  bataillons  fu- 
rent, formés,  il  voulut  les  lancer  en  avant. 
«  Le  sang,  dit-il  dans  son  livre  (Paris  Heré), 
nous  bouillait  dans  les  veines,  la  terre  nous 
brûlait  sous  les  pieds,  i 

Le  5  octobre,  il  descendit  avec  ses  cinq 
bataillons  en  armes  et  les  disposa  sur .  K( 
place  de  THàtel-de-Ville,  puis  il  monta  avec' 
ses  officiers ,  afin  de  sommer  le  gouverne- 
ment d'agir.  Il  y  eut  là  une  scène  très-vive 
et  éminemment  regrettable,  Flourens  deman- 
dait au  gouvernement  LO-,000  chassepots  que 
renfermaient  les  magasins  de  l'Etat,  la  levée 
en  masse,  la  sortie  immédiate  contre  les 
Prussiens,  en  nombre  suffisant  pour  vaincre, 
les  élections  municipales,  le  rèquisitionne- 
ment- et  le  rationnement  de  tontes  les  sub; 
sistances.  Le  général  Troehu  répondit  avec 
beaucoup  de  calme*  à  F,lburens,en  l'appelant 
monsieur  le  major.  Il  essuya  de  Jui  faire 
eotiiprendre  l'impossibilité,  dans  l'état  où  se 
trouvait  -alors  notre  armement,  d'aller  se 
mesurer  avec  des  troupes  solidement  can- 
tonnées, qui  pouvaient  nous  opposer  10, 15  et 
peut-être  20  canons  contre  1.  Puis  il  repro- 
cha paternellement  à.  Flourens—  l'expres- 
sion est  "de  ce  dernier  —  d'avoir  abandonné 
la  rempart.  Flourens  offrit  alors  sa  démis- 
sion, qui  ful'repoussèe  par  le  gouvernement. 
Bl.  Borian  essaya,  h  son  tour  de  calmer  le 
fougueux;  major,  disant  qu'il  s'engageait  a 
fournir,  dans  un  délai  dé  quinze  jétsrs-, 
J0.OOO  fusils  à  tabatière,  60  mitraîiieusès  ts't 
un  grand  nombre  ri'obusier's.' Flourens  insis- 
tant sur  son  offre  de  démission,  M,  Jules 
Ferry  résuma  les  réponses  que  les  '  officiers 
pourraient  reporter  à  leurs  hommes;  «  Vous 
leur  direz  que  nous  les  mènerons  au. feu  dès 
que  ce  ne  sera  plus  les  mener  à  la  boucherie  ; 
que  tous  auront  des  fusils  à  tabatière,  à  dé- 
faut dé  ehâssepots'qu'oii  ne  peutrkbriquerà 
Paris;  que  dès  mitrailleuses,  des  olMsier3, 
des  canons  sent  prêts  fc  leur  être  livrés,. et 
que  les  élections  municipales  auront  lien  dès 
que  les  listes  électorales  seront  misés  en 
état.  •  Et  M.  Jules  Ferry  ajouta  :  «  Si  le 
sang  coule  ce  soir  dans  Paris,  on  dlra^que 
c'est  Vous  qui  l'avez  fait  couler.  •'Mais  Flou- 
rens était  trop  exalté  pour  écouter  des  ob- 
servations et  les  conseils  de  la  froide  raison; 
il  sortit  de  l'Hôtel  de  ville  pâle,  résolu,  i'é- 
pée  nue  à  la  main,  et  fut  accueilli  par  les 
acclamations  dé  ses  bataillons,  dont  la  musi- 
que jouait  la  Marseillaise.  Ce  triste  specta- 
cle arracha  cette  exclamation  a  Miltière,  qui 
était  Sur  la  place  :  •  Allons,  foule,  applau- 
dis, fais  un  roi  de  Paris,  donne-toi  un  dicta- 
teur. i 

De  son  entretien  avec  les  membres  d'n 
gouvernement,  Flourens  emporta  cette  con- 
viction :  ■  qu'il  faudrait,  pour  sauver  Paris, 
on  venir  .aux  mains  avec  ces  gens-là.  »  Et 
Flourens,  dnnsl'exal  talion  de  son  patriotisme, 
était,  bien  excusable  de  tenir  ee  langage. 
Néanmoins ,  l'immense  majorité  de  Paris 
blâma  eette  manifestation,  mais  surtout  parce 
qu'elle  s'était,  faite  eu  armes,  et  parce  que 
chacun  comprenait,  aussi  bien  que  les  gou- 
vernants, que  tout  désordre,  toute  émeute 
faisait  le  jeu  do  Bis.mnvck,  qui  comptait  bien 
là-dessus,  il  l'a  assez  répété,  pour  vaincre  la 
résistance  de  la  capitale.  El  puis  on  comp- 
tait encore  sur  Trochu,  sur  ee  fameux  plan 
qui  devait  sauver  Paris.  Cette  coniiance  ne 
uevait  pas  tarder  à  s'ébranler,  puis  à  dispa- 
raître complètement,  i^uand  il  ne  serait  plus 
temps;  mais,  jusqu'au  dernier  tenue  de  ses 
souffrances,  la  majorité  de  la  population  pa- 
risienne comprit  que  toute  discorde  devant 
l'ennemi  était  criminelle. 

Le  lendemain,  le,  général.  Tamisier,  com- 
mandant supérieur  de  la  garde  nationale, 
publiait  l'ordre  du  jour  suivant,  relatif  à  la 
manifestation  de  la  veille  : 
«  Gardes  nationaux, 

»  La  défense  do  Paris  repose  sur  le  servies 
régulier  de  l'année  et  de  la  garde  nationale. 

>  Toute  infraction  aux  règles  du  service, 
toute  atteinte  à  la  discipline  nuirait  à  la  dé- 
fense, chaque  citoyen  doit  le  comprendre. 

»  Des  manifestations  de  gardes  nationaux, 
armés  et  rassemblés  sans  ordres  réguliers 
de  service,  sont  des  faits  contraires  à  toute 
discipline. 

■  C'est  avec  douleur  que  j'ai  vu  des  faits 
de  ce  genrq  .signalés  en  tête  du  Journal  offi- 
ciel de  ce. jour.  Si  le  bon  esprit  et  le. patrio- 
tisme de  l'iiniiiense  majorité  n'éclairaient  pas 
eeux  qui  se  laissent  entraîner  à  des  astes  de 
■ce  jgeme,  la  défense  en  serait  affaiblie,  et 
c'est  ce  que  personne  ne  veut  parmi  nous.  • 

Ce  même  jour,  6  octobre,  les  préoccupa- 
tions éveillées  par  cet  événement  tirent  place 
à  l'espoir,  nous  dirions  presque  à  l'allégresse, 
devant  ctstte  afriche  placardée  dans  tout 
Paris  : 

«  Le  gouvernement  reçoit  a  l'instant  les 
lignes  suivantes ,' qu'il  transcrit  textuelle- 
ment; '     -       ■ 

«  La  province  se  lève  et  se  rhet  eh  mouve- 
j  ment. 

a  Les  départements  s'organisent. 
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•  ToiiS/  les  hommes  valides  accourent  an 
•  cri  :  •  Ni  un  pouce  de  terrain,  ni  une' 
i  pierre  de  nos  forteresses.  Sus  h  1  ennemi  ! 
»  Guerre  à.  outrance  ! 

iSiQtté  .*  Guis-BtzoïN.  » 
Cette  dépêche  exagérait  malheureusement 
la  réalité.  La  province  était  dans  !e  désar- 
roi, consternée,  stupéfiée  ,  et  ce  n'était  pas 
la  délégation  sénile  de  Tours,  MM.  Crémieux 
et  Glais-Uizoin,  auxquels  on  avait  adjoint 
l'amiral  Pouricfaon,  qui  pouvait  l'arracher  à 
ce  sommeil  du  tombeau.  Le  gouvernement 
de  Paris  songea  donc,  et  il  aurait  dû  le  faire 
plus  tôt,  nous  le  répétons,  à  fortifier  sa  dou- 
Itrore  au  moyen  d'un  élément  de  patriotisme 
plus  jeune  et  plus  viril,,  et  c'est  alors  que 
M.  Gambetta  reçut  la  mission  de  se  rendre  à 
Tours,  avec  la  double  investiture  de  ministre 
de  l'intérieur  et  de  ministre  de  la  guerre.  Le 
7  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  il  monta 
dans  la  nacelle  du  ballon  l'Armand- Barbas, 
disant  avec  un  sourire  :  «  C'est  peut-être 
mon  avant-dernier  panier*.  »  Au  moment  où  le 
ballon  s'élança  dans  les  airs,  parti  de  la 
place  Suint-Pierre  à  Montmartre,  une  im- 
mense acclamation  jaillit  de  toutes  les  poi- 
trines :  «  Vive  Gambetta  1  Vive  la  Républi- 
que) Vive  la  France  I  »  Gambetta  emportait, 
au  nom  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale, la  proclamation  suivante,  adressée  à 
la  province  : 

«  Français, 

•  La  population  de  Paris  offre  en  ce  mo- 
ment un  spectacle  unique  au  monde  : 

»  Une  ville  de  deux  millions  d'âmes,  inves- 
tie de  toutes  parts,  privée  jusqu'à  présent, 
par  la  criminelle  incurie  du  dernier  régime, 
de  toute  armée  de  secours,  et  qui  accepte 
avec  courage,  avec  sérénité,  tous  les  périls, 
toutes  les  horreurs  dfun  siège, 

»  L'ennemi  n'y  comptait  pas' ,  il  croyait 
trouver  Paris  sans  défense  ;  !a  capitale  lui 
est  apparue  hérissée  de  travaux  formidables 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  défendue  par 
400,000  citoyens  qui  ont  fuit  d'avance  le  sa- 
crifice de  leur  vie. 

•  L'ennemi  croyait  trouver  Paris  en  proie 
à  l'anarchie;  il  attendait  la  sédition,  qui 
égare  et  qui  déprave;  la  sédition  qui,  plus 
sûrement  que  le  cation,  ouvre  à  l'ennemi  les 
places  assiégées. 

•  II  l'attendra  toujours.  Unis,  armés,  ap- 
provisionnés, résolus,  pleins  de  foi  dans  la 
fortune  de  ta  France,  les  Parisiens  savent 
qu'il  ne  dépend  que  d'eux,  de  leur  bon  ordre 
et  de  leur  patience  d'arrêter,  pendant  de 
longs  mois,  la  marche  des  envahisseurs. 

•  Français  I  c'est  pour  la- patrie,  pour  sa 
gloire,  pour  son  avenir  que  la  population 
parisienne  affronte  le  fer  et  le  feu  de  l'é- 
tranger. 

•  Vous  qui  nous  avez  déjà  donné  vos  fils, 
vous  qui  nous  avez  envoyé  cette  vaillante 
garde  mobile  dont  chaque  jour  signale  l'ar- 
deur et  les  exploits,  levez-vous  en  masse. et 
venez  à  nous  :  isolés,  nous  saurions  sauver 
l'honneur;  mais,  avec  "vous  et  par  vous,nous 
jurons  de  sauver  la  France.  » 

Après  le  départ  de  M.  Gambetta,  le  minis- 
tère de  l'intérieur  fut  occupé  par  M.  Jules 
Favre;  les  manifestations  continuèrent  à  se 
produire,  indice  de  l'état  de  surexcitation 
dans  lequel  se  trouvait  la  capitale  et  de  i'im- 
patience  fébrile  qui  la"  tourmentait.  Le  8  oc- 
tobre, on  lisait  dans  le  Journal  officiel  : 

«  Le  gouvernement  avait  pensé  qu'il  était 
opportun  et  conformé  aux  principes  de  faire 
procéder  aux  élections  de  la  municipalité  de 
Paris  ;  mais,  depuis  cette  résolution  prise,  la 
situation  ayant  été  profondément  modifiée 
par  l'investissement  de  la  capitale,  il  est  de- 
venu évident  que  les  élections  faites  sous  le 
canon  seraient  un  danger  pour  la  République. 
Tout  doit  céder  à  l'accomplissement  du  de- 
voir militaire  et  à  l'impérieuse  nécessité  de 
la  concorde.  Les  élections  ont  donc  été  ajour- 
nées; elles  ont  dû  l'être.  .„ 

•  D'ailleurs,  en  présence  des  sommations 
que  le  gouvernement  a  reçues  et  dont  il  est 
encore  menacé  de  la  part  des  gardes  natio- 
naux en  armes,  son  devoir  est  de  faire  res- 
pecter sa  dignité  et  le  pouvoir  qu'il  tient  de 
la  confiance  populaire. 

»  En  conséquence,  convaincu  que  les  élec- 
tions porteraient  une  dangereuse  atteinte  à 
la  défense,  le  gouvernement  a  décidé  leur 
ajournement  jusqu'à  la  levée   du  siège.» 

Ce  même  jour,  le  commandant  Sapia,  du 
146<*  bataillon  ,  faisait  appel  à  la  guerre  ci- 
vile en  distribuant  des  cartouches  a  ses  hom- 
mes et  en  les  engageant  h  marcher  sur  l'Hô- 
tel de  ville;  mais  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
l'état-major  de  la  place  par  les  gardes  na- 
tionaux eux-mêmes.  Le  conseil  de  guerre, 
réuni  pour  le  juger,  l'acquitta.  Nous  le  re- 
trouverons encore  au  ÎS  janvier. 

Ce  fut  au  lendemain  de  ces  incidents  que 
M.  de  Kératry  donna  sa  démission  de  préfet 
de  police  et  partit  en  ballon  pour  la  province 
avec  une  mission  militaire.  11  fut  remplacé 
dans  ses  fonctions  par  M.  Edmond  Adam, 
ancien  représentant  du  peuple.  En  même 
temps,  M.  Ranc  cédait  à  Gustave  Chaudey 
la  place  de  maire  du  IX"  arrondissement.  La 
municipalité  de  Paris  était  alors  ainsi  com- 
posée ; 

Maire  do  Paris,  Etienne  Arago. 

1er  avrond.  Tenuille-Saligny,  avocat  k  la 
cour  de  cassation, 

U«  arrond.  Tirard,  négociant. 

lllc  arroitd.  Bonyalet,  négociant. 
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IV«  arrqnd.  Greppo,  ancien  représentant 
du  peuple.  ■  ...  . 

V»  arrond.  J.-B.  Bocquet. 

Vie  arrond.  Hérisson,  avocat  à  la  conr  de 
cassation.  v 

Vile  arrond.  Ribeaucourt,  docteur  en  mé- 
decine. 

Ville  arrond.  Carnot,  ancien  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  1818. 

IX*  arrond.  Gustave  Chaudey.  ' 

Xe  arrond.  O'Reilly. 

XI«  arrond.  Mottu,  banquier. 

XJIo  arrond.  Alfred  Grivot,  négociant. 

Xlll»  arrond,  Pernolet,  ingénieur. 

XfVe  arrond.  Ducoudray.  ■  , 

•  XVe  arroad.  Gorbon,  ancien  représentant 
du  peuple, 

XVia  arrond.  Henri  Martin. 

XVI£«  arrond.  François  Favre,  homme  de 
lettres. 

XVIIIb  arrond.  Clemenceau,  docteur  en  mé- 
decine. 

XlXe  arrond.  Richard,  fabricant. 

XX*  arrond.  Braleret,  commerçant. 

Cette  municipalité,  qui  n'était  plus  exaete- 
"  ment  celle  des  premiers  jours  de  septembre 
et  que  les  élections  allaient  modifier,  conti- 
nua l'organisation  du  service  de  la  boulange- 
rie et  de  la  "boucherie. 

Chaque  famille  reçut.une  carte  pour  le  pain 
et  une  pour  la  viande,  et  fut  astreinte  à  se 
servir  toujours  à  la  même  boulangerie  et  à 
1  a  même  boucherie,  pour  le  pain  tous  les  jours, 
pour  la  viande  tous  les  trois  jours.  Cette 
dernière  fut.  d'abord  rationnée  à  100  grammes 
par  personne  et  par  jour;  mais,  à  mesure 
qu'elle  diminua,  la  ration  descendit  jusqu'à 
25  grammes  :  75  grammes  par  personne  pour 
trois  jours.  On  consomma  d'abord  les  bœufs, 
les  moutons  et.  les  porcs;  puis  il  fallut  se  re- 
jeter sur  la  viande  de  cheval,  depuis  le  milieu 
d'octobre  jusqu'à  la  lin  du  siège,  Quelques 
personnes  ne  parvinrent  jamais  â  surmonter 
la  répugnance  que  leur  causait  la  cheval  et 
aimèrent  mieux  s'exposer  a  mourir  de  faim 
que  d'en  manger;  mats  la  grande  majorité  s'y 
Habitua  très-facilement,  et  nous  devons  dire 
que,  le  premier  dégoût  une  fois  surmonté,  on 
trouva  cette  viande  presque  aussi  bonne  que 
le  bœuf.  Aujourd'hui,  à  Paris,  elle  n'inspire 
plus  aucune  répulsion.  Mais  il  faut  dire  aussi 
que  c'était  de  la  viande  de  choix,  provenant 
de  chevaux  parfaitement  sains,  jeunes,  vi- 
goureux.et  cela  pour  une  excellente  raison, 
c'est  que  l'administration  s'emparait  de  tout, 
moyennant  indemnité,  et  que  le  cheval  du 
riche  dut  tomber  en  holocauste-  comme  celui 
du  charretier.  Dès  les  cinq  heures  du  matin, 
souvent  par  une  pluie  battante,  on  voyait 
d'immenses  queues  se  dérouler  à  la  porte  des 
boucheries;  chaque  nouveau  venu  prenait  sa 
place  à  la  suite  :  malheur  à  l'impatient  qui 
eût  voulu  se  glisser  sournoisement  dans  le 
rang  1  les  hommes  l'eussent  accablé  de  ho- 
rions, les  femmes  ne  lui  eussent  pas  laissé 
un  cheveu  sur  la  tête.  Cependant,  comme 
l'humanité  ne  perd  jamais  ses  droits  sur  la 
population  parisienne,  nous  avons  vu  plus 
d'une  fois  une  pauvre  femme  enceinte  ou 
malade  être  l'objet  d'un  tour  de  faveur.  Vers 
sept  heures  arrivait. le  piquet  de  gardes  na- 
tionaux chargé  de  présider  à  la  distribution 
et  de  maintenir  le  bon  ordre.  Chose  presque 
incroyable,  et  qui  est  un  témoignage  écla- 
tant du  sentiment  qui  animait  la  population, 
dans  ces  foules  affamées,  impatientes,  expo- 
sées en  plein  vent  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
saison,  nous  n'avons  jamais  vu  qu'on  dût  re- 
courir à  la  force  pour  maintenir  la  discipline. 
Chacun  prenait  bravement  son  parti  de  tou- 
tes ce3  longueurs.  On  piétinait  dans  la  boue, 
on  recevait  la  pluie  ou  la  neige  sur  le  dos, 
n'importe  :  on  trouvait  encore  l'occasion'de 
s'égayer  et  de  rire,  car  Dieu  sait  ce  qui  se 
lançait  de  lazzis  dans  ces  rangs  pressés  et 
confondus. 

Au  commencement  d'octobre,  les  subsis- 
tances courantes  commençaient  a  devenir 
rares;  voici  un  aperçu  du  prix  des' denrées  à 
cette  époque,  aux  Halles  centrales  : 

Les  brochets  passables  valaient  de  7  à 
H  francs  la  pièce; 

Les  barbillons  moyens,  de  4  à  7  francs  ; 

Les  belles  anguilles*,  de  12  à  15  francs; 

Les  petites  tanches,  l  franc; 

Le  goujon,  1  fr.  50  à  3. francs  l'assiettée; 

Le  beurre  frais,  en  très-petite  quantité, 
5  francs  la  livre  ;  le_beurre  salé,  3  fr.  50  à 
4  francs  ; 

Le  chou-fleur,  0  fr.  75  à  i  fr.  20  ; 

Les  beaux  choux.  1  fr.  20  à  1  fr.  50  ;     " 

Le  haricot  flageolet,  2  francs  le  litre  ; 

Les  oies,  de  îfi  à  U  francs  j 

Les  dindons,  15  francs  ; 

Les  lupins,  de  6  à  g  francs. 
:  Mais  nous  ne  sommes  encore  pour  ainsi 
dire  qu'au  commencement  du  siège,  et  nous 
donnons  le  prix  de  la  halle;  en  ville,  et  sur- 
tout dans  les  quartiers  éloignés,  e'est  bien 
autre  chose  :  nous  avons  vu  payer  1  fr.  50 
et  même  2  francs  un  simple  pied  de  céleri. 
Au  reste,  nous  donnerons  un  second  aperçu 
du  prix  -des  denrées  à  la  fin  du  siège  ;  on 
verra  dans  quelle  effrayante  proportion  le 
prix  du  inoindre  aliment  avait  monté. 

Revenons  maintenant  aux  opérations  mili- 
taires. 

Le  7  octobre,  le  général  Vinoy  fit  occuper 
le  village  de  Çachan;  le  8,  une  colonne  coin- 
posée  d'infanterie  de  marine  que  dirigeait  le 
chef  de  bataillon  Bouzigou,  e,t  d'éclaireurs  de 


la  Seine  commandés  par  le  colonel  Lafon, 
opérait  une  forte'  reconnaissaiïce  sur  "Bondy 
et  chassait  l'ennemi  de  cette  position,'  qu'elle 
occupait  jusqu'au  soir.  De  son  côté,  le  géné- 
ral Ducrot  marchait  sur  la  Malmaison,  qu'il 
croyait  occupée  parles  Allemands;  mais  elle 
était  abandonnée.  Le  10,  nos  troupes,  sous  les 
ordres  du  général  Blanchard,  enlevaient  la 
maison  Millaud,  en  avant  du  fort  de  Mont- 
rouge,  d'où  l'ennemi  menaçait  Caeban.  Ce 
qui  explique  la  fa.cilité  de  ces  succès  partiels; 
c'est  qu'en  ce  moment  les  troupes  alleman- 
des massées  autour  de  Paris  s'élevaient  au 
plus  à  180,000  hommes.  Leur  ligne  d'inves- 
tissement, disséminée  sur  un  si  vaste  espace; 
ne  pouvait  donc  pas  offrir  une  grande  résis- 
tance, et  le  général  Trochu  aurait  pu  facile- 
ment jeter  surun  seul  point  de  cette  ligne 
un  nombre  au  moins  égal  de  combattants, 
Mais  il  fallait  de  ta  résolution,  de  l'énergie  et 
une  confiance  que  le  généra!  n'avait  pas.  Au 
lieu  d'agir  sur  le  terrain,  il  discourait  à  l'Hô- 
tel de  ville,  où  il  exerçait  malheureusement 
trop  d'influence  sur  ses  collègues  du  gouver- 
nement ;  M.  Rochefort  lui-même  subissait  ce 
charme,  auquel  échappait  néanmoins  M.  Er- 
nest Picard,  qui,  bien  que  partisan  de  la  paix 
à  tout  prix,  poussait  le  général  Trochu  à  l'ac- 
tion. C  est  peut-être  le  seul  mérite  qu'il  ait 
eu  dans  ces  circonstances.  Mais  rieri  rie  pou- 
vait corriger  le  vice  capital  qui  paralysait 
les  talents  militaires  du  général  ;  nous  vou- 
lons dire  l'indécision  et  l'absence  de  vo- 
lonté. Après  avoir  longuement  combiné  une 
opération,  il  engageait  nos  troupes  en  trop 
grand  nombre  pour  une  reconnaissance,  en 
forces  insuffisantes  pour  livrer  une  véritable 
bataille.  C'est  ainsi  que,  le  13  octobre,  il  re- 
nouvela la  faute  commise  le  19  septembre  à 
Châtillon.  Le  il  octobre,  nos  avant-postes 
signalèrent  de  grands  mouvements*  chez  les 
Allemands  en  arrière  de  nos  forts  du  sud- 
ouest,  de  Châtillon  et  de  Bagneux,  sur  la 
route  de  Versailles  à  Choisy.  Le  bruit  courut 
qu'ils  avaient  évacué  le  plateau  de  Châtillon  ; 
lé  général  Trochu  jugea  alors  opportun  de 
faire  exécuter  un.e  reconnaissance  offensive 
et  de  reprendre  le  plateau  s'il  le  pouvait.  Le 
13,  au  matin,  le  général  Blanchard  poussa  en 
avant  à  la  tête  de  10,000  à  18,000  hommes  di- 
visés en- trois  colonnes  :  celle  de  droite  (13e 
de  marche)  devait  agir  dans  la  direction  de 
Clamart;  celle  du  centre  (général  Susbielle), 
sur  Châtillon  ;  celle  de  gauche  (mobiles  de  la 
Côte-d'Or  et  de  l'Aube),  colonel  de  Gruncey, 
sur  Bagneux. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  général  Vmoy, 
commandant  du  130  corps,  donna  le  signal 
de  l'attaque.  Tandis  que  deux  bataillons  du 
13»  de  marche,  appuyés  par  500  gardiens  de 
la  paix  mobilisés,  emportant  Clamart  sans 
rencontrer  de  résistance,  le  général  Susbielle 
se  porte  sur  Châtillon  par  la  droite  et  ca- 
nonne  vivement  la  position;  en  même  temps, 
les  forts  de  Montrouge,  de  Vanves  et  d'Issy 
appuient  le  mouvement  par  des  feux  habile- 
ment combinés.  Le  général  Susbielle  lance 
alors  ses  soldats  à  l'attaque  du  village.  Ils 
sont  accueillis  par  une  vive  fusillade  qui  part 
des  maisons  et  de  deux  barricades,  qu  ils  en- 
lèvent avec  un  élan  irrésistible;  puis  ils- s'a- 
vancent jusqu'à  l'église  et  à  la  route  qui 
relie  Châtillon  et  Clamart.  Un  coup  de  feu  a 
blessé  lé  général  à  la  jambe  ;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  à  cheval  et  continue  à  diriger  sa 
brigade. 

Sur  ta  gauche,  le  village  de  Bagneux  fut 
enlevé  par  les  mobiles  de  la  Côte-d'Or,  qui 
se  conduisirent  d'une  façon  brillante.  Le  ba- 
taillon des  mobiles  de  l'Aube  ne  déploya  pas 
moins  de  bravoure,  bien  que  ces  jeunes  gens 
vissent  le  feu  pour  la  première  fois.  Le  rap- 
port du  général  Vinoy  leur  rendit  cette  jus- 
tice qu'ils  s'étaient  montrés  sous  le  feu  aussi 
solides  que  de  vieilles  troupes.  Mais  ils  payèrent 
cette  gloire  d'une  perte  cruelle  :  leur  chef,  le 
commandant  de  Dampierre,  fut  frappé  à  mort. 
Comme  il  voyait  ses  soldats  hésiter  à  l'entrée 
du  village  de  Bagneux,  il  s'élança  à  leur  tête 
sous  une  grêle  de  balles  :  ■  Allons,  mes  en- 
fants, en  avant!  »  En  même  temps  il  tombait, 
atteint  d'une  balte  au  ventre;  mais  le  village 
était  emporté.  Ainsi  mourait  glorieusement, 
jeune  et  riche  (il  n'avait  que  trente-trois  ans), 
ce  digne  descendant  du  vieux  Dampierre, 
mort  en  combattant  les  Prussiens  sous  la 
première  République,  dit  M.  Jules  Claretie, 
et  enseveli  au  Panthéon  avec  son  épée  de 
combat,  ses  gants  de  buffle  et  sa  dragonne 
en  cuir. 

Nous  retrouvons  aussi  au  combat  de  Ba- 
gneux le  35°  de  ligne  et  son  héroïque  colo- 
nel, M.  de  La  Marïouse.  Placé  au  centre  de 
l'action,  ce  brave  régiment  s'élançait  à  l'at- 
taque de  Châtillon  au  milieu  d'un  feu  terri- 
ble; mais  l'entreprise  était  impossible  :  nos 
forces  étaient  insuffisantes,  et  il  fallut  bat- 
tre en  retraite  devant  les  masses  ennemies, 
après  cinq  heures  d'une  iutte  aussi  glorieuse 
qu'inutile.  Le  général  Vinoy  n'en  constata 
pas  moins  dans  son  rapport  que  le  but  de  la 
reconnaissance  avait  été  atteint.  ■  Nos  pertes 
sont  geu  considérables,  disait-il  ;  celles  de 
l'ennemi,  qui  est  resté  constamment  sous 
notre  feu,  quoique  n'étant  pas  encore  appré- 
ciées en  ce  moment,  ont  un  grand  caractère 
de  gravité.  C'e/St  ainsi  qu'il  a  laissé  plus  de 
300  morts  dans  Bagtieux.  » 

Faible  consolation  pour  tant  d'efforts  per- 
dus l 

Ce  même  jour,  13  octobre,  à  la  tombée  de 
la  nujtt  on  apercevait  d'immenses  gerbes  de 


flamme  tourbillonner  au-dessus  de  Saint- 
Cloud  :  c'était'  le  château  qui  brûlait,  ineendîé 
par  les  obus  du  Mont-Valérien.  On  croyait 
qu'il  servait  d'observatoire  à  l'état-major  al- 
lemand. On  eût  dit  qu'une  fatalité  inexorable 
pesât  sur  cette  princière  demeure,  où  îe  pre- 
mier Bonaparte  consomma  son  attentat  de 
Brumaire,  et  d'où  Napoléon  III  déclara  la 
guerre  à  la  Prusse.  '        •        '■ 

Le  lendemain,  14  octobre,  les  Prussiens 
demandaient  un  armistice  pour  l'enlèvement 
des  morts  du  combat  de  Bagneux,  ce  qui 
Semble  justifier  les  affirmations  du  général 
Vinoy  au  sujet  des  pertes  qu'ils  durent  éprou- 
ver. Ce  même  jour,  undétuchemènt'fraiiçais 
prit  possession  d'Asniërés,  oui  fut  immédiat 
temént  barricadé.  Nous  voulions  ainsi  inter- 
dire à  l'ennemi  le  passage  de  la  Seine  de  ce 
côté. 

La  nuit  dû  18  au  19  fût  signalée  par  la  plus 
effroyable  canonnade  que  Paris  eût  encore 
entendue,  et  dont  les  échos  retentissaient 
dans  les  quartiers  du  sud  avec  une  intensité 
qui  faisait  continuellement  trembler  les  vitres 
des  maisons.'  garnies  de  longues  bandés  de 
papier  croisées  et  collées  pour  les  assurer 
contre  les  violentes  vibrations  de  l'air. 

Le  21  octobre  eut  lieu  une  grande  sortie 
sur  Rueil,  La  Jonuhère,  Buzenval,  Bougivai 
et  La  Malinaison,  et  une  lutte  acharnée  Ren- 
gagea à  peu  près  sur  le  même  terrain  qui 
devait  encore  être  le  théâtre  de  l'affaire  dû 

19  janvier.  Ce  fut  ce  qu'on  appela  alors  le 
combat  de  La  Mnlmaison,  qui  ne  fut  en  réa- 
lité qu'une  grande  reconnaissance  offensive 
exécutée  par  12,000  hommes  sous  les  ordres 
du  général  Ducrot.  Les  troupes  étaient  divi- 
sées en  trois  colonnes  :  celle  du  général  Ber- 
thaut,  comprenant  3,400  hommes  d'infanterie, 

20  bouches  à  feu  et  un  escadron  de  cavalerie, 
destinée  à  opérer  entre  le  chemin  de  fer  do 
Saint-Germain  et  la  partie  supérieure  du  vil- 
lage de  RUeil  ;  la  colonne  du  général  NoSI, 
forte  de  l,35û  hommes"  d'infanterie  avec 
10  bouches  à  feu  ;  elle  devait  opérer  sur  le 
côté  sud  du  parc  de  La  Malmaison  et  dans  le 
ravin  qui  descend  de  l'étang  de  Saint-Cucufa 
à  Bougivai;  la  colonne  du  «colonel  Cholie- 
tou,  comprenant  1,600  hommes  d'infanterie, 
18  bouches  à  feu  et  un  escadron  de  cavalerie. 
Cette  troisième  colonne  devait  prendre  posi- 
tion en  avant  dei  l'ancien  moulin  au-dessus 
de  Rueil,  dans  le  but  de  relier  et  de  soutenir 
la  colonne  de  droite  et  la  colonne  de  gauche. 
De  plus,  deux  réserves  avaient  été  disposées, 
l'une  à  gauche  sous  les  ordres  du  général 
Martenot,  composée  de  2,600  hommes  d'in- 
fanterie et  de  18  bouches  à  feu;  l'autre  au 
centre,  commandée  par  le  général  Pâturai, 
et  comprenant  2,000  hommes  d'infanterie, 
23  bouches  à  feu  et  deux  escadrons  de  cava- 
lerie. Toutes  ces  troupes  réunies  ne  formaient 
pas  un  total  en  état  de  livrer  une  véritable 
bataille;  et  cependant  "tel  fut  l'élan  de  nos 
soldats  qu'il  y  eut  un  instant  de  véritable  pu* 
nique  parmi  l'état  -major  allemand  à  Ver- 
sailles, 

A  une  heure,  toutes  nos  troupes  avaient 
pris  position,  et  l'artillerie  ouvrait  son  feu  sur 
toute  la  ligne,  formant  un  vaste  demi-cercla 
de  la  station  de  Rueil  à  la  ferme  de  La  Fouil- 
leûse.  Pendant  trois  quarts  d'heure,  elle  con- 
centra son  feu  sur  Buzenval,  La  Mulmaison, 
La  Jonchère  et  Bougivai.  En  même  temps, 
nos  artilleurs  et  nos  têtes  de  colonne  s'ap- 
prochaient des  objectifs  à  atteindre,  c'est-à- 
dire  La  Malmaison  pour  les  colonnes  Berthaut 
et  Noël,  Buzenval  pour  la  colonne  Cholletou, 
A  un  signal  convenu,  le  feu  de  l'artillerie 
cessa  instantanément,  et  nos  troupes  s'élan- 
cèrent avec  un  admirable  entrain  sur  les 
objectifs  assignés.  Elles  emportent  rapide- 
ment les  premières  positions  de  l'ennemi; 
puis,  après  avoir  contourné  La  Malmaison, 
elles  gravissent  les  pentes  de  La  Jonchère, 
pénètrent  dans  le  parc  et  soutiennent  une 
lutte  acharnée  avec  l'ennemi,  embusqué  sous 
bois  ou  dans  les  maisons,  d'où  notre  artillerie 
n'avait  pas  réussi  à  le  déloger.  Quatre  com- 
pagnies de  zouaves,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Jacquot,  se  trouvèrent  acculées 
dans  l'angle  formé  parle  parc  de  La  Malmai- 
son, au-dessous  de  La  Jonchère,  et  eernées 
par  des  forces  considérables.  Jolies  allaient 
peut-être  se  voir  réduites  à  mettre  bus  les 
armes ,  lorsqu'un  bataillon  de  mobiles  de 
Seine-et-Marne  s'élance  au  pas  de  course, 
fond  sur  les  Prussieus  et  dégage  les  zouaves. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  quatre 
mitrailleuses  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
Grandchamp  et  une  batterie  de  4  commandée 
par  le  capitaine  Niâmes  s'étaient  portées  au- 
dacieusement  en  avant,  sous  la  direction  su- 
périeure du  commandant  Miribel,  et,  en  sou- 
tenant l'action  ile  notre  infanterie,  avaient 
iniligè  des  pertes  considérables  à  l'ennemi. 
Partout,  au  début  de  la  lutte,  nous  avions  eu 
l'avantage.  Mettant  à  profit  la  longue  portée 
de  leurs  chassepots,  nos  fantassins  lançaient 
la  mort  dans  les  rangs  ennemis  à  des  distan- 
ces considérables.  Le  4G<>  régiment  prussien 
était  déjà  décimé,  lorsque  son  commandant, 
blessé  lui-même,  ordonna  à  ses  soldats  de  se 
jeter  à  terre,  ne  laissant  debout  que  quelques 
fusiliers.  Trompés  par  cette  ruse,  nos  fan- 
tassins s'élancent  à  travers  bois,  croyant  la 
passage  ouvert  ;  mais,  à  trois  cents  pas,  ils 
furent  accueillis  par  une  décharge  épouvan- 
table qui  en  renversa  un  grand  nombre.  En 
môme  temps,  des  renforts  considérables  ar- 
rivaient de  toutes  parts  aux  Prussiens,  et 
nos  troupes  commencèrent  à  plier.  Le  gêné- 


fafSucfà't'éMàn'na^â'rëtftïtei  à'Ifi'n'iiit  toiti'- 
brih'të, ;  et'  ëïlé  s'exécuta ;  lsoas:  le  feu  'de  ï'én- 
n'e'ml,  'dont  lés  obus  semblaient  poursuî-h-é 
rio's  colonnes.1  La  '  ■batterie'  de'  4  du '  capitaine 
Nfe'mës'  fut  surprise  tout  à  coup  près  do  la 
jïdrtff  de  Lohgboyau  par  une  fusillade  à  bout 
portant'  qui  tiia  le  capitaine,  10  canonnière 
et  15  chevaux.  Dans  Je  désordre  produit  par 
cet' incident,-  ï  plëèés  de  4  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

'Dàns',sbn ^rapport,  le  général  Ducrot  cite 
comme  k'é'tant'  p'articulîèrënieht  distingués' 
lés  éclaireurs'  Fràhchettî,,  qui  déployèrent 
siutatt't  d'intelligence'  qtoè  d'intrépidité.  Nos 
pertes  consistaient  éri î  officiers  tués,  1 S  bles- 
ses et  irdisparus ;  32  soldats  tués,  230  bles- 
sés et  1S3  'disparus.  Mais  celles  dé  l'ennemi 
fu'reht  bien  autrement  considérables,  et  telles, 
qu'e  des  le  conihienci-ment  de  là  lutte  tine  vé- 
ritable paniqué''  se  répamîit:  à  Versailles. 
«L'affaire  va'  tnalj  «disaient  lés  blessés  qu'on 
rapportait  Le  bruit  du  canon  de  Ducrot  gron- 
daitdé' pï'lS  en  plus  jusqu'au  ctéiir  de  Ver^ 
salllésj'et,  devant,  la  population1  frémissante 
d'espoir,'  les  Prussiens  prirent  une  attitude 
énergique  ;  et  même  hostile  :  :ils  aiffenèrent 
descanôhs  sur  la  place  d'Arines,  pouvant  èh- 
fllèr  dé  TéUrsr  obus  à'bàlles  les  avenues  de 
Sàint-Cloud^  de  Paris  et  de'Seeatix.  Mais  ces 
démonstrations  n'en  trahissaient  que  mieux 
Ibs  a'ppréhén'siops  de  l'ennemi.  Plusieurs  ha- 
o'itànts  de  "Versailles  affirment  avoir  vu  de 
lWs  propres  yeux  M.  de  Moltke  jeter  lui- 
,  même,  par  une  des  fenêtres  de  son  apparte- 
ment donnarit  Stir  la  rue,  dés  papiers  et  des 
dënèchésquè' recevaient  deux  dragons  dans 
un  drap  tendu  smis.la  fenêtre.  Puis  il  monta 
a 'cheval  et,  suivi  de  dragons  bleus ,  il  se 
rendit  sûr  lé  théâtre  de  la  lutte;  le  roi  parut 
à'sou  tour  en  voiture,  escorté  par  dès  uhlans  ; 
puis  ce  furent  le  prince  royal  avec  son  chef 
d'état-riiàjor,  le  comte  de  Cobourg,lè  prince 
Louis  de  Bavière,  qui  allèrent  suivre  lés  phases 
de  la  lutte  sur  les  hauteurs  de  Bougivul,  et 
ensuite  du  haut  de  Marly.  En  ce -moment  ar- 
rivaient aux  Prussiens  des  renforts  considé- 
rables, qui  annulèrent  lès  avantages  que  nous 
avions  obtenus  d'abord.  Battus,  écrasés,  les 
Allemands  purent  reprendre  lweosive,  tan- 
dis qu'aucun  secours  n'arrivait  aux  nôtres, 
Si,  au  début,  nos  généraux  avaient  fait'  en- 
trer en  ligne  80,000  ou  40.000  hommes,  nos 
soldats  n'eussent,  fuit  qn  un  bond  jusqu'à 
Versailles,  et  Dieu  sait  les  conséquences  qui 
auraient  pu  en  résulter.  Mais  non,  toujours 
lé  même  système  qui  semble  avoir  été  pré- 
médité et  arrêté,  tant  il  a  été  constamment 
suivi  :  on  lance  d'abord  une  troupe  qui  part 
avec  entrain,  emporte  les  premières  positions 
de  l'ennemi  et  le  culbute.  Mais  alors  celui-ci 
appelle  des  renforts  de  tous  côtés,  tandis  que 
lèS'tiôtres  restent  abandonnés  à  eux-mêmes, 
et  ce  qui  avait  débuté  par  une  victoire  lé  ma- 
tin se  termine  par  une  retraite' le  soir.  On  ne 
replie  en  bon  ordre,  suivant  l'expression  sté- 
réotypée dans  les  rapports  des  généraux. 
C'est  encore  ce  qui  arriva  au  comuat  de  La 
Bfalmaison.  A  cinq  heures  du  soir,  Ducrot 
donnait  l'ordre  à  ses  troupes  de  rentrer  dans 
leurs  cantonnements'  respectifs. 

A  coté  des  éclaireurs  Franchetti,  nous  de- 
vons mentionner,  indépendammentdes  xou'a- 
ves,  des  gardes  mobiles  et  de  l'infanterie  de 
ligne,  qui  se  conduisirent  vaillamment  dans 
cette' circonstance;  nous  devons  mentionner, 
disons-nous,  les  tirailleurs  dé  la  Seine,  les 
francs-tireurs  des  Ternes  et  les  francs-tireurs 
de  la  villa  de  Paris.  Parmi  ceux  qui  furent 
frappés  dans  ce  combat,  citons  particulière- 
ment les  noms  d'artistes  déjà  célèbres  :  les, 
peintres  Vlbert  et  Leroux,  et  le  sculpteur  Cu- 
vellier. 

Mais  tous  ces  échecs  successifs  ne  parve- 
naient point  à  ébranler  l'indomptable  énergie 
de  Paris;  la  population  voyait  approcher  les 
premiers  froids,  les  nuits  glacées  sur  les  rem- 
parts; elle  voyait  les  provisions  xltminuer, 
les1  marchés  vides,  les  boutiques  d'approvi- 
sionnements fermées}  n'importe,  elle  n'avait 
pas  encore  cessé  d'avoir  confiance  ;  on  croyait 
encore  au  général  Ti-ochu,  quiavait  beaucoup 
rassuré  les  esprits  en  annonçant  la  formation 
prochaine'  des  compagnies  de  marche  de  ta- 
garda  nationale.  Jusqu'au  Î5  oetobïe,  lés 
journées  furent  remplies  par  des  discussions, 
dés  nouvelles,  l'échange  de  renseignements 
contradictoires.  Le  28,  la  viande  était  ra- 
tionnée à  60  grammes  par  personne,  et  Si  Ou 
acceptait  ces  privations  avec  calme  et  abné- 
gation, les  articles  de  certains  journaux- 
n'entretenaient  pas  moins' une  sourde  'irrita» 
tton  au  cœur  de  Paris,  &  la  révélation  de  ce 
que  Félix  Pyat  appelait  les  oryies  gustrono- 
triiqties  des  Turcaret  de  là'Chàussêe-d'Antiiv 
Ces  récits  étaient  sans  doute  exagérés,  mais 
âvt  fond  iï  y  avait  du  vrai,  et  Voit  a  vu  pïûs 
tard  des  journalistes,  des  hommes  de  lettres1 
ne  pas  rougir  de  rappeler- leurs  diîiers  fins 
chez  Drèbant  en  face  de  la  misère  publique. 
'  D'un  autre  coté,  ce  qui  surexcitait  le  pa- 
triotisme, c'étaient  les  nouvelles  qu'on  rece1 
vfiit  de  Gambette,  annonçant  un  jour  (18  oc- 
tobre) la  formation  d'une  arméedeso.OOOiioin- 
mts;  c'était  la  nouvelle  de  l'héroïque  défense 
dé  Ohâteaudun,  de  sa  sublime  résistance  de- 
vant-lés obus  qui  l'incendiaient  de  to'utes 
farts;  c'était  encore  une  scène  émouvante  et 
tf&leunelte,  renouvelée  des  grands  jours  dô  iiï 
Révolution.  Lé  27  octobre,  en  avant  du  Pan- 
théon, o»  Voit  une  estrade-  pavoisèede  dra- 
pTsBUS,  élevée  pour  recevoir'les  engagements 
volontaires  de  la  garde  nationale.  Les  cteux 
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extrémités  '  dés  :ë6'nlso'nS''~pôrtën t  ces'  'l&éûk 
dates  :  1792-1870,  et  un  drapeau  noir'  flotte 
aû-dèssûs  de  ces  trois  nôirîs  héroïques  ':  Stras- 
bourg, Tout,  C'ft'âteaiidûh.Oti  lit  sur  une  bande 
de  toile  blanche  : 

CITOVENS,   IA  PATRIE  .EST  BK,  &ANGEH ! 

Enrôlements  volontaires  de  la  garde  nationale: 
Au  bureau,  on  voit  assis  le  maire  et  ses 
adjoints,  entourés  d'oflàciers  de  la  gardoj  na- 
tionale; des  gardes,  nationaux  en -armes  se; 
tiennent  debout  au  pied  de  l'estrade.  Le  maire, 
M.- le  docteur  Bertitlon,  prononce  alors  un 
discours  chaleureux  couvert  aussitôt  d'ap-. 
plaudissem&nts;  puis  tout  le  60e  bataillon, 
entraîné  par'  ut)  élan  irrésistible,  s'inscrit, 
commandant  on  tête,  sur  un.  registre  ouvert; 
Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  précipi- 
tent âp  même  vers  iatribtitie,;  et  offrent  spon- 
tanément-leur vie  à  la  France  et  à  la.  Répu- 
blique f.,.  Oui,  il  faut  avoir  assisté  à  ce  spec- 
tacle.grandiose  pour  comprendre  le  frémis- 
sement:  patriotique  qui  secouait  toutes  lus 
poitrines,  et  qui  seeommuniquaitcommo  une 
sorte  de  fluide  électrique. 

Ce  même  jour,  Paris  ressentait  une  com- 
motion bien  différente  à- In  lecture  de  cet  en- 
trefilet contenu  dans  le  Combat,  journal  de 
Félix  Pyat: 

«LE   PLAN  BAZA1NK. 

.  »  Fait  vrai,  sûr  et  certain,  que  lé  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  retient  par 
devers  lui  comme  un  secret  d'Etatj  et  que 
nous  dénonçons  à  l'indignation  de  la  France 
comme  une  haute  trahison. 

«  Le  maréchal  Bazaine  a  envoyé'  un  colo- 
nel au  camp  dii  roi  de  Prusse  pour  traiter  de 
la.  reddition  de  Metz  et  de  la. paix  au  nom  de 
S.  M.  l'einpereur  Napoléon  Iîi.  » 

Cette  terrible  nouvelle  éclata  dans  Paris 
comme  un  coup  de  tonnerre;  elle  était  pré- 
maturée, mais,  la:  triste  réalité  n'allait  pas 
tarder  à  la  confirmer.  Cependant  le  gouver- 
nement, qui  savait  a  quoi  s'en  tenir,  s'em- 
pressa de  la  démentir  en  s'kidignantquîon 
pût  soupçonner  de  trahison  ta  glorieux  soldat 
de  M&ts,  et  la  foule,  partageant  de  bonne  foi 
cette  indignation,,  se  porta  aux  bureaux  du 
Combat.  Félix  Pyat  était  absent,  comme  tou- 
joui-s  au  moment  d'un  danger.  On  tïriaiti  A 
bas  Pyat  t  Maria  Pyatl  en  brûlant  des  nu- 
méros du  Combat,  Le  surlendemain  seule- 
ment, Félix  Pyat  se  justina  ainsi  :  »  C'est  le 
citoyen  Flourens  qui  m'a  dénoncé  pour  le 
salut  du  peuple  (salus  populi,  selon  sa  propre 
expression)  le  plan  Bazaine,  et  qui  m'a  dit  le 
tenir  directement  du  citoyen  Roehefort,  meni- 
bro  du  gouvernement  provisoire  de  la  Défense 
nationale.  « 

A  cette  déclaration,  Flourens  répondit  : 
«  Mon  cher  Pyat, 

■  Le  salut  du  peuple  exigée,  en  effet,  qu'une 
pareille  nouvelle  soit  immédiatement  connue 
de  tous,  et  ce  serait  haute  et. trahison,  que  de 
la  cacher  un  mon'ent 

•  C'est  au  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale à  établir  que  cette  déplorable  nouvelle, 
est  inexacte. 

»  Quant  à  moi,  je  n'ai  à  prouver  ni  qu'elle 
est  fausse,  ni  qu'elle  est  vraie. 

>  Je  maintiens  seulement  la  tenir  d'un  ci- 
toyen attaché  au  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  et  j'afHrme  que  ce  citoyen  n'est 
pas  le  citoyen  Henri  Roehefort,  que  je  n'ai 
pas  vu  depuis  plusieurs  jours.  » 

Affirmation  d'un  côté,  démenti  de  l'autre  ; 
lequel  avait  raison  t  Peu  importe  aujour- 
d'hui; au  reste,  le  triple  combat  du  Bourget 
allait  détourner  l'attention  de  cet  épisode, 
mais  pour  nous  ramener  aussitôt  à.  la  con- 
naissance officielle  de  la  vérité,  d'autant  plus 
amère  qu'elle  Coïncidera  avec  une  des  jour- 
nées les  plus  sanglantes  du  siège. 

La  prise  du  Bourges,  occapé  par  l'ennemi 
depuis  le  20  septembre,  étaitjmur  nous  d'une 
grande  importance,  car  elie  nous  permettait 
de  rompre  la  ligne  d'investissement  de  l'as- 
siégeant, et  élargissait  le  cercle  de  nos  opé- 
rations au  delà  des  forts.  Le  es  octobre,  à 
trois  heures  du  mattn,  le  général  de  Belle- 
mare,  gouverneur  de  Saint-Denis-,-  donna 
rordre.à300  francs- tireurs/dits  de  laJ'resse, 
SoUS  les  ordres  du  éommaiidant  Rolland,  d'exé- 
cuter-une  attaque  hardie  sur  le  Bourget.  Les 
grand'gardes  établies  eu  avuntdeS  fortsd'Àu- 
bérvilKers  et  de  la  Couronne  devaient  sou» 
tenir  et  appuyer  le  mouvement,  qui  fut  exé- 
cuté avec  -autant  de  vigueur  que  de  préei-i 
sion.  Les  francs-tireurs  abordèrent  les  postes 
ennemis  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Surpris 
dans  leur  sommeil  par  cette  brusque  attaque, 
les  Prussiens  à'aiifairent  en  désordro,  aban- 
donnant leurs  casques  et  leurs  effets  de  ciiui- 
pement.  Les  francs-tireurs  continuèrent  alors 
a  s'avanéer  dans  lé  Village;  repoussant  llen-' 
nènii  de  maison  eu  maison  jusqu'à  régiisefoÙ 
if  était  établi  plus  solidement. 

Le  général  de  Bellûmare  les  lit  soutenir 
par  une  partie  du  34»  de  marche  et  le  1^  ba- 
taillon de  la  mobile  de  la  Seine.  En  même 
temps,  le  eolonél  Lavoignet,  commandant  lu- 
ire brigade,  prenait  In  direction  de  l'attaque 
a vee  l'ordre  de  s'emparer  du  village  et  de  s'y 
établir  ■  fortement.  Malhetireusement,  notre 
artillerie  était  insuffisante  ;  elle  ne  compre- 
nait que  2  pièces  de  4  et  l  mitrailleuse, 
ainsi  que  2  pièces  de  18  établies  en  uvaittde 
la  Oour-Neuve -et  de  jùnéesix  prendre  l'ennemi 
en  ilane.  A»onze  heuréSj  le  général  de  Belle- 
mare  arrivait  sur  le  théâtre  de  la  lutte',  suivi 


d'uïê"foké;:rés!èrveV'èdmp'o?'êlèr'du  té*  batail- 
lon dé  la  'mobile  dé  la  Seine  et  d'un  demî-ba- 
tnillon  du  28<>  de  marche.  Vers  midi,  l'ennemi 
déniasquîi'  2  batteries  dé  position'  au  '  poiit 
Iblon  et  fit  avancer  s i  batteries  de  cUmpagna 
sur  la  route  de  Dugny  au  Bourget.  Jnsqne 
vers  cinq  heures,  ces  batteries  ne  cessèrent 
de  tï'rer  sur  le  village,  dont  elles  incendièrent 
plusieurs  maisons.  Notre  artillerie,  trop  infé- 
rieure en  nombre'pour  pouvoir  riposter  avau- 
ingeusenient,  dut  se  retirer;  mais  nos  trou- 
pes continuèrent  h  occuper  leurs  positions. 

Pcn<!hnt  Ce  temps,  les  sapeurs  du  génie 
établiSsnièttt  lès  communications,  crénelaient 
lés  maisons  et  relevaient  les  barricades. 
Quartt'ui'ehttefhi,  il  battait  en  retraite.  Mais, 
vers  sept  heures  et  demieNce  même  soir  du 
2S  octobre,  il  essaya  un  retour  offensif  et 
tenta  d'enlever  itt  barricadé  qui  "déf en daS.t 
l'entrée  du  Bourget.  La  3é  compagnie  du 
lié  Qé  Ja;  mobile'  (capitaine  Forez),  qui  dé- 
fendait la  barricade,  laissa  tranquillement 
les  Prussiens  S'avancer  à.  la  portée  du  chas- 
sepot,  puis  les  accueillit  par  une  décharge 
terrible  qui  les  mit  en.  déroute.  Au  même 
moment,  les  grenadiers  de  la  garde  prus- 
sienne attaquaient  le  Bourget  vers  la  barri- 
cade- du  cimetière;  mais  ils  rencontraient  la 
même  résistance,  tandis  que  lé  12»  bataillon 
de  mobiles  (commandant  Ernest  Barocbe)  ar- 
rivait de  Saint-Dénis  au  pas  de  couiso.  Cette 
.fois,  l'ennemi  battait  en  retraite  définitive- 
ment. La  nuit  du  28  au  29  fut  consacrée  il 
élever  quelques  fortifications,  malheureuse- 
ment insuffisantes.  Le  lendemain,  vers  huit 
heures  du  matin,  le  feu  de  l'artillerie  prus- 
sienne recommença  avec  une  nouvelle  vio- 
lence. 40  bouches  a  feu  tonnèrent  en  mémo 
temps  sur  le  Boorget,  qui  subit  un  véritable 
bombardement.  Pendant  neuf  heures,  les  pro- 
jectiles.ennemis  s'abattirent  sur  les  quelques 
maisons  où  se  maintenaient  intrépidement 
3jOOO  hommes  seulement,  contre  lesquels  les 
Prussiens  n'osèrent  point  se  risquer  dans 
une  attaque  découverte;  avec  leur  prudence 
habituelle,  ils  se  contentèrent  de  nous  bom- 
barder à  distance.  Puisqu'on  paraissait  com- 
prendre l'importance  de  cette  position,  il  eût 
fallu  se  hâter  de  la  hérisser  de  canons.  Bel- 
lemare  négligea  cette  précaution, 

A  la  faveur  de  la  nuit  du  29  au  30  octobre, 
les  Allemands  massèrent  des  forces  considé- 
rables autour  du  Bourget,  et,  dès  les  sept 
heures  du  matin,  des  forces  écrasantes,  au 
nombre  de  15,000  à20,O0O  hommes,  avec  48  piè- 
ces de  canon,  s'avancèrent  vers  le  village. 
De  notre  côté,  au  contraire,  l'effectif  de  la 
veille  avait  encore  diminué.  Des  gardes  mo- 
biles, des  offleiers  même,  brisés  de  fatigue, 
n'ayant  pas  seulement  du  pain,  avaient  quitté 
le  Bourget  sans  ordre  et  étaient  rentrés  à 
Saint- Denis  ou  à  Aubérvilliers.  Nous  n'avions 
plus  qu'environ  3,000  hommes  au  Bourget 
lorsque  .l'ennemi  se  présenta  pour  ressaisir 
cette  position.  Dans  un  moment  où  nous 
avions  un  si  impérieux  besoin  d'artillerie,  nos 
çanonniers  emmenèrent  les  deux  seules  piè- 
ces que  nous  eussions,  dans  la  crainte  de  les 
voir  infailliblement  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Cette  précaution  jeta  le  découra- 
gement dans  les  rangs  de  ces  jeunes  soldats, 
et  lorsqu'ils  se  furent  rendu  compte  do  la 
manœuvre  des  Prussiens  consistant  a  enve- 
lopper et  cerner  le  Bourget,  t,500  au  moins 
s'échappèrent  par  la  voie  du  chemin  de  far; 
mais  les  1,500  à  1,600  autres  restèrent  fermes 
à  leur  poste  :  ils  allaient  montrer  ce  que 
peuvent  des  gens  de  cœur. 

A  sept  heures  et  demie,  les  Prussiens  re- 
commençaient leur  bombardement,  cette  fois 
avec  un  acharnement  inouï.  Un  dciui-heurb 
s'était  à  peine  écoulée,  que  le  Bourget.avait 
déjà  reçu  plus  de  1,500  obus  ou  boites  h  mi- 
traille. Bientôt  les  maisons  volent  en  éclats, 
brûlent,  s'effondrent;  bientôt  nos  soldats 
n'ont  plus  que  des  pans  do  murs  pour  s'abri- 
ter. Le  commandant  Brasseur,  du  2S6  de  mar- 
che, et  le  commandant  Baroche  étaient  fer- 
mement décidés  à  tenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  il  leur  semblait  impossible  qu'il 
ne  leur  arrivât  pas  bientôt  des  renforts.  Le 
simple  bon  sens  disait,  en  effet,  que,  si  on 
Voulait  garder  le  Bourget,  il  fallait  y  envoyer 
des  forces  suffisantes,  et  que,  si  on  voulait 
abandonner  cette  position,  il  était  criminel 
de  conduire  des  soldats  à  une  boucherie  inu- 
tile. Le  commandant  Baroche  ne  se  faisait 
cependant  pas  d'illusion;  on  rapporte  qu'il 
dit  à  ses  soldats  :  •  Mes  amis,  c  est  àujour-" 
d'hui  qu'il  faut  apprendre  à  se  faire  tuer.  » 

A  huit  heures  et  demie,  les  Prussiens,  ju- 
geant que  nos  troupes"  devaient  être  suif! - 
Miimneut  ébranlées  plu  une  aussi  effroyable 
canonnade,  se  lancent  à  l'assaut  de  la  pre- 
mière barricade;  ils  sont  accueillis  pur  une 
fusillade  terrible  qui  tes  force  a  se  replier  jus- 
que derrière  leurs  canons.-  Ils  recommencent 
a  nous  mitrailler,  puis  se  décident1  à  tenter 
un  second  assaut.  Us  se  précipitent  en  pous- 
sant lettrs  hourras  habituels.  «  Le  2e  batail- 
lon du  régiment  reine-Elisabeth,  dit  un  jour- 
nal aîlsmund ,  s'avançait  drapeau  déployé, 
lorsqu'un  coup  de  feu  terrassa  le  porte-dra- 
peau. Un  sous-officier  se  précipite, 'saisit  le 
drapeau  et- s'affaisse,  lui  aussi,  blessé  à  mort. 
Le  général  Voji  Budritzki  descend : -alors 'de 
cheval,  saisit  le  drapeau  d'une  main  forte  et 
s'élance  à  la  tête  (le  ses  grenadiers.  »  Cette 
citation  dit  assez  quel  fut  l'acharnement  de 
la  lutte.  Les  morts  s'auvoneefaietft-  au  pied 
des  barricades  ;  là  tombèrent  Von  Zalus- 
ko-wski,  colonel  du  régûneut  reine-Elisabeth,- 
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et'  lô  comté  oe'Waldersee,  colone}  du'r'ègi"  ' 
ment  rëine-Augusta.  Il  fallut  des  efforts  dès-  ' 
espérés  de  la  part  des  offleiers  prussiens 
pour  ramener  à  l'attaque  des  barricades  ces 
20,000  lïommes  que-fusillaient  quelques  cen- 
taines d'intrépides  combattants  tiraillant  k 
travers  les  créneaux.  «  J'ai  vu,  dit  un  témoin 
-oculaire,  des  mobiles  debout,  dépassant  là 
crête  du  mur  de  la  moitié  du  corps,  frapper, 
de  droite  et  de  gauche  avec  la  crosse  et  ba- 
layer ainsi  les  baïonnettes  ennemies.  » 

Mais,  cette  héroïque  résistance  touchait  h 
;6on  terme;  les  pionniers  allemands  ont  Uni 
par  pratiquer  des  brèches  qui  donnent  pas- 
sage au  torrent  ennemi,  et  nos  soldats  se 
trouvant  pris!  entre  deux  feux.  Les  Prussiens 
inondent  le  Bourget  et  nos  soldais  sont  cet-.. 
nés  dansles  maisons  :  réduits  a  une  poignée, 
de  combattants,  ils  n.e  luttent  qu'avec  plus 
de  rage.  A  midi,  ils  n'ëtaiettt  plus  que  3Q0-à. 
400;  i-,200:  avaient  été  mis  hors  de  combat 
ou  faits  prisonniers.  Vers  l'église,  le  com- 
mandant Brasseur  continuait  à-résister  éner» .,_ 
giquement  avec  une  centaine  d'hommes;  de  ... 
l'autre  côté  du  Bourget,.le  commandant  Ba- 
'  roche  faisait  le  coup  dé  feu  lui-même  .avçç 
00  hommes  a  peine  ;  M.  C-.  de  Verrié,  officier 
tde  mobiles,  n'avait  plus  que.  36  des  siens; 
M.  Solon;  lieutenant  des  fraflcs-tireurSj  n'en 
avait  plus  q_ue  10.  Cette  poignée  de  combat- 
tants intrépides  ne  voulait  néanmoins  pas  se 
rendre  :  ils  luttaient  avec  râpre  courage  du 
désespoir.  Atteint  par  un  éclat  d'obus,  le 
commandant  Baroche  demandait  it  ses  soldats:  , 
de  tenir  encore  une  demi-heure,  croyant  tni-  ' 
possible  que  d'ici  là  il  n'arrivât  pas  de  se-  ' 
cours.  En  ce  moment,  il  descend  de  la  maison 
où  il  combattait  pour  donner  un  ordre.  Près 
de  lu  rue,  devant  la  grille,  ,iL  tombe  tout  a 
coup  frappé  d'une  balle  au  cœurl 

Ce  jour-là,  a  dit  justement  Victor  Hugo, 
la  mort  du  lils'a  fait  oublier  la  vie  du  père. 

L'héroïque  commandant  Brasseur,  no  vou- 
lant toujours  pas  se  rendre,  s'est  enfermé 
dans  l'église  avec  7  autres  officiers  français 
et  une  vingtaine  de  voltigeurs.  «  Là,  dit  un 
ouvrage  allemand,  ces  hommes  sa  dé  fend  i-  , 
rent  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  les  gré» 
nadiers  du  régiment  Kaiser- Franz  durant 
grimper  jusqu'aux  hautes  fenêtres- do  l'égliSe 
et  tirer  de  la  sur  l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le 
peu  d'hommes  de  cette  brave  troupe  qui  res- 
taient sans  blessures  finissent  par  se  rendre.  * 
Le  commandant  Brasseur  pleurait  en  rendant 
son  épée,  et  l'ofdcier  prussien  qui  la  reçut; 
le  félicita  hautement  sur  son  cou'ruge.  Ad' 
reste,  le  prince  de  Wurtemberg  lu  renvoya 
au  vaillant  prisonnier  comme  un  hommage,- 
et  M.  Brasseur, captif,  fut  dispensé  de  saluer 
les  officiers  prussiens  dans  la  rue. 

Les  Prussiens  reconnaissent  avoir  perdu 
34  officiers  et  449  soldats  dans  cette  san- 
glante journée' du  Bourget;  mois  il  est  per- 
mis de  croire  que  leurs  pertes  furent  beau- 
coup plus  fortes,  comme  le  laisse  clairement 
entendre  l'ordre  du  jour  adressé  par  le  prince 
Auguste  de  Wurtemberg  au  corps  de  la 
garde  royale  prussienne,  a  la  suite  du  com- 
bat du  30  : 

«  ,  ,  .  Un  village  ceins  de  hautes  murailles 
en  pierre,  liiis  eu  état  de  défense  et  occupé 
par  les  meilleures  troupes  de  la  garnison  de 
Paris,  a  été  enlevé  à  1  ennemi,  qui  a  défendu 
chaque  ferme  avec  tant  d'opiniâtreté,  que 
souvent  les  pionniers  devaient  ouvrir  la  route 
à  l'infanterie. 

•  Bien  que  les  pertes  que  cette  victoire 
nous  a  coûtées  soient  relativement  très-con- 
sidérables, le  eorps  de  la  garde  n'en  a  pas 
moins  acquis  une  nouvelle  journée  de  gloire 
pour  ses  annales.  » 

L'insuccès  de  l'attaque  sur  le  Bourget,  l'in- 
curie de  nos  généraux  lançant  des  forces  in- 
sutïisntites  contre  l'ennemi  et  les  abandon- 
nant sans  défense  soulevèrent  dans  Paris 
une  vive  irritation,  qui  fut  portée  à  son  coin* 
ble  par  la  déclaration  suivaute,  affichée  le 
31  au  matin  sur  tous  les  murs  de  la  capi- 
tale : 

«  Le  gouvernement  vient  d'apprendre  la 
douloureuse  nouvelle  dé  la  reddition  de  Metz. 
Le"  maréchal  Bnza'me  et  son  armée  ont  dû  se 
rendre  après  d'héroïques  efforts,  que  le  man- 
que de  vivres  et  de  munitions  ne  leur  per- 
mettait plus- de  continuer,  Ils  sont  prisonniers 
de  guerre.  ■■-•■■' 

»  Cette  cruelle  issue  d'une  lutte  de  près  de 
trois  mois  causera  dans  toute  la  France  uno 
profonde  et  pénible  émotion.  Mais  elle  n'a- 
battra pas  notre  courage.  Pleine  de  recon- 
naissance- pour  les  braves  soldats,  pour  ta 
généreuse  population  qui  ont  combattu  pied 
à  pied  pour  la  patrie,  la  ville  de  Paris  vou- 
dra être  digne  d'eux.  Elle  sera  soutenue  par 
leur  esemple  et  par  l'espoir  de  les  ven- 
ger. »■      =   -'"-• 

A  côté  do  cette  affiche,  oa  lisait  un  autre 
placard  que  le  gouvernement  semblait  offrir 
comme  palliatif:' 

«  M.  Thiers  est  arrivé  aujourd'hui  à  Paris; 
il  s'est  transporté  sur-le-champ  au  ministère 
des  iiffitiries  étrangères. 

»  11  a  rendu  compte  au  gouvernement  de 
sa  mission.  Grâce  a.  la  forte  impression  pro- 
duite eh  Europe  par  la  résistance  dé  Paris} 
quatre  grandes  puissances  neutres,  l'Angle-* 
terre,  la  Russie,  l'Autiï.'he  et  l'itulie,  Se  sont 
ralliées  à  une  idée  commune. 

»  Elles  proposent  un- itt-mistice,  qui  aurait 
pour  objet  la  convocation  d'une  Assemblée 
nationale.  11 -est  bien  entende  qu'un  tel  ar- 
mistice devrait  avoir  pour  conditions  le  ra- 
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vitaiUement,  proportionné  à  sa  durée»  et  l'é- 
lection de  l'Assemblée  par  lépàys  tout  entier.» 

•  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
chargé  par  intérim  .du  ministère 
de  l'intérieur, 

■  Jules  Fàvre.  i 

Pour  donner  une  idée  de  l'exaspération  qui 
s'empara  de  la  capitale  à  cette  triple  nou- 
velle :  le  Bourget,  Metz,  l'armistice,  nous  ne 
sauvions  mieux  faire  que  de  citer  la  procla- 
mation suivante  que  deux  républicains  mo- 
dérés luisaient  afficher  dans  le  Vis  arron- 
dissement : 

«  Peuple  français, 

»  Pendant  que  Châteaudun  se  fait  écraser, 
Bazaine  capitule. 

»  Cette  dernière  honte  doit  ouvrir  nos  yeux. 

«  Nous  sommons  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  : 

»  1»  De  déclarer  hors  la  loi  Bonaparte,  les 
hommes  qui  soutiennent  son  système  et  les 
agents  des  prétentions  dynastiques  de  toutes 
sortes. 

»  2°  De  destituer  et  d'emprisonner  les  gé- 
néraux qui,  par  incapacité  ou  trahison,  ont 
causé  nos  derniers  désastres,  et  de  prendre 
les  mêmes  mesures  dans  toutes  les  adminis- 
trations. 

»  3°  De  repousser  absolument  toute  propo- 
sition d'armistice  et  de  lever  en  deux  bans 
toute  la  population  mâle  de  Paris. 

»  Que,  si  le  gouvernement  refuse  de  pren- 
dre les  mesures  révolutionnaires  que  réclame 
la  situation,  il  donne  en  masse  sa  démission 
pour  jeudi  3  novembre  prochain. 

»  Dans  cet  intervalle,  le  peuple  de  Paris 
avisera  à  le  remplacer. 
»  La  ioictoireou  la  mortl  Vive  laRépubliQue! 

»  Le  Comité  révolutionnaire  du 
Via  arrondissement. 
»  Approuvé  : 
»  Robiniît,  maire  du  Vis  arrondissement, 
»  Anmé  Rousseu.15,  adjoint.  » 

Toutes  ces  circonstances  amenèrent  fata- 
lement l'insurrection  du  31  octobre;  comme 
nous  en  avons  retracé  les  péripéties  dans  un 
article  spécial,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
V.  octobre  (journée  du  31). 

La  journée  du  31  octobre  démontra  aux. 
membres  du  gouvernement  lanéeessité  de  pro- 
céder aux  élections  municipales,  qui  avaient 
été  promises  pour  le  1"  novembre  par 
M.  Henri  Roehefoit,  au  nom  de  ses  collègues, 
et  qui. furent  presque  aussitôt  ajournées  jus- 
qu'au 5.  Ce  retard,  qui  faussait  la  parole 
donnée  par  M.  Bochefort,  le  décida  à  donner 
sa  démission  de  membre  du  gouvernement. 
Celui-ci  reculait  avec  raison  devant  ces  élec- 
tions, car  il  comprenait  parfaitement  qu'elles 
devaient  donner  naissance  à  une  autorité  ri- 
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vale  do  la  sienne  et  peut-être  maîtresse. 
Avant  de  s'effacer  devant  les  élus  du  suffrage, 
il  crut  devoir  demander  à  la  population  si 
elle  entendait  lui  maintenir  par  un  vote  régu- 
lier les  pouvoirs'  qu'elle  lui  avait  conférés 
par  acclamation.  C'était  malheureusement 
rentrer  dans  la  maudite  voie  plébiscitaire  si 
chère  à  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  3  no- 
|  vembre,  le  peuple  de  Paris  fut  appelé  à  vo- 
ter sur  la  question  de  savoir  s'il  maintenait 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale. 
Ceux  qui  voudraient  ce  maintien  voteraient 
oui.  En  même  temps,  le  gouvernement  an- 
nonçait les  élections  municipales  pour  le  sa- 
medi suivant  (5  novembre),  mais  il  affirmait 
aussi  que  ces  élections  ne  ressembleraient 
en  rien  à  celles  de  la  commune  et  qu'elles  en 
seraient  môme  la  négation. 

Le  dépouillement  du  vote  sur  la  question 
de  savoir  si  l'autorité  serait  maintenue  aux 
membres  du  gouvernement  donna  le3  résul- 
tats suivants  : 

Oui 657,993 

Non 62,638 

Cette  écrasante  majorité  ne  doit  pas  s'in- 
terpréter dans  le  sens  de  la  confiance  abso- 
lue qu'on  aurait  pu  éprouver  pour  le  gou- 
vernement; cette  confiance,  pleine  et  entière 
au  début  du  siège,  avait  singulièrement  dé- 
cliné. Le  résultat  du  vote  prouvait  simple- 
ment l'impérieuso  nécessité  qu'on  éprouvait 
de  ne  pas  se  diviser;  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'esprit  d'ordre  et  d'abnégation  qui 
ne  cessa  d'animer  la  population.  Malheureu- 
sement, le  gouvernement  abusa  de  sa  vic- 
toire :  après  une  aussi  éclatante  manifesta- 
tion, il  se  crut  dispensé  de  tout  ménagement. 
Les  chefs  de  bataillon  Gustave  Floureus, 
commandant  le  l«t  bataillon,  de  volontaires; 
Razouu,  chef  du  61&  bataillon;  Goupil,  chef 
du  IIS11  bataillon;  Ruuvier,  chef  du  141e  ba- 
taillon; de  Frémicourt,  chef  du  157«  batail- 
lon; Jaclard,  chef  du  ll8<>  bataillon;  Cyrille, 
chef  du  1670  bataillon;  Levraud,  chef  du 
Î04&  bataillon  ;  Millière,  chef  du  208e  batail- 
lon ;  Gromier,  chef  du  74»  bataillon  ;  Barbe- 
ret,  chef  du  79e  bataillon  ;  Dietsch,  chef  du 
1908  bataillon  ;  Longuet,  chef  du  248»  batail- 
lon ;  Chassin,  chef  du  252»  bataillon,  furent 
destitués.  Tibaldi,  Vésinîer,  Vermorel,  Le- 
français  furent  arrêtée,  puis  mis  en  liberté  ; 
Goupil,  qu'on  voulait  arrêter  aussi,  réussit  à 
s'échapper;  quant  à  Félix  Pyat,  il  demeura 
prudemment  caché ,  suivant  son  habitude. 
M.  Edmond  Adam,'préfet  de  police,  donna  sa 
démission  à  la  suite  de  toutes  ces  arrestations, 
qu'il  avait  désapprouvées,  et  fut  vivement 
regretté  de  tous  les  républicains  sincères.  Il 
eut  pour  successeur  M.  E.  Cresson. 

Les  élections  municipales   eurent  lieu  le 
5  novembre  dans  le  plus  grand  calme;  en' 
'  voici  le  résultat  : 
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1er 
Ha. 

IHe, 
IVo, 

\'c. 

Vie. 

VIlo. 

«Illt. 

lXe. 

XC 

XJe. 

XII». 

XIII"!. 

XlVe. 

XVe. 

XVie. 

XV  II*. 

XV  file. 

XIX». 

XXc 


MM. 
Tenaille -Saligny.  .  . 

Tirurd 

BoilValet 

Vautrait! 

Vacherot 

Hérisson 

Arnaud  (de  l'Àriégo). 

Carnot 

Desmarest 

Dubail. 

Mottu 

Grivot 

Pernolet 

Asseline 

Corbon 

Henri  Martin .  .  .  .  . 

Fr.  Favre 

Clemenceau 

Delescluze 

Rauvier 


Quelques  jours  après  les  élections,  Gustave 
Ohaudey,  qui  n'avait  pu  se  faire  élire  maire 
du  IX»:  arrondissement,  fut  nommé  par 
M.  Etienne  Arago  adjoint  à  la  mairie  de  Fa- 
ris  en  remplacement  de  MM*  Henri  Brisson 
et  Charles  Floquet,  démissionnaires  au  len- 
demain du  3L  octobre. 

Les  élections  une  fois  terminées,  l'atten- 
tion de  la  population  parisienne  se  concentra 
tout  entière  sur  la  proposition  d'armistice. 
Ebranlée  par  toutes  ces  déceptions  succes- 
sives et  par  les  événements  du  31  octobre, 
elle  eût  accepté  sans  répugnance  une  trêve 
ayant,  non  pas  les  apparences  d'un  prélude 
de  capitulation ,  mais  le  caractère  que  lui 
avait  assigné  le  général  Trochu  : 

t  Cet  armistice  n'est  point  le  commence- 
ment d'une  négociation  de  paix;  il  n'a  qu'un 
but,  nettement  défini  :  la  convocation  d'une 
Assemblée  pour  mettre  la  France  en  mesure 
de  décider  de  son  sort  dans  la  crise  où  l'ont 
précipitée  les  fautes  du  gouvernement  déchu. 

»  L  armistice,  tel  qu'il  est  proposé,  ne  sau- 
rait porter  aucun  préjudice  à  la  France;  il 
est  subordonné  à  des  conditions,  que  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  avait  pré- 
cédemment demandées,  lors  de  l'entrevue  de 
Femères  :  le  ravitaillement  et  le  vote  par 
la  France  tout  entière. 

•  Le  erouvcruementde  la  Défense  nationale 
u'»  absolument  rien  h  changer  h  la  politique 
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Meurizet,  Ad.  Adam,  Méline. 

Bieluy,  Chéron,  Loiseau-Pinson. 

Cléïay,  Murut,  Mousseron. 

Chàcillon,  Callon,  /.oiseau. 

Jourdan,  Thomas,  Collin. 

Jauzon,  Leroy,  Lauth. 

Hortus,  Dargent,  Bellaigue. 

Denormandie,  Belliard,  Aubry. 

Fm.  Ferry,  Alf.  André,  Gust.  Nast. 

Er.  Brelay,  Murât,  Degouve-Deauncques. 

Blanchon,  Poirier,  Tolain. 

Denizot,  Dumas,  Territlon. 

Combes,  Bouvery,  Melliet. 

Héligon,  Neigre,  Perriu, 

Jobbé-Duval,  Deck,  Sextius  Michel. 

Marmottan,  A.  Chaudet,  Seveste. 

Villeneuve,  Cacheux,  Malon. 

Lafont,  Dereure,  Jaclard. 

Miol,  Quentin,  Oudét. 

Millière,  Floureus,  Lefrançais. 

qu'il  a  proclamée  à  la  face  du  monde:  il  est 
convaincu  d'avoir  exprimé  la  résolution  du 
pays  tout  entier  ;  il  ne  doute  pas  que  les  élus 
de  la  France,  réunis  à  Paris,  ne  ratifient  so- 
lennellement son  programme,  et  il  a  plus 
que  jamais  le  ferme  espoir  que  la  justice  de 
notre  cause  sera  finalement  reconnue  par 
toute  l'Europe.  ■ 

L'armistice  stipulait  une  durée  de  viugt- 
cinq  jours  au  inoins,  avec  le  ravitaillement 
de  Paris  proportionné  à  cette  période.  Nous 
doutons  fort  que  M.  de  Bismarck  eût  accepté 
la  négociation  sur  une  telle  base  ;  nous  croyons 
plutôt  qu'il  voulait  gagner  du  temps  et  user 
les  vivres  et  la  résistance.  Il  ne  comprenait 
rien  à  l'ordre  admirable  qui  avait  régné  jus- 
qu'alors dans  la  capitale.  Mais  lorsque  la 
journée  du  31  octobre  eut  semblé  ouvrir  l'ère 
do  troubles  qu'il  avait  fait  entrer  dans  ses 
calculs,  il  se  démasqua  et  rejeta  brutalement 
l'armistice  en  l'offrant  sous  des  conditions 
inacceptables.  Le  gouvernement  annonça 
ainsi  cette  nouvelle  : 

«  Les  quatre  grandes  puissances  neutres, 
l'Angleterre,  la  Russie,  1  Autriche  et  l'Italie, 
avaient  pris  l'initiative  d'une  proposition  d'ar- 
mistice, a  l'effet  de  faire  élire  une  Assemblée 
nationale, 

»  Le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale avait  posé  ses  conditions,  qui  étaient  : 
le  ravitaillement  de  Paris  et  le  vote -pour 


l'Assemblée  nationale  par  tou'.çg  les  popula- 
tions françaises. 

»  l.a  Prusse  a  expressément  repoussé  la- 
condition  du  ravitaillement;  elle  n'a  d'ail- 
leurs admis  qu'avec  des  réserves  le  vote  de 

1  Alsace  et  de  la  Lorraine. 

•  Le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale a  décidé,  à  l'unanimité,  que  l'armistice 
ainsi  compris  devait  être  rejeté.  ■ 

Repousser  le  ravitaillement  afin  d'avoir 
Paris  plus  vite  à 'discrétion  en  traînant  les 
négociations  en  longueur,  le  piège  était  par 
trop  grossier  et  bon  tout  au  plus  à  tromper 
un  duc  de  Gramont  ou  un  Emile  Ollivier. 

Cependant  les  provisions  s'épuisaient  de 
plus  en  plus  et  le  peu  qu'il  en  restait  attei- 
gnait des  prix  inabordables  à  l'immense  ma- 
jorité de  la  population.  La  viande  da  cheval, 
de  mulet  et  d'ane,  qui  était  entrée  complète- 
ment dans  la  consommation  générale,  —  celle 
de  bceuf  et  de  mouton  n'existait  plus  qu'à  l'é- 
tat de  souvenir,  — '  était  maintenue  à  un1 
taux  relativement  élevé,  car  c'était  l'admi- 
nistration qui  régissait  toutes  les  boucheries. 
La  viande  de  cheval  se  vendait  en  moyenne 

2  fc.  50  le  kilogr.,  celle  de  mulet  et  d'àne 
jusqu'à  6  francs.  On  voit  Que  .rien  néchappe 
au  retour  des  choses  d'ici-bas  :  la  plus  noble 
conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite  cédait 
ici  le  pas  à  son  humble  compagnon,  de  3  fr.  50 
par  kilogr.  Quant  aux  autres  denrées,  sur 
lesquelles  le  contrôle  administratif  n'avait 
aucune  action,  c'était  bien  différent.  Une  oie 
ordinaire,  cotée  de  8  à  7  francs  avant  le 
siège,  se  vendait  de  25  à  30  francs  dans  les 
premiers  jours  de  novembre;  un  poulet  de 

3  francs  à"  3  fr.  50  en  temps  ordinaire  attei- 
gnait 14  ou  15  francs;  pour  lps  dindes,  deve- 
nues d'une  extrême  rareté,  elles  se  vendaient 
jusqu'à  55  francs  chez  les  marchands1  dé 
comestibles.  Une  paire  de  lapins  coûtait 
30  francs  ;  le  jambon  fumé,  16  francs  lekilogr.; 
le  saucisson  de  Lyon,  32  francs;  le  beurra 
frais,  jusqu'à  45  francs;  un  boisseau  de  pom-' 
mes  de  terre,  6  francs;  un  chou,  1  fr.  60;  un 
litre  de  haricots,  6  francs,  et  ainsi  de  suite 
pour  tout  le  reste.  Et  ce  n'est  rien  encore  ; 
les  prix  de  toutes  ces  provisions  vont  suivre 
une  marche  ascendante  jusqu'à  la  fin  et  s'é- 
lèveront au  triple  des  aperçus  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Eh  bien,  tout  cela  n'affectait 
en  rien  le  moral  de  la  population  parisienne; 
elle  était  fermement  résolue  à  braver  et  à 
souffrir  toutes  les  privations  plutôt  que  de 
capituler.  Mais  si  le  patriotisme  peut  soutenir 
et  exalter  le  courage,  le  dévouement,  la  na- 
ture a  des  exigences  qu'il  est  malheureuse- 
ment impuissant  à  satisfaire.  L'absence  d'a- 
liments variés  et  suffisants  commençait  à 
produire  ses  résultats  fatals;  la  mortalité 
augmentait  dans  une  effrayante  proportion; 
on  en  jugera  par  celte  petite  statistique  des 
décès  en  18G9  et  1870  aux  époques  correspon- 
dantes : 

1863  1870 

Du  18  au  24  septembre 820  1,272 

Du  25  septembre  au  1"  octobre.  718  1,134 

Du  2  au  8  octobre.  ..,.'....  747  1,483 

Du  9  au  15  octobre 825  1,746 

Du  23  au  29  octobre 880  1,S78 

Du  30  octobre  au  5  novembre  .  .  921  1,762 

Et  ce  chiffre  de  lu  mortalité  va  s'élever 
graduellement  jusqu'à  la  fin  du  siège;  du 
28  janvier  au  3  février, on  constatera 4,671  dé- 
cès; du  18  septembre  1870  au  24  février  1371, 
le  total  s'élèvera  à  64,154,  tandis  que  l'année 
précédente  il  n'avait  été  que  de  21,979.  Ces 
chiffres  ont  une  éloquence  significative;  ils 
font  mieux  comprendre  que  tous  les  récits  ce 
que  Paris  eut  à  supporter  de  privations. 

D^tns  la  première  moitié  de  novembre,  le 
général  Trochu  songea  enfin  à  donner  une 
organisation  sérieuse  à  la  garde  nationale, 
dont  le  général  Clément  Thomas  venait  d'ê- 
tre nommé  commandant  supérieur  en  rem- 
placement du  général  Tamisier.  Toutes  les 
forces  militaires  de  Paris  furent  divisées  en 
trois  armées,  la  première  comprenant  les 
266  bataillons  dé  la  garde  nationale;  la  se- 
conde formée  de  trois  corps  d'année  de  trois 
divisions  chacun,  réunissant  toutes  les  troupes 
de  ligne,  trois  brigades  de  mobiles  et  une  di- 
vision de  cavalerie  ;  la  troisième  composée 
des  marins ,  d'autres  corps  spéciaux ,  de  la 
masse  de  la  garde  mobile  et  d'une  division 
de  cavalerie.  L'ensemble  de  ces  forces  pré- 
sentait un  effectif  de  650,000  hommes,  dont 
400,000  hommes  de  garde  nationale,  y  com- 
pris 100,000  hommes  pour  les  bataillons  de 
guerre,  et  250,000  hommes  de  toutes  armes, 
Le  grand  état-major  était  ainsi  composé  : 
commandant  en  chef,  général  Trochu,  gou- 
verneur de  Paris;  chef  d'état-inajor  général, 
le  générai  Schmilz,  célèbre  par  ses  rapports 
militaires;  sous-chef  d'état-major  général,  le 
général  Foy  j  commandant  supérieur  du  l'ar- 
tillerie, le  général  Guiod,  homme,  d'esprit, 
mais  routinier  forceué;  commandant  supé- 
rieur du  génie,  le  général  C'habaud-Latour  ; 
intendant  général,  M.  Wolf.  Quant  aux  trois 
années,  la  première  était  sous  les  ordres  du 
général  Clément  Thomas,  avec  le  colonel 
Motitagut  comme  chef  d'état-major  général. 
La  seconde  était  commandée  par  le  général 
Ducrot;  chef  d'état-major  général,  le  général 
Appert;  artillerie,vgèuérul  Frèbault;  génie, 
générai  Tripier.  Elle  était  divisée  en  trois 
corps  :  1er  corps,  commandant  en  chef,  le 
général  Viaoy,  avec  les  généraux  de  Mal- 
roy,  de  Maudhuy  et  Blanchard  comme  géné- 
raux, de  division;  8?  corps,  commandant  en. 
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chef,  .Renault;  géué,ruus  de.  division ,  Sus-». 
bielle ,  ;Bertlttiut,  Maussidn  ;  30. corps,  coin.-; 
mandant  en  chef,  d'Ë.xéii;  généraux  de  divi- 
sion ,  Carré  de  Bellemare,Matiat,  Champêron. 
(cavalerie).  La  3°  armée  avait  pour  eomman-- 
mandant  en  chef  le  générai  Trochu  ;  gêné-, 
raux  de  division  :  Soumatn,  vice-amiral  'L'a- 
Roncicre,  de  Ltniers,  de  Beaufort,  Corréanl,' 
d'Hugues,  contre-amiral  Pothuau,  de  Bernis 
(cavalerie). 

Quelques  modifications  furent  apportées 
ensuite  à  cette  organisation;  ainsi,  Se  géné- 
ral Vinoy,,chef  du  l<?r  corps  de  la  2»  armée,; 
fut  appelé  au  commandement  en  chef  de  la 
3»  armée, ■; et  le  général  de  division  Blan- 
chard, commandant  la  3»  division  du  1P'  corps 
de  la  2<=  année,  fut  nommé  commandant  du 
l<sr  corps  de  cette  même  armée.  Eu  somme, 
le  général  Trochu  pouvait  lancer  dans  les. 
opérations  actives  une  masse  des  plus. dé! 
350,000  hommes,  au  moins  égale,  sinonsupér 
rieure  à  la  totalité  des  forces  assiégeantes. 
Malheureusement,  la  crainte  cpiitii)ue,lle_'et 
e.himérïque,,à  noire  avis,  de  mouvements  iaf 
su.rrectionnels  dans  Paris  l'empêcha  toujours 
d'utiliser  hors  de  l'enceinte  ce  formidable  ef- 
fectif, qui  eût  brisé  on  quelques  instants  la. 
liguo  de  fer  et  de  feu  qui  nous  enveloppait.! 

Nous  ne  trouvons  aucun  fait  de  guerre  inn 

Sortant  à  signaler  dans. le  courant  de  novemb- 
re, temps  consacré  par  le  général  Trochu  à 
organiser  la  grande  sortie  qu'il  méditait.  Nous 
devons  rappaler,  néanmoins,  la  légende  du 
sergent  Hoff,  du  107«  d'infanterie,  1  habile  et 
infatigable  tueur  de  Prussiens.  Nous  le  trou-. 
vons  cité  à  l'ordre  du  jour,  dans  le  rapport 
militaire  du  9  novembre  :  «  Le  sergent  Hqff 
s'est  de  nouveau  distingué  par  un  acte  de  la 
plus  grande  vigueur;  accompagné  d'un  garde 
mobile,  il  s'est  approché  à  vingt  pas  d'une 
sentinelle  prussienne,  l'a  tuée,  et  a  tué  éga- 
lement un,soldat  ennemi  accouru  au  secours 
de  son  camarade.  Le  sergent  Hoff  a  déjà,  tué 
environ  trente  Prussiens,  et  a  reçu  la  croix 
de  la  Légtun  d'honneur  en  raisou  de  ses  nom- 
breux actes. de  courage,  «Fait  prisonnier  à 
Petit-Bry  le  2  décembre,  l'intrépide  sergent 
trouva,  néanmoins,  le  temps  de  so  débarras- 
ser de  sa  croix,  de  ses  papiers  et  des  insignes 
de  son  grade,  puis  il  déclara  se  nommer  Wolff 
et  fut  interné  à  Cologne  dans  le  camp  de 
Gramberg.  Mais  un  soldat  alsacien  ayant  eu 
l'imprudence  de  l'appeler  par  son  vrai  nom, 
Hoff  fut  aussitôt  jeté  dans  un  cachot,  11  réus- 
sit, néanmoins,  à  faire  croire  aux  bons  Alle- 
mands qu'il  s'appelait  bien  réellement  Wolf, 
et  il  fut  retiré  de  son  cachot  après  trente 
jours  de  détention,  et  c'est  grâce  à  son  faux 
nom  qu'il  put  ensuite  rentrer  en  France,  où 
il  fit  partie  de  l'année  de  Versailles  (division 
Clincliaiit).  Ainsi  durent  s'évanouir  les  soup- 
çons injurieux  qui  s'élevèrent  sur  le  compte 
du  brave  sergent  lors  de  sa  disparition  et  de 
sa  captivité.  On  le  prit  alors  pour  un  espion, 
prussien.  Ah!  si  les  Prussiens  l'avaient 
connu  I...  s  *  ,  ■ 

Les  compagnies  de.  marche  commençaient 
à  se  préparer  pour  les  sorties,  laissant  aux 
compagnies  sédentaires  la  garde  des  rem- 
parts. Dans  les  boucheries  et  les  boulange- 
ries, le  service  était  fait  par  les  vétérans. 
C'étaient  pour  la  plupart  des  hommes  riches, 
habitués  à  toutes  les  aises  d'une  vie  facile. 
Ils  ne  s' eu  levaient  pas  moins  avant  le  jour,, 
bravant  les  pluies  glacées  et  les  gelées  de  ces 
sombres  matinées  de  novembre  et  de  décenv 
bre.  Partout  retentissaient  les  éclats  du  elai- 
rou.  Dans  les  squares,  sur  les  places  publi-, 
ques,  sur  les  boulevards  extérieurs,  on  ne 
voyait  que  gardes  nationaux  et  gardes  mo- 
biles faisant  l'exercice,  upprenant  le  manie- 
ment des  armes.  Cm  fondait  des  canons,  on, 
fabriquait  des  essieux,  des  caissons,  des  car- 
touches, des  obus.  Paris  était  devenu  une 
cuve  bouillonnante  où  se  forgeaient  tous. les 
moyens  de  défense  connus.  De  plus,  il  com- 
mençait à  correspondre  avec  la  province; 
celle-ci  nous  envoyait  des  pigeons  voyageurs 
apportant  sous  leurs  ailes,  dans  des  tubes 
presque  imperceptibles,  des  milliers  de  dépê-. 
ches  imprimées  en  caractères  microscopiques 
sur  un  papier  plus  léger  qu'une  pelure  d'oi- 
gnon. Paris  répondait  par  ses  ballons.  «  Quoi 
de  plus  touchant  et  de  plus  émouvant,  dl| 
M.  Jules  Claretie,  que  ces.  bulles  d'air,  ces 
ballons  s'élevant  au-dessus  de  la  ville  inves- 
tie' et  portant  au  monde  la  conscience  et 
comme  le  battement  du  cœur. de  Paris!  Quoi 
de  plus  poétique  aussi  que  ces  pigeons  mes- 
sagers accourant  vers  le  navire  désemparé,, 
non  pas  avec  le  rameau  d'olivier  de  la  co-. 
lombe  de  l'arche,  mais  avec  la.  parole  de 
guerre  de  la  France  luttant  et  ne  voulant  pas 
mourir  1  Ils  traversaient,  ces  pigeons,  les  li-' 
'gnes  ennemies,  échappant  continu  par  mira- 
cle aux  balles  des  fusils  Breyse  et  aux  grif- 
fes des  faucons  prussiens,  dressés  à  leur 
donner  la  chasse;  ils  fendaient  l'air  glace, 
s'abattaient  à  demi  morts  sur  nos  toits  et  nous 
tendaient  sous  leurs  plumes  déchirées,  dans 
un  mince  tuyau  lié  longUudinalemeni  à  une 
plume  dé  la  queue  par  trois  fils,  les  dépêches 
que  nous  attendions  haletants  et  que  conte- 
nait uu  petit  carra  da  ,0m1  ,040,  sur  .pu», 03,0. 
M.  Louis  Blanc  proposait,  à  cette  époque,  do 
placer  sur  les  arnies.de  la  ville  de  Paris,  au- 
dessus,  du  navire  à  voiles  blanches^  un  pigeon 
en  souvenir  de.  ces  dures  journées  de  siège,  ir 
Quant  aux  ballons  partis  de  Paris,  ils  urii- 
vèiuiH  peur  la  plupart  à  destination,  et. cha- 
cun put  ainsi  dduuer  da  ses  nouvelles,  aux 
uttretiifcou  aux.  amis  qu'il  pouvait  avoir  en, 
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gijQv'iriçp.  Mais  quejque's-ûtfs' aussi  à'ègnrà-' 
rerti;  il  y  en  eut  qui  allèrent  tomber  èh'Atïé-! 
inagné.'et  les  .intrépides  aëro.nàufes  se1  virent 
menacés  ,dè  mort ''par  les  autorités  jpriissten-' 
ri,es,  qui  afflqhaient  ainsi  l'insolente  préten- 
tion de, noua  fermer, jusqu'à  la  voie  des  airs. 
tin  autre,  ballon,  WV.Ùle-d'Orléans,  parti  de, 
la  garé  d)i  Nord  le  ,21  novembre,  à  onze  heu- 
réjsqjjiirànte-cinq  minutes  du  soir,  arriva  le. 
lepâoipairi, .  à  une  heure  de  l'après-midi,  à 
l,0,0,iieues  ait  nord  de  Christiania,  en  Norvège. 
Q'a.utçès.  furent  encore. moins  heureux  :  le 
Jacquard  ne  fut,jum,ais-retroùvé;  il  se  perdît 
probablement  en  mer.  Un  autre,  le  Itichard- 
Wallac'e,,^'  perdit  également  ;  près  dé  Niort,' 
où  il  avait  été.  aperçu,  on  '  aVait  crié  au  ma- 
rin: Prince,  qui  le  montait,  de  prendire^terre; 
niais  lé,  ballon  avait  continué  sa  course  vers; 
l'Océan.  «  N'oublions' pas,  même  dans  cette 
histoire  générale,  ces  deux  humbles  martyrs, 
lé  soldat  Laeaze,(  Ville-d'Ôiièhni)  et  le  marin 
Prince,  niorts.en  plein  Océan, .après 'combien- 
d'heures  d'angoisses  1  morts  seuls  dans  cette' 
immensité,  la  nacelle,  du  ballon  flottant  sur  la 
mer,  et  eux  »  perdus  et  essayant  d'apercevoir 
au  lojin  une  voile,  essayant  de  dominer  par 
leurs  qris  le  bruit  de  i  Océan,  le  fracas  des- 
vagues  qui  continuent  leur  murmure  sourd. 
Oh  'rie  peut  imaginer  dp  plus  glorieux,  mais 
de  nlus.  sombre  trépas.  ■  (Jules  Clâre'tiè.) 

'M  y.  a  ûn.hoiarae  que  nous  n'avonspas  en- 
core signalé  d'une  manière  spéciale  dans  ce' 
rapide  historique  du  siège  de  Paris,  et  qui 
mérite  cependant  une  place  à  part,' c'est  le 
général  Schmitz,  chef  de  l'ètat-majof  géné- 
ral. Ses  rapports  militaires  de  tous  les  jours' 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'insignifiance.  Cela 
ressemble  à  s'y  méprendre  au  compte  rendu 
d'une  revue  de  quatre  hommes  passée  par  ut\ 
capoi-aL  IL  f«.ut  lire  le  rapport  qui  relate  l'af- 
faire, sanglante  du  Bourget  :     .  ' 

•  Le  Bourget,  village  en  pointe«en  avant 
de  nos  lignes,  qui  avait  été  occupé  par  nos 
troupes,  a  été  çanonné pendant  toute  là  jour- 
née d'hter  sans  succès  par  l'ennemi.  Ce  ma- 
tin, de  bonne  heure  (le  30),  des  masses  d'in- 
fanterie, évaluées  h  plus  de  15,000  hommes, 
se  sont  présentées  de  front,  appuyées  par  une 
nombreuse  artillerie ,  pendant  que  d'autres 
colonnes,  ont  tourné  le  villsigej  venant  dé 
Drancy  et-  de  Blanc-Ménil.  Un  certain  nom- 
bre d'hommes  qui  étaient  dans  la  partie  nord 
du  Bourget,  ont.  été  coupés  du  corps  princi- 
pal et  sont  restés  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. On  n'en  connaît  pas  exactement  le 
nouibwe  en  ce  moment;  il  sera  précisé  de- 
main. 

»  Le  village  de  Drancy,  occupé- depuis 
vingt-quatre  heures  seulement,  ne  se  trou- 
vait plus  .appuyé  à  sa  gauche,  et  le  temps 
ayant  manqué  pour  le  mettre  en'état  respec- 
table, dé  défense,  l'évacuation  eu  a  été  or- 
donnée, pour  ne  pas  compromettre  les  trou- 
pes quT  s'y  trouvaient. 

»  Le  village  du  Bourget  ne  faisait  pas  par- 
lie  de  notre  système  général  de  défense;  son 
occupation  était  d'une  importance  très-secon- 
daire', et  les  bruits  qui  attribuent  de  la  gra- 
vité aux  incidents  qui  viennent  d'être  expo»: 
ses-sonl  sans  aucun  fondement,  « 

Voilà  en  quel  silence  éloquent  étaient  ra- 
contées la  mort  d'Ernest  Baroche  et  ta  résis- 
tance du  commandant  Brasseur.  Quand  la 
-population  parisienne  avait  été  tenue  en  éveil 
pendant  toute  une  nuit  pur  une  épouvantable 
canonnade,  voici  comment  le  général  Sehinhz 
donnait  satisfaction  à  sa  légitime  curiosité 
(rapport  du  12  novembre)  : 

«  Le  feu  de  nos  forts  a  été  activé  hier  pen- 
dant le  jour  et  pendant  la  nuit. 

»  La  redoute  de  Gravelle  a-tiré  sur  les 
ouvrages  de  Montmesly  ayee  succès. 

•  Nos  troupes  ont  définitivement  occupé 
Creteilj  qu'elles  mettent  en  état  de  défense.  » 
Second  rapport  de  la  même  date  : 
'  ■  Ce  matin,  sur  la  place  de  l'Hospice,  à 
Sàiiit-Cloud,  le  capitaine  de  Néveriôe,  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  Ducrot,  u  en- 
veloppé," avec  Ses  volontaires,  une  patrouille 
ennemie.  Les  hommes  qui  la  composaient  ont 
opposé  un'e  vive  résistance;  cinq  ont  été  tués 
sur  place  et  le  sixième  a  été  ramené  griève- 
ment blessé  de  deux  coups  de  baïonnette. 

»  Le  gouverneur  de  Paris  a  visité  hier  les 
forts  de  Vànves  et  d'Issy.  » 

Voilà  à  quels  maigres  renseignements  en 
était  réduite  la  capitale  anxieuse  et  avide  de 
renseignements.  A  l'intérieur,  un  seul  fait 
mérite  d'être  mentionné  ;  le  16  novembre', 
M.  Etienne  Arago  résigne  ses  fonctions  de 
maire  de  Paris,  qui  sont  confiées  à  M.  Jules 
Ferry  ;  MM.  Cl&raageran,  Hérisson  et  Chau^, 
dey,  adjoints,  continuèrent  leurs  services. 
M,  Arago  emportait  dans  sa  retraite  lès  re- 
grets et  l'estime  du  peuple  de  Paris;  quant  à 
.M,.  Pen;y,  il  arrivait  à  l'heure  difficile,  au  mo- 
ment-oû.les  vivres  se  faisaient  plus  rares,  oit 
.  l'hiver  allait  faire  sentir  plus  ûprement  ses  ri- 
gueurs. Clest  à  lui  qu'allait  incomber  là  lourde 
charge  des  derniers  rationnements.  Nous  ne 
nous  ferons  pas  ici  l'écho  des  réclamations 
violentes  que  souleva  son  administration  : 
l'histoire  doit  lui  tenir  compte  des  difficultés 
que  présentait  une  situation  sans  exemples; 
mais  nous  ne  croyons  pas  lui  faire  injure  en 
disant  que,  comme  les  autres  membres  du  gou- 
vernement, il  ne  sut  pas  s'élever  à  la  hauteur 
des  circonstances. 

On  continuait,  cependant,  à  prendre  assez 
gaiement  son  parti  des  pirations,  et. quel- 
ques intrépides  rie  craignaient  pasdes'aven- 


tiurer'ifârtsîës  régions  gastronomiques  Jus-1 
qu'alors  lès  moins  explorées;  voici  un  Wéniï 

de  l'époque  :"'<     ;    -    ;' ■;  "  -      - 

\  Potage. 

Consommé  de  cheval  au  millet. 

■•''■'    ■     Itàl'èvés.  '  _"'    ' 

Brochettes  de  .foie  de  chien  a  la  maître 
d'hôtel.  -  .  ■ 

■  Emincé  de  rùble  dex chat  sauce  mayon- 
naise.'    ■  .-         ,'    .    .  .    ,', 

-    ,  .  -.        ...    Entrées.    ,        ■    .    v  .  ■ 

'Epaules  et  filets 'de  chien  braisés  sauce 
tomates.  '  '      '."■■■"'       ■    j   .  ;i 

Civef  'de  chat  aux.  elmrnpigwdns.        ,       : 
Côtelettes  dé  chien  aux  petits  pois. 
Salmis  dé  rats  sauce  Robert,     i  ,     : 

..".     Mât.   -'...''" 

Gigots  de  chien  flanqués  de  ratons  sauce 
poivrade.  • 

Légumes. 
Bégonias  au  jus.- 

Entremets.    ... 

Plum:pudding  atï  rhum  et  a  la  moeilo  de 
chevàf,  etel    ".  '  '         ■  -.■-■  ■  ■ 

Au  marché  Saint-Germain,  on  put  voir  sta- 
tionner, pçndant  plusieurs  jours  une  voiture 
dç;  boucherie,  sur  les  deux  ftees  latérales  de 
laquelle  on  lisait  en  gros  caractères  ; 

'      RÉSISTANCE  A  OUTRANCE. 

,     .  Granâe  boucherie  canine  et  féline. 
Au  fond  ou  lisait  ses  vers  : 

L'Mrottjue  Paris  brave  les  Prussiens; 
Il  ne  sera- jamais  vaincu  par  la  famine; 
Quand  il  aura  mangé  la  race  chevaline, 
ïl  mangera  Ses  rats'Jét  Ses  chafs,  et' ses  chiens. 

Le  fait  est  que  .l.a  race  des. matous  a.  fort 
diminué  pendant  lé  siège.  Les  chiens  eux- 
mêmes  ont  largement  payé  ,leur  tribuCMal- 
heur,  trois  fois  malheur  à  Minet. ou  à  Azoe, 
s'il  cédait  à  la  tentât/ion  de  voir  du  pays.;  il 
était  certain  de  voir  la  casseroje.  A  ia.fin.de 
novembre,  lès  œufs  frais  coûtent  1  franc  là 
pièce. -  ., 

Le  28  novembre,  eut  lieu,  enfin  cette  grande 
sortie  méditée  depuis  si  longtemps  par  Je  gé- 
néral Troehu  et  combinée  entre  lui  et  le  gé- 
néral Ducrot.  Le  matin  de  e,è  jovuyori  lisait 
sur  les  murs  de  la  capitale  celte  proclama- 
tion signée  par  tous  les  membres  du  gouver- 
meni  ;  .- 

•  Le  gouvernement   de  ta  Défense  nationale 
à  la  population  de  Paris. 

•  Citoyens, 

,  »  L'effort  que  réclamaient  l'honneur  et  le 
salut  de  la  Prance  est  engagé. 

»  Vous  attendiez  avec  une  patriotique  im- 
patience que  vos  chefs  militaires  avaient.p.eip.e 
à  modérer.  Décidés  comme  vous  à.  débusquer 
l'ennemi  des  lignes  où  il  se  retranche  et  à 
courir-  au-devant , de,  vos  frères  des,  .départe- 
ments, ils  avaient  le  deyoir  de  préparer  de 
puissants  moyens,  d'attaque.  Ils  les  ont  réu- 
nis j  maintenant,  Us  combattent  ;  nos  cœurs 
sont  avec  eux.  Tous,  nous  sommes  prêts  à 
les  suivre  et,  comme  eux,  à  verser  notre 
sang  pour  la  délivrance  de  la  patrie. 

»  A  cette  heure  suprême  ou  ils  exposent 
noblement  leur  vie,  nous  leur  devons  le  con- 
cours de  notre  constance  et  de  notre'vertu' 
civique. 

•  Quelle  que  soit  la  violence  des  émotions 
qui  nous  agitent,  ayons  le  courage  de  demeu- 
rer calmes.  Quiconque  fomenterait  Je  moindre 
trouble  dans  la  cité  trahirait  la  cause  de  ses 
défenseurs  et  servirait  celle  de  la  Prusse.  De 
même  que  l'armée  ne  peut  vaincre  que  par  'a 
discipline,  nous  ne  pouvons  résister  que  pat 
l'union  et  l'ordre. 

•  Nous  comptons  sur  le  succès,  nous  ne 
nous  laisserons  abattre  par  aucun  revers. 

»  Cherchons  surtout  notre  fqree  dans  l'iné- 
branlable résolution  d'étouffer,  comme  un 
germe  de  mort  honteuse,  tout  ferment  de  dis- 
corde civile. 
>  Vive  la  France  !  Vive  la  République  !  » 
On  ne  saurait  se  figurer  l'effet  que  produi- 
sit cette  nouvelle  ;  on  Sentait  passer  dans  les 
groupes  comme  un  courant  électrique;  et  c'é- 
taient bien  d'autres  mou  vements  encore  quand 
on  lisait  cette  autre  proclamation,  restée  cé- 
lèbre, du  général  Ducrot  : 

«  Soldats  de  la  2°  armée  de  Paris, 
»  Le  moment  est  venu  de  rompre  le  cercle 
de  fer  qui  nous  enserre  depuis  trop  longtemps 
et  menace  de  nous  étouffer  dans  une  lente  et 
douloureuse  agonie  !  A  vous  est  dévolu  l'hon- 
neur de  tenter  cette  grande  entreprise  :  vous 
vous,  en  montrerez  dignes,  j'en  ai  la  certi- 
tude. Sans  doute,  nos  débuts  seront  difficiles  ; 
nous  aurons  à  surmonter  de  sérieux  obsta- 
cles; il- faut  les  envisager  avec  calme  et  ré- 
solution, sans  exagération  comme  sans  fai- 
blesse. 

»  La  vérité,  la  voici  ;  Dès  nos  premiers  pas, 
touchant  nos  avant-postes,  nous  trouverons 
d'implacables  ennemis,  rendus  audacieux  et 
Confiants  par  de  trop  nombreux  succès.  Il  y 
aura  donc  là  k  faire  un  vigoureux  effort,  mais 
il  n'est  pas  su-dessus  de  vos  forces;  pour 
préparer  votre  action,  la  prévoyance  de  ce- 
lui qui-vous  commande  ei1  chef  a  accumulé 
plus  de  400  bouchés  à  feu,  dont  deux  tiers  au 
moins;. du  plus  gros  caiibrg;  aucun  obstacle 
matériel  ne  saurait  y  résister,  et,  pour  vous 


élaneer  opos  cette  trouée,  vous  serez  plus  de1 
150^000,  tous 'bien  armés,  bien  équipés,  abon- 
damment' pourvus  do' munitions  et,  j'en' ai 
l'espoir,  tous  animés  d'une  ardeur  irrésistible. 

»  Vainqueurs  dans  cette  première  période 
de  la  lutte,  votre  succès  est  assuré,  car  l'en- 
nemi a  envoyé. sur  les  bords ,-.de  ia  Loire  ses 
plus  nombreux  et  ses  meilleurs' soldats;  leg 
efforts  héroïques  et  heureux.de  nos  frères  les 
y  retiennent. 

'  Courage  donc  et  ebnfiance!  songez  que, 
dans'  cette  lutté  suprême,  nous  combattrons 
pour  notre  honneur,  pour  notre  liberté,  pour 
le  salut  de  notre  chère  et  malheureuse  pa- 
trie, et1,  Si  ce  mobile  n'est  pas:suffisant  pour 
enflammer  vos  cœurs,  pensez  à  vos  champs, 
.dévastés,  à  vos  familles  ruinées,  à  vos  soeurs, 
à  vos  femmes,  k  vos  mères  désolées  f 

•  Puisse  cette  pensée  vous  faire  partager  la 
soif  de  vengeance,  la  sourde  rage  qui  m'ani- 
ment, et  vous  inspirer  le  mépris  du'  danger  t 

*  Pour  moi,  j'y  suis  bien  résolu,  j'en  fais  le 
serment  devant  vous,  devant  la  nation  tout 
entière  ;  je  ne  rentrerai  dani  Paris  que  mort 
ou  victorieux';  vous  pourrez  më  voirtombér, 
mais  vous  ne  me  verrez  pas  reculer.  Alors,' 
lie' vous  arrêtez ;pas,  mais  vengez-moi. 

'"»  'En  avant  donc!  en  avant,  et  que  Dieu 
nous  protège!  »  '  !  ' 

*  Certes,  c'était  là  uii  mâle  et  fier  langage, 
capable  d'électriser  nos  soldats.  Pourquoi 
faut-il  que  l'événement  y  ait  si  peu  répondu  ? 
Aujourd'hui  ces  énergiques  et  généreuses  pa- 
roles, qui  avaient  fait  battre  si  vivement  le 
cûcur  de  toute  la  population  parisienne,  ne 
font  plus  qu'appeler  le  sourire  sur  les  lè- 
vres, au  lieu  d  être  un  étemel  titre  d'honneur 
pour  celui  qui  les  avait  prononcées. 

Lés  opérations  commencèrent  le  soir  dit 
2S  novembre  par  une  forte  canonnade  du  Mont- 
"Galérien,  tandis  qu'une  diversion  s'exécutait 
dans  ht  presqu'île  de  Gennevîlliers.  De  nom- 
breuses batteries  de  mortiers,  de  fusées  et 
d'artillerie,  établies  a  proximité  des  pentes 
d'Argenteuîl  et  rie  Bezons,  ouvrirent  leur  feu 
a  six"  heures  du  soir  et  jetèrent  le  troublé 
dans,  les  positions  que  l'ennemi  occupait'  for- 
tement. Ltncèndie  se  développa  sur  plusieurs 
points.  Le'feu,  dirigé  aveu  une  grande  inten- 
sité pendant  une  partie  de  la  soirée,  s'arrêta 
quelque  temps  pour  reprendre  à  minuit.  Nos 
troupes  se  logèrent  alors  dans  l'Ile  de  Ma- 
l'antë  et  au'Pont-aùx-Anglais,  où  elles  éta- 
blirent des  retranchements. 

Au  lever  du  j^ùr-  une  forte  reconnaissance 
fut  dirigée  sur  les'  positions  de  Buzenval  et 
sur  les  hauteurs  de  Boispréau. 

Du  côté  du  sud,  le  général  Vinoy,  appuyé 
par  une  artillerie  considérable,  exécuta  un 
mouvement  en  avant  contre  L'Hay  et  laGare- 
aux-.Bœufs  de  Choisy-le-Roi.  L'affaire  fut  des 
plus  vives  :  garde  nationale,  garde  mobile  et 
troupe  de  ligne  combattirent  cote  a  côte,  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Pothuau,  Parmi 
les  bataillons  de  la  garde  nationale  qui  se  si- 
gnalèrent dans  cette  circonstance,  nous  de- 
vons citer  le  106»,  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, dit  •  le  bataillon  des  marguilliers,  » 
commandant  Ibos,  et  le  116e,  commandant 
Langlois.  Appuyés  par  2,000  soldats  et  ma- 
rins, ils  enlevèrent  la  position  avec  un  ma- 
gnifique entrain.  Dans  ce  combat  périt  glo- 
rieusement le  capitaine  de  frégate  Desprez. 
'  L'attaque  contre  L'Hay   et  Thiais  devait 
faire  croire  aux  Prussiens  que  l'occupation 
de  Choisy-le-Roi  était  l'objectif  de  l'armée 
française,  de  manière  à  appeler  l'ennemi  sur 
ce  point  afin  de  nous  laisser  libre  le  passage 
delaMarneaNogent.MalheurenseraenttCette 
opération  fut  retardée  et,  au  lieu  de  s'exé- 
cuter le  29,  ne  put  avoir  lieu  que  le  lende- 
main. Une  crue  subite  des  eaux,  dit  alors  La 
rumeur  publique,  ne  permit  pas  l'usage  des 
ponts  préparés  dans  cette  intention.  La  vé- 
rité est  que  pes  ponts  se   trouvèrent   trop 
courts,  et  qu'il  fallut  le  temps  de  remédier  a 
est  étrange  défaut  de  mesure,  par  une  coïn- 
cidence qui  semble  une  ironie  du  sort,  l'ingé- 
nieur chargé  d'établir  ces  ponts  était  M,  Du- 
cros,  fort  peu  connu  alors,  mais  qui  depuis  a 
conquis  une  brillante  cêléûrité  comme  préfet 
du  Rhône.  Ce  retard  eut  de  graves  conséquen- 
ces, car  il  révéla  k  l'ennemi. lo  véritable  point 
de  l'attaque  projetée,  et  lui  donna  le  temps 
de  concentrer  des  forces  considérables  sur  les 
points  menacés,  Il  avait  alors  la  certitude  d'ê- 
tre attaqué  dans  la  presqu'île  de  Joinville-le- 
Pont,  car  il  voyait  nos  troupes  se  masser 
dans  le  champ  de  manoeuvres  de,  Vincennes, 
et  toute  la  nuit  il  avait  pu  entendre  les  trains 
du  chemin  de  fer  dé  ceinture  et  le  bruit  de 
l'artillerie  défilant  sur  les  routes.  Cette  nuit 
du  29  au  30  fut  signalée  par  une  effroyable 
canonnade,  qui  tint  tout-Paris  en  éveil.  La 
ville  était  ébranlée  par. ces  formidables  déto- 
nations, et  des  quartiers  élevés  de  Paris  on 
pouvait  apercevoir  de  Saint-Denis  à  Bicètra 
une  fumée  lumineuse  que  déchiraient  à  cha- 
que instaut  les  larges  éclairs  jaillissant  des 
canons.  ' 

Le  passage  de  la  Marne  s'effectua  enfin  le 
30  novembre,  nu  point  du  jour,  au  moyen  de 
ponts  jetés  surNogentet  Joinville.  Les  deux 
premiers  corps  de  la  2»  armée,  conduits  par 
les  généraux  Blanchard  et  Renault,  exé- 
cutèrent rapidement  le  passage  avec  toute 
leur  artillerie.'  Un  feu  soutenu  d'artillerie, 
partant  des- batteries  de  position  établies  sur 
la  riva  droite  de  la  Marne  à  Nogpnt,  au  Per* 
reux,  h  JoVnvilleet  dans  la  presqu'île  de  Stiiut- 
Maur,  ne.  cessa  d'appuyer  le  mouvement.  A 
neuf  heures,  ces  deux  corps  attaquèrent  le 
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i  village,  de  Champigny,  le- bois  du  Plant  ;et 
les  premiers  échelons  du  plateau  de  Villiers.- 
En  même  temps,  la  division  Susbielle,  soute- 
nue par  une  importante  réserve  des  batail- 
lons de  la  gàrdè  nationale,  s'était  portée  en 
avant  de  Creteil  et  avait  enlevé  à  l'ennemi 
les  positions  de  Mesly  et  de  Montmesiy,  qu'elle 
devait  occuper  jusqu'au  soir.  Cette  diversion 
sur  la  droite  des  opérations  de  la  2«  armée 
était  sbptenue  par  de  nouvelles  sorties  que 
le  général  Vinoy  dirigeait  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  vers  Choisy-le-Roi  et  Thiais. 
Plus  fdibïe  en  ce  moment  de  la  journée,  l'en- 
nemi ne  tarda  pas  à  céder  sur  ce  point,  où 
nous  avions  à  lutter  contre  des  Wurtember- 

feois,  soutenus  par  des  Prussiens  et  des 
axons.  Maisle  général  "wurtembergeois  ayant 
exécuté  un  retour  offensif  avec  des  renforts-' 
considérables,  nos  soldats  sa  virent  contraints 
d'abandonner  lès  positions  conquises.  Les  mo- 
biles de  l'Ain  et  de  la  Vendée  durent  se  re- 
plier sur  Çretêil,  entraînant  avec  eux  les  sol- 
dats du  42e.  Là  tomba  le  général  Ladreît  de 
La  Chàrrière,  a  ï'o  mètres  des  Prussiens,  tan- 
dis qu'il  crio.it  à  ses  soldats  :  En  avànt't'  II' 
avait  n'rb'ô'rê'  s'o'ri'képï  au  bout  de  son  sabrey 
lorsqu'unèballe  luiDrîsa  lit"  main  droite:  quiél- 
ques'iristants  après  une  autre  balle  lui  fracas- 
sait la  Cuisse  ginièhe,  ett  au  bout  dé  trois 
jours,  il  rendait  le  dernier  Soupir  en  pronon- 
çant ce  mot  sublime  :  *  Si  nous  avons  une 
armée  qui  sait  mourir,  la  France  est  sau- 
vée, ■ 

A  onze  heures,  les  deux  corps  Blanchard  et 
Renault  s'étaient  emparés  des  positions  qui 
formaient  leur  objectif,  et  les  troupes  de  se- 
conde ligne  avaient  déjà  commencé  les  tra- 
vaux de  retranchement,  lorsque  l'ennemi 
tenta  un  vigoureux  effort  en  avant,  soutenu 
par  dé  nouvelles  batteries  d'artillerie.  A  ce 
moment,  nous  éprouvâmes  des  pertes  sensi- 
bles :  devant  Cbampigny,  les  pièces  prussien- 
nes établies  à  Chennevières  et  à-  Cœuiliy  re- 
foulaient les  colonnes  du_  1«  corps,  tandis 
que  de  nombreuses  troupes  d'infanterie,  des- 
cendant des  retranchements  de  Villiers,  char- 
geaient les  troupes  du  général  Renault.  Mais 
alors  les  énergiques  efforts  de  l'artillerie,  di- 
rigée par  les  généraux  Frébault  et  Boisson- 
net,  arrêtèrent  la  marche  offensive  de  l'en- 
nemi. 

Grâce  aux  changements  apportés  dans  l'ar- 
mement de  nos  batteries,  les  pièces  prussien- 
nes furent  en  partie  démontées,  et  nous  pû- 
mes enfin  nous  emparer  des  crêtes.  Mais  nous, 
avions  dû  nous  arrêter  devant  le  parc  de  Vil- 
liers, ainsi  qu'à  l'entrée  de  Cœuiliy  et  de  Chen- 
nevières ;  la,  l'ennemi  s'était  massé  en  forces 
considérables  pour  se  mettre  à  l'abri  de  nos 
obus  et  de  nos  baïonnettes,  et  nos.  soldats 
étaient  accueillis  par  une  écrasante  fusillade 
dès  qu'ils  se  lançaient  en  avant.  Au  reste  la 
nuit  approchait,  le  soleil  se  couchait,  inondant 
de  ses  derniers  reflets  les  coteaux  couverts  de 
morts.  C'est  près  de  Chennevières  que  tomba 
le  vaillant  général  Renault,  qui  mourut  quel-  ' 
ques  jours  après. 

Tandis  que  les  opérations  que  nous  venons 
de  décrire  s'effectuaient,  le  3<=  corps,  sons  Les 
ordres  du  général  d'Exéa,  s'était  avancé  dans 
la  vallée  de  la  Marne  jusqu'à  Neuilly-sur- 
Marne  et  Ville -Evrard.  Des  ponts  avaient  été 
jetés  à  Petit- Bry,  et  Bry-sur-Marne  était 
attaqué  et  occupé  par  la  division  Bellemare. 
Son  mouvement,  retardé  par  le  passage  de  la 
rivière;  se  prolongea  au  delà  du  village  jus- 
qu'aux pentes  du  plateau  de  Villiers,  et  les 
efforts  de  ses  colonnes  vinrent  concourir  à  là 
prise  de  possession  des  crêtes,  opérée  par  le 
2«  corps  en  avant  de  Villiers.  Le  soir,  nos 
feux  de  bivacs-  s'étendaient  sur  tous  les  co- 
teaux de  la  rive  gauche  de  la  Marne,  tandis 
que  brillaient  sur  les  pentes  de  Nogent  et  de 
Èontenay  les  feux  de  nos  troupes  de  réserve. 
Au  nord,  l'amiral  LaRoncière,  soutenu  par 
l'artillerie  de  ses  forts,  avait  ocêupé  Drancy 
et  la  ferme  de  Groslay  dans  la  plaine  d'Au- 
bervilliers,  attirant  de  fortes  colonnes  enne- 
mies sur  les  bords  du  ruisseau  la  Morée,  en 
arrière  de  Pont-Iblon,  Vers  deux  heures,  l'a- 
miral traversa  Saint-Denis,  et,  se  portant  de 
sa  personne  à  la  tête  de  nouvelles  troupes,  il 
dirigeait  l'attaque  d'Epinay,  que  nos  soldats, 
appuyés  par  des  batteries  de  la  presqu'île  de 
Gennevilliers,  purent  occuper  avec  succès. 
C'est  dans  cette  dernière  affaire  que  tomba 
glorieusement  un  diplomate  devenu  soldat,  le 
commandant  gaillard,  du  l«r  mobiles  de  la 
Seine.  C'est  également  ce  combat  d'Epinay 
qui  lîi  croire  un  instant  à  Gainbetta  que,  dans 
cette  journée,  l'armée  de  Paris  avait  forcé 
les  lignes  ennemies  jusqu'à  Kpuvay-  sur- 
Orge. 

Du  côté  de  la  Marne,  nos  troupes  passèrent 
la  nuit  k  Bry  et  à  Champigny,  se  réchauffant 
au  feu  des  arbres  abattus,  tandis  que  beau- 
coup de  nos  blessés  expiraient  sur  ce  champ 
de  bataille  durci  par  la  gelée,  avant  qu'on  eût 
eu  le  temps  de  les  ramasser. 
.  La  journée  du  lendemain,  1"  décembre,  se 
passa  sans  combat;  nos  généraux  jugèrent 
prudent  d'accorder  un  jour  de  repos  à  leurs 
troupes,  après  une  lutte  qui  n'avait  pas  duré 
moins  de  quinze  heures.  On  leur  a  reproché  de 
n'avoir  pas  profité  de  leur  succès  de  la  veille 
pour  nchever,  le  1er  décembre,  de  débusquer 
du  parc  de  Villiers  et  de  Chennevières"  1  en- 
nemi déjà  fortement  ébranlé,  et  percer  ainsi 
d'outre  en  outre  les  lignes  d'investissement. 
C'est  une  question  à  faire  décider  par  les 
hommes  eonipéteatâ. 
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,. Les  Prussiens  profitèrent. de,,  ce  répit  pouc 
amener  de  nouvelles  masses  sur  le  théâtre  du 
combat,  et,  dés  l'aube  du  2  décembre,  ils  at- 
taquèrent avec  un  acharnement  furieux  les 
positions  occupées  par  le  général  Ducrot,  en 
avant  de  la  ligne  de  Bry  à  Champigny.  Nos 
troupes,  surprises  par  cette  action  soudaine, 
commencèrent  à  hésiter,  puis  un  mouvement 
en  arrière  se  dessina  vers  la  plaine.  Mais 
quelques  compagnies  du  vaillant  35«  de  ligne 
opposèrent  une  opiniâtre  résistance  et  permi- 
rent ainsi  aux  renforts  d'arriver.  Il  était  temps, 
car  tous  les  efforts  des  Prussiens  tendaient  à 
nous  rejeter  dans  la  Marne  ;  ils  nous  avaient 
déjà  même  repris  une  redoute  conquise  l'a- 
vant-veilîeau  prix  d'héroïques  sacrifices.  Mais 
le  général  Ducrot  arrive  sur  le  champ  da  ba- 
taille et  rétablit  la  face  du  combat.  Quoique 
cet  homme  ait  joué,  à  notre  avis,  un  triste 
rôle  politique,  nous  ne  lui  refuserons  pas  là 
justice  à  laquelle  il  a  droit  comme  soldat,  et 
s'il  ne  trouva  pas  la  mort  à  la  bataille  de 
Champigny,  c'est  qu'elle  ne  voulut  pas  de  lui, 
car  il  la  brava  en  face.  On  le  vit,  au  premier 
rang  de  ses  soldats,  briser  son  épée  dans  la 
poitrine  d'un  Saxon.  A  ses  côtés  tomba  un  dé 
ses  officiers  d'ordonnance,  ce  hardi  capitaine 
de  Neverlée  qui  avait  enlevé  une  patrouille 
prussienne  jusque  dans  Saint-Cloud,  Anrès 
trois  heures' de  combat,  nos  troupes  avaient 
repris  l'offensive,  appuyées  par  l'artillerie  du 
plateau  d'Avron,  qui.  tonnait  d'une  manière 
formidable,  et  par  ies  batteries  de  Nogent,  de 
la  Faisanderie,  de  Gravelte,  de  Saint-Mauret 
de  Charenton.  A  onze  heures,  l'ennemi  fai- 
blissait déjà,  et  cependant  il  avait  amené  de- 
vant nous  100,0.00  hommes,  Prussiens,  Bava- 
rois et  Saxons,  accourus  de  "Versailles.  A 
quatre  heures,  l'ennemi  était  visiblement  re- 
poussé et  battu,  et  nos  troupes  se  mirent  aus- 
sitôt à  créneler  Champigny,  dont  nous  n'oc- 
cupions néanmoins  qu'une  moitié.  Les  prison- 
niers saxons  disaient  que  150,000  Prussiens  se 
massaient  en  ce   moment   dans  le   bois  de 
Cœuilly  pour  se  ruer  sur  nous;  le  général 
Trochu  fit  alors  allumer  de  grands  feux  pour 
faire  croire  à  l'ennemi  que  nos  forces  étaient 
encore  plus  considérables. 

Ainsi  le  général  Ducrot  était  bien  réelle- 
ment victorieux,  et  cela  sans  avoir  eu  besoin 
de  faire  entrer  en  ligne  ses  troupes  de  ré- 
serve, consistant  en  33  bataillons  de  la  garde 
nationale,  massés  en  avant  de  la  Faisanderie 
sous  les  ordres  du  général  Clément  Thomas. 
Ils  étaient  JU  frémissants  d'impatience  autour 
de  leurs  fusils  en  faisceaux,  le  pain  de  muni- 
tion planté  dans  la  baïonnette,  électrisés  aux 
retentissantes  détonations  du  canon  et  de- 
mandant à'  marcher. 

Au  nombre  des  plus  vaillants  officiers  qui 
tombèrent  dans  cette  journée  de  Champigny, 
nous  devons  mentionner  surtout  M.  Fran- 
chetti,  commandant  des  éelaireurs  parisiens. 

Le  général  Trochu,  heureux  et  fier  du-  ré- 
sultat de  cette  journée,  où  l'ennemi  avait  dû 
éprouver  des  pertes  énormes,  annonçait  au 

fouvernement  que  celte  deuxième  grande 
ataille  était  beaucoup  plus  décisive  que  la 
précédente.  Paris  était  dans  l'ivresse  de  la 
joie  et  du  patriotisme;  il  lui  semblait  voir 
poindrel'aurore  du  jour  de  ladélivranee.  Aussi 
fut-ce  avec  une  douloureuse  stupéfaction  qu'il 
lut,  le  t  décembre,  l'ordre  du  jour  suivant 
adressé  par  le  général  Ducrot  à  son  armée  ; 

•  Soldats, 

»  Après  deux  jours  de  glorieux  combats,  je 
vous  ai  fait  repasser  la  Marne  parce  que  j'é- 
tais convaincu  que  de  nouveaux  efforts  dans 
une  direction  où  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
de  concentrer  toutes  ses  forces  et  de  prépa- 
rer tous  ses  moyens  d'action  seraient  stériles. 

»  En  nous  obstinant  dans  cette  voie,  je  sa- 
crifiais inutilement  des  milliers  de  braves, 
et,  loin  de  servir  l'œuvre  de  la  délivrance, 
je  la  compromettais  sérieusement;  je  pou- 
vais même  vous  conduire  à  un  désastre  irré- 
parable. 

»  Mais,  vous  l'avez  compris,  la  lutte  n'est 
suspendue  que  pour  un  instant;  nous  allons 
la  reprendre  avec  résolution.  Soyez  donc  prêts, 
complétez  en  toute  hâte  vos  munitions,  vos 
vivres,  et  surtout  élevez  vos  cœurs,  à  la  hau- 
teur des  sacrifices  qu'exige  la  sainte  cause 
pour  laquelle  nous  ne  devons  pas  hésiter  à 
donner  notre  vie.  • 

Ainsi  nous  étions  vainqueurs,  et  le  général 
Ducrot  rentrait  dans  ses  campements  après 
avoir  sacrifié  inutilement  des  milliers  de  bra- 
ves. Alors  pourquoi  se  battre  puisque,  vaincus 
ou  victorieux,  le  résultat  était  pour  nous  tou- 
jours le  même  ?  On  a  prétexté  que  nos  sol- 
dats ne  pouvaient  pas  rester  sans  abris,  sans 
couvertures,  exposés  à  la  gelée  meurtrière 
qui  signala  ces  premières  nuits  de  décembre  : 
assurément;  mais  pourquoi  ne  pas  les  avoir 
lu^nis  contre  ce  froid  eKcessif?  Sans  doute 
pjur  les  rendre  plus  agiles-,  cette  raison  ne 
nous  parait  pas  suffisante.  On  a  dit  aussi  qu'en 
quatre  ou  cinq  jours  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
tte  concentrer  en  avant  de  Champigny  des 
.  forces  formidables;  mais  ces  quatre  ou  cinq 
jours,  pourquoi  les  avait-on  laissés  à  l'en- 
nemi ?  Cette  retraite  est  donc  réellement  inex- 
plicable ;  elle  déçut  et  mécontenta  profon- 
dément la  population  parisienne,  et  la  con- 
fiance qu'elle  avait  jusqu'alors  témoignée  au 
gouvernement  eu  reçut  une  atteinte  mortelle. 
Des  bruits  inquiétants  commençaient  k  cir- 
culer dans  Paris  au  sujet  des  vivres  ;  on  par- 
lait du  rationnement  du  pain,  et  dans  divers 
quartiers  les  boulangeries  furent  envahies  et 
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le-  pain,  enlevé  en.un  clin  id'oell  par,  des  ache- 
teurs effarés,  manqua  à  une  partie  de  la  po- 
pulation. A  Belleville,  à  Montmartre,  il  y  eut 
de  véritables  émeutes  aux  portes  des  boulan- 
gers, ha  12  décembre,  le  gouvernement  lit  af- 
ficher cette  proclamation  : 

«  AUX  HABITANTS  DE  PARIS. 

>  Hier,  des  bruits  inquiétants  répandus  dans 
la  population  ont  fait  affluer  les  consomma- 
teurs dans  certaines  boulangeries. 

»  On  craignait  le  rationnement  du  pain. 

•  Cotte  crainte  est  absolument  dénuée  de 
fondement. 

•  La  consommation  du  pain  ne  sera  pas  ra- 
tionnée. 

a  Le  gouvernement  a  le  devoir  de  veiller  à 
la  subsistance  de  la  population  ;  c'est  un  de- 
voir qu'il  remplit  avec  la  plus  grande  vigi- 
lance. Nous  sommes  encore  fort  éloignés  du 
terme  où  les  approvisionnements  devïen  - 
draient  insuffisants. 

»  La  plupart  des  sièges  ont  été  troublés  par 
des  paniques.  La  population  de  Paris  est  trop 
intelligente  pourqueceiiéaù  ne  nous  soit  pas 
épargné.  » 

Nous  verrons  bientôt  ce  que  voient  cette 
affirmation  relative  au  non-rationhément  dû 
pain.  Et  cependant  rien  n'était  capable  d'a- 
battre le  patriotisme  des  Parisiens  ;  nuit  et 
jour  on  fondait  des  canons,  produit  de  sous- 
criptions intarissables.  A  mesure  que  ces  piè- 
ces, du  calibre  de  7,  sortaient  du  Conserva- 
toire, on  les  promenait  au  chant  dé  la  Mar- 
seillaise à,  travers  l'arrondissement  pour  le 
compte  duquel  elles  avaient  été  fondues,  puis 
elles  allaient  k  l'ennemi. 

Le  16  décembre,  le  gouvernement  réitérait 
a  la  population  l'assurance  que  le  pain  ne  se- 
rait pas  rationné  et  que  la  viande  continue- 
rait à  être  distribuée  dans  les  boucheries 
comme  par  le  passé,  sans  réduction  nouvelle. 
Nous  n'avons  encore  rien  dit  du  fameux 
plan  Trochu:  nous  allons  l'exposer  en  quel- 
ques mots,  d  après  les  explications  que  le  gé- 
néral a  fournies  lui-même  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale. 

L'idée  première  de  ce  plan  paraît  apparte- 
nir au  général  Ducrot,  excellent  général  de 
du ision,  sabreur  infatigable,  mais  stratégiste 
fort  médiocre.  D'après  le  général  Trochu,  la 
grande  sortie  devait  être  faite  sur  Rouen  ; 
c'est  par  là  seulement  qu'on  pouvait  espérer 
pratiquer  Une  trouée.  Pendant  deux  mois  les 
deux  généraux  méditèrent  cette  sortie  et  y 
subordonnèrent  tous  les  efforts  de  la  défense. 
Pour  en  faciliter  l'exécution,  plusieurs  ponts 
de  bateaux  avaient  été  jetés  sur  la  Seine, 
tandis  que  les  puissantes  batteries  établies  à 
Gennevilliers  devaient  appuyer   le  mouve- 
ment de  nos  troupes.  Comme  le  général  Tro- 
chu n'attendait  aucun  résultat  des  efforts  de 
nos  armées  de  province,  il  n'avait  en  rien 
rattaché  son  projet  it  leurs  opérations,  et  il 
en  avait  prévenu  Gambetta  dès  le  25  octo- 
bre. H  était  impossible,  à  son  avis,  que  des 
troupes  improvisées  pussent  opposer  une  ré- 
sistance sérieuse  à  des  armées  aguerries  et 
soumises  à  une  forte  organisation.  Néanmoins, 
il  fit  appel  à  l'armée  de  la  Loire,  dont  la  par  ■ 
tie  la  plus  solide  devait  se  porter  sur  Rouen 
pour  remonter  vers  Paris  par  la  riVe  droite 
de  la  Seine.  Le  10  novembre,  le  général  Tro- 
chu fit  savoir  qu'il  exécuterait  sa  sortie  dans 
l'intervalle  des  cinq  jours  suivants  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Couhniers  et  de  la 
délivrance  d'Orléans,  arrivée  le  14  à  Paris, 
changea  toutes  les  dispositions  du  général 
Trochu;  suivant  ses  expressions,  ce  double 
événement  «  renversait  l'avenir  du  siège  de 
Paris.  «  La  grande  sortie,  au  lieu  de  se  faire 
sur  "Rouen,  dut  s'exécuter  dans  la  direction 
d'Orléans,  autant  pour  se  conformer  au  cri 
public  que  pour  essayer  de  donner  la  main  à 
l'armée  do  la  Loire,  dont  Gambetta  annonçait 
l'arrivée  pour  le  6  décembre  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  «  Je  dus  transporter,  dit  le 
général  Trochu,  l'effort  da  l'est  à  l'ouest.  Ce 
fut  un  effort  immense,  dont  je  dus  l'accom- 
plissement au  dévouement  de  tous.  Je  doute 
que  jamais  général  en  chef  ait  rencontré  dans 
sa  vie  un  accident  plus  douloureux,  car  j'é- 
tais convaincu  que  bientôt  je  ne  trouverais 
plus  libre  la  direction  de  Rouen  ;  et,  en  effet, 
peu  après  l'ennemi  s'emparait  de  cette  ville 
et  allait  presque  jusqu'au  Havre.  Le  23  no- 
vembre, je  répondis  à  M.  Gambetta  en  es- 
sayant de  lui  faire  comprendre  les  raisons  qui 
expliquaient  une  prétendue  inaction,  et  je  lui 
annonçais  que  le  29  novembre  j'essayerais 
d'agir  et  de  marcher  vers  Gien.  Les  travaux 
que  j'avais  exécutés  dans  la  vallée  de  la 
Maine,  de  Charenton  et  de  Créteil,  le  plateau 
d'Avron  inclus,  préparaient  les' batailles  du 
30  novembre  et  du  2  décembre,  celles  de  Vil- 
liers  et  de  Champigny.  Les  points  d'appui 
étaient  les  batteries  récemment  construites, 
le  fort  de  Nogent,  le  fort  de  Rosny  et  enfin 
la  hauteur  d'Avion.  » 
Tel  est  le  résumé  de  l'exposé  du  général. 
Dès  le  18  décembre,  au  soir,  les  Parisiens 
apprirent  qu'une  nouvelle  grande  sortie  allait 
avoir  lieu,   ce  qui  laisse  supposer  que  les 
Prussiens  eurent  tout  le  temps  d'en  être  in- 
struits et  de  s'y  préparer.  Toute  la  journée 
du*l9  fut  employée  à  la.  concentration  des 
troupes;  le  20,  grands  mouvements  dans  Pa- 
ris :  les  canons  roulent  sur  le  pavé,  les  sol- 
dats traversent  les  rues  sac  au  dos,  le3  ba- 
taillons de  marche  de  la  garde  nationale  sont 
convoqués  pour  la  nuit;  "heure  de  la  bataille 
va  sonner ,  Paris  est  sous  le  coup  d'une  émo- 


tion profo.nde.Le  général . Trochu  prend  .eu. 
main.Ie  commandement  supérieur  de  l'armée; 
c'est  lui  qui  va  diriger  l'attaque,  ta  secondo 
affaire  du  Bourget.  N'ayant  encore  vu,  pour 
ainsi  dire,  que  les  canons  prussiens,  il  va  ten- 
ter d'attirer  l'infanterie  allemande  dans  la 
plaine  Saint-Denis,en  menaçant  les  lignes  de 
retraite  de  l'ennemi. 

L'action  s'engagea  dès  le  matin 'du  21  dé- 
cembre; le  canon  tonne,  la  fusillade  éclate 
du  Mont-Valérion  à  Nogent,  avec  Stains,  le 
Bourget,  Drancy,  Bondy,  Neuilly-sur-Marne* 
et  la  Ville-Evrard  pour  points  principaux.  Les 
troupes  d'opéraMo.!»;  sont  commandées  par 
Ducrot  k  Drancy,  par  Vinoy  du  côtq  de  la- 
Marne;  l'ensemble  est  dirigé,  comme,  nous 
venons  de  le.  dire,  par  le  gouverneur  de  Paris. 
Les  mobiles  ,de  la  Seine,  attaquèrent  vail- 
lamment Stains  à  la  baïonnette;  mais  ils  se 
heurtèrent  contre  des  murs  crénelés  que  nous 
n'avions  pas  suffisamment  canonnés,  et  uno 
fusillade  meurtrière  les  rejeta  dans  leurs  li- 
gnes. En  même  temps,  à  six  heures  du  matin, 
le  Bourget  était  attaqué  sur  sa  droite  par  un 
bataillon  de  marins,  renforcé  d'un  détache- 
ment du  138=  de  ligne,  sous  l'énergique  direc- 
tion, du  capitaine  de  frégate  Lamothe-.Penet, 
et  de  face  par  le  134»  de  ligne  que  précé- 
daient les  francs-tireurs  de  la  presse.  Les 
marins  s'élancèrent  avec  cette  bouillante  in- 
trépidité qui  leur  est  habituelle.  Bientôt  le 
cimetière  est.en  leur  pouvoir;  alors,  le  fu- 
sil en  bandoulière,  la  terrible  hache  d'abor- 
dage à  la  main,  ils  se  ruent  sur  les  maisons, 
d'où  les  Prussiens  font  un  feu  effroyable.  Us  ' 
les  poursuivent  de  nie  en  rue,  de  maison  en 
maisonjusquB  près  de  l'église,  au  centre  même 
du  village,  tandis  que  quelques-uns  d'entre 
eux  emmènent  .100  prisonniers  qu'ils  viennent 
de  faire.  ■  * 

Dans  la  partie  sud,  le  général  Lavoignet  se 
voyait  malheureusement  arrêté  par  de  fortes 
barricades  et  des  murs 'crénelés,  qui  l'empê- 
chèrent de  s'avancer  ail  délit;  des  premières 
maisons,  dont  nous  nous  étions  emparés.  Pen- 
dant près  de  trois  heures,  nos  troupes  se  main- 
tinrent dans  le  nord  du  Bourget,  luttant  avec 
acharnement  pour  conquérir  les  maisons  une 
à  une,  sous  des  feux  tirés  du  haut  de  ces 
maisons  et  par  les  soupiraux  des  caves,  et 
Sous  une  grête  de  projectiles  de  toute  sorte. 
Le  134«  et  les  francs-tireurs  de  la  presse  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  dans  cette  circo'n- 
stance  et  durent  se  rejeter  en  arrière  sous  la 
pluie  de  feu  qui'les  accueillit. 
""  Notre  artillerie  de  réserve  arriva  alors  pour 
battre  en  brèche  le  grand  mur  blanc  du  Bour- 
get, derrière  lequel  èrabritaientles  Prussiens. 
C'est  par  là  qu'on  aurait  dû  commencer  avant 
de  lancer  nos  soldats.  Nos  batteries  ouvrirent 
■  alors  un  feu  terrible  sur  le  Bourget,  k  peu 
près  à  la  hauteur  de  la  Suiferie,  prenant  à  la 
fois  pour  objectif  l'église  et  le  mur,  derrière 
lequel  nos  obus  ne  cessaient*  d'éclater.  Les 
batteries  ennemies,  établies  dans  le  parc,  ri- 
postaient avec  une  grande  vigueur. 

Du  côté  de  Drancy,  la  lutte  n'était  pas 
moins-acharnée.  La,  nos  mitrailleuses  tenaient 
en  respect  les  Prussiens  et  les  forçaient  à  re- 
culer. Nos  soldats  occupèrent  Groslny,  pen- 
dant que  le  fort  de  l'Est  réduisait  au  silence 
les  batteries  ennemies  établies  à  Pont-lblon 
et  k  Blancnvesnil.  Sur  la  droite,  les  généraux 
Malroy  et  Biaise,  du  corps  Vinoyy occupèrent 
Neuilly-sur-Marne,  que  les  Prussiens  avaient 
évacué  le  30  novembre,  la  Ville-Evrnrd  et  la 
ferme  de  la  Maison-Blanche,  que  l'ennemi 
nous  disputa  avec  acharnement.  Cette  der- 
nière position  était  en  effet  pour  lui  d'une 
haute  importance,  car  elle  commandait  le 
cours  de  fa  Marne  jusqu'à  Lagny,  ainsi  que 
la  gare  de  Chelles,  où  les  Prussiens  rece- 
vaient par  le  chemin  de  fer  la  plus  grande 
partie  de  leurs  approvisionnements.  En  même  .. 
temps,  des  canonnières,  descendant!»  Seine, 
entre  Asnières  et  Gennevilliers,  balayaient 
la  ligne  d'Enghien,  et  des  batteries  blindées, 
parcourant  le  chemin  de  fer  de  Soissons,  cri- 
blaient l'ennemi  de  leurs  projectiles. 

Du  côté  du  Mont-Valérien,  vers  7  heures 
du  matin,  le  général  Noël  avait  fait  uno  forte 
démonstration,  à  gauche  sur  Montretout,  au 
centre  sur„Buzenval  et  Longboyau,  tandis  que 
sur  sa  droite  le  chef  de  bataillon  Faure,  com- 
mandant du  génie  du  Mont-Valérien,  s'empa- 
rait de  l'Ile  du  Chiard.  Au  moment  où  cet  of- 
ficier supérieur  y  pénétrait  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  francs-tireurs  de  Paris,  il  fut 
blessé  très-grièvement;  le  capitaine  Haas, 
qui  commandait  la  compagnie,  fut  tué  roide. 
On  voit  que  cette  journée  du  21  décembre 
fut  des  plus  rudes;  la  garde  nationale  mobi- 
lisée y  prit  une  glorieuse  part,  et  les  rapports 
militaires  rendent  pleine  justice  à  sa  solidité 
au  feu.  Toutes  les  troupes  se  conduisirent 
vaillamment  ;  néanmoins,  le  général  Trochu 
n'osa  pas  pousser  plus  loin,  et,  le  soir  venu, 
il  donna  l'ordre  de  la  retraite. 

Nos  pertes  avaient  été  grandes  au  Bour- 
get. «Nous  avions  surtout  à  déplorer,  dit 
M.  Jules  Claretie  ,  la  mort  de  beaucoup  de 
ces  marins  qui  se  montraient  plus  que  per- 
sonne dignes  de  la  vieille  gloire  française. 
Maîtres  d'une  partie  du  Bourget,  ils  s'étaient 
battus  comme  des  lions  avant  d'en  sortir.  On 
avait  vu  un  enseigne  de  vaisseau,  M.  Cail- 
lard,  cerné  dans  une  maison  avec  quinze  de 
ses  hommes  ,  forcer  les  Prussiens  à  démolir' 
les  murailles  pour  triompher  de  leur  résis- 
tance. Les  marins,  postés  ,  blottis  et  fortifiés 
dans  les  maisons  arrachées  à  l'ennemi ,  de- 
meurèrent la  trois  heures  ,  attendant  qu'on 
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les,  secourût.  Chaque,. fois,,  qu'un  tirailleur 
prussien  se  montrait  .de  leur, côté;,  les  fùsi-J 
liera  rçpohdaien't  par  un  coup  de  carabine^ 
A  un  moment,  donné  ,  entepdaht'des  cris ,  ils, 
espérèrent  que  c'était  la  troupe  de  ligne  qui 
accourait.  Un  des  officiers,  M;  Bouissot,  sort' 
la  tête  pour  regarder  :  deux  balles  au  front, 
retendent  roide.  Ce  n'était  pas  la  ligne.  Près-, 
que  en  même  temps  dès  obus,  des  obus  d'Au- 
berviiliers,  des  obus  français ,  tombent  sur 
les  toits  du  Boarget  et  les  crèvent:  Les  ma-; 
rins  descendent  dans  les  caves  et  font  feu; 
par  les  soupiraux.  Mais  alors.  Ips  Prussiens 
arrivent  en  masse;  il  faut  battre?  en  retraite. 
Ces  intrépides  trouent  des  murailles,  passent 
a  travers  les  bcèches  ainsi  faites ,  et ,  pour- 
suivis par  la  canonnade  et  la  fusillade  prus- 
siennes, beaucoup  parviennent  à  regagner  les 
lignes  françaisef ,  quelques-uns  ensuivant  ,lo 
ruisseau  gelé  de  la  Molette.  »  .  , 

Le  général  Trochu  attribua  l'Insuccès  de  lit' 
journée  à  une  brume  intense  très^imnte  pouf, 
l'action  de  notre  artillerie;  brnmo  qu'il  fut' 
seul  a  apercevoir.  Au  reste,  cette  brume  ails 
rait  dû  avoir  pour  les  Prussiens  le  même  ré-' 
sultat  que  pour  nous.  Le  général  affirme  de 
plus  que  nos  soldats  eurent  à  lutter  contré 
un  froid  glacial,  et  qu'il  constata  dans  les 
tranchées  000  cas  de  congélation.  Ici,  il  pa- 
rait être  malheureusement  dans  le  vrai. 

Cette  affaire  du  21  décembre  devait  avoir 
pour  épilogue  un  événement  tragique  qui  dé- 
note bien  l'inconcevable  incurie  de  nos  chefs. 
Le  général  d'artillerie  Biaise ,  qui  avait  oc- 
cupe la  Ville- Evrard  ,  n'avait  pas  eu  la  vul- 
gaire prudence  de  faire  fouiller  de  fond  en, 
comble  les  maisons  où  nous  élions  établis. 
Dans  la  nuit  du  21  au  22,  tandis  que  le  géné- 
ral se  réchauffait  avec  ses  officiers  à  un'grand 
feu  allumé  en  plein  air,  les  sons  perçants 
d'un  clairon  prussien  retentissent  tout  à  coup. 
Tous  se  lèvent  vivement,  et  au  même  instant 
une  effroyable  décharge  renverse  morts  le  gé- 
néral Biaise  et  plusieurs  de  ses  officiers.  C  é- 
taient  des  Saxons- réfugiés  dans  les  eaves.et 
qui  tiraient  par  les  soupiraux.  Les  maisons 
furent  aussitôt  cernées,  et  presque  tous  ces' 
misérables  massacrés.  Ainsi  se  terminait  cette 
affaire  du  Bourget ,  qui  nous  avait  coûté  un 
millier  de  prisonniers.  Le  général  Trochu 
avait  dit  que  c'était  le  commencement  d  une 
série  d'opérations  militaires  ;  mais  c'était  hm 
jusqu'aa  19  janvier,  dernier  essai  tenté  uni- 
quement pour  donner  satisfaction  aux  exi- 
gences du  patriotisme  de  Paris.  L'intervalle 
allait  être  comblé  par  le  bombardement. 

Le  27  décembre,  contrairement  aux  usages 
de  toutes  les  nations  civilisées,  sans  avertis- 
sement, sans  sommation  préalable,  les  Prus- 
siens commencèrent  le  bombardement  de  nos 
forts.  An  reste,  ce  procédé  sauvage  était  en- 
core un  hommage  rendu  au  patriotisme  fran- 
çais :  ils  savaient  bien  que  leurs  sommations 
seraient  repoussées  avec  mépris.  Ce  jour-là, 
à  sept  heures  du  matin,  douze  batteries  alle- 
mandes, composées  de  76  canons  de  fort  ca- 
libre, ouvrirent  leur  feu,  sous  les  yeux  du 
prince  de  Saxe,  contre  le  plateau  d'Avron  et 
les  forts  do  Noisy,  de  Rosny  et  de  Nugant. 
Trois  batteries  étaient  établies  au  Raincy, 
trois  à  Gagny,  trois  a  Noïsy-le-Grand  et  trois 
au  pont  de  Gournay.  Ce  bombardement  fu- 
rieux n'eut  néanmoins  que  des  résultats  in- 
signifiants le  premier  jour.  Le  29,  il  redoubla 
d'intensité,  principalement  sur  le  plateau 
d'Avron  ,  dont  le  général  Trochu  crut  devoir 
décider  l'évacuation  ,  craignant  de  voir  les 
74  pièces  d'artillerie  qui  le  garnissaient  dé- 
sorganisées par  ce  feu  terrible.  Un  détache- 
ment saxon  occupa  aussitôt  cette  position,  ou 
il  ne  trouva  que  deux  pièces  de  24 ,  que  nous 
n'avions  pu  emmener,  mais  que  nos  cunon- 
niers  avaient  enclouées. 

Le  feu  de  l'ennemi  continua  les  jours  sui- 
vants, sans  causer  néanmoins  de  dégâts  con- 
sidérables. Le  4  janvier,  Moiureuil ,  Bondy 
et  tous  les  forts  de  l'Est  recevaient  une  pluie 
d'obus  :  le  fort  de  Nogent  en  reçut  pour  sa 
part  plus  de  1,200.  Mais  les  Prussiens  n'al- 
laient pas  s'en  tenir  là  :  comme  à  Strasbourg, 
à  Méztèresetà  Belfort,  la  population  civile 
devait  payer  la  résistance  des  défenseurs  mi- 
litaires. Le  5  janvier,  avec  leurs  batteries  de 
Chutillon,  de  Bagnoux,  de  Meudon  ,  ils  com- 
mencèrent à  cribler  de  leurs  projectiles  les 
forts  d'Issy,  de  Vanves  et  de  Montrouge  , 
ainsi  que  les  quartiers  de  Paris  situés  sur.  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  Les  obus  tombaient 
au  cimetière  Montparnasse ,  à  la  barrière 
d'Enfer,  aux  Gobèlins,  au  Point-du-Jour,  rue 
Saint- Jacques,  rue  de  Vaugirard  ,  rue  Le- 
courbe,  rue  Blomet,  rtie  Cambronne,  rue  de 
Sèvres,  et  jusqu'à  l'avenue  Duquesue  ,  près 
des  Invalides.  Un  des  premiers  alW  éclater 
dans  la  bibliothèque  de  notre  ami  M.  Alfred 
Deberle,  ancien  rédacteur  du  Courrier  fran- 
çais etaujourd'hui  rédacteur  en  chef  du  Grand 
'Dictionnaire,  qui  vit  tous  ses  papiers  et  ses 
chers  livres  affreusement  ravagés  par  lé  pro- 
jectile tudesque.  Guillaume  s'empressaitd  an- 
noncer à  la  reine  de  Prusse  et  à  toute  l'Alle- 
magne ,  qui  réclamait  avec  des  cris  féroces 
la  destruction  de  la  BaOytone  moderne  ;■  le 
bombardement  de  Paris  dans  ce  télégramme  : 
Versailles,  5  janvier  1BÏ1.  , 
»  Depuis  9  heures  a  commencé  le  bombar- 
dement des  forts  du  sud  de  Paris ,  |  ir  une 
superbe  journée  d'hiver,  sans  vent  w  oeige, 
niais  avec  9  degrés  de  froid.» 

Si  les  hordes  allemandes  avaient  compté 
épouvanter  Paris,  leurs  espions  durent  ap- 
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■    t prendre  a  Bismarck  et  à  de  Moltke.qu'ils  s'é- 
'tàî'eirt  étrângém'è'ht  'trorôpiès .: -"'  les  'premiers 
obus  'furent'  ■  accueillis''  tout  '  ïîmplèfnèn t  -avec 
curiosité;  dès  rfu'ùn  o'busavaitéclâtëdans  une 
-'nie,'  des  gamms.ài'afluÇ, s'en  disputaient  les 
'  m'oreeàux.  Les'homme's  se  partaient  ànx'rém- 
3 parts,  où'u'ne^eonsignè  sévè're'ine  làissaitcir- 
■  cute'r  que' les  gard£s"jnàl'iônâùx  die  'service,  et 
des  groupes  amoncelés  sur  les  moindres  h'ftu- 
>  teurs  semblaient  prendre  une  sorte  de  plai- 
sir à -entendra  le  sinistre-sifflement  des- pro- 
jectiles décrivant  leur-:  trajectoire  au '-'dessus 
de  lears  têtes.  Non  ■}  l'AHemagnea  pu  nous 
vaincre,  grâce  à  un  César  efràdesgênéraux 
imbéciles;  «lie  na^noiis  a  jamais  fiiiï peur.  Et 
cependant  ces  obus'-faisaient  des  vfctirttes. 
Un  jour,  -rae-Blomet,mnvobus  tombe  au  mi- 
lieu d'une  gueue-qm  s'allongeait  à  la  porte 
d'un  bureau  où  !'on.'distribuait:rôes -bons  de 
bois;  il  v  eut  là -cinq  per-sennes  tuées et  sept 
ou  huit  blessées.  Les  Allemands;,  les  enfants: 
de  ce  qu'on  est  canve«u;df«ppe1er- la  docte 
Allemagne,  les  'Prussiens,- dono  Henri  Heine, 
qui  les  connaissait  bien',  disait  i1  «'Là  nature 
■les  avait  faits  bêtes,  la  science' las'»  rendus 
méchants,  »  les  Allemands,  disons-nous,  s'at- 
tachaient  à   prendreipoar  ■points   de   mire 
les  édifices  au  sommet  desquels1  ils-  voyïiieàt 
flotter  le  drapea-u  ds-Genè-ve  j  les^hôpitanx"  , 
les  hospices,. les  ambulances  et  jusqu'uux  in- 
stitutions où: s'élève  ht  jeunesse,  Un  de  -  leurs 
obus  s'abattit  sur  la  maison  des  Frères  de  la 
rue  de  Vaugirartl  et  y  tua  ci irq-  enfants.;  la 
Pitié,,îe  Val-de-Grâee;  Hhôpitol  des  Enfants- 
Malades,  rinstttiBtittnidesuJeunes-Aïéwgles  et 
•jusqu'à  fà®spiGe  des  Incurables  ne  ti-ouvé- 
•rent  pas  grâce  aux  yeux  de -ces  savants  dé- 
-vastnteiirs,-  etisi  le.Ranthèoïi.,  l'hôte!  des  In- 
-  valida  ne  furentque  légèrement'  endomma- 
gés, ils  .ne  ledurent-qu'à  WmpossibWité  pour 
1  ennemi  dé  les.atteifldre  gravement.  Quant 
au  Jardin  -des-plantes  ,ilfut  moins  heureux-, 
<?c  plusieurs  de  ses  plus  précieuses  collections 
furettt  ravagées  et  détruites  par  les  obus  al- 
lemands. Ce  bombardementsampage  laissa  le 
gouvepnempni; parfaitement calme.et ses  pro- 
testations;, ^affichées sur -les  murs  de  la  capi- 
tale, ne  suffirent  pas.à.désarmcr  la-colère-qui 
bouillonnait,  au.  eçeur-de  la-population  pari- 
sienne. Aucun  effort  .n'était  tenté  pour  arrê- 
ter ce  voraissement-de  fer"  efe  de  feu  sur  la 
capitale.  Que  de,  fois. .n,qus.  avons  entendu  des 
■femmes  et- des.gardes  nationaux  s'écrier,  en 
se  preHantJa.tetje  à>.deu  al  mains,  devant- un 
cadavre  encore  .palpitant  ;  i.Mais  Ces  misé- 
rables-là veulenbdqnc  no.us  laisser  massacrer 
sur  place,  sons -faire  aucun  effort-,  -lorsque 
nous  ne  deniandons,qu'à  marcher  1  »  Ces  m:t'- 
sérables,  hélas  1  étaient,  les  chefs  militaires  ' 
contre- lesquels  l'iùrritakion  allait  croissant 
do,  plus  e,n  plus.  C'est. en  vain  que,  le  6  jan- 
vier, le  généraLTrouhu;fateait -afficher  sur  les 
murs  de  Par.is.la  proclamation  suivante  :■■■  ■ 

'«iiUX  CiTOtÉSS'DE'PABIS. 

«  Au  moment. au  l'ennemi  redouble,  ses  ef- 
forts d'intimidation,  ori' cherche  à  àgarer.les 
citoyens  de  Paris.  par  la  tromperie,  et  la  ca- 
lomnie. On  exploite  'cohïrë  (tt,  défense  nos 
souffrances  et  nos  sacrifices. 

»  Rien  ne  fera  tomber  les  armes  "de  nos 
mains.  Courage' ,  comïançe  ,  patriotisme  !  Le 
.gouverneur  de  Paris  ne  capitulera  pas.  •    .- 

.  On  sait,  comment  le,  gouverneur  de  Paris 
n'a  pas  capitulé-:  en  éludant. cet. engagement 
solennel  par  un  expédient  indigne  de  son  ca- 
ractère. Aussi  les  Parisiens  commencent  à 
entrevoir  l'afteux  dénoûraent,  et  une  effer- 
vescence.extraordinaire  règne  dans  certains 
quartiers,  où  s'agitent  les  partisans  de  la 
Commune.  La  proclamation  du  général  Tro- 
chu  avait  été  motivée  par  une  grande  affiche 
rouge  qui  répondait,  malheureusement  trop 
aux  griefs  de  la  population  ; 

«irj  PEUPLB  DE  PARIS. 

t  Les  délégués  des  vinyl  arrondissements* 
de  Parts. 

•  Le  gouvernement  qui ,  le  4  septembre  , 
s'est  chargé  de  la  défense  nationale  a-t-il 
rempli  sa-  mission  ?  —  Non. 

»  Nous  sommes  500,qoo  .combattants ,  et 
200,00.0  prussiens  nous  étreignentl  A  qui  la 
responsabilité,  s,inon  à'  çeux.qui  nous  gouver- 
nent? Ils  n'prit  pensé  qu'à  négocier,  au  lieu 
de  fondre  des.  canons  et  dje  fabriquer  des  ar- 
mes. 

»  Ils  seront  refusés  a  la  levée  en  masse. 

»  Ils  on(  laissé,  en  place  les  bonapartistes 
et  mis  en  prison. le&rQ.pubUcAins.. 

•  Ils  ne  se  sontdécidés  à  agir-  enfin  contre 
les  Prussiens,  qu'après1  deux  mois,  au  lende- 
main du  31  octobre. 

»  Par  leur  lenteur,  leur  indécision ,  leur 
inertie,  ils  nous  ont  conduits  jusqu'au  bord 
de  l'abîme  :  ils  n'ont  au- -ni  administrer  ni 
combattre,  aloi-squ'ils  avaient  soii's  la  main 
toutes  les  ressources-,'  l'es  denrées  et  les 
hommes.  :  ■  •     -■ 

»  Ils  n'ont  pas  su  comprendre  que,  dans  une 
ville  assiégée  ,- tout  ce  qui  soutient  là  lutte 
pour  sauver  la  patrie  possède  uii  droit  égal 
a  recevoir  d'elle  la  subsistance';  ils  n'ont  rien 
su  prévoir  :  là  où  pouvait  exister  l'abon- 
dance, ils  ont  fait  la  misère.  On  meurt  de 
froid,  déjà  presque  de  faim  ;  les  femmes  souf- 
frent, les  enfants  languissent  et  succombent. 
■•  1. a  direction  militaire  est  pîus  déplorable 
encore  :  sorties  sans  but,  luttes  meurtrières 
sans  résultat,  insuccès1  répétés  qui  pouvaient 
décourager  les  plus  braves',  Paris ' bomba idé. 
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, .,»  Le  gouvernement  a  donné  sa  mesure  :  il 
nous  'tue;' ;'  '"■"'■'  --/';    ''"■■  ■•'■-'--   liZil-  >~  ■  ''  ' 
" _■  Le  Salut  dé  "Paris  exige  unëJ3'écïsion*ra- 

'pide.L'é  gouvëi-nemént'ne  répond  que  par  la 
menaceaux  reproches deTopinïàri.n déclare 
qu'il  ïnatritïén'dra  l'oRDiîE-',  etfmtne  -Bonaparte 
avaiit-Sedani    ;,;  •■  ■  -■*■  i-  -■-■■.  ■.•  ■>;<■-■■ 

'  ■  "Si  les  hommes  "de  l'Hôtel  de  ville  ont  en- 
core quelque  patriotisme,  leur"  devoïr'ést  de 
se'retir«r^  d'e- laisser  le  peuple  de  Paris pren- 
dré^lûi-méme  le  Soih  'dé  sa-dêlivrarrcê.  La 

ïmuni"e.ipaîite  ou' lacdmniùné;iae  qrielque nom 
qu  uni  appelle  y  est  l'ùniqus'tsù'lut  du  'peuple, 

'son'séulreffou'rs  coritTre.'là  mori  '"     :>  ■'■  ■'-.-; 

:  ■-Legrand  peuple  dé-  89,  qui  détruit  l'es  Bâs- 
till«set  renverse  les'  ti-onfes, 'alteaiîi'a-t-ij  , 
diins  un  désespoir  inerte',  que  Ta-  fr'oid:,ét  la 
famineiftient  glacé'dans  son  acéun,' dont  l'en- 
nemi -compte  •  les  battements  -;  sa  derrière 
goutte- de:sangî-^-^ Non,   -.f-;    r.  ■-,;-.   ■■■•■■ 
'  ■•'  Eéquisitionnement général.  Rationnement 
-gratuit.  Attaque-en  masse,  ■     .:■».-     :. 
■■'.-  »  LaipoJHiqtie,  lia  stratégie  ï  l'administra- 
tion du  ♦  septembre;  continuées  de  l'Empire, 
•sontjug.ées.?  ...   -■■<,-,         ,;  -   , 

«  P)a;cé. aunpeupJel-pla^e  à  la  Commune  !  » 
■■•'.■ -■■■!.  ■■;:  >;    (Suiv.aientt]36  stgna;ttiresi)' 

On  comprend  combien  de  telles  paroles.'qui 
ri  éta'icnt  même  qu'ùn"éeho  affaibli  de, 'ce  qui 
s'é  répétait  sans  cesse  dans  lés" clubs,  devaient 
■jeter  .d'îi-ri tafion  dans  le  cœur  d'u^e,populii- 
t'fon;qui  avait  tattt  do  motifs' de' s'exaspérer. 

...'^^"'^Bpjtt^f^e.'tWé'J^.pat.tiasjnd'de 
la'v'illé  coiïtiriùe  avec  une  sorte  de  fureur. 
Ordinairement  il, commence,.^, dix, heures  du  ~ 
soir'  ppur  se  termin'er  auinatin  ;  mais  souvent 
aysji  il  se  prdlbôge  toute' Ijt  journée.  A  Vau- 
gH-ard,  à  Grefiél'lé'fetaàn,s' tous"  les,  quartiers 
environnants,  les  obus  rie"  cessaient  dç  tpm- 
bér  et/l'éçlater^  Il  faut  avqir  ûn,tendu  la  nuit 
■ces  sçfflemènts  Sinistrés  pour 'se  faire,  une 
idée  des  angoisses  que  les  Ijatttantsjé  ces 
.quartiers  .durent,  ressentir.  Un  dimanche, ,  à 
;qù'atré  heures  et  demie  du  matin  ,  peliii  qui 
écrit  ces  lignes  fiit_ éveille  pkr'uné  explosion 
formidable-:  un  obùsvèn'fl^t  Relater: devant 
-ses  fenêtres,  à'ta  porfe'd'iin  Restaurant  dont 
il  brisa  toute  la  dèva'ritîSrë'.'  Heureux  encore 
quand  on  ortëlàit  quitte  pour  la  peur.  Lu'pltt- 
part  des  habitants  sètaiérit  réfugiés  dans  les 
caves;  on  y  couchait',  oA'J  fwisait  la  cui's,ine, 
et,  en  passant  dand.lBsi  rues',  qn'vôjàît  îvvec 
slupéfâction  •  des  'tuyaux' iië  poêlé  passer,  à 
travers  les  sdupïraux;ét' jeter, dé'  la  fumée.' 

irparal'tquélè  gén'éraji'^rpcliu  avait  pro- 
jeté une  sortie  .pour  le  5  janvier  sur  Châtil- 
loh,  où  étaient  établies  les'  batteries  les  plus 
meurtrières;  mais  ses  officiers  généraux  a  vaiit 
.désapprouvé  cette  direction  '  et  s'ôtan'ii  pro- 
noncés pour;  'une  action  qui,  aurait  le  Mont- 
Valêrien  comme  poiiit  de  départ  et  comme 
base  d'opérations,  il  fallut  décommander  tojii.s 
lès  préparatifs  pour  e!}âti!tQneties.Qi:ganiser 
de  nouveau  dausr  la.  direction  de  Buzeit val. 
Cettederivière grahaesortie.eut lion  le  19 jan- 
vier.. Cette  fois,  elle  âvait.Vecsailïes'poùr  ob- 
jectif. 

L'armée  qui  allait  exécuter  cette  opération 
était  forte  de  lûé,000  hommes  ,  comprenant 
80  bataillons  dé  ta  garde,  nationale.  Elle  se 
divisait  en  trois  colonnes  ,  qui  devaient  agir 
simultanément;  celle  de  gauche,  s' appuyant 
à  la  Seine,  sous  les  ordres  dit  général  Vinoy  ; 
celle  de  droite ,  commandée  par  le  générai 
Ducrot;  celle  du  centre,  dirigée  par  le  géné- 
ral de  Bèlleniare.  Le  général  Trochu  avait 
pris  .la  cojmnandemciit  en  chef,  investissant 
pour  la  circonstance  le  général  Le  Fiô ,  mi- 
nistre dé  la  guerre,  du  gouvernement  de  Pa- 
ris. 

La  nuit  du  1S  au  .19  janvier  ayant  été  très- 
sombre,  la  concentration. des  troupes  s'opéra 
ditficilement  De  plus,  un  retard  inexplicable 
de  la  part  du  général  Ducrot  ne  permit  de 
commencer  qu'à  dfx  heures  du  matin  une  ac- 
tion qui  aurait  dû  être  engagée  à  huit  heures, 
et  l'on  comprend  ce  que  ce  retard  étrange 
donna  d'avantage  à  l'ennemi,  qui  eut  ainsi 
le  temps  d'amener  du  renfort.  C'est  cette  cir- 
constance qui  fera  donner  dans  la  suite  au 
général  Ducrot  le  sobriquet  injurieux  de  ge? 
néral  deux  heures  trop  tard,  Il  avait  déjà  son 
mort  ou  victorieuse;  il  ne  faut  pas  tant  de  ri- 
dicule en  France  pour  y  tuer  à  tout  jamais 
une  réputation. 

L'affaire  de  Buzenval  fut  donc  mal  enga- 
gée dès  le  principe  :  la  rencontre  des  équi- 
pages d'artillerie  avec  l'infanterie  empêchait 
celle-ci  d'avancer  rapidement,  sur  un  terrain 
d'ailleurs  détrempé  par  la  boue.  Ainsi  la  fa- 
talité ou  rinc'urie  nous  poursuivait  jusqu'au 
dernier  moment.  Dès  l'aube  ,  le  canon  dû 
Mont-Valéiien  avait  donné  le  signal  de  l'at- 
taque sur  Buzenval  et  la  redouté  do  Montrè- 
toiit.  Tout  alla  bien  d'abord  :  devant  l'ilail  des 
troupes  de.  Vinoy,  l'enHemiânt  se  replier', 
ainsi  qu'au'  centre  devant'  la  colonne  Beile- 
mare.  Les  gardes  nationaux  se  conduisirent 
vaillamment,  de  manière  à  étonner  les  gôné^ 
raux.  Ils  s'élancèrent,  au  cri  de  Vive  la  llé- 
pubiique!  à  travers  les  éehatas,  que  faisaient 
voler  les  balles.  A  trois  heures,  leS  premières 
dépêches  donnant  des  nouvelles  do  la  ba- 
taille arrivèrent  à*  Paris  :  - 

•  Sfont-Valérlen,  19  janvier,  10  h.  lO.matîn. 
»  Gouverneur  eu  ministre  de  la  guerre  et  au 
général  ScJtmitz ,  au  Louvre. 

»  Concentration-  très -difficile  et  laborieuse 
pendant  une  nuit  obscure. 
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!  »tIïetord  de  deux  heures  .de. la. colonne  de 
droite.'Sit  t'ètè  arrivé  en  ligne  en  ce  moment. 
Maisons  Béarn  ,  Ariiiengàud  et  Pozzo-di- 
Borgo  occupées  immédiatement. 

»  Ijong  et  vif  combat  autour  de  la  re- 
doute de  Montretout;  nous  en  sommes  maî- 
tres. •■ ;  '■■-'■■    ■ 

•  La  colonne  Bellemare  a  occupé  la  maison 
du  curé  et  pénétré  par  la  brëQhednns  le  parc 
de  Buzehvaï.  Bile  tient  le  point  iiï,  le  pla- 
teau 1S5  ',  le  château  et'  les  hauteurs  de  Bu- 
z"erivai:  Elleva  attaquer  la  maison  Craon, 

~*  La  Colonne  de  droite  (général  Diicrot) 
soutient ,  ^ers  tes  hauteurs  de  La  Jonchére  , 
un  fiqr  combat  de  mousqueièrie-  Tout  va  bien 

•J jusqu'à  présent,  i  '  " 
,_A  dix  heure? '50  minutes,  le  général. Trochu 
télégraphiait  : 
•  «Un  épais  brouillard  me  déroba  absolument 
les  phases,  de  la  bataille.  Les  officiers  por- 
teurs d'ordres  ont  de  la  peine,  à  trouver  les 
troupes,.  C'est  très-  regrettable ,  et  il  me  de- 
vient difficile  de  centraliser  l'action  comme 

_ie,  levais  fait  jusqu'ici.  Nous  combattons  dans 
la  nuit.  •  ,  .... 

-Des  gardesnationauxqut  ont  pris  part  à-la 
.lutte  nous  oat  affirmé  au  contraire  que 'la 
brume- n'offrait  point  cette  intensité,  et  qu'en 
descendant  du  Moat-Valêrien  on  pouvait  très- 
bien  suivre,  les  péripéties  de  la  lutte.  Quoi 
qu'il  en  soit,: la  colonne  de  Ducrot  eut  beau- 
coup; à. souffrir;  sa  droite,  établie  à  Ruait, 
fut  violemment  canonnée  jiar  de  formidables 
batteries   ennemies,  établies   au  delà  de   la 
Seine,  etauxquelles  son  artillerie  ripostait  vi- 
vement, ainsi  que -le  Mont-Valérien.  D'un  au- 
tre côté,  nous  avions  bien  pu  nous  emparer 
-de  la  redoute  de  Montretout,  mais  il  nousde- 
•  venait  .impossible,  de.  la  conserver   sous'ja 
jplijie.  d'obus,  que  les  batteries  allemandes  y 
faisaient  converger*  Nos  soldats  durent  y 
chercher  un  abri  derrière  les  tranchées,  se 
:eç>ntentant;de:sarveiller  toute  attaque  offen- 
;sive.:I.es  gardes  nationaux  se  'battirent  ad- 
mirablement et  soutinrent  le    feu    pendant 
Cinq  heures  sans  broncher.  Le  généra):  No 61, 
qui  Jes  regardait  du  haut  du  Mont-Valérien, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ils  vont  vrai- 
ment bien  ,.ces  gaillards  - .là  1  »  Malheureuse- 
ment, nous  trouvions  devant  nous  des  obsta- 
cles trop  considérables  :  Ducrot  se  voyait  ar- 
rêté devant  le  mur  de  Longboyau  ,  que  dé- 
fendaient deux  lignes,  de  créneaux  ;  et,  au 
centre,  Bellemare,  ne  sàppuyantsnr  rien,  rie 
réussissait  pas  à  enlever  la  Bergerie,  qui  nous 
livrait  la  route  de  Versailles.  Vers  trois  heu- 
res, des  masses  de  .renforts  arrivèrent  à  l'en- 
nemi et  .firent  reculer  nos  troupes  ,  mais  en 
très-bon  ordre.  On  ne  pouvait  songer  à  gar- 
der ces  positions ,  où  nous  ne.  pouvions  pas 
amener  d'artillerie,  et,  le  soir,  nous  évacuâ- 
mes les  positions  conquises  le  matin.-  L'aïfaire 
de.  Btizenval  nous  avait  coûté  trois  mille 
hommes,  parmi  lesquels  la  patrie  doit  surtout 
.déplorer  la  perte  d'un  jeune  homme  qui  pro- 
mettait de  devenir  un  artiste  du  premier  or- 
dre;, nous   avons    nommé  Henri  Regnault, 
fauteur  maintenant  immortel  de  la  Salomé 
le  fils  du  chimiste  Regnault ,  de  l'Institut.  Il 
servait  comme  volontaire  au  16°  régiment  de 
Paris.,  On  dit  que  la  retraite  étant  déjà  son- 
née,;et, se  retirant  un  des  derniers,  il  voulut 
décharger  son  fusil.  Au  moment  ou  il  se  re- 
tournait, H  fut  atteint  par  une  balle ,  la  der- 
nière peutétre  qui  fut  tirée  dans  cette  jour- 
née.. 1. à  tomba  aussi  un  homme  dont  le  nom 
restera  toujours  cher  à  la  science  ,  Gustave 
Lambert,  qui  avait  interrompu  les  préparatifs 
de  son  expédition  au  pôle  nord  pour  remplir 
son  devoir  de  citoyen.  Il  était  du  1 19e  de 
ligne.  Citons  encore,  parmi  les  illustres,  vic- 
times de  cette  journée,  le  lteuteimnt-colonel 
de  Rochebmne  ,  colonel  du  190  régiment  de 
Paria ,  frappé  d'une  balle  au  moment  où ,  le- 
vant son  sabre,  il  criait  En  avant/  et  ce  vieux 
marquis  de  Coriolis ,  volontaire  à  soixante- 
sept  ans.  H  avait  voulu  mourir,  s'il  le  fallait, 
en  défendant  sa  patrie.        ,  , 

On  a  bien  amèrement  reproché  au  général 
Trochu  cette  bataille  de  Buzenval;  on  a  pré- 
tendu qu'il  avait  voulu  châtier  le  patriotisme 
de  la  garde  nationale.en  la  faisant  massacrer 
sans  but  et  sans  résultat;  on  lui  prête  même 
ce  propos  qu'il  aurait  tenu  vers  la  lin  du  jour  : 
«  Cessons  le  combat ,  ils  se  sont  assez  fait 
tuer,  1  Nous  ne  nous  ferons  certes  pas  l'écho 
de  pareilles  récriminations  ;  nous  sommes  bien 
plus  porté  à  croire  qu'à  Buzenval,  comme 
d'ans  toutes  les  autres  circonstances  ,  il  y  a 
eu  absence  de  volonté  et  de  direction.  Les 
soldats  se  battirent  en  héros,  les  chefs  supé- 
rieurs poussèrent  jusqu'aux  plus  extrêmes 
limites  l'imprévoyance  et  l'incapacité;  té- 
moin Ducrot. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  après  ce  dernier  effort , 
cet  effort  du  désespoir,  comme  on  l'a  appelé, 
il  n'y  a\-ait  plus  qu'à  capituler,  Si  l'on  ne  vou- 
lait pas  mourir  de  faim,  Paris  touchait  en  ef- 
fet; au  dernier  morceau  de  l'affreux  pain  noir 
qu'on  lui  distribuait  parcimonieusement;  pain 
dans  lequel  il  y  avait  de  tout,  excepté  de  la 
farine  de  blé.  Quelques  optimistes  ont  pré- 
tendu qu'un  chimiste  habile  ,  tel  que  M.  Na* 
quet,  aurait  pu  y  découvrir  des  traces  de  la 
précieusegraminêe-jinais  ceux  qui  ont  tmfngé 
de  cette  pâte  sans  nom,  rudis  indigestaque 
moles,  protestent  de  toute  l'énergie  des  sou- 
venirs de  leur  estomac. 

A  -la  suite  de  la  journée  de  Buzenval ,  le 
général  Treéhu  ne  pouvait  plus  conserver  le 
commandement  en  chef.  Il  y  cut'h  l'Hôtel  de 


.  ville 11119  séance  tumultueuse,  à  îaquelleas- 
sistaîértt  les  maires  de  Paris ,  et  là  ,  on  de- 
manda au  général  qu'il  résignât  ses  fonctions. 
Il  a  plus  tard  expliqué  ,  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale ,  les  ruisons  qui  lui  firent 
repousser  cette  mise  en  demeure:  *  Je  répon- 
dis que  je  ne  donnerais  jamais  ma  démission. 
Mais  j'ajoutai,  en  m.'udressant  au  gouverne- 
ment :  «  Vousêtes  le  gouvernement,  vous  avez 
»  le' droit  de  me  destituer.  ■  On  me  destitua. 
On  h'a  pas  manqué  de  dire  que  c'était  une 
chose  arrangée-  J'avais  dit  auparavant  que 
lé  gouverneur  de  Paris  ne  capitulerait  pas, 
et  l'on  m'a  reproché  cette  parole.  Le, gouver- 
nement savait  bien  que  je  répondais,  aux 
hommes  des  émeutes ,  auxquels  il  ne  fallait 
donner  aucun  prétexte  d'agitation.  On.  me 
destitua,  et  peut-être,  après  cinq  mois  de  mar- 
tyre,je  méritais  de  mieux  finir.  Quand  je  di- 
sais que  legouverneur  de  Paris  ne  capitulerait 
pas,  je  voulais  dire  assurément  que  je  ne 
capitulerais  jamais  devant  aucun  effort  de 
l'ennemi,  mais  je  ne  voulais  pas  dire  "que  je 
ne  capitulerais  pas  devant  la  famine  d'une 
ville  ,4e  deux,  millions  d'hoin mes.  » 
"t,'ef  générai  Trochu  fut  en  effet  destitué;  Jet 
cê.daje,  commandement  de  l'année  nu  gêne- 
rai Vinoy,  qui:  fut  investi  de  ses  nouvelles 
fonctions  le  21  jart'vîer,  à  quatre  heures  du 
matin;  mais  l'ancien  gouverneur  de  Paris 
conservait  la  présidence  du  gouvernement. 
Nous  n'avons  pas  besoin  'de.  faire  ressortir  ce 
qu'il  y  avait  de  dérisoire  dans  cette  mesure. 
Le  gouverneur  de  Paris,  ayant  solennelle- 
ment .promis  de  ne  pas  capituler,  mettait  un 
autre  à  sa  place  1  Et  ce  choix  était  d'autant 
;  plus  malheureux,  qu'il  tombait  sur  un  ancien 
sénateur, de  l'Empire,  qui,  à  part  sa  retraite 
Ile  Mézières,  n'avait  absolument  rien  fait  pour 
inspirer  une  grande  confiance  dans'  ses  ta- 
lents militaires.  Aussi  une  agitatien  sourde 
gronde  au  cœur  de  tous,  en  même  temps  qu'on 
sentiment  qui  ressemble  au  dégoût  pèse  sur 
tous  les  esprits.  Paris  est  sombre  ,  des  grou- 
pes se  forment,  et  on  s'y  entretient  beaucoup 
de  l'évasion  de  Flourens,  délivré'  de  Mazâs 
par  des  gardes  nationaux. 

Paris,  en  ce  momentj  n'avait  plus  de  vivres 
que  pour  quelques  jours,  et  il. fallait  supputer 
le  temps  nécessaire  au  ravitaillement.  Les 
rares  provisions  qui  existaient  se  vendaient 
h  dés  prix  fabuleux  j;  en  voici  quelques  exem- 
ples pris  sur  les  marchés  :  une  carotte  de  gros- 
seur ordinaire,  0  fr.  60;  un  navet,  0  fr,  SO  ;  une 
betterave,,  4  fr..;  une  tête  de  céleri,  £  fr.  ?&; 
un  poireau,  0  fr.  40 ;  un  litre  d'oignons, 
4  fr.;  pommes  de  terre,  introuvables  à  aucun 
prix;  un  chou  ordinaire,  6  fr.;  boudin  de  che- 
val, comestible  exécrable,  i  fr.  20  la  livre  ; 
jambon,  10  fr,  la  livre:  beurre  frais,  35  à 
40  fr.  la  livre;  un  œuf  de  poule,  5  fr.;  une 
dinde,  125  fr.;  une  oie  ordinaire,  S5  fr.;  une 
poule,  35  fr.;  un  lapin,  -15  fr.;  un  canard  sau- 
vage ,  38  fr.  ;  un  corbeau,  2  fr.  50,  etc. 
Quant  aux  chats  et  aux,  chiens,  ils  se  Ten- 
daient en  détail  dans  quelques  restaurants 
sous  forme  de  gibelotte  ou  de  ragoût.  Si  cette 
situation  avait  duré  quinze  jours  de  plus,  on 
aurait  vu  les  gens  tomber  dans  la  rue  comme 
des  mouches. 

Pendant  que  se  déroulaient  les  tristes  évé- 
nements du  22  janvier,  plusieurs  offlciers'su- 
périeurs,  des  membres  du  gouvernement  et 
des  maires  de  Paris  s'assemblaient,  sons  la 
présidence  de  M.  Jules  Simon,  pour  délibérer 
sur  lé  parti  à  prendre  dans  ces  terribles  cir- 
constances :  c'était  le  glas   funèbre  de  la 
grande  ville  qui  allait  sonner.  Déjà,  la  veille, 
M,  Emmanuel  Arago  demandait  une  sortie 
formidable  et   désespérée.    Suivant    l'usage 
adopté  dans  tes  conseils  de  guerre,  la  parole 
est  aux  officiers  dans  l'ordre  hiérarchique, 
qn  commençant  pur  les  grades  les  moins  éle- 
vés. Le  chef  d'escadron  M.  Bourgeois,  les 
colonels  MM.  Warnett,  Vasseur,  Boulanger, 
Colounieu  et  de  Brandon  se  montrèrent  op*- 
posés  |t  toute  grande  sortie;  plusieurs  criti- 
quèrent amèrement  la  direction  des  opéra- 
tions dans  la  journée  de  Buzenval,  principa- 
lement les  colonels  de  Brancion  et  Germa,  de 
la  garde  nationale.  Seul,  ce  dernier  émit  une 
opinion  énergique  et  déclara  toute  capitula- 
tion impossible  tant  qu'on  n'aurait  pas  tenté 
une  dernière  et  vigoureuse  sortie  sous  la  di- 
rection de  nouveaux  chefs.  Le  généial  Le- 
comte,  émettant  enfin  son  avis ,  Uéclara  qu'il 
n'y  avait  plus  d'autre  parti  ii  prendre  que  ce- 
lui de  capituler,  et,  en  s'expiimant  ainsi,  il 
avait  les  larmes  aux  yeux.  Le  colonel  Colon- 
nieu  et  plusieurs  autres  officiers  renouvelè- 
rent alors  leurs  déclarations.  «  Néanmoins, 
dit  M-  Colonnied,  si  l'on  veut  mourir,  je  suis 
prêt  à  marchera  la  tête  du  premier  bataillon 
et  h  me  faire  tuer,  »  Car  si  ces  vaillants  sol- 
dats démontraient  l'impossibilité  d'une  nou- 
velle action,, ils  ne  faisaient  que  céder,  en 
pleurant  de  rage,  au  sentiment  poignant  de 
l'implacable  réalité.  La  séance  fut  levée  alors, 
et,  ^ien  que  le  secret  n'eu  fût  point  livré  au 
public,  il  transpira  néanmoins,  et  Paris  eut 
le  pressentiment  que  l'heura  fatale  allait  son- 
ner. Le  26  janvier,  on  lisait  dans  le  Journal 
officiel  : 

«  Tant  que  le  gouvernement  a  pu  comptet 
sur  une  année  de  secours,  il  était  de  son  de-i 
voir  de  ne  rien  négliger  pour  prolonger  la 
défense  de  Paris. 

»  En  ce  moment,  quoique  nos  armées  soient 
encore  debout,  les  chances  de  la  guerre  les  ont 
refoulées,  l'une  sous  les  murs  de  Lille,  l'autre 
au  delà  de  Laval  ;  ta  troisième  opère  sur  les 
frontières  de  l'Est.  Nous  avons  dès  lors  perdu 


tout'  espoir  qu'elles  puissent  Se  rapprocher 
de  nous,  et  Vêtàt  de  nos  subsistances  ne  nous 
permet  plus  d'attendre. 

«  Dans  cette  situation ,  le  gouvernement 
avait  le  devoir  absolu  de  négocier.  Les  né- 
gociations ont  lieu  en  ce  moment.  Tout  le 
monde  comprendra  que  nous  ne  pouvons  en 
indiquer  les  détails  sans  de  graves  inconvé- 
nients. Nous  espérons  pouvoir  les  publier  de- 
main. Nous  pouvons  cependant  dire,  dès  au- 
jourd'hui, que  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale  sera  sauvegardé  par  la  réunion  im- 
médiate d'une  Assemblée  ;  que  l'armistice  a 
pour  but  la  convocation  de  cette  Assemblée  ; 
que,  pendant  cet  armistice,  l'armée  allemande 
occupera  les  forts,  mais  n'entrera  pas  dans 
l'enceinte  de  Paris;  que  nous  conserverons 
nôtre  garde  nationale  intacte  et  une  division 
de  l'armée  et  qu'aucun  de  nos  soldats  ne  sera 
emmené  hors  du  territoire.  • 

Cette  fois,  adieu  la  confiance,  l'espérance. 
Voilà  donc  où  avaient  abouti  tant  de  dévoue- 
ment, tant  de  souifrances  noblement  suppor- 
tées! Et  l'on  avait'  tant  de  fois  affirmé,  ré- 
pété, solennellement  juré  qu'on  ne  capitule- 
rait jamais  I... 

On  négociait  le  26  janvier,  et  cependant  le 
bombardement  continuait  avec  plus  de  fu- 
reur que  jamais  j  on  eût  dit  que  les  Prussiens, 
voyant  que  tout  allait  finir,  tenaient  à  épui- 
ser tout  ce  qui  leur  restait  au  cœur  de  haine 
Sauvage  et  ue  féroce  acharnement.  Une  des 
dernières  victimes  fut  une  malheureuse  jeune 
fille  du  quartier  de  Vaugirard;  en  traversant 
la  rue  Cambronne,  elle  eut  la  tête  emportée 
par  un  obus.  Le  bombardement  continua 
ainsi  jusqu'à  minuit;  puis,  brusquement,  tout 
se  tut;  un  silence  lugubre  enveloppa  la  ca- 
pitale :  le  sacrifice' était  consommé  I 

Ainsi  finit  ce  siège  mémorable  ,  qui  avait 
duré  cent  trente  et  un  jours,  en  faisant  par- 
tir l'investissement  du  19  septembre.  Mais  du 
moins  Paris  pouvait  se  redresser  fièrement 
dans  sa  douleur  et  s'écrier  comme  le  héros 
de  Shakspeare  : 

Je  cède  à  la  famine  et  son  pas  lui  courage  1 

Lorsque  M.  Jules  Kavre  se  présenta  de- 
vant Bismarck,  à  Versailles,  le  chancelier 
l'accueillit  par  ce  mot  :  «  Je  vous  attendais.  • 
On  prétend  que,  lorsqu'on  lui  unnonça  ta  pré- 
sence du  négociateur  français,  il  se  mit  à 
siffler  l'hallali  ,  en  disant  :  »  Enfin  ,  la  bête 
est  morte  1  »  Ce  cynisme  germanique  montre 
bien  de  quel  poids  la  chute  de  la  noble  cité 
déchargeait  sa  poitrine. 

Enfin,  le  28  janvier,  on  s'arrachait  leJour- 
val  officiel  pour  y  iire  ces  lignes  navrantes  : 

■  CONVENTION   POUR  ij ARMISTICE. 

»  C'est  le  cœur  brisé  de  douleur  que  nous 
déposons  les  armes.  Ni  les  souifrances  ni  la 
mort  dans  le  combat  n'avaient  pu  contrain- 
dre Paris  à  ce  cruel  sacrifice;  il  ne  cède  qu'à 
la  fuira ,  il  s'arrête  quand  il  n'a  plus  de  pain. 
Dans  cette  cruelle  situation,  le  gouverne- 
ment a  fait  tous  ses  efforts  pour  adoucir  l'a- 
mertume d'un  sacrifice  imposé  par  la  néces- 
sité. Depuis  lundi  soir,  il  négocie.  Ce  soir  a 
été  signé  un  traité  qui  garantit  a  la  garde 
nationale  tout  entière  son  organisation  et  ses 
armes  ;  l'année ,  déclarée  prisonnière  de 
guerre,  ne  quittera  point  Paris.  Les  officiers 
garderont  leur  épée.  Une  Assemblée  natio- 
nale est  convoquée.  La  France  est  malheu- 
reuse, mais  elle  n'est  pas  abattue.  Elle  a  fait 
son  devoir;  elle  reste  maltresse  d'elle-même. 

■  Voici  le  texte  de  la  convention  signée  ce 
soir,  a  huit  heures,  et  rapportée  par  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  : 

»  convention. - 

•  Entre  M.  le  comte  de  Bismarck,  chance- 
lier de  la  Confédération  germanique,  stipu- 
lant au  nom  do  S.  M.  l'empereur  d'Allema- 
gne, roi  de  Prusse,  et  M.  Jules  Eavre,  minis- 
tre des  affaires  étrangères  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  munis  de  pouvoirs 
réguliers, 

»  Ont  été  arrêtées  les  conventions  suivan- 
tes : 

»  Article  l^r.  Un  armistice  général,  sur 
toute  la  ligne  des  opérations  militaires  en 
cours  d'exécution  entre  les  armées  alleman- 
des et  les  armées  françaises,  commencera, 
pour  Paris  ,  aujourd'hui  même;  pour  les  dé- 
partements, dans  un  délai  de  trois  jours.  La 
durée  de  l'armistice  sera  do  vingt  et  un  jours 
à  dater  d'aujourd'hui,  de  manière  que  ,  sauf 
le  cas  où  it  serait  renouvelé,  l'armistice  se 
terminera  partout  le  13  février,  à  midi. 

»  Les  armées  belligérantes  conserveront 
leurs  positions  respectives,  qui  seront  sépa- 
rées par  une  ligne  de  démarcation.  Cette  li- 
gne partira  de  Pont-l'Evêque,  sur  les  côtes 
du  département  du  Calvados,  se  dirigera  sur 
Lignières,  dans  le  N.-E.  du  département  de 
la  Mayenne,  en  passant  entre  Briouze  et  Fro- 
mentet;  en  touchant  au  département  de  la 
Mayenne  ,  elle  suivra  la  ligne  qui  sépare  ce 
département  de  celui  de  l'Orne  et  de  la  Sar- 
tne,  jusqu'au  N.  de  Morannes  et  sera  conti- 
nuée de  manière  h  laisser  &  l'occupation  alle- 
mande les  départements  de  la  Satthe,  Indre- 
et-Loire,  Loir-et-Uher,  du  Loiret,  de  l'Yonne, 
jusqu'au  point  où,  à  1  K.  de  Quarré-les-Tom- 
bes,  se  touchent  les  départements  delà  Côte- 
d'Or,  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne.  A  partir  de 
ce  point,  le  tracé  de  la  ligne  sera  réservé  à. 
une  entente  qui  aura  lieu  aussitôt  que  les 
parties  contractâmes  seront  renseignées  sur 
la  situation  actuelle  des  opérations  militaires 
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en  exécution  dans  les  départements  "de  la 
Côte-d'Or,  du  Doubs  et  du  Jurà.~Dans  tous 
les  cas,  elle  traversera  le  territoire  composé 
de  ces  trois  départements,  en  laissant  a  l'oc- 
cupation allemande  les  départements  situés 
au  nord,  à  l'armée  française  ceux  situés  au 
midi  de  ce  territoire, 

»  Les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  les  forteresses  de  Givet  et  de  Langres, 
avec  le  territoire  qui  les  entoure  à  une  dis-  • 
tance  de  10  kilomètres,  et  la  péninsule  du  Ha- 
vre jusqu'à  une  ligne  à  tirer  d'Etretat,  dans 
la  direction  de  Saint-Romain,  resteront  en 
dehors  de  l'occupation  allemande. 

•  Les  deux,  armées  belligérantes  et  leurs 
avant-postes  de  part  et  d'autre  se  tiendront 
à  une  distance  de  10  kilomètres  au  moins  des 
lignes  tracées  pour  séparer  leurs  positions. 

•  Chacune  des  deux  armées  se  réserve  le 
droit  de  maintenir  son  autorité  dans  le  terri- 
toire qu'elle  occupe  et  d'employer  les  moyens 
que  ses  commandants  jugeront  nécessaires 
pour  arriver  à  ce  but; 

»  L'armistice  s'applique  également  aux.  for- 
ces navales  des  deux  pays  ,  en  adoptant  te- 
méridien  de  Dunkerque  comme  ligne  de  dé- 
marcation, à  l'ouest  de  laquelle  se  tiendra  la 
.flotte  française,  et  à  l'est  de  laquelle  se  reti- 
reront, aussitôt  qu'ils  pourront  être  avertis, 
les  bâtiments  de  guerre  allemands  qui  se 
trouvent  dans  les  eaux  occidentales.  Les  cap- 
tures qui  seraient  faites  après  la  conclusion 
et  avant  la  notification  de  l'armistice  seront 
restituées,  de  même  que  les  prisonniers  qui 
pourraient  être  faits  de  part  et  d'autre  dans 
des  engagements  qui  auraient  eu  lieu  dans 
l'intervalle  indiqué. 

»  Les  opérations  militaires  sur  le  terrain  des 
départements  du  Doubs,  du" Jura  et  de  la 
Côte-d'Or,  ainsi  que  le  siège  de  Belfort,  se 
continueront  indépendamment  de  l'armistice,  ' 
jusqu'au  moment  où  on  se  sera  mis  d'accord 
sur  la  ligne  de  démarcation  dont  le  tracé  à 
travers  les  trois  départements  mentionnés  a 
été  réservé  à  une  entente  ultérieure. 

■  Art.  2.  L'armistice  ainsi  convenu  a  pour 
but  de  permettre  au  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  de  convoquer  une  Assemblée 
librement  élue,  qui  se  prononcera  sur  la 
question  de  savoir  si  la  guerre  doit  être  con- 
tinuée ou  à  quelles  Conditions  la  paix  doit 
être  faite. 

>,  L'Assemblée  se  réunira  dans  la  ville  de 
Bordeaux. 

»  Art.  3.  Il  sera  fait  immédiatement  remise 
à  l'armée  allemande,  par  l'autorité  militaire 
française,  do  tous  les  forts  formant  le  péri- 
mètre de  la  défense  extérieure  de  Paris,  ainsi 
que  de  leur  matériel  de  guerre.  Les  commu- 
nes et  les  maisons  situées  en  dehors  de  ce 
périmètre  ou  entre  ces  forts  pourront  être 
occupées  par  les  troupes  allemandes,  jusqu'à 
une  ligne  a  tracer  par  des  commissaires  mi- 
litaires. Le  terrain  restant  entre  cette  ligne 
et  l'enceinte  fortifiée  delà  ville  de  Paris  sera 
interdit  aux  forces  armées  des  deux  parties. 
La  manière  de  rendre  les  forts  et  le  tracé  de 
la  ligne  mentionnée  formeront  l'objet  d'un 
protocole  à  annexer  à  la  présents  conven- 
tion. 

•  Art.  4.  Pendant  la  durée  de  l'armistice, 
l'armée  allemande  n'entrera  pas  dans  Paris. 

»  Art.  5.  L'enceinte  sera  désarmée  de  ses 
canons,  dont  las  afluts  seront  transportés 
dans  les  forts  à  désigner  par  un  commissaire 
de  l'armée  allemande  (dans  le  protocole, 
cette  condition  du  transport  des  affûts  dans 
les  forts  a  été  abandonnée  par  les  commis- 
saires allemands  sur  la  demande  des  commis- 
saires fiançais). 

»  Art.  6.  Les  garnisons  (armée  de  ligne, 
garde  mobile#t  marins)  des  forts  et  de  Paris 
seront  prisonnières  de  guerre,  sauf  une  divi- 
sion de  13,000  hommes  que  l'autorité  militaire 
dans  Paris  conservera  pour  le  service  inté- 
rieur, 

«  Les  trouper  prisonnières  de  guerre  dépo- 
seront leurs  armes,  qui  seront  réunies  dans 
des  lieux  désignés  et  livrées  suivant  règle- 
ment par  commissaires,  suivant  l'usage;  ces 
troupes  resteront  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
dont  elles  ne  pourront  pas  franchir  l'enceinte 
pendant  l'armistice.  Les  autorités  françaises 
s'engagent  à  veiller  à  ce  que  tout  individu 
appartenant  à  l'armée  et  à  la  garde  mobile 
reste  consigné  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les 
officiers  des  troupes  prisonnières  seront  dé- 
signés par  une  liste  k  remettre  aux  autorités 
allemandes. 

»  A  l'expiration  de  l'armistice,  tous  les  mi- 
litaires appartenant  à  l'armée  consignée  dans 
Paris  auront  à  se  constituer  prisonniers  de 
guerre  de  l'armée  allemande,  si  la  paix  n'est 
pas  conclue  jusque-là. 

»  Les  officiers  prisonniers  conserveront 
leurs  armes. 

»  Art.  7.  La  garde  nationale  conservera 
ses  armes;  elle  sera  chargée  de  la  garde  de 
Paris  et  du  maintien  de  1  ordre.  Il  en  sera  de 
même  de  la  gendarmerie  et  des  troupes  assi- 
milées, employées  dans  le  service  municipal, 
telles  que  garde  républicaine,  douaniers  et 
pompiers;  la  totalité  de  cette  catégorie  n'ex- 
cédera pas  3,500  hommes. 

»  Tous  les  corps  de  francs-tireurs  seront 
dissous  par  une  ordonnance  du  gouvernement 
français. 

•  Art.  8.  Aussitôt  après  la  signature  des 
présentes  et  avant  la  prise  de  possession  des 
forts,  le  commandant  en  chef  des  armées  al- 
lemades  donnera  toutes  facilités  aux  com- 
missaires que  le  gouvernement  français  en- 
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verrà,'tànf  dans  l'es'  départements  /Qu'à,  Vè-  I 
tranger,  pour  préparer  le  ravitaillement  et 
faire  approcher  de  la  ville  les  marcharidisas 
qui  y  sont  destinées. 

»  Art.  9.  Après  la  remise  des  forts  et  aprèsle 
désarmement  de  l'enceinte  et  de  la  garnison, 
stipulés  dans  les  art,  5  et  6,  le  ravitaillement 
s'opérera  librement  par  la  circulation  sur  les 
voies  ferrées  et  fluviales.  Les  provisions  des- 
tinées &  ce  ravitaillement  ne  pourront  être  pui- 
sées dans  le  terrain  occupé  par  les  troupes 
allemandes,  et  le  gouvernement  français  s'en- 
gage à  en  faire  l'acquisition  en  dehors  de 
la  ligne  de  démarcation  qui  entoure  les.posi- 
lions  des  armées  allemandes,  a  moins  d'auto- 
risation contraire  donnée  par  les  comman- 
dants de  ces  dernières. 

»  Art.  10.  Toute  personne  qui  voudra  quit- 
ter Paris  devra  être  munie  de  permis  régu- 
liers délivrés  par  l'autorité  milituire  fran- 
çaise et  soumis  au  visa  des  avant-postes  al- 
lemands. Ces  permis  et  visas  seront  accor- 
dés de  droit  aux  candidats  à  la  députation  on 
province  et  aux  députés  de  l'Assemblée. 

•  La  circulation  des  personnes  qui  auront 
obtenu  l'autorisation  indiquée  ne  sera  admise 
qu'entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du 
soir. 

»  Art.  11.  La  ville  de  Paris  payera  une  con- 
tribution municipale  de  guerre  de  la  somme 
de  200  millions  de  francs.  Ce  payement  devra 
être  effectué  avant  le  quinzième  jour  de  l'ar- 
mistice. Le  mode  de  payement  sera  déter- 
miné par  une  commission  mixte  allemande  et 
française. 

•  Art.  12.  Pendant  la  durée  de  l'armistice, 
il  ne  sera  rien  distrait  des  valeurs  publiques 
pouvant  servir  de  gage  au  recouvrement  des 
contributions  dé  guerre. 

»  Art.  13.  L'importation,  dans  Paris  d'ar- 
mes, de  munitions  ou  de  matières  servant  à 
leur  fabrication  sera  interdite  pendant  la  du- 
rée de  l'armistice, 

a  Art.  14.  11  sera  procédé  immédiatement 
à  l'échange  de  tous  les  prisonniers  de  guerre 
qui  ont  été  faits  par  l'armée  française  depuis 
le  commencement  de  la  guerre;  dans  ce  but, 
les  autorités  françaises  remettront,  dans  le 
plus  bref  délai,  des  listes  nominatives  des 
prisonniers  de  guerre  allemands  aux  autori- 
tés militaires  allemandes  a,  Amiens,  au  Mans, 
à  Orléans  et  à  Vesoul.  La  mise  en  liberté  des 
prisonniers  de  guerre  allemands  s'effectuera 
sur  les  points  les  plus  rapprochés  de  la  fron- 
tière. Les  autorités  allemandes  remettront 
en  échange,  et  dans  le  plus  bref  délai  possi- 
ble, un  nombre  pareil  de  prisonniers  fran- 
çais, do  grades  correspondants,  aux  autorités 
militaires  françaises, 

»  L'échange  s'étendra  aux  prisonniers  de 
condition  bourgeoise ,  tels  que  les  capitaines 
de  navire  de  la  marine  marchande  allemande 
et  les  prisonniers  français  eivils  qui  ont  été 
internés  en  Allemagne. 

»  Art.  15.  Un  service  postal  pour  des  let- 
tres non  cachetées  sera  organisé  entre  Paris 
et  les  départements  par  l'intermédiaire  du 
quartier  général  de  Versailles. 

»  En  foi  de  quoi  les  soussignés  ont  revêtu 
de  leurs  signatures  et  de  leur  sceau  les  pré- 
sentes conventions. 

•  Fait  à  Versailles,  te  28  janvier  1871. 

»  Signé  :  Jums  Favke,  Bismarck.  • 

Comme  on  le  voit,  l'armistice  stipulait  pour 
toute  la  France ,  excepté  pour  l'armée  de 
l'Est,  et  nous  avons  fait  ressortir  ailleurs 
(v.  guerre  de  1870-1871)  les  résultats  de 
cette  infâme  machination  de  M.  de  Bismarck 
et  de  l'ignorance  de  M.  Jutes  Favre  relative- 
ment à  la  situation  de  nos  armées. 

Le  gouvernement,  sentant  le  besoin  de  se 
disculper  aux  yeux  de  la  population,  fit  pu- 
blier par  le  Journal  officiel  une  proclamation 
qui  se  terminait  par  ces  paroles  : 

«  Le  siège  de  Paris  a  duré  quatre  mois  et 
douze  jours;  le  bombardement,  un  mois  en- 
tier. Depuis  le  15  janvier,  la  ration  de  pain 
est  réduite  à  300  grammes;  la  ration  de  che- 
val, depuis  le  15  décembre ,  n'est  que  de 
30  grammes  (25  grammes  dans  certains  quar- 
tiers). La  mortalité  a  plus  que  triplé.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  désastres,  il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  jour  de  découragement. 

»  L'ennemi  est  le  premier  à  rendre  hom- 
mage a  l'énergie  morale  et  au  courage  dont 
la  population  parisienne  tout  entière  vient 
de  donner  l'exemple.  Paris  a  beaucoup  souf- 
fert; mais  la  République  profitera  de  ses  lon- 
gues souffrances,  si  noblement  supportées. 
Nous  sortons  de  la  lutte  qui  finit,  retrempés 
pour  la  lutte  à  venir.  Nous  en  sortons  avec 
tout  notre  honneur,  avec  toutes  nos  espé- 
rances, malgré  les  douleurs  de  l'heure  pré- 
sente; plus  que  jamais  nous  avons  foi  dans 
les  destiuées  de  la  patrie.  • 

Toutes  ces  belles  paroles  n'adoucissaient 
guère  l'amertume  des  sentiments  éprouvés 
par  la  population.  Ce  qui  l'irrita  encore,  c'est 
la  vue  des  marins,  da  ces  héros  obscurs,  mais 
dont  Paris  gardera  éternellement  la  mémoire, 
défilant  tristement  sur  les  boulevards,  la  tête 
baissée,  les  larmes  duns  les  yeux ,  les  poings 
crispés  par  la  honte  et  par  la  rage;  ils  ve- 
naient d'évacuer,  dans  la  matinée  du  29  jan- 
vier, ces  forts  qu'ils  avaient  si  vaillamment 
défundus.  il  y  eut  là  des  scènes  navrantes, 
des  drames  poignants,  des  désespoirs  à  la 
manière  antique.  Au  fort  de  Moiitrouge,  où 
trois  capitaines  de  frégate  avaient  été  tués 
par  les  obus  prussiens,  un  quatrième,  M.  Lar- 
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r.etde  ÎLamalignïe,  commandant  .en  second 
du  fort,  se  brûla  la  cervelle- pour  ne.pas  voir, 
lui  vivant^  son  fort -occupé  par  les  Alle- 
mands. Voici  un  épisode  encore  plus  doulou- 
reux, raconté  par  M.Claretie,  qui  remprunte 
à  un,  livre  intitulé. Bloqué, dans  Paris,  atdont 
l'auteur  est  un  Américain,  M.  Nathan  Shep- 
pa-rd:  :  -,  -■-■■; 

•  Je  veux  rappeler  ici  la  nora.d'un  de.  ces 
braves  canonniers  de  la  marine,  un  Breton 
d'environ  soixanterdix  ans..;  Il  était  pointeur 
des  grosses  pièces,  et  c'était  plaisir  de  voir 
l'affection  du  brave  homme  pour  son  canon. 
Il  l'aimait  comme  un  chauffent  aime,  sa  loco- 
motive ou  un  fermier  sa  charrue.  Il  ne  l'avait 
point  quitté  depuis  quatre  mois.  Peu;de  poin- 
teurs pouvaient  se  vanter  d'un  coup  d'ceil 
f dus  juste,  et  il  avait  envoyé  plus  d'un  boù- 
et  destructeur  aux  avant-postes  prussiens. 
Quand  le  feu  cessait ,  on  voyait  le  vioux 
François  Deldroux  fourbir  et  astiquer  son 
canon,  ou,  le  coude  appuyé  sur  le  bronze 
étincelant,  fumer  tranquillement  sa  pipe  près 
de  son  ami.  S'il  pleuvait,  il  ôtait  sa  vareuse 
pour  l'en  couvrir,  et  semblait-  jaloux  des 
rayons  de  soleil  qui  miroitaient  sur  le  métal. 
Le  jour  de  deuil  vint  enfin.  Le  vieux  ■  brava 
s'appuyait  sur  son  fidèle  ami,  tout  en;  écou- 
tant l'horrible  nouvelle.  La  téta  dans  ses 
mains,  il  pleurait.  Il  lui  fallait  quitter  tes 
remparts  et  dira  adieu  à  son  vieil  ami,  «-Mais, 
«  mon  canon?  disait-il.  —  Laissez  faire  ,  on 
»  en  aura  soin  ,  lui  répondait-on.  —  Non  ,  je 

■  ne  veux  pas  le  quitter  1  reprenait-il  sourdû- 
»  ment.  —  Alors,  vous  serez  portéidéserteur. 

■  —  Eh  bien  l  soit;  j'aime  mieux  mourir-que 

>  de  le  voir  prendre  par  l'ennemi.  »  On  1»  ' 
laissa.  Quelques  minutes  après,  .on' entendit 
la  détonation  d'un  pistolet.!  Le  vieux  brave 
était  étendu  près  de  son  canon.  11  n'était  pas 
tout  à  fait  mort,' mais  il  expiraquelquesiheu- 
res  après.  Inscrivons  parmi  ceux  des  braves 
qui  ont  illustré  le  siège  de  Paris  le  nom  du 
vieux  François  Deldroux.  »     •    ■ 

Le  pays  qui  produit  de  tels  homtneS  n'a 
pas  encore  perdu  tout  droit  d'être  fier.  ' 

Une  dernière  humiliation  était  réservé  à 
la  grande  capitale  :  l'entrée  des  Prussiens 
dans  ce  Paris  qu'ils  n'avaient  pas  vaincu, 
qu'ils  n'avaient  pas  osé  affronter  de  près'e't 
qu'ils  s'étaient  prudemment  contentés  de  bom- 
barder à  distance.  Mais  cette  entrée  ne  fut 
pas  celle  qu'avait  rêvée  l'empereur  Guil- 
laume :  les  Prussiens  défilant  sur  les  boule- 
vards, drapeaux  déployés  et  musique  en  tète. 
C'est  le  26  février  que  fut  signée,  entre  M.  do 
Bismarck  et  M.  Jules  Favre,  la  prolongation 
de  i'armistiee,  qui  portait  cette  condition  : 
«  La  partie  de  la  ville  de  Paris,  à  l'intérieur 
de  l'enceinte  comprise  entre  la  Seine,  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré  et  l'avenue  des 
Ternes,  sera  occupée  par  lès  troupes  alle- 
mandes, dont,  le  nombre  ne  dépassera  pas 
30,000  hommes.  •  On  doit  se  rappeler  que 
c'est  au  prix  de  cette  humiliation  que  nous . 
conservions  Belfort. 

Le  lendemain,  le  gouvernement,  annonçait 
l'entrée  des  Prussiens  à  la  population  et  la 
conjurait  de  rester  calme,lui  laissant  entrevoir 
les  conséquences  terribles  qui  suivraient  la 
violation  de  ta  convention.  Aussi,  malgré  les 
frémissements  de  colère  qui  faisaient  bondir  le 
cœur  de  chacun,  la  grande  Babylone,  eomma 
l'appellent  les  Allemands,  demeura  fière  et  dé- 
daigneuse dans  su  résignation.  Les  directeurs 
des  journaux  de  toutes  nuances  se  réunirent 
pour  signer  la  résolution  suivante  :  ■  Au  mo- 
ment ou  l'entrée  des  Prussiens  dans  Paris  est 
officiellement  annoncée,  les  directeurs  des 
journaux  soussignés,  confondus  dans  un  mémo 
sentiment  de  patriotisme,  croient  devoir  in- 
sister de  nouveau  auprès  de  la  population 
parisienne  pour  qu'elle  conserve  ,  en  face  de 
la  situation  cruelle  qui  lui  est  faite,  le  calme 
et  la  dignité  que  les  circonstances  comman- 
dent impérieusement, 

•  Us  ont  résolu,  pour  leur  part,  de  suspen- 
dre la  publication  des  feuilles  qu'ils  dirigent 
pendant  l'occupation  prussienne.  » 

Le  1er  mars,  tous  les  édifices  publics  et  la 
Bourse  étaient  fermés;  toutes  les  boutiques 
(excepté  celles  d'approvisionnements),  les 
restaurants  et  les  calés  eux-mêmes  avaient 
clos  leurs  portes,  et  on  lisait  ça  et  là  des  in- 
scriptions de  ce  genre  :  Fermé  pour  cause  de 
demi  national  ou  Fermé  pour  cause  de  deuit 
public.  Des  drapeaux  noirs  flottaient  aux 
mairies  et  à  beaucoup  de  fenêtres  de  parti- 
culiers. Les  bataillons  de  gardes  nationaux 
se  tenaient  dans  leurs  quartiers  respectifs, 
chuque  guidon  portant  un  nœud  de  crêpe  a 
la  hampe. 

D'un  autre  côté,  on  avait  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  éviter  une  colli- 
sion inévitable  si  la  population  se  trouvait  en 
contact  avec  les  Prussiens.  Sur  les  bpule^ 
vards,  à  la  hauteur  du  nouvel  Opéra,  ainsi 
qu'à  toutes  les  voies  donnant  accès  sur  la 
place  do  la  Concorde  et  aux.  Champs-Elysées, 
un  cordon  de  gardes  nationaux  empêchait  de 
passer  toute  personne  revêtue  d'un  uniforme 
ou  ne  portant  même  qu'un  simple  képi.  C'est 
devant  cet  isolement  et  ce  silence  que  les 
Prussiens  allaient  se  pavaner  aux  Champs- 
Elysées. 

A  8  heures  35  minutes  (l<*r  mars),  les  éclai- 
reurs  du  corps  d'occupation  ,  sous  les  ordres 
du  général  de  Jiatnmecke,  débouchèrent  sur 
le  rond-point  de  l'Etoile,  après  avoir  pris 
les  plus  minutieuses  précautions  contre  toute 
attaque  possible.  L'entrée  du  gros  des  uou- 
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©s  n'eut  lieu  que  vers  trois  heures.  Toutes 
!es  maisons  s'étaient  fermées  sur  leur  pas- 
sage Quelques  rares  curieux  se  portèrent  du 
côté  des  Champs-Elysées,  oïl  quelques  fem- 
mes de  mœurs  d'ailleurs  fort  légères  ne  crai- 
gnirent pas  de  s'aventurer.  Mais  plusieurs  le 
payèrent  cher  ;  soupçonnées  d'avoir  souri  à 
l'ennemi,  elles  furent  impitoyablement  fouet- 
tées; d'honnêtes  femmes  même  subirent  le 
même  sort,  et  nous  ne  les  plaignons  pas.  De 
l'intérieur  des  Champs-Elysées,  les  Prussiens 
purent  voir  les  statues  de  la  place  de  la  Con- 
corde voilées  de  noir;  ils  n'avaient  pas  seule- 
ment eu  la  satisfaction  de  dealer  sous  l'arc  de 
triomphe  de  l'ILtoiie,  soigneusement  barri- 
cadé. Le  soir,  Paris  revêtit  une  physionomie 
étrange,  sinistre  :  pas  une  lumière,  pas  une 
voiture,  ni  fiacre  ui  omnibus;  on  eût  dit  une 
ville  endormie. 

Une  clause  purement  verbale  avait  stipulé 
lo  droit  pour  les  Allemands  de  visiter  le  Lou- 
vre et  les  Invalides,  mais  par  petits  détache- 
ments et  sans  armes.  Le  t,  le  conflit  si  re- 
douté faillit  éclater  à  la  vue  de  quelques  of- 
ficiers prussiens  aux  fenêtres  du  musée  et  à 
la  colonnade  du  Louvre,  et  surtout  à  la  vue 
de  quelques  soldats,  ivres  sans  doute,  qui-pé- 
nétrèrent  on  armes  et  à  cheval  sur  la  place 
du  Carrousel.  Le  général  Vinoy  s'empressa 
aussitôt  de  faire  prévenir  le  général  de  Kam- 
niecke  que,  les  termes  de  la  convention  étant 
violés,  il  s'opposait  à  ce  que  les  visites  au 
Louvre  et  aux  Invalides  fussent  continuées, 
ajoutant  que,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  ré- 
pondait plus  de  la  tranquillité  de  la  ville.  Le 
général  prussien  renonça  alors  aux  visites, 
redoutant  lui-même  une  conflagration. 

Paris  devait  rester  occupé  jusqu'à  l'accep- 
tation des  préliminaires  de  paix  par  l'Assem- 
blée nationale.  Cette  acceptation  ayant  été 
décidée  dans  la  séance  du  i«r  mars  même , 
l'occupation  ne  dura,  que  quaraute-huit  heu- 
res. Les  Prussiens  se  retirèrent  devant  les 
coups  de  sifflet  et  les  huées  des  gamins  de 
Paris;  ils  étaient  honteux,  et  furieux  à  la  fois 
d'avoir  si  piteusement  triomphé.  Cette  entrée 
dans  Paris  ne  donna  donc  aucune  satisfac- 
tion à  leur  orgueil,  et  elle  augmenta  encore 
la  haine  de  la  France  contre  un  ennemi  sans 
générosité  et  sans  grandeur  ;  ear  on  ne  blesse 
pas  impunément  la  fierté  d'un  grand  peuple, 
quand  on  profite  lâchement,  pour  l'outrager, 
de  l'écroulement  de  sa  fortune. 

Et  maintenant,  quel  jugement  porter  sur 
ce  siège  de  Paris  qui ,  malgré  son  triste  dé- 
noûment,  laissera  des  traces  lumineuses  dans 
l'histoire ,  et  dont  la  légende  héroïque  mé- 
riterait d'être  inscrite  au  fronton  du  Pan- 
théon? Faut-il  accuser  les  hommes?  faut-il 
se  résigner  devant  la  logique  inexorable  des 
événements?  Le  général  Trochu  sera-t-il 
dans  l'histoire  le  bouc  émissaire  de  cette  ca- 
tastrophe? Aujourd'hui  que  la  surexcitation 
patriotique  est  apaisée,  nous  devons  rappe- 
ler qu'il  a  dit  dès  le  commencement  :  «  La 
défense  de  Paris  est  une  folie  héroïque,  mais 
je  m'y  associe  volontiers,  ■  et  ces  paroles  ré- 
sument parfaitement  les  qualités  et  les  viees 
de  son  caractère  :  patriotisme  et  décourage- 
ment, abnégation  dévouée  et  absence  de  toi. 
Un  des  historiens  du  siège  de  Paris,  M.Adol- 
phe Michel,  nous  semble  avoir  résumé  dans 
une  très-juste  mesure  les  appréciations  que 
l'on  peut  exprimer  sur  tous  les  événements  : 

«  Il  se  peut  qu'un  jour,  après  avoir  entendu 
tous  les  témoignages  contemporains  et  me- 
suré la  grandeur  de  la  tâche  imposée  au  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  l'histoire 
dise  que  cette  tâche  était  au-dessus  des  for- 
ces humaines  ;  que  la  France,  vaincue  en 
quelques  semaines  dans  ses  vieilles  armées, 
ne  pouvait  improviser  sous  les  coups  de  l'in- 
vasion dos  armées  nouvelles,  les  discipliner 
et  les  placer  avec  espoir  de  succès  eu  pré- 
sence des  troupes  allemandes,  redoutables 
par  le  nombre ,  par  l'organisation  et  enflam- 
mées par  une  suite  inespérée  de  victoires;  il 
se  peut  qu'elle  dise  que  Paris,  livré  à  lui- 
même,  était  incapable  de  se  sauver,  et  que 
c'est  encore  un  grand  honneur  pour  ses  gé- 
néraux de  l'avoir  mis  en  état  de  délier  un 
coup  de  main  de  l'ennemi  et  d'avoir  créé 
dans  ses  murs  une  véritable  armée  avec  des 
éléments  fort  disparates;  mais  elle  s'éton- 
nera de  ceci  :  c'est  que  le  général  Trochu 
ait  laissé  l'armée  d'investissement  s'établir 
autour  de  l'immense  ville ,  élever  tranquille- 
ment ses  batteries,  occuper  toutes  les  hau- 
teurs sans  qu'on  ait  tenté  de  l'arrêter  dans 
cette  vaste  opération  ;  elle  s'étonnera  qu'en 
dehors  de  certaines  attaques  partielles,  rela- 
tivement rares,  l'armée  parisienne  n'ait  pas 
été  utilisée  à  harceler  l'ennemi  jour  et  nuit; 
que  lu  fabrication  des  canons  uit,  souffert  tant 
de  lenteurs;  que  des  positions  importantes, 
reconquises  sur  les  Prussiens,  comme  le  Bour- 
get  et  le  plateau  d'Avron,  aient  été  aban- 
données ensuite,  faute  d'avoir  pris  les  pré- 
cautions commandées  par  le  bon  sens;  qu'on 
se  soit  subitement  arrêté  après  des  journées 
sanglantes  comme  celles  de  Villiers  et  de 
Cliampigny  ;  qu'on  ait  livré  des  batailles  inu- 
tiles ,  comme  celles  de  Montretout  et  de  Bu- 
Kenval;  qu'on  n'ait  rien  négligé  ,  enfin  ,  pour 
déconcerter  les  bonnes  volontés,  pour  démo- 
raliser l'armée  et  tuer  cette  confiance  illimi- 
tée que  le  peuple  de  Paris  avait  placée  dans 
les  hommes  du  4  septembre,  et  eu  particulier 
dons  le  général  Trochu. 

o  On  répondra  peut-être  que  Paris  s'était 
laissé  aller  dès  le  début  sur  la  pente  des  il- 
lusions;   c'est  possible;  mais  le  gouverne- 
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ment  du  *  septembre  n'ajamaïs'inaïiqué  d'en- 
tretenir ces  chimériques  espérances  dans  ses 
proclamations,  et  elles  sont  nombreuses.  Si 
l'œuvre  de  là  délivrance  était  possible,  il  de- 
vait la  mener  à  bonne  fin,  car  rien  ne  lui 
manquait;  si  elle  était  impossible,  pourquoi 
bercer  le  peuple  de  Paris  de  chimères,  de 
phrases  vides,  de  vaines  promesses?  Pour- 
quoi surtout  refuser  obstinément  les  élec- 
tions'municipales?  Pourquoi  garder  avec  un 
soin  si  jaloux  une  responsabilité  si  lourde? 
Pourquoi  se  charger  d'un  fardeau  qu'il  sen- 
tait trop  pesant  jiour  ses  épaules?  » 

La  capitulation  de  Paris,  comme  toutes  les 
autres,  fut  soumise  au  conseil  d'enquête,  qui 
exprima  son  avis  dans  sa  séance  du  29  avril 
1872.  Les  considérants  faisaient  ressortir  qu-'à- 
la  suite  du  combat  de  Buzenval,  le  général 
Trochu  avait  été  remplacé  par  le  général 
Vinoy  dans  le  commandement  en.  chef  dé 
l'armée  de  Paris,  et  que  c'était  M.  Jules  Fa- 
vre  qui  avait  traité  au  nom  du  gouverne- 
ment avec  les  autorités  allemande;  .et  ils  se 
terminaient  par  cette  conclusion  :  •  Attendu 
qu'il  appert  de  ces  documents  que  les  gé- 
néraux Trochu  et  Vinoy  sont  restés  absolu- 
ment étrangers,  sous  le  rapport  militaire,  à 
la  capitulation  de  Paris ,  puisqû'à  la  date  du 
2S  janvier,  si  le  général  Trochu  était  encore 
président  de  la  Défense  nationale,  il  ne  rem- 
plissait plus  les  fonctions  de  gouverneur  de 
Paris;  que, /l'autre  part,  le  général  Vinoy ,, 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris, 
n'a  été  ni  appelé  ni  consulté  et  n'a  pas  eu  à 
apposer  sa  signature  sur  un  acte  qui  s'est  fait 
en  dehors  de  son  autorité  et  de  sa  responsa- 
bilité ;  considérant  que  la  capitulation  de  Pa- 
ris a  eu  lieu  par  suite  d'un  traité  conclu  par 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et 
que,  si  chacun  peut  émettre  une  opinion  sur 
ce  gouvernement  de  fait,  il  ne  saurait  appar- 
tenir au  conseil  de  le  louer  ou  de  le  blâmer 
pour  ses  actes  ;  par  tous  ces  motifs,  le  con- 
seil se  déelare  incompétent  pour  exprimer 
un  avis  sur  la  capitulation.  > 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  relever  les 
termes  de  cet  avis;  cela  n'en  vaut  vraiment 
pas  la  peine. 

La  conduite  du  général  Trochu  pendant  le 
siège  a  soulevé  uue  foule  de  critiques  pas- 
sionnées et  d'amères  récriminations  que  noua 
n'avons  pas  à  examiner  ici;  cela  nous  mène- 
rait trop  loin.  Nous  sommes  certain  que  le 
général  Trochu  y  a  été  moins  sensible  qu'au 
rapport  perfide  élaboré  par  la  commission 
d'enquête  établie  pour  juger  les  hommes  du 
4  septembre  et  leurs  actes.  On  saura  quel 
sentiment  de  convenance  et  d'impartialité  a 
guidé  l'Assemblée  dans  le  choix  des  hommes 
qui  composaient  cette  commission,  en  s©  rap- 
pelant que  le  rapporteur  était  ce  même  comte 
Daru  qui  fut  ministre  do  l'Empire.  L'acte 
d'accusation,  tissu  de  meusonges  et  de  ca- 
lomnies sous  une  forme  modérée,  était  dressé 
par  celui  qui  était  tombé  du  pouvoir  contre 
ceux  qui  ien  avaient  précipité.  Qu'attendre 
autre  chose  alors  qu'un  acte  de  vengeance  et 
de  haine?  L'Assemblée  se  serait-elle  imaginé 
que,  dans  cette  circonstance,  M.  Daru  s'élè- 
verait héroïquement  au-dessus  de  ses  ressen- 
timents personnels?  Le  doute  est  permis.  En 
somme,  tout  ce  qu'a  pu  faire  le  rapporteur  de 
la  commission  d  enquête  par  ses  imputations 
maladroites  et  impudentes,  quoique  habile- 
ment calculées,  c'est  de  fournir  au  général 
l'occasion  d'une  écrasante  réplique,  qui  fer- 
merait la  bouche  à  tout  autre  qu'à  un  bona- 
partiste. Mais  on  sait  que  certaines  gens  pra- 
tiquent en  politique  les  doctrines  de  Diogène. 
M.  Daru  avait  écrit  dans  son  rapport  :  ■  M.  de 
Uochefort  fut  donc  associé  à  M.  le  général 
Trochu  dans  l'œuvre  de  la  défense,  et,  par 
cette  première  condescendance  aux  exigen- 
ces d'une  partie  de  la  population,  le  gouver- 
nement donna  la  mesure  des  concessions  aux- 
quelles, malheureusement,  il  devait  se  lais- 
ser entraîner  plus  tard.  * 

Le  général,  dans  son  livre  intitulé  la  Poli- 
tique et  le  siège  de  Pans,  retève  très-juste- 
ment la  perfidie  de  cette  rédaction  et  termine 
pur  un  coup  droit  qui  a  dû  atteindre  M.  Daru, 
nous  ne  dirons  pas  en  plein  cœur,  mais  en 
pleine  poitrine  : 

«  C'est  sans  peine  qu'on  se  rend  compte 
des  vues  du  rapporteur  dans  cet  arrangement 
de  son  tableau  :  M,  de  Uochefort  fut  associé 
à  AI.  te  général  Trochu!  Non  pas  aux  autres 
membres  du  gouvernement,  non  pas  ù  M.  Ju- 
les Favre,  à  M.  Picard,  à  M,  Jules  Simon,  à 
M.  Garnier-Pagès,  etc.;  non,  à  M.  le  général 
Trochu  !  C'est  saisissant.  Ou  veut  être  inju- 
rieux en  restant,  comme  toujours,  parfaite- 
ment modéré. 

»  Ah  1  monsieur  le  comte ,  on  voit  tien  que 
vous  n'étiez  pas  à  cette  fête.  Je  me  suis  sou- 
vent demandé  pourquoi,  Parisien  et  officier 
d'artillerie,  vous  n'y  étiez  pas...  ■ 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
cette  justification  du  général,  conçue  princi- 
palement au  point  de  vue  politique. 

—  VII.  Siège  de  Paris  sous  la  Commune.  Lo 
récit  de  ce  lamentable  épisode  de  nos  discor- 
des civiles  se  reliant  intimement  au  récit  des 
événements  qui  l'ont  amené,  et  qui  ne  peu- 
vent trouver  place  ici,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l'article  commune  de  notre  Supplé- 
ment. D'ailleurs ,  il  nous  serait  difficile  de 
dégager  la  vérité  des  documents  de  l'époquej 
contradictoires  et  trop  passionnés  ;  nous  crain- 
drions de  nous  abandonner  à  l'insuffisance 
de  nos  propres  souvenirs,  et  nous  ne  voulons 
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pas  nous  appuyer  sur  des  rapports  officiels  r 
qui  ne  sont  que  des  squelettes. 

Traités  de  Paris. 

Un  grand  nombre  de  traités  se  sont  signés 
à  Paris  ;  nous  ne  relaterons  ici  que  les  prin- 
cipaux. 

—  I.  Traité  de  1T63,  entre  la  France,  l'An- 
gleterre et  l' Espagne  et  qui  mit  &n  h  la  guerre- 
de  Sept  ans,  C'est  un  des  plus  désastreux  et 
des  plus  humiliants  que  la  France  ait  conclus. 
Louis  XV  avait  été  autrefois  pour  Frédéric  II 
un  mauvais  allié;  sinon  infidèle,  au  moins  in- 
différent; pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il 
ne  futquun  ennemi  sans  habileté  et  sans 
énergie,  souverain  méprisable,  ballotté  entre' 
les  caprices  de  la  Pompadour  et  les  petites 
intrigues  des  courtisans.  L'Angleterre,  qui 
avait  recueilli  tous  les  fruits  de  l'état  de  dé- 
gradation  oti  se  trouvait  notre  gouvernement, 
'  qui  nous  avait  enlevé  nos  plus  florissantes 
colonies,  qui  avait  abaissé  et  détruit  notre 
marine,  daigna  enfin  consentir  à  négocier, 
aux  conditions  suivantes  : 
■  En  vertu  des  articles  2  et  3,  la  France  cé- 
dait aux  Anglais  l'Aeadie-et  la  Nouvelle- 
Ecosse;  le  Canada  et  ses  dépendances,  nie 
Canada,  la  plus  ancienne  des  colonies  fran- 
çaises, et  toute  peuplée  de  Français  I  »  Nous 
cédions  également  l'tle  du  Cap -Breton  et 
toutes  les  autres  îles  dans  le  golfe  et  le  fleuve 
de  Saint-Laurent.  La  France  conservait  le 
droit  de  pêche  dans  le  golfe,  à  3  lieues  des 
Iles,  et  'hors  du  golfe,  à  15  lieues  du  Cap- 
Breton.  Nos  pêcheurs  pouvaient  baraquer  et 
sécher  leur  poisson  dans  les  îles  de  Saint- 
Pierre  et  de  Miquelon,  que  nous  abandonnait 
l'Angleterre,  mais  sans  que  les  Français  eus- 
sent la  faculté  d'y  élever  des  fortifications. 
Tout  cet  article  sur  la  pêche,  dit  un  historien,' 
'est  écrit  d'un  style  qui  soulève  contre  la  mor- 
gue du  vainqueur.  Nous  cédions  également 
la  portion  de  la  Louisiane  à  la  gauche  du 
Mississipi,  sauf  la  ville  do  la  Nouvelle-Or- 
léans, toute:  la.  vallée  de  l'Ohio  et  la  rive  gau- 
che du  Mississipi  étant  considérées  comme 
dépendances  du  Canada, 

Par  l'article  7,  Maiie-Galande,  la  Guade- 
loupe, la  Martinique,  la  Désirade  et  Belle- 
Isle  étaient  restituées  à  la  France,  la  Gre- 
nade et  les  Grenadins  aux  Anglais,  qui  ac- 
quéraient de  plus  la  jouissance  exclusive  des 
îles  caraïbes  de  Saint- Vincent,  de  la  Domi- 
nique et  de  Tabago,  auparavant  commune 
aux  deux  nations. 

En  vertu  de  l'article  9,  l'Angleterre  con- 
servait le  Sénégal  en  Afrique,  et  la  France 
l'île  de  Gorée  seulement,  «  île  stérile,  sans 
eau,  éloignée  du  commerce  de  la  poudre  d'or, 
de  l'ivoire  et  des  autres  richesses  africaines; 
commerce  que  les  Français  avaient  fondé.  » 

Enfin  (art.  10) ,  les  possessions  anglaises 
et  françaises  sur  les  côtes  de  Coromaudel,de 
Malabar,  du  Bengale  et  dans  toutes  les  Indes 
orientales  étaient  remises  k  ceux  qui  les 
possédaient  avant  la  guerre,  à  condition  que 
les  Français  n'y  enverraient  pas  de  troupes, 
ce  qui  laissait  Chandernagor  à  la  merci  des 
Anglais  et  leur  livrait  nos  possessions  de 
TInde. 

Mais  l'article  le  plus  humiliant  pour  nous , 
le  plus  douloureux,  fut  l'article  5,  en'  vertu 
duquel  Dunkerque  dut  être  remis  dans  l'état 
d'inutilité  fixé  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Un  commissaire  anglais  vint  y  présider  à  la 
démolition  des  ouvrages  de  défense  et  au 
comblement  du  port. 

En  outre,  la  France  et  l'Angleterre  s'en- 
gageaient à  évacuer,  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  tous  les  lieux  qu'elles  occupaient  en 
Allemagne;  la  France  rendait  au  roi  son 
électorat  de  Hanovre,  et  aux-  alliés  de  ce 
prince  en  Allemagne  tout  ce  qu'elle  avait 
pris  sur  eux.  Elle  devait  évacuer  immédiate- 
ment Ostende  et  Nieuport. 

Nous  n'avions  pas  encore  bu  le  calice  jus- 
qu'à la  lia  i  pour  comble  d'humiliation,  celiit 
encore  la  France  qui  paya  les  frais  de  la  paix 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  La  première 
de  ces  puissances  cédait  à  l'autre  la  Floride- 
et  la  baie  Pensacola,  ainsi  que  le  droit  de 
couper  du  bois  de  campêche  dans  la  baie  de 
Honduras;  pour  dédommager  les  Espagnols, 
la  France  leur  abandonna  la  Louisiane,  der- 
nier reste  de  notre  empire  continental  d  Amé- 
rique, et  qui  fut  cédé  comme  un  troupeau  ! 

Pour  donner  plus  d'autorité  à  toutes  ces 
stipulations,  les  Anglais  eurent  grand  soin 
de  rappeler  nommément  dans  le  traité  ceux 
de  Westphalie,  de  Nituègue ,  de  Ryswyk, 
d'Utrecht,  de  Bade,  de  la  Triple  et  Quadruple- 
Alliance,  de  Vienne  et  d'Aix-la-Chapelle  , 
donnant  ainsi  à  entendre  que  la  violation  du 
premier  entraînerait  logiquement  celte  de 
tous  les  autres. 

Ce  traité  de  Paris  fut  signé  la  10  février 
1763, 

Ainsi,  et  sans  compensation  d'aucune  es- 
pèce, ■  la  France  avait  perdu  la  fleur  de  sa 
marine,  sa  vaste  domination  dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  restes  dos  conquêtes  de  Dupleix 
et  de  Bussy,  sa  meilleure  possession  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  et  plusieurs  des 
Petites  Antilles.  L'Angleterre  avait  acquis 
un  énorme  accroissement  territorial  et  une 
prépondérance  d'opinion  accablante.  Pour  la 
première  fois  depuis  le  moyen  âge,  elle  avait 
vaincu  la  France  par  ses  propres  forces  et 
presque  sans  alliés,  la  France  ayant  au  con- 
traire de  puissants  auxiliaires;  elle  avait 
vaincu  par  la  seule  supériorité  de  son  gou-  ■ 
vernement.  Honte,  misère  morale,    écrase- 
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ment,  voilà  quel  était  pour  notre  patrie  le 
résultat  de  cette  lutte  commencée  avec  ar- 
deur et  avec  gloire... 

»  En  somme,  cette  paix  désastreuse  était 
devenue  nécessaire.  On  ne  peut  guère  re- 
procher aux  hommes  d'Etat  qui  l'ont  signée 
que  l'abandon  de  la  Louisiane.  Mais,  quant  au 
monarque  dont  la  misérable  politique  avait 
conduit  à  une  telle  nécessité,  quant  à  la  fa- 
vorite dont  la  vanité  blessée  avait  bouleversé 
le  monde  et  ruiné ,  déshonoré  la  France , 
l'histoire  ne  saurait  avoir  pour  eux  assez  de 
flétrissures.  »  (H.  Martin.) 

—  II.  Traité  de  17S3,  e>i/r<>  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  C'est 
par  ce  traité  que  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  fut  reconnue.  L'Angleterre  succombait 
à  l'excès  de  sa  puissance  ;  appuyée  car  la 
France ,  la  nouvelle  république  américaine 
s'était  arrachée  à  sa  domination,  et,  dans 
l'Inde,  nous  lui  faisions  une  guerre  désas- 
treuse, secondés  par  l'implacable  ennemi  de 
l'Angleterre,  Tippoo-Saêb,  sultan  de  Maïssour. 
L'Angleterre  céda;  vingt  ans  seulement  la  sé- 
paraient de  ce  traité  de  1763  auquel  son  orgueil 
eût  voulu  enchaîner  l'histoire;  mais  les  temps 
étaient  bien  changés  :  le  réveil  de  la  nation 
avait  suivi  la  fin.  de  l'infâme  gouvernement 
de  Louis  XV,  et  l'Angleterre  s'en  était  bien 
aperçue  aux  coups  que  nous  lui  avions  por- 
tés. Elle  se  résigna  donc  à  traiter,  quoique  de 
mauvaise  grâce,  avec  la  France,  l'Espagne 
et  les  Etats-Unis.  Des  préliminaires  entre  ces 
puissances  avaient  été  signés  le  10  janvier 
1783  ;  le  traité  définitif  fut  signé  te  3  septem- 
bre suivant.       i 

L'Angleterre  reconnaissait  la  pleine  indé- 
pendance des  Etats-Unis  et  retirait  ses  trou- 
pes de  tous  les  points  du  territoire  américain 
qu'elles  occupaient  encore.  Les  Etats-Unis 
devaient  avoir  pour  limites  la  rivière  de 
Sainte-Croix,  les  montagnes  qui  séparent  Je 
bassin  du  Saint-Laurent  c'.es  bassina  des  ri- 
vières américaines  du  Nord,  les  grands  lacs 
et  le  cours  du  Mississipi  jusqu'à  31»  de  lati- 
tude N.,  avec  le  cours  commun  aux  deux 
nations.  Les  Américains  conservaient  l'usage 
de  la  pêche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent.     . 

Le  roi  d'Espagne  était  maintenu  dans  la 
possession  de  Minorque  et  des  deux  Florides  ; 
il  restituait  à  l'Angleterre  l«s  îles  de  Bahama 
et  lui  concédait  un  territoire  dans  le  Yucatan 
pour  l'extraction  et  l'emmagasinage  des  bois 
de  campêche. 

La  Hollande,  comprise  aussi  dans  le  traité, 
cédait  Négapatam  aux  Anglais  et  consen- 
tait à  la  libre  navigation  des  sujets  britanni- 
ques dans  les  mers  orientales  (mers  des  îles 
à  épices),  que  la  Compagnie  hollandaise  s'é- 
tait jusqu'alors  exclusivement  réservées. 

Quant  à  la  France,  elle  retira,  suivant  son 
habitude  de  veiller  d'abord  à  l'intérêt  de  ses 
alliés,  peu  de  fruit  de  ses  victoires.  Anquetil 
a  assez  nettement  résumé  cette  partie  du 
traité. 

Par  l'article  4,  la  France  confirmait  à  l'An- 
gleterre, en  Amérique,  la  propriété  de  Terre- 
Neuve  et  des  lies  adjacentes,  à  l'exception 
de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  qui  appar- 
tiendraient à  la  France.  Les  limites  ou  de- 
vait commencer  et  finir  la  pèche  des  deux 
nations  sur  le  grand  banc  et  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  étaient  fixées  par  les  arti- 
cles 5  et  6  d'une  manière  un  peu  moins  dés- 
avantageuse pour  la  France  qu'en  1763.  Le 
roi  d'Angleterre  restituait  et  garantissait  à  la 
France  les  îles  de  Sainte-Lucie  et  de  Tabago 
(art.  7),  et  réciproquement  le  roi  de  France 
à  l'Angleterre  les  lies  de  la  Grenade  ec  les 
Grenadins,  Saint  -  Vincent ,  la  Dominique, 
Saint-Christophe,  Nieves  et  Montserrat(art.S), 

En  Afrique,  la  Grande-Bretagne  cédait  et 
garantissait  à  la  France  la  rivière  du  Séné-, 
gai  et  ses  dépendances,  consistant  en  quatre 
forts,  et  111e  de  Gorée  (art.  9).  De  même,  la 
France  (art.  Il)  garantissait  à  l'Angleterre  le 
fort  James  et  la  rivière  de  Gambie,  avec  la 
liberté  de  faire  la  traite  de  la  gomme  ù  par- 
tir de  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Jean 
jusqu'à  Portendick. L'Angleterre  rendait  à  la 
France  quelques  établissements  qui  lui  ap- 
partenaient au  commencement  de  la  guerre 
sur  la  côte  d'Orixa  et  dans  le  Bengale  (urt.  13)  ; 
elle  rendait  de  même  Chandernagor,  «  avec 
la  liberté  de  l'entourer  d'un  fossé  pour  l'é- 
coulement des  eaux.  »  Quelle  grâce  1  fuit  ob- 
server M.  Henri  Martin.  Elle  s'engageait  de 
plus  à  assurer  dans  l'Inde  la  liberté  du  com- 
merce aux  sujets  français,  agissant  indivi- 
duellement ou  par  compagnies.  En  vertu  de 
l'article  U,  elle  restituait  Pondiehéry  et  lia- 
rikal,  avec  cession  d'un  petit  territoire  envi- 
ronnant, lequel  était  spécifié.  L'article  15 
nous  attribuait,  sur  la  côte  de  Malabar,  Mahô 
et  le  comptoir  de  Surate.  Enfin ,  l'article  16 
spécifiait  que,  si,  dans  le  délai  de  quatre  mois, 
les  alliés  respectifs  (dans  l'Inde),  n'avaient 
pas"adhéré  à  la  présente  pacification  ou  fait 
leur  accommodement  séparé,  il  ne  leur  serait 
plus  donné  aucune  assistance  directe  ou  in- 
directe: c'était  l'abandon  complet  de  Tippoo- 
Saëb;  mais  il  continua  vaillamment  la  lutte 
et  obtint  une  paix  honorable. 

Tel  fut  ce  traité  do  1783,  qui  ne  répara  pas 
entièrement  les  calamités  du  traité  précé- 
dent, mais  qui  du  moins  releva  la  France  de 
la  dégradation  où.  elle  était  tombée,  et  nous 
donna  des  droits  éternels  à  la  reconnaissance 
d'une  grande  nation. 

—  III.-  Traité  de  Paris  du  30  mai   1SH. 
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Après  l'abdication -de  Napoléon  et  son  départ 
pour  l'île  d'Elbe,  les  puissances  alliées  et  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII  travaillèrent 
a  fixer  le  sort  de  la  France.  Le  23  avril  1814, 
le  Moniteur  publia  une  Convention  dont  nous 
reproduisons  les  principales  dispositions  : 

«  Les  puissances  alliées,  réunies  dans  l'in- 
tention de  mettre  un  terme  aux  malheurs  do 
l'Europe ,  ont  nommé  des  plénipotentiaires 
pour  convenir  d'un  acte,  lequel,  sans  •préju- 
ger les  dispositions  de  la  paix,  renferme  les 
stipulations  d'une  suspension  d'hostilités,  et 
ui  sera  suivi,  le  plus  tôt  que  Faire  se  pourra, 
'un  traité  de  paix.  Ces  plénipotentiaires , 
après  l'éc'hange  de  leurs  pouvoirs,  sont  con- 
venus des  articles  suivants  : 

»  Art.  1er.  Toutes  hostilités  sur  terre  et  sur 
mer  sont  et  demeurent  suspendues  entre  les 
puissances  alliées  et  la  France. 

»  Art  2.  Pour  constater  le  rétablissement 
des  rapports  d'amitié  entre  les  puissan- 
ces alliées  et  la  France ,  et  pour  la  faire 
jouir ,  autant  que  possible  ,  d  avance  ,  des 
avantages  de  la  paix,  les  puissances  alliées 
feront  évacuer  par  leurs  armées  le  territoire 
français,  tel  quil  se  trouvait  au  ter  janvier 
1792,  à  mesure  que  les  places  encore  occu- 
pées hors  de  ces  limites  par  les  troupes  fran- 
çaises seront  évacuées  et  remises  aux  alliés. 
»  Art.  3.  Le  lieutenant  général  du  royaume 
de  France  donnera  en  conséquence  aux  com- 
mandants de  ces  places  l'ordre  de  les  re- 
mettre, de  manière  que  la  remise  totale  puisse 
étro  effectuée  au  l"  juin  prochain.  Les  gar- 
nisons de  ces  places  sortiront  avec  armes  et 
bagages...  Elles  pourront  emmener  l'artillerie 
de  campagne  dans  la  proportion  de  3  pièces 
pur  chaque  1,000  hommes,  malades  et  blessés 
compris. 

•  La  dotation  des  forteresses  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  propriété' particulière  demeurera  et 
sera  remis  en  entier  aux  alliés ,  sans  qu'il 
puisse  être  distrait  aucun  objet.  Dans  la  do- 
tation sont  compris,  non-seulement  les  dé- 
pôts d'artillerie  et  de  munitions,  mais  encore 
toutos  autres  provisions  de  tout  genre,  ainsi 
que  les  archives,  inventaires,  plans,  cartes, 
modèles,  etc. 

»  Art.  4.  Les  stipulations  de  l'article  pré- 
cédent seront  également  appliquées  aux  pla- 
ces maritimes.  » 

Cette  infâme  convention  portait  ta  signa- 
ture du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X). 
D'un  seul  trait  de  plume,  ce  prince,  d'un  es- 
prit si  français,  et  M.  de  Talleyrand,  ce  di- 
plomate de  génie,  livraient  aux  alliés  toutes 
les  conquêtes,  toutes  les  acquisitions  territo- 
riales et  maritimes  de  la  République  et  de 
l'Empire,  53  places  fortes  ou  ports  de  mer, 
12,000  bouches  à  feu,  des  magasins  immenses, 
31  vaisseaux  de  ligne  et  12  frégates.  Voilà  ce 
qu'on  abandonnait  sans  conditions,  sans  com- 
pensations d'aucune  sorte;  et  encore  au  prix 
d'une  simple  suspension  d'hostilités,  qui  ne 
préjugeait  en  rien  les  dispositions  de  la  paix 
future.  Un  des  négociateurs  de  cet  acte  in- 
qualifiable évalue  à  1  milliard  et  demi  l'im- 
portance du  matériel  et  des  valeurs  mobiliè- 
res qu'il  coûta  à  la  France. 

Cette  convention  tristement  célèbre  ser- 
vit de  base  au  traité  de  paix  qui  fut  signé,le 
30  mai  suivant,  par  M.  de  Talleyrand  pour  la 
France  ;  MM.  de  Metternich  et  de  Stadion 
pour  l'Autriche;  les  lords  Castlereugh  et 
Aberdeen,  le  vicomte  Cathcart  et  le  général 
Stcwart  pour  l'Angleterre;  MM.  de  Harden- 
barg  et  de  Humboldt  pour  la  Prusse;  les 
comtes  Nesselrode  et  Ruzumowski  pour  la 
Russie.  Voici  l'analyse  de  ce  traité,  que  nous 
empruntons  h  YEistoire  des  deux  Restaura- 
lions  d'Achille  de  Vaulabelle. 

Il  y  aura  paix  et  amitié  perpétuelle  entre  le 
roi  de  France,  l'empereur  d'Autriche  et  ses 
alliés  (art.  1er);  la  France  rentre  dans  ses  li- 
mites du  1er  janvier  1792  (art.  2),  sauf  quel- 
ques légères  rectifications  de  ses  frontières 
dans  les  départements  du  Nord,  de  Sunibre- 
et-Meuse,  de  la  Moselle,  de  la  Sarre  et  du 
Bas-Rhin,  sauf  aussi  la  conservation  de  Mul- 
house, d'Avignon, -de  Montbéliard  et  delà 
sous-préfecture  de  Chambéry  (art.  3);  la 
route  du  Versoix  est  déclarée  commune  à  la 
France  et  à  la  Suisse  (art.  4)  ;  la  liberté  de 
navigation  sur  le  Rhin,  garantie  à  tous  les 
Etats  riverains,  sera  réglée  par  le  futur  con- 
grès (art.  5)  ;  la  Hollande,  placée  sous  la  sou- 
veraineté do  la  maison  d'Orange,  recevra  un 
accroissement  de  territoire;  tous  les  Etats 
d'Allemagne  seront  indépendants  et  unis  par 
un  lien  fedératif  ;  la  Suisse  restera  indépen- 
dante; l'Italie,  hors  les  pays  qui  reviendront 
à  l'Autriche,  sera  composée  d'Etats  souve- 
rains (art.  6)  ;  l'Ile  de  Malte  et  ses  dépen- 
dances deviennent  possessions  britanniques 
(art.  7);  la  France  recouvre  ses  anciennes 
colonies,  moins  les  îles  de  Tabago,  de  Sainte- 
Lucie,  1  île  de  France,  Rodrigue,  lesSeychel- 
les,  qu'elle  abandonne  à  l'Angleterre,  ainsi 
que  tous  les  forts  et  établissements  en  dé- 
pendant (art.  8,  9,  10  et  M);  la  France  s'in- 
terdit toute  espèce  de  fortification  sur  les 
territoires  qu'elle  .recouvre  dans  l'Inde  et  ne 
pourra  y  entretenir  que  le  nombre  de  soldats 
'nécessaires  pour  le  maintien  de  la  police 
(ait.  12);  le  droit'  de  pêche  sur  le  grand  banc 
et  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  ainsi  que 
dans  le  golfe  Saint-I.aurent,  est  rendu  à  la 
France  (art.  13);  un  délai  de  trois  mois  est 
fixé  pour  la  remise  de  toutes  les  possessions 
situées  dans  les  mers  d'Amérique  et  d'Afri- 
que, et  de  six  mois  pour  les  possessions  au 
delà  du. cap  de  Bonne-Espérance  (art.  14)  ;  la 
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France  partagera  avec  les  puissances  alliées 
tous  les  vaisseaux  et  bâtiments  armés  ou  non 
armés  qui  se  trouvent  dans  les  places  mari- 
times cédées  par  elle  en  exécutiion  de  l'ar- 
ticle 2;  ce  partage  aura  lieu  dans  la  propor- 
tion d'un  tiers  pour  les  puissances  dont  les 
places  deviennent  la  propriété  et  des  deux 
tiers  pour  la  France,  qui  renonce,  en  outre, 
à  tous  ses  droits  sur  la  flotte  du  Texel 
(art,  15).  Les  articles  suivants  n'ont  qu'un 
intérêt  secondaire;  enfin  les  articles  32  et  33 
spécifient  que  toutes  les  puissances  engagées 
dans  la  présente  guerre  enverront  à  Vienne 
des  plénipotentiaires  chargés  de  régler  les 
arrangements  qui  doivent  compléter  tes  dis- 
positions du  présent  traité,  lequel  sera  ratifié 
dans  le  délai  de  quinze  jours  ,  ou  plus  tôt  si 
faire  se  peut. 

Le  traité  proprement  dit  était  suivi  de  qua- 
tre articles  additionnels,  qui  spécifiaient  des 
avantages  particuliers  en  faveur  de  chacune 
des  puissances  alliées,  et  de  cinq  articles  se- 
crets, dont  le  premier  portait  que  la  France 
s'obligeait  à  reconnaître  d'avance  la  distribu- 
tion que  les  alliés  pourraient  faire,  entre  eux, 
des  territoires  abandonnés  par  elle.  En  d'au- 
tres termes,  l'iïurope  se  partageait  effronté- 
ment nos  dépouilles,  sans  même  nous  laisser 
le  triste  droit  de  nous  intéresser  à  leur  sort. 
Voilà  dans  quel  abîme  d'humiliations  et  de 
sacrifices  l'ambition  d'un  seul  homme  avait 
jeté  la  France. 

—  IV.  Traité  de  Paris  du  20  novembre 
1815.  Si  le  traité  précédent  fut  humiliant  et 
désastreux  pour  la  France,  ce  fut  bien  pis 
encore  pour  les  conventions  qui  suivirent  la 
bataille  de  Waterloo.  La  France  se  trouvait 
une  seconde  fois  h  la  merci  des  coalisés,  et  ils 
allaient  indignement  exploiter  leur  victoire. 
Le  prince  de  Talleyrand  commença  avec  eux 
les  négociations,  qui  furent  continuées  et  me- 
nées à  terme  par  le  duc  de  Richelieu,  chef 
du  nouveau  ministère.  Grâce  à  l'amitié  d'A- 
lexandre pour  Richelieu,  quelques  adoucisse- 
ments furent  apportés  aux  conditions  impo- 
sées d'abord,  et  le  20  novembre  1815  furent 
signés  le  traité  et  les  conventions  intervenus 
entre  la  France  et  les  quatre  grandes  cours 
alliées. .En  voici  la  rapide  analyse,  que  nous 
empruntons  encore  à  l'ouvrage  de  M.  de  Vau- 
labelle. 

Art.  1er.  Les  frontières  de  la  France  se- 
ront telles  qu'elles  se  trouvaient  en  1790, 
sauf  quelques  modifications  qui  placent  en 
dehors  des  limites  fixées  par  le  traité  du 
30  mai  1814  les  territoires  et  les  places  de 
Philippeville  et  de  Marienbourg;  le  duché  de 
Bouillon;  Sarrelouis  et  le  cours  de  la  Sarre; 
Landau  et  tout  le  territoire  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lauter,  moins  Weissembourg, 
que  partage  cette  rivière  et  qui  reste  à  la 
France  ;  plusieurs  communes  du  pays  de  Gex, 
avec  le  territoire  nécessaire  pour  établir  une 
communication  entre  le  canton  de  Genève  et 
le  reste  de  la  Suisse  ;  toute  l'ancienne  Savoie. 
La  France  renonce,  en  outre,  à  tenir  garni- 
son dans  la  principauté  de  Monaco. 

Art.  2.  La  France  renonce  à  tous  ses  droits 
de  propriété  sur  les  villes  et  districts  ci-des- 
sus désignés. 

Art.- 3.  Les  fortifications  de  Hnningue  se- 
ront rasées  sans  pouvoir  jamais  être  rétablies 
ni  remplacées  par  d'autres  ouvrages  à  une  dis- 
tance moindre  do  3  lieues  de  la  ville  de  Bâle. 

Art.  4.  L'indemnité  pécuniaire  à  payer  par 
la  France  est  fixée  à  700  millions  de  francs. 

Art.  5.  Une  armée  de  150,000  hommes  en- 
tretonus aux  frais  de  la  France,  et  dont  le 
commandant  en  chef  sera  nommé  par  les 
puissances  alliées,  occupera  les  places  de 
Condé,  Valenciennes,  Bou,chain,  Cambrai, 
Le  Quesnoy,  Maubeuge,  Landrecies,  Aves- 
nes,  Roeroy,  Givet,  Charlemont,  Mézières, 
Sedan,  Montmédy,  Thionville ,  Longwy, 
Bitche  et  la  tète  de  pont  du  fort  Louis.  Le 
maximum  de  celte  occupation  militaire  est 
fixé  à  cinq  ans  ;  elle  peut  finir  avant  ce  terme 
si,  au  bout  de  trois  ans,  les  souverains  alliés 
s'accordent  à  reconnaître  que  les  motifs  qui 
ont  nécessité  cette  mesure  ont  cessé  d'exister. 

Art.  6.  Les  troupes  étrangères,  autres  que 
celles  formant  l'armée  d'occupation,  évacue- 
ront le  territoire  français  dans  les  termes  de 
l'article  9  de  La  convention  militaire  annexée 
au  présent  traité. 

Art.  7.  Dans  tous  les  pays  qui  changeront 
de  maître,  il  sera  accordé  aux  habitants  un 
délai  de  six  ans  pour  disposer  de  leurs  pro- 
priétés et  se  retirer  où  il  leur  plaira. 

Art.  8.  Toutes  les  dispositions  du  traité  de 
Paris  (de  1814)  relatives  aux  pays  cédés  s'ap- 
pliqueront aux  territoires  cédés  par  le  pré- 
sent traité. 

Art.  9.  Les  deux  conventions  jointes  au 
présent  traité,  et  relatives  aux  réclamations 
des  différentes  puissances  et  de  leurs  sujets 
contre  la  France,  auront  la  même  force  et 
valeur  que  si  elles  y  étaient  textuellement 
insérées. 

Art.  10.  Tous  les  prisonniers  de  guerre  se- 
ront respectivement  rendus. 

Art.  1 1 .  Le  traité  de  paix  de  Paris  du  30  mai 
18U  et  l'acte  final  du  congrès  de  Vienne  du 
9  juin  1815  sont  confirmés  et  maintenus  dans 
toutes  celles  de  leurs  dispositions  qui  n'ont 
pas  été  modifiées  par  le  présent  traité. 

Art.  12  et  dernier.  Le  présent  traité  et  tou- 
tes les  conventions  y  jointes  seront  ratifiés 
dans  le  délai  de  deux  mois.  * 

Cet  effroyable  traité  du  20  novembre,  qui 
eût  été  la  ruine,  le  tombeau  de  toute  autre 
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nation  que  la  France,  était  suivi  do  quatre 
conventions  qui  mettaient  le  sceau  à  notre  hu- 
miliation. La  première,  en  16  articles,  était 
relative  au  payement  de  l'indemnité  ^  de 
700  millions  de  francs,  laquelle  devait  être 
acquittée  jour  par  jour,  par  portions  égales, 
dan3  le  courant  de  cinq  années.  La  deuxième 
convention,  dite  militaire,  conçue  en  9  arti- 
cles, réglait  tous  les  détails  de  l'occupation. 
La  troisième  ne  renfermait  pas  moins  de 
26  articles;  et  cela  se  comprend,  puisqu'elle 
était  destinée  à  faire  face  aux  réclamations 
de  ces  faméliques  principicules  de  l'Allema- 

fne,  qui  s'étaient  rués  sur  la  France,  par 
errière  les  Prussiens  et  les  Autrichiens, 
comme  à  une  curée,  misérables  princes  lilli- 
putiens dont  les  armées  de  15  à  20  hommes 
se  couchent  quelquefois  sans  dîner,  et  qui 
criaient  partout  que  leurs  Etats  héréditaires 
avaient  été  ravagés  depuis  vingt  ans  par  les 
armées  françaises.  Enfin,  la  quatrième  con- 
vention, conclue  avec  l'Angleterre  seule,  sti- 
pulait le  remboursement  de  toutes  les  valeurs 
mobilières  et  immobilières  saisies  ou  confis- 
quées sur  des  sujets  anglais  depuis  le  1«  jan- 
vier 1793, 

Il  faut  rendre  justice  au  duc  de  Richelieu  : 
c'est  la  mort  dans  le  cœur,  c'est  avec  la  con- 
viction que  personne  n'aurait  pu  obtenir  de 
meilleures  conditions  que  lui  qu'il  signa  cet 
effroyable  traité.  «  Oui,  dit  l'éloquent  histo- 
rien de  la  Restauration,  le  poids  était  acca- 
blant :  1,200,000  soldats  étrangers  couvraient 
la  surface  du  territoire,  s'abandonnant  à  tous 
les  excès  de  la  violence  et  de  la  force,  épui- 
sant toutes  nos  ressources.  Cette  charge, 
qu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  deux 
millions  et  demi  par  jour,  pesa  sur  la  France 
pendant  cinq  mois  et  oious  coûta  près  de 
400  millions.  Ainsi  400  millions  pour  cette  oc- 
cupation, 700  millions  de  contribution  de 
guerre;  des  indemnités  pour  réclamations 
antérieures  à  1314,  et  qui  s'élevèrent  à  plus 
de  300  millions;  l'occupation  de  18  de  nos 
places  fortes  par  150,000  hommes  dont  la 
solde  et  l'entretien  montèrent  également  à 
près  de  400  millions,  en  tout  près  de  2  mil- 
liards ;  des  sacrifices  de  territoire,notre  gloire 
éteinte  et  notre  indépendance  perdue,  voilà 
le  résultat  des  solennelles  promesses  des  al- 
liés; voilà  le  fruit  de  la  pusillanimité  cré- 
dule des  classes  supérieures  de  la  nation  et 
des  pouvoirs  qui  les  représentaient.  ■  Dans 
ce  bilan  dressé  par  l'éminent  historien,  le 
gérant  véritablement  responsable  n'est  pas 
même  nommé  ;  c'est  l'homme  qui  avait  jeté 
follement  la  France  dans  cet  abîme,  qui  avait 
inondé  de  son  sang  toutes  les  plaines  de  l'Eu- 
rope, épuise  toutes  ses  richesses,  qui  la  livrait 
à  la  merci  de  l'étranger  et  de  la  faim  ;  l'homme 
qu'on  a  trop  longtemps  dressé  sur  le  piédes- 
tal de  la  gloire  et  du  martyre,  et  qui  ne  doit 
plus  trouver  d'autre  place  que  dans  les  gé- 
monies de  l'histoire. 

—  V.  .Traité  de  Paris  de  1856.  Dès  que  Sé- 
bastopol  fut  tombé,  il  se  répandit  des  bruits 
de  paix  qû't  ne  tardèrent  pas  à  se  confirmer, 
et,  au  commencement  de  1850,  un  congrès 
formé  par  les  représentants  des  diverses 
puissances  intéressées  s'ouvrit  à  Paris.  Ces 
diplomates  étaient  :  le  comte  Walewski  et  le 
baron  de  Bourqueney  pour  la  France;  le 
comte  de  Buol-Schauenstein  et  le  baron  de 
Hubner  pour  l'Autriche  ;  le  comte  de  Clarcn- 
don  et  lord  Cowley  pour  la  Grande-Breta- 
gne ;  le  baron  de  Manteuffel  et  le  comte  de 
Hatzfeld  pour  la  Prusse;  le  comte  Orloff  et 
le  baron  de  Brunnow  pour  la  Russie  ;  le  comte 
de  Cavour  et  le  marquis  de  Villamarina  pour 
la  Sardaigne ;  Aali-Puchaet  Méliemmed-Boy 
pour  la  Turquie.  La  première  séance  du  cou- 
grès  eut  lieu  le  25  février,  et,  le  30  mars  sui- 
vant (1856),  le  canon  des  Invalides  annonçait 
la  signature  de  la  paix.  Voici  quelles  étaient 
les  principales  conditions  du  traité  : 

L'empereur  de  Russie  s'engage  à  restituer 
au-  sultan  la  ville  et  la  citadello  de  Kars 
(art.  3).  Les  puissances  alliées  évacueront  de 
même  tous  les  points  du  territoire  russe  oc- 
cupés par  leurs  troupes  en  Crimée  (art.  4). 
La  Turquie  est  admise  à  participer  aux  avan- 
tages du  droit  public  et  du  concert  européen. 
Lus  puissances  contractantes  s'engagent,  cha- 
cune de  son  côté,  à  respecter  l'indépendance 
et  l'intégrité  territoriale  de  l'empire  ottoman, 
garantissent  en  commun  la  stricte  observa- 
tion de  cet  engagement  et  considéreront,  en 
conséquence,  tout  acte  de  nature  à  y  porter 
atteinte  comme  une  question  d'intérêt  géné- 
ral (art.  7).  En  cas  de  dissentiment  entre  la 
Sublime  Porte  et  l'une  ou  plusieurs  des  puis- 
sances signataires,  les  autres  parties  con- 
tractantes proviendront  autant  que  possible 
l'emploi  de  la  force  par  leur  action  média- 
trice (art,  8),  Le  sultan  promet  d'octroyer  aux 
populations  chrétiennes  de  la  Turquie  un  fir- 
man  qui  améliore  leur  situation,  mais  sans 
que  cette  condescendance  de  sa  part  donne 
le  droit  aux  autres  puissances  de  s'immiscer 
soit  collectivement,  soit  séparément  dans  les 
rapports  du  sultan  avec  ses  sujet3,  ni  dans 
l'administration  intérieure  de.  son  empire 
(art.  9).  En  vertu  de  l'article  io,  la  conven- 
tion du  13  juillet  1841,  relative  à  la  clôture 
des  détroits  du  Bosphore  et  des  Dardanelles, 
est  renouvelée  par  un  acte  annexé  au  traité, 
L'article  11  proclame  la  neutralisation  de  la 
mer  Noire  :  ouverts  à  la  marine  marchande 
de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et  ses  ports 
sont,  formellement  et  à  perpétuité,  interdits 
au  pavillon  de  guerre  soit  des  puissances  ri- 
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veraines,  soit  de  toute  outre  puissance.  -Il 
n'est  fait  d'exception  que  pour  les  bâtiments 
légers  nécessaires  au  service  des  côtes,  soit 
de  la  Turquie,  soit  de  la  Russie,  et  pour  deux 
bâtiments  légers  que  chacune  des  puissances 
signataires  aura  droit  de  faire  stationner  en 
tout    temps    aux   embouchures   du  Danube 
(art.  14  et  19).  Comme  conséquence  de  l'arti- 
cle il,  l'article  13  stipule  que  la  Russie  et  la 
Turquie,  n'élèveront  et  ne  conserveront  sur 
le  littoral  aucun  arsenal  militaire  maritime. 
L'article  15  déclare  que  la  navigation  du  Da- 
nube ne  pourra  être  assujettis  a  aucune  en- 
trave, à  aucun  péage,  à  aucun  droit  sur  les 
marchandises  qui  se  trouvent  à  bord  des  na- 
vires. En  vertu  de  l'article  20,  la  frontière 
russe  en  Bessarabie  est  rectifiée  de  la  manière 
suivante  :  la  nouvelle  frontière  partira  de  la 
mer  Noire  pour  rejoindre  perpendiculaire- 
ment la  route  d'Akeiman,  la  suivre  jusqu'au 
val  de  Trnjan,  remonter  le  long  de  la  rivière 
de  Yalpuck  et  aboutir  à  Katamori,  sur  le 
Pruth.  Le  territoire  cédé  par  la  Russie  sera 
annexé  a  la  principauté  de  Moldavie,  sous  la 
suzeraineté  de  la  Sublime  Porte  (art.  21).  Les 
principautés  de  Valachie  et  de  Moldavie  con- 
tinueront à  jouir,  sous,  la  suzeraineté  de  la 
Porte  et  sous  la  garantie  des  puissances  con-  • 
tractantes,  des  privilèges  et  des  immunités 
dont  elles  sont  en  possession,  Aucuue  pro- 
tection exclusive  ne  sera  exercée  sur  elles 
par  une  des  puissances  garantes.  Il  n'y  aura 
aucun  droit  particulier  d  ingérence  dans  leurs 
affaires  intérieures  (art.  22).  Par  l'article  23, 
la  Sublime  Porte  s'engage  h  conserver  à  ces 
principautés  une  administration  indépendante 
et  nationale,  ainsi  que  la  pleine  liberté  de 
culte,  de  législation,  de  commerce  et  de  na- 
vigation. Larticle  26  reconnaît  aux.  princi- 
pautés le  droit  d'organiser  une  armée  natio- 
nale pour  maintenir  la  sûreté  de  l'intérieur 
et  assurer  celle  do3  frontières.  Si  le  repos  in- 
térieur des  Principautés  se  trouvait  menacé 
ou  compromis,  la  Sublime  Porte  s'entendra 
avec  les  autres  puissances  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  maintenir  ou  rétablir  l'ordre  lé- 
gal. Une  intervention  armée  ne  pourra  avoir 
lieu  sans  un  accord  préalable  entre  ces  puis- 
sances (art.  27).  La  principauté  de  Servie 
continuera  à  relever  de  la  Sublime  Porte, 
conformément  aux  hats  impériaux  qui  fixent 
et  déterminent  ses  droits  et  immunités  placés 
désormais  sous  la  garantie  collective  des 
puissances  contractantes.  En  conséquence, 
cette  principauté  conservera  son  administra- 
tion indépendante  et  nationale,  ainsi  que  la 
pleine  liberté  de  culte,  de  législation,  de  com- 
merce et  de  navigation.  Aucune  intervention 
armée  ne  pourra  avoir  lieu  en  Servie  sans  un 
accord  préalable  entre  les  hautes  puissances 
contractantes  (art.  28  et  29).  En  vertu  de 
l'article  30,  l'empereur  de  Russie  et  le  sultan 
maintiennent,  dans  son  intégrité,  l'état  de 
leurs  possessions  en  Asie,  tel  qu'il  existait 
légalement  avant  la  rupture.  Une  commission 
sera  nommée  pour  vérifier  et  rectifier,  s'il  y  a 
lieu,  le  tracé  de  la  frontière.  Enfin,  une  con- 
vention mentionnée  dans  le  33o  article,  et 
annexée  au  traité,  stipule  que  les  îles  d'A- 
land,  dans  la  Baltique,  ne  seront  pas  forti- 
fiées, et  qu'il  n'y  sera  maintenu  ni  créé  au- 
cun  établissement   militaire   ou    naval.   Le 
346  et  dernier  article  a  trait  à  l'échange  des 
ratifications. 

Nous  avons  cherché,  tout  en  résumant  le 
traité,  à  en  donner  le  texte  même,  en  ne  lais- 
sant de  côté  que  les  détails  secondaires.  Si 
les  négociateurs  se  sont  bercés  de  l'espoir 
d'enchaîner  à  tout  jamais,  au  moyen  de  ces 
stipulations,  l'ambition  do  la  Russie;  s'ils  ont 
cru  résoudre  la  question  d'Orient,  continuel- 
lement suspendue  sur  l'Europe  comme  une 
épée  de  Damoclès,  ils  se  sont  fait  étrange- 
ment illusion.  Par  le  traité  de  Londres,  du 
13  mars  1871,  la  Russie,  profitant  de  l'écra- 
sement de  la  France  sous  l'invasion  alle- 
mande, déchira  le  traité  dont  nous  venons 
de  tracer  l'esquisse,  et  l'Angleterre,  sans  es- 
sayer une  résistance  impossible,  laissa  re- 
prendre à  cette  puissance  colossulo  tous  les 
avantages  que  sa  défaite  de  1856  lui  avait 
fait  perdre. 

Conciles  et  synodes  de  Farts. 

11  s'est  tenu  à  Paris,  du  iv«  au  xixe  siècle, 
jusqu'à  quarante-neuf  conciles.  On  ne  s'at- 
tend pas  à  ce  que  nous  entrions  d'ans  le  dé- 
tail fastidieux  d'une  multitude  de  canons 
généralement  dépourvus  d'intérêt;  il  nous 
suffira  d'indiquer  des  dates,  en  renvoyant  aux 
livres  spéciaux  les  lecteurs  que  ces  détails 
pourraient  intéresser. 

An  3G0.  Adhésion  aux  doctrines  du  concilo 
de  Nicée.  —  551 .  Condamnation  de  l'évêquo  do 
Paris.  —  557.  Condamnation  des  usurpateurs 
des  biens  do  l'Eglise.  —  573.  Tentative  d'a- 
paisement des  démêlés  entre  Frédégonde  et 
Brunehaut.  —  577.  Déposition  do  Prétextât, 
qui  avait  marié  Brunehaut  à  Mérovêe,  fils  do 
Chilpérie,  et  était  accusé  d'avoir  conjuré  ta 
mort  du  roi.  —  615.  Grand  concile  de  80  évo- 
ques, pour  régler  les  élections  et  diverses 
autres  questions  ecclésiastiques  ou  civiles. — 
616.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  ce  concile  sa 
soit  tenu  à  Paris.  Il  confirma  les  décisions  du 
concile  précédent.  —  038.  Confirmation  des 
privilèges  des  moines  de  Saint-Denis.  —  825. 
Co  concile,  à  demi  iconoclaste,  défendit  d'a- 
dorer les  images.  —  829.  On  essaya,  dans  ço 
concile,  d'amender  les  moeurs  plus  que  relâ- 
chées des  moines  et  des  prêtres.  —  846.  On 
n'y  rég)a,que  des  questions  de  détail.  —  847. 


(S'oïïffrmfttiop  de  la  déposition  d'ÉtAon^  évê- 
c[uè.de  Reiras.  —  849.  Condamnation  de  No- 
m'étroé',  iluc*  de  Brètahhe.  — r  8ï3.  Ordination 
(fEnée,  élu  évêque  de  Paris.  —  1050.  Con- 
damnation de  l'hérésie  de  Bérenger.—  1  io-*. 
Absolution  du  roi  Philippe  et  de  Bertrade, 
qiïï  foiit  arriehde  bonorîible,  pieds  nus,  (levant 
lé' concile.  —  j  119.  Règlements  contre  les 
moeurs  scandaleuses  des  nonnes. —  1 1 47.  Exa- 
men sans  résultat'  des  doctrines  de  Gilbert  de 
Lu  Porrée.  —  Ï185.  On  engage  les  fidèles  à  sa 
croiser.  —  1188.  Etablissement  de  là  dîme 
saïadine.  —  119È.  Examen,  sans  résultat,  du 
mariage  dé  Philippe-Auguste  avec  Iugel- 
burge.  —  îzoï.  Condamnation  au  bûcher  du 
chevalier  Evraud,  accusé  de  manichéisme. 
■^  1209.  Condamnation  de  l'hérésie  d'Amauri 
et  des  œuvres  d'Aristote.  —  1212.  Exhorta- 
tion à  la  croisade.  Règlements  disciplinaires. 
—  1215.  Règlements  disciplinaires  pour  J'é* 
cola  de  Paris.  —  1224.  Condamnation  des  al- 
bigeois et  guerre  décidée  contre  eux.  —  122-4. 
Condamnation  de  Raymond.  —  1225.  Examen 
des  affaires  d'Angleterre-. —  12*8.  Règlement 
de  discipline  'ecciésiastiqtie  et  monacale.  — - 
1255;  Condamnation  des  assassins  de  Régi- 
nald,  grand  chantre  de  l'église  de  Chartres. 
Examen  des  dissensions  des  frères  mendiants 
et  de  l'Université. .  — •  1260,  On  ordonne  des 
cérémonies  et  des  pénitences  publiques  pour 
arrêter  lesânVasions  des  infidèles  en  Orient, 
— ;-1263^  Même  objet  que  le  concile  précédent. 
■  — <■  1264.  Délibération  qui  amène  l'ordonnance 
du  roï  punissant  les  blasphémateurs  en  mar- 
quant leurs  lèvres  d'un  fer  chaud.  —  1281. 
Plaintes  contre  les  empiétements  des  reli- 
gieux mendiants.  —  1297.  Plaintes  contre  les 
subsides  imposés  au  clergé  par  l'autorité  ci- 
vile.— 1303.  Philippe  le  Bel  ayant  fait  em- 
firisonner  un  évêque,  le  pape  Boniface  VIII 
ui  écrivit  pour  lui  rappeler  qu'il  devait  la 
soumission  à  l'évêque  de  Rome.  Le  roi  tint 
un  concile  à.  Paris  pour,  y  faire  condamner 
cette  doctrine  du  pape;  mais' les  évoqués, 
hésitant  entre  les  deux  autorités,  se  déro- 
bèrent au  lieu  de  répondre.  —  1310.  Con- 
damnation des  templiers.  —  1314.  Règle- 
ments de  discipline.  —  1324.  Môme  objet.  — 
1395.  Concile  national.  On  essaya  de  faire 
cesser  le  schisme  qui  divisait  l'Eglise  entre 
l'obédience,  du  pape  Benoit  XIII  et  du  pape 
Clément  VII.  Il  n'y  eut  pas  de  conclusion.— 
1398.  Même  objet,  —  1404.  Même  objet.  — 
M0G.  Même  objet.  —  1407.  Même  objet.  — 
I40S.  Concile  national.  Même  objet.  —  1429. 
Règlements  disciplinaires. —  1S'21,  Même  ob- 
jet. —  1523.  Condamnation .  de  livres  luthé- 
riens contre  le  célibat  des  prêtres^  —  152S. 
Condamnation  de  l'hérésie  luthérienne,  — 
1797.  Concile  schismatique.  Réglementation 
de  l'Eglise  constitutionnelle  de  France.  — 
1801.  Même  objet.  —  1811.  Convoqué  par  Na- 
poléon, pour  régler  dans  le  sens  que  celui-ci 
avait  indiqué  lès  questions  pendantes  avec  le 
saint-siége,  ce,  concile  ne  montra  pas  toute 
la  soup,less,e  désirée  et  fut  brusquement  dis- 
sous par  ordre  de  l'empereur. 

—  Synodes  de  Paris.  V.  synodes. 

Iconographie. 
Le  nombre  des  œuvres  d'art  que  Paris  a 
inspirées  est  innombrable  ;  les  événements 
dont  cette  grande  capitale  a  été  le  théâtre 
ont  eu,  à  toutes  les  époques,  un  immens'e 
retentissement  dans  le  reste  du  pays,  et 
vouloir  indiquer  ici  les  peintures,  les  bas- 
reliefs,  les  gravures,  les  lithographies,  les 
médailles,  etc.,  où  ces  événements  ont  été 
retracés  nous  entraînerait  h  faire  une  ico- 
nographie historique  de  la  France  entière  ; 
un  volume  de  ce  Dictionnaire  n'y  suffirait 
pas.  Nous  n'entreprendrons  pas  davantage 
de  décrire  ou  de  mentionner  toutes  les  vues 
peintes,  gravées  ou  lithographiées  des  sites 
et  des  monuments  de  Paris  :  les  planches 
qui  ont  été  recueillies  sur  ce  sujet  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale 
forment  plus  de  200  volumes...  Nous  nous 
bornerons  à  donner  ici  quelques  indications 
rapides  qui  nous  paraîtront  ue  nature  à  inté- 
resser le  lecteur» 

—  Allégories.  Paris  est  personnifié,  comme 
les  autres  villes,  par  une  femme  vêtue  à 
l'antique,  ayant  une  couronne  murale  et 
s'appuyant  sur  ses  armes.  Dans  l'ancien  Hô- 
tel de  ville  figuraient  deux  peintures  allé- 
goriques dont  Ta  perte  est  peu  regrettable  et 
fiant  le  dessin  nous  a  d'ailleurs  été  conservé 
dans  le  grand  ouvrage  de  Leroux  de  Lincy 

^sur  ce  monument  ;  l'une  exécutée  par  Picot, 
pour  la  décoration  du  plafond  de  l'un  des  sa- 
lons de  réception,  représentait  la  Ville  de 
Paris,  entourée  de  ses  hommes  illustres  et 
distribuant  des  couronnes  à  l'Industrie,  au 
Commère,  à  l'Agriculture,  aux  Arts  et  aux 
Sciences;  l'autre,  peinte  par  Riesener  et  in- 
spirée par  la  plus  insigne  flagornerie,  repré- 
sentait Paris  ressaisissant  au  Deux-Décembre 
le  sceptre  de  la  civilisation  et  des  arts  (!!!). 
A  bel  de  Pujol  à  peint,  à  la  Bourse,  Paris 
applaudissant  à  la  réunion  de  ta  Seine  et  de 
l'Ourcg.  lin  groupe  de  marbre  d'Etex,  com- 
mandé par  le  ministre  de  l'intérieur,  et  qui  a 
exposé  nu  Salon  de  1852,  représente  Paris 
implorant  Dieu  pour  tes  victimes  du  choléra. 
M:  Cbiffiard  a  exposé  au  Salon  de  1873  un 
beau  dessin  intitulé  ;  Paris  assiégé;  la  noble 
cité  s'appuie  sur  la  Justice  et  lui  montre 
l'ennemi  qui  approche.  La  République,  ac- 
compagnée d'une  Renommée  qui  sonne  de  la 
trempette,  plane  dans  les  airs  et  excite  au 
combat  les  gardes  nationaux,  les  mobiles, 
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les  mftriiis.'./lîu  haut  des  lïties,1  -lès  'braves  de 
l'ancienne 'RèVblut'iôn  assistent  au  lugubre 
drame  et  applaudissent  aux  efforts  du  peuple 
parisien. 

M.  J.-C.  Chaplàin,  chargé  par  le  conseil 
général  de  là  Seine  de  graver  une  médaille 
eommémoratîve  du  Siège  de  Paris,  a  traité 
c'a  sujet  de  la  manière  suivante  :  sur  la  face, 
il  a  représenté  la  ville  de  Paris  assiégée, 
personnifiée  par  une  femme  de  haute  taille, 
couverte  d'une  capote  militaire  et  se  tenant 
debout,  un  fusil  entre  lès  mains,  adossée  aux 
fortifications;  tin  canon  esta  ses  pieds;  dans 
le  fond,  on  aperçoit,  d'un  côté,  le  Mont-Vaié- 
îien,  de  l'autre  les  principaux  monuments 
de  Paris.  Sur  le  revers,  l'artiste  a  gravé  le 
monument  commémoratif  de  Champigny,  au- 
tour duquel  il  a  inscrit  les  noms  et  les  dates 
des  cinq  combats  livrés  autour  de  Paris  : 
Ghâtillon,  19  septembre  ;  TîïaV,  30  septem- 
bre ;  le  Bquf  gel,  28'  et  29  octobre;  Champi- 
on y,  2  décembre;  Buzenval,  19 janvier.  Au- 
dessous  sont  seulement  ces  mots  :  Siège  de 
Paris',  1870-1871. 

. —  Histoire.  M.  Laminais  a  exposé  au  Sa- 
lon de  1849  un  tableau  du  Siège  de  Paris  par 
tes  Normands  au  lx*  siècle.  Parmi  les  pein- 
tures- des  galeries  de  Versailles,  nous  cite- 
rons :  les  Étals  généraux  de  Paris  sous  Phi- 
lippe de  Valois  et  le  Parlement  de  Paris  cas- 
saut  le  testament  de  Louis  XIV,  par  Jean 
Alatix.  Avant  17S9,  on  voyait  à  l'Hôtel  de 
ville  les  tableaux  suivants  :  les  Prévôts  et 
tes  échmins  de  Paris  rendant  hommage  à 
Louis  XIII  avant  et  après  sa  majorité,  excel- 
lente peinture  de  Porbus  le  fils;  le  Festin 
donné -à  Louis  XIV  par  ta  ville  de  Paris  en 
1CS7,  de  Largillière;  Louis  XV  reçu  à  l'Hô- 
tel de  ville  par  le  gouverneur,  te  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins,  par  Roslin  ; 
Louis  XV  accordant  à  ta  ville  de  Paris  des 
lettres  de  noblesse,  par  Louis  de  Bouliongne; 
la  Publication  de  la  paix  en  1739,  en  présence 
du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins, 
grande  composition;  allégorique  peinte  par 
Carie  Vanloo.  Une  gravure  de  Louis  Bo- 
brun  représente  le  Prévôt  des  marchands 
et  les  écheoins  prêtant  serment  de  fidélité  à 
Louis  XIII  en  1610.  Blondel,  Rousset,  Salley 
et  Rigaud  ont  gravé  14  planches  représen- 
tant les  Fêtes  données  par  la  ville  de  Paris 
en  1739,  à  l'occasion  du  mariage  do  Louise- 
Elisabeth  de  France  avec  l'infant  d'Espa- 
gne; ces  planches  appartiennent  à  la  Chal- 
cographie du  Louvre,  qui  possède  égale- 
ment :  3  planches  de  Lebas,  d'après  Dûme- 
nt), représentant  des  Feux  d'artifice  tirés 
devant  l'Hôtel  de  ville  en  175S  et  en  1759; 

4  planches  de  Moreau  jeune  représentant  les 
Fêtes  données  à  l'Hôtel  de  ville  en  1782,  à 
l'occasion    de    la    naissance    du  -  dauphin  ; 

5  planches  de  C.-N.  Cochin  et  1  planche  de 
J,  Ouvrier,  d'après  de  Bonnevttl,  représen- 
tant la  Pompe  funèbre  de  diverses  princesses 
en  l'église  Notre-Dame  de  Paris;  plusieurs 
planches  de  F,- N.  Martinet  et' de  Taraval, 
d'après  M. -A.  Slodtz  et  d'après  Challe,  re- 
présentant d'autres  funérailles  prineières  qui 
ont  eu  lieu  à  Paris  ;  40  planches  de  M;4- 
beste,  Lavalé,  Ribault,  Dupréel,  Massard,  Au- 
douin,  Delvuux,  Pituquet,  C.  Normand,  etc., 
d'après  Isabey,  Peroier  et  Fontaine,  repré- 
sentant les  cérémonies  du  Sacre  de  Napoléon 
à  Notre-Dame  de  Paris,  de  la  Distribution 
des  aigles  au  Champ-de-Mars  et  du  Mariage 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  au  Louvre. 
Le  Couronnement  ou  Sacre  de  Napoléon  et  la 
Distribution  des  aigles  ont  inspiré  à  Louis 
David  deux  chefs-d'œuvre  que  nous  avons 
décrits  à  leur  titre.  Le  Mariage  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise  a  été  peint  par  G.  Rou- 
get {musée  de  Versailles).  Une  composition 
de  Louis  David,  qui  a  été  gravée  dans  l'Œu- 
vre du  maître  par  M.-J.-L.-J.  David,  repré- 
sente l'Arrivée  de  Napoléon  et  de  l'impéra- 
trice Joséphine  à  V Hôtel  de  ville  de  Paris. 
Piringer  u  gravé,  d'après  Melling,  le  Passage 
de  Louis  XVIII  par  te  pont  Neuf  â  son  en- 
trée à  Paris;  Jazet  a  gravé  Paris  en  1814, 
d'après  Cogniet. 

Les  idées  de  liberté,  au  nom  desquelles 
s'accomplit  la  révolution  de  1830,  ne  devaient 
pas  trouver  les  artistes  de  Paris  indifférents; 
beaucoup  d'entre  eux  se  distinguèrent  par 
leur  enthousiasme  et  leur  courage  durant 
les  1  glorieuses  journées,  •  et,  la  lutte  ter- 
minée, ce  fut  à  qui  retracerait  avec  le 
crayon,  le  pinceau  ou  le  burin  quelque  épi- 
sode de  cette  révolution.  A  une  exposition 
qui  s'ouvrit  au  Louvre  au  mois  de  septembre 
figurèrent  des  tableaux  et  des  dessins  de  ce 
genre  dus  à  Renoux,  à  Léon  Cogniet,  Du- 
rupt,  Desains,  Rouget,  Joliivet,  Adolphe 
Roehn,  Alphonse  Roehn,  Pinart,  Bordier,  a 
Mlles  Amélie  Cogniet,  Adèle  Pages,  etc.  La 
lithographie,  qui  était  alors  tout  à  fait  à  la 
mode,  reproduisit  une  foule  de  compositions 
et  de  croquis  originaux  dus  à  des  artistes  de 
talent.  Victor  Adam  Uthographia  avec  beau- 
coup de  légèreté,  d'esprit  et  de  verve  toute 
une  série  de  petits  sujets,  entré  autres  :  la 
Prise  du  Louvre,  la  Prise  de  l'Hôtel  de  ville, 
la  Rue  de  Rohan  vue  du  côté  du  Carrousel;  il 
fit  en  outre  sept  croquis  pour  accompagner 
les  couplets  de  la  Parisienne,  de  Casimir  De- 
lavigna.  D'autres  scènes  de  la  révolution  de 
1830  furent  lithographiées  par  Bellangé, 
Swebach,  Vanderbureh,  J.  David,  Ch.  Le- 
mercier,  Dupressoir,  Jacob,  Hanzé,  Maleti- 
fant,  Aubry  Lecomte  (Louis-Philippe  à  l'Hô- 
tel de  ville ,'  d'après  une  esquisse  de  Le- 
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tfaiere) ,  Charlet  et  Jaime  (les  Mémorables 
journées  de  Juillet,  album),  Desmadryl,  etc. 
Deux  lithographies,  l'une  de  Jallten  d'après 
O,  Tassaert,  1  autre  de  Revel,  représentaient 
V Apothéose  des  combattants  de  Juillet.  Sous 
ce  titre  :  la  Révolution  de  1830  en  estampes, 
parut'un  recueil  de  planches  gravées  au 
trait  par  Portier.  Jazet  a  gravé  en  manière 
noire  :  le  Combat  de  la  porte  Sainl-Deitis,  le 
Combat  de  la  rue  de  Rohan  et  la  Prise  de 
l'Hôtel  de  ville,  d'après  HippolyteLecom ta;  le 
Combat  de  la  rue  Saint-Antoine  et  la  Prise 
de  l'Hôtel  de  ville,  d'après  Martinet.  Da- 
guerre  peignit  pour  le  Diorama  une  vaste 
toile  représentant  le  Vingt-huit  juillet  1830 
à  l'Hôtel  de  ville.  Le  beau  tableau  d'Eugène 
Delacroix,  la  Liberté  guidant  te  peuple,  pa- 
rut avec  un  grand  succès  au  Salon  de  1831. 
La  statuaire  et  la  gravure  en  médailles  glo- 
rifièrent, de  leur  côté,  la  bravoure  du  peuple 
fiarisien.  L'architecture  s'en  mêla  elle-même  : 
e  concours  pour  le  monument  à  élever  en 
commémoration  des  journées  de  Juillet  donna 
lieu  à  une  foule  de  projets,  dont-  quelques- 
uns  étaient  tout  à  fait  excentriques.  Ce  ne 
fut  qu'après  bien  des  essais  et  des  tâtonne- 
ments que  l'érection  de  la  Colonne  do  la  Bas- 
tille fut  décidée.' A  tant  de  glorifications  et 
d'apothéoses,  il  fallait  un  revers;  Grandville 
s'est  chargé  do  le  retracer  dans  une  litho- 
graphie intitulée  :  Révolution  de  1830  :  le 
Peuple  a  vaincu,  ces  Messieurs  partagent. 
Les  événements  de  1848  ont  donné  lieu  à 
plusieurs  compositions  :  F.  Waehsmuth  a 
peint  la  Prise  des  Tuileries  (Salon  de  1S49); 
Adolphe  Leleux,  une  Patrouille  de  nuit  au 
mois  de  février  (Salon  de  1850);  Meissonier, 
une  Barricade  (Salon  de  1850)  ;  H.  Plattel, 
l'Attaque  de  la  caserne  du  faubourg  Saint- 
Martin,  le  23  juin  (Salon  de  1849);  Ulysse 
Sonplet,  la  Panique  des  insurgés  (Salon  de 
1849)  ;  Jules  Rigo,  la  Mort  du  général  Négrier 
à  la  Bastille  (Salon  de  1850)  ;  Dulac,  la  Bar- 
ricade du  faubourg  Saint-Antoine  (Salon  de 
1849);  Lemasle,  un  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique faisant  transporter  à  Saint-Roch 
tes  vases  sacrés  de  la  chapelle  des  Tuileries 
(Salon  de  1849).  François  Bonhomme  a  litho- 
graphie l'Envahissement  de  l'Assemblée  na- 
tionale (Salon  de  1849);  Léon  Loire,  Msr  Af- 
fre  ■  aux  ban-icades  (Salon  de  1849);  Alb. 
Spr'mger,  Paris  le  14  juin  1848  (Salon  de 
1849).  Hédouin  a  gravé  a  l'eau-forte,  d'après 
Adolphe  Leleux,  la  Patrouille  en  février  et 
deux  scènes  des  journées  do  Juin,  la  Sortie 
et  le  Mot  d'ordre.  Nous  passerons  sous  si- 
lence les  platitudes  destinées  à  célébrer  le 
vainqueur  du  2  décembre  ;  le  tableau  de 
M.  Ptcchio  représentant  la  Mort  de  Boudin 
sur  la  barricade  de  la  rue  Sainte-Marguerite 
est  un  des  rares  ouvrages  où  les  vaincus^  les 
martyrs  aient  été  glorifiés. 

Le  Siège  de  Paris  (1870-1871)  a  inspiré  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages.  Un  marchand 
de  tableaux,  M.  Binant  a  eu  l'heureuse  idée 
d'en  faire  retracer  les  principaux  épisodes 
dans  une  série  d'environ  quarante  tableaux, 
exécutés  par  divers  artistes  et  parmi  les- 
quels on  a  remarqué  :  le  Quatre  septembre, 
les  Ûoations  à  la  statue  de  Strasbourg,  la 
Centrée  dans  Paris  des  luibilants  de  la  ban- 
lieue, le  Départ  de  Gambelta,  les  Enrôlements 
volontaires  sur  la  place  du  Panthéon,  la  Jour- 
née du  31  octobre,  les  Pigeons  messagers,  le 
Débarquement  des  blessés  de  Champigny,  une 
Famille  réfugiée  dans  une  cave  pendant  le 
bombardement,  le  Pensionnat  des  frères  de 
Saint-Nicolas  ravagé  par  les'  obus,  une  Bou- 
cherie municipale,  un  Chantier  de  bois  à  brû- 
ler et  l'Emeute  du  22  janvier  1871,  pur 
MM.  Jules  Didier  et'J.  Guiaud  ;  le  Combat  de 
Châlillon,  le  Combat  de  Mueil,  la  Prise  du 
plateau  d'Avran  et  la  Prise  de  la  redoute  de 
Monlretout,  par  Armand  Dumoresq;  l'Atta- 
que de  Bagneux  et  l'Attaque  du  Bourget,  par 
M.  H.  Dupray  ;  la  Queue  à  la  porte  d'une  épi- 
cerie, le  Èastion  40  armé  de  Joséphine,  une 
Cantine  municipale  à  La  Villette  et  la  Mairie 
de  la  rue  Drouot,  par  MM.  Deeaen  et  Guiaud; 
une  Garde  aux  remparts,  les  Habitants  de  la 
rive  gauche  fuyant  le  bombardement  et  le 
Bombardement  du  fort  de  la  Brichè,  par 
MM.  Guiaud  et  Loporte,  etc. 

M.  Philippoteaux  a  peint,  pour  le  Diorama, 
une  scène  du  Bombardement  de  Paris,  dont 
l'esquisse  a  figuré  nu  Salon  de  1873.  Un  autre 
épisode,  avec  un  effet  de  neige,  a  été  exposé 
à  Lyon  par  M-  G.  Doré  en  1872.  Un  très- 
joli  tableau  de  M.  Berne-Bellecour,  intitulé 
un  Coup  de  canon  et  représentant  un  coin 
des  remparts  de  Paris  pendant  le  siège,  a  été 
exposé  au  Salon  de  1872.  M.  Vibert  a  peint 
avec  beaucoup  de  finesse  des  l'irailleurs  de 
la  Seine  embusqués  dans  un  jardin  delà  ban- 
lieue; M.  L.  Couturier  a  représenté  les 
Francs -tireurs  des  l'ernes,  en  vedette  dans 
une  rue  solitaire;  M.  Louis-Henri  Dupray, le 
général  Ducrot  et  l'amiral  La  Roncière  le 
Noury  faisant  une  Visite  aux  avant-postes 
(Salon  de  1874);XM.  Léon  Dupaty,  des  Ti- 
railleurs se  portant  en* avant  (Salon  de  1874); 
M.  Emile  Bayard,  des  chevaux  conduits  à 
l'abattoir  Pendant  le  siège  de  Paris  (Salon  de 
lS74),etc. 

Divers  recueils  d'eaux-fortes  ont  été  con- 
sacrés au  Siège  de  Paris  :  on  distingue  dans 
le  nombre  celles  qui  ont  été  exécutées  par 
M.  Auguste  Lançon,  dont  on  a  beaucoup  re- 
marqué aussi,  au  Salon  des  Refusés  de  1S73, 
une  peinture  excessivement  réaliste,  \  En- 
terrement des  morts  à  Champigny.  M.  Martial 
Potémont  a  retracé  les  incidents  du  'Sicge  de 
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spirituels  de  légendes  oit  l'histoire  .de  la 
grande  cité  pendant  cette  époque  doulou- 
reuse sa  trouve  racontée  avec  une  concison 
très-humoristique  et  pour  ainsi  dire  au  jour 
3e  jour.  Le  même  artiste  a  consacré  un  re» 
cueil  d'eaux-fortes  aux  événements  de  la 
Commune  et  aux  monuments  incendiés  eu 
mai  1S7L  Des  Souvenirs  du  siège  de  Port* 
ont  été  gravés  à  l'eau-forte  par  M.  Maxime 
Lalanne,  par  M.  P.-L.-J.  Roux,  par  M.  Léon 
Couturier,  etc.  Une  belle  composition  de 
L.  Fiameng,  Paris  incendié,  a  été  gravée  par 
M.  Auguste  Leveille  pour  l'Ajînee  terrible, 
de  Victor  Hugo.  M.  Auguste  Jolie*  a  gravé 
un  dessin  de  Chifflart  sur  le  même  sujeti 
Une  eau-forte  do  M.  Saffrey  représente  17»- 
cendie  de  l'Hôtel  de  ville. 

--  Vues.  L'incendie  de  l'Hôtel  de  ville  en 
1871  a.  détruit  quelques  Vues  de  Paris,  pein- 
tes, dessinées  ou  gravées,  qui  étaient  desti- 
nées au  musée  Carnavalet  ;  ces  pertes  sont 
regrettables,  mais  on  possède  encore  et  on  a 
pu  réunir  dans  ce  musée  une  foule  de  vues 
de  la  grande  ville  exécutées  à  diverses  épûr» 
ques.  îl  serait  à  souhaiter  qu'on  y  réunit  les 
doubles  des  estampes  qui  sont  à  la  Bibliothè- 
que nationale  et  les  tableaux  que  renferme 
le  musée  de  Versailles,  Ces  tableaux  appar-' 
tiennent  au  xVite  et  au  xvma  siècle,  à  1  ex- 
ception d'un  qui  a  été  exécuté  vers  le  milieu 
du  xvie  siècle  et  qui  représente  une  Vus 
prise  de  file  de  la  Cité.  Dans  cette  précieuse 
peinture,  on  remarque  la  disposition  d'un 
pont  qui  devait  être  bâti  sur  l'emplacement 
où  devait  être  construit  depuis  le  pont  Neuf, 
et  dont  les  habitants  du  faubourg  Saint-Ger- 
main et  de  l'Université  avaient  demandé  l'é- 
tablissement en  1556  ;  au  delà  de  ce  pont 
projeté,  on  aperçoit  le  palais  de  la  Cité,  dont' 
les  jardins  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Ile  et  sont  environnés  de  murailles  créne- 
lées; plus  loin,  la  flèche  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, les  tours"  de  la  cathédrale  et  le  pont 
Notre-Dame  construit  en  bois.  La  Cosmogra- 
phie de  Sébastien-Munster,  éditée  en  1550,  of- 
fre une  vue  cavalière  de  la  ville  de  Paris.  Au 
xviie  siècle,  las  Vues  générales  et  les  Vues 
particulières  de  la  grande  cité  se  multiplient 
à  l'infini.  Jacques  Callnt  grave  deux  Vues  du 
ponl  Neuf,  dont  l'une  est  datée  de  1C29,  et 
une  Vue  du  château  dit  Louvre,  de  la  grande 
galerie  et  de  l'ancienne  porte  de  Ncsle,  avec 
la  représentation  de  joutes  qui  se  fout  sur 
la  Seine.  Quelques  années  plus  tard,  en 
1646,  l'Italien  Slefano  délia  Bella  grave  le 
Pont  Neuf,  ■-  Pons  Lutetùe  structus,  dictus 
Noous;  et  qus  ex  eo  prospici  possunt.  •  En 
1645,  Cl.  Goyrand  avait  gravé,  d'après  délia 
Bella,  une  suite  de  23  planches  intitulées  : 
Vues  et  perspectives  nouvelles  tirées  sur  les 
plus  beaux  lieux  de  Paris  et  de  ses  environs. 
Le  graveur  le  plus  fécond  fut  Israël  Silves^ 
tre,  qui  publia  plus  de  150  vues-  de  Paris, 
pour  lesquelles  il  employa  d'ailleurs  divers 
collaborateurs,  entre  autres  Stefano  délia 
Bella  et  Le  Pautre,  particulièrement  habiles 
à  dessiner  les  figurines,  Gabriel,  Nicolas  et 
Adam  Pérelle,  qui  réussissaient  surtout  dans 
l'exécution  des  arbres,  Goyrand,  H.  Swano- 
velt,  Fr.  Collignon,  J,  Marot,  Noblesse  et 
Meunier.  Israël  Silvestro  a  plus  de  séche- 
resse et  moins  d'entrain  que  Callot,  a  dit  un 
do  ses  biographes,  M.  L.-E.  Faucheux  (Cata- 
logue raisonné  de  l'œuvre  de  Silvestre);  au 
reste,  il  a  du  goût  dans  le  choix  des  vues,  de 
l'esprit,  de  la  finesso  dans  la  touche  et  la 
distribution  des  petites  ligures  dont  il  les  a 
ornées.  U  a  gravé  trois  Vues  générales  de 
l'aris,  l'une  d'après  un  dessin  de  Le  Pau- 
ire  qui  embrasse  le  cours  de  la  Seine,  en 
descendant,  depuis  la  pointe  de  l'île  Saint- 
Louis;  la  seconde,  intitulée  :  Profil  de  ta 
ville  de  Paris,  est  accompagnée  de  seize 
vers  .qui  commencent  ainsi  : 

Est-ce  Rome  que  je  voy  T 

Ou  cette  superbe  ville 

Dont  Ninus  fut  jadii  Koy, 

Ou  celle  où  mourut  Achille,  etc. 

La  troisième  vue  est  prise  des  hauteurs  de 
Chaillot  et  a  été  dessinée  par  Silvestre  de  ta 
terrasse  de  sa  maison,  quelque  temps  avant 
sa  mort. 

Voici  quelques-unes  des  Vues  particulières 
de  Paris  qui  ont  été  peintes  ou  gravées  de- 
'  puis  le  xvnc  siècle  : 

—  Arcs  de  triomphe.  Arc  de  triomphe  élevé 
sur  la  place  Dauphine,  en  face  de  la  statue 
de  Henri  IV  (xvna  siècle),  gravé  par  F.  Chau- 
veau,  d'après  Ch,  Le  Brun  ;  Arc  de  triomphe 
de  Louis  XIV,  h  la  place  Saint- An  toi  ne,  gravé 
par  Séb.  Le  Clerc  (1679);  Arc  de  triomphe  du 
faubourg  Saint- Antoine,  gravé  par  Fr.  Ave- 
line; Bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe  érigé  au 
Champ-de-Mars  e»  1790,  gravé  par  J.-B.  Lu- 
cien, d'après  Moitte;  Arc  de  triomphe  du 
Carrousel,  gravé  pur  Dormier  .(Salon  de 
1836);  Arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  gravé  par 
A.  Appert,  d'après  Lassus,  etc. 

—  Barrières.  Les  Aiicwmies  baiTières,  suite 
d'eaux-fortes,  par  Alph.  Trimoiet  (Salon  de 
18C7);  la  Barrière  de  Grenelle,  gravé  par 
P.-Fr.  Barrois. 

—  Bastille  (la).  Israël  Silvestre  a  gravé 
plusieurs  vues  de  lu  sinistre  forteresse;  l'une 
tle  ces  vues  est  accompagnée  des  vers  sui- 
vants : 

Pendant  que  le  beau  monde  au  long  dkcea  murailles 
Paict  valoir  son  crédit  à  la  faveur  du  cours, 
De  pauvres  malheureux  resvÈBt  leurs  funérailles 
Dans  l<!  triste  séjour  âe  ces  obscures  tours. 
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3.  Rigaud  a  gravé  au  xvme  siècle  une  Vite 
de  la  Bastille,  de  la  porte  Sain'-Antoine  et 
d'une  partie  du  faubourg  (la  planche  appar- 
tient à  la  Chalcographie  du  Louvre);  une  Vue 
de  la  Bastille  a  été  gravée,  vers  1739,  par 
J.-F.  Borgnet,  d'après  Gudin. 

—  Bourse  (la).  Gravure  de  B.irrière  père; 
Vue  intérieure  de  la  Bourse,  lithographie  par 
Aubry  (Salon  de  1831. 

—  Café.  Le  Café  Procope  en  17G3,  gravure 
de  P.-J.  Lutherburg. 

—  Canal  Saint-Martin  {Vue  du),  pendant 
l'hiver,  prise  du  pont  de  la  rue  des  Buttes- 
Chaumont,  tableau  de  Ch.  Lapostole,t  (Salon 
de  1870). 

—  Châldet  (le  Grand-).  Gravure  d'Isra&l 
Silvostre;  eau-î'orte  de  Ch.  Méryon,  d'après 
un  ancien  dessin  anonyme  (Salon  de  1S63). 

—  Cimetières.  Le  Cimetière  et  l'église  des 
Saints-Innocents,  gravé  par  Israël  Silvestre 
(1650);  Vue  du  Père-Lachaise  (avec  l'épisode 
du  Convoi  du  pauvre),  gravé  par  D.  Gautier; 
le  Père-Lachaise,  tableau  de  P.-L.  Girard 
(Salon  de  1819)  ;  Monuments  funèbres  de  Pa- 
ris on  Recueil  des  tombeaux  les  plus  remar- 
quables de  ses  cimetières,  recueil  de  lithogra- 
phies publié  vers  1828. 

—  Collèges.  Le  Grand  Collège  roial,  gravé 
par  Cl.  Chatillon;  le  Collège  des  Quatre-Na- 
tions,  gravé  par  I.  Silvestre  (1670);  Restes 
du  collège  de  Forlet,  gravé,  par  E.  Ollivier, 
d'après  Vacquor;  le  Collège  Henri  IV,  eau- 
forte  de  Ch.  Méryon  ;  le  Collège  Louis-le- 
Grand,  eau-forte  de  Saffrey  (Salon  de  1872). 

—  Eglises  et  chapelles.  Recueil  des  plus 
beaux  édifices  et  frontispices  des  églises  de 
Paris,  suite  de  25  planehes  gravées  par  Jean 
Marot  (xvue  siècle);  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  de  sa  nouvelle  sacristie,  re- 
cueil de  63  planches  gravées  par  Hibou,  Ri- 
bault,- Normand,  etc.,  de  12  photographies  et 

.  de  5  chromolithographies,  avec  une  Notice 
historique,  par  M.  Celttbère;  le  Portail  de 
Notre' Dame,  gravé  par  J.  Hurlimann  (Sa- 
lon de  1844)  ;    Vue  du  maitre-autel  de  Notre- 
Dame,  tableau  de  Jouvenet  (au  Louvre);  \'lle 
Notre-Dame,   estampe  de  I.   Silvestre;   le 
Chœur  et  l'autel' principal  de  Notre-Dame, 
gravé  par  J.-F.  Blondel,  d'après  de  La  Monce. 
(xvme   siècle)  ;    la  Pose  de  l'église  Notre- 
Dame,  du  côté  de  l'archevêché,  gravure  d'Ant. 
Aveline  (vers  1727);  Bas-relief  du  chœur  de 
Noire-Dame,   gravé   par  Riuault  (Salon  de 
1845);    Notre-Dame,   lithographie,  par  Phil. 
Benoist;  Notre-Dame,  lithographie,  par  Cha- 
puis;   Vue  du  chevet  de  Notre-Dame  et  de 
l'archevêché,  lithographie,  par  Arnout  (Salon 
de  1831)  ;   Vue  de  Notre-Dame,  prise  du  pont 
de  h^Tournelle,  tableau  de  Jongkind  (Expo- 
sition universelle  do  1855);   Vue  de  l'église 
Notre-Dame,  -tableau  de  Charles  Daubigny 
(Salou  de  183S);  Eglise  Saint-Ambroiselfar 
çride   principale),    gravé  par  A.-R.  Digeon 
(Salon  de  1873)  ;  les  Petits-Augustins,  gravé 
par  I.  Silvestre;  les  Bernardins,  gravé   par 
I.   Silvestre;    les    Bonshommes,   gra.vé  par 
I.  Silvestre;   les   Carmes  déchaussés,  gravé 
par  I.  Silvestre;  l'Ancien  couvant  des  Carmes 
déchaussés,  lithographie,  par  Champin  (Salon 
de  1840);  les  Grands-Carmes,  gravé  par  Bury 
et  Sulpis  pour  la  Statistique  monumentale  de 
Paris  de  A.  Lenoir;  les   Carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  gravé  par  I.  Silvestre; 
la  Sainte-Chapelle  et  la  Chambre  des  comptes, 
gravé  par  I.  Silvestre;  Plan  de -l'ancienne 
Chartreuse  de  Paris,  porté  par  deux  anges, 
tableau  d'Eust.  Le  Sueur,  au  Louvre  ;  Place 
de  l'église  des  Cèlestins  et  de  la  chapelle  d'Or- 
léans, avec  l'indication  des  fouilles  faites  en 
1847,  gravé  par  Sulpis   pour  la  Statistique 
monumentale  de  A.  Lenoir;  l'Eglise  Saint- 
Eusiache,  mesurée,  dessinée,  gravée  et  pu- 
!      lliée  par  Victor  Calliat  (11   planches  avec 
texte);  l'Eglise  Saint-Eustache  (coupe  trans- 
versale), gravé  par  Sulpis;    Vue  de  l'église 
Saint-Eustache  et   du  marché ,    tableau   de 
A.  Chardon  (Salon  de  183G);  Plan  et  détails 
du  portique  de  Sainl-Elienne-du-Mont ,  gravé 
-par  Aug.  Ribault  (Salon  de  1844)  ;  Vue  inté- 
rieure du  porche  latéral  de  Saint-Eiienne-du- 
Mont,  tableau  de  E.  Bouhot  (Salon  de  1819); 
Saint-Etienne-du-Mont ,  gravé  par  Gustave 
Greux  (Salon  de  1872);  les  Feuillants,  gravé 
par  I.  Silvestre  ;  les  Filles  de  l'Annonciade, 
gravé  par  I.  Silvestre;  les  Filles  du  Al ont- 
Cal  vuire,  au  Marais  du  Temple,    gravé  par 
I.  Silvestre;   les    Filles  Sainte- Marie,   rue 
Sainl-Anloine,   gravé  par  Silvestre;  Eglise 
Sainte-  Geneviève  (Panthéon),  plans,  G  plan- 
ches gravés  par  Ch.  Bellicard,  d'après  Souf- 
flot;  le  Portail  de  Sainte- Geneviève,  le  jour 
gue  le  roi  posa  la  première  pierre,  tableau  de 
de  Machy  (Salon  de  1765);  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  gravé  par  Silvestre;  le  Tombeau 
du  comte  de  Caylus,  dans  l'église  Saint-Ger- 
liiaui-l'Auxenois,  gravé  par  P.  Chenu;  le 
Portait   de   Saint-Germain  l'Auxerrois ,   ta- 
bleau du  comte  de  Forbin  (ancienne  galerie 
Delessert)  ;  Vue  intérieure  de  Saint-Gcrmain- 
ÏAuxcn-ois,  prise  au  rond-point  de  l'église, 
tableau  de  E.  Bouhot  (Exposition  universelle 
île   IS55);    Procession  des  ligueurs  à  Saint- 
Gcrmaiu-l'Auxerrois ,   tableau  du  comte  de 
Forbin  (Salon  de  1831);  Maison  abbatiale  et 
abbaye  de  Saint  -  Germain-des-Prés,  gravé 
par  1.  Silvestre  ;  Abbaye  de  Suint-Germain- 
des-Prés  (plan,  clocher,  coupes,  chapiteaux), 
gravé  par  QlHVier,  Bury  et  Sulpis  pour  la 
Statistique  de  Lenoir;  Pavillon  du  palais  ab- 
batial de  Saint-Germain-des-Prés,  eau-forte 
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de  M'ie  Gabrielle  Niel  (Salon  de  1870);  Inté- 
rieur de  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés, 
gravé  par  Alfred  Formater.  (Salon  de  1841); 
l'Eglise  noviciale  des  jésuites,  gravé  parSil- 
vusire;  l'Abbaye  royale  des  religieuses  de. 
Longchamp  k  une  lieue  de  Paris,  gravé  par 
Silvestre;  Intérieur  de  l'église  delà  Made- 
leine, tableau  de  de  Machy  (Salon  de  1763); 
l'Eglise  Saint -Martin- des -Champs,  gravé 
par  Silvestre;   le  Prieuré  de  Suint-Martin 
des-Champs  (façade, coupes, chapiteaux;  cha- 
pelle, etc.),  diverses  planohesgravées  par  Sul- 
pis, E.  Martin,     E.  Ollivier  et  Guillaumot 
pour  la  Statistique  de  Lenoir;  Eglise  de  la 
Merci,  devant  l'kostel  de  Guise,  gravé  par 
Silvestre;  Vue  des  Martyrs  de  Montmartre, 
proche  Paris,  gravé  par  Sylvestre;  lu  Cha- 
pelle souterraine  découverte  à  Montmartre, 
gravé   par  J.  van   Halbeek  (xviio  siècle); 
Abbaye  et  église  de  Montmartre,  gravé  par 
Sulpis,  yom  la.  Statistique  monumentale  ;  Vue 
de  l'église  de  Montmartre,  tableau  de  Ch.  Ar- 
rowshuiit  (vente  Soret,  1813);  Intérieur  de 
l'église  de  Montmartre,  tableau  de  C.-M.  Bou- 
ton (Salon  de  181B);  Portail  de  l'église  Sçiint- 
Nicolas-des-Champs,   gravé  par  Ed.    Obéi'- 
mayer  (Salon  de  1867);  l'Atelier  du  sieur  Ja- 
dot,   menuisier  établi  dans  l'emplacement  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Nicolas,  gravé  par 
J.-Pb.  LeBas,  d'après  J.-F.  Amand  (xvme  siè- 
cle); Vue  du  chœur  de  l'église  de  Notre-ûame- 
des-Victoires,  tableau  de  Léon  Vinit  (Salon 
de  1841);  Eglise  de  l'abbaye  de  Port-lioyal- 
des-Chumps,   gravé  par  Nie.  Bocûuet  (com- 
mencement du    xvine   siècle)  ;    Eglise    des 
Quinze-Vingts,  gravé  parSilvestre  (xvue  siè- 
cle); Vue  de  la  chapelle  du  Calvaire  dans  l'é- 
glise Saint-Roch.  tableau  de  Ch.  Bouton  (Sa- 
lon de   1817);    VEglise   Saint- Sauveur,   rue 
Saint-Denis,  gravé  par  I.  Silvestre;  Eglise 
de   Sainl-Séverin  (plans,  façade,  coupes  et 
détails),  16  planches  gravées  par  E.  Ollivier 
et  Penel  pour  la  Statistique  de  Lenoir;  In- 
térieur de  Saint- Séverin,   tableau\de  Léon 
Dardel  (Salon  de  1836)  ;  Eglise  de  Saint-Sul- 
pice, gravé  par  L  Silvestre  (xvue  siècle); 
l'Intérieur  de  l'église  Saint-Sulpice ,   gravé 
par  Etienne  Fessard  (xvmo  siècle) ,  et  taoleau 
d'Alex.  Couder  (Salon  de  1844);  Intérieur  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice,  ta- 
bleau de  Et.  Bouhot  (Salon  de  1822),  gravé 
■  à  l'eau-forte  par  N.-A.  Leisnier   (Salou  de 
1831);  Eglise  et  place  de  Saint-Sulpice,  litho- 
graphie de  P.  Beuoist;  l'Eglise  du  Temple, 
gravé  par  Silvestre;    Eglise  de    la  Trinité 
(façade  absidale),   gravé  par  d'Anguy  (Salon 
de  1870),  pour  \t\  Monographie  de  cette  église 
par  Ballu;  Vue  perspective  de  ta  chapelle  et 
maison  de  Sorbonne,    gravé  par  l.  Silvestre;, 
Projet  de  reconstruction  de  l  église  de  la  Sor- 
bonne, par  un  architecte  italien  en  1553,  gravé 
par  Sulpis  (Chalcographie  du  Louvre). 

—  Faubourgs.  Vues  de  plusieurs  petits  en- 
droitsdes  faubourgs  de  Paris,  suite  de  12  plan- 
ches gravées  par  Séb.  Le  Clerc  (1007)  ;  Vue 
du  faubourg  Saint  -  Laurent  ,  gravé  pur 
L.-M.  Bonnet  (xvinc  siècle);  Vue  du  faubourg 
Saint-Martin,  tableau  de  Darche  (Salon  do 
1836). 

—  Fontaines.  Les  Fontaines  de  Paris,  48  pi. 
gravées  au  trait  par  Moisy  et  Normand;  la 
Fontaine  des  Innocents,  gravé  par  Claude 
Lucas  (xvnio  siècle);  la  lonlaine  Saint-Vic- 
tor, tableau  de  Et.  Bouhot  (Salon  de  1819), 
acheté  par  la  duchesse  de  Beiry  ;  la  Fontaine 
Saint-Michel,  lithographie  par  Deroy  (Salon 
de  1865);  la  Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle, 
6  eaux-fortes,  par  MU»  Marguerite-Amélie 
de  Lorme. 

—  Halles  et  marckés.  Construction  de  ta 
nouvelle  halle,  tableau  de  de  Machy  (Salon 
de  1765)  ;  Vue  d'une  des  halles,  tableau  de 
Canella  (Salon  de  1827)  ;  Ancien  marché  des 
Innocents,  eau-forte  de  A.  Trimolet  (Salon 
de  1870);  la  Balle  aux  journaux,  rue  du  Crois- 
sant, gravé  sur  bois  par  Verdeil,  d'après  un 
dessin  de  E.  Moriu  pour  l'Illustration), 

—  Hôpitaux.  L'Hôtel-Dieu,  gravé  par  Sil- 
vestre; Vue  de  l'église  de  l'hôpilal  de  Saint- 
Louis,  bâti  hors  la  porte  du  Temple,  par  SU; 
vestre;  l'Infirmerie  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
gravé  par  Abr.  Bosse  (xvue  siècle);  Vue  de  l'hô- 
pital royal  de  la  Salpètrière ,  gravé  par  J.  Ri- 
gaud (Chalcographie  du  Louvre);  \' Hôtel-Dieu 
et  tes  derniers  vestiges  du  pont  Saint-Charles, 
eau-forte  de Bruuet-Debaines  (Salon  de  1872); 
Vue  de  la  grande  cour  de  l'hôtel  royal  des  In- 
valides et  Vue  d'une  partie  du  dôme  de  l'é- 
glise et  d'une  paHie  des  bâtiments,  du  morne 
édifice,  gravé  par  J .  Rigaud  ;  Reste  du  chan- 
tier des  Invalides,  gravé  par  Claude  Goyrand 
(xvu«  siècle). 

—  Hôtel  de  ville.  "Vue  de  l'Hôtel  dé  vilte 
et  de  la  place  de  Grève,  gravé  par  I.  Silves- 
tre (1650);  l' Hôtel  de  ville,  gravé  par  Frosne 
(1653)  ;  Vues,  plans,  détails  d'architecture  et 
de  décoration ,  gravé  par  divers  artistes 
dans  l'ouvrage  de  Le  Roux  de  Liney  ;  Vue 
de  l'Hôtel  de  ville,  gravé  par  J.  Rigaud 
(xvue  siècle);  Vue  de  l'Hôtel  de  ville,  gravé 
par  Jean  Marot  et  Aveline;  Vue  de  l'Hôtel  de 
ville,  gravé  par  Appert,  d'après  Testard ; 
Vue  de  l'Hôtel  de  ville ,  lithographie  par 
Ph.  Benoist  (Salon  de  1864)  ;  l'Hôtel  de  ville 
en  1870,  eau-forte  de  Saffrey  (Salon  de  1874); 
Campanile  de  l'Hôtel  de  ville  avant  sa  des- 
truction, gravé  par  M'ne  Clara  Clément  (Sa- 
lon de  1873). 

—  Hôtels  et  maisons,  U  Hôtel  Saint-Paul; 
X Hôtel  de  Sully  (rue  Saint-Antoine)  ;  l'Hôtel 
de  M,  le  commandeur  de  Farre  (depuis  hôtel 


de  Coislin),  rue  Richelieu,  un  des  remarqua-, 
blés  édifices  de  l'architecture  moderne  ;  1  Hô- 
tel de  Soissons,  bâti  par  Catherine  de  Médi- 
cis;  l'Hôtel  de  M.  le  maréchal  Ddumont,  du 
côté  du  jardin  ;  les  Hôtels  de  Nevcrs„de  Luy- 
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s,  d'Angoulëme,  gravé  par  I.  Silvestre;  la 
m'aison  de  M.  de  Bretonvilliers,  dans  Vile  No-' 
tre-Dame;  la  Maison  et  te  jardin  de  M-  le 
grand  prieur  du  Temple;  la  Maison  de  M.  Le, 
Coigueux ,  président  au  parlement,  sise  au 
faubourg  Saint- Germain,  gravé  par  I.  Sil- 
vestre; l'Hôtel  de  Soubise,  du  côté  de  la  rue,, 
gravé  par  J.  Rigaud  (xvmo  siècle);  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  2  planches  gravées  pàrE.  Ot-' 
livier  pour  la  Statistique  de  Lenoir;  V Hôtel 
deCJ-tmy,  5  planehes  gravées  par  E.  Ollivier; 
Y  Hôtel  de  Soissons,  1  planche,  V  Hôtel  des 
Ursins,.\  planche,  l'Hôtel  de  La  Trémouillc,. 
3  planches,  l'Hôtel  du  Chevalier-du-Guet, 
2  planches,  l'Hôtel  de  la  rue  Jean-Tison, 
1  planche,  etl'Hôlel  Torpane,  2  planches, gra- 
vées par  E.  Ollivier,  Guillaumot  et  Brancha 
pour  la  Stalistique  monumentale;  l'Entrée  de 
l'hôtel  Bullion,  tableau  de  E.  Bouhot  (Salon 
de  1819);  Maisonet  jardin  deM.  Titan,  gravé 
par  Aveline  (fin  du  xvue  siècle);  Fron- 
tispice de  la  Maison  des  marchands  drapiers, 
gravé  par  JeamMarot  (xviiû  siècle)  ;  la  Mai-, 
son  du  sieur  Berlhous  -(plan  et  élévation), 
9  plan-ehes  gravées  par  Allouis,  d'après  J;*A.* 
Meissonier  (xvnia  siècle)  ;  Plan  de  l'ancien 
fief  d'Artois  (dit  l'ancienne  Pépinière!,  gravé 
par  de  Beauvais  (e  fils  (xvme  siècle)  ;  Mai- 
son de  Masson,  fabricant  de  chocolat,  rue 
Richelieu,  gravé  par  Blondel;  la  Maison  de 
M.  Odiot,  tableau  de  Bouhot  (Salon  de  1822)  ; 
la  Maison  n°  20  de  la  rue  Saint-Etoi,  ados- 
sée jadis  à  celle  de  Jean  Chaslel,  eau-forte 
de  L.-M.  Laurence  (Salon  de  1863). 

—  Jardins  et  promenades.  La  Perspective 
horizontale  du  Jardin  royal  des  plantes,  gravé 
par  Abr.  Bosse  (1G41);  Vue  du  jardin  dé 
M.  Renard,  aux  Tuileries,  gravé  par  I.  Sil- 
vestre (xvno  siècle)  ;  Vue  au  Jardin  des  sim- 
ples, au  faubourg  Saint -Victor ,  gravé  par 
L  Silvestre;  Vue  du  jardin  du  palais  d'Or- 
léans, gravé  par  I.  Silvestre;  Vue  du  jardin 
de  M.  le  grand  prieur  du  Temple,  gravé  par 
L  Silvestre;  Vue  des  jardins  du  palais, des 
Tuileries,  du' côté  du  Cours  la  Reine,  gravé 
par  I.  Silvestre  (1673);  les  Promenades  du  pa- 
lais des  Tuileries,  èràvé  par  J.  Riguûd 
(xvme  siècle);  les  Promenades  du  Luxeinj 
bourg,  gravé  par  J.  Rigaud  (1729);  Vue  du 
Mail  et  de  ta  campagne  circonvoisine,  gravé 
par  Silvestre  ;  le  Parc  Monceaux,  gravé  sur 
bois,  par  A.  Horchoile,  d'après  un  dessin  d'À- 
nastasi  (pour  les  Jardins  publiés  par  Marne)  ; 
le  Parc  des  Buttes-  Chaumont ,  gravé  par 
Eitiilc  Lebel  (Salon  de  1870)  pour  les  Prome- 
nades de  la  ville  de  Paris  de  M.  Alphand; 
Vues  des  jardins  de  Paris  et  de  ses  environs; 
suite  de  16  planches  gravées  par  L.-J.  Ah' 
lais,  d'après  Mongin  (fin  du  xvmo  siècle);' 
lé  Jardin  des  plantes,  gravé  par  Appert,  d'a- 
près Testard  (xvtiio  siècle);  le  Jardin  des 
Tuileries,  gravé  par  L.-P.  Baitard  :  le  Jardin 
de  Beaumarchais,  tableau  dé  Bouhot  (Salon 
de  1817);  le  Jardin  des  Petils-Aitguètins,  ta^ 
bleau  d'Hubert-Robert. 

—  Louvre.  La  Galerie  du  Louvre  et  le  pont 
des  Tuileries  ;  les  Galeries  du  Louvre,  gravé 
par  I.  Silvestre;  Vue  de  l'ancien  Louvre,  du 
côté  de  ta  Seine,  tableau  de  R.  Zecnian  (au 
musée  du  Louvre,  n°  586),  gravé  par  Ch. 
Méryon;  Vue  du  château  du  Louvre,  delà 
grande  galerie  et  de  l'ancienne  porte  de  Nesle, 
gravé  par  Jacques  Callot;  Vue  de  la  grande 
façade  du  vieux  Louvre,  gravé  par  J.  Ri- 
gaud (xviiic  siècle)  ;  Plan  général  du  château 
du  Louvre  et  du  palais  des  Tuileries,  proposé 
par  Cl.  Perrault  en  1674,  2  planches  se  réu- 
nissant, gravées  par  J.Berain;  la  Colwmadet 
le  Péristyle  et  le  Passage  sous  te  péristyle  du 
côté  de  la  rue  Fromenteau ,  tableaux  de  do 
Machy  (Salons  de  1763  et  1765);  le  Louvre, 
(plans,  façades,  entrées,  vestibules,  seulptur 
res  et  détails  divers),  42  planches  gravées 
par  Baitard,  Lavalé,  Voyez,  etc.  (k  la  Chal- 
cographie du  Louvre)  ;  la  Galerie  d' Apollon 
au  Louvre,  tableaux  de  V.Navletet  de  Prze- 
piorski  (Salon  de  1870)  ;  Un  coin  du  musée 
des  Souverains,  au  Louvre,  tableau  de  P.  Pa- 
tureau  (Salon  de  18GS). 

—  Palais  et  châteaux.  La  Galerie  du  Pa- 
lais où  des  gentilshommes  et  des  demoiselles 
font  emplette  de  diverses  galanteries,  gravé 
par  Abr.  Bosse  (xviio  siècle);  le  Palais-Car- 
dinal, gravé  par  1.  Silvestre  ;  la  Galerie  du  Pa- 
luis-Hoyal,  gravé  par  L  Silvestre;  le  Luxem- 
bourg, gravé  par  L  Silvestre;  Vue  du  pa- 
lais d'Orléans,  du  côté  des  Chartreux,  gravé 
par  ,L  Silvestre;  Vue  et  perspective,  du  châ- 
teau de  Madrid, bâti  par  François  /or  à  l'imi- 
tation de  celui  de  Madrid  en  Espagne,  gravé 
par  L  Silvestre;  Pyramide  dressée  devant 
la  porte  du  Palais,  gravé  par  J.-IX  Wcer 
(1597)  ;  la  Salle  des  pas  perdus  du  Pa'lais-de- 
Jusliee,  tableau  de  E.  Bouhot;  la  mémo  salle 
après  i  incendie  de  1871,  eau-forte  de  M'io  (ja- 
brielle  Niel  (Salon  de  1874);  le  Palais-Royal, 
du  côté  du  jardin,  gravé  par  F.  Aveline; 
Vue  et  plan  général  du  Palais- Royal,  gravé 
par  Simon  de  La  Boissière  (1679);  Vue  dit 
Palais-Royal,  du  côté  du  jardin,  gravé  par 
J.  Rigaud  (xvme  siècle)  ;  le  Grand  escalier 
du  Paluis-Royal,  tableau  de  E.  "Bouhot  (Sa- 
lon de  1819)  ;  to  Palais  des  7'hermes,  tableau 
de  E.  Bouliot  (ancienne  galerie  Delessert).; 
.  Vue  du  château  de  Cluny,  gravé  par  Michel 
Hardotiin;  Palais- Bourbon  (vue  prise  du  côté 


de  la  Seine,  et,  vue  prise  du  eô\té  de  la  rue), 
2  planches  gravées  par  JvRigaud  (xvi'nO  siè- 
cle); la  Chambre  dés  Pairs,  gravé  par  Ap- 
pert, d'.apiès.A-  Testai\d.;  Palais  de  l  Institut 
(plan  et  détails),  V3  pWches.gîravées  par  Bal- 
taVd,  Voyez  "et  Dronet,  pour  Paris  et  ses  mo- 
numents mesurés  et  dessinés ,  ^par  Baitard 
(1803);  V«e  du.  palais  de  l'Elysée,  tableau  de 
Eug.  Bçsjobert  (Salon  de  1864)  ;  le  Patate  de 
la  Légion  d'honneur,  le' Palais  du  conseil  d' E- 
tat  et  les  Tuileries,  eàu- forte  de  Taïée  (pour 
le  recueil  intitulé;  Paris,  et  ses. environs);  in-, 
térieur  dit  pflUis  de  la  Légion  d'honneur, 
après  l'incendie  de  1871,  eau-forte  d  Edw, 
Monteijore  (Salon  de  ÏS72). 

—  Places,  cours.  Le  Cours  de  la  Reine- 
Mère  ;  la  Place  de  Grève ,  gravé  par  Israël 
Silvestre;  la  Place  de  Louis-le-Grand ,  la 
Place  des  Victoires  et  la  Place  Royale,  gra- 
vées par  J.  Rigaud  (xvmo  siècle);  la  Place 
neuve  Louis  XV,  gravé  par  Turaval,  d'uprès 
Moreau  (xvmo  siècle)  ;  la  Place  Moubert  et 
la  Place  dés  Halles,  gravé  par  Aliamet, 
d'après  Jeaurat  (xvme  siècle);  la  Place 
Louis*  le -Grand,  gravé  par  Fr.  Aveline; 
Plans,  vues,  etc.,  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  de  la  place  et  des  environs,  suite 
de  13  planches  gravées  par  Loyer  et  Le  Mire 
(xvuie  siècle);  la  Place  Royalte  avec  le  jar- 
din comme  il  doit  être,  gravé  par  Michel  Le 
Bouteux;  la  Place  Louis  XV,  gravé  par 
J.-M.  Moreau,  le  jeune,  et  tableau  de  Wut- 
telet  (Salon  de  1817)  ;  la  Place  Vendôme,  ta- 
bleau de  E.  Bouhot  (Salon  de  1808);  la  Place 
du  Ch&telet,  tableau  de  E.  Bouhot  (Salon  de 
1810);  la  Place  de  Louis  XVI  et  la  Salle 
d'Opéra,  proposées  au  Carrousel,  en  face  des 
Thuileries,  gravé  par  P.-G.  Berthault,  d'a- 
près Bélanger,  architecte;  la  Place  de  la 
Concorde,  lithographie,  par  P.  Benoist  (Salon 
de  18G3);  la  Place  du  Châtelet,  par  P.  Be- 
noist (Salon  de  1864). 

—  Ponts.  Le  Pont  Saint-Michel;  le  Pont 
Saint- Landry,,  vu  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Bernard  ,  gravé  par  Silvestre  :  Vue  prise  du 
pont  Neuf,  tableau  anonyme  du  xvue  siècle, 
nu  musée  de  Versailles  (n°  770)  ;  Vue  du  pont 
Neuf,  gravé  par  J.  Callot  (1029);  .Vue  du 
pont  Neuf,  tableau  de  H.  Mommers  (vento 
Chapuis  en  1865);  le  Pont  ait  Change  et  le 
Pont  Notre-Dame,  gravé  par  Fr.  Aveline; 
deux  Vues  du  pont  Neuf,  prises  l'une  du  quai 
de  la  Mégisserie,  l'autre  de  l'île  de  la  Cité, 
tableaux  de  H.  de  La  Pegiila  (au  'musée  du 
Belvédère,  à  Vienne);  le  Pont  Notre-Dame, 
gravé  par  St.  délia  Pella  (1646)  ;  Plan  du 
pont  Louis  X  VI  et  de  ses  environs,  commencé 
à  construire  en  1787,  gravé  par  F. -G.  Ber- 
fhauit,  d'après-Le  Sage;  Vue  du  pont  Notre- 
Dame,  tableau  d'Hubert-Robert  (musée  do 
Versailles)  ;  le  Vieux  pont  de  bois  do  l'ile 
Saint-Louis,  tableau  de  C-  Roqueplan  ;  lé 
Pont  Neuf  et  les  Vieilles  maisons  du  pont 
Neuf,  deux  eaux-fortes  par  Taîée;  le  Pont 
des  Saints-Pères,  eau-forte  de  Trimolet  (Sa- 
lon de  1874);  Vue  et  détails  du  pont  mi 
Change,  gravé  par  Ûormier,  d'après  E.  Olli- 
vier, pour  la  Statistique  de  Lenoir:  le  Pont 
Neuf  (plans,  élévation,  et  détails),  3  planches 
gravées  par  E.  Ollivier,  d'après  Raimbaud, 
pour  la  Stalistique;  Vue  du  pont  au  Change 
et  de  la  tour  de  l'Horloge,  tableau  d'Hubert- 
Robert  (musée  de  Versailles)  ;  \&Pont  de  la 
Tournelle,  tableau  de  P'.  Lecoinle  (1873);  le 
Pont  Louis-Philippe,  tableau  de  Robert  Mois 
(Salon  de  1874)  ;  l'Arche  du  pont  Notre-Dame 
vers  1850,  le  Petit-Pont  et  la  Pompe  Notre- 
Dame,  eaux- fortes  deCh.  Méryon.  Cette  der- 
nière planche  porte  cette  inscription  peu  poé- 
tique, mais  qui  né  manque  pas  d'humour 

C'en  est  fait, 
O  forfait! 
Pauvre  pompe,    • 
Sang  pompa 
11  faut  mourir  I 
Mais  pour  amoindrir 
Cet  arrêt  inique,  t 

Par  un  tour  bachique 
Que  no  pompea-tu, 
En  impromptu. 
Au  Heu  d'eau  claire 
Qu'on  n'aime  guère, 
Du  vin 
Bien  fin! 
—  Portes.  ïsraef  Silvestre ft  gravé,  vers  lé 
milieu, du  xvue  sièele,  des  vues  de  la  Porte 
Saint-Honoré,  de  la  Porte  de  la  Conférence 
et  de  la  Porte  Saint- Bernard;  ces  pièces  sont 
accompagnées  de  quatrains  ;  celui  de  la  Porte 
Saiitt-Rerunrd    nous   apprend    que    les  bois 
flottés,    destinés   à   l'approvisionnement   do 
Paris,  étaient  débarqués  dans  le  voisinage  : 
torsque  d'un  rude  hyver  nous  ressentons  l'outrage 
Et  qu'au  foyer  le  feu  n'a  do  quoy  se  nourrir, 
Icy  l'on  voit  venir  les  forests  a  la  nage 
Et  le  port  Saint-Bernard  nous  peut  seul  secourir, 
Vue  de  l'ancienne  porte  de  la, Conférence,  gra 
vée  par  L.-M;  Bonnet  (1817);  Nouvelle  porte 
Saint-Martin,  bâtie  l'an  1674, gravé  par  Fr. 
Aveline  ;  la  Porte  Saint-Martin,  tableau  d'E. 
Bouhot  (Salon  de  1817)  j  la  Parle  Saint-Mar- 
tin et  le  boulevard  Saint-Denis,  tableau  do 
Dauzats  (Salon  de  1865).  . 

—  Quais, rues,  boulevards.  Le  QuaideGesvre 
et  le  pont  Noire-Dame;  le  Quai  des  Augus- 
tins  et  le  pont  Saint-Michel,  gravé  par  Sil- 
vestre; les  Boulevards,  gravé  par  Appert. 
d'après  A.  Testard;  le  Qmi  d'Ivry,  tableau 
de  Stan.  Lépine  (Salon  de  1874);  l'Avenue  des 
Ternes,  tubleau  de  Ch.  Lapostolct  (Salon  d<» 
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1874);  la  Bue  de  la  Vieille-Lanterne,  tableau 
d'Anatole  de  Beaulïeu  ('Salon<  deass?)-;  la 
Mue  Ttasersière,  eau-forte  de  MU*  Marie  Du- 
olos,  d'après  Roux  (Salon  de  1872)  ;  la  Hue 
Glaligny,  par  M'te  Marie  Daclos  ;  le  Perce- 
ment du  boulevard  Saint- Germain i  les  Démo- 
litions de  la  rue  des.  Ecoles,  la  Rue  des  Mar- 
mousets, eaux-fortes  de  iiax.  Lahuine;  la 
Bue  de  la  Calandre,  eau-forte  de  L.-M.  Lau- 
rence (Salon  de  1863)  ;  Quai  du  Louvre  et  des 
huileries  sous  te  régne  de  Louis  XII l,  gravé 
par  E.  Lebelpour  la  Topographie  historique 
du  vieux  Parts  d'Ad.  Berty ;  la  Bue  des  Chan- 
ttes  en  1862,  la  Bue  de  l'Ecote-de- Médecine 
•  et  la  Bue  Pirouette,)  eaux-fortes  par  Ch.  Ms- 
ryon;  la  Bue  de  la  Tonnellerie,  te  Quai  de  la 
mégisserie  et  diverses  autres  Bues  du  vieux 
Paris,  eaux-fortes  de  Martial  Potémont  ;  la 
Bue  Grenier-sur- l'eau,  de  Ferd.  Real  (Salon 
de  1861);  le  Quai  de  ta  Mégisserie  en  1860, 
eau-forte  de  JVA.  Taîée  (Salon  de  1874);  la 
Bue  aux  Fèves,  eau-forte  d'A.  Trimolet  (Sa- 
lon de  1874). 

—  Tltéâlres.  Théâtre  de  l'Opéra,  Théâtre- 
Français  e\  ThéÛlre-Boyal-Halien,  gravé  par 
Blanchard  père,  d'après  Courvoisier  (vers 
1825);  Projet  d'une  salle  d'opéra  rue  Saint- 
Bonoré,  2  planches  gravées  par  Robert  Be- 
nard  (lj825);  Vue  du  Cotisée,  grave  par  Ge- 
novesïne  Bureau  (1825). 

—  Tuileries  (les).  Vae  du  palais  et  des  jar- 
dins des  Tuileries  du  côté  du  quai,  gravé 
par  I,  Sil  vestre  (1 670);  le  Château  des  Tuileries, 
gravure  éditée  par  Boisseau  (xviie  siècle); 
«  Eslévalion  de  la  façade  du  palais  des  Tuit- 
leries,  qui  est  accompagnée  d'un  escalier  en 
ovale  vide  et  l'une  des  merveilles  de  l'archi- 
tecture et  qui  a  esté  bâtie  sous  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  ordonnée 'par  Philibert  de  Lorme,  » 
gravé  par  Jean  Marot;  Palais  des  Tuileriesdu 
coté  du  jardin,  gravé  par  F.  Aveline  (com- 
mencement du  xvuie  siècle);  la  Façade  du 
palais  des  Tuileries,  gravé  par  Claude  Lucas; 
Buines  des  Tuileries,  eaux-fortes  de  A.  De- 
làuney  (Salon  de  1872)  et  Louis-Ernest  Ta- 
vernier  (Salon  de  1874). 

—  Vues  diverses.  Perspective  de  la  ville  de 
paris  vue  du  pont  des  'Tuileries,  gravé  par 
I.  Silvestreen  1650,  d'après-un  dessin  de  Lin- 
cler;  Vues  de  l'Arsenal,  de  Y  Ile  Notre-Dame, 
de  Y  lie  Laitviers,  de  la  Tour  neuve,  de  Y  Hôtel 
du  Grand-Prévôt,  de  la  Savonnerie,  de  la  Tour 
de  Nesle,  de  la  Cour  du  Temple,  de  Y  Arche- 
vêché et  du  Pont  de  la  Tournel  (sic),  gravé 
par  Silvestre;  diverses  Vues  de  Paris  gra- 
dées par  Fr.  Janinet,  d'après  de  Maohy 
(xviuc  siècle),  par  Ch.  Beurlier,  d'après 
J.-B.-M.  Boisson  (xvui»  siècle);  par  J.-B. 
Chamonin  (xixê  siècle),  lithographies,  par 
Arnottt  (Salon  de  1837),  Ph.  Benoist  (Salon  de 
1840),  Cadolle  (Salon  de  1837),  Catrufo  (Sa- 
lon de  1831),  Champin  (Salon  de  1837);  Jaune, 
Vue  prise  du  pont  d'Austertitz  (Salon  de 
1831),  etc.  Citons  enfin  :  la  Pompe  à  feu  de 
Chaillot,  la  Plaine  des  Vertus  et  une  Vite 
prise  de  l'Ile  Saint-  Louis,  tableaux  d'E.  Bou- 
hot;  une  Vue  prise  du  pont  des  Invalides, 
peinte  par  Catrufo  (Salon  de  1852)  ;  une  Vue 
prise  des  hauteurs  de  Meudon,  pointe  par  Eli- 
sabeth Cholet  (Salon  de  184G);  une  Vue  prise 
du  quai  de  la  Cité  et  une  Vue  prise  du  pont 
au  Change,  peintes  par  Isid.  Dagnan  (Salon 
de  1831)  ;  une  Vue  prise  de  Bicêtre,  eau-forte 
d'Aug.  DeJàtre  (Salon  do  1873);  les  Monu- 
ments de  Paris,  60  planches  gravées  par  Cou- 
ché; diverses  eaux-fortes  exécutéesavec  ta- 
lent par  Al.  Delauney  sous  ce  titre  :  Paris 
pittoresque;  Paris  et  ses  etmirotts,  30  planches 
gravées  par  Damame-Demartrais  (1S18);  les 
illustrations  du  Nouveau  Paris  par  G,  Doré; 
une  Vue  prise  du  pont  Boyal,  peinte  par  Ga- 
gnery  (1834)  et  qui  est  au  musée  de  Versail- 
les; une  Vue  de  la  Cité,, peinte  à  l'aquarelle 
par  Harpignies  (Salon  de  1869);  les  Moulins 
de  ta  Galette,  à  Montmartre,  eau-forte  de 
Léon  Jacque  ;  une  Vue  prise  du  quai  d'Orsay, 
peinte  par  Jongkind  (Imposition  universelle 
de  1855J  ;  les  Huttes  Montmartre,  tableau  de 
J.  Lessorre  (Salon  de  1864)  ;  le  Panorama  de 
Paris,  gravé  par  F.  Martens,  d'après  Schmidt; 
une  Vue  de  l  ile  Saint-Louis  au  xvue  siècle, 
eau- forie  d'Ad,  Renard  pour  le  Paris  histo- 
rique de  C.  Louft;  une  Vue  de  la  Cité  prise 
du  quai  des  Grands-  Auguslins,  eau-forte  do 
Saffrey  (Salon  de  1S70)  ;  Paris  à  vol  d'oiseau, 
grave  par  Thomas  Taylor  (Salon  do  1848); 
Paris  port  de  mer,  eau-forte  d'A.  Trîniolet 
(Salon  de  1870)  ;  une  Vue  de  Paris  en  18G0, 
gravé  par  Ed.  Wilmann  pour  la  Chalcogra- 
phie du  Louvre;  24  Vues  de  Paris  gravées 
par  Ph.  Le  Bas,  d'après  Lantara  (xv-iii"  siè- 
cle) ;  6  Vues  gravées  parP.-G.  Berthau.lt,  d'a- 
près le  chevalier  de  Lespinasse  (xvme  siècle); 
diverses  Vues  gravées  par  ReginaC'arey,  d'a- 
près Hubert-Robert(xviue siècle);  les  Quartiers 
de  Paris,  recueil  de  lithographies  éditées  par 
Genty  vers  1827  ;  une  Vue  de  la  tour  de  Neste, 
tableau  anonyme  du  xvui:  .siècle,  au  musée 
de  Versailles;  une  Vue  de  la  tour  et  de  la 
porte  de  Nesle  vers  1601,  tableau  de  Pieter 
Wouwerman,  au  Louvre  ;  trois  Vues  panorami- 
ques gravées  par  J.  Rigaud  vers  1730  (û  la 
Chalcographie  du  Louvre),  etenftn  un  recueil 
d'eaux-fortes  gravées  par  Léopolci  Flamélig 
sous  ce  titre  :  Paris  qui  s'en  va  et  Paris  qui 
vient. 

Plans  de  Paris. 

Bien  des  auteurs  ont  essayé  d'esquisser  la 
véritable  physionomie  matérielle  de  Paris  à 
différents  âges;  mais  il  faut  convenir  que, 
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presque  tous,  ils  n'ont  donné  sur  la  topogra- 
phie île  la  capitale  de  la  France,  pour  les 
temps  antérieurs  au  xvte  siècle,  'que  des  ren- 
seignements incomplets  et  erronés. 

Delamare,  dans  son  Traité  de  la  police,  ou- 
vrage dont  la  valeur  ne  saurait  cependant 
être  contestée,  a  produit,  au  sujet  des  diver- 
ses transformations  de  la  ville  de  Paris,  une 
suite  de  plans  Actifs  d'une  monstrueuse  in- 
exactitude ;  malheureusement  ,  depuis  le 
xvuio  siècle,  ces  plans,  dout  les  cinq  pre- 
miers n'offrent  même  aucune  vraisemblance, 
ont  été  copiés  pur-un  grand  nombre  d'au- 
teurs; ils  figurent,  par  exemple,  dans  le  Ta- 
bleau de  Paris  de  AL  de  Saint-Victor,  dont  la 
première  édition  date  de  isos.  L'auteur  des 
Becherches  sur  Paris,  JaiUot,  est  le  premier 
écrivain  qui  ait  su  mettre  judicieusement  &  pro- 
fit las  anciens  plans  de  Paris  et  qui  na  se  soit 
pas  laissé  entraîner  dans  le  domaine  des  hy- 
poihises,  au  sujet  de  la  topographie  ancienne 
de  cette  ville.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  déjà  Félibien  et,  après  lui,  l'abbé 
Lebeuf,  avaient  eu  recours  aux  anciens 
plans. 

Les.  premiers  documents  graphiques  con- 
nus sur  la  configuration  de  Paris  datent  du 
XVie  siècle  ;  pour  les  temps  plus  reculés,  :l'é- 
rudit  et  l'archéologue  en  sont  réduits  à  com- 
menter les  écrits  des  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  retracer  les  phases  successives  de 
l'existence  de  la  grande  ville.  Nous  ne  mon- 
trerons pas  la  vieille  Lutèoe,  d'abord  circon- 
scrite dans  l'Ile  de  la  Cité,  s' étendant  peu  à 
peu  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Une  disser- 
tation sur  ce  sujet  nous  entraînerait  au  delà 
dus  limites  que  nous  trace  le  cadre  de  cet  ar- 
ticle. D'ailleurs,  bien  hardi  serait  l'auteur  qui, 
avec  les  faibles  renseignements  que  nous  pos- 
sédons, prétendrait  indiquer  la  direction  des 
rues  et  la  position  des  édifices  de  la  Lutoce 
antique  et  même  du  Paris  mérovingien  et 
carlovingien.  Tout  ce  qu'on  peut  hasarder  à 
cet  égard,  c'est  que  probablement  les  pre- 
miers Parisiens  établirent  d'abord  leurs  huttes 
de  boue  et  de  roseaux  parallèlement  à  ia 
Seine,  et  que  bientôt,  les  habitations  s'agglo- 
méraiit,  il  se  forma  des  rues  ou  plutôt  des 
Sentiers  descendait  vers  la  rive.  Sous  la  do- 
mination romaine,  Lutèce  eut  des  magistrats 
municipaux,  des  édiles;  il  est  permis  de  pen- 
ser que  dès  lors  l'aspect  de  la  ville  changea  j 
que  les  conquérants  y  apportèrent  des  bu- 
soins  de  bien-être  inconnus  des  habitants 
primitifs;  que  des  demeures  plus  confortables 
que  les  cabanes  gauloises  s'alignèrent  sur  un 
plan  plus  régulier;  qu'enfin  des  monuments 
publics,  des  tetnplda  s'élevèrent  sur  plusieurs 
points  de  la  cité.  11  semble  probable  aussi  que, 
dans  le  cours -du  ne  et  du  me  siècle  après 
J.-C,  des  maisons  se  groupèrent  à  la  des- 
cente des  deux  ponts  qui  faisaient  communi- 
quer l'Ile  aveu  ta  terre  tenue,  etqueces  sor- 
tes de  faubourgs  s'étendirent  sur  l'une  et  sur 
l'autre  rive,  en  une  ligne  étroite  et  parallèle 
à  la  rivière.  Au  sud  de  la  ville,  à  mi-côte  du 
mont  Lucotitius  (montagne  Sainte- Gene- 
viève), s'élevait  le  palais  des  Thermes,  rési- 
dence des  Césars  romains,  protégé  par  un 
camp  situé  sur  l'emplucemeat  actuel  du  jar- 
din du  Luxembourg;  des  propriétés  de  plai- 
sance, des  enclos  plantés  de  vignes,  de  vastes 
jardins  occupaient  les  environs  du  palais  des 
Thermes.  La  voie  la  plus  importante  de  la 
rive  gauche,  nommée  plus  tard  rue  Saint- 
Jacques,  commençait  au  Petic-Pout  et  ga- 
gnait le  sommet  de  la  montagne,  à  travers 
les  vignes,  par  une  ligne  presque  directe. 
Sur  la  rive  droite,  k  la  descente  du  Grand- 
Potit  (pont  au  Change),  commençait  la  voie 
qui  conduisait  dans  les  régions  septentriona- 
les de  la  Gaule,  aujourd'hui  la  rue  Saint-De- 
nis; on  peut  croire  que,  de  ce  côté,  deux  ou 
trois  rues  principales  couraient  dans  le  înèiuo 
sens  que  la'  rivière.  Au  delà  de  la  ville,  vers 
le  nord,  se  trouvaient  des  bois  et  des  marais 
s'étendant  jusqu'au  pied  de  Montmartre  et 
faisant  partie  d'une  forêt  dont  les  bois  de 
Boulogne  et  de  Vineenues  sont  les  derniers 
vestiges.        . 

Bu  iv°  au  xne  siècle,  Paris,  souvent  dé- 
vasté par  les  incendies,  les  inondations  et  les 
pillages,  dut  être  transformé  par  bien  des 
remaniements  topogruphiques  ;  mais  on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  sur  la  conformation 
de  ia  ville  pendant  cette  longue  période.  A 
partir  du  règne  de  Philippe- Auguste,  les 
chroniqueurs  fournissent  des  indications  as- 
sez complètes  pour  permettre  de  tracer  un 
plan  fictif  de  Paris  olfrant  quelque  certitude  J 
d'ailleurs,  on  connaît  parfaitement  le  tracé 
de  l'enceinte  construite  par  ce  prince.  L'épo- 
que de  Philippe  le  Bel  est  fertile  en  docu- 
ments sur  les  limites  et  les  noms  des  rues  de 
Paris;  les  plus  précieux  et  les  plus  complets 
sont,  sans  contredit,  lo  Livre  des  tailles,  ou 
registre  des  impôts,  publié  en  1837  par  M.  Gi- 
raud,  et  le  Dit  des  rues  de  Puris,  eomposé 
vers  l'an  1300,  par  le  rimeur  Guillot.  D'après 
ces  renseignements,  M.  Albert  Lcnoir,  l'un 
des  autours  de  la  Statistique  monumentale  de 
Paris,  a  dressé  un  plan  de  cette  ville  sous 
Philippe  le  Bel,  qui  présente  plus  d'exac- 
titude que  tous  les  autres  essuis  du  même 
genre. 

Les  premiers  plans  sur  nature,  ou,  pour 
nous  servir  du  langage  du  temps,  les  pre- 
miers pourtraicts  au  vif  de  la  ville  de  Paris, 
datent  du  règne  de  François  lor  et  sont  pres- 
que toujours  dessinés  ù  vol  d'oiseau.  Pendant 
longtemps,  on  a  cru  que  la  plus  ancienne  re- 
présentation de  Paris  était   une  tapisserie 
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exécutée  vers  les  années  1540  on  1550,  et 
qui  existait  encore  sous  Louis  XVI;  telle 
n'est  pas  l'opinion  de  M.  Bonnardot.  Ce  sa- 
vant archéologue,  dans  son  excellente  étude 
sur  les  plans  de  Paris  (Etudes  archéologiques 
sur  les  anciens  plans  de  Paris  des  xvi°,  xviie 
et  xvme  siècles,  par  A.  Bonnardot,  Parisien, 
Paris,  1851),  donne  la  description  de  trois  plans 
antérieurs,  suivant  lui,  au  plan  de  tapisserie. 
Le  premier  de  ces  plans,  ou  plutôt  le  plus 
anciennement  connu,  est  un  dessiu  exécuté  en 
marqueterie,  sur  un  instrument  de  musique 
nommé  heptacorde,"  qui  a  la  forme  des  basses 
de  nos  jours;  ce  plan,  d'ailleurs  fort  insigni- 
fiant, représente  Paris  vers  1520. 

Sans  nous  étendre  en  de  longs  développe- 
ments sur  chacun  des  anciens  plans  de  Paris, 
nous  allons  Indiquer  les  plus  intéressants  de 
ces  documents,  accompagnant  cette  nomen- 
clature de  quelques  renseignements  indispen- 
sables, que  nous  empruntons,  pour  la  plupart, 
a  l'ouvrage  de  M.  Bonnardot. 

Le  plus  ancien  plan  gravé  de  Paris  que 
l'on  connaisse  est  une  estampe  sur  bois  qui 
représente  cette  ville  vers  1530,  quoique  le 
texte  annonce  l'année  1548.  Elle  se  trouve 
insérée  dans  plusieurs  éditions  de  la  Cosmo- 
graphie de  Sébastien  Munster,  cordelier  alle- 
mand. Ce  plan  donne  une  vue  de  Paris  à  vol 
d'oiseau;  en  haut,  à  droite,  sont  les  trois 
fleurs  de  lis  sur  une  bannière;  il  gauche,  une 
tablette  carrée  contient  des  noms  d'éditieos 
correspondant  à  sept  lettres  de  renvoi.  L'exé- 
cution de  ce  plan  est  très-grossière;  il  n'y  a 
aucune  exactitude  dans  les  proportions  ou  ht 
direction  des  rues,  ni  dans  la  distance  respec- 
tive ou  la  représentation  des  édifices;  on  y 
remarque  encore  la  tour  de  Billy,  détruite  en 
1538,  et  les  portes  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  démolies  entre  1529  et  1533.  Il  est 
donc  évident  que  le  millésime  1548,  inscrit 
derrière  te  plan,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un 
dessin  antérieur  d'après  lequel  la  gravure 
aura  été  exécutée.  Ce  plan  a  été  reproduit 
parjdusieurs  graveurs  du  temps. 

Dans  un  ouvrage  in-folio,  publié  à  Bruxel- 
les et  à  Amsterdam  en  1572,  et  contenant  une 
description  latine  des  plus  célèbres  villes  de 
l'univers,  se  trouve  un  plan  de  Paris,  gravé 
sur  cuivre  et  qui  offre,  malgré  sa  petite  di- 
mension, une  grande  exactitude.  Ce  pian,  ap- 
pelé plan  de  Ûraun,  du  nom  de  l'auteur  du 
texte  de  l'ouvrage,  est  dressé  à  vol  d'oiseau  ; 
il  est  orienté  comme  le  sont  à  peu  près  tous 
les  anciens  plans  de  Paris  :  l'ouest  est  au  bus 
de  la  carte,  système  qui  offre  de  face  les  por- 
tails de  la  plupart  des  églises.  Dans  le  coin 
supérieur  à  gauche,  un  cartouche  carré,  en- 
cadré de  guirlandes  et  d'enroulements  dans 
le  style  de  l'époque  de  Henri  II,  contient  une 
inscription  de  huit  lignes  qui  sert  de  titre  ;  le 
cartouche  est  surmonté  des  armes  de  Paris. 
Dans  le  coin  àgauche  se  trouvent  trois  person- 
nages :  un  gentilhomme  saluant  deux  dames, 
en  costume  de  l'époque  de  Charles  IX.  Au 
bas,  à  droite,  sont  quatorze  vers  français.  Ce 
plan,  où  figurent  encore  la  tour  de  Billy,  les 
portes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  et 
l'Hôtel  de  ville  avant  sa  reconstruction,  re- 
présente évidemment  Paris  vers  1530.  On  lut 
donne  quelquefois  le  nom  de  plan  aux  trois 
personnages. 

Au  siècle  dernier,  Turgot,  prévôt  de  Paris, 
fit  l'acquisition  d'une  tapisserie  qui,  à  ce  que 
l'on  disait,  avait  appartenu  à  la  maison  do 
Guise,  et  qui  représentait  la  carte  d'Italie,  les 
plans  de  Rome,  de  Venise,  de  Jérusalem  et 
de  Paris  ;  jusqu'à  la  Révolution,  on  exposait 
cette  tapisserie  le  long  de  la  façade  de  l'Hô- 
tel do  ville,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  le  jour 
de  l'octave  de  cette  fête.  Il  parait  qu'en  17SS 
on  ne  montrait  déjà  plus  que  la  partie  de  la 
tapisserie  représentant  Paris.  L'original  en 
laine  de  ce  dessin  de  la  capitale  a  disparu; 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris  en  possédait  une 
copie  coloriée,  aussi  grande  vraisemblable- 
ment que  la  tapisserie  elle-même,  et  parais- 
sant avoir  pour  base  un  calque  de  l'original 
avec  corrections  postérieures.  Cette  image 
de  Paris  vu  à  vol  d'oiseau  est  orientée  Uo 
manière  à  présenter  de  face  les  portails  d'é- 
glise; à  chaquo  coin  figure  dans  un  nuage  un 
vent  qui  soufile;  la  partie  supérieure  du  wlan 
porte  quatre  écussons,  parmi  lesquels  :  les 
armes  de  France,  le  blason  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  l'écu  de  lu  famille  de  Montmirail.  La 
butte  des  Moulins  est  en  partis  cachée  par  uu 
cartouche  contenant  une  inscription  de  vingt- 
neuf  vers,  en  lettres  majuscules;  une  autre 
inscription  de  vingt  et  une  lignes,  formée  de 
majuscules  romaines,  explique  ia  plan.  Les 
rues  sont  d'une  forme  et  d'une  grandeur  dis- 
proportionnées; leurs  noms  sont  écrits  sui- 
des rouleaux  ou  banderoles,  logés  au  milieu 
des  pâtés  de  maisons.  M.  Bonnardot  penso 
que  cette  gouache  représente  l'état  de  Paris 
vers  1540.  11  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale une  petite  copie  du  plun  de  tapisserie, 
(Topographie  de  Paris,  recueil,  t.  1er.) 

La  bibliothèque  du  prieuré  de  Saint-Victor 
possédait  un  plan  de  Paris  connu,  dans  le 
monde  des  érudits,  sous  le  nom  de  plan  de 
Saint- Victor.  A  l'époque  de  la  ■suppression 
des  couvents,  ce  plan,  gravé  à  1  eau-forte 
avec  une  hardiesse  très-remarquable  et  at- 
tribué généralement  au  célèbre  architecte 
Jacques  Androuet  du  Cerceau,  devint  la  pro- 
priété de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  est 
levé  à  vol  d'oiseau  et  orienté  comme  ceux  que 
nous  venons  de  décrire.  Au-  sommet  de  la 
carte  est  le  titre  inscrit  sur  un  rouleau  qui 
flotte;  à  gauche,  l'écusson   do   France;    a 
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droite,  le  blason  de  la  ville.  Au  bas,  trots  car? 
touches  carrés,  avec  ornements  sur  les  côtés, 
renferment  plusieurs  distiques  latins.  On  ne 
connaît  que  deux  épreuves  de  ce  plan,  qui 
fut  dressé  vers  1560.  Il  fut  copié  en  1755  par 
le  graveur  Guillaume  Dheuiland. 

On  trouve  un  plan  de  Puris,  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  mérite,  dans  une  nouvelle 
édition  de  la  Cosmographie  de  Munster,  qui 
parut  en  1575,  par  les  soins  de  François  dé 
Betleforest.  Ce  plan,  gravé  sur  bois  avec  as- 
sez de  finesse,  a  une  grande  ressemblance 
avec  celui  qui  est  attribué  à  Du  Cerceau.  Au 
haut  du  plan,  à  gauche,  est  l'écu  de  France; 
a  droite,  le  blason  de  Paris.  Les  principales 
rues  et  les  édifices  importants  portent  des 
numéros  ou  des  lettres  de  renvoi,  correspon- 
dant à  un  texte'  explicatif  imprimé  et  ren- 
fermé en  quatre  cadres,  placés  dans  les  en- 
droits vagues  du  plan.  Le  plan  de  Belleforest 
est  assez  rare. 

Il  existe  bu  Dépôt  de  la  guerre  un  plan  de 
Paris  à  vol  d'oiseau,  composé  de  huit  feuilles, 
gravé  sur  bois  et  grossièrement  enluminé, 
qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  a  du  moins  celui 
de  la  rareté,  car  il  est  unique.  Au  haut,  à 
gauche,  sont  les  ormes  de  France  et  de  Na- 
varre; au-dessous  de  l'écu  de  France  est  l'ini- 
tiale li  ;  le  blason  de  Paris  fait  pendant.  Au 
bas  du  plan,  à  gauche,  un  cartouche  renferma 
quatorze  vers  français;  à  s'en  rapporter  aux 
armoiries,  à  la  lettre  H  et  au  style  des  vers 
de  l'inscription,  ce  plan  parait  appartenir  au 
règne  de -Henri  IV;  l'absence  de  la  ptaco 
Royale  indique  une  époque  antérieure  à  1604. 

Le  plan  de  Paris  retrouvé  à  Baie,  dans  uno 
liasse  de  vieux  papiers,  par  le  bibliothécaire 
de  cette  ville,  et  dont  les  journaux  du  mois 
de  juin  1S74.  se  sont  entretenus,  semble  pré- 
senter de  grandes  analogies  avec  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Ou  lui  fixe  la  date  de 
1552,  et  îl  est  également  gravé  sur  bois,  en 
huit  feuilles.  C'est  une  question  que  l'avenir 
résoudra, 

François  Quesnel,  peintre  du  roi,  dressa, 
en  1609,  un  plan  de  Paris  h  vol  d'oiseau,  com- 
posé de  douze  feuilles.  Ce  plan,  d'ailleurs 
d'une  extrême  rareté,  est  surtout  remarqua- 
ble par  la  haute  fantaisie  qui  a  pr  Jsidé  àson 
exécution.  Son  orientation  est  la  même  que 
celle  du  plan  de  tapisserie.  Presque  à  chaque 
carrefour,  l'auteur  a  figuré  une  échelle  pa- 
tibulaire ou  une  potence  garnie  d'un  pendu, 
A  la  feuille  Ire  se  trouve  un  frontispice  repré- 
sentant Henri  IV,  à  choval,  placé  au  centre 
d'un  portique  semi-circulaire;  au-dessus  du 
portique,  on  voit  le  Père  éternel  ;  il  la  feuillelV 
est  un  autre  frontispice.  M.  Bonnardot  ne 
connaît  qu'une  seule  épreuve  du  plan  de 
Quesnel;  elle  est  conservée  ù  la  Bibliothèque 
nationale. 

Un  autre  plan,  de  la  même  époque  que  le 
précédent,  présente  encore  plus  à  inexacti- 
tude; il  a  été  dressé  par  le  sieur  Vassalieu, 
dit  Nicolay,  topographe  ordinaire  de  l'artille- 
rye  de  France.  Ce  plan  se  compose  de  Quatre 
feuilles  ;  on  voit,  à  la  seconde,  un  frontispice 
richement  orné,  où  est  représentée  ia  per- 
sonnification ds  la  ville  de  Paris,  offrant  à 
Henri  IV  un  navire  de  forme  ancienne,  sym- 
bole de  ses  armes.  Des  personnages  grands 
comme  les  maisons  animent  lo  plan  de  Vas- 
salieu; des  pendus  se  balancent  à  toutes  les 
potences.  Le  supplice  de  l'estrapade  est  ad- 
ministré sur  la  place  qui  porte  ce  nom;  des 
bourgeois  se  th-rent  ù  divers  jeux,  le  long 
des  fossés  do  la  ville,  etc.  La  Bibliothèque 
nationale  possède  une  épreuve  de  ce  plan, 
dont  on  ne  connaît  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires. 

Le  plan  de  Matthieu  Mérian,  dressé  en  ibis, 
se  compose  de  deux  feuilles  in-folio;  à  cha- 
que feuille  s'ajoute  latéralement,  comme  ap- 
pendice, une  bande  portant,  en  quatre  com- 
partiments, des  personnages  eu  costume  de 
l'époque.  Le  eompartiment^supérieur  repré- 
sente Louis  XIII,  encore  enfant,  et  des  gens 
de  toutes  conditions,  depuis  les  gens  de  cour, 
•  changeants,  dit  i'inscriptipn ,  d'habits  de 
jour  eu  jour,  »  jusqu'aux  porte-eotrès  et  pay- 
sans. L'autre  bande  présente  les  costumes  de  - 
femmes,  depuis  la  reine  jusqu'à  la  porteuse 
d'eau,  Ce  plan,  dressé  à  vol  d  oiseau  et  gravé 
à  l'eau-forte,  est  assez  exact  dans  son  en- 
semble; il  était  très-estimé  de  son  temps, 
aussi  a-t-il  été  souvent  reproduit;  toutefois, 
il  mérite  plutôt  te  nom  de  vue  que  celui  de 
plan. 

Parmi  les  plans  de  Paris  dressés  dans  la 
première  moitié  du  xvn°  sièele,  nous  citerons 
encore  le  plan  de  Zianiko  (ICI G),  dont  un 
exemplaire  unique  se  trouve  au  Dépôt  de  la 
guerre,  et  les  plans  de  Visscher  (1618)  et  de 
Melchior  Tavernier,  calqués  presque  complè- 
tement sur  celui  de  Mérian.  A  défaut  d'exac- 
titude, ces  plans  se  distinguent  par  un  grand 
luxe  de  frontispices,  de  devises  et  d'inscrip- 
tions. 

En  1650,  l'éditeur  Jean  Boisseau  fit  graver 
un  petit  plan  géométral  de  Paris,  où  les  édi- 
fices seuls  figurent  en  élévation.  Ce  plan, 
ptiut-être  le  premier  de  ce  genre,  est  dédié  à 
François  de  L'Hospital,  comte  de  Kozoy;  on 
en  voit  une  très-belle  épreuve  au  Dépôt  de 
la  guerre.  Il  a  été  souvent  copié,  soit  en 
France,  soit  à  l'étrauger. 

Deux  années  plus  tard  parut  un  plan  réel- 
lement fondé  sur  les  principes  de  la  géomé- 
trie et  qui  servit  de  base  à  tous  les  plans 
postérieurs,  pepdant  près  d'un  siècle  ;  ce  plan, 
drossé  en  1 652  par  l'ingénieur  J.  Gomboust, 
est  à  la  foU  uuneus.  et  utile,  car  il  fut  levé 


PARI 

à  une  époque  où  la  capitale,  sur  le  point  de  - 
subir  une  complète  métamorphose,  conser- 
vait encore  une  partie  de  son  ancienne  phy- 
sionomie. Le  plan  de  Gomboust,  devenu  mal- 
heureusement très-rare,  est  dressé  sur  l'é- 
chelle de  0m,0055  pour  10  toises  et  se  com- 
pose de  neuf  feuilles;  l'ouest  est  au  bas  de  la 
carte,  système  qui  présente  à  l'œil  les  faça- 
des des  églises.  Les  édifices,  les  remparts, 
les  maisons  les  plus  remarquables  y  sont 
tracés  en  élévation,  ou  plutôt  à  vol  d'oiseau  ; 
mais  les  Ilots  de  maisons  sont  figurés  par  de 
simples  traits.  On  croit  que  le  célèbre  gra- 
veur Abraham  Bossé  a  collaboré  k  ce  plan, 
auquel  nous  consacrons  un  article  spécial. 
V.  Gomboust. 

Nicolas  Berey  édita,  en  1650,  un  pian  à 
vol  d'oiseau,  composé  de  six  feuilles,  qui  est 
une  sorte  de  contrefaçon  grossière  du  plan 
de  Gomboust;  le  nord  se  trouve  placé  au  bas 
de  la  carte  ;  comme  ce  système  d'orientation 
ne  permettait  pas  au  dessinateur  de  repré- 
senter les  façades  principales  des  églises  et 
des  divers  édifices,  par  une  licence  singu- 
lière il  fît  faire  à  ces  façades  un  demi-tour 
vers  le  nord  ;  l'ensemble  est  entouré  d'une 
bordure  formée  des  armoiries  de  tous  les  pré- 
vôts des  marchands  de  H07  à  1654  ;  de 
chaque  côté  sont  gravées  douze  rues  de  Paris. 

Le  pian  de  Boisseau,  édité  en  1657,  est  de 
beaucoup  inférieur  au  plan  de  Gomboust;  sa 
rareté  fait  son  principal  mérite;  il  en  existe 
diverses  copies;  le  nord-ouest  est  an  bas  de 
la  carte;  de  chaque  coté  se  trouvent  dos  ar- 
moiries et  le  dessin  de  plusieurs  monuments, 
tels  que  l'hôpital  Saint-Louis,  les  Incura- 
bles, etc. 

A  partir  du  milieu  du  xviie  siècle,  on  pu- 
blia une  telle  quantité  de  plans  de  Paris,  que 
nous  n'entreprendrons  pas  de  les  dénombrer 
tous;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
plus  importants. 

Le  plan  de  Pierre  Bullet  et  Nicolas  Blon- 
del,  dressé  en  1076,  est  orienté  comme  le 
plan  de  Gomboust,  et,  à  son  exemple,  n'offre 
en  élévation  que  les  édifices  publics  et  les 
hôtels  ;  il  présente  encore  quelque  intérêt  à 
l'archéologue,  car  on  y  saisit,  en  quelque 
sorte,  les  dernières  traces  du  vieux  Paris; 
son  champ  a  pour  bornes  les  boulevards  in- 
térieurs actuels,  alors  à  l'état  de  projet.  La 
bibliothèque  du  Luxembourg ,  les  Archives 
nationales  et  le  dépôt  des  plans  des  Invalides 
possèdent  des  exemplaires  du  plan  de  Bullet. 

Le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort,  dressé 
vers  1690,  s'étend  au  delà  des  barrières  de 
Paris  sous  Louis  XIV;  son  champ  comprend 
Passy,  Chailiot,  Montmartre,  Belleville,  Cha- 
ronne,  Bercy,  Gentilly  et  Vaugirard  ;  il  est 
tracé  avec  une  précision  remarquable  pour 
l'époque.  On  le  trouve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  à  la  bibliothèque  du  Luxembourg. 

Nous  citons  pour  mémoire  les  huit  plans  de 
fantaisie  intercalés  par  le  commissaire  De- 
lamarre  dans  le  premier  volume  de  son  Traité 
de  la  police,  qui  parut  en  1705.  Ces  plans, 
malgré  leur  monstrueuse  inexactitude,  pas- 
sèrent pour  authentiques  et  furent  souvent 
reproduits  comme  des  chefs-d'œuvre. 

Le  grand  plan  publié  en  17U  par  l'impri- 
meur Jean  de  La  Caille  est  une  copie  du 
plan  de  Jouvin  de  Rochefort,  mise  au  cou- 
rant des  transformations  de  la  ville,  et  sur 
une  échelle  plus  grande.  Les  édifices  sont 
tracés  en  élévation. 

Le  pian  dressé  en  1728  par  l'abbé  Dela- 
grive  est  très-remarquable  ;  l'application  de 
nouveaux  systèmes  géométriques  a  permis  à 
l'auteur  d'arriver  à  une  précision  et  à.  une- 
exactitude  inconnues  jusqu'alors  ;  on  y  donne 
le  tracé  do  tous  les  monuments,  d'un  grand 
nombre  d'hôtels  et  de  maisons  particulières, 
et  jusqu'aux  détails  intérieurs  des  églises; 
point  curieux  à  noter,  près  de  l'hospice  Sainte- 
Anne  ou  de  la  Santé  est  indiquée  une  carrière 
de  charbon  de  terre.  Ce  plan  est  assez  rare. 

En  1730,  Roussel,  «  capitaine-ingénieur,  » 
leva  un  plan  de  Paris,  qui  mérite  d'être  cité 
pour  sou  exactitude  géométrique  et  pour  le 
liai  de  sou  exécution.  Ce  plan,  composé  do 
neuf  feuilles  et  orienté  suivant  la  méridienne, 
est  dédié  au  roi  Louis  XV  ;  les  moulins  seuls 
sont  figurés  en  élévation.  On  y  remarque  di- 
verses localités  célèbres  dans  les  annales  pa- 
risiennes et  complètement  transformées  de- 
puis lexvmo  siècie  :  l'abbaye  de  Longetnimp; 
le  château  de  Madrid  ;  le  moulin  de  Javel, 
où,  sous  Louis  XV,'  se  donnèrent  tant  de  ren- 
dez-vous galants;  Montmartre  et  la  butte 
Chaumont,  avec  les  noms  de  tous  les  mou- 
lins j  Mont-Louis,  dont  les  bosquets  servirent 
de  heu  de  plaisir  aux  habitants  de  la  capi- 
tale, devenu  le  cimetière  do  l'Est  ou  du  Père- 
Lachuise;  les  Minimes  du  bois  de  Vincennes; 
l'indication  de  l'emplacement  du  temple  pro- 
testant de  Charenton,  etc. 

L'ingénieur  Louis  Bretcz  dressa,  de  1734  à 
1739,  par  les  ordres  du  prévôt  des  marchands, 
Michel -Etienne  Turgot,  l'immense  plan  de 
Paris  à  vol  d'oiseau  connu  généralement 
sous  la  désignation  impropre  de  Plan  de  l'ar- 
got. Ce  plan,  composé  de  vingt  feuilles,  ou- 
tre le  plan  d'assemblage,  offre  encore  beau- 
coup d  intérêt  à  l'archéologue  par  le  nombre 
des  vestiges  du  vieux  Paris  qui  y  sont  repré- 
sentés. L  auteur,  voulant  donner  de  face  les 
portails  des  églises  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  tournées  vers  1  occident,  a  du  déro- 
ger à  l'usage  généralement  admis  d'orienter 
les  cartes  selon  la  méridienne.  On  trouve  de 
nombreux  exemplaires  de  ce  plan,   reliés, 
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pour  la  plupart  avec  un  grand  luxe,  ce  qui 
donne  à  penser  qu'ils  furent  distribues  dans 
l'origine  à  des  personnages  éminents. 

Plusieurs  nouveaux  plans,  dressés  par  l'abbé 
Delagrive  ou  de  La  Grive,  parurent  de  1740 
à  1760. 

En  1760,  Robert  de  Vaugondy  dressa  un 
plan  de  Paris  qui  offre  le  tracé  presque  par- 
tout exact  des  unciennes  enceintes  de  la 
ville;  ce  plan  se  trouve,  soit  en  une  seule 
feuille,  soit  en  forme  d'atlas,  accompagné 
d'un  texte  descriptif  de  64  pages. 

Le  plan  géométral,  de  Deharme,  qui  parut 
en  1763,  se  compose  de  trente-cinq  feuilles 
et  d'une  carte  d'assemblage,  et  semble  avoir 
pour  base  le  grand  plan  de  Delagrive  dressé 
en  1728;  on  y  trouve  divers  renseignements 
intéressants,  tels  que  l'indication  des  endroits 
où  se  trouvaient  les  messageries,  les  coches, 
les  carrosses,. tes  boîtes  aux  lettres,  le  plan 
des  premiers  bains  chauds  établis  sur  la 
Seine,  vis-à-vis  des  Tuileries,  etc. 

Dans  le  courant  du  xvino  siècle  parurent 
plusieurs  plans  dressés  par  des  géomètres  ou 
des  géographes  du  nom  de  Jaillot.  Le  meil- 
leur de  tous  ces  plans  est,  sans  conteste,  ce- 
lui que  forme  ta  réunion  des  plans  des  quar- 
tiers de  Paris,  levés  de  1772  à  1775,  par  l'é- 
diteur géographe  J.-B. -Michel  Jaillot,  le 
plus  érudit,  peut-être,  des  historiographes 
parisiens.  Ces  plans,  primitivement  compo- 
sés pour  accompagner  les  Recherches  sur  Pa- 
ris, du  même  auteur  {Recherches  critiques, 
historiques  et  topographiques  sur  la  ville  de 
Paris,  depuis  les  commencements  jusqu'à  pré- 
sent, par  Jaillot,  géographedu  roi;  Paris,  Lot- 
tin,  1775,  5  vol.  in-8°,  avec  le  plan  de  chaque 
quartier),  furent  aussi  réunis  en  atlas.  Us. 
sont  tracés  avec  une  grande  exactitude  et 
offrent  beaucoup  d'intérêt;  édifices  publics 
ou  les  hôtels  importants  et  leurs  jardins  sont 
très-détaillésj  les  églises  et  les  chapelles  fi- 
gurent avec  indication  des  piliers  et  autels. 
Les  travaux  postérieurs  n'ont  pu  faire  oublier 
l'œuvre  de  Jaillot, 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  plan  qui  est 
resté  le  modèle  et,  pour  ainsi  dire,  la  souche 
de  tous  ceux  qui  ont  été  levés  depuis  lors  ; 
ce  plan,  qui  approche  de  la  perfection,  repré- 
sente l'état  de  Paris  vers  1789  et  a  été  dressé, 
d'après  les  ordres  de  Louis  XVI,  par  l'archi- 
tecte Verniquet;  il  est  orienté  suivant  la  mé- 
ridienne et  forme  un  atlas  de  soixante- 
douze  feuilles.  L'auteur  s'est  aidé  des  obser- 
vations de  Lacaille,  Cassini  et  Delagrive,  et 
des  travaux  trigonométriques  de  LaSande  ; 
ce  dernier  savant,  alors  directeur  de  l'Obser- 
vatoire, appréciait  en  ces  termes  l'œuvre  de 
Verniquet  :  i  Ce  plan,  dont  j'ai  suivi  les  tra- 
vaux et  dont  j'ai  admiré  l 'exactitude,  me  pa- 
rait l'ouvrage  le  plus  parfait  qui  aie  jamais 
été  exécuté  en  ce  genre-  »  Voir,  pour  des 
renseignements  plus  complets,  l'article  Ver- 
ni QUliT. 

Bien  que  cette  brève  notice  soit  spéciale- 
ment, consacrée  aux  anciens  plans  de  Paris, 
nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  des 
principaux  plans  qui  ont  paru  depuis  la  Ré- 
volution ;  les  indiquer  tous  nous  entraînerait 
hors  de  notre  cadre,  car  le  nombre  en  est 
prodigieux;  les  catalogues  du  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  et  le 
Bulletin  de  la  librairie,  de  Pilet,  donnent 
d'ailleurs  les  titres  de  tous  ces  plans.  Nous 
signalons  dono  seulement  ceux  qui  nous  sem- 
blent les  plus  remarquables  par  leur  exécu- 
tion ou  quelquefois  par  les  souvenirs  qu'ils 
rappellent. 

Les  plans  de  Picquet,  dont  le  plus  ancien 
date  de  1804  et  qui  ont  été  modernisés  cha- 
que annéejusquà  1847,  redisent,  parleurs 
transformations  incessantes,  les  perpétuelles 
métamorphoses  du  sol  de  Paris. 

Los  plans  de  Maire  se  distinguent  par  le 
fini  de  leur  gravure;  sur  l'un  de  ces  plans 
(1826)  Bout  indiquées  les  carrières  creusées 
sous  une  partie  considérable  de  la  capitale. 

De  1827  à  1836  parurent  des  plans  litho- 
graphies des  quartiers  de  Paris,  levés  pur 
Vasserot  et  Boullanger;  si  ce  travail  eût  été 
achevé,  il  formerait  le  plan  de  Paris  le  plus 
détaillé  qui  ait  jamais  été  dressé;  malheu- 
reusement, il  pèche  en  quelques  endroits, 
sous  le  rapport  de  l'exactitude. 

En  1830  parurent  des  plans  indiquant  les 
courses  des  voitures  dites  omnibus,  et  un  au- 
tre plan  où  figuraient  les  barricades  élevées 
lors  de  la  révolution  de  Juillet. 

L'atlas  du  plan  de  Paris  de  Jacoubet  pa- 
rut de  1831  à  L836;  il  a  pour  basé  le  plan  de 
Verniquet. 

En  1810  parut  un  plan  dressé  par  Girard, 
géographe  des  postes,  qui  obtint  une  grande 
vogue  ;  ce  plan,  sans  être  d'une  dimension 
considérable,  comporte  beaucoup  de  détails 
et  est  exécuté  avec  une  grande  exactitude; 
aussi  a-t-il  été  adopté  par  les  établissements 
publics.  Il  est  mis  chaque  année,  par  l'éditeur 
Andriveau-Goujon,  au  courant  des  change- 
ments opérés  dans  la  configuration  de  Paris, 

La  construction  de  l'enceinte  bastionnée  de 
la  capitale,  ordonnée  en  1840,  fit  naître  une 
multitude  de  plans,  dont  les  meilleurs  sont 
incontestablement  Ceux  qui  furent  publiés 
d'après  les  cartes  du  dépôt  de  la  guerre. 

Charles  Dyonuet  dressa,  en  1849,  un  plan 
ayant  pour  titre  :  Paris  en  proportion  avec 
son  enceinte.  Ce  plan  n'est  pas  sans  mérite, 
bien  qu'il  ne  vaille  pas  celui  de  Girard. 
■  En  1850,  un  éditeur  de  la  rue  Saint-Martin, 
M.  Bouquillard,  publia  un  plan  de  Paris  à 
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vol  d'oiseau,  dessiné  avec  beaucoup  de  fi* 
nesse  par  Navlet  et  Walter.  "  Ce  plan  est 
orienté  d'après  la  méridienne  et  il  donne  avec 
exactitude  les  faces  méridionales  des  princi- 
paux édifices. 

Depuis  l'annexion  des  communes  subur- 
baines, exécutée  en  1800,  les  géomètres  du 
service  municipal  du  plan  de  Paris  ont  dressé 
un  plan  général  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses 
environs,  comprenant  les  bots  de  Boulogne 
et  de  Vincennes.  Ce  travail  forme  un  docu- 
ment graphique  du  plus  grand  mérite  et  di- 
gne, en  tout  point,  de  l'administration  de  la 
capitale  d'un  grand  empire. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
payer  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  regrets  h 
un  savant  modeste  qui  consacra  toute  son 
existence  à  la  recherche,  k  l'étude  et  à  l'in- 
terprétation des  doemiients  relatifs  à  la  to- 
pographie du  vieux  Paris.  Nous  voulons  par- 
ler de  M.  Adolphe  Berty,  qui,  au  prix  do 
patientes  et  laborieuses  investigations,  de 
fouilles  opérées  avec  une  ifc.re  sagaeité  dans 
les  bibliothèques  et  dans  les  dépôts  d'archi- 
ves, est  parvenu  à  restituer  h  plusieurs  quar- 
tiers de  Paris  la  physionomie  qu'ils  eurent  à 
partir  du  xho  siècle  (Plan  de  restitution  du 
vieux  Paris.  Histoire  générale  de  Paris.  To- 
pographie historique  au  vieux  Paris;  Paris, 
1866-1SS8,  2  vol.  grand  in-4o).  Malheureuse- 
ment pour  l'archéologie,  la  mort  est  venue 
arrêter  M.  Berty  au  milieu  de  ce  travail  di- 
gne d'un  bénédictin  ;  mais  le  chemin  est 
tracé,  et  il  est  permis  d'espérer  que  l'œuvre 
interrompue  sera  reprise  et  menée  à  bonne 
fin  par  les  soins  de  la  commission  des  tra- 
vaux historiques  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
qui  a  publié  une  partie  des  recherches  de 
M.  Berty,  et  qui  lui  avait  décerné  le  titre 
bien  mérité  d'historiographe  de  la  ville  de 
Paris. 

Bibliographie  générale. 

La  séria  d'ouvrages  de  toutes  sortes  qui 
traitent  de  Paris  à  ses  divers  points  de  vue 
est  assez  importante  pour  que  nous  en  fas- 
sions un  article  distinct.  Nous  l'avons  divisée 
sous  cinq  chefs  :  l"  Histoires  générales  et  an- 
tiquités; ïo  Monographies,  titre  sous  lequel 
nous  avons  rangé,  non  les  monographies  des 
monuments  dont  les  principaux  ont  leurs  ar- 
ticles à  part,  mais  les  récits  des  petits  faits 
particuliers  de  l'histoire  parisienne  ;  3°  Des- 
criptions topographiques,  guides,  plans,  es- 
tampes; 40  Mœurs  et  coutumes,  où  l'on  trou- 
vera-la liste  de  tous  les  ouvrages  sérieux  ou 
plaisants  qui  ont  rapport  à  la  physionomie  de 
Paris  et  a  la  physiologie  de  ses  habitants  ; 
50  Administrations,  Statistique  de  l'industrie 
et  du  commerce,  Hôpitaux,  Monts-de-piété,  etc. 
Les  plus  importants  parmi  ces  ouvrages  sont 
analysés  k  la  suite. 

I.  Histoires  générales  et  antiquités. 

Le  Vrai  portrait  de  la  ville,  cité  et  univer- 
sité de  Paris  (1515,  in-fol.);  Fleurs  des  anti- 
quités, singularités  et  excellence  de  la  ville  et 
cité  de  Paris,  par  Gilles  Corrozot  (Paris,  1532, 
1  vol.  in-80)  ;  les  Antiquités  et  choses  plus  re- 
marquables de  la  ville  de  Paris,  recueillies 
par  P.  Bonbons,  augmenté  par  Dubreul  (1608, 
1  vol.  in-8°);  le  Théâtre  des  antiquités  de  Pa- 
ris, par  le  Rêv.  Père  Jacques  Dubreul,  Pari- 
sien, religieux  de  Saint-Germain-des-Prés 
(1612,  l  vol.  in-4»)  ;  Privilèges  octroyés  à  la 
ville  de  Paris,  avec  le  catalogue  des  prévôts 
des  marchands,  par  Jean  Chenu  (1621,  in-40)  ; 
les  Annales  de  la  aille  de  Paris  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'en  1040*,  le  tout  par  ordre  des 
années  et  des  règnes  de  nos  rois ,  par  Claude 
Malingre  (1640,  in-fol.);  Abrégé  des  annales 
et  antiquités  de  Paris,  par  Fr.  Colletet  (1644, 
in-12)  ;  Journal  des  avis  et  des  affaires  de  Pa- 
ris, contenant  ce  qui  s'y  passe  tous  les  jours 
de  plus  considérable  pour  te  bien  public,  par' 
Fr.  Colletet  (1676,  in-4")  ;  Hisloria  ecclesiie 
parisiensis,  auctore  Ger.  Dubois  (  1690,  in-fol.)  ; 
Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  ta  ville 
de  Paris,  par  H.  Sauvai,  avocat  au  parle- 
ment (1724,  3  vol.  in-fol.)  ;  Histoire  de  la  ville 
de  Paris,  par  Félibien,  augmentée  et  mise 
au  jour  par  doin  Lobineau,  bénédictin  de 
Saint-Maur  (1725,  5  vol.  in-fol.,  avec  figures)  ; 
Nouvelle  description  de  la.  ville  de  Pmis et  de 
tout  ce  qu'elle  contient  de  plus  remarquable, 
par  Germain  Brice  (1725,  4  vol.  in-12);  Sé- 
jour de  Paris,  c'est-à-dire  instructions  fidèles 
pour  les  voyageurs  de  condition  comment  ils 
se  doivent  conduire...  durant  leur  séjour  à 
Paris,  comme  aussi  une  description  suffisante 
de  la  cour  de  France...  et  autres  choses  re- 
marquables qu'on  trouve  duns  cette  grande 
et  fameuse  ville,  par  le  sieur  J.-C.  Nenieitz 
(Leyde,  1727,  2  vol.  in-8°);  Recherches  sur  la 
célébrité  de  la  ville  de  Paris  avant  tes  raoa-' 
gesfaitspar  les  Normunds,pav  Bonamy  (1740); 
Histoire  de  la  ville  de  Paris  jusqu'en  1730, 
par  l'abbé  Guyot:Desfontaines  (Paris,  1735, 
in-12)  ;  Nouvelles  annales  de  Paris  jusqu'au 
régne  de  Hugues  Capet,  auxquelles  ou  a  joint 
le  poème  d'Abbon  sur  le  siège  di  Paris  par 
les  Normands  eu  885  et  886,  par  Ch.  Duples- 
sis  (1753,  in-4")  ;  Histoire  du  diocèse  de  Paris, 
par  l'abbé  Lcbeuf  (Paris,  1754,  15  vol.  in-S°) ; 
Essais  historiques  sur  Paris,  par  Ponllain  de 
Saint-Foix  (Londres,  1754,  iu-iï),  ouvrage 
réimprimé  très-souvent  ;  Description  de  la 
généralité  de  Paris  et  de  chacune  de  ses  élec- 
liuns,  par  l'ubbé  Regley  (1763,  iu-4?)  ;  Des- 
cription historique  des  curiosités  des  églises 
de  Paris,  par  labbê  Montjoye  (1763,  in-12); 
Description  historique  de  la  ville  de  Paris  et 
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de  ses  environs,  par  Piganiol  de  La  Forcé 
(1765,  10  vol.  in-8°);  Pouiilé  historique  etio- 
porjraphique  du  diocèse  de  Paris;  par  L.  De- 
nis (1769,  in-fol.):;  Recherches  critiques,  his- 
toriques et  lopographiqttes sur laoilte de Paris'i 
depuis  ses  commencements  jusqu'à  présent  ; 
par  Jaillot,  géographe  du  roi  (1775 ,  5  vol; 
in-8°,  avec  le  plan  de  chaque  quartier)  ;  Dic- 
tionnaire historique  dé  la  ville  de  Parts  et  de 
ses  environs,  par  Hurt&ut  et  Magny  { 177*, 
4  vol,  in-8°h  Description  historique  de  Paris 
et  de  ses  plus,  beaux  monuments,  pour  servit 
d'introduction  à  l'histoire  de  Paris  et  de  ta 
France,  par  Béguillet  et  Poncelin,  avocats 
au  parlement,  et  Martinet,  graveur  du  cabi- 
net du  roi  (1779-1781,  3  vol.  in-4»)  ;  Histoire 
de  Paris  prouvée  par  les  textes  originaux  de- 
puis Jules  César  jusqu'à  Louis  X  V;  par  Pon- 
cet  de  La  Grave  (Paris,  1771  )  ;  Nouveaux  es- 
sais historiques  sur  Paris ,   par  Dueou'dray 
(1783,  in-12);  Antiquités  uationales-  ou  Des- 
cription des  monastères ,  abbayes,  châteaux; 
devenus  domaines  nationaux,  par  Miilul  (1780- 
1798,  in-fol.);  Histoire  de  Paris  avec  la  des- 
cription de  ses  plus  beaux  monuments  dessinés 
et  gravés  en  taille-douce,  par   F.  Martinet 
(1779,  in-8°)  ;  Description  des  curiosités   de 
Paris,  par  Duiaure  (1785,  in-12);  Dissertation 
sur  les  monuments  antiques  de'  Paris  (dlémoi^ 
res  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t.  XIII,  p.  429;  t.  XIX,  p.  648);  Faus- 
ses éiymologies  du  nom  de  Paris  (Histoire  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  III,  p.  296)  ;  Dissertation  sur  le  nom  de  Lu- 
tetia  (Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  beltes-tettres,  t.  V,  p.  75,  394);  Paris,  ca- 
pitule de  la  France,  son  ancien  nom,  etc.  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, t.  XV,  p.  656;  t.  XIX,  p.  510)  ;  Mes 
promenades  philosophiques  et  critiques  dans 
Paris,  par  Cousin  d'Avallon  (1801,  in-18); 
Plans,  coupes,  élévations  des  plus  belles  mai- 
sons et  des  hôtels  construits  à  Paris  et  dans 
les  environs,  avec  un  texte  explicatif  en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  anglais,  par  Krafft 
(1801,  in-fol.);  Beautés  de  l'histoire  de  Paris 
ou  Précis  de-ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  tes  annales  de  cette  superbe  capitale,  par 
Nongaret  (1820,  in-12);  Paris  et  ses  monu- 
ments, par  L.  Baltard  (1803,  in-fol.)  ;  Diction- 
naire historique  de  Paris,  par  Dufey  et  Bé- 
raud  (1822,  in-8»);  Histoire  physique,  civile' 
et  morale  de  Paris,  depuis  les  premiers  temps 
historiques  jusqu'à  nos  jours,  par  J.-A.  Du- 
iaure (1821,  8  vol.  in-8°);  Dictionnaire  histo- 
rique de  Paris,  par  Antony  Béraud  et  Dufey 
(1822,  2  vol.  in-8»)  ;  Dissertation  sur  les  Pa< 
risii  ou  Parisiens  et  sur  le  culte  d'Isis  chez 
tes  Gaulois,  par  Déal  (1826,  in-S°)  ;  Notice 
sur  les  anciennes  enceintes  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  Ramond  du  Poujet  (1826,  in-8»);  Pré- 
cis historique  des  agrandissements  et  des  em- 
bellissements de  Paris  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à ce  jour  (1827,  in-4°);  Histoire  civile  et 
militaire  des  Parisiens,  leurs  mœurs  à  diffé- 
rentes époques  et  tout  ce  qui  a  concouru  à  la 
gloire  de  Paris,  par  Scipion  Marin  (1831, 
in-18)  ;  Histoire  de  Paris  composée  sur  un  nou- 
veau plan,  par  G.  Touchard-Lafosse  (1833, 
in -S");  Souvenirs  du  vieux  Paris,  exemptes 
d'architecture  de  temps  et  de  styles  divers, 
pdr  le  comte  Turpin  de  Crissé  (1835,  in-fol.)  ; 
Histoire  physique,  civile  et  morale  de  Paris 
et  description  des  édifices  publics  de  cette  ca- 
pitale, par  Girault  de  Saint-Pargeuu  (1835, 
in-8°)*,  Paris  moderne  ou  Choix  de  maisons 
construites  dans  tes  nouveaux  quartiers  de  la 
capitale,  par  Normand  fils  (1S35,  in-4»):  Pa- 
ris ancien  et  moderne,  recueil  de  vues  litho- 
graphiées  d'après  nature  et  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  avec  texte 
descriptif,  par   Duchène  aîné  (1835,  in-80);- 
Histoire  de  Paris  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  Th.  Muret  (183B,  in-12)  ;  Pro-' 
menades  dans  le  vieux  Paris,  par  le  biblio- 
phile Jacob  (1836,   in-lî)  ;  Paris  historique; 
promenade  dans  les  rues  de  Paris,  par  Ch. 
Nodier,Régnier  et  Champin,  avec  un  Résumé 
de   l'histoire  de  Paris,  par  Christian  (1833, 
3  vol.  in-8°);  le   Vieux  Paris ,  reproduction 
des  monuments  qui  n'existent  plus  dans  ta 
capitale,  par  A.  Pernot  (1839,  in-fol.)  ;  Sta- 
tistique monumentale  de  Paris,  publiée  par  le 
ministère  de  l'instruction   publique,  sous  la 
direction  d'AlbercLenoir  (1839,  in-fol.)  ;  Nou- 
velle histoire  de  Paris  et  de  ses  environs,  par 
J.  de  Gaulle  (1841,  5  vol»  in-4°);  Histoire  de 
Paris  de  1841  à   1852,   par  Jacques  Arago 
(1352);  Inscriptions  monumentales  de  Parts, 
par  Demame-Démartrais  (1841,  in-8°);  His- 
toire civile,  morale  et  monumentale  de  Paris, 
par  J.-L.  Belin  (1843,  in-12);  Histoire  du  peu- 
ple de  Paris,  par  Capo  de  Feuitlide  (1844, 
in-8°);  Bibliographie  de  la  ville  de  Paris  ou 
Catalogue  de  tous  tes  ouvrages  imprimés  en 
français  relatifs  à  l'histoire  ae  Paris,  depuis 
te  xve  siècle  jusqu'au  mois  de  novembre  1848 
(1847,  in-S°)  ;  Paris,  par  Frédéric  Lock  (1850, 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  bourgeoisie  de  Paris; 
les  bourgeois  célèbres  de  Paris,  pur  Fr.  La- 
conibe  (1852,  in-S«);  Histoire  de  Paris  et  de 
son  influence  en  Europe,  par  Meindre  (1853); 
Histoire  de  Paris  depuis  le  temps  des  Gaulois 
jusqu'en  1850,  par  Th.  Lavailée  (1852,  l  Vol. 
in-4°);  Histoire  de  Paris  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  Aiuêdée 
Gubourd   (1866,   in-S°);  Histoire  pittoresque 
de  Paris  et  des  Parisiens  depuis  les  temps  tes 
plus  reculés, par  La  Bédolltère  (1868,  in-fol.); 
Histoire  générale  de  Paris,  plans  de  restitu- 
tion ;  Parti  en  1780,  par  Legrand  (1869,  in-8«)  ; 
les  Arènes  de  Paris  (1870). 
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ïl.  Histoire.  Monographies. 

Journal  de  ce  qui  est  arrivé  à  Paris.en  1346 
et  années  suivantes  (Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres,  tome  VIII, 
p.  750)  ;  Journal  du  règne  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII,  attribué  à  un  bourgeois  de  Pa- 
ris, qui  écrit  les  choses  advenues  en  la  ville 
de  Paris  depuis  l'an  1409  jusqu'en  l'an  1440 
(dans  l'ouvrage  de  Bois-Morel  intitulé  'Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  France  et  de 
Bourgogne)  ;  Entrée  de  Louis  XII  à  Paris  au 
retour  de  son  sacre  (1498,  in-40);  Entrée  de 
l'excellente  princesse  dame  Marie,  reine  d'An- 
gleterre,en  ta  noble  ville,  Cité  et  Université  de 
Paris  (1517,  in-16)  ;  Histoire  d,es  persécutions 
et  martyres  de  l'Eglise  de  Paris  depuis  15E7, 
par  Jean  Grancotas  (1573,  in-8®);  Discours 
du  massacre  de  ceux  de  la  religion  réformée, 
fait  à  Paris  par  les  catholiques  romains  eu 
1572  (1574,  in-go);  Nouvelles  de  Paris,  récit 
véritable  comment  te  duc  de  Guise  est  nouvel- 
lement arrivé  à  Paris  au  regret  du  roi,  etc. 
(1588,  in-4»);  Histoire  véritable  de  ce  gui  est 
advenu  à  Paris  le  7  mai  1588  jusqu'au  dernier 
jour  de  juin  ensuivant  audit  an  1588  (in-S°)  ; 
De  ta  ville  de  Paris  et  pourquoi  tes  rois  l'ont 
clioisie  pour  capitale,  par  Claude   Fnuchet 
(1590,  iii-40)  •  Discours  brief  et  véritable  des 
choses  notables  arrivées  au  siège  de  Paris,  et 
défense  d'icelle  par  le  duc  de  Nemours  contre 
le  roi  de  Navarre,  par  Pierre  Cornejo-(1590, 
in-8°)  j  Misères  de  Paris,  relation  de  ce  que 
cette  aille  a  souffert  (1590,  in-8°);  Afémoires 
contenant  les  guerres  de  Paris  depuis  la  pri- 
son des  princes  (1650)  jusqu'en  IG53,  par  Jac- 
ques de  Suux  (1691,  in- 12);  Annales  de  Paris 
et  de  la  cour  pour  les  années  1697  et  1C98,  par 
Courtil  de  Sandras  (  1701 ,  in-12)  ;  Histoire 
journalière  de  Paris  (1716)  et  tes  six  premiers 
mois  de  1717,   par  Dubois  de    Saint-Gelais 
(1717,  in- 12);  Uistoria  lilteraria  de  prœci- 
puis  bibiiothecis  parisiensibus,  D.   Maichellii 
(1781,  in-S<>)  ;  Histoire  abrégée  de  l'Eglise  de 
Paris,  par  Jean  Graneolas  (1728,  in-12),  sup- 
primée sur  les  plaintes  du  cardinal  de  Noail- 
les  ;  Tableau  de  Paris  ou  Précis  historique  de 
ta  révolution  du  10  août  et  du  2  septembre, 
par  Peltier  (1792,  in-8°);  Tableau  des  prisons 
de  Paris  sous  Robespierre  (an  III,  in-8°);  Pa- 
ris pendant  les  années  1795  à  1802,  par  Pel- 
tier (Londres,  in-8°)  ;  Campagne  de  Paris  en 
1814,   par  Giraud  (1814,  in-S°);  Sièges  soute- 
nus par  la  ville  de  Paris  depuis  l'invasion  des 
Romains  jusqu'au  30   mars   1814,  par  NoSl- 
Luurent  (1815,  in-8°);  Histoire  du  barreau 
^e  Paris  dans  le  cours  de  la  Révolution  (1816, 
m-8")  ;  Détails  de  feutrée  à  Paris  de  Sa  Ma- 
jesté Charles  X  (1824,  in-S<>)  ;  Histoire  abré- 
gée de  Paris,  d'après  Grégoire  de  Tours, Sau- 
vai,  Sainte-Foix,  Mercier,  Jouv,  Dulaure, 
par  L.  Gallois  (1824,  in-l8)j  Manuel  de  l'a- 
mateur des  arts  dans  Pans,  par  Harmant 
(1824,  in-12);  Programme  des  cérémonies  pu- 
bliques dans  la  vitte  de  Paris  les  i  et  5  no~ 
vembre  1826  (in-8°):  Histoire  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  depuis  son  origine  jusqu'à 
son  licenciement,  -par  Eugène  de  Montglave 
(1827);  la  Prise  de  Paris  par  les  Parisiens, 
par  Rossignol  (1830,  in -8°)  ;  Evénements  de 
Paris,  p«r  de  Cabueil   (1830,  in-80};  Saint- 
Cloud,  Paris,  Cherbourg,  mémoire  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  1830,   par  Mozas  (1832, 
in-12);  Paris  révolutionnaire,   par  J.  Ader 
(1834,  iit-8»);  Essai  sur  les  comtes  de  Paris 
(1841,  in-8<>);  De  V organisation  des  bibliothè- 
ques publiques  dans  Paris,  parle  comte  de  La- 
borde  (1845,  in-&o);  Registres  de  l'H àteldevilie 
de  Paris  pendant  la  Fronde,  par  Leroux  de 
Lincy  et  Drouet   d'Arcq  (1847,  in -S");    le 
Deux-Décembre  ;  les  massacres  dans  Paris,  par 
Sehœlcher  (Bruxelles,  1852);  la  Démagogie 
en  1793  o  Paris,  par  Daubau  (1864,  in-8°); 
les  Prisons  de  Paris  sous  la  Révolution,  par 
Dauban  (1SG9,  in-8»);  le  Tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  par  Emile  Campardon  (18G5, 
in-go);  Paris  en  décembre  1851,  par  Eugène 
ïénot  (1868,  in-go);  paris  brûlé  par  la  Com- 
mune, par  Louis  Enault  (1871);  les  Ambulan- 
ces de  Paris  pendant  le  siège,  par  Piedagnel 
(1871);  Rapport  sur  le  service  médical  pen- 
dant te  siège  de  Paris,  par  Sandras  (1871)  ; 
Mémorial  du  siège  de  Paris,   par  d'Arsae 
(1871,  in-18);  le  Siège  de  Paris,   par  Borel 
d'Hauterive  (IS71);  Paris  pendant  le  siège, 
par  Bonaut  (IS7I);  Second  siège  de  Paris, 
par  Hans  (1871)  ;  Paris  pendant  le  siège,  par 
Henryot  (1871);  Combats  et  batailles  du  siège 
de  Paris,  par  Jeziersky  (1871);  le  Journal  du 
siège  de  Paris  (1871);  Journal  d'un  Parisien, 
par  Eugène  Loudun  (1871)  ;  le  Siège  de  Pa- 
ris, par  La  Caussade  (1871);  Souvenirs  delà 
campagne  de  Puris,  par  Rendu  (  1871  )  ;  le  Siège 
de  Paris  illustré  (1871);  En  ballon  pendant 
le  siège  de  Paris,  par  Tissandier  (1871)  ;  His- 
toire df  la  Commune  de  Paris,  par  Denis  (  187 1)  ; 
Ammles  de  la  Commune  de  Paris,  par  Gaudet 
(1871);  Itinéraire  des  ruines  de  Paris  (1871); 
Entrée  de  l'armée  dans  Paris,  par  Jezierski 
(1871);  la  Commune,  deuxième  stége  de  Paris, 
par  Lock  (1871):  les  Prussiens  à  Paris  et  le 
18  murs,  par  Charles  Yriarte  (1871,  in-8°)  ; 
Paris  sous  ta  Commune,  par  Moriao  (1872); 
la  Commune  de  Paris,  par  Jules  Le  Berquier 
(1871,  in-12);  le  Siège  de  Paris,  opérations 
du  13"  corps  et  de  ta  troisième  armée,  par  le 
général  Yuioy  (1872,  in-8»)  ;  te  Siège  de  Pa- 
ris, journal  d'une  Parisienne,  par  Mmû  Ju- 
liette Lamber  (1872,  in-18)  \te» Francs-tireurs 
de  Paris;  par  Richebuurg  (1872);  Paris  capi- 
tale pendant  la  Révolution  française,  par  Thu- 
reau-Dangin  (1872);  le  Siège' de  Paris  ra- 
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conté  par  un  Prussien,  par  Robolsky  (1872)  ; 
Histoire  de  la  défense  de  Pans  en  IS70,  par 
le  major  Sarrepont  (1872)  ;  le  Bombardement 
de  Paris,  par  le  major  Sarrepont  (1872,  in-go)  • 
l'Empire  et  la  défense  de  Paris  devant  le  jury 
de  la  Seine,  par  Troehu  (1872)  ;  Travaux  d'in- 
vestissement exécutés  par  les  armées  alleman- 
des autour  de  Paris  (1872,  in-8»)  ;  le  Siège  dé 
Paris  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la 
chirurgie,  par  Girard  (1872)  ;  les  Martyrs  de 
Paris,  par  Beluzo  (1872);  la  Mai-ine  au  siège 
de  Paris,  par  le  viee-amiral  La  Roncière  Le 
Nourry  (1872,  in-8*»).  —  Botanicon  parisiense, 
par  Vaillant  (1772,  in-fol.);  Double  flore  pari- 
sienne ou  Description  des  plantes  qui  crois- 
sent naturellement  aux  environs  de  Paris,  par 
Dupont  (1S06,  in-12);  Flore  pittoresque  des 
euvirous  de  Paris,  par  A.  Vignoux  (1813); 
Revue  de  la  flore  parisienne,  par  Mirât  (1843, 
in-8«)  ;  Tableau  analytique  de  la  flore  pari- 
_  sienne,  par  Buutier  (1843,  in-18);  Histoire  gé- 
'  nérale  de  Paris,  catalogue  des  mollusques 
terrestres  et  fluvîatiles  des  environs  de  Paris 
à  l'époque  quaternaire ,  par  Bourguignat 
(18G9,  iii-8"). 

III.  Descriptions.  Plans.  Guides. 

ALS1ANACIIS. 

Les  Rues  et  les  églises  de  Paris,  avec  la  dé- 
pense  qui  s'y  fait  chaque  jour  (1520,  in-40); 
Plan  eu  perspective  de  la  ville  de  Paris,  dit 
de  la  Tapisserie,  ainsi  nommé  parce  que  l'o- 
riginal est  brodé  sur  une  ancienne  tapisserie 
dont  on  ignore  la  date  certaine,  mais  qui  re- 
monte à  peu  près  à  l'an  1540;  Tratado  de  las 
cosas  mas  notables  que  se  ven  en  la  grau  ciu- 
dad  de  Paris,  par  Ambrosio  Sutasar  (1616, 
in-12)  ;  Plan  de  Paris  sous  Charles  IX  (in- 
fol.);  Plan  de  Paris  sous  Henri  III  (1575, 
in-fol.)  ;  Plan  de.Paris  sous  Henri  IV,  par 
François  Quesnel  (1609);  Plan  de  Paris  sans 
LouisXIV,  toisé  par  Jacques  Gombourt(lG52, 
en  9  feuilles  in-fol.)  ;  te  Calendrier  de  tou- 
tes les  confréries  de  Paris,  tant  des  métiers 
que  de   dévotion,  par  J. -Baptiste  Le  Manou 
(1621,  in-80);  Coup  d'ail  sur  l'univers,  avec 
1111  calendrier  et  enrichi  des  singularités  de 
Paris  (1627,  in-12);  Itinéraire  de  ta  ville  de 
Paris,  par  J.  Boisseau  (1643,  in-12);  Plan  de 
Paris  et  de  ses  environs,  par  Messieurs  de 
l'Académie  des  sciences,  en  9  feuilles  (1674 
et  1678);  Almanach  spirituel  de  Paris,  par 
Martial  (1680,  in-8»);  Description  nouvelle  de 
Paris  et  recherche  des  singularités  qui  s'y 
trouvent  à  présent,  par  dom  Germain  Brice 
(1684,  in-12);  c'était  le  guide  (e  plus  recher- 
ché de  tous  les  étrangers  voyageant  à  Paris 
à  la  fin  du  xviïe  et  au  commencement  du 
xvuio  siècle;  Paris  ancien  et  nouveau,  avec 
une  description  de  ce  qu'il  g  a  de  plus  nou- 
veau dans  les  églises,  communautés,  palais, 
maisons ,   rues ,  places,   etc.  par  Le   Maire 
(1685,  in-lï);  les  Adresses  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  Abraham  Pradel  (1691,  in-8»);  Lu- 
tèce  ou  Plans  de  Paris  depuis  la  domination 
romaine  jusqu'à  Louis  XIII,  s   pi.   in-fol. 
dans  le  tome  I"  du  Dictionnaire  de  police  de 
Nicolas  Lamarre  (1705,  in-fol.)  :  la  Géiéralité 
de  Paris  divisée  en  ses  vingt-deux  élections 
ou  Description  exacte  de  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  ladite  généralité,  par  J.  Chaiibert- 
Dangosse   (1710,   in-12};    Description  de   la 
ville  de  Paris  et  des  faubourgs,  en  24  plan- 
ches, dont  chacune  représente  un  des  24  quar- 
tiers suivant  la  division  faite  en   1702,  avec 
un  détail  exact  de  toutes  les  abbayes,  égli- 
ses, etc.,  par  J.  de  La  Caille,  d'après  les  or- 
dres de   M.   d'Argenson.,   préfet   de    police 
(1714,  in-fol.);  Nouveau  plan  de  Paris,  par 
Jean  de  La  Caille  (1714,  en  20  feuilles  iu-foi.), 
(se  trouve  dans  la  Description  de  Paris,  par 
Jean  de  La  Caille,  1714,  in-fol.);  le  Voyageur 
fidèle  ou  Guide  des  étrangers  dans  la  ville  de 
Paris,  par  P.  Piger  (1715,  in-12),  ouvrage 
très-populaire  au  commencement  du  xvine  siè- 
cle ;  les  Curiosités  de  Paris,  de  Versailles  et 
de  Marly,   par  M.    Sangrain   (1716,  in-12), 
réimprimé  avec  des  augmentations,  par  Pi- 
ganiol  de  La  Force  (1723,  in-12)  ;  Séjour  de 
Paris ,  c'est-à'dire  instructions  fidèles  pour 
tes  voyageurs  de  condition   durant  leur  sé- 
jour à  Paris:  comme  aussi  une  description 
suffisante  de  la  cour  de  France,  du  parle- 
ment, etc.,  par  Nemeitz,  littérateur  allemand 
(Leyde,  1727,  in-8»)  ;  Mémorial  de  Paris  et 
de  ses  environs,  à  l'usage  du  voyageur,  par 
Antonini  (1732,  in-12);  Plan  de  Paris,  levé 
et  dessiné  par  Louis  de  Bretez  en  1734.  par 
ordre  du  prévôt  des  marchands  (en  24  feuilles 
in-fol),  représentant  en  élévation  les  monu- 
ments publics,  les  hôtels  et  les  maisons;  Des- 
cription de  Paris  et  des  belles  maisons  des  en- 
viron, par  Piganioi  de  La  Force  (1736-1742, 
in-12);  Calendrier  historique  et  chronologique 
de  l'Eglise  de  Paris ,  contenant  l'origine  des 
paroisses,  abbayes,  monastères,  prieurés,  etc., 
la  mort  des  évèques,  archevêques,  les  conci- 
les,   les   hérésies,  etc.  par. Martial  Lefèvre 
(1747,  in-12)  ;  Voyage  pittoresque  de  Paris,  pur 
Degallier  d'Argenviile  (1749,  in-12);  Recueil 
choisi  des  belles  vues  d'optique  des  palais,  châ- 
teaux et  maisons  royales  de  Paris  et  des  envi- 
rons, dessinées  d'après  nature  et  gravées  par 
Rigaud  (1752,  in-fol.)  ;  les  Délices  de  Paris  et  de 
ses  environs,  par  Jomben  (1753,  in-fol.);  les 
Délices  de  Paris  et  de  ses  environs,  par  Peretle 
(1753,  in-fol.)  ;  Géographie  parisienne  en  forme 
de  dictionnaire,  par  Teisserene  (1754,  in-12)  ; 
Journal  du  citoyen  pour  la  ville  de  Paris 
(1754,  in^l2),  sorte  d  almanach  plein  de  dé- 
tails curieux  ;  Plan  topographique  et  raisonné 
de  Paris,  par  Pasquier  et  Denys,  graveurs 


mm 

(1758,  in-12);  Description  des  curiosités  des 
églises  de  Paris  et  des  environs,  par  Martial 
Lefèvre  (1739,  in-12);  Tablettes  parisiennes, 
qui  contiennent  le  plan  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs de  Paris,  avec  une  table  alphabéti- 
que des  anciens  noms  de  rues,  un  mémoire  sur 
les  différents  accroissements  de  Paris  depuis 
César  jusqu'à  présent  et  un  plan  de  cette 
ville  en  9  parues,  par  Robert  de  Vaugondi 
(17G0,  in-8");    Dictionnaire  du   citoyen,  par 
Lacombe  de  Prezel  (1761,  in-S°);  Almanach 
parisien  (1762);  Description  historique  des  cu- 
riosités de  Paris,  par  Gueffier  (1703,  in-12); 
le  Géographe  parisien  ou  le  Conducteur  chro- 
nologique et  historit/ue  des  rues  de  Paris,  par 
Le  Sage  (1769,  in-8°);  les  Rues  de  Paris  par 
ordre  alphabétique,  par  Michel  Jaillot  (1775, 
in-8,0)  ;  Curiosités  de  Paris,  Versailles,  Marly, 
Vincennes,  Sainl-Cloud  (1778,   in-l2)j    Dic- 
tionnaire historique  de  la  ville  de  Paris  et  de 
ses  environs,  par  HurUtux  et  Magny  (1779, 
in-8°);  Plan  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  an- 
ciennes clôtures,  comparées  avec  celles  faites 
sous  le  règne  de  Louis  XVI  en  1789  ;  le  Voya- 
geur à  Paris  ou  Tableau  pittoresque  et  morat 
de  cette  capitale^ax  de  La  Mésangère  (1*89, 
in-12)  ;  le  Voyageur  à  Paris,  par  Luc.  Vin- 
cent (1790,  iti-8»)  ;  la  Petite  Liitèce  devenue 
grande  fille,  où  l'on  voit   ses  aventures  et 
ses  révolutions  depuis  son  origine  jusqu'au 
14  juillet  1789,  par  Caraecioli  (1792,  in- 12); 
Atlas  du  plan  général  de  la  ville  de  Paris, 
levé  géométriquement  par  Verniquet,  divisé 
en  72  planches  (1796);  Encore  un  tableau  de 
'Paris,  par  Henrion  (1800,  in-12);  Paris  à  la 
fin  du  xvme  siècle,  par  Pujoulx  (1800,  in-S°); 
Paris  métropole  de  l'univers,  par  Carncctoli 
(1802,  in-12)  ;  Ptoi  de  Paris  avec  détails  his- 
toriques et  ses  agrandissements  depuis  César 
jusqu'à  nos  jours,  par  une  société  d'artistes 
(1803-1807  et  années  suiv.)  ;  Miroir  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Pans,  par  Louis  Prudhomme 
(1805,  in-18);  Voyage  religieux  et  sentimental 
aux  quatre  cimetières  de  Paris,  par  Caillot 
(1809,  in-s°);  Guide  des  curieux  et  des  étran- 
gers dans  tes  bibliothèques  publiques  de  Paris, 
par  Théophile  Marion  Dumersan  (1809,in-8°][; 
Dictionnaire  lopographique,  historigue  et  éty- 
mologique des  rues  de  Paris,  parde  J.  LaTynna 
(1812, 1  vol.  in-12)  ;  Promenades  de  Paris,  col- 
lection de  vues  pittoresques  de  ses  jardins,  par 
Schwuriz  (1S13,  in-4*)  ;  Description  de  Paris 
et  de  ses  édifices,  par   Legrnnd  et  Landon 
(181S,  2  vol.  in-8°);  Description  de  Paris  et 
de  ses  édifices,  par  Legrand  et  Landon  (180G, 
ïn-8o);  Paris  tel  qu'il  a  été,  avec  les  princi- 
pales inondations  depuis  Clovis  jusqu'à  nos 
jours,  par  Lambert  (180S,  in-12)  ;  Dictionnaire 
topograp/tique,  étymologique  et  historique  des 
rues  de  Paris,  par  J.  de  La  Tynna  (lsie, 
in-12)  ;  Description  de  Paris  et  de  ses  édifices, 
par  Legrand  (1818,  in-8");  Notice  des  monu- 
ments publics,  édifices,  musées,  galeries,  etc., 
de  la  ville  de  Paris,  par  Ch.  La  Folie  (1820, 
in-12) ;  les  Mausolées  fiançais  ou  Recueil  des 
tombeaux  les  plus  remarquables  élevés  dans 
tes  nouveaux  cimetières  de  Paris,  par  de  Joli- 
ment (1821,  in-4°);  Mes  voyages  aux  environs 
de  Paris,  par  J.  Delort  (.1821,  in-S");  Guide 
des  voyageurs  et  des  curieux  dans  Paris  ou 
Voyage  anecdotique  et  pittoresque  dans  la  ca- 
pitale, par  Jacques  Collin  [Cotlin  de  Plancy] 
(1822,  in-18);  Promenades  pittoresques   dans 
Paris  et  ses  environs,  par  Ghislaïn,  baron  de 
Bacler-Dalbe  (1824, in-fol.,  avec  48  planches); 
Dictionnaire  historique  de  Paris,  par  Beraud 
(1825,  in-8°)  ;  Promenade  aux  cimetières  de 
Paris,  avec  48  dessins,  par  P.  de  Saint-A... 
(1825,  in-12);  Itinéraire  étymologique  des  rues 
de  Paris,  par  Marc  (IS2C,  in-12);  Voyage  de 
Paris  à  Sainl-Cloud  par  mer  et  retour  par 
terre  (1827,  in-12)  j  Paris  and  ils  environs,  in 
a  séries  of  picturesque  views,  front  drawings 
taken  under  the  direction  of  A.  Pu'gin  (L011- 
^lon,  1828-1831,  in-4");  Code  parisien,  manuel 
complet  du  provincial  à  Paris,  l'art  de  vivre 
dans  cette  capitale  sans  être  dupe  et  à  peu 
de  frais,  par  Saint-Maurice   (1S29?  in-18); 
Description  des  catacombes  de  Pans,  par  le 
vicomte   Héricart  de  Thury   (1829,   in-8°); 
Principaux  monuments  funéraires  des  cime- 
tières de  Paris,  gravés  au  burin  par  Duran  et 
Nyon  (1830,  in-go);  Principaux  monuments  et 
vues  pittoresques  de  Paris  (1830,  in-4°);  Iti- 
néraire de    l'artiste    et   de    l'étranger  dans 
les  églises  de  Paris  (1833,  in-S°);   Tableau 
universel   de  Puris    (1833,   in-12);    Prome- 
nades historiques   dans  Paris,  par  Eugène 
de  Montglave  (1834,  îu-18);  Atlas  général  de 
la  ville  de  Paris,  de  ses  faubourgs  et  de  ses 
monuments  ,  levé  géométriquement  par  Ja- 
coubet  (1S35),  grand  colombier  ;  cet  atlas  fi- 
gure tous   les  monuments   publics  détaillés 
avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  maisons 
particulières  avec  leurs  Jambes  étrières   et 
leurs  numéros,  etc;  Description  pittoresque  et 
statistique  de  Paris  au  xix«  siècle,  par  La- 
ponneraye  (1836,  in-4®);  Paris  dans  sa  poche 
(1837,  in-12)  ;  Paris  fortifié,  par  Richemond 
(1839,  in-8");  Paris  ancien  et  moderne,  par 
Lacroix  de  Marlis  (183s,  in-4")  ;  Paris  en  es- 
tampes ou  Histoire  des  monuments  anciens  et 
nouveaux  de  ta  capitale  racontée  par  tin  père 
à  ses  enfants,  par  J.-J.  Dubuis  (1839,  in-8<>)  ; 
Attas  des  48  quartiers  de  Paris,  indiquant  le 
tracé   des   divers    projets   d'embellissement 
et  donnant  le  numérotage  des  maisons  par 
îlot  (1837)  ;  le  Nouveau  bazar  parisien,  vade- 
mecum  des  habitants  de  Paris,  par  Deflandre 
(1839,  in-18);  Vocabulaire  ou  Nouvel  indica- 
teur des  rues  de  PariSj  par  Gonneau  (1839; 
in-8°)  ;  Plan  des  fortifications  de  Paris,  fait 
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au  ministère  de  la  guerre  (1840)  ;  Carte  des  for' 
tifications  de  Paris,  par  Picquet  (1841)  ;  Carte 
des  enceintes  et  des  sièges  de  Paris,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  nos 
jours  (1841);  Plan  en  relief  de  Paris,  par 
Bauerkeller  (1842)  ;  Paris  pittoresque,  par  B. 
Sainl-Edme  et  G.  Sarrut  (1842,  iu-8°)  ;  les 
Rues  de  Paris,  Paris  ancien  et  moderne,  par 
Louis  Lurine  (1843,  in-8°,  avec  30O  dessins)  ; 
Description  des  principaux  monuments  de 
Paris,  par  Clémence  et  Normand  (1843)  ;  Pa- 
ris ancien  et  moderne  ou  Histoire  de  ses  mo- 
numents divisés  en  12  périodes  appliquées  aux 
12  awendissements,  d'après  Dubreul,  Sauvai, 
Félibien ,  etc.  (1843  ,  iu-4®)  ;  Paris  sous  le 
point  de  vue  pittoresque  et  monumental,  par 
Hippolyte  Meynadier  (1843,  in-8°)  ;  Paris,  ses 
églises,  ses  palais,  ses  ponts,  ses  places,  ses 
marchés,  texte  avec  atlas  de  128  planches; 
(1843,  in-soj  ;  les  Environs  de  Paris,  par  Ch. 
Nodier  et  L.  Luriné  (iS44,in-So);j5ic^oiiHûife 
administratif  et  historique  des  rues  de  Paris 
et  de  ses  monuments,  par  J.  et  L.  Lazare 
(1844,  1  vol.  in-8»);  Dictionnaire  administra- 
tif et  historique  des  rues  de  Paris,  par  Félix 
et  Louis  Lazare  (1844,  in-8"),  ouvrage  offi- 
ciel coatinué  toutes  les  autres  années;  Paris 
d  vol  d'oiseau  (1845,  in-8°);  les  Aneiens  monu- 
ments de  Paris,  par  Je  comte  de  Laborde 
(1846,  in-40);  les  Quarante-huit  quartiers  de 
Paris ,  biographie  historique  et  anecdotique 
des  rues,  des  palais,  des  hàtels,  des  maisons 
de  Paris,  par  Girault  deSaint-Kargeau  (1847, 
in-40)  ;  Nouveau  tableau  général  des  rues  de 
Paris  (1848,  in-18);  Nouveau  guide  Choix  de 
l'étranger  à  Paris,  précédé  d'un  tableau  his- 
torique (1849,  in-12);  Plan  géométral  de  ta 
Ville  de  Paris,  par  C.  Girard  (1850.  in-fol.); 
Etudes  archéologiques  sur  les  anciens  plans  de 
Paris  ;  dissertations  archéologiques  sur  les 
anciennes  enceintes  de  Paris,  par  A.  Bonnar- 
dot  (1851-1852,  1  vol.  in-4®);  Paris  démoli, 
par  Ed.  Fournier  (1853,  in-12);  le  Vieux  et 
le  nouveau  Paris,  par  une  société  de  gens  de 
.lettres  sous  la  direction  de  H.  Martin  (1853)  ; 
les  Lanternes,  histoire  de  l'ancien  éclairage 
de  Paris,  par  Ed.  Fournier  (1853)  ;  Paris  his- 
torique et  pittoresque,  par  divers  auteurs 
(1853,  in-18);  Souvenirs  historiques  des  prin- 
cipaux monuments  de  Paris,  par  le  vicomte 
Walsh  (1854);  Itinéraire  archéologique  de 
Paris,  par  F.  de  Guilhermy  (Paris,  Bauce, 
1855,  1  vol.  în-12);  Description  de  la  ville  de 
Paris  au  xv*>  siècle,  publiée  par  Leroux  de 
Lincy  (1855)  ;  Atlas  souterrain  de  la  ville  de 
Paris,  par  C.  Lorieux  (1855);  Paris  nouveau, 
par  G.  Rousset  (1856,  in-16);  Paris  dans  sa 
splendeur,  par  Môrimèet  Sainte-Beuve,  etc. 
(1858,  in-fol.)  ;  Paris  qui  s'en  va  et  Paris  qui 
vient,  par  divers  (1859,  in-fol.);  Paris  dans 
sa  splendeur,  monuments,  vues,  scènes  histori- 
ques, descriptions  et  histoire,  etc.,  1861-1863, 
3  vol.  in-fol.)  ;  Paris-guide,  par  les  princi- 
paux écrivains  et  artistes  de  la  France  (1867, 
2  vol.  in-18). 

IV.  Mœurs  et  coutumes. 

Les  Dits  desruesdeParis,patiaedu  xmc  siè- 
cle, par  Guillot  de  Paris  (se  trouve  dans 
l'Histoire  du  diocèse  de  Paris  de  l'abbé  Le- 
•beuf,  t.  II,  p.  563,  et  dans  la  nouvelle  édition 
des  Fabliaux  et  contes  publiés  par  Barbazan, 
1808,  in-8°);  Rues  de  Paris  en  vers  anciens 
(t.  II,  de  l'Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par 
i'abbà  Lebeuf,  p.  603);  la  Ville  de  Paris  en 
vers  burlesques,  contenant  toutes  les  galante- 
ries du  palais,  liuvenlaire  de  là  friperie  et 
plusieurs  choses  de  celte  nature,  de  Ctaude 
Le  Petit  (1659,  in-4°)  [v.  aux  comptes  ren- 
dus le  Paris  ridicule  et  burlesque  du  UHilio- 
pliile  Jacob];  la  Ville  de  Paris  en  vers  bur- 
lesques, par  Berthaut  (1BG5,  in-12);  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Paris  en  vers,  par  l'abbé 
Michel  de  Marolles  (1677,  in-12);  Lister's 
journey  to  Paris  in  the  year  -1698  (London, 
1669;,  in-80'),  ouvrage  tres-eurieux  pour  la 
connaissance  du  xvne  siècle;  Paris  ou  le 
Mentor  à  la  mode,  par  le  chevalier  de  Mouhy 
(1735,  in-12);  Eludés  prises 'dans  le  bon  peu- 
ple ou  tes  Cris  de  Paris  (1737,  in-40)  •  Arts 
et  métiers  et  cris  de  Paris,  dessinés  d  après 
nature,  par  Joly  (in-8°)  ;  Cru  de  Paris,  des- 
sinés d'après  nature,  par  Poisson  (iu-8°)  ;  Jour- 
nal des  cérémonies  et  usages  qui  s'observent  à 
Paris  et  à  la  campagne,  par  Maupon  (1740, 
in-8°)  ;  hi  Capitale  des  Gaules  ou  la  Nouvelle 
Baliyione,  par  de  Moulbron  (1759,  in-12);  les 
Plaisirs  d'un  jour  ou  la  Journée  d'un  provin- 
cial à  Paris,  par  de  Sainte-Colombe  (1764, 
in-12);  les  Astuces  de  Paris,  anecdotes  pari- 
siennes, par  Nougaret  (1776,  in-12)  ;  les 
Aventures  parisiennes,  avant,  pendant  et  après 
la'  Révolution,  par  Nougaret  (1781,  in-12); 
['Ancien  et  le  nouveau  Paris  ou  Anecdotes  ga- 
lantes et  secrètes,  par  Nougaret  (1798,  in-12)  ; 
Tableau  de  Paris,  par  Mercier  (Hambourg 
et  Neuchâtel,  1782-1788,  12  vol.  in-S");  les 
Parisiennes  ou  Quarante  caractères  généraux 
pris  dans  les  mœurs  actuelles,  par  Rétif  de 
La  Bretonne  (1787,  in-12);  Singularités  his- 
toriques ou  Tableau  critique  des  mœurs,  usa- 
ges, etc.,  par  Dulaure  (1788,  în-12);  les  Nuits 
de  Paris,  par  Rétif  de  Lu  Bretonne  (1788, 
in-12)  ;  le  Nouveau  tableau  de  Paris,  par  Mer- 
cier (1SÛ0,  iii-S°)  ;  le  Pariseum  ou  Tableau  de 
Paris  en  l'an  XII,  par  J.-F.-C.  Blanvillaire 
(1804,  in-12);  Miroir  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Paris,  par  L.  Prudhomme  (IS05,  in-12)  • 
Souvenirs  de  Paris  en  1804,  par  Kotzebua 
(1805,  in-12);  Paris,  Versailles  et  tes  provin- 
ces au  xviiis  siècle,  par  un  ofticier  aux  gar- 
des-françaises, le  marquis  de  Bois  de  Saint* 
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Just  (1809,  m-S°)  ;  Personnages  célèbres  dans 
les  rues  de  Paris  depuis  une  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  par  Goiuïet  (1811,  in-8*>); 
Paris  ancien, Paris  moderne;  religion,  mœurs 
etcaractères,  par  de  Maupercher  (i8U,in-4°)  ; 
les  Catacombes  de  Paris,  poBme  en  un  chant, 
par  Léon  Thiessé  (1815,  in-8°);  Manuel  cho- 
rograpkique  de  Paris  et  du  département  de  la 
Seine,  par  Foulon '{1815,  in-gu);  le  Rôdeur 
français  ou  les  Mœurs  du  jour,  par  Rouge- 
mont  (1S16,  in-12)  ;  Petite  chronique  de  Paris, 
faisant  suite  aux.  Mémoires  de  Bachaumont, 
par  Maurice  Ourry  {1817,  in-12);  Chronique 
de  Paris  ou  le  Spectateur  moderne,  contenant 
les  tableaux,  les    mœurs,  les  anecdotes  du 
jour,  par  Mosès   (1819,   in-8°);   Lettres  sur 
Paris,  par  Ktienne  (1820,  in-go);  ies  Agré- 
ments de.  Paris,  satire,  par  Bohairé  Dutheil 
(1822,  in-s°);  Paris,  Madrid,  par  Auguste 
Hus  (1823,  in-lS)  ;  Voyage  d'un  jeune  Grec  à 
Paris,  par   Hippolyte    Mazier    de 'Heaume 
(1824,  in-S°)  ;  Portrait  de  Paris,  dialogue,  par 
Sicard  (1825,  in-8°)  ;  Chronique  indiscrète  du 
xixe  siècle,  par  de  Roquefort  (1825,  in-s<>)  ; 
les  Parisiennes,  par  René  Tridor  (1826,  in- 18)  ; 
Observation  sur  les  modes,  les  usages  de  Paris, 
pour  servir  d'explication  aux  115  caricatures 
publiées  sous  le  titre  de  Bon  genre  depuis  le 
commencement  du  xix«  siècle  (1829,  in-fol.)  ; 
\ç&  Médecins  de  Paris,ç&r  Ch.  P.  (1829,  m-S°)  ; 
Paris,  par  Auguste  Luchet  (1829,  in-8°)  ;  Es- 
quisses dédiées  au  peuple  parisien,  par  Auguste 
Luchet  (1829,  in-18);    Voyage  à  Paris,  par 
Louis   Rainier-Lanfranchi   (1830,  in-8°) ;  le 
Débat  des  lavandières  de  Paris  (1830,  in-12)  ; 
Voyage  à  Paris  ou  Esquisse  des  hommes  et 
des  choses  dans  cette  capitale,  par  le  baron 
de  Lamothe-Langon  (1830,  in-S°);  Paris  en 
province  et  la  province  à  Paris,  par  Mme  Du- 
crest  (1831,  in-8°);  le  Dialbe  boiteux  à  Paris 
(1831)  ;  Histoire  des  jolies  femmes  de  Paris, 
par  de  Roquefort  (1831,  in-12);  Lettres  de 
Paris,  par  M.  L.  de  Bœrne,  traduit  par  Gui- 
ran  (1832,  in-8°)  ;  Paris  malade,  par  Eugène 
Roch  (1832,  in-12)  ;  les  Bertrands  à  Paris, 
par  Raton  (1832,  iu-12);  Safcountala  à  Paris, 
par   Eusèbe  de  Saler  (  1833,  in-  12);  Paris 
révolutionnaire,  par  Ader,  Alhoy,  Altaroehe 
(1833,  in-3°);  Nouveau  tableau  de  Paris  au 
Xtx°  siècle,  par  Henrion  (1833,  in-8°);  les 
Réverbères,  chroniques  de  nuit  du  vieux  et 
du   nouveau   Paris,   par  Touchard-Lafosse 
(1833,  in-S<>)  ;  Paris  au  xixu  siècle,  par  Albêric 
second,  Burat  de  Gurgy,Jaime  et  autres  (1835, 
40  vol.  in-8°);  Paris  et  les  Parisiens  en  1835, 
par  mistress  Trollope  (1836,  in-8»)  ;  Histoire 
des  salons  de  Paris,  par  la  duchesse  d'Abran- 
tès  (1838,  in-8»)  ;  les  Embarras  de  Paris,  par 
Maldan  (1839,  in-12)  ;  Paris  et  ses  mœurs, 
histoires  et  chroniques,  drames   et  romans 
publiés  auxix*  siècle,  par  Ernest  Vinet  (1840, 
in-18);  Paris  daguerréotype   (1840,   in-S°)  ; 
Paris,  par  Méphistophéiès  (1840,  in-12);  Pa- 
ris   industriel    et  historique   (1840);  Paris- 
siltwuettes,  par  C.  Robert  (1840,  in-18)  ;  Fo- 
lies parisiennes,   par  Jules   Lecomte   (1840, 
in-8°)  ;  Quinze  ans  à  Paris  (1832-1849)  ;  Paris 
et  les  Parisiens,  par  Charles  de  Forster  (1849, 
in-8°)  ;  Physiologie  du  provincial  à  Paris,  par 
Pierre  Durand  (18*1,  in-32);  Physiologie  du 
Parisien  en  province,  par  Marchai  (1841,  in-32)  ; 
les  Diables  de  Paris,  p;ir  Ferdinand  Fleurette 
(1841,  iu-12);  Parisiana  (1841);  une  Année  à 
Paris,  par  Auguste  de  Brauvich  (1842);  un 
Hiver  a  Paris,  par  Jules  Janin  (1842)  ;  Com- 
ment on  dîne  à  Paris,  par  Jacques  Arago 
(1842)  ;  Physiotùgie  des  rues  de  Paris,  par  Ch. 
Picquet  (1842,  in-32)  ;  les  Abus  de  Paris,  par 
Epagny  (1842,  in-8°);  les  Vrais  mystères  de 
Parts,  par  Vidocq  (1842,  in-8»)  ;  les  fous  de 
Paris,  types  curieux'  de  l'époque  par  un  nain 
sensé,  par  Cb.  Nodier  (1843,  in-32)  ;  la  Grande 
ville,  nouveau  tableau  de  Paris  comique,  cri- 
tique et  philosophique,  par  Paul  de   Kock, 
Balzac,  Dumas,  Soulié,  Henri  Monnier,  etc. 
(1843,  in-8°)  ;  Dictionnaire  de  l'argot  moderne; 
aperçu  physiologique  sur  les  prisons  de  Paris 
(1843,  in-12);  Paris  aujourd hui,  pofime  his- 
torique des  embellissements  de  Paris  pendant 
quatorze  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
par  Pluchonneau  (1844,  in-8°)  ;  Paris  inven- 
■    teur,  physiologie  de  l'industrie  française,  par 
Foucaud  (1844,  in-18)  ;  les  Etrangers  à  Paris, 
texte  par  Desnoyers,  Guinot,  etc.,  illustrations 
par  Gavarni,  Guérin,  etc.  (1844,  in-18);  les 
Etrangers  à  Paris,  par  Ernest  Vinet,  avec 
400  dessins  (1844,  in-8°)  ;  les  Boudoirs  de  Pa- 
Ht,  par  le  duc  d'Abrantes  (1844)  ;  Paris  dans 
l'eau,  par  Eugène  Briffaut  (1844);  -Parla  co- 
mique (1844);  Paris-voleur  (1844);   le  Diable 
à  Paris,  Paris  et  les  Parisiens,  illustré  par 
Gavarni  (Paris,  1845,  in-8»);  Paris  au  bal, 
par  L.  Huart  (1845)  ;  Paris  au  kaléidoscope, 
par  P.  de  Kock  (1845)  ;  Paris  dansant  (1845); 
Paris  en  prison,  par  Choisneau  (1845);  Paris 
marié,  par  Balzac  (1845);  la  Griseite  à  Paris 
et  en  province  (1845);  le  Rideau  levé  sur  les 
mystères  de  Paris,  par  de  Liancourt  (1846)  ; 
Paris  à   table,  par  Eugène   Briffaut   (1846, 
.  in-lG);  Lutèce  et  Paris,  par  Victor  Herbin 
(1847,  in-8<>);  Voyage  de  Paris  à  ta  mer,  par 
Jules  Janin  (18^7,  in-8°);  Voyage  à  travers 
Paris,  M.  La  Hire  et  ta  Grande-Chaumière, 
histoire,  types,  mœurs,  célébrités,  romances 
en  vogue,  par  Armand  Pommier  (1847,  in-18); 
les  Actrices  de  Paris  (1847,  in-12);  Comme  on 
vit  à  Paris  (1847)  ;  Paris  en   1847 ,  par  Ro- 
bert Guyard  (1848);  la  Parisienne  de   1848, 
par  Victor  Dorville  (1848)  ;  le  Treizième  arron- 
dissement de  Paris,  par  Louis  Lurine  (1850); 
les  Anciens  couvents  de  Paris,  par  M  "ne  Char- 
les Reybuud  (1S5Q)  ;  Paris'à  l'envers,  par  le 
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comte  de  Villedeuil  (1853,  in-12);  Paris  en 
1953,  par  Aug.  Jouhaut  (1853,  in-12);  Paris 
sens  dessus  dessous,  par  L.  Reybaud  (1853, 
in-8°)  ;  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  par 
le  docteur  L.  Véron  (1853,  in-8°);  le  Carna- 
val de  Paris,  par  Méry  (1853)  ;  les  Parisiennes 
à  Paris,  par  de  Musset  et  Balzac;  Paris- 
an  ecdote,  par  Privât  d'Anglemont  (1853,  in-18); 
les  Acteurs  et  les  actrices  de  Pans,  par  d'Ar- 
thenay,  (1853,  in-12)  ;  les  Etuvistes  ou  Paris 
dans  ce  temps-là,  par  Paul  de  Kock  (1853)  ; 
Tableau  de  Paris,  par  Edmond  Texier  (1853, 
in-12)  ;  la  Vie  parisienne,  par  Roqueplan  (1853, 
in-12)  ;  Paris  ridicule  et  burlesque,  par  le  bi- 
bliophile Jacob  (1854,  in-18);  les  Bals  publics  à 
Paris,  par  Rozier  (1855);  Parisiennes  et  pro- 
vinciales, par  Ainédée  Achard  (1855);  ^Pa- 
risiens en  province,  par  Balzac  (1855);  les  Pa- 
risiens en  mer,  par  Eugène  Sue  (1856);  Paris 
port  de  mer,  par  A.  Hue  (  1856);  Paris  futur,  par 
Méry  .(1856)  ;  Paris  à  vol  de  canard,  parEug. 
Furpille  (1857,  in-32);  Paris  vivant,  par  des 
hommes  nouveaux  (1857,  in-32);  Paris,  la 
ruine  des  maris  (1853,  in-8°)  ;  Paris  caricature 
(1858,  in-fol.)  j  Paris  chanté  (1858,  in-4»); 
Paris,  Borne  et  Jérusalem,  par  J.  Salvador 
(1860,  in-8»)  ;  Paris  enfer  des  chevaux,  pur- 
gatoire des  hommes,  paradis  des  femmes  (1863, 
in-18);  Portraits  parisiens,  par  Yriarte  (1865, 
in-18)  j  les  Plaisirs  de  Paris,  par  Delvau 
(1867);  Physionomies  parisiennes,  par  Sie- 
becker  (1867);  Paris  capitale  du  monde,  par 
Texier  et  Kampfen  (1S67);  les  Curiosités  de 
Paris,  par  Virmaltre  (1867)  ;  les  Heures  pari- 
siennes, par  Alfred  Delvau  (186G)  ;  Paris  char- 
latan, par  Gastineau  (1866);  Causeries  pari- 
siennes, par  Horace  de  La  Gardie  (1866)  ;  les 
Ateliers  de  Paris,  par  Lelièvre  (1866);  Paris 
et  la  province,  par  Henri  Monnier  (1866);  les 
Parisiennes  de  Paris,  par  de  Banville  (1866)  ; 
Indiscrétions  parisiennes,  par  Marx  (1866); 
les  Odeurs  de  Paris,  par  Louis  Veuillot  (1867,' 
in-8»)  ;  Légendes  du  vieux  Paris,  par  Amédée 
de  Ponthieu  (1867);  les  Jolies  actrices  de  Pa- 
ris, par  Mahalin  (1808)  ;  De  Paris  à  Sybaris, 
par  Montifaut  (1S6S)  ;  les  Boutiques  de  Paris, 
collection  de  sciences  vulgarisées,  dans  le 
genre  de  la  Bibliothèque  des  merveilles  (1868); 
Tes  Gens  de  Paris,  par  Noriac  (1868)  ;  Notes 
sur  Paris,  par  Taine  (1868)  ;  De  Paris  à  quel- 
que part ,  par  Oscar  L'omettant  (1869)  ;  les 
Marchands  de  vin  de  Paris,  par  Cornevin 
(1869):  les  Antichambres  de  Paris,  par  Emile 
Colombey  (1872)  ;  Mes  premières  années  de 
Paris,  par  Auguste  Vaoquerie  (1872,  in-8°); 
Thermidor;  Paris  en  1794,  par  d'Héricault 
(1872). 

V.  Histoire  dks  théâtres,  bals,  cafés. 

Les  Spectacles  de  Paris  ou  Calendrier  his- 
torique et  chronologique  de  tous  les  théâtres, 
par  fabbé  de  La  Porte  (1751  et  années  sui- 
vantes ,  in-24)  ;  Dictionnaire  des  théâtres  de 
Paris,  par  les  frères  Parfait  (175G,  in-12)  ;  les 
Trois  théâtres  de  Paris  ou  Abrégé  historique  de 
l'établissement  de  la  Comédie-Française,  de  la 
Comédie- Italienne  et  de  l'Opéra,  par  Nicolas 
Lemoyne  (  1777,  in-8°)  ;  les  Cafés  de  Paris,  par 
Bazot  (1S09,  iu-12);  Des  grands  et  des  petits 
théâtres  de  la  capitale,  par  Augustin  Hapdé 
(1816,  in-8");  les  Cabarets  de  Pans  (182 1 ,  in-12); 
Histoire  critique  des  théâtres  de  Paris  pen- 
dant l'année  1821  (1822,  in-8°);  les  Théâtres 
de  Paris,  par  Engehnann  et  Sehmîdt  (1822, 
in-12);  Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris 
depuis  leur  origine,  par  Brazier  (1838,  in-8°); 
Histoire  des  théâtres  et  des  lieux  d'amusement 
publics  de  Paris,  par  de  Rouvières  (1838, 
in-i  2)  ;  Histoire  populaire  de  tous  les  tliéàtres 
de  Paris,  par  Eugène  Vanel  (1841,  in-8u); 
Physiologie  des  barrières  et  des  musiciens  de 
Paris,  par  Destouches  (1842,  in-12);  la  Grande- 
Chaumière  et  les  étudiants  de  Paris ,  par 
Frankley  (1844,  in-8°);  Traité  de  la  police 
administrative  des  théâtres  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  Siinonet  (1850,  in-8°);  Biographie 
historique  de  tous  les  théâtres  de  Paris  depuis 
leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Max.  Per- 
rin  (1850,  in-8°)  ;  Paris  lyrique,  album  popu- 
laire (1857,  in-8°);  Paris  chantant  (1859);  les 
Théâtres  de  Paris  de  1806  à  1860,  par  le  doc- 
teur L.  Véron  (18G0,  in-12)  ;  Histoire  des  ca- 
fés-concerts et  des  cafés  de  Paris ,  par  Marc 
Constantin  (1872). 

PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

Paris  volant,  comédie-vaudeville,  par  Mo- 
t  reau,  Oury  etThéaulon  (1812)  ;  Jean  de  Paris, 
opéra-comique  de  Saint- Just  et  Boieldieu 
(1816,  in-S°);  la  Parisienne  en  Espagne ,  co- 
médif-vaudeville,  par  Désaugiers  et  Xavier 
(1822);  Paris  et  Bruxelles,  comédie-vaude- 
ville, par  Théaulon,  Dartois  et  Francis  (1827)  ; 
Paris  en  1880,  comédie-vaudeville,  par  Aider 
Verdeau  (1828)  ;  le  Parisien  à  Londres,  co- 
médie-vaudeville, par  Carmouche  et  Courcy 
(1829);  Paris  dans  la  comète,. comédie-vau- 
deville, par  Rougcmont,  Dupeuty  et  Arugo 
(1836,  in-8°);  le  Gamin  de  Paris,  comédie- 
vaudeville,  par  Bayard  et  Vanderburch  (1836, 
in-8°)  ;  la  Gamine  de  Paris,  par  Dumersan 
(1836,  in-8»);  le  Diable  à  Paris,  confcdie- 
vaudeville,  par- Brazier  et  Gabriel  (1837, 
in-8°);  l'Enfant  de  Parré,  drame,  parNezel  et 
Armand  (1838)  ;  Parisina,  opéra-comique,  par 
Félix  Romani  (1838);  les  Belles  femmes  de 
Paris,  coittédie-vaudeville,  par  Eugène  Vanel 
(1839);  les  Gueux  de  Paris,  drame,  par  Tour- 
nemine  et  Guenic  (1841);  l'Esclave  à  Paris, 
comédie-vaudeville,  par  Carmouche  et  Léon 
(1841);  les  Fées  de  Paris,  vaudeville,  par 
Bayard  (1842)-   Paris  la  nuit ,  par  Dupeuty 
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et  Cormoa  (1842);  Abd-el-Kader  à  Paris,  par 
Dumersan  et  Fontaines  (1843)  ;  Parts,  Orléans 
et  Rouen,  par  Bayard  et  Vai-in  (1843);  |a  Pa- 
risienne, par  Emile  Souvestre  et  Dubois-Da- 
verne  (1844);  Paris  bloqué,  par  Maurel-Du- 
perré  (1844)  ;  Nicaise  à  Paris,  par  Bayard  et 
Dumanoir  (1844);  Paris  dans  la  comète,  par 
Dumanoir,  d'Ennery  et  Clairville  (1S44);  les 
Mystères  de  Paris,  drame,  par  Dinaux  et  Eu- 
gène Sue  (1844)  ;  Paris  voleur,  par  Drimanoir, 
d'Ennery  et  Clairville  (1844);  la  Bohémienne 
de  Paris,  par  Lemoine  et  Paul  de  Kock 
(1844);  le  Mariage  du  Gamin  de  Paris,  par 
Vanderburch  et  Laurencin  (1844);  les  Petits 
métiers  déParis,  par  Lubize  et  Bayard  (1844)  ; 
le  Diable  à  Paris,  par  Simonin  et  Llaunet 
(1844);  Paris  aux  iles  Marquises,  par  Tour- 
nemine,  Augier  et  Boucher  (1844);  Pari*  à 
la  campagne,  par  Siraudin  et  Dauvin  (1845); 
Paris  û  tous  les  diables,  par  Clairville  (1845); 
Paris  et  la  banlieue,  par  d'Ennery  et  Clairville 
(1845);  un  Voyage  à  Paris,  par  Barthélémy 
et  Bourdois  (1845);  Paris  à  cheval,  par  Car- 
mouche et  Vermond  (1846)  ;  Paris  au  bal,  par 
Clairville  et  Bourdois  (1846);  une  Année  à 
Paris,  par  Mme  Ancelot  (1847)  ;  Jean  de  Paris, 
par  Saiut-Just  (1847)  ;  lu  Planète  à  Paris,  par 
Gabriel,  Duvert  et  Dupeuty  (1847);  Parissans 
impôts,  par  Clairville  (1850);  un  Enfant  de 
Paris,  draine,  par  Emile  Souvestre  (1850)  ;  le 
Bourgeois  de  Paris  ou  les  Leçons  au  pouvoir, 
par  Uumanoir,  Clairville  et'Cordier  (1850); 
les  Tribulations  d'un  Parisien  (1851);  Parts 
lui  s'éveille,  par  Laurerioin  et  Cormon  (1852)  ; 
es  Nuits  de  Paris,  par  Paul  Féval  (1853); 
les  Enfers  de  Paris,  par  Roger  de  Beauvoir 
et  Lambert  Thiboust  (1853);  les  Rues  de  Paris, 
par  Grange,  Delacour,  Thiboust  (1854)  ;  les 
Parisiens,  par  Barrière  (1855);  Paris,  par 
Paul  Meurice  (1855);  Paris  sous  le  masque, 
comédie  (Marseille,  1859);  la  Gazette  des 
Parisiens,  revue,  par  Busnach  et  Flan  (1866); 
les  Parisiens  à  Londres,  fantaisie,  par  Clair- 
ville  (1867);  Paris-caprice,  par  Lapone  et 
Rigodon  (1870)  j  le  Siège  de  Paris,  drame,  par 
Lepaiileur  (iSîl)  ;  la  Famine  de  Paris,  drame 
historique  (1871);  Paris  sans  monnaie,  par 
Bernard  et  Buquet  (1872);  Paris  au  village, 
comédie-vaudeville,  par  Delaboullaye  et  Ju- 
les (1874);  Une  nuit  de  Paris,  drame  par 
Léon  et  Frantz  Beauvallet  (1874). 

ROMANS. 

Le  Préaàt  de  Paris  ou  Mémoires  de  sir  Ca- 
perel  sous  le  règne  de  Philippe  V,  par  l'auteur 
d'Agnès  Sbrel  (1817,  in-12)  ;  Rome  à  Paris,  par 
Barthélémy  et  Méry  (1826,  in-go);  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  Victor  Hugo  ;  Paris,  par 
A.  de  Vigny  (1831)  ;  Paris  ou  le  Zt'urij  des 
Cent  et  un  (1832,  in-8")  ;  le  Barbier  de  Paris, 
par  Paul  de  Kock  (1833,  in-8");  Paris  ou  le 
Livre  des  Cent  et  un  (1835,  in-8»);  Scènes  de 
la  vie  parisienne,  par  Balzac  (1836);  Mœurs 
parisiennes,  par  Paul  de  Kock  (1839,  in-S")  ; 
le  Vieux  Paris,  contes  historiques,  par  Eu- 
génie Foa  (1840,  in-16);  les  Mystères  de  Pa- 
ris, par  Eugène  Sue  (1843,  iu-8°);  la  Sirène 
de  Paris,  par  A.  Biot  (1845,  in-8°);  la  Circé 
de  Paris ,  par  Méry  (1847)  ;  les  Amours  de 
Paris,  par  P.  Féval  (1847)  ;' Parts  ou  Les 
sciences,  les  institutions  et  les  mœurs  au 
Xix<»  siècle,  par  Alphonse  Esquiros  (1847, 
in-8°)  ;  la  Malédiction  de  Paris,  par  Elie  Ber- 
thet  (1851);  les  Mendiants  de  Pam,'par  Clé- 
mence Robert  (1851);  las  Viveurs  de  Paris, 
par  Xavier  de  Moiuépin  (1852);  Mystères  du 
vieux  Paris,  par  P.  Zaccone  (1853)  ;  les  Mohi- 
cans  de  Paris,  par  A.  Dumas  (1853)  ;  les  Men- 
diants  de  Paris,  par  Clémence  Robert  (1854)  ; 
un  Mariage  de  Pflris,  par  Méry;  les  Cata- 
combes de  Paris,  par  Elie  Berthet  (1855);  les 
Maîtresses  parisiennes,  par  A.  Frémy  (1855)  ; 
la  Vie  de  Paris,  par  Félix  Mornand  (1855J  ; 
les  Drames  de  Paris ,  par  Ponson  du  Terrai! 
(1858,  in-8°);  uns  Maison  de  Paris,  par  Elie 
Berthet  (1862);  les  Mariages  de  Paris,  par 
Edmond  Aotmt  (1865,  in-8a);  les  Histoires  du 
café  de  Paris,  par  Charles  de  Courcy  (1865, 
in-18)  ;  les  Vacances  d'une  Parisienne,  par  la 
comtesse  Dash  (1865,  in-18)  ;  un  Naufrage  pa- 
risien, par  Claude  Vignon  (1865,  in-18,);  les 
Nuits  de  Paris,  par  Paul  Féval  (1865,  in-18)  ; 
les  Lions  de  Paris,  par  la  comtesse  Dash 
(1866)  ;  Paris.et  Londres  en  1793,  par  Charles 
Dickens  (1866);  les  Cosaques  à  Paris,  par 
Ponson  du  Terrail  (1866):  les  Invisibles  de 
Paris,  par  Gustave  Aimard*  (1867)  ;  les  Escho- 
liers  de  Paris,  par  Ponson  du  Terrail  (1867); 
Voyage  d'un  enfant  à  Paris,  par  L.  Saglier 
(1869)  ;  Paris  mystérieux,  par  Ponson  du  Ter-, 
rail  (1868)  ;  les  Esclaves  de  Paris,  par  Gabo- 
riau  (1869)  ;  les  Parisiennes,  par  Arsène  Hous- 
saye  (1869);  les  Paresseux  de  Paris,  par  Bo- 
rys  (1870). 

VI.  Administration  ,  statistique  ,  prisons  , 

HÔPITAUX,  EAOX,  MONT-DK-P1KTÉ,  COMMERCK, 
INDUSTRIE  ,  ETC. 

La  Police  des  pauvres  de  Paris,  par  G.  Mon- 
taigne (1560,  in-8«);  la  Police  et  le  règlement 
du  grand  bureau  des  pauvres  de  la  ville  et 
faubourgs  de  Paris,  par  Jean  Martin  (1580, 
in-8°);  Tableau  de  l'humanité  et  de  la  bien- 
faisance on  Préeis  historique  des  charités  gui 
se  font  dans  Paris  (  1769,  in-1 2)  ;  Mémoires  sur 
les  hôpitaux  de  Paris,  par  Jacques  Tenon 
(178S,  in-4°);  Mémoires  concernant  les  bou- 
cheries de  la  ville  de  Paris,  par  Robert  (1790, 
in-4<>);  la  Police  de  Paris  dévoilée,  par  Louis- 
Pierre  Manuel  (1791,  in-8°);  Histoire  des  pri- 
sons de  Paris  et  des  départements ,  par  Nou- 
garet  (1797,  in-12)  ;  Almaitach  du'commerce  de 
Paris,  des  départements  de  la  France  et  des 
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principales  villes  du  monde,  par  Sébastien 
Bottin,  depuis  l'an  Vil  jusqu'à  ;nos  jours 
(in-8");  Essai  sur  l'histoire  médico-topogra- 
phique  de  Paris,  par  Minaret  Ae>  Chaiiibaut 
(1804,  in-12);  Dictionnaire  administratif  et 
topographique  de  Paris,  du  commerce,  des 
arts,  des  produits  de  l'industrie^,  etc.,  par 
Gobelet  (1808,  in-18);  Recherchés sur  les  eaux 
publiques  de  Paris ,  par  Giiard"(l8l2,  in-40); 
les  Fontaines  de  Paris  anciennes  et  nouvelles, 
avec  60  planches  et  descriptions  historiques, 


par  Amaury  Duval  (1813,  in-fol.)  ;  Budgéts'de 
ta  ville  de  Paris  (1818*1850,  ifi:i<>)  tReCherènes 
statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  déparle- 
ment de  ta  Seine,  par  le  baron  Fourrier  et 
F.  Viilot  (1821,  in-80)-,  Topographie  mèfiii-.ale 
de  Paris,  par  G.  La  Chaise  (182ï,  in-8»);  Ren- 
seignements statistiques  sur  Paris  et  ses  envi- 
rons, parBallin  (1823,  in-go)  ;  Essaisur  les  ctùu- 
gues  ou  égouts  de  la  ville  de  Paris,  psr  Pàrent- 
Duchâtelet  (1824,  in-8»);  Promenades  poéti- 
ques dans  les' hospices  et  les  hÔpHaux  de  Paris, 
par  Alhoy  (1826,  in-8°)  ;  Dictionnaire  général 
du  commerce  de  Paris,  par  Petit-Jean  (1827, 
in-8°)  ;  Description  historique  des  prisons' de 
Paris  pendant  et  depuis  la  Révolution ,  par 
Saint-Edme  (1828,  in-18);  Mouvement  defa 
population  depuis  16"0  jusqu'en  1830,  par  Jo- 
dot  (1830,  in-s°)  ;  De  la  police  de  Paris,  de  ses 
abus  et  des  réformes  dont  elle  est  susceptible, 
par  Claveau  (1831,  in-8»)  :  Recherches  sur  les 
établissements  de  bains  publics  à  Paris  depuis 
le  vie  siècle  jusqu'à  présent,  par  Girard  (1SS2, 
in-8<>);  Paris  municipe,  par  le  comte  Alexan- 
dre de  Laborde  (1833,  in-8»)  ;  De  ta  pi-ôstilu- 
tion  dans  ta  ville  de  Paris,  par  Parënt-Du- 
ehâtelet  (1837,  in-8<>)  ;  Règlements  sur  tes  arts 
et  métiers  de  Paris  ou  la  Livre  des  métiers 
d'Etienne  Boileau,  avec  notes  et  introduction, 
par  Depping  (1837,  in-4o);  Lettres  sur  Vap- 
provisionnement  de  Paris  et  le  commerce  des 
grains,  par  Biot  (1835,  in-8<>};  Mémoire  sur 
l'approvisionnement  de  Paris  (1837,  in-fol 0  '» 
Mémoires  tirés  des  archives  de  la  police  de 
Paris,  pour  servir  à  l'hisioirc  de  la  morale  et 
de  la  ponce  depuis  Louis  XI  V  jusqu'à  nos 
jours,  par  Peuchet  (1838  ,  in-8°)  ;  Lettres  sur 
tes  prisons  de  Paris,  par  Raspail  (1839,  in-S0)  ; 
le  Mont-de-piété  de  Paris,  par  Henri  Ri- 
chelot  (1840,  in-8»);  les  Prisons  de  Paris,  pur 
un  ancien  détenu  (|841,  in-8<>)-,  Histoire  de  la 
police  de  Paris,  par  Horace  Raisson  (18*3, 
iii-s0);  Elude  sur  l'administration  de  lu  ville 
de  Paris  et  du  département  de  ta  Seine,  par 
Horace  Say  (1846,  in-80)  ;  Abattoirs  de  ta  ville 
de  Paris,  teur  organisation,  etc.,  par  M.  Ha- 
mont  (1847,  in-8<>);  Administration  générale 
des  hôpitaux,  hospices  civils  et  secours  à  rfo- 
micile  de  la  ville  de  Paris  (1848,  in-4°);  His- 
toire de  l'administration  de  la  policede  Paris 
depuis  Philippe-Auguste  jusqu'aux  états  gé- 
néraux, par  Frigier  (\850,  m-B») ,  documents 
publiés  sous  la  direction  du  Bureau  des  tra- 
vaux historiques  de  la  ville  de  Paris;  Statis- 
tique de  l'industrie  à  Paris  pour  l'année  1860, 
publiée  par  les  soins  de  la  chambre  de  com- 
merce; Documents  relatifs  aux  eaux  de  Paris 
(Dupont,  1861,  l  vol.  in-go);  les  Eaux  de 
Paris ,  leur  passé ,  leur  présent,  teur  avenir, 
par  Louis  Figuier  (1862,  in-8<>);  la  Prostitu- 
tion à  Paris,  par  Granveau  (1868,  u>16);  la 
Prostitution  à  Paris  et  à  Londres,  par  Lecour 
(1871,  in-16). 

ParU    par    les    Normand»    (LE   SIBGB    DJ3), 

poème  huin  d'Abbon  (no  siècle).  Le  siège  de 
Paris  par  les  Normands,  en  y  comprenant 
toutes  sos  vicissitudes,  dura  dn  25  novembre 
885  au  mois  de  mai  887.  Huit  terribles  assauts 
furent  livrés  à.la  ville,  dont  les  habitants, 
ecclésiastiques  et  laïques,  sa  défendirent  avec 
une  admirable  énergie.  Abbon  avait  tout  vu. 
Il  suit  pas  à  pas  l'histoire  du  siège  et  nous 
informe  de  tout,  froidement,  obscurément, 
mais  avec  étendue  et  exactitude.  «C'est  laie 
mérite  de  son  ouvrage,  dit  M.  Guizot  dans 
sa  notice  sur  Abbon  (Collection  des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France),  mérite  sans 
gloire  pour  l'auteur,  mais  qui  ne  peut  man- 
quer d  intéresser  vivement  tout  lecteur  cu- 
rieux do  comprendre  vraiment  des  faits  que 
les  historiens  modernes  racontent  plus  vague- 
ment encore  que  les  plus  insipides  chroni- 
queurs. »  La  première  édition  du  pofime 
d'Abbon  parut  en  1588,  dans  le  recueil  de 
Pithou,  à  qui  appartenait  le  manuscrit.  Eu 
1602,  Jacques  Dubreul,  religieux  de  Saint- 
Gerniaiu-ues-Prés,  en  publia  une  édition  nou- 
velle. Duchesne,  en  1619  et  1636,  Jean  Du- 
bouchet,  en  1642,  réimprimèrent  le  poëioe, 
mais  avec  beaucoup  de  fautes  et  d'erreurs. 
En  1753,  dom  Toussaint  Duplessis,  bénédic- 
tin, publia  la  meilleure  édition  (Paris,  1753, 
iu-40).  Le  Siège  de  Paris  par  les  Normands 
a  été  traduit  dans  la  Collection  des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiée  par 
M.  Guizot  (tome  VI). 

ParU    (ANTIQUITÉS  ET  CHOSBS  LES  PLUS  RE- 

marquablks  de  la  ville  de),  pur  Pierre  Bou- 
lons (1601,  in-4°),  célèbre  ouvrage,  souvent 
consulté  et  l'un  des  plus  complets,  comme 
renseignements,  qui  aient  été  publiés  sur 
l'ancien  Paris.  Pierre  Bonfons  était  un^li- 
braire,  grand  amateur  d'études  archéologi- 
ques, qui  refondit  dans  ce  volume  le  livre  do 
Gilles  Corrozet  intitulé  :  Fleurs  des  antiqui- 
tés et  singularités  de  Paris  (1532,  in-8«)  et 
l'augmenta  de  ses  propres  recherches.  Une 
édition  postérieure,  remaniée  par  Jacques  Du- 
breul, après  la  mort  de  Bonfons  (leos,  in-4»), 
est  la  plus  complète.  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres  et.  quarante  -  cinn    chapitres, 
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dont  les  premiers  consacrés  à  des  monogra- 
phies spéciales  des  plus  remarquables  monu- 
ments; il  est  orné  de  dessins  de  Rabel,  fort 
précieux  en  ce  qu'ils  donnent  la  physiono- 
mie architecturale  des  édifices  au  xvie  siècle 
et  reproduisent  un  grand  nombre  de  statues 
et  de  tombeaux  copiés  dans  les  églises  et  qui 
depuis  ont  disparu.  Les  Antiquités  de  Paris 
offrent  un  défaut  de  plan  qui  provient  de  la 
manière  dont  elles  ont  été  compilées,  par  re- 
fontes successives  ;  les  monographies  des  mo- 
numents, surtout  celles  des  monuments  reli- 
gieux, sont  excellentes.  On  y  trouve  des  des- 
criptions minutieuses,  précieuses  aujourd'hui 
que  tant  de  changements  ont  défiguré  l'as- 
pect de  ces  anciens  monuments,  quand  le 
temps  les  a  épargnés  eux-mêmes;  le  texte  est 
accompagné  de  chartes  et  de  pièces  justifi- 
catives. De  plus,  l'auteur  a  pris  soin  de  rele- 
ver un  grand  nombre  d'inscriptions  et  d'épi- 
taphes.  C'est  ainsi  qu'a  été  conçue  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  jusqu'au  chapitre  xx. 
A  partir  de  ce  chapitre,  le  plan  change  ;  ce 
n'est  plus  l'histoire  des  monuments  que  1  au- 
teur nous  expose,  mais  l'histoire  de  quelques 
grandes  institutions  civiles  et  politiques  :  cinq 
chapitres,  fort  détaillés,  sont  consacrés  à  dé- 
crire les  usages  et  les  mœurs  de  la  justice 
française.  Dea  anecdotes,  comme  la  Mutine- 
rie des  escholiers  et  des  bourgeois  de  Paris,  y 
occupent  un  chapitre,  avec  la  fondation  de 
l'église  Sainte-Catherine,  dite  du  Val-des-Es- 
choliers.  Enfin,  la  dernière  partie  est  d'une 
tout  autre  composition.  C'est  une  histoire  gé- 
nérale de  Paris,  où  sont  racontés  les  faits  les 
plus  remarquables  survenus  dans  la  capitale 
sous  les  règnes  de  Charles  VI,  Charles  VII, 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII,  Fran- 
çois 1er,  Henri  II  et  Charles  IX.  Cette  partie 
anecdotique,  sans  offrir  un  Intérêt  bien  sé- 
rieux, complète  les  deux  premières  en  pré- 
sentant cette  suite  d'épisodes  et  de  petits 
faits  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  la  menue  mon- 
naie de  l'histoire. 

Pari»,  par  l'abbé  de  Marolles  (1677,  in-i°). 
Comme  Mascarille,  qui  voulait  mettre  en  ron- 
deaux toute  l'histoire  romnine,  l'abbé  de  Ma- 
rolles a  mis  la  description  de  Paris  en  qua- 
trains. Il  prétend,  dans  son  sous-titre,  présenter 
«  une  description  succincte  et,  néanmoins, 
assez  ample  de  cette  grande  ville.  •  Cet  opus- 
cule mérite  d'être  relaté  à  cause  de  sa  rareté 
bibliographique,  car  il  n'a  été  tiré. qu'à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires;  mais  il  n'y 
a  rien  de  plus  plat  et  de  plus  insignifiant  que 
cette  poésie  de  mirliton.  Voici  quelques  qua- 
trains pris  au  hasard  : 

LE  LOUV&E. 

La  Louvre  dans  Paria  est  une  ville  entière; 
C'est  un  grand  bâtiment  pour  le  logis  du  roi, 
Qui  demeure  imparfait,  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
Car  le  roi  peut  tout  faire  en  diverse  manière. 

LES  OTATHE  -HATIONS. 

De  Quafre-Natiqns  on  a  fait  le  collège, 
Naissant  des  volontés  de  monsieur  Mazarin  ; 
liû  fond  de  sa  dépense  a  coûté  maint  florin. 
On  y  doit  faire  ensuite  un  célèbre  manège. 

LES  ABBAÏES  ET  LES  MONASTÈRES  D'EIOUMES 
ET  DE  FILLES. 

Paris  se  trouve  orné  de  grandes  abbayes  : 
Sa i ut-Germain,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saiut- 
Et  Sainte-Geneviève  avec  sa  chasse  d'or,      [Victor, 
Saint-Bloi,  Saint-Magloire  et  Saint-Maur  réunies. 

Les  filles  ont  aussi  de  fort  grands  monastères. 
11  serait  malaisé  de  les  rapporter  tous  : 
Plus  de  vingt  se  pourraient  compter  autour  de  nous, 
Dans  le  Beul  Saint-Germain,  pour  des  maisons  aus- 
tères. 

LES    HOPITAUX   DE   PARIS, 

Pour  Paris,  si  l'on  veut  célébrer  ses  merveilles, 
Ce  doit  être  au  sujet  de  ses  grands  hôpitaux; 
Us  sont  multipliés  parmi  beaucoup  de  nmux 
Qui,  d'ailleurs,  font  verser  des  larmes  non  pareilles. 

Il  y  a  comme  cela  douze  cent  huit  qua- 
trains, divisés  en  une  douzaine  de  catégories  : 
les  palais,  les  hôtels,  les  abbayes,  les  églises, 
les  collèges,  les  bibliothèques,  etc.  Une  série 
est  consacrée  aux  professeurs  célèbres;   ce 
n'est  pas  la  moins  bouffonne  : 
Pour  la  grecque  Danès  se  fit  voir  un  grand  homme  ; 
Son  mérite  le  fit  évéque  de  Lavaur. 
li  fut  prélat  &  Trente,  éclatant  comme  l'or  : 
Aussi  son  grand  savoir  en  tous  lieux  on  renomme. 
Jean  Sarcelle  remplit  après  sa  docte  chaire; 
Puis  ce  fut  Jean  Dnurat  qui  fit  les  vers  latins 
Béoités  au  ballet  pour  chanter  les  destins 
Du  roi  des  Polonais,  destinés  a  lu",  plaire. 
Daurat  mort,  Nicolas  Goulu  fut  en  sa  place; 
Un  Hiér6me  Ooulu  la  remplit  après  lui. 
Pierre  Montmaur  ensuite  en  éloigna  l'ennui  ; 
Après,  Jacques  Pigis  remplit  le  vuide  espace. 
Le  premier  établi  pour  les  mathématiques 
Fut  Oronce  Fine,  ce  savant  Dauphinois 
Qui  fut  en  fonctions  dès  cinq  cent  trente-trois. 
Les  carmes  dans  ses  os  chérissent  ses  reliques. 

Nous  n'en  citerons  pas  davantage. 

Pari*  (HISTOIRE  ET  RECHERCHES  DES  ANTI- 
QUITÉS DE  la  ville  de),  par  Henri  Sauvai 
(1724,  3  vol.  in-s«).  Cet  ouvrage  est  encore 
estimé  à  cause  de  la  masse  de  renseignements 
de  toute  sorte  qu'on  y  trouve,  quoique  l'au- 
teur se  soit  peu  soucié  de  leur  donner  un  or- 
dre logique  et  qu'on  y  rencontre  parfois  des 
contradictions,  plus  souvent  encore  des  re- 
dites et  des  développements- oiseux.  Sauvai 
rapportait  à  peu  pics  tout  ce  qu'il  savait, 
tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  sur  les  divers 
points  qui  lui  semblaient  présenter  de  Tinté- 
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i  rêt  :  accroissements  successifs  de  Paris,  édi- 
fices civils  et  religieux,  fondations  pieuses, 
cours  de  justice,  grandes  écoles,  euriosités 
des  habitations  particulières,  des  rues  et  pla- 
ces, etc.  ;  chemin  faisant,  il  entreprenait,  un 
peu  au  hasard,  une  excursion  dans  le  do- 
maine historique.  Costan  a  eu  raison  de  le 
présenter  comme  un  chercheur  laborieux  et 
de  le  louer  des  t  raille  euriosités  »  qu'il  étale 
dans  son  livre;  mais  c'est  un  écrivain  prolixe 
et  sans  saveur.  Ces  Antiquités  de  Parts  n'ont 
de  prix  que  par  les  matériaux  de  toute  sorte 
qu'elles  renferment.  Elles  sont  divisées  en 
quatorze  livres.  Le  premier  renferme  une 
dissertation  latine  du  mathématicien  P.  Petit 
sur  la  véritable  position  de  Paris;  une  dis- 
sertation de  l.aunoy  sur  l'antiquité  des  églises 
sert  d'introduction  au  livre  IV;  dans  le  li- 
vre XIII  est  inséré  un  travail  d'Aug.  Gallard 
sur  les  enseignes  et  les  étendards  de  France. 
Un  petit  opuscule  de  Sauvai  sur  les  Amours 
des  rois  de  France  termine  le  troisième  vo- 
lume. 

Pari»  (histoire  de  la.  ville  de),  par  D.  Mi- 
chel Félibien,  revue,  augmentée  et  mise  au 
jour  par  D.  Guy-Alexis  Lobineau,  tous  deux 
prêtres  religieux  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  (1725,  5  vol.  in-fol.).  Ce 
vaste  ouvrage,  d'une  grande  érudition,  est 
enrichi  de  plans  et  de  gravures  très-soignées. 
D.  Félibien,  chargé  de  ce  travail  par  le  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris,  Bignon,  mourut 
avant  de  l'avoir  terminé;  il  n'en  publia  que 
le  Projet  (1713,  in-4<>).  Mais  D.  Lobineau  a  pu 
l'achever  avec  les  matériaux  considérables 
qu'il  avait  laissés.  Les  deux  premiers  volu- 
mes, qui  constituent  toute  la  partie  histori- 
que, sont  entièrement  de  D.  Félibien;  les 
trois  autres  renferment  les  preuves  et  pré- 
sentent une  intéressante  série  de  pièces  jus- 
tificatives, de  chartes,  d'ordonnances  et  rè- 
glements, etc.  ;  dom  Lobineau  n'a  eu  qu'à  les 
mettre  en  ordre. 

Pnri»  jusqu'nn    règne    do    Haguc»    Capot 

(nouvelles  annales  de),  par  Toussaint  Du- 
plessis ,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  (1753,  in-4°).  C'est  avec  raison 

âue  T,  Duplessis  a  donné  à  son  livre  le  titre 
'Annales,  car  les  événements  y  sont  pré- 
sentés, autant  que  possible,  année  par  an-i 
née;  mais  les  premiers  siècles  de  l'histoire 
parisienne  ne  sont  pas  assez  connus  pour 
fournir  une  matière  suivie  à  cette  méthode, 
qui  est  encore  d'une  difficile  application , 
même  pour  les  siècles  un  peu  postérieurs, 
L'histoire  de  Paris  prend  surtout  une  grande 
importance  au  xue  siècle,  vers  le  règne  de 
Philippe-Auguste;  or,  T.  Duplessis  s^rrète 
deux'siécles  auparavant  ;  il  ouvre  ses  Annales 
à  l'an  G5û  de  Rome,  correspondant  à  Tan 
103  avant  l'ère  commune,  et  les  ferme  en 
987.  L'auteur,  laborieux  comme  un  bénédic- 
tin qu'il  était,  a  fait  certainement,  au  point 
de  vue  de  l'érudition,  un  ouvrage  complet  et 
parfaitement  renseigné;  il  serait  difficile  de 
trouver  dans  les  écrivains  latins  ou  dans  les 
vieux  historiens  de  l'histoire  franque  un  pas- 
sage concernant  Paris  et  les  Parisiens  qu'il 
ait  négligé,  et  on  ne  peut  nier  que  son  livre 
est  d'autant  plus  précieux  que  les  documents 
sont  plus  rares  sur  ces  dix  premiers  siècles. 
Sur  quelques  points,  les  récentes  découver- 
tes, les  fouilles  opérées  en  divers  endroits  de 
Paris  ont  réformé  ses  opinions  et  ses  conjec- 
tures ;  mais,  sur  beaucoup  d'autres,  elles  les 
ont  confirmées.  Ces  secours,  qui  manquaient 
à  dom  Toussaint,  permettraient  aujourd'hui 
de  compléter  avantageusement  son  ouvrage, 
en  gardant  lé  cadre  qu'il  avait  adopté.  Une 
réédition  ainsi  corrigée  du  livre  de  ce  savant 
bénédictin  offrirait  aux  études  modernes  une 
indiscutable  utilité.  La  Statistique  monumen- 
tale de  Paris,  par  A.  Lenoir,  offrirait,  pour 
la  partie  archéologique,  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires. 

Pnri»  (essais  historiques  suh),  par  Saint- 
Foix  (1776,  5  vol.  in-12).  Ces  Essais,  pleins 
d'excellents  renseignements  et  d'informations 
curieuses,  doivent  être  plutôt  considérés 
comme  un  recueil  de  mémoires  et  de  notes 
que  comme  un  livre  méthodique.  Les  deux 
premiers  volumes  et  le  dernier  offrent  seuls 
un  grand  intérêt,  Le  premier  présente  l'his- 
torique des  rues  de  Paris;  le  second  s'ouvre 
par  une  notice  assez  étendue  sur  Notre-Dame, 
et  il  est  consacré  tout  entier  à  l'histoire  des 
monuments.  Jusque-là,  le  but  de  l'ouvrage 
est  bien  déterminé  et  tout  se  suit  naturelle- 
ment ;  mais  te  plan  dévie  au  troisième  volume, 
Saint-Foix,  mécontent  d'une  Histoire  d'An- 
gleterre publiée  eu  1787  par  le  protestant  Ra- 
pin  de  Toiras,  s'est  senti  sollicité  à  écrire 
une  histoire  des  Guerres  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  il  en  a  rempli  son  troisième 
volume.  Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  di- 
gression, elle  est  assez  mal  placée.  Les  volu- 
mes IV,  V,  VI  offrent  une  compilation  assez 
confuse  de  notes  extraites  de  divers  auteurs 
sur  les  mœurs,  les  usages,  le3  coutumes  des 
Français  aux  différents  siècles  de  leur  his- 
toire. Le  septième,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur,  contient  différents  morceaux,  qu'il 
avait  laissés  dans  ses  papiers,  sur  le  portail 
de  Notre-Dame,  Sainte-Geneviève,  l'Univer- 
sité, le  collège  Royal  et  autres  monuments. 
C'est  dans  Saint-Foix  que  se  trouve  le  plus 
détaillée  cette  audacieuse  étymologie  donnée 
par  les  érudits  du  xviio  siècle  :  ces  savants 
faisaient  dériver  le  nom  de  Paris  de  paraJsi- 
dos  (proche  d'Isis),  parce  qu'ils  prétendaient 
que  cette  déesse,  qui  présidait  à  la  uaviga- 
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tion,  était  adorée  chez  les  Suèves  sous  la 
figure  d'un  vaisseau,  qui  a  toujours  été  le 
symbole  de  la  ville  de  Paris.  Les  prêtres  de 
cette  déesse  avaient  un  collège  à  lssy,  et  son 
temple  occupait  autrefois  l'emplacement  sur 
lequel  on  a  élevé  l'église  de  Saint-Vincent, 
depuis  Saint-Gennain-des-Prés.  Sauvai  pré- 
tendait en  avoir  vu  les  ruines  au  commence- 
ment du  xvue  siècle.  Les  autres  dieux  dont 
le  culte,  suivant  Saint-Foix,  a  laissé  des  tra- 
ces à  Paris  sont  :  Mars,  qui  a  donné  son  nom 
à  Montmartre  (nions  Marlis),  et  Piuton,  qui 
avait  un  temple  sur  le  mont  Leucotitius,  à 
l'emplacement  des  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

Pari»  (tableau  db),  curieux  ouvrage  de 
Sébastien  Mercier  (1782-17SS,  12  vol.  in-S°). 
i  C'est  un  livre  pensé  dans  la  rue  et  écrit 
sur  la  borne,  »  a  dit  liivaïol;  «  un  excellent 
bréviaire  pour  un  agent  do  police,  •  a  dit 
Grimm;  «un  tnélunge  d'absurdités,  de  véri- 
tés utiles,  de  paradoxes  extravagants,  de 
bouffissure,  d'éloquence  et  de  mauvais  gofit,  » 
a  dit  Luharpe.  Et  cependant  Mercier  a  pu  se 
vanter,  sans'forfanterie,  de  l'avoir  fait  lire  k 
toute  l'Europe  ;  il  a  été  traduit  en  anglais,  en 
allemand,  en  italien  ;  aujourd'hui  encore,  on 
en  fait  des  éditions  nouvelles  (1853,  in-16),  et 
il  n'a  presque  rien  perdu  de  sa  saveur.  Ce 
Tableau  de  Paris  est  le  livre  d'un  observa- 
teur, d'un  philosophe  et  d'un  écrivain  dont 
les  crudités  de  langage  ont  un  goût  excep- 
tionnel. 

Mercier  parcourt  Paris  un  peu  au  hasard, 
notant  il  mesure  ses  impressions  et  ses  sou- 
venirs; tantôt  il  croque  sur  le  pouce  un  pro- 
fil, une  physionomie  ;  c'est  Je  bourgeois, 
l'abbé,  l'évêque,  l'homme  de  lettres,  la  femme 
auteur;  tantôt  il  fait  une  remarque  sur  une 
institution  :  le  guet,  le  lieutenant  de  police, 
le  bourreau,  la  basoche  ;  tantôt  il  rassemble 
ce  que  lui  suggèrent  de  souvenirs,  de  consi- 
dérations politiques  ou  morales  la>  Bastille, 
Bicêtre,  Notre-Dame,  la  Courtille,  les  Piliers 
des  Halles,  la  Sainte-Chapolie,  le  Temple.  La 
partie  historique  est  assez  faible  et.n'offre  de 
curieux  que  les  souvenirs  personnels  de  l'au- 
teur; mais- où  Mercier  n'a  pas  dérivai  on 
plutôt  n'en  a  qu'un  seul,  Rétif  de  La  Bre- 
tonne, c'est  dans  le  tableau  de  mœurs  pro- 
prement dit.  Une  bonne  moitié  de  son  livre 
est  consacrée  k  la  physionomie  de  Paris,  ob- 
servée de  très-près  et  sous  des  aspects  de 
toute  sorte;  c'est  celle  qui  a  le  plus  de  prix. 
Par  elle  on  connaît  jusque  dans  ses  menus 
détails  non-seulement  Paris,  mais  toute  la 
société  du  xvm»  siècle-  aussi  est-elle  une 
mine  inépuisable  pour  l'historien  de  moeurs. 
Les  chapitres  intitulés  :  les  Heures.du  jour, 
les  Dimanches  et  fêtes,  le  Pont  Neuf,  la  Foire 
Saint-Germain,  l'Allée  des  Veuves,  le  Palais- 
Itayal,  nous  montrent  le  Parisien  en  plein  air, 
se  livrant  à  ses  goûts,  ses  travaux  ou  ses 
passe -temps  familiers;  d'autres  chapitres 
nous  initient  aux  modes,  à  l'étiquette,  au  cé- 
rémonial. Le  fameux  chapitre  clés  chapeaux, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Aristote,  se  trouve 
dans  Mercier;  il  en  a  même  consacré  un  aux 
cannes.  Le  Cabinet  de  leclure,\e  Cabaret,  les 
Cercles  nous  font  pénétrer  dans  une  vie  un 
peu  plus  intime,  quoique  encore  en  quelque 
sorte  publique.  On  s'enfonce  plus  profondé- 
ment dans  les  cercles  inférieurs  de  l'enfer 
parisien  en  suivant  Mercier  chez  les  filles 
publiques,  les  matrones,  les  sages-fqmmes  ; 
le  philosophe  observateur  ne  gaze  ni  ne  voile 
rien;  il  a  certainement  de  la  pudeur,  niais 
nulle  pruderie.  Ce  sont  ces  chapitres  dont  on 
a  pu  dire  qu'ils  seraient  un  excellent  bré- 
viaire de  lieutenant  de  police;  Mercier  y 
indique,  en  effet,  d'utiles  réformes,  en  met- 
tant à  nu  la  plus  vive  des  plaies  de  la  grande 
ville.  Enfin,  on  trouve  des  croquis  de  moeurs 
très-finement  touchés  dans  Comment  se  fait 
un  mariage,  la  Toilette,  les  Petits  soupers, 
les  Beaux  parleurs,  les  Liseurs  de  gazettes, 
les  Marchandes  de  modes;  des  peintures  de  ht 
vie  excentrique  dans  les  DépauiUeuses  d'en- 
fants, les  Comédies  clandestines,  les  Cabarets 
borgnes,  etc.  L'extrême  variété  des  tableaux 
égale  leur  exactitude,  car  Mercier  ne  parle 
que  de  ce  qu'il  a  vu  et  observé. 

Le  Tableau  de  Paris  parut  d'abord  sans 
nom  d'auteur;  l'éditeur  fut  emprisonné  dès 
qu'il  mit  en  vente  le  second  volume,  et  on  no 
peut  guère  se  rendre  compte  de  ce  qui  mo- 
tiva ces  rigueurs.  Mercier  se  rendit  aussitôt 
chez  le  lieutenant  de  police,  le  fameux  Le- 
noir, son  livre  à  la  main  :  •  Monsieur,  lui 
dit-il,  j'ai  appris  que  vous  cherchiez  l'auteur 
de  cet  ouvrage;  c'est  moi.  •  Le  libraire  fut 
relâché,  et  Mercier  lui-même  n'aurait  peut- 
être  pas  été  inquiété  ;  mais  il  crut  prudent 
d'aller  en  Suisse' achever  son  ouvrage. 

Pari»  (BISTOtBB  PHYSIQUE,  CIVILE  ET  MO- 
RALE de),  par  J.-A.  Dulaure  (1820-1822, 7  vol. 
in -8°).  L'auteur  avait  jeté  les  premiers  fon- 
dements de  ce  livre,  resté  justement  apprécié, 
dans  sa  Description  de  Paris,  publiée  avant 
la  Révolution  (1785,  2  vol.  in-12).  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  reprit  son  travail,  retendit,  le 
compléta  et  lui  donna  sa  forme  définitive  sous 
le  titre  cité  plus  haut.  L'ouvrage  est  plutôt 
une  revue  politique  et  morale  de  l'histoire  de 
France  qu'une  histoire  particulière  de  la  ca- 
pitale, mais  il  est  plein  de  recherches  curieu- 
ses et  de  faits  jusqu'alors  inconnus.  Les  anec- 
dotes scabreuses  y  abondent  ;  le  voile  qui  ca- 
chait les  turpitudes  de  la  monarchie,  les 
odieux  abus  du  clergé  et  de  la  noblesse,  est 
levé  sans  aucun  ménagement.  Un  critique, 


PARI 

M.  Taillandier,  tout  en  applaudissant  à  la 
persévérance  que  Dulaure  a  mise  «  à  flétrir 
les  hommes  puissants  et  redoutés,  »  lui  re- 
proche de  n  avoir  pas  placé  en  regard  «  le3 
belles  actions  qui  ont,  par  compensation,  eon- 
solé  l'humanité  de  tout  ce  qu'elle  eut  à  souf- 
frir dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  barba- 
rie. »  Il  existe  assez  de  livres  laudatifs  pour 
que  nous  ne  nous  associions  pas  à  ce  re- 
proche. 

Le  premier  volume  traite  des  origines  de 
Paris  et  en  poursuit  l'histoire  jusqu'au  xno  siè- 
cle; le  second  volume  va  de  Philippe-Au- 
guste à  François  I";  le  troisième  se  termine 
par  l'histoire  de  Henri  IV;  le  quatrième  pour- 
suit l'œuvre  jusqu'à  la  fin  du  règne  da 
Louis  XIV  ;  les  trois  derniers  conduisent  l'his- 
toire de  Paris  jusqu'à  ta  Révolution  et  aux 
événements  dont  Dulaure  fut  témoin.  Cet  ou- 
vrage a  essuyé  de  vives  critiques,  comme 
tous  ceux  qui  ont  le  tort  d'être  trop  vrais  et 
de  choquer  les  idées  reçues.  D'abord  Dulaure 
démolit  toutes  les  légendes  pieuses  dont  les 
ehroniqueurs~»nt  obstrué  l'histoire,  le  mont 
dos  Murtyrs,  saint  Denis  portant  sa  tète  dans 
sa  main,  etc.;  mais  ce  sont  surtout  les  pein- 
tures de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  îe 
bon  vieux  temps,  qu'il  montre  sous  son  jour 
vrai,  c'est-à-dire  comme  un  temps  de  moeurs 
abominables  et  féroces,  qui  ameutèrent  con- 
tre lui  les  éerivatlieurs  aux  gages  de  la  no- 
blesse et  du  clergé.  On  ne  pouvait,  au  reste, 
lui  répondre  que  par  des  déclamations,  car 
tous  ces  faits  exposés  par  lui  étaient  tirés 
des  registres  du  parlement  et  des  sermons 
des  prédicateurs;  il  est,  en  général,  d'une 
grande  exactitude  dans  les  faits  et  dans  les 
citations,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite 
pour  un  ouvrage  aussi  volumineux.  Il  ne  faut 
pas  chercher  dans  Dulaure  ie  mérite  du  style 
ou  les  grandes  vues  d'ensemble;  son  livre  est 
une  pièce  de  marqueterie,  une  série  de  notes 
reliées  les  unes  aux  autres  par  l'ordre  chro- 
nologique. On  lui  a  reproché  la  guerre  im- 
placable qu'il  fait  à  la  noblesse  et  surtout  au 
clergé  ;  c'est  le  côté  le  plus  curieux  de  son 
travail.  V Histoire  de  Paris  do  Dulaure  a  eu 
sept  éditions;  la  dernière  est  de  1833  (8  vol. 
in-8°).  Les  notes  dont  il  faudrait  l'accompa- 
gner pour  la  compléter  formeraient  autant 
de  volumes  que  le  corps  mémo,  de  l'ouvrage. 
Elle  n'en  mérite  pas  moins  d'être  consultée. 
Dulaure  a  écrit  aussi  une  Histoire  des  envi- 
rons de  Paris  (1825,  7  vol.),  qui  n'a  pas  obtenu 
le  même  succès.  On  y  trouve  cependant  bon  ■ 
nombre  de  particularités  ignorées. 

Pari»  uu>  Philippe  le  Bel,  par  M.  Géraud 
(l837,in-«oi  dansk  Collection  des  documents 
inédits  sur  l'histoire  de  France).  L'auteur  a 
pris  pour  base  de  son  travail  un  précieux 
document  trouvé  et  publié  par  lui  :  le  rôle  de 
la  taille  de  1292,  où  les  contribuables  sont  in- 
diqués paroisse  par  paroisse,  guète  par  guète 
et  rue  par  rue,  La  guète  ou  arrondissement 
était  le  nom  des  subdivisions  paroissiales.  La 
rive  droite  de  la  Seine,  qui  était  occupée  alors 
par  les  arts  de  luxe  et  par  la  bourgeoisie,  est 
le  point  de  départ  de  la  répartition,  qui  se  con- 
tinue dans  la  cité,  passe  de  là  à  la  rive  gau- 
che et  se  termine  par  les  juifs,  qui  sont  ainsi 
mis  à  part  dans  le  rôle  comme  ils  l'étaient 
alors  dans  leur  vie  privée  et  publique.  M.  Gé- 
raud a  remarqué  que  les  contribuables  sont 
rarement  désignés  parleurs  noms  patronymi- 
ques; ils  le  sont  ordinairement  par  des  noms 
de  baptême,  suivis  d'un  sobriquet  ou  du  nom 
de  leur  profession  :  c'est  ce  qui  explique  la 
plupart  des  noms  roturiers  portés  aujour- 
d'hui. La  contribution  la  plus-  forte  est  de 
114  livres  10  sous, le  sou  valant  12  deniers-Un. 
fait  curieux,  qui  ne  prouve  pas  l'attention  ex- 
trême apportée  dans  le  prélèvement  des  im- 
pôts, c'est  que  la  plupart  des  additions  du 
rôle  sont  inexactes;  la  somme  de  la  taille 
monte  au  total  de  12,2*3  livres  8  sous,  payés 
par  15,000  contribuables.  Ceux  qui  sont  le  plus 
imposés  sont  les  lombards  et  les  juifs  :  les 
menues  gens  de  la  paroisse  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  de  Saint-Eustaehe  payaient 
chacun  semblablement  12  deniers.  Ce  docu-! 
ment  est  précieux  pour  la  connaissance  même 
des  ressources  fournies  au  roi  à  la  fin  du 
xwe  siècle,  et  surtout  pour  fixer  la  situation 
des  rues,  des  places,  desjaubourgs  de  l'an- 
cien Paris,  l'état  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie à  cette  époque,  etc.  L'étude  intelligente 
et  approfondie  des  renseignements  qu'il  donne 
a  permis  à  M.  Géraud  de  faire  sur  l'histoire, 
la  statistique  de  Paris  et  les  principaux  mo- 
numents qui  l'ornaient  dès  lors,  une  série  de 
monographies  du  plus  haut  intérêt.  11  les  a 
terminées  par  un  Bésumé  historique  qui  est 
presque  un  livre  complet  sur  l'histoire  com- 
parée de  Paris  à  ses  diverses  époques,  et  par 
deux  excellents  pians  de  Paris  dressés  par 
M.  A,  Lenoir. 

Pari»  pittoresque,  grande  publication  il- 
lustrée, rédigée  par  une  société  de  gens  de 
lettres,  .sous  la  direction  de  Germain  Sarrut 
et  de  Saint-Edme  (Paris,  1837,  2  vol.).  L'in- 
troduction est  une  histoire  sommaire  de  Paris, 
depuis  l'époque  de  Julien  jusqu'à  la  révolution 
de  1830.  Tous  les  articles  de  cette  publication 
ne  sont  pas  également  remarquables;  mais 
ils  offrent,  du  moins,  ce  qu'on  cherche  avant 
tout  dans  cette  sorte  de  publication,  de  bons 
renseignements  et  des  informations  utiles.  Il 
y  a  peu  de  sujets  d'un  intérêt  plus  grand  que 
l'histoire  pittoresque  de  Paris.  La  multiplicité 
des  anecdotes  historiques  et  des  événements 
romanesques,  qu'attestent  encore  tant  de  mo- 
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numents  qui  survivent,  prête  un  charme  iné- 
vitable à  cette  histoire,  si  féconde  en  chan- 
gements et  en  révolutions.  Les  auteurs  dé- 
butent par  l'histoire  de  la  préfecture  de  po- 
lice; l'église  Saint-Laurent,  dont  saint  Gré- 
goire de  Tours  fait  mention  dans  son  histoire  ; 
les  Champs-Elysées,  qui,  en  1702,  faisaient 
encore  partie  du  quartier  du  Palais-Royal  et 
qui  se  sont  établis  sur  un  terrain  ancienne- 
ment couvert  de  jardins,  de  prés,  de  garen- 
nes, de  champs,  sur  lesquels  se  trouvaient  de 
petites  maisons  isolées  ;  l'institution  des  Jeu- 
nes aveugles;  Bicêtre,  sont  l'objet  des  mo- 
nographies suivantes,  A  la  description  des 
monuments,  les  auteurs  ont  mêlé  quelques 
chapitres  humoristiques  sur  les  épiciers,  les 
exempts,  les  femmes,  les  Cent-Suisses,  etc. 
Ces  sujets  nous  semblent  no  pas  être  là  à  leur 
place,  non  pas  qu'ils  ne  soient  intéressants, 
mats  ces  sortes  d'articles  placés  entre  des 
études  historiques  rompent  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage. D'ailleurs,  ce  sont  les  moins  bons  du 
Paris  pittoresque.  Quand  on  lit  en  tète  de 
quelques  pages  ce  titre  ;  >  Les  femmes,  •  on  se 
sent  a  coup  sûr  attiré  vers  lui  comme  par  un 
charme;  on  s'attend  à  trouver  quelques  ren- 
seignements inédits,  mais  on  est  tout  à  fait 
désappointé.  H  n'y  a  là  qu'une  longue  dis- 
sertation banale,  saupoudrée  d'anecdotes  qui 
se  trouvent  partout. 

Porl»   (STATISTIQUE   MONUMENTALE  DE),  par 

Albert  Lenoir  (1839,  in-fol.),  magnifique  ou- 
vrage qui  devait  offrir  les  dessins  et  la  des- 
cription de  tous  les  monuments  de  Paris, 
même  de  ceux  qui  avaient  disparu  et  qu'on  ne 
peut  reconstituer  qu'à  l'aide  des  données  ar- 
chéologiques. Commencé  sur  un  vaste  plun, 
par  l'initiative  de  M.  Guizot,  alors  ministre 
de  l'instruction  publique  (1835),  il  se  publia 
en  livraisons  à  partir  de  1839,  mais  ne  put 
être  continué,  après  la  .chute  du  ministère, 
que  dans  des  proportions  plus  restreintes.  Tel 
qu'il  est,  ce  bel  ouvrage  tient  encore  un  rang 
élevé  parmi  les  publications  du  même  genre.  11 

Ïirend  Paris,  ou  plutôt  Lutèce,  à  l'époque  de 
a  domination  romaine,  et  poursuit  sou  his- 
toire architecturale  jusqu'au  xvme  siècle.  On 
ne  pouvait  songer  à  remonter  plus  haut,  car 
ce  sont  les  Romains  qui  ont'été  les  véritables 
fondateurs  de  la  grande  capitale.  Ils  avaient 
très-bien  deviné,  comme  le  dit  M.  Lenoir, 
l'importance  topographique  de  cette  ville, 
dont  la  territoire  était  traversé  par  une 
grande  voie  militaire  qui  s'allongeait  à  tra- 
vers toute  la  Gaule,  jusqu'en  Italie.  Le  mont 
Sainte-Geneviève,  qui  devint  plus  tard  le 
centre  du  quartier  des  collèges  de  l'Univer- 
sité, reçut  un  palais  qui  dominait  toute  la 
ville  et  qui  fut  l'habitation  d'un  chef  mili- 
taire; on  y  construisit  ces  Thermes  dont  les 
ruines  sont  encore  si  imposantes.  Le  port  et 
le  premier  faubourg  des  Parisii  étaient  situés 
en  face  de  ce  palais;  des  fouilles,  exécutées 
en  cet  endroit  au  siècle  dernier,  ont  amené 
la  découverte  d'une  ancienne  construction 
romaine  et  d'une  statue  impériale.  La  rési- 
dence des  premiers  rois  francs  a  Paris  a 
laissé  des  vestiges  dans  les  substructions  du 
Palais  de  justice  actuel.  Tous  ces  palais,  at- 
testés par  des  fouilles  successives,  sont  l'ob- 
jet de  planches  commentées  et  expliquées 
par  M.  Lenoir  avec  une  grande  érudition. 
Après  les  palais  viennent  lés  vieilles  basili- 
ques, dont  rien  ne  subsistait,  sinon  les  des- 
criptions des  historiens.  L'architecture  ro- 
mane, qui  prit  un  grand  développement  à 
partir  du  xi«  siècle,  est  représentée  par  l'é- 
glise Saint- Germain -des -Près,  Saint-Mar- 
tin -  des-Champs,  Julien  -  le  -  Pauvre  et  l'é- 
glise de  Montmartre.  L'architecture  gothi- 
que est  insuffisamment  représentée  dans  la 
Statistique  monumentale.  Dans  le  premier 
plan,  l'église  de  Notre-Dame  devait  occuper 
quarante-deux  planches;  dans  l'exécution, 
elle  n'en  occupe  <)ue  sept.  On  doit  avouer 
que  le  plan  primitif  était  meilleur  et  plus  com- 
plet, et  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  point  été 
Suivi.  Ce  livre  n'en  doit  pas  moins  être  con- 
sidéré comme  la  base  scientifique  sur  laquelle 
devra  être  édifiée  l'histoire  définitive  de  Pa- 
ris, si  jamais  cette  grande  ville  trouve  un 
historien  digne  d'elle.  La  Statistique  monu- 
mentale fait  partie  de  la  grande  collection 
des  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France. 

Pari»  (ÉGLISES  ET  MONASTÈRES  Dis),  d'après 

des  pièces  et  poésies  des  IX",  xe  et  xilie  siè- 
cles, publiées  par  M.  Bordier  (1850,  in-16), 
recueil  intéressant,  dans  lequel  on  peut  suivre 
du  vmo  au  xivb  siècle  l'accroissement  et  le 
développement  des  monuments  religieux.  La 
cathédrale  de  Paris  se  trouve  citée,  dès  le 
vie  siècle,  par  le  poète  Fortunat.qui  en  parle 
déjà  comme  d'un  monument  rivalisant  avec 
le  temple  de  Salomon,  exagération  évidente. 
Sous  Childebert,  les  églises  se  multiplièrent  ; 
l'abbaye  de  Saint-Gerinain-des-Prés  fut  fon- 
dée; la  cathédralo  magnifiquement  réparée  ; 
Saint-Laurent  existait  déjà.  Pour  le  vme  siè- 
cle, le  testament  d'Erminthrude,  rédigé  vers 
700,  corrobore  ce  que  les  poètes  peuvent  nous 
apprendre.  Enninthrude  était  une  riche  ma- 
trone franque  qui  nomma  parmi  ses  légatai- 
res toutes  les  églises  de  Paris;  ces  églises 
étaient  alors  au  nombre  de  huit  :  Saint-Pierre, 
qui  devint  plus  tard  Sainte-Geneviève  •  No- 
tre-Dame; Saint-Etienne;  Suint-Gervais-et- 
Saint-Protais;  Saint -Symphorien;  Sainte- 
Croix;  Saint- Vincent,  qui  fut  plus  tard 
Suint-Germain-des-Prés  ;  enfin  Saint- Detiys 
de-la-Chanre.  Pour  le  ixe  siècle,  M.  Bordier 
a  découvert  uû  document  inédit  :  c'est  une 
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sorte  d'émiraêration,  écrite  en  latin,  des  ter- 
rains vagues  ou  jardins  •  que  possédaient  à 
Paris  les  religieux  de  Saint-Germain-des- 
Possés.  »  Ces  terrains  ou  jardins  sont  au  nom- 
bre de  trente-quatre  ;  et  bien  qu'on  puisse  re- 
procher un  peu  de  vague  à  ce  document,'  il 
est  fort  important  cependant,  parce  qu'il 
montre  les  immenses  possessions  de  l'Eglise 
à  cette  époque.  «Il  n'y  a  en  réalité,  dit  M.  Bor- 
dier, que  treize  établissements  chrétiens; 
mais  1  auteur  rencontre  à  chaque  instant 
leurs  domaines  sur  son  chemin.  Ainsi  leur 
étendue  etleur  richesse  extraordinaires,  com- 
parées à  la  faible  place  que  tenaient  auprès 
d'eux  les  habitants  de  la  ville,  sont  un  fait 
qui  ressort  clairement  de  notre  pièce.  •  A  par- 
tir de  la  troisième  race,  les  documents  et  les 
renseignements  sont  plus  nombreux.  Les  mou- 
tiers  do  Paris,  sous  Philippe-Auguste,  fai- 
saient l'admiration  universelle.  M.  Bordier 
ne  publie  aucune  pièce  touchant  le  xn«  siè- 
cle; mais  il  en  publie  deux  sur  le  xm<  :  la 
première  n'est  qu'une  sèche  énumération,  en 
vers  qui  rappellent  les  vers  des  racines  grec- 
ques; elle  fut  composée  vers  1270.  Soixante- 
treize  églises  y  sont  énumérées;  M.  Bordier 
a  fait  suivre  le  texte  de  notes  précieuses 
qui  le  commentent.  Un  second  document,  en 
vens  également,  complète  celui-ci  et  lui  est 
postérieur  de  cinquante  ans.  Pendant  ces 
cinquante  ans,  les  monuments  religieux  s'é- 
taient encore  accrus  ;  ils  sont  dénommés  au 
nombre  de  quatre-vingt-douze.  RI.  Bordier  a 
fait  suivre  ces  documents  d'une  liste  de  tous 
les  monuments  religieux  existant  à  Paris  de 
1325  jusqu'à  1789. 

Paris  riâieitlo  et- burlesque  nu  xvue  siècle, 

recueil  de  pièces  rares  ou  curieuses,  par 
M.  Paul  Lacroix  (1859,  in-16).  Sont  réunis 
sous  ce  titre  :  la  Ville  de  Paris  en  vers  bur- 
lesques, du  sieur  Berthaud  ou  Berthod  (1653, 
in-4°)  ;  Paris  ridicule  ou  la  Seine  extrava- 
gante, de  Saint- Amand  (1S5S,  in-8°);  les  Tra- 
cas de  Paris,  de  Guillaume  Oolletet  (166G, 
in-4°);  Paris  ridicule,  de  Claude  Lepetit 
(1G52,  in-<°),  réimprimé  parD.  Elzevier  (1668, 
in-16)  sous  le  titre  de  la  Chronique  scanda- 
leuse ou  Paris  ridicule;  la  Foire  de  Suint- 
Germain,  par  Scarron  ;  les  Embarras  de  Pa- 
ris, satire  de  Boileau  ;  les  Cris  de  Paris,  chan- 
son anonyme  du  xvi<*  siècle,  etc.  Cette  col- 
lection est  intéressante  etjes  opuscules  qui 
la  composent  gagnent  à  être  rapprochés. 

Le  Paris  en  vers  burlesques  de  Berthaud 
n'est  pas  un  modèle  de  bon  goût;  le  trait 
manque  de  llnesse,  le  dessin  est  parfois  même 
assez  grossier  et  le  burlesque  vu  jusqu'à  l'ar- 
lequinade  ;  mais,  comme  détails,  comme  par- 
ticularités locales,  cet  opuscule  a  quelque 
valeur.  C'est  une  étude  de  mœurs  que  1  on 
ne  peut  compléter  qu'avec  les  gravures  et 
les  caricatures  du  temps.  Le  poète  suppose 
une  promenade  qu'il  fait,  pour  l'édification 
de  la  province,  à  travers  les  rues  et  places 
les  plus  populeuses.  Il  visite  d'abord  le  pont 
Neuf  ;  . 

....  Kendez-vaus  de9  charlatans, 
Des  filoux,  des  passe-volants. 
Pont  Neuf,  ordinaire  théâtre. 
De  vendeurs  d'onguents  et  d'emplâtre, 
Séjour  des  arracheurs  de  dents,  . 
Des  fripiers,  libraires,  pédants, 
Des  chanteurs  de  chansons  nouvelles. 
D'entremetteurs  de  demoiselles, 
■De  coupe-bourses,  d'argotiers.... 

Il  passe  ensuite  par  le  Palais  de  justice, 
dont  il  décrit  les  boutiques  et  la  célèbre  bu- 
vette; au  pont  au  Change,  il  manque  d'être 
assommé  ;  aux  Halles,  il  assiste  à  un  colloque 
de  harengè»es,  un  peu  trop  fortes  en  gueule, 
comme  dit  Molière;  au  marché  des. Inno- 
cents, il  voit  les  écrivains  publics  recevant 
les  confidences  des  amoureux  et  des  cuisi- 
nières ;  dans  la  rue  de  la  Huchette,  les  coupe- 
bourseset  les  vide-goussets;  partout  du  bruit, 
du  inonde,  du  mouvement;  le  guet  appelé 
pour  arrêter  un  voleur  et  emmenant  à  grands 
cris  et  à  grandes  bourrades  le  volé;  ache- 
teurs et  marchands  se  disputant  à  qui  mieux 
mieux  et  passant  des  injures  aux  coups  de 
poing;  tous  ces  petits  tableaux,  très-colorés, 
mais  auxquels  manque  malheureusement  le 
style, composent  un  aspect  assez  curieux  du 
vieux  Paris  et  dénotent  dans  l'auteur,  à  dé- 
faut d'un  véritable  écrivain,  un  observateur 
humoristique. 

Paris  ridicule,  de  Saint-Amand,  est  une 
bouffonnerie  très-drôle,  écrite  à  l'occasion 
d'une  inondation  de  la  Saine,  celle  de  1658, 
dont  Sauvai  a  parlé  dans  ses  Antiquités.  Ce 
petit  poème  est  en  strophes  de  dix  vers  oc- 
tosyllabiques,  dont  le  poète  -s'est  souvent 
servi  avec  bonheur  et  qu'il  anime  gaillarde- 
ment d'un  souffle  de  puissante  gaieté.  Si  la 
Seine  est  sortie  de  sou  lit,  c'est  pour  venir 
voir  Saint-Amand  jusque  dans  le  sien  ;  et 
voilà  qu'elle  veut  entrer  lui  rendre  visite  par 
sa  fenêtre;  mais  Saint-Ainaud  la  repousse 
avec  pudeur  ;  car  il  n'aime  pas  les  débordées. 
Il  lui  reproche"  d'avoir  ravagé  ces  lies  qui 
étaient  ses  cousines  ;  si  bien  qu'on  ne  pourra 
plus,  pendant  les  mois  d'été,  s'y  donner  des 
rendez-vous.  On  voit  sur  ses  eaux  furieuses 
flotter  des  débris  et  le  posta  pleurerait  s'il  ne 
craignait  de  la  grossir  encore  do  ses  larmes. 
Il  la.  menace  des  rigueurs  de  la  saison  pro- 
chaine où  l'on  marchera  sur  elle,  les  pieds 
armés  de  patina. 

Le  poème  de  Claude  Lepetit  doit  sa  célé- 
brité à  la  destinée  tragique  de  son  auteur, 
brûlé  en  place   de  Grève  comme  athée  et 
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comme  libertin.  Il  n'est  pas  dit,  dans  les  chro- 
niques du  temps,  que  son  Paris  ridicule  ait 
été  pour  quelque  chose  dans  sa  condamna- 
tion, mais  quelques  traits  audacieux  qu'on  y 
rencontre  n'ont  pas  dû  y  nuire;  seulement 
les  juges  ont  estimé  prudent  de  les  taire.  Cl. 
Lepetit  parle  du  Louvre  et  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent avec  irrévérence;  il  traite  les  courti- 
sans d'espions  honorables,  d'attrapeurs  de 
pensions;  quant  au  roi, 

S'il  est  ûls  aîné  de  l'Eglise, 

Mazarin  est  de  ses  parents, 

allusion  fort  claire  aux  relations  de  Mazarin 
avec  Anne  d'Autriche,  et  peut-être  à  cette 
légende  plus  ou  moins  fondée  qui  faisait  de 
Louis  XIV  un  fils  de  Mazarin  et  du  Masque 
de  fer  le  véritable  fils  de  Louis  XIII.  Il  dit 
d'Anne  d'Autriche,  qu'il  appelle  «  la  Mamma 
de  notre  Louis,  »  qu'elle  construisit  le  Val- 
de-Grâce  pour  immortaliser  ses  sottises  (rap- 
pelons que  cet  édifice  fut  érigé  en  l'honneur 
de  la  naissance  de  Louis  XIV)  ;  il  raconte  les 
débauches  du  jeune  roi,  etc. ,  toutes  choses 
dangereuses  par  le  temps  qui  courait.  On  lui 
fit  son  procès  et  on  le  brûla  sous  le  prétexte 
qu'un  prêtre  avait  ramassé  près  de  sa  cham- 
bre quelques  feuillets  manuscrits  où  se  trou- 
vaient des  vers  obscènes.    . 

La  satire  de  Boileau  est  trop  connue  pour 
que  nous  en  parlions;  elle  fait  une  singulière 
figure  dans  cette  collection  de  poëtes  que 
Boileau  a  tous  malmenés.  La  Foire  de  Saint- 
Germain,  de  Scarron,  et  les  Tracas  de  Paris, 
de  Colletet,  couvres  curieuses,  écrites  dans 
le  même  ton,  mais  la  première  avec  plus  de 
verve  comique  et  la  seconde  avec  plus  de 
goût^complètent  une  des  physionomies,  la  plus 
vivante  et  la  plus  originale,  de  la  grands 
ville. 

Le  volume  se  termine  par  le  curieux  opus- 
cule intitulé  :«  les  Cris  de  Paris  que  l'on  entend 
journellement  dans  les  rues  de  Paris  avec  la 
chanson  desdits  cris  ;  plus  un  brief  état  de  la 
dépense  qui  peut  se  faire  chaque  jour  en  cette 
ville,  et  aussi  ce  que  chaque  personne  peut 
dépenser.  »  Et  à  cet  opuscule  est  jointe  une 
liste  des  églises,  rues,  chapelles,  hôtels,  an- 
tiquités de  la  ville,  de  la  Cité  et  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  avec  les  noms  des  portes  et  des 
faubourgs  de  la  ville.  Cette  brochure,  qui  n'a 
aucune  espèce  de  mérite  littéraire,  est,  pour 
la  statistique  archéologique  de  Paris  et  tous 
les  renseignements  pittoresques  dont  elle 
abonde,  la  plus  intéressante  peut-être  du  vo- 
lume de  M.  Paul  Lacroix.  Mais  elle  n'appar- 
tient pas  en  propre  au  xvtie  siècle,  qui  n'a 
fait  que  se  l'approprier  en  la  rajeunissant; 
elle  est  réellement  du  xvio  siècle.  M.  Paul 
Lacroix  l'a  reproduite  d'après  une  édition  de 
Troyes  de  I7U.  Btwnet  en  fait  remonter  à 
1520  l'édition  originale.  C'est  un  in-4"  gothi- 
que de  10  feuillets.  M.  Paul  Lacroix  a  mieux 
aimé  s'en  référer  à  une  édition  plus  moderne  ; 
il  lui  a  paru  Curieux  de  réimprimer  cetle  pu- 
blication qui,  par  la  multiplicité  de  ses  édi- 
tions, prouve  «  que  les  anciens  cris  de  Paris 
s'étaient  perpétués  traditionnellement  parmi 
le  petit  commerce  des  rues.  11  devenait  donc 
intéressant  de  connaître  ces  cris,  qui  sont 
presque  oubliés  aujourd'hui.  »  Les  textes  pu- 
bliés par  M.  Paul  Lacroix  sont  suivis  de 
nombreuses  notes  historiques  et  archéologi- 
ques ,  empruntées  à  différents  commenta- 
teurs ou  à  des  travaux  modernes,  tels  que 
celui  de  M.  Bonnardot  :  Dissertation  sur  les 
anciens  plans  et  les  anciennes  enceintes  de 
Paris.  RI.  Paul  Lacroix  a  fait  précéder  son 
recueil  d'une  préface  dont  la  partie  la  plus 
intéressante  concerne  Claude  Lepetit.  La  vie 
singulière  et  agitée  de  ce  poète  était  restée 
fort  obscure  avant  la  publication  des  mémoi- 
res de  Jean  Rou  par  M.  Waddinglon.  Par 
ses  aventures  terribles,  plus  que  par  son  mé- 
rite, Claude  Lepetit  mérite  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire  littéraire  du  xvna  siècle. 

Paris,  poème  humoristique,  par  M.  Amédée  " 
Pommier  (1866,  in-16). 

Ce  poème,  plein  de  verve,  d'humour,  d'en- 
train endiablé,  est  une  description  très-pitto- 
resque du  Paris  actuel,  opposé  au  vieux  Pa- 
ris, avec  ses  vices,  ses  embarras,  ses  splen- 
deurs et  ses  misères.  L'auteur  expose  lui- 
même  son  plan  dans  cette  première  strophe  : 

J'ai  beau  regarder  à  la  ronde. 

Fouiller  et  ciel,  et  terre,  et  mer, 

Je  ne  vois  qu'un  sujet  au  monde 

Pour  faire  pendant  û  l'enfer. 

Ce  sujet,  presque  inabordable. 

C'est  Paris,  le  gouffre  insondable, 

Le  réceptacle  formidable 

Des  biens,  des  maux  mSléa  sans  choix, 

Le  lieu  de  toutes  les  délices, 

La  sentine  de  tous  les.  vices, 

Eden  et  Tartare  à  la  fois. 

Quatre  cent  quarante  et  une  stances,  écrites 
dans  ce  rhythine  très-heureusement  choisi, 
^permettent  à  l'auteur  de  passer  successive- 
ment en  revue  tous  les  aspects  de  Paris. 
M.  Pommier,  qui  est  un  romantique  déclaré, 
ne  craint  ni  le  mot  propre  ni  l'expression  pit- 
toresque, ce  qui  ajoute  souvent  beaucoup  de 
force  à  ses  invectives  et  à  son  indignation. 
Le  vieux  Paris,  qui  n'est  bientôt  plus  qu'un 
souvenir,  et  le  nouveau  Paris,  qui  s'impro- 
vise tous  les  jours,  sont,  tour  à  tour,  repré- 
sentés, dessinés,  peints,  coloriés,  enluminés, 
caricaturés,  chargés.  Avec  son  talent  facile, 
sa  verve  inépuisable,  sa  rime  si  riche,  M.  Pom- 
mier s'en  donne  à  cœur  joie;  il  entasse  les 
mots  et  les  choses;  il  multiplie  les  détails  sur 
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les  lieux,  sur  les  hommes,  sur  les  spectacles 
d'une  infinie  variété  que  nous  montre  Paris. 
Il  ne  recule  pas  devant  l'exactitude  du  ta- 
bleau; aussi,  parfois,  son  œuvre  semble-t-elle 
une  débauche  du  réalisme.  C'est  avec  la  même 
fidélité  minutieuse  qu'il  peint  l'égout  sous  la 
rue  et  les  monuments  au  grand  soleil.  Si  le 
détail  n'est  pas  poétique  toujours,  toujours  il 
est  vrai,  témoin  ce  réveiî  de  Paris  : 

Alors  tout  sort  du  lit,  tout  grouille; 

Le  grand  nid,  réveillé,  gazouilla; 

Le  boulanger  se  déverrouille 

Et  met  de  coté  ses  volets. 

Sachant  que  d§s  l'aube  on  godaille. 

Le  débitant  de  vin,  qui  bâille, 

Ouvre  son  huis  et  sa  futaille; 

On  voit  manœuvrer  les  balais. 

Voici  d'autres  strophes  qui  peignent  Paris 
la  nuit  : 

Voici  minuit,  tout  devient  triste. 
On  voit  errer  les  chiffonniers. 
Le  pâtissier,  le  liquoriste 
Ferment  leur  porte  les  derniers. 
Tout  cet  entrain  se  coagule, 
Quelque  rare  passant  circule. 
L'attardé  seul,  le  noctambule, 
Quand  tout  dnrt,  est  encor  levé. 
Des  poehards  regagnent  leurs  bougea, 
Dans  t'ombre  rôdent  quelques  gouges, 
Et  l'omnibus  aux  gros  yeux  rouges 
Accourt,  égrugeant  le  pavé. 
Tout  mouvement  et  tout  bruit  cesse, 
Hormis  le  travail  de  la  presse. 
Du  gindre  ignoran^la  paresse, 
Et  du  sergent  toujours  debout, 
Efdu  chat  courant  l'aventure, 
Et  du  rat  engraissé  d'ordure, 
Qui  sort,  pour  chercher  sa  pâture, 
Par  le  soupirail  de  l'égout. 

C'est  ainsi  que  M.  Pommier  prend  son  su- 
jet de  préférence  par  les  côtés  pittoresques, 
et,  malgré  ses  complaisances  un  peu  empha- 
tiques envers  ta  gloire  militaire  du  premier 
Empire,  son  poème  de  Paris  brille  moins  par 
la  noblesse  que  par  le  mouvement. 

Paris-Guide,  publication  entreprise  par  la 
librairie  internationale  de  Lacroix  et  Ver- 
boeckoven,  lors  de  l'Exposition  universelle  do 
1867  (1867,  2  vol.  in-18).  Le  concours  des 
meilleurs  et  même  des  plus  grands  écrivains 
français  fit  mener  à  bonne  fin  cette  publica- 
tion sans  précédent, dont  M.  Louis  Ulbacheut 
la  direction,  et  dans  laquelle  on  se  proposait 
d'offrir  aux  étrangers  l'encyclopédie  histori- 
que, politique,  artistique,  industrielle,  litté- 
raire, archéologique,  morale  et  topographique 
de  Paris,  Le  nombre  des  collaborateurs,  tous 
célèbres  ou  au  moins  connus,  dépasse  la  cen- 
taine, et  la  réunion  de  tant  de  talents  et  de 
styles  divers  a  formé  une  sorte  de  mosaïque 
intéressante  même  au  seul  point  de  vue  lit- 
téraire; malgré  tout,  le  livre  a  l'harmonie 
intime  qui  résulte  de  l'unité  du  but.  Rendre 
sous  tousses  aspects  la  physionomie  vivante 
et  mobile  de  la  grande  capitale  européenne, 
confier  chaque  partie  de  la  tache  à  l'écrivait* 
le  plus  apte  à  la  bien  remplir,  telle  était  la 
double  intention  des  éditeurs,  et  ils  ont  réussi 
à  faire  une  œuvre  qui  restera. 

L'introduction  est  de  Victor  Hugo;  c'est 
une  apothéose  en  style  flamboyant.  Le  poète 
qui  avait  autrefois  écrit,  dans  Notre-Dame, 
le  lumineux  chapitre  intitulé  Paris  à  vol  d'oi- 
seau se  sert  des  mêmes  procédés  rapides, 
avec  plus  de  puissance  encore;  l'Histoire  de 
Paris,  son  passé,  son  présent,  son  avenir, 
apparaissent  devant  les  yeux  comme  une  vi- 
sion de  l'Apocalypse.  Le  reste  de  l'ouvrage 
se  compose  de  monographies  d'une  grande 
variété,  comprenant  à  peu  près  tous  les  gen- 
res littéraires,  depuis  la  plus  sérieuse  étude 
artistique  ou  historique  jusqu'à  la  simple 
fantaisie  et  l'article  de  genre.  Louis  Blanc  a 
décrit  le  vieux  Paris,  E.  Pelletan  a  fait  l'his- 
toire de  Paris,  Ed.  Pournier  celle  des  mai- 
sons historiques  ;  Renan,  Sainte-Beuve  et  Mi- 
chelet  ont  parlé  :  le  premier,  de  l'Institut;  le 
second,  de  l'Académie  française  ;  le  troisième, 
du  Collège  de  France,  autrefois  illustré  par 
ses  retentissantes  leçons  ;  Ed.  Quinet  a  dé- 
crit le  Panthéon  et  rencontré,  pour  parler  de 
ce  grand  monument,  des  inspirations  vrai- 
ment belles  ;  Th.  Gautier  s'est  chargé  du  mu- 
sée du  Louvre,  et  Paul  de  Suint-Victor  du 
musée  du  Luxembourg.  Ce  sont  de3  études 
complètes,  malgré  les  dimensions  restreintes 
du  cadre.  A  côté  de  ces  grands  articles,  des 
monographies  moins  considérables,  les  Egli- 
ses de  Paris,  par  Viollet-le-Duc  ;  ï' Hôtel  de 
ville,  par  Lanfrey;  la  Sorbonne,  par  Vache- 
rot;  le  Cabinet  des  Estampes,  par  Ch.  Blanc; 
l'Imprimerie,  par  A.-Firmin  Didot;  la  Méde- 
cine à  Paris,  par  Littré  ;  V Ecole  normale,  par 
E.  Despois  ;  le  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, par  Ed.  Laboulaye,  font  encore  une  ex- 
cellente figure.  A.  Dumas  flls  a  écrit  une 
physiologie  des  premières  représentations 
avec  sa  tinesse  d'esprit  ordinaire,  et  Roque- 
plan  un  résumé  rapide  de  l'histoire  des  théâ- 
tres. Tous  ces  travaux  sont  insérés  dans  le 
premier  volume.  Le  second  est  surtout  re- 
marquable par  son  côté  humoristique.  Citons 
au  hasard  •  les  Clubs,  par  Ch.  Yriarte  ;  la 
Bibliophile,  par  J.  Janin  ;  les  Salles  d'armes, 
par  E.  Legouvê  ;  Bals  et  concerts,  par  Champ- 
lieury;  la  Politique  au  Palais- Bourbon  et  lu 
Politique  au  Luxembourg,  par  L.  Ulbach  et 
par  d'Altoxi-Shée  ;  les  Fleurs  à  Paris,  par 
Alphonse  Karr  ;  le  Bois  de  Boulogne  et  le 
bots  de  Vineennes,  par  Amédée  Achard;  la 
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tarâmâ' acclimatation,  par  Maxime  Dti'Camp  ; 
lès  Boidèoards ,  par  Paul  de  Ko.ck  ;  la  Place 
/loyale  et  le  Marais ,  par  Fr.-V.  Hugo  ;  le 
Quartier  latin,  par  Th.  de  Banville.  Tout  un 
Chapitre  est  consacré  aux  colonies  étran- 
gères k  Paris,  colonies  suisse,' belge,  anglaise, 
américaine,  italienne,  russe,  et  même  aux  tri- 
bus errantes,  comme  celles  des  Zingaris  ;  un 
autre  est  consacré  aux  promenades  dans  les 
environs  de  Paris  :  Versailles,  Marly,  Lou- 
v'eciennes  ,  Saint-  Germain  ,  Fontainebleau. 
Enfin  l'alimentation  à  Paris  :  Balles  et  mar~ 
ihë's,  par  V.  Borie;  les  Grandes  canes  et  les 
grandes  cuisines,  par  A.  Luchet;  les  Petites 
caves  et  les  petites  cuisines,  par  Ch.  Joliet; 
Paris- souterrain  :  les  Egouts,  les  Carrières, 
As  Catacombes,  YEau,  le  Gaz;  Paris  admi- 
nistratif; Paris  industriel  et  commercial; 
Paris  militaire;  Paris  judiciaire  :  les  Avocats, 
par  Berryer  et  J.  Favre;  les  Prisons,  par 
J.  Simon;  l'assistance  publique  à  Paris  :  les 
Hôpitaux,  les  Hospices,  le  Mont-de-piétê,  les 
Crèches,  Complètent  à  tous  les  points  de  vue 
la  physionomie  de  cette  ville  qui  est  tout  un 
monde. 

Paria  cupllale  du  monde,  par  MM.  B.  Texier 

et  'A.  Ksemplen  (1867,  in-8»).  Ce  volume  est 
une  fantaisie  dans  le  genre  du  Paris  en  Amé- 
rique de  M."  Laboulaye  et  de  Thomas  Grain- 
dorge  de  Taine.  Les  deux  collaborateurs  ont 
imaginé  qu'un  docteur  leur  avait  légué  un 
volumineux,  manuscrit  d'observations  sur  la 
société  contemporaine  :  «  Spectateur  eurieux, 
observateur  attentif  des  choses  de  son  temps, 
il  a  eu  la  fantaisie  n'écrire  ce  qu'il  voyait  et 
ce  qu'il  entendait.  •  Ce  sont  ces  notes  que 
•MM.  Texier  et  Iieempfen  nous  ont  transmises. 
Paris  capitale  du  monde  est  une  étude  Adèle 
et  sincère  de  la  réalité  dans  un  cadre  de  fan- 
.  taisie;  c'est  le  tableau  d'une  transformation 
complète.  On  nous  a  tout  métamorphosé,  et 
la  ville  etses'babitants,  et  les  maisons  et  les 
mœurs,  et  lés  habitudes  et  les  idées.  Tous  ces 
changements  ont-ils  été  opérés  dans  le  sens 
progressif?  A  mesure  que  l'enceinte  de  la 
ville  s'agrandissait,  sa  civilisation  faisait-elle 
de  même?  Les  esprits  se  sont-ils  élargis  avec 
les  rues  ?  La  société,  la  famille,  les  mœurs  se 
sont-elles  embellies  comme  les  promenades 
et  les  squares?  En  un  mot,  le  progrès  moral 
a-t-il  suivi  le  progrès  matériel?  Telle  est  la 
question  que  se  posent  MM.  Texier  etKaemp- 
fen.  De  leur  réponse  il  résulte  que  le  pro- 
grès moral  et  le  progrès  matériel  ont  plutôt 
marché  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  et 
qu'en  expropriant  les  vieilles  maisons  on  a 
quelque  peu  exproprié  les  vieilles  qualités 
qui  nous  ont  placés  8  la  tête  de  la  civilisa- 
tion. En  multipliant  à  l'infini  ses  cafés,  ses 
restaurants,  ses  grands  hôtels  et  ses  théâtres 
pour  devenir  la  capitale  du  monde,  Paris  a 
légèrement  perdu  de  vue  son  antique  et  bril- 
lante destinée  de  tête  et  de  cceur.de  la  France; 
exposé  de  tous  côtés  en  plein  air,  son  foyer 
inextinguible  d'intelligence  et  de  liberté 
rayonne  moins  chaudement. 

(  Il  faut  savoir  gré  à  MM.  Texier  et  Kœmpfen 
d'avoir  eu  le  courage  de  faire  tomber  quel- 
ques illusions  en  montrant  aux  enthousiastes 
du  nouveau  Paris  le  revers  de  la  médaille. 
Ils  l'ont  fait  avec  cet  esprit  mordant,  mais 
sans  malveillance,  que  les  lecteurs  du  Siècle 
connaissent  depuis  longtemps  à  M.  Texier,  et 
ijUe  ceux  du  2'emps  ont  applaudi  en  M.  Ksetup- 
ien  sous  son  pseudonyme  de  Feyruet.  Los 
tendances*  libérales  des  deux  écrivains  sout 
encore  relevées  par  leur  esprit  plein  de  viva- 
cité et  de  tiuesse. 

Puris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  -rie 
dans  Lik  seconde    moitié    du    xi*e    siècle,    par 

Maxime  Du  Camp  (1869-187.1,  5  vol.  in-8"). 
Plus  qu'aucun  autre  livre,  grâce  à  la  clarté 
de  sa  méthode,  cet  ouvrage  pourra  rensei- 
gner plus  tard  exactement  et  d'une  manière 
complète  ceux  qui  voudront  savoir  ce  qu'était 
Paris  a  notre  époque  ;  comment  vivait,  s'ad- 
ministrait et  se  nourrissait  cène  immense  ag- 
glomération d'individus^  agglomération  dont 
1  antiquité  n'offrait  pas  d  exemple  ,  puisque 
les  calculs  les  plus  larges  ne  donnent  pas 
plus  de  1,500,000  habitants  a  Rome.  Londres 
compte  un  tiers  d'habitants  de  plus  que  Pa- 
ris ,  mais  comme  la  centralisation  et ,  on 
peut  le  dire,  l'habileté  administrative  n'y  ont 
point  fait  les  mêmes  progrès,  Paris  résume, 
a  divers  points  de  vue,  toute  la  civilisation 
moderne  ;  de  là  l'intérêt  du  livre  de  M.  Du 
Camp,  qui  s'adresse  à  la  fois  aux  contempo- 
rains et  à  ceux  qui  viendront  après  eux. 
Voici  le  système  suivi  par  l'auteur  :  il  pivnd 
chaque  sujet  pour  titre  d'un  chapitre;  il  l'étu- 
dié d'abord  dans  sa  partie  historique,  exami- 
nant ce  qu'il  a  été  jusqu'à  la  Révolution,  qui 
marque  une  date  nouvelle  aussi  bien  en  ad- 
ministration qu'en  politique;  après,  cela,  il 
étudie  le  système  actuel  dans  ses*  diverses 
parties,  sans  oublier  le  côté  pittoresque,  par- 
rois  très-important. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  la  Poste 
aux  lettres,  aux  Télégraphes ,  aux  Voitures 
publiques,  aux  Chemins  de  fer,  et  enfin  à  la 
Seine,  Dans  le  chapitre  relatif  aux  postes,  il 
faut  remarquer  l'historique  du  cabinet  noir, 
historique  exact  en  tous  points,  sauf  en  ce 
qui  regarde  le  second  Empire,  pour  lequel 
M.  Du  Camp  s'est  montré  trop  peu  sévère  ; 
l'organisation  générale  du  service  des  postes 
et  surtout  le  tableau  très-animé  du  spectacle 
offert  par  l'hôtel  des  Postes  de  Paris  au  mo- 
ment de  l'arrivée  et  du  départ  des  courriers. 


L'histoire  des  télégraphes  et  dèsT  voitures  pu- 
bliques n'est  pas  moins  curieuse;  il  y  à,  entre 
autreSjWi' paragraphe' sar  les  cochers  qui 
ferait  la  fortune  d'un  livre  consacré  aux  phy- 
sionomies parisiennes.  Il  faut  lire  le  ejiapitre 
des  chemins  de  fer  pour  avoir  une  idée  de 
l'immense  mouvement  développé  par  ces 
voies  de  locomotion.  Le  ehapitre  sur  la  Seine 
peut  être  consulté  pour  les  lies,  les  ponts,  la 
navigation  et  la  Morgue. 

Le  second  volume  comprend  l'alimenta- 
tion :-  le  Pain,  la  Viande  et  le  Vin,  les  Halles 
centrales,  le  Tabac,  la  Monnaie ,  la  Banque 
de  France,  Les  trois  premiers  chapitres  four- 
nissent de  piquants  détails  sur  I'énormité  des 
provisions  mises  chaque  jour  sur  la  table  du 
Gargantua  parisien  ;  les  chiffres  seuls  sont 
plus  éloquents  que  tout  commentaire.  La 
peinture  de  la  Halle  et  de  ses  transactions 
offre  un  spectacle  si  pittoresque,  qu'un  écri- 
vain l'a  choisi  pour  sujet  de  roman.  Sur  le 
Tabac,  la  Monnaie,  la  Banque,  de  France, 
on  trouve  des  détuils  en  partie  techniques  et 
en  partie  de  curiosité  pure,  mais  pleins  d'in- 
térêt; les  rouages  de  ces  gigantesques  ad- 
ministrations sont  étudié»  avec  soin. 

Le  troisième  volume  a  l'intérêt  du  drame  et 
du  roman;  il  comprend  les  Malfaiteurs,  la 
Police,  la  Cour  d  assises,  la  Guillotine,  les 
Prisons,  la  Prostitution.  Combien  de  romans 
contemporains  ont  été  inspirés  par  ces  lu- 
gubres sujets  l  Seulement  la  plupart  ont  pour 
but  de  poétiser  le  vice,  tandis  que  le  livre  de 
Maxime  Du  Camp  laisse  après  lui  une  impres- 
sion durable  et  salutaire.  Il  faut  le  lire  et  le 
méditer,  non  par  simple  curiosité,  mais  pour 
portei>  remède  aux  plaies  hideuses1  qu'il  dé- 
voile. D'après  les  calculs  de  l'auteur,  les  Vo- 
leurs, les  receleurs,  les  assassins,  les  repris 
de  justice,  les  tilles  publiques  et  les  courti- 
sanes, ainsi  que  leurs  souteneurs  vivant  de  ce 
métier  honteux,  s'élèvent  au  chiffre  de  quatre 
cent  initia  individus,  la  population  d'une 
grande  ville.  Voilà  la  masse  putride  qui  fer- 
mente sans  cesse  dans  les  bas -fonds  de  la 
capitale. 

Le  quatrième  volume  offre  une  série  de  su- 
jets qui  ne  sont  guère  plus  gais  :  la  Mendi- 
cité, l'Assistance  publique,  les  Hôpitaux,  les 
Enfants  trouvés,  la  Vieillesse  (Bioêtre  et  la 
Salpêtrière),  les  Aliénés.  Si,  d'une  part,  il  est 
consolant  de  voir  tant  d'établissements  des- 
tinés à  secourir  la  misère  et  l'infirmité,  de 
l'autre  il  est  navrant  de  voir  une  si  grande 
partie  de  la  population  livrée  à  la  mendicité 
et  l'érigeant  en  métier.  Il  y  a  un  quartier  à 
Paris  dont  les  habitants  ne  vivent  pas  d'autre 
industrie  et  dont  la  spécialité  consiste  à  faire 
le  plus  d'enfants  possible  pour  obtenir  une 
plus  grande  quantité  de  secours.  En  passant, 
M.  Du  Camp  retrace  des  scènes  que  l'imagi- 
nation des  romanciers  ne  saurait  inventer. 
La  conclusion  est  celle-ci  :  il  y  a  à  Paris 
129,000  indigents  secourus  par  l'Assistance 
publique,  et,  au  dire  d'un  des  directeurs,  il 
n'y  en  a  pas  1,000  qui  soient  dignes  d'intérêt. 

Le  cinquième  volume'  étudie  le  Mont-de- 
piété,  Y  Enseignement,  les  Sourds-Muets,  les 
Jeunes  aveugles,  le  Service  des  eaux  et  les 
Egouls.  Le  chapitre  des  égouts  est  eurieux 
par  la  promenade  qu'il  fait  faire  dans  ces 
600  kilomètres  d©  voles  souterraines,  qui  lais- 
sent bien  loin  la  Chacu  maxima  de  Tarquin  ; 
le  chapitre  du  mont-de-piété  est  instructif;  il 
renverse  toutes  tes  idées  reçues  sur  ce  sujet; 
il  montre  que  le  pauvre  et  l'ouvrier  n'en 
usent  qu'accidentellement,  et  que  c'est  sur- 
tout la  banque  du  petit  boutiquier.  Enfin,  il 
signale  tes  nombreuses  réformes  à  y  intro- 
duire. Mais  le  chapitre  capital  est  celui  qui 
traite  de  l'enseignement;  il  en  montre  toutes 
les  défectuosités.  Ce  chapitre  sert  comme  de 
conclusion  involontaire  k  tous  ceux  qui  trai- 
tent de  la  misère  et  du  vice  ;  l'ignorance  en 
est  la  principale  cause;  l'instruction  en  est 
le  meilleur  remède.    . 

L'ouvrage  de  M.  Maxime  Du  Camp  doit 
former  huit  volumes  in-8».  Le  senl  reproche 
qu'on  puisse  faire  à  l'auteur  c'est  d'être  trop 
optimiste,  de  manifester  sans,  cesse  son  ad- 
miration pour  l'adminisiration  si  défectueuse, 
si  tarée,  du  second  Empire;  il  se  plaît  à  la 
faire  voir  sous  ses  bons  côtés,  mais  il  se 
garde  bien  d'en  montrer  les  hontes.  Si  l'au- 
teur veut  donner  une  valeur  plus  grande  à 
son  ouvrage ,  il  devra  le  terminer  par  une 
critique  sévère  des  agissements  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  et  par  la  correction  de  quel- 
ques erreurs  de  détails,  inévitables  d'ailleurs 
lorsqu'on  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  docu- 
ments fournis  par  des  fonctionnaires  rétribués. 

Paris  illustré  en  *«««  et  tsi3,  guide  de 
l'étranger  et  du  Parisien,  par  Adolphe  Jounne, 
contenant  442  vignettes  dessinées  sur  bois, 
1  plan  de  Paris  et  H  autres  plans  (1871,  in-18). 
Cet  ouvrage,  qui  devait  paraître  eu  1870,  ne 
put  voir  le  jour  qu'à  la  lin  de  1871,  par  Suite 
des  événements  survenus  pendant  ces  deux 
années.  Il  fait  partie  de  l'importante  collec- 
tion des  Guides-Joanne  et  il  eu  forme  un  des 
volumes  tes  plus  complets  et  les  plus  dé- 
taillés. L'histoire  pittoresque,  anecdotique  , 
artistique  des  rues,  des  monuments,  des  pa- 
lais et  des  églises  de  la  capitale,  en  fait  le 
sujet.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux 
arènes  de  Paris,  qui  furent  découvertes  au 
mois  d'avril  1S70,  et  dont  l'opinion  publique 
se  préoccupa  un  instant.  Par  le  moment  de 
son  apparition  ce  livre  a  une  date  précise  : 
c'est  k  lui  que  devront  recourir  1  historien  et 
le  curieux,  pour  se  rendre  un  compte  exact 
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de  l'état  dans  l'equelle  second  Eihpife  laissa 
la  ville  da  Paris, 

Paris  (LETTRES  DE),  par  Louis  Bû3me  (1832, 

in-S°).  Ces  lettres  ont  été  écrites  de  1882  h 
1SJ1,  au  cours  de  deux  séjours  que  Louis 
Boerne  fit  en  France;  elles  marquent  la  plus 
grande  sympathie  pour  notre  pays,  en  même 
temps  que  la  plus  violente  haine  pour  l'Alle- 
magne ;  aussi  contribuèrent-elles  en  partie  à 
réveiller  la  jalousie  allemande.  Boerne  était 
juif  et,  trouvant  chez  nous  plus  de  tolérance 
que  dans  sa  patrie,  encore  livrée  aux  préju- 
gés barbares  du  moyen  âge,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ait  accusé  ses  préférences;  mais 
souvent  son  anitnosité  ne  connaît  pas  de  bor- 
nes. «  Envoyez-moi  de  la  terre  d'Allemagne, 
s'écrie-t-il  quelque  part,  afin  que  je  l'avale; 
je  pourrai  ainsi  anéantir  et  dévorer,  au  moins 
symboliquement,  ce  maudit  pays.  »  Dans  ses 
premières  lettres,  celles  de  1S2Î  et  de  1823, 
Bœrne  s'attaque  à  la  littérature  de  l'Empire, 
qui  était  alors  à  son  déclin  et  qui  n'avait  pas 
besoin  de  ses  coups  pour  s'éteindre  dans. 1  ou- 
bli; il  prit  également  part  aux  luttes  politi- 
ques, et  les  pages  qu'il  écrivit  sur  le  ministère 
Villèle  et  sur  l'entêtement  des  vieux  partis 
peuvent  compter  parmi  ses  meilleures.  Lors- 
que la  révolution  de  1830  éclata  à  Paris,  il 
accourut  du  fond  de  l'Allemagne  pour  se'je- 
tor  tête  baissée  dans  le  tourbillon  des  événe- 
ments. Il  écrivit  alors  la  plus  grande  partie 
de  ses  lettres  de  Paris  au  jour  le  jour,  sous 
le  feu  des  événements  qui  lui  communiquaient 
une  fiévreuse  exaltation.  Il  es.t  impossible  de 
contester  son  talent  et  surtout  de  ce  pas  re- 
marquer son  esprit.  Son  style  est  plein  de 
vigueur  et  de  coloris,  son  langage  symboli- 
que et  clair  pourtant;  il  rappelle  involontai- 
rement Jean  Paul,  dont  il  se  glorifiait  d'être 
le  disciple.  Ou  admire  la  verve  fougueuse  des 
peintures  et  la  hardiesse  des  commentaires; 
mais  on  constate  aussi  l'incohérence  de  ses 
pensées,  l'agitation  désordonnée  de  ses  opi- 
nions, le  mélange  de  calme  et  de  fureur  que 
les  événements  auxquels  il  était  mêlé  expli- 
quent en  partie.  Il  n'écrit  pas  avec  de  l'en- 
cre, mais  avec  le  sang  de  son  cœur,  comme 
il  l'a  dit  lui-même.  L'humour,  selon  sa  défi- 
nition, est  la  démocratie  capricieuse  et  sau- 
vage des  pensées  et  des  sentiments.  Mais  cet 
humour  n'était  chez  lui  que  de  la  misanthro- 
pie atrabilaire,  qui  lui  faisait  voir  le  monde 
sous  les  aspects  les  plus  sombres.  On  ne  se 
fuit  guère  une  idée  da  la  violence  des  Lettres 
de  Paris  quand  on  les  lit  dans  la  version 
française.  Le  traducteur  a  reculé  devant  les 
audaces  incroyables  de  cet  esprit  grossier  et 
lin  tour  à  tour.  Tous  les  gouvernements  alle- 
mands défendirent  l'entrée  du  livre  dans  leurs 
Etats  et  une  amende  de  400  écus  menaçait 
les  libraires  qui  le  débiteraient.  Il  n'en  fut  lu 
que  davantage. 

Paris  on  Amérique,  par  M.  Edouard  La- 
boulaye (1802,  in-ie).  Sous  sa  forme  fantai- 
siste et  spirituelle,  ce  livre  est  une  œuvre 
sérieuse.  Lo  docteur  René  Lefebvre,  Pari- 
sien, de  la  Société  des  contribuables  de  Pa- 
ris, chevalier  du  Merle  blanc,  etc.,  bigarre 
personnage  dont  l'auteur  est  censé  transcrire 
les  confidences,  ayant  douté  du  pouvoir  d'un 
spirite  américain,  M.  Jonathan  Dreatn,  avale 
sans  le  savoir  une  pilule  de  haschisch  et  d'o- 
pium mélangés,  l-'endant  huit  jours,  le  doc- 
teur est  en  proie  à  une  singulière  hallucina- 
tion; il  se  figure  avoir  été  transporté"  en 
Amérique  avec  toute  sa  famille.  Revenu  à 
lui,  cette  idée  fixe  le  poursuit;  on  est  obligé 
de  l'enfermer  comme  fou  et  du  fond  de  sa 
cellule  il  écrit,  sous  le  titre  de  Parts  en  Amé- 
rique, les-impressions  de  son  voyage  imagi- 
naire. Voilà  pour  la  partie  fantaisiste.  La 
partie  sérieuse  est  une  critique  mordante  du 
gouvernement  impérial  et  des  mœurs  politi- 
ques du  second  Empire,  critique  d'autant  plus 
amusante,  que  le  docteur,  transporté  en  Amé- 
rique, s'abandonne  à  un  effrayant  chauvi- 
nisme et  s'efforce  de  montrer  la  supériorité 
de  nos  institutions  sur  celles  dés  Etats-Unis. 
On  devine  qu'il  est  toujours  battu  par  ses 
adversaires  et  que  de  sa  défaite  résulte  la 
condamnation  du  système  administratif  et 
gouvernemental  qui  (lotissait  alors  chez  nous. 
La  conclusion  est  que  les  Américains  pro- 
testants, républicains  et  citoyens  forment  un 
peuple  d'hommes,  tandis  que  le  peuple  fran- 
çais catholique,  monarchique  et  soldat  n'était 
qu'un  peuple  d'enfants.  Pourquoi?  Parco 
qu'ils  sont  libres  et  que  nous  ne  l'étions  pas. 

«  Une  société  sans  administration,  sans  ar- 
mée, sans  gendarmes,  avec  la  liberté  sauvage 
de  prier,  de  penser,  de  parler,  d'écrire,  d'a- 
gir chacun  à  sa  façon  ne  durerait  pas  un 
quart  d'heure  ;  c'est  la  négation  de  tous  les 
principes  et  de  toutes  les  conditions  de  cette 
civilisation  qui  fait  l'unité  de  la  nation  fran- 
çaise. En  constituant  une  administration  hié- 
rarchique et  centralisée,  la  sagesse  de  nos 
pères  a  depuis  longtemps  élevé  la  France  au 
premier  rang  et  appris  aux  Français  que  la 
liberté,  c'est  l'obéissance.  C'est  là  notre  gloire 
et  notre  force.  »  Telle  est  l'opinion  du  méde- 
cin qui  soigne  le  docteur  Lefebvre  ;  telle  n'est 
pas  celle  de  M.  Laboulaye.  Liberté  civile, 
politique  et  religieuse,  yoilk,  selon  lui,  la  buse 
de  la  grandeur  d'un  pays.  Pas  de  centralisa- 
tion ;  que  chacun  ne  compte  que  sur  soi  et 
fasse  ses  affaires  soi-même,  et  tout  n'en  ira 
que  mieux.  Ces  idées,  M.  Laboulaye,  pour  en 
prouver  l'excellence,  les  met  en  action  et 
nous  les  expose  dans  une  suite  de  scènes  co- 
miques dont  le  théâtre  est  aux  Etats-Unis. 


Le  seul  reproché  qu'on  poissé  luf  adresser; 
c'est  d'avoir  peint  une  Amérique  de  fantaisie, 
non  pas  telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'elle 
devrait  être. 

Paris  en  Amérique  est  d'ailleurs  un  livra 
à  lire,  respirant  l'amour  de  la  patrie  et  sur- 
tout l'enthousiasme  de  la  liberté.  «  La  liberté 
en  France  I  ont  dit  quelques  critiques,  c'est 
le  rêve  d'un  fou.  »  La  dernière  phrase  de  Pa- 
ris en  Amérique  leur  répond  :  «  Folie  d'amour, 
on  en  guérit  quand  on  est  jeune,  les  vieux  en 
meurent;  folie  d'ambition  cède  quelquefois  à 
l'âge  et  au  mépris  des  hommes  ;  folie  de  li- 
berté, on  ne  s'en  guérit  jamais.  » 

Paris  (les  odeurs  be),  par  Louis  Veuillot 
(1867,  in-16).  Il  y  a  bien  de  la  verve  dans  ce 
livre,  qui  fit  scandale;  par  malheur,  il  y  a 
encore  plus  d'immondiees.  Le  point  de  vua 
auquel  s'est  placé  le  pamphlétaire  catholique 
ne  manque  pas  d'originalité  :  Paris  passe  pour 
la  capitale  intellectuelle  du  monde;  on  croit 
généralement  que  c'est  au  moins  une  ville 
bien  bâtie,  renfermant  de  belles  rues,  de  bel- 
les places,  des  monuments  magnifiques,  d'ad- 
mirables musées;  il  entreprit  de  démontre* 
que  ce  n'est  tout  au  plus  •  qu'un  emplacement 
célèbre,  »  que  ses  rues  alignées  sont  des  abo- 
minations rectangulaires,  que  le  cœur  y  est 
mal  à  l'aise  entre  les  bouffées  de  la  pipe  et 
les  bouffées  de  l'égout,  qu'on  n'y  parle  pas 
même  français,  que  la  presse  y  est  vile,  le 
théâtre  corrupteur,  la  science  absurde,  que 
les  divertissements  sont  immondes,  que  les 
beaux-arts  et  les  belles-lettres  sont  tombés 
dans  la  plus  misérable  décadence.  Comme 
M.  Veuiliot  venait  d'écrire  uu  livre  fort  peu 
lu,  intitulé  les  Parfums  de  Rome,  il  résolut  de 
lui  donner  un  pendant,  d'autant  qu'il  avait 
encore  sur  le  cœur  un  article  de  H.  Taine,  où  il 
était  dit  que  Rome  sent  le  mort;  il  voulut  mon- 
trer que  Paris  sentait  bien  autre  chose.  L'oc- 
casion était  bonne  pour  lui  ;  la  suppression  do 
Y  Univers  par  ce  même  gouvernement  qu'il 
avait  si  platement  adulé  lui  créait  des  loisirs 
involontaires;  la  composition  des  Odeurs  de 
Paris  servit  d  exutoire  à  la  bile  amassée  du- 
rant de  longs  mois  dans  la  poche  à  fiel  du 
pamphlétaire  et  qui  menaçait  de  l'étouffer. 

L'ouvrage  est  divisé  en  huit  livres  d'un  in- 
térêt très-inégal  :  la  Grosse  presse;  la. Petite 
presse;  les  Divertissements;  Beaux-arts  et 
Belles-lettres  ;  la  Science,  sont  les  titres  des 
cinq  premiers,  les  seuls  qui  vaillent  quelque 
chose  ;  les  trois  autres  ne  sont  composés 
que  de  balayures,  dont  quelques-unes  en 
vers.  Dans  tous  il  y  a  des  choses  honteu- 
ses; le  mépris  et,  quoiqu'il  s'en  défende, 
la  haine  débordent.  Pas  un  contemporain, 
sauf  les  écrivains  de  sacristie,  qui  ne  reçoive 
son  lot  d'injures;  les  plus  inotfensifs  sont  les 
plus  maltraités.  Mais  il  faut  être  juste;  il  y  a 
de  bons  horions  et  bien  appliqués  sur  les 
épaules  de  gens  qui  ne  les  avaient-pas  volés. 
La  façon  dont  L.  Veuillot  traite  les  journa- 
listes dans  les  deux  livres  qui  leur  sont  con- 
sacrés ne  devait  pas  les  rendre  tendres  à 
son  endroit  ;  aussi  tous  et  de  tous  partis  criè- 
rent-ils haro  à  l'apparition  du  livre;  d'ailleurs 
le  spectaele  de  cet  homme,  si  prompt  autre- 
fois à  appeler  les  gendarmes  à  son  secours, 
à  dénoncer  les  républicains,  pleurant  piteu- 
sement aujourd'hui  sur  la  liberté  perdue,  ce 
spectacle  était  risi oie.  Mais  il  n'en  a  pas  moins 
trouvé,  à  l'adresse  des  claqueurs  bonapar- 
tistes, des  coryphées  de  la  presse  officielle 
ou  officieuse,  les  Dréolie,  les  Grandguillot, 
les  Limayrac,  des  traits  mordants  dont  c'eût 
été  alors  un  délit  da  relever  la  justesse  et 
l'à-propos.  Comme  il  les  arrange,  ces  maî- 
tres! comme  il  s'égaye  de  leurs  platitudes,  de 
leur  crasse  ignorance,  de  leurs  bévues,  da 
leurs  fautes  de  français  1  Et  Boniface  du 
Constitutionnel,  sous  la  signature  duquel  on 
disait,  dans  ce  temps-là,  que  Napoléon  III 
exhalait  ses  pensées  intimes  :  «  Dréolie  et  Vitu 
sont  grains  de  poussière  devant  Grandguillot, 
qui  lui-même  n'est  rien  devant  Boniface... 
Les  jours  de  Boniface,  Paris  n'est  plus  Paris, 
e'est  Bonifaciopoîis.  »  L.  Veuillot  est  quel- 
quefois très-amusant,  comme  dans  ce  croquis 
d'un  journaliste  député,  hantant  les  festins 
officiels  et  en  rendant  compte  à  l'Indépen- 
dance belge  /t  Comme  député,  il  les  mange 
(les  festins)  et  comme  journaliste  il  les  dé- 
crit; chaque  coup  de  fourchette  lui  rapporte 
vingt  sous  et  peut-être  trente  sous.  »  Mais 
cetw  veine  dure  peu,  à  peine  quelques  pages, 
et  le  volume  en  a  près  de  cinq  cents.  L'au- 
teur en  a  rempli  la  plus  grande  partie  de 
choses  sans  nom.  Reprenant  le  procédé  qui 
lui  était  familier  dans  ses  Libres  penseurs,  il 
affuble  tous  les  écrivains  contemporains  de 
sobriquets  ridicules  dont  il  faudrait  avoir  la 
clef  :  Galvaudin,  Fouilloux,  Jubin,  Trivois, 
Pasaepartout,  Mollassier,  Poilauvent,  et  peut 
ainsi  calomnier  et  vilipender  à  son  aise,  ayant 
toujours  la  ressource  de  nier  qu'il  ait  voulu 
faire  un  portrait.  Il  appelle  l'ancien  directeur 
du  Siècle, M.  Havin,  le  compère  Habet.vinum, 
ce  qui  n'est  que  drôle,  et  éreinle  joliment 
Albert  Wolf  sous  le  pseudonyme  d'Eliaûin 
Lupus;  quant  à  Rochefort,  qu'il  surnomme 
le  Narquois,  il  se  sentirait  pour  lui  de  l'ami- 
tié, s'il  croyait  en  Dieu  et  s'il  ne  se  moquait 
du  diable  ;  mais  puisqu'il  persiste  à  vivre  dans 
l'îinpénitence,  il  lui  prédit  que  ses  articles 
seront  effacés  «  sous  le  crottin  des  chevaux 
da  Mlle  Zora  (Cora  Pearl),  »  Terrible  menace 
qui  a  dû  faire  bien  de  la  peine  à  Rochefort. 
Chemin  faisant,  il  s'acharne  sur  le  cadavre 
de  Murger,  bafoue  la  souscription  à  l'aida  d« 


laquelle  on  lui  a  élevé  un  tombeau  et  cherche 
à  salir  les  intentions  les  plus  généreuses.  Un 
ami  du  mort  ayant  proposé  qu'il  fût  prélevé 
quelque  argent  pour   assister  la  femme  de 
Murger  :  •  Je  ne  croirais  pas  impossible,  dit 
M.  Veuiltot,  que  ce  vénérateur  de  reliques 
n'eût  voulu  du  même  coup  pensionner  une 
dame  honorée  des  embrassements  de  Murger 
et  appointer  une  de  ses  propres  épouses.  » 
Le  Siècle  et  la  Revue  des  Deux-Mondes  sont 
ses  deux  bétes  noires;  il  les  prend,  les  re- 
tourne, les  flaire  et  ne  peut  se  décider  à  les 
lâcher  sans  baver  dessus.  Pour  le  Siècle, 
toute  la< rédaction  y  passe,  accompagnée  d'in- 
jures; pour  la  Revue,  il  se  contente  del'érein- 
ter  en  bloc  ou  d'éplucher  au  hasard  quelques 
articles  choisis  parmi  ses  plus  maussades  : 
«  L'ennui  est  immense.  Il  faut  s'abrutir  ou 
périr  d'ennui-  On  a  la  pipe,  l'absinthe,  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes;  on  baille  encore,  l'a- 
brutissement n'est  point  venu.  »  Scribe,  Es- 
quiros,  Béranger,  Alfred  de  Musset,  M.  Buloz, 
P.  de  Remuant,  Humboldt  sont  mis  pêle-mêle 
en  salade,  avec  Poivreux,  Sauret  et  Tigru- 
che;  il  définit  V.  Hugo  «  un  artiste  sans  égal 
en  qui  le  sentiment  de  l'art  s'est  corrompu 
par  la  vanité  d'étaler  l'organisation  particu- 
lière qui  lui  permet  de  vaincre  la  difficulté, 
et  qui  a  cessé  d'être  musicien  pour  être  exé- 
cutant. -»  II  dit  à  Théophile  Gautier  :  •  Evitez 
ces  adjectifs,  ces  adverbes,  ces  épithëtes; 
c'est  un  goût  sauvage  de  porter  des  pende- 
loques jusque  dans  le  nez.  •  Il  peint  Henri 
Heine  enfoncé,  même  au  lit  da  mort,  dans  la 
pourriture  du  bel  esprit  et  regrettant  jusque 
dans  le  cercueil  les  joies  de  la  luxure  et  de 
la   ripaille.  ■  Flaubert  décoré  1    s'écrie- t-il; 
voilà  comment  le  régal  de  la  guillotine  est 
apprécié  plus  haut  qu'on  ne  croit.  •  Tout  ce 
que  l'on  peut  trouver  de  plaisant  dans  ces 
croquis  à  la  plume,  c'est  que  les  plus  grands 
écrivains  sont  mêlés  à  Poivreux,  Greluche, 
Papionnard,    etc.   M.    Louis   Veuillot  croit 
leur  avoir  joué  là  une  bonne  farce.  Du  livre 
intitulé  la  Science,  nous   ne    parlerons  que 
pour  en  extraire  cette  profession  de  foi  :  «  Je 
me  suis  toujours  très-bien  trouvé  d'ignorer 
la  physique  et  la  chimie  ;  j'en  ai  les  idées 
plus  claires.  »  Cela  ne  l'empêche  pas  de  dire 
son  mot  sur  l'état  actuel  des  sciences  physi- 
ques, de  conclure  que  les  grandes  découver- 
tes des  temps  modernes  sont  autant  de  «  dé- 
convenues «  et  qu'il  est  temps   qu'on  nous 
ramène  à  la  physique  et  à  la  chimie  du  Pen- 
tateuque,  véritable  source  de  toute  science 
positive.  Il  y  a  aussi  un  paragraphe  sur  la 
propreté  qui  vaut  son  pesant  d'or  ;  M.  Veuillot 
nous  trouve  tous   beaucoup   trop   propres  : 
«  Nous  sommes  devenus  un  peuple  fort  pro- 
pret, dit-il,  nous  avons  pris  le  pli  de  la  pro- 
preté. Or,  il  n'y  a  que  les  peuples  négligés  sur 
cet  article  qui  aient  empire  sur  eux-mêmes  ; 
ils  ont  le  même  empire  sur  le  monde.  L'em- 
•pire  appartient  aux  peuples  malpropres.  Je 
me  contente  d'énoncer  cette  grande  vérité 
politique.  Ces  .grands  vieux  Romains,  ces  po- 
litiques, ces  législateurs  si  justement  admirés, 
ne  voulurent  pas  que  les  maisons  se  touchas- 
sent dans  la  ville.  Par  là  point  de   difficulté 
sur  le  mur  mitoyen  et,  ce  qui  valait  mieux 
encore,  autour  de  chaque  maison  un  cloaquo 
toujours  florissant.  Ils  étaient  forts.  Remur- 

?uez  que  tous  les  amants  de  la  propreté  sont 
aibles.  Le  corps  humain  est  fait  de  saletés; 
.  mais  ce  stupide  corps  renie  son  origine  et  se 
vautre  dans  toutes  les  propretés  imaginables, 
ce  qui  l'énervé  et  le  tue.  »  Voilà  qui  est  net. 
«  Que  vous  semble,  demande  M.  Lanfrey,  do 
ce  cantique  en  l'honneur  de  la  malpropreté? 
Les  grands  vieux  Romains,  ces  vigoureux 
pédagogues  qui,  pour  me  servir  de  1  expres- 
sion consacrée,  ont  débarbouillé  d'une  main 
si  rude  les  peuples  enfants,  assaini  tant  de 
cités  et  de  provinces,  construit  des  thermes 
pour  le  monde  entier,  seraient  médiocrement 
flattés  du  singulier  compliment  qu'on  leur 
adresse  ici;  en  revanche, le  bienheureux  La- 
bre applaudira  du  haut  des  cieux  à  cette  ré- 
habilitation d'une  vertu  si  nécessaire  et  si 
longtemps  méconnue.  On  ne  cherchera  plus 
désormais  un  moyen  de  régénérer  le  monde; 
supprimez  les  établissements  de  bains  dans 
toute  l'Europe  et  vous  aurez  rendu  un  im- 
mense service  à  l'humanité.  Cessons  de  nous 
«  vautrer  dans  la  propreté,  •  tel  est  le  che- 
min de  la  perfection.  Hélas  !  il  disait  donc 
vrai  ce  voyageur  fantaisiste  qui,  saisi  de  dé- 
goût en  visitant  nous  ne  savons  quel  couvent 
d'Italie,  s'écriait  :  La  sainteté  ne  serait-elle 
donc  que  l'art  de  puer  selon  certaines  rè- 
gles? • 

Mais  le  triomphe  de  M.  Veuillot,  c'est  ce 
qu'il  appelle  sa  promenade  à  travers  les  di- 
vertissements de  Paris;  Veuillot  au.théâtrej 
au  café  chantant  et  dans  les  bastringues, 
quelle  nouveauté  de  haut  goût  1  11  a  rapporté 
de  ce  pèlerinage  les  plus  navrantes  impres- 
sions. Trouvant  la  Comédie-Française  exces- 
sivement faible,  il  s'est  rabattu  sur  les  théâ- 
tres de  féerie,  et  alors  ç'aété  bien  autre  chose. 
Il  y  a  vu  jouer  le  principal  rôle  par  une  ac- 
trice hydropique,  qu'il  s'attendait  à  chaque 
instant  à  voir  se  dégonfler  sur  la  scène,  et 
quant  aux  autres  femmes,  elles  étaient  toutes 
laides,  ■  de  cette  laideur  particulière  qu'on 
appelle  la  gentillesse  parisienne,  vraiment 
blessante  sous  un  autre  costume  que  le  pari- 
sien, aveu  cette  agaçante  voix,  ce  glapisse- 
ment des  tilles  de  portière  qui  semblent  s'être 
gargarisées  dans  1  eau  du  ruisseau.  •  Et  les 
figurantes  :  »  des  cagneuses,  des  mafflues,  des 
pansues,  des  voûtées,  des  osseuses,  iuipu- 
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dentés  et  gauches,  ne  sachant  ni  marcher  ni 
se  tenir.  O  effroyables  déformations  de  la  grue 
déplumée  I  O  grouillement  abominable  d'où 
s'échappent  des  odeurs  de  soupente  !»  De  la 
Porte-Saint-Martin,  M.  Veuillot  est  allé  à 
l'Eldorado;  il  voulait  vider  la  coupe  jusqu'à 
la  lie;  il  y  a  entendu  Thérésa,  et  cette  vir- 
tuose, dans  le  cadre  où  il  l'aperçut,  lui  a  in- 
spiré un  tableau  de  genre  qui  restera  :  «  Je 
ne  la  trouvai  point  si  hideuse  que  l'on  m'a- 
vait dit.  C'est  une  fille  assez  grande,  assez 
découplée,  sans  nul  charme  que  sa  gloire,  qui 
en  est  une,  il  est  vrai,  du  premier  ordre.  Elle 
a,  je  crois,  quelques  cheveux  ;  sa  bouche  sem- 
ble faire  le  tour  de  sa  tête;  pour  lèvres,  des 
bourretets  comme  un  nègre;  des  dents  de  re- 
quin l...  Elle  sait  chanter.  Quant- à  son  chant, 
il  est  indescriptible,  comme  ce  qu'elle  chante. 
Il  faut  être  Parisien  pour  en  saisir  l'attrait, 
Français  raffiné  pour  en  savourer  la  profonde 
et  parfaite  ineptie.  Cela  se  ramasse  dans  le 
ruisseau,  mais  il  y  a  le  goût  du  ruisseau  et  il 
faut  trouver  dans  le  ruisseau  le  produit  qui  a 
bien  le  goût  du  ruisseau.  Les  Parisiens  eux- 
memes  ne  sont  pas  tous  pourvus  du  flair  qui 
mène  à  cette  truffe  :  quand  elle  est  assaison- 
née, ils  la  goûtent...  Tout  cela  sent  la  vieille 
pipe,  la  fuite  de  gaz  et  la  vapeur  de  boisson 
fermentée;  mais  ce  que  j'ai  pleinement  ad- 
miré, c'est  l'art  du  programme.  Le  morceau 
de  la  grande  chanteuse  est  précédé  d'une 
avant-garde  de  romances  nigaudes  ;  l'on  place 
au  plus  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  douceâtre 
et,  après  ce  fromage  blanc,  tout  de  suite  l'ail 
et  l'eau-oe-vie  surpoivrée,  le  -tord-boyaux 
tout  pur  de  la  demoiselle.  Le  heurt  est  vio- 
lent et,  comme  on  dit  dans  le  langage  du  lieu, 
ça  emporte  la  gueule.  »  Après  1  Eldorado, 
.Bataclan,  le  café  chinois,  qui  était  alors  fort 
mal  dans  ses  affaires,  autre  croquis  parisien 
très-réussi  :  •  Vous  jugez  de  ce  que  peut  être 
la  Thérésa  d'un  café  en  faillite;  celle-ciavait 
l'air  d'un  enfant  de  chœur.  Elle  faisait  la  dé- 
lurée ;  mais  il  me  parut  que  c'était  contre  na- 
ture et  sans  pouvoir  se  débarrasser  d'un  reste 
d'innocence  ou  de  décence.  Cette  fausse  gros- 
sièreté, cette  pauvre  chétive  personne  qui  se 
démenait  dans  ce  lieu  visité  par  la  mort  com- 
merciale, sous  ce  gaz  qui  semblait  ne  brûler 
qu'à  regret,  comme  tremblant  de  n'être  pas 
payé,  c  était  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus 
sinistre.  Je  m'attendais  à  voir  entrer  le  cro- 
que-mort. »  Ces  tableaux  de  mœurs,  quoique 
excessifs,  sont  d'un  maître;  M.  Veuillot  les 
a  gâtés  en  terminant  son  volume  par  des  cou- 
pures empruntées  aux  petits  journaux  et  à 
l'aide  desquelles,  pour  nous  bien  pénétrer  des 
odeurs  de  Paris,  il  nous  promène  place  de  la 
Roquette,  Une  nuit  d'exécution,  et  à  Clamart, 
autour  de  la  chaudière  où  des  carabins  font 
bouillir  des  morts.  Voilà  tout  Paris  suivant 
lui;  il  pense  l'avoir  étudié  sous  tous  les  as- 
pects, au  physique,  au  moral,  dans  ses  pro- 
ductions littéraires  et  scientifiques,  dans  ses 
grands  écrivains  et  dans  ses  grands  artistes. 
Au  fond,  il  sait  bien  qu'il  n'a  voulu  en  voir 
que  les  laideurs  et,  quant  à  la  partie  litté- 
raire, qui  est  la  plus  considérable,  il  n'a  pu 
arriver  à  son  but  qu'en  appelant  k  son  aide 
la  mauvaise  foi,  les  invectives  grossières,  les 
injures  en  stjle  des  halles. 

Pari,  et  VorlBiMc*  il  y  a  cent  uni,  par  JuleS 

Janin'(l87-f,  gr.  in-8°).  L'auteur  a  groupé, 
dans  une  suite  de  chapitres  distincts,  autant 
de  petits  tableaux  de  mœurs  de  la  vie  privée 
au  xvnte  siècle.  Il  promène  le  lecteur  dans 
les  rues,  les  jardins,  les  salons,  les  théâtres, 
les  cafés,  et  fait  revivre,  souvent  avec  un 
grand  bonheur,  des  physionomies  disparues. 
Ce  livre  n'est  qu'une  improvisation  brillante 
et  ingénieuse,  mais  il  atteste  une  connais- 
sance approfondie  de  l'époque.  Les  particu- 
larités qu  il  raconte  et  qui  se  rapportent  aux 
principaux  personnages  de  ce  siècle,  d'Hol- 
bach, d'Alembert,  Diderot,  Griinm,  le  mar- 
quis  de  Sainte-Aulaire,   Mme   du   Deffatit, 
Mlle  Contât,  ne  sont  pas  toutes  inédites,  il 
s'en  faut,  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  de  les 
avoir  rassemblées  avec  art.  Ce  que  ce  livre 
a  surtout- de  remarquable,  c'est  sa  variété; 
d'un  chapitre  anecdotique,  historique  ou  sim- 
plement humoristique  comme  la  Petite  mai- 
son, les  Rues,  on  passe  à  de  petits  contes  lé- 
gers, tout  à  fait  dans  le  goût  du  xvmc  siècle 
et  très-propres  à  en  donner  une  idée  juste. 
Tels  sont  les  Beignets  de  M11"  de  Bumières, 
VÀbbé  galant,  le  Journal  d'une  provinciale, 
Une  prise  de  voile,  le  Procès  de  la  comtesse 
de  Vatmonl,  etc.  «Dans  cette  résurrection  de 
Paris  et  de  Versailles,  dit  M.  A.  Achard,  il  y 
a  de  l'histoire  et  de  l'anecdote,  de  l'analyse 
et  des  croquis;  une  page  appartient  à  l'éti- 
quette, qui  était  plus  maîtresse-  du  roi  que  le 
roi  n'était  maître  de  son  royaume;  une  autre, 
aux  académies  qui  se  partageaient  la  capi- 
tale et  les  provinces;  un  chapitre  nous  intro- 
duit à  Saint-Sulpice,  un  autre  nous  présente 
à  Mirabeau.  S'il  vous  plaît  de  faire  connais- 
sance avec  les  Parisiens  d'alors,  pères  légi- 
times des  Parisiens  d'aujourd'hui,  vous  n'avez 
qu'à  suivre  l'aimable  guide  pour  qui  le  Paris 
d'autrefois  n'a  que  des   murailles  transpa- 
rentes. Avec  lui,  vous  entrerez  dans  les  cafés 
où  l'on  dispute,  et  vous  vous  arrêterez  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal,  où  déjà,  souffle  le 
veut  des  colères  politiques.  Les  voilà  dans  la 
rue  Saint-Honoré  tels  que  vous  les  rencon- 
trerez sur  les  boulevards,  au  Cours-la-Reine, 
comme  ils  se  font  voir  aux  Champs-Elysées; 
leurs  caprices  n'ont  fait  que  changer  de  nom 
et  les  mêmes  frivolités  les  captivent  quand 
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ils  ne  sont  pas  emportés  par  les  mêmes  fu- 
reurs. ■ 

Pari*  (LES  NUITS  DB)  OU  le  Spectateur  noc- 
turne, par  Rétif  de  La  Bretonne.  V.  nuit. 

Pnri*    ô    Jérusalem    (ITINÉRAIRE    DE),   par 

Chateaubriand.  V.  itinéraire. 

Paris    et    Londres    en  1393,  roman  de  Ch. 

Dickens.  V.  marquis  de  Saint-Ëvremont. 

ParU  la  nuit,  drame  de  MM.  Dennery  et 
Grange  (théâtre  de  l'Ambigu,  1842).  Deux 
jeunes  gens  qui  ont  un  peu  trop  mené  joyeuse 
vie  sont  obligés,  pour  échapper  à  leurs  créan- 
ciers, de  ne  vivre  que  la  nuit  et  de  passer  le 
jour  à  dormir.  Julien  Guichard,  l'un  d'eux, 
après  avoir  enfermé  dans  un  cabinet  l'huis- 
sier qui  venaitle  saisir,  s'en  va  gaiement  sou- 
per et  finir  sa  nuit  dans  un  bal  de  carnaval  ; 
il  rencontre  sa  cousine  Louise  et  s'échappe 
avec  elle;  son  père  se  lance  à  sa  poursuite 
sans  pouvoir  l'attraper.  Julien  Guichard  se 
lave  de  toutes  ces  peccadilles  par  une  bonne 
action  :  il  aide  à  éteindre  un  incendie  qui 
consumait  la  maison  d'un  de  ses  créanciers. 
Nos  jeunes  étourdi3,  surpris  par  la  pluie,  se 
réfugient  ensuite  chez  un  boulanger;  mais  là 
ils  trouvent  l'oncle  qui  lance  à  Louise  sa  ma- 
lédiction. Cependant,  avec  le  jour,  l'oncle 
revient  à  des  sentiments  moins  sévères;  tout- 
s'éclaircit,  il  tend  les  bras  à  Julien,  à  Louise, 
et  le  soleil  levant  répand  des  torrents  de  lu- 
mière sur  ce  touchant  spectacle.  Cette  pièce, 
fort  simple,  a  produit  beaucoup  d'effet; 
MM.  Dennery  et  Grange  ont  reproduit  un 
côté  intéressant  de  la  vie  parisienne. 

Parti  cbei  lui,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  M.  F.dmond  Gondinet  (théâtre  du 
Gymnase,  mars  1872).  Une  idée  ingénieuse  et 
quelque  peu  paradoxale  fait  le  fond  de  cette 
jolie  pièce,  à  savoir  que  le  Parisien  est  un 
mythe  dans  Paris  et  qu'il  n'y  a  guère  que  des 
Anglais,  des  Américains,  des  Russes,  des  Es- 
pagnols qui  habitent  la  capitale  de  la  France. 
D'aution,  d'intrigue,  il  n'y  en  a  pas  l'ombre  ; 
la  pièce  ne  se  compose  que  d'une  suite  de 
scènes  destinées  à  développer  à  outrance  le 
thème  principal.  Le  premier  acte  nous  mon- 
tre un  de  ces  bals  de  la  fin  du  second  Empire 
où  le  monde  entier  s'est  donné  rendez-vous, 
où  se  coudoient  toutes  les  nations  et  où  l'on 
parle  tous  les  idiomes,  sauf  le  français;  le 
second  acte  se  passe  chez  Worth,  le  couturier 
à  la  mode;  on  y  retrouve  toutes  les  daines, 
venues  pour  essayer  des  robes,  et  les  maris 
venus  aussi  pour  les  payer;  le  dernier  acte 
nous  montre  Paris  chez  lui,  c'est-à-dire  dé- 
livré de  cette  cohue  d'étrangers  ;  la  Pari- 
sienne que  l'auteur  met  en  scène  a  renoncé 
aux  robes  de  25,000  francs,  réduit  son  domes- 
tique à  une  seule,  femme  de  chambre  et  ne 
sert  plus  à  ses  invités  que  de  l'eau  sucrée. 
Ces  scènes  sont  reliées  par  une  petite  fable 
tout  épisodique  ;  il  y  est  question  d'un  prince 
héritier  qui  court  les  champs  avec  la  femme 
d'un  diplomate,  d'une  robe  destinée  à  une 
souveraine  et  qui  est  enlevée  à  force  de  ruses 
par  une  Anglaise,  d'une  lionne  pauvre  dont  la 
toilette  coûte  80,000  francs  par  an  et  qui  équi- 
libre son  budget  avec  les  20,000  que  lui  alloue 
son  mari;  d'une  Allemande  sentimentale  en- 
fermée dans  un  bahut  et  portée  à  l'Hôtel  des 
ventes,  etc.  Le  tout  est  amusant  et  d'une  fac- 
ture légère.  Le  sujet  aurait  pu  fournir  une 
véritable  comédie  de  mœurs,  une  satire  vio- 
lente des  folies  et  des  engouements  qui  mar- 
quèrent les  dernières  années   de  l'Empire  ; 

I  auteur  n'a  voulu  ou  su  en  tirer  qu'une  pièce 
ngréable  et  spirituelle. 

PorU-Juurnni,   journal   fondé  à  Paris  le 

II  décembre  1868  par  M.  Henri  de  Pêne,  qui 
ne  lui  donna  d'abord  que  le  seul  nom  de  Pa- 
ris, avec  ce  sous-titre  :  Ancienne  ûasette  des 
étrangers;  ce  ne  fut  que  le  2  décembre  1869 
qu'il  parut  sous  le  titre  définitif  de  Paris- 
Journal.  Son  fondateur,  voulant  faire  de  cette 
feuille  un  journal  à  moitié  littéraire,  à  moitié 
politique,  dans  le  genre  du  Figaro,  s'adjoi- 
gnit comme  collaborateurs  plusieurs  écrivains 
d'esprit  et  de  talent  qui  traitèrent  selon  leur 
humeur  les  questions  du  jour  et  laissèrent 
libre  cours  à  leur  verve  dans  des  articles  de 
fantaisie.  On  vit  d'abord  tour  à  tour  MM.  Au- 
bryet,  Jules  Noriac,  Paul  Féval,  Hippolyte 
Babou,  Duranty,  Arsène  Houssaye,  H.  de 
Callias  donner  au  journal  une  couleur  litté- 
raire agréable  et  de  bon  goût,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  de  Pèae,  qui  bornait  là  son 
rôle  à  ce  moment.  La  partie  politique  était 
confiée  à  M.  de  La  Ponterie,  avec  M.  Schnerb 
comme  secrétaire  de  la  rédaction;  leurs  ar- 
ticles, empreints  de  libéralisme  et  reflétiint 
sans  violence,  sobrement,  les  dispositions  de 
l'opinion  publique  qui  commençait  à  se  pro- 
noncer vivement  contre  l'Empire,  contribuè- 
rent encore  à  faire  de  Paris-Journal  l'un  des 
organes  de  la  bourgeoisie  les  mieux  faits  et 
les  plus  goûtés. 

Cet  éclat  dura  peu.  Lorsque  les  élections 
de  1869  eurent  réveillé  le  pays  et  que  les  pro- 
messes du  chef  de  l'Etat  firent  croire  qu'on 
allait  entrer  dans  une  voie  nouvelle,  Paris- 
Journal  modilia  sa  rédaction.  Au  mois  d'oc- 
tobre, M.  de  La  Ponterie  se  retira  et  ses  ar- 
ticles furent  remplacés  par  les  causeries  po- 
litiques de  rédacteurs  nouveaux  qui ,  sur 
des  tons  divers,  s'accordèrent  à  voir  dans 
l'Empire  le  gouvernement  garantissant  le 
mieux  la  liberté  et  le  progrès.  Au  lendemain 
des  élections,  M.  J.  Amigues  écrivait  :  •  Quant 
à  moi,  devançant,  dans  la  sérénité  de  ma 


PARI 


285 


bonne  foi,  la  justice  souveraine  de  l'histoire, 
j'estime  que  1  avenir  attribuera  à  l'empereur 
Napoléon  III,  sinon  l'honneur  d'une  renais- 
sance libérale  qu'il  n'était  en  son  pouvoir  ni 
de  produire  ni  d  empêcher,  au  moins  le  mérite 
de  n'avoir  point  cherché  à  l'empêcher  et  de 
l'avoir  loyalement, aidée  à  se  produire.  Tel 
est  du  moins,  à  part  quelques  erreurs  et  ma- 
ladresses de  détails,  l'hommage  que,  dès  à 
présent,  il  me  semble  juste  de  payer  au  chef 
héréditaire  de  notre  république.  •  A  l'avé- 
nemetit  du  ministère  Ollivier,  Paris-Jour- 
nal ne  contint  plus  son  admiration  pour  le 
pouvoir,  et  ce  ne  fut  qu'avec  le  ton  d'un 
grand  enthousiasma  qu'on  parla  de  l'ancien 
député  républicain  qui  avait  accepté  le  rôle 
de  chef  de  cabinet.  M.  Jules  Amigues,  ami  do 
M.  E.  Ollivier,  et  M.  Jules  Richard, qui  pen- 
dant quelque  temps  fit  la  Chronique  de  Paris-, 
ne  tarirent  pas  d'éloges  à  son  adresse.  Aussi, 
quand-il  s'agit  de  faire  voter  à  la  France  le 
plébiscite,  Paris-Journal  inscrivit-il  en  tête 
de  ses  colonnes,  en  gros  caractères  :  «  Nous 
voterons  oui,  parce  que  nous  croyons  que  le 
non  ferait  les  affaires  de  toutes  les  réactions. 
Nous  voterons  oui,  sans  illusion,  mais  non 
pas  sans  espoir.  Nous  voterons  oui  sans  être 
pour  cela  plus  ministériel  que  nous  ne  l'a , 
vons  été  jusqu'à  ce  jour.  » 

Au  mois  de  juillet,  lorsque  la  guerre  avec 
la  Prusse  devint  imminente,  Paris-Journal, 
loin  de  suivre  le  Figaro  dans  ses  violences 
imprudentes, se  montra  très-réser\é.  Une  fois    ■ 
la  déclaration  faite  par  M.  de  Grammont  à  la 
tribune  du  Corps  législatif,  il  accepta  sans 
récrimination  les  événements,  et  ses  colonnes 
dès  lors  ne  furent  plus  remplies  que  de  ren- 
seignements militaires,  d'appels  aux  armes, 
de  nouvelles  des  armées  en  campagne.  M.  de 
Pêne,  qui  n'avait  jusque-là  que  fort  peu  écrit 
dans  son  journal,  prit  la  plume  et,  dans  des 
articles  pleins  d'entrain,  de  mouvement,  d'é- 
lan patriotique,  excitu  au  combat  avec  les 
illusions  de  l'espérance  et  pardonnant  tout 
au  ministère.  Mais  quand  on  apprit  la  défaite 
de  nos  armées  à  Reichshoffen,  Paris-Journal 
commença  à  comprendre  que  lui  aussi  avait 
été  dupe.  Il  se  reprocha  sa  confiance  et  dit  : 
■  Il  y  a  le  réveil  après  le  rêve.  Le  rêve,  c'é- 
taient les  cris  :  A  Berlin  !  Le  réveil,  c'est  la 
France  envahie  et  Paris  menacé  peut-être. 
Il  n'y  a  plus  d'empereur,  il  n'y  a  plus  de  mi- 
nistres, il  "n'y  a  plus  de  reproches  à  faire,  il 
n'y  a  plus  de  châtiments  à  prononcer,  il  n'y  a 
plus  de  revendication  à  exercer,  il  n'y 'a  plus 
de  comptes  à  demander  à  personne,  excepté 
aux  Prussiens  1  »  Cependant  les  crimes  du 
pouvoir  qui  ont  conduit  la  France  à  l'abîme 
lui  semblent  trop  odieux  pour  n'en  pas  tirer 
vengeance  et  pour  ne  pas  le  punir  ;  le  15  août, 
Paris-Journal  s'écrie  ;  «  Ne  parlons  plus  de 
ceux  dont  l'ineptie  a  mis  la  France  en  danger. 
Ce  sont  des  ânes.  Plus  tard,  quand  l'ennemi 
sera  hors  de  France,  on  leur  demandera  des 
comptes.  A  M.  de  Grammont,  l'on  dira  :  Pour- 
quoi déclariez-vous  la  guerre,  si  vous  n'aviez 
point  d'alliés?...  A  quoi  servent  les  diploma- 
tes qui  ne  savent  rien  voir,  rien  prévoir?... 
A  quoi  servent  les  millions  dont  on  gorge  ces 
ducs,  ces  marquis,  ces  comtes?  A  M.  Lebœuf, 
on  dira  :  Vous  avez  annoncé  que  vous  étiez 
prêt;...  nos  soldats  n'ont  pas  de  cartouches; 
ils  se  battent  à  la  baïonnette  contra  des  gens 
qui  les  ajustent  à  1,200  pas  dans  les  bois, 
avec  des  mitrailleuses...  A  qui  la  faute?  Ré- 
pondez 1  Quels  sont  les  coupables?...  Mais  le 
moment  n'est  pas  encore  venu  de  juger  ces 
malheureux   ni  M.  E.  Ollivier,  leur  ridicule 
chef.  » 

Enfin,  les  fautes  succédant  aux  fautes, 
notre  armée  est  prisonnière  à  Sedan ;  l'Em- 
pire tombe.  Pans-Journal,  qui  depuis  plu- 
sieurs jours  demandait  la  république,  accueille 
avec  un  renouvellement  d'ardeur  le  i  sep- 
tembre. Il  conseille  la  défense  à  outrance  et,  - 
faisant  allusion  au  plébiscite  que  trois  mois 
auparavant  il  avait  soutenu,  il  dit  :  «  H  y  a 
un  oui  qui  nous  a  perdus.  C'est  un  non  qui  doit 
nous  sauver I  Quà  toute  proposition  de  paix 
la  France  réponde  nonl  Non  I  jamais  de  paix, 
jamais  de  trêve,  jamais  de  fin  à  cette  lutte 
terrible  et  gigantesque,  qui  d'abord  étonnera 
le  monde  entier  et  finira  par  lui  faire  hor- 
reur. »  Et,  pour  donner  plus  de  poids  à  son 
cri  de  guerre,  il  ajoute  :  i  Et  puis  ce  nîest 
plus  la  France  seule  que  défend  la  France; 
aujourd'hui,  elle  défend  la  république,  la,  li- 
berté, la  conscience  humaine,  la  dignité  de 
l'homme  et  du  citoyen  «  (6  septembre).  Mal- 
gré l'horreur  de  la  situation  où  nous  a  plongés 


désespère  de  rien,  car  il  pense  que 

blique  est  le  gouvernement  de  la  discipline  qui 

Eeut  seul  nous  sauver.  «  La  discipline  répu- 
licaine,  dit-il,  est  supérieure  k  la  discipline 
monarchique  ;  elle  doit  nous  sauver.  «  11  loue 
d'abord  M.  Gambetta  et,  en  général,  tout  le 
gouvernement  de  la  Défense  de  ses  mesures 
énergiques.  M.  Henri  Roehefort  jui  parait 
■  un  grand  citoyen  »  et  la  suppression  de  son 
propre  journal,  la  Marseillaise,  sur  un  article 
trop  radical,  «  est  un  acto  qui  sera  son  éter- 
nel honneur.  » 

A  mesure,  cependant,  que  les  difficultés 
d'une  défense  improvisée  en  quinze  jours 
rendent  moins  populaire  le  gouvernement  de. 
la  Défense,  Paris-Journal  suit  Je  courant  et 
met  des  restrictions  dans  sas  éloges.  Après 
la  défaite  du  19  janvier,  il  se  plaint  amère- 
ment du  général  Trochu.  Oubliant  qu'il  avait 
dit  la  8  décembre  en  parlant  du  général  :  «  On 
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ne  plaisante  plus,  on  admire,  >  il  tourna  con- 
tre lui  la  pointe  de  ses  épigrammes,  condam- 
nait d'ailleurs  en  bloc  tout  le  gouvernement. 
M.  Jules  Favre  seul,  pour  le  quart  d'heure, 
trouve  grâce  à  ses  yeux.  «  Nous  lui  tenons 
compte,  dit  Paris-Journal  le  10  février  1871, 
de  la  dignité  de  certaines  paroles  dans  les- 
,quellest>nsentaitbattre  le  cœur  delà  France.  » 
<ftlsvis  cette  magnanimité  fut  de  courte  durée 
'et  ne  devait  pas  survivre  au  goût  da  publie, 
'épris,  quelques  mois  plus  tard,  de  nouvelles 
réputations. 

''■  I/époque  des  élections  h.  l'Assemblée  na- 
tionale, en  février  1871,  est  peut-être  le  mo- 
ment ou  Paris-Journal  3e  trouva  le  plus  em- 
barrassé dans  le  choix  de  l'opinion  qu'il  con- 
venait d'embrasser.  Quel  gouvernement,  en 
effet,  allait  surgir7  Habile  d'ordinaire  à  pré- 
voir le  vent  et  à  suivre  docilement  le  Ilot 
mobile  de  l'opinion  publique,  le  journal,  cette 
fois,  se  trouvait  indécis  et  flottant  au  milieu 
de  la  confusion  des  esprits.  La  république 
pourtant  lui  parut  avoir  tes  meilleures  chan- 
ces et,  le  12  février,  Paris-Journal  disait  : 
,«  On  nous  fait  quelquefois  l'honneur  de  nous 
demander  si  nous  sommas  républicains;  oui, 
nous  le  sommes,  ou  plutôt  nous  voudrions  qne 
les  républicains  nous  permissent  de  l'être...  » 
Et,  le  u  mars,  après  l'attitude  si  sage,  si 
loyale  de  M.  Thiers,  voyant  que  décidément 
un  seul  gouvernement  était  possible,  il  s'é- 
criait :  •  Oui,  conservons  la  république;  met- 
tons tout  notre  honneur  à  la  fonder  !  •  Sa 
saule  crainte  était  qu'on  n'eût  pas  confiance 
en  M.  Thiers  pour  accomplir  cette  tâche,  et 
chaque  jour  il  s'efforçait  de  prouver  que 
M;  Thiers  était  un  honnête  homme  et  qu'il 
saurait  tenir  la  parole  donnée.  C'était  Paris- 
Journal  qui  devait  changer  de  nouveau  d'opi- 
nion, et  non  M.  Thiers. 

Lorsque  éclata  la  révolution  du  18  mars,  Pa- 
ris-Journal se  prononça  assez  vivement  con- 
tre ses  défenseurs.  M,  Henri  de  Pêne  paya 
même  de  sa  personne  et,  ayant  organisé  la 
manifestation  de  la  place  Vendôme,  il  fut  au 
nombre  des  blessés;  dans  la  nuit  du  3  au 
4  avril,  le  journal  qu  il  dirigeait  fut  supprimé 
à  Paris  et  alla  s'établir  à  Saint-Germain.  A 
ce  moment,  Paris-Journal,  prévoyant  quel 
parti  les  monarchistes  sauraient  tirer  de  l'in- 
surrection contre  les  républicains  et  se  met- 
tant d'avance  du  côté  de  la  réaction,  ne  garda 
plus  de  mesure  contre  les  membres  du  gou- 
vernement de  la  Défense  et  contre  tous  les 
hommes,  en  général,  qui  avaient  eu  le  cou- 
rage d'accepter  une  part  de  responsabilité  et 
de  danger  au  moment  de  la  lutte.  Il  les  ap- 
pela les  «  infâmes  du  <  septembre,  »  le  parti 
«de  boue  et  de  sang.  »  Jules  Favre  lui- 
même  fut  traîné  aux.  gémonies.  Ce  furent  des 
«incapables,  •  les  «  hommes  de  la  guerre  à 
outrance.  •  Paris-Journal  ne  se  souvenait 
plus,  en  écrivant  ces  mots,  qu'il  avait  dit  le 
premier,  le  6  septembre  1870,  même  avant  la 
circulaire  de  M.  Jules  Favre  :  «  Qu'à  toute 
proposition  de  paiK,  la  France  réponde  non! 
Non!  jamais  de  paix,  jamais  de  trêve,  etc.  • 
V.  plus  haut. 

Cette  violence  de  langage  n'était  pas  néan- 
moins k  l'adresse  de  la  république  :  comme 
M.  Thiers,  qui  était  à  ce  moment  l'idole  que, 
chaque  jour,  tous  les  partis  encensaient,  dé- 
fendait cette  forme  de  gouvernement,  il  ne 
semblait  pas  habile  à  Paris-Journal  de  l'at- 
taquer. Il  ne  le  fit  ouvertement  que  lorsqu'il 
eut  compris  que  l'Assemblée  de  Versailles  se 
refusait  à  la  fonder.  Alors  il  le.  fit  sans  me- 
sure, enveloppant  la  personne  de  M.  Thiers 
dans  ses  haines  nouvelles.  Comme  s'il  n'avait 
pas  trouvé,  peu  de  temps  auparavant,  pour 
louer  l'homme  d'État  sous  lequel  s'était  en  si 
peu  de  temps  relevée  la  France,  des  accents 
enthousiastes  et  hyperboliques,  Paris-Journal 
accusa  M.  Thiers  «  d'aimer  le  pouvoir  de  cet 
amour  forcené  des  vieillards,  de  ce  dernier 
amour  qui  mettrait  le  feu  a,  un  pays  pour  se 
chauffer  encore  une  fois  avant  de  mourir...  ■ 
(24  mai  1874);  d'avoir  «  anticipé  la  libération 
du  territoire  aux  dépens  du  Trésor,  pour  s'en 
faire  un  levier  -de  popularité  personnelle  » 
(25  mai  1874)  ;  d'avoir  t  imaginé  enfui  do  neu- 
traliser à  son  bénéfice  les  partis  les  uns  par 
les  autres  et  d'avoir  escamoté,  comme  une 
simple  muscade,  le  mouvement  national  for- 
mulé en  langage  si  clair  par  l'élection  d'une 
énorme  majorité  royaliste  qui  demandait  la. 
paix  et  la  monarchie...  •  (même  date).  Ces 
injures,  il  faut  le  remarquer,  ne  furent  gros- 
sières que  lorsque  M.  Thiers  fut  tombé  du 
pouvoir  et  ne  le  devinrent  de  plus  en  plus 
qu'à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  la  date  où  il 
en  était  sorti.  C'était  d  ailleurs,  sans  doute, 
afin  de  rendre  plus  gracieuses  las  louanges 
adressées  à  sop  successeur,  M,  le  maréchal 
de  Mac-Mahon,  Celles-ci  furent  prodiguées 
et  le  maréchal  dut  certainement  être  -flatté  de 
se  voir  ainsi  dépeint  dans  le  Paris- Journal 
du  8  mai  1874  :  «  Sa  physionomie  respire  à  la 
fois  la  force  et  la  bonté,  l'énergie  et  la  bien- 
veillance. C'est  un  cavalier  d'une  audace 
étonnante  et  d'une  éléganca  très-remarquée. 
Ses  aides  de  camp  sont  tiers  de  le  suivre  lors- 
qu'il lance  sa  monture  dans  une  de  ces  cour- 
ses hardies  qui  lui  sont  familières.  »  Le  même 
jour,  et  afin  que  les  mérites  du  nouveau  pré- 
sident ds  la  république  fussent  rendus  plus 
éclatants  par  la  comparaison  avec  les  ■  vices  ■ 
et  les  «  crimes  »  de  son  prédécesseur,  Paris- 
Journal  disait  :  ■  Ce  que  la  France  doit  à 
M.  Thiers,  c'est  une  paix  atroce,  aggravée 
plutôt  qu'atténuée  par  ses  tripotages,  c'est 
des  provinces  perdues,  des  milliards  jetés  à 
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l'ennemi...,  c'est  Paris  livré  sans  ressource  à 
la  Commune  1  » 

En  voilà  assea.  Nous  nous  abstiendrons  do 
réflexions;  le  lecteur  jugera,  Bornons-nous 
à  faire  remarquer  qu'à  travers  les  événe- 
ments appréciés  si  eonlradictoirsment  à  des 
époques  différentes  parla  même  feuille,  c'est 
toujours  le  même  M.  de  Pêne  qui  dirige  et 
inspire  Paris-Journal,  et  qui  n'a  point  honte 
de  changer  si  souvent  de  manière  de  voir. 

Pari»  (révolutions  de),  un  des  journaux 
les  plus  importants  de  la  première  Révolu- 
tion. V.  REVOLUTIONS  DJ3  PARIS, 

Pari»  (REVUS  De).  V.  REVUE  DE  PARIS. 

Paris  (JOURNAL  De).  V.  JOURNAL  DE  PARIS. 

Pnri»  n  ei«n  heure»  du  uuiifii,  chanson  de 
Bésaugiers  (isos).  Ce  petit  tableau  do  mœurs, 
comme  celui  qui  l'accompagne,  Paris  à  cinq 
heures  du  soir,  sort  du  domaine  ordinaire  de 
la  chanson;  c'est  de  la  poésie  descriptive, 
mais  avec  une  légèreté,  une  verve,  un  entrain 
spirituel  que  ce  genre  ne  semble  pas  com- 
porter. Quelques  traits  seulement  ont  vieilli  ; 
l'ensemble  est  d'un  pittoresque  achevé.  No- 
tons en  passant  que  le  second  de  ces  petits 
poèmes  ne  justifie  pas  son  titre  aussi  bien 
que  le  premier;  c'estParis  de  cinq  heures  du 
soir  à  minuit  qu'il  aurait  dû  être  intitulé,  si 
la  symétrie  des  titres  ne  s'y^  était  opposée. 
Ce  léger  défaut  n'enlève  rien  à- la  grâce 
alerte  du  morceau. 

PARIS   A  CINQ  HEURES   DU  MATIN. 

1er  Couplet.  Alleqro.  ^ 
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fruits  que  tral- ne    Un       â-ne  efflanqué.    Dé  - 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Déjà  î'épicière, 
Déjà  la  fruitière, 
Déjà  l'écaiilûre 
Saute  à  bas  du  lit. 
L'ouvrier  travaille. 
L'écrivain  rimaille, 
Le  fainéant  bâille. 
Et  le  savant  lit. 
J'entends  Javotta 
Portant  sa  hotte, 
Crier  :  Carotte, 
Panais  et  chou- fleuri 
Perçant  et  grêle. 
Son  cri  se  mêle 
A  la  voix  frêle 
.  Du  ramoneur. 

TROISIÈME   COUPLET. 

L'huissier  carillonne, 
Attend,  jure,  sonne, 
Ilesonne,  et  la  bonne 
Qui  l'entend  trop  bien, 
Maudissant  le  traître, 
Du  lit  de  son  maître 
Prompte  à  disparaître, 
Regagne  le  sien. 

Gentille,  accorte, 

Devant  ma  porte 

Perrette  apporte 
Son  Jait  encor  chaud; 

Et  la  portière, 

Scius  la  gouttière, 

Peud  la  volière 
De  dame  margot. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Le  joueur  avide, 
La  mine  livide, 
Et  la  bourse  vide, 


BABI 

Rentre  en  fulminant, 
Et  sur  son  passage 
L'ivrogne  plus  sage 
Rêvant  son  breuvage, 
Ronfle  en  fredonnant. 
Tout,  chei  Hortense, 
Est  en  cadence; 
On  chante,  danse, 
Et  caetera. 
Et  sur  la  pierre. 
Un  pauvre  hère, 
La  nuit  entière, 
Souffrit  et  pleura. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

Le  malade  sonne, 
Afin  qu'on  lui  donne 
La  drogue  qu'ordonna 
Son  vieux  médecin. 
Tandis  que  sa  belle. 
Que  l'amour  appelle, 
Au  plaisir  ûdcle, 
Feint  d'aller  au  bain. 

Quand  vers  Cythèra 

La  solitaire 

Avec  mystère, 
Dirige  ses  pas, 

La  diligence 

Part  pour  Mayence, 

Bordeaux,  Florence, 
Ou  les  Pays-Bas. 

S1X1ÈMB   COUPLET. 

•  Adieu  donc,  mon  père! 
Adieu  donc,  mon  frère! 
Adieu  donc,  ma  mère! 
Adieu,  me»  petits!  • 
Les  chevaux  hennissent. 
Les  fouets  retentissent, 
Les  vitres  frémissent. 
Les  voilà  partis! 

Dans  chaque  rue 

Plus  parcourue, 

La  foule  accrue 
Grossit  tout  &  coup. 

Grands,  valetaitle, 

Vieillards,  marmaille. 

Bourgeois,  canaille. 
Abondent  partout! 

Ah!  quelle  cohue! 
Ma  tète  est  perdue. 
Moulue  et  fendue  ! 
Où  dons  me  cacher! 
Jamais  mon  oreille 
M'eut  frayeur  pareille!.. 
Tout  Paris  s'éveille... 
Allons  nous  coucher! 


PARIS  A  CINQ   HEURES   DU  SOIR. 
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Jour  baisse  et  fuit.  Les     af-  fai-res  cessent;  Les 

dt-ners  sepressent,  Les  ta-bles  se  dressent;  U 
Fin. 


q*= 


JLzzzJLz 


-v— y— y— h- 

est  bien- tôt  nuit! 


-f-f- 


â 


Lu, 


Ï^SP&iUpîil 


je       de- vi-no  Pou- lar  -  de   fl-  ne,  Et 
bé  -  cas-si-ne.  Et     dindon  truf-te.   Plus 


loin,   je  hu-me,Sa  -    lé,      lé- gu-nie.Cuits 

•S 


Ppppa 


dana   l'é- eu- me  D'un bœur réchauffé!  Le 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Le  sec  parasite 
Flaire  et  trotte  vite 
Partout  où  l'invite 
L'odeur  d'un  repas. 
Le  surnuméraire, 
Pour  vingt  sous,  va  faire 
Une  maigre  chère 
Qu'il  ne  palra  pas. 
Plus  loin,  qu'entemls-je? 

Quel  bruit  étrange? 

Et  qusl  mélange 
De  tons  et  de  voix  ? 

Chants  de  tendresse, 

Cris  d'allégresse, 

Chorus  d'ivresse 
Partout  &  la  foi3.  * 


ï»àhi 

TROISIÈME  COUPLET. 

Les  repas  finissent. 

Les-  teints  refleurissent, 

Les  cafés  S'emplissent  v 

Et,  trop  aviné, 

Un  lourd  gastronome,     f 

De  sa  chute  assomme 

Le  corps  d'un  pauvre  homme 

Qui  n'a  pas  dîné! 
Le  moka  famé , 
Le  punch  s'allume, 
L'air  se  parfume. 

Et  de  crier  tous  : 

—  Gardon,  thu  glace  1 

—  Ma  demi-tasse! 

—  Monsieur,  de  grâce, 
Paris,  après  vous? 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Les  journaux  se  lisent, 
Les  liqueurs  s'épuisent. 
Les  jeux  s'organisent , 
Et  l'habitué, 
Le  nez  sur  sa  canne. 
Approuva  ou  chicane, 
Défend  ou  condamna 
Chaque  coup  paré. 
La  tragédie, 
La  comédie, 
La  parodie, 
Les  escamoteurs, 

Tout,  jusqu'au  drame 

Et  mélodrame, 

Attend,  réclame 
L'or  des  spectateurs, 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Les  quinquets  fourmillent. 

Les  lustres  scintillent. 

Les  magasins  brillent; 

Et,  l'air  agaçant, 

La  jeune  marchande 

Provoque,  affriande. 

Et  de  l'œil  commande 

L'emplette  aux  pnssants. 
Des  gens  sans  nombre, 
D'un  lieu  plus  sdmbre. 
Vont  chercher  t'ombre 

Chère  a  leurs  desseins. 
L'époux  convole , 
Le  fripon  vole, 
Et  l'amant  vole 

À  d'autres  larcins. 

SIXIÈME  COUPLET. 

Jeannot,  Claude,  Biaise, 
Nicolas,  Nicaise, 
Tous  cinq  de  Falaise 
Récemment  sortis, 
Elev.nnt  la  face, 
Et  cloués  sur  place, 
Devant  un  paillasse 
S'amusent  gratis. 

La  jeune  fille, 

Quittant  l'aiguille, 

Rejoint  son  drille 
Au  bal  de  Ltiguet; 

Et  sa  grand'mère. 

Chez  la  commère. 

Va  coudre  et  fuira 
Son  cent  de  piquet. 

septième:  couplet. 
Dix  heures  sonnées! 
Des  pièces  données, 
Trois  sont  condamnées 
Et  su  laissent  choir. 
Les  spectateurs  sortent, 
Se  poussent,  se  portent, 
Heureux  s'ils  rapportent 
Et  montre  et  mouchoir. 

—  Saint  Jean,  La  Flèche, 
Qu'on  se  dépêche  ! 

—  Notre  calèche! 
—  Mon  cabriolet  ; 

Et  la  livrée, 
Quoique  enivrée, 
Plus  altérée. 
Sort  du  cabaret, 

IIUIT1ÈSIE  COUPLET, 

Les  carrosses  viennent, 
S'ouvrent  et  reprennent 
Leurs  maîtres  qu'ils  mènent 
En  se  succédant. 
Et,  d'une  voix  acre. 
Le  cocher  de  flacre 
Peste,  jure  et  sacre. 
En  rétrogndant. 

Quel  tinlamare  I 

Quelle  bagarre  ! 

Aux  cris  de  gare 
Cent  fois  répétés; 

Vite  on  traverse, 

On  se  renverse , 

On  Se  disperse 
De  tous  les  cotés  t 

HEimÈae  couplet. 
La  sœur  perd  son  frère, 
La  Ûile  son  père , 
Le  garçon  sa  mère, 
Qui  perd  son  mari. 
Mais  un  galant  passe, 
S'avance  avec  grâce. 
Et  s'offre  a  la  place 
De  l'époux  chéri. 

Plus  loin  des  belles 

Fort  peu  rebelles, 

Par  ribambelles, 
Errant  à  l'écart, 

Ont  doux  visage, 

Gentil  corsage... 

Mais  je  suis  sage... 
D'ailleurs  il  est  tard. 


PARI 

DIXIÈME  000PI.ET. 
Faute  de  pratique. 
On  ferme  boutique. 
Quel  contraste  unique 
Uientot  m'est  offert! 
Ces  places  courues. 
Ces  bruyantes  rues, 
Muettes  et  nues, 
Sont  un  noir  désert. 

Une  figure 

De  triBte  augure. 

M'approche  et  jure 
En  me  regardant... 

Un  long  Qui  vive 

De  loin  m'arrive. 

Et  je  m'esquive 
De  peur  d'accident. 

ONZIÈME   COUPLET, 

Par  longs  intervalles, 
Quelques  lampes  pales. 
Faibles,  inégales, 
M'éclairent  encor... 
Leur  teu  m'abandonne; 
L'ombre  m'environne; 
Le  vent  seul  résonne; 
Silence!  tout  dort! 

Pori»  (la  chartreuse  ou  les  chartreux 

DE).  V.  CHARTREUSE. 

Parla  à  Lyon  ci  à  la  Medltcrrauée  (RESEAU 
dus  chkmins  de  fer  de).  (Jette  voie  ferrée  a 
sa  tête  de  ligne  à  Paris,  boulevard  Mazas. 
La  gare,  qui  est  immense,  n'a  point  l'aspect 
monumental.  On  arrive  aux  salles  d'attente 
par  deux  longues  chaussées  en  plan  incliné, 
dont  l'une,  contournant  le  monument  sur  la 
gauche,  aboutit  à  la  gare  de  départ ,  tandis 
que  l'autre,  passant  sous  une  espèce  de 
voûte,  conduit  à  la  gare  d'arrivée.  Cette  li- 
gne, outre  la  grande  artère  qui  va  de  Paris 
a  Marseille  et  de  cette  ville  a  la  frontière 
italienne  par  Toulon,  Niée  et  Vintimille , 
possède  une  quantité  d'embranchements  ou 
lignes  de  moindre  importance  que  nous  allons 
rapidement  énumérer. 
_  10  Paris  à  Lyon  et  Marseille  par  Brunoy, 
Fontainebleau,Montereau,Joigny,  La  Roche, 
Tonnerre,  Montbard,  Versey,  Dijon,  Beaune, 
Chalon,  Mâcon,  Villefranche,  Lyon,  Vienne, 
Tain,  Montélimar  ,  Orange ,  Avignon,  Ta- 
rascon,  Arles  et  Rognac.  Longueur  de  cette 
ligne,  863  kilom. 

2°  La  ligne  de  Marseille  à  Nice  et  Vinti- 
mille (frontière  italienne)  par  Aubagne,  Tou- 
lon, Les- Arcs,  Fréjus,  Cannes,  Nice,  Monaco 
et  Menton.  Longueur  de  cette  ligne.  252  ki- 
lom. 

30  La  ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bour- 
bonnais, ligne  qui  se  sépare  de  celle  de  Paris 
à  Lyon  par  la  Bourgogne,  à  Fontainebleau, 
et  se  rend  à  Lyon  parMoret,  Nemours,  Mon- 
turgis,  Cosne,  La  Charité,  Nevers,  Moulins, 
Saint-Germain-des-Fossés,  Roanne,  Tarare 
et  Neuville.  Longueur  de  cette  ligne  depuis 
Fontainebleau,  448  kilom. 

40  La  ligne  de  Vesoul  à  Besançon  et  à 
Lyon  par  Villiars-le-Seo,  -Besançon,  Mou- 
chard, Lons-le-Saunier,  Saint-Amour,  Bourg, 
Ambérieu  et  MU-ibel.  Longueur  de-  cette  li- 
gne, £38  kilom. 

50  La  ligne  de  Lyon  à  Grenoble  par  Ve- 
mssieux,  La  Verpiliere,  Bourgoin,  La  Tour- 
du-Pin,  Chabon,  Rive  et  Saint-Robert.  Lon- 
gueur de  cette  ligne,  121  kilom. 

6o  La  ligne  de  Mâcon  à  Genève  par  Pont- 
do-Veyle,  Bourg,  Ambérieu,  Culos,  Belle- 
garde,  Chuncy-Fougny  et  Vernier-Meyrin, 
Longueur  de  cette  ligna,  185  kilom. 

70  La  ligne  de  Tarascon  à  Cette  par  Beau- 
caire, Nîmes,  Lunel,  Montpellier  et  Frouti- 
gnan.  Longueur  de  cette  ligne,  105  kilom. 

8o  La  ligne  de  "Valence  à  Grenoble  et 
Chambéiy  par  Saint -Marcel-lez- Valence  , 
Saint-Laitier,  Saint-Marcellin,  Motrans,  Gre- 
noble, Tencin,  Francin  et  Les  Marches-. 
Longueur  totale  de  cette  ligne,  162  kilom. 

90  La  ligne  de  Marseille  à  Sisteron  par 
Rognac,  Aix,  Pertuis,  Saint-Tulle,  Peyrins 
et  Peissin.  Longueur  de  cette  ligne,  143  ki- 
lom. 

100  Roanne  à  Lyon  par  Saint-Etienne. 
Cette  ligne  passe  par  Le  Coseau,  Montrond, 
l'illars,  Saint-Etienne,  Saint-Chamond,  Rive- 
de-Giers,  Givors,  Vernaison  et  Oullins.  Lon- 
gueur de  cette  ligne,  58  kilom. 

no  La  ligne  de  Saint-Germain-des-Fossés 
a  Nîmes  par  Sàint-Rémy,  Gannat,  Riom 
Clermont-Ferrand,  Issoire,  Arvand,  Brioude, 
Langeac,  Langogne,  Villefort,  Alais,  Noziè- 
res  et  Mas-de-Ponge.  Longueur  de  cette  li- 
gne, 370  kilom. 

120.  La  ligne  du  Puy  à  Saint-Etienne  par 
La  Voùte-sur-Loire,  Retoumac,  Firminy  et 
Le  Clapier.  Longueur  totale,  86  kilom. 
,  130.  La  ijçne  y>e  Nevers  à  Chagny  par  Im- 
phy,  Cercy-ïa-Tour,  Etang,  Le  Creuzot,Mont- 
chanin  et  bantenay.  Longueur  de  cette  ligne. 
163  kilom.  °     ' 

M»  La  ligne  de  Dijon  à  Belfort  par  Auxonne, 
Dole,  Labarro,  Saint-Vit,  Besançon,  Clerval 
et  Montbéliard.  Longueur  totale  de  la  ligne, 
188  kilom.  Cette  ligne  possède  un  embran- 
chement allant  d'Auxonne  à  Gray. 

150  La  ligne  de  Dôle  k  Neufehâtel  par 
Montbarrey,  Mouchard,  Andelot,  Boujeailles 
et  Pontarlier.  Longueur  totale  de  cette  ligne 
94  kilom. 

160  La  ligne  do  Dijon  à  Is-sur-Tiile  par 
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Saint-Julien.  Longueur  totale  de  cette  lisfne. 
33  kilom. 

170  La  ligne  de  Montbéliard  à  Porentruy 
par  Beaucourt  et  Délie.  Longueur  totale  de 
cette  ligne,  40  kilom. 

18o  La  ligne  de  Gray  à  Labarre  par  Valey 
et  Gendrey.  Longueur  totale  de  cette  ligne, 
39  kilom. 

190  LalignedeNtiits-sous-Ravières  à  Châ- 
tillon-sur-Seine  par  Sennevoy  et  Sainte-Co- 
lombe. Longueur  totale  de  cette  ligne,  38  ki- 
lom. 

20o  La  ligne  de  Chalon  à  Dêle  par  Saint- 
I3onnet-en-Bresse,  Chaussin  et  Foucherans. 
Longueur  totale  de  cette  ligne,  78  kilom. 

A  cette  «numération,  déjà  trop  longue  et 
cependant  encore  incomplète,  on  pourrait 
ajouter  les  lignes  de  Moulins  à  Montehanin, 
longueur  118  kilom.;  de  Saint-Etienne  à 
Boen,  51  kilom.;  de  Clermont  à  Thiers,  46  ki- 
lom., etc. 

Puis  enfin  les  voies  ferrées,  algériennes, 
comprenant  les  lignes  d'Alger  à  Oran  et  de 
Philippeville  à  Constantine, 

La  longueur  totale  des  lignes  exploitées  à 
latin  de  1873  était  de  4,049  kilom.  La  com- 
pagnie, a  la  même  date,  avait  en  construc- 
tion 394  kilom.  Enfin,  pour  l'achèvement  des 
reseaux  dont  l'établissement  lui  a  été  con- 
cédé, la  compagnie  devait  encore  construira 
923  kilom.  de  voie  ferrée.  Tous  ces  chiffres 
donnent  6,266  kilom.  comme  longueur  totale 
des  lignes  concédées  à  la  compagnie,  Pans- 
Lyon-Méditerranée. 

Le  compte  de  premier  établissement  de  tou- 
tes ces  lignes  s'élève,  d'après  le  rapport  lu  à 
1  assemblée  générale  des  actionnaires  de  la 
compagnie  le  23  avril  1874  : 

Pour  l'ancien  réseau,  com- 
prenant la  ligne  principale 
de  Paris  à  la  frontière  d'I- 
talie  et   ses    embranche-  fr.  c. 
ments,  à 592,881,313  49 

Pour  embranchements  de 
cette  ligne,  h 101,633,216  42 

Pour  la  ligne  do  Paris  à  Lyon 
par  le  Bourbonnais  et  em- 
branchements, à 510,575,452  31 

Pour  la  ligne  du  Dijon  à  Bel- 

T,fort>  'V- 151,570,337  88 

Pour  la  ligna  de  Tarascon   h 

Cette  et  embranchements,;*      82,267,190  05 
Pour  la  ligne  de  Lyon  et  Lyon 
et  Maçon  à  Genève,  à.  .  .     119,140,947  45 

A  quoi  il  faut  ajouter,  pour  quelques  lignes 
moins  importantes  "'  your achat  de  matériel, 
plus  de  400  millions,  ce  qui  élève  le  prix  de 
premier  établissement  de  l'ancien  réseau  à 
2,092,882,690  fr.  91. 

Le  nouveau  réseau ,  comprenant  la  ligne 
de  Saint-Germain-des-Fossés  à  Alais,  celle 
du  Forez,  la  ligne  des  Alpes,  etc.,  a  coûté 
501,385,031  fr.  71. 

Enfin,  le  réseau  ferré  algérien  a  coûté 
170,633,572  fr.  27,. ce  qui  porte  les  frais  de 
premier  établissement  déboursés  par  la  com- 
pagnie à  la  somme  énorme  de  2,764,800,000  fr. 
environ. 

Les  recettes  pour  l'ancien  réseau  se  sont 
élevées,  durant  l'année  1873  : 

Pour  les  voyageurs,  à.  .  .  .      70,989,340  29 

Pour  excédants  de  bagages 
£t  chiens,  k 2,736,054   80 

Pour  marchandises  (grande 

Vitesse),  à 18,603,813   20 

Pour  marchandises  (petite 
vitesse),  à 179,980,980  50 

Pour  voitures,  chevaux  (pe- 
tite vitesse),  à.  .....  .        2,3S6,0S0  80 

Pour  magasinage,  à 920,753  71 

Pour  recettes  diverses,  à  ,  .        3,037,644  20 

Soit  en  tout.   .  .     284,655,282  50 
Dans  ce  total  figurent  les  10  pour  îoo  per- 
çus pour  le  compte  de  l'Etat  sur  les  marchan- 
dises voyageant  à  grande  vitesse  et  sur  les 
voyageurs. 
Les  recettes  du  nouveau  réseau  ont  été  : 

fr.  c 

Pour  les  voyageurs  (grande 
vitesse),  de 5,311,849  63 

Pour  excédant  de  bagages 
et  chiens,  de 139,430  04 

Pour  marchandises  (grand.e 
vitesse),  (te 585,141  53 

Pour  marchandises  (petite 
vitesse),  de.  .......  .        7,498,463  37 

Pour  voitures,  bestiaux  (pe- 
tite vitesse),  de  203  921  76 

Pour  magasinage,  do.  .  .  .  û0'g2i  45 

Pour  recettes  diverses,  de.  .  280,458  80 

Soit  en  tout.  .  .      u,079,#9i  54 

Les  dépenses  totales  pour  l'ancien  réseau, 
dépenses  comprenant  les  frais  généraux 
d'administration,  d'exploitation,  de  maté- 
riel et  traction,  d'entretien  et  de  surveillance 
de  la  ligne,  se  sont  élevées  à  133,718,447  fr.  1 0. 
Le  total  des  recettes  ayant  atteint  pour  l'an- 
cien réseau  la  somme  de  284,655,282  fr.  50, 
le  produit  net  a  été  de  150,935,835  fr.  40. 

Les  dépenses  du  nouveau  réseau  ont  été 
de  12,195,111  fr.  76.  Ses  recettes  ont  atteint 
14,079,091  fr.  54  ;  ce  qui  donne,  comme  pro- 
duit net,  1,883,079  fr.  78.  De  ces  chiffres  il 
résulte  que  la  compagnie  Paris-Lyon-Médi- 
terranée,  dont  les  concessions  sont  plus  éten- 
dues que  celles  des  autres  compagnies,  pos- 
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sède,  au  moins  par  son  ancien  réseau,  des 
ressources  énormes ,  qui  lui  permettent  de 
faire  face  aux  engagements  qu'elle  a  pris 
de  construire  une  quantité  de  petites  lignes 
dont  la  mise  en  service  semble  n'être  retar- 
dée que  parce  que  cet'te  compagnie  se  soucie 
peu  d'ajouter  à  son  nouveau  réseau,  dont  la 
situation  financière  n'est  que  modeste,  des 
lignes  qui  viendraient  réduire  le  bénétice  que 
donne  la  grande  voie. 

Après  avoir  fourni  quelques  renseigne- 
ments sur  le  rendement  des  lignes  exploitées 
par  la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée, 
il  nous  paraît  utile  de  dire  quelques  mots  de 
son  origine  ou,  pour  être  plus  exact,  de  don- 
ner quelques  dates  se  rapportant  à  l'établis- 
sement des  lignes  qui  sont  aujourd'hui  ea 
pleine  activité. 

C'est  en   1826  que  fut  adjugée  la  ligne  de 
Saint-Etienne  à  Lyon,  point  de  départ  de  la 
grande  ligne  qui  existe  aujourd'hui  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en   isïl,  c'est-à-dire  cinq  ans  plus 
tard,  que  cette  voie  ferrée  fut  tracée.  A  par- 
tir de  1833,  les  embranchements  se  multipliè- 
rent rapidement  et  l'on  eut  ;  le  20  juin  1833, 
adjudication  de  la  ligne  d'Alais  à  Beaucaire; 
21  juillet    même    année,    raccordement   de 
Saint- Etienne   à   Anrlrezieux   avec   Andre- 
zieux  à  Roanne;  10  octobre  1835,  tracé  d'A- 
lais  à   Beaucaire;   12  mai   1836,  concession 
d'Alais  à  la  Grand'Combe  ;  en  juillet  même 
année,  concession  de  Montpellier  a  Cette*; 
eu  1840,  construction  d'une  seconde  voie  sur 
une  partie  de  Saint-Etienne  à  Lyon  et  mo- 
dification du  tracé  de  Saint-Etiénne  à  An- 
drezieux.  La  loi  du  11  juin  1842,  en  décidant 
l'établissement  de  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer,  vient  donner  une  impulsion  à  ce  genre 
de  travaux  et  pousse  à  la  création  de  lignes 
d'ensemble.  Le  24  juillet  1843,  concession  de 
Marseille  à  Avignon.  Juillet  1844,  adjudica- 
tion d'une  ligne  de  Montpellier  à  Nîmes  et 
vote  de  crédits  pour  les  sections  de  Paris  k 
la  Méditerranée.   La  même  année,  une  loi 
approuve  le  prolongement  du  chemin  de  fer 
du  Centre  sur  Clermont.  En  1845,  concession 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  ;  vo^e  de 
crédits  pour  la  section  de  Dijon  a.  Chalon  ; 
concession  de   l'embranchement  d'Aix.    En 
.  1846,  concession  du  chemin   de  fer  de  Dijon 
à  Besançon  ;  vote  de  crédits  pour  la  section 
du  Bec-d'Allier  a  Clermont  (Centre),  avec 
embranchement   sur    Nevers.    Crédits   pour 
travaux  de  Montpellier  à  Nîmes.  En    1847, 
crédits  pour  travaux  sur  la  ligne  d'Avignon 
à  Marseille,  pour  travaux  de  la  traversée  de 
Lyon.  En   1848,  l'Etat  prejid  possession  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon;  la  section 
de   Montereau   à  Troyes   est  exploitée.   Le 
24  novembre  même  année,  la  ligne  de  Mar- 
seille à  Avignon  est  mise  sous  séquestre.  Le 
4  décembre  1848,  une  loi  concède  l'embran- 
chement de  Nevers.  En  1849,  des  crédits  vo- 
tés pour  la  ligne  d'Avignon  à  Marseille  per- 
mettent la  reprise  des  travaux;    l'embran- 
chement de  la  Joliette   est  commencé.    La 
même  année,  des  crédits  sont  alloués  à  la 
ligne  de  Montpellier 'à  Nîmes,  l'Etat  exploite 
les  parties  terminées  de  la  ligne  de  Paris  a 
Lyon  et  une  loi  accorde  une  garantie  d'inté- 
rêt à  la  compagnie  de  Marseille-Avignon. 

En  1851,  des  crédits  sont  alloués  pour  les 
travaux  d'un  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon  a. 
la  Méditerranée.  Le  16  décembre  même  année, 
la  ligne  do  Lyon  à  Avignon  est  adjugée.  En 
1852,  concession  définitive  du  chemin  do  fer 
de  Lyon  à  Avignon  et  de  Paris  à  Lyon  ;  con- 
cession d'un  chemin  de  Dijon  à  Besançon, 
avec  embranchement  sur  Gray;  d'un  autre 
allant  de  Dôle  à  Salins.  Le  8  juillet  1852, 
une  loi  autorise  la  fusion  des  compagnies 
du  Gard,  de  Montpellier  à  Cette,  d'Avignon 
à  Marseille,  de  Montpellier  à  Nluies  avec 
la  compagnie  de  Lyon  à  Avignon.  Conces- 
sion de  la  ligne  do  Marseille  a  Toulon.  Le- 
vée du  séquestre  qui  pesait  sur  la  compa- 
gnie Marseille-Avignon,  et  divers  décrets 
accordant  des  garanties  d'intérêt  aux  li- 
gnes de  Dôle  à  Salins  et  do  Dijon  à  Besan- 
çon. En  1853,  concession  de  diverses  lignes 
(jrand-Ceiitral.  Des  décrets  qui  se  succèdent 
très-rapidement  approuvent  une  convention 
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pour  La  construction  de  la  ligne  de  Lyon  à 
Genève  et  autorisent  une  ligne  de  Saint- 
Rambert  à  Grenoble  ;  ils  accordent  une  ga- 
rantie d'intérêt  à  la  ligne  de  Paris  à  Lyon. 
Un  décret  du  17  mai  1853  autorise  la  fusion 
des  chemins  de  fer  de  jonction  de  Rhône-et- 
Loire,  des  lignes  de  Saint-Etienne  à  la  Loire, 
de  Saint-Etienne  à  Lyon  et  d'Andrezieux  à 
Roanne.  Des  décrets  du  17  août  concèdent  la 
construction  de  lignes  allant  de  La  Roche  à 
Auxerre  et  de  Besançon  à  Belfort.  Le  26  dé- 
cembre 1853,  un  décret  approuve  la  fusion 
des  lignes  de  jonction  de  Rhône-et-Loire 
avec  le  Grand-Central.  En  1854,  la  compa- 
gnie Lyon  à  la  Méditerranée  reçoit  une  sub» 
vention  de  l'Etat.  Eu  avril  de  la  même  an- 
née, un  décret  autorise  la  fusion  du  chemin 
de  Dijon  à  Besançon  et  Belfort  avec  la  com- 
pagnie de  Lvon.  En  1855,  la  compagnie  de 
Lyon-Genève  reçoit  une  subvention,  et  un 
décret  du  24  février  accorde  .une  garantie 
d'intérêt  à  lu  compagnie  Lyon-Méditerranée. 
Au  mois  de  mai  de  la  même  année  sont  con- 
cédées les  lignes  du  Bourbonnais.  En  1856, 
fusion  du  chemin  de  fer  de  Dôle  à  Salins  avea 
la  compagnie  Paris  à  Lyon,  et  subvention 
aux  chemins  de  Grenoble  à  Lyon  et  de  Gre- 
noble à  Valence.  En  1857,  décrets  autorisant 
la  fusion  dos  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
et  de  Lyon  à  la  Méditerranée.  A  partir  de 
cette  époque,  la  compagnie  est  réellement 
constituée  et  l'exploitation,  mieux  dirigée  et 
faite  d'après  un  plan  d'ensemble,  va  donner 
de  meilleurs  résultats.  Les  constructions  de 
nouvelles  lignes  seront  plus"  nombreuses  et 
plus  rapidement  exécutées,  au  moins  au  dé- 
but. Mais  reprenons,  pour  la  terminer,  cette 
enumération  déjà  bien  longue.  En  1859,  fu- 
sion de  la  compagnie  du  Dauphiné  avec  celle 
de  Paris-Lyou-Méditerranée  et  concession 
définitive  de  la  ligne  de  Toulon  à  Nice. 

En  1860,  concessions  d'une  ligne  d'Annecy 
à  Aix  et  do  Montmélian  vers  Grenoble,  d'un 
embranchement  sur  Carpentras  et  d'une  ligne 
allant  de  Grenoble  à  la  limite  du  départe- 
ment de  la  Savoie.  En  1861,  concessions 
nombreuses,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles -de  Dijon  à  Langres,  de  Clermont  à 
Montbrison,  d'Auxerre  à  la  ligne  de  Ne- 
vers, etc.  En  1862,  tracé  du  chemin  de  Dra- 
guignan.  En  1863,  concession  définitive  d'un 
chemin  de  fer  d'Avallon  aux  lignes  d'Auxerre 
à  Nevers  et  de  Paris  à  Dijon.  Décret  du 
11  juin  approuvant  une  convention  du  1er  mai 
1863  relative  à  la  cession  des  chemins  de.  fer 
algériens.  En  1864,  déclaration  d'utilité  pu- 
blique d'un  chemin  de"  fer  de  Ûhampagnole  a 
la  ligne  de  Dôle,  en  Suisse,  et  de  Santenay  à 
Etang.  En  1865,  autorisation  de  travaux  im- 
portants. En  1866,  fusion  de  la  compagnie  de 
Bessége  à  Alais  avec  la  compagnie  de  Lyon. 
Eu  1867,  autorisation  d'ouvrir  mie  ligne  à 
une  voie  seulement  de  Livron  à  Creste,  d' Au- 
bagne aux  mines  de  Fuveau,  de  Grasse  et 
d'Hyères  à  la  ligne  de  Toulon  à  Nice.  Décla- 
ration d'utilité  publique  d'une  ligne  d'Alais 
au  Pouzin,  avec  embranchement  sur  Aube- 
nas;  d'une  ligne  d'Apt  au  chemin  de  fer  d'A- 
vignon à  Gap. 

En  1868,  déclaration  d'utilité  publique  d'une 
ligne  de  Givors  à  La  Voulte  et  concédant  cette 
ligne  à  la  compagnie.  En  1869,  concession 
dos  lignes  de  Grenoble  à  <ïap  et  de  Lunel  à 
Aiguës-Mortes. . 

En  1870,  approbation  de  travaux  d'agran- 
dissement de  certaines  gares.  En  1871,  agran- 
dissement-de  la  gare  de  Nîmes,  de  celle  de 
Langeac,  etc.1  Approbation  de  travaux  à  exé- 
cuter sur  la  ligue  du  mont  Cenis  et  celle  de 
Pontarlier  à  Jougiie.  En  1872  ont  été  ouver- 
tes lesvsections  de  Pout-de-Dore  à  Thiers,  de 
Boen  à  Montbrison,  la  première  section  entre 
Dijon  et  Is-sur-Tille.  Eu  1873,  quelques  tracés 
ont  été  exécutés,  notamment  celui  du  che- 
min qui  doit  relier  Grenoble  et  Le  Monestier- 
de-Clermont;  d'autres  ont  été  approuvés, 
celui  de  Cavaillon  à  Apt  par  exemple 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant 
quelques  tableaux  statistiques  empruntés  au 
rapport  présenté  par  le  conseil  d'administra- 
tion de  la  compagnie  à  l'assemblée  générale 
des  actionnaires  tenue  le  23  avril  1874. 


Détails    •  t  a  I  i  ■  1  i  q  ■>  e  m. 

ANCIKN  IlÉSEAU. 

lleceltes  totales  et  kilométrique» 

(longueur  exploitée:  3,722  kilom.) 

déduction  fuite  de  l'impôt  et  des  recettes  d'ordre. 


HATURE    DES    RECETTES. 


1°  Recettes  des  voyageurs 

2°        —        desinarcKaudisusagraiidovitcs.se. 
3°        —  ,     —  à  petite  vitesse. 

4°        —        des  voitures,  chevaux  et  besiiaux 

à  petite  vitesse 

5°  Recettes  diverses.  . 

Recettes  totales  et  par  kilomètre  de 
longueur  de   chemin 


RECETTES 


62,030,306  43 

17,482,453  18 

180,901,740  22 

2,336,680  SO 

3,037,644  10 


266,438,824  73 


par  kilomètre 

de 

longueur 

de 
chemin. 


fr.  c. 

16,827  05 

4,097  06 

48,603  37 

641  24 

816  13 


71,584  85 


POUR  CENT, 


fr.  c. 

23  51 

6  50 

67  90 

»  ,89 
1  14 


100     > 
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PARI 


NOUVEAU   RESBAU. 

Recettes  totales   et   kilométriques 

(longueur  moyenne  exploitée:  914  kilom.) 

déduction  faite  de  l'impôt  et   des  recettes  d'ordre. 


RECETTES 

NATURE    DEB    RECETTES. 

TOTALES. 

par  kilomètre 

de 

longueur 

de 
chemin. 

POUR  CENT. 

"  fr.            c. 

4,294,296  31 

594,03S  56 

7,558,289  82 

203,921   76 
230,458  SG 

fr.       c. 

4,698  35 

650  59 

8,269  46 

223  11 
306  85 

fr.     C. 
33  21 

2°        —        dus  marchandises  k grande  vitesse. 
3°        —                     —               à  petite  vitesse. 
4°        —        des  voitures,  chevaux  et  bestiaux 

4  60 
5S  45 

1   57 

2   17 

Riîcetïks  totales  et-par  kilomètre  de 

12,931,605  31 

14, 14S  36 

100     • 

AKCIEX    RESEAU, 

Produit   des  voyageurs  par   classe 
(déduction  faite  de  l'impôt). 


NOMBRE 

PRODUIT 

moyen 

PROPORTIONS 
PAR 

CLASSE 

CLASSES. 

de 

PRODUITE. 

d'un 

— """" 

voyageurs. 

voya- 

pour 1,000 

pour 
1,000  fr. 

geur. 

voyageurs 

de 
recettes. 

1,398,447 

3,067,624 
15,897,808 

fr.            c, 
19,191,148   13 
13,137,350  30 
30,472,333  2G 

fr.    c. 

13  73 
4  2S 
1   92 

69 
150 
781 

fr. 
306 
209 
485 

3e   classe  . 

20,363,879 

62,803,831  69 

3  08 

1,000 

1,000 

NOUVEAU    RESEAU. 

Produit   des  voyageurs  par  classe 
(déduction  faite  de  l'impôt). 


ci,  A  6  se  6. 


ire  ciasse   ......... 

2°    classe .  .  . 

3°   classe 

Totaux. 


NOMBRE 

de 
voyageurs. 


76,753 

317,730 

2,172,338 


2,500,821 


PRODUITS. 


fr.  O. 

478,854  77 

813,858  10 

3,054,403  25 


4,347,116   12 


PRODUIT 

moyen 

d'un 

voya- 

geur. 

fr.   c- 

6  24 

2  56 

1    41 

1    69 

PROPORTIONS 

PAR 

CLASSE 


pour  1,000 
voyageurs 


30 
124 
846 


1,000 


pour 
1,000  fr. 

de 
recettes. 


fr. 
110 

187 
703 


1,000 


ANCIEN   RESEAU. 

Produit  moyen  d'une  tonne  de  marchandises  et  tarif  moyen  perçu. 


PRODUIT 

NOMBRE 

PARCOURS 

PRIX  MOYEN 

TONNAGE. 

PRODUITS. 

moyen 
d'une 

de 
tonnes  - 
à  un 

moyen 
d'une 

perçu 

par  tonne 

et  par 

ton  n  e. 

kilomètre. 

tonne. 

kilomètre. 

tonnes 

fr.           e. 

fr,    c. 

tonnes 

kit. 

fr.  c. 

Marchandises    au 

prix  de  la  petite 

14,358,839 

176,075,417   72 

12  30  43 

3,004,318,945 

209  23 

0  05  887 

Transports     pour 
le  compte  de  la 

compagnie  .  .  . 

1,470,35G 

4,226,322  50 

2  87  44 

169,052,899 

114  97 

0  02  500 

Totaux.  .  . 

15,829,195 

180,901,740  22 

11   42  84 

3,173,371,844 

200  48 

O  05  706 

NOUVEAU    RÉSEAU. 

Produit  moyen  d'une  tonne  de  marchandises  et  tarif  moyen  perçu. 


TONNAGE. 

PRODUITS. 

PRODUIT 

moyen 

d'une 

tonne . 

-^ 

NOMBRE 

de 

tonnes 

a  un 

kilomètre. 

PARCOURS 

moyen 

d'une 

tonne. 

PRIXMOTEN 

perçu 
par  tonne 

et  par 
kilomètre. 

Marchandises   au 
prix  de  la  petite 

Transports     pour 
le  compte  de  la 
compagnie  .  .  . 

tonnes 

3,059,288 

330,439 

fr.          c. 

7,147,072  07 

411,217  75 

fr.  c. 
2  33  62 
1  24  45 

tonnes 

111,415,518 

16,448,710 

kil. 
36  42 

49  78 

fr.  c. 
0  06  415 
0  02  500 

Totaux.  ,  . 

3,359,727 
1 

7,558,289  82 

2  22  98 

127,864,228 

37    72 

0  05  911 

PARI 

De  l'examen  de  ces  chiffres  il  résulte  que 
la  compagnie  Lyon-Méditerranée  est  en  pleine 
prospérité,  bien  que  son  nouveau  réseau  et 
notamment  ses  chemins  de  fer  algériens  pè- 
sent assez  lourdement  sur  ses  bonnes  lignes. 
Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  la  situation  de 
cette  compagnie  est  excellente  et  ne  risque 

f>oint  de  voir  ses  recettes  diminuer  tant  que 
a  ligne  de  Calais  à  Marseille  ne  viendra 
point  lui  faire  concurrence.  Nous  ne  pouvons 
en  finir  avec  cette  compagnie  sans  mention- 
ner, au  moins  pour  mémoire,  la  mauvaise 
chance  de  cette  ligne,  sur  laquelle  on  semble 
dérailler  plus  facilement  que  sur  les  autres. 
Cette  fréquence  des  accidents  tient-elle, 
comme  on  l'a  dit  souvent,  au  mauvais  état 
ou  à  l'insuffisance  du  matériel  ?  Nous  ne  sa- 
vons, car  le  conseil  d'administration  se  tait 
sur  ce  point  et,  parmi  les  renseignements 
statistiques  qu'il  fournit,  il  omet  de  nous  dire 
en  quoi  consiste  son  matériel  routant.  Tient- 
elle  à  ceci  que  la  voie  a  été,  de  Paris  jusqu'à 
Dijon,  fort  maltraitée  durant  la  guerre  et  le 
matériel  roulant  soumis  a  un  travail  excessif 
après  avoir  été  durant  longtemps  peu  ou  mal 
entretenu?  Tout  cela  est  possible,  et  nous 
sommes  disposé  à  croire  que  ces  différentes 
causes  ne  sont  point  étrangères  à  la  fré- 
quence des  accidents  signalés  sur  la  ligne  do 
Lyon  ;  mais  nous  pensons  qu'elles  ne  suffi- 
sent point  à  les  expliquer  tous,  et  que  l'in- 
suffisance du  matériel,  comme  aussi  le  man- 
que de  surveillance  et  le  travail  excessif 
imposé  aux  employés  du  service  actif,  sont 
les  causes  qui  mettent  le  plus  en  péril  la  vie 
des  voyageurs. 

Pori»  (café  de),  ancien  rendez-vous  de  la 
fashion  parisienne,  depuis  détrôné  par  la 
Maison-Dorée  et  le  café  Riche,  et  situé  na- 
guère encore  à  l'angle  de  la  rue  Taitbout  et 
du  boulevard  des  Italiens.  II  s'installa  en 
1822  dans  les  vastes  appartements  qu'avait 
occupés  longtemps  le  prince  Demidoil",  au  rez- 
de-chaussée  de  l'hôtel  habité  aux  étages  su- 
périeurs par  le  célèbre  excentrique  lord  Sey- 
mour.  L'ouverture  en  eut  lieu  le  15  juillet  en 
grande  pompe.  Dès  le  matin,  de  grandes  af- 
fiches apposées  h  tous  les  coins  de  rue  di- 
saient :  «  Aujourd'hui,  à  cinq  heures,  ouver- 
ture des  salons  du  café  de  Paris,  p  Les  fon- 
dateurs du  café  de  Paris  furent  MM.  Angilbert 
et  Guéraz.  A  partir  du  15  mars  1837,  M.  An- 
gilbert fils  lexploita  seul.  M.  Alexandre 
Kratocville  succéda  au  précédentle  15  juillet 
1838,  anniversaire  de  la  fondation.  Enfin,  de- 
puis le  18  novembre  1845  jusqu'au  jour  de  sa 
clôture  définitive,  survenue  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  le  café  de  pans  fut  dirigé 
par  M.  Martin  Guépets,  qui  ne  parait  pas  y 
avoir  fait  d'aussi  brillantes  affaires  que  ses 
prédécesseurs.  Au  temps  de  la  splendeur  du 
café  de  Paris,  un  des  grands  plaisirs  de  lord 
Seymour  était,  dit-on,  de  passer  des  heures 
entières  à  regarder  le  va-et-vient  des  con- 
sommateurs à  travers  les  barreaux  de  ses 
persiennes,  hermétiquement  closes.  Les  sa- 
lons du  café  de  Paris  sont  occupés  aujour- 
d'hui par  le  tailleur  Pomadère.  Sous  le  titro 
d'Histoires  du  café  de  Paris,  M.  Charles  de 
Courcy  fils  a  publié  vers  1861  le  recueil  de 
ses  articles  de  presse  légère  :  histoires  do 
café,  soit,  mais  où  on  chercherait  vainement 
des  détails  plus  spéciaux  au  café  de  Paris 
qu'à  tout  autre  établissement  de  cet  ordre. 

PARIS,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  du  Maine,  chef-lieu  du  comté 
d'Oxford,  à  52  kilom.  O.  d'Augusta  ;  4,700  hab. 
Il  Ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  Mis- 
souri, à  80  kilom.  N.-E-  de  Jefferson,  sur  les 
rivières  de  Middlefork  et  de  Sait;  5,000  hab. 
Abondantes,  mines  de  houille.  Il  Autre  ville 
des  Etats-Unis,  dans  l'Etat  de  New-"ïork,  à 
61  kilom.  N.-O,  d'Albany;  3,000  hab.  tt  On 
trouve  aux  Etats-Unis  plusieurs  autres  cen- 
tres de  population  moins  importants  qui  por- 
tent encore  le  nom  de  la  capitale  delà  France. 

PARIS  (comtes  de),  titre  créé  par  Charle- 
magne  au  vnre  siècle,  et  qui  passa  par  ma- 
riage dans  la  famille  de  Robert  le  Fort  (861), 
duc  de  France.  Hugues  Capet,  arrière-petit- 
fits  de  Robert,  réunit  le  comté  de  Paris  et  le 
duché  de  France  à  la  couronne  (987).  Louis- 
Philippe  1er  ressuscita  ce  titre  en  faveur  de 
son  petit-fils,  Louis-Philippe-Albert,  né  en 
1838.  V.  l'art,  suivant, 

PARIS  (Louis-philippe-Albert  d'ORLÉANs, 
comte  de),  né  à  Paris  le  24  août  1838.  Petit- fils 
du  roi  Louis-Philippe,  il  est  fils  de  Ferdinand, 
duc  d'Orléans,  et  de  la  princesse  Hélène  de 
Mecklembourg-Schwerin. Toutenfant.il  per- 
dit son  père  (1842)  et,  dès  qu'il  fut  en  âge  de 
s'instruire,  il  reçut  pour  précepteur  M-  Adol- 
phe Régnier,  depuis  membre  de  l'Institut. 
Lors  de  la  révolution  de  1848,  qui  renversa 
du  trône  une  dynastie  sans  racines  dans  le 
pays,  le  jeune  comte  de  Paris  gagna  l'Alle- 
magne avec  sa  mère  et  son  frère,  le  duo  de 
Chartres.  Ce  fut  à  Eisenach  qu'il  termina  ses 
études  littéraires  ;  il  s'occupaensuite  do  scien- 
ces et  compléta  son  instruction  en  voyageant 
dans  divers  Etats  de  l'Europe  et  en  Orient. 
Depuis  quelque  temps,  le  comte  de  Paris  s'é- 
tait fixé  en  Angleterre,  lorsque  éclata  aux 
Etats-Unis  la  guerre  de  la  sécession.  Il  s'em- 
barqua'alors  avec  son  frère  pour  le  nouveau 
monde  et,  comme  il  désirait  attirer  sur  lui 
l'attention,  il  se  fit  admettre  comme  volon- 
taire dans  les  troupes  fédérales.  Nommé  aus- 
sitôt capitaine  d'état-major  (28  sept.  1861),  il 
fut  attaché,  comme  aide  de  camp,   à  Mac- 


PARI 

Clellaoj  alors  à  la  tète  de  l'armée  au  Poto- 
mac,  ht  sous  ses  ordres  une  infructueuse 
campagne  contre  Richraond,  assista  au  siège 
d'York-To-wn, aux  batailles  de  Villiamsburg, 
de  Fair-Oaks,  de  Gaine's  Mill,  à  la  retraite 
de  l'armée  fédérale  sur  le  James  river,  puis, 
pour  des  raisons  diversement  appréciées,  il 
quitta  l'armée  fédérale  et  revint  en  Europe 


862). 


Le  comte  de  Paris  employa  alors  ses  loisirs 
a  composer  divers  écrits,  dont  quelques-uns 
parurent  dans  la  lievue  des  Deux-Mondes. 
En  1864,  il  se  rendit  en  Espagne  auprès  de 
son  oncle,  le  duc  de  Montpensier,  et  il 
épousa  sa  fille,  la  princesse  Marie -Isabelle, 
dont  il  a  eu  un  fils,  le  prince  Louis-Phi- 
lippe-Robert, né  en  1S69,  et  deux  filles,  l'une 
née  en  1865  et  l'autre  en  1871. 

Au  commencement  de  1870,  il  s'adressa  au 
Corps  législatif  avec  les  autres  membres  de 
sa  famille  pour  réclamer  l'abrogation  de  la 
loi  d'exil  portée  contre  eux  en  184S  j  mais 
cette  demande  fut  repoussée  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Emile  Otlivier,  alors  ministre  de  la 
justice.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  gou- 
vernement impérial  déclarait  la  guerre  à  la 
Prusse  et  nous  précipitait  avec  une  insigne 
folie  vers  une  terrible  catastrophe;  le  comte 
de  Paris  continua  à  ha'biter  Twickenham, 
en  Angleterre,  pendant  que  son  oncle,  le 
prince  de  Joinvilie,  et  son  frère,  le  duc  de 
Chartres,  revenaient  en  France  et  se  joi- 
gnaient aux  combattants  de  l'armée  de  la 
Loire.  Dans  une  lettre  adressée  le  18  janvier 
I87l  à  M.  Elsingre,  il  écrivait  :  t  Quant  à 
l'espèce  d'abdication  que  le  docteur  Bourgui- 
gnon nous  conseille,  je  lui  répondrais,  si  je 
le  pouvais,  qu'il  n'y  a  que  les  souverains  ou 
les  prétendants  qui  peuvent  abdiquer.  Ne 
m'étant  jamais  posé  eii  prétendant,  je  n'ai 
rien  à  abdiquer.  En  toute  occasion,  j'ai  bien 
nettement  établi  que  je  ne  prétendais  qu'à 
une  chose  :  la  jouissance  de  mes  droits  de 
citoyen...  Que  pourrions-nous  faire  de  plus? 
nous  déclarer  républicains  !  mais  à  quoi  ser- 
virait cette  expression  d'opinion  qui  n'enga- 
gerait aucun  de  nos  amis?  Quant  à  moi,  je 
sais  déjà  que  Je  suis  infiniment  plus  républi- 
cain que  ces  derniers,  c'est-à-dire  que  je  n'ai 
aucune  répugnance  pour  cette  forme  de  gou- 
vernement. »  Après  la  nomination  de  l'As- 
semblée nationale,  qui  abrogea  les  lois  d'exil- 
contre  la  maison  de  Bourbon  (1871),  le  comte 
de  Paris  revint  en  France  et  fit  assez  peu 
parler  de  lui.  On  le  vit  suivra  les  théâtres, 
assister  aux  revues  et  figurer  aux  grandes 
réceptions  de  M.  Thiers,  président  dé"  la  répu- 
blique. Cependant  les  partis  monarchiques 
s'agitaient,  complotaient  ouvertement  le  ren- 
versement delà  république  et  reprenaient  ces 
fameuses  tentatives  de  fusion  qui  avaient 
avorté  en  1849  et  1850.  A  plusieurs  reprises, 
des  démarches  furent  faites  auprès  du  comte 
de  Paris  pour  le  pousser  à  se  rendre  auprès  du 
comte  de  Chambord  et  aie  reconnaître  comme 
le  chef  de  la  famille  royale,  comme  le  légitime 
possesseur  d'un  trône  dont  le  comte  de  Paris 
devenait,  après  ce  dernier,  l'héritier  présomp- 
tif. Mais,  pendant  longtemps,  le  comte  de  Paris 
résista.  Ce  n'était  point  parce  qu'il  continuait 
à  être  »  infiniment  plus  républicain  »  que  ses 
amis  ;  mais  bien  parce  que,  représentant  la 
monarchie  constitutionnelle  et  bourgeoise,  il 
croyait  peu  à  la  possibilité  d'implanter  dans 
le  pays  une  monarchie  de  droit  divin,  défini- 
tivement condamnée  par  la  conscience  publi- 
que. D'après  une  lettre  de  M.  Henry  Hoare 
(13  fév.  1873),  il  déclarait  •  que,  reconnaissant 
que  la  seule  monarchie  possible  en  France 
était  la  monarchie  constitutionnelle  et  qu'il 
faudrait,  pour  qu'elle  fût  stable,  la  fonder 
sur  le  principe  héréditaire,  comme  en  Angle- 
terre, il  ne  s'opposerait  jamais  à  la  candida- 
ture de  M.  le  comte  de  Chambord;  mais  que, 
si,  le  pays  s'étant  décidé  à  reconstituer  la  mo- 
narchie, le  comte  de  Chambord  refusait  net- 
tement d'accepter  les  conditions  constitution- 
nelles, la  situation  serait  changée.  • 

Telle  était  la  situation,  lorsque  la  Chambre 
fut  appelée  à  voter  un  projet  de  loi  propo- 
sant, malgré  l'épuisement  de  la  France,  de 
donner  40  millions  aux  d'Orléans.  Pour  obte- 
nir les  voix  de  la  droite,  des  concessions  de- 
venaient nécessaires,  et  ce  fut  au  moment 
même  où  l'on  considérait  comme  avortées  les 
tentatives  de  fusion  que  le  comte  de  Paris  se 
décida  à  aller  rendre  visite  au  comte  de 
Chambord.  Son  père,  le  duc  d'Orléans,  avait 
écrit  dans  son  testament  :  «  Que  le  comte  de 
Paris  soit  roi  ou  qu'il  demeure  défenseur  in- 
connu et  obscur  d'une  cause  à  '  laquelle  nous 
appartenons  tous,  il  faut  qu'il  soit  avant  tout 
un  homme  de  son  temps  et  de  la  nation,  ser- 
viteur passionné  et  exclusif  de  la  France  et 
de  la  Révolution.  •  Oubliant  le  vœu  paternel, 
le  comte  de  Paris,  à  la  suite  d'une  série  de 
négociations  préparatoires  qui  durèrent  quel- 
ques mois,  au  moment  où  le  parti  monarchi- 
que, après  avoir  renversé  M.  Thiers  du  pour- 
voir, Bemblait  Complètement  maître  du  pou- 
voir et  inaugurait  contre  la  république  et  les 
républicains  le  gouvernement  de  combat,  le 
comte  de  Paris  arrivait  à  Frohsdorf  et,  abor- 
dant te  comte  de  Chambord,  le  5  août  1873, 
il  prononçait  ces  paroles  :  ■  Je  viens  vous 
faire  une  visite  qui  était  dans  mes  vœux  de- 
puis longtemps.  Je  salue  en  vous,  au  nom  da 
tous  les  membres  de  ma  famille  et  en  mon 
nom,  non-seulement  le  chef  de  notre  maison, 
mais  encore  le  seul  représentant  du  principe 
monarchique  en  Franee.  » 

Par  cette  démarche,  le  fils  du  duo  d'Or- 


PART 

léans,  devenu  l'héritier  présomptif  de  la  mo- 
narchie de  droit  divin,  portait  au  parti  qui  le 
considérait  comme  soTSWchef  un  coup  dont  il 
ne  devait  plus  se  relever  et  n'avait  plus  lui- 
même  aucune  raison  d'être.  Ce  suicide  poli- 
tique, qui  causa  une  joie  si  vive  au  pani  lé- 
gitimiste, eut  cet  heureux  résultat  de  rendre 
plus  que  jamais  impossible  le  rétablissement 
de  Ja  monarchie  et  de  soulever  contre  elle 
dans  le  pays  une  formidable  explosion  de  l'o- 
pinion publique.  Depuis  cette  époque,  le  féal 
sujet  de  son  royal  cousin  n'a  plus  joné  qu'un 
rôle  effacé.  Dans  le  partage  des  biens  de  sa 
famille,  il  est  devenu  propriétaire  du  château 
d'Eu  et  de  toutes  ses  dépendances.  Le  comte 
de  Paris  est  fort  et  d'une  très-haute  taille  ; 
très-blond  de  cheveux  et  de  barbe,  qu'il  porte 
entière,  il  a  le  type  essentiellement  allemand. 
Le  comte  de  Paris  passe  pour  avoir  publié 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sous  la  si- 
gnature d'E.  Ko  rende,  de  X.  Hilymoml  et  de 
Lnngel,  un  certain  nombre  d'études,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  la  Semaine  de  Noël 
dans  le  Lancashire  (1863),  a  propos  de  la  crise 
coton  ni  ère  en  Angleterre;  Lettres  sur  l'Alle- 
magne nouvelle  (1867);  Y  Église  d'Etat  et  l'E- 
glise libre  en  Irlande  (18G8).  11  a  fait  paraître 
en  volumes  :  Damas  et  le  Liban  (Londres, 
1861,  in-8°),  extraits  d'un  journal  de  voyage 
en  Syrie;  les  Associations  ouvrières  en  Angle- 
terre{lS69,  in-8»  et  in-18),  livre  qui  a  fait  un 
certain  bruit  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues;  enlîn  De  la  situation  des  ouvriers  en 
Angleterre  (1873,  in-8°),  travail  rédigé  pri- 
mitivement pour  la  commission  de  l'Assem- 
blée nationale  chargée  de  l'examen  de  la  loi 
relative  à  l'enquête  sur  les  conditions  du  tra- 
vail en  France. 

PARIS  (Anselme  de),  théologien  français, 
né  à  Reims  en  1631,  mort  en  1683.  11  se  fit 
recevoir  dans  la  congrégation  des  chanoines 
de  Sainte-Geneviève  et  consacra  sa  vie  à 
l'étude.  On  lui  doit  un  ouvrage  rempli  d'éru- 
dition, intitulé  :  De  la  croyance  de  ïliglise 
grecque  (Paris,  1675-1676,  2  vol.  in-12),  et  plu- 
sieurs autres  traités  manuscrits. 

PARIS  (François),  écrivain  ascétique  fran- 
çais, né  à  Châtillon,  près  de  Paris,  mort  en 
1718.  D'abord  curé  de  Saint-Lambert,  près 
de  Port-Royal-des-Champs,  il  alla  ensuite  se 
lixer  k  Paris,  où  il  devint  vicaire  k  Saint- 
Elienne-du-Mont.  On  lui  doit,  outre  une  tra- 
duction estimée  de  l'Imitation  (1706),  plu- 
sieurs ouvrages.de  piété,  dont  les  principaux 
sont  :  De  l'usage  des  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie  (Paris,  1673)  ;  les  Psaumes  en 
forme  de  prières  (Paris,  1690);  Explication 
des  commandements  de  Dieu  (Piiris,  1603, 
2  vol.  in-12)  ;  l'Evangile  expliqué  (Paris,  1693- 
1698,  4  vol.  in-8»). 

PARIS  (Louis-Michel),  grammairien  fran- 
çais, né  k  Argentan  en  1740,  mort  en  1806.  Il 
entra  dans  les  ordres  et  il  dirigeait  depuis  1787 
une  maison  d'instruction  scientifique  et  litté- 
raire lorsque,  ayant  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  passa  en  Angleterre  (1702)  et  se  créa  par 
l'enseignement  des  moyens  d'existence.  En 
1801,  if  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fonda 
un  pensionnat.  On  lui  doit  :  Introduction  à  la 
géographie  et  à  l'astronomie  (Londres)  ;  Elé- 
ments de  grammaire  française  (Londres)  ;  Car- 
tes élémentaires  d'astronomie  et  de  géographie 
gravées  sur  bois  par  Godard,  d'Alençon,  texte 
imprimé  sur  le  revers  (Falaise,  1807). 

PARIS  (Pierre-Adrien),  architecte  français, 
né  à  Besançon  en  1747,  mort  en  1S19.  Son 
père,  intendant  des  bâtiments  de  l'évêque  de 
Bâle,  lui  apprit  les  éléments  du  dessin,  puis 
l'envoya  étudier  à  Paris  sous  la  direction  de 
l'architecte Trouard,  En  1767,  Paris  se  rendit 
en  qualité  de  pensionnaire  du  gouvernement 
k  Kome,  où  il  séjourna  longtemps.  De  retour 
en  France,  il  se  lit  avantageusement  connaî- 
tre par  les  dessins  dont  il  enrichit  les  Tableaux 
de  la  Suisse  par  Laborde  et  le  Voyage  à  Na- 
ples  de  Saint-Non,  fut  nommé  dessinateur  du 
cabinet  du  roi  (1778),  architecte  des  écono- 
mats, directeur  des  fêtes  de  la  cour,  membre 
de  l'Académie  d'architecture  en  remplace- 
ment de  Soufflot  (1781),  architecte  de  l'Opéra, 
iit  exécuter  sur  ses  dessins  de  belles  décora- 
tions pour  ce  théâtre  et  reçut  de  Louis  XVI 
des  lettres  de  noblesse  (1788).  Ayant  perdu 
ses  emplois  à  l'époque  de  la  Révolution,  il  se 
retira  chez  un  de  ses  amis,  près  du  Havre, 
y  vécut  pendant  dix  ans  uniquement  occupé 
de  la  culture  des  lettres  et  de  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  retourna  en  1806  k  Rome 
dans  le  but  d'y  rétablir  sa  santé,  remplit  par 
intérim  les  fonctions  de  directeur  de  l'Ecole 
de  France,  s'attacha  à  améliorer  le  sort  des 
pensionnaires,  servit  d'intermédiaire  pour 
l'acquisition  des  antiques  de  la  villa  Borghêse 
par  la  France  et  dirigea,  en  1811,  les  fouilles 
du  Golisée,  Son  principal  ouvrage  est  le  por- 
tail de  la  cathédrale  d'Orléans.  Il  a  laissé 
neuf  volumes  in-folio  de  dessins  et  d'étude?, 
d'architecture,  et  deux  manuscrits  sur  leb 
édifices  de  Rome  et  le  Colisée,  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  nationale.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  de  l'Agriculture  des  anciens  de 
Dickson  (1802,  2  vol.  in-8°)  et  de  VAgricul- 
ture pratique  de  Marshall  (1805,  5  vol.  in-8°). 

PARIS  (Jean-Baptiste-François),  général 
français,  né  à  Poutoise  en  1748,  mort  vers 
1816.  Au  moment  où  éclata  la  Révolution, 
Paris,  alors  lieutenant  de  dragons,  resta 
lidèle  à  la  cause  royale,  s'attacha  k  compri- 
mer les  efforts  des  révolutionnaires  à  Cnâ- 
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lons-sur-Mame  et  k  Metz,  émigra  en  1791  et 
rejoignit  les  princes  à  Coblentz.  Après  avoir 
fait  comme  capitaine  la  campagne  de  1792 
contre  la  Franee,  il  accompagna  le  comte 
d'Artois  en  Hollande,  prit  part  k  l'expédition 
de  Quiberon,  fit,  comme  officier  d'état-major 
de  Monsieur,  la  campagne  des  côtes  de 
France,  passa  ensuite  en  Angleterre,  puis 
revint  en  France  comme  colonel  aide-major 
de  Frotté,  qui  commandait  l'armée  royale  de 
Normandie,  se  rendit  k  Paris  pour  y  suivre 
les  plans  concertés  pour  le  triomphe  de  la 
cause  des  Bourbons  et  remplaça,  avec  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  en  1799,  le  vi- 
comte d'Oillamson,  major  général  de  l'armée 
royaliste.  Après  la  pacillcation  de  la  Vendée, 
Paris  refusa  d'entrer  avec  son  grade  dans 
les  ;i.rmées  de  la  République.  A  partir  de  ce 
moment,  il  vécut  k  Paris  dans  la  retraite  et 
mourut  peu  après  le  retour  "des  Bourbons. 

PARIS  (Jean-Joseph),  administrateur  fran- 
çais, mort  k  Paris  en  1824.  II  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  en  chef  de  la  commis- 
sion gouvernementale  instituée  dans  les  sept 
îles  Ioniennes,  après  leur  cession  à  la  France 
.par  le  traité  de  Gnmpo-Formio  en  1797,  puis 
fut  appelé  k  administrer  une  sous-préfecture 
en  France.  Ou  lui  doit  les  écrits  suivants  : 
Essai  sur  cette  quesfion  ;  Quels  sont  les  meil- 
leurs moyens  de  prévenir,  avec  les  seules  res- 
sources de  la  Fr/xnce,  la  disette  des  blés  et  les 
trop  grandes  variations  dans  leurs  prix?  (Pa- 
ris, 1819,  in-S°);  Mémoire  sur  cette  question; 
Quelle  est,  dans  l'état  actuel  de  la  Franee  et 
dans  ses  rapports  avec  les  nations  étrangères, 
l'extension  que  l'industrie,  dirigée  vers  l'intérêt 
national,  doit  donner  aux  différents  genres 
d'inventions  qui  suppléent  le  travail  des  ma- 
chines? (Paris,  1821);  Considérations  sur  la 
crise  actuelle  de  l'empire  ottoman  (Paris,  1821, 
in-so). 

PARIS  (John-Ayrton),  médecin  anglais,  né 
à  Cambridge  en  1785,  mort  à  Londres  en  1850. 
Après  avoir  passé  son  doctorat  à  Cambridge, 
il  pratiqua  la  médecine  à  Penzance  (Cor- 
noiiailles),  puis  se  fixa  à  Londres  (1817),  où 
il  devint  membre  de  la  Société  royale  et  pré- 
sident du  Collège  des  médecins  (1844).  Paris 
s'occupa  beaucoup  de  géologie,  de  chimie, 
d'histoire  naturelle,  et  fonda  la  Société  géo- 
logique de  Cornouailles,  une  des  premières 
sociétés  de  ce  genre  qui  aient  existé  dans  la 
Grande-Bretagne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Pharmacologia  (Londres,  1819,  în-8«), 
traité  souvent  réédité  et  traduit  en  français; 
Traité  de  la  diète  (Londres,  1821),  ouvrage 
estimé;  Jurisprudence  médicale,  avec  Fon- 
btanque;  Chimie  médicale;  la  Philosophie 
comme  amusement  devenue  de  la  science  sé- 
rieuse, petit  écrit  qui  a  eu  un  grand  succès. 
Citons  enfin  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  sir 
Mumphry  Davy  (1810). 

PARIS  (Aimé) ,  célèbre  professeur  de  mu- 
sique, né  à  Quimper  (Finistère)  en  1798,  mort 
à  Paris  en  1866.  Il  lit  ses  études  littéraires  à 
Laon,  puis  à  Paris,  suivit  dans  celte  der- 
nière ville  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  et 
fut  reçu  licencié  en  1820.  Attaché  cette  même 
année  comme  sténographe  au  Courrier  fran- 
çais, il  passa  au  même  titre  au  Constitution- 
nel en  1822.  Dès. cette  époque,  Paris  s'était 
lié  avec  le  musicien  Galin,  le  célèbre  promo- 
teur de  la  méthode  du  méloplaste,  et  il  devint 
un  chaud  partisan  de  Ses  théories  musicales. 
S'étant  livré  alors  k  l'étude  de  la  mnémo- 
téchnie,  il.  apporta -diverses  modifications  à 
la  méthode  de  Feinaigle  et  fut  nommé,  en 
1822,  professeur  de  mnémonique  a,  l'Athénée 
de  Paris.  Quelque  temps  après,  il  quitta  la 
capitale  et  se  mit,  avec  l'ardeur  qu'il  portait 
en  toutes  choses,  à  enseigner  cette  science 
dans  diverses  villes  de  France,  à  Lyon,  à 
Rouen,  etc.  Aimé  Paris  se  trouvait  à  Rouen 
lorsque  son  enseignement  fut  interdit  par 
ordre  du  gouvernement  de  la  Restauration. 
Ce  fut  seulement  en  1828  que  l'interdiction 
qui  le  frappait  fut  levée.  A  cette  époque, 
Paris  avait  cherché  un  nouvel  aliment  pour 
son  activité  en  étudiant  à  fond  la  méthode 
Galin.  Persuadé  qu'elle  était  appelée  à  rendre 
de  grands  services,  Paris  résolut  de  s'en  faire 
le  propagateur,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  à  l'étranger,  et,  à  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  il  se  voua  à  cette 
tâche  avec  un  zèle  que  rien  ne  put  lasser. 
Pour  faire  connaître  la  méthode,  du  mélo- 
plaste, à  laquelle  il  apporta  d'heureuses  mo- 
difications et  qui  prit  alors  le  nom  de  méthode 
Gulin-Paris,  il  reprit  ses  cours  de  ratièmo- 
techriie,  qui  lui  servaient  en  quelque  sorte 
d'introduction  à  son  enseignement  musical. 
Allant  de  ville  en  ville,  il  appelait  à  ses  cours 
non-seulement  la  masse  des  curieux,  mais 
encore  les  professeurs  de  musique,. k  qui  il 
portait  le  défi  d'obtenir  par  les  méthodes  or- 
dinaires des  résultats  comparables  k  ceux 
qu'il  obtenait,  et,  comme  il  était  l'objet  de 
vives  attaques,  il  y  répondait  par  un  grand- 
nombre  d'écrits  et  de  brochures  dans  lesquels 
il  traitait  ses  adversaires  avec  une  verve 
mordante,  allant  parfois  jusqu'à  l'emporte- 
ment. Après  de  longs  voyages  de  propagande, 
Paris  finit  par  se  lixer  à  Rouen,  où  il  publia 
un  journal  intitulé  :  la  Déforme  musicale.  11 
avait  trouvé  dans  son  beau-frère,  M.  Chevé, 
un  auxiliaire  aussi  actif  qu'intelligent,  qui 
devait  faire  à  PariSjpour  le  triomphe  de  la 
méthode  Galin-Paris-Chevé,  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même  dans  les  départements  et  à  l'étran- 
ger. Parmi  les  nombreux  écrits  de  Paris, 
nous  citerons  :  Notes  détaillées,  à  l'usage  des 
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souscripteurs  au  cours  de  musique  fait  par 
M.  Aimé  Paris  (1836,  in-4»)  ;  Mémorandum  du 
cours  de  M.  Aimé  Paris  (1838-1839,  in-4°)  ; 
Manuel  pratique  et  progressif  de  musique  vo- 
cale, recueil  d'airs  en  notation  chiffrée;  Ré- 
sumés progressifs  du  prochain  cours  de  musi- 
que vocale  en  quatre-vingts  leçons,  professé  par 
M.  Aimé  Paris  fm-fol.');  Avant-goût  des  sé- 
vérités de  l'avenir  ou  Seize  ans  de  lutte  (1846, 
in-8°)  ;  la  Question  ■nWsîcale  élevée  A  la  hau- 
teur des  sommités  compétentes  (1849,  in-8°); 
Encore  une  commission  du  chant  (1858,  in-8°); 
la  Sténographie  popularisée,  1862,  in-12). 

PARIS  (Alexis-Paulin),  érudit  français,  né 
k  Avenay  (Marne)  en  1800.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris pour  y  suivre  ses  goûts  littéraires,  colla- 
bora à  divers  recueils  et  journaux,  commença 
h  se  faire  connaître  par  une  Apologie  de  l'é- 
cole romantique  (1824,  in-8"),  par  une  traduc- 
tion du  Don  Juan  de  Byron  (1827),  et  entra, 
en  1828,  à  la  Bibliothèque  royale  comme  em- 
ployé au  département  des  manuscrits.  A  partir 
de  ce  moment,  M.  Paris  s'attacha  particuliè- 
rement k  étudier  la  littérature  du  moyen  âge 
et  à  faire  connaître  les  grandes  épopées  che- 
valeresques restées  manuscrites.  En  1833,  il 
eut  une  assez  vive  polémique  avec  Michelet 
au  sujet  du  caractère  et  de  l'origine  de  ces 
épopées.  Trois  ans  plus  tard,  il  commença  k 
publier  un  catalogue  raisonné  des  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  succéda 
à  Raynouard  comme  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1837,  fut 
nommé  peu  après  membre  de  la  commissjon 
chargée  de  continuer  \' Histoire  titléraire  de 
la  France,  puis  devint  successivement  pre- 
mier employé  et  conservateur   adjoint    des 
manuscrits  de-la  Bibliothèque  royale  (1839), 
membre  du  conseil  de  perfectionnement  de 
l'Ecole  des  chartes  (1846),  du  comité  delà 
langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  France 
(1852),  professeur  de  langue  et  de  littérature 
françaises   du   moyen    âge    au    Collège    de 
France  (1853).  En  1872,  il  a  pris  sa  retraita 
et  a  été  remplacé  au  Collège  de  France  par 
son  (ils.  Outre  sa  polémique  avec  Michelet, 
M.  Paulin  Paris  eu  a  soutenu  plusieurs  au- 
tres, notamment  au  sujet  de  la  découverte 
supposée  du  cœur  de  saint  Louis,  au  sujet  du 
catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque, 
et  il  a  eu  avec  Génin,  relativement  k  l'an- 
cienne langue  française ,   une    contestation 
qui  dégénéra  en  véritable  querelle.  Les  plus 
importantes  publications  de  cet  érudit  sont  : 
Notice  sur  ta  relation  originale  du  voyage  de 
Marco  Polo  (1833,  in-8°);  la  traduction  des 
Œuvres  complètes  de  Byron,  y  compris  les 
Mémoires,  édités  par  Thomas  Moore  (1830- 
1832  et  1836,  13  vol.  in-8°)  ;  Oarin  le  lœherain, 
précédé  d'un  examen  des  romans  carlovin- 
giens  (Paris,  1833-1835,  2  vol.  in-12);  Essai 
sur  les  romans  historiques  au  moyen  âge  (1833), 
joint  k  la  traduction  d'Hector   Fieromasca, 
roman  de  M.  d'Azeglio;  le  Romancero  (1833, 
in-12)  ;  Berthe  aux  grands  pieds,  édition  pré- 
cédée d'une  dissertation  sur  le  Roman  des 
douze  pairs  de  France  (1836);  une  édition  des 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis  (1836-1838, 
6  vol.);  les  Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  leur  histoire  et  celle  des  textes 
allemands,  anglais,  hollandais,  italiens,  espa- 
gnols de  la  même  collection  (1836-184S,  7  vol. 
in-8°);  Mémoire  sur  le  cœur  de  saint  Louis 
(1844,  in-8°).  Citons  encore  des  éditions  de 
la  Conquête  de  Conslantiiiople,  par  Villehar- 
douin  (1838,  in-8°)  ;  do  la  Chanson  d'Antioclie 
(1848);    des  Aventures  de  maître  Renart  et 
d' ïsengrin,  mises  en  nouveau  langage  (1861); 
du  Recueil  complet  des  poésies  de  Saint-Paoin 
(1861)  ;    des  Historiettes   de    l'alternant    des 
Rèaux,  avec  Monmerqué  (1860,  9  vol.  in-8°); 
des  Romans  de  la   Table  ronde  mis  en  nou- 
veau langage  (1868  et  ann.  sutv.).  Enfin  M.  Pau- 
lin Paris  a  publié  des  dissertations,  des  no- 
tices, des  articles,  dans  les  Mémoires  de   la 
Société  des  antiquaires,  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  le  Journal- des  savants, 
le  Bulletin  du  bibliophile,  la  Bibliothèque  de. 
l'Ecole  des  chartes,  et  dans  des  journaux  lé- 
gitimistes, tels  que  ;  {'Universel,  la  Quoti- 
dienne, la  Vieille  France,la.  Jeune  France,  etc., 
où  il  a  inséré  des  dissertations  sur  des  points 
obscursou  contestés  de  notre  histoire.  —  Son 
fils,  M.   Gaston  Paris,  s'est  fait  également 
connaître  par  des  travaux  d'érudition.  Suc- 
cessivement professeur  de   grammaire   aux. 
cours  libres  de  l'enseignement  supérieur  k 
Paris ,  directeur  adjoint  de  l'Ecole   pratique 
des  hautes  éludes  pour  les  langues  romanes, 
suppléant  de  son  père  au  Collège  de  France, 
il  lui  a  succédé,   le  26  juillet   1872,  comme 
professeur  de  langue  et  de  littérature  fran- 
çaises au  moyen  âge.  Indépendamment  d'ar- 
ticles publiés  dans  la  Revue  critique,  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  des  chartes,  etc.,  M.  Gas- 
ton Paris  a  collaboré  k  divers  journaux  et 
publié,  entre  autres  écrits,  une  Étude  sur  le 
rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française 
(1862,  in-8°);  Histoire  poétique  de  Charlema- 
yne  (1866,  in-8°),  qui  a  obtenu  le  prixGobert; 
Grammaire  historique  de  la  langue  française 
(1868,  in-8°).  On  lui  doit,  en  outre,  une  tra- 
duction de  l'Introduction  à  la  grammaire  des 
langues  romanes  de  Frédéric  Diez  (1863,  in-8<>). 

PARIS  (Antoine-Louis),  érudit  et  bibliogra- 
phe français,  frère  du  précédent,  né  à  Ep.er- 
nay  en  1802.  Il  a  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  bibliothécaire  et  d'ar- 
chiviste de  la  ville  de  Reims  et  est  devenu 
membre  de  la  commission  dés  monuments  his- 
toriques. Il  fait  paraître,  depuis  1855,  le  Ça- 
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binèt  historique.  Indépendamment  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  divers  recueils,  il 
a  publié  ou  édité  :  Histoire  de  Russie  (1832)  : 
la  traduction  de  la  Chronique  de  Nestor  (1834); 
Reims  pittoresque  ancien  et  moderne  (1836)  ; 
Chronique  de  Reims  (1837)  ;  Négociations,  let- 
tres et  pièces  relatives  au  règne  de  François  II 
.(1841);  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  laviile 
de  Reims  (1843,  2  vol,);  Catalogue  des  impri- 
més de  la  bibliothèque  de  Reims  (1843-1344, 
2  vol.)  ;  Remensiana  (1845)  ;  Résumés  séculai- 
res de  l'histoire  du  peuple  de  Zh'eu(lS5ï); 
Œuvres  de  Maucroix  (1854)  ;  Indicateur  du 
grand  Armoriai  général  de  France  de  Ch. 
d'Hozier  (1865,  in-8"),  etc. 

PARIS  (Claude-Jean),  compositeur  fran- 
çais, né  h  Lyon  en  1808,  mort  en  1866.  Son 
père,  attaché  comme  violoniste  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  lui  donna  des  leçons  dont  il 
profita  si  bien  que,  k  treize  ans,  il  put  faire 
partie  du  même  orchestre.  Paris  apprit  en- 
suite le  piano,  la  composition,  écrivit  un  qua- 
tuor, puis  composa  la  musique  de  deux,  opé- 
ras en  un  acte  :  les  Rendez- bous  supposés 
(1820),  la  Fausse  veuve  (1821),  qui  furent  joués 
k  Lyon.  Deux  ans  plus  tard,  il  sa  rendit  à  Pa- 
ris, suivit  les  leçons  du  Conservatoire,  où  il 
eut  pour  maîtres  Lesueur  et  Fétis,  remporta 
le  grand  prix  de  composition  (1825)  et  com- 
posa la  musique  du  ballet  les  Ruses  espa- 
gnoles, représenté  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Etant  ensuite  parti  pour  Rome,  il  fit  exécu- 
ter, k  l'église  des  Français,  un  Te  ûeum 
(1827),  puis  se  rendit  k  Venise,  où  il  donna 
un  opéra-bouffe,  le  Billet  de  logement  (1829), 
et,  après  avoir  visité  l'Allemagne,  retourna  k 
Paris  (1829).  Depuis  lors,  il  écrivit  successi- 
vement :  une  messe  de  Requiem  (1830);  la 
Veillée,  en  un  acte,  pour  l'Opéra-Comique 
(1831);  Xémira  ou  les  Tlas/calans ,  grand 
opéra  en  trois  actes  qui  n'a  pas  été  repré- 
senté; la  musique  et  les  chceursdu  Festin  de 
Balthazar  (1833)  et  du  Juif  errant  (1834), 
drames  représentés  k  l'Ambigu-Comique;  les 
chœurs  de  Jérusalem,  drame  joué  au  Cirque 
(1837);  Denise,  en  un  acte,  opéra  joué  aux 
boutfes  du  théâtre  Saint-Antoine  (1848)  ;  Héro 
et  Léandre  et  un  grand  nombre  de  quatuors, 
sextuors,  trios,  romances,  etc.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Paris  s'occupa  beau- 
coup plus  d'enseignement  que  de  composition. 
PAHIS  (Matthieu),  bénédictin  et  chroni- 
queur anglais.  V.  Matthieu  Pakis. 

PARIS-ALFANI  (Domenico  de),  peintre  ita- 
lien, né  k  Pérouse  en  1483,  mort  en  1520.  Il 
entra  dans  l'atelier  du  Pérugin,  où  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Raphaël,  alla  par 
la  suite  rejoindre  ce  dernier  k  Rome,  mais 
retourna  bientôt  dans  sa  ville  natale  pour  y 
exécuter  divers  travaux.  C'est  1k  qu'il  mou- 
rut k  la  fleur  de  l'âge,  la  même  année  que  Ra- 
phaël. Cet  artiste  avait  beaucoup  de  talent 
et  l'emportait  sur  son  maître,  dont  il  imitait 
la  manière,  par  l'ampleur  du  style.  Malheu- 
reusement, la  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
été  détruits.  Parmi  ceux  qui  existent  encore, 
nous  citerons  :  la  Madone  des  Grâces,  k  l'é- 
glise de  Saint-Augustin,  à  Pérouse. 

PAKIS-ALFANI  (OrazioDE),  peintre  italien, 
fils  du  précédent,  né  k  Pérouse  vers  1510, 
mort  dans  la  même  ville  en  1531.  H  fut  le 
premier  chef  de  l'école  de  dessin  fondée  k 
Pérouse  en  1573  et  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  ses  tableaux,  dan3  lesquels  il  s  at- 
tacha avec  un  grand  succès  k  reproduire  la 
manière  de  Raphaël.  On  cite,  parmi  ses  meil- 
leures productions,  des  Madones  et  le  Christ 
en  croix  entre  sainte  Apallinie  et  saint  Jérôme, 
qu'on  voit  dans  l'église  des  Conventuels. 

PARIS  DE  BOISROUVRAY  (le  baron),  sa- 
vant français,  né  à  Chartres  en  1776,  mort  k 
Metz  en  1825.  Il  était  capitaine,  lorsqu'il  fut 
emporté  par  une  attaque  d'apoplexie.  On  lui 
doit  :  Système  général  du  monde  et  cause  du 
mouvement  des  astres  (Paris,  1819,  in-8°)  j  Un 
mot  sur  l'électricité  (Paris,  1823). 

PARIS,  prince  troyen ,  fils  de  Priam  et 
d'Hécube.  Pendant  que  sa  mère  le  portait 
dans  son  sein,  elle  rêva  qu'elle  mettait  au 
monde  une  torche  flamboyante  ;  le?  devins 
lui  prédirent  qu'elle  donnerait  le  jour  k  un 
fils  qui  causerait  la  ruine  de  Troie.  Pour  con- 
jurer ce  malheur,  Priam  fit  exposer  l'enfant 
dans  les  solitudes  du  mont  Ida.  Mais  toutes 
les  légendes  de  cette  nature  se  ressemblent  : 
Pâlis,  sauvé  et  nourri  par  des  pâtres,  devint 
un  modèle  de  grâce,  de  force  et  de  beauté  et 
fut  aimé  par  la  nymphe  Œnone.  C'est  alors 
que  se  célébrèrent  les  noces  de  Thétis  et  de 
Pelée.  La  Discorde,  pour  se  venger  de  n'a- 
voir pas  été  conviée  au  banquet  des  dieux, 
jeta  au  milieu  des  divins  convives  cette 
pomme  fatale  où  était  écrit  :  A  la  plus  belle. 
Trois  déesses  se  la  disputèrent  :  Junon,  Pal- 
las  et  Vénus.  Jupiter  ordonna  que  le  juge- 
ment fût  soumis  k  Paris ,  qui  décerna  la 
pomme  k  Vénus.  De  là  la  haine  implacable 
de  Junon  et  de  Pallas  contre  Troie  et  ses 
princes.  Rentré  plus  tard  au  palais  paternel, 
Paris,  ou  Alexandre,  car  on  lui  donnait  ces 
deux  noms,  fut  envoyé  en  Grèce  pour  re- 
cueillir l'héritage  de  sa  tante  Hésione,  enle- 
vée par  Hercule.  Accueilli  par  Ménélas,  roi 
de  Sparte,  il  trahit  lâchement  son  hâte  en  lui 
enlevant  son  épouse,  la  belle  Hélène,  ce  Cjui 
fut  la  cause  première  de  la  guerre  de  Troie. 
Pendant  cette  guerre,  Paris  se  montra  tour 
k  tour  lâche  et  valeureux  ;  il  blesse.  Pala- 
mède,  Antiloque,  Diomède,  et  sa  main  trem- 
ble devant  Ménélas.  Son  dernier  exploit  fut 
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(Je  tuer  par  trahison  le  vaillant  Achille.  Peu 
de  temps  après,,  blessé  à  mort  par  une  des 
flèches  empoisonnées  de  Philpotète,  il  vint 
expirer  sur  le  iriont  Ida,  entre  les  bras  de  sa 
fidèle  CEnone.  V.  Hélène. 

Pari».  Iconogf.  Le  rausée  du  Vatican  pos- 
sède une  statue  antique  de  Paris  assis  sur  un 
siégé  élevé,  vêtu  du  costume  phrygien  et  te- 
nant la  pomme  fatale.  Cette  figure ,  plus 
grande  que  nature,  se  voyait  autrefois  au  pa- 
lais des  du?."'  d'AMcmpi  ;  elle  a  été  gravée  par 
GiuseppB  Giegori.  Canova  a  fait  un  Paris 
debout,  entièrement  nu,  accoudé  sur  un  tronc 
d'arbre  et  tenant  encore  la  pomme,  qui  passe 
pour  être  soii  chef-d'osuvre  (  v.  ci-après). 
M.  Etex  a  exposé,  au  Salon  de  1859,  une  sta- 
tué de  Paris  et  une  statue  à' Hélène,  exécutées 
en  marbre,  pour  la  décoration  de  la  cour  du 
Louvre  :  Hélène  saisit  de  la  main  droite  une 
draperie  qui  descend  derrière  le  corps  et,  de 
la  main  gauche,  relève  l'agrafe  qui  maintient 
cette  draperie  sur  l'épaule;  Paris,  coiffé  du 
bonnet  phrygien  et  ayant  sur  les  épaules  tfu 
léger  matiteau,  tient  de  la  main  gauche  son 
bâton  de  berger  et  s'appuie  contre  un  arbre. 
Une  autre  statue  de  Paris  a  été  exposée  par 
M.  Garriiiud  au  Salon  de  1864.  P.  Le  Maire  a 
gravé,  d'après  Cl.  Vignon,  une  suite  de  qua- 
torze estampés  représentant  l' Histoire  de  Pa- 
ris, hë  Jugement  de  Paris  est  un  des  premiers 
sujets  qui  aient  inspiré  l'art  grec;  Pausanias 
nous  apprend  qu'il  était  représenté  sur  le 
Coffret  de  Cypsètùs  et  sur  le  trône  d'Apollon 
Amyeléên.  On  te  retrouve  sur  un  grand  nom- 
bre dé  vases  de  différentes  époques.  Un  vase 
d'e  là  fabrique  de  Hiéron,  qui  appartient  au 
musée  étrusque  du  Vatican,  montre  les  trois 
déesses  conduites  par  Mercure  vers  Paris, 
qui  est  assis  sur  un  rocher  de  l'Ida.  Sur  un 
autre  vase  de  la  même  Collection,  Vénus, 
coiffée  d'un  large  diadème,  est  enveloppée 
d'bn  long  péplum  qui  lui  couvre  même  la  tête. 
Sur  un  des  vases  du  Musée  britannique,  Mer- 
cure saisit  Paris,  qui  fuit  à  la  vue  des  déesses. 
Quelquefois  des  figures  allégoriques  viennent 
accentuer  le  côté  moral  du  sujet,  l'opposition 
du  vice  et  de  la  vertu,  de  la  chasteté  et  de 
l'impudeur;  c'est  ainsi  que,  sur  un  vase  de 
Chiusi,  aux  personnages  ordinaires  du  Juge- 
ment de  Paris,  l'artiste  a  ajouté  une  femme 
placée  derrière  l'Amour,  du  côté  de  Vénus; 
puis,  du  côté  de  Minerve,  un  guerrier  cou- 
ronné par  la  Victoire  ;  la  femme  présage  Hé- 
lène, qui  apparaît  déjà  aux  yeux  de  Paris, 
cbmmë  le  prix  de  la  séduction  exercée  pur 
l'Amour  au  profit  de  Vénus;  le  guerrier  est 
Hector,  type  de  l'héroïsme,  Enfin,  parmi  les 
exemples  qu'on  pourrait  multiplier,  il  importe 
de  citer  un  superbe  vase  de  Ruvo  (apparte- 
nant au  granàVduc  de  Bade),  sur  lequel,  outre 
Paris,  Mercure,  l'Amour  et  les  trois  déesses, 
on  voit,  dans  une  région  supérieure,  la  Dis- 
corde, la  Félicité,  placée  derrière  Vénus,  la 
Gloire,  placée  derrière  Junon,  et  enfin  le  So- 
leil qui  s'avance  sur  son  char  vers  Jupiter 
assis.  Le  Jugement  de  Paris  ne  pénétra  guère 
dans  le  domaine  de  l'art  étrusque  ;  Raoul  Ro- 
ohette  n'en  cite  qu'un  seul  exemple,  fourni 
par  un  miroir  provenant  d'un  tombeau  d'Or- 
vieto  :  Paris,  assis,  présente  la  pomme  a  Vé- 
nus, assise  en  face  de  lui  et  dépouillée  de  ses 
vêtements  ;  Minerve  et  Junon  sont  debout. 
L'art  romain,  au  contraire,  fit  un  fréquent 
usage  de  cette  fable.  On  la  voit  retracée  no- 
tamment dans  un  bas-relief  de  la  villa  Pan? 
flli,où  apparaissent,  outre  les  personnages 
ordinaires,  les  trois  nymphes  du  mont  Ida  et 
Nérée,  dieu  marin  et  prophète.  On  retrouve 
encore  Je  même  sujet  dans  un  bas-relief  de 
la  villa  Ludovisi  (Rome),  dans  une  fresque 
trouvée  à  Pompéi  en  1831  et  qui  a  été  trans- 
portée au  musée  de  Naples,  sur  le  grand  sar- 
cophage, d'Endymion,  au  Louvre,  et  sur  le 
tombeau  des  Nasons.  Dans  les  plus  anciennes 
représentations  du  Jugement  de  Paris,  la 
chasteté  de  Junon  et  de  Minerve,  personni- 
fiant la  Gloire  et  la  Sagesse,  est  nettement 
opposée  à  l'impudeur  de  Vénus,  la  déesse  du 
plaisir;  les  deux  premières  sont  vêtues  et 
graves,  tandis  que  la  troisième  est  nue.  •  Plus 
Fart  avance  vers  son  déclin,  dit  M.  Gruyer, 
plus  le  Sf»s  primitif  s'obscurcit,  plus  la  pen- 
sée mythologique  s'effaee  sous  lu  sensualité 
de  la  terme;  les  voiies  tombent  un  à  un;  les 
vêtements  s'abaissent  d'abord,  se  suppriment 
ensuite,  et  les  chastes  corps  de  Junon  et  de 
Minerve  finissent  par  se  montrer  absolument 
nus  comme  celui  de  Vénus.  Le  berger  idéen 
lui-même  perd  son  caractère  de  simplicité 
.rçastpralej  on  ne  reconnaît  plus  en  lui  que  le 
iils  de  Priaro,  dans  toute  la  richesse  du  cos- 
tume asiatique.  » 

"Les  artistes  modernes  ont  fréquemment  re- 
présenté le  Jugement  de  Paris.  Un  petit  ta- 
bleau italien  delà  fin  du  xve  siècle,  qui  de  la 
(collection  Campana  est  passé  au  Louvre,  nous 
^montré  Paris  assis  et  tenant  la  pomme;  l'A- 
mour, volant  dans  les  airs,  lui  décoche  une 
-flèche;  Vénus  est  nue  ;  Pallas  et  Junon  sont 
■vêtues  et  tiennent  à  la  main,  l'une  un  livre, 
,  l'autre  un  vase  à  parfums.  Au  même  musée 
-est  un  tableau  de  l'école  allemande  de  la  fin 
du  xvi*  siècle,  qui  représente  Paris,  endormi 
et  revêtu  d'une  riche  armure,  près  duquel  se 
tient  Mercure,  sous  les  traits  d'un  vieillard, 
.avec  un  manteau  rouge,  un  sceptre  et  une 
pomme  sur  laquelle  on  lit  :  Deiur pulckribri ; 
les  trois  déesses  sont  nues;  un  paon  est  à 
côté  de  Junon,  un  casque  aux  pieds  de  Mi- 
nerve et  Cupidon  au-dessus  de  Vénus,  Ra- 
phaël a  exécuté  sur  le  même  sujet  une  corn- 
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position  de  la  plus  grande  beauté,  que  Marc- 
Antoine  Raimondi  a  gravée.  Le  divin  artiste 
a  choisi  le  moment  où  Paris  remet  la  pomme 
d'or  à  la  plus  belle  ;  il  est  assis,  la  tête  de 
profit,  coiffé  de  la  mitre  phrygienne,  tenant 
de  ïa  niain  gauche  son  pedum  pastoral  et  en- 
veloppant Vénus  d'un  regard  plein  d'ardeur. 
Celle-ci,  debout  entre  ses  deux  rivales,  s'in- 
cline légèrement  vers  Paris  et  prend  la 
pomme  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gau- 
che est  tendue  vers  un  petit  Amour  qui  ac- 
court vers  la  déesse.  Les  deux  autres  déesses 
sont  complètement  nues,  comme  Vénus;  Ju- 
non, placée  à  la  droite  de  celle-ci,  étend  vers 
Paris  un  bras  menaçant;  Minerve  tourne 
déjà  le  dos  à  son  juge  et  s'apprête  à  remettre 
le  vêtement  dont  elle  s'est  un  instant  dé- 
pouillée. A  côté  de  ce  groupe  principal,  Mer- 
cure court  au-devant  de  ta  Renommée,  qui 
apporte  h  Vénus  une  couronne  et  une  palme. 
À  gauche,  trois  nymphes  se  tiennent  au  pied 
de  l'Ida  ;  à  droite,  des  divinités  fluviales  Sont 
assises  au  bord  du  Scamandre;  dans  le  ciel, 
enfin,  le  Soleil,  précédé  des  Dioscures,  s'a- 
vance vers  Jupiter,  prés  duquel  se  tiennent 
l'aigle,  Ganymède,  Diane  et  Cérès.  L'estampe 
que  Marc-Antoine  fit  de  cette  composition, 
sous  la  direction  de  Raphaël  lui-même,  excit.a 
une  vive  admiration  lorsqu'elle  parut.  Vasaii 
nous  apprend  que  Rome  entière  en  fut  émer- 
veillée :  iV-e  stupi  tutta  Rama.  Le  maître 
s'était  inspiré  des  monuments  de  l'art  romain 
et  avait  conçu  son  dessin  dans  le  système 
du,bas-relieî  antique,  a  H  est  difficile,  dit 
M.  Gruyer  {Raphaël  et  l'antiquité,  H,  p,  103), 
de  voir  un  sujet  plus  vaste,  traité  d'une  ma- 
nière plus  complète  et  revêtu  de  formes  plus 
Séduisantes.  On  comprend  tout  de  suite  une 
grande  scène  mythologique  dans  laquelle  le 
ciel  se  confond  avec  la  terre,  en  répandant 
sur  elle  des  trésors  d'harmonie.  Seulement, 
le  sens  moral  de  la  fable  a  complètement  dis- 
paru, et  l'on  ne  distingue  guère  entre  Junon, 
Minerve  et  Vénus.  Toutes  trois  sont  belles  et 
belles  da  la  même  beauté.  On  ne  conçoit  pas 
pourquoi  Paris  a  choisi  l'une  plutôt  que  l'au- 
tre, car  le  même  attrait  doit  l'incliner  pres- 
que indifféremment  vers  chacune  d'elles;  et, 
si  l'on  met  un  nom  sur  ces  figures,  c'est  uni- 
quement parce  que  le  paon  de  Junon  se  tient 
a  côté  de  la  première,  parce  que  le  fils  de 
Véuus  prend  la  main  de  la  seconde,  parce 
que,  enfin,  on  aperçoit  aux  pieds  de  la  troi- 
sième le  casque  et  le  bouclier  de  Minerve.  » 
L'estampe  de  Marc-Antoine  a  été  plusieurs 
fois  copiée,  notamment  pur  Marco  oa  Ra- 
venna  ou  un  de  ses  élèves,  par  un  imitateur 
d'Agostino  Veneziano  ,  par  H, -S.  Lanten- 
sacE ,  etc.  La  composition  de  Raphaël  a  été 
reproduite  par  Fr.  Xanto  dans  une  majolique 
qui  appartient  au  Louvre,  et  par  un  peintre 
inconnu  dans  un  tableau  qui  est  au  palais 
Corsim  (Rome)  et  qui  a  été  attribué  à  Jules 
Romain. 

Le  Louvre  possède  un  dessin  à  la  plume 
du  Titien  représentant  le  Jugement  de  Paris. 
Le  même  sujet  a  été  peint  par  J.  Romain  (pa- 
lais ducal  de  Mantoué),  par  l'Albane  (musée 
de  Madrid),  G.-B.  Cipriani  (gravé  par  F.  Bar- 
tolozzi),  P-  Furini  (gravé  par  F.  Gregori), 
Luca  Giordano  (musées  de  l'Ermitage  et  de 
Berlin,  gravures  de  R.  Earlom,  J.-F.  Beau- 
varlet,  Fr.  del  Pedro),  Giorgione  (collection 
de  lord  Malmesbury),  Jordaens  (musée  de  Ma- 
drid), La  Hyre  (musée  de  Dijon),  P.  Liberi 
(musée  de'  Dresde),  Carie  Maratte  (musée  de 
l'Ermitage),  R.  Mengs  (musée  de  l'Ermitage), 
Baldazza.  Peruzzi  (fresque  du  château  de 
Belcaro,  exécutée,  dit-on,  d'après  un  dessin 
de  Raphaël  et  qui  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  la  composition  gravée*l>ar  Marc-An- 
toine), Poelenburg  (à  la  National-Gallery, 
riche  composition,  gravée  par  A.  Chataigner 
et  Niquet),  J.  Rottenhamer  (musée  de  Mu- 
nich), Andréa  Schiavone  (musée  de  Turin), 
Scarsellino  (musée  des  Offices),  Fr.  Trevi- 
sani  (gravé  par  Basan),  Al.  Turchi  (musée 
de  Dresde),  Perino  del  Vaga  (ancienne  col- 
lection Las  Marismas),  wattau  (esquisse, 
dans  la  collection  La  Caze,  au  Lou\-re),  A. 
van  der  Werff  (ancienne  galerie  d'Orléans, 
musée  de  Dresde,  gravé  par  Maurice  Blot, , 
C.  von  Peehwell),  J. -B.  Regnault  (vente 
de  l'artiste  en  1830),  Ph.  Parrot  (Salon  de 
1874),  etc.  Nous  devons  une  mention  particu- 
lière au  Jugement  de  Paris,  par  Rubens,  qu'on 
voit  à  la  galerie  de  Dresde.  Pans  le  tableau, 
Mercure'  vient  d'apporter  au  berger  Paris 
l'ordre  du  maître  des  dieux;  ta  Discorde  pa- 
raît dans  les  airs  et  semble  déjà  présager  les 
malheurs  que  ce  jugement  va  causer  à  la 
ville  dé  Troie.  Des  satyres  cachés  dans  les 
arbres  profitent  de  cette  circonstance  pour 
se  repaître  des  charmes  que  la  nudité  des 
déesses  offre  à  leurs  yeux.  Ce  précieux  ta- 
bleau, l'un  des  plus  gracieux  de  Rubens,  est 
excessivement  remarquable  par  son  beau  co- 
loris et  par  son  extrême  fini  et  sa  délicatesse. 
Il  existe  en  Angleterre  un  autre  tableau  ab- 
solument semblable,  mais  d'une  plus  grande 
dimension,  et  dans  lequel  Paris  a  la  tête  nue, 
tandis  que,  dans  celui-ci,  sa  tête  est  couverte 
d'un  petit  chapeau.  Le  plus  petit  de  ces  deux 
tableaux  est,  sans  aucun  doute,  le  plus  an- 
cien ;  il  faisait  partie  de  la  succession  de  Ru- 
bens. Acquis  depuis  par  le  comte  de  Bruhl, 
premier  ministre  du  roi  de  Pologne,  il  se  voit 
maintenant  dans  la  galerie  de  Dresde.  Il  a 
été  gravé  par  A.  Lommelin,  par  P.-F.  Tar- 
dieu,  par  P. -S.  Moitte  et  enfin  par  Réveil, 
dans  le  Musée  de  peinture. 

Parmi  les  nombreuses  estampes  relatives 
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au  même  sujet,  nous  citerons  celles  d'A.  Alt- 
dorfer,  Baccio  Baldini,  B.  Beham,  H. -S.  Be- 
ham,  Giulio  Bonasone,  P.  Btebiette,  Hans 
Brosamer,  Nie.  de  Bruyn  (d'après  Gilles  Co- 
ninxloo,  1600),  Gio.-D.  Campiglia (pour  IsMu- 
sée  de  Florence,  1731),  F.  Chauveau,  Alaert 
Claas  (d'après  Beham),  Albert  Diirer,  Joseph 
Eissner,  Giorgio  Ghisi  (de  Mantoue),  Jérôme 
Hopfer,  W.  Huber,  Bernard  Lens  la  vieux 
(d'après  P.  van  der  Faes),  Nicolas  Loir,  Cris- 
pin  de  Passe  (d'après  C.  van  Broeck),  J.-B. 
Patas  (d'après   Qùeverdo),  G.  Pencz,  etc. 

Les  Amours  de  Paris  et  d'Hélène  ont  in- 
spiré à  David  un  tableau  que  ce  maître  exé- 
cuta pour  le  comte  d'Artois  en  1788  et  qui 
se  voit  aujourd'hui  au  Louvre  :  au  milieu 
d'une  salle  de  son  palais,  Paris,  assis,  une 
lyre  à  la  main,  se  retourne  vers  Hélène,  qui 
est  debout  derrière  lui  et  s'appuie  languis- 
samment  sur  son  épaule  ;  le  fils  de  Priant  n'a 
d'autres  vêtements  que  son  bonnet  phrygien, 
ses  sandales  et  un  léger  manteau  qui  couvre 
'  une  de  ses  épaules.  Hélène  est  vêtue  d'une 
longue  robe  qui  laisse  k  découvert  ses  épaules 
et  ses  bras.  Un  lit  de  repos.une  statuette  sur 
une  colonne  à  laquelle  un  carquois  est  sus- 
pendu, un  trépied  où  brûlent  des  parfums,  des 
tentures  et  une  tribune  portée  par  des  caria- 
tides.garnissent  le  fond,  du  tableau.  Cette 
peinture,  qui  a  été  gravée  dans  les  recueils 
de  Filhol,  ue  Landon  et  de  Réveil,  est  un  des 
plus  faibles  ouvrages  de  David.  •  Les  sujets 
de  ce  genre,  dit  Delécluze,  ne  s'adaptaient 
guère  au  talent  de  ce  peintre.  Il  aurait  fallu 
y  mettre  de  la  passion  et  de  la  grâce  fémi- 
nine, (Jeux  choses  tout  à  fait  étrangères  au 
génie  de  l'auteur  des  Horaces.  Le  tableau  est 
faible  dans  toutes  ses  parties,  quoique  cepen- 
dant il  soit  juste  de  faire  observer  que,  outre 
la  pureté  du  dessin,  l'observation  matérielle 
du  style  et  du  costume  grecsy  est  déjà  beau- 
coup plus  exacte  que  dans  les  productions  an- 
térieures du  maître.  ■  Une  composition  d'An- 
gelica  Kauffmann,  représentant  les  Amours 
de  Paris  et  d'Hélène,  a  été  gravée  par  Va- 
lentin  Green.  V.  Hélène  (enlèvement  d'). 

Les  Amours  de  Paris  et  d'Œnone  ont  été 
représentés  par  G.  Pencz  (estampe),  Ad.  van 
der  Werff  (tableau  du  musée  de  Turin,  gravé 
dans  le  Musée  français),  Van  Loo  (gravé  par 
Gius.  Canale),  etc.  Un  tableau  de  Fr.  Soli- 
inena,  représentant  Paris,  Junon  et  Iris,  est 
au  musée  de  Dresde. 

P«rU ,  statue  de  marbre,  par  Canova  ;  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  fils  de  Priam  est  de- 
bout, le  bras  gauche  appuyé  sur  un  tronc 
d'arbre,  recouvert  de  son  manteau;  la  main 
de  ce  côté  levée  vers  la  tète  et  y  appuyant 
l'index,  la  main  droite  renversée  sur  la  han- 
che et  tenant  la  pomme  de  discorde.  Il  est 
entièrement  nu  ;  sa  tête,  aux  traits  efféminés, 
est  coiffée  du  bonnet  phrygien,  et,  contre  le 
tronc  d'arbre,  s'appuie  son  bâton  pastoral.  Il 
tourne  la  tête  vers  sa  droite,  comme  pour 
.  contempler  les  trois  déesses,  et  paraît  déli- 
bérer sur  le  jugement  qu'il  va  porter.  Le 
corps  s'appuie  sur  la  jambe  droite;  le  pied 
gauche,  placé  un  peu  en  arrière  du  pied  droit, 
ne  touche  le  sol  que  de  la  pointe. 

Cette  statue,  exécutée  par  Canova  pour 
l'impératrice  Joséphine,  arriva  h  Paris  au 
commencement  de  1813  et  y  obtint  un  im- 
mense succès.  Quatremère  de  Quiney  écrivait 
à  l'artiste  :  ■  Votre  Paris  est  un  morceau 
digne  de  se  placer  à  côté  du  plus  bel  antique. 
Voilà  ce  que  tout  le  mondu  dit,  et  je  dis  comme 
tout  le  monde.  Je  l'ai  considéré  trois  heures 
durant  et  mon  admiration  n'a  pu  se  lasser,  et 
chacun  en  a  éprouvé  et  dit  autant.  Simplicité 
et  variété  de  composition,  grandeur  de  style, 
vérité  de  nature,  caractère  propre  au  sujet, 
justesse  de  dessin  dans  la  tout  et  ses  détails, 
harmonie  dans  les  contours,  fermeté  mêlée 
.de  suavité  dans  les  formes,  beauté  sous  tous 
les  aspects  et  dans  le  mouvement  général, 
agrément  et  expression  enchanteresse  de  la 
tête  ,  heureux  ajustement  des  accessoires  , 
correction  parfaite  dans  toutes  les  parties  et 
charme  de  la  vie  répandu  sur  le  tout,  sans 
aucune  trace  de  travail.  Il  faut  finir  de  louer, 
parce  que  les  expressions  manquent  à  la 
louange.  »  La  plupart  des  critiques  contem- 
porains firent  écho  à  ces  éloges  enthousias- 
tes; l'un  disait  que  le  privilège  de  Canova 
était  d'amollir  le  marbre,  de  lui  donner  le 
charme  de  la  réalité,  la  douceur,  la  transpa- 
rence, la  légèreté  de  la  nature  vivante,  sans 
rien  ôter  à  la  statue  de  sa  solidité  réelle;  se- 
lon un  autre,  il  avait  retrouvé  le  secret  de 
Pygmalion  et  savait  animer  la  matière.  Au- 
jourd'hui ,  Canova  n'excite  plus  de  pareils 
transports  d'admiration  :  on  rend  toujours 
justice  à  son  merveilleux  talent  de  praticien, 
mais  on1  trouve  quelque  fadeur  à  la  grâce  de 
ses  expressions  et  quelque  monotonie  h  l'élé- 
gance si  recherchée  de  ses  attitudes.  Le  Pa- 
ns n'en  est  pas  moins  une  œuvre  capitale, 
une  figure  modelée  avec  une  incomparable, 
habileté  et  dont  les  formes  ont  une  pureté  et 
une  harmonie  exquises. 

Ce  chef-d'osuvre  a  été  enlevé  à  la  France 
en  1815  et  transporté  en  Russie.  Canoya  en 
avait  fait,  pour  le  roi  de  Bavière,  une  répéti- 
tion qui  se  voit  aujourd'hui  à  la  glyptothèque 
de  Munich.  Il  avait  exécuté  aussi  une  répé- 
tition de  la  tête  pour  son  ami  Quatremère. 

PûrU  (le  jugement  de),  poëme  erotique 
d'imbert  (Paris,  1772,  in-8°).  Ce  poème,  en 
quatre  chants  et  écrit  en  vers  de  dix  syllabes, 
est  une  composition  très-simple,  pleine  de 
fraîcheur  et  riche  en  détails  gracieux.  L  ao- 
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tion  se  développe  naturellement;  les  carac- 
tères de  Paris  et  de  chacune  des  déesses  qui 
Î (retendent  au  prix  de  la  beauté  sont  trôs- 
labilement  traités.  Les  ornements,  employés 
à  profusion,  s'y  succèdent  avec  art.  La  ver- 
sification est  partout  facile,  élégante  et  har- 
monieuse; le  style,  toutefois,  témoigne  de 
quelque  négligence.  Ce  qui  fait  le  mérite  de 
ce  poëme,  c'est  qu'on  y  respire  le  goût  sain 
de  la  bonne  antiquité.  On^>  trouve  sans  doute 
beaucoup  d'esprit,  mais  jamais  de  faux  bel 
esprit.  La  brillante  imagination  de  l'auteur  a 
rajeuni  un  sujet  qui  paraissait  usé.  Toutefois, 
l'œuvre  d'imbert  contient  beaucoup  de  lon- 
gueurs et  des  incorrections  fâcheuses.  Le  Ju- 
fement  de  Pdiis  fut  le  début  littéraire  d'Im- 
ert.  C'est  néanmoins  ce  qu'il  a  fait  de  mieux, 
au  sentiment  de  Laharpe.  <  Ce  poème,  selon  le 
jugement  porté  par  Desessarts,  fut  une  espèce 
de  phénomène.  Ce  trait  de  lu  Fable,  si  rebattu 
dans  la  poésie  ancienne,  si  souvent  et  si  fai- 
blement traité  dans  la  poésie  moderne,  parut 
rajeuni  sous  la  plume  d'imbert  et  enrichi 
d'une  invention  piquante  et  d'un  nouveau 
ressort  qui  produit  ie  plus  grand  effet.  Sans 
s'assujettir  aux  traditions  de  la  mythologie, 
la  génie  d'imbert  créa  sou  héros,  et  le  carac- 
tère qu'il  lui  donna  est  des  mieux  imaginés 
et  des  mieux  soutenus.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux et  de  plus  simple  que  le  plan  de  ce 
poème.  » 

PARIS  (les  frères) ,  célèbres  financiers  du 
xvtue  sièele,  qui  ont  joué  un  rôle  considéra- 
ble, soit  après  la  chute  du  système  de  Law, 
soit  pendant  les  guerres  et  les  événements 
du  temps.  Ils  étaient  quatre  et  fils  d'un  au- 
bergiste du  village  de  Moirans,  dans  l'Isère, 
au  pied  des  Alpes.  Suivant  une  autre  version, 
leur  père,  propriétaire  de  l'auberge,  ne  l'ex- 
ploitait pas  lui-même,  mais  la  sous-louait.  Du 
reste,  ce  détail  a  peu  d'importance  aujour- 
d'hui. 

L'es  quatre  frères  se  nommaient  ;  Antoine, 
né  en  1668,  mort  en  1733;  Claude,  dit  la 
Montagne,  né  en  1670,  mort  vers  1745;  Jo- 
seph, dit  Duvemey,  né  en  1684,  mort  en  1770  ; 
Jean,  dit  Monlmartel,  né  en  1690,  mort  on 
1766. 

Saint-Simon  et  Luchet  ont  raconté,  avec 
quelques  variantes,  l'origine  de  la  fortune  des 
Paris.  En  1690,  pendant  la  guerre  de  Savoie, 
les  deux  fils  aînés,  Antoine  et  Claude,  par- 
vinrent, en  plein  hiver,  à  faire  franchir  les 
Alpes  à  des  convois  de  vivres  envoyés  à  nos 
troupes  et  que  les  munitionnaires,  désespé- 
rés, ne  pouvaient  faire  passer.  Cette  opéra- 
tion, dirigée  avec  autant  de  rapidité  que  d'in- 
telligence, sauva  l'armée  française  des  hor- 
reurs de  la  famine. 

Quelques  années  plus  tard,  ils  vinrent  à 
Paris,  où  leurs  jeunes  frères  les  suivirent 
bientôt.  Pendant  que  ceux-ci  entraient  dans 
l'armée ,  Antoine  et  Claude  obtenaient  des 
emplois  dans  les  bureaux  des  munitioimaires 
des  armées;  Antoine  eut  Un  avancement  ra- 
pide. Il  devint  directeur  général  des  vivres 
pour  l'armée  de  Flandre  et  rendit  les  plus 
grands  services,  surtout  après  la  funeste  ba- 
taille de  Ramillies.  Aidé  par  ses  frères,  qui 
avaient  quitté  l'état  militaire,  il  se  multiplia 
dans  les  campagnes  suivantes  pour  trou- 
ver, créer  en  quelque  sorte  les  subsistances 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'année,  qui  se 
voyait  si  souvent  dans  les  positions  les  plus 
critiques,  notamment  après  la  perte  de  la  ba- 
taille d'Oudenarde  (1708),  où  elle  .était  cou- 
pée, sans  communication  et  sans  ressources. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1709,  le  Dau  - 
phin,  qui  devait  avoir  le  commandement  no- 
minal, ayantdemandé  au  ministre  de  la  guerre 
Chamillard  quelle  était  la  situation  de  nos 
magasins  sur  la  frontière  de  Flandre,  en  re- 
çut un  état  de  240,000  sacs  de  blé.  Heureuse- 
ment, Villars,  qui  avait  le  commandement 
effectif  sous  le  Dauphin,  s'enquit  auprès  des 
Paris,  qui  prouvèrent  qu'en  réalité  il  n'y  avait 
que  7,000  sacs; ce  qui  détermina  le  renvoi  de 
Chamillard.  Chargés  eux-mêmes  de  pourvoir 
aux  nécessités  les  plus  pressantes,  ils  firent 
des  miracles  d'énergie  et  d'activité,  et  l'on 
peut  affirmer  que  sans  eux,  dans  cette  cam- 
pagne comme  dans  les  suivantes,  la  détresse 
eût  été  peut-être  irrémédiable.  Ils  avaient  à 
improviser  tout,  et  dans  les  conditions  les 
plus  désastreuses,  avec  la  disette,  un  trésor 
à  see,  les  achats  et  les  transports  difficiles, 
obligés  de  faire  face  k  toutes  les  dépenses  à 
l'aide  de  leur  propre  crédit  (la  cour  ne  pou- 
vait rembourser  leurs  avances  qu'en  billets 
d'Etut  à  longue  échéance).  C'était  une  vie 
d'aventures,  de  labeur  et  de  lutte  qui  n'était 
pas  sans  analogie  avec  les  prodiges  qu'on  vit 
dans  nos  guerres  de  la  Révolution.  Sans  doute, 
les  héroïques  représentants  qui,  dans  leurs 
missions,  ont  organisé  et  dirigé  la  défense 
nationale  ont,  aux  yeux  de  l'histoire,  une 
grandeur  dont  n'app'rochent  point  les  hom- 
mes d'affaires  dont  il  est  ici  question  (ne  fût- 
ce  que  parle  désintéressement  absolu) ornais 
ceux-ci  n'en  ont  pas  moins  contribué  à  tirer  la 
France  des  plus  graves  embarras. 

La  paix  d'Utrecht  (1713)  leur  permit  de  re- 
venir à  Paris  jouir  d'un  repos  nécessaire  et 
bien  mérité.  Leur  fortune  était  déjà  assez 
considérable.  Ils  avaient  eu,  comme  on  le 
sait,  des  commencements  fort  modestes  ;  mais 
leur  capacité  et  leur  énergie  leur  avaient  mé- 
rite  la  confiance  des  capitalistes,  dont  les 
avances  leur  avaient  permis  d'entreprendre 
et  de  mener  à  bien  les  plus  vastes  opérations. 
Ils  furent  puissamment  aidés,  notamment  par 
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le  célèbre  financier  Samuel  Bernard,  qui  les 
jugea  dès  leurs  débuts,  les  commandita,  les 
poussa  en  avant  dans  les  scabreuses,  mais 
grasses  affaires  des  vivres  et  fournitures,  et 
leur  fit  jusqu'à  3  millions  d'avances. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  d'une  ma- 
nière bien  précise  la  part  de  coopération  de 
chacun  des  frères,  et  c  est  ce  qui  nous  oblige 
h  les  grouper  dans  une  notice  collective.  Mais 
l'homme  d'exécution,  celui  qui  parait  avoir 
eu  principalement  la  direction  ,  fut  Pâris- 
Duverney  ;  plus  tard,  il  n'est  plus  même  ques- 
tion que  de  lui,  du  moins  comme  dirigeant  et 
donnant  l'impulsion.  Antoine  avait  aussi  joué 
un-  rôle  fort  actif  dans  la  première  période. 
Quant  aux  deux,  autres,  ils  restèrent  toujours 
au  dernier  plan. 

Au  commencement  de  la  régence ,  une 
chambra  de  justice  fut  instituée  pour  exami- 
ner toutes  les  opérations  de  finance  des  vingt- 
cinq  dernières  années.  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait dans  l'ancien  régime  i  faire  rendre  gorge 
aux  financiers.  »  C'était  un  moyen  de  se  pro- 
curer de  l'argent,  analogue  à  celui  qu'on  em- 
ployait contre  les  juifs  au  moyen  âge.  H  faut 
reconnaître,  d'ailleurs,  que  les  restitutions  exi- 
gées étaient  presque  toujours  légitimes.  Ces 
procédés  violents  étaient  un  correctif.  Samuel 
Bernard  dut  s'exécuter  pour  4  millions;  les 
Paris  ne  furent  taxés  qu'à  200,000  fr.  C'était 
presque  une  absolution,  une  preuve  que  leurs 
opérations  avaient  été  à  peu  près  régulières, 
autant  du  moins  qu'on  pouvait  le  demander 
dans  ces  affaires  compliquées  des  fournitures. 
Au  reste,  cette  aventure  n'était,  dans  les 
idées  du  temps,  qu'un  désagrément  adminis- 
tratif qui  ne  portait  aucune  atteinte  au  ca- 
ractère de  celui  qui  le  subissait. 

Peu  de  temps  après,  les  Paris  se  rendirent 
adjudicataires  des  fermes  et  devinrent  les 
chefs  d'une  ligue  puissante  formée  contre  le 
système  de  Law.  Duverney,  qui  avait  gardé 
de  sa  vie  aventureuse  de  munitionnaire  un 
tempérament  très-ardent,  lit  remettre  au  ré- 
gent un  mémoire  assez  violent  contre  le  fa- 
meux système.  Law  eut  encore  asseg  d'in- 
fluence pour  faire  exiler  les  quatre  frères  en 
Dauphiné  (juillet  1720).    - 

Six  mois  après,  quand  le  système  se  fut 
écroulé,  ils  furent  rappelés,  remis  à  la  tête 
des  fermes  générales  et  chargés  .de  la  fa- 
meuse opération  du  visa,  gigantesque  liqui- 
dation du  système ,  que  Duverney  dirigea 
avec  capacité  et  avec  autant  d'équité  que  cela 
était  possible.  Dès  lors -l'influence  des  Paris 
devint  prépondérante,  quoiqu'elle  fût  com- 
battue par  des  haines  puissantes.  Ayant  en- 
voyé un  secours  de  600,000  livres  aux  pesti- 
férés de  Marseille  et  de  la  Provence,  ils  fu- 
rent amenés  à  accepter  la  direction  d'un  plan 
de  soulagement.  Jls  s'engagent  eux-mêmes 

{>our  une  somme  considérable,  entraînent  par 
eur  exemple  un  grand  nombre  de  financiers 
et  de  receveurs  généraux,  organisent  un  ser- 
vice de  secours  réguliers,  forment  un  conseil 
de  santé,  enfin  président  à  un  ensemble  de 
mesures  destinées  à  combattre  le  fléau  ou 
amoindrir  ses  effets.  Dans  cette  campagne 
humanitaire,  il  est  intéressant  de  le  rappeler, 
ils  entraînèrent  avec  eux  les  hommes  d'ar- 
gent, mais  non  les  hommes  de  charité,  c'est- 
à-dire  le  clergé,  qui  refusa  sèehement  de  con- 
tribuer autrement  que  par  ses  prières  (den- 
rée peu  coûteuse,  on  en  conviendra).  Les 
Paris  y  mirent  un  grand  cœur;  Antoine, 
chargé  de  l'exécution,  y  apporta  son  activité 
d'homme  d'affaires,  expédiant  journellement 
des  secours  de  toute  nature,  blé,  bestiaux, 
linge,  médicaments,  médecins  et  même  des 
prêtres. 

Le  régent  consulta  souvent  les  frères  Pa- 
ris sur  des  questions  de  finances,  de  mon- 
naies, etc.  Après  la  mort  du  due  d'Orléans 
(1723),  ils  continuèrent  à  jouir  d'une  griinde 
influence  sous  le  ministère  du  due  de  Bour- 
bon. Au  grand  effroi  de  la  maltôte,  Duver- 
ney, toujours  plein  de  projets  et  de  pensées 
de  réformes,  redoublait  d'efforts  pour  intro- 
duira dans  la  comptabilité  publique  l'ordre  et 
l'exactitude  qui  avaient  fait  la  fortune  de  sa 
tribu.  En  1724,  il  fit  commencer  l'œuvre  co- 
lossale de  réunir  pour  les  publier  les  ordon- 
nances de  finances  (fermes,  gabelles,  mon- 
naies, domaines,  rentes,  etc.),  en  80  volumes 
in-folio-.  Avec  l'assentiment  du  due  de  Bour- 
bon, qui  l'avait  nommé  son  secrétaire  des 
commandements,  il  fit  un  état  des  grâces  et 
pensions,  par  ordre  alphabétique  (7  vol.)  ;  en 
sorte  que  d'un  coup  d'œil  on  put  découvrir 
ceux  qui  touchaient  plusieurs  fois  avec  un 
seul  titre  et  constater  12  millions  de  doubles 
emplois,  La  première  idée  de  l'établissement 
d'une  caisse  d'amortissement  (que  devait  re- 
prendre Machault)  lui  appartient  également, 
ainsi  que  le  projet  d'égalité  d'impôt,  le  bureau 
des  blés  et  farines  .(imité  par  Turgot),  créa- 
tion destinée  à  prévenir  les  disettes,  si  fré- 
quentes alors,  la  suppression  des  oligarchies 
municipales  par  le  droit  d'élection  rendu  au 
peuple  des  villes,  etc.  Tant  de  réformes  ébau- 
chées, jointes  à  l'opération  du  visa  et  à  la 
divulgation  des  mystères  financiers  et  des 
pensions,  avaient  ameuté  les  haines  les  plus 
puissantes  contre  les  Paris.  A  l'avènement 
du  cardinal  de  Fleury,  ils  furent  exilés  en 
des  lieux  différents  (1726).  On  les  accusait 
d'avoir  agioté  sur  les  blés.  Kn  réalité,  ils 
tombaient  victimes  de  la  baine  des  hautes  dy- 
nasties financières.  Peu  de  temps  après,  Pû- 
ris-Duverney  est  jeté  à  la  Bastille,  où  il  resta 
enseveli  dix-sept  mois,  expiant  l'influence  que 
ses  frères  et  lui  avaient  eue  sur  le  duc  de 
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Bourbon  et  sur  sa  maltresse,  Mme  de  Prie. 
On  lui  fit  un  procès  absurde,  on  éplucha  son 
visa,  etc.,  mais  sans  parvenir  à  le  trouver 
coupable,  malgré  la  bonne  ïolonté  et  la  mau- 
vaise foi  qu'on  y  mit.  On  découvrit  même, 
non  sans  surprise,  que  la  fortune  des  quatre 
frères  n'était  pas  aussi  considérable  qu'on  le 
croyait.  Après  des  incidents  sans  nombre, 
Duverney  fut  remis  en  liberté  par  arrêt  du 
parlement  (il  mars  1728);  mais  en  même 
temps  une  lettre  de  cachet  1  exilait  à  30. lieues 
de  Paris. 

Après  la  mort  du  ministre  de  la  guerre, 
Leblanc,  il  put  revenir  à  Paris,  ainsi  que  ses 
frères.  Peu  à  peu,  il  lui  fut  permis  de  parti- 
ciper de  nouveau  aux  affaires  de  finances  et 
de  fournitures.  Dans  cette  dernière  partie, 
que  la  famille  connaissait  si  bien,  il  était  in- 
dispensable, inévitable.  On  n'a  que  peu  de 
détails  sur  cette  période  de  sa  vie.  Il  faut 
rappeler  que  c'est  vers  cette  époque,  en  1734, 
que  les  Paris  assurèrent  à  Voltaire  l'indépen- 
dance nécessaire  à  ses  travaux  en  lui  don- 
nant un  intérêt  dans  leurs  opérations  de  four- 
nitures. 

En  1733,  l'atné  des  frères,  Antoine,  était 
mort  à  sa  terre  de  Sampigny  (Lorraine),  éri- 
gée en  comté.  Tous  les  Paris  avaient  été, 
d'ailleurs ,  successivement  anoblis.  Après 
avoir  acheté  et  rempli  la  charge  de  garde  du 
trésor  royal,  puis  celle  de  conseiller  d'Etat 
depuis  1724,  Antoine  était  mort  avee  le  titre 
de  trésorier  général  des  finances  du  Dau- 
phiné. 

A  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  (1743),  les 
Paris  se  retrouvèrent  plus  influents  que  ja- 
mais et  gagnèreut  bientôt  l'appui  de  Mme  de 
Pompadour.  Ils  passent  pour  avoir  été  les  in- 
spirateurs des  principaux  plans  de  Machault. 
Comme  fournisseurs  des  armées,  ils  étaient 
assez  souvent  consultés  sur  les  choses  de  la 
guerre.  Aussi,  le  vieux  maréchal  de  Noailles 
appelait-il  dédaigneusement  Duverney  le  gé- 
néral des  farines.  Mais  le  maréchal  de  Saxe 
le  vengea  en  déclarant  publiquement  qu'il  en 
savait  plus  que  Noailles.  Le  fait  est  que  Du- 
verney donna  des  plans  de  campagne  qui  fu- 
rent adoptés  en  conseil  et  que  le  Suc  de  Ri- 
chelieu, soit  dans  l'expédition  de  Minorque, 

•  soit  pendant  la  campagne  sur  le  Rhin,  lui  de- 
manda des  conseils  et  les  suivit  quelquefois, 
jusqu'au  moment  où  il  se  brouilla  avec  lui. 
Au  reste,  Duverney  avait  gardé,  de  son  exis- 
tence orageuse,  une  tête  ardente  et  tournée 
aux  choses  militaires.  On  peut  dire  que,  par 
sa  passion  pour  les  entreprises  et  les  innova- 
tions, il  menait  les  affaires  mêmes  militaire- 
ment. Plus  tard,  il  contribua  à  jeter  la  France 
dans  la  déplorable  guerre  de  Sept  ans.  Enfin, 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  l'Ecole 
militaire.  Ce  projet,  longtemps  caressé  par 
les  Paris,  fut  repris  par  Duverney  en  1750, 
avec  l'ardeur  qui!  mettait  a  toute  chose;  et, 
grâce  a  l'appui  de  !a  favorite,  il  put  faire  si- 
gner l'édît  de  création  l'année  suivante.  Il 
avança  des  fonds,  dirigea  le  plan,  s'employa 
avec  une  passion  paternelle  a  la  réussite  de 
son  idée,  qui  était  de  créer  une  pépinière  de 
bons  officiers.  Il  fut  nommé  intendant  de  la 
nouvelle  école  ,  -qui  languit  pendant  long- 
temps par  suite  de  l'indifférence  du  gouver- 
nement. L'idée  fixe  du  vieux  financier  était 
d'obtenir  une  visite  officielle  du  roi.  Dans  les 
mœurs  de  l'ancien  régime ,  cela  était  une 
sorte  de  consécration  qui  amenait  le  succès, 
lançait  une  affaire,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui. Après  de  longs  et  infructueux  efforts, 
Duverney  s'adressa  à  un  jeune  Êomme  in- 
connu, Beaumarchais,  harpiste  de  Mesdames 
de  France,  qui,  décida  celles-ci  à  faire  la  vi- 

•  site;  bientôt  le  roi  en  fit  autant.  Duverney, 
ravi,  fit  la  fortune  du  futur  auteur  de  Figaro 
en  le  lançant  dans  l'es  affaires  lucratives, 
comme  il  avait  commencé  celle  de  Voltaire. 

Après  avoir  empli  un  siècle  de  son  activité 
et  remué  des  milliards,  Duverney,  le  dernier 
survivant  des  Paris,  mourut  le  17  juillet  1770, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  passés,  lais- 
sant sa  fortune  au  comte  de  La  Blache,  son 
petit-neveu  par  les  femmes.  Sa  succession 
donna  lieu  au  célèbre  procès  qui  commença 
la  réputation  de  Beaumarchais.  On  vit  avec 
étonnement  que  cette  succession  ne  montait 
qu'à  1,500,000  livres,  tandis  qu'on  la  croyait 
dix  fois  plus  considérable.  Cette  affaire  est 
toujours  restée  mystérieuse.  Il  en  courut 
toutes  sortes  de  légendes  sur  des  trésors  ca- 
chés, et  ces  légendes  ne  sont  pas  encore 
éteintes  aujourdTiui.  En  1846,  sur  l'indica- 
tion d'une  vieille  femme,  fille  de  l'ancien  sa- 
cristain de  l'Ecole  militaire,  on  découvrit  dans 
un  caveau  de  la  chapelle  le  cercueil  de  Du- 
verney, avec  une  inscription  où  le  mort  avait 
les  titres  de  comte  de  Perrière,  seigneur  de 
Plaisance,  conseiller  d'Etat,  conseiller  secré- 
taire du  roi  et  de  ses  finances,  etc.  Cette  dé- 
couverte ramena  l'idée  du  trésor  qu'on  suppo- 
sait enfoui.  En  1848,  un  général,  muni  d'une 
autorisation  supérieure,  fit  des  fouilles  minu- 
tieuses, mais  sans  obtenir  aucun  résultat.  En- 
fin, vers  la  fin  de  1859,  un  inconnu  s'intro- 
duisit furtivement  dans  la  chapelle,  pratiqua 
partout  des  sondages  et  alla  même  jusqu'à 
ouvrir  le  cercueil,  espérant  y  trouver  des  in- 
dications. Toutes  ses  recherches  furent  in- 
fructueuses. Une  instruction  judiciaire  fut 
commencée  sur  ce  fait  curieux,  mais  l'affaire 
fut  étouffée. 

Après  la  mort  du  dernier  et  du  plus  célè- 
bre des  Paris,  on  fit  courir  dans  Paris  le  qua- 
train suivant  eu  manière  d'épitaphe  : 
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Ci-gft  ee  citoyen  utile  et  respectable 
Dont  le  souverain  bien  «tait  de  dominer. 
Que  Dieu  lui  donne  enfin  lo  repos  désirable 
Qu'il  na  voulut  jamais  ni  prendre  ni  donner. 

Nous  ajouterons  ici  le  jugement  résumé 
d'un  de  ses  biographes  : 

«  L'esprit  de  domination  et  de  commande- 
ment, le  besoin  incessant  d'agir,  voilà,  en 
effet',  le  secret  de  la  force  et  des  vicissitudes 
de  Pàris-Duvernay.  Fertile  en  ressources, 
doué  d'une  facilité  de  conception  et  de  tra- 
vail surprenante,  ayant,  non  point  le  goût, 
mais  la  passion  des  affaires,  il  y  passa  sa  vie, 
comme  en  un  tourbillon,  tour  a  tour  riche  à 
millions,  exilé,  rappelé  en  dictateur  et  chargé 
de  mettre  sur  le  lit  de  Procuste  la  plus  grande 
partie  des  fortunes  du  royaume  (l'auteur  veut 
parler  ici  de  l'opération  du  visa),  contrôleur 
général  de  fait,  non  en  titre,  promoteur  de 
quelques  bonnes  mesures,  disgracié  de  nou- 
veau, mis  sur  la  sellette  du  parlement  et  vic- 
torieux par  arrêt,  malgré  toutes  les  intrigues 
de  la  cour  et  des  ministres,  qui  se  vengent 
par  un  second  ordre  d'exil.  On  croit  peut-être 
que  cette  vie  est  rassasiée  d'événements  : 
loin  de  là.  Au  bout  de  quelques  années,  Pâris- 
Duverney  revint  sur  son  véritable  théâtre, 
Paris  et  la  cour,  Il  avait  été  admis  autrefois 
dans  le  boudoir  de  la  marquise  de  Prie  ; 
Mme  de  Pompadour  le  compte  au  nombre  de 
ses  arsiis.  Pendant  les  dix-neuf  années  qu'elle 
fut  en  faveur,  Pâris-Duverney  régla  toutes 
les  grandes  affaires  de  finances  du  royaume. 
Munitionnaire  général,  consulté  sur  les  opé- 
rations des  armées,  il  fut,  par  intérêt  person- 
nel et  pour  complaire  k  la  favorite,  du  parti 
qui,  malgré  les  sages  conseils  de  Machault  et 
du  comte  d'Argenson  ,  entraîna  la  France 
dans  cette  guerre  de  Sept  ans,  source  de  tant 
de  fautes.  Ami  du  comte  d'Argenson,  minis- 
tre de  la  guerre,  il  l'abandonna,  dit-on,  sans 
hésiter,  quand  la  marquise  de  Pompadour  le 
fit  renvoyer.  Il  eut,  en  outre,  le  malheur  de 
contribuer  au  choix  de  l'abbé  de  Bernis  pour 
ministre  des  affaires  étrangères  et  du  maré- 
chal de  Richelieu  pour  commandant  en  chef 
de  l'armée  dAllemagne.  La  guerre  finit  ;  l'ac- 
tivité de  Paris-Duverney  ne  devait  finir  qu'a- 
vec lui...  ■  (P.  Clément,  Portraits  histori- 
ques.) 

En  1748,  Duverney  avait  publié  :  Examen 
du  livre  intitulé:  lié  flexions  politiques  sur  tes 
finances;  c'est  une'  réponse  à  une  attaque  de 
Dulot  contre  les  opérations  du  visa. 

Il  avait  aussi  (aidé  de  ses  frères)  donné  le 
plan  et  surveillé  l'exécution  de  volumineux 
traités  sur  les  finances,  le  domaine,  les  colo- 
nies, les  gabelles,  les  rentes,  les  monnaies, 
les  douanes,  etc.,  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Claude  Paris,  le  second  des.  frères,  fut,  h 
ce  qu'il  parait,  ruiné  par  ses  enfants  et  se  re- 
tira en  Dauphiné  en  1742.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort. 

Enfin,  le  dernier,  F&ris-Montmartel,  fut 
garde  du  trésor  royal,  puis  trésorier  général 
des  ponts  et  chaussées.  Sa  terre  de  Brunoy 
fut  érigée  en  marquisat.  Son  fils  fut  ce  fa- 
meux marquis  de  Brunoy  d'excentrique  mé- 
moire et  qui  fut  interdit  pour  cause  de  folie. 

PARIS  (François  de),  diacre  fameux  par 
de  prétendus  miracles  opérés  sur  sa  tomoe, 
né  à  Paris  en  1690,  mort  en  1727.  Fils  d'un 
conseillerau  parlement,  il  dut  étudier  le  droit 
et  se  fit  recevoir  licencié;  mais,  poussé  par 
un  irrésistible  goût  pour  la  vie  religieuse,  il 
finit  par  obtenir  d'entrer  au  séminaire  Saint- 
Magloire.  Paris  apprit  alors  le  grec  et  l'hé- 
breu, devint  un  auditeur  assidu  des  confé- 
rences faites  à  Saint-Roch  par  l'abbé  d'As- 
feld,  puis  remplit  avee  un  tel  zèle  les  fonc- 
tions de  catéchiste,  qu'il  fut  nommé  supérieur 
des  Jeunes  clercs  à  Saint-ûôme.  Il  n'était  que 
diacre  lorsqu'on  lui  proposa  la  eure  de  Saint- 
Côme  ;  mais,  pour  être  ordonné  prêtre,  il  fal- 
lait signer  le  formulaire,  et  Paris,  attaché  aux 
idéesjansénistes,  opposé  à  la  bulle  Unigenitus, 
refusa  sa  signature.  La  carrière  sacerdotale 
se  trouvant,  pour  ce  fait,  fermée  devant  lui, 
Paris  résolut  de  vivre  désormais  dans  la  re- 
traite. 11  alla  successivement  habiter  le  Mont- 
Valérien,  la  Trappe,  Meluu  et  enfin  une  pe- 
tite maison  du  faubourg  Saint-Marceau,  où 
il  recueillit  quelques  ecclésiastiques.  Pour 
augmenter  la  pension  que  lui  donnait  sou 
frère  et  avec  laquelle  il  faisait  vivre,  non- 
seulement  ses  commensaux,  mais  encore  des 
pauvres  du  dehors,  il  s'imposa  un  travail  ma- 
nuel et  se  livra  à  des  jeûnes  et  à  des  macéra- 
tions qui  ruinèrent  sa  santé.  Le  diacre  Paris 
n'avait  que  trente-neuf' ans"  lorsqu'il  mourut 
et  fut  enterré  dans  le  cimetière  Saint-Médard. 
La  réputation  que  lui  avaient  acquise  sacha- 
nte ardente  et  ses  austérités. fut,  presque  aus- 
sitôt après  sa  mort,  exploitée  au  profit  du  fa- 
natisme. Bientôt  les  jansénistes  répandirent  le 
.  bruit  que  des  miracles  s'étaient  opérés  sur  sa 
tombe,  et  l'on  vit  y  affluer  de  Paris  et  des  en- 
virons une  multitude  qui  baisait  jusqu'à  la 
poussière  du  lieu  de  sa  sépulture  et  en  empor- 
tait comme  un  préservatif  et  un  moyen  de 
salut.  Aux  prétendues  guérisons  miraculeuses 
succédèrent  les  convulsions,  les  transports 
prophétiques,  et  le  gouvernement  se  décida 
alors  a  faire  fermer  le  cimetière  dans  l'inté- 
rêt de  l'ordre  et  de  la  morale  publique  (1732) 
(v.  convulsioôsnaire).  Le  diacre  Paris  avait 
composé  :  Explications  des  épHres  aux  Hu- 
mains et  aux  Ualates  (1732-1733)  et  des  Mé- 
ditations sur  la  religion  et  la  morale  (1740), 
qui  furent  publiées  après  sa  mort.  Ceux  qui 
crurent  ou  feignirent  de  croire  aux  prétendus 
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miracles  faits  sur  sa  tombe  ne  négligèrent 
rien  pour  accroître  sa  réputation.  Le  magis- 
trat Montgeron,  notamment,  écrivit  un  gros 
livre  dans  lequel  il  •erireg.istra  avec  la  plus 
parfaite  crédulité  les"  récits  les  plus  absurdes. 
Le  portrait  de  Paris  a  été  gravé  In -fol.  et 
in-4°. 

PARIS  (Pierre-Nicolas-Marie  »b),  assassin 
politique,  né  à  Paris  en  1763,  mort  en  1793. 
Il  servit  successivement  dans  la  gendarmerie, 
dans  les  gardes  du  corps  au  comte.d'Ariois  et 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI. 
Ardent  royaliste,  lo  chevalier  de  Paris  se 
montra  systématiquement  hostile  à,  to.us  (les 
actes ^de  la  Révolution  et,  lorsque  Louis  XVI 
eut  été  condamné  à  la  peine  capitale^  .son 
exaltation  ne  connut  plus  de  bornes.  C'est  - 
alors  qu'il  résolut  de  tuer  un  des  députés  ré- 
gicides. Il  choisit  d'abord  le  duc  d'Orléans 
Philippe-Egalité  pour.sa  victime  ;  mais  il  le 
cherchait  vainement  depuis  plusieurs  jours, 
lorsque,  se  trouvant  dans  un  restaurant  du 
-Palais-Royal,  il  entendit  nommer  par  hasard. 
Le  Peltier  de  Saint-Fargeau,  qui  se  trouvait 
auprès  de  lui.  S'élançant  aussitôt  vers  le  mem- 
bre de  la  Convention,  Paris  lui  demanda  s'il 
était  bien  Le  Peltier.  Sur  la  réponse  affir- 
mative de  celui-ci,  l'insensé,  ivre  de  colère, 
s'écria  :  «  Scélérat,  tu  as  voté  la  mort  du 
roi  1  —  Je  ne  suis  point  un  scélérat,  répondit 
avec  calme  le  représentant  du  peuple;  j'ai 
voté  selon  ma  conscience.  »  Au  moment  ou  il 
achevait  ces  mots,  Paris  lui  enfonça,  son  sa- 
bre dans  la  poitrine,  parvint  à  s'enfuir,  trouva 
un  refuge  ehea  sa  maîtresse,  parfumeuse  au 
Palais-Royal,  quitta  quelques  jours  après  Pa- 
ris, dans  l'espoir  de  gagner  l'Angleterre,  ar- 
riva à  Forges-les-Eaux  ;  mais  là,  ayant  tenu 
un  langage  aussi  imprudent  qu'injurieux  sur 
les  actes  de  la  Révolution ,  il  fut  dénoncé 
comme  suspect  par  un  marchand  de  lapins 
nommé  Auguste,  et  deux  gendarmes  se  pré- 
sentèrent pour  l'arrêter.  A  leur  vue,  l'assassin 
tira  un  pistolet  et  se  fit  justice  lui-même  en  se 
brûlant  la  cervelle.  On  trouva  sur  lui  son  bre- 
vet de  garde  du  roi,  sur  lequel  il  avait  écrit  : 
«  Je  n'ai  point  de  complice  dans  la  belle  ac- 
tion que  j'ai  faite  en  donnant  la  mort  au  scé- 
lérat de  Saint-Fargeau.  Si  je  ne  l'eusse  pas 
trouvé  sous  ma  main,  j'aurais  p'urgé  la  terre 
du  monstre,  du  parricide  d'Orléans.  Tous  les 
Français  sont  des  lâches.  »  A  cette  nouvelle, 
la  Convention  envoya  à  Forges  TailienetLe- 
gendre  pour  constater  l'identité  de  Paris  et 
donna  une  somme  de  1,200  livres  à  Auguste, 
son  dénonciateur. 

PARIS  (François-Edmond),  marin  français, 
né  à  Brest  en  1806.  Elève  dé  l'école  de  marine 
d'Angoulême,  il  en  sortit  avec  le  grade  d'as- 
pirant en  1822,  devînt  enseigne  en  1826  et  ac- 
compagna, cette  même  année,  Dumon-td'Or- 
yille  dans  son  voyage  de  circumnavigation  sur 
l' Astrolabe.  En  1829,  M.  Paris  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  la  Favorite  et  participa  à  la  rédac- 
tion de  l'atlas  hydrographique  et  de  l'album 
historique  du.  voyage.  Promu  lieutenant  de 
vaisseau  en  1832,  il  lit  trois  ans  plus  tard,  sur 
la  corvette  YArtémise,  un  troisième  voyage 
de  circumnavigation.  Ce  fut  pendant  cette 
expédition  que,  se  trouvant  a  Porto-Novo, 
près  de  Pondichéry,  il  eut  la  main  gauche 
broyée  dans  un  engrenage  et  dut  subir  L'am- 
putation de  l'avant-bras.  Capitaine  de  cor- 
vette en  1840,  il  fit  sur  YArchimède  une  cam- 
pagne en  Chine,  s'occupa  alors  des  moyens 
de  faire  de  longues  expéditions  avec  le  moins 
de  combustible  possible  et  publia  le  résultat 
de  ses  observations.  Depuis  lors  M.  Paris  a 
été  nommé  capitaine  de  vaisseau  (1848),  con- 
tre-amiral (1858),  major  général  de  la  marine 
&  Brest,  commandant  de  Ta  troisième  escadre 
de  la  Méditerrannée,  vice-amiral  (1864)  et  il 
a  été  mis  au  cadre  de  réserve  en  mai  1871. 
Ce  savant  marin  s'est  particulièrement  occupé 
de  l'application  de  la  vapeur  à.  la  marine,  de 
la  transformation  de  la  flotte  par  suite  du 
blindage  des  navires,  des  meilleurs  types  dei 
vaisseau  à  adopter,  etc.  Ses  travaux  et  ses 
ouvrages  lui  ont  valu  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  (1863),  du  Bureau 
des  longitudes,  directeur  général  du  Dépôt 
des  cartes  et  plans,  vice-président  de  la  com- 
mission des  phares,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  etc.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  l'Annuaire  encyclopédique^  dans  le 
Moniteur  officiel,  etc.,  ou  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  Essai  sur  la  construction  na- 
vale des  peuples  extra-européens  ou  Collection 
des  navires  et  pirogues  construits  par  les  habi- 
tants de  l'Asie,  de  la  Màlaisie,  du  grand 
Océan  et  de  l'Amérique  (Paris,  2  Vol.  in-fol.-); 
Navigation  de  la  corvette  à  vapeur  rArchi- 
mède  de  Brest  à  Macao  (Paris,  1845,  in-8*); 
Dictionnnaire  de  marine  à  voiles  et  à  aapeur 
(1848,  2  vol.  in-so),  en  collaboration  avec 
M.  de  Bonnefoux ,  son  beau-pèréj  ouvrage 
fort  remarquable;  Catéchisme  du  mécanicien 
à  vapeur  ou  Traité  des  machines  à  vapeur  (Pa- 
ris, 1851,  in-S»);  Traite  de  l'hélice  propulsive 
(Paris.  1855);  Utilisation  économique  du  char- 
bon à  bord  des  navires  àvapeur  (Paris,-  1858)  ; 
l'Art  naval  à  l'Exposition  universètle  de  Lon- 
dres (Paris,  1863,  in-8<>);  l'Art  naval  à  l'Expo 
sition  universelle  de  1867  (Paris,  1867-1868, 
3  parties  in-8°),  etc. 

PAU1SADES,  roi  du  Bosphore.  V.  Pbbisadiïs. 

PARISAU  (Pierre-Germain),  auteur  drama- 
tique, né  à  Besançon  en  1753,  mort  *  Paris, 
sur  l'échafaud ,  en  1794.  Doué  d'une  vive  in- 
telligence, roaiS  aussi  d'une  humeur  incan- 
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stante,  il  fut  successivement  clerc  chezun  pro- 
cureur, agent  d'affaires,  banquier,  directeur 
et  acteur  du  théâtre  des  Elèves  de  l'Opéra, 
'  au  boulevard  du  Temple,  Sou  manque  d'ordre 
le  fît  échouer  dans  toutes  ses  entreprises.  Se 
voyant  sans  ressources,  il  se  fit  auteur  dra- 
matique, composa  de  petites  pièces  et  des 
opéras-comiques,  qui  ne  manquent  ni  d'esprit 
m  de  verve,  puis  fonda,  en  1789,  la  Feuille 
du  jcur,  journal  dans  lequel  il  attaqua  vive- 
ment les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolu- 
tion. Pendant  la  nuit  du  10  août,  ses  presses 
furent  brisées  et  sa  maison  fut  dévastée.  Ar- 
rêté quelque  temps  après  et  compris  dans  la 
conspiration  des  prisons,  il  passa  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à 
la  peine  capitale.  Nous  citerons ,  parmi  ses 
pièces  de  théâtre  :  la  Veuve  de  Caneale,  paro- 
die (1780);  Adélaïde  ou  l'Innocence  reconnue, 
en  trois  actes  (1780)  ;  Richard,  piquante  pa- 
rodie de  Richard  III,  tragédie  de  Durosoi 
(1781);  la  Soirée  d'été  (1782)  ;  le  Bouquet  et 
les  élremies  (1782),  comédie  envers;  Julien 
et  Colette  (1788)  \Jean  de  La  Fontaine,  comé- 
die en  trois  actes  (1790),  etc. 

Parité  la  ducboiBc,  chanson  de  geste  du 
Xïie  siècle,  publièed'abordparM.deMartonne 
(1836,  in-so),  puis  par  MM.  Guessard  et  Loré- 
dan  Larchey  (iseo,  in- 12).  L'auteur  est  ano- 
nyme. Il  donne  au  début  son  poème  comme 
se  rattachant  au  cycle  earlovingien,  mais  le 
nom  de  Charlemagne  n'y  reparaît  plus  et  l'in- 
tention du'trouvère  était  seulement  de  marquer 
gu'il  entreprenait  une  corn positioft  analogue 
à^eelles  qui  célèbrent  les  douze  pairs,  l'avise 
la  duchesse  marque  uu  état  dé  transition  en- 
tre le  premier  et  le  second  âge  de  notre  litté- 
rature romanesque.  Ce  sont  toujours  des  ré- 
cits épiques,  niais  cela  devient  un  poënie  d'a- 
ventures, cqmpliqué  d'incidents,  d'épisodes, 
'  de  détails  étrangers  au  sujet.  Le  poète  nous 
fait  ainsi  connaître  lui-même  l'objet  de  son 
œuvra  :  ■  Vous  allez  entendre  parler  du  puis- 
sant duc  Raymond  de  Saint-Gilles,  auquel 
obéissaient  Vauvenice  (Vauvert,  dans  le 
Gard),  Beaucaire,  Tarascon,  Valence  et  les 
pays  d'alentour.  Il  prit  pour  femme  la  fille  du 
duc  Garuier,  qui  avait  nom  Parise  et  était  la 
plus  belle  du  monde.  Ils  eurent  un  fils  appelé 
Hugues,  qui  endura  des  peines  inouïes  dont 
vous  entendrez  le  récit.  • 

Le  duc  de  Saint-Gilles,  la  duchesse  et  leur 
fils  sont  les  trois  personnages  principaux  du 
roman.  Parise  en  est  l'héroïne,  et  tout  1  inté- 
rêt du  récit  se  concentre  sur  elle  :  un  crime 
lui  enlève  son  père;  les  meurtriers  veulent 
l'empoisonner;  la  calomnie  s'attaque  à  elle  et 
la  déshonora.  Ceux  qui  ont  empoisonné  Beuve, 
le  frère  de  son  père,  lui  attribuent  leur  for- 
fait. Parise,  condamnée  à  mort,  se  déclare 
enceinte,  obtient  que  l'on  commue  sa  peine  en 
celle  de  l'exil,  où  dix  chevaliers,  néanmoins, 
l'accompagnent,  touchés  de  ses  malheurs. 
Elle  met  au  monde  un  fils;  ce  fils  lui  est  volé 
le  jour  de  sa  naissance.  Enfin,  elle  devient 
nourrice  dans  la  maison  du  comte  de  Cologne, 
ou  elle  demeure  quinze  ans  avec  ses  cheva- 
liers entrés  au  service  du  comte. 

Pendant  ce  temps,  le  fils  de  Parise,  élevé  à 
la  cour  de  Hongrie,  y  accomplit  de  précoces 
exploits,  s'échappe,  malgré  l'amour  de  la  fille 
du  roi,  et  va  à  la  recherche  de  ses  parents. 
Le  hasard  le  dirige  vers  Cologne  ;  il  y  re- 
trouve sa  mère,  à  qui  il  rend  son  duché,  puis 
retourne  à  la  cour  de  Hongrie,  dout  le  roi  lui 
accorde  aa  fille  et  sa  couronne. 

Ce  cadre  est  celui  d'un  mélodrame  plutôt 
que  d'une  épopée.  C'est  une  œuvre  du  second 
ordre,  comparée  aux  compositions  du  cycle 
earlovingien  ;  il  y  a  pourtant  des  morceaux 
dignes  d  être  lus,  même  aujourd'hui,  et  dans 
un  autre  intérêt  que  celui  de  la  langue  ;  mais 
les  parties  faibles  et  ennuyeuses  dominent. 
Ce  poème  ne  paraît  pas,  du  reste,  avoir  joui 
d'une  grande  popularité  au  moyen  âge.  On 
ne  le  voit  ni  traduit  en  langue  étrangère,  ni 
paraphrasé  en  prose,»eomme  il  arrivait  ordi- 
nairement aux  productions  plus  estimées  de 
la  poésie  des  trouvères.  Il  n'est  cité  que  dans 
deux  autres  poëmes,  Gaufrey  et  le  Poème  de 
Nanteuil,  dont  l'auteur  inconnu  en  faisait 
sans  doute  sa  lecture  favorite,  car  il  s'y  re- 
porte à  chaque  instant. 

PAHISEL  (François- Louis),  médecin  et  ré- 
yolutionnnaire  français,  né  à  la  Guillotière, 
faubourg  de  Lyon,  en  1841.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  ou  il  se  fit  recevoir  docteur. 
Parisel  pratiquait  son  art  dans  cette  ville, 
lorsque  survinrent  les  terribles  événements 
de  1870-1871.  L'adhésion  complète  qu'il  fit 
au  comité  central,  après  le  mouvement  du 
18  mars  1871, lui  valut  d'être  nommé  huit  jours 
:plus  tard  membre  de  la  Commune  de  Paris. 
IL  lit  alors  partie  de  la  commission  des  subsis- 
tances, puis  devint  commissaire  des  subsis- 
tances (2  avril)  et  délégué  au  ministère  du 
commerce  le  3  avril.  Lorsque  Miot  proposa 
l'établissement  d'un  comité  de  Salut  public, 
le  docteur  Parisel  vota  pour  son  institution, 
et,  tout  en  appuyant  les  mesures  proposées 
par  la  partie  la  plus  ardente  de  l'assemblée 
eommunaliste,  il  se  prononça  pour  la  publi- 
cité complète  de  ses  séances  et  de  ses  votes. 
Le  15  mai,  après  le  remplacement  de  Rossel 
par  Delescluze  au  ministère  de  la  guerre,  le 
docteur  Parisel  devint  chef  de  la  déléga- 
tion scientifique  chargée  de  pourvoir  aux 
moyens  de  défense  contre  l'armée  de  Ver- 
sailles, A  ce  titre ,  il  fit  réquisitionner  et 
acheter  des  matières  inflammables,  telles  que 
pétrole,  soufre,  etc.,  et,  dans  une  affiche 
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datée  du  18  mai,  il  annonça  qu'on  saisirait 
les  produits  de  ce  genre  chez  les  fournisseurs 
qui  n'auraient  fait  aucune  déclaration  à  leur 
égard.  Lors  de  l'entrée  des  troupes  de  Ver- 
sailles à  Paris,  il  parvint  à  s'échapper  et  quitta 
la  France.  Bn  1872,  le  5«  conseil  de  guerre  l'a 
condamné  à  mort,  par  contumace,  pour  com- 
plicité dans  les  incendies  de  Paris  et,  lu  6  août 
de  la  même  année,  la  cour  d'assises  dé  la  Seine 
devant  laquelle  il  était  traduit  pour  crime  d'a- 
vortement  consommé  et  pour  attentat  à  la 
pudeur,  l'a  frappé,  également  par  contumace, 
de  la  peina  de  vingt  ans  de  travaux  forcés. 
PARISET  (Etienne),  médecin  et  littérateur 
français,  connu  surtout  par  ses  recherches 
snrles  maladies  épidémiques,  né  a  Gand,  près 
deNeufehàteau,enl770,  mort  à  Paris  en  1847. 
Reçu  docteur  en  1807,  Pariset  débuta  dans 
la  carrière  publique  comme  membre  du  con- 
seil de  salubrité  et  médecin  de-  l'arrondisse- 
ment de  Sceaux.  En  1814,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  Bicétre,  d'abord  pour  les  bons  pau- 
vres, ensuite  pour  lés  aliénés.  De  la  division 
des  aliénés  de  Bicêtre,  il  passa  à  celle  de  la 
Salpêtriére,  où  il  resta  jusqu'en  1840.  Nommé 
en  1818  membre  du  conseil  général  des  pri- 
sons, il  fut  envoyé  l'année  suivante  à  Cadix, 
puis  à  Barcelone,  comme  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  faire  des  recherches  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  la  fièvre  jaune. 
Chaud  partisan  de  la  contagion,  Pariset  opina 
avec  la  plupart  de  ses  collègues  pour  l'éta- 
blissement de  ce  fameux   cordon  sanitaire 
qui  occupe  une  page  importante  de  l'histoire 
de  la  Restauration,  et  les  abus  auxquels  le 
prétendu  danger  de  la  contagion  servit  de 
prétexte  lui  furent  reprochés  par  ses  enne- 
mis comme  des  crimes  personnels.  Mais  de- 
puis quand  une  erreur  de  science  est-elle  de- 
venue la  condamnation  d'une  vie  tout  en- 
tière? Pariset  eut  le  courage  de  soutenir  son 
opinion.  Il  n'imita  pas  en  cela  la  réserve  de 
quelques  autres  membres  de  la  commission 
de  Barcelone,  qui  crurent  avoir  tout  fait  en 
signant  le  fameux  rapport  et  en  prenant  leur 
bonne  part  des  récompenses  que  le  gouver- 
nement leur  prodigua,  mais  qui  se  tinrent  à 
l'écart  quand  il  fallut  soumettre  ce  rapport  à 
une  discusssion  publique,  suscitée  par  des  ad- 
versaires redoutables  et  prêts  à  tout  sacri- 
fier au  triomphe  de  leurs  idées.  En  1828,  Pa- 
riset fut  encore  envoyé  en  Egypte  pour  re- 
chercher la  véritable  origine  de  la  peste.  Son 
opinion  à  cet  égard  se  résume  à'peu  près  dans 
cette  idée  que,  la  pesté. ne  remontant  qu'à 
l'époque  où  l'usage  des  Egyptiens  de  conser- 
ver les  cadavres  en  les  momifiant  a  fait  place 
à  l'enterrement,  il  est  naturel  d'en  conclure 
que  les  cadavres  enterrés,  recouverts  trois 
mois  de  l'année  par  l'inondation  des  eaux  du 
Nil,  sont  décomposés  par  la  chaleur  et  de- 
viennent ainsi  la  cause  de  la  peste.  Pariset 
fut  un  des  membres  de  l'Académie,  et  peut- 
3tre  dé  tout  lecofys  médical,  qui  surent  choi- 
sir le  plus  convenablement  et  qui  remplirent 
avec  le  plus  d'habileté  le  râle  propre  à  leur 
aptitude  et  à  leurs  penchants  naturels.  Homme 
d'esprit  avant  tout,  il  laissa  à  d'autres  le  po- 
sitivisme de  la  science,  pour  en  saisir  le  côté 
moral  ou  la  partie  brillante.  Les  écrits  de  Pa- 
riset sont  assez  nombreux.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'articles  qu'il  a  publiés 
dans  le  Moniteur,  le  Journal  de  l'Empire  et 
4es  Débats,  le  Journal-général  de  France  et  le 
Grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  il 
a  donné  une  excellente  édition  commentée 
des  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Ca- 
banis; une  autre  édition  des  œuvres  de  C.  Le- 
gaiiois;  une  traduction  du  grec  des  premier 
et  troisième  livres  des  Aphorisrnes  d  Hippo- 
crate.  On  a  encore  de  lui  un  Rapport  sur  la 
fièvre  jaune  de  Cadix,  qui  fut  imprimé  en  1819, 
et  une  Histoire  médicale  de  cette  maladie, 
qui  parut  après  le  rapport  de  la  commission  de 
Barcelone;  enfin,  le  Discours  d'inauguration 
de  l'Académie  de  médecine,  qui  forme  l'intro- 
duction des  Mémoires  de  cette  compagnie. 
Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  lui  donner  la 
belle  réputation  qu'il  a  comme  écrivain,  ce 
sont  les  Eloges  historiques  de  plusieurs  mem- 
■bresde  l'Académie,  tels  que  Bellard,  Piriei, 
Portai,  Percy,  Bertholet,  Vauquelin,  Corvi- 
sart,  Cuvier,  etc. (2  vol.  in-18),  éloges  qu'il  a 
composés  comme  secrétaire  perpétuel  de  cette 
Académie  et  qui  sont  appréciés  pour  la  justes  se 
desidées  comme  pour  l'élégance  du  style,  je- 
tons maintenant  le  voile  de  l'oubli  sur  l'acte 
de  faiblesse  auquel  se  laissa  entraîner  Pariset 
en   acceptant  la  place  de  censeur  des  jour- 
naux, sous  la  Restauration.  Plus  d'une  fois  le 
souvenir  de  ces  fonctions  l'empêcha  dejouir  en 
paix  des  applaudissements  que  lui  méritèrent 
si  souvent  les  paroles  éloquentes  qu'il  a  con- 
sacrées à  honorer  la  vertu,  à  glorifier  le  cou- 
rage, et  surtout  à  ^rehausser  la  science. 

PARISETTE  s.  f.  (pa-ri-zë-te  —  dimin.  du, 
lat.  paris,  nom  de  la  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliaeées,  type  de  la 
tribu  des  paradiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  répandues  en*  Europe  et  dans  le 
centre  et  le  nord  de  l'Asie  :  La  parisette  à 
quatre  feuilles  est  assez  commune  dans  les 
bois  humides.  (De  Jussieu.)  Il  On  l'appelle  aussi 
herbe  À  Paris,  kàisin  vs  renard,  ÉTRAN- 
GLE-LOUP. 

—  Encycl.  Les  parisettes  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à  rhizome  rampant,  à 
tige  simple,  portant  des  feuilles  peu  nombreu- 
ses, verticillées;  les  fleurs,  solitaires,  termi- 
nales, verdâtres,  présentent  uu  périanthe  a 
huit  divisions  (rarement  plus  ou  moins),  alter- 
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nant  sur  deux  rangs,  presque  libres,  étalées, 
les  fleurs  intérieures  plus  étroites  ;  huit  éta- 
mines,  insérées  à  la  base  des  divisions  du  pé^ 
rianthe,  k  filets  dilatés,  membraneux,  soudés 
entre  eux  dans  leur  partie  inférieure,  à  con- 
nectif  longuement  prolongé  en  pointe;  un 
ovaire  à  quatre  loges  (rarement  plus  ou  moins) 
pluriovulées,  surmonté  d'un  nombre  égal  de 
styles  et  de  stigmates  libres.  Le  fruit  est  une 
baie  à  quatre  loges  (rarement  plus  ou  moins) 
renfermant  chacune  six  à  huit  graines  dispo- 
sées sur  deux  rangs.  Ce  genre  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  en  général  peu  in- 
téressantes, et  dout  la  seule  bien  connue  est 
la  suivante. 

La  parisette  à  quatre  feuilles,  vulgairement 
nommée  aussi  herbe  à  Paris,  étrangle-loup, 
pariette,  raisin  de  renard,  etc.,  est  une  plante 
vivaee,a  rhizome  épais,  brunâtre,  longuement 
traçant;  sa  tige,  haute  de  0»>,25  environ, 
ferme,  dressée,  un  peu  rougeàtre  à  la  base, 
porte  vers  son  sommet  un  seul  vertieille  de 
quatre  (rarement  cinq)  feuilles  sessiles, 
ovales,  entières,  glabres,  d'un  beau  vert,  et 
se  termine  par  une  fleur  solitaire,  verdâtro, 
assez  grande,  à  laquelle  succède  une  baie 
d'un  noir  violacé.  Cette  plante  est  assez 
commune  en  Europe  ;  elle  habite  les  bois,  les 
pâturage*  ombragés,  les  coteaux  boisés,  etc. 
Comme  elle  offre  peu  d'utilité  ou  d'agrément 
et  qu'elle  est  assez  difficile  à  élever,  on  ne  la 
cultive  guère  que  dans  les  jardins  botaniques. 
Elle  demande  une  exposition  un  peu  ombra- 
gée, une  lerre  fraîche,  légère  et  substantielle  ; 
on  la  propage  de  graines  semées  au  prin- 
temps, ou  d'éclats  de  pied,  au  printemps  et 
à  l'automne.  Ses  diverses  parties  sont  encore 
employées  en  médecine,    mais  bien   moins 

âu'autrefois.  On  récolte  la  souche  avant  la 
oraison  de  la  plante,  on  la  lave  et  on  la  fait 
sécher  ;  les  tiges  et  les  feuilles  peuvent  se 
cueillir  pendant  tout  l'été,  et  les  fruits  au 
commencement  de  l'automne;  ces  divers  or- 
ganes perdent  en  partie  leurs  propriétés  par 
la  dessiccation. 

La  parisette  a  une  saveur  un  peu  âc&e, 
mais  faible,  et  une  odeur  assez  vireuse.  On 
l'a  classée  ajuste  titre  parmi  les  poisons  ir- 
ritants. Elle  ne  peut  donc,  comme  on  l'a  cru 
jadis ,  servir  d'antidote  à  certains  poisons 
acres  et  corrosifs,  ni  combattre  l'empoison- 
nement par  la  noix  vomique,  l'acide  arsè- 
nieux  et  le  bichlorure  de  mercure.  On  l'a 
vantée  successivement  contre  les  maladies 
mentales,  la  rage,  l'épilepsie,  la  peste,  la 
toux  spasmodique,  les  convulsions  des. en- 
fants, les  affections  nerveuses,  etc.  Linné 
a  proposé  la  racine  (souche)  comme  un  suc- 
cédané de  l'ipécaeuana  ;  Coste  et  Willemet 
la  regardent  comme  un  vomitif  doux,  et 
dans  beaucoup  de  cas  la  préfèrent  à  t'é- 
métique.  Les  feuilles  ont  été  regardées 
comme  céphaliques,  résolutives  et  anodines  ; 
oa  les  employait  à  l'extérieur  contre  les  dou- 
leurs, les  bubons  et  les  tumeurs.  Comme  les 
vertus  de  cette  plante  sont  fort  incertaines, 
que  son  emploi  néanmoins  est  dangereux  et 
demande  beaucoup  de  circonspection,  elle 
est  aujourd'hui  à  peu  près  inusitée,  si  ce 
n'est  encore  quelquefois  dans  la  médecine 
homœopathique.  A  plus  forte  raison  ne  la 
fait-on  plus  entrer,  comme  on  le  faisait  jadis, 
dans  la  composition  des  filtres  amoureux. 

En  agriculture,  la  parisette  est  sans  uti- 
lité; les  chèvres  et  les  moutons  la  broutent 
quelquefois,  mais  les  autres  animaux  domes- 
tiques n'y  touchent  pas  ;  c'est  un  poison 
pour  les  poules.  Ses  feuilles  ont  été  quelque- 
fois employées  dans  la  teinture. 

PAB1SETTI  (Louis),  poëte  latin  moderne, 
né  à  Reggio  (Italie)  en  1503,. mort  dans  la 
même  ville  ep  1570.  Destiné  à  suivre  la  car- 
rière du  barreau,  il  se' fit  recevoir  docteur  en 
droit  à  Pise,  puis  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  remplit  diverses  fonctions  municipales. 
A  deux  reprises,  il  se  rendit  à  Rome  ;  la  pre- 
mière fois,  pour  obtenir  une  charge  dans  la 
magistrature  ;  la  seconde,  pour  féliciter  Ju- 
les III  sur  son  avènement  (1550).  Parisetti 
consacra  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  cultiver  les  lettres  et  la  poésie  et  mérita 
l'estime  et  les  éloges  de  Bembo,  de  Sadolet, 
de  Giraldi,  etc.  Toutefois,  ses  vers  sont  géné- 
ralement négligés  et  prosaïques.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  De  immorialitute  animx  (Reg- 
gio,  1541,  in-4°)  et  Theopœix  libri  sex  o\i\& 
Création  du  monde  (Venise,  1550-1551,  in-8°), 
poëmes  ;  Epistolarum  libri  sex  (  Reggio , 
1541),  etc. 

PAU  JSH-ALVARS  (Elie),  célèbre  harpiste  et 
compositeur  anglais,  né  a  Londres  en  lâio, 
mort  à  Vienne  en  1849,  H  reçut  de  Dizi  ses 
premières  leçons  ;  puis,  à  son  arrivée  à  Paris, 
il  se  mit  sous  la  direction  de  Labarre,  qui  lui 
donna  son  style  large  et  cette  sonorité  pro- 
digieuse, si  remarquables  dans  cet  excellent 
professeur.  Eu  1831,  Parish-Alvars  exécuta 
son  premier  voyage  en  Allemagne  et  produi- 
sit un  effet  extraordinaire  sur  les  artistes. 
Après  des  excursions  en  Italie,  il  revint  à 
Vienne,  où  il  passa  trois  années  dans  la  re- 
traite, occupé  à  perfectionner  son  talent  et  à 
chercher  de  nouveaux  effets.  Une  fantaisie  le 
poussa  jusqu'en  Orient, "pour  y  recueillir  des 
thèmes  nationaux  qui  devinrent  le  sujet  de 
splendides  compositions.Parish-Alvars  n'avait 
plus  rien  à  découvrir  :  la  harpe  entre  ses 
mains  était  devenue  un  orchestre  à  cent  voix. 
Il  fit  un  second  voyage  en  Italie,  émerveilla 
les  spectateurs  qui  s'entassaient  à  ses  con- 
certs, et  enfin  se  fixa  à  Leipzig,  auprès  da 
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Mendelssohn,  son  ami.  Les  idées  musicales 
de  ce  maître  et  les  théories  en  vigueur  aux 
pays  d'outre -Rhin  modifièrent  sensiblement 
son  style  et  son  sentiment.  Il  abandonna  en- 
tièrement la  côté  brillant  de  la  harpe  pour 
donner  à  .ses  chants  un  caractère  plus  sé- 
rieux et  plus  intime.  Depuis  cette  époque, 
l'artiste  s'essaya  également,  avec  succès,  dans 
le  quatuor  et  dans  la  symphonie;  et  peut-être 
l'Allemagne  eùt-elle  compté  un  remarquable 
compositeur  de  plus,  si  la  mort  ne  fût  venue 
frapper  ce  grand  virtuose,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans. 

Parish-Alvars,  a  écrit  Berlioz,  c'est  le  Liszt 
de  la  harpe  !  On  ne  se  figure  pas  tout  ce  qu'il 
est  parvenu  à  produire  d'effets  gracieux  ou 
énergiques,  de  traits  originaux,  de  sonorités 
inouïes,  avec  son  instrument  si  borné  sous 
certains  rapports.  Sa  fantaisie  sur  Moïse,  dont 
la  forme  a  été  imitée  et  appliquée  au  piano 
avec  tant  de  bonheur  par  Thalberg,  ses  va- 
riations en  sons  harmoniques  sur  le  choeur 
des  naïades  à'Oberon  et  vingt  autres  mor- 
ceaux de  la  même  nature  causent  un  ravis- 
sement qu'il  faut  renoncer  à  décrire. 

Parish-Alvars,  soit  par  timidité, -soit  pour 
quelque  autre  cause  ignorée,  n'a  jamais  voulu 
venir  en  France.  ' 

Peu  de  harpistes,  aujourd'hui,  pourraient 
aborder  les  compositions  de  ce  grand  artiste, 
dont  l'interprétation  est  aussi  difficile  que 
celle  des  œuvres  les  plus  ardues  de  Lista. 

PARISIANISME  s.  i».  (pa-ri-zi-a-ni-sme  — 
rad.  Paris).  Usage,  habitude,  manière  d'être 
propre  aux  Parisiens  :  L'ancien  costume  est  si 
parfaitement  approprié  au  caractère  de  beauté, 
aux  proportions  et  aux  habitudes  des  Espa- 
gnoles, qu'il  est  vraiment  le  seul  possible.  L'é- 
ventail cùrriye  un  peu  cette  prétention  au  pa- 
risianisme. (Th.  Gaut.)  ||  Inus. 

PARISIEN,  IENNE  s.  (pa-ri-zi-ain  ,  i-è- 
ne.  —  V.  l'étymol.  à  la  partie  encycl.).  Habi- 
^  tant  de  Paris  :  On  est  bien  tiède  aujourd'hui  à 
'Paris  sur  l'intérêt  public;  on  va  à  l' Opéra- 
Comique  le  jour  qu'on  brûle  le  chevalier  de  La 
Barre  et  qu'on  coupe  la  tête  à  Lalli;  ah/  Pa- 
hisiens,  Parisiens,  vous  ne  savez  que  danser 
autour  des  cadavres  de  nos  frères!  (Volt.)  Les 
Parisiens  ont  tous  les  défauts  des  Athéniens 
et  sont  encore  plus  excessifs.  (Volt.)  La  mode 
domine  les  provinciales,  mais  les  Parisiennes 
dominent  la  mode.  (J.-J.  Rouss.)  Paris  fait  le 
Parisien,  plutôt  que  te  Parisien  ne  fait  Pa- 
ris. (C.  Doilfus.)  Une  Parisienne  est  une  ado- 
rable maîtresse,  une  épouse  presque  impossible, 
une  amie  parfaite.  (L.  Gozlan.)  Pour  te  Pari- 
sien, faire  de  l'exercice,  ce  n'est  pas  marcher, 
c'est  chercher.  (Mme  da  Gir.)  Avec  cent  sous 
d'argent  mignon  à  dépenser  par  jour,  tin  Pari- 
sien est  plus  diverti  que  le  Grand  Ture.  (L. 
Veuillot.) 

—  Mur.  Sobriquet  donné  à  un  matelot  es- 
piègle et  paresseux. 

—  s,  f.  Nom  qu'on  docnait  autrefois  à  des 
voitures  omnibus,  avaat  la  fusion  de  toutes 
les  lignes. 

—  Pantalon  de  grosse  toile  bleue,  que  les 
ouvriers  mettent  sur  le  pantalon  ordinaire 
pour  Je  garantir  pendant  le  travail. 

—  Typogr.  Caractère  dont  la  force  de  corps 
est  d'environ  cinq  points  typographiques.  11 
On  l'appelle  aussi  sÉdanaise. 

—  Comm.  Sorte  de  stoff  plus  fin  et  plus 
moelleux  que  la  stoff  ordinaire,  et  dont  la 
trame  et  la  chaîne  sont  de  laine  mérinos.  Il 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  toile-laine. 

—  Hortic.  Variété  d'anémone. 

—  adj.  Qui  est  de  Paris;  qui  a  l'esprit,  les 
mœurs  de  Paris;  qui  est- propre  à  Paris  .-  Je 
suis  Parisien  dans  l'âme;  je  ne  sais  rien  taire. 
(Th.  Leciercq.)  La  vie  parisienne  est  une  étude 
qui  demande  des  années  entières.  (Mmo  E.  de 
Gir.) 

—  Hist.  Matines  parisiennes,  Massacres  de 
la  Siùiu-Barthélemy. 

—  Encycl.  Les  Parisii,  dont  nous  avons 
fait  les  Parisiens,  étaient  un  petit  peuple  de  la 
Gaule,  dans  la  Lyonnaise  I\'e,  établi  sur  les 
deux  rives  de  la  Sequana  (Seine),  entre  les 
Carnutes  à  l'O.,  les  Bellovaces  au  N-,  les  Se- 
nones  à  l'E.  et  au  S.  Leur  capitale  était  Lu- 
tetia,  dans  une  île  de  la  Seine,  qui  est  devenue 
Paris. 

Le  nom  des  Parisii  viendrait,  selon  quel- 
ques ètytnologistes,  du  celtique  par,  espèce 
de  navire,  et  gutys,  en  composition  ys,  qui  veut 
dire  homme,  d'où  pary$,  hommes  de  vaisseaux, 
ou  qui  veut  dire  encore,  on  sait,  il  est  su, 
d'où  parys  ,  gens  savants ,  habiles  dans  la 
navigation.  Ce  peuple,  en  effet,  profitant,  de 
l'avantage  de  sa  situation,  faisait  un  grand 
commerce  par  eau. 

ParUioiiucs  (les)  ,  par  Arsène  Houssaye 
(1869,  in-8°).  Cet  ouvrage  fait  suite  aux  Gran- 
des Dames  et  on  y  retrouve  les  mêmes  per- 
sonnages, plus  une  série  de  Parisiennes  du 
grand  inonde  qui  se  livrent  à  la  débauche. 
L'auteur  prétend  avoir  copié  d'après  nature  ; 
cela  regarde  ses  modèles  ;  il  est  toutefois  dif- 
ficile de  reconnaître  dans  cette  série  d'adul- 
tères interrompus  par  des  duels,  des  meurtres 
et  des  empoisonnements,  le  tableau  de  notre 
société,  quelque  corrompue  qu'elle  soit.  Nos 
femmes  du  monde  ne  sont  pas  des  rosières, 
mais  ce  ne  sont  point  non  plus  des  Phry- 
nés  ni  des  Locustes ,  et  le  temps  des  Riche- 
lieu et  des  Lauzun  est  bien  passé.  Quant  à 
son  héros  et  à  son  héroïne,  ce  sont  là  des  por- 
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traits  4e  fantaisie  qui  n'ont  même  pas  le  réa- 
lisme pour  excuse.  Achille  Leroy,  duc  de 
Santa-Ctuz,  cette  pâle  imitation  de  M.  de  Ca- 
inors,  n'est,  en  dépit  de  son  courage,  qu'un 
séducteur  de  garnison ,  moins  l'épaulette. 
Quant  à  la  comtesse  Bianca  de  Montefalcone, 
cette  Clortnde  de  l'amour,  qui  avoue  qu'elle 
voudrait  changer  d'amant  chaque  trimestre  et 
qui,  après  avoir  cédé  au  duc  deSanta-Cruz,  le 
précipite  avec  elle  dans  les  flots  pour  se  don- 
ner une  dernière  jouissance,  celle  de  la  mort 
au  sein  du  bonheur,  elle  nous  semble  plus 
corrompue  au  fond  que  celles  qui  se  livrent 
par  un. entraînement  des  sens. 

Cette  parodie  de  l'amour,  racontée  dans  un 
style  plein  d'aiféterie,  est  assaisonnée  de  pa- 
radoxes au  milieu  desquels  s*e  noient  quelques 
remarques  ingénieuses,  spirituellement  pré- 
sentées, celle-ci  par  exemple  :  «  L'amour  est 
une  échelle  double  ;  quand  un  amoureux 
monte,  l'autre  descend  :  ou  n'est  jamais  au 
même  échelon.  »  On  peut  citer  aussi  ce  joli 
portrait  de  la  Parisienne  :  «  La  beauté  de  la 
Parisienne,  c'est  la  beauté  du  diable;  mais 
cette  beauté,  qui  ne  dure  que  trois  ou  quatre 
saisons  chez  les  provinciales,  dure  un  quart 
.  de  siècle  chez  la  Parisienne.  Elle  a  toujours 
la  beauté  du  diable,  parce  qu'elle  a  tou- 
jours ,1e  diable,  mémo  quand  elle  va  au  ser- 
mon. "Elle  a  un  art  de  s'agenouiller,  de  le- 
ver les  yeux  au  ciel,  d'écouter  le  prédicateur, 
qui  ferait  le  désespoir  de  Pascal  et  qui  ré- 
veillerait les  foudres  de  Bossuet.  C'est  que  la 
Parisienne,  quoi  qu'elle  fasse,  est  toujours  en 
scène.  Si  on  ne  la  regarde  pas,  elle  se  re- 
garde elle-même.  Et  elle  se  regarde  de  face 
et  de  trois  quarts,  de  profil  et  de  dos.  Pas 
une  chambre  a  coucher  où  le  jeu  des  miroirs 
ne  lui  fasse  voir  sa  figure  sur  toutes  ses  fa- 
çades. S'il  y  a  quelques  cheveux  rebelles 
échappés  de  son  chignon ,  ne  croyez  pas 
qu'elle  ne  les  a  pas  vus;  c'est  elle-même  qui 
leur  a  donné  la  liberté  pour  accuser  un  air 
de  négligence.  Elle  couche  aveï  un  miroir  ; 
elle  n'est  pas  encore  réveillée  qu'elle  se  re- 
garde, pareille  il  cette  Parisienne  pur  sang 
qui  écrivait  a  son  amoureux  :  *  Monsieur  mon 
»  amoureux,  je  dors  profondément;  je  vois 
»  dans  mon  rêve  que  je  suis  belle  et  que  vous 
»  me  le  dites.  Venez  bien  vite  me  réveiller.  » 
La  Parisienne  est  le  huitième  péché  capital, 
mais  son  amour  est  le  huiLième  sacrement.  » 

Parisiens    an    province   (i.liS),   romun,    par 

H.  de  Balzac.  V.  Scènes  du  la  vie  de  pro- 
vince. 

Puri»i«na  (les),  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Champmeslé  (Théâtre-Français, 
?  février  1682).  L'auteur  donne  une  assez  mau- 
vaise idée  de  ses  contemporains  ;  car,  sous  pré- 
texte de  peindre  les  habitants  de  Paris,  il  n'a 
mis  en  scène  que  des  vauriens,  des  libertins 
et  des  avares.  Mais  il  a  rencontré  une  intrigue 
comique,  et  la  plupart  des  scènes  sont  d'une 
franche  gaieté.  Le  Mercure  affirme  que  les 
plus  portés  au  "chagrin  se  divertissaient  à 
cette  comédie  et  qu'il  serait  difficile  de  ra- 
masser en  un  seul  ouvrage  un  plus  grand  nom- 
bre de  choses  plaisantes.  «  Peut-on  mieux 
peindre  et  avec  des  couleurs  plus  vives,  disent 
les  frères  Parfait,  l'avare  Jérôme,  bourgeois 
de  Paris,  qui  sacrifie  femme,  fille  et  probité 
même  lorsqu'il  s'agit  du  moindre  intérêt?  Sa 
-  scène  avec  M.  Desinoulins,  son  ami  et  son 
voisin,  et  dans  laquelle  il  est  question  d'un  dé- 
dit de  12,000  francs  qu'ils  ont  fait  ensemble, 
relativement  au  mariage  projeté  entre  Cli- 
tandre,  dis  de  M.  Jérôme,  et  Elmire,  fille  de 
M.  Desmoulins,  est  admirable.  Celui-ci  croit 
qu'Elmtre  a  péri  en  mer,  en  venant  de  Rome 
où  elle  est  nèe,etespèrequeM.  Jérôme  n'exi- 
gera pas  l'accomplissement  du  dédit;  mais  ce 
dernier  ne  veut  pas  faire  grâce  d'un  sou  et 
prétend  que  Desinoulins  a  fait  venir  sa  Jille 
par  mer  afin  de  se  débarrasser  d'elle.  Mme  Jé- 
rôme est  une  bonne  femme,  idolâtre  de  son 
fils,  qui  est  un  libertin  achevé.  Il  a  fait  con- 
naissance d'une  coquette  sans  bien,  en  est 
devenu  amoureux  et  veut  l'épouser  ;  mais  il 
a  besoin  des  fourberies  de  son  valet  Frontin 
pour  fournir  à  ses  folles  dépenses,  et  celui-ci, 

Far  différentes  ruses,  parvient  à  arracher  de 
argent  au  vieux  Jérôme.  Or,  il  se  trouve 
que  cette  coquette  est  préciséemnt  Elmire, 
fille  de  M.-  Desmoulins,  qui  la  croyait  morte. 
La  reconnaissance  d 'Elmire  par  M.  Desmou- 
lins arrange  enfin  toutes  choses  au  gré  des 
deux  pères  et  des  deux  amants,  qui  sont  unis. . 

Puriaiuuue  (la),  comédie  en  un  acte  ot  en 
prose  de  Dancourt  (Comédie-Française,  13  juin 
1091).  Un  rare  esprit  d'observation  se  révèle 
dans  cette  agréable  bluette.  La  Parisienne 
est  une  petite  personne  qui  sort  du  couvent 
et  qui  passe  pour  une  Agnès.  La  voilà  bien- 
tôt avec  trois  amants,  sans  compter  un  vieil- 
lard, le  plus  incommode  de  tous  :  cette  abon- 
dance esc  gênante,  et  la  Parisienne  a  besoin 
de  tout  sou  esprit  pour  se  tirer  d'atfaire.  Dan- 
court s'est  montré  galant  quand  il  a  supposé 
qu'il  n'y  avait  qu'une  Parisienne  capable  de 
sortir  heureusement  d'une  pareille  intrigue. 
L'idée  de  la  Parisienne  de  faire  escorter  un 
jeune  homme  par  un  vieillard,  et  l'un  de  ses 
amants  par  l'autre,  est  originale  et  comique, 
mais  elle  n'appartient  pas  à  Dancourt  ;  il  l'a 
empruntée  de  l'Ecole  des  filles,  de  Montfleury. 
L'ouvrage  n'est  ni  instructif  ni  moral,  mais 
il  est  gai.  Le  caractère  de  la  Parisienne  est 
original  et  vrai  :  rien  n'est  plus  piquant  que 
ce  contraste  de  la  simplicité  naïve  avec  l'es- 
prit le  plus  raffiné  ;  il  semble  que  Favart  ait 
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puisé  dans  cette  pièce  l'idée  de  sa  Chercheuse 
d'esprit. 

Parisien»  de  la  décadence  (lbs),  COHlédie 
en  trois  actes,  en  prose,  par  M.  Théodore  Bar- 
rière   (théâtre  du  Vaudeville,    28   décembre 
1854).  Dès  le  premier  acte,  nous  sommes  en 
présence  d'une  vieille  connaissance,  de  Des- 
genais, l'âme  loyale  et  honnête  que  les  Filles 
de  martre  nous  avaient  appris  déjà  k  estimer. 
Mais  l'âge  et  l'expérience  aidant,  Desgenais 
a  quelque  peu  modifié  sa  manière  de  voir  à 
l'endroit  de  l'humanité.  Il  a  tout  perdu  par  sa 
franchise  et  sa  probité  ;  son  journal,  la  Lan- 
terne indépendante,  a  cessé  de  paraître,  faute 
d'abonnés;  il  n'a  plus  un   sou  vaillant,  et  il  a 
charge  d'âme,  car  il  a  adopté  la  petite  Marie, 
la  jeune  fillo  recueillie  autrefois  par  Raphaël 
Didier.  Or,  il  a  besoin  de  vivre,  lui  et  sa  pu- 
pille, et  il  est  bien  décidé  à  renoncer,  s'il  le 
faut,  à  ce   lourd   bagage  de  vertus  dont  il  a 
eu  jusqu'alors   la  naïveté  de  s'embarrasser 
dans  les  chemins  de  la  vie.  Pour  commencer, 
il  met  toute  honte  de  côté  et  s'en  vient  hardi- 
ment, chez  un  certain  M.  Raoul  de   Pintré, 
solliciter  la  place  de  secrétaire  de  M.  de  Pré- 
val,  riche  banquier,  plein  de  vanité,  d'orgueil 
et  d'ambition.  Le  maître  du  logis  est  absent; 
mais  son  salon  s'emplit  peu  à  peu,  et  on  as- 
siste au  défilé  de  presque  tous  les  personna- 
ges qui  figurent  dans  la  pièce.  Voici  d'abord 
M.  de  Préval  lui-même,  père  d'une  charmante 
fille  qu'il  destine  à  M.  de  Pintré,  au  grand 
désespoir  de  Maxime  Du  Tremble,  son  secré- 
taire. Une  figure  franchement  repoussante  est 
celle  de  Martin,  un  vieil  usurier,  à  moitié  re- 
nard et  à  moitié  hyène.  Il  se  dit  cousin  de  Ra- 
phaël Didier  et  prétend  arracher  à  Marie  les 
40,000  francs  que  lui  a  laissés  Raphaël.  Enfin 
M.  de  Pintré  rentre,  il  invite  tout  le  inonde  à 
diner,  et  Desgenais   se  met  à  table  avec  la 
ferme  intention  de  laisser  une  fois  pour  tou- 
tes ait  fond  des  bouteilles  ses  sots  préjugés  et 
ses  ridicules  allures  de  Caton.  Mais  les  con- 
versations qu'il  entend  sont  peu  faites  pour 
lui  plaire;  le  vin,  au  lieu  de  produire  en  lui 
l'effet  qu'il  attendait,  redouble  sa  franchise 
ordinaire,  et  au  dessert,  prenant  un  verre  en 
main,  il  se  lève,  l'œil  en  feu,  l'ironie  aux  lè- 
vres,  et  i)  porte  un  toast  :  «  Je  bois,  dit-il, 
aux  parasites  qui  déjeunent  de  flatterie  et 
soupent  de  bassesse;  je  bois  à  la  nullité  ja- 
louse qui  se  venge  de  son  impuissance  en  sa- 
lissant les  forts;  je  bois  aux  insulteurs  mo- 
dernes, reptiles  venimeux  qui  mordent  au  ta- 
lon tous  les  triomphateurs;  je  bois  à  la  sottise 
égoïste  et  dorée  qui  compte  pour  tout  l'argent 
qu'elle  a,  et  pour  rien  l'intelligence  qu'ont  les 
autres;  à  la  prudence  qui  porte  crânement 
un  outrage  sur  l'oreille  ;  aux  fils  de  famille 
qui  traînent  leurs  grands  noms  dans  l'ornière 
des  boudoirs  et  des  tabagies  ;   je  bois   aux 
loups-eerviers,  agioteurs  éhontés  qui  spécu- 
lent sur  les  malheurs  et  l'abaissement  de  leur 
patrie  l  Enfants  dénaturés  qui,  pour  en  héri- 
ter, désirent  la  mort  de  leur  mère!  »  il  faut 
avouer  que  les  convives  ainsi  flagellés  sont 
de  bonne  composition,  car  ils  se  contentent 
de  rire,  un  peu  jaune  il  est  vrai,  à  la  diatribe 
du  sévère  Caton,  Quant  à  M.  de  Préval,  qui 
caresse  l'ambitieux  espoir  de  devenir  député, 
il  flaire  en  Desgenais  l'homme  dont  il  pourra 
se  servir  un  jour  pour  se  faire  préparer  ses 
improvisations  oratoires,    et  il   lui    annonce 
qu  il  l'accepte  pour  son  secrétaire.  «  Pour  la 
coup,  se  dit  Desgenais,  voilà  la  première  fois 
que  cela  me  réussit.  •  Dès  le  lendemain,  il 
est  installé  chez  M.  de  Préval,  et  il  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  dans  quel  guêpier  son  mau- 
vais sort  l'a  conduit.  La  femme  du  banquier, 
Mme  de  Préval,  aime  l'ancien  secrétaire  de 
son  inari,  Maxime  Du  Tremble,  qui  lui-même 
est  amoureux  d'Anna,  en  sorte  que  la  mère 
est  rivale  de  sS  fille.  D'ailleurs  elle  a  si  bien 
fait,  elle  a  si  bien  catéchisé  la  pauvre  enfant, 
elle  s'est  si  soigneusement  étudiée  à  ne  lui 
laisser  entrer  au  cœur  d'autre  amour  que  ce- 
lui des  dentelles  et  des  diamants,  des  titres  et 
des  honneurs,  qu'Anna  en  est  arrivée  à  com- 
prendre qu'il  valait  mieux  devenir  comtesse 
de  Pintré,  riche  et  grande  dame,  que  d'épou- 
ser Maxime  Du  Tremble  et  de  lutter  toute  sa 
vie  contre  la  misère  et  l'obscurité.  Mais  elle 
a  compté  sans  ce  brave  Desgenais,  qui  ne  peut 
assister  sans  bondir  au  spectacle  de  pareilles 
turpitudes.  11  jure  de  guérir  Mme  de  Préval 
de  son  indigne  amour  pour  Maxime  Du  Trem- 
ble et  de  reconquérir  à  ce  dernier  le  cœur 
d'Anna.  En  effet,  il  commence,  sans  tarder, 
une  petite  guerre  sourde  à  coups  d'allusions 
contre  M0»*  de  Préval,  et  une  circonstance 
vient  bientôt  lui  permettre  de  frapper  un  coup 
décisif.  Le  fils  de  M.   de  Préval  est  sur  le 
point  de  se  battre  en  duel  pour  quelque  dan- 
seuse, et  il  tremble  comme  la  feuille  en  an- 
nonçant cette   nouvelle  à   Desgenais,    «  Je 
comprends  votre  effroi,  lui  dit  Desgenais; 
risquer  sa  vie  pour  une  drôiesse  est  ridicule  ; 
mais  si  l'on  venait  vous  dire  que  votre  adver- 
saire a  insulté  votre  sœur  et  déshonoré  votre 
mère  en  la  disant  la  maîtresse  de  M.  Maxime 
Du  Tremble?  »  A  ce  mot,  le  jeune  homme  ou- 
blie sa  peur  et  court  sur  le  terrain  du  duel. 
Cependant  M.  de  Préval  a.  échoué  dans  sa 
candidature  à  la  députation  et  il  compte  sur 
Desgenais  pour  faire  une  rude  guerre  au  pou- 
voir. Mais  Desgenais  déclare  nettement  qu'il 
ne  se  nourrit  pas  de  ce  pain-là,  et  une  fois 
encore  il  se  trouverait  sur  le  pavé  si  les  cho- 
ses ne  finissaient  par  s'arranger.  Le  fils  de 
Préval   revient  de  son  duel,  blessé,    mais 
triomphant;  M<ac  de  Préval  se  guérit,  de  son 
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amour  pour  Maxime,  qui  devient  l'époux 
d'Anna;  M.  de  Préval  est  nommé  pair  de 
France  et  garde  Desgenais  pour  secrétaire. 
Quant  à  l'usurier  Martin,  il  revient  à  de  meil- 
leurs sentiments  et  renonce  à  revendiquer  la 
dot  de  Marie.  Ce  no  sont  là  que  les  faits  prin- 
cipaux; les  épisodes  accessoires  sont  nom- 
breux, car  les  Parisiens,  comme  la  plupart 
des,  pièces  de  M.  Théodore  Barrière,  sont 
moins  une  pièce  qu'une  exhibition  de  person- 
nages, une  série  de  tableaux  destinés  à  faire 
passer  sous  les  yeux  du  spectateur  un  certain 
nombre  de  types  et  de  caractères.  «  Il  y  a 
dans  cette  œuvre,  dit  Théophile  Gautier,  une 
originalité,  une  verve  âpre  et  acide,  unevi- 
rulence  satirique,  un  style  travaillé  peut-être 
à  l'excès,  taillé  à  facettes,  mais  produisant 
des  effets ,  qualités  qui  tirent  tout  à  fait 
M.  Théodore  Barrière  du  commun  des  vaude- 
villistes. • 

Parisienne  (la),  paroles  de  Casimir  Dela- 
vigtie;  musique  d'Auber  (1830).  C'est  au  mi- 
lieu des  barricades,  des  coups  de  «mon  ot  de 
fusil  que  Casimir  Delavigne  rima  ces  quel- 
ques strophes  sur  un  air  qu'Auber  avait  com- 
posé pour  une  marche.  Il  y  a  quelque  verve 
dans  ce  morceau,  qui  reste  pourtant  loin  de 
l'immortelle  Marseillaise  et  même  àwCtiant 
du  départ.  I!  semble  que  chaque  révolution, 
chaque  soulèvement  populaire  réclame  im- 
périeusement un  hymne  quelconque.  En  ces 
jours  de  tumulte,  il  s'improvise  une  can- 
tate qui  se  trouve  bientôt  dans  toutes  les 
bouches.  En  1792,  la  Marseillaise  ;  en  1830,  la 
Parisienne;  en  184S,  les  Girandins;  en  1852, 
l'air  niais  de  \a.Reine  Hortense,  La  Parisienne, 
par  elle-même*  n'a  pas  grande  valeur  ;  elle 
se  présentait  d'une  façon  honnête  comme  la 
monarchie  qu'elle  saluait;  elle  avorta  comme 
avortèrent  les  espérances  que  cette  monar- 
chie faisait  naître.  Sans  Nourrit  et  quelques 
acteurs  de  l'épouue,  qui  l'imposèrent  pour 
ainsi  dire  à  la  multitude  sur  tous  les  théâtres 
de  Paris ,  cet  hymne  bourgeois  serait  vite 
rentré  dans  l'oubli. 
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DEUXIÈME    COUPLET. 

Serruz  vos  rangs,  qu'on  se  soutienne 
Marchons!  Chaque  enfant  de  Paria 
De  sa  cartouche  eitoyenne 
Fait  une  offrande  à  sou  paya. 
O  jours  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire! 
En  avant,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

La  mitraille  en  vain  nous  dévore, 
Elle  enfante  des  combattants. 
Sous  les  boulets  voyez  éclore 
Ces  vieux  géaéram  de  vingt  ans  1 
0  jours  d'éternelle  mémoire,  etc. 


QUATRIÈME   COUPLET. 

Pour  briser  leur  masse  profonde, 
Qui  conduit  nos  drapeaux  sanglants? 
C'est  la  liberté^les  dem  mondes, 
C'est  La  Fayette  en  cheveux  blancs! 
O  jours,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 
Les  trois  couleurs  sont  revenues} 
Et  la  colonne  avec  fierté 
Fait  briller  a  travers  les  nues 
L'arc-en-ciel  delà  liberté. 
O  jours  d'éternelle  mémoire,  etc. 

SIXIÈME   COUPLET. 

Soldat  du  drapeau  tricolore, 

D'Orléans,  toi  qui  l'as  porté. 

Ton  sang  se  mêlerait  encore 

A  celui-  qu'il  nous  a  coûté! 

Comme  aux  beaux  jours  de  notre  histoire 

Tu  redirais  ce  cri  de  gloire! 

En  avant,  etc. 

SEPTIÈME   COUPLET. 

Tambours,  du  convoi  de  nos  frères, 
Boulez  le  funèbre  signal! 
Et  nous  de  lauriers  populaires 
Chargeons  leur  cercueil  triomphall 
O  temple  de  deuil  et  de  gloire. 
Panthéon,  reçois  leur  mémoire! 
Portons-les,  marchons,: 
Découvrons  nos  fronts, 
Soyez  immortels,  vous  tous  que  nous  fleurons, 
Martyrs  de  la  victoire  I  (bis.)  ». 

PAR1SIÈUE  (Jean-César  Rousseau  de  La), 
prélat  français,  né  à  Poitiers  en  1667,  mort  à 
Nîmes  en  1736.  A  la  mort  de  Fléchier,'il  fut 
appelé  à  lui  succéder  comme  évêque  de  Nî- 
mes (nu),  devint  un  des  plus  ardents  adver- 
saires des  appelants,  lit  partie  de  l'assemblée 
du  clergé  en  1730  et  s'attacha  à  éteindre  dans 
son  diocèse  tout  esprit  d'opposition  et  de  dis- 
corde. On  a  publié  après  sa  mort  ses  Haran- 
gues,, sermons,  panégyriques  et  mandements 
(1740,  in-12).  De  La  Paris  1ère  passe  pour  l'au- 
teur de  la  fable  allégorique  sur  le  Bonheur  et 
l'imagination  qu'on  trouve  publiée  dans  les 
œuvres  de  Mlll>  Bernard. 

PAtUSM,  nom  latin  des  peuples  qui  habi- 
taient les  rives  de  la  Seine.  V.  parisien. 

Pnriaiun,  poème  anglais  de  Byron  (isio).  Il 
repose  sur  un  événement  rapporté  par  Gib- 
bon dans  les  Antiquités  de  la  maison  de  Bruns- 
wick :  i  Sous  le  règne  de  Nicolas  111,  dit  cet 
historien,  Ferrare  fut  ensanglantée  par  une 
tragédie  domestique.  Averti  par  un  valet,  le 
marquis  d'Esté  découvrit  de  ses  propres  yeux 
la  liaison  incestueuse  de  sa  femme  Parisina 
et  de  Ugo,  son  fils  naturel,  beau  et  vaillant 
jeune  homme.  Ils  furent  décapités  dans  la  pri- 
son par  ordre  d'un  époux  et  d'un  père,  qui 
dévoila  ainsi  sa  honte  et  survécut  à  leur  exé- 
cution. On  doit  le  plaindre  s'ils  étaient  cou- 
pables ;  s'ils  étaient  innocents,  il  fut  encore 
plus  malheureux  ;  dans  aucun  des  deux  cas, 
je  ne  puis  approuver  une  pareille  sévérité  de 
la  part  d'un  père.  •  Selon  Frizzi,  dans  son 
Histoire  de  Ferrare,  uon  content  de  cette 
double  exécution,  le  marquis,  poussé  par  un 
inconcevable  besoin  de  vengeance,  ordonna, 
en  outre,  que  plusieurs  femmes  mariées,  bien 
connues  pour  tenir  la  même  conduite  que  Pa- 
risina, fussent  comme  elle  décapitées;  cette 
conduite  parut  étrange  dans  un  prince  qui 
avait  des  motifs  pour  être,  sur  ce  chapitre, 
plus  indulgent  que  tout  autre.  «  Je  crains,  dit 
Byron  dans  sa  préface,  qu'aujourd'hui  un  pa- 
reil sujet  ne  paraisse  indigne  d'être  mis  en 
vers  sous  les  yeux  d'un  lecteur  prude  ou  blasé. 
Les  poètes  dramatiques  de  la  Grèce  et  quel- 
ques-uns de  nos  meilleurs  écrivains  ont  été 
d'un  avis  différent;  je  pourrais  leur  joindre 
Altieri  et  Schiller  sur  le  continent.  »  Le^réeit 
de  Frizzi,  qVi  apprend  avec  détail  comment 
se  sont  passées  les  choses,  a  beaucoup  servi 
à  Byron,  qui  l'a  traduit  et  ajouté  à  la  première 
édition  de  Parisina.  Cette  oeuvre  est  fort  es- 
timée des  compatriotes  de  lord  Byron.  Elle 
est  d'une  grande  pureté  de  forme,  habilement 
conçue,  et  renferme  des  qualités  d'observa- 
tion psychologique  très  -  remarquables.  Le 
manuscrit  de  ce  poème  fut  payé  à  Byron 
525  livres  sterling  par  l'éditeur  Murray. 

Pnrïaiun,  opéra  en  trois  actes,  livret  de 
Romani,-  musique  de  .Donizetti;  représenté 
pour  la  première  fois,  à  Florence  en  1833  et 
au  Théâtre-Italien  de  Paris  le  24  février  1838. 
Le  sujet  a  été  emprunté  au  poterne  de  lord  By- 
ron. Azzo,  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Fer- 
rare,  a  fait  mourir  Mathiide,  sa  première 
femme,  dont  il  soupçonnait  la  fidélité.  Il  a 
épousé  ensuite  la  jeune  et  belle  Parisina,  et 
il  ne  tarde  pas  à  acquérir  la  preuve  qu'il  ne 
possède  pas  son  cœur.  Un  compagnon  d'en- 
fance, Ugo,  lui  a  inspiré  de  tendres  senti- 
ments, qu'elle  étouffe  cependant  de  son  mieux. 
Ugo  s'est  distingué  dans  les  combats  sous  les 
yeux  d'Ernest,  général  du  prince  de  Ferrare  ; 
il  est  vainqueur  dans  un  tournoi  et  reçoit  la 
couronne  des  mains  de  Parisina.  La  pauvre 
femme  laisse  échapper,  pendant  son  sommeil, 
le  nom  du  bien-aimé.  Les  deux  amants  sont 
arrêtés  par  ordre  d' Azzo  et  condamnés  in  la 
mort.  Ernest  lui  révèle  alors  qu'Ugo  est  Sbn 
propre  fils  et  que  Mathiide  en  mourant  le  lui 
a  confié;  mais  le  père  et  le  fils  apprennent 
un  tel  secret  avec  un  redoublement  de  haine 
l'un  contre  l'autre.  Cette  scène  est  épouvan- 
table, odieuse.  Un  dernier  témoignage  da 
tendresse  surpris  par  Azzo  met  le  comble  à 
sa  fureur.  Au  moment  où  Parisina  fait  sa 
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prière,  il  parait  et  lût  annonce  que  sa  ven- 
geance est  satisfaite;  le  fond  du  théâtre  s'ou- 
vre et  on  voit  le  cadavre  d'Ogo;  Parisina 
tombe  inanimée  sur  le  corps  de  son  amant. 
De  telles  situations  sont  trop  fortes  et  trop 
effroyables  pour  convenir  à  la  musique.  Dom- 
zetti  s'en  est  toutefois  tiré  avec  honneur;  le 
finale  est  conçu  de  la  manière  la  plus  drama- 
tique. Nous  rappellerons  aussi  le  chœur  de 
femmes  du  premier  acte,  le  duo  entre  Pari- 
sina et  Ugo,  chanté  par  la  Grisi  et  Rubini,  ainsi 
qu'un  autre  duo  entre  la  môme  cantatrice  et 
Tamburini. 

PAIUSIO  (Pierre-Paul),  cardinal  italien, 
né  à  Cosenza  erv  1473,  mort  à  Rome  en  1545. 
Le  succès  avec  lequel  il  enseigna  le  droit  ci- 
vil et  canonique  à  Bologne  et  à  Padoue  lut  va- 
lut d'être  appelé  à  Rome  par  Paul  III,  qui  le 
nomma  successivement  auditeur  de  rote,  car- 
dinal (1539),  évêque  de  Nuseo  et  d'Anglone, 
président  du  concile  de  Trente  (1542).  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  estimés,  notamment 
Concilia  (Venise,  1570,  4  vol.  in-fol.),  sur  le 
droit  canon.  —  Son  neveu,  Flammio  Parisjo, 
ne  à  Cosenza,  mort  en  1603,  professa  le  droit 
h  Rome,  devint  évêque  de  Bitonto  et  laissa, 
sous  le  titre  à'Advocaius  Romanus  (Rome, 
1581-1509,  2  vol.  in-fol.),  un  traité  des  béné- 
fices qui  a  eu  plusieurs  éditions.  —  Un  purent 
des  précédents,  Prosper  PariSIO,  vécut  à  la 
cour  des  rois  d'Espagne,  s'occupa  d'antiquités 
et  de  numismatique  et  fit  paraître  Jiariora 
*  Griecix  numismata  (Rome,  1592,  in-fol.}. 

PAIUSIO  (Pierre),  en  latin  Pnrf»i«»,  mé- 
decin italien ,  né  à  Trapani  (Sicile),  mort  à 
Païenne  vers  160G.  Il  acquit  la  réputation 
d'un  praticien  distingué  et  fut  plusieurs  fois 
employé  avec  succès  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  peste  et  des  maladies  contagieuses.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Avvertimenti  so- 
pra  ta  pests  (Païenne,  1593,  in-4»);  Brieue 
discorso  sopra  il  medicamento  del  vino  ed 
oglio  per  guarire  ogni  sorïa  di  ferite  {Pa- 
latine, 1G03),  trad.  en  français  (Paris,  1607). 

PARISIOLLE  s.  f.  (pa-ri-zi-o-le  —  dimin. 
du  lut.  paris,  parisette,  parallus.  à  la  forme). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  triilies,  genre  delilia- 
eées  :  Les  parisiolles  se  plaisent  dans  les 
bois  ombragés.  (T.  de  Berneaud.) 

PARISIS  adj.  (pa-ri-ziss  —  rad.  Ports).  Mé- 
trol.  Se  disait  de  la  monnaie  qui  se  frappait 
à  Paris,  et  qui  était  plus  forte  d'un  quart  que 
celle  qui  se  frappait  à,  Tours  :  Un  sou,  tin  dé- 
lier parisis.  2'outeslespièces  frappées  à  Tours 
s'appelaient  jadis  tournois,  de  même  que  cel- 
les frappées  à  Paris  s'appelaient  parisis. 
(Ab.  Hugo.) 

—  s.  m..  Monnaie  des  ducs  et  des  comtes  de 
Paris  :  Les  parisis  d'or  furent  fruppês  m  1330, 
et  décriés  en  Ï33S;  les  parisis  d'argent  eurent 
cours  jusqu'au  régne  du  roi  Jean,  il  Mesure  de 
terre  évaluée  sur  l'étendue  de  terrain  néces- 
saire pour  produire 'un  revenu  annuel  d'un 
sou  parisis. 

—  Administr.  anc.  Droit  d'un  quart  en  sus 
qu'on  percevait  en  certaines  occasions. 

—  Èncjel.  Au  xi^  siècle,  on  vit  s'introduire 
une  extrême  confusion  dans  le  système  des 
poids,  mesures  et  monnaies,  qui  varièrent  de 
province  à  province,  et  même  de  seigneurie 
a  seigneurie.  Les  termes  denier,  obole,  sol, 
Jibre  étaient  cependant  universellement  ad- 
mis pour  désigner  des  valeurs  numéraires  ; 
maïs  ces  valeurs  variaient  de  pays  à  pays. 
Pour  distinguer  les  monnaies  frappées  à  Pa- 
ris d'avec  celles  qu'on  frappait  dans  les  pro- 
vinces^ on  les  appelait  manetx  parisienses,  ou 
parisis,  par  abréviation.  Au  xme  siècle,  les 
ni»nttaie3  parisiennes  durent,  d'après  les  or- 
dres de  Philippe  le  Bel,  servir  de  type  uni- 
forme à  toutes  les  autres  monifeies  du  nord 
de  la  France,  tandis  que  dans  l'ouest  ie  sys- 
tème tournois  (monnaies  frappées  a  Tours) 
devait  être  seul  admis.  Cette  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  fit  disparaître  une  foule  de 
inarques  provinciales. 'La  monnaie  parisis  va- 
lait un  quart  de  plus  que  la  monnaie  tour- 
nois; aussi  l'appelait-on  monnaie  forte  ou 
royale.  Les  rentes  étaient  toujours  stipulées 
payables  en  parisis.- 

11  y  eut  des  parisis  d'argent  et  des  parisis 
d'or.  Le  parisis  d'argent  valait  20  deniers 
et  équivalait  ainsi  au  gros  tournois.  Le  pa- 
risis à' ot  valait  1  livre  ou  20  sous  parisis. 
Toutes  ces  divisions  n'indiquent  que  la  valeur 
réciproque  des  monnaies  entre  elles ,  du  de- 
nier relativement  au  sol,  du  sol  relativement 
à  la  livre  ;  le  rapport  resta  toujours  le  même, 
mais  la  valeur  de  la  livre  subit,  de  Charle- 
magna  à  Louis  XIV,  de  telles  modifications 
que ,  du  poids  de  380  gr.  d'argent  qu'elle 
avait  à  l'origine,  elle  tomba  au  poids  de 
6  gr.  La  valeur  d.es  sols  et  des  deniers  suivît 
la  même  diminution,  sans  compter  celle  qui 
résulta,  à  diverses  époques,  de  l'altération 
systématique  des  monnaies. 

Jusqu'à  la  Révolution,  on  maintint  l'usage 
de  distinguer  ie  sol  et  la  livre  tournois  du 
sol  et  de  Ja  livre  parisis;  mais,  depuis  long- 
temps déjà,  ce  n'était  plus  qu'une  monnaie  de 
compte,  la  monnaie  parisis  indiquant  un 
quart  en  sus  .de  la  valeur  de  la  monnaie  tour- 
nois. Louis  XIV  déjà,  par  l'ordonnance  d'a- 
vril 1687,  avait  aboli  la  coutume  fiscale  d'exi- 
ger ce  quart  en  plus  dans  les  payements  ré- 
sultant de  jugements,  actes  publies  ou  con- 
ventions. 

Ou  donnait  encore,  lec  langage  judiciaire, 
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le  nom  de  parisis  à  un  droit  résultant  de  cette 
différence  de  valeur  Q»t,re  les  deux  monnaies 
du  royaume.  Ce  droit  ne  fut,  du  reste,  lors- 
qu'on l'exigea,  qu'un  énorme  abus.  De  tout 
temps,  les  droits  fiscaux  n'avaient  été  per- 
çus que  sur  le  pied  de  la  livre  et  du  sol  tour- 
nois. Lorsque  les  rois  voulurent  augmenter 
ïes  impôts,  ils  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  ils 
seraient  perçus  sur  le  pied  de  la  livre  parisis, 
et  ce  fut  cette  augmentation  qui  valut  au 
quart  de  surplus  le  nom  de  parisis.  Le  pari- 
sis  était  encore,  à  la  Révolution,  perçu  en 
Anjou  et  eu  quelques  autres  lieux,  des  bords 
de  la  Loire. 

Ce  même  nom  de  parisis  était  aussi  donné  à 
la  crue  en  matière  de  prisée  de  meubles.  La 
crue  ou  parisis  consistait  dans  un  quartde  la 
valeur  des  meubles  en  sus  du  prisage.  Si  les 
meubles  étaient  prisés  2,000  livres,  le  tuteur 
qui  n'avait  pas  fait  vendre  les  meubles  du 
mineur,  dans  les  cas  où  la  loi  lui  imposait 
cette  obligation, était  obligé  de  prendre  charge 
d'un  quart  en  plus,  c'est-à-dire  d'un  capital 
de  2,500  lh-res;  c'était  l'indemnité  légale  au 
moyen  de  laquelle  on  croyait  atteindre  la 
juste  valeur  des  meubles  non  vendus. 

Cet  usage  a. été  aboli  par  le  code  civil  et  le 
code  de  procédure,  et  d'après  les  nouvelles 
lois,  les  meubles  doivent  être  prisés  a  leur 
juste  valeur  et  sans  aucune  crue  (code  civil, 
art.  453  et  825  ;  code  de  procédure,  art.  943, 
S  3). 

PARISIS  (le),  petit  pays  da  l'ancienne 
France,  dans  la  province  de  l'Ile-de-France. 
La  localité  principale  du  Parisis  était  Lou- 
vres;  il  est  aujourd'hui  réparti  entre  les  dé- 
partements de  la  Seine  et  de  Seineet-Oise. 

PARISIS  (Pierre-Louis),  prélat  et  publi- 
ciste  français,  né  en  1795  à  Orléans,  OÙ  son 
père  était  boulanger,  mort  h.  Arras  en  1S66. 
D'abord  élève  du  lycée,  puis  du  petit  sémi- 
naire d'Orléans,  il  fut  nommé  ,  en  1819,  aus- 
sitôt après  son  accession  à  la  prêtrise,  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Orléans,  puis  vicaire 
dans  une  paroisse  de  la  ville  et  enfin  cure  de 
Gien  en  1828.  Là  un  accident  fortuit,  arrivé 
au  maréchal  Soult  en  voyage,  fut  l'occasion 
de  son  élévation  à  l'évêché  deLangres(i836), 
d'où  il  fut  transféré  à  celui  d'Arras  (1851). 
Après  le  24  février  1848,  un  de  ses  vicaires 
généraux,  originaire  du  Morbihan,  le  recom- 
manda aux  électeurs  de  ce  département,  qui 
l'envoyèrent  à  la  Constituante.  Là,  il  se  ran- 

fea  parmi  les  adversaires  des  institutions  li- 
res, se  prononça  pour  les  deux  Chambres , 
pour  ia  funeste  expédition  de  Rome,  pour  la 
dissolution  de  l'Assemblée  et  présida  la  co- 
mité des  cultes.  Réélu  à  la.  Législative,  l'évè- 
que  de  Langres  se  mêla  à  toutes  les  intrigues 
de  la  majorité  monarchique,  vota  toutes  les 
mesures  de  réaction,  notamment  la  loi  du 
31  mai,  qui  mutilait  le  suffrage  univex-sel,  et 
prit  en  diverses  occasions  la  parole.  Le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  le  renvoya  dans  son 
évêché;  cependant  il  continua  jusqu'à  sa 
mort  de  faire  partie  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction,  dont  il  était  membre  depuis  la  loi 
du  15  mars  1850,  loi  dont  il  est  un  des  prin- 
cipaux auteurs.  Outre  plusieurs  Paroissiens , 
un  Catéchisme,  un  Antiphonaire  et  autres 
opuscules  liturgiques  à  l'usage  du  diocèse  de 
Arras,  où  il  a  rétabli  la  liturgie  romaine,  on 
a  de  lui  :  la  Liberté  d'enseignement  (1843);  le 
Député  père  de  famille  ou  les  Affaires  impos- 
sibles(iS44,  in-S°),  qui  fit  un  certain  bruit  ; 
Cas  de  conscience  à  propos  des  libertés  exer- 
cées ou  réclamées  par  les  catholiques ,  l"  sé- 
rie (1845,  1  vol.  iu-8°),  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages; la  Démocratie  devant  l'enseignement 
catholique  (1847-1849, 1  vol.  in-S«),  2»  série  de 
ses  Cas  de  conscience  ;  Démonstration  de  l'im- 
maculée conception  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  (1849,  in-8°);  les  Libres  penseurs  désa- 
voués par  le  simple  bon  sens  (1857,  in-S<>),  li- 
vre auquet-M.  Louis  Veuillot,  ami  intime  de 
l'auteur,  n'a  pas  été  étranger  ;  Du  spirituel  et 
du  temporel  dans  l'Eglise ,  lettre  à  Ai.  l'hou- 
venel  (ISÔ0,  in-S°);  les  Conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  et  le  saint  ministère,  lettre 
au  ministre  de  l'instruction  publique  (1862, 
in-8"),  épître  très-hargneuse,  qui  fut  un  em- 
barras pour  le  gouvernement;  Jésus-Christ 
est  Dieu,  démonstration  (1863,  in-8<>),  où  il 
n'est  rien  démontré  du  tout.  M.  Parisis  a  pu- 
blié de  plus  des  travaux  importants,  mais  dis- 
séminés, sur  la  philosophie  traditionnaliste, 
dont  il  était  un  adepte  convaincu.  Il  essaya 
inutilement  de  rétablir  la  méthode  scolastique 
dans  les  établissements  soumis  à  sa  juri- 
diction. 

PARIS1TE  s.  f.  (pa-ri-zi-te  — du  nom  du 
minéralogiste  Paris).  Min.  Minéral  que  l'on 
rencontre  dans  les  mines  d'émeraudes  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Il  On  l'appelle  aussi  MUR- 

RON1TE. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  parisite 
ou  de  murronite  à  un  minéral  que  l'on  ren- 
contre dans  les  mines  d'émeraudes  de  la  Nou- 
velle-Grenade, et  qui  consiste  en  carbonates 
decérium,  de  lanthane  et  de  didyme  et  en 
fluorure  de  cérium  et  de  calcium.  Ou  le  trouve 
cristallisé  en  pyramides  allongées  à  six  faces 
avec  les  sommets  tronqués.  L'angle  de  la 
base  est  de  1C4°  58';  l'augle  de  la  pyramide 
est  120»  34';  le  clivage  basique  est  très-par- 
fait. La  dureté  de  ce  minéral  égale  4,5  ;  la  den- 
sité égale  4,35.  Il  a  un  éclat  vitreux  et  un  éclat 
résineux  sur  ses  faces  de  clivage;  sa  couleur 
est  d'un  jaune  brunâtre  et  la  couleur  de  sa 
poussière  est  d'un  blanc  jaun&ire. 
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Les  analyses  de  ce  corps  conduisent  à  la 
formule 
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PARISOME  s.  m.  (pa-ri-za-me  —  du  gr.  pa- 
risos,  égal;  soma  .  corps).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  formé  aux  dépens  des'fauvettes, 
et  dont  l'espèce  type  est  originaire  d'Afrique. 
PARISOT  (Jean-Patroele),  écrivain  français 
qui  vivait  au  xvii®  siècle.  Il  était  maître  des 
comptes  à  Paris.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  dé 
la  Foi  dévoilée  par  la  raison  (Paris,  1681, 
în-8<>),un  livre  dans  lequel  il  voulut  prouver 
que  le  surnaturel  de  la  religion  chrétienne 
doit  être  cru  par  la  foi,  mais  qu'en  même 
temps  il  peut  être  expliqué  par  la  raison  et 
par  la  connaissance  des  créatures.  Pour  écrire 
cet  ouvrage  plein  de  divagations,  où  il  expli- 
que notamment  le  mystère  de  la  Trinité  par 
trois  substances  regardées  par  lui  comme  ia 
base  de  la  nature,  le  sel,  le  mercure  et  le  sou- 
fre, Parisot  consultait,  au  prix  d'un  écu  par 
heure,  un  théologien,  un  médecin  et  un  chi- 
miste. 

PABISOT  (Pierre),  dit  lo  Père  Norbert,  ca- 
pucin et  écrivain  français,  né  à  Bar-le-Duc 
en  1697,  mort  en  1769.  Il  prit  l'habit  de  Saint- 
François  en  1716,  fut  pommé,  en  1736,  procu- 
reur général  des  missions  étrangères,  séjourna 
à  Pondichéry  et  dans  les  Antilles,  et  s'enga- 
gea contre  les  jésuites  dans  une  lutte  qui 
troubla  sa  vie  tout  entière,  et  dont  il  a.  dé- 
versé l'aigreur  dans  ses  fameux  Mémoires 
historiques  sur  les  missions  des  Indes  orien- 
tales (1744,  2  vol.  in-4<>).  Cet  ouvrage,  qu'il 
publia  clandestinement  à  Avignon  et  qu'il 
réédita  augmenté  et  refondu  en  1766  (Paris, 
7  vol.  in-4»),  eut  un  grand  succès  de  scan- 
dale. Parisot  quitta  alors  son  ordre,  habita 
successivement  la  Hollande,  l'Angleterre,  où 
i|  se  fit  fabricant  de  chandelle  et  de  tapisse- 
rie, la  Prusse  et  Brunswiekj  obtint  en  1759, 
de  Clément  XIII ,  sa  sécularisation ,  prit  le 
nom  (1  abhé  Piaioi,  puis  se  rendit  en  Portu- 
gal, où  le  marquis  de  Pombal,  qui  partageait 
sa  haine  contre  les  jésuites,  lui  fit  une  grosse 
pension.  Par  la  suite,  Parisot  revint  en  Lor- 
raine et  reprit,  puis  quitta  de  nouveau  le  froc 
de  capucin.  Outre  l'ouvrage  précité,  on  a  en- 
core de  lui  quelques  écrits  qui  n'ont  conservé 
que  peu  d'iniérêt,  entre  autres  :  Mistoire  du 
passage  du  Père  Norbert  à  l'état  de  prêtre  sé- 
culier (1759);  Lettres  apologétiques  (Lucques, 
1746, -2  vol.);  la  Foi  des  catholiques  (Lis- 
bonne, 1761). 

PARISOT  (Jacques),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Besançon  en  1751,  mort  à  Paris  en 
1816.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris, 
membre  du  conseil  de  la  maison  de  Soubise 
et  de  l'administration  des  fermes,  lorsque 
la  Révolution  éclata.  Peu  favorable  aux  idées 
nouvelles,  il  entra  comme  capitaine  dans  la 
garde  constitutionnelle  du  roi,  prit  part  à  la 
défense  des  Tuileries  le  10  août,  reçut  alors 
plusieurs  blessures  et  donna  plusieurs  preu- 
ves de  dévouement  à  la  famiile  royale.  Après 
la  mort  de  Louis  XVI,  il  quitta  la  France,  où 
il  revint  ea  1794,  fut  élu  en  1796  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  dans  le  département 
de  la  Haute^Marne.  La  proscription  du  18  fruc- 
tidor ne  l'atteignit  pas,  mais  il  sortit  du  con- 
seil en  1799,  et  vécut,  à  partir  de  ce  moment, 
à  l'écart  des  affaires  publiques.  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  fit  partie  du  conseil  privé  de  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans. 

PARISOT  (Jacques-Théodore),  littérateur, 
né  à  Paris  en  1783.  11  servit»quelqoe  temps 
comme  oftioier  de  marine,  puis  donna  sa  dé- 
mission et  se  mit  à  suivre  la  carrière  des  let- 
tres. Parisot  collabora  au  Diable  boiteux,  a  la 
Renommée,  au  Mercure  de  France,  au  Cour- 
rier français,  au  Journal  des  sciences  militai- 
res, rédigea  l'histoire  des  guerres  maritimes 
depuis  1815  dans  les  Victoires  et  conquêtes  des 
Fra^^çais,  et  donna  à'1- Encyclopédie  moderne 
tous  les  articles  relatifs  à  la  marine.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  de  traductions 
d'ouvragés  anglais ,  notamment  les  Voyages 
ausc  Etats-Unis,  de  miss  Wright;  les  Mémoi- 
res d'ilurbide;  la  Relation  de  l'expédition  de 
lord  Byron  en  Grèce,  da  comte  Gamba;  la 
Relation  du  capitaine  Maitland,  commandant 
du  Bellérophon  ;  les  Mémoires  de  ta  marquise 
d'Anspach;  les  Eléments  d'économie  politique, 
de  J.  Mill;  les  Lettres  de  Jimius;  le  Château 
de  Kenilworth,  de  Walter  Scott,  etc. 

PAKISOT  (Valontin),  littérateur  français, 
né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher)  en  1800,  mort  à 
Paris  en  1&61.  En  sortant  de  l'Ecole  normale, 
il  se  fit  recevoir  agrégé  pour  les  classes  d'his- 
toire et  de  géographie,  puis  devint  successi- 
vement prolesseur  d'histoire  a,  Bourges  (  1840), 
professeur  de  littérature  étrangère  aux  Fa- 
cultés de  Rennes,  de  Grenoble  et  enfin  de 
Douai  (1854).  Indépendamment  de  nombreux 
articles  insérés  dans  la  Biographie  univer- 
selle de  Michaud,  dans  l'Encyclopédie  des 
gens  du  monde, dms  la  Revue  universelle, etc., 
on  lui  doit  :  Dictionnaire  géographique  uïii- 
versel  de  Vosgien,  entièrement  refondu  (1828); 
Précis  d'éloquence  et  d'art  oratoire  (1828)  ; 
Dictionnaire  mythologique  (1832-183Ï,  3  vol. 
in-8"),  servant  de  supplément  ïi  la  Biographie 
de  Miehaud;  Dictionnaire  classique  de  my- 
thologie comparée  ;  De  Porphyrio  tria  themata 


PARJ 

(1845,  în-8°);  Syntagma  de  Porphyrii  vita  et 
indote  (1845,  în-8°);  Fourier,  sa  vie  efsoS  œu- 
vres (1857,  in-18);  Frcehn,  sa  vie  et  ses  œuvres 
(1857,  in-18);  des  traductions  des  petits  poë' 
mes  de  Virgile  pour  la  Bibliothèque  latine' 
française  de  Panckoucke  ;  du  Ramayana  da 
Vahniki,  traduit  pour  la  première  lois  du 
sanscrit  en  français  (1853);  plusieurs  petits 
traités  pour  l'Encyclopédie  populaire  ;  des 
pvécis  historiques  ;  une  Géographie  de  la, 
France;  des  brochures  politiques,  des  édi- 
tions de  classiques  grecs  et  latins,  etc. 

PAHISOT  DE  LA  VALETTE  (Jean),  grand 
maître  de  l'ordre  de  Malte.  V.  La  Valette, 

FARISTÉJHIS  s,  f.  (pa-ri-sté-mî).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères'  tétramèras,  da 
la  famiile  des  longicornes,  tribu  des  cériim- 
bycins,  dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique 
tropicale. 

PARISTHM1E  s.  f.  (pa-ri-stml  —  du  préf. 
para,  et  dugr.  isthmos,  gosier).  Anai.  Ancien 
nom  des  amygdales. 

PARISTHMITE  s.  f.  (pa-ri-stmi-te'—  rad. 
paristhmie).  Pathol.  Inflammation  des  amyg- 
dales. M  Angine  tonsillaire  sur  le  côté  de  la 
gorge. 

PABISTYPH8IKE  s.  f.  (pa-ri-sti-fni-ne), 
Cbim.  Substance  que  l'on  trouve  dans  la  tige 
et  la  racine  de  la  parisette. 

PARISYLLABIQUE  adj,  (pa-ri-sil-la-bi-ko 
—  dulat.  par,égal,  et  de^/fl4i?ue).Gramm. 
Se  dit  des  mots  grecs  ou  latins  qui  ont  au 
nominatif  et  au  génitif  le  même  nombre  de 
syllabes  :  iVoms  parisyllabiques.  Adjectifs 
parisyllabiques.  Les  deux  premières  décli- 
naisons sont  parisyllabiques.  Il  On  dit  aussi 

PARASYLLABE. 

PARITAIRE  s.  f.  (pa-ri-tè-re).  Bot.  Syn. 

de  PABtKTAIRE. 

PARITÉ  s.  f.  (pa-ri-lé  —  lat.  paritas;^  de 
par,  égal,  pareil).  Egalité  parfaite  :  Il  n'y  a 
point  de  parité  ent7-e  ces  faits.  (Aead.) 

—  Comparaison  que  l'on  emploie  pour  prou- 
ver une  chose  par  une  autre  semblable  :  Eta- 
blir une  parité. 

—  Etat  de  ce  qui  est  pair,  divisible  par  deux  : 
La  parité  et  l'imparité. 

PAR1TION  s.  m.  (pa-ri-si-on).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
malvacées,  tribu  des  hibiscées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales. 

PARITOIRE  s.  f.  (pa-ri-toi-re).  Bot.  Syn. 
de  pariétaire. 

PAHICM,  aujourd'hui  Kamarèç,  ville  de 
l'ancienne  Asie  Mineure,  dans  la  Mysie;  en"- 
tre  Lampsaque  à  l'O.  et  Priaoos  à  l'E.,  sur 
la  Propoutide,  au  point  où  la  mer  se  res- 
serre pour  former  l'Hellespont.  Pline  regarde 
Parium  comme  l'Adrastée  d'Homère.  (Jette 
antique  cité  reçut  des  colonies  de  Mtlet,  d  E- 
rythrée  et  de  Paros.  Les  rois  de  Pergame 
l'agrandirent,  et  Marc-Aurële  la  dota  de  plu- 
sieurs monuments.'  On  y  voit  encore  des  res- 
tes d'aqueducs,  de  citernes  et  de  murs  con- 
struits en  blocs  de  marbre. 

PAR1VOA  s.  tn.  (pa-ri-vo-a).  Bot.  Gepr 
d'arbres,  de  îa  famille  des  légumineuses,  trib  . 
des  césaipiniées,  comprenant  des  espèces  qui 
habitent  la  Guyane. 

—  Encycl.  Le  genre  parivoa  renferme  des 
arbres  à  feuilles  paripennées,  à  pétioles  ren- 
flés, u  stipules  caduques;  les  fleurs,  groupées 
en  bouquets  axillairas  et  terminaux,  présen- 
tent un  calice  à.  trois  ou  quatre  lobes  conni- 
vents,  accompagné  de  deux  bractées  k  la 
base;  Une  corolle  réduite  à  un  seul  pétale 
grand  et  enroulé  ;  dix  étamines  longues,  es- 
sertes,  diadelphes  comme  la  plupart  des  lé- 
gumineuses ,  k  anthères  incombantes  ;  un 
ovaire  stipité,  surmonté  d'un  long  style;  lô 
fruit  est  une  gousse  large,  comprimée,  pres- 
que rhomboïde,  sous-ligueuse,  monosperme. 
L'espèce  type  croit  à  la  Guyane;  elle  est  à 
peine  connue  en  Europe,  car  on  né  la  trouvé, 
et  bien  rarement  encore,  que  dans  les  serres 
chaudes  des  grands  jardins  botaniques.  Le 
bois  de  cet  arbre  est  très-dur.  très-solide  et 
se  conserve  longtemps;  on  1  emploie,  dans 
son  pays  natal,  à  faire  des  pilotis  et  même  à 
construire  des  habitations. 

PAIUZE-LE-CHATEL  (SAINT-),  comm,  da 

France  (Nièvre),  eant.  de  Saiot-Pierre-le- 
Moutier,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.  de  Nevers, 
entre  la  Loire  et  l'Allier;  1,751  hab.  Mine  de 
fer.  Source  d'eau  minérale,  analogue  k  cella 
de  Pougùes.  L'église  paroissiale,  ancienne 
chapelle  abbatiale,  renferme  une  crypte  qui 
aétè  classée  parmi  les  monuments  historiques, 
comme  un  spécimen  curieus  de  la  plus  an- 
cienne époque  romane. 

PARJURE  s.  m.  (par-ju-re  —  lat.  perju- 
rium;  de  perjurare,  se  parjurer).  Faux  ser- 
ment; violation  de  serment;  Commettre  un 
parjure.  Un  horrible  parjure.  Faire  un  par- 
jure. Je  préfère  au  pakjurk  lu  fidélité  à  mes 
serments.  (Chateaub.)  N'absolvez  pas  ceint 
qui  n'a  d'autre  raison  de  son  parjure  que  son 
vice  même.  (E.  Legouvè.) 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 

Racine. 

Le  Normand  aiême  alors  ignorait  le  parjure- 

B01LE4U. 

—  Par  est.  Promesse,  engagement  que  l'on 
ne  tient  pas  :  Les  parjures  des  amants. 
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PARJURE  adj.  (par-ju-re  —  lat.  perjurus; 
de  perjurare,  se  parjurer).  Qui  fait  un  par- 
jure, un  faux  serinent;  qui  viole  son  serment  : 
Un  témoin  parjure. 

—  Par  ext.  Qui  viole  ses  engagements,  ses 
promesses  :  Amant  parjure. 

—  Substantiv.  Personne  qui  viole,  qui  a 
violé  son  serment  : 

aOn  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 

Racine. 
Cupidon  ne  punit  rebelle  ni  parjure. 
C'est  un  empire  qui  ne  dure 
Qu'autant  que  ses  sujets  y  trouvent  des  appas. 
•  M">e  Deshoulièkeb. 

—  Encycl.  La  loi  mosaïque  interdit  for- 
mellement le  parjure  aux  Ju\fo:(Exod.,  xx,7  ; 
Lévitique,  xix,  12),  et  parmi  les  parjures  elle 
range  le  faux  témoignage  devant  les  tribu- 
naux. L'Israélite  convaincu  de  faux  serment 
devait  offrir  une  victime  expiatoire.  Plus  tard, 
même  lorsque  la  pénalité  législative  fut  défi- 
nitivement arrêtée,  on  prononça  des  peines 
corporelles  telles  que  la  flagellation.  . 

Les  lois  romaines  portèrent  des  peines  bien 
diverses  contre  le  parjure.  D'après  la  loi  de 
Stellion,  le  parjure  était  puni  du  bannisse- 
ment; la  loi  Dejurejurandole  condamnait  au 
fouet;  la  loi  De  transactionibus  le  déclarait 
infâme;  la  loi  17  du  code  De  dignitatibus  le 
privait  de  ses  dignités  ;  enfin,  d'après  les  lois 
du  code,  il  n'était  plus  admis  à  prêter  ser- 
ment, il  ne  pouvait  plus  être  témoin  ni  ac- 
tionner en  justice.  Mais,  d'un  autre  côté,  on 
Ht  dans  la  loi  2  du  code,  De  rébus  creditis,  que 
ce  n'était  point  à  l'homme  de  punir  le  parjure, 
que  c'était  assez  qu'il  eût  Dieu  pour  vengeur 
de  son  crime.  Telle  était  la  doctrine  de  1  em- 
pereur Alexandre  Sévère  :  Jurisjurandi  con- 
templa religio  satis  Deum  habet  ultorem. 

Sous  l'empire  des  idées  catholiques,  on  ad- 
mit longtemps  en  France  que,  le  parjure  con- 
stituant à  la  fois  une  offense  envers  Dieu  et 
un  préjudice  pour  la  société  civile,  il  était  du 
devoir  du  souverain  de  ne  pas  le  laisser  sans 
châtiment,  d'autant  plus  que  l'Ecriture  sainte 
voulait  quil  fut  puni. 

D'après  les  capitulaires  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire,  la  peine  du  parjure 
était  d'avoir  la  main  droite  coupée. 

Dans  le  dernier  état  de  l'ancienne  jurispru- 
dence, la  répression  du  parjure  était  arbi- 
traire et  dépendait  entièrement  des  circon- 
stances. Nous  trouvons  plusieurs  arrêts  con- 
damnant les  parjures  à  l'amende  honorable 
et  au  bannissement  :  un  nommé  Loiseau,  an- 
cien commissaire  du  Chàtelet,  qui  avait  af- 
firmé n'avoir  point  une  pièce  qu'on  lui  de- 
mandait, et  qu  il  avait  réellement,  fut  con- 
damné à  500  livres  d'aumône. 

En  France,  le  parjure  ne  pouvait  pas  non 
alus  être  admis  en  témoignage  :  Perjurus  non 
*3iplius  admittitur  ad  testimonium.  Telle  était 
la  législation  criminelle  relative  au  parjure. 
Nous  allons  voir  maintenant  quelles  étaient 
ses  conséquences  en  droit  civil. 

D'après  l'ordonnance  rendue  par  saint  Louis 
en  1254,  le  bénéfice  de  l'appel  était  refusé  a 
celui  qui  avait  été  condamné  pour  parjure; 
mais  on  ne  pouvait  faire  annuler  le  jugement 
rendu  sur  le  serment  déféré  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  parties,  bien  qu'on  prétextât  le 
parjure;  l'ordonnance  de  saint  Louis  ne  con- 
tenait d'ailleurs  aucune  disposition  pénale. 
Aux  termes  de  l'ordonnance  de  Charles  VII, 
sur  le  fait  des  aides,  «  si  le  parjurement  se 
prouve,  celui  qui  se  sera  parjuré  sera  con- 
damné en  une  amende  arbitraire  envers  le  roi 
et  envers  le  fermier,  et  aux  dépens,  domma- 
ges et  intérêts  du  fermier.  • 

D'après  l'ancienne  coutume  de  Bretagne, 
tout  homme  qui  est  reconnu  et  condamné 
comme  parjure  perd  tous  ses  biens,  qui  sont 
confisqués  au  profit  du  seigneur  «  en  la  jus- 
tice duquel  il  est  condamné.  »  Tout  officier 
de  justice  convaincu  de  parjure  est  déclaré 
infâme  et  incapable  d'être  juge  et  de  remplir 
aucune  fonction  publique. 

L'article  362  de  la  coutume  du  Bourbonnais 
porte  que,  si  quelqu'un  affirme  frauduleuse- 
ment «  qu'il  mène  aucune  chose  par  Paris 
pour  gens  privilégiés  et  s'il  est  convaincu 
du  contraire,  il  est  puni  comme  parjure,  à  l'ar- 
bitrage du  juge.  « 

On  voit,  d'après  ces  différentes  lois,  que  le 
parjure  avait  toujours  été  regardé  en  France 
comme  très-odieux.  La  recherche  en  était  ce- 
pendant assez  rare,  soit  parce  qu'il  était  dif- 
ficile de  prouver  que  celui  qui  s'en  rendait 
coupable  le  commettait  sciemment,  soit  parce 
qu'on  ne  pouvait,  sous  prétexte  de  parjure, 
suivant  la  loi  1"  du  code  De  rébus  creditis, 
faire  rétracter  le  jugement  rendu  sur  le  ser- 
ment déféré  à  une  partie.  Plusieurs  auteurs 
prétendaient  cependant  qu'après  la  prestation 
du  serment,  déléré  môme  par  l'adversaire,  la 
preuve  du  parjure  devait  être  admise  et  le 
jugement  rétracté. 

Julius  Clarus  nous  apprend  qu'au  royaume 
de  Naples  il  existait  une  constitution  qui  con- 
damnait les  parjures  k  avoir  le  poignet  coupé. 
Suivant  Prosper  Farinacius,  ce  crime  était 
puni  de  la  même  peine  en  Lombardie. 

La  constitution  Caroline  voulait  :  10  que 
celui  qui  commettait  un  parjure  en  matière 
civile  fût  condamné  à  restituer  les  deniers  ou 
autres  choses  que  son  crime  lui  avait  procu- 
rés; qu'il  fût  privé  de  ses  honneurs  et  digni- 
tés et  que,  selon  l'exigence  du  cas,  il  fût  en 
outre  condamné  à  avoir  les  doigts  coupés; 
go. qUe  ie  témoin  coupable  d'un  parjure  qui 
donnait  lieu  à  prononcer  contre  quelqu'un 
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une  peine  capitale  fût  puni  de  la  même  peine; 
3o  que  cette  peine  fût  également  prononcée 
contre  ceux  quiengageaient  méchamment  une 
personne  à  commettre  un  parjure. 

Si  nous  réfléchissons  à  quel  degré  de  per- 
fectionnement doit  être  parvenue  l'organisa- 
tion d'une  société  pour  qu'il  soit  possible  de 
rapprocher  et  de  confronter  les  divers  genres 
de  preuves,  de  recueillir  et  de  débattre  les 
témoignages,  pour  pouvoir  seulement  ame- 
ner les  témoins  devant  les  juges  et  en  obtenir 
la  vérité,  en  présence  des  accusateurs  et  des 
accusés,  nous  ne  serons  point  éloignés  de 
penser  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
moyens  de  preuve  devaient  manquer  autre- 
fois, alors  que  la  science  de  l'instruction  ju- 
diciaire était  encore  dans  l'enfance.  Il  était 
donc  naturel,  a  défaut  de  tout  autre  moyen 
de  solution,  d'adopter  le  seul  qui  fût  toujours 
praticable  :  la  dénégation  sous  serment  de  la 
partie  attaquée  ou  poursuivie  en  justice.  Placé 
ainsi  dans  l'alternative  de  se  condamner  par 
un  aveu  ou  de  se  libérer  par  un  parjure,  que 
faisait  le  défendeur  ou  l'accusé?  Ce  que  tait 
ordinairement  parmi  nous  le  plaideur  à  qui 
son  adversaire  défère  le  serment  :  il  jurait. 

Comme  on  l'a  fait  justement  observer,  le 
parjure  n'est  pas  le  vice  d'un  peuple  nouveau; 
c'est  plutôt  un  signe  de  décrépitude  et  de  dé- 
cadence. Les  peuples  barbares  qui  avaient 
envahi  le  monde  romain  n'avaient  point  ap- 
porté ce  vice  du  fond  de  leurs  forets  ;  mais, 
au  contact  des  populations  qu'ils  avaient  sub- 
juguées, la  pureté  primitive  de  leurs  mœurs 
s'était  rapidement  altérée,  et  à  la  sauvage 
rudesse  de  leur  caractère  étaient  bientôt  ve- 
nues s'allier  les  habitudes  de  corruption  de  la 
société  qui  les  entourait.  Or,  dans  cette  so- 
ciété, là  religion  du  serment,  qui,  dans  l'anti- 
que Rome,  avait  enfanté  des  prodiges,  peu  à 
peu  s'était  énervée  et  avait  perdu  sur  les 
consciences  toute  son  autorité.  Deux  causes 
y  avaient  surtout  contribué  :  une  cause  gé- 
nérale, la  dissolution  progressive  des  mœurs  ; 
une  cause  particulière,  les  lois  imprudentes 
qui  avaient  fait  entrer  dans  le  régime  habi- 
tuel de  la  vie  le  serment,  qu'elles  auraient  dû 
réserver  pour  des  ca3  extrêmes.  Pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  du  serment,  on  imagina 
d'abord  d'exiger  que  la  véracité' de  celui  qui 
était  obligé  de  le  prêter  fût  certifiée  par  un 
certain  nombre  de  personnes.  Il  n'était  pas 
nécessaire  que  ces  personnes  eussent  une 
connaissance  personnelle  des  faits  en  litige 
et  qu'elles  attestassent  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  motifs  allégués  :  leur  rôle  consistait  sim- 
plement à  affirmer,  par  serment,  que  celui 
qui  jurait  disait  vrai.  On  désignait  ces  per- 
sonnes sous  le  nom  de  conjuratores,  sacra- 
mentales,  certificateurs.  Pendant  que  l'accusé 
jurait  qu'il  était  innocent,  les  cerlificateur3 
posaient  avec  lui  la  main  sur  l'autel  où  le 
livre  des  Evangiles  était  déposé.  La  loi  dé- 
terminait, suivant  la  nature  et  l'importance 
du  procès,  le  nombre  des  sacramentales.  On 
comprendra  sans  peine  l'inefficacité  et  le  vice 
de  ce  moyen.  En  multipliant  les  serments,  on 
ne  fit  que  multiplier  les  parjures,  et  à  cet 
abus  on  en  substitua  un  autre  non  moins 
grand  :  le  combat  judiciaire. 

Nous  avons  vu  que  la  recherche  du  par% 
jure  était  rare  sous  l'ancienne  législation;  le 
droit  moderne  a  apporté  peu  de  changements 
aux  règles  du  droit  civil  sur  cette  matière, 
mais  il  n'a  rien  abandonné  k  l'arbitraire  sous 
le  rapport  de  la  pénalité. 

Aux  termes  de  l'art.  366  du  code  pénal, 
celui  à  qui  le  serment  aura  été  déféré  ou  ré- 
féré en  matière  civile  et  qui  aura  fait  un  faux 
serment  sera  puni  de  la  dégradation  civique. 
Cet  article  s'applique  exclusivement  aux  par- 
ties qui  sont  en  contestation  entre  elles,  et 
non  aux  tiers  qui,  dans  un  procès  civil  ou 
criminel,  seraient  appelés  à  déposer  comme 
témoins;  ceux-ci,  s'ils  déposaient  contraire- 
ment à  la  vérité,  seraient  passibles  des  arti- 
cles 361  et  suivants  du  code  pénal,  relatifs 
au  faux  témoignage. 

La  dégradation  civique,  peine  prononcée 
contre  celui  qui  a  fait  un  faux  serinent,  con- 
siste :  dans  la  destitution  et  l'exclusion  de 
toutes  fonctions,  emplois  ou  offices  publics; 
dans  ta  privation  du  droit  d'élection,  d'éligi- 
bilité et,  en  général,  de  tous  les  droits  civils 
et  politiques,  et  du  droit  de  porter  aucune  dé- 
coration ;  dans  l'incapacité  d'être  juré,  expert, 
d'être  employé  comme  témoin  dans  des  actes 
et  de  déposer  en  justice,  si  ce  n'est  pour 
donner  de  simples  renseignements  ;  dans  l'in- 
capacité d'être  membre  d'aucun  conseil  de 
famille,  d'être  tuteur,  curateur,  subrogé-tu- 
teur ou  conseil  judiciaire,  si  ce  n'est  de  ses 
propres  enfants  et  sur  l'avis  conforme  de  la 
famille;  dans  la  privation  du  droit  de  port 
d'armes,  du  droit  de  faire  partie  de  la  garde 
nationale,  de  servir  dans  les  armées  fran- 
çaises, de  tenir  école  ou  d'enseigner  et  d'être 
employé  dans  aucun  établissement  d'instruc- 
tion, à  titre  de  professeur,  maître  ou  surveil- 
lant. En  outre,  toutes  les  fois  que  la  dégra- 
dation civique  est  prononcée  comme  peine 
principale,  elle  peut  être  accompagnée  d'un 
emprisonnement  dont  la  durée  ne  doit  pas 
excéder  cinq  ans.  Quand  le  coupable  est  un 
étranger,  cette  peine  afflictive  est  toujours 
prononcée, 

PARJURER  v.  a.  ou  tr.  (par-ju-ré  —  lat. 
perjurare;  de  per,  par,  et  de  jurare,  jurer). 
Violer  ce  qu'on  avait  fait  serment  de  respec- 
ter :  Parjurer  sa  foi.  il  Vieux  mot. 

Se  parjurer   v.   pr.    Commettre   Un  par- 
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jure,  violer  son  serment,  ses  engagements, 
sa  promesse  ;  faire  un  faux  serment  :  Les 
Asiatiques  sont  des  misérables  qui  su  parju- 
rant pour  un  écu.  (V.  Jacquemin.) 

Et  j'irais  l'abuser  d'une  fausse  promesse! 

Je  nie  parjurerais /......  . 

Racine. 

PARK  (M ONG©-),  célèbre  voyageur  écos- 
sais. V.  Mungo-Park. 

PARKANI,  ville  de  Hongrie.  V.  Barkani. 

PARKER  (Henri),  lord  Morley,  écrivain 
anglais,  né  en  1476,  mort  en  1556.  Il  cultiva 
dans  sa  jeunesse  la  poésie,  devint,  en  1530, 
membre  de  la  Chambre  des  lords,  fut  un  des 
signataires  de  la  lettre  adressée  à  Clément  VII 
pour  lui  déclarer  qu'il  perdrait  la  suprématie 
en  Angleterre  s'il  refusait  de  confirmer  le  di- 
vorce de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon, 
et  s'occupa,  lorsqu'il  devint  vieux,  de  ma- 
tières théologiques.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion de  Bocoace,  des  tragédies,  des  comédies 
spirituelles  et  licencieuses,  des  Vies  des  sec- 
taires, etc. 

PARKER  (Matthieu),  archevêque  protes- 
tant de  Cantorbéry,  né  à  Norwich  en  1504, 
mort  en  1575.  II  se  signala  par  son  talent  pour 
la  prédication,  par  son  zèle  pour  la  Réforme 
et  devint  chapelain  de  la  reine  Anne  de  Bou- 
len  (1533),  puis  de  Henri  VIII  (1537),  qui  le 
nomma  principal  du  collège  de  Corpus-Christi 
et  vice-chancelier  de  cette  université  (1546). 
Banni  par  Marie  Tudor,  il  fut  rappelé  par 
Elisabeth,  qui  l'éleva  à  i'épiscopat  (1559)  et 
l'appela  au  siège  de  Cantorbéry.  C'était  un 
homme  instruit,  bienfaisant,  grand  protecteur 
des  gens  de  lettres,  mais  d'une  extrême  into- 
lérance, qui  levflt  également  haïr  des  catho- 
liques et  des  puritains.  Il  déclara  la  guerre 
aux  crucifix,  aux  cierges,  aux  images,  força 
les  ecclésiastiques  k  revêtir  un  habillement 
uniforme  et  exerça  une  sévère  surveillance 
snr  les  mœurs  et  l'instruction  de  son  clergé. 
On  lui  doit  les  éditions  des  quatre  plus  an- 
ciens historiens  anglais  :  Matthieu  de  West- 
minster, Matthieu  Paris,  Thomas  Walseng- 
hem  et  Asser,  auteur  de  la  Vie  du  roi  Alfrgd; 
il  écrivit  aussi  un  ouvrage  intitulé  De  anti- 
quilate  britannics  Ecclesis  (Londres,  1572, 
in-fol.),  ainsi  que  la  préface  de  la  Bible  des 
évèques  (1568).' 

PARKER  (Samuel),  prélat  et  écrivain  an- 
glais, né  à  Northampton  en  1640,  mort  à 
Oxford  en  1687.  11  était  fils  d'un  homme  de 
loi,  baron  de  l'Echiquier  en  1659  et  qui  écri- 
vit, en  faveur  du  gouvernement  républicain, 
un  livre  intitulé  le  Gouvernement  du  peuple 
qnglais,passé  et  présent  (Londres,  1650,  in-8°). 
En  sortant  de  l'université  d'Oxford,  Samuel 
Parker  abandonna  les  principes  des  puritains, 
dans  lesquels  il  avait  été  élevé,  pour  devenir 
un  des  champions  de  l'Eglise  anglicane,  fut 
appelé,  eu  1665,  à  faire  partie  de  la  Société 
royale  de  Londres,  reçut  plusieurs  bénéfices 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  le  prit 
pour  chapelain,  et  fut  nommé  par  Jacques  II 
évêque  d'Oxford  (1686),  archidiacre  de  Can- 
torbéry, conseiller  privé  et  président  du  col- 
lège de  la  Magdeleine.  Parker  avait  un  pen- 
chant marqué  pour  le  catholicisme  et  beau- 
coup d'esprit;  inais,  par  ses  tergiversations, 
ses  railleries  indécentes,  ses  idées  favorables 
au  despotisme,  il  tomba  dans  le  mépris  pu- 
blic. ■  Ambitieux  et  intéressé,  dit  Barnet,  il 
ne  paraissait  avoir  de  religion  que  par  poli- 
tique; il  venait  rarement  aux  prières  publi- 
ques et  aux  exercices  sacrés,  et  l'orgueil  dont 
il  était  bouffi  le  rendait  insupportable  à  tout 
le  monde-  »  On  trouve  dans  ses  ouvrages  de 
l'imagination,  de  la  facilité,  mais  peu  de  so- 
lidité et  d'exactitude.  Les  principaux  sont  : 
Tentamina  physico-theologica,  sive  Tkeologia 
sckolastica  (Londres,  1665,  in-4°) ;  Libre  et 
impartiale, censure  de  la  philosophie  platoni- 
cienne (Londres,  1666)  ;  Discours  snr  la  poli- 
tique ecclésiastique  (Londres,  1669,  in-80), 
dans  lequel  il  admet  l'autorité  du  souverain 
sur  la  conscience  des  sujets;  Démonstration 
de  l'autorité  divine  de  la  loi  dé  nature  et  de 
la  religion  chrétienne  (Londres,  lfi8l)  ;  Reli- 
gion et  fidélité  au  roi  (Londres,  1684-1685, 
2  vol.  iu-S°);  Raisons  pour  abroger  la  loi  du 
test  (Londres,  1688).  — Son  fils,  Samuel  Par- 
kkr,  né  en  1680,  mort  à  Oxford  en  1730,  re- 
fusa de  prêter  serment  après,  la  révolution 
de  1688  et  publia  plusieurs  ouvrages  pour 
venir  en  aide  à  sa  nombreuse  famille.  Nous 
citerons  de  lui  :  Abrégé  des  histoires  ecclé- 
siastiques d'Eusèbe,  de  Socrate,  de  Sozomène, 
de  Théodoret  (1729)  et  Bibliotheca  biblica 
(Oxford,  1720-1735,  5  vol.  in-4<>),  d'après  les 
meilleurs  écrivains  ecclésiastiques. 

PARKER  (Richard),  matelot  anglais,  né  à 
Exeter  en  1760,  pendu  en  1797.  Il  avait  reçu 
une  assez  bonne  éducation,  lorsqu'il  entra 
dans  la  marine  et  fit  les  dernières  campagnes 
d'Amérique.  De  retour  en  Angleterre,1  il  se 
maria,  dissipa  en  peu  de  temps  la  fortune  de 
su  femme,  fut  emprisonné  pour  dettes,  s'en- 
rôla de  nouveau  dans  la  marine  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  acquit  un  grand  ascendant 
sur  les  matelots  par  ses  propos  séditieux  et 
ses  provocations  contre  les  chefs,  et  lorsque, 
en  1797,  une  insurrection  formidable  éclata 
dans  la  flotte  stationnée  à  Noro,  il  fut  pro- 
clamé amiral  par  les  insurgés.  Parker  ne  se 
montra  pas  au-dessous  de  cette  dignité  ;  mais 
l'insurrection  avant  été  comprimée,  et  sen- 
tant que  son  rôle  était  fini,  il  se 'livra  lui- 
même  et  fut  condamne  par  un  conseil  de 
guerre  à  être  pendu  k  bord  du  Sandwich. 
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Jusqu'à  son  dernier  moment,  ce  chef  d'in- 
surgés fit  preuve  de  beaucoup  de  sang-froid, 
de  calme,  de  fermeté  et  même  de  dignité. 

PARKER  (sir  William),  marin  anglais,  né 
à  Almington-Hall,  comté  de  Stafford,  en  1781, 
mort  en  1866.  Tout  jeune  encore,  il  entra 
dans  la  marine,  prit  part  k  l'expédition  do 
Saint-Domingue  en  1796,  fut  nommé  capi- 
taine vers  1801,  contribua  cette  même  année 
k  la  capture  do  deux  vaisseaux  espagnols, 
soutint  avec  avantage,  en  1806,  sur  la  fré- 
gate l'Amazone  un  sanglant  combat  contre 
la  frégate  française  la  Belle-Poule  et  prit, 
,  en  1809,  la  citadelle  du  Ferrol.  Parker  ve- 
nait d'être  promu  contre-amiral  en  1830  lors- 
qu'il fut  appelé  au  commandement  de  la  flotte 
du  Tage  chargée  de  soutenir  les  droits  de 
doBa  Maria  de  Portugal  contre  dom  Miguel, 
De  retour  en  Angleterre,  il  occupa,  en  1834 
et  en  1841,  le  poste  de  lord  de  l'Amirauté  dans 
le  ministère  libéral  de  lord  Melbourne,  puis 
fut  mis  k  la  tète  des  forces,  navales  anglaises 
en  Chine  (184 1),  opéra  de  concert  avec  le  gé- 
néral Gough,  se  rendit  maître  de  Chusan,  de 
Niug-Po,  de  Tschappoo,  pénétra  dans  le 
fleuve  Jaune,  arriva  devant  Nankin  et  força, 
par  la  vigueur  avec  laquelle  il  conduisit  les 
opérations,  le  gouvernement  chinois  k  de- 
mander la  paix'.  En  récompense  de  sa  con- 
duite, sir  W.  Parker  reçut  le  titre  de  baron; 
net  (1844).  Mis,  k  son  retour,  k  lu  tête  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée,  il  se  rendit  dans 
les  Dardanelles  en  1849,  pour  appuyer  la  Tur- 
quie dans  son  refus  de  rendre  k  l'Autriche 
et  k  la  Russie  les  réfugiés  hongrois,  bloqua, 
l'année  suivante,  les  ports  de  la  Grèce  et 
força  le  roi  Othon  k  payer  une  indemnité  au 
juif  Pacifico.  Depuis  cette  époque,  l'énergi- 
que marin  a  été  successivement  nommé  ami- 
ral du  pavillon  bleu  (l85l),  directeur  du  port  de 
Plymouth  (1854),  contre-amiral  du  Royaume- 
Uni  (1862)  et  amiral  de  la  flotte  en  1863. 

PARKER  (Hyde),  marin  anglais,'  né  vers 
1782,  mort  en  1854.  Elève  de  1  Académie  na- 
vale en  1796,  il  devint  lieutenant  en  1803, 
coinmodore  en  1806,  contribua,  en  1811,  k 
forcer  tes  navires  français  à  quitter  les  Du- 
nes et  se  conduisit.de  la  plus  brillante  façon 
pendant  la  guerre  contre  les  Etats-Unis(l8l2- 
1815).  Par  la  suite,  il  commanda  diverses 
stations  navales,  fut  nommé  adjudant  extra- 
ordinaire du  roi  Guillaume  IV,  contre-amiral 
(1841),  directeur  des[établissements  maritimes 
de  Portsmouth  (  1842),  vice-amiral  (1852)  et 
remplit,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
les  fonctions  de  lord  commissaire  de  l'Ami- 
rauté dans  le  ministère  du  duc  de  Newcastle. 

PARKER  (John),  homme  politique  anglais, 
né  k  Woodthorpe,  près  de  Sheffield,  en  1799. 
Il  débuta,  en  1824,- dans  la  carrière  du  bar- 
reau,se  fit  remarquer  comme  un  jurisconsulte 
distingué  et  fut,  après  la  réforma  parlemen- 
taire de  1832,  nommé  membre  de  la  Chambre 
des  communes  par  les  électeurs  de  Sheffield, 
qui  lui  ont  constamment  renouvelé  leur  man- 
dat jusqu'en  1852.  Attaché  aux  opinions  du 
parti  wnig  libéralt  Parker  se  montra  con- 
stamment favorable  aux  améliorations  et  aux 
réformes  demandées  par  l'opinion  publique, 
et  devint  successivement  lord  de  la  trésore- 
rie dans  le  cabinet  Melbourne  (1836-1841),  se- 
crétaire adjoint  du  ministère  Russell  (1846- 
1849)  et  premier  secrétaire  du  conseil  de 
l'amirauté  (1849-1852).  En  1853,  il  a  été  ap- 
pelé k  faire  partie  du  conseil  privé. 

PARKER  (Théodore),  théologien  américain, 
un  des  plus  illustres  partisans  de  l'émancipa- 
tion des  noirs,  né  dans  le  Massachusetts  en 
1810,  mort  k  Florence  en  1860.  Son  père  avait 
la  réputation  d'un  philanthrope  éclairé;  sa 
mère,  dont  l'influence  se  fit  sentir  sur  sa  vie 
entière,  était  une  femme  instruite,  pratiquant 
le  bien  sans  ostentation  ;  ni  l'un  ni  1  autre  n'é- 
taient, d'ailleurs,,  attachés  aux  formules  dog- 
matiques d'aucune  Eglise.  L'intelligence  de 
Parker  s'épanouit  en  toute  liberté,  sans  être 
enlacée  d'aucun  de  ces  lien3  redoutables  que 
souvent  une  vie  entière  ne  parvient  pas  k  bri- 
ser. Il  étudia  les  mathématiques,  l'histoire 
naturelle,  la  botanique,  l'astronomie  et,  k 
l'âge  de  vingt  ans,  il  ouvrit  une  école  k  Wa- 
tertown,  après  avoir  été  sous-maltre  dans 
une  institution  de  Boston.  Au  bout  de  quelque 
temps  et  k  force  de  privations,  Parker  réalisa 
des  économies,  qui  lui  permirent  d'aller  com- 
pléter sou  instruction  k  Cambridge  et  d'y  faire 
sa  théologie.  Frappé  de  l'inanité  des  formu- 
les théologiques,  Parker  en  arriva  k  adopter 
simplement  les  idées  théistes  et  à  admettre  que 
la  grande  loi  de  l'homme  est  d'aimer  le  pro- 
chain et  de  faire  le  bien  par  amour  du  bien. 

Ayant  terminé  ses  études  universitaires  en 
1836,  il  fut  nommé,  l'année  suivante,  pasteur 
de  la  paroisse  de  West-Roxburg  ;  mais .  les 
tracasseries  qu'on  lui  suscita  l'ayant  obligé 
à  quitter  ce  poste,  il  fit  un  voyage  en  Europe. 
A  son  retour,  il  fut  appelé  par  quelques  amis 
a.  Boston,  et  c'est  1k  qu'il  déploya  son  im- 
mense activité,  ses  riches  talents,  sa  grande 
influence  pour  l'émancipation  des  esclaves. 
C'est  par  la  lutte  qu'il  soutint  dans  ce  but, 
qu'il  s'est  acquis  des  droits  éternels  à  la  re- 
connaissance des  amis  de  l'humanité  et-de  la 
liberté. 

Des  difficultés  de  la  plus  haute  gravité  ne 
pouvaient  manquer  de  surgir  entre  l'Améri- 
que du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud,  et  cela, 
par  la  raison  que  la  première  avait  aboli  l'es- 
clavage dans  ses  Etats,  tandis  que  la  seconde 
avait  fait  de  cette  institution  la  condition  es- 


296 


PARK 


sentielle  d'une  immense  prospérité.  L'excès 
des  prétentions  du  Sud  amena  un  commen- 
cement d'hostilités  en  1850.  Les  planteurs  de 
cette  région  obtinrent  le  bill  «  des  esclaves 
fugitifs,  ■  bill  en  vertu  duquel  ils  s'accor- 
dèrent le  droit  de  poursuivre  et  d'enlever, 
même  dans  les  Etats  du  Nord,  les  esclaves  qui 
avaient  fui  les  plantations.  Cette  odieuse  me- 
sure souleva  d'énergiques  réprobations  dans 
le  Nord,  et,  à  partir  de  ce  moment,  l'avenir 
fut  gros  d'orages.  Parker  fut  un  de. ceux  qui 
s'en  aperçurent  le  mieux.  Il  écrivait  en  1851  ': 
•  Je  crois  que  si  le  pouvoir  esclavagiste  con- 
tinue de  multiplier  ses  exigences,  comme  il 
l'a  fait  ces  dernières  années,  il  y  aura  une 
guerre  civile  qui  dissoudra  l'Union.  * 

Depuis  1850,  un  comité  s'était  formé  à  Bos- 
ton pour  protéger  les  esclaves  fugitifs.  Par- 
ker en  fut  nommé  président,  et  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  tant  de  fermeté  et  de 
courage,  que  toute  la  presse  du  Sud  et  bon 
nombre  de  prédicateurs  tonnèrent  contre  lui. 
Nuit  et  jour,  en  effet,  il  arrachait  des  escla- 
ves aux  poursuites  des  traqueurs.  Les  pas- 
teurs de  Boston,  qui  avaient  approuvé  le  bill 
des  esclaves  fugitifs,  accusèrent  Pnrkerd'at- 
tenter  aux  lois  du  pays.  Il  leur  fit  cette  réponse  : 
«  Oui,  j'ai  des  noirs  dans  mon  église,  des  es- 
claves fugitifs.  Ils  sont  la  couronne  de  mon 
apostolat,  le  sceau  béni  de  mon  ministère. 
J  ai  donc  été  obligé  d'ouvrir  une  maison  à  mes 
paroissiens  et  de  la  mettre  a  l'abri  des  griffes 
.  des  kidnoppers  (traqueurs  d'esclaves).  Oui, 
messieurs,  j'y  ai  été  obligé,  et  même  de  faire 
garder  ma  porte  jour  et  nuit;  j'ai  dû,  oui, 
j'ai  dû  m'armer  moi-même.  »  Les  esclava- 
gistes étaient  de  plus  en  plus  irrités.  Bos- 
ton comptait  :o,0OO  esclaves  fugitifs,  et, 
grâce  à  la  vigilance  des  comités  dont  Parker 
était  le  président,  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
fut  repris. 

rLes  nombreux  et  éloquents  discours  pronon- 
cés par  Parker  produisaient  une  impression 
extraordinaire  sur  les  foules  et  hâtaient  les 
progrès  de  l'émancipation  dans  les  esprits,  en 
attendant  qu'elle  passât  dans  les  faits  et  les 
lois.  Son  action,  du  reste,  ne  se  bornait  pas  à 
Boston.  Il  donna  des  conférences  dans  di- 
verses villes  de  l'Union,  jusqu'à  cent  par  an, 
sans  négliger  pour  cela  les  malades  et  les 
pauvres  de  sa  paroisse,  On  a  la  mesure  de 
l'influence  qu'il  exerçait  dans  la  violence  de 
la  haine  qu'il  inspirait.  Les  dévots,  les  or- 
thodoxes allèrent  jusqu'à  demander  à  Dieu 
de  lui  «  mettre  un  crochet  dans  la  bouche.  » 
Tandis  qu'il  tonnait  contre  l'esclavage,  ses 
adversaires,  les  dévots,  les  saints,  en  prê- 
chaient le  maintien  et  n'hésitaient  pas  <fap- 
puyer  sur  l'Evangile  leurs  criminelles  pré- 
tentions. 

Tant  de  fatigues  avaient  épuisé  Théodore 
Parker.  Malade,  usé,  il  entreprit  un  nouveau 
voyage  en  Europe.  Kn  route,  il  apprit  la  ten- 
■  tative  et  la  mort  héroïque  de  Jobn  Browi,  et 
cette  douleur  aggrava  sa  maladie.  Mourant,  a 
Florence,  il  disait  à  M'io  Cobbe,  sa  garde- 
malade  :  ■  Il  y  a  maintenant  deux  Théodore 
Parker  :  l'un  se  meurt  ici,  en  Italie  ;  l'autre, 
je  l'ai  planté  en  Amérique.  Celui-là  vivra  et 
achèvera  mon  œuvre.  »  Suivant  son  désir,  on 
lut  sur  sa  tombe  le  sermon  de  la  Montagne. 
On  a  de  lui  :  Discours  sur  Us  matières  relati- 
ves à  la  religion  (1842,  in-8°);  Ecrits  critiques 
et  mélanges  (1843),  recueil  d'articles  de  con- 
troverse qu'il  publia  dans  le  Christian  exa- 
miner; Sermons  sur  le  théisme,  l'athéisme  et 
la  théologie  populaire;  Essai  sur  le  caractère 
de  J--Q.  Adams  (1848);  Dix  sermons  sur  la 
religion;  Discours,  adresses  et  sermons  de  cir- 
constance (1852,  2  vol.),  etc.  On  a  publié  à- 
Londres  (1863)  sa  correspondance  et  de  nom- 
breux fragments  de  son  journal  intime.  M.  Al- 
bert Uéviïte  a  publié,  sous  ce  titre  :  Théodore 
Parker,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1865),  une 
intéressante  biographie  de  ce  grand  philan- 
thrope. 

PARKEll-KING  (Philippe),  navigateur  an- 
glais. V.  King. 

PARKÉRIE  s.  f.  (par-ké-rl  —  de  Parker, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la 
tribu  des  polypodiées,  Comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  lieux  maréca- 
geux de  l'Amérique  tropicale. 

PARKERSBURG,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, Elat  de  Virginie,  ch.-l.  du  comté 
de  Wood,  sur  le  fleuve  Ohio  et  à  l'embou- 
chure du  Little-Kanawha,  près  de  la  fron- 
tière de  l'Etat  de  l'Ûhio;  6,500  hab.  Situation 
très-agréable  ;  commerce  actif. 

PARKERSBURG,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  Etat  de  Pensylvanie ,  comté  de 
Ghester,  sur  la  voie  ferrée  qui  va  de  Phila- 
delphie à  Columbia,  à  50  kilom.  O.  de  Phila- 
delphie. Commerce  de  bois  ;  exploitation  de 
mines  de  charbon  de  terre. 

PARKES  (Samuel),  industriel  et  chimiste 
anglais,  né  à  Stourbridge,  comté  de  Wor- 
eester,  en  1759,  mort  à  Londres  en  1S25.  De 
bonne  heure,  il  s'occupa  de  l'étude  des  scien- 
ces naturelles,  se  rendit  à  Londres,  où  il  éta- 
blit une  manufacture  de  produits  chimiques, 
et  devint  membre  de  la  Société  des  antiquai- 
res, de  la  Société  de  géologie,  etc.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Catéchisme  chimiste 
(l806,in-8<>),  plusieurs  fois  réédité  ;  Rudiments 
de  chimie  et  récits  de  quetques  expériences 
(1809)  ;  Essais  chimiques  sur  les  arts  et  les 
manufactures  de  la  Grande-Bretagne  (1815, 
8  vol.  iii-80). 

PARKES  (Josiah),  ingénieur  anglais,  né  à 
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Warwick  en  1793.  Il  étudia,  à  Greenwich, 
sous  la  direction  du  docteur  Charles  Burney, 
fut  nommé,  en  1839,  par  leiîaard  of  trade 
l'un  des  deux  commissaires  chargés  de  faire 
des  recherches  sur  les  accidents  des  bâti- 
ments à  vapeur,  ainsi  que  sur  les  moyens  de 
les  prévenir,  et  présenta,  la  même  année, 
sur  cette  question,  un  rapport  qui  fut  imprimé 
par  ordre  de  la  Chambre  des  communes.  En 
1846,  M.  Parker  devint  ingénieur  du  drainage 
à  l'administration  des  eaux  et  forêts  et  passa, 
dix  ans  plus  tard,  en  la  même  qualité,  au 
Board  ofw'orks.  Il  a  dirigé  une  foule  de  grands 
travaux  de  drainage  et  de  dessèchement  pour 
l'Etat  et  pour  les  particuliers,  et  a  introduit 
de  notables  améliorations  dans  les  méthodes 
en  usage  jusqu'à  ce  jour.  On.  a  de  lui  :  Des 
moyens  de  consumer  la  fumée  des  machines  à 
vapeur  et  autres  fourneaux  (1821)  ;  Essai  sur 
la  philosophie  et  l'art  du  drainage  du  sol 
(1848);  Sur  le  climat,  les  sots,  etc.  (1848).  Il  a, 
en  outre,  publié  dans  les  Transactions  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils  différents  mé- 
moires, pour  lesquels  il  a  obtenu  les  médailles 
d'or  et  d'argent  de  cette  société. 

PARKES  (Joseph) ,  jurisconsulte  anglais, 
frère  du  précédent,  né  à  Warwick  en  1796, 
mort  vers  1860.  Il  étudia  le  droit  à  Glascow, 
exerça  ensuite,  avec  beaucoup  de  succès,  la 
profession  d'avocat  à  Birmingham  et  devint, 
en  1833.  secrétaire  de  la  commission  royale 
chargée  de  faire  des  enquêtes  sur  les  corpo- 
rations municipales  de  l'Angleterre.  Après 
avoir  occupé  quelques  autres  emplois  admi- 
nistratifs, il  fut  nommé,  en  1847,  maître  de 
taxes  à  la  chancellerie.  On  a  de  lui  :  les  lié- 
clamations  des  souscripteurs  du  chemin  de  fer 
de  Birmingham  et  de  Liverpool,  etc.  (1825, 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  cour  de  la  chancellerie 
(1828,  in-8°);  l'Etat  de  la  cour  des  requêtes 
et  des  juridictions  criminelles  de  Birmingham 
et  du  comté  de  Warwick  (1828)  ;  les  Lois  d'é- 
quité et  de  propriété  réelle  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  (1830,  in-S")  ;  la  Préroga- 
tive de  créer  des  pairs  (1830  et  1856,  in-8°),  etc. 
11  u,  en  outre,  collaboré  à  la  Rétrospective 
Reviem,  à  la  London  Re'view  et  à-  la  West- 
minster Review. 

PAUKES-BON1NGTON  (Richard),  célèbre 
peintre  anglais.  V.  Bonington. 

PARKHURST,  nom  de  vastes  cavernes  d'An- 
gleterre, au  centre  de  l'Ile  de  Wight,  près  de 
Newport.  V.  ce  mot. 

PARKHURST  (John),  poète  et  prélat  an- 
glais, né  à  Guildford  (Surrey)  en  151 1,  mort 
à  Norwich  en  1574.  Il  reçut  de  lord  Seymour 
un  riche  bénéfice,  s'expatria  après  l'avéne- 
menide  Marie  Tudor  et  fut  appelé  pur  la  reine 
Elisabeth  au  siège  épiscopal  de  Norwich.  C'é- 
tait un  prélat  fort  tolérant  et  qui  s'occupait 
beaucoup  plus  de  poésie  que  de  théologie.  On 
a  de  lui  :  Èpigrammata  séria  (Londres,  1560)  ■ 
Ludicra  seu  èpigrammata  juvenilia  (Londres' 
1573);  Vita  Christi,  poème  (Londres,  1578)[ 

PARKHURST  (Jean),  théologien  et  philo- 
logue anglais,  né  à  Catesby,  comté  de  Nor- 
thampton,  en  1728,  mort  à  Epsom  en  1797.  Il 
entra  dans  les  ordres,  puis  devint,  par  suite 
de  la  mort  de  son  frère  aîné,  possesseur  d'une 
fortune  considérable;  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  à  vivre  de  la  façon  la  plus  simple, 
consacrant  son  temps  à  l'étude,  sans  vouloir 
solliciter  les  faveurs  de  ta  haute  Eglise.  Park- 
hurst  était  non-seulement  un  savant,  mais 
encore  un  homme  de  bien.  Possesseur  de 
nombreuses  terres ,  il  se  montra  toujours 
très-bienveillant  pour  ses  fermiers  et  fit  plu- 
sieurs fois  remise  de  tout  ou  de  partie  de  leurs 
redevances  à  ceux  qu'avait  maltraités  une 
Saison  trpp  rigoureuse,  comme  aussi  à  ceux 
dont  les  baux  lui  paraissaient  troplourds.il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Lexique  hébreu-anglais,  suivi  d'une 
grammaire  méthodique  de  l  hébreu,  livre  plein 
de  recherches  et  d'érudition  (1762,  in-4°)  ;, 
Lexique  grec-anglais,  avec  une  Grammaire 
(1769,  in-4<>);  la  Divinité  et  la  préexistence  de 
Jésus-Christ  démontrées  par  l'Ecriture  (1787, 
it)-8<>) ,  en  réponse  à  la  première  section  de 
l'introduction  à  Y  Histoire  des  anciennes  opi- 
nions avant  Jésus  -  Christ ,  par  le  docteur 
Priestley. 

PARKIE  s.  f.  (par-kl  —  de  Mungo-Park, 
célèbre  voyageur).  Bot.  Genre  "d'arbres,  de 
la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  mimo- 
séesou  des  parkiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Asie  tro- 
picale :  Les  PARKiiiS  sont  des  arbres  sans  épi- 
nes. (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  parkies  sont  des  arbres  à 
feuilles  bipennées,  à  folioles  nombreuses,  ac- 
compagnées de  petites  stipules;  les  fleurs, 
d'un  beau  rouge,  forment  de  longs  panaches 
globuleux  au  sommet  et  portés  sur  de  grands 
pédoncules.  Ces  fleurs ,  polygames ,  ont  un 
calice  allongé  et  à  deux  lèvres;  la  corolle 
dépassant  à  peine  le  calice  ;  dix  étamines  sail- 
lantes monacielphes  à  la  base;  le  style  est  long, 
l'ovaire  un  peu  arqué  ;  la  gousse,  allongée  et 
comprimée,  renferme  de  nombreuses  graines 
farineuses. 

Parmi  les. espèces  les  plus  répandues,  on 
peut  citer  la  parkie  d'Afrique,  arbre  d'en- 
viron 15  mètres,  à  écoroe  grise  et  ru- 
gueuse, et  dont  les  rameaux  forts  et  diffus 
forment  une  tète  compacte.  Ses  feuilles  sont 
petites,  allongées,  cotonneuses  en  dessous; 
ses  fleurs,  d'un  rouge  pourpre  magnifique, 
forment  d'énormes  capitules  qui  se  balancent 
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.sur  des  pédoncules  longs  parfois  de  1  mètre; 
ses  fruits,  qui  contiennent  une  pulpe  sucrée 
de  couleur  jaunâtre,  sont  fort  appréciés  par 
les  nègres,  qui  en  composent  une  boisson  ra- 
fraîchissante ;  les  graines,  enfin,  fournissent 
une  sorte  de  liqueur  analogue  au  café.  D'a- 
près Clapperton,  après  les  avoir  torréfiées  et 
concassées,  on  les  fait  fermenter  dans  l'eau  ; 
dès  qu'elles  commencent  à  se  décomposer,  on 
les  lave  soigneusement  et  on  en  fait  des  gâ- 
teaux qui  servent  d'assaisonnement  pour  tou- 
tes sortes  de  mets.  Cet  arbre  croît  dans  le 
royaume  d'Oware,  sur  les  bords  de  la  Gam- 
bie, dans  la  Nigritie  centrale,  etc.  On  le  cul- 
tive quelquefois  dans  nos  serres  chaudes. 

PARKIÉ,  ÉE  adj.  (par-ki-é  —  rad.  parkie). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  parkiel  II  On  dit  aussi  parkiach,  ée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, groupe  des  mimosées,  ayant  pour 
type  le  genre  parkie. 

PARKINSON  s.  m.  (par-kain-son).  Ornith. 
Syn.  de  ménure. 

—  BoL  Syn.  de  parkinsonie. 

PARKINSON  (Jean),  botaniste  anglais,  né 
à  Londres  en  1567,  mort  vers  1640.  Il  ouvrit 
une  officine  de  pharmacien  à  Londres,  devint 
apothicaire  de  Jacques  I"  et  reçut  de  Char- 
les Ier  le  titre  de  Botaïkicti*  rogitis  prininrius. 

Parkinson  fit  une  étude  toute  particulière  da 
la  botanique  et  réunit  dans  son  jardin  un  grand 
nombre  de  plantes  et  de  fleurs  rares.  Un  a  de 
lui  :  Paradisi  in  sole  Paradisus  terrestris,  or 
a  choice  garden  of  ail  sorts  of  rarest  jlomers  ■ 
(Londres,  1629,  in-fol. ,  avec  109  lig.),  ou- 
vrage curieux,  dans  lequel  il  donne  la  des- 
cription d'un  millier  de  plantes  cultivées  de 
son  temps  dans  les  jardins  anglais;  Theatrurn 
botanicum  (Londres,  1640,  in-fol.,  avec  fig.), 
où  l'on  trouve  la  description  de  trois  mille' 
huit  cents  plantes,  classées  en  dix-sept  tribus, 
d'après  leurs  propriétés  ou  leur  conforma- 
tion. C'est  en  1  honneur  de  ce  botaniste  que 
Plumier  a  donné  le  nom  de  parkinsonia  à  un 
arbuste  de  la  famille  des  légumineuses. 

PARKINSON  (Richard),  théologien  anglais, 
né  à  Fairsnape  (North-Lancashire)  on  179S, 
mort  en  1858.  Après  avoir  professé  la  théolo- 
gie à  l'Académie  de  Saint-Bees,  il  en  devint 
directeur,  puis  fut  nommé- chanoine  à  Man- 
chester. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ser- 
mons sur  des  points  de  doctrine  et  des  règles 
de  pratique  (Manchester,  1823);  Elie  enlevé 
au  ciel,  poème  biblique,  remarquable  par  des 
beautés  de  style  et  la  grandeur  des  idées 
(1830)  ;  Lectures  sur  le  rationalisme  et  la  ré- 
vélation (1838,  2  vol.). 

PARKINSONIE  s.  f.  (par-kain-so-ni  —  de 
Par/cinson,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbus- 
tes, da-la  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
césalpinées,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amé- 
rique et  surtout  les  Antilles  :  Les  parkinso- 
niks  sont  des  arbustes  pourvus  d'épines.  (De 
Jussieu!)  il  On  dit  aussi  parkinson  s.  m. 

—  Encycl.  Les  parkinsonies  sont  des  ar- 
bustes épineux  ,  à  feuilles  composées,  pen- 
nées- les  fleurs,  jaunes  et  parfumées,  dispo- 
sées en  épis  lâches  et  terminaux,  ont  un  calice 

■coloré  à  tube  court  et  à  cinq  divisions;  une 
corolle  à  cinq  pétales,  dont  les  lobes  dépas- 
sent ceux  du  calice  et  alternent  avec  eux; 
dix  étamines,  insérées  sur  les  pétales;  un 
ovaire  à  style  pointu,  à  stigmate  simple  ;  le 
fruit  est-  une  gousse  allongée  et  noueuse. 
L'espèce  principale  est  la  parkinsonie  épi- 
neuse ,  arbrisseau  de  3  à  4  mètres  de  hau- 
teur, à  nombreux  rameaux  flexibles  et  épi- 
neux. En  Amérique,  aux  Antilles  particuliè- 
rement, cette  plante  vigoureuse  est  utilisée 
pour  la  confection  de  haies  ou  palissades  im- 
pénétrables ,  d'un  charmant  aspect,  à  cause 
des  fleurs  jaunes,  tachées  de  rouge,  et  d'une 
douce  odeur,  qui  s'y  succèdent  pendant  une 
grande  partie  de  1  année.  D'après  Bory  de 
Saint-Vincent,  cette  plante  a  été  introduite 
dans  quelques  jardins  de  l'Andalousie. 

—  Ornith.  Syn.  de  ménure,  genre  d'oiseaux. 

ParU-I.at.o  (pârk-lène),  grande  et  magni-i 
fique  rue  de  Londres,  formée  d'un  côté  par 
les  maisons  princières  de  la  plus  riche  no- 
blesse ,  de  l'autre  par  la  grille  qui  la  sépare 
de  la  partie  orientale  de  Hyde-Park. 

PARKHAN  (Francis),  littérateur  américain, 
né  à  Boston  en  1823.  En  sortant  du  collège, 
il  s'adonna  à  la  culture  des  lettres.  A  la  suite 
d'une  excursion  dans  la  région  des  Etats- 
Unis  connue  sous  le  nom  de  Prairie,  et  que 
F.  Cooper  a  choisie  pour  théâtre  d'un  de  ses 
plus  intéressants  romans,  il  publia  la  Vie  dans 
les  Prairies  et  les  montagnes  ilocheuses  (New- 
York,  1853)  ;  puis  il  a  fait  paraître  :  /Histoire 
de  la  conspiration  de  Pontiac  et  de  la  guerre 
des  tribus  de  V Amérique  septentrionale  contre 
les  colonies  anglaises  après  la  conquête  du  Ca- 
nada (Boston,  1852,  in-8°);  Vassall-AIorton 
(Boston,  1856),  roman  estimé,  et  Histoire  des 
découvertes  et  de  l'établissement  colonial  des 
Français  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PARKON  (Salomon),  savant  rabbin,  né  à 
Kalha,  dans  le  royaume  de  TIemcen,  et  qui 
vivait  au  XIIe  siècle.  Il  fut  le  meilleur  gram- 
mairien hébreu  de  son  temps  et  il  composa  les 
écrits  suivants  :  MecAabbered,  lexique  hébreu 
fort  rare;  Opuscule  sur  la  syntaxe  hébraïque  ; 
Sur  les  lettres  servites. 

PARKOSZ  (Jacques),  grammairien  polonais, 
né  à  Zurawica,  près  de  Sandomir,  mort  en 
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1455.  Favori  du  cardinal  Olesnicki,  il  rem- 
plit de  hautes  charges  ecclésiastiques.  Le  pre- 
mier, il  s'occupa  sérieusement  du  mécanisme 
et  de  l'.orthographe  de  la  langue  polonaise,  et 
publia  à  ce  sujet  un  traité  intitulé:  Jacobi  Par- 
kossi  de  Zoravice  antiquissimus  de  orthogra- 
phia polonica  lilellus  (Posen,  1838,  in-s°). 

PARLAGE  s.  m.  (par-la-je  —  rad.  parler). 
Fam.  Verbiage  ;  abondance  de  paroles  inuti- 
les ou  dépourvues  de  sens  :  Un  parlaok  en- 
nuyeux. A  quoi  servent  tous  nos  beaux  dis- 
cours, qui  se  réduisent  à  oui  et  non?  A  quoi 
sert  le  beau  parlage?  (J.  du  Maistre.)  Dans 
les  assemblées  délibérantes,  te  facile  parlagi'; 
de  l'esprit  a  un  grand  avantage  sur  le  laco- 
nisme sévère  de  la  raison.  (De  Bonald.)  il  Dis- 
cours trompeurs  :  Se  laisser  prendre  à  un 
parlage  mielleux. 

PARLAMENT  s.  m.  (par-la-man  —  rad. 
parler).  Ilist.  Grand  conseil  ou  assemblée 
nationale,  dans  les  Etats  du  nord  de  l'Italie, 
au  xno  siècle. 

PARLANT,  ANTEadj.  (par-lan,  an-te  — rad- 
parler).  Qui  parle,  qui  a  le  don  de  la  parole  : 
L'homme  est  un  animal  parlant.  L'homme  est 
naturellement  parlant,  comme  il  est  naturel- 
lement pensant.  (Renan.) 

Les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
La  Fontaine. 

—  Fam.  Qui  parle, qui  a  l'habitudede  parler, 
qui  aime  à  parler  :  ft  ne  me  parut  pas  sans 
intérêt  de  causer  avec  elle,  et  elle  s'y  prêta 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  car  elle 
me  parut  rfnju/i'èréHient -parlante.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Très-expressif,  qui  remplace  eu 
quelque  sorte  la  parole  :  Regards,  gestes  par- 
lants. N'osant  devant  eux  faire  éclater  ta  sa- 
tisfaction intérieure  qu'il  ressentait ,  il  me.  la 
témoignait  par  des  regards  parlants.  (Le 
Sage.)  Il  Très-vrai,  plein  de  vie,  en  parlant 
d'un  portrait  :  Tous  les  portraits  de  Fénelon 
sont  parlants.  (St-Sim.)  il  Qui  ne  laisse  au- 
cun doute,  qui  a  une  signification  très-claire  : 
Il  lui  donna  des  témoignages  parlants  de  sou 
affection.  Que  mon  mariage  est  une  leçon  bien 
parlante  à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'é- 
lever au-dessus  de  leur  condition!  (Mol.)  Le 
gendarme  et  la  potence  sont  les  attributs  par- 
lants de  la  société  actuelle.  (Toussenel.) 

Cet  air,  ce  port,  cette  ttnie  bienfaisante. 
Du  bon  vieux  temps  est  l'image  partante. 
Voltaire. 

—  Voix  parlante,  Son  articulé  :  L'homme  a 
trois  sortes  de  voix,  savoir  :  la  voix  parlant» 
ou  articulée;  tavoix  chantante  ou  mélodieuse, 
et  ta  voix  pathétique  ou  accentuée.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Trompette  parlante,   Ancien   nom   di 

porte-voix. 

—  Numism.  Se  dit  des  monnaies  dont  le 
type  rappelle,  par  une  sorte  de  jeu  de  mots, 
le  nom  de  la  ville  où  elles  ont  été  frappées, 
comme  celle  de  Rhodes,  qui  a  pour  type  une 
rose  (rhodon).    • 

—  Blas.  Armes  parlantes,  Armes  dont  la 
pièce  principale  traduit  le  nom  de  la  famille 
à  qui  elles  appartiennent:  Les  armes  de  Mailty, 
qui  sont  des  maillets,  sont  des  armics  parlan- 
tes. (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  jouit  du  don 
de  la  parole  :  Il  faut  admettre  chez  les  pre- 
miers parlants  un  sens  spécial  de  Ja  nature, 
qui  donnait  à  tout  une  signification,  voyait 
t'àme  dans  le  dehors  et  le  dehors  dans  l'âme. 
(Renan.) 

—  Encycl.  Blas.  On  appelle  parlantes  certai- 
nes armoiries  qui  font  allusion  au  nom  de  la 
famille  qui  les  porte,  et  il  y  en  a  beaucoup. 
U  y  a  deux  sortes  d'armes  parlantes,  les  armes 
parlantes  physiques  et  les  armes  parlantes 
abstraites.  Les  premières  sont  celles  dont  les 
pièces  ou  meubles  portent  le  même  nom  que 
celui  de  la  famille,  comme  les  exemples  qui 
suivent  : 

Lainière*  de  Théminea,  en  Brie  :  d'argent, 
à  l'osier  de  sinople.  —  Jucbereau  do  Saint- 
Denis,  enTonraine  :  de  gueules,  à  une  tête  de 
saint  Denis  d'argent.  —  E«P<-iCn.-«  do  Ve- 
■•oveile»,  au  Maine  :  d'azur,  au  peigne  d'ar- 
gent, accompagné  de  trois  étoiles  d'or.' —  Go- 
nna  on  Vivaroi*  :  d'argent,  au  genêt  desino- 
ple,  boutonné  d'or.  —  Rouvroia,  en  Lorraine  ; 
coupé,  au  1er  d'argent, au  rouvre  de  sinople;  au 
2  de  sinople,  à  une  oie  d'argent.  —  Hnuppe- 
»iiio  de  ISeuviiette,  en  Normandie  :  d'argent, 
an  chevron  de  gueules,  accompagné  en  chef 
de  deux  inerleties  de  sable,  et  en  pointe  d'une 
ville  du  même,  bâtie  sur  une  terrasse  de  sino- 
ple. —  Guihcrt  de  Ln  Rosiide,  en  Languedoc  : 
d'azur,  au  gui  de  chêne  d'or,  accompagné  de 
trois  étoiles  du  même.  —  Pnrque  ,  en  l'Ile- 
de-France  :  d'azur,  à  l'agneau  pascal  d'ar- 
gent, parqué  d'or,  et  couché  sur  une  ter- 
rasse de  sinople,  tenant  sa  croisette  du  troi- 
sième émail,  le  panonceau  du  second,  croisa 
de  gueules  ;  accompagné  en  chef  d'un  crois- 
sant d'or,  accosté  de  deux  étoiles  du  même. 

La  seconde  espèce  d'armoiries  parlantes 
est  celle  qui  n'a  rapport  au  nom  de  famille 
que  dans  un  sens  proverbial  ou  énigmatique, 
comme  dans  les  deux  exemples  suivants  : 

Le  Gendr«  de  Saint-Aubin ,  en  l'Ile-de- 
France  :  d'azur,  à  la  face  d'argent,  accom- 
pagnée de  trois  bustes  de  filles  du  même 
échevelées  d'or.  —  Le  Maistre  de  Perrière,  à 

Paris  :  d'azur,  k  trois  soucis  d'or. 
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Le  premier  exemple  fait  allusion  au  pro- 
verbe :  «  Qui  a  des  filles  aura  des  gendres  ;  » 
le  second,  au  proverbe  :  «  Si  les  valets  ont 
des  peines,  les  maîtres  ont  des  soucis.  • 

H  y  a  des  armoiries  qui,  au  lieu  de  faire  - 
allusion  au  nom  d'une  famille,   en  donnent 
une  image  contradictoire;    ces  armes  sont 
nommées  contre-parlantes. 

PARLATOUE  (Philippe);  naturaliste  italien, 
né  à  Palerme  (Sicile)  en  1816.  Il  termina  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis  il 
cultiva  les  sciences  physiques.  La  faiblesse 
de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  se  retirer  àla 
campagne,  il  se  mit  à  étudier  la  botanique 
avec  une  ardeur  extrême.  Peu  après,  il  alla 
faire  ses  études  médicales  à  Païenne,  où  il 
passa  son  doctorat  en  1834.  M.  Parlatore  com- 
mença presque  immédiatement  la  publication 
d'observations  pathologiques  faites  pendant 
qu'il  était  étudiant.  En  1837,  il  se  distingua 
lors  de  l'épidémie  de  choléra  qui  sévit  à  Pa- 
ïenne, soigna  les  cholériques  avec  un  zèle  et 
un  dévouement  admirables,  et,  l'année  sui- 
vante, il  publiait  un  Traité  sur  cette-terrible 
maladie.  Toutefois  la  pratique  de  son  art  ne 
lui  faisait  point  négliger  la  botanique,  et  bien- 
tôt sa  liaison  avec  un  savant  botaniste,  le 
baron  Bivona,  le  détermina  à  cultiver  exclu- 
sivement cette  science.  M.  Parlatore  quitta 
la  Sicile  vers  1840,  pour  visiter  l'Italie  et  la 
Suisse  ;  il  vint  ensuite  à  Paris  pour  y  publier 
ses  Plantes  nouvelles  ou  peu  connues  (Paris, 
1842),  et  se  chargea,  dans  la  Flore  des  Cana- 
ries, de  Webb,  de  décrire  les  ombellifères  et 
les  graminées,  une  des  parties  les  plus  inté- 
ressantes de  l'ouvragé.  Lors  du  congrès  des 
savants  italiens  qui  se  réunit  à  Florence 
en  1841,  M.  Parlatore  produisit  un  mémoire 
très-remarquable  sur  différents  points  de  la 
botanique,  encore  peu  avancés  dans  Son  pays, 
tels  que  VOrganooraphie,  la  Morphologie,  la 
Géographie  botanique,  la  Méthode  naturelle. 
Il  lit  ressortir  ensuite  la  nécessité  de  créer  à 
Florence  un  herbier  central  de  toutes  les 
plantes  connues.  Ce  projet  ayantété approuvé 
par  le  grand-duc,  M.  Parlatore,  sur  la  recom- 
mandation de  Humboldt,  fut  chargé  d'en  di- 
riger la  réalisation.  On  rétablit  en  même 
temps  pour  lui' la  chaire  de  botanique,  sup- 
primée depuis  plus  de  trente  ans  à  l'univer- 
sité de  Pise.  Il  publia,  en  1843,  à  Florence, 
ses  Leçons  de  botanique  comparée,  puis  des 
Itecherches  sur  la  structure  des  plantes  aqua- 
tiques. Un  peu  plus  tard,  il  partit  pour  un 
voyage  d'exploration  scientifique  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  poussa  jusqu'en  Laponie, 
où  il  détermina  la  limite  extrême  des  plantes 
septentrionales.  C'est  avec  les  matériaux  réu- 
nis dans  ce  voyage  qu'il  publia  son  Voyage 
au  grand  Saint-Bernard  (1843)  et  son  Voyage 
dans  le  nord  de  l'Europe  (1S54).  Nous  citerons 
encore  de  ce  savant  naturaliste  :  Giornale 
botanico  italiano  (1844);  Monografia  délie 
fumariu  (Florence,  1844);  Flora  palermilana 
(1845-1847);  Flora  italiana  (1850-1860, 
3  vol.)  ;  Eloge  de  Humboldt,  etc.  Les  ouvra- 
ges de  Al J  Parlatore  sont  connus  et  estimés  de 
tous  les  naturalistes  de  l'Europe.  En  1855, 
il  fut  nommé  à  l'unanimité  président  de  la 
Société  de  botanique  de  France,  qui  se  réunit 
extrâordinairement  à  l'Exposition  universelle 
dé  1855  à  Paris,  où  il  était  vend  recueillir  les 
collections  rassemblées  par  Webb  et  léguées 
par  ce  savant  a  la  Toscane.    . 

PARLÉ,  ÉE  (par-lé)  part,  passé  du  v.  Par- 
ler. Dit,  prononcé  en  parlant  :  Les  premiers 
mots  parlés  furent  des  onomatopées  ;  les  pre- 
miers mots  écrits,  des  dessins,  des  hiérogly- 
phes. (Boissonade).  L'italien  parlé  se  compose 
de  huit  ou  dix  langues  absolument  différentes, 
(H.  Beyle.)£u  véritable  éloquence,  c'est  l'élo- 
quence parlée.  (Le  P.  Félix.) 

—  Se  dit  d'une  langue,  d'un  idiome  qui  est 
en  usage  :  La  langue  parlée  par  les  Egyp- 
tiens. Le  français  est  parlé  dans  tous  les  pays 
civilisés.  La  véritable  fille  aînée  du  sanscrit 
est  le  pâli,  langue  parlée  jadis  à  l'orient  de 
l'Indoustan.  (A.  Maury.)  Il  se  dit  d'une  langue 
exprimée  par  la  parole,  par  opposition,  a  la 
langue  écrite  :  La  langue  parlée  n'est  jamais 
identiqueàla  langue  écrite.  Les  gens  du  monde 
ont  sur  la  langue  parlée  un  tact  que  les  con- 
naissances ne  peuvent  suppléer.  (Suard.) 

—  Arithm.  Numération  parlée,  Art  de  nom- 
mer et  d'énoncer  les  nombres  d'après  lès  rè- 
gles de  leur  classification. 

—  Elliptiq.  Qui  est  parlé,  exprimé  :  Voilà 
parlé  comme  il  faut.  (Mol.)-  Mais  voilà  assez 
parlé  de  moi  ;  parlons  de  vous  et  de  vos  affai- 
res. (M™6  du  Déliant.)  Il  Cela  est  dit,  exprimé: 
Bien  parlé,  dit  le  vieillard,  Dieu  est  te  maî- 
tre de  l'heure;  obéis  et  attends.  (E.  Labou- 
laye.) 

PARLEMENTS,  m.  (par-le-man  —  nul, par- 
ler). Hist.  de  France.  Assemblée  des  grands 
du  royaume,  qui, sous  les  premiers  rois,  était 
convoquée  pour  traiter  des  affaires  importan- 
tes :  Ce  roi  tint  trois  parlements  dans  la  même 
année.  (Acad.)  il  Cour  souveraine  de  justice, 
qui  connaissait  directement  des  affaires'  qui 
lui  étaient  attribuées,  et,  par  appel,  des  ju- 
gements des  bailliages,  sénéchaussées,  du- 
chés-pairies et  autres  juridictions  inférieures 
de  son  ressort  :  Le  parlement  de  Paris.  Le 
parlement  de  Provence.  Le  parlement  s'as- 
semble règlement  tous  les  malins,  et  quelque- 
fois même  les  aprèsrdinéei.  (Car.  de  Retz.)  Les 
parlements  faisaient  des  remontrances  sur 
les  édita  qu'on  leur  envoyait-,  le  roi  leur  or- 
donnait  de   les   enregistrer  et  de  se  taire. 
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(Mme  de  Staël.)  La  lutte  entre  Us  parle- 
ments et  le  pouvoir  royal  eut  presque  toujours 
lieu  sur  le  terrain  politique,  au  sujet  de  nou- 
veaux impôts.  (De  Tocqueville. )  Il  Ressort, 
étendue  de  la  juridiction  d'un  parlement: 
Lyon  était  du  parlement  de  Paris,  il  Session 
du  parlement  :  L'ouverture  du  parlement. 
On  tiendra  le  parlement;  Dieu  conduise  celle 
barque/  (Mme  de  Sév.)  il  Messieurs  du  parle- 
ment, Membres  du  parlement. 

—  Hist.  d'Angleterre.  Assemblées  législa- 
tives, comprenant  la  Chambre  des  lords  et 
celle  des  communes:  Jamais  le  sénat  de  Ti- 
bère ne  fut  plus  vil  que  le  parlement  de 
Henri  VIII.  (Çhateaub.)  Le  parlement,  sous 
Henri  VIII,  violentâtes  consciences  aussi  bien 
que  les  personnes.  (Mme  de  StaBl).  Moins  en- 
traînant, plus  dirigeant  que  son  père,  Pitt  me- 
nait le  parlement  et  la  nation  selon  ses  pro- 
pres vues.  (Lainart.)  Il  Long  Parlement,  Par- 
lement croupion'.  Parlement  convoqué  par 
Charles  1er  et  dissous  par  Cromwell,  Il  Par- 
lement Barebone,  Parlement  républicain  dis- 
sous par  Cromwell.  Il  Parlement  militaire, 
Conseil  militaire  institué  par  Cromwell. 

' —  Par  ext.  Assemblées  législatives,  en 
France  :  Le  parlement  français,  sous  l'Em- 
pire, comprenait  le  Corps  législatif  et  le  Sénat 

—  Par  plaisant.  Assemblée  qui  décide  de 
quelque  chose  :  Les  pédants,  ennemis  des  plai- 
sirs honnêtes,  perdront  toujours  leur  cause  au 
parlement  du  parterre  et  des  loges.  (Volt.) 

—  Loc.  fam.  Parlement  sans  vacances,  Réu- 
nion de  bavards. 

—  Ane.  cost.  Sorte  de  fichu  à  coqueluchon. 

—  Hist.  littér.  Parlement  d'amour,  Cour 
d'amour  : 

Environ  la  an  de  septembre 
Que  saillent  violettes  et  flours, 
Je  me  trouvai  en  la  {rrarid'chambre 
Du  noble  parlement  d'amours. 

Martial  d'Auvergne. 

—  EnCycl.  Hist.  Parlement»  françitis.  I.  ORI- 
GINES et  histoire.  Les  parlements  étaient  de 
grands  corps  judiciaires  qui,  avant  1789,  ad- 
ministraient la  justice  souveraine  en  France, 
et  il  joignaient  à  cette  haute  attribution  des 
pouvoirs  politiques  et  de  police  qui  leur  don- 
naient une  immense  importance. 

L'origine  de  ces  corps  judiciaires  a  été  di- 
versement expliquée  par  les  historiens.  On  a 
prétendu  longtemps  qu'ils  se  confondaient, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
franque,  avec  les  grandes  assemblées  mili- 
taires appelées  d'abord  champs  de  mars  et 
postérieurement  champs  de  mai,  dans  lesquel- 
les étaient  traitées  les  affaires  du  pays,  et  on 
les  a  ainsi  confondus  avec  les  états  généraux. 
Boulainvilliers,  en  1753,  a  écrit  un  livre  sous 
ce  titre  :  Lettres  sur  les  anciens  parlements  de 
France  que  l'on  nomme  états  généraux.  Il  y  a 
là  une  confusion  évidente,  qui  a  été  créée  et 
entretenue  systématiquement  pendant  tout  le 
xviii»  siècle,  par  les  parlementaires,  parce 
que  ceux-ci  avaient  la  prétention  de  se  sub- 
stituer aux  états  généraux  et  cherchaient  ainsi 
à  légitimer  leurs  prétentions  par  l'histoire. 
C'est  légèrement  que  plusieurs  historiens  mo- 
dernes ont  accueilli  cette  version.  Dès  l'ori- 
gine de  la  monarchie,  malgré  la  confusion  des 
pouvoirs,  il  y  a  eu  des  institutions  fort  distinc- 
tes ;  les  assemblées  politiques  traitant  les  af- 
faires d'Etat  et  le  conseil  du  roi  qui  rendait  la 
justice  en  son  nom.  C'est  ce  conseil  du  roi  (cu- 
ria  domini  régis)  qui  est  devenu  le  parlement; 
les  assemblées  de  là  nation,  complètement 
distinctes,  sont  devenues  les  états  généraux. 
Il  a  bien  pu  arriver  que  les  anciennes  assem- 
blées politiques  aient  exercé  quelquefois  des 
fonctions  judiciaires  dans  de  grandes  causes 
qui  intéressaient  des  princes,  de  puissants 
personnages,  de  hauts  privilégiés;  de  nos 
jours,.de  grands  corps  politiques,  sans  perdre 
ce  caractère,  sont  en  même  temps  cours  ju- 
diciaires. C'étaient  là  des  cas  rares,  excep- 
tionnels, et  il  n'y  a  aucune  analogie  à  établir 
entre  le  parlement  de  France  et  le  parlement 
d'Angleterre  :  ce  dernier  a  toujours  un  carac- 
tère spécialement  politique,  tandis  que  l'au- 
tre a  toujours  un  caractère  spécialement  ju- 
diciaire. V.  Parlement  anglais. 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  confusion,  c'est 
qu'à  l'origine  de  la  langue  on  désignait  sous 
le  nom  de  parlement  toute  assemblée  politique 
ayant  pour  objet  'de  traiter  d'affaires.  On  dé- 
signait même  sous  ce  nom  les  assemblées  des 
villes.  On  lit  cette  mention  aubas  d'une  charte 
d'un  Raymond  de  Toulouse  ,  citée  par  Du 
Gange  :  «  Fait  à  Toulouse,  dans  la  maison 
commune,  en  parlement  public.  »  Dans  une 
charte  du  Dauphiné,  on  lit  :  «  L'Université 
s'assembla  en  parlement  au  son  de  la  clo- 
che. » 

Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que  les 
parlements  existassent  en  vertu  d'une  orga- 
nisation directe  et  spéciale.  En  principe  et 
en  faitj.sous  l'ancienne  monarchie,  le  roi  était 
la  source  de  toute  justice,  le  premier,  le 
grand  juge  du  royaume.  Il  ne  fit  que  délé- 
guer cette  juridiction  souveraine  à.  un  con- 
seil. Les  membres  qui  le  composaient  n'y  sié- 
geaient qu'en  vertu  de  la  nomination  royale, 
et  la  cour  du  roi  ne  représentait  le  peuple  en 
aucune  façon.  A  l'origine,  le  parlement  sui- 
vait le  roi,  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  \aparle- 
ment  ambulatoire.  Mais  il  était  plutôt  censé 
suivre  le  roi  qu'il  ne  le  suivait  réellement,  et 
il  paraît  avoir  été  de  très-bonne  heure  séden- 
taire à  Paris.  Les  premiers  documents  précis 
que  l'on  a  sur  ses  actes  remontent  au  corn- 
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mencement  du  xme  siècle,  et  on  voit  que  dès 
cette  époque  il  siégeait,  à  Paris,  au  palais 
de  la  Cité,  qui  devint  le  Palais  de  justice,  et 
qui  était  situé  sur  l'emplacement  qu'occupe 
encore  le  Palais  de  justice  actuel.  Un  des 

firemiers  actes  qui  régularisent  l'existence  et 
e  fonctionnement  du  parlement  est  l'ordon- 
nance de  1302,  rendue  par  Philippe  le  Bel  : 
o  Pour  le  bien  de  nos  sujets  et  l'expédition 
des  procès,  nous  nous  proposons  d'ordonner 
qu'il  sera  tenu  deux  rois  l'an  deux  parle- 
ments a.  Paris,  deux  Echiquiers  à  Rouen, 
deux  Grands  jours  à  Troyes  et  un  parlement 
à  Toulouse,  tel  qu'il  se  tenait  anciennement.  » 
Les  registres  des  Olim  constatent  que  depuis  ' 
1254  jusqu'à  cette  année  1302,  il  y  avait  eu 
69  sessions  du  parlement,  qui  toutes  avaient 
eu  lieu  à  Paris,  à  deux  exceptions  près  : 
une  avait  été  tenue  à  Orléans,  en"  1254,  et 
l'autre  à  Melun,  en  1257.  Ce  fut  Jean  de 
Montluc,  greffier  du  parlement  de  Paris,  qui 
s'avisa  le  premier  de  recueillir  les  arrêtés  du 
parlement.  Ce  recueil  précieux ,  bien  qu'il 
n'eût  pas  de  caractère  authentique,  resta  dans 
les  archives  du  parlement,  où  il  était  connu 
sous  le  nom  à'olim,  du  mot  qui  commençait 
le  premier  des  arrêts  recueillis.  Il  va  de  1254 
à  1318.  Des  registres  authentiques  furent  te- 
nus à  partir  de  1312.  Ces  registres  ont  été 
publiés  par  M.  Beugnot,  dans  la  Collection 
des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
Ils  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact 
des  fonctions  et  du  rôle  des  parlements  à  cette 
époque.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Klim- 
rath,  dans  un  Mémoire  sur  les  Olimet  le  par- 
lement, présenté,  en  1817,  à  M.  Guizot,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  :  «  Le  parle- 
ment était  la  cour  souveraine  du  roi,  la  cour 
suprême  du  royaume.  Là  venaient  plaider, 
soit  en  première  instance,  soit  par  voie  d'ap- 
pel, les  ducs,  les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers,  les  évéques,  les  couvents  et  les 
ordres  religieux  et  militaires  pour  leur  tem- 
porel, les  communes  enfin,  les  bourgeoisies  et 
même  les  communautés  de  vilains.  Là  se  dé- 
battaient les  droits  féodaux  et  seigneuriaux, 
les  droits  de  justice ,  les  droits  d  usage ,  les 
questions  forestières,  les  questions  munici- 
pales, les  cas  royaux.  Là  tous  les  principes  du 
droit  public  et  privé,  criminel  et  civil  ;  et 
toutes  les  formes  de  la  procédure  prenaient 
corps  et  vie.  Aussi  semble-t-il,  quand  on  lit 
ces  vieux  registres,  que  toute  1  histoire  du 
temps  s'y  soit  empreinte,  vivante  et  variée, 
et  1  on  croirait  assister  au  procès,  tant  les 
actes  en  sont  souvent  dramatiques.  ■ 

A  partir  du  xme  siècle,  la  délégation  des 
fonctions  politiques,  judiciaires  et  financiè- 
res par  le  roi  est  très-distincte.  Les  premiè- 
res appartiennent  au  grand  conseil,  depuis 
conseil  d'Etat,  conseil  secret,  conseil  privé; 
les  secondes  au  parlement  proprement  dit  ;  les 
troisièmes  à  la  chambre  des  comptes.  Lepar- 
lement,  exclusivement  occupé  de  rendre  la 
justice,  se  partagea  en  trois  sections  :  la  cham- 
bre des  requêtes,  qui  jugeait  certaines  causes 
portées  directement  au  parlement;  la  cham- 
bre des  enquêtes,  qui  instruisait  les  procès 
dont  on  appelait  devant  le  parlement  et  termi- 
nait ainsi  les  enquêtes,  au  xrve  siècle  :  «  En- 
quis  s'il  en  sait  plus,  respond  que  non.  — Re- 
quis s'il  est  suborné,  respond  que  non;  »  et  la 
grand'chambre  ou  chambre  des  plaidoiries,  ap- 
pelée plus  tard  chambre  dorée  quand  Louis  XII 
en  fit  dorer  le  plafond  :  elle  décidait  les  cau- 
ses préparées  par  les  enquêtes.  Une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois  du  11  mars  1344 
organise  le  parlement  et  fixe  le  nombre  de  ses 
membres,  outre  les  3  présidents,  a  78  conseil- 
lers gagés,  dont  44  ecclésiastiques  et  34  laï- 
ques. Toutes  les  autres  personnes  qui  y  sié- 
geaient auparavant  eurent  la  liberté  d  y  as- 
sister, mais  sans  toucher  d'appointements.  A 
l'origine,  le  parlement  se  composait  des  grands 
vassaux,  des  prélats  et  des  grands  officiers 
de  la  couronne.  Ces  seigneurs,  la  plupart  du 
temps,  étaient  complètement  illettrés  ;  on  leur 
adjoignit  à  l'origine  des  conseillers  rappor- 
teurs, qui  arrivèrent  à  se  substituer  complè- 
tement aux  juges  d'épée.  Des  ordonnances 
royales  éloignèrent  absolument  du  parlement 
les  ecclésiastiques,  qui  y  eussent  pris  une  in- 
fluence prépondérante.  Une  ordonnance  de 
Louis  XI  ordonna  que,  pour  occuper  les  fonc- 
tions judiciaires  ,  il  fallait  être  lettré  et  gra- 
dué; les  seigneurs  dédaignèrent  de  remplir 
ces  fonctions  et  «  ne  voulurent  pas  changer 
leur  espée  en  escritoire,»  dit  Pasquier;  ainsi 
les  fonctions  du  parlement  furent  complète- 
ment abandonnées  au  tiers  état,  et  alors  com- 
mença à  s'établir  la  distinction  entre  la  no- 
blesse d'épée  et  la  noblesse  de  robe. 

Sous  la  féodalité,  les  justices  seigneuriales 
constituaient  les  plus  graves  abus.  Pour  les 
petits,  c'était  l'oppression  la  plus  tyrannique  ; 
entre  les  seigneurs,  c'était  l'emploi  de  la  vio- 
lence. Saint  Louis  abolit  les  guerres  privées 
et  les  duels  judiciaires;  il  interposa  entre  les 
seigneurs  et  leurs  vassaux  la  justice  protec- 
trice du  roi.  Il  fut  ainsi  le  premier  fondateur 
de  l'organisation  judiciaire,  dont  les  parle- 
ments sont  la  représentation.  Il  institua  les 
quatre  grands  bailliages  de  Vermandois,  de 
Sens,  de  Saint-Pierre-le-Moutier  et  de  Mâcon, 
pour  juger  en  dernier  ressort  les  appels  de  la 
justice  des  seigneurs.  Il  commença  à  recueil- 
lir les  principales  coutumes  dans  ses  Etablis- 
sements. Le  grand  principe  de  la  lutte  juridi- 
que succédant  à  la  force  brutale  était  posé, 
et  il  porta  ses  fruits.  Il  faut  à  la  France  une 
magistrature  à  l'état  d'institution  sociale  bien 
'  définie.  Le  parlement  va  faire   naître  cette 
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magistrature,  appelée  a  remplir  une  tâche 
considérable,  «  dont  la  gravité,  dit  M.  Mt~ 
gnet,  a  rehaussé  notre  caractère,  dont  les  re- 
montrances ont  préparé  nos  institutions.  »  La 
retraite  progressive  des  ecclésiastiques  et  des 
barons  laissa  le  champ  libre  aux  hommes  de 
loi,  représentants  du  droit  naissant ,  ennemis 
naturels  du  droit  féodal.  Avec  eux,  le  droit 
sortit  de  la  sphère  des  municipalités  pour 
passer  dans  la  haute  sphère  de  l'Etat.  Le 
droit  romain  vint  dominer  et  tempérer  le  droit 
coutumier.  L'école  des  juristes  du  xme  siècle 
esta  la  fois  une  école  d'autocratie  et  de  li- 
berté, double  principe  qu'ils  avaient  puisé 
dans  l'étude  des  monuments  juridiques  de 
l'empire  romain.  •  Les  maximes  et  les  règles 
puisées  dans  les  codes  impériaux  par  des  es- 
prits ardents  et  soucieux  du  vrai  et  du  juste,  dit 
Augustin  Thierry  (Essai  sur  l'histoire  du  tiers 
état),  descendirent  des  écoles  dans  la  prati- 
que, et,  sous  leur  influence,  toute  une  classe 
de  jurisconsultes  et  d'hommes  politiques,  la 
tête  et  l'âme  de  la  bourgeoisie,  s'éleva  et 
commença  dans  les  hautesjuridictions  lalutte 
du  droit  commun  et  de  la  raison  contre  la 
coutume,  l'exception,  le  fait  inique  ou  irra- 
tionnel. La  cour  du  roi  ou  le  parlement,  tri- 
bunal suprême  et  conseil  d'Etat,  devintj  par 
l'admission  de  ces  hommes  nouveaux,  le  loyer 
le  plus,  actif  de  l'esprit  de  renouvellement. 
C'est  là  que  reparut,  proclamée  et  appliquée 
chaque  jour,  la  théorie  du  pouvoir  impérial, 
de  l'autorité  publique,  une  et  absolue,  égale 
envers  tous,  source  unique  de  la  justice  et  do 
la  loi.  »  Les  légistes  du  xilte  et  du  xiv»  siècle 
furent  les  fondateurs  et  les  ministres  de  l'au- 
torité royale,  mais  en  même  temps  ils  pro- 
clamèrent les  principes  du  droit  moderne, 
l'égalité  et  la  liberté  pour  tous,  la  justice 
pour  tous,  résultant  de  la  loi  naturelle.  Une 
fois  institué,  le  parlement  devint  une  des  ba- 
ses fondamentales  de  la  monarchie.  Avec  le 
temps,  il  brisera  les  justices  seigneuriales;  il 
l'emportera  sur  les  hautes  cours  provinciales, 
sur  l'Echiquier  de  Normandie  et  les  Grands 
jours  de  Champagne  ,  réduits ,  comme  \epar- 
lement  de  Toulouse,  au  rôle  de  commissions 
du  tribunal  souverain  siégeant  à  Parts,  du 
«  grand  parlement  français,  »  comme  l'appe- 
lèrent Philippe  le  Long  et  Charles  le  .Sage. 
En  1545,  \sparlement  de  Paris  condamna  les 
deux  présidents  du  parlement  de  Provence 
et  l'avocat  général  Guérin  à  avoir  la  têt» 
tranchée,  en  châtiment  des  atrocités  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables  vi3-à-vis  des  pro- 
testants de  Mérindol  et  de  Cabrières.  Lepar- 
lement  améliora  le  cours  de  la  justice  en  la 
centralisant,  en  surveillant  les  tribunaux  in- 
férieurs, et  les  usages  judiciaires  en  faisant 
exécuter,  au  nom  du  roi,  le  projet  de  recher- 
cher, réunir  et  rédiger  les  coutumes,  anté- 
rieurement formé  par  saint  Louis.  11  devint 
la  clef  de  voûte  de  la  justice,  vis-à-vis  des 
justiciables  de  toutes  les  classes. 

Les  parlements  devinrent  en  même  temps 
l'instrument  de  la  puissance  royale  et  de  l'u- 
nité monarchique,  t  Ce  fut  l'institution  des 
parlements,  dit  Loyseau,  qui  nous  sauva  d'ê- 
tre cantonnés  et  démembrés  comme  en  Italie 
et  en  Allemagne,  et  qui  maintint  le  royaume 
en  son  entier.  »  Les  rois  se  servirent  des 
parlements,  dont  ils  développèrent  la  puis- 
sance et  les  attributions,  pour  abattre  la  féo- 
dalité. Machiavel  dit  que  les  parlements  fu- 
rent la  force  des  rois  de  France.  <  Louis  XI, 
dit-U,  établit  un  tiers  juge,  qui,  sans  que  le 
roi  en  eût  la  responsabilité,  auattit  les  grands 
et  vint  en  aide  aux  petits.  »  C'est  pour  cela 
que  les  rois  s'attachèrent  à  donner  au  parle- 
ment un  caractère  public  qui  le  reudît  en 
quelque  sorte  indépendant.  Ce  que  les  rois 
n'osaient  faire,  le  tribunal  souverain  l'osera, 
car  toutes  ses  usurpations  seront  favorisées. 
Il  condanmera  les  seigneurs  à  mort  et  ordon- 
nera «  qu'on  les  traîne  à  la  queue  des  che- 
vaux, qu'on  les  pende  au  commun  patibu- 
laire. »  Les  gens  Auparlement  représenteront 
la  majesté  des  rois,  »  la  personne  dii  roi  au 
fait  de  la  justice,'  »  comme  le  constatent  les 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis.  Les  sou- 
verains eux-mêmes  auront  dans  ce  corps  , 
•  un  miroir  de  justice,  une  source  où  tous  les 
autres  juges  viennent  puiser,»  dit  le  préam- 
bule de  l'ordonnance  de  décembre  1363,  et  ils 
inclineront  ou  feindront  d'incliner  la  tête  de- 
vant ses  décisions  suprêmes. 

C'est  ainsi  que  les  rois  établirent  la  forma- 
lité de  l'enregistrement  par  les  parlements 
pour  éluder  les  états  généraux,  en  prétendant 
donner  par  cette  formalité  une  sorte  de  sanc- 
tion nationale  à  leurs  actes.  Ils  suggérèrent 
eux-mêmes  aux  parlements  leurs  'premières 
remontrances,  dans  les  cas  où  ils  voulaient 
se  faire  forcer  la  main.  François  I«r  soumit, 
en  1527,  aune  assemblée  composée  de  mem- 
bres du  parlement  de  Paris  et  des  autres  par- 
lements de  France,  le  traité  de  Madrid  qu'il 
avait  signé  l'année  précédente,  et  déclara 
que  le  défaut  d'enregistrement  frappait  cet 
acte  de  nullité. 

Le  passage  suivant  de  Pasquier,  dans  ses 
Lettres  sur  l'histoire  de  France,  nous  rend 
bien  compte  du  caractère  do  l'institution  du 
parlement  :  «  Quand  le  parlement  fut  établi,  il 
fut' trouvé  bon  que  les  volontés  générales  de 
nos  rois  n'obtinssent  pas  lieu  d'édit,  sinon 
qu'elles  eussent  été  vérifiées  et  imologuées 
en  ce  lieu.  Grande  chose  véritablement,  et 
vraiment  digne  de  la  majesté  d'un  prince,  que- 
nos  rois,  auxquels  Dieu  a  donné  toute-puis- 
sance absolue,  aient,  d'ancienne  institution, 
voulu  réduire  leurs  volontés  sous  la  civilité 
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de  la  loi,  et,  en  ce  faisant,  que  leurs  édits  et 
décrets  passassent  par  l'alambic  de  cet  ordre 
public.  Et  encore,  chose  pleine  de  merveille  ! 
que  dès  lors  que  quelque  ordonnance  a  été 
publiée  et  vérifiée  en  parlement,  soudain  le 
peuple  français  y  adhère  sans  murmure , 
comme  si  telle  compagnie  fût  le  lien  qui 
nouât  l'obéissance' des  sujets  avec  le  corn- 
mandement  de  leurs  princes,  qui  n'est  pas 
œuvre  de  petite  conséquence  pour  la  gran- 
deur de  nos  rois,  lesquels,  pour  cette  raison, 
ont  toujours  grandement  respecté  cette  com- 
pagnie. » 

«  Comme  l'idée  de  la  séparation  des  pouvoirs 
est  moderne,  dit  M.  Lalanne,  que  la  distinc- 
tion de  l'autorité  administrative  et  de  l'auto- 
rité judiciaire,  méconnue  encore  de  nos  jours, 
eût  été  au  moyen  âge  absolument  inintelligir 
ble,  que  dans  la  personne  du  roi  se  confon- 
daient toutes  les  sources  de  la  puissance  so- 
ciale, le- parlement,  composé  d'hommes  qui  le 
représentaient ,  s'attribua  naturellement  et 
exerça  en  effet  la  plénitude  de  la  souverai- 
neté .politique,  religieuse,  administrative  et 
judiciaire.  Toutefois,  malgré  l'action  du  temps 
et  des  révolutions,  bien  que  les  parties  inté- 
ressées eussent  elles-mêmes  perdu  les  preu- 
ves de  la  nature  des  liens  qui  subordonnaient 
l'une  à  l'autre,  le  parlement  éleva  vainement' 
dans  le  cours  des  siècles  le  niveau  de  ses 
prétentions  et  de  ses  exigences  ;  il  garda  tou- 
jours profondément  marquée  l'empreinte  de 
son  origine.  Ses  arrêts  n'eurent  jamais  pour 
le  roi  que  la  valeur  de  conseils;  pendant  tout 
le  moyen  âge,  le  roi  eut  le  droit  de  réformer 
les  décisions  exclusivement  judiciaires  de  son 
parlement;  cela  ne  faisait  point  question.  Ce 
droit,  il  le  conserva  virtuellement  et  l'appli- 
qua même  dans  les  temps  modernes,  et  jus- 
qu'au seuil  de  la  révolution  de  1789  ;  car  l'exil 
du  cardinal  de  Rohan,  acquitté  par  ses  juges, 
peut  être  ramené,  à  la  catégorie  des  actes  ju- 
diciaires de  l'autorité  royale.  Quant  aux  déli- 
bérations d'un  autre  ordre,  les  Capétiens  les 
admirent  et  les  favorisèrent  comme  moyen 
de  gouvernement  intérieur;  ils  s'en  aidèrent 
dans  leurs  relations  avec  les  pays  étrangers. 
Dès  que  leur  autorité  y  rencontra  des  entra- 
ves, ils  les  rejetèrent  comme  des  entreprises 
criminelles  et  ne  les  subirent  jamais  que  sous 
l'empire  de  la  nécessité,  à  titre  transitoire, 
avec  la  volonté  d'en  anéantir  tous  les  effets 
et  la  trace  même,  à  la  première  occasion 
propice.  » 

Pendant  longtemps,  du  reste,  le  parlement 
professa  une  soumission  absolue  aux  ordres 
du  roi.  Le  17  janvier  1485,  le  premier  prési- 
dent La  Vaquerie  répondait  an  duc  d'Orléans 
(depuis  Louis  XII),  qui  l'invitait  à  intervenir 
dans  les  affaires  du  royaume  sous  prétexte 
d'en  réformer  l'administration  et  pour  favo- 
riser un  parti  :  «  La  cour  est  instituée  par  le 
roy  pour  administrer  justice,  et  n'ont  point 
ceux  de  la  cour  l'administration  de  guerre, 
de  finances,  ni  du  fait  et  gouvernement  du 
roy,  ni  des  grands  princes.  Et  sont  messieurs 
de  la  cour  du  parlement,  gens  clercs  et  let- 
trés, pour  vacquer  et  entendre  au  faict  de  la 
justice  ;  et  quand  il  plairoit  au  roy  leur  com- 
mander plus  avant,  la  cour  lui  obéiroit,  car 
ello  a  seulement  l'œil  et  la  regard  au  roy 
qui  en  est  le  chef  et  sous  lequel  elle  est.  Et 
par  ainsi,  venir  faire  ses  remontrances  à  la 
cour  et  autres  exploits  sans  le  bon  plaisir  et 
exprès  consentement  du  roy,  ne  se  doit  faire.' 
Et  en  1527  Claude  Saillard,  premier  prési- 
dent du* parlement,  s'adressant  directement 
au  roi,  lui  disait-:  «Nous  ne  voulons,  sire,  ré- 
voquer en  doute  ou  disputer  de  votre  puis- 
sance, ce  serait  espèce  de  sacrilège,  et  sa- 
vons bien  que  vous  êtes  au-dessus  des  lois, 
et  que  les  lois  et  ordonnances  ne  vous  peu- 
vent contraindre...  » 

Louis  XI  fortifia  l'indépendance  et  les  pri- 
vilèges du  parlement  en  établissant  l'inamo- 
vibilité des  offices  ;  il  n'admit  d'exception  que 
pour  les  cas  de  résignation  et  de  forfaiture 
(ordonnance  du  21  octobre  14G7).  Cette  ina- 
movibilité avait  en  apparence  pour  objet 
d'assurer  l'indépendance  des  juges;  mais,  en 
réalité,  elle  fut  établie  pour  amener  la  véna- 
lité des  offices. Les  rois,'qui  faisaient  argent 
de  tout,  vendirent  les  charges  du  parlement, 
et  cela  devint  un  des  plus  graves  abus  de  la 
monarchie,  un  de  ceux  qui  ébranlèrent  le 
plus  l'autorité  et -la  dignité  du  parlement.  En-, 
traîné  par  les  frais  de  la  guerre  et  par  les 
exigences  du  luxe,  François  l^r,  ne  se  con- 
tentant pas  des  impôts  augmentés,  créa  au 
parlement,  en  1522,  une  quatrième  chambre, 
dont  il  vendit  les  charges  1,200,000  livres. 
Désormais,  la  royauté  devait  battre  monnaie 
en  créant  et  eu  vendant  des  charges  ;  dans 
l'espace  de  cinquante  années,  plus  de  cin- 
quante mille  offices  furent  créés.  Bodin,  dans 
sa  République,  Hotman,  dans  la Franco-û allia, 
s'élevèrent  contre  ce  honteux  trafic.  L'Hos- 
pital s'écria,  à  propos  des  magistrats  ;  «Ordre 
illustre  naguère,  maintenant  avili  et  désho- 
noré, dès  le  moment  où  on  l'a  prostitué  à  des 
hommes  notés  d'infamie,  à  des  enfants  pos- 
sédant à  peine  les  premiers  éléments  du 
droit.  »  Voici  comment  s'exprimait  à  propos 
du  parlement  un  ambassadeur  vénitien,  Marco 
Justiniano  {Relations  des  ambassadeurs  véni- 
tiens sur  les  affaires  de  France  au  xvic  siècle 
dans  les  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France)  :«Le  parlement  de  Paris  a  cent  vingt 
conseillers,  partagés  en  différentes  classes; 
ils  jugent  en  dernier  ressort,  non-seulement 
les  causes  de  l'Ile-de-France,  de  la  Picardie 
et  de  la  Champagne,  mais  toutes  celles  qui  ont 
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été  jugées  par  les  autres  parlements.  Ils  ont" 
ainsi  que  les  conseillers  des  autres  parlements, 
200  écus  par  an  ;  ifs  sont  conseillers  à  vie,  et 
ils  prononcent  sur  les  causes  criminelles  et 
civiles  d'après  les  pièces ,  sans  entendre  les 
avocats.  Il  faut,  pour  être  conseiller,  le  titre 
de  docteur,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les 
conseillers  soient  savants.  Toutes  ces  char- 
ges-là sont  à  vendre;  le  roi  Très-Chrétien  les 
donne  à  ses  serviteurs,  qui  en  font  trafic.  » 
Mais  la  grande  puissance  donnée  par  les 
rois  au  parlement  ne  devait  pas  tarder  à  se 
retourner  contre  eux  ;  le  parlement  allait 
prendre  son  rôle  au  sérieux.  ».Le  règne  de 
Louis  XII;  dit  Augustin  Thierry,  vit  com- 
mencer le  double  changement  qui  fit  de  la 
haute  cour  de  justice  une. sorte  de  pouvoir 
médiateur  entre  le  trône  et  la  nation,  et  des 
vieux  ennemis  de  toute  résistance  à  l'autorité 
du  prince  les  avocats  de  l'opinion  publique , 
des  magistrats  citoyens  usant  de  leur  indé- 
pendance personnelle  pour  la  cause  de  tous 
et  montrant  parfois  des  vertus  et  des  carac- 
tères dignes  des  beaux  temps  de  l'antiquité.» 
Pendant  que  les  grands,  oubliant  leurs  an- 
ciennes prérogatives,  et  le  peuple  ses  fran- 
chises, se  soumettaient  sans  résistance  au 
pouvoir  arbitraire  des  rois ,  le  parlement,  qui 
lui-même  avait  travaillé  avec  tant  d'ardeur  "à 
rendre  l'autorité  des  rois  arbitraire,  cher- 
chait à  étendre  sa  puissance  et  à  mettre  un 
frein  à  cet  arbitraire.  La  formalité  de  l'en- 
registrement fut  le  point.de  départ  des  pré- 
tentions du  parlement.  L'enregistrement  de 
chaque  loi  nouvelle  avait  lieu  par  suite  d'un 
arrêt;  or,  nul  arrêt  n'étant  rendu  sans  dé- 
libération préalable ,  de  ce  fait  résulta  peu 
à  peu  un  usage  d'examen,  de. critique,  d'a- 
mendement, de  protestation  et  même  de  veto 
par  le  refus  d'enregistrer.  Les  registres  du 
parlement  prouvent  qu'en  1418,  vers  la  fin  du 
règne  de 'Charles  VI,  cette  compagnie  avait 
hasardé  de  délibérer. sur  les  ordonnances  qui 
lui  étaient  soumises  et  que,  quand  elle  les 
désapprouvait,  elle  ne  les  laissait  transcrire 
sur  ses  registres  qu'avec  des  expressions  qui 
marquaient  son  improbation.  Peu  à  peu  le 
parlement  éleva  la  prétention  de  s'associer  à 
la  puissance  législative  en  soumettant  les  lois 
à  son  enregistrement  et  en  voulant  être  le 
maître  de  l'accorder  ou  de  le  refuser.  En- 
hardi en  voyant  qu'on  ne  convoquait  plus  les 
états  généraux  ,  et  espérant  que  les  abus 
du  despotisme  royal  rendraient  ses  prétentions 
agréables  au  peuple ,  le  parlement  se  montra 
si  entreprenant  sous  François  1er,  que  ce 
prince  songea  sérieusement  à  le  réprimer.  II. 
était  encore  aigri  par  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  sa  mère,  qui  ne  pouvait  pardonner  au 
parlement  d'avoir  restreint  par  des  modifica- 
tions la  régence  que  le  roi  lui  avait  confiée 
pendant  la  guerre  d'Italie.  François  1er  fit 
publier  un  édit  par  lequel,  après  avoir  rap- 
pelé au  parlement  son  origine  et  la. nature  de 
ses  pouvoirs  bornés  au  jugement  des  procès, 
il  lui  défendit  de  se  mêler  ni  des  lois  ni  de 
l'administration  de  l'Etat,  annula  les  modifi- 
cations qu'il  avait  mises  à  la  régence  de  la 
duchesse  d'Angouiême  et  lui  défendit  de  mo- 
difier à  l'avenir  les  lois  qui  lui  seraient  pré- 
sentées;, il  lui  permit  seulement  de  proposer 
par  des  "remontrances  les  réflexions  qui  lui 

fiaraîtraient  propres  à  perfectionner,  chaque 
oi.  Il  fut  encore  ordonné  aux  magistrats  de 
prendre  tous  les  ans  de  nouvelles  provisions, 
ce  qui  ne  leur  laissait  qu'une  existence  pré- 
caire et  dépendante.  Mais  le  parlement  s'in- 
quiéta peu  de  cet  ordre.  C'était  sous  le  règne 
de  François  le'  que  le  besoin  d'argent  avait 
fait  introduire  le  scandaleux  abus  de  la  vé- 
nalité des  places  de  judicature,  et  il  n'y  avait 
pas  à  craindre  que  le  roi  exécutât  la  menace 
d'assujettir  les  juges  à  ne  recevoir  que  des 
provisions  annuelles,  puisque,  s'il  ruinait  ainsi 
la  stabilité  des  magistratures,  il  en  discrédi- 
terait la  vente.  D'autre  part,  l'édit  de  Fran- 
çois Ier  consacrait  le  droit  de  remontrance  et 
reconnaissait  ainsi  la  puissance  du  parlement. 
Celui  qui  a  le  droit  de  faire  des  remontran- 
ces a  le  droit  de  relever  les  erreurs,  de  se 
plaindre  des  abus  et  de  paraître  avec  tout 
l'ascendant  do  la  justice  et  de  la  raison  ;  or, 
ce  droit  n'est  pas  toujours  vain  contre  un 
gouvernement  arbitraire  qui  se  conduit  sans 
règle  et  sans  retenue.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, la  lutte  politique  est  ouverte  entre  le 
parlement  et  la  royauté. 

Avant  de  raconter  les  principales  péripé- 
ties do  cette  lutte,  mentionnons  que  Fran- 
çois Ior  ordonna  la  rédaction  de  tous  les 
actes  de  la  procédure  en  français,  ce  qui 
donna  lieu  à  une  piquante  anecdote.  Un  sei- 
gneur de  la  cour  du  roi- chevalier  vint  à 
perdre  un  procès.  François  1"  lui  demanda 
quel  était  le  prononcé  du  jugement.  «  Sire, 
répondit  le  plaideur,  le  jugement  porte  que 
je  dois  être  débotté. — Débotté,  dites-vous  I 

—  Oui,  sire,  j'ai  bien  compris  ces  mots  :  Dicta 
curia  deboiavit  et  debotat  dictum  actorem,  etc. 

—  Ah  !  je  vous  entends,  reprit  le  monarque 
en  riant,  vous  me  signalez  un  abus  subsistant 
malgré  mes  ordonnances.  L'avis  n'est  pas  à 
dédaigner.  »  Jacques  Colin,  lecteur  et  secré- 
taire du  roi,  était  présent  à  ce  dialogue.  Il 
s'éleva  contre  l'usage  barbare  de  rendre  la 
justice  en  latin,  et  depuis,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  offrit,  il  soutint  la  même  thèse 
en  répétant  le  deboiavit  et  le  debotat  à  l'appui 
de  ses  arguments.  La  plaisanterie  eut  un  bon 
effet.  Grâce  à  elle,  François  1er  ordonna  que, 
dorénavant,  tous  les  arrêts  judiciaires  se- 
raient prononcés,  enregistrés  et  délivrés  «en 
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langage  moderne  français,  et  non  autrement  » 
(ordonnance  de  Villers-Cotterets  de  1533). 
Les  praticiens  furent  très-mécontents  et  exé- 
cutèrent cette  ordonnance  en  disant  «  qu'elle 
venait  à  propos  de  bottes.  »  Et  le  dicton,  qui 
existait  déjà, fut  mis  en  grande  vogue. 

Le  mouvement  pour  l'émancipation  reli- 
gieuse du  xvie  siècle,  auquel  la  Réforme 
donna  le  signal,  eut  un  retentissement  dans 
le  sein  du  parlement.  Plusieurs  membres  de 
ce  corps  pensaient  que  l'Eglise  devait  plutôt 
réformer  ses  mœurs  et  ses  lois  que  de  verser 
le  sang  des  hommes  et.de  les  faire  périr  dans 
les  flammes.  Ces  velléités  d'indépendance  du 
parlement  émurent  le  clergé.  En  1559,  à  l'in- 
stigation du  cardinal  de  Lorraine ,  Henri  II 
Se  rendit  dans  le  sein  du  parlement  pour  cen- 
surer plusieurs  magistrats  qui  adhéraient  à 
la  doctrine  de  Luther  et  laissaient  échapper 
les  accusés  convaincus  d'hérésie  sans  eu  con- 
damner uu  seul  à  mort ,  ce  qui  était  contraire 
à  l'ordonnance  du  feu'  roi,  qui  prescrivait  de 
les  brûler.  Le  conseiller  du  roi  de  Vieilleville, 
qui  devint  maréchal  de  France,  avait  essayé 
de  dissuader  le  roi  de'ce  projet;  mais  Henri  II 
ne  sut  pas  résister  aux  instances  réitérées  du 
cardinal  de  Lorraine.  Vieilleville  rapporte 
ainsi,  dans  ses  Mémoires,  la  suite  de  ce  tragi- 
que événement  :  «  Au  lever  du  roi,  dit-il,  entré-. 
rent  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de 
Guise  et  de  Pelvé,  les  archevesques  de  Sens 
et  de  Bourges,  les  évesques  de  Paris  et  de 
Senlis,  trois  ou  quatre  docteurs  de  Sorbonne 
et  l'inquisiteur  de  la  foi  qui  le  menacèrent  si 
fort  de  la  colère  de  Dieu,  qu'il  pensoit  déjà 
estre  damné  s'il  n'y  alloit.  Et  ainsi  marche 
avec  ses  gardes,  le  tambour  battant,  sans 
oublier  les  Suisses  et  les  cent  gentilshommes 
de  sa  maison,  avec  grande  magnificence. 
Descendu  aux  Grands-Augustins,  où  le  par- 
lement estoit  assemblé,  il  monte  en  lagrand'- 
chambre,  s'assied  en  son  lit  de  justice,  sous 
le  dais,  et  commande  à  son  procureur  géné- 
ral Bourdin  d'y  proposer  la  mercuriale.  Ce- 
lui-ci. attaque  aussitôt  cinq  ou  six  conseillers 
mal  sentants  de  la  foi,  entre  lesquels  estoit 
un  nommé  Anne  Dubourg,  qui.  soutint  si  au- 
dacieusement  devant  le  roi  sa  religion  en  dé- 
primant la  nostre,  que  Sa  Majesté  jura  en 
grande  colère  qu'elle  le  verroit  brusler  tout 
vif  de  ses  propres  yeux  avant  six  jours,  et 
commanda  de  le  mener  prisonnier  en  la  Bas- 
tille, avec  cinq  ou  six  autres,  puis  se  leva, 
ordonnant  à  toute  l'assemblée  d'achever  le 
reste.  Arrivé  aux  Tournelles,  il  se  repentit 
de  n'avoir  cru  M.  de  Vieilleville  ;  car  par  les 
rues  il  entendoit  plusieurs  qui  murmuroient 
de  cette  entreprise,  à  cause  des  conseillers 
que  l'on  menoit  prisonniers,  et  qui  estoient 
des  meilleures  familles  de  Paris,  et  qui  fort 
consciencieusement  administroient  la  justice 
aux  parties.  »  ... 

Mais  le  cardinal  de  Lorraine  avait  atteint 
son  but.  Cet  acte  de  vigueur  produisit  une 
grande  intimidation.  Le  parlement  n'osa  pas 
prendre  parti  pour  ses  membres  ;  ceux  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  Anne  Dubourg  ab- 
jurèrent les  idées  réformistes  et  furent  relâ- 
chés. Mais  celui-ci  persista  courageusement 
dans  sa  foi  et  se  déclara  prêt  à  la  confirmer 
de  son  sang.  Il  fut  condamné  à  mort,  le  22  dé- 
cembre 1559,  et  mourut  en  martyr,  disant 
qu'il  mourait  serviteur  de  Dieu,  mais  ennemi 
de  l'Eglise  romaine.  L'exécution  de  Dubourg 
donna  une  activité  nouvelle  à  la  persécution  : 
le  cardinal  de  Lorraine  fit  désigner  une  cham- 
bre du  parlement  particulièrement  chargée 
de  punir  les  réformés.  Le  feu  était  le  châti- 
ment qu'elle  prononçait  contre  eux,  et  la 
cruauté  de  ses  jugements  lui  fit  donner  l'ef- 
froyable surnom  de  chambre  ardente. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  le  par- 
lement,  tout  dévoué  à  la  faction  des  Guises, 
qui  s'appuyaient  sur  le  parti  catholique,  prit 
une  part  active  dans  les  troubles  civils,  à  ce 
point  que  le  roi,  quand  il  atteignit  sa  majo- 
rité, lui  adressa  ces  propres  paroles  :  «  Je 
vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
majeur  comme  vous  avez  fait  pendant  sa  mi- 
norité ;  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  dont  il 
ne  vous  appartient  pas  de  connaître  ;  souve- 
nez-vous que  votre  compagnie  n'a  été  éta- 
blie par  les  rois  que  pour  rendre  la  jus- 
tice suivant  les  ordonnances  du  souverain. 
Laissez  au  roi  et  à  son  conseil  les  affaires 
d'Etat;  défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  re- 
garder comme  les  tuteurs'  des  rois,  comme 
les  défenseurs  du  royaume  et  comme  les  gar- 
diens de  Paris.  » 

Mais  le  parlement,  à  cette  époque,  n'em- 
ployait son  influence  ni  en  faveur  des  droits 
de  la  nation  ni  en  faveur  de  ceux  de  la  jus- 
tice. .Il  s'associa  de  la  façon  la  plus  odieuse 
à  la  fureur  frénétique  du  parti  catholique.  Il 
lança  un  arrêt  pour  proscrire  les  réformés , 
ordonna  de  prendre  les  armes  contre  eux,  de 
leur  courir  sus  et  de  les  tuer  sans  crainte  d'en 
être  repris.  Il  ajouta  à  cette  atrocité  l'infamie 
plus  odieuse  encore  d'une  inquisition  secrète  ; 
il  ordonna,  par  un  autre  arrêt,  des  informa- 
tions clandestines  pour  avoir  révélation  des 
personnes  suspectes  de  protestantisme  ,  et 
autorisa  ses  espions  à  dresser  sourdement 
leurs  procès-verbaux,  qu'il  les  dispensa  de 
signer.  Enfin  le  parlement  ordonna  une  pro- 
cession annuelle  pour  célébrer  l'anniversaire 
du  massacre  abominable  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. «  Cette  procession  ne  se  fit  point  parce 
que  les  temps  changèrent,  dit  Voltaire,  et 
cette  honte  fut  du  moins  épargnée  à  la  na- 
tion. • 

Le  chancelier  de  L'HospUal,  qui   s'efforça 
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d'opposer  une  digue  à  cette  frénésie  de  la 
nation,  lutta  contre  les  prétentions  du  parle- 
ment ,  en  lui  opposant  l'autorité  supérieure 
du  roi,  car  alors  il  n'y  avait  pas  d'autre  fon- 
dement pour  le  droit.  L'Hospital  adressa  aux 
parlements  des  admonestations  fort  vives  qui 
doivent  trouver  leur  place  ici  :«  La  justice  a 
grand  besoin  de  réformation.  Vous  jurez  k 
vos  réceptions  garder  les  ordonnances  ;  les 
gardez-vous  bien  ?  Non,  mais  vous  en  faites 
comme  de  rire,  ainsi  qu'il  vous  plaist.  Il  y  a 
pire,  car  vous  dites  estre  par-dessus  les  or- 
donnances, messieurs;  vous  dites  estre  sou- 
verains :  l'ordonnance  est  le  commandement 
du  roy,  et  vous  n'estes  pas  par-dessus  le  roy. 
Il  n'y  a  nuls,  soyent  princes  ou  aultres,  qui  ne 
soyent  tenus  de  garder  les  ordonnances  du 
roy.  Le  roy  faict  une  ordonnance  :  vous  l'in- 
terprétez, vous  la  corrompez,  vous  allez  au 
contraire.  Ce  n'est  pas  à  vous  :  les  juges  qui 
ne  se  veulent  confurmer  au  législateur  sont 
comme  les  vogueurs  qui  tirent  au  contraire 
du  gouvernement  et  partant  font  péricliter 
le  navire.  »  Le  chancelier  ne  se  borne  pas  à 
ce  reproche  d'interprétation  abusive  qui  lui 
semble  une  révolte  contre  la  loi  ;  il  arrive 
aux  motifs  qui  pervertissent  la  conscience 
des  juges  :  c'est  à  la  politique,  c'est  à  la  re- 
ligion, ou  plutôt  à  leurs  inimitiés  qu'ils  im- 
molent la  justice.  Ecoutez  ces  remarquables 
paroles  :  «  Messieurs,  prenez  garde,  quand 
vous  viendrez  en  jugement,  de  n'y  apporter 
point  d'inimitié,  ni  de  faveur,  ni  de  préjudice  ; 
je  voy  beaucoup  de  juges  qui  s'ingèrent  et 
veulent  être  du  jugement  des  causes  de  ceux 
à  qui  ils  sont  amis  ou  ennemis.  Je  voy,  cha- 
que jour,  des  hommes  passionnés,  ennemis  ou 
amis  des  personnes,  des  sectes  et  factions, 
et  jugeant  pour  ou  contre,  sans  considérer 
l'équité  de  la  cause.  Vous  estes  juges  du  pré 
ou  du  champ,  non  de  la  vie,  non  des  mœurs, 
non  de  la  religion.  Vous  pensez  bien  faire 
d'adjuger  la  cause  à  celui  que-  vous  estimez 
plus  homme  de  bien  ou  meilleur  chrétien  ; 
comme  s'il  estoit  question  entre  les  parties 
lequel  d'entre  eux  est  meilleur  poëte,  orateur, 
peintre,  artisan,  et  enfin  de  l'art,  doctrine, 
loree,  vaillance,  ou  autre  quelconque  suffi- 
sance, non  de  la  chose  qui  est  amenée  en  ju- 
gement. Si  ne  vous  sentez  assez  forts  et  jus- 
tes pour  commander  vos  passions  et  aimer 
vos  ennemis,  selon  que  Dieu  commande,  abs- 
tenez-vous de  l'office  de  juge.  »  Jamais  l'in- 
vasion de  la  politique  dans  le  sanctuaire  de 
la  loi  n'a  été,  flétrie  avec  plus  de  vigueur  et 
de  simplicité ,  et  après  deux  siècles  il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  dire  aux  hommes  qui  croient 
avoir  le  droit  de  se  venger  par  justice. 

Le  chancelier  de  L'Hospital- tenta  une  fois  de 
ne  point  envoyer  les  édits  au  parlement  pour 
y  être  enregistrés  ;.il  fit  cet  essai  à  l'occasion 
de  l'ordonnance  de  1561,  amnistiant  les  pro- 
testants, qui  contrariait  les  principes  fanati- 
ques du  parlement  ;  il  l'adressa  seulement  aux 
gouverneurs  des  provinces  pour  qu'ils  la  fis- 
sent exécuter;  mais  cette  tentative  ne  réussit 
pas' et  peu  s'en  fallut  que  lu  parlement  ne  lui 
fît  un  procès.  Henri  III-,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait se  débarrasser  de  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement, apprit  du  moins  a  ses  succes- 
seurs à.  la  rendre  inutile.  A  la  moindre  résis- 
tance qu'il  éprouvait  delà  part  du  parlement, 
il  allait  y  tenir  son  lit  de  justice,  et  il  fallait 
alors  que  tout  cédât  à  sa  volonté  ;  car  on  re- 
connaissait la  validité  des  enregistrements 
forcés  par  l'autorité  du  roi  tenant  son  lit  de 
justice.  Cette  manière  si  aisée  de  soumettre 
le  parlement  ne  lui  aurait  laissé  aucune  con- 
sidération, si  quelques  circonstances  favora- 
bles à  son  ambition  n'eussent  soutenu  son 
crédit. 

Les  temps  avaient  changé,  comme  dit  Vol- 
taire, et  le  parlement,  faisant  amende  hono- 
rable de  ses  anciennes  erreurs  et  de  ses  an- 
ciennes faiblesses,  se  convertit  résolument 
aux  idées  nouvelles  de  tolérance.  On  était  au 
moment  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  san- 
glante des  guerres  civiles  du  xvie  siècle,  la 
guerre  de  la  Ligue.  A  la  question  de  tolé- 
rance d'un  nouveau  culte  se  mêlait,  dans  ce 
débat  à  main  armée,  la  question  de  supréma- 
tie temporelle  dû  pape  sur  le  royaume;  une 
même  attaque  était  dirigée  contre  le  principe 
humain  de  la  liberté  de  conscience  et  contre 
le  principe  national  de  l'indépendance  de  la 
couronne;  la  majorité  des  Français,  par  haine 
de  l'un,  semblait  prête  à  sacrifier  l'autre. 
C'est  du  parlement  que  vint,  dans  ces  graves 
circonstances,  la  protestation  du  bon  sens  et 
du  patriotisme. 

Le  18  juillet  1585,  lorsque  Henri  III  alla 
en  personne  au  parlement  pour  y  faire  lire  et 
publier  un  premier  édit  de  proscription  con- 
tre les  calvinistes,  la  cour  n'inscrivit  l'édit 
sur  ses  registres  qu'après  de  vives  remon- 
trances. Trois  mois  plus  tard,  quand  vint  le 
second  édit  et  qu'avec  sa  promulgation  fut 
requis  l'enregistrement  de  la  bulle  du  pape 
qui  déclarait  déchu  de  ses  droits  l'héritier 
légitime  du  trône,  Henri  de  Navarre,  parce 
qu'il  était  protestant,  il  y  eut  de  nouvelles 
remontrances  plus  pressantes  et  plus  énergi- 
ques. «  Sire,  disait  la  cour  suprême  dans  un 
langage  digne  du  chancelier  de  L'Hospital,  le 
crime  que' vous  avez  voulu  châtier  est  atta- 
ché aux  consciences,  lesquelles  sont  exemp- 
tes de  la  puissance  du  fer  et  du  feu...  Quand 
tout  le  parti  des  huguenots  seroit  réduit  h 
une  seule  personne,  il  n'y  auroit  nul  de  nous 
qui  osât  conclure  à  la  mort  contre  elle,  si  son 
procès  ne  lui  étoit  solennellement  fait  et  si 
elle  n'étoit  dûment  atteinte  et  convaincue  de, 
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crime  capital  et  énorme.  Qui  sera-ce  donc 
qui,  sans  forme  de  justice  aucune,  osera  dé- 
peupler tant  de  villes,  détruire  tant  de  pro- 
vinces et  convertir  tout  ce  royaume  pn  un 
tombeau?  »  Quant  à  la  bulle  du  pape,  à  cette 
sentence  de  mort  prononcée  par  le  saint- 
siége  au  nom  de  son  droit  divin  de  juridic- 
tion sur  tous  les  princes,  le  parlement  la  si- 
gnalait avec  indignation  comme  un  attentat, 
contre  la  souveraineté  du  roi  et  l'indépen- 
dance du  royaume.  11  rappelait  au  faible 
Henri  III  l'exemple  de  ses  devanciers  et  la 
tradition  de  ceux  qui  avaient  en  garde  le 
dépôt  des  lois  du  pays.  »  Nous  ne  trouvons 
point,  disait-il,  par  tous  nos  registres  ni  par 
toute  l'antiquité  que,  les  princes  de  France 
aient  jamais  été  sujets  de  la  justice  du  pape, 
ni  que  les  sujets  aierit  pris  connaissance  de 
la  religion  de  leurs  princes.  ■  Le  parlement 
terminait  sa  remontrance  par  ces  graves  et 
nobles  paroles  :  «  Faites-nous  cette  grâce, 
sire,  de  reprendre  en  vos  mains  les  états  dont 
il  a  plu  à  Votre  Majesté  et  aux  rois  vos  pré- 
décesseurs de  nous  honorer,  afin  que  vous 
soyez  délivré  des  importunes  difficultés  que 
nous  sommes  contraints  de  faire  sur  de  te!s 
édits  et  nos  consciences  déchargées  de  la 
malédiction  que  Dieu  prépare  aux.  mauvais 
magistrats  et  conseillers...  Il  est  plus  expé- 
dient à  Votre  Majesté  d'être  sans  cour  du 
parlement  que  de  l'avoir  inutile  comme  nous 
sommes,  et  il  nous  est  aussi  plus  honorable 
de  nous  retirer  privés  en  nos  maisons  et  de 
pleurer  en  notre  sein  les  calamités  publi- 
ques avec  le  reste  de  nos  concitoyens  que 
d'asservir  la  dignité  de  nos  charges  aux  mal- 
heureuses intentions  des  ennemis  de  votre 
couronne.  »  - 

Cet  avertissement  fut  inutile  au  roi  comme 
à  la  nation  ;  mais  le  parlement  persévéra 
dans  sa  ferme  attitude.  Après  l'assassinat 
de  Henri  III,  en  présence  des  états  généraux 
de  la  Ligue  assemblés  pour  disposer  de  la 
couronne,  le  parlement,  par  sa  délibération 
du  28  juin  1593,  faisant  acte  de  souveraineté 
à  la  face  des  états  et  contre  eux,  rendit  une 
sentence  qui  déclarait  nul  tout  acte  fait  ou  a 
faire  pour  l'établissement  de  prince  ou  prin- 
cesse étrangers.  Et  ainsi  il  contribua  utile- 
ment à  frayer  à  Henri  IV  la  voie  au  trône. 

A  cette  époque,  le  parlement  est  à  l'apogée 
de  sa  puissance  et  de  sa  popularité.  On  lui 
donne  le  nom  de  corps  auguste,  de  sénat  au- 
guste, de  tuteur  des  rois,  de  père  de  l'Etat, 
et  l'on  regarde  ses  droits  comme  aussi,  sa- 
crés, aussi  incontestables  que  les  droits  mô- 
mes de  la  couronne.  Ce  qu'il  y  avait  d'aristo- 
cratique dans  l'existence  faite  aux  cours  de 
judicature  par  l'hérédité  des  charges,  loin 
de  diminuer  leur  crédit  auprès  des  classes 
moyenne  et  inférieure  de  la  nation,  n'était 
aux  yeux  de  celles-ci  qu'une  force  de  plus 
pour  la  défense  des  droits  et  des  intérêts  de 
tous.  Cette  puissance  effective  et  permanente, 
transmise  du  père  au  fils,  conservée  intacte 
par  l'esprit  de  corps  joint  à  l'esprit  da  fa- 
mille, paraissait  pour  là  cause  des  faibles  et 
des  opprimés  une  protection  plus  solide  que 
les  prérogatives  incertaines  et  temporaires 
des  états  généraux.  Le  parlement,  qui  avait 
souvent  soutenu  qu'il  représentait  les  états 
et  qu'il  avait  en  leur  absence  le  même  pou- 
voir qu'eux,  afficha  hautement,'  à  partir  de 
cette  époque,  la  prétention  de  les  remplacer 
et  de  se  substituer  complètement  à  eux. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIII 
lui  fournirent  une  occasion  éclatante  do  ma- 
nifester ses  prétentions.  Immédiatement  après 
la  dissolution  des  états  généraux  de  1615,  le 
28  mars,  le  parlement,  toutes  les  chambres 
assemblées,  rendit  un  arrêt  qui  invitait  les 
princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la  cou- 
ronne à  venir  délibérer  avec  lui  pour  aviser 
sur  les  choses  qui  seraient  proposées  pour  le 
service  du  roi,  le  bien  de  1  Etat  et  le  soula- 
gement du  peuple.  Cette  convocation,  fuite 
sans  commandement  royal,  était  un  acte 
inouï.  La  reine  y  vit  une  attaque  directe  con- 
tre elle  et  une  atteinte  à  son  autorité  ;  elle 
défendit  la  réunion.  Le  parlement  adressa 
aussitôt  au  roi  d'énergiques  remontrances, 
dans  lesquelles  il  disait  que  ce  corps  tenait 
la  place  du  conseil  des  grands  barons  de 
France  et  qu'à  ce  titre  il  était  do  tout  temps 
intervenu  dans  les  affaires  politiques.  Il  sup- 
pliait le  roi  de  continuer  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur  la  politique  de  son  père,  de  pour- 
voir à  ce  que  la  souveraineté  fût  garantie 
contre  les  doctrines  ultramontairies  et  à  ce 
que  l'intérêt  étranger  ne  ^'insinuât  par  au- 
cune voie  dans  les  affaires  de  l'Etat.  11  blâ- 
mait la  politique  de  la  reine,  les  prodigalités 
de  toutes  sortes,  les  entraves  mises  à  la  jus- 
tice par  la  cour  et  la  haute  noblesse,  l'avi- 
dité insatiable  des  officiers  royaux  et  des  mi- 
nistres. Il  demandait  que  tous  les  abus  fus- 
sent redressés,  qu'on  n'exécutât  aucun  édit 
sans  vérification  des  cours  souveraines  et 
enregistrement  préalable,  et  qu'il  fût  permis 
au  parlement  de  convoquer  les  pairs  et  les 
princes  chaque  fois  qu'il  le  jugerait  conve- 
nable. Ses  remontrances  excitèrent  la  colère 
et  l'indignation  de  la  reine,  des  ministres  et 
des  courtisans.  Un  arrêt  du  conseil  ordonna 
de  biffer  ces  remontrances  des  registres  du 
parlement  et  fit  défense  k  la  compagnie  de 
s'entremettre  dans  les  affaires  de  l'Etat  sans 
l'ordre  du  roi.  Le  parlement  demanda  une  nou- 
velle audience  royale;  elle  lui  fut  refusée,  et 
des  ordres  réitérés  lui  enjoignirent  d'exécu- 
ter l'arrêt  du  conseil.  Il  résista,  employant 
tous  les  moyens  dilatoires  que  sa  procédure 
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lui  fournissait.  Mais  sur  ces  entrefaites  éclata 
le  soulèvement  des  seigneurs  qu'il  avait  con- 
voqués à  ses  délibérations  :  le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Vendôme,  les  ducs  de  Bouil- 
lon, de  Mayenne,  de  Longueville,  etc.,  sou- 
levèrent les  provinces  dont  ils  avaient  le  gou- 
vernement, publièrent  un  manifeste  contre 
la  cour  et  levèrent  des  soldats  au  nom  du 
jeune  roi,  violenté,  disaient-ils,  par  ses  mi- 
nistres. Ces  troubles  se  prolongèrent  jusqu'à 
l'avènement  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  fit 
tout  rentrer  dans  l'ordre.  Richelieu  ne  mé- 
nagea pas  le  parlement  et,  à  la  première  vel- 
léité de  résistance,  il  fit  une  démonstration 
exemplaire.  Le  parlement  ayant  refusé  d'en- 
registrer une  ordonnance  rendue  contre  le 
duc  d'Orléans,  sorti  du  royaume  par  mécon- 
tentement, le  roi  manda  la  compagnie  au 
Louvre,  et  ces  mêmes  magistrats  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  avaient  voulu  se  ren- 
dre maîtres  de  l'Etat 'furent  contraints  de  se 
tenir  à  genoux  pendant  toute  l'audience  qui 
leur  fut  donnée.  Dans  cet  état  d'humiliation, 
ils  virent  déchirer  leur  arrêt  et  transcrire 
sur  le  registre  celui  qui  condamnait  leur  té- 
mérité. Tant  que  domina  Richelieu,  le  parle- 
ment se  borna  à  des  manifestations  insigni- 
fiantes ;  c'est  ainsi  que,  pendant  dix-huit 
mois,  il  refusa  d'enregistrer  les  lettres  paten- 
tes qui  établissaient  l'Académie  française.  Il 
faut  noter,  toutefois,  le  trait  courageux  de 
l'avocat  du  roi  Saryin  qui,  une  fois,  essaya 
de  protester  et  parla  avec  une  telle  vivacité, 
s'anima  tellement  en  défendant  ce  qu'il  croyait 
les  droits  du  peuple  et  de  la  justice,  qu'il 
tomba  évanoui  aux  pieds  du  roi.  On  l'emporta 
sans  qu'il  reprît  connaissance  et  il.  mourut 
dans  la  nuit.  Sa  mort  inspira  à  l'un  de  ses 
confrères,  le  conseiller  Bouguier,  deux  vers 
latins  qui  sont  fort  beaux  : 

Servinum  una  dits  pro  libertate  loquentem 
Vidit,  et  oppressa  pro  libertate  cadeniem. 

«  Le  même  jour  a  vu  Servin  parlant  pour  la 
liberté  et  mourant  pour  la  liberté  perdue,  s 
On  comprend  que  de  semblables  traits  entre- 
tinssent le  prestige  du  parlement  dans  le  cœur 
du  peuple  opprimé. 

De  l'humiliation  où  le  parlement  fut  plongé 
sous  le  cardinal  Richelieu,  il  monta  tout  d'un 
coup  au  plus  haut  degré  de  puissance  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Louis  XIII.  Il  cassa  le 
conseil  de  régence  établi  par  le  testament  du . 
roi,  et  dans  un  lit  de  justice,  tenu  le  18  mai 
1643  par  le  jeune  roi  âgé  de  cinq  ans,  le  par- 
lement reconnut  la  reine  Anne  d  Autriche  ré- 
gente du  royaume -et  libre  de  composer  un 
conseil  à  sa  volonté.  Tout  rempli  de  son  im- 
portance politique,  consacrée  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle,  le  parlement  sus- 
cita les  troubles  de  la  Fronde  ety'prit  une 
part  active.  Le  point  de  départ  de  ses  démê- 
lés avec  l'autorité  royale  fut  dans  les  mesu- 
res fiscales  attentatoires  édictées  par  le  car- 
dinal Mazarin.  Le  parlement  résista,  sou- 
tenu par  le  peuple;  la  cour  ordonna  l'arres- 
tation de  trois  des  membres  les  plus  factieux 
du  parlement, les  présidents  Charton  et  Blanc- 
ménil  et  le  conseiller  Broussel.  Ils  furent  dé- 
livrés par  le  peuple,  et  le  parlement,  à  cette 
occasion,  prit  une  résolution  importante  qui 
fut  comme  une  charte  de  droits  imposée  à  la 
royauté  sous  forme  d'arrêt.  Cette  charte  est 
surtout  remarquable  en  ce  qu'elle  donne  des 
garanties  expresses  contre  les  détentions  et 
l'impôt  arbitraires.  Son  texte  porte  :  «  Ne  se- 
ront faites  aucunes  impositions  et  taxes  qu'en 
vertu  d'édits  et  déclarations  bien  et  dûment 
vérifiées  es  cours  souveraines,  avec  liberté 
de  suffrages.  Aucun  des  sujets  du  roi,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'il  soit,  ne 
pourra  être  détenu  passé  vingt-quatre  heu- 
res sans  être  interrogé  suivant  les  ordon- 
nances et  rendu  à  son  juge  naturel.  »  Ou- 
tre le  veto  dans  les  questions  de  finances,  les 
cours  souveraines  s'attribuaient  le  même  droit 
sur  la  création  des  nouveaux  offices,  et,  ainsi 
armées  contre  toute  loi  qui  eût  modifié  leur 
composition,  elles  devenaient  en  fait  le  pre- 
mier pouvoir  de  l'Etat.  Si,  chose  impossible, 
la  royauté  vaincue  alors  se  fût  résignée  à  de 
pareilles  conditions,  le  gouvernement  de  la 
France  serait  devenu  une  monarchie  tempé- 
rée par  l'action  légale  des  corps  judiciaires 
érigés  en  corps  politiques.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout d'intéressant  pour  nous  dans  cette  ébau- 
che de  révolution,  c'est  le  souffle  qui  l'inspira 
un  moment,  c'est  l'instinct  de  démocratie  que 
révèlent  certains  pamphlets  de  l'époque  et 
qui  percent  dans  les  discours  des  orateurs  du 
parlement.  Mais  la  Fronde  dégénéra  en  une 
déplorable  et  scandaleuse  intrigue  :  ces  trois 
ans  de  guerre  civile  forment  una  des  pages 
les  plus  tristes  de  notre  histoire. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XIV  atteignit  sa 
majorité,  et  le  premier  acte  par  lequel  il  se 
révéla  fut  dirigé  précisément  contre  le  par- 
lement. Le  peuple  gémissait  sous  le  poids  des 
impôts  nécessités  par  la  guerre  ;  de  nouveaux 
édits  de  finances  avaient  paru  en  1655.  Le 
parlement,  qui  les  avait  enregistrés  en  lit  de 
justice' devant  le  roi,  voulut  les  reviser  et  re- 
venir sur  sa  décision.  Instruit  de  ce  projet, 
Louis  se  présente  dans  la  grand'ehanibre  en 
habit  de  chasse  et  le  fouet  à  lamain,  et  pre- 
nant séance  :  «Messieurs,  dit-il,  chacun  sait 
les  malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées 
du  parlement;  je  veux  les  prévenir  désor- 
mais. J'ordonne  donc  qu'on  cesse  celles  qui 
sont  commencées  sur  les  édits  que  j'ai  fait 
enregistrer  en  lit  de  justice.  Monsieur  le  pre- 
mier président,  je  vous  défends  de  souffrir 
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ces  assemblées  et  a  pas  un  de  vous  de  lea 
demander.  '  Ces  paroles  hautaines  imposè- 
rent au  parlement.  Il  ne  tarda  pas,  d'ailleurs, 
à  s'apercevoir  qu'il  n'aurait  pas  beau  jeu  à  ré- 
sister. Pénétré  de  son  infaillibilité,  Louis  XIV 
voulait  abaisser  le  parlement  :  en  1665,  il  en 
changea  le  nom.  Les  parlements  s'appelaient 
des  cours  souveraines;  ils  ne  purent  plus  s'ap- 
peler que  des  cours  supérieures,  pour  bien 
faire  comprendre  qu'il  n'y  avait  de  souverai- 
neté que  celle  du  roi.  Puis  la  fameuse  ordon- 
nance civile  de  1667  décida  que  le  parlement 
serait  tenu  d'enregistrer  d'abord  les  ordon- 
nances, et  qu'il  n'aurait  le  droit  de  faire  des 
observations  qu'après  l'enregistrement,  c'est- 
à-dire  quand  il  ne  serait  plus  temps.  Le  par- 
lement fut  très-étonné  de  recevoir  cette  or- 
donnance, et  quelque  admiration  que  l'on  eût 
pour  ce  travail,  qui  faisait  honneur  au  pre- 
mier président  Lamoignon,  il  y  eut  quelques 
symptômes  d'opposition.  Le  premier  prési- 
dent déclara  que  le  roi  voulait  être  obéi. 
«  Dieu  aussi  veut  être  obéi,  répondit  le  pré- 
sident Miron,  et,  cependant,  il  permet  qu'on 
le  prie.  »  Un  ordre  royal  exila  le  président 
Miron  à  Quimper-Corentin ,  et,  depuis  lors, 
le  parlement  averti  resta  muet.  Jusqu'à  la  fin 
du  règne,  c'est-à-dire  pendant  quarante-deux 
ans,  il  n'y  eut  pas  l'ombre  d'une  remontrance. 
Mai3  ce  silence  n'éteignit  pas  la  vie  poli- 
tique du  parlement,  qui  ressaisit  d'une  ma- 
nière éclatante  sa  liberté  et  son  pouvoir  le 
lendemain  de  la  mort  du  roi.  Il  cassa  le 
testament  de  Louis  XIV  comme,  soixante- 
douze  ans  auparavant,  il  avait  cassé  celui  de 
Louis  XIII,  et  il  reprit  même  ce  nom  tant 
regretté  de  cour  souveraine ,  qui  semblait  lui 
donner  droit  à  une  part  de  la  souveraineté. 

Le  duc  d'Orléans,  au  profit  duquel  avait 
été  cassé  !e  testament  de  Louis  XfV  et  qui, 
par  l'acte  du  parlement,  se  trouva  seul  régent 
de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
avait  rendu  hommage  au  rôle  du  parlement 
et  avait  déclaré  aux  magistrats  qu'il  se  ser- 
virait de  leurs  conseils  et  de  leurs  sages  re- 
montrances. «  Je  ne  veux  être  libre,  disait-il, 
que  pour  faire  le  bien;  liez-moi  pour  m'em- 
pêcher  de  faire  le  mal.  »  Mais  quand  le  par- 
lement voulut  user  de  ses  droits,  la  lutte  re- 
commença. 11  fit  une  vive  opposition  au  pro- 
jet de  banque  de  Law.  Pour  éluder  cette  op- 
position, on  envoya  l'édit  qui  instituait  la 
banque  à  lacourdesMonnaies,qui  l'enregistra 
sans  difficulté.  Le  parlement  rendit  alors  un 
arrêt  qui  défendait  à  tous  receveurs  et  percep- 
teurs d'accepter  le  papier  de  la  banque  en 
payement  de  l'impôt.  Puis  il  adressa  au  roi 
des  remontrances  qui  étaient  d'un  tout  autre 
caractère  que  celles  du  xvie  siècle  :  le  parle- 
ment reconnaissait  que  toute  la  puissance  lé- 
gislative appartenait  au  roi  ;  mais,  ajoutait-il, 
le  roi  a  décidé  que  le  parlement  vérifierait 
tous  les  édits  pour  s'assurer  qu'ils  ne  conte- 
naient rien  de  contraire  aux  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  «  dont  nous  sommes  res- 
ponsables envers  le  roi  et  la  nation.  »  Voici 
donc  la  nation  qui  apparaît  en  1718.  Le  par- 
lement a  enfin  trouvé  sa  formule,  et  cette  for- 
mule est  la  même  au  nom  de  laquelle  sera 
faite  un  peu  plus  tard  la  Révolution. 

Law  fut  très-irrtté  de  cette  opposition  qui 
venait  traverser  ses  projets.  Il  chercha  d'a- 
bord si  l'on  pouvait  acheter  les  membres  du 
parlement.  Cela  se  faisait  couramment  en  An- 
gleterre. Il  fut  étonné  de  voir  que  les  magis- 
trats français'n'étaient  pa3  corruptibles.  11 
imagina  donc  un  autre  moyen,  ce  fut  de  rem- 
bourser toutes  les  charges  du  parlement  en 
papier,  puis  de  faire  un  parlement  qu'on 
nommerait  à  volonté.  Le  Régent  refusa  de  se 
prêter  à  cette  mesure.  Mais  le  parlement,  au- 
quel les  événements  ne  tardèrent  pas  à  don- 
ner raison,  poursuivit  la  lutte ,  et,  lorsque  la 
banqueroute  arriva  en  1720,  il  décréta  Law 
de  pris©  de  corps.  Le  Régent  exila  alors  tout 
le  parlement  à  Pontoise.  C'était  la  première 
fois  qu'on  exilait  un  corps  tout  entier;  cette 
mesure  jetait  dans  les  affaires  un  embarras 
extrême;  le  cours  de  la  justice  fut  suspendu. 
La  suite  du  règne  de  Louis  XV  se  passa  dans 
les  mêmes  querelles.  La  question  ecclésiasti- 
que succéda  à  la  question  des  finances.  Le 
parlement  prit  une  part  active  aux  démêlés 
qui  eurent  lieu  à  propos  de  la  bulle  Unigeni- 
tus  et  à  la  querelle  des  jansénistes. 

Le  clergé  se  refusant  à  donner  les  sacre- 
ments aux  jansénistes,  la  cour  prit  parti  pour 
le  clergé  ;  le  parlement  se  déclara  contre  lui  ; 
il  avait  rédigé  de  longues  remontrances  au 
roi,  qui  ne  voulut  pas  les  entendre.  Toutes  les 
chambres  assemblées  (5  mai  1753)  déclarè- 
rent qu'elles  cessaient  leurs  fonctions  judi- 
ciaires et  n'allaient  s'occuper  qu'à  veiller  à 
assurer  le  repos  public  contre  les  entreprises 
du  clergé.  Le  roi  exila  la  graud'ehambre  à 
Pontoise.  Cependant  l'exercice  de  la  justice 
ne  pouvait  rester  eu  suspens.  Le  roi,  «  de  sa 
certaine  et  pleine  puissance,  ■  institua,  le 
18  septembre  1753,  une  chambre  particulière, 
qui  devait  remplacer  le  parlement  et  qui 
prit  le  titre  de  chambre  royale.  Mais  le  res- 
pect envers  le  parlement  était  si  profondé- 
ment enraciné,  que  la  chambre  royale  n'osa 
pas  tenir  ses  séances  dans  le  Palais  de  jus- 
tice ;  elle  s'assembla  dans  le  grand  cloître  des 
Augustins  et  plus  tard  dans  le  Louvre.  «  Tout 
Paris,  dit  Voltaire,  s'obstina  à  tourner  la 
chambre  royale  en  ridicule  ;  elle  s'y  accou- 
tuma si  bien,  qu'elle-même  s'assembla  quel- 
quefois en  riant,  et  qu'elle  plaisantait  de  ses 
arrêts.  »  Cependant  il  se  présenta  une  cir- 
constance sérieuse.  Un  voleur  du  nom  de 
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Landrin,  condamné  par  le  Châielet  à  être 
pendu,  en  appelaàla  chambre  royale,  qui  con- 
firma le  jugement.  Mais  le  Chàtelet  prétendit 
alors  qu  on  ne  pouvait  en  appeler  qu'au  par- 
lement, et  il  refusa.de  pendre  le  coupable.  La 
rapporteur  dans  cette  affaire,  nommé  Milon, 
fut  mis  à  la  Bastille.  Le  Chàtelet  alors  cessa 
ses  fonctions  comme  le  parlement;  il  ii'y*eut 
plus  aucune  justice  dans  Paris.  Pourtant, 
tout  resta  tranquille.  Paris  s'amusait,  et  una 
police  active  et  énergique  suffisait.  L'impos- 
sibilité de  faire  juger  les  procès  obligeait  les 
plaideurs  à  s'accommoder  ;  on  prenait  des 
arbitres  au  lieu  de  juges.  »  Il  semblait,  dit 
Voltaire,  que  la  chicane  eût  été  exilée  avec 
ceux  qui  avaient  été  institués  pour  la  répri- 
mer. »  Enfin,  en  août  1754,  le  roi  rappela  le 
parlement.  Mais  la  paix  ne  devait  pas  durer 
longtemps. 

En  1756,  lorsque  éclata  la  guerre  de  Sept 
ans,  la  cour  eut  besoin  d'argent,  efle' parle- 
ment refusa  l'enregistrement  des  nouveaux 
impôts.  A  cette  occasion,  tous  les  parlements 
du  royaume  se  coalisèrent  sous  le  nom  de 
classes.  La  cour  se  vit  forcée  de  recourir  au 
moyen  extrême  d'un  lit  de  justice.  Il  en  fut 
tenu  plusieurs  où  l'enregistrement  fut  arra- 
ché de  force.  Mais  la  résistance  persistait. 
Un  édit  royal  supprima  la  troisième  et  la  qua- 
trième chambre  des  requêtes  ;  alors  presque 
tous  les  membres  du  parlement  donnèrent 
leur  démission.  Ce  fut  la  cour  qui  dut  capi- 
tuler. Le  5  janvier  1757,  eut  lieu  la  tentative 
d'assassinat  contre  le  roi  par  Damiens.  Il  fal- 
lait pour  ce  criminel  avoir  des  juges,  et  l'on 
s'estima  fort  heureux  que  les  membres  du 
parlement  voulussent  bien  reprendre  leurs 
fonctions. 

Le  parlement  conquit  une  grande  popula- 
rité en  prononçant  l'abolition  de  l'ordre  des 
jésuites  et  en  les  dépouillant  de  tous  leurs 
biens,  en  1763;  mais  il  ne  tarda  pas  à  dé- 
truire cette  bonne  impression  en  ordonnant 
le  supplice  du  chevalier  de  La  Barre  et  ce- 
lui du  général  Lally.  En  1770  s'élevèrent  de 
nouveaux  débats  entre  la  cour  et  les  parle- 
ments, qui  avaient  resserré  leur  coalition 
avec  le  parlement  de  Paris.  .Un  édit  royal 
leur  déplaisait-il,  ils  présentaient  ensemblo 
leurs  remontrances.  Quelques  parlements  lan- 
cèrent même  des  mandats  d'arrêt  contre  les 
officiers  que  le  roi  leur  envoyait  pour  forcer 
l'enregistrement.  Le  roi,  fatigué  de  ces  ré- 
sistances, assigna  le  parlement  de  Paris,  le 
7  septembre  1770,  à  un  lit  de  justice  à  Ver- 
sailles, et  là  lui  défendit  de  se  concerter  avec 
les  autres  parlements,  de  suspendre  ses  fonc- 
tions ou  de  donner  en  masse  sa  démission,  le 
tout  sous  peine  de  cassation.  Le  parlement 
n'en  suspendit  pas  moins  ses  fonctions,  se  ■ 
refusant  à  accepter  ces  conditions.  La  cour 
fit  sommer  chaque  conseiller  du  parlement 
séparément,  et,  Je  20  janvier  1771,  on  envoya 
un  fusilier  à  chacun  d'eux,  avec  un  billet  qui 
contenait  l'ordre  de  déclarer  par  l'apposition 
d'un  oui  ou  d'un  non  s'il  entendait  obéir. 
Comme  cet'  expédient  n'eut  pas  le  succès 
souhaité,  les  membres  du  parlement  furent 
chassés  de  la  capitale.  Un  nouveau  parle- 
ment,  que  le  public  appela  partons»*  Maupeou, 
du  nom  du  chancelier  qui  avait  pris  l'initia- 
tive de  ces  mesures,  remplaça  l'ancien.  C'é- 
tait un  véritable  coup  d'Etat.  On  avait  arrêté 
les  membres  du  parlement  avec  des  lettres 
de  cachet,  on  les  avait  envoyés  en  exil,  on 
avait  remboursé  leurs  charges  nu  prix  qu'on 
avait  bien  voulu  fixer,  si  bien  que  la  liberté 
des  personnes  et  celle  des  propriétés  avaient 
été  violées  d'un  même  coup.  On  sentit  que  l'o- 
pinion commençait  à  s'agiter  et  on  voulut  la 
gagner.  Maupeou  fit  défendre'son  coup  d!E- 
.tat  dans  le  Code  des  Français,  petit  livre  ou 
sont  réunies  les  brochures  de  divers  juris- 
consultes. En  réponse  à  ce  petit  livre ,  trois 
avocats  de  Paris,  Aubry,  Mey  et  Maultrot, 
en  composèrent  un  autre  qui  fut  publié  à 
Amsterdam  en  2  vol.  in-4°  et  qui  porte  pour 
titre  :  Maximes  du  droit  public  français.  Mais 
le  parlement  avait  plus  souci  de  ses  privilèges 
que  des  libertés  de  la  nation;  le  mouvement 
des  esprits  était  ailleurs,  et  ces  résistances 
du  parlement  n'eurent  pas,  dans  les  événe- 
ments qui  préparèrent  la  Révolution,  l'in- 
fluence qu'elles  eussent  pu  avoir. 

Lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône  en 
1774,  il  rappela  le  parlement,  qui  lui  réservait 
des  luttes  plus  ardentes  encore.  Le  parlement 
fit  une  vive  opposition  aux  mesures  que  prit 
Louis  XVI  pour  rétablir  les  finances  compro- 
mises de  la  France.  Il  combattit  les  mesures 
salutaires  proposées  par  Turgot,  mais  aussi 
il  s'opposa  vivement  aux  prodigalités  do  Ca- 
lonne.  Le  roi  dut  tenir  des  lits  de  justice  poux1 
faire  enregistrer  ses  édits  fiscaux,  et  il  exila 
le  parlement  à  Troyes  pour  vaincre  ses  résis  ■ 
tances.  C'est  alors  que  le  parlement,  éprou- 
vant le  besoin  de  s'appuyer  sur  l'opinion  pu- 
blique, proclama  que  les  impôts  ne  pouvaient 
être  établis  sans  le  consentement  des  repré- 
sentants de  la  nation  et  fit  appel  aux  états 
généraux.  Il  rendit  aussi  un  arrêt  contre  les 
lettres  de  cachet.  Malgré  tout,  le  parlement 
restait  peu  sympathique  au  peuple,  à  causa 
de  ses  prétentions,  qui  perçaient  toujours 
dans  ses  actes  les  plus  heureusement  inspi- 
rés. Nous  trouvons  résumés  les  griefs  contre 
lui  dans  ces  quelques  lignes  du  Tableau  de 
Paris  de  Mercier  :  «  Les  parlements  sont-ila 
une  émanation  des  états  généraux?  Les  rem- 
placent-ils dans  leur  absence,  par  la  nature 
même  de  la  monarchie  qui  admet  nécessaire- 
ment un  corps  intermédiaire?  Ont-ils  été  plus 
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utiles  aux  rois  qu'aux  peuples  ou  aux  peuples 
qu'aux  rois?  N'ont-ils  pas  achevé  de  détruire 
ses  anciennes  libertés  en  offrant  à 'la  nation 
uni  rempart  vain  et  illusoire?  Sont-ils  des  re- 
présentants de  la  nation,  lorsque  leurs  char- 
ges sont  à  la  fois  héréditaires  et  vénales,  ca- 
ractère ,  distinctif  de  l'aristocratie?  Qui  les  a 


chargés  tantôt  de  livrer  le  peuple  au  roi, 
tantôt  de  résister  au  roi  sans  le  vc 


.Le  parlement 'était  en  vacances  quand  se 
réunirent  lés  , états  généraux  qui  devinrent 
l'Assemblés,  constituante.  «  Les  parlements 
sont  en  vacances,  s'écria  Mirabeau  ;  qu'ils  y 
restent  pour ,  n'en  plus  sortir  -.  ils  passeront 
sacs  qu  on  s'en  aperçoive  de  la  vie  à  la 
mort.  •  AinsLfut-il  fait.  On  prolongea  les  va- 
cances du  parleraient  et  il  fut  définitivement 
aboli  le  24  mars  1790,  sur  cette  observation 
de  Thouret,  qui  parut  sans  réplique  :  «  Que  lu 
nation  n'avait  pas  concouru  a  l'élection  de 
leurs  membres.  »  Alexandre  de  Lameth,dans 
la  séance i  de  l'Assemblée  constituante  du 
3  novembre  1789,  apprécia  ainsi  le  rôle  des 
parlements,  en  faisant  la  part  des  services 
qu'ils  avaient  rendus,  mais  en  faisant  valoir 
aussi  les  motifs  qui  devaient  les  faire  dispa- 
raître,: «Je  n'ai  point  oublié,  messieurs,  les 
importants  services  que  nous  ont  rendus  les 
parlements  ;  je  sais  que  si,  dans  l'origine,  la 
puissance  royale  leur  a  dû  son  agrandisse- 
ment, on  les  a  vus  depuis,  dans  plus  d'une 
occasion,'  lui  prescrire  des  limites  et  souvent 
combattre  avec  énergie  et  presque  toujours 
avec  succès  les  efforts  du  despotisme  minis- 
tériel ;  je  aais  qu'on  les  a  vus,  lorsque  l'auto- 
rité, l'emportait,  soutenir  avec  .fermeté  des 
persécutions;  je  sais  que,  dans  ce  dernier 
temps  surtout,  ils  ont  repoussé  avec  force  les 
coupables  projets  qui  devaient  anéantir  en- 
tièrement notra  liberté  ;  mais  la  reconnais- 
sance, qui  dans  les' hommes  privés  peut  aller 
jusqu'à  sacrifier  leurs  intérêts,  iie  saurait  au- 
toriser les  représentants  de  la  nation  à  com- 
"  promettre  ceux  qui  leur  sont  confiés  ;  et,  nous 
ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  tant  que  les 
parlements  conserveront  leur  ancienne  exis- 
tence, !<ts  amis  de  la  liberté  ne  seront  pas 
sans  crainte  et  ses  ennemis  sans  espérance. 
La  constitution  ne'  se  sera  pas  solidement  éta- 
blie tant  qu'il-existera  auprès  des  assemblées 
nationales  des  corps  rivaux  de  leur  puissance, 
accoutumés  longtemps  à  se  regarder  comme 
les  représentants  de  la  nation,  si  redoutables 
par  l'influence  du  pouvoir  judiciaire;  des 
corps  dont  la  savante  tactique  a  su  tourner 
tous  les  événements  à  l'accroissement  de  leur 
puissance  ;  qui  sans  cesse  seraient  occupés  à 
épier  nos  démarches,  à  aggraver  nos  fautes, 
à  profiter  de  nos  négligences  et  à  attendre  le 
moment  favorable'  pour  s'élever  sur  nos  dé- 
bris... Il  n'est  pas  à  craindre  que  l'Assemblée 
qui  a  fondé  la  liberté  sur  l'égalité  civile  et 
politique  et'sur  la  destruction  de3  aristocra- 
ties de  toute  espèce  puisse  jamais'  consen- 
tir à  laisser  subsister  des  corps  jadis  utiles,' 
mais  aujourd'hui  incompatibles  avec  la  con- 
stitution. » 

«  Mais  si  l'introduction  de  la  liberté  en 
France  devait  faire  disparaître  le  parlement, 
dit  justement  M.  Laboulaye  (De  l'administra- 
tion française  sous  Louis  XVI),  il  serait  in- 
juste d'oublier  lés  services  qu  il  à  rendus  et 
les  grands  caractères  qu'il  a  formés.  Une  in- 
stitution qui,  pendant  quatre  siècles,  adonné 
à  la  France  une  suite  de  grands  noms  et  de 
nobles  familles  avait  évidemment  une  sève 
généreuse.  Or,- quand  nous  cherchons  dans 
notre  histoire  de  grands  exemples,  des  ver- 
tus héroïques,  à  côté  des  noms  militaires 
nous  trouvons  des  noms  parlementaires,  le 
nom  de  Mole  à  côté  de  celui  de  Condé.  Et 
quels  noms  que  ceux  des  Lamoignon,  des 
d'Aguesseau,  des  Talon,  des  Ségui'er,  de.î 
d'Ormesson  et  de  tant  d'autres  1  Ce  sont  les 
plus  purs  de  l'ancienne  monarchie.  Si  les  mots 
de  liberté  et  de  justice  ont  été  quelquefois 
prononcés  dans  notre  ancienne  France,  si 
les  droits  du  peuple  ont  été  défendus,  on  le 
doit  à  ce  vieux  -parlement.  Aussi  faut-il  lui 
laisser  une  grande  place  dans  notre  histoire, 
car  il  a  eu  cette  bonne  fortune  d'être  sou- 
vent le  représentant  des  droits  populaires,  et, 
il  faut  le  répéter,  en  fait  de  grandeur  d'âme, 
de  générosité,  de  désintéressement,  aucune 
magistrature,  ni  dans  les  temps  anciens  ni 
dans  les  temps  modernes,  n'a  brillé  d'un  plus 
noble  éclat.  > 

—  II.  Attributions  du  parlement.  Les  at- 
tributions du  parlement  étaient  diverses  et 
nombreuses.  On  peut  les  diviser  en  attribu- 
tions judiciaires,  législatives,  politiques,  ad- 
ministratives et  religieuses. 

En  matière  judiciaire  soit  civile,  soit  cri- 
minelle, la  compétence  du  parlement  fut  d'a- 
bord assez  restreinte  ;  mais  elle  s'élargit  sin- 
gulièrement lorsque  le  parlement  eut  fini  par 
annihiler  injustice  seigneuriale.  L'introduc- 
tion de  l'appel,  faute  de  droit,  et  celle  des 
cas  royaux,  qui  permettait  aux  vassaux  d'en 
appeler  à  la  cour  du  roi  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient obtenir  justice  de  leurs  suzerains,  eu- 
rent pour  résultat  d'étendre  peu  à  peu  la 
compétence  de  la  haute  cour  du  royaume  sur 
le  royaume  entier,  sans  qu'elle  trouvât  de 
limites.  Bientôt  nul  ne  put  se  soustraire  à  son 
action  et  il  n'y  eut  que  l'intervention  arbi- 
traire du  roi  qui  pût  préyenir,-suspendre  ou 
infirmer  les  jugements  du  parlement.  Le  par- 
lement put  alors  juger,  soit  en  première  in- 
stance, soit' en  appel,  comme  tribunal  su- 
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prême',  non-seulement  tous  les  procès  "con-  ' 
cernant  le  droit  de  famille  et  le  droit  civil, 
niais  encore  tous  les  faits  criminels,  tels  que 
le  meurtre,  le  vol,  le  brigandage,  le  viol,  le 
rapt,  l'inceste,  la  bigamie,  l'adultère,  les  pré- 
tendus crimes  de  sorcellerie,  de  blasphème, 
les  violations  des  abstinences,  les  cris  sédi- 
tieux, les  rébellions,  etc.  Certaines  causes, 
soit  civiles,  soit  criminelles,  étaient  portées 
directement  devant  le  parlement,  en  raison 
de  la  qualité  des  coupables  -,  mais,  le  plus  sou- 
vent, c'étaient,  des  causes  en  appel,  jugées 
déjà  par  les  bailliages  ou  l'es  sénéchaussées,, 
qu'il  était  chargé  de  juger  définitivement.  Sa 
compétence  s'étendait  aux  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour,  jusqu'aux  princes  du  sang. 
Quant  à  ses  arrêts,  ils  étaient  ordinairement 
très-sévères;  sa  procédure  était  arbitraire, 
secrète,  souvent  odieuse,  sans  garanties  pour 
l'accusé,  et,  pour  obtenir  des 'aveux',  la  cour, 
empruntant  aux  tribunaux  ecclésiastiques 
leurs  errements  les  plus  odieux,  n'hésitait 
point  à  employer  l'abominable  supplice  dé  la 
question. 

À  ses  attributions' judiciaires  le  parlement  , 
ajouta  peu  h  peu  de-  véritables  attributions 
législatives.  Ses  arrêts  formèrent  bientôt  une- 
sorte  da  jurisprudence  qii'invoquaientles  plai- 
deurs à, qui  elle  était  favorable  et  qui  acquit 
une  grande  autorité.  De  véritables  disposi- 
tions législatives  concernant  les  relations  de  ' 
famille  et  les  intérêts  privés  résultèrent  des 
arrêts  de  la  cour,  dit  M.  Lalanne,  et  les  or- 
donnances royales  les  prirent  pour  base  ou 
en  tinrent  compte.  C'est  ce  qu'on  appelait  le 
style  du  parlement.  Guillaume  du  Breuil,  le 
premier  avocat  célèbre  de  notre  barreau,  et 
Charles  Dumoulin,  le  plus  grand  juriscon- 
sulte qu'ait  produit  la  France  après  Cujas, 
ont  rédigé,  l'un  pour  le  xive  siècle,  l'autre 
pour  le  xvie,  le  recueil  des  lois  que  le  parle- 
ment appliquait  ainsi  en  vertu' de  ses  propres' 
errements.  ■ 

Cette  habitude  en  amena  une  seconde  non 
moins  importante.  Lorsque,  dans  un  procès; 
un  point  controversé  paraissait  faire  lacune 
dans  la  loi,  ou  être  laissé  douteux  par  elle, 
le  parlement  rendait  sur  la  matière  une  déci- 
sion désormais  applicable  à  tous  et  partout 
dans  tous  les  cas  semblables.  C'est  ce  qu'on 
appelait  vin  arrêt  de  règlement.  Ce  droit  d'in- 
terpréter la  loi  ou  mieux  de  légiférer  ne  fut 
jamais  contesté  au  parlement,  même  après  - 
les  grandes  ordonnances  de  Louis  XIV,  qui 
eurent  l'autorité  et  la  valeur  de  nos  codes.  » 

Organe  suprême  de  la  justice,  le  parlement 
acquit  avec  le  temps,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  une  influence  considérable  dans  le 
domaine  politique.  Cette  influence  eut  pour 

fioint  de  départ  le  droit  qui  lui  fut  donné  par 
es  rois  d'enregistrer  leurs  édits  dans  le  but 
de  leur  donner  plus  d'autorité.  Cette  forma- 
lité, dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  bnre- 
gistrement),  conférait  au  parlement  de  véri- 
tables attributions  politiques,  auxquelles  vint 
se  joindre  le  droit  que  s'arrogea  la  cour  de 
faire  au  roi  des  observations  ou  remontrances, 
très-humbles  dans  la  forme,  mais  parfois  très- 
énergiques  au  fond,  lorsque  les  édits  royaux 
lui  paraissaient  contraires  aux  intérêts  de 
l'Etat.  Si  le  roi  ne  tenait  pas  compte  de  ces 
remontrances,  il  arrivait  quelquefois  que  le 
parlement  refusait  d'enregistrer  l'édit  et  le 
chef  de  l'Etat  ne  parvenait  à  triompher  de 
la  résistance  de  la  cour  qu'en  recourant  aux 
lits  de  justice  (v.  ce  mot).  L'enregistrement 
forcé  avait  alors  lieu,  mais  avec  cette  men- 
tion :  De  mandata  expresso  régis,  qui  équiva- 
lait à  une  désapprobation. 

Les  attributions  administratives  du  parle- 
ment étaient  fort  nombreuses.  Il  exerçait  une 
surveillance  attentive  sur  l'administration  du 
domaine  royal  et  s'opposait  aux  donations 
téméraires  et  irréfléchies.  Il  connaissait  des 
mesures  de  douanes,  de  l'établissement  et  de 
la  police  des  foires  et  marchés,  de  la  création 
de  juridictions  consulaires,  du  contrôle  des 
métiers,  des  lois  somptuaires,  du  cérémonial 
et  de  l'étiquette,  de  l'organisation  et  des  mo- 
difications des  corporations,  de  la  réglemen- 
tation de  l'apprentissage,  des  tarifs  des  mar- 
chandises et  denrées,  des  expropriations  pour 
cause  d'utilité  publique:  il  connaissait  encore 
des  impôts  nouveaux,  des  emprunts  et  émis- 
sions de  rentes  ,  dès  malversations  ,-  des 
banqueroutes,  des  confiscations,  des  anoblis- 
sements et  des  naturalisations,  des  érections 
de  terres,  des  créations  d'offices,  des  conces- 
sions (péages),  exemptions  et  privilèges,  bref 
de  tous  les  expédients  funestes  ou  ruineux. 
L'entretien  et  l'exploitation  des  forêts,  des 
canaux,  des  rivières,  des  mines;  le  dessèche- 
ment des  marais,  la  collation  et  l'examen  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  brevets 
d'invention,  étaient  soumis  à  sa  juridiction, 
soit  directement  à  cause  de  l'enregistrement, 
soit  indirectement  à  cause  de  procès  qui  ve- 
naient aboutir  à  sa  barre.  Ses  attributions 
s'étendaient  à  l'armée  elle-même,  en  ce  qu'il 
était  chargé  déjuger  les  motifs  d'exemption 
du  ban  et  de  l'arrière-ban  invoqués  par  les 
nobles;  en  ce  qu'il  examinait  les  conventions 
passées  avec  l'étranger  pour  incorporer  à 
l'année  des  corps  auxiliaires  étrangers;  en 
ce  qu'il  pouvait  faire  des  remontrances  au 
sujet  des  édits  établissant  des  impôts  pour 
cause  de  guerre.  Le  parlement  intervenait 
dans  les  démêlés  de  l'Université,  dont  il  de- 
vint le  protecteur;  surveillait  l'exécution  dès 
règlements  qui  la  régissaient,  réformait  par- 
fois les  collèges  et  s'opposait  souvent -aux 
innovations  les  plus  heureuses.  En  outre,  il 
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avait  la  haute  main  sur  l'imprimerie,  la  librai- 
rie et  le  théâtre,  frappait  rigoureusement  les 
publications  clandestines,  etc.  La  part  qu'il 
exerçait.dans  l'administration  de  Paris  était 
considérable.  Il  avait  sous  sa  dépendance 
toutes  les  autorités  de  la  ville,  présidait  à  la 
formation  et  à  l'organisation 'des  pouvoirs 
urbains,  à  l'approvisionnement  et  au  corn-' 
merce  de  Paris,  au  service  de  la  voirie  et  de 
la  police,  aux  grands  travaux  d'utilité  publi- 
que, tels  que  monuments,  hospices,  ponts, 
marchés,  fontaines,  etc.,  à  l'administration 
hospitalière,  à  la  création  de  léproseries,  de 
maisons  d'asile,  interdisait  la  mendicité,  pour- 
suivait les  vagabonds,  etc. 

Enfin,' les  attributions  du  parlement  s'é- 
tendaient jusqu'aux  matières  religieuses.  II 
seconda  puissamment  la  royauté  contre  les 
empiétements  de  la  cour  de  Rome,  réprima 
par  ses  arrêts  les  entreprises  des  souverains 
pontifes,  fut  saisi  des  appels  comme  d'abus, 
blâma  à  diverses  reprises  des  censures  et 
des  excommunications,  s'opposa  au  rétablis- 
sement de  l'inquisition,  adopta  par  arrêt  la 
doctrine  de  la  suprématie  des  conciles  sur  le 
pape,  vérifia  les  règles  des  communautés, 
interdit  la  prédication  de  la  chaire  à  des  prê- 
tres fanatiques,  jugea  les  questions  de  cap- 
tation  dans  les  donations  pieuses,  ordonna 
malgré  le  clergé,  en  certains  cas,  l'adminis- 
tration des  sacrements,  poursuivit  la  société 
de  Jésus,  frappa  par  arrêts  le  blasphème  et 
la  sorcellerie,  etc.  Partisan  de  la  religion 
d'Etat,  le  parlement  se  montra  d'une  intolé- 
rance odieuse  envers  les  partisans  de  la  Ré- 
forme et  tous  ceux  qui  tentaient  de  sortir  de 
l'orthodoxie  catholique.  Il  applaudit  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  et  poursuivit 
avec  acharnement  toutes  les  hérésies. 

—  III.'  Organisation  et  privilèges  du 
parlement  de  Paris.  Ce  parlement,  qui  ré- 
sume e.n  lui  toute  l'histoire  politique  ôes  par- 
lements, commença  par  être  ambulatoire.  Il 
devint  sédentaire  à  Paris  par  une  ordonnance 
du  23  mars  1302  et  se  réunit  d'abord  deux 
fois  par  an;  mais,  à  partir  de  1380,  il  devint 
permanent  et,  en  1420,  la  cour  des  pairs  lui 
fut  adjointe. 

Les  officiers  royaux,  clercs  et  laïques,  qui 
remplacèrent  le  conseil  des  barons  et  for- 
mèrent le  parlement  à  son  origine,  étant  peu 
nombreux,  on  n'eut  point  l'idée  de  les  divi- 
ser par  sections  ou  chambres.  Toutefois,  à  la 
fin  du  jua'e  siècle,  cinq  membres  àuparlement 
furent  chargés  de  tenir  .deux  fois  par  se- 
maine audience  dans  une.  petite  salle,  située 
près  de  la  grand'chambre  du  parlement,  et  d'y 
juger  les  procès  des  gens  de  la  langue  d'oc. 
C'était  une  véritable  chambre,  qui  prit  le 
nom  d'auditoire  du  droit  écrit,  et  qui  fut  sup- 
primée lors  de  la  création  du  parlement  de 
Toulouse  ea  1272. 

L'accroissement  des  affaires  et  la  nécessité 
de  les  expédier  rapidement  amenèrent  la  di- 
vision du  parlement  en  plusieurs  sections, 
ayant  des  fonctions  déterminées.  Néanmoins, 
dans  certains  cas,  ]e parlement  décidait  qu'une 
affaire  serait  jugée  toutes  chambres  réunies. 
Ces  grandes  sections  qui  siégeaient  au  Palais 
de  justice  de  Paris  furent' la  grand'chambre, 
la  chambre  criminelle,  les  chambres  des  en- 
quêtes, la  chambre  des  requêtes,  auxquelles 
on  en  joignit  d'autres  qui  étaient  des  commis- 
sions de  la  cour,  comme  la  chambre  des  va- 
cations, la  chambre  de  la  marée,  les  assises 
des  Grands  jours,  (v.  JOUR.) 

La  grand'chambre,  appelée  aussi  chambre 
des  plaids  et  chambre  du  parlement,  ne  ju- 
geait que  des  causes  majeures  et  avait  une 
compétence  très-étendue.  Elle  connaissait  des 
causes  concernant  les  pairs  et  les  droits  de 
régale,  des  affaires  intéressant  le  roi,  le  do- 
maine de  la  couronne,  l'Université  et  les  éta- 
blissements hospitaliers  de  Paris,  recevait  le 
serinent  des  ducs  et  pairs,  des  baillis,  des  sé- 
néchaux, des  juges  du  ressort,  etc.  Elle  sié- 
geait dans  la  salle  dite  chambre  dorée,  où 
avaient  lieu  les  assemblées  solennelles  et  les 
lits  de  justice.  Elle  se  composait  au  xvine  siè- 
cle du  premier  président,  de  neuf  présidents 
k  mortier,  de  vint-cinq  conseillers  laïques  et 
de  douze  conseillers  clercs. 

La  chambre  criminelle,  ordinairement  ap- 
pelée la  Tournelle  parce  qu'elle  se  réunissait 
à  l'origine  dans  une  tour  du  Palais  rie  justice, 
ne  connaissait  d'abord  que  du  petit  criminel  ; 
mais  à  partir  de  1515  sa  compétence  devint 
générale.  Au  xvme  siècle,  cette  chambre  se 
composait  de  cinq  présidents  à  mortier,  de 
douze  conseillers  de  la  grand'chambre  et  de 
trois  membres  de  chacune  des  chambres  d'en- 
quête. 

Les  chambres  des  enquêtes  connaissaient 
des  appels  dans  les  procès  instruits  par  écrit 
et  des  appels  pour  délits  entraînant  une  peine 
pécuniaire'.  Au  xive  siècle,  on  en  créa  deux 
qui  furent  réunies  en  13-14.  On  les  rétablit  da 
nouveau  en  H46,  et  on  leur  adjoignit  une 
troisième  chambre  en  1521,  une  quatrième  en 
1545,  une  cinquième  en  1568.  On  en  supprima 
deux  en  1756.  Les  trois  chambres  qui  restèrent 
alors  avaient  chacune  vingt-quatre  conseillers 
et  deux  présidents. 

La  chambre  des  requêtes,  instituée  par  édit 
de  1364,  jugeait  en  premier  ressort  les  causes 
personnelles,  possessoires  et  mixtes  entre  les 
officiers  de  la  maison  du  roi.  En  1580,  on  y 
joignit  une  seconde  chambre  pour  juger  les 
mêmes  causes  entre  personnes  ayant  le  droit 
de  committimus ,  c'est-à-dire  le  privilège  de 
porter  directement  leurs  affaires  devant  le 
parlement  sans  passer  devant-une  juridiction 


PARL 

inférieure.  Les  deux  chambres  des  requêtes 
furent  supprimées  lors  de  l'établissement  da 
parlement  Maupeou.  Louis  X"V1,  en  rappelant 
le  parlement ,  ne  rétablit  qu'une  seule  cham- 
bre des  requêtes,  laquelle  comptait  quatorze 
conseillers  et  deux  présidents. 

Pendant  les  vacances  du  parlement,  on 
formait  une  chambre  des  vacations,  constituée 
•pour  la  première  fois  en  1405,  et  qui  était 
chargée  de  pourvoira  l'expédition  des  affaires 
tant  civiles  que  criminelles.  Elle  se  compo- 
sait, au  xvme  siècle,  de  vingt-quatre  con- 
seillers et  d'un  président. 

La  chambre  de  la  marée,  désignée  pour 
juger  les  procès  résultant  du  commerce  du 
poisson  et  ayant  la  haute  police  sur  ce  com- 
merce ,  était  une  commission  du  parlement 
composée  de  deux  conseillers  et  d'un  pré- 
sident. 

I!  y  avait  tous  les  mercredis  des  séances 
spéciales  de  toutes  les  chambres  réunies  qui 
se  tenaient  à  huis  clos,  destinées  à  traiter  les 
questions  de  discipline  et  à  prévenir  les  abus  ; 
parfois  des  peines  disciplinaires  étaient  pro- 
noncées dans  ces  séances  appelées  mercu- 
riales, parce  qu'elles  se  tenaient  le  mercredi. 
«  Encore  que  le  premier  président  tienne  la 
place  du  roi  en  la  cour,  dit  La  Roche-Fla- 
vin,siest  toutefois  que  la  cour  est  plus  grande 
et  a  autorité  sur  lui  de  le  censurer,  si  le  cas 
y  échoit,  il  peut  être  mis  en  mercuriale  comme 
les  autres.  »  Un  discours  était  prononcé  dans 
ces  séances  par  le  procureur  général;  on  ap- 
pelait aussi  ces  discours  des  mercuriales;  plu- 
sieurs, notamment  ceux  de  d'Aguesseau,  sont 
restés  célèbres  sous  ce  nom.  V.  mercuriale. 

Le  nombre  et  le  mode  de  nomination  des 
membres  du  parlement  a  longtemps  varié. 
En  1302,  il  comptait  treize  clercs  et  treize 
laïques,  avec  cinq  maîtres  des  enquêtes  et  dix 
des  requêtes;  du  temps  de  Louis  le  liutin, 
douze  clercs  et  dix-huit  laïques  ;  sous  Philippe 
le  Long,  vingt  clercs  et  trente  laïques;  sous 
Louis  XI,  quatre-vingts  conseillers  et  huit 
maîtres  des  requêtes.  Louis  XI  voulut  qu'il  y 
eût  un  nombre  égal  de  conseillers  clercs  et 
laïques.  Leur  nombre  fut  de  cent  vingt  en 
1635,  et  il  s'accrut  encore  au  siècle  suivant. 
Sous  Philippe  de  Valois,  il  était  dressé  une 
liste  de  toutes  les  personnes  propres  à  faire 
partie  de  la  cour  dujoaWemen(,et  on  extrayait 
annuellement  de  cette  liste  les  noms  des  con- 
seillers qui  devaient  composer  chaque  assise. 
Les  membres  du  parlement  furent  ensuite 
nommés  à  titre  d'office  par  le  roi,  sur  la  pré- 
sentation du  chancelier ,  et  généralement 
maintenus  à  vie  dans  leurs  fonctions.  Vers  la 
fin  du  xive  siècle,  le  parlement  se  recruta  lui- 
même  par  l'élection,  et,  en  1467,  Louis  XI  lui 
accorda  l'inamovibilité,  La  vénalité  des  char- 
ges, qui  s'établit  en  1512,  amena  de  grands 
abus  sous  François  I«,  qui  y  chercha  un 
moyen  de  se  procurer  de  l'argent.  Toutefois, 
si  les  conseillers  achetaient  leurs  charges,  la 
nomination  des  premiers  présidents  et  des 
officiers  du  ministère  public  fut  toujours  ré- 
servée au  roi. 

Le  parlement  de  Paris,  qui  à  l'origine  éten- 
dait sa  juridiction  sur  tout  le  domaine  du  roi, 
vit  l'étendue  de  cette  juridiction  diminuer  à 
mesure  qu'on  créa  des  parlements  en  pro- 
vince. Au  xviii»  siècle,  il  comprenait  dans 
son  ressort  :  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la 
Champagne,  la  Brie,  la.  Beauce,  le  Perche,  la 
Touraine,  le  Maine,  l'Orléanais,  la  Sologne, 
le  Berry,  l'Anjou,  le  Nivernais,  le  Poitou, 
l'Aunis,  le  Rochelois.l'Angoumois, la  Marche, 
le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  le  Forez,  le 
Lyonnais,  le  Beaujolais,  le  Maçonnais  et 
l'Auxerrois.  A  la  même  époque,  le  personnel 
du  parlement  de  Paris  se  composait  (indépen- 
damment du  roi,  son  chef  suprême,  regardé 
alors  comme  la  source  de  toute  justice)  des 
princes  du  sang,  des  pairs  laïques  et  ecclé- 
siastiques, des  conseillers  dits  d'honneur,  du 
chancelier,  du  premier  président,  de  neuf  pré- 
sidents à  mortier,  de  quinze  présidents  de 
chambre,  dé  cent  cinquante  conseillers  ctercs 
et  laïques,  de  quatre  maîtres  des  requêtes, 
d'un  procureur  général,  de  trois  avocats  gé- 
néraux, de  dix-neuf  substituts  du  procureur 
général.  Au  parlement  étaient  attachés  deux 
greffiers  en  chef,  vingt-cinq  greffiers  subal- 
ternes, trente-huit  huissiers  dont  deux  pre- 
miers, quatre  cents  procureurs  et  un  grand 
nombre  d'avocats.  Les  avocats  qui  exerçaient 
leur  profession  auprès  de  cette  cour  étaient 
avocats  au  parlement.  On  désignait  sous  la 
nom  d'avocats  en  parlement  les  avocats  qui 
avaient  pris  leurs  grades,  mais  n'exerçaient 
pas  leur  profession. 

Les  membres  du  parlement  jouissaient  de 
plusieurs  privilèges,  et  le  parlement  lui-même 
réuni  encorps  avait  la  préséance  sur  tou- 
tes les  autorités  constituées.  Les  conseillers 
au  parlement  avaient  la  noblesse  transmissi- 
bie  depuis  1546.  Parmi  leurs  privilèges  hono- 
rifiques, nous  citerons  le  droit  de  manteau 
qu'avaient  les  présidents  à  mortier  et  les  con- 
seillers clercs,  et  la  baillée  des  roses  que 
faisaient  à  la  cour  les  pairs  de  France  quand 
ils  venaient  plaider  devant  elle,  usage  qui  se 
maintint  jusqu'au  xvue  siècle.  Parmi  les  pri- 
vilèges utiles  se  rangent  l'exemption  du  ban 
et  de  l'arrière-ban,  du  logement  des^gens  de 
guerre,  du  franc-salé,  des  droits  seigneuriaux. 
Les  conseillers  clercs  étaient  dispensés  de 
résider  dans  leurs  bénéfices  ;  les  doyens  rece- 
vaient une  pension.  Les  membres  du  parle- 
ment jouissaient  surtout  de  la  prérogative  de 
juridiction.  Non-seuleineat  ils  ne  pouvaient 
être  jugés  que  par  la  compagnie  assemblée, 
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mais  le  fait  seul  qu'ils  étaient  impliqués  dans 
une  instance  interrompait  toute  ia  procédure 
et  dessaisissait  le  tribunal  au  milieu  de  l'in- 
struction ou  de  lu  plaidoirie.  Les  membres  du 
parlement  de  Paris  avaient  le  privilége^de 
siéger  dans  tous  les  autres  parlements,  sans 
oue  les  membres  de  ceux-ci,  à  l'exception 
des  conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
eussent  le  droit  de  siéger  au  parlement  de 
Paris.  A  l'origine,. les  fonctions  de  membres 
du  parlement  furent  gratuites.  Toutefois,  vers 
la  tin  du  xine  siècle,  l'usage  s'introduisit  de 
donner  aux  juges,  surtout  aux  rapporteurs, 
de  menus  cadeaux  consistant  d'abord  en  dra- 
gées, confitures,  etc.j  et  qu'on  désigna  sous 
le  nom  d'ëpices(v.  ce  mot).  Au  xiv«  siècle,  on 
commença  à  donner  aux  membres  de  la  cour 
un  traitement,  ordinairement  très-faible,  pré- 
levé sur  divers  revenus,  particulièrement  sur 
le  produit  des  amendes,  et  qui  était  très- 
inexactement  payé,  ce  qui  donnait  fréquem- 
ment lieu  à  des  plaintes  de  la  part  des  mem- 
bres du  parlement  qui  étaient  sans  fortune 
personnelle.  A  lit  fin  du  xive  siècle,  le  traite-  ■ 
ment  d'un  conseiller  était  de  5  sous  parisis 
par  jour  de  service  effectif  ;  un  siècle  plus 
tard,  il  était  de  15  sous;  à  la  fin  duxvie  siècle, 
un  conseiller  ne  gagnait  pas  tout  à  fait 
800  livres  par. aD.  En  1788,  à  la  veille  delà 
suppression  des  parlements,  le  premier  prési- 
dent recevait  un  peu  plus  de  10,000  livres, 
les  présidents  un  peu  moins  de  5,000,  le  pro- 
cureur général  6,200.  les  avocats  généraux 
4,050,  les  conseillers  laïques  3,750  et  les  con- 
seillers clercs  3,050. 

Le  parlement  inscrivait  sur  des  registres 
spéciaux  les  extraits  ou  la  copie  des  arrêts 
qu'il  rendait.  V.  olim. 

—  IV.Parlements  deprovincb.  L'extension 
de  l'autorité  royale,  l'accroissement  des  pro- 
cès, la  longueur  des  procédures,  les  dépenses 
nécessitées  par  l'éloignement  des  parties,  tels 
sont  les  principaux  motifs  qui  décidèrent  la 
création  des  parlements  provinciaux,  jouis- 
sant,  dans  une  circonscription  limitée ,  des 
mêmes  attributions  et  privilèges  que  le  par- 
lement de  Paris.  Mais  celui-ci  n'en  conservait 
pa3  moins  une  véritable  suprématie  sur  tous 
les  autres,  qu'il  considérait  comme  des  mem- 
bres détaches  de  son  propre  tronc. 

,11  y  eut  douze  parlements  de  province ,  que 
nous  allons  passer  en  revue  dans  l'ordre  de 
leur  création.  Ils  furent  supprimés  par  décret 
de_  la  Constituante  le  7  novembre  1780,  en 
même  temps  que  celui  de  Paris. 

—  Parlement  de  Toulouse.  11  fut  créé  sous 
Philippe  le  Bel,  en  vertu  d'une  ordonnance  du 
23  mars  1302  et  d'un  édit  organique  de  la 
même  année.  Supprimé  par  le  même  Philippe 
le  Bel  en  1312,  il  ne  fut  rétabli  que  plus  d'un 
siècle  après  par- le  daupbin  régent,  en  M 19. 
Transféré  à  Béziers  en  1425,  à  cause  de  la 
guerre,  puis  incorporé,  en  1428,  à  celui  de 
Paris,  qui  siégeait  à  Poitiers,  il  ne  fut  défi- 
nitivement reconstitué  qu'en  1443,  et  il  se  vit 
continué  successivement  en  1461 ,  en  1010  et 
en  1705.  Le  parlement  de  Toulouse  jouit  d'une 
grande  réputation,  qui  le  rangea  dans  l'opi- 
nion immédiatement  après  celui  de  Paris.  En 
1454,  Charles  VU  proclama  même  l'unité  de 
ces  deux  parlements,  dont  les  membres  reçu- 
rent le  privilège  exclusif  de  siéger  mutuelle- 
ment les  uns  chez  les  autres.  11  comprenait 
dans  son  ressort  les  sénéchaussées  de  Lan- 
guedoc, llouergue,  Quercy,  Foix,  i'Ile-Jour- 
dain,  Aueh,  Lectoure,  Tarbes  et  Pamiers.  Il 
eut  de  plus  juridiction  sur  la  Guyenne  et  la 
Gascogne,  jusqu'à  la  création  du  parlement  de 
Bordeaux.  Le  seul  reproche,  mais  il  est  grave, 
qu'on  puisse  udresser  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  c'est  de  s'être  signalé  par  l'ardeur  de 
ses  haines  religieuses,  qui  l'emporta  trop  sou- 
vent hors  des  limites  ne  la  justice.  La  con- 
damnation de  Calas  restera  toujours  une  ta- 
che pour  sa  mémoire. 

-^  Parlement  de  Grenoble.  C'est  Louis  XI, 
alors  dauphin,  qui  le  créa  en  1451,  en  place 
du  conseil  delphinal  établi  à  Saint-Marcellin 
par  Humbert  II  en  1337,  puis  transféré  par  lui 
à  Grenoble  trois  ans  plus  tard.  Charles  VU 
le  confirma  en  1453,  et  Louis  XI  en  1461.  Son 
ressort  comprenait  tout  le  Dauphiné. 

—  Parlement  de  Bordeaux.  Ce  fut  Louis  XI 
qui,  en  usa,  érigea  par  lettres  patentes  ce 
parlement,  qu'on  a  regardé  à  tort  comme 
ayant  été  créé  par  Philippe  le  Bel.  La  cour 
de  justice  de  Bordeaux  se  déplaça  très-sou- 
vent, soit  pour  fuir  la  peste,  soit  pour, éviter 
de  tomber  aux  mains  de  ses  adversaires  po- 
litiques. Il  se  transporta  quatre  foisàLibourne, 
en  1473,  1515,  1519  et  1555;  trois  fois  à  La 
Réole,  en  1G54,  1678  et  1680.  En  1463,  il  était  à 
Saint-Jean-d'Angely,  en  1497  à  Bergerac,  en 
1501  à  Saint-Emiïion,  en  1578  à  Agen,  en  1675 
à  Condorn,  en  1S76  et  1677  à  Marmande.  Il  sié- 
gea trois  ans  à  Poitiers,  de  146?  à  1472.  En 
1549,  il  fut  interdit  et  remplacé  par  une  com- 
mission. Il  prit  une  part  activa  à  la  Fronde 
et  se  montra  do  tout  temps  peu  disposé  à.  en- 
registrer les  édits  qui  multipliaient  ou  aggra- 
vaient les  impôts.  A  partir  de  1555,  il  eut  droit 
de  préséance  sur  le  parlement  de  Dijon.  Son 
ressort  s'étendait  sur  la  Guyenne,  les  Landes, 
le  Périgord,  le  Limousin,  1  Agenois,  le  Con- 
domois  et  l'Armagnac.  Il  connut  également 
des  affaires  du  pays  de  Quercy  jusquen  1474, 
mais  à  cette  date  cette  juridiction  passa  dans 
le  ressort  de  la  cour  de  Toulouse.  Ce  parle- 
ment se  composait  de  5  chambres;  la  grand'- 
chambre, qui -comptait  6  présidents,  dont  le 
premier,  et  22  conseillers;  la  tournelle,  6>eo 
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4  présidents  et  16  conseillers;  S  chambres  des 
enquêtes,  avec  2  présidents  et  20  conseillers 
chacune  ;  l  chambre  des  requêtes,  avec  2  pré- 
sidents et  7  conseillers.  Ce  parlement  comp- 
tait 3  avocats  généraux,  1  procureur  général 
assisté  de  3  substituts,  3  greffiers  en  chef, 
16  huissiers,  dont  le  premier  était  de  no- 
blesse de  robe,  160  avocats  et  75  procu- 
reurs. 

—  Parlement  de  Dijon.  Louis  XI  institua 
cette  cour  en  mai  1477,  sur  la  demande  des 
habitants  de  la  Bourgogne,  Ello  siégea  à 
Beiiune  jusqu'en  1480  et  ne  s'installa  à  Dijon 
qu'à  cette  date.  Ce  parlement  fut  cassé  par 
Charles  VIII  en  1485,  rétabli  par  Louis  XII 
en  1494,  suspendu  de  nouveau  par  Louis  XIII 
en  1637,  restauré  la  même  année,  puis  sus- 
pendu, en  1658,  par  Louis  XIV,  enfin  rétabli 
l'année  suivante.  Il  se  composait  de  4  cham- 
bres, comprenant  io  présidents,  68  con- 
seillers, dont  6  clers,  2  greffiers  en  chef, 
Il  huissiers,  2  avocats  généraux,  l  procu- 
reur général,  assisté  de  8  substituts,  100  avo- 
cats et  70  procureurs. 

—  Parlement  de  Pau.  Cette  cour  fut  for- 
mée en  1620 ,  par  Louis  XIII ,  du  conseil  sou- 
verain de  Pau,  créé  en  1519,  et  de  la  chan- 
cellerie de  Navarre  réunis.  H  fondit  de  même 
en  une  seule  compagnie  la  chambre  des 
comptes  de  Pau  et  celle  de  Nérac.  En  1691, 
Louis  XIV  ayant  réuni  cette  chambre  à  la' 
cour,  le  parlement  de  Navarre  eut  U  la  fois  tou- 
tes les  attributions  qui  ailleurs  étaient  divisées, 
au  moins  eu  principe.  Tout  plaideur  avait  le 
droit  de  saisir  directement  la  cour  de  telle  ou 
telle  cause  sans  passer  par  les  tribunaux  in- 
termédiaires. Au  xvme  siècle,  il  y  avait  à  ce 
parlement  8  présidents,  47  conseillers,  2  avo- 
cats généraux,  1  procureur  général,  5  substi- 
tuts, 1  greffier  en  chef,  8  huissiers  distribués 
dans  quatre  bureaux,  grand'chambre,  cham- 
bre des  enquêtes,  .tournelle  et  chambre  des 
comptes  et  finances.  Il  y  avait,  en  outre, 
29  procureurs;  le  nombre  des  avocats  n'était 
pas  fixe.  Le  ressort  comprenait,  outre  la  Na- 
varre, le  Bèarn,  les  comtés  de  Foix  et  de 
Bigorre,  les  vallées  d'Aure,  les  vico'mtés  de 
Lautrec,  de  Nébouzan ,  le  duché  dAlbret, 
l'Armagnac  et  le  pays  de  Soûle. 

—  Parlement  de  Metz.  Louis  XIII  institua 
en  1633,  à  Metz,  un  parlement  composé  de 
7  présidents,  de  46  conseillers,  dont  o  clercs, 
2  avocats  généraux ,  1  procureur  général , 
4  substituts,  3  greffiers  en  chef, '2  notaires, 
7  huissiers,  34  procureurs,  et  lui  attribua  de 
nombreux  privilèges,  Le  roi  voulut  le  transfé- 
rer àToul  en  1636;  mais  la  résistance  qu'il  ren- 
contra lui  fit  abandonner  ce  projet,  La  juridic- 
tion de  ce  parlement  était  ton  étendue  ;  elle 
cumulait  tous  les  pouvoirs  dés  chambres  des 
comptes,  des  cours  des  aides  et  des  monnaies, 
des  tables  de  marbre.  Elle  connaissait  de 
toutes  les  difficultés  qui  surgissaient  entre  la 
garnison  et  les  bourgeois.  Au  xvint  siècle, 
elle  était  divisée  en  3  chambres,  servies  cha- 
cune par  3  présidents  et  15  conseillers,  et 
avait  2  procureurs  généraux.  Son  ressort  s'é- 
tendait sur  les  pays  de  Toul,  Verdun,  Sarre- 
louis,-  Sedan,  Thionville,  Longwy,  Mouzon, 
Motion,  Montmédy,philipsbourg,  Sarrebourg 
et  Vie. 

—  Parlement  de  Besançon,  Les  ducs  de 
Bourgogne  possédèrent  dès  le  xv«  siècle 
un  portement  qui  siégeait  tantôt  k  Salins, 
tantôt  k  Dôle.  Ce  parlement  ou  cour  su- 
prême fut  maintenu  par  les  divers  posses- 
seurs de'la  Franche-Comté  durant  le  xvie  siè- 
cle et  la  première  moitié  du  xvne.'  Lorsque 
Louis  XIV  eut  annexé  cette  province  à. 
son  royaume  en  1674,  il  confirma  ce  parle- 
ment, qui  alors  siégeait  à  Dôle,  et  le  transféra 
à  Besançon  en  1676,  après  avoir  modifié  sa 
composition  et  ses  attributions  par  de  nom- 
breux édits.  A  la  fin  du  xvme  siècle,  cette 
cour  comprenait  4  chambres:  la  grande,  celle 
des  enquêtes, 'celle  de  la  tournelle ,  celle  des 
requêtes  et  celle  des  eaux  et  forêts  ',  avec 
10  présidents,  57  conseillers,  3  avocats  géné- 
raux, l  procureur  général,  4  substituts,  1  gref- 
fier en  chef,  7  huissiers,  100  avocats,  dont 
2  pour  les  pauvres,  et  29  procureurs.  Le  res- 
sort s'étendait  sur  les  cinq  présidiaux  de  Be- 
sançon, Vesoul,  Gray,  Salins  et  Lons-le-Sau- 
nier.  Ce  parlement  conserva  en  grande  partie 
les  attributions  qu'il  avait  sous  les  ducs  de 
Bourgogne  et  qui  étaient  immenses;  il  éta4t 
associé  au  gouverneur,  qui  ne  faisait  presque 
rien  sans  son  avis;  il  le  remplaçait  au  be- 
soin ;  il  réglait  la  levée  des  troupes,  leurs 
campements,  leurs  étapes,  leur  subsistance, 
leur  payement;  il  s'occupait  des  fortifications, 
de  la  police,  des  monnaies,  de  l'intégrité  de 
la  province.  Aussi  nulle  compagnie  ne  jouit 
avant  1789  d'une  plus  grande  réputation  que 
celle  de  Besançon.  Elle  figurait  toujours  dans 
l'ordre  de  la  noblesse  aux  états.  Louis  XIV 
vérifia  et  lui  reconnut  ce  droit  en  1694. 

—  Parlement  de  Douai.  En  1668,  Louis  XIV 
établit  il  Tournay  un  conseil  souverain  formé 
de  2  présidents,  7  conseillers,  1  procureur  gé- 
néral, l  greffier  en  chef  et  5  huissiers;  il  le 
distribua  en  deux  chambres  en  1670,  et  lui 
conféra  le  titre  de  parlement  en  1686.  Tournay 
ayant  été  enlevé  a  la  France  en  1709  et  dé- 
finitivement perdu  par  le  traité  d'Utrecht 
(1713),  le  parlement  rut  transféré  à  Douai,  où 
il  resta.  Le  nombre  des  chambres  fut  porté  à, 
trois  dans  le  courant  du  xvme  siècle,  et  celui 
des  magistrats  à  4  présidentsj  24  conseillers, 
dont  2  clercs.  Après  avoir  compris  toutea  les 
icqiùsitiona  dé  Louis  XIV  en  Flandre,  le  res- 


PARL 

sort  de  cette  cour  s'étendit  sur  Lille,  le  Cam- 
brésis,  le  Hainaut  français,  Bouchain,  Valen- 
ciennes,  Maubeuge  ,  Condé,  Philippeville, 
Landreeies,  Marie  nbourg  et  la  Flandre  fla- 
mande (Cassel  et  Bailleul). 

—  Parlement  de  Rouen.  Il  fut  institué  par 
Louis  XII  en  1499  et  porta  d'abord  le  nom 
d'Echiquier  de  Normandie,  qu'il  perdit  à  l'a- 
yénement  de  François  1er  en  1515.  A  cette 
époque,  il  se  composuit  de  deux  chambres  avec 
4  présidents,  13  conseillers  clercs,  15  laïques, 

2  greffiers  en  chef,  7  huissiers,  2  avocats  gé- 
néraux et  1  procureur  général.  En  1543,  il 
fut  renforcé  d'une  chambre  des  requêtes,  qui 
fut  supprimée  en  1560  et  rétablie  eu  1508 ,  et 
d'une  chambre  criminelle  en  1545.  La  cham- 
bre des  enquêtes  fut  dédoublée  en  1669.  Au 
xvme  siècle,  chacune  de  ces  dernières  cham- 
bres comptait  2  présidents  et  28  conseillers, 
dont  9  clercs.  Celle  dos  requêtes  :ivait  2  pré- 
sidents et  11  conseillers,  la  tournelle  3  prési- 
dents  et   12  conseillers,    la   grand'chambre 

3  présidents  et  28  conseillers,  dont  8  laïques. 
.Auprès  du  parlement  se  trouvaient  2  avocats 

généraux,  1  procureur  général  avec  9  substi- 
tuts, 2  greffiers  en* chef,  4  notaireSj  12  huis- 
siers, 100  avocats  et  56  procureurs.  Ce  parle- 
ment joua  un  rôle  important  durant  la  guerre 
de  Cent  ans.  Charles  VIII,  Louis  XII,  Fran- 
çois 1er  et  Henri  II  y  tinrent  des  lits  de  jus- 
tice en  1485,  1508,  1517  et  1550.  Charles  IX 
s'y  fit  déclarer  majeur.  U  fut  exempt  de  l' ar- 
rière-ban en  1518  et  de  la  gabelle  en  1523, 
interdit  en  1540,  rétabli  en  1542,  transféré  à 
Caen  en  1589,  réintégré  à  Rouen  en  1594,  sus- 
pendu de  nouveau  en  1639,  puis  restauré  en 
1641  et  définitivement  en  1649.  Son  ressort 
s'étendait  sur  les  bailliages  de  Caudebec, 
Kvreux,  Les  Andelys,  Caen,  Coutances  et 
Alençon. 

—  Parlement  d'Aix.  Institué  en  1501,  con- 
firmé en  1502  et  1504,  le  parlement  de  Pro- 
vence fut  d'abord  placé  sous  la  présidence 
du  grand  sénéchal;  ce  haut  fonctionnaire 
était  assisté  de  1  président,  11  conseillers,  dont 

4  clercs,  1  avocat  général,  1  procureur  géné- 
ral, 4  greffiers,  3  huissiers,  1  avocat  et  1  pro- 
cureur des  pauvres.  En  1535,  François  1er  en- 
leva la  présidence  au  sénéchal.  Au  xvme  siè- 
cle, cette  cour  se  composait  de  11  présidents, 
de  56' conseillers  laïques  et  1  clerc,  3  avocats 
généraux,  1  procureur  général,  4  greffiers 
en  chef,  4  notaires,  4  substituts  et  12  huis- 
siers répartis  entre  5  chambres  :  la  grande,  la 
tournelle  créée  en  1544  ,  la  chambre  des  en- 
quêtes créée  en  1553,  supprimée  en  1560,  ré- 
tablie en  1574,  la  chambre  des  requêtes,  créée 
en  1641,  et  une  chambre  des  eaux  et  forêts 
instituée  en  1704.  Ce  parlement,  qui  fut  tout 
dévoué  au  pouvoir  royal,  jouissait  de  très- 
grands  privilèges.  Son  président,  comme  ce- 
lui du  parlement  de  Dauphiné,  remplissait  au 
besoin  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince où  s'étendait  son  ressort.  Il  fut  parti- 
culièrement hostile  aux  empiétements  de  la 
cour  de  Rome. et  soutint  les  doctrines  de  l'E- 
glise gallicane.  U  s'était  réservé  le  droit 
d'examiner  les  bulles  et  rescrits  émanant  du 
pape.  Son  ressort  comprenait  les  sénéchaus- 
sées d'Arles,  Marseille,  Toulon,  Hyères,  Dra- 
guignan,  Grasse,  Castellane,  Digne,  Sisteron, 
Forcalquier  et  Brignoles,  et  il  connaissait 
en  appel  des  sentences  rendues  par  nos  con- 
suls dans  les  Echelles  du  Levant  et  sur  les 
côtes  de  Barbarie. 

—  Parlement  de  Hennés.  Cette  cour  fut  éri- 
gée en  1551,  nar  un  édit  de  Henri  IL  Cet 
edit  ayant  surbordonné  la  nouvelle  organi- 
sation aux  usages  et  style  de  Paris  et  ayant 
arrêté  que  la  moitié  seulement  des  magistrats 
appartiendrait  à  la  Bretagne  ,  cette  création 
rencontra  la  plus  vive  opposition  au  parle- 
ment de  Paris.  La  parlement  de  Bretagne  se 
composa  de  2  chambres  avec  4  présidents  et 
32  conseillers ,  2  avocats  généraux  ,  1  procu- 
reur général,  2  greffiers  et  6  huissiers.  Plus 
tard  il  eut  sa  grand'chambre,  ses  2  chambres 
d'enquête  (1557),  sa  tournelle  (1575)  et  sa 
chambre  des  requêtes  (1581),  avec  10  prési- 
dents, 94  conseillers,  12  conseillers-commis- 
saires, 2  avocats  généraux,  1  procureur  gé- 
néral, 2  greffiers  en  chef,  19  huissiers,  140  avo- 
cats et  108  procureurs.  La  disposition  relative 
aux  magistrats  originaires  du  pays  fut  main- 
tenue en  1683.  En  1558,  Henri  II  concéda  for- 
mellement toutes  les  attributions  de  police  et 
d'administration  municipale  au  parlement  de 
Bretagne.  A  l'origine,  cette  cour  siégea  alter- 
nativement à  Reunes  et  k  Nantes.  De  1554  à 
1561 ,  il  y  eut  entre  ces  deux  villes,  pour  lu 
possession  du  siège  judiciaire,  une  lutte  qui 
se  termina  par  la  victoire  de  Rennes.  Il  tut 
toutefois  transféré  à  Vannes  en  1675,  mais 
rétabli  a  Rennes  en  1689.  Le  parlement  de 
Rennes  voulut  résister  aux  décrets  de  la  Con- 
stituante; mais  il  se  vit  forcé,  au  mois  de  jan- 
vier 1790,  de  venir  faire  amendé  honorable  à 
la  barre  do  l'Assemblée ,  par  l'organe  de  ses 
présidents  assignés  à  cet  effet. 

—  Parlement  de  Nana/.  Après  la  réunion 
de  ia  Lorraine  à  la  Fiance,  en  1769,  sla  cour 
du  roi  de  Pologne  fut  érigée  en  parlement. 

■  —  Parlement  de  Bresse.  Ce  parlement,  in- 
stallé à  Bourg  en  1661 ,  fut  presque  aussitôt 
transféré  à  Metz. 

—  Parlement  Maupeou.  Pour  obvier  aux 
inconvénients  que  présentaient  les  anciennes 
circonscriptions  judiciaires,  et  sans-  doute  < 
aussi  pour  rompre  avec  la  tradition  qui  faisait 
en  grande  partie  l'autorité  des  anciens  par- 
lements, le  chancelier  Maupeou,  après  lasup- 
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pression  de  ces  cours  souveraines,  les  recon- 
stitua sur  de  nouvelles  bases.  La  plupart  des 
anaiena  parlementa  furent  conservés  avec 
des  modifications  dans  leur  ressort;  ceux  de 
Rouen  et  de  Douai  prirent  le  titre  de  conseils  ; 
ceux  de  Nancy  et  de  Bombes  furent  suppri- 
més, ainsi  que  les  conseils  d'Arrns,  de  Bastia, 
de  Colmar  et  de  Perpignan,  et  l'on  créa  dix 
conseils  nouveaux  :  Artois,  Chalons,  Alsace, 
Bayeux,  Blois,  Clermont,  Lyon,  Nîmes,  Rous- 
sillon,  Poitiers ,  plus  une  cour  souveraine, 
celle  de  Lorraine,  Voici,  du  reste,  la  série  des 
parlements,  conseils  et  cours  établis  en  1771  : 
Parlement  de  Paris  (Picardie,  Ile-de-France, 
Orléanais,  Auxerrois ,  Sénonais,  Rethélois, 
Rémois).  —  Conseil  d'Artois  (Artois,  Boulon- 
nais, Flandre  flamingante).  —  Conseil  de 
Douai  (Flandre  wallons,  Cambrésis,  Hainaut, 
Namur),  —  Conseil  de  Châlons  (Champagne). 

—  Cour  de  Lorraine  (Lorraine,  Trois-Evê- 
chés).  —  Conseil  d'Alsace  (Alsace).  —  Con- 
seil de  Rouen  (Roumois,  pays  de  Caux  et 
d'Ouche,  Lieuvin).  —  Conseil  de  Bayeux  (Nor- 
mandie).—  Parlement  de  Rennes  (Bretagne). 

—  Conseil  de  Blois  (Maine,  Anjou,  Touraine, 
Vendômois,  Blaisois,  Berry).  —  Conseil  de 
Ciermont  (Nivernais,  Bourbonnais,  Auvergne, 
Marche  orientale). — Conseil  de  Lyon  (Lyon- 
nais, pays  de  Dombes).  —  Parlement  de  Di- 
jon (Bourgogne,  Bresse).  —  Parlement  de 
Besançon  (Franche-Comté).  —  Parlement  de 
Grenoble  (Dauphiné).  —  Parlement  d'Aix  (Pro- 
vence). —  Conseil  de  Nîmes  (Velay,  Viva- 
rais,  Gévaudan,  Uzége,  pays  de  Nlmès).  — <■ 
Parlement  de  Toulouse  (Languedoc).  —  Con- 
seil de  Roussitlon  (Roussillon,  Cerdagne).  — 
Parlement  de  Pau  (Béarn,  Soûle,  basse  Na- 
varre). —  Parlement  de  Bordeaux  (Gascogne, 
Guyenne,  Périgord,  Saintonge,  Limousin). — 
Conseil  de  Poitiers  (Poitou,  Aunis,  Angou- 
mois,  Marche  occidentale). 

On  voit  que  la  tentative  de  Maupeou  précé- 
dait, mais  de  loin,  la  réforme  que  devait  ac- 
complir l'Assemblée  constituante;  la  suppres- 
sion des  anciennes  provinces  et  la  création 
des  départements. 

—  Parlement  onglnl».  Chateaubriand  a  ex- 
pliqué en  quelques  mots  les  origines  du  Par- 
lement anglais  :  •  Limiter,  dit-il ,  le  pouvoir 
royal  par  des  institutions  qui  le  contraignis- 
sent à  tenir  les  promesses  des  chartes,  c'est- 
à-dire  à  respecter  les  droits,  tel  avait  été  le 
premier  dessein  des  barons  et  des  bourgeois. 
Pour  y  réussir,  les  barons  tentèrent  de  s'ap- 
proprier le  gouvernement  tout  entier  en  dé- 
posant l'autorité  royale  aux  mains  d'un  petit 
conseil  aristocratique  ;  l'égoïsine  corrompit 
bientôt  leurs  efforts;  ils  échouèrent.  Leices- 
ter  (Simon  de  Montfort)  essaya  de  s'appro- 
prier, uvec  le  secours  de  la  multitude,  les 
fruits  des  premières  victoires  des  barons;  il 
échoua  à  son  tour.  Mais  la  société  avait  été  pro- 
fondément remuée;  les  divers  partis  avaient 
successivement  réclamé  l'appui  de  toutes  tes 
forces  qu'elle  portait  dans  son  sein;  les  francs- 
tenanciers  des  comtés  comme  les  hauts  ba- 
rons, les  bourgeois  comme  les  francs-tenan- 
ciers, étaient  arrivés  au  centre  de  l'Etat,  Le 
Parlement  n'existait  pas  encore;  mais  les  trois 
éléments  dont  l'union  devait  le  former,  la 
royuuté,l'aristocrati«  etladémocratie,  avaient 
été  mis  en  présence,  apprenant  ainsi  à  se 
connaître,  à  se  concerter  ou  à  se  contenir 
mutuellement.  Le  mouvement  imprimé  sous 
la  règne  de  Henri  III  atteignit  son  but  sous 
celui  de  son  successeur. 

>  Deux  sortes  de  Parlements  paraissent  vous 
le  règne  d'Edouard  1er.  i,eg  uns  ne  rassem- 
blent que  les  hauts  barons  et  forment,  auprès 
du  roi,  un  grand  conseil  plus  étendu,  plus 
imposant,  et  aussi  plus  indépendant  que  le 
conseil  privé.  Aux  autres  se  rendent  les  dé- 
putés des  communes  et  des  bourgs.  C'est  le 
grund  conseil  national. 

»  Aucune  distinction  légale  ou  reconnue 
entre  ces  deux  assemblées  ne  se  laisse  saisir; 
elles  exercent  souvent  les  mêmes  pouvoirs. 
Les  réunions  de  la  première  étaient  très-fré- 
quentes; on  en  rencontre  jusqu'à  quatre  dans 
la  même  année.  La  seconde  était  convoquée 
quand  il  fallait  obtenir  des  francs-tenanciers 
de  comté  ou  des  villes  quelque  imposition 
générale,  ou  quand  il  s'agissait  d'affaires  si 
graves  que  le  roi  sentait  la  nécessité  d'y  faire 
concourir  un  grand  nombre  de  citoyeus.  • 

Le  mécanisme  uctuel  du  pouvoir  législatif 
en  Angleterre,  plus  d'une  fois  imité  en  Franco, 
est  universellement  connu .-  tout  le  monde  sait 
que  ce  pouvoir  est  exercé  concurremment  par 
la  couronne  et  le  Parlement,  et  que  celui-ci 
est  composé  de  la  Chambre  des  lords  et  de  celle 
des  communes.  L'article  spécial  que  nous 
avons  consacré  à  la  Chambre  des  communes, 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  pair  de  colle 
des  lords,  l'histoire  générale  de  l'Angleterre 
que  nous  avons  fuite  au  nom  de  cet  Etat  nous 
dispensent  de  refaire  ici  l'histoire  du  Parle- 
ment anglais;  on  trouvera  d'ailleurs  au  Sup- 
plément, au  mot  lord,  des  détails  qui  ne  sau- 
raient trouver  place  ici. 

Toutefois,  nous  avons  dû  arrêter  l'histoire 
de  la  Chambre  des  communes  à  la  réforma 
qu'elle  a  subie  en  1867  ;  or,  depuis  cette  date, 
la  constitution  qui  régit  la  Chambre  des  coin-  • 
munes  a  subi  certaines  réformes  qu'il  importe 
de  signaler,' réformes  qui  peuvent  paraîtra 
peu  importantes  duos  un  pays  de  suffrage 
universel,  mais  qui  sont  d'autant  plus  sérieu- 
ses aux  yeux  du  peuple  anglais  qu'il  a  la 
plus  haute  idée  de  l'omnipotence  de  la  Cham- 
bre des  communes.  Les  Anglais,  en  effet,  ont 
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coutume  de  dire  :  «  La  Chambre  des  corn-- 
mûries  peut  tout,  hormis  d'un  homme  faire 
une  femme  et  d'une  femme,  un  homme.  ■  • 

La  réforme  de  1867-1SGS,  étendant  la  capa- 
cité électorale,  avait  porté  de  887,816  à 
2,574,039  le  nombre  des  électeurs.  Mais  si  l'on 
considère  la  situation  particulière  delà  popu- 
lation des  campagnes  en  Angleterre,  l'état  de 
■dépendance  absolue  où  elle  vit  par  rapport 
aux  seigneurs  qui  possèdent  la  terre  dans  ce 
pays,  on  ne  sera  pas  tenté  de  s'exagérer  l'im-" 
portance  de  cet  accroissement  du  nombre  des 
électeurs.  Néanmoins,  la  Chambre  nommée 
en  vertu  du  bill  de  1868  se  trouva  être  rela- 
tivement libérale.  Elle  a  été  dissoute  en  1874, 
après  avoir  adopté  une  réforme  importante, 
le  secret  du  vote,  secret,  il  est  vrai,  entouré 
de  formalités  du  caractère  le  plus  vexatoire. 
Chose  bizarre  :  la  Chambre  nommée  sous  le 
régime  d'une  loi  plus  libérale  contient  une 
forte  majorité  conservatrice.  Ce  fait,  fort 
commenté,  semble  prouver  en  définitive  qu'il 
y  a  énormément  de  hasard  dans  le  fonction- 
nement de  la  loi  électorale  anglaise.  Il  est, 
du  reste,  certain  que' le  secret  des  votes  n'est 
pas  difficile  à  éluder  et  que  l'abus  des  in- 
fluences est  aussi  criant  que  jamais.  Il  faut 
ajouter  que  la  représentation  anglaise  est  cal- 
culée de  la  façon  la  plus  bizarre,  ou,  pour 
être  exact,  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'a  nul- 
lement le  caractère  d'une  véritable  représen- 
tation, nous  ne  disons  pas  delanation,maisdu 
corps  électoral.  Qu'on  en  juge:  les  57,157  élec- 
teurs de  Manchester  nomment  trois  mem- 
bres de  la  Chambre  des  communes,  ce  qui  fait 
un  député  pour  19,051  électeurs,  tandis  que 
les  133  électeurs  de  Port-Arlington  envoient 
un  mandataire  à  la  Chambre  ;  le  comté  de 
Middlesex  a  23,868  électeurs  et  deux  repré- 
sentants, celui  de  Rutland  deux  représentants 
également  pour  2,054  électeurs.  Avec  de  si' 
criantes  inégalités,'  il  était  imprudent  peut- 
être  d'éveiller  les  prétentions  des  citoyens 
inactifs  ;  on  a  cru  devoir  le  faire  en  1867.  Les 
élections  de  1874  n'ont  pas  eu,  il  est  vrai,  les 
conséquences-que  les  tories  pouvaient  crain- 
dre; mais  si  les  citoyens  en  possession  du 
droit  de  vote  ont  plutôt  fait  un  pas  en  ar- 
rière qu'en  avant,  les  parias  de  l'électorat  ont 
senti  s'éveiller  en  eux  un  appétit  jusque-là 
endormi,  et  les  partisans  du  privilège  ont  vu 
naître  avec  effroi  un  parti  jusque-là  inconnu, 
ou  à  peu  près,  au  delà  du  détroit,  le  parti  du 
Suffrage  universel,  mieux  que  cela,  le  parti 
de  la  république.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la 
royauté  a  sensiblement  vu  décroître  le  res- 
pect qu'elle  était  en  possession  d'inspirer  jus- 
qu'ici, on  peut  conclure  que  le  peupieanglais 
est  entré  dans  une  voie  de  revendication  où 
il  est  sans  exemple  qu'aucun  peuple  se  soit 
jamais  arrêté. 

—  Court  Parlement.  Convoqué  par  Char- 
les le»  en  1640,  pour  voter  les  subsides  né- 
cessités par  la  guerre  contre  les  Ecossais, 
ce  Parlement  répondit  par  des  remontrances 
sur  les  innovations  en  matière  de  religion, 
la  violation  d'à  la  propriété  privée  et  des  pri- 
vilèges du  Parlement,  Quand  nous  parlons 
des  remontrances  du  Parlement,  nous  vou- 
lons parler  de  la  Chambre  des  communes, 
car  la  Chambre  des  lords  se  montra  plus  fa- 
vorable aux  demandes  du  roi.  Charles  Ier 
prononça  la  dissolution  des  Chambres  après 
Une  session  de  trois  semaines  et  convoqua 
presque  aussitôt  une  nouvelle  assemblée  qui 
devait  être  le  Long  Parlement. 

—  Long  Parlement.  Charles  l"  convoqua, 
en  novembre  1640,  son  cinquième  Parlement. 
A  cette  assemblée  était  réservé  le  sort  la 
plus  extraordinaire  qu'ait  jamais  eu  une  as- 
semblée politique  :  elle  devait  siéger  vingt 
ans  et  s  éteindre  en  quelque  sorte  d'elle-, 
même,  sans  que  les  vides  qui  s'y  produisirent 
successivement  par  diverses  causes  fussent 
comblés  jamais  par  la  réélection.  Un  double 
caractère  se  révéla  dans  l'assemblée  dès  les 

Eremiers  jours  de  sa  réunion  :  un  esprit  pres- 
ytérien  très-prononcé  et  le  désir  universel 
de  limiter,  sinon  de  supprimer  l'autorité 
royale.  Un  des  premiers  actes  de  la  nouvelle 
assemblée  fut  la  bill  d'attainder,  porté  con- 
tre le  ministre  Strafford,  un  déserteur  du 
parti  patriote,  manière  indirecte,  mais  éner- 
gique, de  frapper  la  personne  du  roi.  Straf- 
tord  fut  exécuté  le  12  mai  1641;  ce  fut  le 
premier  pas  de  la  royauté  dans  cette  voie 
douloureuse  qu'elle  allait  suivre.  Le  pays,  du 
reste,  ne  souffrit  nullement  de  l'amoindrisse- 
ment du  pouvoir  royal;  d'utiles  réformes  fu- 
rent exécutées  par  le  Parlement  :  suppres- 
sion des  taxes  et  des  emprisonnements  arbi- 
traires, établissement  d'une  comptabilité  pu- 
blique, etc.  Le  Long  Parlement,  en  un  mot, 
eut  la  vertu  propre  des  assemblées  révolu- 
tionnaires, un  profond  sentiment  de  la  jus- 
tice; il  en  eut  aussi  les  vices,  notamment 
une  passion  politique  exagérée,  qui  le  con- 
duisit à  des  actes  de  violence  contre  ceux 
de  ses  membres  qu'il  accusait  de  modéran- 
tisme. 

Le  roi,  jusque-là,  n'avait  été  frappé  qu'in- 
directement dans  les  abus  qu'il  avait  tolérés 
et  les  ministres  qu'il  avait  choisis  et  conser- 
vés; une  atteinte  directe  allait  bientôt  être 
portée  à  son  autorité  et  même  à  sa  personne. 
Quand  Charles  1er  demanda  au  Parlement 
les  lois  et  les  subsides  nécessaires  pour  étouf- 
fer la  révolte  des  Irlandais  (1641),  la  Cham- 
bre des  communes,  qui  regardait  le  roi  comme 
suspect  dans  toute  cette  affaire,  lui  répondit 
en  s'attribuant  la  conduite  de  la  guerre,  sup- 
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primant  la  garde  du  roi  et  se  donnant  une 
garde  elle-même,  de  façon  à  s'armer  en  même 
temps  qu'elle  désarmait  le  souverain.  Char- 
les 1er,  effrayé  de  ces  mesures  qui  le  mena- 
çaient si  directement,  tenta  un  coup  d'au- 
dace :  il  osa  se  présenter  dans  la  salle  des 
séances  des  communes ,  pour  faire  arrêter 
cinq  membres  des  plus  exaltés.  Ceux-ci,  se- 
crètement avertis,  s'étaient  abstenus  de  pa- 
raître à  la  séance.  Cette  démarche  du  roi  fut 
une  véritable  déclaration  de  guerre.  Charles, 
effrayé  par  la  fermentation  populaire,  dut  se 
retirer  à  York,  et  la  Chambre  des  communes 
prit  la  direction  effective  des  affaires  publi- 
ques. Ëssex,  Fairfax ,  Cromwell  battirent- 
successivement  en  diverses  rencontres  les 
lieutenants  du  roi  et  le  roi  lui-même  (1643- 
1644).  En  1645,  Charles,  battu  à  Naseby  par 
Cromwell,  fut  réduit  à  s«  rendre.  Mais  à  ce 
moment  l'autorité  du  Parlement  était  singu- 
lièrement compromise  ;  Cromwell  lui  avait 
fait  signer  une  sorte  de  démission  en  lui  fai- 
sant voter  le  bill  qui  excluait  ses  membres 
des  fonctions  civiles  et  militaires.  La  tyran- 
nie de  Cromwell  devint  bientôt  si  lourde,  que 
le  Parlement,  effrayé,  tenta  de  négocier 
avec  le  roi  prisonnier.  Mais  la  lutte  avec 
Cromwell  était  désormais  impossible;  il  fit 
purger  la  Chambre,  des  communes,  c  est-à- 
dire  qu'il  réduisit  à  80  le  nombre  de  ses 
membres,  excluant  impitoyablement  les  pres- 
bytériens les  plus  intraitables  (1648).  La 
Chambre,  dès  lors,  fut  entre  les  mains  de 
Cromwell;  il  la  transféra,  sans  rencontrer 
de  résistance,  à  White-Hall,  lui  fit  prononcer 
la  suppression  de  la  royauté  et  de  la  Cham- 
bre des  lords  et  la  création  d'un  conseil  de 
gouvernement  de  41  membres.  Le  roi  fut 
jugé,  condamné  à  mort  et  exécuté  ;  plusieurs 
presbytériens  subirent  le  même  sort.  Néan- 
moins, ce  Parlement  complaisant  finit  par 
gêner  le  dictateur;  le  20  avril  1655,  il  lé  dis- 
persa par  la  force  et  supprima  le  conseil 
d'Etat.  Cromwell  remplaça  le  Long  Parlement 
par  une  assemblée  ridicule,  uniquement  com- 
posée de  saints,  c'est-à-dire  d  indépendants 
et  d'anabaptistes,  qu'il  réduisit  ensuite-à  pro- 
noncer elle-même  sa  dissolution  (v.  plus  loin 
petit  parlement.);  mais  quand  il  eut  été 
nommé  protecteur  par  ses  officiers  (1653),  se 
croyant  assez  puissant  pour  imposer  sa  vo- 
lonté à  une  assemblée,  il  réunit  de  nouveau  les 
restes  du  Long  Parlement  (1659).  Les  70  mem- 
bres-qui  composaient  la  nouvelle  assemblée 
ont  conservé  dans  l'histoire  le  sobriquet  de 
Parlement-croupion.  Ce  Parlement  s  épuisa 
dans  des  luttes  avec  le  général  Lambert,  qui 
aspirait  au  titre  de  protecteur,  se  vit  impo- 
ser par  Monk  la  réintégration  des  membres 
exclus  en  1648  et  se  décida  enfin  à  se  dis- 
soudre (1660). 

—  Parlement -convention,  assemblée  an- 
glaise réunie  le  16  avril  1660.  Les  cavaliers 
(royalistes)  et  les  presbytériens  composaient 
en  totalité  ce  Parlement,  convoqué  par  Monk, 
après  la  dissolution  du  Long  Parlement.  Une 
pareille  assemblée  donna  ce  qu'on  devait  en 
attendre  :  après  avoir  appelé  au  trône  le  fils 
de  Charles  1er,  elle  se  lança  avec  une  sorte  de 
fureur  dans  la  réaction,  envoya  à  l'éehafaud, 
malgré  l'amnistie,  10  membres  du  Long  Par- 
lement, vota  d'énorrites  indemnités  à  la  cou- 
ronne et  au  clergé,  licencia  l'armée,  et  Monk 
lui-même  ne  fut  pas  excepté  de  cette  der- 
nière mesure.  Ce  Parlement  ne  siégea  qu'un  • 
an,  mais  ce  temps  lui  suffit  pour  causer  un 
mal  irréparable  et  rendre  inévitable  une  nou- 
velle révolution. 

—  Petit  Parlement  ou  Parlement  Barebone. 
On  appelait  ainsi,  par  dérision,  l'assemblée 
des  saints  convoquée  par  Cromwell  en  1653, 
pour  remplacer  le  Long  Parlement.  Son  nom 
cle  Barebone  lui  venait  de  Barebone,  un  mar- 
chand delà  Cité,  qui  était  un  de  ses  princi- 
paux membres;  son  nom  défiguré  signifie  os 
sec,  et  les  membres  eux-mêmes  portaient  le 
sobriquet  de  décharnés.  Le  Petit  Parlement, 
à  côté  de  ses  idées  religieuses  aussi  ridicules 
qu'exaltées,  afficha  des  intentions  de  réforme 
sages  et  fort  nettes;  ce  fut  ce  qui  le  perdit  : 
Cromwell,  qui  avait  supprimé  le  Long  Parle- 
ment pour  se  défaire  d'un  contrôle  gênant, 
supprima  également,  après  quelques  mois,  le 
Parlement  Barebone,  ou  du  moins  le  poussa 
à  se  dissoudre  lui-même  (25  décembre  1653). 

—  Parlement  impérial.  On  donna  ce  nom 
au  Parlement  qui  s'assembla  après  l'union  de 
l'Irlande  à  l'Angleterre.  Le  Parlement  impé- 
rial se  composait,  comme  le  Parlement  an- 
glais actuel,  des  représentants  des  trois 
royaumes  unis. 

—  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  peut 
consulter  avec  le  plus  de  fruit  sur  l'histoire 
des  parlements,  nous  citerons  :  YBistoire  du 
parlement  de  Paris,  par  Voltaire  (1769,  in-s°)  ; 
Treize  livres  des  parlements ,  par  La  Roche- 
Flavin  (1231,  in-fol.)  ;  le  Mémoire  sur  les 
Olim  de  Klimraih  (1837)  ;  YHistoire  du  par- 
lement de  Paris,  par  M.  Desmaze  (1850,  in-S")  ; 
les  Parlements  de  France,  par  Bastard  d'Es- 
tang  (1858,  |2  vol.  in-8°);  l'Introduction  aux 
actes  du  parlement,  par  M.  do  Laborde  (1863, 
in-S°)  ;  Notice  sur  tes  archives  du  parlement, 
par  M.  Grùn  (1863),  etc.  Parmi  les  ouvrages, 
qui  traitent  plus  spécialement  des  actes  des 
parlements,  nous  mentionnerons  :  Stilus  su- 
prême curie  parlamenii,  etc.  (Paris,  1515, 
in-4<J);  le  Style  de  parlement-  (Paris,  vers 
1520,  in-4°);  les  Olim  on  Registres  des  arrêts 
rendus  par  la  cour  du  roi  sovs  les  règnes  de 
saint  Louis,  Philippe  le-  Mardi,  Philippe  le 
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Bel,  Louis  le  Hulin  et  Philippe  le  Long,  pu- 
bliés par  le  comte  Beugnot  (Paris,  1830-1848, 
3  t.  en  4  vol.  in-4°)  ;  Dictionnaire  des  arrêts  ou 
Jurisprudence  universelle  des  parlements  de 
France,  par  Brillon  (Paris,  1727,  6  vol.  in- 
fol.)  ;  Journal  du  Palais  ou  Recueil  des  prin- 
cipales décisions  des  parlements  de  France, 
par  Blondeau  (Paris,  1755,  2  vol.  in-fol.)  ;  Re- 
cueil d'arrêts  notables  des  parlements,  par 
Louet,  revu  par  du  Rousseaud  de  Lacombe 
(Paris,  1742,  2  vol.  in-fol.)  ;  Journal  des  au- 
diences du  parlement  de  Paris,  par  J.  Du- 
fresne  (Paris,  1754,7  vol.  in-fol.) ;  Arrêtsno- 
tables  des  différents  tribunaux,  par  Augéapd 
(Paris,  1756,  2  vol.  in-fol.),  édition  augmentée 
par  Richer';  Mémoires  extraits  des  plus  nota- 
bles arrests  du  parlement  de  Bretaigne,  etc., 
par  N.  du  Fail  {Rennes,  1579,  in-fol.)  ;  Jour- 
nal des  audiences  et  arrêts  du  parlement  de 
Bretagne,  par  Poullain  du  Parc  (Rennes, 
1737-1778,  5  vol.  in-4»)  ;  le  premier  volume  a 
été  réimprimé  en  1769  ;  Décisions  sommaires  du 
Palais,  par  Lapeyrère  (Bordeaux,  1808, 2  vol. 
in-4°),  7»  édition;  la  Jurisprudence  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  avec  un  recueil  des  ques- 
tions importantes  agitées  en  cette  cour,  etc., 
par  M.  de Salviat  (Limoges,  1824,2  vol.  iii-4»), 
2e  édition,  revue  et  augmentée;  Bibliothèque 
toulousaine  ou  Recueil  de  notables  et  singu- 
lières questions  de  droit  écrit  décidées  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse,  par  de  Maynard 
(Toulouse,  1751,  2  vol.  in-fol.)  ;  De  la  vérité 
et  auctoritéde  la  justice  et  juridiction  du  roi 
Très-Chrestien,  en  la  correction  et  punition  des 
maléfices,  par  Jean  de  Mansencal  (Toulouse, 
1551,  in-4°);  Journal  du  Palais  ou  Recueil  de 
plusieurs  arrêts  remarquables  du  parlement 
de  Toulouse  (Toulouse,  1758  et  années  suivan- 
tes, 6  vol.  in-4°);  Arrêts  notables  du  parle- 
ment de  Provence,  par  Hyac.  Boniface  (Lyon, 
1708,  6  vol.  in-fol.);  suite  par  de  Bezieux 
(Paris,  1750,  in-fol.);  Journal  du  palais  de 
Provence,  par  Janety  (Aix,  1788-1785,  6  vol. 
in-40)  ;  le  Parlement  de  Bourgogne,  par  M.  De- 
lacuisine  (1858,  in-8°). 

Parlement  de  Pari»  (HISTOIRE  DU),  par  Vol- 
taire (Amsterdam,  1769,  2  vol.  in-8»).  L'ou- 
vrage parut  anonyme  ou,  du  moins,  sous  le 

pseudonyme  de  l'abbé  Big et  Voltaire  a 

toujours  nié  en  être  l'auteur,  quoiqu'il  le  soit 
incontestablement.  C'est  le  meilleur  morceau 
d'histoire  qu'on  lui  doive,  mais  il  recula  de- 
vant les  embarras  que  pouvait  lui  susciter 
cette  publication,  bien  qu  à  cette  époque  sa  re- 
nommée universelle  le  mît  a  l'abri  de.  toute 
répression  judiciaire.  Il  était  audacieux  d'é- 
crire sur  le  parlement  de  Paris,  alors  tout- 
puissant  dans  le  royaume,  surtout  avec  l'es- 
prit que  Voltaire  apportait  dans  ses  récits  his- 
toriques. Il  sentait  lui-même  le  caractère  ardu 
de  l'entreprise  :  ■  Il  n'appartient,  dit-il  dans 
son  avant-propos,  qu'à  la  liberté  de  connaître 
la  vérité  et  de  la  dire  ;  quiconque  est  gêné,  ou 
parce  qu'il  doit  à  ses  maîtres,  ou  parce  qu'il 
doit  à  son  corps,  est  forcé'  au  silence.  S'il  est 
fasciné  par  l'esprit  de  parti,  il  ne  devient  que 
l'organe  des  erreurs.  Ceux  qui  veulent  s'in- 
struire de  bonne  foi,  sur  quelque  matière 
que  ce  puisse  être,  doivent  écarter  tous  pré- 
jugés autant  que  le  peut  la  faiblesse  humaine. 
Ils  doivent  penser  qu'aucun  corps,  aucun  gou- 
vernement, aucun  institut  n'est  aujourd  hui 
ce  qu'il  a  été,  qu'il  changera  comme  il  a 
changé  et  que  l'immutabilité  n'appartient 
point  aux  hommes.  » 

Ce  fier  début  est  autant  une  protestation 
faite  d'avance  contre  les  accusations  de  té- 
mérité qu'il  prévoit,  qu'une  justification  des 
assertions  qu  il  se  propose  d'émettre  au  sujet 
des  errements  du  parlement  de  Paris. 

La  justice  française  est  loin  d'avoir  été  tou- 
jours ce  qu'elle  était  au  xvme  siècle.  Un  exa- 
men sérieux  des  variations  qu'elle  a  subies 
offrait  des  avantages  précieux,  entre  autres 
celui  de  pouvoir  juger  de  quelle  nature  sont 
les  droits  dont  le.  parlement  de  Paris  était  in- 
vesti. On  voit  qu'il  était  alors  en  lutte  ouverte 
.avec  la  royauté  et  que  cette  lutte  fut  une  des 
causes  qui  motivèrent  la  convocation  des 
états  généraux  de  1789. 

Ce  que  Voltaire  n'explique  pas  suffisam- 
ment, c'est  que  les"  parlements  furent  dans 
les  mains  de  la  royauté  une  arme  terrible 
contre  ,1e  régime  féodal  et  l'organe  propre 
des  aspirations  des  non-privilégiés  vers  l'é- 
galité politique  ou,  à  défaut  de  l'égalité  poli- 
tique, vers  1  égalité  devant  la  loi.  Les  trou- 
bles du  xvio  siècle  et  l'affaiblissement  mo- 
mentané du  pouvoir  royal  permirent  au  par- 
lement de  Paris  de  reprendre  une  influence 
politique  qu'il  avait  perdue.  L'avéneinent  de 
Henri  IV  n'arrêta'  point  ses  empiétements  et 
un  moment,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
grâce  à  l'exemple  du  parlement  d'Angle- 
terre, il  faillit  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 
«Le  duc  d'Epernon,  dit  Voltaire,  l'avait  forcé, 
les  armes  à  la  main,  de  se  saisir  du  droit  de 
donner  la  régence  à  Marie  de  Médicis.  Ce 
nouveau  droit  parut,  aux  yeux  d'Anne  d'Au- 
triche, aussi  ancien  que  la  monarchie.  Il 
l'exerça  librement  dans  toute  sa  plénitude. 
Non-seulement  il  déclara  la  reine  régente  par 
un.  arrêt,  mais  il  cassa  le  testament  de 
Louis  XIII  comme  on  casse  celui  d'un  citoyen 
qui  n'est  pas  fait  selon  les  lois.  »  Louis  XIV, 
comme  Richelieu,  mit  bon  ordre  à  l'ambition 
du  parlement,  et  pourtant  ce  même  parle-  . 
ment  devait  un  jour  casser  aussi  le  testament 
du  grand  roi. 

Voltaire  pousse  son  histoire  à  travers  le 
X.VI110  siècle  jusqu'à  la  suppression  de  l'ordre 
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des  jésuites  en  1762.  Son  but  était  surtout 
d'examiner,  à  propos  des  actes  du  parle- 
ment, les  grandes  questions  religieuses  que 
coUe  assemblée  avait  eu  à  traiter.  Les  parle- 
ments et  surtout  le  parlement  de  Paris  avaient 
été,  particulièrement  depuis  la  Renaissance, 
les  défenseurs  des  idées  civiles  contre  l'E- 
glise. Peu  à  peu  ils  avaient  détruit  ou  com- 
promis l'autorité  de  l'-Eglise  romaine  et  dé* 
son  chef  dans  le  royaume.  Ils  avaient  pour 
ainsi  dire  créé  à  leur  image  une  Eglise  galli- 
cane, et  les  droits  de  cette  Eglise  avaient  été 
définis  par  eux-mêmes.  C'est  par  ce  côté  que 
le  parlement  de  Paris  parut  à  Voltaire  mériter 
qu  on  écrivît  son  histoire.  A  propos  du  parle- 
ment, Voltaire  traite  à  loisir  du  jansénisme  de 
Port-Royal,  delà  bulle  Unigenitus  et  surtout 
des  jésuites.  La  manière  dont  on  avait  procédé 
contre  les  disciples  de  Loyola  lui  inspire  une 
joie  bruyante,  et  il  est  bien  possible  que  cette 
joie  l'ait  décidé  à  écrire  un  livre  dont  l'objet 
était  étranger  à  ses  travaux  ordinaires.  ■  Pour 
connaître  un  peu  l'esprit  des  jésuites  ou  plutôt 
de  presque  tous  les  moines,  dit-il,  je  commen- 
cerai) par  rapporter  ce  qui  leur  arriva  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Bourgogne,  un  peu 
avant  la  banqueroute  de  leur  frère  Lavalette, 
qui  fut  la  pierre  détachée  de  la  montagne  par 
laquelle  le  colosse  fut  renversé.  ■ 

Il  raconte  ensuite  l'affaire  Lavalette,  rend 
compte  du  dépôt  de  leurs  constitutions  qu'on 
les  obligea  de  faire  au  greffe,  et  rapporte  les 
arrêts  qui  mirent  fin  à  de  tels  scandales  en 
prononçant  la  suppression  de  l'ordre.  «  Ce 
grand  exemple,  conclut-il,  imité  depuis  et 
surpassé  encore  en  Espagne,  dans  les  Deux- 
Siciies,  à  Parme  et  à  Malte,  a  fait  voir'que 
ce  qu'on  croit  difficile  est  souveut  très-aisé, 
et  on  a  été  convaincu  qu'il  serait  aussi  facile 
de  détruire  toutes  les  usurpations  des  papes 
que  d'anéantir  des  religieux  qui'  passaient 
pour  ses  premiers  satellites.  » 

Voltaire  avait  composé  son  livre  sur  des 
documents  fournis  par  le  ministère  ;  mais  il 
fit  trop  de  bruit,  fut  défendu,  et,  la  chose  pre- 
nant une  mauvaise  tournure,  il  désavoua 
ï'JJistoire  du  parlement.  Il  écrit  à  d'Argen- 
tal  (7  juillet  1769)  :  ■  Quant  à  l'histoire  dont 
vous  me  parlez,  mon  cher  ange,  il  est  impos- 
sible que  j'en  sois  l'auteur.  Elle  ne  peut  être 
que  d'un  homme  qui  a  fouillé  deux  ans  jjle 
suite  dans  les  archives  poudreuses.  J'ai  écrit 
5sur  cette  petite  calomnie,  qui  est  à  peu  près 
la  trois-centième,  une  lettre  à  M.  Marin  pour 
être  mise  dans  le  Mercure.  Je  sais,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
imprimé  à  Genève,  mais  à  Amsterdam,  et 
qu'il  a  été  envoyé  à  Paris;  je  sais  encore 
qu'on  en  fait  deux  éditons  nouvelles  avec 
additions  et  corrections;  car  je  suis  fort  au 
fait  de  la  littérature  étrangère.  •  Il  n'est  pas 
plus  explicite  avec  d'Alerabert,  à  qui  il  écrit 
(9  juillet  de  cette  année)  :  «  Il  me  parait  ab- 
surde de  m'attribuer  un  ouvrage  dans  lequel 
il  y  a  deux  ou  trois  morceaux  qui  ne  peuvent 
être  tirés  que  d'un  greffe  poudreux  ou  je  n'ai 
assurément  pas  mis  le  pied;  mais  la  calomnie 
n'y  regarde  pas  de  si  près.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'employer  toute  votre  éloquence  et 
tous  vos  amis  pour  détruire  un  bruit  encore 
plus  dangereux  que  ridicule.  Ma  pauvre  santé 
n'avait  pas  besoin  de  cette  secousse.  »  La 
dixième  édition  de  l'ouvrage  est  de  1770. 
L'auteur  y  avait  ajouté  successivement  deux 
chapitres  et  changé  l'ordre  adopté  par  lui 
lors  de  la  première  publication. 

Parlement  de  Paris  (le),  par  Desmaze,  juge 
d'instruction  au  tribunal  civil  de  la  Seine 
(1859,  in-s°).  L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  une 
histoire  du  parlement,  mais  expliquer  l'orga- 
nisation de  ce  grand  corps  judiciaire  et  poli- 
tique. Son  ouvrage  se  compose  de  remarqua- 
bles monographies  et  de  notices  fort  bien  fai- 
tes et  avec  compétence  sur  la  grand'cham- 
■bre,  la  chambre  des  enquêtes,  la  tournelle 
criminelle,  la  tournelle  civile,  les  mercuriales, 
les  remontrances,  les  arrêts  de  règlement,  les 
gardes  des  sceaux,  les  prisons,  ■supplices  et 
peines,  etc.,  enfin  sur  toutes  les  parties  qui 
composaient  l'organisation  du  parlement.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  donne  une  parfaite 
connaissance  de  tous  les  rouages  de  la  ma- 
chine parlementaire  et  permet  de  se  rendre 
compte  de  son  action,  et  c'est  précisément  ce 
que  les  historiens  avaient  négligé  d'expliquer. 
L'organisation  du  parlement  était  fort  compli- 
quée. Au  moment  de  sa  destruction  en  1789,  il 
comprenait  sept  chambres:  1°  lu  giand'cham- 
bre;  2°  les  trois  chambres  des  enquêtes,  les 
deux  chambres  des  requêtes  et  la  tournelle  cri- 
minelle. Chacune  de  ces  chambres  est,  de  la 
part  de  M.  Desmaze,  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale. Un  des  chapitres  de  son  livre  est  con- 
sacré spécialement  aux  parlements  de  pro- 
vince ,  qui  n'avaient  été  fondés  que  comme 
des  succursales  du  parlement  de  Paris.  M.  Des- 
maze a  ajouté  à  son  ouvrage  des  appendices 
utiles  ;  un  tableau  chronologique  des  lettres, 
ordonnances,  édits  et  déclarations  concernant 
l'organisation  et  la  juridiction  du  parlement 
continué,  suivant  l'auteur,  par  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris  (la  première  ordonnance  citée 
est  de  1287  et  la  dernière  de  1852)  et  la  liste 
des  présidents,  laquelle  commence  par  Hugues 
de  Courcy  (1334)  et  finit  par  M.  Devienne, 
qui  fut  élevé  à  cette  dignité  le  23  juin  1853. 

PARLEMENTAGE  s.  m.  (par-le-man-ta-je 
—  rad.  parlementer).  Néol.  Action  de  parle- 
menter :  Ce  parlehentaoe  entre  les  deux  ai<- 
mées  ne  diminua  pas  la  fermeté  anglaise  ;  peu*. 
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dant  ce  temps,  les  archers  assuraient  leurs 
pieux.  (Micbelet.) 

—  Abus  du  parlementarisme  :  Tandis  qu'on 
organisait  le  parlkmentagb  des  Chambres 
eontre  les  ministres,  on  adjugeait  au  gouver- 
nement la  prérogative  d'une  administration 
xmmense.  (Proudh.) 

PARLEMENTAIRE  adj.  (par-le-man-tè-re 

—  rad.  parlement).  Qui  appartient  au  parle- 
ment, aux  assemblées  politiques  délibérantes  : 
Usages  parlementaires,  discussion  parle- 
mentaire. La  liberté  de  la  discussion  parle- 
mentaire n'a  point  de  limites.  (Royer-Col- 
lard.)  La  presse  périodique  ne  saurait  avoir 
plus  de  droits  oue  la  tribune  parlementaire. 
(Due  de  Brogiie.)  Ce  que  M.  Guizot  excelle  à 
exposer,  ce  sont.les  débats,  les  discussions,  les 
tiraillements  des  partis,  le  côté  parlemen- 
taire de  l'histoire.  (Ste-Beuve.)  li  Qui  est  con- 
forme aux  convenances  jugées  nécessaires 
dans  les  discussions  auxquelles  se  livrent  les 
assemblées  politique's  :  Une  expression,  un 
procédé  tieu  parlementaire. 

— -  Fam.  Qui  est  conforme  aux  usages,  aux 
règles  de  la  convenance  :  Ce  mot  n'est  pas 
parlementaire.  Malvina  se  contentait  de  m'a- 
postropher  de  loin  en  loin,  d'une  manière  peu 
parlementaire  ;  mais  j'étais  fait  à  ces  amé- 
nités. (L.  Reybaud.) 

—  Poliiiq.  Qui  donne  une  influence  plus  ou 
moins  prépondérante  aux  assemblées  délibé- 
rantes :  Hégime  parlementaire.  Gouverne- 
ment parlementaire. 

—  Eloquence  parlementaire.  V.  tribune. 
■—  Hist.  Qui  est  du  parti  du  parlement.  Il 

buuslantiv.  :  Les  parlementaires  et  lesroya- 

—  Mar,  Vaisseau  parlementaire  ou  sub- 
Stantiv.  Parlementaire,  Vaisseau  qu'on  en- 
voie porter  des  propositions  à  une  flotte  ou 
dans  un  port  de  la  nation  avec  laquelle  on  est 
cnguerre.  Il  Pavillon  parlementaire,  Pavillon 
qu  ou  arbore  pour  annoncer  l'intention  do 
parlementer. 

—  s.-m.  Politiq.  Partisan  du  régime  parle- 
mentaire :  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la 
probité  politique  de  nos  parlementaires. 
(Oormen.)  L  erreur  des  parlementaires  a  été 
de  croire  qu'un  pays  peut  s'éprendre  d'une  ma- 
nière durable  d'une  liberté  abstraite.  (Gué- 
roult.)  v 

•  —  Dr.  des  gens.  Personne  envoyée  à  l'en- 
nemi pour  porter  des  propositions  ou  pour  y 
répondre  :  Envoyer  des  parlementaires. 

—  Encycl.  Dr.  des  gens.  Les  parlementaires 
ont  ordinairemeut  pour  mission  de  proposer 
une  suspension  d'armes,  un  échange  de  pri- 
sonniers, ou  bien  encore  d'entamer  des  négo- 
ciations, de  demander  ou  de  proposer  la  red- 
dition d'une  place,  d'un  corps  de  troupes, 
parfois  même  d'une  armée.  Le  parlementaire 
ûoit  s  avancer  vers  les  lignes  ennemies  tou- 
jours précédé,  à  vingt-cinq  pas,  d'un  trom- 
pette ou  dun  tambour.  Lorsqu'il  arrive. aux 
ayant-postes  d'une,  armée  ou  sur  les  glacis 
dune  place,  il  fait  sonner  ou  battre  pour 
qu  on  le  reconnaisse.  On  lui  bande  alors  les 
yeux,  puis  on  le  conduit  auprès  du  général 
ennemi.  Lorsqu'il  a  accompli  sa  mission  il 
est  reconduit  les  yeux  bandés  à  l'endroit  où 
"  est  entré  en  communication  avec  l'ennemi. 
«  bi,  dit  le  maréchal  Bugeaud,  c'est  pendant 
le  combat  qu'un  parlementaire  doit  aller  vers 
1  ennemi,  la  troupe  des  rangs  de  laquelle  il 
sort  s  arrête  et  cesse  le  feu.  11  marche  au  pas 
dans  lu-  direction  du  chef  de  la  troupe  ad- 
verse, a  distance  convenable  remet  le  tabre 
au  fourreau  et  élève  son  mouchoir  ou  son 
drapeau.  Si  on  ne  lui  fait  pas  signe  de  se  re- 
tirer, si  on  cesse   aussi  (e  iea  devalU  ,ui   u 

continue  de  s'approcher  et  exécute  les  ordres 
qu  il  a  reçus.  » 

Les  parlementaires  sont  envoyés  souvent 
pour  accomplir  une  mission  fictive  dont  le 
but  secret  est  ou  de  chercher  à  voir  ce  qui 
se  passe  chez  l'ennemi,  ou  de  retarder  ses 
progrès,  par  exemple  lorsqu'on  tiraille  avec 
lui.  Il  faut  donc  n  admettre  qu'à  bon  escient 
les  parlementaires  ennemis  et  les  refuser 
presque  toujours  au  milieu  d'un  combat  pen- 
dant lequel  on  a  l'avantage.  D'après  le  droit 
des  gens,  la  personne  du  parlementaire  est 
inviolable  et  sacrée. 

Dans  la  guerre  maritime,  on  envoie  parfois 
un  vaisseau  parlementaire  porter  des  dépê- 
ches ou  des  propositions  soit  à  une  escadre 
ennemie,  soit  dans  un  port  appartenant  à  la 
nation  belligérante.  II  doit  arborer  le  drapeau 
parlementaire  qui  le  fait  respecter  par  l'en- 
neirn.  On  assimile  aux  vaisseaux  parlemen- 
taires ceux  qui  portent  des  prisonniers  pour 
les  échanger  dans  un  port  déterminé. 

—  Politiq.  Régime  parlementaire.  V.  par- 
lementarisme. 

Pnrlemcntnfro  (HISTOIRE  DU  GOUVERNE- 
MENT), par  Duvergier  de  Hauranne.  V.  gou- 
vernement. 

PARLEMENTAIREMENT  adv.  (par-Ie- 
man-te-re-man  —  rad.  parlementaire).  D'une  ' 
iuçon  parlementaire,  conforme  aux  usages 
du  parlement,  des-  assemblées  délibérantes  ■ 
i  exprimer  parlementairement.  Cromwell 
entreprit  d'avoir  un  Parlement  et  de  gouverner 

PARI.EMENIAUÎEMENT.  (Guizot.) 

PARLEMENTARISME  s.  m.  (par-le-man- 
ta-n-sme  —  rad.  parlement  aire).  Politiq,  Doc- 
trine, système  parlementaire  :  Le  parlemen- 
tarisme, c'est  le  conflit  éclatant  sous  toutes  les 
formes  et  sous  tous  les  noms.  (E,  de  Gir.)  De- 
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puis  douze  ans,  que  de  malédictions  n'a-t-on 
pas  jetées  au  parlementarisme,  c'est-à-dire 
à  l'influence  des  Chambres  sur  les  affaires  pu- 
bliques! (E.  Laboulaye.) 

—  Encycl.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'expli- 
quer pourquoi  les  partisans  du  despotisme, 
de  la  monarchie  absolue,  pour  employer  des 
termes  honnêtes,  s'attaquent  avec  acharne- 
ment au  parlementarisme  et  ne  trouvent  pas, 
pour  le  maudire,  de  termes  assez  énergiques  ; 
maie  il  est  moins  facile  de  comprendre  les 
raisons    pour    lesquelles    le   régime    parle- 
mentaire trouve  des  adversaires  parmi  les 
partisans  de  la.  liberté.  Cette  querelle  entre 
les  démocrates  et  les  libéraux,  dont  les  uns. 
défendent  et  les  autres  attaquent  le  parle- 
mentarisme, a,  comme  bien  d'autres  discus- 
sions, pour  fondement  un  malentendu,  une 
confusion  de  termes  qu'il  est  nécessaire  d'ex- 
pliquer, non  point  pourfaire  cesser  la  que- 
relle, mais  pour  en  marquer  la  véritable  base. 
Pris  dans  son  sens  propre  et  absolu,  le  par- 
lementarisme est  simplement  tout  gouverne- 
ment dont  les  actes  sont  soumis  à  une  libre 
et  publique  discussion;  or,  nul  ami  de  la  li- 
berté ne  contestera  l'efficacité  de  la  discus- 
sion publique  sur  la  bonne  gestion  des  affaires 
de  1  Etat.  S'il  est  un  point  sur  lequel  tous  les 
libéraux  (en  étendant  autant  que  possible  le 
sens  dece  mot)  doivent  être  d'un  accord  una- 
nime, c'est  l'utilité  d'un  parlement,  c'est-à- 
dire  d'une  assemblée  qui  discute  le  gouver- 
nement et  ses  actes.  Quelle  que  soit  d'ailleurs 
1  origine  d'une  pareille  assemblée,  libre  élec- 
tion par  le  suffrage  universel  ou  restreint, 
hérédité,  nomination  par  le  chef  de  l'Etat, 
une  chose  est  incontestable,  c'est  que  l'exa- 
men qu'elle  fera  des  affaires  publiques  sera 
une  garantie  utile  contre  les  coups  de  tête 
et  les  abus  de  pouvoir   et  profitera   finale- 
ment à  la  justice  et  à  la  liberté.  Tout  con- 
trôle publie  est  nécessairement  utile,  quelles 
que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  il  est 
exercé.    Pas   de  doute   là- dessus;   ou,    du 
moins,  si  le  doute  existe,  il  ne  peut  surgir 
dans  un  esprit  qui  connaît  et  aime  la  liberté. 
Pourquoi  donc  le  parlementarisme  cornpte- 
t-ii  des  ennemis  parmi  les  démocrates?  C'est 
que  le  mot  parlementarisme  a  été  détourné  dii 
sens  général  que  nous  lui  avons  donné.  Un 
certain  parti ,  d'ailleurs  assez  peu  nombreux 
en  France ,  mais  qui  longtemps  y  a  été  tout- 
puissant,  a  affecté  de  confondre  le  régime 
parlementaire  avec  le  régime  constitution- 
nel. Ce  parti,  épris  de  la   constitution  an- 
glaise, a  rêvé  comme  modèle  de  gouverne- 
ment un  roi  plus  ou  moins  nul,  une  Chambre 
haute  inutilement  attelée  derrière  le  char- du 
progrès  pour  en  enrayer  le  mouvement,  une 
Chambre  populaire  toute-puissante  pour  con- 
fectionner les  lois, mais  absorbée  parles  dis- 
sensions de  deux  partis  qui  se  disputeraient 
le  pouvoir  et  se  l'arracheraient  tour  à  tour 
sans  profit  pour  le  public,  sans  autre  intérêt 
que  celui   que   trouvent  quelques   chefs    de 
parti  dans  ces  luttes  incessantes.  Dans  ce 
système,  auquel  on  a,  bien  à  tort,  réservé  îe 
titre  de  parlementaire,  toutes  les  questions 
politiques  se  transforment   en  questions  de 
portefeuille.  On  discute,  en  apparence,  pour 
savoir  si  l'on  aura  la  guerre  ou  la  paix,  si  l'on 
relâchera  ou  si  l'on  resserrera  les  liens  qui 
garrottent  la  presse  ;  mais,  en  réalité;  les  chefs 
de  -1  opposition  ne  réclament  la  guerre  que 
pour  ébranler  le  ministère  qui  s'est  prononcé 
pour  la  paix,  ne  demandent  la  liberté  de  la 
presse  que  pour  faire  pièce  au  gouvernement 
en  ameutant  les  journaux  contre  lui.  Si  l'op- 
position triomphe  et  impose  ses  ministres,  les 
nouveaux  gouvernants  trouveront  un  facile 
prétexte  pour  serrer  plus  fort  lé  bâillon  des 
journaux,  et  les  ministres   tombés  devien- 
dront subitement  des  partisans  effrénés  de  la 
liberté  de  tout  dire.  Voilà  le  régime  parle- 
mentaire tel  qu'il  a  été  plus  ou  moins  prati- 
qué en  France  de  1815  à  1848  et  tel  que  les 
parlementaires  essayent  de  le  faire  revivre. 
Les  amis  sérieux  de  la  liberté  estiment  que 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat  les  hommes 
ne  sont  rien,  l'intérêt  public  est  tout,  et  voilà 
pourquoi  ils  se  déclarent  les  adversaires  du 
part  mentarisme  tel" que  nous  venons  de  le 
définir.  Nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  les 
causes  pour  lesquelles  les  Anglais  se  sont  si 
bien  accommodés  d'un  pareil  régime  ;  mais 
nous  croyons  en  même  temps  la  France  inca- 
pable de  se  repaître  de  ces  fictions  constitu- 
tionnelles, basées  avant  tout  sur  un  senti- 
ment qui  nous  fait  absolument  défaut,  le  res- 
pect superstitieux  de  la  royauté. 
-._  «  Le  roi,  dans  la  monarchie  représentative 
dit   Chateaubriand   (la  Monarchie  selon   là 
charte),  est  une  divinité  que  rien  ne  peut  at- 
teindre :  inviolable  et  sacrée,  elle  est  encore 
infaillible,  car  s'il  y  a  erreur,  cette  erreur  est 
du  ministre'et  non  du  roi.  Ainsi,  on  peut  tout 
examiner  sans  blesser  la  majesté  royale,  car 
tout  découle  d'un  ministère   responsable.  • 
On  le  voit  donc,  un  roi  assimilé  à  une  divinité 
inviolable,  sacrée,  infaillible,  telle  est  la  fic- 
tion sur  laquelle  on  veut  fonder  le  gouverne- 
ment d'un  pays  si  dépourvu  de  foi  religieuse 
qu'il  croit  à  peine  en  Dieu!  Faire  du  roi  un 
.  Dieu  inviolable  et  de  ses  ministres  des  souffre- 
douleurs  prêts  à  expier  toutes  ses  fautes,  met- 
tre à  l'abri  le  vrai  coupable  et  détourner  la 
vengeance  nationale  sur  ceux  qui  ont  été  peut- 
être  les  premiers  à  blâmer  le  mal  et  sont  tout 
au  plus  coupables,  de  faiblesse,  la  belle  in- 
vention pour  arriver  à  la  véritable  égalité  et 
à  une  saine  justice  distributive  1 
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Pour  compléter  leur  système,  les  parle- 
mentaires réclament  généralement,  à  côté  de 
la  représentation  populaire,  une  assemblée 
aristocratique  héréditaire  ou  tout  au  moins  à 
via.  C'est  là,  d'après  Chateaubriand,  «  le 
moyen  de  rétablir  en  France  des  familles 
aristocratiques,  barrières  et  sauvegardes  du 
trône,  »  La  France  moderne  ne  s'intéresse 
que  médiocrement  au  rétablissement  des  «  fa- 
milles aristocratiques;  »  mais,  même  à.  ce 
point  de  vue  étroit,  la  pairie  et  le  Sénat  nous 
semblent^  bien  incapables  de  sauver  l'aristo- 
cratie. L'illustration  que  pairs  et  sénateurs 
ont  trouvée  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
ne  les  fera  pas  vivre  dans  la  postérité.  Mal- 
gré les  honneurs  qu'on  leur  a  rendus  et  les 
appointements  qu'on  leur  a  servis,  ils  n'ont 
guère  laissé  de  souvenir.  La  Restauration  et 
la  monarchie  de  Juillet  nous  ont  transmis 
quelques  grands  noms;  mais  ce  n'est  pas  à  la 
Chambre  des  lords  français  qu'elles  les  ont 
pris.  En  Angleterre  même,  où  le  respect  est' 
le  fond  du  caractère  national,  la  Chambre 
des  seigneurs  jouit  d'une"  considération  qui  ne 
dépasse  guère  celle  que  nous  accordions  au 
Sénat  impérial,  si  justement  appelé  la  Cham- 
bre des  invalides. 

En  somme,  le  régime  parlementaire,  si  on 
le  confond  avec  le  régime  constitutionnel, 
fonctionne  à  l'aide  de  trois  rouages  :  la  re- 
présentation nationale,  rounge  faussé;  la 
Chambre  aristocratique,  rouage  inutile;  le 
roi,  rouage  qui  tourne  à  contre-secs;  avec 
cela,  évitez  les  frottements. 

Mais  nous  avons  protesté,  dès  le  début  de 
cet  article,  contre  cette  manière  étroite  de 
concevoir  le  régime  parlementaire.  Le  gou- 
vernement constitutionnel  est  une  invention 
moderne  et  à  peine  recommandée  par  quel- 
ques expériences  incomplètes;  le  vrai  régime 
parlementaire  a  fait  ses  preuves  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Toutes  les  républiques  de  la 
Grèce  étaient  des  gouvernements  de  discus- 
sion ;  la  république  romaine  était  un  gouver- 
nement parlementaire;  plusieurs  républiques 
du  moyen  âge  étaient  dans  le  même  cas  ;  la 
grande  république  américaine  a  peut-être  des 
imperfections  organiques,  mais  restera  un 
modèle  au  point  de  vue  de  la  libre  discus- 
sion. 

Mais  nous  devons  reconnaître  que  le  ré- 
gime parlementaire  ainsi  conçu  a  ses  enne- 
mis acharnés,  qui  sont  les  ennemis  mêmes  de 
la  liberté.  Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
leur  avoir  donné  la  parole  avant  de  terminer 
cet  article.  Ecoutons  donc  M.  Veuillot  faisant 
un  tableau  fort  animé  du  régime  parlemen- 
taire :  «  Aucune  cour,  dit-il,  n'est  plus  fé- 
conde en  brigues;  nulle  part  le  favoritisme 
n  est  plus  puissant,  l'omnipotence  plus  inso- 
lente. On  y  voit  les  faquins  en  fortune,  le 
mérite  dans  la  disgrâce,  les  services  mécon- 
nus, le  Trésor  saccagé,  la  vérité  haïe.  Ce  que 
les  mœurs  publiques  et  la  dignité  nationale  y 
gagnent,  nous  le  savons  tous.  Le  régime  par- 
lementaire est  admirable  parla  fécondité  et 
la  variété  de  ses  péripéties.  Depuis  les  ques- 
tions de  cabinet  jusqu'aux  questions  de  vie 
et  de  mort  pour  la  société,  il  fait  parcourir  au 
public  une  échelle  d'émotions  vives  où  per- 
sonne n'a  le  temps  de  s'ennuyer.  » 

On  ne  saurait  mieux  exprimer  les  griefs 
reprochés  au  régime  parlementaire  par  les 
partisans  de  l'absolutisme  et  du  silence.  Il  se- 
rait superflu  de  s'arrêter  à  les  détruire.  Quand 
un  homme,  en  effet,  en  vient  à  croire  ou  à 
dire  que  la  discussion  publique  est  favorable 
pu  népotisme  ou  au  gaspillage  des  finances, 
il  n[y  a  pas  à  discuter  avec  lui.  Quant  aux 
émotions  que  la  nation  éprouve  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté,  quant  aux  péripéties  par 
lesquelles  passe  un  gouvernement  libre,  nous 
avouons  qu'elles  sont  moins  nombreuses  sous 
une  tyrannie  continue  et  uniforme;  si  les 
peuples  libres  respirent  bruyamment,  les  peu- 
ples esclaves  étouffent  en  silence;  la  vraie 
différence  est  là,  nous  sommes  heureux  de 
l'avouer. 

PARLEMENTER  v.  n.  ou  intr.  (par-le-man- 
té  —  rad.  parlement,  qui  a  signifié  confé- 
rence). Discuter  des  propositions  avec  l'en- 
nemi :  On.  parlemente  souvent  pour  gagner 
du  temps. 

—  Par  ext.  Entrer  en  voie  d'accommode- 
ment :  Lorsqu'on  désire,  on  se  rend  à  discré- 
tion à  celui  de  qui  on  espère;  est-on  sûr  d'a- 
voir, on  temporise,  on  parlemente,  on  capi- 
tule. (La  Bniy.)  Il  y  a  en  France  des  bourgeois 
bien  appris  qui  votent  l'impôt  en  faisant  sem- 
blant de  parlementer.  (Proudh.) 

A  peine  Mars  se  présenta 
Que  la  belle  parlementa. 

La  Fontaine, 

—  Fam.  Discuter  :  Allons,  donnez-moi  le 
bras  sans  parlementer  davantage.  (Dider.) 

— ■  Prov.  Ville  ou  Fille  qui  parlemente  est 
a  demi  rendue,  Celui  qui  écoute  les  proposi- 
tions qu'on  lui  fait  pour'l'amener  à  composi- 
tion est  à  peu  près  décidé  à  les  accepter. 

PARLER  v.  n.  on  intr.  (par-lé  —  du  bas 
lat.  parabolare.  V.  parole).  Proférer,  pro- 
noncer des  paroles  :  Parler  bas.  Parler 
haut.  Parler  entre  ses  dents.  L'émotion  l'em- 
pêche de  parler.  Cet  enfant  commence  àpeine 
à  parler.  Ne  parler  que  pour  faire  mouvoir 
sa  langue,  quel  misérable  emploi  du  don  dé  la 
parole!  (La  Rochef.J  On  apprend  à  parler 
par  le  moyen  de  l'oreille.  (Cabanis.) 
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L'homme  parle,  et  bientôt  toutes  les  passions  .  < 

S'échappent  de  son  ame  en  ses  expressions. 

Fontameb. 
H  Articuler  des  mots,  en  parlant  de  certains 
oiseaux  :  Le  perroquet,  le  sansonnet,  le  geai, 
la  pie,  le  merle  peuvent  apprendre  à  parler. 
Le  serin  peut  parler  et  siffler;  le  rossignol 
méprise  la  parole  autant  que  le  sifflet  et  re- 
vient sans  cesse  à  son  brillant  ramage;  (BufT.) 

—  S'exprimer,  se  servir  d'une  langue  dé- 
terminée :  Parler  latin.  Parler  hébreu-. 
Parler  anglais.  Parler  français.  Il  faut 
parler  espagnol  à  Dieu,  français  à  son  «mi, 
italien  à  sa  maîtresse,  allemand  aux  chevaux, 
anglais  aux  oiseaux.  (Charles-Quint.)  il  L'A- 
cadémie, en  ce  cas,  considère  parler  comme 
un  verbe  actif,,  mais  à  tort,  selon  nous  ;  7a- 
tin,  hébreu,  anglais,  français  sont  ici  de  véri- 
tables adverbes. 

—  S'entretenir  de  :  Parler  affaires.  Par-! 
ler  politique.  Parler  littérature.-  Parler 
peinture.- Les  vrais  nobles  ne  parlent  jamais 
ancêtres.  (B;ûz.)  ,   ' 

—  S'énoncer  dans  la  langue*  d'après. les 
règles  établies  par  :  Avant  Voiture,  on  pen- 
sait n'avoir  de  l'esprit  que  quand  on  parlait 
Balzac  tout  pur.  (Bouhours.)  ,   ,    ,, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelits. 

MauÉBB.     '  ' 

—  Discourir,  exprimer  des  pensées  par  la 
parole  :  Parler  tête  à  tête,  sans  témoin.  Par- 
ler en  public.  Parler  avec  éloquence.  Le' si- 
lence est  le  partage  des  femmes  et  il  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  de  parler  dans  les  as- 
semblées. (Homère.)  La  nature  7ious  a  donné 
deux  oreilles  et  une  seule  bouche  pour  nous 
apprendre  qu'il  faut  plus  écouter  que  parler, 
(Zenon,)  Qui  parle  sème,  qui  écoule  recueille. 
(Plutarque.)  La  principale  prudence  consiste 
à  parler  peu  et  à  se  défier  bien  plus  de  soi 
que  des  autres.  (Fén.)  Il  y  a  des  gens  qui  par- 
lent un  moment  avant  que  d'avoir  pensé.  (La 
Bruy.)  Afotiis  on  pense,  plus  on  parle.  (Mon- 
tesq.)  On  est  obligé  de  parler  toujours  sin- 
cèrement, mais  on  n'est  pas  toujours  obligé  de 
parler.  (Fléch.)  Parler  nous  soulage.  (Volt.) 
Parler,  c'est  penser  tout  haut.  (M111C  C:  P'és  ) 
Il  faut  qu'un  professeur  parle  ,  parle,  parle, 
«oh  pas  pour  dire  quelque  chose,  mais  afin  de 
ne  pas  rester  muet.  (Proudh.)  Parler  en  pu- 
blic, c'est  vulgariser  les  idées.  (H.  Heine.) 
Nous  ne  pensons  pas  parce  que  nous  parlons, 
mais  nous  parlons  parce  que  nous  pensons. 
(V.  Cousin.)  Fontenelle  se  trouvait  dans  une 
société  des  plus  bruyantes.  «  Messieurs,  dit-il, 
si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  ferons  une  loi 
par  laquelle  il  sera  défendu  de  parler  plus 
de  quatre  à  la  fois.  » 

Il  est  bon  de  varier  et-meilleur  de  se, taire. 

La  Fontaine. 
On  risque  à  trop  parhr  ce  qu'on  gagne  à  se  tnire. 

C.  DELA  VJ  OHE. 
Hâtons-nous,  le  temps  fuit  et  nous  traîne  avec  soi, 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  tiooi. 

Boileau. 
II  S'énoncer  d'une  certaine  manière,  avoir 
certaines  qualités  ou'certains  vices  de  lan- 
gage :  Parler  clairement  et  brièvement.  Pour 
parler  avec  exactitude,  il  ne  faut  pas  s'assu- 
jettir à  parler  toujours  comme  l'usage.  (Con- 
dill.)  Le  peuple  parle"  rude;  mais  son  expres- 
sion met  le  doigt  sur  les  choses.  (Ph.  Chasles.) 
Savoir  parler,  ce  n'est  que  savoir  parler  ; 
savoir  causer,  c'est  savoir  parler  et  savoir 
écouter^  (Vacquerie.)  Il  Exprimer  sa  pensée, 
ses  sentiments  ;  déclarer  son  intention,  sa  vo- 
lonté ;  Parler  catégoriquement.  Il  n'a  qu'à 
parler  pour  qu'on'  s'empresse  de  lui  obéir.  II. 
y  a  des  gens  qu'il  est  impossible  de  faire  par- 
ler. Pensez  sagement  et  parlez  sincèrement. 
(Le  Père  Bouhours.)  Comme  la  première  rè- 
gle est  de  parler  avec  vérité,  la  seconde  est 
de  parler  avec  discrétion,  (fasc.)  Le  philo- 
sophe gui  veut  agir  comme  il  parle  y  regarde 
à  deux  fois  avant  de  parler,  (J.-J.  Rouss.) 
L'homme  a  le  droit  de  penser,  donc  il  a  le 
droit  de  parler.  (E-,  da  Gir.)  il  Exprimer  sa 
pensée  par  écrit  :  Vous  nem'AVEZ  point  parlé 
de  cette  affaire  dans  votre  lettre.  Lis  meil- 
leurs^ auteurs  parlent  trop.  (Vauven.)  tl  Se 
dit  d'un  écrit  qui  contient  l'expression  d'une 
pensée  :  Votfe  lettre  ne  me  parlé  point  de 
cela. 

—  Manifester  des  sentiments,  des  pensées 
par  un  moyen  autre  que  celui  de  la  parole  : 
Parler  par  signes.  Les  poètes  peignent  avec 
la  parole  et  les  peintres  parlent  avec  le  pin- 
ceau. (Annibal  Carrache.)  Chose  bizarre,  c'est 
un  moine  espagnol  qui  le  premier,  au  XVio  siè- 
cle, a  deviné  et  essayé  cette  tâche,  crue  alors 
impossible,  d'apprendre  aux  muets  à  parler 
sans  parole.  (a!.  de  Musset./ 

—  Révéler  une  chose  qui  devait  être  tenue- 
secrète  :  //  faut  que  quelqu'un  ait  parlé.  Si 

■  tu  parles,  tu  es  mort. 

—  Fig.  Avoir  un  sens,  signifier  quelque 
chose  ;  traduire  certains  faits,  certaines  pen- 
sées :  Cela  parle  tout  seul.  Les  faits  parlent. 
La  chose  parle  de  soi.  Où  les  faits  pa-klbkt, 
n'est-ce  pas  au  raisonnement  à  se  taire?  (J,-J, 
Rouss.)  La  conscience  parle,  l'intérêt  crie. 
(Petit-Senn.)  Les  édifices  modernes  se  taisent, 

t  mais  les  ruines  parlent.  (B,  Const.)  La  raison 
parle,  mais  l'imagination  fredonne.  (J.  Jou- 
bart.)  La  contenance,  le  visage,  l'action  par- 
lent toujours  autant  et  plus  que  la  bouche, 
(Grimm.) 

Il  faut  que  te  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

Boilcau. 
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Je  sens  parler  en  moi  l'esprit  de  vérité", 
Une  fièvre  de  feu  me  tourmente  et  m'inspire. 

'Delphine  Gat. 
*    Aux  flots  dormants,  quand  tout  repose; 
-   'Hors  la  douleur,       ' 
r.  La  latin  parle  et  dit.  la  cause   ,. 

Dé' s'a' pâleur.., , 

Tu.  Gautier. 
Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  !e  Dieu  qu'il  faut  croire  ; 
Mais,  tout'caché  qu'il  est,  pour  révéler  3a  gloire,  * 
Quels  témoins  éclatants  devant  lui  rassemblés  !     .. 
Répondez,  deux  et  mers,  et  vous,  terre,  parlez. 

Racine  fils. 

—  Parlant,  avec  un  adverbe,  Au  point  de 
vue  ou  de  la  façon  que  marque  l'adverbe  : 
Scientifiquement  parlant.  Sérieusement  par- 
lant. Généralement  parlant.  Humainement 
parlant.  La  Pologne  est,  je  crois,  le  seul  pays 
où,  généralement  parlant,  les  femmes  sont 
inférieures  aux  hommes.  (M™a  de  Bawr.)  Po- 
litiquement parlant,  la  victoire  appartient  à 
la  philosophie.  (Guizot.)  . 

—  Parler  à,  Discourir  avec,  adresser  la 
parole  à  :  Parler  à  des  enfants,  il  Avoir  des 
rapports,  causer  à  l'occasion  avec  :  Je  le  con-  ' 
nais,  mais  pas  assez  pour  lui  parler.  Depuis 
qu'il  m'a  ainsi  fâché,  je  Kâ'LUi'PARLB  plus.  D 
Courtiser,  être  en  relation  d'amour  avec  : 
.Parler  a  «ne  fille,k  un  jeune  homme.  n'Avoir 
une  signification'  pour,  servir  de  leçon  à: 
L'expérience  est  le  passé  gui  parle  au  pré- 
sent. (LaniennO  II  S'adresser  à.;  causer  de 
l'impression  sur  :  Parler  au  cœur,  À  l'esprit, 
A  l'imagination:  Parler  aux  yeux.  La  géo- 
métrie parle  plus  À  l'imagination  que  les  ma- 
thématiques abstraites.  (Mme  de  Staël.)  On 
parle  À  l'esprit  de  l  homme,  au  cœur  de  la 
femme,  k  l'oreille  du  sot.  (A- d'Houdetot.) 
Pour  réussir  à  corriger  les  défauts,  on  a  be- 
soin de  parler  au  cœur.  (Théry.)  Les  créa- 
tions de  l'art  parlent' À  l'esprit  seul,  et  le 
spectacle  de  la  nature  parle  i  toutes  les  fa- 
cilités. (G.Siind.) 

—  Parler  à  un  sourd,  Tenter  de  convaincre 
un  homme  qui  a  résolu  de  ne  rien  accorder, 
de  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  lui  demande. 

—  Parler  à  un  mur,  aux  rochers,  Parler  à 
des  gens  incunables  d'être  touchés  de  ce 
qu'on  leur  dit,  des  représentations  qu'on  leur 
fait. 

—  Parler  à  cheval  à  quelqu'un,  Lui  parler 
avec  hauteur  et  dureté. 

—  Parler  des  grosses  dents  à  quelqu'un,  Le 
réprimander,  lui(  parler  avec  menaces. 

—  Trouver  d  qui  parler,  Rencontrer  des 
gens  avec  qui  l'on  puisse  converser  :  ' 

Cette  solitude  profonde   ■' 

Commençait  à  la  désoler; 

Dans  le  plus  beau  palais  du  monde 

On  veut  trouvera  qui  parler. 

Demoustieh. 
Il  Trouver  de  l'opposition,  de  là  résistance; 
trouver  des  gens  qui   tiennent  tète  :11s  ont 
trouvé  à  qui  parler,  et  notre  conférence  a 
duré  jusqu'à  midi,  (Mme  de  Sév.) 

—  Parler  à  son  bonnet,  Se  .parler  à  soi- 
même,  parler  sans  adresser  la  parole  à  quel- 
qu'un ;  se  dit  souvent  pour  ne  pas  répondre 
ii  une  personne  qui  demande  si  ce  qu'on  a  dit 
s'adressait  à  elle  :  Je  parle,  je  parle  À  mon* 
bonnet.  —  Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à 
ta  barrette.  (Mol.) 

—  A  qui  croyez-vous  parler?  Se  dit  à  quel- 
qu'un qui,  en  parlant,  oublie  la  déférence  due 
à  la  personne  à  qui  il  s'adresse  :  H  me  dit 
d'un  ton  très-haut  :  A  qui  croyez-vous  par- 
ler ?  Je  vous  apprendrai,  à  vivre.  (C.  de  Retz.) 

■  —  Parler  d  cœur  ouvert ,  Parler  avec  une 
'entière  franchise  :  Je  lui  auiîais  parlé  à 
cœur  ouvert,,  si  je  lui  avais  parlé  tête  à  tête. 
(Mme  de  Sév.)  . 

—  Parler  au  hasard ,  à  tort  et  à  travers  , 
Parler  sans  réflexion  ,  parler  de  ce  qu'on  ne 
sait  pas  bien. 

.i—  Parler  à  bâtons  rompus,  Parler  d'une 
même  chose  h  diverses  reprises  et  sans  suite. 

—  Parler  de,  S'entretenir  sur,  exprimer  des 
pensées  sur  :  Parler  de  ses  projets.  Parler 
de  ses  amis.  Nous  farlions  dé  vous.  De  qui 
parlez-uo!(.s?  Je  lui  en  parlerai.  Personne  ne 
parle  de-hows  en  notre  présence  comme  il  en 
parle  en  notre  absence.  (Pasc.)  Ne  parlez  ja- 
mais aux  hommes  que  des  choses  qui  les  inté- 
ressent et  qu'Us  peuvent  entendre.  (Vauven.) 
L'homme  modeste  et  circonspect  voit  les  dé-, 
fauts  d'autrui  ,  mais  ii'en  parle  jamais.  (St- 
Evrem.)  Les  hommes  aiment  à  entendre  par- 
ler bu  droit  des  gens;  ce  sont  des  malades  à 
qui  l'on  parle  du  remède  universel.  (Volt.) 
Les  journaux  ont-du  succès  en  France,  où  l'on 
aime  à  apprendre' vite  et  à  parler  de  tout. 
(Rigault.)  '  '    - 

Quoi  !  vous  parlez  encor  de  vengeance  et  de  haine  !• 

Corneille. 
Il  Etre  un  signe,  une  preuve,  un  souvenir  de  : 
Tout  me  parle  de  vous  dans  ces  lieux  que  nous 
avons  habités  ensemble.  Il  Gloser,  médire  sur  : 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement, 
Les  gens  en  parleront,  n'eD  doutez  nullement. 

La  Fontaine.    . . 

—  Ne  plus  parler,  de,  Cesser  de  s'occuper 
de  :  .  . 

Ne  parlons  plus  ici  de  Claude  et  d'Agrippine, 
Ce  n'est  point  par  leur- choix  que  je  me  détermine. 
...  Racine.     .. 

Ën9n,  n'en  parlons  plus  ;  qu'en  un  profond  oublia 
Tout  ce,  que  j'ai  souffert  demeuré  enseveli. 

■'•.„,  .   Lebrun.     . 
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—  Sans  parler  de  ,  Indépendamment  de  ; 
Sans  parler  de  ses  autres  mérites ,  il  a  du 
moins  celui  d'être  discret. 

'  •    • Votre  salaire 

Sera, force  reliefs  de  toutes  les  façons. 
Os  de  poulets,  os  de  pigeons, 
Sans  parler  de  mainte  caresse. 

La  Fontaine. 

—  Parler  de  quelqu'un  comme  de  Pilate 
dans  le  Credo,  En  dire  du  mal. 

■  _  —  Parler  du  nez,  Parler  avec  l'accent  par- 
ticulier qu'ont  les  personnes  dont  le  nez  est 
bouché  ou  insuffisamment  ouvert  :  Parler 
du  nez  est  une  locution  tout  à  fait  abusive, 
qui  signifie  justement  ne  pas  parler  du  nez. 

—  Parler  d'abondance  ,  Parler  sans  prépa- 
ration, improviser. 

,  —  Parler  d'or,  Parler  de  la  manière  la  plus 
convenable  dans  la  circonstance  ,  ou  la  plus 
satisfaisante  pour  celui  à  qui  l'on  parle. 

—  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  Dis- 
courir, s'entretenir  de  choses  indifférentes. 

—  Parler  d'une  chose  comme  un  aveugle  dés 
couleurs,  En'  parler  sans  s'y  connaître. 

—  En  parler  bien  à  son  aise,  Donner  quel- 
que conseil  difficile  à  pratiquer,  n'étant  pas 
soi-mèmeobligé  de  le  suivre;  parler  de  sang- 
froid  des  misères  et  des  douleurs  qu'on  n'é- 
prouve pas  :  Le  mal  n'est  pas  grand ,  dites- 
vous;  VOUS  EN  PARLEZ  BIEN  A  VOTRE  AISE. 

Mon  Dieu  I  vous  en  parlez,  mon  frère ,  êi'en  à  l'aise , 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 

Molière. 

—  On  en  parle.  Cela  fait  causer;  cela  pro- 
duit un  certain  bruit,  cause-un  .certain  scan-  . 
dale  :  •  >.      i       ■■■■... 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

Molière. 
— r  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler, 
C'est  une  chose  tout  à-fait  sans  importance. 

—  Ne  m'en  parlez  pas ,  Ne  me  mettez  pas 
sur  ce  chapitre,  n'agitez  pas  cette  question. 

—  Parlez-moi  de,  Se  dit  en  signe  d'appro- 
bation ou  de  consehtementysou  vent  ironique  : 

Voilà  une  noble  conduite,  parlez-moi  de  cela! 

Parlez-moi  des  hommes  de  guerre  pour  com- 
prendre la  liberté!  • 

—  Il  en  sera  parlé,  On  en  entendra  parler, 
Cela  fera  du  bruit,  de  l'éclat  dans  le  monde. 
Il  //  en  sera  parlé  à  jamais,  La  postérité  en 
conservera  un  souvenir  impérissable. 

—  Parler  avec  un  auteur,  S'appuyer  sur 
l'autorité  de  ses  écrits:  partager  ses  senti- 
ments, exprimer  les  mêmes  pensées  que  lui  : 
Pour  tarler  avec  saint  Paul...  (Boss.)  ' 

—  Parler  sur.  Traiter  de  ,  discourir  sur  : 
Presque  toutes  les  femmes  parlent  bien  sur 
V amour.' (B.  Const.)  il  Parler  d'après',  sur  l'au- 
toritéde  :  Je  parle  sur  des  témoignages  cer- 
tains, smila  foi  de  l' Eglise  elle-même.  (Fléch.) 

—  Parler  en  maître,  Parler  comme  un 
homme  dont  le  sentiment  fait  autorité,  dont 
la  volonté  est  toute-puissante.  ||  Parler  sur 
une  matière  que  l'on  possède  à  fond. 

—  Parier  en  l'air,  Parler,  sans  aucun  des- 
sein ,  sans  attacher  la  moindre  importance  à 
ce  qu'on  dit.  Il  Parler  sans  fondement,  sans 
être  bien  instruit  :  Il  parle  de  cela  en  l'air, 
et  sans  savoir  de  quoi  il  est  question.  (Acad.) 

-r—  Parler  par  lavoix,  par  la'bouche  de',  Se 
manifester  dans  les  paroles  dé  :  La  raison  et 
la  vérité  parlent  par  sa  bouche. 

—  Parler  par  compas  et  par  mesure,  Parler 
avec  gravité,  en  pesant  ses  paroles. 

—  Parler  pour  quelqu'un,  en  faveur  de 
quelqu'un,  Intercéder  pour  lui  : 

Vous  parlez  mieux  pour  lui  qu'il  ne  parle  lui-même. 

Racine. 

•  li  Plaider  pour  :  Les  avocats  parlent  pour 
qui  veut,  tant  qu'on  veut ,  sur  ce  qu'onveut. 
Il  Militer  en  faveur  de,  être  un  argument  ou 
un  titre  favorable  à  :  Son  mérite  parle  pour 

lui.   Tout   PARLE    EN  FAVEUR  DE    l'opprimé.   Il 

n'a  rien  qui  parle  pour  lui.' La  raison,  l'hon- 
nêteté, la  pudeur  parlent  en  faveur  du  ma- 
riage. (Ti'oplong.)  Un  grand  nombre  de  faits 
incontestables  parlent  en  faveur  de  l'in- 
struction populaire.  (J.  Droz.) 

—  Parler  pour  parler,  Parler  sans  avoir 
rien  à  dire  :  Il  est  des  orateurs  qui  parlent 
pour  parler,  d'autres  pour  bien  parler,  tous 
pour  faire  parler  d'eux.  (Petit-Senn.) 

—  Parler  contre,  Parler  dans  le  dessein  de 
nuireà  :  Parler  contre  les  absents,  il  Don- 
ner des  raisons  pour  s'opposer  à  :  Parler 
contre  un  projet  de  loi.  Il  Militer  contre,  être 
un  titre,  un  argument  défavorable  à  : 

Mais  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne, 
Ce  long  amas  d'aïeux  qvie  vous  diffames  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous.. 

Boileau. 

—  Parler  contre  sa  pensée ,  Parler  autre- 
ment qu'on  ne  pense.         * 

—  Parler  comme  un  livre,  Parler  avec  une 
certaine  facilité  :  Comme  vous  débitez!  il 
semble  que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et 

VOUS  PARLEZ  tOUt  COMME  UN  LIVRE.  (Mol.) 

—  Parler  comme  un  oracle,  Parler  par  sen- 
tences, d'une  manière  emphatique  et  solen- 
nelle. 

—  Parler  comme  un  perroquet ,  Parler  d'a- 
près ce  qu'on  a  entendu  dire -aux  autres,  et 
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sans  opinion  arrêtée ,  ou  sans  comprendre  ce 
que  l'on  dit. 

—  Parler  bien  ,  Bien  parler,  Parler  avec 
éloquence  ou  en  bon  style  ;  dire  des  choses 
justes;  dire  ce  qu'il  faut  :  C'est  une  grande 
misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour 
bien  parler  ,  ni  assez  de  jugement  pour  se 
taire.  (La  Bruy.)  Quand  on  ne  dit  que  ce  qu'il 
faut,  on  parle  peu  et  on  parle  bien.  (Christine 
de  Suède.)  On  s'accoutume  à  bien  parler  en 
lisant  les  autews  qui  ont  bien  écrit.  (Volt.) 
Les  personnes  qui  parlent  BUm  veulent  un  pu- 
blic, aiment  à  parler  lonytem*s  et  fatiguent 
quelquefois.  (Balz.)  On  parle  bien  quand  on 
parle  vrai.  (Miction.) 

Bien  dire  et  bienparler 
Ne  sont  rien  sans  bien  faire. 

La  Chaussée. 

—  Parler  mal,  Mal  parler,  S'exprimer  d'une 
manière  défectueuse  ou  impropre  :  Je  ne  vous 
dirai  point  que  vos  chevaux  sont  sur  la  litière; 
les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point ,  et  ce  serait 
mal  parler.  (Mol.)  il  Dire  une  chose  contraire 
à  la  vérité  ou  à  la  justice  :  Si  j'ai  mal  parlé, 
réfutez-moi;  si  j'ai  'bien  parlé,  pourquoi  me 
frappez-vous?  (Jésus-Christ.) 

—  Parler  bien,  Parler  mal  d'une  personne, 
En  dire  du  bien,  en  dire  du  mal ,  en- discourir 
en  bien  ou  en  mal  :  Il  ne  faut  jamais  parler 
mal  des  absents. 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien; 
11  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  ma], 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Corneille. 

—  Parler  légèrement,  Parler  sans  être  suf- 
fisamment informé  :  C'est  un  défaut  assez  or- 
dinaire que  de  parler  légèrement  de  son 
prochain.  (Acad.) 

—  Parler  haut ,  Parler  bien  haut,  S'expri- 
mer avec  arrogance,  sans  ménagement. 

—  Parler  raison  ,  Dire   des  choses  sages  , , 
raisonnables  :  Je  ne  suis  pas  toujours  raison- 
nable, mais  j'aime  toujours  qu'on  me  parle 
raison.  (J.-J.  Rouss.) 

Combien  de  gens  qui  dans  la  vie 
.    Se  conduisent  en  fous,  et  qui  parlent  raison  ? 

Imbert. 

—  Parler  français ,  Parler  chrétien ,  S'ex- 
pliquer clairement,  intelligiblement,  Il  Parler 
avec  autorité  et  d'un  ton  de  menace. 

—  Parler  français  comme  une  vache  espa- 
gnole ,  Parler  le  français  d'une  façon  très- 
incorrecte. 

—  On  lui  fera  bienparler  français,  On  lui 
fera  dire  la  vérité. 

—  Parler  grec  ,  hébreu,  bas-  breton  ,  haut 
allemand,  S'exprimer  d'une  manière  inintel- 
ligible, comme  si  l'on  parlait  uue  langue  in- 
connue. 

—  Parler  latin  devant  les  cordeliers,  Par- 
ler de  science  devant  des  gens  plus  habiles 
que  soi. 

—  Quand  les  ânes  parleront  latin,  Jamais. 

—  Parler  le  cœur  dans  ta  main,  Parler  sin- 
cèrement. 

—  Parler  par  la  bouche  comme  saint  Paul 
ou  Parler  comme  saint  Paul ,  la  bouche  ou- 
verte, Parler  sincèrement. 

—  Savoir  ce  que  parler  veut  dire,  Compren- 
dre il  demi-mot,  saisir  le  sens  d'une  allusion  : 
On  ne  m'en  fait  pas  accroire;  JE  Sais  ce  que 
parler  veut  dire. 

—  Cela  parle  tout  seul ,  parle  de  soi ,  Cela 
se  comprend  sans  qu'il  soit  besoin  d'explica- 
tion. 

—  Pour  ainsi  porter,  Si  j'ose  parler  ainsi  , 
Locutions  qui  servent  à  adoucir  une  expres- 
sion hasardée  :  Elle  se  vit,  pour  ainsi  par-  • 
ler,  tout  environnée  de  vertus  dès  son  enfance. 
(Mass.) 

—  Faire  parler,  Amener  à  faire  des  aveux 
ou  des  révélations  t  Un  juge  habile  à  faire 
parler  les  accusés,  il  Prêter,  attribuer  des 
discours  à;  mettre  des  discours  dans  la  bou- 
che de  :  Le  compte  rendu  de  la  séance  m'a 
fait  parler  contre  ma  pensée.  Les  auteurs 
dramatiques  sont  exposés  à  faire  parler 
leurs  personnages  comme  ils  parleraient  eux- 
mêmes.  Les  fabulistes  font  parler  les  ani- 
maux. Il  Mettre  en  jeu  ;  prêter  un  langage  à  : 
Faire  parler  la  raison  publique.  Mozart  sait 
faire  parler  toutes  les  passions ,  tous  les 
sentiments  dans  leur  propre  langue.  (G.  Sand,) 

—  Faire  parler  là  poudre,  le  canon,  En  ap- 
peler à  la  guerre  :  Si  tes  négociations  échouent, 

On   FERA  PARLER  LE  CANON. 

—  Ne  me  faites  point  parler,  Craignez  que 
je  ne  dise  des  choses  qu'il  est  plus  sage  de 
taire. 

—  Faire  parler  de  soi,  Faire  des  choses 
qui  viennent  à  la  connaissance  du  public  , 
dont  le  monde  s'entretient  :  Peu  d'hommes  ont 
p'us  fait  parler  d'eux  que  La  Bruyère. 
(S.  de  Sucy.)  Mon  cher,  il  faut  faire  parler 
dé  soi  pour  être  quelque  chose.  (Balz.)  il  En 
parlant  d'une  femme,  Avoir  une  conduite  peu 
régulière,  donner  prise  à  la  médisance  :  La 
femme  qui  fait  parler  d'elle  perd  l'estime 
des  gens  sensés,  en  raison  du  bruit  qu'elle  fait 
dans  le  monde.  (Bonnin.)  Cabrielle  d'Estrées 
était  la  cinquième  de  six  filles  qui  firent 
toutes  parler  d'elles.  (Ste-Beuve.) 

—  Faire  parler  à ,  Ménager  un  entretien 
avec  :  Fais-hioi  parler  à  ce  jeune  homme  que 
tu  dis  qui  est  ton  fils.  (La  Font.) 

—  Prendre  des  gants  pour  parler,'  Parler 
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avec  des  gants ,  S'exprimer  en  termes  obsé» 
quieux,  avec  une  politesse  cérémonieuse  ; 

Les  gants  sont  aussi  très-utiles 
Auprès  des  femmes  et  des  grands  ; 
Leurs  faveurs  deviennent  faciles 
Pour  qui  leur  parle  avec  des  ijants. 

]}É  SAUCIERS. 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler,  Voilà  par- 
ler, C'est  parler  cela,  Se  dit  lorsque  quelqu'un 
fait  des  propositions  plus  avantageuses  qu'on 
ne  s'y  attendait;  mais  la  locution  est  souvent 
ironique. 

—  Je  vous  apprendrai  à  parler,  Je  saurai 
bien  vous  contraindre  à  vous  exprimer  avec 
plus  de  retenue,  avec  plus  de  respect. 

—  Vous  qui  parlez,  Interpellation  usitée 
pour  accuser  quelqu'un  d'audace ,  d'impu- 
dence ,  pour  l'interrompre  et  le.  reprendro 
pendant  qu'il  ose  parler  :  Vous  qui  parlez, 
avez-vous  les  mains  bien  nettes? 

—  Prov.  Les  murailles  parlent,  Il  se  trouve 
souvent  des  témoins  des  choses  les  plus  ca- 
chées. ||  Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit, 
Un  grand  parieur  s'attire  souvent  de  mé- 
chantes affaires.  M  II  faut  laisser  parler  le 
monde,  Il  faut  laisser  parler,  Il  ne  faut  pas 
se  mettre  en  peine  de  ce  que  le  monde  peut 
dire.  Il  II  y  a  un  temps  de  parler  et  ur,  temps 

I  de  se  taire,  Il  faut  savoir  parler  et  se  taire  à 
propos,  il  11  est  aisé  de  parler,  mais  il  est  mal- 
aisé de  se  taire,  La  discrétion  est  une  vertu 
rttre.  I!  La  bouche  parle  de  l'abondance  du 
coeur,  La  p:iro!e  trahit  toujours  le  sentiment 
que  l'on  éprouve,  ou  finit  toujours  par  faire 
connaître  ce  que  l'on  pense.  Ce  proverbe  est 
emprunté  à  1  Evangile,  Il  Quand  on  parle  du 
loup, >on  en  voit  la  queue,  Les  personnes  sur- 
viennent au  moment  où  l'on  parle  d'elles. 

—  Ecrit,  sainte.  Dieu  parle  au  cœur  des  pé' 
cheurs,  Il  leur  envoie  de  saintes  inspirations, 
il  leur  lionne  de  bons  mouvements. 

—  Pratiq.  Parlant  à.  Formule  qui  se  trouve 
au  bas  des  exploits  et  autres  pièces  qui  éma- 
nent des  huissiers,  pour  indiquer  la  personne 
à.  laquelle  l'acte  a  été  remis  :  Et  lui  ai  remis 
la  présente  copie,  parlant  A  une  femme  à  son 
service,  parlant  à  son  concierge,  parlant  À 
sa  personne.  Il  Parler  dans  un  contrat.  Parler 
au  contrat,  Déclarer  sa  volonté  dans  un  con- 
trat, intervenir  au  contrat,  s'obliger  par  con- 
trat. 

—  Argot  des  théâtres.  Parler  du  puits,  Per- 
dre son  temps. 

—  Mus.  Sonner,  résonner  :  Les  tuyaux  de 
cet  ort/ue  parlent  bien.  Celte  note  ne  parlb 
pas.  C'est  une  chose  infinie  que  le  nombre  des 
instruments  qu'il  fait  parler.  (La  Brny.) 

—  Véner.  Aboyer  :  Un  bon  chien  ne  doit 
pas  trop  parler.  Il  Parler  aux  chiens.  Allon- 
ger les  mots,  les  chanter,  pour  ainsi  dire,  ufia 
d'exciter  les  chiens. 

—  Manège.  Parler  aux  chevaux,  Faire  en- 
tendre sa  voix,  quand  on  les  approche  dans 
l'écurie,  pour  éviter  de  les  effrayer  en  les 
surprenant. 

—  Jeux.  Dire  ce  que  l'on  veut  faire  sur  le 
coup  qui  se  joue  :  C'est  à  vous  à  parler. 

—  v.  a.  ou  tr.  Employer  comme  langage  : 
La  parole  est  éternelle,  et  toute  langue  est 
aussi  ancienne  que  le  peuple  qui  la  parle. 
(  J.  de  Maistre.  )  Il  Exprimer  par  la  parole  : 
L'homme  est  pourvu  de  la  double  faculté  de 
penser  et  de  parler  sa  pensée.  (Ch.  Nodier.) 
L'homme  est  obligé  de  penser  sa  parole  avant  - 
de  parler  sa  pensée.  (Balz.)  fl  Savoir  s'énon- 
cer en-:  Parler  l'anglais.  Parler  plusieurs 
langues.  Mithridate  avait  vingt-deux  nations 
soumises  à  son  empire  et  parlait  les  vingt- 
deux  langues  de  ces  peuples.  (La  Fargue.) 

Se  parler  v.  pr.  Etre  parlé  :  Le  français  SB 
parle  dans  toutes  le*  cours  d'Europe.  Les  An- 
glais ignorent  l'idiome  qui  SB  parle  dans  le 
pays  de  Galles.  (L.  Faucher.) 

—  Converser  ensemble  :  Ce  qui  fait  que 
les  amants  ne  s'ennuient  jamais  d'être  ensem- 
ble, c'est  qu'ils  se  parlent  toujours  d'eux- 
mêmes.  (La  Rochef.)  Les  Anglais  ne  SE  PAR- 
LENT qu'après  avoir  été  présentés  l'un  d  l'au-  • 
tre.  (Mme  de  Staël.) 

Les  a-t-on  vus  souvent  se  parler,  se  chercher? 

Bacini. 

—  Pop.  Se  courtiser,  avoir  des  entretiens 
amoureux,  avec  l'intention  de  se  marier  l'un 
à  l'autre  :  Il  y  a  déjà  deux  ans  qu'ils  se  par- 
lent; à  quand  la  noce? 

—  Prov.  littér.    Puisqu'il   faut  parler   net, 

Allusion  à  un  hémistiche  de  la  fable  des  Ani- 
maux malades  de  la  peste.  V.  animal. 

PARLER  s.  m.  (par-lé  —  rai.  parler).  Lan- 
gage, manière  de  parler  :  Avoir  le  parler 
bref,  rude,  lent,  gracieux.  .Le  parler  que 
j'aime,  c'est  un  parler  simple  '•!  naïf,  tel  sur 
le  papier  qu'à  la  bouche.  (Montuigne.)  Le  par- 
ler créole  est  doux  et  limpide.  (J.  Arago.) 
Au  lieu  des  paysannes  goitreuses  du  Valais, 
on  rencontre  à  chaque  pas,  a. uns  le  Piémont, 
de  belles  vendangeuses  au  teint  pâle,  aux  yeux 
veloutés,  au  parler  rapide  et  doux.  (Alex. 
Dum.) 

t  Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

La  Fontaihi, 
Elle  essaya  son  sourire  enchanteur, 
Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur. 
Voltaire, 

—  Patois,  jargon,  accent  particulier  à  une 
contrée  :  Il  a  le  parler  picard.  Il  s'en  faut 
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beaucoup  que  le  domaine  des  parler  provin- 
tiaux  ait  été  suffisamment  exploré.  (E.  Littré.) 

—  Franc  parler,  Franchise  de  langage  qui 
ne  déguise  rien  :  Laissez-le  dire,  monsieur 
Ihjm,  dit  le  roi,  j'aime  ce  franc  parler. 
(V.  Hugo.) 

—  Prov.  Jamais  beau  parler  n'e'corche  la 
langue,  Il  est  toujours  bon  de  parler  honnê- 
tement. 

—  Jurispr.  Parler  sommaire,  Instruction 
faite  sommairement  devant  un  rapporteur. 

PARLERIE  s.  f.  (par-le-rl  —  rad.  parler). 
Fum.  Babil,  bavardage,  il  Hâblerie  ; 
En  matière  de  parlerie. 
Qu'an  dit  autrement  hâblerie... 

Scareoh. 

PARLEUR,  EUSE  s.  (par-leur,  ou-ze  —  rad. 
parler).  Personne5  qui  a  l'habitude  de  parler 
beaucoup,  qui  aime  beaucoup  à  parler  :  Il 
n'y  a  point  de  plus  grands  parleurs  que  les 
demi-savants.  (D'Ablanc.)  Un  grand  parleur 
fatigue,  un  homme  taciturne  ennuie.  (Bacon.) 
Les  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très- 
grands  parleurs.  (Montesq.)  Quand  les  litté- 
ratures tombent ,  tes  parleurs  triomphent. 
(Ph.  Chasles.)vZ/H  parlkur  est  un  timbre  so- 
nore, à  qui  le  moindre  choc  fait  rendre  un  in- 
terminable son.  (Proudh.)  Chez  le  parleur, 
le  flux  du  discours  est  toujours  en  raison  di- 
recte de  la  pauvreté  de  la  pensée.  (Proudh.) 
Les  parleurs  gouvernent  le  monde.  (Proudh.) 
Ah!  petite  parleuse...  Allons,  qu'on  se  retire. 

Al.  Duval. 
C'est  un  varlcur  étrange  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  voua  rien  dire  avec  de  longs  discours. 

Molière. 
Dans  un  coin  du  salon,  voyez  ces  deux  parleurs, 
Qui  n'écoutent  jamais  de  discourB  que  les  leurs. 

Delille. 

—  Personne  qui  parle,  qui  a  la  parole  :  On 
retenait  ces  entretiens  à  cause  de  l'importance 
du  parleur.  (Lamenn.)  Mon  regard  se  réga- 
lait en  glissant  sur  la  belle  parleuse.  (Balz.) 

—  Orateur,  harangueur  :  Jlien  n'est  plus 
méprisable  qu'un  parleur  de  métier  qui  fait 
de  ses  paroles  ce  qu'un  charlatan  fait  de  ses 
remèdes.  (Fén.) 

Le  sénat  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  homme, 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 
La  Fontaine. 

—  Personne  qui  parle  d'une  certaine  ma- 
nière, qui  a  certaines  qualités  ou  certains 
vices  de  tangage  :  Un  parleur  éloquent.  Un 
beau  parleur.  L'élégance  fait  les  beaux  par- 
leurs, l'éloquence  fait  les  bons  orateurs.  (Gi- 
rard.) En  Angleterre,  un  homme  qui  n'est  que 
beau  parleur  est  aussitôt  mis  à  sa  place. 
(Montalemli.)  L'homme  le  plus  spirituel  de- 
vientbête  quand  il  veut  faire  te  beau  parleur. 
(Boiurd.)  La  belle  parleuse  diffère  du  pttra- 
sier  en  ce  qu'elle  a  plus  d'esprit.  (Boitard.) 

Ne  soyez  à  la  cour,  si  vous  voulez  y  plaire, 
Ni  fade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère. 

La  Fontaine. 

—  Théâtre.  Parleurs  d'amour,  Nom  donné 
par  Boileau  aux  amoureux,  d'opéra. 

—  Adjectiv,  Qui  parle  beaucoup,  qui  aime 
beaucoup  à  parler  :  Une  nation  où  les  femmes 
donnent  le  ton  est  une  nalion  parleuse.  (Mon- 
tésq.)  La  bêtise  muette  est  supportable,  mais 
la  bêtise  de  liogron  était  parleuse.  (Balz.) 
Sans  les  salons,  sans  les  amitiés  médiocres, 
sans  les  misères  du  monde  parleur,  du  monde 
scribe,  i/nie  de  Staël  eût  eu  du  génie,  (Mi- 
chelet.) 

Vous  êtes,  mons  Picard,  trop  parleur  avec  moi. 

Al.  Duval. 

—  Poétiq.  L'oiseau  parleur,  Le  perroquet  : 
L'oiseau  parleur  est  déjà  dans  la  barque. 

La  Fontaine. 
PARLIER,  1ÈRE  adj.  (par-lié,  iè-re  —  rad. 
parler).  Eloquent,  beau  parleur,  il  Bavard, 
verbeux  :  Je  ne  fais  pas  grand  cas,  non  plus 
que  toi.  de  toute  cette  philosophie  parlierm. 
fj.-J.  Rouss.)  Il  Qui  se  fait  en  paroles  :  Je 
hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parlière  et 
Veffectuelle.  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Avocat,  il  Vieux  mot. 

PARLOIR  s.,  m.  (par-loir  —  rad.  parler). 
Lieu  où  l'on  reçoit,  dans  une  maison  ou  un 
établissement,  les  visites  des  personnes  étran- 

?ères  :  Le  parloir  d'un  couvent,  d'un  collège. 
I  y  a  des  parloirs  dans  presque  toutes  les 
maisons  anglaises.  (Acad.) 

Avant  de  paraître  au  parloir. 

On  doit  au  moins  deux  coups  d'œil  au  miroir. 

Grès  s  et. 

—  Hist.  Parloir  aux  bourgeois,  Lieu  où  se 
réunissait  le  corps  municipal  de  Paris,  pour 
examiner  les  articles  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, s'occuper  des  intérêts  locaux,  etc.,  de- 
vant le  prévôt  des  marchands  et  des  éohe- 
vins.  Il  Parloir  du  roi,  Nom  qu'on  donnait  à 
des  assemblées  tenues  par  Louis  IX,  pour  ju- 
ger des  affaires  laissées  en  suspens  par  les 
baillis. 

—  Encycl.  Dans  les  couvents,  les  collèges, 
les  lycées  et  les  pensionnats  en  général ,  il 
existe  des  pario/rs  où  sont  admis  les  visiteurs. 
Ceux  des  collèges  et  des  pensionnats  n'offrent 
absolument  rien  de  remarquable;  dans  quel- 
ques-uns, on  voit,  gravés  en  lettres  d'or,  les 
noms  des  élèves  qui  ont  remporté  des  prix 
aux  grands  concours  ;  quelquefois,  les  mé- 
daillons ou  les  bustes  de  ceux  qui  plus  tard 
se  sont  fait  un  grand  nom  dans  les  lettres, 
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les  sciences,  les  arts  ou  la  politique  et  que  l'on 
veut  faire  considérer  à  toute  force  comme  les 

tloircs  de  l'établissement,  parce  qu'on  les  y  a 
ébarbouillés  dans  leur  jeunesse. 

Les  parloirs  des  couvents,  et  spécialement 
.ceux  des  couvents  de  femmes,  peuvent  ser- 
vir de  texte  à  une  petite  étude  de  mœurs. 
Ils  sont  d'ordinaire  séparés  en  deux  compar- 
timents par  une  grille  garnie  .d'un  rideau; 
dans  le.  premier  compartiment  se  tiennent  les 
visiteurs;  dans  le  second  les  religieuses,  as- 
sistées souvent  d'une  sœur  surnommée  la 
satur-écoute,  en  présence  de  quia  lieu  l'en- 
tretien ;  un  coin  du  rideau  se  relève  et  l'on 
parle  à  la  recluse  à  travers  la  grille.Les 
mêmes  précautions  sont  prises  dans  les  mai- 
sons d'éducation  annexées  à  certains  cou- 
vents de  femmes. 

Rien  qu'en  comparant  les  parloirs  conven- 
tuels des  diverses  époques,  on  pourrait  pren- 
dre une  idée  du  relâchement  qui  s'opéra,  vers 
le  xviçû  siècle,  dans'  la  discipline  monastique. 
Les  parloirs  gothiques  n'étaient  que  de  pe- 
tites loges  fort  étroites  où  une  seule  reli- 
gieuse pouvait  tenir  :  c'est  qu'alors  un  mona- 
stère était  unlieu  fermé,  dont  tes  habitants 
étaient  réellement  séquestrés  du  monde.  Au 
xvne  siècle,  on  commença  à  les  agrandir,  à 
les  parer;  les  communications  avec  le  monde 
extérieur  étant  continuelles,  les  parloirs'  de- 
vinrent encore  trop  petits;  il  fallut  que  les  vi- 
siteurs les  retinssent  d'avance.  On  sait  qu'en 
effet  les  plus  grandes  dames  du  xvne  siècle 
avaient  des  appartements  dans  tel  où  tel 
couvent  de  leur  choix,  où  elles  se  retiraient 
quand  il  leur  plaisait;  leurs  amis  et  amies 
de  toutes  qualités  étaient  admis  à  leur  faire 
visite;  de  la  un  grand  encombrement  .et  de 
singulières  rencontres.  Cela  apparaît  claire- 
ment par  les  témoignages  que  les  carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques  provoquèrent  quand, 
en  1637,  elles  voulurent'  faire  canoniser  leur 
mère,  Marie-Madeleine  de  Saint-Joseph.  S'il 
faut  s'en  rapporter  à  ces  pièces,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grand  et  de  distingué  à  ■Paris, 
parmi  les  dames,  avait  connu  et  assidûment 
visité  aux  Carmélites  la  mère  Marie-Made- 
leine, et,  dans  le  nombre,  beaucoup  de  per- 
sonnes dont  les  mœurs  n'étaient  rien  inoins 
qu'édifiantes.  On  peut  juger  par  cet  exemple, 
pris  dans  l'ordre  le  plus  sévère,  si  la  claus- 
tration était  bien  rigoureuse  et  si  les  nou- 
velles, les  idées,  les  passions  du  monde 
avaient  peine  à  passer  dans  l'intérieur  des 
couvents,  grâce  à  ce  perpétue!  commerce  des 
dames  de  cour  avec  les  religieuses. 

Michelet  l'a  fort  justement  remarqué  :  ce 
qu''  encourageait  les  parents,  au  xviio  siècle, 
a  mettre  leurs  Ailes  dans  les  couvents,  c'est 
que  la  claustration  s'était  fort  relâchée;  ce 
n'était  plus  les  enterrer  vives.  Les  parloirs 
étaient  des  salons  où  le  monde  affluait,  sous 
prétexte  de  s'édiAer;  aussi  comme  le  nombre 
croit  des  couvents,  tant  dans  les  ordres  an- 
ciens que  dans  les  nouveaux  1  Les  curmélites, 
dans  le  cours  du  siècle,  fondent  soixante-trois 
maisons.  Les  visitandines,  les.ursulines,  ré- 
cemment instituées,  ont  bientôt,  les. premiè- 
res cent  cinquante  monastères,  les  secondes 
trois  ou  quatre  cents.  Louis  XIV,  prince  re- 
ligieux incontestablement  et  qui  malheureu- 
sement flt'ses  preuves  h  cet  égard,  est  obligé 
de  décider  qu'aucun  nouveau, monastère  ne 
s'élèvera  qu  après  qu'on  aura  demandé  et  ob- 
tenu son  autorisation.  Les  filles  elles-mêmes, 
pour  peu  qu'elles  fussent  malmenées  ou  trop 
resserrées  à  leur  gré  chez  leurs  parents,  pre- 
naient le  parti  de  se  mettre  en  religion.  Il  y 
en  eut  qui  se  firent  nonnes  dans  l'espérance 
de  voir  et  d'entretenir  leurs  amants  avec  plus 
de  liberté,  et  leur  calcul  était  fort  juste.  Ci- 
tons quelques  exemples.  Le  monastère  de 
Longchamps,  près  de  Paris,  eut,  il  est  vrai, 
une  réputation  exceptionnellement  mauvaise; 
mais  enfin,  il  n'y  avait  de  celui-là  aux  autres 
qu'une  différence  du  plus  au  moins.  Donc,  a, 
Longchamps,  le  parloir  était  ouvert  à  toute 
heure  et  accessible  à  tous;  il  n'y  avait  là  per- 
sonne en  possession  de  refuser  l'entrée  aux 
cavaliers  qui  y  venaient  voir  les  sœurs.  Si' 
l'abbesse  faisait  quelque  défense,  on  s'en  mo- 
quait. «  L'abbesse  ayant  voulu  une  fois  inter- 
dire à  une  -religieuse  de  recevoir  un  grand 
seigneur  connu  par  ses  débauches,  celui-ci 
se  fit  autoriser  par  le  père  provincial  des 
Frères  mineurs,  qui  dirigeaient  le  couvent.  » 
Les  moines  directeurs  étaient  pour  leurs 
ouailles  d'une  complaisance  extrême,  par  la 
raison  qu'ils  leur  demandaient,  en  retour,  une 
complaisance  non  moins  illimitée.  A  toute 
heure,  donc,  et  sur  la  demande  du  premier 
venu,  les  sœurs  descendaient  au  parloir  avec 
l'habit  religieux,  certes,  mais  étrangement 
modifié  :  des  dentelles ,  des  rubans  couleur 
de  feu,  des  montres  d'or,  des  bijoux,  des  gants 
d'Espagne  chargés  de.parfums  ;  tout  cela  n'é- 
tait rien  encore,  c'était  bon  pour  les  modes- 
tes; les  autres  décolletaient  leurs  robes  à  la 
mesure  des  robes  de  bal  ou  de  cérémonie  alors 
en  usage,  qui  n'étaient  pas  peu  décolletées. 
C'était  dans  ces  entrevues  du  parloir  que  se 
faisaient  les  connaissances,  les  liaisons,  les 
réconciliations,  que  se  donnaient  les  rendez- 
vous  pour  le  soir.  En  effet,  à  Longchamps, 
l'usage  de  n'aller  à  confesse  que  la  nuit  était 
passé  en.  règle.  Il  n'était  pas  plus  difficile  aux 
jeunes  cavaliers  d'entrer  le  soir  dans  le  cou- 
vent que  pendant  le  jour;  parfois  même,  ils 
y  venaient  sous  l'égide  du  confesseur,  ex- 
cellent homme,  comme  on  voit,  et  les  confes- 
sionnaux servaient  tout  autant  au  moins  à 
commettre  les  péchés  qu'à,  les  expier.  Sans 
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valoir  tout  à  fait  Longchamps,  il  était  d'autres 
couvents  encore  qui  portaient  le  désordre  pres- 
que aussi  loin  :  celui  du  Mont-Sainte-Catherine  : 
de  Provins,  celui  d'Etampes,  celui  des  Filles-  ; 
Dieu-lez-Chartres,  etc.  :  les  religieuses  avaient 
des  guimpes  de  quintin  plissé  et  mettaient  du  , 
rouge.  Qu'était-ce  que  cela  auprès  des  turpi-  j 
tudes  qui  se  passaient  a  Louviers  et  dont  une  | 
des  religieuses,  Madeleine  Bavent,  a  laissé  un  ' 
tableau  impossible  à  reproduire?  «  Lés  reli- 
gieuses qui  passaient  pour  les  plus  saintes,  | 
fiarfaites  et  vertueuses,  dit-elle,  se  dépouil- 
aient  toutes  hues,  dansaient  en  cet  état,  y 
paraissaient  au  chœur  et  allaient  au  jardin. 
On  nous  accoutumait  à  commettre  les  plus 
horribles  péchés  contre  la  nature,  etc.  »  Au 
reste,-  les  directeurs  de  ce  couvent  finirent 
mal,  comme  ils  l'avaient  mérité.  Le  curé  Pi- 
card et  son  vicaire  Boullé  furent  condamnés 
par  le  parlement  de  Rouen  à  être  brûlés  vifs. 
On  voit,  d'après   ces  faits,  auxquels  il  nous  ! 
serait  facile  d'en  joindre  bien  d'autres  analo- 
gues, que  les  contes,  les  légendes  populaires 
sur  les  prêtres  et  les  nonnes,  contes  fort  sa- 
lés pour  la  plupart,  ont  un  fond  irrécusable 
de  vérité  :  lé  peuple   diminue   plutôt   qu'il  ■ 
n'exagère. 

■ —  Hist.  Parloir  aux  bourgeois.  Le  Parloir 
aux  bourgeois  était  l'ancienne  maison  com- 
mune de  Paris,  ce  qui  devint  plus  tard  l'Hôtul 
de  ville.  Cette  ancienne  appellation  avait  d<\jà 
été  précédée  d'une  autre,  celle  de  Maison  de 
la  marchandise,  où  tenaient  leurs  séances  les 
membres  de  la  corporation  des  marchands  de 
Paris.  Le  nom  de  Parloir  aux  bourgeois  se 
rencontre  pour  la  première  fois  au  xue  siècle  . 
appliqué  à-cet  édifice  communal,  situé  alors 
entre  l'église  Saint-Leufroy  et  le  Châtelet,  a 
l'endroit  où  s'étend  aujourd'hui  la  place  du  . 
Châtelet.  Au  siècle  suivant,  le  Parloir  aux 
bourgeois  fut  transféré  de  l'autre  côté  de  la 
Seine,  prés  des  murailles  de  la  ville;  on  af- 
fecta à  cette  destination  une  tour  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste.  «  Lie  Parloir  aux 
bourgeois,  qui  était  dans  l'Université,  consis- 
tait, dit  Sauvai,  en  un  gros  édifice  pavé  sur, 
la  couverture,  qui  avançait  9  toises  ou  envi- 
ron dans  les  fossés,  et,  de  plus,  en  des  tours 
rondes  et  carrées,  les  unes  avec  un  comble, 
les  autres  terrassées  de  pierre  de  liais.  •  Cet 
édifice  était  situé  près  de  la  porte  Gibart  ou 
Saint-Michel,  Relevons,  à  ce  propos,  une 
singulière  erreur  échappée  à  un  grave  per- 
sonnage, le  président  du  tribunal  de  com- 
merce, M.  BerCbier,  dans  une  harangue  offi- 
cielle :  «  Dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie,  dit- il  (Discours  d'inauguration  du 
nouveau  tribunal  de  commerce,  1866),  quand 
les  marchands  se  réunissaient  sur  les  places 
publiques  pour  y  discuter  leurs  intérêts  et  al- 
laient demander  justice  au  Parlouer  aux  bour- 
geois, qui,  suivant  Grégoire  de  Tours ,  était 
situé  au  carrefour  de  Buci,  ils  ne  songeaient 
pas  que...,  ■  etc.  Ce  à  quoi  n'a  pas  songé 
M'.  Berthier,  c'est  que,  du  temps  de  Grégoire 
de  Tours,  il  n'y  avait  ni  Parlouer  aux  bour- 
geois ni  carrefour  de  Buci. 

En  1357,  le  Parloir  aux  bourgeois  fut  trans- 
féré place  de  Grève,  dans  la  Maison-aux-Pi- 
liers,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  disposition 
extérieure  de  l'édifice,  bâti  sur  des  piliers, 
pour  résister  aux  inondations;  il  prit,  peu  de 
temps  après,  le  nom  d'Hôtel  de  ville. 

PARLOTTE  s.  f.  (par-lo-te  —  ràd.  parler). 
Manie  de  parler  :  M.  de  Talleyrand  avait  la 
parlottb,  comme  tous  ceux  gui  avaient  une 
place  quelconque  dans  le  gouvernement,  et  il 
ne  laissait  à  personne  sa  part  de  bavardage. 
(Mme  d'Abrantès.)  Il  Lieu  où  l'on  so  réunit 
pour  parler  de  choses  futiles,  pour  bavarder. 

—  Exercices  de  parole  auxquels  les  jeunes 
avocats  se  livrent  entre  eux. 

PABM A,  rivière  d'Italie,  province  de  Parme. 
Elle  descend  du  versant  septentrional  des 
Apennins,  où  elle  naît  près  de  Corniglio,  tra- 
verse la  ville  de  Parme  et  se  jette  dans  le  Pô, 
par  la  droite,  après  un  cours  d'environ  80  kilom. 

PARMACELLE  s.  f.  (par-ma-sè-le  —  dimin. 
du  lat.  parma,  bouclier).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pulmonés,  voisin  des  li- 
maces, et  dont  l'espèce  type  habite  l'Orient  : 
Chez  les  parmacelles,  l'écusson  est  situé  vers 
le  milieu  du  corps.  (Dujardia.) 

—  Encycl.  Les  parmacelles  ressemblent 
beaucoup,  par  leur  forme  générale,  aux  li- 
maces; elles  ont  la  tête  assez  distincte,  munie 
de  deux  paires  de  tentacules  ;  le  corps  al- 
longé,demi-cylindrique,  portant  sur  le  milieu 
du  dos  une  sorte  de  cuirasse  arrondie  oblon- 
gue,  charnue  ;  le  pied  grand  et  oblong.  Dans 
1  épaisseur  de  la  cuirasse  se  trouve  une  co- 
quille aplatie,  calcaire,  ovale,  légèrement 
courbe, .recouverte  d'un  épiderme  membra- 
neux; Lès  parmacelles  habitent  en  général  les 
régions  les  plus  chaudes  du  globe,  le  Brésil, 
Madagascar,  la  Réunion  ;  néanmoins,  on  en  a 
trouvé  aussi  en  Mésopotamie,  en  Portugal  et 
même,  assure-t-on,  dans  le  midi  de  la  France. 
Elles  vivent  surtout  dans  les  bois  humides, 
quelquefois  sur  les  rochers,  au  bord  des  tor- 
rents; elles  ont,  à  peu  de  chose  près,  les 
mœurs  des  limaces  et  sont,  comme  ^celles- ci, 
terrestres  et  carnassières.  On  n'en  connaît 
que  peu  d'espèces. 

PARMACK  s.  m.  (par-mak).  Métrol.  Me- 
sure de  longueur  usitée  en  Turquie,  et  équi- 
valant à  12  hatts,  soit  à.  ora,03l. 

PARMACOLE  s.  f.  (par-ma-ko-le  —  dimin, 
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du  lat.  parma,  oouclier).  Echih.  Ancien  syn. 
de  scutbllb,  genre  d'échinodermes.  : 

PARMAHAT  s.  m.  (par-roa-a).  Chronol. 
Quatrième  mois  de  l'année  des  Coptes. 

PARMAIN  s.  m.  (par-main),  Constr.  Pierre 
tendre,  à  grain  très-lin. 

PARMAIN,  petit  village  du  département  de 
Seine-et-Oise,  à  15  kilom.  de  Pontoise,  près 
de  l'Isle-Adam,  dont  il  n'est  séparé  que  par 
l'Oise  et  dont  il  forme  une  espèce  de  fau- 
bourg; -400  hab.  environ. 

Parmain  s'est  conquis  une  petite  célébrité 
par  la  résistance  qu'il  a  opposée  à  l'ennemi 
pendant  la  fatale  guerre  de  1870-1871,  et-il 
est  à  regretter  que  les  Allemands  n'aient  pas 
toujours  rencontré  sur  la  route  de  l'invasion 
le  même  dévouement  patriotique. 

Le  16  septembre  1870,  les  Prussiens  étaient 
arrivés  a  1  Isle-Adam  et  s'y  étaient  signalés 
par  les  exploits  qui  leur  sont  particuliers,  les 
réquisitions  forcées.  Un  habitant  de  Par- 
main,  véritablement  digne  du  nom  français, 
et  dont  nous  nous  plaisons  h.  inscrire  le  nom 
à  cette  place,  M.  Capron,  ne  put  contempler 
de  sang-froid  cette  dévastation  .savamment 
calculée  chez  nos  ennemis,  et,  après  avoir 
organisé  une  "sorte  de  comité  de  résistance 
au  fond  d'une  carrière,  avec  vingt-huit  bra- 
ves citoyens,  décidés  comme  lui  a  se  battre, 
il  fut  résolu  qu'on  accueillerait  les  Prussiens 
à  coups  de  fusil.  Le  22  septembre,  les  Prus- 
siens arrivent  en  chantant  et  en  traînant  des 
chariots  où  sont  entassées  des  provisions  en 
guise  dé  trophées.  Tout  à  coup  la  fusillade 
des  francs-tireurs  improvisés  éelate  et  jette 
le  désordre  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  qui 
s'enfuit  éperdu.  Le  27,  il  revient  à  la  charge 
avec  deux  obusiers  dont  il  fait  usage  aussi- 
tôt; les_,franes-tireurs,  quelque  peu  protégés 
par  le  pont  de  l'Oise,  se  battent  avec  acharne- 
ment et  tirent  avec  une  précision  meurtrière. 
Pour  la  seconde  fois,  les  Prussiens  battent 
en  retraite  en  semant  l'incendie  sur  leur  pas- 
sage, suivant  leur  sauvage  habitude  ;  puis, 
deux  jours  après,  le  29,  ils  reparaissent  au 
nombre  de  1,500  à  1,S00,  avec  un  luxe  d'ar- 
tillerie véritablement. ridicule  quand  on  songe 
à.  l'obstacle  qu'il  s'agissait  de  franchir.  Cette 
fois,  pour  p_lus.de  sûreté,  ils  appellent  à  leur 
aide  les  règles  d'une  véritable'  tactique  et 
ils  prennent  nos  francs-tireurs  à  revers.  Vers 
la  nuit,  M.  Capron  fit  sonner  la  retraite. 

«  A  ce  moment,  raconte  M".  Jules  Clàretie, 
M,  Desmortier,  un  vieillard  (71  ans) ,  ancien 
juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  la  Seine, 
était  pris,  un  fusil  à.  la  main.  On  le  mène  à 
Persan,  devant  un  groupe  d'officiers  :  «  J'ai 
•  servi  mon  pays,  dit-il  ;  j'ai  fait  ce  que  tous 
t  les  Français  devraient  faire,  t  Et  comme 
on  le  menait  dans  un  champ  de  betteraves 
pour  le  fusiller,  il  s'écria  :  <  Je  meurs  pour 
>  la  patrie,  je  meurs  content  I  ■ 

Honneur  à. cet  héroïque  dévouement,  qui 
console  un  peu  de  toutes  les  lâchetés  dont 
nous  avons  été  les  témoins. 

Les  Prussiens  n'entrèrent  dans  Parmain 
que  quand  ils  se  furent  bien  assurés  que  les 
francs- tireurs  l'avaient  quitté,  et  ce  fut  pour 
incendier  de  fond  en  comble  le  joli  village, 
qui  paya  ainsi  de  sa  ruine  l'exemple  de  pa- 
triotisme qu'il  venait  de  donner  à  tant  de 
villes  occupées  sans  résistance  par  l'ennemi. 

PARME  s.  f.  (par-me  —  lat.  parma,  grec 
parmê ,  palmé,  bouclier,  mots  que  Benfey 
compare  avec  le  sanscrit  carma ,  bouclier  et 
peau,  ancien  allemand  scerm,  seizm,  bouclier 
et  défense,  protection.  Le  sanscrit  curman, 
pour  karman,  de  la  racine  kar,  fendre,  divi- 
ser, signifie  proprement  écorce  et  peau.  Les 
boucliers  se  faisaient,  dans  l'origine,  avec 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  matières.  Pictet 
préfère  rapprocher  parma  du  sanscrit  phala, 
pkara,  phalaka,  bouclier  et  aussi  planche, 
feuille,  lame,  etc.;  de  la  racine  phal,  être 
fendit.  Kunn  considère  spal  comme  la  forme 
primitive,  l'aspiration  de  ph  remplaçant  le  s 
supprimé,  et  compare  le  grec  sphelos,  banc, 
gothique  spilda,  tablette  a  écrire,  ancien  al- 
lemand spalt,  fissure,  spaltan,  fendre,  etc. 
La  notion  commune  serait  celle  de  corps  plat 
obtenu  en  fendant  le  bois.  Palmé,  -parmê, 
bouclier,  aurait  perdu  également  un  s  primi- 
tif. On  pourrait  aussi  y  ramener  le  grec  pelté, 
le  latin  pelta,  bouclier,  auquel  semble  répon- 
dre l'irlandais  faille,  avec  f  exceptionnelle- 
ment pour  p.  A  phara,  de  spara,  peut  appar- 
tenir le  persan  ispar,  sipar,  zipar,  arménien 
asbar,  bouclier.  Toutefois,  on  trouve  en  san- 
scrit védique  une  racine  spar,  sauver,  proté- 
ger. Comparez  anglo-saxon  sparian,  Scandi- 
nave spara,  ancien  allemand  sparôn,  favori- 
ser, épargner,  qui  donnerait  pour  le  bouclier 
un  sens  bien  approprié,  et  à  laquelle  parmê, 
pour  sparmé,  se  relierait  mieux  qu'à  phal). 
Antiq.  rom.  Bouclier  à  l'usage  de  certains 
gladiateurs  et  de  certains  soldats. 

—  Encycl.  La  parme  était  un  bouclier  en 
usage  dans  la  milice  romaine;  elle  était  à 
peu  près  analogue  à  la  pelte  des  Grecs  ;  c'é- 
tait l'arme  défensive  des  hommes  armés  à  ta 
légère,  des  dardeurs,  des  pilani,  des  véliies, 
C'était  un  bouclier  rond,  qui  avait  3  pieds  ro- 
mains de  diamètre  ou  2  pieds  8  pouces  et  demi 
de  France.  La  parme  était  ordinairement  unie 
et  sans  aucun  ornement;  mais  lorsqu'un  sol- 
dat s'était  distingué  par  quelque  action  d'é- 
clat, on  lui  en  donnait  une  qui  portait  des 
enjolivements,  ou  le  récit  de  son  action,  ou 
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le  dessin  même  du  combat  dans  lequel  il  s'é- 
tait illustré, 

Parma  inglorius  alba. 

La  cavalerie  romaine  portait  souvent  Une 
petite  parme  très-légère,  à  laquelle  on  don- 
nait le  nom  de  parmule  et  qui  avait  une  forme 
ovule.  Certains  gladiateurs  combattaient  ar- 
més de  l'épée  et  de  la  parme. 

Les  Brutiens,  peuples  qui  avoisinatent  la 
Sicile,  avaient  la  parme  oblongue.  Il  existait 
des  parmes  qui  étaient.plus  larges  du  bas  que 
du  haut. 

PÀBME,  en  latin  et  en  italien  Parma,  ville 
du  royaume  d'Italie,  cb.-l.  de  la  province  et 
du  district  de  même  nom,  ancienne  capitale 
du  ci-devant  duché  de  Parme  et  de  Plaisance, 
sur  la  Parma,  à  135  kilom.  N.-O.  de  Florence, 
à  125  kilom.  S.-E.  de  Milan,  par44M8'  de  la- 
lit.  N;,  8»  de  longit.  E.  ;  47,000  hab.  Evêché; 
cour  civile  et  criminelle;  université  fondée 
en  1423,  supprimée  en  1432  et  rétablie  en 
1654,  et  comprenant  les  cinq  Facultés  de  théo- 
logie, de  droit,  de  médecine ,  de  physique  et 
mathématiques,  de  philosophie  et  littérature  ; 
école  militaire  ;  collèges  ecclésiastique  et  des 
bénédictins.  Ecoles  des  beaux-arts,  de  chant, 
de  sourds-muets.  Bibliothèque  publique;  col- 
lection d'estampes,  galerie  de  tableaux  ,  mu- 
sée d'antiquités,  jardin  botanique.  L'indus- 
trie et  le  commerce  de  cette  ville  n'ont  pris 
jusqu'à  ce  jour  qu'un  faible  développement. 
Cependant,  on  peut  citer  ses  manufactures 
de  draps,  de  tissus  de  soie  et  de  coton,  de 
chanvre  et  de  lin,  de  tabac,  de  chapeaux  de 
paille,  de  futaines,  etc. 

Parme  est  située  dans  une  plaine  fertile  et 
bien  cultivée,  sur  les  deux  rives  de  la  Parma; 
qu'on  traverse  sur  trois  ponts  commodes  :  le 
pont  Caprazucce  au  S.  ;  le  ponte  Verde  au 
N.  et  le  ponte  di  Mezzo  (pont  du  Milieu)  entre 
les  deux  précédents.  La  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  ville  occupe  la' rive  droite  de  la 
rivière.  Parme  présente  à  peu  près  la  forme 
circulaire  et1  est  entourée  d'un  terre-plein 
bastionné,  dont  on  a  fait  une  belle  prome- 
nade. Le  périmètre  de  la  ville  est  estimé  à 
6,000  mètres,  sans  la  citadelle ,  qui  était  au- 
trefois l'une  des  plus  fortes  de  l'Italie,  mais 
qui  n'a  plus  guère  d'importance  aujourd'hui. 
Les  rues  de  Ta  ville  sont  généralement  îar- 
ges,  régulières  et  bien  pavées.  La  plus  im- 
portante est  la  strada  San-Miehele  ;  prolon- 
gée sous  différents  noms,  elle  traverse  toute 
la  ville.  Cinq  ."portes  donnent  accès  dans 
Parme  ;  ce  sont  les  portes  Santa-Croce ,  San- 
Michele,  San-Barnaba,  Santa-Maria  et  San- 
Francesco.  Les  places  sont  spacieuses  et 
bien  décorées;  celle  qu'on  trouve  au  centre 
de  la  ville,  la  Piazza-Grande,  est  flanquée  de 
deux  portiques,  dont  l'un,  situé  .au-dessous 
du  palais  communal,  présente  une  véritable 
magnificence  architecturale.  Les  maisons, 
presque  toutes  de  construction  moderne,  sont 
bien  bâties. 

Parme  possède  trente-cinq  églises,  pres- 
que toutes  remarquables.  Nous  allons  dé- 
crire les  principales.  La  cathédrale  ou  Dôme 
de  Parme,  commencée  en  1106  et  souvent 
reprise  dans  les  siècles  suivants,  présente 
une  façade  inachevée,  un  porche  à  oolonnes 
portées  sur  des' lions  en  marbre  rouge  scul- 
ptés par  Bono  da  Bisone  (1281)  et  de  belles 
sculptures  du  portail,  œuvre  d'un  artiste  in- 
connu (xve  siècle).  Le  style  roman  domine  à 
l'intérieur.  A  droite  et  a  gauche  de  la  porte 
principale  sont  les  portraits  du  Corrége  et 
du  Parmesan,  et  la  coupoleest  entièrement 
couverte  de  la  gigantesque  fresque  due  au 
premier  de  ces  maîtres  :  [Assomption  de  la 
Vierge.  C'est  une  œuvre  capitale,  exécutée 
de  1520  à  1530,  c'est-à-dire  pendant  lu  jeu- 
nesse du  Corrége,  et  qui  fut,  en  peinture,  le 
signal  d'une  véritable  révolution.  La  Vierge, 
placée  au  centre  du  plafond  et  tout  en  rac- 
courci, disparaît  presque  dans  un  tourbillon 
d'anges  et  de  nuages  véritablement  vertigi- 
neux. Le  Corrége  s'y  est  montré  artiste  es- 
sentiellement original:  «Ce  n'est  plus,  a  dit  un 
critique,  le  dessin  savant  de  l'école  romaine  et 
de  MLchelTAnge  ;  c'est  l'éclat,  c'est  le  mou- 
vement, c'est  un  point  de  vue  perspectif  nou- 
veau, qui,  au  lieu  de  la  forme  précise,  éloigne 
la  figure  jusqu'à  'ce  que  les  contours  en 
soient  évanouissants.  Bans  leurs  grandes 
compositions,  Michel- Ange  et  Raphaël  ne  sa- 
crifient jamais  la  valeur  pittoresque  ,  l'ex- 
pression et  le  rendu  des  figures  aux  lois  trop 
absolues  de  la  perspective.  Corrége,  au  con- 
traire, subordonne  ici  même  les  ligures  priri1 
cipales  aux  exigences  de  dégradation-  de  la 
perspective,  jusqu'à  les  rendre  difficiles  à  dis- 
cerner. »  Malheureusement,  cette  admirable 
fresque  est  aujourd'hui  très-altérée.  Après  ce 
morceau  capital,  il  faut  encore  mentionner 
les  peintures  des  voûtes  de  la  nef  et  du 
choeur,  œuvres  de  Girolamo  Mazzuoli  ou 
Mazzolino,  élève  du  Parmesan  ;  les  fresques 
des  murs  de  la  nef,  par  Garabara  ;  les  pein- 
tures des  coupoles  des  transsepts,.  par  Ora- 
zio  Sanmacchini  et  Pomponio  Allegri  (fils  du 
Corrége)  ;  une  Assomption,  parTinti  (xvie  siè- 
cle), et  quelques  belles  fresques  de  Jacopo 
Losehi  et  Bartolomeo  Grossi ,  ces  dernières 
découvertes  récemment  sous  une  épaisse 
couche  de  badigeon.  Bans  cette  église  se 
trouvent  le  mausolée  de  Pétrarque  et  celui 
de  Botdoni,  initiateur,  en  Italie,  des  progrès 
de  l'imprimerie.  Une  chapelle  souterraine, 
décorée  de  fresques  du  xive  siècle  et  conte- 
nant un  beau  tombeau  du  xvt«  siècle,  s'étend 
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sous  l'édifice.  Cette  chapelle  est  soutenue  par 
2g  colonnes  de  marbre  à  chapiteaux  variés,- 
sculptés  par  Clementi  de  Reggio. 

Le  Baptistère,  construit  de  1196  à  1281,  sur 
les  plans  d'Anselami,  est  un  bâtiment  octo- 
gone, en  marbre  de  Vérone,  et  entouré  de 
quatre  galeries  extérieures  à  jour ,  superpo- 
sées. Des  sculptures  d'animaux  plus  ou  moins 
fantastiques  décorent  le  dehors.  Des  fresques 
très-altérées,  attribuées  à  Nicolo  de  Reggio 
et  à  Bartolomeo  de  Plaisance,  couvrent  les 
murs  et  la  voûte  (1270).  La  grande  cuve 
baptismale,  de  laquelle  l'église  tire  son  nom, 
date  de  1294. 

L'église  de  la  Madonna  délia  Steccata  (en 
fiançais  de  la  Palissade,  à  cause  d'une  palis- 
sade qui  entoura  longtemps  une  image  de  la 
Vierge  appartenant  à  l'édifice)  fut  construite 
en  1521  par  Zaccagni.  Le  portail  est  sur- 
monté d'une  fresque  d'Anselrai,  représentant 
l'Adoration  des  mages.  Le  Couronnement  de 
la  Vierge,  par  le  même,  décore  l'abside.  La 
fresque  qui  décore  la  coupole  représente  le 
Christ  et  la  Vierge  dans  une  gloire,  et  a  pour 
auteur  Bernardo  Gatti.  D'autres  fresques  de 
G.  Mazzuoli  ornent  les  chapelles  latérales. 
Enfin,  à  l'entrée  du  chœur  se  trouvent  celles 
du  Parmesan,  parmi  lesquelles  figurent  le 
célèbre  Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi  et 
Adam  et  Eve,  peintes  en  clair-obscur.  On  ra- 
conte que,  le  Parmesan  tardant  trop  à  exé- 
cuter ces  peintures  pour  lesquelles  il  avait 
reçu  des  à-compte  importants,  les  religieux 
de  la  Madonna  délia  Steccata  le  firent  met- 
tre en  prison,  afin  de  le  contraindre  à  les 
exécuter;  mais  cette  anecdote  parait  apo- 
cryphe. 

L'église  San-Giovanni-Evangelista  (Saint- 
Jèan-1  Evangéliste),'  malgré  son  architecture 
extérieure ,  refaite  au  commencement  du 
xvrra  siècle  dansée  style  dit  jésuite,  est  as- 
sez ancienne.  Oh  y  remarque  là  fresque  de 
la  coupole,  œuvre  du  Corrége,  représentant 
la  Vision  de  saint  Jean  dans  la  gloire  des 
deux.  Cette  fresque,  antérieure  à  l'Assomp- 
tion du  Dôme  ,  c'est-à-dire  œuvre  de  la 
grande  jeunesse  de  l'artiste,  annonce  déjà  la 
révolution  qui,  par  son  fait,  allait  s'accom- 

filir  dans  la  peinture.  Les  figures  d'évangé- 
istes  et  de  Pères  de  l'Eglise  qui  assistent  à 
la  gloire  de  Jean  sont  très-grandes  et  d'une 
remarquable  ampleur.  Mal  éclairée  par  qua- 
tre fenêtres  rondes,  la  fresque  de  San-Gio- 
vanni  est,  comme  la  plupart  de  celles  de  Parme, 
très-détériorée.  Les  ornements  de  la  voûte 
du  sanctuaire  sont  également  du  Corrége. 
Une  autre  fresque  du  même,  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  a  été  détruite  brutalement, 
lors  d'un  agrandissement  partiel  de  la  basili- 
que. Il  n'en  reste  plus  que  des  fragments  dé- 
posés à  la  bibliothèque  et  une  copie  conservée 
au  musée.  Plusieurs  tableaux  et  objets  d'art 
méritent  encore  d'être  cités,  entre  autres  : 
l'Adoration  des  mages,  par  Cristoforo  Caselli  ; 
une  belle  copie  de  la  Nuit  du  Corrége  (l'ori- 
ginal fait  partie  de  la  galerie  de  Dresde)  ;  la 
transfiguration,  par  Girolamo  Mazzuoli -}  la 
Passion,  par  Anselmi  ;  Saint  Jean  Evangéhste, 
par  le  Corrége.  Un  couvent  attenant  à  San- 
Giovanni  est  aujourd'hui  transformé  en  ca- 
serne. «VjOrs  de  leur  départ,  les  bénédictins 
qui  l'habitaient  en  avaient  fait  murer  la  bi- 
bliothèque, ornée  de  nombreuses  peintures  et 
où  l'on  pouvait  voir,  avant  1862,  quatre  sta- 
tues en  terre  cuite,  dessinées  par  le  Corrége 
et  modelées  par  Ant,  Begarelli.  C'est  de  ces 
statues  que  Michel-Ange  dit  un  jour  :  ■  Si 
cette  terre  devenait  marbre,  malheur  aux 
statues  antiques!  » 

San-Lodovico  dépendait  d'un  ancien  cou- 
vent de  bénédictins,  aujourd'hui  converti  en 
écoles.  On  voit  le  monument  funèbre  du 
comte  Neiperg,  second  mari  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  par  Loredano  Bartoloni;  mais 
la  principale  curiosité  de  l'édifice  est  une 
fresque  du  Corrége,  ornant  le  plafond  de 
l'ancien  parloir  de  l'abbesse  et  représentant 
le  Triomphe  de  Diane,  avec  divers  petits  gé- 
nies qui  portent  des  instruments  de  chasse; 
des  compartiments  en  clair-obscur  d'un  déli- 
cieux effet  entourent  ce  tableau.  Cette  belle 
peinture  fut  exécutée  par  le  gran'd  artiste 
pour  sa  protectrice  l'abbesse  Jeanne,  fille 
d'un  noble  parmesan ,  avant  que  le  mona- 
stère fût  soumis  à  la  clôture  (1519).  Le  sujet 
a  plus  d'une  fois  effarouché  les  critiques  : 
»  Quelque  vie  mondaine  que  l'abbesse,  en- 
core indépendante,  eût  le  droit  de  mener,  dit 
l'un  d'eux,  on  peut  s'étonner  de  rencontrer 
ici,  entre  la  chaste  Minerve,  les  Parques  et 
la.  Fortune,  Diane,  le  groupe  des  Grâces  et  le 
bel  Adonis,  nu  et  tenant  son  épieu-pourla 
chasse.  Ces  nudités  mythologiques  semblent, 
au  témoignage  même  de  Valory,  appartenir 
plutôt  à  quelque  maison  d'Herculauum  ou 
de  Pompéi  qu'au  plafond  du  cabinet  d'une 
abbesse.  »  Les  trois  croissants  et.  la  crosse, 
insignes  de  la  dignité  abbatiale,  qui  figurent 
à  la  clef  de  voûte,  contrastent  bizarrement 
avec  ces  représentations  toutes  mythologi- 
ques et  montrent  à  quel  point,  au  xvie  siècle, 
le  paganisme  était  admis  dans  l'art.  D'autres 
fresques  moins  importantes,  par  Araldi,  dé- 
corent les  appartements  voisins. 

Les  autres  églises  de  Parme  sont  :  Sant'- 
Alessandro  (fresque  de  la  coupole  par  Tiarini 
et  tableau  du  maître-autel  par  le  Parmesan)  ; 
Santa-Annunziata  (fresque  du  Corrége,  repré- 
sentant l'Annonciation,  très-détériorée);  l'é- 
glise des  Capucins  (Cappuccine-Nuove),  fres- 
que par  Tinti;  San-Sepolcro  ;  Sant'Antonio,'; 
San -Michèle;   Trinita-Vecchia  (fresque  de 
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Trotti)  et  San-Francesco-del-Prato  (fresque 
d'Anselmi), 

Le  principal  édifice  civil  de  Parme  est 
l'ancien  palais  ducal;  c'est  un  assemblage 
de  corps  de  bâtiments  disparates;  il  n'offre 
rien  de  remarquable  comme  architecture,  et 
ses  appartements  d'habitation,  à  part  un  mo- 
bilier de  toilette  ayant  appartenu  à  Marie- 
Louise  et  des  tableaux  de  David,  Gérard, 
Gros,  etc.,  ne  méritent  qu'une  mention. 
Mais  les  dépendances  du  palais  comprennent 
le  musée  ducal ,  l'Académie  des  beaux-arts, 
la  bibliothèque ,  les  archives  et  le  théâtre 
Farnèse. 

Le  musée  ducal ,  peu  considérable,  est 
néanmoins  précieux  par  le  grand  nombre  de 
peintures  du  Corrége  qu'il  possède.  La  plus 
célèbre  est  le  Saint  Jérôme;  ce  tableau,  en- 
voyé par  Bonaparte  à  Paris  à  la  suite  de  nos 
victoires,  y  resta  jusqu'en  1815.  Viennent  en- 
suite, du  même  auteur  :  le  Repos  pendant  la 
fuite  en  Egypte  ou  Madonna  délia  Scodella 
(Vierge  à  1  écuelle),  la  Déposition  de  la  croix,  le 
Marlyrede  sainte  Placide  et  de  sainte  Flavie, 
le  Portement  de  croix  et  un  débris  de  fresque 
(  Vierge  et  Enfant  Jésus)  provenant  de  l'ora- 
toire de  là  Scala,  démoli  en  1812.  Les  autres 
maîtres  représentés  au  musée  de  Parme  sont: 
Pomponio  Allegri,  Giulio-Cesare  Amidoni, 
Mich.-Ang.  Anselmi,  Araldi,  Badalocchio, 
Baroccio,  Giac.  Bassano,  Pompeio  Battoni, 
Bonifazio  ,  Canaletto  ,  Annibal  Carrache  , 
Louis  Carrache,  C.  Cignani,  Cima  da  Cone- 
gliano,  Crespi,  Van  Dyck,  Ferrari,  Francia 
(Fr.  Raibolini),  Giors.-Gaudino ,.  Garofalo, 
Guardi,  le  Guerchin,  Guido  Canlassi,  dit  Ca- 
guassi ,  Van  der  Helst,  Holbein,  Lanfranc, 
Lodovico  de  Parme,  Mantegna,  Fr.  Maz- 
zuoli (le  Parmesun), Girolamo  Mazzuoli,  Mu- 
rillo,  Procaccini,  Raphaël,  Ribera,  Spada, 
Schidono,  Tempesta,  Tiarini,  Titien,  Vanni, 
Velazquez.  Plusieurs  petites  salles  sont  con- 
sacrées à  la  collection  complète  des  dessins 
exécutés  d'après  l'œuvre  du  Corrége,  par  le 
célèbre  graveur  Paolo  Toschi.  A  défaut  des 
originaux,  mal  entretenus  et  qui  finiront  par 
tomber  en  poussière,  on  aura  ainsi,  du  moins, 
toujours  une  fidèle  reproduction.  Le  musée 
d'antiquités  occupe  le  premier  étage  du  même 
corps  de  bâtiment;  il  possède  des  fresques 
antiques  provenant  de  Villeja,  ancienne  cité 
enfouie  sous  l'éboulement  d'une  montagne; 
une  tète  colossale  de  Jupiter,  plusieurs  bus- 
tes de  Césars  et  la  célèbre  Table  de  Villeja, 
en  bronze,  contenant  un  rescrit  de  Trajan  qui 
accorde  1,144,000  sesterces  pour  la  nourri- 
ture des  enfants  des  pauvres.  Cette  table  fut 
découverte  par  des  laboureurs  en  1747,  trans- 
portée à  Paris  en  1798  et  rendue  à  Parme 
en  1815.  Le  musée  antique  est,  de  plus,  riche 
d'une  collection  de  30,000  médailles  environ. 

La  bibliothèque  de  l'Académie  se  compose 
de  deux  galeries  contenant  140,000  volumes 
et  4,000  manuscrits.  Elle  a  été  beaucoup  en- 
richie par  Marie-Louise,  qui  lui  a  fait  don  de 
la  collection  des  manuscrits  hébreux  et  syria- 
ques de  l'abbé  de  Rossi  et  d'une  collection 
d'estampes,  non  moins  importante.  Parmi  les 
curiosités  qu'elle  renferme  figurent  un  psau- 
tier hébreu,  annoté  par  Luther  ;  le  livre  d'heu- 
res de  Henri  II,  orné  d'emblèmes  de  Diane  de 
Poitiers;  le  Coran  trouvé  dans  la  tente  du 
grand  vizir  Mustapha,  après  la  victoire  de 
Sobieski  sous  les  murs  de  Vienne;  un  ma- 
nuscrit de  Pétrarque,  ayant  appartenu  à 
François  I"  et  trouvé  dans  ses  bagages 
après  la  bataille  de  Pavie,  etc. 

Le  théâtre  Farnèse,  jadis  une  des  princi- 
pales curiosités  du  palais,  après  avoir  été 
longtemps  dans  un  état  de  délabrement  com- 
plet, est  aujourd'hui  restauré.  C'est  le  théâ- 
tre le  plus  vaste  de  l'Italie  :  le  plan  en  fut 
tracé  sous  lé  règne  de  Rainuce-Farnèse  1er, 
par  l'architecte  Aleotti  ;  il  no  mesure  pas 
moins  de  315  mètres  de  longueur  sur  30  de 
largeur;' et  la  hauteur  des  colonnes  corin- 
thiennes décorant  les  avant-scènes  atteint 
20  mètres.  L'édifice  extérieur  aurait  besoin 
d'une  restauration  analogue  à  celle  que  l'in- 
térieur a  subie. 

Outre  le  théâtre  Farnèse,  Parme  possède 
encore  le  Teatro-Nuovo,  dû  à  l'initiative  de 
Marie  -  Louise  (1821-1829)  et  construit  par 
l'architecte  Nicolo  Bettoli,  et  le  Grand-Théâ- 
tre-Diurne, ouvert  en  1863. 

Enfin,  pour  terminer  l'énumération  des  mo- 
numents civils,  nous  mentionnerons  :  l'uni- 
versité, établie  dans  un  ancien  collège  des 
jésuites;  la  résidence  ducale  Ou  patazzo  di 
Giardino,  orné  de  fresques  d'Augustin  Car- 
rache; le  palais  Corradi,  construit  sur  les 
dessins  de  Rosseki  ;  la  maison  Cusani ,  le 
palais  Poldi  ou  du  duc  Grillo,  dont  la  façade 
présente  des  paysages  décoratifs  en  trompe- 
f'ceil;   le  palais  de  la  Commune,  dû  à  Ma- 

fnani;  le  palais  du  Gouvernement,  surmonté 
'une  grosse  tour,  et  l'hôpital  de  la  Miséri- 
corde. 

Les  promenades  de  Parme  sont  le  Stra- 
done,  sorte  de  grand  boulevard  extérieur,  le 
long  duquel  s'ouvre  le  jardin  botanique,  et 
le  jardin  Ducal.  C'est  dans  la  plaine  qui  s'é- 
tend au  bas  da  la  terrasse  ducale  que  le  ma- 
réchal de  Coigny  battit  les  Autrichiens  en 
1733. 

—  Histoire.  La  fondation  de  Parme  est  at- 
tribuée aux  Etrusques  ;  elle  était  située  sur  la 
voie  Emilienne  et  elle  devint  colonie  ro; 
maine  à  la  même  époque  que  Modène,  c'est- 
à-dire  l'an  184  avant  J.-C,  sous  le  consulat 
de  M.  Marcellus  et  de  Q.  Fabius  Labeus. 
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Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  le  trium- 
virat, à  cause  des  cruautés  exercées  par  le 
parti  d'Antoine.  Auguste  la  repeupla  avec 
une  colonie,  et,  par  reconnaissance,  elle  prit 
le  nom  de  Julia-Augusta  Colonia.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  elle  fut  soumise 
aux  barbares  comme  le  reste  de  la  haute  Ita- 
lie, et,  après  la  paix  de  Constance,  elle  se 
gouverna  en  république.  Mais  l'empereur  Fré- 
déric II  voulut  la  soumettre,  parce  qu'elle 
était  du  parti  des  guelfes  ;  il  vint  la  bloquer 
en  1247  et  fut  contraint  de  lever  le  siège, 
après  une  sortie  vigoureuse  de  la  part  des 
Parmesans.  Ceux-ci,  voulant  éviter  pour  l'a- 
venir les  dangers  d  une  guerre  désastreuse, 
se  soumirent  au  souverain  pontife.  La  perte 
de  leur  autonomie  ne  les  empêcha  pas  de  su- 
bir successivement  la  domination  de  plusieurs 
familles  patriciennes,  puis  le  joug  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  enfin  du  pape  Paul  III, 
qui  céda  Parme  à  son  fils  Pierre-Louis  Far- 
nèse, dont  les  descendants  l'occupèrent  jus- 
qu'à l'extinction  de  leur  race.  A  cette  épo- 
que, Philippe  V,  roi  d'Espagne  et  mari  d'Eli- 
sabeth Farnèse,  redemanda  Parme  et  en  fit 
prendre  possession  en  1731  par  son  fils  don 
Carlos.  A  partir  de  cette  époque,  l'histoire 
de  la  ville  de  Parme  se  confondant  avec  celle 
du  duché  de  même  nom,  voir  plus  bas  Parme- 
et-  Plaisance  (duché  de). 

Parme  a  donné  le  jour  à  un  certain  nombre 
d'hommes  célèbres,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Cassius,l'un  des  meurtriers  de  César; 
le  cardinal  Sforza  Pallavicino;  Eneas  Vico, 
antiquaire  du  xvie  siècle  ;  le  jésuite  N.  Zuc- 
chi,  inventeur  du  télescope  de  réflexion  ;  l'as- 
tronome Angelo  Cappelli;  les  peintres  Lan- 
franc, Mazzuoli,  dit  le  Parmesan,  G,  Maz- 
zuola  ou  le  Mazzolino,  son  élève ,  le  Corrége, 
né  sur  le  territoire  du  duché  et  qui  habita 
Parme  la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  les 
poètes  Prosper  Manara  et  Bondi;  les  juris- 
consultes J.  d'Arena,  G.  Aremondo  et  Paolo 
Politi;  Pétrarque  a  été  longtemps  archidia- 
cre de  la  cathédrale ,  où  il  a  son  tombeau. 
Il  La  province  de  Parme,  division  adminis- 
trative du  nouveau  royaume  d'Italie ,  est 
comprise  entre  la  province  de  Crémone  au 
N.,  dont  elle  est  séparée  par  le  Pô ,  celle  de 
Modène  à  l'E.,  celle  de  Chiavari  au  S.  et 
celle  de  Plaisance  à  l'O.  Elle  est  divisée  en 
trois  districts  ou  arrondissements,  renferme 
51  communes,  sur  une  superficie  de  3,239  ki- 
lom. carrés,  et  une  population  de  256,029  hab. 
Ch.-l.,  Parme;  villes  principales  :  Borgo- 
San-Donnino  et  Borgotaro. 

Parme  (école  de).  L'école  de  Parme,  ra- 
mification importante  de  l'école  lombarde,  a 
pour  chef  Antonio  Allegri,  surnommé  le  Cor- 
rége, du  lieu  de  sa  naissance.  Quelques  ar- 
tistes avaient  cependant  déjà  illustré  la  ville 
de. Parme.  Au  xiiio  siècle,  les  sculptures  et 
les  peintures  du  Baptistère  attestent  déjà 
l'esprit  d'indépendance  qui  veut  s'affranchir 
du  formalisme  byzantin.  Le  Xtvc  et  le  xva  siè- 
cle-ne  manquent  pas  non  plus  de  productions 
qui  témoignent  des  mêmes  efforts.  Francia 
de  Bologne  et  son  élève  Lodovico  de  Parme, 
Jean  Bellin  et  son  élève  Crist.  Caselli  exer- 
çaient leur  influence  sur  l'art  de  Parme;  mais 
les  ouvrages  de  ces  divers  artistes  ne  con- 
stituaient pas  un  style  caractérisé,  lorsque, 
au  commencement  du  xvib  siècle,  parut  le 
Corrége  qui,  à  lui  seul,  devait  jeter  un  lustre 
impérissable,  non-seulement  sur  l'école  de 
Parme,  mais  encore  sur  l'art  italien,  dont  il 
devait  être  un  des  plus  grands  noms.  On 
ignore  les  commencements  de  sa  carrière; 
on  croit  qu'il  étudia  d'abord  avec  le  fils  de 
Mantegna.  Mais  ce  fut,  avant  tout,  un  génie 
créateur,  Corrége  n'a  pas  été  à  Rome;  il  n'a 
connu  que  par  des  copies  ou  des  gravures  les 
œuvres  des  grands  peintres  du  temps.  Les 
formes  traditionnelles  de  la  peinture  sacrée 
ne  convenaient  pas  à  son  imagination;  il  re- 
jeta la  manière  de  l'ancienne  école  et  conti- 
nua, au  profit  d'une  grâce  plus  moderne,  le 
mouvement  païen  qui  s'était  déjà  manifesté 
dans  l'école  romaine,  et  dont  J.  Romain,  à  la 
même  époque ,  était  le  représentant  le  plus 
décidé.  Il  ne  donne  pas  à  ses  figures  la  no- 
blesse, la  beauté  sereine  que  Raphaël  com- 
munique aux  siennes ,°  mais_  nul  mieux  que 
lui  ne  sait  y  répandre  la  grâce  souriante  ;  il 
excelle  particulièrement  à  peindre  les  en- 
fants. Corrége  remplaça  les  grandes  lignes 
et  les  masses  par  des  morcellements  et  des 
raccourcis;  il  semble  s'attacher  .de  tout  son" 
pouvoir  k  conserver  une  continuelle  ondula- 
tion de  lignes.  Presque  toutes  les  figures  sont 
vues  d'en  haut  ou  d  en  bas.  Cette  science  du 
raccourci,  déjà  poussée  loin  par  Mantegna, 
et  qui  se  produit  d'une  manière  si  puissante 
chez  J.  Romain,  atteignit  par  lui  tous  ses 
développements;  mais  il  en  abusa,  ainsi  que 
son  école,  comme  l'école  florentine  avait  abusé 
de  la  science  du  nu.  En  même  temps  qu'il 
tournait  du  côlé  de  la  grâce  le  dessin  de  ses 
figures,  aux  contours  vagues  et  moelleux,  il 
sut  donner  un  nouveau  charme  à  la  peinture 
par  sa  manière  de  traiter  le  clair-obscur,  par- 
tie de  l'art  qu'il  porta  à  sa  plus  haute  per- 
fection. •  Le  caractère  dominant  de  la  pein- 
ture à  l'huile  du  Corrége,  celui  qui  la  fait 
reconnaître  au  premier  coup  d'oeil,  c'est  la 
couleur  qui  est  fondue  et  brillante  comme 
dans  l'émail;  les  lumières  ont  un  éclat,  les 
ombres  une  transparence  et  une  profondeur 
qu'on  ne  rencontre  à  ce  degré  chez  aucun 
peintre.  »  Les  gradations  du  clair-obscur 
sont  très-habilement  conduites;  les  ombres, 
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au  lieu  d'avoir  l'uniformité  qu'elles  présen- 
tent chez  -un  grand  nombre  de  maîtres  des , 
différentes  écoles,  sont  animées  de  reflets 
très-fînernent  sentis.  Toute  une  partie  dé"  l'art 
de  la  peinture,  nouvelle  ou  à  peine  entrevue 
avant  Corrége,  est  portée  par  lui  à  sa  perfec- 
tion. Malgré  le  nombre  do  ses  antagonistes, 
sa  réputation  s'accrut  d'une  manière  in- 
croyable, et  il  devint  chef  d'une  grande 
école.  On  distingue,  parmi  ses  élèves  ou  plu- 
.  tôt  ses  imitateurs,  son  fils  Poinponio  Alle- 
gri,  F.  Capelli,  Ant.  Bernieri ,  Fr.-Maria 
Rcndani,  un  peu  minutieux;  Michelangiolo 
Açselmï,  Bernardo  Gatti,  au  tendre  coloris; 
Giorgio  Gaudini,  etc.,  et,  avant  tous,  Fr. 
Muzuoli,  surnommé  il  Parmigianino.  Chez 
lui,  la  grâce  du  Corrége  aboutit  au  manié- 
risme, le  mouvement  et  l'expression  animée 
dégénèrent  presque  toujours  en  affectation 
et  en  coquetterie.  Le  Parmesan  étudia  à 
Rome  les  ouvrages  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange;  il  fut  en  rapport  avec  J.  Romain  à 
Mantoue  et  avec  Corrége  à  Parme ,  où  il  fut 
son  émule.  Quand  la  famille  Farnèse,  au 
xvie  siècle,  vint  s'établir  à  Panne,  elle  ac- 
corda de  continuels  encouragements  à  l'art 
de  la  peinture.  Mais  alors  l'école  était  en- 
traînée plutôt  sur  les  traces  du  Parmesan 
que  sur  celles  du  Corrége,  et,  comme  on  l'a 
dit  dans  un  autre, ordre  de  faits,  «  on  tomba 
toujours  du  côté  où  l'on  penche.  »  Les  qualités 
originales  étaient  devenues  des  défauts,  la 
grâce  de  l'afféterie.  Cette  école  était  déjà  sur 
son  déclin,  et  elle  dut  céder  peu  à  peu  le 
pas  à  l'école  des  Carrache,  qui  recueillait 
alors  l'héritage  de  l'art  italien. 

PARME-ET:PLA1SANCE  (DUCHÉ  de),  ancien 
Etat  souverain  de  l'Italie  septentrionale, 
compris. entre  le  Pô,  qui  le  séparait  au  N.  du 
royaume  Lombard-Vénitien ,  le  duché  de 
Modène  h  l'E.,  dont  l'Enza  formait  la  limite, 
le  grand-duché  de  Toscane  au  S. et  les  Etats 
sardes  à  l'O. ,  par  44<>  19'  et  45"  7'  de  latit.  N., 
et  6<»  58'  et  8»  38'  de  longit.  E.  Il  mesurait 
100  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.  et  00  kilom.  de 
l'E.  à  l'O.  Superficie,  0,200  kilom.  carrés  ; 
508,500  hab.  Capitale ,  Parme.  Ce  petit  Etat 
était  divisé  en  deux  gouvernements,  dont  les 
ch.-l.  étaient  Parme  et  Plaisance ,  et  trois 
commissariats  :  Lunégiane  de  Parme,  Borgo- 
San-Donnino,  Borgotaro. 

La  chaîne  des  Apennins  formait  la  limite 
méridionale  de  ce  duché  et  en  couvrait  plus 
de  la  moitié  par  ses  ramifications.  Au  N.,-de 
belles  plaines  s'étendent  le  long  du  Pô.  Ce 
fleuve  y  reçoit  la  Tidone,  la  Trebbia,  la  Nura, 
la  Larda,'  l'Ongina,  le  Taro,  la  Parma  et 
l'Enza.  Aucune  de  ces  rivières  n'est  naviga- 
ble, et  le  canal'de  Tussone  est  le  seul  canal 
de  navigation  de  cet  ancien  Etat.  Le  climat 
de  cette  contrée  est  sulubre  et  tempéré  ;  tou- 
tefois, vers  le  S.,  dans  les  ramifications  des 
Apennins,  les  hivers  sont  rudes.  Ces  monta- 
gnes y  ont  un  aspect  triste  et  sauvage  dans 
leurs  parties  élevées,  où  ne  croissent  que 
quelques  arbustes  rabougris  ;  sur  leurs  con- 
tre-forts se  montrent  des  forêts  de  chênes  et 
de  châtaigniers,  à  côté  desquels  sont  de  gras 
pâturages.  Pierreux  et  aride  dans  les  monta- 
gnes, le.  sol  est  très-fertile  dans  les  plaines. 
On  y  récolte  en  abondance  du  blé,  du  maïs, 
de  l'orge,  des  pois,  des  fèves,  du  chanvre,  du 
lin  et  des  fruits  de  toute  espèce.  Après  l'a- 
griculture, la  principale  industrie  des  habi- 
tants consiste  dans  la  culture  de  la  soie,  l'é- 
ducation des  abeilles,  l'élève  du  bétail  et  de 
la  volaille ,  la  fabrication  du  fromage  dit 
parmesan,  l'exploitation  des  mines  et  celle 
des  carrières  de  marbre  et  d'albâtre,  l'ex- 
traction du  sel  et  du  pétrole.  La  laine  des 
troupeaux  de  Parme  était  déjà  renommée 
anciennement;  Martial  dit  à  ce  sujet  : 

Vclleribm  prima  Apulia,  Parma  secundis 
Nobilis 


L'industrie  manufacturière  de  lîex-duché 
de  Parme  est  insignifiante  et  se  borne  à  peu 
près  à  la  préparation  des  soies  et  à  la  fabri- 
cation de  petites  quantités  de  draps  gros- 
siers, toiles,  etc.  ;  mais  le  commerce  avec  les 
Etats  voisins  est  assez  actif.  La  forme  du 
gouvernement  était  celle  d'une  monarchie 
absolue,  mais  le  duc  était  sous  la  dépendance 
du  cabinet  de  Vienne,  qui  avait  le  droit  d'en- 
tretenir garnison  à  Plaisance.  Le  revenu  de 
l'Etat  était  de -9, 600,000  fr.,  et  la  dette  pu- 
blique de  14,800,000  francs.  La  force  armée 
s'élevait  à  4,075  hommes.  La  religion  catho- 
lique était  la  religion  dominante  et  avait  pour 
chefs  les  évêques  de  Borgo-San-Donnino,  do 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Pontremoli.  Le 
système  d'instruction  publique,  quoique  amé- 
lioré depuis  peu,  était  encore  des  plus  défec- 
tueux. Les  couleurs  nationales  étaient  le 
rouge,  le  bleu  et  le  jaune. 

—  Histoire,  L'ex-duchê  de  Parme-et-Plai- 
sance  faisait  autrefois  partie  de  la  Gaule  Cis- 
padane  et  de  la  Ligurie.  Cette  province  fut 
soumise  par  les  Romains  l'an  184  av.  J.-C. 
et  comprise  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Après 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  elle  partagea 
les  destinées  de  la  Lombardie,  qui  tomba,  en 
774 ,  sous  la  domination  de  Charlemagne. 
Mais  lorsque  l'empire  fut  transporté  en  Alle- 
magne ,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance, 
profitant  de  l'éloignement  de-leur  souverain, 
se  donnèrent  des  lois  et  se  gouvernèrent  en 
république.  Comme  toutes  les  autres  villes  du 
nord  de  l'Italie,  elles  furent  mêlées  aux  san- 
glantes querelles  des  guelfes  et  des  gibelins. 
Dos  lors,  continuellement  en  proie  aux  fac- 
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tions  des  Terzi,des  Rossi,desPallavicini,des 
San-Vitali,  elles  furent  contraintes  de  re- 
connaître la  puissance  des  ducs  de  Milan 
(1409),  et  elles  restèrent  sous  leur  domina- 
tion jusqu'en  1513.  Louis  XII  s'en  empara  et 
ne  les  conserva  que  peu  de  temps  j  elles  tom- 
bèrent en  effet,  en  1514,  au  pouvoir  du  belli- 
queux pape  Jules  II.  Le  pape  Paul  III,  de  la 
maison  Farnèse, les  érigea  en  duché  en  1543 
et  en  gratifia  son  bâtard  Louis  Farnèse, dont 
le  petit-fils  fut  te  célèbre  Alexandre  Farnèse, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Malgré  les  pré- 
tentions de  Charles-Quint,  qui,  en  sa  qualité 
de  seigneur  de  Milan ,  voulait  conserver  ses 
droits  sur  Parme  et  Plaisance,  Louis  Far- 
nèse se  maintint  dans  ses  nouvelles  posses- 
sions ;  mais  sa  conduite  ne  tarda  pas  à  'lui 
attirer  la  haine  de  ses  sujets,  qui  le  massa- 
crèrent. Les  troupes  de  l'empereur  entrèrent 
aussitôt  dans  Plaisance;  mais  Octave  Far- 
nèse, fils  de  Louis,  grâce  à  l'appui  du  roi  de 
France  Henri  III,  parvint  à  se  maintenir  à 
Parme;  enfin,  l'année  suivante  (1556),  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  rendit  Plaisance  à. 
Octave,  qui  conserva  ses  Etats  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  15S5.  Le  célèbre  Alexandre 
Farnèse,  son  fils  unique ,  lui  succéda.  Ce 
prince,  qui  fut  un  des  plus  grands  capitaines 
rie  son.  siècle,  mourut  en  1592,  laissant  son 
duché  à  son  fils  Rainuce.  Celui-ci,  après  avoir 
épousé  la  nièce  du  pape  Clément  VIII,  reçut 
la  dignité  de  gonfalomer  de  l'Eglise  pour  lui 
et  ses  successeurs  (1600);  il  mourut  subite- 
ment, au  commencement  de  l'année  1622. 
Odoard,  second  fils  de  Rainuce,  engagea  d'a- 
bord une  partie  de  ses  Etats  pour  une  somme 
dont  il  avait  besoin,  puis  eut  .à  se  défendre 
contre  le  duc  de  Modène  et  contre  le  pape 
Urbain  VIII,  qui  voulait  lui  enlever  le  duché 
de  Castro  pour  le  réunir  aux  Etats  de  l'E- 
glise. 11  mourut  en  1646,  laissant  la  couronné 
ducale  à  son  fils  Rainuce  II,  qui,  moins  heu- 
reux que  son  père,  fut  contraint  de  céder  à 
l'ambition  du  pape  le  duché  de  Castro  et  le. 
comté  de  Ronciglione  (1661).  En  1694,  Fran- 
çois, fils  de  Rainuce  II,  monta  sur  le  trône, 
et  en  1702,  ne  voulant-  pas  recevoir  à  Panne 
une  garnison  impériale ,  il  reconnut  la  suze- 
raineté du  pape,  qui  lui  envoya  des  troupes 
pourise  défendre.  Malgré  ce  secours  ,  il  fut 
forcé  d'abandonner  aux  impériaux  plusieurs 
places  fortes  de  ses  Etats.  Bien  plus,  en  1718, 
il  fut  déclaré,  par  le  traité  de  la  Quadruple- 
Alliance,  que  les  duchés  île  Parme-et-Plai- 
sance  et  de  Toscane  seraient  désormais  tenus 
pour  fiefs  masculins  de  l'empire  ;  que,  lorsque 
la  succession  de  ces  Etats  serait  ouverte,  on 
les  donnerait  au  fils  aîné  d'Elisabeth  Far- 
nèse, femme  de  Philippe  V,roi  d'Espagne,  et 
qu'au  défaut  de  ce  prince  ou  de  sa  postérité 
masculine^  ils  passeraient  aux  autres  fils  de 
la  reine  d'Espagne  ou  à  leur  postérité  mas- 
culine. Le  duc  François  mourut  le- 26  février 
1727,  etdon  Carlos,  infant  d'Espagne,  mal- 
gré les  protestations  du  pape,  prit  possession 
du  duché  de  Purme-et- Plaisance;  mais  en 
1734,  ayant  conquis  le  royaume  de  Naples,  il 
renonça  au  duché  de  Parme-et-Plaisance, 
qui.passa  aux  mains  de  Charles  VI.  Toute- 
fois, l'Autriche  lie- conserva  pas  longtemps 
ce  duché.  Aux  termes  du  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  signé  le  18  octobre  1748,  Marie- 
Thérèse  céda  ce  duché,  ainsi  que  Guastalla, 
à  l'infant  d'Espagne,  don  Philippe,  frère  de 
don  Carlos,  sous  Ta  condition  de  faire  retour 
ii  l'Autriche ,  en  cas  d'extinction  de  la  ligne 
mâle  de  cet  infant  ou  bien  si  l'un  de  ses  des- 
cendants venait  à  monter  sur  le  trône  des 
Deux-SicUes  ou  sur  celui  d'Espagne.  Phi-, 
lippe  prit  possession  de  ses  Etats  le  7  mars 
1749  et  mourut  de  la  petite  véroïe  à  Alexan- 
drie le  18  juillet  1765.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Ferdinand,  qui,  lors  de  l'invasion  des 
Français  en  Italie  en  1796,  conserva  ses  pe- 
tits Etats,  grâce  à  sa  proche  parenté  avec  la 
maison  d'Espagne  et  à  l'alliance  nouvelle  que 
cette  puissance  venait  de  contracter  avec  la 
Fiance.  Ferdinand  mourut  en  1802,  et  son  fils 
Louis  ne  lui  succéda  point  dans  ses  Etats. 
Bonaparte  en  prit  possession  en  vertu  d'une 
convention  faite  à  Madrid  le  21  mars  1801,  et 
par  laquelle  ia  Toscane  était  cédée  à.  Louis, 
à  titre  de  royaume  d'Etrurie,  pour  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla.  Charles-Louis,  fils  de  Louis,  roi 
d'Etrurie,  fut  dépouillé  de  ses  Etats  par  Na- 
poléon 1er  en  1807,  et  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla  furent  incorporés  à  l'Empire  fran- 
çais, où  ils  formèrent  le  département  du 
Taro.  Les  traités  qui  suivirent  les  événe- 
ment de  1814  et  1815  attribuèrent  les  duchés 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  à  titre  de 
souverainté  indépendante,  à  l'ex-impératrice 
des  Français,  Marie-Louise.  Le  roi  d'Espa- 
gne protesta  contre  cet  arrangement  et  ré- 
clama les  duchés  pour  l'ex-reine  d'Etrurie, 
l'infante  Marie-Louise  d'Espagne ,  dont  le 
défunt  époux  n'avait  renoncé  à  ses  droits  sur 
ces  duchés  que  parce  qu'on  lui  accordait  la 
possession  de  l'Etrurie.  Il  fut  alors  décidé, 
en  vertu  d'un  arrangement  particulier,  con- 
clu à  Paris  en  18 17,  que  les  duchés,  à  la  mort 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  passeraient  à 
la  maison  de  Lucques,  issue  de  la  maison 
d'Etrurie.  En  conséquence  de  cette  décision, 
en  1847,  Marie-Louise  étant  morte,  Charles- 
Louis  de  Bourbon,  duc  de  Lucques,  prit  pos- 
session du  duché  de  Parme-et-Plaisance, 
moins  Guastalla,  qui  passa  au  duc  de  Mo- 
dène. En  outre,  il  uéda  le  duché  de  Lucques 
au  grand-duc  de  Toscane.  Ce  petit  despote, 
faible  et  indécis,  dut  s'éloigner  de  ses  Etats 
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en  1848,  et  abdiqua  le  14  mars  1819  en  fa- 
veur de  son  fils  Charles  III.  Ce  prince  ,  ma- 
rié à  Louise-Marie-Th^rèse,  fille  du  duc  de 
Berry  et  sœur  du  comte  de  Chambord,  périt 
assassiné  le  27  mars  1854.  Son  fils,  Robert, 
fut  proclamé  duc  sous  la  régence  de  sa  mère  ; 
mais,  en  1859,  lors  de  la  guerre  d'Italie,  le 
duché  de  Parme -et- Plaisance  chassa  son 
souverain  et  s'annexa  au  nouveau  royaume 
d'Italie. 

PARME  (ducs  de).  V.  Charles,  Farnèse,. 
Ferdinand,  Philippe. 

PARME  (Jean  de),  général  de  l'ordre  de 

Saint-François.  V.  Jean. 

PARMEGIANO  (Marco),  peintre  italien!  V. 
Palmegiani. 

PARMÉLIB  s.  f.  (par-mé-lî  —  du  lat.  parma, 
bouclier).  Bot.  Genre  do  lichens,  type  de  là 
tribu  des  parméliées  :  Les  parméli'es  vivent 
généralement  sur  les  plantes  gui  entrent  en 
décomposition.  (De  Jussieu.) 

—  Ency cl.  Les  permettes  sont  caractérisées 
par  une  fronde  foliacée,  membraneuse,  co- 
riace ou  crustacée,  lobée,  laciniéé  ou  muiti- 
fide,  plane,  étalée,  à  surfaces  dissemblables,' 
glabre  ou  fibrilleuse  en  dessous;  desapothé- 
cies  grandes,  urcéolées,  puis  concaves  et  en- 
fin planes,  éparses,  presque  membraneuses, 
formées  en  dessous  par  la  couche  crustacée 
du  thalle,  fixées  seulement  par  un  point  cen- 
tral. Ce  genre  comprend  d'assez  nombreuses 
espèces,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  ont  été 
souvent  classées  dans  des  genres  voisins, 
tels  que  les  placodies,  les  imbricaires,  les  ïo- 
bories,  etc. 

Les  parmélies  vivent  généralement  sur  les 
tissus  végétaux  qui  se  trouvent  en  état  de 
décomposition  plus  ou  moins  avancée.  C'est 
principalement  dans  les  régions  froides  qu'on 
les  rencontre.  Parmi  les  mieux  .connues,  on 
peut  citer  la  parmélie  des  roc/iers,  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  rosettes  grisâtres  en 
dessus  et  noirâtres  en  dessous,  et  qu'on 
trouve  attachées  aux  vieux  troncs  d'arbres 
et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  aux  ro- 
chers et  aux  pierres.  Au  moyen  âge,  celle 
qu'on  avait  trouvée  sur  les  crânes  des  sup- 
pliciés abandonnés  aux  injures  de  l'air  jouis- 
sait d'une  réputation  merveilleuse  et  se  ven- 
dait, sous  le  nom  d'usnée  du  crâne  humain, 
jusqu'au  prix  énorme  de  1,000  francs  l'once. 
On  lui  attribuait  les  plus  grandes  vertus  con- 
tre les  maladies  du  poumon,  les  hémorra- 
gies, l'épilepsie,  etc.  Le  temps  a  fait  justice 
de  cette  erreur  grossière;  mais  il  n'a  pas  en- 
core complètement  détrôné  les  préjugés  sur 
le  pouvoir  de  la  corde  de  pendu. 

La  parmélie  des  murailles,  la  plus  com- 
mune du  genre,  forme  des  plaques  jaunes, 
plus  ou  moins  étendues,  sur  les  troncs  d'ar- 
bres, les  murs,  les  rochers  et  jusque  sur  les 
portes  et  les  grilles  de  fer  qu'on  néglige  d'en- 
tretenir. Les  parmelia  candelaria  (placodium 
de  quelques  auteurs),  conspersa  et  quelques 
autres  donnent  une  teinture  jaune.  La  par- 
mélie glandulifère  croît  au  Pérou,  sur  les 
écorces  des  quinquinas. 

PARMÉLIE,  ÉE  adj.  (par-mé-li-é  —  rad. 
parmélie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porta à  la  parmélie.  il  On  dit  aussi  paumé- 
liace,  Éa. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lichens,  ayant  pour 
type  le  genre  parmélie. 

PARMÈNE  s.  f.  (par-mè-nè  —  du  gr.  par- 
mena,  je  persévère).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétrainères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  lamiaires,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  les  pays 
voisinsde  la  Méditerranée. 

PAEMÉN1DE  D'ÉLÉE,  philosophe  grec,  dis- 
ciple de  Xénophaue,  né  à  Elée,  dans  la 
Grande-Grèce,  vers  519  av.  J.-C.  11  fut,  sui- 
vant Speusippe  et  Plutarque,  le  législateur 
de  sa  patrie;  mais  ce  fait  est  douteux.  A  l'âge 
de  soixante-cinq  ans,  il  fit  un  voyage  à  Athè- 
nes avec  Zenon  d'Elée,  son  disciple,  et  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  Comme  physicien,  il 
n'admettait  que  deux  éléments,  le  feu  et  l'eau, 
professait  la  doctrine  de  l'unité  absolue  et 
distinguait  deux  ordres  de  connaissances,  fon- 
dées 1  une  sur  la  raison,  l'autre  sur  l'opinion. 
On  lui  attribue  la  première  idée  de  la  rondeur 
de  la  terre  et  la  constatation  de  l'identité  de 
Vénus,  étoile  du  matin  ou  étoile  du  soir  selon 
sa  position  par  rapport  au  soleil.  Il  reste  do 
Pannénide  quelques  fragments  d'un  poëme 
astronomique;  Scaliger  les  a  imprimés  dans 
ses  notes  sur  Manilius.  La  doctrine  de  ce 
philosophe  paraît  avoir  été  sage  et  solide. 

.  Parniéiiido  OU  Sur  les  idées,  dialogue  at- 
tribué à  Platon.  Le  sous-titre  a  été  ajouté 
par  les  commentateurs.  Le  Parménide  est-il 
de  Platon?  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la 
question  n'a  pas  même  été  soulevée  en  France; 
en  Allemagne  même,  cette  patrie  des  érudits 
sceptiques,  l'authenticité  du  Parménide  n'a- 
vait fait  jusqu'ici  de  doute  pour  personne. 
Mais  aujourd'hui,  plusieurs  savants  des  plus 
autorisés  dé  ce  pays  attribuent  le  Parménide 
à  quelque  philosophe  inconnu  de  l'école  de 
Mêgare.  Eu  1874,  M.  Huit,  professeur  de 
philosophie,  a  offert  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  mémoire  dans  lequel, 
résumant  les  idées  de  Socher,  Uberweg, 
Schaarschmidt  et  autres  philosophes  alle- 
mands, il  s'attache  à  prouver  que  ce  dialogue 
n'est  pas  de  Platon.  Ces  arguments  peuvent 
se  réduire  à  ceci  :  on  ne  retrouve  dans  le 
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Parménide  ni  le  style,  ni  les  idées,  ni  l'art 
consommé  de  Platon.  En  second  lieu,  Aristote 
n'a  pas  mentionné  le  Parménide.  Il  est  vrai 
qu'Aristote  n'a  pas  non  plus  parlé  d'Alexan- 
dre. Quant  au  style  et  aux  idées  de  Platon, 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  Parménide, 
c'est  une  appréciation  sur  laquelle  il  est  dif- 
ficile de  discuter  et  impossible  de  s'entendre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  du  dialogue, 
M.  Cousin,  qui  l'a  traduit,  le  juga  ainsi  :  ■«  Ce 
dialogue  demeure  un  des  ouvrages  de  Platon 
dont  il  est  le  plus  difficile  de  déterminer  le> 
vrai  but  et  de  suivre  le  fil  et  l'enchaînement 
à  travers  les  mille  détours  de  la  dialectique 
éléatique  et  platonicienne.  La  vraie  pensée 
de  Platon  est  encore  un  problème  et  la  degré 
d'importance  de  ce  dialogue  n'est  pas  fixé. 
Est-ce  seulement  un  grand  exercice  de  dia- 
lectique, comme  paraît  le  croire  Schleierma- 
cher?  ou  bien  est-ce  en  effet  le  sanctuaire 
mystérieux  où  se  cache,  derrière  le  voile  de 
subtilités  presque  impénétrables,  la  théorie 
des  idées,  comme  le  veulent  les  Alexandrins 
et  Proclus,  leur  représentant  î...  Depuis  le 
commencement  du  xixe  siècle,  ces  difficultés, 
si  grandes  autrefois,  ont  peu  a  peu  cédé  aux 
travaux  de  Schleiermacher  et  de  Heindorf, 
qui  ont  servi  de  fondement  à.  l'édition  do 
Becker...  »  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  la  diffi- 
culté ait  été  aussi  complètement  résolue  que 
le  dit  M.  Cousin. 

Le  Parménide  est  un  entretien  entre  So- 
crate,  Zenon  et  Parménide.  Les  deux  der- 
niers arrivent  un  jour  à  Athènes  pour  y  cé- 
lébrer la  fête  des  panathénées.  Parménide 
est  un  vieillard  de  soixante-cinq  ans,  d'une 
physionomie  noble  et  imposante;  Zenon  a 
quarante  ans.  «  C'était  un  homme  bien  fait  et 
d'une  figure  agréable  et  il  passait  pour  être 
très-aimé  de  Parménide.  Socrate  était  alors 
très-jeune.  Il  rencontra  les  deux  philosophes 
dans  ia  maison  où  ils  étaient  logés,  a  On  con- 
naît la  doctrine  de  Parménide  sur  l'unité  de" 
l'univers.  Zenon  avait  examiné  à  un  autre 
point  de  vue  le  problème  de  l'univers  et  avait 
voulu  démontrer  que  la  pluralité  des  êtres 
est  impossible,  ce  qui  revient  à  la  doctrine 
de  Parménide.  «  Crois-tu,  demande  Zenon  à 
Socrate,  que  l'idée  soit  tout  entière  dans  cha- 
cun des  objets  qui  en  participent,  tout  en 
étant  une?  ou  bien  auelle  est  ton  opinion?  — 
Et  pourquoi  l'idée  n  y  serait-elle  pas?  répond 
Socrate.  —  Quoi  1  l'idée  une  et  identique  serait 
à, la  fois  tout  entière  dans  plusieurs  choses 
séparées  los  unes  dos  autres  et  par  consé- 
quent elle  serait  elle-même  hors  d'elle-même? 
— Point  du  tout,  reprend  Socrate,  car  comme 
le  jour,  tout  en  étant  un  seul  et  même  jour, 
est  en  même  temps  dans  beaucoup  de  lieux 
sans  être  pour  cela  séparé  de  lui-même,  de 
même  chacune  des  idées  sera  en  plusieurs 
choses  à  la  fois  sans  cesser  d'être  une  seule 
et  même  idée.  —  Voilà,  Socrate,  une  ingé- 
nieuse manière  de  faire  que  plusieurs  choses 
soient  en  plusieurs  lieux  à  la  fois  ;  c'est  comme 
si  tu  disais  qu'une  toile  dont  on  couvrirait  à 
la  fois  plusieurs  hommes  est  tout  entière  sur 
plusieurs  :  n'est-ce  pas  à  peu  près  ce  quo  tu 
veux  dire?  —  Peut-être.  —  La  toilo  serait- 
elle  donc  tout  entière  au-dessus  de  chacun  ou 
bien  seulement  une  partie?  —  Une  partie.  — 
Donc  Socrate,  les  idées  sont  elles-mêmes  di- 
visibles et  les  objets  qui  participent  des  idées 
ne  participent  que-  d'une  partie  de  chacune, 
et  chacune  n'est  pas  tout  entière  eu  chacun,  » 
Socrate  n'en  demandait  pas  davantage.  C'est 
sa  méthode  ordinaire  :  il  fait  prouver  à  ses 
adversaires  eux-mêmes  ce  qu'il  veut  leur  dé- 
montrer. 

Le  morceau  qui  précède  contient  en  entier 
la  question  du  réalisme  et  du  nominalisme,  si 
célèbre  dans  la  philosophie  scolastique  ;  il  n'y 
a  qu'à  mettre  le  mot  genre  au  lieu  du  mot  idée 
et  la  chose  paraît  claire.  ■  Les  idées,  dit  en- 
core Socrate,  sont  naturellement  comme  des 
modèles:  les  autres  objets  leur  ressemblent 
et  sont  des  copies,  si  par  la  participation  des 
choses  aux  idées  il  ne  faut  entendre  que  la 
ressemblance.  —  Mais,  reprend  Parménide, 
quand  une  chose  ressemble  a  l'idée,  est-il 
possible  que  cette  idée  ne  soit  pas  semblable 
à  sa  copie  dans  la  mesure  même  où  celle-ci 
lui  ressemble?  ou  y  a-t-il  quoique  moyen  da 
faire  que  le  semblable  ressemble  au  dissem- 
blable? —  Il  n'y  en  a  point.  —  N'est-il  pas  de 
toute  nécessité  que  le  semblable  participe  do 
la  même  idée  que  son  semblable?  —  Oui.  — 
Et  ce  par  quoi  les  semblables  deviennent  sem- 
blables en  y  participant,  n'est-ce  pas  cette 
idée?  —  Assurément.  —  Il  est  donc  impossi- 
ble qu'une  chose  soit  semblable  à  l'idée,  ni 
l'idée  à  autre  chose  ;  sinon,  au-dessus  de  l'idée, 
il  s'élèvera  encore  une  autre  idée,  et,  si  celle- 
ci  à  son  tour  ressemble  à  quelque  chose,  une 
autre  idée  encore,  et  toujours  il  arrivera  une 
nouvelle  idée,  s'il  arrive  toujours  que  l'idée 
ressemble  à  ce  qui  participe  d'elle.  ■  C'est  à 
l'aide  de  ce  raisonnement  que  l'athéisme  es- 
saye de  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu;  car, 
dit-il,  si  le  monde  visible  suppose  un  créa- 
teur, ce  créateur,  ne  pouvant  être  à  la  fois 
cause  et  effet;  suppose  un  autre  créateur,  et 
ainsi  de  suite  à  l'infini. 

Platon  paraît  avoir  voulu  pratiquer  dans  ce 
dialogue  ce  que  Parménide  conseille  à  So- 
crate au  début  :  »  Elle  est  belle  et  divine, 
sache-le  bien,  cette  ardeur  qui  t'anime  pour 
les  discussions  philosophiques.  Mais  essaye 
tes  forces  et  exerce-toi,  tandis  que  tu  es  jeune 
encore,  a  ce  qui  semble  inutile  et  paraît  au 
vulgaire  un  pur  verbiage,  sans  quoi  la  vérité 
t'échappera,  a 
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Sur  cette  question  particulière  des  idées, 
Platon  examine  sans  parti  pris  les  solutions 
les  plus  contradictoires  et  il  dit  en  terminant  : 
■  Sf  quelqu'un  refuse  son  assentiment  à  ces 
contradictions,  celui-là  n'a  qu'à  y  bien  re- 
garder et  à.  nous  offrir  des  solutions  meil- 
leures. >  Il  soulève  donc  des  problèmes,  les 
montre  sous  toutes  leurs  faces  et  les  laisse  à 
résoudre  à  qui  voudra.  C'est  la  conclusion  du 
traité. 

PARMÉN1DÉES  s.  f.  pi.  (par-mé-nî-dé). 
Entom.  Famille  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères ,  comprenant  les  genres  pâme  et 
dryops. 

PARMÉNIE  s.  f.  (par-mé-nl).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'ellébore  fétide. 

PARMÉNION,  général  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre de  Macédoine,  né  vers  400  av.  J.-C, 
mort  en  370.  11  suivit  Alexandre  en  Asie,  se 
distingua  au  passage  du  Gianique,  à  Issus, 
dans  les  plaines  d'Arbellos,  et  se  rendit  maître 
de  Damas  et  d'une  partie  de  la  S3'rie.  Lorsque 
Darius  offrit  à  Alexandre,  comme  conditions 
de  paix,  la  main  de  sa  fille,  10,000  talents  et 
toute  l'Asie  jusqu'à  l'Euphrate  :  «J'accepte- 
rais, dit  Parménion,  si  j'étais  Alexandre.  — 
Et  moi  aussi,  répliqua  Alexandre,  si  j'étais 
Parménion.  •  Nommé  gouverneur  de  la  Mé- 
die,  il  fut  poignardé  par  ordre  d'Alexandre, 
après  que  son  [ils  eut  été  mis  à  mort  pour  une 
prétendue  conspiration  dont  il  était  accusé. 

PARMENTAIRE  s.  f.  (par-men-tè-re),  Bot. 
Syn.  de  pyrénastre,  genre  de  cryptogames. 

PARMENTIER  (Jehan),  navigateur  fran- 
çais, né  k  Dieppe  en  1494,  mort  en  1530.  Il 
passe  pour  le  premier  Français  qui  ait  conduit 
des  vaisseaux  au  Brésil  et  le  premier  marin 
qui  ait  découvert  les  Indes  jusqu'à  Sumatra, 
où  il  mourut.  Il  a  laissé  une  pièce  de  vers 
médiocre  :  Navigation  de  Parmenlier,  conte- 
nant les  merveilles  de-  la  mer,  du  ciel  et  de  la 
terre  (Paris,  1531,  in-4»);  <]es  mappemondes, 
des  cartes  marines,  etc. 

PARMENTIER  (Jacques),  peintre,  né  à  Pa- 
ris en  1658,  mort  à  Londres  en  1730.  Elève  de 
Sébastien  Bourdon,,  il  se  familiarisa  bientôt 
avec  les  procédés  faciles  de  ce  maître,  et  vers 
1680  il  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  s'enrôla 
dans  la  pléiade  de  praticiens  employés  en 
sous-ordre  a  Londres  par  Charles  de  Lafosse, 
pour  les  décorations  de  l'hôtel  Montague  (au- 
jourd'hui Eritish  Muséum).  Dans  cette  situa- 
tion, le  jeune  peintre  eut  surtout  soin  de 
se  faire  des  amis  dans  la  société  anglaise,  et 
comme  la  religion  romaine  dans  laquelle  il 
était  né  lui  était  un  obstacle  parmi  des  pro- 
testants, il  abjura.  Cette  condescendance  lui 
valut  des  protecteurs  assez  puissants;  on  lui 
fit  avoir,  en  Hollande,  des  travaux  dans  le 
palais  de  Loo,  dont  le  roi  avait  confié  les  res- 
taurations à  Daniel  Marot.  N'ayant  pu  s'en- 
tendre avec  ce  dernier,  Parmentier  revint  à 
Londres,  laissant  inachevés  les  trois  plafonds 
dont  on  l'avait  chargé.  Ces  plafonds,  détruits 
ou  couverts  par  d'autres  peintures  plus  ré- 
centes, ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Mais 
il  nous, reste  de  Parmentier  quelques  œuvres  : 
Moïse  recevant  la  loi,  à  Saint-Pierre-de-Leeds 
(comté  d'York):  les  fresques  de  l'escalier  mu- 
nicipal de  Woiksop;  Diane  et  Endymion,  au 
Paintcrs'hall  de  Londres.  Cette  dernière  pein- 
ture, la  meilleure  des  trois,  rappelle  la  maes- 
tria de  Bourdon  en  même  temps  que  les  pro- 
cédés de  l'école  anglaise,  ces  gammes  de  tons 
criards  qu'elle  a  toujours  aimées, 

PAUMENTIER  (Charles-Antoine),  procu- 
reur général  de  la  chambre  des  comptes  du 
duché  de  Nivernais,  né  à  Paris  vers  1719, 
mort  à  Nevçrs  en  1791.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Histoire  de  la  province  de  Nivernais 
et  Histoire  chronologique  des  évégues  de  Ne- 
vers.  On  a  publié  de.  lui  ses  Archives  de  Ne- 
vers  (1842,  2  vol.  iri-8°),  ouvrage  plein  de 
renseignements  intéressants  et  exacts. 

PARMENTIER  (Antoine-Augustin),  célèbre 
philanthrope  et  agronome  français,  néà  Mont- 
didier  en  1737,  mort  à  Paris  le  17  décembre 
1813.  Sa  mère,  devenue  veuve  de  bonne  heure 
et  chargée  de  deux  autres  enfants  en  bas 
Age,  ne  put  lui  faire  donner  qu'une  instruc- 
tion incomplète.  Il  entra  à  dix-huit  ans  chez 
un  apothicaire  de  Montdidier  pour  y  faire 
son  apprentissage,  et  se  plaça  l'année  sui- 
vante k  Paris,  chez  un  de  ses  parents  qui 
exerçait  la  même  profession.  Il  obtint  en  1757 
une  place  d'aide-pharmacien  à  l'année  du  Ha- 
novre et  s'y  fit  remarquer  de  Bayen  et  de 
Chamousset,  de  qui  il  apprit,  dit  Cuvier,  deux 
choses  également  ignorées  de  ceux  pour  qui 
ce  seraft  le  plus  un  devoir  de  les  connaître  : 
l'étendue,  la  variété  des  misères  auxquelles  il 
serait  encore  possible  de  soustraire  les  peu- 
pies,  si  l'on  s'occupait  plus  sérieusement  de 
leur  bien-être,  et  le  nombre  et  la  puissance 
des  ressources  que  la  nature  offrirait  contre 
tant  de  fléaux,  si  l'on  voulait  en  répandra  et 
en  encourager  l'étude. 

À  la  paix,  en  1763,  Parmentier  revint  à 
Paris  et  y  reprit  les  études  relatives  à  sa  pro- 
fession. Il  obtint  au  concours,  en  1766,  une 
place  d'apothicaire  adjoint  aux  Invalides,  et 
l'ut  nommé  pharmacien  en  chef  de  cet  éta- 
blissement en  1772;  mais  les  sœurs  de  cha- 
rité, qui  avaient  eu  jusque-là  la  libre  admi- 
nistration de  la  pharmacie,  ne  trouvèrent  pas 
leur  compte  à  la  tutelle  qu'on  leur  imposait 
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et  firent  tant  de  tapage  qu'il  fallut  prendre 
un  parti.  L'administration  décida  que  Par- 
mentier continuerait  à  jouir  de  son  traite- 
ment, mais  ne  remplirait  plus  ses  fonctions. 
La  première  occasion  que  rencontra  Par- 
mentier de  produire  ses  idées  en  public  lui  fut 
offerte  en  1771.  La  disette  de  1709  avait  pro- 
fondément ému  les  esprits;  l'Académie  de 
Besançon  proposa  comme  sujet  de  prix  d'In- 
diquer les  végétaux  gui  pourraient  suppléer 
en  temps  de  disette  à  ceux  qu'on  emploie  com- 
munément à  la  nourriture  des  hommes.  Par- 
mentier indiqua  des  moyens  nouveaux  d'ex- 
traire l'amidon  de  racines  et  de  semences 
jusque-là  sans  emploi  et  remporta  le-  prix. 
Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  les  mesures  qu'il 
avait  indiquées  lors  du  concours  n'avaient 
rien  de  pratique,  et  c'est  alors  qu'il  entreprit 
sa  célèbre  campagne  en  faveur  de  la  propa- 
gation de  la  culture  des  pommes  de  terre.  Ce 
précieux  végétal,  transporté  du  Pérou  en  Eu- 
rope au  commencement  du  xvie  siècle,  était 
très-répandu  en  Allemagne,  en  Suisse  ainsi 
qu'en  Irlande;  Turgot  avait  essayé  de  le  pro- 
pager dans  le  Limousin  et  l'Angoumois,  mais 
les  .préventions  publiques  opposaient  un  ob- 
stacle presque  insurmontable  ;  le  contrôleur 
général  se  vit  obligé  de  demander  à  la  Fa- 
culté de  médecine  un  avis  qui  pût  rassurer 
les  esprits.  Parmentier  publia  d'abord,  sur  le 
tubercule  prétendu  dangereux,  une  analyse 
chimique  où  il  montrait  qu'aucun  de  ses  élé- 
ments ne  saurait  être  nuisible  ;  puis,  sachant 
combien  il  est  difficile  de  lutter  contre  la  rou- 
tine, il  pensa  que,  pour  la  battre  en  brèche, 
il  lui  fallait  une  haute  protection  ;  cette  pro- 
tection, il  la  rencontra  dans  Louis  XVI  lui- 
même.  Comme  il  se  proposait,  avant  tout,  de 
frapper  l'imagination  des  Parisiens,  il  solli- 
cita et  obtint  du  monarque,  pour  l'essai  qu'il 
méditait,  50  arpents  de  la  plaine  des  Sablons. 
Ces  sables  stériles  furent  labourés  pour  la 
première  fois  parles  soins  de  Parmentier,  qui 
leur  confia  la  plante  qu'il  voulait  réhabili- 
ter. Emerveillé  de  son  succès,  Parmentier 
cueillit  un  bouquet  de  ces  précieuses  fleurs  et 
courut  à  Versailles  le  présenter  au  monarque. 
Louis  XVI  accepta  l'offrande  avec  bienveil- 
lance, et,  malgré  les  sourires  moqueurs  de 
quelques-uns  des  courtisans  qui  l'entouraient, 
il  en  para  la  boutonnière  de-son  habit. 

De  ce  moment,  la  cause  de  la  pomme  de 
terre  fut  gagnée.  Les  grands  seigneurs  et 
les  dames,  qui  jusqu'alors  avaient  beaucoup 
ri  de  ce  qu'ils  appelaient  la  folie  du  bon- 
homme, s'empressèrent  d'imiter  l'exemple  de 
Louis  XVI  et  d'adresser  leurs  félicitations  au 
modeste  philanthrope.  Des  gardes  placés  au- 
tour des  champs  excitaient  la  curiosité  et  l'a- 
vidité de  la  foule;  mais  ces  gardas  n'exer- 
çaient leur  surveillance  que  pendant  le  jour. 
Bientôt  on  vint  annoncer  à  Parmentier  que 
ses  pommes  de  terre  avaient  été  volées  pen- 
dant la  nuit.  A  cette  nouvelle,  il  ne  se  sentit 
fias  de  joie  et  récompensa  largement  celui  qui 
a  lui  avait  apportée.  Il  ne  voyait  dans  ce  vol 
commis  qu'un  nouveau  genre  de  succès.  «  Si 
l'on. vole  !a  pomme  de  terre,  se  dit-il,  c'est 
qu'il  n'existe  plus  de  préjugé  contre  elle.  » 
Peu  de  temps  après,  il  donna  un  grand  repas 
où,  parmi  les  notabilités  de  l'époque,  assistè- 
rent Franklin  et  Lavoisier.  Le  tubercule  de 
la  plaine  des  Sablons,  préparé  sous  toutes  les 
formes,  y  fournit  seul  la  substance  de  tous  les 
mets.  Les  liqueurs  mêmes  en  étaient  extraites. 
C'est  ainsi  que,  grâce  aux  généreux  efforts 
d'un  seul  homme,  la  France  vit  la  pomme  de 
terre  se  placer  au  premier  rang  parmi  les 
richesses  agricoles. 

Pendant  quarante  ans,  il  ne  se  lassa  pas  de 
la  recommander  dans  une  foule  de  brochures, 
dans  les  journaux  et  dans  les  revues.  H  eut 
à  la  longue  le  bonheur  de  réussir,  et  ce  fut 
une  des  joies  de  sa  vieillesse. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  là  le  seul  service  qu'il 
ait  rendu:  il  avait  étudié  avec  soin  non-seule- 
ment la  culture  des  principales  plantes  pouvant 
remplacer  le  blé,  telles  que  le  maïs,  la  châ- 
taigne, etc.,  mais  encore  les  procédés  de  pa- 
nification. C'est  à  lut  que  sont  dus  les  der- 
niers perfectionnements  apportés  à  la  mou- 
ture et  au  blutage  du  blé  dont  on  n'extrayait 
que  très-incomplétement  la  farine,  sauf  k  en 
taire  manger  le  son  aux  hommes  dans  un 
grand  nombre  de  localités.  C'est  lui  aussi  qui 
a  propagé  l'usage  du  sirop  de  raisin,  lequel  a 
rendu  tant  de  services  pendant  les  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire,  qui  améliora 
la  confection  des  soupes  économiques,  des 
biscuits  de  mer,  etc.  C  est  encore  lui  qui  ras- 
sura le  public  sur  la  salubrité  des  eaux  de  la 
Seine,  lois  de  l'établissement  de  la  pompe  k 
feu  de  Chaillot;  il  contribua  aussi  a  la  pro- 
pagation de  la  vaccine  ;  il  rétablit  l'ordre  dans 
le  service  de  la  pharmacie  des  hôpitaux  de 
Paris,  pour  lesquels  il  rédigea  le  Code  phar- 
maceutique (Paris,  1802,  iii-8<>)  ;  il  surveillait 
la  boulangerie  centrale  des  établissements  de 
charité  et  dirigeait  encore  l'hospice  des  Mé- 
nages. 

On  doit  à  Parmentier  de  nombreux  écrits 
remplis  de  détails  intéressants,  mais  d'un  style 
diffus  et  dépourvus  d'ordre  méthodique.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  Examen  chimique  des 
pommes  de  terre  (Paris,  1773);  le  Parfait  bou- 
langer (1777,  iii-8°);  Traité  de  la  châtaigne 
(17S0,  2  vol.  iu-8°);  Recherche  sur  les  végétaux 
nourrissants  qui,  dans  tous  les  temps  de  disette, 
peuvent  remplacer  les  aliments  ordinaires  (1781, 
in-S°)  ;  Méthode  facile  de  conserver  à  peu  de 
frais  les  grains  et  tes  farines  (1784,  in-8°)  ; 
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Avis  sur  la  manière  de  traiter  les  grains  et 
d'en  faire  du  pain  (1787,  in-4«)  ;  Traité  sur  la 
culture  et  les  usages  des  pommes  de  terre,  de 
la  patate  et  des  topinambours  (1789,  in-8»)  ; 
Economie  rurale  et  domestique  (1790,  8  vol. 
in- 18)  ;  Avis  sur  la  préparation  et  la  forme  à 
donner  au  biscuit  de  mer  (1795);  l'Art  de  faire 
les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres  (1801)  ;  Traité 
sur  l'art  de  fabriquer  les  sirops  et  conserves 
de  raisin  (1810)  ;  le  Maïs  sous  tousses  rapports 
(1812),  etc.  Outre  ces  publications  sur  l'ali- 
mentation du  peuple  et  de  nombreux  articles 
insérés  dans  divers  recueils  et  journaux,  on 
a  de  lui  une  traduction  avec  notes  des  lié- 
créations  physiques  dé  Model  et  une  édition 
de  la  Chimie  hydraulique,  de  Lagaraye. 

PARMENTIÈRE  s.  f.  (par-man-tiè-re  —  de 
Parmentier,  chimiste  fr.J.  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  bignoniacées,  tribu  des 
crescentiées ,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Mexique.  Il  Ancien  nom  de  la 
pomme  de  terre.- 

PARMESAN,  ANE  s.  et  adj.  (par-me-zan, 
a-ne).  Géogr.  Habitant  de  Parme;  qui  a  rap- 
port à  Parme  ou  à  ses  habitants  :  Les  Par- 
mesans. La  population  parmesane. 

—  s.  m.  Comm.  Fromage  qui  tire  son  nom, 
non  pas  du  duché  de  Parme,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  mais  de  la  duchesse  de  Parme,  femme 
du  petit-fils  deLouisXV,  qui  le  fit  connaître 
en  France. 

: —  s.  f.  Hortic.  Variété  d'anémone. 

—  Encycl.  Comm.  Le  parmesan  s'est  d'abord 
fabriqué  à  Lodi  ;  mais,  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  d'autres  pays  en  produisent.  Le  vrai 
parmesan  reste  cependant  le  plus  estimé,  si 
bien  que  ceux  qui  cherchent  à  imiter  la  fa- 
brication péninsulaire  ont  le  plus  souvent 
soin  de  cacher  le  lieu  véritable  de  leur  fabri- 
cation. 

Le  parmesan  comprend  trois  espèces  :  le 
fromaggio  di  forma,  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  épais;  le  fromaggio  di  robiole  et  le 
fromaggio  di  robiolini.  Tous  ces  fromages 
ont  une  saveur  agréable,  se  conservent  long- 
temps et  n'acquièrent  pas,  comme  les  fro- 
mages mous,  une  odeur  rance  ou  putride.  Le 
parmesan  se  fait  de  lait  en  grande  partie 
écrémé  et  par  une  température  élevée. 

Voici  les  procédés  de  fabrication  :  Les  va- 
ches dont  le  lait  est  employé  sont  traites  deux 
fois  par  jour,  le  matin  au  lever  du  soleil  et 
le  soir  à  cinq  heures.  On  laisse  créiner  le  lait, 
on  enlève  la  crème,  dont  on  fait  du  beurre, 
et  le  lait,  versé  dans  des  marmites  contenant 
de  12  à  15  litre3,  est  laissé  dans  un  endroit 
frais  jusqu'au  lendemain  matin.  Alors,  dans 
une  chaudière  à  fromage,  on  le  chauffe  lente- 
ment jusqu'à  24"  ou  25»,  et  on  le  l'ait  cailler 
avec  de  la  caillette  desséchée.  90  grammes 
de  présure  enveloppée  dans  un  morceau  de 
toile  suffisent  pour  12  seaux  de  lait.  Une  per- 
sonne remue  ce  lait  constamment,  tandis 
qu'une  autre  presse  la  présure  avec  les  doigts 
jusqu'à  dissolution  à  peu  près  complète.  On 
éteint  le  feu  après  avoir  recouvert  la  chau- 
dière, et  moins  d'une  heure  après  le  lait  est 
caillé.  On  fait  alors  uri  feu  flambant  avec  du 
menu  bois,  en  remuant  la  masse  avec  un  bâ- 
ton pourvu  de  pointes  transversales,  jusqu'à 
ce  que  les  parties  caillées  se  soient  divisées. 
On  ajoute  du  safran  en  poudre  fine,  à  raison 
de  30  grains  pour  800  litres. 

Le  feu  flambant  toujours,  on  continue  à 
remuer,  mais  on  se  sert  d'un  bâton  qui  porte 
à  sou  extrémité  une  espèce  de  plateau.  Lors- 
que la  masse  est  arrivée  à  25»  environ,  on 
reprend  le  bâton  à  pointes  transversales  afin 
de  diviser  le  caillé  aussi  finement  que  possi- 
ble, puis  on  reprend  le  bâton  à  plateau  et,  en 
remuant  sans  interruption,  on  chauffe  à  43». 
On  retire  la  chaudière  du  feu,  on  laisse  re- 
poser la  masse  pendant  un  quart  d'heure  ;  le 
fromage  se  dépose  au  fond  et  l'on  enlève  en- 
viron les  9  dixièmes  du  petit-lait  qui  le  re- 
couvre. On  mélange,  en  pressant  avec  les 
mains  les  parties  caséeuses  en  une  masse 
ferme;  on  fait  pénétrer  entre  le  fromage  et 
le  fond  de  la  chaudière  un  linge,  et  deux  per- 
sonnes tenant  ce  linge  par  les  extrémités  re- 
tirent le  fromage  de  la  chaudière.  On  le  met 
dans  des  vases  percés  de  trous  pour  le  faire 
égoutter,  puis  dans  une  forme  en  bois.  Le 
soir,  on  emporte  le  tout  dans  un  lieu  très-frais. 
Le  lendemain,  on  enlève  le  linge  et  on  laisse 
pendant  quatre  jours  le  fromage  en  repos.  On 
le  sale  ensuite  à  la  surface  ;  le  sel  se  dissout  et 
pénétré  k  l'intérieur.  Tous  les  jours,  pendant 
trois  semaines,  on  retourne  le  fromage  et  on 
le  saupoudre  de  sel.  Durant  les  trois  semaines 
suivantes,  on  ne  le  retourne  plus  et  on  ne  le 
sale  plus  que  tous  les  deux  jours.  On  le  met 
ensuite  en  magasin.  Ce  magasin"  doit  être  un 
caveau  spacieux,  élevé  et  sec,  dans  lequel  le 
soleil  ne  pénètre  jamais.  Avant  d'y  placer  les 
fromages,  on  commence  par  les  racler,  on 
verse  dessus  du  petit-lait  chaud,  on  comprime 
la  croûte  avec  un  bois  plat,  et  enfin  on  les 
enduit  d'huile  de  lin.  Dans  le  magasin,  on  les 
retourne  deux  fois  par  jour  et  on  les  graisse 
tous  les  deux  jours. 

En  somme,  le  parmesan  a  de  nombreuses 
analogies  avec  le  gruyère  ;  mais  sa  pâte  est 
plus  cuite,  et,  comme  elle  renferme  moins  de 
matière  butyreuse,  elle  est  moins  onctueuse, 
plus  grenue,  plus  sèche;  aussi  se  râpe-t-elle 
très-facilement  en  une  poudre  qui  entre  comme 
assaisonnement  dans  beaucoup  de  mets  ita- 
liens. Le  goût  particulier  qui  distingua  ce 
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fromage  est  dû  au  safran.  Dans  un  fromage 
parmesan,  l'analyse  a  donné  : 

Caséum  et  autres  substances  azo- 
tées    62,3 

Beurre 2,9 

Sel  marin  et  autres  sels 6,6 

Eau 27,7 

Total 100,0 

PARMESAN  (Girolamo-Francesco- Maria 
Mazzola  ou  MAZzuoti,dit  le),  célèbre  peintre 
italien,  né  à  Parme  en  1503,  mort  à  Casal- 
Maggiore  en  1540.  Son  père  et  ses  deux  on- 
cles, peintres  eux-mêmes,  n'étaient  pas  sans 
mérite,  et  c'est  d'eux  que  le  grand  peintre 
reçut  ses  premières  leçons.  Il  avait  à  peine 
quatorze  ans  lorsque  ses  maîtres  jugèrent  à 
propos  de  l'associer  à  l'exécution  d'un  tableau 
que  la  postérité  inscrit  le  plus  souvent  sous 
son  nom  ;  nous  voulons  parler  du  Baptême  de 
Jésus-Christ,  qui  appartient  à  la  cathédrale 
de  Panne,  et  dont  le  grand  artiste  n'exécuta 
que  les  deux  figures  principales,  peintes  d'a- 
près ie  carton  que  lui  avait  donné  son  père. 
Le  talent  précoce  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
œuvre  donna  la  plus  haute  idée  de  sa  valeur 
artistique  et  le  fit  regarder  à  Parme  comme 
un  enfant  prodige.  Prosper  Colonna,  général 
de  Léon  X,  ayant  marché  contre  Panne  avec 
une  armée,  le  Parmesan  fut  conduit  par  ses 
parents  au  château  de  Viadana,  appartenant 
au  duc  de  Mantoue.  Tant  que  dura  la  guerre, 
il  ne  sortit  point  de  l'enceinte  fortifiée,  et 
c'est  dans  l'église  de  cette  résidence  royale 
qu'il  peignit,  avec  la  collaboration  de  son 
père  et  de  ses  oncles  qui  ne  l'avaient  pas 
quitté,  deux  tableaux  en  détrempe  :  Saint 
François  recevant  les  stigmates  et  le  Mariage 
de  sainte  Catherine. 

Quand  Mazzola,  après  les  hostilités  suspen- 
dues, put  rentrer  k  Parme,  il  y  trouva  le  Cor- 
rége. poignant  la  coupole  de  San-Giovanni. 
L'impression  que  produisit  cette  admirable 
peinture  sur  le  Parmesan  fut  profonde.  Le 
jeune  artiste  se  mit  à  imiter  le  Corrége,  et 
c'est  sous  cette  influence  qu'il  exécuta  la 
Sainte  Famille,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 
Bertioli,  et  Saint  Bernardin,  qui  est  encore 
dans  la  chapelle  des  Observantins  de  Parme. 

L'enthousiasme  du  jeune  artiste  n'avait  pas 
déplu  au  grand  Corrége.  A  côté  de  la  coupole 
qu  il  venait  d'achever  s'ouvrait  une  chapelle 
dont  la  décoration  lui  avait  été  confiée.  Voyant 
que  Parmesan  l'imitait  fort  bien,  il  lui  donna 
ce  travail  à  exécuter  sous  sa  direction.  Maz- 
zola, heureux  d'être  associé  aux  travaux  du 
Corrége,  devint  l'humble  instrument  du  maî- 
tre. Mais  bientôt  il  se  prit  à  songer  qu'il  ne 
faisait  plus  rien  par  lui-même,  et,  l'enivre- 
ment de  l'admiration  première  s'étant  légère- 
ment dissipé,  il  eut  peur  de  perdre  son  temps. 
Un  jour,  il  quitta  brusquement  son  pays  et 
arriva  à  Rome,  bien  résolu,  cette  fois,  à  vo- 
ler de  ses  propres  ailes.  L'un  de  ses  oncles 
l'avait  accompagné.  C'est  par  lui  probable-  ■ 
ment  qu'il  entra  en  relation  avec  le  dataire 
du  pape,  qui  le  présenta  à  Clément  VII.  La 
décoration  de  la  salle  des  Pontifes,  au  Vati- 
can, lui  fut  confiée.  Il  y  peignit  !a  Circonci- 
sion, oeuvre  capitale  dans  laquelle  il  se  révèle 
tout  entier.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1527, 
Mazzola,  alors  en  pleine  gloire,  fut  troublé 
dans  ses  travaux  par  le  sac  de  Rome,  livrée  à 
la  soldatesque  du  connétable  de  Bourbon. 
Forcé  de  fuir,  il  se  réfugia  à  Bologne,  non 
sans  avoir  été  dévalisé  en  route  par  une 
bande  de  pillards.  C'est  vers  1529  qufil  put, 
après  avoir  fait  quelques  excursions  dans  les 
villes  d'Italie,  rentrer  k  Parme,  où  il  fut  reçu 
en  triomphateur.  Pour  satisfaire  aux  nom- 
breux travaux  qui  l'y  attendaient,  il  redoubla 
d'activité.  Il  peignit  successivement  :  à  San- 
Giovanni,  les  grandes  fresques,  Sainte  Mar- 
guerite de  Cortone  et  Sainte  Agathe;  Sainte 
Cécile  et  Sainte  Lucie';  Saint  Georges  rete- 
nant un  coursier  fougueux;  Deux  jeuties  dia- 
cres lisant;  un  Adam,  k  la  Steccata,  et  le  fa- 
meux Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi,  grande 
figure  en  camaïeu,  qui  rappelle  les  plus  beiles 
œuvres  de  Michel-Ange.  On  raconte  qu'à 
cette  époque,  emprisonné  par  des  religieux 
mécontents,  il  parvint  à  s'enfuir  à  Casal-Mag- 
giore  ;  mais  cette"  anecdote  paraît  apocryphe. 
Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  la  fatale  passion 
du  Parmesan  pour  l'alchimie.  Pour  se  livrer 
plus  aisément  à  son  goût  pour  les  sciences 
occultes,  il  abandonna  ses  pinceaux  et  alla 
se  cacher  à  Casal-Maggiore.  ■  Epuisé,  dit 
Vasari,  par  les  vains  efforts  que,  entraîné  par 
sa  passion  pour  l'alchimie,  il  avait  faits  pour 
découvrir  le  secret  de  la  transmutation  des 
métaux,  il  tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris 
de  fièvre  et  survécut  peu  à  son  exil  volon- 
taire. ■ 

Son  œuvre  est  hors  de  proportion  avec  sa 
carrière  si  courte.  Voici  les  morceaux  les 
plus  connus  :  Parme,  musée  ;  la  Madone  en- 
tre saint  Jérôme  et  saint  Bernardin  de  Feltre 
(1522)  ;  galerie  Colorno  ;  Prédication  de  Jé- 
sus-Christ; Bologne,  musée  :  Madone  avec 
sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin et  un  ange;  Florence  :  une  Sainte  Famille 
avec  Madeleine  et  Zacharie;  palais  Pitti  :  la 
Vierge  au  long  cou  (1534)  ;  Rome,  palais  Do- 
ria  :  Madone,  palais  Colonna  :  Résurrection  de 
Lazare;  palais  Boighèse  :  Sainte  Catherine  ; 
Capitule  :  Saint  Jean-Baplisle  dans  le  désert; 
Madrid  :  Sainte  Barbe;  Vienne  :  l'Aviour 
taillant  son  arc;  Paris,  Louvre  :  Sainte  Fa- 
mille,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  Sainte 
Marguerite,  et  une  foule  de  dessins  merveil- 
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leujc.  Berlin,  Dresde,  Munich,  Londres,  Saint- 
Pétersbourg  comptent  aussi  dans  leurs  nui: 
sées  plusieurs  toiles  du  Parmesan  ;  mais  l'au- 
thenticité de  quelques-unes  est  douteuse. 

Vasari  Mjoute  que  le  Parmesan  inventa  la 
gravure  à  l'eau  -  forte.  Le  fait  n'est  pas  cer- 
tain ;  mais  il  est. sûr  que  le  Parmesan,  l'un 
des  premiers  en  Italie,  usa  de  ce  procédé,  et 
il  a  laissé  do  beaux  et  nombreux  dessins. 

PARMI  prép.  (par-mi  —  de  par,  et  de  nu. 
On  écrivait  autrefois  eu  deux  mots  par  mi, 
par  le  milieu,  comme  on  disait  en  mi,  dans  le 
milieu,  au  milieu.  Mi,  dérivé  du  latin  médius, 
était  un  udjeetif.  Eu  sous-entendant  le  mot 
lieu  ou  tout  autre,  cet  adjectif  pouvait  se 
jrendre  substantivement  et  signifier  milieu. 
£n  italien  mezzo,  en  espagnol  medio  et  en 
portugais  rneio,  tous  dérivés  de  médius,  sont 
également  adjectifs  et  substantifs  signifiant 
demi,  mitoyen,  qui  est  entre  deux,  et,  en  . 
même  temps,  milieu.  Lorsque  par  mi  était 
suivi  d'un  substantif,  la  préposition  de  n'était 
point  exprimée,  pas  plus  qu'elle  ne  l'était 
après  lez.  Par  mi  la  main  est  pour  par  mi 
de  la  main,  par  le  milieu  de  la  main).  Au  mi- 
lieu de  ;  entre  :  Dormir  parmi  les  (leurs.  De 
suppositions  fausses  en  suppositions  fausses, 
nous  nous  sommes  ëyarés  parmi  une  multitude 
d'erreurs.  (Gondill.)  Ce  n'est  jamais  que  par 
les  sentiments  qu'on  arrive  à  l'unanimité  d'opi- 
nions parmi  les  hommes.  (Mmû  de  Staël.)  Il  y 
a  plus  d'/wnnêles  gens  parmi  le  peuple  que 
duns  tes  classes  élevées.  (La  Rochef-Doud.) 

Une  juste  prière 

Parmi  les  gens  d'honneur  ne  se  refuse  guère. 

Scarron. 
L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  a.  leurs  yeux, 
Parmi  les  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 

Racine. 

Tu  serais  parmi  nous 

Le  seul  sage  au  milieu  d'une  bande  de  fous. 

Andiueux. 
J'ai  vu  les  plus  purs  fronts  rouler,  après  l'orgie, 
Parmi  les  flots  de  vin  sur  la  nappe  roupie. 

Tu.  Gautier. 

Il  Au  nombre  de  :  Le  fanatisme  compte  la 
haine  et  la  vengeance  parmi  ses  devoirs.  (Gui- 
zot.)  C'est  la  terreur  seule  qui  a  fait  des  es- 
claves parmi  tes  hommes  de  toutes  les  races. 
(ASThierry.)  Il  y  a  peu  de  célibataires  PARMI 
les  gens  de  la  campagne.  (Dupin.) 

—  Poétiq.  Dans  le  cours  de  : 

Mais  parmi  ce  plaisir  quel  chagrin  me  dévore? 

Racine. 

—  Parmi  nous,  Dans  notre  pays  : 
Etcs-vous  a  ce  point  parmi  nous  étrangère  ? 

Kacine. 
• —  Adverbial.: 

Je  voudrais  bien  trouver  parmi 
Quelque  doux  et  discret  ami. 

La  Fobtaihe. 
il  Inus. 

PARMI  s.  m.  (par-mi).  Pêche.  Filin  élongé 
entre  les  deux  ralingues  d'une  seine,  pour  la 
renforce  r. 

PARMOPHORE  s.  f.  (par-mo-fo-re  —  du 
lat.  parma,  bouclier,  et  du  gr.  phoros,  qui 
porte).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des scutibrauches,  formé  aux  dépens  des  pa- 
telles, et  comprenant  un  petit  nombre  d'espè- 
ces, qui  vivent  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
ou  qui  sont  fossiles  des  terrains  tertiaires  : 

—  Encycl.  L'animal  des  parmophores  a  le 
corps  rampant,  fort  épais,  muni  d'un  man- 
teau dont  le  bord,  fendu  en  avant,  retombe 
verticalement  tout  autour.  La  tête  distincte, 
placée  sous  la  fente  du  manteau,  supporte 
deux  tentacules  rétractiles,  à  la  base  desquels 

■  on  trouve  deux  yeux,  un  peu  en  dehors.  La 
cavité  branchiale  s'ouvre  en  avant,  par  une 
fente  transversale  au-dessus  de  la  tête,  et 
contient  deux  branchies  symétriques  en  pei^ 
gne. 

La  esquille  est  allongée,  déprimée,  en  forme 
de  bouclier,  à  sommet  postmédian,  à  bords  la- 
téraux, droits,  parallèles,  le  bord  postérieur 
arrondi,  lo  bord  antérieur  plus  ou  moins  éohan- 
cré;  ses  bords  sont  recouverts  par  les  replis 
de  la  peau  et  du  manteau.  Les  parmop/wres 
habitent  les  mers  de  l'Océanie.  Ce  sont  des 
animaux  apathiques;  ils  fuient  la  lumière, 
vivent  sous  les  pierres  des  rivages  et  parais- 
sent se  nourrir  d'algues,  de  polypiers  flexi- 
bles et  d'autres  productions  marines.  Leurs 
coquilles  sont  recherchées  dans  les  collec- 
tions, pour  l'élégance  de  leur  forme  et  la 
beauté  do  leurs  couleurs.  On  peut  citer  les 
parmophores  australe  ou  allongée,  bombée, 
raccourcie,  etc.  On  en  a  trouvé  aussi  des  co- 
quilles fossiles  dans  le  terrain  parisien. 

.  PARMULAIRE,  s;  m.  (par-mu-lè-re  —  lat. 
parmutarius ;  de  parmuta,  dimin.  de  parma, 
parme).  Antiq.  rom.  Gladiateur  armé  d'une 
panne,  il  Spectateur  qui  prenait  parti  pour 
cette  sorte  de  gladiateurs. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  champignons,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  sur  les 
feuilles  du  houx  et  d'un  aliboutier  du  Brésil. 

FARM U LE  s.  f.  (par-mu-le  —  lat.  par- 
muta, dimin.  de  parma,  panne).  Antiq.  rom. 
Petite  panne. 

PARHÀGE  s.  m.  (par-na-je).  Féod.  Droit 
de  faire  paître  les  bestiaux  sur  un  terrain. 
Il  Droit  de  parnage,  Droit  dû  au  seigneur 
pour  le  pacage  des  bestiaux,  et  consistant  en 
grains  ou  on  argent. 

PARNAGUA  ou  PERNAGUA  ville  du  Brésil 
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(Piauhy),  sur  les  bords  du  lac  du  même  nom. 
On  y  fait  le  commerce  de  sucre,  de  chevaux, 
de  mulets,  de  haricots,  de  tabacs,  de  maïs,  etc. 
On  doit  signaler  son  église,  qui  est  sous  l'in- 
vocation de  Nossa-Senhora-do-Livramento. 
Cette  ville  remonte  à  1718. 

PARNAIIIBA,  ville  et  fleuve  du  Brésil. 
V.  Paranahiba. 

PARNASSE  s.  m.  (par-na-se  —  lat.  Par- 
nassus,  gr,  Parnasos,  nom  d'une  montagne  de 
la  Phocide).  Poétiq.  Sorte  de  séjour  symbo- 
lique des  poètes  :  L'Amour  est,  de  tous  les 
dieux,  celui  qui  sait  le  mieux  le  chemin  du 
Parnasse.  (Racine.) 

Phœbus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 

Boileau. 

—  Par  ext.  Postes  :  '•'■■■  -,l 

On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointés  triviales; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles.  • 

Boileau. 
Il  Poésie  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  français, 
La  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois'.  ' 

BOILEAU. 

—  Nourrissons  du  Parnasse,  Poètes. 

—  Monter  sur  le  Parnasse,  Gravir  le  Par- 
nasse, S'adonner  à  la  poésie  ;  y  réussir  : 

Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  rimer  avec  grâce, 
Il  ne  fout  point  monter  au  sommet  du  Parnasse. 

Boileau. 

—  Littér.  Recueil  de  poésies.  ||  Echelle  du 
Parnasse  ou  Gradus  ad  Parnassum,  ou  plus 
ordinairement  Gradus,  Dictionnaire  latin  qui 
donne  la  quantité  des  mots,  les  épithètes,  les 
synonymes  et  divers  autres  renseignements 
utiles  aux  écoliers  qui  font  des  vers  latins. 

PARNASSE,  en  latin  Parnassus,  appelé  au- 
jourd'hui Liakoura,  célèbre  montagne  de  la 
Grèce  ancienne,  'dans  la  Phocide,  près  de  la 
ville  de  Delphes.  Elle  fait  partie  de  la  rami- 
fication S.-É.  delà  chaîne  du  Pinde  et  s'élève 
à  une  altitude  de  2,459  mètres.  C'est  entre  les 
deux  principaux  sommets  du  Parnasse^  Cyr- 
rha  et  Nysa,  que  naît  et  coule  la  fontaine 
Castalie,  dont  les  eaux  avaient  tant  de  vertu 
pour  former  les  poètes.  Ovide,  dans  son  récit 
du  déluge  de  Deucalion  {Métam.,  1),  s'ex- 
prime ainsi  .- 

Mons  ibi  verticibus  petit  arduus  astra  duobui, 
Nomine  Parnassus,  superatque  cacumine  nubes. 
C'est  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
Grèce.  Elle  dut  son  nom  au  dis  de  la  nymphe 
Clé.odore  et  de  Neptune,  Parnasse,  qui  trouva, 
dit-on,  l'art  de  connaître  l'avenir  par  le  vol 
des  oiseaux.  C'est  sur  le  Parnasse  que  so  ré- 
fugièrent Deucalion  et  Pyrrha  pendant  le  dé- 
luge. Au  pied  du  Parnasse,  entre  cette  mon- 
tagne et  le  Cirphis ,  s'étendait  une  vallée 
profonde,  arrosée  par  le  Plistos  et  traversée 
par  la  voie  Sacrée,  au  carrefour  de  laquelle 
Œdipe  tua  Laïus.  Autrefois,  le  Parnasse  était 
très -boisé;  ses  coteaux  inférieurs  étuient 
couverts  de  myrtos ,  d'oliviers,  et  de  pins  ; 
de  nos  jours,  ses  flancs  et  son  sommet  sont 
dépouillés,  arides  et  profondément  ravinés. 
On  y  voit  encore  les  traces  d'une  voie  an- 
tique et  les  restes  d'un  édifice  carré,  a.  la 
gauche  duquel  s'élève  le  village  moderne  de 
Krisso,  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
Delphes.  A  mi-côta  de  la  montagne,  après 
av^)ir  franchi  les  hautes  parois  des  roches 
Phœdriades ,  d'où  l'on  précipitait  les  sacri- 
lèges, on  trouve  cependant  un  petit  plateau 
fertile  et  bien  cultivé.  De  vertes  prairies  en- 
cadrent deux  jolis  petits  lacs,  que  l'on  regarde 
comme  les  réservoirs  de  la  fontaine  Castalie. 

Pamane  (voyage  au)  [  Viaggio  al  Parnaso), 
poème  de  César  Caporali  (1580,  in54°).  Dans 
cette  satire  en  action,  dont  le  cadre  est  in- 
génieux, Caporali  feint  que,  dégoûté  du  ser- 
vice des  princes,  il  part,  monté,  sur  une  mule 
(qui  désigne  ici  jla  poésie,  ou  du  moins  son 
talent  poétique  à  lui),' pour  tâcher  d'entrer  à 
la  cour  d'Apollon  et  des  Muses.  Son  voyage 
a,  travers  l'Italie  et  laGrèce  et  jusqu'au  pied 
du  mont  Parnasse  est  décrit  avec  agrément 
et  semé  de  traits  spirituels  et  satiriques.  Le 
tableau  des  innombrables  écrivains  qui  cher- 
chent à  se  hisser  sur  le  Parnasse  à  1  aide  des 
feuilles  de  leurs  écrits  cousues  ensemble,  la 
mise  en  scène  du  Dédain,  qui  repousse  ces 
mauvais  poètes;  et  de  son  propre  caprice, 
qui  lui  sert  de  guide  ;  ses  pourparlers  et  son 
entrée  au  Parnasse,  favorisée  par  son  passe- 
port signé  du  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  ; 
la  description  du  temple  du  dieu;  le  plaisir 
que  le  poète  éprouve  k  retrouver  les  poëtes 
bernesques,  ses  camarades  (Berni ,  Lasca, 
Vaschi,  etc.)  ;  son  arrivée  à  la  porte  de  l'E- 
lysée, qu'habite  Pétrarque  avec  les  autres 
dieux  du  Parnusse  toscan,  lieu  de  nobles  dé- 
lices où  iln'entre  qu'avec  respect;  les  traits 
satiriques'  pleins  de  goût  et  de  mesure  que 
lui  suggère  sa  rencontre  avec  Beinbo,  délia 
Casa  et  plusieurs  autres;  l'accident  bouffon 
qui  artive  à  sa  mule  avec  un  certain  âne  qui 
est  le  Pégase  des  mauvais  poètes,  accident 
qui  le  force  à  courir  après  sa  mule,  sans  avoir 
jamais  pu,  depuis,  rentrer  dans  ce  séjour  ni 
pénétrer  jusqu'au  sanctuaire  dos  Muses  : 
«  cette  suite  de  fictions  heureuses  plairait, 
dit  Ginguené,  dans  toutes  les  langues  et 
dans  tous  les  temps.  • — «  On  aperçoit  dans  ce 
poème,  ajoute  le  même  critique  éminent,  une 
invention  toute  nouvelle,  un  genre  de  satire 
inconnu  jusqu'alors  et  le  premier  modèle  de 
ces  voyages  aux  temples  du  goût,  de  la 
gloire,  etc.,  qui  ont  toujours  réussi  quand  ils 
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ont  été  spirituellement  et  poétiquement  ra- 
contés. • 

Pnmasso  ( nouvelles  du)  {Ragguagli  di 
Parnaso],  parTrajan  Boccalini.  L'idéede  cette 
célèbre' satire  en  prose  est  prise  en  partie  du 
premier  poëme  ou  Caporali  mit  la  satire  en 
action  :1e  Voyage  au  Parnasse,  et  en  partie 
àesAvvisi  di  Parnaso  du  même  auteur  (1612). 
Boccalini  se  propose  de  nous  apprendre  ce 
qui  se  passe  au  Parnasse,  dans  le  domaine 
d'Apollon.  A  l'en  croire,  la  juridiction  de  ce 
dieu  ne  se  borne  pas  aux  poètes  et  aux  écri- 
vains; elle  s'étend  aussi  sur  les  princes,  les 
ministres,  les  guerriers,  les  cités  et  les  Etats. 
Des  événements  importants  s'y  succèdent  : 
ce  sont  dès  conspirations,  des  guerres,  des 
révolutions,  des  traités,  etc.  On  y  voit  pa- 
raître et  figurer  lès  personnages  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres,  dans  les  armes  et 
dans  la  politique.  La  troisième  partie,  intitu- 
lée la  Pierre  de  touche  (la  Pietra  del  para- 
gone) ,  qui  contient  elle-même  trente  et  une 
nouvelles,  s'occupe  particulièrement  de  poli- 
tique ;  l'auteur  s'attache  à  y  mettre  k  nu  les 
pluies  que  faisait  à  l'Italie  la  domination 
étrangère.  Loin,  dit  C.  Cantù,  d'admirer  le 
calme  qui  régnait  en  Italie  au  xvne  siècle, 
Boccalini  pense  que  ,  «  en  y  réfléchissant , 
■  elle  (L'Italie)  comprendrait  aisément  que  le 
repos  empoisonné  qui  lu  consume  est  aussi 
fatal  pour  elle  que  l'agitation  et  le  boulever- 
sement de.  la  guerre  étrangère.  » 

Boccalini  se  permet  souvent,  selon  le  goût 
du  temps,  des  images  et  des  expressions  si 
outrées  et  si  emphatiques,  qu'elles  sont,  se- 
lon l'expression  dé  M.  Salfl,  plutôt  d'un  char- 
latan que  d'un  homme  d'esprit.  Malgré  cela, 
le  fond  des  idées  et  surtout  la  liberté  avec 
laquelle  il  les'  avait  exposées  firent  une 
grunde  impression  sur  son  siècle.  Les  édi- 
tions, les  traductions  en  français,  en  alle- 
,  rnand,  en  anglais,  en  latin  se  multiplièrent; 
on  ne  parlait  que  de  Boccalini  et  des  Nou- 
velles, et  tout  le  monde  se  livra  k  ce  genre 
de  composition. 

Parnaoe  (le  voyagb  An),  poStne  satirique 
de  Miguel  Cervantes  (1615,  in-4u).  Ce  poème 
a  sept  chants  et  il  est  écrit  en  tercets,  comme 
la  Moine  comédie.  Sous  une  forme  allégo- 
'rique,  Cervantes  y  représente  le  tableau  de 
toute  la  littérature  de  cette  époque.  Il  con- 
naissait tous  les  auteurs  de  quelque  valeur 
ou  de  quelque  réputation  ;  il  avait  lu  leurs 
ouvrages,  il  les  jugeait  en  maître;  il  pensait 
du  bien  de-quelques-uns,  du  mat  des  autres 
et  ne  se  faisait  pas  faute  de  dire,  à  l'occa- 
sion, toute  sa  pensée.  U  avait  au  plus  haut 
point  le  sens  critique.  Cette  revue  des  livres 
et  des  auteurs  de  son  temps,  que  l'auteur 
de  Don  Quichotte  avait  faite  en  passant 
dans  un  chapitre  de  son  livre  immortel,  il 
a  voulu  la  reprendre  tout  à  son  aise  dans  un 
"poème  spécial  qu'il  a  imité  du  poème  de  Cé- 
sar Caporali,  particularité  à  laquelle  il  fait 
allusion  dans  les  premiers  vers.  Avant  de 
s'embarquer  sur  le  navire  allégorique  qui 
doit  le  transporter  au  Parnasse,  il  déclare 
qu'il  suivra  les  traces  d'un  quidam  caporal 
italiano,  Perusino,  parti  du  même  côté-sur 
une  mule  grise.  Ni  sa  gaieté,  ni  l'humour,  ni 
la  mordaute  malice  ne  l'abandonnent  dans 
cette  originale  composition,  où,  du  reste,  il 
a  parodié  visiblement  quelques  tercets  de 
Dante,  où  il  a  mêlé  le  ton  sérieux  au  gro- 
tesque de  la  plus  amusante  façon  et  de  ma- 
nière à  dérouter  complètement  les  commen- 
tateurs. C'est  à  Curihuge  qu'il  s'embarque 
pour  le  voyage  ;  Apollon  le  réclama  et  lui  en- 
voie Mercure.  Le  navire  est  une  conception 
bizarre.  •  De  la  quille  jusqu'aux  huniers, 
chose  étrange,  il  était  fait  de  vers  sans  aucun 
mélange  de  prose  ;  le  pont  était  composé  de 
gloses,  toutes  chantées  a  la  noce  de  celle  qui 
fut  appelée  la  Malinariée;  la  chiourme,  de 
romances,  espèeu  elfrôntée,  mais  qui  se  prête 
à  tout.  La  poupe  était  de  matière  extraordi- 
naire, mélangée  de  sonnets  indigènes  et  de 
sonnets  bâtards,  très-variés  ;  deux  vigoureux 
tercets  remplissaient  l'office  de  rames ,  à 
droite  et  à  gauche,  très-bien  conditionnés 
pour  faire  voguer  le  bateau  ;  la  galerie  était 
d'une  seule  pièce,  faite  d'une  lamentable  élé- 
gie qui  ne  chantait  pas,  mais  pleurait;  le  mât 
était  une  longue  chanson,  toute  droite,  de 
vers  de  six  pieds  en  colonne  ;  les  antennes 
étaient  de  ces  vers  solides  que  l'on  met  à  la 
fin  d'un  sonnet,  etc.  » 

Cet  ouvrage,  appartenant  au  genre  bur- 
lesque, est  rempli  de  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  des  exécutions  littéraires.  Une 
foule  d'épigrammes  sont  distribuées  aux  au- 
tours du  temps,  et  leurs  noms  et  leurs  livres 
sont  également  livrés  au  ridicule.  Pour  aller 
plus  vite  en  besogne,  Cervantes  fait  à  plu- 
sieurs reprises  des  exécutions  en  masse.  Ici, 
Mercure,  voyant  sa  galère  trop  chargée  et 
en  danger  de  couler  bas,  passe  au  crible  les 
poètes  qui  se  sont  embarqués  à  son  bord  pour 
aller  au  secours  d'Apollon,  et  il  jette 'iinpi- 
toyublement  à  la  mer  tous  ceux  qui  ne  mé- 
ritent pas  de  servir  cette  cause;  ailleurs,  un 
autre  vaisseau,  tout  chargé  de  rimeurs,  ayant 
abordé  au  Parnasse,  c'est  Apollon  lui-iiiènie 
qui,  effrayé  du  concours  imprévu  de  ces  vo- 
lontaires, invoque  Neptune  et  se'  débarrasse 
de  ses  serviteurs  importuns  par  une  seconde 
noyade.  Le  grand  épisode  du  poème  est  la 
bataille  livrée  entre  les  armées  ennemies  des 
bons  et  des  mauvais  postes.  On  se  jette  à  la 
tête  toute  sorte  de  gros  livres,  on  se  perce  à 
coups  de  sonnets,  on  s'écrase  sous  le  poids 
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des  romans;  mais  en  vain  les  mauvais  livres 
font  de  mauvaises  blessures,  leurs  auteurs 
sont  vaincus,  et  Apollon  sème  dn  sel  sur  le 
champ  de  bataille  pour  arrêter  la  multiplica- 
tion des  poéteriaux  qui-naissent-  comme  une 
épidémie  de  sauterelles.  Ce  combat  homé- 
rique sur  la  Parnasse  ressemble  singulière- 
ment au  combat  burlesque  du  Lutrin.  Il  y  a 
tant  de  détails  communs  à  l'un  et  à  l'autre, 
qu'il  est  impossible  que  Boileau,  s'il  n'a  pas 
eu  le  modèle  de  Cervantes  sous  les  yeux, 
n'ait  pas  été  guidé  dans  sa  description  par 
de  nombreuses  et  vives  réminiscences.  Mais, 
par  un  effet  de  l'éloignement,  les  livres  que 
les  armées  rivales  du  Voyage  au  Parnasse  so 
jettent  à  la  tête  sont  malheureusement  plus 
inconnus  encore  pour  nous  que  les  ih-1'olio 
qui  servent  de  projectiles  aux  chantres  et 
aux  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle,  ce  qui 
diminue  beaucoup  l'intérêt  de  lu  lutte.  Les 
noms  mêmes  des  chefs  n'ont  plus  de  sens  pour 
nous  et  nous  ne  comprenons  guère  les  colères 
de  Cervantes  contre  ses  rivaux  oubliés.  Que 
nous  fait  aujourd'hui  cet  Arbalanchez,  le  re- 
doutable général  ,de  la  troupe  audacieuse  ■ 
dont  la  bannière  réprésente  un  corbeau,  cet 
incorrigible  bélître?  Que  nous  fait  le  trans- 
fuge Lofraso,  dont  la  défection  afflige  les 
vaillants  champions  del'escadron  orthodoxe? 
Los  éloges  ne  nous  touchent  guère  plus  que 
les  satires.  Qui  culbute  ainsi  la  canaille?  C'est 
Gregorio  de  Angulo,  c'est  Pedro  de  Soto, 
■  génies  prodigieux,  cultivés,  féconds,  doctes 
entre  tous  ,  tous  deux  attachés  à  la  suite 
d'Apollon  par  d'incomparables  écrits  et  par 
un  cordial  dévouement.  • 

A  côté  de  ces  traits  si  nets  sur  des  incon- 
nus, on  trouve  des  appréciations  bien  vagues 
sur  des  auteurs  célèbres  que  l'on  aimerait  à 
voir  juger  plus  franchement  par  leur  illustre 
confrère'.  Voici  ce  que  Cervantes  nous  dit  de 
Gongora,  pore  du  gongorisme,  si  goûté  de  ses 
contemporains,  et  qui  a  exercé  sur  eux  une 
si  détestable  influence  :  t  Celui-là,  qui  hisse 
ses  vers  sur  les  épaules  de  Calisto,  tant  cé- 
lébré par'  la  renommée  en  tous  les  temps, 
c'est  ce  poète  charmant  et  spirituel  si  bien 
accueilli,  le  plus  sonore  et  le  plus  sévère  do 
ses  confrères  en  Apollon  j  celui-là  même  qui 
possède  uniquement  le  secret  d'écrire  avec 
un  charme  et  un  esprit  si  raffinés,  qu'on  né 
lui  connaît  point  d'égal  au  monde  :  c  est  don 
Luis  de  Gongora,  que  je  crains  d'offenser  par 
ces  louanges  éoourtées,  bien  que  je  les  pousse 
au  degré  le  plus  extrême.  »  Evidemment, 
sous  ces  éloges  emphatiques  perce  l'ironie  ; 
mais  dans  quelle  mesure  la  satire  se  mêle- 
t-ellè  à  l'éloge?  Il  serait  peut-être  difficile  de 
le  discerner  dans  le  texte  original  lui-même, 
mais  ces  nuances  deviennent  tout  à  fait  in- 
saisissables dans  la  traduction.  Avec  ses  ob- 
scurités et  ses  incertitudes;  le  Voyage  au 
Parnasse  est  u-u  de  ces  livres  qui  peuvent 
charmer  les  érudits  et  ajouter  encore  à  leur 
savoir;  mais  le  public  simplement  lettré  n'en 
peut  ni  sentir  le  charme  ni  comprendre  le 
sens.  C'est  ce  qui  explique  comment  ce  livre 
de  Cervantes  est  resté  sans  interprète  en 
France  jusqu'en  1864,  où  M.  Guardia  a  en- 
trepris la  traduction  d'une  oeuvre  jusqu'alors 
si  peu  Connue.  Cette  version  est  pour  la  bi- 
bliographie française-  comme  une  édition 
princeps,  que  lo  traducteur  a  enrichie  de 
nombreux  et  utiles  renseignements.  Un  des 
plus  précieux  qu'il  nou3  offre  est  une  table 
alphabétique  dés  auteurs  cités  dans  le  Voyage 
au  Parnasse.  Le  mot 'table  est  même  modeste, 
car  c'est  une  suite'  de  notices  biographiques 
et  littéraires,  souvent  assez  étendues  et  tou- 
jours très-instructives.  C'est  un  véritable  dic- 
tionnaire de  la  littérature  au  temps  de  Cer- 
vantes. ,,-..- 

Parnnaso  nnlirique  (LE),  recueil  de  poésies 

du  commencement  du  xvite  siècle,  eélèbre 
surtout  par  les  persécutions  acharnées  qu'il 
atlira  à  l'un  de  ses  auteurs,  Théophile  do 
"Viau,  de  la  part  des  jésuites.  Paru  en  1622, 
il  courait  seulement  sous  le  manteau  et  ne  fut 
poursuivi  qu'un  an  plus  tard.  C'est  un  recueil 
à  la  fois  irréligieux  et  licencieux;  lés  pièces 
qui  ne  sont  que  galantes  forment  la  partie  la 
moins  repréhenstble.  Les  '  auteurs  les  plus 
connus  qui  y  travaillèrent  sont,  outre  Théo- 
phile, Colletet,  Boisrobert,  Bertheiot,  Faret, 
Ogier  et  Frénicle  ;  leurs  noms  figurent,  dans 
la  première  édition,  en  tôte  de  quelques  poé- 
sies; Colletet 'a  signé  la  pièce  intitulée  la 
Rencontre,  Boisrobert  celle  intitulée  l'Hiver; 
quant  à  Théophile,  un  grand  nombre  se  re- 
trouvent aveo  quelques  altérations,  dans  les 
éditions  complètes  de  ses  oeuvres.  D'autres 
poésies  de  ce  recueil  sont  si  mauvaises,  s'af- 
franchissent tellement,  non-seulement  des  lois 
de  la  morale,  mais  des  règles  élémentaires  de 
la  poésie,  qu'il  est  impossible  de  les  attribuer  à 
un  écrivain  dequelque  valeur.  Le-l9août  1623, 
un  arrêt  du  parlement,  sollicité  pas  les  jé- 
suites, condamnait -Théophile  à.  être  brûlé 
vif,  Bertheiot  à  être  pendu  et  étranglé,  Col- 
letet au  bannissement  perpétuel  ;  l'enquête 
était  ajournée  pour  les  autres.  Il  ne  faisait 
pas  bon  plaisunte'r,  cette  année-là!  Heureu- 
sement, ces  condamnations  ne  furent  exécu- 
tées qu'en  effigie.  Elles  l'empêchèrent  même 
pas  le  livre  de  se  répanoio  par  de  nombreuses 
éditions  (1025-1687-1672),  soùs  ce  titre  :  Par- 
nasse des  poëtes  satiriques  ou  Dernier  recueil 
de  vers  piquants  et  yaillards  de  ce  temps; 
mais  les  libraires,  par  spéculation,  n'y  lais- 
sèrent attaché  que  le  nom  de  Théophile,  qui 
se  trouva  ainsi  chargé  d'un  bagage  souvent 
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bien  indigne  de  lui.  Comment  admettre  que 
ce  pofHe  si  soigné,  un  vrai  styliste,  ait  ja- 
mais fait  rimer  carcasse  avec  teste  et  malle 
avec  colle,  comme  cela  se  rencontre  dans  une 
des  pièces  de  ce  curieux  volume? 

Dans  son  ensemble,  ce  recueil  rappelle  les 
priapées  latines,  anonymes  également,  que 
l'on  rencontre,'  dans  les  vieilles  éditions,  à  ia 
suite  des  épigratnmes  de  Martial  et  des  poé- 
sies de  Catulle.  C'est  ia  même  verve,  le  même 
esprit,  la  même  indécence.  Les  jésuites,  dans 
le  cours  du  procès,  ont  attribué  à  Théophile 
une  quinzaine  des  épigrammes  les  plus  ordu- 
rières,  et  il  paraît  certain  qu'il  en  avait  com- 
mis au  moins  quelques-unes.  On  répugnerait 
moins  à  lui  attribuer  bon  nombre  de  ces 
pièces  anonymes,  remarquables  par  leur  na- 
turel et  l'esprit  d'observation  qui  y  est  dé- 
ployé. Cinq  ou  six.  satires  sur  les  femmes  ga- 
lantes et  les  entremetteuses  rappellent  la 
Macette  de  Régnier  et  ce  poème  du  Mauvais 
Heu,  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Elles  ne  sont 
pas  de  Théophile,  mais  c'est,  assurément,  un 
vrai  poëte  qui  les  a  écrites,  de  même  que  les 
stances  sous  ce  refrain  :  Délierez -moi,  Sei- 
gneur I  Cette  pièce,  un  peu  moins  licencieuse 
que  les  autres,  quoique  encore  trop  libre,  a 
des  strophes  charmantes  :. 

Des  filles  de  Paris  qui  ne  disent,  sinon  : 
Je  ne  vous  entends  point,  cela  voua  plaît  à  dire; 
Qui  ne  répondent  rien  que  oui,  et  voire,  et  non. 
Et  au  partir  de  la  se  .mêlent  de  médire! 
Délivrez-moi,  Seigneur! 

De  celle  qui  voua  jure,  étant  a  votre  bras, 
Que  vous  êtes  tout  seul  qu'elle  aime  et  favorise 
Et  si  vous  la  laissez  seulement  de  trois  pas, 
Voua  trouvez  aussitôt  que  votre  place  est  prise  ! 
Délivrez-moi,  Seigneur! 

De  celle-là  qui  rit  quand  on  dit  qu'elle  est  belle, 
Qui  frétille  toujours,  qui  ne  sait  rien  du  tout 
Que  faire  la  poupée  et  tenir  le  haut  bout, 
Lui  étant  bien  d'avis  que  l'on  dit  que  c'est  elle! 

Délivrez-moi,  Seigneur! 
De  celles  qui  s'en  vont  balayant  les  églises, 
La  chandelle  a  la  main  et  un  grand  chapelet, 

V  •  * 

Et  cette  charmante  peinture  du  désœuvre- 
ment des  gentilshommes  papillonnant  autour 
d'une  coquette  : 

L'un  lui  baise  lea  mains,  l'autre  perd  contenance 
Et  fie  sait  quel  propos  il  lui  doit  commencer  ; 
L'un  prend  son  éventail, 'puis  se  met  a  penser; 
L'autre  du  fond  du  cœur  mille  soupirs  élauce. 

L'un  se  frise  le  poil  et  en  chantant  il  danse, 
L'autre  prend  son  chapeau  aûn  de  l'enfoncer; 
L'un  trousse  son  manteau  et  se  met  à  tousser, 
Et  l'autre  pense  avoir  beaucoup  de  suffisance. 

Cinq  ou  six  qu'ils  seront,  vous  les  verres  toujours' 
Parler  de  leurs  faveurs  et  discourir  d'amours,  [prise. 
L'un  dit  :  elle  a  l'oeil  beau  ;  l'autre:  elle  est  bien  ap- 

De  tous  ces  amoureux,  ce  qui  plus  nous  déplaît, 
C'est  qu'après  avoir  vu  tout  cela  qu'ils  ont  fait, 
Voua  n'en  rapportez  rien  qu'une  vaine  sottise. 

Ce  sonnet  est  tout  un  petit  tableau  de 
genre,  une  peinture  de  mœurs  complète.  Des 
épigrammes,  il  est  impossible  d'en  citer  une 
seule,  sauf  peut-être  celle-ci,  qui  est  connue  : 

J'ai  vu  passer  de  ma  fenêtre 
Lea  six  péchés  mortels  vivants, 
Conduits  par  le  bâtard  d'un  prêtre, 
Qui,  tous  ensemble,  allaient  chantants 
Un  Requkscat  in  pace 
Pour  le  septième,  trépassé. 

Les  jésuites,  maltraités  en  divers  endroits 
et  qui,  d'ailleurs,  avaient  contre  Théophile 
une  vieille  rancune,  se  firent  les  défenseurs 
de  la  morale  et  de  la  religion  outragées.  Le 
Père  Garasse,  avec  ce  style  bouffon  qui  le  ca- 
ractérise, écrivit  contre  lui,  en  même  temps 
que  contre  Luther^  Calvin,  Charron  et  Va- 
nino,  un  gros  volume  :  Doctrine  curieuse  des 
beaux  esprits  de  ce  temps,  où  il  entassa  contre 
ses  adversaires  les  plus  grossières  injures, 
les  calomnies  les  plus  infâmes.  11  poursuivit 
Théophile  en  latin  et  en  français.  C'est  dans 
ce  volume'qu'il  le  traite  de  «  coquin,  de  scé- 
lérat, de  pouacre,  »  et  ses  collaborateurs  de 
«  jeunes  veaux.  •  Un  autre  jésuite,  le  Père 
Raynaud,  après  la  mort  de  Théophile  et  dans 
une  hpmélie.  latine  dirigée  contre  tous  les 
Théophiles  (De  Theophitis),  dit  que  le  Par- 
nasse satirique  dépasse  en  indécence  Apulée 
et  Lucien  ;  que  ce  livre,  i  qui  sent  mauvais,  » 
n'est  propre  qu'à  détruire  toute  honnêteté 
dans  la  jeunesse  ;  qu'il  a  été  forgé  dans  les 
ateliers  du  diable  :  «  Opus  item ,  cui  titulus 
est  Parnassus  satyricus ,  supra  quasvis  Apu- 
Isii,  Luciani,  Romantii  a  Rosa,  ac  similium 
scriptorum  camari?ias  graveolenlissimmn ,  ad 
juvenilis  pudoris  cladem,  ad  totius  àanesti  ex- 
tcrminiam,  in  diaboli incudefabrefaclum,  hujus 
puteniissimi.  ingenii  foetus  est!*  Il  a  peut- 
être  raison,  mai3  son  latin  est  bien  mauvais. 

Comme  il  n'a  pas  été  réimprimé  depuis  1671, 
le  Parnasse  satirique  est  devenu  une  véri- 
table rareté  bibliographique. 

Parnasse  royal  (le),  recueil  de  vers,  com- 
posé par  les  beaux  esprits  de  la  cour  de 
Louis  XIII  et  consacré  tout  entier  à  la  gloire 
du  monarque.  C'est  an  monument  d'adulation, 
mais  il  fut  écrit  à  une  époque  où  l'adulation 
était  dans  les  mœurs,  et  il  ne  fût  jamais  venu 
à  l'esprit  d'un  seul  des  auteurs  que  la  posté- 
rité, plus  sévère,  pourrait  un  jour  leur  en 
"  faire  un  reproche.  Dans  nos  idées-  démocra- 
tiques, de  telles  œuvres  ne  sont  plus  possi- 
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bles;  on  les  admet  comme  conséquence  for- 
cée du  principe  monarchique,  qui  faisait  du 
roi  le  maître  absolu  de  tout  et  de  tous.  Bois- 
robert  le  présenta  à  Louis  XIII  en  1635,  par 
une  de  ces  préfaces  précieuses  comme  on 
les  écrivait  alors,  où  toutes  les  épithetes  lau- 
datives  sont  épuisées  en  faveur  du  prince, 
où  on  le  compare  à  César,  à  Alexandre,  à 
Hercule,  avec  cette  différence  toutefois,  dit 
le  poste,  que  Louis  XIII  accomplit  beaucoup 
plus  d'actions  merveilleuses  que  le  héros  de 
la  Fable,  et  que  Junon  ne  suscita  jamais  à 
Alcide  tant  d'ennemis  que  l'Europe  en  suscita 
au  roi  de  France l  Si  tout' était  écrit  de  ce 
ton-là,  le  Parnasse  royal  serait  un  recueil 
absolument  inutile.  Mais  les  beaux  esprits  y 
déployèrent,  il  faut  le  dire,  un  vrai  talent. 
Tous  les  genres  de  poésie  furent  mis  par  eux 
à  contribution  pour  chanter  la  paix,  la  guerre, 
le  mariage,  les  vertus  de  Louis  XIII.  Ici,  l'ode 
ouvre  ses  larges  strophes ,  signées  de  Mal- 
herbe ou  de  Godeau  ,  ou  de  Maynard  ,  -ou  de 
Colletet;  la  chanson  sourit,  l'épigramme  ai- 
guise sas  pointes.  L'ode  de  Malherbe  d'un  si 
beau  style  et  d'un  rhythme  si  sonore  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête, 

parut  pour  la  première  fois  dans  ce  recueil. 
Elle  traite,  comme  un  grand  nombœ  de  pièces, 
du  recueil,  le  fameux  sujet  du  temps,  la  prise' 
de  La  Rochelle,  et  se  fait  remarquer  par  son 
âpreté  contre  les  calvinistes.  La  prise  de  La 
Rochelle,  le  voyage  dans  le  Languedoc,  l'en- 
trée du  roi  à  Nancy  sont  les  trois  grands  faits 
qui  ont  surtout  exercé  la  verve  des  beaux 
esprits. 

Mais  les  Muses  françaises  étaient  insuffi- 
santes à  chanter  tant  de  hauts  faits,  à  pro- 
clamer le  prince  admirable  et  le  ministre  in- 
comparable ;  les  Muses  latines  furent  aussi 
invoquées.  Le  Parnasse  royal  est  complété 
par  un  recueil  d'hexamètres,  signés  des  meil- 
leurs poètes  latins  de  l'époque,  et  intitulé  : 
Palms  régis.  Il  faut  dire  que  les  jésuites,  les 
grands  maîtres  de  l'éducation  au  xvne  siècle, 
'  y  tiennent  le  premier  rang.  Le  jésuite  Orléa- 
nais Petau,  le  Père  Favereau,  le  Père  Deli- 
del,  le  Père  Girard,  le  Père  Bertelot,  le  Père 
Sirmond  en  sont  les  principaux  auteurs.  Le 
fond  est  le  même;  La  Rochelle  devient  Ru- 
pella,  et  Nancy  la  cité  lorraine  ;  mais  il  y  a 
moins  de  variété  comme  rhythme,  l'hexamètre 
règne  en  souverain.  Pourtant,  l'un  des  au- 
teurs hasarda  le  distique,  et  un  autre  alla 
jusqu'au  monostique;  ce  sont  les  fantaisistes 
du  livre.  Ces  pièces  de  vers,  panégyriques 
éloquents,  sont  fort  bien  faites,  d'une  latinité 
élégante,  d'un  ton  soutenu  sans  trop  d'em- 
phase et  donnent  une  haute  idée  des  études 
d'alors.  Sous  les  fleurs  de  rhétorique  et  à  tra- 
vers la  phraséologie  latine,  l'historien  trou- 
verait encore  dans  ces  récits  des  détails  cu- 
rieux et  ignorés  aujourd'hui  sur  tous  les.  faits 
contemporains  de  ce  recueil. 

Parnasse  (LES    RÉVOLTES    Dû)    [Le    Rivolte 

di  Parnasso];  comédie  de  Scipion  Errico 
(1625).  C'est  une  pièce  satirique  à  la  ma- 
nière d'Aristophane  et  dans  laquelle  l'au- 
teur a  eu  pour  but  surtout  de  tourner  en  ri- 
dicule l'école  prétentieuse  de  Marini.  C'est 
un  ennemi  de  Marini,  Murtola,  qui  dit  le  pro- 
logue. Les  personnages  de  la  pièce  sont  Apol- 
lon, les  Muses,  Marini,  Caporali,  Boccalini, 
Dante,  Pétrarque,  Boccace,  le  Tasse,  Arioste, 
Homère,  etc.  La  scène  est  au  Parnasse  ;  il 
s'agit  de  marier  Calliope,  et  un  grand  nombre 
de  postes  se  disputent  la  main  de  cette  Muse. 
Caporali  est  portier  du  Parnasse  ;  il  est  la 
cheville  ouvrière  de  l'intrigue.  Le  conseil 
des  Muses,  présidé,  par  Apollon  et  ayant  pour 
secrétaire  Boccalini,  examine  une  foule  de 
requêtes  qui  lui  sont  présentées  parles  postes 
espagnols  et  Lope  de  Vega,  leur  chef,  par  les 
académiciens  de  la  Crusca,  dont  le  dictionnaire 
n'est  pas  épargné,  etc.  Les  grammaires  du 
temps  et  les  bizarreries  de  Marini  et  de  son 
école  ne  le  sont  pas  davantage.  Calliope, 
enfin,  reçoit  ses  prétendants;  elle  chasse  Ma- 
rini de  sa  présence  et  semble  préférer  le 
Tasse  à  tous  ses  rivaux;  mais  aussitôt  qu'elle 
voit  Homère,  son  premier  époux,  elle  se  ré- 
concilie avec  lui,  tout  vieux  et  tout  aveugle 
qu'il  est.  Caporali,  pour  consoler  les  autres 
Muses,  ménage  à  chacune  d'elles  un  tête-à- 
tête  avec  l'un  des  prétendants  évincés  de 
Calliope.  Ainsi,  il  envoie  Marini  à  Erato, 
'  Trissin  à  Melpomène,  Arioste  à  Thalie  et  le 
Tasse  à  Uranie.  Chacun  d'eux  va  au  rendez- 
vous  ,  croyant  y  trouver  Calliope  ,  revient 
néanmoins  content  de  son  partage  et  reste 
attaché  à  la  Muse  que  Caporali  lui  a  destinée. 

Parnasse  occttiinicn  (lb),  choix  de  poésies 
originales  des  troubadours,  tirées  des  manu- 
scrits nationaux,  par  M.  de  Rochegude,  an- 
cien contre-amiral  (Toulouse ,  1S19,  in-s°). 
Les  grands  travaux  d'érudition  entrepris  plus 
récemment  sur  le  moyen  âge  et  les  vieilles 
poésies  de  nos  troubadours  ne  doivent  pas 
empêcher  de  rendre  justice  aux  chercheurs 
qui  ont  ouvert  la  voie.  M.  de  Rochegude  est 
un  de  ceux-là.  Il  a  cherché  à  établir  que,  de 
toutes  les  langues  de  l'Europe  latine,  celle 
des  troubadours  présentait  les  plus  anciens 
monuments,  et  il  les  a  recueillis  avec  soin. 
Son  Parnasse  occilanien  contient  près  de  deux 
cents  pièces  de  différents  troubadours,  avec 
une  notice  en  langue  provençale  sur  leurs 
personnes  et  leurs  poésies.  C'est  le  comte  de 
Poitiers  qui  fournit  la  première  pièce  du  re- 
cueil ;  elle  est  remarquable  par  l'harmonie  et 
le  mélange  heureux  des   rimes.    Après    lui 
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viennent  Bernard  de  Ventadour,  Pierre  de 
Barjac,  Bertrand  de  Lamanon  et  un  grand 
nombre  d'autres  moins  connus.  Les  notices 
de  M.  de  Rochegude  présentant  un  vif  intérêt. 

Parnasse  contemporain  (lb),  recueil  de  vers, 

édité  par  Lemerre  avec  la  collaboration  de 
la  plupart  des  poètes  de  notre  époque  (1866, 
in-8°).  Ce  volume,  qui  devait  être  le  livre 
d'or  de  la  poésie  contemporaine,  fit  quelque 
bruit  à  son  apparition  :  il  ne  servit  guère 
qu'à  montrer  la  faiblesse  de  la  nouvelle  école 
littéraire. 

Beaucoup  de  noms  nouveaux  ont  paru,  avec 
un  peu  d'éclat,  dans  ce  Parnasse  contempo- 
rain, dont  sont  absents  Lamartine,  Hugo, 
Méry  et  où  l'on  no  trouve  que  de  rares  survi- 
vants de  la  période  romantique,  Philoxène 
Boyer,  Arsène  Houssaye,  Th.  Gautier,  qui 
compte  un  assez  grand  nombre  de  disciples 
dans  l'école  actuelle.  Ces  nouveaux  venus, 
François  Coppée ,  Catulle  Mendès ,  Sully 
Prudhomroe,  André  Lemoyne,  Georges  Lafe- 
nestre,  Léon  Dierx,  Albert  Mérat,  Léon  Va- 
lade,  Em.  Desessarts,  Armand  Renaud,  etc., 
peuvent  se  ranger  en  quatre  petites  écoles  : 
celle  de  Gautier,  celle  de  Leconte  de  l'Isle, 
celle  de  Théodore  de  Banville  et  celle  de  Bau- 
delaire. Mais  ces  maîtres  eux-mêmes,  soit 
qu'ils  fussent  déjà  fatigués,  soit  que  l'inspi- 
ration leur  ait  joué  un  mauvais  tour  ce  jour- 
là,  n'apparaissent,. dans  le  Parnasse  contem- 
porain, qu'avec  des  morceaux  inférieurs  à  la 
moyenne  de  leurs  productions.  L'éditeur  a 
exigé  des  pièces  inédites,  composées  pour  ce 
recueil,  et  le  résultat  a  montré  que,  pour  at- 
teindre le  but  et  présenter  un  tableau  exact 
de  la  poésie  de  notre  époque,  mieux  valait 
choisir  parmi  des  pièces  excellentes  et  con- 
nues que  d'en  faire  faire  de  médiocres.  La 
poésie  envoyée  par  Th.  Gautier  serait  la  plus 
faible  de  ses  Emaux  et  Camées;  celle  de  Ban- 
ville ne  vaut  pas  la  plupart  de  ses  Odes  fu- 
nambulesques; Leconte  de  Lisle  a  fourni,  il 
est  vrai,  quelques  bons  morceaux  ;  mais  Bau- 
delaire est  si  mal  représenté,  qu'il  serait  im- 
possible de  le  prendre  là-dessus  pour  un  chef 
d'école.  Cette  infériorité  des  maîtres  aurait 
pu  avoir  pour  résultat  de  donner  plu3  de  re- 
lief aux  disciples;  par  malheur  ceux-ci  n'ont 
pas  profité  d'une  partie  qu'on  leur  donnait  si 
belle.  Ils  n'ont  envoyé  que  des  pièces  de 
marqueterie,  des  imitations,  des  pastiches,  et 
comme  c'était  certainement  le  dessus  de  leur 
panier,  ce  recueil  donne  une  assez  mauvaise 
idée  de  leur  valeur  propre.  On  peut  inférer 
de  cette  suite  de  pièces  de  vers,  si  dissem- 
blables au  premier  aspect,  si  pareilles  au  fond 
par  l'absence  de  toute  véritable  inspiration, 
qu'il  y  a  en  France  un  grand  nombre  de  vir- 
tuoses et  fort  peu  de  poètes.  La  science  des 
vers  est  grande,  le  côté  matériel  et  technique 
de  la  versification  est  très-soigné,  l'art  de 
jouer  avec  toutes  les  difficultés  3e  la  facture, 
la  rime  riche,  la  césure  mobile,  l'enjambe- 
ment n'ont  jamais  été  poussés  plus  loin;  mais 
ces  poésies  si  délicatement  ciselées  ne  disent 
rien  ou  peu  de  chose;  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  soit  entachée  de  préciosité  et  de  manié- 
risme. 

Voici  un  choix  fait  parmi  les  meilleures,  et 
qui  pourra  donner  une  idée  du  recueil  : 

LE   LION  DE    L'ATLAS. 

Dans  l'Atlas,  je  ne  sais  si  cette  histoire  est  vraie, 

Il  existe,  dit-on,  de  vastes  blocs  de  craie, 

Mornes  escarpements  par  le  soleil  brûlés  ;  ' 

Sur  leurs  fiança,  lea  ravins  font  des  plis  de  suaire  ; 

A  leur  base  s'étend  une  immense  ossuaire 

De  carcasses  à  jour  et  de  crânes  pelés; 

Car  le  lion  rusé,  pour  attirer  le  pâtre, 

Le  Kabyle  perdu  dans  ce  désert  de  plaire, 

Contre  le  roc  blafard  frotte  son  mufle  roux. 

Fauve  comédien,  il  farde  sa  crinière 

Et,  s'inondant  a  (lots  de  la  pâle  poussière, 

Se  revêt  de  blancheur  ainsi  que  d'un  bournous! 

Puis,  au  bord  du  chemin  il  rampe,  il  se  lamente, 

Et  de  ses  crins  menteurs  fait  ondoyer  la  niante, 

Comme  un  homme  blessé  qui  demande  secours. 

Croyant  voir  un  mourant  se  tordre  sur  la  roche, 

A  pas  précipités  le  voyageur  s'approche 

Du  monstre  travesti  qui  hurle  et  geint  toujours. 

Quand  il  est  asaez  près,  la  main  se  change  en  griffe, 
Un  long  rugissement  suit  la  plainte  apocryphe, 
Et  vingt  crocs  dans  les  chairs  enfoncent  leurs  poi- 
gnards. 
—  N'as-tu  pas  honte,  Atlas,  montagne  aux  nobles 

[cimes, 
De  voir  tes  grands  lions,  jadis  si  magnanimes, 
Descendre  maintenant  à  des  tours  de  renards? 

Th.  Gautier. 

les  plaintes  u'un  icare. 

Les  amants  des  prostituées 
Sont  heureux,  dispos  et  repus; 
Quant  à  moi,  mes  bras  sont  rompus 
Pour  avoir  étreint  des  nuées. 
C'est  grâce  aux  astres  non  pareils. 
Qui  tout  au  fond  du  ciel  flamboient, 
Que  mes  yeux  consumés  ne  voient 
Que  des  souvenirs  de  soleils. 

En  vain  j'ai  voulu  de  l'espace 
Trouver  la  On  et  le  milieu  : 
Sous  je  ne  sais  quel  œil  de  feu, 
Je  sens  mon  aile  qui  se  casse  ; 

Et  brûlé  par  l'amour  du  beau, 
Je  n'aurai  pas  l'honneur  sublime 
De  donner  mon  nom  a  l'abîme 
Qui  me  servira  de  tombeau. 

Cu.  Baudelaire. 
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INNOCENCE. 
Si  chôtive,  une  haleine,  'une  Ame, 
L'orpheline  du  porte-clefs, 
Promenait  dans  la  cour  infâme 
L'innocence  en  cheveux  bouclés. 

Elle  avait  cinq  ans;  son  épaule 
Était  blanche  sous  les  haillons. 
Et,  libre,  elle  emplissait  la  geôle 
D'éclata  de  rire  et  de  rayons. 

Un  boa  vieux  repris  de  justice 
Sculptait  pour  elle  des  joujoux; 
L'ancien  crime  et  le  jeune  vicô 
L'avaient  prise  sur  leurs  genoux. 
Et  rappelant  la  mandragore 
Qui  fleurit  au  pied  du  gibet, 
Elle  était  plus  charmante  encore 
Le  jour  qu'une  tête  tombait. 

François  CoPPëE. 

LA  BEAUTÉ. 

Armé  du  ciseau  d'or,  te  divin  Praxitèle 
Cherchait  dans  le  paros  la  Vénus  Astarté; 
Mais  il  ne  trouvait  pas.  ■  0  Vénus  immortellel 
Descends  du  ciel  et  parle  a  mon  marbre  lacté.  • 
Du  nuage  d'argent  Vénus  descendra-t-elïeî 

t  Qu'importe!  s'écria  Praxitèle  irrité  : 
Daphné,  Léa,  Délie,  Hélène,  Héro,*Myrtèlo 
Me  donnent  par  fragments  l'idéale  beauté.  » 

L'artiste  ainsi  créa  Vénus  victorieuse. 

S'il  vous  eût  rencontrée,  ô  beauté  radieuse, 

Femme  et  déesse,  amour  des  hommes  et  des  dieux, 

Il  eût  fait  sa  Vénus  sans  détourner  les  yeux; 

Ou  plutôt,  embrasé  des  feux  de  l'Empyrée, 

11  eût  brisé  son  marbre  et  vous  eût  adorée. 

Arsène  Houssaye. 

la  vérandas. 

Au  tintement  de  l'eau,  dans  les  porphyres  roux, 
Les  rosiers  de  l'Iran  mêlent  leurs  frais  murmures, 
Et  les  ramiers  rêveurs  leurs  roucoulements  doux. 
Tandi3  que  l'oiseau  gréle.ct  le  frelon  jaloux, 
Sifflant  et  bourdonnant,  mordent  les  figues  mûres, 
Les  rosiers  de  l'Iran  mêlent  leurs  frais  murmures 
Au  tintement  de  l'eau  dans  les  porphyres  roux.  etc. 
Leconte  pe  Lisle- 

Le  Parnasse  contemporain  a  été  parodié, 
sous  le  nom  de  Parnassiculet  contemporain, 
par  M.  Paul  Arène.  Ce  petit  livre  parut  ano- 
nyme (186S,  in-32)  ;  mais  M.  Catulle  Mendès 
ayant  provoqué  à  son  occasion  M.  A.  Daudet, 
que  l'on  supposait  en  être  l'auteur,  M.  Paul 
Avène  en  réclama  la  paternité.  Le  Parnassi- 
culet  est  une  satire  pleine  de  malice  ;  la  plu- 
part des  pièces  qui  le  composent  n'ont  pas  le 
sens  commun,  mais  elles  reproduisent  avec  la 
fidélité  d'un  calque  les  procédés  artificiels  de 
la  plupart  des  poëtes  (lu  Parnasse.  En  voici 
une  où  l'auteur  a  parodié  avec  assez  de 
bonheur  Victor  Hugo,  quoique  le  poète  des 
Contemplations  ne  figure  pas  dans  le  recueil 
de  Lemerre  : 

PANTHÉISME. 

C'est  le  Milieu,  la  Fin  et  le  Commencement, 
Trois  et  pourtant  Zéro,  Néant  et  pourtant  Nombre, 
Obscur  puisqu'il  est  clair,  et  clair  puisqu'il  estsom- 
C'est  Lui  la  Certitude  et  Lui  l'Effarement.        [bre  ;~ 
Il  nous  dit  Oui  toujours,  puis  toujours  se  dément. 
Oh!  qui  dévoilera  quel  fil  de  Lune  et  d'Ombre 
Unit  la  fange  noire  et  le  bleu  firmament, 
Et  tout  ce  qui  va  naître  avec  tout  ce  qui  sombre! 

Car  Tout  est  tout!  La-haut,  dans  l'Océan  du  Ciel, 
Nagent,  parmi  les  flots  d'or  rouge  et  les  désastres. 
Ces  poissons  phosphoreux  que  l'on  nomme  des  Astres, 

Pendant  que  dans  le  Ciel  de  la  Mer,  plus  réel, 
Plus  palpable,  ô  Proteuslmais  plus  couvert  de  voiles. 
Le  vague  Zoophyte  a  des  formes  d'étoiles. 

Parnnsse   espagnol    (Llî),   poésies  de   Que- 

vedo.  V.  Muses  (les  neuf). 

Parnasse  (le),  ballet  en  cinq  entrées;  re- 
présenté à  l'occasion  de  la  naissance  du  dau- 
phin, à.  Versailles,  sur  la  Cour  de  marbre,  le 
mercredi  5  octobre  1729,  et  ensuite  à  l'Opéra. 
Comme  cet  ouvrage  a  été  composé  des  mor- 
ceaux qui  étaient  alors  les  plus  goûtés,  nous 
pensons  qu'il  y  aura  quelque  intérêt  à  les 
faire  connaître,  ainsi  que  les  noms  des  inter- 
prètes. La  première  entrée,  le  Parnasse,  a 
été  tirée  du  prologue  de  Bellérophon  de 
IaiIU  ;  Muses,  préparez  vos  concerts;  de  celui 
de  Phaéton  de  Lulli  :  Un  héros  qui  mérite  une 
gloire  immortelle,  et  du  chœur  û'Isis  de  Lulli  : 
Célébrons  son  grand  nom.  Acteurs  ;  Chassé  et 
Thévenard.  La  seconde  entrée,  intitulée  la 
Muse  lyrique,  a  eu  pour  interprètes  M""  Le 
Maure  et  Antier.  On  y  chanta  un  air  extrait 
du  Retour  des  dieux,  paroles  de  Tannevot, 
musique  de  Colin  de  Blamont  :  Peuples  sou- 
mis au  pouvoir  de  Louis,  et  un  air  du  Carna- 
val de  Venise,  paroles  de  Regnarâ,  musique 
de  Campra  :  Si  canti,  si  goda.  La  troisième 
entrée  mit  en  scène  un  berger,  Dangerville, 
et  trois  bergères,  M*103  Antier,  Le  Maure  et 
Pélissier,  qui  chantèrent  une  idylle  :  les  Pré- 
sents des  dieux;  Habitants  fortun,és  des  rives 
de  la  Seine,  paroles  de  l'abbé  Pellegrin,  mu- 
sique de  Colm  de  Blamont.  La  Muse  héroïque 
est  le  titre  de  la  quatrième  entrée.  Chassé, 
Mlles  Antier,  Eremâns,  Lenoir  chantèrent 
des  fragments  à'Amadis  de  Gaule  de  Lulli,  de 
la  pastorale  à'Issé  de  Destouches,  des  Pré- 
sents des  dieux  et  des  F.éles  grecques  et  ro- 
maines de  Colin  de  Blamont.  Enfin  le  Génie 
de  la  France,  cinquième  entrée,  a  été  formé 
de  fragments  tirés  de  Phaéton,  de  l'Idylle  de 
Sceaux,  du  ballet  des  Eléments  de  Lalande  et 
Destouches,  et  du  ballet  des  Stratagèmes- de 
l'amour  de  Destouches.  On  voit  qu'en  17X9  on 


cusâ  ot  détendu  (le)  [Il  Par- 
?  difeso],  opéra  italien,  livret  de 
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faisait  encore  à.  Lulli  la  part  du  lion,  et  c'é- 
tait justice.  Ce  plain-chant,  cette  psalmodie, 
dont  se  moque  si  agréablement  Castil-Blaze, 
était  le  genre  de  musique  qui  convenait  le 
mieux  à  ces  pompeuses  représentations,  et 
ces  récitatifs  pleins  de  noblesse  n'étaient  pas 
si  éloignés  quon  le  croit  généralement  de  la 
déclamation  lyrique  de  Gluck.  Ajoutons  que 
des  intermèdes  nombreux  et  gracieux  étaient 
habilement  ménagés  dans  ces  tragédies  lyri- 
ques. 

Parnasse  aecui 

nasso  accusato e  ■ 

Métastase,  musique  de  Gluck;  représenté  à 
Schœnbrunn  en  1765.  Gluck,  dont  les  parti- 
sans des  doctrines  musicales  nouvelles  ne 
craignent  pas  d'invoquer  l'autorité  en  faveur 
de  leur  système  antimélodique,  a  été  le  moins 
Allemand  des  Allemands.  11  professait  même 
pour  sa  langue  maternelle  une  sorte  d'aver- 
sion et  il  lui  a  sariS  cesse  préféré  la  langue 
italienne,  jusqu'au  jour  où  le  bailli  Durollet 
écrivit  pour  lui  des  livrets  d'opéras  français. 
Le  Parnasso'  est  une  pièce  de  circonstance 
écrite  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'archiduchesse  Elisa.  Jupiter,  Apol- 
lon, la  Vertu,  la  Vérité,  le  Mérite  sont  les 
acteurs.  Les  fadeurs  que  débitent  ces  person- 
nages sont  heureusement  interrompues  par 
quelques  jolies  strophes  poétiques,  dont  nous 
citerons  les  principales  :  No,  con  forbi  da 
sembianza ;  Biposà  dal  di  primiero  ;  Più  d'o- 

?'«'  altro  in  suo  cammino  ;  Se  la  menzogna  è 
ode;  Finla  è  l'immago  ancora ;  le  chœur  Ah 
di  Pindo  l'insana  favella;  Non  puà  darsi  più 
fiero  martire;  Dal  capitan  prudente;  E'un 
dolce  incanto  ;  le  chœur  :  Solo  e  degno  di 
questi  sudori;  Si  van  desio  non  muoue;  Lo 
stuol,  che  Apollo  onora,  et  le  chœur  final  : 
Die  sue  lodt  il  suon  verace.  Il  y  a  dans  cet 
ouvrage  trois  chœurs  organisés  :  le  chœur 
des  Divinités  de  l'Olympe,  celui  des  Génies 
et  celui  des  Muses. 

Parnasse  (le).  Iconogr.  Le  Louvre  possède 
un  précieux  tableau  de  Mantegna,  qui  a  fait 
partie  du  cabinet  d'Isabelle  d'Esté  et  qu'on  a 
coutume  d'intituler  le  Parnasse,  bien  que  la 
composition  s'écarte  complètement  des  don- 
nées mythologiques  et  ait  plutôt  le  caractère 
d'une  allégorie.  Sur  un  rocher  percé  en  forme 
d'arcade  et  que  couronne  un  massif  d'arbus- 
tes, Mars  et  Vénus  sont  debout,  amoureuse- 
ment enlacés,  près  d'un  cubiculum.  A  côté 
d'eux,  un  Amour  lance  le  trait  empoisonné 
de  la  jalousie  contre  Vulcain,  qu'on  aperçoit 
au  fond,  dans  une  grotte  où  est  la  forge,  et 
qui  fait  un  geste  de  surprise  et  de  colère  à  la 
vue  de  sa  galante  moitié.  Au  premier  plan, 
en  avant  de  l'arcade,  les  Muses  dansent  au 
son  de  la  lyre  d'Apollon  ;  celui-ci  est  assis  à 
gauche  ;  à  droite,  Mercure,  tenant  un  long 
caducée,  s'appuie  sur  Pégase,  devant  lequel 
coule  la  fontuine  Hippoerène.  Ce  tableau  a 
été  gravé  dans  les  recueils  de  Landon,  de 
Filhol  et  de  Réveil.  Nous  décrivons  ci-après 
la  fresque  exécutée  par  Raphaël  au  Vatican  ; 
ajoutons  ici  que  la  figure  de"  l'Apollon  qui 
joue  du  violon  passe  pour  être  le  portrait  de 
l'improvisateur  Giaeomo  Sanseconuo,  qui  vi- 
vait du  temps  de  Raphaël  ;  suivant  la  remar- 
que de  Passavant,  «  l'expression  et  la  pose 
de  cette  figure  ne  se  concilient  pas  trop  bien 
avec  ce  sujet,  car  cet  Apollon  lève  langou- 
reusement les  regards  vers  le  ciel,  tandis  que, 
suivant  l'esprit  do  la  mythologie  antique,  le 
dieu  des  poètes  devrait  trouver  sa  complète 
satisfaction  en  lui-même.  »  Une  copie  de 
cette  fresque  par  Carie  Maratte  se  voit  au 
musée  de  Toulouse  ;  le  musée  de  Lille  en  a 
une  qui  a  été  exécutée  en  1745  par  Evrain; 
une  autre,  peinte  il  y  a  quelque's  années  par 
les  frères  Balze,  sous  les  yeux  d'Ingres,  ap- 
partient à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Une  esquisse 
a  la  plume,  de  la  main  de  Raphaël,  fait  par- 
tie de  la  collection  d'Oxford  :  c'est  la  compo- 
sition qui  a  été  gravée  par  Marc-Antoine. 
Des?  gravures  d'après  la  fresque  ont  été  exé- 
cutées par  Paolo  Fidanza,  Jac.  Matham,  Séb. 
Vouiilemont,  Fr.  Aquila,  J.  Volpato,  Gius. 
Mochetti,  Fr.  Putinati,  London,  etc. 

Le  Louvre  possède  un  tableau  du  Rosso 
(n°  369)  qui  représente  Apollon,  Minerve, 
Bacchus,  Mercure  et  d'autres  divinités  placés 
sur  le  sommet  du  Parnasse  et  présidant  au 
combat  des  Muses  et  des  Piérides  ;  nous 
avons  parlé  de  cette  peinture  dans  l'icono- 
graphie que  nous  avons  consacrée  aux  Muses 
(v.  ce  mot),  ainsi  que  de  diverses  autres 
compositions  représentant  ces  déesses  réunies 
avec  Apollon  sur  le  Parnasse.  Des  peintures 
sur  ce  dernier  sujet  ont  encore  été  exécutées 
par  le  Tintoret  (musée  du  Belvédère,  à 
Vienne),  Pol.  Caklara  (gravé  par  Corn.  Cort), 
Bern.  Castello  (au  palais  Colonna,  à  Rome), 
B.  Spranger  (musée  du  Belvédère),  R.  Mengs 
(gravé  par  R.  Morghen),  Poussin  (musée  de 
Madrid),  Claude  Lorrain  (collection  du  comte 
de  Burlington),  E.  Le  Sueur  (gravé  par  J. 
Coelemans),  Fr.  Verdier  (ancienne  galerie 
Fesch),  Ant.  Coypel  (gravé  par  Louis,  duc  de 
Bourgogne),  etc.  Dans  le  tableau  de  Poussin, 
Apollon,  accompagné  des  Muses,  reçoit  un 
poste  et  lui  présente  le  breuvage  de  l'immor- 
talité, tandis  que  Thalie  et  Calliope  le  cou- 
ronnent de  lauriers.  D'un  côté,  Dante,  Pé- 
trarque, Arioste;  de  l'autre,  Homère,  Virgile, 
Horace  forment  deux  groupes  qui  balancent 
la  composition.  Dans  le  ciel,  des  génies  por- 
tent des  lauriers  et  des  myrtes.  Au  premier 
plan,  la  nymphe  Castalie  est  appuyée  sur  une 
.   urne  d'oè  s'échappent  ses  eaux  ;  cette  figure 
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est  admirablement  modelée  et  éclairée.  Tou- 
tes les  qualités  du  maître  se  retrouvent  ici 
dans  leur  plénitude,  dit  M.  Clément  de  Ris  : 
science  de  composition,  sévérité  et  élévation 
de  style,  noblesse  de  dessin,  vigueur  et  fer- 
meté de  touche. 

Une  ancienne  sculpture  en  bronze  par 
Louis  Garnier,  représentant  le  Parnasse  fran- 
çais, se  voit  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Sur  la  montagne  sacrée  sont  placées  seize  fi- 
gures des  poètes  et  des  musiciens  les  plus 
célèbres  depuis  François  1er,  et  une  vingtaine 
de  génies  portant  des  médaillons  des  auteurs 
moins  fameux;  Louis  XIV,  sous  les  traits 
d'Apollon ,  préside  a  cette  assemblée  ;  la 
nymphe  de  la  Seine  y  tient  lieu  de  la  fon- 
taine Hippoerène;  Mmes  de  La  Suze,  Des- 
houlières  et  Seudéri  y  représentent  les  trois 
Grâces.  Ce  monument  repose  sur  une  terrasse 
de  bois  bronzé,  couverte  de  rochers,  de  lau- 
riers, de  roseaux,  de  troncs  de  chênes  enguir- 
landés de  lierre,  ce  qui  lui  donne  une  éléva- 
tion de  près  de  9  pieds.  Titon  du  Tillet  qui  fit 
exécuter  cet  ouvrage  en  a  publié,  en  1732, 
une  description  accompagnée  de  ligures  (in- 
fo!.), qui  fut  suivie  d'un  supplément  en  1743 
et  d'un  autre  en  1755.  Le  Parnasse  français 
a  été  gravé  par  Jean  Audran, 

Une  belle  composition  de  F.  Overbeck,  le 
Parnasse  chrétien,  a.  été  gravée  par  S.  Amsler. 

Parnasse  (le),  fresque  de  Raphaël,  une 
des  quatre  grandes  peintures  murales  de  ce 
maître  qui  ornent  la  salle  dite  de  la  Signa- 
ture, au  Vatican.  Ces  quatre  fresques  ont 
pour  sujets  la  Théologie,  la  Philosophie,  la 
Justice  et  la  Poésie;  mais  l'usage  a  substitué 
à  ces  noms  ceuk  de  Dispute  du  saint  sacre- 
ment, d'Ecole  d'Athènes,  de  Jurisprudence  et 
de  Parnasse, 

Dans  le  Parnasse  ou  la  Poésie,  Apollon, 
les  neuf  Muses,  les  grands  poètes  grecs  et 
latins  garnissent  les  sommités  du  mont;  et, 
au  milieu  des  grands  écrivains  de  l'antiquité, 
le  peintre  a  placé  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
cace,  Sannazar  et  quelques  autres  poètes  de 
son  temps.  Cette  magniiique  composition  fut 
exécutée  en  1511,  c'est-k-dire  après  la  Dis- 
pute du.  saint  sacrement  et  ['Ecole  d'Athènes, 
et  en  même  temps  que  l'autre  fresque,  la  Ju- 
risprudence. Elle  ne  porte  aucune  trace  de  la 
manière  des  maîtres  primitifs  :  c'est  l'anti- 
quité dans  ce  qu'elle  a  de  plus  poétique  et  do 
plus  gracieux,  mais  l'antiquité  vue,  compriso 
et  sentie  par  Raphaël.  Tout  appartient  au 
jeune  maître  dans  ce  bel  ouvrage,  aussi  bien 
la  composition  que  le  mode  d'exécution.  La 
nature  du  sujet  et  la  disposition  de  l'espace 
qu'il  devait  décorer,  tout  lui  conseilla  de  s'a- 
bandonner a  son  seul  génie.  La  fresque  de  la 
Poésie  occupe,  en  effet,  le  dessus  et  les  deux 
côtés  d'une  fenêtre  qui  s'ouvre  sur  la  cour 
du  Belvédère  ;  mais  Raphaël  sut  tirer  le  plus 
heureux  parti  d'un  emplacement  qui  paraît 
au  premier  abord  si  défavorable. 

Apollon  Musagète,  la  tête  levée  vers  le 
ciel  et  jouant  du  violon,  marque  la  partie  cen- 
trale de  la  composition.  Il  est  assis  au  som- 
met d'une  éminence  ombragée  de  lauriers. 
Autour  de  lui,  sur  les  pentes  de  la  colline  qui 
descend  des  deux  côtés  de  la  fenêtre,  se 
groupent  les  Muses,  les  poètes  de  la  Grèce, 
de  Rome  et  de  l'Italie  moderne. 

On  s'est  demandé  pourquoi  le  Sanzio,  qu'un 

foût  si  sûr  conduit  d'ordinaire,  au  lieu  de 
onner  à  Apollon  la  lyre  traditionnelle,  lui 
avait  mis  dans  les  mains  un  disgracieux  vio- 
lon. Tel  n'avait  pas  été  d'abord  son  dessein  ; 
car  une  gravure  de  Marc-Antoine,  qui  nous 
donne  l'esquisse  de  cette  composition,  repré- 
sente le  dieu  jouant  de  la  lyre,  et  M.  Passa- 
vant suppose  avec  beaucoup 'de  vraisem- 
blance que  Raphaël  dut  obéir  dans  cette  cir- 
constance à  une  suggestion  de  Jules  II;  il 
lui  fallut  rappeler  dans  son  Apollon  un  im- 
provisateur célèbre  de  cette  époque,  très- 
protégé  par  le  pontife,  et  dont  l'admirable 
Joueur  de  violon  du  palais  Sciarra  serait  le 
portrait.  Ce  détail  ne  trouble  du  reste  que 
fort  peu  l'harmonieuse  et  sereine  beauté  de 
l'ensemble. 

Raphaël  a  mis  dans  d'autres  ouvrages  plus 
de  science  et  de  force,  mais  il  n'a  jamais  eu 
à  un  plus  haut  degré  le  sentiment  vif  et  vrai 
de  l'art  antique,  tel  au  moins  qu'on  le  com- 
prenait au  xvie  siècle  à  Florence  et  à  Rome. 
Une  copie  de  cette  fresque  a  figuré  au  musée 
des  Copies. 

Parnasse  français  (le),  de  Tlton  du  Tillet, 
groupe  en  bronze  (Bibliothèque  nationale, 
département  des  estampes).  Ce  groupe,  rendu 
célèbre  par  une  épigramme  de  Voltaire,  n'est 
que  te  modèle  en  petit  d'un  monument  com- 
mandé à  Garnier,  élève  de  Girardon,  par  le 
commissaire  des  guerres  Titon  duTillet  (1708) 
et  qui  n'a  pas  été  exécuté.  Titon  du  Tillet, 
qui  lui  a  laissé  son  nom,  voulait  l'ériger  à  la 
gloire  de  Louis  XIV  et  des  grands  écrivains 
du  xvue  siècle.  Le  modèle,  qui  est  une  œuvre 
d'art  fort  curieuse,  fut  légué  au  roi  ettrans- 
porté  plus  tard  à  la  Bibliothèque  ;  il  repré- 
sente une  sorte  de  montagne  au  sommet  da 
laquelle  Louis  XIV  figure  en  Apollon,  ayant 
Pégase  au-dessus  de  lui  ;  des  groupes  de  poë- 
tes,  de  prosateurs  et  d'artistes  costumés  à 
l'antique,  de  femmes  vêtues  en  nymphes  sont 
étages  à  ses  pieds  sur  le  soubassement  de  la 
montagne;  des  médaillons  offrent  les  profils 
des  moins  illustres;  d'autres,  au  nombre  de 
cent  soixante,  ont  leurs  noms  gravés  sur  des 
rouleaux  que  tiennent  des  Amours,  et  des  pla- 
ces avaient  été  ménagées  pour  recevoir  les 
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figures  des  hommes  célèbres  encore  vivants, 
aussitôt  que  leur  morUpermettrait  de  les  clas- 
ser parmi  leurs  égaux,  perspective  bien  sé- 
duisante. Louis  Garnier  consacra  dix  années 
de  sa  vie  k  cette  œuvre,  dont  l'arrangement 
dut,  en  effet,  exiger  beaucoup  de  soin.  La 
description  en  a  été  publiée  en  1732  (in-fol. 
avec  figures),  et  on  y  ajouta  dans  la  suite  plu- 
sieurs suppléments.  ■  Au  commencement  du 
volume,  ait  M.  Lalanne,  se  trouve  une  gra- 
vure représentant  le  Parnasse  et  au  bas  de 
laquelle  on.  lit  le  texte  suivant  :  «  Ce  Par- 
»  nasse,  exécuté  en  bronze,  est  isolé.  Tous  les 
>  différents  aspects  en  sont  riches  et  agréa- 
»  blés.  l°  Louis  le  Grand  y  représente  Apol- 
»  Ion  ;  20  M01»  de  La  Suze  a  la  gauche  de  ce 
»  groupe,  ensuite  M*aeDeshoulièreset  MUeâe 
»  Seudéri,  les  trois  Grâces  du  Parnasse; 
»  3°  Pierre  Corneille  est  debout  sur  le  devant, 
»  et  suivenf  par  la  droite  Molière,  Racine, 
»  Racan,  Lulli ,  portant  le  médaillon  de  Qui- 
»  nault,  son  poëte;  Segrais,  La  Fontaine, 
»  Despréaux  et  Chapelle  :  ils  y  tiennent  la 
»  place  des  neuf  Muses;  4°  la  nymphe  de  la 
»  Seine  y  tient  lieu  de  la  fontaine.de  Castalie 
»  ou  du  fleuve  Permesse;  5°  plusieurs  mé- 
»  daillons  de  poëtes  et  de  musiciens  y  sont 
■  portés  par  des  génies  ou  suspendus  à  des 
»  lauriers  et  a  des  palmiers;  6»  les  noms  de 
»  plus  de  cent  soixante  poètes  ou  musiciens  y 
»  sont  gravés  sur  six  rouleaux.  11  y  a  encore 
»  des  places  sur  ce  monument,  destinées  pour 
i  ceux  qui  vivent,  après  qu'ils  auront  fini  glo- 
»  rieusement  leur  carrière  et  rendu  leurs  noms 
»  célèbres  par  des  ouvrages  de  poésie  ou  de 
»  musique.  »  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  que 
quatorze  figures  principales  et  vingt-deux  plus 
petites,  avec  des  médaillons,  le  fameux  Pégase 
et  quelques  animaux  symboliques  .avec  des 
ornements  formés  de  branches  de  myrte,  de 
laurier  et  de  palmier.  Par  là  suite,  on  ajouta 
les  noms  et  les  figures  de  plusieurs  person- 
nages dont  le  choix,  n'ayant  pas  semblé  heu- 
reux, attira  à  Titon  de  nombreuses  épigram- 
mes,  dont  la  plus  connue  est  celle  de  Voltaire  ; 
Ddpêchcz-vous,  monsieur  Titon,  ■ 
'Enrichisses:  votre  Hélicon; 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet  et  Nadal  ; 
Qu'on  voie  armés  d'un  même  archet 
Saint-Didier,  Nadal  et  Danchet; 
Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet,  Nadal  et  Saint-Didier. 
Parnasse    (QUARTIER    DU    Mon»-),    Un    des 

quartiers  de  Paris ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Ce  nom  de  Mont-Parnasse  est  dû  à  une 
butte,  située  dans  le  voisinage,  détruite  en 
1761,  et  que  les  anciens  écoliers  de  l'Univer- 
sité avaient  plaisamment  décorée  du  nom  de 
mont  Parnasse,  parce  qu'ils  y  venaient  lire 
leurs  compositions  et  discuter  sur  la  poésie. 
V.  Montparnasse. 

-PARNASSIDE  adj.  (par-na-si-de —  depar- 
nassien,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  parnassien. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  comprenant  les  genres  parnassien 
et  dbritis. 

—  s.  f.  pi.  Mythol.  gr.  Nom  donné  aux 
Muses,  qui  habitaient  le  Parnasse. 

PARNASSIE  s.  f.  (par-na-sî  —  de  Par- 
nasse, nom  de  montagne).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  droséracées,  type  de  la 
tribu  des  parnassiées,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  croissent  dans  les  prés 
marécageux  des  régions  froides  et  tempérées 
du  globe. 

—  Encycl.  Les  parnassies  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à  feuilles  radicales  pétio- 
lées,  groupées  en  rosette  du  centre  de  la- 
quelle s'élève  une  tige  simple,  dressée,  por- 
tant ordinairement  une  seule  feuille  sessile. 
Les  Heurs,  solitaires  terminales,  ont  un  ca- 
lice U  cinq  sépales  persistants,  un  peu  soudés 
à  leur  base  ou  même  adhérents  à  la  base  de 
l'ovaire;  une  corolle  à  cinq  pétales;  cinq 
étamines,  à  filets  subulés  ;  cinq  écailles  pé- 
taloïdes,  se  ramifiant  en  cils  ou  en  soies,  ter- 
minées chacune  par  une  glande  nectarifère 
globuleuse;  un  ovaire  uruloculaire,  raultio- 
vulé,  surmonté  d'un  stigmate  sessile.  Le  fruit 
est  une  capsule  s'ouvrant  en  trois  ou  quatre 
valves,  qui  portent  sur  leur  milieu  plusieurs 
graines  dépourvues  d'albumen.  Les  espèces 
de  ce  genre  habitent  la  zone  tempérée  du 
nord  et  sont  plusj  nombreuses  en  Amérique. 
Elles  croissent  dans  les  prairies  et  les  pâtu- 
rages humides,  les  terrains  tourbeux  ou  ma- 
récageux'. 

La  parnassie  des  marais,  appelée  autrefois 
hépatique  blanche  ou  hépatique  noble,  est  une 
plante  vivace,  à  racines  fibreuses,  cheve- 
lues; ses  tiges  ou  hampes,  hautes  de  om,15  à 
0m,î0,  se  terminent  par  des  fleurs  blanches, 
solitaires,  assez  grandes.  Elle  est  assez  ré- 
pandue en  Europe  et  croît  dans  les  prés  hu- 
mides, sur  les  pelouses  montueuses.  On  ne  la 
cultive  que  dans  les  jardins  botaniques.  C'est 
une  fort  jolie  plante,  qui  aurait  depuis  long- 
temps conquis  sa  place  dans  les  jardins  d'a- 
grément si  sa  culture  et  surtout  sa  conser- 
vation présentaient  moins  de  difficultés.  On 
l'emploie  encore  en  médecine,  mais  bien 
moins  qu'autrefois.  U  faut  la  récolter  vers  la 
fin  de  1  été,  la  faire  sécher  très-rapidement, 
sans  quoi  elle  est  exposée  à  noircir,  et  la  con- 
server dans  un  lieu  sec,  à  l'abri  de  la  lumière. 
La  dessiccation  lui  fait  perdre  en  partie  l'a- 
mertume qu'elle  possède  à  l'état  frais.  Cette 
plante  est  astringente  et  assez  riche  en  tan- 
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nin;  sa  décoction  précipite  en  noir  ou  en 
rouge  foncé  les  persels  de  fer.  Dioseoride 
assure  que  cette  décoction  est  bonne  pour  les 
maladies  des  yeux,  et  que  les  graines  son* 
diurétiques  et  astringentes.  On'  a  regardé 
aussi  cette  plante  comme  utile  dans  les  ma- 
ladies du  foie,  et  elle  a  également  passé  pour 
vulnéraire.  On  l'a  employée  avec  succès  con- 
tre la  diarrhée  opiniâtre  et  la  menstruation 
trop  abondante.  L'infusion  est  astringente, 
jaunâtre  et  un  peu  amère  au  goût.  La  décoc- 
tion est  un  remède  populaire,  en  Russie  et  en 
Sibérie,  contre  les  rétentions  d'urine, la  stran- 
gurie  et  les  calculs  urinaires. 

Cette  plante,  qui  abonde  dans  certains  pâ- 
turages, est  mangée  par  les  chevaux,  les. 
chèvres  et  quelquefois  par  les  moutons  ;  mais 
les  vaches  et  les  cochons  n'y  touchent  pas. 
On  pourrait  la  multiplier  dans  les  endroits^ 
propices  des  jardins  paysagers;  quand  elle' 
rencontre  un  sol  qui  lui  convient,  elle  s'y 
multiplie  d'elle-même  et  y  forme  de  jolis  ga- 
zons, ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  ga-. 
zon  du  Parnasse.  * 

La  parnassie  d'Egypte  possède  les  proprié- 
tés de  la  précédente,  mais  elle  est  encore 
moins  usitée. 

PARNASSIE,  ÉE  adj.  (par-na-si-é  —  rad. 
parnassie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  parnassie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  droséra- 
cées, ayant  pour  type  lo  genre  parnassie. 

PARNASSIEN,  IENNE  adj.  (par-na-si-ain). 
Antiq.  Qui  habite  le  Parnasse  ;  qui  appartient 
au  Parnasse  :  tes  nymphes  parnassiennes.1 
Les  cimes  parnassiennes.  Il  Se  disait  d'Apol- 
lon, des  Muses,  et  aussi  de  Théinis,  qui  avait 
un  temple  sur  le  Parnasse. 

—  s.  m.  Poëte.  Il  Vieux  mot. 

—  Hist.  littér.  Nom  donné  à  des  poëtes  qui 
ont  publié  le  Parnasse  contemporain.  V.  Par- 
nasse. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  type  de  la  tribu  des  parnassides, 
comprenant  .une  dizaine  d'espèces,  presque 
toutes  européennes  :  Les  chenilles  des  par- 
nassiens sont  cylindriques.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Entom.  Le  genre  parnassien  est 
caractérisé  par  des  antennes  plus  courtes  que' 
le  corps,  terminées  par  une  massue  droite  et, 
presque  ovoïde  ;  des  palpes  grêles,  dépassant 
le  front  et  bordées  de  poils  ;  une  tête  très-pe- . 
tite;  un  abdomen  velu  chez  le  mâle  ;  des  pat- 
tes courtes  et  robustes;  enfin  la'  surface  des 
ailes  est  Unie  et  leur  partie  inférieure  très- 
luisante.  Quant  aux  chenilles  des  parnassiens, 
elies  sont  cylindriques,  velues,  avec  un  ten- 
tacule rélraetile  sur  le  cou;  la  chrysalide  ar- 
rondie est  entourée  de  feuilles' que  rattacha 
un  léger  réseau  de  fils.  Parmi  les  huit  espè- 
ces que  renferme  ce  genre,  citons  l'une  des 
plus  belles  :  le  parnassien  Apollon ,  papillon 
de  ow'jlO  à  0^,12  d'envergure,  dont  les  ailes 
supérieures  sont  blanches,  tachetées  de  noir  ; 
les  ailes  inférieures  ocellées  de  quatre  taches 
blanches  entourées  d'un  cercle  noir  et  d'un 
cercle  rouge.  Le  corps  est  noir,  couvert  de 
poils  blanchâtres  ;  les  antennes  sont  blanches, 
annelées  de  noir  avec  massue  noire  ;  la  che- 
nille est  noiro,  rehaussée  de  mamelons  bleuâ- 
tres et  piquée  de  points  orangés;  elle  vit  sur 
les  orpins,  les  saxifrages,  etc.  I^nfin  la  chry- 
salide est  noire,  saupoudrée  d'une  poussière 
glauque.  Ce  papillon  est  assez  commun  dans 
les  régions  montagneuses  de  la  France  voi- 
sines de3  Alpes. 

PARNASSIN  s.  m.  (par-na-sin).  Directeur 
d'une  synagogue,  chez  les  Israélites.  Il  Nom 
donné,  chez  les  juifs  modernes,  aux  diacres 
chargés  de  recueillir  les  aumônes  et  de  les 
distribuer  aux  pauvres. 

PARNE  s.  m.  (par-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères,  pentamères,  de  la  fumille 
des  clavicornes,  tribu  des  leptodaetyles,  com- 
prenant plus  de  vingt  espèces  qui  habitent 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amérique. 

PARNELL  (Thomas),  poëté  anglais,  né  à 
Dublin  en  1679,  mort  àCnester  en  1717.  Bien 
qu'il  fût  archidiacre  de  Cloghen,  en  Irlande, 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Londres  dans  le  commerce  des  beaux  esprits 
de  son  temps,  notamment  de  Swift  et  de  Pope, 
dont  il  était  l'ami.  Le  chagrin  que  lui  causa 
la  mort  de  sa  femme,  aussi  remarquable  par 
sa  beauté  que  par  son  mérite  (1713),  le  jeta 
dans  des  habitudes  d'intempérance  qui  hâtè- 
rent sa  fin.  C'était  un  des  hommes  les  plus 
aimables  du  règne  de  la  reine  Anne  et  un  lit- 
térateur de  talent.  ■  Il  était  toujours  dans 
l'enthousiasme  ou  dans  l'abattement,  dit  Gold- 
smith,  et  toute  sa  vie  se  passa  dans  le  ravis- 
sement et  dans  le  désespoir;  mais  l'impétuo- 
sité de  ses  passions  n'affectait  que  lui,  et  ja- 
mais ceux  qui  l'approchaient.  11  connaissait 
le  ridicule  de  son  caractère  et  provoquait 
lui-même  la  gaieté  de  ses  amis  sur  ses  cha- 
grins comme  sur  ses  succès.  »  Ses  écrits  en 
prose  attestent  son  imagination,  mais  sont 
dépourvus  de  grâce  et  d'agrément.  Ses  poé- 
•sies  sont  plus  remarquables  par  ta  facilité  et 
l'élégance  que  par  la  force  et  l'étendue  de 
l'esprit.  Nous  citerons  de  lui  l'Ermite,  qui  a 
été  traduit  en  français  par  Hennequin  (lSOl) 
et  qui  est  regardé  comme  le  meilleur  de  ses 
poëmes  ;  le  Conte  des  fées,  Eglogue  sur  la  ' 
santé,  Éésiode  ou  l'Origine  de  la  femme,  allé- 
gorie sur  l'homme.  Pope  a  recueilli  et  publié, 
en  1721,  un  volume  des  œuvres  de  Partiel],, 
auquel  uu  second  a  été  ajouté  en  1758. 
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PARNEI-L  (sir  Henri),  homme  politique  an- 
glais. On  ignore  l'époque  de  sa  naissance.  Il 
était  fils  de  John  Parnell,  chancelier  de  l'E- 
chiquier, et  épousa,  en  isoi,  la  sœur  de  lord 
Portarlington,  pair  d'Irlande.  Il  prit  la  pa- 
role à  la  Chambre  des  communes  dans  la  ques- 
tion des  catholiques  et  à  propos  de  la  loi  sur 
les  grains.  Il  mourut  vers  1818.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  qui  résument  les  discours 
qu'il  a  prononcés  en  faveur  des  catholiques 
«Irlande,  dont  il  fut  un  des  chauds  défenseurs. 
Parmi  ces  écrits,  nous  citerons  :  Principes 
de  la  circulation  et  des  changes  (i805,  in-8°); 
Apologie  historique  des  catholiques  irlandais 
(1807,  in-8°)  ;  Histoire  des  lois  pénales  contre 
les  catholiques  irlandais  (1S0S,  in-8°),  etc.  — 
Son  fils,  William  Parnull,  fut,  lui  aussi, 
membre  de  la  Chambre  des  communes  et  dé- 
fendit les  intérêts  des  catholiques  d'Irlande. 
On  lui  doit  :  Causes  du  mécontentement  popu- 
laire en  Irlande  et  une  Apologie  pour  les  ca- 
tholiques. 

PARNES,  village  de  France  (Oise),  cant.  de 
Chaumont,  arrond.  et  à  45  kilom.  S.-O.  de 
Beau  vais;  396  hab.  Carrières  de  pierres  ri- 
ches en  fossiles,  tourbières.  Belle  église  du 
xi»  et  du  xm<s  siècle,  avec  un  clocher  de 
46  mètres  d'élévation.  Curieux  château  d'Ha- 
laincourt  (xme  siècle),  dont  les  vastes  salles 
sont  décorées  de  plafonds  à  caissons  et  d'é- 
normes cheminées  richement  sculptées. 

PARNES,  montagne  de  la  Grèce  ancienne, 
sur  la  frontière  de  l'AUique  et  de  la  Béotie, 
se  rattachant  à  l'O.  à  la  chaîne  du  Cithêron 
et  se  prolongeant  à  l'E.  jusqu'au  Rliamnonte, 
près  de  la  mer  d'Eubée.  Au  point  où  le  Par- 
nès  se  joint  au  Cithêron  passait  la  route  de 
Thèbes  à  Athènes.  Le  Parnès,  appelé  de  nos 
jours  Ozia  ou  Nosea,  s'élève  à  1,413  mètres. 
Il  appartenait  à  la  peuplade  des  Acharnéens. 
Il  était  couvert  de  bois  et  de  cultures.  D'a- 
près Pausanias,  on  y  chassait  au  sanglier  et 
à  l'ours.  Les  habitants  étaient  presque  tous 
charbonniers. 

PARNIDE  adj.  (par-ni-de  —  rad.  parne). 
Entom.  Qui  ressemble  à  un  parne. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  clavicornes  lepto- 
dactyles,  ayant  pour  type  le  genre  parne. 

PARNOPE  s.  f.  (par-no-pe —  nom  mythol.) 

Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la 

,  famille  des  chrysidiens,  type  de  la  tribu  des 

Ï>arnopites ,    dont    l'espèce    type    habite   la 
France,  il  On  dit  aussi  parnopes  s.  m. 

—  Encycl.  Les  parnopes  présentent,  comme 
caractères  principaux  :  une  tête  étroite,  trans- 
versale, à  peu  près  de  la  largeur  du  corselet; 
trois  petits  yeux  lisses,  placés  en  triangle 
sur  le  vertex;  les  antennes  filiformes,  cou- 
dées, vibratiles;  les  mâchoires  et  la  lèvre 
très-longues,  linéaires,  formant,  par  leur 
réunion ,  une  sorte  de  trompe  infléchie  en 
dessous;  les  palpes  très-courtes  et  peu  dis- 
tinctes; la  partie  moyenne  du  métathorax 
avancée  en  une  pointe  en  forme  d'écusson  ; 
les  ailes  a  écailles  grandes,  arrondies  et  con- 
vexes; l'abdomen  convexe  en  dessus,  con- 
cave en  dessous,  formé  pour  plus  de  moitié 
par  la  partie  anale  et  finement  dentelé  sur 
les  bords.  Les  femelles  ont,  de  plus,  une  ta- 
rière et  un  aiguillon  rélractiles,  et  des  tarses 
fortement  ciliés  et  propres  à  fouir.  Ce  genre 
a  beaucoup  d'affinités  aveo  les  chrvsis,  avec 
lesquels  on  le  confondait  autrefois.  Leurs 
moeurs  présentent  des  détails  intéressants. 

Le. parnope  incarnat ,  espèce  type,  est  longue 
d'un  peu  plus  de  0<*>,01,  verte,  avec  les  anten- 
nes noires  et  l'abdomen  d'un  rouge  de  chair. 
Elle  habite  les  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  recherche  surtout  les  lieux  secs  et  sa- 
blonneux. Assez  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  elle  a  été  trouvée  aussi  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  au  bois  de  Boulogne.  Cet  in- 
secte vit  aux  dépens  du  bembex  à  bec.  La 
femelle  de  celui-ci  creuse,  dans  les  terres 
légères,  des  trous  assez  profonds,  au  fond 
desquels  elle  entasse  les  cadavres  des  taons, 
des  syrphes,  des  bombyles  et  autres  diptères 
destinés  à  nourrir  ses  larves.  La  pamope 
femelle,  épiant  le  moment  de  l'absence  du 
propriétaire  du  nid,  y  pénètre  et  y  dépose  ses 
œufs.  Si  le  bembex  aperçoit  l'envahisseur,  il 
fond  impétueusement  sur  lui  et  cherche  à  le 
percer  de  son  aiguillon  ;  alors  la  parnope  se 
met  en  boule,  comme  le  hérisson  ou  le  tatou, 
et  comme  elle  a  la  peau  très-dure,  elle  oppose 
.  ainsi  à  son  ennemi  un  boe'clier  impénétrable. 
C'est  à  peu  près  son  seul  moyen  de  défense, 
car  elle  a  le  vol  court  et  est  souvent  forcée  de 
se  poser.  Les  larves  décorent  les  provisions 
trouvées  dans  le  nid  des  bembex,  et  peut-être 
aussi  les  larves  de  ces  derniers. 

PARNOPITE  adj.  (par-no-pi-te  —  rad.  par- 
nope). Entoin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  parnope.  » 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  chrysidiens,  ayant  pour  type 
le  genre  parnope. 

PARNY  (Evariste-Désiré  de  Forges  et  non 
Desforges,  chevalier,  puis  vicomte  de),  poète 
français,  né  à  Saint-Paul  (lie  Bourbon,  au- 
jourd'hui la  Réunion]  en  1753,  mort  à  Paris 
en  1814,  Il  appartenait  à  l'une  des  premières 
familles  de  la  colonie.  Envoyé  par  son  père 
en  France  pour  y  être  élevé,  il  fut  placé  au 
collège  de  Rennes,  où  il  eut  pour  condisciple 
Ginguené,  qui  devint  et  qui  fut  depuis  con- 
stamment l'ami  du  poète  créole.  Il  reçut  au 
collège  de  Rennes  l'éducation  demi-libérale 
et  demi-cléricale  qu'on  donnait  en  ce  temps- 
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là  comme  au  nôtre  à  la  jeunesse,  avec  plus 
ou  moins  de  conviction,  dans  tous  les  collè- 
ges de  France.  Doué  d'une  imagination  vive, 
Parny  prit  d'abord  le  change  sur  sa  véri- 
table vocation.  Il  fut,  au  sortir  de  l'enfance 
et  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ,ans,  d'une  dé- 
votion exaltée  ;  si  bien  qu'il  entra  à  cet 
âge  au  séminaire  de  Saint-Firmin,  avec  le 
désir  ardent  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Mais  bientôt  la  lecture  de  la  Bible,  chose  sin- 
gulière, transforma  en  incrédule  le  plus  fer- 
vent des  néophytes.  Le  désir  de  son  père 
était  qu'il  choisît  la  carrière  des  armes,  et 
Parny  entra  à  l'Ecole  militaire  de  Paris.  Il 
en  sortit  pour  servir  dans  la  cavalerie  et  y 
devint  bientôt  capitaine.  Il  trouva  au  régi- 
ment un  compatriote,  le  chevalier  de  Berlin, 
né,  comme  lui,  à  l'île  Bourbon,  à  peine  plus 
âgé  que  lui,  ayant  les  mêmes  goûts,  faisant 
des  vers  et  imbu  lui-même  du  libre  esprit 
philosophique  de  son  temps  ;  il  contracta  dès 
lors  avec  lui  une  amitié  qui  no  s'est  jamais 
démentie  depuis  et  qu'aucune  rivalité  ne  put 
altérer.  Les  deux  amis  tirent  partie  d'une 
réunion  de  jeunes  militaires  qui  prit  le  nom 
de  la  Caserne.  Tous  faisaient  des  vers,  de  pe- 
tits vers,  et  Parny  débuta,  dans  l'A  Irnanachdes 
Muses  de  17"7,  par  des  pièces  où  déjà  son  ta- 
lent se  révélait.  Mais  jeté  ainsi  au  milieu  des 
jeunes  poètes  de  son  temps,  que  Dorât  avait 
gâtés,  et  qui  célébraient  d'un  ton  très-fat 
leurs  bonnes  ou  prétendues  bonnes  fortunes, 
il  n'aurait  pas  tardé  à  incliner  vers  la  licence 
et  son  esprit  sa  fût  épuisé  à  chanter  de  fades 
ou  de  honteuses  amours,  si  son  heureuse 
étoile  ne  l'eût  ramené  dans  l'Ile  où  il  était  né. 
Là,  il  connut,  aima  et  séduisit  une  jeune 
créole,  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  d'Eléo- 
nore,  et  qui  était  en  réalité  une  demoiselle 
du  nom  peu  poétique  de  Troussaille,  suivant 
Sainte-Beuve. 'Il  avait  initié  la  jeune  fille 
aux  mystères  de  la  volupté  ;  elle  lui  révéla 
en  retour  des  secrets  de  sentiment  qu'il  igno- 
rait encore.  Les  inquiétudes  passagères  d  une 
jalousie  sans  motif  révélèrent  à  Parny  les 
progrès  de  sa  passion  :  dès  lors,  il  quitte  le 
ton  léger  de  l'homme  à  bonnes  fortunes  pour 
parler  le  langage  de  l'amour;  on  sent  que  les 
rôles  sont  changés,  et  que  la  destinée  du 
poète  dépend  désormais  du  bon  plaisir  de 
celle  qu'il  aime.  Le  voilà  passant  de  la  crainte 
à  l'espoir,  des  reproches  aux  prières,  mau- 
dissant l'infidèle  et  retombant  sans  cesse  à 
ses  genoux;  en  un  mot,  le  voilà  pofite  élégia- 
que.  De  là  est  né,  à  l'Ile  Bourbon  ,  le  volume 
que,  de  retour  à  Paris,  il  publia  en  1778,  sous 
le  titre  de  Poésies  erotiques;  «  vilain  titre, 
dit  Sainte-Beuve,  à  cause  du  sens  trop  mar- 
qué qui  s'attache  au  mot  éroltçue,  »  et  que 
1  on  désigne  communément  et  plus  justement 
sous  le  titre  d'Elégies.  Ces  vers,  composés  de 
vingt  à  vingt-quatre  ans,  valurent  à  Parny 
un  joli  mot  de  Voltaire.  Parny  lui  fut  pré- 
senté lors  de  ce  dernier  voyage  à  Paris  où  il 
vint  pour  mourir,  et,  tout  mourant  qu'il  était, 
il  lui  donna  l'accolade  en  lui  disant  :  «  Mon 
"  cher  Tibulle  I 

L'histoire  de  ces  amours  est  très-réelle- 
ment vraie.  Ce  n'est  pas  pour  une  Iris  en 
l'air  qu'il  a  écrit,  et  on  peut  suivre  toutes  les 
péripéties  de  cet  amour  d'élégie  en  élégie. 
Parny  n'a  chanté,  n'a  aimé  peut-être  que  la 
seule  Eléonore.  Mais  nous  ne  saurions  étu- 
dier ici  en  critique  ce  recueil  d'élégies,  bien 
supérieures  par  l'énergie  de  l'expression,  la 
grâce  poétique,  le  naturel  et  la  vivacité  du 
stylo  aux  fades  productions  de  l'école  de 
Dorât.  Qu'il  nous  suffise  dédire  qu'il  a  été  de 
tout  temps  apprécié  par  les  gens  de  goût. 

Dans  le  nombre  des  pièces  de  vers  inspi- 
rées par  Eléonore,  une  très-belle  élégie,  dit 
Sainte-Beuve,  c'est  le  Projet  de  solitude  : 

Fuyons  ces  tristes  lieux,  6  maltresse  adorée! 

Mous  perdons  en  espoir  la  moitié  de  nos  jours. 

Cette  courte  poésie  de  trente-deux  vers  est 
pure,  tendre,  égale,  d'un  seul  souffle,  d'une 
seule  veine.  C'est  du  parfait  Tibulle  retrouvé 
sans  y  songer,  et  la  flûte  de  Sicile  n'a  rien 
fait  entendre  de  plus  doux.  A  vingt  ans,  ai- 
mant comme  il  aimait,  n'ayant  pu  obtenir 
l'assentiment  de  son  père  à  son  mariage  avec 
Mil*  Troussaille,  ce  Projet' de  solitude,  ou 
plutôt  ce  projet  de  fuite,  part  du  fond  même 
de  l'homme;  tout  cela  est  bien  senti  en  effet. 
Ces  poésies,  Parny  les  a  un  peu  arrangées 
en  drame  et  en  roman,  de  manière  qu'elles 
offrent  le  développement  logique  de  la  pas- 
sion. Ainsi,  dans  la  seconde  édition  qu'il  en 
donna  en  1781,  il  sacrifia  les  Euphrosines  et 
les  Aglaés  qu'il  avait  célébrées  concurrem- 
ment à  Eléonore,  pour  rapporter  toutes  ses 
inspirations  à  la  même  maîtresse  et  donna  à 
la  succession  des  morceaux  une  savante  gra- 
dation :  le"  premier  livre  montre  l'expansion 
de  l'amour  pur,  sans  alarmes  et  sans  souci 
de  l'avenir  ;  le  second  laisse  percer,  à  travers 
les  félicités  de  l'amour  satisfait,  les  inquié- 
'  tudes  de  la  jalousie;  le  troisième  est  consa- 
cré aux  extases  d'une  passion  d'autant  plus 
douce  que  l'amant  a  cru  perdre  sa  maîtresse  ; 
le  quatrième  dépeint  les  désespoirs  de  l'amant 
trahi,  abandonné  pour  un  autre;  et  ce  qui 
montre  bien  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  factice  dans 
tout  cela,  c'est  que  Parny  racontait,  dès 
1781,  les  désespoirs  d'une  rupture  qui  n'eut 
lieu  que  trois  ans  plus  tard,  lorsqu'il  retourna 
à  l'île  Bourbon.  Malgré  tout,  on  sent  dans  ses 
vers  une  inspiration  véritable  et  une  émotion 
réelle. 

Pendant  le  séjour  de  Parny  en  France,  Eléo- 
nore avait  été  mariée  par  sa  famille  à  un  mé- 
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decin  fraîchement  débarqué.  Parny  ignorait 
l'événement  et,  désireux  de  retrouver  sa  maî- 
tresse, il  accompagna,  en  qualité  d'aide  de 
camp,  M.  de  Souillac  envoyé  comme  gouver- 
neur de  l'île  Bourbon  (1785);  Parny  avait 
alors  le  grade  de  capitaine  de  dragons.  Re- 
trouvant Eléonore' mariée,  il  se  déplut  dans 
sa  ville  natale  et,  l'année  suivante,  il  revint 
en  France,  acheta  le  petit  domaine  de  Feuil- 
lancourt,  entre  Saint-Germain^  et  Marly,  et 
se  livra  complètement  à  ses  goûts  poétiques. 
Il  avait  annoncé  son  retour  à  son  frère  par 
cette  jolie.poésie  : 

Je  suis  fatigué  des  voyages; 

J'ai  vu  sur  les  lointains  rivages 

Ce  qu'en  Europe  tu  peux  voir, 

Le  constant  abus  du  pouvoir. 

A  l'intérêt  d'un  sot  en  place 

Partout  les  hommes  sont  vendus  ; 

Partout  les  fripons  reconnus 

Lèvent  le  front  avec  audace. 

Partout  la  force  fait  les  lois. 

La  probité  paisible  et  douce 

Réclame  en  vain  ses  justes  droits  ; 

Partout'  la  grand'chambre  est  un  bois 

Funeste  au  passant  qu'on  détrousse. 

L'amour  est  bien  un  bois  aussi, 

Et  le  plus  fin  s'y  laisse  prendre. 

Mais  dans  celui-là,  Dieu  merci, 

L'on  peut  crier  et  se  défendre. 

L'amour,  dont  il  parlait  si  légèrement,  lui 
tenait  pourtant  bien  au  cœur. 

Nous  trouvons,  dans  des  notes  manuscrites 
de  Chateaubriand,  citées  par  Sainte-Beuve, 
le  portrait  suivant  du  chevalier  de  Parny  à 
cette  époque,  accompagné  de  renseignements 
sur  Eléonore  qui  trouvent  tout  naturellement 
leur  place  ici. 

«  Le  chevalier  de  Parny  est  grand,  mince, 
le  teint  brun,  les  yeux  noirs,  enfoncés  et  fort 
vifs.  Nous  étions  liés.  Il  n'a  pas  de  douceur 
dans  la  conversation.  Un  soir,  nous  passâmes 
cinq  heures  ensemble,  et  il  me  parla  d'Eléo- 
nore.  Lorsqu'il  était  près  de  quitter  l'île  de 
France,  à  son  dernier  voyage,  Eléonore  lui 
envoya  une  négresse  pour  le  prier  d'aller  la 
voir.  Cette  négresse  était  la  même  qui  l'a- 
vait introduit  en  de  plus  doux  rendez-vous. 
Le  vaisseau  qui  devait  ramener  Parny  en 
Europe  était  à.l'ancre;  il  devait  partir  dans 
la  nuit.  Qu'on  juge  des  sensations  que  l'a- 
mant d'Eléonore.dut  éprouver  lorsque  après 
douze  ans  de  silence,  il  reçut  ce  message  au 
moment  de  son  départ,  par  cette  négresse. 
Que  de  souvenirs!  Eléonore  était  blonde,  as- 
sez grande,  non  belle,  mais  attrayante,  mais 
respirant  la  volupté.  Au  reste,  Parny  m'a  dit 
que  les  sites  décrits  par  Saint-Pierre  dans 
Paul  et  Virginie  étaient  faux.  Mais  Parny 
enviait  Bernardin.  • 

C'est  dans  ses  lettres,  mi-parties  de  prose  et 
de  vers,  à  la  manière  de  Voltaire  (publiées 
dansses<Ei/»r«con!ptèto[l8l8,5  vol.în-18]), 
qu'on  peut  surtout  apprécier  le  cœur  de 
l'homme,  ses  aspirations  honnêtes  et  géné- 
reuses. Ruiné  par  la  Révolution,  il  ne  laissa 
pas  échapper  une  plainte  ;  bien  plus,  il  com- 
prit la  nécessité  souveraine  de  cette  grande 
rénovation  dans  un  sens  illimité  et  général. 
Elle  lui  agréait  et  il  y  applaudit  sans  se 
préoccuper  de  ce  qu'elle  lui  enlevait.  Le  coup 
que  la  Révolution  lui  porta  fut  cependant  des 
plus  rudes  ;  il  y  perdit  50,000  livres  de  rente. 
D'un  gentilhomme  accoutumé  à  toutes  les 
aises  et  à  la  vie  indépendante  que  permet  la 
richesse,  la  force  des  choses  faisait  un  citoyen 
à  peu  près  indigent,  réduit  -à  chercher  dans 
un  travail  quelconque  les  moyens  de  vivre. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  il  faut 
être  fortement  trempé  et  profondément  phi- 
losophe pour  n'en  pas  vouloir  à  un  état  de 
choses  qui  diminue  à  ce  point  l'aisance  d'un 
homme  et  change  du  tout  au  tout  son  exis- 
tence sociale.  Tel  fut  Parny  dans  la  Révolu- 
tion. Il  ne  récrimina  point  contre  elle;  il 
la  comprit.  Si  quelques-uns  de  ses  actes  vio- 
lents le  blessèrent,  s'il  souffrit,  dans  sa  sensi- 
bilité d'homme  porté  à  la  mansuétude,  de 
quelques-unes  de  ses  erreurs  ou  des  châti- 
ments sanglants  qu'elle  infligea  au  passé,  il 
compritqu'être  contre-révolutionnaire,  c'était 
aller  contre  le  mouvement  qui  emportait  le 
monde  vers  des-  destinées  meilleures,  c'était 
se  tourner  en  vain  contre  le  progrès.  11  en 
prit  son  parti  ;  et  toujours  sincère,  sa  nature 
ne  le  portant  point  à  prendre  part  aux  actes 
terribles  et  vengeurs  du  temps,  il  s'en  abs- 
tint, tout  en  applaudissant  à  ce  qu'il  voyait 
s'en  dégager,  malgré  tout,  d'excellent  pour 
l'humanité  émancipée. 

Ruiné,  Parny  vécut,  dans  les  premiers 
temps  de  cet  immense  cataclysme  du  passé, 
des  débris  de  son  luxe  et  de  son  ancienne 
fortune.  Peu  d'années  suffirent  h  l'épuise- 
ment de  ces  ressources,  et  bientôt  un  temps 
vint  où  il  lui  fallut  chercher  une  occupation 
lucrative.  Il  la  trouva  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  l'intérieur,  où  il  lui  fut  donné  un 
emploi  assez  faiblement  rétribué  toutefois,  et 
qu'il  occupa  pendant  treize  mois.  Il  crut  pou- 
voir, après  ce  temps  d'épreuve,  subvenir  à 
ees  besoins  par  quelques  travaux  littéraires, 
et  il  quitta  cet  emploi.  Il  s'en  repentit  peut- 
être,  car  ces  travaux  ne  lui  procurèrent  pas 
l'aisance.  C'est  alors  que  les  consolations  de 
la  renommée  lui  parurent  trop  achetées  au 
prix  de  l'état  précaire  où  il  vivait.  Plus  tard, 
quoique  dans  une  situation  meilleure  et  plus 
assise,  un  cri  lui  échappa  à  ce  sujet  dans  une 
causerie  intime  qu'il  eut  avec  le  poëte  Dé- 
range vers  1S0S,  et  rapportée  par  ce  dernier; 
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il  lui  dit  ces  paroles  désenchantées  :  «  Plus 
vous  aurez  de  mérite,  plus  vous  serez  mal- 
heureux. Ne  vous  livrez  jamais  à  la  poésie 
qu'avec  une  fortune  indépendante.  Ne  m'imi- 
tez pas,  j'ai  levé  le  masque;  privé  parla  Ré- 
volution de  50,000  livres  de  rente  qui  assu- 
raient mes  loisirs,  je  me  suis  déclaré  poëte. 
J'ai  préféré  la  médiocrité  et  la  gloire  à  tout  ce 
qui  m'eût  été  avantageux  ;  un  poète"  reconnu 
pour  tel  est  repoussé  de  tous  les  emplois  ;  j'ai 
langui  dans  un  état  indigent,  où  je  serais  en- 
core sans  une  place  que  M.  Français,  de 
Nantes,  a  créée  pour  moi.  Que  voulez-vous? 
Cette  gloire  enivrante  m'a  tenu  lieu  de  tout  ; 
j'ai  entendu  dire  :  t  M.  de  Parny  est  réduit 

•  à  ne  manger  que  des  pommes  de  terre.  •  J'ai 
répondu  :  <  Oui,  mais  il  y  a  une  sauce  à  ce 
»  plat  plus  piquante  que  celle  des  ragoûts  les 

•  plus  exquis.  »  ,    • 
Parny  avait  composé  sous  le  Directoire  le 

plus  formidable  de  ses  ouvrages,  la  Guerre 
des  dieux,  dans  laquelle  il  attaqua  le  chris- 
tianisme, en  le  ridiculisant,  et  que  tant  de 
gens  ont  de  la  peine  à  lui  pardonner;  mais 
après  tout,  ce  fut  de  sa  part,  malgré  le  mé- 
lange de  quelques  tableaux  trop  voluptueux, 
une  œuvre  de  conscience  et  qu'il  croyait  utile. 
Le  poème  de  Parny  fut  condamné  par  un 
arrêt  du  27  juin  1827.  Fut-ce  pour  la  licence 
de  certaines  parties?  Non.  Les  juges  se  préoc- 
cupaient plus  de  plaire  à  la  Congrégation 
alors  triomphante  et  toute-puissante  que  do 
toute  autre  chose  ;  la  cour  royale,  en  cette  oc- 
casion, ne  songea  qu'à  rendre  un  service  ;  elle 
ne  vit  dans  là  Guerre  des  dieux  qu'une  terri- 
ble machine  de  guerre,  qui  effrayait  les  dé- 
vots et  nuisait  aux  missions.  La  licence  de 
certaines  peintures  est  certes  ce  qui  nous  en 
paraît,  comme  dans  la  Pucelle,  le  plus  regret- 
table côté;  mais  c'était  le  défaut  inévitable, 
le   défaut   inhérent  au   sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  plus  rigoureux  entre 
les  gens  d'esprit  et  de  goût  peuvent  adopter 
sur  Parny  ce  jugement  d'un  critique  qu'on 
n'accusera  pas  de  hardiesse  philosophique  et 
qui  fut  grand  maître  de  l'Université  de 
France,  M.  de  Fontanes  :  ■  Parny,  le  pre- 
mier poëte  élégiaque  français.  On  lui  repro- 
che la  Guerre  des  dieux  et  on-a  raison  ;  mais 
les  Elégies  restent;  ces  Elégies  sont  un  des 
plus  agréables  monuments  de  notre  poésie 
moderne.  » 

Parny  fut  reçu  de  l'Institut  le  30  avril  1803. 
A  cette  époque,  il  était  encore  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence  et  forcé  de  solliciter  un 
emploi.  On  lui  avait  promis  de  créer  pour  lui 
la  place  de  bibliothécaire  en  chef  du  Corps 
législatif;  mais  on  ne  lui  tint  pas  parole; 
c'est  alors  qu'il  écrivit  au  directeur  des  droits 
réunis,  l'excellent  M.  Français,  de  Nantes, 
qui  lui  avait  toujours  témoigné  beaucoup  d'a- 
mitié, une  lettre  simple,  sérieuse  et  digne, 
qui  lui  valut  d'être  attaché  aux  bureaux  de 
cette  administration. 

A  la  fin  de  1802,  il  s'était  marié  à  une  ai- 
mable veuve,  créole  comme  lui,  Marie-Fran- 
çoise Vally,  qui  lui  survécut  jusqu'en  1820. 
Pendant  ses  dernières  années,  il  composa 
quelques  œuvres  de  longue  haleine  qui  n'a- 
joutèrent rien  à  sa  réputation.  A  partir  de 
1810,  atteint  d'une  maladie  cruelle,  il  dut 
garder  le  lit  et  mourut  au  bout  de  quatre  ans. 
Jouy  lui  fut  donné  pour  successeur  à  l'Aca- 
démie française  ;  mais  on  était  en  pleine  réac- 
tion monarchique  et,  lors  de  l'installation  du 
nouvel  académicien,  un  ordre  supérieur  lui 
interdit  de  prononcer  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur. On  doit  à  Parny  les  œuvres  suivan- 
tes :  Voyage  de  Bourgogne  (Paris,  1777);  Epi- 
tre  aux  insuryents  de  Boston  (Paris,  1777); 
Poésies  erotiques  (Paris,  1778,  in-8°)  ;  Opus- 
cules poétiques  (Paris,  1779,  in-8°)  ;  Chansons 
madécasses,  trau.  en  français,  suivies  de  Poé- 
sies fugitives  (Paris,  1787);  la  Guerre  des 
dieux  (Paris,  1799),  souvent  rééditée  clandes- 
tinement; le  Portefeuille  voté  (Paris,  1805, 
in-12),  recueil  dans  lequel  on  trouve  le  Pa- 
radis perdu,  poBine  en  quatre  chants,  les  Ga- 
lanteries de  la  Bible,  sermon  en  vers,  etc.;  le 
Voyage  de  Céline  (Paris,  1806),  poème;  les 
Rose-croix  (Paris,  1S0S),  poënie  en  douze 
chants.  Ses  Œuvres  complètes  furent  publiées 
à  Paris  (1808,  5  vol.  in-13;  1824,  2  vol.  in-S°; 
1831,  4  vol.  in-18).  Les  frères  Garniér  en  ont 
donné,  en  1862,  une  édition  enrichie  d'une 
préface  de  Sainte-Beuve,  mais  dans  laquelle 
manquent  ses  lettres.  Un  Choix  des  œuvres 
de  Parny  a  été  publié  par  Berriat  Saint- 
Prix  (1826),  par  Tissot  (1826),  par  Boisso- 
nade  (1S27).  Ce  poète  avait  composé,  en  ou- 
tre, un  poème  en  dix-huit  chants  intitulé  les 
Amours  des  reines  de  France,  qu'il  brûla  en 
1793,  et  une  histoire  travestie  en  vers  du 
christianisme,  la  Christianide,  dont  quelques 
fragments  ont  été  insérés  dans  la  Décade  et 
dont  le  manuscrit  lui  fut  acheté,  dit- on, 
30,000  francs  par  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration pour  le  détruire. 

Sainte-Beuve  a  parfaitement  jugé  de  !a 
manière  suivante  le  poëte  élégiaque  et  eroti- 
que :  «  Parny,  dit-il,  a  plus  de  sentiment  que 
d'imagination,  que  d'étude  et  de  science  pit- 
toresque, que  de  style  et  d'art  poétique.  L'in- 
vention lui  est  refusée.  Il  ne  songe  pas  à 
rehausser  et  à  redorer  son  cadre,  a  rajeunir 
ses  images  de  bordure  et  de  lointain  par  l'ob- 
servation de  cette  nature  nouvelle  qu'il  avait 
eue  pourtant  sous  les  yeux  et  qu'il  éteignait 
sous  des  couleurs  un  peu  vagues;  U  estimait 
que  Bernardin  de  Saint-Pierre  l'exagérait  et 
la  rendait  trop;  lui,  il  ne  la  rendait  pas.  Tout 
à  l'amour  et  au  sentiment,  U  ne  preaait  pas. 
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garde  à  sa  flore  des  tropiques  et  11  ne  parais- 
sait pas  se  douter  qu'il  yavait  là  pour  le  pre- 
mier occupant  une  conquête  et  un  trésor.  Il 
laissa  cueillir  la  pomme  d'or  de  son  Ile  natale 
par  un  étranger.  La  langue  poétique  elle- 
même  avait  Besoin  alors  d'être  refrappée, 
d'être  retrempée;  elle  est  fluette,  mince  et 
atteinte  de  sécheresse.  Parny  s'en  sert  avec 
élégance,  pureté,  grâce,  mais  une  grâce  qui 
n'est  pas  la  divine  et  la  suprême.  En  un  mot, 
c'est  un  amant,  c'est  un  poôte  que  Parny,  ce 
n'est  pas  un  enchanteur;  il  n'a  pas  la  magie 
du  pinceau.  11  n'est  pas  de  force  à  créer  son 
instrument;  il  se  sert  bien  d'une  langue  toute 
faite,  trop  faite,  déjà  affaiblie  et  un  peu  usée.  « 

PAROARE  s.  m.  (pa-ro-a-re).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  fringillidées, 
formé  aux  dépens  des  moineaux  :  Le  paroare 
est  plus  fort  que  le  moineau  franc.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Le  paroare  est  une  espèce  de 
gros-liec,  dont  plusieurs  auteurs  ont  fait  le 
type  d'un  genre  distinct,  voisin  des  cardinaux, 
avec  lesquels  on  le  confond  quelquefois.  Il 
est  de  la  taille  de  l'alouette;  il  a  la  tête  et  le 
devant  du  cou  rouge  foncé  ;  le  dessus  du 
corps  gris  avec  des  taches  noires;  le  dessous 
blanc;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noires,  quelquefois  bordées  de  blanc;  le  bec 
brun  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  les  pieds 

fris  brunâtre.  Une  espèce  voisine,  ou  peut- 
tra  une  simple  variété,  se  distingue  en  ce 
que  la  couleur  rouge  s'étend  sur  tout  le  des- 
sus de  la  tête,  dont  les  plumes  longues,  étroi- 
tes, étagées,  se  relèvent  en  une  belle  huppe 
d'un  ronge  éclatant.  Cet  oiseau  a  reçu  les 
noms  vulgaires  de  cardinal  dominicain  ou 
cardinal  huppé.  Il  habite  le  Brésil  et  on  en 
apporte  de  nombreux  individus  en  Europe, 
ou  jls  se  vendent  de  25  à  30  fr.  la  pièce. 

heparoare  se  fait  beaucoup  plus  remarquer 
par  son  plumage  que  par  son  ramage.  Il  se 
reproduit  assez  souvent  dans  nos  volières, 
mais  avec  beaucoup  de  soins  et  de  précau- 
tions. La  femelle  pond  ordinairement  trois 
œufs,  qu'elle  couve  quinze  jours.  On  peut 
•  nourrir  cet  oiseau  avec  de  la  viande  hachée, 
des  insectes  et  des  graines  de  millet.  Mais  il 
faut  autant  que  possible  l'isoler,  car  il  est 
très-difficile  de  le  garder  au  milieu  décali- 
tres; il  devient  très-méchant  au  printemps; 
on  le  voit  quelquefois  détruire  ceux  de  son 
espèce  qui  approchent  de  son  nid,  et  souvent 
même  battre  ses  petits  de  l'année  précédente. 

PAROCHÈTE  s.  m.  (pa-ro-kè-te).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dans  l'Inde. 

PAROCHIES  s.  f.  pi.  (pa-ro-kl  —  lat.  pa- 
rachia;  de  parochus,  gr.  parochos,  fournis- 
seur). Antiq.  rom.  Provisions  destinées  aux 
magistrats  en  voyage. 

PARODI  (Philippe),  sculpteur  italien,  no  à 
Gênes  vers  16-10,  mort  dans  cette  ville  vers 
1708.  Il  se  fit  connaître  comme  un  des  plus 
habiles  artistes  de  son  temps.  Parmi  ses  œu- 
vres les  plus  remarquables,  on  cite  une  sta- 
tue de  Sûiiii  Jean-Baptiste,  la  Vierge,  à  Saint- 
Charles;  la  Porte  du  jardin  du  palais  de  Bri- 
gnole,  également  à  CFênes;  de  belles  statues 
qui  décorent  l'église  de  Lorette,  à  Lisbonne, 
et  diverses  autres  œuvres  à  Venise  et  a  Pa- 
doue.  —  Son  nls,  Dominique  Parodi,  peintre 
et  sculpteur,  né  à  Gènes  en  1608,  mort  en 
1740,  enrichit  de  peintures  plusieurs  gale- 
ries de  sa  ville  natale  et  dut  surtout  sa  répu- 
tation à,  de  magniliques  tableaux,  Achille  in- 
struit par  le  centaure  Chiron,  Hercule  étouf- 
fant le  lion  de  Némée,  qui  ornent  la  grande 
saile  du  palais  Negroni.  Comme  sculpteur, 
Parodi  a  également  exécuté  do  beaux  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  les 
statues  d'A.  Grimaldo,  C.  Raggi,  O.  Saoli, 
V.  Odone,  dans  la  grande  salle  du  palais  de 
Gênes;  les  Lions  qui  ornent  l'escalier  de  l'an- 
cien collège  des  jésuites;  Jlomulus  et  Rémus 
allaités  par  une  louve ,  groupe  pour  la  fon- 
taine du  palais  deBrignole;  Saint  Antoine  de 
Padoue,  la  Vierge,  Adonis,  Ariane,  etc.  — 
Son  frère,  Baptiste  Parodi,  né  en  i674,mort 
en  1730,  s'adonna  également  à  la  peinture  et 
exécuta  des  tableaux,  où  l'on  remarque  de 
l'imagination,  une  touche  facile,  un  brillant 
coloris,  mais  qui  pèchent  par  le  manque  de 
goût.  —  Pellegrino  Parodi,  fils  de  Domini- 
que, devint  un  bon  peintre  de  portraits  et 
alla  se  fixer  en  Portugal. 

PARODIE  s.  f.  (pa-ro-dl  —  gr.  parodia  ;  de 
para,  à  côté,  et  de  ddê,  chant,  pour  aoidê,  de 
aeidâ,  chanter,  raconter  poétiquement,  pour 
lequel  Pott  et  Benfey  restent  incertains  en- 
tre les  racines  sanscrites  vad,  parler,  réson- 
ner, et  vid,  savoir,  qui  prend  au  causatif 
vèday  l'acception  de  raconter.  Parodia  si- 
gnifie proprement  chant  à  côté  ou  à  càté  du 
chant).  Liuér.  Imitation  bouffonne  d'une  œu- 
vre sérieuse:  Boileau  a  fait  la  parodie  d'une 
scène  du  Cid,  sous  le  titre  de  Chapelain  dé- 
coiffé. (Acad.)  D'Alembert  excellait  aux  pa- 
rodies et  aux  caricatures.  (Ste-Bëuve.)  La 
seule  parodie  amusante  et  curieuse  des  grands 
mailres  est  faite  par  leurs  disciples  et  leurs 
admirateurs.  (Th.  Gaut.) 
U  ne  fasit  pas  semer  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruit»  du  talent  et  le»  dons  du  génie. 

Gresset. 
il  Vers  faits  sue  un  air  donné  :  Louis  XIV 
faisait  sur-le-champ  de  petites  parodies  sur 
les  airs  qui  étaient  en  vogue,  (Volt.) 

au. 
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'**■  Par  est.  Imitation,  reproduction  bur- 
lesque d'un  objet  quelconque  :  Si  du  monde 
idéal  le  grotesque  passe  au  monde  réel,  il  y- 
déroule  d'intarissables  pabodies  de  l'huma- 
nité. (V.  Hugo.)  A  càté  de  toute  grande  chose, 
il  y  a  une  parodie,  (V.  Hugo.)  La  galanterie 
est  la  parodies  de  l'amour.  (Beauchêne.)  La 
vanité  est  le  travestissement  de  la  fierté  et  la 
parodie  de  l'orgueil.  (De  Ségur.)  Le  cynisme 
est  l'idéal  renversé;  c'est  la  parodie  de  la 
beauté  phsijique  et  morale,  c'est  le  crime  de 
l'esprit,  c'est  l'abrutissement  de  l'imagination. 
(Lamart.)  Parmi  les  châtiments  que  l'histoire 
tient  en  réserve,  il  faut  compter  la  parodie. 
(L.  Ulbach.) 

—  Encycl.  Les  Grecs  connurent  la  parodie, 
mais  non  point  tout  a  fait  dans  le  sens  où 
nous  l'entendons  aujourd'hui.  Ce  qu'ils  ap- 
pelaient de  ce  nom  correspond  à  notre  poëme 
héroï-comique,  La  parodie  grecque  fut  in- 
ventée par  Hipponax,  poôte  du  vif>  siècle 
avant  notre  ère.  Le  premier,  dit-on,  il  fit 
servir  les  nobles  formes  et  le  langage  solen- 
nel de  l'épopée  à  la  peinture  de  caractères 
grotesques,  d'événements  ridicules,  de  sen- 
timents vulgaires.  Chez  les  modernes,  on  en- 
tend ordinairement  par  parodie  une  pièce  de 
théatra  appartenant  au  genre  burlesque  et 
qui  a  pour  out  de  travestir  ou  de  ridiculiser  - 
une  pièce  d'un  genre  élevé  et  pathétique.  En 
ce  sens,  Aristophane  eut  fréquemment  re- 
cours à  la  parodie.  «  Le  mérite  et  le  but  de 
la  parodie  lorsqu'elle  est  bonne,  dit  Marmon- 
tel,  est  de  faire  sentir,  outre  les  plus  grandes 
choses  et  les  plus  petites,  un  rapport  qui,  par 
sa  nature  et  par  sa  nouveauté,  nous  cause 
une  grande  surprise.  Contraste  et  ressem- 
blance, voilà  les  sources  de  la  bonne  plai- 
santerie, et  c'est  par  là  que  la  parodie  est 
ingénieuse  et  piquante.  Mais  si  dans  le  sujet 
comique  ne  se  présentent  pas  naturellement 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentiments,  les 
mêmes  images,  presque  les  mêmes  caractè- 
res, les  mêmes  passions  que  dans  le  sujet 
sérieux,  la  parodie  est  forcée  et  froide.  C'est 
la  justesse  des  rapports,  c'est  l'a-propos,  le 
naturel,  la  vraisemblance  qui  en  font  le  sel, 
l'agrément,  la  finesse.  » 

La  parodie,  au  théâtre,  est,  à  tout  prendre, 
un  genre  peu  estimable.  Elle  a  le  grave  in- 
convénient de  jeter  le  ridicule  sur  "les  hom- 
mes et  les  choses  qui,.dans  l'oeuvre  parodiée, 
nous  ont  apparu  sous  un  noble  ou  un  tou- 
chant aspect;  en  se  proposant  pour  objet  de 
faire  rire  a  propos  d'un  grand  caractère  ou 
d'une  scène  naturellement  émouvante  et  faite 
pour  arracher  de  nobles  larmes  aux  specta- 
teurs, en  un  mot  de  tourner  une  belle  chose 
en  ridicule,  la  parodie  peut  en  faire  contrac- 
ter l'habitude  aux  esprits  faux,  et  détruit 
ainsi  par  le  souvenir  d'une  caricature  l'effet 
d'une  beauté  réelle,  fût-elle  du  genre  su- 
blime, si  tant  est  qu'elle  ne  rende  k  jamais 
insensible  ,  en  toute  rencontre,  au  sublime 
même.  Toutefois,-  la  parodie  peut  être  à  la 
fois  divertissante  et  utile,  c'est  lorsqu'elle 
porte  avec  elle  une  saine  critique.  L'élo- 
quence de  Pêtit-Jean  et  de  l'Intimé,  dans  les 
Plaideurs,  peut  être  regardée  comme  un  ex- 
cellent modèle  à  suivre. 

Au  mot  burlesque,  nous  avons  longue- 
ment parlé  des  compositions  littéraires  qui  se 
rattachent  intimement  à  la  parodié;  nous  y 
renvoyons  le  lecteur,  nous  bornant  ici  à  dire 
quelques  mots  de  la  parodie  appliquée  aux 
pièces  de  théâtre. 

La  première  pièce  de  ce  genre  qu'on  trouve 
en  France  est  la  Comédie  des  comédies  de 
Du  Peschier  (1639).  On  attribue  à  Racine,  à 
Boileau  et  à  quelques-uns  de  leurs  amis  le 
Chapelain  décoiffé/parodie  de  quelques  scènes 
du  Cid,  dirigée  contre  Chapelain,  Cassaigne 
et  La  Serre.  L'un  des  meilleurs  morceaux  est 
le  monologue  de  Cassaigne,  qui  imite  les 
stances  du  Cid  : 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle, 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur. 
Je  demeure  stérile,  et  ma  veine  abattue 
Inutilement  sue. 

Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur, 
O  la  peine  cruelle  ï 

En  cet  affront,  La  Serre  est  le  tondeur, 

Et  le  tondu,  père  de  la  Puc'elle. 
Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  poème,  ou  bien  perdre  une  rente; 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre 'retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maître, 
Ou  d'aller  à  Bicetre, 

Des  deux  eûtes  mon  mal  est  infini. 
O  la  peine  cruelle! 

I-'aut-il  laisser  un  La  Serre  impuni? 

Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelle  ? 

La  Folle  querelle,  comédie  en  trois  actes 
de  Subligny  (1668),  n'était  autre  chose  qu'une 
parodie  de  Y Andromaque  de  Racine.  C'e  fut 
d'abord  au  théâtre  de  la  Poire  qu'on  joua  les 
parodies  dramatiques.  Au  xtiii«  siècle,  ce 
genre  de  pièce  eut  une  grande  vogue.  Plu- 
sieurs auteurs,  entre  autres  Le  Sage,  Fuze- 
lier,  Piron  et  Dorneval,  y  parodièrent  les 
pièces  données  sur  d'autres  théâtres,  princi- 
palement celles  de  l'Opéra.  Leur  procédé, 
très-uniforme,  consistait  à  travestir  les  héros 
des  pièces  parodiées  en  pierrots  et  en  arle- 
quins. Les  grands  théâtres  s'émurent  et,  sous 
prétexte  de  la  concurrence  qui  leur  était  faite 
par  les  spectacles  forains,  ils  obtinrent  des 
arrêts  qui  défendaient  à  ces  derniers  de  don- 
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ner  aucune  comédie  par  dialogue  ni  par  mo- 
nologue. La  Foire  joua  alors  la  comédie  par 
écriteaux.  Ces  écriteaux  étaient  une  espèce 
de  cartouche  en  toile  roulée  sur  un  bâton  et 
portant  en  gros  caractères  le  couplet  à  chan- 
ter, ainsi  que  le  nom  du  personnage  par  qui 
il  aurait  dû  être  chanté.  Quand  l'écriteau 
descendait  du  cintre,  deux  enfants,  vêtus  en 
Amours,  le  supportaient  par  le  bas;  l'orches- 
tre jouait  l'air  du-couplet  et  les  spectateurs 
chantaient  les  paroles,  tandis  que  l'acteur  se 
contentait  d'en  mimer  le  sens  par  ses  gestes 
et  l'expression  de  sa  physionomie.  De  la  Foire 
la  parodie  passa  au  Théâtre-Italien.  Elle  y 
eut  plus  de  variété,  et  rapprocha  plus  son 
intrigue  de  celle  qu'avait  imaginée  l'auteur 
dont  l'ouvrage  donnait  lieu  a  la  parodie.  Tou- 
tes les  grandes  tragédies  du  temps  y  furent 
successivement  parodiées.  Dominique,  Rtc- 
coboni  et  Romagnesi  excellèrent  dans  ce 
genre.  Nous  citerons  :  Œdipe  travesti,  paro- 
die de  VŒdipe  de  Voltaire  (1719);  Agnès  de 
Chaillot,  parodie  de  VJnès  de  Castro  de  La- 
motte  (1723);  le  Mauvais  ménage,  parodie  de 
la  Marianne  de  Voltaire  (1725);  Alceste,  pa- 
rodie de  l'A  Iceste  de  Quinault  (1729)  ;  le  Dotus, 
parodie  du  Brutus  de  Voltaire  (1731)  ;  les  En- 
fants trouvés  ou  le  Sultan  poli  par  amour,  pa- 
rodie de  Zaïre  (1732).  Un  arrêt,  que  l'on  croit 
avoir  été  provoqué  par  Voltaire,  jeta  l'inter- 
dit sur  la  parodie.  Cet  arrêt  fut  révoqué  en 
1751,  et  elle  reparut  sur  divers  théâtres. 
Parmi  les  parodies  qui  eurent  ensuite  le  plus 
de  réputation,  nous  rappellerons  le  Roi  Lâr 
de  Parisot,  parodie  du  Roi  Lear  de  Ducis; 
les  Petites  Ltanaldes  de  Désaugiers,  parodie 
de  l'opéra  des  Danaides;  Arnali  ou  la  Con- 
trainte  par  cor,  parodie  d'ffernani.  De  notre 
temps,  ce  genre  est  presque  entièrement 
abandonné.  On  le  voit  cependant  quelquefois 
reparaître,  mais,  en  général,  sur  les  plus  pe- 
tits théâtres.  C'est  ainsi  qu'on  a  donné  Paul 
faut  rester,  parodie  du  Paul  Forestier  de 
M.  Emile  Augier  ;  lo  Petit  Faust,  parodie  du 
Faust  de  M.  Gounod. 

On  pourrait,  à  un  certain  point  de  vue, 
ranger  parmi  les  parodies  un  certain  nombre 
des  bouffonneries  dont  M.  Offenbach  a  com- 
posé la  musique,  dont  MM.  Meilhac,  Crémieux, 
Halévy  ont  écrit  les  paroles.  Elles  doivent, 
en  effet,  une  partie  de  leur  succès  extraor- 
dinaire à  la  parodie  des  traditions  classiques 
ou  historiques,  aux  travestissements  des  di- 
vinités de  l'Olympe,  des  preux  du  moyen  âge 
et  des  actions  héroïques.  Toutefois,  la  vogue 
qu'eurent,  dans  les  dernières  années  du  se- 
cond Empire,  les  pièces  de  ce  genre,  dont  la 
Belle  Hélène  est  restée  le  type  le  plus  élevé, 
n'a  pas  tardé  k  s'épuiser. 

PARODIÉ,  ÉE  (pa-ro-di-é)  part,  passé  du 
v.  Parodier.  Imité  en  parodie  :'  Une  tragédie 
parodiée. 

PARODIER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ro-di-é  —  rad. 
parodia.  Prend  deux  (de  suite  aux  deux  prem. 
pers.'pl.  de  l'inip.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.: 
Nous  parodiions  ;  que  vous  parodiiez).  Imiter 
en  parodie,  faire  ia  parodie  de  :  Parodier 
une  tragédie,  un  opéra! 

—  Imiter,  contrefaire,  par  moquerie  ou  ma- 
ladroitement, les  gestes,  les  manières, le  lan- 
gage, la  conduite  de  :  Parodier  je*  amis  pour 
amuser  la  société.  Parodier  les  grands  pour 
se  donner  de  l'importance. 

—  Mus.  Parodier  un  air,  Composer  sur  cet 
air  des  paroles  autres  que  les  paroles  con- 
nues. 

Se  parodier  v.  pr.  Etre  parodié  : 
Mes  amis,  toujours  dans  la  vie, 
Galment  tout  se  parodira. 

Sbour. 

—  Se  contrefaire  mutuellement  :  Les  hom- 
mes se  parodient  les  uns  les  autres". 

PARODIQUE  adj.  (pa-ro-di-ke  —  rad.  pa- 
rodie). Littér.  Qui  a  rapport  à  la  parodie.  Il 
Peu  usité. 

—  Ane.  Malhém.  Degrés  parodiques,  Nom 
que  quelques  auteurs  donnaient  aux  expo- 
sants suivant  lesquels  sont  ordonnés  le3  ter- 
mes d'une  équation. 

PARODISTE  s.  m.  (pa-ro-di-ste  —  rad.  pa- 
rodie). Auteur  d'une  ou  plusieurs  parodies  : 
Le  meilleur  parodiste  est  toujours  au-dessous 
de  son  modèle. 

—  Adjectiv.  :  Un  auteur  PARODiSTB. 
PARODONTITE  s.  f.  (pa-ro-don-ti-te  —  du 

préf.  para,  et  du  gr.  odoûs,  dent).  Pathol. 
Tubercule  douloureux  qui  se  forme  sur  les 
gencives,  il  On  dit  aussi  parodontis. 

PARŒNIE  adj.  f.  (pa-ré-nl —  du  préf.  para, 
et  du  gr.  Oi'nos,  vin).  Antiq.  gr.  Se  disait  d'une 
flûte  dont  on  jouait  pendant  les  festins.  Il  On 
dit  aussi  flûte  paiîœnique  ou  PARœwKHrlE. 

PAROI  s.  f.  (pa-roi  —  du  lat.  paries,  que 
Delâtro  et  quelques  autres  étymologistes  ti- 
rent du  sanscrit  pari,  grec  péri,  lithuanien 
pri,  autour,  tandis  que  d  autres  le  rapportent 
à  la  racine  sanscrite  par,  protéger).  Muraille 
ou  cloison  de  maçonnerie  qui  sépare  une  pièce 
d'avec  une  autre  :  Les  parois  de  cette  tham- 
bre  sont  humides.  (Acad.)  La  mosquée  orien- 
tale aux  parois  vernissées,  avec  son  jour  d'en 
-haut,  s'épanouit  au  soleil  comme  une  large  fleur, 
(V.  Hugo.) 

—  Par  ext.  Face  latérale;  face  interne 
Les  parois  d'un  vase.  La  marmotte  monte  en- 
tre deux  PAROts  de  rocher.  (Buff.)  Les  stalac- 
tites et  les  stalagmites  calcaires  ornent  souvent 
les  parois  des  cavernes  souterraines,  (L.  Fi- 
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guier.)  Les  parois  intérieures  des  cavernes  d 
ossements  sont,  en  général,  arrondies,  sillon- 
nées et  présentent  des  traces  de  l'action  éro- 
sive  des  eaux.  (L.  Figuier.)  Les  boissons  sac- 
charines dénudent  tes  parois  intestinales. 
(Raspnil.) 

—  Art  vétér.  Corne  du  sabot  d'un  solipède. 
Il  On  dit  aussi  muraille. 

—  Techn.  Fausses  parois,  Murs  qui  enve- 
loppent les  parois  d'un  fourneau. 

—  Eaux  et  for.  Ligne  d'arbres  marqués  au 
marteau,  pour  indiquer  une  limite. 

—  Pêche.  Nom  donné  aux  murailles  de 
cannes  dont  se  composent  lesbourdigues. 

—  Physiq.  Orifice  en  mince  paroi,  Orifice 
sans  ajutage,  pratiqué  dans  une  paroi  dont 
l'épaisseur  est  assez  faible  pour  n'avoir  au- 
cun effet  appréciable  sur  l'écoulement. 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  a  donné  des  noms 
particuliers  aux  divers  points  de  la  paroi  du 
sabot.  On  nomme  pince  la  partie  médiane 
antérieure;  mamelles,  les  deux  côtés  de  la 
pince  ;  quartiers,  les  deux  parties  latérales 
ou  les  ailes  de  la  muraille;  enfin,  on  appelle 
talon  les  deux  extrémités  postérieures  où  la 
paroi  se  replie  en  dedans  du  cercle  extérieur 
pour  former  les  arcs-boutants  ou  les  barres 
de  Bracy-Clark.  La  paroi  présente  deux  fa-  ' 
ces,  l'une  externe,  l'autre  interne,  et  deux 
bords,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  La 
face  externe  est  luisante  et  comme  vernissée 
sur  les  pieds  qui  n'ont  pas  éprouvé  d'altéra- 
tions maladives.  On  y  remarque  des  reliefs  . 
fins  et  serrés,  formés  par  les  libres  constitu- 
tionnelles de  la  corne,  dirigées  en  ligne  droite 
et  parallèles  d'un  bord  à  1  autre  de  la  surface 

à  laquelle  elles  donnent  un  aspect  finement 
rayé.  Très-souvent  on  voit  aussi  se  dessiner, 
transversalement  à  la  direction  de  ces  libres, 
une  succession  de  légers  sillons  superposés 
qui  régnent  d'un  angle  d'inflexion  à  l'autre. 
Ces  sillons  séparent  l'un  de  l'autre  de  légers 
reliefs  arrondis  qui,  sous  l'influence  des  ma- 
ladies des  organes  sécréteurs  de  la  corne, 
acquièrent  quelquefois  un  volume  considéra- 
ble et  prennent  alors  le  nom  de  cercles.  La 
face  interne  de  la  paroi  n'est,  à  proprement 
parler,  que  l'empreinte  de  la  surfuce  interne 
du  tissu  podophylleux.  En  effet,  elle  présente, 
dans  toute  son  étendue,  ses  bords  exceptés, 
une  série  de  feuillets  de  couleur  blanche, 
placés  de  champ  les  uns  à  côté  des  autres, 
qui  se  dirigent  du  bord  supérieur  au  bord  in- 
férieur et  s'engrènent  avec  des  feuillets  cor- 
respondants du  tissu  podophylleux.  Ces  tissus 
feuilletés  du  sabot  établissent  l'union  de  ce 
dernier  avec  son  enveloppe  protectrice,  tout 
en  permettant  des  mouvements  dans  le  sens 
des  feuillets  et  même  transversalement  à 
leur  direction.  Le  bord  supérieur  de  la  paroi, 
en  rapport  avec  la  couronne,  présente  une 
empreinte  circulaire,  creusée  de  dedans  en 
dehors,  aux  dépens  de  l'épaisseur  de  la  corne, 
et  qui  reçoit  le  renflement  que  forme  la  ter- 
minaison apparente  de  la  peau  et  que  l'on  ap- 
pelle le  bourrelet.  On  désigne  cette  cavité  sous 
le  nom  de  cavité  cutigérale  ou  de  biseau.  La 
surface  de  cette  cavité  présente  une  multi- 
tude innombrable  de  petites  perforations  qui 
lui  donnent  un  aspect  finement  chagriné;  ce 
sont  les  orifices  supérieurs  d'étuis,  creusés  de 
haut  en  bas,  k  une  assez  grande  profondeur, 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  et  destinés  à  lo- 
ger les  houppes  villeuses  de  la  surface  du. 
bourrelet.  Le  bord  inférieur  de  la  paroi,  plus 
étendu  que  le  supérieur,  se  trouve  en  rapport 
avec  le  sol,  dans  l'état  de  nature,  et  avec  la 
face  supérieure  du  fer  dans  le  cheval  soumis 
à  la  ferrure.  Son  épaisseur  diminué  de  chaque 
côté  de  la  pince  au  talon,  où  il  se  renforce 
avant  de  se  replier  pour  former  la  barre  ou 
arc-boutant.  Toute  la  partie  interne  du  bord 
inférieur  est  intimement  unie  avec  lo  bord  de 
la  sole.  Le  tracé  de  cette  union  est  indiqué 
sur  la  coupe  des  sabots  nouvellement  parés 
par  une  zone  blanche  ou  jaunâtre,  où  l'on 
voit  se  dessiner  les  linéaments  des  fibres  ter- 
minales des  feuillets  kéraphylleux. 

Les  extrémités  de  la  paroi, en  se  réfléchis- 
sant en  arrière  dans  l'intérieur  de  sa  cavité, 
forment  les  angles  d'inflexion  ou  arcs-bou- 
tants, qui  sont  la  base  de  la  région  du  sabot 
désignée  sous  le  nom  de  talons.  L'intérieur 
de  ces  angles  offre  une  partie  supérieure, 
la  plus  étendue,  qui  complète  et  ferme  en 
arrière  la  boite  carnée,  et  une  partie  in- 
férieure remplie  par  l'extrémité .  des  bran- 
ches du  croissant  "de  la  sole.  Les  prolon- 
gements centripètes  de  la  paroi,  usuelle- 
ment connus  sous  le  nom  de  barres,  commen- 
cent au  sommet  de  l'angle  plan  d'inflexion  de 
la  paroi,  dont  elles  forment  le  côté  intérieur; 
elles  se  prolongent  dans  l'étendue  de  la  moi- 
tié ou  des  deux  tiers  du  bord  interne  de  la 
sole,  mais  jamais  au  delà.  Des  deux  faces 
des  barres,  l'une,  qui  est  la  continuation  de 
la  face  externe  de  la  paroi,  est  unie  à  la 
fourchette;  l'autre,  correspondant  k  la  face 
interne  de  la  muraille,  est,  comme  elle,  re- 
vêtue d'un  tissu  feuilleté.  Le  bord  supérieur 
des  barres  se  confond  d'un  côté  avec  la  four- 
chette, de  l'autre  avec  la  sole,  auxquelles  il 
est  uni;  l'inférieur  apparaît  au  niveau  de  la 
face  inférieure  de  la  sole  sur  les  pieds  usés  par, 
le  frottement,  et  ne  disparaît  qu'en  appro- 
chant de  la  pointe  de  la  fourchette. 

i  La  corne  qui  forme  la  paroi  est  disposée 
de  la  manière  la  plus  favorable,  dit  M.  Lecoq, 
pour  donner  au  sabot  un  grand  degré  d'élas- 
ticité, qui  est  loin,  cependant,  d'être  le  même 
Cour  toutes  les  parties  de  la  muraille;  sa 
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hauteur  et  son  épaisseur  ayant  leur  maximum 
en  pince  et  leur  minimum  près  des  talons,  il 
doit  naturellement  s'ensuivre  que,  si  un  ef- 
fort, agissant  sur  le  sabot,  de  l'intérieur  à 
l'extérieur,  tend  à  redresser  l'arc  formé  par 
la  paroi,  celle-ci  ne  cédera  en  pince  que  d'une 
manière  imperceptible,  et  l'écartement  de- 
viendra d'autant  plus  sensible  qu'on  l'exami- 
nera plus  près  de  l'extrémité  postérieure.  Il 
y  a  donc,  dans  la  dilatation  du  sabot,  écar- 
tement  des  quartiers  et  surtout  des  talons, 
tandis  que  la  pince  reste  immobile.  »  Quant 
à  la  structure  de  la  corne  qui  compose  la 
paroi,  il  est  démontré  qu'elle  est  formée  d'un 
assemblage  de  fibres  du  volume  d'un  gros 
crin,  cylindriques,  parallèles,  s'étendant  du 
bord  supérieur  au  bord  inférieur  de  la  paroi, 
continues  à  elles-mêmes,  sans  interruption 
et  sans  confusion  dans  toute  leur  étendue. 
Quant  à  la  consistance  de  la  corne  de  la 
muraille,  elle  varie  dans  les  différents  points 
de  sa  profondeur,  de  sa  longueur  et  de  son 
contour.  Généralement,  cette  corne  est  d'au- 
tant plus  souple  et  molle  qu'elle  est  plus  voi- 
sine des  parties  vives,  d'autant  plus  dure  et 
résistante  qu'elle  en  est  plus  éloignée.  Quant 
à  sa  couleur,  elle  dépend  de  la  coloration  du 
bourrelet,  laquelle  est  parfaitement  concor- 
dante avec  celle  de  la  peau  susjacente  au 
sabot.  Cette  couleur  varie  du  noir  au  blanc 
en  passant  par  la  teinte  grise. 

L'nccrois.sement  de  la  corne  de  la  paroi  se 
fait  du  bord  supérieur  au  bord  inférieur  dans 
*la  direction  de  ses  fibres.  C'est  au  bourrelet 
que  la  corne  se  produit,  et  de  ce  point  elle 
descend,  poussée  par  celle  qui  se  sécrète 
après  elle,  jusqu'au  bord  inférieur,  où  elle  est 
usée  parle  frottement 'du  sol  ou  retranchée 
par  1  instrument  du  maréchal.  La  structure 
de  la  corne  explique  pourquoi  la  paroi  ne 
dépasse  pas  une  certaine  épaisseur,  tandis 
qu  elle  s'accroît  toujours  en  longueur. 

PARO  IDE  s.  m.  (pa-ro-i-de  —  du  lat.  parus, 
mésange,  et  du  gr.  eidos ,  aspect).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  formé  aux  dépens  des 
gobe-mouches,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  :  Le  nom  de 
paroïde  indique  que  les  espèces  comprises  sous 
celte  dénomination  ont  des  rapports  physiques 
avec  les  mésanges.  (Z.  Gerbe.) 

PAROIR  s. m.  (pa-roir  —  rad. parer). Techn. 
Engin  de  corroyeur  consistant  en  une  pièce 
de  bois  de  forme  cylindrique,  qui  est  fixée  ho- 
rizontalement par  ses  deux  bords  sur  des  sup- 
ports scellés  dans  un  mur,  et  sur  laquelle 
l'ouvrier  passe  les  peaux  pour  les  travailler. 

Il  Outil  avec  lequel  on  amincit  les  peaux,  et 
qui  consiste  en  un  couteau  à  lame  large,  ter- 
minée en  arc  de  cercle  du  côté  du  tranchant. 

Il  Marteau  à  panne  tranchante,  avec  lequel 
le  tonnelier  pare  le  dedans  d'une  futaille.  Il 
Instrument  dont  le  maréchal  ferrant  se  sert 
pour  parer  le  pied  des  chevaux,  il  Lame  tran- 
chante avec  laquelle  le  chaudronnier  gratte 
les  pièces  à  étamer.  Il  Outil  dont  le  bouton- 
nier  se  sert  pour  parer  les  moules  de  bou- 
tons. 

PAROISSES,  f.  (pa-roi-se  —  du  latin  paro- 
chia,  qu'on  trouve  dans  saint  Jérôme  et  Isi- 
dore, altéré  par  confusion  avec  un  dérivé  du 
grec  parochos,  celui  qui  fournit  les  choses  né- 
cessaires ;  ou  de  parœcia,  paroisse,  qui  est 
dans  saint  Augustin,  et  qui  vient  du  grecpû- 
roi/cia,  voisinage,  de  para,  près,  et  de  oi/cos, 
maison).  Territoire  soumis  à  la  juridiction 
spirituelle  d'un  curé  :  Le  curé  de  la  paroisse. 
Les  marguilliers  de  la  paroisse.  Le  conseil  de 
fabrique  dé  la  paroisse.  La  féodalité  fit  du 
serf  attaché  à  la  glèbe  un  soldat  sous  la  ban- 
nière de  sa  paroisse.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Eglise  paroissiale  :  Le  clocher 
de  la  paroisse.  Il  est  d'obligation  rigoureuse 
de  faire  ses  pdques  à  sa  paroisse,  il  Habitants 
d'une  paroisse  :  Le  curé  s'est  concilié  l'affec- 
iion  de  sa  paroisse. 

—  Loc.  fam.  N'être  pas  de  la  même  pa- 
roisse, N'être  pas  du  même  avis,  du  même 
sentiment.  Il  De  deux  paroisses,  De  deux  sor- 
tes tout  à  fait  différentes  :  Porter  un  habit, 
des  chaussures  db  deux  paroisses.  Vos  dames 
sont  bien  loin  du  bel  air  avec  leurs  coiffures 
glissantes  de  pommade  et  leurs  cheveux  du 
deux  paroisses.  (Mme  de  Sév.)  Cette  locu- 
tion vient  de  ce  qu'autrefois  les  bedeaux, 
lorsque  deux  paroisses  avaient  été  réunies, 

Sortaient  un  habit  mi-par.ti  des  couleurs  des 
eux  paroisses.  Il  De  toutes  les  paroisses ,  De 
toute  espèce,  de  toute  forme,  de  toute  pro- 
venance :  Le  dessert  était  en  magnifiques  as- 
siettes du  Japon,  et  le  reste  de  la  vaisselle  en 
porcelaine  de  TOUTES  les  paroisses.  (Balz.) 
Il  Coq  de  paroisse,  Homme  le  plus  riche,  le 
plus  considéré,  le  plus  important  dans  une 
paroisse  de  campagne. 

—  Antiq.  Endroit  où  l'on  était  obligé  de 
donner  aux  magistrats  qui  voyageaient  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  continuer 
leur  route, 

—  Géogr.  Division  administrative  en  An- 
gleterre. 

—  Hist.  littér.  Réunion  qui  se  tenait  à  Pa- 
ris, vers  la  fin  du  dernier  siècle, 

—  Ane.  coût.  Seigneur  de  paroisse ,  Sei- 
gneur qui  avait  la  haute  justice  dans  une  pa- 
roisse, ou  sur  le  terrain  sur  lequel  était  bâtie 
l'église  paroissiale. 

—  Ac^  culin.  Tarte  de  paroisse,  Nom  que 
donnaient  autrefois  les  pâtissiers  à  des  tartes 
faites  pour  un  grand  couvert. 
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—  Encycl.  Dr.  canon.  Pendant  les  trois 
premiers  siècles,  on  donnait  le  nom  de  pa- 
roisse à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  diocèse, 
c'est-à-dire  au  cercle  où  s'exerçait  le  pouvoir 
de  l'évêque.  Le  diocèse,  à  la  même  époque, 
était  le  siège  d'un  exarque  ou  d'un  patriar- 
che et  embrassait  plusieurs  provinces.  Au 
ive  et  au  ve  siècle,  on  donna  indifféremment 
le  nom  de  paroisse  aux  circonscriptions  ru- 
rales et  aux  circonscriptions  urbaines.  Ce  fut 
le  moment  où  les  évêqnes  déléguèrent  beau- 
coup de  prêtres  pour  les  remplacer  dans  le 
ministère  sacerdotal.  Ces  prêtres  furent  ap- 
pelés curaii,  parce  qu'ils  étaient  chargés  des 
soins  qui  incombent  au  pasteur.  Les  églises 
paroissiales  ,  pour  les  distinguer  de  l'église 
de  l'évêque,  reçurent  aussi  le  nom  de  titres, 
parce  qu'on  donnait  la  possession  d'un  titre 
aux  prêtres  qui  y  étaient  délégués,  ou  parce 
que  ces  édifices  n'étaient  quelquefois  consa- 
crés qu'à  un  but  particulier,  tel  que  le  bap- 
tême des  païens,  la  sépulture  des  martyrs. 
Les  premières  paroisses  paraissent  avoir  été 
établies  d'abord  dans  les  grandes  villes.  Avant 
la  fin  du  me  siècle,  vers  le  temps  de  la  per- 
sécution de  Dioclétien,  on  comptait  environ 
quarante  églises  à  Rome.  Certaines  villes , 
sans  être  aune  grande  importance,  régis- 
saient de  vastes  territoires,  ou  s'élevèrent  oon 
nombre  d'églises  rurales  desservies  par  des 
curati  ou  curés  à  titre  fixe.  Dans  les  villes, 
les  paroisses  ne  furent  point,  d'ordinaire,  at- 
tribuées à  titre  fixe  à  des. prêtres;  mais  l'é- 
vêque y  envoyait  alternativement  ses  clercs 
chaque  dimanche.  Les  prêtres  attachés  d'une 
façon  régulière  aux  églises  paroissiales  n'eu- 
rent point  d'abord  le  droit  d'en  administrer 
les  revenus,  consistant  en  dîmes  ou  oblations. 
Ils  devaient  les  verser  entre  les  mains  de  l'é- 
vêque, qui  leur  octroyait  ensuite  des  alloca- 
tions proportionnées  à  leurs  besoins.  Ce  ne 
"fut  que  peu  à  peu  que  s'établit  l'usage  d'at- 
tribuer à  chaque  église  le  produit  des  dons  et 
cotisations  de  sa  paroisse.  Aujourd'hui,  dans 
tous  les  pays  chrétiens,  la  paroisse  comprend 
les  habitations  des  fidèles  groupées  dans  une 
certaine  étendue  autour  d'une  église  dans  la- 
quelle un  prêtre  exerce  son  ministère  sous  le 
titre  de  curé,  de  desservant  ou  de  chapelain. 
C'est  là  que  les  habitants  doivent  recevoir  l'in- 
struction religieuse,  entendre  les  offices  di- 
vins ,  participer  aux  sacrements  ;  et  l'on 
donne  le  nom  d'office  paroissial,  de  messe 
paroissiale,  à  l'office  et  à  la  messe  auxquels 
tous  les  paroissiens  sont  convoqués,  où  l'on 
fait  des  instructions  publiques,  des  annon- 
ces, etc. 

Sous  le  rapport  temporel,  la  paroisse,  en 
France,  est  un  établissement  public  et  légal 
ayant  des  biens,  des  revenus  et  des  charges, 
et  qui  est  administré  par  une  fabrique  (v.  fa- 
brique}. Les  paroisses  sont  de  deux  sortes, 
des  cures  et  des  succursales;  elles  ne  diffè- 
rent point  au  point  de  vue  spirituel;  mais 
elles  diffèrent  au  point  de  vue  temporel  en  ce 
que  la  population  des  cures  est  ordinaire- 
ment plus  considérable,  que  les  titulaires  de 
celles-ci  sont  inamovibles,  que  leur  nomina- 
tion doit  être  agréée  par  le  chef  de  l'Etat,  et 
qu'ils  reçoivent  un  traitement  supérieur  à 
celui  du  desservant.  V.  cure,  curé,  des- 
servant. 

—  Administ.  Il  y  a  un  monde  entre  la  si- 
gnification toute  religieuse  du  mot  paroisse 
en  France  et  sa  signification  éminemment 
politique  en  Angleterre.  La  paroisse  bri- 
tannique est  l'unité  administrative.  II  y  a 
14,750  paroisses  dans  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles.  L'organisation  de  la  paroisse  offre 
un  trait  saillant  du  caractère  anglo-saxon. 
Chaque  paroisse  est  pourvue  d'une  sorte  de 
conseil  municipal  élu  par  les  habitants;  mais 
il  n'y  a  point  de  maire,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  Cité  de  Londres  :  le  lord  maire  est  une  ex- 
ception. Le  conseil  municipal  de  laparoisse  se 
compose  de  tous  les  habitants  qui  payent  la 
taxe  des  pauvres.  Ceux  qui  sont  imposés  pour 
une  somme  inférieure  k  1,250  francs  ont  une 
voix.  Au  delà,  chaque  fraction  de  650  francs 
de  revenu  imposable  donne  une  voix  de  plus. 
Cette  assemblée  des  ratepayers  s'appelle  la 
vestry  (sacristie).  La  vestry  ne  délègue  pas  ses 
pouvoirs  :  elle  fait  directement  tout  ce  qui  peut 
être  fait  par  une  assemblée.  Quand  elle  est 
obligée  d'employer  des  intermédiaires,  elle  di- 
vise la  besogne.  Toutes  les  fonctions  qu'elle 
crée  sont  gratuites,  temporaires  et  subor- 
données. La  vestry  n'a  point  de  sessions  lé- 
gales; elle  se  réunit  au  gré  des  citoyens  et 
exerce  véritablement  la  plénitude  des  pou- 
voirs municipaux.  La  vestry  vend,  achète, 
construit,  démolit,  emprunte,  etc.; le  gouver- 
nement n'a  rien  à  voir  dans  ses  affaires. 
Telle  est  l'organisation  des  paroisses  anglai- 
ses, bien  différentes,  on  le  voit,  non-seule- 
ment des  paroisses,  mais  des  communes  fran- 
çaises, et  qui,  pour  cela,  n'en  sont  pas  plus 
mal  administrées ,  au  contraire. 

—  Hist.  litt.  On  a  donné  le  nom  de  paroisse 
à  une  réunion  littéraire  qui  exista  à  Paris 
dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  et  qui 
se  tenait  chez  Muie  Doublet  de  Person,  veuve 
d'un  intendant  du  commerce.  Cette  dame  ha- 
bitait un  appartement  extérieur  du  couvent 
des  Filles-Saint-Thomas,  d'où  elle  ne  sortit 
pas  une  seule  fois  dans  l'espace  de  quarante 
ans.  Les  principaux  habitués  de  la  paroisse 
étaient  Piron,  Voisenon,  Mairan,  Falconet, 
Sainte-Palaye,  d'Argental,  Mirabaud,  l'abbé 
Chauvelin,  etc.  Le  frère  de  Mmë  Doublet, 
l'abbé   Legendre ,  y  tenait  aussi  sa  place. 
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C'est  de  lui  que  Piron  a-dit  dans  une  chan- 
son : 

Vive  notre  vénérable. 

Qui  siège  à  table 

Mieux  qu'au  jubé. 
Les  paroissiens ,  comme  s'appelaient  les 
membres 'de  la  paroisse,  occupaient  toujours 
le  même  fauteuil ,  placé  dans  le  salon  au- 
dessous  de  leur  propre  portrait.  On  racontait 
les  nouvelles  du  jour,  on  les  discutait,  puis  on 
les  inscrivait  sur  deux  registres,  l'un  pour  les 
faits  bien  avérés,  l'autre  pour  les  faits  dou- 
teux.'Un  souper  terminait  la  soirée.  Un  ex- 
trait de  ces  registres  était  rédigé  à  la  fin  de 
chaque  semaine,  et  formait  une  espèce  de 
journal  nommé  Nouvelles  à  la  main.  C'est  de 
là  qu'ont  été  tirés  en  grande  partie  les  Mé- 
moires secrets  de  Bachaumont. 

PAROISSIAL,  ALE  adj.  (pa-roi-si-al,  a-le 
—  Tad.  paroisse).  Qui  appartient  à  la  paroisse; 
Eglise  paroissiale.  Messe  paroissiale. 

PAROISSIEN  ,  IENNE  s.  (  pa-roi-si-ain  , 
i-è-ne  —  rad.  paroisse).  Personne  qui  habite 
une  paroisse ,  et  qui  fait  partie  des  ouailles 
du  curé  :  Un  curé  aimé  de  tous  ses  parois- 
siens, 

—  Fam.  Gaillard,  matois  ;  personne  dont  le 
■earaclère  a  quelque  chose  de  décidé  ou  de 
singulier  :  C  est  un  paroissien  gui  n'a  pas 
froid  aux  yeux.  Je  connais  la  paroissienne, 
ne  vous  y  fiez  pas.  Vous  êtes  un  drôle  de  pa- 
roissien. 

—  Loc.  fam.  Auoïr  affaire  au  curé  et  à  ses 
paroissiens,  Avoir  de  la  peine  a  contenter 
tout  le  monde. 

—  s.  m.  Livre  de  prières  dont  on  se  sert 
pour  suivre  l'office  qui  se  dit  à  l'église  :  Pa- 
roissien romain. 

PAROLE  s.  f.  (pa-ro-le  —  du  latin  parabola, 
parabole.  Parabola,  à  cause  du  fréquent  em- 
ploi qu'on  faisait  de  ce  mot  dans  les  sermons 
et  les  exhortations,  et  aussi  parce  qu'on  ré- 
pugnait à  employer  le  mot  verbum,  réservé 
pour  signifier  le  Verbe,  a  remplacé  ce  mot 
chez  tous  les  peuples  romans;  de  même,  en 
grec  moderne,  psari,  de  opsaron,  petit  plat  de 
poisson,  a  remplacé,  pour  signifier  poisson, 
ic/it/ms  qui  avait  passé  à  un  usage  mystique. 
C'est  du  moins  1  opinion  de  Schlegel.  Mais 
parabola,  en  grec  parabole,  est  également  un 
terme  biblique.  D'après  Max  Mùller,  l'exten- 
sion donnée  dans  les  langues  néo-latines  au 
mot  parabola  s'est  faite  par  imitation  de  l'al- 
lemand wort,  qui,  de  bonne  heure,  avait  pris 
le  sens  de  proverbe,  de  parabola.  Ce  mot  ro- 
man, étant  employé  dans  ce  sens  pour  tra- 
duire le  mot  allemand,  a  fini  par  traduire 
aussi  ce  dernier  dans  son  acception  primitive 
et  générale).  Mot  prononcé  ;  Parole  bien  ar- 
ticulée. Paroles  entrecoupées  de  sanglots.  Ex- 
pliquer une  chose  en  peu  de  paroles.  On 
amuse  les  enfants  avec  des  hochets,  et  les  hom- 
mes avec  des  paroles.  (Lysand.)  Telle  est  la 
chose ,  telle  doit  être  la  parole.  (Cléomène.) 
Il  y  a  une  bienséance  à  garder  pour  les  paro- 
les comme  pour  les  habits.  (Fén.}  II  n'appar- 
tient qu'aux  âmes  fortes  et  pénétrantes  de  faire 
de  la  vérité  le  principal  objet  de  leurs  paro- 
les. (Vauven.)  La  femme  nous  trompe  plus 
sûrement  avec  un  sourire  qu'avec  une  parole. 
(A.  Fée.)  L'homme  pense  sa  parole  avant  de 
parler  sa  pensée.  (De  Bonald.)  Le  peuple,  qui 
est  habitué  au  travail,  n'aime  pas  qu'on  perde 
le  temps  en  paroles.  (E.  de  Gir.)  Pour  par- 
ler, il  faut  chasser  de  l'air  des  poumons  dans 
notre  bouche,  et  la  parole  est  le  bruit  que  fait 
cet  air  en  passant.  (J.  Macé.) 
Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en 

[paroles. 
"—  Racine. 

Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles. 

Molière. 

—  Dit,  sentence,  sentiment  exprimé  :  Pro- 
noncer de  mémorables  paroles.  Cette  parole 
est  pleine  de  sens,  de  raison.  Voilà  une  parole 
funeste.  Adressez-lui  quelques  bonnes  paroles. 
Cette  parole  m'a  touché.  Les  paroles  d'un 
véritable  aini  sont  un  baume  adoucissant  pour 
les  blessures  de  l'âme.  (M"1"  Riccoboni.).£><ïi<.s 
les  grandes  crises  de  l'espèce  humaine,  il  y  a 
une  PAROLE  que  tous  entendent.  (H.  Taine.) 
Les  grands  du  inonde  entendent  rarement  des 
paroles  sincères.  (Guizot.) 

A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles, 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  ? 

BOILÊAU. 

Mon  ime  attend  vos  paroles  de  miel, 
Comme  la  terre  sèche  attend  les  eaux  du  ciel. 

V.  Hugo. 

—  Ton  de  la  voix  :  Sa  parole  est  agréa- 
bte.  Cet  orateur  a  la  parole  nette,  facile. 

—  Faculté  ou  action  de  parler  :  Perdre,  re- 
couvrer l'usage  de  la  parole.  L'homme  rend, 
par  un  signe  extérieur,  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans de  lui;  il  communique  la  pensée  par  la 
parole.  (Buff.)  La  parole  est  le  véhicule  de 
l'intelligence  et  la  maîtresse  du  monde  maté- 
riel. (B.  Const.)  La  parole  est  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  l'espèce  humaine,  celui  qui 
la  sépare  complètement  des  autres  êtres  ani- 
més. (A.  Maury.)  La  parole,  comwie  la  pensée, 
est  essentiellement  dans  la  nature  de  l'homme. 
(Maret.) 

—  Eloquence  :  Avoir  le  talent  de  la  parole. 
La  paeolb  est  une  puissance.  Il  s'est  trouvé 
dans  tous  les  temps  des  hommes  qui  ont  su 
commander  aux  autres  par  la  puissance  de  la 
parole,  (Buff.)  La  parole  est  un  projectile 
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qui  tue  à  toute  distance.  {A.  d'Houdetot.)  A 
la  majesté  des  harangues  de  Cicéron,  on  re- 
connaît une  parole  qui  est  maîtresse  des  af- 
faires du  monde.  (Ozaneau.)  L'intelligence 
que  l'on  dépense  aux  combats  de  paroles  est 
comme  celle  que  l'on  emploie  à  la  guerre  : 
c'est  de  l'intelligence  perdue.  (Proudh.)  Riva- 
roi  était  un  virtuose  de  la  parole.  (Ste-Beuve.) 
La  prose  est  la  parole  libre,  indépendante, 
dive7-se  comme  la  vie,  souple  comme  le  progrès. 
(E.  Pelletan.) 

La  parole,  ici-bas,  est  un  douteux  empire, 
Sous  nos  mots  nuageux  l'enthousiasme  expire. 

.Soumet. 

—  Assurance,  promesse  verbale  :  Donner  sa 
parole,  sa  PAROLE  d'honneur.  Manquer  à  sa 
parole.  Violer  sa  parole,  /tester  fidèle  à  sa 
parole.  Croyez  en  ma  parole.  Il  est  aisé  de 
tromper  qui  se  fie ,  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
tromper  plus  d'une  fois;  une  parole  mal 
gardée  pour  une  seule  fois  prive  pour  jamais 
celui  qui  l'a  enfreinte  de  créance  envers  tout 
le  monde.  (Bassompierre.)  La  seule  parole 
d'un  honnête  homme  doit  avoir  toute  l'au- 
torité du  serment.  (Mme  Necker.)  Entre  gens 
d'honneur,  la  parole  vaut  l'écrit.  (Balz.) 

Ne  cherches  point  d'excuse  à  la  parole  enfreinte. 

Ponsard. 

Qu'il  se  souvienne 

De  garder  sa  parois,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Corneille. 
Oh  !  combien  l'homme  est  inconstant,  divers. 
Faible,  léger,  tenant  mal  sa  parole.' 

La  Fontaine. 
Il  Promesses  vaines  et  vagues  :  Mieux  vaut 
moins  de  paroles  et  plus  d'effet.   Ce  ne  sont 
pas  des  paroles  qu'il  faut  aux  malheureux. 
Amuser  quelqu'un  de  paroles,  avec  des  pa- 
roles. Il  faut  faire  et  non  pas  dire,  et  les  ef- 
fets décident  mieux  que  les  paroles.  (Mol.) 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles. 
Et. qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

Corneille. 

—  Proposition,  avance  faite  pour  arriver  à 
un  accommodement  :  Etre  le  porteur  de  pa- 
roles. 

Enfin  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 

Racine. 

—  Discours  piquants,  aigres,  offensants  ; 
ne  s'emploie  qu'au  pluriel  :  Se  prendre  de  pa- 
roles. Avoir  des  paroles  aoec  quelqu'un,  de 
grosses  paroles. 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'aux  grosses  paroles 
On  en  vient  sur  un  rien  plus  des  trois  quarts  du 

[temps. 
La  Fontaine. 

—  Droit  ou  autorisation  de  parler  :  Avoir 
la  parole.  Demander  la  parole.  Perdre  son 
tour  de  parole,  llenoncer  à  ta  paroles.  Ac- 
corder, refuser  la  parole.  Oter,  retirer  la  pa- 
role. Céder  la  parole. 

—  Bonnes  paroles,  Discours  qui  annoncent 
des  intentions,  des  sentiments  favorables  : 
Accueillir  quelqu'un  avec  de  bonnes  paroles. 

!l  Belles  paroles ,  Grandes  promesses  qu'on 
n'a  pas  dessein  de  tenir,  ou  qui ,  pour  une 
cause  quelconque ,  resteront  sans  effet  :  Il 
n'est  pas  avare  de  beluïS  paroles.  Il  amuse 
ses  créanciers  par  de  belles  paroles.  (Cam- 
pistron.We  ne  me  paye  point  de  belles  pa- 
roles. (L.  Viurdot.) 

—  Mauvaises  paroles,  Paroles  inspirées  par 
uue  intention  coupable. 

—  Paroles  couvertes,  Termes  qui  insinuent, 
qui  font  entendre  quelque  chose  qu'on  ne 
veut  pas  dire  ouvertement  :  Je  lui  ai  fait  en- 
tendre cela  en  paroles  couvertes.  (Acad.)  il 
Loc.  vieillie  ;  on  dit  aujourd'hui  mots  cou- 
verts. 

—  Sur  parole,  D'après  le  témoignage  d'au- 
trui  :  Estimer,  louer  quelqu'un  sur  parole. 
Nous  admirons  sur  parole  les  Grecs  et  les 
Romains.  (Chateaub.)  il  Sur  l'affirmation  de 
celui  qui  parle  :  Croyez-moi  sur  parole.  Je 
ne  puis  vous  croire  SUR  parole.  La  conscience 
du  juste  doit  être  crue  sur  parole.  (V.  Hugo.) 

Il  Être  prisonnier  sur  parole,  Rester  volon- 
tairement prisonnier,  d'après  l'engagement 
qu'on  en  a  pris,  et  sans  être  gardé  par  ceux 
à  qui  on  a  fait  cette  promesse,  il  Prisonnier 
sur  parole,  Personne  qu'on  laisse  libre,  sous 
la  promesse  de  ne  pas  s'éloigner  de  certains 
lieux,  de  se  soumettre  k  certaines  formalités. 

Il  Jouer  sur  parole,  Jouer  des  sommes  que 
l'on  s'engage  à  payer  plus  tard  en  cas  de 
perte. 

—  Ma  parole,  Ma  parole  d'honneur,  Parole 
d'honneur,  Se  dit  pour  affirmer  fortement  ; 
Ne  dites  pas  toujours  :  Ma  parole  d'honneur  ; 

Qu'il  soit  moins  dans  Ja  bouche  et  plus  au  fond  du 

.[cœur. 
Collin  d'Hmîi.eville. 

—  Porter  la  parole,  Parler  au  nom  d'une 
autorité,  d'une  compagnie,  d'un  corps,  au 
nom  de  plusieurs  personnes  :  Ce  fut  le  prési- 
dent qui  porta  la  parole. 

—  Prendre  la  parole,  Commencer  à  parler, 
à  faire  un  discours. 

—  Perdre  la  parole,  Ne  plus  pouvoir  par- 
ler, par  suite  d'une  maladie  ou  de  quelque 
accident,  n  Rester  interdit  et  hors  d'état  do 
parler  :  La  surprise  lui  a  fait  perdre  la  pa- 
role. 

Parlez  donc,  avocat.  —  J'ai  perdu  la  parole. 

Racine. 

—  Auoir  la  parole  haute,  Parler  avec  auto* 
rité,  avec  arrogance. 
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•—  Adresser  la  parole  à  quelqu'un,  Lui  par- 
ler, s'adre3ser  directement  à  lui  : 

• Ce  monsieur  de  La  Mole! 

II  n'a  jamais  daigné  m'adresser  la  parole; 
Il  avait  un  valet  aussi  guindé  que  lui. 

Pohsard. 

—  Couper  la  parole  à  quelqu'un,  L'inter- 
rompre pendant  qu'il  parle. 

—  Payer  de  paroles,  Se  faire  passer  pour 
meilleur  qu'on  n'est,  n'avoir  que  ses  paroles 
pour  s'attirer  de  la  considération  ;  Une  femme 
prude  patte  de  maintien  et  de  paroles,  une 
femme  sage  paye  de  conduite.  (La  Bniy.)  jj  Se 
payer  de  paroles,  Croire  légèrement  ce  qui  se 
dit  ;  Le  monde  SB  paye  de  paroles.  (Pasc.) 

—  Etre  homme  de  parole ,  Etre  de  parole, 
Tenir  ce  qu'on  promet,  être  fidèle  à  ses  en- 
gagements. Il  Fausser  sa  parole ,  Manquer  à 
sa  parole,  &  ses  engagements  ; 

N'ayes  pas  peur  que  je  fausse  parole. 

Molière. 

—  Avoir  deux  paroles,  Etre  sujet  à  revenir 
•  sur  ses  engagements,  h  les  violer  :  Vous  sa- 
vez que  je  n'ai  pas  deux  paroles. 

—  Dégager  sa  parole,  Retirer  la  promesse 
qu'on  avait  faite  : 

J'en  viens,  aur  cet  avis,  diyatjer  ma  parole. 

Rot&ou. 

—  Je  lui  ferai  rentrer  les  paroles  dans  le 
corps,  dans  la  gorge,  dans  le  ventre,  Je  sau- 
rai bien  le  faire  taire  ;  je  lui  ferai  rétracter 
les  paroles  qu'il  a  dites  : 

Et,  dit  le  eapitan,  que  personne  ici  n'entre; 
Je  le  ferai  rentrer  tes  paroles  au  ventre, 
Godelureau  maudit,  dameret  insolent. 

Fur. 

—  Il  ne  lui  manque,  Il  n'y  manque  'que  la 
parole.  Se  dit  d'un  portrait  fort  ressemblant, 
d'une  figure  pleine  de  vie  et  d'expression. 

—  Sa  parole  vaut  de  l'or,  Se  dit  de  quelqu'un 
qui  tient  fidèlement  ses  engagements  :  La  pa- 
role de  monsieur  vaut  de  l'or.  (Scribe.)  _ 

—  Prov.  Les  paroles  volent,  les  écrits  res- 
tent, Un  engagement  pris  par  écrit  est  bien 
plus  sur  que  celui  qu'on  a  contracté  de  vive 
voix.  On  cite  souvent  ce  proverbe  sous  sa 
forme  latine:  Verba  volant,  scripta  manent . 
9  On    dit  dans   le  même  sens  :  Les  paroles 

sont  des  femelles  et  les  écrits  sont  des  mâles. 
Il  Les  belles  paroles  n'écorc/ient  pas  la  langue, 
Il  n'en  coûte  rien  de  faire  des  promesses  qu'on 
ne  veut  pas  tenir.  «  Quand  les  paroles  sont  di- 
tes, l'eau  bénite  est  faite,  Il  n'y  a  pas  à  reve- 
nir sur  ses  engagements.  Il  Lesparoles  du  ma- 
lin ne  ressemblent  pas  à  celles  du  soir,  Les 
hommes  sont  sujets  à  changer  d'avis,  il  A 
grands  seigneurs  peu  de  paroles,  Il  ne  faut  pas 
lutiguer  l'oreille  des  grands,  u  Les  paroles  des 
grands  ne  tombent  jamais  à  terre,  Elles  ne 
sont  jamais  perdues",  il  y  a  toujours  quelqu'un 
qui  les  écoute  et  les  recueille  pour  les  répan- 
dre et  les  appliquer.  Il  Paroles  ne  puent  pas 
ou  Parole  ne  pue  pas,  Se  dit,  par  manière 
u  excuse,  lorsqu'on  se  croit  obligé  de  parler 
de  choses  sales  et  dégoûtantes.  Il  On  prend 
les  bêtes  par  les  cornes  et  les  hommes  par  les 
paroles,  On  dompte  les  bêtes  par  la  force,  les 
nommes  par  la  persuasion.  Il  A  bon  erUendeur, 
peu  de  paroles,  Un  homme  intelligent  n'a  pas 
besoin  de  longues  explications.  On  dit  sou- 
vent en  latin  :  lntelligenti  pauca.  Il  La  parole 
fait  le  jeu,  vaut  le  jeu,  vaut  jeu,  On  est  obligé 
de  tenir,  d'exécuter  ce  qu'on  a  dit  en  se  met- 
tant au  jeu  ou  pendant  qu'on  jouait. 

—  Relig.  Parole  éternelle,  Parole  incréée. 
Parole  incarnée,  Le  Verbe,  fils  de  Dieu.  «La 
parole  de  Dieu,  la  parole  divine,  ou  simple- 
ment la  Parole ,  l'Ecriture  sainte  et  les  ser- 
mons qui  se  font  pour  l'expliquer  :  La  chaire 
est  faite  pour  louer  Dieu  et  prêcher  sa  pa- 
role, non  pour  préconiser  les  hommes.  (P.  Le- 
jeune.)  ||ia  parole  écrite ,  L'Ecriture  sainte. 

Il  Laparolenon  écrite, La  tradition.  «  Paroles 
sacramentelles.  Paroles  qui  constituent  la  for- 
mule essentielle  d'un  sacrement,  et  Fam. 
Formes  nécessaires,  paroles  essentielles  pour 
l'accomplissement  d'une  chose  quelconque. 

—  Paroles  magiques,  Formules  auxquelles 
les  sorciers  attribuent  l'efficacité  de  leurs  sor- 
tilèges, il  Parole  de  vie,  Prédication,  ensei- 
gnement des  dogmes  ou  des  principes  reli- 
gieux. 

—  Ane.  jurisp.  Paroles  de  présent,  Décla- 
ration que  deux  personnes  faisaient  devant 
un  notaire,  après  s'être  présentées  à  l'église, 
qu  eiles  se  prenaient  pour  mari  et  femme. 

—  Jeux.  Avoir  la  parole,  Avoir  le  droit 
d  exprimer  ce  qu'on  veut  faire  sur  le  coup  qui 
se  présente  :  Au  boston,  à  la  bouillotte,  etc. 
chacun  a  la  parole  à  son  tour,  u  Passer  pa- 
role ,  Transmettre  à  un  autre  le  droit  qu'on  a 
de  relancer.  Il  Passe  parole,  Se  dit  à  certains 
jeux  de  renvi,  quand  celui  qui  doit  parler  ne 
veut  pas  couvrir  le  jeu  pour  le  moment. 

~Art  milit.  Passe  parole,  Faites  passer  l'a- 
vis, l'ordre,  le  commandement  :  Avance,  ca- 
valerie, passe  parole.  (Acad.)  ||  Donner  lapa- 
role,  S'est  dit  pour  donner  le  mot  d'ordre. 

—  Mus.  Suite  de  mots  sur  lesquels  s'exé- 
cute un  morceau  de  musique  :  La  musique 
rend  bien  l'esprit  des  paroles.  Le  style  oratoire 
a  souvent  l'inconvénient  de  ces  opéras  dont 
la  musique  empêche  d'entendre  les  paroles. 
IJ.  Joubert.)  Nous  considérons  comme  une 
absurde  monstruosité  d'attacher  des  paroles 
à  lamusique.  (A.Karr.) 

—  Sjro.  Parole,  mol.  V.  MOT. 
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—  Donner  parole ,   •'engager,   promettre. 

V.  ENGAGER. 

—  Encycl.  Physiol.  La  voix  est  formée  dans 
le  larynx  par  les  cordes  vocales,  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux;  mais  chez  l'homme  seul 
elle  est  articulée.  Les  organes  de  l'articula- 
tion, pharynx,  fosses  nasales,  voile  du  palais, 
langue,  joues,  dents  et  lèvres  existent  chez 
les  animaux  et  chez  les  idiots  comme  chez 
l'homme  sain.  La  parole  a  donc  sa  source 
dans  l'intelligence  et  constitue  un  acte  intel- 
lectuel autant  qu'un  acte  de  phonation.  La 

f>reuve,  c'est  que  la  parole  peut  se  passer  de 
a  vois,  et  que  nous  pouvons  parler  à  voix 
basse,  comme  on  dit,  sans  émission  réelle  de 
voix.  Quand  la  trachée  est  coupée  en  travers, 
et  alors  que  la  voix  est  anéantie,  la  parole 
dite  à  voix  basse  ne  l'est  pas.  Les  joues,  la 
langue,  les  dents  et  les  lèvres  entrent  en  ac- 
tion, l'air  expiré  est  «  aphone ,  »  mais  la  parole 
articulée  est  produite  et  se  perçoit.  Nous  ver- 
rons plus  loin  où  réside  cet  élément  psychi- 
que de_  coordination  nécessaire  au  ■  parler.  » 
Tout  d'abord,  étudions  comment  se  produisent 
les  signes  sonores  qui  servent  à  l'homme  pour 
communiquer  avec  ses  semblables. 

Nous  empruntons  textuellement  l'analysa 
phonétique  de  l'alphabet  au  docteur  Segond, 
chez  qui  la  science  du  physiologiste  s'unis- 
sait aux  talents  de  l'orateur  et  du  chanteur. 
«  Le  tuyau  vocal  donne  aux  sons  trois  or- 
dres de  modifications  auxquels  se  rapportent 
trois  catégories  de  lettres  :  les  voyelles ,  les 
consonnes  soutenues  et  les  consonnes  pro- 
prement dites.  Tous  les  sons  produits  par  le 
larynx  et  traversant  librement  le  tuyau  vo- 
cal sont  des  voyelles.  Tous  les  sons  produits 
par  le  larynx  et  s'accompugnant  d'un  rétré- 
cissement très-notable  d  une  partie  du  tuyau 
vocal  rentrent  dans  les  consonnes  soutenues  ; 
pour  que,  dans  ces  cas,  la  prononciation  de  la 
consonne  soit  complète,  il  faut  que  le  rétré- 
cissement du  tuyau  vocal  cesse  brusquement, 
en  même  temps  que  la  voix  elle-même  est 
suspendue.  Enfin,  lorsque  la  voix  s'accompa- 
gne de  phénomènes  d'occlusion  complète,  au 
niveau  de  certains  points  du  tuyau,  il  y  a  vé- 
ritablement articulation  ou  formation  d'une 
consonne  proprement  dite.  D'après  ces  trois 
modes  de  génération  des  phénomènes  de  la 
parole,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  for- 
mation de  presque  toutes  les  lettres.  Il  ne 
reste  plus,  pour  les  distinguer,  qu'à  détermi- 
ner, pour  les  voyelles,  la  forme  du  tuyau  vo- 
cal; pour  les  consonnes  soutenues,  le  point  du 
rétrécissement;  pour  les  consonnes  propre- 
ment dites,  les  organes  qui  opèrent  l'occlu- 
sion. 

•  Enfin,  pour  les  subdivisions  entre  les  deux 
dernières  catégories,  il  faut  remarquer  les 
différents  modes  suivant  lesquels  la  voix  se 
combine  avee  le  rétrécissement  ou  avec  l'ar- 
ticulation. La  bouche  étant  largement  ou- 
verte, ainsi  que  l'isthme  du  gosier,  le  son  pro- 
duit par  le  larynx  peut  s'exprimer  par  &.  Si, 
pendant  la  tenue  du  son,  on  projette  insensi- 
blement les  lèvres  en  avant,  de  manière  à  ré- 
trécir la  portion  buccale  du  tuyau  en  même 
temps  qu  on  l'allonge,  le  son  sera  successive- 
ment exprimé  par  les  voyelles  a,  à,  â,  a,  o, 
eu,  u,  ou.  Si,  à  partir  de  l'a,  au  lieu  de  rétré- 
cir le  tuyau  buccal  avec  les  joues,  les  lèvres 
et  les  mâchoires,  on  porte  les  bords  de  la  lan- 
gue vers  la  voûte  palatine,  de  manière  que  le 
contact  s'opère  insensiblement  de  la  partie 
postérieure  des  bords  vers  la  pointe  de  la 
langue,  le  son  produit  par  le  larynx  et  modi- 
fié par  ces  dispositions  successives  sera"re- 
présenté  par  les  voyelles  a,  ê,  è,  e,  e,  i,  z. 
Entre  l'e  et  1'»,  on  fait  entendre  des  é  de  plus 
en  plu3  fermés  -,  entre  l't  et  le  z  on  fait  enten- 
dre plusieurs  variétés  d't.  En  plaçant  le  z  à  la 
suite  de  I'»,  j'ai  exprimé  un  fait  réel,  et  j'ai  in- 
diqué par  là  la  transition  des  voyelles  aux  con- 
sonnes soutenues.  On  pourrait  de  lamême  ma- 
nière placer  le  o  à  la  suite  de  Vu.  Les  dispo- 
sitions précédemment  indiquées  sont  les  plus 
naturelles;  mais  artificiellement  on  peut,  la 
bouche  largement  ouverte ,  prononcer  o,  par 
exemple.en  rétrécissant  suffisamment  l'isthme 
du  gosier.  On  pourrait  en  dire  autant  de  quel- 
ques autres  voyelles.  Une  voyelle  quelconque 
étant  produite, si  l'on  interrompt  son  passage 
a  travers  la  bouche  par  une  contraction  du 
voile  du  palais,  de  manière  à  engager  le  son 
dans  les  fosses  nasales,  on  a  un  son  composé 
de  la  nature  des  sons  exprimés  par  an,  in,  on, 
un.  Le  rétrécissement  qui  produit  les  conson- 
nes soutenues  peut  s'opérer  sur  divers  points  : 
au  niveau  du  milieu  de  la  langue,  il  en  ré- 
sulte ch,j;  vers  la  pointe,  s,  z  ;  entre  la  pointe 
de  la  langue  et  le  bord  des  incisives  supé- 
rieures, ta,  6  ;  entre  la  lèvre  inférieure  et  fe 
bord  des  incisives  supérieures,  /,  v.  Dans  tous 
les  cas  de  consonne  soutenue,  la  douce  dif- 
fère de  la  forte  d'après  la  manière  dont  la 
voix  se  combine  avec  le  rétrécissement.  Si  la 
voix  ne  se  fait  pas  entendre  ou  ne  se  fait  en- 
tendre qu'au  moment  où  cesse  l'étranglement, 
on  produit,  au  moyen  du  courant  d'air,  les 
fortes  ch,  s,  th  dur,  /.  Si,  au  lieu  du  courant 
d'air,  c'est  la  voix  même  qui  s'engage  à  tra- 
vers le  rétrécissement,  on  a  les  douces  j,  s, 
th  doux,  v:  c'est  ce  qui  explique  comment  il 
est  impossible  de  produire  les  douces  dans  le 
chuchotement.  Si*  le  rétrécissement  s'opère 
entre  la  base  de  la  langue  et  le  voile  du  pa- 
lais, pendant  qu'au  passage  du  son,  la  luette 
est  animée  d'un  léger  frôlement,  on  produit 
le  j  des  Espagnols.  Pour  les  consonnes,  elles 
vont  également  varier  suivant  le  point  où  se 
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fait  l'articulation.  L'occlusion  s'opérant  entre 
le  milieu  de  la  langue  et  la  voûte  palatine,  on 
forme  q,  g,  gn;  entre  la  pointe  de  la  langue 
et  la  voûte  palatine,  c,  g  des  Italiens  ;  entre 
la  pointe  de  la  langue  et  la  partie  postérieure 
des  incisives ,  t,  d,  n;  entre  les  deux  lèvres, 
■,   b,  m.  Pour  une  même  articulation,  on  a 

explosion  q,  c  des  Italiens;  t,  p,  si  la  voix, 
comme  emprisonnée  derrière  l'obstacle,  se 
fait  entendre  au  moment  où  les  parties  se  sé- 
parent. Si  la  séparation  des  parties  est  pré- 
cédée d'un  grognement  ou  murmure  vocal 
s'opérant  derrière  les  parties  qui  font  obsta- 
cle au  moment  de  l'explosion,  on  forme  les 
douces  g,  q  des  Italiens,  d,  b.  Enfin,  si  ce 
murmure  préalable  à  l'explosion  va  spéciale- 
ment retentir  dans  les  fosses  nasales,  on  a 
gn,n,m.  Une  disposition  spéciale  se  rapporte 
a  /  et  II;  pour  l,  la  pointe  de  la  langue  s'ap- 
plique au  palais  pendant  que  la  voix  passe  de 
chaque  côté  entre  les  bords  de  la  langue  et 
les  bords  alvéolaires  ;  pour  II,  ce  n'est  plus  la 
pointe  seulement,  mais  la  moitié  antérieure 
de  la  langue  qui  est  fixée  au  palais.  » 

Tels  sont  en  termes  précis  et  rigoureux  les 
modes  divers  de  prononciation  des  signes  pho- 
nétiques au  moyen  desquels  Aous  communi- 
quons nos  pensées,  exprimons  nos  volontés 
et  épanchons  nos  sentiments.  La  parole  est 
un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  privilèges 
de  l'espèce  humaine  et  un  des  plus  puissants 
leviers  de  la  civilisation.  Ceux  qui  la  manient 
bien  sont  les  maîtres  de  leurs  semblables. 
L'éloquence  n'est  qu'une  harmonie,  comme  la 
musique,  comme  la  poésie.  Si  à  l'harmonie  de 
la  parole  .l'orateur  joint  l'harmonie  des  idées, 
c'est  le  comble  de  l'art. 

L'homme  peut  perdre  la  parole  dans  cer- 
tains cas  pathologiques.  On  a  désigné  cette 
maladie  sous  le  nom  d'aphasie ,  d'aphémie , 
d'alalie,  etc.  (v.  ces  mots).  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  mutisme  proprement  dit. 

Encore  que  le  fait  soit  contesté  par  plu- 
sieurs physiologistes,  on  est  autorisé  à  ad- 
mettre aujourd'hui  que  la  parole  a  son  siège 
intellectuel  dans  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche  ou  droite  du  cerveau.  Dans 
de  nombreuses  observations  d'aphasie,  c'est- 
à-dire  de  perte  de  laparole,  on  a  toujours  été 
amené  à  rapporter  ce  phénomène,  sinon  a  une 
lésion  de  cette  troisième  circonvolution,  du 
moins  très-certainement  à  une  lésion  des  lo- 
bes antérieurs  du  cerveau.  La  faculté  du  lan- 
gage articulé  ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  de  la 
parole,  est  une  faculté  de  coordination  qui  a 
ainsi  sa  source  dans  une  portion  déterminée 
de  l'encéphale.  Les  premiers  faits  tendant  à 
établir  cette  doctrine  ont  été  réunis  et  discu- 
tés par  le  célèbre  Bouillaud,  puis  par  Broca 
et  d'autres. 

Nous  renvoyons  au  mot  langage  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  parole  considérée  comme 
moyen  de  communiquer  ses  idées,  de  les 
étendre,  de  leur  donner  plus  de  précision,  etc. 

t  —  Allus.  hist.  ta  parole  a  été  donnée  à 
I  homme  pour  déguiser  ho  pensée,  Mot  célè- 
bre dont  voici  l'historique.  L'expression  de 
cette  triste  vérité,  que  la  bouche  est  rare- 
ment d'accord  avec  le  cœur,  est  certainement 
aussi  vieille  que  la  langue  ;  on  a  donc  tort  d'en 
faire  exclusivement  honneur  à  Talley rand.  Un 
ancien  proverbe  dit:  «La  langue  est  le  témoin 
le  plus  faux  du  cœur.  »  Campistron  a  rendu 
la  même  idée  dans  sa  tragédie  de  Pompéia  : 
Le  cosur  sent  rarement  ce  que  la  bouche  exprime. 

Toutefois,  il  n'y  avait  encore  rien  d'assez 
frappant  dans  ces  diverses  formes  pour 
qu'elles  restassent  consacrées.  L'idée  de  dis- 
simuler la  pensée  au  moyen  de  \z  parole,  qui 
en  est  l'instrument,  était  trop  originale  et 
trop  piquante  pour  ne  pas  faire  fortune. 
Mais  qui  a  dit  le  premier  :  •  La  parole  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa  pen- 
sée? «  C'est  d'abord  Voltaire,  dans  le  conte 
du  Chapon  et  ta  Poularde.  Le  Chapon  dit  : 
«  Les  hommes  ne  font  des  lois  que  pour  les 
violer,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'ils  les 
violent  en  conscience.  Ils  ne  se  servent  de  la 
pensée  que  pour  autoriser  leurs  injustices,  et 
n'emploient  les  paroles  que  pour  déguiser 
leurs  pensées.  »  Plus  tard,  Harel,  cet  esprit 
si  fertile  en  bons  mots,  disait  en  toutes  lettres 
dans  le  Nain  jaune  :  «  La  parole  a  été  don- 
née à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée.  » 
Mais  il  attribuait  ce  bel  aphorisme  au  prince 
de  Talleyrand.  Celui-ci  n'était  pas  homme  à 
répudier  un  mot  si  conforme  a  la-  nature  de 
son  génie,  lui  qui  avait  déjà  donné  ce  conseil 
a  u.n  secrétaire  d'ambassade  :  ■  Défiez-vous 
du  premier  mouvement,  c'est  le  bon;  »  il 
accepta  donc  volontiers  la  paternité  de  la 
phrase  devenue  si  célèbre,  et,  quelques  jours 
après,  il  répondait  à  un  jeune  auditeur  qui 
croyait  se  recommander  auprès  du  rusé  di- 
plomate en  lui  parlant  de  sa  sincérité  et  de 
sa  franchise  :  •  Vous  êtes  jeune,  monsieur; 
apprenez  que  laparole  a  été  donnée  à  l'homme 
pour  dissimuler  sa  pensée.  • 

Ainsi  Voltaire  a  été  le  précurseur  de  cette 
phrase  fameuse;  Harel  en  fut  le  père  et  Tal- 
leyrand le  parrain.  C'est  ici  le  cas  de  s'é- 
crier :  Eabent  sua  fata  libelli  (les  mots, 
comme  les  livres,  ont  leurs  destinées), 

M.  Babinet,  brodant  sur  le  mot,  a  exprimé 
spirituellement  une  vérité  qui  ne  sera  con- 
testée de  personne,  pas  même  des  médecins  et 
des  avocats  :  «  On  peut  dire  avec  certitude 
que  la  signature  d'un  homme  est  faite  pour 
empêcher  de  connaître  son  nom.  > 

«  Le  brave  homme  avait  passé  sa  vie  à  lou- 
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voyer,  à  tergiverser,  tranchons  le  mot,  à 
mentir.  Il  ne  voyait  rien  au-dessus  de  la 
ruse  et  mettait  tous  ses  efforts  à  utiliser  la 
fameuse  maxime  de  son  chef  de  file  :  La 
parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  cacher  sa 
pensée.  « 

Paul  Féval. 

«  Non,  dit-il  en  serrant  la  lettre,  ne  la 
brûlons  pas...  qui  sait?  elle  peut  devenir  ma- 
tière à  procès...  Dois-je  répondre?  ajouta-t-il 
en  se  grattant  le  front,  signe  qui  lui  était  ha- 
bituel quand  il  voulait  appeler  une  décision. 
Au  fait,  ajouta-t-il,  l'écriture  a  été  donnée  à 
l'homme  pour  déguiser  sa  pensée,  et  nous  ne 
sommes  pas  au  temps  où  l'on  pouvait  faire 
pendre  un  homme  avec  deux  lignes  de  sa 
main.  ■ 

Henri  Murger. 

■  J'appelle  un  chat  un  chat,  interrompu 
d'un  ton  bref  l'élève  en  droit, 

—  JMon  cher  Prosper,  dit  Dornier  douce- 
ment, vous  oubliez  que  laparole  a  été  donnée 
à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée. 

—  Qui  a  dit  cela?  ce  vieux  serpent  de  Tal- 
leyrand ;  belle  autorité  1  » 

Charles  de  Bernard. 

—  AllUS.  littér.  Les  paroles  s'envolent,  les 
écrits  restent.  V.  VliRBA  VOLANT. 

Pnrole  (MAXIMES  ORIENTALES  SUR  LA).  Tout 

le  monde  connaît  l'adage  célèbre  des  Ara- 
bes :  a  La  parole  est  d  argent  et  le  silence 
est  d'or.  »  Mais  les  Orientaux  possèdent  sur  la 
parole  et  le  silence  une  foule  de  proverbes 
beaucoup  moins  populaires etmêine,  disons-le 
hardiment,  complètement  inconnus,  qui  cepen- 
dant ne  le  cèdent  souvent  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer  ni  en  originalité,  ni  en  exacti- 
tude. Voici,  par  exemple,  une  page  d'un  célè- 
bre auteur  turc,  Ali-Chlr,qui  maniait  le  persan 
aussi  bien  que  son  propre  idiome.  Nous  en  em- 
pruntons la  traduction  à  un  travail  très-inté- 
ressant publié  par  M.  Belin  dans  le  Journal 
asiatique,  sous 'le  titre  :  Moratistes  orien- 
taux. .Cette  page  offre  presque  tous  les  pro- 
verbes usités  chez  les  trois  peuples  musul- 
mans, arabe,  persan  et  turc,  et  ayant  rap- 
port à  la  parole  et  au  silence.  La  voici  : 

■  La  langue  a  reçu  l'insigne  honneur  d'être 
l'instrument  de  la  parole,  laparole  elle-même; 
aussi,  vient-elle  à  tourner  au  mal,  elle  est  la 
cause  des  plus  grands  maux  ;  d'un  côté,  la 
langue  est  la  fontaine  d'où  jaillit  la  source  de 
la  félicité  ;  de  l'autre,  elle  est  le  point  de 
l'horizon  d  où  se  lève  l'astre  néfaste  du  pé- 
ché. »  Nous  nous  arrêterons  un  moment  ici 
pour  faire  remarquer  combien  cette  maxime 
ressemble  à"  celle  que  formulait  plus  simple- 
ment Esope  :  ■  La  langue  est  a  la  fois  le  plus 
grand  des  biens  et  le  plus  grand  des  maux.  > 
Poursuivons  la  lecture  des  préceptes  d'Ali- 
Chlr:  V 

•  La  langue  est  la  serrure  du  trésor  du  cœur, 
la  parole  en  est  la  clef;  celle-ci  dévoile  en 
effet  l'état  du  premier;  elle  fait  voir  s'il  con- 
tient seulement  des  perles  fines  ou  simplement 
des  débris  de  coquilles. 

»"  Ne  révèle  à  personne  ton  secret,  pas  même 
peut-être  à  toi-même;  si  le  dépôt  de  ton  pro- 
pre secret  te  pèse,  il  serait  absurde  de  le  con- 
fier à  d'autres.  Si  tu  ouvres  toi-même  ton  trésor 
pour  en  éparpiller  les  perles,  songe  dès 
lors  à  ce  que  les  autres  en  devront  faire. 

■  Au  grand  parleur  honte  et  dérision. 

»  Diseur  de  frivolités  est  semblable  au  chien 
qui  aboie  jusqu'au  matin. 

»  Sois  maître  de  ta  langue,  ne  parle  qu'avec 
prudence. 

■  Discours  sans  réflexion  est  cause  de  re- 
pentir. 

■  Abstiens-toi  de  paroles  inutiles  et  garde- toi 
de  fermer  l'oreille  à  un  discours  utile. 

_  «  L'ignorant  qui  s'épuise  en  vains  discours  et 
l'âne  qui  brait  sans  motif  sont  semblables  l'un 
à  l'autre. 

•  Qui  travestit  la  parole  en  mensonge  vend 
une  pierre  précieuse  pour  da  l'ordure. 

•  Petit  mensonge  et  grand  péché,  c'est  un 
poison  mortel  quoiqu'à  petite  dose. 

■  Mauvaise  langue  blesse  autrui  et  se  nuit  à 
elle-même. 

«  Toute  mince  que  soit  la  pointe  de  l'aiguille, 
elle  ne  crève  pas  moins  les  yeux. 

»  Bonne  parole  est  brève. 

»  Cerveau  sain,  langage  éloquent. 

»  Parole  vraie  n'a  pas  besoin  d'ornements  ; 
la  parole  vraie  est  sans  apprêts;  elle  n'a  pas 
à  s  inquiéter  de  sa  simplicité  ;  qu'importe  à.  la 
rose  la  déchirure  de  son  vêtement,  à  la  perle 
la  forme  défectueuse  de  sa  coquille? 

p  Le  sage  ne  dit  que  la  vérité;  mais  tonte 
vérité  n'est  pas  bonne  à  dire.  » 

Parole  {les  révolutions  »b  la),  par  Ban- 
cel  (1869,  in-8<>).  Cet  ouvrage,  résumé  de  cinq 
années  d'enseignement  public  fait  à  l'univer- 
sité de  Bruxelles  parBancel,  exilé  de  France 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  est 
une  introduction  à  l'histoire  de  l'éloquence 
pendant  la  Révolution.  C'est  l'histoire  de  la 
parole  aux.  principales  époques,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  la  Renaissance  et  à  Rabe- 
lais; c'est  une  série  de  brillantes  et  savantes 
études  sur  les  origines  de  i'éioquence,  sur  son 
caractère,  sur  ses  transformations,  ses  gran- 
deurs et  ses  décadences,  suivies  tôt  ou  tard 
de  soudaines  résurrections.  Cet  essai  historii 
que  est  précédé  d'une  introduction  où  l'an- 
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teur  traite  de  l'importance  de  la  parole.  La 
parole  se  mêle  à  toutes  les  grandes  transfor- 
mations des  peuples;  elle  prépare  les  révolu- 
tions et  marque  d'un  mot  chacun  des  grands 
pas  de  l'histoire.  La  parole  a  créé  les  peuples  ; 
elle  les  préserve,  les  conserve;  elle  répand 
les  religions,  édicté  les  constitutions,  main- 
tient les  libertés.  Le  polythéisme,  le  ju- 
daïsme, le  christianisme,  le  mahométisme,  la 
Réforme  et  la  Révolution  ont  été  engendrés 
par  elle.  Elle  est  l'auxiliaire  du  droit,  la  com- 
pagne du  progrès,  et  la  liberté  dont  elle  jouit 
peut  être  regardée  comme  la  mesure  de  la  ci-- 
vilisation.  Où  l'éloquence  est  proscrite,  le 
droit  gémit  et  le  peuple  est  esclave.  Mais 
cette  toute-puissance  crée  à  la  parole  des  de- 
voirs ;  elle  ne  doit  pas,  comme  elle  le  fit  sous 
les  empereurs  romains,  dégénérer  en  décla- 
mations vaines  ou  se  prostituer  à  d'indignes 
flatteries;  elle  doit  s'inspirer  uniquement  de 
la  vérité  et  de  la  justice  ;  c'est  là  la  condition 
non-seulement  de  sa*  dignité,  mais  encore  de 
sa  force  et  de  sa  grandeur.  Si  elle  est  indis- 
pensable au  triomphe  du  droit, le  droit  ne  lui 
est  pas  moins  indispensable  pour  qu'elle  de- 
vienne l'éloquence  et  ne  dégénère  pas  en  une 
misérable  sophistique.  Telles  sont  en  résumé 
les  principales  considérations  habilement  dé- 
veloppées par  M.  Bancel  dans  son  introduc- 
tion. 

A  l'introduction  succède  la  partie  histori- 
que proprement  dite,  et  tout  d'abord  se  pose 
la  question  des  origines  de  l'éloquence.  Sur 
ce  point,  Bancel  rejette  l'opinion  de  la  plu- 
part des  historiens  et  des  critiques,  qui  pré- 
tendent qu'elle  naquit  en  Sicile  et  qu  elle  eut 
pour  pères  Corax  et  Tisias,  et  que,  vers  440, 
un  autre  Sicilien,  Gorgias  de  Léontium,  l'au- 
ruit  transportée  en  Attique  où  elle  ne  tarda 
pas  à  s'acclimater  et  à  fleurir.  D'après  Ban- 
cel, l'éloquence  est  née  avec  la  Grèce,  et, 
déjà  impétueuse  et  irrésistible  dans  Ylliade  et 
l'Odyssée,  elle  éclate  non-seulement  chez  les 
poètes,  chez  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Eu-, 
ripide,  Aristophane,  mais  chez  les  législa- 
teurs, les  hommes  d'Etat,  les  philosophes,  les 
historiens,  chez  Lycurgue,  Dracon,  Aristide, 
Thémistocle,  Périclès,  Pythagore,  Zaleueus, 
Thaïes  de  Milet,  Phérécyde  de  Scyros,  Anaxi- 
mandre  le  Milésien,  Hérodote,  Thucydide; 
tous  répondent  à  l'idée  que  Bancel  se  fait  de 
l'homme  éloquent  :  «  Si,  après  avoir  entendu 
un  homme,  vous  vous  sentez  meilleurs,  plus 
fermes  à  la  fois  et  plus  indulgents  ;  si  la  bonté, 
cette  vertu  des  forts,  pénètre  vos  âmes  en 
même  temps  que  le  jour  se  fait  dans  vos  es- 
prits, ne  cherchez  point  une  autre  règle  pour 
juger  de  l'orateur  :  cet  homme  est  éloquent.  ■ 
Bancel  s'occupe  particulièrement  de  l'élo- 
quence athénienne,  de  son  rôle  dans  la  direc- 
tion des  affaires  publiques,  de  ses  illustres 
représentants  et  des  changements  successifs 
de  cette  éloquence.  Sur  ce  dernier  point,  il 
adopte  la  division  de  M.  Edgar  Quinet,  qui 
distingue  dans  la  parole  à  Athènes  trois  âges 
principaux,  dont  Périclès,  Démosthèno  et 
Cléon  sont  les  types  :  chez  Périclès  la  gra- 
vité, chez  Démosthène  la  passion,  chez  Cléon 
la  violence.  Quelles  furent  les  causes  histori- 
ques et  physiologiques  de  ces  transforma- 
tions? Comment  les  sophistes,  ces  rhéteurs  à 
la  langue  légère,  détournèrent-ils  l'éloquence 
de  saïiaute  mission  pour  en  faire  l'instrument 
de  la  subtilité  et  du  scepticisme,  l'art  de  faire 
triompher  l'injustice  par  des  arguments  capi- 
tieux?  Comment  et  avec  quel  succès  Socrate 
et  son  disciple  Platon  furent-ils  les  adversai- 
res implacables  des  sophistes,  et  dans  quelle 
mesure,  en  faisant  prévaloir  les  principes  du 
bien,  du  vrai  et  du  beau,  contribuèrent-ils  à 
la  gloire  de  l'éloquence  jusqu'au  jour  où,  la 
Grèce  ayant  laissé  éteindre  la  flamme  de  la 
justice  et  préférant  l'argent,  le  bien-être,  le 
repos,  les  jouissances  matérielles  de  la  vie, 
Philippe  parut  et  les  soldats  macédoniens  as- 
servirent la  patrie  de  Pindare  et  de  Phidias  ? 
Quels  furent  les  caractères  de  l'éloquence  ro- 
maine ?  Quelle  influence  exerça  sur  elle  le 
stoïcisme?  A  quelles  causes  politiques  faut -il 
attribuer  ses  développements  dans  Rome? 
Quelle  fut  la  nature  du  talent  oratoire  de  Ca- 
ton  le  censeur,  des  Gracques,  d'Hortensius, 
de  Cicéron  ?  En  quoi  l'éloquence  religieuse, 
issue  du  christianisme,  differe-t-elle  de  l'élo-' 
quence  païenne  et  quels  furent  ses  plus  illus- 
tres représentants  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  1  Bancel  aborde  ces  diverses  ques- 
tions, et  montre  en  les  traitant  une  vive  ima- 
gination, une  érudition  variée,  un  jugement 
sûr  et  un  mouvement  véritablement  oratoire 
dans  le  style.  Les  longues  études  que  Bancel 
consacre  à  l'examen  des  systèmes  philosophi- 
ques de  l'antiquité  font  de  son  ouvrage  aussi 
bien  un  essai  sur  la  philosophie  qu  un  es- 
sai sur  l'éloquence.  C'est  que  pour  Bancel, 
comme  pour  tous  les  esprits  sérieux,  la  sa- 
gesse et  la  philosophie  sont  les  bases  de  l'é- 
loquence. C'est  à  la  philosophie  que  l'élo- 
quence emprunte  les  idées  qu'elle  pare  des 
charmes  du  style. 

Dans  les  Révolutions  de  la  parole,  l'auteur 
ne  fait  pas  seulement  l'histoire  de  l'éloquence 

Iiroprement  dite,  de  celle  qui  a  pour  piédestal 
a  chaire  religieuse  ou  la  tribune  aux  haran- 
gues, mais  aussi  de  celle  qui  est  écrite  et  con- 
tenue dans  les  chefs-d'oeuvre  de  l'esprit  hu- 
main jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  à 
laquelle  1  auteur  consacre  une  étude  appro- 
fondie et  qu'il  examine  dans  ses  diverses  ma- 
nifestations, littérature,  philosophie,  religion, 
politique,  beaux-arts  et  sciences.  Les  chapi- 
tres intitulés  :  la  Renaissance,  les  Artistes,  De 
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l'esprit  de  la  Réforme,  De  l'esprit  du  calvi- 
nisme, De  l'esprit  du  jésuitisme,  méritent  d'ê- 
tre lus  et  relus  à  cause  de  l'originalité  et  de 
la  justesse  des  aperçus.  Nous  citerons  encore 
le  dernier  chapitre  du  livre  sur  Rabelais,  étude 
fort  remarquable  sur  l'auteur  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel.  Dans  ce  livre,  Bancel  se  mon- 
tre inébranlablement  attaché  au  principe  de 
la  perfectibilité  humaine.  «  L'histoire,  à  tra- 
vers ses  grandeurs  et  ses  décadences,  dit-il, 
tend  sans  cesse  vers  la  vérité,  la  justice.  Elle 
nous  montre,  à  chaque  pas  du  temps,  la  sa- 
gesse et  ta  lenteur  de  ses  lois.  Souvent  triste, 
navrée,  blessée,  quasi  mourante,  elle  avance 
au  milieu  d'un  cortège  de  ruines,  et  chaque 
débris  du  passé  qu'elle  foule  est  une  assise 
de  l'avenir.  Pour  qui  la  considère  attentive- 
ment, sa  marche  n'est  pas  interrompue.  Elle 
ne  tourne  pas  dans  le  cercle  de  Vieo.  Elle  ne 
se  déroule  pas  dans  une  spirale  infinie.  La 
liberté  humaine  est  son  artisan.  Le  progrès 
est  sa  loi.  Même  aux  heures  les  plus  lourdes 
et  les  plus  sombres,  vous  apercevez  l'immor- 
telle étoile  qui  la  guide.  »  Enfin  ce  livre  sa- 
vant, et  qui  semble  écrit  de  l'abondance  du 
cœur,  se  termine  par  une  parole  de  concorde 
et  de  fraternité'  :  «  Catholiques,  protestants, 
israélites,  fils  du  concile  de  Trente,  confes- 
seurs de  la  diète  d'Augsbourg,  fils  de  Moïse 
et  de  David,  si  les  dogmes  ont  divisé  nos  pè- 
res, que  les  idées  nous  rapprochent  et  nous 
réconcilient!  Oublions  nos  controverses  et 
nos  colères  !  Au  nom  de  vos  saints  et  de  vos 
héros,  je  vous  adjure  I  Si  vos  synagogues,  vo3 
temples  et  vos  églises  ont  été  des  lieux  de  dis- 
coïde et  des  places  de  guerre,  si  la  maison  de 
votre  Dieu  a  été  la  maison  de  la  haine,  que 
l'école  soit  celle  de  l'amitié  I  Aimons-nous  sur 
ces  bancs  de  bois  où  règne  l'égalité.  Nous  au- 
rons toujours  assez  de  temps  pour  nous  haïr. 
Soyons  frères  dans  l'école,  afin  de  l'être  dans 
la  vie  et  dans  la  mortl  > 

Parole*  (le  capitainb),  intermède  de 
MM.  Vacquerie  et  Paul  Meurice.  V.  capi- 
taine. 

PAROLETTI  (Victor-Modeste,  chevalier  de), 
antiquaire  italien,  né  à  Turin  en  1765,  mort 
dans  la  même  ville  en  183-4.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  puis  s'adonna  à  l'étude  des 
sciences  physiques,  des  beaux-arts,  des  anti- 
quités, et  devint  membre  de  l'Académie  de 
Turin.  Lorsque  les  Français  établirent,  en 
1799,  un  gouvernement  provisoire  à  Turin, 
Paroletti  en  devint  secrétaire,  puis  fut  suc- 
cessivement membre  de  la  consulte,  de  la 
commission  executive  (1802),  député  du  Pô 
au  Corps  législatif  (1807-1814)  et  se  fit  natu- 
raliser Français  au  début  de  la  Restauration. 
Depuis  cette  époque,  il  vivait  à  Paris,  occupé 
de  travaux  scientifiques  et  littéraires,  lors- 
qu'en  1825  il  retourna  dans  sa  ville  natale  et 
y  termina  ses  jours.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  d'articles  publiés  dans  les  Ar- 
chives littéraires  de  l'Europe,  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  on  a  de  lui  des  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Recherches  sur 
l'influence  que  la  lumière  exerce  sur  la  propa- 
gation du  son  (Paris,  1S04);  Lettres  sur  les 
moyens  de  désinfecter  les  ateliers  de  vers  à 
soie  (1805,  in-8°)  ;  Description  historique  de  la 
basilique  de  Superga  (isos,  in-fol.);  Discours 
sur  le  caractère  et  l'étude  [des  langues-  fran- 
çaise et  italienne  (1811);  Turin  et  ses  curiosi- 
tés (1819);  Vies  de  soixante  Piémontais  illus- 
tres (1826);  Voyage  romantique  et  pittoresque 
dans  les  provinces  occidentales  de  l'Italie  (1828, 
3  vol.  in-8°).  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
en  italien.  —  Son  frère,  Gaétan-Cnmille-Tho- 
mas  Paroletti,  général,  né  à  Turin  en  1769, 
mort  à  Paris  en  1826,  entra  d'abord  dans 
le  ordres,  puis  dans  l'armée  lors  de  l'arri- 
vée des  Français  en  Italie,  devint  rapide- 
ment colonel,  servit  ensuite  dans  les  troupes 
françaises,  fit  les  campagnes  d'Autriche  (1809), 
d'Espagne,  de  Saxe  (1813),  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade,  reçut  le  commandement 
de  la  Haute-Loire  pendant  les  Cent-Jours  et 
fut  mis  à  la  demi-solde  par  le  gouvernement 
de  la  seconde  Restauration. 

PAROLI  s.  m.  (pa-ro-li).  Jeux.  Somme  dou- 
ble de  celle  qu'on  a  jouée  la  première  fois  : 
Faire  un  paroli  au  roi,  à  l'as.  Offrir,  tenir, 
gagner,  perdre  le  paroli.  Il  prit  le  cornet, 
gagna,  se  remit  à  jouer  en  faisant  paroli  ; 
bref,  au  bout  d'une  heure,  il  avait  réparé  sa 
perte  de  la  veille  et  celle  de  la  soirée.  (A.  de 
Musset;)  Il  Corne  qu'on  fait  à  la  carte  sur  la- 
quelle on  joue  la  double,  il  Paroli  de  campa- 
gne, Paroli  qu'un  joueur  fait  par  friponnerie, 
avant  que  sa  carte  soit  venue,  comme  -s'il 
avait  déjà  gagné. 

—  Fam.  Faire  paroli,  Rendre  le  paroli  à 
quelqu'un,  Enchérir  sur  ce  qu'il  a  dit  ou  ce 
qu'il  a  fait  :  Vous  m'avez  désobligé,  mais  je 

VOUS  RENDRAI  LE  PAROLI.  (Acad.) 

PAROLIER  s.  m.  (pa-ro-lié  —  rad,  parole). 
Celui  qui  fait  les  paroles  sur  lesquelles  on 
compose  de  la  musique  :  Perrin  et  Lambert, 
l'un  parolier,  l'autre  musicien,  avaient  établi 
l'opéra  français  à  Paris.  (Castil-Blaze,)  L'im- 
prévoyance du  I'aroliku  met  l'exécutant  dans 
l'obligation  d'estropier  l'air  ou  les  mots.  (Cas- 
til-Blaze.) 

—  Encycl.  Pour  désigner  l'auteur  des  pa- 
roles d'un  opéra-comique  ou  d'un  opéra,  jadis 
on  disait  poète,  parce  qu'on  appelait  poème 
le  travail  fourni  par  le  collaborateur  du  mu- 
sicien ;  maintenant  on  dit  parolier,  parce 
qu'on  s'est  aperçu  sans  doute  que  les  artisans 
littéraires  qui  se  chargent  de  cette  besogne 
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se  contentent  d'ajuster  des  paroles  tant  bien 
que  mal  (et  plutôt  mal  que  bien),  de  fournir 
au  musicien  un  canevas  grossier,  sans  se  sou- 
cier autrementde  le  bien  servir  la  plupart  du 
temps,  et  surtout  sans  se  donner  la  peine  de 
présenter  ou  de  développer  dans  leur  travail 
aucune  des  qualités  qui  constituent  l'écrivain 
dramatique.  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'ê- 
tre dit,  on  le  chante,  ■  a  dit  notre  merveilleux 
Beaumarchais.  Il  faut  convenir  que  messieurs 
les  paroliers  ont  pris  l'axiome  trop  à  la  lettre, 
et  qu'ils  ne  contient  aux  compositeurs  que 
des  choses  indignes  et  que  le  public  sifflerait 
à  outrance  si  la  musique,  lorsqu'elle  est  bonne, 
n'était  pas  là  pour  le  désarmer. 

Scribe  a  été,  quoi  qu'on  dise,  l'un  de  nos 
meilleurs  paroliers,  encore  qu'il  fût  l'un  des 
plus  féconds.  Sa  collaboration  avec  nos  mu- 
siciens les  plus  renommés,  Boieldieu,  Adam, 
Carafa,  Meyerbeer,  Halévy,  Clapisson,  Au- 
ber  et  bien  d'autres,  a  été  riche  en  succès  de 
toutes  sortes.  Comme  Sedaine,  son  devancier, 
il  prenait  peu  souci  des  exigences  purement 
littéraires,  et  ses  opéras  sont  écrits  de  façon 
à  faire  bondir  d'indignation  un  homme  qui  con- 
naît quelque  peu  sa  langue;  mais  du  moins  ses 
pièces  étaient  très-bien  faites  généralement, 
au  point  de  vue  de  la  charpente,  de  l'intrigue 
et  de  la  conduite,  et  de  plus  il  se  rendait  mer- 
veilleusement compte  des  besoins  particuliers 
de  la  musique  et  savait  donner  à  ses  collabo- 
rateurs des  situations  excellentes,  leur  tracer 
des  tableaux  parfaits.  Après  lui,  il  faut  citer 
surtout  M.  de  ;Saint-Georges,  qui  reproduit 
quelques-unes  de  Bes  meilleurs  qualités  scé- 
niques,  et  qui  y  joint,  avec  une  certaine  grâce 
chevaleresque,  une  élégance  et  un  goût  du 
bien  dire  trop  rares  pour  qu'on  ne  lui  en 
tienne  pas  compte.  Un  peu  au-dessous,  il 
faut  placer  M.  de  Leuven,  plus  vulgaire  quoi- 
que expérimenté,  puis  Rosier,  Edouard  Mon- 
nais,  Paul  Duport,  etc.  De  Planard  a  été  un 
excellent  parolier,  et  le  poème  du  Pré  aux 
Clercs,  immortalisé  par  la  musique  d'Hérold, 
restera  comme  un  des  modèles  bu  genre. 

Mais,  hélas  I  les  paroliers  d'aujourd'hui  sont 
bien  loin  de  leurs  devanciers,  dont  ils  ont 
conservé  les  défauts  sans  posséder  les  qua- 
lités. On  sera  de  notre  avis  quand  nous  au- 
rons nommé  ces  fabricants  a  la  grosse  qui 
s'appellent  Michel  Carré,  Jules  Barbier,  Nuit- 
ter,  Beaumont,  Cormon,  Henri  Trianon,  Ju- 
les Adenis,  Eugène  Grange...  Quelques  écri- 
vains dramatiques  vraiment  distingués,  mais 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  se  sont  essayés 
dans  ce  genre  sans  y  réussir,  parce  qu'il  ré- 
clame des  qualités  et  des  connaissances  spé- 
ciales; parmi  eux,  il  faut  signaler  M.  Emile 
Augier  (Sapho),  M.Victorien  Sardou  (Bataille 
d'amour),  M.  Théodore  Barrière,  etc. 

Nous  voudrions  qu'on  abandonnât  cette  dé- 
nomination de  parolier,  qui  nous  semble  in- 
suffisante, qu'on  délaissât  aussi  celle  de  poète, 
parce  qu'elle  nous  paraît  au  contraire  préten- 
tieuse, et  qu'on  adoptât  celle  de  librettiste, 
qui,  à  noire  sens,  est  la  plus  juste,  la  plus 
exacte  et  la  plus  précise. 

PAROL1NO  (François-Rancalli) ,  médecin, 
littérateur  et  antiquaire  italien,  né  à  Brescia 
en  1692,  mort  en  1763.  Il  acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  la  pratique  de  son  art,  de- 
vint médecin  de  la  cour  d'Espiigne  et  mou- 
rut dans  sa  patrie.  Dans  l'intention  de  faire 
connaître  l'état  de  la  médecine  en  Europe, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  il  avait  fait 
appel  à  tous  les  médecins  qui  voudraient  lui 
fournir  des  documents  sur  la  topographie  des 
lieux  qu'ils  habitaient,  sur  les  maladies  qui  y 
régnaient  et  sur  les  traitements.  Les  résul- 
tats de  cette  correspondance  furent  publiés 
par  Parolino.  Il  est  auteur  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  Voici  les  titres  des  principaux  : 
Exercilatio  agens  novam  methodum  extirpandi 
caronculas  et  curandi  fistulas  urethrs  (Bres- 
cia, 1720,  in-8°);  Epistala  ad  Volisnerium 
(Brescia,  1724)  ;  De  aquis  Briscianis  examen 
chymico-medicum  (Brescia,  1724-1725,  iu-4o); 
De  aquis  Catdorii  in  Mediolanensi  dvcatu 
(Brescia,  1724);  Historié  morborum  observa- 
tionibus  auclx  et  clarissimorum  virorum  obser- 
vationibus  illustrais  (Brescia,  1741,  in-fol); 
Diss.  I V  quorum  1  de  purgantium  usu  in  aère 
Brisciano,  etc.  (Brescia,  1743,  in-4°);  Diss.  de 
ferreis  multisque  acubus  anatomica  inspectione 
in  cadavere  repertis,  in  Raccolta  d'Opuscoli 
scientifici  e  filologici  (Venise,  1746,  32  t.); 
Diss.  intorno  all'male,  morte,  etc.,  délia  Ma- 
ria Maddalena  Cappucina,  en  latin  (Brescia, 
1740,  in-8°)  ;  Index  testarum  conchyliorum  qum 
adservantur  in  museo  Nicolai  Gualtieri,  mé- 
dia florent.,  avec  1,200  figures  (Florence, 
1742;  in-fol.);  Europe  medicina  a  sapUntibus 
illustrata  et  obs.  adducta  (Brescia,  1749,  in- 
fol.);  In  variolarum  inoculationem  dissertatio 
epistolica  (Brescia,  1756,  in-4")  ;  Humanum 
genus  a  venenis  quatidianis  liberatum  (Bres- 
cia, 1764,  in-40). 

PAROMALE  s.  m.  (pa-ro-ma-le  —  dupréf. 
para,  et  du  gr.  omalos,  uni).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peiitamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéroïdes, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  répandues 
en  Europe,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

PAROMÉE  s.  f.  (pa-ro-mé).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  athérospermées. 

PAROMOCRICIEN,  IENNE  adj.  (pa-ro-mo- 
kri-si-ain,  i-è-ne  —  du  gr.  paromoios,  presque 
semblable  ;  fcrikos,  anneau).  Entom.  Se  dit  des 
insectes  dont  le  corps  est  partagé  d'une  ma- 
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nicre  peu  évidente  en  thorax  et  abdomen,  at- 
tendu la  différence  peu  sensible  des  anneaux. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  chéto- 
podcs. 

PAROMOLOGIE  s.  f.  (pa-ro-mo-lo-jt  —  du 
gr.  paromoios,  presque  semblable;  logos,  dis- 
cours). Rhétor.  Figure  par  laquelle  on  feint 
de  faire  une  concession,  dont  on  tire  aussitôt 
avantage. 

—  Encycl.  Voici  un  exemple  de  paromologie 
pris  dans  Bossuet  (Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre)  :  «  Je  veux  bien  avouer  de  lui 
(Charles  1er)  ce  qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de 
César,  qu'il  a  été  clément  jusqu'à  être  obligé 
de  s'en  repentir.  Que  ce  soit  donc  là,  si  l'on 
veut,  l'illustre  défaut  de  Charles  aussi  bien 
que  de  César;  mais  que  ceux  qui  veulent 
croire  que  tout  est  faible  dans  les  malheureux 
et  dans  les  vaincus  ne  pensent  pas  pour  cela 
nous  persuader  que  la  force  ait  manqué  à  Son 
courage,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  •  Autre 
exemple  tiré  de  Massillon  :  «  Mais  je  veux, 
dît-il  aux  pécheurs  qui  diffèrent  leur  conver- 
sion, je  veux  que  le  temps  vous  soit  accordé, 
et  que  le  ministre  du  Seigneur  ait  le  loisir  de 
venir  vous  dire,  comme  autrefois  un  prophète 
au  roi  de  Juda  :  Réglez  votre  maison,  car  vous 
mourrez;  l'accablement  où  vous  serez  alors 
pourra-t-il  vous  permettre  de  chercher  Jésus- 
Christ?  • 

Citons  encore,  pour  donner  de  cette  figure 
un  exemple  pris  dans  un  autre  ordre  litté- 
raire, ce  passage  de  Voltaire  où  Antoine  se 
sert  de  la  paromologie  pour  faire  l'apologie  de 
César  et  exciter  les  Romains  contre  ses  meur- 
triers : 

De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc: 
Comblée  de  ses  bienfaits  ils  sont  teints  de  son  sang; 
Pour  forcer  des  Romains  a  ce  coup  détestable, 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable: 
Je  le  crois;  mais  enfin,  César  a- t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix? 
A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  têtes. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups. 
Tout  le  prix  de  son"sang  fut  prodigué  pour  vou3. 
De  son  char.de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes; 
Lui-même  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  pais; 
Puissant  par  son  courage,  heureux  par  ses  bienfaits. 
Il  payait  le  service;  il  pardonnait  l'outrage... 

PAROMOLOGIQUE  adj.  (pa-ro-mo-lo-ji-ke 
—  rad.  paromologie).  Rhétor.  Qui  a  rapporta 
la  paromologie  :  Concession  paromolooiq.uk. 

PAROMPHALOCÈLE  s.  f.  (pa-ron-fa-lo-sè- 
le  —  du  préf.  para,  et  de  omphalocèle).  Chir. 
Hernie  ventrale  qui  survient  à  côté  de  l'om- 
bilic. 

PARONIQUE  s.  f.  (pa-ro-ni-ke).  Bot.  V.  pa- 

RONYQUE. 

PARONNE  s.  f.  (pa-ro-ne).  Partie  de  la 
charrue  à  laquelle  on  attelle  les  bêtes  de  la- 
bour. 11  Vieux  mot. 

—  Collier  de  cheval  d'une  forme  particu- 
lière, aux  environs  d'Avranches. 

PARONOMASE  s.  f.  (pa-ro-no-ma-ze  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  onoma,  nom).  Rhétor. 
Figure  qui  consiste  à  employer  k  côté  l'un 
de  l'autre  des  mots  dont  le"  son  est  à  peu  près 
semblable,  mais  dont  le  sens  est  diffèrent, 
comme  dans  les  phrases  suivantes  :  Tradut- 
tore,  traditore.  Qui  vivra  verra.  Qui  se  res- 
semble s'assemble.  Les  honneurs'  changent  les 
humeurs.  V.  de  nombreux  exemples  au  mot 

PARONYME. 

PARONOMAS1E  s.  f.  (pa-ro-no-ma-zl  — 
rad.  paronomase).  Ressemblance  entre  des 
mots  de  différentes  langues  qui  peut  marquer 
une  origine  commune,  sans  que  les  mots  aient 
exactement  le  même  sens.  Il  Syn.  de  parono- 
masi;. 

PARONS  s.  m.  pi.  (pa-ron  —  rad.  père). 
Chasse.  Père  et  mère  des  oiseaux  de  proie. 
Il  On  dit  aussi  pairons  et  perrons. 

PARONYCHIE  s.  f.  (pa-ro-ni  -kî  —  du  prêt. 
para,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Chir.  Se  dit 
quelquefois  pour  panaris. 

—  Bot.  Syn.  de  PARONYQUE. 

PARONYCHIE  OU  PARONYQtJlÉ,  ÉE,  adj. 
(pa-ro-ni-ki-é —  ràâ.paronyque).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  parony que. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  paronyque  :  Beau- 
coup d  auteurs  modernes  n'admettent  les  paro- 
nychiées  que  comme  une  simple  tribu  des  ca- 
ryophyltées.  (Ad.  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  paronychiées  sont  des  plan- 
tes herbacées  ou  des  sous  -  arbrisseaux,  à 
feuilles  opposées,  souvent  connées  à  la  base, 
fréquemment  munies  de  stipules.  Les  fleurs, 
très-petites,  axillaires  ou  terminales,  nues  ou 
accompagnées  de  bractées  scarieuses,  présen- 
tent uu  calice  monosépale,  souvent  persis- 
tant, à  cinq  divisions  plus  ou  moins  profon- 
des, quelquefois  formant  un  tube  à  sa  partie 
inférieure,  qui  est  épaissie  par  un  'bourrelet 
glanduleux;  une  corolle  à  cinq  pétales,  très- 
petits,  squamiformes,  insérée  au  haut  du  tube 
calycinal,  quelquefois  nulle;  cinq  étamines 
(quelquefois  moins)  à  anthères  introrses;  un 
ovaire  libre,  à  une  seule  loge,  renfermant  un 
ou  plusieurs  ovules,  surmonté  d'un  style  as- 
sez court  terminé  par  un  stigmate  bifide,  quel- 

?uefois  d'un  stigmate  simple  et  sessile.  Le 
ruit  est  une  capsule  déhiscente,  ou  s'ouvrant 
par  des  valves  ou  des  fentes  ;  les  graines  ren- 
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ferment  un  embryon  courbe,  qui  entoure  plus 
ou  moins  complètement  un  albumen  farineux. 

Peu  de  familles  ont  autant  que  celle-ci 
exercé  la  sagacité  des  botanistes  classifica- 
teurs;  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  sa  cir- 
conscription, ce  qui  explique  le  vague  de  la 
plupart  de  ses  caractères.  Elle  se  place  en- 
tre les  caryophyllées,  les  portulacées  et  les 
amarantacées,  avec  lesquelles  elle  présente, 
non-seulement  des  affinités,  mais  encore  des 
passages  insensibles.  Elle  renferme  un  assez 
grand  nombre  de  genres,  groupés  en  trois 
tribus,  et  dont  voici  les  principaux  :  I.  Poly- 
carpéks  :  polycarpée,  drymaire,  ortégie,  lœf- 
fiingie,  polycarpon,  quérie,  minuartie,  buffo- 
nie.-  II.  1I.LÉCÉBRÉES  :pollichie,  scléranthe  ou 
gnavelle,  paronyque,  îllécèbre,  anychie,  her- 
niaire. III.TÉLÉPUiÉKS:télèpbe.corrigiole,  etc. 
Ces  plantes  sont  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées,  où  elles  croissent  de  pré- 
férence dans  les  lieux  arides  et  incultes;  ce 
sont,  en  général,  des  plantes  sèches,  dont  les 
propriétés  offrent  peu  d'intérêt. 

PARONYME  s.  m.  (pa-ro-ni-me  —  gr.  pa- 
rônumos;  de  para,  à  coté,  et  de  onoma,  nom). 
Grainm.  Mot  qui  a  du  rapport  avec  un  autre 
par  le  son,  par  la  forme,  sans  en  avoir  par  le 
sens. 

M.  le  duc  d'Orléans,  forcé  de  mettre  sur  une 
province  de  nouvelles  impositions,  et  fatigué 
des  remontrances  d'un  député  des  états  de 
cette  province,  lui  répondit  avec  vivacité  : 
«  Et  quelles  sont  vos  forces  pour  vous  oppo- 
sera mes  volontés?  Que pouvez-vous  faire?» 
Le  député  répliqua  :  s  Obéir  et  haïr.  » 

* 
.  ♦  » 

Mézeray  avouait   avec  franchise  que    la 

goutte  dont  il  était  tourmenté  lui  venait  de  la 

fillette  et  de  la  feuillette. 

*  * 

•  Le  pape  Ganganelli  étant  tombé  de  cheval 
dans  une  cérémonie  publique,  chacun  s'em- 
pressa autour  de  sa  personne,  et  ses  courti- 
sans témoignèrent  beaucoup  de  crainte  qu'il 
ne  se  fût  fait  mal,  ■  Ne  craignez  rien,  dit-le 
saint-père  ;  il  n'y  a  aucune  contusion,  mais 
seulement  un  peu  de  confusion.  » 

*  * 

Le  cardinal  de  Pleury  appelait  les  fermiers 
généraux  les  piliers  de  l'Etat;  niais  le  peuple 
les  appelait  les  pillards. 

L'ubbé  de  Baliviêre  demandait  à  Rivarol 
une  épigraphe  pour  une  brochure  qu'il  venait 
de  composer  :  «  Je  ne  puis,  répondit-il,  vous 
offrir  qu'une  épitaphe.  » 

* 

Moncrif  est  auteur  d'une  Histoire  des  chats, 
sous  le  nom  desquels  il  a  plaisanté  plusieurs 
personnes  de  la  cour.  11  était  fort  aimé  du 
comte  d'Argenson,  premier  ministre,  auquel 
il  dit  un  jour  :  «  Monseigneur,  il  vous  serait 
facile  de  me  faire  donner  le  titre  d'historio- 
graphe de  France.  —  Historiographe?  dit  le 
comte,  c'est  impossible  ;  mais  hutoriogriffe,  si 

vous  voulez.  • 

* 
*  » 

Un  Normand,  étant  en  voyage  ,  s'était 
arrêté  dans  une  auberge,  où,  après  avoir  fait 
maigre  chère,  ou  lui  présenta  un  mémoire 
assez  considérable  ;  après  quelques  débats,  il 
fut  obligé  de  lé  solder.  Comme  il  allait  mon- 
ter à  cheval,  l'aubergiste  lui  dit  :  «Monsieur, 
afin  de  ne  conserver,  de  part  et  d'autre,  au- 
cune rancune,  nous  allons  boire  ensemble  la 
vin  de  Vélrier.  —  Volontiers,  reprit  le  Nor; 
mand  ;  j'ai  seulement  à  vous  faire  observer 
que,  sans  doute,  vous,  vous  trompez  et  que 
vous  voulez  dire  le  vin  de  l'étrillé.  » 


Camus,  évêque  de  Belley,  parlant  un  jour 
des  couvents,  disait:  «  Dans  les  anciens  mo- 
nastères on  voyoit  de  grands  moines,  de  vé- 
nérables religieux;  à  présent,  illic  passeres 
nidi ficabunt  .*  l'on  n'y  voit  plus  que  des  moi- 
neaux. » 

* 
»  » 

Après  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  à 
l'obéissance  de  Henri  IV  ,  un  maréchal  de 
France  du  parti  de  la  Ligue  fut  gagné  par 
argent  pour  reconnaître  Sa  Majesté.  Le  pré- 
vôt des  marchands  revenant  de  faire  les  sou- 
missions de  la  ville,  le  maréchal  lui  dit  :  «  Il 
faut  rendre  a  César  ce  qui  est  a  César.  — 
Cela  est  juste,  lui  répondit  le  prévôt;  il  faut 
rendre  et  non  pas  vendre.  » 
* 

Le  comte  de  Maurepas,  de  plaisante  mé- 
moire, fut  deux  fois  premier  ministre.  Comme 
il  se  rendait  en  exil  dans  une  de  ses  terres, 
après  sa  seconde  disgrâce,  un  homme  qui 
ignorait  encore  cette  circonstance  s'approcha 
pour  lui  parler  d'affaires  :  «  Permettez,  mon- 
seigneur, quoique  vous  soyez  en  route...  — 
Ah!  monsieur,  dites  en  déroute,  »  répondit 
plaisamment  l'ex-ministre. 

Le  célèbre  acteur  Montfleury  mourut  des 
efforts  qu'il  faisait  en  jouant  le  rôle  d'Oreste; 
ce  qui  fit  dire  au  gazetier  Robinet  : 

•  Cet  acteur  en  jouant  Oreste 

Hélas!  a  joué  de  «on  reste, 

O  roïe  tragique  et  mortel.  • 

Un  homme,  qui  ne  lit  guère,  disait  dans  une 
société  :  •  Je  relis  Montaigne  pour  la  sixième 
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fois,  —  Monsieur  est  relieur?  1  demanda  un 
auditeur  qui  le  connaissait. 

* 

Un  marquis  disait  fièrement  à  un  financier  : 
«  Vous  devez  savoir  que  je  suis  un  homme  de 
qualité.  —  Eh  bien,  répondit  le  financier,  si 
vous  êtes  un  homme  de  qualité,  moi  je  suis 
un  homme  de  quantité.  » 

-  *  ♦ 
On  voit  les  ridicules  de  son  voisin  et  l'on 
ignore  complètement  les  siens.  Bassom  pierre 
et  La  Rochefoucauld  étaient  renommés  pour 
leur  esprit.  Bassompierre  sortait  de  la  Bas- 
tille, où  il  avait  été  enfermé  pendant  douze 
années  :  La  Rochefoucauld  s'écrie  en  le 
voyant  :  «  Bonjour,  gros,  gras,  gris.  •  Bas- 
sompierre répond  en  lorgnant'les  moustaches 
noires  et  les  joues  fardées  du  duc  :  «  Bon- 
jour, teint,  peint,  feint.  » 

»  » 
Henri  IV,  qui  a  lancé  tant  de  bons  mots, 
ne  se  fâchait  pas  de  ceux  qui  étaient  dirigés 
contre  lui.  Passant  un  jour  par  un  village  où 
il  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  dîner,  il  donna 
ordre  qu'on  lui  amenât  le  paysan  du  lieu  qui 
avait  la  réputation  d'être  le  plus  spirituel, 
afin  de  s'égayer  à  ses  dépens  pendant  le  re- 
pas. Le  roi  le  fit  asseoir  vis-à-vis  de  lui,  à  la 
table  même  où  il  mangeait.  «  Comment  t'ap- 
pelles-tu, mon  ami?  —  Sire,  répondit  le  ma- 
nant,  je  m'appelle  Gaillard  —  Eh!  eh  I  reprit 
le  roi  en  ricanant,  de  Gaillard  à  paillard  il 
n'y  a  pas  loin.  —  Non,  sire,  il  n'y  a  que  la 
largeur  de  la  table.  —  Ventre  saint-gris,  j'en 
tiens  tout  le  long  de  l'aune,  dit  Henri  en  écla- 
tant de  rire  ;  je  ne  croyais  pas  trouver  tant 
d'esprit  dans  ce  petit  village.  » 

PARONYMIE  s.  f.  (pa-ro-ni-ml  — :  rad.  pa- 
ronyme). Ressemblance  des  mots  paronymes  : 
La  paronymie  des  mots  est,  pour  les  étran- 
gers, une  des  difficultés  d'une  langue. 

PARONYMJQUE  adj.  (pa-ro-ni-mi-ke  — 
rad.  paronyme).  Gramm.  Qui  a  rapport  aux 
paronymes  ou  à  la  paronymie  :  Jlessemblance 

PARONYMIQUE. 

PARONYQUE  ou  PARONIQUE  S.  f.  (pa-10- 
ni-ke  —  du  préf.  para,  et  du  gr,  onux,  ongle, 
par  allusion  à  la  structure  scarieuse;  ou  de 
paronuchia,  nom  de  la  plante,  signifiant  aussi 
panaris,  par  allusion  à  des  propriétés  médi- 
cales). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  paronychiées,  tribu  des  illécébrées,  com- 

firenant  plusieurs  espèces  qui.croissent  dans 
es  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe  : 
Quelques  paronyqoes  croissent  en  France, 
principalement  dans  les  contrées  méridiona- 
les. (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  paronyques  sont  de  petites 
plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles 
opposées,  munies  de  stipules  scarieuses,  ar- 
gentées, à  fleurs  groupées  en  glomérules  ou 
en  petites  cymes.  Les  espèces  assez  nombreu- 
ses de  ce  genre  habitent  surtout  les  régions 
tempérées  de  l'Kurope,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique du  Nord.  La  France  en  possède  cinq 
ou  six.  Elles  croissent  surtout  dans  le  Midi, 
sur  les  sols  arides,  secs  et  pierreux.  Leurs 
propriétés  sont  peu  marquées;  elles  sont  fai- 
blement astringentes,  et  on  les  emploie  en- 
core quelquefois,  dans  la  médecine  popu- 
laire, contre  l'esquinancie  et  les  crache- 
ments de  sang.  On  les  a  regardées  aussi 
comme  vulnéraires,  et  on  leur  attribuait  no- 
tamment de  grandes  vertus  pour  la  guérison 
des  panaris,  d'où  le  nom  vulgaire  de  pana- 
Hne;  mais  ces  dernières  sont  purement  illu- 
soires. Les  paronyques  sont  de  jolies  plantes 
d'ornement,  trop  négligées,  entre  autres  la 
paronyque  en  tête,  vulgairement  nommée  re: 
nouée  argentée. 

PARONYQUIÉ  ,    ÉE  adj.  V.  paronychié. 

PABOPAM1SUS  ouPAROPAMISSCS,  appelé 
aussi  par  les  anciens  Caucase  indien,  chaîne 
de  montagnes  du  monde  ancien,  dans  l'Asie 
centrale.  Les  monts  Paropamisus  correspon- 
dent à  la  chaîne  actuelle  de  l'Hindoukhou, 
qui,  partant  du  nœud  central  de  l'Himalaya 
où  se  ramifient  le  Bolor  et  le  Kouen-Lun, 
s'étend  vers  l'O.  jusqu'à  Hérut,  séparant  le 
haut  plateau  asiatique  des  plaines  du  Touran 
et  l'Inde  du  Turkestan.  Dans  l'antiquité,  il 
séparait  la  Bactriane  au  N.  de  l'Inde  au  S. 
Plusieurs  de  ses  sommets  s'élèvent  jusqu'à 
6,000  mètres.  L'armée  d'Alexandre  souffrit 
beaucoup  de  la  faim  et  du  froid  lorsqu'elle 
traversa  cette  chaîne  pour  conquérir  la  Bac- 
triane, et  au  retour  pour  envahir  les  Indes. 
Il  Le  Paropamisus  donnait  son  nom  à  un  peu- 
ple, les  Paropamisades,  dont  le  pays  confi- 
nait, au  N.,  h  la  Bactriane,  à  l'O.  à  la  Dran- 
giane,  au  S.  à  l'Arachosie  et  à  l'E.  à  l'Inde. 
(Je  peuple,  qui  Se  divisait  en  plusieurs  tribus, 
fut  soumis  par  Alexandre,  et  ce  conquérant 
fonda  au  N.  à'Ortospana,  capitale  des  Paro- 
pamisades, la  ville  d' Alexandria  Opiane.  Le 
territoire  occupé  par  ce  peuple  correspond 
actuellement  aux  khanats  de  Caboul  et  de 
Kandahar,  dans  l'Afghanistan. 

FAROPE  s.  m.  (pa-ro-pe  —  du  préf.  para, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Entom.  Syn.  de  bra- 

CHYTARSE. 

FAROPIE  s.  f.  (pa-ro-pî  —  gr.  parôpias  ; 
dépara,  auprès,  et  de  ops,  œil).  Anat.  Nom 
donné  autrefois  à  l'angle  externe  de  l'œil. 

PAROPSIDE  s.  f.  (pa-ro-psi-de  —  du  gr. 
paropsis,  écuelle).  Entom.  Genre  d'insectes 
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coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cy- 
cliques, tribu  des  chrysomèles,  comprenant 
une  cinquantaine  d'espèces,  presque  toutes 
originaires  d'Australie. 

PAROPS1E  s.  f.  (pa-ro-psl  — du  préf.  para, 
et  du  gr.  opsis,  vue).  Pathol.  Trouble  quel- 
conque delà  vision. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  delà  famille 
des  passiflorées,  type  de  la  tribu  des  paro- 
psiées,  originaire  de  Madagascar. 

—  Encycl.  Les  paropsies  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  brièvement  pétio- 
lées;  les  fleurs,  groupées  en  fascicules  axil- 
laires,  présentent  un  calice  à  cinq  divisions 
ovales;  une  corolle  à  cinq  pétales;  cinq  éta- 
mines  légèrement  soudées  a  la  base  des  fi- 
lets, à  anthères  dressées  ;  un  ovaire  simple, 
libre,  sessile,  surmonté  d'un  style  court,  ter- 
miné par  un  stigmate  trilobé  ;  un  appendice 
coronal  composé  de  filaments  capillaires,  to- 
menteux,  groupés  en  cinq  faisceaux  insérés 
à  la  base  du  calice;  le  fruit  est  une  capsule 
renflée,  vésiculaire,  à  trois  lobes  obtus,  s'ou- 
vrant  en  trois  valves,  uniloculaire,  renfer- 
mant des  graines  oblongues,  entourées  d'une 
arille.  La paropsie  comestible,  espèce  type  du 
genre,  est  un  arbrisseau  d'environ  2  mètres, 
à  rameaux  peu  divisés,  élancés,  à  feuilles 
assez  grandes,  ovales-oblongûes.  Elle  croît 
à  Madagascar  et  dans  les  îles  voisines.  Ses 
arilles,  blanchâtres,  charnues,  translucides, 
sont  bonnes  à  manger. 

PAROPSIE,  ÉE  adj.  (pa-ro-psi-é  —  rad. 
paropsie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  paropsie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  passiflo- 
rées, ayant  pour  type  le  genre  paropsie. 

PAROPTIQUE  adj.  (pa-ro-pti-ke  —  du 
préf.  para,  et  du  gr.  optomai,  je  vois).  Phy- 
siq.  Se  dit  d'une  couleur  produite  par  la  lu- 
mière qui  a  subi  une  diffraction. 

PARORASIS  s.    m.    (pa-ro-ra-ziss   —  du 
réf.  para,   et  du  gr.  âraâ,  je  vois).  Pathol. 
erversion  de  la  vue  qui  empêche  de  bien 
apprécier  la  couleur  des  objets. 

PARORCHIDE  s.  f.  (pa-ror-ki-de  —  du 
préf.  para,  et  du  gr,  orchis,  testicule).  Anat. 
Situation  anomale  d'un  ou  des  deux  testi- 
cules, qui  ne  sont  point  sortis  de  l'abdomen 
ou  qui  y  sont  rentrés. 

PARORCHIDOENTÉROCÈLE  S.  f.  (pa-îor- 
ki-do-an-té-  ro-sè-le  —  de  parorchide  et  de  en- 
térocèle),  Chir.  Hernie  intestinale  compliquée 
de  parorchide. 

PAROS,  nommée  Para  par  les  Grecs  mo- 
dernes, île  de  Grèce,  dans  Varehipet  des  Cy- 
clades,  à  l'O.  de  Naxos,  dont  elle  est  séparée 
par  un  canal  de  12  kilom.,  et  au  N.-O  d'An- 
tinaros ,  très-petite  île  nommée  autrefois 
Olearos,  et  dont  Sa  sépare  un  faible  bras  de 
mer,  par  22<>  45'  de  longit.  E,  et  37°  de  la- 
tit.  N.  De  forme  à  peu  près  ovale,  elle  me- 
sure environ  19  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.  et 
13  kilom.  de  l'O.  à  l'E.;  sa  circonférence  est 
de  61  kilom.,  sa  superficie  de  24  kilom.  car- 
rés. Son  chef-lieu  actuel  est  Parikia,  le  Pa- 
ros  des  anciens,  sur  la  côte  N.-O.  Sa  popu- 
lation totale  ne  dépasse  pas  6,000  hab.  Sa 
côte,  très-découpée,  surtout  au  N.,  présente 
plusieurs  ports  :  Naussa,  au  N.-O.,  i'un  des 
plus  beaux  de  l'Archipel;  Paros  à  l'O.  et  Trio 
à  l'E.  Généralement  montagneuse,  cette  île 
est  fertile  et  bien  cultivée  ;  on  y  récolte  du 
coton,  du  vin,  des  fruits,  des  légumes. 

Paros  est  surtout  célèbre  par  ses  beaux 
marbres  blancs  qui  ont  été  employés  par  les 
plus  habiles  sculpteurs  de  la  Grèce.  On  les 
tirait  surtout  du  mont  Marpèse,  au  S.  de  la 
ville  de  Naousa  et  au  N.  de  Parikia  ;  et  comme 
on  ne  travaillait  dans  ces  profondes  car- 
rières qu'à  l'aide  des  lampes,  le  marbre  de 
Paros,  parius  lapis,  fut  aussi  appelé  lychni- 
tes,  suivant  Pline,  quoniam  ad  lucernas  in 
cuniculis  csderetur.  Les  carrières  qui  four- 
nissaient les  plus  beaux  marbres  statuaires 
se  trouvent  aux  environs  du  monastère  de 
Saint-Mynas,  dans  une  gorge  profonde.  Dans 
une  de  ces  carrières  se  voit  une  galerie  an- 
tique, dont  l'exploitation  a  été  à  peine  com- 
mencée; on  y  a  trouvé  beaucoup  de  lampes 
de  mineur,  et  on  y  lit  plusieurs  inscriptions 
du  temps  des  Romains. 

L'Ile  voisine  d'Antiparos  possède  des  car- 
rières de  marbre  tout  aussi  riches,  et  dans 
lesquelles  l'exploitation  des  anciens  a  creusé 
des  galeries  et  des  grottes,  maintenant  plei- 
nes de  stalactites  et  qui  sont,  aux  flambeaux, 
du  plus  bel  effet.  Ces  carrières  sont  loin  d'être 
épuisées,  mais  les  sculpteurs  modernes  trou- 
vent que  le  niarbro  de  Paros  a  le  défaut  de 
sauter  par  petits  éclats  lorsqu'on  le  travaille, 
parce  qu'il  est  à  gros  grains  cristallins;  ils 
lui  préfèrent  les  marbres  d'Italie,  spéciale- 
ment le  carrare,  plus  blanc  encore  et  d'un 
grain  plus  uni. 

La  capitale  de  l'Ile,  Paros,  est  assez  jolie; 
un  marbre  éblouissant  pare  les  plus  pauvres 
maisons.  Toutes  ont  leur  toit  aplati  en  ter- 
rasse, et  les  rues  sont  ombragées  par  des  vi- 
gnes en  berceau  qui  laissent  pendre  leurs 
feuilles  avec  grâce.  Les  femmes  lavent  leur 
linge  dans  des  auges  de  marbre  blanc.  Paros 
renferme  pourtant  peu  d'antiquités,  moins 
qu'où  ne  ^attendrait  à  en  rencontrer  dans 
cette  île  du  marbre.  A  peine  deux  églises,  la 
Panagia-des-Cent-Portes  et  la  Panagia-tou- 
Stavrou,  méritent  d'être  signalées;  ia  con' 
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structiou  de  la  première  est  due  à  l'impéra- 
trice Hélène.  Le  monument  le  plus  célèbre 


est  un  document  archéologique  de  la  plus 
haute  importance,  connu  sous  le  nom  de 
Chronique  de  Paros,  appelé  aussi,  d'après  son 
propriétaire  moderne,  Marbres  d'Arundel  ou 
Marbres  d'Oxford.  C'est  une  table  de  marbre 
que  Howard  Arundel  fit  venir  de  Grèce  avec 
d'autres  monuments  antiques,  et  qu'il  donna 
à  l'université  d'Oxford,  dans  le  musée  de  la- 
quelle elle  se  trouve  aujourd'hui.  Cette  table 
de  inarbre,  qui  date  de  l'an  263  av.  J.-C.,  fut 
trouvée  au  xviie  siècle  à  Paros,  suivant  d'au- 
tres à  Smyrne  ou  dans  l'Ile  de  Zea  ;  elle  con- 
tient la  lista  chronologique  des  principaux 
événements  de  l'histoire  grecque  depuis  Cé- 
crops  (1582  av.  J.-C.)  jusqu'à  l'année  262,  qui 
précéda  sa  rédaction.  Selden  la  fit  imprimer 
in-40  à  Londres  en  1628;  on  y  fit  d'abord 
peu  d'attention  ;  mais  un  autre  professeur 
d'Oxford,  Prideaux,  en  fit  une  nouvelle  édi- 
tion (Oxford,  1676,  in-fol.),  en  releva  les  mé- 
rites, et  la  Chronique  de  Paros  commença 
dès  lors  à  faire  autorité,  surtout  en  chrono- 
logie. 

L'ile  de  Paros  fut  d'abord  colonisée  par  des 
Phéniciens;  puis  vinrent  des  Cretois,  sujets 
de  Minos,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Mi- 
noa,  puis  des  Arcadiens  conduits  par  le  fils 
de  Jason,  Paros,  d'où  elle  prit  son  nom,  en- 
lin  des  Ioniens,  conduits  par  Clythios  et  Mé- 
los. Au  vue  siècle  av.  J.-C,  elle  était  assez 
puissante  pour  envoyer  une  colonie  sur  les 
bords  de  la  Propontide,  où  elle  fonda  Pa- 
rium  (v.  ce  mot).  Cependant,  à  l'époque  des 
guerres  médiques  ,_  elle  était    soumise  aux 
Perses,  et  ses  soldats  combattirent  à  Mara- 
thon contre  les  Grecs.   Miltiade  fut  chargé 
d'aller  la  punir;  mais  l'expédition  du  vain- 
queur des  Perses  échoua,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
lin  des  guerres  médiques  que  l'Ile  reconnut 
la  domination  d'Athènes.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, Paros  passa  sous  la  domination  du 
roi  d'Egypte,  Ptolémée  Lagus;  elle   revint 
ensuite  sous  celle  d'Athènes,  fut  soumise  à 
Mithridate,   puis  appartint  aux   Romains,  à 
partir  de  l'an  U  av.  J.-C.  Elle  fit  ensuite  par- 
tie do  l'empire  grec  jusqu'à   la'  quatrième 
croisade,  époque  à  laquelle  elle  fut  comprise 
dans   le  duché   de   l'Archipel,  et  appartint 
tour  à  tour  aux  Sanudo,  aux  Sommereri  et 
aux  Venieri;  elle  fut  soumise  aux  Ottomans 
par  Barberousse,  amiral  de  Soliman  le  Ma- 
gnifique. Ravagée  par  les  Russes  en   1770, 
elle  prit  part  à  la  guerre  do  l'indépendance, 
en  se  soulevant  contre  les  Ottomans  en  1821. 
A  la  suite  de  cette  lutte  mémorable,  elle  fut 
comprise  dans  le  royaume  de  Grèce,  dont 
elle  fait  actuellement  partie.  Paros  a  donné 
le  jour  à  plusieurs  hommes   célèbres  :  au 
poète    satirique  Archiloque ,  au   poète  élé- 
giuqua  Evenus,  aux  sculpteurs  Agoracrite 
et  Scopas,  élèves  de  Phidias,  et  aux  peintres 
Arcésilasct  Nicanorqui  vivaient  du  temps  de 
Polygnote, 

Poro«  (marbres  de),  nommés  aussi  Mar- 
bres d'Arundel  ou  i'Oxford.  V.  Arundel. 
PAROSELLEs.  f.  (pa-ro-zè-le).  Bot.  Syn.  do 

DAI.ÉE. 

PAROT  s.  m.  (pa-ro).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  rossignol  des  murailles. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre,  qui 
habite  la  mer  des  Indes. 

PAROTE  s.  f.  (pa-ro-te).  Bot.  Ansérine  du 
Mexique. 

PAROTICO-AURICULAIRE  adj.  m.  (pa-ro- 
ti-ko-o-ri-ku-lo-re — lieparotide,  etdeauricu- 
laire).  Anat.  Qui  est  en  rapport  avec  la  pa- 
rotide et  l'oreille  :  Muscle  parotico-àuRicc- 

LAIRK-  ..  »    j    1.      -n 
s.  m.  Cinquième  muscle  de  1  oreille. 

PAROTIDE  s.  f.  (pa-ro-ti-de  —  du  gr.  pa- 
rotis,  qui  est  près  de  l'oreille;  de  para,  au- 
près, etde  ous,  âtos,  oreille).  Anat.  Nom  donné 
aux  deux  grosses  glandes  salivaires  qui  sont 
situées  chacune  derrière  une  oreille,  près  de 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

Pathol.  Gonflement  douloureux,  souvent 

inflammatoire,  qui  survient  aux  glandes  pa- 
rotides. V.  parotidite. 

—  Erpét.  Amas  de  glandes  qui  se  trouvent 
en  arrière  de  chaque  œil  du  crapaud. 

Adjectiv.  :  La  glande  parotide. 

—  Encycl.  Anat.  La  parotide  est  placée 
immédiatement  au-dessous  de  la  peau,  dans 
une  excavation  formée  eu  avant  par  la  bran- 
che ascendante  du  maxillaire  inférieur,  en 
arrière  par  l'apophyse  mastoïde,  en  haut  par 
le  conduit  auditif  externe.  La  glande  parotide 
est  aussi  volumineuse  à  elle  seule  que  toutes 
les  autres  glandes  salivaires  réunies.  Son 
poids  est  de  30  grammes  environ.  Sa  forme 
est  très-irrégulière  et  déterminée  par  celle 
des  parties  environnantes,  sur  les  anfractuo- 
sités  desquelles  la  glande  est  comme  moulée. 
Elle  est  traversée  par  le  nerf  facial,  par  la 
branche  auriculo-temporale  et  par  le  nerf 
auriculaire  du  plexus  cervical.  La  carotide 
externe  longe  sa  face  interne,  creusée  d'un 
canal  pour  la  recevoir;,  l'artère  temporale, 
la  transversale  de  la  face,  les  artères  auricu- 
laires antérieures  et  une  veine  qui  établit  une 
communication  entre  la  jugulaire  externe  et 
la  jugulaire  interne  traversent  également  la 
glande  parotide. 

La"  structure  de  celle-ci  est  la  même  que 
celle  de  toutes  les  glandes  en  grappe.  Elle 
est  enveloppée  d'une  membrane  libreuse  irès- 
dense  et  très-résistante,  qui  envoie  dans 
toute  son  épaisseur  des  prolongements  do 
plus  en  plus  ténus,  la  divisant  en  lobes  et  en 
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lobules.  Chaque  lobule  est  constitué  par  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  vésicules 
glandulaires.  Celles-ci  sont  des  granulations 
(acini  de  Malpighi)  présentant  une  tunique 
propre,  pourvue  quelquefois  d'une  couche  de 
noyaux  allongés  et  renfermant  dans  leur  in- 
térieur des  granules  élémentaires,  des  cyto- 
blastes,  des  corpuscules  de  mucus.  Chaque 
granulation  primitive  est  pourvue  d'un  canal 
excréteur.  Chaque  conduit  émanant  d'une 
granulation  débouche  dans  le  conduit  du  lo- 
bule; la  réunion  des  conduits  de  plusieurs  lo- 
bules forme  le  conduit  d'un  lobe,  et  l'en- 
semble des  canaux  des  différents  lobes  con- 
stitue le  grand  canal  salivaire  ou  conduit  de 
Sténon,  qui  déverse  le  liquide  sécrété  au  ni- 
veau de  l'intervalle  qui  sépare  la  première 
de  la  deuxième  grosse  molaire  de  la  mâchoire 
supérieure.  Le  canal  de  Sténon  est  formé  de 
deux  membranes  :  l'une  externe,  composée 
de  tissu  conjonctifet  de  fibres  longitudinales; 
l'autre  interne,  formant  la  continuation  de  la 
muqueuse  buccale. 

—  Pathol.  La  glande  parotide  peut  être  le 
siège  de  diverses  lésions  plus  ou  moins  gra- 
ves. Les  plaies  de  la  parotide  méritent  de 
fixer  l'attention  du  chirurgien,  d'abord  à 
cause  de  la  difformité  qui  peut  résulter  d'une 
cicatrisation  mal  dirigée  ;  en  second  lieu  à 
cause  de  la  rupture  du  canal  tie  Sténon  et  de 
la  formation  d  une  fistule  salivaire;  et,  enfin, 
parce  que,  la  glande  étant  traversée  par  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  très-importants,  la  lé- 
sion physique  de  ces  organes  pourrait  entraî- 
ner une  hémorragie  mortelle  ou  une  paralysie 
de  la  face.  Les  plaies  de  la  parotide  doivent 
être  réunies  le  plus  promptement  possible 
par  les  moyens  adhésifs  ordinaires  et  par  une 
légère  compression.  Quand  le  canal  de  Sténon 
est  divisé,  on  doit  fuire  la  suture  des  tégu- 
ments et  laisser,  du  côté  de  la  bouche,  au  ni- 
veau du  point  ou  le  canal  est  coupé,  une  pe- 
tite ouverture  que  l'on  garnit  avec  une  mè- 
che de  charpie.  Si  la  plaie  avait  été  produite 
par  un  instrument  contondant  et  que  ses 
bords  mâchés  ne  permissent  point  d'espérer 
une  réunion  immédiate,  il  faudrait  les  égali- 
ser, les  rafraîchir  avec  le  bistouri  avant  de 
les  affronter. 

Les  calculs  du  canal  de  Sténon  sont  assez 
rares;  cependant  on  en  rencontre  un  certain 
nombre  d  exemples  dans  la  science.  Ils  sont, 
an  général,  d'un  petit  volume  et  logés  tantôt 
dans  le  conduit  lui-même,  tantôt,  après  la 
rupture  de  celui-ci,  dans  les  parties  voisines. 
Il  faut  procéder  le  plus  tôt  possible  à  l'ex- 
traction de  ces  calculs  et  opérer  toujours  de 
dedans  en  dehors,  c'est-à-dire  commencer  par 
la  bouche,  afin  d'éviter  une  cicatrice  sur  le 
visage.  Si  cependant  la  peau  était  amincie,  ul- 
cérée, presque  perforée,  c'est  par  l'ouverture 
déjà  existante  qu'il  faudrait  aller  chercher  le 
calcul. 

Les  lésions  vitales  de  la  glande  parotide 
constituent  les  oreillons  et  les  parotidites  (v. 
ces  mots).  Quant  aux  lésions  organiques, 
c'est-k-dire  aux  dégénérescences,  elles  sont 
extrêmement  rares,  et,  lorsqu'on  observe  un 
canière  de  la  région  parotidienne,  il  a  presque 
toujours  commencé  par  les  tissus  environ- 
nants. Le  squirre  est  la  forme  cancéreuse 
qui  se  montre  de  préférence  dans  cette  ré- 
gion. L'extirpation  en  est  très-difficile,  à 
uause  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  se  trou- 
vent dans  le  voisinage. 

On  connaît  deux  cas  certains  d'hypertro- 
phie de  la  parotide,  observés  l'un  pur  Tenon 
et  l'autre  jar  Bérard.  Le  diagnostic  d'une 
pareille  affection  sera  donc  presque  toujours 
impossible,  et  le  .médecin  croira,  comme  l'a 
cru  Bérard  jusqu'à  la  dissection,  à  l'exis- 
tence d'une  tumeur  érectile.  Cette  erreur  a 
des  dangers  que  Bérard  n'a  évités  que  par  la 
mort  de  son  sujet,  due  à  une  affection  inter- 
currente. Si  l'affection  pouvait  être  sûrement 
connue,  on  appliquerait  le  traitement  de  l'hy- 
pertrophie des  autres  organes  :  compression, 
frictions  mercurielles,  vésicatoires,  etc. 

PAROTIDES  adj.    f.    (pa-ro-ti-dé  —  rad. 
parotide).  Pathol.  Se  dit  d'une  esquinancie 
m  qui  s'étend  au  cou  et  k  la  gorge. 

PABOTIDIEN,  IENNB  adj.  (pa-ro-ti-di-ain, 
i-è-ne  —  rad.  parotide).  Anat.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  parotide  :  Canal  pa- 
rotidikn. 

PAROTIDITE  s.  f.  (pa-ro-ti-di-te  —  rad. 
parotide).  Pathol.  Inflammation,  engorgement 
des  parotides. 

—  Encycl.  Pathol.  La  parotidite  est  un  en- 
gorgement inflammatoire  de  la  glande  paro- 
tide survenant  pendant  le  cours  d'une  mala- 
die grave,  comme  la  peste,  le  typhus,  la  fièvre 
typhoïde,  la  fièvre  pernicieuse,'le  choléra.  On 
a  distingué  les  parotidites  en  critiques  et  en 
acritiques,  selon  que  leur  apparition  coïncide 
avec  une  amélioration  ou  une  aggravation 
des  symptômes  généraux.  Quelquefois  une 
seule  parotide,  d  autres  fois  toutes  deux  si- 
multanément ou  successivement  sont  attein- 
tes. 

En  général,  l'engorgement  débute,  dit  Gri- 
solle, par  un  noyau  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choire ou  sur  un  point  quelconque  de  la  ré- 
gion parotidienne,  puis,  dans  un  espace  de 
temps  qui  varie  de  quelques  heures  h  deux 
jours,  la  tumeur  acquiert  des  proportions  con- 
sidérables; elle  peut  envahir  une  partie  delà 
face  ou  du  cou.  Elle  s'oppose,  en  ce  cas,  à 
l'écartement  des  mâchoires,  et  souvent  elle 
géue  la  déglutition  et  même  la  circulation 
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cérébrale  par  la  compression  qu'elle  exerce 
sur  les  veines  jugulaires.  La  tumeur,  souvent 
plus  grosse  que  le  poing  d'un  adulte,  est  rouge 
et  parfois  violacée  ;  elle  a  quelquefois  tous 
les  caractères  du  phlegmon  ;  d'autres  fois, 
elle  n'est  ni  dure  ni  élastique,  mais  empâtée. 
Il  est  fort  rare  que  ces  tumeurs  se  résolvent  ; 
presque  toujours  elles  sont  suivies  de  suppu- 
ration, quelquefois  de  gangrène.  La  suppu- 
ration se  forme  toujours  de  très-bonne  heure, 
se  réunit  difficilement  au  foyer  et  tend  a 
fuser  le  long  du  cou.  L'abcès  peut  s'ouvrir 
dans  le  conduit  auditif  externe.  Les  paroti- 
dites peuvent  entraîner  la  mort  par  l'abon- 
dance de  la  suppuration;  elles  peuvent  dé- 
truire le  nerf  facial  et  occasionner  ainsi  une 
paralysie  complète  de  la  moitié  du  visage. 
Les  cas  les  plus  heureux  laissent  au  moins 
une  oblitération  du  canal  de  Sténon. 

La  première  indication  à  remplir  dans  le 
traitement  de  cette  affection  consiste  à  pré- 
venir la  suppuration  par  des  applications  de 
sangsues  sur  la  tumeur,  qu'on  recouvre  en- 
suite de  cataplasmes  émoliients.  On  peut  en- 
core faire  une  fois  par  jour  des  onctions  avec 
l'onguent  napolitain.  Si  l'on  ne  peut  ainsi  em- 
pêcher la  formation  du  pus,  dès  qu'on  pourra 
sentir  la  fluctuation,  et  même  avant  de  l'a- 
voir constatée,,  si  le  gonflement  est  considé- 
rable, la  déglutition  difficile,  la  respiration 
pénible,  il  faut  inciser  profondément  la  tu- 
meur. On  produit  ainsi  un  débridement  qui, 
en  provoquant  un  écoulement  sanguin,  dé- 
gorge et  détend  les  tissus. 

—  Art  vétér.  La  parotidite  se  fait  remar- 
quer particulièrement  chez  les  solipèdes,  quel- 
quefois chez  les  ruminants,  rarement  chez 
les  autres  animaux.  La  parotidite  a  été  notée 
comme  un  des  symptômes  du  typhus  conta- 
gieux du  gros  bétail. 

Dès  le  début  de  la  parotidite,  il  faut  garan- 
tir contre  le  froid  la  partie  affectée  à  l'aide 
d'une  peau  d'agneau  placée  la  laine  en  de- 
dans. Si  l'inflammation  est  intense,  on  a  re- 
cours aux  antiphlogistiques,  tels  que  les  sai- 
gnées locales  et  générales.  Les  cataplas- 
mes mucilagineux  de  farine  de  lin  ou  d'autres 
émoliients,  ou  calmants,  ou  topiques,  sont 
également  indiqués.  Quand  la  suppuration  a 
lieu,  pour  prévenir  les  accidents  qui  peuvent 
en  résulter  il  est  utile  d'ouvrir  l'abcès  avant 
qu'il  perce  spontanément. 

PAROTIDONCIE  S.  f.  (pa-ro-ti-don-st  — 
de  parotide,  et  du  gr.  ogkos,  enflure).  Pathol. 
Tuméfaction  de  la  glande  parotide. 

PAROTIE  s.  f.  (pa-ro-tl  —  du  préf.  para, 
et  du  gr.  ous,  ôtos,  oreille).  Ornith.  Syn.  de 
sifilet,  genre  de  paradisiers. 

PAROTIQUE  adj.  (pa-ro-ti-ke  —  du  préf. 
para,  et  du  gr.  ous,  ôtos,  oreille).  Anat.  Qui 
avoisine  l'oreille  :  -Région  parotique. 

—  Ichthyol.  Labre  parotigue,  Labre  ainsi 
appelé  à  cause  de  la  couleur  de  ses  opercules, 
qui  diffère  de  celle  du  reste  du  corps. 

PAROTITE  s.  f.  (pa-ro-ti-te  —  rad.  paro- 
tide). Pathol.  Inflammation  de  la  parotide. 

PAROU  s.  m.  (pa-rou  —  rad. parer).  Techn. 
Apprêt  qu'on  donne  aux  toiles  avant  de  les 
livrer  au  commerce. 

PAROUEL  s.  m.  (pa-rou-èl).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  fauvette  des  Alpes. 

PAROULIE  s.  f.  (pa-rou-11  —  du  préf.  para, 
et  du  gr.  oula,  gencive).  Pathol.  Inflamma- 
tion, abcès  des  gencives. 

PAROIJS1A,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Novogorod.  Bile  prend  sa 
source  sur  la  limite  du  gouvernement  de  Pskov, 
se  dirige  au  N.  et  débouche  dans  la  Polist,  par 
la  rive  droite,  après  un  cours  d'euviron  100  ki- 
lom. 

PAROXYNTIQUE  adj.  (pa-ro-ksain-ti-ke 
—  gr.  paroxuniikos.  V.  paroxysme).  Pathol. 
Se  dit  des  jours  où  se  produisent  des  paroxys- 
mes. Il  On  dit  aussi  paroxystique. 

PAROXYSME  s.  m.  (pa-ro-ksi-sme  —  gr.  pa- 
roxusmos;  de  paroxunein,  irriter,  mot  formé 
de  para,  indiquant  adjonction,  et  de  oxunein, 
rendre  aigre,  de  oxus,  aigre,  tranchant,  aigu), 
Pathol.  Redoublement,  exaspération,  temps 
le  plus  critique  de  la  maladie  :  Le  paroxysme 
de  la  fièvre. 

—  Poétiq.  Effervescence  :  Virgile  décrit 
longuement  les  paroxysmes  de  l'Etna.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Fig.  Exaltation  suprême  :  La  passion  est 
le  paroxysme  de  l'amour.  (Ch.  Dollfus.)  Le 
paroxysme  de  la  fureur  est  la  furie  ou  la  dé- 
mence. (Latena.) 

PAROXYSMIQUE  adj.  (pa-ro-ksi-smi-ke  — 
rad,  paroxysme).  Pathol.  Qui  tient  du  pa- 
roxysme. 

PAROXYSTE  s.  m.  (pa-ro-ksi-ste  —  rad. 
paroxysme).  Néol.  Partisan  des  choses  ou- 
trées :  Léon  Gozlan  était  de  sa  nature  ce  qu'on 
appelle,  dans  le  jargon  moderne,  un  paroxystk. 
(Th.  Gaut.) 

PAROXYSTIQUE  adj.  V.  PAROXYNTIQUE. 

PAROXYTON  adj.  (pa-ro-ksi-ton  —  gr.  po- 
roxutonos;  de  para,  auprès,  oxus,  aigu,  etlo- 
nos,  accent).  Gramm.  gr.  Se  dit  des  mots  qui 
out  l'accent  aigu  sur  la  pénultième. 

—  s.  m.  Mot  paroxyton  :  Les  paroxytons. 
PAROY  (Jacques  de),  célèbre  peintre  sur 

verre  de  la  fin  du  xvie  siècle,  né  à  Saint- 
Pourçain -sur -Allier.  Après  avoir  fait  un 
voyage  artistique  en  Italie,  il  alla  se  fixer  à 
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Paris.  C'est  a  lui  qu'on  doit  les  beaux  vi- 
traux de  l'église  Saint-Merry,  a  Paris,  et 
ceux  de  l'église  Sainte-Croix,  a  Gannat,  re- 
présentant Saint  Ambroise,  Saint  Jérôme, 
Saint  Augustin,  Saint  Grégoire.  De  Paroy 
mourut  à  Moulins,  vers  la  fin  du  xvtra  siècle, 
à  l'âge  de  102  ans. 

PAKOY  (Jean-Philippe-Gui  Legentil,  mar- 
quis de),  peintre  français,  né  à  Paris  en  1750, 
mort  en  1824.  Dès  l'enfance,  et  malgré  l'op- 
position de  son  père,  il  cultiva  les  arts,  mais 
n'en  suivit  pas  moins  la  carrière  des  armes 
etse  trouvait  lieutenant-colonel  lorsque  éclata 
!a  Révolution.  Le  marquis  de  Paroy  donna 
alors  sa  démission  pour  suivre  ses  goûts  ar- 
tistiques. Il  défendit  Louis  XVI  pendant  la 
journée  du  10  août,  n'émigra  point  et  se  fit 
par  son  talent  "des  protecteurs,  grâce  aux- 
quels il  parvint,  sous  la  Terreur,  à  sauver 
son  père,  ancien  député  du  côté  droit  à  la 
Constituante  et  qui  avait  été  arrêté  à  Bor- 
deaux. Sa  gravure,  intitulée  la  Moderne  Anti- 
gone,  représentant  Louis  XVIII  quittant  Mit- 
tau  dans  la  neige,  appuyé  sur  le  bras  de  la 
duchesse  d'Angoulème  (;800),  eut  un  très- 
grand  succès  et  l'auteur  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  soustraire  à  la  police  consulaire. 
Tout  en  vivant  du  produit  de  son  pinceau  et 
de  son  burin,  il  inventa  un  vernis  h  faïence, 
entremêlé  de  poudre  d'or,  d'un  très-bel  effet, 
et  un  ingénieux  procédé  de  stéréotypage, 
surpassé  depuis  par  d'autres  découvertes.  En 
même  temps  il  fit  un  grand  débit  de  taba- 
tières en  buis,  sur  lesquelles  il  peignait  des 
fables  de  La  Fontaine.  On  a  de  lui:  Opinion» 
religieuses,  royalistes  et  politiques  de  M.  A. 
Quatremère  de  Quincy  (Paris,  1816,  in-8»),  li- 
belle contre  ce  savant  qui  s'était  prononcé 
contre  l'entrée  de  Paroy  à  l'Institut;  Précis 
historique  de  l'origine  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  sculpture  et  gravure,  de  sa  fondation 
par  Louis  XI  V,  etc.  (Paris,  1816);  Précis  sur 
la  stéréotypie  (Paris,  1822,  in-S°). 

PARPA1GNE  adj.  (par-pè-gne;  gn  mil.), 
Constr.  Se  dit  d'une  pierre  qui  occupe  toute 
l'épaisseur  du  mur,  .et  qui  a  deux  faces  ex- 
térieures :  Pierre  parpaigne,  V.  parpaing. 

PARPAILLOLE  s.  f.  (par-pa-llo  le;  Il  mil.). 
Ane.  met  roi.  Monnaie  milanaise  qui  valait 
environ  7  centimes. 

PARPAILLOT,  OTE  s.  (par-pa-llo,.  o-te  ;  Il 
mil.  —  V.  l'étym,  à  la  partie  encycl.).  Sobri- 
quet donné  aux  calvinistes  :  Tue!  tue  le  par- 
paillot 1  s'écria  de  Nangis,  ivre  de  vin  et  de 
fureur.  (Aug.  Humbert.) 

—  Par  ext.  Impie,  mécréant. 

s.  f.  Espèce  de  chemise  dont  les  protes- 
tants firent  usage  en  Gascogne,  dans  une  sor- 
tie, pendant  le  siège  de  Nérac. 

—  Encycl.  Linguist.  On  a  longtemps  donné 
ce  sobriquet  aux  protestants,  mais  l'étymolo- 
gie  en  est  restée  incertaine  et  controversée. 
Les  contemporains  eux-mêmes,  qui  devaient 
être  bien  informés,  sont  loin  d'être  d'accord. 
Voici  ce  que  raconte  Perrin  dans  son  His- 
toire des  États  pontificaux  de  France  :  «  Les 
protestants,  depuis  le  xvie  siècle,  sont  inju- 
rieusement  appelés  parpaillots.  Ce  sobriquet 
leur  vient  du  nom  d'un  de  leurs  chefs  les  plus 
célèbres,  le  docteur  Parpaille.  Le  vrai  nom 
de  ce  docteur  Parpaille  était  Perrin  de  Par- 
paille. Iselin,  au  mot  parpaillots,  le  dit  ex- 
pressément et  se  rallie  à  cette  étymologie  : 
«  Ce  nom,  dit-il,  vient  de  Jean  Perrin  ,  sieur 
de  Parpaille,  président  à  Orange,  que  Fabrice 
Serbelloni,  parent  du  pape,  fit  décapitera 
Avignon  en  1562.» 

Au  premier  abord ,  ce  témoignage  parait 
concluant;  cependant  Pasquier,  qui  s'occu- 
pait alors  de  ses  Recherches  sur  la  France, 
indique  une  étymologie  tout  autre  et  plus 
probable  :  «  On  dit  qu  au  siège  de  Clairac  les 
protestants  firent  une  sortie  couverts  de  che- 
mises blanches,  en  un  temps  où  l'on  voyoit 
beaucoup  de  papillons,  que  les  Gascons  appe- 
loient  parpaillots,  comme  les  Waliens  (Ita- 
liens) farfalla,  et  que  de  là  ce  nom  leur  est 
demeuré.  » 

Il  faut  noter  qu'il  n'y  avait  pas  que  les 
Gascons  qui  appelaient  les  papillons  parpail- 
lots. Ce  mot  se  trouve  dans  Rabelais.  Gar- 
gantua courait  souvent",  au  dire  de  son  histo- 
rien, ■  après  les  parpaillots.» 

Benoît,  dans  son  Histoire  de  l'édit  de  Nan- 
tes, adopte  et  complète  cette  étymologie  de 
la  manière  suivante  :  «  Il  y  avoit  un  mot 
nouveau  (1622)  qui  étoit  alors  a,  la  mode,  et 
que  les  catholiques  avoient  toujours  à  la  bou- 
che quand  ils  vouloient  offenser  un  réformé. 
Le  mot  de  huguenot  étoit  si  vieux  qu'on  s'y 
étoit  accoutumé,  et  que  beaucoup  de  gens 
fort  sages  et  fort  modérés  s|en  servoient 
comme  d'un  mot  équivalant  à*celui  de  pré- 
tendu réformé.  Mais  on  lui  en  avoit  depuis 
subrogé  un  autre,  que  le  peuple  avoit  reçu 
avec  beaucoup  d'avidité.  C'étoit  celui  de 
parpaillot,  dont  l'origine  est  fort  inconnue.  » 
Benoit  rapporte  en  premier  lieu  l'étymologie 
tirée  du  siège  de  Clairac,  donnée  par  Pas- 
quier; mais  il  ne  s'en  contente  pas.  ■  D'au- 
tres, dit-il,  rapportent  cette  origine  à  quel- 
ques surprises  faites  aux  réformés,  qui,  par 
bonne  foy  ou  par  imprudence,  étoient  venus 
se  rendre  au  piège  qu'on  leur  tendoit;  et 
quelques-uns  faisant,  à  cause  de  cela,  ce  nom 
presque  aussi  ancien  que  les  guerres  civiles, 
le  rapportoient  à  la  facilité  des  chefs  réformés 
qui  vinrent  à  Paris,  sous  le  prétexte  du  ma- 
riage du  prince  de  Navarre,  se  mettre  h  la 
discrétion  de   leurs  ennemis.   Le  massacre 
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qu'on  en  fit  peu  après  les  fit  comparer,  par 
les  gens  qui  les  insultoient,  aux  papillons  qui 
viennent  d'eux-mêmes  se  brûler  à  la  chan- 
delle ;  et  parce  que  ce  fut  peut-être  quelqu'un 
du  pays  où  ces  petits  animaux  sont  appelés 
parpaillots,  qui  fit  le  premier  cette  compa- 
raison, ce  nom  gascon  fut  retenu  plutôt  que 
le  nom  français.  Il  y  en  a  qui  le  tirent  avec 
quelque  vraisemblance  des  casaques  blan- 
ches que  la  cavalerie  des  réformés  portoit 
dans  les  premières  guerres  civiles,  et  surtout 
dans  celle  que  le  prince  de  Condé  commença 
par  l'entreprise  de  Méaux...  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  téformés  se  tenoient 
offensés  de  ce  nom,  et  ne  regardoient  pas  ce- 
lui de  huguenots  pour  une  si  grande  injure.  » 
Le  Mercure  français  de  1621,  tome  VII, 
nous  donne  une  nouvelle  interprétation  du 
mot  :  i  Ceux  de  l'assemblée  de  La  Rochelle, 
dans  leurs  déclarations,  et  tous  ceux  de  la 
religion,  de  voix  et  par  escrit,  appeloient  les 
catholiques:  papistes  et  papaux,  leur  pen- 
sant faire  une  grande  injure;  et  aussi  en 
caste  année,  dans  la  Guyenne, les  catholiques 
les  ont  appelez  parpailtaux.  D'où  vient  ce 
mot  ou  sobriquet,  plusieurs  s'en  sont  tour- 
mentez pour  le  chercher  :  les  uns  disent  que 
parpaillau  en  gascon,  c'est-à-dire  papillon  ; 
les  autres  disent  que  c'est  un  diminutif  de 
papau,  parpaillau.  Aucuns  disent  que  c'est 
un  mot  qui  signifie  autant  que  faict  celuy  de 
schelme  (fripon)  en  alleman,  et  le  font  der- 
river  tantost  d  une  langue  et  tantost  d'une 
autre...  Bref,  ce  mot  a  été  cause,  à  Bor- 
deaux, de  plusieurs  batteries,  jugemens  et 
deffenses;  mais  il  est  advenu,  comme  c'est 
l'ordinaire,  tant  plus  on  en  a  faict  la  deffense, 
et  plus  on  les-y  a  nppelez.  ■ 

L'étymologie  tirée  de  parpaillot,  papillon, 
est  la  plus  plausible  et  paraît  avoir  été  adop- 
tée très-anciennement,  témoin  cette  chan- 
son poitevine,  contemporaine  des  guerres  de 
religion  : 

Qu'ils  sont  gens  de  peu  de  cervelle 

Ces  malotrus  de  parpaillaux, 

De  se  brûler  &  la  chandelle 

Apres  Qu'ils  ont  fait  tant  de  maui! 
PARPAING  S.  m.  (par-pain  —  du  lat.  per,  h 
travers;  pannus,  pan  de  muraille).  Pierre  qui 
tient  toute  l'épaisseur  du  mur,  et  qui  a  deux 
faces  ou  parements,  l'un  en  dehors,  l'autre 
en  dedans  :  J'approuve  que  Varchitecte  ait  fait 
là  une  porte  en  tour  ronde,  mais  je  nesats  s'il 
a  bien  ménagé  l'épaisseur  du  parpaing.  (V. 
Hugo.)  il  Pierre  placée  sous  un  pan  de  bois 
ou  sous  un  treillage,  pour  l'isoler  du  sol  et  le 
préserver  de  l'humidité,  il  Parpaing  d'appui, 
Pierre  k  deux  parements  formant  l'appui 
d'une  croisée,  il  Parpaing  d'échiffre,  Mur  qui 
porte  les  marches  d  un  escalier. 

PAR  PARI  REFERTOR  {On  rend  lapareilte). 
C'est  la  loi  du  talion ,  loi  qui  existait  au  temps 
des  Hébreux  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
dit  la  législaion   mosaïque.  Phèdre  a  dit,  fa- 
ble xxv,  livre  I«,  le  Renard  et  ta  Cigogne: 
Nullinocendum;  si  guis  vero  Isserit, 
Uulctandum  simili  jure... 
La  Fontaine  a  rendu  la  même  pensée  de  la 
façon  suivante  : 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris; 

Attendez-vous  à  la  pareille. 
«  Si  nous  le  tenons  seulement  deux  heu- 
res, dit  le  capitaine,  nous  lui  mettrons  un 
peu  de  plomb  dans  la  tête.  S'il  nous  ren-- 
contrait,  le  drôle  en  ferait  autant  de  nous 
et  nous  mettrait  à  l'ombre  ;  ainsi ,  par  pari 

refertur.  »    - 

Balzac. 

•  Quand  la  majorité  de  l'Angleterre  se  croit 
autorisée,  parce  qu'elle  est  la  majorité,  à  op- 
primer la  minorité  catholique,  pourquoi  l'Ir- 
lande, qui  compte  yhuit  millions  de  catholi- 
ques, ne  secouerait-elle  pas  le  joug  d'une 
E<*lise  qui  n'a  pas  un  million  d'adhérents  dans 
le'sein  du  pays?  Et  encore  ne  pourrait-on  pas 
dire  par  pari  refertur,  car  l'Irlande,  en  ren- 
versant l'Eglise  officielle,  s'affranchirait  de 
l'oppression  protestante  en  lui  laissant  sa  li- 
berté, tandis  qu'en  Angleterre  le  protestan- 
tisme voudrait  opprimer  le  corps  catholique, 
qui  ne  pèse  en  rien  sur  lui,  mais  dont  la  li- 
berté lui  est  odieuse.  • 

Jules  Gondon. 

PARPINE  s.  f.  (par-pi-ne).  Constr.  Bout  de 
planche  que  l'on  placé  en  travers  dans  l'é- 
paisseur d'un  mur  en  pisé,  afin  d'empêcher 
les  lézardes  et  les  déversements  :  Les  parpi- 
nes  ne  se  voient  pas  au  dehors,  parce  qu'elles 
sont  logées  dans  la  masse  qui  tes  entoure  de 
toutes  parts. 

PARPIROLLE  s.  f.  (par-pi-ro-le).  Métrol. 
anc.  Petite  monnaie  de  billon  qui  avait  cours 
en  Savoie. 

PARQUE  s.  f.  (par-ke  —  lat.  parca,  mot  que 
quelques  étymologistes  tirent  de  pa~cere, 
épargner,  parcus,  qui  épargne.  Les  Parques 
auraient  été  ainsi  nommées  par  antiphrase, 
attendu  qu'elles  n'épargnent  personne.  Prel- 
ler  rattache  leur  nom  à  partus,  enfantement, 
de  pario,  enfanter,  mettre  au  monde,  voyant 
en  elles  des  déesses  qui  président  aux  nais- 
sances ;  mais  il  est  assez  difficile  alors  d  ex- 
pliquer le  t  changé  en  c.  D'autres  rappro- 
chent parca  de  pars,  partie,  portion,  partxri, 
diviser,  s'appuyant   sur  l'analogie   du   grec 
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moira,  sort,  destin,  qui  se  rapporte  k  meiro.- 
mai,  partager,  diviser.  Mais  ce  ne  sont  que 
des  conjectures).  Mythol.  Chacune  des  trois 
déesses  infernales  qui  filaient,  dévidaient  et 
coupaient  le  fil  de  la  vie  des  hommes  :  Les 
Parques  filent  notre  vie.  (D'Ablanc.) 

La  Parque  à  flleti  d'or  n'ourdira  point  ma  vie. 
La  Fontaine. 
Hâtez-vous,  le  temps  fuit,  et  la  Parque  ennemie 
D'un  coup  de  son  ciseau  va  vous  rendre  au  néant. 

L.  Racine. 

—  Par  ext.  Mort  : 

La  Parque  également  sous  la  tombe  vous  serre. 

Malherbe. 
La  Parque  pour  toujours  avait  fermé  ses  jeux. 

Bercboux. 

—  Ichthyol,  Espèce  de  poisson  d'Amé- 
rique. 

—  Entom.  Genre  d'aranéides  :  Les  Parques 
se  renferment  dans  une  toile  fine,  pratiquée 
dans  les  cavités  des  murs,  les  caves  et  les  lieux 
obscurs.  (Walckenaer.) 

—  Encycl.  Mythol.  Les  Parques  de  la  my- 
thologie latine  étaient  au  nombre  de  trois  : 
Clotho,  qui  présidait  à  la  naissance  et  tenait 
le  fuseau  ;  Lachésis,  qui  filait  les  jours  et  les 
événements  de  la  vie;Atropos,  l'aînée  des 
trois'  sœurs,  qui  tranchait  avec  ses  fatals  ci- 
seaux le  fil  de  l'existence.  Leurs  arrêts 
étaient  irrévocables. 

«  La  Parque,  cette  divinité  terrible  et  fu- 
neste, dit  M.  Maury,  n'exécutait  générale- 
ment pas  elle-même  l'arrêt  qu'elle  avait 
rendu;  elle  confiait  aux  Itères,  ses  farouches 
et  cruels  ministres,  le  soin  de  porter  aux 
hommes  le  coup  mortel.  Celles-ci  entraînaient 
dans  l'Hadès  celui  qui  avait  fermé  les  yeux 
à  la  lumière,  enlevaient  au  milieu  des  com- 
bats les  victimes  que  la  Moîra  leur  avait  dé- 
signées. La1  Itère  paraît  du  reste  n'être  elle- 
même  qu'une  autre  forme  de  la  Parque  et 
personnifier  aussi  la  destinée.  »  V.  Kères. 

On  donna  d'abord  la  Nuit  pour  mère  com- 
mune aux  Parques  et  aux  Kères.  Moïpe  (qui 
vient  de  n.lpaO  et  Kity  (qui  vient  du  sanscrit 
kala)  signifient  également  le  partage,  Impart 
faite  à  chacun  par  le  Sort.  On  rencontre  in- 
différemment chez  les  écrivains  postérieurs 
les  expressions  de  xtjj  Oava-coio  et  de  polf a  Oa- 
vâtoio. 

Zeus  lui-même  était  sujet  de  la  Parque, 
dont  la  puissance  était  absolue. 

Dans  Hésiode,  Zeus  s'unit  à  Thémis,  la  jus- 
tice, la  paix,  la  loi  éternelle  de  proportion  et 
d'harmonie,  pour  donner  le  jour  aux  Meures 
ou  Saisons  et  aux  Mœres  ou  Parques,  deve- 
nues désormais  puissances  intelligentes,  de 
filles  aveugles  de  la  Nuit  qu'elles  étaient  d'a- 
bord, ainsi  que  te  remarque  M.  Guigniaut. 

Comme  ces  divinités  personnifiaient  cepen- 
dant, avant  tout,' l'idée  abstraite  du  Destin,  et 
plus  particulièrement  celle  de  sort  fatal,  dé- 
favorable, elles  finirent  par  représenter  la 
punition  divine,  et  descendirent  ainsi  k  la  con- 
dition de  déesses  d'un  rang  inférieur.  Elles 
continuèrent  cependant  de  personnifier  la 
destinée  dans  les  trois  parties  de  la  durée  re- 
présentées par  leurs  trois  noms,  et  furent 
comme  telles  placées  près  du  trône  de  Zeus. 
Eschyle  fait  dire  à  Prométhée  que  les  Mœ- 
res à  la  triple  forme  (tj inopyoi)  sont  les  minis- 
fres  de  la  Destinée,  et  il  leur  associe  les 
Erinnyes.  Dans  Platon,  les  trois  Mœres  sont 
placées  sur  les  genoux  de  la  Nécessité,  vê- 
tues de  blanc  et  la  tête  ceinte  d'une  cou- 
ronne. Elles  deviennent  ainsi,  pour  les  phi- 
losophes, une  personnification  hautement  mo- 
rale. 

Le  peuple,  au  contraire,  prêtait  aux  Mœres 
un  caractère  funeste,  et,  dans  sa  supersti- 
tion, leur  attribuait  le  pouvoir  que  notre 
moyen  âge  attribue  aux  sorcières,  d'empê- 
cher la  délivrance  des  femmes. 

Les  Parques  étaient  originairement,  chez 
les  Romains,  des  divinités  de  la  naissance, 
comme  les  Carmentes;  elles  s'appelaient,  la 
première  spécialement,  Parca,  les  autres, 
Nona  et  Décima,  par  allusion  aux  deux  mois 
où  expire  la  grossesse.  Plus  tard  seulement, 
et  pour  les  assimiler  aux  célèbres  Mojjai  de 
la  Grèce,  conception  bien  plus  philosophique, 
on  laissa  Parca  de  côté  et  on  ajouta  une 
Morta,  déesse  du  trépas,  à  Nona  et  k  Décima, 
de  sorte  qu'elles  présidèrent  à  la  fin  comme 
au  début  de  la  vie  humaine.  Malgré  la  diffé- 
rence primitive  des,  sœurs  justicières  de  la 
Grèce  et  des  Parques  romaines,  simples  Gé- 
nies, Indigitamenta,  déesses  Fortunes  (v.  ces 
noms) ,  personnifications  analogues  à  tant 
d'autres  qui  étaient  attachées  par  les  Ro- 
mains à  chaque  acte,  à  chaque  lieu,  k  cha- 
que moment  de  la  vie  humaine,  les  poètes 
et  les  artistes  romains,  fidèles  au  système 
d'assimilation  qui  prévalut  k  Rome  dès  l'épo- 
que des  Scipions,  ont  représenté  les  Parques 
latines  comme  des  sœurs  fileuses  k  l'image  de 
Clotho,  de  Lachésis  et  d'Atropos.  Le  peuple 
appliqua  le  nom  de  Fata  (pluriel  de  Fatum, 
la  Destinée)  aux  Parques  comme  aux  Car- 
mentes (celles-ci  appelées  Fata  scribunda). 
Ce  nom  a  donné  naissance  à  celui  de  nos  fées, 
qui  se  trouvent  ainsi  assimilées  aux  Par- 
ques romaines. 

En  littérature,  ou  fait  de  fréquentes  allu- 
sions au  ciseau  des  Parques. 

«  J'ai  pour  M.  Diderot  une  estime  égale  à 
son  mérite;  la,  lumière  qui  éclaire  son  esprit 
échauffe  sou  cœur.  Je  ne  me  console  •pas 
■qu'un  si  beau  génie,  a  qui  la  nature  a  donné 
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de  si  grandes  ailes,  les  voie  rognées  par  le 
ciseau  des  cafards.  Celui  d'Atropos  coupera 
bientôt  les  miennes;  mais  en  attendant  je 
m'en  sers  avec  quelque  satisfaction  pour  tom- 
ber sur  les  chats-huants  qui  veulent  nous 
manger.  Ces  petits  amusements  me  délassent 
quand  j'ai  tenu  la  charrue  de  la  même  main 
qui  osa  crayonner  la  bonté  de  Henri  IV  et 
le  fanatisme  de  Mahomet.  » 

VOLTAniE. 

«  Vous  voilà  donc,  marauds  1  hé  1  ne  savez- 
vous  pas  que  mon  épée  est  faite  d'une  bran- 
che des  ciseaux  d'Atropos?  » 

Cyrano  de  Bergerac. 

«  Je  serais  sûrement  dans  votre  beau  jar- 
din, si  les  Parques,  qui  m'ont  filé  quatre- 
vingt-deux  ans,  pouvaient  me  le  permettre  ; 
mais  les  coquines  ont  cassé  en  vingt  endroits 
mon  fil,  qui  ne  vaut  rien  du  tout  et  qui  est 
bien  indigne  du  vôtre.  Ma  nièce  traîne  une 
convalescence  pitoyable,  et  moi  je  traîne  ma 
décrépitude.  »  , 

Voltaire. 
«  La  France  seule,  objet  d'une  crainte  haineuse, 
Elève  comme  un  point  sa  tôte  lumineuse; 
La  Prusse,  la  Russie  et  leur  germaine  sœur 
Epaississent  vers  nous  un  brouillard  oppresseur; 
De  trente  nations  a  genoux  inclinées, 
Ces  trois  Parques  du  Nord  filent  les  destinées. 
Et  maintenant,  croit-orrque  le  jour  soit  venu 
De  résoudre  une  fois  ce  problème  inconnu  ?  • 

Barthélémy. 
•  Le  roi  même,  aujourd'hui,  soleil  pâle,  astre  mort, 
Derrière  une  cornette,  à  Trianôn  s'endort!... 
O  honte  1...  Et  cette  charge  immense,  surhumaine. 
Dont  Louvois  et  Colbert  se  partageaient  la  peine, 
Quand  nous  avons  perdu  Colbert  avec  Louvois, 
Sur  le  bon  Chamillart  tombe  de  tout  son  poids, 
Si  bien  que  le  fardeau  du  monde  politique 
Fait  de  l'Atlas  piteux  craquer  le  dos  étique. 
Tandis  qu'à  son  fuseau,  béni  des  sacristains, 
La  Parque  Maintenon  va  /ilanl  nos  destins  !  • 

L.  Bouiluet. 

Parques  (les).  Iconogr.  Parmi  les  admira- 
bles bas-reliefs  de  Phidias  dont  l'Angleterre 
a  dépouillé  le  Parthénon  et  qui  font  aujour- 
d'hui l'orgueil  du  British  Muséum,  deux  frag- 
ments passent  pour  représenter  les  Parques  : 
l'une,  isolée,  est  assise,  ayant  les  pieds  re- 
pliés sur  son  siège,  comme  une  fileuse  au  fu- 
seau ;  les  deux  autres,  réunies  et  s'appuyant 
l'une  sur  l'autre,  sont  couchées  sur  un  thala- 
mos.  Quelques  archéologues  pensent  que  l'ar- 
tiste a  voulu  représenter  des  divinités  ma- 
rines. Elles  sont  au  nombre  des  figures  dra- 
pées les  plus  parfaitement  belles  que  l'on 
connaisse  :  •  Leur  vêtement  de  lin,  a  dit  Gus- 
tave Planche,  laisse  deviner  toute  l'élégance, 
toute  la  pureté  de  leurs  formes  aussi  claire- 
ment que  si  elles  étaient  nues,  et  la  souplesse 
de  la  draperie  ajoute  encore  k  la  beauté  des 
contours  qu'elle  enveloppe.  «  M.  Clesinger  a 
exposé  au  Salon  de  1861  un  essai  de  restau- 
ration de  ces  deux  merveilleuses  sculptures. 
Nous  décrivons  ci-après  le  groupe  des  trois 
Parques  attribué  k  Germain  Pilon  et  qui  est 
au  musée  de  Cluny.  J.  Debay  père  a  exposé 
au  Salon  de  1827  un  groupe  représentant  les 
trois  déesses  avec  des  dehors  qui  n'ont  rien  , 
d'infernal  :  l'une,  debout  et  nue  jusqu'au-des-  ' 
sous  des  hanches,  tient  la  quenouille  et  forme 
le  fil  dont  l'extrémité  est  tenue  par  l'une  de 
ses  sœurs,  qui  est  accroupie  et  fait  tourner 
le  fuseau;  celle-ci  est  entièrement  nue;  la 
troisième,  assise  de  l'autre  côté  et  ayant  les 
genoux  couverts  d'une  draperie,  tient  une 
boule  et  des  ciseaux  et  montre  à  ses  sœurs 
les  Heures  qui  dansent,  dans  un  bas-relief 
dont  le  socle  a  été  décoré  par  Debay  fils.  I!  y 
a  loin  de  ces  belles  déités  aux  sinistres  et 
monstrueuses  mégères  dont  parle  Hésiode  : 
•  Vulcain,  dit  le  poète,  avait  représenté  sur 
le  bouclier  d'Hercule  les  Parques  au  visage 
noir,  à  la  dent  meurtrière  et  au  regard  fa- 
rouche ;  avides  de  carnage,  elles  se  disputent 
les  corps  des  mourants;  dès  qu'un  malheu- 
reux est  blessé,  elles  le  saisissent  de  leurs 
griffes  redoutables  et  le  font  descendre  dans 
les  froides  ténèbres  du  Tartare.  Atropos, 
quoique  la  plus  petite,  est  la  plus  féroce; 
souvent  elle  se  déchire  elle-même.  •  Le  groupe 
de  Debay  a  été  gravé  dans  la  Galerie  des 
arts  de  Réveil  (I,  pi.  56).  Au  Salon  de  18G3, 
M.  Préault  a  exposé  un  bas-relief  représen- 
tant une  Parque. 

Parmi  les  peintures  qui  ont  été  faites  des 
trois  sœurs,  après-  le  célèbre  tableau  de  Mi- 
chel-Ange, auquel  nous  consacrons  ci-après 
un  article  spécial,  nous  citerons  :  une  compo- 
sition de  J.  Romairr,  qui  a  été  gravée  par 
Giorgio  Ghisi,  de  Mantoue,  et  par  Cornelis 
Cort;  une  composition  de  Rosso,  qui  a  été 
gravée  par  R.  Boyvin;  une  fresque  de  Lucas 
Cambiaso ,  au  palais  Impérial  à  Gênes  ;  un 
tableau  de  Cornelis  de  Harlem  (ancienne  ga- 
lerie Fesch),  qui  a  été  gravé  par  Muller; 
trois  pastels  de  Rosalba  Carriera,  au  musée 
de  Dresde,  etc.  Rubens  a  représenté  les  Par- 
ques filant  la  destinée  de  Marie  de  Médicis 
(gravé  parL.  Chatillon);  Un  dessin  de  M.  A.  de 
Curzon,  figurant  les  Parques,  a  été  exposé 
au  Salon  de  1848. 

Pnrquca  (les),  tableau  de  Michel-Ange; 
galerie  du  palais  Pitti,  k  Florence.  Dans  un 
petit  cadro  de  2  pied3  et  demi  de  hauteur,  sur 
2  seulemont,  de  largeur,  Michel- Ange  a  re- 
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présenté  les  trois  Parques  sous  la  figure  de 
trois  vieilles  femmes,  coiffées  de  mouchoirs 
de  couleur,  dont  l'une  tient  le  fuseau,  la  se- 
conde roule  le  fil  et  la  troisième  s'apprête  k 
le  couper.  Michel-Ange,  dans  cette  composi- 
tion, n'a  pas  suivi  la  tradition  antique  qui  fai- 
sait des  Parques  trois  jeunes  et  belles  filles 
comme  les  Grâces.  A  la  recherche  du  beau, 
il  a  préféré  une  sévérité  originale,  qui  se 
remarque  jusque  dans  la  couleur  de  ce  ta- 
bleau, dont  les  têtes  sont  d'une  expression 
frappante.  •  Les  plus  petits  détails  de  cette 
œuvre  délicate,  a  dit  Duchesne,  sont  étudiés 
et  rendus  avec  une  finesse  admirable.  Il  en 
est  de  même  des  draperies,  où  les  plis  sont 
suivis  avec  un  soin  particulier;  peut-être 
seulement  y  a-t-il  un  peu  d'affectation  dans 
la  précision  avec  laquelle  ils  semblent  accu- 
ser la  forme  des  muscles  qu'ils  recouvrent.  ■ 
Les  petits  tableaux  de  Mtchel-Ange  sont  de 
la  plus  grande  rareté,  et  celui-ci  est  un  des 
morceaux  les  plus  précieux  de  la  galerie  de 
Florence.  Il  a  été  gravé  par  Marais  et  par 
Réveil. 

Parques  (les),  groupe  en  marbre  de  Ger- 
main Pilon;  musée  de  Cluny.  Ce  groupe,des 
Parques  a  dû  être  exécuté  assez  longtemps 
avant  celui  des  trois  Grâces  du  même  artiste; 
ces  deux  morceaux  sont  d'ailleurs  tout  k  fait 
semblables  par  la  touche  et  les  ajustements. 
Pour  toute  signature  écrite,  en  dehors  de  l'a- 
nalogie du  travail,  on  trouve  un  grand  G 
sous  le  bloc.  L'emploi  habile  que  1  artiste  a 
su  faire  du  marbre  d'où  il  a  tiré  les  Parques 
offre  aux  statuaires  un  exemple  précieux  à 
imiter.  Si  les  figures  étaient  dans  tout  leur 
développement,  elles  n'auraient  pu  sortir  du 
bloc,  qui  n'a  que  If, 353  de  hauteur  sur 
0m,663  de  largeur.  Germain  Pilon,  en  laissant 
engagées  en  bas-relief  ou  plutôt  en  tiers  de 
rehel  toutes  les  parties  basses,  est  parvenu 
à  donner  à  ses  figures  une  proportion  plus 
forte  qu'elles  n'eussent  pu  l'avoir  dans  la  sta- 
tuaire ordinaire.  La  liberté  qu'il  a  apportée 
dans  son  travail  a  donné  à  cette  œuvre  l'as- 
pect d'un  ouvrage  de  peintre  florentin ,  et 
rappelle  l'influence  du  Primatice  sur  tous  les 
arts  de  décoration  de  cette  période  de  la  Re- 
naissance. La  tête  de  la  Parque  qui  figure 
Diane  est  du  même  type  que  celle  de  la  célè- 
bre Diane  de  Poitiers  de  Jean  Goujon,  Les 
grandes  paupières  en  sont  le  trait  le  plus  ca- 
ractéristique. Ce  qui  peut  surtout  distinguer 
les  œuvres  des  deux  artistes,  c'est  la  manière 
moins  fière  de  Germain  Pilon. 

Ce  morceau  a  eu  des  destinées  singulières. 
Recueilli  au  temps  de  Louis  XIV  par  M.  de  * 
Maison,  qui  avait  un  hôtel  magnifique  dans 
la  rue  de  l'Université,  il  servit  à  la  décora- 
tion des  jardins.  Plus  tard,  cet  hôtel  fut  sub- 
divisé, et  le  marbre,  resté  dans  la  plus  petite 
des  subdivisions,  avait  été  entièrement  noirci 
par  la  pluie.  L'intendant,  qui  le  trouvait  fort 
laid,  fit  venir  un  marbrier  et  lui  demanda 
combien  il  en  coûterait  pour  revêtir  de  dalles 
tous  les  côtés  de  ce  vilain  bloc  noir  et  en 
faire  un  piédestal  qui  supporterait  un  vase 
de  carton-pierre.  Le  marbrier  proposa  de 
prendre  le  groupe  en  échange  de  la  construc- 
tion de  son  piédestal,  ce  qui  fut  immédiate- 
ment accepté.  Un  praticien  sculpteur  voulut 
ensuite  l'acheter  pour  y  tailler  deux  bustes  ; 
mais  il  craignit  une  fissure,  et  le  groupe  fut 
encore  sauvé.  Enfin,  un  de  nos  meilleurs  ar- 
tistes contemporains,  M.  Achille  Devéria,  en 
fit  l'acquisition  et  la  plaça  dans  son  salon,  où 
les  amateurs  ont  pu  l'admirer  tout  le  temps 
qu'a  vécu  cet  aimable  artiste.  A  sa  mort,  il  a 
été  acheté  par  l'Etat  pour  le  musée  de  Cluny. 

Parque  (uns),  roman  anglais,  par  M.  Rad- 
cliffe  (Londres,  1860,  in-8°).  La  donnée  fon- 
damentale en  est  saisissante;  l'auteur  anglais 
a  pu'en  trouver' le  germe  dans  une  nouvelle 
de  Balzac,  intitulée  :  le  Doigt  de  Dieu.  11  y  a 
une  sinistre  beauté  dans  la  conception  de 
cette  ligure  d'Alswitha  Lee,  prédestinée, 
comme  l'Hélène  de  Balzac,  k  venger  son  père. 
C'est  une  enfant  sérieuse  et  triste,  dont  l'in- 
telligence précoce  se  heurte  tout  d'abord  k  un 
mystère  d'iniquité  domestique.  Ce  terrible 
secret  n'est  d  abord  entrevu  que  par  échap- 
pées, comme  à  la  lueur  d'un  éclair;  mais  la 
raison  intervient  pour  fixer  et  compléter  ces 
linéaments  imparfaits,  et  la  connaissance  de 
la  vérité  justifie  et  change  en  une  horreur  lé- 
gitime l'aversion  instinctive  que  li  jeune  Als- 
witha  avait  ressentie  tout  d'abord  k  l'aspect 
d'un  étranger,  naguère  hôte  assidu  du  foyer, 
et  qui  n'a  pas  tardé  à  y  venir  usurper  ouver- 
tement la  première  place  après  le  meurtre  de 
sir  Lee.  Cet  assassinat  s'est  accompli  dans 
des  circonstances  singulièrement  étranges  et 
obscures;  mais  un  jour  vient  où  tout  s'illu- 
mine d'une  horrible  clarté  aux  regards  d'Als- 
witha  Lee,  raisonnant  et  coordonnant  ses 
souvenirs  d'enfance.  Par  suite  d'une  compli- 
cation d'événements  très-habilement  ourdie, 
elle  devient,  pour  ainsi  dire  à  son  corps  dé- 
fendant, l'instrument  providentiel  de  la  perte 
des  coupables.  Le  meurtrier  prévient  par  un 
suicide  le  châtiment  que  lui  réservent  les 
lois;  sa  complice,  mistress  Lee,  meurt  tuée 
par  ses  remords  et  son  désespoir.  La  malheu- 
reuse jeune  fille  n'aura  pas  été  impunément 
ministre  d'une  telle  expiation  ;  elle  succombe 
k  la  fleur  de  l'âge.  L'auteur  de  ce  livre  pa- 
raît de  force  k  porter  le  nom  auquel  l'auteur 
des  Mystères  du  château  d'Udolphe  a  donné 
tant  de  célébrité.  L'art  de  la  composition, 
l'enchaînement  du  récit,  l'intérêt  croissant 
toujours,  la  curiosité  sans  cesse  éveillée,  des 


PARQ 


319 


situations  terribles  et  émouvantes,  telles  sont 
les  principales  qualités  de  ce  remarquable 
roman,  qui  n'est  connu  des  lecteurs  français 
que  par  une  réduction  bien  faite,  mais  fort 
écourtée  de  M.  Forgues  (Paris,  1862,  1  vol. 
in- 12). 

PARQUE  s.  m.  (par-ke).  Chemise  ou  blouse 
en  fourrure  des  Karatchadales. 

PARQUÉ,  ÉE  (par-ké)  part,  passé  du  v.  Par- 
quer. Mis  dans  un  parc  :  Des  bestiaux  par- 
qués. Des  huilres  parquées.  H  Où  l'on  a  fait 
parquer  des  animaux  :  Oh  doit  faire  labourer 
les  billons  d'une  pièce  de  terre  à  mesure  qu'ils 
sont  parqués.  (M.  de  Doinb.) 

—  Fig.  Classé  à  part,  enfermé  dans  una 
catégorie  :  Les  Français  ne  sont  plus  PARQUÉS 
dans  des  castes  distinctes.  Dans  les  temples 
protestants  d'Amérique,  vous  verrez  encore  les 
noirs,  à  l'heure  qu'il  est,  parqués  dans  un  en- 
droit à  part.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  auquel  on  a 
ajouté  de  petites  courbes  supplémentaires. 

PAEQDE-CASTRILLO  (le  duc  del),  général 
espagnol,  né  k  Vulladolid  en  1755,  mort  k 
Madrid  en  1832.  Il  fit  contre  la  Franco  les 
premières  campagnes  de  la  Révolution,  de- 
vint grand  d'Espagne  de  première  classe, 
lieutenant  général  (1793),  jouit  de  ha  faveur 
de  Charles  IV,  suivit  k  Bayonne  Ferdi- 
nand Vil  et  reçut  peu  après,  du  roi  Joseph  Bo- 
napurte,  le  titre  de  capitaine  de  ses  gardes. 
Mais  il  ne  tarda  point  a  abandonner  ce  der- 
nier pour  aller  offrir  ses  services  k  la  junte 
suprême  qui  s'était  instituée  pour  expulser 
d'Espagne  les  Bonaparte.  Mis  k  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  le  duc  del  Parque  opéra  en 
Caslille,  repoussa  le  général  Marchand  k  Ta- 
mamès  (1809),  entra  k  Salamanque,  fut  battu 
en  1810  par  Itellermann  et  dut  se  replier  sur 
Béjar.  Cet  échec  lui  fie  perdre  ta  confiance  de 
la  junte,  qui  l'envoya  k  Ténériffe,  d'où  il  fut 
néanmoins  rappelé  en  1813,  pour  commander 
20,000  hommes  contre  Surchet,  Il  combattit 
alors  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  notamment  k  Ca'stilla.  Après  son  re- 
tour, Ferdinand  VII  lui  offrit  l'ambassade  de 
Paris,  qu'il  ne  voulut  point  accepter,  et  le 
nomma  membre  du  conseil  de  Castille.  Lors- 
que éclata  la  révolution  de  1820,  le  duc  del 
Parque  se  prononça  pour  le  moqvement  con- 
stitutionnel, devint  membre  et  président  des 
cortès,  puis  fut  exilé,  après  le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu,  revint  k  Madrid  en  1821  et 
termina  sa  vie  dans  la  retraite. 

PARQUER  v.  a.  ou  tr.  (par-ké  —  rad.  parc). 
Mettre  dans  un  parc,  dans  une  enceinte  de 
claies  :  Parquer  des  moutons.  L'humanité  peut 
passer  de  la  vie  pastorale  d  la  vie  agricole, 
mais  elle  ne  licencie  pas  pour  cela  le  troupeau, 
elle  le  parque  au  contraire  à  calé  du  sillon. 
(E.  Pelletan.) 

—  Fig.  Enfermer  dans  une  caste,  une  classe, 
une  catégorie  :  Ne  me  parlez  pas  des  étroits 
espaces  où  la  pierre  et  le  ciment  parquent  les 
hommes  et  la  pensée.  (G.  Sand.)  Nous  nous 
hâtons  de  parquer  nos  enfants  parmi  des  en- 
fants de  notre  classe,  bourgeoise  ou  populaire, 
à  l'école,  aux  collèges.  (Michelût.)  A  Londres, 
les  clubs  parquent  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre;  ils  tuent  la  famille.  (E. 
Texier.)  il  Isoler,  classer  :  L'action  continue 
des  préjugés  politiques  a  parqué  les  idées 
comme  les  hommes.  (No6l.)  Parquer  le  génie 
dans  des  compartiments  est  une  invention  bi- 
zarre. (Th.  Gaut.) 

—  Art  milit.  Ranger  dans  des  parcs  :  Par- 
quer l'artillerie. 

—  Pêche.  Disposer  dans  des  enceintes  ap- 
pelées parcs  :  Parquer  des  huilres. 

—  Agric.  Etablir  des  parcs  sur  :  Parquer 
une  terre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etablir  les  bestiaux  des 
parcs  :  Il  y  a  plus  d'avantage  de  parquer 
avec  un  grand  troupeau  qu'avec  un  petit.  (Dé- 
sormeaux.)  Il  Etre  établi  dans  un  parc  :  C'est 
l'époque  où  les  moulons  parquent.  Les  trou- 
peaux parquent  au  seuil  des  temples.  (Vol- 
ney.)  Il  Servir  au. parcage  des  terres  :  Les 
brebis  dont  la  fiente  n'est  pas  sèche  et  qui  uri- 
nent fréquemment  parquent  mieux  que  les 
autres.  (Désormeaux.) 

Se  parquer  v.  pr.  Etre  parqué  :  Les  trou- 
peaux se  parquent  surtout  en  été. 

PARQUET  s.  m.  (par-kè  —  rad.  parc).  Ju- 
rispr.  Espace  d'une  salle  de  justice  qui  est 
enfermé  par  les  sièges  des  juges  et  parla 
barre  :  On  ne  connaît  pas,  hors  des  limites  de 
la  France,  les  parquets  où  l'éloquence  s'est 
singulièrement  illustrée  depuis  un  demi-siècle. 
(A.  Maury.)  Il  Lieu  où  les  officiers  du  minis- 
tère public  tiennent  leurs  séances  pour  re- 
cevoir les  communications  qui  les  concer- 
nent :  Le  parquet  du  procureur  général.  lt 
Officiers  du  ministère  public  tenant  séance  : 
Par  ordonnance  du  parquet.  Etre  cité  devant 
le  parquet,  il  Gens  du  roi  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  magistrature  debout,  par  op- 
position à  magistrature  assise,  qui  se- disait 
des  membres  de  l'ordre  judiciaire.  Il  Tenir  te 
parquet,  Tenir  séance  au  parquet.  U  Parquet 
des  huissiers,  Lieu  où  les  huissiers  se  tiennent 
pendant  la  séance  ties  juges. 

—  Jeux.  Jeu  d'adresse  qui  consisté  k  arran- 
ger plusieurs  petits  morceaux  de  bois  peint 
les  uns  k  côté  des  autres,  de  manière  k  for- 
mer des  dessins  et  des  figures. 

—  Bourse.  Partie  de  l'enceinte  d'une  bourse 
où  se  tiennent  les  agents  do  change  pendant 
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la  durée  du  marché  :  A  Paris,  le  parquet  con- 
siste matériellement  en  une  estrade  ou  plan- 
cher circulaire  compris  entre  deux  balustrades 
concentriques  et  communiquant,  au  moyen  dsun 
couloir,  avec  le  cabinet  des  ayents;  la  balus- 
trade extérieure  isole  le  parquet  du  public  et 
la  balustrade  intérieure  le  sépare  d'un  espace 
central  vide,  appelé  corbeille.  Il  Réunion  des 
agents  de  change.  Il  Parquet  du  comptant, 
Endroit  contigu  au  parquet,  où  les  commis 
des  agents  font,  au  nom  de  leurs  patrons,  les 
opérations  au  comptant. 

—  Relig,  Enceinte  fermée  d'une  clôture  à 
claire-voie,  qui  est  réservée  aux  ministres  et 
aux  personnes  de  distinction,  dans  les  tem- 
ples protestants. 

—  Théâtre.  Partie  d'une  salle  de  spectacle 
qui,  dans  les  grands  théâtres,  est  comprise 
entre  l'orchestre  des  musiciens  et  le  parterre, 
et  où  se  placent  un  certain  nombre  de  spec- 
tateurs. Il  Espace  entouré  de  planches,  que  les 
baladins  font  construire  au  devant  de  leur 
théâtre.  Il  Ensemble  des  spectateurs  qui  se 
trouvent  au  parquet,  dans  un  théâtre  :.La 
pièce  excita  des  éclats  de  rire  universels  et 
continus,  tant  des  loges  que  de  l'amphithéâ- 
tre et  du  parquet.  (Piron.)  Il  On  dit  aujour- 
d'hui ORCHESTRE. 

—  Constr.  Assemblage  de  pièces  de  bois 
minces  clouées  sur  des  lambourdes,  et  formant 
le  plancher  d'une  pièce  :  Dès  que  les  planches 
droites  seront  assemblées  à  rainure  et  lan- 
guette, elles  formeront-  un  parquet.  (Désor- 
ineaux.)  ||  Parquet  déporte  cochère,  Doubles 
panneaux  que  l'on  rapporte  quelquefois  au 
bas  de  ces  portes  : 

Plus  d'un  pâle  bouquet 

Glisse  d'un  sein  de  vierge  et  jonche  le  parifuct. 
Sainte-Beuve. 
II  Parquet  en  feuilles,  Celui  qui  se  compose 
de  plusieurs  assemblages  pareils,  que  l'on  ap- 
pelle feuilles  de  parquet. 

—  Techn.  Assemblage  de  bois  sur  lequel 
des  glaces  ou  des  tableaux  sont  appliqués  et 
fixés,  au  moyen  d'aine  bordure  dencadre- 
înent  :  Le  parquet  de  cette  y  lace  est  trop  haut 
pour  l'appartement.  (Acad.) 

—  Mar.  Compartiment  pratiqué  dans  la 
cale  ou  sur  les  côtés  d'un  navire,  pour  con- 
tenir diverses  sortes  de  grains  ou  pour  dé- 
placer le  lest  quand  on  abat  en  carène,  n 
Espace  ménagé  sur  le  pont  pour  tenir  les  bou- 
lets. 

—  Econ.  rur.  Petit  parc;  compartiment 
d  un  parc,  il  Sens  vieilli,  il  Cage  dans  laquelle 
on  enferme  les  faisans  qu'on  destine  à  peu- 
pler :  Chaque  parquet  de  faisans  doit  conte- 
nir un  coq  et  six  poules.  (E.  Chapus.)  Les 
poules  faisanes  mises  en  parquet  y  pondent 
habituellement  de  quinze  à  dix-huit  rnufs. 
(E.  Chapus.) 

—  Encycl.  Constr.  Les  parquets  peuvent 
varier  à  l'infini,  comme  formes  et  comme  des- 
sins ;  les  plus  ordinaires  se  font  avec  des 
planches,  connues  sous  le  nom  d'ais,  que  l'on 
blanchit  au  rabot  sur  la  face  vue  et  que  l'on 
assemble  à  rainures  et  à  languettes.  Ces  par- 
guets,  auxquels  on  donne  généralement  le 
nom  de  plancher,  doivent  autant  que  possi- 
ble être  formés  de  planches  ayant  les  mêmes 
dimensions.  Au  lieu  d'ais  ordinaires,  on  em- 
ploie pour  les  parquets  soignés  des  planches 
de  chêne  refendues  en  deux  dans  le  sens  de 
leur  largeur,  qui  portent  le  nom  de  frises  ou 
d  alaises;  on  blanchit  alors  les  deux  faces  et 
l'on  fait  subir  la  même  opération  aux  solives" 
ou  aux  lambourdes,  suivant  le  cas,  afin  d'ob- 
tenir une  surface  bien  dressée  et  de  ne  pas 
être  obligé  à  recourir  à  des  ragréments  ou  à 
des  rabotages  généraux.  Les  parquets  les 
pjus  communément  employés  dans  les  maisons 
d'habitation  que  l'on  construit  de  nos  jours 
son  t  le  parquet  en  arête  de  poisson  ou  à.  fougère 
et  le  parquet  en  pied  de  Hongrie  ou  à  bâtons 
rompus.  Dans  ces  parquets,  les  alaises  sont 
clouées  diugonalement  sur  les  solives  et  la 
seule  différence  qui  se  remarque  entre  eux, 
c'est  que,  dans  l'un,  les  alaises  offrent  des 
coupes  biaises  dont  1  ensemble  forme  un  joint 
continu  passant  par  l'axe  longitudinal  des  so- 
lives, tandis  que,  dans  l'autre,  elles  sont  cou- 
pées carrément  et  sont  assemblées  en  liaisons. 
On  combine  parfois  \esparquets  en  bois  de  diffé- 
rentes espèces,  dont  on  dirige  le3  fibres  et  les 
couleurs  de  diverses  manières.  Tels  sont  les 
parquets  composés  de  traverses  se  coupant 
à  angle  droit  et  de  panneaux  vus  sur  l'angle  ; 
ceux  qui  sont  formés  par  des  pièces  d'égale 
largeur,  disposées  obliquement  et  tombant 
carrément  sur  les  diagonales  du  comparti- 
ment; les  parquets  composés  de  carrés  égaux 
divisés  eux-mêmes  par  des  traverses  diago- 
nales qui  se  réunissent  à  onglet  au  centre  de 
chaque  petit  carré  ;  les  parquets  formés  de 
carrés  inscrits  ;  les  parquets  en  borne  ou  piè- 
ces couchées,  en  double  borne,  en  tranchoirs 
pointus  et  à  tringlettes  doubles;  les  parquets 
en  forme  de  moulinets,  en  tranchoirs,  en  mou-  . 
linets  doubles,  en  tranchoirs  évidés;  les  par- 
quets imitant  la  croix  de  Lorraine,  en  chaî- 
nons, en  feuilles  de  laurier  ;  ceux  qui  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  molettes  d'éperon,  etc., 
et  enfin  les  parquets  représentant  diverses 
portions  de  roses  pour  pièces  circulaires. 
On  revêt  quelquefois  la  surface  d'un  parquet 
d'un  placage  en  marqueterie  offrant  des  des- 
sins plus  ou  moins  compliqués,  obtenus  avec 
des  bois  fins  de  diverses  couleurs. 

PARQUETAGE  s.  m.  (par-ke-ta-je  —  rad. 
parquet).  Action  de  parqueter;  ouvrage  de 
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parquet  :  S'occuper  du  parquetage  d'un  ap- 
partement. U~n  PARQUETAGE  Solide. 

PARQUETÉ,  ÊE  (par-ke-té)  part,  passé  du 
v.   Parqueter.   Qui  a  un  parquet  :  Une  salle 

PARQUETÉE. 

—  Disposé  en  manière  de  parquet  :  Les 
murs  de  ce  palais  étaient  parquetés  de  cèdre 
et  de  cyprès.  (Le  Sage.) 

—  Hist.  nat.  Se  dit  de  certains  objets  ornés 
de  dessins  rappelant  celui  d'un  parquet  :  JVa- 
vicelle  parquetée. 

PARQUETER  v.  a.  ou  tr.  (par-ke-té  —  rad. 
parquet.  Double  la  lettre  t  devant  un  e  muet  : 
je  parquette;  nous  parquetterons).  Mettre  un 
parquet  à,  couvrir  d'un  parquet  le  sol  de  : 
Parqueter  un  logement. 

—  Par  ext.  Couvrir  comme  ferait  un  par- 
quet :  La  Varg as,  grossie  par  les  innombra- 
bles rigoles  improvisées  par  l'orage,  mêle  le 
fracas  des  galets  qui  parquettent  son  lit  à 
celui  du  tonnerre  et  des  vents.  (Méry.) 

Se  parqueter  v.  pr.  Etre ,  pouvoir  être 
parqueté  :  Les  chambres  se  parquettent  plus 
généralement  que  les  salles  à  manger. 

EARQUETERIE  s.  f.  (par-kè-te-ri  —  rad. 
parqueter).  Art  de  faire  du  parquet,  industrie 
de  celui  qui  fait  de3  parquets.  Il  V.  l'observa- 
tion sur  le  mot  paneterie. 

PARQUETEUR  s.  m.  (pai-ke-teur  —  rad. 
parqueter).  Ouvrier  qui  fait  du  parquet. 

—  Adjectiv.  :  Un  ouvrier  parqueteur. 

PARQUEUR  S.  m.  (par-keur  —  rad.  par- 
quer). Celui  qui  soigne  des  huîtres  dans  des 

parcs. 

PARQUIER  s.  m.  (par-kié  —  rad.  parc). 
Econ.  rur.  Celui  qui  garde  les  bestiaux  dans 
un  parc,  il  Celui  qui  est  commis  pour  garder 
les  bestiaux  saisis. 

—  Pêche.  Pêcheur  employé  à  prendre  du 
poisson  dans  un  parc. 

—  Adjectiv.  :  Pêcheurs  parquiers. 

PARR  (Catherine),  sixième  femme  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII,  née  en  1509,  morte 
à  Sudely,  comté  de  Glocester,  en  1548.  11  y 
avait  un  peu  plus  de  deux  ans  que  Catherine 
Howard  avait  porté  sa  tête  sur  le  billot,  lors- 
que Catherine  Parr,  fille  d'un  baronnet,  eut 
le  courage  d'accepter  sa  survivance  et  d'é- 
pouser Henri  VIII  (12  juillet  1543).  Catherine 
avait  alors  trente-quatre  ans  et  était  deux 
fois  veuve.  Elle  avait  épousé  en  premières 
noces  lord  Nelvill,  en  secondes  noces  lord 
-Latimer,  et  aucun  enfant  n'était  issu  de  ces 
unions.  Elle  avait  plu  au  terrible  roi  d'Angle- 
terre par  des  qualités  tout  opposées  aux  qua- 
lités de  celle  dont  elle  allait  prendre  la  place. 
C'était  une  femme  instruite,  d'un  esprit  fin 
et  sérieux  et  versée  dans  l'étude  des  contro- 
verses théologiques.  Très-attachée  aux  idées 
luthériennes,  elle  employa  toute  son  influence 
au  service  des  protestants  et  son  zèle  lui  fit 
courir  les  plus  grands  dangers.  Ses  ennemis 
religieux  ne  négligèrent  rien  pour  amoindrir 
son  influence  et  la  perdre  dans  l'esprit  de 
Henri  VIII.  >  On  était  parvenu,  dit  M.  Ha- 
mel,  à  persuader  au  roi  que  Catherine  avait 
des  opinions  entachées  d'hérésie.  Or,  ce  mo- 
narque dissolu,  eontroversiste  et  cagot  ne 
badinait  pas  sur  ce  point;  il  prétendait  con- 
server intacte  l'orthodoxie  du  dogme,  tout  en 
répudiant  la  papauté.  Au  moment  où  son  mari 
venait  d'être  ainsi  prévenu  contre  elle,  la 
reine  eut  l'imprudence  de  prendre  avec  beau- 
coup de  vivacité  devant  lui  la  défense  de 
certains  livres  prohibés;  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  la  perdre.  Par  bonheur, 
avertie  à  temps  par  quelques  amis,  elle  dé- 
tourna habilement  le  coup.  Le  lendemain  du 
jour  de  la  malencontreuse  discussion,  elle  se 
rendit  chez  le  roi  et  le  charma  par  une  "ama- 
bilité étudiée.  Henri,  comme  pour  la  provo- 
quer à  une  dispute  religieuse,  amena  la  con- 
versation sur  la  théologie  ;  mais  elle,  de  l'air 
le  plus  naturel  du  monde,  allégua  que  de 
telles  questions  étaient  au-dessus  de  la  fai- 
blesse de  son  sexe.  «  Les  hommes  ayant  été 
»  formés  à  l'image  de  Dieu,  dit-elle,  c'est  à 

•  eux  à  instruire  les  femmes,  lesquelles  à  leur 
»  tour  ont  été  formées  à  l'image  des  hommes. 
»  Je  ne  saurais  donc  avoir  d'autre  opinion 
»  que  la  vôtre,  moi  qui  ai  le  bonheur  de  pos- 
»  séder  pour  époux  un  prince  que  son  génie, 
»  sa  haute  sagesse  et  ses  connaissances  met- 
»  tent  au-dessus  de  tous  les  grands  esprits  de 
»  la  terre.  —  Par  Notre-Dame!  répondit  le 
»  roi,  vous  êtes  devenue  docteur,  Kate,  et 
»  vous  êtes  bien  capable  de  nous  instruire 

•  vous-même.  •—  Ah  1  reprit  finement  la  reine, 
»  si  j'ai  pu  quelquefois  feindre  de  différer  de 
■  sentiments  avec  vous,  c'a  été  uniquement 
»  pour  amuser  Votre  Grâce,  à  laquelle  nos 
»  petites  discussions  semblaient  faire  oublier 
»  ses  douleurs.  —  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  roi 

•  désarmé ,  nous  resterons  toujours  bons 
»  amis.  »  Catherine  était  sauvée.  Ses  enne- 
mis, qui  un  moment  s'étaient  crus  certains  de 
leur  triomphe,  perdirent  tout  crédit  et  furent 
couverts  de  confusion.  • 

Ainsi  vivait  la  femme  du  roi  d'Angleterre. 
D'une  grande  vertu,  d'une  foi  sincère,  elle 
était  obligée  sans  cesse  de  pactiser  avec  sa 
conscience,  toujours  troublée,  toujours  trem- 
blante, ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  le 
groupe  ensanglanté  des  femmes  dont  elle 
avait  pris  la  place  dans  la  couche  royale. 
Humble  comme  une  servante  auprès  du  roi, 
elle  le  servait  à  table;  elle  pansait  de  ses 
mains  les  ulcères  qui  rongeaient  sa  jambe 
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gauche,  elle  était  gaie,  aimante,  attentive; 
elle  le  charmait  sans  cesse  de  ses  entretiens, 
le  berçait  de  sa  douce  voix,  endormait  ses 
douleurs  physiques  et  en  même  temps  ses  in- 
stincts mauvais,  sanguinaires.  Mais  le  réveil 
pouvait  avoir  lieu  d  un  jour  à  l'autre  et  Ca- 
therine se  préparait  sans  cesse  à  mourir; 
heureusement  que  la  mort  vint  inopinément 
frapper  le  bourreau  lui-même,  Henri  VIII,  le 
28  janvier  1547. 

Devenue  veuve,  Catherine  Parr  vécut  re- 
tirée, soit  à  Chelsea,  soit  à.  Hauworth,  avec 
Jane  Grey  et  Elisabeth,  ces  deux  filles  de 
Henri  VIK  dont  les  destinées  devaient  être 
si  différentes  et  que,  alors,  elle  aimait  égale- 
ment. Mais  presque  aussitôt  Catherine  con- 
çut une  vive  passion  pour  le  grand  amiral 
d'Angleterre,  Thomas  Seymour,  qui  était 
alors,  dit-on,  l'amant  de  la  jeune  Elisabeth, 
o  Thomas  Seymour,  dit  M.  Dargaud,  renonça 
soudain  à  la  princesse  et  emporta  d'assaut 
le  cœur  de  la  reine  douairière.  11  l'amena 
par  la  passion  à  des  noces  si  promptes , 
que,  si  elles  eussent  produit  immédiatement 
leur  fruit,  on  n'eût  pas  su  discerner  "quel 
eût  été  le  père,  du  roi.  mort  ou  du  grand 
amiral  vivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  no- 
ces improvisées  restèrent  cachées  d'abord. 
Les  assiduités  de  Thomas  Seymour  s'expli- 
quaient par  la  bienveillance  qu'il  avait  tou- 
jours inspirée  à  la  reine.  »  Bientôt  le  mariage 
fut  déclare  et  c'est  alors  qu'éclata  la  haine 
d'Elisabeth  contre  Catherine  Parr.  «  Il  y  eut 
alors,  dit  l'écrivain  précité,  une  scène  très- 
orageuse  entre  la  reine  et  lady  Elisabeth. 
Des  paroles  irréparables  furent  échangées 
entre,  elles,  après  quoi  une  séparation  défini- 
tive fut  résolue  et  accomplie.  Le  bruit  courut 
qu'Elisabeth  était  enceinte  de  l'amiral  et 
même  qu'elle  en  avait  eu  un  enfant.  »  Peu 
après,  Catherine  Parr  mourut  en  couche  et, 
bien  que  rien  n'ait  justifié  cette  opinion,  le 
bruit  courut  qu'elle  avait  été  empoisonnée 
par  son  mari.  Outre  des  lettres  insérées  dans 
divers  'recueils,  on  a  de  Catherine  Parr  : 
Prières  ou  Méditations  (l545,in-4<>)  ;  Lamen- 
tations d'un  pécheur  (1548,  in-8°). 

PARU  (Thomas),  centenaire  anglais,  né 
dans  le  Shropshire  en  1483,  mort  à  Londres 
en  1635.  11  passa  sa  vie  à  se  livrer  aux  plus 
durs  travaux  de  l'agriculture,  ne  mangeant 
que  du  fromage,  du  lait  et  du  pain.  Doué  d'un 
tempérament  exceptionnel,  dépourvu  de 
toute  infirmité,  il  n'hésita  point  à  se  remarier 
à  l'âge  de  cent  vingt  ans.  Cinq  ans  avant  sa 
mort,  le  comte  d'Arundel  le  logea  dans  son 
château  et  le  présenta  a  Charles  1er.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  changea  son  genre  de 
nourriture,  remplaça  la  sobriété  par  l'intem- 
pérance, ce  qui  contribua,  dit-on,  à  hâter  sa 
fin,  et  mourut  a  cent  cinquante-deux  ans  et 
neuf  mois.  Un  de  ses  petits-fils  vécut  cent 
vingt-deux  ans. 

PARR  (William),  gentilhomme  gallois,  par- 
tisan de  Marie  Stuart,  mort  en  1584.  Il  con- 
spira contre  Elisabeth,  dans  le  but  de  placer 
la  reine  d'Ecosse  sur  le  trône  d'Angleterre  et 
de  rétablir  la  religion  catholique.  Il  fut  dé- 
couvert et  envoyé  au  supplice. 

PARR  (Samuel),  théologien  et  critique  an- 
glais, né  à  Harrow-Hill  (Middlesex)  en  1747, 
mort  en  1825.  D'abord  répétiteur  à  l'école  de 
,  sa  ville  natale,  il  entra  ensuite  dans  les  or- 
dres, prit  le  diplôme  de  docteur  en  1783  et 
devint  alors  curé  de  Hatton.  Par  la  suite,  il 
reçut  un  canonicat  à  Saint-Paul;  mais  ses 
Opinions  whigs  bien  connues  devinrent  un 
obstacle  à  son  avancement  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Parmi  ses  écrits,  réunis  et 
publiés  en  8  vol.,  nous  citerons  ;  son  élo- 
quente Lettre  d'irenopolis  aux  habitants  d'È- 
leutheropolis,  pour  calmer  la  populace  soule- 
vée contre  le  docteur  Priestley;  son  Sermon 
de  l'hôpital,  contre  les  philosophes  qui  ont 
donné  l'intérêt  pour  base  à  la  morale;  Dis- 
cours sur  l'éducation  et  sur  les  plans  suivis 
dans  les  écoles  de  charité  (1785),  etc. 

PARRA  s.  m.  (pa-ra  —  onomatop.  du  cri 
de  l'oiseau),  Ornith.  Nom  générique  des  ja- 
canas. 

PARRA  (la),  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  55  kilom.  S.  de  Badajoz,  sur  le  Guadajira; 
2,100  hab.  Fabriques  d'étoffes  de  laine,  de 
toiles  de  lin  et  de  chanvre.  Jadis  colonie  ro- 
maine. 

PARRAIN  s.  m.  (pa-rain  —  bas  lat.  patri- 
nus;  de  pater,  père).  Théol.  Celui  qui  tient 
un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême,  et  qui  de- 
vient comme  son  père  spirituel  :  Je  n'entends 
point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  et  mar- 
raines. (Mol.)  Je  veux  être  le  parrain  de  votre 
premier  enfant.  —  C'est  beaucoup  trop  d'hon- 
neur! (Scribe.) 

Puissé-je  un  jour,  pour  acquitter  ma  dette, 
De  votre  ûls  embellir  le  destin) 
Mais,  en  voyant  tant  d'attraits,  je  regrette 
De  ne  pouvoir  être  que  son  parrain. 

Scribe. 
Il  Celui  qui  est  choisi  pour  assister  à  la  céré- 
monie de  la  bénédiction  d'une  cloche  ou  d'un 
navire,  et  lui  donner  un  nom. 

—  Eam.  Celui  qui  donne  un  nom  à  un  objet 
quelconque  :  Le  parrain  de  l'huile  philocome 
s  est  montré  meilleur  helléniste  que  la  Société 
des  bibliophiles.  (Boissonade.)  il  Celui  qui 
donne  à  quelqu'un  un  sobriquet. 

—  Nom  donné  aux  deux  académiciens  qui 
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accompagnent  un  nouveau  collègue  le  jour 
de  sa  réception. 

—  Chevaler.  Celui  qui  servait  de  second 
ou  de  témoin  dans  les  tournois  et  les  combats 
judiciaires  :  Les  deux  combattants  se  présen- 
tèrent accompagnés  de  leurs  parrains.  (Va- 
tout.)  Il  Chevalier  qui  présentait  le  novice  à 
sa  réception. 

—  Par  anal.  Celui  qui  présente  quelqu'un 
dans  un  cercle  ou  dans  une  société. 

—  Hist.  Nom  qu'on  donnait,  a  Goa,  &  des 
personnes  riches  et  considérables  qui  accom- 
pagnaient les  condamnés  à  l'auto-da-fé.  Il 
Personne  de  qualité  qui  coupait  les  premiers 
cheveux  d'un  enfant  de  grande  maison. 

—  Législ.  milit.  Celui  que  choisit,  pour  lui 
bander  les  yeux,  un  soldat  qui  doit  être  passé 
par  les  armes. 

—  Théâtre.  Parrain  de  Mascarille,  Nom 
donné  à  certaines  personnes  qui  aplanissent 
aux  auteurs  tes  premières  difficultés  du 
théâtre. 

—  Encycl.  Théol.  La  fonction  du  parrain 
et  de  la  marraine  vis-à-vis  du  filleul  ou  de 
la  filleule  étant  une  espèce  d'adoption,  une 
loi  de  l'Eglise,  confirmée  pur  Justinien,  em- 
pêcha le  mariage  entre  le  parrain,  la  mar- 
raine et  les  filleuls.  On  faisait  ainsi  produire 
à  cette  sorte  d'adoption  par  le  baptême  les 
mêmes  effets  qu'à  1  affinité,  et  encore  aujour- 
d'hui l'Eglise  y  voit  un  sorte  d'empêchement 
au  mariage,  qui  ne  peut  être  levé  que  par  une 
dispense.  .A  une  certaine  époque,  on  avait 
l'habitude  de  prendre  plusieurs  parrains  ou 
marraines  pour  un  même  enfant;  aujourd'hui, 
on  n'en  prend  plus  qu'un  seul. 

Pourquoi  l'Eglise  exige-t-elle  que  l'enfant 
ou  le  catéchumène  soit  présenté  aux  fonts 
baptismaux  par  un  parrain  qui  réponde  de  sa 
foi?  Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, ceux  qui  se  présentaient  au  "baptême 
étaient  surtout  des  hommes  faits,  païens  ou 
juifs  convertis  au  christianisme.  Il  était  à 
craindre  que  les  prêtres  ne  fussent  trompés 
par  ceux  qui  se  présentaient  ainsi;  aussi,  par 
mesure  de  prudence,  on  exigea  le  témoignage 
et  la  caution  d'un  chrétien  Men  connu,  qui  se 
portait  garant  de  la  croyance  du  nouveau 
chrétien  et  s'engageait  à  continuer  son  in- 
struction religieuse.  Le  parrain  recevait  alors 
les  noms  de  sponsor,  gestator,  offerens.  Cet 
usage  a  été  garde  à  l'égard  des  enfants  nou- 
veau-nés que  l'on  présente  au  baptême.  D'a- 
près les  décrets  du  concile  de  Trente,  tout 
enfant  présenté  au  baptême  doit  être  accom- 
pagné d'un  parrain  ou  d'une  marraine  ayant 
été  baptisés.  Pendant  le  baptême,  le  par- 
rain et  la  marraine  doivent  tenir  ou  toucher 
l'enfant.  Ils  ne  sauraient  être  pris  parmi  les 
père  et  mère  de  l'enfant,  les  religieux  et  les 
religieuses,  les  infidèles,  les  hérétiques  no- 
toires, les  excommuniés.  A  défaut  du  père  et 
de  la  mère,  ils  sont  chargés  de  veiller  sur  la 
conduite  de  l'enfant  et  de  lui  enseigner  la  re- 
ligion. Si  te  parrain  et  la  marraine  ou  l'un 
d'eux  est  absent  au  baptême,  il  peut  s'y  faire 
représenter  par  un  tiers.  Ordinairement,  te 
premier  enfant  a  pour  parrain  un  de  ses 
grauds-pères  et  pour  marraine  une  de  ses 
grand'mères;  les  deux  autres  aïeuls,  s'ils 
existent  encore,  remplissent  le  même  office 
auprès  du  second  enfant. 

L'usage  a  imposé,  lors  d'un  baptême,  quel- 
ques obligations  au  parrain  et  à  la  marraine, 
au  inoins  dans  les  familles  aisées.  Le  par- 
rain doit  un  présent  à  l'accouchée,  pré- 
sent qui  varie  naturellement  selon  sa  situa- 
lion  ;  il  doit,  en  outre,  donner  à  sa  com- 
mère des  boîtes  de  dragées  et  de  six  à  douze 
paires  de  gants  blancs.  Quelquefois  on  joint 
à  ce  présent  un  bouquet  et  un  bijou  ;  le  par- 
rain seul  paye  à  l'église  et  il  doit  une  gratifi- 
cation à  la  nourrice,  il  remet  à  l'officiant  une 
boite  de  dragées,  contenant  une  ou  plusieurs 
pièces  d'or  ou  d'argent  et,  par  la  suite,  il  doit 
donner  chaque  année  des  étrennes  à  son  fil- 
leul ou  à  sa  filleule,  veiller  sur  son  avenir  et 
contribuer,  s'il  le  peut,  à  son  établissement. 
Quant  à  la  marraine,  elle  doit  donner  à  l'ac- 
couchée une  layette  pour  l'enfant  ou  tout  ou 
partie  de  la  toilette  de  baptême. 

—  Chevaler.  Outre  qu'on  donnait  le  nom  de 
parrains  aux  seconds  qui  assistaient  aux  tour- 
nois ou  qui  accompagnaient  les  chevaliers 
aux  combats  singuliers,  il  se  pratiquait  un 
usage  semblable  dans  les  carrousels,  où  il  y 
avait  deux  parrains  et  quelquefois  davantage 
dans  chaque  quadrille.  Les  parrains  des  duels 
étaient,  comme  les  avocats,  choisis  par  les 
parties  pour  représenter  aux  juges  les  rai- 
sons du  combat.  Dans  les  jugements  de  Dieu, 
quatre  parrains,  choisis  avec  soin,  veillaient 
à  ce  que  les  champions  se  tissent  oindre  le 
corps  d'huile,  couper  la  barbe  et  les  cheveux 
en  rond.  Ils  visitaient  leurs  armes,  leur  fai- 
saient faire  leur  prière  et  leur  confession  à 
genoux  et,  après  leur  avoir  demandé  s'ils 
n'avaient  rien  it  faire  dire  à  leur  adversaire, 
ils  les  laissaient  en  venir  aux  mains. 

Le  parrain  était  le  protecteur,  le  curateur 
d'un  combattant.  C'était  un  conseiller  qu'un 
champion  choisissait  parmi  ses  confidents,  ses 
amis,  ses  parents.  Il  débattait,  près  des  juges 
du  camp,  les  intérêts  de  son  filleul,  protestait 
contre  les  injustices  ou  les  partialités,  était 
son  défenseur,  son  avocat  et  portait  témoi- 
gnage quand  le  duel  était  terminé.  On  don- 
nait ëijulcinent  le  nom  de  parrain  au  cheva- 
lier qui  présentait  le  novice  à  sa  réception 
dans  un  ordre  de  chevalerie. 
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Parrain  et  marraine,  souvenir  des  Alpes, 
tableau  de  M.  Jundt;  Salon  de  1866.  L'impor- 
tance du  sujet  ne  comportait  peut-être  pas 
des  personnages  grands  comme  nature,  et  la 
toile*  n'aurait  rien  perdu  à  être  diminuée  d'un 
bon  tiers;  mais  la  marraine  est  si  jolie,  son 
compère  est  si  naturellement  empêtré,  que  )e 
reproche  est  difficile  à  formuler.  A  l'aube, 
dans  le  grand  pays  des  montagnes,  sous  un 
ciel  blanchissant  et  non  loin  des  glaciers,  une 
.  jeune  femme  et  un  vigoureux  paysan  sont 
partis  pour  porter  à  1  église  l'enfant  nou- 
veau-nô  qu'ils  vont  tenir  sur  les  fonts.  La 
marraine  marche  devant,  fraîche,  pimpante 
et  coquette,  coiffée  d'un  chapeau  de  paille  à 
quadruple  retroussis,  vêtue  de  sa  belle  robe 
de  cérémonie,  où  s'attache  le  large  tablier 
blanc  orné  de  rubifns  de  toutes  couleurs;  elle 
se  retourne  pour  voir  si  elle  est  suivie  par  le 
parrain,  qui  porte  le  petit  enfant  couché  sur 
son  oreiller,  couvert  de  langes  et  embéguiné 
d'un  bonnet  de  velours  rouge  pailleté  d'or. 
La  pente  est  plus  que  rapide  ;  c  est  un  esca- 
lier taillé  dans  le  roc;  le  parrain  serre  l'en- 
fant contre  sa  poitrine  avec  cette  maladresse 
attentive  de  l'homme  qui  n'a  jamais  su  porter 
un  nourrisson.  Il  regarde  par-dessus  son  doux 
fardeau  afin  de  voir  où  il  va  poser  les  pieds; 
il  est  penché  en  avant,  sa  tête  disparaît  sous 
l'immense  chapeau  tyrolien  orné  du  gland 
d'or  et  des  plumes  de  tétras  traditionnelles; 
sa  jambe  solide  est  pressée  dans  un  gros  bas 
et  sa  figure  exprime  une  attention  inquiète 
dont  sa  jeune  compagne,  fraîche  comme  une 
aubépine  en  fleur,  paraît  se  moquer  en  sou- 
riant. Cette  composition  est  extrêmement 
gracieuse  et  d'une  bonne  facture,  à  laquelle 
on  doit  cependant  reprocher  certaines  lour- 
deurs opaques  qui  lui  donnent  une  apparence 
quelque  peu  pesante,  défaut  qui  tient  au  pro- 
cédé de  1  artiste,  à  l'abus  des  terres  et  à  l'ab- 
sence de  glacis;  ce  qui  n'empêche  pas,  du 
reste,  ce  tableau  d'être  un  des  meilleurs  de 
l'école  actuelle.  Il  a  été  acheté  par  l'Etat  pour 
le  musée  du  Luxembourg. 

PARRAINAGE  s.  m.  (pa-rè-na-je  —  rad. 
parrain).  Qualité,  relations,  fonctions  de  par- 
rain :  Le  parrainage  est  toujours  une  corvée 
désagréable,  parce  que  l'usage  en  a  fait  une 
sorte  d'impôt.  (Boitard.) 

Il  faut,  dit-on,  dans  chaque  parrainage. 

D'abord  un  filleul  ;  le  voici. 
Une  marraine  ;  or,  j'ai  cet  avantage; 
Pour  des  témoins,  en  voila.  Dieu  merci! 

ScrieE. 

PARRAKOUA  ou  PARRAQUA  s.  m.  (pa-ra- 
koi  —  onomatop.  du  cri  dô  l'oiseau).  Ûrnith. 
Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  pénélopi- 
dées,  formé  aux  dépens  des  gouans  ou  ya- 
cous  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 
—  Encycl.  Les  parrakouas  se  rapprochent 
des  pénélopes,  dont  ils  se  distinguent  surtout 
par  leur  tète  complètement  emplumée  et  par 
suite  l'absence  d'espace  nu  à  la  gorge  et  au- 
dessus  des  yeux;  ils  leur  ressemblent  aussi 
par  leurs  moeurs.  Ces  oiseaux  habitent  les 
parties  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique 
du  Sud.  Le  parrukoua  proprement  dit,  appelé 
aussi  faisan  de  la  Guyane,  catraca  ou  ka- 
traica,  est  de  la  taille  d'une  petite  poule;  son 
plumage  est  fauve  olivâtre  en  dessus  et  cen- 
dré olivâtre  en  dessous,  avec  une  huppe 
rousse,  des  tempes  nues  et  pourprées,  deux 
traits  rouges  aboutissant  à  la  mandibule  in- 
férieure et  des  rectrices  latérales  à  extrémité 
rousse.  Il  paraît,  du  reste,  que  cet  oiseau  va- 
rie beaucoup  par  les  teintes  de  son  plumage. 
Il  se  trouve  au  Brésil,  à  la  Guyane  et  au  Pa- 
raguay et  habite  surtout  les  forêts  des  côtes, 
rarement  l'intérieur  du  pays. 

Cet  oiseau  a  les  ailes  courtes  et  le  vol  de 
peu  de  durée.  Sa  voix  est  frès-forte,  rauque 
et  désagréable;  il  la  fait  surtout  entendre  de- 
puis le  point  du  jour  jusqu'au  lever  du  soleil 
et  particulièrement  dans  les  deux  saisons  où 
il  fait  ses  pontes.  Les  parrakouas  ne  cessent 
alors,  le  malin,  de  s'appeler  et  de  se  répon- 
dre :  leur  cri  exprime  précisément  le  mot  par- 
rakoua,  d'où  leur  nom.  La  longueur  et  la  dis- 
position de  la  trachée-artère  sont  les  causes 
de  cette  voix  si  forte,  qui  les  distingue  de  la 
plupart  des  autres  oiseaux  et  les  rapproche 
J'un  petit  nombre  d'entre  eux,  tels  que  le 
pauxi,  chez  lequel  on  retrouve  la  même  or- 
ganisation. Ils  se  nourrissent  surtout  de  grai- 
nes et.  de  fruits  sauvages.  Pendant  la  forte 
chaleur  du  jour,  ils  restent  constamment  dans 
les  bois  les  plus  épais;  mais,  le  matin  et  le 
soir,  ils  en  sortent  pour  uller  à  la  recherche 
des  vivres;  ils  s'approchent  alors  des  terres 
cultivées»  des  habitations  et  des  bords  de 
la  mer. 

.  <  La  première  ponte  ds  l'année,  dit  V.  de 
Bomare,  se  fait  en  décembre  ou  janvier;  la 
seconde  en  juin  ou  juillet;  alors  ils  suspen- 
dent leurs  cris  ou  chants;  chaque  ponte  est 
de  cinq  ou  six  œufs;  le  nid  est  construit  sur 
des  arbres  touffus,  à  la  hauteur  de  7  à  g  pieds 
de  terre;  les  petits  en  descendent  fort  peu  de 
temps  après  être  nés  et  ils  suivent  la  nière, 
comme  les  poussins  suivent  la  poule  ;  leur 
première  nourriture  consiste  en  vers  et  en 
insectes,  et  la  mère  ne  cesse  de  gratter  la 
terre  pour  leur  en  découvrir;  dès  qu'ils  sont 
en  état  de  voler,  ils  quittent  leur  mère,  ils 
vont  pâturer  l'herbe  tendre  ;  mais  des  graines 
et  des  fruits  font  alors  le  fond  de  leur  nour- 
riture. »  Le  parrakoua,  pris  jeune,  est  facile 
a  apprivoiser.  Sa  chair  ressemble  à  celle  du 
faisait. 

MI. 
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PARTIALE,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat 
de  Chihuahua,  à  32  kilm.  N,-E.  de  San-Bar- 
tonico;  5,000  hab. 

PARRAMATTA,  ville  d'Australie.  V.  Para- 

MÀTTA. 

PARRAS,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  et 
à  220  kilom.  S.-S.-O.  de  Chihuahua,  près  et 
à  l'E.  du  tac  de  son  nom  ;  7,000  hab.  Mines 
d'argent.  Beaucoup  de  vignes  aux  environs. 

PARRE  s.  f.  (pa-re).  Agric.  Paille  placée 
dans  les  rues  des  villages  ou  sous  les  égouts, 
pour  être  ensuite  réunie  aux  fumiers. 

PARRBN1N  (Dominique),  jé3uite,  célèbre 
missionnaire  en  Chine,  né  à  Bussey,  près  de 
Pontarlier,  en  1665,  mort  à  Pékin  en  1741. 
Il  sut,  par  son  grand  savoir  et  sa  tolérance, 
se  maintenir  en  laveur  auprès  des  empereurs 
Kfing-Hi,  Youg-Tchinget  Kian-Loung,  alors 
môme  que  ses  confrères  étaient  expulsés  du 
Céleste-Empire.  Pour  initier  les  Chinois  aux 
connaissances  de  l'Europe  ,  il  traduisit  en 
mandchou  VAnatomie  de  Dionis  et  un  choix 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris.  Il  était  en  correspondance  avec  Fon- 
tenelle,  Mairan  et  d'autres  philosophes  de  l'é- 
poque. Voltaire  le  considère  comme  «  l'homino 
le  plus  savant  et  le  plus  sage  de  tous  ceux 
que  la  folie  envoya  à  la  Chine.  » 

PARRET,  rivière  d'Angleterre.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  comté  de  Dorset,  coule  au 
N.,  arrose  le  comté  de  Somerset  et  se  jette 
dans  le  canal  de  Bristol,  par  la  baie  de  Brid- 
gewater,  après  un  cours  de  70  kilom. 

PABREUX  s.  m.  (pa-reu  —  du  lat.  par, 
égal).  Ane.  jurispr.  Celui  qui  possède  une 
terre  avec  un  autre. 

PARRHASis  s.  f.  (pa-ra-ziss).  Astr.  Nom 
ancien  de  la  grande  Ourse. 

PARRI1ASIUS,  célèbre  peintre  grec,  né  à 
Ephèse;  il  vivait  à  Athènes  vers  l'an  420 
av.  J.-C.  Pausanias  et  Pline,  ce  dernier  sur- 
tout, ont  longuement  parlé  de  ce  maître,  con- 
temporain et  rival  de  Zeuxis.  Ils  nous  ont 
donné  sur  son  œuvre  et  sur  sa  personne,  à 
côté  de  détails  précis,  des  renseignements  si 
puérils  et  parfois  si  visiblement  contradic- 
toires ou  invraisemblables,  que  l'on  serait 
tenté  de  douter  de  son  existence.  Pour  avoir 
voulu  trop  prouver,  ils  font  naître  l'incerti- 
tude. 

Pausanias  raconte  qu'Evenor,  peintre  illus- 
tre et  père  de  Parrhasius,  lui  donna  les  pre- 
miers enseignements  de  Son  art.  Le  disciple, 
dont  les  progrès  brillants  faisaient  l'admira- 
tion de  ses  contemporains,  alla  visiter  en- 
suite les  autres  villes  de  la  Grèce,  alors  si 
florissantes.  Revenu  dans  sa  cité  natale,  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Pline  raconte  que,  désireux  d'ajouter  à~  la 
pratique  de  son  art,  qu'il  possédait  à  fond, 
des  connaissances  psychologiques,  il  suivit 
les  leçons  de  Socrate  et  étudia  près  de  lui 
les  passions  humaines  et  leurs  diverses  ex- 
pressions. Il  parvint  à  en  saisir  les  mouve- 
ments les  plus  fugitifs.  C'est  au  milieu  de  ces 
études  qu  il  aurait  peint  une  immense  allé- 
gorie, le  Peuple  athénien,  qui  provoqua  un  en- 
thousiasme extraordinaire  et  faillit  lui  valoir 
les  honneurs  divins.  Pausanias  nous  le  mon- 
tre vers  la  même  époque  composant  les  Cen- 
taures et  les  LapitUes.  D'après  Pline,  il  porta 
son  art  au  plus  haut  point  de  perfection  et 
résuma  Polygnote,  Apollodore  et  Zeuxis. 
«  Le  premier,  dit-il,  il  établit  entre  les  di- 
verses parties  d'un  tableau  la  véritable  pro- 
portion et  rendit  avec  une  élégante  préci- 
sion tous  les  détails  de  la  face  et  jusqu'à  ces 
mouvements  fugitifs  qui  trahissent  les  sen- 
timents les  plus  déliés  de  l'âme.  » 

Les  autres  œuvres  de  Parrhasius  mention- 
nées .  par  Pline  sont  :  un  Thésée ,  placé  à 
Rome,  au  Capitole,  et  un  Pilote  armé.  Rho- 
des possédait  de  lui  un  tableau  représentant 
'Hercule,  Persée  et  Méléagre;  frappé  trois 
fois  de  la  foudre,  ce  tableau  était,  dit-on, 
resté  intact,  ce  qui  lui  avait  valu  une  célé- 
brité miraculeuse;  Ulysse  feignant  la  folie; 
un  Archigatle,  tableau  favori  de  Tibère,  qui, 
selon  Decius  Kculion,  le  paya  60,000  sester- 
ces et  le  plaça  dans  sa  chambre  à  coucher. 
11  lit  encore  :  la  Nourrice  Cretoise  portant 
dans  ses  bras  un  enfant  ;  Philisgue  ;  Bacchus 
en  présence  de  la  Vertu;  Deux  enfants,  re- 
marquables par  leur  physionomie  naïve  et 
confiante  ;  un  Prêtre  avec  un  enfant  gui  tient 
une  boite  de  parfums.  Deux  de  ses  plus  belles 
créations  étaient  l'Hoplite  courant  tout  en 
sueur  et  VHoplite  déposant  les  armes;  on  les 
voyait,  dit  Pline,  haleter.  Enëe,  Castor  et 
Pollua;  Télèphe,  Achille,  Agamemnon  et 
Ulysse  étaient  encore  des  œuvres  admirables. 
Artiste  inépuisable ,  il  fit  aussi  de  petites 
peintures  obscènes,  comme  pour  se  délasser 
par  ce  badinage  de  travaux  plus  sérieux. 
Son  Archigalle  était  de  ce  nombre ,  ainsi 
qu'un  Méléagre  et  Alalante,  acheté  aussi  par 
Tibère  au  prix  de  1  million  de  sesterces. 

Dans  un  concours,  où  son  Thésée  obtint  le 
prix,  Parrhasius  l'emporta  sur  Euphranor, 
qui  avoua  du  resta  être  inférieur  au  maître. 
«  Son  Thésée  est  nourri  de  roses,  dit-il,  !e 
mien  était  nourri  de  bœuf.  •  On  trouve,  dans 
ce  propos,  la  trace  d'une  sorte  d'effémina- 
tion,  d  élégance  poussée  à  sa  dernière  limite, 
qui  fut  le  trait  distinctif  de  Parrhasius  et 
des  peintres  qui,  au  siècle  suivant,  marchè- 
rent sur  .ses  traces. 

Ces  triomphes  lui  donnèrent  une  telle  con- 
fiance eu  lui-même,  en  son  génie,  que  ce 
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peintre  fut,  au  rapport  des  mêmes  biogra- 
phes, le  plus  vaniteux  de  tous  les  artistes. 
Il  donnait  à  ses  rivaux  des  sobriquets  déri- 
soires et  se  disait  issu  d'Apollon  :  il  affirmait 
que,  lorsqu'il  avait  peint  Hercule  à  Lyndos, 
Alcide  lui-même  était  venu  poser  devant 
lui,  et  il  ne  se  promenait  que  vêtu  d'un  man- 
teau pourpre,  la  tête  ceints  d'une  couronne 
d'or*  Sénèque,  de  son  côté,  raconte  que  Par- 
rhasius, ayant  à  peindre  Promëthée,  fit  cru- 
cifier un  prisonnier  olynthien,  afin' d'étudier 
les  expressions  de  l'agonie.  Outre  ce  que 
cette  méthode  aurait  de  défectueux  au  point 
de  vue  de  l'art,  sans  parler  de  ce  qu'elle 
aurait  de  cruel, il  faut  rappeler  que  la  guerre 
d'Olynthe  n'eut  lieu  qu'un  siècle  après  Par- 
rhasius! et  que  le  prisonnier  olynthien  est 
tout  au  moins  une  fable. 

Ce  que  raconte  Pline  de  ce  fameux  tableau 
du  Peuple  athénien,  du  Démos,  qui  valut  à. 
Parrhasius  sa  première  célébrité,  est  aussi 
bien  incroyable.  L'artiste  était  parvenu  à 
rendre  d'un  seul  coup  toutes  les  bonnes  et 
toutes  lesjnauvaises  qualités  des  Athéniens, 
le  courage,  la  douceur,  la  clémence,  l'humi- 
.  lité  et,  en  même  temps,  l'arrogance,  l'injus- 
tice, la  légèreté,  la  timidité.  Comment  ren- 
dre tout  cela  sur  une  seule  physionomie  si, 
comme  on  le  présume,  le  Démos  n'était  qu'une 
figure  allégorique?  Si  le  tableau  représen- 
tait une  foule ,  pourquoi  ne  pas  le  dire  ? 
"  Parrhasius,  dit-il  encore,  malgré  tout  son 
génie,  eut  parfois  des  insuccès.  Dans  un 
concours  contre  Timanthe  pour  un  tableau 
d'Ajax  disputant  à  Ulysse  les  armes  d'Achille, 
son  rival  fut  couronne,  et  ses  amis  le  conso- 
lant à  ce  sujet,  il  leur  disait  modestement  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  mais 
»  le  fils  de  Télamon,  victime  cette  fois  encore 
•  de  la  sottise  de  ses  juges.  »  C'est  encore 
là  une  de  ces  nombreuses  anecdotes  relati- 
ves à  la  vanité  du  maître.  Seulement,  il  est 
à  craindre  que  Pline  n'ait  cherché,  suivant 
l'habitude  des  anciens,  à  créer  un  type  en 
accumulant  sur  un  seul  nom  l'outrecuidance 
de  tous  les  artistes  célèbres. 

PARRHASIUS  (Aulus-Janus),  savant  phi- 
lologue et  grammairien  italien,  né  à  Cosenza 
en  1470,  mort  en  1534.  Il  professa,  les  lettres 
et  l'éloquence  à  Rome,  à  Milan,  à  Viceuce, 
et  fonda,  dans  sa  cité  natale,  l'Académie  co- 
sentine.  Outre  des  Commentaires  sur  {'Enlè- 
vement de  Proserpine,  poème  de  Claudien 
(Milan,  1500),  on  a  de  ce  savant  des  Notes 
sur  Ovide,  Horace,  Cicéron,  etc.;  un  Abrégé 
de  rhétorique  (Bâle,  1539)  ;  De  rébus  per  épis- . 
tolam  quxsitis  (Paris,  1567,  in-8°),  recueil  de 
lettres,  dans  lesquelles  Parrhasius  aexpliqué 
avec  beaucoup  d'érudition  des  passages  d'au- 
teurs anciens  et  divers  points  d'histoire  et 
d'antiquités. 

PARRHÉSIE  s.  f.  (par-ré-zl).  Littér.  Fi- 
gure de  rhétorique  par  laquelle,  en  feignant 
d'en  dire  plus  qu'il  n'est  convenable  ou  né- 
cessaire, on  arrive  à  un  but  opposé  à  celui 
où  l'on  paraissait  tendre. 

PARRICIDE  s.  (par-ri-si-de  —  lat.  parri- 
cida;  de  pater,  père,  et  de  cmdere,  tuer).  Per- 
sonne qui  tue  son  père  ou  sa  mère,  son  aïeul 
ou  son  aïeule,  ou  quelque  autre  de  ses  as- 
cendants :  En  quelque  endroit  que  se  trouve 
un  parricide,  i*  rencontre  un  accusateur,  un 
juge,  un  oourreau.  (De  Sacy.) 
Dès  que  le  sort  nous  garde  un  succès  favorable, 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable  ; 
Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux  : 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 

Crébillon. 

—  Législ.  Personne  qui  attente  à  la  vie  du 
souverain  ou  qui  porte  les  armes  contre  sa 
patrie. 

—  Adjectiv.  Qui  donne  la  mort  à  son  père 
ou  à  sa  mère  :  '  • 
La  tragédie  en  pleurs 

D'Oreste  parricide  exprima  les  douleurs. 

BûltEAU. 

Il  Qui  a  rapport  au  meurtre  du  père  ou  de  la 
mère  par  le  fils  ; 
Il  étale  à  mes  yeux  sa  parricide  joie. 

Racine. 

Parricide  (le),  drame  en  cinq  actes  et 
sept  tableaux,  de  M.  Adolphe  Belot  (Ambigu- 
Comique,  6  octobre  1873).  Comme  la  Drame 
de  ta  rue  de  la  Paix,  l'Article  47,  du  même 
auteur,  cette  pièce  appartient  au  genre  judi- 
ciaire. Avant  de  la  mettre  au  théâtre,  M.  Be- 
lot avait  fait  de  cotte  causa  célèbre  un  ro- 
man publié  en  1872. 

Un  jeune  homme,  Laurent.  Dalissier,  est 
accusé  d'avoir  tué  sa  mère.  Toutes  les  ap- 
parences sont  contre,  lui.  Joueur  et  quelque 
peu  débauché,- Laurent  est  venu  demander 
de  l'argent  à  la  malheureuse  femme  qu'il 
ruine,  et  la  somme  de  10,000  fr.  dont  il  avait 
besoin  a  été  volée  le  soir  même  du  crime.  Le 
poignard  avec  lequel  on  a  frappé  la  victime 
appartient  à  Laurent  Dalissier;  les  emprein- 
tes de  pas  laissées  dans  le  jardin  par  les 
meurtriers  sont  les  siennes  ;  enfin,  pour  que 
rien  ne  manque  à  tant  de  témoignages  accu- 
sateurs, une  jeune  fille  que  Laurent  a  aimée 
et  qu'il  a  placée  près  de  sa  mère  a  cru  le 
reconnaître  au  moment  où  elle  aussi  tombait 
sous  le  coup  de  l'assassin.  En  dépit  de  tout 
cela,  quand  la  cause  vient  aux  assises,  Lau- 
rent est  acquitté. 

Ce.  jeune  homme,  que  la  justice  vient  de 
proclamer  innocent,  croit  qu'il  peut  reparaî- 
tre dans  le  monde  la  tête  haute  ;  il  y  revient, 
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mais  l'accueil  qui  lui  est  fait  dans  un  salon 
où  naguère  il  était  bien  reçu,  aimé  même, 
lui  prouve  combien  est  grande  son  erreur. 
Il  comprend  que  tant  que  l'assassin  ne.  sera 
pas  retrouvé,  c'est  lui  qu'on  accusera  de  l'ê- 
tre ;  alors  il  se  décide  à  se  mettre  lui-même 
à  la  piste  du  meurtrier  et,  pour  ce  faire,  se 
résout  à  être...  agent  de  police! 

Il  se  met  de  compte  à  demi  avec  un  certain 
M.  Roule,  inspecteur,  qui,  dans  les  premiers 
temps  de  collaboration,  croit  à  la  culpabilité 
de  son  nouveau  collègue,  puis  revient  sur 
cette  opinion  en.  apprenant  que  deux  bandits, 
dont  il  connaît  la  manière  et  qui  ne  tuent 
ou  ne  volent  jamais  sans  avoir  pris  la  pré- 
caution de  compromettre  quelqu'un  pour  dé- 
pister la  justice^sont  à  Paris  et  s'y  trouvaient 
le  jour  même  ou  Mmo  Dalissier  a  été  assassi- 
née. 

Alors  commence  une  chasse  dans  laquelle 
l'inspecteur  Roule  est  vivement  secondé  par 
son  jeune  collègue.  Laurent  est  lancé  -par 
son  chef  de  file  sur  la  piste  des  deux  ban- 
dits, et  bientôt  les  assassins  de  Mm«  Dalis- 
sier sont  pris  la  main  dans  un  vol  combiné 
comme  l'autre,  moins  le  meurtre.  Il  les  sur- 
prend chez  le  banquier  Sucliapt  au  moment 
où  ils  volent  la  caisse  et  où  ils  disposent  leurs 
fausses  preuves  pour  que  l'on  croie  que  le 
fils  a  été  le  voleur.  Ils  conviennent  alors  de 
tout,  avouent  qu'ils  ont  tué  M»io  Dalissier, 
suivi  son  fils  à  la  piste  pour  lui  voler  son 
poignard,  avec  lequel  ils  ont  frappé,  ses  bot- 
tines, dont  les  empreintes  ont  été  laissées 
dans  le  jardin,  et  ses  habits  qui  ont  trompé 
l'une  des  victimes,  cette  même  jeune  fille 
qui,  on  se  le  rappelle,  avait  cru  reconnaître 
Laurent.  Ces  aveux  ont  lieu  dans  la  maison 
où  les  bandits  étaient  venus  pour  voler,  et 
cette  maison  est  précisément  celle  où  Lau- 
rent était  aimé  avant  la  catastrophe,  celle 
d'où  il  a  été  chassé  comme 'coupable  après 
avoir  été  acquitté  par  lu  justice. .  Comme 
bien  on  le  comprend,  tout  s'arrange,  et  Lau- 
rent Dalissier  épouse  la  fille  du  banquier  Su- 
chapt. 

Cette  pièce  a  dû  son  succès  à  certains 
moyens  vulgaires,  usés  même,  mais  toujours 
puissants  sur  le  public  de  l'Ambigu.  Elle  a 
été  très-diversement  jugée  ;  cependant,  on 
s'est  accordé  à  dire  que  co  troisième  essai 
de  M.  Bélot  dans  le  genre  judiciaire  est  plus 
invraisemblable  et  moins  bien  charpenté  que 
V Article  47  et  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix. 
Voici  ce  qu  écrivait  à  propos  de  ce  drame  lo 
critique  de  l'Opinion  nationale:  «  On  dit  que 
c'est  un  succès  et  je  ne  veux  pas  y  contre- 
dire. J'aime  mieux,  à  coup  sûr,  déclarer  l'au- 
teur heureux  que  de  le  suivre  dans  son  triom- 
phe. 11  me  semble  pourtant  que  M.  Belot,  qui 
a  prouvé  une  véritable  aptitude  pour  lo 
théâtre ,  pourrait  réussir  autrement  qu'en 
promenant  éternellement  les  spectateurs  de 
la  chiourme  du  bagne  à  la  préfecture  de  po- 
lice, et  qu'en  entremêlant  le  grimoire  des 
exploits  avec  l'argot  des  voleurs.  Un  peu 
plus  de  cœur,  d'intérêt,  de  goût  ne  serait 
pas  de  trop.  J'admets,  comme  l'avait  pro- 
clamé une  femme  sans  gêne,  que  la  propreté 
ne  fait  pas  le  bonheur;  mais  une  poétique 
qui  permettrait  au  drame  de  se  laver  parfois 
les  mains  aurait  au  moins  le  prestige  d'un 
peu  de  nouveauté.  »  Dans  les  Débajts,  M.  Clé- 
ment Caraguel  s'est  montré  plus  sévère. 
Après  avoir  raconté  la  pièce  sur  un  ton  fort 
plaisant,  il  propose  de  substituer  au  titre  le 
Parricide,  qu'il  accuse  de  trop  promettre 
sans  rien  tenir,  le  titre,  plus  modeste,  du 
Jeune  homme  persécuté,  et  apprécie  l'œuvre 
en  ces  termes  :  «  Ainsi  finit  la  complainte  du 
Jeune  homme  persécuté,  et  je  pense  l'avoir 
racontée  avec  autant  de  sérieux  que  l'auteur 
en  a  mis  à  l'écrire.  Partant,  quittes.  11  me 
semble  cependant  que  M.  Belot  vaut  mieux 
que  les  œuvres  qu'il  nous  donne  depuis  quel- 
que temps,  et  je  crois  à  son  talent  malgré 
tout.  Je  suis  convaincu  qu'il  pourrait  pro- 
duire des  œuvres  dignes  d  atteution,  avec  la 
moitié  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  écrire 
des  choses  d'un  ridicule  achevé.  » 

PARRICIDE  s.  m.  (par-ri-si-de—  lat.  par- 
ricidiwn;  de  pater,  père,  et  de  essdere,  tuer). 
Crime  que  commet  le  parricide  ;  thaïs  quel' 
ques  Etats  d'Amérique,  le  parricide  est  dé- 
claré folie.  (Chateaub.) 
Le  parricide  a  fait  la  moitié  de  nos  rois. 

Voltaibb. 

Tais-toi,  perfide, 

Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 

Racike. 

—  Encycl.  Les  lois  do  Moïse  et  celles  de 
Solon  ne  font  point  mention  de  ce  crime 
monstrueux,  soit  parce  qu'à  l'époque  où  el- 
les parurent  il  était  inconnu  des  Hébreux 
et  des  Grecs,  soit  parce  que  ces  deux  légis- 
lateurs ne  voulurent  point  admettre  la  pos- 
sibilité d'un  tel  crime  en  en  prononçant  le 
nom.  Dans  ses  Histoires,  Hérodote  prétend 
que  les  Perses  ne  connaissaient  pas  parmi  eux 
un  seul  exemple  de  parricide.  Mais  il  paraît 
qu'il  n'en  était  point  de  même  chez  les  Egyp- 
tiens, car,  dans  ce  pays,  on  faisait  subir  au 
parricide  un  supplice  effroyable,  qui  consis- 
tait à  enfoncer  dans  le  corps  du  coupable  un 
grand  nombre  de  roseaux  pointus,  à  le  jeter 
ensuite  sur  des  épines  et  enfin  à  le  brûler 
vif.  La  loi  des  Douze  Tables,  chez  les  Ro- 
mains, édicta  contre  le  parricide  un  supplice 
exceptionnel.  On  le  frajjpait  de  verges,  puis 
on  le  jetait  a  la  mer  enfermé  dan3  un  suc  do 
cuir.   Par  la  suite,  pour  aggraver  encore 
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l'horreur  du  supplice,  on  enferma  dans  le  sac, 
avec  le  coupable,  une  vipère,  un  singe,  un 
chien  et  un  chat.  Au  ne  siècle  de  notre  ère, 
on  livra,  dans  les  Etats  romains,  le  parricide 
aux  bêtes,  et  quelquefois,  au  m6  siècle,  on 
le  brûlait  vif.  Dans  l'ancienne  législation 
française,  le  parricide  devait  faire  amende 
honorable,  puis  on  lui  coupait  le  poing  et, 
après  lui  avoir  fait  subir  le  supplice  de  la 
roue,  on  le  brûlait.  Les  femmes  coupables  de 
parricide  étaient  livrées  au  feu,  sans  être 
toutefois  rompues  vives. 

Dans  notre  droit  criminel  actuellement  en 
vigueur,  la  qualification  de  parricide  est  don- 
née au  meurtre  des  père  ou  mère  légitimes, 
naturels  ou  adoptifs,  ou  de  tout  autre  ascen- 
dant légitime  (art;  299,  code  pénal).  Arrêtons- 
nous  un  moment  aux  caractères  juridiques 
de  ce  crime,  le  plus  monstrueux  qu'ait  à  frap- 
per la  justice  humaine.  Le  premier  point 
a  remarquer  est  que  le  parricide  consisce  dans 
le  meurtre,  c'est-à-dire  dans  le  fait  de  don- 
►  nec  volontairement  la  mort.  Les  circonstan- 
ces  de  préméditation  ou  de  guet-apens  néces- 
saires pour  que  l'homicide  ordinaire  soit  puni 
du  dernier  supplice  ne  le  sont  point  quand 
la  victime  est  le  père,  la  mère  ou  tout  autre 
ascendant  légitime  du  meurtrier.  L'horreur 
de  ce  forfait  contre  nature  fait  disparaître 
toute  atténuation  de  pénalité  attachée  par  le 
droit  commun  à  la  spontanéité  du  crime.  Le 
meurtre  des  père  ou  mère  adoptifs  est  placé 
par  la  loi  sur  la  même  ligne  que  le  meurtre 
des  parents  dont  on  a  reçu  la  vie.  L'in- 
gratitude de  l'adopté  a  paru  au  législateur 
aussi  criminelle  en  pareil  cas-  que  1  outrage 
aux  liens  du  sang.  Remarquons,  toutefois, 
que  l'adoption  n'établit  aucun  lien  civil  de 
famille  entre  l'adopté  et  les  parents  de  l'a- 
doptant. Le  meurtre  de  l'ascendant  d'un  père 
adoptif  ne  serait  donc  point  un  parricide; 
la  victime  n'est  pas  l'ascendant  du  fils  adop- 
tif de  son  fils. 

Le  meurtre  du  père  naturel  ou  de  la  mère 
naturelle  par  l'enfant  qu'ils  ont  reconnu  est 
également  un  parricide.  S'il  s'agissait  du  père 
naturel  et  que  ce  dernier  n'eût  pas  reconnu 
légalement  l'enfant  qui  est  devenu  son  meur- 
trier, il  est  admis  par  une  jurisprudence  a 
peu  près  constante  qu'il  n'y  aurait  pas  parri- 
cide. Nos  lois,  en  interdisant  la  recherche 
de  la  paternité  naturelle,  ont  donné  à  cette 
prohibition  un  caractère  absolu  ;  cette  re- 
cherche, prohibée  dans  le  but  d'attribuer 
des  droits  à  l'enfant,  est  pareillement  prohi- 
bée quand  elle  se  retournerait  contre  lui  et 
rendrait  sa  condition  plus  mauvaise.  Ajoutons 
que  le  meurtre  d'un  ascendant  naturel  d'un 
degré  supérieur  ne  constituerait  point  un 
parricide  de  la  part  de  l'enfant  naturel  même 
reconnu.  L'enfant  naturel  n'entre  jamais, 
même  par  l'effet  de  la  reconnaissance,  dans 
la  famille  civile  de  ses  père  et  mère,  et  il 
n'existe  pas  de  lien  juridique  entre  lui  et  les 
ascendants  de  ces  derniers. 

Un  des  caractères  propres  du  parricide 
est  encore  que  ce  crime  n'est  jamais  excu- 
sable (art.  323,  code  pénal).  Ainsi,  des  vio- 
lences graves  envers  la  personne  e"t  les  pro- 
vocations de  toute  nature  qui  abaissent  con- 
sidérablement le  tarif  de  la  pénalité  en 
matière  de  meurtre  ordinaire  ne  produisent 
légalement  aucune  réduction  de  la  peine 
quand  il  s'agit  de  parricide.  Ceci,  toutefois, 
ne  concerne  que  les  excuses  légales  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  celles  que  la  loi  a 
prévues  et  définies  à  priori.  Quant  aux  cir- 
constances atténuantes,  qui  sont  bien  des 
excuses  aussi,  mais  des  excuses  non  définies 
et  abandonnées  à  l'inspiration  et  à  la  con- 
science du  jury,  il  est  de  jurisprudence  con- 
stante qu'elles  sont  admissibles  même  relati- 
vement au  parricide.  Une  disposition  en  sens 
contraire,  proposée  au  moment  de  la  révision 
du  code  pénal  en  1832,  fut  repoussée  par  la 
Chambre  des  députés.  Sous  le  code  pénal  de 
1810,  les  parricides,  avant  l'exécution  de  la 
peine  capitale,  subissaient  la  mutilation  du 
poing  droit.  Cette  mutilation  a  été  suppri- 
mée lors  de  la  révision  de  notre  droit  crimi- 
nel en  1832.  Le  supplice  des  parricides  reste 
néanmoins  entouré  d'un  appareil  particulier  : 
ils  subissent  leur  peine  en  chemise,  nu-pieds, 
la  tête  couverte  d'un  voile  noir,  et  demeu- 
rent exposés  sur  l'échafaud  pendant  qu'il 
est  donné  lecture  publique  de  l'arrêt  de  leur 
condamnation  (art.  13,  code  pénal). 

En  vertu  de  l'article  86  du  même  code, 
l'attentat  contre  la  vie  du  chef  de  l'Etat  est 
assimilé  au  parricide  et  puni  de  la  même 
peine. 

PARRILLA  (la),  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  40  kilom.  S.  de  Cueuça,  prés  de 
la  rive  droite  du  Xucar;  2,500  hab.  Fabriques 
de  grosses  étoffes  de  laine. 

PARRINÉ,  ÉE  adj.  (par-ri-né  —  rad. parra). 
Oruith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  parra. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  échassiers,  cor- 
respondant à  peu  prés  au  groupe  des  macro- 
dactyles,  et  ayant  pour  type  le  genre  parra. 

PARROCEL  (Barthélémy),  peintre  français, 
né  k  Montbrison  en  1600,  mort  à  Brignoles 
en  1600.  Le  nom  de  Parrocel  est  illustre  dans 
l'histoire  de  l'art,  et  Barthélémy  eut  l'honneur 
d'être  le  premier  artiste  de  cette  famille.  Son 
talent  seul  n'eût  peut-être  pas  suffi  pour  le 
désigner  à  l'attention  de  la  postérité,  car 
c'est  un  talent  modeste.  Cependant  son  œuvre 
tout  entier  ne  nous  est  pas  connu,  et  la  plu- 
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part  de  ses  peintures,  peut-être  les  meilleu- 
res, ont  passé  très-probablement  dans  l'œu- 
vre des  Parrocel  illustres.  11  est  donc  impos- 
sible de  porter  sur  ce  peintre  un  jugement 
bien  aflirmatif.  Barthélémy  eut  une  exis- 
tence accidentée.  Cadet  d'une  famille  riche 
et  distinguée,  il  fut  destiné  à  l'Eglise  ;  mais, 
poussé  par  son  goût  pour  les  arts,  il  refusa 
d'entrer  dans  les  ordres  et  partit  pour  l'Italie. 
Mais,  en  route,  il  rencontra  un  gentilhomme 
espagnol,  amateur  de  peinture,  qui  l'emmena 
en  Espagne,  à  Séville,  où  il  le  fit  entrer  dans 
l'atelier  d'un  peintre  de  talent.  Parrocel  ne 
fit  pas  long  séjour  dans  cette  ville;  toujours 
désireux  de  voir  l'Italie,  il  s'embarqua,  fut 
pris  pendant*la  traversée  par  des  corsaires 
et  conduit  à  Alger.  Grâce  à  un  échange,  il 
recouvra  bientôt  la  liberté  et  arriva  enfin  en 
Italie.  Après  avoir  passé  à  Rome  quelques 
années,  il  revint  en  France  et  s'établit  à  Bri- 
gnoles, où  il  se  maria  en- 1632  avec  Catherine 
Simon.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fils, 
dont  deux,  Louis  et  Joseph  ,  cultivèrent  la 
peinture.  L'église  Saint-Sauveur  4e  Brigno- 
les montre  encore,  mais  amoindri  par  des 
restaurations  maladroites,  l'unique  tableau 
qui  porte  le  nom  de  Barthélémy  Parrocel  : 
c'est  une  Descente  de  croix,  visiblement  in- 
spirée par  le  chef-d'œuvre  de  Daniel  de  Vol- 
terre.  Malgré  les  réminiscences  dont  elle 
abonde  et  qui  pourraient  constituer  une  vé- 
ritable imitation,  elle  est  composée  avec  une 
certaine  simplicité  de  mise  en  scène,  qui 
donne  à  l'ensemble  un  aspect  assez  gran- 
diose. Les  figures  sont  traitées  avec  soin  et 
révèlent  une  grande  science  de  la  forme.  — 
Son  fils  aîné,  Louis  Parrocel,  né  en  1G34, 
mort  à  Avignon  vers  1730,  reçut  de  lui  des 
leçons  de  peinture  et  travailla  successive- 
ment en  Provence,  en  Languedoc,  à  Paris 
et  à  Avignon.  On  ne  connaît  guère  de  lui  que 
l'Agonie  de  saint  Joseph,  à  l'église  Saint-Mar- 
tin de  Marseille ,  et  des  peintures  murales 
qu'il  exécuta  avec  J.  Bertrand  et  J.-B.  Lauze 
a  Avignon,  de  1668  à  1676. 

PARROCEL  (Joseph),  dit  Parrocel  des  ba- 
tailles et  Parrocel  d'Avignon,  célèbre  peintre 

français,  né  à  Brignoles  en  1646  et  non  en 
1648,  comme  le  disent  certaines  biographies, 
mort  à  Paris  en  1704.  Troisième  fils  de  Bar- 
thélémy, il  avait  douze  ans  à  la  mort  de  son 
père.  Recueilli  par  son  frère  Louis,  qui  ha- 
bitait près  de  Bordeaux,  il  demeura  trois  ans 
près  de  lui  et  apprit  les  premiers  rudiments 
t  de  l'art  qui  devait  le  rendre  illustre.  Comme 
'  Louis  n'était  pas  riche,  Joseph  comprit  qu'il 
devait  songer  à  gagner  proinptement  sa  vie. 
Ayant  trouvé  l'occasion  d'aller  travailler  a 
Marseille,  chez  un  entrepreneur  de  peinture 
de  vaisseaux,  il  partit.  L'intelligence,  le  goût 
qu'il  montra  dans  les  décorations  qui  lui  fu- 
rent confiées  lui  permirent  de  réunir  quelques 
économies,  à  l'aide  desquelles  il  put  aller  à 
Rome,  comme  il  le  désirait  depuis  longtemps. 
Il  avait  alors  vingt  ans   à  peine.  Jacques 
Courtois,  le  célèbre  Bourguignon,  jouissait  à 
cette  époque  d'une  réputation  éclatante.  Par- 
rocel, enthousiasmé  pour  son  talent  fougueux, 
entra  dans  son  atelier,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  par  une  fougue  au  moins 
égale  à  celle  de  son  maître.  Courtois,  d'ail- 
leurs, ne  cachait  à  personne  la  haute  idée 
qu'il  avait  de  son  nouvel  élève,  et  les  éloges 
qu'il  lui  prodiguait  engendrèrent  des  jalou- 
sies qui  faillirent  un  peu  plus  tard  coûter  la 
vie-à  Parrocel.  En  même  temps,  le  jeune  ar- 
tiste étudiait  les  œuvres  de  Salvator  Rosa  et 
se  voua  définitivement  à  la  peinture  des  ba- 
tailles. En  quittant  Rome,  il  se  mit  à  parcou- 
rir les  villes  d'Italie.  Il  visita  successivement 
Florence,  Bologne,  Mantoue  et  Venise.  Il 
avait  l'intention  de  se  fixer  dans  cette  ville, 
lorsque,  passant  un  soir  sur  le:  Rialto,  il  fut 
assailli  par  des  assassins  apostés  par  des  ar- 
tistes jaloux  de  son  talent.  11  se  tira  sain  et 
sauf  de  ce  guet-apens,  et,  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté  en  Italie,  il- revint  en  France.  En 
1675,  il  se  fixa  à  Paris  et  se  maria  peu  après. 
Vers"  la  fin  de  l'année  suivante,  un  tableau 
remarquable  :  Une  sortie  de  la  garnison  de 
Maastricht,  repoussée  par  les  Français  com- 
mandés par  Louis  XIV en  personne,  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie,  au  grand  regret 
de  Le  Brun,  qui  voulait  conserver  à  Van  der 
Meulen  le  monopole  des  batailles  officielles. 
Lorsque  Louis  XIV  manifesta  le  désir  qu'une 
partie  des  batailles  qui  devaient  être  exécu- 
tées en  tapisserie  aux  Gobelins  fût  confiée  à 
Parrocel,  Le  Brun  s'y  opposa;  mais  Louvois, 
frappé  du  mérite  de  l'artiste,  le  chargea  de 
la  décoration  de  l'un  des  réfectoires  de  l'hô- 
tel des  Invalides.  Parrocel  y  peignit  d'une 
brosse  magistrale,  avec  une  furia  superbe, 
les  Conquêtes  de  Louis  XIV,'qa\  eurent  un 
succès-  complet.  Louvois,  enchanté,  n'hésita 
plus  à  charger  l'éminent  artiste  d'exécuter 
d'importants  travaux  à  Marly  et  à  Versailles. 
Parrocel  y  travaillait  depuis  longtemps  déjà, 
quand  Louvois  mourut.  Il  perdait  en  lui  un 
protecteur  puissant  et  dévoué.  Bientôt  Man- 
sart  fut  chargé  de  la  direction  des  bâtiments. 
Or,  Mansart,  l'ami  de  Le  Brun,  était  par  cela 
seul  l'ennemi  de  Parrocel.  Ne  pouvant  arrê- 
ter les  travaux  commencés,  il  essaya  d'en 
dégoûter  l'artiste  &  force  de  vexations,  et  sur- 
tout en  refusant  de  le  payer.  Mais  il  comp- 
tait sans  la  fermeté  du  peintre.  Parrocel,  en 
effet,  obtint  sentence  et  prise  de  corps  contre 
Mansart,  qu'il  fit  arrêter  un  jour  dans  sou 
carrosse.  Le  surintendant  des  bâtiments,  fu- 
rieux, donna  l'ordre  de  rouler,  puis  de  jeter 
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dans  un  grenier  le  Passage  du  Bhin,  tableau 
que  le  maître  venait  d'ache  ver.Mais  Louis  XIV 
voulut  voir  ce  tableau,  qu'il  avait  commandé, 
le  trouva  excellent  et  le  fit  transporter  sur- 
le-champ  au  palais  de  Versailles,  dans  la 
salle  "du  Grand-Conseil.  Cet  acte  de  justice 
fut  en  quelque  sorte  la  consécration  suprême 
du  talent  de  Parrocel,  qui  fut  placé  ainsi  au- 
dessus  de  toute  malveillance.  Dès  ce  moment, 
sa  carrière  fut  un  long  triomphe.  Ses  œuvres 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  en  ren- 
dions compte  avec  détail.  Ses  dessins  seuls 
suffisent  pour  donner  une  idée  exacte  de  son 
talent.  Il  les  faisait  avec  autant  de  simplicité 
que  de  hardiesse  :  un  simple  trait  au  crayon 
noir,  sur  un  papier  teinté,  indiquait  son  idée 
première.  Puis  il  lavait  à  l'encre  de  Chine 
les  parties  sacrifiées,  demi-teinte  et  ombre. 
Revenant  ensuite  avec  la  plume,  il  accen- 
tuait les  vigueurs,  d'un  trait  large  et  puis- 
sant. Et  quand  il  reproduisait  ces  dessins  à 
l'eau- forte,  il  n'employait  pas  un  procédé 
plus  compliqué.  Aussi  ses  gravures  sont-elles 
fort  estimées.  Citons  parmi  les  plus  intéres- 
santes du  catalogue  de  Robert-Dumesnil  : 
les  Quatre  heures  du  jour  ;  Y  Aurore  ou  le 
Camp;  le  Midi  ou  la  Halte;  le  Soir  ou  la  Ba- 
taille; la  Nuit  ou  le  Champ  de  bataille;  qua- 
tre Batailles  et  la  fameuse  collection  des 
48  eaux-fortes  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  Cet 
album,  présenté  à  l'Académie  en  1696,  a  été 
plusieurs  fois  édité. 

Parrocel  s'essaya  dans  la  peinture  reli- 
gieuse, mais  avec  moins  de  succès.  Parmi 
ses  tableaux  dans  ce  genre,  nous  citerons  :ia 
Prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert  (1674), 
qu'on  voit  à  l'église  Notre-Dame  à  Paris.  Ou- 
tre les  travaux  dont  nous  avons  parlé ,  il 
exécuta  des  tableaux  pour  l'hôtel  de  Soubise, 
l'hôtel  de  Toulouse,  le  couvent  des  Petits- 
Pères,  et  l'on  voit  de  ses  tableaux  à  Versailles, 
au  Louvre,  à  Florence,  à  Copenhague,  à 
Saint-Pétersbourg,  etc.  Parrocel  était  par 
excellence  un  peintre  de  batailles.  •  Mes  ba- 
tailles plaisent,  disait-il,  parce  que  j'y  fais 
voir  la  vraie  mort;  moi  seul  je  sais  tuer  mon 
homme.  »  Voici  comment  il  a  été  jugé  par 
Mariette  :  «  C'était  un  génie  plein  de  feu.  Il 
eut  en  partage  un  coloris  si  fort  et  si  bril- 
lant, qu'il  y  a  peu  de  tableaux  qui  fassent  au- 
tant d'effet  .que  les  siens.  Il  ne  leur  manque 
que  d'être  plus  arrestés,  car  ce  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  ébauches,  mais  qui  sont 
extrêmement  piquantes  et  qui  font  des  effets 
surprenants...  Il  peignit  le  Combat  de  Leuze 
sur  la  cheminée  de  la  salle  des  gardes  à  Ver- 
sailles, qui  est  un  morceau  plein  de  fougue 
et  de  chaleur,  tant  pour  la  couleur  que  pour 
la  composition...  »  Parrocel  eut  douze  en- 
fants, dont  l'un,  Charles,  fut  un  remarqua- 
ble artiste.  Nous  en  parlons  ci-après. 

PARROCEL  (Charles),  peintre,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1688,  mort  dans  la 
même  ville  en  1752.  Lorsque  son  père  mou- 
rut, il  avait  seize  ans,  et  ce  fut  son  parrain, 
le  peintre  Charles  Lafosse,  qui  se  chargea 
de  lui  apprendre  son  art.  De ,1a,  il  passa  dans 
l'atelier  de  Bon  Boulongne,"  mais  il  y  resta 
peu  de  temps.  Passionné  pour  les  chevaux, 
il  s'engagea,  en  1705,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  assista  à  divers  engagements  et 
apprit  alors  à  rendre  avec  une  grande  vérité 
les  drames  militaires.  En  1706,  Parrocel  quitta 
la  service  et  revint  à  Paris.  Il  reprit  alors 
les  pinceaux,  exécuta  des  dessins  et  des 
croquis  fort  remarquables  et  fit  deux  gran- 
des esquisses ,  un  Combat  de  cavaliers  et 
une  Charge  de  cavalerie,  datées ,  l'une  de 
1709,  l'autre  de  1711.  Ces  compositions  d'un 
jet  hardi  sont  moins  grandioses  que  celles  de 
son  père,  mais  elles  ont  autant  de  furia  et 
plus  de  réalisme  peut-être.  Mais  quelque  heu- 
reux que  fussent  lès  dons  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature,  Charles  Parrocel  n'aurait  pu 
seul  aller  bien  loin.  Son  éducation  n'était  pas 
complète,  à  beaucoup  près;  il  résolut  de  vi- 
siter l'Italie  pour  chercher  les  enseignements 
qui  lui  manquaient  (1712),  et,  l'année  sui- 
vante, il  reçut  le  brevet  de  pensionnaire  du 
roi.  Cette  faveur,  qui  lui  fut  accordée  en  de- 
hors du  règlement,  était  d'ailleurs  bien  méri- 
tée, mais  plutôt  par  ses  deux  esquisses  citées 
plus  haut  que  par  le  Moïse  sauvé  des  eaux, 
qui  fut  le  prétexte  de  la  générosité  royale. 
Cette  toile  est  une  des  moindres  productions 
de  Parrocel,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pus  fait 
pour  traiter  des  sujets  aussi  calmes.  Charles 
demeura  longtemps  à  Rome,  étudiant  beau- 
coup l'antique  ;  puis  il  visita  les  principales 
villes  de  l'Italie  et  s'arrêta  longtemps  à  Ve- 
nise pour  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  maî- 
tres de  cette  école.  En  même  temps  il  attirait 
sur  lui  l'attention  par  des  études  excellentes. 
A  peine  de  retour  à  Paris,  il  présenta  à  l'A- 
cadémie, qui  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, un  Combat  de  cavalerie  et  d'infanterie 
(1721).  Peu  après,  le  duc  d'Antin  vint  lui  de- 
mander, de  la  part  de  Louis  XV,  deux  grands 
tableaux,  l'Entrée  de  l'ambassadeur  turc  par 
le  jardin  des  Tuileries  et  la  Sortie  de  l'am- 
bassadeur turc  par  le  pont  tournant,  après 
une  audience.  On  raconte  que  les  deux  es- 
quisses peintes  furent  soumises  au  roi  qua- 
rante-huit heures  après  la  commande ,  et 
elles  étaient  si  bien  réussies,  que  l'exécution 
ne  les  a  presque  pas  modifiées.  Ces  toiles  ne 
furent  peintes  dans  la  grandeur  voulue 
(22  pieds  de  longueur)  que  longtemps  après; 
elles  sont  à  Versailles,  l'une  au  rez-de-chaus- 
sée, l'autre  au  premier  étage.  Il  exécuta  en- 
suite deux  portraits  du  roi,  représenté  a  che- 
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val,  fut  logé  aux  Tuileries,  devint  conseiller 
de  l'Aeadémie  en  1735,  obtint,  en  1743,  la 
moitié  de  la  pension  de  Rigaud,  qui  venait 
de  mourir,  et  fut  nommé  professeur  en  titre 
en  1746.  En  1744  et  1745,  Parrocel  accompa- 
gna Louis  XV  dans  ses  campagnes  et  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Fontenoy,  dont  il  a  laissa 
deux  ou  trois  esquisses  superbes;  la  maladie 
l'empêcha  de  pousser  plus  loin  l'exécution. 
Tous  les  préparatifs  qu'il  avait  faits  pour 
peindre,  au  château  de  Choisy,  les  Campagnes 
de  Louts  XV,  cartons,  dessins,  ébauches,  es- 
quisses, furent  exposés  en  1746  et  eurent  un 
grand  succès. 

Si  les  tableaux  achevés  font  défaut  dans 
l'œuvre  du  maître,  en  revanche  ses  dessins  et 
ses  aquarelles  sont  nombreux  et  d'un  mérite 
éclatant.  On  connaît  surtout  les  Sujets  de 
chasse,  les  Actions  militaires,  popularisés  par 
les  excellentes  gravures  de  Preisler,  Des- 
places et  Lebas.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  la  Suite  de  cavaliers  et  fantassins,  gravu- 
res au  trait  exécutées  par  Parrocel  lui-même, 
d'après  ses  propres  dessins,  et  le  plus  beau  de 
tous,  celui  de  la  ville  de  Paris.  «  Kn  mourant, 
dit  Mariette,  il  légua  à  l'Académie  un  très- 
grand  dessin  qu'il  avait  fait  pour  la  ville  de 
Paris  et  où  il  avait  représenté  la  Marche 
pour  la  publication  de  la  paix  en  1752...  Il 
est  digne,  par  sa  beauté,  d  avoir  été  mis  en 
sûreté  contre  tous  les  accidents  qui  pouvaient 
lui  survenir,  ainsi  qu'il  vient  d'être  fait  aux 
dépens  du  comte  de  Caylus  et  un  peu  par 
mes  soins.  »  Plus  loin,  le  même  critique  juge 
sévèrement  Parrocel  k  un  autre  point  de 
vue  :  «  On  espérait,  dit-il,  qu'il  enrichirait 
la  peinture  de  ses  ouvrages;  mais  avec  peu 
d'amour  pour  le  travail  et  encore  plus  de 
penchant  pour  l'ivrognerie,  il  se  trouva  les 
mains  liées  et  demeura  dans  une  inaction 
impardonnable.  * 

Le  talent  de  Charles  Parrocel  se  distinguo 
de  celui  de  son  père  par  une  plus  grande 
fermeté  de  pâte,  une  couleur  plus  variée  et 
plus  fraîche,  par  une  exécution  moins  étu- 
diée. Toutefois,  il  est  profondément  ori- 
ginal; ses  œuvres  ont  une  grande  richesse 
d'invention,  une  grande  puissance  d'effet,  et 
ses  batailles  prouvent  qu  il  les  exécutait  d'a- 
près nature,  avec  un  vif  sentiment  de  la  réa- 
lité. 

PARROCEL  (Pierre),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Avignon  en  1670,  mort  à  Pa- 
ris en  1739.  Elève  de  son  oncle  Joseph,  il  en 
quitta  l'atelier  de  fort  bonne  heure  pour  aller 
terminer  son  éducation  en  Italie  sous  la  di- 
rection de  Carlo  Maratta.  De  retour  en  France, 
il  fut  appelé  à  Marseille  par  les  religieuses 
de  Sainte-Marie,  qui  lui  commandèrent  la  dé- 
coration de  leur  église.  Ce  travail  important 
se  composait  de  panneaux  représentant  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  la  Vierge. 
Quatre  de  ces  panneaux  ont  disparu;  mais 
on  voit  encore  dans  cette  église  un  Couron- 
nement de  la  Vierge  par  l'Enfant  Jésus,  qui 
fait  regretter  vivement  la  perte  des  autres 
tableaux.  Cette  peinture  fine,  distinguée,  est 
exécutée  d'une  brosse  légère,  avec  des  trans- 
parences exquises  dans  les  ombres  et  des 
empâtements  énergiques  dans  les  lumières. 
Pierre  Piirrocel  acquit  un  assez  grand  renom 
dans  le  midi  de  la  France,  où  il  exécuta  des 
travaux  considérables  qui  l'occupèrent  plu- 
sieurs années.  Mais  un  assez  grand  nombre 
de  ses  tableaux  ont  disparu  et  quelques-uns 
ont  été  faussement  attribués  à  d'autres  ar- 
tistes. Il  fut  appelé  a  Paris,  vers  1736,  par  le 
duc  de  Noailles,  qui  lui  confia  la  décoration 
de  la  grande  galerie  de  son  hôtel  à  Saiut-Ger- 
înain-en-Laye.  Dans  ce  travail,  comprenant  / 
seize  panneaux,  se  déroule  tout  entière  l'His- 
toire de  Tobie.  Le  Mercure  de  France  de  juil- 
let 1739,  annonçant  la  fin  de  cette  décora- 
tion, en  fit  un  grand  éloge,  et,  à  part  certai- 
nes exagérations  flatteuses  à  I  adresse  du 
duc  plutôt  qu'à  l'adresse  du  peintre,  la  pos- 
térité a  ratifié  pleinement  cette  appréciation. 
Parrocel  avait  été  nommé,  en  1730,  agrégé 
de  l'Académie  de  peinture.  Mariette,  tout  en 
rendant  hommage  au  talent  de  Parrocel,  fait 
à  ce  sujet  des  réserves  singulières  :  «  Son 
mérite,  dit-il,  le  lit  agréer  tout  d'une  voix  à 
l'Académie  de  peinture.  Pour  moy,  je  ne  sais 
que  penser  de  ce  peintre.  Ce  que  j  ay  vu  de 
luy  me  paraît  extrêmement  taibie.  On  lui 
trouve  un  goût  mêlé  de  celuy  de  P.  de  Cor- 
toune  et  de  M.  Mignard.  »  Ces  réserves  ne 
prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  Mariette 
connaissait  mat  Parrocel.  Elles  établissent 
d'autre  part  la  notoriété  dont  jouissait  ce 
maître.  Pierre  Parrocel  a  laissé  quelques 
gravures  au  burin  et  14  gravures  à  l'eau- 
forte.  —  Son  frère,  Ignace-Jacques  Parro- 
cel, né  à  Avignon  en  1668,  mort  à  Mons  en 
1722,  étudia  _sous  la  direction  de  son  oncle 
Joseph,  et,  comme  lui,  s'adonna  à  la  peinture 
de  batailles,  mais  avec  beaucoup  moins  de  ta- 
lent. Il  voyagea  en  Italie,  en  Provence,  en 
Allemagne,  et  il  exécuta,  à  Vienne  en  Autri- 
che, plusieurs  tableaux  pour  l'empereur  et  le 
prince  Eugène.  On  cite  particulièrement  7  ta- 
bleaux représentant  des  batailles  auxquelles 
le  prince  Eugène  avait  assisté.  —  Le  fils  du 
précédent,  Etienne  Parrocel,  dit  le  Bomain, 
né  à  Avignon  en  1696,  se  rendit  à  Rome 
avec  son  oncle  Pierre  vers  1717  et  se  fixa 
dans  cette  ville.  Il  exécuta  les  tableaux  du 
maître-autel  à  l'église  Sainte-Marie-in-AIon- 
ticelli  et  k  l'église  Saint-Louis,  à  Rome  ;  un 
Saint  François  Bégis  priant  pour  la  cessation 
de  la  peste,  au  musée  de  Marseille  ;  divers 
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tableaux,  qu'on  voit  au  musée  de  Carpen- 
tras,  etc. 

PARROCEL  (Joseph-François),  peintre  fran- 
çais, fils  de  Pierre,  né  à  Avignon  en  1705, 
mort  à  Paris  en  1781.  Elève  de  son  père,  il 
ne  passa  dans  l'atelier  paternel  que  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  et  se  rendit  en 
Italie,  où  il  peignit  des  tableaux  religieux 
d'un  réel  mérite.  Tout  en  admirant  beaucoup 
les  grands  artistes  de  la  Renaissance,  il  resta 
un  artiste  original  et  un  Français  du  xvine  siè- 
cle. Il  aimait  d'ailleurs  l'art  décoratif  de  son 
temps  ;  il  avait  pour  Boucher,  pour  Watteau 
une  vive  admiration^  et  il  entra  parfois  dans 
leur  domaine  en  composant  quelques  pan- 
neaux décoratifs,  le  Triomphe  de  Vénus,  Vé- 
nus et  les' Amours,  Ronde  d'Amours,  qui  furent 
exposés  de  1755  a  1781  et  dont  M.  Charles 
Blanc  dit  avoir  vu  la  gravure  parmi  les 
87  eaux-fortes  trouvées  à  la  vente  de  la 
succession  de  l'auteur  en  1782.  Parrocel  fut 
reçu  à  l'Académie  de  peinture  en  1753  et 
nommé  peintre  du  roi  peu  de  temps  après. 
Il  avait  peint  à  l'hôtel  Lambert  plusieurs 
fresques  très-intéressantes  qui  ont  disparu 
dans  les  restaurations  faites  a  cette  superbe 
résidence.  Marié  deux  fois,  Parrocel  eut  plu- 
sieurs filles,  dont  trois  furent  ses  élèves  et 
s'adonnèrent  avec  un  certain  succès  à  la  pein- 
ture. L'une,  Mme  Valsaureaux,  morte  en 
1825,  fut  peintre  de  fleurs  et  d'animaux;  la 
seconde,  Marion  Parrocel,  morte  en  1824, 
peignit  des  tableaux  d'histoire  ;  la  troisième, 
Thérèse,  morte  en  1835,  s'adonna  à  la  mi- 
niature. 

PA11ROT  (Christophe-Frédéric),  physicien 
allemand,  né  à  Montbéliard  en  1751, mort  dans 
le  Wurtemberg  vers  1810.  Il  appartenait  à 
une  famille  protestante,  originaire  de  France, 
qui  s'était  établie  en  Allemagne  pour  fuir  la 
persécution.  Après  avoir  professé  les  mutho- 
tnathiques  à  Erlangen,  il  remplit  diverses 
fonctions  administratives,  notamment  celles 
de  directeur  de  la  chambre  des  domaines 
dans  le  Wurtemberg.  Nous  citerons  de  lui  : 
Application  des  principales  parties  des  ma- 
thématiques, de  la  géométrie  et  de  la  trigono- 
métrie (Erlangen,  1782,  2  vol.  in-8°);  Recueil 
de  diverses  pièces  choisies  (Erlangen, 1783-1781, 
2  vol.  in-8<>),  mélanges  .de  physique,  de  mé- 
canique, d'astronomie,  etc.,  écrits  en  fran- 
çais ;  Manuel  de  l'économie  urbaine  et  agri- 
cole, de  l'administration  de  la  police  et  des 
finances  (Nuremberg,  1790,  2  vol.  in-8°)  ;  De 
l'esprit  de  l'éducation  (Francfort,  1793,  in-4°), 
en  français  ;  Introduction  populaire  à  la  géo- 
graphie mathématique  et  physique  et  à  l'as- 
tronomie (Baireuth ,  1792,  in-8°)  ;  Arithmé- 
tique complète  (Baireuth ,  1797)  ;  Mélanges 
d'économie  politique  (Nuremberg,  1800,  in-S9). 

PARROT  (Georges-Frédéric),  physicien  et 
littérateur,  frère  du  précédent,  né  a  Montbé- 
liard en  1767,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
1852.  Il  étudia  la  théologie,  puis  les  sciences, 
donna  des  leçons  particulières  chez  le  comte 
d'Hériey,  en  Normandie,  à  Carlsruhe,  à  Of- 
fenbach  (178*8-1794),  puis  devint  successive- 
ment secrétaire  de  la  Société  livonienne  à 
Riga,  professeur  de  physique  et  re<5teur  à 
Dorpat  (1800),  correspondant  (1818)  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  (182G) 
et  enfin  conseiller.  Parrot  acquit,  comme  sa- 
vant, beaucoup  de  réputation  en  Russie  sans 
avoir  fait  faire  aucun  progrès  réel  à  la 
science.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Traité  sur 
ta  manière  de  changer  toute  espèce  de  lumière 
artificielle  en  lumière  solaire  (Vienne,  1791, 
in-8°),  trad.  en  français (1792)  ;  Y  Ellipsograplie 
(1792)  ;  le  Robinson  moderne,  livre  de  lecture 
pour  les  enfants  (Riga,  1797,  in-8°);  Sur  l'im- 
portance de  la  physique  et  de  la  chimie  pour 
la  médecine  (Dorput,  1802)  ;  Aperçu  d'un  sys- 
tème de  physique  théorique  (Dorpat,  1806); 
Compendtum  de  physique .  théorique  (Dorpat, 
1809-1811,  2  vol.  in-8°);  Vues  sur  le  présent 
et  l'avenir  (Dorpat,  1815);  Eléments  de  ma- 
thématiques et  de  sciences  naturelles  (Milfcau, 
1815);  Coup  d'ail  sur  le  magnétisme  animal 
(Brunswick,  18Î6);  Entreliens  sur  la  physi- 
que (Dorpat,  1819-1824,  6  vol.);  la  Bible  con- 
sidérée au  point  de  vue  de  l'homme  du  monde 
(Mittau,  1825),  et  de  nombreux  mémoires. 

PARROT  (Jean-Jacques-Guillaume-Frédé- 
ric), voyageur  et  médecin  allemand,  fils  du 
précédent,  né  à  Carlsruhe  en  1791,  mort  à 
Dorpat  en  1841.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études,  il  fit  un  voyage  d'exploration  en  Cri- 
mée et  dans  le  Caucase,  prit  ensuite  le  grade 
de  docteur  en  médecine,  devint  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  (1811),  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  russe,  puis  visita  les  principales 
universités  du  continent  et  fit  diverses  as- 
censions dans  les  Pyrénées.  En  1818,  Parrot 
alla  exercer  la  médecine  à  Heilbronn  (Wur- 
temberg), qu'il  quitta  pour  aller  professer  la 
philosophie,  la  pathologie  et  la  physique  à 
l'université  de  Dorpat,  dont  il  devint  doyen 
et  recteur,  et  reçut  le  titre  de  conseiller  d'E- 
tat. Trois  ans  plus  tard,  il  reprit  le  cours  de 
ses  explorations  scientifiques,  visita  l'Armé- 
nie, la  mer  Caspienne,  dont  il  trouva  le  ni- 
veau inférieur  à  celui  de  la  mer  Noire.  Parrot 
a  popularisé  en  Allemagne  le  cadran  solaire 
catalan  et  a  inventé  un  gazomètre,  un  baro- 
thermomètre,  un  nouveau  procédé  d'opéra- 
tion de  la  fistule  lacrymale, etc.  Nous  citerons, 
parmi  ses  ouvrages  :  Sur  la  gazoméirie  et 
$ur  la  transmissibitité  des  gaz  (Dorpat,  1814); 
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Voyage  en  Crimée  et  dans  le  Caucase  (Berlin, 
1815-1818,  2  vol.  in-8°);  Idées  sur  la  patholo- 
gie générale(MMnn,  l820,in-8<>)  ;  Voyage  dans 
les  Pyrénées  (Mittau,  1824);  Voyage  au  mont 
Ararat  (Berlin,  1834). 

PARROTIE  s.  f.  (pa-ro-tî).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  hamamélidées, 
tribu  des  hamaraéliées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  sur  le  Caucase  et  dans 
le  nord  de  la  Perse. 

PARRY  (Caleb-Hillier),  médecin  anglais 
d'un  grand  mérite,  né  vers  17G0;  mort  eu 
1817.  Il  était  membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Londres  et  médecin  de  1  hôpital  géné- 
ral de  Bath.  On  n'a  pas  donné  autant  d'at- 
tention qu'on  aurait  dû  le  faire  aux  grandes 
vues  pratiques  émises  par  ce  médecin  sur  l'i- 
négale distribution  du  sang  dans  les  divers 
organes.  Dans  ses  recherches  sur  le  pouls, 
Parry  s'est  montré  physiologiste  ingénieux 
e,t  habile  expérimentateur.  Nous  lui  devons 
les  ouvrages  suivants  :  An  inquiry  into  the 
symptoms  and  causes  of  the  syncope  anginosa.^ 
or  angina  pectoris,  illustrated  by  dissections 
(Londres,  1777,  in-8°)  ;  Some  hints  towards  the 
management  of  fine-woolcd  sheep  (Londres  , 
1800,  in-8»)  ;  Eléments  of  pathology  and  the- 
rapeulics  (Londres,  1815,  in-8°);  Expérimen- 
tal inquiry  into  the  nature,  cause  and  varieties 
of  the arterial puise  (Bath,  18l6,in-8°);  On  the 
effect  of  the  compression  of  the  arteries  in  va- 
-rious  diseuses,  and  particulary  in  those  of  the 
head ;  with  hints  towards  a  new  mode  of  treat- 
ing  nervous  disorders,  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  médicale  de  Londres 
(t.  III,  1792). 

PABRY  (sir  William-Edward),  marin  an- 
glais, né  à  Bath  en  1790,  mort  en  1855.  Son 
père  était  médecin  et  le  destinait  à  la  même 
profession;  mais  à  l'âge  de  treize  ans  il  fut 
embarqué.  Durant  la  longue  guerre  qui  agita 
l'Europe  au  commencement  de  ce  siècle,  il 
servit  dans  la  marine  anglaise;  soit  sur  les 
côtes  de  France,  soit  sur  la  Baltique.  La  paix 
ayant  été  signée  et  les  marins  s'étant  vus 
condamnés  au  repos,  il  fit  de  nombreux  ef- 
forts pour  faire  partie  de  l'expédition  tentée 
en  1817  pour  remonter  le  Zaïre  et  explorer 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Cette  tentative  n  ayant 
pas  abouti,  il  résolut  de  faire  partie  de  l'ex- 
pédition que  l'Angleterre  se  préparait  a  lan- 
cer vers  le  pôle  nord  à  la  recherche  d'un 
passage  qui  permît  de  doubler  les  côtes  de 
l'Amérique  et  de  se  rendre,  dans  la  direction 
du  N.-O.,  de  l'Atlantique  dans  la  mer  Paci- 
fique. Deux  vaisseaux  furent  désignés  pour 
accomplir  ce  hardi  voyage,  l'ïsabella ,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Bochau  et  du- 
lieutenant  Franklin,  et  l'Alexander,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Ross.  Le  premier  de  ces 
deux  navires  devait,  en  longeant  le  Spitz- 
berg,  essayer  de  gagner  le  pôle  nord  ;  le  se- 
cond avait  ordre  d'explorer  la  baie  de  Baffin 
afin  d'y  rechercher  un  passage.  Parry  obtint 
d'être  nommé  lieutenant  à  bord  de  YÂléxan- 
der.  Les  deux  navires  partirent  à  la  fin.d'a- 
vril,  et,  le  19  août,  on  était  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  baie  de  Baffin  ;  le  30,  on  at- 
teignait le  Lancaster-Sound.  La  mer  était 
libre  et  permettait  de  plus  complètes  obser- 
vations; mais  le  capitaine  de  l'Alexander  crut 
voir  des  montagnes  qui  barraient  la  route  et 
donna  l'ordre  de  retourner  vers  l'Angleterre. 
Le  maigre  résultat  de  cette  expédition,  comme 
aussi  le  récit  qu'en  faisait  le  lieutenant  Parry, 
qui  prétendait  que  son  chef  s'était  trompé  et 
avait  cédé  un  peu  vite  à  la  crainte  d'être  en- 
fermé dans  les  glaces,  attira  l'uttention  du 
lord  de  l'amirauté  sur  le  second  du  capitaine 
Ross;  une  seconde  expédition  fut  décidée  et 
Parry  en  reçut  la  direction.  Il  fut  nommé 
commandant  de  YHecla,  qui  devait  accompa- 
gner le  Griper,  placé  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Liddon.  L'expédition  se  mit  en  route 
le  il' mai  1819,  et,  le  21  juillet  suivant,  elle 
s'engageait  à  son  tour  .dans  le  Lancaster- 
Sound,  dont  l'entrée  était  obstruée  par  des 
masses  de  glaces  flottantes.  Ces  obstacles 
n'arrêtèrent  pas  les  intrépides  navigateurs, 
et  ils  continuèrent  à  s'avancer  vers  le  N.-O. 
Le  4  septembre,  ils  dépassèrent  le  lioe  de- 
gré de  longitude,  gagnant  ainsi  la  prime  de 
5,000  livres  promise  par  l'amirauté  aux  na- 
vigateurs anglais  qui  s'avanceraient  jus- 
que-là. Parry  explora  tout  le  Lancaster- 
Sound,  découvrit  l'île  Melville  et  le  détroit 
de  Wellington  et  s'avança  jusqu'au  113°  de- 
gré 54'.  Le  24  septembre,  il  se  vit  contraint 
de  chercher  un  endroit  pour  hiverner.  Le 
Winter-Harbour  (port  d'hiver),  au  sud  de  l'île 
de  Melville,  fut  choisi  par  le  capitaine;  l'ex- 

Îiédition  y  passa  plus  de  dix  mois  bloquée  par 
es  glaces,  et  ce  fut  au  mois  d'août  suivant 
seulement  que  nos  navigateurs  purent  re- 
prendre leur  course.  Parry  voulait  pousser 
encore  vers  l'ouest  ;  mais  la  mauvaise  santé 
et  la  faiblesse  de  son  équipage,  épuisé  par 
un.  si  long  séjour  au  milieu  des  glaces,  l'o- 
bligèrent à  revenir  en  Angleterre,  où  il  aborda 
au  mois  de  novembre  1820. 

L'amirauté  anglaise  fut  satisfaite  des  ré- 
sultats obtenus,  et  Parry,  vivement  félicité, 
n'eu;  point  de  peine  à  obtenir  qu'on  mit  à 
'  sa  disposition  deux  navires  pour  continuer 
ses  explorations.  H  repartit  la  8  mai  1821; 
mais  ses  vaisseaux  furent  emprisonnés  par 
deux  fois  dans  les  glaces,  du  8  octobre  1821 
au  2  juillet  de  l'année  suivante,  et  du  31  oc- 
tobre 1822  au  mois  d'août  1823,  et  durent  re- 
venir en  Angleterre  sans  avoir  rien  ajouté 
aux'  découvertes  faites  par  la  première  ex- 
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pédition  de  Parry.  Cet  intrépide  navigateur 
repartit  le  8  mai  1824  sur  l'Èecla,  accompa- 
gné du  Fury.  Il  parvint  saris  accident  dans 
le  Lancaster-Sound  et  en  poursuivit  l'explo- 
ration ;  mais  il  ne  tarda  point,  une-fois  encore, 
à  être  pris  dans  les  glaces,  se  vit  contraint 
de  passer  l'hiver  à  Port-Bowen,  dans  le  dis- 
trict du  Prince-Régent,  où  il  resta  du  28  sep- 
tembre 1824  au  20  juillet  de  l'année  suivante. 
Lors  de  la  débâcle  des  glaces,  le  Fury  fut 
brisé,  mais  l'équipage  sauvé.  Parry  rentra 
en  Angleterre  au  mois  d'octobre,  non  pas  dé- 
couragé, mais  convaincu  qu'il  était  impossible 
de  trouver  un  passage  par  le  nord-ouest. 
C'est  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  conduire 
une  expédition  vers  le  polo  nord.  Il  soumit 
son  plan  d'exploration  à  l'amirauté,  qui  l'ap- 
prouva, et,  le  3  avril  1827,  Parry  partit  sur 
Ylieda,  navire  dans  lequel  il  avait  une  grande 
confiance.  Le  21  juin,  il  jeta  l'ancre  sur  la 
côte  du  Spitzberg,  dans  la  baie  de  Frearen- 
berg.  Le  lendemain,  les  bateaux  plats,  pré- 
parés pour  circuler  soit  entre  lès  glaces,  soit 
même  sur  les  glaces,  furent  mis  a  la  mer  et 
l'expédition  se  divisa  en  deux  parties  :  l'une 
sous  le  commandement  du  capitaine  Ross, 
l'autre  sous  celui  de  Parry.  Après  des  efforts 
inouïs  faits  pour  avancer,  soit  sur  la  mer, 
soit  sur  les  glaces,  le  capitaine  Parry  s'a- 
perçut que  le  courant  qui  descendait  du  pôle 
et  1  entraînait  vers  le  sud  annulait  tous  les 
efforts  tentés  par  lui  pour  avancer,  et  l'ordre 
de  retour  fut  donné.  On  avait  atteint  82"  45' de 
latitude.  Les  compagnons  du  capitaine  Parry 
rentrèrent  à  bord  de  YHecla  soixante  et  un 
jours  après  l'avoir  quitté,  et  immédiatement 
on  fit  voile  pour  l'Angleterre. 

Cette  expédition  fut  la  dernière  qu'entre- 
prit Parry.  Le  gouvernement  anglais  le 
nomma  hydrographe  de  l'amirauté;  mais  sa 
santé  ne  s'accommodant  pas  de  ces  fonc- 
tions sédentaires,  il  accepta  le  poste  de  com- 
missaire de  la  Société  australienne  d'agri- 
culture et  partit  pour  Sydney  le  20  juillet 
1829,  après  avoir  reçu  de  George  IV  le  titre 
de  baronnet.  11  revint  en  Angleterre  après 
cinq  ans  d'absence,  fut  chargé  d'organiser 
le  service  des  paquebots  entre  Liverpool 
et  l'Irlande,  puis  nommé  inspecteur  des 
machines  à  vapeur  de  la  marine  royale. 
En  1852 ,  il  fut  élevé  au  gracie  de  contre- 
amiral,  et,  l'année  suivante,  nommé  gou- 
verneur de  l'hôpital  de  Grcenwich,  poste 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa  deux 
fils  et  quatre  filles  de  ses  deux  unions  con- 
tractées, la  première  en  1826,  la  seconde  en 
1841.  L'amirauté  anglaise  a  fait  publier  les 
relations  de  ses  quatre  voyages  dans  la  mer 
polaire  (Londres,  1821,  1824,  1826, 1827,  in-4°). 
M.  Defauconpret  a  donné  une  traduction  de 
ces  récits  (Paris,  1819,  1821,  1824). 

PARRYA  s.  m.  (par-ri-ia  —  de  Parry,  navig. 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  tribu  des  arabidées,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  l'Amérique  et 
l'Asie  boréale. 

PARS  s.  m.  (par).  Mamm,  Espèce  de  chat 
voisin  du  serval. 

PARSAGADE  s.  et  adj.  (par-sa-ga-de).  Syn. 

de  PASARGADE. 

PARSDORF,  ville  de  Bavière,  dans  le  cer- 
cle de  la  Haute-Bavière,  district  et  à  11  ki- 
lom.  N.-O.  d'Ebersberg;  800  hab.  Une  trêve 

?r  fut  conclue  entre  la  Franco  et  l'Autriche 
e  18  juillet  1800. 

PARSE  s.  m,  (par-se).  Sectateur  de  Zoroas- 
tre  :  Les  Parsiss  adoraient  le  feu. 

—  Linguist.  Langue  parlée  par  les  Guè- 
bres. 

—  Adjectiv.  :  Qui  appartient  aux  Parses  : 
Religion  parse. 

PARSEINTE  s.  f.  (par-sain-te).  Mar.  Li- 
mande, bande  de  toile  trempée  dans  du  brai 
bouillant,  que  Ton  applique  sur  une  couture 
trop  ouverte,  pour  eu  contenir  l'étoupe. 

PARSEMÉ,  ÉE  (par-se-mé)  part,  passé  du 
V.  Parsemer.  Semé  ça.  et  là  :  Le  firmament 
est  parsemé  d'étoiles.  (B.  Const.) 
Parmi  nous,  le  sentier  qui  meneaux  deux  collines, 
Ainsi  que  tout  le  reste,  est  parsemé  d'épines. 

Voltairb. 
Un  jupon  court  parsemé  de  feuillage 
A  remplacé  l'enflure  des  paniers. 

Parkt. 
PARSEMER  v.  a.  ou  tr.  (par-se-mé  —  de 
par,  et  de  semer.  Change  e  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  Je  parsème;  tu  parsèmeras). 
Semer  çii  et  là;  être  semé,  répandu  çà  et  là 
sur  :  Parsemer  an  chemin  de  fleurs.  Les  étoi- 
les qui  parsèment  le  ciel. 

L'Aurore,  au  visage  riant. 

De  rubis  et  de  fleurs  parsème  l'Orient. 

Baour-Lorbuan. 

—  Fig.  Embellir,  égayer  par  intervalles': 
Parsemer  un  récit  de  traits  piquants. 

Viens  tour  à  tour  parsemer  ma  jeunesse 
De  jeux,  d'ennuis,  d'épines  et  de  fleurs. 

Gsesset. 
Se  parsemer  v.  pr.  Etre,  devenir  parsemé, 
semé  çà  et  là  :  La  prairie  commence  à  su  par- 
semer de  fleurs. 

—  Fig.  Etre  répandu,  prodigué  :  Les  éloges 
outrés  SB  PARSÈMENT  sans  risque  sur  des  per- 
sonnes vaniteuses;  aucune  ne  tombe  à  terre. 
(Boiste.)  Les  fleurs  de  rhétorique  ne  su  parsè- 
ment jamais  avec  plus*d 'abondance  que  sur  les 
morts.  (Ch.  Nod.) 
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PARSEVAL  (Pierre -Charles),  comte  de 
Brion,  général  français,  né  au  château  de 
Brion  (Orléanais)  en  1743,  mort  à  Autry 
(Loir-et-Cher)  en  1822.  Il  prit  part  à  la  guerre 
de  Sept  ans ,  devint  maréchal  de  camp  en 
1788,  emigra  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, se  rendit  en  Russie  et  reçut  de  l'em- 
pereur Alexandre  le  grade  de  major  général. 
En  1808,  Louis  XVIII  le  nomma  son  chargé 
d'affaires  à  Saint-Pétersbourg,  puis  l'éleva  au 
grade  de  lieutenant  général  (1814)  et  lui  donna 
Te  commandement  d'un  escadron  de  ses  gar- 
des du  corps. 

PARSEVAL-DESCHÊNES  (Alexandre-Fer- 
dinand), amiral  français,  né  à  Paris  en  1790, 
mort  dans  la  même  ville  en  1860.  A  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  s'embarqua  comme  volontaire 
sur  le  Bucentaure,  assista  à  la  prise  du,  fort 
le  Diamant,  à  la  Martinique,  au  combat  naval 
du  cap  Finistère,  à  la  bataille  de  Trafalgar 
(1805),  devint  aspirant  en  1807,  enseigne  en 
1813,  contribua,  l'année  suivante,  à  sauver  le 
Mameluk  (1812)  contre  un  ennemi  de  beau- 
coup supérieur  et  se  fit  remarquer  par  son 
courage  dans  diverses  autres  rencontres. 
Après  les  Cent-Jours,  Parseval-Deschênes 
aida  Beautemps-Beaupré  à  faire  l'hydrogra- 
phie des  côtes  de  Bretagne,  devint  lieutenant 
de  vaisseau  en  1819,  capitaine  de  frégate  en 
1827,  fit  l'expédition  d'Alger  (1830),  celle  de 
Bougie  (1833),  reçut  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  cette  même  année  et  continua  à  se 
signaler  au  blocus  de  la  Vera-Cruz,  à  l'occu- 
pationde  l'Ile  de  Martin-Garcia,  au  siège  de 
Saint-Jean-d'Ulloa,  où  il  enleva  par  escalade 
le  fort  Saint-Jacques,  et  prit  une  part  bril- 
lante à  toute  la  campagne  de  la  Plata  (1838). 
Peu  après  son  retour  en  France,  Parseval- 
Deschênes  devint  contre-amiral  (1840).  Il  fut 
nommé  successivement  ensuite  major  géné- 
ral à  Toulon,  préfet  maritime  à  Cherbourg, 
commandant  de  la  division  navale  du  Levant, 
puis  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  vice-ami- 
ral (1846),  inspecteur  général,  préfet  mari- 
time de  Toulon,  commandant  en  chef  de  la 
flotte  de  la  Méditerranée,  président  du  con- 
seil des  travaux  de  la  marine  et  sénateur 
(1852).  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  le 
vice-amiral  Parseval-Deschênes  fut  nommé 
commandant  de  l'escadre  française  dans  la 
Baltique.  Il  opéra  de  concert  avec  l'amiral 
anglais  Napier,  eut  à  surmonter  des  obstacles 
et  dos  difficultés  de  toute  sorte,  déploya  au- 
tant d'activité  que  d'énergie,  offrit  vainement 
aux  Russes  d'engager  une  lutte  en  pleine  mer 
et  ne  put  signaler  cette  campagne  que  par  la 
prise  de  Boinarsund,  Nommé  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur,  il  fut,  fo-S  décembre 
1854,  élevé  à  la  dignité  d'amiral.  C'était  un 
marin  aussi  brave  qu'expérimenté,  un  esprit 
calme  et  réfléchi  qui  no  livrait  rien  au  hasard. 

PARSEVAL-GRANDMAISON  (François-Au- 
guste), poète,  né  à  Paris  en  1759,  mort  dans 
la  même. ville  en  1834.  Son  père  était  fermier 
générai.  Après  s'être  essayé  dans  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  Suvée,  et  avoir  ex- 
posé plusieurs  tableaux,  qui  n'eurent  aucun 
succès,  Parseval  abandonna  les  pinceaux 
pour  s'adonner  entièrement  à  la  poésie,  et  il  ■ 
reçut  quelques  encouragements  de  l'abbé  Da- 
lille.  Pendant  la  Révolution,  il  perdit  presque 
toute  sa  fortune  ;  néanmoins,  il  ne  montra  au- 
cune hostilité  contre  les  idées  nouvelles.  L'œu- 
vre prodigieuse  qui  s'accomplissait  devant 
ses  yeux  le  touchait  médiocrement;  ce  qui 
lui  paraissait  d'une  bien  autre  importance, 
c'était  de  faire  des  vers  médiocres.  En  1793, 
Bonaparte,  ayant  voulu  joindre  un  poète  à  la 
commission  de  savants  qu'il  emmenait  avec 
lui  en  Egypte,  accepta  farseval  à  la  place 
de  Lemeicier,  qui  venait  de  refuser.  Parseval 
ne  fut  nullement  impressionné  par  la  vue  de 
l'antique  terre  des  Pharaons.  Pendant  tout 
le  temps  de  son  séjour  au  Caire,  il  se  borna 
à  la  lecture  de  ses  auteurs  favoris,  qu'il  en- 
tremêla de  la  composition  de  quelques  pièces 
légères ,  et  il  écrivit  alors  les  morceaux  déta- 
chés qui  ont  formé  le  volume  intitulé  :  les 
Amours  épiques.  Sur  la  fin  de  son  séjour  en 
Egypte,  il  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
d'aller  toucher  un  impôt  de  douanes  dans 
l'isthme  de  Suez.  Il  revint,  fort  mécontent, 
de  cette  pérégrination,  assista  au  désastre 
d'Aboukir  et  demanda  à  rentrer  en  France. 
Son  désir  en  était  si  vif  et  il  s'attacha  aux 
pas  de  Bonaparte  avec  une  insistance  telle 
que  celui-ci  fut  obligé  de  le  recevoir  à  son 
bord.  Peu  après  son  retour  à  Paris,  il  devint 
membre  du  conseil  des  prises  (4  avril  1800), 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  voter  contre  l'é- 
tablissement de  l'Empire;  cet  accès  de  puri- 
tanisme dura  peu,  car  on  le  vit  plus  tard  cé- 
lébrer en  vers  le  mariage  du  despote  et  la 
naissance  du  roi  de  Rome.  Parseval  prit  part 
à  la  rédaction  du  grand  ouvrage  de  la  com- 
mission d'Egypte  et  commença  au  sujet  de 
cette  expédition  un  poëme  qu'il  ne  devait 
point  achever.  En  1811,  il  succéda  à  Saint- 
Ange  comme  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. En  même  temps,  il  soignait  ses  succès 
dans  les  journaux. Nul  ne  fut  plus  vanté  que 
lui  par  les  feuilles  publiques.  Son  unique 
préoccupation  était  de  recevoir  des  éloges  au 
sujet  des  vers  qu'il  faisait.  Un  jour,  invité  chez 
un  de  ses  confrères,  il  s'y  rend  à  l'heure  indi- 
uèe.  En  passant  devant  la'  maison  dans  la- 
quelle il  devait  s'arrêter,  un  hémistiche  lui 
vient  en  tête.  Il  continue  sa  route  et  se  pro- 
mène, rimant  toujours,  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir.  De  retour  chez:  lui,  il  se  sont  mal  k  l'aise  ; 
il  se  met  au  lit  et  sonne.  »  Voilà,  dit-il  à  sa. 
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gouvernante,  ma  gastrite  qui  revient.  —  Vous 
avez  donc  bien  dîné?  lui  demanda-t-elle. —  Où 
cela  ?  dit  Parseval.  —  Chez  M.  Laeretelle,  qui 
vous  avait  prié  de  venir.  —  Je  ne  suis  point 
allé  chez  Laeretelle...  Mais  à  propos,  s'écrie- 
t-U  enfin,  je  crois  bien  que  je  n'ai  pas  dîné  !  » 
Abandonnant  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  do- 
ter la  France  d'une  épopée  moderne  sur  la 
campagne  d'Egypte,  Parseval  chercha  dans 
les  annales  de  notre  histoire  un  sujet  grand 
et  national  et  il  fit  le  poëme  de  Philippe- Au- 
guste. D'après  M.  Lebrun,  répondant  à  M.  de 
Salvandy  (Discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie), •  toute  la  littérature  accueillit  avec  ap- 
plaudissement cette  oeuvre  de  talent  et  de  pa- 
tience, inspirée  par  le  sentiment  patriotique 
et  où  l'on  se  plut  à  retrouver  les  vieux  usages, 
l'ancien  Paris,  les  mœurs  féodales,  tous  nos 
temps  d'ignorance,  de  superstition,  de  galan- 
terie et  d  héroïsme,  peints  de  couleurs  vives 
et  fidèles.  ■  Rien  n  est  moins  vrai  que  cet 
éloge  académique,  car  ce  fastidieux  poème 
est  complètement  dépourvu  d'originalité.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  Parseval,  c'est  qu'il  eut 
des  sentiments  honnêtes,  qu'il  gâta'  par  une 
excessive  vanité.  Lorsqu'il  mourut,  il  fut  en- 
terré en  grande  pompe  et  ses  confrères  ne 
manquèrent  pas  de  venir  jeter  sur  sa  tombe 
les  fleura  obligées.  Outre  des  traductions  par- 
tielles de  Virgile,  d'Homère,  de  Milton,  du 
Camoens  et  de  la  Jérusalem  délivrée  (l'épisode 
d'Armide),  on  lui  doit  :  la  Garantie  (Paris, 
1804,  in-8°),  brochure;  les  Amours  épiques 
{Paris,  1804,  in-8°),  traduction  en  vers  de 
morceaux  sur  l'amour  composés  pur  les 
grands  poètes  épiques;  Dithyrambe  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  Napoléon  (Paris,  1810, 
in-4»)  ;  Chant  héroïque  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome  (Paris,  1811);  Philippe-Auyuste, 
poème  héroïque  en  douze  chants  (Paris,  1825, 
m-80;  Paris,  1826,  2  vol.  in-18). 

Porseval-Grundmaison  avait  un  frère,  Marc- 
Antoine  Parseval,  mort  à  Paris  en  1836, 
Qu'on  appelait  Deschênes  pour  le  distinguer 
de  son  aîné,  et  dont  l'unique  défaut  était  de 
commettre  des  alexandrins  qu'il  lisait,  lui 
aussi, à  Delille.  Une  fois,  qu'il  lui  récitait  une 
fable  intitulée  :  le  Loup  et  le  Conquérant,  il 
arriva  à  ce  passage  que  le  loup  débitait  : 
Je  n'oppose  au  danger  que  ma  personne  seule 
Et  mon  artillerie  est  toute  dans  ma  gueule.., 

«  Que  pensez-vous,  demanda-t-il  à  l'abbé, 
que  pensez-vous  de  ces  versî  —  Hé  1  hé!  dit 
Delille,  ils  ne  sont  pas  mal  pour  des  vers  de  ■ 
loup.  « 

PARSI,  IE  adj.  (par-si,  1).  Qui  appartient 
aux  Parses  :  Religion  parsik.  Dogmes  parsis. 

—  Substantiv.  Sectateur  de  Zoroastre  :  Les 

PABSW. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  des  Parsis. 

•—  Encycl.  Linguist.  et  Ethnol.  L'idiome 
parsi  appartient  au  groupe  des  langues  ira- 
niennes, famille  des  langues  indo-européen- 
nes. Il  a  été  parlé  anciennement  dans  le 
Parsis,  province  de  l'empire  persan  qui  cor- 
respond presque  exactement  au  Fars  ou  Far- 
sistan  actuel.  Le  parsi  n'est  autre  chose  que 
le  pehlvi  (v.  ce  mot)  avec  une  légère  teinture 
d'arabe.  Poli  de  bonne  heure,  il  surpassait  déjà 
en  douceur,  en  richesse  et  en  culture  le  pehlvi 
et  le  zend  bien  avant  l'époque  à  laquelle, 
sous  les  Sassanides,  il  devint  la  langue  de  la 
cour,  des  affaires  politiques  et  celle  des  per- 
sonnes instruites  de  tout  l'empire,  après  avoir 
été  perfectionné  par  plusieurs  générations  de 
poëtes.  A  partir  de  1  arrivée  des  Arabes,  l'i- 
diome de  ces  derniers,  plus  encore  par  le  fait 
de  la  religion  que  par  celui  de  la  politique,  eut 
une  influence  décisive  sur  la  langue  nationale 
des  Persans.  Ceux-ci,  après  avoir  été  conver- 
tis à  l'islamisme,  laissèrent  la  langue  de  Maho- 
met devenir  chez  eux  la  langue  de  la  science 
en  même  <enips  que  celle  du  culte.  Elle  joi- 
gnit à  l'élément  indigène  un  élément  étranger 
qui  devait  changer  la  physionomie  native  du 
langage  et  constituer  le  persan  moderne.  Le 
parsi  s'est  éteint  depuis  plusieurs  siècles.  Jl 
a  été  écrit  anciennement  avec  un  alphabet 
particulier,  connu  sous  le  nom  de  lettres  Aé- 
riennes, assez  semblable  aux  alphabets  zend, 
pehlvi  et  palmyrieii,  et  qui,  introduit  dans  la 
Perse  sous  lo  règne  de  Darius  Hystaspe,  y  au- 
rait fait  tomber  en  désuétude  les  caractères 
cunéiformes. 

C'est  en  grande  partie  par  la  connaissance 
du  sanscrit  et  à  l'aide  delà  philologie  compa- 
rée que  l'on  est  parvenu  à  déchiffrer  l'ancien 
dialecte  des  Parsis  ou  adorateurs  du  feu.  Les 
manuscrits  de  ces  livres  sacrés  avaient  été 
conservés  par  les  prêtres  parsis  h.  Bombay,  où 
une  colonie  d'adorateurs  du  feu  s'était  réfu- 
giée au  xe  siècle.  Le  parsi,  selon  M.  Max 
Mùller,  diffère  peu  de  la  langue  de  Ferdoust, 
le  grand  poète  épique  de  la  Perse,  l'auteur 
du  Schâ-Nameh,  vers  l'an  1000  de  J.-C. 

Le  nombre  des  Parsis  existant  actuellement 
dans  l'Inde  peut  être  évalué  à  plus  de  cent 
mille,  et  l'on  ne  pourrait  dire  quel  motif  a  ja- 
dis poussé  ces  sectateurs  de  Zoroastre  à  quit- 
ter le  sol  de  la  Perse.  Il  existe  bien  un  écrit 


dique  nullement  sur  quelles  autorités  il  s'ap- 
puie. Il  y  est  dit  que,  lors  de  la  conquête  île 
la  Perse  par  les  musulmans,  une  partie  des 
adorateurs  du  feu,  pour  se  soustraire  à  la  per- 
sécution des  conquérants,  se  réfugia  dans  l'Ile 
d'Ormus,  à  l'entrée  du  golfe  Persique,  et  que 
de  là  elle  émigra  plus  tard  dans  l'ile  Din,  sur 
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la  côte  du  Guzarate.  En  l'an  717  de  J.-C, 
elle  reprit  la  mer  pour  gagner  le  continent  in- 
dien près  de  la  ville  de  Sandjân,  non  loin  de 
Dâmàn.  Les  habitants  du  pays,  qui  étaient  in- 
dous, les  reçurent  bien,  et  leur  roi  leur  per- 
mit de  s'établir  à  demeure  dans  le  pays. 

C'est  ainsi  que  la  colonie  jouit  pendant  long- 
temps d'une  tranquillité  parfaite  et  qui  ne  fut 
troublée  que  par  l'extension  dans  ces  parages 
de  la  conquête  musulmane.  Les  Parsis  se  vi- 
rent forcés  d'aller  de  nouveau  à  la  recherche 
d'une  terre  hospitalière.  Après  de  nombreuses 
vicissitudes,  ils  la  trouvèrent  àNausari,  dans 
la  presqu'île  de  Guzarate.  La  conquête  mu- 
sulmane les  y  suivit  bientôt;  mais  les  vexa- 
tions qu'ils  eurent  à  supporter  ne  les  empê- 
chèrent cependant  pas  de  se  répandre  de  plus 
en  plus  dans  le  pays  et  d'y  acquérir  des  ri- 
chesses. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Européens  arrivè- 
rent dans  l'Inde,  et  les  Parsis  se  mirent  sous 
leur  protection  et  spécialement  sous  celle  des 
Hollandais  et  des  Anglais.  S'adonnant  dès 
lors  exclusivement  au  commerce,  leur  apti- 
tude et  l'honnêteté  de  leur  caractère  firent 
çromptement  affluer  entre  leurs  mains  des 
fortunes  considérables,  et  cette  opulence,  à 
l'heure  qu'il  est,  va  toujours  en  augmentant. 
C'est  qu  ils  savent  entrer  dans  toutes  les  voies 
commerciales  et  industrielles  où' ils  voient 
prospérer  les  Anglais,  qu'ils  suivent  partout, 
jusqu'aux  Afghans,  en  Chine,  à  Londres,  à 
Liverpool,  On  les  voit  armateurs,  entrepre- 
neurs de  chemins  de  fer,  courtiers  et  ban- 
quiers. Le  commerce  d'argent  leur  plaît  sur- 
tout, et  c'est  évidemment  cet  amour  qui  les 
détourne  de  la  carrière  militaire,  peu  lucra- 
tive en  général  aux  Indes  comme  ailleurs. 

En  voyant  ce  penchant  des  Parsis  pour 
toute  occupation  lucrative,  on  est  disposé  à 
croire  que  leur  établissement  dans  l'Inde  n'est 
pas  une  conséquence  de  l'intolérance  des 
conquérants  musulmans  de  la  Perse,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  le  récit  de  Sàndjân;  mais 
plutôt  qu'ils  ont  été  attirés  dans  l'Inde,  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  par  des  inté- 
rêts commerciaux.  D'ailleurs,  les  traces  des 
doctrines  des  Parsis  qu'on  trouve  dans  les  li- 
vres indiens  paraissent  remonter  au  delà  de 
l'époque  qu'assigne  Sândjân,  et,  sans  la  sup- 
position d'une  date  plus  reculée  et  détermi- 
née par  une  cause  toute  pacifique,  on  ne  s'ex- 
pliquerait pas  non  plus  cette  amitié  récipro- 
que qui  lie  les  Indous  et  les  parsis,  au  point 
que  ceux-ci  ont  adopté  sur  une  foule  de  points 
les  mœurs  indiennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  une  chose  quidis- 
tingue  aisément  la  Parsi  de  l'Indou  ou  de 
toute  autre  nation  habitant  le  sol  de  l'Inde  : 
c'est  le  costume.  Le  Parsi  porte  habituelle- 
ment un  habit  ample,  nommé  sadra,  avec  une 
petite  poche  près  de  la  poitrine,  et  le  kosti, 
cordon  mince  consistant  en  soixante-douze 
fils,  enroulé  par  trois  fois  uu  milieu  du  corps 
pour  se  nouer  ensuite  par  quatre  nœuds.  Ces 
deux  pièces  d'habillement  sont  d'antique  pres- 
cription religieuse.  On  ne  les  aie  même  pas  a. 
la  maison,  de  même  qu'un  petit  bonnet  qui  est 
ordinairement  en  soie  de  Chine.  Au  dehors, 
le  Parsi  porte  un  large  surtout,  nommé  an- 
grakha,  qu'il  a  pris  des  Indous,  et  une  espèce 
de  turban  qui,  chez  les  laïques,  est  de  cou- 
leur marron  et  blanc  chez  les  prêtres.  C'est 
la  différence  qui  distingue  extérieurement  le 
laïque  du  prêtre.  Il  y  a  cependant  la  secte  des 
kadirais  dont  les  prêtres  portent  un  costume 
semblable  à  celui  des  Arméniens.  Quant  aux 
femmes,  elles  cachent  leurs  cheveux  sous 
une  coiffe  qui  se  nomme  mathabano.  Du  reste, 
elles  portent  le  sadra  et  le  kosti  comme  les 
hommes,  mais  leur  angrakha  est  d'une  autre 
coupé  et  teint  en  couleurs  très-claires.  Tou- 
tes, si  pauvres  qu'elles  soient,  portent  des  bi- 
joux d'or  ou  d'argent. 

Actuellement,  les  Parsis  commencent  à 
abandonner  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
Indous,  qu'ils  ont  suivies  depuis  un  temps 
immémorial,  pour  adopter  celles  des  Occiden- 
taux.  V.  GuÈBRES. 

Parais    (LITTÉRATURE  TRADITIONNELLE   DES) 

(Die  traditionnelle  literatur  der  Parsèn),  par 
Fr..  Spiegel  (Vienne,  1860).  Cet  ouvrage  forme 
la  suite  et  le  complément  de  la  grammaire 
pehlvie  du  même  auteur.  M.  Spiegel  y  traite 
d'abord  des  traductions  pehlvies  des  livres 
zends;  il  établit  avec  beaucoup  de  soin  le 
système  dans  lequel  elles  sont  conçues,  l'usage 
qu'on  peut  en  faire  pour  la  critique  et  l'inter- 
prétation du  texte,  et  le  degré  de  confiance 
que  mérite  la  tradition  dont  elles  sont  l'ex- 
pression. Ensuite  il  analyse  les  autres  ouvra- 
ges pehlvis,  comme  le  Bundehesch,  le  Mino- 
khired  et  autres.  Puis  il  passe  à  la  littérature 
persane  des  Parsis,  surtout  les  Jlacaets,  dont 
il  donne  quelques  extraits.  Cette  dernière  par- 
tie est  la  moins  complète  de  l'ouvrage,  parce 
qu'elle  s'éloigne  déjà  un  peu  plus  du  but  di- 
rect de  l'auteur.  Le  volume  se  termine  par 
plusieurs  appendices  fort  utiles.  Le  premier 
contient  la  liste  de  tous  les  passages  pehlvis 
cités  dans  la  grammaire,  transcrits  ici  en  ca- 
ractères hébreux,  munis  de  voyelles  pour  in- 
diquer la  prononciation.  On  sait  combien  l'é- 
criture pehlvie  est  imparfaite  et  laisse  de 
doutes,  même  sur  les  consonnes.  M.  Spiegel 
n'a  pas  voulu,  dans  sa  grammaire,  prendre 
sur  lui  dclixer  la  prononciation,  à  la  grande 
incommodité  du  lecteur,  qui  devait  désirer 
de  connaître  l'opinion  de  l'auteur.  M.  Spiegel 
a  cédé  à  ce  désir  et  a  remédié,  autant  qu'il  a 
pu,  à  la  lacune  de  la  grammaire.  Ensuite 
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viennent  quelques  textes  zends ,  pehlvis  et 
persans,  et  à  la  fin  un  vocabulaire  de  mots 

Îiehlvis  transcrits  en  hébreu.  Ce  vocabu- 
aire  est  tiré  des  passages  cités  dans  l'ou- 
vrage ;  il  contient  à  peu  près  deux  mille  mots, 
et  c'est  le  premier  qu'on  ait  publié  sur  les 
textes  mêmes.  Le  volume  entier  forme  un  re- 
cueil complet  de  matériaux  sur  un  sujet  im- 
portant et  encore  peu  étudié;  il  n'est  pas 
complet  et  ne  prétend  pas  l'être,  mais  il  est 
plein  de  renseignements  nouveaux. 

PARSISME  s.  m.  (par-si-sme  —  rad. parsi). 
Religion  de  Zoroastre, 

—  Encycl.  Le  parsisme  a  eu  deux  phases 
bien  distinctes.  Dans  la  première,  qui  de  Zo- 
roastre s'étend  jusqu'à  la  conquête  de  Baby- 
lone  par  Cyrus,  l'antique  religion  de  Zoroas- 
tre ne  subit  que  de  très-légères  modifications; 
dans  la  seconde,  qui  commence  à  la  conquête 
de  Babylone  et  aboutit  aux  Guèbres  contem- 
porains, cette  religion  s'imprègne  d'éléments 
étrangers,  de  doctrines  nouvelles  empruntées 
_aux  peuples  conquis. 

Il  est  probable  que  la  branche  de  la  famille 
aryenne  qui  a  peuplé  l'Inde  arriva  sur  les 
bords  de  l'Indus  vers  le  xve  ou  le  xvio  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  et  comme  on  s'accorde 
à  attribuer  sa  sortie  de  la  Buctriane  à  des 
causes  religieuses  qui  ne  peuvent  avoir  été 
autres  que  le  triomphe  du  zoroastrisme,  on 
est  autorisé  à  ramener  la  lutte  du  culte  an- 
cien et  du  culte  nouveau,  le  parsisme,  ainsi 
que  la  réforme  zoroastrienne  qui  la  provoqua, 
à  quelques  siècles  avant  l'établissement  des 
Indous  dans  lé  Penjab,  et  par  conséquent 
vers  l'an  2000.  av.  J.-C.  Mais  ceci  n'est  qu'une 
conjecture,  qu'il  est  permis  de  trouver  ha- 
sardée. 

Le  dualisme  est  la  doctrine  fondamentale 
du  parsisme,  antique  et  nouveau.  Ce  dualisme 
ne  divise  pas  seulement  le  monde  invisible 
en  deux  camps  ;  il  partage  aussi  le  monde 
sensible,  avec  tous  ses  habitants  et  toutes  ses 
productions,  en  deux  catégories  bien  tran- 
chées; il  règne  jusque  dans  l'homme,  dans  le 
cœur  duquel  il  provoque  de  fréquentes  luttes. 
Représenté  symboliquement  parla  lumière  et 
les  ténèbres,  il  n'est  autre  chose  au  fond  que 
l'opposition  du  bien  et  du  mal,  qui  sont  rame- 
nés à  deux  principes  vivants  et  ennemis. 

Plusieurs  auteurs  pensent  que  les  vieux 
Parses  plaçaient  au-dessus  des  principes  du 
bien  et  du  mal  un  principe  unique,  absolu; 
c'est  une  erreur.  Ce  principe  n'est  point  men- 
tionné dans  l'Avesta;  il  n'en  est  question  que 
dans  le  Bundehesch,  livre  bien  postérieur  qui 
parle  du  principe  incréé,  la  durée  éternelle, 
Zervane-Akerene.  Dans  leparsisme  antique, 
les  deux  principes  du  bien  et  du  mal  sont  pri- 
mitifs et  n'ont  pas  d'antécédents  :  «  Dès  le 
commencement,  est-il  dit  dans  les  Gâlhâs,  il 
existe  une  paire  de  jumeaux,  deux  esprits 
ayant  chacun  une  activité  propre;  ce  sont  lé 
bien  et  le  mal  en  pensées  et  en  actions.  Choi- 
sissez entre  les  deux.  Soyez  bons  et  ne  soyez 
pas  méchants.  • 

Et'  cependant  il  y  a  dans  le  parsisme  une 
tendance  manifeste  au  monothéisme.  Zoroas- 
tre et  ses  disciples  ne  reconnaissent  qu'un 
seul  et  unique  vrai  Dieu,  qui  est  Ormuzd.  Seu- 
lement, ce  Dieu  n'est  pas  tout-puissant;  il  a 
besoin,  pour  exercer  son  empire,  de  guer- 
royer contre  une  opposition  qu'il  faut  réduire  ; 
mais  il  la  vaincra.  Ahriman  n'est  que  la  per- 
sonnification du  mal,  et  ce  mal,  il  faut  le  com- 
battre et  le  faire  disparaître.  Le  dualisme 
n'est  pas,  par  conséquent,  un  fait  définitif;  il 
ne  doit  durer  qu'un  temps,  et  le  parsisme  pos- 
térieur a  été  fidèle  à  l'esprit  de  son  fonda- 
teur en  assurant  qu'à  la  fin  des  siècles,  après 
de  longues  calamités  et  de  douloureuses  épreu- 
ves pour  les  hommes  purs,  Ahriman  et  sa  mi- 
lice infernale,  vaincus  et  repentants,  chante- 
ront l'Avesta.  En  attendant  le  triomphe  final , 
c'est  Ormuzd  seul  qu'il  convient  d'adorer. 

D'Ormuzd  dérive  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  le  inonde;  dans  le  principe,  il  avait  créé 
toutes  choses  parfaites  ;  mais  Ahriman,  «  plein 
de  mort,  »  comme  il  est  dit  dans  l'Aliéna, 
porta  le  trouble  et  le  mal  dans  cette  excel- 
lente création.  Il  y  jeta  l'hiver,  les  mauvaises 
pensées  et  les  mauvaises  actions,  la  paresse, 
la  pauvreté,  les  maladies,  la  mort,  les  ani- 
maux destructeurs,  les  plantes  nuisibles.  Le 
monde  ne  fut  plus  des  lors  conforme  à  la  pen- 
sée et  au  désir  d'Ormuzd.  La  guerre  fut  dès 
ce  moment  déclarée  entre  les  deux  principes. 
A  la  tête  de  l'année  du  bien  se  trouvent 
sept  Amschaspands,  dont  Ormuzd  est  le  pre- 
mier. Ces  esprits  purs  forment  comme  le  con- 
seil du  principe  du  bien:  ils  sont  ses  aides  et 
ses  ministres.  Mais  les  Amschaspands  ne  sont 
pas  les  seuls  esprits  purs  qu'Ormuzd  se  soit 
donnés  pour  auxiliaires  dans  sa  guerre  contre 
le  mal.  A  côté  d'eux  se  rangent  les  Izeds.  11 
convient  cependant  de  remarquer  que  les 
Amschaspands  sont  quelquefois  appelés  de  ce 
dernier  nom,  qui  semble  désigner  en  général 
tous  les  esprits  auxquels  s'adresse  l'adoration 
des  hommes.  Les  Izeds  proprement  dits  sont  au 
nombre  de  vin.^t-huit.  Les  noms  qu'ils  portent 
indiquent  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées 
et  semblent  montrer  en  eux  des  personnifica- 
tions des  force?  et  des  phénomènes  de  la  na-  ■ 
ture  utiles  à  l'espèce  humaine.  Le  reste  de  la 
milice  céleste  se  compose  des  Ferouets.  Mais 
ici,  comme  pour  les  Amschaspands,  on  éprouve 
quelque  embarras  pour  se  faire  une  idée  claire 
de  ces  êtres.  Les  plus  illustres  orientalistes 
sont  partagés  à  cet  égard.  Le  savant  Michel 
Nicolas  les  regarde  comme  les  types  idéaux 
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de  tous  les  êtres  purs.  Sous  la  direction  de  ces 
soldats  suprasensibles,  tous  les  hommes  purs 
travaillent  à  purger  la  terre  du  mal  qu'y  a 
jeté  Ahriman,  et,  dans  un  rang  inférieur,  les 
animaux  créés  par  Ormuzd  servent  la  même 
cause.  Chacune  de  leurs  espèces  est  sous  la 
conduite  de  l'un  d'entre  eux ,  qui  est  leur 
guide.  Les  livres  sacrés  du  parsisme  prennent 
la  peine  de  nous  nommer  ces  chefs. 

Dans  le  camp  ennemi,  sept  chefs,  comman- 
dés par  Ahriman,  sont  armés  pour  la  cause 
du  mal.  La  tradition  parse  varie  et  sur  les 
noms  des  six  ministres  du  prince  du  mal  et 
sur  les  fonctions  particulières  de  chacun  d'eux. 
Elle  n'est  pas  non  plus  uniforme  pour  ce  qui 
concerne  la  milice  infernale  qui  est  sous  leurs 
ordres.  Parmi  les  esprits  mauvais,  ceux  dont 
il  est  le  plus  souvent  question  dans  le  Zend- 
Avesta,  probablement  parce  qu'ils  paraissent 
les  plus  redoutables ,  sont  les  Droidji  ou 
les  Droukhs.  L'un  d'entre  eux,  désigné  sous 
le  nom  de  Broukh-Naçus,  est  représenté 
comme  le  démon  qui  s'empare  des  cadavres. 
Il  faut  citer  encore  les  Yatus  (les  errants), 
qui  sont  des  hommes  dans  lesquels  quelque 
mauvais  esprit  s'est  incorporé;  les  Pairikas, 
péris  des  persans,  démons  familiers  d'aspect 
agréable  qui,  comme  les  Apsaras  des  Indous, 
cherchent  à  plaire  aux  hommes  purs  pour  les 
entraîner  au  mal;  les  Koyas,  OjUi,  d'après  la 
tradition,  ont  pour  office  spécial  de  frapper 
de  cécité  leurs  victimes,  comme  les  Karafnas 
ont  pour  mission  de  leur  enlever  le  sens  de 
l'ouïe.  Tous  ces  êtres  pervers,  depuis  le  pre- 
mier degré  de  la  hiérarchie  jusqu'au  plus  oas, 
portent  le  nom  commun  de  Devs.  Leur  de- 
meure est  placée  dans  les  sombres  contrées 
du  Nord,  au  sommet  du  mont  Arezoùra.  C'est 
là  qu'ils  s'enferment  quand  les  cérémonies  sa- 
crées des  Parses  les  forcent  à  abandonner 
leurs  mauvais  desseins.  On  leur  donne  en- 
core pour  retraite  les  abîmes  profonds  qui 
s'ouvrent  au-dessous  de  la  terre  et  dans 'les- 
quels Zoroastre  les  avait  précipités.  Dans  le 
monde  sensible,  une  foule  d'êtres  malfaisants, 
hommes,  animaux,  végétaux,  secondent  les 
ténébreux  projets  d'Ahriman. 

Le  genre  de  vie  le  plus  propre  à  combattre 
le  mal  sous  toutes  ses  formes,  c'est  l'agri- 
culture. Le  prêtre  et  le  guerrier  sont,  sans 
doute,  indispensables  à  la  société  des  hom- 
mes; le  premier  pour  entretenir  le  culte  du 
vrai  Dieu,  le  second  pour  repousser  les  vio- 
lences des  enfants  d'Ahriman;  mais  l'Avesta 
parle  très-peu  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  but 
tles  antiques  livres  des  Parses  ne  parait  avoir 
été  que  d'attacher  le  peuple  aux  travaux  .des 
champs  et  aux  mœurs  paisibles  de  la  vie 
agricole. 

Les  Indous  jetaient  et  jettent  encore  le*  ca- 
davres dans  les  fleuves  ;  Zoroastre  interdit 
formellement  cette  pratique  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  il  craindrait  de  souiller  la  terre  par  la 
putréfaction  d'un  mort;  de  là  sa  prescription, 
révoltante  pour  nous,  d'exposer  les  cadavres 
et  de  les  faire  dévorer  par  les  bêtes  féroces. 
La  mort,  œuvre  d'Ahriman,  exige  de  la 
part  des  vivants  qui  en  sont  témoins  des  ablu- 
tions et  des  cérémonies  sans  fin.  Pour  la  mort 
d'un  chien,  les  prescriptions  sont  les  mêmes 
que  pour  celle,  d'un  homme.  Maltraiter  un 
chien  est  un  grave  délit;  le  tuer,  c'est  un 
crime. 

Comment  s'accomplira  la  grande  œuvre,  le 
triomphe  du  bien  sur  le  mal  ?  Dans  un  temps 
éloigné,  Çaoshyanç,  le  victorieux,  sortira  de 
l'eau  Kançaoya  et  viendra  de  l'Orient  pour 
achever  ce  que  les  êtres  vertueux  auront 
commencé  eux-mêmes.  Ce  Messie  donnera  le 
dernier  coup  à  la  puissance  des  Devs. 

Il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  les  livres 
primitifs  du  parsisme  de  la  résurrection  des 
corps.  Plus  tard,  cependant,  cette  opinion 
fut  en  honneur.  M.  Spiegel  pense  qu'elle  na- 
quit du  temps  d'Artaxerxès,  fils  d'Ochus.  Elle 
est  bien  dans  la  tradition  parse.  Le  corps  est 
l'œuvre  d'Ormuzd ,  la  mort  l'œuvre  d  Ahri- 
man; il  est  clair  que  l'on  a  dû  en  conclure 
qu'après  la  défaite  de  ce  dernier  ta  mort 
sera  anéantie  et  que  les  créatures  d'Ormuzd 
resplendiront  d'un  nouvel  et  éternel  éclat. 

Les  Parses  ne  connaissent  point  les  idoles, 
et  Hérodote  ne  manque  point  d'en  faire  l'ob- 
servation. Ils  furent,  au  contraire,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  purent,  au  milieu  de  maîtres  ido- 
lâtres, de  véritables  iconoclastes.  Le  feu  jouo 
un  grand  rôle  dans  leur  culte.  «  Les  Perses, 
dit  Hérodote,  tiennent  le  feu  pour  divin;» 
et  Xénophon,  en  le  désignant  sous  le  nom  de 
Vesta,  semble  reconnaître  que  les  Perses  le  te- 
naient pour  un  dieu.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'eût  ce  caractère  dans  la  famille  aryenne 
avant  Zoroastre.  Agni  est  dans  les  Védasuae 
grande  divinité.  «  Fais-moi  briller,  dit  le  feu 
au  père  de  famille,  dans  les  livres  sacrés. 
Azis,  qu'ont  créé  les  Devs,  pourrait  venir 
à  moi  et  me  ravir  au  monde.  •  Souvenir  évi- 
dent des  appréhensions  que  la  possibilité  de 
la  perte  du  feu  dut  inspirer  aux  hommes  des 
âges  primitifs  et  qui  nous  révèle  en  même 
temps  une  des  principales  causes  de  la  place 
qu'il  occupe  dans  toutes  les  religions  de  l'an- 
tiquité. Dans  le  principe,  le  feu  qui  brûlait  au 
foyer  de  chaque  habitation  était  également 
sacré.  Son  entretien  était  alors  confié  à  la  vi- 
gilance du  père  de  famille.  Plus  tard,  les  prê- 
tres prétendirent  avoir  seuls  le  droit  de  le 
couserver.  Il  fallut  alors  construire  des  édi- 
fices consacrés  à  son  entretien.  Ces  édifices 
devinrent  des  lieux  sacrés  comme  le  feu  qu'ils 
renfermaient.  Cette  usurpation  sacerdotale 
s'accomplit  vraisemblablement. pondant  lob* 
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«cure  période  qui  s'étend  da  la  chuta  des 
Achéménides  (330  av.  J.-C.)  à  l'élévation  de 
la  dynastie  des  Sassanides  (22G  de  l'ère  chré- 
tienne), L'Avesta  ne  contient  même  pas  une 
allusion  k  des  édifices  consacrés  soit  au  culte, 
soit  à  l'entretien  du  feu.  Hérodote  dit  très- 
positivement  que  les  Per.-es  n'avaient  point 
de  temples. 

On  est  habitué  à  désigner  sous  le  nom  do 
mages  les  prêtres  de  l'antique parsisme;  c'est 
là  une  dénomination  inconnue  à  l'Avesta.  On  J 
y  rencontre,  il  est  vrai,  les  mots  magaetma- 
gaoa,  mais  ces  mots-ne  s'appliquent  pas  aux 
prêtres;  ils  signifient  l'un  grand  et  l'autre 
grandeur. 

Le  nom  du  prêtre,  dans  VAvesta,  est  athrava, 
mot  qui  dérive  d'atare,  feu,  et  que  les  Indous 
ont  conservé  sous  la  forme  atharvan,  non-seu- 
lement comme  un  nom  propre,  mais  aussi 
comme  le  nom  du  prêtre  du  fou  et  du  soleil. 
Le  mot  mage  semble  cependant  le  seul  qui  ait 
été  employé  parmi  les  Perses  depuis  le  com- 
mencement de  la  dynastie  des  Achéménides, 
s'il  faut,  du  moins,  s'en  rapporter  à  l'antiquité 
classique,  qui  ne  désigne  jamais  les  prêtres 
perses  sous  un  autre  nom.  M.  Spiegel  sup- 
pose que  le  terme  mage  signifie  la  tribu  sa- 
cerdotale, et  le  terme  athraoa  celui. qui  ap- 
partient à  l'état  sacerdotal.  Selon  lui,  les  Ira- 
niens de  l'Orient,  c'est-à-dire  les  Bactriens, 
auraient  appelé  leurs  prêtres  alhravas,  du 
nom  qui  marquait  leur  fonction,  tandis  que 
les  Iraniens  de  l'Occident,  c'est-à-dire  les  Mè- 
des, auraient  donné  â  leurs  chefs  le  nom  do 
mages,  du  nom  de  leur  casto.  M.  Michel  Ni- 
colas considère  cette  assertion  cgmme  peu 
prouvée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  ma- 
ges étaient  les  prêtres  des  Mèdes  et  les  athra- 
vas  ceux  des  anciens  Bactriens.  11  est  pro- 
bable que  quand  les  Perses,  après  la  con- 
quête de  la  Babylonie,  adoptèrent  les  mœurs 
et  le  costume  des  Mèdes,  leurs  prêtres  pri- 
rent le  nom  de  mages,  peut-être  à  la  suite 
d'une  fusion  entre  les  castes  sacerdotales  des 
deux  peuples.  11  n'est  pas  prouvé  que,  comme 
lé  veut  M.  Spiegel,  les  deux  sacerdoces  ne 
différassent  que  par  le  nom,  et  il  y  a  quelques 
indices  que  les  mages  nourrirent  pendant  as- 
sez longtemps  des  sentiments  hostiles  contre 
les  Perses.  Le  concours  qu'ils  prêtèrent  au 
faux  Smerdis  pourrait  bien  avoir  sa  raison 
dans  quelque  opposition  nationale  et  reli- 
gieuse à  la  fois.  D'un  autre  côté,  le  massacre 
général  dans  lequel  ils  furent  tous  envelop- 
pés bientôt  après  semble  indiquer  qu'ils  n'é- 
taient encore  que  des  étrangers  au  milieu  des 
vainqueurs. 

La  conquête  de  la  Babylonie  avait  tiré  le 
■çarsisme  de  l'isolement  dans  lequel  il  avait 
vécu  jusque-la  et  l'avait  transporté  sur  une 
scène  où  plusieurs  religions,  deux  au  moins, 
celle  des  Chaldéens  et  celle  des  Juifs,  se 
trouvaient  en  présence.  Les  vainqueurs  su- 
birent, comme  il  arrive  d'ordinaire,  l'influence 
des  vaincus.  11  est  positif  que  les  Perses  em- 
pruntèrent aux  Assyriens  leurs  arts  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  leur  langue;  car,  mal- 
gré les  hypothèses  de  plusieurs  habiles  phi- 
lologues, il'  est  permis  de  regarder  le  pelhvi 
comme  une  langue  aryenne  envahie  par  le 
vocabulaire  sémitique.  Le  vaincu  absorba  as- 
sez profondément  le  vainqueur  pour  que  l'em- 
pire des  Achéménides  ait  été  connu,  dans  le 
monde,  ancien,  sous  le  nom  d'empire  assyrien 
autant  que  sous  le  nom  d'empire  perse.  «  Ils 
ont  pris,  dit  Hérodote  en  parlant  des  Perses, 
l'habillement  des  Mèdes,  qui  leur  a  paru  plus 
beau.  »  11  est  peu  croyable  qu'ils  aient  pris 
la  langue,  les  arts  et  les  vêtements  des  Mè- 
des, sans  leur  prendre  aussi  un  peu  dé  leur 
religion.  Aussi  allons -nous  voir  qu'ils  n'y 
ont  pas  manqué. 

Berose,  Quinte-Curce  et  Strabon  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  le  culte  de  Vénus, 
l'Etoile  du  matin  et  du  soir,  cette  Vénus  d  ns 
le  temple  de  laquelle  toute  Babylonienne  de- 
vait, une  fois  "en  sa  vie,  se  prostituer  à  un 
étranger,  passa  des  Assyriens  aux  Perses, 
qui  la  placèrent  k  côté  du  Mithra  de  l'antique 
parsisme  et  en  firent  une  sorte  de  Mithra  fe- 
melle. Au  culte  de  Vénus  vient  s'ajouter,  par 
analogie,  celui  de  tous  les  astres  et  son  cor- 
tège obligé  de  superstitions  astrologiques, 
tandis  que  le  parsisme  primitif  faisait  simple- 
ment de  tous  ces  corps  lumineux  des  créa- 
tures d'Ormuzd. 

Outre  les  Mèdes,  la  conquête  perse  trouva 
à  Babylone  un  autre  peuple,  les  Juifs  dépor- 
tés, qui  saluèrent  Cyrus  comme  un  libérateur, 
non  pas  tant  à  cause  de  la  défaite  des  Baby- 
loniens qu'à  cause  de  la  grande  similitude  qui 
existe  entre  le  judaïsme  et  le  parsisme.  Juifs 
et  Perses  avaient,  en  effet,  la  même  horreur 
pour  toute  représentation  de  la  divinité  ;  ils 
avaient  été  également  voués  à  l'agriculture 
par  leurs  législateurs;  leurs  lois  présentaient 
des  ressemblances  surprenantes  :  elles  recom- 
mandaient le  même  respect  religieux  de  la  fa- 
mille ;  elles  avaient  un  système  semblable  de 
souillures  légales  et  de  purifications;  elles 
partageaient  également  les  hommes  et  les  ani- 
maux en  deux  grandes  classes  :  les  purs  et 
les  impurs,  etc.  Aussi  les  deux  peuples  fra- 
ternisèrent-ils et  vécurent-ils  comme  deux 
peuples  frères.  Les  deux  religions  se  firent 
des  emprunts  réciproques.  Les  Juifs,  parti- 
culièrement, prirent  beaucoup  au  parsisme. 
Leur  doctrine  des  anges  est  calquée  sur  celle 
des  Amschaspands  et  des  Izeds,  et  leur  démo- 
nologie  sur  celle  d'Ahriman  et  de  ses  esprits 
.  pervers.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  doctrine  de  la 
résurrection  des  corps  qui  n'ait  passé  du  par- 
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sisme  au  judaïsme.  Enfin,  la  notion  du  réta- 
blissement final  est  commune  aux  deux  peu- 
ples. D'autre  part,  il  est  plus  que  probable 
que  c'est  grâce  au  judaïsme  que  l'influence  du 
prêtre  s'accrut  dans  le  parsisme.  Une  véri- 
table synagogue,  de  véritables  lévites  y  ap- 
paraissent. Non-seulement  il  se  forme  dans  le 
parsisme  un  sacerdoce  bien  organisé,  mais  en- 
core un  certain  nombre  de  prêtres  se  livrent 
k  l'étude  des  documents  sur  lesquels  repose 
la  foi.  Il  y  a  des  théologiens  et  des  écoles'de 
théologie.  Les  prêtres  portent  le  nom  de  mo- 
beds  et  ceux  d'entre  eux  qui  sont  versés  dans 
l'intelligence  de  la  loi  sainte  se  distinguent 
par  le  titre  de  destours-mobeds  ou  seulement 
de  destours.  Da  nouveaux  livres  sacrés  pa- 
raissent, le  Sirozé,  le  livre  des  Yesckts  et  le 
Doundehech ,  dans  lesquels  Ormuzd  prend 
beaucoup  de  traits  de  Jéhovah  et  Ahriman  de 
Satan;  la  création  est  copiée  plutôt  qu'imitée 
de  Moïse  ;  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve  (Meschia 
et  Meschiaueh)  est  reproduite  sans  grands 
changements;  le  rétablissement  final  est  dé- 
peint en  termes  bibliques",  comme  la  fin  du 
monde  et  le  jugement  dernier. 

Ce  parsisme  devint  le  parsisme  orthodoxe 
à  l'avènement  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
dans  la  personne  d'Ardeschic  Babekan,  qui, 
d'après  )a  tradition,  trouva,  à  son  avènement, 
le  vieux  culte  divisé  en  quatre-vingts  sectes 
et  parvint  à  l'unifier,  probablement  par  les 
moyens  énergiques  familiers  aux  princes 
pieux. 

L'influence  du  parsisme  a  été  grande  sur 
les  religions  postérieures  de  l'Orient.  Il  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  de  douter  que  Manès 
n'ait  fondu  dans  le  manichéisme  le  parsisme, 
le  christianisme  et  le  bouddhisme.  Ce  mage  cé- 
lèbre mettait  Zoroastre  et  Bouddha  au  nombre 
des  prophètes  de  Jésus-Christ.  On  sait  qu'il 
périt  victime  de  l'intolérance  des  mobeds. 

Au  commencement  du  vie  siècle,  un  nou- 
veau réformateur  se  leva  en  Perse  ;  c'était, 
dit-on,  le  chef  même  des  mobeds;  il  s'appe- 
lait Madzak.  Il  eut  l'idée  d'ajouter  au  par- 
sisme la  doctrine  de  la  communauté  des  biens 
et  des  femmes.  Cet  homme  remarquable  prê- 
cha librement  sa  doctrine  pendant  trente  ans. 
Le  roi  liohud  se  déclara  ouvertement  son  dis- 
ciple ;  ce  roi  fut,  il  est  vrai,  détrôné,  mais  il 
parvint  assez  facilement  à  remonter  sur  le 
trône.  Son  successeur,  Nouschirvan,  effrayé 
des  progrès  du  communisme,  attira  Madzak 
dans  un  guet-apeiis  et  le  fit  égorger.  Après 
le  maître,  on  tua  les  disciples  ;  on  ne  s'ar- 
rêta, dit  Mirkhond,  que  par  crainte  de  dépeu- 
pler la  Perse;  mais  le  communisme  ne  périt 
pas,  malgré  regorgement  de  ses  adhérents,  et 
on  le  retrouve  encore  de  nos  jours  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Orient. 

Enfin,  dernière  transformation,  la  science 
grecque  vint  donner  un  nouvel  élément  au 
parsisme  dans  le  moyen  âge,  et  l'on  sait  que 
les  principaux  écrivains  soufites  connaissent 
les  philosophes  grecs  ;  ils  citent  fréquemment 
Aristote  et  Platon. 

Le  parsisme  conserva  de  nombreux  secta- 
teurs en  Perse,  même  lorsque  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  se  fut  convertie  au  maho- 
métisme.  Ces  hommes ,  restés  lidèles  aux 
croyances  de  leurs  pères,  reçurent  alors  le 
nom  infamant  de  guébres,  qui  veut  dire  infi- 
dèles, et  eurent  à  souffrir  d  odieuses  persécu- 
tions. V.  Guerres. 

PARSONNIER,  1ÈRE  adj.  (par-so-nié  — du 
lat.  pars,  part).  Qui  prend  part;  qui  est  par- 
ticipant, complice,  il  Copartageunt;  cohéri- 
tier, il  Qui  se  partage  entre  plusieurs  :  Héri- 
tage parsonnikr.  u  Vieux  mot. 

PASSONS  (Robert),  en  latin  Porsoniu*,  jé- 
suite anglais,  né  près  de  Bridgevater  en 
1546,  mort  en  1610.  En  1575,  il  abjura  le  pro- 
testantisme à  Rome ,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  et  devint  l'âme  de  toutes  les 
intrigues  pour  le  rétablissement  de  la  supré- 
matie pontificale  en  Angleterre.  De  concert 
avec'le  Père  Campian,  il  parcourut  les  pro- 
vinces anglaises  (.1580),  y  fomenta  l'insurrec- 
tion, excita  partout  les  catholiques  à  prendre 
les  armes  pour  déposer  la  reine  Elisabeth, 
parvint,  à  la  faveur  de  divers  déguisements,  à  ' 
échapper  aux  poursuites  dirigées  contre  lui, 
retourna  en  1587  à  Rome  et  y  reçut  la  direc- 
tion du  collège  anglais.  Ce  turbulent  jésuite 
n'en  continua  pas  moins  à  se  mêler  à  mille 
intrigues  pour  entretenir  la  haine  qu'avait 
l'Espagne  contre  l'Angleterre,  pour  pousser 
ses  compatriotes  catholiques  à  la  rébellion, 
pour  exclure  du  trône  Jacques  1er  et  faire 
passer  la  couronne,  soit  sur  la  tête  de  l'in- 
fante d'Espagne,  soit  sur  celle  du  duc  de 
Parme.  C'était-  un  homme  instruit,  un  habile 
polémiste,  un  écrivain  élégant  et  pur.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  avec  passion  et  ayant 
pour  la  plupart  un  caractère  séditieux,  mais 
d'une  argumentation  forte  et  captieuse,  nous 
citerons  :  Discours  contenant  les  raisons  pour 
lesquelles  tes  catholiques  refusent  d'aller  aux 
églises  des  protestants  (1580)  ;  De  persecutione 
anglicana  (1582);  Le  directeur  chrétien  (Lou- 
vaïn,  1594)  ;  Discours  sur  la'pràchaine  succes- 
sion à  la  couronne  d'Angleterre  (1594  ,  in-8u), 
écrit  qui  parut  sous  le  pseudonyme  de  Dolo- 
mnn  et  qui  fit  grand  bruit;  Traité  sur  les  trois 
conversions  du  paganisme  à  la  religion  chré- 
tienne (Saint-Omer,  1603-1604,  3  vol.  in-8°); 
Mémoire  pour  la  réformation  (Londres,  1G90, 
in-8°). 

PARSONS  (James),  médecin  anglais,  né  à 
Barnstaple  (Devonshire)  en  1705,  mort  &  Lon- 
dres en  1770.  U  vint  compléter  ses  études 
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médicales  en  France,  à  Paris,  puis  à  Reims, 
où  U  se  fit  recevoir  docteur  (1736),  et,  de  re- 
tour en  Angleterre,  se  fixa  a  Londres.  Par- 
sons  pratiqua  avec  un  grand  succès  l'art  des 
accouchements,  devint  médecin  de  l'infirme- 
rie de  Saint- Gilles  (1738)  et  membre  de  la 
Société  royale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Recherche  sur  la  nature  des  hermaphrodites 
(1741,  in-8°)  ;  Observations  philosophiques  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  la  propagation  des 
animaux  et  celle  des  végétaux  (1752,  in-S°)  ; 
Vestiges  de  Japhet  ou  Recherches  historiques 
sur  l  affinité  et  l'origine  des  langues  euro- 
péennes (17G7,  in-8°),  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion, mais  dépourvu  de  critique. 

PARSONS  (Philippe),  littérateur  anglais, 
né  à  Delharn  (lïssex)  en  1729.,  mort  en  1312. 
Après  avoir  été  maître  d'école,  il  remplit  di- 
verses fonctions  pastorales.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
l'Inefficacité  de  la  satire ,  poème  (Londres, 
1776)  ;  Newmarlcet  ou  Essai  sur  le  turf(\l"i, 
2  vol.);  Essais  (1775);  Simplicité,  poème 
(1784). 

PARSONS  (Abraham),  voyageur  anglais, 
mort  à  Livourne  en  1785.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  consul  àScanderoon,en  Syrie  (1767), 
voyagea  en  Syrie,  en  Perse,  dans  l'Inde,  en 
Egypte  et  alla  terminer  sa  vie  en  Italie.  On  a 
de  lui  ;  Voyages  en  Asie  et  en  Afrique  (Lon- 
dres, 1808,  in-4<>),  relation  publiée  après  sa 
mort. 

PARSONSIE  ou  PARSONTIE  s.  f.  (par-son-sî 
—  de  Parsons,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  apocynées,  tribu 
des  échitées,  comprenant  des  espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  et  l'Australie. 

PARSONSTOWN ,  nom  qu'a  porté  pendant 
quelque  temps  la  ville  de  Birr,  en  Irlande 
V.  Birr. 

n  PART  s.  m.  (par  ou  partt,  selon  l'Acadé- 
mie ,  ce  qui  paraît  être  contre  l'usage  —  lat. 
partus,  participe  passé. de  parère,  enfanter, 
mettre  au  monde,  qui,  selon  Delâtre,  se  rap- 
porte à  la  préposition  para,  grec  para,  vers, 
contre,  hypothèse  qu'il  est  assez  difficile  d'ac- 
cueillir. Eich'hoff  indique  la  racine  sanscrite 
par  ou  pur,  fournir,  remplir,  et  aussi  la  grande  , 
racine  aryenne  bhar,  porter,  produire,  d'où 
le  grec  pherô,  le  gothique  bairan,  etc.,  et 
aussi  le  latin  fero,  même  sens).  Jurispr.  En- 
fant dont  une  femme  vient  d'accoucher  :  Part 
légitime.  U  Supposition  de  part,  Action  de 
faire  passer  un  enfant  pour  être  d'une  femme 
à  qui  il  est  étranger.  It  Substitution  de  part, 
Action  de  substituer  un  enfant  nouveau-né 
à  un  autre  enfant.  Il  Confusion  de  part,  Echange 
de  deux  enfants,  de  façon  à  ne  plus  pouvoir 
reconnaître  àqui  appartient  chacun  des  deux. 
Il  Suppression  de  part,  Infanticide. 

—  Econ.  rur.  Mise  bas  ;  Le  lait  du  quatrième 
jour  qui  suit  le  part  peut  entrer  dans  le  com- 
merce. (Mm8  de  Genlis.)  Le  part  est  plus  la- 
borieux lorsque  la  taille  du  fœtus  est  dispro- 
portionnée avec  la  taille  de  la  mère.  (61.  de 
Dombasie.) 

PART  s.  f.  (par  —  lat.  pars,  partis,  mot  que 
Delàtre  tire  d'un  verbe  inusité  pario,  expri- 
mant ia  .séparation,  la  division).  Portion, 
partie  de  ce  qui  est  divisé  ou  distribué  : 
La  meilleure  part.  Avoir  double  part.  Récla- 
mer sa  part.  Régler  tes  parts.  Céder  sa  part. 
Faire  plusieurs  parts  égales.  Le  mald'autrui 
souluge  bien  des  gens,  comme  s'il  était  pris 
sur  leur  part.  (Lateaa.)  //  faut  à  chacun  sa 
part  de  plaisir  comme  sa  part  de  labeur,  rien 
déplus  juste.  (Mich.  (Jhev.)  Lorsqu'on  ne  veut 
pas  le  bonheur  pour  soi,  il  ne  faut  pas  écorner 
la  part  des  autres.  (E.  About.) 
.  .  .  Des  humains  presque  les  quatre  parts 
S'exposent  hardiment  aux  plus  grands  des  hasards. 

La  Fontaine. 
Il  est  profond  dans  l'art  de  l'ergotisme; 
En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme. 

Voltaire. 

U  est  sir  qu'urie  femme 

Met  dans  une  aine  aimée  une  part  de  son  Ame. 
A.  de  Musset. 
Heureux  a  qui  le  ciel  a  fait  la  bonne  part; 
Bienheureux  qui  n'a  vu  qu'un  beau  coté  de  l'art. 

A.  Barbier. 
Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongle3  compta 
Et  dit  :  nous  sommes  quatre  h  partager  la  proie; 
Puis  eu  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Participation ,  coopération  : 
Sonnes-moi  une  part  dans  votre  amitié.  Là- 
haut  comme  ici-bas,  nos  souvenirs  seront  une 
part  importante  de  nos  biens  et  de  nos  maux., 
(J.  Joubert.) 

—  A  signifié  Parti,  corn  in  eie  latin  pars: Si 
j'eusse  été  chef  de  part,  j'eusse  pris  autre  voie 
plus  naturelle.  (Montaigne.) 

—  De  la  part  de,  Au  nom  de;  venant  de; 
du  côté  de  :  On  m'a  apporté  cela  de  votre 
part,  Cela  m'étonne  de  leur  part.  Je  déclare 
aux  femmes,  DU  LA  part  ois  tous  les  hommes, 
que  te  blanc  et  le  rouge  les  rendent  affreuses. 
(La  Bruy.)  Il  faut  souffrir  beaucoup  du  lapart 
de  la  nature  et  de  la  part  des  hommes.  (Volt.) 
Rien  ne  piait  Pli  la  part  de  ceux  qu'on  n'aime 
pas.  (M111»  de  Salin.)  il  Pour  la  part  de,  En  ce 
qui  touche;  quant  à  ce  qui  est  de  ;  Pour 
ma  part,  j'en  doute.  Pour  sa  part,  il  n'hési- 
tera pas. 

—  Sur  ma  part  de  paradis,  Au  nom  de  mon 
salut  éternel  :  Sur  ma  part  de  paradis,  mon- 
seigneur,  répondit  Griiigoire  tremblant  de  tous 


PART 


325 


ses  membres,  je  vous  jure  que  je  ne  l'ai  pas 
touchée*  (V.  Hugo.) 

—  Avoir  part  à,  Avoir  part  dans,  Contri- 
buer, concourir  à  :  La  vanité  a  souvent  plus  nu 
part  a  la  haine  que  l'antipathie.  {La  Rochef.) 
Les  ciinyens  d'un  Etat  doivent  avoir  part  a 
la  confection  des  lois  et  à  leur  garantie.(M !aD  do 
Staël.)  Les  femmes  ont  eu  uni  part  dans  la 
formation  de  l'esprit  français.  (Renan.) 
Tranquille  à  mes  soupirs,  muet  a  mes  alarmes. 
Semblait-il  seulement  qu'il  eût  part  d  mes  larmes? 

Racine. 

Il  Avoir  part  au  gâteau,  Partager  les  profits 
d'une  opération  quelconque  :  N'y  a-t-tl  qu'à 
dire,  pour  vous  tirer  d'intrigue,  que  vous  ii'a- 
vuzpas  BU  part  au  oât'eau  1  (Le  Sage.) . 

—  Prendre  part  à,  Prendre  sa  part  de  ou 
dans,  Participer  à,  avoir  un  rôle  dans  :  Il  m'a 
pris  aucune  part  à.  celle  affaire.  L'amour  est 
comme  la  fièvre,  il  naît  et  s'éteint  sans  que  la 
volonté  y  ait  pris  /a  moindre  part.  (H.  Beyle.) 

Il  S'associer  par  le  sentiment  à  :  Je  prends 
part  À  votre  joie. 

Oui,  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

Molière. 

—  Prendre  en  bonne  part  ou  en  mauvaise 
part, ,  Trouver  bon  ou  mauvais;  interpréter 
enbien  ou  en  mal  :  Je  ne  vois  rien  de  si  ri- 
dicute  que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  PREND  • 
tout  en  mauvaise  part.  (Mol.). Il  Etre  expli- 
qué, interprété  d'une. façon  favorable  ou  dé- 
favorable :  Ce  mot  se  prend  en  BONNE  PART, 

EN  MAUVAISE  PART. 

—  Je  prends  cela  de  la  part  d'où  il  vient.  Je 
ne  fais  nul  cas  de  tout  ce  que  cet  homme  a 
pu  dire  d'offensant  pour  moi,  je  ne  l'estime 
pas  assez  pour  m'en  offenser, 

—  Entrer  en  part,  Etre  complice  :  Vous  en- 
trez en  part  de  leui-s  désordres.  (Mass.) 

—  Se  donner  part  à  quelque  chose,  V  par- 
ticiper, y  avoir,  y  acquérir  un  certain  droit  ; 
C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part  aux 
belles  actions  que  de  les  louer.  (La  Rochef.) 

— :  Faire  part  de,  Donner  une  part  de  : 
Je  veux  vous  faire  pari  de  toutes  mes  richesses. 

Racine, 
L'un  amasse  du  bien  dont  sa  femme  fait  part 
A  ceux  <juî  prennent  soin  de  le  faire  cornard. 

Molière.  . 

H  Communiquer  à  :  Faire  part  à  ses  amis 
D'une  bonne  nouvelle.  J'ai  une  démangeaison 
naturelle  de  faire  part  des  conte*  que  je  sais. 
(Mol.) 

—  Billets  de  faire  part,  Billets  de  part, 
Sortes  de  circulaires  par  lesquelles  on  fait 
connaître  un  mariage,  une  naissance,  un  dé- 
cès qui  intéresse  la  personne  qui  écrit  :  Une 
lettre  de  faire  part  exige  toujours  une  vi- 
site. (Boitard.) 

—  Faire  la  part  de,  Régler,  déterminer  ce 
qui  doit  revenir  à  :  Paire  la  part  de  tous 
les  créanciers,  il  Tenir  compte  àe:  Il  faut  faire 
la  part  des  circonstances. 

—  Faire  la  part  du  feu,  Abattre  dans  un 
incendie  une  portion  du  bâtiment,  pour  em- 
pêcher le  feu  de  se  communiquer  à  d'autres 
parties.  U  Eig.  Abandonner  une  partie  de  sa  , 
fortune  ou  d  un  bien  quelconque  pour  sauver 
le  reste. 

—  Faire  la  part  du  diable,  Ne  pas  juger 
avec  trop  de  rigueur  la  conduite,  le  langage 
d'une  personne,  et  tenir  compte  de  la  fai- 
blesse humaine. 

—  Faire  la  part  au  plus  jeune,  Faire  un 
partage  inégal. 

—  Il  h'êh  jetterait  pas  sa  part  aux  chiens, 
"Se  dit.  d'une  personne  qui  se  croit  bien  fon- 
dée dans  les  prétentions  qu'elle  a  sur  quelque 
chose  et  qui  n'est  pas  disposée  à  y  renoncer. 

—  J'y  retiens  part  ou  Part  à  deux,  Se  dit 
quand  on  est  avec  une  personne  qui  trouve 
quelque  chose ,  pour  demander  'à  partager 
avec  elle  cette  trouvaille. 

—  Ane.  coût.  Part  du  bon  Dieu  ou  du  pau- 
vre, Première  part  qu'on  réservait  sur  le  gâ- 
teau des  Rois,  et  que  l'on  donnait  au  premier 
pauvre  qui  se  présentait. 

—  Législ.  Part  héréditaire,  Co  qui  revient 
à  quelqu'un  dans  une  succession,  à  titre  d'hé- 
ritier, il  Part  personnelle ,  Part  d'une  obliga- 
tion dont  un  cohéritier,  colégataire,  codona- 
taire  ou  autre  copropriétaire  est  tenu  per- 
sonnellement. Il  Part  avantageuse,  Portion 
que  l'aîné  avait  dans  les  fiefs,  outre  son  pré- 
ciput.ll  Part  d'enfant  moins  prenant ,  Portion 
de  la.  succession  qui  revenait  à  l'enfant  le 
moins  avantagé. 

—  Théâtre.  Somme  proportionnelle  accor- 
dée à  un  artiste  sur  les  recettes  du  théâtre  : 
Etre  à  ta  part,  à  la  demi-pxfn. 

Jamais,  s'il  eût  suivi  des  préceptes  pareils, 
L'emploi  des  confidents  n'eût  borné  sa  carrière; 
Userait  riche,  heureux,  il  aurait  part  eatiere. 
C.  Dblaviunb. 

—  Mar.  Etre  à  la  part,  Naviguer  à  ta  part, 
Etre  admis  à  partager  les  bénéfices  de  la 
campagne.' 

—  Comm,  En  l'autre  part,  De  l'autre  part, 
De  l'autre  côté  de  la  feuille. 

■  —  Loc.  adv.  Quelque  part,  En  quelque  lieu  ; 
en  quelque  chose  ■:  Je  crois  connaître  cet 
homme-la);  j'ai  une  idée  confuse  de  l'avoir  uw 
quelque  part.  (Le  Sage.).  ■     ■• 
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On  aura  quelque  part  omis  une  virgule, 

Que  «ais-je?  On  c'aura  pas  mis  les  points  sur  les  i; 

Aussitot  cela  forme  un  procès  ridicule, 

La  Chaussée. 

—  Nulle  part,  En  aucun  endroit  :  L'homme 
ne  trouve  nulle  part  son  bonheur  sur  la  terre. 
(Mass.)  Les  grandes  passions  et  les  grandes 
âmes  ne  sont  communes  ndllb  part.  (H,  Beyle.) 
Il  n'est  bien  nulle  part,  et  partout  il  veut  être. 

Au  Duval. 

—  A  part ,  Séparément;  indépendamment 
des  au  très  :  Etudier  k  part  chaque  question. 
Le  droit,  pour  chaque  être  pris  k  part,  est 
l'ensemble  des  conditions  de  sa  vie  propre  et 
individuelle.  (Lamenn.) 

• Arec  l'habit, 

On  met  d  fart  certain  reste  de  honte. 

La  Fontaine. 
D  Spécial,  différent  des  autres  :  Chacun  de 
nous  est  un  être'  k  part,  différent  des  êtres 
dont  il  sort.  (A.  Fée.)  Excepté  cinq  ou  six  gé- 
nies A  part,  tons  les  grands  capitaines  ont  été 
de  pauvres  gens.  (Chateuub.)  Certains  officiers 
de  police  ont  une  physionomie  k  part  et  qui  se 
complique  d'un  air  de  bassesse  mêlé  à  un  air 
d'autorité.  (V.  Hugo.)  il  Etant  mis  à  part  ;  n'é- 
tant pas  mis  en  ligne  de  compte  :  Religion  k 
part,  le  bonheur  est  de  s'ignorer  et  d'arriver 
à  la  mort  sans  avoir  senti  ta  vie.  (Chateaub.) 
.  Morale  A  part,  don  Juan  et  Lovelace  sont  des 
héros  d'imbécillité.  (Proudh.) 

—  Faire  lit  à  part ,  Ne  pas  coucher  habi- 
tuellement dans  le  même  lit  que  sa  femme  ou 
que  son  mari. 

—  Faire  son  petit  pot  d  part,  Ne  communi- 
quer ses  affaires  à  personne.  ||  On  vous  en 
garde  dans  un  petit  pot  à  part,  Il  n'y  a  rien 
a  espérer  pour  vous. 

—  Il  ressemble  à  Thibaud  Garrau,  il  fait 
son  cas  à  part,  Se  dit  d'un  homme  qui  ne  veut 
s'associer  à  personne. 

—  Proverbial.  A  cheval  hargneux,  il  faut  éta- 
ble  â  part,  Les  gens  hargneux  ont  besoin  de 
vivre  seuls. 

—  Art  drainât.  A  part,  Se  met  dans  les  rôles 
pour  indiquer  les  mots,  les  phrases  que  l'au- 
teur doit  prononcer  assez  haut  pour  être  en- 
tendus des  spectateurs,  mais  que  les  autres 
acteurs  en  scène  sont  censés  ne  point  en- 
tendre. 

—  De  part  et  d'autre,  De  toute  part,  De  tou- 
tes parts,  De  côté  et  d'autre,  de  tout  côté,  en 
tout  sens  :  La  nature  de  toutes  parts  ne  nous 
offre  que  des  éludes.  (Mass.)  Le  fond  des  fa- 
bles de  La  Fontaine  est  emprunté  de  toutes 
parts.  (Ste-Beuve.) 

Parcoures  l'univers,  voyei  de  toutes  parts 
Des  plus  Hères  cités  les  cadavres  épàrs. 

Delillb. 

J'ai  longtemps  parcouru  le  monde, 

Et  l'on  m'a  vu  de  toute  part 

Courtisant  la  brune  et  la  blonde, 

Aimer,  soupirer  au  hasard. 

Etienne. 
Il  De  part  et  d'autre,  Des  deux  parts,  D'une 
part,  D'autre  part,  De  toute  part,  De  toutes 
parts,  Se  dit  pour  marquer  relation,  récipro- 
cité, opposition,  concours  :  Il  y  a  des  torts  de 
part  et  d'autre.  On  a  exposé  des  deux 
parts  de  bonnes  raisons.  Si  d'une  part  on 
frappe  fort,  de  l'autre  on  n'est  pas  manchot. 
Combien  de  services  oubliés  et,  d'autre  part, 
combien  de  favoris  de  la  fortune  vont  de  plain- 
pied  saisir  les  premiers  postes  I  (Mass.) 

—  De  part  en  part,  D'un  eôté  à  l'autre  ; 
d'une  superficie  à  l'autre;  d'outre  en  outre  : 
Percer  une  montagne  de  part  en  part.  En- 
ferrer son  adversaire  de  part  en  part. 

—  Adverbial.  En  partie  :  Une  vis  brisée  cfe. 
laquelle  les  marches  étaient  par'ç  de  porphyre,' 
part  de  pierre  numidique ,  part  de  marbre 
serpentin.  (Rabel.)  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Loc.  conj.  Quelque  part  que,  De  quelque 
part  que,  En  quelque  endroit,  de  quelque  en- 
droit que  :  La  vérité,  quelque  part  qu'on  ta 
cherche,  n'est  point  d'un  accès  facile.  (Uuizot.) 
Malheur  d  la  tyrannie,  de  quelque  part 
Qu'eue  vienne!  (Mieh.  Chev.) 

—  Loc.  prépos.*sA  part,  A  l'exception  de  : 
A  part  deux  ou  trois  amis,  tout'  le  monde  l'a 
abandonné.  Il  Dans  la  pensée  de  :  Je  me  le  di- 
sais k  part  moi.  Il  calculait  k  part  soi.  Ve- 
nez, madame;  je  me  disais  tout  à  l'heure,  k 
part  moi,  que  j'étais  un  maladroit,  et  je  vois 
que  je  n'ai  été  qu'un  brutal.  (F.  Soulié.)  Dia- 
ble, dit  Jehan  k  part  lui,  voilà  qui  est  long- 
temps attendre  un  écu.  (V.  Hugo.) 

Chaque  mortel,  coiffé  de  sa  chimère, 
Croit  d  part  soi  que  mieux  on  ne  peut  faire. 

M"'  DESU0UL1È&E3. 

—  Syn.  Pan,  partie,  portion.  Part  éveille 
l'idée  du  droit  qu'on  avait  ou  qu'on  a  encore 
à  entrer  en  partage.  La  partie  est  considérée 
par  rapport  au  tout  dont  elle  est  détachée. 
Dans  la  portion,  on  considère  surtout  la  quan- 
tité. Ou  dit  :  avoir  part  au  gâteau ,  et  cela 
signifie  avoir  le  droit  d'en  recevoir  une  por- 
tion; on  ne  pourrait  dire  ici  avoir  partie  ni 
avoir  portion.  On  dit  aussi  de  celui  qui  n'a 
pas  reçu  tout  ce  qui  lui  revenait  de  droit  :  Il 
n'a  pas  eu  sa  part,  et  pourtant  il  a  bien  reçu 
une  partie,  une  portion  quelconque.  C'est  un 
axiome  bien  connu  que  Le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie,  et  dans  cet  axiome  part  ou 
portion  serait  impropre.  On  peut  dire  encore 
que  portion  diifère  de  partie,  en  ce  qu'il  mar- 
que urne  division  toute  factice,  toute  spéciale, 


PART 

tandis  que  les  parties  peuvent  ensemble  exis- 
ter naturellement  ou  par  quelque  agrégation 
très-ancienne  :  Ni  lui  ni  tant  de  braves  sol- 
dats qui,  aux  dépeas  de  leur  sang,  avaient  con- 
quis à  la  république  la  meilleure  partie  de 
son  territoire,  n'en  possédaient  pas  la  moindre 
portion.  (Vertot.) 

—  Part    (avoir),    prendre    part,    partager, 

participer.  Avoir  part  et  participer  se  res- 
semblent en  ce  que  m  l'un  ni  l'autre  ne  suppo- 
sent une  intervention  formelle  de  la  volonté; 
c'est  toujours  volontairement,  au  contraire, 
qu'on  prend  part  ou  qu'on  partage.  Avoir  part 
dit  moins  que  participer;  celui  qui  participe 
à  un  crime  devient  criminel  lui-même;  celui 

3ui  ne  fait  qu'y  awoi'r  part  n'est  pas  exempt 
e  reproche,  il  a  fait  quelque  chose  de  blâ- 
mable, mais  cela  ne  va  pas  jusqu'à  la  com- 
plicité. Entre  partager  et  prendre  part,  la 
principale  différence,  c'est  que  partager  fait 
penser  à  ceux  avec  qui  l'on  entre  en  partage, 
tandis  que  prendre  part  ne  fait  presque  pen- 
ser qu'à  la  chose  partagée.  Un  général  qui 
partage  avec  ses  soldats  les  fatigues  de  la 
guerre  se  mêle  dans  leurs  rangs  ;  ils  le  voient 
agir  et  son  exemple  les  encourage  ;  prendre 
part  aux  fatigues  dit  moins  que  cela  et  mon- 
trerait seulement  le  général  comme  voyant 
tout  par  lui-même  et  ne  se  livrant  pas  à  une 
honteuse  inaction  pendant  que  tous  autour  de 
lui  supportent  des  fatigues. 

—  AlluB.  Uttér.  l.o  pan  du  Lion,  Expression 
tirée  de  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  la 
Génisse,  la  Chèvre  et  la  Brebis,  en  société  avec 
le  Lion,  Proudhon  a  ainsi  commenté  la  part 
du  Lion  dans  son  livre  de  la  Paix  et  de  la 
guerre  : 

<  Ainsi ,  quoi  qu'en  ait  dit  le  fabuliste,  le 
droit  du  plus  fort  est  un  droit  positif,  et  sa 
raison  est  une  vraie  raison  ;  le  tort,  en  tout 
ceci,  vient  ou  de  l'exagération  du  droit  de  la 
force,  ou  de  la  fausseté  de  son  application. 
La  part  du  Lion  en  elle-même  est  légitime. 
Ce  qui  fait  la  moralité  de  la  fable  du  Lion  et 
de  ses  trots  associés,  et  ce  qui  constitue  la  fri- 
ponnerie du  premier,  ce  n  est  pas  qu'il  s'ar- 
roge une  part  plus  forte  en  raison  de  sa  force 
et  de  son  courage  ;  c'est  que,  par  une  chi- 
cane de  procureur ,  faisant  de  sa  qualité  de 
lion,  puis  de  sa  force,  puis  encore  de  son  cou- 
rage trois  termes  identiques,  et  menaçant  de 
sa  griffe  l'associé,  il  se  paye  quatre  fois  de  ce 
qui  ne  lui  doit  être  compté  qu  une  seule.  > 

Dans  l'application,  ces  mots  Impart  du  Lion, 
c'est  le  lot  que  s'arroge  le  plus  exigeant  ou 
plus  souvent  le  plus  tort. 

■  L'esprit  révolutionnaire ,  c'est  l'orgueil 
l'ambition,  l'avarice  et  la  sensualité,  qui  veu- 
lent se  satisfaire  dans  l'exploitation  de  la 
chose  publique.  Us  demandent  leur  place  et 
leur  part  dans  la  fortune  commune,  qu'ils 
finissent  toujours,  s'ils  réussissent,  par  con- 
fisquer à  leur  profit.  Il  leur  faut  la  place  la 
plus  haute  et  la  part  du  Lion,  et,  pour  trou- 
ver l'une  et  l'autre,  ils  remuent,  agitent,  bou- 
leversent l'ordre  établi.  » 

Hautain. 

«  Belzoni,  qui  était  le  plus  vigoureux,  abusa 
de  sa  force  et  se  fit  la  part  du  Lion;  mais  il 
eut  la  galanterie  de  servir  à  Mmo  Hogges  les 
morceaux  les  plus  délicats.  > 

Mért, 

Part  du  diable  (la),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Scribe,  musique  d'Auber; 
représenté  à  l'Opéra-Comique  le  16  janvier 
1843.  Cet  ouvrage  charmant  a  inauguré,  à 
notre  avis,  la  troisième  manière  du  chef  de 
l'école  française.  Les  ouvrages  que  ce  com- 
positeur fit  représenter  de  1820  à  1830  se  fi- 
rent remarquer  par  la  simplicité,  la  naïveté 
de  la  mélodie  ;  tels  sont  la  Bergère  châte- 
laine, le  Maçon,  la  Fiancée.  La  variété  des  ef- 
fets, la  science  des  combinaisons  du  rhytbme, 
la  finesse  des  détails  de  l'orchestration,  une 
harmonie  piquante  et  originale,  le  brio,  la 
verve  spirituelle  sont  les  qualités  qui  mar- 
quent la  seconde  manière  du  maître.  Il  suffit, 
pour  justifier  cette  appréciation,  de  rappeler 
quelques-unes  des  œuvres  représentées  de 
1830  à  1840  :  la  Muette,  Fra  Diavolo,  l'Am- 
bassadrice, le  Domino  noir.  A  partir  de  cette 
époque,  il  semble  que  les  émotions  du  cœur, 
la  passion,  l'expression  d'une  sensibilité  vraie 
l'ont  emporté  sur  les  facultés  ingénieuses  et 
brillantes  du  compositeur.  Cette  troisième 
manière,  loin  d'être  moins  féconde  et  moins 
heureuse  que  les  deux  autres,  a  produit  des 
ouvrages  fort  remarquables,  qui  auraient  suffi 

fiour  placer  leur  auteur  au  premier  rang,  s'il 
es  eût  donnés  au  public  dès  le  début  de  sa 
carrière.  La  Part  du  diable,  la  Barcarolle,  la 
Sirène  et  surtout  Baydée  doivent  fournir 
assez  de  preuves  de  la  justesse  de  notre 
opinion,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'in- 
sister davantage.  L'histoire  singulière  du  cé- 
lèbre chanteur  Broschi  Farinelli  a  donné  à 
Scribe  l'idée  de  son  poëme.  Après  avoir  ax- 
cité,  par  son  chant  et  sa  voix  de  soprano,  une 
admiration  qui  tenait  du  délire  en  Italie  et  en 
Angleterre ,  l'élève  de  Porpora  s'était  rendu 
en  Espagne  dans  l'année  1736.  Le  roi  Phi- 
lippe V  aimait  beaucoup  la  musique  ■  mais, 
depuis  la  mort  de  son  fils,  il  était  tombé  dans 
un  état  d'abattement  tel,  qu'il  négligeait  les 
affaires  de  son  royaume.  Là  reine ,  Elisabeth 
de  Ferrare,  essaya  du  pouvoir  de  la  musique 
pour  guérir  le  roi  de  sa  mélancolie.  La  voix 
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de  Farinelli  opéra  ce  prodige,  et  ses  accents 
triomphèrent  des  accès  du  nouveau  Saû)>S'il 
ne  devint  pas  roi  comme  David,  Farinelli  fut 
du  moins  comblé  d'honneurs  à  la  cour,  et  on 
dit  même  qu'il  devint  premier  ministre  ou 
plutôt  premier  favori  de  Philippe  et  de  Fer- 
dinand VI,  son  successeur.  Voici  comment 
Scribe  a  tiré  parti  de  cette  histoire  extraordi- 
naire. Le  roi  d'Espagne,  épris  de  la  voix  d'une 
jeune  fille,  fait  enlever  celle-ci.  La  pauvre 
chanteuse  parvient  à  s'échapper,  et  le  roi  en 
devient  fou  de  désespoir.  Un  étudiant,  nommé 
Rafaël  d'Estuniga,  aime  aussi  la  fugitive,  et, 
ne  pouvant  la  retrouver,  il  prend  le  parti  de 
se  donner  au  diable.  Satan  lui  apparaît  sous 
la  forme  de  Carlo  Broschi,  frère  de  Casilda, 
celle  qu'il  aime.  Le  marché  est  passé,  et  le 
diable  promet  de  pourvoir  a  la  fortune  de  Ra- 
faël à  la  condition  que  tout  sera  commun  en- 
tre eux.  Le  roi,  qui  a  entendu  Carlo  chanter 
la  romance  qui  avait  si  délicieusement  frappé 
ses  oreilles,  attache  le  chanteur  à  sa  per- 
sonne. Celui-ci  use  de  son  crédit  pour  dé- 
jouer le  complot  formé  par  un  grand  inquisi- 
teur nommé  Fra  Antonio  dans  le  dessein  de 
perdre  la  reine;  il  décide  le  roi  à  présider 
son  conseil,  et  enfin  il  obtient  de  lui  qu'il  con- 
sente à  l'union  de  Casilda  avec  Rafaël.  Les 
divers  incidents  du  marché  conclu  entre  le 
prétendu  diable  et  l'étudiant  sont  fort  comi- 
ques et  de  la  bonne  façon'  de  Scribe. 

L'ouverture  est  jolie,  surtout  à  son  début; 
on  y  remarque  un  mystérieux  effet  de  violons 
avec  sourdines  et  une  belle  fanfare  de  chasse 
des  mieux  traitées,  qu'on  retrouve  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  L  air  :  C'est  elle  qui  cha- 
que jour,  parfaitement  chanté  par  Roger,  a 
de  la  passion  et  de  la  chaleur.,  La  romance  : 
Oui,  devant  moi,  droit  comme  une  statue, 
chantée  par  Mme  Anna  Thillon,  est  naïve  ;  le 
duettino  qui  suit,  entre  le  frère  et  la  sœur,  a 
cela  de  piquant  qu'il  est  dit  par  deux  soprani  ; 
Mme  Rossi-Caccia  chantait  le  rôle  de  Bros- 
chi-Farinelli  avec  une  voix  ravissante  de  pu- 
reté et  d'éclat,  surtout  dans  les  sons  surai- 
gus. Le  morceau  capital  du  premier  acte  est 
la  cantilène  :  Ferme  ta  paupière,  dors  mon 
pauvre  enfant,  qui  est  devenue  classique  et 
populaire.  Nous  la  donnons  ci-après,  malgré 
la  niaiserie  des  paroles.  On  remarque,  dans 
le  second  acte,  une  canzonetta  napolitana  : 
Qu'avez-vous,  comtesse  ?  d'une  vivacité  et  d'une 
franchise  tout  à  fuit  charmantes;  l'accompa- 
gnement en  est  d'un  goût  exquis.  Le  quatuor 
pour  basse  et  trois  soprani,  qui  se  termine 
sans  accompagnement,  est  traité  avec  une 
supériorité  magistrale.  L'air  de  soprano  :  Re- 
viens, ma  noble  protectrice,  et  îe  joli  duo  qui 
suit  sont  les  seuls  morceaux  intéressants  du 
dernier  acte,  dans  lequel  le  librettiste  et  les 
spectateurs  sont  occupés  à  débrouiller  les  fils 
de  l'intrigue.  L'opéra  de  laPaW  du  diable  a 
obtenu  un  grand  et  durable  succès.  Malgré 
quelques  détails  du  second  acte,  cet  ouvrage 
a  une  teinte  générale  de  douce  mélancolie 
qu'on  ne  rencontre  pas,  nous  le  répétons, 
dans  les  précédentes  œuvres  d'Auber. 
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PARTAGE  s.  m.  (par-ta-je  —  rad.  part). 
Action  de  partager,  de  diviser  une  chose  en 
plusieurs  portions  :  Le  partage  du  butin.  Pro- 
céder à  un  partage.  Tous  tes  attentats  sociaux 
contemporains  dérivent  du  partage  de  la  Po- 
logne. (V.  Hugo.)  Le  partage  arbitraire  des 
territoires  a  fait  place  à  des  groupements 
fondés  sur  la  nature  des  choses. .(Ed.  Scherer.) 

—  Division ,  possession  simultanée  :  Les 
grandes  passions  ne  souffrent  pas  de  partage. 
(Lamart.)  L'instituteur  est  appelé  par  le  père 
de  famille  au  partage  de  son  autorité  natu- 
relle. (Guizot.) 

—  Portion  de  la  chose  partagée,  part  indi- 
viduelle :  Il  a  eu  lamaison  en  partage,  il  Chose 
à  laquelle  on  participe,  dont  on  prend  sa  part 
ou  qu'on  a  pour  saçart  :  L'imprudence  est  le 
partage  de  la  jeunesse.  La  douceur  est  le 
partage  de  la  femme.  Les  caprices  et  les  cfirt- 
grins  semblent  être  le  partage  des  grands. 
(Mass.)  Pour  ce  qui  est  des  défenseurs  de  la 
vérité,  la  solidité  doit  être  leur  partage. 
(Boss.)  Le  véritable  bonheur  est  nécessaire- 
ment le  partage  exclusif  de  la  véritable  vertu. 
(Cabanis.)  La  défiance  est  le  partage  des 
aveugles,  (J.  Joubort.)  Louis  XI  avail  reçu  en 
partage  le  don  de  manier  les  esprits  par  son 
accent  et  par  les  caresses  de  ses  paroles.  (Ste- 
Beuve.) 

Chacun  son  fait;  nul  n'a  tout  en  partage.  • 
La  Fontaine. 
Le  bœuf  au  pas  tardif  a  la  force  en  partage- 

Rosset. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse,  il  estsage  ; 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage. 

La  Fontaine. 
Puisqu'en  ce  monde  il  n'est  d'autre  option 
Que  d'être  dupe  ou  que  d'être  fripon, 
Mon  choix  est  fait;  je  Dénis  mon  partage; 
Ciel,  rends-moi  dupe  et  rends-moi  juste  et  sage  ! 
Voltaire. 

—  Egalité  d'opinions,  de  suffrages,  de  vo- 
tes, parmi  des  juges,  des  électeurs,  parmi  les 
membres  d'une  assemblée  délibérante  :  Dix 
d'un  côté,  dix  de  l'autre,  il  y  a  partage. 
(Acad.) 

—  Sans  partage,  Entièrement,  sans  restric- 
tion ;  Etre  à  quelqu'un  sans  partage.  Les 
peuples  de  l'antiquité  voyaient  uu  tyran  dans 
quiconque  s'arrogeait  un  pouvoir  sans  par- 
tage. (Bignon.) 

—  Jurispr.  Acte  qui  règle  les  parts  dans 
une  succession  :  Le  partage  divise  souvent 
les  familles  les  plus  unies.  Quelques  personnes 
ont  attribué  à  l'égalité  de  partage  dans  les 
successions  le  morcellement  de  ta  propriété  en 
France.  (M.  de  Dombasle.)  Les  parents  et  les 
corsaires  se  brouillent  toujours  à  Finstant  du 
partage.  (A.  d'Houdetot.) 

—  P.  et  chauss.  Point  de  partage,  Sommet 
auquel  aboutissent  les  deux  rampes  opposées 
d'une  voie. 

—  Hydraul.  Point  de  partage,  Endroit  où 
se  fait  la  distribution  des  eaux  destinées  à 
être  dirigées  de  différents  côtés,  il  Canal  à 
point  de  partage,  Canal  qui  suit  une  crête  au 
sommet  de  deux  versants,  il  Bief  de  partage  , 
Bief  de  canal  à  point  de  partage  écoulant  ses 
eaux  sur  les  deux  versants. 

—  Géogr.  Ligne  de  partage,  Crète  qui  sé- 
pare deux  bassins  et  qui  marque  l'origine  com- 
mune des  eaux  qui  les  alimentent  l'un  et 
l'autre. 

—  Mathém.  Partage  d'une  grandeur,  Opé- 
ration par  laquelle  on  partage  cette  grandeur 
en  parties  qui  remplissent  certaines  condi- 
tions données. 

—  Encycl.  Législ.  L'opération  du  partage 
peut  avoir  lieu  dans  plusieurs  circonstances. 
C'est  ainsi  qu'on  procède  à  despartages  lorsque 
s'ouvre  une  succession,  lorsqu'une  société  ou 
une  communauté  est  dissoute,  lorsqu'une  pro- 
priété est  indivise.  Le  principe  de  législation 
qui  domine  dans  ces  divers  cas,  c'est  que  nul  ne 
peut  être  contraint  de  rester  dans  l'indivision 
(v.  indivision).  A  ce  principe  nous  joindrons 
quelques  règles  générales  qui  régissent  la 
matière.  Lorsque  les  parties  appelées  à,  par- 
tager un  bien  indivis  sont  majeures,  le  par- 
tage  se  fait  à  l'amiable  ;  toutefois ,  l'acte  qui 
le  consacre  doit  être  notarié.  Lorsqu'il  y  a 
des  mineurs,  le  partage  a  eu  lieu  en  justice, 
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et  il  âj'it  être  provoqué  par  leurs  tuteurs, 
autorisés  par  le  conseil  de  familie.  Un  mari 
peut  provoquer  le  partage  au  nom  de  sa 
femme,  lorsque  les  biens  qui  sont  échus  à 
celle-ci  tombent  dans  la  communauté;  mais 
'  il  ne  peut  le  faire  sans  son  concours ,  au  cas 
où  ces  tiens  ne  tombent  pas  dans  la  commu- 
nauté. Lorsque  les  biens  indivis  ne  peuvent 
être  partages  sans  perte  pour  les  coproprié- 
taires, on  a  recours  à  la  vente  aux  enchères, 
et  ils  se  partagent  entre  eux  le  prix  de  la 
vente  (  v.  licitation  ).  Les  copartageants 
sont  garants  les  uns  envers  les  autres  des 
troubles  et  évictions  provenant  d'une  cause 
antérieure  au  partage;  enfin,  on  peut  de- 
mander la  rescision  du  partage  lorsqu'il  y  a 
eu  dol,  erreur  de  droit,  et,  en  matière  de  suc- 
cession, lorsqu'il  y  a  eu  lésion. 

Dans  des  articles  spéciaux,  on  trouvera  les 
règles  relatives  au  partage  des  successions, 
de  la  communauté  entre  époux  et  des  socié- 
tés (v.  succession;  communauté,  au  Supplé- 
ment ;  association,  t.  1er,  p.  goo).  No"us  ne  nous 
occuperons  ici  que  d'une  espèce  particu- 
lière de  partage,  ayant  des  règles  propres  ; 
nous  voulons  parler  du  partage  par  ascen- 
dants. 

On  désigne  sous  ce  nom  le  partage  que  le 
père,  la  mère  ou  les  autres  ascendants  font 
de  leurs  biens  a  leurs  enfants  ou  a  leurs  des- 
cendants. La  loi  veut  que  le  père  de  famille 
soit  libre  de  prendre  "lui-même  les  disposi- 
tions quidoivent  répartir  entre  ses  enfants  les 
biens  qu'il  possède  et  la  fortune  qu'il  a  créée. 
Ij  peut  faire  le  partage  anticipé  de  sa  succes- 
sion. ■  Cette  disposition,  dit  M.  Crouzet,  a 
toujours  été  vue  avec  faveur.  A  Rome,  l'as- 
cendant avait,  à'  cet  égard,  la  pins  grande 
latitude;  sa  volonté  faisait  loi.  En  France, on 
suivait  la  même  doctrine  dans  les  pays  de  droit 
écrit  ;  on  exigeait  néanmoins  que  fa  disposition 
eût  lieu  par  testament;  celui-ci  pouvait  être 
olographe,  quoiqu'il  ne  fût  pas  ordinairement 
permis  de  tester  dans  cette  forme.  Les  pays 
de  coutume  l'admettaient  également;  on  don- 
nait à  ce  mode  de  partage  le  nom  de  démis- 
sion de  biens.  Plus  libérales  que  le  droit  écrit, 
les  coutumes  accordaient  a  l'ascendant  la  fa- 
culté d'user  de  ce  droit,  soit  par  donation,  soit 
par  testament.  »  Dans  son  article  1075,  le 
code  civil,  qui  régit  présentement  la  matière, 
a  consacré  ce  principe.  Le  père  de  famille  ou 
l'ascendant,  exerçant  une  sorte  de  magistra- 
ture domestique,  peut  attribuer  à  chacun  la 
fraction  qui  correspond  à  son  droit  et  prési- 
der seul  aux  opérations  délicates  qui  devaient 
avoir  lieu  après  sa  mort.  En  lui  accordant 
cette  faculté,  le  législateur  a  voulu  mainte- 
nir la  paix  et  la  concorde  entre  les  familles. 
Il  a  cru  que  le  père  était  le  meilleur  juge 
possible  pour  la  composition  des  lots,  et  il  a 
pensé,  d'autre  part,  que  le  respect  filial  et  la 
reconnaissance  maintiendraient  intacte  la 
volonté  du  père  et  du  donateur. 

L'ascendant  qui  veut  faire  un  partage  doit 
avoir  la  capacité  légale  ;  il  doit  assigner  une 
part  à  tous  ses  descendants  directs,  y  com- 
pris ses  enfants  adoptifs,  s'il  en  a.  11  peut  ne 
pas  comprendre  dans  la  partage  tout  ce  qu'il 
possède.  Dans  ce  cas,  les  biens  non  compris 
dans  le  partage  anticipé  sont  partagés  après 
sa  mort  conformément  à  la  loi.  Après  avoir 
fait  un  premier  partage  pour  une  partie  de  ses 
biens,  l'ascendant  peut  en  faire  un  second  pour 
une  autre  partie.  L'égalité  étant  le  principe 
fondamental  en  matière  de  succession,  l'as- 
cendant, en  usant  du  droit  qui  lui  est  accordé, 
est  tenu  de  se  conformer  aux  règles  établies 
par  la  loi.  Ainsi,  en  premier  lieu,  il  ne  peut 
excéder  la  quotité  disponible  (v.  quotité);  en 
second  lieu,  il  doit,  dans  la  composition  des 
lots,  se  soumettre  aux  dispositions  de  l'arti- 
cle 83S  du  code  civil,  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  Dans  la  formation  ou  composition  des' lots, 
'  on  doit  éviter,  autant  que  possible ,  de  mor- 
celer les  héritages  et  de  diviser  les  exploita- 
tions, et  il  convient  de  faire  entrer  dans  cha- 
que lot,  s'il  se  peut,  la  même  quantité  de 
meubles,  d'immeubles,  de  droits  ou  de  créan- 
ces de  même  nature.  • 

Le  partage  d'ascendants  peut  se  faire,  soit 
par  testameut,  soit  par  donation. 

Quand  le  partage  s'opère  par  testament,  ce 
testament  peut  être  authentique,  mystique 
ou  olographe.  Si  le  père  et  la  mère  veulent 
partager  leurs  biens  entre  leurs  enfants ,  ils 
doivent  le  faire  par  actes  séparés ,  les  testa- 
ments collectifs  étant  interdits  par  la  loi.  Le 
partageant  doit  avoir  la  capacité  légale,  non- 
seulement  lorsqu'il  fait  son  testament,  mais 
encore  au  moment  de  sa  mort.  De  même,  les 
tlescendants  doivent  avoir  la  capacité  de  re- 
cevoir, et  si,  à  la  mort  du  testateur,  il  en  est 
qui  aient  perdu  leur  capacité  légale ,  leur 
part  va  accroître  celle  des  capables.  L'ascen- 
dant ne  peut  partager,  par  son  testament, 
que  les  biens  qu'il  possède  au  moment  où  il 
le  fait.  Toutefois,  il  peut  comprendre  dans 
ses  dispositions  les  biens  à  venir,  mais  seu- 
lement en  en  disposant  par  quotités.  L'ascen- 
dant peut  révoquer  quand  bon  lui  semble  le 
partage  qu'il  fait  par  testament.  Ce  testa- 
ment devient  caduc  lorsqu'un  des  coparta- 
gés décède,  sans  laisser  d'enfants,  avant  le 
partageant.  Les  copartagés  ne  sont  saisis 
des  biens  qu'après  la  mort  du  partageant, 
époque  où  s'ouvre  la  succession.  Ils  doivent 
payer  les  dettes  du  défunt,  à  moins  toutefois 
qu  ils  n'acceptent  les  effets  du  partage  que 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

Lorsque  le  partage  a  lieu  par  acte  entre 
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vifs,  toutes  les  parties  doivent  avoir  la  capa- 
cité légale  au  moment  où  a  lieu  la  donation 
portant  partage.  Le  partageant  ne  peut  don- 
ner que  les  biens  présents.  L'acte  de  dona- 
tion doit  être  passé  devant  notaire,  avec  les 
formalités  exigées  pour  les  donations,  et  cet 
acte  devient  irrévocable.  Les  copartagés 
ou  leurs  représentants  doivent  accepter  for- 
mellement la  donation;  il  suffirait  qu'un  seul 
refusât  de  souscrire  à  la  distribution  des 
biens  faite  par  le  père  de  famille  pour  que 
l'acte  fût  nul.  Lorsque  des  objets  mobiliers 
font  partie  des  biens  partagés,  on  doit  en 
dresser  un  état  estimatif,  qui  est  annexé  à 
l'acte.  S'il  y  a  des  immeubles,  on  doit  transcrire 
l'acte  au  bureau  des  hypothèques.  Le  parta- 
geant peut  se  réserver  certains  des  biens  qui 
constituent  sa  fortune  et  stipuler,  par  l'acte 
de  partage,  que  les  copartagés  lui  payeront 
une  pension  viagère,  déterminée.  Dès  l'in- 
stant où  l'acte  est  parfait,  l'ascendant  parta- 
geant se  trouve  dessaisi  de  tous  les  biens  qui 
font  l'objet  du  partage.  Les  copartagés  se 
trouvent  investis  de  tous  ses  droits.  En  même 
temps,  ils  doivent  contribuer  proportionnel- 
lement aux  dettes  ayant  acquis  date  cer- 
taine au  moment  du  partage,  après  toutefois 
discussion  préalable  des  biens  qui  peuvent, 
rester  à  l'ascendant.  Ils  ne  doivent  pas  sup- 
porter les  dettes  contractées  postérieurement 
par  ce  dernier.  La  garantie  des  copartagés 
entre  eux  est  la  même  que  dans  les  partages 
ordinaires  de  succession.  Quant  aux  biens  que 
l'ascendant  n'a  pas  compris  dans  le  partage, 
ils  sont,  après  sa  mort,  partagés  par  ses  héri- 
tiers conformément  à  la  loi  qui  régit  les  succes- 
sions. Lorsque,  a  la  suite  d  un  partage,  il  sur- 
vient des  enfants  à  l'ascendant,  la  donation 
qu'il  a  faite  n'est  point  nulle  de  soi  ;  mai3  si,  à 
sa  mort,  les  enfants  survenus  existent  encore 
ou  ont  laissé  des  descendants,  il  doit  être  fait 
un  nouveau  partage,  tous  les  membres  de  la 
Camille  ayant,  des  droits  égaux  n'ayant  pas 
été  compris  dans  le  premier.  Si  l'un  des  co- 
partagés meurt  sans  enfants  avant  l'ascen- 
dant partageant,  les  biens  qu'il  a  reçus  en 
partage  font  retour  à  ce  dernier  et  non  à  ses 
copartageants;  s'il  laisse  des  enfants,  ceux-ci 
ne  peuvent  recueillir  les  biens  attribués  à 
leur  auteur  par  le  partage  qu'en  se  portant 
ses  héritiers. 

Les  partages  d'ascendants  peuvent  être 
annulés  s'ils  ne  remplissent  pas  les  condi- 
tions essentielles  à  toute  donation  ou  à  tout 
testament,  si,  par  exemple ,  les  contractants 
n'ont  pas  la  capacité  légale.  Ils  sont,  en  ou- 
tre, nuls  de  plein  droit ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  si,  dans  le  partage,  un  des  descen- 
dants ayant  droit  a  été  omis.  Un  nouveau 
f  fartage  peut  alors  être  provoqué  dans  la  forme 
égale,  tant  par  l'enfant  omis  ou  ses  repré- 
sentants que  par  les  copartagés  eux-mêmes 
(art.  1078-1079  du  code  civil).  Il  en  est  de 
cette  espèce  de  donation  portant  partage 
comme  de  toutes  les  donations.  Bien  qu'elle 
soit  irrévocable,  en  ce  sens  que  toute  clause, 
par  laquelle  l'ascendant  se  réserverait  le  droit 
de  disposer  ultérieurement  des  biens  compris 
dans  le  partage,  serait  nulle;  l'ascendant 
partageant  peut  néanmoins  en  poursuivre  la 
révocation  ai  les  conditions  n'en  ont  pas  été 
exécutées  ou  si  les  copartagés  se  sont  rendus 
coupables  envers  lui  d'ingratitude. 

Sans  être  nul,  le  partage  des  ascendants 
peut  être  attaqué  en  rescision  par  les  copar- 
tagés :  îo  pour  cause  de  lésion  de  plus 
d'un  quart;  2<>  pour  excès  des  dispositions 
faites  en  faveur  de  l'un  des  copartagés  (ar- 
ticle 1079).  Le  législateur  a  admis  ces  recours 
pour  assurer  l'égalité  des  partages,  en  pré- 
sumant, d'une  part,  que  la  lésion  est  le  fait: 
de  l'erreur  de  1  ascendant  et  non  de  sa  vo- 
lonté; d'autre  part,  que  l'enfant  lésé  n'a  ac- 
cepté la  donation  que  par  erreur  ou  dans  la 
crainte  que  l'ascendant  ne  prit  contre  lui  un 
parti  plus  préjudiciable.  La  rescision  dupfW'- 
tage  pour  cause  de  lésion  (v.  ce  mot)  peut 
être  prévenue  par  les  copartagés  si  la  partie 
lésée  reçoit  d'eux  le  complément  de  sa  part. 
La  partie  lésée  peut  seule  intenter  l'action 
en  rescision,  parce  qu'elle  seule  sait  si  elle 
éprouve  du  préjudice.  Si  l'un  des  copartagés 
a  été  avantagé  au  delà  des  limites  assignées 
par  la  loi,  la  libéralité  qui  lui  a  été  faite  doit 
être  réduite  jusqu'au  niveau  de  la  quotité  dis- 
ponible (v.  quotité),  et  l'excédant  du  dispo- 
nible retombe  dans  la  succession  ab  intestat 
pour  être  partagé  k  tous  les  autres  indistinc- 
tement. Tandis  que,  dans  le  cas  où  il  y  a  eu 
omission  d'un  des  enfants  ,  la  loi  accorde  k 
l'individu  frustré  de  ses  droits  un  délai  de 
trente  ans  pour  demander  un  nouveau  par- 
tage, elle  n'accorde  à  l'individu  qui  intente 
l'action  de  rescision  pour  cause  de  lésion  et 
pour  excès  de  disposition  qu'un  délai  de  dix 
ans.  Ce  délai,  pour  les  majeurs  copartagés, 
commence,  dans  le  cas  de  partage  par  dona- 
tion, du  jour  où  ils  ont  accepté  le  partage, 
et,  dans  le  cas  de  partage  par  testament ,  du 
jour  où  ils  ont  connu  le  testament  après  la 
mort  de  l'ascendant.  Ce  délai  ne  court  pour 
les  mineurs  ou  les  interdits  que  du  moment 
où  ils  ont  eu  leur  majorité  ou  obtenu  main- 
levée de  leur  interdiction. 

Le  descendant  qui  poursuit  la  rescision 
d'un  partage  ,  soit  parce  qu'il  se  trouve  lésé 
de  plus  d'un  quart ,  soit  parce.qu'un  pu  plu- 
sieurs de  ses  copartagés  ont  reçu  plus  que  la 
quotité  disponible,  doit  faire  l'avance  des  frais 
de  l'estimation.  Il  la  supporte  définitivement , 
ainsi  que  les  dépens  du  procès,  s'il  est  dé- 
bouté de  sa  demande  comme  étant  mal  fon- 
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dêe  (article  10S0).  Dans  le  cas  contraire,  ce 
sont  tous  le3  copartagés  qui  doivent  suppor- 
ter ces  frais. 

—  Mathém.  Partage  proportionnel.  Parta- 
ger une  grandeur  M  en  parties  proportion- 
nelles à  des  grandeurs  p,  q,  r,  s,...,  c'est  la 
partager  en  parties  x,  y,  s,  u,...,  telles  que 

x      y      z      u 

p      g      r      s 

Or,  les  parts  étant  supposées  faites,  chacun 
des  rapports 

x   y 

p  g 

devrait  aussi  être  égal  au  rapport 

X-T  J/  +  S+U  +  .... 

p  +  q  +  r+  *  +  .—■ 

ou  à 

M 

P  +  g  +  r  -r  s  +  .... 

On  a  donc  ,  pour  déterminer  chaque  in- 
connue, une  proportion  ne  contenant  qu'elle 
seule, 

x  M  y  M 
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P      P  +  1+r  +  s+.. 
on  tire 

Mp 


V  = 

g    p+'q  + 


x 


y  =  . 


Uq 


p  +  q  +r  +  s  +  ....     *      p  +  q+.... 

PARTAGÉ,  ÉB  (par- ta -je)  part,  passé  du 
v.  Partager.  Divisé  par  portions  :  Des  pro- 
priétés partagées.  Un  bien  partagé  entre  des 
enfants.  ||  Classé  ;  formé  d'éléments  distincts  : 
La  ville  est  partagée  en  petites  sociétés  qui 
sont  comme  autant  de  républiques.  (LaBruy.) 
Les  hommes  sont  partagés  en  deux  classes  : 
ceux  qui  jouissent  et  ceux  qui  souffrent.  (Di- 
cter.) La  carrière  de  notre  vie  se  trouve  par- 
tagée en  deux  parties  :  l'une  en  espérances, 
l'autre  en  souvenirs,  (B.  de  St-P.) 

—  Divisé,  non  unanime  :  Les  avis  sont  par- 
tagés. 

—  Commun  k  plusieurs  :  On  .ne  jouit  que 
des  biens  partages.  (Lamenn.)  La  liberté  est 
toujours  garantie  quand  le  pouvoir  est  par- 
tagé et  soumis  à  des  délibérations.  (Thiers.) 

Il  Réciproque,  mutuel,  à  quoi  plusieurs  pren- 
nent part  :  Un  amour  partage.  Une  amitié, 
une  affection  partagée.  Des  sentiments,  des 
goûts  partagés.  Il  ne  faut  pas  montrer  une 
chaleur  gui  ne  sera  pas  partagée  ;  rien  n'est 
plus  froid  que  ce  qui  n'est  pas  communiqué. 
(J.  Joubert.)  Un  préjugé  est  une  idée  fausse 
partagée  par  le  plus  grand  nombre.  (V.  Bo- 
rie.) 

—  Doué,  doté  :  Etre  bien,  être  mal  par- 
tagé. La  baleine  a  été  mal  partagée  du  eàté 
de  la  vue  :  son  œil  n'est  pas  plus  grand  que 
celui  du  bœuf.  (Toussenel.) 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  divisées  par  des 
découpures  profondes. 

PARTAGEABLE  adj.  (par-ta-ja-ble  —  rad. 
partager).  Qui  peut  être  partagé  :  Les  ex- 
perts ont  reconnu  que  cette  propriété  n'est 
point  partageable.  (Acad.) 

PARTAGEABLëMENT  adv.  (par-ta-ja-ble- 
man  —  rad.  partageable).  D'une  manière 
partageable,  il  Peu  usité. 

PARTAGEANT  s.  m.  (par-ta-jan  —  rad. 
partager).  Jurispr.  Celui  qui  prond  part  à  un 
partage,  qui  reçoit  une  part  :  On  s'adressa 
d'abord  à  chacun  des  partageants. 

PARTAGER  v.  a.  ou  tr.  (par-ta-jé  —  rad. 
partage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a 
ou  un  o;  Il  partagea;  nous  partageons).  Di- 
viser, distribuer  une  chose  eu  plusieurs  por- 
tions ou  parties  :  Partager  une  succession. 
Partager  des  meubles,  des  immeubles.  Par- 
tager un  gâteau.  Partager  des  fruits.  Par- 
tager son  bien  entre  ses  enfants.  Partager 
îon  bien  avec  les  pauvres. 

Nous  sommes  quatre  a  partager  la  proie. 

^  La  Fontaine. 
B  Diviser  en  parties  distinctes,  mais  non  sé- 
parées :  La  Loire  partage  la  ville.  L'équa- 
ieurpARTAGE  le  globe  en  deux  hémisphères. 
Les  nomenclateurs  ont  partagé  la  nature  en 
différents  départements ,  qu'ils  ont  disposés 
suivant  leurs  vues.  (Fén.)  il  Distribuer  par 
parties  :  Partager  son  temps  entre  le  plaisir 
et  l'étude. 

—  Eprouver,  sentir  simultanément;  entrer 
en  part  de,  participer  à,  prendre  part,  s'as- 
socier k  :  Partager  les  travaux  de  quelqu'un. 
Je  partage  votre  douleur.  Je  ne  partage  pas 
vos  idées.  Que  gagnerais-je  à  lésiner  sur  mon 
printemps,  pour  goûter  les  joies  de  la  vie  quand 
personne  ne  voudra  plus  les  partager  avec 
moi?  (Chateaub.)  Il  est  fort  difficile  d'être 
entièrement  juste  envers  ceux  dont  on  ne  par- 
tage pas  les  sentiments.  (De  Bonald.)  Aucune 
des  facultés  que  l'homme  partage  avec  les 
animaux  n'appartient  d  l'âme.  (A.  Martin.) 
L'ignorance  partage  les  privilèges  de  la  fi- 
nesse. (Balz.)  Je  comprends  les  haines  de  peu- 
ple, tes  antipathies  de  race,  les  aveuglements 
de  nationalité,  mais  je  ne  les  partage  pas. 
(V.  Hugo.)  L'habitude  de  partager  les  senti- 
ments des  hommes  vertueux  dispose  à  agir 
comme  eux.  (V.  Cousin.)  Il  est  des  solidarités 
qu'il  ne  faut  jamais  consentir  à  partager. 
(E.  de  Gir.)  Il  est  dans  la, nature'  humaine  de 
tendre  sans  cesse  à  faire  partager  aux  autres 
ou  sa  foi  ou  son  scepticisme.  (J.  Simon.)  Plus 


un  sentiment  est  vif,  plus  il  épouvante  la  per- 
sonne qui  ne  le  partage  point.  (Custine.) 
Le  bonheur  le  plus  doux  est  celui  qu'on  partage. 

Deulle. 
On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine, 
Et  ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  qu'on  reprenne. 

Racine. 
Je  ne  connais  de  biens  que  ceux  que  l'on  partage. 
Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  l'amitié. 
Retenez  cet  ancien  adage  :*' 
Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié. 

Florîah. 

—  Doter,  favoriser  :  On  vous  a  mal  par- 
tagé. La  nature  ne  nous  a  pas  tous  également 
partagés.  Son  père  Ï'a.  partagé  en  aîné, 
(Acad.) 

—  Diviser,  séparer  en  partis  opposés  : 
Cette  question  partage  encore  les  savants.  Il 
y  a  deux  principes  qui  partagent  les  volontés 
des  hommes  •  la  cupidité  et  la  charité.  (Pasc.) 
Mais  quoique  seul  pour  elle ,  Achille  furieux 
Epouvantait  l'armée  et  partageait  les  dieux. 

Racine. 

—  Partager  le  différend  en  deux,  Partager 
le  différend  par  la  moitié,  ou  simplement  Par- 
tager le  différend,  Se  relâcher  chacun  égale- 
ment de  ses  prétentions;  prendre  un  moyen 
terme  :  Il  n'y  a  pas  lieu  de  dire  :  Parta- 
geons le  différend  en  deux.  (Mariv.) 

—  Partager  le  gâteau,  Partager  quelque 
proht. 

—  Partager  un  cheveu  en  quatre.  Affectai; 
une  exactitude  trop  rigoureuse  dans  un  par- 
tage ou  une  attention  trop  scrupuleuse  k.des 
futilités. 

—  Il  partagerait  une  maille  en  deux,  C'est 
un  homme  d'une  avarice  sordide.  Maille  est 
pris  ici  dans  le  sens  de  très-pètito  monnaie. 

—  Chevaler.  Partager  le  soleil  aux  combat-, 
tants,  Les  placer  de  façon  que  le  soleil  ne  les 
incommode  pas  plus  l'un  que  l'autre. 

—  Manég.  Partager  les  rênes,  Prendre  une 
rêne  dans  chaque  main  ,  pour  conduire  le 
cheval.  * 

—  Mar.  Partager  le  vent,  Courir  des  bor-| 
dées  de  façon  à  avoir  toujours  le  vent  sous 
le  même  angle.  Il  Manœuvrer  de  façon  k  em- 
pêcher l'ennemi  de  prendre  l'avantage  du 
vent,  sans  toutefois  arriver  à  le  garder  pour 
soi-même. 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  une  part,  recevoir 
une  part  :  Etre  appelé  à  partager.  Il  ne 
partagera  pas  dans  cette  succession.  (Acad.) 

—  Partager  en  frères,  Faire  un. partage 
égal,  équitable. 

.  Se  partager  v.  pr.  Etre  partagé ,  séparé, 
divisé  :  La  route  se  partage  en  cet  endroit. 
Un  nombre  impair  ne  SB  partage  pas  en  deux 
parties  égales.  (Acad.)  Les  hommes  SE  parta- 
gent; la  vérité  est  dans  te  fond  de  son  puits 
et  nous  aurions  grand  besoin  qu'elle  parût. 
(M1116  de  Simiane.)  L'espèce  humaine  se  par- 
tage en  deux  catégories  .*  ce\\x  qui  aiment  à 
rester  chez  eux  et  ceux  qui  aiment  à  voyager, 
les  sédentaires  et  les  nomades.  (Rigault.) 
Et  pour  le  choix  d'un  maître  Athènes  su  partage. 

Racine. 
Amis,  partageons-nous  ;  qu'Ismaêl  en  Ba  garda 
Prenne  tout  le  coté  que  l'orient  regarde.; 
Vous  le  côté  de  l'Ourse,  et  vous  de  l'occident, 
Vous  le  midi 

Racine. 

—  Entrer  par  part  égale  dans;  avoir  une 
égale  influence  sur  :  Les  bons  et  les  mauvais 
succès  semblent  s'être  partagé  la  durée  des 
ans  et  des  siècles.  (Mass.)  La  nécessité  et  la 
liberté  se  partagent  le  monde.  (Proudh.)  il 
Tirer  un  égal  profit  dé  : 

Les  sots  et  les  fripons  se  partagent  le  monde. 

Fa.  de  Neufciiateau. 
Vous  déchiriez  mon  peuple,  hélas  !£ui  m'est  si  cher, 
Et  vous  vous  partagiez  les  lambeaux  de  bo  chair. 

V.  Huqo. 

—  Syn.  Partager,  diviser,  etc.  V.  DIVISER. 

—  Partager,  avoir  OU  prendre  pari,  parti- 
ciper. V.  PART. 

-—  Partager,  départir,  dispenser,  etc.  V* 
DÉPARTIR.  .- 

PARTAGEOR  s.  m.  (par-ta-jeur  —  rad. 
partager).  Ane.  jurispr.  Celui  qui  était  chargé 
de  procéder  au  partage  d'une  succession. 

PARTAGEUX,  EUSE s.  (par-ta-jeu,  eu-ze— " 
forme  populaire  et  provinciale  du  mot  paria-' 
g'ewj.l'olitiq.  Personne  qui  ré  clame  le  partage 
des  terres  ou  la  communauté  de.  tous  les 
biens. 

PARTANCE  s.  f.  (par-tan-se  —  rad.  par- 
tir).  Mar,  Départ  d'un  navire  ,  d'une  flotte  : 
Jour  de  partance.  Faire  une  bonne,  une  mau- 
vaise partance.  H  En  partance,  Qui  est  sur  le 
point  dé  partir  :  Il  s'embarqua  sur  un  bâti- 
ment de  commerce  en  partance  pour  le  Ha- 
vre. (X.  Marmier;)  u  Coup  de  partance,  Coup' 
de  canon  qui  invite  les  retardataires  à  ral- 
■lier  immédiatement  le  bord  :  Hier  à  six  heu- 
res du  matin,  je  fis  tirer  le  coup  de  partance 
f>our  mettre  à  la  voile.  (Touiville.)  II  Dans  le 
angage  ordinaire,  Signal  du  départ  :  Huit 
heures  sonnent,  voilà  le  coup  dk  partance. 
(Acad.)  Ce  sera  le  coup  de  partance  et  te 
boute-selle  pour  venir  à  Orignan.  (Mm°'  de 
Sév.)  u  Pavillon  départante,  Pavillon  qu'on 
arbore  pour  avertir  l'équipage  qui  est  à  terre 
qu'il  ait  à  se  rendre  à  bord,  pour  appareiller. 
U  Déterminer  te  point  de  partance,  Marquer 
sur  la  carte,  d'après  des  relèvements  d  ob- 
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jets  à  terre,  lo  lieu  où  l'on  est  au  moment-où 
l'on  perd  la  terre  de  vue. 

PA1ITANNA,  ville  d'Italie ,  dans  la  Sicile, 
province  de  Trapani,  district  et  à  35  kilom.  E. 
de  Mnzzara-del-Vullo,  cb.-l.  de  mandement  ; 
11,972  hub. 

PARTANT  adv.  (par- tan),  Par  conséquent  : 
Jleçu  tant,  payé  tant ,  et  partant  quitte. 
(Acad.) 

Les  tourterelles  se  fuyaient  ; 
Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
La  Fontaine. 
11  se  connaît  au  bon,  et  partant  il  vous  aime. 

Voltaire. 
11  avait  du  comptant, 
Et  partant 
De  quoi  choisir,  ' 

La  Fontaine. 
PARTANT  s.  m,  (par-tan  —  rad.  partir). 
Celui  qui  part  :  Les  arrivants  et  les  partants. 
Elles  avaient  voulu  accompagner  le  partant 
jusqu'au  milieu  desajournée  de  marche  vers 
la  France.  (Lamart.) 

Panant  pour  in  Sjrîo,  paroles  du  comte  A.  de 
Laborde,  musique  de  la  reine  Hortense  (1S10), 
l'idéal  de   la   romance  troubadour.  Comme 

Îiaroles,  cela  n'a  ni  queue  ni  tète;  on  y  voit 
e  beau  Dunois  partant  pour  la  Syrie  comme 
si  c'était  une  chose  naturelle  et  consacrant 
ses  exploits  à  la  Vierge  Marte,  à  qui  il  de- 
mande surtout  d'épouser  une  belle  fille.  L'ex- 
pédition est  vite  achevée;  au  troisième  cou- 
plet le  beau  Dunois  est  déjà  de  retour,  et  il 
épouse  Isabelle,  la  fille  de  son  seigneur.  La 
musique,  mince  filet  mélodique  sans  grande 
valeur,  méritait  tout  au  plus  un  modeste  suc- 
cès de  salon,  entre  intimes,  et,  si  elle  en  ob- 
tint ud  plus  éclatant ,  elle  ne  le  dut  qu'à 
la  personnalité  en  vue  de  l'auteur.  Cepen- 
dant on  a  raconté  que  la  reine  Hortense 
n'y  avait  mis  que  son  nom  et  qu'elle  s'était 
approprié  une  inspiration  de  Dalvimare,  le 
professeur  de  harpe  de  l'impératrice  José- 
phine. Il  aurait  commis  l'imprudence  de  lui 
confier  ce  petit  morceau  qu'il  venait  de  com- 
poser, et,  le  soir  même,  convié  avec  d'autres 
amis  de  la  maison  à  entendre  une  produc- 
tion nouvelle  de  la  reine,  il  se  serait  aperçu 
avec  stupéfaction  que  c'était  sa  propre  ro- 
mance. Cette  histoire  est  probablement  un 
conte;  ce  qui  passerait  l'imagination, c'est  que 
quelqu'un  réclamât  la  paternité  d'une  pareille 
futilité. 

L'air  Partant  pour  la  Syrie  eut  des  desti- 
nées imprévues.  Traité  de  chant  séditieux, 
sous  la  Restauration,  parce  qu'il  servait  de  si- 
gne de  ralliement  aux  bonapartistes,  il  de- 
vint, sous  le  second  Empire,  l'hymne  patrio-' 
tique ,  le  chant  national  par  excellence.  Na- 
poléon lit  et  les  membres  de  son  auguste 
famille  n'ont  pu  faire  un  pas  en  France  et  à 
l'étranger,  pendant  dix-huit  ans,  sans  que 
tous  les  cuivres  de  la  localité  leur  sonnas- 
sent aux  oreilles  l'air  de  la  reine  Hortense. 
Cela  passait  pour  leur  être  fort  agréable.  La 
révolution  du  i  septembre  nous  a  enfin  dé- 
barrassés de  cette  écœurante  mélodie. 

l«r  Couplet.  Mouvement  de  marche. 
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&EUXIKME   COUPLET. 

11  écrit  sur  la  pierre 
Le  serment  de  l'honneur, 
Et  va  suivre  à  la  guerre 
Le  comte,  son  seigneur. 
Au  noble  voeu  fidèle, 
Il  crie  en  combattant  : 
Amour  a  la  plus  belle! 
Honneur  au  plus  vaillantl 
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TAOISIÈKE  COUPLET. 
Viens,  fils  de  la  Victoire, 
Dunois,  dit  le  seigneur! 
Puisque  tu  fais  ma  gloire 
Je  ferai  ton  bonheur, 
De  ma  Aile  Isabelle 
Sois  l'époux  à  l'instant. 
Car  elle  est  la  plus  belle 
Et  toi  le  plus  vaillant! 

quatrième  couplet. 
A  l'autel  de  Marie 
'Ils  contractent  tous  deux 
Cette  union  chérie 
Qui  seule  rend  heureux. 
Chacun  dans  la  chapelle 
Disait  en  les  voyant  : 
Amour  à  la  plus  belle! 
Honneur  au  plus  vaillant! 

PARTEMENT  s.  m.  (par-te-man  —  rad. 
partir).  Action  de  partir,  départ,  il  Vieux 
mot. 

—  Mar.  Direction  du  cours  d'un  vaisseau, 
par  rapport  au  méridien  d'où  il  est  parti.  Il 
Distance  en  longitude  qu'on  a  parcourue  de- 
puis la  dernière  observation. 

—  Pyrotechn.  Fusées  de  parlement,  Fusées 
destinées  à  partir  ensemble. 

PARTENAIRE  s.  (par-te-nè-re  —  angl. 
partner,  mot  qui  paraît  être,  dit  M.  Littré, 
une  altération  de  l'ancien  français  parsoner, 
lequel  provient  du  bas  latin  partitionarius, 
dérivé  lui-même  departitio,  partage,  de  par- 
tire,  partager,  diviser,  dénominatif  de  pars, 
part).  Jeux.  Personne  avec  qui  l'on  se  trouve 
associé,  soit  pour  toute  la  partie,  soit  pour  un 
coup  seulement  :  Je  serai  votre  partenaire. 
Voulez-vous  être  ma  partenaire?  Il  On  écrit 
aussi  partner. 

—  Chorégr.  Personne  avec  qui  l'on  danse. 
Il  Peu  usité. 

—  Kig.  Chose  associée  à  une  autre  :  lieli- 
gion  et  rhonarchie  sont  deux  partenaires  quit 
bien  que  toujours  en  brouille,  ne  peuvent  exis- 
ter l'une  sans  Vautre.  (Proudh.) 

PARTÈNEMENT  s.  m.  (  par-tè-ne-man  ). 
Techn.  Dans  les  salines  du  Midi,  bassin  qui 
sert  à  chauffer  l'eau  salée,  avant  de  l'intro- 
duire dans  les  compartiments  où  elle  doit  dé- 
poser le  sel. 

PAUTENIUS  (Bernard),  savant  humaniste 
italien,  dont  on  croit  que  le  véritable  nom 
était  Fruncliesiul ,  né  à  Spilimberg  (Frioul), 
mort  à  Venise  en  1589.  Il  établit  une  maison 
d'éducation  dans  sa  ville  natale,  enseigna  les 
belles-lettres  à  Ancone,  l'éloquence  à.  Venise 
et  composa  ;  Discours  en  faveur  de  la  langue 
latine;  Traité  de  l'imitation  poétique  (Ve- 
nise ,  1561  )  ;  des  Poésies  latines  (Venise  , 
1579),  etc. 

Partenopeus  de  Bloix  ou,  selon  quelques 
érudits,  Parionopen*,  célèbre  poème  français 
d'un  trouvère  du  xm«  siècle,  Denys  Piruinus 
(réédité  par  Crapelet ,  1834 ,  2  vol.  in-8o).  Le 
sujet  de  ce  poème  gracieux,  plein  d'imagina- 
tions agréables,  a  des  ressemblances  singu- 
lières avec  la  fameuse  légende  de  Psyché  re- 
cueillie par  Apulée  dans  son  .A  ne  d'or.  Il  est 
bien  douteux  que  Denys  Piramus  ait  connu 
Y  Ane  d'or;  on  doit  croire  que  cette  légende 
s'était  perpétuée  vaguement  par  la  tradition. 
Le  trouvère,  en  la  modifiant  a  sa  façon,  en  a 
tiré  plus  de  dix  mille  vers  qui  se  lisent  sans 
fatigue,  tant  sa  poésie  est  gaie  et  souriante. 

Le  trône  de  Constantinople  est  occupé  par 
l'impératrice  Melior,  très-jolie  femme  et  ex- 
cellente magicienne.  Son  peuple  exige  qu'elle 
prenne  un  époux;  en  conséquence,  elle  envoie 
divers  messagers  en  tous  pays  pour  savoir 
s'il  y  a  quelque  part  un  prince  digne  d'elle. 
Ceux  qu'elle  a  envoyés  en  France  lui  disent 
tant  de  bien  du  prince  Partenopeus  de  Bloix, 
qu'elle  se  transporte  immédiatement  en  Franco 
par  sa  puissance  magique  et  voit  que  ses  mes- 
sagers n'ont  point  menti.  Le  prince  lui  plaît, 
elle  l'enlève  et  se  donne  à  lui  :  mais  il  ignore 
absolument  qui  elle  est.  Sa  femme,  très- ai- 
mable toutes  les  nuits,  est  invisible  pour  lui 
pendant  le  jour  et  lui  déclare  que,  s'il  cher- 
che à  voir  son  visage,  il  sera  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Pour  le  distraire,"car 
cette  défense  l'inquiète  et  Je  plonge  dans  une 
torpeur  singulière,  Melior  l'envoie  combattre 
les  ennemis  qui  ravagent  le  beau  pays  de 
France.  Partenopeus  accomplit  en  un  tour  de 
main  une  multitude  d'exploits,  revoit  sa  mère 
qui  veut  le  garder,  mais  à*  qui  il  résiste,  dé- 
voré qu'il  est  du  désir  de  revoir  sa  belle  in- 
connue. Il  revient  près  d'elle,  décidé  cette 
fpis  à  pénétrer  tout  le  secret.  Une  belle  nuit, 
il  approche  un  flambeau  du  visage  de  Melior; 
aussitôt  le  charme  est  rompu,  la  magicienne 
disparaît.  Partenopeus  désolé  s'enfonce  dans 
les  forêts  des  Ardennes,  où  il  s'expose  sans 
cesse  dans  des  combats  avec  des  bêtes  féro- 
ces. Bientôt  il  apprend  qu'un  grand  tournoi 
doit  avoir  lieu,  dont  le  vainqueur  épousera 
Melior,  impératrice  de  Constantinople.  Il  se 
rend  au  tournoi,  est  vainqueur,  reconnaît  sa 
femme,  l'épouse  solennellement  et  devient 
ainsi  empereur  d'Orient.  Le  poëme  est  fort 
intéressant  ;  nombre  de  personnages  secondai- 
res, que  nous  avons  dû  laisser  de  côté,  ajou- 
tent à  son  attrait.  La  ressemblance  du  su- 
jet avec  la  fable  de  Psyché  est  frappante; 
seulement  il  y  a  dans  les  rôles  interversion 
complète.  Dans  la  légende  grecque,  c'est  Eros 
qui  se  cache  de  Psyché  et  qui  lui  fait  expier 
sa  curiosité  par  toutes  sortes  de  tribulations  ; 


PART 

dans  Partenopeus,  au  contraire,  c'est  la  femme 
qui  joue  le  rôle  d  Eros. 

Le  nnïf  trouvère  a  mêlé  à  ses  fictions,  avec 
beaucoup  d'enjouement  et  de  sensibilité,  le 
récit  de  ses  tourments  personnels.  Il  écrivait 
pour  complaire  a  une  cruelle  qu'il  adorait  et 
dans  l'espérance  de  la  fléchir.  Aussi  ne  perd- 
it pas  une  occasion  de  parier  de  son  amour  et, 
quand  il  voit  Partenopeus  si  heureux  dans  les 
bras  de  Melior,  il  avoue  qu'il  voudrait  bien 
être  à  sa  place  :  «Partenopeus  a  ses  délices, 
dit-il;  parler  de  lui  me  cause  une  peine  mor- 
telle. 11  a  tous  biens  de  son  amie  et  moi  je 
n'ai  rien  qui  ne  me  tue  ;  il  ne  la  voit,  mais  a 
loisir  il  la  sent  et  en  fait  son  plaisir.  Je 
vois  la  mienne  et  n'en  fais  rien  ;  j'ai  tout  le 
mal  etlui.tout  le  bien.  «Dans  un  autre  en- 
droit, il  s'emporte  contre  les  femmes  que  l'a- 
mour laisse  froides  :  «  La  dame  qui  n'aime, 
je  l'estime  folle;  je  fais  peu  de  cas  de  ce 
qu'elle  fait  et  de  ce  qu'elle  dit.  Mais  si  elle 
est  belle,  en  quelque  endroit  qu'on  la  prie, 
qu'elle  cède.  Mon  amie  finira  par  causer  ma 
mort,  tant  elle  -se  défend,  tant  elle  me  re-' 
pousse.  Il  ne  faut  repousser  que  les  voleurs. 
Désormais,  si  elle  me  croit ,  elle  ne  dira  plus 
non.  Je  suis  son  homme  lige  et  son  féal  ;  il 
est  juste  qu'elle  s'abandonne  à  mes  conseils. 
La  chasteté  envenime  la  beauté.  Que  la  chaste 
devienne  noire  et  louche  I  Que  la  belle  soit 
blanche  et  blonde,  et  vive  toujours  dans  la 
joie  I  J'en  sais  une,  chaste  plus  qu'il  ne  fau- 
drait, à  qui  rien  de  ce  que  je  puis  dire  n'a- 
grée.  Je  parle  bas  et  elle  haut;  si  je  soupire, 
elle  n'en  a  cure  ;  si  je  lui  envoie  des  cadeaux, 
elle  jure  qu'elle  ne  les  prendra  point;  quand 
je  lui  offre  mon  anneau,  elle  me  tourne  le 
dos.»  Le  bon  Piramus  fut  malheureux  jus- 
qu'au bout  dans  ses  amours ,  car  arrivé  à  la 
lin  de  son  poème  qui  dut  lui  prendre  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  il  avoue  n'être  pas 
plus  avancé  qu'au  commencement. 

Partenopeus  de  Bloix  a  dû  jouir,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  d'une  grande  célé- 
brité pendant  le  cours  du  moyen  âge.  Il  en 
existe  trois  traductions  :  en  allemand,  en  da- 
nois et  en  espagnol,  La  traduction  espagnole 
est  du  xive  siècle  et  intitulée  :  Libro  del  es- 
forçado  cuvallero  conde  Partinoples  que  des- 
pues fue  imperador  de  Constantinopla  ;  elle  a 
été  imprimée  plusieurs  fois  en  Espagne  au 
xv«  et  au  xvi»  siècle  (Tarragone,  1488;  Al- 
cala,  1513).  En  France,  le  poème  resté  ma- 
nuscrit ne  fut  connu  qu'au  xviua  siècle  par 
une  paraphrase  en  prose  de  Legrand  d'Aussy, 
qui,  toute  médiocre  qu'elle  fût,  eut  le  mérite 
d'attirer  l'attention  des  érudits  sur  la  compo- 
sition originale. 

PARTÈQUE  s.  f.  (par-tè-ke).  Pêche.  En 
Provence,  Perche  que  l'on  établit  pour  tenir 
le  ganguy  ouvert. 

PARTERRE  s.  m.  (par-tè-re  —  de  par,  et  de 
terre).  Hortic.  Partie  de  jardin  ornée  de  com- 
partiments de  fleurs  ou  de  gazon  :  Se  prome- 
ner dans  un  parterre.  Des  myosotis  dans  un 
parterre  me  chagrinent  les  yeux,  comme  une 
fausse  note  me  chagrine  l'oreille.  (A.  Karr.)  il 
Parterre  à  l'anglaise,  Celui  qui  est  formé  de 
j  gazons  ou  de  massifs  de  fleurs  séparés  par 
des  sentiers  ou  des  allées  sinueuses.  Il  Par- 
terre de  pièces  coupées,  Celui  qui  est  formé  de 
figures  régulières  et  symétriques.  "(|  Parterre 
de  broderie,  Celui  qui  est  formé  de  pièces 
multiples  et  capricieusement  dessinées,  il 
Parterre  d'eau,  Canaux  découverts  servant 
d'ornement  à  un  jardin,  et  disposés  en  com- 
partiments à  peu  près  semblables  à  ceux  d'un 
parterre. 

—  Par  anal.  Espace  émaillé  d'objets  que 
l'on  compare  a,  des  fleurs  : 

La  nuit,  le  ciel  est  un  parterre 
Où  mille  Us  éblouissants 
Meuvent  leurs  tiges  de  lumière. 

A.  Barbier. 

—  Fam.  Chute  : 

Il  donna  deux  fois  au  travers 

De  deux  petits  monceaux  de  pierres, 

Tellement  qu'il  fit  deux  parterres. 

SCAP.RON. 

—  Théâtre.  Partie  d'une  salle  de  spectacle 
plus  basse  que  la  scène,  garnie  de  banquet- 
tes, et  située  entre  l'orchestre  et  l'amphi- 
théâtre :  Prendre  un  billet  de  parterre.  Au- 
trefois, on  était  debout  dans  tous  les  parter- 
res. (Acad.)  Le  parterre  n'est  pas  toujours 
composé  de  connaisseurs  sévères  et  délicats. 
(Volt.) 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  hola, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 

BoiLeau. 

El  Spectateurs  qui  sont  placés  au  parterre  :. 
Les  applaudissenients  du  parterre.  Les  sif- 
flets, les  huées  du  parterre.  Cassandre  amou- 
reux de  sa  fille  serait  condamné  par  le  par- 
terre à  être  lapidé  avec  des  pommes  crues. 
(P.  de  St- Victor.) 

L'orcbestre  était  muet,  le  parterre  en  balance. 
C.  Delavioxe. 

Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  jjuerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

Boil&au. 

—  Par  ext.  Public  considéré  comme  spec- 
tateur et  comme  juge  :  Le  gouvernement  a 
fait  une  faute  qui  amusera  longtemps  le  par- 
terre. 

—  Juger  du  parterre,  Juger  une  chose  sans 
y  participer  :  Juger  du  parterre  tes  actes 
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du  gouvernement ,  les  opérations  d'une  compa- 
gnie, d'une  société. 

—  Pop.  Prendre  un  billet  de  parterre,  Tom- 
ber par  terre. 

—  Econ.  domest.  Parterre  de  natte  ,  Natte- 
qui  couvre  le  parquet  de  toute  une  pièce. 

—  Comm.  Nom  donné  anciennement  à  cer- 
taines étoffes  de  damas  ou  de  satin  semées  de 
fleurs. 

~  Eaux  et  for.  Espace  de  terrain  mis  à  nu 
par  une  coupe. 

—  Erpôt.  Espèce  de  serpent  du  genre 
boa. 

—  Bot.  Espèce  du  genre  girelle. 

—  Eneycl.  Hort.  Dans  les  jardins  d'agré- 
ment ou  paysagers,  les  enclos  peu  spacieux, 
les  corbeilles  de  fleurs  apparentes  et  voisi- 
nes des  habitations  portent  le  nom  de  par- 
terres; on  peut  même  dire  que  le  jardin  d'a- 
grément se  compose  de  plusieurs  parterres. 

Dans  les  jardins  de  nos  ancêtres,  tout  était 
méthodique  et  régulier  et  le  mérite  des  jar- 
dins dépendait  beaucoup  plus  du  dessin  que 
des  plantations  ;  on  distinguait  alors  plusieurs 
sortes  de  parterres,  d'après  leur  forme  ou  leur 
position. 

1»  Le  parterre  de  broderies  avait  la  préten- 
tion d'être  bizarre,  varié  ;  mais  le  plus  souvent 
ses  parties  étaient  parallèles  et  semblables  ; 
il  avait  quelquefois  la  forme  d'une  fleur,  d'une 
rosace  accompagnée  de  feuilles,  de  volutes, 
de  rinceaux,  etc.  ;  ces  broderies  étaient  mar- 
quées sur  le  sot  par  des  traits  de  buis  ou  de 
gazon.  Le  comble  de  l'élégance  était  de  les 
détacher  les  uns  des  autres  par  des  massifs 
de  sable  de  diverses  couleurs.  La  promenade, 
dans  ces  parterres,  se  bornait  au  coup  d'œi), 
promenade  fatigante  au  regard,  sur  une  terre 
brodée  de  couleurs  tranchées;  tout  au  plus 
trouvait-on  une  allée  qui  faisait  le  tour  du 
jardin. 

2o  Le  parterre  à  compartiments  contenait 
plus  d'allées  et  un  espace  plus  étendu;  il  se 
composait  quelquefois  de  plusieurs  parterres 
à  broderies  symétriques  ;  les  allées  en  étaient 
presque  toujours  percées  droites,  soit  qu'elles 
fussent  parallèles  à  l'habitation ,  soit  qu'elles 
lui  fussent  perpendiculaires;  quelquefois  ees 
allées  formaient  des  triangles. 

30  Le  parterre  de  pièces  coupées  ou  décou- 
pées ne  différait  des  précédents  qu'en  ce  que 
les  allées  tournantes,  et  ordinairement  fort 
petites,  suivaient  les  contours  mêmes  du  des- 
sin, lesquels  contours  formaient  alors  des 
plates-bandes  et  des  corbeilles  qu'on  garnis- 
sait de  fleurs  ou  de  vases;  c'étaient  de  vrais 
labyrinthes ,  et  lorsque  le  goût  avait  présidé 
à  leur  dessin  et  que  les  découpures  en  étaient 
peu  chargées ,  ces  parterres  étaient  assez 
agréables  et  n'offraient  pas  les  ridicules  mi- 
nuties des  premiers. 

40  Les  parterres  d'eau  avaient  leurs  com- 
partiments formés  par  plusieurs  bassins  de 
différentes  figures,  ornés  de  jets  ;  nous  leur 
donnons  aujourd'hui  le  nom  de  grandes  eaux; 
ainsi  les  cascades  de  Saint-Cloud  étaient  un 
parterre  d'eau. 

5"  Le  parterre  â  l'anglaise  consistait  pres- 
que exclusivement  en  un  ou  plusieurs  tapis 
de  gazon,  à  découpures  peu  nombreuses,  et 
entourés  d'une  plate-bande  où  l'on  plaçait  les 
fleurs,  et  dont  les  allées  suivaient  les  détours. 
Ce  jardin,  avec  quelques  accessoires  qui  dé- 
pendent du  goût  du  propriétaire  et  de  sa  for- 
tune, a  été  souvent  imité  pnr  les  modernes. 
Les  parterres  de  broderies  et  de  comparti- 
ments décoraient  les  places  les  plus  rappro- 
chées des  habitations;  leurs  dessins  repré- 
sentaientdes  rinceaux,  des  fleurons,  desbecs- 
de-corbin,  des  nœuds,  des  volutes,  des  cha- 
pelets ,  des  agrafes,  des  palmettes,  des  roset- 
tes, des  guillochis,  des  trèfles,  des  panaches, 
des  coquilles,  des  plates-bandes,  des  sentiers, 
des  cartouches,  etc. 

Ces  parterres,  pour  la  plupart  ridicules  et 
peu  agréables,  exigeaient  uue  infinité  de  soins 
et  de  grandes  dépenses  pour  empêcher  les 
empiétements  des  plantes  sur  le  sable  et  pour 
l'entretien  des  sables  colorés. 

La  mode  des  sables  de  couleur  noua  était 
venue  de  Hollande,  où  elle  a  longtemps  fait 
fureur  et  où,  de  nos  jours  encore,  dans  quel- 
ques maisons,  lors  des  réunions  d'apparat,  on 
marquette  le  plancher  de  la  pièce  principale 
avec  des  sables  de  toutes  couleurs,  figurant 
(les  animaux,  des  plantes,  etc.  ;  quant  aux 
dessins  mêmes  des  anciens  parterres,  ils  ti- 
raient leur  origine  de  cette  architecture  go- 
thique dont  le  retour  au  bon  goût  de  l'anti- 
quité a  fait  justice.  Ces  parterres  sont  aujour-s. 
d'hui  presque  inconnus  et  ne  se  rencontrent 
plus  que  dan3  quelques  jardins  publics,  où 
leur  régularité  et  leur  vaste  plan  les  ren- 
dent recomrnandables  à  quelques  égards.  Là, 
en  effet,  ils  sont  entourés  de  grillages,  il3 
sont  parsemés  de  statues,  coupés  de  larges 
allées,  et  ils  répondent  au  grandiose  du  pa- 
lais qu'ils  accompagnent;  ils  ne  sont  pas  trop 
déplacés  en  ces  lieux ,  tandis  qu'ils  le  se- 
raient absolument  dans  des  jardins  particu- 
liers, d'où  le  goût  moderne  les  a  complètement 
bannis. 

On  donne  encore  le  nom  de  parterre  à  la 
partie  d'un  jardin  qui  est  consacrée  exclusi- 
vement à  la  culture  des  fleurs;  -mais  un  jar- 
din ne  se  compose  plus  seulement  de  porter-. 
res,  comme  cela  se  voyait  fréquemment  au- 
trefois. 

Les  arbres  qui  nuiraient  aux  fleurs  en  in- 
terceptant les>rayons  du  soleil  sont  exclus  dea 
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partetre»t  mais  les  arbustes  peu  élevés,  tels 
que  lilas  de  Perse,  rosiers,  y  régnent  en  sou- 
verains; lo  dessin  du  parterre  varie  suivant 
les  goûts,  l'étendue  et  la  disposition  du  sol; 
ce  sont  des  corbeilles,  des  carrés,  des  losan- 
ges qui  ornent  l'entrée  d'une  maison  ou  une 
cour  intérieure;  on  y  plante  toute  sorte  de 
fleurs  éclatantes  :  tulipe», œillets,  renoncules, 
dahlias,  etc.,  bordées  de  buis,  de  gazon  qui  en 
tracent  les  limites  ou  les  compartiments;  on 
cherche  à  entretenir  les  parterres  dans  un 
état  de  floraison  perpétuelle  et  l'on  n'y  par- 
vient qu'à  grands  frais  et  avec  des  soins  in- 
cessants; il  faut  avoir  des  plantes  de  re- 
change pour  remplacer  celles  qui  vont  se 
flétrir;  on  doit  avoir  le  talent  de  les-  faire 
éclore  à  heure  fixe,  et  ce  talent  ne  s'acquiert 
qu'au  prix  d'une  étude  approfondie  des  habi- 
tudes de  chaque  plante. 

—  Théâtre.  Le  parterre  est  l'espace  com- 
pris entre  les  fauteuils  ou  stalles  d'orchestre 
et  le  fond  de  la  salle.  Jadis,  cet  espace  était 
absolument  vide  et  les  spectateurs  s'y  entas- 
saient pêle-mêle  et  debout.  Depuis  lu  fin  du 
dernier  siècle  (à.  Paris,  du  moins,  car  en  pro- 
vince la  réforme  fut  plus  tardive),  le  parterre 
est  garni  de  banquettes.  Tout  d'abord  ces 
banquettes  furent  de  simples  bancs  de  bois 
sans  dossier;  puis  les  bancs  furent  quelque 
peu  rembourrés,  sans  être  beaucoup  plus  doux 
généralement,  mais  entin  ils  prirent  l'appa- 
rence de  banquettes  ;  puis,  dans  quelques 
théâtres,  on  finit  par  y  ajouter  des  dossiers. 
Aujourd'hui,  du  reste,  les  directeurs  de  spec- 
tacle tendent  a  supprimer  complètement  le 
parterre,  qu'ils  trouvent  trop  peu  productif; 
ils  enjolivent  un  peu  les  banquettes,  y  font 
établir  à  chaque  place  des  séparations  et  cè- 
dent ces  places  au  public  sous  le  nom  fas- 
tueux de  stalles  d'orchestre.  Cela  coûte  au 
spectateur  i  ou  5  francs  au  lieu  de  30  ou 
40  sous,  et  c'est  absolument  la  même  chose. 
Quant  à  l'embryon  de  parterre  qui  reste- der- 
rière ces  prétendues  stalles,  il  est  envahi 
chaque  soir,  avant  même  l'ouverture  du  théâ- 
tre, par  la  cohorte  romaine,  nous  voulons 
dire  par  la  claque;  de  telle  sorte  que  le  par- 
terre, qui  était  jadis  l'une  des  meilleures  pla- 
ces qu'on  pût  trouver  dans  nos  théâtres  et 
l'une  des  pins  accessibles  aux  petites  bourses, 
n'existe  réellement  plus,  à  Paris,  que  dans 
deux  ou  trois  théâtres. 

Depuis  longtemps  on  a  pris  aussi  l'habitude 
de  désigner  sous  le  nom  de  parterre  la  réu- 
nion des  spectateurs  qui  prennent  place  en 
cet  endroit;  de  telle  sorte  que  contenant  et 
contenu  reçoivent  la  même  dénomination.  De 
tout  temps  le  parterre  (nous  prenons  ici  le 
mot  dans  cette  dernière  acception)  a  été  ta- 
pageur, spirituel,  indiscipliné.  C'est  même 
parce  que  les  spectateurs  de  cette  partie  de 
la  salle  montraient  souvent  de  l'insubordina- 
tion qu'on  finit  par  les  obliger  a  s'asseoir. 
Nous  disons  «  obliger  •  parce  taie  cette  ré- 
forme, qui  aurait  du  être  l'objet  de  tous  leurs 
vœux,  fut,  au  contraire,  celui  de  leurs  ré- 
criminations les  plus  violentes.  Cela  se  com- 
prendra si  l'on  réfléchit  qu'en  effet  les  tapa- 
geurs avaient  tout  intérêt  a  faire  partie  d'une 
multitude  sur  pied,  au  milieu  de  laquelle  il 
était  bien  difficile  de  les  voir,  de  les  distin- 
guer, de  les  reconnaître,  tandis  que,  au  con- 
traire, on  peut  facilement  et  presque  du  pre- 
mier coup  voir,  au  milieu  de  gens  assis,  ceux 
qui  crient,  qui  vocifèrent  ou  qui  gesticulent. 
Aussi,  à  Paris  comme  en  province,  l'introduc- 
tion des  banquettes  dans  le  parterre  ne  se  fit- 
elle  pas  sans  rencontrer  d'abord  une  vive  op- 
Sosition  et  sans  qu'on  en  brisât  d'abord  un 
on  nombre.  Petit  à  petit,  cependant,  on  s'y 
fit,  et  aujourd'hui  un  parterre  debout  serait 
assurément  impossible.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  lorsqu'à  la  fin  du  xviiie  siècle  on 

farnU  de  banquettes  lo  parterre  de  la  Comé- 
ie-Italienne,  l'un  des  plus  turbulents  qui  fu- 
rent jamais,  les  spectateurs  ne  cachèrent  pas 
leur  mécontentement  et  que  des'éuigrummes 
plurent  de  tous  côtés.  L'une  des  plus  inoffen- 
sives,  mais  non  des  moins  spirituelles,  est 
celle-ci,  que  l'on  attribue  à  l'acteur-auteur 
Mayeur  de  Saint-Paul  et  qui  était  adressée 
aux  comédiens  italiens  : 

Bravo,  messieurs!  Dans  cette  affaira 
Vous  agissez  tres-prudemment; 
Recevez  donc  le  compliment 
Que  tout  amateur  doit  vous  faire. 
Loin  déjuger  légèrement 
Maint  opéra  comme  naguère, 
Désormais  messieurs  du  parterre 
Pourront  asseoir  leur  jugement. 

Si  le  parterre  était  généralement  bruyant 
et  animé,  il  avait  aussi  une  grandej-éputation 
d'esprit,  de  connaissance  et  d'intelligence,  et 
ses  jugements  étaient  très-redoutés.  Cela  se 
conçoit.  Cette  place  était  d'un  prix  modique, 
commode  pour  les  hommes  et  les  gens  lettrés, 
mais  sans  fortune  ;  les  amateurs  pauvres  s'y 
donnaient  rendez-vous  et  y  venaient  souvent. 
On  y  voyait  de  jeunes  écrivains,  des  postes 
inconnus,  des  artistes,  des  militaires,  des  étu- 
diants, de3  élèves  de  toutes  nos  grandes  éco- 
les, des  commis  marchands,  de  petits  ren- 
tiers instruits;  enfin  tout  ce  menu  public  in- 
telligent qui  va  au  théâtre,  non  pour  poser 
et  s  y  faire  voir,  mats  simplement  par  goût, 

Four  s'amuser,  se  distraire  et  se  détendre 
esprit.  Ce  public  jeune,  vif,  prime-sautier,  à 
impressions  spontanées,  était  réellement  con- 
naisseur par  sa  grande  habitude  du  théâtre 
et,  de  plus,  turbulent,  gouailleur  et  plaisan- 
tin. Aussi,  toutes  les  émeutes  dont  les  salles 
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de  spectacle  étaient  le  théâtre  prenaient-elles 
invariablement  naissance  au  parterre,  et  tou- 
tes les  plaisanteries,  tous  les  bons  mots,  les 
quolibets,  les  à-propos,  les  reparties,  les  traits 
d'esprit  partaient-ils  généralement  de  cet  en- 
droit privilégié.  C'est  du  parterre  qu'à  la  re- 
présentation d'Adélaïde  Du  Guesclin,  tragédie 
de  Voltaire  qui  ennuyait  fort  le  public,  un  per- 
sonnage disant  à  un  autre  :  ■  Es-tu  content, 
Couey ?  »  une  voix  s'éleva  pour  répondre  : 
«  Couci-couci.  •  C'est  du  parterre  qu'au  dé- 
but d'une  jeune  actrice  qui,  dans  le  trouble 
de  son  émotion,  prononce  en  scène  de  cette 
façon  les  mots  suivants  :  «  Je. sais  aimer,  je 
sais  z'huïr,  t  on  entendit  partir  la  réplique 
suivante  :  ce  Si  vous  savez  Zaïre,  il  aurait 
mieux  valu  débuter  par  là.  »  C'est  du  par- 
terre encore  qu'à  la  représentation  du  Ger- 
manicus  de  Pradon,  où  le  public  semblait  mé- 
content de  n'avoir  vu  paraître  aucune  ftvnrae 
pendant  les  deux  premiers  actes,  deux  prin- 
cesses et  deux  confidentes  entrant  simulta- 
nément en  scène  au  commencement  du  troi- 
sième, un  plaisant  s'écria  :  «  Quatorze  de  da- 
mes 1  Est-il  bon?»  Ce  qui  excita  un  rire  uni- 
versel. C'est  toujours  du  parterre  qu'à  la 
représentation  d'une  mauvaise  pièce  de  Du- 
fresny,  Sancho  Pança,  un  des  personnages 
disant  au  troisième  acte  :  •  Je  commence  à 
être  las  de  Sancho,  ■  un  malin  répliqua  :  «  lit 
moi  aussi  I  •  Ce  qui  mit  fin  à  la  pièce.  Enfin, 
c'est  du  parterre  qu'à  la  Comédie-Française, 
au  début  d'un  acteur  médiocre  arrivé  de  Lille 
et  qui  se  présentait  dans  XAndronic  de  Cam- 
pistion,  lorsqu'il  vint  à  dire  ce  vers  : 
Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je prendre? 
une  voix  répliqua: 
L'ami,  prenez  la  poste  et  retournez  en  Flandre. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
rapporter  les  innombrables  saillies  qui  ont 
fait  la  célébrité  du  parterre.  On  trouvera  plus 
loin  un  certain  nombre  d'anecdotes  à  son  su- 
jet, et  aussi  en  ce  qui  concerne  sa  turbulence 
traditionnelle. 

A  force  de  réduire  le  parterre,  de  le  resser- 
rer, on  l'a  fait  à  peu  près  complètement  dis- 
paraître, et. cet  asile  de  l'esprit  français,  de 
la  gaieté  gauloise,  n'est  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'un  souvenir.  Le  parterre  était  sévère 
jadis  parce  qu'il  était  connaisseur;  on  redou- 
lait  ses  sifflets,  qu'il  ne  ménageait  guère  et 
l'on  briguait  ses  applaudissements,  qu'il  ne 
prodiguait  pas.  Hélas I  les  temps  sont  bien 
changés.  Les  spectateurs  sincères  et  instruits 
du  parterre  ont  fuit  place  aux  gens  à  gages, 
aux  applaudisseurs  patentés,  à  la  claque  en 
un  mot,  et  c'est  depuis  l'intrusion  de  celle-ci 
que  le  vrai  public  a  commencé  à  prendre  en 
dégoût  une  place  qu'il  avait  si  longtemps 
chérie  et  fait  respecter.  On  conçoit  qu'il  n'est 
pas  indifférent  à  un  honnête  homme  et  à  un 
homme  de  goût  d'être  confondu  avec  un  tas 
de  ruffians  soldés  pour  applaudir,  et  qui  se 
permettent  souvent  de  narguer  et  d'insulter 
les  spectateurs  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis 
intéressé. 

—  Anecdotes.  Un  vieil  artiste,  jouant  les 
comiques  dans  un  de  nos  théâtres  de  boule- 
vard et  fort  aimé  du  public,  est  chargé  un 
soir  de  se  présenter  en  scène  pour  annoncer 
l'indisposition  d'un. de  ses  camarades  qui  se 
trouve  dans  l'impossibilité  absolue  de  jouer, 
et  offrir  un  autre  artiste  pour  le  remplacer 
dans  son  rôle.  Un  spectateur  du  parterre, 
venu  précisément  pour  voir  l'acteur  indis- 
posé, s'écrie  aussitôt  : 

«  Non,  non  !  Nous  le  voulons  mort  ou  vif.  ■ 

Le  comédien  s-'avance  un  peu,  salue  trois 
fois  gravement  et  réplique,  avec  un  ton  d'ex- 
quise politesse  : 

«  Messieurs,  je  suis  payé  pour  dire  ici  des 
bêtises,  mais  jamais  je  n'en  aurais  trouvé 
une  de  cette  furce-là.  » 

La  salle  était  bien  .disposée,  l'acteur  fut 
couvert  d'applaudissements  et  la  substitution 
immédiatement  acceptée. 

»  • 

A  Strasbourg,  il  y  avait  jadis  un  régisseur 
nommé  Lescaut,  qui  avuit  beaucoup  de  pré- 
sence d'esprit  et  qui  possédait  une  grande  ré- 
putation comme  faiseur  de  calembours.  Le 
public  l'affectionnait  et,  chaque  fois  qu'il  fai- 
sait une  annonce,  le  parterre  établissait  avec 
lui  une  véritable  conversation,  dont  il  se  ti- 
rait toujours  irès-spirituellement  et  qui  se 
terminait  invariablement  par  un  calembour 
qu'on  ne  manquait  pas  de  lui  demander. 

Un  soir,  il  avait  à  annoncer  le  remplace- 
ment d'une  chanteuse  qu'un  enrouement  su- 
bit empêchait  de  continuer  le  rôle  u'isabelle 
dans  Robert  le  Diable.  Mais,  comme  il  était 
myope,  il  n'aperçoit  pas,  en  entrant,  en  scène, 
les  marches  du  trône,  butte  contre  elles,  cher- 
che en  vuin  à  se  retenir,  et,  à  la  suite  d'un 
effort  suprême,  s'étale  tout  de  son  long  sur  le 
théâtre  et  se  relève  aussitôt,  ne  s'étant  heu- 
reusement pas  fait  de  mal.  On  rit  et  on  l'ap- 
plaudit, et,  comme  d'habitude,  un  spectateur 
du  parterre  lui  crie  : 

•  Lescaut,  un  calembour,  un  calembour  I  » 

Lui  s'approche  de  la  rampe  d'un  air  volon- 
tairement piteux  et  dit: 

«  Ah  1  messieurs,  n'est-ce  donc  pas  assez 
d'avoir  vu  la  chute  de  Lescaut  sur  la  scène?  • 

On  juge  du  succès! 
• 

Celait  à  Toulouse.  On  jouait  Biaise  et  Ba~ 
bet,  pour  les  débuts  d'un  acteur  nommé  Fabre, 
qui  pouvait  pisser  pour  le  doyen  desCo/iiwde 
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France,  car  il  avait  bien  cinquanle-cinq  ans 
sonnés.  Le  public  paraissait  peu  goûter  l'ar- 
tiste en  raison  de  son  âge,  et  tout  donnait  à 
prévoir  qu'il  allait  être  l'objet  d'une  saillie  • 
plus  ou  moins  désagréable. 

Dans  une  scène,  le  père  de  Biaise  dit  à  ce- 
lui de  Babet  : 

•  Je  vais  à  la  cave  chercher  une  bouteille 
de  ce  bon  vin  vieux  qui  rajeunit, 

—  Eh  bé,  s'écrie  aussitôt  un  habitué  du 
parterre,  montez-en  une  aussi  pour  Biaise;  ça 
ne  pourra  pas  lui  faire  de  mal.  » 

Le  mot  était  cruel.  Il  décida  la  retraite  de 
l'amoureux  presque  sexagénaire. 

Au  dire  de  Scarron,  le  parterre  d'autrefois 
fourmillait  de  pages,  filous,  laquais  et  autres 
ordures  du  genre  humain.  Il  s  ensuivait  des 
disputes,  des  querelles,  des  désordres  conti- 
nuels, si  bien  que,  eu  1835,  on  fut  obligé  de 
défendre  aux  pages,  ainsi  qu'aux  laquais, 
d'entrer  à  la  Comédie  avec  leurs  êpées.  Mais 
cela  ne  mit  pas  tin  aux  désordres. 

En  effet,  un  siècle  environ  plus  tard,  en 
1729,  à  une  représentation  du  Corsaire  de 
Salé,  pièce  de  Le  Sage  et  d'Orneval,  une  vé- 
ritable bataille  eut  lieu  dans  le  parterre  entre 
les  pages  du  roi  et  les  pages  des  princes,  a 
ce  point  que  l'un, d'eux,  âgé  d'une  douzaine 
d'années,  fut  jeté  de  l'autre  côté  de  la  ban- 
quette qu'il  occupait  et  emporta  dans  sa 
chute  la  perruque  d'un  grave  personnage  qui 
était  assis  à  ses  côtés  et  qui  lui  dit  avec  ma- 
jesté : 

•  Morbleu,  mon  petit  bonhomme,  prenez 
donc  garde  à  ce  que  vous  faites  quand  vous 
tombez. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  répondit  l'en- 
fant, je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  « 

Une  scène  singulière  se  produisit  dans  le 
parterre  à  la  représentation  d'une  tragédie 
de  Pradon,  Statira.  Le  visage  enfoui  dans 
les  plis  de  son  manteau,  l'auteur  était  allé  se 
mêler  à  la  foule  pour  avoir  la  véritable  im- 
pression des  sentiments  du  public.  Dès  le 
commencement,  les  sifflets  se  mirent  de  la 
partie.  Furieux,  décontenancé,  Pradon  était 
près  de  faire  un  éclat,  lorsqu'un  ami  qui  l'ac- 
compagnait lui  dit  à  l'oreille  :  «  Croyez-moi, 
ne  vous  fâchez  point  ;  cela  ne  servirait  de 
rien.  Sifflez  plutôt  comme  les  autres.  »  Pra- 
don trouve  te  conseil  juste  et  se  met  à  faire 
chorus.  Mais  voici  qu'un  mousquetaiie,son 
voisin,  les  oreilles  agacées  par  cette  sym- 
phonie, le  pousse  rudement  et  lui  dit  :  ■  Pour- 
quoi sifflez-voiiSj  monsieur?  La  pièce  est  ex- 
cellente et,  d'ailleurs,  vous  devriez  savoir 
que.  l'auteur  fait  figure  à  la  cour.  »  Irrité  de 
la  brusquerie  de  son  interlocuteur,  Pradon 
répond  que  cela  ne  le  regarde  point  et  qu'il 
sifflera  quand  même.  Le  mousquetaire  prend 
alors  la  perruque  et  le  chapeau  du  poète  et 
lés  envoie  sur  la  scène;  celui-ci  riposte  par 
un  soufflet  vigoureusement  appliqué,  à  la 
suite  duquel  il  reçoit  vingt  coups  de  plat  de 
sabre.  Après  quoi  notre  auteur,  battu  et  con- 
tent, gagne  la  porte  et  va  sa  faire  panser,  les 
blessures  de  son  corps  lui  paraissant  moins 
fâcheuses  que  celles  de  son  amour-propre. 


En  l'année  1772,  le  30  novembre,  au  mo- 
ment où  l'on  allait  "commencer  la  représenta- 
tion du  Comte  d'Essex,  de  Thomas  Corneille, 
un  individu  placé  à  l'orchestre  se  leva,  monta 
sur  un  banc  et,  se  tournanfvers  le  parterre  : 
•  Messieurs,  dit-il,  je  me  nomme  Etienne 
Billard;  je  suis  auteur  d'une  pièce  intitulée 
le  Suborneur,  qui  a  été  jugée  très-bonne,  mais 
dont  les  comédiens  ont  refusé  d'entendre  la 
lecture  pour  ne  la  point  jouer.  Vous  êtes 
leurs  maîtres,  vous  me  ferez  justice.  »  Le 
parterre  consentit  à  entendre  la  lecture,  mais 
celle-ci  fut  bientôt  interrompue  par  l'inter- 
vention de  la  garde.  En  vain. l'auteur  outragé 
tira  sou  épée,  il  fut  appréhendé,  saisi  et  con- 
duit au  corps  de  garde,  où  il  recommença  la 
lecture  de  son  œuvre,  d'abord  aux  hommes 
du  poste,  puis  à  l'inspecteur  de  police.  Pen- 
dant ce  temps,  le  parterre,  toujours  insubor- 
donné, avuit  pris  fait  et  cause  pour  le  poète 
dédaigné  ;  la  salle  retentissait  de  cris,  de  cla- 
meurs et  d'objurgations,  et  de  tous  côtés  on 
réclamait  l'auteur  et  sa  pièce.  Il  fallut  arrêter 
les  plus  mutins,  tandis  que  l'on  conduisait  Bil- 
lard à  Charenton. 

Le  parterre  de  l'Odéon  a  toujours  compté 
au  nombre  des  plus  bruyants,  des  plus  indis- 
ciplinés. Cela  lient  à  la  présence  dos  étu- 
diants qui  peuplent  le  quartier  Latin,  race 
intelligente  et  jeune,  mais  par  cela  même 
turbulente  et  aventureuse.  On  pourrait  citer 
de  nombreux  exemples  de  l'insubordination 
de  ce  parterre-type;  nous  en  rappellerons 
seulement  quelques-uns. 

Le  3  mars  1832;  la  police  fit  évacuer  la  salle 
parce  qu'on  réclamait  obstinément  certains 
passages  d'une  Révolution  d'autrefois,  suppri- 
més pur  ordre  du  ministère.  Le  tumulte,  en 
cette  circonstance,  fut  porté  à  son  comble 
et  ne  put  être  absolument  apaisé  que  par  la 
force. 

Les  journaux  du  temps  nous  font  connaître 
aussi  le  tapage  infernal  qui  accompagna  à  ce 
théâtre  la  représentation  du  drame  intitulé 
Conaxa,  où  l'académicien  Etienne  (sans  le 
savoir,  affirmait-il)  mit  beaucoup  do  vers  de 
sa  comédie  des  Deux  Gendres.  Chaque  alexan- 
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drîn  dévalisé,  ou  cru  tel,  était  l'objet,  de  la 
part  du  parterre,  de  tonnerres  d'applaudisse- 
ments, de  rires,  de  cris,  de  vociférations. 
Cette  fois,  cependant,  la  police  n'intervenant 
pas,  le  désordre  s'éteignit  de  lui-même. 

A  la  première  représentation" (30  mars  1830) 
d'une  des  premières  pièt-es  d'Alexandre  Du- 
mas, Stockholm,  Fontainebleau  et  Home,  le 
spectacle  se  prolongeait  d'une  façon  excep- 
tionnelle et  les  spectateurs  commençaient  à 
se  lasser.  Une  heure  du  mutin  venait  de  son- 
ner, quand  le  rideau  tomba  sur  le  cinquième 
acte,  et  il  restait  à  jouer  l'épilogue  qu'on  ré- 
clamait à  grands  cris.  Enfin  le  rideau  se  re- 
lève au  milieu  d'un  vacarme  épouvantable  et 
l'on  entame  la  scène  où  Christine,  sentant  sa 
fin  prochaine,  interroge  son  médecin,  A  la 
réponse  de  celui-ci  : 

«  Il  vous  reste  un  quart  d'heure....,  • 
un  étudiant  tire  sa  montre  et,  montant  sur 
une  des  banquettes  du  parterre,  s'adresse  à 
l'acteur  qui  venait  de  parler  et  lui  dit  à  haute 
voix  :  «  Il  est  une  heure  un  quart  ;  si  à  une 
heure  et  demie  ce  n'est  pas  fini,  nous  nous  en 
allons.  »  A  ces  mots,  un  tel  éclat  de  rire  s'é- 
leva de  toutes  les  parties  de  lu  salle  que  l'é- 
pilogue ne  put  être  achevé.  Le  lendemain,  il 
était  supprimé',  ce  qui  amena  un  changement 
dans  le  titre  de  la  pièce. 
* 

L'auteur  anglais  Cibber  donnait  un  jour  une 
pièce  nouvelle  sur  un  théâtre  de  Londres. 
Elle  fut  on  ne  peut  plus  maltraitée  à  la  pre- 
mière représentation,  et  le  lendemain,  bien 
que  le  prince  de  Galles  assistât  au  spectacle, 
Cibber  s'aperçut,  aux  mouvements  qui  se  fai- 
saient dans  le  parterre,  qu'elle  ne  serait  pas 
reçue.  Il  prit  alors  un  parii  héroïque  et,  s'a- 
vançant  sur  le  théâtre,  il  adressa  ce  petit 
speech  aux  spectateurs  :  «  Messieurs,  puisque 
je  vous  vois  peu  disposés  à  permettre  que  co 
drame  aille  plus  loin,  je  vous  donne  ma  pa- 
role que,  passé  ce  soir,  on  ne  le  représentent 
plus.  Mais  j'espère  en  même  temps  que  vous 
daignerez  respecter  le  prineequi  honore  cette 
représentation  de  sa  présence  et  que  vous  vou- 
drez bien  suspendre,  pour  ce  inclinent,  les  té- 
moignages de  mécontentement  que  vous  m'a- 
vez donnés  hier,  et  que  vous  pensez  que  j'ai 
mérités.  »  On  garda  alors  un  profond  silence;- 
la  pièce  fut  jouée  sans  être  interrompue,  elle 
fut  même  applaudie,  au  grand  étoitneinent  do 
l'auteur.  Il  n'osa  cependant  pas  se  risquer  à  la 
faire  jouer  une  troisième  fois,  et  cène  fut  que 
beaucoup  plus  tard  qu'il  la  redonna,  avec 
quelques  retouches  et  un  titre  nouveau,  mais 
sans  faire  connaître  l'auteur.  Elle  eut  alors 
un  très-grand  succès. 

Les  parterres  anglais,  du  reste,  n'étaient 
guère  plus  paisibles  que  les  nôtres  au  xvme  siè- 
cle. Nous  en  allons  citer  deux  exemples,  dans 
lesquels  des  acteurs  français  étaient  en  causé, 
et  qui  sont  caractéristiques. 

Mounet,  ancien  directeur  de  l'Opéra-Comi- 

3ue,  avait  voulu  établir  à  Londres  une  troupe 
e  comédie  française.  Dès  avant  l'apparition 
de  cette  troupe,  ce  fut,  par  toute'  la  ville  un 
déluge  de ,  pamphlets  et  d'écrits  satiriques, 
avant-coureurs  de  l'orage  terrible  qui  se  pré- 

Parait.  <  La  toile  se  lève,  écrivait  à  ce  sujet, 
un  des  artistes  si  bien  accueillis,  et  dans 
l'instant  nous  sommes  accablés. d'une  grêle 
de  pommes,  de  pierres,  d'oranges,  de  chan- 
delles. Etourdies  d'un  bruit' affreux- de. sif- 
flets, quelques-unes  de  nos  actrices  s'éva- 
nouissent; les  autres,  en  tournant  leurs  re- 
gards vers  la  France,  laissent  échapper  leurs 
brillantes  idées  de  fortune.  Notre  succès  dé- 
pendait de.  la  première  représentation  et  nous 
nous  étions  bien  promis  que,  quelque  chose\ 
qui  arrivât,  nous  no  quitterions  point  la  par- 
tie. Ainsi,  malgré  cet  horrible  tintamarre, 
nous  avançons,  une  actrice  et  moi,  sur  les 
bords  de  la  scène  et  nous  nous  mettons  en 
devoir  de  commencer.  Le  tumulte  redouble  ; 
des  loges  on  descend  dans  le  parterre,  du 
pai'ierre  on  monte  dans  les  galeries.  Le  gen- 
tilhomme est  confondu  avec  Te  savetier;  mille 
épées  brillent  et  se  croisent  au  milieu  des 
cris,  des  gémissements.  On  se  bat  à  coups  da 
.canne:  on  s'arrache  les  cheveux;  les  perru- 
ques, les  cravates.  La  noblesse  et  la  garni- 
son font,  pour  nous  soutenir,  dés  exploits 
.  qu'on  ne  connaît  qu'à  Londres.  Figurez-vous 
voir  un  duc  se  colleter  avec  un  portefaix, 
l'assommer  à  coups  de  poing,  et  -celui-ci  nev 
se  rendre  que  quand  les  forces  et  la  voix  lui 
manquent.  Cependant,  nous  continuâmes  da 
jouer,  ou  plutôt  de  gesticuler  à  tort  et  à  tra- 
vers ;  il  y  eut  un  moment  de  silence  et  nous" 
crûmes  les  mutins  apaisés.  Chacun  allait  s'as- 
seoir et  se  disposait  à  nous  écouter, 'quand 
tout  à  coup  on  aperçoit  un  spectre  hideux  ou 
qui  paraît  tel  à  son  visage  déchiré  et  aux 
ruisseaux  de  sang^qui  couTént  da  ses  habits^ 
IiWnte  sur  un  banc  au  milieu  du  parterre'^ 
montre  ses  plaies  lit  excite  le  peuple.  Le  com- 
bat se  renouvelle  avec  plus  de  fureur;  on 
prend  pour  arme  t«ut  ce  qui  s'offre  sous  la 
main.  Les  chandelles,  les  souliers,  les  canifs, 
les  perruques,  trempées  de  sueur  et  do  sang, 
tombent  à  côté  de  nous  et  sur  nous.  Nos  par- 
tisans craignaient  avec  raison  que.nos  enne- 
mis ne  songeussent  à  nous  envelopper  par 
derrière;  pour  prévenir  cet  accident,  cinq  ou 
six  milords,  suivis  bientôt  de  cent  autres  gen- 
tilshommes, s'élancent  l'épée  à  la  main  du 
fond  du  parterre  sur  la  scène  et  forment  un 
rempart  pour  nous  garantir  de  toute  insulte. 
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Au  même  instant,  un  des  chefs  du  parti  con- 
traire demande  audience  ;  on  l'écoute;  une 
voix  tremblante  fait  entendre  ces  mots  : 
«  Nous  sommes  vaincus  par  la  force.  Cédons, 
•  mes  amis;  c'est  moi  qui  vous  en  prie.  •  A 
peine  a-t-il  fini  de  parler  que  l'orage  se  dis-\ 
sipe;  on  achève  la  grande  pièce;  la  petite 
est  écoutée  avec  attention,  et  l'on  nous  re- 
conduis dans  nos  maisonsavec  une  escorte...» 
Néanmoins,  aurès  trois  ou  quatre  représen- 
tations tout  aussi  mouvementées,  les  acteurs 
français  crurent  prudent  de  battre  eu  re- 
traite. 

L'autre  aventure  eut  lieu  quelques  années 
après,  au  théâtre  de  Drury-Lane,  où  Garrick 
avait  engagé  le  fameux  Roverre,  avec  une 
troupe  de  dunseurs  français,  pour  y  donner  le 
ballet  intitulé  les  Fêtes  chinoises.  Le  premier 
jour,  et  malgré  la  présence  du  roi  George  II, 
le  ballet  fut  sifflé  et  l'on  cria  :  •  Point  de 
Français!  •  A  la  seconde  représentation,  le 
tumulte  redoubla  et  les  lords  sautèrent  dans 
le  parterre,  le  bâton  à  la  main,  pour  châtier 
les  siffleurs.  Le  sang  coula.  Le  troisième 
jour,  on  profita  de  l'absence  des  pairs,  rete- 
nus k  la  séance  du  Parlement,  pour  arracher 
les  banquettes  et  les  décors,  briser  les  glaces 
et  les  lustres,  et  l'on  essaya  même  de  massa- 
crer les  acteurs.  Les  dégâts  s'élevèrent  à  la 
somme  de  4,000  livres  sterling  et  l'on  faillit 
démolir  la  maison  de  Garrick.  Celui-ci  réso- 
lut néanmoins  de  continuer  et,  à  la  quatrième 
représentation,  la  noblesse  prit  sa  revanche  ; 
ce  fut  quelque  chose  d  épouvantable,  d'horri- 
ble et  d'indescriptible,  surtout  à  l'arrivée 
d'une  troupe  de  bouchers,  qui  força  les  por- 
tes du  parterre  pour  seconder  la  noblesse.  On 
dut  enfin  renoncer  au  ballet  et  aux  danseurs 
français. 

PART  11  A  ,  rivière  de  Saxe,  cercle  de  Leip- 
zig. Elle  prend  sa  source  dans  le  bailliage  de 
Colditz,  coule  au  N.-O.,  puis  au  S.-O.  et  se 
jette  dans  la  Pleisse,  à  Leipzig,  après  un 
cours  de  50  kilom. 

PARTHAMASIRIS,  roi  d'Arménie,  filsdePa- 
corus,  roi  des  Parthes.  Il  vivait  au  n«  siècle 
de  notre  ère.  Son  oncle  Chosroès,  roi  de 
Perse,  lui  donna  le  trône  d'Arménie,  que  les 
Romains  regardaient  alors  comme  une  dé- 
pendance de  l'empire.  Trajan ,  qui  occupait 
a  cette  époque  le  trône  impérial,  marcha 
contre  Parthainasiris  (106).  Ne  pouvant  en- 
trer en  lutte  avec  un  si  puissant  ennemi  et 
réduit  k  la  dernière  extrémité,  Parthamasiris 
alla  trouver  Trajan  k  Elegia,  déposa  le  dia- 
dème royal,  s'humilia  devant  l'empereur, 
mais,  irrité  de  ce  que  ce  prince  voulait  ie 
contraindre  à  rendre  l'armée  témoin  de  son 
abdication,  il  s'emporta  eontre  lui  en  paroles 
outrageantes  et  fut  mis  k  mort. 

PARTHENAY,  en  latin  Partiniacum,  ville  de 
France  (Diiiix-Sèvres),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
cant.,  à  45  kilom.  N.-E.  de  Niort,  au  confluent 
du  Thouet  et  de  la  petite  rivière  du  Palais; 
pop.  aggl.,  3,742  hab.  —  pou.  tôt.,  4,778  hab. 
L'arrondissement  comprend  S  cant.,  79  Com- 
munes et  73,317  hab.  Tribunal  de  1"  instance, 
école  normale  d'instituteurs.  Fabriques  de 
draps  communs,  industrie  importée  dans  cette 
ville  dès  le  xio  siècle,  de  gilets  tricotés;  fila- 
tures de  laine;  brasserie,  minoterie,  tanne- 
ries. Commerce  de  grains,  bestiaux,  laines. 
La  ville  de  Parthenay,  adossée  à  une  colline 
dont  le  Thouet  baigne  la  base,  est  générale- 
ment mal  bâtie;  ses  rues  sont  étroites,  tor- 
tueuses et  mal  pavées. 

—  Histoire.  Le  pays  de  Parthenay  formait 
une  portion  du  haut  Poitou,  sous  le  nom  de 
Gâtiue.  Les  commencements  de  la  ville  sont 
assez  incertains.  Au  xe  siècle  ,  on  la  voit 
remplir  un  rôle  important  dans  les  démêlés 
qui  éclatèrent  entre  le  duc  d'Aquitaine  et 
le  comte  d'Anjou.  Vers  1039 ,  Guillaume , 
seigneur  de  Parthenay,  s'étant  déclaré  pour 
le  dernier  parti,  parvint  à  affranchir  son  mal- 
heureux comté  des  dévastations  continuel- 
les causées  par  des  conflits  sans  nombre.  La 
guerre  recommença  soixante  ans  plus  tard, 
mais  fut  heureusement  arrêtée  par  une  in- 
tervention ecclésiastique.  En  il  il,  Simon  II, 
ayant,  a  son  tour,  engagé  personnellement 
la  lutte  avec  te  duc  d'Aquitaine,  vit  ie  vain-  ' 
queur  s'emparer  de  Parthenay  et  ne  ren- 
tra en  possession  de  sa  ville  qu'après  de 
nombreuses  difficultés.  Parthenay  fut  de  nou- 
veau saccagé,  en  1129,  par  le  comte  d'Anjou, 
irrité  de  ce  que  le  chef  de  la  contrée  s'était 
refusé  k  seconder  ses  projets  de  conquête 
sur  le  Poitou,  La  ville  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  visite  de  saint  Bernard,  qui  vint  con- 
jurer Guillaume  d'Aquitaine  de  renoncer  au 
schisme.  On  sait  comment  se  termina  cet  épi- 
sode (1136).  Ce  fut  vers  la  même  époque  que 
les  seigneurs  de  Parthenay  ajoutèrent  à  leur 
nom  celui  de  l'Archevêque,  pour  se  distin- 
guer des  branches  cadettes  de  leur  maison. 
Bous  Jean  sans  Terre,  le  seigneur  de  Par- 
thenay se  montra  fidèle  aux  successeurs  des 
ducs  d'Aquitaine,  et  la  Gâtine  fut,  en  effet, 
une  des  dernières  provinces  du  Poitou  qui 
s'obsiinérent  h  résister  à  Philippe-Auguste. 
Hugues  l'Archevêque  fut  cependant  vaincu 
par  la  force  et  Parthenay  réduit  à  se  rendre 
au  vainqueur.  L'héritier  de  Hugues  essaya 
de  recommencer  la  lutte ,  mais  apprenant 
que  saint  Louis  et  son  frère  Alphonse  s'ap- 
prêtaient k  venir  faire  en  personne  le  siège 
de  ia  ville,  il  se  soumit  (1242).  Sous  Guil- 
laume Y1II ,  les  temps  avaient  changé  et  le 
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pays  était  rentré  sous  l'obéissance  du  roi 
d'Angleterre.  Mais  Du  Guesclin,  en  venant 
conquérir  le  Poitou,  ne  tarda  pas  à  entraîner 
de  nouveau  Parthenay  dans  le  parti  français. 
Dès  lors,  le  descendant  de  Guillaume  VIII  ne 
cessa  de  demeurer  fidèle  a  Charles  V,  et  il 
occupa  depuis  les  loisirs  que  lui  laissa  la  paix 
à  faire  écrire  par  un  poète  du  temps  le  cé- 
lèbre roman  de  Mëlmine,  tout  récemment 
réimprimé.  Son  successeur,  Jean  II  de  Par- 
thenay, faible,  débonnuire  et  «plus  doulx 
qu'une  pucelle,»  dit  la  chronique,  se  vit  spo- 
lier de  son  comté  par  le  duc  de  Berry  (1405), 
qui  y  plaça  un  gouverneur.  A  la  fin  de  l'année 
1418,  le  chefde  la  Gâtine,  désirant  sans  doute 
se  soustraire  k  la  domination  du  duc  de  Berry, 
se  déclara  pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  ses 
adversaires  alors  entreprirent  le  siège  de  la 
ville,  mais  Parthenay,  bien  défendue  par  ses 
remparts,  repoussa  toutes  les  attaques.  Par- 
thenay, après  ta  mort  du  dernier  de  ses  an- 
ciens seigneurs,  passa,  en  1425,  par  lettres 
patentes  de  Charles  VII,  dans  les  mains  du 
comte  de  Richemont.  Le  connétable  resta 
alors  maître  de  la  Gâtine  jusqu'en  1458,  épo- 
que où  il  la  rendit  au  roi,  qui  l'offrit  au  bâ- 
tard d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  de  I.on- 
gueville.  Quand-,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
la  révolte  du  duc  d  Orléans  et  les  entreprises 
du  duc  de  Bretagne  obligèrent  Charles  VIII 
à  prendre  les  armes,  ce  fut  à  Parthenay  que 
vint  se  réfugier  le  fils  de  Dunois.  Il  quitta 
néanmoins  cette  ville  avant  que  l'armée 
royale  fût  arrivée  sous  ses  murs  pour  en 
entreprendre  le  siège,  et  le  gouverneur  qu'il 
y  avait  laissé  se  soumit.  Le  premier  soin  de 
Charles  VIII,  une  fois  maître  de  la  place,  fut 
d'en  raser  les  fortifications.  Ce  démantèle- 
ment n'empêcha  point  Parthenay  de  jouer  un 
râle  important  sous  la  Ligue,  aussi  bien  que 
pendant  les  guerres  de  religion.  La  ville  fut, 
en  1568  et  en  1569,  prise  et  reprise  par  le3 
deux  partis,  et  les  chefs  des  calvinisles,  vain- 
cus à  Moncontour ,  choisirent  Parthenay 
comme  retraite  où  ils  pussent  tenir  conseil. 
Depuis  lors  jusqu'à  la  grande  insurrection 
vendéenne,  Parthenay  s'efface  dans  l'histoire. 
A  cette  époque,  sou  territoire  fut  plus  d'une 
fois  le  théâtre  d  engagements  acharnés.  Sous 
l'Empire,  ta  paix  y  régna,  mais  la  dernière 
insurrection  vendéenne,  fomentée  par  la  du- 
chesse de  Berry,  trouva  à.  Parthenay  de  nom- 
breux partisans. 

Parthenay  possède  quelques  monuments  di- 
gnes d'attention,  notamment  l'église  Saint- 
Laurent,  édifice  de  plusieurs  époques  et  par- 
tant de  styles  disparates.  Le  portail  date  du 
xi«  siècle;  ia  grande  nef  et  le  transsept,  du 
xho  siècle;  le  bas-côté  gauche,  du  xve  siècle  ; 
le  bas  côté  droit,  de  1852.  A  la  suite  des  ra^ 
vages  exercés  dans  cette  église,  au  xvi«  siè- 
cle, par  les  protestants ,  les  voùtesde  la 
grande  nef  durent  être  reconstruites.  L'église 
Sainte-Croix,  monument  historique,  est  un 
élégant  spécimen  du  style  du  xne  siècle.  On 
y  remarque  :  deux  tombeaux  mutilés  des  sei- 
gneurs de  Parthenay  ;  le  beau  marbre  noir 
qui  recouvrait  jadis  la  sépulture  du  maréchal 
de  La  Meillernie  et  un  morceau  de  l'inépui- 
sable vraie  croix  apporté  de  Palestine  par  un 
seigneur  de  Parthenay.  L'église  Notre-Dame- 
de-la-Coudre,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  char- 
mante façade,  est  un  bel  édifice  roman  du 
XIIe  siècle,  qui  attire  avec  raison  l'attention 
de  tous  les  archéologues.  Signalons,  en  ou- 
tre, les  ruines  de  l'ancien  château,  dont  une 
tour  sert  de  poudrière;  la  porte  Suint- Jac- 
ques, construction  militaire  du  xme  siècle , 
très-bien  conservée  et  fort  remarquable  ;  la 
tour  de  l'Horloge ,  qui  remonte  aussi  au 
XIII*  siècle  ;  plusieurs  maisons  du  xve  siècle 
et  du  xvie  siècle,  en  bois  et  en  brique  ;  l'hô- 
tel de  ville;  l'hôtel  de  la  sous-préfecture;  l'é- 
cole normale  primaire  et  la  belle  promenade 
du  Drapeau. 

PARTHENAY  (Anne  de),  née  vers  1510, 
morte  vers  1560.  Elle  épousa,  en  1553,  An- 
toine de  Pons,  comte  de  Marennes.  Elevée  à 
la  cour  de  Ferrare,  où  Miehellede  Saubonne, 
sa  mère,  avait  suivi  la  duchesse  Renée ,  se- 
conde fille  de  Louis  XII ,  elle  fut  l'un  des  or- 
nements de  cette  cour.  Anne  de  Parthenay 
était,  en  effet,  douée  de  tous  les  charmes  du 
visage  et  de  l'esprit;  son  intelligence  était 
vive  et  son  savoir  très-étendu.  Elle  possédait 
à  fond,  dit  un  de  ses  biographes,  Lilio  Giraldi, 
le  latin,  le  grec,  l'Ecriture  sainte,  la  théologie 
et  la  musique;  elle  chantait  merveilleuse- 
ment et  écrivait  avec  facilité.  Marot  a  fait 
d'elle  l'éloge  le  plus  enthousiaste.  Comme 
son  frère  Jean  de  Parthenay,  elle  embrassa 
chaudement  les  idées  de  Calvin  et  travailla 
avec  zèle  à  la  Réforme.  Elle  avait  deux  sœurs, 
Charlotte  et  Renée,  qui  furent,  comme  elle, 
élevées  à  la  cour  de  Renée  de  France.  Bayle 
et  Moréri  ont  parlé  assez  longuement  d'Anne 
de  Parthenay;  Théodore  de  Bèze  l'a  célébrée 
comme  une  des  plus  vaillantes  huguenotes. 

PARTHENAY  (Jean  Lakchevéque  de), 
frère  de  la  précédente,  seigneur  de  Soubise, 
dernier  enfant  mâle  de  l'illustre  famille  de 
Parthenay,  né  en  1521 ,  mort  en  1506.  Il  de- 
vint enfant  d'honneur  du  dauphin,  fils  de 
François  1er,  se  convertit  au  calvinisme  à  la 
courde  Ferrare,  commanda,  pendant  la  guerre 
d'Italie,  l'armée  qui  se  trouvait  en  Toscane 
(1554),  ut  fut  nommé  chevalier  de  la  chambre 
du  roi.  Jean  de  Parthenay  est  regardé  comme 
un  des  plus  vaillants  capitaines  calvinistes  du 
xvi«  siècle.  Choisi  par  le  prince  do  Condé 
pour  commander  à  Lyon,  à  la  place  du  baron 
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des  Adrets,  il  Sut  conserver  à  son  parti  cette 
place,  assiégée  par  le  duc  de  Nemours.  C'é- 
tait un  homme  aussi  modéré  qu'habila  et  qui 
jouissait  de   l'estime  générale. 

PARTHENAY  (Catherine  de),  vicomtesse  db 
Rohan,  fille  du  précédent,  née  au  château  du 
Parc  (Poitou)  on  1554,  morte  au  même  lieu  en 
1631.  Elle  se  distingua  dans  les  lettres  et  fut  un 
des  plus  fermes  soutiens  du  parti  protestant. 
Elle  épousa  en  premières  noces  le  baron  de 
Pont-Kellenec,en  1567.  La  mère  de  Catherine, 
s'étant  brouillée  avec  son  gendre,  l'attaqua 
pour  cause  d'impuissance.  L'épreuve  juridique 
appelée  congrès  eut  lieu  et  fut  favorable  au 
baron;  cependant  le  procès  fut  continué  et  il 
durait  encore,  lorsque  ce  malheureux  fut  en- 
veloppé dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. «  Sa  résistance,  dit  Varillas,  fut  si  lon- 
gue, que  ceux  qui  ne  le  virent  succomber  qu'a- 
près avoir  été  percé  comme  un  crible  lui  ren- 
dirent le  témoignage  qu'il  étoit  plus  qu'homme 
dans  ie  combat,  s'il  ne  l'étoit  point  assez  dans 
le  lit  nuptiaL  Son  corps  fut  traîné  jusque  de- 
vant la  porte  du  Louvre,  où  plusieurs  dames 
de  la  cour  regardèrent  curieusement  s'il  ne 
paro'îtroit  aucune  marque  du  défaut  qu'on  lui 
reproehoit.  "  Catherine  épousa  en  secondes 
noces  (1575)  René  de  Rohan,  Ile  du  nom,  qui 
mourut  en  1586.  Cette  femme  remarquable 
donna  de  grands  soins  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants tout  en  se  mêlant  aux  intrigues  de  la  cour, 
en  s'occupant  de  la  défense  du  parti  protes- 
tant et  en  cultivant  les  lettres.  Son  fils  aîné  fut 
le  duc  de  Rohan,  son  second  fils  le  duc  de  Sou- 
bise. Elle  eut  trois  filles:  Henriette,  qui  mourut 
en  1624,  sans  avoir  été  mariée  ;  Catherine,  qui 
épousa  un  duc  de  Deux-Poiits,  et  Anne  de  Ro- 
han, poète  comme  sa  mère,  morte  en  1646.  Au 
dire  de  Lacroix  du  Maine,  Catherine  a  com- 
posé plusieurs  pièces,  comédies  et  tragédies,  et 
parmi  ces  dernières  Holoferne,  représentée  à 
La  Rochelle  vers  l'an  1574.  Dans  ses  Elégies 
ou  Complaintes,  on  remarque  celle  sur  la  mort 
de  son  premier  mari,  sur  celle  de  l'amiral  Co- 
ligny  et  de  plusieurs  autres  illustres  person- 
nages. Cette  femme  distinguée  mourut  trois 
années  après  le  fameux  siège  de  La  Rochelle, 
où  elle  donna  des  preuves  du  plus  grand  cou- 
rage. Anne,  sa  fille,  était  enfermée  avec 
elle  dans  cette  ville  ;  elles  y  furent  réduites 
pendant  trois  mois  à  quatre  onces  de  pain 
par  jour  ;  et,  dans  ce  même  temps,  Catherine 
de  Parthenay  écrivait  au  duc.  de  Rohan  de 
ne  rien  faire  au  préjudice  du  parti.  Ces  deux 
femmes  aimèrent  mieux  rester  prisonnières 
de  guerre  que  d'être  comprises  dans  la  capi- 
tulation. On  attribue  à  Catherine  une  apo- 
logie satirique  de  Henri  IV,  imprimée  dans 
le  Journal  de  Henri  III  ;  elle  était  aussi  fort 
savante,  possédait  parfaitement  l'hébreu  et 
ne  lisait  l'Ecriture  que  dans  cette  langue. 

PARTHÉNIASTRE  s.  m.  (par-té-ni-a'-stre  — 
rad.  parthénie).  Bot.  Section  du  genre  par- 
thénie. 

PARTHÉNICHÈTE  s.  f.  (par-té-ni-kè-te  — 
de  parlhénie,  et  du  gr.  chaile,  poil).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  parthénie. 

PARTHÉNIE  s.  f.  (par-té-nî  —  du  gr.  par- 
thenos, vierge,  jeune  fille,  que  Bent'ey  rap- 
proche du  sanscrit  prith-uka,  prath-uka,  qui 
désigne  les  petits  des  animaux).  Astron.  Un 
des  noms  de  la  constellation  de  la  Vierge. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l"Amé- 
rique  équatoriale.  Il  Espèce  du  genre  matri- 
caire  ou  du  genre  pyrèthre. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Chœurs  composés  pour 
être  chantés  par  des  jeunes  filles. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Les  partkénies  étaient 
un  des  genres  de  la  poésie  primitive  des 
Grecs.  Les  premières  que  l'on  rencontre  dans 
leur  littérature  sont  celles  du  po6te  dorien 
Alcman,  qui  avait  donné  ce  titre  à  tout  un 
recueil  de  ses  poésies.  Ce  ne  sont  nullement 
des  chants  d'amour  adressés  aux  jeunes  filles  ; 
ils  ont,  au  contraire,  un  caractère  de  gravité, 
de  noblesse  et  d'élévation  particulier  à  la 
poésie  des  Doriens.  Proclus  dit  simplement 
qu'on  y  célébrait  les  dieux  et  les  hommes. 
On  peut  remarquer  dans  les  poésies  lyriques 
de  Pindare  que  le  poète  y  parle  toujours  en 
son  propre  nom;  et  c'est  là,  en  effet,  le 
caractère  distinctif  de  la  poésie  lyrique,  toute 
personnelle  de  sa  nature.  Au  contraire,  dans 
ses  pnrthénies ,  Alcman  se  mettait  en  de- 
hors, et  c'étaient  bien  les  jeunes  filles  qui 
exprimaient  leurs  sentiments  dans  ses  chants. 
Tantôt  le  chœur  parlait  en  son  propre  nom, 
tantôt  il  conversait  avec  le  maître  du  chœur, 
le- poète  lui-même.  On  a  quelques  fragments 
de  ces  dialogues.  Le  poète,  par  exemple, 
s'adressant  aux  jeunes  filles,  leur  dit  :  «  Mes 
membres  ne  peuvent  plus  me  supporter,  ô 
jeunes  filles  à  la  voix  de  miel ,  au  chant 
sacré;  que  ne  suis-je,  ohl  que  ne  suis-je  le 
cérylos  (sorte  d'oiseau  de  mer)  qui,  d'un 
cœur  insouciant,  vole  avec  les  alcyons  sur 
la  cime  des  flots,  oiseau  empourpré  du  prin- 
temps I»  Ces  beaux  vers  donnent  la  plus 
haute  idée  du  talent  d'AIcman,  niais  sont  in- 
suffisants pour  permettre  de  juger  le  genre. 
Pindare  avait  aussi  composé  des  partltdiiies , 
mais  il  n'en  reste  que  fort  peu  de  chose. 

PARTHÉNIEN,  IENNE  s.  (par-té-ni-ain , 
i-è-nc  —  gr.  parthenios  ;  de  parthenos,  vierge, 
jeune  fille).  Antiq.  gr.  Nom  donné  aux  en- 
fants nés  hors  du  mariage,  à  Lacédémone, 
pendant  ia  première  guerre  de  Messénic. 
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—  s.  f.  Antiq.  Sorte  de  flûte,  au  son  de  la- 
quelle dansaient  les  vierges  grecques. 

—  Encycl.  Pendant  la  première  guerre  de 
Messénie,  les  Lacédémoniens  avaient  fait 
serment  de  ne  rentrer  dans  leurs  foyers  qu'a- 
près avoir  exterminé  leurs  ennemis.  Le  sénat 
de  Sparte,  craignant  le  manque  de  population, 
avait  rappelé  les  jeunes  hommes  pour  qu'ils 
donnassent  de  nouveaux  habitants  à  la  ville, 
en  fréquentant  les  femmes  des  guerriers  ab- 
sents. Les  enfants  nés  de  ce  commerce  illé- 
gitime furent  appelés  parthéniens.  Traités 
avec  mépris  et  privé?  de  patrimoine,  ils  uni- 
rent leurs  ressentiments  a  ceux  des  ilotes  et 
formèrent  une  conspiration  qui  fut  dèctu- 
verte.On  leur  permit  de  s'expatrier,  et  ils 
allèrent  fonder,  sur  la  côte  d'Italie,  la  répu- 
blique de  Tarente. 

PA11TIIÉNIUS  DE  N1CÉK,  poète  grec  qui 
vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  Ier  siècle 
av.  J.-C.  Il  fut  fait  prisonnier  pendant  ta 
guerre  contre  Mithridate.  et  amené  à  Rome, 
où  ses  talents  lui  valurent  la  liberté.  Virgile 
et  Ovide  ne  dédaignèrent  pas  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un 
recueil  de  37  anecdotes ,  traduit  en  latin  par 
Cornarius  et  publié  à  Baie  en  1531  {De  ama- 
toriis  affectionibus  liber),  réimpr.  plusieurs 
fois  et  trad.  en  français  en  1743. 

PARTHÉNOGENÈSE  s.  f.  (par-té-no-je-nê- 
ze  —  du  gr.  parthenos,  vierge;  genesis? géné- 
ration). Physiol.  Génération  sans  accouple- 
ment. 

—  Encycl.  V.  mktagenkse  au  Grand  Dic- 
tionnaire et  au  Supplément. 

PARTHÉNOGENÉSIQ0E  adj.  (par-té-no- 
je-né-zi-ke  —  rad.  parthénogenèse).  Physiol. 
Qui  a  rapport  à  la  parthénogenèse  :  Généra- 
tion PARTHÉNOGÉNÉSIQUE. 

PARTHÉNOLOGIE  s.  f.  (par-té-nc-lo-jt  — 
du  gr.  parthenos,  vierge,  jeune  fille  ;  logos, 
discours).  Méd.  Traité  sur  la  santé,  les  ma- 
ladies et  la  constitution  des  jeunes  filles. 

PARTHÉNOLOGIQUE  adj.  (par-té-no-lo-ji- 
ke  —  rad.  parthénologié).  Med.  Qui  appar- 
tient à  la  parthénologie  :  Essais  parthkno- 
logiques. 

PARTHÉNON  s.  m.  (par-té-non  —  gr.  par- 
Ihenàn;  de  parthenos,  vierge).  Antiq.  gr.  Ap- 
partement où  se  tenaient  les  jeunes  filles,  et 
qui  était  dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  la 
maison.  Il  Sous  le  Bas-Empire,  Monastère  de 
vierges. 

PARTHÉNON  (le),  célèbre  temple  de  Mi- 
nerve, ou  plus  exactement  de  la  vierge 
Athênê  (Parthenos),  à  Athènes,  un  des  grands 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  grecque.  Cet 
édifice,  élevé  au  sommet  de  l'Acropole,  est 
aujourd'hui  en  ruine  ;  une  partie  de  ses  dé- 
bris a  été  utilisée  pour  des  constructions  mo- 
dernes ;  les  plus  précieux  morceaux  de  sculp- 
ture qui  l'ornaient  sont  dispersés  dans  les  di- 
verses collections  européennes,  d'autres  sont 
affreusement  mutilés.  .Cependant  il  est  en- 
core d'un  aspect  imposant.  Le  Parthénon 
forme  un  parallélogramme  de  esm.ao  de  lon- 
gueur sur  SOm^T  de  largeur;  son  élévation, 
en  y  comprenant  le  fronton,  est  de  17in,93. 
Le  corps  principal  ou  cella  se  divisait  à  l'in- 
térieur en  deux  chambres  inégales.  La  plus 
grande,  ouverte  sur  l'orient,  était  le  sanc- 
tuaire ou  naos  :  elle  contenait  la  statue  de  la 
vierge  Athênê  ;  l'autre  était  l'opisthodome  : 
on  y  renfermait  les  objets  précieux.  Deux 
portiques  de  six  colonnes  chacun  précèdent 
le  naos  et  l'opisthodome.  Autour  de  la  cella 
règne  un  péristyle  qui  compte  huit  colonnes 
sur  les  façades  et  dix-sept  sur  les  côtés,  les 
colonnes  d'angle  deux  fois  comptées.  L'édifice 
est  élevé  tout  entier  sur  un  soubassement 
composé  de  trois  degrés.  Le  mur  de  la  cella 
ne  descend  pas  tout  à  fait  perpendiculaire- 
ment au  sol;  l'architecte  donna  à  l'édifice  la 
forme  d'une  .pyramide  tronquée  dont  le  som- 
met fictif  s'élève  dans  les  airs  à  une  très- 
grande  hauteur.  Les  colonnes  également  ten- 
dent vers  un  centre  et,  par  un  prolongement 
inouï,  s'uniraient  en  faisceau  par  delà  les 
nuages.  Cet  heureux  artifice  donnait  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  k  un  édifice  dont 
les  dimensions  matérielles  sont  très  -  mé- 
diocres. Une  autre  délicatesse,  celle  de  la 
courbe  constamment  substituée  à  la  droite 
dans  les  lignes  du  soubassement,  des  archi- 
traves, des  frises  et  des  frontons,  contribue 
k  donner  k  ce  merveilleux  monument  une 
douceur  exquise  et  une  grâce  divine.  Là  dé- 
couverte des  courbes,  dont  l'effet  était  depuis 
longtemps  ressenti  sans  qu'on  eût  pu  en  con- 
stater la  cause,  est  due  k  M.  Penrose,  archi- 
tecte anglais;  vérifiée  par  M.  Beulé,  elle  a 
été  par  lui  popularisée  en  France;  enfin,  elle 
a  été  expliquée  par  ces  lignes  de  M.  Burnouf  : 
«  L'art  grec  courba  les  degrés  et  le  pavé  des 
temples,  les  architraves,  les  frises,  la  base 
même  des  frontons,  comme  la  nature  a  courbé 
la  mer,  les  horizons  et  le  dos  arrondi  des  mon- 
tagnes. ■  Le  Parthénon  est  un  temple  dori- 
que. Les  colonnes  du  péristyle  étaient  can- 
nelées et  sans  base.  L'entablement  était  peint 
selon  les  lois  ordinaires  de  la  polychromie 
antiqbe.  Les  triglyphes  étaient  bleus,  le  fond 
des  métopes  rouge  ;  les  mutuies  bleues,  et  la 
bande  en  creux  qui  les  sépare,  rouge.  Les 
gouttes  étaient  dorées.  La  couleur  des  fron- 
tons est  douteuse.  M.  Paccard  a  retrouvé  des 
traces  de  rouge;  M.  Beulé  y  a  constaté  des 
vestiges  de  bleu.  Lu  frise  de  la  ceila  était 
surmontée  de  canaux  alternativement  rouges 
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et  bleus;  au-dessous  de  la  frise  courait  un 
méandre  légèrement  peint  et  doré.  Quant  à 
l'intérieur  du  temple,  il  est  dans  un  tel  état 
de  délabrement  que,  pour  une  restitution,  si 
l'on  ne  possédait  pas  da  témoignages  écrits, 
on  serait  obligé  de  se  contenter  d'indices  et 
de  fragments  douteux  et  méconnaissables. 
D'abord  le  mur  qui  séparait  le  pronaos  de  la 
cella  a  été  mis  à  bas  pour  les  besoins  d'one 
église  byzantine.  Il  est  très-probable  que  le 
pronaos  était  peint.  L'emplacement  du  naos 
où  se  dressait  l'Athênê  de  Phidias  est  marqué 
par  un  pavement  de  tuf  de  6m,50  sur  Zm,50. 
Le  portique  intérieur  était  dorique;  la  trace 
des  colonnes  sur  le  sol  a  permis  de  constater 
leur  diamètre.  Elles  mesuraient  im,3  et 
étaient  au  nombre  de  dix.  de  chaque  côté. 
Klles  supportaient  un  second  étage  de  co- 
lonnes qu'on  suppose  doriques  et  qui  portaient 
immédiatement  sur  un  architrave  orné  de 
gouttes.  La  cella  du  Parthénon  était-elle  cou- 
verte ou  découverte?  Le  besoin  d'éclairer  et 
en  même  temps  de  protéger  tous  les  objets 
précieux  qui  y  étaient  exposés  fait  adopter,  à 
ne  juger  que  par  le  bon  sens,  l'hypothèse 
d'une  toiture  à  jour;  mais  on  sait  dans  quel 
abîme  d'erreurs  le  seul  bon  sens  peut  entraî- 
ner quand  il  s'agit  de  science  ou  d'art.  Les 
chrétiens  ont  culbuté  les  parties  hautes  de 
l'édiflee,  pour  y  adapter  une  lourde  toiture 
que  "Wheler  a  vue,  et  ils  ont  barbarement 
<      troué  les  frontons  de  petites  lucarnes. 

La  date  précise  à  laquelle  le  Parthénon  fut 
commencé  n'est  pas  connue;  on  peut  la  fixer 
approximativement  vers  444.  Le  monument 
fut  entièrement  achevé  la  troisième  année  de 
la  Lxxxve  olympiade  (438  av.  J.-C).  Ictinus 
en  fut  l'architecte;  Phidias  exécuta  ou   lit 
exécuter  toutes  les  parties  sculptées.  La  pre- 
mière profanation  de  ce  sanctuaire  remonte 
à  Lacharès  (me  siècle  av.  J.-C),  qui  enleva 
tout  l'or  de  la  statue  d'Athênê.  Puis  Déwé- 
trius  Poliorcète  prit  l'opisthodome  de  ce  tem- 
ple  pour  logement,  et  le  sanctuaire  de  la 
vierge  athénienne  fut  souillé  par  les  orgies 
du  tyran  et  de  ses  courtisanes.  La  statue  d'or 
et  d  ivoire  de  Phidias  disparut  on  ne  sait  com- 
ment et  ses  membres  furent  à  jamais  dis- 
persés. Au  vue  siècle  de  notre  ère,  lé  Parthé- 
non  fut  converti  en  église   grecque.   Cette 
consécration  fut  très-habilement  faite.  L'an- 
cien sanctuaire  de  la  sagesse   divine   {agia 
sophia}  fut  voué  à  sainte  Sophie.  Cette  in- 
-s     génieuse  substitution  de  deux  vocables  ab- 
solument identiques   était  de   nature  à  dé- 
router le  moins  possible  la  piété  des  Athé- 
niens et  à  concilier  au  nouveau  sanctuaire  la 
dévotion  dont  le  premier  avait  été  l'objet. 
Cette  transformation  eut  lieu  en  630,  datu  à 
jamais  funeste  dans  L'histoire  de  l'art.  On  fit 
subir  à  l'édifice  d'ineptes  restaurations;  on 
le  mutila  pour  l'approprier  à  sa  nouvelle  des- 
tination. L'abside  byzantine  s'éleva  sur  les 
'  débris  du  pronaos  et  l'entrée  fut  transportée 
de  l'orient  à  l'occident.  Les  murs  furent  dé- 
corés de  peintures  dans  le  goût  byzantin.  Les 
toits  furent  défoncés  et  l'édifice  reçut  une 
nouvelle  couverture.  Après  la  prise  d'Athè- 
nes par  les  Turcs,  le  Parthénon  devint  une 
mosquée.  On  blanchit  les  murs  à  la  chaux  et 
l'on  construisit  à  l'angle  sud-est  un  minaret, 
dont  il  reste  encore  la  tour  et  l'esealief.  L'é- 
tat extérieur  de  l'édifice  avait  encore    peu 
souffert;  les  chrétiens  et  les  Turcs  s'étaient 
contentés  de  briser  quelques-unes  des  sculp- 
tures qu'ils  avaient  eues  sous  la  main.  Un 
1674,  le  peintre  Carrey,  élève  de  Le  Brun,  put 
encore  les  copier  toutes;   malheureusement 
il  s'acquitta  de   sa  tâche  avec  une  inintelli- 
gence parfaite.  En  1676,  deux  voyageurs,  le 
'Français  Sponet  l'Anglais  Wheler,  publièrent 
chacun   du  temple  d'Athênê  une  description 
absolument  dénuée  de  cri  tique,  mais  assez  com- 
plète. En  1687,  les  Vénitiens  bloquèrent  Athè- 
nes par  mer;  le  26  septembre  le  bombarde- 
ment commença;  dans  la  soirée  du  28,  une 
bombe  lancée  sur  le  Parthénon  mit  le  feu  aux 
poudres  que  les  Turcs  y  avaient  déposées. 
Presque  toute  la  cella  avec  sa  belle  frise,  huit 
colonnes  du  portique  du  nord ,  six  du  por- 
tique du  midi  avec  leur  entablement  furent 
renversées.  Morosini,le  vainqueur,  trouva 
que  la  dévastation  n'était  pas  complète;  il  lit 
enlever  du  fronton  les  chevaux  et  le  char 
d'Athênê,  qui  se  brisèrent  pendant  l'opéra- 
tion. Ce  n'était  pas  tout  encore  :  lord  Èlgin, 
en  1816,  mutila  de  nouveau  cette  ruine  au- 
guste. Il  enleva  £00  pieds  de  la  frise,  presque 
toutes  les  statues  des  frontons,  les  métopes, 
celles-ci  avec  une  telle  brutalité,  que  le  mar-- 
teau  fit  voler  en  éclat  les  triglyphes  et  les  cor- 
niches dans  lesquels  elles  étaient  engagées. 
Les  vers  de  lord  Byron  ont  vengé  Phidias  et 
Minerve.  Cependant  l'ineptie  des  Turcs  fai- 
sait craindre' de  bien  au:res  dégradations  et 
la  guerre  de  1822  eût  été  plus  funeste  encore 
à  ces  précieux  débris.  Le  Parlement  anglais 
vota  35,000  livres  sterling  pour  l'achat  des 
marbres  enlevés  par  lord  Elgin,  et  ces  dé- 
pouilles furent  placées  dans  les  salles  du  Mu- 
sée britannique,  où  les  visiteurs  peuvent  les 
admirer  encore. 

Les  frontons  du  Parthénon  étaient  ornés  de 
figures  enrichies  de  placages  de  bronze  doré, 
peintes  dans  les  draperies  et  se  détachant 
sur  un  fond  rouge  ou  bleu.  Le  fronton  anté- 
rieur, c'est-à-dire  le  fronton  oriental,  repré- 
sentait la  naissance  de  Minerve.  Quelques- 
mies  des  figures  de  cette  belle  composition 
sont  parvenues  jusqu'à  nous;  le  reste  de  cette 
œuvre  splendide  est  tombé  sous  le  ciseau 
barbare  des  chrétiens.  Enigmatique  dans  les 
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Deaux  et  trop  rares  fragments  que  lord  Elgin 
a  fait  transporter  à  Londres,  cette  vaste  com- 
position retraçait  à  peu  près  l'ordonnance 
indiguée  par  l'hymne  homérique.  •  Je  com- 
mencerai par  chanter  Pallas-Athênê,  déesse 
auguste,  fertile  en  sages  conseils,  portant  un 
cœur  inflexible,  vierge  vénérable,  gardienne 
des  villes,  divinité  forte  que  le  prudent  Zens 
de  sa  tète  vénérable  enfanta  toute  vêtue 
d'armes  belliqueuses  étincelantes  d'or  ;  à  cette 
vue,  tons  les  immortels  sont  saisis  d'admira- 
tion. Or,  Athênè,  devant  le  dieu  qui  porte  l'é- 
gide, s'élança  du  cerveau  en  agitant  sa  lance 
aiguô  ;  le  vaste  Olympe  fut  ébranlé  par  la 
puissance  d'Athênê,  et  la  terre  poussa  de 
grands  cris  ;  la  mer  troublée  souleva  ses  va- 
gues profondes,  et  l'onde  amère  resta-  sus- 
pendue; le  fils  brillant  d'Hypérion  arrêta 
pendant  longtemps  ses  coursiers  rapides,  et 
jusqu'à  ce  qu  Athènê  eût  dépouillé  ses  épaules 
de  ses  armes  divines;  le  prudent  Zeus  s'en 
réjouit.  »  La  composition  homérique  et  la  com- 
position de  Phidias  nous  offrent,  dans  les  rares 
points  de  comparaison  qui  sont  à  notre  dis- 
position, des  analogies  significatives.  Lés 
coursiers  du  fils  d'Hypérion  s'arrêtent  éton- 
nés dans  les  marbres  du  sculpteur  comme 
dans  les  vers  de  l'aède.  On  se  plaît  à  resti- 
tuer le  centre  de  la  composition  à  jamais 
perdu  avec  les  figures  de  Zeus,  ■  réjoui  dans, 
le  fond  de  son  cœur,  •  et  de  sa  fille  Athênê 
quittant  ses  armes  pour  rassurer  la  terre  et 
les  cieux.  La  restitution  des  déités  présentes 
à  cette  naissance  est  à  peu  près  arbitraire. 
•  Les  hymnes  homériques  ne  peuvent  que  four- 
nir des  présomptions  et  motiver  des  préfé- 
rences. Nous  avons  cité  comme  existants  les 
coursiers  d'Hypérion  :  «  Quand  le  soleil  se 
lève  derrière  i'Hymette,  dit  M.  Beulé,  son 
premier  rayon  frappe  le  triangle  sacré  du 
fronton.  Comme  si  l'art  avait  voulu  rendre 
immobile  et  fixer  sur  ses  œuvres  cet  éclat 
passager,  on  voyait  paraître  dans  l'angle 
tourné  vers  I'Hymette  les  tètes  fougueuses 
des  coursiers  du  Soleil.  Haletants,  ils  s'élè- 
vent de  l'onde  et  annoncent-  par  leurs  hen- 
nissements le  jour  qui  commence.  Le  Titan 
Hypérion  sort  lui-même  sa  tête  et  ses  bras 
étendus  qui  retiennent  les  rênes  d'or.  La 
plinthe  couverte  de  vagues,  sur  laquelle  re- 

E osent  la  tète,  aujourd'hui  mutilée,  et  les 
ras  puissants  d'Hypérion,  quelle  heureuse 
inspiration  1  >  A  l'angle  opposé,  les  coursiers 
de  la  Nuit  émergeaient  doucement  des  flots 
du  vieil  Océan.  A  côté  des  coursiers  du  So- 
leil, un  dieu  est  assis  dans  Sa  sereine  et  par- 
faite beauté;  c'est  celui  qui,  sous  le  nom  de 
Thésée,  est  populaire  dans  nos  écoles  (il  est 
au  Musée  britannique  J.  Ensuite  venait  le 
groupe  de  Cérès  et  de  Proserpine  (Musée 
britannique).  Proserpine,  avec  une  grâce  di- 
vine, appuie  son  bras  sur  l'épaule  de  sa  mère. 
Les  deux  têtes  absentes  ont  été  restituées 
avec  un  grand  sentiment  de  l'antique  par 
l'illustre  Ingres,  dans  un  simple  crayuii  très- 
pur  et  très-large.  M  Clesinger  a  tenté  avec 
moins  de  succès  la  même  restitution  en  une 
réduction  éditée  par  M.  Barbedienne.  Une 
troisième  figifre  féminine  se  rencontre  en 
avançant  vers  le  centre  (Musée  britannique). 
Son  attitude  violente  et  son  allure  mouve- 
mentée contrastent  avec  la  sereine  chasteté  de 
ses  deux  compagnes  divines.  On  la  nomme 
généralement  Iris  et  l'on  explique  son  agita- 
tion eh  lui  supposant  pour  fonction  d'aller 
annoncer  par  le  inonde  la  naissance  de  la. 
vierge  Athènê.  Au  delà  de  l'immense  brèche 
qui  témoigne  tristement  du  vandalisme  chré- 
tien, apparaît  d'abord  une  Victoire  ailée,  puis 
le  merveilleux  groupe  des  trois  Parques,  i  le 
dernier  mot  de  l'ait,  la  limite  du  génie  de 
l'homme,  i  suivant  M.  Beulé.  Les  trois  dées- 
ses sont  assises,  sévèrement  drapées.  La  plus 
jeune  des  trois,  accoudée  aux  genoux  de  sa 
soeur,  voluptueusement  belle,  tranche,  calme 
et  riante,  le  Jil  fatal  (Musée  britannique).  De 
la  ligure  qui  les  avoisine,  on  n'a  retrouvé 
qu'un  torse  méconnaissable  (musée  de  1  Acro- 
pole), dans  lequel  il  faut  reconnaître  la  Nuit 
sortant  de  l'onde  avec  ses  chevaux. 

Sur  le  fronton  occidental  était  représentée 
la  dispute  d'Athênê  et  de  Poséidon  (Neptune) 
au  sujet  de  l'Attique.  Intact  au  xviie  siècle, 
époque  où  l'a  dessiné  Carrey,  ce  fronton  n'a 
guère  laissé  que  deux  morceaux  reconnais- 
sablés  et  quelques  fragments  sans  significa- 
tion. La  composition,  emportée  par  les  boulets 
vénitiens  en  1687,  n'avait  pas  été,  par  mal- 
heur, fidèlement  conservée  dans  les  dessins 
de  Uurrey,  qui,  si  inintelligents  qu'ils  soient, 
aident  cependant  à  en  retrouver  l'ensem- 
ble. Au  centre,  Athènê  et  Poséidon  se  pré- 
sentaient dans  l'attitude  que  donne  la  vic- 
toire ou  la  défaite.  La  vierge,  tournant  la 
tête  à  son  rival  malheureux,  domptait  sans 
doute,  d'un  guste  sobre  et  puissant,  les  che- 
vaux du  dieu.  Il  reste-(Musée  britannique)  le 
torse  de  Poséidon,  ce  dieu  «  à  la  belle  poi- 
trine ■  (c'est  un  des  plus  magnifiques  mor- 
ceaux que  l'antique  nous  ait  laissés),  et  aussi 
un  fragment  du  torse  d'Athênê.  Les  chevaux 
sont  attelés  à  un  char  conduit  par  une  Vic- 
toire sans  ailes.  Derrière  le  char  est  un  per- 
sonnage douteux  en  qui  O.  Miiller  a  reconnu 
Erichthonios.  Les  autres  personnages  étaient 
des  assistants  et  formaient  pour  ainsi  dire  le 
chœur  de  ce  grand  drame  marmoréen  :  ce 
sont  les  Cécropides,  derrière  Athênê,  et,  cou- 
ché à  l'angle  du  fronton,  le  fleuve  aimé  des 
Athéniens,  l'Uissus.  Les  dieux  qui  s'étaient 
/rangés  du  c.ôtô  de  Poséidon  étaient  Téthys, 
Ainphitrite ,    Latone   et   ses   deux    enfants , 
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Dioné  et  Vénus.  Le  trident  du  dieu  marin, 
l'égide  de  la  déesse  vierge  étaient  en  métal. 
La  belle  et  nonchalante  ligure  de  l'Ilissus 
porte  encore  des  traces  de  peinture.  La  têto 
de  Téthys  (Bibliothèque  nationale,  à  Paris)  a 
le  grand  caractère  de  l'école  de  Phidias. 
M.  Ch.  Lenormant  l'a  trouvée,  en  1846,  dans 
une  cave  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle 
gisait  ignorée,  et,  sur-le-champ,  a  constaté 
son  origine.  L'auteur  de  ces  merveilleuses 
sculptures  est  inconnu.  Le  style  et  la  con- 
ception de  Phidias  y  sont  reconnaissantes,  et 
peut-être  pourtant  son  ciseau  n'y  a-t-il  ja- 
mais passé.  On  suppose  toutefois  que  le  fron- 
ton occidental  était  l'œuvre  d'Aleamènes,  et 
le  fronton  oriental  l'œuvre  de  Phidias. 

Les  métopes  occupant  les  intervalles  des 
triglyphes  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt- 
douze  sur  la  frise  du  Parthénon  et  offraient 
autant  de  morceaux  isolés  de  sculpture  se  re- 
liant tous  à  une  composition  générale.  Ces 
sculptures  ont  un  relief  de  10  pouces  et  même 
quelquefois  de  l  pied,  relief  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré eu  égard  aux  saillies  de  la  corniche  des 
triglyphes  et  des  chapiteaux  qui  les  encadrent. 
Les  fonds  en  étaient  peints  en  rouge.  De  ces 
quatre-vingt-douze  métopes  quelques-unes 
sont  restées  en  place,  mais  tellement  mutilées 
qu'elles  ne  peuvent  fournir  aucune  indication. 
Les  chrétiens  les  ont  martelées  par  piété.  Les 
autres  sont  au  Musée  britannique, ou  bien  sont 
à  jainaisperdues,  excepté  une  toutefois,  qui  est 
conservée  au  Louvre.  Les  sujets,  dans  un  tel 
état  de  destruction,  sont  difficiles  à saisir  dans 
leur  ensemble.  Toutefois,  les  métopes  du  côté 
principal  semblent  avoir  été  consacrées  à  la 
légende  d'Athênê.  M.  Beulé  croit  que  le  côté 
nord  était  occupé  par  une  série  de  combats 
historiques  des  Athéniens  contre  les  Perses. 
Le  reste  de  cette  couronne  sculptée  était  con- 
sacré au  combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
thes.  Les  métopes  de  Londres  et  celle  dé 
Paris  se  rattachent  à  cette  série.  Plusieurs, 
par  exemple  celles  cotées  n  et  12  au  Musée 
britannique ,  sont  d'une  grande  beauté.  On 
distingue  dans  ces  morceaux  l'ouvrage  de 
différentes  mains  ;  pourtant  un  caractère  gé- 
néral les  rassemble  ;  elles  semblent  émanées 
de  la  même  école.  Cette  école,  empreinte  d'une 
rudesse  archaïque,  ne  semble  pas  avoir  subi 
pleinement  l'influence  de  Phidias;  elle  garde 
au  milieu  de  l'épanouissement  de  la  sculpture 
grecque  l'allnre  guindée  de  l'école  éginète. 
Phidias  d'ailleurs,  n'ayant  pas  pu  réformer 
ces  vieux  maîtres  antérieurs  à  son  avène- 
ment, utilisa  heureusement  leur  rude  talent. 
Lus  métopes,  mieux  que  toute  autre  partie 
do  l'édifice,  pouvaient  s'accommoder  de  cet  • 
archaïsme  et  de  cette  roideur,etron  peut  dire 
que,  loin  de  déparer  cet  incomparable  monu- 
ment, elles  devaient  ajouter  une  étrange  sa- 
veur à  son  exquise  beauté. 

La  frise  qui  ceignait  de  son  léger  bandeau 
sculpté  le  mur  extérieur  de  la  cella  offrait  une 
procession  qui  partait  de  la  façade  postérieure 
pour  se  dérouler  sur  les  côtés  et  aboutir  à  la 
façade  antérieure.  Cette  procession  est  celle 
des  panathénées,  idéalement  et  artistiquement 
interprétée.  Nous  lui  avons  consacré  un  ar- 
ticle spécial  (v.  PANATHÉNÉiss).  La  frise  of- 
fraitdans  son  ensemble  un  magnifique  poème 
national  sculpté  par  un  ciseau  dont  ta  grâce 
et  la  majesté  ne  furent  jamais  surpassées. 
L'explication  la  plus  complète  et  jusqu'à  ce 
jour  la  plus  satisfaisante  qui  en  ait  été  don- 
née se  trouve  dans  une  dissertation  de 
M.  K.  O.  Miiller  de  Gœttingue,  insérée  à  la 
suite  de  la  traduction  allemande  de  Sluart, 
,  Antiquités  de  l'Attique  (tome  II,  Darmstadt, 
1831,  ifl-80). 

Pour  la  statue  d'or  et  d'ivoire  de  Minerve, 
chef-d'œuvre  de  Phidias ,  placée  dans  le 
sanctuaire  du  Parthénon,  v.  Minerve. 

On  a  publié  à  Paris  (Didier,  1880,  in-fûl.)  un 
magnifique  album  contenant  une  description 
détaillée  et  surtout  d'excellents  dessins  des 
sculptures  du  Parthénon.  Cet  ouvrage,  entre- 
pris sous  la  direction  de  MM.  Paul  Delaroche, 
Henriquel  DupontetCh.  Lenormant,  est  com- 

f>let  à  tous  les  points  de  vue.  D'habiles  «lou- 
ages en  plâtre,  récemment  exécutés  et  repro- 
duisant les  sculptures  les  plus  remarquables 
du  Parthénon,  remplissent  une  des  salles  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  où  se  voit,  égulement 
une  réduction  de  l'édifice;  la  frise  tout  en- 
tière se  déroule  sur  les  parois  d'une  des  cours 
intérieures  de  l'Ecole. 

Antérieurement  au  Parthénon  de  Phidias 
et  d'Ictinus,  et  sur  le  même  emplacement, 
avait  été  bâti  par  les  Pisistratides  un  temple 
qui  reçut  aussi  le  nom  de  Parthénon,  car  il 
était  également  dédié  à  la  vierge  Athênê,  et 
qui  fut  tu  ûté  par  les  Perses  avant  d'avoir  reçu 
son  complet  achèvement.  Cet  antique  sanc- 
tuaire avait  50  pieds  de  moins  que  celui  qui 
lui  succéda.  M.  Beulé  en  a  retrouvé  de  pré- 
cieux vestiges  employés  comme  matériaux  à 
la  construction  du  mur  de  Thémistocle.  Ce 
sont,  outre  des  fragments  d'entablement, 
vingt-deux  tambours  de  colonnes  en  marbre 
pentélique.  Ces  tambours  ne  sont  cannelés 
que  lorsqu'ils  avoisinent  la  base  ou  le  chapi- 
teau de  la  colonne.  Les  tronçons  intermé- 
diaires sont  restés  bruts.  Cette  particularité 
.  nous  renseigne  une  fois  de  plus  sur  le  procédé 
des  Grecs  de  ne  sculpter  les  colonnes  que  sur 
pince,  afin  d'éviter  que  les  cannelures  ne  Vins- 
sent à  s'ébi'écher  pendant  la  construction.  Bien 
que  d'un  diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui 
des  colonnes  du  nouveau  Parthénon,  les  co- 
lonnes de  l'ancien  sanctuaire  devaient  être, 
en  raison  de  la  petitesse  de  l'édifice,  excessi- 
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vement  trapues,  ce  qui  est  parfaitement  con- 
forme au  caractère  d'écrasement  qu'affectait 
le  dorique  primitif.  Ces  colonnes  ne  portent 
aucune  trace  de  couleur;  l'entablement  des 
édifices  de  ce  temps  était  seul  peint,  comme 
le  démontrent  quelques  fragments  encastrés 
dans  le  mur  de  Thémistocle  et  ponant  des 
traces  très  vives  de  polychromie.  On  a  dé- 
couvert autour  du  nouveau  Parthénon  un 
certain  nombre  de  très-anciens  objets  qui 
portent  tous  les  traces  du  feu  et  qui,  par  con- 
séquent, doivent  avoir  appartenu  à  l'édifice 
primitif;  de  nombreux  ex-voto  en  terre  cuite, 
parmi  lesquels  quelques-uns  sont  d'un  magni- 
fique caractère,  et  que  l'on  conserve  ac- 
tuellement dans  le  musée  de  l'Acropole,  à 
Athènes. 

PARTHÉNOPE  s.  f.  (par-lé-no-pe  —  do 
Parthënope,  nom  ancien  de  ta  ville  de  Na- 
ples).  Astron.  Planète  télescopique  décou- 
verte à  Naples,  en  1850,  par  M.  de  Gasptiria. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  dos  oxyrhynques, 
type  de  la  tribu  des  parthénopiens,  voisin 
des  lambres,  et  dont  l'espèce  typa  habite 
l'Atlantique  et  l'océan  Indien. 

—  Encycl.  Les  parthénopes  ont  les  an- 
tennes très-courtes,  de  la  longueur  dès  yeux 
au  plus,  le  premier  article  totalement  situé 
au-dessous  des  cavités  oculaires,  ou  bien 
sensiblement  plus  longues  que  les  yeux;  le 
premier  article  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  interne  des  cavités  propres  h  ces 
derniers  organes  et  paraissant  se  confondre 
avec  le  test.  Ici  le  post-abdomen  est  toujours 
de  sept  segments.  Les  pinces  des  femelles 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles  do 
l'autre  sexe.  L'espèce  type  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre. 

Dans  une  autre  espèce  propre  à  l'océan 
Indien,  les  pinces  sont  toujours  avancées  et 
leur  longueur  est  tout  au  plus  double  de  celle 
du  corps;  leurs  doigts  ne  sont  point  brus- 
quement et  angulairement  inclinés.  Ici  la 
longueur  des  pieds  les  plus  longs  (les  seconds) 
n'excède  guère  celle  du  test,  mesurée  depuis 
les  yeux  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Le 
dessous  des  tarses  est  également  soit  dentelé 
ou  épineux,  soit  garni  d'une  frange  de  cils 
terminés  en  forme  de  massue. 

PARTHÉNOPE,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
appelée  plus  tard  Néapolis.  V.  Naplks.     .  , 

PARTHÉNOPE,  sirène  qui,  éprise  d'Uljsso 
et  dédaignée  par  lui,  se  précipita  dans  la 
mer.  Son  cadavre  fut  roulé  par  les  vagues 
sur  les  côtes  d'Italie  ;  les  habitants  du  pays 
lui  élevèrent  un  tombeau,  auprès  duquel  ils 
bâtirent  ensuite  une  ville  qui  prit  le  nom  de 
Parthénope.  Ruinée  quelque  temps  après, 
elle  fut  rebâtie  sous  le  nom  de  Néapolis  (ville 
nouvelle),  aujourd'hui  Naples. 

PARTHÉNOPÉB,  un  des  sept  chefs  qui  pé- 
rirent devant  Thebes.  11  était  fils  de  Méléagre 
et  d'Atalante. 

PARTHBNOPÉËN,  ÉENNB  s.  et  adj.  (par- 
té-no-pè-ain,  e-e-ne  —  de  Pnrt/iéiiOjôe,  pre- 
mier nom  de  Naples).  Géogr.  Habitant  de 
■Naples;  qui  appartient  S  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Parthénopékns.  Les  mœurs 

PÀRTHKNOPÉKNNES. 

'  PAUTHENOPÉENNE  (  RÉP0BL1QUE  ) ,  nom 
donné  à  l'Etat  républicain  que  les  Français 
formèrent  avec  la  partie  continentale  du 
royaume  de  Nuples,  et  qui  dura  depuis  l'en- 
trée de  Championnat  à  Naples,  le  23  janvier 
1799,  jusqu!au  retour  du  cardinal  Ruifo  dons 
cette  ville,  le  15  mai  de  la  même  année.  Nous 
allons  rappeler  en  quelques  mots  dans  quelles 
circonstances  cette  république  éphémère  fut 
fondée  et  renversée.  Le  roi  des  Deux-Siciles, 
Ferdinand  1er,  s'étant  joint  en  1798  k  la  coa-? 
lition  formée  contre  la  France,  le  général 
Chainpionnet  se  dirigea  vers  la  basse  Italie. 
Après  avoir  chassé  les  Autrichiens  de  Rome 
et  proclamé  la  république  dans  les  Etats  de 
l'Eglise,  il  envahit  le  territoire  napolitain  et 
prit  Nuples  le  23  janvier  1799,  après  une  lutte 
sanglante.  Sur  les  ordres  du  Directoire,  il 
proclama  la  république  dans  cette  ville.  La 
nouvelle  forme  de  gouvernement  fut  d'abord 
très-mal  accueillie  ;  mais  au  bout  de  quelques 
semaines  une  partie  de  la  classe  aisée  l'ayant 
acceptée,  la  foule   naguère  très-hostile  ac- 

■  clama  le  nouveau  pouvoir.  Pour  opérer  cetto 
métamorphose,  il  avait  suffi  que  l'archevêque 
Zu.rlo  Capaze  déclarât  en  chaire  que,  le  mira- 
cle de  saint  Janvier  ayant  réussi,  cela  dé-» 
montrait  que  ce  saint  était  partisan  de  la  ré- 
volution. Une  populace  qui  se  laisse  convain- 
cre par  de  tels  arguiueuts  doit  passer  aisé- 
ment de  la  haine  à  l'enthousiasme.  Ce  fut  ce 
qui  arriva;  les  excès  commis  par  ces  néo 
républicains  empêchèrent  le  gouvernement 
nouveau  de  s'implanter  dans  les  provinces, 
et  la  cour  de  Naples  réfugiée  en  Sicile  sut 
profiter  habilement  de  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  révolutionnaires.  Chainpionnet , 
ayant  chassé  de  la  capitale  les  plus  in  liai  ta- 
bles des  commissaires  nommés  par  le  Direc- 
toire, fut  rappelé  et  remplacé  par  Macdonald, 
qui  prit  le  commandement  des  troupes  fran- 
çaises et  napolitaines.  C'est  à  cette  époque 
(il  février)  que  le  gouvernement  provisoire 
commença  l'étude  de  la  constitution  dont  il 
devait  doter  les  Napolitains.  Sur  ces  entre- 
faites, la  guerre  ayant  recommencé  entre 
l'Autriche  et  la  France,  et  l'armée  comman- 
dée par  Scberer  ayant  été  battue  dans  la 
haute  Italie,  Macdonald  dut  évacuer  Nuples 
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et  n'y  laissa  qu'une  faible  garnison.  C'est 
alors'que  le  cardinal  Kuffo,  à  la  tête  de 
troupes  sardes,  anglaises,  russes  et  même 
turques,  débarqua  en  Calubre,  s'empara  ra- 
pidement de  quelques  placés  fortes,  puis  de 
Nuples  le  ÎO  juin  1799.  La  république  Parthé- 
nopeenne  avait  duré  cinq  mois,  sous  l'adminis- 
tration d'un  gouvernement  provisoire  formé 
de  vingt-ciuq  membres.  La  rentrée  du  roi 
Ferdinand  dans  sa  capitale  fut  signalée  par 
des  exécutions  nombreuses,  et  la  terreur 
blanche  fit  plus  de  victimes  que  la  révolution. 
PARTHÉNOPIEN,  IENNE  adj.  (par-té-no- 
pi-ain,  i-è-ne  —  rad.  parlhénope).  Crut,t.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  par- 
thénope.  n  On  dit  aussi  parthenopin,  ine. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  oxyrhynques, 
ayant  pour  type  le  genre  parthënope  :  Les 
parthênopiens  habitent  des  rivages  très- 
variés.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  La  famille  des  parthênopiens  est 
caractérisée  par  une  carapace  ordinairement 
triangulaire,  un  peu  plus  longue  que  larg<:, 
presque  toujours  bosselée  et  tuberculeuse; 
les  pattes  antérieures  très-développées  et 
s'écartant  du  corps  presque  à  angle  droit, 
terminées  par  une  pince  brusquement  recour- 
bée en  bas;  lés  pattes  suivantes  courtes; 
l'abdomen  formé  d'un  nombre  variable  d'ar- 
ticles chez  le  mâle,  tandis  qu'il  est  toujours 
de  sept  chez  ta  femelle.  Le  rostre  est  en  gé- 
néral petit  et  entier  ou  seulement  échancré  au 
bout,  et  bis  yeux  sont  presque  toujours  parfai- 
tement rMraetiles.  Les  parthênopiens  habitent 
des  parafes  très-variés  ;  on  en  trouve  dans  ta 
Manche,  Pa  Méditerranée,  l'océan  Indien,  etc. 
Les  mœirs  de  ces  crustacés  sont  très-peu 
connues.  Cette  petite  famille  comprend  les 
genres  ptrthénope,  eumédott,  eurynome,  lam- 
Ere  et  cryptopodie. 

PARTRENOPOL1S,  nom  latin  de  Magde- 
bourg. 

PARTHÉNOSOLOGIE  s.  f.  (par-té-no-zo-lo- 
jl  —  contrâct.  du  gr.  parlhenos,  jeune  lille; 
nosos,  maladie;  logos,  discours).  Méd.  Traité 
des  maladies  propres  aux  jeunes  tilles. 

PARTHÉNOXYS  s.  m.  (par-té-no-ksiss  — 
du  gr.  parlhenos,  vierge;  oxus,  aigre).  Bot. 
Section  du  genre  oxalide. 

PARTHES  (empire  ces)  ou   PARTH1B,  ou 

PA11TI1YÈN8,  dénominations  employées  par 
les  anciens  pour  désigner,  dans  la  plus  large 
acception  du  mot,  le  vaste  territoire  compris 
entre  l'Euphrate  à  l'O.,  la  mer  Caspienne  au 
N.,l'Oxus  à  l'E.  et  la  mer  de  l'Inde  au  S.,  et, 
dans  un  sens  plus  restreint,  la  région  située 
entre  l'Hyrcànie,  l'Asie,  la  Caramanie  et  la 
Médie,  au  N.-E,  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Khoraçan.  Cette  contrée  était  habi- 
tée alors  par  les  Parthes,  peuple  sauvage, 
mais  brave,  d'origine  scythique.  Les  Parthes, 
dont  le  nom,  dans  l'idiome  scythique,  signifiait 
banni,  n'étaient  qu'une  tribu  chassée  de  .la 
Scythie.  Leur  pays  avait  pour  capitale  Héca- 
tompylos,  au  S.  de  la  mer  Caspienne,  et  se  di; 
visait  en  cinq  parties  :  Comisène,  Parthyène, 
Coarène,  Parenticène  et  Tabicène.  Le  sol_ 
était  montngneux  et  peu  fertile. 

—  Almurs.  Coutumes.  Gouvernement.  Beli- 
gion.  Les  Parthes  avaient  gardé  les  mœurs 
barbares  des  nomades  de  la  Scythie  ;  ils 
étaient  fourbes,  cruels,  pillards,  adonnés  à  la 
luxure  et  à  l'ivrognerie.  Parmi  eux,  le  ma- 
riage avec  une  mère,  une  sœur,  une  tille  n'é- 
tait pas  regardé  comme  incestueux.  Le  roi  et 
les  grands  avaient  adopté  de  bonne  heure  les 
vices  et  les  habitudes  fastueuses  des  Orien- 
taux, en  y  joignant  un  goût  assez  prononcé 
pour  les  uns  et  la  littérature  des  Grecs.  Le 
roi  Orodès  faisait  jouer  dans  son  palais  les 
Bacchantes,  d'Euripide,  quand  on  lui  apporta 
la  tète  de  Crassus,  Les  médailles  connues  des 
Arsacides  portent  des  légendes  en  langue 
grecque. 

Le  gouvernement  des  Parthes  était  monar- 
chique. Rien  n'égalait  le  despotisme  de  leurs 
rois.mulires  impitoyables, qui  traitaient  leurs 
sujets  comme  de  vils  esclaves',  et  les  Parthes 
étaient  si  bien  accoutumés  à  cet  odieux  ré- 
gime, qu'ils  ne  purent  supporter  les  rois  éle- 
vés à  Rome,  parce  que  ces  souverains  étaient 
affubles  et  accessibles  &  tout  le  monde.  Le 
pouvoir  était  héréditaire  dans  la  famille  des 
Arsacides,  mais  sans  loi  bien  déterminée. 
L'aristocratie  était  représentée  par  un  sénat, 
qui  pouvait  déposer  le  roi. 

Lu  religion  des  Parthes  était  un  mélange 
de  celle  de  Zoroastre ,  qu'ils  avaient  reçue 
des  Perses,  leurs  anciens  maîtres,  de  gros- 
sières superstitions  nationales  et  de  quel- 
ques lambeaux  des  croyances  helléniques, 
produit  de   leur  contact'  avec  les   colonies 

Frecques  de  la  haute  Asie.  Us  méprisaient 
agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  et  ne 
s'appliquaient  qu'à  la  guerre.  Ils  étaient  sur- 
tout renommés  comme,  cavaliers  et  vivaient 
presque  toujours  à  cheval.  Leur  manière  de 
tirer  de  l'arc  par-dessus  l'épaule,  en  simulant 
une  fuite  après  leur  première  décharge  et  en 
décochant  des  flèches  à  l'ennemi  qui  les 
poursuivait,  rendait  leur  retraite  plus  redou- 
table qu'une  attaque;  aussi  disait-on  :  •  Fuir 
en  Purtbe,  »  c'est-à-dire  en  portant  à  son 
ennemi  de  cruelles  atteintes  ;  «Une  flèche  de 
Partbe,  •  c'est-à-dire  un  trait  lancé  en  se 
retirant  (v.  flèche).  Une  armure  de  mailles 
de  1er,  qui  couvrait  presque  entièrement  le 
cheval  .et  le  cavalier,  les  rendait  à  peu  près 
invulnérables.  Leur  infanterie,  généralement 
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peu  nombreuse,  était  composée  en  grande 
partie  d'esclaves. 

—  Histoire.  Dans  le  vaste  empire  des  an- 
ciens Perses,  la  Parthie  était,  avec  l'Arie,  la 
Sogdiane  et  le  pays  des  Khorasmiens,  coin- 

Î irise  dans  la  16»  satrapie  ;  elle  tic  partie  de 
'empire  d'Alexandre  et,  après  la  mort  du 
conquérant  macédonien,  du  royaume  de  Sé- 
leucus  Nioator,  dont  les  successeurs  restèrent 
rmiltres  du  pays  jusqu'à  Antiochus  IL  Obscurs 
et  inconnus  jusqu'à  cette  époque  (255  av.  J.-C), 
les  Parthes  furent  appelés  à  la  liberté  par  Ar- 
sace,  un  de  leurs  compatriotes,  qui  les  rendit 
indépendants.  Ils  formèrent  un  royaume  sé- 
paré, qui,  sous  la  souveraineté  des  Arsacides 
ou  successeurs  d'Arsace,  dura  482  ans  (de  £55 
av.  J.-C.  a,  226  après  J.-C). 

L'empire  d'Arsace  1er  était  assez  restreint; 
mais  son  successeur,  Arsace  II,  y  joignit 
l'Hyrçanie,  et,  avec  le  secours  des  Grecs  de 
la  Bactriane,  révoltés  contre  Séleucus  II,  il 
triompha  des  Syriens  (238).  Antiochus  le 
Grand  reconnut,  en  211,  l'indépendance  com- 
plète du  nouvel  empire,  qui,  sous  Arsace  IV 
ou  Miihridate  1er,  enleva  plusieurs  provinces 
aux  Grecs  de  la  Bactriane,  soumit  1  Inde  jus- 
qu'à. l'Hyphase  et  s'agrandit  a  l'O.  aux  dé- 
pens des  Séleucides,  de  la  Médie  (ISO),  de  la 
Babylonie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie. 
Mithridate  donna  ensuite  son  frère  pour  roi 
aux  Arméniens  (149)  et  fit  prisonnier  le  roi 
de  Syrie ,  Démétrius  II.  Son  successeur, 
Phraate  II,  perdit  une  grande  partie  de  ces 
conquêtes  et  fut  tué  dans  une  expédition  con- 
tre les  Scythes.  Son  fils,  Mithridate  II,  fut 
aussi  malheureux  contre  les  Arméniens,  qui, 
sous  leur  roiTigrane  (88  av.  J.-C),  devinrent 
un  moment  le  peuple  prépondérant  de  cette 
contrée  de  l'Asie.  Mais  l'abaissement  rapide 
de  l'Arménie  et  la  conquête  de  la  Syrie  par 
les  légions  romaines  mirent  bientôt  en  con- 
tact les  Parthes  et  les  Romains;  ces  derniers 
trouvèrent  enlin  dans  les  rudes  soldats  de  la 
Parthie  des.  adversaires  dignes  d'eux  et  qui 
mirent  une  limite  aux  conquêtes  de  Rome. 
Les  échecs  successifs  de  Crassus  (54)  et  d'An- 
toine (36  av.  J.-C)  convainquirent  Auguste  de 
l'inutilité  des  expéditions  asiatiques;  mais, 
profitant  des  embarras  de  Phraate  IV,  qui, 
détesté  de  ses  sujets,  voulait  obtenir  l'appui 
des  Romains,  il  se  fit  rendre  les  aigles  ro- 
maines enlevées  à  Crassus  et  à  Antoine  et  se 
fit  livrer  en  otages  les  fils  et  petits-fils  de 
Phraate,  héritiers  de  l'empire  des  Parthes, 
Sous  Auguste,  Tibère  et  Claude,  les  Parthes 
vinrent  chercher  à  Rome  des  souverains, 
qu'ils  massacraient  bientôt,  les  accusant  d'a- 
voir oublié,  dans  les  douceurs  de  la  civilisa- 
tion de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  la  manière  de 
vivre  de  leurs  ancêtres.  L'Arménie,  où  les 
deux  empires  se  disputaient  la  nomination 
des  .souverains,  amena  Trajan  sur  les  bords  du 
Tigre  l'an  114  après  J.-C,  et,  après  plusieurs 
victoires  remportées  par  les  légions  romai- 
nes, ce  fleuve  devint  la  limite  orientale  de 
l'empire  romain.  Adrien  rendit  le  pays  con- 
quis, et  néanmoins  les  constantes  incursions 
des  Parthes  attirèrent  encore  sur  eux  les  ar- 
mes romaines.  Sélencie  et-Ctésiphon  furent 
prises  par  Cassius,  lieutenant  de  Marc-Au- 
rèle  ;  la  première  de  ces  villes  ne  se  releva 
pas  de  ses  ruines  et  la  deuxième  fut  prise  une 
seconde  fois  par  Septime-Sévère  en  197.  En- 
fin, Caracalla  enleva  définitivement  aux  Par- 
thes l'Osrhoène.  Ces  désastres  successifs  an- 
nonçaient une  décadence  complète  de  l'em- 
pire des  Parthes;  des  dissensions  intérieures 
hâtèrent  sa  chute.  En  226  après  J.-C,  un  sol- 
dat persan,  Artaxerxès  ou  Ardschir,  souleva 
la  Perse,  la  Mésopotamie,  la  Médie, -tua  le 
dernier  des  Arsacides,  Artaban  IV,  et  fonda 
le  deuxième  empire  persan  ou  empire  des 
Sassanides.  V.  Perse. 

Tableau  chronologique  des  rois  arsacides. 

Avant  J.-C. 

Arsace  1er 255 

Tiridate  ou  Arsace  II 253 

Artaban  ou  Arsace  III 21B 

Phriapatius 196 

Phrnute  Ivr 181 

Mithridate  Itr  ou  Arsace  IV. .  .  144 

Phraate   II 136 

Artnban   II. 127 

Mithridate  II 124 

Mnaskirès 87 

Sinatrokès 76 

Phraate  III 68 

Mithridate  III 60 

Orodès  1er 54 

Phraate  IV 36 

Après  J.-C. 

Phraatace 13 

Orodès  II 14 

Vononès  I°r 14 

Artaban  III. 14 

Vardanos 44 

Gotarzès.. 47 

Vononès  II 50 

Vologèse  I" 50 

Pacorus  1er 91 

Chosroès  I" 108 

Vologèse  II 121 

Vologèse  III 150 

Vologèse  IV 192 

Vologèse  V, *.....  206 

Artaban  IV de  216  à  226 

PARTHIQUE  adj.  (par-ti-ltc).  Ilist.  Qui 
appartient  aux  Parthes  ;  La  nation  pakthi- 
QUE.  Il  Surnom  donné  aux  empereurs  romains 
vainqueurs  des  Parthes.  ' 
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—  Antiq.  Jeux  Parthiques,  Jeux  institués 
par  Adrien  en  l'honneur  tfe  Trajan,  vainqueur 
des  Parthes.  Il  Cuir  parthique,  Cuir  teint  en 
couleur  de  feu,  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  faire  des  baudriers  et  quelquefois  des 
chaussures. 

PARTHDM ,  ville  ancienne  dans  le  terri- 
toire de  Carthage,  aux  environs  de  Naran- 
gara  et  de  Zaïna. 

PARTI  s.  m.  (par-ti.  — M.  Littré  fait  venir 
ce  mot  du  lat.  pariitus,  partagé,  et  son  opi- 
nion est  fortement  appuyée  sur  les  sens  par- 
ticuliers qu'a  pris  ce  mot  dans  certains  Cas 
où  parti  approche  du  sens  de  partager.  Tou- 
tefois, il  est  difficile  de  croire  que  notre  mot 
parti  n'est  pas  en  relation  immédiatement 
avec  le  latin  pars,  au  pluriel  parles,  qu'il 
traduit  exactement.  Il  est  infiniment  proba- 
ble que  nous  possédons  en  réalité  deux  mots 
parti,  dont  l'un  vient  de  partitus  et  l'autre 
de  partes;  mais  les  sens  de  ces  deux  mots 
sont  parfois  si  voisins,  qu'on  ne  peut  son- 
ger à  les  démêler).  Union  de  plusieurs  per- 
sonnes contre  d'autres  qui  ont  un  intérêt, 
une  opinion  contraire  ;  ensemble  de  partisans  : 
Etre  dans  le  bon,  dans  le  mauvais  parti.  Etre 
du  bon ,  du  mauvais  parti.  Entrer  dans  un 
parti.  Soutenir  un  parti.  C'est  un  grand  plai- 
sir d'avoir  ««.parti  et  de  diriger  les  opinions 
•des  hommes.  (Volt.)  Le  parti  dominant  en 
France,  c'est  celui  gui  demande  des  places. 
(Mra«  de  Staël.)  Ma  maison  est  l'hôpital  des 
partis  vaincus.  (MmB  de  Staël.)  Que  de  gens 
ne  sont  d'un  parti  que  parce  que  leurs  ennemis . 
sont  de  l'autre!  (M'ac  Roland.)  Le  parti  dé- 
mocratique est  seul  en  progrès,  parce  qu'il 
marche  vers  le  monde  futur.  (Chateaub.)  Dans 
tous  les  pays  libres,  il  y  a  deux  partis,  celui 
du  pouvoir  et  celui  du  peuple.  (B.  Constant.) 
La  conciliation  des  partis  ne  s'obtient  guère 
qu'en  leur  imposant  silence.  (Ch.  de  Rémusat.) 
Les  partis  commettent  en  masse  des  actions 
infâmes,  qui  couvriraient  un  homme  d'oppro- 
bre. (Balz.)  Il  y  a,  dans  les  révolutions,  des 
nageurs  à  contre-courant  :  ce  sont  les  vieux 
partis.  (V.  Hugo.)  En  France ,  le  parti  de 
l'ordre  est  indéfectible;  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 
(Proudh.)  Tout  parti  qui  s'abstient  abdique. 
(Lamart.)  Les  partis  ont  un  merveilleux  in- 
stinct pour  découvrir  lesfaibtesses  des  hommes 
éminents.  (Thiers.)  Dans  tous  les  PARTIS,  il  y 
a  de  très-honnêtes  gens,  comme  dans  tous  les 
partis  il  y  en  a  qui  ne  méritent  pas  ce  tiom. 
(Dupin.)  Les  partis,  comme  les  individus,  ré- 
pugnent grandement  à  la  mort.  (Guizot.)  Ce 
qui  caractérise  les  partis,  c'est  d'avoir, sciem- 
ment ou  à  leur  insu,  des  intérêts  plus  ou  moins 
distincts  de  l'intérêt  général.  (J.  Droz.)  Les 
partis  ne  font  passer  qu'après  leur  propre  in- 
térêt l'intérêt  du  pays.  (E.  de  Gir.)  Solon  vou- 
lait que,  lors  des  discordes  civiles,  chaque  ci- 
toyen se  prononçât  pour  un  parti.  (P.  Leroux.) 
Dans  toute  révolution,  le  parti  qui  a  tort  ne 
manque  jamais  d'accuser  ses  adversaires  de 
tout  te  mat  qu'il  fait.  (E.  Laboulaye.)  La  po- 
lice a  l'œil  sur  les  partis  politiques  plutôt  que 
sur  les  malfaiteurs.  (Vacherot.)  Tous  les  par- 
tis ont  leurs  martyrs.  (Prévost- Paradai.)  En 
soutenant  la  France  dans  une  lutte  désespérée, 
notre  parti  a  sauvé  l'honneur  de  la  patrie. 
(Gambetta.) 

—  Détermination,  résolution,  expédient: 
Prendre  un  parti  modéré,  un  parti  violent, 
un  sage  parti.  Hésiter  entre  deux  partis.  Ne 
savoir  jamais  .prendre  un  parti.  Voilà  le 
meilleur  parti  à  prendre.  'Il  est  moins  dange- 
reux de  prendre  un  mauvais  parti  que  de  n'en 
prendre  aucun  ou.  d'en  prendre  un  trop  tard. 
(Fén.)  C'est  un  parti  sage,  à  fcr  guerre,  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  mais  ce  n'est  pas  le  plus 
brillant.  (La  Rochef.)  Le  parti  le  plus  hon- 
nête est  toujours  le  plus  sage.  (J.-J.  Rouss.) 
La  faiblesse  aime  Us  partis  mitoyens,  qui  ce- 
pendant offrent  le  plus  de  périls.  (De  Ségur.) 
Pour  avoir  manqué  de  fermeté  dans  les  com- 
mencements, on  s'expose  aux  plus  grandes  ex- 
trémités et  auxpartis  les  plus  viofcute.(Griinm.) 
Un  parti  absolu  est.  le  seul  parti  sûr  dans  les 
grandes  crises.  (Lamart.) 

Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  sage. 
La  Chaussée. 
Il  Genre  de  vie  qu'on  embrasse  :  Le  parti  des 
armes.  Le  parti  du  barreau.  Il  a  pris  le  parti 
de  l'Eglise. 

—  Traitement;  condition  :  On  lui  a  fait  un 
bon  parti.  Il  ne  faut  pas  refuser  ce  parti.  |[ 
Personne  à  marier,  considérée  sous  le  rap- 
port des  avantages  que  ce  mariiige  présente  : 
Un  bon,  un  riche  parti.  Un  parti  sortable. 
Refuser  tous  les  partis.  On  annonçait  à  Ben- 
serade  la  mort  dune  veuve  riche,  vieille  et  très- 
ridicule;  •  On  l'enterra  hier,  disait  le  conteur. 
—  C'est  dommage,  dit  Benserade;  avant-hier, 
c'eut  été  un  bon  parti.  » 

La  ûlla  était  un  parti  d'importance  : 
Charmes  et  dot,  aucun  point  n'y  manquait; 
Tant  et  si  bien,  que  chacun  s'appliquait 
A  la  gagner.  Tout  Le  Mans  y  courait. 

La  Fontaine. 

—  Utilité,  avantage  :  Tirer  bon  parti  d'une 
affaire,  d'une  entreprise.  Savoir  tirer  parti  de 
ses  amis,  de  ses  employés.  Tirer  parti  de  tout. 
La  société  bien  gouvernée  tire  PARTI  de  tous  les 
vices.  (Volt.)  On  n'abuse  d'une  idée  que  parce 
qu'on  n'a  pas  le  bon  sens  d'en  tirer  parti  ou  te 
génie  d'en  trouver  une  autre.  (M"">  E.  de  Gir.) 
Le  génie  politique  cherche  à  tirer  le  meilleur 
parti  des  situations  les  plus  compromises  et  ne 
jette  jamais,  comme  on  dit,  le  manche  après  la 
cognée.  (Ste-Beuve.)  Le  bonheur  est  moins  dans 
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les  événements  que  dans  le  parti  que  nous  sa- 
vons en  tirer.  (i.-Dubay.) 

—  Homme  de  parti,  Homme  qui  se  montre 
passionné  en  tout  ce  qui  concerne  son  parti, 
et  injuste  en  tout  ce  qui  concerne  le  parti 
opposé  :  J'ai  une  conscience  méticuleuse  qui 
m'empêche  d'être  homme  de  parti  comme  i! 
faut  l'être.  (Bérunger.) 

Tout  homme  de  parti  n'estime,  d'ordinaire* 
Que  ceux  de  son  état  ou  de  son  caractère. 

Du  Resnel. 

—  Esprit  de  parti,  Disposition  qui  porte  au 
mépris  ou  à  lu  haine  des  idées  qu'on  ne  par- 
tage pas,  des  personnes  qui  sont  d'un  autre 
purti  :  Le  salut  de  tous  est  dans  l'harmonie 
sociale  et  dans  l'anéantissement  de  /'esprit  db 
parti.  (Mirab.)  jC'esprit  de  parti  réussit  à 
dénaturer  les  plus  belles  actions.  (Mmc  de 
Staël.)  Il  est  presque  impossible  aux  femmes 
de  se  préserver  de  /esprit  de  parti. (B.  Const.) 
/.'esprit  de  parti  concentré  se  transforme  en 
raye  incurable.  (J.  de  Maistre.)  Le  despotisme 
de  /'esprit  de  parti  ne  vaut  pas  mieux  que 
tout  autre.  (Guizot.) 

De  Vttprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rage. 

Voltaire. 

—  Parti  pris,  Opinion  préconçue,  résolu- 
tion prise  d'avance  et  sur  laquelle  0:1  ne 
veut  pas  revenir  :  //  me  critique  toujours  ; 
c'est  un  parti  pris.  L'action,  pour  être  éner- 
gique, exige  des  partis  pris  absolus.  (E. 
Suherer.)  Tous  les  partis  pris  sont  légitimes 
quand  ils  sont  sérieux  el  Aonnéte*.  (Renan.) 
Combien  de  partis  pris,  en  religion  et  en  po- 
litique,n'ont  d'autre  source  que  des  sentiments 
aveugles/  (J.  Simon.) 

C'est  donc  un  parti  pris  dont  tu  ne  peux  démordre, 
De  me  déranger  tout  pour  y  mettre  de  l'ordre? 

E.  A.UOIEH. 

Il  De  parti  pris,  De  dessein  formé,  arrêté 
d'avance  :  C'est  de  parti  pris  et  de  propos 
délibéré  que  la  femme  acariâtre  contredit  à 
tout  propos.  (Mme  Romieu.) 

—  Prendre  son  parti,  Se  décider,  se  rési- 
gner :  //  faut  savoir  prendre  son  parti.  La 
chose  est  ainsi;  prenez-«h  votre  parti.  //  y 
a  un  certain  sens  droit  qui  fait  qu'on  prend 
son  parti  nettement.  (Boss.)  Il  y  a  partout 
des  gens  de  bon  sens  qui  savent  prendre  leur 
parti  de  tout.  (Volt.)  Les  temps  anciens  pre- 
naient trop  aisément  leur  parti  des  souf- 
frances du  grand  nombre.  (Guizot.)  Lorsque 
toute  illusion  s'est  évanouie  et  que  l'on  a  pris 
son  parti  avec  le  malheur,  il  en  résulte  d'ans 
l'âme,  du  moins  à  la  surface,  un  grand  apai- 
sement. (Ste-Beuve.)  Il  Prendre  parti,  Adopter 
résolument  une  résolution  ou  une  opinion  : 
En  politique,  chacun  prend  parti  selon  sa 
passion  et  ses  intérêts.  (Proudh.)  H  Prendre  le 
parti  de  quelqu'un,  Prendre  parti  pour  quel- 
qu'un, Se  déclarer  pour  lui,  l'aider,  le  proté- 
ger, le  défendre  :  Prendrr  parti  pour  les 
opprimés. 

Quoi!  vous  la  soutenez?  —  En  aucune  façon. 

— Prenez-vous  sonparli contre  moi  î— Mon  Dieu,  non. 

Molière. 
Il  Prendre  parti  contre  quelqu'un,  Se  tourner 
contre  lui,  l'attaquer.  Il  Etre,  se  ranger  du 
parti  'de,  Préférer,  favoriser  ouvertement  : 
Etrk  du  parti  des  opprimés,  des  vaincus.  Je 
'  mk  range  du  parti  de  la  modération,  de  l'in- 
dulgence. (Acad.) 

Ja  ne  m'étonne  point  qu'une  amitié  commune 
Se  range  du  parti  o.ue  flatta  la  fortune. 

Racine. 

—  Faire  un  mauvais,  un  méchant  parti  à 
quelqu'un,  Le  maltraiter  :  Si  l'on  se  doute  que 
nous  sommes  des  amoureux,  votre  rival  pour- 
rait fort  bien,  dans  cette  campagne  isolée,  nous 

FAIRE  UN  MAUVAIS  PARTI.  (AleX.  Duvttl.) 

—  A  parti  pris,  point  de  conseil,  Il  est  inu- 
tile de  conseiller  les  personnes  qui  ont  d'a- 
vance arrêté  ce  qu'elles  feront. 

—  Ane.  administr.  Mode  de  perception  de 
l'impôt,  qui  consistait  à  en  charger  des  parti- 
culiers opérant  pour  le  compte  de  l'Etat,  à 
leurs  risques  et  périls  :  Mettre  tes  tailles  en 
PARTI.  Il  SoumisMon  de  fournitures  :  Parti 
des  poudres.  Parti  des  vivres.  Faire  sa  for- 
tune dans  les  PARTIS. 

Ane.  art  milit.  Parti  de  guerre.  Parti  ré- 
glé, Troupe  coinmissionnée  qui  agissait  sous 
le  commandement  d'un  volontaire,  0  Parti 
bleu,  Petite  troupe  de  gens  de  guerre,  sans 
commission  et  sans  uniforme,  portant  souvent 
la  veste  bleue  des  paysans. 

B.-arts.  Parti  pris,  Intention  nettement 

déterminée  pai'  une  exécution  vive  et  soute- 
nue; Il  Grande  masse  d'ombre  ou  de  lumière 
disposée  à  dessein  dans  une  partie  du  ta- 
bleau :  De  grands  partis  pris  d'ombres  et  de 
lumières. 

—  Jeux.  Cas  où  il  n'y  a  pas  d'égalité  dans 
les  cartes  et  où  la  carte  d'un  joueur  compte 
double  :  Faire  le  parti.  Donner  le  parti.  Il  Au 
lansquenet,  Manière  de  jouer  trois  contre 
deux,  deux  contre  un  ou  trois  contre  un. 

—  Matliém.  Ilègle  des  partis,  Ancien  nom 
du  calcul  des  probabilités. 

—  Syn.  Purll,  propo»,  réaolulion.  Prendre 
un  parti,  c'est  se  décider  ù  agir  d'une  cer- 
taine manière,  après  avoir  balancé  les  avan- 
tages et  les  inconvénients.  Prendre  uneré- 
solution,  c'est  se  décider  malgré  les  ditficul- 
tés  et  avec  la  volonté  d'employer  sa  force  à 
les  vaincre.  Propos  ne  se  dit  guère,  en  ce 
sens,  que  parmi  les  théologiens,  et  il  est  près- 
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que  toujours  accompagné  des  qualificatifs  bon 
ou  ferme;  il  marque  lu  volonté  que  forme  le 
pécheur,  les  efforts  qu'il  se  propose  de  faire 
pour  ne  plus  offenser  Dieu.  „ 

—  Parti,  brigue,  cntiale,  etc.  V,  CABALE, 

—  Pnril ,    or*,    état)     métier,    nrofcnslon. 

V.   ART. 

—  Encycl.  Politiq.  Il  n'est  peut-être  pas 
de  sujet  sur  lequel  on  aie  autant  écrit  que  sur 
les  partis  politiques;  tous  les  journaux,  dont 
le  nombre  est  incalculable,  fondentsur  cet  in- 
téressant sujet  le  fond  quotidien  et  intarissa- 
ble de  leurs  discussions.  Les  livres  consacrés 
à  l'histoire  des  partis  ne  sont  pas  rares  non 

.  plus;  mais,  comme  on  peut  le  soupçonner  d'a- 
vance, ils  n'ont  pas  souvent  le  caractère  de 
traités  didactiques  sur  la  matière.  Ou  peut 
donc  citer  le  livre  de  Rohmer,  Théorie  des 
partis  politiques  (1844),  autant  pour  l'origina- 
lité du  sujet  que  l'auteur  y  a  traité  que  pour 
les  aperçus  ingénieux  qu'il  y  n  exposés.  Roh- 
mer, dans  toute  société  politique,  distingue 
quatre  grands  partis,  répondant  aux  quatre 
âges  de  la  vie  humaine  :  le  radicalisme,  ou 
les  enfants;  les  libéraux, ou  les  adolescents; 
les  conservateurs,  ou  les  hommes  faits,  et  les 
absolutistes,  ou  les  vieillards.  Il  serait  puéril 
de  discuter  la  justesse  ou  la  fausseté  de  cette 
ingénieuse  assimilation;  mais  il  est  utile  de 
faire  remarquer  que  l'absolutisme,  loin  d'être 
un  degré  supérieur  d'esprit  conservateur,  ne 
peut  en  aucune  façon  entrer  dans  la  série  que 
forment  les  catégories  précédentes; que  l'ab- 
solutisme ne  forme  pas  un  parti  spécial,  mais 
est  une  forme  particulière  qu'on  peut  trou- 
ver dans  tous  les  partis,  ne  se  distinguant 
pas,  à  un  certain  point  de  vue,  du  radicalisme. 
Il  serait  plus  juste,  selon  nous,  de  chercher 
dans  la  seule  conception  du  progrès  les  ca- 
ractères qui  distinguent  \espartts  :  avancer, 
rester  stattonnairc  ou  reculer,  être  progres- 
siste, conservateur  ou  réactionnaire,  tel  est 
le  résumé  de  toutes  les  distinctions  politiques 
qu'on  peut  concevoir,  et  l'on  ne  saurait  intro- 
duire, d'ans  cette  division  primordiale,  que  de 
simples  nuances;  mais  il  faut  convenir  que  le 
nombre  de  ces  nuances  est  infini,  ainsi  que 
le  nombre  des  noms  qui  servent  à  les  desi- 
gner.    *    ' 

Ces  noms,  d'ailleurs,  ont  une  importance 
plus  grande  qu'on  ne  le  soupçonnerait  k  pre- 
mière vue.  Choisis  par  le  parti  lui-même,  ils 
ont  un  caractère  honorable  qui  sert  à  le  re- 
commander; on  s'intitule  volontiers  parti  du 
progrès  ou  de  l'ordre  moral,  pour  abriter  les 
intentions  révolutionnaires  ou  réactionnaires. 
Donnés  par  le  parti  opposant,  les  noms  sont 
le  plus  souvent  des  sobriquets  ridicules  ou 
odieux.  Les  conservateurs  se  souviennent 
avec  amertume  qu'ils  ont  été  appelés  des  bor- 
nes, etles  républicains  s'indignent,àjuste  ti- 
tre, d'avoir  été  traités  de  buveurs  de  sang 
et  de  pétroleux.  Et  pourtant,  malgré  la  pente 
qui  pousse  les  partis  h.  se  jeter  dans  ces  exa- 
gérations injurieuses ,  la  suprême  habileté 
consisterait  à  rendre  méprisable  le  nom  même 
adopté  par  le  parti  opposant.  Le  jour  où  les 
monarchistes  auront  réussi  à  faire  une  injure 
du  nom  de  républicain,  la  république  sera 
bien  malade;  et  si  le  nom  de  monarchiste 
pouvait  devenir  offensant,  les  partisans  de  la 
royauté  seraient  réduits  au  désespoir.  La  dé- 
considération universelle  des  jésuites  lient 
sans  doute  k  diverses  causes  que  nous  n'avons 
pas  à  développer  ici,  mais  le  sens  odieux 
attaché  k  leur  nom  n'est  certainement  pas 
étranger  k  ce  résultat.  Ce  n'est  donc  pus  en 
fait  de  partis  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  nom 
ne  fait  rien  k  la  chose. 

Un  nom  bien  choisi  est  nécessaire  à  un 
parti;  mais  ce  nom,  quel  qu'il  soit, doit  cacher 
une  réalité  énergique.  Les  partis  flasques  et 
indolents  ne  sont  pas  de  vrais  partis,  et  les 
partis  violents  eux-mêmes,  s'ils  ne  se  compo- 
sent que  d'individualités  énergiques,  sans  un 
fort  lien  qui  les  relie,  ne  produisent  qu'une 
agitation  de  surface. 

Nous  reconnaissons  donc  expressément  l'ab- 
solue nécessité  de  la  discipline  pour  les  partis. 
La  victoire  n'est  possible  qu'à  ce  prix,  et  l'on 
pourrait  presque  dire  que  la  victoire  est  un 
prix  assuré  au  parti  le  mieux  discipliné.  En 
1871,  M.  Thiers  la  promettait  aux  plus  sa- 
ges; plus  on  creuserait  sa  proposition  et  la 
nôtre,  moins  on  trouverait  de  différence  en- 
tre elles. 

Mais  en  quoi  consiste  la  discipline  des  par- 
tis? 11  ne  faut  pas  déguiser  les  choses  sous 
des  mots  plus  ou  moins  habiles  :  la  discipline," 
en  tout  et  partout,  n'a  jamais  été  qu'une  chose, 
l'obéissance  aux  chefs.  Une  grande  difficulté 
saute  tout  de  suite  aux  yeux;  s'il  est  naturel 
que  des  partisans  de  1  autorité  absolue,  des 
ennemis  déclarés  de  la  raison  des  masses 
obéissent  k  des  chefs,  observent  par  consé- 
quent une  exacte  discipline,  on  comprend 
moins  que  des  libéraux,  des  démocrates,  des 
amis  de  la  raison  populaire  acceptent  une 
autorité  personnelle.  Or,  si  cette  obéissance' 
est  illogique  k  demander,  le  résultat  inévita- 
ble sera  la  défaite  des  républicains,  à  cause 
de  l'impossibilité  de  lu  discipline  pour  leur 
parti.  Et  franchement,  nous  devons  recon- 
naître que  plus  d'une  fois  ils  ont  été  vaincus 
pour  cette  seule  raison.  Mais  k  une  épo.que 
qui  sera  certainement  des  plus  intéressantes 
dans  l'histoire  de  la  démocratie,  une  trans- 
formation singulière  s'est  produite  sous  ce 
rapport.  Les  républicains,  accoutumés  k  ne 
combattre  qu'en  tirailleurs  et  même  h  se  fu- 
siller réciproquement,- se  sont  soumis,  depuis 
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la  révolution  de  septembre  1870,  k  une  admi- 
rable discipline..  Les  plus  fougueux  rentraient 
dans  les  rangs;  les  moins  vifs  pressaient  le 
pas  ;  jamais  un  désaccord  essentiel  ;  jamais 
de  ces  récriminations  réciproques  naturelles 
après  la  victoire,  mais  toujours  si  .funestes, 
pendant  le  combat.  Cette  discipline  pratique- 
ment si  utile  peut-elle  se  justifier  théorique- 
ment? Nous  le  croyons.  S'il  est  honorable  de 
ne  jamais  pactiser  sur  les  principes,  s'il  est 
malhonnête  d'abjurer  sa  foi,  quand  on  le  fait 
en  vue  de  son  seul  intérêt,  il  n'est  que  juste 
de  s'entendre,  de  raisonner  ensemble  et  d'ac- 
cepter même,  dans  l'intérêt  de  tous,  une  au- 
torité prépondérante  quand  elle  est  légitime- 
ment établie  et  en  état  de  prévaloir.  Il  est 
rare  d'ailleurs,  parmi  des  hommes  politiques 
du  même  parti,  que  la  question  se  pose  entre 
une  action  honorable  et  un  acte  malhonnête: 
presque  toujours" on  est  en  face  d'une  ques- 
tion d'opportunité  qu'on  peut  apprécier  diffé- 
remment dans  la  discussion,  mais  qu'il  faut, 
sous  peine  d'éehee,  résoudre  d'une  façon  una- 
nime. C'est  en  cela  que  le  sacrifice  du  senti- 
ment personnel  k  la  discipline  générale  est 
absolument  nécessaire  et  perd  le  caractère 
infamant  d'une  capitulation  de'conscience. 

Faut-il  en  dire  autant  de  la  coalition  des 
partis  ?  La  question  est  encore  plus  délicate 
et  plus  difficile  k  résoudre.  Des  partis  oppo- 
sés ligués  pour  renverser  une  majorité  ou  un 
gouvernement  constituent  k  coup  sûr  une 
union  contre  nature.  Il  est  rare  qu'une  ligue 
semblable  n'ait  pas  un  caractère  immoral,  et 
rare  aussi  qu'elle  conduise  k  un  utile  résultat 
politique.  Unis  pour  détruire,  les  coalisés  ont 
l'intention  arrêtée  d'avance  de  se  déchirer 
mutuellement  après  la  victoire.  De  pareilles 
ligues  sont  donc  presque  toujours  des  conspi- 
rations d'autant  plus  coupables  que  chacun 
des  partis  ligués  doit  déguiser  hypocritement 
son  but  et  préparer  d'avance  la  perte  de  ses 
alliés.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  .que  de 
semblables  alliances  ne  sont  pas  toujours  pré- 
méditées, et  que  lesparfw  d'opposition  se  trou- 
vent souvent  unis  pur  la  force  des  choses  con- 
tre le  gouvernement  ou  la  majorité  qui  les 
oppriment. 

Il  est  rare,  en  effet,  que  les  gouvernements, 
malgré  les  hauts  cris  qu'ils  font  entendre  con- 
tre Tes  partis  qui  les  combattent,  ne  soient 
pas  eux-mêmes  dans  leur  tort.  Un  vrai  gou- 
vernement devrait  toujours  accorder  aux  par- 
tis, non  pas  une  égale  protection  (une  pareille 
perfection  n'est  pas  de  ce  monde),  mais  une 
égale  tolérance.  Si  un  gouvernement  commet 
l'injustice  (ou  la  faute,  comme  on  voudra)  de 
combattre  k  outrance  vus  parti  qui  ne  ré- 
clame et  ne  pratique  que  la  liberté,  qui  met 
au  nombre  de  ses  devoirs  le  respect  de  la  loi, 
qui  fondé  sur  la  persuasion  toutes  ses  espé- 
rances, il  ne  saurait  se  plaindre  que  le  parti 
persécuté  cherche  à  appeler  dans  ses  rangs 
tous  les  ennemis  de  eaux  qui  l'oppriment. 
Malheureusement,  un  peu  partout,  mais  sur- 
tout en  France,  les  gouvernements,  qui  ne 
permettent  rien  aux  partis  opposants,  se  per- 
mettent tout  contre  eux. 

L'injustice  des  gouvernements  n'est,  du 
reste,  pas  la  seule  que  subissent  les  partis; 
ils  ne  sont  guère  plus  équitables  les  uns  en- 
vers les  autres.  Volontiers,  se  jetant  mutuel- 
lement la  pierre,  ils  se  reprochent  leurs  ex- 
cès et  s'accusent  réciproquement  du  peu  ds 
soin  qu'ils  mettent  les  un3  et  les  autres  à  épu- 
rer la  liste  de  leurs  adhérents.  M.  Octave 
Feuillet,  dans  son  roman,  M.  de  Camors,  a 
écrit,  sur  les  contacts  impurs  tant  reprochés 
aux  républicains,  une  page  remarquable  :  «  Il 
y  a,  dit-il,  des  gens  qui  s  attachent  k  un  parti 
par  leurs  vertus,  d'autres  par  leurs  vices.  11 
n'est  pas  un  parti  politique  accrédité  qui  ne 
contienne  un  principe  vrai  et  qui  ne  réponde 
k  quelque  aspiration  légitime  des  sociétés  hu- 
maines. Il  n'en  est  pas  un  non  plus  qui  ne 
puisse  servir  de  prétexte,  de  refuge  et  d'es- 
pérance k  quelques-unes  des  passions  basses 
de  notre  espèce.  La  fraction  la  plus  avancée 
du  parti  libéral  en  France  se  compose  d'es- 
prits généreux,  ardents  et  absolus  que  tour- 
mente un  idéal  assurément  très-élevè  :  celui 
d'une  société  virile,  constituée  avec  une  sorte 
du  perfection  philosophique,  maltresse  d'elle- 
même  chaque  jour  et  k  chaque  heure,  délé- 
guant à  peine  quelques-uns  de  ses  droits,  n'en 
aliénant  aucun,  vivant,  non  sans  lois,  mais 
sans  maîtres,  et  développant  enfin  son  acti- 
vité, son  bien-être,  son  génie  avec  toute  la 
plénitude  de  justice,  d'indépendance  et  de  di- 
gnité que  l'état  républicain  donne  Seul  k  tous 
et  k  chacun.  Tout  autre  cadre  social  leur  pa- 
raît garder  quelque  chose  des  servitudes  et 
des  iniquités  de  l'ancien  monde,  et  leur  sem- 
ble suspect  tout  au  moins  de  créer  entre  les 
gouvernants  et  les  gouvernés  des  intérêts  dif- 
férents, quelquefois  hostiles.  Ils  revendiquent 
enfin  pour  les  peuples  la  forme  politique  qui, 
sans  contredit,  fait  le  plus  dlestime  de  l'hu  - 
inanité.  Ou  peut  contester  l'opportunité  pra- 
tique de  leurs  vœux;  on  ne  peut  méconnaître 
lu  grandeur  de  leur  principe.  C'est  en  réalité 
une  Itère  race  d'esprits  et  de  cœurs.  Ils  ont 
eu  de  touttempsleurspuritains  sincères,  leurs 
héros  et  leurs  martyrs  ;  mais  de  tout  temps 
aussi  ils  ont  eu,  comme  tous  les  partis,  leurs 
faux  dévots,  leurs  aventuriers  et  leurs  ultras, 
qui  sont  leurs  plus  dangereux  ennemis.  « 

Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  de  notre  su- 
jet, relever  dans  ce  morceau  quelques  réser- 
ves inspirées  par  un  bon  goût  exugéré,  quel- 
ques sous  -  entendus  par  trop  académiques, 
certaine  manière  de  faire  la  part  de  chacun 
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qui  sent  tout  à  fait  son  homme  de  bon  ton  ; 
mais  tout  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  re- 
connaître la  saine  impartialité  avec  laquelle 
l'auteur  s'est  attaché  a  montrer  l'injustice  des 
partis.  Que  les  partis  se  combattent,  c'est 
leur  raison  d'être;  mais  que  tous  les  hommes 
honnêtes  de  tous  les  partis  s'aiment,  s'appré- 
cient et  se  rendent  justice;  que  la  haine  mu- 
tuelle ne  soit  jamais  fondée  sur  les  opinions, 
mais  toujours  sur  la  malhonnêteté  des  actes 
ou  la  bassesse  du  caractère;  que  tous  enfin 
soient  unis  dans  un  sentiment  commun,  l'a- 
mour de  la  patrie,  dans  un  but  unique,  l'in- 
térêt du  pays,  et  les  guerres  de  partis,  trans- 
formées eii'iuttes,  loyales  et  pacifiques,  abou- 
tiront nécessairement  au  triomphe  du  droit 
et  de  la  vérité. 

—  Art  milit.  Parti  de  guerre.  V.  partisan. 

—  Parti  bleu.  On  appelait  ainsi  une  troupe 
armée  comme  les  partis  de  guerre,  mais 
n'ayant  pas  de  commission  ,  de  passe-poit. 
Ce  nom  vient  de  ce  que  les  hommes  qui  coni- 
posuientlepoWi  bleu  n'avaient  pas  d'uniforme 
et  partaient  le  plus  souvent  des  blouses 'et 
des  vestes  bleues  k  la  paysanne.  C'était  la  plu- 
part du  temps  un  ramassis  de  déserteurs,  te- 
nant campagne  k  leur  compte,  n'ayant  que  le 
butin  en  vue  et  courant  tantôt  sur  l'une,  tan- 
tôt, sur  l'autre  des  armées -en  présence.  Les 
partis  bleus  étaient  considérés  et  traités 
comme  des  bandes  de  brigands.  •  Un  cartel 
de  guerre  de  1741,  dit  Bardin,  portait  pro- 
messe de  n'en  point  tolérer.  Les  prévôts  fai- 
saient pendre  sans  forme  de  procès  les  hom- 
mes des  partis  bleus.  Le  mot  parti  bleu  était 
en  désuétude  k  l'époque  de  la  Révolution,  d 

—  Administr.  V.  FERMIERS  généraux. 

Parti  libérât  (ï*e),  son  programma  ot  «on 
avenir,  par  AI.  Edouard  Laboulaye  (1804, 
in-8°).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  n'a  pas  lu 

f 'rétention  de  tracer  un  programme  au  parti 
ibéral  ;  il  s'attache  seulement  k  prouver  que 
ce  parti  grossit  tous  les  jours,  que  le  libéra- 
lisme est  comme  une  Eglise  universelle  où  il 
y  a  place  pour  quiconque  croit  à  In  liberté  et 
veut  en  jouir.  Il  veut  «  laisser  k  tout  individu" 
pleine  jouissance  de  ses  facultés,  garantir  ce 
plein  exercice  par  des  institutions  qui  empê- 
chent, en  les  punissant,  l'injustice,  la  violence 
et  l'usurpation.  »  Partant  de  1k,  il  nous  vante 
les  Anglais,  les  Américains,  les  Hollandais, 
les  Suisses  et  les  Belges  et  demande  qu'à 
leur  exemple  on  laisse  de  côté  cette  vieilie 
politique  qui  a  causé  en  Europe  tant  de  trou- 
bles et  de  malheurs.  Il  ne  faut  plus  en  France 
qu'un  seul  ordre,  qu'un  seul  peuple,  et  ce  peu- 
ple'a  besoin  d'une  complète  liberté  :  liberté 
civile,  liberté  sociale,  liberté  politique.  La  po- 
litique que  préconise  M,  Laboulaye,  c'est  «l'E- 
vangile entrant  dans  la  politique  et  en  chas- 
sant le  mensonge  et  le  privilège,  double  cause 
d'oppression,  pour  céder  la  place  k  la  liberté.» 
L'auteur  passe  en  revue  les  différentes  liber- 
tés :  individuelle,  sociale, municipale, quisont 
aujourd'hui  la  gloire  et  la  force  des  peuples 
civilisés.  Il  démontre  que  ces  libertés  n  ont 
rien  d'artiliciel,  qu'elles  sont  l'épanouissement 
de  nos  facultés,  que  tout  Etat  doit  les  respec- 
ter, «  car  la  seule  raison  d'être  des  gouver- 
nements, c'est  qu'ils  assurent  k  l'individu  l'en- 
tier et  parfait  développement  de  sa  vie.  Ce 
qui  distingue  un  pays  despotique  d'un  pays 
constitutionnel,  c'est  que,  dans  le  premier, 
l'homme  vit  pour  un  maître,  tandis  que  dans 
le  second  il  vit  pour  lui,  pour  les  siens  et 
pour  la  liberté.  >  M.  Laboulaye  ajoute  que 
«  le  pouvoir  et  la  liberté  ne  sont  pas  deux  en- 
nemis,.mais  que  chacun  d'eux  u  son  domaine 
et  son  règne  à  part,  et  qu'en  rentrant  chacun 
dans  ses  limites  la  liberté  enrichit  et  fortifie 
le  pouvoir,  le  pouvoir  assure  et  fortifie  la  li- 
berté. » 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Laboulaye  traite 
de  la  liberté  politique,  de  son  véritable  ca- 
ractère et  de  ses  éléments  :  «  Voyez,  dit-il, 
les  pays  vraiment  libres  1  Au  lieu  d'être  con- 
centrée en  un  seul  point,  la  vie  est  également 
répandue  dans  tous  les  membres;  les  libertés 
individuelles,  sociales,  municipales  occupent 
l'activité  des  citoyens  et  font  équilibre  k  la 
liberté  politique.  La  chaleur  est  partout,  la 
fièvre  nulle  part.  •  Les  libertés  civiles  sont 
des  droits  naturels  dans  toute  la  rigueur  du 
mot;  il  n'en  est  pas  de  même  des  libertés  po- 
litiques. •  Elles  changent  suivant  le  temps  et 
le  pays.  On  n'a  pas  toujours  besoin  des  mê- 
mes garanties  ;  la  forme  de  la  défense  varie 
comme  celle  de  l'attaque.  Avec  des  magistra- 
tures électives,  annuelles,  responsables,  avec 
l'intercession  et  le  veto  des  tribuns,  avec  une 
tribune  toujours  ouverte  sur  le  Forum,  les  Ro- 
mains protégeaient  la  liberté  du  citoyen  tout 
aussi  énergiquement  que  le  font  les  constitu- 
tions modernes;  ils  arrivaient  au  même  but 
par  d'autres  moyens.  De  nos  jours,  c'est  la 
presse  qui  est  la  suprême  garantie  de  toutes 
les  libertés.  » 

Cette  indifférence  sur  la  nature  des  garan- 
ties a  été  la  grande  erreur  de  M.  Laboulaye, 
non  pas  seulement  comme  écrivain,  mais  en- 
core comme  homme  politique;  il  en  a  fait 
amende  honorable,  et  l'on  serait  trop  cruel 
de  lui  reprocher  des  faiblesses  qu'il  déplore 
lui-même.  Dans  son  livre,  il  s'attache  préci- 
sément à  démontrer  qu'on  peut  tirer  parti, 
pour  la  liberté,  de  toute  espèce  de  constitution. 
Après  quelques  réliexious  sur  le  parlementa- 
risme, la  constitution  de  l'an  VIII  et  celle  de 
185!, il  arrive  k  l'examen  des  conditions  de  la 
liberté  politique  :  l'o  un  droit  de  suffrage, 
go  une  représentation  nationale,  8*  une  ma- 


PART 


333 


gistrature  indépendante  et  souveraine,  4°  une 
presse  affranchie  de  toutes  les  entraves  ad-  '  ■ 
ministratives,  voila  les  quatre  éléments  delà 
liberté  politique,  on  Angleterre,  en  Amérique, 
en  Belgique,  en  Hol!a>  de  et  en  Suisse.  «  Ce»  ■ 
éléments ,  ajoute  l'auteur ,  existent  dans  la 
constitution  de  1853,  mais  en  germe  seule-- 
ment.  Ils  y  sont  plutôt,  reconnus  qu'ils  n'y 
sont  appliqués.  Assurer  à  ces  germes  pré-  . 
cieux  leur  entier  développement,  habituer  . 
le  pays  k  s'intéresser  â  ses  propres  affaires,  ; 
lui  donner  l'esprit  civique,  faire  enfin  que  la  •'. 
France  soit  k  la  tête  de  la  civilisation  par  la  . 
liberté  comme  elle  y  est  déjà  par  les  arts/Ie 
la  paix  et  de  la  guerre,  telle  est  l'ambition  , 
du  parti  libéral.  •  Mais  pour  arriver  k  ce  but,: 
il  faut  d'abord'  établir  la  responsabilité  mi-,, 
nistérielle,  dont  M.  Laboulaye  démontre  ainsi 
l'importance.  .  _        . 

On  voit  que,  longtemps  avant  le  plébiscite,.' 
M.  Laboulaye  se  faisait  de  graves  illusions-^ 
sur  l'Empire.  Nous  croyons  que  quand  le  temps 
sera  venu  déjuger  impartialement,  cet  écri- 
vain distingué,  on  verra  en  lui  un  ami  de  la 
liberté  sincère,  mais  un  ami  peu  clairvoyant.  • 

PARTI,  IB  ou  ITE  adj.  (par-ti,  \  ou  i-te,  —  \ 
lat.  partitus,  même  sens).  Partagé  :  Tout  le,, 
monde  se  voit  parti  pour  trois  belles.  (Mou-  . 
taigne.)  Le  pays  était  parti'  en  trois  peuples-  , 
(Cl.  Fauchet.)  il  Vieux  mot. 

—  Blas.  Se  dit  de  l'écu  divisé  en  deux  par-  • 
lies 'égales  par  une  ligne  perpendiculaire  :  De 
Baillent  de  Château  gantier  :  PARTI  d'hermines  , 
et  dé  gueules.  u.Se  dit  aussi  de  toute  pièce  ou  . 
meuble  partagé  verticalement  en  deux  sec-  ; 
tions  :  De  Cadrieu  :  d'or,  au  lion  couronné,,: 
PAftTt  de  gueules  et  de  sable,  u  Syn.  de  Divisé..' 

J)  Parti  en  pal,  Divisé  pur  une  ligne  perpen- 
diculaire. Il  .Parlt  en  fasce,  Coupe.  Il  Parti  en  : 
bande  droite  ou  simplement  en  bande,  Tran-  . 
ché.   [|  Parti  en  bwde  gauche  ou  en.  barre, 
Taillé.  Il  Parti  en  sautoir,  Tranché  et  taillé.  II.  ■ 
Parti  de  l'un  en  l'autre,  Se.  (lit  d'un  éçu  qui  a 
un-  seul  meuble,  lequel,  k  moitié'  de  1  éçu,  , 
change  d'émail  avec  le  champ.  Il  s.  m.  Etat  ' 
d'un  écu  parti  :  Il  y  a  quatre  modes  de  divi- 
sion de  l'écu  :  le  parti,  le  coupé,  le  tranche  ■ 
et  le  taillé.  ■■'■■'-. 

—  Mœurs  et  coût.  Jeux  partis,'  Joyeuse3! 
demandes  que  posaient  les  troubadours  etles 
trouvères,  et  "auxquelles  on  s'efforçait  de  .ré-  ' 
pondre  dans  les  manoirs  etles  cours  d'amour.? 

-s  Bot.  Profondément  divisé  par  des  inci- 
sions aiguës,  Suivant  le  nombre  des  divisions,!, 
on  emploie  les  composés  biparti,  triparti, 
quadriparti  :  Feuille  bipartites, 

—  Encycl.  Blas.  Les  personnes  les  moins' • 
accoutumées  k  la  langue  héraldique  entèn-- 
dent  qu'ici  le  mot  parti  signifie  partagé;  mais 
il  a,  pour  ainsi  dire,  deux  significations  dif-J 
férentes,  l'une  particulière,  l'autre  générale. 
La  signification  particulière,  qui,  même  k  la 
rigueur,  est  la  seule,  ne  s'applique  qu'au  parti 
en  pal  ou  simplement  parti.  La  signification, 
générale  s'applique  k  toutes  sortes  do  parti- 
tions, et  on  ne  s'en  sert  jamais  sans  y  ajou- 
ter quelques  mots  pour  caractériser  la  parti- 
tion particulière  que  l'on  entend.  AinsK  l'on 
a.  parti  en  croix,  en  chef,  eu  pal,  en  fasce, 
en  bande  droite,  en  bande  gauche,  en  che-- 
vrons,  etc.  (v.  écartm.kr).  L'inclination  de 
hos  ancêtres,  ditVulsoti  de  La  Co:ombière, 
étant  fort  portée  aux  faits  d'armes  et  de  che- 
valerie, ils  étaient  dans  l'usage  de  conserver 
leurs  armes  coupées  et  fracassées,  comme 
des  marques  honorables  de  leurs  exploits,  et 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  aux  actions  les 
plus  vives  étaient  distingués  pur  le  plus  grand 

.  nombre  de  coupures  et  de  brisures  qui  pa? 
raissaient  sur  leurs  écus. 

Parti  en  pal,  c'est  quand  l'écusson  est 
coupé  verticalement  en  deux  par  le  milieu,; 
depuis  le  sommet  jusqu'en  bas. 

Parti  en  fasce,  c'est  quand  l'écusson  est 
coupé  k  travers  le  milieu  de  côté  en  côté.  V. 

FASCE. 

Parti  en  bande  droite,  c'est  quand  la  cou- 
pure descend  depuis  l'angle  supérieur  de.l'é- 
eusson  du  côté  droit  jusqu'à  l'angle  inférieur 
qui  lui  est  opposé.  V.  bandk. 

Parti  en  bande  gauche,  c'est  quand  la  cou-= 
pure  descend  de  1  angle  gauche  supérieur  k 
travers  l'écusson  jusqu'k  l'angle  inférieur  qui 
lui  est  opposé. 

De  ces  quatre  partitions  générales  ont  été 
composées  quantités  de  partitions  particuliè- 
res de  formes  différente!..  V.  partitions,     '-- 

PARTI,  ie  (par-ti,  1)  part,  passé  du  v.  Par- 
tir. Qui  a  opéré  son  départ  :  I-es  deux  sœurs 
partuéS  et  U>  nuit  revenue,  Psyché  Ivi  raconta 
tout  ce  gui  s'était  passé.  (La  Fuut.)  Parti  ar- 
mateur, il  revint  artiste.  (Lamart.j 
Jamais  vaisseaux  parti»  des  rives  du  Scamanâre 
Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre.?     - 

Racine. 

—  Qui  vient  d'un  certain  endroit,  qui  a  une 
origine  déterminée  :  Un  éclat  de  rire  parti 
de  ta  bouche  du'petit  vieillard  retentit  dans  les 
oreilles  du  jeune  fou  comme  un  bruissement  de 
l'enfer.  (Halz.)  Voyez-  à  un  signât  parti  du 
ciel  ces  mille  églises  tressaillir  à  la  fois.  (V. 
Hugo.) 

—  Emis,  lancé,  qui  a  fait  explosion  :  H  fut 
tué  drun  coup  de  feu  parti  on  ne  sait  d'où. 

PARTIAIRE  adj.  (par-si-è-re  —  rad.  par* 
tie).  Jurispr.  Colon  paritaire,  Fermier, qui 
partage  les  réeoliesavec  le  propriétaire,  qui 
fui  en  livre  une  partie. 

PARTIAL,  Ai*  adj.  (par-si-al,  a-la  —  rad. 
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parti).  Qui  n*est  pas  équitable,  qui  favorise 
une  personne  ou  défend  une  opinion  aux  dé- 
pens d'une  antre  :  Juge  partial.  Se  montrer 
partial.  Cet  historien  est  trop  partial  pour 
qu'on  nu  se  défie  pas  de  ses  jugements.  (Acad.) 
Les  journalistes  ne  sont  pas  assez  absolus,  as- 
sez tranchants,  assez  partiaux  pour  ne  voir 
dans  un  orateur  qu'à  huer  ou  qu'à  blâmer. 
(Cormen.) 

—  A  Signifié  Partiel  :  Eclipse  partiale. 
PARTIALEMENT  adv.  (par-si-a-le-man  — 

rad.  partial).  D'une  manière  partiale,  avec 
partialité  :  Juger  partialement. 

PARTIALISÉ,  ÉE  (par-si-a-li-sé)  part,  passé 
du  v.  Partialiser,  Rendu  ou  devenu  partial  : 
Il>  faut  toujours  suivre  une  mare/te  impartiale 
dans  un  pays  où  les  citoyens  sont  partialiséS. 
(Mirafc) 

PARTIALISER  v.  a.  ou  tr.  (par-si -a-li-zé 
—  rad.  partial).  Rendre  partial  :  L'intérêt 
partialise  les  esprits  les  plus  indépendants. 
U  Peu  usité. 

Se  partialiser  v.  pr.  Embrasser  un  parti; 
devenir  partial,  tomber  dans  la  partialité  : 
La  cour  et  la  ville  se  partialisèrknt,  et  d'a- 
mis en  amis  personne  ne  demeura  neutre.  (St- 
Simon.) 

PARTIALISTE  S.  (par-si-a-li-ste  —  rad. 
partial).  Personne  partiale,  qui  a  l'habitude 
d'user  de  partialité,  il  Peu  usité. 

PARTIALITÉ  S.  f.  (par-si-a-li-té  —  rad. 
partial).  Attachement  passionné  à  une  per- 
sonne, à  une  opinion,  qui  rerid  injuste  pour 
les  autres  personnes,  les  autres  opinions  : 
Montrer,  témoigner  de  la  partialité,  Etre 
exempt,  de  partialité.  Les  mémoires  secrets 
des  contemporains  sont  suspects  de  partia- 
lité. (Volt.)  Une  impartialité  apparente  est 
une  partialité  déguisée.  (B.  Cont>t.)  Le  criti- 
que ne  doit  point  avoir  de  partialité  et  n'est 
d'aucune  coterie,  (Ste-Beuve.)  Les  corps  qui 
se  recrutent  eux-mêmes  peuvent  se  séparer  peu 
à  peu  de  l'opinion  par  la  partialité  ou  par  la 
médiocrité  de  leurs  choix.  (Prévost-Paradol.) 
Il  Acte  partial  :  Faire  des  partialités, 

PARTIBILITÉ  s.  f.  (par-t't-bi-li-té  —  rad. 
partible).  Faculté  de  se  diviser  en  plusieurs 
parties,  il  Peu  usité. 

'  PARTIBLE  adj.  (par-ti-ble  —"rad.  partir, 
partager).  Qui  peut  se  diviser  en  plusieurs 
parties.  4 

—  Bot.  Se  dit  des  péricarpes  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  diviser  en  plusieurs  parties  a 
l'époque  de  la  maturité. 

PARTIBUS  (IN)  loc.  adj.  (inn-par-ti-buss  — 
mots  lat.  qui  signif.  Dans  les  contrées,  en 
sous- entendant  infidelium,  des  infidèles.  Le 
mot  in  fideiium  peut  aussi  être  exprimé).  Se  dit 
de  celui  qui  a  un  titre  d'évêché  dans  un  pays 
occupé  par  les  infidèles  :  Evêque  in  partibus. 
L'éoeque  de  Surate  in  partibus  infidiîlium. 
Je  dédierai  Mahomet  au  pape,  et  je  compte 
être  ëvêque  in  partibus  infidelium,  attendu 
que  c'est  là  mon  véritable  diocèse,  (Volt.) 

—  Fam.  Se  dit  d'une  personne  qui  n'a  qu'un 
droit  ou  un  titre  nominal  :  Un  roi  in  parti- 
bus1. Un  mari  in  partibus  infidelium. 

PARTI  BUS  (Jacobus  de),  médecin  français. 
V.  Despars.  < 

PABTICELLI  (Michel), sieurD'EMERY,  finan- 
cier français.  V.  EMKRT. 

PARTICHOIR  s.  m.  (par-ti-choir).  Tecbn. 
Instrument  qu'on  emploie  pour  préparer  le  fil. 

PARTIC1ACO  ou  PARTIC1PATIO  (Ange), 
doge  de  Venise  après  la  déposition  d'Obelerio 
(Sll),  mort  en  827.  Au  moment  où  lu  républi- 
que était  attaquée  par  Pépin,  fils  de  Charle- 
inagne,  il  transféra  le  siège  du  gouvernement, 
qui  était  primitivement  à  Malamocoo,  au 
Rialto,  où  ta  défense  était  plus  facile.  La  po- 
pulation l'y  suivit.  Les  Ilots  environnants  fu- 
rent joints  par  des  ponts,  entourés  d'une  en- 
ceinte, et  Venise  fut  ainsi  foudée.  C'est  sous 
son  gouvernement,  en  815,  qu'eut  heu, suivant 
une  vieille  chronique,  le  transfèrement  du 
corp3  de  saint  Marc  d'Alexandrie  à  Venise.  Le 
cadavre  du  saint  fut  reçu  au  milieu  d'un  en- 
thousiasme universel,  et  son  nom  devint  un 
cri  de  ralliement  national.  Ange  Particiaco 
fit  bâtir  un  palais  ducal  et  de  nombreux  mo- 
numents dans  la  cité  naissante.  Dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  il  repoussa  le 
patriarche  d'Aquilée.  qui  avait  fait  une  des- 
cente au  Grado.  Ce  (loge  associa  à  son  pou- 
voir ses  deux  fils,  Justmien  et  Jean.  —  Jtis- 
tinien  Particiaco  ou  Participatio  fut,  à  deux 
reprises,  ambassadeur  à  Constaiitinople,  con- 
tinua à  gouverner  la  république  après  la  mort 
de  son  père,  légua  une  somme  pour  construire 
l'église  Saint-Marc  et  mourut  en  829.  —  Son 
frère,  Jean  Ier,  doge  de  Venise,  gouverna 
seul  après  la  mort  de  Justinien  (829)  et  con- 
serva Je  pouvoir  jusqu'où  837.  Il  réprima  les 
incursions  des  pirates,  s!empara  de  l'ancien 
doge  Obelerio,  qui  avait  soulevé  diverses 
îles,  le  lit  mettre  à  mort,  excita  la  haine  du 
peuple  par  sa  sévérité,  fut  contraint,  a  la 
suite  d'un  soulèvement,  de  se  réfugier  en 
France  (835)  et  recouvra  le  pouvoir  six  mois 
plus  tard  ;  mais,  arrêté  en  837,  il  fut  déposé 
de  nouveau  et  enfermé  dans  un  monastère, 
où  il  termina  sa  vie.  —  Orso  Particiaco,  pa- 
rent des  précédents,  doge  de  864  à  881,  se 
rendit  recommandable  par  sa  sagesse  et  par 
son  amour  pour  la  paix.  Il  agruudit  Venise, 
apaisa  les  factions ,  envoya  à  l'empereur 
Basile,  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de  pro- 
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tospathaire,  les  premières  cloches  dont  se 
soient  servis  les  Grecs,  fit  alliance  contre  les 
Sarrasins  avec  Charles  le  Chauve,  les  battit 
devant  Grado  (877)  et  associa  à  son  autorité 
son  fils  Jean.  —  Jean  II  Particiaco,  fils  du 
précédent,  lui  succéda  en  881.  Il  prit  pour 
collègue  son  frère  Orso,  s'empara  de  Com- 
machio  et  se  vit  contraint,  eu  887,  par  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  de  se  démettre  du 
pouvoir.  Son  successeur,  Pietro  Candiano, 
étant  mort  quelques  mois  après,  il  dut  re- 
prendre le  dogat;  mais  il  le  conserva  peu  de 
temps,  car  il  mourut  l'année  suivante.  —  Son 
frère,  Orso  Particiaco,  devint  doge  en  912, 
abdiqua  en  032  et  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  un  mouastère. 

PARTI CIPABLE  adj.  (par-ti-si-pa-ble  — 
rad.  participer).  A  quoi  l'on,  peut  participer  : 
Lieu ,  comme  parte  saint  Thomas ,  connaît 
parfaitement  sa  substance  ou  son  essence;  il  y 
découvre,  par  conséquent,  toutes  les  manières 
dont  elle  est  participable  pour  les  créatures. 
(Malebr.) 

PARTICIPANT,  ANTE  adj.  (par-ti-si-pan, 
an-te  —  rad.  participer).  Qui  participe  à  quel- 
que chose  :  Etre  participant  dans  les  béné- 
fices d'une  entreprise.  Selon  ce  que  dit  saint 
Pierre,  nous  sommes  participants  de  la  na- 
ture divine.  (Boss.) 

—  Protonotaires,  camériers  participants, 
Protonotaires,  camériers  en  charge  k  la  cour 
de  Rome. 

PARTICIPATIF,  IVE  adj.  (par-ti-s'i-pa-tiff, 
i-ve  —  rad.  participer).  Qui  a  la  vertu  ou  la 
faculté  de  participer.  Il  Peu  usité. 

PARTICIPATIO,  nom  d'une  illustre  famille 
vénitienne.  V.  Particiaco. 

PARTICIPATION  s.  f.  (par-ti-si-pa-si-on  — 
rad.  participer).  Action  de  participer  à  une 
chose,  d'en  avoir  sa  part  :  Dans  l'état  social, 
la  liberté  c'est  la  participation  au  pouooir. 
(G uizot.)  La  participation  au  pouvoir  sup- 
pose la  capacité  morale  de  l'exercer,  (Guizot.) 
Il  Coopération  :  Cela  s'est  fait  sans  ma  par- 
ticipation. Les  lois  ne  sont  faites  qu'avec  la 
participation  des  députés  que  la  nation  c/iot- 
sit  pour  la  représenter.  (De  Jussieu.)  L'im- 
pôt étant  un  échange  entre  les  citoyens  et  l'E- 
tat, la  redevance  par  chacun  doit  être  égale  à 
sa  participation.  (Proudh.) 

—  Théol.  Vertu  qui,  d'après  certains  Pères 
de  l'Eglise,  n'est  dans  l'homme  qu'une  parti- 
cipation à  la  même  vertu  existant  en  Dieu  : 
La  puissance  et  la  bonté  ne  sont  en  l'homme 
que  des  participations. 

—  Reiig.  Lettres  de  participation,  Lettres, 
brevet  en  vertu  duquel  une  personne  parti- 
cipe aux  prières,  aux  bonnes  œuvres  d'un 
ordre  religieux. 

■  —  Comm.  Société  en  participation,  Asso- 
ciation, ordinairement  secrète,  entre  plu- 
sieurs négociants,  plusieurs  entrepreneurs, 
avec  part  égale  dans  les  bénéfices. 

—  Encycl.  Comm.  Le  mot  participation  a 
en  économie  industrielle  le  même  sans  que 
dans  la  langue  grammaticale  et  signifie  la 
part  qu'on  prend  dans  une  affaire.  La  parti- 
cipation est  donc  une  des  formes  de  l'asso- 
ciaùon  et,  par  cela  même,  un  des  modes  de 
la  commandite.  Ce  mot,  introduit  à  une  épo- 
que-relativement  récente  dans  la  langue  éco- 
nomique, y  a  fait  fortune  et  exprime  aujour- 
d'hui un  fait  remarquable  dans  notre  organi- 
sation industrielle. 

L'ancien  mode  de  négociation,  connu  sous 
le  nom  d'affaire  de  compte  à  demi,  n'est  &u- 
tre  chose  qu'une  des  formes  de  la  participa- 
tion. C'est  une  '  association  momentanée  et 
pour  certains  objets  déterminés.  Les  condi- 
tions djt  contrat  d'association,  dans  ce  cas, 
varient  suivant  les  individus  et  la  nature  des 
affaires  qui  y  donnent  lieu.  Tantôt  les  asso- 
ciés font  ensemble  et  par  parts  égales  les 
frais  de  l'entreprise,  achats  de  marchandises, 
de  matériel,  frais  de  transports,  et  se  parta- 
gent les  bénéfices  également;  tantôt  les  uns 
font  les  avauces  de  marchandises  ou  de  ma- 
tériel, les  autres  prennent  a  leur  charge  les 
frais  de  transports  ou  autres  frais  généraux 
nécessités  par  l'exploitation,  et  lé  partage  se 
fait  ensuite  pnr  parts  égales  le  plus  généra- 
lement, ou  suivant  les  conventions  antérieu- 
res. Quand  un  commerçant  est  associé  de 
cette  façon  à  une  ou  plusieurs  personnes,  il 
ouvre  uu  compte  spécial  pour  chaque  parti- 
cipation, comme  s'il  possédait  plusieurs  mai- 
sons de  commerce.  II  va  sans  dire  que  toutes 
les  opérations  faites  en  participation,  quoique 
étant  l'objet  d'une  comptabilité  particulière, 
doivent  être  consignées  dans  la  comptabilité 
générale,  c'est-à-dire  consignées  sur  le  livre- 
journal,  La  société  en  participation  est  une 
vraie  commandite  qui  a  pour  but  de  mettre 
en  commun  pour  tous  les  sociétaires,  tout  à 
la  fois,  les  bénéfices  et  les  pertes.  Les  parts 
peuvent  être  inégales,  car  la  répartition  des 
charges  et  des  profits  est  proportionnelle  au 
premier  apport  de  chaque  associé.  Cette  forme 
de  société,  dont  nous  avons  indiqué  ailleurs 
les  caractères  tout  particuliers  (v.  ASSOCIA- 
TION, p.  800),  ne  suppose  pas  un  grand  nom- 
bre de  sociétaires.  Il  faut  que  ceux-ci  con- 
naissent, avant  de  s'engager,  les  chances  et 
les  risques  de  l'entreprise,  qu'ils  apprécient 
l'étendue  des  sacrifices  qu'il  leur  faudra  faire 
et  qu'ils  puissent  ies  comparer  aux  profits 
probables  qu'ils  en  pourront  tirer.  Aussi  ces 
sortes  de  sociétés  ne  se  fondent-elles  point 
à  la  légère,  et  c'est  surtout  parmi  les  ouvriers 
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et  les  petits  fabricants  qu'elles  recrutent  leurs 
sociétaires.  Ceux-ci  créent  de  cette  manière 
des  associations  de  production  ou  de  crédit. 
Pour  les  premières,  rapport  est  d'autant  plus 
facile  à  réaliser  qu'il  consiste  pour  la  plus 
grande  partie  en  travail  fourni  quotidienne- 
ment. Les  apports  en  numéraire,  destinés  à 
l'achat  des  matières  premières,  peuvent  être 
réduits  à  d'assez  modestes  proportions  et  sont 
toujours  en  raison  des  commandes  faites,  ce 
qui  atténue  considérablement  les  mauvaises, 
chances  de  l'entreprise.  Les  sociétés  de  cré- 
dit présentent  de  plus  sérieux  risques  ;  aussi 
.  faut-il  que  les  sociétaires  y  apportent  une 
grande  prudence.  Voici  comment  on  procède 
ordinairement.  A  l'aide  de  cotisations  hebdo- 
madaires ou  mensuelles  ou  d'un  apport  dé- 
terminé, on  constitue  un  capital  social  qui 
sert  à  ouvrir  un  crédit  à  chacun  des  membres; 
ce  crédit  est  proportionné  a  la  mise,  tantôt 
du  double,  tantôt  des  deux  tiers,  suivant  les 
stipulations  consignées  dans  les  statuts.  Pres- 
que toujours,  les  membres  qui  ont  recours  k 
ce  crédit  en  payent  l'intérêt  au  taux  de  3, 
4  ou  5  pour  100.  Ces  intérêts  accumulés  sont 
divisés  annuellement  en  deux  portions,  l'une 
qui  sert  à  accroître  le  capital  social,  l'autre 
qui  est  répartie  entre  tous  les  sociétaires 
comme  dividende,  au  prorata  de  leur  verse- 
ment. En  définitive,  l'intérêt  payé  et  le  bé- 
néfice perçu  sont  des  illusions,  puisque  les 
prêteurs  sont  en  même  temps  les  emprunteurs  ' 
et  vice  versa.  Les  sociétaires  se  prêtent  et  se 
payent  à  eux-mêmes  des  intérêts  et  des  divi- 
dendes. Il  va  sans  dire  que  les  membres  de 
ces  sociétés  se  choisissent  avec  soin  les  uns 
les  autres  et  ne  s'acceptent  réciproquement 
qu'après  s'être  assurés  des  garanties  tout  au 
moins  morales  qu'ils  peuvent  s'offrir. 

Plusieurs  chefs  d  exploitations  industriel- 
les ou  commerciales  se  sont  attaché  un  per- 
sonnel d'ouvriers  et  d'employés  en  les  ad- 
mettant k  la  participation  aux  bénéfices.  Il 
va  sans  dire  que  ces  industriels  n'enten- 
dent point  par  là  abandonner  les  profits  réa- 
lisés au  personnel  qu'ils  occupent;  ils  n'en 
abandonnent  qu'une  partie  plus  ou  moins 
minime.  Cette  partie  est  divisée  annuelle- 
ment entre  les  ouvriers  qui  sont  demeurés 
attachés  à  l'entreprise,  proportionnellement 
au  montant  de  leur  salaire,  de  telle  sorte  que 
la  répartition  est  surtout  profitable  à  ceux 
dont  les  services  sont  cotés  au  prix  le  plus 
élevé.  Ce  procédé  économique  a  l'avantage 
d'intéresser  les  ouvriers  à  l'entreprise  et  de 
leur  faire  produire  la  plus  grande  somme  de 
travail  possible.  C'est  un  excitant  qui  rap- 
porte beaucoup  plus  qu'il  ne  coûte.  En  effet, 
si  des  ouvriers,  payés  en  moyenne  à  raison 
de  4  francs  par  jour  pour  un  travail  qui  pro- 
duit une  valeur  de  6  francs,  excités  par  l'es- 
poir du  dividende  annuel  qu'ils  s'efforcent  de 
grossir,  produisent,  grâce  à  plus  de  constance 
et  de  régularité,  k  une  attention  plus  soute- 
nue, une  valeur  de  7  francs  dans  le  même 
temps  et  en  recevant  le  même  salaire,  la  part 
de  bénéfice  qui  leur  sera  allouée  pouvant  se 
chiffrer  paro  fr.25  ouofr.50  par  jour,  il  s'en- 
suit que  l'industriel  aura  accru  son  profit 
personnel  de  0  fr.  Ï5  ou  0  fr.  50  par  ouvrier 
et  par  jour.  C'est  en  donnant  qu'il  s'enrichit. 
Comme  moyen  d'entraînement  et  de  rende- 
ment industriel,  il  n'est  rien  de  plus  habile  et 
de  mieux  conçu.  Cette  participation,  prati- 
quée dans  un  certain  nombre  de  manulactu- 
res,  a  séduit  les  ouvriers,  qui  ont  cru  y  voir 
une  amélioration  de  leur  situation.  Ils  l'ont 
réclamée  timidement  d'abord,  puis  la  récla- 
mation est'  devenue  plus  générale  et  plus 
vive,  et  l'on  peut,  dès  maintenant,  prévoir  le 
jour  où  elle  s'affirmera  hautement  et  univer- 
sellement. Les  fabricants  et  entrepreneurs  qui 
n'ont  pas  compris  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  générosité  peu  coûteuse  et  ceux 
dont  les  bénéfices  quotidiens  sont  minimes  et. 
soumis  à  certains  risques  répondent  aux  ré- 
clamants que,  pour  participer  légitimement 
aux  bénéfices,  il  faudrait  participer  en  même 
temps  aux  pertes  et  que,  voulant  rester  libres 
dans  leurs  transactions  commerciales ,  ils 
veulent  courir  seuls  tous  les  risques  de  leur 
entreprise  et  en  posséder  seuls  tout  le  profit. 
A  cette  fin  de  non-recevoir,  des  ouvriers  ont 
répliqué  :  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  participer  aux  pertes,  à  la  condition  que 
nous  participerons  aux  bénéfices,  et,  comme 
eeui-ci  ne  sont  jamais  pour  le  manufacturier 
ou  le  commerçant  que  l'écart  entre  le  salaire 
qui  nous  est  payé  et  le  prix  du  produit,  il 
s'ensuit  que  notre  participation  aux  bénéfices 
doit  consister  dans  le  bénéfice  presque  inté- 
gral donné  par  la  vente  du  produit  créé  par 
nous  et  dont  nous  acceptons  l'entière  respon- 
sabilité. Quant  à  la  prétention  tirée  de  la  li- 
berté des  transactions,  ajoutent-ils,  nous  la 
respectons"  dans  la  mesure  où  elle  peut  et 
doit  être  respectée;  l'industriel  et  le  spécu- 
lateur peuvent  vouloir  demeurer  les  maîtres 
absolus  de  leur  entreprise  et  de  l'exploitation  ; 
mais  il  nous  reste  le  droit  de  ne  point  accep- 
ter leur  exigence,  de  refuser  d'être  exploités, 
de  ne  point  leur  apporter  le  concours  de  no- 
tre travail,  de  faire  vis-à-vis  d'eux,  en  un  mot, 
une  grève  incessante  et  rigoureuse.  On  a  déjà 
vu  éclater  des  grèves  qui  avaient  pour  cause 
la  dignité  froissée  des  ouvriers  ou  leur  de- 
mande de  participation  dans  les  termes  qui 
viennent  d'être  indiqués;  ces  grèves  sont 
rares  encore;  mais  il  est  vraisemblable  qu'el- 
les deviendront  plus  nombreuses  et  plus  exi- 
geantes. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  la  façon 
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dont  les  ouvriers  qui  pratiquent  la  participa' 
tion  dans  les  associations  de  production  et' 
ceux  qui  la  réclament  des  chefs  d'industrie 
entendent  la  chose.  Us  acceptent  dans  cette 
circonstance  la  théorie  hiérarchique  et  sé- 
rielle de  Fourier,  formulée  ainsi  :  capital,  ta- 
lent, travail,  c'est-à-dire  que  ces  trois  éléments 
sont  appelés  à  participer  aux  bénéfices  dans 
des  conditions  inégales,  quoique  proportion- 
nelles et  suivunt  la  progression  descendante 
3,2,1.  Chacun  des  participants  reçoit  chaque 
jour  ud  salaire  minimum  et  réglé  d'après  les  • 
tarifs  courants  pour  chacune  des  fonctions 
spéciales  que  comporte  une  industrie,  et  à 
chaque  trimestre  ou  semestre ,  ou  à  la  fin 
de  l'année,  on  répartit  ce  qu'on  désigne  plus  . 
ou  moins  improprement  sous  le  nom  de  bé- 
néfices entre  tous  les  participants,  propor- 
tionnellement k  la  somme  de  salaires  qu'ils 
ont  reçue.  De  cette  façon?  ceux  qui  ont  pro- 
fité déjà,  légitimement  d  ailleurs,  des  avan- 
tages résultant, 'soit  de  certains  dons  natu- 
rels, soit  d'une  éducation  technique  meilleure, 
soit  de  préjugés  établis  en  ce  qui  touche  la 
hiérarchie  des  fonctions,  profitent  encore  de 
ces  avantages  dans  la  répartition  finale  qui, 
loin  de  diminuer  les  inégalités,  ne  fait  que 
les  accroître.  On  n'a  pas  encore  songé  qu'une 
participation  égale  au  travail  méritait,  toutes 
réserves  faites  pour  les  qualités  diverses  sa- 
lariées a  leur  valeur,  une  participation  égale 
à  la  répartition  finale.  Si  on  fait  profiter  le 
talent,  il  faudrait  faire  profiter  de  même  l'as- 
siduité, l'ordre,  la  patience,  le  soin,  etc.,  tou- 
tes qualités  aussi  indispensables  les  unes 
que  lesautres  à  une  bonne  exploitation.  La 
fonction  la  plus  modeste,  représentant  une  de 
ces  qualités,  peut  être  aussi  nécessaire  II  la 
création  de  la  richesse  que  toute  autre  salariée 
a  un  prix  beaucoup  plus  élevé.  Il  devrait  donc 
être  fait  deux  paru  Vien  distinctes  dans  toute 
exploitation  industrielle  exigeant  la  coopé- 
ration de  plusieurs  volontés  et  de  plusieurs 
spécialités  ;  l'une,  répartie  inégalement,  paye- 
rait, sous  forme  de  salaire,  la  valeur  person- 
nelle; l'autre,  représentant  la  force  écono- 
mique produite  par  l'association  indépendam- 
ment de  la  valeur  de  ses  membres;  sorte  de 
don  gratuit,  devrait  être  répartie  également 
entre  tous  les  participants. 

PARTICIPATIVEMENT  adv.  (par-ti-si-pa- 
ti-ve-man  — rad.  participatif).  D'une  manière 
participative  :  Saint  l'homas  nous  dit  que 
Lieu  existe  participativement  et  nuncupati- 
vement,  (Volt.) 

PARTICIPE  adj.  (par-ti-si-pe  —  du  latin 
particeps,  participant,  formé  de  pars,  partie, 
et  de  capere,  prendre,  saisir,  probablement 
d'une  racine  kaph,  perdue  en  sanscrit).  Fau- 
teur, qui  prend  part  :  Etre  participe  dans 
un  comptât.  Il  Vieux  mot. 

—  Substantiv.  Personne  qui  prend  part  à 
une  chose  :  Il  sera  informé  contre  les  adhé- 
rents, fauteurs  et  participes  du  crime.  (Acad.) 

—  Ane.  adminislr.  Agent  qui  prenait  part 
à  une  opération  financière  :  Les  participes 
d'un  traitant. 

—  s.  m.  Gramm.  Mot  qui  tient  k  la  fois  de 
la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif  : 
Participe  présent  ou  actif.  Participe  passé 
ou  passif.  Vaugelas  dit  que  la  question  des 
participes  est  ce  qu'il  y  a,  dans  la  grammaire 
française,  déplus  important  et  de  plus  ignoré; 
j'aimerais  mieux  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  em- 
barrassant. (D'Olivet.) 

—  Encycl.  Gramm.  Il  y  a  deux  espèces  de 
participes,  savoir  :  le  participe  présent,  ainsi 
nommé  parce  que  ce  qu'il  exprime  se  rapporte 
toujours  au  présent  absolu  ou  à  un  présent 
relatif  (il  est  toujours  terminé  en  ont),  et  le 
participe  passé  ou  passif,  qui  est  terminé  de 
diverses  manières.  Les  difficultés  auxquelles 
donne  lieu,  dans  notre  langue,  l'emploi  de 
ces  deux  participes  sont  nombreuses.  Nous 
allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

— Participe  présent.  Dans  son  emploi  le  plus 
ordinaire,  le  participe  présent  est  un  simple 
qualificatif  qui  peut  se  rapporter  au  sujet  de 
la  phrase  comme  à  tout  autre  substantif  ou 
pronom,  mais  qui  n'a  point  lui-même  de  sujet 
propre.  Cependant,  il  est  quelquefois  pris 
dans  un  sens  absolu  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  l'ablatif  absolu  des  latins,  et  plusieurs  gram- 
mairiens considèrent  alors  le  mot  auquel  il  se 
rapporte  comme  lui  servant  à  lui-même  de  su- 
jet; ils  expliquent  cette  anomalie  en  disant 
que  le  participe  tient  alors  lieu  d'un  temps  de 
Pindieatif  précédé  d'une  conjonction.  Ainsi, 
dans  cette  phrase,  La  pluie  continuant  tou- 
jours, il  fallait  rester  à  la  maison,  pluie  peut 
être  considéré  comme  sujet  de  continuant,  si 
ce  mot  lui-même  est  considéré  comme  équi- 
valant à  continuait  précédé  de  comme  (comme 
la  pluie  continuait  toujours).  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  maniera  de  s'exprimer  a  toujours 
quelque  chose  d'anomal,  et  l'on  en  restreint 
l'usage  autant  que  possible,  d'où  il  résulte 
qu'on  doit  rendre  au  participe  présent  son 
rôle  naturel  de  qualificatif  dès  que  la  con- 
struction permet  d'assigner  au  mot  qualifié 
une  fonction  qui  le  rattache  à  quelque  autre 
mot  de  la  phrase.  Il  ue  faut  donc  pas  imiter 
Voltaire  quand  il  dit  : 
Loui3  en  ce  moment  prenant  eon  diadème, 
Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même  ; 
car  le  sens  permet  de  considérer  Louis  comme 
sujet  du  verbe  posa  et  comme  étant  qualifié 
pur  le  participe  yiè&antprenant  ;  alors,  le  pro- 
nom il,  qui  ne  fait  que  répéter  inutilement  une 
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désignation  déjK  faite,  forme  un  pléonasme 
vicieux,  et  devrait  être  supprimé.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  Voltaire  ait  fait  préci- 
sément une  faute  ;  nous  disons  seulement  que 
sa  phrase,  sans  il,  serait  plus  conforme  au 
génie  de  la  langue,  ou  au  moins  à  l'usage 
actuel  des  bons  écrivains. 

Sous  le  rapport  du  genre  et  du  nombre,  le 
participe  présent  n'offre  aucune  difficulté, 
tant  qu'il  reste  participe,  puisque  dans  ce  cas 
il  est  toujours  invariable  :  Un  homme  mar- 
chant à  grands  pas,  des  hommes,  des  femmes 
marchant  à  grands  pas.  Mais  il  cesse  quelque- 
fois d'être  participe,  c'est-à-dire  d'être  une 
des.  formes  du  verbe,  pour  devenir  une  es- 
pèce d'adjectif  que  l'on  distingue  par  le  nom 
d'adjectif  verbal,  et  alors  il  s'accorde  en  genre 
et  en  nombre  avec  le  mot  auquel  il  se  rap- 
porte. Il  devient  donc  nécessaire  de  savoir, 
dans  tous  les  cas,  distinguer  l'adjectif  verbal 
du  participe  présent.  Cette  distinction  repose 
quelquefois  sur  une  nuance  de  sens  très-dé- 
licate; souvent  aussi  elle  est  indiquée  par  des 
signes  matériels  très-faciles  à  reconnaître. 
Voici  les  principes  que  fournit  à  cet  égard  la 
grammaire. 

Puisque  le  participe  présent  est  une  forme 
du  verbe,  il  est  évident  d'abord  que  le  mot 
en  ant  est  toujours  participe  présent  quand  il 
est  construit  avec  des  mots  qui  supposent 
nécessairement  un  verbe.  Ainsi,  lorsqu'il  a 
un  complément  direct  ou  lorsqu'il  est  précédé 
de  l'adverbe  ne,  il  no  peut  y  avoir  de  doute; 
dans  Une  mère  instruisant  sa  fille,  instrui- 
sant est  participe  présent  et  invariable  puis- 
qu'il a  pour  complément  direcf  fille;  il  en  est 
de  même  de  riant,  quand  on  dit  des  vieillards 
ne  ri  ant  jamais,  parce  que  l'adverbe  ne  prouve 
évidemment  que  le  mot  suivant  est  considéré 
comme  verbe.  Il  faut  pourtant  faire  une 
exception  pour  les  expressions  ayants  cause 
ayants  droit,  où  le  mot  ayant  est  variable, 
bien  qu'il  ait  un  complément  direct;  mais 
alors  ayants  est  pris  substantivement,  au  lieu 
d'être  un  adjectif  verbal. 

Hors  ces  deux  cas,  c'est-à-dire  lorsque  le 
mot  en  ant  n'a  point  de  complément  ou  n'a 
que  des  compléments  indirects,  la  distinction 
devient  plus  difficile.  Placé  après  la  préposi- 
tion en,  le  mot  en  ant  est  participe  pourvu 
qu'il  désigne  l'action  elle-même,  et  non  pas 
les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  cette 
action  est  attribuée.  Travaillant  est  invaria- 
ble dans  Ils  chantaient  en  travaillant  ;  mais 
courant  varie  dans  Le  mouvement  des  eaux 
se  transforme  en  courants  réguliers,  parce 
qu'ici  les  courants  sont  les  eaux  mêmes  qui 
courent.  Partout  ailleurs,  le  mot  en  ant  est 
participe  présent  et  invariable  quand  il  ex- 
prime une  idée  exactement  analogue  à  celle 
qui  caractérise  le  verbe  dans  toutes  les  for- 
mes de  sa  conjugaison  ;  il  est  adjectif  verbal, 
au  contraire,  quand  .il  présente  cette  idée 
plus  ou  moins  modifiée,  soit  parce  qu'elle  de- 
vient plus,  durable,  plus  habituelle,  moins 
actuelle,  plus  passive  même  quelquefois.  Il 
faut  punir  les  enfants  désobéissants  ;  ils  sont 
portés  à  désobéir  par  leur  caractère,  par  les 
Habitudes  contractées.  Les  vestales  qui  avaient 
violé  leurs  vœux  étaient  enterrées  vivantes;  il 
ne  s'agit  pas  précisément  d'affirmer  que  ces 
malheureuses  vivaient,  il  s'agit  plutôt  de  dire 
qu'elles  n'étaient  pas  mortes.  Les  ronces  DÉ- 
GOUTTANTES de  sang  ;  dégoutter  signifie  pro- 
prement tomber  goutte  a  goutte;  ici,  au  con- 
traire, les  ronces  laissent  tomber;  elles  n'a- 
gissent pas,  elles  supportent  l'action. 

Non-seulement  l'adjectif  verbal  diffère  du 
participe  présent  par  sa  variabilité,  mais  en- 
core il  on  diffère  quelquefois  par  son  ortho- 
graphe. Adhérent,  affluent,  différent,  équi- 
valent, excellent,  précédent,  président  et  rési- 
dent (substantif)  prennent  un  e  au  lieu  d'un 
a.  Abstergent,  convergent,  détergent,  diver- 
gent perdent  un  a.  Convaincant,  fabricant, 
suffocant,  vacant  changent  qu  en  c.  Extrava- 
gant, fatigant,  intrigant  perdent  un  a.  Ainsi, 
dans  celte  phrase,  li'n  fatiguant  son  corps,  on 
délasse  son  esprit,  fatiguant  est  participe  pré- 
sent et  prend  u  parce  qu'il  a  un  complément 
direct.  Au  contraire,  ie  même  mot  est  adjec- 
tif verbal  et  s'écrit  sans  u  dans  Vous  avez 
entrepris  un  travail  fatigant,  parce  que  l'idée 
de  fatigue  n'a  rien  d'actuel;  elle  est  une  con- 
séquence de  la  nature  même  du  travail. 

—  Participe  passé.  Le  participe  passé  est 
souvent  employé  sans  auxiliaire  comme  un 
simple  qualificatif;  il  s'accorde  alors  en  genre 
eten  nombre  avec  le  mot  auquel  il  se  rap- 
porte .  Un  fruit  cueilli,  une  fleur  cueillie,  des 
pommes  cueillies. 

Quelquefois  aussi  le  participe  passé  sans 
auxiliaire  se  prend  dans  un  sens  absolu  ;  il 
peut  alors  être  considéré  comme  tenant  lieu 
d'un  temps  composé  précédé  d'une  conjonc- 
tion, et  le  mot  auquel  il  se  rapporte  et  avec 
lequel  il  s'accorde  est  en  quelque  sorte  le 
sujet  de  ce  temps  composé  :  La  guerre  ter- 
minée, il  fallut  licencier  les  troupes,  c'est-à- 
dire  quand  la  guerre  fut  terminée. 

Mais  le  participe  sans  auxiliaireylott  tou- 
jours se  rapporter  nettement  à  un  mot  ex- 
primé, et,  quoi  qu'en  disent  certains  gram- 
mairiens, il  y  a  quelque  chose  de  louche  dans 
la  phrase  suivante  :  Gâtés  par  les  louanges,  on 
n'oserait  leur  parler  le  langage  de  la  vérité. 
(Massillon.)  En  vain  ces  grammairiens  pré- 
tendent-ils que  gâtés  se  rapporte  à  leur  mis 
pour  «  eux;  outre  que  le  pronom  leur  n'est  pas 
susceptible  de  recevoir  une  qualification,  on 
sent  que  le  membre  de  phrase  où  se  trouve 
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gâté  est  indépendant  du  membre  où  se  trouve 
leur;  on  devine,  il  est  vrai,  que  le  participe 
doit  se  rapporter  aux  personnes  représentées 
par  le  pronom  ;  mais  on  sent  aussi  qu'il  man- 
que quelque  chose  à  cette  phrase,  qu'elle  n'a 
pas  la  clarté  et  la  précision  qui  sont  le  ca- 
ractère le  plus  précieux  de  notre  langue. 

Les  participes  «  excepté , supposé ,  attendu, 
vu,  reçu,  compris,  passé,  annexé,  inclus,  joint  t 
sont  l'objet  de  remarques  particulières,  que 
l'on  doit  chercher  à  chacun  de  ces  mots. 

Le  participe  passé  employé  avec  l'auxi- 
liaire être  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  sujet,  excepté  dans  les  verbes  prono- 
minaux, où  être  est  mis  pour  avoir  :  M a  sœur 
est  partie.  Vos  frères  sont  arrivés. 

Le  participe  passé  est  invariable  lorsque  : 
1"  il  est  employé  avec  l'auxiliaire  avoir  et  que 
2°  il  n'est  pas  précédé  de  son  complément 
direct,  soit  parce  que  ce  complément  est  après, 
soit  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  :  Nous  avons 
étudie  les  mathématiques.  Les  assiégés  ont 
manqué  de  munitions.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cette  rèhde  ne  serait  pas  applicable  si 
«voir  était  employé  dans  le  sens  de  garder, 
conserver,  posséder,  contenir,  comme  dans 
cette  phrase  :  Le  supplice  de  l  envieux  est  d'a- 
voir gravée  dans  son  cœur  l'image  du  bonheur 
d'aulrui  et  de  ne  pouvoir  en  détourner  les 
yeux;  gravée  est  alors  un  participe  sans  auxi- 
liaire, et  il  s'accorde  avec  le  mot  image,  qu'il 
qualifie. 

Le  participe  passé  s'accorde  toujours  avec 
le  substantif  ou  le  pronom  qui  lui  sert  de 
complément  direct,  lorsque  celui-ci  le  pré- 
cède :  Les  fruits  que  j'ai  cueillis  étaient  mûrs, 
je  les  ai  mangés  avec  plaisir.  Quelles  pré- 
cautions avez-vous  prises? 

Dans  les  temps  composés  des  verbes  pro- 
nominaux, le  participe  passé  ne  s'accorde 
jamais  avec  le  sujet,  puisque  l'auxiliaire  être 
y  est  mis  pour  avoir  ;  c'est  donc  toujours  l'une 
des  deux  règles  formulées  les  dernières  qui 
doit  être  appliquée.  Mais,  pour  faciliter  cette 
application,  voici  les  principes  qui  peuvent 
être  posés  : 

Le  pronom  qui  précède  immédiatement 
l'auxiliaire  n'exerce  aucune  influence  sur  le 
participe  quand  il  y  a  un  autre  mot  (substan- 
tif ou  pronom)  qui  joue  évidemment  le  rôle 
de  complément  direct;  alors  le  participe  est 
invariable  si  ce  complément  est  placé  après; 
il  s'accorde,  au  contraire,  avec  ce  complé- 
ment quand  il  en  est  précédé  :  Nous  nous  som- 
mes donné  une  peine  inutile.  Les  pouvoirs 
qu.'i7  s'est  arrogés. 

Hors  ce  cas,  le  participe  des  verbes  pro- 
nominaux est  invariable  quand  le  pronom  qui 
précède  immédiatement  I  auxiliaire  répond  à 
la  question  à  qui,  à  quoi  :  Elle  s'est  nui  par 
la  légèreté  de  son  caractère.  A  qui  a-t-elle  nui  ? 
à  elle-même.  Au  contraire,  le  participe  s'ac- 
corde avec  le  pronom  qui  précède  immédia- 
tement l'auxiliaire  quand  ce  pronom  ne  ré- 
pond pas  à  la  question  à  qui,  à  quoi;  et  alors 
on  peut  dire  également  que  lo  participe  S'ac- 
corde avec  le  sujet,  puisque  le  pronom  dont 
il  s'agit  représente  le  même  être  ou  les  mê- 
mes êtres  que  le  sujet  :  Elle  s'est  repentie. 
Nous  nous  sommes  trompés.  Les  participes 
plu,  complu,  déplu,  ri  sont  toujours  invaria- 
bles; quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  com- 
prendre que,  dans  la  forme  pronominale,  les 
pronoms  qui  précèdent  l'auxiliaire  puissent 
répondre  à  la  question  à  qui.  On  écrit  donc  : 
Ils  se  sont  ri  de  mes  efforts.  Ils  se  sont 
plu  à  me  tourmenter.  Il  est  vrai  qu'un  certain 
nombre  de  grammairiens,  ne  pouvant  admet- 
tre que  ces  phrases  signifient  Ils  ont  ri  à  eux 
de  mes  efforts,  Ils  ont  plu  à  eux  d  me  tour- 
menter, croient  devoir  faire  varier  ces  parti- 
cipes; mais  leur  opinion  est  condamnée  par 
l'Académie  et  par  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  de  grammaires. 

Quand-le  participe  passé  est  placé  entre  un 
complément  direct  et  un  infinitif,  celui-ci 
prend  pour  lui-même  le  complément  direct 
toutes  les  fois  que  le  sens  permet  de  le  lui 
attribuer,  et  alors  le  participe  est  invariable  : 
Les  fruits  que  j"a«  vit  cueillir  ;  que  est  le  com- 
plément de  cueillir,  puisque  le  sens  permet 
de  dire,  cueillir  des  fruits.  Si  le  complément 
antérieur  ne  peut  pas  être  attribué  à  l'infini- 
tif, il  appartient  au  participe,  qui  alors  s'ac- 
corde avec  lui  :  Les  enfants  que  j'ai  vus 
marcher  nu-pieds.  S'il  y  avait  deux  complé- 
ments directs  avant  le  participe,  le  plus  voi- 
sin serait  pour  lui,  l'autre  serait  pour  l'infini- 
tif :  Elle  n'a  pas  voulu  chanter  de  nouveau  les 
romances  que  je  p'avais  entendue  chanter  hier. 
Le  seul  participé  qu'il  ne  faille  pas  soumet- 
tre à  cette  règle  est/ai/.  On  est  convenu  que 
fait,  suivi  d'un  infinitif,  forme  toujours  une 
sorte  de  locution  indivisible  où  il  conserve 
partout  son  invariabilité  :  On  les  a  fait  arrê- 
ter. On  les  a  fait  venir.  Lo  participe  «  laissé  i 
fut  pendant  quelque  temps  compris  dans  la 
même  exception;  mats  il  rentre  aujourd'hui 
dans  la  règle  générale. 

Comme  l'infinitif  peut  souvent  être  précédé 
de  la  préposition  à  ou  de  sans  pour  cela  de- 
venir complément  indirect,  l'interpolation  de 
ces  prépositions  entre  le  participe  et  l'infini- 
tif n'empêche  pas  ordinairement  d'appliquer 
la  règle  précédente.  Il  peut  arriver,  néan- 
moins, que  l'infinitif  placé  après  la  préposi- 
tion à  soit  susceptible  d'une  double  acception, 
dont  l'une  entraine  la  variabilité  du  participe 
et  l'autre  son  invariabilité.  On  peut  écrire  Les 
leçons  que  le  maître  a  DONNÉES  à  apprendre, 
si'cela  veut  dire  pour  qu'on  les  apprenne;  mais 
on  peut  écrire  aussi  Les  leçons  qu'il  a  donne 


PART 

à  apprendre,  si  l'on  entend  qu'il  a  donné  a 
apprendre  ces  leçons,  qu'il  a  donné  la  tâche 
de  les  apprendre.  La  mémo  observation  s'ap- 
plique a  plusieurs  autres  participes  que  donné, 
entre  autres  au  participe»  eut  :  Un  enfant  qui 
t'est  toujours  appliqué  à  tous  les  devoirs  qu'il 
a  eu  à  faire  ou  qu'il  a  eus  à  faire,  selon  qu'on 
entend  dire  qu'il  a  eu  la  tâche  de  faire  ces 
devoirs  ou  qu'il  -a  eu  ces  devoirs  donnés  par 
le  maître  pour  être  faits  par  l'enfant.  Cepen- 
dant, on  doit  remarquer  que  les  écrivains 
modernes  semblent,  dans  ce  cas,  préférer 
l'invariabilité  du  participe  :  Ce  malheureux, 
sous  l'empire  sans  doute  d'une  surexcitation 
■augmentée  encore  par  la  lutte  qu'il  avait  nu  à 
soutenir,  s'était  donné  la  mort  en  se  pendant 
aux  barreaux  de  la  fenêtre  du  violon. 

L'infinitif  est  quelquefois  sous-entendu 
après  les  participes  •  dû,  pu,  voulu  »  et  quel- 
ques autres;  ils  sont  alors  toujours  invaria- 
bles :  J'ai  pris  foules  les  précautions  que  j'ai 
pu,  sous-entendu  prendre. 

Placé  entre  deux  que,  le  participe  passé  est 
ordinairement  invariable,  parce  qu  il  a  pour 
complément  direct  la  proposition  même  ame- 
née par  le  second  que  ;  La  lettre  que  j'ai 
présumé  que  vous  recevriez  est  enfin  arrivée. 
(Mannontel.)  Si  pourtant  le  sens  permettait 
de  placer  de  ceci  avant  le  second  que,  la  pro- 
position ne  serait  plus  qu'un  complément  in- 
direct et  le .  participe  s'accorderait  avec  le 
premier  que  :  C'est  votre  mère  elle-même  que  . 
j'ai  informée  que  vous  deviez  partir  demain. 
L'usage  de  sous-entendre  la  préposition 
dans  certains  compléments  indirects  les  fait 
ressembler  à  des  compléments  directs,  et  il 
en  résulte  même  que,  lorsqu'ils  sont  exprimés 
par  des  pronoms,  on  emploie  des  pronoms 
auxquels  la  fonction  de  complément  direct 
semble  essentiellement  propre.  Ou  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  cette  fausse  apparence, 
et  les  pronoms  ainsi  employés  ne  peuvent 
exercer  aucune  influence  sur  les  participes. 
Ainsi,  parce  qu'on  dit  dormir  six  heures,  au 
lieu  de  pendant  six  heures,  on  dit  aussi  les 
six  heures  qu'il  a  dormi,  au  lieu  de  pendant  les- 
quelles il  a  dormi.  Mais,  bien  que  le  pronom 
que  soit  ordinairement  un  complément  direct, 
il  n'est  ici  qu'un  complément  indirect  déguisé, 
et  le  participe  dormi  doit  rester  invariable.  Il 
en  est  de  même  dans  cette  autre  phrase  :  Les 
vingt  francs  que  ce  tableau  m'a  coûté,  etc. 

Lo  participe  passé  d'un  verbe  impersonnel 
est  toujours  invariable,  puisqu'il  ne  pourrait 
jamais  s'accorder  qu'avec  le  sujet  invariable 
il  ou  avec  un  mot  en  rapport  avec  co  sujet. 
Quand  on  dit  II  est  arrivé  de  grands  malheurs, 
arrivé  s'accorde  avec  il.  Quand  on  dit  II  s'est 
passé  une  chose  singulière ,  passe  s'accorde 
avec  ie,  qui  s'accorde  lui-même  avec  il.  Enfin, 
dans  cette  phrase  :  Vous  ne  sauriez  croire 
quelle  persévérance  il  a  fallu  pour  vaincre  tant 
a'obtacles,  persévérance  a  l'air  d'un  complé- 
jnent  direct,  mais  ce  n'en  est  pas  un  réelle- 
ment, ce  n'est  que  le  sujet  réel  du  verbe  a  fallu 
qui  a  pour  sujet  grammatical  et  vague  il  et 
qui  veut  dire  a  été  nécessaire;  c'est,  en  effet, 
la  persévérance  qui  a  été  nécessaire. 

L'application  des  règles  sur  les  participes 
exige  quelquefois  la  connaissance  d'autres 
règles  qui  se  rapportent  à  certaines  difficul- 
tés dont  on  trouve  la  solution  dans  co  dic- 
tionnaire aux  mots  spéciaux  qu'elles  concer- 
nent. Si,  par  exemple,  le  pronom  avec  lequel 
doit  s'accorder  le  participe  est  en  rapport 
avec  un  collectif,  avec  le  mot  peu,  etc.,  on 
devra  se  reporter  aux  notes  sur  les  collec- 
tifs, sur  peu,  etc. 

L'étude  des  participes  a  fait  l'objet  d'un 
assez  grand  nombre  de  publications.  Nous  ci- 
terons, parmi  les  plus  intéressantes  :  Notions 
pour  counaitre  promptement  la  règle  des  par- 
ticipes et  pour  en  résoudre  toutes  tes  difficul- 
tés, suivies  d'une  liste  des  participes  invaria- 
bles'et  d'exercices  d'application,  par  Louis 
Loire  (1873,  in-is). 

PARTICIPÉ,  ÉE  (par-ti-si-pé)  part,  passé 
du  v.  Participer.  Possédé  par  participation  : 
Tout  porte  en  nous  la  marque  d'une  raison  su- 
balterne, bornée,  participée.  (Pén.)  u  Inus., 
mais  excellent  comme  terme  philosophique. 

PARTICIPER  v.  n.  ou  intr.  (pnr-ti-si-pé  — 
du  lat.  pars,  partis,  partie  ;  capere,  prendre). 
Avoir  part;  coopérer  :  Participer  aux  pro- 
fils, aux  pertes.  Participer  à  la  disgrâce  de 
quelqu'un.  Participer  aux  sacrements.  Je  ne 
veux  point  participer  à  vos  mauvais  desseins. 
(Acail.)  Souffrir  que  te  méchant  fasse  niai, 
quand  on  peut  l'empêcher,  c'est  participer  à 
son  aime.  (Max.  orientale.)  C'est  en  quelque 
sorte  participer  à  une  bonne  action  que  de  la 
louer  de  bon  cœur.  (La  Rochef.)  Les  animaux 
que  l'homme  a  le  plus  admirés  sont  ceux  qui 
ont  paru  participer  à  sa  nature.  (Buff.)  Il 
n'est  point  de  fêle  complète,  si  l'on  n'y  fait 
participer  l'indigence  et  te  malheur.  (Bouilly.) 
Les  anciens  Grecs  ou  liomains  ne  reconnais- 
saient pour  hommes  libres  que  ceux  qui  pou- 
vaient participer  aux  élections.  (Sisinondi.) 
77  n'y  a  de  nations  politiquement  libres  que 
celles  qui  participent  sans  relâche  et  au  pou- 
voir législatif  et  au  pouvoir  judiciaire.  (Royer- 
Collard.)  Chacun  et  tous  ont  droit  de  partici- 
per à  tous  les  avantages  de  la  société.  (P.  Le- 
roux.) Dans  le  monde  chrétien,  toute  l'huma- 
nité participe  à  l'illumination  de  l'intelli- 
gence. (Laurentie.)  Il  S'associer  par  la  pensée, 
par  lo  sentiment  :  Participer  à  la  joie,  à  la 
douleur  de  quelqu'un.  Il  participe  à  mes  pei- 
nes comme  à  mes.plaisirs.  (Acad.) 
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Participe  à  ma  gloire,  au  lieu  de  la  souiller. 

COKNEILLÏ. 

—  Tenir  de  la  nature  :  Le  mulet'TAmmrPB 
de  l'âne  et  du  cheval.  Le  pathétique  participB 
du  sublime,  autant  que  le  sublime  participe 
du  beau  et  de  l'agréable.  (Boil.)  Les  ouvrages 
de  l'esprit  participent  de  l'éternité,  comme  la 
vérité  même  qui  leur  sert  d'objet  et  qui  les  fait 
vivre.  (B.  St-Hilaire.)  Le  sentiment,  qui  parti- 
cipe de  la  sensation  et  de  la  pensée,  est  l'upa' 
nage  de  l'humanité.  (V.  Cousin.)  •' 

Déjà  de  Vesperus  la  douteuse  lumière, 

Qui  participe  ensemble  et  de  l'ombre  et  du  jour, 

Eclairait  a  demi  le  céleste  séjour.  , 

Deliu,e. 

—  Syn.  Participer,  avoir  OU  prendre  part, 
partager.  V.  PART. 

PARTICIPIAL,  ALE  (par-ti-si-pi-al,  a-le  — 
rad.  participe).  Gramm.  Qui  appartient  nux 
participes;  qui  vient  d'un  participe  :  Forme 

PARTICIPIALE.  Suffixes  PARTICIPIAUX. 

PARTICIP1ALEMENT  adv.  (par-ti-si-pi-à- 
le-mnn  —  rad.  participial).  Gramm.  A  la  ma- 
nière des  participes  :  Mot  employé  partici- 

PIALEMENT. 

PART1CK,  village  d'Ecosse,  aux  environs 
de  Glascow.  On  y  remarque  :  de  beaux  mou-* 
lins,  une  énorme  filature  et  un  immense  chan- 
tier de  construction  de  bateaux  à  vapeur. 

PARTICULAIREadj.  (par-ti-ku-lè-re — rad. 
particule).  Gramm.  Qui  appartient  à  la  parti- 
cule, qui  est  de  la  nature  des  particules  :  Mot 

PARTICULAIRE. 

—  Hist.  nat.  Qui  a  rapport  aux  particules 
des  corps.  ■» 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Moine  qui,  dans  cer- 
tains monastères,  distribuait  les  portions  à 
ses  frères. 

PARTICULARISATION  s.  f,  {par-ti-ku-la-' 
ri-za-si-on  —  rad.  particulai-iser).  Actioa  de 
particulariser  ;  résultat  de  cette  action  :  La 
particularisation  d'une  circonstance. 

PARTICULARISÉ,  ÉE  (par-ti-ku-la-ri-zé) 
part,  passé  du  v.  Particulariser.  Dont  on  a 
énoncé  les  particularités  :  Un  fait  bien  par- 
ticularisé. 

PARTICULARISER  v.  a.  ou  tr.  (par-ti-ku- 
la-ri-zé  —  du  lat.  particularis,  purtieu'jçr). 
Indiquer,  faire  connaître  les  particularités 
de  :  Particulariser  un  fait.  Particulariser  ■ 
les  moindres  détails  d'un  événement,  u  Spéci- 
fier, énoncer  d'une  manière  précise'  :  Sun  ob- 
servation était  générale,  il  n  a  rien  particu- 
larisé. (Acad.) 

—  Jurispr.  Particulariser  une  affaire,  Pour- 
suivre un  seul  de  ceux  .qui  ont  pris  part  a 
un  délit,  à  un  crime. 

Se  particulariser  v.  pr.  Devenir  particu- 
lier :  Un  intérêt  qui  se  particularise. 

—  Se  distinguer  des  autres  par  ses  maniè- 
res, ses  opinions  :  Il  aime  à  se  particulari- 
ser. Nul  ne  peut  se  particulariser  sans  éveil- 
ler aussitôt  chez  les  attires  le  besoin  de  SB 
particulariser  aussi.  (G.  Sand.)    . 

PARTICULARISME  s.  m.  (par-ti-ku-la-ri- 
sme  —  du  lat.  particularis.  particulier).  In- 
térêt particulier,  personnel  :  En  Fvancej  ie 
particularisme  l'emporte  toujours  sur  Pinte-  .- 
rét  général.  (Duclos.) 

—  Théol.  Doctrine  de  ceux  qui  enseignent 
que  Jésus-Christ  est  mort  uniquement  poul- 
ies élus,  et  non  pour  tous  les  hommes  en  gé- 
néral. 

—  Hist.  Système  des  Btats  allemands  qui, 
annexés  à  la  Prusse  après  la  guerre  de  18S6,' 
voulaient  cependant  conserver  leurs  lois 
particulières. 

PARTICULARISTE  s.  m.  (par-ti-ku-îa-ri- 
ste  —  rad.  particularisme).  Théol.  Partisan 
du  particularisme. 

—  Hist.  Celui  qui  est  opposé  à  l'assimila- 
tion complète  des  Etats  annexés  à  la  Prusse 
depuis  1886. 

—  Adjectiv.-  Qui  a  rapport  au  particula- 
risme :  Opinions  particulaiustbs. 

PARTICULARITÉ  s.  f.  (par-ti-ku-la-ri-té 
— »  rad.  particulier).  Circonstance  particu- 
lière :  Particularité  esse)i(ieWe,  Particula- 
rité curieuse.  Les  particularités  ci'mi  évé- 
nement. Je  ne  savais  pas  cette  particularité 
de  sa  vie.  (Acad.)  On  est  toujours  sir  de  for- 
mer des  races,  lorsqu'on  prend  le  soin- d'accou- 
pler constamment  des  individus  pourvus  de 
particularités  d'organisation  dont  on  veut 
faire  les  caractères  de  ces  races.  (Cuv.)  La 
mémoire  ne  s'attache  pas  à  des  particulari- 
tés grammaticales.  (Renan.) 

—  Philos.  Nature  de  ce  qui  est  particulier: 
La  raison  pourquoi  les  lois  divines  positives 
peuvent  admettre  une  dispense  et  l'abolir  selon 
tes  circonstances  se  trouve  dans  leur  particu- 
larité. (Bouchaud.) 

PARTICULE  s.  f.  (par-ti-ku-le  —  lat.  par- 
ticula,  di-m.  de  pars,  partis,  partie).  Petite 
partie  :  Chaque  particule  de  matièi-e  orga- 
nique contient  des  milliers  d'atomes  animés. 
(Buff.)  L'eau  pure  ne  cause  point  la  sensation 
de  goût,  parce  qu'elle  ne  contient  aucuns  par- 
ticule sapide.  (Brill.-Sav.) 

—  Liturg.  Nom  donné  aux  très-petits  frag- 
ments de  l  hostie  consacrée  qui  se  détachent 
quand  on  la  rompt.  Il  Nom  donné  à  des  por- 
tions de  pain  non  consacré  que  les  Grecs  of- 
frent a  la  Vierge  et  aux  saints. 

—  Gramm.  Petite  partie  du  discours  inva- 
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rmble,  et  ordinairement  d'une  seule  syllabe, 
comme  et,  ou,  ni,  pas,  si,  mais,  etc.  :  Parti- 
cule est  tlti  terme  vagua,  assez  abusivement  em- 
ployé dans  les  grammaires,  (Duclos.)  I!  Petit 
mot  qui  ne  peut  s'employer  seul,  et  qui  s'uDit 
à  un  radical  pour  le  modifier  et  ne  former 
avec  lui  qu'un  seul  mot,  comme  ex,  dans  ex- 
ministre,  me'  dans  médire,  mes  dans  mésuser, 
mésestimer ,  etc.  Il  Particule  prépositive  , 
Celle  qui  se  place  avant  le  mot,  comme  ex, 
trans,  etc.  H  Purticitte  postposilive,  Celle  qui 
se  piaee  après  le  mot,  comme  ci,  là  et  da 
dans  celui-ci,  ceux-Lk,  oui'-da. 

—  Généstl.  Particule  nobiliaire  ou  simple- 
ment Particule,  Préposition  ou  syllabe  placée 
devant  les  noms  de  famille  appartenant  à  la 
noblesse  :  De  est  la  particule  nobiliaire 
cAei  les  Français, 

— '£n,cycl.  Gramm.  Les  grammairiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  la  parti- 
cule. Les  uns  ont  désigné  sous  ce  nom  toutes 
les  parties  invariables  du  discours;  les  autres 
y  ont  joint  certains  petitsmots  qui  appartien- 
nent évidemment  aux  parties  variables.  Quel- 
ques-uns ont  même  voulu  faire  des  particules 
une  catégorie  particulière.  Aucune  de  ces 
opinions  ne  nous  semble  acceptable.  Etymo- 
logiquement  parlant,  la  particule  ne  saurait 
être  un  mot;  ce  ne  peut  être  qu'une  de  ces 
syllabes  qui  entrent  dans  la  composition  âé 
certains  vocables  pour  ajouter  à  l'idée  pri- 
mitive que  ceux-ei  expriment  une  idée  ac- 
cessoire dont  ces  éléments  sont  les  signes, 
comme  on  le  remarque  dans  les  mots  cohabi- 
ter, combattre,  contredire,  etc. 

Ou  peut  diviser  ces  particules  en  deux  es- 
pèces :  les  unes,  appelées  particules  préposi- 
tives ou  préfixes,  se  placent  en  tête  du  mot 
simple  qu'elles  doivent  modifier;  les  autres, 
qtii  ont  reçu  le  nom  de  particules  postpositives 
ou  suffixes,  se  placent  à  lu  lin  du  mot. 

On  appelle  particules  inséparables  celles  qui 
n'ont  de  sens  que  dans  la  composition  du  mot. 

On  donne  le  nom  de  particules  séparables 
à  celles  qui  peuvent  s'employer  seules  aussi 
bien  qu'en  composition. 

—  Généai.  Particule  nobiliaire.  On  appelle 
ainsi  une  préposition  ou  une  syllabe  honori- 

'  tique  que  les  nobles  placent  généralement  de- 
vant leur  Dom.  La  particule  nobiliaire  est  de 
chez  les  Français,  von  chez  le*  Allemands, 
«an  chez  les  Flamands  et  les  Hollandais , 
mac  chez  les  Ecossais,  o'  chez  les  Irlandais. 
Si  la  particule  est  en  général  une  marque 
do  nobles-e  ancienne,  elle  est  devenue  aussi 
quelquefois  une  savonnette  à  vilain,  d'autant 

f)lus  facile  à  remarquer  que  certains  roturiers 
'emploient  fort  maladroitement  et  ne  font 
o'ucuuser  leur  condition  de  parvenus  au  lieu 
e  la  dissimuler.  Le  gouvernement  tombe 
lui-même  parfois  dans  cette  hérésie,  en  con- 
férait la  particule  à  des  particuliers  qui  en 
affublent  tièrejnejit  leurs  noms  plus  ou  moins 
prosaïques.  Faveur  singulière,  qui  fait  sourire 
tout  a  la  fois  la  logique  et  la  simple  gram- 
maire, car  si  Bouchard  de  Montmorency  si- 
gnifie Bouchard,  seigneur  de  Montmorency, 
de  Grenouillet  ne  signiJiera  jamais  rien  du 
tout,  attendu  que  Grenouillet  n'est  pas  un 
nom  de  terre.  V.  noblesse. 

PARTICULE,  ÉE  adj.  (par-ti-ku-lé  —  rad. 
particule).  Gramm.  Accompagné  d'une  parti- 
cule :  Régime  particule.  Il  Mot  créé  par 
l'abbé  d'Olivet,  qui  donnait  à  la  préposition 
le  nom  de  particule. 

PARTICULIER,  1ÈRE  adj.  (par-ti-ku-lié, 
iè-re  —  lat.  particuturis ;  de  pars,  partis, 
partie).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  propre- 
ment et  spécialement  à  certaines  personnes, 
&  certaines  choses  ;  Motif  particulier.  Cela 
vous  est  particulier.  Ne  s'occuper  que  de  son 
intérêt  particulier.  Celte  plante  a  une  vertu 
particulière.  (Acad.)  Cet  homme  a  une  fa- 
çon de  penser  toute  particulière.  (Acad.)  Le 
condor  est  particulier  à  la  grande  chaine 
des  Andes.  (Buîî.)  Jamais  honnête  homme  n'a 
hérité  entre  ses  intérêts  particuliers  et  les 
intérêts  de  son  pays.  (Chateaub.)  Le  caractère 
particulier  des  tois  morales  est  d'être  obli- 
gatoires, et  non  pus  nécessaires.  (S.  de  Saey.) 
Les  musiciens  ont  l'oreille  conformée  d'une  fa- 
çon particulière.  (U.  Sand.)  Chaque  espèce 
a  sa  durée  particulière  d'accroissement. 
(Plourens.)  La  terre-noix  est  une  plante  par- 
ticulière aux  sols  calcaires.  (M.  île  Dombasle.) 
Les  peuples,  comme  les  individus,  ont  chacun 
une  physionomie  Particulière.  (Latena.) 
I«a  sotte  vaDiW  nous  est  particulière. 

La  Fontaine. 
11  Qui  n'a  rapport,  n'appartient  qu'à  certains 
individus,  et  non  à  tous  ou  à  la  généralité  : 
L'intérêt  PARTICULIER  doit  Céder  à  l'intérêt 
général.  (Acad.)  Beaucoup  de  fortunes  parti- 
culières se  sont  faites  aux  dépens  de  la  for- 
tune publique.  (Acad.)  L'histoire  des  hommes, 
particuliers  ou  générale,  n'est  que  l'histoire 
de  leurs  malheurs.  (Amulot.)  Dès  que  leur  bien 
particulier  tes  sollicite,  tes  hommes  déser- 
tent le  bien  général.  (Proudh.)  U  Qui  se  fait 
seul  à  seul  et  non  en  commun  :  Conversation 
particulière.  Entrelien  particulier.  Educa- 
tion particulière.  Prendre,  donner  des  leçons 
particulières. 

—  Singulier,  non  ordinaire  :  Une  affection, 
une  amitié  particulière.  Faire  un  travail 
avec  un  soin  paiïticulier.  Je  vais  vous  appren- 
dre une  aventure  Ii-és-PARTicuLiÈRis.  (Acad.} 
Pour  les  cœurs  attristés  par  l'infortune,  ta  na- 
ture du  Nord  a  un  charme  particulier.  (X. 
Marmier.) 


PART 

Il  est  particulier  en  sa  distraction. 

REONARDt 

1!  Bizarre,  étrange,  fantasque  :  C'est  un 
homme  particulier.  Il  a  des  opinions  parti- 
culières. Il  a  des  façons  particulières. 

—  Egoïste,  occupé  exclusivement  de  ses 
intérêts  :  Aujourdhui,  les  hommes  de  bien 
sont  trop  particuliers  et  songent  trop  à  eux. 
(Dupanl.) 

—  Fam.  Se  dit  d'un  intérêt  secret,  de  rap- 
ports que  l'on  s'elforce  de  cacher  :  il  y  a  quel- 
que chose  de  particulier  entre  ces  deux  per- 
sonnes. Il  n'y  a  rien  eu  de  particulier  entre 
cet  homme  et  cette  femme. 

—  Secrétaire  particulier,  Secrétaire  d'une 
personne,  qui  ne  dépend  pas  de  l'administra- 
tion que  cette  personne  dirige. 

—  Logiq.  Se  dit  d'un  terme  qui  désigne  une 
partie  et  non  lagènéralité,  comme  :  Un  homme, 
des  hommes,  certains  hommes.  B  Se  dit  d'une 
proposition  dont  le  sujet  est  un  terme  parti- 
culier, comme  :  Beaucoup  de  femmes  sont  lé- 
gères. 

—  Jurispr,  Se  dit  de  ce  qui  n'a  rapport,  de 
ce  qui  n'appartient  qu'à  une  Seule  personne, 
à  une  seule  chose, par  opposition  a  universel.- 
Héritier,  légataire  particulier.  Legs  parti- 
culier. Substitution  pa^ïiculière. 

—  Ane.  adininistr.  Lieutenant  particulier, 
Substitut  du  lieutenant  civil  à  Paris,  du  lieu- 
tenant général  en  province,  il  Maître  parti- 
culier des  eaux  et  forêts,  Olïeier  qui  admi- 
nistrait, sous  l'autorité  du  grand  maître,  les 
eaux  et  forêts  d'une  province. 

—  Enseignem.  Leçons  particulières,  Leçons 
données,  en  dehors  de  la  classe  gènèrnle,  à 
un  ou  plusieurs  élèves;  leçons  données  à  do- 
micile. . 

—  Substantiv.  Personne  privée  :  Ce  n'est 
qu'un  particulier,  un  simple  particulier. 
Cela  est  bon  entre  particuliers.  Ceux  qui 
de  simples  particuliers  deviennent  princes 
par  la  seule  faveur  de  (a  fortune  le  devien- 
nent avec  peu  de  peine  ;  mais  ils  en  ont  beau- 
coup à  se  maintenir.  (Machiavel.)  La  morale 
des  Etats  se  résout  pour  de  grands  intérêts 
à  hasarder  le  sacrifice  de  quelques  'particu- 
liers. (Fonten.)  Il  est  clair  que  tout  par- 
ticulier qui  persécute  un  homme,  son  frère, 
parce  qu'il  n'est  pas  de  son  opinion,  est  un 
monstre.  (Volt.)  Un  roi  est  mille  fois  plus  mal- 
heureux qu'un  particulier.  (Frédéric  II.)  Si 
Louis  XI  V  fût  né  simple  particulier,  on  n'au- 
rait probablement  jamais  parlé  de  lui.  {M^e  de 
Staël.}  Nos  législateurs  du  siècle  cherchent  à 
former  un  bien  générai,  duquel  ressorte  te 
bonheur  de  chaque  particulier;  je  crains  bien 
qu'ils  ne  mettent  la  churrue  devant  les  bœufs. 
(M=it  Roland.)  Il  ne  faut  pas  détruire  une  li- 
berté publique  pour  venger  l'injure  d'un  PAR- 
TICULIER. (Chateaub.)  Le  gouvernement  peut 
être  séditieux  comme  les  particuliers.  (Du- 
pin.)  La  somptuosité,  gui  est  ineptie  dans  les- 
particuliers,  je  fait  souvent  châtier  par  l'o- 
pinion qu'etle  a  défiée.  (Alex.  Dura.) 

—  Fam.  Individu;  personne  dont  on  ignore 
le  nom  :  Que  nous  veut  ce  particulier?  Con- 
naissez- vous  cette  particulière? 

—  s.  m.  Ce  qui  est  particulier;  détail  ;  On 
m'a  parlé  en  gros  de  l'affaire,  on  ne  m'en  a  pas 
dit  te  particulier.  (Acud.)  L'homme  va  tou- 
jours du  particulier  au  général.  (Mesnard.) 
Le  jugement  est  ta  faculté  de  concevoir  le  par- 
ticulier comme  contenu  sous  le  général.  (J. 
Tissot.) 

—  En  particulier,  A  part,  séparément,  spé- 
cialement :  Dîner  en  particulier.  Voir  quel- 
qu'une particulier.  J'ai  un  mot  à  vous  dire 
KN  particulier.  Il  est  plus  aisé  de  connaître 
l'homme  en  général  que  de  connaître  un  homme 
en  particulier.  (La  Rochef.)  Rien  n'est  plus 
incertain  que  la  durée  de  la  vie  de  chaque 
homme  en  particulier  {J.  -J.  Kouss.)  Ne  fais 
pas  en  particulier  ce  que  tu  n'oserais  faire 
detiant  tes  autres.  (Proudh.)  £es  femmes  se 
méfient  trop  des  hommes  eu  général  et  pas  assez 
EN  particulier.  (Commerson.) 

—  En  mon  (ton,  son)  particulier  de,  Pour 
ce  qui  concerne  quelqu'un  :  Chacun,  eu  sou 
particulier,  a  des  opinions  qui  lui  sont  pro- 
pre*. //  est  nécessaire  que  je  vous  rende  compte 
d'un  petit  détail  qui  me  regarde  EN  mon  par- 
ticulier. (U.  de  Ketz.)  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup, en  mon  particulier,  que  je  trouve  une 
bonne  pièce.  (Volt.)  il  Chez  soi,  dans  sa  mai- 
son, dans  son  logement  :  Etre  en  son  parti- 
culier. Vivre  EN  SOX  PARTICULIER. 

—  Dans  le  particulier,  En  société  particu- 
lière, dans  l'intimité  :  Il  est  aimable  dans  le 
particulier.  (Acad.)  Combien  de  gens  vous 
étouffent  de  caresses  dans  le  particulier, 
t>ous  aiment  et  dous  estiment,  gui  sont  embar- 
rassés de  vous  dans  le  public.  (La  Bruy.)  Il 
Loc.  vieillie. 

— =  s.  f.  Fam.  Maltresse  :  Donner  le  aras  à 
sa  particulière,  il  nous  avait  bien  dit  que  le 
fashionable  tournerait  la  rue  d'Angou/ême , 
pour  venir  à  la  rencontre  de  sa  particulière. 
(P.  FèvaS.) 

PARTICULIÈREMENT  adv.  (pai-ti-ku-liè- 
re-raau  —  rad.  particulier).  Singulièrement, 
spécialement  ;  Il  vous  affectionne  particu- 
lièrement. Il  vous  recommande  particuliè- 
rement cette  affaire.  (Acad.)  L'industrie  s'ap- 
prend particulièrement  par  les  yeux.  (Mioh. 
Chev.)  Ce  sont  particulièrement  les  femmes 
qui  font  les  langues.  (L..  P.  Ventura.)  L'into- 
lérance est  particulièrement  antipathique  à 
la  démocratie.  (Vacherot.)   Ce  qui  est  plus 
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Particulièrement  de  notre  temps,  c'est  l'ap- 
plication perpétuelle  de  la  science  à  tout  ce 
qui  améliore  et  perfectionne  la  vie.  (Sainte- 
Beuve.) 

—  En  détail  :  Je  vous  raconterai  cela  tantôt 
plus  particulièrement.  (Acad.)  Il  Peu  usité. 

PARTIUO,  rivièredes  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique centrale.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
haut  plateau  au  S.  du  lac  de  Nicaragua,  Etat 
du  même  nom,  coule  vers  le  N.-O.  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Brito. 

PARTIE  s.  f.  (par-tt  —  lat.  pnrs,  partit, 
même  sens).  Portion  d'un  tout  :  -Les  parties 
du  corps  humain.  Les  cinq  parties  du  monde. 
Les  diverses  parties  d'un  empire,  d'un  royaume. 
La  partie  haute,  la  partie  busse  d'une  ville. 
Vendre  la  meilleure  partie  de  son  bien.  Dis- 
siper une  partie  de  son  argent,  de  sa  fortune. 
On  n'a  publié  que  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage. Consacrer  à  un  travail  une  partie  de 
son  temps,  de  sa  vie.  Il  est  un  art  dans  la  co- 
quetterie que  la  plus  grande  partie  des  co- 
quettes n'attrape  pas.  (Mlle  de  Somery.)  L'in- 
dulgence est  une  partie  de  la  justice.  (J.  Jou- 
bert.  )  La  dévolution  de  nso  a  rendu  les 
paysaus  propriétaires  d'une  bonne  partie  du 
sot.  (ftîicli.  C'hev.j  11  vaut  mieux  être  avec  le 
tout  qu'avec  la  partie,  Français  que  Picard, 
citoyen  que  privilégié.  (Coruien.)  On  doit  ai- 
mer  la  femme  comme  une  partie  de  soi.  (  A. 
Karr.) 

Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
Ne  fassent  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties. 

BOILEAU. 

—  Spécialité,  profession  particulière,  chose 
dont  on  s'occupe  particulièrement  :  iVotts  tra- 
vaillons dans  la  même  partie.  On  voit  que 
vous  êtes  fort  dans  la  partie.  Sans  être  de  la 
partie,  Je  m'y  connais  tout  de  même.  Celui 
qui  étudie  néglige  ses  protecteurs  et  ne  fera 
jamais  rien  dans  la  partie  des  lettres.  (P.-L. 
Courier.) 

—  Projet  concerté  entre  plusieurs  person- 
nes :  Faire  la  partie  d'aller  voir  quelqu'un. 
Remettre  la  partie  d  un  autre  jour.  Rompre 
ta  partie.  Ils  tinrent  partie  pour  me  chercher 
querelle  ensemble.  (Acad.)  il  Divertissement 
que  l'on  se  donne  :  Partie  de  promenade.  Par- 
tie de  campagne.  Partie  de  chasse,  de  pêche. 
Manquer  à  une  partie.  Vous  serez  de  la  PAR- 
TIE. Il  est  de  toutes  les  parties  de  plaisir. 
(Acad.)  //  suffit  quelquefois  d'une  contredanse, 
d'un  air  chanté  au  piano,  d'une  partie  de  cam- 
pagne, pour  décider  d'effroyables  malheurs. 
(Balz.) 

—  En  partie,  Pour  une  part  seulement  : 
Il  n'est  héritier  qu'm  partie.  (Acad.)  L'armée 
était  en  partie,  en  grande  partie,  composée 
d'aventuriers  venus  de  tous  les  pays.  (Acud.) 
Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses  et  mérite 
EN  partie  sa  réputation.  (Buff.)  Notre  société 
est  en  grande  partie  matérialiste.  (St-Marc 
Girard.)  Le  bonheur  dépend  en  partie  de  la 
richesse.  (J.  Simon.) 

—  Partie  fine,  Partie  de  plaisir  où  l'on  met 
quelque  mystère  ;  iVous  faisons  des  projets  de 
petites  parties  fines,  quand  ce  tumulte  sera 
passé.  (Mme  de  Simiane.) 

—  partie  carrée,  Partie  de  plaisir  faite  en- 
tre deux  hommes  et  deux  femmes  ;  Nous  fe- 
rons quelquefois  de  petites  parties  carrées. 
(Le  Sage.) 

—  Partie  remise,  Projet  manqué  pour  le 
moment,  mais. que  l'on  reprendra  plus  tard. 

—  Faire  partie  de,  Etre  parmi,  au  rang  de, 
au  nombre  :  Faire  partie  D'une  assemblée, 
D'une  expédition.  Il  ne  peut  exister  de  monar- 
chie sans  que  ta  classe  aristocratique  es  fasse 
partie.  (Mmo  de  Staël.) 

—  Prendre  à  partie,  S'en  prendre,  s'atta- 
quer à.  :  Je  vous  prends  A  partie  pour  me 
payer  dix  mille  écus qu'il  m'avales.  (Mol.)  De 
tous  ceux  qui  ont  pris  Laharpe  k  partie,  nul 
ne  l'a  fait  avec  autant  de  plaisir  et  de  délec- 
tation vengeresse  que  Lebrun.  (Sle-Beuve.) 

—  Avoir  affaire  à  forte  partie,  Avoir  un 
concurrent,  un  adversaire  redoutable. 

—  Peloter  en  attendant  partie.  Faire  une 
chose  par  amusement,  par  manière- d'essai, 
en  attendant  qu'on  la  fasse  plus  sérieuse- 
ment. 

—  Chanter  sa  partie,  Se  dit  de  l'homme 
qui  remplit  convenablement  dans  le  monde 
le  rôle  que' Sa  position  personnelle  l'obligea 
jouer. 

—  Prov.  Oui'  quitte  la  partie  la  perd,  Celui 
qui  néglige  une  affaire,  qui  cesse  de  la  sui- 
vre, ne  manque  pas  d'y  échouer.  1!  Il  ne  faut 
pas  remettre  ta  partie  au  lendemain,  Il  ne 
faut  point  différer  ce  qu'on  peut  faire  tout  de 
suite. 

—  Philos.  Partie  supérieure  de  l'âme,  Rai- 
son. Il  Partie  inférieure,  partie  animale,  partie 
irascible,  partie  concupiscible  de  l'àme,  Con- 
cupiscence. H  Petites  parties,  Ancien  nom  des 
atomes. 

—  Mathém.  Parties  aliguotes.  V.  aliquote. 
S  Parties  semblantes.  Quantités  contenues  le 
même  nombre  de  fois  dans  les  quantités  aux- 
quelles on  les  compare  :  3  et  S  sont  des  par- 
ties semblables  de  9  et  de  15. 

—  Astrol.  Partie  de  fortune,  Horoscope  lu- 
naire. 

—  Gramm.  Partie  d'oraison,  Partie  du  dis- 
cours, Chacune  des  espèces  de  mots  dont  le 
discours  est  composé,  comme  le  nom,  l'adjec- 
tif, le  pronom,  etc.  Il  Parties  des  verbes,  Nom 
donné  quelquefois  aux  temps  primitifs. 
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.  —  Rhétor.  Parties  du  discours,  Chacune 
des  divisions  d'une  harangue:  exorde, narra- 
tion, confirmation,  péroraison. 

—  Enseignement.  Faire  les  parties,  Analy- 
ser chaque  mot  d'un  texte. 

—  Théâtre.  Partie  carrée,  Action  théâtrale 
vicieuse,  qui  se  place  entre  deux  couples 
ayant  la  même  situation. 

—  Mus.  Ce  qu'exécutent  une  vois  ou  un  in- 
strument, plusieurs  voix  ou  plusieurs  instru- 
ments à  l'unisson,  dans  un  morceau  d'harmo- 
nie :  Parties  de  chant,  de  violon,  d'alto.  Par- 
tie de  basse.  Morceau  à  trois  Parties.  Il  Pa- 
pier, cahier  sur  lequel  est  écrite  chaque  par- 
tie :  Les  parties  étaient  déjà  sur  les  pupitres. 

Il  Fig.  Rôle  qu'on  joue  ou  qu'on  est  appelé  à 
jouer  :  La  presse  est  un  grand  concert  où  cha- 
que journal  a  sa.  partie  à  exécuter.  (E.  do 
Gir.)  U  Partie  récitante,  Celle  qui  exécute  le 
sujet  principal,  dont  les  autres  font  l'accom- 
pagnement, ti  Parties  réelles.  Celles  qui  sont 
nécessaires  a  l'harmonie.  Il  Parties  conceriafl- 
tes,  Parties  de  ihœur,  Celles  qui  s'exéeutent 
par  plusieurs  personnes,  chantant  ou  jouant 
a  l'unisson. 

—  Jeux.  Ensemble  de  coups  qu'il  faut  jouer 
pour  qu'un  des  joueurs  ait  gagné  ou  perdu  : 
Une  partie  de  paume.  Une  partie  de  piquet, 
de  dames,  de  trictrac.  Perdre,  gagner  ta  par- 
tie, il  fait  tous  les  jours  sa  partie,  sa  petite 
partie.  (Acad.)  Souoent,  avec  des  pions  qu'on 
ménage  bien,  on  va  d  dame  et  .l'on  gagne  la 
partie.  (La  Bruy.)  Q  Fig.  Résultat  d'un  en- 
semble d  actions  combinées  :  La  vie  est  un  jeu; 
les  personnes  qui  entourent  le  tapis  se  rempla- 
cent ,  et  la  partie  continue.  (La  Rochef.  - 
Bond.)  Vitlars  joua  cette  partie  diplomatique 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  vigueur.  (SEe- 
Beuve.)  |]  Signifie  aussi  Ensemble  des  moyens 
dont  dispose  chaque  adversaire  :  Comme  la 
partie  n'est  pas  eoalb,  il  faut  user  de  stra- 
tagème et  éluder  adroitement  le  malheur  qui 
me  cherche.  (Mol.)  il  Au  reversis,  Ce  qu'on  est 
obligé  de  payer  au  joueur  qui,  étant  le  plus 
près. du  panier,  ne  fait  aucun  point,  ou  n'en 
fait  pas  plus  que  celui  qui  en  a  fait  le  moins. 

Il  Partie  d'honneur,  Partie  décisive  qui  se 
joue  quand  chacun  des  deux  joueurs  en  a 
déjà  gagné  une.  Il  Partie  carrée,  Au  jeu  de 
l'hombre,  Trois  rois  et  une  dame  dans  la  même 
main.  Il  Partie  bredouille,  Au  trictrac,  Douze 
points  gagnés  sans  interruption.  Il  Partie  sim- 
ple, Au  même  jeu,  Douze  points  faits  à  plu- 
sieurs reprises,  il  Coup  de  partie,  Coup  qui 
décide  du  gain  ou  de  la  perte  de  la  partie,  et 
au  tig.  Ce  qui  décide  du  succès  d'une  entre- 
prise :  Quel  coup  de  partie  pour  les  ambi- 
tieux !  (Fourier). 

Ce  que  je  viens  de  faire  est  un  coup  de  partie. 

La  Chaussée. 

Il  Tenir  la  partie,  Ne  pas  se  retirer  du  jeu, 
bien  qu'on  soit  en  perte.  Il  Quitter,  abandon- 
ner lapartie,  Cesser  de  jouur,  et  tig.  Se  dé- 
sister de  quelque  chose,  y  renoncer  :  Quitter 
la  partie,  c'est  la  perdre.  (Vitet.) 

—  Turf.  Course  en  partie  liée,  Course  où  il 
faut  gagner  /dans  deux  épreuves  au  moins 
pour  être  vainqueur. 

—  Ane.  administr.  Parties  casuelles,  Droits 
et  revenus  éventuels  qui  étaient  perçus  au 
profit  de  l'Etat.  Il  Droit  que  l'on  payait  à  cha- 
que résignation.  Il  Droit  annuel  appelé  aussi 
paulette. 

—  Jurispr.  Personne  qui  plaide  contre  quel- 
qu'un, soit  comme  demandeur,  soit  comme  dé- 
fendeur :  Se  rendre  partie  dans  un  procès. 
Avoir  affaire  à  forte  partie.  Quand  les  par- 
ties sont  d'accord,  le  juge  n'y  a  que  voir. 
(Acad.)  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre 
partie  et  vous  vendra  à  beaux  deniers  comp- 
tants. (Mol.) 

Ma  partie  est  puissante,  et  j'ai  tout  lieu  de  craindre. 

Racine. 
Autre  incident  :  pendant  qu'au  procès  on  travaille,    . 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 

•     Racine. 

tl  Personne  pour  qui  plaide  un  avocat  :  La 
partie  de  maître  un  tel  a  été  condamnée  aux 
dépens.  (Acad.)  il  Dans  le  langage  commun, 
Personne  avec  laquelle  une  autre  est  en  con- 
testation :  Le  devoir  d'un  médiateur  est  doter 
et  d'accorder  quelque  chose  aux  deux  parties. 
(j.  deMaistre.)  il  Personne  qui  coutracte  avec 
une  autre  :  Les  parties  contractantes.  Les 
parties  intéressées.  Un  contrat  entre  deux 
parties  est  toujours  synallagmatique,  lorsque 
le  contraire  n'est  pas  déclaré  par  une  claîtoe 
précise.  (Chateaub.)  I!  Partie  comparable, 
Celle  qui  comparaît  en  personne  ou  par  re- 
présentation, suit  devant  le  juge,  soit  devant 
un  ofticier  public.  Il  Partie  défaillante,  Celle 
qui  ne  se  présente  ni  en  personne,  ni  par  pro- 
curation, qui  fait  défaut.  Il  Partie  -adverse, 
Celle  qui  plaide  contre  une  autre,  y  Parties 
contradictoires,  Parties  qui,a,yani  des  intérêts 
opposés,  se  présentent  1  une  et  l'autre,  soit  en 
personne,  suit  par  le  ministère  de  leurs  avo- 
cats ou  de  leurs  avoués.  Il  Partie  intervenante, 
Celle  qui,  de  son  propre  mouvement,  inter- 
vient comme  intéressée  dans  une  contestation 
pendante  entre  deux  autres  parties.  U  Parties 
ouïes,  Se  dit  quand  les  parties  ont  été  enten- 
dues contradictoiremeut.  Il  Partie  plaignante. 
Celle  qui  a  porté  plainte  en  justice,  il  Partie 
principale,  Celle  qui  est  la  plus  intères.sèe  dans 
une  contestation,  il  Partie  capable,  Cette  qui  a 
l'âge  compétent  ou  les  qualités  requises  pour 
être  en  droit  d'agir.  U  Partie  civile,  Celle  qui, 
en  matière  criminelle, agit  en  soa  nom  contre 
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un  accusé,  pour  des  intérêts  civils,  a  Partie 
formelle,  Partie  civile  qui  poursuiten  son  nom 
l'nceusé.  Il  Parties  prenantes,  Créanciers  de 
l'Etat  ou  ceux  qui  participent  à  une  distri- 
bution de  vivres,  d'habillements,  etc.,  faite 
par  le  gouvernement.  Signifie  aussi  Person-  _ 
nés  qui  ont  droit  à  une  distribution  de  fonds 
provenant  de  Jeur  débiteur. 

—  Dr.  des  gens.  Parties  belligérantes,  Puis- 
sances qui  sont  en  guerre  les  unes  contre  les 
autres. 

—  Art  milit.  Partie  secrète,  Bureau  qui  s'oc- 
cupe de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'espion- 
nage. 

—  Mar,  Côté  d'où  souffle  le  vent  :  L'es  vents 
sont  de  la  partie  de  la  (erre. 

—  Comni.  Quantité  de  marchandises  qu'on 
vend  ou  qu'on  achète  :  Une  partik  de  toile, 
de  calicot.  Une  partie  de  sucre,  de  café.  Il  Ar- 
ticles d'un  mémoire  de  marchand,  d'ouvrier, 
de  fournisseur  :  Parties  de  l'épicier.  Parties 
du  tailleur.  Arrêter  les  parties  d'un  fournis- 
seur. Il  fait  monter  ses  parties  bien  haut. 
(Acad.)  Ce  gui  me  plaît  de  M.  Fleurant,  mon 
apothicaire,  c'est  que  ses  parties  sont  toujours 
fort  civiles.  (Mol.)  Sens  vieilli,  il  Parties  d'a- 
pothicaire, Mémoire  dont  les  chiffres  sont 
exagérés,  il  Tenue  de  livres  en  partie  simple, 
Celle  dans  laquello  on  se  contente,  pour 
chaque  article,  d'indiquer  soit  un  débiteur, 
soit  un  créancier.  Il  Tenue  de  livres  en  partie 

.double,  Celle  qui  consiste  à  reconnaître  à  la 
fois  un  débiteur  et  un  créancier,  dans  la 
rédaction  d'un  article  quelconque. 

—  Techn.  En  termes  d'assembleur,  Nombre 
déterminé  de  feuilles  d'impression  qui  se  sui- 
vent, et  qui  ont  été  collationnées  et  pliées.  il 
Mettre  les  parties  en  corps,  Assembler  les 
parties  d'un  même  volume  dans  l'ordre  indi- 
qué pur  les  signatures. 

—  Anat.  Parties  nobles,  Parties  du  corps 
absolument  nécessaires  à  la  vie,  comme  le 
cœur,  le  cerveau,  le  poumon,  le  foie,  etc.  Il 
Parties  naturelles, .Parties  sexuelles,  Parties 
honteuses  ou  simplement  Parties,  Organes  da 
la  génération. 

—  Gramm.  Le  mot  partie  devient  un  sub- 
stantif collectif  quand  il  est  suivi  de  la  pré- 
position de  et  d'un  substantif  pluriel.  Il  suit 
alors  les  règles  données  au  mot  collectif. 

—  Syn.  Partie,  part,  portion.  V.  PART. 

—  Encycl.  Jurispr.  Partie  civile.  V.  in- 
struction, 

—  Mus.  o  La- musique,  dit  Castil-Blaze, 
étant  une  langue  où  plusieurs  discours  peu- 
vent se  faire  entendre  à  la  fois  non-seule- 
ment sans  se  nuire,  mais  en  se  servant  mu- 
tuellement, s'ils  ont  été  disposés  d'après  les 
règles  de  l'art,  il  s'ensuit  que  chacun  de  ces 
discours  n'est  pas  un  tout,  mais  la  portion 
d'un  grand  tout,  qui  se  forme  do  leur  réunion. 
De  là  vient  le  nom  de  partie  donné  à  chacune 
des  portions  de  ce  tout,  et  qui  est  elle-même 
un  tout  plus  ou  moins  complet,  selon  l'impor- 
tance de  la  partie  et  selon  la  manière  dont 
elle  est  conçue.  • 

En  effet,  dans  une  composition  quelconque, 
on  compte  autant  da  parties  qu'il  y  a  de  des- 
sins particuliers.  En  ce  qui  concerne  le  chant, 
il  y  a  les  parties  récitantes,  celles  qui  exécu- 
tent les  solos,  et  les  parties  de  chœur;  il  va 
sans  dire  que  chacune  des  premières  est  con- 
fiée à  un  seul  artiste,  tandis  que  chacune  des 
parties  de  chœur  est  rendue  par  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'exécutants. 
Dans  la  musique  instrumentale  à  grand  or- 
chestre,'une  distinction  est  aussi  établie  : 
elle  consiste  en  ceci  que  chaque  partie  desti- 
née aux  instruments  à  cordes  (premiers  vio- 
lons ,  seconds  violons,  altos,  basses)  est, 
comme  les  parties  de  chœur,  exécutée  par  un 
groupe  d'instrumentistes,  tandis  que  chacun 
des  autres  instruments  est  chargé  d'une  par- 
tie spéciale  et  distincte.  Dans  les  morceaux  à 
petit  nombre,  duo,  trio,  quatuor,  quintette, 
sextuor,  etc.,  il  est  évident  qu'il  y  a  une  par- 
tie pour  chacun  des  instruments. 

Ce  qu'on  appelle  la  partie  principale  do- 
mine généralement  l'etisemble  ;  mais  Castil- 
Blaze  a  eu  tort  de  dire  qu'elle  «  s'établit  dans 
les  sons  les  plus  aigus  du  système  musical, 
parce  que  ces  sons  plus  perçants,  et  par  là 
plus  faciles  à  distinaier,  sont  aussi  ceux  qui 
peuvent  être  entendus  en  plus  grande  quan- 
tité- et  plus  longtemps  sans  fatigue  et  sans 
ennui.  »  A  ce  compte,  dans  un  concerto  de 
violoncelle  ou  dans  un  air  de  basse,  se  mou- 
vant naturellement  dans  les  notes  gravés,  la 
partie  principale  ne  serait  pas  celle  de  basse 
ou  de  violoncelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'au  point  de 
vue  de  la  conception  musicale  on  compte 
deux  parties  importantes  :  la  partie  chan- 
tante, quelle  qu'elle  soit,  c'est-à-dire  celle 
qui  exécute  le  dessin  mélodique,  puis  lapar- 
iie  de  basse,  qui  doit  surtout  s'accorder  avec 
la  première  et  qui  supporte  le  tissu  harmo- 
nique; celle-ci  est  l'âme,  l'autre  est  le  corps. 
On  a  dit  avec  raison  que  «  la  basse  est  en 
quelque  sorte  la  racine,  et  le  dessus  la  fleur 
de  la  lige  harmonique.  > 

Les  chœurs  sont  généralement  écrits  à 
quatre  parties;  il  y  a  cependant  de  doubles 
chœurs,  qui,  par  conséquent,  en  comportent 
huit.  Un  orchestre  compte  environ  vingt- 
cinq  parties  différentes,  savoir  :  deux  parties 
de  violons,  une~d'alto,  une  de  violoncelle,  une 
de  contre-basse,  deux  de  flûtes,  deux  de  haut- 
bois, deux  de  clarinettes,  deux  de  bassons, 
deux  de  trompettes  ou  de  cornets  à  pistons, 
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quatre  de  cors,  trois  de  trombones  (parfois 
une  d'ophicléide),  une -de  timbales  (parfois 
une  de  tambour),  une  de  grosse  caisse  et 
cymbales,  une  de  triangle  et  parfois  une  ou 
deux  de  harpes.  On  conçoit  qu  un  si  formida- 
ble ensemble  est  difficile  à  faire  mouvoir, 
surtout  lorsque,  comme  dans  un  grand  mor- 
ceau d'opéra,  il  vient  s'y  joindre  encore  cinq 
ou  six  parties  chantantes  principales.  C'est 
trente  ou  trente-cinq  parties  que  le  composi- 
teur doit  faire  marcher  à  la  fois.  Les  unes 
exécutent  le  chant  et  les  principaux  contre- 
chants,  dessins,  etc.;  d'autres  sont  chargées 
de  l'accompagnement;  quelques-unes  en  tin 
sont  parfois  de  simples  parties  de  remplis- 
sage, à  l'aide  desquelles  le  compositeur,  en 
doublant  les  dessins,  donne  une  force  impo- 
sante à  toute  la  masse  vocale  et  instrumen- 
tale. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'homme  ■ 
qui  sait  maintenir  en  équilibre  des  forces  pa- 
reilles et  en  tirer  un  bon  parti  a  dû  s'astrein- 
dre, au  préalable,  à  des  études  bien  longues, 
bien  fatigantes  et  bien  difficiles. 

Partie*  {les  sept)  [Las  Siele  partidas],  un 
des  plus  curieux  monuments  de  la  vieille  lé- 
gislation espagnole.  Il  fut  achevé  en  1256, 
par  Alphonse  le  Sage,  ce  lettré,  ce  philoso- 
phe si  supérieur  à  son  temps,  mais  il  ne  fut 
mis  h  exécution  que  sous  Alphonse  XI  et  sous 
Juan  II.  Du  reste,  Alphonse  le  Sage  n'avait  pas 
prétendu  renouveler  tout  d'un  coup  la  légis-' 
lutioii  de  l'Espagne,  mais  seulement  donner 
des  lois  aux  eentres  populeux  qui  en  man- 
quaient :  «  Considérant ,  dit  le  préambule, 
que  la  majeure  partie  de  nos  royaumes  n'ont 
pas  eu  de  fueros  jusqu'à  ce  temps-ci;  que  la 
justice  s'y  rend  par  sentences  royales  ou  au 
moyen  d  arbitres  choisis  par  les  parties,  d'a- 
près des  usages  établis  sans  droit,  d'où  nais- 
sent beaucoup  de  dommages  et  beaucoup  de 
dangers  pour  les  pays  et  pour  les  hommes...  » 
Les  Sept  parties  étaient  donc  destinées it  ser- 
vir de  base  aux  sentences  des  juges  dans  les 
pays  non  encore  réglés  par  les  fueros ,  et 
c'était  en  même  temps  un  pas  fait  vers  l'unité 
de  législation.  Aussi  les  grandes  villes,  qui 
avaient  leurs  codes  spéciaux,  résistèrent-elles 
longtemps;  soixante  ans  seulement  après  la' 
mort  d'Alphonse  ce  code  commença  à  être 
appliqué  uniformément  dans  le  royaume  de 
Castille  et  de  Léon  ;  depuis,  il  servit  de  base 
à  la  jurisprudence  espagnole.    . 

A  proprement  parler,  ce  n'est  pas  un  code 
comme  celui  de  Justinien  ou  de  Napoléon,  ni 
même  comme  le  Fuero  juzgo,  où,  sous  un 
certain  nombre  de  titres,  sont  réunies  toutes 
les  lois  gothiques,  objet  par  objet.  Les  Sept 
parties  sont  un  recueil  de  longues  disserta- 
tions, dont  quelques-unes  ne  manquent  pas 
d'une  nuance  de  pédantisme.  Ces  traités  em- 
brassent tour  à  tour  la  morale,  la  religion  et 
la  législation  ;  chaque  partie  est  divisée  en 
titres,  et  ceux-ci  en  lois;  mais  ces  lois  n'ont  pas 
un  caractère  impératif,  elles  n'offrent  que  la 
conclusion  des  investigations  auxquelles  l'au- 
teur s'est  livré  et  les  principes  généraux  qui 
doivent  guider  dans  la  matière.  Ce  sont,  par 
conséquent,  les  décisions  prises  d'après  son 
texte  qui  devaient  former  la  jurisprudence. 
Pour  lui,  il  se  contente  d'indiquer  le  chemin. 
Dans  bien  des  cas  mémo  on  trouverait  que  la 
dissertation  est  oiseuse.  Ainsi,  un  chapitre 
est  consacré  aux  raisons  pour  lesquelles  il 
est  bon  qu'un  roi  sache  lire  «t  écrire  ;  un  au- 
tre s'occ'upe  des  devoirs  d'une  bonne  gouver- 
nante vis-à-vis  des  princesses,  etc.;  mais  on 
y  trouvera  aussi  les  plus  curieuses  notions 
sur  Tes  mœurs  et  l'état  des  lettres  et  des 
sciences  à  cette  époque  reculée.  Le  progrès 
de  la  civilisation  est  notable,  si  on  compare 
les  Sept  parties  au  Fuero  juzgo,  antérieur 
de  six  siècles,  mais  aussi  la  décadence  des 
mœurs.  Le  serment,  si  fréquemment  déféré 
dans  la  loi  'wisigothe,  devient  rare  dans  le 
code  d'Alphonse  :  on  ne  croit  plus  à  la  parole 
d'un  homme;  le  mariage  et  le  concubinage 
des  prêtres,  défendus  par  le  Fuero,  sont  tolé- 
rés dans  les  Partidas;  le  Fuero  ne  distin- 
guait que  deux  races,  l'homme  libre  et  l'es- 
clave, qui  n'était  pas  un  homme;  les  Partidas 
créent  des  différences  entre  "les  hommes  li- 
bres, le  noble  et  le  non  noble.  Certaines  sé- 
vérités légales  sont  doublées  ;  le  faussaire, 
à  qui  le  Fuero  juzgo  n'ordonne  de  couper 
que  le  poing,  et  encore  dans  certaines  cir- 
constances ,  les  Partidas  le  condamnent  à 
mort.  C'est  que  le  faux  était  devenu  d'une 
fréquence  inquiétante.  En  revanche,  les  lois 
atroces  contre  les  juifs  et  les  hérétiques  sont 
abrogées  ou  adoucies,  progrès  énorme  que 
l'établissement  de  l'inquisition  enraya  deux 
siècles  plus  tard.  Les  lois  sur  les  écoles  géné- 
rales, nom  que  l'on  donnait  alors  à  co  qui  de- 
vint les  célèbres  universités  espagnoles,  sont 
remarquables  par  leur  sagesse.  On  en  recon- 
naîtrait encore  aujourd'hui  quelques  traces 
dans  l'organisation  de  ces  grands  établisse- 
ments ,  peu  nombreux  alors  et  assez  peu  flo- 
rissants, sauf  peut-être  l'école  générale  de 
Salamanque,  dotée  par  Alphonse  lui-même  en 
1254.  En  résumé,  c'est  le  droit  romain  qui 
sert  de  base  à  la  plupart  des  dispositions. des 
Sept  parties,  et  le  rédacteur  parait  en  avoir 
eu  une  connaissance  si  parfaite  que  l'on  at- 
tribua au  roi,  pour  collaborateur,  le  célèbre 
jurisconsulte  Azon  ou  quelqu'un  de  ses  dis- 
ciples. En  effet,  fétude  des  Décrétâtes,  du 
Digeste,  du  Code  de  Justinien,  conciliés  avec 
les  vieux  fueros  espagnols  et  les  constitutions 
ecclésiastiques,  dénote  la  main  de  juriscon- 
sultes exercés.  Alphonse  le  Sage  eut  des  col- 
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laborateurs,  mais  Tes  dissertations  dont  il  en- 
tremêle les  dispositions  législatives,  les  trai- 
tés sur  les  devoirs  des  rois  et  des  sujets,  les 
discussions  sur  les  vieilles  coutumes,  discus- 
sions parfois  assez  plaisantes,  le  ton  général 
de  l'œuvre  enfin,  indiquent  assez  qu  il  en  a 
fait  son  œuvre  propre,  qu'on  a  là  le  résumé 
de  ses  opinions,  de  ses  lectures,  et  que  tout 
le  mérite  de  composition  doit  lui  en  revenir. 

Pour  ce  qui  regarde  la  forme  littéraire, 
Las  Siete  partidas  sont  supérieures  non-seu- 
lement à  tout  ce  qui  les  précède,  mais  à  ce 
qui  les  suit  immédiatement.  Ainsi,  les  poèmes 
de  Gonzalo  de  Berceo,  postérieurs  d'une  ving- 
taine d'années,  paraissent  appartenir,  ainsi 
que  le  remarque  Ticknor,  à  un  autre  âge  et 
à  un  état  de  la  société  beaucoup  plus  rude. 
Marina,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d'histoire,  prétend  même  que,  durant  les  deux 
ou  trois  siècles  suivants,  la  jrose  espagnole 
n'a  rien  produit  de  plus  pariait.  «  Au  milieu 
d'une  certaine  rudesse  et  de  ces  fastidieuses 
répétitions  si  communes  à  cette  époque,  ttit 
le  critique  anglais,  il  y  a  dans  ce  livre  une 
richesse,  une  propriété  et  parfois  même  une 
élégance  de  tour  et  d'expression  vraiment 
remarquables.  Son  mouvement  grave  et  ma- 
sure et  la  solennité  du  ton  sont  restés  comme 
des  traits  caractéristiques  de  la  prose  espa- 
gnole. Ces  qualités  mettent  encore  en  évi- 
dence le  caractère  d'Alphonse  lui-même, 
donnant  la  preuve  d'une  sagesse  et  d'une 
philosophie  profondes  et  prouvant  l'immense 
influence  que  peut  exercer  une  grande  intel-* 
ligence,  heureusement  placée,  pour  imprimer 
une  direction  décisive  a  la  langue  et  a  la  lit- 
térature d'un  pays,  même  à  une  époque  aussi 
éloignée.  • 

La  plus  ancienne  édition  des  Sept  parties 
est  celle  de  Séville  (M91,  in-fol.),  Con  prologo, 
adiciones  y  concordancias  du  docteur  Diaz  de 
Montalvo. . 

Partie  de  trictrac  (la)  ,  par  P.  Mérimée 
(1835).  C'est  un  de  ces  petits  récits,  d'une  si  ' 
grande  sobriété  de  style,  dans  lesquels  ex- 
cellait l'auteur.  Il  n'y  a  pas  un  seal  dévelop- 
pement, pas  un  mot  de  plus  que  ceux  qui 
étaient  strictement  nécessaires  au  narré  de 
l'aventure,  et  cependant  le  tableau  est  com- 
plet, sans  sécheresse;  les  caractères  s'y  des- 
sinent avec  une  grande  netteté. 

Un  jeune  lieutenant  de  vaisseau,  pendant 
son  séjour  à  Brest,  devient  l'amant  d'une  ac- 
trice, renommée  autant  pour  son  talent  de 
comédienne  que  pour  sa  beauté.  Roger  n'est 
pas  riche.  Jouant  au  trictrac  avec  un  officier 
hollandais,  il  perd  presque  tout  ce  qu'ii  pos- 
sède. Le  lendemain,  sa  revanche  lui  est  of- 
ferte et, avec  le  dernier  dé  qu'il  va  jouer,  va, 
aussi  se  décider  sa  dernière  chance.  Il  gagne 
et  bientôt  la  fortune  lui  revient;  à  la  fin  de 
la  soirée,  son  gain  est  de  60,000  francs.  Le 
lendemain,  il  apprend  que  l'officier  hollan- 
dais s'est  tué  d  un  coup  de  pistolet.  Roger 
devient  alors  morose  et  les  caresses  de  sa 
Gabrielle  ne  peuvent  plus  rien  pour  lui  ren- 
dre sa  gaieté  :  «  Sais-tu,  lui  dit-elle,  que  des 
gens  qui  ne  connaîtraient  pas  ta  sensibilité 
romanesque  pourraient  bien  croire  que  tu  as 
triché  1  —  Oui ,  répond  Roger ,  j'ai  triché 
comme  un  misérable  que  je  suis.  »  Cependant, 
Gabrielle  l'aime  trop  pour  ne  pas  lui  pardon- 
ner. Quanta  Roger,  de  jour  en  jour  il  de-  , 
vient  plus  sombre,  plus  bourru.  Un  jour,  il 
insulte  sa  maltresse  :  «  Vous  accorderiez  vos 
faveurs  au  plus  sale  de  nos  matelots  s'il  avait 
de  quoi  les  payer.  —  Pourquoi  pas?  répond 
l'actrice  ;  je  me  ferais  payer  par  un  matelot, 
oui,  mais  je  ne  le  volerais  pas.  »  Roger  n'a 
plus  qu'à  se  tuer,  et  il  médite  le  suicide  lors- 
qu'un ami  lui  fait  comprendre  qu'il  vaut 
mieux  mourir  noblement  d'un  boulet  anglais. 
Roger  se  rend  à  ces  raisons  et  est  emporté 
par  un  coup  de  mitraille. 

Partie  de  cltaiso  de  Henri  IV  (la),  comé- 
die de  Collé,  en  trois  actes,  en  prose  (Théâ- 
tre-Erançais,  16  novembre  1774).  L'auteur  a 
trouvé  le  sujet  de  cette  pièce  dans  une  co- 
médie anglaise  transformée  en  opéra  par  Se- 
daine,  sous  ce  titre  :  le  Roi  et  le  Fermier.  Le 
premier  acte  forme  presque  une  pièce  sépa- 
rée. On  a  calomnié  Sully  auprès  de  Henri  IV; 
une  explication  a  lieu  ;  tous  les  doutes  du 
monarque  sont  levés  ;  le  ministre  recouvre 
entièrement  la  confiance  de  son  maître.  Le 
second  acte  est  le"  moins  bon  de  la  comédie. 
On  y  voit  des  chasseurs  qui  courent  les  uns 
après  les  autres.  Le  roi,  poursuivant  un  cerf, 
s'égare  dans  la  forêt  de  Sènart.  La  nuit  com- 
mence à  tomber  et  il  rencontre  fort  à  propos 
un  meunier  du  nom  de  Michaud,  que  le  bruit 
d'un  coup  de  feu  tiré  par  des  braconniers- a 
fait  sortir  do  chez  lui.  Henri  IV  se  donne  à 
lui  comme  un  officier  de  la  suite  du  roi  et  lui 
demande  asile  pour  la  nuit.  Le  troisième  acte, 
qui  nous  montre  Henri  IV  chez  ces  braves 
paysans,  est  excellent.  Richard,  le  fils  du 
meunier,  revient  précisément  de  Paris,  où  il 
était  allé  pour  demander  justice  contre  le 
marquis  de  Conchiny  qui  a  fait  enlever  Aga- 
the, sa  liancée.  Le  marquis  a  fait  enfermer 
la  jeune  fille  et  Richard  n'a  pu  obtenir  la 
moindre  satisfaction.  Ce  fâcheux  événement 
_  a  consterné  la  famille.  Néanmoins,  on  reçoit 
'  l'étranger  du  mieux  qu'on  peut.  Henri,  tout 
en  soupant,  se  fait  raconter  les  choses  et  pro- 
met de  faire  obtenir  bonne  justice.  On  chante' 
des  rondes,  le  Jardinier  d'Anet,  Si  le  roi  m'a- 
vait donné.  Vive  Henri  IV,  et  voici  la  suite 
du  iirince  qui  survient.  Justement,  le  marquis 
de  Conchiny  en  est;  Henri  EV  l'exile,  quoique 
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Agathe  lui  ait  échappé  saine  et  s~auve,et  il 
dote  les  enfants  du  meunier.  Tout  le  monde 
est  dans  la  joie.  Le  tableau  de  cette  vie  sim- 
ple, animée  par  la  cordialité  de  Henri  IV,  le 
dialogue,  qui  est  de  la  plus  granda  vérité; 
donnent  à  cet  acte  un  charme  particulier.  La 
Partie  de  chasse^  malgré  ses  irrégularités,  a 
longtemps  figure  dans  le  répertoire  du  Théâ- 
tre-Français. 

PARTIE  s.  f.  {par-tl  —  rad.  partir).  Ma- 
nège. Action  ou  manière  de  partir,  il  Faire 
une  partie  de  la  main,  Abandonner  la  main  aa 
cheval  pour  lui  faire  prendre  le  galop. 

PARTIEL,  ELLE  adj.  (par-si-èl,  è-le— radi 
partie).  Qui  constitue  une  partie,  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  une  partie  d'un  tout  :  Les  réaulv 
tais  partiels  d'une  élection  générale.  L'esprit 
est  le  côté  partiel  de  l'homme;  le  cauir  est 
tout.  (Rivarol.)  Les  injustices  qu'on  nomme 
partielles  sont  d'intarissables  sources  de  mal- 
heur public.  (B.  Const.)  Il  n'est  point  devrais  . 
philosophie  partielle  ou  fragmentaire.  (La- 
menn.)  Le  vice  de  toute  réforme  partielle  est 
de  ne  pouvoir  remédier  à  un  mal  sans  en  faire 
naître  un  autre.  (Ledru-Rollin.)  Les  révolu- 
tions de  l'esprit  humain  se  composent  d'une 
foule  de  révolutions  partielles  des  sociétés 
et  des  individus,  dont  chacune'  est  longue-  d 
s'accomplir.  (Jouffroy.)  Si  l'esprit  humain  s'a- 
buse par  l'acquisition  partielle  du  vrai,  il  ne 
rétrograde  jamais,  et  cette  persévérance  dçn? 
sa  marche  est  la  preuve  de  son  infaillibilité, 
(Proudh.)  La  maladie  est  une  mort  partielle. 
(Raspail.) 

^-  Astron.  Eclipse  partielle,  Eclipse  dans 
laquelle  une  partie  de  l'astre  seulement  de- 
vient invisible. 

—  Mathém.  Calcul  des  diffcrentes.partielles, 
Calcul  dans  lequel  on  recherche  les  différen- 
ces des  quantités  données,  pour  remonter  aux 
fonctions  d'où  ces  différences  dérivent.  Il  Pro- 
duit partiel,  Produit  du  multiplicande  par  un 
des  chiffres  du  multiplicateur:  Le  produit  to- 
tal s'obtient  en  faisant  la  somme  des  produits 
partiels.  ]|  Dividende  partiel,  Partie  du  divi-< 
dende  dans  laquelle  on  recherche  l'un  des 
chiffres  du  quotient. 

—  Entom,  Métamorphose  partielle,  Méta- 
morphose des  insectes  qui  ne  subissent  que 
des  transformations  peu  considérables  en  pas- 
sant par  les  trois  états  ordinaires. 

—  Bot.  Ombelles  partielles.  Chacune  des 
ombelles  dont  l'ensemble  constitue  l'ombelle 
générale,  et  qui  sont  portées  par  un  pédon- 
cule spécial,  il  Pétiole  partiel,  Pétiole  inséré 
sur  le  pétiole  commun,  dans  une  feuille  com- 
posée, tl  Cloison  partielle,  Celle  qui  n'aboutit 
que  d'un  seul  côté  à  la  paroi  interne  de  la 
cavité  périearpienne. 

PARTIELLEMENT  adv.  (par-si-è-le-man 

—  rad.  partiel).  Par  parties  j  en  partie  :  Payer 
partiellement.  Quiconque  éteint  dans  l'homme 
un  sentiment  de  bienveillance  le.  lue  partiel- 
lement. (J.  Joubert.) 

FARTIL,  ILE  adj.  (par-til,  i-le  —  rad.  par- 
tie). Astrol.  Se  dit  de  la  position  relative  do 
deux  planètes.  Il  ï'riiie  parlil.  Distance  angu- 
laire de  ISO  degrés.  Il  Quadrat  partit,  Elôi- 
gnement  de  90  degrés.  Il  Opposition  parlile, 
Eloigneraient  de  180  degrés.  Il  Conjonction par- 
tite,  Position  de  deux  astres  dans  le  même 
degré. 

PARTIMENTO  s.  m.  (par-ti-main-to  —  du 
lat.  partiri,  partager).  Mus.  Nom  donné  en 
Italie  à  des  exercices'  d'harmonie  et  de  con- 
tre-point. It  PI.  PAKT1MBNTI. 

—  Encycl.  On  nomme  ainsi  des  exercices 
que  l'on  a  préparés  pour  l'étude  de  ^accom- 
pagnement et  de  l'harmonie.  On  fait  usage 
du  partimento  dans  les  écoles  de  composition. 
Le  'partimento  est,  en  résumé,  une  suite  de 
divers  accords  formant  un  sens  harmonique 
et  servant  d'exercice  pour  apprendre  à  écrire. 
Dans  les  partimenti,  on  trouve  à  faire  appli- 
cation des  règles  établies.  Ces  partimenti 
doivent  être  réalisés  à  quatre  parties  voca- 
les. Lorsque  l'enchaînement  des  accords  le 
rend  nécessaire,  on  peut  déranger  la  symé- 
trie exigée  dans  les  marches  d'harmohie.  En 
style  d'école,  la  quatrième  partie  d'un  parti- 
mento s'appelle  basse  , donnée,  lorsque  cette 
partie  est  donnée  seule,  saris  la  réalisation  de 
son  harmonie.  Il  y  a  deux  sortes  de  basses 
données  :  la  basse  donnée  note  contre  note  et 
la  basse  donnée  fleurie.  La  basse  donnée  noté 
contre  note  est  celle  dont  le  rhythme  très- 
borné  porte  un  accord  nouveau  sur  chacune 
de  ses  notes.  La  basse  donnée  fleurie  est 
composée  pour  apprendre  à  mouvementer  les 
diverses  parties  de  l'harmonie  par  les  mar- 
ches en  imitation  et  les  notes  étrangères.  On 
les  écrit  sur  quatre  portées  pour  les  voix( 
comme  pour  les  autres  partimenti. 

Il  existe  des  recueils  italiens  devenus  clas- 
siques. Les  exercices  qu'ils  contiennent  sont 
composés  de  parties  de  basse,  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  où  les  accords  sont  indiqués  par 
des  chiffres  placés  au-dessus  des  notes,  et 
ces  accords  doivent  être  joués  par  la  main 
droite  des  élèves  pendant  qu'ils  jouent  la 
basse  avec  la  main  gauche. 

PAHTINUCCM,  nom  latin  de  Parthenay. 

PAUTINICO,  ville  d'Italie  (Sicile),  province 
et  à  30  kilom.  S.-O.  de  Païenne;  15,300  hab. 
On  y  remarque  plusieurs  belles  églises,  déco- 
rées de  quelques  belles  peintures. 

PARTIR  v.  a  ou  tr,  (par-tir  —  lat.  partiri  f 
de  pars,  partie).  Partager  : 

43 


338 


PART 


Ces  gens  gais  et  Joyeux 
Sont  sur  le  point  de  partir  leur  chevance, 
Quand  on  les  vient  prier  d'une  autre  danse. 
La  Fontaine. 
D  Vieux  mot. 

—  Avoir  maille  à  partir,  Etre  en   désac- 
cord, en  querelle  : 
Toujours  de  son  devoir  j,j  tache  à  l'avertir. 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir. 

Molière. 
B  La  maille  étant  autrefois  la  plus  petite  des 
pièces  de  monnaie,  l'abord  eût  été  impossi- 
ble entre  ceux  qui  auraient  voulu  s'en  parta- 
ger une. 

PARTIR  v.  n.  ou  ixitr.  (par-tir.  —  Partir, 
dans  le  sens  précèdent,  a  donné  se  partir,  au 
neutre  partir,  se  diviser,  se  partager?  se  sé- 
parer, s'en  aller.  Je  pars,  tu  pars,  il  part, 
nous  partons,  vous  pariez,  ils  partent  ;  je  par- 
tais, nous  partions  ;  je  partis^  nous  partîmes  ; 
je  partirai,  nous  partirons  ;  je  partirais,  nous 
partirions  :  pars, partons,partez  ;  que  je  parte , 
que  nous  partions;  que  je  partisse,  que  nous 
partissions;  partant,  parti,  te).  S'en  aller,  se 
mettre  en  chemin  ;  commencer  un  voyage  : 
Partir  pour  la  promenade,  pour  la  campagne. 
Partir  pour  Rouen,  pour  Nevers.  Cette  voi- 
ture part  tous  les  jours.  Le  vaisseau  ne  tar- 
dera pas  à  partir.  Oh  est  ordinairement  moins 
fâche'  lorsqu'on  part  que  lorsque  l'on  voit 
partir.  (Mme  de  Staël.) 

Je  voulais  votre  fllle,  et  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

Racine. 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  tout  partir  a  point. 
La  Fontaine. 
Un  bon  vent  souille,  on  part,  on  est  parti. 

Gressbt. 
Il  S'élancer,  se  mettre  à  courir  ou  à  voler  : 
Au  signal  convenu,  il  partit  comme  un  trait. 
Le  lièvre  partit  sans  avoir  été  relancé  par  ies 
chiens.  Nous  finies  partir  une  compagnie  de 
perdrix. 

—  Sortir,  jaillir,  être  lancé  avec  impétuo- 
sité :  La  foudre  part  de  la  nue.  La  bombe 
Part  du  mortier.  Un  point  brillant  part  comme 
un  éclair  et  remplit  aussitôt  l'espace.  (J.-J. 
Rouss.}  Il  Faire  explosion  ou  se  détendre 
brusquement  :  Le  fusil  partit  tout  à  coup. 

'  Faire  partir  un  ressort.  Faire  partir  des  pé- 
tards, des  fusées. 

—  S'en  aller  de  ce  monde,  mourir  :  J'ai  mal 
à  la  tête,  des  douleurs  dans  les  entrailles...  -  il 
me  semble  que  je  suis  toute  prête  à  faire  mon 
paquet  et  à  partir.  (Mme  rju  Deffanl.) 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage, 

11  est  toujours  prêt  à  partir. 

La  Fontaine. 
■  —  Se  manifester,  être  émis  :  Il  est  vif,  sa 
réponse  ne  tarda  pas  à  partir.  (Acad.)  A  l'in- 
stant mon  imagination  part  comme  un  éclair. 
(J,-J.  Rouss.)  A  ces  mots,  mille  cris  parti- 
rent de  lotis  les  coins  du  salon.  (K.  Souliê.) 

—  Tirer  son  origine ,  avoir  son  point  de 
départ,  procéder,  émaner  :  Les  nerfs  par- 
tent du  cerveau.  Celle  belle  avenue  part  des 
Champs-Elysées.  C'est  de  cette  montagne  que 
part  la  source  du  fleuve.  (Acad.)  Les  vices 
partent  d'une  dépravation  du  cœur,  les  dé- 
fauts d'un  vice  de  tempérament,  le  ridicule 
d'un  défaut  d'esprit.  (La  Bruy.)  Tous  les  bien- 
faits ne  partent  pas  de  la  bienfaisance,  (Du- 
clos.)  L'amitié  est  plus  sûre  alors  qu'elle  part 
d'un  cœur  droit  et  fort  qui  juge  et  apprécie. 
(Aime  Romieu.)  Tout  part  de  l'unité,  pour 
revenir,  par  une  évolution  éternelle,  à  l'unité. 
(Lamenn.)  La  vraie  politesse  part  du  coeur. 
(Mme  Monmarson.)  Le  pardon  part  d'un  sen- 
timent héroïque.  (J.  Casanova.)  C'est  du  cer- 
veau que  part  la  passion,  et  c'est  sur  les  vis- 
cères qu'elle  porte  son  effet.  (Flourens.)  Le 
sentiment  est  le  foyer  d'ûti  partent  les  actions 
grandes  et  héroïques.  (V,  Cousin.) 

Tout  cela  .part  d'un  cœur  toujours  maître  de  sol. 

Racine. 

On  ne  sait  point  d'où  part  ce  dessein  furieux. 

Racine. 

Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 

Pari  d'un  bon  naturel 

La  Foktainb 

—  Partir  de,  Appuyer  son  raisonnement 
sur  :  Vous  êtes  parti  D'un  principe  faux.  Il 
est  parti  de  là  pour  conclure  que  vous  aviez 
tort. 

—  Partir  d'un  éclat  de  rire,  Rire  tout  d'un 
coup  aux.  éclats  :  En  voyant  cet  homme,  il  est 
parti  d'un  grand  éclat  de  rire.  (Acad.)  » 

—  A  partir  de,  A  dater  de,  en  commen- 
çant h  :  A  partir  D'aujourd'hui,  vous  ne  sor- 
tirez pas  sans  ma  permission.  A  partir  du 
troisième  acte,  l'intérêt  de  cette  tragédie  va 
en  s'a/faiblissant.  (Acad.)  A  partir  du  dé- 
luge, tes  traditions  ont  un  caractère  beaucoup 
plus  réel.  (Renan.) 

—  A  partir  de  là,  En  supposant  cela,  en 
admettant  ce  fait  en  principe  :  Vous  préten- 
des que  l'homme  n'est  pas  libre;  k  partir  de 
là,  nos  actions  ne  seraient  ni  bonnes  ni  mau- 
vaises. (Acad.)  il  Inus. 

—  Art  milit.  Commencer  k  marcher  :  Par- 
tir du  pied  droit,  du  pied  gauche. 

—  Techn.  Faire  partir  la  pierre,  La  sépa- 
rer, l'ouvrir  avec  des  coins  de  fer. 

—  Art  culin.  Faire  partir,  Mettre  en  ébul- 
litiun  :  Faire  partir  des  haricots. 

—  s.  m.  Action  ou  manière  de  partir,  dé- 
part :  Nous  le  rencontrâmes  au  partir  de  la 
ville. 
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—  Manège.  Action  de  partir,  de  prendre  le 
galop  :  Cheval  qui  a  de  la  grâce  au  partir,  h 
Beau  partir  de  la  main,  Course  qu'on  fait 
faire  au  cheval  sur  une  ligne  droite,  sans 
qu'il  s'en  écarte  et  la  traverse,  n  Partir  de  ta 
main,  Prendre  le  galop  :  Cheval  qui  part  bien 
de  la  main.  ||  Partir  juste,  Entamer  le  galop 
par  le  pied  de  devant,  il  Partez!  Avertisse- 
ment donné  par  le  maître  d'académie  démet- 
tre le  cheval  au  galop. 

—  Gramm.  Ce  verbe  prend  le  plus  souvent 
l'auxiliaire  être  dans  ses  temps  composés. 
Cependant,  en  parlant  d'une  arme  à  feu,  et 
pour  exprimer  1  action  même,  le  coup  de  feu, 
on  emploie  l'auxiliaire  avoir  :  Le  fusil  a  parti. 
On.  pourrait  même  faire  usage  de  cet  auxi- 
liaire si  l'on  voulait  exprimer  le  départ  au 
moment  précis  où  il  a  eu  lieu. 

PARTISAN  s.  m.  (par-ti-zan— rad.parri). 
Celui  qui  est  attaché  au  parti  ou  aux  senti- 
ments-d'une  personne  dont  il  prend  les  in- 
térêts, la  défense,  dont  il  partage  les  opi- 
nions :  Les  partisans  de  César.  Les  parti- 
sans de  la  république,  de  la  monarchie.  Les 
hommes  faibles  hurlent  avec  les  loups,  braient 
avec  les  ânes,  bêlent  avec  les  moutons;  car 
tous  lespartis  ont  leurs  partisans.  (Mme  Ro- 
land.) Les  partisans  de  l'arbitraire  nomment 
opinions  antisociales  celles  qui  tendent  à  re- 
lever la  dignité  des  nations.  (Mme  de  Staël.) 
Les  militaires  ne  savent  que  se  battre  et  obéir; 
ils  sont  nés  partisans  du  powoir  absolu.  (De 
Ségur.)  Les  partisans  qui  affectent  un  zèle 
outré  sont  des  transfuges  ou  des  fourbes.  (L.e- 
moutey.)  Il  Personne  attachée  à  une  idée,  à 
un  fait,  à  une  opinion  :  Les  partisans  d'un 
système,  d'une  invention.  Les  partisans  de  la 
musique  italienne.  Tout  le  monde  se  dit  par- 
tisan de  ta  vertu,  et  pourtant  te  vice  a  plus 
de  sectateurs.  (S.-Dubuy.)  il  n'y  a  pas  a" ab- 
surdité si  forte  qui  ne  trouve  des  partisans. 
(Beaumarch.) 

L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans. 

Boilbau, 
Non,  non,  sans  le  secours  des  filles  de  Mémoire, 
Vous  vous  nattez  en  vain,  partisans  de  la  gloire, 
D'assurer  a  vos  noms  un  heureux  souvenir. 

J.-B.  Rousseau. 
— Hist.  Partisans  de  Pitl  et  Cobourg,  Nom 
que  l'on  appliquait  aux  royalistes,  pendant  la 
Révolution.  V.  Pitt. 

~- Ane.  administr.  Personne  qui  avait  traité 
avec  le  roi  pour  les  affaires  de  finances,  qui 
avait  pris  la  ferme  des  lui |>ôts  :  Unriche par- 
tisan. Les  partisans  étaient  devenus  odieux. 
N' approfondissez  pas  la  fortune  des  parti- 
sans. (La  Bruy.) 

Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 

La  Fontaine. 

—  Art  milit.  Officier  de  troupes  irrégulières 
détachées  pour  faire  la  guerre  de  surprise  ou 
d'avant-poste  :  Faire  la  guerre  en  partisan. 

Il  Soldat  qui  fait  cette  sorte  de  guerre  :  Un 
corps  de  partisans. 

—  Quelques  écrivains  ont  employé  le  fé- 
minin partisane  ;  Vous  n'avez  pas  de  parti- 
sane plus  sincère.  (Volt.) 

Qu'avec  lui  l'univers  me  condamne. 
Je  ris  de  ceB  emportements. 
Pourvu  que  vous  soyez  toujours  œajwirfisane. 

'Boissy. 

— Encycl.  Art  milit.  «  Les  partisans,  dit  le 
général  Dufour,  sont  des  troupes  irrégulières 
agissant  pour  leur  propre  compte  et  ne  rece- 
vant du  chef  de  l'armée  que  des  directions 
tout  à  fait  générales  et  des  passe-ports  qui 
légitiment  leur  existence.  Sans  ces  papiers, 
on  pourrait  les  prendre  pour  des  brigunds  et 
les  punir  comme  tels.  Ils  sont  sur  terre  ce 
que  sont  sur  mer  les  corsaires.  » 

On  désignait  autrefois  une  troupe  de  par- 
tisans sous  le  nom  dfe  parti  de  guerre.  Cette 
troupe  était  placée  sous  les  ordres  d'un  ehef, 
qui  était  un  capitaine,  parfois  un  sergent  et 
même  un  simple  soldat.  Autrefois,  on  désignait 
aussi  sous  le  nom  de  parti  un  détachement 
de  troupes  de  choix  prises  dans  les  différents 
corps,  pour  faire  des  incursions  dans  le  pays 
étranger,  afin  de  savoir  tous  les  mouvements 
des  troupes  adverses,  de  se  porter  inopiné- 
ment sur  les  flancs  et  les  derrières -de  l'en- 
nemi, et  de  le  harceler,'  d'intercepter  ses 
communications,  d'éloigner  ses  partis  ,  de 
détruire  ses  convois  et  ses  magasins,  d'enle- 
ver ses  petits  postes,  de  jeter  l'épouvante 
sur  toutes  ses  troupes  isolées,  de  s'en  faire 
craindre  partout  et  de  n'être  accessible  nulle 
part.      ' 

L'ordonnance  du  12  novembre  1595  est  la 
première  qui  se  soit  occupée  de  la  police  des 
partis.  Les  ordonnances  du  îer  avril  1707,  du 
30  novembre  1710  et  du  17  février  1753  po- 
sent les  règles  k  suivre  dans  l'organisation  et 
la  conduite  des  partis.  Les  partis  avaient  un 
passe-port  signé  du  général  en  chef,  et  scellé 
de  son  cachet.  Quelquefois,  le  chef  de  parti 
avait  plusieurs  passe-ports,  pour  le  cas  où  il 
serait  forcé  de  diviser  son  détachement. 

«  Le  choix  du  chef  de  parti ,  dit  le  général 
Davidoff,  doit  se  faire  avant  celui  des  trou- 
pes qui  doivent  composer  le  parti.  Il  ne  faut 
nommer  ces  chefs  ni  au  tour  de  l'ancienneté, 
ni  contre  leur  volonté.  Mais  en  désignant 
pour  cet  emploi  un  homme  méthodique,  à  es- 
prit calculateur,  à  âme  froide,  quand  même 
ce  serait  selon  ses  désirs,  on  nuirait  plus  au 
service  qu'eu  nommant  selon  le  tour  ou  le 
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hasard.  Ces  entreprises  pleines  de  poésie 
demandent  une  imagination  romanesque,  pas- 
sionnée pour  les  aventures,  et  ne  se  con- 
tentant pas  d'un  courage  sec  et  prosaïque. 
Mais  une  imagination  ardente  ne  suffit  pas  : 
fermeté,  vigilance,  sang-froid,  désintéresse- 
ment, promptitude  de  conception  et  d'exécu- 
tion, joints  à  la  ferme  volonté  d'arriver  au 
but,  voilà  ce  qui  caractérise  le  vrai  partisan. 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  il  faut  trouver  en 
lui  cette  union  si  rare  de  l'expérience  et  de 
la  jeunesse.  »  Les  hommes  de  guerre  diffèrent 
d'avis  sur  la  force  et  la  composition  d'une 
troupe  de  partisans.  Toutefois,  le  plus  grand 
nombre  aujourd'hui  se  prononce  pour  les 
corps  volants  peu  nombreux,  composés  do 
troupes  régulières  et  irrégulières.  Une  troupe 
composée  d'un  petit  nombre  d'hommes  est 
plus  facile  à  conduire,  plus  maniable,  trouve 
plus  facilement  de  la  nourriture,  des  fourra- 
ges et  se  prête  mieux  aux  aventures  aux- 
quelles sont  exposés  les  partis. 

De  nos  jours  eucore,  il  se  forme  presque 
toujours,  en  temps  de  guerre,  des  corps  francs 
ou  corps  de  partisans  manœuvrant  avec  une 
grande  liberté  d'action  à  côté  de  l'armée  ré- 
gulière, et  ayant  pour  mission  de  faire  des 
découvertes,  d'enlever  des  convois,  de  piller 
les  bagages, en  un  mot,  de  causer,  par  tous  les 
moyens,  le  plus  de  mal   possible  k  l'ennemi. 
Ces   troupes   irrégulières    sont   l'accessoire 
presque  nécessaire   de_#toute   armée.    Mais 
lorsqu'un  territoire  est  envahi,  que  l'année 
nationale  est  détruite,  les  corps  de  partisans 
deviennent  la  véritable  force  de  défense  con- 
tre les  envahisseurs,  la  suprême  ressource 
pour  le  peuple  vaincu.  La  guerre  de  parti- 
sans se  fait  avec  succès  dans  les  pays  cou- 
verts, garnis  de  défilés,  de  bois,  de  forêts, 
de  haies,  etc.;  dans  les  pays  plats",  elle  serait 
impraticable,  surtout  quand  1  ennemi  a  beau- 
coup de  cavalerie.  Le  but  des  corps  de  par- 
tisans est  d'avoir  toujours  une  force  suffi- 
sante pour  inquiéter  1  ennemi;  de  pouvoir  la 
porter  partout  où  besoin  sera,  pour  le  harce- 
ler sans  cesse,  le  miner  peu  à  peu,  empêcher 
ses   approvisionnements,  détruire  ses   con- 
vois,   saisir  ses   dépêches,   intercepter  ses 
communications  et  surprendre  tous  les  hom- 
mes isolés  que  l'on  rencontre.  Cette  guerre 
bien  faite,  dirigée  par  un  chef  habile,  inspire 
la  terreur  k  l'ennemi  ;  il  a  beau  occuper  les 
villes,  comme  il  faut  traverser  des  routes 
pour  aller  de  l'une  à  l'autre,  il  est  assailli 
sur  ces  routes;  il  lui  faut  soutenir  un  combat 
à  chaque  défilé  ;  il  n'ose  plus  faire  sortir  une 
seule  voiture  sans  escorte  ;  les  troupes  se  fa- 
tiguent, ne  peuvent  se  recruter  et  sont  dé- 
truites peu  a,  peu.  C'est  cette  sorte  de  guerre 
que  ies  Vendéens  et  les  chouans,  obéissant  en 
aveugles  aux  nobles  et  aux  prêtres,  tirent  à  la 
République  leur  libératrice.  Les  Espagnols  la 
firent  aussi  avec  succès  contre  les  années  de 
l'Empire.  Evitant  avec  soin  tout  engagement 
sérieux,  harcelant  sans  cesse  les  petits  déta- 
chements, tuant  les  soldats  isolés,  ils  nous 
firent  éprouver  des  pertes  énormes.  Il  y  avait 
cent  cinquante  à  deux  cents  bandes  de  parti- 
sans répandues  dans  'toute  l'Espagne  ;  cha- 
cune d'elles  avait  fait  le  serment  de  tuer  30 
ou  40  Français  par  mois.  Comme  tous  les  ha- 
bitants servaient  d'espions  à  leurs  concitoyens, 
leurs  entreprises  réussissaient  presque  à  coup 
sûr  ;  on  u,  calculé  que  nous  perdions  le  nom- 
bre effrayant  de  80,000  hommes  par  an  sans 
livrer  aucune  bataille  rangée,  ce  qui*  porte  k 
500,000  hommes  le  total  des  pertes  que  nous 
firent  éprouver  les  partisans  espagnols,  en 
dehors  des  batailles  de  Salamanque,  de  Ta- 
lavera,  de  Vittoria,  etc.   Le  Mexique,  de 
1862  k  1867,  a  donné  un  exemple  mémorable 
de  la  terrible  efficacité  de  ce  genre  de  guerre 
contre  les  envahisseurs;  après  cinq  ans  de 
lutte  continuelle,  les  Mexicains,  organisés  en 
bandes  de  partisans,  ont  fini  par  obliger  k  la 
retraite  des  troupes  excellentes  qui  les  avaient 
presque  toujours  vaincus  en  bataille  rangée. 
En  Espagne,  les  carlistes,  pendant  de  lon- 
gues années,  sous  le  règne  d'Isabelle,  a  latin 
de  celui  d'Amédée  et  après  la  proclamation 
de  la  république  en  1872,  se  sont  organisés 
en  bandes  de  partisans  et,  ont  fait  une  guerre 
désastreuse  pour  le  pays,.qu'ils  pillent  et  ra- 
vagent. Quelques-uns  de  leurs  chefs,  notam- 
ment le  curé  SantaCruz,  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  leurs  abominables  excès. 

En  France,  lors  de  l'invasion  de  1870-1871, 
on  vit  se  former,  particulièrement  sous  le 
nom  de  francs-tireurs,  un  grand  nombre  de 
petits  corps  de  partisans  qui  rendirent  de 
réels  services. 

Plusieurs  chefs  de  partisans  ont  acquis  au- 
trefois une  grande  réputation.  Bayard  et 
Montluc,  à  la  tête  des  aventuriers  rassemblés 
sous  la  dénomination  d'armées  royales,  fu- 
rent de  redoutables  partisans.  Les  noms  du 
baron  de  Trenck,  de  Dumoulin,  du  major 
Sehill  et  de  bien  d'autres  plus  ou  moins  cé- 
lèbres sont  aussi  connus  que  ceux  des  com- 
mandants d'armée.  Etre  partout  et  nulle  part 
était  la  devise  de  ces  hommes,  aussi  redouta- 
bles dans  les  combats  que  difficiles  à  joindre 
dans  leur  fuite.  En  1700,  Dumoulin  surprit 
de  nuit  un  détachement  de  cavalerie  au  mo- 
ment où  il  faisait  paître  ses  chevaux.  Il  en- 
tendit, en  «'approchant  seul  des  ennemis, 
deux  ou  trois  officiers  qui  causaient  entre 
eux,  et  dont  l'un  disait  :  •  Si  ce  diable  de 
Dumoulin  arrivait  en  ce  moment,  il  aurait 
bon  marché  de  nous.  — Le  voici,  k  moi,  dra-- 
gons  I  »  s'écrie  Dumoulin,  d'une  voix  terrible, 
et  il  charge  si  brusquement  cette  troupe, 
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qu'il  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  se  remet- 
tre. Dumoulin  était  bien  intérieur  en  force, 
mais  il  connaissait  par  expérience  l'avantage 
infini  de  celui  qui  attaque  de  nuit  et  surprend 
son  adversaire.  On  le  vit  encore,  dans  cette 
même  campagne,  faire  une  marche  de  15  lieues 
dans  une  nuit  d'hiver,  pour  aller  avec  sa 
compagnie  de  dragons  s'embusquer  dans  un 
bois  où  devaient  passer  trois  escadrons  enne- 
mis, A  peine  avait-il  partagé  sa  troupe  en 
trois  détachements,  et  les  dragons  avaient- 
ils  eu  le  temps  de  se  rafraîchir,  qu'il  décou- 
vrit les  ennemis  enveloppés  dans  leurs  man- 
teaux, et  marchant  dans  la  plus  grande  sê- 
-  curitè ,  persuadés  qu'ils  étaient  à  plus  de 
20  lieues  des  Français.  Ils  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  débarrasser  de  leurs  manteaux  : 
attaqués  de  front,  en  flanc  et  en  queue  par 
les  trois  corps  de  Dumoulin,  ils  furent  tous 
faits  prisonniers. 

De  notre  temps,  il  est  un  homme  qui,  à  la 
fois  chef  de  partisans  et  patriote,  a  acquis 
une  impérissable  renommée,  c'est  le  général 
Garibaldi.  Ses  exploits  dans  l'Amérique  du 
Sud,  sa  belle  défense  de  Rome  en  1849,  son 
admirable  expédition  de  Sicile  en  1860,  ses 
efforts  pour  aider  la  France  envahie  a  re- 
pousser l'étranger  et  son  rare  désintéresse- 
ment lui  assignent  une  place  k  part  parmi 
les  hommes  de  guerre  qui  ont  dirigé  des  corps 
de  partisans. 

—  Anc.administr.  Ce  mot  désignait  dans 
l'ancienne  monarchie  les  financiers  qui  pie-  ' 
naient  les  impôts  à  partis,  c'est-à-dire  d'a- 
près des  conventions  arrêtées..  Le  Diction- 
naire de  Monet  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce 
sens  du  mot  :  «  Partis,  Offres  que  font  les 
poursuivants  des  fermes.  »  Le  mot  de  parti- 
san date  dans  ce  sens  du  règne  de  Henri  III, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  d'Etienne 
Pasquier  :  «  Si  l'argent  n'y  estoit  prompt, 
pour  suppléer  k  ce  défaut,  la  malignité  du 
temps  produisit  une  vermine  de  gens  que 
nous  appelâmes  par  un  mot  nouveau,  parti- 
sans, qui  avançoient  la  moitié  ou  tiers  du  de- 
nier pour  avoir  le  tout.  »  Les  partisans  de- 
vinrent odieux  et  furent  plus  d  une  fois  pour- 
suivis par  la  vengeance  publique,  La.  Bruyère, 
qui  exprime  les  sentiments  qu'on  avait  pour 
eux,  ne  les  désigne  que  par  les  trois  lettres 
P.  t.  s.  :  «Les  P.  t.  s.  nous  font  sentir  toutes 
les  passions  l'une  après  l'autre.  L'on  com- 
mence par  les  mépriser  à  cause  de  leur  ob- 
scurité, on  les  envie  ensuite  ;  on  les  hait,  on 
les  craint,  on  les  estime  quelquefois,  et  l'on 
vit  assez  pour  finir  k  leur  égard  par  la  com- 
passion. • 

PARTITES  adj.  f.  V.  parti,  ite. 

PARTITEUR  s.  m.  (par-ti-teur  —  du  lat. 
partitus,  partagé).  Ane.  arithm.  Se  disait 
pour  DIVISEUR. 

—  Eaux  et  for.  Appareil  établi  dans  un 
canal  d'irrigation ,  pour  partager  l'eau  ontro 
les  concessionnaires  dans  des  proportions  dé- 
finies. 

—  Encycl.  Eaux  et  for.  Dans  l'écoulement 
d'un  courant  d'eau,  la  vitesse  des  tranches 
longitudinales  du  liquide  à  partager  est  kson 
maximum  au  milieu  et  k  son  minimum  vers 
les  bords  du  courant.  Par  conséquent,  la  fi- 
gure représentative  des  produits  partiels  de 
ces  tranches,  comprise  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles espacées  selon  la  longueur  du  canal, 
est  terminée,  vers  l'aval,  par  une  ligne  brisée 
dont  on  pourrait  déterminer  la  description  a 
l'aide  d'un  nombre  suffisant  de  flotteurs; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  eduche  ap- 
prochera toujours  plus  ou  moins  d'un  angle 
saillant  ordinaire.  Cette  assimilation  géomé- 
trique semble  devoir  faciliter  les  moyens  d'ap- 
précier d'une  part  les  ressources  et,  de  l'au- 
tre, l'insuffisance  des  partiteurs.  En  effet, 
leur  emploi  consiste  à  partager  un  angle  ;  or, 
si  cet  angle  doit  être  partagé  en  deux  parties 
égales,  il  suffira  d'abaisser  une  perpendicu- 
laire sur  la  base  du  triangle  isocèle  dont  il 
est  le  sommet;  il  s'agira  donc  simplement, 
dans  ce  cas,  d'établir  le  plun  de  séparation 
exactement  au  milieu  de  lu  largeur  du  cou- 
rant, qui,  bien  entendu,  aura  été  convena- 
blement encaissé  et  régularisé,  entre  des  plans 
bien  parallèles,  sur  une  longueur  suffisante, 
de  manière  que  le  fil  de  j'eau  ou  la  ligne  de 
plus  grande  vitesse  coupe  nêêessairement  le 
milieu  du  courant.  Dans  la  pratique,  cette 
ligne  de  séparation  est  formée  par  l'arête 
d'une  pile  aiguë,  en  pierre  de  taille;  mais  le 
pariiteur  proprement  dit  n'est  pas  réduit  k 
cette  seule  construction  ;  il  se  compose  en- 
core des  ouvrages  accessoires  qui  ont  pour 
but  de  régulariser  l'écoulement  de  l'eau  en 
amont  et  en  aval.  Dans  le  cas  d'égalité  dont 
il  s'agit,  le  partage  peut  être  considéré  comme 
exact,  puisque  les  deux  branches  du  parti- 
leur,  placées  dans  des  conditions  identiques 
relativement  k  la  vitesse  maximum,  rece- 
vront symétriquement  un  pareil  nombre  de 
filets  fluides  ayant  des  vitesses  égales.  On 
voit  qu'on  obtiendra  par  le  même  procédé  la 
moitié,  le  quart,  le  huitième,  etc.,  du  volume 
d'eau  coulant  dans  un  canal.  Mais  si  l'on  de- 
mande à  partager  la  portée  d'un  canal,  soit 
en  deux  branches  inégaies,  soit  en'trois  ou 
plusieurs  branches  égales  ou  non,  alors  si 
l'on  n'a  pas  recours  aux  modules,  on  ne  peut 
plus  avoir  aucune  certitude  et  l'on  rentre 
dans  les  approximations.  Si,  par  exemple, 
pour  partager  un  volume  d'eau  dans  le  rap- 
port de  1  à  2,  on  se  contentait  de  prendre, 
sans  autre  précaution,  les  largeurs  respect! - 
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ves  des  deux  branches  du  pariiteur  dans  ce 
même  rapport,  le  fil  de  l'eau  ou  la  vitesse 
maximum  du  courant,  se  trouvant  naturelle- 
ment dans  la  plus  grande,  y  donnerait  un 
excédant  notable  de  débit  au  préjudice  de  la 
plus  petite.  Si  le  partage  devait  avoir  lieu  en 
trois  portions  égales,  cet  excédant  de  débit 
aurait  toujours  lieu  au  profit  de  la  branche 
du  milieu.  Cet  inconvénient  grave  des  parti- 
teurs  du  système  italien  n'a  point  suffi  pour 
en  faire  abandonner  l'emploi  ;  ce  genre  d'é- 
difiée étant  simple  et  d'un  usage  commode, 
on  a  cherché  divers  moyens  d'en  corriger 
l'inexactitude,  afin  de  pouvoir  obtenir  des  ré- 
sultats d'une  approximation  suffisante.  Les 
précautions  à  prendre  consistent  à  faire  en 
sorte  que  la  vitesse  moyenne  de  l'eau  reste 
sensiblement  la  même  à  l'entrée  des  différen- 
tes branches,  de  manière  que  Ie3  produits 
puissent  être  regardés  comme  proportionnels 
aux  largeurs.  Pour  arriver  à  ce  but,  tantôt 
on  se  contente  de  placer  les  branches  Jos 
plus  larges  dans  une  direction  plus  oblique, 
par  rapport  à  celle  du  canal  principal;  tan- 
tôt on  fait  varier  la  hauteur  des  seuils,  qu'il 
est  de  règle  d'établir  à"  l'origine  de  chaque 
branche  et  à  une  certaine  distance  en  avait 
du  pointde  partage,  pour  régler  les  pentes 
de  l'eau,  dans  la  longueur  de  l'édifice  ;  tantôt 
on  établit  en  amont  et  en  face  des  branches 
centrales,  qui  seraient  trop  favorablement 
situées,  une  petite  pile  avancée  ayant  pour 
objet  de  diviser  le  (il  de  l'eau  au  prolit  des 
branches  latérales.  Enfin,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  moyens  d'arriver  au  mémo 
but  et  que  l'on  met  à  profit  selon  les  circon- 
stances. Les  précautions  usuelles  que  l'on 
observe  dans  la  construction  des  parliteurs 
sont  :  10  de  ne  les  établir  jamais  que  sur  les 
portions  rectiiignes  des  canaux;  2»  de  régu- 
lariser la  section  de  ces  derniers  entre  dos 
plans  bien  parallèles,  sur  une  longueur  de  HO 
a  150  mètres  au  moins,  et  dans  un  profil  tout 
en  maçonnerie,  sur  au  moins  12  à  15  mètres 
en  amont  du  point  de  partage;  3"  d'éviter 
soigneusement  les  arêtes  saillantes  des  murs, 
des  voûtes,  etc.,  qui  donneraient  lieu  à  des 
contractions  inégales  de  l'eau  introduite  dans 
les.diverses  branches;  4"  d'éviter  également 
pour  ces  branches  l'emploi  des  aqueducs  cou- 
verts et  des  tuyaux  de  conduite,  dans  les- 
quels l'écoulement  ne  s'opère  plus  dans  les 
mêmes  circonstances  que  dans  les  canaux  et 
les  aqueducs  découverts.  Le  moyen  le  plus 
simple  a  employer  pour  répartir  un  volume 
d'eau  en  autant  de  parties  proportionnelles 
qu'on  le  veut,  c'est  d'établir  des  déversoirs 
de  superficie,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
déversoirs  répartiteurs.  On  commence  par 
atténuer  la  vitesse  préalable,  qui  dirigeait  le 
fil  de  l'eau  plutôt  sur  un  point  que  sur  un 
autre,  par  un  évasement  suffisant,  ou  bien 
par  tout  autre  moyen;  ensuite,  on  divise  par 
de  simples  cloisons  en  dalle,  en  brique  ou 
en  pierre  de  taille,  la  largeur  du  déversoir 
en  parties  égales  ou  proportionnelles,  selon  le 
partage  que  l'on  veut  opérer.  S'il  s'agit  d'é- 
tablir des  orifices  d'un  débit  déterminé  dans 
un  bassin  d'eau  dormante  d'un  niveau  con- 
stant, ou  même  dans  des  canaux  à  eau  cou- 
rante sujets  à  des  variations  de  niveau,  mais 
placés  dans  des  circonstances  comparables, 
on  se  sert  d'appareils  divers,  auxquels  on  a 
donné  Je  nom  d'hydromètres  ou  régulateurs. 

PARTITIF,  IVE  adj.  (par-ti-tiff,  i-ve  —  du 
lat.  partitus,  partagé,  divisé).  Grammi  Se  dit 
des  mots  qui  désignent  une  partie  d'un  tout  : 
Moitié  est  un  substantif  partitif.  Plusieurs 
est  un  adjectif  partitif.  [|  Collectif  partitif, 
Substantif  qui,  quoique  au  singulier,  dési- 
gne plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses 
comme  faisant  partie  d'un  tout  :  La  plupart 

est  UII  COLLECTIF  PARTITIF. 

PARTITION  s.  f.  (par-ti-si-on  —  lat.  par- 
tiiio;  de  purtiri,  partager,  diviser  an  plu- 
sieurs parts;  dénoiuinatif  de  pars,  partie. 
V.  part).  Action  de  partager.  Il  Vieux  en  ce 
sens  général. 

—  Blas.  Division  de  l'écu  par  une  ou  plu- 
sieurs lignes  droites  :  On  distingue  quatre 
partitions  principales  :  le  parti  ou  parti  en 
pal,  le  coupé  ou  parti  en  fasce-,  le  tranché  ou. 
parti  en  bande  et  le  taillé  ou  parti  en  barre; 
ces  quatre  partitions  servent  à  en  former 
d'autres,  que  l'on  désigne  génériquement  sous 
le  nom  de  répartitions. 

—  Gramm.  Ancien  nom  de  l'exercice  qu'on 
appelle  aujourd'hui  analyse. 

—  Ane.  logiq.  Alternative  posée  par  une 
des  propositions  du  dilemme. 

—  Mus.  Ensemble  de  toutes  les  parties, 
voix  et  instruments,  d'une  composition  mu- 
sicale, rangées  les  unes  au-dessus  des  autres 
de  nianière  à  se  correspondre  exactement  : 
La  partition  de  la  Vestale,  de  la  Muette,  de 
la  Juive.  La  partition  de  Don  Juan,  de  ta 
Flûte  enchantée,  n  Œuvre  musicale  compre- 
nant des  parties  de  voix  et  d'instruments  : 
Composer  une  partition.  Zampa  est  la  parti- 
tion la  plus  riche,  la  plus  puissante,  la  plus 
variée,  la  plus  colorée,  dont  une  plume  fran- 
çaise ait  doté  le  théâtre.  (A.  Azevedo.)  Il  Ré- 
gie usitée  pour  accorder  l'orgue  et  le  piano 
par  tempérament. 

—  Physiq.  Partition  du  baromètre,  Division 
que  l'on  a  faite  en  sept  parties,  entre  la  plus 
haute  et  la  moindre  élévation  du  mercure, 
pour  indiquer  les  variations  da  l'atmosphère. 

—  Bot.  Chacune  des  divisions  des  segments 


PART 

d'une  fleur,  quand  ces  divisions  ne  sont  réu- 
nies que  par  la  base, 

—  Encycl.  Mus.  La.  partition  est  la  réunion, 
symétriquement  ordonnée,  de  toutes  les  par- 
ties vocales  et  instrumentales  d'une  œuvre 
de  musique  conçue  pour  les  voix  et  pour 
l'orchestre  ;  opéra,  oratorio ,  messe,  can- 
tate, etc.;  si  l'œuvre  est  exclusivement  in- 
strumentale et  constitue  une  symphonie,  une 
.ouverture,  un  concerto,  il  va  sans  dire  que 
la  partition  ne  contient  que  des  parties  instru- 
mentales. Toutes  les  parties  composant  une 
partition  sont  écrites  les  unes  au-dessous  des 
autres,  portée  à  portée,  les  clefs  de  chacune 
en  tète  de  chaque  ligne,  et  de  façon  que 
chaque  mesure  de  chaque  partie  soit  placéo 
exactement  nu-dessus  ou  au-dessous  de  la 
mesure  correspondante  des  autres  parties, 
afin  que  l'on  puisse  voir  d'un  seul  coup  d'oeil 
tout  ce  qui  doit'  s'entendre  à  la  fois. 

Il  faut  être  excellent  musicien,  il  faut  avoir 
fait  des.études  très-développées,  il  faut  enfin 
avoir  une  très-grande  habitude  et  un  coup 
d'œil  très-sûr  pour  lire  habilement  une  parti- 
tion et  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  les 
farties  multiples  qui  la  composent.  C'est  là 
une  des  grandes  difficultés  de  l'art  du  chef 
d'orchestre;  car,  lorsque,  dans  un  morceau 
important,  la  partition  comprend  vingt  ou 
vingt-cinq  parties  instrumentales,  six  ou  huit 
parties  de  chant  récitantes  et  quatre,  six  ou 
nuit  parties  de  choeur,  on  conçoit  qu'il  est 
besoin  d'une  extrême  habileté  et  d'une  atten- 
tion considérable  pour  avoir  l'œil  sur  tout  à 
la  fois.  La  partition,  il  est  vrai,  est  ordonnée 
d'une  certaine  façon  et  toujours  la  même  ; 
car,  sans  cette  précaution ,  il  serait  impos- 
sible ou  musicien  le  plus  exercé  do  se  recon- 
naître dans  ce  dédale. 

La  bonne  ordonnance  d'une  partition  exige 
que  la  partie  de  basse  soit  tout  k  fait  au-des- 
sous de  toutes  les  autres,  et  les  parties  de 
chant  immédiatement  au-dessus  de  l'a  basse. 
Autrefois,  en  France,  on  plaçait  souvent  les 
parties  des  violons  en  tète  même  de  la  parti- 
tion, et  les  Italiens  ont  conservé  longtemps 
l'usage  d'y  mettre  les  cors  et  les  trompettes. 
Cette  dernière  habitude  était  très-défec- 
tueuse. Voici  dans  quel  ordre,  aujourd'hui, 
on  est  "accoutumé  de  disposer  toutes  les  par- 
tics  : 


Plûtes. 

Hautbois. 

Clarinettes. 

Bassons. 

Cors. 

Trompettes. 

Trombones. 

Timbales. 


Tambour, 
icrs  violons 
2es  violons. 
Altos. 
Sopranos. 
Contraltos. 
Ténors. 
Barytons. 


Grosse  caisse  et  cym-  Busses. 

baies.  Violoncelles. 

Triangle.  Contre-basses. 

Dans  son  Dictionnaire  de  musique,  Castil- 
Bl;ize  adonnéun  tableau  du  genre  de  celui-ci, 
non  de  tout  point  conforme,  parce  que  les 
habitudes  ont  quelque  peu  changé  depuis, 
mais  semblable  en  ce  qui  concerne  l'excel- 
lent groupement  des  parties  vocales  et  de 
celles  des  instruments  a  cordes,  et  il  le  fait 
suivre  de  ces  très-justes  observations  : 

a  En  disposant  une  partition  de  cette  ma- 
nière, le  quatuor  de  violons,  fondement  de 
l'orchcstro,  embrasse  étroitement  les  parties 
vocales  et  présenta  au  bas  de  la  page,  dans 
le  lieu  le  plus  rapproché  de  l'œil,  les  objets, 
du  plus  grand  intérêt.  Les  parties  des  flûtes, 
dont  les  notes  s'élèvent  toujours  au-dessus 
des  lignes,  ne  sauraient  être  mieux  placées 
qu'en  tête  de  la  partition  ;  les  autres  instru- 
ments a  vent  leur  succèdent  dans  l'ordre  de 
leurs  diapasons  ;  les  timbales  et  les-  autres 
instruments  de  percussion,  qui  viennent  les 
réunir  aux  violons,  sont  précisément  ceux 
dont  les  parties,  peu  chargées  et  souvent  vi- 
des, laissent  un  intervalle  qui  sépare,  en 
quelque  sorte,  le  groupe  des  instruments  à 
cordes  de  celui  des  instruments  à  vent.  En 
écrivant  une  partition,  et  même  en  la  gra- 
vant, il  est  essentiel  de  faire  usage  des  abré- 
viations pour  la  notation  de  la  musique,  afin 
de  ne  pas  attirer  inutilement  l'œil  sur  diver- 
ses parties  qui  marchent  à  l'unisson.  Il  est 
fort  inutile  d  écrire  tout  au  long  la  partie  du 
second  violon,  si  elle  reproduit  exactement 
à  l'unisson  ou  à  l'octave  les  périodes  dont 
l'exécution  est  confiée  au  premier.  La  diver- 
sité des  clefs  est  un  moyen  excellent  pour 
donner  de  la  clarté  à  une  partition.  Les  clefs 
à'ut  signalent  le  basson  et  la  viole  ;  les  clefs 
de  sol  sans  dièses  ni  bémols  indiquent  sur-le- 
champ  les  parties  des  cors  et  des  trompettes. 
Les  voix  se  trouvent  classées  selon  leurs 
diapasons,  et  l'œil  ne  les  confond  jamais, 
grâce  à  la  physionomie  particulière  de  cha- 
que clef.  Ceux  qui  ont  voulu  réduire  le 
nombre  de3  clefs  ne  songeaient  point  sans 
doute  aux  difficultés  que  l'uniformité  de  ces 
signes  aurait  fait  naître.  Donner  la  même  fi- 
gure à  vingt  parties  diverses,  c'est  le  moyen 
de  n'en  distinguer  aucune.  Parmi  les  diffé- 
rents projets  mis  en  avant  par  les'novatears, 
celui  (ïe  supprimer  cinq  ou  six  des  sept  clefs 
adoptées  doit  être  regardé  comme  le  pius  ex- 
travagant. » 

La  partition  réunit  en  un  faisceau  serré  et 
indissoluble  toute  la  masse  des  forces  voca- 
les et  instrumenti>lcs  ;  tout,  nous  l'avons  vu, 
s'y  trouve  chissô  avec  un  ordro  exact,  une  sy- 
métrie parfaite.  Le  chef  d'orchestre  embrasse 
d'un  regard  cet  ensemble  formidable,  en  s'at- 
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tachant  d'une  façon  particulière  aux  voix  et 
aux  instruments  qui  récitent.  SanslapariiVion, 
l'exécution  des  grandes  œuvres  musicales  : 
opéras,  symphonies,  oratorios,  messes,  can- 
tates, etc.,  deviendrait  chose  absolument  ira- 
possible,  le  chef  d'orchestre  n'ayant  pas  sous 
les  yeux  la  partie  de  chaque  instrument  et 
restant  ignorant  du  dessin  dont  il  est  chargé, 
devenant  par  conséquent  incapable  de  faire 
sciemment  une  observation,  d'indiquer  une 
nuance,  d'exiger  «ne  exactitude  qu  il  serait 
dans  l'impossibilité  de  contrôler.  La  partition 
est  précisément  le  contrôle  naturel  qui  fait 
connaître  les  fautes  commises  par  le  graveur 
ou  le  copiste  dans  telle  ou  telle  partie  et,  si 
elle-même  en  contient  quelqu'une,  l'ensemble 
complet  et  simultané  qu'elle  offre  à  l'œil  du 
chef  d'orchestre  la  lui  a  bien  vite  fait  décou- 
vrir et  corriger. 

Aujourd'hui,  par  malheur,  on  perd  l'habi- 
tude de  graver  les  partitions,  et  les  éditeurs 
de  musique  ne  font  plus  cette  dépense  que 
pour  les  ouvrages  compliqués  et  extrêmement 
importants.  Pour  les  opéras  de  petite  dimen- 
sions, ou  se  contente  aujourd'hui  de  faire 
graver  une  partition  de  piano  et  chant,  où 
l'on  a  seulement  le  soin  d'indiquer  d'une  fa- 
çon précise,  en  vue  de  la  conduite  de  l'or- 
chestre ,  les  rentrées  instrumentales  d'une 
certaine  importance.  Ce  procédé  est  surtout 
fâcheux  en  ce  qu'il  rendra  pour  l'avenir  la 
critique  fort  difficile.  Lorsque  les  œuvres 
d'un  compositeur  sont  délaissées  et  qu'il  est 
impossible  de  les  entendre,  l'écrivain  expert 
qui  veut  analyser  les  œuvres  de  ce  composi- 
teur a  pour  ressource  la  lecture  de  ses  parti- 
tions et  peut,  par  leur  examen  attentif,  se 
rendre  un  compte  exact  de  leur  valeur;  mais 
s'il  est  obligé,  pour  un  pareil  travail,  de  se 
contenter  d'une  partition  au  piano,  si  bien 
faite  que  soit  celte  partition,  elle  ne  pourra 
que  lui  donner  une  idée  incomplète  des  effets 
d'orchestre,  de  la  sonorité,  de  l'ensemble  in- 
strumental obtenus  par  le  musicien.  C'est 
pour  cela  surtout  que  nous  déplorons  cette 
fâcheuse  habitude.  La  lecture  des  partitions 
n'est  pas  d'ailleurs  utile  uniquement  à  ceux 
qui  s  occupent  de  l'histoire  de  l'art;  c'est 
aussi  un  travail  excellent  et  très- fructueux 
pour  les  jeunes  compositeurs  qui  veulent 
connaître  toutes  les  ressources  de  l'instru- 
mentation, pénétrer  tous  les  mystères  de 
l'orchestre.  On  comprend  donc  que  les  re- 
grets que  nous  exprimons  ici  ne  sont  que 
trop  justifiés.  Castii-Blaze  l'a  dit  :  «  C'est 
par  la  lecture  des  partitions  des  grands  maî- 
tres qu'un  jeune  compositeur  doit  terminer 
ses  études  musicales  ;  elles  lui  apprendront 
tout  ce  que  l'on  peut  enseigner  à  l'école  et 
lui  formeront  le  style  et  le  goût.  Quelle 
jouissance  que  cette  lecture,  pour  celui  cjui 
parvient  peu  à  peu  à  la  saisir  1  et  quel  plaisir 
plus  grand  pour  celui  qui  est  tellement  fa- 
miliarisé avec  cette  opération,  qu'elle  est  plus 
facile  pour  lui  qu'il  ne  l'est  aux  musiciens 
ordinaires  de  lire  une  seule  partie  ;  car,  non- 
seulement  alors  on  embrasse  toute  la  parti- 
tion d'un  coup  d'œil,  mais  on  en  sent  telle- 
ment les  effets,  qu'aucune  exécution  ne  peut 
êtro  aussi  parfaite  que  le  sentiment  intime 
qu'on  s'en  procure.  ■ 

On  appelle  aussi  partition  l'opération  pré- 
liminaire à  laquelle  se  livre  un  accordeur  de 
piano  ou  d'orgue  pour  établir  la  base  de  son 
travail.  Les  instruments  tisons  fixes,  comme 
ceux-ci,  doivent  être  accordés  à  l'aide  du 
tempérament  (v.  ce  mot),  c'est-à-dire  en  éga- 
lisant autant  que  possible  tous  les  demi-tons, 
lesquels,  au  point  de  vue  physique  et  mathé- 
matique, présentent  entre  eux  des  écarts  plus 
ou  moins  considérables.  «  C'est  précisément 
sur  ce  tempérament,  dit  l'auteur  du  Manuel 
simplifié  de  l'accordeur,  que  se  résume  touto 
la  difficulté  de  l'accord  ;  car,  pour  qu'un  piano 
soit  bien  accordé,  il  faut  que  le  tempérament 
soit  le  même  sur  tous  les  demi-tons,  c'est-à- 
dire  sur  toutes  les  touches.  Pour  aplanir  au- 
tant qu'il  est  possible  cette  difficulté,  on  fuit 
une  opération  qu'on  appelle  partition.  La 
purlUion  consiste  à  accorder  les  douze  demi- 
tons  de  la  gamme,  telle  qu'elle  est  donnée 
par  le  piano,  avec  leurs  quintes  respectives, 
et  à  entremêler  ces  quintes  avec  d'autres 
notes,  afin  de  pouvoir  se  contrôler  h  chaque 
pas,  ayant  pour  principe  que  toutes  les  tier- 
ces doivent  être  fortes,  les  quartes  justes, 
les  quintes  faibles  et  les  octaves  justes.  » 

Les  accordeurs  n'emploient  pas  tous  la 
même  partition,  et  le  procédé  varie  dans  ses 
détails,  quoique  le  fond  en  reste  le  même. 
Voici  un  modèle  de  partition  qui  a  été  donné 
par  le  célèbre  pianiste  Hummel,  de  Vienne, 
et  qui  est  employé  par  la  plus  grande  partie 
des  facteurs  allemands  pour  accorder  leurs 
pianos  : 
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sont  ces  douze  notes  qui  donnant  les  douze 
demi-tons  de  la  gamme,  comme  on  le  voit  ici  : 
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Bien  que  cette  partition  dépasse  retendue 
de  l'octave,  elle  ne  contient  que  douze  notes 
qui  sont  accordées  avec  leurs  quintes,  et  ce 


Quant  aux  autres  notes  de  la  partition, 
elles  servent  à  lier  les  quintes  et  à  fournir  a 
l'accordeur  des  moyens  de  vérification.  Ca 
sont  les  vérifications  ainsi  opérées  qu'on  ap- 
pelle les  contre-preuves  -de  la  partition;  on 
les  obtient,  soit  an  renversant  les  quintes, 
soit  en  confrontant  avec  elle.s  la  tierce,  soit 
en  complétant  l'accord  parfait  par  l'adjonc- 
tion de  la  tierce  et  quelquefois  aussi  de  l'oc- 
tave. «  La  dernière  de  ces  vérifications,  dit 
le  Manuel  de  l'accordeur,  est  la  quinte  la,  mi. 
Or,  si  la  partition  a  été  bien  faite,  il  faut  que 
ces  deux  notes  présentent  une  sonorité  satis- 
faisante, c'est-à-dire  une  quinte  bien  tempé- 
rée ,  sans  quoi  la  partition  aura  été  inanquèe, 
et  l'accordeur  devra  la  corriger.  II  y  a  deux 
manières  de  corriger  une  partition,  savoir  : 
la  recommencer  ou  bien  la  refaire  en  rétro- 
gradant. J'ai  préféré  ce  dernier  moyen,  et 
en  voici  la  raison  :  refaire  une  partition  par 
là  où  on  l'a  commencée,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  s'obliger  à  retoucher  toutes  les  notes, 
tandis  qu'en  revenant  sur  co  qu'on  a  fait,  de- 
gré par  degré,  on  peut  se  corriger  sans  par- 
courir la  partition  d'un  bout  à  l'autre;  l'er- 
reur peut  se  trouver  sur  une  des  dernières 
quintes.  • 

Comme  la  partition,  la  contre-partition  a 
ses  moyens  de  vérification.  Puis,  une  fois 
que  l'une  et  l'autre  sont  terminées,  on  met 
par  octaves  toutes  les  autres  notes  à  l'unis- 
son de  celles  qu'on  vient  d'accorder,  de  sorte 
3ue  le  même  tempérament  se  trouve  repro- 
uit  sur  toutes  les  touches. 

Partition»  oratoire»  (les),  traité  de  rhéto- 
rique de  Cicéron  (47  av.  J.-C).  Le  grand 
orateur  écrivit  ce  petit  traité  pour  son  fils, 
par  demandes  et  par  réponses,  dans  la  forme 
des  catéchismes. 

Le  plan  général  est  fort  simple.  La  rhéto- 
rique est  divisée  en  trois  parties  principales: 
le  talent  de  l'orateur,  le  discours  et  la  ques- 
tion. Le  talent  de  l'orateur  consiste  a  savoir 
inventer,  disposer,  exprimer  ses  idées,  les 
retenir  et  les  débiter.  Le  discours  comprend 
l'exorde,  la  narration,  la  confirmation  et  la 
péroraison.  Les  diverses  sortes  do  questions 
ou  de  causes  complètent  cet  abrégé.  Etablir 
ces  divisions,  lès  distinguer  et  les  définir, 
c'est  ce  que  Cicéron  appelle,  d'uprès  les 
Grecs,  traiter  des  partitions. 

Ce  traité  succinct,  d'une  grande  clarté  et 
tout  k  fait  élémentaire,  semblerait  devoir 
jouir  de  quelque  faveur  dans  les  écoles;  ce- 
pendant, il  y  est  à  peine  connu.  Le  sens  va- 
gue du  titre,  la  recherche  de  quelques  par- 
ties ont  contribué  à  cette  indifférence,  qui  a 
encore  une  autre  raison  :  le  système  des  rhé- 
teurs grées,  suivi  par  Cicéron,  repose  sur 
des  classifications  minutieuses  qui  ne  produi- 
sent dans  l'enseignement  que  de  la  monoto- 
nie et  de  l'aridité.  Marmontel  admirait  sur- 
tout dans  ce  traité  le  parfait  accord,  chez 
Cicéron,  de  la  théorie  et  de  la  pratique  ;  «  Le 
plan  de  la  Milonienne,  dit-il,  est  tracé  en  dix 
lignes  dans  les  Partitions  oratoires.  On  a  dit 
de  Montaigne  que  c'était  l'homme  du  mondo 
qui  savait  le  mieux  ce  qu'il  disait  et  lo  moins 
ce  qu'il  allait  dira.  Mais  Cicéron  savait  éga- 
lement bien  ce  qu'il  disait  et  co  qu'il  dirait, 
et  comment  il  fallait  le  dire.  C'est  là  lo  ca- 
ractère de  l'esprit  de  méthode;  aussi,  dans 
les  savantes  et  profondes  leçons  qu'il  en  a 
données,  non-seulement  l'orateur,  mais  le  po- 
litique, le  moraliste,  le  métaphysicien  trou- 
vera sa  route  tracée.'  C'est  surtout  dans  ce 
dialogue  entre  son  fils  et  lui  qu'en  un  quart 
d'heure  de  lecture  vous  apprendrez,  en  théo- 
rie, tout  ce  que  Cicéron  lui-même  savait  dans 
l'art  d'amener  les  esprits  au  but  de  la  per- 
suasion. • 

partner  s.  m.  (par-tnèr).  V.  parte- 
naire. 

PARTOES  (Henri-Louis-François),  archi- 
tecte belge,  né  à  Bruxelles  en  1792.  Les  im- 
portants travaux  qu'il  a  exécutés  dans  la  ca- 
pitale de  la  Belgique  lui  ont  valu  d'être 
nommé  successivement  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  (1836),  chevalier  de  l'ordre  do 
Léopold,  membre  de  la  commission  des  mo- 
numents français  et  professeur  d'nrchitec- 
ture  à  l'Ecole  royale  de  Bruxelles,  C'est  prin- 
cipalement dans  la  construction  d'édifices 
hospitaliers  que  M.  Partoes  a  donné  des  preu- 
ves de  talent.  U  a  élevé  à  Bruxelles  l'hôpital 
Saint-Jean  et  les  hospices  de  Pacheco,  de  la 
Vieillesse  et  des  Fondations  réunies. 

PARTOLOGIE  s.  f.  (par-to-lo-jl  ~  du  lat. 
partus,  accouchement,  et  du  gr.  logos,  dis- 
cours). Chir.  Traité  des  accouchements; 
science  des  accouchements. 

PARTOLOGIQUE  adj.  (par-to-lo-ji-ke  — 
rad.  partologie).  Chir,  Qui  appartient  k  la 
partologie  ;  Essais  pautologiqoes. 

Poriouopcn»  de  Bioix,  vieux  et  célèbre 
poiiine  français.  V.  PautenoPEUS. 

PAllTOUNEAUX  (Louis,  comte),  général 
français,  né  à  lioinilly-sur-Seine  (Aube) 
en  1770,  mort  en  1S35.  IL  venait  de  termi- 
ner ses  études  à  Paris  lorsqu'il  s'enrôla  en 
1791.  Deux  ans  plus  tard,  il  prit  part,  comme 
adjudant  général,  au  siéga  de  Toulon,  reçut 
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ensuite  le  commandement  des  îles  Sainte- 
Marguerite  ,  puis  se  distingua  successive- 
ment à  Rivoli,  dans  le  Tyrol,  à  Vérone,  où 
sa  belle  conduite  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  (1799),  à  Novi,  où  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  Nommé  général  de 
division  en  1803,  et  peu  après  comte  de  l'Em- 
pire, Partouneaux  passa  en  Italie  en  1806,  se 
signala  de  nouveau  aux  batailles  de  Véro- 
nette,  de  Saint-Michel,  de  Caldiero,  parvint 
à  pacifier  les  Abruzzes,  la  Pouille,  les  Cala- 
bres,  et  passa  en  1S12  à  la  grande  armée, 
qu'il  suivit  en  Russie.  Pendant  la  retraite, 
attaqué  par  80,000  ennemis  sous  les  ordres 
de  Platow  et  de  Wittgenstein,  il  ne  put  tra- 
verser la  Bérézina  et  dut  mettre  bas  les  ar- 
mes. En  1814,  Partouneaux  recouvra  la  li- 
berté. Sous  la  Restauration,  il  remplit  divers 
commandements  à  l'intérieur  et  représenta 
pendant  plusieurs  années  un  canton  du  Var 
k  la  Chambre  des  députés.  Il  succomba  à 
Menton,  près  de  Monaco,  à  une  attaque  d'a- 
poplexie. On  a  de  lui  quelques  écrits  'dans 
lesquels  il  s'est  attaché  à  justifier  s»  conduite 
lorsqu'il  fut  contraint  de  capituler  en  Russie, 
notamment  :  Adresse  et  rapports  sur  l'affaire 
du  27  au  Î8  novembre  1812,  qu'a  eue  la  12e  divi- 
sion du  ae  corps  de  ta  grande  armée  au  pas- 
sage de  la  Bérézina  (Paris,  1815,  in-40)._-— 
Son  fils,  le  comte  François-Maurlce-Emma- 
nuel  Partouneaux,  général,  né  en  Piémont 
.  en  1798 ,  mort  en  1865 ,  entra  dans  la  cava- 
lerie sous  la  Restauration.  Chef  d'escadron 
en  1833,  il  devint  colonel  en  1841,  général  de 
brigade  en  1850  et  général  de  division  en 
1853.  Pendant  la  campagne  d'Italie  en  1S59, 
il  commanda  une  division  de  cavalerie  et  fut 
promu  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

PARTOUT  adv.  (par-tou  —  de  par,  et  de 
tout).  En  tous  lieux,  en  tous  les  lieux  dont  il 
s'agit  dans  le  discours  :  Aller  partout.  Pas- 
ser partout.  Partout  on  entend  des  cris; 
partout  on  voit  la  douleur,  le  désespoir  et  la 
mort.  (Boss.)  Le  travail  est  partout  et  la 
souffrance  partout.  (Lamenn.)  Pius  ou  moins, 
il  y  a  du.  droit  partout,  et  partout  le  droit 
doit  élre  respecté.  (Guizot.)  Un  frais  visage 
est  toujours  et  PARTOUT  le  bienvenu.  (J.  San- 
deau.)  L'art  est  toujours  et  partout  l'expres- 
sion du  beau.  (Vacherot^) 
Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

Racine. 
Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m'aime. 

Racine. 
11  est  si  naturel  dTe3tiroer  ce  qu'on  aime, 
Qu'on  voudrait  que  partout  on  l'estimât  de  même. 

Corneille. 
Partout,  partout  le  corbeau  noir  becqueté; 
Partout  les  vers  ont  des  corps  a  manger. 
A.  Barbier. 

—  Dans  toutes  les  situations  ou  les  condi- 
tions :  Chez  les  grands,  chez  les  petits,  par- 
tout on  a  besoin  les  uns  des  autres. 

—  En  tout  et  partout ,  En  toute  chose  et 
dans  toute  circonstance  :  Je  voulais  en  tout 
et  partout  procéder  modérément.  (Boss.) 

—  De  partout,  De  tous  les  côtés,  en  tous 
sens,  en  toute  manière  :  On  souffre  de  par- 
tout, il  y  a  cependant  du  bon  dans  la  vie. 
(Volt.) 

—  Loc.  fam.  Se  fourrer  partout,  Fourrer 
son  nez  partout,  Se  produire  en  tout  lieu  in- 
discrètement ;  se  mêler  dans  toute  sorte  d'af- 
faire. 

—  Jeux.  Aux  dominos,  Se  dit,  en  annon- 
çant un  point,  lorsque  ce  point  se  trouve  à 
fa  fois  aux  deux  extrémités  du  jeu  ;  Blanc 
partout.  As  partout.  Cinq  partout.  Il  s.  m. 
Faire  ini  partout,  Amener  le  même  nombre 
aux  deux  extrémités  du  jeu. 

PARTOUT  (F.),  dit  Boyer,  vaudevilliste 
français.  V.  Boyer. 

PART-PRENANT,  ANTE  adj.  Ane.  pratiq. 
Se  disait  d'une  personne  qui  prenait  une  part 
dans  un  héritage':  Tous  tes  héritiers  part- 
prenants.  Il  Substantiv.  :  Tous  les  part-pre- 
nants. 

PARTR1DGE  (sir  Richard),  chirurgien 
anglais,  né  vers  1805,  mort  à  Londres  en 
1873.  Il  fut  reçu  au  Collège  royal  des  chi- 
rurgiens en  1827  et  débuta  dans  l'exercice  de 
sa  profession  à  l'hospice  de  Charing-Cross. 
Elu  membre  honoraire  du  Collège  royal  des 
chirurgiens  d'Angleterre  en  1843,  il  lit  partie 
du  conseil  de  ce  corps  neuf  années  plus 
tard.  En  1862,  il  fut  appelé  à  la  Spezzia,  en 
même  temps  que  Nélaton  ,  pour  examiner 
la  blessure  reçue  par  le  patriote  Garibaldi  k 
Aspronionte.  En  1866,  il  devint  président  de 
l'Académie  royale  de  Londres,  où  depuis 
quelques  années  il  était  professeur  d'anato- 
niie.  En  1SG7,  il  fut  nommé  chevalier  de  la . 
Légion  d'honneur. 

PARTROUBLÉ ,  ÉB  (par-trou-blé)  part, 
passé  du  v.  Paitroubler  : 

On  est  si  partroublé  qu'on  ne  sait  ce  qu'on  fait. 

Reshard, 

PARTROUBLER  v.  a.  ou  tr.  (par-trou-blé 
—  du  préf.  par,  et  de  troubler).  Jeter  dans 
un  grand  trouble.  Il  Vieux  mot. 

.  PARTULE  s.  f.  (par-tu-le'  —  de  Pavlula, 
déesse  des  accouchements).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pulmonés,  formé 
aux  dépens  des  bulimes,  et  comprenant  des 
espèces  dont  les  œufs  éclosent.  à  l'intérieur 
du  corps. 
PARTURATEUR  s.  m.  (par-tu-ra-teur  — :  du 
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lat.  parturire,  accoucher).  Ane.  chir.  Instru- 
ment dont  on  se  servait  dans  les  accouche- 
ments difiieiles. 

FARTURE  s.  f.  (par-tu-re).  Syn.  de  jeux 
partis. 

PARTE1UENT  MONTES,  NASCETUR  RIDI- 
CULDS  M CS  (La  montagne  est  en  travail,  un 
rat  ridicule naitr a),  Vers  d'Horace  (Artpoét., 
v.  139).  Le  poëte  recommande  à  i'écrivain  de 
ne  pas  commencer  par  un  début  ambitieux  et 
exagéré:  «  Ne  commencez  pas  comme  ce 
poêle  d'autrefois  :  «  Je  vais  chanter  la  for- 
»  tune  de  Priam  et  la  fameuse  guerre  de 
»  Troie  I  »  Que  donnera-t-il  après  cette  pom- 
peuse promesse?  La  montagne  est  en  tra- 
vail; elle  enfantera  un  rat  ridicule  :  Partu- 
rient  montes,  nascetur  ridt'culus  mus. 

Cotte  spirituelle  hyperbole  d'Horace  a  été 
imitée  k  1  envi  par  nos  poëtes. 

Nous  tiendra-t-il,  ce  chantre  à  large  bouche, 
Ce  qu'il  promet  avec  tant  d'apparat? 
Oh!  non  vraiment:  la  montagne  est  en  couche; 
Grande  rumeur;  et  que  natl-il?  Un  rat. 

André  Ciiénier. 
N'allez  pas,  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté, 
Crier  a  vos  lecteurs,  d'une  voix  do  tonnerre  : 
«Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre.  » 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montai/ne  en  travail  enfante  une  souris. 

Boileau. 
Quand  je  songe  a  cette  fable, 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 
Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup  ;  maisqu'en  sort-il  souvent? 
DU  vent. 

La  Fontaine. 

«  S'il  faut  en  croire  quelques  correspondan- 
ces, le  conseil  de  l'empire  d'Autriche  examiné 
en  ce  moment  s'il  y  a  lieu  d'élaborer  un  pro- 
jet de  constitution  :  Parlurienl  montes.  » 
E.  db  La  Bédolliébb. 

«  Thomas  Morus  propose  un  roi  couronné 
d'épis,  Pénelon  établit  une  magistrature  de 
viejlla'rds,  i'abbé  de  Saint-Pierre  rêve  la  paix 
universelle,  Fourier  rêve  des  phalanstères. 
Mais  les  rois  gardent  leur  couronne  d'or;  le 
silence  se  fait  autour  de  la  vertueuse  mé- 
moire de  Fourier,  et  le  monde  va  toujours 
comme  par  le  passé,  avec  ses  éternels  retours 
de  bien  et  de  mal.  Faut-il  conclure  de  lk  que 
le  monde  est  incorrigible,  et  qu'il  en  est  quel- 
que peu  de  la  réforme  sociale  comme  de  la 
réforme  des  prisons  :  Parturient  montes  ?  Non, 
certes...  » 

(Revue  de  Paris.) 

Souvent  aussi  on  se  contente  de  rappeler 
le  Jiidicutus  mus. 

«  Plusieurs  séances  publiquement  annon- 
cées par  les  magnétiseurs  ont,  dans  ces  der- 
nières années,  avorté  au  dénoûment.  Au  lieu 
de  ces  prodiges  qui  se  préparaient  avec  tant 
de  bruit  dans  les  flancs  mystérieux  de  la  mon- 
tagne, on  n'a  guère  vu  sortir  qu'une  imper- 
ceptible chose,  le  ridiculus  "mus  du  satirique 
latin,  k  la  grande  réjouissance  des  adversai- 
res officiels  du  magnétisme,  qui  trouvaient 
dans  cette  nouvelle  fausse  couche  un  nou- 
veau sujet  de  triomphe.» 

Alph.  Ksqciros. 

«  Mais  après  un  tel   préambule,   voilà  que 

je  tremble  de  ressembler  à  la  montagne  de 

La  Fontaine,  qui  jette  une  grande  clameur 

pour  accoucher  d'une  souris  :  Ridiculusmus.  » 

Victor  Ducange. 

PARTURITION  s.  f.  (par-tu-ri-sion  —  lat. 
parturitio;  de  parturire,  être  en  parturition, 
de  parère,  enfanter,  mettre  au  inonde,  que 
Delâtre  rattache  à  la  préposition  .sanscrite 
para,  grec  para,  vers,  centre,  k  côté.  Cette 
hypothèse  est  assez  difficile  à  accueillir. 
Eiehhoff  inclique  la  racine  sanscrite  par  ou 
pur,  fournir,  remplir,  ou  la  grande  racine 
aryenne  bhar,  porter,  produire,  grée  pherô, 
gothique  baizan,  latin  fero).  Accouchement 
naturel,  mise  bas,  action  par  laquelle  le  fœtus 
sort  du  sein  de  sa  mère. 

—  Encycl.  Chir.  V.  accouchement  ,  au 
tome  Ier  et  au  Supplément. 

—  Art  vétér.  La  parturition,  chez 'les  di- 
verses espèces  domestiques,  a  reçu  différents 
noms  usités  dans  la  pratique  vulgaire.  Ainsi 
on  dit,  d'une  manière  générale,  que  les  fe- 
melles ont  mis  bas  lorsqu'elles  ont  expulsé 
leur  fruit;  que  la  jument  &  fait  son  poulain 
ou  qu'elle  a  pouliné;  que  la  vache  a  vêlé  ou 
qu'elle  a  fait  veau;  que  lu  brebis  a  agnelé, 
que  la  truie  a  fait  ses  gorets,  etc.  De  là,  les 
expressions  de  vêlage  et  d'agnelage,  pour  dé- 
signer la  parturition  ou  le  part  de  la  vache 
et  de  la  brebis.  Chez  toutes  les  femelles,  la 
fonction  est  la  même;  elle  s'annonce  par  les 
mêmes  signes  et  réclame  les  mêmes  soins. 
Ces  femelles  accouchent  ordinairement  d'el- 
les-mêmes, par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
quand  elles  sont  bien  nourries,  bien  gouver- 
nées et  soumises  k  un  exercice  ou  un  travail 
modéré;  cependant,  dons  certains  cas,  il  se 
présente  des  obstacles  qui  nécessitent  les 
secours  de  l'art,  sacs  lesquels  la  parturition 
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ne  pourrait  s'effectuer,  ou  du  moins  ne  pour- 
rait s'opérer  que  d'une  manière  funeste,  soit 
pour  la  mère,'  soit  pour  le  petit  sujet,  soit 
•quelquefois  pour  tous  les  deux  ensemble.  De 
là,  deux  grandes  divisions  :  la  parturitton  na- 
turelle et  la  parturition  laborieuse  ou  contre 
nature.  Enfin,  suivant  l'époque  où  elle  a  lieu, 
la  parturition  est  dite  prématurée,  à  terme 
ou  retardée. 

La  parturition  naturelle,  la  plus  ordinaire 
chez  les'animaux,  présente  une  série  de  plié" 
nomènes  distingués  en  signes  précurseurs 
éloignés  ou  prochains  et  en  signes  qui  ac- 
compagnent l'accomplissement  de  la  pavturi- 
tion. 

Les  phénomènes  précurseurs  commencent 
k  se  montrer  quelques  jours  avant  la  partu- 
rition et  se  reconnaissent  surtout  au  gonfle- 
ment et  à  Ja  sensibilité  des  mamelles,  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  volumineuses,  sen- 
sibles et  dures.  Elles  prennent  quelquefois  un 
développement  remarquable  ;  ainsi,  dans  cer- 
taines juments,  ce  développement  est  parfois 
si  grand,  que  l'engorgement  se  propage  sous 
l'abdomen  et  simule  l'œdème,  ou  remonte  en- 
tre les  cuisses,  jusqu'à  la  vulve,  en  formant 
un  bourrelet  assez  saillant.  D'un  autre  côté 
les  lèvres  delà  vulve  se  tuméfient,  l'ouver- 
ture qu'elles  circonscrivent  se  dilate,  s'agran- 
dit et  donne  issue  de  temps  en  temps  à  une 
matière  muqueuse  ressemblant  à  un  liquide 
séreux.  La  femelle  se  campe  souvent  pour 
uriner  et  rejette  peu  d'urine  à  la  fois.  Fuis 
le  ventre  s'a'ffaisse,  s'avale,  descend;  les 
flancs  se  creusent,  deviennent  concaves;  lu 
colonne  vertébrale  semble  se  plier,  se  cour- 
ber en  bas;  les  hanches  paraissent  s'écarter 
l'une  de  l'autre;  en  trayant  les  mamelles  on 
en  fait  sortir  un  liquide  séreux,  qui  devient 
lactescent  et  constitue  la  matière  du  colos- 
trum;  enfin,  la  marche  de  l'animal  devient 
lente  et  pénible,  et  parfois  les  membres  s'en- 
gorgent. Ces  signes  précurseurs,  très-mani- 
festes dans  la  vache,  la  brebis,  la  chienne  et 
la  truie,  sont  presque  nuls  dans  la  jument. 

L'époque  de  la  parturition  étant  plus  rap- 
prochée, la  bête  éprouve  des  douleurs,  qu'elle 
manifeste  par  l'agitation  de  la  queue;  elle  a 
aussi  du  malaise,  elle  trépigne,  gratte  le  sol, 
se  tourmente  comme  dans  le  cas  de  coliques 
passagères,  change  souvent  de  position,  se 
couche,  serelève  et  s'étend  quelquefois  sur 
le  côté.  Bientôt  des  efforts  expulsifs  se  mani- 
festent, analogues  k  ceux  que  font  les  ani- 
maux pour  expulser  leurs  excréments,  lors- 
qu'ils sont  constipés.  A  ce  moment,  la  vulve 
donne  passage  k  une  assez  grande  quantité 
de  liquide;  d'autres  fois,  et  lorsque  les  lè- 
vres de  cette  ouverture  s'écartent,  on  aper- 
çoit une  espèce  de  vessie  qui  renferme  un 
liquide,  qu'on  nomme  vulgairement  poche  des 
eaux.  Par  suite  de  la  répétition  ou  de  la  con- 
tinuation des  contractions  utérines  et  des  ef- 
forts expulsifs,  cette  poche  se  rapproche  da- 
vantage de  l'extérieur  et  finit  par  se  rompre, 
en  laissant  écouler  un  liquide  qui  lubrifie  les 
parties  et  favorise  le  passage  du  fœtus.  Alors 
on  ne  tarde  pas  à  voir  le  petit  sujet  qui  se 
présente  les  membres  antérieurs  en  avant, 
et  la  tête  et  l'encolure  appliqués  sur  ces  mem- 
bres. «Ce  sont  donc  les  sabots  de  devant,  dit 
d'Arboval,  qu'on  aperçoit  d'abord,  puis  les 
régions  phalangiennes  et  métacarpiennes,  en- 
suite le  haut  du  nez,  de  telle  sorte  que  les 
membres  réunis  à  la  tète  forment  une  espèce 
de  cône  qui,  s'engageant  de  plus  en  plus  dans 
le  col  de  l'utérus  et  présentant  un  volume  de 
plus  en  plus  grand,  dilate  cette  ouverture 
d'une  manière  graduée.  Le 'petit  sujet  ren- 
contre une  certaine  résistance  ;  il  avance  suc- , 
cessiveinent,  sort  petit  à  petit  de  la  cavité 
utérine,  puis  tout  à  coup  franchit  la  vulve 
et  se  trouve  expulsé  par  un  dernier  effort  qui 
complète  l'opération.  »  Alors  le  petit  no  tient 
plus  à  la  mère  que  par  le  cordon  ombilical; 
mais  ordinairement  ce  cordon  se  rompt  pen- 
dant la  chute,  se  dessèche  et  tombe  par  la 
suite. 

Quelques  femelles  domestiques  accouchent 
sans  de  grands  efforts  et  sans  de  grandes  dou- 
leurs; celles  qui  ne  donnent  ordinairement 
qu'un  petit,  telles  que  la  jument  et  la  vache, 
accouchent  debout  ou  couchées.  Chez  les  fe- 
melles qui  ont  plusieurs  petits,  les  cornes 
utérines  se  vident  successivement,  et  les  pe- 
tits sortent  suivant  l'ordre  de  leui'  position. 
Ils  sont  placés  en  travers  dans  ces  cornes, 
les  uns  k  la  suite  des  autres,  et  ils  ont  une 
cavité  particulière  pour  chacun  d'eux. 

Lorsque  tout  se  passe  bien,  que  le  petit  se 
présente  bien  et  sort  facilement,  il  n'y  a  rien 
k  faire  ;  mais  s'il  reste  longtemps  au  passage 
il  faut  l'aider  k  sortir,  en  le  tirant  peu  à  peu, 
doucement  et  seulement  dans  le  temps  où  la 
bête  fait  elle-même  des  efforts  expulsifs. 

Ordinairement,  chez  la  jument,  les  mem- 
branes fœtales,  délivre  ou  arrière-faix,  sui- 
vent de  près  l'expulsion  du  fœtus.  Chez  la 
vache,  les  choses  se  passant  de  la  même  ma- 
nière ;  mais  en  raison  probablement  de  l'en- 
grènement  des  placentas  avec  les  cotylédons 
utérins  ,  la  délivrance  est  souvent  plus 
lente.  «  11  n'y  aurait  aucun  inconvénient  et 
beaucoup  d'avantage,  dit  M.  Sanson,  à  pra- 
tiquer la  délivrance  aussitôt  en  introduisant 
la  main  dans  la  matrice,  pour  désagréger  les 
cotylédons  qui  ne  céderaient  pas  k  une  lé- 
gère traction  exercée  sur  le  cordon  ;  mais  si 
l'on  n'a  pas  cru  devoir  prendre  ce  soin  tout 
de  suite,  lorsque  quelques  heures  se  sont  écou- 
lées il  serait  dangereux  d'y  revenir.  11   faut 
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se  contenter  d'attacher  au  cordon  pendant 
en  dehors  de  la  vulve  un  poids  peu  lourd 
qui  exercera  sur  le  délivre  une  traction  fai- 
ble, mais  continue,  que  l'on  augmente  pro- 
gressivement si  elle  est  insuffisante.  On  doit 
évitersuitoutque  l'arrière-fnix  demeure  assez 
longtemps  dans  la  matrice  pour  s'y  putréfier, 
et  ne  point  tarder  d'appeler  le  vétérinaire, 
dès  que  se  montrent  les  premiers  signes  de 
putréfaction  accusés  par  l'odeur,  a 

Chez  les  femelles  domestiques,  les  obsta- 
cles k  la  parturition  dépendent  des  lésions 
que  le  travail  de  l'accouchement  détermine 
dans  les  fonctions  de  la  femelle,  d'un  état 
maladif  de  l'utérus,  des  vices  de  conforma- 
tion du  bassin,  del'ndhérence  des  membranes 
fœtales  avec  la  peau  du  fœtus,  de  la  mort  de 
ce  dernier  ou  de  son  volume  disproportionné, 
de  la  situation  vicieuse  du  fœtus  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  parties,  enfin  de  l'enroulement 
du  cordon  ombilical  autour  du  petit  sujet.  Si 
les  procédés  mis  eu  usage  pour  vaincre  ces 
obstacles  ne  réussissent  pas,  procédés  qu'il 
serait  trop  long  de  décrire  ici,  il  faut  se  dé- 
cider à  sacrifier  le  petit  ou  la  mère.  Si  le  pre- 
mier est  mort,  ou  qlie,  par  tout  autre  motif, 
on  soit  obligé  de  le"sortir  pour  conserver  la 
mère,  il  faut  pratiquer  l'embryotomio.  V.  ce 
mot. 

Aussitôt  après  le  part,  les  femelles  lèchent 
leur  petit  pour  le  sécher,  et  aussi  pour  faci- 
liter par  une  sorte  de  friction  l'établissement 
de  la  circulation  périphérique.  Alors  le  petit 
éternue,  fait  quelques  mouvements  et,  s'il 
provient  d'une  femelle  herbivore,  il  se  sou- 
lève après  plusieurs  tentatives  et,  conduit 
par  l'instinct,  il  cherche  la  mamelle.  Si  lu, 
mère  ne  se  prête  pas  volontiers  k  ce  com- 
mencement d'allaitement,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois lors  d'une  première  parturition,  ou 
qua.nd  les  mamelles  sont  très-douloureuses, 
il  faut  l'amuser  par  des  caresses.  Si  elle  mal- 
traite son  petit,  si  elle  refuse  de  le  lécher,  il 
faut  provoquer  cette  action  en  répandant  sur 
le  corps  de  la  farine  ou  toute  autre  substance 
inoffensive  dont  on  la  sait  friande.  Si  aucune 
pratique  de  ce  genre  n'est  efficace,  il  reste 
k  sécher  soi-même  le  poulain  ou  le  veau  en 
le  frictionnant  légèrement  avec  une  étoffe  de 
laine.  On  le  conduit  ensuite  k  la  mamelle. 
«  A  cet  égard,  die  encore  M.  Sanson,  nous 
devons  faire  remarquer  combien  il  est  impor- 
tant de  ne  pas  céder  au  préjugé,  si  répandu, 
qui  fait  considérer  le  premier  lait  comme 
malfaisant,  et  qui  porte  h  traire  tout  de  suite 
le  mère  pour  en  priver  le  petit.  Ce  lait,  au 
contraire,  a  des  propriétés  purgatives,  néces- 
saires pour  faciliter  l'expulsion  des  matières 
accumulées  pendant  la  vie  fœtale  dans  l'in- 
testin du  jeune  animal.  Un  grand  nombre 
d'accidents  mortels  sont  la  conséquence  du 
préjugé  que  nous  signalons  ici,  ■ 

Quant  aux  soins  k  donner  &  la  mère  après 
la  parturition,  ils  se  réduisent  à  peu  de  chose, 
surtout  si  elle  est  vigoureuse;  ils  consistent 
simplement  en  moyens  hygiéniques.  Il  faut  la 
teuir  chaudement,  k  l'abri  des  eourants  d'air 
et  de  tout  ce  qui  pourrait  l'inquiéter  et  la  trou- 
bler. Aussitôt  qu'elle  a  mis  bas,  ou  peu  après, 
on  lui  présente  des  boissons  tièdes,  une  nour- 
riture choisie  et  de  facile  digestion  pendant 
quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  les  organes  de 
la  gestation  soient  revenus  à  leur  état  nor- 
mal. Si  la  bête  est  faible,  si  elle  est  très-fati- 
guée du  travail,  on  peut  la  ranimer  avec  une 
rôtie  au  vin,  au  cidre  ou  k  la  bière.  Après  la 
parturition,  l'utérus  se  vide  du  placenta,  des 
enveloppes  fœtales  et  de  quelques  matières 
muqueuses,  qui  découlent  par  la  vulve  pen- 
dant un  certain  temps  ;  c'est  ce  que  le  vul- 
gaire appelle  les  purgations.  Ce  qu  on  nomme 
fièvre  de  lait,  si  commune  chez  les  femmes, 
ne  se  rencontre  presque  jamais  chez  les  fe- 
melles domestiques. 

PARU,  E  (pa-ru,  û)  part,  passé  du  v.  Pa- 
raître :  Edition  parub  en  l'année  1610. 

—  s,  m,  Iehthyol.  Poisson  du  genre  stro- 
matée,  appelé  aussi  fiatole  doréis. 

—  s.  f.  Ane.  mar.  Etat  d'un  vaisseau  cou- 
vert de  tous  ses  pavillons. 

PARU  ou  GOMPAPE,  rivière  du  Brésil,  pro- 
vince de  Para,  dans  la  Guyane.  Elle  descend 
de  la  serra  Tumucvimaque,  coule  vers  le  S.  et 
débouche  dans  l'Amazone,  pur  larive  gauche, 
après  un  cours  d'environ  500  kilum, 

PARULE  s.  f.  (pa-ru-le  —  dimin.  du  lat. 
parus,  mésange).  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux, intermédiaire  entre  les  mésanges  et 
les  fauvettes,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique. 

—  s.  m.  Syn.  de  synaliaxe,  autre  genre 
d'oiseaux. 

PARUtlE  s.  m.  (pa-ru-lî  —  du  grec  para, 
auprès  ;  ou/ou,  gencive,  probablement  pour 
futilon,  de  la  racine  sanscrite  var,  val,  cou- 
vrir, protéger).  Pathol.  Inflammation  des  gen- 
cives, dont  il  est  résulté  un  abcès. 

— •  Encycl.  La  plupart  des  irritations  vives 
et  douloureuses  des'  bulbes  des  dents,  des 
membranes  qui  entourent  les  racines  de  ces 
organes  et  des  cavités  alvéolaires  sont  sus- 
ceptibles de  déterminer  l'inflammation  et  la 
suppuration  du  tissu  éminemment  vasculaire 
et  irritable  qui  constitue  les  gencives.  Cette 
phlogmasie  est  ordinairement  annoncée  par 
une  douleur  intense,  pongitive,  brûlante, 
fixée  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de 
l'arcade  alvéolaire.  Dans  les  cas,  les  plus 
simples,  la  maladie  reste  bornée  k  la  gencive 
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affectée  j  dans  le  plus  grand  nombre  des  au- 
tres, les  phénomènes  se  propagent  à  la  joue 
correspondante,  qui  se  tuméfie  et  devient  le 
siège  d'une  fluxion  quelquefois  considérable. 
Après  deux  ou  trois  jours  de  durée,  tous  les 
accidents  diminuent,  le  point  enflammé  de  la 
gencive  se  ramollit,  acquiert  une  teinte  blan- 
châtre et  présente  au  toucher  une  fluctua- 
tion manifeste.  L'abcès,  presque  constamment 
situé  sur  la  face  externe  du  rebord  gencival, 
a  une  forme  oblongue  et  semble  abaisser  le 
repli  de  la  membrane  muqueuse  qui  passe  de 
la  gencive  à  la  joue.   Sa   surface  est  molle, 
luisante,  et  une  très-faible  épaisseur  de  tissu 
sépare  seule  le  pus  de  l'extérieur.   Il  serait 
possible   sans  doute   d'attendre  l'ouverture 
spontanée  de  cet  abcès';  mais  elle  est  quelque- 
fois si  lente  a  venir,  pendant  que  de  vives 
douleurs  tourmentent  certains  malades,  qu'il 
est  préférable  d'ouvrir  l'abcès  aussitôt  que 
sa  présence  est  constatée.   Le  soulagement 
immédiat  et  la  cessation  rapide  de  tous  les 
accicleuts  qui  succèdent  à  cette  légère  opé- 
ration doivent  d'ailleurs  engager  le  malade 
et  le  médecin  à  ne  pas  la  dilférer  plus  long- 
temps. Le  malade  étant  assis,  la  tète  cou- 
tenue  contre  la  poitrine  d'un  aide  ,  le  chi- 
rurgien, avec  l'indicateur  et  le  médius,  d'une 
main  écarte  la  joue  et  la  gencive  et  met  la 
tumeur  à  découvert  ;  un    bistouri  droit,  dont 
la  lame  est  entourée  de  liage  jusqu'à  01U,005 
de  son  extrémité,   est  alors  plongé  dans  la 
tumeur  qu'il  incise  d'avant  en  arrière,  dans 
la- plus  grande  partie  de  son  étendue.  Il  est 
inutile  de  placer  aucun  corps  étranger  entre 
les  mâchoires,  afin  de  prévenir  leur  rappro- 
chement. Quelques  mouvements  de  succion 
favorisent  lu  sortie  du  pus,  et  des  collutoires 
émollients  suffisent  ensuite  pour  achever  la 
guérison.  Lmparulie  simple  n  est  donc  jamais 
une  affection  grave  et  de  longue  durée.    Il 
n'en  est  pas  de  même  des  abcès  développés 
sous  l'influence  de  lésions  éloignées  et  pro- 
fondes des  racines  dentaires,  des  alvéoles  ou 
des  os  maxillaires.  L'incision  alors  n'est  sui- 
vie  que  d'un  soulagement  momentané,   la 
suppuration  se  prolonge  et,  pour  en  obtenir 
la  guérison,   il  faut  attaquer  l'affootiou  qui 
•l'entretient. 

PARURE  s.  f.  (pa-ru-re  —  rad.  parer).  Ajus- 
tement, objeis  qui  servent  à  parer;  action  ou 
maniéiedese  parer  :  Une  belle  PARURE.  Aimer  ^ 
lu  parure.  Les  richesses  sont  au  mérite  ce  que 
la  parure  est  aux  belles  personnes.  (LaBru3'.) 
En  fait  de  parure,  it  faut  toujours  rester  au- 
dessous  de  ce  qu'on  peut.  (Montesq.)  L'eiwie 
de  plaire  est  à  l'esprit  ce  que  ta  PARURE  est  à 
la  beauté.  (Volt.)  Lespetites  filles  presque'en 
naissant  aiment  la  parure.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
plus  pompeuses  parures  annoncent  te  plus  sou- 
vent de  laides  femmes.  (J.-J.  Rouss.)  Une  Fran- 
çaise, quand  elle  est  en  grande  parure,  regarde 
si  on  la  regarde.  (Mme  e,  de  Gir.}  Le  luxe  et 
le  goût  de  ta  parure  finissent  toujours  par  dé- 
praver tes  moeurs.  (L.  Pinel.)  L'instinct  de  la 
parure  est  tout  aussi  naturel  â  l'homme  sau- 
vage qu'à  ta  femme  civilisée.  (A.  Maury,)  Le 
but  de  la  parure  doit  être,  non  de  paraître 
riche,  mais  de  paraître  belle.  (A.  Huit.) 
Toute  femme  a  l'excès  est  folle  da  parure. 

t'AllHE  I>'liUl.A.\TlNE. 

La  femme  la  plus  belle  a  besoin  de  parure. 

Ponsaud. 
Fades  brimborions,  ridicule  parure, 
Vous  n'avez  plus  l'honneur  de  farder  ma  figure. 

Dbstocches. 
Le  désir  de  briller,  l'amour  de  la  parure 
Pont'taire  dans  un  cœur  l'amour  de  la  nature. 

Etienne. 
La  parure  est  une  arme,  et  le  bonheur  suprême, 
Apres  qu'on  a  vaincu,  c'est  d'avoir  désarroi!, 
A.  de  Musset. 

—  Garniture  de  perles  ou  de  pierres  pré- 
cieuses, comprenant  les  pendants,  le  collier, 
les  bracelets  et  les  autres  parties  da  l'ajuste- 
ment d'une  femme  en  grande  toilette  :  Pa- 
rure de  pertes,  de  diamants,  de  rubis. 

— •  Col  de  lingerie  et  manches  -pareilles  : 
Une  parure  brodée. 

—  Poètiq.  Ce  qui  pare,  ce  qui  orne  :  La  pa- 
rure des  bois,  des  bosquets.  Les  fleurs  sont  la 
parure  d'un  jardin.  (Acad.)  En  murs,  les 
arbres  à  fruit  étalent  leur  riche  parure. 
(A.  Kurr.) 

Les  bois  ont  revêtu  leur  nouvelle  parure. 

TisSOT. 
Aux  bosquets  jaunissants,  pour  dernière  parure 
Le  rouge  cornouiller  apporte  ses  tributs. 

LUCE  DE  LiMCIVAL. 

—  Fig.  Ce  qui  pare,  embellit,  honore  :  La 
modestie  est  la  plus  belle  parure  d'une  jeûna 
fille.  (Acad.)  Une  élégante  simplicité  est  la 
véritable  parure  du  style.  (Acad.)  La  décence 
est  la  parure  rie  la  femme.  (Mme  Monmarson.) 
La  générosité  est  chose  si  douce!  c'est  une  pa- 
rure toujours ,  une  vengeance  quelquefois. 
(Mnie  E.  de  Gir.)  La  bonté  est  une  riche  PA- 
RURE qui  ne  coûte  rien  et  rapporte  beaucoup. 
(Desuuret.)  Les  femmes  ne  peuvent  imaginer  de 
parure  qui  les  embellisse-autant  quelaverlu. 
(Le  Blanc.)  Le  véritable  honneur  n'est  que  la 
parure  de  Ut  probité.  (Latena.) 

Sexe  léger,  sexe  charmant, 
Vos  défauts  sont  voire  parure. 

Taent. 

—  Techn.  Ce  qui  a  été  retranché,  rogné 
avec  l'outil  :  La  parure  du  pied  d'un  cheval. 
On  fait  la  colle  forte  avec  des  parures  de 
peaux,  tl  Graisses,  nerfs  et  autres  parties  que 
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le  boucher  retranche  de  la  viande  avant  de 
la  livrer,  mais  le  plus  souvent  après  l'avoir 
pesée. 

—  Ane.  mar.  Ensemble  des  pavillons  qui 
servaient  à.  pavoiser  une  galère. 

—  Syn.  Parure,  «justement.  V.  AJUSTE- 
MENT. 

PARURO,  ville  du  Pérou,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  à  25  kilom.  S.-O.  de  Cuzco, 
sur  un  affluent  de  l'Apurimac;  11,000  hab. 
Grains,  bestiaux,  toiles.  Le  sol  de  la  province, 
montagneux  et  entrecoupé  de  vallées ,  est 
très-fertile  et  offre  de  gras*  pâturages.  L'A- 
purimac est  le  principal  cours  d'eau  du  pays. 

PARUS  s.  m.  (pa-russ).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  mésange. 

PAItHTA  (Paul),  historiographe  de  la  ré- 
publique de  Venise,  né  en  1540,  mort  en  1598. 
il  forma  dans  sa  ville  natale  une  sorte  d'Aca- 
démie littéraire,  qu'il  réunissait  chez  lui  et 
qui  comptait  parmi  ses  membres  les  Vénitiens 
les  plus  distingués,  suivit  en  1562,  à  Vienne, 
les  ambassadeurs  de  la  république  et  dut,  en 
1570,  à  son  Histoire  de  la  guerre  de  Chypre  la 
charge  d'historiographe.  Son  mérite  univer- 
sellement reconnu  lui  valut  d'être  appelé  à 
d'importantes  fonctions  publiques.  C'est  ainsi 
qu'il  devint  successivement  provéditeur  de  la 
chambre  des  emprunts  (158S),  membre  du 
conseil  des  soixante  (1588),  gouverneur  de 
Brescia  (1590),  ambassadeur  à  Rorae,oùilflt 
preuve  d'une  grande  habileté  (1592),  procu- 
rateur de  Saint- Jlarc  (159C),  surintendant  des 
blés  (1597),  sage  de  l'inquisition,  réformateur 
de  l'université  de  Padoue,  membre  du  sénat, 
surintendant  des  forteresses,  etc.  Cet  homme, 
également  remarquable  comme  diplomate, 
comme  administrateur,  comme  orateur  et 
comme  érudit,  a  publié  des  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  De  Victoria  christianorum 
ad  Echinades  (Venise,  1572,  in  -i°);  Délia 
perfezione  délia  vita  politica  lib.  111  (Venise, 
1579),  trad.  en  français  ;  Discorsi  politici  ("Ve- 
nise, 1599),  où  l'on  trouve  des  aperçus  justes 
et  profonds;  Storia  Veneziana  (1605,  in-4"), 
ouvrage  qui  s'étend  do  1513  à  1552  et  fait 
suite  à  l'Histoire  du  cardinal  Bembo,  Cette 
histoire,  dans  laquelle,  le  premier,  il  intro- 
duisit des  détails  relatifs  a  l'histoire  civile, 
est  fort  estimée.  Le  style  en  est  clair,  élé- 
gant et  soutenu. 

PARCTA  (Philippe),  antiquaire  italien,  né 
à  Païenne,  mort  dans  cette  ville  en  1629.  Il 
prit  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  remplit 
divers  emplois  importants  et  devint  secrétaire 
du  sénat  de  Païenne  (1398).  Nous  citerons  de 
lui  :  la  Sicilia  descritta  con  meduglie  (Pa- 
ïenne, 1612,  in-fol.),  ouvrage  estimé;  Can- 
zoni  siciliane  (Païenne,  1645),  dans  le  dia- 
lecte sicilien. 

PAttVADIj  PARVATl  ou  BIlAVAiSl,  l'é- 
pouse de  Siva,  dans  la  mythologie  indoue. 
Cette  divinité  préside  aux  enfantements,  a. 
toute  espèce  de  production,  à  diverses  opé- 
tions  magiques.  Elle  est  à  la  fois  créatrice  et 
conservatrice.  On  la  représente  avec  huit  ou 
seize  bras,  couronnée  de  tours  et  ordinaire- 
ment accompagnée  de  son  fils  Carticeya,  qui 
monte  un  paon.  Elle  n'a  pas  de  temples  parti- 
culiers, mais  sa  statue  se  voit  dans  les  tem- 
ples de  Siva. 

PARVATIE  s.  f.  (par-vn-sl).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  lardizabalées 
ou  de  celle  des  ménispermées,  suivant  les 
divers  auteurs,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Népal. 

PARVENIR  v.  n.buintr.  (par-ve-nir  —  lat. 
pervenire,  arriver;  de  per,  par,  et  de  ventre, 
venir.  Se  conjugue  comme  venir).  Arriver 
après  certains  efforts  :  Parvenir  au  but  de 
son  voj/age.  Les  navigateurs  «^parviendront 
peut-être  jamais  jusqu'au  pâle.  Il  Arriver  à 
destination  :  Je  lui  ai  fait  parvenir  des  nou- 
velles. Ma  lettre  ne  lui  parvint  point.  Ce 
bruit  «'est  point  plkvehv  jusqu'à  nous.  (Acad .) 
Il  est  assez  rare  que  les  lettres  adressées  par 
laposteàun  exilé  lui  parviennent.  (V.  Hugo.) 

—  Se  propager  jusqu'à  un  certain  temps  ou 
un  certain  lieu  :  Les  écrits  des  Egyptiens,  des 
Phéniciens  et  des  Carthaginois  ne  SONT  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  (Jl,-Br.) 

Tu  ne  vus  pas  chercher,  sûus  un  ciel  inconnu, 
Des  pays  où  mon  .nom  ne  soit  pas  paricnu. 

Racine. 

—  Atteindre  ;  réussir  par  ses  efforts  :  Par- 
venir à  la  vieillesse.  Parvenir  à  la  gloire. 
Parvenir  à  la  fortune,  aux^  dignités.  Parve- 
nir au  souverain  pouvoir.  Je  n'ai  jamais  pu 
parvenir  à  le  convaincre.  Il  n'y  a  qu'à  bien 
vouloir  pour  parvenir  à  toutes  tes  choses  qui 
ne  sont  pas  absolument  impossibles.  (Eén.)  A 
quelque  état  que  parvienne  un  homme  imbu 
de  maximes  basses,' il  est  honteux  de  s'allier 
avec  lui.  (J.-J.  Rouss.)  La  nature  a  voulu  que 
nous  soyons  sensibles,  et  ta  philosophie  ne  nous 
fera  jamais  parvenir  à  l'impassibilité.  (Fré- 
déric II.)  La  certitude  de  parvenir  aux  pla- 
ces sans  talents  éteint  l'émulation.  (Condorcet.) 
Un  être  intelligent,  c'est  un  être  qui  pense,  qui 
veut,  qui  agit  pour  parvenir  à  une  fin.  (Hel- 
vét.)  En  général,  on  parvient  aux  affaires 
par  ce  que  l'on  a  de  médiocre,  et  l'on  y  reste 
par  ce  que  l'on  a  de  supérieur.  (Chateaub.)  On 
ne  parvient  'jamais  à  anéantir  touUremords. 
(La  Rochef.-Doud.)  llien  sans  peine  ici-bas; 
mais  en  se  donnant  de  la  peiûe,  on  parvient 
à  tout.  (Mich.  Chev.)  Il  n'y  a  pas  un  mari, 
peut-être,  qui  TMWiEiWKàgouverner  sa  femme. 
(Mme  de  Sommery.) 
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Les  crimes  ont  entre  eux  un  triste  enchaînement  : 
Des  moindres  aux  plus  grands  on  parvient  aisément. 

La  Chaussée. 
Pour  parvenir  au  bonheur  de  leur  plaire, 
On  a  bercé  la  vanité  des  grands 
Avec  des  contes  de  grand'niôre. 

Demoustieb.. 

—  Absol.  S'élever  en  dignité  ;  faire  for- 
tune ;  C'est  un  homme  qui  parviendra.  Que 
de  bassesses  pour  parvenir!  (Mass.)  L'ambi- 
lion  s'empresse  et  s'agite  pour  parvenir. 
(Fléch.)  Ceux  qui  parviennent  par  des  bas- 
sesses ont  à  rendre  tous  les  mépris  qu'ils  ont 
reçus.  (Volney.)  C'est  peu  de  vous  montrer  que 
les  sots  parviennent,  il  faut  vous  faire  voir 
que  les  gens  d'esprit  demeurent.  (P.-L.  Cou- 
rier.) Qu'est-ce  donc  que  la  soif  de  parvenir, 
si  ce  n'est  le  besoin  d  atteindre  un  haut  rang 
qui  permette  de  mépriser  tous  ceux  qu'on  a 
connus  dans  sa  jeunesse?  (M™e  E.  de  Gir.) 
L'esprit  de  servilité  est  un  moyen  de  parve- 
nir. (Pétiet.) 

—  Gramm.  On  emploie  toujours  l'auxiliaire 
être  daus  les  temps  composés  du  verbe  par- 
venir, 

PARVENU,  TJE  (par-ve-nu)  part,  passé  du 
v.  Parvenir.  Qui  est  arrivé  :   Parvenus  à 
cette  dernière  cime,  nous  découvrîmes  te  golfe 
de  Messénie.  (Chateaub.) 
Déjà  jusqu'à,  mon  cceur  le  venin  parvenu 
Dans  ce  cœur  expirant  jette  un  froid  inconnu. 

Racine. 

—  Qui  a  réussi  ;  Une  femme  parvenue  à  se 
faire  aimer. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'est  élevée  à. 
un  rang,  à  un  sort  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  dans  lequel  elle  était  née  :  Un  petit 
parvenu  retombé  n'inspire  pas  une  grande 
considération.  (J.-J.  Rouss.)  Les  parvenus 
imitent  toujours  les  gens  de  bonne  maison. 
(P.-L.  Courier.)  Nous  passons  nosjours  dans 
tes  antichambres  à  essuyer  les  rebuffades  d'un 
parvenu.  (Château!).)  il  n'y  a  de  pires  tyrans 

?ue  les  esclaves,  ni  d'hommes  plus  superbes  que 
es  parvenus.  (Lamart.)  Lesr  parvenus  sont 
comme  les  singes,  desquels  ils  ont  l'adresse. 
(Balz.)  Il  n'y  a  pas  de  parvenues  parmi  les 
femmes  .*  il  n'y  a  que  des  personnes  qui  sem- 
blent arrivées  à  leur  but  naturel.  (St-Maro 
Girard.) 

Dans  nos  brillants  salons  si  vous  portez  la  vue. 
Vous  y  rencontrerez  plus  d'une  parvenue. 

AL.  Duval. 

•  Telle  place  m'est  accordée, 

Disait  un  parvenu,  sans  l'avoir  demandée; 
Pour  l'obtenir,  je  n'ai  point  fait  un  pas.  ■ 
Quelqu'un  reprit  :  La  belle  idée! 

•  Quand  on  rampe,  on  ne  marche  pas.  » 

*»* 

Parvenus  (LES)  OU  les  Aventure*  lie  Julien 
Delinours,  écrites   par  lui-m£nie,  roman  de 

Mme  de  Genlis  (1819,  %  vol.  in-8u).  L'auteur 
raconte  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  ayant  été 
aimée  par  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
mais  qui  était  roturier,  son  indignation  ne 
connut  plus  de  bornes  a  l'aveu  de  cette  pas- 
sion téméraire.  Les  aventures  do  Julien  lui 
ont  été  inspirées  par  cette  circonstance  de  sa 
vie  ;  elle  a  prétendu  opposer  la  société  aima- 
ble et  polie  du  xviue  siècle  à  la  grossièreté 
native  des  artisans  et  du  peuple.  Elle  a  sur- 
tout voulu  exhaler  ses  haines,  ses  rancunes 
et  a  saisi  cette  occasion  pour  prêter  des  actes 
odieux  aux  principaux  personnages  de  la  Ré- 
volution. 

Julien  Delmours,  le  héros,  fil3  d'un  confi- 
seur, devient  l'ami  du  vicomte  Eusèbe  d'In- 
glar  et  voudrait  bien  épouser  la  sœur  de  son 
ami,  la  belle  Edélie.  Edelie.se  marie  avec  le 
comte  Joseph  de  Velmas  et  Julien  accompa- 
gne Eusèbe  en  Suède  pour  se  distraire  de  son 
chagrin.  En  son  absence  éclate  la  Révolution 
de  1789  ;  le  comte  de  Velmas  est  assassiné  et 
Julien  accourt  eu  France.  Il  retrouve  Edélie 
en  prison,  réussit  à  la  délivrer  et  voit  ses 
vœux  sur  le  point  d'être  -comblés,  lorsqu'un 
pèlerinage  qu'elle  a  juré  de  faire  avant  ce 
mariage  la  conduit  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  où  elle  prend  le  voile.  Julien  épouse  une 
autre  veuve,  M"'e  de  Volais,  qu'il  a  égale- 
ment sauvée.  Les  personnages  épisodiques 
de  ce  roman-  se  trouvent  tous  dans  la  même 
situation  :  mal  assortis  dans  une  première 
union,  ils  rencontrent  le  bonheur  dans  une  se- 
conde ;  d'où  il  résulte  que  l'auteur  semble 
avoir  voulu  donner  comme  moralité  à  son 
œuvre  que,  pour  être  heureux,  il  faut  se  ma- 
rier deux  fois.  Le  titre  «  les  Parvenus  »  n'est 
■  justifié  que  par  une  suite  de  tableaux  de  genre, 
comiques  pour  la  plupart,  dans  lesquels  l'au- 
teur met  en  scène  des  commerçants  enrichis 
et  des  révolutionnaires  qui,  ayant  fait  for- 
tune, veulent  trancher  du  grand  seigneur. 
Par  un  singulier  effet,  que  1  auteur  un  pas 
prévu,  il  n'y  a  que  les  roturiers  qui  aient  quel- 
que noblesse  de  sentiments  et,  sils  paraissent 
fiarfois  ridicules,  ils  ont  des  mœurs  Dieu  meil- 
eures  que  les  nobles  présentés  comme  des 
modèles  par  M"1»  de  Genlis.  Quant  aux  exa- 
gérations et  aux  calomnies  dirigées  contre  la 
plupart  ^es  personnages  de  la  Révolution, 
nous  ne  prendrons  même  pas  la  peine  de  les 
relever. 

Parvenus  (les),  roman  de  M.  Paul  Féval 
(1853,  3  vol.  in-8°).  Ce  mot  parvenu  devrait 
être  le  plus  beau  titre  donné  à  un  homme. 
Qu'exprime-t-il,  sinon  l'effort  heureux  et  vic- 
torieux, l'obstacle  franchi,  la  route  parcou- 
rue, la  montagne  gravie  et  ses  plus  hauts 
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sommets  conquis?  Cependant  notre  langue  a 
fait  de  ce  mot  une  injure;  dans  lelangage 
usuel,  il  est  presque  synonyme  d'insolent, 
avare,  dur,  vaniteux,  grossier.  Rien  de  plus 
impertinent,  en  effet,  que  la  majeure  partie 
des  parvenus;  mais  la  tête  ne  tourne  pas  à 
tout  le  monde  et  il  en  est  qui  savent  rester 
simples  et  bons.  Ce  sont  ces  deux  classesde 
parvenus  que  l'auteur  met  en  présence.  D'un 
côté,  toute1  une  tribu  de  petits  bourgeois  dont 
la  fortune  varie  de  20,000  à  40,000  livres  de 
rente  ,  tout  fiers  d'avoir  tant  d'écus;  de  l'au- 
tre, Jean  Richard,  qui  a  conquis  une  centaine 
de  millions  en  Amérique.  Il  revient  sous  un 
nom  supposé  et  déguisé  habilement;  nul  des 
siens  ne  le  reconnaît  et  il  est  mis  à  la  porte 
par  tous  ses  parents,  excepté  sa  mère,  son 
tils  et  son  frère.  En  revanche,  sous  son  nom 
d'emprunt,  il  est  platement  adulé  par  tous  les 
Richard,  qui  fixent  des  yeux  avides  sur  sa 
succession.  Après  avoir  pénétré  à  loisir  les 
sentiments  vils  et  égoïstes  de  la  famille  Ri- 
chard, il  se  fait  reconnaître  et  récompense  au 
centuple  ceux  qui  se  sont  montrés  bienveil- 
lants pour  lui.  Alors  ces  gens  qui  se  traitaient 
fort  mal  entre  eux,  tout  en  luttant  de  basses 
flatteries  auprès  du  millionnaire,  s'accordent 
pour  ne  plus  reconnaître  en  lui  qu'un  par- 
venu. Le  roman,  comme  le  théâtre,  peut  ex- 
poser de  salutitires  enseignements  et  d'utiles 
leçons.. L'auteur  a  voulu  présenter  la  sntire 
de  certaines  moeurs  bourgeoises  et  il  y  a  as- 
sez bien  réussi  ;  mais  la  fable  qu'il  a  imagi- 
née, l'oncle  revenu  d'Amérique  pour  récom- 
penser la  vertu  et  châtier  la  vanité,  n'est  pas 
ce  qu'on  pourrait  appeler  de  la  première  fraî- 
cheur. 

Parvenu  (lu),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  Aniédée  Rolland  (théâtre  de  l'Odéon, 
1er  mars  1860).  Le  héros  de  la  pièce,  M.  Mer- 
cier, est  un  meunier  millionnaire.  II  nourrit 
dans  sa  maison  presque  tous  ses  parents,  qui 
y  font  de  folles  dépenses,  et  possède  un  llls 
et  une  nièce  qui  sont  sur  le  point  de  se  ma- 
rier ;  mais  le  jeune  homme  est  détourné  do 
cette  pure  affection  par  une  maîtresse  impé- 
rieuse et  par  un  usurier  du  grand  inonde,  qui 
veut  lui  faire  épouser  une  marquise  pour  pal- 
per lui-même  la  dot  de  lu  cousine.  L'ex-meu- 
nier,  qui  est  un  homme  de  bon  sens,  n'a  pus 
assez  de  caractère  pour  sauver  lui-même  son 
fils  de  ces  embûches-  il  ne  sait  que  défendro 
les  parvenus  dans  de  belles  tirades.  Si  les 
choses  suivaient  leurs  cours  naturel,  son  fils 
lui  ferait  expier  chèrement  sa  fortune;  mais 
tout  s'arrange.  La  courtisane  est  congédiée 
moyennant  une  forte  somme;  l'usurier  reçoit 
le  même  jour  (30,000  francs  du  père  et  un  coup 
d'epée  du  fils,  qui  épouse  sa  cousine.  Le  frère 
et  te  beau-frère  continueront  dans  la  maison 
Mercier  leurs  ruineuses  folies,  sans  que  le 
brave  Mercier  ait  la  fermeté  de  s'y  opposer. 

Le  Parvenu  est  une  œuvre  distinguée,  sans 
être  une  bonne  pièce.  C'est  une  comédie  fai- 
blement conçue,  qui  ne  met  en  relief  aucun 
caractère  original  et  ne  présente  pas  une 
étude  de  mœurs  assez  approfondie.  Quelques 
scènes  plus  fortes,  d'heureux  détails  et  des 
effets  de  style  témoignent  cependant  en  fa- 
veur de  la  verve  de  l'auteur;  mais  la  vie 
manquant  trop  souvent  au  sujet,  ainsi  que  la 
réalité  aux  personnages,  la  pièce  fait  l'effet 
d'une  série  d'agréables  morceaux  poétiques. 
Dans  un  spirituel  feuilleton  des  Débats, 
Jules  Janin  proposait  de  l'intituler  :  Surprises 
de  la  déclamation,  de  la  lecture  et  du  hasard, 
et  d'appeler  le  théâtre  qui  l'a  accueillie  Théâ- 
tre des  lectures  du  soir.  Puis,  prenant  l'un 
après  l'autre  les  morceaux  principaux  du  re- 
cueil, il  y  trouvait  des  idylles,  des  élégies, 
des  épltres,  des  satires,  des  moralités,  etc.  11 
donnait  a  cliacun  un  titre  particulier  :  l'Oncle 
et  le  neveu,  la  -Vie  champêtre,  Jeanne  aux 
bras  blancs,  les  Mystères  de  l'amour,  la  Co- 
quette, etc.  Chacune  de  ces  pièces;  si  faciles 
à  détacher,  est  d'ailleurs  écrite  avec  soin, 
mais  dans  un  style  très-éloigno  de  la  langue 
dramatique.  Voici,  pur  exemple,  une  tirade 
que  Jules  Janin  intitule  assez  justement  :  Un 
hôtel . 

Si  je  vous  écoutais,  mon  frère  et  toi,  j'aurais 
Un  vaste  hôtel  rempli  d'un  peuple  de  laquaisl 
Je  donnerais  par  jour  une  grande  soirée 
Pour  vous  faire  plaisir,  et  la  tourbe  dorée 
Vanterait  mes  salons  tout  éblouissants  d'or  ; 
Car  tout  serait  doré,  pour  mieux  vous  plaire  encor, 
Tout,  escalier,  plafond,  grille,  loge,  concierge. 
Aurais-je  un  hôtel?  Non!  mais  une  vaste  auberge; 
Car  un  hôtel  peut  être  en  ruine,  vieux,  laid, 
Crevassé,  lézardé;  mais  apprends,  s'il  te  plaît, 
Qu'un  hûtel  a  besoin  d'un  nom  dont  on  le  nomme. 
On  dit  l'hôtel  Rohan...'et  n»n  l'hôtel  Prud'homme! 
Si  tu  veux  un  hôtel,  fais  un  acte  d'éclat; 
Qu'un  service  rendu  pour  le  bien  de  l'Etat, 
Aux  yeux  de  tout  le  monde,  en  ta  faveur  milite; 
Et  de  même  qu'on  dit  partout  hôtel  Laffltte, 
Tu  pourras,  te  passant  d'un  noble  devancier, 
Técrier  ûérement  :  Cocher,  hôtel  Mercierl 

Voici  encore  l'idylle  de  Jeanne  aux  bras 
blancs  ; 

Il  était  une  foi»  une  belle  meunière. 
Elle  avait  dix-huit  ans,  la  meunière;  elle  avait 
Fine  jambe  et  bas  blancs,  et  lorsqu'elle  lavait, 
La  coquette  avait  soin  de  trousser  haut  sa  manche, 
Pour  mieux  montrer  ses  bras  nerveux  et  sa  peau 

[blanche. 
Les  jeunes  gens  reniés  s'en'  venaient  au  moulin 
Regarder  la  meunière;  elle,  d'un  air  malin, 
Accorte  et  nez  au  veut,  fraîche  comme  une  guigne. 
Leur  disait  en  riant  ;  •  Je  suispbur  te  plus  digne t  » 
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Il  était  au  village  un  ouvrier  loyal 

Qui  la  faisait  valser  comme  une  plume  au  bal. 

11  l'aima  simplement  parce' qu'elle  était  belle, 

Et  Jeanne,  au  bout  d'un  an,  le  trouva  digne  d'elle» 

On  célébra  la  noce  au  plus  beau  cabaret; 

On  dansa  sous  la  treille  en  buvant  du  clairet, 

Et  je  revois  encore  la  petile  Jeannette 

Avec  sa  robe  blanche  et  sa  blanche  cornette, 

Les  vieux  parents  hochant  la  tête  dans  un  coin, 

Et  tous  les  jc.unes  gens,  accourus  du  plus  loin 

Tout  exprès  pour  danser  à  la  noce  de  Pierre, 

L'épouscux  par  amour  de  la  belle  meunière! 

Ne  te  souvient-il  plus,  toi  dont  le  cœur  est  bon, 

Que  c'est  moi  le  grand  Pierre  et  toi  la  Jeannetonî 

On  rencontre  même  dans  cette  pièce  un 
apologue  : 

Quand  le  comte  de  Horn,  le  cousin  du  Régent, 

Se  fut  déshonoré  par  appétit  d'argent, 

II  fit  a  son  parent  une  demande  en  grAce, 

Suppliant  d'Orléans,  pour  l'honneur  de  sa  rnco, 

De  ne  point  exposer  quelqu'un  du  sang  des  rois 

A  tomber  en  public  sous  la  hache  des  lois. 

Lô  Régent,  qui  pourtant  fut  assez  bénévole. 

Fit  répondre  au  voleur  cette  aère  parole  : 

•  Quand  j'ai  du  mauvais  sang,  je  me  le  fais  tirer.  • 

De  petits  morceaux  détachés  ne  peuvent 
pas  faire  une  comédie. 

Parvenue  (la),  comédie  en  quatre  actes  et 
en  prose,  de  M.  Henri  Rivière  (Théâtre-Fran- 
çais, août  1870).  L'héroïne  mise  en  scène  par 
M.  Rivière  n'est. pas  une  parvenue;  c'est  une 
déclassée,  et  l'on  ne  se  rendrait  pas  compte 
du  contre-sens  qu'offre  le  titre  si  les  mêmes 
transformations  n'avaient  pns  pénétré  toute 
la  pièce.  L'auteur  voulait  faire  sans  doute  un 
tableau  de  mœurs  très-réaliste,  flageller  les 
scandales  vivants  du  monde  parisien  ;  cuis  des 
scrupules  sont  survenus  :  il  a  adouci  toutes 
les  situ ii  lions  et  la  courtisane  est  devenue  une 
simple  bourgeoise,  parvenue  au  luxe  par  la 
galanterie.  Mma  éalendel  est  la  femme  d'un 
modeste  inventeur,  auprès  de  qui  elle  pour- 
rait couler  la  vie  douce,  dans  une  honorable 
aisance;  mais  elle  a  soif  du  luxe,  il  lui  faut 
l'existence  à  grandes  guiJes,  de  fringants 
attelages,  des  toilettes  qui  font  sensation  ; 
elle  veut  être  une  des  reines  de  la  haute  vie. 
C'est  bien  simple  ;  eile  se  met  en  commandite 
et  les  actionnaires  affluent.  Il  lui  arrive  des 
vicomtes  et  des  ducs  de  tous  côtés;  quant  au 
mari,  il  ne  se  doute  de  rien  ;  il  voit  bien  l'ar- 
gent couler  comme  de  l'eau  dans  la  caisse 
matrimoniale,  mais  il  croit  que  c'est  le  pro- 
duit légitime  des  mines  de  1  Arkansas,  qu'il 
s'imagine  exploiter  de  concert  avec  son  ai- 
mable épouse,  sous  la  raison  sociale  M.  et 
Mmo  Calendcl  and  Co.,  et  qui  n'ont  jamais 
existé.  A utant  vaudrait  croire  aux  dividendes 
de  la  société  pour  l'exploitation  du  sucre  de 
bâtons  de  chaise  dont  parle  H.  Rochefort 
dans  sa  Grande  Bohême.  Une  petite  intrigue 
de  lettres  volées,  poursuivies,  puis  rendues, 
un  réveil  de  passion  dans  le  cœur  de  la  cour- 
tisane servent  à  relier  diverses  scènes  bien 
agencées  et  a  mettre  en  rapport  les  divers 
personnages.  La  pièce,  en  somme,  est  écrite 
avec  finesse,  mais  elle  est  loin  de  présenter 
le  vigoureux  tableau  de  mœurs  qu'on  était  en 
droit  d'attendre. 

PAKVICU,  PARV1CI1IO  ou  BOCCA  DI  SE- 
GNO,  île  de  l'Adriatique,  dans  le  golfe  de 
l'Ile  Qunrnero,  sur-  la  côte  de  la  Daluiatie, 
entre  l'Ile  Veglia  au  N.-O.  et  l'île  d'Arbc  au  S. 

PARVICOLLE  adj.  (par-vi-ko-le  —  du  lat. 
parvus,  petit;  collum,  cou).  Zool.  Qui  a  le  cou 
ou  le  corselet  très-court. 

PARV1FLORE  adj.  (par-vi-flo-re  —  dit  lat, 
parvus,  petit;  flos,  floris,  fleur).  Bot.  Quia 
de  petites  fleurs. 

PARVIFOLIÉ,  BE  adj.  (par-vi-fo-li-é  —  du 
lat.  parvus,  petit;  folium,  feuille).  Bot,  Quia 
de  petites  feuilles. 

PAUV1LLE  (François-Henri  Peudeker  de), 
écrivain  scientifique  français,  né  à  Evreux 
(Eure)  en  1838.  Elève  de  l'Ecole  des  mines, 
il  fit,  peu  âpres  sa  sortie  de  cet  établissement, 
ud  voyage  d'exploration  dans  l'Amérique  cen- 
trale, sous  les  ordres  de  M.  Durocher,  ingé- 
nieur en  chef,  membre  de  l'Institut.  A  son 
retour  en  France,  en  1800,  il  s'adonna  entiè- 
rement à  la  vulgarisation  scientifique  et  ac- 
quit rapidement  une  réputation  méritée. Suc- 
cessivement rédacteur  du  Pays,  du  Constitu- 
tionnel, de  ia  Patrie,  du  Moniteur,  puis  ré- 
dacteur en  chef  du  Journal  des  mines,  du 
Cosmos,  et  directeur  de  la  Science  pour  toits, 
il  a  été  chargé  de  la  critique  scientifique  au 
Journal  des  Débats  et  du  compte  rendu  de 
l'Académie  des  sciences  au  Journal  officiel. 
Par  décret  du  14  décembre  I8G5,  M.  Henri 
Peudefer  a  été  autorisé  à  porter  le  nom  de 
Henri  do  Parville,  sous  lequel  il  est  connu, 
et  il  a  été  décoré  en  1868.  Ecrivain  élégant, 
clair  et  précis,  M.  de  Parville  est  un  de  nos 
vulgarisateurs  scientifiques  les  plus  estimés. 
En  dehors  de  plusieurs  mémoires  de  science 
pure  et  do  travaux  concernant  l'art  de  l'in- 
génieur, on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  Dé- 
couvertes et  industries  modernes  (IS65,  in-18); 
Un  habitant  de  la  planète  Mars  (18CS,  in-IS), 
écrit  satirique  qui  a  fait  du  bruit;  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867  (1867,  in-IS),  etc.  De- 
puis 1861,  M.  de  Parville  publie  chaque  an- 
née, sous  le  nom  de  Causeries  scientifiques, 
un  volume  in-18,  orné  de  gravures,  dans  le- 
quel il  passe  en  revue,  sous  une  forme  vi- 
vante et  souvent  spirituelle,  les  découvertes 
et  inventions,  les  progrès  de  la  science  et  de 
l'industrie  pendant  l'année  qui  précède.  Ce 
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recueil,  dont  le  treizième  volume  a  paru  en 
1874,  est  très-apprécié  du  monde  savant. 

PARVIROSTRE  adj.  (par-vi-ro-stre  —  du 
lat.  parvus,  petit;  rostrum,  bec).  Zool.  Qui  a 
le  bec  petit. 

PARVIS  s.  m.  (par-vi.  —  Selon  Delâtre,  ce 
mot,  qui  s'écrivait  autrefois  parehuis  et  pa- 
rhuis,  désigne  proprement  la  construction  qui 
garantit,  qui  pare  la  porte  ou  Y  huis  d'une 
église.  11  vient,  en  réalité,  de  paradisus,  pris 
dans  le  moyen  âge  pour  l'espace  laissé  de- 
vant une  église,  du  latin  paradisus,  paradis, 
ancienne  forme  parais,  d  où  paravis,  parois, 
ainsi  dit  parce  que,  dans  la  représentation 
des  mystères,  qui,  à  l'origine,  se  jouaient  de- 
vant les  églises,  ce  lieu  figurait  le  paradis). 
Place,  enceinte  fermée,  située  devant  le  por- 
tail d'une  église  et  surtout  d'une  cathédrale  : 
Le  parvis  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  porte 
de  l'église  était  ouverte  à  deux  battants,  la 
foule  se  pressait  dans  te  pakvis.  (G.  Sand.) 
Un  peuple  immense  inonde  le  parvis. 
Le  temple  s'ouvre.... 

Voltaire. 

—  Poétiq.  Parvis  célestes,  Ciel,  firmament, 
paradis,  Olympe  : 

Et  vous,  astres  nombreux,  qui,  sans  cesse  allumés, 
Aux  célestes  parvis  sans  cesse  êtes  semés.... 

Denne-Barok. 
Que  ne  puts-je  aussi  bien,  dans  les  ;wri)is  célestes, 
Vainqueur  de  la  vieillesse  et  du  fleuve  infernal, 
Jl'asseoir  avec  les  dieux  et  marcher  leur  égal  ! 

Aionan. 

—  Hist.  sainte.  Espace  qui,  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  était  autour  du  tabernacle  : 
De  ses  parvis  sacrés  j'ai  fait  deux  fois  le  tour. 

Racihe., 
Et  dans  un  des  parvis  aux  hommes  réservés, 
Cette  femme  superbe  entre  le  front  levé. 

Racine. 
Il  Parvis  des  gentils,  Première  enceinte  du 
temple,  où  tout  le  monde  pouvait  pénétrer,  n 
Parvis  d'Israël,  Seconde  enceinte,  où  les  Is- 
raélites seuls  avaient  droit  d'entrer. 

—  Encycl.  Le  parvis  des  anciennes  églises 
était  disposé,  soit  pour  servir  de  lieu  d'expia- 
tion aux  coupables  et  aux  clercs  qui  avaient 
scandalisé  la  cité,  soit  pour,  en  certaines  oc- 
casions, y  apporter  les  reliques  des  saints  et 
y  faire  une  cérémonie  religieuse.  Les  parvis 
sont  évidemment  une  tradition  de  l'antiquité  ; 
les  Grecs  faisaient  généralement  précéder 
leurs  temples  d'une  enceinte  sacrée  ;  les  Ro- 
mains suivirent  cet  exemple,  et  ils  pensaient 
qu'il  fallait  isoler  les  édifices  religieux  du 
mouvement  de  In  voie  publique.  Les  premières 
basiliques  chrétiennes  possédaient  également 
un  parais  en  avant  de  leur  façade  ;  c'était  une 
espèce  de  cour  entourée  de  portiques  et  con- 
tenant en  son  milieu  quelques  monuments 
consacrés,  tels  que  tombeaux,  puits,  fontai- 
nes, statues,  croix,  etc.  A  partir  du  xue  siè- 
cle, le  parvis  ne  se  ferme  pas;  il  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  plate- forme  bornée 
par  des  ouvrages  à  claire-voie,  où  la  foule 
peut  accéder  facilement,  et  entièrement  ré- 
servée a  la  juridiction  épiscopale.  Nous  n'a- 
vons sur  la  forme  de  l'ancien  parvis  de  Notre- 
Dame  de  Paris  que  des  données  assez  vagues; 
voici  les  renseignements  que  donne  à  ce  sujet 
le  savant  architecte  M.  Viollet-le-Duc  :  «Au 
xvio  siècle,  le  parvis  ne  consistait  qu'en  un 
petit  mur  d'appui  avec  trois  entrées  :  lune  en 
face  du  portail,  donnant  à  côté  de  la  cha- 
pelle Saint-Christophe;  celle  de  gauche  s'ou- 
vrant  près  de  la  façade  de  Saint-Jean-le-Kond, 
et  la  troisième  en  regard,  descendant  à  la 
Seine.  Ce  mur  d'appui  n'avait  pas  plus  de 
4  pieds  de  hauteur.  Le  sol  du  parvis  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  était  au  niveau  du  sol  in- 
térieur de  l'église,  si  ce  n'est  du  côté  gauche, 
au  droit  de  la  porte  de  la  "Vierge,  où  il  s'a- 
baissait de  0>n,3û  à  om,40  (cet  ancien  sol  a  été 
découvert  en  1847).  Du  parvis  on  descendait 
sur  la  berge  de  la  rivière,  avant  la  construc- 
tion du  pont,  par  un  escalier  de  treize  marches. 
C'est  ce  qui  a  fait  supposer  que  devant  la  fa- 
çade de  l'église  s'étendait  un  perron  de  treize 
inarches.  Il  ejt  à  croire  que  du  côté  du  mar- 
che Neuf  on  descendait  également  plusieurs 
marches  pour  arriver  a  la  voie  publique  qui 
passait  entre  l'Hotel-Dieuetlachapelle  Saint- 
Christophe  ;  mais  cet  escalier  dut  être  sup- 
primé uès  le  Xive  siècle,  puisqu'alors  les  gens 
à  cheval  pouvaient  arriver  sur  le  sol  même  du 
parvis.  L  enceinte  avait  environ  35  mètres  de 
largeur  sur  autant  de  longueur.  ■  Au  parvis 
Notre-Dame  se  tenaient,  avant  l'établisse- 
ment de  l'Université,  les  écoles  publiques. 
L'évêque  de  Paris  y  avait  une  échelle  pati- 
bulaire. Ce  fut  sur  un  échafaud  dressé  sur  le 
parvis  que  Jacques  de  Molay  et  les  templiers 
entendirent  prononcer  leur  sentence  (il  mars 
1314),  qui  fut  exécutée  à  l'île  aux  Vaches.  Ce 
fut  également  sur  cette  place  que,  sous  Fran- 
çois I",  on  fit  brûler  les  huguenots.  Le  parvis 
Notre-Dame  a  été  agrandi  à  diverses  reprises, 
principalement  "n  1718.  Il  a  été  élargi  et 
régularisé  à  la  suite  de  la  reconstruction  de 
l'Hôtel-Dieu. 

Les  parvis  des  églises  conventuelles  dont 
les  façades  donnaient  sur  une  place  publique 
étaient  souvent  établis  en  contre-bas  du  sol 
extérieur;  tels  étaient  ceux  des  églises  ab- 
batiales de  Saint-Denis  et  de  Saime-Rade- 
gonde  à  Poitiers.  Moyennant  une  redevance, 
on  louait  ces  emplacements  à  des  marchands 
les  jours  de  foire,  et  on  les  aliénait  même  pour 
quelques  rentes.  L'emplacement  qu'occupaient 
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ces  parvis  a  généralement  conserve  *e  nom 
qui  leur  était  primitivement  donné. 

PARVITÉ  s.  f.  (par-vi-té  — lat.  parvilas; 
de  parvus,  petit).  Petitesse.  Il  Vieux  mot. 

PARVULISSIME  adj.  (par-vu-li-si-me  — 
dimin.  du  lat.  parvulus,  petit).  Pnm.  Très-pe- 
tit :  La  parvulissimb  et  pédautissime  républi- 
que de  Genève.  (Voit.) 

—  Substantiv.  :  On  dit  que  vous  n'habites 
plus  le  territoire  de  la  parvulissimb.  (D'A- 
lemb.) 

PARVULO  s.  in.  (par-vu-lo  —  forme  italia- 
nisée du  lat.  parvulus,  petit).  Hist.  Nom  qu'on 
donnait,  du  temps  de  Louis  XIV,  à  de  petites 
réunions  de  la  cour  qui  se  tenaient  à  Meudou. 

PARY  s.  m.  (pa-ri).  Métrol.  Piastre,  mon- 
naie de  compte  de  quelques  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  valant  4  fr.  81. 

PARYPHE  s.  m.  (pa-ri-fe  —  du  gr.  paru- 
phês,  bordé  d'une  frange).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  clavicornes,  tribu  des  colydiens,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Colombie,  il  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  ani- 
soseélites,  tribu  des  eoréides,  formé  aux  dé- 
.pens  des  lygées,  et  comprenant  quelques  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PARYPHODACTYLE  adj.  (pa-ri-fo-da-kti- 
le  —  du  gr.  parupkos,  frangé  ;  daktulos, 
doigt).  Ornith.  Qui  a  les  pieds,  lobés  ,ou  fes- 
tonnés. 

PARYSATIS,  reine  de  Perse,  femme  de  Da- 
rius Ochus,  mère  d'Artaxerxès  Mnémon,  son 
successeur,  et  de  Cyrus,  surnommé  le  Jeune, 
née  vers  450  av.  J.-C.  Parysatis  avait  pour 
son  dernier  né  une  prédilection  particulière; 
Aitaxerxès,  contre  lequel  il  s'était  révolté, 
voulant  le  faire  mettre  à  mort,  Parysatis  im- 
plora sa  grâce  et  obtint  son  pardon.  Cyrus 
n'en  fut  pas  plus  modéré;  se  sentant  appuyé 
par  sa  mère,  il  se  souleva  une  seconde  fois 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  Cunaxa  (401).  Dès 
lors,  Parysatis  ne  songea  plus  qu'à  le  venger. 
Elle  fit  périr  dans  les  tortures  les  plus  airo- 
ces  ceux  qui  avaient  pris  part  a  la  mort  de 
Cyrus.  Le  soldat  qui  l'avait  blessé  au  jarret 
souffrit  des  tourments  incroyables  pendant 
dix  jours  :  on  lui  versa  de  l'airain  fondu  dans 
les  oreilles.  Mithridate,  qui  avait  porté  le 
premier  coup  à  Cyrus,  fut  enfermé  tout  vi- 
vant dans  une  auge  et  y  mourut  tout  rongé 
de  vers,  après  un  supplice  de  dix-sept  jours. 
Restait  Bagapates  ou,  selon  d'autres,  Mesa- 
bates  qui,  par  l'ordr.e  de  son  maître,  avait 
coupé  la  main  et  la  tète  de  Cyrus  après  sa 
mort  ;  Parysatis  le  fit  écorcher  et  mettre  en 
croix. 

La  cruauté  de  cette  femme  s'étendit,  re- 
marque Moréri,  jusque  sur  sa  famille,  et  la 
porta  à  se  défaire  de  tous  ceux  qui  lui  étaient 
suspects,  comme  le  rapporte  Ctésias  de  Gnide, 
médecin  d'Artaxerxès;  elle  fit  déposer  Tissu- 
pherne,  gouverneur  dans  l'Asie,  qui  fut  tué 
par  Titrauste,  son  successeur  ;  enfin,  elle  cou- 
ronna sa  vie  sanglante  en  empoisonnant  dans 
un  festin  Statira,  sabelle-fille.  Artaxerxès  se 
contenta  d'exiler  sa  mère  à  Babyloue.  Le  nom 
de  Par3'satis  a  été  porté  par  quelques  autres 
princesses  de  Perse.  V,  Plu  tarque,  Justin,  etc. 

PARZANESE  (Pierre-Paul),  poète  italien, 
né  à  Ariano,  ancien  royaume  de  Napies,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  mort  en  1852. 
11  est  considéré  comme  le  créateur  de  la  poé- 
sie populaire  dans  l'Italie  méridionale.  Il  a 
publié:  Canxoni  popolari  (Chansons populai- 
res) ;  Canti  del  povero  (Chants  du  pauvre)  ; 
Poésies  diverses  (Poésie  varie)  et  11  Viggia- 
nese.  Viggiano  est  un  gros  village  de  la  Basi- 
licate,  dont  les  habitants,  qui  savent  dès  leur 
enfance  jouer  de  la  harpe  ou  du  violon,  émi- 
grent  annuellement  et  vont  faire  le  tour  de 
l'Europe  en  jouant  et  chantant  des  romances, 
des  ballades  ou  des  chansons  populaires  na- 
politaines. Après  avoir  amassé  un  peu  d'ar- 
gent, ils  reviennent  demander  à  leur  pays  les 
joies  de  la  famille.  Tel  est  le  sujet  des  can- 
xoni populaires  que  Parzanese  a  intitulés  II 
Viggianese. 

Parzanese  se  disposait  à  éditer  ses  nom- 
breuses poésies  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Ses  plus  belles  canzoni  ont  été  tra- 
duites et  publiées  en  français  par  l'abbé  Bayle, 
de  Marseille,  qui  les  a  fait  précéder  d'une 
étude  sur  le  poète  et  sur  la  nature  de  son 
talent.  Parzanese  a  fait  école  à  Napies;  le 
plus  remarquable  de  ses'  successeurs  est  le 
poEte  Constantin'Volpé,  dont  le  meilleur  ou- 
vrage est  un  volume  de  canxoni  intitulé 
Amore  e  fede  (Amour  et  foi,  précédé  d'une 
préface  du  professeur  Laurent  Agnelli  sur  la 
poésie  populaire  et  ses  tendances. 

PAS  s.  m.  (pa  —  lat.  passus,  mot  que  l'on 
rapproche  du  grec patos,  chemin  frayé;  al- 
lemand pfad,  anglais  path,  anglo-saxon  padh, 
ancien  allemand  phad,  sentier;  ancien  slave 
pati,  russe  puti,  illyrien  put,  voie,  chemin  ; 
latin  pons,  pontis,  proprement  voie;  ossète 
fandag,  route;  sanscrit paiha, pathin, pathyd, 
panthan,  etc.  ;  de  path,  panth,  aller,-  partir. 
Delâtre  croit  que  passus  est  pour  pansus  et 
le  rapporte  à  la  racine  sanscrite  pant ,  éten- 
dre, probablement  alliée  à  la  racine  pan, 
même  sens.  Delâtre  s'appuie  ■sur  ce  que  pns 
reprend  le  sens  de  étendre  dans  les  dérivés  : 
passe,  raisin  muscat  étendu  au  soleil,  séché 
au  soleil;  passement , passementerie,  tissu  plat 
qu'on  étend  comme  ornement  sur  des  habits). 
Mouvement  de  l'homme,  de  l'animal,  qui  porte 
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un  de  ses  pieds  en  avant  pour  marcher  :  Le 
pas  d'un  homme,  d'un  enfant.  Le  pas  d'un 
cheval.  Allonger  le  pas.  Ralentir  son  pas.  Ré- 
gler son  pas.  Marcher  d'un  pas  léger,  d'un 
pas  rapide.  Marcher,  s'avancer  à  petits  pas. 
Faire  un  pas  en  arrière. 
Perrette,  sur  la  «te  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  posé  sur  un  coussinet. 
Prétendait  arriver  sans  encombre  fe  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  vas. 

La  Fontaine.  ' 
n  Espace  que  l'on  parcourt  dans  ce  mouve- 
ment :  Avancer,  reculer  d'un  pas.  Vous  faites 
des  pas  de  quatre-vingts  centimètres,  w  Action 
ou  manière  de  marcher  :  Un  pas  grave,  so- 
lennel. Reconnaître  quelqu'un  à  son  pas.  Avoir 
le  pas  lourd. 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

B0H.BAU. 

—  Courte  distance  :  //  n'y  a  qu'un  pas  d'ici 
chez  vous.  Il  demeure  à  deux,  à  trois  pas  d'ici. 
De  l'Inde  à  la  Chine,  il  n'y  a  qu'un  pas.  (L. 
Cruveilhier.) 

—  Vestige,  marque  que  laisse  sur  le  sol  le" 
pied  d'une  personne  ou  d'un  animal  qui  mar- 
che :  Ce  sont  les  pas  d'un  enfant  et  non  ceux 
d'un  homme.  On  voyait  sur  le  sable  des  pas  de 
cheval. 

—  Allées  et  venues,  démarches  que  l'on 
fait,  peine  qu'on  se  donne  pour  faire  réussir 
quelque  chose  :  Il  lui  en  a  coûté  bien  des  pas. 
Il  a  fait  bien  des  pas  inutiles.  Ife  songez  pas 
à  cette  affaire,  vous  y  perdriez  vos  pas.  (Aead.) 

.  .  .  J'ai  résolu  de  ne  faire  aucun  pas. 

Reonard. 
|I  Conduite ,   action  ,    démarche  :    Observer, 
épier  tous  tes  pas  de  quelqu'un. 

—  Seuil  :  m  ire  sur  le  pas  de  sa  porte,  a 
Chacune  des  marches  qui  sont  au  devant 
d'une  entrée  :  Prenez  garde,  il  y  a  un  pas. 

—  Droit  de  marcher  le  premier,  préséance, 
prééminence,  supériorité  :  A  voir,  prendre  le 
pas  sur  quelqu'un.  Disputer  le  pas  à  quel- 
qu'un. Céder  te  pas.  Quand  on  avance  dans  la 
vie,  la  prudence  prend  le  pas  sur  toutes  les 
autres  vertus.  (Mme  de  Staël.)  Dans  un  Etat 
démocratique,  le  budget  de  l'instruction  pu- 
blique a  le  pas  sur  tous  les  autres.  (Vacherot.) 

—  Fig.  Progression,  action  progressive  : 
Quand  un  homme,  enivré  de  ses  lectures,  fait 
un  pas  dans  le  monde,  c'est  presque  toujours 
un  faux  pas.  (St-Evrem.)  Le  premier  pas  vers 
le  vice  est  de  mettre  du  mystère  aux  actions 
innocentes.  (J.-J.  Rouss.)  Un  pas  fait  contre 
le  devoir  en  entraine  bien  d'autres.  (Grimm.) 
Quand  l'esprit  humain  fait  un  pas,  il  faut  que 
tout  marche  avec  lui.  (Chateaub.)  Le  premier 
PAS  dans  le  bien  est  de  sentir  que  l'on  fait  mal. 
(La  Rochef.-Doud.)  L'intimité  n'est  pas  tant 
le  bonheur  parfait  que  te  dernier  pas  pour  y 
arriver.  (  H.  Beyle.  )  Le  premier  pas  de 
l'homme  dans  la  science  est  toujours  pour  le 
merveilleux.  (Proudh.)  Plus  la  civilisation 
avance,  plus  la  responsabilité  s'attache  aux 
pas  de  l'homme.  (.Mich.  C'hev.)  La  Révolution 
française  est  le  plus  puissant  pas  du  genre  hu- 
main depuis  l'aoéncment  du  Christ.  (V.  Hugo.) 
Un  seul  pas  au  delà  de  l'enthousiasme,  et  l'on 
est  dans  le  fanatisme  ;  un  pas  de  plus,  et  l'on 
tombe  dans  la  folie.  (Descuret.) 

On  pa»  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 
Th.  Corneille. 

[sort, 
Noua  mourons  à  toute  heure,  et,  dans  le  plus  doux 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort, 
Tn.  Corneille. 

[bats, 
La  valeur  Tait  beaucoup;  mais, dans  les  grands  com- 
Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

Voltaire. 
Il  Distance  morale,  différence  :  Du  besoin  de 
la  liberté  à  l'envie  de  la  domination,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  (Guizot.)  //  n'est  qu'un  pas  de  la 
discussion  à  la  dispute.  (De  Ségur.)  De  la 
force  à  l'injustice,  il  n'y  a  qu'un  pas.  (De 
Théis.)  Du  râle  de  la  femme  à  la  question  du 
mariage,  il  n'y  a  qu'un  Pas.  (E.  Scherer.) 

—  Pas  glissant,  délicat,  dangereux,  Cir- 
constance difficile,  embarrassante,  où  il  est 
facile  de  commettre  une  faute  :  La  finesse  est 
l'occasion  prochaine  de  la  fourberie;  de  l'une  à 
l'autre,  le  pas  est  GUSSANT.  (La  Bruy.) 

—  A  chaque  pas,  A  chaque  instant:  A  cha- 
que pas  nvus  trouvons  dans  ta  vie  de  nouvelle) 
contrariétés. 

Vos  sites,  vos  plaisirs  changent  d  chaque  pat. 

Deluxe. 

—  De  ce  pas,  Tout  de  ce  pas,  A  l'instant 
même  :  J'y  vais  tout  de  ce  pas.  Je  vais,  de 
ces  fas,  recueillir  toutes  les  autres  adhésions. 
(E.  Augier.) 

—  Pas  à  pas,  Un  pas  après  l'uutre,  sans  se 
hâter,  doucement  :  Aller  pas  à  pas.  Le  pré- 
sident et  mon  oncle  suivaient  pas  a  pas  les 
traces  que  j'avais  simulées  sur  te  sable.  (J. 
Saudeau.)  L'humanité  ne  marche  que  lente' 
ment  et  pas  à  pas.  (E.  Alaux.) 

J'aime  à  sentir  le  temps,  plus  fort  que  la  mémoire. 
Effacer  pas  d  pas  les  traces  de  ta  gloire. 

Lauartimb. 
Combien  en  voyons-nous  se  laisser  pas  d  pas 
Ravir  jusqu'au*  faveurs  dernières, 
Qui  dans  l'abord  ne  croyaient  pas 
Pouvoir  accorder  les  premières! 

La  Fontaine. 

—  Sous  les  pas  de,  Sous  les  pieds  de  :  La 
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Ferre  tremblait  sous  nos  pas.  Les  danses  Réta- 
blissent sur  la  poussière  des  morts,  et  les  tom- 
beaux poussent  SOUS  LES  PAS  DE  lajoie.  (CllU- 
teaub.) 

—  Salle  des  pas  perdus.  Grande  salle  qui 
précède  l'ensemble  des  chambres  d'un  tribu- 
nal :  La  salle  des  pas  perdus  du  Palais  de 
justice  de  Paris. 

—  Marcher,  aller  un  bon  pas.  Marcher  vite  : 
Je  ne  vais  pas  aussi  vite  que  je  voudrais!  — 
Oh  l  vous  allkz  encore  un  bon  pas.  (Scribe.) 
Il  Doubler  le  pas,  Aller,  s'avancer  une  fois 
plus  vite  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors  :  A  demi- 
lieue  de  la  ville,  j'entends  sonner  la  retraite  ; 

je  DOUBLE  LE  PAS.  (J.-J.  ROUSS.) 

—  Précipiter  ses  pas,  Courir  précipitam- 
ment : 

Contre  un  fier  ennemi  précipites  vos  pas. 

Racine. 
Il  Précipiter  les  pas  de  'quelqu'un,  Hâter  sa 
marche,  sa  fuite  : 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Racine. 

—  Aller  plus  vile  que  le  pas,  Courir  préci- 
pitamment. 

—  Porter,  adresser  ses  pas  quelque  part,  Y 
aller,  s'y  rendre  : 

Vers  la  chapelle  hospitalière, 
En  pleurant,  j'adresse  mes  pas. 

Alex.  Soumet. 

—  Retourner,  revenir  sur  ses  pas,  Retour- 
ner au  lieu  d'où  l'on  vient,  refaire  en  sens 
inverse  le  chemin  que  l'on  avait  parcouru.  Il 
Changer  de  linge,  de  conduite  :  Il  y  a  une 
noble  docilité  qui  se  fait  une  gloire  de  reve- 
nir sur  sas  pas  dès  qu'elle  a  senti  qu'on  l'a 
surprise.  (Mass.) 

—  Marcher  sur  les  pas  de  quelqu'un,  Le 
suivre  de  près.  Il  L'imiter,  le  prendre  pour 
modèle  : 

Marches  donc  sur  ses  pat,  aimez  sa  pureté. 

Boileau. 

—  S'attacher,  être  attaché  aux  pas  de  quel- 
qu'un, Le  suivre  partout  : 

Viens  m'aider  a  fuir  les  vices 
Qui  s'attachent  <i  mes  pas. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Faire  les  premiers  pas,  Faire  les  avances 
pour  une  démarche  ou  uiie  réconciliation. 

— Faire  aller  quelqu'un  plus  vite  que  le  pas, 
Lui  donner  de  l'exercice,  lui  susciter  des  em- 
barras. 

—  Faire  un  grand  pas,  de  grands  pas,  Faire 
do  grands  progrès  ;  La  question  a  fait  un 
grand  pas.  C'est  avoir  fait  un  grand  pas 
dans  la  finesse  que  de  faire  penser  de  soi  qu'on 
n'est  que  médiocrement  fin.  (La  Bruy.) 

—  Faire  un  faux  pas,  Glisser,  chanceler  en 
marchant  :  Les  loups  suivent  le  voyageur;  at- 
tendant qu'il  passb  un  faux  pas,  pour  se  jeter 
sur  lui  et  le  dévorer,  (p.  de  Sl-Vietor.)  H 
Faire,  quelque  faute  dans  sa  conduite,  dans 
ses  affaires. 

—  Faire  un  pas  de  clerc,  Faire  une  faute, 
une  imprudence,  une  maladresse. 

—  Marcher  à  pas  comptés,  Aller  avec  une 
extrême  lenteur  :' 

.....    Marchant  d  pas  comptés. 
Comme  un  recteur  euïvi  des  quatre  Facultés. 

Boileav. 

—  Aller  à  pas  mesurés,  Procéder,  agir  avec 
prudence,  circonspection. 

—  Aller  à  pas  de  tortue,  N'avancer  que 
très-lentement. 

—  Aller  à  pas  de  loup,  Marcher  sans  bruit, 
dans  le  dessein  de  surprendre  quelqu'un. 

—  Aller  à  grands  pas,  àpas  de  géant,  Fran- 
chir rapidement  les  degrés  qui  séparent  d'une 
situation  enviée,  d'un  but  qu'on  a  en  vue  : 
Aller  À.  grands  pas  aux  dignités,  aux  hon- 
neurs. 

—  Mettre,  remettre  quelqu'un  au  pas,  L'o- 
bliger à  faire  son  devoir  :  Je  m'en  vais  le  re- 
mettre au  pas. 

—  Ilegretler  ses  pas,  Regretter  le  mouve- 
ment qu'on  s'est  donné,  la  peine  qu'on  a  prise. 

—  Ne  pas  quitter  quelqu'un  d'un  pas,  d'un 
seul  pas,  Ne  pas  le  quitter  un  seul  instant, 
être  toujours  avec  lui. 

—  Se  tirer  d'un  mauvais  pas,  Se  tirer  d'une 
affaire  embarrassante,  scabreuse  :  Je  conce- 
vais Lien  qu'elle  était  assez  bonne  comédienne 

pour  SB  TIRUR  DE  CE  MAUVAIS  PAS.   ^Le  Sage.) 

—  Passer,  sauter,  franchir  le  pas,  Etre 
contraint  ou  se  décider  à  faire  une  chose_pé- 
nible. 

—  Vous  devriez  baiser  la  trace  de  ses  pas, 
Vous  lui  devez  une  grande  reconnaissance, 
un  grand  respect. 

—  Cela  ne  se  trouve  point  dans  le  pas  d'un 
cheval,  Cela  est  difficile  b.  trouver  :  Croit-il, 
le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trou- 
vent DANS  LE  PAS  D'UN  CHEVAL?  (Mol.) 

—  Prov.  H-  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte,  Le  plus  difficile  est  de  commencer  :  On 
s'extasiait  devant  jl/me  Du  Deffant  sur  ce  que 
nanti  vents,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée,  la 
porta  dans  ses  mains  à  deux  lieues  de  distance. 
«  Mon  Dieu!  fit-elle,  il  n'y  a  que  le  premier 
pas  qui  coûte,  il  Pas  à  pas,  on  va  bien  loin, 
Un  progrès  lent,  mais  continu,  amène  de 
grands  résultats.  Il  La  peur  a  bon  pas,  Quand 
on  a  peur,  on  marche  très-vite. 

—  Chorégr.  Mouvement  des  jambes  qui  se 
déplacent  en  s'agitant  de  diverses  façons  : 
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Pas  coupé.  Pas  glissé.  Pas  battit.  Pas  chassé. 

Pas  de  contredanse.  PAS.de  valse.  PA&depolka. 

11  leur  avnit  longtemps  montré,  sans  se  lasser, 

Des  gavottes  et  des  bourrées. 
Et  tous  les  pas  divers  que  son  art  sait  tracer. 
A.  de  Musset. 

Il  Pas  de  ballet.  Pas  figuré  usité  dans  les 
ballets.  Il  Pas  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  etc., 
Entrée  de  ballet  exécutée  par  deux,  trois, 
quatre  personnes. 

—  Chevaler.  Pas  d'armes,  Passage  qu'un 
chevalier  s'engageait  à  défendre  contre  tout 
venant.  11  Lutte  qu'on  soutenait,  combat  que 
l'on  offrait  à  tout  venant.  «  Exercice  de  tour- 
noi consistant  dans  la  défense  d'un  poste  : 

Un  pas  d'armes, 
C'est  très-beau  1 

V.  Huao. 

Il  Ouvrir  le  pas,  Commencer  le  tournoi. 

—  Art  milit.  Chacune  des  différentes  ma- 
nières de  marcher  sous  les  armes  :  Le  tam- 
bour, le  cornet,  le  clairon  ne  règlent  pas  seule- 
ment le  pas  du  soldat,  ils  l'animent  encore  et 
diminuent  la  sensation  de  lassitude.  (Lametin.) 

Conscrits  au  pas; 
Ne  pleurez  pas. 
Marchez  au  pas. 

BÉRANOER. 

Il  Pas  cadencé  ou  réglé,  Pas  mesuré,  qui  est 
le  même  pour  toute  une  troupe  en  marche. 
Il  Pas  d'école  oupas  lent,  Ancien  pas  cadencé. 
I!   Pas   de  peloton,   Pas   cadencé,   usité  en 
Prusse  au  siècle  dernier,  consistant,  pour  des 
pelotons,  à  faire  trois  grands  pas  et  quelque- 
fois dix,  pour  faire  halte,  feu,  recharger, 
tandis  que  la  ligne,  continuant  à  s'avancer  a 
petits  pas,  remboîtait  les  pelotons,  qui  repar- 
taient avec  elle.  Il  Pas  ordinaire,  Pas  cadencé 
qui  a  la  vitesse  de  la  marche  ordinaire,  il  Pas 
redoublé,  Ancien  nom  d'un  pas  dont  la  vitesse 
est  double  de  celle  du  pas  ordinaire, il  Pas  de 
manœuvre ,  Nom  actuel  du  pas  redoublé.  Il 
Pas  accéléré,  Pas  cadencé  plus  rapide  que  le 
pas  ordinaire,  moins  rapide  que  le  pas  de 
charge.  Il  Pas  de  charge,  Pas  très-rapide,  il 
Pas  de  course.  Celui  que  des  troupes  exécu- 
tent en  courant,  il  Pas  de  route ,  Sorte   de 
marche  à  volonté  que  les  troupes  peuvent 
prendre  d'une  étape  à  l'autre.  Il  Pas  allongé, 
Pas  dans  lequel  les  jambes  s'écartent  beau- 
coup l'une  de  l'autre,  il  Pas  gymnastique,  pas 
de  course  régulier  et  cadenee  il  Pas  de  con- 
version, Pas  usité  pour  exécuter  les  conver- 
sions. Il  Pas  oblique,  Celui  que  les  soldats  exé- 
cutent dans  une  direction  oblique  par  rapport 
au  front.  Il  Pas  en  arrière,  Pas  servant  à  exé- 
cuter des  conversions  à  reculons,  il  Marquer 
le  pas,  Frapper  le  sol  en  cadence,  de  chaque 
pied  alternativement,  sans  avancer.  Il  Chan- 
ger de  pas,  Ramener  le  pied  qui  est  derrière 
à  côté  de  celui  qui  est  devant,  pour  repartir 
de  ce  dernier  pied.  Il  Pas  de  camp,  Mesure  de 
longueur  usitée  pour  tracer  un  camp. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  entailles  dans  les- 
quelles se  logent  les  épontilles  sur  la  car- 
lingue. 

—  Escrime.  Marcher  à  grands  pas,  Mar- 
cher à  petits  pasf  Laisser  un  espace  grand  ou 
petit  entre  les  pieds  qui  s'avancent  sur  la  li- 
gue droite,  ou  qui  reculent. 

—  Manège,  La  plus  lente  des  allures  natu- 
relles du  cheval  :  Cheval  qui  a  le  pas  rude, 
qui  a  le  pas  fort  doux.  Mener  un  cheval  au 
pas.  Le  pas  est  la  plus  lente  de  toutes  les  al- 
lures. (Buff.)  il  Pas  de  cûté,  Sorte  de  travail 
qu'on  impose  au  cheval  de  manège,  et  qui 
consiste  à  le  faire  avancer  sur  une  ligne  obli- 
que à  la  direction  de  son  corps.  ||  Pas  averti, 
Pas  réglé,  dans  lequel  le  cheval  semble  cal- 
culer lui-mémé  la  pose  de  chaque  jambe,  il 
Pas  écouté,  Pas  raccourci  d'un  cheval  qui  se 
balance  entre  les  talons.  Il  Pas  relevé,  Allure 
qui  ressemble  au  pas  ou  à  la  marche,  mais 
dans  laquelle  les  mouvements  sont  précipités 
et  irréguliers,  li  Pas  de  coq,  Flexion  brusque 
et  sèche  du  jarret,  imitant  la  démarche  du 
coq,  h  Cheval  qui  a  le  pas  relevé,  Cheval  qui, 
en  marchant,  relève  bien  les  jambes  de  de- 
vant, il  Cheval  de  pas,  Cheval  qui  a  le  pas 
allongé  et  rapide. 

—  Arniur.  Pas-d'âne,  Garde  d'épée  qui  cou- 
vre toute  la  main. 

—  Fortif.  Pas-de-souris,  Escalier  qui  fait 
communiquer  les  divers  ouvrages  d'une  place 
fortifiée  :  C'est  par  des  pas-de-souris  que  l'on 
va  du  fossé  du  réduit  de  la  demi-lune  à  la 
demi- lune,  et  du  fossé  du  corps  de  place  aux 
réduits  des  places  d'armes  rentrantes. 

—  Mus.  Morceau  arrangé  pour  la  danse  ; 
On  a  fait  un  pas  sur  la.  cavatine  de  cet  opéra- 
comique,  il  pas  redoublé,  Marche  militaire 
d'un  mouvement  rapide. 

—  Art  vétér.  Pas-d'âne,  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  tenir  ouverte  la  bouche  du 
cheval.  Il  Sorte  de  mors  usité  pour  les  che- 
vaux qui  ont  la  bouche  dure. 

—  Ane.  métrol.  Mesure  de  longueur  usitée 
chez  les  Romains.  Il  Pas  géométrique,  Mesure 
de  longueur  qui  valait"lm,62. 

—  Constr.  Nom  donné  aux  entailles  qu'on 
fait  sur  la'plate-forme  d'un  comble  pour  re- 
cevoir le  pied  des  chevrons. 

—  Techn.  Ouverture  de  la  chaîne  pour  le 
passage  de  la  navette.  Il  Marche,  lisse,  car- 
ton, il  Chercher  le  pas,  Marcher  en  avant  ou 
en  arrière  pour  retrouver  .la  dernière  duite. 

Il  Pus  clos,  Tissage  exécuté  de  manière  que 
le  battant  ne  frappe  contre  la  trame  qu'au 
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moment  où  le  pas  est  rabattu,  c'est-à-dire 
fermé.  Il  Pas  ouvert,  Tissage  exécuté  de  ma- 
nière que  le  battant  frappe  avant  que  le  pas 
soit  entièrement  rabattu.  Il  Pas  doux,  Levée 
dont  la  demi-maille  de  la  lisse  anglaise  lève 
seule  et  en  même  temps  que  la  maille  à  cou- 
lisse. Il  Pas  dur,  Levée  où  la  lisse  anglaise 
lève  entièrement.  H  Pas  failli.  Défaut  de  fa- 
brication, manquement  de  trame  sur  toute  la 
largeur  de  l'étoffe.  Il  Pas  de  vis,  Espace  com- 
pris entre  les  filets  contigus  de  la  vis  :  La  vis 
avance  d'autant  plus  vite  que  son  pas  est  plus 
long,  mais  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  est 
plus  cowt.  Il  Pas  de  fusée,  Chacun  des  tours 
de  la  rainure  en  spirale  de  la  fusée  d'une 
montre. 

—  Géol.  Défilé,  passage  étroit  entre  deux 
hauteurs  :  Le  pas  de  Suse.  Il  Détroit,  espace 
étroit  de  mer  entre  deux  terres  :  Le  pas  de 
Calais.  Il  Ces  deux'  sens  ont  vieilli  et  ne  sont 
plus  usités  que  dans  quelques  noms  propres. 

—  Moll.  Pas  de  paysan,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  volute. 

—  Zooph.  Pas  de  poulain,  Nom  vulgaire  du 
spatangue  cœur-de-mer. 

—  Bot.  Pas  d'âne,  Nom  vulgaire  du  tussi- 
lage commun,  n  Pas  de  cheval,  Nom  vulgairo 
de  la  cacalie. 

—  Syn.  Po«,  «oi,  déûii,  etc.  V.  col. 

—  Encycl.  Métrol.  anc.  Le  passus  des  Ro- 
mains n'était  point  le  simple  pas  (gradus), 
mais  le  double  pas.  On  appelait  gradus  la 
distance  d'un  pied  à  un  autre  dans  la  situa- 
tion de  la  marche  ordinaire  ;  on  appelait  pas- 
sus  l'intervalle  compris  entre  lu  place  qu  oc- 
cupait un  .pied  et  celle  que  le  même  pied 
allait  occuper  ensuite.  Le  passus  valait  deux 
gradus,et  il  fallait  1,000 passus  pour  un  mille 
romain.  Relativement  aux  anciennes  mesu- 
res grecques,  le  passus  se  rapprochait  de 
l'orgyie,  bien  qu'il' y  eût  entre  les  deux  la 
dillerenue  de  l  pied,  le  passus  valant  seu- 
lement 5  pieds  (lm,4s),  et  l'orgyie  valant 
6  pieds  (l"»,85).  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
pas  romain  avec  le  pas  grec  {béma),  qui  va- 
lait plus  de  2  orgyies.  Cependant,  les  écri- 
vains grecs  des  derniers  siècles,  en  tradui- 
sant les  mesures  romaines,  appellent  le  pas- 
sus,  bêma  to  diptoun  (le  pas  double),  et  le 
gradus,  béma  to  aptoun  (le  pas  simple).  On 
donna  quelquefois  au  gradus  le  nom  de  pas 
de  voyageur. 

—  Art  milit.  La  méthode  de  marcher  en 
mesure,  en  cadence,  date  de  fort  loin.  Dos 
dessins  montrent  l'antique  infanterie  d'Egypte 
marchant  du  même  pied.  Les  soldats  égyp- 
tiens marchaient  au  son  des  harpes,  des  clai- 
rons et  des  tambours  ;  les  Grecs  préféraient  la 
flûte.  Ces  instruments  modulaient  la  vitesse 
de  la  marche.  Thucydide  nous  apprend  que 
les  soldats  d'Agis  «  s'avançaient  posément 
au  son  des  flûtes,  entremêlées  dans  les  ba- 
taillons, pour  marcher  d'un  pas  égal  et  en 
cadence.  »  • 

Chez  les  Romains,  le  pas  militaire  était  de 
deux  sortes  :  le  pas  plein,  avec  lequel  on  fai- 
sait, à  l'heure,  près  de  5  milles,  c'est-à-dire 
7,400  mètres,  et  le  pas  ordinaire,  avec  lequel 
lu  distance  parcourue  en  une  heure  était  de 
4  milles,  ou  5,092  mètres.  Nous  n'avons  pas 
de  documents  sur  le  pas  militaire  au  moyen 
âge,  mais  nous  savons  par  Paul  Jove  que 
l'infanterie  de  Charle3  VIII  s'avançait  en  ca- 
dence. Du  Bellay  dit  :  «  Je  crois  bien  que  les 
tabourins  (tambours)  ont  été  trouvez  pour 
servir  de  mesure  aux  soldats  en  marchants 
car  tous  les  temps  de  leurs  batteries  sont 
vrayes  cadence  et  mesure,  pour  advaneer  ou 
retarder  l'alleure  des  gens  de  guerre.  »  Au 
xviio  siècle,  de  même  qu'aujourd'hui,  la  mar- 
che devait  commencer  du  pied  gauche.  Le 
pas  ordinaire  était  ce  qu'on  appelait  alors 
marche.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier qu'on  a  considéra  la  cadence  comme- de 
haute  importance  en  fait  d'études  tactiques. 
La  mesure  du  pas  cadencé  varie  s'il  s'agit  de 
certains  pas  des  ailes,  de  quelques  conver- 
sions ou  changements  de  direction.  Les  rè- 
glements n'expliquent  pas  toutes  ces  variétés 
en  détail.  Les  chefs  sont  souvent  forcés  de 
suppléer  à  ce  silence.  La  mesure  normale  du 
pas  n'a^pas  été  bien  précisée  ;  on  n'a  pas  pres- 
crit sa  longueur.  Chaque   troupe  prend,  sans 
s'en  apercevoir,  l'habitude  d'un  modo  d'enjam- 
bées qu'aucune  inspection  ne  constate  ou.  ne 
contrôle.  Il  n'y  a  pas  deux  corps  dont  le  pas 
soit  géométriquement  le  même,  les  corps  com- 
posés d'hommes  plus  petits  devant  regagner, 
par  la  vivacité  du  pas,  ce  qu'ils  perdent  par 
sa  moindre  étendue.  Pour  ce  qui  est  delà  vi- 
tesse, le  chitfre  considéré  par  rapport  aux 
usages  est  fixé  à  20,000  pas  environ  à  l'heure. 
«  On  aurait  tort  de  croire,  dit  Lessac,  qu'un 
pas  lent  est  plus  commode  et  plus  favora- 
ble à  l'ordre;  rien  n'est  si   fatigant,  parce 
qu'il  faut  continuellement  résister  à  l'impul- 
sion habituelle  de  la  machine,  et,  quant  à  la 
régularité  de  la  marche,  elle  est  bien  plus 
compatible  avec  an  mouvement  naturel  qu'a- 
vec un  mouvement  contraint.  •    Beaucoup 
d'auteurs   veulent   qu'on   étudie  le  pas  ca- 
dencé à  la  muette,  c'est-à-dire  sans  le  se- 
cours d'aucun   instrument  de  musique.  On 
fait  valoir,  à  ce  sujet,  beaucoup  de  raisons 
qu'il  seruit  trop  long  d'énumérer  ici.  L'or- 
donnance  du  1er  août  1791    appliquait   des 
principes  sages  et  simples  au  mécanisme  dos 
pas.  Elle  reconnaissait  cinq  pas  cadencés.  Le 
nombre  en  a  été  augmenté  depuis.  Le  pas 

cadencé,  s'il  se  perd,  se  reprend  au  moyen  du 
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contre-pas;  c'est  ce  qu'on  appelle  changer  1b 
pas.  On  appelle  marquer  le  pas  l'action  d'exé-' 
enter  un  pas  simulé.  Le  pas  cadencé  se  dis-  • 
tingue  en  pas  ordinaire,  pas  allongé,  pas  re- 
doublé, pas  accéléré,  pas  de  conversion,  pas 
de  flanc,  pas  de  manœuvre,  pas  de  peloton,     . 
'pas  de  pivot,  pris  de  retraite,  pas  d'école,  pas 
en  arrière,  pas  oblique. 

—  Pas  ordinaire  ou  Marche.  C'est  une  sorte 
de  pas  cadencé  qui  répond  a  la  batterie  aux 
champs.  11  a  varié  dans  ses  proportions,  prîn-, 
cipalement  quant  à  la  vitesse.  Il  fut  d'abord 
de  00  b.  la  minute,  puis  de  75  et  de  70.  En 
France,  on  a  presque  toujours  imité  la  Prusse 
pour  la  vitesse  du  pas.  Ainsi,  les  ordonnan- 
ces do  1755,  17SG,  17G9  réglaient  le  parordin 
naire  à  l'instar  des  coutumes  de  Prusse,  à 
raison  d'une  seconde.  L'instruction  du  11  juin 
1,774  le  portait  à  80.  L'ordonnance  du  îcr  juin 
1776  le  réduisait  à  70;  en  1791,  on  retendait- 
à  7G,  toujours  pour  imiter  les  variations  des 
Prussiens.  Bonaparte  avait  à  peu  près  sup- 
primé de  fait  le  pas  ordinaire,  parce  que,  sui- 
vant lui,  le  fantassin  n'était  jamais  dressé 
avec  ussez  de  promptitude,  ne  manœuvrait  ja- 
mais avec  ussez  de  rapidité.  D'ailleurs,  plu- 
sieurs auteurs   proposaient   d'abolir  ce  pas. 
L'ordonnance  du  4  mars  1831  l'a  à  peu  près 
supprimé.  Elle  voulait  un  pas  ordinaire  direct 
et  un' oblique,  quoiqu'elle  les  déclarât  à  peu 
près  inutiles  tous  deux.   Elle  n'employait  la 
pas  ordinaire  que  dans  lo  commencement  de 
l'instruction  des  hommes,   mais  non  dans  les 
évolutions  de  ligne.  Une  sonnerie  d'infanterie 
porte  le  nom  de  pas  ordinaire.  Il  a  été  ancien- 
nement question  de  substituer  au  pas  ordi- 
naire un  pas  unique,  qui  eût  été  en  quelque 
sorte  la  fusion  du  pas  ordinaire  et  du  pas 
accéléré  ;  mais  l'essai  qui  en  fut  fait  n'eut  pas 
de  suite. 

—  Pas  allongé  ou  Grand  pas.  C'est  une 
sorte  de  pas  cadencé  qui  est  originaire  d'Au- 
triche et  de  Prusse.  L'instruction  du  il  juin, 
1774  et  le  règlement  du  l*'  juin  1776  le  re- 
connaissaient en  France.  Sa  mesure  était  de 
2  pieds  et  demi.  Celui  des  Prussiens  était  h 
peu  près  de  la  même  longueur.  On  en  faisait 
76  à  la  minute,  et  quelquefois  davantage.  L'u- 
sage ne  s'en  est  pas  maintenu. 

—  Pas  redoublé.  Ce  pas  cadencé,  men- 
tionné dans  les  ordonnances  depuis  le  milieu, 
du  siècle  dernier,  était  de  130  à  lu  minute.  Il 
était,  d'une  vitesse  double  de  celle  du  pas  or- 
dinaire. Sa  cadence  était  la  même  que  celle 
de  la  générale.  L'instruction  do  1774  voulait 
qu'il  fût  de  140  à  160  par  minute.  Par  ordon- 
nance du  1"  juin  1776,  le  pas  de  manœuvre 
lui  fut  substitué  ;  mais  celle  du  4  mars  1831  a 
fait  revivre  l'ancienne  dénomination  de  pas 
redoublé,  non  pour  exprimer,  comme  dans  le 
principe,  une  vitesse  normale  double,  mais 
une  vitesse  qui  varie  de  140  à  150  pas  par 
minute  et  qui  s'applique  aux  évolutions  de  ti- 
railleurs. 

—  Pas  accéléré.  Ce  pas  cadencé,  qui  a  suc- 
cédé au  pat  de  manœuvre,  ne  date  que  du 
règlement  du  1»  août  1791.  Sa  mesure  était 
alors  de  2  pieds  et  sa  vitesse  do  100  à  la  mi- 
nute. Réduit  à  90,  il  devenait  pas  de  route  ; 
précipité  jusqu'à  120,  il  était  appelé  ptts  de 
charge.  La  générale  se  battait  a  la  vitesse 
du  pas  accéléré.  C'était  le  pas  des  colonnes 
d'attaque  et  des  contre-marches.  Comparée 
au  trot.de  la  cavalerie,  la  vitesse  du  pas  ac- 
céléré répond  a  peu  près  à  la  moitié  de  la  vi- 
tesse d'un  trot  soutenu.  Depuis  le  premier 
Empire,  des  écrivains  militaires  se  sont  pro- 
noncés pour  l'usage  exclusif  du  pas  accéléré. 
On  a  proposé  de  l'appliquer  à  la  marche  des 
brigades  d'infanterie  en  bataille,  à  tous  les 
défilements,  à  tous  les  roinpements,  etc.  L'or- 
donnance de  1831  (4  mars)  s'est  montrée  de 
leur  avis  en  n'admettant  que  le  pas  accéléré 
dans  l'école  de  bataillon.  L'expérience  n'a 
pas  encore  démontré  que  cette  prescription 
soit  mauvaise,  ainsi  que  beaucoup  d'auteurs 
semblaient  l'an  non  eer.  Cette  même  ordon- 
nance, qui  permet  de  porter  le  pas  accéléré 
de  100  a  130  par  minute,  appelle  aussi  pas 
accéléré  un  genre  de  sonnerie  d'infanterie  à 
l'usage  des  tirailleurs. 

—  Pas  de  conversion.  Ce  pas  cadencé,  men- 
tionné par  l'ordonnance  du  6  mai  1755,  est  un 
des  emprunts  que  nous  avons  faits  a  la  mi- 
lice prussienne.  Il  sert  aux  conversions,  soit 
mobiles,  soit  sur  place.  Il  diffère  naturelle- 
ment de  longueur  suivant  que  l'arc  de  cercla 
que  doit  parcourir  chaque  homme  est  plus  ou 
moins  éloigné  du  centre  ou  pivot. 

—  Pas  de  flanc.  Ce  pas  cadencé,  vif  et 
court,  fut  adopté  dans  les  armées  allemandes 
pour  la  marche  des  bataillons  'par  le  flanc  ; 
mais  on  y  renonça  k  la  fin  du  xviijo  siècla. 
En  France,  on  admit  pendant  quelque  temps, 
eu  vertu  de  l'ordonnance  de  17C6,  un  pas  de 
flanc,  sorte  de  pas  redoublé,  mesurant  18  pou- 
ces. 

—  Pas  de  manœuvre.  Ce  pas  cadencé  a 
remplacé  le  pas  redoublé,  dont  il  ne  diffère 
que  par  le  nom,  et  a  été  remplacé  par  le  pat 
accéléré.  Il  avait  été  créé  par  une  ordon- 
nance du-"l«r  juin  1776.  Le  pas  de  manœu. 
vre,  considéré  comme  la  moitié  du  pas  de 
course  et  qui  était  une  sorte  de  pas  de  charge, 
s'appliquait  aux  contre-marches. 

—  Pas  de  peloton,  Ce  pas  cadencé,  d'ori» 
gine  prussienne,  n'a  jamais  été  admis  on 
France.  ■  Il  consistait,  dit  Bardin,  à  faire 
faire  trois  grands  pas  ou  quelquefois  dix  pas 
a  un  ou  plusieurs  pelotons  qui  sortaient  d'une 


344 


PAS 


ligne  de  bataille,  marchant  en  avant  au  petit 
pas.  • 

—  Pas  de  retraite.  Ce  pas  cadencé  devait 
être  le  pas  ordinaire  si  la  retraite  se  faisait 
en  présence  de  l'ennemi,  et  le  pas  redoublé 
si  elle  s'o|  érait  hors  du  feu  ennemi, 

—  Pas  de  pivot.  Ce  pas  cadencé  qui,  d'après 
l'ordonnance  du  4  murs  1931,  doit  avoir  on* ,22, 
est  le  pas  d'une  aile  du  coté  opposé  aa  guide 
dans  les  conversions  à  pivot  mobile  des  co- 
lonnes de  route  et  dans  les  changements  de 
direction  d'une  subdivision  de  colonne  en 
marche. 

—  Pas  d'école  ou  Pas  lent.  C'est  un  ancien 
pas  cadencé  que  l'ordonnance  de  1755  pres- 
crivit pour  la  première  fois.  Il  avait  1  pied  et 
sa  vitesse  était  de  50  à  la  minute.  Il  fut  aban- 
donné pendant  la  Révolution,  parce  qu'on 
n'avait  pas  le  temps  de  donner  une  longue 
instruction  aux  recrues.  Il  fut  repris  sous  le 
premier  Empire,  puis  on  y  a  renoncé  comme 
étant  trop  compliqué. 

—  Pas  en  arrière.  C'est  une  sorte  de  demi- 
pas  qui,  d'après  les  ordonnances  du  20  mai 
17C4  et  du  1er  mai  1769,  devait  mesurer  12  pou- 
ces. On  l'étndie  dans  l'école  de  peloton  à  rai- 
son de  quinze  ou  vingt  mouvements  de  suite 
tout  au  plus.  Les  pas  en  arrière  servent  à 
exécuter  des  conversions  à  reculons.  On  a 
essayé  de  le  faire  exécuter  vivement,  au  pas 
accéléré  ;  mais  on  n'a  pu  y  réussir.  Les  sol- 
dats ne  peuvent  reculer  qu'au  ^kw  ordinaire. 

—  Pas  oblique.  C'est  une  sorte  de  pas  ca- 
dencé qui  a  été  inventé  par  Frédéric  II,  pour 
gagner,  sans  perdre  accoudement,  du  terrain 
a  la  fois  en  avant  et  de  côté.  Il  fut  admis 
dans  l'armée  française  par  ordonnance  du 
6  mai  1755.  Le  mécanisme  de  ce  pas  est  in- 
génieux, niais  compliqué,  et  l'on  a  proposé 
d'en  abolir  l'usage.  Nos  soldats  l'emploient 
très-rarement.  11  est  pourtant  le  seul  moyen 
de  réparer  dans  une  marche  en  bataille  cer- 
taines déviations.  On  commence  à  l'exécuter 
au  moment  où  le  pied  du  côté  opposé  à  l'o- 
bliquité est  près  de  poser  à  terre.  Il  est,  sui- 
vant les  circonstances,  ou  ordinaire  ou  accé- 
léré; cependant  l'instruction  du  20  mai  1788 
ne  lui  donnait  que  la  vitesse  du  pas  ordinaire. 
Sa  mesure  est  de  n  k  24  pouces.  Il  sert  à 
partager  et  a.  raccorder  les  subdivisions  qui 

"  rompent  et  se  remettent  en  ligne,  à  rappro- 
cher les  rangs  qui  bâillent,  etc.  On  a  plu- 
sieurs fois  essayé  de  le  remplacer  par  un 
demi  à  droite  ou  un  demi  k  gauche  par 
homme,  mais  ces  essais  n'ont  d'abord  pas  eu 
de  suite  en  France.  La  milice  néerlandaise 
est'  la  première  qui  ait  adopté  cette  innova- 
tion. Les  Anglais  ont  un  pas  oblique  moins 
compliqué  que  lu  nôtre;  on  a  proposé  de  l'a- 
dopter pendant  la  guerre  de  Crimée.  Enfin, 
depuis  1861,  le  pas  oblique  s'exécute  dans 
l'armée  française  par  un  demi  k  droite,  si 
l'on  veut  obliquer  à  droite,  et  par  un  demi  k 
gauche  si  l'on  veut  obliquer  à  gauche.  Sa 
longueur  est  de  0m,65  et  sa  vitesse  de  no 
par  minute. 

—  Pas  de  charge.  Ce  pas,  que  nous  ne  pou- 
vons classer  parmi  les  pas  cadencés,  puisque 
sa  cadence  est  variable,  peut  être  considéré 
comme  l'extension  du  pas  accéléré.  Il  est  sus- 
ceptible d'être  porté  jusqu'à  130  a  la  minute 
(ordonnance  du  4  mars  1831).  On  a  proposé 
de  régler  \o  pas  de  charge  à  raison  de  27  pou- 
ces, mais  il  faudrait  des  géants  pour  réaliser 
ce  projet.  L'ancien  pas  redoublé  n'était  autre 
que  le  pas  de  charge.  Ce  pas  a  été  créé  par 
une  ordonnance  eu  date  du  1«  juin  1776.  Il 
existe  une  sonnerie  d'infanterie  qui  porte  la 
nom  de  pas  de  charge. 

—  Pas  de  course  ou  précipité.  L'infanterie 
•  athénienne  exécutait  les  charges  au  pas  de 

course.  Scipion  ne  promenait  jamais  ses  fan- 
tassins autrement  qu'au  pns  de  course.  Au 
nombre  des  pas  que  Végèce  mentionne ,  il 
cite  le  pas  de  course.  Généralement  les  Ro- 
mains prenaient  ce  pas  lorsqu'ils  se  trou- 
vaient à  environ  300  mètres  de  l'ennemi. 
Cependantles  inoderiiescroientqu'il  est  mieux 
de  ne  le  commencer  qu'à  environ  100  métros 
du  but  pour  ne  pas  trop  essouffler  le  soldat. 
Le  pas  de  course  n'est  pas  un  pas  cadencé, 
parce  que  les  soldats  perdent  toute  cadence 
et  ne  conservent  plus  leurs  rangs.  On  a  quel- 
quefois proposé  d'en  proscrire  l'usage  ou  de 
ne  l'employer  que  lorsqu'il  faut  attaquer  avec 
emportement,  lorsqu'il  y  a  enfin  une  nécessité 
absolue  d'aller  vite.  Ce  pas  sert  de  nos  jours 
aux  exercices  de  tirailleurs  à  pied,  qui  ont 
donné  son  nom  k  une  de  leurs  sonneries, 

—  Pas  de  route.  D'après  l'ordonnance  de 
1861,  ce  pas  est  enseigné  aux  soldats  dans  l'é- 
cole de  peloton  afin  de  leur  procurer  plus  de 
facilité  pour  marcher  en  route.  Il  s'exécute  au 
commandement  de  Pas  de  route,  marche/  Les 

.Soldats  prennent  le  pas  de  route  et  mettent 
d'eux-mêmes  l'arme  à  volonté;  ils  ne  sont 
plus  tenus  à  marcher  du  même  pied  ni  à' ob- 
server le  silence  ;  les  files  marchent  à  l'aise  ; 
mais  on  fait  attention  à  ce  que  les  rangs  ne 
se  Confondent  pas,  que  les  hommes  du  premier 
rang  ne  dépassent  jamais  le  guide  et  que  ceux 
du  second  rang  ne  prennent  que  0m,70  de  dis- 
tance du  rang  qui  les  précède. 

La  vitesse  du  pas  de  route  est  la  même  que 
celle  du  pas  accéléré,  soit  110  par  minute. 
C'est  le  dernier  pas  qu'on  apprend  aux  sol- 
dats. 

—  Manège.  On  désigne  sous  ce  nom  l'allure 
lente  qui  est  ordinaire  à  la  plupart  des  ani- 
maux quadrupèdes.  Elle  appartient  au  che- 
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val,  à  l'âne,  à  l'hémione,  au  zèbre,  au  bœuf, 
au  cerf,  an  dromadaire,  à  l'hippopotame,  au 
rhinocéros,  au  porc  et  a  la  plupart  des  car- 
nassiers. 

Il  faut  examiner  très-attentivement  pour 
reconnaître  dans  cette  allure  la  succession 
des  mouvements  des  membres.  Le  pas  com- 
prend quatre  temps  à  peu  près  d'égale  durée. 
Le  commencement  de  chacun  est  marqué  par 
le  lever  d'un  pied,  et  la  fin  par  le  poser  d'un 
autre.  «  Dans  le  pas,  dit  M.  Lecoq,  en  suppo- 
sant que  l'animal  entame  à  gauche,  l'action 
des  membres  s'exercera  successivement  dans 
l'ordre  suivant  :  1°  Membre  antérieur  gauche; 
ï«  membre  postérieur  droit;  30  membre  anté- 
rieur droit;  io  membre  postérieur  gauche,  et 
ainsi  de  suite.  L'action  des  membres  a  donc 
lieu  en  diagonale,  mais  séparément,  de  telle 
sorte  que  chaque  extrémité  fait  entendre  sa 
battue  ;  mais  chaque  membre  n'attend  pas 
pour  se  lever  que  celui  qui  le  précède  ait 
effectué  son  poser,  ainsi  que  le  dit  Borelli. 
C'est  quand  un  membre  est  à  la  moitié  de  son 
soutien  que  celui  qui  doit  le  suivre  commence 
le  sien,  et  ainsi  des  autres;  ce  qui  fait  que 
l'animal,  excepté  au  départ  et  a  l'arrêt,  a 
constamment  deux  pieds  posés  et  deux  pieds 
levés,  quoiqu'il  y  ait  dans  un  pas  complet 
quatre  levers  et  quatre  posers  bien  distincts.» 
Dans  le  pas,  le  centre  de  gravité  est  donc 
supporté  alternativement  par  un  bipède  laté- 
ral et  par  un  bipède  diagonal.  Le  support  sur 
un  bipède  latéral  est  formé  par  l'appui  d'un 
pied  antérieur,  qui  s'éloigne  du  pied  posté- 
rieur, et  celui  sur  un  bipède  diagonal  par 
l'appui  d'un  pied  postérieur  qui  se  rapproche 
du  pied  antérieur,  de  sorte  que  la  ligne  de 
sustentation  latérale  est  plus  longue  que  celle 
de  sustentation  diagonale. 

Le  plus  grand  espace  qu'embrasse  un  pas 
complet  dans  le  pas  lent  est  à  peu  près  égal 
à  la  distance  qui,  lors  de  la  station,  sépare  la 
pied  antérieur  du  pied  postérieur ,  bien  que  la 
piste  du  second  reste  en  arrière  de  celle  du 
premier  ;  dan3  le  pas  ordinaire,  l'espace  fran- 
chi est  supérieur  à  cette  distance,  quoique 
les  pistes  se  recouvrent  à  peine;  enfin,  dans 
le  pas  plus  rapide,  l'espace  parcouru  par  une 
extrémité  est  bien  supérieur  à  la  distance 
laissée  pendant  la  station  entre  les  deux  ex- 
trémités d'un  bipède  latétal.  Les  choses  se 
passent  toujours  ainsi  lorsque  l'animal,  le 
cheval  par  exemple,  est  libre  et  chemine  sur 
un  plan  horizontal.  Mais  si  l'animal  remonte 
un  plan  incliné,  le,pas  est  d'autant  plus  rac- 
courci que  la  montée  est  plus  rapide.  Le  pied 
postérieur  n'atteint  plus  la  place  laissée  par 
le  pied  antérieur.  De  môme,  si  le  cheval  est 
attelé  k  une  voiture  lourde,  le  pas  est  rac- 
courci, comme  si  l'animal  remontait  un  plan 
incliné.  Si,  au  contraire,  le  cheval  descend 
le  plan  incliné,  le  pas  s'allonge  et  la  piste  du 
pied  antérieur  est  dépassée  plus  ou  moins  par 
celle  du  pied  postérieur;  mais  cela  n'a  lieu 
que  dans  les  cas  où  l'animal  est  libre  ou  peu 
chargé;  car,  s'il  est  "attelé  à  une  voiture  pe- 
sante ou  si  la  pente  est  très-rapide,  il  rac- 
courcira son  allure  pour  ne  pas  être  entraîné 
par  l'accélération  du  mouvement." 

Si  maintenant  on  cherche  quels  doivent 
être  les  déplacements  du  centre  de  gravité 
dans  le  pas,  ou  voit  que,  si  le  corps  est  sou- 
tenu par  un  bipède  latéral,  le  centre  de  gra- 
vité se  trouve  à  peu  près  sur  le  tiers  anté- 
rieur de  la  ligne  qui  réunit  les  deux  extrémi- 
tés à  l'appui;  il  passe  de  là  au  tiers  antérieur 
de  la  ligue  qui  réunit  les  deux  pieds  d'un  bi- 
pède diagonal  dès  que  le  corps,  dans  le  temps 
suivant,  est  soutenu  par  ces  derniers;  puis  il 
se  porte  sur  le  second  bipède  latéral,  et  de 
celui-ci  sur  le  second  bipède  diagonal,  de 
telle  sorte  qu'il  éprouve,  dans  un  pas  complet, 
quatre  déplacements  successifs. 

Le  pns  est  l'allure  propre  à  la  plupart  des 
quadrupèdes  de  moyenne  taille  et  à  ceux  de 
haute  stature.  Ils  la  prennent  naturellement, 
sans  le  secours  de  l'éducation,  mais  on  ne 
sait  pourquoi  la  girafe,  l'hyène  et  d'autres 
encore  ont  une  autre  allure.  «  Elle  convient 
parfaitement,  dit  M.  Colin,  aux  animaux  qui 
traînent  de  lourds  fardeaux  et  k  ceux  qui 
supportent  des  charges  considérables;  elle 
leur  permet  alors  de  déployer  la  plus  grande 
somme  de  force  avec  aussi  peu  de  tatigue 
que  possible.  •  Le  pas  est  l'allure  la  plus  lente 
du  cheval  et  la  moins  fatigante;  mais,  dès 
que  l'on  veut  accélérer  le  pas,  l'animal  se 
fatigue  bientôt  de  cette  allure  et  prend  un 
petit  trot  qui  lui  fait  faire  plus  de  chemin 
avec  moins  d'efforts. 

—  Pas  relevé.  On  désigne  sous  le  nom  de 
pas  relevé  une  allure  dans  laquelle  le  cheval 
fait  entendre,  comme  dans  le  pas,  quatre 
battues  qui  ont  lieu  dans  le  même  ordre,  mais 
précipitées  et  irrégulières.  Les  chevaux  qui 
possèdent  cette  allure  forment,  en  Norman- 
die, une  race  peu  répandue,  mais  recherchée 
pour  certains  services.  On  appelle  ces  ani- 
maux chevaux  de  haut  pas,  bidets  d'allure. 
Ils  ont  les  muscles  très- développés,  la  tête 
assez  volumineuse,  l'encolure  forte  et  hori- 
zontale, les  reins  courts,  la  fesse  charnue,  la 
croupe  bien  développée.  Le  pas  relevé,  chez 
ces  animaux,  s'exécute  avec  une  très-grande 
rapidité,  remplace  le  trot,  et  n'exige  qu'un 
léger  déplacement  vertical  du  centre  dé  gra- 
vité, les  membres  s'élevant  très-peu  de  terre. 
Tout  l'effort  est  utilisé  à  chasser  le  corps  en 
avant;  aussi  cette  allure  est- elle  très- douce 
pour  le  cavalier,  mais  elle  a  l'inconvénient 
de  forcer  les  chevaux  a,  raser  le  tapis,  et,  par 
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conséquent,  de  les  faire  butter  souvent  sur 
les  chemins  peu  unis. 

Dans  le  pas  relevé,  les  foulées  des  bipèdes 
diagonaux  se  succèdent  immédiatement,  et 
l'intervalle  le  plus  grand,  au  lieu  d'être, 
comme  dans  le  pas,  entre  les  deux  battues 
du  bipède  diagonal,  se  fait  remarquer  entre 
celles  du  bipède  latéral.  Mais  tous  les  che- 
vaux n'exécutent  pas  le  pas  relevé  de  la 
même  manière;  il  en  est  chez  lesquels  les 
battues  sont  espacées  par  des  temps  à  peu 
près  égaux,  et  ne  diffèrent  de  celles  du  pas 
ordinaire  que  par  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  se  succèdent  et  par  le  peu  d'élévation 
des  membres.  Cette  allure  est  bien  plus  fati- 
gante pour  le  cavalier  que  celle  du  pns  relevé 
ordinaire,  en  raison  du  bercement  qu'elle 
produit.  .  Le  pas  relevé,  dit  M.  Lecoq,  né- 
cessite un  déplacement  horizontal  du  centre 
de  gravité  analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans 
le  pas,  et  toujours  d'autant  plus  grand  que 
les  foulées  Sont  plus  régulièrement  espacées. 
Ce  déplacement  a  lieu,  en  outre,  avec  une 
vitesse  à  peu  près  égale  k  celle  du  trot  ;  aussi 
le  haut  pas  doit  être  très-fatigant  pour  l'ani- 
mal, et  si  les  bidets  d'allure  y  résistent  long- 
temps, on  ne  doit  l'attribuer  qu'k  la  grande 
force  musculaire  que  possèdent  ces  chevaux. 
Quelques-uns  même  ne  peuvent  supporter 
cette  allure  lorsqu'on  les  pousse  vivement,  et 
ils  prennent  le  trot  qui,  à  vitesse  égale,  est 
bien  moins  fatigant.  »  On  peut  faire  contrac- 
ter le  pas  relevé  à  de  jeunes  chevaux,  en 
-  leur  attachant  les  membres  en  diagonale  au 
moyen  de  cordes  et  en  les  forçant  à  marcher 
ainsi  entravés j  seulement  le  pas  relevé  ac- 
quis ne  vaut  jamais  cette  même  allure  na- 
turelle. 

— Cheyaler.  .Pajd'armej.  Les  chevaliers  qui 
défendaient  le  pas  pendaient  leurs  armes  a 
des  arbres,  à  des  poteaux, àdescolonnes, etc., 
élevés  pour  cet  usage,  et  quiconque  était 
disposé  à  forcer  le  passage  touchait  une  de 
ces  armoiries  avec  son  épée,  ce  qui  était  un 
cartel  que  l'autre  était  obligé  d'accepter;  le 
vaincu  donnait  au  vainqueur  le  prix  dont  ils 
étaient  convenus  avant  le  combat. 

On  appelait  aussi  pas  d'armes  le  combat  ou 
défi  qu  un  tenant,  ou  seul  ou  accompagné  de 
plusieurs  chevaliers,  offrait  dans  les  tournois 
contre  tout  venant;  ainsi,  en  15H,  François, 
duc  de  Valois,   avec  neuf  chevaliers  de  sa 
compagnie,  entreprit  un  pareil  combat,  ap- 
pelé le  pas  de  l'arc  triomphal,  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  à  Paris,  pour  les    fêtes  du 
mariage    do   Louis   XII  ;    et    le    tournoi   où 
Henri   II  fut  blessé  à  mort,  en   1559,  était 
aussi  un  pas  d'armes,  puisqu'il  est  dit  dans 
les  lettres  de  cartel  «  que  le  pas  est  ouvert 
par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne...  pour  estre 
tenu  contre  tous  venants  dûment  qualifiés  • 
(v.  tournoi).  Mais  ce  n'était  que  par  exten- 
sion que  l'on  qualifiait  ainsi  certains  tournois, 
et  dans  les  véritables  pas  d'armes   il  s'agit 
toujours  de  la  défense  d'un  point  fixé  à  l'a- 
vance. «  Un  des  principaux   prétextes,  dit 
Wulson  de  La  Colombière  duns  le  Vray  théâtre 
d'honneur,  que  prenoient  les  anciens  cheva- 
liers pour  dresser  ces  pas  estoit  cette  loua- 
ble envie  qu'ils  avoient  de  fuir  i'oysiveté  du- 
rant la  paix,  laquelle  ils  dêtestoient  sur  tou- 
tes choses,  et  pour  se  rendre  toujours  plus 
robustes  et  aguerris  par  ces  exercices  mili- 
taires, ennemis  de  la  mollesse,  des  délices, 
des  vices  et  de  l'infamie,  qui  suivoient  ordi- 
nairement la  vie  oysive  et  casanière.  »  Ces 
pas  étaient  fréquents  en   Europe.  Aussitôt 
que  la  paix  était  rétablie,  un  grand  nombre 
de  chevaliers  se  réunissaient  pour  aller  en 
divers  lieux    exercer    leur  valeur   et    leur 
adresse.  Ils  choisissaient  de  préférence  les 
chemins  les  plus  fréquentés  pour  le  théâtre 
de  leurs  exploits.  Entre  Calais  et  Saint-Ja- 
quevert,  il  y  avait  une  lice  dressée  exprès  k 
cet  effet,  où  la  noblesse  de  France  allait  sou- 
vent faire  montre  de  sa  prouesse  contre  la  no- 
blesse anglaise.  Le  maréchal  de  Boueieaut, 
le  seigneur  de  Saintré,  Régnault  de  Roye, 
Saint- Prye  y   combattirent   plusieurs  fois. 
Daus   les   provinces    de    Languedoc    et    de 
Guyenne,  les  pas  s'établissaient  aux  fron- 
tières d'Espagne.;  et  au  château  de  Pau,  en 
Béarn,  il  y  avait  une   barrière   ou    champ 
fermé  que  l'on  appelle  encore   aujourd'hui 
Champ  bataillé,  où  l'on  avait  l'habitude  de 
combattre.  A  Paris,  des  pas  d'armes  avaient 
lieu  au  faubourg  Saint-Jacques,  en  un  lieu 
qu'k  cause  de  cela  on  nomma  plus  tard  Mau- 
pus.  Ce  qu'on  appelle  encore  maintenant  le 
quartier   Culture-Sainte-Catherine  était  au- 
trefois nommé  Clôture,  parce  qu'il  se  trouvait 
là  un  champ  clos  et  fermé  de  barrières  où  se 
tenaient  des  combats  de  ce  genre.  Olivier  de 
La  Marche  a  fait  mention  de  cette  coutume 
des  chevaliers  et  en  a  décrit  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  les  cérémonies  et  les  con- 
ditions. Parlant  d'un  pas  d'armes  que  treize 
gentilshommes  de  la  maison  de  Bourgogne 
tinrent  en  une  place  nommée  l'Arire  de  Char- 
lemagne,  avec  une  grande  solennité,  le  sei- 
gneur de  Charny  étant  leur  chef,  il  dit  :  «  Il 
(Charny)  fit  clore  k  manière  d'un  palis  V Arbre 
de  Charlemagne,  qui  sied  à  une  lieue  de  Dijon, 
tirant  à  Nuits,  en  une  place  appelée  le  Charme 
de  Marcenay,  et  contre  ledit  arbre  avait  un 
drap  de  hautelisse  des  pleines  armes  dudit 
seigneur  (qui  sont  escartelées  de  Bauffremont 
et  de  Vergy  et  au  milieu  un  petit  escusson  de 
Charny),  et  à  l'entuur  dudit  tapis  furent  at- 
tachez les  deux  esctis,  semez  de  larmes  ;  c'est 
à  sçavoir  au  dextre  costé  l'escu  violet,  semé 
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de  larmes  noires,  pour  les  armes  à  pied,  et 
au  sénestre  l'escu  noir,  semé  de  larmes  d  or, 
pour  les  armes  à  cheval,  etc.  Tellement  que 
ceux  qui  vouloient  combattre  à   pied   tou- 
choient  le.  petit  escu  qui  estoit  au  costé  droit, 
et  ceux  qui  aimoient  mieux  combattre  à  che- 
val touchoient  avec  leur  lance  l'escu  qui  pen- 
doit  au  costé  gauche.  Les  escus  des  douze 
chevaliers,  compagnons  dudit  seigneur  de 
Charny,  estoient aussi  appendus  proche  dudit 
arbre,  avec  leurs  armes,  bluzons,  cimiers, 
volets  et  mantelets  et  mesme  avec  leurs  noms 
et  leurs  cottes  d'armes  ;  tellement  que  ce  pas 
estant  ainsi  dressé,  il  s'y  flt  plusieurs  belles 
joustes  et  combats  à  pied  par  quantité  de 
nobles  chevaliers  de  toutes  les  nations  qui  y 
vindrent  acquérir  de  l'honneur;  les  publica- 
tions de  cette  emprise  ayant  esté  l'aictes  par 
des  hérauts  d'armes  par  plusieurs  provinces 
de  l'Europe.  »  Le  même  auteur  parle  encore 
de  deux  autres  pas  d'armes  qui  furent  gardés 
et  défendus.  Le  premier  fut  soutenu  par  le 
seigneur  de  Haubourdin,  bâtard  de  Saint-Pol, 
près  de  Saint-Omer,  sur  le  grand  chemin  en 
allant  à  Calais.  Ce  pas  fut  nommé  le  Perron 
de  la  pèlerine  parce  que  les  ■  escus  pendaient 
k  un  perron  •  au  pied  duquel  était  représenté 
une  pèlerine  ayant  pour  mission  de  garder 
ces  écus.  Le  second   pas  fut  celui  que  mes- 
sire  Jacques  de  La  Laur  tint  en  Bourgogne, 
l'an  1441,  près  de  la  ville  de  Chalon,  et  qui 
dura  un  an  entier.  Ce  pas  d'armes  fut  appelé 
.  le  Pas  de  ta  fontaine  deplours  •  pour  testuoi- 
gner  l'affliction  qu'il  avoit  receu  de  ce  que 
quelques  amours  qu'il  avoit   n'avoient   pus 
réussi  selon  son  désir.  »  Un  des  plus  célèbres 
pas  d'armes  est  celui  qui  se  tint  à  Lyon  lors 
du  passage  du  roi  Charles  VIII  en  cette  ville, 
et  dans  lequel  Pierre  du  Terrail,  seigneur  de 
Buyard,  se  distingua,  selon  l'esprit  du  temps, 
d'une  manière   éclatante.  Dans  l'histoire  de 
ce  chevalier,  écrite  par  le  Loyal  serviteur 
(ch.  vi,  vu  et  vin),  on  lit  :  »  Le  roy  de  France 
alla,  visitant  son  royaume,  et  deux  ou  trois 
ans  après  se  trouva  audit  Lion,  où  il  arriva 
un  gentilhomme  de  Bourgogne  qu'on  noinmoit 
messire  Claude  Vaudré,  appert  homme  d'ar- 
mes, et  qui  désirait  à  merveilles  de  les  sui- 
vre. Si  fit  supplier  le  roy,  que  pour  garder 
d'oysiveté  tous  jeunes  gentilshommes,  il  luy 
voulust  permettre  de  dresser  un  pas,  tant  k 
cheval  comme  à  pied,  à  course  de  lance  et  à 
coups  de  hache,  ce  qui  luy  fut  accordé;  car 
le  bon  roy,  après  le  service  de  Dieu,  dont  il 
estoit  assez  soigneux ,  n'aimoit  que  joyeux 
passe-temps.  Si  dressa  son  affaire  iceluy  mes- 
sire Claude  Vaudré  le  mieux  qu'il  put'et  fit 
pendre  ses  escus,  où  tous  gentilshommes  qui 
avoient  désir  d'eux  montrer  venoieut  toucher 
et  se  faboient  inscrire  au  roy  d'armes  qui  en 
avoit  la  charge.  Un  jour  passoit  par-devant 
les  escus  le  bon  chevalier  qui  desjà.  par  le 
nom  que  le  roy  luy  avoit  donné,  estoit  de 
chascun  appelé  Picquel.  • 

On  attribue  au  roi  René  l'invention  des  pas 
d'armes.  Voltaire  a  tenu  compte  de  cette  tra- 
dition en  rappelant,  dans  son  Essai  sur  les 
mœurs,  quelques  pas  d'armes  célèbres.  •  Ou- 
tre les  tournois,  dit-il,  on  institua  les  pas 
d'armes,  et  le  roi  René  fut  encore  législateur 
dans  ces  amusements.  Le  pas  d'armes  de  la 
Gueule-du-Dragon,  auprès  de  Chinon,  fut  très- 
célèbre,  en  1446;  quelque  temps  après,  celui 
du  château  de  la  joyeuse-Garde  eut  plus  de 
réputation  encore.  H  s'agissait  dans  ces  com- 
bats de  défendre  l'entrée  d'un  château  ou  le 
passage  d'un  grand  chemin;  René  eût  mieux 
fait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile  ou  en  Lor- 
raine. La  devise  de  ce  galant  prince  était 
une  chaufferette  pleine  de  charbon,  avec  ces 
mots  :  Porté  d'ardent  désir;  et  cet  ardent 
désir  n'était  pas  pour  les  Etats  qu'il  avait 
perdus,  c'était  pour  M1'»  Guy  de  Laval,  dont 
il  était  amoureux,  et  qu'il  épousa  après  la 
mort  d'Isabelle  de  Lorraine,  » 

Le  roi  René  a  pris  soin  lui-même  de  nous 
transmettre,  en  vers,  le  récit  d'un  de  ces  pai 
d'armes,  le  pas  d'armes  de  ta  Bergère.  Il  y  a 
de  la  grâce  dans  ces  vers,  que  dépare  seule- 
ment un  peu  d'afféterie  conforme  à  la  poéti- 
que du  temps  : 

...  Ainsi  que  joyeuseté  d'esprit 

Les  cueurs  gentils  sans  ordonnance  mainne, 

Et  jù  pour  tant  bon  vouloir  ne  périt. 

Devers  Ferri  monseigneur  de  Lorraine 

Tant  pis  que  de  plaisance  souverainne. 

Sans  niai  penser,  sans  soussi,  sans  esmny, 

Fîmes  crier  au  premier  jour  de  may 

Desrain  passé  joustes  a  tous  venans, 

Qui  furent  tant  a  plusieurs  revenans, 

Qu'il  en  sourdi  aucunes  enviettes 

De  deux  gentils  escuiers  avenans 

Qui  puis  firent  des  choses  joHettes. 

Ce  jour  de  may,  en  beaux  barnois  de  guerre. 

Nous  joustâmes  assez  doucettement; 

Et  de  noz  fais  qui  en  roudroit  eriquerre, 

lcy  n'en  fais  mencion  autrement  ; 

Mais  au  premier  jour  de  juing  vrayment, 

Puis  aprez  Philippe  de  I^ononcourt 

Et  Philebert  de  l'Aiguë,  brief  et  court. 

Firent  crier  le  Pas  de  la  Itergiêrc, 

Qui  n'estoit  pas  chose  moult  estrangiere 

A  regarder,  qui  l'aroit  avisée  ; 

Mais  doui-e  estoit,  moult  plaisant  fit  légière, 

Quiconques  l'eust  en  ce  point  devisée... 

Ces  deux  firent  les  joustes  publier  ; 

«  On  fait  savoir  a  tous  generaument. 

Tant  chevaliers  comme  escuiers  gentils, 

Qu'au  premier  jour  de  juing  prochainement 

De  tant  qu'ils  sont  en  joustes  ententis, 

A  Tharâscon,  en  un  lieu  moult  faitis, 
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On  trouvera  pour  jouster  unes  lices 
Appartenu.na  a  tieulx  plaisants  délices, 
Et  à  ung  bout,  chascun  bien  le  verra, 
Une  gente  pastourelle  serra 
Soubx  un  arbre,  gardant  ses  brebiettes, 
Laquelle  ara,  car  bien  lui  affera, 
Ses  chosettes  propres  et  joiiettes. 
Les  pas  d'armes  survécurent  aux  tournois. 
Après   la  mort  tragique  du  roi    de   France 
Henri  II,  tué  dans  un  tournoi  au  palais  des 
Tournelles  (1550),  après  la  mort   du  prince 
Henri  de  Bourbon-Montpensier,  qui  tomba  de 
cheval  dans  un  de  ces  jeux  (1560),  les  tour- 
nois véritables  furent  tout  à  fait  abolis.  «  Il 
en  resta,  dit  Voltaire,  une  image  dans  le  pas 
d'armes  dont  Charles  IX  et  Henri  III  fuient 
les  tenants  après  la  Saint-Barthélémy  ;  car 
les  fêtes  furent  toujours   mêlées,   dans  ces 
temps  horribles,  aux  proscriptions.  Ce  pas 
d'armes  n'était  pas  dangereux  ;  on  n'y  com- 
battait pas  à  fer  émoulu.  » 

—  Mus.  Pas  redoublé.  La  composition  mu- 
sicale ainsi  nommée  doit  son  nom  à  son  mou- 
vement plus  rapide  de  moitié  que  celui  de  la 
marche  proprement  dite.  Tandis  que  celle-ci 
est  rhytlimée  à  quatre  temps  et  que  chacun  de 
ces  temps  marque  un  pus  de  la  troupe  en  mar- 
che, le  pas  redoublé  est  écrit  à  deux,  temps, 
et  ces  deux  temps  s'exécutent  sur  chaque 
pas.  On  voit  donc  que  l'appellation  est  fausse, 
puisque  le  pas  reste  invariable  et  que  c'est  la 
marche  seule  (nous  parlons  du  morceau)  dont 
le  mouvement  est  altéré.  On  devrait  donc 
dire  marche  double  et  non  point  pas  redoublé. 
Au  reste,  on  commence  à  ne  plus  beaucoup 
se  servir  de  cette  qualification  de  pas  redou- 
blé, et  les  morceaux  de  ce  genre  prennent 
généralement  aujourd'hui  le  nom  de  marche 
militaire,  qui  les  distingue  suffisamment  des 
marches  écrites  pour  orchestre  symphonique 
et  dont  on  trouve  soit  au  théâtre,  soit  dans 
la  musique  de  concert,  des  spécimens  si  ma- 
gnifiques et  si  dignes  d'admiration. 

Pa»  (lis  premier),  couplets  de  Souilly  et 
Moreau.  V.  petit  courrier  (le). 

PAS  adv.  (pa  —  du  lat.  passus,  pas  que 
l'on  l'ait  en  marchant.  Ce  mot  a  d'abord  dû 
être  employé  pour  renforcer  une  proposition 
négative  dont  le  verbe  exprimait  une  idée 
de  mouvement,  de  locomotion.  On  a  pu  dire  : 
n'approchez  de  la  distance  d'un  pas,  n'allez  à 
la  distunce  d'un  pas;  puis  on  a  supprimé  un, 
afin  de  rendre  l'expression  plus  concise  et  l'on 
a  dit  ;  n'approches  pas,  n'allez  pas ,  comme 
nous  disons  :  je  ne  comprends  mot  à  ce  qu'il 
dit.  Pas  devint  d'uu  usage  si  fréquentdans  les 
phrases  semblables  que  l'on  a  lini  par  s'en 
servir  comme  explétif,  d'une  manière  géné- 
rale, et  indistinctement  dans  toutes  sortes  de 
propositions  négatives.  On  le  trouve  déjà 
employé  de  cette  façon  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue).  S'ajoute  à  ne 
pour  compléter  et  a  non  pour  renforcer  la 
négation  :  Je  ne  le  veux  pas.  Il  est  fier,  pour 
ne  pas  dire  impertinent.  Ne  te  voyez-vous  pas? 
Il  faut  se  conduire  par  la  raison,  et  non  pas 
par  ta  fantaisie.  (Acad.)  L'homme  aspire  au 
bonheur,  il  ne  peut  pas  ne  pas  y  aspirer. 
(Boss.)  L'idée  de  Dieu  ne  peut  pas  ne  pas  être 
innée.  (J.  Simon.)  L'homme  gui  a  faim  n'est 
pas  libre,  (Mich.Chev.)  Ce  qui  n'est  pas  juste 
n'est  pas  moral,  et  ce  qui  n'est  pas  moral  n'est 
pas  juste.  (Ch.  Dollfus.) 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Tu.  Corneille. 

Ahl  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

Molière. 

La  gloire  ne  peut  être  où  la  vertu  n'est  pas. 

Lamartine. 

—  S'emploie  sans  ne  ou  non  dans  certaines 
phrases  elliptiques  :  Avez-vous  de  l'argent? 
—  Pas  trop,  pas  beaucoup.  (Acad.) 

—  Pas  un,  pas  une,  Nul,  nulle,  aucun,  au- 
cune :  Pas  un  n'y  a  pensé.  Il  n'y  avait  pas 
une  âme.  Pas  une  expérience  ne  lui  a  réussi. 
(Acad.)  Pas  un  souf/k,  pas  une  haleine  ne 
troublait  le  silence  de  cette  immense  assemblée. 
(Alex.  Duib.) 

Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Pas  vrai?  Cela  n'est-il  pas  vrai?  Il 
Un  pas  grand'  chose,  Un  homme  qui  n'a  pas 
grande  valeur  morale 

—  Encycl.  Gramin.  Bien  qu'il  soit  souvent 
indiffèrent  d'employer  pas  ou  point  pour  com- 
pléter la  négation  après  ne,  et  que  l'euphonie 
soit  assez  généralement  la  cause  qui  déter- 
mine à  préférer  l'un  à  l'autre,  il  est  pour- 
tant plusieurs  cas  où  l'on  doit,  d'après  le 
sens,  employer  pas,  et  d'autres  ou  il  faut  em- 
ployer point. 

Avec  pas  on  exprime  une  négation  moins 
forte,  moins  entière,  moins  absolue  qu'avec 
point.  Ainsi  l'on  dira  :  Il  ne  travaille  pas, 
pour  signifier  qu'il  ne  travaille  pas  en  ce  mo- 
ment ou  bien  qu'il  ne  travaille  pas  autant 
qu'il  le  devrait  ou  qu'il  le  pourrait.  Mais  si 
l'on  dit  :  Il  ne  travaille  point,  le  sens  est  :  Il 
ne  travaille  pas  du  tout. 
(  De  même,  dans  cette  phrase  :  Il  n'a  pas 
l'esprit  qu'il  faudrait  pour  remplir  cet  emploi, 
on  ne  suppose  pas  qu'il  manque  d'esprit,  mais 
seulement (de  celui  qui  serait  nécessaire  dans 
une  circonstance  particulière  ;  la  négation 
n'étant  pas  absolue,  on  doit  employer  ne  pas; 
mais  si  l'on  parlait  de  quelqu'un  qui  fût  tota- 
lement dépourvu  d'esprit,  il  faudrait  se  ser- 
vir de  ne  point  et  dire  ;  Il  n'a  point  d'esprit. 

.    xu. 
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Ces  deux  vers  de  Molière  donnent  une  idée 
assez  exacte  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
pas  et  point  : 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père, 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'a  Valère. 

Le  mot  pas  laissant  ainsi  la  faculté  de  res- 
treindre la  négation,  de  ta  modifier,  de  faire 
certaines  réserves,  on   préfère  pas  apoint  : 

10  Devant  plus,  mieux,  moins,  si,  fort,  aussi, 
autant,  toujours,  beaucoup;  peu,  assez,  et  de- 
vant tout  mot  marquant  la  comparaison,  l'ex- 
tension, la  restriction  ou  la  quantité  :  Cicé- 
ron  n'est  pas  moins  véhément  que  Démosthène; 
Démosthène  n'est  pas  si  abondant  que  Cicé- 
ron.  (Acad.)  Les  riches  ne  sont  pas  toujours 
plus  heureux  que  les  pauvres.  (Restaut.)  Assez 
ordinairement,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'argent 
chez  les  yens  de  lettres.  (Beauzée.)  Qui  n'a 
pas  un  sou  à  dépenser  n'a  pas  un  grain  de  mé- 
rite à  faire  paraître,  (Beauzée.)  Il  n'avait 
pas  eu  assez  de  temps,  il  fallait  lui  laisser  lé- 
cher son  ours.  (Tallemant  des  Réaux.)  Vous 
n'en  trouverez  pas  deux  de  voire  avis.  Il  n'a 
pas  fait  autant  d'efforts  que  son  frère,  aussi 
n'a-t-il  pas  obtenu  autant  de  succès. 

20  Devant  «m  nom  pris  dans  un  sens  parti- 
tif, lorsque  la  négation  ne  retombe  pas  sur 
l'idée  de  quantité  ;  ainsi  l'on  dira  :  Il  n'a  pas 
d'amis  assez  dévoués  pour  lui  rendre  ce  ser- 
vice. Le  sens  de  cette  phrase  est  qu'il  a  bien 
des  amis,  mais  non  assez  dévoués  pour  lui 
rendre  ce  service.  Si,  au  contraire,  on  vou- 
lait faire  entendre  qu'il  est  totalement  privé 
d'amis,  on  dirait  :  Il  n'a  point  d'amis,  c'est- 
à-dire  il  n'a  aucun  ami. 

3°  En  parlant  de  quelque  chose  de  passa- 
ger, d'accidentel,  on  se  sert  de  pas;  si  l'on 
parle  d'une  chose  permanente,  habituelle,  on 
emploie  le  mot  point  :  Il  ne  lit  pas,  c'est-à- 
dire  pas  assez,  pas  en  ce  moment;  Il  ne  lit 
point,  c'est-à-dire  pas  du  tout,  jamais. 

4<>  Avec  le  mot  tout,  si  l'exclusion  est  par- 
tielle, on  se  sert  de  pas,  et  de  point  si  elle 
est  totale  :  Ceux  qu'on  accusait  n'ont  pas 
tous  été  convaincus,  e'estrà-dire  quelques-uns 
n'ont  pas  été  convaincus;  Tous  ceux  qu'on 
accusa  ne  furent  point  convaincus,  c'est-à- 
dire  aucun  d'eux  ne  fut  convaincu. 

5°  Dans  une  interrogation  le  sens  est  dif- 
férent suivant  qne  l'on  emploie  pas  ou  point  ; 
ainsi  en  disant  :  N'est-ce  pas  vous  qui  avez 
divulgué  mon  secret?  on  semble  être  certain 
du  fait  qui  est  exprimé  et  dont  on  fait  repro- 
che. Si  l'on  disait  :  N'est-ce  point  vous  qui 
avez  divulgué  mon  secret?  il  y  aurait  doute, 
ce  serait  un  renseignement  que  l'on  semble- 
rait demander.  Dans  ce  dernier  cas,  l'interro- 
gation subsiste  entière  malgré  le  mot  point 
qui  sert  seulement  à  lui  donner  plus  de  force  ; 
le  sens  est  le  même  que  si  l'on  disait  :  Serait- 
ce  vous  qui  auriez  divulgué  mon  secret?  Tan- 
dis que  l'interrogation  se  construit  souvent 
avec  le  mot  pas  pour  donner  plus  de  force  à 
l'affirmation  et  s'applique  ainsi  à  des  faits 
sur  lesquels  il  y  a  certitude  parfaite,  comme 
dans  les  phrases  suivantes,  où  l'interroga- 
tion et  la  négation  se  neutralisent  :  N'est-ee 
pas  Judas  qui  a  livré  Jésus-Christ  à  ses 
bourreaux?  N'avez- vous  pas  payé  mes  bien- 
faits de  la  plus  noire  ingratitude?  N'est-ce 
pas  en  agissant  loyalement  qu'on  mérité  la 
confiance?  N'est-ce  pas  pendant  les  grandes 
calamités  que  l'on  trouve  les  plus  grands  dé- 
vouements? La  France  n'est-elle  pas  le  pays 
qui  marche  ù  la  tête  de  la  civilisation? 

Depuis  trente  ans  et  plus  n'êtes-vous  pas  ma  femme  î 
—  Oui,  je  la  suis. 

La  Cuaussée. 

Pas  et  point  se  placent  ordinairement  de- 
vant les  infinitifs  ;  quelquefois  cependant  ils 
peuvent  se  placer  après,  par  raison  d'euphé- 
misme. Quand  il  y  a  deux  infinitifs  de  suite,  on 
peut  les  placer  entre  deux  :  Ne  savoir  pas 
écrire;  mais  la- négation  est  plus  forte  quand, 
on  les  place  avant  :  Ne  pas  savoir  écrire  à 
votre  âge  est  hoiUeux.  Aux  modes  personnels, 
pas  ei  point  se  placent  après  le  verbe  dans 
les  temps  simples,  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe dans  l'es  temps  composés  :  Il  ne  parle 
pas  ;  Il  n'a  pas  parlé. 

Pas  et  point  se  suppriment  quand  le  verbe 
a  dans  sa  dépendance  une  des  expressions 
négatives  aucun,  nul,  personne,  guère,  jamais, 
nullement,  ni  répété,  plus  opposé  à  encore, 
rien,  ne  que  mis  pour  seulement,  ou  une  ex- 
pression quelconque  à  laquelle  on  attribue 
un  sens  négatif,  comme  mot,  âme  qui  vive, 
qui  que  ce  soit,  goutte,  etc.  :  Je  ne  vous  ferai 
aucun  reproche;  Il  n'est  venu  personne;  On  n'y 
voit  goutte,  etc.  / 

On  les  supprime  ordinairement  après  les 
verbes  cesser,  oser,  pouvoir  et  quelques  au- 
tres :  Cet  enfant  ne  cesse  de  crier;  Je  ne  puis 
vous  répondre. 

Enfin,  on  les  supprime  souvent  après  qui 
ou  que  interrogatif  :  Qui  n'admire  ce  bel  astre? 
dans  les  propositions  incidentes  qui  dépen- 
dent d'une  proposition  interrogative  ou  néga- 
tive :  Avez-vous  un  ami  qui  ne  soit  des  miens? 
Notre  reine  ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne 
fàt  au-dessous  d'elle  (Bossuet);  dans  certai- 
nes formules  elliptiques  :  A  Dieu  ne  plaise; 
après  si  marquant  une  condition  :  Je  ne  vous 
importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais  forcée 
par  la  nécessité  (Molière)  ;  après  depuis  que, 
il  y  a;  Il  y  a  six  mois  que  je  ne  l'ai  vu,  etc. 

PAS,  bourg  de  France,  ch.-l.  de  cant.  dut 
Pas-de-Calais,  arrond.  et  à  28  kilom.  S.-O. 
d'Arras  ;  pop.  aggl.,  814  hab.  —  pop.  tôt., 
S-47  hab.  Brasserie,  fabrication  de  boutons. 
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PAS,  rivière  d'Espagne,  province  de  San- 
tander.  Elle  prend  sa  source  sur  le  versant 
septentrional  des  monts  Cantabres  ,  reçoit  la 
Gurueba  et  la  Pisuena,  et  se  jette  dans  le 
Suanes  par  la  droite,  après  un  cours  de 
60  kilom, 

PAS  DE  CALAIS,  en  latin  Fretum  Gallicum, 
appelé  par  les  Anglais  'Détroit  de  Douvres  ; 
détroit  qui  sépare  l'extrémité  S.-E.  de  l'An- 
gleterre de  la  côte  N.-E.  de  la  France  et  qui 
fait  communiquer  la  Manche  k  la  mer  du 
Nord.  Le  département  français  du  Pas-de- 
Calais  le  borde  sur  la  côte  de  France,  et  le 
comté  de  Kent  sur  la  côte  anglaise.  Les  caps 
Gris-Nez,  en  France,  et  Dungeness  en  An- 
gleterre en  marquent  l'entrée  S.-O.;  l'entrée 
du  N.-E.  est  déterminée  sur  la  côte  d'Angle- 
terre parle  cap  South-Foreland,  et  eu  France 
par  un  point  situé  à  1,2  kilom.  N.-E.  de  Ca- 
lais. Sa  longueur  est  de  40  kilom.  sur  34  ki- 
lom. de  moindre  largeur,  de  Calais  à  Douvres. 
Ce  détroit  si  imporiant  pour  la  navigation, 
puisque  200,000  navires  y  passent  dans  l'an- 
née, est  maintenant  éclairé  par  la  lumière 
électrique,  de  sorte  que,  excepté  pendant  les 
brouillards,  les  marins  pourront  discerner  de 
loin,  non-seulement  les  côtes,  mais  aussi  les 
autres  embarcations.  Ainsi,  les  dangers  d'a- 
bordage seront  considérablement  diminués. 
Les  trois  phares  électriques  qui  éclairent  le 
canal  sont  ceux  du  cap  Gris-Nez,  en  France, 
et  des  caps  Dungeness  et  South-Foreland  en 
Angleterre. 

Pa»  de    Calais  (PONT  SUR  LE).  Y.  MANCHE. 
Pas  do  Calait  (TUNNEL  SOUS  LE).  V.MaNCHE. 

PAS-DE-CALAIS  (département  du),  divi- 
sion administrative  de  la  région  N.-O.  de  la 
France.  Formé  en  1790  de  la  plus  grande 
partie  de  l'ancienne  province  de  l'Artois  et 
des  petits  pays  du  Calaisis,  du  Boulonnais  et 
de  l'Ardrésis,  qui  appartenaient  à  la  basse 
Picardie,  ce  département  tire  son  nom  du 
détroit  qui  le  sépare  de  l'Angleterre,  Il  est 
baigné  au  N.  par  le  Pas  de  Calais,  k  l'O.  par 
la  Manche,  et  il  confine,  à  l'E.,  au  départe- 
ment du  Nord,  et  au  S.  k  celui  de  la  Somme. 
Sa  plus  grande  longueur  est  de  140  kilom.  et 
sa  largeur  moyenne  de  70  kilom.;  sa  super- 
ficie est  de  650,564  hectares,  dont  517,322  hec- 
tares en  terres  labourables,  39,839  hectares 
en  prairies  naturelles,  9,095  hectares  en  au- 
tres cultures,  13,293  (lectures  en  pâturages, 
pâtis,  landes  et  bruyères,  et  81,095  hectares 
en  bois  ,  forêts ,  étangs ,  chemins ,  cours 
d'eau,  etc.  Il  comprend  6  arrondissements  : 
Arras,  chef-lieu  ;  Bèthune,  Saint-Omer,  Saint- 
Pol ,  Boulogne  et  Montreuil;  44  cantons, 
904  communes  et  761,158  hab.  11  forme  le  dio- 
cèse d'Arras,  suffragant  de  Cambrai-,  la 
2«  subdivision  de  la  3"  division  militaire  ;  il 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Douai,  à  l'aca- 
démie de  Douai,  et  au  78  arrondissement  fo- 
restier. 

Le  sol  du  Pas-de-Calais  est  composé  de 
plaines  légèrement  ondulées,  ne  présentant 
d'accidents  de  quelque  importance  que  dans 
l'arrondissement  de  Boulogne.  Une  petite 
chaîne  de  collines,  qui  part  d'Abbeville  et 
vient  se  terminer  au  cap  Gris-Nez,  détermine 
la  ligne  de  faite  ou  ligne  de  partage  des  bas- 
sins de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Celte 
chaîne,  au  point  le  plus  élevé,  au  moulin  de 
Courset,  n'a  que  205  mètres  d'altitude  et  di- 
vise le  département  en  deux  versants  géné- 
raux :  l'un  k  l'E.  et  au  N.-E.,  l'autre  au  N.-O. 
et  k  l'O.  La  côte,  dont  l'étendue  est  de  1 10  ki- 
lom. (65  kilom.  sur  la  Manche  et  45  kilom.  sur 
le  détroit  et  la  mer  du  Nord),  présente  sur 
certains  points  des  dunes  ou  buttes  de  sables 
mobiles  contenues  par  des  plantations  d'ar- 
bres ou  par  des  travaux  d'art.  Ce  départe- 
ment est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, ruisseaux  et  canaux.  Parmi  les  riviè- 
res, la  Liane,  la  Canche,  l'Authie  sont  les 
plus  importantes  de  celles  qui  appartien- 
nent au  bassin  de  la  Manche;  la  Searpe,  la 
Lisanne,  la  La\7e  et  l'Aa  se  jettent  dans  la 
mer  du  Nord  ;  citons  encore  la  Deule,  la  Sen- 
sée. Les  canaux  sont  ceux  de  Saint-Omer  à 
Ualais,  de  Neuf-Fossé,  d'Ardres,  de  la  Marcq 
et  de  la  Bassée.  On  y  trouve  aussi  de  nom- 
breux marais  dont  les  plus  étendus  sont  ceux 
de  Saint-Josse,  de3  Watringues,  de  Beuvry, 
des  Bas-Chainps,  de  la  vallée  de  la  Lys  et  de 
la  Scarpe  supérieure.  Le  sol  du  Pas-de-Ca- 
lais repose  sur  des  terrains  calcaires  siliceux 
e.tsur  des  marnes  gypsifères  ;  dans  les  vallées 
et  le  long  des  cours  d'eau  on  trouve  de  la 
craie,  de  la  houille,  de  la  pierre  calcaire,  du 
marbre,  du  grès,  de  la  pierre  à  fusil,  de  la 
marne  et  de  1  argile  k  potier,  et  des  géodes  qui 
renferment  des  améthystes  et  du  cristal  de 
roche.  Le  nombre  des  tourbières  exploitées 
dépasse  cinq  cents  ;  on  trouve  des  sources  mi- 
nérales k  Saint-Pol,  à  Boulogne,  à  Saint-Geor- 
ges, à  Fruges,  k  Collines  et  a  Recques.  Le  cli- 
mat de  ce  département  appartient  au  climat 
«séquanien;  la  température  y  est  extrêmement 
variable  et  généralement  humide  ;  le  froid  n'y 
est  jamais  excessif  et  les  gelées  ne  s'y  prolon- 
gent guère  au  delà  de  janvier.  La  température 
moyenne  est  de  9°  au-dessus  de  zéro.  La  quan- 
tité moyenne  de  pluie  tombée  annuellement  est 
de  0m,5S0.  La  moyenne  des  jours  de  pluie  est 
de  105.  La  neige  et  la  grêle  sont  assez  rares, 
mais  les  brouillards  sont  fréquents.  Les  vents 
dominants  sont  au  printemps  ceux  du  N.-E.  et 
de  l'E.,  et  en  automne  ceux  de  l'Û.  et  du  S.-O. 

L'industrie  agricole   est   très -développée 
dans  le  Pas-de-Uaiais,  où  la  nature  des  terres 
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est  généralement  sablonneuse,  argileuse  ou 
calcaire.  Assez  souvent  ces  trois  sortes  de 
terrains  sa  trouvent  mélangés  dans  les  plus 
heureuses  proportions  ,  de  manière  à  consti- 
tuer des  sols  d'une  richesse  exceptionnelle, 
comme  dans  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cienne province  d'Artois.  Là  où  ces  heureuses 
conditions  n'existent  pas,  la  culture  a  obtenu 
par  une  persévérance  intelligente  ce  que  la 
nature  avait  refusé,  car  c'est  une  justice  de 
dire  que,  de  tous  nos  départements,  celui  du 
Pas-de-Calais  est  un  de  ceux  où  l'agriculture  . 
a  obtenu  les  plus  grands  succès.  Le  nombre 
et  la  variété  des  cultures  ne  laissent  rien  à 
désirer  pour  la  bonne  exploitation  du  sol.  A. 
l'exception  de  la  vigne  et  de  quelques  plan- 
tes auxquelles  il  faut  les  chauds  rayons  du 
soleil  des  contrées  méridionales,  toutes  les 
plantes  cultivées  dans  les  diverses  parties 
de  la  France  trouvent  en  Artois  un  emploi 
utile  et  des  soins  éclairés.  La  récolte  des  cé- 
réales a  lieu  du  25  juin  au  15  août.  Elle  se 
fait  k  la  faux  ou  k  la  sape.  Là,  comme  par- 
tout, ce  dernier  instrument  est  préféré  parles 
cultivateurs  qui  ont  pu  l'essayer.  Les  moisson- 
neuses mécaniques  n'ont  pas  rencontré  de  nom- 
breux partisans,  et  cela  par  suite  de  leur  imper- 
fection  même;  aussi,  à  l'époque  des  grands 
travaux  do  la  moisson,  est-on  forcé  d'avoir 
recours  aux  ouvriers  belges,  qui  se  font  lar- 
gement payer  un  concours  qu  ils  savent  né- 
cessaire. Le  fumier  de  ferma  forme  la  base 
des  engrais  ;  il  est  complété  par  les  tour- 
teaux, le  guano,  les  résidus  des  fabriques  de 
sucre  et  les  boues  des  villes.  Comme  amen- 
dements, on  emploie  la  chaux,  la  marne,  les 
cendres  de  houille  et  la  tourbe.  L'humidité 
propre  au  climat  rend  les  irrigations  inutiles. 
Le  dessèchement  et  l'assainissement  des  ter- 
rains marécageux  occupe  au  contraire  uns 
très-large  place  dans  le  Pas-de-Calais,  sur- 
tout pour  les  arrondissements  de  Boulogne  et 
de  Saint-Omer,  Ces  dessèchements  sont  exé- 
cutés au  moyen  d'associations  connues  sous 
le  nom  de  -watringues.  Les  statuts  de  ce3 
Watringue3  sont  réglés  par  un  décret  de  1809, 
qu'une  ordonnance  du  27  janvier  1837  est 
venue  compléter.  Le  territoire  soumis  au  ré- 
gime des  watringues  est  divisé  en  huit  sec- 
tions administrées  chacune  par  une  commis- 
sion de  sept  membres,  élus  par  l'assemblée 
des  quarante  propriétaires  les  plus  imposés  à 
raison  des  marais  qu'ils  possèdent.  Eu  dehors 
des  associations  dont  il  vient  d'être  question, 
il  existe  diverses  commissions  syndicales 
ayant  un  but  analogue. 

Les  assolements  varient  en  raison  des  cul- 
tures, et  même  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
varier  d'une  ferme  U  l'autre,  dans  une  même, 
localité,  suivant  les  idées  de  l'exploitant.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  citer  quelques'faits 
particuliers.  Là  où  l'on  cultive  la  betterave  k 
sucre,  par  exemple,  comme  dans  les  arron- 
dissements d'Arras  et  de  Bèthune,  la  bette- 
rave forme  naturellement  la  base  des  assole- 
ments. A  cette  racine  on  fait  succéder  le  fro- 
ment avec  semences  fourragères.  Ailleurs 
les  plantes  oléagineuses  précèdent  le  fro- 
ment; ailleurs  encore  ce  sont  les  pommes 
de  terre.  La  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle 
rouge  se  sèment  au  printemps  dans  les 
blés  ou  les  avoines.  Nous  ferons  remarquée 
ici,  en  passant,  que,  l'humidité  naturelle  du  - 
climat  facilitant  l'établissement  de  prairies 
naturelles  excellentes,  l'étendue  des  prairies 
artificielles  est  inoins  considérable  que  dans 
d'autres  départements.  On  y  supplée  par  des 
semis  annuels  de  plantes  fourragères,  dont  les 
principales  constituent  un  mélange  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  d'hivernage.  Cer- 
tains cultivateurs  ont  simplifié  leur  système 
d'assolement  d'une  manière  qui  n'est  pas  k 
imiter.  Ils  fout  alterner  les  betteraves  avec- 
le  froment.  A  l'aide  de  fumures  énergiques, 
ils  ont  ainsi  réalisé  de  beaux  bénéfices;  mais 
déjà  les  inconvénients  apparaissent  et  l'on 
s'est  aperçu  plus  d'une  fois  que  la  betteravo 
cultivée  dans  ces  conditions  perdait  beaucoup 
de  sa  densité.  Les  exploitations  au-dessus  de 
100  hectares  sont  très-peu  nombreuses.  Au- 
dessous  de  ce  chiffre,  ou  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  fermes  qui  doivent  ètro 
rangées  dans  la  grande  culture.  La  plupart 
sont  bien  dirigées,  soit  par  les  propriétaires 
eux-mêmes,  soit  par  de  riches  fermiers.  Il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  le  blé  rendre  30  hecto- 
litres et  la  betterave  40,000  kilogrammes  par 
hectare.  Là  on  trouve  aussi  les  meilleures 
méthodes  de  culture  et  les  instruments  ara- 
toires les  plus  perfectionnés.  La  moyenne 
culture  marche  bravement  sur  les  traces  de 
la  grande,  et  si  elle  ne  l'imite  pas  toujours  ce 
n'est  pas  faute  de  le  vouloir,  mais  manque  de 
capitaux.  Ou  peut  en  dire  autant  de  la  petite 
culture.  Tous  les  travaux  sont  faits  par  des 
chevaux. 

Les  constructions  rurales  sont  assez  bien 
établies,  mais  on  leur  reproche  d'être  mal 
distribuées  et  surtout  mal  tenues.  Elles  n'ont 
jamais  qu'un  rez-de-chaussée.  Les  logements 
pour  les  animaux,  bien  qu'améliorés,  sont 
encore  loin  de  satisfaire  aux  exigences  do 
l'hygiène  et  d'un  élevage  bien  entendu.  Lu 
défaut  d'espace  et  d'aération,  la  malpropreté 
et  l'humidité  en  sont  les  défauts  les  plus  sail- 
lants. Les  fumiers  sont  un  peu  mieux  tenus 
que  dans  la  plupart  de  nos  départements,  sans 
pour  cela  atteindre  la  perfection.  On  recueille 
soigneusement,  en  général,  les  engrais  liqui- 
des dans  des  fosses  et  on  prend  la  peine  d'ar- 
roser et  de  recueillir  les  fumiers  ou  temps 
convenable.  L'outillage  des  fermes  est  bon, 

44 


346 


PAS 


Lorsqu'on  a  conservé  les  anciens  instrument? 
propres  an  pays,  on  lès  a  améliorés  4e  ma- 
nière qu'ils  soient  complètement  er|  harmonie 
avec  les  progrès  révisés  au  dehors.  On  a  ainsi, 
en  s'inspirant  heureusement  des.  inventions 
nouvelles,  transformé  sans  grands  frais,  des 
instruments  qui  rendent  d'autant  plus  de  ser- 
vices qu'on  était  plus  habitué  à  leur  usage. 
Parmi  les  instruments  d'invention  récente 
les  plus  répandus  sont  :  l'extirpateur ,  la 
fo.uUleu.se,  les  herses  en  fer,  la  houe  à  cheval. 
le  bjnot  a  trpis  socs,  le  rouleau  croskill,  le 
senipir  mécanique,  la  batteuse. 

On  compte  dans  le  Pas-de-Calais  envU 
çon  82,pao  chevaux  ou  juments,  7,000  ânes, 
2,00.0  mulets,  210,00.0  animaux  de  l'espèce  dot 
vine ,  310,000.  moutons ,  H6,ooo  porcs  et 
20,000  chèvres.  Les  animaux  de  l'espèce  che- 
valine, généralement  importés,  n'ont  entre 
eux  aucun  lien  de  race  qui  permette  de  les 
rattacher  à  une  souche  quelconque.  La  race 
boulonaise,  qui  a  eu  pour  foyer  ce  départe- 
ment, n'y  forme  aujourd'hui  qu'une  assez  fai-. 
oie  minorité.  Néanmoins,  son  élevage  y  est 
toujours  pratiqué  et  donne  de  magnifiques 
produits.  La,  comme  partout,  on  a  tenté  d'at- 
tirer les  éleveurs  par  des  primes  et  par  les 
épreuves  des  courses  :  Boulogne  et  Saint-Omer 
possèdent  des  hippodromes  pour  les  courses 
au  galop.  Celte  dernière  ville  possède  égale- 
ment, ainsi  que  Béthune,  des  courses  au  trot. 
L  administration  des  haras  et  hs  département 
se  sont  cotisés  pour  doter  ces  courses;  on  a 
de  plus  accordé  des  étalons  pour  le  service 
de  la  remonte. 

L'espèce  bovine  se  rapporte  en  majorité  au 
typa  flamand  des  environs  de  Bergues,  mais 
un  peu  affaibli  et  dégénéré. 

Dans  les  arrondissements  de  Boulogne  et 
de  Montreuii.  on  trouve  (les  animaux  ayant 
moins  do  taille  et  de  poids,  des  formes  plus 
grêles  et  plus  anguleuses,  le  ventre  et  les 
flancs  plus  développés.  Cependant  les  facul- 
tés laitières  persistent.  La  robe  est  toujours 
rouge  ou  rouge  brun.  Dans  l'Artois,  la  race 
flamande  est  encore  plus  dégénérée.  Elle  est 
moins  corpulente,  plus  élancée,  plus  mince 
moins  lymphatique  il  est  vrai,  mais  aussi 
moins  propre  aux  divers  services  qu'elle  est 
appelée  à  remplir.  On  voit  beaucoup  de  bêtes 
chetives  soumises  k  une  alimentation  insuffi- 
sante et  épuisées  par-  une  sécrétion  laitière 
excessive. 

Comme  tous  les  travaux  sont  exécutés  par 
les  chevaux,  on  élève  peu  de  mâles.  Les  veaux 
temelles  ne  tettent  pas  leur  mère;  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  on  leur  fait 
boire  du  lait  au  baquet,  puis  on-  les  nourrit 
de  son  et  de  petit-lait.  Les  adultes  sont  gé- 
néralement soumis  au  régime  de  la  slabu- 
ration,  excepté  pendant  quelques  mois  de  la 
belle  saison,  où  on  les  laisse  aller  dans  les 
prairies.  Les  génisses  sont  livrées  au  mâle 
des  1  âge  de  quatorze  mois.  On  accroît  par  là 
la  précocité,  mais  c'est  au  détriment  de  la 
torce  et  do  la  santé.  En  résumé,  l'élevage 
des  bétes  bovines  est  le  côté  faible  de  l'agri- 
culture dans  le  Pus-de-Calais  ;  elles  sont  trop 
peu  nombreuses  et  mal  nourries. 

L'espèce  ovine  est  représentée  par  les  ra- 
ces de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  que  l'on  croise 
parfois  avec  les  dishley  et  les  southdown. 
•  Les  porcs  indigènes  ont  été  remplacés  pres- 
que partout  par  les  races  anglaises.  Mais  on 
reconnaît  aujourd'hui  qu'on  a  fait  fausse 
route,  ou  plmôt  qu'on  est  allé  beaucoup  trop 
loin.  Car  les  races  anglaises,  trop  adipeuses 
et  peu  charnues,  ne  conviennent  nullement 
au  genre  de  vie  habituel  chea  noâ  paysans 
On  recherche  donc  un  moyen  terme  difficile 
a  fixer,  mais  que  l'on  peut  obtenir  acciden- 
tellement avec  quelques  soins  et  sans  grande 
dépense.  ° 

Les  produits  de  la  basse-cour  sont  très-re- 
cherchés. La  plus  grande  partie  est  expédiée 
en  Angleterre  par  les  ports  de  Calais  et  de 
Boulogne.  L'établissement  des  voies  ferrées 
a  aussi  contribué  k  hausser  les  prix.  Cepen- 
dant les  races  indigènes  de  choix  font  com- 
plètement défaut;  on  y  supplée  par  l'impor- 
tation d  espèces  étrangères.  La  race  galline 
cochinchinoise  doit  être  particulièrement  si- 
gnalée. Unie  aux  races  du  pays,  elle  produit 
de  bonnes  couveuses,  qui  sont  très-recher- 
cnees. 

On  rencontre  dans  les  forêts  du  Pas-de- 
Calais  quelques  cerfs,  daims,  chevreuils  et 
sangliers  ;  les  lièvres  et  les  lapins  y  sont 
communs.  Parmi  les  animaux,  sauvages,  on 
y  trouve  le  loup,  le  blaireau,  le  renard,  la 
Belette,  le  putois,  l'écureuil,  et  la  loutre  sur 
le  bord  des  marais.  Les  rivières  sont  très- 
poissonneuses,  et  les  truites  de  la  Canche 
sont  très-estimées;  sur  les  côte3,  on  pêche 
le  maquereau,  le  hareng,  la  sole,  le  cabil- 
laud, etc.;  et  près  de  Boulogne  et  de  Calais, 
le  homard  et  la  langouste. 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  et 
celle  des  alcools  est  la  principale  branche  de 
1  industrie  du  département  ;  ony  compte  60  fa- 
briques de  sucre,  12  raffineries,  30  distille- 
ries, 508  brasseries;  viennent  ensuite  les  fa- 
briques de  draps,  dentelles,  velours,  batistes, 
tissus  de  soie  et  de  coton  ;  les  ateliers  de  mé- 
canique et  de  machines  k  vapeur  ;  lea  fabri- 
ques de  pipes  ;  les  huileries,  fonderies,  tan- 
neries, papeteries,  filatures  de  laine,  poteries, 
tuileries,  scieries  mécaniques,  bonneteries, 
passementeries,  fabriques  de  chocolat,  d'in- 
struments aratoires,  etc.  On  y  compte  il  mi- 
nières de  fer,  12  usines  à  fer,  15  conces- 
sions houillères  produisant  ensemble  plus  de 
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700,000  bectol.  de  houille.  La  commerce  du 
département  est  alimenté  par  les  produits  du 
sol  et  par  ceux  de  ses  nombreuses  manufac- 
tures. Le  Pas-de-Calais  possède  de  nom- 
breux débouchés.  Citpns  en  première  ligne 
les  ports  de  Boulogne  et  de  Calais,  dont  lin* 
portance  s'accroît  chaque  année.  En  fait  de 
voies  navigables,  on  trouve  les  rivières  ca- 
nalisées de  la  Scarpe,  de  la  Lawe,  de  l'Aa, 
et  les  canaux  d'Aire  à  La  Bassée,  de  Neuf- 
Fossé,  de  Calais,  de  Guines  et  d'Ardres.  Les 
principales  voies  ferrées  sont  celles  de  Pa- 
tts ia  Lille  avec  embranchement  sur  Calais, 
d  Amiens  à  Boulogne  et  de  Boulogne  à  Ca- 
lais, le  long  du  littoral.  Des  routes  de  toutes 
sortes  sillonnent  dans  tous  les  sens  le  dépar- 
tement, qui,  sous  ce  rapport,  est  un  des  mieux 
dotas  de  France.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement 
agricole  proprement  dit  organisé  dans  le 
Pas-de-Calais.  C'est  une  lacune  qu'il  serait 
ul'Se.nt  <ie  combler.  Une  bergerie  modèle  a 
été  établie  a  Tingry,  dans  l'arrondissement 
de  Boulogne.  On  compte  sept  associations 
agricoles  établies  à  Béthune,  Boulogne,  Mon- 
treuil, Saint-Omer,  Saint-Pol,  Fauquember- 
gués  et  Arras.  Cette  dernière,  fondée  en  1831, 
compte  environ  300  membres  et  se  distingue 
par  son  activité.  Celle  de  Boulogne,  qui 
compte  près  de  500  membres,  et  celle  de  Saint- 
Omer,  qui  en  a  plus  de  2,000,  rivalisent  de 
zèle  avec  la  société  centrale  d'Arras.  Six 
chambres  consultatives  d'agriculture  com- 
plètent cette  organisation. 

PAS  DE  S  USE.  V.  Sosu. 

PAS,  nom  d'une  famille  d'artistes  hollan- 
dais. V.  Pass. 

PAS  DE  FEuQUlÊRES,  famille  française. 
V.  Feuquiéres. 

PASAGINIEN  s.  m.  (pa-za^ji-ni-ain  —  éty- 
mol.  inconnue).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  qui  se  forma  en  Lombardie  au  xue  siè- 
cle. 

—  Encycî.  Ces  hérétiques,  aussi  appelés 
circoncis,  parurent  au  xne  siècle  en  Lom- 
bardie.  Comme  tous  les  autres  sectaires  qui 
se  séparèrent  à  cette  époque  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ils  abhorraient  la  domination  et  la 
discipline  de  cette  Eglise,  mais  ils  différaient 
des  diverses  hérésies,  telles  que  celles  des  vau- 
dois,  des  henriciens,  des  pétrobrusiens,  etc., 
par  deux  dogmes  qui  leur  étaient  particuliers. 
Ils  prétendaient  que  la  loi  de  Moïse,  à  l'ex- 
ception des  sacrifices,  était  obligatoire  pour 
tous  les  chrétiens.  En  conséquence,  ils  cir- 
concisaient leurs  adhérents,  s  abstenaient  de 
toutes  les  viandes  défendues  aux  juifs  et 
observaient  le  sabbat.  Le  second  dogme  qui 
distinguait  cette  secte  était  la  négation  de 
la  Trinité.  Les  pasaginiem  pensaient  que  le 
Christ  n'est  que  la  première  et  la  plus  pure 
des  créatures  de  Dieu.  On  n'est  pas  étonné 
qu  ils  aient  adopté  cette  opinion ,  si  l'on 
fait  attention  à  la  quantité  prodigieuse  d'a- 
riens qui  s'étaient  répandus  en  Italie  long- 
temps avant  ce  siècle. 

PASAN  s.  m.  (pa-zan  —  mot  persan  qui 
signif.  chèvre  sauvage).  Mamm.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'antilope. 

—  Encycl.  Mamm.  V.  antilope,  condOxMa, 

ORYX. 

PASARGADE  s.  m."(pa-zar-ga-de).  Hist. 
Membre  de  la  plus  noble  des  dix  castes  ou 
tribus  qui  composaient  la  nation  des  Perses. 

PASARON  Y  LASTRA  (Ubaldo),  écrivain 
militaire  espagnol,  né  dans  la  province  de 
Lugo  en  1&27.  De  1855  jusqu'à  l'époque  de 
la  chute  d'Isabelle  en  18S8,  il  a  appartenu 
comme  officier,  k  L'armée  de  l'île  de  Cuba! 
M.  Pasaron  s'est  fait  connaître  par  différen- 
tes productions  littéraires,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  Poésies  et  légendes  tradition- 
nelles; Bibliographie  militaire,  le  travail  te 
je  plus  complet  que  l'on  connaisse  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  écrivains  militaires  espagnols- 
Une  page-  d'amour,  comédie  ;  plusieurs  autres 
comédies,  etc.  Il  a,  de  plus,  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  aux  journaux  la  Iberia  mi- 
lilar,  la  Semana  et  la  Hevista  militar,  et 
donné  des  articles  militaires  dans  lEnciclo- 
pedia  modema. 

■  PASCA  (  Alix-Marie -Angèle  Séon,  dame 
pAsquiER,  connue  sous  le  nom  de  Mme),  cé- 
lèbre comédienne  française,  née  k  Lyon  en 
1835.  Elle  vint  très-jeune  k  Paris  où,  après 
avoir  reçu  une  excellente  éducation,  elle 
entra,  en  qualité  d'élève  de  chant,  dans  la 
classe  des  professeurs  Marmontel  et  Delsarte. 
Ses  progrès  furent  rapides  et  de  nature  à 
promettre  à  l'Opéra  une  cantatrice  hors  li- 
gne; mais  un  jour  MUo  Séon  abandonna  ses 
études  pour  épouser  un  riche  négociant, 
M.  Alexis  Pasquier.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées d'union,  Mme  Pasquier,  devenue  veuve, 
résolut  de  se  consacrerai]  théâtre  et  se  mit 
à  étudier  avec  ardeur  les  rôles  tragiques. 
Toutefois,  elle  renonça  bientôt  à  la  tragédie 
et,  sous  le  nom  de  Mme  Pasca,  elle  débuta 
au  théâtre  du  Gymnase  le  31  janvier  1864 
par  le  rôle  de  la  baronne  d'Ange,  dans  le' 
Demi-monde,  Malgré  la  pureté  de  sa  diction 
et  la  distinction  de  sa  personne,  elle  n'ob- 
tint qu'un  succès  médiocre  et,  pendant  deux 
ans,  elle  parut  dans  diverses  pièces  sans  at- 
tirer sur  elle  l'attention  publique.  Elle  était 
k  peu  près  inconnue  de  la  masse  du  public 
lorsque,   en  janvier  1866,  elle  joua  le  rôle 
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d'Alexandre  Dumas  fils  (1S67),  Mme  Pasca 
obtint  un  succès  plus  grand  encore;  mais  ce 
fut  surtout  dans  le  rôle  de  Fanny  Lear,  de 
Meilhac  etHalévy  (1868),  qu'elle  donna  toute 
la  mesure  de  son  rare  talent.  Comédienne  de 
race,  d'une  beauté  irrégulière,  mais  étrange, 
d  une  physionomie  expressive,  farouche  et 
distinguée,  d'une  voix  âpre  et  mordante,  sa- 
chant, toujours  rester  femme  du  monde  sur 
la  scène,  elle  donna  à  ce  rôle,  qui  fut  son 
triomphe,  un  relief  extraordinaire  et  conquit 
tous  les  suffrages  du  public.  Son  talent  so- 
bre, nerveux,  ayant  toujours  la  juste  mesure, 
sachant  remuer  profondément,  trouva   de 
nouvelles  occasions  de  s'affirmer  dans  le  rôle 
de  la  dévote  Sëraphine  (1868)  et  dans  Fer- 
nande (1870).  Elle  a  joué  aussi,  non  sans  suc- 
cès, quelques  rôles  dans  des  pièces  légères, 
telles  que  la  Voisine  de  M.  Jules  de  Wailly 
(1865)  et  le  Soutier  de  bal  (1868).  En  1870, 
Mme  Pasca  quitta  le  Gymnase  et  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  elle  se  produisit  avec 
éclat  non-seulement   dans  les   œuvres   qui 
avaient  fuit  sa  réputation,  mais  encore  dans 
des  rôles  tragiques.  De  retour  en  France  an 
mai   1874 ,   elle  est  partie   presque   aussitôt 
pour  Londres  pour  y  donner  des  représen- 
tations. En  1873,  elle  a  demandé  et  obtenu 
l'autorisation  de  s'appeler  M»e  Pasca 


PASCAGOULA,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  do  Mississipi,  formée, 
vers  31»  do  latit.  N.  et  90»  55'  de  longit.  O., 
par  la  réunion  du  Leaf  et  du  Chickassowhay. 
Elle  coule  au  S.  et  se  jette  dans  le  golfe  du 
Mexique,  k  la  petite  baie  dont  elle  porte  le 
nom.  Cours  de  100  kilom. 

PASCAL,  ALE  adj.  (pa-skal  —  lat.  pascha- 
lis;  de  pascha,  pâque).  Qui  appartient  à  la 
pâque  des  Juifs  ou  à  la  fête  de  Pâques  des 
chrétiens. 

—  Agneau  pascal.  Agneau  que  la  loi  de 
Moïse  prescrivait  d  immoler*  et  de  manger 
pour  célébrer  la  pàque. 

—  Lune  pascale,  Lune  de  mars,  pendanila- 
quelle  on  célèbre  la  fête  de  Pâques. 

—  Communion  pascale,  Devoir  pascal,  Com- 
munion que,  d'après  les  commandements  de 
l'Eglise,  on  doit  faire  au  temps  de  Pâques, 
c'est-à-dire  du  dimanche  des  Rameaux  au 
dimanche  de  Quasimodo.  n  Temps  pascal, 
Temps  pendant  lequel  on  célèbre  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  lequel  commence  le 
jour  de  Pâques  et  finit  la  veille  de  la  fête  de 
la  Trinité,  il  Cierge  pascal,  Grand  cierge  que 
l'on  bénit  le  samedi  saint,  et  qui  reste  au  mi- 
lieu du  choeur  pendant  tout  le  temps  pascal. 

—  Hist.  ecclés.  Epitre  pascale,  Lettre  que 
le  pape  écrivait  anciennement  aux  évêques 
pour  leur  indiquer  l'époque  où  ils  devaient 
célébrer  la  fête  de  Pâques. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin  blanc  précoce, 
cultivé  en  Provence. 

—  Rem.  L'Académie  condamne  le  pluriel 
masculin  pascaux,  mais  néglige  de  dire  si  elle 
approuve  le  pluriel  pascals  ou  si  elle  n'ad- 
met pas  de  pluriel  masculin.  Parmi  les  gram- 
mairiens, les  uns  disent  pascaux  et  les  autres 
pascals;  M.  Littré  se  prononce  pour  pascaux 
sur  un  texte  du  xvio  siècle,  ce  qui  est  de 
l'archéologie  plutôt  que  de  la  grammaire. 
En  somme,  la  question  de  la  forme  du  plu- 
riel n'est  pas  résolue,  mais,  la  nécessité  d'un 
pluriel  étant  évidente,  les  écrivains  conser- 
vent leur  liberté. 

PASCAL  ou  PASCHAL,  antipape,  mort  en 
69-1.  Il  était  archidiacre  de  l'Eglise  romaine 
lorsqu'il  fut  élu  par  l'influence  de  l'exarque 
de  Ravenne  en  687,  pendant  que  la  majorité 
du  clergé  et  du  peuple  reconnaissait  Sergius. 
Peu  après,  il  fut  convaincu  de  magie  et  re- 


à'Hëloïse  Paranquet ,   qui  la   mit  entin   en 
pleinelunnère.  Dans  les  Idées  de  il/me  Aubray, 


PASCAL  ou  PASCHAL  1«,  pape,  né  k  Rome, 
mort  en  824.  D'abord  abbé  de  Saint-Etienne, 
près  de  Rome,  puis  cardinal,  il  succéda  en 
817  k  Etienne  IV  sur  le  trône  pontifical , 
envoya  avec  des  présents  des  légats  à  Louis 
le  Débonnaire,  qui  confirma  les  donations  fai- 
tes à  la  papauté  par  Pépin  et  Charlemagne, 
couronna  Lothaire  comme  empereur  en  823 
et  établit  à  Rome  une  maison  de  refuge  pour 
les  Grecs  qu'y  faisait  affluer  la  persécution 
des  iconoclastes.  Accusé  d'être  complice  du 
meurtre  de  deux  hauts  fonctionnaires  atta- 
chés à  Lothaire,  il  protesta  par  serment  de 
son  innocence,  mais  refusa  de  livrer  les  as- 
sassins. L'Eglise,  qui  t'a  placé  au  nombre  de 
Ses  saints,  honore  sa  mémoire  le  14  mai. 

PASCAL  ou  PASCHAL  II  (Rainieri),  pape, 
né  à  Bleda,  près  de  Viterbe,  mort  en  1118. 
D'abord  religieux  de  Cluny,  il  fut  chargé 
des  affaires  de  son  ordre  auprès  de  Gré- 
goire VII,  qui  le  nomma  cardinal  et  abbé  do 
Saint-Paul  extra  muras.  Elu  souverain  pon- 
tife après  la.  mort  d'Urbain  II  en  1099,  il  con- 
tinua la  lutte  de  Grégoire  Vit  contre  l'em- 
pire au  sujet  des  investitures  ecclésiastiques, 
mais  ne  montra  que  faiblesse  et  irrésolution. 
L'empereur  Henri  V  étant  entré  en  Italie 
avec  une  armée  considérable  en  11 10,  Pas- 
cal, se  trouvant  dans  l'impuissance  de  lui  ré- 
sister, lui  proposa  une  transaction  par  la- 
quellu  les  prélats  rendraient  k  l'empire  les 
fiefs  et  droits  régaliens  qu'ils  en  avaient 
reçus^  depuis  Charlemagne,  pendant  que  de 
son  côlé  l'empereur  renoncerait  au  droit  d'in- 
vestiture. Celui-ci  accepta  ces  conditions  et 
se  rendit  à  Rome  pour  s'y  faire  couronner. 
Mais  dos  que  les  prélats  connurent  le  traité 
qui  les  privait  de  leurs  riches  possessions, 
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ils  refusèrent  de  le  reconnaître  et,  h  Ja  suite 
d'une  violente  altercation,  Henri  V  fit  jeter 
en  prison  le  souverain  pontife.  Rendu  à  la 
liberté,  Pascal  eut  k  combattre  un  antipape, 
Bourdin,  et  plusieurs  rebelles,  quitta  Rome 
lorsque  Henri  V  y  revint  de  nouveau  en  1116 
pour  s'emparer  de  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  mourut  peu  après  son  retour 
dans  cette  ville. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Gui  de  Crème),  an- 
tipape, né  k  Crème,  en  Lombardie,  mort  à 
Rome  en  1168.  Cardinal  en  U55,  il  se  rendit 
en  mission  en  Allemagne  auprès  de  Frédé- 
ric 1er,  fut  un  des  antipapes  opposés  par  cet 
empereur  à  Alexandre  III,  prit  le  nom  do 
Pascal  lit  (1164),  présida  une  diète  kWurtz- 
oourg,  puis  retourna  k  Rome,  où  il  mourut 
misérablement. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Pierre),  littérateur 
français,  né  k  Sauveterre,  dans  le  Bazadois, 
en  1522,  mort  h  Toulouse  en  1565.  Grâce  k 
sa  jactance,  il  parvint  k  se  faire  passer  pour 
savant,  accompagna  k  Rome  le  cardinal  d'Ar- 
magnac et  fut  chargé,  après  l'assassinat  de 
Jean  de  Mauléon,  de  dénoncer  le  meurtre  au 
Sénat  de  Venise  et  de  poursuivre  les  auteurs 
du  crime.  Do  retour  en  France,  il  annonça 
qu  il  écrivait  une  histoire  de  France,  la  con- 
tinuation de  l'Eloge  des  savants  de  Paul 
Jove,  etc.,  s'acquit  ainsi  des  protecteurs  et 
reçut  une  pension  du  roi.  Mais  «  c'était  un 
pur  abuseur  de  monde,  qui  repaissait  les  gens 
de  fumée  au  lieu  de  rot  •  dit  Du  Verdier.  H 
ne  laissa  que  deux  petits  écrits  :  Adversus 
J.  Manlii  parricidas  aetio  (1548)  et  Henrici  il 
elogium  (l560>. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Françoise),  auteur 
dramatique,  née  vers  1610.  L'auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Lyon  ou  les  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire (1757,  2  vol.   in- 18)  écrit  k  propos 
d'elle  :  «  Françoise  Pascal  est  une  Lyonnaise 
oubliée  dans  toutes  les  listes  des  auteurs  de 
cette  ville.  Sa  tragi-comédie  i'Endymion, 
imprimée  k  Lyon  en  1637,  me  la  fait  connaî- 
tre.  J'ai  appris,  dans   la  préface  de  cette 
pièce,  qu'elle  avait  composa  une  autre  tragi- 
comédie  appelée  Agaihonphile,  qu'on  l'avait 
accusée  de  n'avoir  pas  faite  toute  seule.  Cette 
accusation  était  peut-être  k  la  mode  alors. 
Celle  d'aujourd'hui  est  d'attribuer  des  ouvra- 
ges à  des  gens  qui  ne  les  ont  pas  faits.  » 
Outre  Endymion,  tragi-comédie  (Lyon,  1637, 
in-8»)  et  Agathonphile  martyr,  tragi-comédie, 
(Lyon,  1655,  in-8"),  on  a  de  Françoise  Pas- 
cal :  Sésostris,  tragi-comédie  (Lyon,  1661, 
in;12);  le  Vieillard  amoureux  ou  l'heureuse 
feintty  pièce  comique  en  un  acte  et  en  vers 
(Lyon,  1664,  in-13);  l'Amoureux  extravagant, 
pièce  comique  en  un  acte,  en  vers  (Lyon, 
1637 ,  in-s<>  )  ;  Cwitigues  ou  Noëls  nouveaux 
(Paris,  1672,  in-80)  ;  Grande  Bible  renouvelée 
(Troyes  et  Paris,  1723,  in-s«);  Noêls  nou- 
veaux, français  et  bourguignons,  sur  la  nais- 
sance de  JV.-S.  J.-C.  (Paris,  1670,  in-8«;  Di- 
jon, 1723,  in-12). 

PASCAL  (Biaise)  ,  géomètre  ,  philosophe  et 
écrivain  français ,  né  k  Clermont  (Puy-de- 
Dôme)  le  19  juin  1623,  mort  k  Paris  le  19  août 
1662.  Dans  la  biographie  d'un  homme  comme 
notre  grand  Pascal,  le  détail  des  événements 
de  sa  vie  privée  n'est  presque  rien  ,  l'histoire 
de  ses  idées  est  tout.  Nous  allons  donc  résu- 
mer rapidement  les  faits  anecdotiques,  pieu- 
sement recueillis  par  sa  sœur,  Mme  Périer, 
pour  aborder  ensuite  ce  qu'il  importe  d'étu- 
dier en  Pascal ,  le  géomètre  ,  l'écrivain",  le  • 
philosophe,  le  chrétien.  Mais  avant  d'entre- 
prendre le  récit  de  sa  vie  si  courte ,  il  con- 
vient de  prévenir  le  lecteur  que  ,  sans  for- 
muleraucun  doute  sur  la  sincérité  deMiae  pé- 
rier, on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  recon- 
naître dans  son  récit  quelques  exagérations 
toutes  fraternelles.  Cela  dit ,  nous  suivrons 
son  récit  presque  sans  commentaire,  en  pre- 
nant soin  seulement  de  combler  les  nombreu- 
ses lacunes  qui  s'y  trouve/it. 

Le  père  de  Biaise  ,  Etienne  Pascal ,  était 
président  k  la  cour  des  aides  de  Clermont- 
Ferrand.  C'était  un  homme  distingué  à  tous 
égards.  M"»  Périer  nous  a  cependant  laissé 
le  récit  d'une  aventure  qui  montre  à  queilo 
étrange  superstition  pouvait ,  au  temps  du 
savant  magistrat ,  se  laisser  aller  l'homme  le 
plus  grave  et  lo  plus  instruit.  Pascal  avait 
un  an  à  peine  ,  lorsqu'une  sorcière  jeta  ua 
sort  sur  l'enfant.  Menacée  de  la  potence,  elle 
consentit  à  lever  le  sort ,  en  faisant  mourir 
deux  chats  k  la  place  de  l'enfant  et  en  lui  ap- 
pliquant ensuite  un  cataplasme  d'herbes  cueil- 
lies avec  certaines  cérémonies  diaboliques. 

Etienne  Pascal  perdit  sa  femme  en  1626, 
vendit  sa  charge  et  vint  s'établir  k  Paris 
(1631) ,  où  il  voulut  s'occuper  seul  de  l'édu- 
cation du  jeune  Biaise.  Etienne  Pascal,  qui, 
malgré  ses  fonctions  dans  la  magistrature , 
avait  beaucoup  cultivé  les  sciences  exactes  , 
ne  tarda  pas  à  contracter  une  liaison  étroite 
avec  plusieurs  savants  de  l'époque  :  le  Père 
Mersenne,  Le  Pailleur,  Roberval ,  Mydorge, 
Carcavi,  etc.,  groupe  qui  fut  le  noyau  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  11  avait  remarqué  chez 
son  fils  encore  enfant  une  disposition  singu- 
lière pour  les  sciences  mathématiques,  dis- 
position qu'il  refusa  d'encourager,  dans  la 
crainte  que  l'étude  des  mathématiques  n'em- 
pêchât l'enfant  de  se  livrer  sérieusement  k 
l'étude  des  langues ,  par  laquelle  il  voulait  la 
faire  débuter.  Toutefois ,  il  ne  commença  à 
lui  enseigner  le  latin  qu'à  l'âge  de  douze  ans, 
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malgré  l'extraordinaire  précocité  de  l'enfant. 
Dès  cette  époque ,  les  sciences  mathémati- 
ques, dont  il  entendait  sans  cesse  parier  dans 
la  société  de  son  père,  préoccupaient  vive- 
ment Biaise  Pascal.  M>no  Périer  nous  apprend 
que  son  jeune  frère  ,  ayant  remarqué  qu'un 
plat  de  faïence  frappé  avec  un  couteau  ren- 
dait un  bruit  sonore  qui  s'arrêtait  aussitôt 
qu'on  y  touchait  avec  la  main ,  se  mit  à  faire 
des  expériences  sur  ce  son  et  en  consigna  les 
résultats  dans  un  travail  qu'on  jugea  supé- 
rieur à  tout  ce  que  son  âge  pouvait  promet- 
tre. On  avait  d'nbord  admis  l'enfant  aux  con- 
férences scientifiques  qui  se  tenaient  chee  son 
père,  En  1635,  ses  questions  donnèrent  de 
l'inquiétude  à  celui-ci,  et  il  prit  des  précau- 
tions pour  que  l'on  s'abstînt  de  s'entretenir  eu 
sa  présence  d'objets  de  nature  à  encourager 
son  goût;  il  lui  défendit  même  de  s'occuper, 
de  mathématiques,  lui  promettant  seulement 
de  les  lui  enseigner  quand  il  saurait  les  lan- 
gues anciennes.  Pascal  voulut  au  moins  sa- 
voir auel  était  l'objet  de  la  géométrie  ;  son 
père  lui  dit  vaguement  que  c'était  l'art  de 
construire  des  ligures  ,  d  en  trouver  la  me- 
sure et  de  connaître  les  rapports  de  leurs 
parties.  Cela  lui  suffit,  d'après  Mme  Périer, 
pour  trouver,  avec  l'aide  de  la  soûle  réflexion, 
les  trente  et  une  premières  propositions  d'Eu- 
clide  ;  il  cherchait  a  démontrer  la  trente- 
deuxième,  celle  qui  est  relative  a  la  somme 
des  angles  d'un  triangle  ,  lorsque  son  père  , 
l'ayant  surpris  au  milieu  des  figures  qu'il 
avait  tracées  sur  le  parquet,  lui  demanda  une 
explication  et ,  de  question  en  question  ,  lui 
arracha  le  secret  du  travail  prodigieux  qu'a- 
vait exécuté  cette  jeune  intelligence.  Effrayé 
d'un  pareil  prodige ,  Etienne  Pascal  courut 
chez  Le  Pailleur  et  lui  raconta  son  étrange 
découverte.  Sur  le  conseil  de  son  ami,  le  père 
n'essaya  plus  do  s'opposer  à  ce  goût  si  mar- 
qué pour  l'étude  des  mathématiques  j  il  mit 
entre  les  mains  de  son  fils  un  exemplaire 
d'Euclide  et  lui  permit  d'assister  aux  confé- 
rences qui  avaient  lieu  chez  lieu.  Biaise  lut 
Euclide  sans  aucun  secours  étranger,  et  à 
seize  ans  composa  un  traité  des  sections  co- 
niques qui  fit  l'admiration  des  amis  de  sa  fa- 
mille. Descartes ,  à  qui  on  en  envoya  un  ex- 
trait, no  voulut  pas  croire  que  ce  fût  l'œuvre 
d'un  géomètre  de  seize  aus. 

L'extrait,  en  7  pages ,  qui  fut  communiqué 
a  Descartes  avait  paru  en  1640,  et  il  a  été 
compris  par  Bossutdaus  l'édition  qu'il  a  don- 
née des  œuvres  de  Pascal  ;  mais  l'ouvrage 
lui-même,  que  Leibniz  a  eu  entre  les  mains 
en  1676,  est  aujourd'hui  perdu.  C'est  dans  ce 
traité  que  se  trouvait  démontré  le  fameux 
théorème  relatif  à  l'hexagone  inscrit.  Pascal 
voulait  en  faire  la  base  unique  d'où  devaient 
se  tirer  toutes  les  propriétés  des  coniques,  et 
il  avait  en  effet  réussi  non  -  seulement  à  re- 
trouver par  cette  voie  toutes  leurs  propriétés 
connues  jusqu'alors  ,  mais  à  en  ajouter  d'au- 
tres. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  gagné  par  la 
bonne  grâce  de  Jacqueline  Pascal  '  (v,  ci» 
après) ,  avait  donné  à  Etienne  Pascal  une 
place  d'intendant  à  Rouen  :  son  fils  l'y  suivit 
ot  devint  son  auxiliaire  assidu.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  machine  à  culouler;  on  a 
affirmé  que  Pascal,  voulant  abréger  son  pro- 
pre travail,  aurait  eu  l'idée  de  taire  faire  à 
cette  machine  les  calculs  dont  il  était  chargé. 
En  réalité,  les  recherches,  les  tâtonnements, 
les  essais  de  construction  que  nécessita  cet 
appareil  lui  coûtèrent  infiniment  plusde  temps 
que  n'auraient  pu  en  exiger  les  calculs  qu'il 
voulait  éviter.  11  est  plus  probable  qu'en  de- 
hors du  motif  d'intérêt  public  ,  qui  dut  cer- 
tainement l'inspirer,  Pascal,  comme  tous  les 
inventeurs,  fut  entraîné  par  une  idée  fixe 
qui  ne  lui  laissait  pas  la  liberté  de  se  détour- 
ner d'une  entreprise  dont  ii  voyait  cependant 
toutes  les  difficultés.  La  machine  à  calculer 
lui  fit  le  plus  grand  honneur,  mais  n'a  pas 
eu  l'utilité  pratique  qu'il  lui  avait  attribuée. 

Pascal  n  avait  alors  que  vingt  ans ,  et  ces 
violents  efforts  d'intelligence  altérèrent  pro- 
fondément une  samé  déjà  chancelante.  D'au- 
tre part,  bien  que  Pascal  n'ait  jamais  été  ce 
qu'on  peut  appeler  un  débauché,  il  montra  à 
cette  époque,  et  surtout  après  la  mort  de  son 
père  (1651),  des  inclinations  assez  dissipées. 
Sa  sœur  nous  affirme  qu'il  »e  connut  pas  le 
vice  proprement  dit,  et  il  faut  l'en  croire.  Il 
est  présumuble,  en  effet,  que  les  plaisirs  mon- 
dains qu'elle  lui  reproche  avec  sa  rigueur 
toute  janséniste  n'étaient  que  ces  dissipa- 
tions que  blâment  les  dé  vols  outrés,  parce 
qu'elleséloignentdu  service  deDieu.  Du  reste, 
nous  manquons  de  renseignements  précis  à 
cet  égard;  nous  savons  vaguement  que  Pas- 
cal eut  quelque  temps  l'intention  de  se  ma- 
rier et  que,  durant  un  séjour  qu'il  fit  en  Au- 
vergne ,  il  s'éprit  d'une  belle  et  savante  de- 
moiselle, la  Sapho  du  pays  ;  qu'il  ne  la  quittait 
presque  plus  (1649);  ce  fait  nous  est  révélé 
par  les  Mémoires  de  Fléchier.  Au  temps  de 
seségarements,  Pascal  connut  quelques  jeunes 
seigneurs  fort  légers,  entre  autres  le  duc 
de  Roannez,  qui  devait  imiter  sa  conver- 
sion, et  le  chevalier  de  Méré.  Celui-ci  parta- 
geait avec  Pascal  la  passion  du  jeu  ,  et  la 
demande  qu'il  fit  k  son  ami  de  résoudre  deux 
problèmes  de  combinaisons  donna  à  Pascal 
l'occasion  de  faire  une  ingénieuse  découverte, 
celle  du  triangle  arithmétique.  Il  est  surpre- 
nant que  cène  découverte  ne-  i'ait  pas  con- 
duit au  binôme  de  Newton  ,  dont  il  peut  être 
regardé  aujourd'hui  comme' une  application 
au  cas  particulier  où  l'exposant  est  nutnéri- 
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tue.  Sans  avoir  tiré  toutes  les  conséquences 
e  son  invention,  Pascal  n'a  pas  moins  posé 
par  la  les  bases  du  calcul  des  probabilités, 
branche  nouvelle  et  imprévue  des  mathéma- 
tiques, qui  a  reçu  depuis  d'utiles  applications. 
A  la  même  époque,  mais  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'en  fixer  la  date  précise,  se  rapporte  évi- 
demment'un  des  livres  les  plus  singuliers  de 
Pascal ,  le  Discours  sur  les  passions  de  l'a- 
mour. Il  est  bizarre  que  le  moraliste  janséniste 
ait  débuté  par  être  épicurien  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  en  celu ,  c'est  qu'il  l'est 
avec  son  esprit  propre,  c'est-à-dire  d'une 
façon  raisonnée  et  toute  philosophique  : 
«  L'homme ,  dit -il  carrément ,  est  né  pour  le 
plaisir;  il  le  sent,  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve.  Il  suit  donc  la  raison  en  se  donnant 
au  plaisir.  »  Nous  voilà  bien  loin  de  la  sombre 
austérité  des  Pensées!  mais  c'est  déjà  le 
même  style  et  la  même  énergique  concision. 

Les  premiers  travaux  sur  la  cycloïde  da- 
tent de  1658.  Roberval  avait  trouvé  l'aire  de 
la  courbe  entière  et  le  volume  qu'elle  engen- 
dre en  tournant  autour  de  son  axe  ou  autour 
de  sa  base;  Pascal  détermina  les  segments 
de  l'aire  et  des  volumes  engendrés,  ainsi  que 
leurs  centres  de  gravité,  et ,  sous  le  nom  de 
Dettonville  ^  il  envoya  à  tous  les  géomètres 
une  lettre  circulaire  les  invitant  à  concourir 
à  la  solution  des  problèmes  qu'il  venait  de 
traiter;  il  s'engageait  à  donner  40  pistoles  au 
premier  qui  les  résoudrait  et  20  au  second. 
Wallis  envoya  d'Oxford  la  solution  de  toutes 
les  questions  proposées ,  mais  avec  des  er- 
reurs de  calcul  et  dans  des  conditions  de 
délai  qui  empêchèrent  la  commission  nommée 
ad  hoc  de  lui  adjuger  le  prix.  Quant  au 
Père  La  Loubère,  il  prétendit  avoir  trouvé 
toutes  les  solutions  demandées  ,  mais  refusa 
de  les  communiquer,  une  exceptée  ,  la  seule, 
sans  doute,  qu'il  eût  trouvée.  Les  deux  con- 
currents évincés  _  réclamèrent  avec  beau- 
coup d'amertume  contre  la  décision  qui  les 
déboutait;  et  quand  Pascal,  l'année  suivante, 
proposa  un  nouveau  concours  sur  la  cycloïde, 
Wallis  refusa  d'y  prendre  part.  Aucun  des 
concurrents  n'ayant  répondu  aux  questions 
proposées ,  Pascal  publia  ses  propres  solu- 
tions, qui  produisirent  dans  le  monde  savant 
une  émotion  immense,  mais  lui  créèrent  des 
ennemis. 

Déjà  si  honorablement  connu  comme  géo- 
mètre, Pascal  allait  se  révéler  comme  physi- 
cien. On  sait  l'embarras  où  s'était  trouvé  jeté 
Galilée  par  cette  observation  des  fontainiers 
de  Florence,  que  l'eau,  dans  une  pompe  aspi- 
rante, cesse  de  s'élever  lorsqu'elle  a  atteint 
une  hauteur  de  32  pieds.  Torricelli  trouva 
dans  la  pesanteur  de  l'air  la  solution  qui  avait 
échappé  au  maître;  Descartes  indiqua  la  hau- 
teur qu'atteindrait  le  mercure  dans  un  tube 
vide,  si  on  le  substituait  à  l'eau.  Pascal  ré- 
solut de  vérifier  le  fait ,  et  dans  la  série  de 
ses  expériences,  dont  on  a  voulu  lui  contes- 
ter le  mérite,  il  eut  l'idée,  qui  n'est  bien  cer- 
tainement qu'à  lui  seul,  de  montrer  que,  l'as- 
cension des  liquides  dans  le  vide  n'étant  due 
qu'à  la  pression  atmosphérique  ,  la  hauteur 
de  ces  liquides  diminuerait  avec  la  pression 
si  l'on  s'élevait  à  une  grande  hauteur.  Des 
expériences  exécutées  dans  le  Puy-de-Dôme 
par  Périer,  beau-frère  de  Pascal ,  et  sur  les 
indications  de  ce  dernier,  réussirent  pleine- 
ment (1648).  Déjà,  l'année  précédente,  il  avait 
publié  ses  Expériences  sur  le  vide.  De  nou- 
veaux essais  faits  à  Paris,  sur  la  tour  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  confirmèrent  les 
résultats  obtenus  par  Périer.  D'un  même  coup, 
Pascal  avait  créé  te  baromètre  et  indiqué  la 
plus  intéressante  de  ses  applications ,  la  me- 
Bure  des  hauteurs.  On  l'u  accusé ,  de  son  vi- 
vant même,  de  s'être  approprié  les  expérien- 
ces de  Torricelli;  la  fait  est  manifestement 
fuux,  car  il  avait  lui-même  signalé  ce3  expé- 
riences, sans  en  connaître  l'auteur,  dans  l'o- 
puscule que  nous  avons  cité.  Il  fit  paraître 
ensuite  son  J'railé  de  la  pesanteur  de  la  masse 
de  l'air,  où  il  explique  tous  les  phénomènes 
de  l'atmosphère  par  la  pression  de  l'air.  Ses 
recherches  dans  cette  direeûon  le  conduisi- 
rent k  l'exuinen  des  fondements  de  l'hydro- 
statique {Traité  de  l'équilibre  des  liqueurs).  Ce 
traite,  comme  le  précédent,  fut  écrit  en  1653. 

Mais  le  temps  était  venu  où  Pascal,  épris 
des  choses  du  ciel,  allait  montrer  un  déuain 
absolu  pour  les  sciences  humaines  qui  l'a- 
vuient  passionné  jusque-là.  On  ignore  les 
causes  précises  qui  amenèrent  ses  premières 
relations  avec  les  jansénistes;  mais  il  parait 
certain  que,  dès  1650,  il  connaissait  plusieurs 
des  principaux  chefs  de  cette  école.  En  1655, 
il  était  très-lié  avec  MM.  de  Port- Royal;  ii 
vivait  dans  leur  intimité,  assistait  à  leurs  en- 
tretiens. Sainte-Beuve  a  cru  pouvoir  carac- 
tériser comme  il  suit  les  relations  de  Pascal 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal  :  ■  Pascal  a 
dit  :  «  On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et 
»  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme 
■  des  personnages  toujours  graves  et  sérieux; 
»  c'étaient  d'honnêtesgens,  qui  riaient  comme 
»  tes  autres  avec  leurs  amis;  et  quand  iisont 
»  fait  leurs  lois  et  leurs  traites  de  politique,  c'a 
•  été  en  se  jouant  et  pour  se  divertir.  «  Bien 
que  Pascal  n'ait  peut-être  jamais  ri  beau- 
coup, il  était,  quand  il  aborda  Port-Royal, 
de  ces  honnêtes  gens,  et  des  mieux  réputés 
selon  le  monde,  plein  de  diversités  amusan- 
tes, de  conversations  curieuses,  un  homme 
qui  avait  lu  avec  plaisir  toute  sorte  de  livres 
et  qui  en  causait  très-volontiers.  On  n'a  pas 
d'emblée  ce  solitaire  austère  et  contrit  qu'on 
se  figure  :  la  première  fois  qu'il  nous  appa- 
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ratt  ausentierdu  désert,  il  est  brillant,  pres- 
que à  la  mode  encore,  et  un  vrai  bel  esprit  en 
regard  de  M.  de  Sacy,  qui  en  tire  mille  étin- 
celles. »  Ceci  avait  lieu  avant  1654.  En  cette 
année,  Pascal  n'avait  pas  encore  renoncé  à 
la  vie  mondaine,  quand,  en  traversant  la 
Seine  au  pont  de  Neuiily,  ses  chevaux  s'em- 
portèrent et  faillirent  le  jeter  dans  la  ri- 
vière, ce  qui  lui  causa  une  commotion  telle 
qu'il  résolut  de  quitter  le  monde  définitive- 
ment. «  Pascal,  continue  M.  Sainte-Beuve, 
qu'on  le  sache  bien,  ce  petit  détail  est  carac- 
téristique, n'avait  eu  son  accident  au  pont  de 
Neuiily,  qui  avait  fort  contribué  à  le  rame- 
ner à  Dieu,  quo  parce  qu'il  se  faisait  con- 
duire, selon  son  habitude  de  ses  dernières 
années  mondaines,  en  un  carrosse  à  quatre 
chevaux  ou  peut-être  à  six;  le  roi  n'en 
avait  que  huit;  un  tel  train  ne  laissera  pas 
de  paraître  assez  fashionable  pour  la  date  de 

1654 C'était  donc  vers  la  fin  de  1654  ou  le 

commencement  de  1653.  Pascal  venait  de  se 
convertir  une  seconde  fois,  et  cette  fois  c'é>- 
tait  la  bonne  et  définitive.  Sa  sœur,  malgré 
lui  d'abord,  maigri  les  obstacles  qu'il  élevait, 
avait  fait  profession  à  Port-Royal  dans  le 
printemps  de  1653.  Lui,  après  bien  de3  luttes 
et  surtout  après  l'accident  récent  où  il  avait 
vu  le  doigt  de  Dieu,  s'était  venu  jeter  entre 
les  bras  de  M.  Singlin.  >  M.  Singlin,  c'était 
une  des  autorités  de  Port-Royal.  On  a  raconté 
que  l'imagination  de  Pascal ,  ébranlée  par 

I  accident  de  Neuiily,  l'avait  jeté  dans  une 
vêritablehatlueinationril  lui  semblait,  depuis 
cette  époque,  qu'il  avait  constamment  à  ses 
côtés  un  abîme  béant,  où  il  se  voyait  près 
d'être  précipité.  Le  fait,  raconté  par  l'abbé 
Boileau  et  souvent  répété  depuis,  a  été  con- 
testé. U  est  au  moins  certain  que  le  danger 
couru  à  Neuiily  affaiblit,  à  certains  points  de 
vue,  la  raison  de  Pascal  et  le  jeta  dans  des 
pratiques  superstitieuses  indignes  de  lui. 
«  M.  Singlin,  continue  Sainte-Beuve,  jugea  à 
propos  de  l'envoyer  à  Port-Royal-des-Champs 
comme  en  un  lieu  de  gymnastique  et  de  diète, 
où  M,  Arnauld  lui  •  prêterait  le  collet  »  pour 
les  sciences  humaines,  et  où  M.  de  Sacy  lui 
apprendrait  à  les  mépriser.  M.  de  Sacy,  de 
son  côté,  se  serait  dispensé  Volontiers  de  voir 
M.  Pascal;  mais  il  ne  le  put,  en  étant  prié 
par  M.  Singlin...  Les  lumières  saintes  qu'il 
trouvait  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères  lui 
firent  espérer  qu'il  ne  serait  point  ébloui  de 
tout  ce  brillant  qui  charmait  néanmoins  et  en- 
levait tout  te  monde.  •  Pascal  ne  tarda  point  à 
devenir  une  des  colonnes  de  Port-Royal.  En 
1655,  Antoine  Arnauld  avait  écrit  une  Lettre 
à  un  duc  et  pair,  où  il  déclarait  n'avoir  pas 
trouvé  dans  \'Aut)UStinu8  de  Junséniûs  les 
cinq  propositions  condamnées,  comme  s'y 
trouvant,  dans  une  bulle  récente  du  pape 
Innocent  X.  Arnauld  disait  dans  sa  lettre  que 
«  saint  Pierro  offrait  dans  sa  chute  l'exem- 
ple d'un  juste  à  qui  la  grâce  sans  laquelle  on 
ne  peut  rien,  «la  grâce  efficace,»  avaitman- 
quô  dans  une  occasion  où  l'on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  n'ait  point  péché,  a  La  Sorbonne 
s'émut.  Arnauld,  pour  soutenir  une  pareille 
lutte,  sentit  le  besoin  d'une  plume  moins 
lourde  que  la  sienne  ;  il  eut  recours  à  celle  de 
Pascal.  Le  23  janvier  1056,  parut  la  première 
Lettre  de  Louis  de  Montalte  à  un  provincial 
de  ses  amis.  La  littérature  entrait  en  posses- 
sion d'un  de  ses  chefs-d'œuvre  immortels,  et 
la  société  de  Jésus  recevait  un  coup  terrible 
dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée  complète- 
ment (v.  provincial).  La  dernière  lettre  est 
du  24  mars  1657.  L'année  précédente,  un 
événemeut  où  la  famille  de  Pascal  se  trouva 
mêlée  agita  tout  Paris  et  fut  un  épisode  re- 
tentissant dans  la  lutte  des  jansénistes  et  des 
jésuites.  Une  fille  de  M1»»  Périer,  atteinte 
d'une  fistule  lacrymale  jugea  incurable,  fut 
conduite  à  Port-Royal  et  guérie  subitement, 
s'il  faut  en  croire  les  récits  jansénistes,  par 
l'attouchement  d'une  sainte  épine.  Nous  n'a- 
vons pas  à  raconter  la  révolution  que  ce  mi- 
racle produisit  dans  l'esprit  de  ta  reine  et  la 
situation  des  jansénistes;  tout  ce  qui  nous  in- 
téresse ici,  c'est  l'effet  immense  qu'il  produi- 
sit sur  l'esprit  de  Pascal,  déjà  si  Aruiilê. 
Voué  dès  lors  à  Dieu  corps  et  âme,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  mortifier  sa  chair  et  de  dé- 
fendre la  religion.  Ses  austérités  étaient  in- 
croyables :  armé  d'une  ceinture  à  pointes  da 
fer,  il  réprimait  par  des  coups  de  coude  qui 
faisaient  couler  le  sang  toutes  les  vaincs  pen- 
sées qui  Se  présentaient  à  sou  esprit.  Il  avait 
résolu  de  se  rendre  insensible  à  tous  les  plai- 
sirs, et  il  y  avait  si  bien  réussi  qu'il  ne  sen- 
tait pas  même  le  goût  des  aliments  et  pou- 
vait avaler  goutte  à  goutte,  sans  témoigner 
la  moindre  répugnance,  les  affreuses  médeci- 
nes par  lesquelles  on  prétendait  rétablir  sa 
santé.  Après  avoir  calculé  la  quantité  et  la 
qualité  de  la  nourriture  nécessaire  à  son 
estomac,  il  les  uvuit  invariablement  réglées 
et  se  refusait  k  les  modifier  quand  sa  santé 

■  affaiblie  réclamait  un  changement  de  régime. 

II  alla  bien  plus  loin  :  convaincu  que  tout 
attachement  terrestre  est  une  tromperie  à 
l'égard  de  ceux  qu'on  aime,  une  sorle  de  sé- 
duction funeste  au  salut,  il  affecta  pour 
Mme  Périerelle-méme,  poursasceur  dévouée, 
une  froideur  qu'il  ne  ressentait  pas;  et  pour 
rassurer  cette  sœur  désolée,  il  fullut  que 
Gilberte,  une  autre  sœur  de  Pascal,  vouée  à 
Dieu  celle-là,  lui  dévoilât  les  secrets  de  l'a- 
mour mystique.  Epris  de  la  pauvreté,  Pascal 
s'était  réduit  à  servir  lui-inéme  et  à  desser- 
vir sa  table,  pour  se  priver  le  plus  possible 
de  tout  secours  étranger.  11  visitait   avec 
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dévotion  tous  les  lieux  où  étaient  exposées 
des  reliques  en  renom.  Enfin  (nous  avons 
quelque  honte  d'ajouter  ceci),  après  la  mort 
de  Pascal,  on  trouva,  cousu  dans  son  vête- 
ment, comme  une  série  d'amulette,  le  bizarre 
éûrit  que  voici  ;  «  L'au  de  grâce  1654.  Lundi, 
23  novembre,  jour  do  saint  Clément,  pape  et 
martyr,  et  autres  au  martyrologe.  Veille  de 
saint  Chrysogone,  martyr,  et  autres.  Depuis 
environ  dix  heures  et  demie  du  soir,  jusque 
environ  minuit' et  demi,  feu.  Dieu  d'Abraham, 
Dieu  d'Isaaè,  Dieu  de  Jacob,  non  des  philo- 
sophes et  des  savants.  Certitude,  certitude, 
sentiment,  joie,  paix.  Dieu  de  Jésus-Christ. 
Deum  meam  et  Deum  vestrum.  Ton  Dieu  sera 
mon  Dieu.  Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis 
Dieu.  Il  ne  se  trouve  que  par  les  voies  en- 
seignées dans  l'Evangile.  Grandeur  de  l'âme 
humaine.  Père  juste,  le  monde  ne  t'a  pas 
connu,  mais  je  t'ai  connu.  Joie,  }oie,  joie, 
pleurs  de  joie.  Je  m'en  suis  séparé.  Dereli- 
guerunt  me  fontem  agus  iiivs.  Mon  Dieu,  me 
quitterez-vous?  Que  je  n'en  sois  point  séparé 
éternellement.  Telle  est  la  vie  éternelle; 
qu'ils  te  connaissent  seul  vrai  Dieu,  et  celui 
que  tu  as  envoyé,  J.-C,  Jésus-Christ,  Jésus- 
Christ.  Je  m'en  suis  séparé;  je  l'ai  fui,  re- 
noncé, crucifié.  Que  je  n'en  sois  jamais  sé- 
paré. Il  ne  se  conserve  que  par  les  voies  en- 
seignées dans  l'Evangile.  Réconciliation  to- 
tale et  douce,  etc.  Soumission  totale  à  Jé- 
sus-Christ et  à  mon  directeur.  Eternellement 
en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre. 
Non  obliviscar  sermones  tuos.  Amên.  • 

Cette  étraugo  pièce,  où  se  révèle  évidem- 
ment l'exaltation  d'un  esprit  malade,  a  été  ap- 
préciée au  point  dé  vue  scientifique  par 
M.  Lêlut,  membre  de  l'Institut.  Les  écrivains 
catholiques  ont  attaqué  violemment  les  conclu- 
sions du  savant  docteur,  qui  voit  dans  cet 
écrit  le  symptôme  d'une  véritable  hallucina- 
tion et  le  considère  comme  un  résultat  de  sa 
vision  après  l'ucoident  du  pont  de  Neuiily, 
Cette  interprétation  physiologique  de  l'état 
morbide  dans  lequel  se  trouvait  Pascal  jus- 
tifierait en  quelque  sorte  le  mot  sévère,  mais 
bien  profond  et  quelquefois  bien  juste,  que 
Voltaire  écrivit  au  bas  des  Pensées  de  l'illus- 
tre géomètre  :  &gri  sùmnia,  •  hallucinations 
d'un  cerveau  malude,  «  On  ne  peut  contester, 
en  effet,  que  ces  Pensées  souvent  si  profon- 
des, si  élevées,  si  sublimes,  tombent  trop  fré- 
quemment dans  des  exugérations,  des  para- 
doxes véritablement  prodigieux,  des  appré- 
ciations injustes,  des  conceptions  étranges, 
fruits  naturels  d'une  âme  profondément 
aigrie  par  la  souffrance. 

Les  austérités  de  Pascal,  la  manière  impi- 
toyable dont  il  surmenait  son  cerveuu,  join- 
tes à  la  faiblesse  de  sa  constitution  et  au  ré- 
gime insensé  imposé  par  les  médecins,  qui 
l'empoisonnaient  de  leurs  remèdes,  ne  pou- 
vaient manquer  d'avoir  un  prompt  et  fatal 
résultat.  Pascal  avait  passé  dans  des  dou- 
leurs incessantes  toute  une  moitié  de  sa  vie. 
La. crise  qui  l'emporta  dura  deux  mois.  Le 
17  août  1662,  une  convulsion  faillit  l'empor- 
ter. Il  succomba  le  surlendemain  19,  après 
vingt-quaira  heures  de  souffrances  atroces. 
Il  avait  trente-neuf  ans  et  deux  mois.  Lors  de 
l'autopsie,  on  trouva  ses  intestins  gangrenés, 
le  foie  et  l'estomac  desséchés.  Ou  remarqua 
que  sa  cervelle  avait  un  volume  et  une  fer- 
meté considérables.  On  constata,  d'après  Mar- 
guerite Périer, -l'existence  d'inie  seule  suture 
du  crâne,  la  suture  sagittale,  et  la  présence 
d'un  cal  qui  avait  obturé  la  fontanelle. 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Biaise  Pas- 
cal ;  il  nous  reste  à  le  ju^er  avec  impartialité, 
mais  avec  le  respect  qu  impose  une  si  haute 
intelligence.  Ou  a  dit  que  Pascal,  en  débu- 
tant par  ies  sciences  mathématiques,  avait 
d'uburd  méconnu  sa  vocation  ;  nous  croyous 
absolument  le  contraire.  Pascal,  selon  nous, 
était  avant  tout  destiné  à  devenir  un  des 
plus  grands  géomètres  dont  s'honore  l'his- 
toire des  sciences  humaines;  et  pour  preuve 
nous  ne  voulons  que  les  résultats  étonnants 
qu'il  a  obtenus,  quoiqu'il  ait  manqué  de  la 
qualité  foncière,  la  foi  mathématique.  11  est 
bizarre,  en  effet,  que  Pascal,  un  géomètre 
si  ingénieux  et  si  profond,  n'ait  jamais  con- 
sidéré les  mathématiques  comme  uno  occu- 
pation digne  d'un'  homme  sérieux ,  mais 
comme  un  amusement  assez  absorbant  pour 
distraire  un  malade  de  ses  douleurs.  Quand 
il  a  écrit  son  Traité  des  sections  coniques,  il 
ne  paraît  avoir  eu  d'uuire  but  que  d'endor- 
mir ses  souffrances.  Ce  singulier  mépris  d'une 
science  pour  laquelle  il  était  si  udiiiirublement 
doué  est  la  seule  cause  qui  l'a  f.<it  rester 
au  second  rang.  Le  premier,  en  effet,  doit 
lui  être  absolument  refusé  ;  car  s'il  a  fait  des 
découvertes  ingénieuses,  ou  est  contraint  de 
reconnaître  qu'il  n'a  pas  eu  ees  grande3 
conceptions  d  ensemble  qui  forment  des  épo- 
ques clans  l'histoire  de  l'esprit  humain  :  la 
géométrie  analytique,  le  Calcul  infinitésimal, 
la  gravitation  universelle.  Comme  physicien, 
nous  avons  reconnu  le  mérite  de  ses  expé- 
riences, mais  elles  ne  constituent  à  aucun 
degré  les  titres  nécessaires  pour  le  classer 
parmi  ceux  qui  ont  pénétré  les  grands  so- 
crets  de  la  nature.  Torricelli  a  découvert  la 
pesanteur  de  l'uir,  Pascal  a  seulemeut  vu  une 
des  conséquences  du  cette  admirable  décou- 
verte. Comme  mécanicien,  enfin,  il  mérite  à 
peine  une  mention;  car  sa  machino arithmé- 
tique, la  brouette,  qu'il  perfectionna  (il  s'agit 
d'une  espèce  de  chaisu  roulante  et  non  pas 
de  la  brouette  du  terrassier,  qui  est  très-an- 
cienne), le  haqust  qu'il  imagina,  sont  assu- 
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rément  d'ingénieuses  inventions,  mais  qui  ne 
suffisent  pas  pour  lui  assigner  un  rang  parmi 
ceux  dont  les  découvertes  marquent  des  épo- 
ques dans  l'histoire  de  la  mécanique.  Comme 
philosophe,  il  y  a  deux  hommes  en  Pascal  : 
l'homme  de  la  raison  et  l'homme  de  Ja  foi. 
Lorsque  les  événements  que  nous  avons  ra- 
contés eurent  courbé  sous  le  joug  de  la  foi  cet 
esprit  fier,  puissant  et  naturellement  indé- 
pendant, les  deux  hommes  subsistèrent  côte 
a  côte  ;  une  lutte  s'engagea  dont  les  traces 
sont  visibles  dans  le  livre  des  Pensées,  lutte 
terrible  qui  absorba  ce  grand  esprit  et  finit 
par  l'abattre.-  De  cette  lutte  entre  une  raison 
indomptable  et  une  foi  ardente  et  de  parti 
pris,  ce  qui  se  dégage  surtout  dans  ce  livre 
étonnant,  c'est  un  scepticisme  involontaire, 
sinon  inconscient.  Ce  scepticisme  dont  Pas- 
cal avait  peur  se  montre  malgré  lui  à  tou- 
tes les  pages  et  jusque  dans  les  arguments 
sur  lesquels  il  veut  étayer  sa  foi.  S'il  cherche 
à.  établir  la  nécessité  de  croire,  il  l'étuye  sur 
les  dangers  sans  compensation  que  présente 
l'incrédulité.  Qui  oserait,  pour  la  simple  sa- 
tisfaction de  conserver  la  liberté  de  sa  raison, 
s'exposer  à  un  enfer  éternel,  incertain  sans 
doute,  mais  possible  après  tout?  ■  S'il  ne 
fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devrait  rien  faire  pour  la  religion,  cur  elle 
n'est  pas  certaine.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle 
soit,  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certaine- 
ment possible  qu'elle  ne  soit  pas?  >  Reste 
alors  a  acquérir  la  foi,  qui,  après  tout,  n'est 
pas  un  acte  volontaire.  Pascal  en  donne  le 
moyen  :  «  Vous  voulez  aller  à  la  foi,  et  vous 
en  demandez  le  chemin;  vous  voulez  vous 
guérir  de  l'infidélité,  et  vous  en  demandez 
les  remèdes  :  apprenez-les  de  ceux  qui  ont 
étéliés  comme  vous  et  qmparient  maintenant 
tous  leurs  biens  {v.  PAR!);  suivez  la  manière 
par  où  ils  ont  commencé  :  c'est  en  faisant  tout 
comme  s'ils  croyaient,  en  prenant  de  l'eau 
bénite,  en  faisant  dire  des  messes...  Naturel- 
lement même,  cela  vous  fera  croire  et  vous 
abêtira.  >  Quelle  profonde  et  navrante  amer- 
tume dans  ces  dernières  paroles!  Quel  ravage 
profond  avait  fait  dans  cette  âme  la  foi  qu'il 
nous  recommande  d'acquérir  par  de  si  singu- 
liers moyens!  Et  pourtant,  cette  âme  d'élite 
reste  telle  au  milieu  de  ses  plus  déplorables 
aberrations.  A  côté  d'un  texte  ou  il  nie  la 
justice  et  la  vérité,  où  il  déclare  que  <  trois 
degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la 
jurisprudence,  qu'un  méridien  décide  de  la 
vérité;»  à  côté  d'un  autre  où  il  exalte  la 
droit  de  la  force,  où  il  constate,  non  peut- 
être  sans  une  profonde  ironie,  la  supériorité 
réelle,  au  point  de  vue  du  droit,  de  celui  qui 
a  quatre  laquais  sur  celui  qui  n'en  a  qu'un  ;  à 
côté  de  ces  propositions  monstrueuses  contre 
lesquelles  ou  est  tenté  de  s'indigner,  le  grand 
philosophe,  précurseur  inspiré  de  la  politique 
moderne,  se  prend  tout  à  coup  à  exposer  la 
théorie  du  progrès  :  «  La  nature  n'ayant  pour 
objet  que  de  maintenir  les  animaux  dans  un 
orare  de  perfection  bornée,  elle  leur  inspire 
cette  science  nécessaire,  toujours  égalej  de 
peur  qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépérissement 
et  ne  permet  pas  qu'ils  y  ajoutent,  de  peur 
qu'ils  ne  dépassent  les  limites  qu'elle  leur  a 
prescrites.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'homme,  qui  n'est  produit  que  par  l'infinité. 
Il  est  dans  l'ignorance  au  premier  âge  de  sa 
vie;  mais  il  s'instruit  sans  cesse  dans  son 
progrès,  parce  qu'il  garde  toujours  dans  sa 
mémoire  les  connaissances  qu'il  s'est  une  fois 
acquises,  et  celles  des  anciens  lui  sont  tou- 
jours présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont 
laissés;  et  comme  il  conserve  ces  connaissan- 
ces, il  peut  ainsi  les  augmenter  facilement; 
de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui,  en 
quelque  sorte,  dans  le  même  état  où  se  trou- 
veraient ces  anciens  philosophes  s'ils  pou- 
vaient avoir  vieilli  jusqu'à  présent,  en  ajou- 
tant aux  combinaisons  qu'ils  avaient  celles 
que  leurs  études  auraient  pu  leur  acquérir  à 
la  faveur  de  tant  de  siècles.  >  Si  d'ailleurs 
on  se  sentait  porté  à  quelque  sentiment  de 
haine  Contre  cet  esprit  toujours  profond  mais 
souvent  paradoxal,  si  l'on  pouvait  oublier  un 
instant  que  la  cause  de  ses  écarts  est  dans  la 
série  de  ses  souffrances,  on  se  rappellerait 
qu'avec  des  dehors  tristes  et  misanthropi- 
ques,  Pascal  eut  toujours  un  profond  amour 
des  pauvres  et  des  petits.  On  se  souviendrait 
qu'a  son  lit  de  mort,  ayant  à  côté  de  lui 
toute  une  famille  de  malheureux  qu'il  avait 
recueillie  et  qui  se  trouvait  atteinte  d'une 
maladie  contagieuse,  il  trouva  tout  simple  de 
déloger,  pour  éviter  à  la  fois  un  danger  aux 
enfants  de  sa  sœur  et  un  déplacement  à  ses 
pauvres.  Le  malheureux  sort  de  Pascal  a 
voulu  qu'il  fût  amené  à  concentrer  tous  les 
efforts  de  sa  volonté  pour  déguiser  deux 
grandes  qualités  dont  la  nature  1  avait  doué': 
un  grand  cœur  et  un  grand  esprit  philoso- 
phique. 

M.  Ernest  Havet,  dans  sa  remarquable  édi- 
tion des  Pensées  (Paris,  1866),  a  fait  quelques 
réflexions  émues  sur  les  dévotions  supersti- 
tieuses de  Pascal  :  «  La  maladie  est  l'état  na- 
turel des  chrétiens!  Quand  on  entend  de  telles 
paroles,  on  pense  avec  effroi  quelle  vie  de 
souffrance  avait  dû  vivre  celui  qui  en  était 
venu  à  parler  ainsi.  Pascal  ne  voulait  pas 
trouver  bon  ce  qu'il  mangeait;  Pascal  s  in- 
terdisait les  assaisonnements,  quoiqu'il  les  ai- 
mât; Pascal  dépérissant  obligeait  son  esto- 
mac ruiné  à  accepter  une  mesure  fixe  de 
nourriture,  sans  consulter  ni  l'appétit  ni  le 
dégoût;  Pascal  portait  à  nu  sur  la  chair  une 
ceinture  de  fer  pleine  de  pointes.,.  O  dérai- 
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son  !  mais  ô  tristesse  !  Et  combien  un  tel  spec- 
tacle est  désolant!  Ailleurs  encore,  quelles 
vertus  étranges!...  Un  détachement  qui  va 
jusqu'à  répondre  exprès  par  des  rebuts  affec- 
tés aux  soins  d'une  sœur  et  à  ses  tendresses, 
afin  de  la  dégoûter  de  l'aimer  1...  Laissons  les 
misères,  attachons-nous  aux  grandeurs.  » 

Villemain  a  jugé  l'écrivain  en  même  temps 
que  le  philosophe  :  t  D'abord  il  chercha  à 
émanciper  la  raison  humaine,  il  réclama  l'in- 
dépendance de  la  pensée  et  l'autorité  de  la 
conscience;  ensuite  il  se  consuma  d'efforts 
pour  élever  des  digues  et  des  barrières  con- 
tre l'invasion  illimitée  du  scepticisme.  Cet  es- 
prit puissant  et  inflexible  embrasse  d'une  con- 
viction profonde,  comme  une  sauvegarde,  les 
dogmes  du  christianisme  et  leur  donne,  par 
sa  soumission,  le  plus  grand  peut-être  des  té- 
moignages humains.  Mais  si  la  conviction  est 
entière,  la  démonstration  est  imparfaite,  les 
preuves  ne  sont  pas  réunies,  le  raisonnement 
n'est  pas  achevé  ;  et  il  reste  quelques  indices 
de  la  lutte  qu'avuit  subie  Pascal  et  quelques 
marques  extraordinaires  de  sa  force,  plutôt 
qu'un  monument  complet  de  sa  victoire.,.  Pas- 
cal ne  fait  pas,  comme  La  Bruyère,  des  des- 
criptions, des  portraits;  mais  il  saisit  et  ex  prime 
d'un  trait  le  principe  des'  actions  humaines. 
Il  écrit  l'histoire  de  l'espèce,  et  non  celle  de 
l'individu.  Jugeant  les  choses  de  la  terre  avec 
une  liberté  et  un  désintéressement  tout  phi- 
losophique, il  arrive  souvent  par  une  route 
bien  opposée  au  même  but  que  les  plus  har- 
dis novateurs  ;  mais  il  ne  s'y  arrête  pas,  il 
voit  au  delà.  Quelquefois  il  al  air  d'ébranler 
les  principes  mêmes  de  la  société,  de  la  pro- 
priété, de  la  justice;  mais  bientôt  il  les  raf- 
fermit par' une  pensée  plus  haute.  11  est  su- 
blime de  bon  sens  autant  que  de  génie.  Le 
style  porte  en  lui  l'empreinte  de  ces  deux  ca- 
ractères. Nulle  part  vous  ne  trouverez  plus 
d'audace  et  de  simplicité,  plus  de  grandeur  et 
de  naturel,  plus  d'enthousiasme  et  de  fami- 
liarité. Un  écrivain  célèbre  a  remarqué  qu'il 
est  peut-être  le  seul  génie  original  que  le 
goût  n'ait  presque  jamais  le  droit  de  repren- 
dre :  on  le  conçoit;  mais  on  n'y  songe  pas  en 
le  lisant.  » 

Plusieurs  écrits  de  Pascal  durent  à  son  in- 
curie pour  la  renommée  de  ne  pas  lui  sur- 
vivre. On  connaît  de  lui  :  Traité  des  coni- 
ques (1640),  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment; 
une  série  d'opuscules  :  De  numericarum  po- 
testatum  ambitibus,  Traité  sur  les  nombres 
multiples,  Le  numeris  magico-magicis,  Pro- 
motus  Apollonius  Gallus,  Tactiones  sphericx, 
Tactiones  etiam  conicB,  Locisolidi,  Lociplani, 
Perspective  methodus,  Alèse  geometria,  dont 
on  n'a  que  les  titres  -f  Avis  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  auront  la  curiosité  de  voir  la  machine 
arithmétique  et  de  s'en  servir  (1645),  avec  dé- 
dicace au  Chancelier  Séguier,  et,  en  1650,  une 
lettre  à  Christine  de  Suède  en  lui  envoyant 
la  machine  arithmétique  ;  Traité  du  triangle 
arithmétique ,  Traité  des  ordres  numériques , 
De  numericis  ordinibus  tractatus  (ces  trois 
traités  ont  paru  réunis  en  1665,  1  vol.  in-4°); 
Deux  lettres  à  Fermât  (1654)  sur  les  jeux  de 
hasardj  Problemata  de  cycloide  proposita 
mense  junii  (1C58);  Réflexions  sur  la  condition 
des  prix  attachés  à  la  solution  des  problèmes 
de  la  cycloide,  bientôt  suivies  de  :  Annotata 
in  quasdam  solulionesprobtemalum  de  cycloide; 
Histoire  de  la  roulette  appelée  autrement  tro- 
c/wïde  ou  cycloide,  suivie  de  Suite  de  la  rou- 
lette; Lettre  de  M.  Detlonville  à  [M.  de  Car- 
cavi,  ci-devant  conseiller  du  roi  en  son  grand 
conseil;  Cinq  traités  préparatoires  des  pro- 
priétés, des  sommes  simples,  triangulaires  et 
pyramidales,  des  trilignes  rectangles  et  de  leurs 
onglets,  des  sinus  du  quart  de  cercle,  des  arcs 
de  cercle  et  des  solides  circulaires;  Traité  gé- 
néral de  la  roulette  ou  Problèmes  proposés  pu- 
bliquement et  résolus  par  A.  Dettonoille ;  Di- 
mensions des  lignes  courbes  de  toutes  les  rou- 
lettes; De  l'escalier  circulaire,  des  triangles 
cylindriques  et  de  ta  spirale  autour  du  cane; 
Propriétés  du  cercle,  de  la  spirale  ei  de  lapa- 
rabole;  Nouvelles  expériences  touchant  le  vuide 
(1647);  Réponse  de  Pascal  au  Père  Noél,  jé- 
suite (1647),  suivie  de  :  Lettre  de  Pascal  à 
M.  IjC  Pailleur  au  sujet  du  Père  Noël;  Lettre 
de  Pascal  à  M,  de  Ribeyre,  premier  président 
à  la  cour  des  aides  de  Clermont  et  Réplique 
de  Pascal  à  M.  de  Ribeyre;  Traité  de  l'équi- 
libre des  liqueurs  et  Traité  de  la  pesanteur  de 
la  masse  de  l'air;  Récit  de  ta  grande  expé- 
rience de  l'équilibre  des  liqueurs,  projetée  par 
le  sietir  B.  Pascal  (1648),  précédé  de  deux 
fragments  dans  l'édition  de  1063,  et  suivi"  de 
Nouvelles  expériences  faites  en  Angleterre, 
expliquées  par  les  principes  établis  dans  les 
deux  traités  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de 
la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air;  Lettres  de 
MM.  Pascal  et  Roberval  à  M.  Fermât  sur  un 
principe  de  géostatique  mis  en  avant  par  ce 
dernier;  Lettres  de  Louis  de  Mantalte  à  un 
.provincial  de  ses  amis  et  aux  révérends  Pères 
jésuites  svr  la  morale  et  la  politique  de  ces 
pères  (1636,  in-4°);  Pensées  de  Pascal  (1669, 
m-12);  Lettres  touchant  la  possibilité  d'accom- 
plir les  commandements  de  Dieu  et  disserta- 
tion sur  le  véritable  sens  des  paroles  du  con- 
cile de  Trente,  que  les  commandements  ne  sont 
pas  impossibles  aux  justes  ;  Discours  sur  ta 
possibilité  et  le  pouvoir  ;  Comparaison  des  an- 
ciens chrétiens  avec  ceux  d'aujourd'hui  ;  Ques- 
tions sur  les  miracles;  Sur  la  signature  du 
formulaire;  Sur  la  conversion  du  pécheur.  Ou- 
tre plusieurs  opuscules  qu'on  attribue  à  Pas- 
cal, a  tort  ou  a  raison,  il  a  eu  parc  à  quel- 
ques-uns, comme  Réponses  de  divers  curés 
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à  F  Apologie  pour  les  casuistes  et  Réponse  à  vn 
écrit  sur  les  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
faire  à  Port-Royal. 

Une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Pas- 
cal a  été  publiée  en  1858  par  Lahure. 

Parmi  les  nombreux  écrits  consacrés  à  Pas- 
cal et  à  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Port- 
Royal  ,  par  Sainte-Beuve  (1840-1860);  Des 
Pensées  de  Pascal  (1842)  et  Jacqueline  Pascal, 
par  Cousin  (1844)  ;  Eloges  de  Pascal,  par 
Bordas-Demoulin  et  par  Faugère,  couronnés 
l'un  et  l'autre  par  l'Académie  en  1842  ;  Etu- 
des sur  Pascal,  par  l'abbé  de  Flottes  (1843- 
1845);  Etudes  sur  Pascal,  par  Vinet  (1844- 
1847)  ;  De  lu  méthode  philosophique  de  Pascal, 
par  Lescœur  (1850);  Pascal,  sa  vie  et  son  ca- 
ractère, ses  écrits  et  son  génie,  par  l'abbé 
Maynard  (1850);  Pascal,  ta  vie  et  ses  luttes, 
par  Dreydorff  (1870). 

Paient    nvec    M.    d«    Sacy    »ur   Epictète    «I 

Montaigne  (kntrktikn  de).  C'est  Fontaine 
qui  rapporte  ce  curieux  document  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal.  Fontaine,  secrétaire  fidèle  et  intelli- 
gent de  M-  de  Sacy,  nous  a  sans  doute  con- 
servé la  physionomie  vraie  et  le  caractère 
exact  de  ce  singulier  entretien;  mais  a-t-il 
pu  nous  en  rendre  toute  la  vivacité,  toutes 
les  saillies  imprévues  et  soudaines?  Non.  Si 
nous  avons  le  résumé  fidèle  des  idées  de  Pas- 
cal, nous  n'avons  pas  son  style.  Ce  qui  n'em- 
pêche point  le  morceau  d'être  cependant  fort 
intéressant.  M,  Sainte-Beuve  en  a  jugé  ainsi 
puisqu'il  n'a  pas  hésité  à  le  transcrire  et  à  le 
commenter  longuement  dans  son  admirable 
histoire  de  Port-Royal.  Le  lieu  célèbre  où  se 
tint  la  conversation,  le  nom  des  deux  inter- 
locuteurs et  enfin  le  sujet  même  rie  la  discus- 
sion, voilà  certes  autant  de  sources  d'intérêt 
et  de  curiosité.  L'historien,  le  littérateur,  le 
philosophe  peuvent  et  doivent  étudier  ce 
morceau1  fameux  avec  un  égal  attachement. 

Avant  tout,  k  quelle  époque  eut  lieu  l'entre- 
tien? En  1654.  Date  mémorable,  date  solen- 
nelle dans  la  vie  de  Pascal  !  C'est  l'année  de 
sa  conversion.  Il  vient  d'entrer  à  Port-Royal, 
pourquoi?  Pour  faire  pénitence,  pour  humi- 
lier sa  raison  devant  la  foi.  Jusque-là  il  a 
douté,  il  a  philosophé  :  maintenant  il  croit,  ou 
du  moins  il  veut  croire.  C'est  un  néophyte.  Il 
en  a  toutes  les  ardeurs.  Rappelez-vous  Po- 
lyeuute  après  le  baptême:  il  brûle  de  prouver 
sa  foi  par  unîacte.  Il  veut  rompre  ouvertement 
avec  son  passé.  C'est  peu  d'être  en  possession 
de  la  vérité  :  il  veut  que  l'on  sache  qu'il  a  erré 
jusque-là.  De  même  Pascal.  Hier  encore  il 
était  du  monde  :  il  veut  renoncer  à  ses  erre- 
ments par  une  abdication  en  forme.  Polyeucte 
renverse  les  idoles  qu'il  adorait  la  veille.  Pas- 
cal aussi  a  eu  son  idole  :  la  philosophie.  Il  va 
débuter  dans  sa  vie  nouvelle  en  renversant 
cette  idole. 

Les  deux  coryphées  de  la  philosophie ,  ce 
sont,  dit-il,  Epictète  et  Montaigne.  C'est  à 
eux  qu'il  va  s'en  prendre. 

Nous  connaissons  la  date,  le  lieu,  le  carac- 
tère de  l'entretien,  et  nous  avons  même  indi- 
qué déjà  la  situation  dans  laquelle  se  trouva 
l'un  des  interlocuteurs.  Faisons  connaissance 
avec  l'autre,  avec  M.  de  Sacy.  C'est  un 
homme  plein  de  douceur,  de  finesse,  j'allais 
dire  de  malice.  Il  a  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  Socrace  si  enjoué  et  si  subtil 
des  dialogues  de  Platon.  Il  est  froid  :  Pascal, 
au  contraire,  est  chaleureux;  maître  de  lui  : 
Pascal  est  emporté;  dialecticien  et  rien  de 
plus  :  Pascal  est  dialecticien  aussi,  mais  il  est 
autre  chose,  il  est  poète  ;  il  a  de  la  passion. 
Voilà  les  deux  natures,  vo3rons-les  aux  prises. 

C'est  à  Epictète  que  Pascal  s'attaque  d'a- 
bord. Il  commence  par  lui  rendre  justice.  Il 
fait  un  magnifique  tableau  du  stoïcisme.  Pas- 
cal l'admire  et  dit  pourquoi  :  C'est  parce  que 
cette  doctrine  regarde  Dieu  comme  le  prin- 
cipal objet  de  nos  efforts  q  ôu.ol»ai$  tû  Stû)  ; 
qu'elle  prêche  la  soumission  à  la  volonté  di- 
vine ;  qu'elle  représente  l'homme  comme  un 
voyageur  sur  la  terre,  et  qu'elle  met  toujours 
devant  nos  yeux  l'idée  de  la  mort  (Vita  phi- 
losophai mortis  commentatio  est).  Mais  après 
l'éloge,  la.critique.  Le  tort  du  stoïcisme,  c'est 
de  croire  trop  à  la  raison,  cette  superbe  dia- 
bolique ;  c'est  d'engendrer  l'orgueil  (philoso- 
pkus  animal  gloris);  c'est  d'exalter  outre  me- 
sure la  volonté  et  la  liberté  humaines  ;  c'est 
enfin  de  proclamer  la  légitimité  du  suicide. 
Autant  de  reproches  qui  sont  à  nos  yeux  les 
titres  de  gloire  du  stoïcisme  et  qui  le  justi- 
fient au  lien  de  le  condamner. 

Au  tour  de  Montaigne  ;  Pascal  en  pariant 
de  lui  semble  plus  embarrassé,  car  Montai- 
gne pour  lui  est  une  vieille  connaissance; 
c'est  un  ancien  ami.  Les  Essais  ont  été  d'a- 
bord sa  lecture  favorite.  Il  a  été  séduit  (qui 
ne  l'aurait  été?)  par  cette  bonhomie  fran- 
che et  naïve  de  l'aimable  discoureur;  il  s'est 
laissé  endormir  avec  lui  sur  «  l'oreiller  du 
doute.  •  Mais  l'heure  du  réveil  est  venue,  et 
la  déception  n'en  a  été  que  plus  ainère.  Il 
avait  fait  de  beaux  rêves;  mais  ce  n'étaient  que 
des  rêves,  et  il  ne  peut  le  pardonner  à  Mon- 
taigne. Il  lui  fait  quelques  concessions  :  sa 
foi  plus  réelle  qu'apparente;  il  est  resté  ca- 
tholique; il  a  fait  l'apologie  de  saint  Ray- 
mond de  Sebonde.  Ses  doutes  mêmes,  dit 
Pascal,  tournent  au  profit  de  la  religion,  puis- 
qu'ils ne  servent  en  définitive  qu'à  humilier 
la  raison...  Mais  que  sont  ces  faibles  éloges 
à  côté  des  reproches  que  lui  adresse  le  sé- 
vère converti?  Pourquoi  Montaigne  a-t-il 
passé  du  doute,  qui  est  excusable,  à  l'indiffé- 
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retice,  qui  ne  l'est  pas?  Pascal  a  raison  de 
détester  l'indifférence;  mais  qu'il  se  rappelle 
que  pour  Montaigne  oétait  le  chemin  de  la 
tolérance;  pour  lui,  prendre  parti  en  philo- 
sophie et  en  religion,  c'était  prendre  parti 
dans  les  querelles  du  temps,  et  de  quel  temps  ? 
D'un  temps  où  l'on  brûlait  au  nom  de  la  vé- 
rité et  de  la  religion.  Mieux  vaut  ne  croire  à 
rien,  en  pareil  cas  :  la  foi  k  ce  prix  est  trop 
chère.  Mais  Pascal  ne  voit  pas  ces  conséquen- 
ces. Il  oublie  les  faits  pour  ne  songer  qu'aux 
idées;  et  comme  il  a  condamné  Epictète  sans 
tenir  compte  de  son  pays,  il  condamne  Mon- 
taigne sans  faire  la  part  de  son  siècle.  L'un, 
dit-il,  n'a  vu  l'homme  qu'avant  la  chute  et  il 
l'a  fait  trop  grand  ;  c'est  le  stoïcien  Epictète. 
L'autre  ne  1  a  vu  qu'après  la  chute  et  il  l'a 
fait  trop  petit  ;  c'est  1  épicurien  Montaigne. 
Tous  deux  se  sont  trompés.  Voilà  la  conclu- 
sion, et  le  christianisme  est  le  vrai. 

M.  de  Sacy  est  émerveillé  ;  il  a  écouté  avec 
ravissement.  Le  sujet  était  nouveau  pour  lui  : 
il  n'a  pas  même  lu  Montaigne,  et  pourtant  il 
va  discuter  avec  Pascal  pour  savoir  si  on 
doit  le  lire.  Bien  entendu,  il  conclut  négati- 
vement ;  Epictète  aussi  lui  parait  trop  dan- 
gereux! Ainsi  ces  deux  esprits  si  différents 
arrivent  au  même  point  :  la  négation  de  la 
raison  et  de  la  liberté  au  profit  de  la  grâce  , 
le  credo  quia  absurduml  On  dit  que  Pascal  a 
fait  plus  de  conversions  que  Bourdaloue.  Tant 
pis  pour  les  convertis  1  tant  pis  pour  l'Eglise  ! 
car  ces  convertis-là  n'étaient  que  des  mala- 
des, des  infirmes  et  des  écloppès.  Belles  re- 
crues 1 

Pucnl,  ma  vie  et  »■  luttes,  par  le  doc- 
teur J.  Dreydorff,  en  allemand  (1870).  Cet 
ouvrage  doit  être  cité  à  la  suite  des  tra- 
vaux français  sur  le  même  et  inépuisable 
sujet.  L'auteur  allemand  a,  sinon  refait  de 
fond  en  comble,  du  moins  considérablement 
modifié  certaines  parties  de  la  biographie  de 
Pascal  et,  par  là  même,  certaines  apprécia- 
tions sur  ses  œuvres.  Le  livre  se  divise  en 
trois  parties  :  Esquisse  de  ta  vie  de  Pascal, 
les  Polémiques ,  Ses  dernières  années  ou  ce 
que  l'auteur  appelle  sa  décadence.  L'auteur 
n'admet  pas  la  date  qu'on  assigne  ordinaire- 
ment à  la  conversion  de  Pascal.  Il  combat 
aussi  l'opinion  qui  voit  dans  le  jansénisme  de 
Pascal  une  sorte  d'infidélité  au  catholicisme, 
de  rapprochement  involontaire  du  protestan- 
tisme. Enfin  il  analyse  et  résume  avec  une 
originalité  qui  leur  rend  un  intérêt  tout  nou- 
veau les  Provinciales  de  Pascal.  En  somme, 
il  est  désormais  impossible  de  faire  une  étude 
sérieuse  de  ce  graud  classique  sans  consulter 
au  moins,  pour  l'appréciation  de  ses  doctrines 
religieuses,  le  savant  ouvrage  de  M.  Drey- 
dorff. 

PASCAL  (Jacqueline),  sœur  du  précédent, 
née  à  Clermont  en  1625,  morte  à  Paris,  reli- 
gieuse de  Port-Royal,  en  1661.  Ce  fut  une  en- 
fant précoce  et  ayant  une  étincelle  du  génie 
de  son  frère.  Son  père  fit  son  éducation,  en 
même  temps  que  celle  de  Biaise  Pascal,  et,  ce 
qui  est  assez  singulier,  elle  se  prit  de  goût 
pour  la  poésie  avant  de  savoir  complètement 
lire.  Sa  sœur  Gilberte,  plus  âgée  qu'elle  de 
quelques  années,  était  toute  surprise  de  la 
voir  distinguer  la  cadence  des    vers   de  la 
marche  plus  unie  de  la  prose,  et  on  ne  put  lui 
apprendre  à  lire  que  dans  un  volume  de  poé- 
sies. Comme  elle  avait  beaucoup  de  mémoire, 
elle  retint  aisément  quelques  morceaux,  vou- 
lut connaître  ensuite  les  règles  de  la  proso- 
die et  fit,  vers  l'âge  de  dix  ans,  des  vers  qui 
n'étaient  pas  plus  mauvais  que  bien  d'autres. 
Une  circonstance  mémorable  mit  en  relief  son 
talent  naissant.  En  1638,  le  bruit  de  ta  gros- 
sesse d'Anne  d'Autriche  se  répandit  et  mit  en 
activité  tous  les  rimeurs.  Jacqueline  Pascal 
ne  resta  pas  en  arrière  ;  elle  composa  comme 
les  autres  son  petit  sonnet  : 
Sus,  réjouissons-nous,  puisque  notre  princesse 
Après  un  si  long  tems  rend  nos  vœux  exaucés, 
Et  que  noua  connaissons  que,  par  cette  grossesse. 
Nos  déplaisirs  sont  morts  et  nos  malheurs  cessés. 
Que  nos  cœurs  à  ce  coup  soient  remplis  d'allégresse. 
Puisque  nos  ennemis  vont  être  renversés. 
Qu'un  dauphin  va  porter  dans  leur  sein  la  tristesse, 
Et  que  tous  leurs  desseins  s'en  vont  bouleversés. 
François,  payez  vos  vœux  à  la  Divinité  : 
Ce  cher  dauphin,  par  vous  si  longtemps  souhaité, 
Contentera  bientôt  votre  juste  espérance. 
Grand  Dieu,  je  te  conjure  avec  affection 
De  prendre  notre  reine  en  ta  protection, 
Puisque  la  conserver,  c'est  conserver  la  France, 

Elle  écrivit  aussi  des  stances  Sur  le  mou- 
vement que  la  reine  a  senti  de  son  enfant;  c'é- 
taient des  sujets  bien  délicats  à  traiter  pour 
une  si  jeune  fille,  mais  le  xvn«  siècle  était 
moins  prude  que  le  nôtre.  Mme  de  Morangis 
présenta  à  la  reine,  à  Saint-Germain,  l'enfant 
prodige,  qui  répondit  à  cette  gracieuseté  en 
écrivant,  séance  tenante,  deux  ou  trois  im- 
promptus. Toutes  ces  petites  pièces  sont  ci- 
tées dans  les  Mémoires  de  Gilberte  Pascal 
(M™8  Périer).  Une  occasion  plus  importante 
la  mit  encore  plus  en  relief  et  rendit  même 
fort  utile  à  son  père  son  précoce  talent  poé- 
tique. Comme  Etienne  Pascal  était  recherché 
activement  par  la  police  de  Richelieu,  h  pro- 
pos de  la  petite  émeute  des  rentiers  à  l'Hôtel 
de  ville,  la  duchesse  d'Aiguillon  la  fit  venir 
pour  jouer  un  rôle  dans  l'Amour  tyrannique, 
de  Mlle  de  Scudéri,  qu'on  représentait  de- 
vant le  cardinal.  Gilberte  avait  refusé  en  di- 
sant fièrement  :  «  Le  cardinal  ne  nous  fait 
pas  assez  de  plaisir  pour  que  nous  prenions 
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soin  de  lui  en  faire;  •  Jacqueline  saisit  au 
contraire  cette  occasion  favorable.  C'était 
une  jolie  enfant  de  treize  ans,  de  l'air  le  plus 
éveillé  ;  elle  s'acquitta  de  son  rôle  avec  beau- 
coup de  gentillesse,  en  mit  plus  encore  a  dé- 
biter une  supplique  en  vers  de  sa  composi- 
tion, à  l'adresse  de  Richelieu,  et  celui-ci,  qui 
savait  s'humaniser  à  propos,  lui  accorda  ce 
qu'elle  demandait.  Non -seulement  Etienne 
Pascal,  qui  était  allé  se  cacher  en  Auvergne, 
fut  autorisé  à  revenir  à  Paris,  mais  le  cardi- 
nal lui  offrit  une  charge  honorable  et  lucra- 
tive, l'intendance  de  Rouen.  Jacqueline  sui- 
vit à  Rouen  sa  famille  et  y  compléta  son  édu- 
cation. Elle  obtint  même  un  prix  aux  Pali- 
nods  et  ce  fut  Corneille  qui  le  réclama  pour 
la  jeune  muse  absente. 

Elle  n'avait  jusqu'alors   manifesté   aucun 
penchant  pour  la  dévotion.  La  même  circon- 
stance  qui  mit  Pascal  en  relation  avec  les 
jansénistes  lui  procura  la  connaissance  des 
ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-C  yran ,  d'Arnauld , 
et  la  conduisit  aux  études  théologiques.  En 
1647,  ayant  accompagné  son  frère  à  Paris, 
elle  y  vit  l'abbé  Singlin,  qui  la  conduisit  à 
Port-Royal,  et  elle  demanda  a  son  père  d'en- 
trer en  religion.  Biaise  Pascal  l'y  poussait  ;  on 
la  présenta  a  la  mère  Angélique;  tout  le  inonde 
s'émerveilla  de  son  intelligence  et  de  sa  vertu, 
mais  son  père  ne  voulut  pas  se  séparer  d'elle 
et  l'emmena  en  Auvergne.  Elle  résolut  alors 
de  vivre  en  religieuse,  tout  en  obéissant  à  la 
volonté  paternelle,  s'isola  du  monde  par  la 
prière  et  les  macérations  et  traduisit  en  vers 
des  hymnes,  des  psaumes.  La  mère  Angéli- 
que, avec  qui  elle  était  en  correspondance,  la 
ht  même  renoncer  à  cette  inoffensive  distrac- 
tion en  lui  répondant  durement  :  •  C'est  un 
talent  dont  Dieu  ne  vous  tiendra  pas  compte.» 
Elle  écrivit  aussi,  à  la  date  de  1G51,  des  Mé- 
ditations sur  la  mort  du  Christ,  insérées  à  la 
suite  des  Entretiens  de  la  mère  Angélique 
{Bruxelles,  1657,  in-12).  Son  père  étant  mort 
cette  même  année  (septembre  1651),  elle  re- 
vint à  Paris  au  mois  de  novembre  suivant  et 
quoique  son  frère,  toujours  souffrant,  désirât 
la  garder  près  de  lui,  sa  vocation  religieuse 
fut  plus  forte.  Elle  se  rendit  à  Port-Royal- 
des-Champs,  feignant  d'y  vouloir  faire  seu- 
lement une  retraite  (4  janvier  1652),  et  qua- 
tre mois  après  elle  prit  l'habit  de  novice.  Au 
commencement  de  l'année  suivante  elle  fai- 
sait profession,  sous  le  nom  de  sœur  sainte 
Euphémie,  et  elle  était  nommée,  peu  de  temps 
après,  maîtresse  des  novices.  Lorsque  lu  per- 
sécution s'abattit  sur  Port-Royat  et  qu'il  fal- 
lut d'abord  congédier  les  pensionnaires,  Jac- 
queline, qui  était  fort  attachée  a  ses  élèves,  en 
reçut  un  coup  funeste.  Déjà  une  maladie  grave 
de  sa  sœur  Gilberte  lui  avait  causé  un  profond 
chagrin  ;  elle  mourut  au  bout  de  quelques  mois 
après  avoirsigné,sur  l'ordre  de  son  directeur, 
le  fameux  formulaire  imposé  par  les  jésuites, 
capitulation  de  conscience  à  laquelle  elle  ré- 
pugnait, autant  que  son  frère  et  contre  la- 
quelle elle  protesta  dans  une  lettre  éloquente 
adressée  à  Aruauld. 

Victor  (Jousin  a  publié  (1844,  in-16)  une  in- 
téressante biographie  de  Jacqueline  Pascal; 
il  en  a  trouvé  en  grande  partie  les  éléments 
dans  les  Mémoires  de  Mme  Périer  et  dans- 
ceux  de  sa  fille,  Marguerite  Périer,  nièce  de 
Jacqueline  et  l'une  de  ses  pensionnaires  à 
Port-Royal-des-Champs;  mais  il  a  su  présen- 
ter dans  tout  son  jour  cette  ascétique  ligure. 
11  a  aussi  pieusement  recueilli  ses  principales 
productions  et  lésa  rééditées  à  la  suite  d'une 
nouvelle  édition  des  Pensées  dé  Pascal  (1857, 
in-8°).  V.  Cousin  a  déployé  dans  ce  récit  un 
art  parfait  ;  vers  la  fin,  il  s'élève  à  une  grande 
hauteur  ,- lorsque,  voulant  tirer  une  moralité 
profonde  des  faits  qu'il  a  racontés,  il  s'adresse 
à  Pascal  et  a  sa  sœur  dans  un  langage  élo- 
quent et  leur  déclare  qu'ils  n'ont  pas  com- 
pris la  vie  humaine. 

PASCAL  (  Françoise -Gilberte  ),  sœur  de 
Biaise  Pascal.  V.  Périer. 

PASCAL  (Jean-Baptiste-Etienne),  archéolo- 
gue français,  né  à  Marvejols  en  1789,  mort  à 
Paris  en  1859.  11  entra  dans  les  ordres  en  1813, 
devint  principal  du  collège  d'Uzès,  professeur 
et  aumônier  aux  collèges  de  Cliàlons-sur- 
Marne  et  de  Tours,  se  rendit  en  1828  à  paris, 
où  il  passa  quelques  années,  fut  aumônier  du 
collège  de  Pont-le-Roi  de  1833  à  1841  et, 
étant  revenu  à  Paris,  y  fut  attaché  à  diver- 
ses églises  en  qualité  de  vicaire.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  écrits  ;  Notice  sur  Vite  Suint- 
Louis,  à  Paris  (1841,  in-8»)  ;  Recherches  histo- 
riques sur  Sainte- Enimie ;  au  diocèse  de  Menée 
(1846);  Gabalum  chrislianum  (1853),  histoire 
du  diocèse  de  Mende,  laquelle  a  valu  à  l'au- 
teur une  mention  honorable  de  l'Académie 
des  inscriptions;  Origines  et  raisons  de  la  li- 
turgie catholique  (1844-1845,  in-8°)  ;  Collection 
complète  des  costumes  de  la  cour  de.  Borne  et 
des  ordres  reliyieuxdes  deuxsexes  (1852,  in-4°), 
composée  de  plus  de  80  planches;  Institutions 
de  l'art  chrétien,  peinture,  sculpture,  gravure, 
architecture  (2  vol.  in-8°),  etc. 

PASCAL  (Jacques),  graveur  français,  né  a 
Toulouse  en  1809.  li  commença  ses  études 
classiques,  qu'il  interrompit  à  seize  ans  pour 
entrer  "à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa  ville 
natale.  M.  Pascal  y  apprit  le  dessin,  puis  la 
gravure  sous  la  direction  de  Mereadier.  En 
1889,  il  exposa  à  Toulouse  une  gravure  du  lié- 
lisaire  de  Gérard,  qui  attestait  un  talent  vi- 
goureux et  original,  rendant  avec  une  grande 
puissance  l'effet  et  la  couleur  du  modèle. 
Cette  planche  eut  un  grand  succès,  et,  grâce 
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à  la  protection  de  M.  de  Montbell,  devenu 
ministre,  M.  Pascal  put  se  rendre  a  Paris 
pour  s'y  perfectionner  dans  son  art.  Bien  que 
cet  artiste  n'ait  jamais  voulu  envoyer  ses  œu- 
vres aux  expositions  périodiques,  il  n'en  a 
as  moins  acquis  une  réputation  méritée  dans 
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le  monde  des  arts.  Parmi  ses  œuvres  les  plus 
estimées  et  dont  presque  toutes  les  épreuves 
ont  été  achetées  par  1  Etat,  nous  citerons  :  la 
Madeleine,  d'après  Greuze  (1835);  le  portrait 
de  Cervantes  (1854);  la  Vierge,  du  Titien 
(1359)  ;  la  Madeleine,  de  Carrache  (1860),  etc. 
Dans  ces  œuvres  hors  ligne  et  tout  à  fait  ori- 
ginales, M.  Pascal  se  montre  surtout  un  gra- 
veur coloriste.  Par  ses  procédés  et  sa  fougue, 
il  rappelle  1»  manière  de  Rembrandt. 

PASCAL  (Adrien),  écrivain  militaire  fran- 
çais, né  vers  1815,  mort  en  1863.  Il  commença 
par  cultiver  la  poésie,  fit  paraître,  en  1837, 
un  recueil  de  Chansons  politiques,  suivi  d'un, 
drame  en  vers  sur  Frédégonde  (1840),  puis 
chercha  dans  une  autre  voie  le  succès  qui  lui 
avait  manqué  jusque-là.  Pascal  a  publié  sur 
l'armée  et  sur  notre  histoire  militaire  plu- 
sieurs ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Précis  des  actions  de  guerre  du  l*e  lé- 
ger (1841);  Vie  militaire  de  Louis- Philippe 
(1841);  Vie  militaire  du -duc  d'Orléans  (1842); 
Vie  militaire  du  dttc  de  Nemours  (1842);  Bul- 
letin de  la  grande  armée  (1843-1844,  6  vol. 
in-8°);  Histoire  de  l'armée  et  de  tous  les  régi- 
ments (1845-1849,  4  vol.  in-8")  ;  Histoire  de 
Napoléon  JIl  (1853);  Y  Empereur  et,  sa  garde 
(1853-1854,  in-fol.).  , 

PASCAL  (François -Michel).,  également 
connu  sous  le  nom  de  Michel  Pa»col ,  sculp- 
teur, né  à  Paris' vers  1815.  Il  eut  pour  maître 
David  d'Angers  et  fit  ses  débuts  au  Salon  de 
1841.  Cet  artiste  consciencieux,  mais  de  peu 
d'originalité,  s'est  principalement  occupé  de 
sculpture  religieuse  et  ornementale.  On  cite, 
parmi  ses  œuvres  :  Moines  lisant  (1847);  Lais- 
sez veniràmoi  les  petits  enfants,  groupe  (1848); 
un  Chartreux  en  prière;  Sainte  Catherine  de 
Sienne  (1849);  les  Couronnes,  groupe  (1853); 
\  Annonciation,  bas-relief  (1861)  ;  Descente  de 
croix,  bas-relief,  et  M.  Massonnais,  évèque 
de  Périgueux  (1863);  la  Heine  Marie-Antoi- 
nette (1864);  la  Promenade  des  amours  (1865); 
Saint  Georges  et  Saint  Martin  de  Tours,  pour 
la  cathédrale  d'Angoulême;  la  Nativité,  la 
Présentation,  bas-reliefs,  pour  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Bergerac  (1866);  les  Enfants 
d'Edouard, groupe  en  bronze  (1868);  Louis XII, 
bas-relief  (1872);  Brennus  apportant  la  vigne 
dans  les  Gaules,  statue  équestre  ;  le  Baron 
Feuillet  de  Couches,  buste  (1874).  Citons  en- 
core de  ce  laborieux  artiste  :  les  sculptures, 
qu'il  a  exécutées  pour  l'église  Sainte-Croix,  à 
Bordeaux  ;  le  fronton  de  l'église  Saint-Ferdi- 
nand, dans  la  même  ville  ;  le  fronton  de  l'hô- 
tel de  la  sous-préfecture  de  Mirande.  M.  Mi- 
chel Pascal  a  obtenu  une  médaille  de  3"  classe 
en  1848  et  une  de  2e  classe  en  1849. 


PASCAL  (Jean-Antoine-Hippolyte-Ernest), 
administrateur  français,  né  en  1828.  11  est  fils 
d'un  ancien  préfet  de  la  monarchie  de  Juil- 
let. M.  Pascal  étudia  le  droit  a  Toulouse,  où 
il  se  fit  recevoir  avocat,  et  fonda  dans  cette 
ville,  en  1867,  le  Progrès  libéral,  journal  qui 
fit  une  vive  opposition  au  gouvernement  de 
l'Empire  et  se  signala  par  ses  énergiques  re- 
vendications en  faveur  de  toutes  les  libertés. 
Le  20  mars  1871,  il  fut  nommé  par  le  gouver- 
nement de  M.  Thiers  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  succéda  comme  préfet  du  Rhône  à 
M.  Valentin  le  24  janvier  1872.  Là,  il  se  mon- 
tra, un   adversaire   déclaré  des  républicains 
avancés,  fit  poursuivre  les  membres  du  co- 
mité de  la  rue  Grôlée,  ordonna  de  renverser 
l'arbre  de  la  liberté  qui  s'élevait  sur  une  dès 
places  de  Lyon  et  soutint  des  luttes  assez 
vives  contre    le  eonseil  municipal  de  cette 
ville,  qui  refusait  de  voter  des  fonds  pour  l'en- 
seignement congréganiste.  En  suscitant  les 
plaintes  dés  républicains,  M.  Pascal  acquit 
tontes  les  sympathies  de  la  majorité  de  l'As- 
semblée, qui  l'élut  membre  du  conseil  d'Etat 
le  24  juillet  1872.  Bien  que  partisan  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  il  déclara  à  diver- 
ses reprises,  soit  dans  sa  proclamation  aux 
habitants  de  Lyon  (26janv.  1872),  soit  dans 
des  lettres  rendues  publiques,  que  nul  n'ap- 
porterait un  concours  plus  sincère  que  lui  à 
la  fondation  de  la  République,  et  il  affirma  que 
«  la  seule  solution  pratique  »  était  «  l'organi- 
sation   immédiate    et  par   l'Assemblée    ac- 
tuelle d'une  République  sagement  pondérée.  » 
Nommé,   au  mois  d'avril  1873,  sous-secré- 
taire d'État  au  ministère  de   l'intérieur,  il 
donna  sa  démission  de  conseiller  d'Etat  et 
quitta  son  poste  de  sous-secrétaire  d'Etat  en 
même  temps  q"ue  M.  de  Goulard  quittait'le  mi- 
nistère  de  l'intérieur  (17  mai).   Lorsque  le 
gouvernement  de  M.  Thiers  fut  renversé  par 
la    coalition    monarchique    (  24    mai    1873  ), 
M.  Pascal  s'empressa  d'accepter  les  fonctions 
de  sous-secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  duns 
le  nouveau  ministère,  chargé  d'inaugurer  le 
gouvernement  de  combat  contre  la  Républi- 
que et  les  républicains.  Il  écrivit  alors  aux 
préfets  une  circulaire  secrète  dans  laquelle  il 
leur  ordonnait  d'entrer  en  relation  avec  la 
presse,  de  voir  à  quel  prix  les  journaux  leur 
prêteraient  leur  concours ,  etc.  Cette  circu- 
laire, lue  à  l'Assemblée  par  M.  Gambetta,  le 
10  juin  1873,  et  défendue  par  le  miuistre  Beulé, 
produisit  une  si  vive  sensation  que  M.  Pas- 
cal se  démit  le  soir  même  de  ses  fonctions.  Le 
9  août  suivant,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Gi- 
ronde, où  il  s'est  signalé  par  l'ardeur  de  son 
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zèle  réactionnaire,  en  supprimant  des  jour- 
naux et  en  fermant  des  cercles  républicains, 
en  remplaçant  par  des  royalistes  etdes  bona- 
partistes tous  les  maires  suspects  d'attache- 
ment à  la  République,  en  suspendant  le  con- 
seil municipal  de  Bordeaux  (juin  1874),  etc. 

PASCAL- VALLONG  CE  (Joseph-Secret),  gé- 
néral français,  né  à  Sauve  (Gard)  en  1763, 
mort  en  1806.  Il  était  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  lorsqu'il  passa,  en  1794,  dans  le 
génie  militaire  avec  le  grade  de  capitaine. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  du  Nord  et 
de  l'Italie,  il  reçut  le  commandement  des  lies 
Ioniennes,  prit  part  ensuite  à  la  campagne 
d'Egypte,  fut  fait  prisonnier  au  combat  d  A- 
bouk'ir,  envoyé  à  Constantinople,  soumis  à  la 
plus  dure  captivité,  et  dut  à  une  épltre  en 
vers,  qu'il  adressa  à  lady  Smith,  ambassa- 
drice d'Angleterre,  de  recouvrer  sa  liberté. 
De  retour  en  France,  il  devint  successive- 
ment chef  de  brigade,  aide-major  général  de 
la  grande  armée  (1805),  général  de  brigade 
après  la  bataille  d'Austerlitz  (1806),  et  alla 
commander  le  génie  au  siège  de  GaSte,  où  il 
fut  frappé  mortellement  d  un  éclat  d'obus  à 
la  tète.  Le  Mémorial  topographique  et  mili- 
taire contient  un  certain  nombre  d'articles 
de  ce  général. 

PASCALIE  s.  f.  (pa-ska-lî  —  de  Pascal, 
sav'.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Chili. 

PASCALINE  s.  f.  (pa-ska-li-ne).  Machine  à 
calculer  inventée  par  Pascal.  Il  On  l'appelle 

aUSSi  ROUE  PASCAUNK  et   PASCALIN  S.  m. 

PASCALIS-OCV1ÈRE  (Félix),  médecin,  né 
en  Provence  vers  1750,  mort  à  New- York 
vers  1840.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études 
médicales,  à  Montpellier,  il  se  rendit  à  Saint- 
Domingue,  où  il  pratiqua  avec  succès  son  art, 
passa  aux  Etats-Unis  lors  de  l'insurrection 
des  noirs  (1793),  et  habita  successivement 
Philadelphie  et  Nev?-"ïork.  Pascalis  fonda 
dans  cette  dernière  ville  la  Société  linnéenne 
et  fit  partie  de  plusieurs  compagnies  savantes. 
En  1805,  il  se  rendit  h  Cadix,  puis  a  Gibral- 
tar, pour  y  étudier  la  peste  qui  ravageait  ces  ' 
villes,  et  ses  observations  l'amenèrent  à  con- 
clure contre  la  contagion  du  fléau.  On  a  de 
lui,  en  anglais  :  Description  de  la  fièvre  jaune 
contagieuse  et  épidémique  qui  a  régné  à  Phi- 
ladelphie en  1794  (Philadelphie,  1798,  in-S°)  ; 
Répertoire  médical ,  en  collaboration  avec 
Akerli  et  Mitchill  ;  Essai  sur  les  maladies  sy- 
philitiques (New-York,  1812,  in-8<>),  etc. 

PASCH  (Georges),  philosophe  allemand,  né 
à  Dantzig  en  1661,  mort  en  1707.  Il  compléta 
son  instruction  par  des  voyages  dans  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  France,  l'Angle- 
terre, entra  en  relation  avec  les  principaux 
savants  de  ces  pays,  devint,  en  1701,  profes- 
seur de  morale  a  Kiel  et  échangea  sa  chaire 
contre  celle  de  théologie  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
pluritate  mundorum  (Wittemberg,  1684,  ii:-4°); 
■lie  bnUorum  sensibus  atque  cognitione  (1686); 
De  curiosis  hujus  seculi  inventis  quorum  accu- 
ruliori  cullu  facem  protulit  antiquitas  (1695), 
ouvrage  dans  lequel  il  s'attache  à  montrer 
que  les  opinions  regardées  comme  nouvelles 
étaient  pour  la  plupart  connues  des  anciens, 
et  que  les  inventions  modernes  ne  sont  que 
le  développement  des  connaissances  trans- 
mises par  l'antiquité;  De  fictis  rebuspublicis 
(1704,  in-4a),  sur  les  plans  de  gouvernement 
de  Platon,  de  More,  de  Cainpanella,  etc.;  De 
re  litteraria  pertinente  ad  doctrinnm  moralem 
Socratis  (1706)  ;  De  sceplicormn  prxcipuis  hy- 
pothesibus  (1706);  De  variis  modis  moratia 
tradendi  (Kiel,  1707) ,  sur  les  diverses  métho- 
des employées  pour  l'enseignement  de  la  mo- 
rale. 
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PASCH  (Jean),  savant  allemand,  né  à  Rat- 
zebourg  (comté  de  Lauenburg),  mort  en  1709. 
Professeur  de  philosophie  à  Rostock,  puis 
pasteur  à  Ribnitz  (1688),  il  se  fit  destituer  pour 
sou  inconduite  et  finit  ses  jours  dans  la  pri- 
son de  Hambourg.  On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  De  angelorum  lingua  (1684, 
in-4°)  ;  Gynasceum  docium  seu  de  feminis  eru- 
ditis  (1686,  in-40)  ;  De  Momanorum  strenis 
(1688,  iu-4°),  etc. 

PASCH  (Jean),  peintre  suédois,  né  à  Stock- 
holm en  nos,  mort  en  1769.  11  alla  se  perfec- 
tionner en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  se 
fit  particulièrement  remarquer  comme  pein- 
tre décorateur  et  paysagiste,  et  exécuta,  en- 
tre autres,  le  beau  plafond  de  la  chapelle  du 
roi  au  palais  de  Stockholm.  Il  laissa  en  mou- 
rant une  belle  collection  de  dessins  et  de  ta- 
bleaux qu'il  avait  réunis  pendant  ses  voyages. 
—  Son  fils,  Laurent  PaSCH,  mort  en  1805,  fut 
un  habile  peintre  de  portrait  et  devint  rec- 
teur de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Stock- 
holm.—Sa  sœur,  Ulrique-Frédérique  PaSCh, 
née  en  1735,  morte  en  1796,  3.  laissé  aussi  de 
beaux  portraits  et  fut  admise  à  la  même  Aca- 
démie eu  1773. 

PASCHAL,  nom  de  divers  personnages.  V. 
Pascal  et  Pasquali. 

PASCHANTHE  s.  m.  (pa-skan-te  —  du  gr. 
paie/ta,  pâques;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  fam.lle  des  passiflorées, 
tribu  des  inodeccées,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance, 


PASCHASE  RAOBERT,  abbé  de  Corbie.  V. 
Radbert. 

PASCHASE  DE  SAINT-JEAN,  carme  dé-, 
chaussé,  né  en  Franconie  en  1637,  mort  à 
Bude  en  1692.  Après  avoir  été  chapelain  et 
aumônier  du  comte  Roger  de  Staremberg, 
il  professa  les  belles-lettres  et  la  poésie  la- 
tine a  Ravensbourg,  en  'Bavière,  et  dans  le 
Tyrol.  On  lui  doit  un  curieux  ouvrage  inti- 
tulé :  Poesis  artificiosa  (Wurtzbotirg,  1666, 
in-12),  dans  lequel  il  a  donné  de  grands  dé- 
tails, accompagnés  d'exemples,  sur  une  foule 
de  tours  de  force  poétiques. 

PASCIPATA  s.  m.  (pass-si-pa-ta).  Membra 
d'une  secte  de  l'Inde. 

PASCK  (Jean-Baptiste),  homme  de  guerre 
polonais,  né  à  Rava,  mort  vers  1690.  Il  suivit 
de  bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et  fit 
preuve  d'un  brillant  courage  en  se  battant 
successivement  contre  les  Russes,  les  Sué- 
dois, les  Turcs  et  les  Lithuaniens.  Pasck  fut 
l'ami  du  célèbre  Mazeppa  et  se  montra  très- 
attaché  à  la  cause  de  Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne.  Il  défendit  énergiqnement  ce  prince 
contre  les  partisans  du  rebelle  Grégoire  Lu- 
bomirski,  fut  élu  maréchal  de  la  diète  à  Rava 
et  se  distingua  par  la  fermeté  de  ses  résolu- 
tions et  de  son  caractère.  D'un  esprit  vif,  fin 
et  brillant,  il  se  vit  très-recherché,  non-seu- 
lement par  Casimir,  mais  encore  par  les  rois 
Michel  Korybut  "Wisniowiecki  et  Jean  HfSo- 
bieski,  qui,  pour  le  retenir  à  la  cour,  lui  of- 
frirent des  charges  importantes. ^Mais  Pasck 
les  ref  '""J  ---— 
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son  château,  partageant  ses  loisirs  entre  le 
soin  de  ses  terres,  les  plaisirs  de  la  chasse  et 
la  composition  de  Mémoires.  Ces  Mémoires, 
dans  lesquels  on  trouve  relatés  les  princi- 
paux faits  politiques  de  1656  à  1686,  offrent 
un  tableau  enjoué  et  fidèle  des  mœurs  de  son 
temps.  Ils  intéressent  par  la  vivacité  du  ré- 
cit, ils  instruisent  par  la  fidélité  du  narra- 
teur. Pendant  longtemps,  ils  ont  été  complé- 
ment inconnus.  Le  savant  Edouard  Rac- 
zynski  en  trouva  une  partie  et  la  publia; 
d  autres  recherches  firent  ensuite  trouver  le 
reste. 

PASCO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
le  Pérou,  département  de  Junin,  au  milieu 
des  Andes,  près  du  petit  lac  de  Los-Reyes,  a 
96  kilom.  S.  de  Huanaco.  La  population  va- 
rie, suivant  la  saison,  de  4,000  à  12,000  hab. 
On  y  exploite  la  plus  riche  mine  d  urgent  du 
Pérou. 

PASCOLI  (Alexandre),  médecin  italien,  né 
à  Pèrouse  en  1669,  mort  à  Rome  en  1757.  Il 
avait  pratiqué  la  médecine  et  professé  la  phi- 
losophie naturelle  dans  sa  ville  natale,  lors-  . 
qu'il  fut  appelé  à  Rome  par  Clément  XI  pour 
occuper  une  chaire  d'anatomie.  En  1739,  Pas- 
coli  devint  aveugle.  C'était  un  estimable  écri- 
vain, dont  les  principales  Œuvres  ont  été  réu- 
nies et  publiées  en  1741  (4  vol.  in-4")  et  dont 
d'autres,  laissées  par  lui  inédites,  ont  vu  le 
jour  à  Venise  ('1757,  2  vol.  in-fo!.).  —  Son 
'frère,  Léon  Pascoli,  né  à  Pérouse  en  1674, 
mort  en  1744,  prit  le  grade  de  docteur,  puis 
devint  secrétaire  du  tribunal  de  la  rote  et,  , 
vers  1734,  auditeur  du  cardinal  Atbani.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages:  Vite  de  pittot-i, 
scultori  ed  architetti  modemi  (Rome,  1730- 
1736,  2  vol.  in-4°),  recueil  contenant  quatre- 
vingt-sept  notices;  Vile  de  pittori,  scultori 
ed  architetti  Perugtni  (Rome.  1732,  iii-4«),ou 
l'on  trouve  quelques  détails  intéressants,  mê- 
lés à  des  détails  oiseux  et  puérils;  Il  Tevere 
navigato  e  navigabile  (Rome,  1744,  in-4«). 

PASCtARO  ou  PATZQCARO,  ville  du  Mexi- 
que, dans  l'Etat  et  à  53  kilom.  O.-S.-O.  de 
Méchoacan,  sur  le  bord  occidental  du  petit 
lac  de  son  nom,  à  2,202  mètres  au-dessus 
de  la  mer;  600  hab.  Elle  conserve  religieu- 
sement les  cendres  de  Vasco  de  Quiroga,sotl 
premier  évèque,  mort  en  1556,  et  dont  la  mé- 
moire est  en  vénération  dans  le  pays,  parce 
qu'il  fut  le  bienfaiteur  des  Tarasqnes,  peuple 
indigène,  dont  il  encouragea  l'industrie  en 
prescrivant  à  chaque  village  une  branche  de 
commerce  particulière,  institution  qui  s'est 
en  partie  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Mines 
de  cuivre  aux  environs. 

PASDELOUP  (Jules-Etienne),  musicien 
français,  né  à  Paris  en  m9.  Sou  père,  sous- 
chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comiquo,  lui  donna 
sa  première  instruction  artistique  et  le  fit  en- 
trer en  1829  au  Conservatoire.  M.  Pasdeloup 
étudia  le  piano  sous  la  direction  de  Zimraer- 
mann,  la  composition  sous  celle  de  Carat'a  et 
remporta  le  premier  prix  de  piano  en  1833. 
En  sortant  du  Conservatoire,  le  jeune  ar- 
tiste se  mit  à  donner"  des  leçons,  écrivit  des 
compositions  musicales  et  résolut  dès  cette 
époque  de  se  vouer  à  l'œuvre  de  la  propaga- 
tion de  la  musique  dans  les  masses.  Peu 
après,  il  fut  chargé  de  diriger  une  division 
de  l'Orphéon  pour  renseignement  du  chant 
dans  les  écoles  communales  de  Paris,  se  ré- 
véla comme  un  très-habile  chef  d'orchestre 
en  dirigeant  des  concerts,  et  fonda  diverses 
sociétés  musicales,  notamment  la  Société  des 
jeunes  artistes  (1S51),  qui,  pendant  plusieurs 
années,  donna  des  concerts  dans  la  salle 
Herz.  Encouragé  par  les  heureux  résultats 
qu'il  avait  obtenus,  M-  Pasdeloup  résolut  de 
faire  connaître  à  la.  musse  du  public  les  œu- 
vres capitales  des  grands  compositeurs.  Dana 
ce  but,  il  forma  un  orchestre  composé  dea 
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plus  habiles  exécutants  et  commença,  en 
1861,  à  donner,  au  Cirque  du  boulevard  des 
Filles-du-Calvaire,  des  concerts  populaires  de 
musique  classique,  dont  le  succès  fut  im- 
médiat. Il  prit  lui-même  la  direction  de 
son  orchestre  et  fit  entendre  au  public  des 
symphonies  et  de  grands  morceaux  de  Bee- 
thoven, de  Mozart,  d'Haydn,  de  Weber,  de 
Mendelssohn,  de  Gounod,  de  Schumann,  de 
Richard  Wagner,  etc.  En  1868,  M.  Pnsde- 
loup  se  mit  à  la  tête  d'une  entreprise  qui 
ne  devait  point  avoir  le  même  succès.  11  suc- 
céda à  M.  Carvalho  comme  directeur  du  Théâ- 
tre-Lyrique et  il  y  fit  représenter,  entre  au- 
tres œuvres  l'Tplngénie,  en  Tauride  de  Gluck 
{1868  );  le  Rienzi  de  M.  Richard  Wagner 
(1869);  la  Bohémienne  du  compositeur  anglais 
Ralfe  (1869).  Mais,  malgré  tous  ses  efforts  et 
toute  son  habileté,  il  ne  put  rendre  la  pros- 
périté à  un  théâtre  grevé  de  charges  énor- 
mes, et  dut,  en  1870,  renoncer  à  conserver  la 
direction  d'une  entreprise  pécuniairement  dé- 
sastreuse. Depuis  lors,  M.  Pusdeloupa  donné 
tous  ses  soins  à  ses  concerts  populaires,  qui 
continuent  à  attirer  une  grande  affluence  de 
public. 

PASENDA  s.  m.  (pa-zain-da).  Membre  d'une 
secte  indoue. 
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—  Encycl.  La  secte  des  pasendas  fait  pro- 
fession d'incrédulité  et  est  poursuivie  de  la 
haine  des  prêtres,  comme  le  sont  en  Europe 
les ;  libres  penseurs.  Les  bramines  pasendas,  ou 
prêtres  de  l'incrédulité,  regardent  les  Vidas, 
et  en  général  tous  les  livres  de  la  foi, comme 
des  rêveries;  ils  nient  l'immortalité  de  l'âme 
et  la  vie  future;  ils  rapportent  tout  à  la  na- 
ture et  n  ont  nul  souci  de  l'opinion  des  hom- 
mes qui  ne  partagent  pas  leurs  idées.  Comme 
cela  arrive  toujours  leurs  ennemis  les  repré- 
sentent comme  souillés  de  tous  les  excès  et 
des  impuretés  les  plus  abominables;  do  leur 
cote,  ils  traitent  d'hypocrites  les  partisans 
des  sectes  religieuses,  et  cet  état  d'antago- 
nisme dure  depuis  près  de  deux  mille  aus. 

PASENG  s.  m.  (pa-zaingh).  Mamm.  Nom 
donne  par  Buffon  à  une  chèvre  sauvage. 

PASEWALK,  ville  de  Prusse,  province  de 
Pomerame,  régence  et  a  35  kilom.  N.-O. 
(le  Stettin,  sur  l'Ueker;  6,000  hab.  Brasse- 
ries, distilleries,  industrie  agricole.  Près  de 
cette  ville,  un  combat  eut  lieu,  en  1760,  entre 
les  Suédois  et  les  Prussiens. 

PASHLEY  (Robert),  économiste  et  voya- 
geur anglais,  né  vers  le  commencement  du 
siècle,  mort  à  Londres  en  1859.  Il  suivit  la 
carrière  du  barreau,  fit,  en  1833  et  en  1834, 
un  voyage  en  Grèce  dans  les  îles  Ioniennes 
dans  1  Archipel  et  l'Asie  Mineure,  et  devint 
professeur  au  collège  de  Gresham  à  Londres. 
Pasnley  s  occupa  beaucoup  d'économie  poli- 
tique. On  lui  doit  un  Voyage  en  Crète  (1837 
2  vol.  in-8o),  qui  renferme  d'intéressants  do- 
cuments statistiques,  et  le  Paupérisme  et  tes 
lois  des  pauvres  (1852,  in-8°),  où  l'on  trouve 
des  recherches  historiques. 

PASIGRAPHIE  s.  f.  (pa-zi-gra-fl  -  du  gr 
pas,  tout;  grap),â,  j'écris).  Ecriture  univer- 
selle, moyen  proposé  pour  écrire  de  façon  à 
être  lu  dans  toutes  les  langues. 

—  Encycl.  La pasigraphie  est  une  sorte  de 
langue  universelle  écrite,  mais  non  parlée 
c  est-a-dire  1  art  d'écrire  dans  le  seul  idiome 

qu  on  sait,  de  manière  à  être  lu  et  compris  dans 
tout  autre  idiome  qu'on  ignore,  pourvu  que  le 
lecteur  sache  sa  propre  langue  et  connaisse 
cette  écriture.  L'idée  de  créer  un  tel  langage 
est  généralement  regardée  comme  absurde 
et  chimérique,  bien  que  de  grands\esprits- 
Baient  pas  dédaigné  de  s'y  arrêter.  Descar- 
tes et  Leibniz,  Wilkins,  Kircher,  Delgarno, 
Bêcher,  Solbrig,  d'Alembert,  liant,  Vater.dé 
Munmeux,Woike,  Schmidt  pensent  que  l'éta- 
blissement de  la  pasigraphie  tombe  dans  les 
limites  de  la  possibilité. 

«  Si  j'avais  été  moins  distrait,  écrit  Leibniz 
a  Kemond  de  Montmort,  ou  si  j'étais  plus 
jeune  ou  assisté  déjeunes  gens  bien  disposés 
j  espérerais  donner  une  manière  de  spécieuse 
générale,  où  toutes  les  vérités  de  raison  se- 
raient réduites  à  une  façon  de  calcul.  Ce 
pourrait  être  en  môme  temps  une  manière  de 
langue  ou  d'écriture  universelle,  mais  infini- 
ment différente  de  toutes  celles  qu'on  a  pro- 
jetées jusqu'ici;  car  les  paroles  mêmes  et  les 
caractères  y  dirigeraient  la  raison,  et  les  er- 
reurs, excepté  celles  de  fait,  n'y  seraient  que 
des  erreurs  de  calcul.  Il  serait  très-difficile 
de  former  ou  d'inventer  cette  langue  ou  ca- 
ractéristique, mais  très-aisé  de  l'apprendre 
sans  aucun  dictionnaire.  Elle  servirait  aussi 
à  estimer  les  degrés  de  vraisemblance  lorsque 
nous  n  aurions  pas  sufficieniia  facto,  pour 
parvenir  à  des  vérités  certaines  et  pour 
voir  ce  qu  il  faut  pour  y  suppléer.  Et  cette 
estime  serait  des  plus  importantes  pour  l'u- 
sage de  la  vie  et  pour  les  délibérations  de 
politique,  ou,  en  estimant  les  probabilités,  on 
se  mécompte  le  plus  souvent  de  la  moitié  » 
(Leibniz,  Opéra  omnia;  Genève,  1768,  in-4<> 
t.  V,  p.  7  et  s.)  ' 

Lu  difficulté  de  créer  une  langue  nouvelle 
tout  d  un  coup  et  d'un  seul  jet  consiste  sur- 
tout a concevoirnetteinent  et  compléteinentla 
classification  méthodique  et  philosophique  de 
la  masse  entière  des  innombrables  idées  qui 
composent  notre  intelligence,  et  à  démêler 
distinctement  toutes  les  séries  de  leurs  déri- 
vations, de  leurs  modifications  et  de  leurs 
combinaisons.  Dans  un  Mémoire  lu  à  l'Aca- 


démie des  sciences  morales  et  politiques,  Des- 
tutt  de  Tracy  croit  cette  difficulté  invincible  : 
«Fut-elle  surmontée,  la  langue  nouvelle  aug- 
menterait la  confusion  des  langues  au  lieu  de 
la  diminuer,  car  elle  ne  deviendrait  jamais 
universelle.  Mille  raisons  démontrent  et  l'ex- 
périence prouve  que  tes  hommes  ne  sont  pas 
capables  de  pareilles  conventions.  On  ne  peut 
pas  seulement  leur  faire  adopter  une  nou- 
velle orthographe;  a  plus  forte  raison  ne 
voudraient-ils  pas  apprendre  à  connaître  une 
multitude  de  signes  plus  ou  moins  arbi- 
traires. • 

,,.E0  1797>  J-  de  Maimieujc,  ancien  major 
d  infanterie  allemande,  publia  son  système 
de  Pasigraphie,  nouvel  art-science  d'écrire 
et  d'imprimer  en  une  langue  de  manière 
à  être  lu  et  entendu  dans  toute  autre  lan- 
gue sans  traduction  ;  comme  l'arithmétique 
on  chiffres,  les  caractères  de  la  chimie  et 
de  la  musique  sont  également  intelligibles 
de  Saint-Pétersbourg  à  Malte,  de  Madrid  à 
Péra,  de  Londres  et  de  Paris  à  Philadelphie. 
A  cet  effet,  l'auteur  se  sert  de  douze  carac- 
tères très-simples  qui  doivent  d'abord  être 
considérés  comme  n  ayant  ni  la  forme,  ni  la 
destination,  ni  la  valeur  convenue  d'aucune 
lettre,  d'aucun  alphabet  connu.  Ils  sont  ran- 
gés dans  un  ordre  que  l'on  appelle  la  gamme 
pasigraphique,  laquelle  correspond  avec  les 
nomenclateurs  dont  il  va  être  parlé. 

En  pasigraphie,  la  principale  idée  dont  le 
root  entier  est  le  signe  convenu,  à  quelque 
langue  que  ce  mot  appartienne,  est  exprimée 
par  un  nombre  fixe  de  caractères  qui  consti- 
tue le  corps  du  mot  ou  le  radical  idéographi- 
que. Les  caractères  pasigraphiqu.es  placés 
hors  du  corps  du  mot  expriment  les  modifi- 
cations ou  les  accessoires  de  l'idée.  Le  corps 
du  mot  est  composé  de  trois,  de  quatre  ou  de 
cinq  caractères ,  ce  qui  fait  que  l'on  distin- 
gue trois  sortes  de  mots. 

La  première  sert  de  liaison  ou  de  complé- 
ment détaché,  pathétique  ou  circonstanciel 
entre  les  parties  du  discours,  comme  si,  mais, 
car,  etc.,  ah!  hélas,  ete.,  avant,  après,  bien, 
mal,  cependant,  etc. 

La  seconde  exprime  les  objets,  les  actions, 
les  idées  ou  les  affections  dont  on  s'occupe 
.journellement  dans  la  famille,  dans  la  société, 
dans  les  correspondances  d'amitié,  de  parenté, 
d'amour,  d'affaires  de  négoce,  de  commerce  et 
de  banque,  ces  derniers  étant  considérés 
comme  destinés  à  retirer  les  plus  intéres- 
sants avantages  de  la  pasigraphie. 

La  troisième  sorte  de  mots  supplée  d'a- 
bord à  ce  qui  peut  manquer  à  la  collection 
des  autres  et  répond  plus  spécialement,  pour 
le  reste,  aux  arts,  aux  soieuces,  à  la  morale, 
à  la  religion  et  à  la  politique. 

Les  mots  de  la  première  sorte  sont  pré- 
sentés dans  un  Indicule  en  deux  cadres  de 
six  colonnes  chacun.  Chaque  colonne  est  di- 
visée en  six  Tranches  et  chaque  tranche  com- 
posée de  six  lignes.  Chaque  colonne,  chaque 
tranche  et  chaque  ligne  étant  marquées  d  un 
signe  de  la  gamme  pasigraphique,  lorsqu'on 
voit  un  corps  de  mot  composé  de  trois  carac- 
tères, le  premier  désigne  la  colonne,  le  se- 
cond la  tranche  et  te  troisième  la  ligne  qu'il  ' 
faut  chercher  dans  l'indicule,  pour  avoir  la 
signification  du  groupe  de  caractères  que  l'on 
veut  expliquer. 

Les  mots  de  la  seconde  sorte  sont  rangés 
dans  un  Petit  nomenclateur  de  douze  cadres. 
Dans  cette  catégorie,  où  l'on  a  fait  entrer  les 
noms  des  êtres,  des  choses  et  de  leurs  quali- 
tés, le  premier  signe.du  corps  du  mot  indique 
le  cadre,  le  second  la  colonne,  le  troisième  la 
tranche  et  le  quatrième  la  ligne  où  l'idée  est 
exprimée  en  langage  vulgaire. 

Enfin,  la  troisième  sorte  de  mots  devait 
être  placée  dans  un  Grand  nomenclateur,  di- 
visé en  douze  classes,  nomenclateur  techni- 
que,  moral,   civil,  politique   et    géographi- 
que. «  Ce  grand  nomenclateur,  dit  l'abbé  Si- 
card,  instituteur  des  sourds-muets,  dans  une 
lettre  à  l'auteur  de  la  Pasigraphie  publiée  en 
tête  de  l'ouvrage,   ce  grand    nomenclateur 
est  pour  le  métaphysicien  pratique  l'entreprise 
la  plus  hardie,  la  plus  piquante  et  la  plus  né- 
cessaire, comme  tendant  à  former  de  l'univer- 
salité des  idées  un  système  clair,  simple  et  fa- 
cile à  retenir,  parce  que  chaque  expression 
y  définit  les  autres  et  que  toutes  y  complè- 
tent la  définition  implicite  de  chacune.  11  ne 
sera  ni  votre  ouvrage,  quoique  vous  en  ayez, 
le  premier,  indiqué  les  formes,  ni  le  mien, 
quoique  je  me  propose  d'y  mettre  l'expérience 
de  ma  vie.  Il  sera  1  oeuvre  commune  de  tous 
les  amis  de  l'humanité  qui  voudront  nous  ai- 
der. »  Malheureusement,  ce  grand  nomencla- 
teur, à  la  perfection  duquel  ont  généreuse- 
ment offert  de  concourir  de  savants  natura- 
listes,  physiciens,  mathématiciens,  géomè- 
tres, astronomes,  moralistes,  philologues  de 
diverses  parties  de  l'Europe,  n'a  pas  pu  être 
achevé.  Il  n'en  a  été  publié  que  dix  cadres,  à 
titre  de  spécimen,  à  la  suite  du  petit  nomen- 
clateur. 

D'après  ce  qui  précède,  ou  jugera  que  l'or- 
dre pasigraphique  est  une  classification  de 
pur  sens  commun,  où  l'intelligence  éclairée 
par  l'analogie,  l'attention  économisée  le  plus 
possible  et  la  mémoire  aidée  de  tous  les 
moyens  de  rappel  vont  ensemble,  ou  du  genre 
à  l'espèce  et  de  l'espèce  à  l'individu,  ou  du 
simple  au  composé,  ou  du  plus  connu  au 
moins  connu  selon  que  les  rapports  les  plus 
frappants  des  idées  entre  elles  permettent 
1  une  ou  l'autre  de  ces  murches. 
De  Maimieux  attendait  de  sa  Pasigraphie 
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les  résultats  suivants  :  i<>  multiplication  plus 
rapide  des  communications  sociales  et  com- 
merciales d'homme  à  homme,  de  peuple  à 
peuple;  2<>  une  sorte  de  glossomètre  propre 
à  suppléer  les  traductions  littérales  dans  les 
correspondances  ordinaires  et  qui  devait  rec- 
tifier les  inexactitudes  des  traductions  litté- 
raires, en  donnant  aux  langues,  une  échelle 
générale;  3<>  plus  de  célérité,  de  facilité,  de 
justesse,  d'économie,  de  secret  et  de  sûreté 
dans  les  opérations  diplomatiques,  militaires, 
civiles  et  de  négoce,  où  le  même  employé 
pourra  ne  savoir  que  sa  lungue  et  pasigra- 
phier  dix  lettres  qui  seront  lues  en  autant  de 
langues  ;  4°  une  notoriété  plus  uniforme  en 
ce  qui  concerne  l'humanité;  5»  enfin,  des 
moyens  d'existence  pour  un  grand  nombre 
de  professeurs,  de  maîtres,  d  écrivains,  de 
graveurs,  de  fondeurs,  d'imprimeurs,  occu- 
pés à  multiplier,  en  divers  genres,  des  livres 
élémentaires  qui,  publiés  dans  une  langue,  se 
liront  dans  toutes  les  autres. 

Deux  années  plus  tard,  en  1799,  le  même 
auteur  ajouta  à  sa  méthode  de  pasigraphie 
trois  leçons  nouvelles  sur  lupasilalie  (du  grec 
pas,  tout  ;  lalia,  langue)  ou  langue  univer- 
selle. Afin  de  pouvoir  créer  une  langue  par- 
lée, il  lui  suffit  de  donner  aux  caractères  pa- 
sigraphiques  une  valeur  phonétique;  et  bien 
que  le  système  qu'il  propose  soit  très-simple, 
il  a  été  classé  comme  la  pasigraphie  au  rang 
des  choses  impraticables. 

Cet  insuccès  n'a  pas  rebuté  les  essais  des 
chercheurs  de  la  langue  universelle.  De  nos 
jours  encore,  il  y  a  des  hommes  qui  s'occupent 
de  découvrir  la  vraie  pasigraphie,  c'est-à-dire 
une  écriture  idéographique  destinée  a  être 
comprise  de  tous  les  hommes  lettrés  du 
globe.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  sera  pas  la 
méthode  égyptienne  par  figures  et  par  sym- 
boles, ni  la  méthode  chinoise  par  signes-clef 
et  figures  descriptives  réunies  en  groupes  qui 
serviront  de  base  à  l'écriture  universelle; 
car  alors  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne 
pas  donner  la  préférence  aux  hiéroglyphes 
mexicains.  11  suffirait  de  dessiner  au  lieu 
d'écrire  :  la  figure  d'un  cœur  lié  à  un  autre 
cœur  signifierait  ami;  celle  d'un  cœur  en- 
flammé lié  à  un  autre  cœur  enflammé,  amant; 
et  en  ajoutant  au  premier  groupe  un  signe 
conventionnel  qui  exprimerait  la  qualité  de 
substantif  abstrait,  il  voudrait  dire  amitié, 
et  le  même  signe  au  second  groupe  lui  donne- 
rait la  valeur  du  mot  amour. 

Un  autre  système  aussi  impraticable  que 
ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  consisterait  à 
composer  dans  chaque  langue  un  dictionnaire- 
type  immuable,  correspondant  avec  un  dic- 
tionnaire-type a  établir  de  la  langue  française. 
Ce  dernier,  une- fois  composé,  porterait  de- 
vant chaque  mot  un  numéro  d'ordïe  successif 
et  ce  numéro  devrait  représenter  la  même 
idée  dans  toutes  les  langues.  Chaque  nation 
posséderait  un  livre  avec  l'identique  série 
progressive  de  numéros  suivis  toujours  des 
termes  de  sa  propre  langue.  Les  modifica- 
tions apportées  à  l'idée  seraient  marquées  par 
des  exposants  ,  représentés  par  des  numéros 
plus  petits,  placés  à  droite,  au-dessus  des  nu- 
méros signes  de  l'idée.  Cette  méthode  n'est 
pas  réalisable  parce  qu'elle  n'est  pas  expé- 
ditive  et  que  dans  notre  siècle  il  faut  pouvoir 
se  faire  comprendre  rapidement  des  étran- 
gers. 

PASIGRAPHIER  v.  n.  ou  intr.  (pa-zi-gra- 
fi-é  —  rad.  pasigraphie).  Ecrire  en  pasigra- 
phie. 

PASIGRAPHIQUE  adj.  (  pa-zi-gra-ft-ke  — 
rad.  pasigraphie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  pasigraphie  ;  Méthode  pasigkaphi- 
QUli. 

PASILALIE  s.  f.  (pa-zi-la-lî  —  du  gr.  pas, 
tout;  laleô,  je  parle).  Langue  universelle 
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de  ses  tableaux,  il  a  donné  à  ses  airs  de  tête 
une  grâce  qui  rappelle  la  manière  de  l'Al- 
bane.  Pasinelli  a  gravé  à  l'eau-forte,  d'après 
ses  compositions, quelques  morceaux  estimés: 
une  Prédication  de  saint  Jean;  les  Noces  de 
Jacob  et  de  Itachel;  le  Martyre  de  plusieurs 
saints,  etc.  Il  avait  établi  à  Bologne  une  école 
d'où  sortirent  de  bons  élèves.  En  même  temps 
que  lui  se  trouvait  à  Bologne  Carlo  Cignani, 
altiste  fort  distingué,  qui' rivalisait  avec  lui 
de  talent,  mais  avec  qui,  uéanmoins,  il  ne 
cessa  de  vivre  en  bonne  intelligence. 

PAS1NI  (Louis),  savant  italien,  mort  en 
1557.  Il  professa  la  philosophie  et  la  méde- 
cine à  l'université  de  Padoue  et  acquit  une 
grande  réputation  comme  praticien.  C'était, 
en  outre,  un  archéologue  distinguéqui  avait 
formé  un  beau  cabinet  d'antiquités.  On  lui 
doit  :  De  peslilentia  patavina  anni  1555  (Pa- 
doue, 1556,  in-S»),  et  De  thermis  patavinis, 
traité  inséré  dans  la  collection  JJe  balneis 
(Venise,  1553,  in-fol.). 

I'ASINI  (Joseph-Luc),  érudit  italien,  né  à 
Padoue  en  1687,  mort  à  Turin  en  1770.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'hé- 
breu,  professa  cette  langue  et  l'Ecriture 
sainte  à  Turin  (mû)  et  fut  nommé  par  Vic- 
tor-Amédée  H  conseiller  royal  et  bibliothé- 
caire de  l'université.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  De  prxcipuis  SS.  Bibiiorum  linguis  et 
versionibus  (Padoue,  1716,  in-so)  ;  Grammati- 
ces  hngus  sanctB  institutio  (Padoue,  1721)  ; 
Vocaiit/ario  lalino  e  itatiano  (Turin,  1731 
2  vol.  in-éo),  travail  estimé  ;  Storia  det  Nuovo 
Testamento  con  alcune  riflessioni  morati  (Tu- 
rin, 1749,  in-12),  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  Mémoires  historiques  sur  te  régne  de 
Charles-Emmanuel  lit. 

PAS1NI  (Valentin),  publiciste  et  homme 
politique  italien,  né  à  Schio,  province  de  Vi- 


PASILALIQUB  âdj.  (pa-zi-la-li-ke  —  rad. 
pasilaiie).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la 
pasilalie  :  Méthode  pasilauque. 

PASIMAQUE  s.  m.  (pa-zi-ma-ke  —  du  gr. 
pas,  tout;  machomai,  je  combats).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  scariti- 
des,  comprenant  six  espèces,  originaires  des 
Etats-Unis  ou  du  Mexique  :  Les  pasimaques 
sont  d'une  tailte  au-dessus  de  la  moyenne. 
(Chevrolat.) 

PASINE  s.  f.  (pa-zi-ne).  Bot.  Syn.  d'iioR- 
min,  genre  de  labiées. 

PASINELLI  (Lorenzo),  peintre  italien,  né  à 
Bologne  en  it>S9,  mort  à  Parme  en  1700. 
Elève  de  Cantarini  et  du  Torre,  il  se  forma 
surtout  par  l'étude  approfondie.de  Paul  Vé- 
ronèse,  a  qui  il  emprunta  le  style  plein  de 
grandeur  et  de  majesté  de  ses  vastes  compo- 
sitions. Ses  tableaux  sont  remarquables  par 
l'originalité 'des  idées,  par  la  richesse  delà 
composition  et  par  un  coloris  frais  et  brillant  ; 
toutefois,  on  leur  reproche  des  mouvements 
forcés  dans  les  figures,  une  certaine  incor- 
rection dans  le  dessin  et  une  trop  grande 
imitation  de  Véronese,  en  ce  qui  touche  la 
représentation  des  étoffes,  des  vêtements  et 
des  accessoires.  Parmi  ses  meilleurs  tableaux, 
on  cite  ;  à  Bologne,  l'Entrée  triomphale  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  et  l'Apparition  de 
Jésus  à  sa  mère  au  retour  des  limbes  (1657), 
deux  belles  toiles  qui  se  trouvent  à  la  Char- 
treuse et  qui  fondèrent  sa  réputation  ;  Saint 
Antoine  ressuscitant  un  mort;  une  Sainte  fa- 
mille; Histoire  de  Coriolan;  Prédication  de 
saint  Jean-Baptiste,  etc.  Dans  quelques-uns 


cence  (Vénétie),  en  1806,  mort  en  1864,  Il 
étudia  le  droit  à  l'université  de  Padoue  ;  mais, 
beaucoup  plus  qu'aux  doctrines  de  ses  pro- 
fesseurs, il  s'inspira  à  celles  de  Romagnesi. 
De  1830  k  1848,  il  exerça  à  Vicence  avec  éclat 
1  enseignement  libre  du  droit  et  la  profession 
d'avocat;  en  même  temps,  il  se  mit  en  évi- 
dence dans  les  congrès  scientifiques  et  se  lia 
avec  Daniel  Manin.  En  1S4S-1S49,  il  fut  en- 
voyé par  le  célèbre  dictateur  de  Venise  comme 
son  représentant  à  Bruxelles,  à  Paris,  à  Lon- 
dres et  à  Vienne.  11  déploya  toute  son  activité 
au  service  de  cette  ville  héroïque,  et  ces  mis- 
sions lui  valurent  Festime  de  plusieurs  hom- 
mes d'Etat.  11  rentra  à  Vicence  en  1854.  Des 
malentendus,  éclaircis  depuis,  furent  cause 
que  Pasini  ne.figura  pas  en  première  ligne 
dans  les  événements  de  1859  et  1860,  quoique 
ses  conseils  énergiques  ne  fussent  pas  sans 
influence  sur  le  mouvement  politique  de  la 
Toscane,  où  il  s'était  fixé  depuis  septembre 
1858.  Les  mêmes  défiances  l'empêchèrent  de 
prendre  d'abord  au  Parlement,  où  il  fut  en- 
voyé en  1S60,  la  place  que  ses  talents,  son 
savoir  et  son  activité  lui  assuraient.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  était  désigné  par 

I  opinion  publique  pour  le  ministère  des  finan- 
ces. Il  n'a  laissé  que  des  études  publiées  dans 
les  principales  revues  italiennes,  des  bro- 
chures, des  lectures  faites  à  l'Académie  de 
Vicence,  dont  il  était  président,  et  à  l'Insti- 
tut des  sciences  de  Venise,  des  leçons  de  droit 
constitutionnel  à  l'Institut  des  études  supé- 
rieures de  Florence  ;  mais  s'il  eût  vécu  dans  un 
pays  en  possession  de  son  indépendance  et  de 
sa  liberté  intérieure,  il  eût  fait  plus  encore  pour 
le  progrès  de  la  science.  ■  Soit  qu'il  cherchât, 
a  dit  de  lui  M.  Puccioli  au  congrès  interna- 
tional de  statistique  de  1867,  les  origines  et 
le  fondement  du  droit  pénal,  soit  qu'il  étudiât 
ses  applications  au  régime  pénitentiaire,  soit 
qu'il  critiquât  la  théorie  de  la  population  de 
Malthus  ou  qu'il  acceptât  celle  de  la  rente  do 
Ricard»  et  que,  d'après  elle,  il  analysât  les 
questions  de  cadastre  et  d'impôt  foncier,  il 
allait  toujours  droit  au  fond  des  choses,  et  on 
a  pu  dire  avec  raison  de  ses  écrits  que  cha- 
cun d'eus  pourrait  fournir,  en  le  dévelop- 
pant, la  matière  d'un  grand  ouvrage.  Mais  la 
science  qu'il  a  le  plus  cultivée,  c'est  la  sta- 
tistique... Aussi  sut-il  démêler  le  premier  la 
situation  financière  de  tous  les  Etats  dans 
lesquels  l'Italie  était  alors  divisée.  • 

,PAS1PHAÉ,  reine  fabuleuse  de  Crète,  fille 
d^Apollon  ou  du  Soleil  et  de  Perséis,  sœur 
d'Eétèsetde  Circé.  Elle  épousa  Miuos,  dont 
elle  eut  plusieurs  enfants  :  Androgée,  Deu- 
calion,  Astrée,  Ariane,  Phèdre,  etc.  Vénus, 
irritée  de  ce  que  le  Soleil  avait  éclairé  ses 
amours  avec  Mars,  inspira  à  Pasipbaé  un 
amour  monstrueux  pour  un  taureau  blanc 
que  Neptune  avait  fait  sortir  de  la  mer,  et 
Dédale  favorisa  sa  passion  en  fabriquant  pour 
elle  une  vache  d'airain  destinée  à  faire  illu- 
sion au  taureau.  C'est  alors  qu'elle  devint 
mèr£  du  Minotaure.  On  explique  cette  fable 
en  disant  que,  pendant  une  maladie  de  Minos. 
Pasiphaé  s'éprit  de  Taurus ,  amiral  crétois, 
et  que  Dédale  lui  prêta  son  aide  complaisante 
dans  cette  intrigue. 

II  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  reproduc- 
tions antiques  de  Pasiphaé.  Dans  un  frag- 
ment de  peinture  presque  effacé,  conservé 
au  Vatican,  Pasiphaé  est  représentée  appuyée 
contre  le  taureau.  Un  bas-relief  de  la  galerie 
des  Antiques,  au  Louvre,  montre  Pasiphaé 
s'avançant  vers  la  vache  artificielle  dans  la- 
quelle elle  doit  se  renfermer  et  que  lui  pré- 
sente Dédale;  Pasiphaé  écarte  curieusement 
son  voile  pour  apercevoir  l'ingénieuse  ma» 


PASK 

chine.  Ce  sujet  scabreux  est  rendu  avec  au- 
tant de  décence  que  possible,  et  le  sculpteur 
nous  a  épargné  la  vue  du  taureau.  Le  musée 
secret  de  Naples  contient  divers  bas-reliefs 
ou  peintures  antiques  où  la  scène  est  traitée 
beaucoup  plus  librement, 

Cette  fable  plaisait  aux  Romains  par  son 
côté  monstrueux;  dans  leurs  jeux  du  cirque, 
ils  faisaient  représenter,  entre  autres  ta- 
bleaux vivants  d'une  lubricité  singulière,  les 
amours  de  Pasiphaé  et  du  taureau.  Une  épi- 
gramme  de  Maniai  en  témoigne  : 

lunctam  Pasiphafn  Dictxo  crédite  tavro  : 

Vidimus!  accepit  fabnla  prisât  ftdem. 
N?.c  te  mireiur,  Cxsar,  longmia  vctustns; 
Quidquid  fama  canit,  donat  arena  tibi. 
•  Il  faut  bien  croire  que  Pasiphaé  a  pu  s'unir 
au  taureau  de  Dicté;  nous  l'avons  vu;  l'anti- 
que fable  est  digne  de  foi.  Que  ces  vieilles 
légendes   cessent  donc,  César,  de   paraître 
miraculeuses  ;    tout    ce    que    la    renommée 
chante,  les  jeux  du  cirque  le  reproduisent 
pour  toi.  > 

Mais  ce  poëte  a  négligé  de  nous  dire  s'il  y 
avait  une  vache  artificielle. 

—  Une  déesse  du  même  nom ,  adorée  k 
Thalames,  en  Lacqnie,  où  elle  avait  un  tem- 
ple, rendait  ses  oracle3  par  la  voie  du  som- 
meil ;  elle  faisait  voir  en  rêve  tout  ce  que  l'on 
voulait  savoir.  Selon  les  uns,  c'était  une  At- 
lantide, fille  de  Jupiter;  selon  d'autres,  c'é- 
tait Cassandre,  fille  de  Priam,  qui  s'était  ré- 
fugiée à  Thalames. 

PASIPHÉE  s.  f.  (pa-zi-fé  —  de  Pasiphaé, 
nom  nivihoL).  Crust.  Genre  de  crustacés  dé- 
capodes macroures,  de  la  famille  des  salieo- 
ques,  tribu  des  pénéens,  dont  l'espèce  type 
habile  la  mer  de  Nice. 

—  Encycl.  Crust.  Les  pasiphées  sont  ca- 
ractérisées par  un  corps  très-comprimé;  le 
rostre  simple,  très-court  ou  même  rudimen- 
taire  ;  les  yeux  médiocres  et  dirigés  en  avant  ; 
la  carapace  beaucoup  plus  étroite  en  avant 
qu'en  arrière  ;  l'abdomen  très-allongé  ;  les 
pieds-mâchoires  externes  très-longs,  grêles 
et  pédiformes;  les  lames  externes  de  la  na- 

feoire  caudale  grandes  et  rétrécies  vers  le 
out.  Ces  crustacés  semblent  former  le  pas- 
sage entre  les  pénées  et  les  sergestes.  On 
n'en  connaît  qu  un  petit  nombre  d'espèces. 
La  pasiphée  sivado  est  longue  d'environ 
om,07,  d'un  blanc  nacré,  transparent,  bordé 
de  rouge,  avec  les  quatre  serres  rougeâtres 
et  la  nageoire  pointillée  de  rouge  ;  elle  est 
assez  commune  sur  les  côtes  de  la  Provence, 
où  elle  sert  de  pâture  à  beaucoup  de  pois- 
sons; la  femelle  pond,  en  juin  et  juillet,  des 
œufs  nacrés.  On  peut  citer  encore  la  pasi~ 
phée  de  Savigny. 

PAS1TANO,  ville  d'Italie,  dans  l'ancien 
royaume  de  Naples,  Principauté  Citérieure,  à 
ï  kilom.  d'Amalii,  sur  la  mer  Tyrrhêniénne; 
4,000  hab.  environ.  C'est  la  patrie  du  naviga- 
teur Flavio  Gioja. 

PASITE  s.  m.  (pa-zi-te).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères  mellifères,  de  la 
tribu  des  nomadides,  comprenant  quelques 
espèces,  dont  le  type  habite  l'Allemagne. 

PASITELE,  sculpteur  grec,  né  en  Macé- 
doine, qui  vivait  au  tor  siècle  av.  J.-C.  11  fut 
un  des  artistes  qui  vinrent  s'établir  à  Rome 
après  la  guerre  de  Macédoine  et  reçut,  tout 
jeune  encore,  le  droit  de  cité  romaine  (90  av. 
J.-C).  Pasitèle  perfectionna  l'art  de  modeler 
et  écrivit  une  description  des  plus  beaux  mo- 
numents connus  de  son  temps.  Varron  men- 
tionne un  fait  intéressant  pour  l'histoire  de 
l'art;  il  rapporte  que  Pasitèle  n'exécutait  ja- 
mais un  ouvrage  de  sculpture  ou  de  ciselure 
sans  avoir  fait  un  modèle  cAnplet  en  ar- 
gile.' Il  faillit  un  jour  être  dévoré  par  une 
panthère,  dont  le  réduit  était  ouvert,  tant  il 
étudiait  avec  attention  un  lion  enfermé  dans 
une  cage  et  qu'il  voulait  reproduire  en  ar- 
gent. Pasitèle  travaillait  surtout  en  métal  et 
en  ivoire.  Ce  fut  en  cette  dernière  matière 
qu'il  exécuta  une  statue  de  Jupiter  pour  le 
temple  de  Marcellus. 

PASITHÉE  s.  f.'  (pa-zi-té  —  nom  raythol.). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  pecti- 
nibranches,  formé  aux  dépens  des  rissoaires. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
liliacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Chili. 

PASITHÉE,  fille  de  Jupiter  et  d'Eurynomé, 
une  des  trois  Grâces. 

PAS1THOÉ  s.  f.  (pa-zi-to-é— nom  mythol.). 
Crust.  Genre  de  crustacés  aranéiformes,  de 
la  famille  des  pychnogonides. 

PASITIGRE,  en  latin  Pasitigris,  nom  donné 
par  les  anciens  aux  deux  bouches  les  plus, 
orientales  de  l'Euphrate. 

PASKEWITCH  (fvan-Fedorovitch),  feld- 
maréchal  et  généralissime  russe,  comte  d'E- 
rivan  et  prince  de  Varsovie,  né  k  Moniteur, 
sur  la  frontière  de  Lithuanie,  en  1777,  mort 
en  1856.  Sa  famille,  originaire  de  Sibérie, 
portait  le  nom  de  Paské,  auquel  il  ajouta  la 
terminaison  usitée  en  russe,  toiUh.  Il  habitait 
la  Pologne  et  était  page  du  roi  Stanislas- 
Auguste  en  1792,  quand  Kosciuszko  tenta  son 
héroïque  effort  pour  délivrer  son  pays.  Peu 
après,  Paskewitch  gagna  les  bonnes  grâces 
de  Paul  for,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  pa- 
ges. Il  assista,  comme  officier  d'ordonnance 
d'Alexandre  1er,  à  la  bataille  d'Austerlitz 
(1805),  fit  la  campagne  de  Moldavie  (180G)  et 


fut  chargé  ensuite  de  remettre  au  Divan  l'ul- 
timatum du  cabinet  russe.  Au  siège  de  Braï- 
lof  (1809),  il  monta  le  premier  à  l'assaut  et 
fut  couvert  de  blessures.  Ce  fait  d'armes  lui 
valut  le  grade  de  colonel  ;  l'année  suivante, 
il  fut  fait  général-major.  Rappelé  en  Russie 
en  1812  pour  combattre  les  Français,  il  lit 
partie  du  corps  d'armée  du  prince  Bagration, 
se  signala  dans  diverses  rencontres,  puis  re- 
çut un  commandement  séparé.  En  1813,  il 
repoussa  Gouvion  Saint-Cyr  jusqu'à  Dresde 
et,  k  la  bataille  de  Leipzig,  il  nous  enleva 
40  pièces  de  canon  et  nous  fit  4,000  prison- 
niers. Le  lendemain,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Entré  en  France,  il 
s'empara  d'Arcis-sur-Aube  et  se  distingua 
dans  les  combats  livrés  sous  les  murs  de  Pa- 
ris en  1814.  L'année  suivante,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe,  Paskewitch  prit 
part  à  la  nouvelle  invasion  de-  la  France  et 
reçut,  pour  récompense  de  ses  services  dans 
cette  courte  campagne,  le  commandement  du 
corps  des  grenadiers  de  la  garde.  A  l 'avène- 
ment de  Nicolas  !«,  il  fut  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  du  Caucase,  destinée  à  agir 
contre  les  Perses  et'  qui  venait  d'éprouver 
une  série  de  revers.  Le  24  septembre  1826,  il  ' 
remporta  une  victoire,  à  la  bataille  d'Elisabeth- 
pol,  sur  les  troupes  d'Abba-Mirza,  et  marcha 
dès  lors  de  succ.es  en  succès,  ce  qui  lui  donna 
aux  yeux  des  Russes  l'apparence  d'un  grand 
homme  de  guerre.  Quelques  jours  après,  le 
pavillon  russe  flottait  sur  une  baraque  con- 
struite à  l'entrée  de  Deh-Korgan,  petit  village 
situé  à  quelques  lieues  de  Tauris,  puis  à  Eri- 
van,  chef-lieu  du  kanat  de  ce  nom.  Lorsque 
la  campagne  fut  terminée  et  la  paix  signée 
kTourtmanschai,  l'heureux  général  reçut,  en 
récompense  de  ses  faciles  succès,  le  titre  de 
comte  d'Erivan,  le  grade  de  feld-marécbal  et 
1  million  de  roubles.  Nommé  général  en  chef 
de  l'armée  russe  en  Asie  en  1828,  il  s'empara 
sur  les  Turcs  de  Kars  et  d'Erzeroum  (1829) 
et  il  marchait  sur  Trébizonde,  lorsque  la  paix 
vint  suspendre  lo  cours  de  ses  exploits,  dont 
la  dignité  de  sénateur  fut  cette  fois  la  récom- 
pense, 

Paskewitch  était  gouverneur  des  provinces 
transcaucasiques  lorsque  éclata  l'insurrection 
de  Pologne.  Le  général  Diebitsch  s'étant  fait 
battre  par  les  Polonais,  le  gouvernement 
pensa  que  le  seul  général  qui  put  relever  le 
moral  de  l'année  russe  était  l'heureux  vain- 
queur des  Perses^  Paskewitch  Erivanski.  Ce 
fut  donc  lui  que  1  empereur  plaça  k  la  tète  de 
ses  troupes.  Au-  bout  de  trois  mois,  ayant 
sous  ses  ordres  une  armée  nombreuse,  le 
feid-maréehal  Paskewitch  réussit  à  se  ren- 
dre maître  de  Varsovie  (8  septembre  1831), 
et  fut  alors  blessé  au  bras  et  a  la  poitrine. 
En  vertu  de  la  capitulation  de  cette  ville,  qui 
avait  fait  une  héroïque  résistance,  les  pri- 
sonniers devaient  être  rendus  à  la  liberté; 
mais  les  mines  de  l'Oural  et  les  déserts  gla- 
cés de  la  Sibérie  devaient  montrer  bientôt 
comment  l'impitoyable  vainqueur  d'un  peuple 
opprimé  tenait  sa  parole.  Dans  une  graude 
revue  qui  eut  lieu  au  retour  de  Paskewitch  à 
Saint-fétersbourg,  le  czar,  s'adressant  de- 
vant ses  troupes  à.  celui  qui  venait  de  faire 
«  régner  l'ordre  à  Varsovie,  »  prononça  ces 
paroles  :  a  Paskewitcb  El  ivanski,  je  te  notnmo 
prince  de  Varsovie;  désormais,  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire,  tu  jouiras  de  tous  les 
honneurs  attachés  à  ma  personne  souve- 
raine. »  Puis  il  lui  donna  l'accolade. 

De  retour  en  Pologne  avec  le  titre  de  vice- 
roi,  le  feld-maréchal  Paskewitch  essaya, 
mais  vainement,  de  s'y  concilier  la  sympathie 
des  habitants.  En  déclarant  que  désormais  la 
Pologne  et  la  Russie  ne  faisaient  plus  qu'une 
seule  et  même  nation,  l'empereur  Nicolas 
avait  décrété  d'avance  qu'elles  n'auraient 
qu'une  seule  et  même  religion.  Paskewitch 
reçut  l'ordre  de  procéder  sans  retard  à  la 
conversion  de  ses  administrés.  On  vit  alors 
les  cloîtres  pris  d'assaut  et  les  religieuses, 
rassemblées  en  troupeau,  s'acheminer  pour 
l'exil  entre  deux  haies  de  Cosaques.  C'est 
pendant  cette  persécution  que  le  gouverne- 
ment russe  montra  à  l'Europe  frémissante  et 
indignée  un  spectacle  qu'elle  n'avait  jamais 
vu  à  aucune  époque  :  des  femmes  en  cheveux 
blancs  fouettées  publiquement  par  la  main  du 
hourreau.  C'est  également  sous  le  gouverne- 
ment de  Paskewitch  qu'on  a  vu  des  provin- 
ces entières,  femmes,  enfants,  vieillards, 
jeunes  gens,  transportés  en  masse  au  sein 
d'une  contrée  désolée,  où  on  leur  laissait  le 
choix  entre  ces  deux  alternatives  :  abjurer 
ou  mourir  de  faim.  Le  feld-marécbal  Paske- 
witch a  administré  jusqu'à  sa  mort  les  pro- 
vinces polonaises  soumises  à  la  Russie.  Tou- 
tefois, en  1849,  il  dut  quitter  son  gouverne- 
ment pour  prendre  le  commandement  d'une 
armée  de  200,000  hommes  envoyée  au  secours 
do  l'Autriche ,  menacée  par  l'insurrection 
hongroise  triomphante.  Ayant  pénétré  en 
Hongrie  et  fait  Sa  jonction  avec  l'armée  au- 
trichienne, il  marcha  contre  les  Hongrois, 
qu'il  battit  à  Debreczin  et  à  Temeswar,  et 
porta  le  dernier  coup  à.  la  cause  nationale 
hongroise  en  amenant  Gcergei  à  souscrire 
la  capitulation  de  Vilagos. 

En  1854,  à  la  veille  de  la  guerre  d'Orient, 
il  reçut  le  commandement  de  l'armée  du  Da- 
nube et,  le  14  avril,  il  fit  son  entrée  triom- 
phale dans  Jassy.  Un  mois  plus  tard,  il  ou- 
vrait avec  toutes  ses  forces  le  siège  de  Si- 
listrie.  Après  avoir  été  grièvement  blessé,  il 
fut  contraint  a  la  retraite  sans  avoir  pu  vain- 
cre  l'opiniâtre   résistance  des  Turcs.   «   La 
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fortune  n'aima  pas  les  vieillards,  »  oisait 
Louis  XIV  au  maréchal  de  Villeroy,  au  re- 
tour de  sa  triste  campagne  de  Flandre  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Paskewitch 
n'avait  plus  en  lui  la  même  confiance  :  une 
sorte  de  pressentiment  l'avait  averti  du  dé- 
clin de  son  étoile.  Revenu  à.  Varsovie,  il 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde  et  mou- 
rut le  29  janvier  1856,  à  la  suite  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie. 

PÀSKUAL,  lexicographe  arabe.  V.  Bas- 
roal. 

PASMALIK  s.-m.  (pa-sma-lik).  Apanage  des 
sultanes. 

PASMAN,  Ile  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
l'Adriatique,  entre  le  canal  de  Zara  et  le  ca- 
nal de  Mezzo,  à  12  kilom.  S.  de  Zara.  Elle  a 
16  kilom.  de  longueur  sur  2  kilom.  de  largeur  ; 
elle  est  assez  tertile  et  renferme  plusieurs 
villages,  dont  les  habitants  se  livrent  a  la 
culture  du  mûrier  et  à  la  pêche. 

PASMASNANA  s.  m.  (pa-sma-sna-na). 
Pratique  religieuse  en  usage  dans  l'Inde,  et 
qui  consiste  à  se  frotter  le  front  avec  de  la 
cendre  de  bouse  de  vache. 

—  Encycl.  On  sait  que,  dans  l'Inde,  tout 
ce  qui  procède  du  corps  de  la  vache  a  le 
privilège  d'effacer  les  souillures.  L'urine  de 
la  vache  et  sa  fiente,  particulièrement,  ont 
des  vertus  merveilleuses  pour  chasser  les 
impuretés  les  plus  abominables.  Il  n'est  pas 
de  crime,  si  noir  qu'il  puisse  être,  dont  on  ne 
se  déterge  la  conscience  en  avalant  quelques 
gouttes  de  l'immonde  mixtion  appelée  pant- 
cha-garia  et  composée  des  cinq  substances 
suivantes  :  lo  lait,  le  caillé,  le  beurre  liquide, 
l'urine  et  la  fiente  de  vache.  D'autre  part, 
une  maison  a-t-ella  été  souillée,  on  l'asperge 
avec  de  la  bouse  de  vuche  délayée  dans  l'eau, 
et  aussitôt  elle  redevient  parfaitement  nette 
et  pure.  C'est  par  le  même  motif  que  le  pas- 
masnana  est  souverain  en  plusieurs  circon- 
stances particulières.  C'est  ainsi  qu'il  sert  a 
effacer  chez  les  femfljes  le  caractère  impur 
que  leur  impriment  passagèrement  le  flux 
menstruel  et  celui  qui  accompagne  l'enfante- 
ment. 

PASNAGE  s.  m.  (pa-sna-je).  Féod.  Droit  de 
faire  paître  dans  les  bois,  qui  appartenait  au 
seigneur  haut  justicier  ayant  droit  de  gruerie 
et  de  garenne. 

PASOL1NI  (don  Serafln),  littérateur  italien, 
né  à  Ravenne  en  1649,  mort  dans  la  même 
ville  en  1715.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran,  dont 
il  devint  abbé  perpétuel,  et  se  livra  à  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lustri  liaven- 
uati  daW  auno  600  dopo  l'universale  diluvio 
«no  al  1713  (Bologne,  1G78-1713,  in-4°),  abrégé 
chronologique  de  la  ville  de  Ravenne;  Uo- 
mini  illustri  di  Ilavenna  antica  (Bologne, 
1703,  in-fol.). 

PASOR  (Georges),  philologue  allemand,  né 
h  KHar,  pays  de  Nassau,  en  1570,  mort  à 
Francker  en  1637. 11  professa  l'hébreu  à  Her- 
born,  puis  la  littérature  grecque  h  Francker. 
Ou  lui  doit  un  certain  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Elyma  nominum  pra- 
priorum  (Herborn,  1626,  iti-8°);  Lexicon grzeo- 
laliniim  in  Nuvian  l*estamentum  (  Herborn, 
1622),  plusieurs  fois  réédité;  Syltabus  seu  idea 
grxco-latina  omnium  Novi  Teslamenti  dictio- 
num  (Amsterdam,  1633);  Manuale  gr&carum 
vocum  Novi  Testameitti  (Herborn,  1636),  etc. — 
Son  fils,  .Matthieu  Pasor,  né  a  Herborn  en 
1599,  mort  en  1658,  s'adonna  à  l'enseignement 
des  sciences,  des  langues  et  de  la  théologie  à 
Heidelberg,  à  Oxford  et  à  Groningue.  Il  a 
laissé  un  Journal  de  sa  vie  (Groningue,  1658, 
in-S°),  dans  lequel  on  trouve,  au  milieu  de 
beaucoup  de  futilités,  d'intéressants  détails 
sur  les  savants  avec  qui  il  avait  été  en  rela- 
tion. 

PASPALACÉ,  ÉE  adj.  (pa-spa-la-sé  —  rad. 
paspale).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  paspale. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  panicées,  ayant  pour 
type  le  genre  paspale. 

PASPALE  s.  m;  (pa-spa-le  —  du  gr.  pas~ 
paie,  grain  de  millet).  Bot.  Genre  de  plautes, 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  pani- 
cées, comprenant  une  centaine  d'espèces  ré- 
pandues surtout  dans  les  régions  tropicales, 
et  dont  quatre  croissent  en  France. 

—  Encyel.  Les  paspales  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  chaumes 
articulés,  portant  des  feuilles  linéaires  et  des 
fleurs  sessiles,  disposées  en  épis  simples,  sou- 
vent unilatéraux,  sur  plusieurs  rangées  lon- 
gitudinales. La  plupart  croissent  dans  les  ré- 
gions chaudes.  A  Pondichéryet  dans  quelques 
autres  localités  de  l'Inde,  on  mange  les  grai- 
nes mondées  du  paspale  fromentacé.  Les 
brahmes  regardent  le  paspale  à  longues  fleurs 
comme  sacré,  tandis  qu'en  Afrique  le  suc  qu'on 
en  retire,  étant  mêlé  à  une  décoction  de  riz 
et  d'huile  de  cocotier,  sert  k  apaiser  les 
maux  d'yeux  et  de  gencives.  Parmi  les  espè- 
ces indigènes,  nous  signalerons  le  paspale 
dactyle,  plante  vivace  que  les  bestiaux  man- 
gent volontiers  quand  on  a  soin  de  broyer  les 
liges  sous  le  pilon  et  d'y  mélanger  de  l'avoine, 
et  le  paspale  sanguin,  qui  croît  dans  les  mois- 
sons des  champs  sablonneux. 

PASQUALI  (Carlo),  en  latin  Pn.ciiaiiu.,  fré- 
quemment désigné  sous  le  nom  de  Pasehal, 
négociateur  et  antiquaire  italien,  né  à  Coni 
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(Piémont)  en  1547,  mort  en  16B5.  Envoyé  à 
Paris  pour  y  étudier  la  jurisprudence,  il  entra 
en  relation  aveo  le  président  du  parlement, 
Gui  de  Pibrac,  qui  le  produisit  dans  le  monde 
et  le  décida  à  se  fixer  en  France.  Henri  III, 
dont  il  avait  facilement  obtenu  des  lettres  de 
naturalisation,  l'envoya,  en  1578,  en  Pologne 
pour  y  prendre  les  meubles  précieux  qu'il  y 
avait  laissés  lors  de  son  départ  précipité. 
Sous  Henri  IV,  il  remplit  diverses  missions 
diplomatiques,  alla  demander  des  secours  en 
hommes  et  en  argent  à  la  reine  Elisabeth 
(1589),  fut  ensuite  ambassadeur  chez  les  Gri- 
sons et  devint,  en  1592,  avocat  général  au 
parlement  de  Rouen.  A  1  époque  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIII,  Pasquali  lit  partie  du  con- 
seil d'Etat;  mais,  frappé  d'une  attaque  de 
paralysie,  il  dut  renoncer  aux  affaires  et  ter- 
mina sa  vie  dans  son  château  de  la  Queute, 
près  d'Abbeville.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  prineipanx  sont  ;  De  Optimo-ge- 
nere  elocutionis  (Rouen,  1595);  Legatus  (Rouen, 
1598),  traité  sur  les  droits  et  les  devoirs  d'un 
ambassadeur  ;  Gnonw  seu  axiomata  polilica  ex 
Tacito  (Paris,  1600)  ;  Ltgatio  Iihetica  (Paris , 
1620),  relation  de  son  ambassade  chez  les  Grî- 
.sons,  et  enfin  Coronx,  opus  in  X  lib.,  (1610), 
où  il  traite  avec  une  érudition  indigeste  des 
couronnes  et  de  leur  usage  chez  les  anciens. 

PASQUALIS  (Martinez),  chef  d'une  secte 
d'illuminés.  V»  Martinez. 

Pnaqunriei,  type  de  valet, .dans  la  comé- 
die italienne.  C  était  au  xvii»  siècle  un  ha- 
bile danseur  de  corde,  et  il  a  toujours  gardé 
de  ce  premier  métier  une  fabuleuse  agilité 
dont  il  use  pour  voler  impunément.  Le  jour  où 
Pasquariel  vint  au  monde,  les  chats  volèrent 
le  rôti,  la  chandelle  pâlit  par  trois  fois,  le  vin 
tourna  dans  la  cave  et,  par  un  prodige  in- 
croyable, la  marmite  se  répandit  dans  les  cen- 
dres. Mauvais  pronostics  I  Aussi  fut-il  toujours 
gourmand,  ivrogne  et  casseur,  la  ruine  des 
cabarets  et  la  terreur  des  cuisines.  Ce  valet 
fripon  fut  importé  en  France  vers  1680  par 
l'acteur  comique  GiuseppeTortorelli.  Pasqua- 
riel paraissait  ordinairement  habillé  de  velours 
noir,  travesti  en  capitan,  en  danseur,  en 
Maure,  en  diable,  pour  intimider  le  candide 
Arlequin  et  le  peu  rassuré  Scaramouche.  Pas- 
quariel n'est  d'ailleurs  qu'une  variété  du  type 
de  Scaramouche,  avec  la  poltronnerie  en 
moins. 

PASQUEDILLE  s.  f.  (pa-ske-di-lîe ;  {{mil.). 
Ancienne  espèce  de  broderie. 

—  Encycl.  Ces  sortes  d'ornements  d'or  ou 
d'argent  étaient  fort  à  la  mode  au  xvne  siè- 
cle. On  les  faisait  d'une  richesse  extraordi- 
naire. Le  comte  de  Loraénie  de  Brienne,  se- 
crétaire d'Etat  sous  LouisXlV?a  pris  soin  de 
nous,  renseigner,  dans  ses  Mémoires  inédits 
(publiés  par  Barrière  en  1828),  sur  celles  qu'il 
porta  dans  une  circonstance  mémorable.  Il 
figura  il  Saint-Jean-de-Luz,  aux  cérémonies 
du  mariage  par  procuration  de  Louis  XIV,  et 
il  s'en  fait  honneur;  mais  c'est  surtout  pour 
nous  'parler  avec  complaisance  des  pasqiie- 
dilies  d'or  et  d'argent  dont  ses  vêtements 
étincelaient  et  pour  triompher  de  la  supério- 
rité que  ce  luxe  de  broderies  donnait  au  cor- 
tège de  Mazarin  sur  celui  de  don  Louis  de 
Haro.  11  aurait  mieux  valu,  sans  doute,  ne  pas 
livrer  Cambrai  aux  Espagnols  que  d'avoir  sur 
eux  ce  pauvre  avantage;  mais  le  comte  de 
Brienne  n'en  tient  pas  moins  k  nous  initier 
aux  moindres  détails  do  ses  pourpoints  de 
brocart  et  à  nous  peindre  la  confusion  de 
Louvois,  qu'il  éclipsait  par  ses  pasquedilles, 

PASQDELIN  s.  m.  (pa-ske-lain).  Argot.  Pays 
natal,  il  On  dit  aussi  paclin. 

PASQUEUN  (Guillaume),  théologien  fran- 
çais, né  à  Beaune  en  1575,  mort  en  1633.  Il 
s'adonna  à  l'enseignement  à  Milan  et  h  Rome, 
quitta,  en  1613,  l'ordre  des  Jésuites,  dont  il 
faisait  depuis  longtemps  partie,  et  fit  établir 
dans  sa  ville  natale  des  ovatoriens  et  des  ur- 
sulines.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tuba 
mirum  spargens  sonum  (Strasbourg;  1617, 
2  vol.  in-12);  Sacietatem  Jesu  esse  permet asam 
moi-talibus  (1615);  Ouranologie  ou  Traité  du 
ciel  (1615),  etc. 

PASQUERASE  s.  f.  (pa-ske-ra-ze).  Féod. 
Droit  perçu  par  le  seigneur  sur  les  habitants 
d'une  terre,  par  chaque  joug  de  bœufs  et  au- 
tres animaux  de  labourage. 

PASQDIER  (Etienne),  célèbre  jurisconsulte 
et  magistrat  français,  né  à  Paris  en  1529, 
mort  dans  la  même  ville  en  1615.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  honorable  et  aisée  qui  lo 
destina  de  bonne  heure  au  barreau.  A  cette 
époque,  en  effet,  le  barreau  était  le  point  de 
départ  de  toutes  les  carrières  civiles.  «  Bref, 
Testât  d'advocat  estoit  alors  si  honorable  que 
toute  la  jeunesse  la  mieux  instruite,  voire  des 
meilleures  maisons  de  la  ville  (Paris),  tendoit 
à  faire  montre  de  son  esprit  en  cette  charge 
avant  de  se  mettre  aux  offices  de  conseillera 
ou  autres.  »  Ainsi  s'exprime  Loisel  dans  son 
Dialogue  des  avocats,  Etienne  Pasquier  sui- 
vit d'abord  les  études  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, puis  de  celle  de  Toulouse.  Il  était  d'u- 
sage alors,  pour  les  étudiants,  de  se  rendre 
danâ  les  villes  où  professait  un  maître  célè- 
bre. «  Et  l'an  d'après,  écrivait  Pasquier,  dans 
la  ville  de  Toulouse  je  fus  à  la  première  le- 
çon que  Cujas  lit  en  l'école  des  Jnstitutes  et 
continuai  mes  leçons  sous  lui,  chacun  le  trou- 
vant d'un  esprit  fort  clair  et  qui  ne  promet- 
toit  pas  peu  de  choses  1 1  Et  dans  une  autra 
lettre  :  «  Cujas,  qui  n'eut,  selon  mon  Juge» 
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ment,  n'a  et  n'aura,  par  adventure,  jamais 
son  pareil!  •  C'est  ainsi  que  Pasquier  appré- 
ciait son  illustre  professeur.  Néanmoins,  le  • 
jeune  étudiant  obéit  au  préjugé  qui  voulait 
que  l'Italie  fût  la  terre  classique  du  droit.  Il 
se  rendit  à  Bologne  pour  y  suivre  les  cours 
de  MarianuB  Socin,  que  l'Italie  regardait 
comme  le  premier  jurisconsulte  de  son  épo- 
que. Etienne  Pasquier  avait  vingt  ans  quand, 
après  avoir  pris  les  grades,  il  fut,  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris  (1549).  La  faveur  qui 
S'attachait  à  la  profession  d'avocat,  les  hautes 
dignités,  les  grandes  charges,  les  honneurs 
dont  elle  était  la  clef  avaient  peuplé  te  bar- 
reau d'hommes  émineuts  que  l'histoire  .nous 
montre  plus  tard  chanceliers,  premiers  prési- 
dents, surintendants,  ministres,  etc.  Le  jeune 
avocat  allait  avoir  pour  confrères  et  pour 
anciens,  parmi  les  avocats  consultants,  des 
hommes  comme  Matthieu  Chartier;  parmi 
■  ceux  qui  tenoient  le  barreau  et  paroissoient 
le  plus  au  palais,>  suivant  une  expression  de 
Pasquier,  les  Pierre  Séguier,  les  Christophe 
de  Thou,  les  Charles  Dumoulin,  etc.  :  parmi 
les  jeunes  et  comme  camarades,  Barnabe 
Brisson,  Loisel,  les  frères  Pierre  et  François 
Pithou,  etc.  Les  débuts  de  Pasquier,  sans, 
avoir  un  grand  retentissement,  lui  avaient 
concilié  la  sympathie  des  magistrats  et  de 
ses  collègues. et  la  confiance  des  procureurs. 
Mais  bientôt  une  maladie  interrompit  une  car- 
rière qui  s'ouvrait  sous  d'heureux  auspices, 
et  Pasquier  dut  s'éloigner  de  Paris  pendant 
deux  ans.  Quand  il  revint  au  palais,  il  se 
heurta  à  de  cruelles  désillusions.  Pendant 
son  absence,  quelques  réputations  à  peine 
commencées  s'étaient  confirmées  ;  d'autres 
se  formaient;  les  procureurs  reconnaissaient 
à  peine  l'absent.  Il  écrivait  :  ■  Je  me  pro- 
menai deux  mois  dedans  la  salle  du  palais 
sans  rien  faire;  et  croyez  qne  c'était  un  crève- 
cœur  admirable;  tellement  que,  de  dépit,  il  me 
prit  opinion  de  m'en  bannir  tout  à  fait.  ■  C'est, 
en  effet,  à  ce  parti  que  s'arrêta  Pasquier.  Dé- 
couragé par  cette  indifférence  générale,  il 
demanda  aux  lettres,  à  l'étude,  à  l'histoire 
une  consolation  qu'elles  réservent  toujours 
aux  esprits  d'élite.  Il  fut  encouragé  dans  cette 
résolution  par  les  conseils  de  deux  savant3 
maîtres  de  l'Université  de  Paris  :  Béguin, 
grand  maître  du  collège  du  Cardinal-Le- 
inoine,  et  Levasseur,  principal  du  collège  de 
Reims,  avec  lesquels  il  avait  contracté  une 
liaison  dont  il  parle  en  ces  termes  :  >  Nous 
nous  voyions  diversement  et  d'ordinaire  al- 
lions nous  promener  aux  faubourgs,  en  quel- 
ques jardins,  pendant  lequel  temps  nos  pro- 
pos estoient  ores  de  la  sainte  Escriture,  ores 
de  la  philosophie  de  l'histoire  et  ores  de  l'his- 
toire.... Qui  n'estoient  pas  petits  esbats!  Que 
nous  accompagnions  aussi  de  fois  à  autre  de 
jeux  de  boule  et  de  quilles,  ainsi  que  l'opinion 
nous  en  prenoit.  »  C'est  sous  l'influence  de 
ees  savantes  conversations  que  Pasquier  se 
livra  à  de  profondes  études  d'histoire  et  de 
philosophie,  et  qu'il  publia  ses  Recherches  de 
la  France,  dont  les  premiers  livres  parurent 
vers  1560,  et  le  Pourparler  du  prince,  qui  fut 
imprimé  vers  la  même  époque.  La  publication 
de  ces  ouvrages  avait  attiré  l'attention  sur 
Pasquier.  Soutenu  par  les  éloges  qui  lui  fu- 
rent prodigués,  il  tourna  de  nouveau  les  yeux 
vers  le  barreau,  dont  les  luttes  et  les  succès 
exerçaient  toujours  une  grande  séduction  sur 
Bon  esprit.  Une  occasion  importante  se  pré- 
senta. Il  s'empressa  d'en  profiter.  En  1564, 
l'Université  eut  à  plaider  devant  le  parlement 
contre  ia  compagnie  de  Jésus.  Vers  1540, 
Ignace  de  Loyola,  se  souvenant  des  leçons 
de  l'Université  de  Paris  qui  lui  avait  conféré 
en  1532  le  grade  de  maître  es  arts  en  l'Uni- 
versité parisienne,  après  avoir  institué  à 
Rome  le  siège  de  la  célèbre  compagnie  qu'il 
venait  de  créer,  envoya  à  Paris  plusieurs  de 
ses  compagnons  chargés  de  propager  les  doc- 
trines de  l'ordre,  mission  qu'ils  devaient  rem- 
plir avec  succès  à  l'aide  de  l'enseignement. 
'  Enrichis  par  les  dons  de  Guillaume  du  Prat, 
évêque  de  Clermont,  protégés  parles  Guises, 
Catherine  de  Médicis  et  quelques  prélats,  ils 
fondèrent  trois  collèges  :  deux  en  Auvergne, 
à  Billom  et  à  Mauriac,  un  troisième  à  Paris, 
rue  Saint-Jacques,  sous  le  nom  de  collège 
de  Clermont.  Eu  1550,  s'autorisant  d'une  bulle 
de  Jules  111,  ils  élevèrent  la  prétention  de 
conférer  les  grades  de  bachelier,  licencié, 
docteur,  sans  accepter  aucunement  le  régime 
de  l'Université.  On  sait  ce  qu'était  alors  cette 
puissante  institution.  Fille  aînée  des  rois  de 
France,  l'Université  était  compétente  pour 
juger  tous  crimes,  délits,  etc.,  commis  par  un 
de  ses  membres  et  tous  différends  qui  s'éle- 
vaient entre  eux.  Elle  reconnaissait. la  juri- 
diction du  parlement  pour  les  différends  qui 
avaient  lieu  entre  elle  et  des  étrangers.  Elle 
vit  une  attaque  sérieuse  à  ses  droits  dans  la 
prétention  des  jésuites.  Elle  leur  fit  défense 
de  professer  et  de  donner  des  diplômes  dans 
tout  son  ressort.  Les  jésuites  demandèrent 
humblement  à  s'incorporer  à  elle  et  à.  deve- 
nir ainsi  simplement  ses  délégués.  Mais  le  rec- 
teur, après  un  long  interrogatoire,  dans  le- 
quel il  ne  put  tirer  aucune  réponse  sérieuse 
des  jésuites,  fit  rejeter  leur  demande.  L'affaire 
devait  donc  venir  devant  le  parlement.  Avant 
même  que  l'affaire  en  fût  là,  les  jésuites, 
prévoyant  l'accueil  réservé  à  leur  demande, 
avaient  circonvenu  les  avocats  ordinaires  de 
l'Université,  qui,  aveuglés  par  les  finesses 
d'un  Mémoire  très-habilement  rédigé,  avaient 
imprudemment  engagé  leur  avis.  Dumoulin, 
geul,  s'était  tenu  en  dehors  de  cette  influence. 
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.C'est  lui  qui  se  chargea  de  rédiger  pour  l'U- 
niversité une  consultation  pleine  de  vigueur 
et  d'énergie,  où  il  ne  craignait  pas  de  décla- 
rer que  1  admission  de  cette  nouvelle  société 
était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dangereux  : 
•  Quare  mhil  perniciosius  essei,  et  peiiculum 
irreparabile  secum  trahit.  »  Cette  consultation 
fut  signée  de  six  des  plus  fameux  avocats  du 
parlement.  Restait  à  choisir  l'avocat  qui  por- 
terait la  parole.  Béguin  et  Levasseur  recom- 
mandèrent chaudement  leuràini  Pasquier  et 
firent  décider  en  assemblée  générale  qu'il  se- 
rait chargé  de  cette  lourde  mission.  Pasquier 
en  comprit  toute  l'importance  et  toute  la  gra- 
vité. Il  s'iigissait,  en  effet,  pour  lui  d'acquérir 
en  un  seul  jour  une  éclatante  réputation  ou 
de  se  condamner  à  jamais  au  silence.  Dépla- 
çant la  discussion,  Pasquier  la  porta  sur  un 
terrain  où  les  jésuites  devaient  être  vaincus. 
Au  lieu  de  prendre  parti  pour  l'Université,  ce 
qui  amoindrissait  le  débat  et  le  réduisait  à 
une  querelle  d'école  à  école,  il  défendit  l'Etat, 
qu'il  montra  menacé  par  cette  envahissante 
compagnie.  Il  démontra  sa  profonde  incom- 
patibilité avec  l'ordre  politique,  religieux  et 
civil  de  la  France.  11  s'attacha  à  prouver  que 
l'organisation  même  des  jésuites,  la  faculté 
laissée  aux  membres  d'être  religieux  ou  laï- 
ques, mariés  ou  non,  donnait  a  leur  ordre 
une  puissance  et  une  facilité  de  développe- 
ment qui  pouvaient  devenir  un  danger  très- 
sérieux  pour  la  sécurité  publique.  Est-ce  une 
société  religieuse?  disait  Pasquier.  Non,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  astreints  aux  vœux  ordi- 
naires, puisque  beaucoup  sont  laïques.  Est-ce 
une  société  enseignante?  Non,  puisque  les 
jésuites  peuvent  appartenir  à  toutes  les  pro- 
fessions. C'est  donc  une  société  politique,  et, 
comme  telle,  non-seulement  elle  ne  peut  s'in- 
corporer à  !  Université,  mais,  de  plus,  elle  ne 
peut  être  tolérée  en  France.  Les  jésuites,  ef- 
frayés de  l'arrêt  que  faisait  présager  cette 
admirable  plaidoirie,  employèrent  tout  leur 
crédit  à  faire  appointer  le  procès.  Il  ne  fut 
repris  et  tes  jésuites  ne  furent  chassés  qu'en 
1594  (quarante-quatre; ans  plus  tard  I),  [après 
l'attentat  de  Jean  Chàtel  contre  Henri  IV. 
Néanmoins,  le  succès  de  Pasquier  avait  été 
immense.  Du  premier  coup,  il  sa  plaçait  à  la 
hauteur  des  Dumoulin,  des  Brisson,  des  de 
Thou,  des  Séguier,  des  maîtres  de  son  époque. 
Traduit  dans  toutes  les  langues,  ce  plaidoyer 
servit  longtemps  de  modèle  dans  les  univer- 
sités de  l'Europe.  A  l'origine  de  la  question, 
il  égalait  en  hardiesse  tout  ce  qui  devait  se 
dire  ou  s'écrire  plus  tard.  Et  toutes  les  fois 
que  le  débat  s'est  reproduit,  même  de  nos 
jours,  ou  est  revenu,  comme  point  de  départ, 
à  ce  plaidoyer  et  aux  raisons  sur  lesquelles 
il  est  fondé.  Ajoutons  que  Pasquier  donna 
un  bel  exemple  de  désintéressement  en  refu- 
sant les  honoraires  que  lui  envoyait  l'Univer- 
sité et  ajoutant  ■  qu  il  était  son  nourrisson  et 
que  tout  le  temps  de  sa  vie  seroit  à  son  ser- 
vice. ■  Dès  lors,  il  plaida  dans  les  procès  les 
plus  célèbres  ;  il  suivit  (1579)  la  commission 
du  parlement  qui  alla  tenir  les  Grands  jours 
à  Poitiers,  fut  nommé  par  Henri  III  avocat 
général  à  la  chambre  des  comptes  (1585),  dé- 
puté aux  états  généraux  de  Blois  (1588),  et 
organisa  h  Tours,  en  1589,  un  parlement 
formé  de  magistrats  qui  avaient  pu  s'échap- 
per de  Paris.  Le  parlement  était  alors  au  pou- 
voir des  ligueurs  et  plusieurs  magistrats  s'é- 
taient ralliés  aux  Guises,  entre  autres  Bris- 
son. En  1594,  Pasquier  rentra  avec  Henri  IV 
à  Paris.  Il  eut  encore  de  violents  démêlés 
avec  les  jésuites  lors  de  l'attentat  de  Pierre 
Chàtel.  Les  pères  répondirent  par  les  diatri- 
bes les  plus  violentes,  et  cette  controverse 
se  prolongea  jusqu'à  la  mort  de  Pasquier, 
puisque  ses  fils  .furent  obligés  de  prendre  la 
plume,  en  1622,  pour  réfuter  un  pamphlet  du 
jésuite  Garasse,  dont  le  nom  est  resté  fameux 
dans  les  annales  de  la  .polémique.  En  1603, 
Etienne  Pasquier  se  démit  de  sa  charge  d'a- 
vocat du  roi  et  consacra  les  loisirs  de  sa  vieil- 
lesse aux  lettres  et  à  l'érudition, 

Pasquier  avait  quatre  fils,  dont  l'aine  lui 
succéda  comme  avocat  général;  les  trois  au- 
tres servaient  dans  l'armée  de  Henri  IV.  Le 
plus  jeune  fut  tué  au  siège  de  Melun.  On  ne 
Saurait  trop  louer  les  brillantes  qualités  qui 
recommandent  Pasquier  à  l'admiration  géné- 
rale. Son  éloquence,  son  érudition  profonde, 
le  soin  qu'il  donnait  aux  affaires,  la  con- 
science et  l'énergie  qu'il  apportait  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  son  désinté- 
ressement égalaient  à  son  patriotisme.  Ce 
n'était  pas  unemédioere  qualité  à  cette  époque 
de  défaillances  et  de  trahisons,  où  les  plus 
grands  du  royaume  ne  craignaient  pas  de 
bouleverser  le  pays  au  profit  de  leur  ambi- 
tion et  d'appeler  les  étrangers  sur  le  sol  de 
la  France  déchirée  par  la  guerre  civile. 

Pasquier  a  laissé  des  écrits  d'une  grande 
valeur.  Les  Recherches  de  la  Fronce  (1560, 
in-8")  se  divisent  en  neuf  livres,  et  l'on  peut 
juger  par  les  titres  de  ces  livres  de  l'impor- 
tance et  de  la  variété  des  sujets  traités  : 
I.  Etablissement  des  Français,  premières  ori- 
gines de  la  nation.  —  II.  Magistratures  et  di- 
gnités, parlements,  états  généraux,  etc.  — 
III.  Affaires  ecclésiastiques,  puissance  des 
papes,  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  —  IV. 
Jugements,  procédures,  costumes,  etc.  — V. 
Diverses  questions  d'histoire,  notamment  sur 
les  règnes  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut. 

—  VI.  Procès  célèbres.  Connétable  de  Bour- 
bon, Jeanne  la  Pucelle,  célèbres  bâtards, 
Bayard,  famille  d'Anjou,  bourgeois  de  Calais. 

—  Vil.  De  l'origine  de  notre  poésie  française 
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et  de  nos  langues  ;  vérification  latine,  poé- 
sie provençale.  —  VIII.  Langue  française, 
explication  de  plusieurs  mots  et  façons  de 
parler.  — IX.  La  France  littéraire,  l'Univer- 
sité, les  études.  Cet  ouvrage,  qui  manque  de 
critique  et  de  méthode,  est  néanmoins  remar- 
quable par  un  esprit  de  patriotisme  sincère, 
par  des  aperçus  que  l'érudition  moderne  a 
mis  à  profit  et  par  de  consciencieuses  études 
sur  l'origine  de  nos  institutions.  Son  Mani- 
feste, son  Catéchisme  des  jésuites  (1593,  in-4°) 
sont  pleins  de  verve  et  de  feu  ;  le  Pourparler 
du  prince  (1594,in-4°)  est  une  des  productions 
où  il  a  le  mieux  exposé  et  résumé  ses  idées 
sur  le  gouvernement.  Royaliste,  il  voulait  ce- 
pendant que  le  trône  s'appuyât  sur  ia  liberté, 
de  même  qu'il  ne  repoussait  pas  l'esprit  de 
réforme  et  d'examen  et  qu'il  considérait 
comme  un  crime  tes  violences  contre  les  pro- 
testants. 

Sous  forme  de  dialogues,  Pasquier  a  déve- 
loppé les  qualités  que  la  nation  était  en  droit 
d'exiger  de  son  roi,  les  principes  qui  doivent 
guider  la  conduite  et  les  actes  d'un  souve- 
rain, enfin  les  relations  qui  doivent  exister 
de  sujet  à  souverain.  Il  s'élève  avec  vigueur 
contre  l'impudence  d'un  axiome  qu'on  a  sou- 
vent murmuré  à  l'oreille  des  chefs  d'Etat, 
•  que  les  peuples  sont  faits  pour  les  rois  I  • 
Il  veut  que  la  volonté  du  prince  soit  contrôlée 
et  modifiée  par  le  conseil  des  grands  corps 
de  l'Etat.  Dans  ce  qu'il  dit  du  inanniement 
des  finances,  on  reconnaît  la  sévérité  et  l'in- 
tégrité de  celui  qui  devait  être  plus  tard 
magistrat  de  la  chambre  des  comptes.  Le 
procureur  général  Dupin  n'a-t-il  pas  eu  raison 
de  dire:  «  On  dirait  qu'il  rêve  pour  la  France 
un  gouvernement  constitutionnel  1  «  Quelques 
œuvres  littéraires  de  sa  jeunesse,  le  Mono- 
phite,  le  Colloque  d'amour,  VOrdoirnance  d'a- 
mour (1564,  in-4°),  méritent  aussi  d'être  men- 
tionnées. 

Les  Lettres  de  Pasquier  (1586,  in-4°),  ré- 
parties en  22  livres,  forment  la  moitié  du 
tome  II  de  ses  œuvres  complètes,  où  elles  oc- 
cupent 700  colonnes.  Elles  sont  adressées 
aux  hommes  les  plus  remarquables  de  l'épo- 
que, tels  que  Loisel,  Pithou,  Oujas,  le  cardinal 
de  Lorraine,  Mole,  de  Harlay,  de  Thou,  Ser- 
vin,  Duplessis-Mornay,  de  Serres,  Ronsard, 
dont  Pasquier  aimait  beaucoup  les  vers.  Nous 
leur  consacrons  ci-après  un  article  spécial. 
Ses  poésies. sont  loin  de  mériter  la  réputation 
qu'elles  eurent  de  son  temps, 

M.  Dupin  apprécie,  dans  les  termes  sui- 
vants, le  talent  littéraire  de  Pasquier  ;  •  Le 
style  de  Pasquier  a  souvent  ce  charme  de 
naïveté  qu'on  trouve  dans  ses  contemporains, 
Amyot  et  Montaigne.  Peut-être  même  sa 
croyait-il  supérieur  à  celui-ci,  auquel  il  re- 
proche ses  locutions  gasconnes,  rendant,  du 
reste,  grande  justice  à  son  esprit  et  n'ayant, 
dit-il,  nul  livre  entre  ses  mains  plus  caressé 
que  les  Essais.  Toujours  est-il  que,  jusqu'à 
Pascal,  qui  écrivait  un  demi-siècle  après  eux, 
on  ne  trouve  datis  aucun  de  nos  prosateurs 
un  style  plus  piquant,  plus  animé,  plus  riche- 
ment semé  de  traits  naïfs,  d'expressions  sail- 
lantes, de  tournures  tour  à  tour  pleines  d'a- 
bandon et  d'énergie,  et  de  ces  phrases  qu'on 
aime  à  citer  en  texte,  parce  qu'on  ne  pourrait 
les  traduire  en  d'autres  termes  sans  en  alté- 
rer ou  en  affaiblir  le  sens.  •  —  ■  Par  ses  qua- 
lités diverses,  dit  M.  Louis  Feugère,  Pas- 
quier tient  à  la  fois,  ce  me  semble,  des  deux 
auteurs  qui  ont  de  son  temps  le  plus  illustré 
notre  langue,  Amyot  et  Montaigne.  Si  d'uu 
côté  sa  bonhomie  naïve  le  rapproche  du  tra- 
ducteur de  génie  que  lui-même  il  nommait  le 
Bien-disant,  de  1  autre  il  se  rattache  par  le 
coloris,  par  l'imagination  du  style,  au  philo- 
sophe des  Essais,  S'il  se  laisse  moins  aller 
que  Montaigne  aux  caprices  de  la  folle  du 
logis,  il  sait  autant  que  lui  prêter  à  la  raison 
ces  mouvements  passionnés  qui  la  rendent 
plus  persuasive;  eu  outre,  il  nous  initie  aux 
plus  importantes  questions  de  l'or'dre  social 
et  remplit  l'âme  d'une  sympathie  généreuse 
pour  tous  les  grands  intérêts  de  l'humanité. 
Comme  Amyot,  il  réalise  parmi  nous  l'al- 
liance de  l'esprit  moderne  avec  le  libre  génie 
et  l'héroïsme  fier  des  anciennes  républiques. 
Nourri,  comme  l'un  et  l'autre,  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  s'en  est  iden- 
tifié ia  substance  :  cette  éducation  étrangère 
n'ôle  rien  à  son  originalité;  ce  que  ses  sou- 
venirs lui  suggèrent  parait  lui  appartenir  en 
tout  point.  C'est  donc  à  côté  d'Amyot  et  de 
Montaigne  qu'il  convient  de  lui  marquer  sa 
place.  « 

Les  Œuvres  complètes  de  Pasquier  ont  été 
réunies  eu  2  volumes  in-folio  (1723).  M.  Gir 
raud  a  publié,  en  1847,  un  manuscrit  de  Pas- 
quier intitulé  Interprétation  des  Institutes  de 
Justinien,  et  M.  Feugère  a  donné  ses  Œuvres 
choisies,  avec  des  notes  et  une  étude  histori- 
que et  littéraire  (Paris,  1840). 

Pasquier  (LETTRES  D'ETIENNE)  [1586,  in-4", 

et  1619,  in-fol.].  C'est,  avec  les  liecherc/tes, 
l'œuvre  la  plus  considérable  et  la  plus  inté- 
ressante d'Etienne  Pasquier,  par  l'importance 
des  matières  qu'elle  contient  comme  par  ia 
souplesse  de  talent  qu'elle  annonce.  De  tous 
les  genres  de  littérature,  les  lettres  étaient 
alors  le  plus  en  vogue.  Tous  les  hommes  il- 
lustres écrivaient  donc  à  l'envi  des  lettres 
longuement  travaillées  et  qui  n'avaient  sou- 
vent de  familières  que  le  nom.  Un  mérite 
qui  est  propre  à  Pasquier,  ce  fut  d'employer 
dans  ses  lettres,  non  plus  le  latin  et  fe  grec, 
mais  la  langue  vulgaire,  qu'il  contribua  effi- 
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cacement  à  relever  d'un  injuste  discrédit. 
Précurseur  de  Balzac  et  de  tant  d'épistolaires 
célèbres,  il  ouvrit  une  voie  féconde  pour  la 
gloire  et  pour  le  génie  national  ;  avec  le  pro- 
sélytisme patriotique  qui  le  distinguait,  il 
exhorta  ses  amis  à  le  suivre  dans  cette  voie, 
«  à  tracer  comme  lui  des  lettres  françoises, 
non  toutefois  sur  l'exemple  de  ceux  qui 'ne 
nous  discourent  que  des  nouvelles  de  leurs 
maisons,  dont  nous  n'avons  que  faire,  ma  s 
en  entrelaçant  les  matières  sérieuses  de  quel- 
ques gentillesses  d'esprit;  parla,  en  se  jouant 
les  uns  avec  les  autres,  ils  serviront,  avec 
leur  propre  réputation,  l'honneur  du  pays.  » 
On  ne  peut  donc  pas  douter  que  Pasquier 
n'ait  destiné  ses  lettres  à  la  publicité;  il  sem- 
ble également  certain  qu'il  les  a  réellement 
adressées,  du  moins  pour  la  plupart,  aux  cor- 
respondants dont  elles  présentent  les  noms. 
Erasme,  dit-il  en  témoignant  qu'il  partage 
son  sentiment,  voulait  «  que  les  èpltres  eus- 
sent été  envoyées  sans  fiction.  • 

Il  parut  d'abord  10  livres  de  lettres,  et, 
par  la  suite,  ie  nombre  en  fut  porté  à  22.  Un 
mérite  qu'on  ne  leur  contestera  pas,  c'est  l'ex- 
trême variété  des  sujets  qui  y  sont  traités. 
Sérieuses  tour  à  tour  et  badines,  elles  traitent 
de  toute  espèce  de  matières,  depuis  celles 
dont  la  frivolité  rappelle  les  exercices  des 
anciens  rhéteurs  jusqu'aux  discussions  les 
plus  élevées  de  législation  et  de  morale.  Les 
questions  politiques  et  littéraires  ou  les  affai- 
res privées  de  l'écrivain  y  tiennent  tour  à 
tour  la  première  place._  Ce  qui  frappe  sur- 
tout, c'est  que  ce  recueil  contient  sur  tout  le 
xvt«  siècle  des  mémoires  de  la  plus  grande 
importance,  rédigés  à  mesure  que  s'accom- 
plissaient les  événements.  On  l'a  remarqué 
avec  raison,  cette  histoire,  en  quelque  sorte 
prise  sur  le  fait,  doit  à  la  haute  intelligence 
et  k  l'émotion  sympathique  de  l'écrivain  bien 
plus  d'intérêt  et  de  prix  que  n'en  possède  le 
minutieux  journal  de  YEtoiie.  Le  passé  nous 
est  rendu  par  ces  communications  journaliè- 
res. Elles  nous  font  entendre  comme  un  écho 
fidèle  des  bruits,  des  opinions,  des  jugements 
contemporains  ;  on  y  recueille  sur  cette  épo- 
que pleine  de  catastrophes  et  de  révolutions 
les  impressions  naïves  d'un  homme  de  sens  et 
de  bien  :  c'est  une  tradition  primitive  qui  nous 
parvient  à  travers  les  siècles,  sans  avoir  été 
altérée  par  aucun  élément  étranger.  Par  sa 
modestie,  dans  ses  Lettres,  Pasquier  nous  in- 
vite à  la  confiance;  il  la  justifie  par  son  en- 
tière probité. 

«  Les  Lettres  de  Pasquier,  dit  M.  Feugère, 
méritent  une  place  parmi  les  documents  les 
plus  dignes  do  créance  que  nous  ayons  sur 
notre  histoire.  En  nous  transportant  dans  la 
bruyante  mêlée  de  son  temps,  il  jette  un  jour 
tout  nouveau  sur  plus  d'une  affaire  où  il  a 
figuré  lui-même  comme  acteur;  il  nous  offre 
principalement,  sur  les  troubles  religieux  qui 
ont  désolé  le  pays,  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés. Par  lui,  nous  assistons  aux  déli- 
bérations, aux  querelles  des  catholiques  et 
des  huguenots;  nous  contemplons  de  près 
•  cette  grande  tragédie  dont  il  ne  sait  pas 
»  quelle  sera  l'issue,  •  mais  dont  les  désas- 
tres, quelles  que  soient  les  victimes,  navrent 
son  cœur  vraiment  français.  Cette  passion, 
qui  chez  lut  se  joint  à  la  fidélité  du  témoin, 
anime  sa  parole  sans  altérer  la  netteté  de  son 
jugement.  De  !à  ces  portraits  pittoresques 
autant  que  sincères  de  Chàtiilon,  de  Guise, 
de  Henri  III,  de  presque  tous  ceux  enfin  qui 
prirent  part  au  drame  terrible  qu'il  étale  de- 
vant nos  regards.  Dans  les  morts  violentes 
de  tous  les  premiers  chefs  de  nos  troubles,  il 
lui  semble  voir  «  une  preuve  qu'il  y  a  un 
merveilleux  et  épouvantable  arrêt  porté  con- 
tre nous;  •  et  son  imagination  émue  lui  sug- 
gère de  pathétiques  plaintes  pour  déplorer 
nos  discordes.  Une  circonstance  qui  ajoute 
au  prix  de  la  partie  historique  des  Lettres, 
c'est  que  dans  les  autres  relations  de  cette 
époque,  pour  la  plupart  rédigées  en  latin,  la 
vérité  des  impressions  a  trop  disparu  sous  les 
voiles  du  langage  étranger.  » 

Mais  le  xvi»  siècle  n'est  pas  la  seule  époque 
qui  revive  dans  les  Lettres  de  Pasquier  ;  en 
fouillant  dans  nos  anciennes  annales,  il  évo- 
que le  souvenir  des  hommes  et  des  temps 
dont  la  physionomie  caractéristique  l'a  frappé. 
Par  la  peinture  des  mœurs  de  Louis  XI,  it 
éclaire  la-  connaissance  de  son  règne.  Avec 
un  patriotisme  jaloux,  qui  ne  se  borne  pas  au 
présent,  mais  rétrograde  dans  fe  passé,  il 
s'applique  à  montrer,  en  rapportant,  par 
exemple,  l'expédition  de  Brenuus  dans  l'Ita- 
lie, combien  les  Gaulois,  sous  sa  couduite, 
ont  été  supérieurs  aux  Romains  en  résolution 
et  en  prudence,  eombien  la  prétendue  vic- 
toire de  Camille  est  invraisemblable,  com- 
bien, en  tout  cas,  elle  eût  été  perfide  ;  il  rap- 
pelle que,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  Rome, 
épouvantée  par  la  mémoire  de  cette  guerre, 
a  tremblé  au  seul  nom  des  Gaulois,  au  seul 
bruit  de  leur  approche.  Enfin,  ii  se  plaît.aussi 
à  interroger,  dans  de  curieuses  excursions, 
les  histoires  étrangères  ;  il  n'en  est  même 
presque  aucune  qu'il  ne  mette  à  profit,  depuis 
celle  de  la  Moscovie,  alors  presque  inconnue, 
jusqu'à  celle  du  Bas-Empire.  La  carrière  ro- 
manesque du  vieil  Andronie,  sa  domination 
cruelle  et  utile  lui  fournissent  le  sujet  d'un 
tableau  vivement  coloré  ;  on  reconnaît ,  à 
cette  occasion,  que,  familier  avec  des  sources 
d'érudition  encore  peu  consultées,  il  avait 
fait  une  étude  attentive  des  écrivains  de 
Constantinople.  Image  d'une  si  belle  carrière, 
expression  si  vive  et  si  complète  des  idées 
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de  son  époque,  les  lettres  de  Pasquîer  de- 
meureront, à  bien  des  titres,  l'une  des  lectu- 
res les  plus  attachantes  et  les  plus  utiles  du 
■  xvie  siècle. 

La  première  édition  des  Lettres  d'Etienne 
Pasquier  fut  publiée  à  Paria  en  1586;  mais 
la  meilleure  est  l'édition  publiée  par  André 
du  Chesne  en  1619  et  qui  a  été  reproduite 
dans  l'édition  des  Œuvres  (1723,  ï  vol.  in-fol.}. 

PASQU1EH  (Adrien),  écrivain  français,  né 
à  Rouen  en  1743,  mort  en  1819.  Sa  famille 
était  très-pauvre  et  chargée  d'enfants;  il  fut 
élevé  à  l'Hospice-Général,  où  il  reçut  quel- 
ques notions  rudimentaires,  tout  en  appre- 
nant le  métier  de  cordonnier.  •  Se  sentant 
déjà,  lorsqu'il  savait»  peine  lire  et  écrire,  dit 
un  de  ses  biographes,  un  penchant  irrésistible 
pour  l'étude,  Adrien,  devenu  un  excellent 
ouvrier  dans  sa  profession  et  libre  alors  de 
ses  actions,  acheta  des  livres  avec  ses  éco- 
nomies, puis,  après  avoir  travaillé  le  jour, 
il  passait  une  grande  partie  des  nuits  à  lire 
et  quelquefois  à  copier  les  ouvrages  traitant 
des  matières  dont,  plus  tard,  il  devait  lui- 
même  plus  particulièrement  s'occuper,  i 

Il  eut  comme  une  sorte  d'intuition  de  la  Ré- 
volution française,  et,  bien  longtemps  avant 
qu'elle  éclatât,  il  indiqua,  dans  trois  Mémoi- 
res qui  n'ont  pas  été  imprimés,  les  réformes  so- 
ciales qui  lui  semblaient  opportunes  et  qui  de- 
vaient conjurer  une  explosion  formidable.  Un 
de  ces  écrits  fut  adressé  à  ïurgot  et  les  deux 
autres  h  M.  de  Maurepas.  Voici  leurs  titres  : 
Plan  pour  la  réformation  des  mœurs,  la  sup- 
pression des  impôts  et  le  payement  des  dettes 
de  l'Etat;  Plan  pour  l'augmentation  des  re- 
.  venus  de  l'Etat,  en  procurant  lé  bien  des  su- 
jets; Plan  ecclésiastique  pour  rétablir  l'ordre 
hiérarchique  dans  son  état  primitif. 

•  Hâtez-vous,  disait  Pasquier  aux.  ministres, 
il  faut  tout  réformer,  le  temps  presse  ;  je  suis 
placé  au  centre  du  malaise,  je  le  vois  mieux 
que  vous;  de  grâce,  écoutez-moi  :  commen- 
cez par  rendre  le  peuple  heureux,  car,  lors- 
que les  classes  inférieures  sont  heureuses, 
leur  bonheur  remonte  infailliblement  d'éche- 
lon en  échelon,  passe  par  toute  la  société  et 
arrive  profond  et  durable  jusqu'au  souve- 
.  rain.  • 

Inutile  de  dire,  ajoute  la  Biographie  nor- 
mande, que  jamais  les  ministres  n'accusèrent 
réception  à  Pasquier  d'aucun  de  ses  plans 
de  réforme;  mais  celui-ci  trouvait  toujours 
des  interprétations  ingénieuses  à  leur  silence; 
il  l'attribuait  à  des  motifs  de  haute  politique, 
et  se  trouvait  fortifié  dans  sa  croyance  en 
voyant  de  temps  en  temps  quelques-unes  de 
ses  théories  mises  en  pratique  par  le  gouver- 
verneinent.  A  l'époque  de  la  Révolution,  le 
cordonnier,  qui  tenait  alors  un  débit  de  tabac 
dans  la  rueMartainville  à  Rouen,  fut  nommé 
successivement  électeur  pour  la  formation 
de  la  Convention  nationale,  membre  de  la 
nouvelle  fédération,  commissaire  au  pain  et 
enfin  membre  de  la  municipalité  de  Rouen 
(1794).  Mais  il  n'accepta  que  la  première  de 
ces  fonctions  ;  les  intrigues  dont  il  fut  témoin 
lui  firent  immédiatement  refuser  les  autres. 
L'infatigable  travailleur  s'enfonça  de  plus 
belle  dans  ses  travaux  de  prédilection  ;  il 
reprit  et  paracheva  1ô  plus  important  de  ses 
ouvrages  ;  Biographie  des  personnagesHtlus- 
tres  de  la  province  de  Normandie,  laquelle  ne 
forme  pas  moins  de  9  volumineux  cahiers 
in-40.  L'auteur  de  la  Biographie  normande 
(Th.  Lebreton)  déclare  que  le  livre  de  Pas- 
quier, resté  manuscrit,  lui  a  été  du  plus  grand 
secours.  «  Ayant  depuis  longtemps  cédé  son 
débit  de  tabac,  qui  lui  procurait  à  peine  des 
moyens  d'existence,  Adrien  Pasquier,  auquel 
l'âge  et  les  infirmités  ne  permettaient  plus 
d'exercer  la  profession  de  cordonnier,  vendit, 
pour  vivre,  jusqu'à  ses  livres  et  tomba  bien- 
tôt dans  le  plus  complet  dènûment.  11  reçut 
alors  une  généreuse  hospitalité  dans  la  mai- 
son d'un  brave  ouvrier  nommé  Véron,  dont 
il  avait  trouvé  le  moyen  d'être  le  bienfai- 
teur; mais  la  misère  étant  aussi  entrée  chcs 
ce  dernier,  Pasquier  se  vit  forcé,  au  bout  de 
dix-huit  mois,  d'aller  demander  uu  asile  il 
l'Hospiee-Général,  où  il  avait  été  élevé  et  où 
il  devait  mourir.  • 

Les  œuvres  et  compilations  manuscrites, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  laissées  par  Pas- 
quier, qui  a  aussi  beaucoup  écrit  dans  celte 
dernière  forme,  sans  sortir  de  la  médiocrité, 
pourraient  fournir  la  matière  de  40  volumes 
in-4".  Les  principales  sont,  avec  les  articles 
déjà  cités:  Anecdotes  ecclésiastiques,  etc.; 
Recueil  alphabétique  des  vrais  philosophes,  etc.; 
Calendrier  universel  des  hommes  qui  se  sont 
distingués,  etc.  ;  Calendrier  universel  des  hom- 
mes célèbres  de  la  Normandie;  Vie  du  ma- 
réchal de  Matignon,  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie; Vie  de  Thouret,  député  à  V Assem- 
blée nationale;  Testament  politique  de  Pierre 
Le  Pesant  de  Boisguilbert,  avec  ses  commen- 
taires; la  Descente  en  Angleterre  par  Guil- 
laume le  Conquérant,  potsmej  la  Fille  mariée 
malgré  son  père,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers  ;  Céladon  ou  le  Libertin  revenu  de  ses  éga- 
rements, comédie  en  cinq  actes,  en  vers;  le 
Mariage  de  la  vieille  Margot,  comédie  en  un 
acte,  en  vers;  le  Mariage  manqué,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers;  Louis- François  Laver- 
yne  ou  la  Tribunal  révolutionnaire,  tragédie 
en  cinq  uctes,  eu  vers.  Tous  ces  manuscrits 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Rouen. 

PÀSQUIEH  (Etienne -Denis,  baron,  puis 
duc),  homme  politique,  né  à  Paris  le  22  avril 
1787,  mort  le  .5  juillet  1808.  D'une  famille 
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parlementaire,  il  descendait  d'Etienne  Pas- 
quier, le  jurisconsulte  et  historien  du.xvie  siè- 
cle; son  grand-père,  conseiller  au  parlement, 
fut  le  rapporteur  du  procès  du  malheureux 
Laliy,  qui  attacha  à  son  nom  une  triste  no- 
toriété; son  père,  également  conseiller  au 
parlement,  fut  condamné  à  mort  souslaTer- 
reur  et  exécuté  le  SI  avril  1794,  en  même 
temps  que  vingt-deux  autres  présidents  ou 
conseillers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  père 
du  comte  Mole.  Le  jeune  Pasquier,' qui,  après 
de  brillantes  études  au  collège  de  Juilly,  avait 
été  nommé,  à  l'aide  d'une  dispense  d'âge, 
maître  des  requêtes,  se  vit  lui-même  sous  le 
coup  d'un  mandat  d'arrêt  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, ri  y  échappa  quelque  temps,  en 
vivant  caché  à  Paris  sous  des  déguisements 
singuliers;  témoin  journalier  des  terribles 
événements  de  l'époque,  traqué  parfois  dans 
les  retraites  où  il  s'abritait,  il  vit  plus  d'une 
fois  de  très-près  la  mort.  Reconnu  un  jour 
dans  les  rues  par  des  patriotes,  il  allait  être 
accroché  à  une  lanterne,  sans  autre  l'orme  de 
procès,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  l'intervention 
d'un  tambour  à  qui  il  avait  rendu  quelque 
service.  Ce  fut  cependant  à  cette  époque  et 
au  milieu  de  ces  transes  qu'il  se  maria  ;  il 
épousait  la  veuve  du  comte  de  Rochefort, 
Mlle  Anne  de  Serre  de  Saint-Roman,  dont  il 
était  fort  épris.  La  cérémonie  religieuse  eut 
lieu  dans  une  cave.  Arrêté  peu  do  temps 
après  et  jeté  k  Saint-Lazare,  d  où  il  vit  partir 
la  funèbre  charrette  qui  emmenait  André 
Chénier,  il  attendait  son  tour  de  monter  à 
l'échufaud,  lorsque  les  événements  du  9  ther- 
midor le  rendirent  à  la  liberté. 

Sous  le  Directoire,  Pasquier  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires  et  laissa  de  même  s'écouler 
le  Consulat  et  l'es  premières  années  de  l'Em- 
pire. Ce  fut  seulement  en  îsoc,  et  alors  que 


candidat  à  une  place  de  maître  des  requêtes; 
il  entra  au  conseil  d'Etat  le  même  jour  que 
MM.  Mole  et  Portalis  et  parcourut  rapide- 
ment la  carrière  des  honneurs.  Napoléon  le 
fit  successivement  conseiller  d'Etat,  puis  pro- 
cureur général  du  sceau  des  titres,  lui  donna 
le  titre  de  baron,  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  enfin  lui  confia  le  poste  de 
préfet  de  police  à  la  place  du  comte  Dubois, 
disgracié.  Dans  ces  délicates  fonctions,  qu'il 
remplit  avec  intégrité,  le  baron  Pasquier  se 
montra  sage  administrateur  ;  la  coexistence 
du  ministère  de  la  police  générale,  confié  au 
duc  de  Rovigo,  enlevait,  du  reste,  au  préfet 
de  police  presque  toute  la  surveillance  poli- 
tique. Il  faillit  pourtant  encourir  la  disgrâce 
du  maître,  comme  le  préfet  de  la  Seine,  Fro- 
chot^  lors  de  la  conspiration  du  général  Ma- 
let. Surpris,  comme  tous  les  autres  fonction- 
naires, par  la  promptitude  et  l'audace  des 
mesures  prises  contre  eux,  il  se  laissa  docile- 
ment incarcérer  à  la  Force,  pendant  que  Fro- 
chot,  non  moins  stupéfait,  ordonnait  de  pré- 
parer des  sièges  dans  la  grande  salle  de  1  Hô- 
tel de  ville  «.pourla  nouveau  gouvernement.  • 
La  signature  du  baron  Pasquier,  coupable 
seulement  de  s'être  laissé  prendre  par  les 
conjurés  (qui  le  trouvèrent  caché  dans  un 
réduit  fort  incommode),  figure  au  bas  de  la 
requête  du  conseil  d'Etat  demandant  la  desti- 
tution de  Froehot.  Napoléon,  après  l'avoir 
malmené,  continua  au  baron  sa  faveur  et  lui 
laissa  son  poste  de  préfet  de  police. 

En  1814,  M.  Pasquier  offrit  ses  services  aux 
Bourbons  et  se  prépara  à  jouer  ce  rôle  de 
modérateur  qu'il  a  essayé  toute  sa  vie,  avec 
un  grand  succès  personnel,  si  on  ne  compte 
que  les  honneurs  qu'il  en  retira,  mais  sans 
réussir  à  se  concilier  l'estime  d'aucun  parti. 
Sous  la  première  Restauration,  il  n'eut  qu'un 
rôle  effacé;  Louis  XVIII  le  nomma  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées.  Au  retour  de 
l'île  d'Elbe,  il  ne  se  rallia  point  à  Napoléon 
et  resta  volontairement  k  l'écart  pendant  les 
Cent-Jours.  Ce  fut  le  seul  acte  d'indépen- 
dance de  toute  sa  vie;  mais  cette  fidélité  aux 
Bourbons  n'était  peut-être  que  de  la  pré- 
voyance. Louis  XVIII  l'en  récompensa  en  lui 
confiant  le  portefeuille  de  garde  des  sceaux 
dons  le  premier  ministère  créé  à  son  retour 
do  (jand;  cette  combinaison  ministérielle  fut 
de  peu  do  durée.  Elu  député  de  la  Seine,  le 
baron  Pasquier  fut  porté  au  siège  de  la  pré- 
sidence (1816)  en  même  temps  que  le  roi  lui 
confiait  la  liquidation  des  créances  des  alliés. 
L'année  suivante,  il  rentra  au  ministère  et  lit 
partie,  dès  cette  époque,  de  presque  toutes 
les  combinaisons,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
d'iiiéviioblc.  Cette  période  fut  une  des  plus 
actives  de  sa  vie  et  peu  d'hommes  politiques 
ont  su  montrer  autant-  d'habileté  et  de  sou- 
plesse. Comme  membre  de  la  Chambre  in- 
trouvable en  1815  et  comme  garde  des  sceaux 
en  1818.  pendant  les  troubles  sanglants  de 
Lyon,  il  s  associa  par  ses  paroles,  ses  votes 
et  ses  actes  à  bien  des  mesures  antilibérales 
et  à  une  répression  sans  pitié;  cependant  on 
ne  peut  méconnaître  qu'il  joua  autant  que 
cossible  un  rôle  de  modérateur.  Placé  entre 
l'opposition  des  Manuel,  des  Foy,  des  C.  Périer, 
des  Benj.  Constant,  des  La  Fayette,  des  Royer- 
Collurd  et  celle  des  ultras,  comme  les  La  Bour- 
donnaye,  les  Donnadieu,  les  Castelbajnc,  il  se 
vit  accusé  de  servilité  et  de  ..défection  par  les 
deux  partis,  inconvénient  du  double  rôle  po- 
litique qu'il  jouait.  Il  fut  le  rapporteur  de 
la  loi  sur  les  écrits  séditieux,  vota  l'établisse- 
ment des  cours  prévôtales;  mais  il  défendit 
l'inamovibilité  de3  juges  contre  M.  de  Bonald 
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et  combattit  les  catégories  d'exception  de- 
mandées par  M.  deLaBourdonnaye  contre  Ses 
amnistiés;  plus  tard  pair  de  France,  il  com- 
battit la  loi  de  tendance,  l'invasion  des  jésui- 
tes dans  l'enseignement  et  la  loi  sur  le  sacri- 
lège. 

Après  avoir  fait  partie  du  cabinet  Riche- 
lieu et  du  cabinet  Decazes,  dont  les  idées,  si 
monarchistes  qu'elles  fussent,  pouvaient  pas- 
ser pour  modérées  vis-à-vis  des  violences  de 
la  droite,  le  baron  Pasquier  se  jeta,  lors  de 
l'attentat  de  Louvel,  dans  le  parti  de  la  ré- 
pression. Garde  des  sceaux  à  cette  époque, 
il  provoqua  les  mesures  les  plus  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  in- 
dividuelle, en  faisant  investir  le  gouverne- 
ment d'un  pouvoir  illimité  par  la  Toi  dite  de 
confiance.  Ce  fut  à  cette  occasion  (mars  1820) 
que,  répondant  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
de  demander  l'arbitraire  pur  et  simple,  il 
lança  la  fameuse  phrase  :  «  Oui,  je  demande 
l'arbitraire,  mais  pour  deux  motifs  :  le  pre- 
mier parce  que  lorsqu'on  sort  de  la  légalité 
ce  ne  peut  être  que  pour  un  but  important, 
pour  un  grand  objet  à  remplir,  et  l'arbitraire 
alors  est  justifié  par  la  nécessité  des  circon- 
stances; le  deuxième,  parce  que  nul  incon- 
vénient n'est  plus  grand  que  celui  de  l'arbi- 
traire déguisé,  introduit  dans  un  gouverne- 
ment libre  ;  c'est  alors  véritablement  la  cor- 
ruption de  toutes  les  constitutions  ;  au  con- 
traire, l'arbitraire  nettement  exprimé  peut 
être  un  remède  salutaire  dans  de  grands  pé- 
rils, i  De  pareils  sophismes  sont  propres  à 
justifier  tous  les  attentats,  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  y  avait  une  certaine  fran- 
chise à  les  exprimer  si  clairement.  11  soutint 
par  les  mêmes  motifs  les  lois  d'exception 
proposées  contre  la  presse,  rendant  tous  les 
journaux  responsables  d'un  attentat  dans  le- 
quel, l'histoire  l'a  prouvé,  ils  n'étaient  abso- 
lument pour  rien.  M.  Pasquier  céda,  le  14  dé- 
cembre 1821,  son  portefeuille  à  M.  de  Montmo- 
rency et  entra  à  la  Chambre  des  pairs. 

La  révolution  de  1830  le  trouva  dans  cette 
position.  Il  servit  Louis-Philippe  de  la  même 
manière  qu'il  avait  servi  l'Empire,  la  Res- 
tauration, Louis  XVIII  et  Charles  X.  Louis- 
Philippe  le  nomma  président  de  la  Chambre 
des  pairs  (3  août  1830),  haute  position  qu'il 
occupa  pendant  toute  la  durée  du  règne.  En 
1337,ou  ressuscita  pour  lui  la  dignité  de  chan- 
celier de  France  et,  en  1844,  il  fut  créé  duc. 
Pendant  ces  dix-huit  années,  il  prit  une  très- 
grande  part  à  la  direction  des  affaires.  Comme 
président  de  la  Chambre  des  pairs,  on  n'eut 
le  plus  souvent  qu'à  louer  son  habileté,  sa 
souplesse,  son  expérience,  sa  fécondité  do 
ressources,  sa  lucidité  dans  la  direction  des 
discussions;  comme  président  de  la  cour  des 
pairs,  il  siégea  dans  les  procès  les  plus  fa- 
meux, ceux  des  ministres  de  Charles  X,  des 
insurgés  d'avril,  d'Alibaud,  de  Fieschi,  de 
Quénisset,  de  Barbes,  du  prince  Louis-Na- 
poléon, du  National,  et  montra  souvent  une 
partialité,  une  intolérance  singulières.  Dans 
l'affaire  Quénisset,  il  soutint  la  théorie  de  la 
complicité  morale,  thèse  odieuse,  dont  le 
triomphe  serait  le  renversement  de  la  loi  ; 
dans  l'affaire  du  National,  il  interdit  la  pa- 
role à  Carrel  pour  avoir  appelé  assassinat, 
devant  la  cour  des  pairs,  la  condamnation  du 
maréchal  Ney,  et  s'attira  du  général  Exel- 
raans  la  plus  violente  apostrophe.  A  entendre 
Pasquier  déclarer  que  toute  la  cour  des  pairs 
était'solidaire  de  cette  condamnation,  on  au- 
rait pu  croire  qu'il  avait  pris  part  à  ce  procès 
célèbre;  mais  il  n'était  à  cette 'époque  ni  pair 
ni  ministre,  et  c'était,  en  1834,  pousser  un 
peu  loin  la  générosité  pour  les  pairs  de  1815 
que  de  vouloir  partager  ainsi  leur  responsa- 
bilité. 

Cette  longue  carrière  politique  fut  brisée  par 
la  révolution  de  février  1848  ;  le  duc  Pasquier 
prit  alors  irrévocablement  sa  retraite.  En 
1342,  l'Académie  française  lui  avait  offert  le 
fauteuil  de  l'abbé  Frayssinous,  de  préférence 
au  comte  Alfred  de  Vigny,  qui  fut  repoussé. 
Pasquier  n'avait  d'autres  titres  que  la  collec- 
tion de  ses  discours;  il  les  publia  la  même 
année  :  Discours  prononcés  dans  les  Chambres 
législatives  de  1814  à  1836  (4  vol.  in-8Q).  Lé 
seul  morceau,  littéraire  est  un  Eloge  de  Cuvier 
prononcé  à  la  Chambre  des  pairs.  11  occupa 
ses  loisirs,  de  1848  à  1862,  en  rédigeant  de  vo- 
lumineux Mémoires,  qui  doivent,  dit-on,  avoir 
15  volumes  et  qui  présenteront  assurément  un 
grand  intérêt  de  curiosité.  La  famille  ne  s'est 
pas  encore  décidée  à  les  faire  paraître.  De 
son  mariage  avec  la  veuve  du  comte  de  Ro- 
chefort, le  duc  Pasquier  n'a  pas  eu  d'enfants, 
mais  il  a  adopté  son  petit-neveu,  le  marquis 
d'Audtffret,  qui  aujourd'hui  porte  son  nom. 

Il  reste  à  caractériser  le  rôle  politique  joué 
par  ce  haut  personnage  sous  tous  les  régimes 
qui  se  sont  succédé.  Lui-même  s'est  pour 
ainsi  dire  défini,  mais  assez  favorablement, 
en  montrant  que  Cuvier,  dans  sa  carrière  po- 
litique, n'a  jamais  fait  que  «prêter  son  appui» 
aux  divers  gouvernements  sous  lesquels  il  a 
vécu.  M.  Guizot  a  dit  de  lui  :  «  La  France 
juge  sévèrement  M.  Pasquier;  elle  l'a  tou- 
jours vu  dans  le  sein  ou  »  la  porte  du  pou- 
voir, toujours  entrant,  sortant,  rentrant,  mi- 
nistre presque  inévitable  sous  telles  ou  telles 
formes,  dans  telles  ou  telles  combinaisons. 
On  a  dit  que  M.  Pasquier  n'a  point  d'opinion; 
on  se  trompe,  il  en  a  une  ;  c'est  qu'il  faut  se 
méfier  do  toutes  les  opinions,  passer  entre 
elles,  glaner  quelque  chose  sur  chacune,  pren- 
dre ici  de  quoi  .répondre  là,  là  de  quoi  répon- 
dre ici,  et  se  composer  chaque  jour  une  sa- 


PASQ 


353. 


gesse  qui  suffise  à  la  nécessité  du  moment. 
La  nature  même  de  ses  opinions  lui  permet 
de  changer  de  place  sans  trop  se  démentir, 
car  elle  consiste  précisément  à  ne  se  fixer 
nulle  part  avec  rigueur.  (Guizot,  Des  moyens 
de  gouvernement.)  Les  contemporains  ont  été 
unanimes  à  louer,  dans  le  duc  Pasquier,  les 
qualités  de  l'homme  du  monde,  ses  grâces 
personnelles,  sa  conversation  aimable,  son 
urbanité  ;  c'était  avant  tout  un  homme  d'es- 
prit. A  la  tribune,  il  était  plus  disert  qu'élo- 
quent, mais  il  avait  une  élocution  aisée,  uns 
grande  mémoire,  la  connaissance  des  faits 
et  des  passions,  ne  se  déconcertait  jamais  et 
savait  trouver  la  réplique  avec  un  grand 
fc-propos.  Ce  sont  de  grandes  qualités  chez  un 
homme  d'Etat;  mais  il  lui  a  manqué  la  meil- 
leure de  toutes,  l'indépendance  des  idées  et 
du  caractère. 

PASQUILLB  s.  f.  (pa-ski-lle;  Il  mil.  —  da 
l'ital.  pasquilto,  brocard).  Plaisanterie  gros- 
sière, insultante  :  Ce  n'était  que  pasquili.es 
et  brocards;  le  peuple  le  poursuivait  de  ses 
chansons  dans  la  rue.  (Quinet.) 

PASQUIN  s.  m.  (pa-skain  —  allus.  au  Pas- 
quin de  Rome).  Plat  bouffon,  méchant  diseur 
de  bons  mots  :  Faire  le  pasquin.  Ce  n'est 
qu'un  pasquin. 

—  Epigramme  malicieuse,  bon  mot  scanda- 
leux, dans  le  genre  de  ceux  qui  étaient  affi- 
chés sur  le  socle  de  Pasquin  1  Le  pape  Sixte 
fit  faire  un  ban  que  quiconque  saurait  l'auteur 
de  ce  pasquin....  (Brantôme.)  il  Libelle  diffa- 
matoire :  Ce  Théophile,  si  vaillant  à  sauver 
ies  autres,  avait  bien  de  ta  peine  à  se  sauver 
lui-même;  mais  je  doute  fort  qu'il  se  soit  ha- 
sardé à  mettre  flamberge  au  vent  pour  intimi- 
der le  duc  de  Luynes,  qui  le  menaçait  de  coups 
de  bâton,  le  soupçonnant  d'être  l'auteur  de 
certains  pasquins  dirigés  contre  lui.  (V.  Four- 
nel.) 

—  Bouffon  de  comédie  :  Le  Pasquin  de  la 
troupe.  Un  râle  de  Pasquin. 

PASQDIS,  nom  donné  par  le  peuple  de  Rome 
au  torse  informe  d'une  statue  mutilée,  trouvé 
sous  te  pavé  de  la  rue  del  Governo-Vecchio, 
près  de  la  place  Navone,  et  dressée  aujour- 
d'hui sur  une  petite  place  qui,  de  son  nom, 
s'est  appelée  piazza  Pasquiuo.  Ce  vieux  mar- 
bre, fragment  d'une  statué  d'Hercule  ou  d'A- 
lexandre, suivant  les  uns,  d'un  groupe  d'Ajax 
emportant  le  corps  de  Pairocle  suivant  d'au- 
tres, a  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire 
anecdotique  de  la  Rome  papale.  Depuis  la 
fin  du  xv*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  il  n'a 
cessé  de  dialoguer  avec  une  autre  statue, 
Marforio,  qui  lui  faisait  pendant,  les  satiri- 
ques et  les  malins  de  Rome  s'amusant  à  col- 
ler sur  le  socle  de  Marforio  des  questions  qui 
provoquaient  une  réponse  préparée  d'avance 
et  que  Pasquin  ne  manquait  jamais  de  faire. 
Ces  épigrammes  couraient  ensuite  débouche 
en  bouche  par  la  ville. 

Le  premier  auteur  qui  fasse  mention  de 
Pasquin  est  un  érudit  du  xvi*  siècle,  Castel- 
vetro,  dans  ses  Bagione  d'alcune  cose  (1560, 
in-8°),  à  propos  d'une  canione  d'Annibal  Caro  : 
«  11  ne  sera  pas  hors  do  propos  que  j'écrive 
ici  une  brève  histoire  de  maître  Pasquin, 
qu'Antonio  Tibaldeo,  de  Ferrare,  qui  fut  de 
son  temps  un  homme  d'un  grand  savoir  et 
d'une  grande  autorité,  avait  coutume  de  ra- 
conter dans  sa  vieillesse.  Quand  j'étais  jeune, 
disait-il,  vivait  à  Rome  un  tailleur  assez  ha- 
bile dans  son  métier,  qu'on  appelait  maestro 
Pasquiuo,  lequel  avait  sa  boutique  dans  la 
quartier  de  Parione.  Il  habillait,  bon  nombre 
de  courtisans,  niais  il  était  d'humeur  rad- 
ieuse, et,  tout  en  travaillant,  lui  et  ses  gar- 
çons parlaient  librement  des  affaires  de  la 
ville  et  de  la  cour,  non  sans  médire  souvent 
du  pape,  des  cardinaux  et  autres  prélats,  de 
même  que  des  grands  seigneurs.  Ceux-ci  n'en 
tenaient  aucun  compte;  loin  de  là,  il  arriva 
que,  dès  qu'un  bon  mot  circulait  contre  quel- 

3u'un  d'importance,  on  le  mettait,  de  peur 
'être  inquiété,  sur  le  compte  de  maître  Pas- 
quin. Or,  il  arriva  que,  après  sa  mort,  comme 
on  pavait  la  petite  place  sur  laquelle  il  avait 
demeuré,  une  statue  antique  de  marbre  mu- 
tilée et  brisée,  représentant  un  gladiateur, 
qui  était  à  demi  enterrée  sur  la  voie  publique 
et  dont  la  dos  servait  à  poser  le  pied  pour  110 
pas  se  crotter  les  jours  de  boue,  fut  enlevée 
et  adossée  par  moi-même  à  la  boutique  do 
maître  Pasquin  ;  ce  qui  fait  que  le  peuple  lui 
donna  ce  nom,  et,  depuis  ce  temps,  les  cour- 
tisans avisés  et  les  poiites  prudents  de  Rome, 
conformément  à  l'usage  déjà  ancien,  attri- 
buèrent à  celte  statue  les  épigrammes  et  les 
bons  mots  dont  les  auteurs  n'auraient  pu  se 
nommer  sans  danger.  » 

Lorsque  Luther  commençait  à  so  faire 
craindre  à  Rome,  depuis  longtemps  déjà  Pas- 
quin poursuivait  de  ses  mordantes  satires 
papes,  cardinaux  et  prélats  de  l'Eglise  ro- 
maine. L'histoire  de  Pasquin  présente  un 
grand  intérêt  politique  en  ce  qu'elle  nous 
donne  des  indications  précieuses  sur  les  idées 
et  les  sentiments  qui  régnaient  parmi  les  Ro- 
mains, et  sur  l'opinion  qu'ils  avaient  de  leurs 
gouvernants.  La  liberté  de  la  parole,  qui 
était  interdite  aux  sujets  du  pape,  Pasquin 
en  usait  largement,  en  dépit  de  la  prohibi- 
tion. Quelles  que  fussent  les  précautions  pri- 
ses par  la  police,  quelle  que  fût  la  sévérité 
des  peines  infligées  aux  délinquants,  on  trou- 
vait toujours  moyen,  quand  l'occasion  s'en 
présentait,  d'afïicber  sur  la  statuo  des  feuilles 
iie  papier  contenant  des  épigrammes  ou  des 
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vers  satiriques,  qui  se  fixaient  facilement 
dans  la  mémoire,  et  qui,  répétés  aussitôt, 
faisaient  rapidement  le  tour  de  la  ville.  Ja- 
mais on  ne  put  réduire  Pasquin  au  siience. 

La  plus  ancienne  épigramme  de  toutes  cel- 
les que  l'on  donne  comme  ayant  été  affichées 
sur  le  socle  de  Pasquin  se  rapporte  à  Ur- 
bain VI  Barberini,  qui  avait  fondu  des  bron- 
zes antiques  pour  faire  des  canons  :  Quod  non 
Î'ecerimt  Barbari,  fecii  Barberini;  «  Ce  que 
es  Barbares  n'avaient  point  fait,  Barbe- 
rini l'a  osé  faire.  »  Urbain  VI  était  pape  de 
1378  à  1389,  ce  qui  ferait  remonter  Pasquin 
bien  plus  haut  que  ne  l'indique  Castelvetro. 
Mais  cet  usage  de  faire  parler  les  statues 
était  ancien  à  Rome.  Il  suffit  de  rappeler 
les  excitations  adressées  à  Brutus,  le  meur- 
trier de  César,  et  déposées  sur  le  piédestal 
de  la  statue  du  fondateur  de  la  république, 
ainsi  que  les  inscriptions  satiriques  placar- 
dées sur  les  images  de  Néron.  Pasquin,  à. 
cause  de  sa  notoriété,  aura  hérité  de  quel- 
ques prédécesseurs.  Ce  qui  nous  reste  de  ces 
épigrammes,  datant  de  la  fin  du  xve  siècle, 
est  assez  virulent;  Alexandre  VI  et  les  Bor- 
gia,  malgré  le  danger  qu'il  y  avait  a  les  at- 
taquer, furent  rudement  flagellés.  Quelques- 
unes  sont  en  beaux  vers  latins,  qui  ont  l'â- 
pre té  de  ceux  de  Juvénal  ;  telle  est  celle  qui 
fut  dirigée  contre  Alexandre  VI,  à  propos  de 
ses  honteux  trafics  de  toutes  les  dignités  de 
l'Eglise  : 

Vendit  Alexander  cloues,  allaria,  Christum  ; 
Etnerat  Me  prius,  venderejure  potest. 

■  Alexandre  vend  les  clefs  de  saint  Pierre, 
les  autels,  le  Christ  lui-même  ;  il  peut  à  bon 
droit  les  vendre,  puisqu'il  les  avait  achetés 
lui-même.  » 

•  Et  cet  autre  distique  non  moins  sanglant  : 
Sextiis  Tarquinius,  Sextus  Nero,  et  iste  : 
Semper  sub  Sexiis  perdita  Borna  fuit. 

«  Sextns  Tarquin,  Sextus  Néron  et  celui 
d'aujourd'hui  :  toujours  sous  les  Sextus  , 
Rome  fut  perdue.  » 

Un  troisième  se  "rapporte  au  meurtre  de 
son  fils  Giovanni,  duc  de  Gandia,  assassiné 
par  son  autre  fiis  César  Borgia.  Giovanni  fut 
poignardé  pendant  la  nuit  et  son  corps  jeté 
dans  le  Tibre,  d'où  il  fut  retiré  le  lendemain 
matin  : 

Piscatorem  hominum  ne  te  non,  Sexte,  putemut, 
Piscaris  natum  relibus  ecce  tuum. 

«  De  peur  qu'on  n'oublie  que  tu  es  un  pê- 
cheur d'hommes,  ô  Sextus,  voici  que  tu  pè- 
ches dans  tes  filets  ton  propre  fils,  a 

Le  successeur  de  Borgia,  Pie  III,  ne  régna 
que  vingt-sept  jours,  et,  par  conséquent,  il 
ne  fournit  guère  matière  à  la  raillerie;  mais 
les  neuf  aimées  du  pontificat  de  Jules  II  qui 
suivirent  exercèrent  la  verve  féconde  des 
faiseurs  d'épigrammes.  Le  caractère  impé- 
tueux et  passionné  de  ce  pape,  les  fortunes 
diverses  que  rencontrèrent  ses  téméraires 
entreprises,  les  troubles  causés  dans  la  ville 
éternelle  par  son  gouvernement  ambitieux  et 
rapace,  tout  cela  est  plus  ou  moins  minutieu- 
sement raconté  par  Pasquin,  qui  tantôt  se 
moque  de  la  barbe  du  pape  (Jules  II  fut  le 
premier  pape  des  temps  modscnes  qui  laissa 
croître  toute  sa  barbe)  et  tantôt  le  raille  sur 
ses  allures  belliqueuses. 
Quum  Pétri  nihil  efficiant  ad  prxlia  clavès, 
Âuxilio  Pauli  forsitan  ensis  erit. 

»  Puisque  les  clefs  de  saint  Pierre  ne  ser- 
vent de  rien,  dans  les  batailles,  l'ép.ée  de 
saint  Paul  sera  peut-être  d'un  meilleur  se- 
cours. » 

Bue  barbam  Pauli,  gladium  Pauli,  omnia  Pauli; 
Clavigcr  ille  nihil  ad  mea  vota  Petrus. 

•  Voici  la  barbe  de  Paul,  l'épée  de  Paul, 
tout  de  Paul  ;  ce  porte-clefs  de  Pierre  n'est 
bon  à  rien  pour  moi.  • 

Le  trait  le  plus  méchant  lancé  contre  Jules 
est  celui  qui  se  rapporte  au  nom  du  glorieux 
dictateur  que  ce  pape  avait  pris  pour  imiter 
son  prédécesseur,  qui  avait  adopté  celui  d'A- 
lexandre : 

Julïus ett Roms.  Quidabest  ?  Dale,numina,Brulum ; 
Nam  quoties  Momse  est  Julius,  itta  périt! 

■  Julius  est  à  Rome.  Que  manque-t-il?  O 
dieux,  envoyez-nous  un  Brutus  ;  car  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  un  Julius  à  Rome,  Rome  est 
menacée  de  périr.  > 

Toutes  ces  épigrammes  sont  bien  savantes. 
Pasquin  eut  plus  de  verve  encore  lorsqu'il 
eut  pour  compère  Marforio ,  statue  colossale 
d'un  dieu  marin  découverte  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle  près  du  champ  de  Mars 
[Mariis  forum),  dont  le  nom  lui  est  resté,  et 
qui  fut  d'abord  placée  en  face  du  torse  de 
Pasquin.  Les  faiseurs  d'épigrammes  s'amu- 
sèrent alors  à  les  faire  dialoguer  ensemble, 
et  parfois  un  autre  débris  antique,  le  Fac- 
chino,  ou,  comme  on  l'appelait,  le  portier  du 
palais  Piombino,  se  mêlait  à  leur  conversa- 
tion. Dans  sa  Roma  nova,  Sprenger  prétend 
que  Pasquin  servait  d'interprète  aux  nobles, 
Marforio  aux  bourgeois  et  le  Facchino  au 
peuple.  Mais,  outre  ces  personnages,  il  y  avait 
encore  l'abbé  Luigi,  du  palais  Valle  ;  M»>e  Lu- 
crèce, qu'on  voit  encore  derrière  le  palais 
Vénitien,  près  de  l'église  Saint-Marc;  le  singe 
qui  a  donné  son  nom  à  la  via  Babbuiuo;  en- 
lin,  le  buste  en  marbre  de  Scanderbeg,  l'en- 
nemi mortel  des  Turcs,  placé  sur  la  façade 
'Vî  la  maison  que  ce  héros  occupait  à  Rome, 
^nacun  de  ces  personnages  décochait  ses 
épigrammes  ou  se  mêlait  a  la  conversation 
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engagée  entre  ses  compagnons.  Cette  multi- 
plicité de  censeurs  anonymes  n'a  rien  qui 
doive  surprendre  dans  une  ville  où  la  police 
sacerdotale  exerçait  sur  la  pensée  une  sur- 
veillance ou,  pour  mieux  dire,  un  espionnage 
si  rigoureux. 

La  plupart  des  épigrammes  prêtées  a  Pas- 
quin sous  le  règne  de  Léon  X  sont  d'un  ca- 
ractère tellement  grossier  qu'il  est  impossible 
de  les  citer.  Une  corruption  universelle  ré- 
gnait à  Rome;  les  vices  de  la  cour  pontifi- 
cale, voilés  sous  les  dehors  d'une  politesse 
raffinée,  étaient  imités  avec  empressement 
par  un  peuple  habitué  et  dressé  à  régler  sa 
conduite  sur  celle  de  ses  maîtres.  Tout  se 
vendait  alors,  les  choses  profanes  comme  les 
choses  saintes;  on  mettait  aux  enchères  le 
chapeau  de  cardinal,  on  trafiquait  des  indul- 
gences ;  aussi  écoutons  Pasquin  : 
Dona  date,  atlantes  j  versus  ne  reddite  :  sola 
Jmpcrat  sthereis  aima  monela  deis. 

La  mort  soudaine  de  Léon,  arrivée  en  1521, 
fut  attribuée  au  poison,  et,  à  ce  propos,  le 
bruit  courut  que  les  derniers  sacrements  n'a- 
vaient pas  été  administrés  au  pape.  On  se 
demanda  pourquoi,  et  l'épigrainme  suivante 
répondit  à  la  question  : 
Saera  sub  exlrema,  si  forte  requiritis,  hora 
Cur  Léo  non  poluit  sumere  :  vendiderat. 

«  Si  par  hasard  vous  demandez  pourquoi, 
à  l'heure  suprême,  Léon  n'a  pu  recevoir  les 
derniers  sacrements,  c'est  qu'il  les  avait  ven- 
dus. • 

L'esprit  de  Luther  avait  pénétré  dans  l'en- 
ceinte de  Rome.  Le  peuple,  réduit  au  silence, 
sentait  le  besoin  d'uno  réforme  ;  mais  il  était 
peu  vraisemblable  que  les  papes  compren- 
draient cette  nécessité,  car  l'Eglise  était  aussi 
corrompue  que  le  peuple.  Ce  fut  alors  que 
Pasquin  fit  cet  adieu  à  la  ville  éternelle  : 
Longum  Borna,  vale!  Salis  est  vidisse.  Revertar 
Quum  Icno,  merelrix,  scurra,  cinxdus  ero. 

Sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  Rome 
fut  affligée  de  calamités  si  terribles,  que  Pas- 
quin n'eut  ni  l'occasion  ni  le  désir  de  faire 
briller  son  esprit.  Le  siège  et  le  sac  de  Rome 
n'étaient  pas  des  événements  qui  prêtassent 
au  rire  et  a  l'épigramme.  On  a  conservé,  tou- 
tefois, un  bon  mot  de  cette  époque.  Clément 
était  prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange 
et  n'en  pouvait  sortir.  Pasquin,  jouant  sur  ie 
double  sens  du  mot  latin  errare,  en  faisant 
allusion  à  la  prétention  d'infaillibilité  du  pape, 
lança  cet  aphorisme  :  Papa  non  potest  er- 
rare. Ce  qui  voulait  dire  tout  à  la  fois  :  ■  Le 
pape  est  infaillible;  iou  :«  Le  pape  ne  peut  pus 
se  promener.  »  Mais  lorsque  Clément  mourut, 
en  1534,  Pasquin  n'épargna  pas  sa  mémoire. 
Dans  sa  dernière  maladie,  le  pape  avait 
changé  de  médecin,  et  il  en  avait  pris  un 
nommé  Matteo  Curzio  ou  Curtius.  A  la  mort 
du  pontife,  qui  fut  attribuée  à  l'inhabileté  de 
ce  dernier,  il  circula  parmi  le  peuple  joyeux 
un  portrait  du  nouvel  Esculape,  avec  cette 
inscription  empruntée  à  la  Vulgate  : 
Ecce  agnus  Deil  Ecce  qui  tollit  peccata  mundi! 

Pasquin  ajouta  son  mot  et  félicita  Curtius 
en  ces  termes  : 

Curtius  occiâît  Clemenlem.  Curtius  auro 
Donandus,  per  quem  publica  parta  salus. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  Pasquin  prétendit 
qu'une  querelle  s  éleva  entre  Pluton  et  saint 
Pierre,  ni  r'un  ci  l'autre  ne  voulant  recevoir 
le  pontife  : 
Noluit  hune  cœlum,  noluit  hune  barathrum. 

Le  saint  n'a  pas  de  place  pour  lui  dans  le 
ciel,  et  le  souverain  des  régions  infernales 
craint  qu'il  n'apporte  le  trouble  dans  son 
royaume.  Mais  l'arrivée  de  Clément  termine 
la  dispute  ;  voyant  qu'il  ne  peut  entrer  dans 
le  ciel,  le  saint-père  déclare  qu'il  forcera  les 
portes  de  l'enfer  : 
Tartara  tentemus,  facilis  descendus  Averni. 

Les  quinze  années  du  pontificat  de  Paul  III, 
le  successeur  de  Clément,  fournirent  à  Pas- 
quin de  nombreuses  occasions  de  déployer 
sa  verve  satirique.  Le  caractère  personnel 
du  pape,  les  impôts  dont  il  accabla  son- peu- 
ple au  profit  de  ses  favoris  et  de  sa  famille, 
son  népotisme  enfin  exercèrent  fréquemment 
l'esprit  mordant  des  statues  de  Rome.  Le  pa- 
lais Farnèse,  bâti  en  partie  avec  des  pierres 
enlevées  au  Colisée,  est  resté  Lcomme  un  mo- 
nument de  la  justice  des  censures  de  Pas- 
quin, dont  la  meilleure  épigramme  sur  Paul  III 
est  peut-être  la  suivante  : 
Oremus  pro  papa  Paulo,  quia  zetus  domus  sus  co- 

[medit  illum. 

Une  autre  fois,  Marforio  adressa  à  Pas- 
quin une  lettre  contenant  la  réponse  du  pape 
à  un  ange  qui  lui  avait  été  envoyé  avec  ce 
message  :  «  Nourris  mes  brebis.  —  Charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même,  ■> 
avait  répondu  le  saint-père  par  l'organe  de 
Pasquin.,  Marforio  insista  et  pria  le  pape  de 
prendre  pitié  de  ses  sujets.  Paul  se  fâcha, 
dit  Pasquin,  et  répondit  en  colère  :  «  Est-il 
donc  juste  d'ôter  le  pain  de  la  bouche  de  ses 
enfants  pour  le  donner  aux  chiens?  » 

Mais  Pasquin  allait  acquérir  plus  de  célé- 
brité que  jamais.  Les  partisans  de  la  Réforme, 
qui  ne  dédaignaient  aucun  des  moyens  utiles 
a  leur  cause ,  résolurent  d'exploiter  à  leur 
profit  l'esprit  de  ce  satirique.  Dans  l'année 
1544,  un  volume  in-18  parut  sous  ce  titre  : 
Pasquillorum  tomi  duo,  sans  nom  d'éditeur  ni 
d'imprimeur,  et  s'annonçait  comme  ayant  été 
publié  à  Eleuthéropolts,  la  ville  de  ta  liberté. 
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On  n'y  trouve  pas  que  les  épigrammes  de 
Pasquin  et  ses  dialogues  avec  Marforio  ;  l'au- 
teur y  a  joint  un  grand  nombre  de  traits 
f tiquants  'empruntés  à  d'autres  sources.  Ce 
ivre  eût  acquis  une  grande  popularité,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  excessivement  rare, 
la  plupart  des  copies  ayant  été  détruites  par 
de  zélés  catholiques;  l'éditeur  de  cette  publi- 
cation futle savant  piémontais  Cœlius  Secun- 
dus  Curio.  Sa  ieunesse  avait  été  très-agitée, 
et  il  avait  été  l'objet  des  rigueurs  de  l'Eglise. 
En  butte  à  des  persécutions  incessantes,  il 
avait  vu  ses  biens  confisqués  ;  puis,  jeté  dans 
les  prisons  de  l'inquisition,  il  ne  s'en  était 
échappé  que  grâce  aux  stratagèmes  les  plus 
ingénieux.  A  la  fin,  fatigué  de  lutter,  il  s'éta- 
blit dans  la  Suisse  protestante  et  y  composa 
son  livre  des  Pasquils.  La  renommée  de 
Pasquin  devint  européenne;  les  mots  pasquils 
et  pasquins  passèrent  dans  presque  toutes 
les  laugues  et  embrassèrent  bientôt  dans  leur 
large  signification  toute  sorte  d'épigrammes 
satiriques.  A  la  touche  et  au  style  de  cet  ou- 
vrage, on  reconnaît  en  maint  endroit  la  plume 
de  Ulrich  de  Hutten,  et  il  est  impossible  de 
douter  qu'il  y  ait  collaboré. 

Le  pontificat  de  Sixte-Quint,  de  1585  à 
1590,  fournit  une  abondante  pâture  aux  sati- 
res de  Pasquin.  La  seule  personne  à  Rome 
qui  ne  tremblât  pas  sous  la  verge  de  fer  de 
ce  pape  était  ce  railleur  impitoyable ,  qui 
s'attaquait  hardiment  aux  puissances  du  jour. 
Le  matin  même  de  l'élection  de  Sixte,  Pas- 
quin parut  avec  un  plateau  plein  de  cure- 
-dents,  et  à  la  question  de  Marforio,  lui  de- 
mandant ce  qu'il  en  voulait  faire,  il  répondit: 
«  Je  les  porte  à  Alexandrino,  à  Médicis  et  à 
Rusticucci.  »  Ces  trois  personnages  étaient 
les  cardinaux  qui  avaient  travaillé  avec  le 
plus  de  zèle  à  l'élection  du  nouveau  pape. 
(Jette  plaisanterie  était  dirigée  contre  les 
partisans  du  souverain  pontife  qui,  déçus  dans  ' 
leurs  espérances,  n'avaient  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  curer  les  dents  à  loisir.  La 
suivante  était  plus  acérée.  Ce  pape  illustre 
était  d'une  origine  très-modeste,  ainsi  que 
l'indique  suffisamment  le  surnom  de  Pâtre  de 
Montalte  sous  lequel  il  est  si  connu  dans  les 
biographies.  Il  avait  fait  venir  à  Roma  et 
installé  dans  un  palais  sa  sœur,  qui  était  au- 
paravant blanchisseuse.  Quelques  jours  après, 
on  vit  la  statue  de  Pasquin  couverte  d'une 
chemise  sale  ;  Marforio  lui  demanda  le  mo- 
tif d'une  pareille  négligence.  Le  lendemain, 
Pasquin  répondit  :  «  C'est  que  ma  blanchis- 
seuse est  devenue  princesse.  » 

L'épigramme  coûta  cher  à  son  auteur,  s'il 
faut  en  croire  Brantôme  {Hommes  illustres, 
t.  VI)  :  «  Or,  pour  finir  ces  derniers  propos 
contre  ces  violateurs  de  foy,  dit  l'étrange  et 
amusant  conteur  avec  son  manque  de  sens 
moral  ordinaire,  je  m'en  vay  rapporter  une 
action  admirable  (sic)  du  pape  Sixte,  le  plus 
redouté  pape  pour  la  justice  en  toute  l'Italie, 
duquel  et  de  sa  soeur  ayant  fait  un  pasquin..., 
le  pape  en  fut  si  en  colère,  qu'il  fit  faire  un 
ban  que  quiconque  saurait  l'auteur  de  ce  p"as- 
quin  ou  l'aurait  fait  luy-mesme,  en  le  luy 
reveslant,  qu'il  luy  donneroit  la  vie  sauve  et 
dix  mille  écus.  L'auteur  fut  si  imprudent  et 
si  désireux  du  gain  que  luy-mesme  se  vint 
accuser  à  Sa  Sainteté,  et  lui  alla  dire  fran- 
chement qu'il  l'avait  fait  et  demander  son  sa- 
laire promis  par  le  ban.  Le  pape  le  regardant 
lui  dit  :  «  C'est  raison  ;  ce  que  je  t'ay  promis, 
»  je  le  tiendray,  et,  pour  ma  vie,  je  ne  vou- 
»  drois  pas  te  fausser  ma  foy.  Par  quoy,  je  te 
»  donne  la  vie,  et  viste  qu'on  lui  donne  dix 
»  mille  escus.  Mais  aussy,cequejene  t'ai  pas 
»  promis,  je  le  tiendray,  qui  est  qu'on  te  coupe 
»  le  poing  et  la  main  qui  a  si  mal  escrit,  afin 
»  qu  il  te  ressouvienne  de  n'escrire  jamais 
»  plus  de  paroles  si  scandaleuses.  »  A  quoi 
»  Brantôme  ajoute  :  «  Plusieurs  personnages 
»  n'eussent  pas  si  estroitement,  en  un  tel  fait 
»  si  scandaleux  et  injurieux,  gardé  leur  pa- 
»"  rôle  et,  pour  ce,  il  faut  louer  ce  grandpape.  » 
.  D'autres  pasquins  furent  encore  dirigés 
contre  Sixte  V. 

Marforio.  Combien  valent  les  évêchés  au- 
jourd'hui, Pasquin? 

Pasquin.  Comment  ne  le  sais-tu  pas?  Un 
jules  la  pièce. 

Le  jules  romain  était  une  pièce  de  o  fr.  25. 
Il  paraît  que  Sixte  V  devait,  depuis  fort  long- 
temps, un  jules  à  un  cordonnier  de  Macerata 
et  qu'il  le  remboursa,  lorsqu'il  fut  pape,  en 
donnant  à  son  fils-un  évêché,  pour  les  inté- 
rêts. 

La  licence  de  Pasquin  et  de  son  complice 
était  si  grande,  que  maintes  fois  on  fut  obligé 
dé  placer  une  sentinelle  auprès  de  la  statue, 
pour  empêcher  qu'on  affichât  rien  sur  le  socle, 
et  qu'un  beau  jour,  sous  ClémentVIlI  (1592), 
il  fut  fortement  question  de  jeter  le  bloc  do 
marbre  dans  le  Tibre,  en  expiation  de  ses 
méfaits.  Heureusement  pour  le  pauvre  Pas- 
quin, qui,  d'ailleurs,  tout  mutilé  qu'il  est,  reste 
un  forfbeau  morceau  de  sculpture  antique, 
les  Aldobrandini,  neveuxdu  pape,  consultèrent 
le  Tasse,  alors  à  Rome  et  en  grande  faveur  ; 
et  le  poète,  d'après  Mairso  (  Vita  di  Turquato 
Tasso),  répondit  ;  «  De  grâce,  seigneurs,  lais- 
sez Pasquin  à  sa  place  ;  car,  si  vous  le  jetiez 
au  Tibre,  de  sa  poussière  il  naîtrait,  sur  les 
bords  du  fleuve,  des  milliers  de  grenouilles 
qui  nous  étourdiraient  nuit  et  jour  de  leurs 
coassements.  »  Pasquin  fut  sauvé,  co  qui 
donna  lieu  aux  réflexions  suivantes  : 

Marforio.  Ah!  que  je  suis  content  de  te 
retrouver,  cher  aini;  on  te  disait  déjà  en  piè- 
ces et  noyé  dans  le  Tibre. 
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Pasquin.  Ils  m'avaient  brouillé,  en  effet, 
avec  l'inquisition  ;  je  comparus  devant  les 
cardinaux  :  juge  comme  ils  me  condamnèrent. 
Sans  un  second  Torquatus,  la  bouche  de  Rome 
était  fermée  par  la  main  des  barbares.  Heu- 
reusement, la  raison  désarma  la  haine  et  la 
satire  doit  la  vie  à  la  poésie. 

L'épigramme  la  plus  poétique  et  celle  où 
l'esprit  se  mêle  le  mieux  à  l'imagination 
appartient  au  pontificat  d'Urbain  VIII.  Ce 
pape  avait  lancé  une  bulle  excommuniant 
toutes  les  personnes  qui  prenaient  du  tabac 
dans  les  églises  de  Séville.  Alors  Pasquin 
cita  le  verset  suivant  de  Job  (ch.  vm,  v.  25)  : 
Contra  folium  quod  vento  rapitur  ostendispo~ 
tenliam  tuam,  et  stipulant  siccam  persequeris! 

Sous  Clément  XI,  d'Urbino,  qui  ne  cessait 
d'envoyer  de  l'argent  et  des  objets  d'art  dans 
sa  ville  natale,  on  afficha  le  dialogue  sui- 
vant : 

Marforio.  Que  fait  Pasquin  ? 

Pasquin.  Il  garde  Rome,  de  peur  qu'on  ne 
la  porte  à  Urbino. 

Pendant  une  disette  qui  eut  lieu  à  Roma 
sous  le  règne  de  Pie  VI  et  où  les  boulangers 
furent  obligés  de  réduire  le  volume  de  leurs 
pains,  Pasquin  saisit  cette  occasion  de  cen- 
surer en  exhibant  un  de  ces  pains  réduits, 
avec  cette  inscription  très-répaudue  à  Rome  : 
Munificeniia  Pii  Vf. 

La»  Révolution  française,  l'occupation  de 
Rome  par  Napoléon  le',  les  commencements 
du  règne  de  Pie  IX,  la  république,  le  siège 
de  Rome,  les  excès  réactionnaires  qui  ont 
suivi  n'ont  pas  été  perdus  pour  maître  Pas- 
quin, qui  se  montre  encore  fidèle  à  !a  mission 
qu'il  s'est  donnée,  fies  acu  teiigit.  C'est 
même  dans  les  premières  années  de  ce  siècle 
qu'il  a  décoché  ses  flèches  les  plus  acérées. 
Un  des  meilleurs  pasquins  a  été  dirigé  contre 
Bonaparte  : 

MARFORIO. 
E  vero,  Pasquino,  che  tutti 
Francesi  sono  ladri  ? 

pasquino. 
Tutti,  no,  ma  buona  parle. 

a  Est-il  vrai,  Pasquin,  que  tous  les  Fran- 
çais sont  des  voleurs?  —  Tous,  non,  mais  la 
plus  grande  partie  (ou  bien  :  Tous,  non,  mais 
Bonaparte).  » 

Pie  VI  ayant  perdu  son  pouvoir  faute  de 
faire  quelques  concessions  et  Pie  VII  l'ayant 
conservé  en  signant  le  concordat,  Pasquin 
s'écria  : 

Pio,  per  conservar  la  fede, 

Perde  la  sede  ; 
Pio,  per  conservar  la  sede. 
Perde  la  fede. 

«  Pie  VI,  pour  sauver  la  foi,  perdit  son 
trône;  Pie  VII,  pour  sauver  son  trône,  perdit 
la  foi.  » 

En  1814,  Pasquin  et  Marforio  causèrent 
ainsi  entre  eux,  sous  les  noms  de  Louis  XVIII 
et  de  Pie  VII  :  >  Comment,  saint-père,  vous 
avez  été  assez  faible  pour  sacrer  l'usurpa- 
teur? —  Eh  I  que  voulez-vous,  mon  cher  fils? 
Vous  n'étiez  pas  là,..,  —  Mais,  saint-père, 
avec  ma  légitimité  je  règne,  même  quand 
je  n'y  suis  pas.  —  Mais,  mon  cher  fils,  avec 
mon  infaillibilité  j'ai  toujours  raison,  même 
quand  j'ai  tort.  »i 

Quant  au  dialogue  suivant,  qui  date  du 
siège  de  Rome  en  1849,  c'est  tout  un  poSine 
satirique  : 

Marforio.  Dis-moi,  Pasquin,  vois-tu  ce 
général  étranger  ■qui  d'un  air  farouche  par- 
court la  ville? 

Pasquin.  C'est,  ô  Marforio,  le  preux  sol- 
dat républicain,  ministre  envié  de  la  liberté 
française. 

Marforio.  Sais-tu,  Pasquin,  si  en  arrivant 
à  Rome  il  est  allé  voir  le  tombeau  vénéré 
des  Gracques? 

Pasquin.  Fi,- mon  pauvre  Marforio;  le  gé- 
néral a  mieux  aimé  aller  se  prosterner  dévo- 
tement dans  nos  trois  cents  églises. 

Marforio.  Et  quelle  est,  ô  Pasquin,  la  re- 
lique touchée  de  ses  lèvres  ardentes,  celle 
devant  laquelle  il  plia  dévotement  le  genou  ? 

Pasquin.  Je  ne  tairai  point,  mon  cher  Mar- 
forio, l'horrible  sacrilège  ;  il  a  baisé  la  corde 
infâme  du  traître  Judas. 

Le  généra!  Oudinot,  contre  qui  était  dirigé 
ce  pasquin  sanglant,  ne  -dut  pas  rire.  Depuis 
que  Marforio  a  été  transporté  au  musée  du 
Capitule,  Pasquin  est  muet' ou  à  peu  près. 

Les  écrivains  font  volontiers  allusion  au 
rôle  joué  à  Rome  par  Pasquin  ;  c'est  ainsi 
que  Hégésippe  Moreau  a  dit  : 

Chaque  mur,  placardé  d'un  vers  républicain. 

Sera  pour  mes  lazzi  le  socle  de  Pasquin, 

PASQUIN,  type  de  valet  dans  la  comédie 
italienne.  Ce  type  a  été  fort  envogue  dans 
les  «omêdies  du  genre  italien  jouées  eu 
France  au  xvme  siècle.  C'est  un  valet  men- 
teur, bavard,  qui  jase  beaucoup  avec  les  ser- 
vantes lorsqu'il  ne  fait  pas  pis,  mais  fort  pré» 
cicux,  bien  que  très-brouillon,  pour  les  né- 
gociations amoureuses.  Pasquin  cherche  for- 
tune et  le  rideau  s'abat  toujours  sans  qu'il 
ait  fixé  cette  fortune,  •  qui  lui  fait  faire,  cou 
stamment  la  pirouette.  »  Pasquin  a  ses  wo 
ments  de  mélancolie  :  c'est  quand  il  a  le  ven 
tre  creux.  «O  vous,  s'écrie-t-il  alors,  m? 
chère  maîtresse,  dont  les  gentillesses  et  les 
minauderies  coquettes  me  faisaient  si  sou- 
vent trouver  crédit  dans  les  hôtelleries,  vous 
deviez  rétablir  ma  fortune.  Mais,  comme  tout 
est  variable,  votre  beauté  ne  faisait  plus  que 
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blanchir  auprès  de  l'inhumanité  des  hôteliers  ; 
j'ai  été  obligé  de  vous  laisser  là  pour  gage. 
Que  diriez-vous,  belle  abandonnée,  si  vous 
voyiez  le  tendre  Pasquin ,  le  ventre  aussi 
creux  que  la  bourse,  vuus  qui  l'aviez  trouvé 
cent  fois  regorgeant  de  vin  sur  le  pas  de 
votre  porte,  comme  sur  un  lit  mollet  dont 
les  Amours  auraient  remué  la  paillasse?» 
Pasquin  est  de  la  grande  famille  des  valets 
de  comédie,  Brigholïa,  Scapin,  Scaramouche, 
Pasquariol,  qui  ne  se  distinguent  entre  eux 
que  par  un  peu  plus  d'effronterie  ou  de  glou- 
tonnerie. 

PASQUINADE  s.  f.  (pa-ski-na-de  —  rad. 
Pasquin).  Placard  satirique  qu'on  attache  à 
Rome  à  la  statue  de  Pasquin. 

—  Par  anal.  Raillerie  bouffonne,  triviale. 

—  Encycl.  V.  PaSQUIN. 

I  PASQUINI  (Bernardo),  célèbre  organiste 
et  compositeur  italien,  né  à  Mussa  oe  Val- 
nevola  (Toscane)  en  1637,'mort  à  Rome  en 
1710.  Ses  premiers  maîtres  furent  Vittori  et 
Antonio  Testi.  Toutefois,  disent  ses  biogra- 
phes, c'est  à  l'étude  des  œuvres  de  Palestrina 
qu'il  dut  cette  illumination  intérieure  qui  dis- 
sipo  à  jamais  pour  le  véritable  artiste  les 
voiles  nébuleux  qui  cachent  l'Isis  musicale. 
Nommé,  malgré  son  âge  peu  avancé,  orga- 
niste à  Sainte-Marie-Majeure  de  Rome,  puis 
.organiste  du  sénat  et  du  peuple  romain,  Pas- 
quini  acquit  dans  toute  l'Europe  une  telle 
réputation  de  savoir,  que  l'empereur  Léo- 
pold  d'Autriche  envoya  à  son  école  les  musi- 
ciens les  plus  instruits  de  sa  chapelle. 

Pasquini,  qui  eut  l'honneur  do  compter 
Birrante  parmi  ses  élèves,  vit  plutôt  par  la 
tradition  que  par  ses  œuvres  dont  une  faible 
partie  seulement  a  été  publiée.  Son  renom, 
en  qualité  d'organiste,  s  est  légué  d'âge  en 
âge,  comme  de  nos  jours  se  perpétuent  les 
noms  des  grands  virtuoses  qui  ont  brillé  sur 
la  scène.  Ses  plus  belles  improvisations,  les 
pièces  qui  ont  fait  de  lui  le  plus  grand  orga- 
niste italien  de  la  seconde  moitié  duxvnc  siè- 
cle, sont  entièrement  perdues.  On  ne  connaît 
qu'un  recueil  de  toccate  et  une  suite  de  pièces 
pour  le  clavecin,  parmi  lesquelles  plusieurs 
inspirations  du  premier  ordre  donnent  une 
haute  idée  de  l'intelligence,  de  la  science  et 
du  savoir-faire  de  Pasquini.  On  lui  attribue 
également  la  musique  d'un  opéra,  Uov'e  amore 
e  pie ta,  composé  en  1679,  qu'il  accompagnait 
au  piano  pendant  que  Toretti  exécutait  la 
partie  de  premier  violon,  et  la  musique  du 
drame  lyrique  représenté  a  Rome  en  1C&6 
pour  fêter  1  arrivée  en  cette  ville  de  la  reine 
Christine  de  Suède. 

PASQUINISER  v,  n.  ou  intr.  (pa-ski-ni-zé). 
Fam.  Paire  des  pasquinades,  des  plaisante- 
ries comme  celles  de  Pasquin.  Il  Vieux  mot. 

PA.SQUIS  s.  m.  (pass-ki  —  du  lat.  pascua, 
pâturage).  Agric.  Nom  vulgaire  des  pâtura- 
ges dans  quelques  provinces. 

PASS,  PASSE,  PAS  ou  PAAS,  nom  d'une  fa- 
mille d'artistes  hollandais,  dont  les  princi- 
paux membres  sont  les  suivants  :  Crispin  de 
PASS,diUe  Vieux, néenZélandevers  le  milieu 
du  xv!»  siècle,  apprit-la  gravure  sous  Théo- 
dore Coornhaert  et  travailla  successivement 
à  Utreeht,  à  Amsterdam,  à  Cologne,  à  Pa- 
ris. On  a  de  lui  plusieurs  suites  d'estampes 
pour  les  Métamorphoses  d'Ovide,  la  Genèse, 
Virgile,  le  Spéculum  illustrium  fsminarum, 
le  2'ronus  Cupidonis  ;  des  planches  pour  VJn- 
struction  du  roy  en  l'exercice  de  monter  à  che- 
val (1016),  YEntrée  du  roy  en  la  ville  de  Reims 
pour  son  sacre  (1610)  ;  des  gravures  d'après 
des  tableaux  de  Breughel,  Martin  de  Vos,  etc. 
—  Son  fils,  Crispin  de  Pass,  dit  le  Jeune,  né 
à,  Utreeht  vers  1570,  a  laissé  des  gravures 
dans  la  manière  de  son  père.  —  Le  frère  du 
précédent,  Simon  de  Pass,  né  h.  Utreeht  vers 
157*,  passa  six  années  à  Londres,  puis  alla 
se  fixer  et  mourir  à  Copenhague.  Il  a  gravé 
de  nombreux  portraits  et  une  foule  do  vi- 
gnettes de  dévotion.  — .Madeleine  de  Pass, 
sœur  des  précédents,  née  à,  Utreeht  vers  157G, 
reçut  les  leçons  de  son  père  et  donna  des 
preuves  d'un  véritable  et  gracieux  talent. 
Parmi  ses  meilleures  estampes,  on  cite  la 
Sibylle  hellesponlique ,  Elie  sur  le  Carmel, 
Salmacis  et  Hermaphrodite. 

PASSABLE  adj.  (pa-sa-ble  —  rad.  passer). 
Pas  très-mauvais  en  son  genre,  admissible, 
supportable  :  Du  vin  passable.  Un  dîner  pas- 
sable. Des  vers  passables.  Cette  femme  n'est 
pas  si  laide  que  vous  disiez,  elle  est  passable. 
(Acad.)  Un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  est  tou- 
jours assez  passable  quand  il  donne  occasion 
de  penser.  (Volt.)  Sur  cent  femmes,  il  y  en  a 
à  peine  une  de  passablis.  (Th.  Gaut.) 
.  ....  Je  me  trouve  assez  bien 
Pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passable. 

MouiîEE.' 

—  Très-passable,  Bon  sans  être  parfait  : 
Je  trouve  ce  vin-là  très-passable. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  passable,  ce  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  mauvais  : 

Vous  trouvères  dans  cet  ouvrage-ci 
Du  passable,  du  bon,  du  médiocre  aussi; 
Voilà  le  portrait  de  tout  livre. 

Du  Cerceau. 

PASSABLEMENT  adv.  (pa-sa-ble-man  — 
rad.  passable).  Assez  bien,  d'une  manière 
passable,  supportable  :  Un  déjeuner  passa- 
blement bon.  Il  s'est  acquitté  passablement, 
passablement  biende  cette  commission.  (Acad.) 
Quand  on  est  passablement  quelque  part,  il 
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faut  y  rester.  (Volt.)  [|  Suffisamment,  assez 
grandement,  d'une  manière  notable  :  Une 
scène  passablement  ridicule. 

PASSAC  (Philippe -Jérôme  Gaucher  de), 
littérateur  français,  né  à  Vouvrny,  près  de 
Tours,  en  1765,  mort  à  Vendôme  en  1830. 
Lieutenant  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion, il  émigra  en  1792,  servit  dans  l'armée 
des  princes,  fit  partie  de  l'expédition  de'Qui- 
beron  et  revint  en  France  sous  le  Consulat. 
Au  retour  des  Bourbons,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  (1814);  mais,  dès  l'année  sui- 
vante, il  fut  mis  à  la  retraite.  On  a  de  lui  des 
romans  :  Honorine  (Paris,  1808,  2  vol.  in-12); 
Base  de  Connival  (1823,  3  vol.);  Douze  jours 
au  château  (1826,  4  vol.)  ;  des  Lettres  portu- 
gaises et  brésiliennes  (1824,  3  vol.). 

PASSACAILLE  s.  f.  (pa-sa-ka-lle  ;  Il  mil. 
—  espagn.  pasacalle;  de  passar,  passer,  et  de 
calle,  rue).  Chorég'r.  Sorte  de  chaconne  d'un 
mouvement  plus  lent  que  la  chaconne  ordi- 
naire. 

—  Mus.  Air  sur  lequel  on  exécutait  la  pas- 
sacaille. 

■ —  .Jeux.  Faire  la  passacaille,  Couper  avec 
une  carte  inférieure ,  dans  l'espoir  que  le 
joueur  suivant  n'uura  pas  un  atout  plus  fort 
que  celui  que  l'on  a  mis.  • 

—  Modes.  Ruban  qui  servait  à  soutenir  un 
manchon. 

—  Encycl.  La  passacaille  est  une  ancienne 
danse  française,  dont  l'air  commençait  en 
frappant  trois  temps  lents  et  en  faisant  en- 
suite quatre  mesures  redoublées.  C'était,  en 
réalité,  une  chaconne,  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  le  mouvement  en  était  plus  grave, 
le  chant  plus  tendre'et  plus  moelleux.  Com- 
pan  dit  à  tort,  dans  son  Dictionnaire  de  danse, 
que  le  mot  passacaille  vient  de  l'italien  pas- 
sacanlia.  Les  Italiens  n'ont  jamais  eu  de  mot 
semblable,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Lichtenthal,  dans  son  Dizronario  délia  musica, 
mentionne  passacaille  en  disant  que  c'est  un 
terme  français.  En  réalité  et  ainsi  que  l'a 
dit  Kastner,  ce  mot  dérive  de  l'espagnol  pas- 
sacale,  qui  signifie  .proprement  passa-rue  ou 
vaudeville  :  t  L'espagnol  passacatle ,  dit-il, 
était  un  air  de  guitare'ou  d'autres  instruments 
que  les  donneurs  de  sérénades  jouaient  dans 
la  rue  et  dont  ils  faisaient  un  moyen  de  sé- 
duction, témoin  ces  vers  de  Jacinto  Polo  : 

Musicas  enamorados, 
Que  pretendeis  arrogantes 
Emmorar  con  la  vos, 
y  rendir  con  passacalles. 

Le  nom  de  cotte  danse  et  celui  de  la  cha- 
conne furent  appliqués  plus  tard  à  des  objets 
de  toilette,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage 
que  nous  extrayons  des  Mots  à  la  mode  de 
Cuillère  (1692)  :  «  Cependant,  reprit  le  duc 
(a  qui  on  venait  d'expliquer  que  la  passacaille 
est  une  danse),  une  passe-caille  veut  dire  pré- 
sentement un  porte-manchon,  et  une  chaconne, 
qui  est  aussi  le  nom  d'une  autre  espèce  d'air 
d'opéra,  signifie  depuis  peu  un  certain  ruban 
pendant  du  col  de  la  chemise  sur  la  poitrine 
de  certains  jeunes  gens  qui  sont  a  demy  dé- 
boutonnez. » 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  la  passacaille 
se  disait  aussi  passe -caille  et  était  usitée 
dans  les  opéras;  il  en  existait  deux  célèbres 
dans  YArmide  de  Lulli  et  dans  YIssé  de  Des- 
touches. L'air  de  cette 'danse  était  à,  trois  - 
quatre. 

PASSADE  s.  -f.  (pa-sa-de  —  rad.  passer). 
Simple  passage  dans  un  lieu  :  Je  n'ai  pas  sé- 
journé dans  cette  ville,  je  n'y  ai  fait  qu'une 

PASSADE. 

—  Commerce  de  galanterie  qui  ne  dure  que 
fort  peu  de  temps  :  Qu'est-ce  qu'une  honnête 
femme  en  France?  c'est  une  dame  qui  a  com- 
munément trois  hommes  à  la  fois,  sans  comp- 
ter las  passades.  (Fourier.) 

—  Charité  qu'on  fait  en  passant. 

—  Manège.  Course  d'un  cheval  composée 
d'une  demi-volte  à  chaque  extrémité  de  la 
piste.  Il  Passade  relevée,  Celle  où  les  demi- 
voltes  se  font  à  courbettes.  Il  Passade  furieuse 
ou  à  la  française,  Demi-volte  en  trois  temps, 
en  marquant  un  demi-arrêt,  il  Fermer  la  pas- 
sade, Exécuter  le  mouvement  par  lequel  on  " 
reprend  la  ligne  de  passade. 

—  Escrime.  Syn.  de  passe. 

—  Natation.  Donner  une  passade  à  un  na- 


geur, L'enfoncer  sous  l'eau,  en  lui  appuyan 
la  main  sur  la  tète,  et  le  faire  ainsi  passe: 
entre  ses  jambes. 

PASSAGE  s.  m.  (pa-sa-ge  —  rad.  passer). 
Action  de  passer  :  Le  passage  d'une  armée. 
Le  passage  d'une  rivière.  Le  passage  des 
Alpes.  Le  soleil  et  la  lune,  lorsqu'ils  opèrent 
leur  passage  au-dessus  de  la  surface  des  mers, 
agissent  par  attraction  sur  leurs  molécules 
mobiles.  (A.  Maury.)  ||  Moment  où  l'on  passe  : 
Guetter  quelqu'un  à  son  passage.  J'attends 
son  passage.  Lucien  compare  les  passions  à 
des  hôtes  aimables  qui  attendent  le  voyageur 
au  passage  et  lui  font  grande  fête.  (J.  Janin.) 
Pour  chasser  l'ours,  on  s'embusque  et  on  le  tire 
au  passage.  (H.  Taine.) 

En  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 

Boileau. 
—  Etat  passager,  action  transitoire  :  Si- 
gnaler par  des  réformes  son  passage  au  pou- 
voir. Il  faut  laisser  quelque  trace  de  son  pas- 
sage et  remplir  sa  mission.  (De  Pontanes.) 
Le  travail  et  ta  douleur  rappellent  à  l'homme 
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tes  dangers  et  le  but  de  son  passage  sur  ta 
terre.  (Maquel.) 

—  Transition  :  Le  passage  du  jour  à  la 
nuit.  Les  simplicités  de  Cor}ieille  sont  un  pas- 
sage à  ses  grandeurs.  (Chateaub.)  Le  passage. 
de  l'état  sauvage  à  l'état  social  est  une  énigme 
dont  aucun  fait  historique  ne  nous  présente  la 
solution.  (B.  Const.)  Le  passage  brusque  d'un 
genre  de  nourriture  à  un  autre  équivaut  sou- 
vent à  un  empoisonnement.  (Raspail.)  Rien  de 
plus  laborieux  que  le  passage  d'un  i  concep- 
tion abstraite  à  une  œuvre  effective.  (E.  Lit- 
tré.) 

Le  passage  est  bien  court  de  la  joie  aux  douleurs  ! 

V.  Hooo. 

—  Lieu  où  l'on  passe  :  Boucher,  fermer  un 
passage.  Garder,  défendre  les  passages.  Pas- 
sage trop  étroit.  Cette  galerie  sert  de  pas- 
sage. (Acad.) 

Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage. 

BOILEilU. 

Une  souris  craignait  un  chat 
Qui  dès  longtemps  la  guettait  au  passage. 
La  Fontaine. 

—  Endroit  d'un  livre,  d'une  oeuvre  écrite 
ou  d'une  œuvre  musicale  :  Passage  obscur. 
Passage  de  l'Ecriture.  Passage  de  saint  Au- 
gustin. Passage  d'Horac%  de  Cicéron.  Allé- 
guer,  rapporter,  expliquer  un  passage.  Le 
véritable  plagiai  est  de  donner  pour  vôtres  les 
ouvrages  d'autrui,  de  coudre  dans  vos  rapso- 
dies  de  longs  passages  d'un  bon  livre  avec 
quelques  petits  changements.  (Volt.) 

—  Nom  qu'on  donne,  à  Paris  et  dans  quel- 
ques autres  villes,  à  des  sortes  de  rues  cou- 
vertes réservées  aux  piétons  :  Le  passage  de 
l'Opéra.  Le  passage  Vivienne,  il  Rue  non  clas- 
sée, ouverte  par  des  particuliers,  qui  restent 
chargés  d'entretenir  la  voie  :  Le  passage 
Violet.  Le  passage  Stanislas. 

—  Voyage  au  delà  des  mers  :  Nous  avons 
eu  un  beau  temps  pendant  notre  passage. 
(Acad.)  il  Place  [arrêtée. sur  un  navire  pour 
effectuer  ce  voyage  :  Prendre  passage  à  bord 
d'un  paquebot,  il  Somme  que  l'on  paye  pour 
la  traversée  :  Le  passage  aux  Etats-Unis  est 
fort  cher.  . 

—  Péage,  droit  qu'on  paye  pour  passer 
une  rivière  Sur  un  bateau,  sur  un  pont,  par 
une  écluse  :  Payer  le  passage,  son  passage. 
Ce  pont  est  libre,  on  a  supprimé  le  passage. 

—  Donner,  livrer  passage,  Donner  une  is- 
sue :  Le  pylore  Livre  passage  aux  aliments 
quand  ils  sont  devenus  chyme.  (J.  Macé.) 

Je  puis  donner  passage  a  mes  tristes  soupirs. 

Corneille. 

—  Il  ma  trouvera  sur  son  passage,  Se  dit 
par  forme  de  menace,  pour  exprimer  qu'on 
cherchera  des  occasions  de  faire  obstacle  à 
quelqu'un,  de  lui  nuire,  de  le  châtier. 

—  Hist.  ecclés.  Dot  qu'on  payait  pour  être 
admis  dans  l'ordre  de  Malte.  Il  Droit  de  pas- 
sage, Somme  que  payaient,  au  profit  de  l'or- 
dre, ceux  qui  y  étaient  reçus  après  avoir  ap- 
partenu à  quelque  ordre  religieux. 

—  Jurispr.  Droit  de  passer  sur  la  propriété 
d'autrui,  par  convention  ou  par  usage  :  Etre 
sujet  au  passage.  Devoir  un  passage  dans  sa 
cour,  dans  son  parc. 

—  Douanes.  Droit  de  haut  passage,  Impôt 
qui  se  prélevait  sur  les  marchandises  à  leur 
sortie  du  royaume. 

—  Peint.  Usage  que  l'on  fait  des  nuances  : 
Il  y  a  dans  ces  chairs  des  passages  d'une 
finesse  admirable. 

—  Arehit.  Dégagement  entre  deux  pièces; 
corridor  long  et  étroit. 

—  Mus.  Ornement  ajouté  à  un  trait  de 
chant  :  Faire  un  passage.  Exécuter  un  pas- 
sage, des  passages. 

.    .    .    Il  faisait  des  passages. 
Plus  content  qu'aucun  deB  sept  sages. 
La  Fontaine. 
Il  Notes  de  passage.  Celles  par  lesquelles  on 
remplit  les  degrés  disjoints,  pour  les  franchir 
avec  plus  de  grâce. 

—  Jeux.  Passage  fermé,  Au  trictrac,  Flè- 
che sur  laquelle  se  trouvent  deux  dames  qui 
empêchent  que  le  joueur  ne  puisse  en  passer 
une  des  siennes  dans  la  tabie  du  petit  jan  de 
l'adversaire.  II  Passage  ouvert,  Flèche  entiè- 
rement vide,  sur  laquelle  on  emprunte  pas- 
sage pour  jouer  une  dame  plus  loin  ;  flèche 
sur  laquelle  il  n'y  a  qu'une  dame,  ce  qui  per- 
met de  s'y  reposer  pour  battre  pfus  loin  une 
autre  dame  découverte. 

—  Manège.  Action  mesurée  et  cadencée 
du  cheval  dans  son  allure.  Il  Passage  de  la 
sangle.  Endroit  des  côtes  où  l'on  fait  passer 
la  sangle  de  la  selle. 

"  —  Mar.  Passage  de  la  ligne,  Instant  où  tin 
navire  coupe  la  ligne  équinoxiale  et  passe 
d'un  hémisphère  dans  Vautre,  il  Passage  des 
poudres,  Ensemble  des  opérations  par  les- 
quelles les  poudres  passent  des  soutes  aux 
chargeurs  des  pièces. 

—  Fortif.  Terme  générique  par  lequel  on 
désigne  les  solutions  de  continuité  que  l'on 
pratique  dans  les  ouvrages  de  fortification, 
pour  faciliter  l'entréo  et  la  sortie  des  trou- 
pes. It  Passage  de  fossé,  Retranchement  que 
l'assaillant  élève  dans  le  fossé  de  la  place 
qu'il  assiège,  pour  arriver  à  couvert  au  pied 
de  la  brèche. 

—  Chem.  de  fer.  Passage  de  niveau  ou  à 
niveau,  Endroit  d'une  voie  ferrée  qui  est  tra- 
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versé  par  un  chemin  ayant  la  même  niveau 
que  la  voie, 

—  Typogr.  Passage  d'une  presse,  Intervalle 
qui  se  trouve,  d'une  part  entre  les  côtés  et 
la  plate-forme  de  la  platine,  et,  de  l'autre, 
entre  les  côtés  et  la  surface  extérieure  du 
petit  tympan. 

—  Techn.  Préparation  que  l'on  donne  aux 
peaux  en  les  passant  dans  différentes  dro- 
gues, afin  de  les  rendre  plus  propres  à,  êtro 
travaillées.  Il  Première  opération  du  tissage, 
consistant  à,  passer  un  à  un,  soit  avec  Tes 
doigts,  soit  à  l'aide  d'un  petit  crochet  appelé 
passette,  chaque  fil  de  la  chaîne  dans  les 
mailles  des  lisses,  ainsi  que  dans  les  maillons. 
il  On  dit  aussi  hkmettage, 

—  Astron.  Moment  où  un  astre  est  inter- 
posé entre  l'œil  d'un  observateur  et  d'autres 
corps  fixes  ou  mobiles  auxquels  l'œil  rapporto 
sa  position  :  Le  passage  de  la  lune  sur  le  so- 
leil produit  une  éclipse  de  soleil. 

—  Géol.  Forme  intermédiaire  entre  uno 
roche  et  une  autre  roche. 

—  Zool.  Action  des  animaux  qui  passent 
par  certains  lieux  pendant  leurs  migrations  : 
Le  passage  des  hirondelles,  des  canards.  Le 
passage  des  morues,  des  harengs.  Des  oiseaux 
de  passage.  Les  plus  forts  passages  de  cailles 
se  font  en  mai.  (E.  Chapus.)  m 

—  Fam.  Oiseau  de  passage,  Personne  qui 
ne  reste  que  fort  peu  de  temps  en  un  endroit. 

—  Encycl.  Ane.  législ.  Brait  de  haut  pas- 
sage. Les  fabricants  d'étoffes  de  laine,  s'étant 
aperçus  qu'ils  pouvaient  obtenir  protection 
pour  leur  industrie  au  moyen  des  restrictions 
imposées  au  commerce  d'exportation ,  de- 
mandèrent que  la  sortie  do  toute  matière 
propre  à  la  fabrication,  à  la  teinture  et  aux 
apprêts  des  étoffes  de  laine  fût  prohibée.  Ils 
offraient  do  payer,  en  échange  de  cet  avan- 
tage, 12  deniers  sur  chaque  pièce  de  drap 
vendue  en  gros  et  7  deniers  sur  chaque  pièce 
vendue  en  détail.  Philippe  le  Bel,  toujours 
pressé  d'argent,  accepta  d'entrer  dans  ces 
voies  restrictives;  un  édit  du  îer  février  1304 
défendit  l'exportation  des  métaux  précieux, 
des  armes,  des  chevaux,  des  grains,  du  fer 
et  des  autres  métaux,  des  cuirs,  des  matières 
textiles,  des  tissus  ôcrus,  des  matières  pro- 
pres à  la  teinture,  etc.  Il  était  toutefois  laissé 
faculté  aux  marchands  qui  voudraient  êtro  . 
autorisés  a  déroger  à  ces  prohibitions  de  se 
pourvoir  pour  l'obtention  des  lettres  patentes 
à  cet  effet.  Presque  aussitôt  Geoffroy  Co- 
quatrix  fut  commissionné  maître  des  ports  et 
passages,  chargé  de  délivrer,  moyennant 
finances,  ces  lettres  patentes,  et  c'est  là  l'o- 
rigine du  droit  de  haut  passage.  Cette  légis- 
lation, dont  le  résultat  le  plus  clair  était  d'ar- 
rêter l'essor  du  commerce,  car  elle  amenait 
de  la  part  do  l'étranger  des  représailles  qui 
surélevaient  les  produits  qu'on  était  obligé 
d'importer,  a  disparu  avec  la  Révolution. 
L'exportation  des  armes  de  guerre,  poudre 
ou  salpêtre  est  seule  interdite  aujourd  hui  en 
temps  de  guerre. 

—  Jurispr.  Le  droit  de  passer  sur  l'héri- 
tage d'autrui  pour  l'exploitation  d'un  héri- 
tage qui  nous  est  propre  appartient  à  la  classe 
des  droits  réels  immobiliers  que  la  loi  désigne 
sous  la  dénomination  générique  de  servitudes 
ou  services  fonciers.  La  servitude  de  passage 
est,  de  soi,  discontinue,  c'est-à-dire  qu  elle  no 
se  manifeste  et  ne  s'exerce  qu'au  moyen  du 
fait  actuel  de  l'homme.  Il  résulte  de  ce  pre- 
mier caractère  qu'elle  ne  peut,  au  moins  en 
général,  être  acquise  parpreseription(art.69l 
du  code  civil).  Le  droit  de  passage  s'établit 
d'ordinaire  et  presque  uniquement  par  con- 
trats, et  les  conventions  des  parties  en  dé- 
terminent à  leur  gré  les  conditions  et  l'éten- 
due. Il  est  un  cas,  néanmoins)  où  il  devient 
une  servitude  légale,  en  ce  sens  que  le  pas- 
sage peut  être  exigé  sur  le  fonds  du  proprié- 
taire voisin,  sans  le  consentement  de  co  der- 
nier; c'est  le  .cas  d'enclave,  prévu  par  l'ar- 
ticle 682  du  code  civil.  Lo  propriétaire  dont 
le  fonds  est  entouré  dans  tous  les  sons  de 
propriétés. privées  contiguSs  et  qui'  n'a  pas 
d'issue  sur  la  voie  publique  peut,  aux  termes 
de  cet  article,  se  faire  livrer  passage  par  les 
voisins,  à  la  condition  de  leur  offrir  une  in- 
demnité dont  le  montant  doit  être  arbitré  par 
les  tribunaux,  si  les  parties  n'en  conviennent 
pas  de  gré  à  gré.  La  loi  dispose  que  le  pas- 
sage doit  régulièrement  être  pris  sur  le  fonds 
par  où  le  trajet  sera  le  plus  court  pour  abou- 
tir à  la  voie  publique.  Néanmoins,  les  tribu- 
naux doivent  faire  entrer  en  ligne  la  question 
de  dommage  en  même  temp3  que  celle  de  la 
brièveté  du  parcours  et  préférer,  quoique 
plus  longuej  la  ligne  par  laquelle  le  passage 
sera  le  moins  dommageable  pour  les  fonds 
contigus.  Dans  ce  même  cas  d'enclave,  la  ser- 
vitude de  passage,  quoique  discontinue  de  sa 
nature,  peut  être  acquise  par  prescription. 
Le  code  ne  s'en  explique  pas  formellement, 
mais  la  jurisprudence  est  décidément  fixée 
en  ce  sens.  Dans  de  semblables  conditions, 
l'absolue  nécessité  du  droit  de  passage  prête 
à  son  exercice  un  caractère  de  continuité 
morale  qui  suffit  à  en  justifier  la  prescripti- 
bilité.  Il  peut  même  arriver  que  le  proprié- 
taire enclavé  prescrive  acquisitivement  to 
droit  de  passage  et,  en  même  temps,  se  li- 
bère par  la  prescription  de  l'indemnité  due  a, 
raison  de  ce  passage  au  propriétaire  voisin, 
si  ce  dernier  laisse  s'écouler  trente  ans  sans 
réclamation  a  cet  égard  (art.  685  du  code 
civil). 
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—  Art  milit.  Oïl  distingue  quatre  sortes  de 
passages  ;  1°  le  passage  itinéraire;  2°  le  pas- 
sage paliorcétique  ;  3<>  le  passage  strateuma- 
tigue  ;  4°  le'  passage  lactique. 

Le  passage  itinéraire  se  rapporte  à  l'admi- 
nistration et  au  service  de  route;  il  concerne 
les  mesures  qui  se  rapportent  au  passage  des 
troupes.  Les  feuilles  de  route  délivrées  au 
corps  indiquent  les  lieux  de  passage.      • 

Le  passage  poliorcéiique  constitue  une  des 
opérations  des  siégea  offensifs;  c'est  un  pas- 
sage offensif  qui  est  précédé  de  l'attaque  et 
du  couronnement  du  chemin  couvert-,  c'est 
une  opération  difficile  et  hasardeuse,  qui  a 
pour  but  d'emporter  une  demi-lune,  un  bas- 
tion, etc.  Lorsque  le  fossé  est  inondé,  on  le 
comble  au  moyen  de  fascines,  de  claies  ou 
d'autres  matériaux,  si  l'eau  est  dormante; 
dans  le  cas  contraire,  on  le  rétrécit  en  bat- 
tant las  revêtements  et  en  en  abattant  les  dé- 
bris. Lorsque  le  fossé  est  sec,  on  fait  jouer 
la  mine  ;  mais  le  passage  est  toujours  fort  dif- 
ficile. 

Le  passage  strateumatique ,  appelé  aussi 
passage  des  rivières,  appartient  aux  calculs 
de  la  grande  guerre.  Quand  il  s'accomplit  en 
bateaux  ou  a  la  nage,  il  rentre  dans  la  stra- 
tégie, bien  qu'on  ait  voulu  le  faire  rentrer 
dans  la  tactique.  Le  passage  des  fleuves,  des 
rivières,  des  canaux  était  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité;  il  suffit  de  lire  le  récit,  peut- 
être  exagéré,  relatif  au  pont  établi  sur  1  Hel- 
lespont  par  Xerxès,  pour  s'en  convaincre. 
Sémiramis,  dans  l'expédition  de  l'Inde,  fit 
faire  plusieurs  passages  de  rivières  dont  parle 
Diodore  de  Sicile.  On  les  exécutait  au  moyen 
de  pontons,  système  que  la  milice  chinoise 
a  connu  et  appliqué  de  temps  immémorial. 
Du  temps  de  Crésus,  pour  passer  un  fleuve, 
on  pratiquait  le  long  de  son  lit  un  grand 
fossé  qui  le  rendit  guéable  ;  on  faisait  encore 
des  saignées  aux  rivières.  Les  Grecs  em- 
pruntèrent des  Perses  et  transmirent  aux 
Romains  l'art  de  traverser  les  fleuves  pen- 
dant une  guerre;  la  plupart  du  temps,  on  se 
servait  d'outrés,  de  tonneaux,  de  radeaux  ou 
de  boucliers,  dont  en  faisait  des  ponts  flot- 
tants, ou  de  paniers  remplis  de  pierres  pour 
en  faire  des  ponts  dormants.  Xênophon,  dans 
la  retraite  des  Dix  mille,  franchissait  les  ri- 
vières avec  un  succès  remarquable,  et  le  pas- 
sage du  Rhône  par  Annibal  a  été  longtemps 
et  est  encore  considéré  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  stratégie.  César,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend dans  ses  Commentaires,  entreprit  aveu 
succès  de  mémorables  passages  de  rivière. 
Ses  soldats  faisaient,  pour  les  effectuer,  des 
radeaux,  Ou  se  servaient  de  leurs  boucliers 
transformés  en  nacelles. 

L'histoire  nous  apprend  que  cette  dernière 
manière  de  passer  les  fleuves  était  employée 
par  les  Germains,  lorsqu'ils  traversèrent  le 
Rhin  pour  envahir  les  Gaules.  Dans  des  temps 
plus  modernes,  Charles  XII  et  Eugène  de 
Savoie  ont  brillé  dans  ce  genre  d'oll'ensivo. 
Eugène,  principalement,  avait  reçu  le  nom 
de  Traverseur  de  fleuves.  Le  plus  savant 
passage  de  rivière  des  temps  modernes  a  été 
sans  contredit  le  passage  de  la  Bérézina. 
■  Du  moment  où  1  on  est  maître  d'une  posi- 
tion qui  domine  la  rive  opposée,  dit  Gour- 
gaud  dans  ses  Mémoires,  si  elle  a  assez  d'é- 
tendue pour  que  l'on  puisse  y  placer  un  bon 
nombre  de  pièces  de  canon,  on  acquiert  bien 
des  facilités  pour  le  passage  de  la  rivière. 
Cependant,  si  la  rivière  a  de  200  à  500  toises 
de  largeur, l'avantage  est  bien  moindre, parce 
que,  notre  mitraille  n'arrivant  plus  sur  l'autre 
rive  et  l'éloignement  permettant  à  l'ennemi 
de  se  défiler  facilement,  les  troupes  qui  dé- 
fendent le  passage  ont  la  faculté  de  s'enter- 
rer dans  des  boyaux  qui  les  mettent  à  l'abri 
du  feu  de  la  rive  opposée.  Le  passage  n'est 
souvent  possible  que  lorsqu'on  parvient  à 
surprendre  complètement  1  ennemi  et  qu'on 
est  favorisé  par  une,  lie  intermédiaire  ou  par 
un  rentrant  très- prononcé  qui  permet  d'éta- 
blir des  batteries.  Il  faut  approcher  la  rivière 
que  l'on  veut  passer  par  des  colonnes  en 
échelons,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
colonne,  la  plus  avancée,  que  l'ennemi  puisse 
attaquer  sans  prêter  lui-même  le  flanc.  »  De 
1792  au  traité  de  Lêoben,  vingt  passages  de 
rivières  avaient  été  entrepris  ou  effectués 
par  des  troupes  françaises. 

Quand  ces  sortes  de  passages  sont,  comme 
le .passage  du  Rhin  de  Louis  XIV,  exécutés 
offensivement,  l'avantage  semble  devoir  être 
du  côté  de  la  défense  ;  mais  l'entreprise  réus- 
sit très-souvent,  parce  que  le  général,  muni 
à  l'avance  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
se  jette  à  l'improviste  sur  un  point  où  l'ad- 
versaire n'a  réuni  qu'un  petit  nombre  de  dé- 
fenseurs. On  a  souvent  proposé  de  faire  pas- 
ser les  rivières  par  la  cavalerie  à  l'aide  de 
deux  peaux  de  bouc  gonflées  d'air,  attachées 
a  droite  et  à  gauche  de  la  selle  et  sur  les- 
quelles le  cavalier  croiserait  les  jambes. 

Les  passages  de  rivière  par  une  armée  en 
retraite  sont  toujours  dangereux  et  aboutis- 
sent souvent  à  un  désastre. 

Le  passage  tactique  est  le  passage  d'un  or- 
dre à  un  autre  ou  le  passage  d'une  troupe, 
d'un  défilé,  d'une  ligne,  d'un  obstacle. 

Le  passage  à  l'ordre  en  bataille  s'exécute 
par  une  conversion  au  commandement  à 
droite  ou  à  gauche  en  bataille. 

Le  passage  à  l'ordre  en  colonne  s'effectue, 
soit  par  ploiement,  soit  en  rompant  par  pe- 
loton, évolution  qui  substitue  à  la  forme  éten- 
due et  mince  une  forme  rétrécie  et  profonde. 
Le  passage  de  défilé  est  une  évolution  dé- 
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ente  par  les  ordonnances;  mais  il  est  a  peu 
près  impossible  de  l'exécuter  à  la  guerre  avec 
symétrie.  Les  dragons  français  avaient  été 
en  partie  institués  pour  facilitera  l'infante- 
rie le  passage  des  défilés,  leur  rôle  étant  de 
les  traverser  au  galop,  puis  de  mettre  pied  à 
terre  et  d'attaquer  l'ennemi  qut'eùt  tâché  de 
s'opposer  au  passage.  Lorsque  les  passages 
de  uértlé  sont  exécutés  par  une  armée  qui 
prend  l'offensive,  la  manière  de  les  effectuer 
diffère  totalement  de  celle  que  l'on  emploie 
pour  les  passages  de  défilé  en  retraite. 
Le  passage  de  ligne  est  une  évolution  com- 

Fosée  qui  constitue  une  des  manœuvres  de 
école  de  bataillon.  Gustave-Adolphe,  dit-on, 
a  été  le  premier  qui  eut  recours  à  ce  mode 
pour  secourir  une  première  ligne  chancelante 
ou  affaiblie-,  mais  ce  mécanisme  date  de  l'an- 
tiquité,  puisque  les  Romains  l'exécutaient; 
il  leur  servait  à  faire  front  de  divers  côtés 
au  moyen  de  contre-marches.  Les  Français 
ont  emprunté  aux  Prussiens  le  passage  de 
ligne,  qui  lut'exécuté  a  Leipzig  sur  plusieurs 
points  et  avec  succès.  On  vit  à  Wagram  la 
cavalerie  saxonne  exécuter  avec  une  admi- 
rable précision  un  passage  de  ligne  à  travers 
le  130  régiment  de  ligne  français. 

Le  passage  d'obstacle  a  lieu  dans  la  marche 
en  bataille  et  s'accomplit  soit  par  le  flanc, 
soit  en  colonne.  Bans  l'école  de  .bataillon, 
cette  évolution  a  pour  objet  d'éviter  un  ob- 
stacle simulé,  représenté  par  des  sapeurs  ou 
par  des  tambours.  Il  s'exécute  au  comman- 
dement :  «  Tel  ou  tels  pelotons,  obstacle.  • 

—  Chem.  de  fer.  Passage  à  niveau.  Dans 
les  chemins  de  fer,  on  donne  le  nom  de  pas- 
sage à  niveau  à  la  partie  du  chemin  de  fer 
traversée  par  une  route.  Ces  passages  ont, 
sur  une  même  ligne,  des  largeurs  correspon- 
dantes à  l'importance  de  la  route  coupée  ;  ils 
sont  de  4,  5,  6,  7,  S  et  même  10  mètres.  Lors- 
que les  passages  à  niveau  ne  doivent  servir 
que  pour  les  piétons,  la  voie  ne  subit  aucune 
modification  ;  on  lui.  conserve  son  profil  et 
son  mode  d'établissement,  les  rails  en  saillie 
ne  gênant  pas  plus  les  piétons  que  tout  au- 
tre obstacle  d'une   faible  hauteur  placé  au 
travers  de  la  route.  Mais  si  les  voitures  ont 
accès  sur  le  passage,  on  le  pave  dans  toute 
la  largeur  de  la  route  et  on  noie  les  rails 
dans  le  pavé,  de  façon  que  les  roues  des  vol- 
tares  ne  passent  que  sur  le  champignon  du 
rail,  sans  risquer  de   le  renverser,  comme 
elles  le  feraient  infailliblement  s'il  était  en 
saillie  au-dessus  du  sol.  Du  côté  de  l'axe  de 
la  voie,  on  ménage  une  rainure  dans  le  pavé 
pour  y  loger  les  bourrelets  des  roues  des 
wagons  et  des  machines  locomotives.  L'un 
des  côtés  de  la  rainure  est  soutenu  parle 
rail  lui-même;  l'autre  côté,  par  un  longeron 
en  bois,  une  bande  de  fer  ou  un  rail  usé  qui 
porte  le  nom  de  contre-rail.  Cette  pièce,  qui 
a  la  longueur  de  la  partie  pavée,  est  recour- 
bée à  ses  extrémités,  afin  qu'une  roue  de  wa- 
gon qui,  par  suite  d'une  oscillation  latérale, 
s'écarterait  du  rail  soit  ramenée  tout  natu- 
rellement duos  l'espace  compris  entre  le  rail 
et  le  contre-rail.  Quelquefois  on  ménage  une' 
rainure  à  droite  et  à  gauche  du  rail,  afin 
qu'aucun  obstacle,  tel  qu'une  petite  pierre, 
ne  puisse  se  placer  sur  le  bord  extérieur  du 
rail  et  gêner  le  passage  des  roues  du  vagon. 
La  surface   du  champignon   peut  alors   se 
trouver  en  dessous  de  celle  du  pavé,  et  les 
roues  des  voitures  traversent  la  rainure  dans 
toute  sa  largeur  sans  même  toucher  le  rail. 
La  première  disposition,  qui  est  la  plus  éco- 
nomique ,   est    aussi  la   plus   généralement 
adoptée.  Au  droit  des  passages  à  niveau,  la 
clôture  fixe  du  chemin  de  fer  est  nécessaire- 
ment interrompue  et  remplacée  par  une  bar- 
rière mobile  à  un  ou  deux  vantaux,  suivant 
sa  largeur,  ou  par  une  barrière  roulante  se 
mouvant  sur  un  petit  chemin  de  fer  parallèle 
à  la  voie.  Quand  iu  barrière  est  à  deux  van- 
taux, elle  s'ouvre  du  côté  du  chemin  de  fer, 
de  manière  à  fermer  la  voie,  tout  en  établis- 
sant la  continuité  de  la  roulo,  ou  du  côté  de 
la  route  en  laissant  la  voie  libre.  La  pre- 
mière disposition  a  l'avantage  de.  forcer  les 
piétons,  les  .chevaux  ou  les  bestiaux  à.  circu- 
ler sur  le  chemin  de  fer  sans  qu'ils  puissent 
s'écarter  à  droite  ou  à  gauche  du  passage  à 
niveau;  mais  elle  a  l'inconvénient,  si  la  route 
coupe  obliquement  le  chemin  de  fer,  d'exiger 
des  barrières  très-grandes,  et  comme  elles  se 
trouvent  souvent,  par  suite  de  négligence, 
barrer  la  voie  au  moment  de  l'arrivée  d'un 
convoi,  elles  sont  renversées  par  lu  machine. 
Ces  inconvénients,  qui  diminueraient  d'im- 
portance sur  les  lignes  à  petit  trafic ,  ont  en- 
gagé la  plupart  des  compagnies  de  chemin 
de  fer  à  adopter  la  deuxième  disposition.  Les 
passages  à  niveau  sont  ordinairement  libres, 
et  ce  n'est  qu'au  moment  de  l'arrivée  de.j 
convois  qu'on  les  ferme  momentanément.  Le 
passage  à  niveau  demandant  une  surveillance 
active  de  la  part  de  la  compagnie,  tant  pour 
éviter  les  accidents  que  pour  rétablir  la  cir- 
culation interrompue  sur  la  route  ou  sur  le 
chemin  de  fer,  on  y  établit  des  maisons  de 
garde,  dans  lesquelles  les  employés  sont  lo- 
gés avec  leur  famille.  Ces  maisons,  dont  les 
types  varient  à  l'infini,  sont  placées  de  façon 
que  le  cantonnier  puisse  à  la  fois  voir  ce  qui 
so  passe  sur  la  route  et  sur  le  chemin  de  fer. 
Chaque  passage  k  niveau  possède  un  puits, 
un  petit  jardin,  un  four,  etc. ,  enfin  tout  ce 
que  le  confort  simple  exige  pour  les  employés 
inférieurs,  qui  souvent  se  trouvent  loin  des 
centres  d'approvisionnement.  Les  cahiers  des 
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charges  des  concessions  règlent  de  la  manière 
suivante  les  conditions  d'après  lesquelles  les 
raccordements  des  routes  doivent  être  exé- 
cutés :  l'inclinaison  des  routes,  quand  elles 
se  raccordent  aux  chemins  de  1er,  ne  doit 
pas  dépasser  O1"^  par  mètre  pour  les  gran- 
des routes  et  0'",05  par  mètre  pour  les  che- 
mins vicinaux  et  ruraux.  La  limite  inférieure 
fixée  pour  les  courbes  de  raccordement  dans 
les  déviations  est,  sur  les  grandes  routes, 
de  50  mètres,  et,  pour  les  chemins  ruraux,  de 
15  mètres.  En  aucun  cas,  l'inclinaison  des 
passages  à  niveau,  dans  le  sens  transversal  à 
la  voie,  ne  doit  faire  un  angle  de  plus  de 
•450  avec  l'axe  du  chemin  de  fer.  Les  passages 
k  niveau  placés  sur  des  alignements  ou  sur 
des  courbes  en  remblai  ne  sont  pas  dange- 
reux, parce  que  l'on  peut  les  apercevoir  de 
loin;  mais  il  en  est  tout  autrement  lorsqu'ils 
be  trouvent  à  l'extrémité  de  tranchées  ou  de 
souterrains  courbes.  Lors  du  premier  établis- 
sement d'une  ligne  ferrée,  on  évite,  autant 
que  possible,  dé  placer  des  pas  sages  à  niveau 
k  l'extrémité  des  gares,  à  cause  des  inconvé- 
nients qu'ils  présentent  en  interdisant  la  cir- 
culation sur  les  routes,  souvent  pendant  un 
Ups  de  temps  assez  long.  En  général,  on  ne 
devrait  avoir  «■eoours  à  co  modo  de  passage 
que  lorsque  la  nature  du  terrain  ne  permet 
rétablissement  d'un  pont  qu'au  prix  de  dé- 
penses exorbitantes. 

—  Astroii.  Passages  sur  le  soleil.  Les  pla- 
nètes inférieures,  Mercure  et  Vénus,  dont  les 
orbites  sont  renfermées  dans  celle  de  la  terre, 
nous  présentent,  lorsqu'elles  passent,  sous  de 
certaines  conditions  déterminées,  entre  le 
soleil  et  la  terre,  un  phénomène  analogue  à 
celui  des  éclipses  de  soleil  par  la  lune.  On 
les  voit  comme  une  petite  tache  noire  qui, 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  traverse 
le  disque  du  soleil;  c'est  à  ce  phénomène 
qu'on  a  donné  le  nom  de  passage  sur  le 
soleil. 

Cette  désignation  s'appliqua  également  a 
la  traversée,  sur  le  disque  solaire,  de  tout 
corps  céleste  quel  qu'il  soit. 

Rappelons,  à  ce  propos,  l'annonce  du  pas- 
sage sur  le  soleil  d'une  planète  inconnue,  ob- 
servé le  26  mars  1859  par  M.  le  docteur  Les- 
carbault.  On  sait  que  la  découverte  de  RI.  Les- 
carbault  a  été,  depuis,  rangée  au  nombre  des 
illusions.  ■  La  visibilité  d'un  point  noir  sur  le 
soleil,  dit  M.  Liais,  peut  être  le  résultat  d'une 
illusion...  Les  illusions  peuvent  être  subjec- 
tives et  dues  à  la  fatigue  de  la  vue,  ou  bien 
elles  possèdent  leur  source  dans  la  lunette. 
Elles  peuvent  aussi  résider  dans  certaines 
apparences  de  la  surface  du  soleil  lui-même, 
sur  laquelle  se  montrent  parfois  de  très-pe- 
tites taches  noires  peu  persistantes,  et  que, 
vu  l'impossibilité  de  rester  d'une  manière 
permanente  l'œil  fixé  à  l'instrument,  on  peut 
prendre  les  unes  pour  les  autres,  de  façon  à 
croire,  a  moins  d'une  grande  attention,  au 
déplacement  d'un  point  unique  et  mobile.  » 

M.  Liais  ajoute,  en  outre,  que,  suivant  lui, 
il  n'existe  dans  le  voisinage  du  soleil  aucune 
planète  assez  grande  pour  qu'on  puisse  dis- 
tinguer sa  projection  sur  le  disque  solaire,  et 
que,  si  de  telles  planètes  existaient,  elles  se- 
raient visibles  à  l'œil  nu  le  soir,  après  le 
coucher  du  soleil,  et  le  matin  avant  son  le- 
ver, pourvu  que  les  circonstances  atmosphé- 
riques ne  fussent  pas  défavorables  à  la 
vision. 

Averrhoès  est  le  premier  qui  ait  cru  aper- 
cevoir, à  l'œil  nu,  Mercure  sur  le  soleil.  Mais 
Albaténius  et  Copernic  soutinrent  que  le  fait 
était  impossible,  et  ils  avaient  raison. 

Kepler,  à  son  tour,  est  le  premier  qui  osa 
prédire  les époquesdes passades  des  planètes: 
c'était  en  1627.  Il  annonça  un  passage  de 
Mercure  pour  1631  et  deux  passages  de  Vé- 
nus, l'un  pour  la  même  année  1631,  l'autre 
pour  1761.  Mais  les  observations  qui  avaient 
servi  à  Kepler  pour  construire  ses  tables 
renfermaient  de  nombreux  éléments  d'incer- 
titude :  le  passage  de  Vénus,  prédit  pour 
1031,  n'eut  pas  lieu.  Les  deux  autres  passa- 
ges furent  vérifiés  en  leur  temps. 

C'est  à  Halley  qu'on  doit  la  théorie  com- 
plète du  phénomène  qui  nous  occupe.  Il  l'a 
publiée  dans  les  Transactions  philosophiques 
et  dans  les  Prxlectioites  astronomie  de  Win- 
ston, et  a  calculé  vingt-neuf  passages  futurs, 
soit  de  Vénus,  soit  de  Mercure,  dont  plu- 
sieurs n'ont  pas  eu  ou  ne  pourront  avoir  lieu, 
k  cause  de  quelques  erreurs  commises  sur  la 
latitude.  Ce  grand  géomètre  eut  encore  la 
gloire  d'apprendre  aux  astronomes  les  con- 
séquences qu'ils  pourraient  tirer  des  passages 
de  Vénus  pour  la  détermination  de  la  paral- 
laxe du  soleil.  A  cette  occasion,  il  pria  la 
postérité  de  ne  point  oublier  que  c'était  un 
Anglais  qui  avait  eu  l'idée  de  ce  procédé.  V. 

PARALLAXE. 

Les  passages  de  Mercure  et  de  Vénus  se 
calculent  à  peu  près  comme  les  éclipses.  On 
voit  aisément  qu  ils  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
lorsque  ces  planètes  sont  en  conjonction  avec 
lo  soleil  et  que,  de  plus,  elles  se  trouvent 
très-près  de  leurs  nœuds  ou  dans  l'écliptique  ; 
car,  si  leur  latitude  surpasse  le  demi-dia- 
riiètre  du  soleil,  elles  passent  à  côté  de  cet 
astre. 

Quand  on  connaît  la  révolution  synodique 
d'une  planète  inférieure ,  par  exemple  de 
Mercure,  dont  les  conjonctions  intérieures 
reviennent  au  bout  de  ll5J2Ui3"i  22*,  on  peut 
trouver,  pour  un  intervalle  quelconque,  tou- 
tes les  conjonctions  inférieures  qui  suivront. 
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On  choisit  les  conjonctions  qui  arrivent  quand 
le  soleil  est  près  du  nœud,  c'est-à-dire,  dans 
ce  siècle,  vers  le  commencement  de  mat  et 
de  novembre,  s'il  s'agit  de  Mercure-,  vers  le 
commencement  de  juin  et  de  décembre,  s'il 
s'agit  de  Vénus.  Si  la  latitude  géocentrique, 
au  moment  de  la  conjonction  vraie,  n'excède 
pas  le  demi-diamètre  du  soleil,  il  y  a  passage 
de  la  planète.  Pour  Mercure,  ces  passages 
reviennent  assez  exactement  après  des  pé- 
riodes de  13,  46,  217  et  263  ans.  Pour  Véuus, 
les  périodes  sont  de  8,  235,  243,  251  ans. 
Comme  type  de  calcul,  voir,  dans  l'Astrono- 
mie de  Del^mbre,  l'histoire  et  le  calcul  du 
passage  de  1769  (t.  Il,  ch..xxvn). 

Nous  donnons,  d'après  le  même  astroneme, 
le  tableau  des  passages  de  Mercure  et  de  Vé- 
nus pour  un  grun  I  nombre  d'unuécs,  tant 
anciennes  que  futures: 

DATUS  DES  PASSAGES  DE  MliRCURE 
SUR  1  B  SOLUIL. 

1G05,  1er  novembre.  1756,  6  novembre. 

1615,  3  mai.  1769,  9  novembre. 

1018,  4  novembre.  1776,  2  novembre. 
1G2S,  5  mai.                  •    17S2,  12  novembre. 

1631,  6  novembre.  17S6,  3  mai, 

1644,  S  novembre.  17S9,  5  novembre. 

1651,  2  novembre.  1799,  7  mai. 

1661,  3  mai.  1S02,  S  novembre. 

1664,  4  novembre.  1815,  11  novembre. 

1674,  6  mai.  IS22,  4  novembre. 

1677,  7  novembre.  1S32,  4  mai. 

1090,  9  novembre,  1S35,  7  novembre. 

1G97,  1er  novembre.  1845,  S  mai. 

1707,  5  mai.  1S4S,  9  novembre. 

171»,  6  novembre.  1S61,  Il  novembre. 

1723,  9  novembre.  1S6S,  4  novembre. 

1730,  10  novembre.  1S73,  6  mai. 

1740,  2  mai.  1SSI,  7  novembre. 

1743,  4  novembre.  1891,  9  mai. 

1753,  5  mai.  1894,  10  uov.,  etc. 

DATES   DES   PASSAGES   DE  VÉNUS 
SUR   LK   SOLEIL. 


902, 

25  novembre. 

2004, 

7  juin. 

910, 

î3  novembre. 

2012, 

5  juin.    ' 

1032, 

24  mai. 

2117, 

10  décembre. 

1010, 

21  mai. 

2125, 

8  décembre. 

1145, 

25  novembre. 

2247, 

11  juin. 

1153, 

23  novembre. 

2255, 

S  juin. 

1275, 

25  mai. 

2360, 

12  décembre. 

1283, 

23  mai. 

236S, 

10  décembre. 

138S, 

25  novembre. 

2490, 

12  juin. 

1396, 

23  novembre. 

249S, 

9  juin.      '    . 

1518, 

25  mai. 

2603, 

1.5  décembre. 

1526, 

23  mai. 

2611, 

13  décembre. 

1631 

6  décembre. 

2733, 

15  juin. 

1639, 

4  décembre. 

2741, 

13  juin. 

1761 

5  juin. 

2846, 

16  décembre. 

1769, 

3  juin. 

2S54, 

14  décembre.. 

1S74 

8  décembre. 

Ï984, 

14  juin,  etc. 

1882 

6  décembre. 

Les  passages  de  Mercure  sont  plus  fré- 
quents que  ceux  de  Vénus  ;  mais  ils  sont  loin 
de  présenter  le  même  intérêt  relativement  à 
la  détermination  de  la  parallaxe  solaire. 
Cela  tient  à  ce  que,  Mercure  étant  très- 
près  du  soleil,  les  cordes  suivant  lesquelles 
divers  observateurs  voient  cette  planète  tra- 
verser le  disque  du  soleil  sont  trop  rappro- 
chées les  unes  des  autres  pour  que  la  déter- 
mination de  la  distance  qui  les  sépare  per- 
mette de  trouver  la  valeur  de  la  parallaxe 
avec  une  exactitude  convenable. 

Les  astronomes  se  préoccupent  déjà,  de- 
puis plusieurs  années,  des  passages  de  Vénus 
qui  auront  lieu  sur  le  disque  du  soleil  les 
S  décembre  1874  et  6  décembre  1882.  Le  pre- 
mier de  ces  passages  ne  sera  visible  qu'en 
Asie  ;  le  second  pourra  être  observé  dans  les 
provinces  orientales  de  l'Amérique  du  Nord, 
aux  Bermudes  et  dans  quelques  terres  aus- 
trales. 

L'anecdote  suivante,  que  nous  empruntons 
à  Arogo,  prouve  que  les  astres,  comme  cer- 
taines coquettes,  témoignent  quelquefois  une 
cruelle  ironie  à  leur*  adorateurs. 

L'astronome  Le  Gentil  s'était  embarqué, 
par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, pour  aller  observer  à  Poiidichéry  le  pas- 
sage de  Véuus  du  5  juin  1761.  Mais,  attardé 
en  route  par  différents  obstacles,  il  se  trou- 
vait encore  en  mer  quand  le  passage  eut  lieu. 
Il  vit  le  soleil  briller  dans  un  ciel  pur  et  sans 
nuages  sans  pouvoir  l'observer,  faute  d'in- 
struments convenables.  Le  pauvre  astronome 
résolut  alors  d'attendre  huit  ans,  afin  de  pou- 
voir observer  à  Pondichéry  le  passage  de 
Vénus  de  1769.  C'est  ce  qu'il  lit  en  effet.  La 
jour  venu,  tout  était  prêt  pour  l'observation. 
Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  bleu  et  presque 
pur.  Mais,  au  moment  décisif,  un  petit  nuage 
le  cacha  tout  juste  le  temps  nécessaire  pour 
empêcher  l'observation. 

—  Mauége.  Le  passage  se  fait  lorsque  le 
cheval,  en  tournant  ou  marchant  de  côté, 
croise  les  jambes,  celles  de  derrière  un  peu 
moins  que  celles  de  devant.  Pour  que  le  pas- 
sage des  voltes  soit  bien  proportionné,  il  faut 
que  les  jambes  de  devant  fassent  un  cercle 
a  peu  près  de  la  longueur  du  cheval, et  celles 
de  derrière  un  autre  plus  petit  des  deux  tiers. 
La  méthode  du  passage  est  bonne,  parce 
qu'elle  habitue  le  cheval  à  obéir  franche- 
ment à  la,  main,  à  la  bride  et  aux  talons;  en 
un  mot,  à  exécuter  proiuptement  et  sans  ré- 
pugnance ce  qu'où  exige  de  lui.  »  Jadis,  dit 
M.  Aubert  dans  son  Traité  d'équitation,  dans 
le  beau   temps  du  mauége  de  l'académie,  un 
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souverain  ou  un  général  d'armée  ne  passait 
jamais  une  revue  que  sur  un  cheval  marchant 
au  passage  (pas  cajsneé)  et  uu  piaffer.  »  Il  y  a 
plusieurs  choses  à  observer  dans  le  passage, 
savoir  :  la  posture  àum  jaquelle  doit  être  un 
cheval  lorsqu'il  fait  la  passage,  soit  d'une 
piste,  soit  de  deux  pistes;  la  cadence  ou  la 
mesure  dans  laquelle  il  doit  passager.  Les 
plus  habiles  écuyers  conviennent  qu'une  des 
principales  choses  qui  mettent  un  cheval 
dans  une  belle  attitude,  c'est  le  beau  pli  qu'on 
lui  donne  en  maniant;  mais  ce  beau  pli  est 
expliqué  différemment  par  les  habiles  maî- 
tres de  l'art.  Les  uns  veulent  qu'un  cheval 
soit  simplement  plié  en  arc,  les  autres  veu- 
lent qu'il  fusse  le  demi-cercle. 

—  Allus.  hist.   Pansage  de   la  uefRougo, 

Passage  miraculeux  effectué  par  les  Hébreux 
sous  la  conduite  de  Moïse,  et  qui  rappelle 
l'engloutissement  de  l'armée  du  Pharaon.  V. 
Moïse. 

Pendant  l'expédition  d'Egypte,  dans  un 
moment  de  loisir  et  d'inspection  du  pays,  le 
général  en  chef,  profitant  de  la  marée  basse, 
traversa  la  mer  Rouge  à  pied  sec  et  gagna 
la  rive  opposée.  Au  retour,  il  fut  surpris  par 
la  nuit  et  s'égara  au  milieu  de  la  marée 
montante;  il  courut  le  plus  grand  danger  et 
faillit  périr,  précisément  de  la  même  manière 
que  le  Pharaon.  Quand  Napoléon  racontait 
cette  particularité  à  Sainte-Hélène ,  il  «jou- 
tait gaiement  :  «  Celte  mort  n'eut  pas  man- 
qué de  fournir  à  tous  les  prédicateurs  de  la 
chrétienté  un  texte  magnirique  contre  moi.  • 

<  Les  Russes  passeraient-ils  le  Pruth,  ne 
le  passeraient-ils  pas?  Tel  était  le  problème 
à  résoudre.  Le  Pruth  1  quelle  popularité  on  a 
faite  à  ce  fleuve!  que  de  fois  la  coulisse  l'a 
passé  et  repassé  1  Pour  trouver  des  eaux  plus 
célèbres,  il  faudrait  remonter  jusqu'au  Ru- 
bicon  ou  ii  la  mer  Rouge,  et  encore  personne 
n'eut  imaginé  d'engager  des  millions  sur 
la  marche  de  l'armée  de  César  ou  le  passage 
de  celle  des  Pharaons,  i 

Louis  Rkybaud. 

■  Après  avoir  marché  toute  la  nuit,  l'infor- 
tuné roi  Charles  1er  urriva  sur  la  côte  ;  il  ne 
vit  qu'une  nier  déserte.  Celui  qui  commande 
à  l'abîme,  et  qui  le  mit  à  sec  pour  laisser 
passer  son  peuple,  n'avait  pas  même  permis 
qu'une  barque  de  pécheur  se  présentât  pour 
ouvrir  un  chemin  sur  les  flots  au  monarque 
fc   fugitif.  ■ 

ClJATEÀtJBRIAND. 

«  L'assemblée  n'était  pas  accoutumée  à 
souffrit-  les  révoltes,  les  incidents  et  les  in- 
terruptions. Aussi,  à  cette  dernière ,  fit-elle 
entendre  un  long  murmure.  Déjà  la  cohorte 
des  prétoriens  s'ébranlait  et  manœuvrait  do 
manière  à  supprimer  du  même  coup  l'inter- 
ruption et  l'interrupteur,  lorsqu'un  regurd 
compatissant,  descendu  de  l'estrade,  s'arrêta 
sav  lui. 

«  C'est  un  ouvrier,  dit  le  pontife  de  la  com- 
»  munauté  j  qu'on  l'amène,  j'accepte  le  débat.  » 

»  A  ces  mots  du  président,  la  foule,  tout  à 
l'heure  menaçante,  s'écarta  comme  la  mer 
Rouge  devant  les  Hébreux,  et  le  dissident  put 
arriver  sain  et  sauf  devant  le  prétoire,  i 
Louis  Rkybaud. 

Paaiage  du  régimem  (le)  ,  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  Sewrin,  musique  de 
Catrufo;  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
5  novembre  1832.L'idée  de  cette  petite  pièce 
est  assez  plaisante.  Un  capitaine  de  carabi- 
niers a  épousé,  en  secret  et  malgré  la  dé- 
fense du  ministre  de  la  guerre,  une  femme 
qu'il  aimait  et  qu'il  installe  dans  son  châ- 
teau, aux  environs  de  Colmar.  Toujours  en 
route,  il  n'a  pu  passer  vingt-quatre  heures 
avec  elle;'  mais  son  régiment,  se  rendant  à 
Strasbourg,  passe  sous  les  murs  de  son  parc. 
Le  colonel  donne  l'ordre  de  faire  halte  et  de 
distribuer  les  billets  de  logement.  Notre  ca- 
rabinier choisit  naturellement  sa  femme  pour 
hôtesse.  Par  malheur,  le  colonel  a  la  même 
pensée  :  il  s'installe  au  château,  et  fait  la 
cour  à  la.  femme  de  son  subordonné,  et  rend 
impossible  tout  colloque  entre  les  époux.  Le 
capitaine  devient  jaloux,  et  un  duel  va  avoir 
lieu,  lorsque  la  situation  se  révèle  et  amène 
uu  raccommodement.  En  1S32,  ce  genre  de 
pièce  ne  pouvait  déjà  plus  réussir;  elle  se 
prêtait  peu  d'ailleurs  a  la  musique.  Celle  de 
Catrufo  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime  ; 
l'air  chanté  par  Mma  Casimir  a'été  vivement 
applaudi.  Le  personnel  de  cet  opéra  se  com- 
posait de  Leinounier,  Thénard ,  Vizentini, 
Mmes  Casimir  et  Boulanger. 

Puiago  du  Rbiu  (le),  tableau  de  Van  der 
Meulen.  V.  Rhin. 

Pu»aag«  du  Groniquo  (le)  ,  tableau  de 
Cb.  Le  Brun.  V.  Uranique. 

PASSAGE  (le),  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  d'Agen, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne;  pop.  aggl., 
1,042  hub.  —  pop.  tôt.,  2,077  hab.  Il  est  relié 
a  Agen  par  un  pont-canal,  par  un  pont  de 
pierre  et  une  passerelle. 

PASSAGE  (le),  bourg  d'Espagne,  province 
de  Guipuzeoa,  à  9  kilom.  N.-E.  de  Saint-Sé- 
bastien, à  8  kilom.  de  la  frontière  française, 
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près  du  golfe  de  Gascogne,  sur  une  baie  vaste 
et  sûre  ;  1,500  hab.  Place  forte;  port  militaire 
avec  chantier  de  construction  et  port  de 
commerce.  Ce  port,  le  plus  sûr  des  côtes  de 
la  Biscaye,  communique  avec  la  mer  par  une 
étroite  embouchure  ouverte  entre  deux  pro- 
montoires. C'est  du  port  du  Passage  que  La 
Fayette  partit  pour  l'Amérique.  Le  port  est 
défendu  par  une  tour  qui  porte  le  nom  de 
Sainte-Isabelle.  Le  bourg,  pittoresqueinent 
situé  au  fond  de  la  rade,  est  divisé  en  deux 
parties.  Ses  habitants  sont  presque  tous  pê- 
cheurs. 

PASSAGE,  ÉE  (pa-sa-jé)  part,  passé  du  v. 
Passager  :  Un  cheoal  bien  pasSagb, 

PASSAGER  v.  a.  ou  tr.  (pa-sa-jé  —  rad. 
passage).  Manég.  Conduire  et  retenir  dans 
l'action  du  passage  :  Passager  habilement 
son  cheval.  Il  On  dit  aussi  passégbr.. 

—  v.  n.  ou  intr.  Exécuter  les  passages  : 
Ce  chenal  passage  bien. 

PASSAGER,  ÈRE  adj.   (pa-sa-jé,  è-re   — 

racl.  passer).  Qui  est  de  passage,  qui  ne  fait 
que  passer  dans  un  lieu  :  Hôte  passager.  Oi- 
seau  PASSAGER.   Poisson   PASSAGER.  Les  hûm- 

mes. sont  passagers  sur  la  terre.  Je  suis  un 
médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville. 
(Mol.) 

—  Qui  est  transitoire,  de  peu  de  durée  : 
Deautë  passagère.  Chagrin  passager.  Succès 
passager.  Passion  passagers.  Tout  est  fini, 
tout  est  passager  dans  ta  vie  humaine.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  délire  que  donne  la  seule  volupté 
est  aussi  passager  que  la  beauté  qui  l'inspire. 
(De  Ségur.) 

De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain, 

Racine. 
Notre  esprit  n'est  qu'un  souffle,  une  ombre  passagère, 

J.-B.  Rousseau. 
Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers^ 
Leur  possession  trouble  et  leur  perte  est  légère. 

Regnard. 
La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  passager  qu'elle. 

La  Cuaussée. 
L'homme,  en  sa  course  passagère, 

N'est  qu'une  vapeur  légère 
Que  le  soleil  fait  dissiper. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fortif.  Fortification  passagère,  Travaux 
de  fortification  destinés  à  '  servir  de  défense 
momentanée. 

— •  Substautiv.  Personne  qui  a  pris  passage 
sur  un  navire  :  L'équipage  et  les  passagers. 

Un  passager,  pendant  l'orage. 
Avait  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  des  Titans. 

La  Fontaihe. 
'  Voyez,  amis,  cette  barque  légère. 
Elle  contient  gentille  passagère. 

BÉRANOE&. 

—  Pop.  Personne  qui  ne  vient  qu'en  pas- 
sant dans  un  lieu,  qui  n'y  a  pas  son  domicile 
habituel  :  Le  dimanche,  il  vient  beaucoup  de 
passagers  dans  cette  campagne. 

—  Personne  qui  ne  reste  que  peu  de  temps 
dans  un  état  déterminé  : 

Espères-tu,  dis-moi,  t'avancer  dans  le  monde, 
Toi  qu'on  a  toujours  vu,  d'une  humeur  vagabonde, 
Effleurer  chaque  état,  qui  changes  pour  changer, 
Qui  n'es  dans  chacun  â'eux  qu'un   simple  passager? 

COLLIN   L'HaRLEVILJ.E. 

—  Gramm.  C'est  une  faute  d'employer  pas- 
sager pour  qualifier  une  rue,  un  chemin  où 
l'on  passe,  ou  beaucoup  de  monde  passe.  Il 
faut  dire  rue  passante,  chemin  passant. 

PASSAGÈREMENT  adv.  (pa-sa-jè-re-man 
—  rad.  passager).  En  passant,  pour  peu  de 
temps  :  Il  ne  vient  ici  que  passagèrement. 

PASSAGIN  s.  m.  (pa-sa-juin  —  du  gr.  pas, 
tout;  et  de  agios,  saint).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  Becte  du  su»  siècle.  Il  On  dit  aussi  pas- 
sagien. 

—  Encycl.  Ce  nom  fut  donné  à  certains 
hérétiques  qui  parurent  dans  la  Lombardie 
an  xil°  siècle  et  qui  furent  condamnés  avec 
les  vaudois  dans  le  concile  de  Vérone,  sous 
le  pape  Lucius  III,  en  1181.  Deux  documents 
nous  ont  seuls  été  conservés,  qui  parlent  de 
cette  secte.  L'un  est  l'écrit  de  Bunaoursus  " 
(Adversus  lueretieos  qui  passagii  nuncupantur)  ; 
l'autre  est  l'œuvre  de  Grégoire  de  Fergame 
contre  les  cathares  et  les  passugins.  C'est  dans 
le  décret  du  pape  Lucius  III,  de  1181,  que  pa- 
raissent pour  la  première  t'ois  les  noms  de 
passagii,  passagini,  passageni,  passagerii, 
passagères  et  passagieri,  noms  qui  font  al- 
lusion à  l'existence  nomade  que  menaient 
ces  hérétiques,  qui  pratiquaient  la  circon- 
cision et  soutenaient  la  nécessité  des  rites 
judaïques,  à  l'exception  des  sacrifices;  c'est 
pourquoi  on  leur  avait  donné  le  nom  de  cir- 
concis. Ils  niaient  le  mystère  de  la  Trinité  et 
ne  reconnaissaient  en  Jésus-Christ  qu'un  gé- 
nie supérieur,  et  non  pas  un  Dieu  fait  homme,; 
ils  soutenaient  que,  dans  tous  les  cas,  et  même 
considéré  comme  Dieu,  il  n'était  pas  égal  au 
Père  ;  qu'il  était  une  créature  pure,  parfaite, 
mais  inférieure  à  Dieu,  parce  qu'il  était  créa- 
ture. Les  passagins  cherchaient  à  répandre 
leurs  doctrines  en  s'appuyant  aussi  bien  sur 
l'Ancien  que  sur  le  Nouveau  Testament.  Les 
catholiques  essayèrent  d'abord  de  les  suivre 
sur  ce  terrain  pour  les  réfuter  ;  mais  lorsqu'ils 
se  furent  aperçus  de  l'inutilité  de  leurs  ef- 
forts, ils  en  appelèrent  au  bras  séculier  et 
l'on  lit  disparalire  l'hérésie  en  détruisant  les 
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hérétiques,  ce  qui  était  plus  commode,  ainsi 
que  la  cour  de  Rome  en  a  toujours  agi. 

'  PASSAGLIA  (Carlo),  célèbre  théologien  ita- 
lien, né  à  Lacques  vers  1802.  Envoyé  tout 
jeune  à  Rome,  il  y  fit  ses  éludes,  entra  dans 
la  société  de  Jésus  et  fut  nommé  professeur 
de  théologie  au  collège  romain  de  laSapience. 
Après  l'exaltation  de  Pie  IX,  en  1847,  Passa- 

flia  attira  sur  lui  l'attention  publique  en  se 
éclarant  le  partisan  des  réformes  réclamées 
par  l'opinion.  Dès  cette  époque,  il  passait  pour 
un  des  plus  savants  théologiens  de  l'Italie, 
et  il  se  lit  remarquer  comme  un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  du  nouveau  dogme  de  l'Im- 
maculée-Conception.  Néanmoins,  la  renom- 
mée du  Père  Passaglia  n'avait  point  dépassé  la 
Péninsule  lorsque,  en  1861,  il  entra  en  lutte  ou- 
verte contre  le  parti  ultrainontain  qui  entoure 
le  pape  et  surtout  contre  le  cardinal  Antonelli. 
Cette  année,  il  fit  paraître  un  pamphlet  écrit 
en  latin  et  intitulé  :  Aux  évéques  catholiques, 
pour  la  cause  italienne,  par  un  prêtre  catholi- 
que, dans  lequel  il  combattait  la  nécessité  du 
pouvoir  temporel  des  papes  et  donnait  à 
Pie  IX  le  conseil  de  sacrifier  ce  pouvoir  à 
l'unité  italienne.  La  congrégation  de  l'index 
condamna  l'ouvrage,  et  l'auteur,  poursuivi, 
n'évita  la  prison  qu'en  fuyant  Rome  sous  un 
déguisement.  En  ce  moment,  il  venait  de  pu- 
blier deux  écrits  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissement et  qui  portèrent  au  plus  haut  point 
contre  lui  l'exaspération  des  partisans  de 
l'absolutisme  papal.  L'un  était  intitulé  :  De 
l'obligation  de  l  évéque  de  Rome  de  résider 
daiis  cette  ville,  quoique  métropole  du  royaume 
d'Italie,  par  Ernesto  Filalete;  l'autre  :  De 
l'excommunication,  observations  par  un  prê- 
tre catholique.  Dans  ce  second  pamphlet,  il 
prouvait  par  des  textes  qu'une  sentence  d'ex- 
communication ne  peut  être  définitive  lors- 
qu'elle a  été  infligée  pour  des  causes  relevant 
du  temporel.  Au  mois  de  novembre  1861,  le 
Père  Passaglia  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie morale  à  l'université  de  Turin,  peu 
après,  il  lit  paraître  un  nouveau  pamphlet  : 
le  Schisme  n'est  pas  une  menace  des  révolu- 
tionnaires, mais  une  crainte  justifiée  des  catho- 
liques; avertissement  d'un  prêtre  catholique. 
Il  forma  ensuite  une  société  de  tous  les  col- 
lèges libéraux  de  prêtres  italiens.  Au  mois 
d'octobre  1802,  il  publia,  pour  engager  le  pape 
à  renoncer  au  pouvoir  temporel ,  une  pé- 
tition faite  par  le  clergé  libéral  et  revêtue  de 
plusieurs  milliers  d'adhésions.  Eu  janvier 
1863,  le  Père  Passaglia  fut  élu  représentant 
au  parlement  italien  à  Montecchio,  et  il  se 
prononça  hautement  pour  une  politique  vi- 
goureuse qui  obligeât  la  France  a.  retirer  ses 
troupes  de  Rome.  I,e  même  mois,  il  fut  dé- 
coré par  Victor-Emmanuel  de  l'ordre  des 
Saints-Maurice-et-Làzare.  Devenu  le  chef  du 
parti  clérico-libéral,  il  fonda,  pour  y  propa- 
ger ses  idées,  un  journal,  le  Aledialore  (1863), 
qui  fut  condamné  par  la  congrégation  de 
1  index,  et  peu  après  une  autre  feuille,  la 
Paix,  destinée  à  propager  sous  forme  popu- 
laire les  principes  exposés  dans  le  Mediatore. 
Le  gouvernement  de  Victor- Emmanuel  s'ef- 
força de  prupager  un  organe  qui  lui  parut 
utile  à  la  cause  nationale  et,  dans  une  circu- 
laire, le  ministre  des  cultes,  Pisanelli,  enga- 
gea les  ecclésiastiques  à  s'y  abonner.  Malgré 
les  condamnations  ecclésiastiques  dont  il 
était  l'objet,  le  Père  Ptissaglia  déclara  qu'il 
voulait  rester  dans  l'orthodoxie  et  ne  rien 
faire  contre  la  discipline  ecclésiastique;  qu'il 
désirait  seulement  amener  le  pape  à  se  dé- 
mettre volontairement  de  l'autorité  tempo- 
relle. Les  événements  de  lS70,en  amenant  la 
chute  du  pouvoir  temporel,  donnèrent  satis- 
faction a  ses  vues.  Depuis  lors  il  n'a  plus  fait 
parler  de  lui.  Outre  les  écrits  précités,  on  doit 
au  Père  Passaglia  :  Commentaire  sur  les  pré- 
rogatives de  saint  Pierre,  chef  des  apôtres 
(Ratisbonne,  1850)  ;  De  l'éternité  des  peines  de 
l'autre  vie;  Conférences  prêchées  pendant  le 
carême  à  l'église  de  Jésus,  à  Rome;  Défense 
de  l'immaculée  conception  de  lasqinte  Vierge; 
J?  tudes  sur  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  (1803)  ; 
enfin  une  édition  avec  commentaire  de  la 
Théologie  dogmatique  de  Petau. 

PASSAIS  (te),  ancien  petit  pays  de  France, 
en  Normandie,  borné  par  la  Mayenne  et  l'E- 
grenne  et  une  partie  de  la  rive  droite  du 
Noireau.  Ce  pays,  dont  le  chef-lieu  était 
Domfront,  est  aujourd'hui  compris  dans  le 
département  de  l'Orne. 

PASSAIS,  ch.-l.  de  canton  de  l'Orne,  arrond. 
et  h  13  kilom.  S.-O.  de  Domfront,  dans  la 
vallée  de  la  Pisse;  pop.  aggl.,  340  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,660  hab.  Teinturerie;  moulins  à 
huile.  Aux  environs,  beau  château  de  Saint- 
Auvicu  (xviie  siècle)  et  dolmen  dit  la  ïable- 
du- Diable. 

PASSALE  s.  m.  (pa-sa-le  —  du  grec  pas- 
salos,  clou,  cheville,  le  même  que  le  latin  pes- 
sulus,  paxillus,  d'un  radical  pag,  conservé 
dans  le  grec  pêgnumi,  fixer,  affermir,  latin 
pango,  gothique  fahan,  lithuanien  paszan. 
Comparez  le  grec  pégost  ferme,  fort  ;  liihua- 
nien  posas,  joint,  rainure,  encastrement;  ar-, 
ménien  pagankh,  pagaghan,  serrure;  persan 
bajang,  bazang,  verrou  ;  latin  repag  itlum,  ver- 
rou ;  kymriqne  pegw,  pegior,  cheville,  pivot. 
Cette  racine  pag  doit  avoir  existé  en  sanscrit, 
où  l'on  trouve  pagra,  ferme,  solide,  sipâgas, 
force,  ainsi  qu'en  persan,  où  paj,  pajim,  ge- 
lée, répond  au  grec  'pagos,  pachuê,  de  pê- 
gnumi). Entom.  Genre  d  insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
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tribu  des  lucanides,  comprenant  environ  qua- 
tre-vingts espèces,  répandues  dans  presque 
toutes  Tes  régions  du  globe,  et  surtout  en 
Amérique  :  Les  passales  vivent  sous  lés  écor- 
ces  ou  dans  le  ton  des  vieux  arbres.  (Chevro- 
lat.) 

—  Encycl.  Les  passales  ont  pour  caractère* 
principaux  :  des  antennes  velues,  simple- 
ment arquées  ou  peu  coudées  ;  le  lubie  tou- 
jours découvert,  crustacé,  transversal;  les 
mandibules  fortes  et  très-dentées;  les  mâ- 
choires entièrement  cornées  avec  deux  for- 
tes dents  au  moins  ;  la  languette  pareillement 
cornée  et  très-dure,  située  dans  une  échan- 
crure  supérieure  du  menton  ;  l'abdomen  porté 
sur  un  pédicule.  Les  larves  ont  une  forme 
cintrée  et  cylindrique,  et  sont  remarquables 
en  ce  qu'elles  n'ont  que  quatre  pattes.  Ces 
insectes  ont  le  corps  allongé,  luisant,  et  des 
couleurs  très-foncées,  presque  noires.  Les 
uns  vivent,  ainsi  que  leurs  larves,  sous  les 
écorces  d'arbres  ou  dans  l'intérieur  des  vieux 
troncs;  les  autres  sous  les  détritus  des  végé- 
taux, et  principalement  sous  les  amas  de 
cannes  à  sucre  qui  sortent  du  moulin.  Us  sont 
répandus  dans  les  contrées  les  plus  chaudes; 
aucun  ne  se  trouve  en  Europe. 

PASS  ALI  E  s.  f.  (pa-sa-1!  —  du  gr.  passâtes,  . 
pieu).  Bot.  Syu.  d'ALsoDÉiE,  genre  de  plantes. 

PASSALORYNCHITE  s.  m.  (pa-sa-lo-rain- 
ki-te  —  du  gr.  passalos,  cheville;  rugehos, 
bec).  Hist.  relig.  Membre  d'une  aneiennesecte 
d'hérétiques. 

—  Encycl.  Ces  hérétiques  singuliers  sont 
cités  par  Philastre  et  saint  Augustin ,  qui  ne 
disent  pas  bien  précisément  en  quoi  consis- 
tait leur  hérésie,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans 
leur  manière  de  prier,  d'où  venait  leur  nom, 
signifiant  proprement  en  grec  qui  ont  une  che- 
ville sur  la  bouche;  parce  qu'en  priant  ils 
avaient  toujours  le  doigt  (l'index)  sur  les  lè- 
vres, et  même  sur  le  nez.  Les  passalorynchites 
paraissent  avoir  été  très-nombreux  en  Afrique 
vers  la  lin  du  mo  et  dans  le  ive  siècle  de 
l'Eglise. 

PASSAN  s.  m.  (pa-san).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  aptéronote,  formé  aux  dépens  des 
gymnotes,  qui  vit  dans  les  eaux  douces  de  la  . 
Guyane. 

—  Encycl.  V.  APTÉRONOTE. 

PASSANDEAU  s.  m.  (pa-san-do).  Ancienne 
espèce  de  (lèche,  il  Ancienne  espèce  de  bou- 
che a  feu. 

PASSANDRE  s.  f.  (pa-san-dre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  do 
la  famille  desxylophages,  tribu  des  cucujites, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  les 
régions  chaudes  de  l'Afrique  etde  l'Amérique. 

PASSANDRIN,  IHE  adj.  (pa-san-drain,  i-ne 
—  rad.  passandre).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  passandre. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  fumtlle  des  xylophages,  tribu  des  cucu- 
jites, ayant  pour  type  le  genre  passandre. 

PASSANT,  ANTE  adj.  (pa-sau,  an-te  —  rad- 
passer).  Où  l'on  passe,  ou  l'on  peut  passer  : 
Un  chemin  passant.  Il  Où  il  passe  beaucoup 
de  monde  :  La  rue  de  Rivoli  est  une  des  plus 
passantes  de  Paris. 

—  Blas.  Se  dit  de  tout  animal  qui  semble 
marcher  :  De  Montholon  :  D'azur,  à  un  mouton 
passant  d'or,  surmonté  de  trois  roses  du  même. 

—  Substantiv.  Personne  qui  passe  ;  Ut» 
passant.  Demander  l'aumône  aux  passants. 
Insulter  les  passants  et  les  passantes.  H  est 
des  hommes  qui.  vers  la  fin  de  leur  vie,  gran- 
dissent comme  l'ombre  du  passant  au  déclin 
du  soleil.  (X.  Marinier.)  On  n'ouvre  point  une 
voie  nouvelle  à  l'art  de  penser  et  d'écrire, 
comme  on  ouvre  un  chemin  nouveau  aux  pas- 
sants, (Prévost-Paradol.) 

Quand  on  chasse  un  passant,  sait-on  qui  l'on  repousse? 

V.  Huao. 
Que  j'aime  le  temps  gris,  les  passants  et  la  Seine 
Sous  ses  mille  falots  assise  en  souveraine! 

A.  de  Musset. 
L'homme  n'a  point  ici  de  citd  permanente; 
Où  qu'il  soit,  quoi  qu'il  tente, 
Il  est  un  malheureux  passant. 

CO-KKEILLH. 

Dans  son  chemin,  dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme  ou  fille,  il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 

Voltaire. 
Vois-tu,  iiassant,  couler  cette  onde, 
Et  s'écouler  incessamment? 
Ainsi  fait  la  gloire  du  monde, 
Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 

Malherbe. 

—  s.  m.  Partie  d'un  baudrier  dans  laquelle 
on  introduit  le  fourreau  de  l'arme. 

—  Techn.  Scie  de  bûcheron  sans  monture, 
ce  qui  lui  permet  de  passer  ù  travers  uu 
tronc,  de  le  scier,  quelle  que  soit  son  épais- 
seur. Il  Nom  donné  à  de  petits  morceaux  de 
cuir  que  l'on  coud  le  long  d'une  bottine  par 
un  de  leurs  bouts.  Il  Anneau  de  cuir  placé  sur 
une  courroie  de  harnachement,  pour  recevoir 
l'extrémité  d'une  autre  courroie  :  Passant 
fixé.  Passant  coulant. 

Fwuni  (le),  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
de  M.  Fr.  Coppée  (théâtre  de  l'Odéon,  u  jan- 
vier 1869).  Coite  bluette  obtint  un  très-grand 
succès,  à  la  représentation  et  à  la  lecture  ;  en 
quelques  mois,  elle  arriva  a  sa  douzième  édi- 
tion.  Elle  n'est  cependant  point  un  chef- 
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d'œuvre  ;  la  composition  est  tout  h  fait  artifi- 
cielle. Le  premier  vers 
Que  l'amour  toitmauditl  je  no  puis  plus  pleurer, 
rapproché  du  dernier,  qui  iui  fait  écho, 
Que  l'amour  soit  béni  ;  jo  puis  pleurer  encore, 
est  un  procédé  de  romance  ou  d'élégie  appli- 
qué à.  la  scène  et  d'un  effet  peu  dramatique. 
Mais  les  vers  ont  de  la  fraîcheur;  l'unique  si- 
tuation sur  laquelle  roule  toute  cette  petite 
pièce  est  détaillée  avec  une  certaine  finesse, 
et  les  deux  personnages  rais  en  scène  res- 
tent sympathiques  d'un  bout  a  l'autre. 

Sylvia,  la  plus  froide  courtisane  de  Flo- 
rence, tristement  accoudée  sur  son  balcon, 
se  plaint  de  ne  pouvoir  plus  pleurer  ni  souf- 
frir, d'être  plus  insensible  que  le  marbre  aux 
amours  qu'elle  éveille  sans  pouvoir  les  par- 
tager : 

Je  suis  la  froide  et  la  méchante  souveraine. 
Tous  ils  baisent  ma  main  comme  une  main  de  reine  ; 
Humbles,  sans  quejamais,  par  un  frisson  vainqueur, 
La  chaleur  du  baiser  m'ait  monté  jusqu'au  cœur. 
Je  souffre.  Vivre  ainsi  sans  amour,  est-ce  vivre? 

Elle  jure  de  se  venger  sur  le  premier  amou- 
reux naïf  qui  se  présentera. 

Passe  un  jeune  bohémien,  Zanetto,  un  en- 
fant de  seize  ans,  beau  comme  une  fille;  elle 
l'arrête,  bien  décidée  à  l'aimer,  et  elle  le  fuit 
causer.  Zanetto,  qui  la  prend  pour  une  grande 
dame,  lui  raconté  avec  enjouement  sa  vie 
aventureuse. 

.    .    .    .    Ma  vie  est  une  promenade 
Je  crois  n'avoir  jamais  dormi  trois  jours  entiers 
Sous  un  toit,  et  je  vis  de  vingt  petits  métiers 
'Dont  on  n'a  pas  besoin.  Mais,  pour  être  sincère, 
L'inutile  ici-bas,  c'est  le  plus  nécessaire. 

Il  lui  dit  qu'il  est  poëte  et  musicien. 

STLVU. 
Toutes  professions  à  dîner  rarement, 
N'est-ce  pas  ? 

ZANETTO. 

Oh  !  bien  moins  qu'on  ne  croirait  vraiment. 
Pourtant,  c'est  vrai,  je  suis  un  être  peu  pratique, 
L'heure  de  mes  repas  est  très-problématique. 

...    Je  suis  le  voyageur  bizarre 
Que  tous  ont  rencontré,  léger  de  ses  seize  ans, 
Dans  le  sentier  nocturne  où  sont  les  vers  luisants. 
Quand  il  pleut,  je  me  mets  sous  l'épaisse  feuillée, 
Et  je  sors,  ruisselant,  de  la  forêt  mouillée, 
Pour  courir  du  coté  riant  de  l'arc-en-ciel. 
Ne  la  cherchant  jamais,  je  trouve  naturel 
De  n'avoir  pas  encor  rencontré  la  fortune. 
Je  suis  le  pèlerin  qui  marche  sous  la  lune. 
Boit  au  ruisseau  jaseur,  passe  le  fleuve  a  gué,  ' 
Va  toujours  et  n'est  pas  encore  fatigué. 

Sylvia,  émue  de  tant  de  candeur,  lui  de- 
mande s'il  n'a  jamais  rêvé  de  quelque  jeune 

tille. 

ZANETTO. 

.    •    .    Non!  non  1  j'ai  trop  peur  de  l'amour. 
Ah!  vous  ne  savez  pas,  c'est  une  douce  chose 
De  s'arrêter  ainsi  qu'un  papillon  se  pose, 
D'aller,  de  revenir,  si  l'on  veut,  sur  ses  pas, 
Et  puis  de  repartir  ensuite 

Cependant  il  réfléchit  et  lui  propose  de  res- 
ter près  d'elle. 

La  courtisane,  émue,  est  sur  le  point  d'ac- 
cepter. Elle  sent  qu'elle  aime  co  joli  vaga- 
bond, mais  cet  amour  même  fait  qu'elle  a  pi- 
tié de  sa  jeunesse  ;  elle  sait  que  plus  tard  elle 
le  fera  cruellement  souffrir  et  elle  refuse. 
■  C'est  bien;  j'irai  chez  Svlvia,  s'écrie  Za- 
netto; c'est  une  bonne  tille  qui  daignera  bien 
m'aimer  un  jour  ou  deux.  »  Svlvia  domine  son 
émotion,  lui  fait  d'elie-même  le  plus  triste 

fiortrait  et  vivement  le  détourne  d  aller  chez 
a  courtisane.  Zanetto  jure  de  lui  obéir  et 
s'éloigne  en  emportant  pour  tout  souvenir 
une  fleur  que  Sylvia  retire  de  ses  cheveux. 

PASSARAGE  s.  f.  (pa-sa-ra-je).  Ornith. 
Syn.  de  passe-rage. 

PASAKGE,  rivière  de  Prusse,  province  de 
Prusse,  régence  de  Kœnigsberg.  Elle  se  forme, 
près  de  Hohenstein,  par  les  écoulements  de 
plusieurs  petits  lacs,  coule  au  N.-O.,  baigne 
Braunsburg  et  se  jette  dans  la  Baltique,  après 
un  cours  de  112  kilom.  Le  5  février  1807,  Ney 
battit  les  Prussiens  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière. 

PASSAR1ANO,  bourg  d'Italie,  province  d'U- 
dine,  district  et  mandement  de  Codroipo  ; 
3,106  hab.  Belle  villa  qui  fut  habitée  par  le  gé- 
néral Bonaparte  pendant  les  préliminaires  de 
la  paix  de  Campo-Formio. 

PASSAR1LLE  s.  f.  {pa-sa-ri-lle  ;  Il  mil.  — 
du  lat.  passus,  desséché  au  soleil,'  de  pon- 
dère, étaler.  Du  même  mot  est  venu  passurn, 
vin  de  raisin  sec,  passarix,  figues  sèches,  et 
le  provençal  passi,  flétri).  Raisin  sec  qu'on 
prépare  à  Frontignan  et  dans  les  environs. 

PASSARO  (cap),  le  Pachynum  Promonlorium 
des  anciens,  promontoire  projeté  dans  la  Mé- 
diterranée par  l'extrémité  S.-E.  de  la  Sicile, 
près  de  ia  petite  Ile  de  même  nom,  par  35041' 
de  latit.  N.  et  120  49' de  longit.  E.  Défaite, 
en  1718,  des  Espagnols  par  l'amiral  anglais 
Byng. 

•  PASSAROTTI  (Barthélemi) ,  peintre  et  gra- 
veur italien,  né  à  Bologne  dans  les  premières 
années  du  xvi<s  siècle,  mort  vers  1592.  Il  fut 
élève  de  T.  Zucchari  et  du  célèbre  Vignole, 
qu'il  accompagna  à  Rome,  et  fonda  dans  sa 
cité  natale  une  école  qui  produisit  ies  pein- 
tres les  plus  remarquables.  Parmi  ses  meil- 
leurs tableaux,  on  cite  :  la  Décollation  de 
uàat  Paul;  la  Vierge  entourée  de  saints  (église 
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Saint-Jacques,  a,  Bologne);  Sisyphe,  une 
Sainte  Famille,  etc.  Comme  peintre  de  por- 
trait, on  le  place  au  premier  rang,  et  le  Guide 
le  mettait  immédiatement  après  le  Titien.  La 
plupart  des  portraits  attribués  aux  Carra- 
che  sont  de  lui.  On  loue  par-dessus  tout  les 
Portraits  de  ta  famille  Legnami.  Passarotti 
avait  composé  un  TVaiV^dans  lequel  il  ensei- 
gnait l'anatomie  appliquée  à  la  peinture.  Il  a 
laissé  de3  gravures  h  r eau-forte  d'après  des 
tableaux  de  sa  composition  ou  de  divers  maî- 
tres. 

PASSAROUANG,  ville  de  l'Océanie,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'île  de  Java,  ch.-l.  de 
la  résidence  hollandaise  de  son  nom,  à  660  ki- 
lo™. S.-E.  de  Batavia,  sur  te  détroit  de  Ma- 
dura.  La  rivière  qui  traverse  la  ville  est  na- 
vigable pour  des  barques.  Commerce  actif; 
climat  salubre.  n  La  province  de  Passarouang, 
bornée  au  N.  par  le  canal  de  Madura,  à  k'E. 
par  Prabolingo,  au  S.  par  l'océan  Indien,  au 
N.-O.  par  Sourabaja,  a  80  milles  carrés  géo- 
graphiques de  superficie  et  une  population 
d'environ  120,000  âmes.  L'intérieur  du  pays 
est  traversé  par  une  haute  chaîne  de  monta- 
gnes. Le  sol  est  en  général  fertile. 

PASSABOWITZ,  la  Margum  des  Romains, 
ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  Servie, 
sangiac  et  à  22  kilom.  E.  de  Semendria,  près 
de  la  Morava.  En  1718,  l'Autriche  et  la  Tur- 
quie y,  signèrent  un  traité  en  vertu  duquel 
Temesvar  et  Belgrade  furent  cédées  par  la 
Porte. 

Pastarciviia  (paix  vus.),  signée  entre  l'Au- 
triche, la  république  de  Venise  et  la  Turquie 
le  21  juillet  1718.  Il  y  avait  un  an  que  la  ré- 
publique de  Venise  et  la  Turquie  se  faisaient 
la  guerre,  lorsque  l'Autriche,  sur  les  conseils 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  se  décida  à  y 
prendre  part  en  s'unissant  à  la  première  de 
ces  deux  puissances.  Les  succès  d'Eugène 
eurent  bientôt  forcé'  la  Turquie  à  ouvrir  des 
négociations  pacifiques,  avec  la  médiation  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et  un  congrès 
s'ouvrit  à  Passaro.witz,  petite  ville  de  la  Ser- 
vie (mai  1718).  Les  conférences  furent  lon- 
gues et  très-animées  ;  car  l'Autriche  avait  dé- 
buté par  des  prétentions  exorbitantes,  qui 
faillirent  rompre  les  négociations.  Enfin  on 
parvint  à  se  mettre  d'accord,  grâce  aux  ef- 
forts des  diplomates  médiateurs,  et  on  arrêta 
les  conditions  suivantes  : 

La  Moldavie  et  la  Valachie  conserveront 
leurs  anciennes  limites.  La  partie  de  la  Va- 
lachie située  en  deçà  de  la  rivière  d'Aluta, 
avec  la  forteresse  de  Temesvar,  restera  entre 
les  mains  de  l'empereur,  d'après  la  base  ad- 
mise pour  la  paix,  l'Uti  possidelis;  de  ma- 
nière que  la  rive  occidentale  de  ladite  rivière 
appartiendra  à  l'empereur  des  Romains,  la 
rive  orientale  à  l'empereur  des  Ottomans. 

Puis  était  indiquée  une  nouvelle  délimita- 
tion de  frontières. 

Les  forts  situés  sur  les  deux  rives  de  la 
Save,  depuis  lu  Drina  jusqu'à  l'Unna,  reste- 
ront au  pouvoir  de  l'empereur  des  Romains, 
ainsi  que  les  deux  rives  de  la  Save. 

Jassenowitz  et  Dobiza  étaient  cédées  de 
môme  à  l'Autriche,  avec  quelques  places  de 
la  Croatie  turque. 

Les  endroits  situés  en  Croatie  et  éloignés 
de  la  Save  resteront,  avec  leurs  territoires, 
pendant  vingt-quatre  ans,  dans  la  possession 
de  la  partie  qui  les  occupe.  Les  commissaires 
qui  seront  nommés  pour  la  démarcation  des 
limites  détermineront  le  territoire  récipro- 
que. Les  forteresses  et  châteaux  des  deux 
parties  pourront  être  réparés  et  fortifiés.  Il 
sera  aussi  permis  de  construire  des  villages 
ouverts  sur  la  frontière,  mais  non  de  nou- 
velles fortifications.  Cet  arrangement  de  li- 
mites faisait  entrer  une  grande  partie  do  la 
Servie  dans  les  possessions  de  l'Autriche. 

Toutes  incursions,  invasions,  déprédations 
quelconques  devaient  être  sévèrement  répri- 
mées et  punies. 

Il  était  permis,  de  part  et  d'autre,  aux  mar- 
chands d'ex"crcer  en  toute  liberté  leur  com- 
merce dans  les  deux  empires.  Les  sujets  de 
l'empereur,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent, 
pouvaient  librement  trafiquer  par  terre  et 
par  mer,  dans  tous  les  Etats  du  Grand  Sei- 
gneur, en  acquittant  les  droits  de  douane. 
Ils  devaient  jouir  des  mêmes  avantages  que 
les  autres  nations  chrétiennes  affranchies  de 
tribut.  L'empereur  pouvait  établir  des  con- 
suls et  des  interprètes  dans  les  Etats  otto- 
mans. Il  serait  enjoint  aux  Algériens,  Tuni- 
siens et  Tripolitains  de  ne  rien  entreprendre 
qui  fût  en  contravention  avec  cette  paix.  Le 
dommage  causé  par  des  corsaires  à  des  bâti- 
ments marchands,  contre  la  teneur  des  trai- 
tés, serait  réparé. 

Cet  article  fut  plus  amplement  développé 
par  le  traité  de  commerce  qui  fut  également 
signé  à  Passarowitz,  le  27  juillet  suivant, 
entre  l'empereur  et  la  Porte. 

Les  Hongrois  qui  s'étaient  retirés  dans  l'em- 
pire ottoman  pouvaient  y  rester;  mais  on 
leur  assignerait  des  résidences  éloignées  de 
la  frontière.  Toutefois,  l'article  1-i  interdisait 
d'accorder  retraite,  de  part  et  d'autre,  à  des 
malfaiteurs,  à  des  sujets  rebelles  ou  à  des 
mécontents. 

Le  traité  de  Passarowitz  était  conclu  pour 
vingt-quatre  années  lunaires,  à  l'expiration 
desquelles,  ou  même  plus  tôt,  il  serait  libre 
aux  deux  parties  de  prolonger  la  paix  si  elles 
le  jugeaient  à  propos  ;  article,  pour  le  dire 
en  passant,  qui  nous  semble  avoir  été  rédigé 
par  M,  de  La  Palice.  Le  kan  déprimée  et 
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tous  les  Tartares  seraient  contraints  d'obser- 
ver cette  paix,  et  la  moindre  infraction  de- 
vait être  réprimée  et  puoie  sévèrement. 

La  paix  de  Passaro-witz  est  une  des  plus 
glorieuses  que  l'Autriche  ait  conclues.  Quanta 
la  république  de  Venise,  elle  perdait  la  Moréo, 
conquise  par  les  Turcs  avant  le  traité.  C'est 
l'époque  de  la  grandeur  de  la  Hongrie  et  de 
la  monarchie  autrichienne  en  général,  puisque 
cette  puissance  venait  d'acquérir  ce  que  les 
Ottomans  possédaient  encore  en  Hongrie, 
c'est-à-dire  le  banat  de  Temesvar.  Ils  lui  cé- 
daient même  Belgrade,  la  clef  de  la  Servie, 
avec  plusieurs  parties  de  cette  province,  ainsi 
que  de  la  Bosnie  et  la  Valachie. 

PASSATION  s.  f.  (pa-sa-si-on  —  rad.  pas- 
ser). Pratiq.  Action  de  passer,  de  rédiger  en 
forme  authentique  :  Assister  d  la  PASSATION 
d'un  contrat,  d'un  acte.  (Acad.) 

PASSAU  s.  m.  (pa-so).  Agric.  Sorte  d'a- 
raire fort  léger. 

PASSAU,  en  lat.  Bacodurum,Passavium,Pa- 
tavia,  ville  forte  de  Bavière,  ch.-l.  de  la  basse 
Bavière,  au  confluent  du  Danube,  de  l'Inn  et  de 
l'Ilz,  à  255  kilom.  N.-E.  de  Munich,  par  48°  31' 
de  latit.  N.  et  1 1°  7'  de  longit.  E.  ;  12,327  hab. 
Siège  d'un  évêché  et  de  la  cour  d'appel  de  la 
basse  Bavière,  tribunaux  de  lre  instance  et 
de  commerce.  Grand  séminaire;  lycée,  gym- 
nase, école  latine ,  éeole  d'agriculture  et  des 
arts  et  métiers,  bibliothèque'publique.  Fabri- 
ques de  tabac,  papier,  porcelaine,  forges  de 
fer  et  de  cuivre;  navigation  active;  com- 
merce important.  Passau,  bâtie  sur  une  pé- 
ninsule, se  compose  de  la  ville  proprement 
dite  et  des  faubourgs  d'Innstadt  et  d'Ilztadt. 
La  ville  proprement  dite  communique  par  un 
pont  en  pierre  avee  le  faubourg  d'Innstadt, 
situé  sur  la  rive  droite  de  l'Inn.  Sur  la  rive 
gauche  du  Danube  et  sur  la  rive  gauche  de 
l'Ilz  s'élève  le  faubourg  d'Ilztadt  ;  entre  ces 
deux  rivières,  sur  une  colline  de  133  mètres 
d'altitude ,  s'élève  la  forteresse  d'Oberhaus, 
qui  communique  avec  le  château  fortifié  d'Un- 
terhaus,  situé  un  peu  plus  bas.  La  ville  elle- 
même  est  fermée  du  côté  de  l'ouest  par  un 
fossé  sans  eau  et  par  un  mur  flanqué  de  tours. 
Klle  est  assez  bien  bâtie,  mais  ses  faubourgs 
sont  d'un  aspect  misérable.  Elle  possède  plu- 
sieurs riches  établissements  de  bienfaisance. 
Au  nombre  de  ses  édifices  les  plus  remarqua- 
bles ,  il  faut  citer  :  l'antique  et  majestueuse 
cathédrale,  restaurée  après  l'incendie  de  1662 
et  renfermant  plusieurs  monuments  et  ta- 
bleaux curieux  ;  l'église  Saint-Paul,  bâtie  en 
1064  ;  l'église  Sainte-Gertrude ,  où  se  voit  un 
tableau  de  Rubens  représentant  la  Nativité; 
l'ancien  palais  épiseopal;  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Nicolas,  aujourd'hui  transformée  er. 
caserne  ;  le  théâtre  et  la  statue  colossale  du 
roi  Maximilien-Joseph. 

L'origine  de  Passau  est  fort  ancienne;  au 
vhic  siècle ,  il  y  fut  fondé  un  évêché,  qui  fut 
érigé  plus  tard  en  principauté.  En  1552,  on 
signa  à  Passau  une  paix  de  religion,  prélimi- 
naire de  celte  d'Augsbourg;  cette  paix  rendit 
la  liberté  à  l'électeur  de  Saxe  et  au  landgrave 
de  Hesse,  prisonnier  de  Charles-Quint.  La 
ville  incendiée  en  1652,  prise  par  l'électeur 
de  Bavière  en  1704,  eut  encore  beaucoup  à 
souffrir  pendant  les  guerres  de  1808  et  1S09. 

PASSAU  (évêché  se),  ancienne  principauté 
de  l'empire  germanique,  fondée  au  vme  siè- 
cle; elle  eut  plus  tard  une  superficie  de 
90,000  hectares ,  avec  une  population  de 
52,000  hab.,  et  fut  sécularisée  en  1803.  La 
ville  de  Passau  et  la  partie  occidentale  du 
territoire  de  la  principauté  furent  données  à  la 
Bavière-,  l'autre  partie  échut  au  duc  de  Tos- 
cane, comme  électeur  de  Salzbourg  ;  mais,  en 
1S05,  la  principauté  entière  fut  donnée  à  la 
Bavière. 

PASSAVANT  ou  PASSE -AVANT  s.  m.  (pa- 
sa-van  —  dépasser,  et  de  avant).  Mur.  Passage 
établi  de  chaque  côté  d'un  vaisseau  de  guerre, 
pour  servir  de  communication  entre  les  deux 
gaillards  :  Les  maîtres  et  contre-maiires,  in- 
terrompant leur  promenade  sur  les  passe- 
avant,  semblaient  partager  l'inquiétude  gé- 
nérale. (E.  Sue.) 

—  Ane.  fortif.  Travaux  destinés  à  cacher 
aux  assiégés  les  mouvements  des  assiégeants. 

—  Administr.  Permis  par  écrit,  qui  auto- 
rise à  transporter  d'un  lieu  à  un  antre  des 
denrées  ou  des  marchandises  qui  ont  déjà  ac- 
quitté les  droits  ;  Les  passavants  doivent  être 
représentés  aux  préposés,  sur  la  route ,  toutes 
les  fois  qu'ils  le  requièrent. 

—  Hist.  Cri  de  guerre  des  comtes  de  Cham- 
pagne. 

—  Encycl.  Administr.  On  ne  délivre  de 
passavants  qu'aux  personnes  qui  justifient  de 
leur  droit  à  l'exemption  par  la  représentation 
de  titres,  de  baux  ou  de  quittances  de  con- 
tributions directes ,  ou  à  l'égard  desquelles  il 
existe  une  notoriété  incontestable.  Tout  agent 
qui  délivre  un  passavant  dans  un  cas  où  il  n'y 
a  pas  lieu  d'employer  ce  genre  d'expédition 
est  forcé  do  rembourser  à  l'Etat  le  montant 
des  droits  dont  il  a  pu  occasionner  la  perte. 
Toute  déclaration  tendant  à  obtenir  un  pas- 
savant doit  être  faite  et  signée  par  la  per- 
sonne intéressée,  c'est-à-dire  par  l'expédi- 
teur ou  son  fondé  de  pouvoir.  Les  expédi- 
teurs qui  ne  savent  pas  lire  doivent ,  devant 
deux  témoins,  apposer  une  croix  au  bas  de  la 
déclaration. 

Sur  les  frontières  et  sur  les  côtes,  le  passa- 
vant, qu'on  nomme  alors  passavant  de  circu- 
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lation,  est  un  simple  permis  do  circulation  dé- 
livré par  les  douanes  aux  propriétaires  ou 
conducteurs  dont  les  marchandises  doivent 
circuler  ou  être  transportées ,  soit  dans  les 
2  myriamètres  de  la  fron  tière,soit  par  cabotage 
d'un  port  à  un  autre  de  France,  sauf  quel- 
ques exceptions.  Le  défaut  de  passavant  peut 
entraîner  la  confiscation,  avec  amende  de 
100  francs. 

Le  passavant  doit  indiquer  le  lieu  et  l'heure 
du  départ,  le  lieu  de  la  destination ,  les  qua- 
lités ,  quantités,  poids  ou  nombre  des  mar- 
chandises ou  denrées;  il  fixe  en  toutes  let- 
tres la  route  à  parcourir  et  le  temps  néces- 
saire à  son  parcours;  il  contient  l'obligation 
de  le  représenter  aux  préposés  des  bureaux 
qui  se  trouvent  sur  la  route,  pour  y  être  visé, 
et,  à  toute  réquisition,  aux  employés  des  diffé- 
rents postes  occupés  par  les  agents  du  fisc, 

L'acquit  de  payement,  les  acquits-à-cautioa 
de  transit,  les  acquits  de  payement  de  sortie, 
les  expéditions  pour  marchandises  exportées 
avec  primes  tiennent  lieu  de  passavant  de 
circulation. 

Est  dispensé  du  passavant  de  circulation  le 
transport  des  bestiaux,  poisson,  pain,  vin,  ci- 
dre, bière,  volaille,  gibier,  fruits,  légumes, 
laitages  et  tous  objets  de  jardinage  ou  do 
provisions  personnelles,  soit  lorsque  ces  ob- 
jets ne  font  point  route  vers  ia  frontière, 
soit  lorsque,  se  dirigeant  sur  ce  point,  ils  ont 
pour  but  des  villes  où  sa  tiennent  des  feires 
ou  marchés;  soit  enfin  lorsque  les  marchan- 
dises ci-dessus  reviennent  de  ces  foires  on 
marchés. 

La  législation  de  l'an  III  avait  cru  devoir 
remplacer  les  passavants  par  les  acquits-ù- 
caution;  mais  la  gêne  immense  qui  résultait, 
pour  le  commerce,  de  eette  mesure  força  le 
législateur  à  revenir  au  système  de  la  loi  de 
1791 ,  et  la  loi  du  19  vendémiaire  an  VI  réta- 
blit l'ancien  état  de  choses. 

PASSAVANT,  village  et  comm,  de  France 
(Marne),  cant.  et  arrond.  de  Sainte-Mene- 
houkl  ;  900  hab.  environ.  On  y  remarque  une 
église  du  genre  gothique  flamboyant  et  les 
ruines  d'un  ancien  château. 

Cette  localité  a  été  le  théâtre  d'une  des  scè- 
nes les  plus  sanglantes,  les  plus  atroces  de  la 
guerre  de  1870-lS7J.C'estlâun  de  ces  faits  qui 
suffisent  à  rendre  à  jamais  exécrable  en  France 
le  nom  prussien.  A  la  suite  d'un  combat  livré  le 
25  août  1870,  et  dans  lequel  le  4«  bataillon  des 
gardes  mobiles  de  la  Marne  s'était  vaillamment 
défendu  contre  des  forces  écrasantes,  ce  ba- 
taillon dut  déposer  les  armes  et  fut  aussitôt 
dirigé  sur  l'Allemagne,  escorté  par  des  sol-  * 
data  prussiens.  Par  surcroît  de  précaution, 
or.  avait  lié  et  pour  ainsi  dire  garrotté  ces 
malheureux  jeunes  gens,  qui  traversèrent 
ainsi  Passavant.  A  peine  la  colonne  avait- 
elle  dépassé  les  dernières  maisons,  qu'un 
coup  de  feu  retentit.  D'où  venait-il?  Qui  l'a- 
vait tiréîOn  ne  l'a  jamais  su.  Mais  les  Prus- 
siens, se  croyant  l'objet  d'une  attaque,  s'aban- 
donnèrent à  un  sentiment  de  fureur  sauvage, 
que  l'histoire  doit  couvrir  d'une  éternelle  flé- 
trissure. Ils  se  ruèrent  sur  ces  prisonniers  dé- 
sarmés, liés,  sans  défense,  et  quand  leur  féro- 
cité se  fut  donné  carrière,  36  morts  et  plus  de 
100  mutilés  gisaient  dans  la  campagne  de  Pas- 
savant. Parmi  les  morts,  sept  seulemen  t  furent 
recueillis  par  les  soins  de  leurs  familles;  les 
vingt-neuf  autres  reposent  aujourd'hui  dans 
le  cimetière  de  la  commune. 

Deux  monuments  ont  été  élevés  pour  per- 
pétuer et  flétrir  le  souvenir  de  ces  lâches  as- 
sassinats ,  l'un  dans  le  cimetière,  l'autre  sur. 
le  théâtre  même  de  cet  horrible  événement. 
Le  premier,  très-simple ,  porte  cette  inscrip- 
tion : 

A  LA  MÉMOIRE 

DES  VICTIMES  DU  23  AOUT  1870; 

LEURS  FAMILLES,  LEURS  CONCITOYENS, 

LEURS  OFFICIERS  ET  CAMARADES  DU  4e  BATAILLON 

CES  GARDES  MOBILES  DE  LA  MARNE. 

Puis,  sur  des  cartouches,  les  noms  des  vic- 
times. 

L'autre  monument  figure  une  colonne  con- 
tre laquelle  est  adossé  un  garde  mobile  en 
tenue  de  guerre;  l'arme  au  pied ,  le  regard 
triste  et  morne  fixé  à  terre,  semblant  considé» 
rer  ses  compagnons  massacrés  par  un  en- 
nemi impitoyable. 

L'inscription  porte  : 

ICI,  LE  4*  BATAILLON 

DES   DARDES  MOBILES  DE  LA  MARNE, 

FAIT  PRISONNIER  DE  UUERRE 

DESARME  ET  SANS  DÉFENSE, 

A  ÉTÉ  TRAITREUSEMENT  MASSACRE 

PAR  LES  PRUSSIENS,  25  AOUT  1870. 

La  consécration  des  deux  monuments  a  eu 
lieu  le  28  août  1871,  à  la  suite  d'un  service 
solennel  d'anniversaire,   auquel    assistaient 

filus  de  10,000  personnes  accourues  de  tous 
es  points  du  département  et  des  départe- 
ments voisins,  afin  de  rendre  un  dernier  6t 
suprême  hommage  aux  infortunées  victimes 
de  la  sauvagerie  prussienne'. 

PASSAVANT  (Charles-Guillaume),  théolo- 
gien et  pédagogue  allemand,  né  à  Milicien 
(  Westphalie)  en  1779  ,  mort  à  Halle  en  1846. 
Il  appartenait  à  une  famille  protestante  qui 
avait  passé  de  Bourgogne  en  Allemagne  pour 
fuir  les  persécutions  religieuses.  11  fut  suc- 
cessivement professeur  à  Detmold  (1S01), 
prédicateur  à  la  collégiale  de  cette  villa 
(  1S07)  et  premier  pasteur  de  Notre-Dame 
de  Brème  (1816).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Exposé  et  examen  critique  de  la  me- 
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thode  de  Pestaloszi  (Detmold,  1804);  Ser- 
mons religieux  (Detmold,  1815)  j  Sur  les  prin- 
cipwis  dogmes  protestants,  au  point  de  vue 
moral  et  pédagogique  {Brème,  1830). 

PASSAVANT  (Jean-Charles),  philosophe  al- 
lemand de  la  famille  du  précédent,  né  à  Frunc- 
fort-sur-le-Mein  en  1787,  mort  dans  la  même 
ville  en  1856.  Il  étudia  la  philosophie  sous 
Schelling,  à  Munich,  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  et  pratiqua  son  art  dans  sa  ville 
natale.  Passavant  eut  l'idée  de  fonder  un 
Système  philosophique,  dans  lequel  il  voulut 
spiritualiser  les  sciences  naturelles  et  réunir 
sur  un  terrain  commun  les  catholiques  et  les 
protestants.  Il  a  exposé  son  système  chimé- 
rique dans  quelques-uns  de  ses  écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Sur  la  liberté  hu- 
maine comparée  au  système  du  déterminisme 
(Francfort,  1835,  in-8°);  Sur  le  magnétisme, 
le  somnambulisme,  la  dêmonologie  (Erancfort, 
1841);  Sur  la  conscience  (1850);  Mélanges 
posthumes  (1857),  etc. 

PASSAVANT  (Jean-David),  peintre  et  écri- 
vain allemand,  parent  du  précédent*  né  à 
Francfort-sur-le-Mein  en  1787,  mort  en  1801. 
11  se  rendit  en  1810  a  Paris,  où  il  étudia  la 
peinture  sous  David  et  Gros,  retourna  en  Al- 
lemagne en  1813,  fit  les  campagnes  de  1813 
et  de  1SU  en  qualité  de  volontaire,  puis  se 
readit  à  Rome,  où  il  fit  partie  de  l'école  qui 
comptait  pour  chef  Overbeek.  De  retour  en 
Allemagne,  il  s'établit  dans  sa  ville  natale  et 
devint  inspecteur  de  la  galerie  de  Stœdel. 
Parmi  les  tableaux  de  ce  peintre,  on  cita  : 
V Empereur  Henri  II,  dans  la  salle  des  Empe- 
reurs à  Francfort.  Mais  il  doit  surtout  sa  ré- 
putation à  ses  ouvrages  sur  les  arts,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Idées  sur  les  arts 
plastiques  (Heidelberg,  1820,  in-8<>)  ;  Voyage 
artistique  en  Angleterre  et  en  Belgique  (Franc- 
fort, 1833,  in-8o);  Baphaêl  d'Urbin  (Leipzig, 
1839,  iu-so) ,  son  œuvre  capitale,  dans  la- 
quelle la  critique  lu  plus  judicieuse  se  joint  à 
1  étendue  et  à  l'exactitude  des  recherches,  et 
qui  a  été  traduite  en  français  par  Paul  La- 
croix (Paris,  1850,  2  vol.  in-S»)  ;  l'Art  chré- 
tien en  Espagne  (Leipzig,  1853,  in-8°);  le 
Peintre  graveur  (Leipzig,  1860,  2  vol.  in-8°), 
ouvrage  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'a- 
chever. Passavant  a.  collaboré,  en  outre,  aux 
Costumes  du  moyen  âge  chrétien  (Paris,  1840, 
in-4°)  et  à  divers  recueils,  notamment  au 
Kunsiblatt. 

PASSAVANT1  (Jacopo),  dominicain  et  écri- 
vain ascétique  italien,  né  à  Florence  vers 
1297,  mort  dans  la  même  ville  en  1357.  Il 
professa  la  théologie,  devint  définiteur  du 
chapitre  provincial  en  Lombardie ,  vicaire 
général,  grand  vicaire  du  diocèse  de  Flo- 
rence et  acquit  beaucoup  de  réputation  en 
Italie  par  son  traité  intitulé  Specchio  délia 
vera  penitenza  (Miroir  de  la  vraie  pénitence), 
lequel  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Florence  (1585,  in-12).  C'est  une  compilation 
médiocre,  mais  dont  le  style  est  si  pur,  si  élé- 
gant, si  gracieux,  qu'elle  a  été  rangée  parmi 
les  ouvrages  classiques  et  qu'elle  est  regar- 
dée comme  un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  la  langue  italienne. 

PASSES,  f.  (pa-se  —  rad.  passer).  Action 
de  passer  ;  temps  du  passage  :  C'était  la  sai- 
son de  la  passe,  mais  nous  ne  nous  étions  en- 
core trouvés  sur  le  passage  d'aucun  grand 
troupeau.  (F.  de  La  Bédollière.) 

—  Permis  de  passage  :  Il  faut  une  passe 
pour  s'embarquer.  (A.  Dum.) 

J'ai  remis  au  portier  votre  passe  en  silence, 
Et  puis  je  buis  monte1;.. 

V.  Huco. 

—  Secours  d'argent  donné  à  un  pauvre, 
pour  l'aider  à  se  transporter  au  lieu  où  il 
veut  aller. 

—  Mot  de  passe.  Mot  de  convention  à  l'aide 
duquel  un  membre  d'une  société  peut  se  faire 
reconnaître  et  obtenir  l'entrée  aux  séances  et 
cérémonies  :  As -lu  le  mot  de  passe  des 
truands?  (V.  Hugo.)  Le  mot  de  passe  ou  mot 
de  semestre  est  renouvelé  tous  les  six  mois  dans 
tes  Orients  maçonniques.  (Aug.  Humbert.) 

—  Etre  en  passe  de,  Etre  dans  des  condi- 
tions favorables  pour  :  Il  est  en  passe  db 
devenir  chef  de  division. 

—  Bonne  passe  ,  Circonstance  favorable, 
belle  occasion  de  succès  :  Vous  voilà  en 
bonne  passk,  profitez-en. 

—  Administr.  Lettres  de  passe,  Lettres  ac- 
cordées pour  passer  d'un  emploi  à  un  autre. 

Il  Maison  de  pusse,  Sorte  de  maison  de  tolé- 
rance qui  ne  sert  que  passagèrement  à  des 
rendez-vous  de  débauchés. 

—  Théâtre.  Mouvement  par  lequel  un  ac- 
teur passe  d'un  coté  du  théâtre  à  un  autre, 
soit  pour  varier  les  positions,  soit  pour  se 
trouver  à  portée  d'un  meuble  ou  de  tout  au- 
tre objet  :  Manquer  sa  passe. 

—  Chorégr.  Mouvement  du  corps  particu- 
lier à  quelques  figures.  Il  Entrelacement  des 
bras  dans  la  valse. 

—  Escrime.  Action  par  laquelle  on  avance 
sur  son  adversaire,  en  faisant  passer  le  pied 
gauche  devant  le  pied  droit.  U  Mesure  de  la 
passe,  Position  où  les  deux  faibles  des  épées 
peuvent  se  toucher.  Il  Passes  volontaires,  Celles 
qui  se  font  quand  on  ne  peut  atteindre  l'ud- 
versaire.  il  Passes  nécessaires,  Celles  qui  se 
font  lorsque,  pressé  vivement  par  l'adver- 
saire, on  n'a  pas  le  temps  de  se  retirer,  h 
Passe  uu  collet,  Celle  qui  consiste  à  se  saisir 
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vivement  et  adroitement  du  corps  ae  son  ad- 
versaire, pour  en  tirer  avantage. 

—  Chevaler.  Passe  d'armes,  Rencontre  de 
deux  jouteurs  dans  les  lices,  il  Fig.  Joute  d'es- 
prit :  A  Paris,  on  aime  te  faux  éclat ,  les 
passes  d'armes  parlementaires  ;  on  veut  des 
ministres  brillants.  (E.  de  Gir.)  Après  leses- 
carmouches  rieuses,  passes  d'armes  de  la  cau- 
serie qui  précèdent  l'assaut,  la  conversation 
glissa  sur  lapente  des  confidences.  (L.  Enault.) 

—  Jeux.  Mise  que  les  joueurs  doivent  faire 
à  chaque  nouveau  coup,  i!  A  la  roulette,  Nu- 
méro au-dessus  de  18  -.Jouer  la  passe,  il  Dans 
un  jeu  de  longue  paume,  Bâton  qui  soutient 
la  planche  percée  au  bas  du  toit.  Il  Pièce  de 
fer  ou  de  cuivre,  en  forme  de  fer  à  cheval, 
que  l'on  fixait  autrefois  sur  la  table  du  bil- 
lard, au-dessus  de  la  mouche  d'en  haut,  de 
façon  qu'elle  constituait  une  espèce  de  pont 
sous  lequel  la  bille  rouge  était  posée.  Il  Au 
mail,  Petite  arcade  de  fer  par  laquelle  il  faut 
faire  passer  la  boule  dans  des  conditions  dé- 
terminées. D  Au  même  jeu,  Action  de  faire 
rouler  la  boule  jusqu'au  but  convenu,  il  Etre 
en  passe,  Se  mettre  en  passe,  Venir  en  passe,  Au 
mail,  Etre,  se  mettre,  venir  vis-à-vis  de  la 
passe;  et  au  billard,  Etre,  se  mettre  dans  un 
lieu  d'où  l'on  peut,  sans  bricole  et  en  traver- 
sant la  passe,  toucher  Ja  bille  sur  laquelle  on 
joue,  il  AboîV  la  passe  pleine,  Se  dit  lorsqu'on 
est  vis-à-vis  du  milieu  de  la  passe,  il  Avoir 
beaucoup  de  passe,  en  avoir  peu.  Se  dit  de  la 
situation  de  sa  bille,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  éloignée  de  la  ligne  qui  répond  droit  au 
milieu  de  la  passe,  il  Prendre  la  passe,  Passer 
sous  la  passe.  Il  Flatter  la  passe,  Tomber  dé- 
licatement dessus  avec  Sa  bille.  Il  Tourner  la 
passe,  Lui  faire  changer  de  situation.  Il  Donner 
la  passe  à  un  autre,  Le  mettre  en  état  de  pas- 
ser, en  tournant  la  passe  du  côté  où  est  sa 
bille,  ou  en  poussant  sa  bille  du  côté  qui  re- 
garde la  passe,  il  Se  mettre  en  passe,  Pousser 
la  bille  à  un  point  où  elle  soit  devant  la 
passe,  et  d'où  elle  puisse  passer  dessous.  Il 
0 1er  de  passe,  Pousser  sa  uille  à  un  endroit 
où  elle  ne  puisse  passer.  Il  Belle  passe.  Situa- 
tion d'où  l'on  peut  aisément  passer,  il  Tirer  sa 
passe,  A  certains  jeux  de  cartes,  Faire  la 
vole.  Il  Voler  la  passe,  A  certains  jeux  de  car- 
tes, Proposer  une  somme  considérable  pour 
qu'on  ne  la  tienne  pas,  et  réussir  par  cette 
ruse  avec  mauvais  jeu. 

—  Modes.  Partie  d'un  chapeau  ou  d'un 
bonnet  de  femme  qui  couvre  le  devant  de  la 
tête  :  Quelques  légers  flocons  de  cheveux  dé- 
bordaient la  passe  étroite  du  petit  chapeaude 
la  jeune  fille.  (E/  Sue.)  Comme  Gavarni  con- 
naît à  fond  les  bibis  aux  passes  impercepti- 
bles, les  petits  bonnets,  les  tartans  et  les  châ- 
les de  soie  de  l'étudiante!  (Th.  Gaut.)  il  Tour 
de  faux  cheveux,  dont  les  femmes  se  coif- 
faient autrefois.  Il  Bord,  lisière  d'une  étoffe. 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Mar.  Passage  étroit  entre  deux  terres, 
deux  îles,  deux  rochers,  deux  constructions  : 
Goze  et  Malte  sont  situées  exactement  comme 
ta  Corse  et  la  Sardaigne  :  une  passe  étroite 
les  sépare.  (Th.  Gaut.)  Il  Sorte  de  canal  entre 
deux  bancs,  par  où  les  bâtiments  peuvent 
passer  sans  échouer  :  S'ensabler  dansla  passe. 

Il  Tour  qu'un  cordage  fait  sur  une_poulie,  sur 
un  point  d'appui ,  dans  un  nœud  ou  dans  un 
amarrage  quelconque.  Il  Bout  que  l'on  iatro- 
duit  dans  les  intervalles  des  torons ,  pour 
exécuter  les  épissures,  il  Passe  algérienne, 
Tribut  annuel  que  divers  Etats  payaient  au 
gouvernement  d  Alger,  pour  se  soustraire  aux 
attaques  des  pirates  de  ce  pays.  H  Passe  du 
monde  à  bord.'  Commandement  donné  à  deux 
matelots  de  se  placer  de  chaque  côté  de  l'é- 
chelle, pour  faire  honneur  à  un  officier  qui 
va  monter  ou  descendre. 

—  Comm,  Petite  somme  qu'il  faut  ajouter 
à  des  pièces  de  monnaie  pour  achever  un 
compte  :  Vous  me  devez  soixante-deux  francs, 
et  vous  ne  me  donnez  que  trois  pièces  de  vingt 
francs;  il  me  faut  encore  deux  francs  pour  la 
passe.  (Acad.)  il  Petite  somme  qui  ramène  à 
leur  valeur  primitive  les  pièces  de  monnaie 
réduites  à  leur  valeur  intrinsèque  :  Voilà  un 
écu  de  six  fraacs  et  vingt  centimes  pour  la 
passe.  (Acad.)  Il  Passe  du  sac,  Petite  somme 
qui  représente  la  valeur  du  sac  qui  contient 
la  monnaie  donnée  en  payement. 

—  Techn.  Sorte  de  contexture  analogue  au 
fil  du  bois,  que  présentent  le  marbre  et  la 
pierre,  et,  dans  laquelle,  quelle  que  soit  la 
l'orme  des  blocs  dans  la  carrière  ,  les  veines 
suivent  une  direction  constante  :  On  recon- 
naît la  passe  même  dans  les  marbres  qui  ne 
sont  pas  veinés,  tels  que  les  blancs  et  les  noirs 
purs.  La  plupart  des  marbres  veulent  être  dé- 
bités, sciés  ou  coupés  en  PASSE,  sans  quoi  ils 
donneraient  des  tranches  peu  ou  point  solides. 

11  Rouleau  de  bois  à  l'usage  des  teinturiers 
sur  soie.  11  Dernière  façon  donnée  à  la  cou- 
leur en  la  passant  légèrement  dans  une  cuve. 

Il  Point  qui  commence  au  haut  de  la  nervure 
d'une  feuille  da  broderie,  à  droite  ou  à  gau- 
che, et  qui  tombe  en  se  couchant  un  peu  sur 
le  trait  de  crayon  qui  borde  la  feuille. 

—  Typogr.  Mai»  de  passe  ou  Chaperon, 
Main  de  papier  que  l'on  compte  en  sus  de 
chaque  rame  à  imprimer,  pour  servir  à  la 
mise  en  train,  et  pour  suppléer  aux  feuilles 
qui  pourraient  manquer  dans  la  rame  ou  qui 
seraient  gâtées  au  tirage. 

—  Magnét.  Mouvement  que  le  magnétiseur 
fait  avec  les  mains  pour  charger  son  sujet  de 
fluide  et  l'endormir  ;  Quelques  passes,  quel- 
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ques  attouchements  opèrent  la  transfiguration  ; 
oh  te  magnétisme!  (L.  Reybaud.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  fauvette 
d'hiver,  dans  quelques  localités,  il  Passe,  de 
Canarie,  Nom  vulgaire  du  serin,  il  Passe  de 
saule,  Nom  vulgaire  de  la  fringille  de  mon- 
tagne. 

—  Vitic.  Raisin  muscat  séché  au  soleil. 

—  Enoycl.  Escrime.  11  y  a  deux  sortes  de 
passes  :  1°  la  passe  en  avant;  2°  lapasse  en 
arrière.  La  première  s'exécute  ainsi  :  le  talon 

fauche  s'approche  près  de  la  cheville  du  pied 
roit,  puis  l'on  porte  ce  même  pied  droit  en 
avant  pour  prendre  la  positUr.  de  la  garde. 
La  passe  en  arrière  est  l'inverse  de  la  précé- 
dente; on  porte  la  cheville  du  pied  droit  en 
arrière,  près  du  talon  gauche,  puis  le  pied 
gauche  se  recule  pour  prendre  la  même  dis- 
tance qui  existait  avant  entre  le  pied  droit 
et  lui.  Ces  passes  donnent  beaucoup  de  faci- 
lité aux  jambes  et  beaucoup  de  grâce  au 
corps  ;  elles  s'emploient  dans  le  salut  des  ar- 
mes ou  le  mur.  Dans  l'assaut  ou  dans  le  duel, 
on  doit  éviter  les  passes  en  avant,  parce  que, 
lorsqu'elles  sont  laites  sans  la  plus  grande 
attention  et  les  plus  grandes  précautions, 
elles  exposent  trop.  Lespasses  en  arrière  sont 
opportunes  lorsqu'on  est  trop  engagé. 

Les  écrivains  du  siècle  dernier  nous  ap- 
prennent qu'une  passe  était  une  botte  qu'on 
exécutait  en  passant  le  pied  gauche  devant  le 
pied  droit  :  voici  comment  on  faisait  une  botte 
de  passe  :  1°  Aussitôt  qu'on  avait  détaché  une 
estocade  quelconque,  si  l'ennemi  n'était  pas 
atteint  et  qu'il  n'eût  pas  paré,  on  passait  la 
pied  gauche  devant  le  pied  droit, on  le  plaçait 
a  deux  pieds  de  distance,  le  pied  droit  ne  bou- 
geant pas  et  le  pied  gauche  devant  être  en  de- 
hors ;  2°  on  plaçait  le  corps  et  les  bras  dans 
la  position  où  ils  devaient  être  après  avoir 
allongé  la  première  estocade.  On  ne  devait 
jamais  porter  l'estocade  de  passe  en  déga- 
geant. 

Les  passes  avaient  alors  une  grande  vogue  ; 
mais  le  développement  du  pied  droit  en  avant 
les  a  à  peu  près  détrônées,  bien  que  ce  déve- 
loppement expose  beaucoup.  Grisier  recom- 
mande de  faire  une  passe  en  avant  contre  un 
ennemi  qui  est  trop  éloigné  :  •  Mais,  dit-il, 
elle  doit  être  faite  dans  le  but  unique  de  pa- 
rer si  l'on  était  attaqué  en  s'approchant 
ainsi.  •  Quant  aux  passes  en  arrière,  il  en 
conseille  toujours  remploi  dans  le  but  d'évi- 
ter un  grand  danger.  Se  fendre  en  arrière  est 
un  de  ces  coups  qui  nous  sont  restés  de  nos 
anciens  maîtres,  les  Italiens.  Ce  mode  con- 
siste à  lâcher  le  plus  possible  le  pied  gauche 
en  arrière,  en  penchant  le  corps  en  avant 
au  moment  même  où  l'adversaire  attaque;  on 
espère,  par  ce  moyen,  que  cette  attaque  pas- 
sera par-dessus  la  tête  et  qu'on  pourra  tou- 
cher l'ennemi  dans  les  lignes  basses.  La 
réussite  de  ce  coup  doit  son  succès  au  ha- 
sard, et  non  a  une  bonne  méthode.  Nos  fer- 
railleurs d'aujourd'hui  l'estiment  assez ,  mais 
n'osent  guère  le  faire  en  dehors  de  la  salle 
d'armes. 

—  Chevaler.  Passe  d'armes.  La  passe  d'armes 
exprimait  dans  les  tournois  la  rencontre  et  le 
passage  des  jouteurs.  Lorsqu'on  n'atteignait 
pas  l'adversaire  et  qu'on  se  laissait  bâtonner 
par  le  faquin  ,  cela  s'appelait  manquer  la 
passe.  Au  temps  des  guerres  d'Italie,  l'ex- 
pression passe  d'armes  changea  de  significa- 
tion. Ce  fut  un  terme  de  jeu  et  d'escrime.  La 
passe  d'armes  consista  à  fondre  sur  l'adver- 
saire, soit  pour  aller  au  désarmement,  soit 
pour  le  saisir  au  collet,  soit  pour  se  mettre 
en  garde  derrière  lui,  après  avoir  fait  volte- 
face,  etc. 

—  Administr.  Maisons  de  passe.  Certaines 
•  filles  de  joie,  »  les  filtes  libres  en  carte,  usent, 
pour  tirer  profit  de  leur  criminelle  industrie, 
d'une  rouerie  singulière;  mises  k  la  façon 
d'une  ouvrière  sage,  d'une  bourgeoise  hon- 
nête ou  d'une  femme  du  monde  et  du  meilleur 
ton,  elles  parcourent  les  boulevards,  les  pas- 
sages, les  rues  fréquentées  de  Paris.  A  cet 
extérieur  décent,  relevé,  assaisonné  par  un 
geste  a  prbpos  provocateur,  un  rien  habile, 
l'homme»  à  bonnes  fortunes,  »  le  coureur  d'a- 
ventures galantes,  se  laisse  bientôt  prendre; 
il  hésite  d'abord  à  aller  de  l'avant;  encou- 
ragé, il  devient  plus  osé,  s'approche..,,  et 
tous  deux,  un  instant  après,  arrivent  au  seuil 
d'une  maison  d'extérieur  honnête,  où  la  «  con- 
quête »  a  loué,  a  tant  l'heure,  un  logement 
meublé.  Ces  muisons  sont  encore  hantées  par 
quelques  jeunes  débauchés,  ou  des  vieillards 
libertins  qui  en  connaissent  de  longue  date 
l'existence  et  y  amènent  des  femmes  de 
mœurs  légères,  mais  étrangères  pourtant  à 
la  prostitution.  C'est  habituellement  une 
femme  c)ui  tient  de  pareilles  maisons,  une  lo- 
retto  vieillie  ayant  conservé  dos  relations 
avec  les  débauchés,  et  qui  joint  à  sa  miséra- 
ble industrie  celle  de  proxénète. 

—  Comm.  Possède  sac.  Le  décret  du  îotjuil- 
let  1809  contient,  a  ce  sujet,  les  dispositions 
suivantes  : 

Art.  1er.  Le  prélèvement  qui  sera  fait  par 
le  débiteur  sous  le  nom  de  passe  de  sac,  en 
remboursement  de  l'avance  faite  par  lui  des 
sacs  contenant  les  espèces  qu'il  donne  en 
payement,  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  les 
cas  et  aux  taux  exprimés  dans  les  articles 
suivants. 

Art.  2.  Dans  les  payements  en  pièces  d'ar- 
gent de  sommes  de  500  francs  et  au-dessus, 
le  débiteur  est- tenu  de  fournir  le  sac  et  la 
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ficelle.  Les  sacs  seront  d'une  dimension  à 
contenir  au  moins  l,0O0  francs  chacun;  ils 
seront  en  bon  état  et  faits  avec  la  toile  pro- 
pre à  cette  usage. 

Art.  3.  La  valeur  des  sacs  sera  payée  pur 
celui  qui  reçoit,  ou  la  retenue  en  sera  exer- 
cée par  celui  qui  paye,  sur  le  pied  do  0  fr.  15 
par  sac. 

Art.  4.  Le  mode  de  pavement  en  sacs  et  au 
poids  ne  prive  pas  celui  qui  reçoit  de  la  fa- 
culté d'ouvrir  les  sacs,  de  vérifier  et  de  comp- 
ter les  espèces  en  présence  du  payeur. 

Ici  se  place  une  question  :  la  retenue  au- 
torisée par  le  décret  pour  la  passe  de  sac  em- 
pêche-t-ello  le  créancier  de  fournir  lui-même 
les  sacs  pour  s'affranchir  de  la  retenue? 
M.  Toullier  soutient  l'affirmative  et  il  cite  à 
ce  propos  les  banquiers  de  Rennes  qui  ne 
sont  point  dans  l'usage  de  forcer  les  créan- 
ciers à  prendre  les  sacs.  Par  conséquent,  dit- 
il,  «  celui  qui  porte  avec  lui  ses  sacs  pour 
emporter  son  argent  ne  peut  être  contraint 
de  prendre  les  sacs  du  débiteur. 

•  Le  décret  du  l"  juillet  1809,  concernant 
la  retenue  qui  se  fuit  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  passe  de  sac,  n'ordonne  point  au 
créancier  de  prendre  les  sacs  du  débiteur.  Il 
ordonne  seulement  a  ce  dernier  ,de  fournir 
les  sacs  et  la  ficelle,  bien  entendu  si  le  créan- 
cier n'en  a  point  fourni,  et  il  autorise  en  ce 
cas  le  débiteuràretenir,  pour  remboursement 
de  l'avance  des  sacs,  0  fr.  15  par  sac  de 
1,000  francs.  »  Gavani  de  Langlade  soutient 
la  négative  et  fait  observer  qu'il  n'existe  dans 
le  décret  aucune  distinction.  Cette  seconde 
opinion  paraît  la  mieux  fondée.  «  Avant  la 
publication  du  décret  de  1809,  dit  cet  au- 
teur, il  était  généralement  admis  dans  le  com- 
merce que  la  passe  des  sacs  se  retenait  même  - 
lorsque  les  sacs  n'étuient  pas  fournis,  et  lo 
prix  en  était  plus  élevé  qu'il  n'est  aujour- 
d'hui. Pour  faire  cesser  ces  abus ,  le  dé- 
cret prescrit  des  règles  fixes  et  générales 
et  ordonne  aux  débiteurs  de  fournir  les  sacs. 
Lors  donc  qu'ils  font  uu  payement,  ils  ont  dû 
se  les  procurer,  et  le  créancier  a  droit  de  les 
exiger  ;  car  le  décret  porte  que  le  débiteur' 
est  tenu  de  fournir  le  sac  et  la  licelle.^Iais 
cette  obligation  est  corrélative,  et  si  le  débi- 
teur est  obligé  de  fournir  les  sacs,  le  décret 
dit  que  la  valeur  en  sera  payée  par  celui  qui 
reçoit.  Certes,  il  n'y  a  rien  là  de  facultatif  de 

fiait  ni  d'autre  ;  les  deux  obligations  sont  éga- 
ement  énoncées  en  termes  impératifs;  le  dé- 
cret ne  fait  aucune  distinction  pour  le  cas  où 
le  créancier  jugerait  a  propos  de  fournir  les 
sacs;  aucune  distinction  ne  peut  donc  être 
faite.  • 

PASSE,  nom  d'une  famille  d'artistes  hol- 
landais. V.  PASS. 

PASSÉ  s.  m.  (pa-sé  —  rad.  passer).  Temps 
passé  :  Le  présent  est  le  fils  du  passé  ;  «7  a 
bien  des  traits  de  son  père.  (Max.  orient.)  Le 
passé  est  un  abîme  qui  engloutit  toutes  choses. 
(Nicole.)  Le  passé  succombe  partout  devant 
l'avenir.  (Carné.)  Le  passé  prédit  l'avenir. 
(Chateaub.)  Nous  jugeons  le  passé  selon  la 
justice,  le  présent  selon  nos  intérêts.  (Cha- 
teaub.) Le  souvenir  est  l'espérance  du  passé. 
(A.  d'Houdetot.)  Le  passé  est  comme  une 
lampe  placée  à  l'entrée  de  l'avenir  pour  dis- 
siper une  partie  des  ténèbres  qui  le  couvrent. 
(Lame'nn.)  Le  passé  n'est  plus  qu'un  rêve;  il 
ne  faut  pas  le  pleurer  inutilement.  (Lainart.) 
La  conquête  de  l'avenir  a  bien  autant  de  va- 
leur que  la  garde  du  passé.  (Guizot.)  L'ave- 
nir nous  jugera  cotante  nous  jugeons  le  passé. 
(Renan.)  Heureux  les  peuples  qui  ont  eu  la 
force  de  secouer  le  passe  1  (Mic.h.  Chev.)  Lais- 
sons le  passé  oii  lï  est  et  où  il  est  bien,  dans  le 
tombeau.  (E.  de  Gir.) 
Le  passé  me  tourmente  et  je  crains  l'avenir. 

Corneille. 
Le  passé  n'est  qu'une  ombre  et  l'avenir  n'est  pas. 

A.  Barbier. 
Meure  mon  pauvre  cœur  quand  ma  pauvre  cervelle 
Ne  saura  plus  sentir  lu  charme  du  passé. 

A.  de  Musset. 
Rappelé/  nos  malheurs,  c'est  les  entretenir; 
L'oubli  seul  du  passé  garantit  l'avenir. 

Viennet. 
Eternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez? 

Lamartine. 
Oh!  quand  ce  douipatsi!,  quand  cet  Age  sans  tache, 
Aveu  sa  robe  blanche,  où  notre  nmour  s'attacha, 

Revient  dans  nos  chemins, 
On  s'y  suspend,  et  puis  que  de  larmes  amères 
Sur  les  tombeaux  flétris  de  nos  jeunes  chimères 

Qui  nous  restent  aux  mains  ! 

V.  Hugo, 

—  Ce  que  l'on  a  Tait  ou  dit  autrefois;  torts 
passés  ;  dissensions  passées  ;  Oublions  le 
passé.  Jetons  un  voile  sur  le  passé. 

—  Gramm.  Inflexion  du  verbe  par  laquelle 
on  marque  un  temps  passé,  il  Passé  défini, 
Temps  complètement  écoulé,  et  éloigné  au 
moins  d'un  jour  de  l'instant  où  l'on  parle.  Il 
Passé  indéfini,  Temps  passé,  soit  entièrement 
écoulé,  soit  qu'il  en  reste  encore  quelque  por- 
tion à  s'écouler.  Il  Passé  antérieur,  Temps  qui 
s'est  écoulé  immédiatement  avant  un  autre 
temps  également  passé,  il  Passé  simultané, 
Nom  donné  quelquefois  à  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif. 

—  Techn.  Sorta  de  broderie  dans  laquelle 
la  soie  embrasse  autant  d'étoffe  en  dessus 
qu'en  dessous. 

—  Enoycl.  Gramm.  Le  passé  défini  et  la 
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passé  indéfini  expriment  l'un  et  l'autre  une 
action  ou  une  chose  passée.  Mais  le  premier  ne 
doit  s'employer  que  lorsque  le  temps  auquel  on 
rapporte  l'action  est  en  dehors  du  jour  où  l'on 
parle  et  complètement  écoulé;  l'autre,  ou 
contraire  ,    s'emploie    pour   un  temps  passé 

Quelconque.  Ce  serait  donc  une  faute  de  dire  : 
e  rencontrai  votre  père  ce  malin ,  parce  que 
!e  matin  fait  partie  du  jour  où  l'on  est.  Ce 
serait  mie  faute  aussi  de  dire  :  Je  rencontrai 
votre  père  deux  fois  ce  mois-ci,  parce  que  le 
mois  n'est  pas  complètement  écoulé.  On  doit 
dire  :  J'ai  rencontré  votre  père  ce  malin,  Je 
l'ai  rencontré  deux  fois  ce  mois-ci.  Mais  en 
parlant  d'hier,  de  la  semaine  dernière,  d'il  y 
a  deux  ans,  on  peut  faire  usage  des  deux 
passés  :  Jai  rencontré  ou  Je  rencontrai  votre 
père  la  semaine  dernière,  hier,  il  y  a  deux 
ans.  Quand  on  parle  d'une  chose  qui  remonte 
à  un  temps  très-éloigné  que  l'on  ne  précise 
pas,  on  emploie  toujours  le  passé  défini  : 
Dieu  créa  le  monde  en  six  jours;  on  emploie 
encore  ce  même  temps  quand  on  veut  bien 
préciser  le  moment  de  l'action  :  Je  t'avoue 
que  je  formai  dès  hier  la  résolution  de  faire 
tout  mon  possible  pour  détromper  ce  pauvre 
petit  jeune  homme.  (La  Font.) 

Passé  d'une  femme  (le),  comédie  en  qua- 
tre iictes  et  en  prose,  de  MM.  Charles  Lafont 
et  Béchiird  (théâtre  de  l'Odéon,  26  octobre 
1859).  Mme  Monfort,  douée  pour  son  malheur 
d'une  imagination  trop  ardente,  a  abandonné 
son  mari  et  sa  tille  Marguerite  pour  suivre 
un  amant.  Abandonnée  par  celui-ci,  elle  n'a 
pas  osé  retourner  vers  sa  famille  et  s'est  je- 
tée dans  le  tourbillon  du  inonde  littéraire. 
Ses  poésies  ,  ses  romans  lui  ont  fait,  sous  le 
nom  de  Louise  Verneuil,  une  grande  célé- 
brité. Mais,  tandis  que  tout  le  monde  l'ad- 
mire et  vante  son  talent,  elle  regrette  amè- 
rement son  foyer  perdu  et  songe  à  sa  tille, 
qu'elle  n'a  jamais  revue.  Le  hasard  lui  fait 
apprendre,  au  milieu  d'un  bal,  que  sa  fille  est 
mariée,  qu'elle  est  là,  dans  le  bal,  à  quelques' 
pas  d'elle,  tout  émue  d'avoir  pu  contempler 
l'illustre  femme  de  génie  dont  les  livres  ont 
tant  frappé  son  imagination.  Louise  Verneuil 
se  fait  alors  connaître  à  son  gendre.  Celui-ci, 
craignant  l'influence  d'un  exemple  coupable, 
la  repousse  et,  comme  elle  insiste,  lui  révèle 
que  son  mari  est  mort  en  duel ,  tué  par  son 
amant.  Cependant  Marguerite  rencontre  à 
Paris  un  jeune  compositeur  de' talent,  qui  lui 
inspire  une  passion  insensée.  A  la  suite  d'un 
duel  que  le  jeune  artiste  a  eu  à  cause  d'elle, 
elle  va,  comme  sa  mère ,  fuir  la  maison  con- 
jugale; mais  Louise  Verneuil  a  découvert 
cette  intrigue  et,  au  moment  où  sa  fille  part 
avec  son  amant,  elle  l'arrête  sur  le  seuil  et 
la  sauve  d'elle-même  rien  qu'en  lui  offrant  le 
triste  tableau  de  l'existence  qui  l'attend  après 
la  faute.  Elle  va  se  retirer  sans  se  faire  au- 
trement connaître.  Mais  le  mari  a  tout  en- 
tendu; il  pousse  les  deux  femmes  dans  les 
bras  1  une  de  l'autre  et  apprend  à  .Margue- 
rite que  celle  qui  vient  de  la  sauver  est  sa 
mère.  Une  seconde  leçon  complète  ainsi  la 
première.  La  moralité  n'est  d'ailleurs  pas  le 
seul  mérite  du  Passé  d'une  femme  ;  le  drame 
entier  est  touchant;  plusieurs  scènes  sont 
fortes  et  le  dénoûinent  est  san3  banalité. 
L'action  est  fort  intéressante  et  les  person- 
nages aussi  naturels  que  les  conventions 
du  genre  le  permettent.  C'est  une  oeuvre 
composée  consciencieusement  et  écrite  avec 
soin. 

PASSÉ,  ÉB  (pa-sé)  part,  passé  du  v.  Pas- 
ser. Qui  est  venu  dans  l'endroit  déterminé  et 
en  est  parti  sans  s'y  arrêter;  qui  est  allé  pas- 
sagèrement ;  La  voiture  est  passée.  Je  suis 
passé  dix  fois  peut-être  à  Chantilly.  (Alex. 
Dura.) 

—  Franchi,  traversé  :  La  rivière  sera  bien- 
tôt PASSÉE.  Le  pont  n'est  pas  encore  PASSÉ, 
vous  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  chemin.  Il  Porté 
au  delà  :  £'<re<PASSÉ  en  bateau. 

—  Dépassé  : 

De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées. 

Racine. 

—  Ecoulé  ;  qui  a  été  et  qui  n'est  plus  :  Le 
temps  passé  ne  revient  plus.  On  oublie  vile  tes 
souffrances  passées.  Après  qu'elles  sont  pas- 
sées, tes  sensations  se  conservent  et  se  renou- 
vellent par  leur  image.  (Boss.)  Les  peines  pas- 
sées font  trouver  plus  de  charme  aux  plaisirs 
présents.  (Mux.  orient.)  Les  révolutions  pas- 
sées sont  un  avertissement  perdu  pour  les  ré- 
volutions à  venir.  (Boiste.)  Du  fracas  des  fê- 
tes il  ne  reste  que  la  lassitude  lorsqu'elles  sont 
PASSÉES.  (Volt.)  La  persécution  est  presque 
toujours  le  signe  d'une  grandeur  à  venir  ou  le 
commencement  d'une  grandeur  passée.  (La- 
cordaire.)  Le  temps  des  hommes  qui  faisaient 
le  destin  des  nations  est  PASSÉ  sans  retour. 
(St-Marc  Girard.) 

On  peut  voir  l'avenir  dans  les  choses  passées. 

ROTROU. 

Les  choses  passées 

Revivent  malgré  nous  dans  toutes  nos  pensées. 
Baiithéleut. 

—  Dépassé  quelque  peu ,  en  parlant  de 
l'âge":  AuotV  trente  ans  passés. 

Je  porte  fort  gâtaient  mes  cinquante  ans  passés. 
C.  Délavions. 

Il  Qui  vient  de  s'écouler,  qui  touche  à  la  pé- 
riode de  temps  actuelle  :  Ces  jours  passés. 
La  semaine  passée.  Le  mois  passé.  L'année 

PASSÉS. 

—  Fané,  flétri;  qui  a  perdu  son  lustre,  son 
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éclat,  sa  fraîcheur  :  Cette  robe  est  passée.  Des 
fleurs  passées.  Des  fruits  passés.  Du  gibier 
un  peu  passé,  il  En  ce  sens,  le  mot  parait  pro- 
venir du  latin  passas,  provençal  passi,  qui  ont 
le  même  sens. 

—  l'ara.  Perdu,  mort  :  C'est  fait  de  moi,  je 
suis  PASSÉ".  (G.  de  Nerv.) 

—  Devenu  par  nomination  :  Il  est  passé 
colonel. 

—  Promené  tout  du  long,  qu'on  fait  chemi- 
ner :  Un  fer  chaud  PASSÉ  sur  ta  peau  y  active 
la  circulation. 

—  Introduit  :  Une  clef  passée  dans  la  ser- 
rure. On  conduit  les  buffles  à  l'aide  d'un  an- 
neau passé  dans  le  nez. 

—  Filtré  :  Une  liqueur  passée  avec  soin. 

—  Admis  par  un  vote  :  Une  loi  passée  à 
une  forte  majorité,  tt  Conclu,  adopté  par  un 
accord  :  Contrat  passé  par-devant  notaire. 

—  Passé  maitre,  Maitre  passé,  Qui  a  ob- 
tenu une  maîtrise  : 

Que  l'on  m'amène  un  âne,  un  ane  renforcé, 
Je  le  rendrai  mattre  passé. 

La  Fontaine. 
Il  Qui  a  obtenu  le  grade  de  maître  es  arts.  Il 
Qui  est  fort  habile  en  son  genre  :  Etre  maî- 
tre passé  ,  être  passé  maïtris  en  friponnerie. 
Celui-ci  n'y  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez, 
L'autre  était  passé  mattre  en  fait  «la  tromperie. 
La  Fontaine. 

—  Etre  passé  par  les  armes  ,  Etre  fusillé  : 
Tout  soldat  qui  déserte  en  présence  de  l'en- 
nemi SERA  PASSÉ  PAR  LES  ARMES.  Il  Etre  passé 
au  fil  de  l'épée,  Avoir  le  corps  traversé  par 
une  épée  ,  être  tué  k  coups  d'épée  :  Toute  la 
garnison  fut  passée  au  P1L  de  l'épée. 

—  Blas.  Passé  en  croix,  en  sautoir,  Se  dit 
de  deux  pièces  longues,  telles  que  flèches, 
lances,  épées,  etc.,  qui  sont  placées  l'une  sur 
l'autre,  de  manière  à  former  une  croix  ou  un 
sautoir  :  De  Murbeuf  :  D'azur,  à  deux  épées 
d'argent,  garnies  d'or,  passées  en  Sautoir, 
les  pointes  en  bas.  ij  Passé  en  sautoir,  Se  dit 
encore  de  deux  lions ,  de  deux  poissons  ou 
de  deux  autres  animaux  rampants,  dont  l'un, 
qui  est  contourné,  broche  sur  l'autre,  et  aussi 
de  la  queue  fourchée  d'un  animal ,  dont  les 
deux  parties  divisées  se  croisent  :  De  Bour- 
nouville  :  D'argent,  au  lion,  la  queue  fourchée 
et  passée  en  sautoik  de  sable,  armé,  lam- 
passé  et  couronné  d'or. 

—  Gramm.  Participe  passé,  Participe  qui 
présente  l'aetion  comme  passée  :  Participe 
passé  actif.  Participe  passé  passif,  il  Se  dit 
absol.,  dans  la  grammaire  française,  du  par- 
ticipe passé  passif  :  La  règle  du  participe 
passé. 

—  Mar.  Se  dit  d'une  manœuvre  qui  vient 
bien  ou  mal  à  son  appel  :  Manœuvre  bien 
passée,  mal  PASSÉE. 

—  Techn.  Jonction  passée,  Assemblage  de 
deux  pièces  non  articulées,  fixées  d'une  ma- 
nière immobile. 

—  Prépos.  Au  delà  de,  après  :  Passé  dix 
heures,  la  porte  est  fermée.  Chez  les  animaux, 
la  saison  des  amours  est  fort  courte,  et,  passe 
cette  saison,  rien  n'attache  plus  les  mâles  à 
leurs  femelles.  (Buff.)  Passé  le  mois  de  juin, 
le  rossignol  ne  chante  plus.  (Buff.)  La  finesse 
de  la  taille  a,  comme  tout  le  reste,  ses  pro- 
portions, sa  mesure  passé  laquelle  elle  est 
certainement  un  défaut.  (J.-J.  Rouss.)  On  est 
plus  sincère  dans  la  jeunesse  et  jusqu'à  trente 
ans  que  passé  cet  âge.  (Chamfort.)  Passé 
quarante  ans,  une  femme  devient  un  grimoire 
indéchiffrable.  (Bulz.) 

—  Encycl.  Gramm.  V.  excepté. 

Passé  minuit,  vaudeville  en  un  acte,  de 
MM.  Lockroy  et  Anicet  Bourgeois;  repré- 
senté sur  le  théâtre  du  Vaudeville  le  10  juin 
1839,  M.  Badoulard,  expéditionnaire,  vient 
de  se  mettre  au  lit,  lorsque  de  violents  coups 
de  marteau  se  succèdent  et  l'arrachent  au 
sommeil  qui  déjà  fermait  ses  paupières.  Mais 
comme,  passé  minuit,  le  concierge  de  la  mai- 
son voisine  n'ouvre  à  personne,  le  bruit  re- 
double et  menace  de  s'éterniser.  Badoulard 
prend  un  parti  héroïque;  il  jette  son  passe- 
partout  au  tapageur  et  se  résigne  à  l'avoir 
pour  compagnon  de  lit.  Le  nouveau  venu, 
Carcasou,  est  Marseillais.  Il  a  épousé  une 
jolielille  et,  forcé  de  faire  un  voyage,  il  re- 
vient on  toute  hâte,  et  voilà  qu'il  ne  peut 
rentrer  dans  sa  maison,  qui  fuit  face  à  celle 
de  Badoulurd,  et  cela  quand  son  cœur  est  en 
proie  à  la  jalousie.  H  bondit  furieux  à  l'idée 
qu'un  autre  partage  peut-être  en  ce  moment 
le  lit  conjugal.  Le  pauvre  Badoulard  est  sou- 
mis aux  plus  rudes  épreuves'.  Carcasou,  mal- 
gro'le  froid  violent,  ouvre  la  fenêtre  pour 
épier  ce  qui  se  pusse  chez  sa  femme.  Sans  la 
moindre  gêne,  il  endosse  la  redingote  de 
l'expéditionnaire  et,  grâce  à  sa  corpulence, 
fait  craquer  le  vêtement  de  toutes  parts.  Il 
allume  un  feu  d'enfer  au  grand  regret  de 
l'économe  "Baboulard, .  brise  les  porcelaines 
dans  un  accès  de  colère  et,  croyant  voir 
l'ombre  d'un  homme  apparaître  à  la  fenêtre 
de  Mme  Carcasou,  il  lance  à  son  prétendu 
rival,  en  guise  de  pierre,  la  montre  de  son 
hôte  infortuné.  Ce  n'est  qu'à  la  pointe  du 
jour  que  l'innocence  de  Prudence  est  recon- 
nue. Elle  a  déménagé  en  l'absence  de  son 
mari  et  habite  sous  le  même  toit  que  Badou- 
lard, dont  la  joie  est  grande  en  se  voyant 
débarrassé  de  Carcasou.  Ce  vaudeville,  habi- 
lement intrigué,  obtint  un  très-grand  succès. 
Araal  aida  puissamment  à  ce  résultat  par  la 
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verve  et  l'originalité  qu'il  déploya  dans  le 
rôle  de  Carcasou.. 

Passé  minuit,  opérette  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  Lockroy  et  Anicet  Bourgeois ,  musi- 
que de  M.  Deifès  ;  représentée  aux  Bouffes- 
Parisiens  en  décembre  1863.  C'est  le  vaude- 
ville précédent  arrangé  en  opérette  pourles 
débuts  d'Arnal  à  ce  théâtre.  La  pièce  n'eut 
que  vingt-sept  représentations.  Le  célèbre 
comique  avait  vieilli 'et  les  airs  à  prétention 
du  compositeur  ne  valaient  pas  les  joyeux 
couplets  de  l'ancien  vaudeville. 

PASSE-ÂGE  s.  m.  Ane.  coût.  Acte  par  le- 
quel un  juge  déclarait  qu'il  était  de  notoriété 
qu'une  personne  avait  atteint  la  majorité 
coutmnicre. 

PASSE- APPAREIL  S.  m.  Mar.  Petit  cor- 
d.-ige  dont  on  se  sert  pour  soulever  et  intro- 
duire -les  garants  des  caliornes  et  autres  for- 
tes poulies  dans  les  réas.  Il  PI.  passk-appa- 
rkils. 

PASSË-AUX-FLÉTANS,  bras  de  mer  d'un 
difficile  accès ,  qui  sert  d'entrée  à  la  rade  de 
Saint-Pierre,  dans  l'Ile  de  ce  nom.. 

PASSE-AVANT  s.  m.  Mar.  Autre  forme  du 
mot  passavant. 

PASSE-BALLE  s.  m.  Planche  percée  de 
trous  d'une  grandeur  déterminée,  dans  les- 
quels ,on  fait  passer  des  balles  pour  vérifier 
leur  calibre,  ti  PI.  passe-balles. 

PASSE-BLEU  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  friquet.  il  PI.  passe-bleus. 

—  Encycl.  Le  passe-bleu  est  une  espèce  de 
gros-bec,  de  la  taille  du  moineau  franc  ou  de 
la  linotte  ;  son  plumage  est  d'un  bleu  violacé, 
avec  le  bec  noir  et  les  pieds  d'un  brun  rou- 
geâtre.  Il  habite  les  régions  centrales  de  l'A- 
mérique, et  particulièrement  la  Guyane,  d'où 
le  nom  vulgaire  de  moineau  bleu  de  Cayenne, 
bien  qu'il  ait  plus  d'affinités  avec  les  tanga- 
ras.  Le  chant  de  cet  oiseau  est  faible  et  peu 
agréable.  Les  passe-bleus  se  nourrissent  de 
fruits  et  de  graines;  souvent  ils  se  réunis- 
sent en  troupes  et  commettent  dans  les  ré- 
coltes des  dégâts  analogues  à  ceux  de  nos 
moineaux.  Le  passe-vert  ne  diffère  guère  du 
précédent  que  par  son  plumage  de  couleurs 
plus  variées,  mais  où  le  vert  domine;  il  pré- 
sente une  variété  à  tête  bleue.  Cette  espèce 
habite  les  mêmes  localités  que  la  précédente 
et  a  la  même  manière  de  vivre. 

PASSE-BOMBE  s.  m.  Lunette  à  deux  poi- 

fnées  servant  à  vérifier  le  calibre  des'  born- 
es. Il  PI.  passe-bombes. 
PASSE-BOULET  s.  m.  Planche  percée  en 
rond,  servant  à  vérifier  le  calibre  des  bou- 
lets. Il  Pi.  PASSE-BOULBTS. 

PASSE-BUSE  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
la  fauvette  des  haies,  it  PI.  passe-buses. 

PASSE-CAMPANE  s.  f.  Art  vétér.  Tumeur 
au  culcanéum  du  cheval,  il  On  dit  aussi  passe- 
campagne  et  passe-compagne,  u  PI.  passe- 
campanes. 

PASSE-CANAL  s.  m.  Navig.  Bateau  avec 
lequel  on  peut  passer  un  canal.  Il  PI.  passe- 
canaux. 

PASSE-CARREAU  s.  m.  Techn.  Morceau 
de  bois  long  sur  le.quel  les  tailleurs  passent 
les  coutures  au  fer".  Il  PI.  passe-carreaux. 

—  Théâtre.  Pitre  qui  joue  un  rôle  de  tail- 
leur sur  les  scènes  foraines. 

PASSE-CHEVAL  s.  m.  Espèce  de  petit  bac 
destiné  k  passer  un  cheval  d'un  bord  de  la 
rivière  à  l'autre.  Il  PI.  passe -chevaux. 

PASSE-CICÉRO  s.  nu  Ane.  typogr.  Carac- 
tère immédiatement  au-dessus  du  cieéro.  Il  PI. 
passe-cicéro.  u  Vieux  mot. 

PASSE-CICÉRON  s.  m.  Orateur  plus  élo- 
quent que  Cicéron  : 

Et  l'autre  affiche  par  la  ville 
Qu'il  est  un  passe-Cicéron. 

La  Fontaine, 

Il  PI.passe-Cicêron.  tt  Mot  de  La  Foniaino. 

PASSE-CITADELLE  s.  f.  ilortic.  Variété 
de  tulipe.  Il  PI.  passis-citadelles. 

PASSE-COLÈRE  s.  m.  Personne ,  objet  sur 
lequel  on  passe  sa  colère,  qu'on  maltraite 
quand  on  est  en  colère  :  Je  ne  veux  pas  être 
son  passe-colÉkk,  il  Vieux  mot. 

PASSE-COLLET  s.  m.  Techn.  Petit  crochet 
servant  à  passer  les  collets  dans  leur  planche, 
lors  du  montage  du  métier  à  la  Jacquard  ou 
d'une  mécanique  armure.  |J  PI.  passe-collets. 

PASSE-COLMAR  s.  m.  Arboric.  Variété  de 
poire,  il  PI.  passe-colmars. 

—  Encycl.  Le  passe-eohnar  est  une  poire 
presque  fondante,  d'un  grain  très-lin,  excel- 
lente, d'une  chair  ferme,  tïnc,  vineuse,  enri- 
chie d'un  fumet  délicieux,  d'une  eau  abon- 
dante, sucrée,  extrêmement  agréable. 

Cette  poire,  l'une  des  meilleures  que  l'on 
puisse  servir  crue  sur  la  .table,  mûrit-de  no- 
vembre en  décembre.  On  peut  la  conserver 
jusqu'en  février;  elle  se  présente  sous  une 
belle  apparence  ;  elle  est  assez  grosse,  régu- 
lière, turbinée  court  ou  piriforme.  La  peau, 
excessivement  iine ,  est  d'abord  d'un  vert 
tendre  et  passe,  en  mûrissant,  au  beau  jaune 
serin  sablé  de  roux;  elle  est  quelquefois  lé- 
gèrement teintée  de  rouge  clair  du  côté  du 
soleil. 

L'arbre,  assez  vigoureux,  de  petite  stature, 
à  rameaux  qui  se  tourmentent,  a  une  écorce 
crevassée  dès  la  jeunesse  et  porte  des  feuilles 
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très-petites,  oblongues,  aiguës,  assez  luisan- 
tes en  dessus,  pâles  en  dessous,  à  nervures 
enfoncées,  bien  marquées,  bordées  de  petites 
dents  aiguës. 

Chaque  bouton  à  fruit  donne  naissance  à 
huit  ou  dix  fleurs,  ouvertes  en  soucoupe,  à 
pétales  concaves,  à  étamines  une  fois  plus 
courtes  que  les  pétales. 

—  Passe-colmar  musqué.  Il  est  en  tout  sem- 
blable au  précédent,  mais  il  mûrit  en  au- 
tomne. 

—  Passe-colmar  François.  Fruit  égal  et 
même  supérieur  aux  précédents;  la  chair  en 
est  fine  et  fondante,  1  eau  en  est  abondante  et 
relevée;  cette  poire  est  de  grosseur  moyenne, 
déprimée  vers  l'œil,  atténuée  au  pédoncule, 
vert  pâle  tirant  sur  le  blanc  et  devenant  jaune 
primevère.  L'arbre  est  assez  fertile  ;  il  est  peu 
vigoureux  sur  cognassier. 

PASSE-CORDEs.  m.  Techn.  Sorte  de  grosse 
aiguille  dont  le  bonnetier  se  sert  pour  coudre 
avec  de  la  ficelle,  il  PI.  passe-cordes. 

PASSE-CORDON  s.  m.  Techn.  Grosse  ai- 
guille servant  à  passer  un  cordon,  il  pi.  passe- 
cordons.  . 

PASSE-COUDE  s.  m.  Gant  long,  qui  mon- 
tait jusqu'au-dessus  du  coude.  U  PI.  passe- 
coudes. 

PASSE-COUPE  s.  m.  Opération  qu'exécu- 
tent les  tricheurs  ,  aux  différents  jeux  "de 
cartes,  pour  fausser  la  coupe,  et  qui  consiste, 
quand  le  donneur  a  ramassé  les  deux  pa- 
quets, à  faire  passer  le  plus  invisibtement 
possible  le  paquet  inférieur  sur  le  paquet  su- 
périeur, il  PI.  PASSE  COUPES. 

PASSE  -  CRASSANE  s.  f.  Arboric.  Variété 
de  poire,  il  PI.  passe-crassanes. 

PASSE-DEBOUT  s.  m.  Administr.  Permis 
délivré  au  conducteur  de  boissons  qui  veut 
leur  faire  traverser  un  lieu  sujet  aux  dro:ts 
d'entrée  ou  les  y  laisser  séjourner  moins  :!e 
vingt-quatre  heures.  Il  PI.  passe-debout. 

—  Encycl.  Lorsque  des  marchandises  ne 
doivent  que  traverser  une  ville,  leur  conduc- 
teur réclame  un  passe-debout,  qui  lui  est  dé- 
livré par  le  service  des  contributions  ou  île 
l'octroi.  Ce  passe-debout  peut  être  délivré  sur 
cautionnement  des  sommes  à  percevoir  comme 
octroi  ou  contribution.  Kn  ce  cas,  les  mar- 
chandises sont  évaluées;  leur  quotité  et  qua- 
lité, ainsi  que  la  somme  à  payer  sont  men- 
tionnées sur  le  passe-debout.  A  la  sortie  de  la 
ville  ou  du  lieu  que  les  marchandises  traver- 
sent, on  examine  si  la  quotité  et  qualité  des 
objets  prêts  à  sortir  sont  bien  celles  qui  figu- 
rent sur  le  passe-debout,  et  la  somme  cau- 
tionnée est  remboursée  dans  le  cas  où  aucun 
changement  n'a  été  fait  au  chargement  pri- 
mitif. Toutefois,  le  conducteur  est  dispensé 
de  consigner  le  montant  des  droits  ou  de  se 
faire  cautionner  quand  il  est  possible  de  faire 
escorter  les  chargements.  Les  boissons  con- 
duites à  un  marché  dans  un  lieu  sujet  à  ces 
droits  sont  soumises  aussi  aux  formalités  du 
passe-debout.  Le  conducteur  doit,  en  cas  de 
séjour  des  boissons  au  delà  de  vingt-quatre 
heures,  faire  dans  ce  délai  et  avant  le  dé- 
chargement une  déclaration  de  transit,  opé- 
ration qui  consiste  à  emprunter  momentané- 
ment un  territoire  étranger  pour  le  passage 
d'une  marchandise  expédiée  à  destination 
d'un  pays  non  limitrophe.  Cette  déclaration 
doit  être  faite  avec  indication  du  lieu  où  les 
boissons  doivent  être  déposées  et  obligation 
de  les  représenter  aux  employés  de  la  régie 
à  toute  réquisition.  Pendant  toute  la  durée 
du  séjour,  la  consignation  ou  le  cautionne- 
ment subsistent  (loi  des  finances  du  28  avril 
1816,  art.  28,  29,  30).  D'après  d'Agar  (Manuel 
alphabétique  des  contributions  indirectes), 
l'employé  supérieur  de  la  régie  peui,  au  be- 
soin, dans  les  lieux  assujettis  uux  droits  d'en- 
trée, éviter  aux  particuliers  des  déclarations 
de  transit,  en  fixant  un  délai  plus  long  que 
celui  du  passe-debout  ordinaire  pour  la  sortie 
des  boissons  transportées. à  des  foires  dont  la 
durée  excède  vingt-quatre  heures. 

D'après  les  instructions  de  la  régie,  le  con- 
ducteur qui  réclame  le  passe-daàout  est  tenu 
de  représenter  au  bureau  d'entrée  les  congés 
ou  passavants  dont  il  est  porteur.  Les  décla- 
rations de  passe-debout  doivent  toujours  être 
présentées  à  la  signature  des  personnes  qui 
les  ont  faites.  Le  conducteur  est  tenu,  lors- 
que le  chargement  doit  passer  la  nuit  dans 
un  lieu  soumis  aux  formalités  dn  passe-debout, 
d'indiquer  l'auberge  ou  la  maison  dans  laquelle 
il  se  rend,  afin  de  faciliter  là  surveillance  aux 
employés. 

PASSE-DIX  s.  m.  Jeu  de  dés,  qui  est  ainsi 
appelé  parce  que  son  coup  unique  consiste  à 
dépasser  le  nombre  dix  :  Jouer  au  passe-dix. 
J'ai  perdu  cent  francs  au  passe-dix.  H  PI. 
passe-dix. 

—  Encycl.  Le  passe-dix  se  joue  avec  trois 
dés,  mais  tantôt  entre  deux  joueurs  seule- 
ment, tantôt  entre  un  banquier  et  un  nombre 
illimité  de  pontes. 

Celui  qui  tient  les  dés  annonce  avant  de 
les  agiter  qu'il  amènera  plus  de  dix.  S'il  y 
parvient,  il  gagne;  dans  le  cas  contraire,  il 
perd.  Tant  qu  iil  passe,  c'est-à-dire  qu'il  ga- 
gne, le  joueur  a  le  droit  do  conserver  l*vt  dés, 
mais  ulors  il  est  forcé  de  tenir  tout  ce-que 
son  adversaire  lui  propose,  jusqu'à  épuise- 
ment complet  de  sa  mise  primitive  et  des  bé- 
néfices qu'il  a  réalisés. 

PASSE-DROIT  s.  m.  Grâee  qu'on  accorde 
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à  quelqu'un  contre  le  droit  et  contre  l'usoge 
ordinaire  :  On  l'a  reçu  docteur  sans  l'exami- 
ner; c'est  un  passe-droit  qu'on  a  fait  en  sa 
faveur.  (Aead.)  n  Injustice  qu'on  fait  à  quel- 
qu'un, en  lui  préférant  une  personne  qui  a 
moins  de  titres  que  lui  :  //  a  essuyé,  éprouvé 
bien  des  passe-droits.  (Acad.)  Il  PI.  Passe- 
droits, 

PASSÉE  s.  f.  (pa-sé  —  rad.  passer).  Chasse. 
Moment  du  soir  ou  les  bécasses  ou  d'autres 
oiseaux  se  lèvent  du  bois  pour  aller  dans  la 
campagne,  partent  d'un  lieu  pour  aller  dans 
un  autre  :  L' hewe.de  la  passés.  Il  Grand  filet 
servant  à  prendre  les  bécasses,  il  Chasse  aux 
bécasses,  soit  avec  des  gluaux,  soit  avec  un 
filet,  il  Chemin  que  suit  une  bête  :  La  quête 
circulaire  des  chiens  devait  invariablement,  à 
un  endroit  donné,  avoir  pour  point  d'intersec- 
tion la  passée  de  l'animal.  (E.  Sue.) 

—  Pêche.  Sorte  de  chemin  que  l'on  fait 
dans  les  herbes,  pour  conduire  le  poisson 
dans  le  filet. 

—  Techn.  Trait  de  cheveux  que  l'on  passe 
dans  le  tissu  de  soie  de  la  perruque  pour  tres- 
ser, n  Passage  de  toutes  les  navettes  qui  for- 
ment un  seul  coup  sur  la  carte.  Il  Réunion  de 
toutes  ces  navettes,  il  Effet  résultant  du  pas- 
sage de  cette  réunion  de  navettes.  Il  Ensem- 
ble des  peaux  que  l'on  met  ou  passe  en  jâte 
en  même  temps  :  Autrefois,  une  passée  se 
composait  ordinairement  de  vingt-cinq  peaux  ; 
aujourd'hui,  chaque  passée  est  généralement 
de  douze  peaux.  H  Chacun  des  fils  que  les  tail- 
leurs passent  des  deux  côtés  d'une  bouton- 
nière pour  la  former. 

—  Mœurs  et  coût.  Passée  d'août,  Fête  qu'on 
célèbre  en  Normandie,  dans  chaque  ferme,  à 
l'occasion  de  la  lin  de  la  moisson. 

—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  La  passée  d'août 
est  une  ancienne  coutume  normande,  Vers  la 
fin  du  mois  d'août,  lorsque  la  moisson  est  finie, 
que  les  blés  et  les  avoines  sont  rentres,  le 
fermier  réunit  tous  les  travailleurs  qu'il  a 
employés  pendant  la  saison.  Une  table  im- 
mense, chargée  de  mets  et  surtout  d'énormes 
morceaux  de  viande  proportionnés  à  l'appé- 
tit robuste  des  convives,  est  dressée  a«  mi- 
lieu de  la  cour.  Le  repas  commence  vers 
midi,  et  dès  le  premier  service  on  fait  circu- 
ler à  la  ronde  de  gigantesques  pots  de  fer- 
blanc  pleins  d'eau-de- vie  de  cidre  ;  on  se  lève 
de  table  généralement  vers  sept  ou  huit  heu- 
res. Tous  les  convives  vont  alors  procession- 
nullement  chercher  la  dernière  gerbe  de  blé, 
mise  a  part  et  qu'on  a  eu  soin  de  faire  très- 
grosse.  Quatre  hommes  l'apportent  et  la  plan- 
tent debout  au  milieu  de  la  cour,  débarrassée 
des  tables.  Une  ronde  se  forme  autour  de  la 
gerbe,  puis,  chacun"  se  tenant  par  la  main, 
on  entonne,  sur  un  mode  d'un  mouvement 
tantôt  gai  et  rapide,  tantôt  lent  et  monotone, 
un  chant  dont  la  rime  ni  le  style  ne  sont  bien 
riches  et  qui  linit  ainsi  : 

Notre  jeune  maltressa 

Entrez  deJans  le  rond 

Et' pis  baillez  la  guerbe 

Aux  gens  de  la  maison,  l 

Alors  la  femme  ou  la  fille  du  fermier  s'ap- 
proche de  la  gerbe,  la  délie  et  ta  partage; 
chacun  des  convives  lui  donne  un  gros  bai- 
ser eu  échange.  Les  danses  continuent  en- 
suite, au  bruit  des  coups  de  fusil  et  de  pisto- 
let ;  à  minuit  on  su  remet  à  table  et  ce  nou- 
veau repas  dure  jusqu'au  jour.  On  ne  saurait 
dire  a  quelle  époque  remonte  cette  coutume, 
ni  quelle  est  pièciséineut  son  origine.  11  est 
plus  que  probable,  dit  un  auteur,  qu'au  moyen 
âge  les  seigneurs  réunissaient  ainsi  leurs  vas- 
saux après  la  récolte  et  que  c'est  de  là  que  la 
passée  d'août  aura  pris  naissance  ;  cette  fêto 
champêtre  serait  alors  un  dernier  vestige  du 
régime  féodal. 

PASSEF1LAGE  s.  m.  {pa-se-fi-la-je  —  rad. 
passe[Uer).  Action  ou  manière  de  passefiler  : 
Exceller  dans  le  passefilaGe.  Un  passkfi- 
LAQii  très-proprement  fait. 

PASSEFILÊ ,  ÉE  (pa-se-fi-lé)  part,  passé 
du  v;  Passefiler  :  Bas  passefiles. 

PASSEFILER  v.  a.  ou  tr.  (pa-se-fl-lé  —  de 
passer,  et  de  fil).  Techn.  Raccommoder  avec 
du  fil,  repriser  :  Passefiler  un  châle. 

PASSE-FILLON  (EN)  loc.  adv.  (pa-se-fi- 
lon).  i-'risé  au  fer  :  Cheveux  en  passe-fillon. 
Il  Vieille  loc. 

PASSE-FILON  (la),  dame  lyonnaise,  de 
mœurs  faciles,  qui  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvo  siècle.  Elle  n'est  pas  autrement  con- 
nue que  pour  avoir  été  une  des  fantaisies  amou- 
reuses de  Louis  XI.  Passant  par  Lyon,  deux 
ou  trois  jours  après  la  bataille  de  Grausoa 
(28  février  1476),  le  monarque,  tout  heureux 
de  sa  victoire  et  voulant  prendre  un  peu  de 
bon  temps,  honora  de  ses  laveurs  deux  bour- 
geoises de  la  ville,  la  Gigonne  et  la  Passe- 
Filon. 

Voici  comment  Jean  de  Troyes  (p.  40-41) 
raconte  brièvement  la  chose  :  «  Eu  soy  re- 
tournant dudit  Lyon,  il  list  venir  après  lui 
deux  damoisellesduditlieujusques  à.  Orléans, 
dont  l'une  estoit  nommée  la  Gigonne,  qui  au- 
trefois avoit  esté  mariée  à  un  marchand  du- 
dit Lyon ,  et  l'autre  estoit  nommée  la  Passe- 
Filon,  femme  aussi  d'un  marchand  dudit 
Lyon.  Le  roi  maria  Gigonne  à  un  jeune  fils 
natif  de  Paris,  et  au  mary  de  Passe-Filon 
donna  l'office  de  conseiller  en  la  chambre 
des  comptes  à  Paris,  a 

PASSEFILURE  s.  f.  (pa-se-fi-lu-re  —  rad. 
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passefiler).  Techn .  Reprise,  ouvrage  passefîlé  : 
Une  passefilurk  proprement  faite. 

PASSE-FLEUR  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'anémone  pulsatille  et  de  la  coquelourde. 
K  Passe-fleur  sauvage.  Nom  vulgaire  du  lych- 
nis  dioïque.  Il  PL  passe-fleurs. 

PASSE-FOLLE  s.  f.  Oruith.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  mouette,  il  PI.  passe-folles. 

PASSE-GARDE  s.  f.  Armur.  Syn.  de  garde- 

COLL1ST.  ||  PI.  FASSE-GARDES. 

PASSÉGE  s.  m.  (pa-sé-je).  Manège.  Syn.  de 

PASSAGE. 

PASSÉGER  v.  n.  (pa-sé-jé).  Manège.  Syn. 

de  PASSAGER. 

PASSE-GRAND  s.  m.  Techn.  Nom  donné, 
par  les  mégissiers  et  les  gantiers,  aux  peaux 
qui  sont  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  y 
tailler  trois  gants.  Il  Pi.  passe-grands.    , 

PASSE-LACET  s.  m.  Petite  tige  de  métal 
au  moyen  de  laquelle  on  passe  un  lacet  dans 
les  œillets  d'un  corset  ou  de  tout  autre  vête- 
ment, il  PI.  PASSE-LACETS. 

PASSE-LIT  s.  m.  Navig.  fluv.  Construc- 
tion qu'on  élevait  autrefois  pour  franchir 
plus  aisément  les  passes  de  certains  cours 
d'eau,  il  PL  passe-lits. 

PASSELONGUE  s.  f.  (pa-se-lon-ghe).  Hor- 
tic.  Viirieté  de  raisin,  plus  connue  sous  le 
nom  de  muscat  d'Alexandrie. 

PASSEMANT  (Claude-Simon),  savant,  né  à 
Paris  eu  1702,  mort  en  1769.  De  très-bonne 
heure,  il  s'occupa  de  sciences  et  particuliè- 
rement d'astronomie;  mais  le  besoin  d'avoir 
un  état  le  força  à  se  faire  marchand  mercier. 
S'étant  marié  en  1733,  il  abandonna  complè- 
tement à  sa  femme  le  soin  de  son  commerce, 
reprit  ses  études  de  prédilection  et  se  mit  à 
confectionner  plusieurs  instruments  d'astro- 
nomie et  de  physique,  des  montres  h.  équa- 
tion, des  télescopes,  des  baromètres,  un  mi- 
roir ardent  de  45  pouces  de  diamètre,  etc. 
Une  pendule  astronomique,  surmontée  d'une 
sphère  mouvante  et  construite  avec  une-rare 
précision,  qu'il  présenta  à  Louis  XV  en  1749, 
lui  valut  une  pension  de  1,000  livres  et  un 
logement  au  Louvre.  On  doit  à  Passemant  : 
Construction  d'un  télescope  de  réflexion  de 
16  pouces  jusqu'à  6  pieds  et  demi,  etc.  (Paris, 
1738,  in-8")  ;  Traite  du  microscope  et  du  té- 
lescope (1737,  in -40);  Description  et  usage  des 
télescopes,  microscopes,  ouvrages  et  inventions 
de  Passemant  (1783,  in-lï),  etc. 

PASSEMENT  s.  m.  (pa-se-man.  —  Scheler 
ne  croit  pas  que  ce  mot,  en  tant  que  signi- 
fiant une  espèce  de  bordure  d'ornement^  dé- 
rive directement  de  passer,  comme  oa  est 
d'abord  tenté  de  le  croire.  C'est  plutôt,  selon 
lui,  une  francisation  de  l'espagnol  pasamano, 
d'où  l'italien  passamano.  Ce  mot  espagnol  si- 
gnifie proprement  une  rampe  ou  balustrade, 
de  pasar,  passer,  et  mono,  main,  puis,  par 
extension,  bordure  en  général  et  spéciale- 
ment passement.  L'allemand  a  dénaturé  le 
mot  en  posamenl).  Tissu  plat  et  un  peu  large 
qu'on  met  pour  ornement  sur  des  habits  ou 
des  meubles  :  Passement  d'or,  d'argent,  de 
soie.  :l  Petite  dentelle  d'or,  de  fil  ou  de  soie, 
dont  on  bordait  une  partie  du  vêtement. 

—  Ane.  administr.  Pouvoir  de  passer  les 
actes  publics.  Il  Souscription  d'un  acte,  d'une 
charte. 

—  Techn.  Cuve  pleine  d'une  liqueur  acide, 
dans  laquelle  le  tanneur  plonge  les  peaux 
pour  les  faire  gonfler. 

—  s.  m.  pi.  Cordages. 

PASSEMENTÉ,  ÉE  (pa-se-man-té)  part, 
passe  du  v.  Passementer.  Garni  de  passe- 
ments :  Des  habits  passementés  d'or.  Comme 
tous  les  seigneurs  sont  à  l'aise  dans  leurs  beaux 
habits  passementés  d'or  et  de  soie/  (O.  Mer- 
sou.) 

,    Je  n'aurai  jamais  honte 

Démettre  un  bon  pourpoint,  brode,  vassementé. 
Qui  me  tient  chaud  l'hiver  et  me  fait  beau  Vite. 

V.  Hugo. 

—  Poétiq.  Qui  est  comme  orné  de  passe- 
ments :  Les  coteaux  boisés ,  les  croupes  de  la 
montagne,  les  bords  du  chemin  eu  furent  pas- 
sementés, comme  si  des  milliers  de  pàqueret-  ■ 
tes  y  venaient  d'éclore  soudainement.  (X.  Saiu- 
tine.) 

PASSEMENTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-se-man-té  — 
rad.  passement).  Orner  de  passements  :  Pas- 
sementer un  habit. 

—  Pop.  Battre,  meurtrir  : 

Il  méritait  qu'une  étrijière 

Passcnienlât  son  maroquin. 

Saint- Amant. 
PASSEMENTERIE  s.  f.  (pase-inan-te-rl 
—  rad.  passementer).  Art.  Commerce  du  pas- 
sementier -.Cette jeune  fille  était  élevée  par 
sa  tante  dans  la  passementerie  et  dans  les 
meilleurs  principes.  (Scribe.)  l!  Ouvrage  do 
passementier  :  Turin  a  quelques  velours  d'une 
bonne  exécution,  qui  font  honneur  à  MM.  Chi- 
chizola,  et  des  passementeries  d'or,  d'argent 
et  de  soie:  (L.  Reybaiid.) 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  passementerie, 
on  comprend  une  grande  quantité  d'objets 
très-dirt'érents  et  très-variés,  composés  de 
coton,  de  laine,  de  soie,  quelquefois  mélan- 
gés d'or,  d'argent,  d'acier,  de  verroterie,  et 
oui  servent  d'ornement  aux  vêtements  de 
dames,  aux  ameublements,  aux  vêtements 
militaires,  aux  voitures,  aux  livrées  et  à  cer- 
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tains  vêtements  civils.  Les  passementiers 
étaient  désignés,  dans  les  anciennes  ordon- 
nances, sous  le  nom  d'enjoliveurs;  la  plupart 
de  leurs  produits,  en  effet,  ne  servent  à  autre 
chose  qu'à  enjoliver.  Lu  passementerie  re- 
monte a  une  haute  antiquité.  Elle  est  origi- 
naire de  l'Orient,  d'où  elle  nous  est  venue  par 
l'Italie.  Les  maîtres  dans  cette  industrie  sont 
encore  les  Asiatiques,  auxquels  nous  emprun- 
tons des  modèles  si  riches,  si  originaux,  si 
variés.  Dans  tout  l'Orient,  et  notamment  à 
Tunis,  il  était  défendu  (la  défense  subsiste 
encore),  sous  les  peines  les  plus  sévères,  tel- 
les que  les  galères  à  perpétuité,  d'employer 
dans  la  passementerie  métallique  le  faux , 
même  le  demi -fin.  De  cette  prohibition  il 
est  résulté  que,  pour  acquérir  de  plus  nom- 
breux débouchés,  les  ouvriers  se  sont  ingé- 
niés à  distribuer  dans  leurs  produits  les  lils 
d'or  ou  d'argent,  de  manière  à  obtenir  le 
maximum  d'effet,  tout  en  économisant  le  plus 
possible  la  précieuse  matière.  Des  passemen- 
tiers de  Paris  et  de  Lyon  avaient  songé,  lors 
de  la  conquête  de  l'Algérie,  à  tirer  parti  de 
l'habileté  et  du  talent  des  ouvriers  algériens, 
et  ils  avaient  fondé  à  Alger  des  succursales 
de  leurs  fabriques  de  France.  Leur  spécula- 
tion échoua  complètement  :  les  ouvriers  in- 
digènes ne  savent  travailler  que  d'idée  ou  de 
routine  ;  ils  perdent  leur  adresse  et  leur  ha- 
bileté dès  qu  on  veut  les  astreindre  à  des  des- 
sins réguliers  et  à  des  procédés  de  travail 
autres  que  ceux  dont  ils  ont  l'habitude.  Il  en 
a  d'ailleurs  été  de  même  pour  les  tapis.  On 
ne  réussirait  pas  davantage  pour  les  châles 
si  on  l'essayait.  Si  variée  que  soit  aujourd'hui 
la  profession  de  passementier,  elle  l'était 
encore  plus  autrefois,  au  temps  des  jurandes 
et  des  maîtrises.  Elle  était  l'un  des  vingt- 
quatre  grands  corps  de  métiers,  et  elle  com- 
prenait ceux  de  boutonnier,  de  brodeur,  de 
boursier,  de  rubanier,  et  les  fabricams  de 
dentelles,  d'éventails,  de  fleurs  artificielles, 
de  plumes  pour  modes,  de  masques,  de  bon- 
nets, de  toques,  etc.,  toutes  professions  qui 
se  sont  séparées  de  la  souche  commune  et 
qui  ont  dans  la  suite  formé  des  industries 
spéciales. 

On  ne  peut  se  faire  qu'une  idée  très-incom- 
plète de  la  production  de  l'industrie  passe- 
mentière,  même  après  avoir  pris  connais- 
sance des  documents  officiels  et  états  do  la 
douane.  La  seule  passementerie  dont  il  soit 
tenu  compte  dans  les  statistiques  est  celle  qui 
est  importée  ou  exportée  isolément.  Mais  il  se 
trouve  une  quantité  considérable  de  ces  ar- 
ticles dont  il  est  impossible  de  faire  l'estima- 
tion en  douane,  tels  que  boutons,  galons, 
ganses ,  appliques  garnissant  les  vêtements , 
les  tapisseries,  les  tentures,  le  mobilier,  les 
voitures,  etc.  Ce  n'est  donc  qu'appioxiniati- 
vement  que  l'on  peut  estimer  la  mouvement 
d'affaires  pour  l'exportation  danscette  grande 
et  multiple  industrie. 

Il  a  été  écrit,  bien  à  tort,  que  la  passemen- 
terie  française  contemporaine  est  inférieure 
à  ce  qu'elle  fut  sous  Louis  XIV ,  époque 
des  grandes  tentures,  des  baldaquins,  des 
ciels  de  lit,  des  décorations  somptueuses. 
Il  y  a  là  une  appréciation  erronée  des  pro- 
ductions de  cette  époque ,  comparées  aux 
produits  actuels.  Si,  pour  la  plupart,  les 
procédés  d'exécution  n  ont  que  peu  varié , 
en  revanche  l'emploi  plus  judicieux  des  ma- 
tières premières  a  permis  d'opérer  de  glan- 
des modifications  dans  cette  industrie.  Les 
passementeries,  jadis  d'un  prix  fort  élevé,  ac- 
cessibles seulement  aux  grandes  fortunes, 
sont  aujourd'hui  mises  à  ta  portée  de  tout  lo 
monde.  L'apparence  et  l'effet  sont  les  mêmes  ; 
la  différence  réside  en  ceci,  que  les  ganses, 
au  lieu  d'être  de  soie  massive  ou  de  laine 
compacte,  sont  de  coton  enveloppé,  enrobé 
de  laine  ou  de  soie. 

L'outillage  servant  à  la  confection  de  la 
passementerie  est  peu  compliqué  ;  quelques 
rouets  à  retordre,  pour  les  ganses,  les  tres- 
ses, les  glands,  les  franges,  les  cordons  ,  les 
embrasses,  etc.;  quelques  métiers  à  tisser, 
puis  des  métiers  à  luiutes  et  à.  basses  lisses, 
des  armure3  et  des  jacquarts,  pour  les  ga- 
lons, les  bandes,  les  rubans  a  dessins  unicolo- 
res  ou  multicolores,  plans  ou  à  relief.  Les 
passements  de  fil,  de  coton,  de  laine  ont  été 
distraits  de  l'industrie  passementière  et  réu- 
nis à  l'article  de  mercerie. 

La  passementerie  générale  se  divise  en 
quatre  branches  principales.  La  plus  impor- 
tante comme  chilfre  d  affaires  est  la  passe- 
menterie pour  vêtements  de  dames;  la  seconde, 
qui  marche  presque  de  pair  avec  la  première, 
est  la  passementerie  pour  ameublement  ;  vien- 
nent ensuite  {^passementerie  militaire,  où  l'or 
et  l'argent  jouent  le  plus  grand  rôle  comme  ap- 
point, et  la  passementerie  pour  voitures  et  li- 
vrées. Les  deux  principaux  centres  de  la  fa- 
brication de  passementerie  française  sont  Pa- 
ris et  Lyon.  On  peut  y  adjoindre  Marseille,  où 
se  fabriquent  diverses  passementeries  genre 
oriental  et  africain,  lesquelles  sont  expor- 
tées dans  le  Levant  et  vendues  dans  les  ba- 
zars comme  produits  indigènes.  La  passemen- 
terie dite  classique,  parce  qu'elle  n'est  sujette 
à  aucune  variation  de  mode,  se  fabriqua  prin- 
cipalement k  Saint-Etienne,  Nlines  et  Saint- 
Chamond.  La  passementerie  nouveauté  ne  se 
fabrique  qu'à  Paris.  L'importance  de  cette 
industrie  est  considérable  :  sou  chiffre  d'affai- 
res dépasse  annuellement  100  millions.  Dans 
cet  important  mouvement  commercial,  Paris 
peut  revendiquer  ia  moitié  environ,  et  l'ex- 
portation peut  compter  pour  un  tiers. 
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Les  grandes  maisons  de  passementerie  dont 
s'honore  le  commerce  parisien  ont  presque 
toutes  pins  d'un  demi -siècle  d'existence. 
Elles  ont  été  fondées  de  1815  à  1820,  alors  que 
le  commerce  d'exportation  semblait  vouloir 
prendre  un.  développeineutjusqu'alorseutravé 
par  des  guerres  incessantes.  Quelques-unes 
ont  acquis  un  développement  considérable, 
établi  par  le  nombre  d  ouvriers  qu'elles  em- 
ploient et  par  l'importance  de  leur  chiffre 
d'affaires.  Une  entente  parfaite  de  la  fabri- 
cation ,  des  progrès  continus  et,  par-dessus 
tout,  le  goût  du  beau,  ce  goût  exclusivement 
parisien,  où  elles  excellent,  leur  ont  assigné 
le  premier  rang,  tant  en  France  que  sur  les 
marchés  étrangers,  et  elles  le  gardent  ;  ce 
sont  encore  ces  maisons  qui,  dans  toutes  les 
Expositions  internationales  et  à  la  dernière 
Exposition  de  Vienne,  ont  obtenu  les  plus 
hautes  récompenses.  Dans  certaines  indus- 
tries, et  la  passementerie  pour  vêlements  et 
pour  meubles  est  de  ce  nombre,  l'industriel 

?ui  vise  à  la  renommée  est  obligé  d'être  à  la 
ois  commerçant  et  artiste,  deux  qualités  qui 
pourtant  semblent  s'exclure.  Les  résilles, 
filets,  ganses,  cordons,  tresses,  galons,  rubans, 
franges,  agréments  au  métier,  au  crochet,  au 
cousu,  les  boulons  à  l'aiguille  sont  du  domaine 
de  la  passementerie  nouveauté  pour  vêtements 
de  dames.  Les  perles  noires,  le  jais,  les  per- 
les blanches  jaspées  et  quelquefois  les  mé- 
taux, or,  argent,  acier,  sont  des  adjuvants 
précieux  pour  cette  industrie,  sujette  aux  fan- 
tasques caprices  de  la  mode,  à  ses  change- 
ments et  à  ses  revirements  aussi  subits 
qu'inexplicables.  Ou  pourrait  dire  de  la  pas- 
sementerie pour  dames  qu'elle  est  le  Juit  er- 
rant de  la  mode,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s'arrêter  un  seul  instant  et  qui  à  chaque  re- 
nouveau de  saison  lui  crie  :  Marche  I  marche  1 
Le  sous-genre  «  boutons  en  passementerie  » 
est  relativement  très-récent;  son  introduc- 
tion ne  date  que  de  1833.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, la  France  était  tributaire  de  l'Angleterre 
pour  cet  article  ;  depuis,  les  rôles  sont  renver- 
sés :  Londres  s  approvisionne  à  Paris.  Sous 
Louis  XVI,  une  fabrique  anglaise  de  boutons- 
passemenlerie  avuit  été,  h  grands  frais,  appe- 
lée par  le  gouvernement,  installée  rue  Suint- 
Honoré  et  subventionnée  de  cent  mille  livres 
annuellement.  Tant  que  la  subvention  dura, 
cette  fabrique  marcha.  Le  subside  supprimé, 
la  fabrique  disparut.  Près  d'un  demi-siècle 
plus  tard,  cet  article  venait  s'enier  dans  la 
passementerie  pour  vêtements  de  dames  et  la 
compléter.  Dans  ce  genre  difficile  et  où  l'é- 
mulation est  grande  parmi  les  fabricants,  si 
les  récompenses  obtenues  dan»  les  grandes 
Expositions  sout  la  pierre  de  touche  du  pro- 
grès et  du  mérite,  le  premier  rang  appartient 
à  la  maison  Pariot- Laurent.  Il  appartient 
aussi  à  la  maison  Weber  dans  la  branche  dont 
nous  allons  parler. 

La  passementerie  pour  ameublements,  quoi- 
que employant  les  mêmes  matières  premières: 
coton,  laine  et  soie,  diffère  de  la  précédente. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  détails 
infinis  et  de  la  variété  d'une  fabrication  qui 
paraît  toute  simple  quand  on  ne  considère  qite 
le3  produits  ouvrés  et  mis  eu  place.  Parmi  les 
urticles  qui  concourent  a  garnir,  orner,  agré- 
menter les  rideaux,  draperies  de  fenêtres  et 
df  lits,  tentures  eu  étoffe,  en  un  mot  le  mo- 
bù*^Éhi'ameublement,  nous  trouvons  tes  li- 
zaraes,  les  giroliues,  les  galons,  les  crêtes,  les 
effilés,  les  franges,  les  gtsetles,  les  ganses,  les 
cables,  les  torsades,  les  cordons  de  tirage,  les 
glands,  les  embrasses,  les  cordons  de  sonnette, 
les  boutons,  les  cartisanes,  les  capitmts,  etc. 
Les  différents  modèles  de  chacun  de  ces 
articles  se  comptent,  les  uns  par  centai- 
nes, les  autres  pur  milliers.  A  l'effet  d'as- 
sortir ces  pussementeries  aux  étoffes  qu'elles 
doivent  encadrer,  chaque  couleur  principale  , 
soie,  laine  et  coton,  compte  aussi  par  centai- 
nes ses  nuances  différentes.  Car  ces  passe- 
menteries sont  aux  étoffes  d'ameublement  ce 
que  les  bordures  sont  aux  papiers  peints,  les 
encadrements  aux  glaces  et  miroirs.  Et  c'est 
par  ce  coté  que  le  passementier  peut  se  ré- 
véler artiste  et  coloriste,  comme  un  peintre 
vénitien  du  xvi«  siècle  ;  c'est  par  les  accords 
de  transparence  et  d'opacité  des  couleurs,  de 
mat  et  de  brillant  des  matières,  qu'il  parvient 
à  produire  de  véritables  merveilles  décorati- 
ves. On  cite  comme  la  dernière  perfection  en 
ce  genre  les  passementeries  que  la  maison 
Camille  Weber  a  exécutées  pour  l'ameuble- 
ment du  pala'13  du  vice-roi  d  Egypte,  et  dont 
plusieurs  fragments  ont  figuré  à  l'Exposition 
devienne  en  1873. 

Consignons  un  faitd'une  grande  importance 
dû  à  l'initiative  des  principaux  industriels  de 
la  passementerie  pour  vêtements  de  dames  et  de 
la  passementerie  pour  ameublement  :  la  for- 
mation d'écoles  gratuites  de  dessin  pour  les 
apprentis  et  ouvriers  de  ces  parties.  Quand' 
les  patrons  prennent  ainsi  le  soin  de  cultiver 
et  de  diriger  l'intelligence  de  leurs  ouvriers, 
une  industrie  ne  saurait  décroître;  elle  no 
peut  que  toujours  progresser. 

La  passementerie  militaire  emploie  l'or, 
l'argent,  la  soie,  la  laine  et  le  coton.  Ses  ar- 
ticles consistent  en  galons,  cordelières,  ai- 
guillettes, torsades,  brandebourgs,  épaulet- 
tes,  etc.  Toute  la  passementerie  métallique 
rentre  dans  ce  genre.  Elle  se  divise  en  fin, 
demi- fin  et  faux.  Le  fin  et  le  demi-fin  sont 
seuls  employés  pour  l'armée  ;  le  demi- fin  et 
le  faux  sont  employés  pour  les  objets,  vête- 
ments et  appareils  du  culte  catholique  ;  la 
faux  est  adopté  pour  le  théâtre.  C'est  à  tort 
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que  l'on  croît  généralement  que  la  passemen- 
terie d'or  en  fin  est  de  l'or  pur.  11  n'existe 
fas  dans  cette  industrie  àe  passementerie  d'or; 
or  ne  saurait  se  prêter  seul  k  toutes  les  com- 
binaisons des  divers  articles,  oui  d'ailleurs 
arriveraient  k  des  prix  inabordables.  Ainsi, 
une  paire  d'épaulettes  en  fin  qui  coûtent 
140  francs  reviendrait  en  or  pur  k  600  francs. 
Le  fin  est  en  argent  doré  ;  le  demi- fin,  en  lai- 
ton recouvert  d'argent,  recouvert  lui-même 
d'or.  Le  faux  est  en  laiton.  L'argent  qui  sert 
au  fin  est  plus  pur  que  l'argent  des  monnaies; 
autrement,  Userait  impossible  de  le  tréfiler 
de  manière  à  lui  faire  acquérir  la  finesse  d'un 
cheveu  et  même  d'un  til  de  soie,  finesse  qui 
constitue  k  peu  près  tout  le  progrès  accompli 
par  cette  industrie;  à  moins  qu'on  ne  compte 
comme  progrès  la  diminution  de  plus  en  plus 

frande  de  la  couche  d'or  qui  recouvre  le  fil 
'argent.  Dans  le  demi-fin  en  ce  cas,  le  pro- 
frès  serait  encore  plus  grand,  car  les  fon- 
eurs  de  vieux  galons  déclarent  leur  métier 
perdu.  Pour  l'article  fin  destiné  k  l'exporta- 
tion, le  taux  de  l'argent  est.progressivement 
descendu  de  90  pour  100  d'argent  et  10  d'al- 
liage k  55  d'argent  et  45  d'alliage. 

Grâce  a  «  l'amour  du  galon  »  qui  semble 
inné  chez  tes  Français,  cette  industrie  a  tou- 
jours compté  comme  l'une  des  plus  prospères. 
Sous  l'Empire,  la  galonomanie  avait  pris  un 
tel  développement  que,  du  militaire,  elle  avait 
gagné  le  civil.  Depuis  le  banquier  jusqu'au 
marchand  d'habits  tout  faits,  en  passant  par 
les  magasins  de  nouveautés,  on  galonnait  les 
casquettes  et  même  les  vêtements  des  pauvres 
diables  de  garçons  de  course.  On  a  galonné 
aussi  les  élevés  de  toutes  les  écoles.  On  a 
tenté  de  galonner  d'or  jusqu'aux  vêtements 
des  dames;  mais,  à  part  quelques  déclassées, 
les  dames   ont  résisté  à  ce  mauvais  goût, 

1>arti  de  la  cour  impériale.  Les  révolutions, 
es  guerres,  toujours  fatales  et  désastreuses 
pour  les  autres  branches  de  la  passementerie 
et  pour  le  commerce  en  général,  donnent  k 
cette  branche  un  essor  extraordinaire,  à  cause 
des  modifications  qui  surviennent  toujours 
dans  les  uniformes  des  diverses  armes.  Par 
exempte,  jamais  on  n'avait  fait  autant  abus 
du  galon  que  pendant  la  guerre  de  1870-1871. 
La  gulonomamie  avait  dégénéré  en  gatono- 
morbus.  C'était  un  dernier  écho  de  l'Empire. 
La  quatrième  branche  de  la  passementerie 
a  rapport  à  la  carrosserie  et  aux  voitures  de 
chemin  de  fer.  Les  matières  premières  qu'elle 
emploie  sont  la  soie,  la  laine,  le  coton,  le  fil 
et  le  jute.  Les  articles  qu'elle  produit  sont 
généralement  des  bandes  ou  galons  de  diver- 
ses largeurs,  ornés  de  dessins  peu  variés, 
presque  toujours  en  camaïeu  ressortant  en 
velours  épingle  sur  fond  lisse.  L'art  n'y  joue 
qu'un  rôle  très-eifaeé  et  les  progrès  n'y  sont 
pas  sensibles.  On  n'y  emploie  guère  que  des 
couleurs  mortes.  Les  sangles  unies  ou  de  cou- 
leurs variées,  les  galons  de  laine  de  couleurs 
et  de  dimensions  diverses  sont  du  ressort 
de  cette  industrie.  Le  mouvement  d'affaires 
pour  cette  branche  de  la  passementerie  n'est 

fuère  que  de  S  à  3  millions.  Les  galons  et  ru- 
ans  pour  livrées  sont  aussi  de  son  domaine; 
mais  ce  genre  diminue  tous  les  ans  eu  France; 
'il  finira  par  disparaître  tout  à  fait  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain. 

Il  existe  une  cinquième  branche  à  l'indus- 
trie passeineuliere  :  la  passementerie*jL>ur 
tailleurs.  Elle  produit  des  ganses,  des  Wsa- 
des,  des  brandebourgs  et  surtout  des  galons 
de  soie,  de  tuine,  d'alpaga,  que  d'ordinaire  on 
met  en  bordure  sur  la  tranche  des  étoffes 
des  gilets,  paletots,  redingotes.  Mais  celte 
industrie  est  in  tari  ni  tien  te,  car  elle  est  i.  la 
remorque  de  la  mode,  et  souvent  plusieurs 
années  se  passent  sans  que  l'art  du  tailleur 
ait  recours  à  elle. 

Notons  encore  un  genre  de  passementerie 
qui  tend  k  se  séparer  de  l'industrie  mère  pour 
former  une  branche  k  part  et  tout  k  fait  spé- 
ciale. Il  consiste  dans  des  infiniment  petits, 
tels  que  tirettes  pour  gants,  glands  pour  om- 
brelles et  éventails,  pour  sacs  et  boîtes  de 
confiserie,  etc.,  etc.  Ces  menus  articles  sont 
fabriqués  par  des  maisons  assez  considéra- 
bles. 

L'Angleterre,  la  Belgique,  la  Suisse  fabri- 
quent aussi  d'assez  grandes  quantités  de  pas- 
sementerie,  surtout  dans  le  genre  classique 
invariable.  Quand  elles  veulent  attaquer  le 
genre  nouveautés,  elles  copient  les  modèles 
que  produisent  nos  grandes  maisons,  créatri- 
ces intaiigables.  En  Italie,  et  notamment  à 
Milan,  on  fabrique  ta  passementerie  sacerdo- 
tale pour  chasuble  et  autres  ornements  du 
culte.  L'Allemagne,  depuis  quelques  années, 
s'évertue,  sans  pouvoir  y  réussir,  à  faire  aux 
fabriques  françaises  une  concurrence  sérieuse 
sur  les  marches  étrangers  et  même  à  Paris. 
Inhabiles  dans  l'art  de  créer,  les  fabricants 
allemands,  quand  ils  se  confinent  dans  leurs 

Îiropres  ressources,  n'offrent  que  des  produits 
ourds,  sans  grâce,  dépourvus  d'aspect  artis- 
tique; mais  ils  savent  se  rattraper  en  pillant 
effrontément  nos  modèles.  Ceue  manière  de 
procéder  leur  épargne  les  frais  d'échantillon- 
nage, oui  sont  toujours  très-importants,  et  les 
frais  d  imagination. 

PASSEMENTIER,  1ÈRE  s.  (pa-se-mau- 
tié,  iè-re  —  rad.  passement).  Personne  qui 
fabrique  ou  vend  des  passements,  de  ia  pas- 
sementerie. 

—  Encycl.  Les  passementiers  formaient  au- 
trefois k  Paris  une  communauté  assez  consi- 
dérable, qui  avait  obtenu  des  statuts  du  roi 
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Henri  II  en  1558.  Ces  statuts  avaient  été  re- 
nouvelés en  1653  ;  ils  se  composaient  de  44  ar- 
ticles. 

Les  passementiers  étaient  qualifiés  :  maîtres 
passementiers,  boutonw'ers,  enjoliveurs.  Pour 
être  admis  à  la  maîtrise  dans  cette  commu- 
nauté, il  fallait  avoir  cinq  années  d'appren- 
tissage, quatre  années  de  compagnonnage  et 
faire  chef-d'œuvre.  Les  lils  des  maîtres 
étaient  exempts  de  toutes  ces  formalités,  ils 
n'éiaient  tenus  qu'à  une  seule  expérience. 

Le  compagnon  gendre  de  maître  jouissait 
des  mêmes  prérogatives. 

Les  veuves  demeurant  en  viduité  jouissaient 
des  privilèges  de  maître,  sans  pouvoir  pren- 
dre de  nouveaux  apprentis. 

Des  lois  sévères  défendaient  de  faire  ni  de 
vendre  de  mauvaise  étoffe,  ni  de  mêler  de 
l'or  ou  de  l'argent  faux  avec  du  bon. 

La  communauté  était  gouvernée  par  quatre 
jurés,  élus  tous  les  deux  ans;  les  jurés  ne 
pouvaient  intenter  procès  ni  entreprendre 
aucune  affaire  intéressant  la  communauté 
sans  avoir  assemblé  les  anciens  bacheliers 
de  jurande  pour  prendre  leur  avis  et  leurs 
votes.  Les  anciens  jurés  rendaient  compte 
aux  nouveaux  élus  des  dépenses  et  des  recet- 
tes de  la  communauté. 

Les  maîtres  passementiers  pouvaient  seuls 
fabriquer  et  vendre  passementerie,  dentelles, 
houppes,  bourrelets,  ornements  d'église  ou 
d'ameublement,  crépines,  bourses,  tresses, 
ganses,  ceintures,  lacets,  réseaux,  cordons, 
enjolivements  d'habits,  cordonnets,  chaînes, 
chaînettes,  bouillons,  frisures,  guipures, 
bouquets  artificiels,  guirlandes,  éventails, 
bordures  pour  les  harnais  de  chevaux,  etc. 

Les  passementiers  -  boutonniers  avaient 
choisi  saint  Louis  pour  leur  patron,  et  leur 
confrérie  était  établie  dans  l'église  des 
Grands-  Augustins. 

PASSEMÈSE  s.  f.  (pa-se-mè-ze  —  de  l'ital. 
passa,  pas;  mezzo,  moyen,  du  milieu).  Cho- 
régr.  Espèce  d'entrée  de  danse. 

PASSE-MÉTEIL  s.  m.  Agric.  Mélange  où 
il  y  a  deux  tiers  de  froment  sur  un  tiers  de 
seigle.  Il  PI.  passe-méteils. 

PASSE-MUR  s.  m.  Ane.  artill.  Espèce  de 
coulevrine.  Il  PI.  passe-murs. 

PASSE-MUSC  s.  m.  Miuiim.  Nom  vulgaire 
du  chevrofaiu  porte-musc,  animal  qui  fournit 
un  musc  de  qualité  supérieure.  Il  PI.  passe- 
muscs. 

PASSE-MUSCAT  s.  m.  Vitic.  Variété  de 
raisin.  Il  PI.  passe  -  muscats.  Il  On   dit  aussi 

PASSE-MUSQUÉ. 

PASSENAGE  s.  m.  (pa-se-na-je  —  rad. 
passer).  Ane.  coût.  Droit  payé  par  ceux  qui 
passaient  à  certains  endroits. 

PASSE-PAROLE  s.  m.  Art  milit.  Comman- 
dement donné  à  la  tête  d'une  troupe,  et  qu'on 
fait  passer  de  bouche  en  bouche  jusqu'au 
dernier  homme,  il  PI.  passe -paroles. 

PASSE;PARTOUT  s.  m.  Clef  faite  de  telle 
façon  qu'elle  peut  ouvrir  plusieurs  portes 
d'une  même  maison  :  Les  supérieurs  des  com- 
munautés avaient  des  passe-partout  pour 
ouvrir  toutes  les  portes.  (Aead.)  Il  Chacune 
des  clefs  pareilles  qui  servent  k  plusieurs 
personnes  pour  ouvrir  une  même  porte:  Dans 
les  maisons  où  il  n'y  a  pas  de  concierge,  cha- 
que locataire  a  son  passe-partout  pour  ou- 
vrir la  porte  d'entrée. 

—  Fain.  Moyen  général  d'introduction  : 
L'argent  est  un  bon  PaSsiî-partout. 

Rien  ne  résiste  a  l'or,  c'est  un  passe-partout. 

Poisson. 

—  Grav.  Planche  gravée  dans  laquelle  on 
a  réservé  une  ouverture  pour  y  placer  une 
nuire  planche  à  laquelle  la  première  sert  de 
bordure. 

—  Typogr.  Ornement  de  bois  ou  de  fonte, 
dont  le  milieu  est  percé  et  peut  recevoir 
telle  lettre  qu'on  veut  y  placer. 

—  ïechn.  Cadre  avec  glace,  dont  le  fond 
s'ouvre  à  volonté  pour  recevoir  les  différents 
dessins  qu'on  voudra  successivement  y  pla- 
cer. Il  Encadrement  de  papier  orné  de  filets 
d'or  ou  de  couleur,  dans  lequel  on  place  un 
dessin,  irSorte  de  ciseau  avec  lequel  l'ardoi- 
sier  divise  les  blocs  d'ardoise,  [i  Batte  plate 
qui  sert,  dans  les  fonderies,  k  fouler  le  sable 
dans  les  endroits  où  la  batte  ronde  ne  pour- 
rait entrer.  Il  Sorte  de  brosse. 

—  Mar.  Scie  avec  laquelle  on  coupe  la 
glace  autour  d'un  navire.  Il  Espèce  de  grande 
scie  qui  n'a  pas  de  monture,  et  qui  sort  à 
scier  les  plus  gros  arbres.  D  Espèce  de  scie  k 
main,  dentée  des  deux  côtés,  a  l'usage  des 
facteurs  d'orgues.  Il  Scie  sans  dents,  avec  la- 
quelle on  débite  les  pierres  et  le  marbre. 

—  Agric.  Sorte  de  crible  k  trous  ronds,  qui 
remplace  le  van,  dans  quelques.parties  de  la 
France. 

PASSE-PASSE  s.  m.  (rad.  passer,  à  cause 
des  mots  passe,  passe,  que  les  escamoteurs 
adressent  fréquemment  aux  objets  qu'ils 
veulent  faire  disparaître;  s'emploie  presque 
exclusivement  dans  la  locution  :  Tour  de 
passe-passe).  Tour  d'adresse  que  font  les 
joueurs  de  gobelets,  les  escamoteurs  :  Paire 
des  tours  de  passe-passe.  Le  mystère  de  la 
vie  semble  un  tour  de  passe-passe.  (Schopen- 
hauer.)  Il  Fûm.  Ruse,  tromperie,  fourberie 
adroite  :  Soyez  bonhomme,  sans  hauteur  ni 
décision,  ni   critique,  ni  dédain,  ni  délica- 
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tesse,  ni  tour  de  passe-passe  d'amour-propre. 
(Fén.) 

—  Jeu  de  passe-passe,  Sorte  de  ronde  d'en- 
fants. Il  Fig.  Plaisanterie,  amusement,  chose 
peu  sérieuse  : 

Ce  n'est  pas  jeu  de  passe-passe. 
Car  on  s'en  va  sans  revenir. 

Auw  Chartieb. 

PASSE-PEINTRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  saxifrage  ombreuse,  k  cause  de  la 
beauté  de  ses  couleurs.  Il  PI.  passe-peintres. 

PASSE-PERLE  s.  m.  Fil  de  fer   très-fin 

3u'on  prépare  k  Libourne,  et  qui  sert  k  faire 
es  cardes.  Il  PI.  passe-perles. 
PASSE-PIED  s.  m.  Chorégr.  Espèce  de 
danse  sur  un  air  k  trois  temps,  dont  le  mou- 
vement est  fort  précipité  :  Les  passe-pieds 
ont  beaucoup  d'agrément  par  la  variété  de 
leurs  figures  et  de  leurs  pas.  (Rameau.)  Il  Air 
sur  lequel  on  danse  le  passe-pied  :  Jouer  un 
passe-pied. 

—  Encycl.  Le  passe-pied  était  une  danse 
figurée  d'origine  bretonne,  qui  s'exécutait 
rhytlimée  k  trois-huit  et  qui  était  encore  en 
usuge  au  xvilia  siècle,  L  air  du  passe-pied 
admettait  la  syncope,  tandis  que  celui  du 
menuet  ne  l'admettait  point.  Brossard,  dans 
>u3  Dictionnaire  de  mtisique,  dit  que  c'est 
un  «  menuet  dont  le  mouvement  est  fort  vif 
et  fort  gay,  •  et  Compan,  dans  son  Diction- 
naire de  danse,  dit  que  •  les  mesures  de  cha- 
que reprise  y  doivent  entrer  en  nombre  pai re- 
ment pair,  »  mais  que  l'air,  «  au  lieu  de  com- 
mencer sur  lo  frappé  de  la  mesure,  doit,  dans 
chaque  reprise,  commencer  sur  la  croche  qui 
le  précède.  »  Depuis  fort  longtemps,  le  passe- 
pied  n'est  plus  eu  usage. 

PASSE-PIERRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la   criste  marine,  appelée  aussi  perce  - 

PIERRE.  ||  PI.  PASSE-PIERRES. 

PASSE-POIL  s.  m.  Liséré  de  soie,  de  drap 
ou  d'une  autre  étoffe  do  couleur,  qui  borde 
certaines  parties  d'un  vêtement  ou  qui  règne 
le  long  d'uno  couture  :  Les  passe-poils  ser- 
vait à  distinguer  les  différents  corps  de  trou- 
pes. (Acad.)  Les  cardinaux  ont  un  habit  noir 
avec  des  passe-poils  rouges  et  des  bas  rou- 
ges. (H.  Beyle.) 

—  Encycl,  Quelquefois  le  passe-poil  est  de 
la  couleur  principale  j  plus  souvent,  il  est 
d'une  couleur  distiuctive;  la  mode  et  le  ca- 
price en  ont  amené  l'usage.  On  a  commencé 
k  l'adopter  dès  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. L'ordonnance  du  25  avril  1767  en  inter- 
disait l'usage;  mais  des  ordonnances  ulté- 
rieures en  prescrivirent  l'emploi.  De  nos 
jours,  on  met  des  passe-poils  partout,  aux 
pantalons,  aux  parements  d'habit,  aux  bon- 
nets de  police,  etc.  On  abuse  enfin  tellement 
de  ce  genre  d'ornement,  que  parfois  cela  de- 
vient ridicule. 

PASSE-POMME  s.  f.  Hortic.  Espèce  de 
pomme  précoce,  sans  pépin. 

PASSE-PORT  s.  m.  Ecrit,  sorte  de  certifi- 
cat donné  par  les  autorités  compétentes, 
pour  la  libre,  circulation  des  personnes,  et 
même  des  effets  et  des  marchandises  :  Signer 
un  passe-port.  L«s  gendarmes  lui  réclamè- 
rent sou  passe-port.  La  meilleure  manière  de 
se  passer  d'un  passe-port,  c'est  d'en  avoir  un, 
(L,  Ulbaoh.)  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de 
passe-ports,  peut-on  dire  qu'il  y  ait  encore 
des  frontières?  (L.  Alloury.) 

—  Sauf  -  conduit  :  Jean  Huss,  malgré  le 
passe-port  d'an  empereur,  n'en  fut  pas  moins 
brûlé  vif.  (Chateaub.) 

—  Par  cxt.  Objet  quelconque,  pouvant  fa- 
ciliter le  passage,  l'entrée  dans  quelque  lieu  : 
IVai-je  pas  entendu  dix  fois  des  domestiques 
imbéciles  m'affubler,  en  m'amionçant,  de  leur 
sotie  particule?  C'était  le  passe-port,  la  let- 
tre de  crédit  du  roturier  présomptueux.  (Ch. 
Nodier.)  Les  vers  servent  de  passe-port  à 
tout  ce  qu'on  n'oserait  pas  dire  en  prose.  (A. 
d'Houdetot.)  Il  Objet  qui  en  fait  passer,  qui 
en  fuit  supporter  d'autres  :  La  louange  est  un 
passe-port  dont  la  vérité  a  souvent  besoin 
pour  être  accueillie  chez  les  grands.  (La 
Bruy.)  La  louange  est  le  passe-port  de  la 
censure.  (Sacy.)  Le  style  est  le  passe-port 
dont  toute  pensée  a  besoin  pour  courir,  s'éten- 
dre et  prendre  giie  dans  tous  les  cerveaux,  (lié- 
ranger.) 

—  Par  plaisant.  Extrême-onction  ;  Tout  le 
clergé  s'empressait  à  lui  donner  son  passe- 
port avec  la  plus  grande  cérémonie.  (Volt.) 

Un  capucin  brûlant  de  zèle 
■Lui  dépêchait. son  passe-port. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fam.  Porter  son  passe-port  avec  soi,  Se 
dit  d'un  homme  dont  l'extérieur  agréable  et 
décent  prévient  immédiatement  en  sa  fa- 
veur. 

—  Diplom.  Demander  ses  passe-ports,  Se 
dit  d'un  ambassadeur  qui,  voulant  témoigner 
publiquement  le  mécontentement  du  gouver- 
nement qu'il  représente,  déclara  au  gouver- 
nement près  duquel  il  est  accrédité  l'inten- 
tion où  il  est  d'abandonner  son  poste  et  de 
rompre  les  relations  diplomatiques. 

—  Mar.  Permission  donnée  par  l'Etat  k  un 
bâtiment  de  commerce  de  faire  un  voyage 
déterminé  :  Le  congé  ou  passe-port  est  la 
permission  accordée  à  im  vaisseau  pour  aller 
d'un  lieu  à  un  autre;  il  doit  faire  mention  du 
lieu  d'où  part  le  vaisseau  et  de  celui  où  il  doit 
aller.  (Do  Valincourt.)  il  Sauf-conduit  délivré 
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à  un  bâtiment  ennem-ï  pour  se  rendre  dans 
un  port  désigné.  Il  Nom  donné  parles  marins 
k  leur  feuille  de  congé. 

—  Encycl.  Avant  1789,  certaines  catégo- 
ries d'individus  étaient  seules  assujetties  & 
l'obligation  d'être  munies  d'un  passe-port. 

La  formalité  du  passe-port  fut  abolie  parla 
loi  du  3-4  septembre  1791  ;  elle  fut  exigée  de 
nouveau  par  le  décret  du  28  mars  1792.  Les 
décrets  des  8  et  19  septembre  1792  la  sup- 
primèrent une  seconde  fois;  enfin,  l'usage  du 
passe-port  fut  remis  en  vigueur  par  la  loi  du 
6  février  1793  et  le  décretdu  10  vendémiaire 
an  IV. 

La  législation  sur  les  passe-ports,  qui  est 
en  complète  opposition  avec  le  principe  de 
la  liberté  individuelle,  a  fuit  l'objet  d'atta- 
ques fréquentes.  Elle  n'a  point  cependant  été 
abrogée  et  elle  subsiste  dans  toutes  ses  dis- 
positions; mais  la  formalité  du  passe-port 
tend  de  plus  en  plus  à  tomber  en  désuétude. 

L'autorité  administrative  a  seule  le  droit 
de  délivrer  des  passe-ports  ;  k  Paris,  ils  sont 
délivrés  k  la  préfecture  de  police.  Le  ministre 
peut,  dans  certaines  circonstances,  interdire 
à  un  maire  la  faculté  de  délivrer  (les  passe- 
ports et  déléguer,  pour  remplir  cette  partie 
des  fonctions  municipales  dans  la  communej 
soit  le  maire  d'une  commune  voisine,  soit  celui 
du  chef-lieu  de  canton  (règlement  du  20  août 
1816).  lldoity  avoir  dans  chaque  commune  un 
registre  spécial  pour  les  passe-ports  que  I  auto- 
rité délivre.  Les  maires  ne  doivent  délivrer 
des  passe-ports  qu'aux  personnes  qu'ils  con- 
naissent personnellement,  ou  sur  l'attestation 
de  deux  témoins  connus  et  domiciliés  dont  les 
noms  sont  désignés  dans  le  passe-port,  ainsi 
que  leurs  professions  et  demeures,  et  qui  le 
signent  avec  le  requérant. 

D'après  une  instruction  du  préfet  de  police 
en  date  du  30  mai  1SIG,  celui  qui,  k  Paris, 
veut  un  passe-port  doit  se  présenter  au  com- 
missaire de  police  de  son  quartier  pour  obte- 
nir lo  certificat  sur  le  vu  duquel  le  passe- 
port eit  délivré  k  la  préfecture  de  police.  Le 
demandeur  doit  être  assisté  de  deux  témoins 
et  êire  muni  de  sa  carte  électorale,  de  son 
permis  de  séjour  ou  d'un  ancien  passe-port; 
il  doit,  s'il  est  marchand,  présenter  sa  pa- 
tente; s'il  est  mineur,  étudiant,  femme  ma- 
riée ou  domestique,  te  consentement  de  ses 
parents,  tuteur  ou  maître. 

Aux  termes  de  la  loi  du  18  septembre  1807, 
les  passe-ports  accordés  pour  voyager  dans 
l'intérieur  de  ia  France,  ou  pour  en  sortir, 
tant  aux  Français  qu'aux  étrangers,  ne  peu- 
vent être  délivrés  que  sur  un  papier  fabri- 
qué spécialement  k  cet  effet  et  sur  un  modèle 
uniforme.  La  feuille  disposée  pour  le  passe- 
port se  compose  de  deux  parties  :  la  pre- 
mière) qui  se  détache  de  la  seconde  par  une 
coupure  ondulée,  est  remise  au  porteur  et 
constitue  le  passe-port;  la  seconde  partie, 
par  forme  de  souche  ou  talon,  est  la  minute 
du  passe-port  délivré  :  elle  contient  les  mê- 
mes désignations  que  le  passe-port  et  reste 
eiitre  les  mains  de  l'autorité  qui  l'a  délivré. 

Le  passe-port  doit  indiquer  les  nom,  pré- 
noms, âge,  profession ,  pays  de  naissance, 
domicile  et  signalement  du  requérant,  ainsi 
que  le  lieu  où  il  doit  se  rendre.  Los  mots  ra- 
turés et  surcharges  doivent  être  approuvés. 
Les  passe-ports  sont  soumis  au  timbre,  mais 
ils  sont  exemptés  de  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement. Le  pusse-port  doit  être  rédigé  et 
délivre  en  présence  du  titulaire,  et  les  offi- 
ciers publics  qui  ne  se  conformeraient  point 
à  cette  règle  pourraient  être  condamnés  k 
un  emprisonnement  d'un  à  six  mois. 

Le  prix  des  passe-ports  est  de  S  fr.  pour 
l'intérieur  de  la  France  et  de  10  fr.  pour  l'é- 
tranger, y  compris  le  papier,  le  timbre  et  l'ex- 
pédition. Les  visa  des  passe-ports  sont  gra- 
tuits. 

Des  passe-ports  gratuits  peuvent  être  ac- 
cordés aux  personnes  indigentes  qui  ne  peu- 
vent en  acquitter  le  prix;  l'indigence  est 
constatée  par  un  certificat  du  commissaire 
de  police.  Des  passe-pons  gratuits,  avec  se- 
cours de  route,  peuvent  être  délivrés  par  les 
préfets  aux  mendiants  et  aux  indigents  ré- 
gnicolcs  qui  veulent  regagner  leurs  foyers, 
ainsi  qu'aux  étrangers  sans  aveu  qui  doivent 
quitter  le  territoire  français. 

Tout  passe-port  doit  être  individuel.  Néan- 
moins, le  même  passe-port  peut  comprendre 
le  mari  et  la  femme,  et  même  les  enfants  au- 
dessous  de  quinze  ans,  deux  frères  ou  deux 
sœurs,  si  l'un  est  eu  bas  âge  et  sous  la  sur- 
veillance de  l'autre  (instruction  ministérielle 
du  6  août  1827).  Mais  cette  faveur  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  s'étendre  aux  domestiques. 

Les  passe-ports  ne  sont  valables  que  pour 
un  an  k  partir  du  jour  de  leur  délivrance 
{art.  4  du  décret  du  11  juillet  1810). 

D'après  la  loi  du  28  vendémiaire  an  VI, 
tout  voyageur  qui  voulait  se  rendre  dans  un 
lieu  autre  que  celui  qu'il  avait  désigné  devait 
prendre  un  nouveau  passe-port  :  le  visa,  qui 
se  fuittoujoursgratuiiement,  a  été  substitué  k 
cette  formalité  par  le  décretdu  18 septembre 
1S07.  Les  fonctionnaires  compétents  pour 
délivrer  les  passe-ports  donnent  les  visa,  qui 
doivent,  comme  les  passe-ports,  indiquer  une 
destination  précise. 

D'après  la  législation  existante,  mais  tom- 
bée en  désuétude,  tout  individu  voyageant 
sans  passe-port  peut  être  arrêté  et  détenu. 
Si,  dans  les  vingt  jours,  il  n'a  pas  justifié  de 
son  domicile,  il  est  réputé  vagabond  et  pour» 


'  PASS 

suivi  comme  tel.  Mais  les  officiers  munici- 
paux, suivant  les  réponses  et  les  renseigne- 
ments qu'il  donnera,  pourront  lui  laisser 
continuer  sa  route  en  lui  délivrant- un  passe- 
port (décret  du  1er  février  1792).  Au  reste, 
la  police  relative  aux  passe-ports  est  plus  ou 
moins  rigoureuse,  suivant  les  circonstances. 
La  conduite  que  doit  tenir  à  cet  égard  l'uu- 
toriié  se  trouve  indiquée  dans  une  circulaire 
du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  82  juin 
1823  :  «  La  loi  veut  que  tout  voyageur  soit 
muni  d'un  titre  authentique  et  régulier  qui 
constate  son  état  et  qui  établisse  qu'à  l'épo- 
que de  son  départ  du  lieu  de  sa  résidence 
rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  s'en  éloignât.  Une 
surveillance  sévère  doit  atteindre  ceux  qui, 
ne  se  soumettant  pas  a  cette  disposition, 
peuvent  par  cela  même  être  soupçonnés  d'a- 
voir de  mauvaises  intentions.  Mais  cette  sim- 
ple présomption  ne  peut  justifier  un  acte  de 
rigueur  qui  deviendrait  une  véritable  vexa- 
tion, surtout  pour  l'étranger  de  bonne  foi  que 
l'ignorance  de  nos  usages  à  cet  égard  ne 
saurait  rendre  coupable.  Lors  donc  que  cette 
présomption  n'est  fortifiée  d'aucun  antécé- 
dent défavorable,  on  se  contentera  de  faire 
connaître  ce  qu'exigent  les  règlements  et 
d'imposer  l'obligation  de  s'y  conformer.  La 
police,  protectrice  des  honnêtes  gens,  ne 
doit  inspirer  de  crainte  qu'aux  malfaiteurs  et 
aux  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  société.  » 

Les  geudarmes,  gardes  nationales  et  trou- 
pes de  ligne  ont  le  droit  d'exiger  la  repré- 
sentation des  passe-ports  des  voyageurs.  Les 
préposés  des  douanes  et,  en  général,  tous 
les  agents  de  la  force  publique  ont  le  même 
droit. 

Celui  qui  fabrique  un  faux  passe-port  ou 
falsifie  un  passe-port  originairement  vérita- 
ble, ou  qui  faitHisage  d'un  passe-port  fabri- 
qué ou  falsitié,  est  puni  d'un  emprisonnement 
d'un  an  au  inoins  et  de  cinq  années  au  plus. 
La  p^-ine  est  toujours  élevée  au  maximum 
lorsqu'elle  s'applique  à  des  porteurs  de  faux 
passe-ports  vagabonds  ou  mendiants  (code 
pénal,  art.  153  et  281).  Suivant  MM.  Chau- 
veau  et  Hélie,  le  port  d'un  faux  passe-port 
n'équivaut  pas  à  l'usage  de  ce  pusse-port. 
Aussi,  disent  ces  auteurs,  l'article  281  du 
code  pénal,  qui  fait  une  circonstance  aggra- 
vante du  délit  de  mendicité  ou  de  vagabon- 
dage de  la  circonstance  que  les  auteurs  de 
ce  délit  sont  porteurs  de  faux  passe-ports, 
doit  se  combiner  et  se  commenter,  pour  scu 
application,  avec  l'article  153,  qui  suppose, 
non  le  simple  port,  mais  encore  l'usage. 

Est  puni  d  un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  un  an  (art.  15*  du  code  pénal)  celui 
qui,  dans  un  passe-port,  prend  un  nom  sup- 
posé, ou  concourt  comme  témoin  à  en  faire 
délivrer  un  sous  un  nom  supposé. 

L'officier  public  qui  délivre  sciemment  un 
passe-port  à  une  personne  sous  un  nom  sup- 
posé est  puni  du  bannissement  (art.  153  du 
code  pénal).  Il  a  été  jugé  que  la  peine  éta- 
blie par  l'article  155  du  code  pénal  contre 
les  officiers  publics  qui  délivrent  un  passe- 
port à  un  individu  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
sans  avoir  fait  attester  ses  noms  et  qualités 
par  deux  personnes  d'eux  connues,  n  est  pas 
applicable  au  maire  qui  a  donné  un  avis  fa- 
vorable par  suite  duquel  un  passe-port  à  l'é- 
tranger a  été  délivré  par  le  préfet  sous  un 
nom  supposé. 

D'après  une  décision  ministérielle  en  date 
du  29  avril  1834,  les  condamnés  libérés  en 
surveillance  légale  ne  doivent  plus,  quand  ils 
changent  de  résidence,  voyager  avec  des 
feuilles  de  route  spéciale.  On  leur  délivre  des 
passe-ports  gratuits  sans  secours  de  route, 
afin  d  éviter  de  mettre  le  public  dans  la  con- 
fidence de  leur  conduite  passée  et  pour  leur 
ménager  le  moyen  de  se  procurer  du  travail. 

En  1851,  pour  donner  aux  Anglais,  qui  se 
prêtent  peu  volontiers  aux  formalités  de  po- 
lice, toute  facilité  de  venir  en  France,  on  les 
exempta  de  la  lormalité  du  passe-port;  puis, 
en  1S53,  en  1860  et  a  des  époques  plus  rap- 
prochées, on  étendit  cette  faveur  à  la  Suisse, 
a  la  Belgique  et  à  plusieurs  autres  nations 
étrangères.  Lorsque  la  France  fut  envahie 
par  les  aimées  allemandes  en  1870,  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  rétablit, 
tant  à  l'intérieur  qu'aux  frontières,  l'usage 
des  passé-ports,  dans   un  but  facile  à  com- 

Ï (rendre.  Mais,  dès  le  milieu  d©  l'aunée  L871, 
es  circonstances  ayant  complètement  changé, 
on  cessa  à  peu  près  généralement  d'exiger  le 
passe-port  dans  l'intérieur  de  la  France.  A 
partir  du  20  avril  1872,  sur  la  demande  des 

fouvernements  anglais  et  belge,  la  formalité 
es  passe-ports  ne  fut  plus  obligatoire  dans 
les  ports  de  la  Manche  et  à  la  frontière 
franco-belge.  Depuis  lors ,  les  voyageurs 
étrangers  sont  admis  sur  la  simple  déclara- 
tion de  leur  nom  et  après  avoir  apposé  leur 
signature,  au  moment  de  l'arrivée  ou  du  dé- 
part, sur  une  feuille  quotidienne  tenue  au 
commissariat  spécial  de  police  de  la  frontière. 
Cette  disposition  a  été  étendue  depuis  à  l'Ita- 
lie et,  en  1874,  à  la  Suisse. 

PASSErPRIVÉE  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  fauvette  des  haies.  Il  PI.  passe-puivées. 

PASSER  v.  n,  ou  intr.  (pa-sé.  —  D'aprè3 
Diez,  ce  mot  vient  du  supin  passumr  de  pan- 
ière, déployer,  ouvrir,  étendre,  qui  se  rap- 
porte à  la  racine  sanscrite  paut,  pat,  occu- 
per, étendre,  d'où  le  grec  petoà,  pilnaô,  et 
aussi  le  latin  pateo,  être  ouvert,  étendu.  Diez 
appuie  cette  opinion  sur  le  fait  que,  dans  Îe3 
langues  romanes,  le  sens  de  passer  est  essen- 
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tiellement  transitif.  Mais  M.  LHtré  ne  croit 
pas  que  dans  les  vieux  auteurs  le  sens  tran- 
sitif l'emporte  sur  le  sens  intransitif.  Le  sens 
de  passer  se  tire  assez  mal  de  pandere,  au 
lieu  qu'il  se  tire  sans  peine,  au  moins  dans  la 
signification  intransitive,  de  pansus,  pas.  Du 
reste,  comme  le  fait  remarquer  M.  Littré,  il 
n'est  point  difficile  de  faire  un  verbe  transi- 
tif d'un  verbe  intransitif).  Aller  d'un  lieu  à, 
un  autre  ;  Passez  de  ce  côté-ci.  Passer  le 
long  du  mvr.  Passer  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Passer  de  France  en  Belgique.  , 
...  Laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause  ; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 

Molière- 

—  Se  trouver  dans  un  lieu,  le  traverser 
sans  s'y  arrêter,  sans  y  séjourner  :  Tu  ne  fais 
que  PASSE»  et  repasser.  La  rivière  passe  à 
une  lieue  de  la  ville.  Le  boulet  a  passé  au- 
dessus  de  nos  têtes.  Faire  passer  quelque 
chose  de  main  en  main.  Que  nous  tassons  ra- 
pidement sur  cette  lerrel  (J.-J.  Rouss.)  Il  y  a 
des  gens  qui  semblent  nés  pour  faire  le  mal 
partout  où  ils  passent,  (J,  Droz.)  Un  voya- 
geur, émerveillé  du  magnifique  point  de  nue 
que  l'œil  embrasse  des  hauteurs  de  ta  Char- 
treuse de  Nuples,  s'écria  devant  te  religieux 
qui  le  lui  fuisait  admirer  :  «  Le  bonheur  est 
ici.  —  Oui,  repartit  le  religieux,  pour  ceux 
qui  passent. « 

Chacun  prétend  passer:  l'un  mugit,  l'autre  jure. 

Boileau. 
J'ai  faim  ;  vous  qui  passez,  daignez  me  secourir. 

A.  Gmraud. 
Deux  belettes  à  peine  auraient  passé  de'front 
Sur  ce  pont. 

La  FotrçAiNE. 

La  porte  la  plus  grande  et  le  plus  vaste  seuil 
Par  où  passe  le  plus  de  monde,  c'est  l'orgueil. 

A.  Barbier. 
L'exemple  est  un  dangereux  leurre. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  sd- 

[gneurs; 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 
La  Fontaine. 

Il  Poursuivre  son  chemin  :  Passons,  et  ne 
l'écoulons  pas. 

—  Se  présenter,  se  rendre,  venir  :  Je  pas- 
serai chez  vous  demain  matin.  Un  mandat  de 
comparution  vous  invite  à  passer  dans  le  ca- 
binet du  juge  d'instruction  ;  un  mandat  d'a- 
mener vous  y  contraint.  (Raspail.) 

—  Traverser,  pénétrer,  se  mouvoir  &  tra- 
vers :  Le  jour  passait  par  les  barreaux  de"Sa 
prison.  L  or  passe  pur  la  filière.  Le  fleuret  lui 
passa  au  travers  du  corps.  Le  vent  passe  pur 
les  fentes  de  la  porte. 

—  Se  trouver,  atteindre  dans  son  parcours  : 
La  grande  route  passe  sous  nos  fenêtres.  La 
Seine  passe  à  Xtelun. 

—  S'insinuer,  faire  invasion  :  Nos  études 
passent  dans  nos  mœurs.  (Bacon.) 

—  Exercer  son  influence,  produire  son  ef- 
fet naturel  :  La  main  dumttitre  a  passé  par  là. 

.    .    Le  cœur  où  l'amour  a  passé 
Garde  longtemps  le  trait  qui  l'a  blessé. 

Leconte  de  LlSLE. 
Un  nuage  sinistre  a  passé  sur  ma  vie; 
Ma  jeunesse  s'en  va,  de  longs  regrets  suivie. 

Guiraud. 
Liberté,  liberté,  que  ton  souffle  de  flamme 
Soit  le  souffle  d'amour  qui  passe  dans  les  airs! 

A.  Bardies. 

—  Arriver  par  un  changement  :  Passer  de 
la  misère  à  l'opulence.  Passer  du  blanc  au 
noir.  Passer  d'un  genre  de  travail  à  un  autre. 
De  la  théorie,  il  passa  à  la  pratique.  Quicon- 
que a  le  génie  de  son  art  passe  bientôt  du  pe- 
tit au  grand.  (Volt.)  L'homme  passe  aisément 
d'une  opinion  à  une  autre,  lorsque  son  intérêt 
l'exige.  (M<"e  de  StaBl.)  En  amour,  une  fausse 
intonation  fait  PASSER  du  sublime  au  ridicule. 
(A.  d'Houdetot.)  L'esprit  humain  a  toujours 
de  ta  difficulté  à  passer  d'une  phase  d  acti- 
vité à  une  autre,  (f.  Leroux.)  L'homme  est 
ainsi  fait  qu'il  passe  vite  de  l'idée  à  l'action. 
(E.  Laboulaye.)  De  t'élude  de  la  nature,  l'es- 
prit humain  passe  à  l'étude  de  lui-même.  (Gé- 
ruzez.)  On  ne  passe  pas  aisément  du  privilège 
au  droit  commun  et  de  la  domination  à  ta  li- 
berté. (Guizot.)  Jl  n'est  point  permis  à  la 
femme  de  passer  par  lesfuutes  pour  arriver  à 
la  sagesse.  (P.  Janet.) 

Des  peines  aux  plaisirs  non»  passons  tour  a  tour. 

Racine. 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Passer  subitement  a  l'extrême  licence. 

Racine. 
Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Boiloau, 

It  Etre  transmis  :  En  1830,  la  couronne  de 
France  PASSA  o  la  branche  cadette  des  Bour- 
bons. Les  Athéniens  défendirent  par  une  loi 
que  le  nom  de  la  mère  passât  d  i  enfant.  (K. 
Salverte.)  Le  mal  fait  à  l'opprimé  passe  du 
même  coup  à  l'oppresseur.  (P.  Leroux.)  Pren- 
dre un  plaisir  dont  les  stigmates  passeront 
en  héritage  aux  enfants,  c'est  commettre  par 
anticipation  un  infanticide.  (Raspail.)  Suppri- 
mes l'homme,  le  progrès  passe  aux  lions  et 
aux  ours,  (Proudh.) 

—  Etre  digéré  :  Les  légumes  secs  passent 
difficilement.  J'ai  l'estomac  ruiné ,  rien  ne 
passe  plus. 

—  S'introduire,  se  glisser  :  Ce  mot  a  passé 
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dans  notre  langue,  est  passé  de  l'italien  dans  < 
le  français.  (Aead.) 

—  Devenir,  arriver  à  être  :  Passer  doc- 
teur. Passer  maître  es  arts.  De  femme  belle, 
on  passe  femme  spirituelle,  en  attendant  qu'on 
passe  tout  à  fait.  (Balz.) 

—  En  venir  :  Je  passe  à  votre  deuxième 
observation. 

....    Avant  la  naissance  du  monde... 
—  Avocat,  ah  !  passons  au  déluge... 

RACINE. 

—  Etre  adopté,  réglé,  décidé,  imposé  :  La 
loi  a  passé.  Jl  faut  que  sa  volonté  passe.  Dès 
que  je  me  suis  mis  quelque  chose  en  léte,  il 
faut  que  cela  passe.  (Destouches.)  Il  Etre  ad- 
mis, reçu,  accepté  :  5a  pièce  nu  pas  passé; 
la  censure  fa  intei-dite.  Les  monnaies  alle- 
mandes ne  passent  pas  en  France.  Plusieurs 
choses  certaines  sont  contredites,  plusieurs 
fausses  passent  sans  contradiction.  (Pasc.) 
Chez  Fontenelle,  la  vérité  nouvelle  se  déguise 
en  madrigal,  et  elle  passe  plus  sûrement. 
(Ste-Beuve.) 

La  grâce  est  tout,  avec  elle  tout  passe. 

Parut. 

—  Etre  soumis  pour  être  jugé  ou  examiné  : 
Passer  en  cour  d'assises,  en  conseil  de  guerre. 
Passkr  au  conseil  de  recrutement. 

—  Se  ftétrir  :  Ces  roses  ont  passé  bien  vite. 
Il  Se  corrompre  ;  En  été,  te  gibier  passe  très- 
vile. 

—  S'écouler,  disparaître,  ne  pas  demeurer 
dans  un  état  permanent  :  Comme  les  années 
passent  I  Ce  qui  est  véritablement,  c'est  ce 
qui  demeure;  ce  qui  passe  tient  plus  du  néant 
que  de  l'être.  (Boss.)  Un  mauvais  ouvrage  de 
littérature  passe  et  s'oublie,  mais  un  monu- 
ment ridicule  subsiste  pendant  des  siècles. 
(Grimm.)  Aujourd'hui,  tout  vieillit  en  quel- 
ques heures;  une  réputation  se  flétrit,  un  ou- 
vrage passe  en  un  moment.  (Chateaub.)  A  la 
cour,  les  idoles  PASSENT,  les  adorateurs  res- 
tent. (Beauuhêne.)  Les  générations  passent, 
la  vérité  demeure.  (Ch.  Dollfus.)  Les  dynasties 
passent,  mais  les  peuples  ne  meurent  point. 
(Cormen.)  Les  hommes  ne  sont  que  des  ombres 
qui  passent.  (V.  Hugo.)  Méprisons  ce  qui 
passe  pour  nous  attacher  à  ce  qui  dure.  (Gué- 
roult.) 

Lorsque  l'heure  a  sonné,  souvent  nous  nous  disons  : 
Ah!  comme  le  temps  passe!  et  c'est  nous  qui  passons. 

Frëville, 
Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efface,  en  un  mot 
Tout  change;  changeons  donc,  puisque  c'est  notre  lot. 
C.  d'Haeleville. 

—  Mourir,  expirer  :  On  dirait  qu'il  va  pas- 
ser. 

—  Suffire  pendant  quelque  temps,  durer 
un  temps  déterminé  :  Ce  vêtement  doit  me 
passer  toute  la  saison.  Il  faut  que  cette  pro- 
vision de  bois  me  passes  tout  l'hiver, 

—  Pouvoir  passer,  Etre  passable,  suppor- 
table, assez  bon  :  Ce  vin  peut  passer. 

—  y  pisser.  Etre  entièrement  dépensé  ou 
employé  :  Toute  sa  fortune  Y  passa.  Je  crus 
que  toute  la  petite  basse-cour  de  ta  pauvre 
femme  y  avait  passé.  (G.  tJand.)  n  Y  être  sou- 
mis à  son  tour,  subir  comme  tes  autres  une 
fâcheuse  nécessité  :  Vous  y  passerez  tout 
comme  nous.  La  mort  n'excepte  personne,  il 
faut  que  tout  le  monde  y  passe. 

—  Passer  à  la  postérité,  Survivre,  être 
transmis  à  la  postérité  :  Les  ouvrages  bien 
écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  a  la 
postérité.  (Butf.) 

—  Passer  de  bouche  en  bouche,  Etre  redit, 
répété,  transmis  de  l'un  à  l'autre  par  la  pa- 
role :  Leurs  actions  passent  de  bouche  en 
bouche,  de  province  en  province,  de  nation  en 
nation.  (Mass.) 

—  Passer  dans  le  feu  pour  quelqu'un,  Faire 
de  grands  efforts  ou  de  grands  sacrifices  pour' 
lui  être  utile  ou  agréable,  it  Ne  se  dit  qu'au 
conditionne),  et  par  exagération  :  Je  passe- 
rais DANS  LE  FEU  POUR  LUI. 

—  Passer  par,  Avoir  k  subir,  à  essuyer  : 
Passer  par  de  rudes  épreuves.  J'ai  passe  par 
là,  je  sais  ce  qu'il  eti  est.  Il  Jouir,  être  succes- 
sivement en  possession  de  :  Passer  par  tous 
les  grades  militaires, 

.    —  Passer  par  l'étamine,  Etre  sévèrement 
examiné. 

—  Passer  par  les  mains  de  quelqu'un,  Etre 
manié  par  fui  :  Le  caissier  est  responsable 
des  sommes  qui  passent  par  ses  mains.  11  litre 
traité,  conduit,  administré  par  lui  :  Cette  af- 
faire a  passé  par  ses  mains,  h  Etre  mis  à  sa 
discrétion  :  Jl  faut  essuyer  d'étranges  choses 
lorsqu'on  est  réduit  à  Passer  par  les  mains 
des  fesse-maihieux.  (Mol.)  il  Passer  par  la 
muin  du  bourreau,  Etre  puni  corporellement 
par  ordre  de  justice. 

—  Puiser  par  les  mains  d'un  médecin,  Etre 
traité  par  luj. 

—  Passer  par  la  tête,  Venir  soudainement 
à  l'esprit  ;  C'est  une  idée  qui  m 'avait  passé 
une  fois  par  la  tète  et  que  j'ai  laissée  là 
comme  une  bagatelle.  (Mol.) 

—  Passer  par  tes  armes,  par  tes  verges,  par 
les  baguettes,  par  les  courroies,  Subir  ces  di- 
verses sortes  de  corrections  corporelles. 

—  It  passera  par  mes  mains,  Je  ne  manque- 
rai pas  de  me  venger  de  lui. 

—  En  passer  par,  Se  résigner,  se  soumet- 
tre à  :  It  faut  toujours  EN  PASSER  par  01!  il 
vous  plait.  /"en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 
(Mol.) 


PASS 


363 


—  Passer  de  la  tête,  de  l'esprit,  Etre  ou- 
blié, sortir  de  la  mémoire. 

—  Passer  du  blanc  au  noir.  Aller  d'un  ex- 
trême à  l'autre;  changer  brusquement  do 
conduite,  d'opinion,  de  langage. 

•—  Passer  du  côté  de,  Se  décider  pour,  se 
mettre  du  parti,  se  ranger  à  l'avis  de  ;  Le 
Français  passe  toujours  du  côté  du  péril, 
parce  qu'il  est  sâr  d  y  trouver  la  gloire.  (Cha- 
teaub.) Dès  que  Napoléon  chancelle,  le  pape 
passe  DU  côté  des  vainqueurs.  (Quinet.)  Il 
Suivre,  accompagner,  se  trouver  avec  :  La 
puissance  passe  toujours  du  côté  db  la  ri- 
chesse. (F.  Pelletan.) 

—  Passer  sur  le  ventre,  sur  le  corps  à  quel- 
qu'un, Le  renverser  et  marcher  sur  son  corps. 

Il  Triompher  de  lui  et  arriver  malgré  lui  à 
ses  Uns. 

—  Passer  sur  les  défauts  d'une  personne, 
d'un  ouvrage,  Glisser  dessus,  ne  pas  les  faire 
remarquer. 

—  Passer  par-dessus,  Franchir,  enjamber 
pour  arriver  de  l'autre  côté  :  Passer  par- 
dessus une  haie,  PAR-DESSUS  un  mur.  Il  N'a- 
voir aucun  égard,  ne  pas  s'arrêtera  :  PaSskr 
par-dkssus  toutes  sorte*  de  considérations.  Le 
sage  ne  foule  pas  aux  pieds  certains  préjugés, 
it  passe  par-dessus.  (Descuret.)  H  Ou  dit 
passer  sur  dans  le  même  sens. 

On  passe  sur  l'honnête,  et  l'on  songe  a  l'utile. 

Destouciibb, 
En  chose  où  le  péril  parait  de  tous  eûtes, 
On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalités. 

Scakron. 

—  Passer  par-dessus  le  marché,  Etre  cédé 
en  dehors  des  conditions  établies  :  Aux  en- 
chères d'une  riche  et  jolie  fille  à  marier,  la 
vertu  passe  par-dessus  le  marché.  (Bou- 
geait.) 

—  Passer  avant  quelqu'un,  Le  précéder, 
avoir  le  pas  sur  lui  :  Dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, la  magistrature  passe  avant  l'armée, 
en  vertu  de  l'adage  :  Les  armes  doivent  céder 
le  pas  à  ta  toge.  (Aug.  Humbert.)  il  Lui  être 
supérieur,  tenir  un  rang  plus  élevé  que  le 
sien,  avoir  plus  d'influence  que  lui  :  Jadis,  le 
fils  aine  d'une  famille  passait  avant  tous  ses 
frères.  L'homme  fasse  avant  le  Citoyen,  le 
droit  avant  la  loi,  la  morale  éternelle  avant 
les  règles  mobiles  et  changeantes  des  sociétés. 
(Mignet.) 

—  Passer  avant  quelque  chose,  Avoir  plus 
d'importance  ou  de  valeur  :  Les  droits  de  ta 
conscience  passent  avant  tous  tes  autres.  (La- 
cordaire.)  Les  droits  de  l'espèce  humaine  pas- 
sent avant  tout.  (Chateaub.) 

—  Passer  après  quelqu'un  ou  quelque  chose, 
Ne  venir  qu'après,  lui  être  inférieur  :  Le  dé- 
vouement à  l'idée  doit  passer  après  •  le  dé- 
vouement à  la  patrie.  (Proudh.) 

—  Passer  chez  quelqu'un ,  Aller  chez  lui 
sans  intention  d'y  demeurer  longtemps  :  Je 
passerai  chez  vous  demain,  en  me  rendant  à 
la  Bourse,  il  Passer  par  chez  quelqu'un,  Pas- 
ser par  la  ville,  par  le  pays  qu'il  habite; 
suivre  te  chemin  qui  conduit  chez  lui  :  Su 
passerai  far  chez  vous,  en  allant  à  Bruxel- 
les. Passez  par  chez  nous,  le  chemin  est  plus 
court, 

—  Passer  de  mode,  Cesser  d'être  de  mode  : 
Les  crinolines  ont  passé  de  mode. 

—  Passer  en  proverbe,  Ktre  reçu,  être  ad- 
mis comme  proverbe  :  La  ténacité  de  volonté 
des  femmes  pour  tout  ce  qu'elles  désirent  ar- 
demment A  passé  en  proverbe.  (M™  de 
Genlis.) 

—  Passer  à  l'état  de,  Devenir  :  Les  larve1 
d'insectes  PASSENT  à  l'état  DE  nymphes.  Il 
Acquérir  la  réputation  ou  le  titre  de  :  Qui- 
conque mécontente  son  parti  passb  i  l'état 
de  renégat,  il  On  a  dit  aussi  Passer  en  dans 
le  inêine  sens  :  L'habitude  passe  en  nature. 

—  Passer  pour,  Etre  réputé,  regardé 
comme  :  Il  passe  pour  un  homme  loyal,  pour 
un  sage,  pour  un  savant.  Jl  passe  pour  avoir 
commis  cette  mauvaise  action.  It  n'y  a  plus 
moyen  de  reculer  :  il  faut  passer  pour  des 
calomniateurs.  (Pasc.)  On  est  traité  dans  le 
monde  suivant  ce  qu'on  y  parait;  que  Cicéron 
se  présente  mat  habillé,  Cicéron  passera  pour 
un  cuistre.  (Le  Sage.)  Les  Chinois  passent 
pour  tes  plus  anaens  faiseurs  d'almanachs. 
(Volt.)  C»  est  plus  jaloux  de  passer  pour  un 
homme  d'esprit  que  l'on  ne  craint  de  PASSER 
pour  un  méchant.  (Dbler.)  Ce  que  les  hommes 
craignent  le  plus,  c'est  de  passer  pour  dupes. 
(Mme  de  StaBl.)  Si  Alexandre  eût  mérité  le 
nom  d'homme,  il  n'auruit  pas  voulu  passer 
POUR  un  dieu.  (Cœuilhé.)  En  ménage,  à  quoi 
sert  l'esprit  d'une  femme?  A  faire  passer  son 
mari  pour  mu  sot.  (A.  d'Houdetot.)  Il  est  fort 
difficile  d'être  juste  et  encore  plus  de  passer 
pour  l'être.  (A.  Karr.)  Au  xve  siècle,  en  Ita- 
lie, presque  toutes  les  venus  passaient  poua 
inutiles  et  arriérées.  (Ph.  Chusles.)  Le  roi 
Louis-  Philippe  ne  passera  pas  à  coup  sûr 
dans  l'histoire  pour  un  tyran.  (IL  Lucas.) 

Elle  fait  la  sucrée  et  veut  passer  pour  prude. 

Molière.* 
Tel  qu'on  prend  pour  un  sot,  parce  qu'it  est  timide, 
Aurait  de  quoi  passer  pour  un  homme  parfait. 

La  Chaussée, 
Apprenez  qu'à  Paris  ce  n'est  pas  comme  &  Rome: 
Le  cocu  qui  s'afflige  ;  passe  pour  un  sot. 

La  Fontaine, 

—  Passer  outre,  Aller  au  delà  de  quelque 
endroit,  malgré  les  obstacles  ou  les. raisons 
qui  peuvent  s'y  opposer:  ^1»  lieu  de  s'arrêter 
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chez  nous,  il  a  passé  outre,  il  Passer  outre, 
passer  plus  avant,  Ajouter  encore  à  ce  qu'on 
a  dit,  à  ce  qu'on  a  mit  :  Après  l'avoir  insulté, 
il  passa  plus  avant  et  le  maltraita,  (Acad.) 
Le  temps  ne  s'arrête  point  pour  admirer  la 
gloire  ;  il  s'en  sert  et  passb  outre.  (Châteaub.) 

—  Laisser  passer,  Permettre  de  passer,  ne 
pas  s'opposer  à  ce  qu'on  passe,  il  Ne  pas  s'op- 
poser à,  laisser  suivre  son  cours  à  :  Laisser 
passer  la  colère  de  quelqu'un.  Laisser  pas- 
ser «ne  proposition.  \\  Ne  pas  reprendre,  ne 
pas  corriger  :  Laisser  passer  des  fautes,  des 
erreurs.  C'est  un  homme  qui  ne  laisse  rien 
passer. 

—  Faire  passer,  Transmettre,  remettre  par 
quelque  intermédiaire  :  FAiTus-moï  passer  ce 
livre  par  votre  fils.  Il  Introduire,  faire  péné- 
trer, insinuer  :  //  est  encore  plus  aisé  de 
faire  passer  nos  passions  dans  l'âme  de  nos 
enfants  que  nos  connaissances  dans  leur  espriï. 
(Montesq.)  Les  mots  s'illuminent,  quand  le 
doigt  du  poste  y  fait  passer  son  plivsphore. 
(J.  Joubert.)  (j  Faire  admettre  ;  rendre  ou 
faire  paraître  acceptable  :  Faire  passer  une 
proposition.  Un  ton  poli  rend  les  bonnes  rai- 
sons meilleures  et  fait  passer  les  mauvaises. 
(Châteaub.) 

Que  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens? 

Florun. 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  : 
I*e  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

La  Fontaine. 
Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  grâce 
Fait  tout  passer 

La  Fontaine. 
Il  Obliger,  contraindre  à  passer  :  Quand  on  a 
le  secret  de  quelqu'un,  on  le  fait  passer  par 
tous  les  chemins  qu'on  veut.  (F.  Soulié.) 

—  Il  faut  passer  par  là  ou  par  la  porte,  Il 
faut  se  soumettre  à  ces  conditions. 

; —  Cela  lui  passera  devant  le  nez,  Se  dit 
d'une  chose  qu'une  personne  convoite  et 
qu'elle  n'obtiendra  pas. 

—  Passe,  Soit,  je  l'accorde,  j'y  consens  : 
Si  cela  n'était  que  ridicule,  passe;  mais  une 
calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que 
de  mal  au  calomnié.  (Volt.)  Moraliser,  passe 
encore;  mais  sermonner,  fi  donc!  (L.  Jourdatt.) 

Un  octogénaire  plantait; 
Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  a  cet  âgel 

Assurément  il  radotait. 

La  Fontaine. 
H  Passe  pour,  Je  veux  bien  consentir  à: 
Passe  pour  des  ment eries  ;  mais  des  calom- 
nies/ 

—  Le  notaire  y  a  passé,  La  chose  est  con- 
statée par  un  acte  en  forme  : 

Auparavant  le  no/airs  y  passa. 

La  Fontaine. 
Il  C'est  comme  si   le  notaire  y  avait  passe, 
comme  si  tous  les  notaires  du  monde  y  avaient 
passé,  Se  dit  d'une  chose  sur  laquelle  il  est 
impossible  de  revenir. 

—  La  chose  a  passé  à  fleur  de  corde,  Il  s'en 
est  peu  fallu  qu'elle  ne  manquât.  Se  dit  par 
allusion  k  un  terme  du  jeu  de  paume  qu'on 
trouvera  plus  loin. 

t  —  Il  passera  bien  de  l'eau  sous  le  pont,  Il 
s'écoulera  un  temps  très-long. 

—  Passer  comme  une  chandelle,  Mourir  dou- 
cement, s'éteindre  sans  douleur,  sans  se- 
cousse. 

—  Passer  de  fil  en  aiguille,  Passer  d'un  dis- 
cours à  un  autre. 

— -  En  passant,  D'une  façon  accidentelle, 
par  occasion  :  Je  n'ai  lu  ce  livre,  je  n'ai  exa- 
miné cette  a/faire  ok'en  passant.  Il  m'a  dit 
cela  en  passant,  sans  y  attacher  d'importance. 
Je  vous  prie  de  lui  laver  la  tête  en  passant. 
(Volt.) 

C'eit  en  passant  qu'on  aime;  on  hait  plus  constam- 
ment. 
Dufreekt. 

—  Prov.  Le  temps  passe  et  la  mort  vient, 
Tout  finit  par  la  mort. 

™  Procéd.  Passer  outre,  Commencer  ou 
continuer  d'exécuter  nonobstant  une  opposi- 
tion :  Il  avait  commencé  de  bâtir  en  tel  endroit, 
il  lui  fut  défendu  par  arrêt  de  passer  outre. 
(Acad.)  Passer  à  ou  contre  l'avis  du  rappor- 
teur, Etre  jugé  suivant  ou  contre  l'avis  du 
rapporteur.  U  Passer  du  bonnet.  Passer  tout 
d'une  voix,  Etre  jugé,  décidé  à  l'unanimité. 

—  Théâtre.  Etre  joué  :  Cette  pièce  ne  pas- 
sera qu'après  celte  qui  est  en  répétition. 

—  Escrime.  Passer  en  avant,  Mettre  le  ta- 
lon du  pied  gauche  à  la  boucle  du  pied  droit. 

Il  Passer  en  arrière,  Mettre  le  pied  droit  eu 
arrière  du  pied  gauche  et  retomber  en  garde 
de  ce  dernier  pied,  il  Passer  sur  son  adver- 
saire. Avancer  sur  lui  en  portant  le  pied  gau- 
che devant  le  pied  droit. 

—  Véner.  Passe  le  cerf,  passe,  passe,  passe, 
passe,  Cris  que  poussent  les  piqueurs  lorsqu'ils 
votent  le  cerf,  après  avoir  rappelé  les  chiens. 

—  Jeux.  Gagner  plusieurs  fois  de  suite  :  Je 
viens  de  passer  quatre  fois.  ||  Au  billard  et  au 
mail,  Faire  passer  la  bille  ou  la  balle  dans  la 
passe.  ||  Au  passe-dix,  Excéder  le  nombre  dix, 
faire  plus  de  dix  points,  u  Aux  jeux  de  renvi, 
Ne  point  ouvrir  le  jeu  ;  ne  point  tenir  la  vade 
que  fait  un  autre  ;  ne  point  jouer  faute  de  le 
pouvoir,  tous  cas  duns  lesquels  le  joueur  an- 
nonce son  intention  en  disant  :  Je  passe.  Il 
Au  piquet,  Passer  de  point,  Convenir  de  ne 
pas  accuser  son  point  :  Voulez-vous  passer 
»B  point?  I|  Carte  qui  passe,  Celle  qui,  étant 
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jetée,  n'est  coupée  par  aucun  joueur,  il  Main 
ou  donne  qui  passe,  Main  retirée,  en  punition 
d'une  faute  quelconque,  à  celui  qui  la  pos- 
sède et  donnée  au  joueur  suivant,  il  Passer  à 
fleur  de  corde,  Pousser  la  balle  de  manière 
qu'elle  s'élève  le  moins  possible  au-dessus  de 
la  corde  tendue  au  milieu  du  jeu.  il  Passer  au 
retour,  Passer,  au  trictrac,  dans  le  jeu  de  son 
adversaire. 

—  Art  milit.  Passez  au  largel  Cri  par  le- 
quel les  sentinelles  avertissent,  pendant  la 
nuit,  de  passer  h  quelque  distance  de  l'en- 
droit où  elles  sont  posées,  il  Passer  à  l'ennemi, 
Déserter  et  se  mettre  du  parti  ennemi,  il  Faire 
passer  la  parole  de  main  en  main,  Faire  pas- 
ser un  commandement  de  bouche  en  bouche 
jusqu'uu  dernier  homme  d'un  corps  de  troupes 
ou  jusqu'au  dernier  chef. 

—  Mar.  Passer  à  poupe,  Ranger  par  l'ar- 
rière :  Enfin  elle  fut  à  portée  de  canon,  puis 
à  portée  de  voix  des  Sept-Provinces  et  passa 
À  poupe  de  ce  beau  vaisseau.  (E.  Sue.)  Il  Pas- 
ser sur  te  beaupré,  Passer  trop  près  de  l'a- 
vant d'un  navire.  tl  Passer  au  vent,  sous  le 
vent  d'un  vaisseau,  Le  gagner  de  vitesse  et  se 
placer  entre  lui  et  le  point  de  l'horizon  d'où 
vient  le  vent.  l|  Passer  au  billet,  Se  dit  de 
l'action  d'un  équipage  qui  vient,  avant  le  dé- 
part, se  présenter  devant  l'officier,  pour  qu'il 
constate  le  nombre  des  hommes  qui  le  com- 
posent. l|  Fuira  passer  à  la  bande,  Ordonner 
que  l'équipage  monte  sur  les  vergues  et  dans 
les  haubans,  mais  d'un  seul  côté  du  bâtiment, 
pour  saluer  par  les  vivats  réglementaires  les 
officiers  généraux  et  les  personnes  notables 
qui  quittent  le  navire  ou  un  autre  bâtiment 
qui  passa.  Il  Passer  sur  un  bâtiment,  S'y  em- 
barquer comme  marin  ou  comme  passager.  Il 
Passer  pour  deux,'pour  trois...,  Se  vider  deux, 
trois  fois,  en  pariant  du  sablier. 

—  Comm.  Passer  debout.  Se  dit  des  mar- 
chandises qui,  pour  être  transportées  k  leur 
destination  au  delà  d'une  ville,  la  traversent 
sans  pouvoir  y  être  vendues  ni  même  déchar- 
gées. Il  Fig.  Ne  produire  qu'un  effet  passager, 
ne  laisser  aucune  trace  :  La  lecture  est  inu- 
tile à  certaines  personnes  ;  les  idées  passent 
debout  dans  leur  tête.  (Mm«  Necker.) 

—  Impersonnelle!».,  dans  les  divers  sens 
du  verbe  :  Il  passa  ait  médecin  par  pur  ha- 
sard. {Mme  de  Sév.)  A  travers  un  cœur  droit, 
il  passe  toujours  quelque  rayon  de  la  lumière 
de  Dieu.  (Luraenn.) 

—  Il  passe  pour  certain,  pour  constant,  On 
regarde  comme  certain,  comme  constant  :  Il 
passe  pour  certain  que  nous  aurons  la  guerre 
au  printemps  prochain. 

—  Ane.  pratiq.  A  quoi  passe-t-il?  Quelle 
est  la  décision  des  juges?  Il  II  passe  à  tel  avis, 
La  décision  des  juges  est  telle.  Il  II  passe  in 
mitiorem,  L'avis  le  plus  doux  l'emporte.  Il  // 
passe  au  bannissement,  à  la  mort,  11  y  a  con- 
damnation au  bannissement,  condamnation  k 
mort. 

a  —  v.  a.  ou  tr.  Traverser,  aller  de  l'autre 
côté  de  :  Passer  la  rivière.  Passer  la  Seine  à 
ta  nage.  Passer  un  pont.  Passer  les  Pyré- 
nées. L'Atlantique  »  esf  plus  qu'un  ruisseau 
que  l'on  passe  dans  quelques  jours.  (Châ- 
teaub.) 

Mon  cerf  débuche  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
Et  mes  chiens  après  lui.    .... 

Molière. 

—  Transporter  d'un  lieu  à  un  autre  :  Pas- 
ser des  voyageurs  dans  un  bateau. 
Empêcher  que  Caron  dans  sa  fatale  barque, 
Ainsi  que  le  berger,  ne  passe  le  monarque. 

Boileau. 

—  Faire  passer,  introduire  :  Passer  les  bras 
dans  les  manches  d'un  habit.  Passer  son  doigt 
dans  un  anneau. 

—  Mettre  h  quelqu'un  comme  vêtement  : 
Passer  une  robe  à  un  enfant.  Il  Mettre  sur  soi 
comme  vêtement  :  Passez  votre  habit  et  sor- 
tons. 

—  Réussir  à  mettre  dans  la  circulation  : 
Passkr  une  pièce  de  monnaie  fausse. 

—  Purifier  ou  clarifier  à  l'aide  d'un  tamis, 
d'un  crible  ou  d'un  filtre  :  Passer  un  bouil- 
lon. Passer  de  la  farine  au  bluteau.  (Acad.) 

—  Transmettre  :  pASSEZ-moi  tel  objet.  Dans 
un  certain  jeu  on  se  hâte  de  passer  a  son  voi- 
sin un  petit  morceau  de  papier  qui  brûle.  (Châ- 
teaub.) 

—  Aller  au  delà,  excéder  :  Le  plus  grand  dé- 
faut de  la  pénétration  n'est  point  de  «aller  pas 
jusqu'au  but,  c'est  de  le  passer.  (La  Rochef.) 

Voir  le  but  où  l'on  tend,  c'est  jugement  ;  y  at- 
teindre,  c'est  justesse  ;  s'y  arrêter,  c'est  force; 
le  passer,  ce  peut  être  faiblesse  ou  témérité'. 
(Duclos.)  Il  Etre  en  dehors  de,  supérieur  ou 
plus  fort  que  :  Cela  passe  l'imagination.  Voilà 
qui  passe  la  vraisemblance,  ta  raillerie,  la 
permission.  Il  y  a  un  excès  de  biens  et  de  maux 
qui  passe  notre  sensibilité.  (La  iïochef.)  Les 
désirs  de  l'homme  ne  passent  pas  ses  besoins 
physiques.  (J.-J.  Rouss.)  On  ne  veut  point  pas- 
ser tes  bornes  de  ta  plaisanterie,  mais  on  les 
recule  toujours.  (A.  d'Houdetot.) 
Monsieur,  la  poésie  a  ses  licences,  mais 
Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 

Piron. 

—  Devancer  :  Ce  cheval  eut  bientôt  passé 
tous  les  autres. 

—  Vaincre  en  mérite,  exceller  sur,  valoir 
mieux  que  :  Cette  jeune  fille  passait  toutes 
les  autres  en  beauté  et  en  sagesse.  Tout  ce  qui 
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tious  passe  ou  vous  égale  vous  contraint  ou  vous 
gène.  (Mass.) 

Il  me  passait  en  tout,  fors  en  fidélité. 

Racine. 

L'Américain,  farouche  en  sa  simplicité. 
Nous  égale' en  courage  et  nous  passe  en  bonté. 

Voltaire. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui, 

Passât-on  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome, 
Si  l'on  n'a  de  l'argent, on  n'est  pas  honnête  homme. 

Hautekochb. 

Il  Ne  pas  être  accessible  à  l'intelligence  de  : 
Cela  me  passe. 

—  Faire  mouvoir,  faire  glisser,  promener  : 
Passer  sa  main  sur  son  visage,  sur  ses  che- 
veux. Passer  le  fer  sur  du  linge.  Passer  l'é- 
ponge sur  une  table  pour  l'essuyer.  Passer  des 
couteaux  sur  la  meule  pour  les  aiguiser. 
(Acad.) 

—  Exposer,  soumettre,  mettre  :  Passer  du 
papier  au  cylindre.  Passer  du  linge  au  bleu. 
Passer  un  parquet  en  couleur. 

—  Omettre,  ne  point  parler  de  :  Il  a  passé 
deux  lignes  de  cette  lettre,  en  la  lisant. 

—  Rédiger  en  forme  légale  :  Passer  un 
contrat  de  mariage.  Vous  me  passerez  votre 
procuration. 

—  Accorder,  concéder,  pardonner  :  Pour 
vivre  en  paix  avec  les  hommes,  il  faut  leur 
passer  bien  des  inégalités  de  caractère.  Pour 
juger  tes  hommes,  ii  faut  leur  passer  tes  pré- 
jugés de  leur  temps.  (Montesq.) 

Faiblesse  pour  faiblesse,  ayons  chacun  la  notre; 
Passe- moi  celle-ci,  je  te  passerai  l'autre. 

DUFRESNY. 
Aux  travers  de  l'esprit  aisément  on  fait  grâce; 
Mais  les  fautes  du  cœur,  jamais  on  ne  les  passe. 

Andrieux. 
Il  Permettre,  excuser  comme  une  licence  : 
PASSEZ-moi  ce  mol,  cette  expression. 

—  Vendre,  céder  à  un  certain  prix  :  Je 
vous  passerai  cela  au  plus  juste. 

—  Consumer,  employer  :  A  quoi  passë-2-i'J 
son  temps?  JVe  passez  plus  les  nuits  à  travail- 
ler. La  perfection  des  mœurs  consiste  à  passer 
cliaque  jour  comme  si  c'était  le  dernier,  (Marc- 
Aurèle.)  Je  suis  las  d'être  bien  battu  et  mal 
nourri;  je  suis  las  de  passer  ta  nuit  à  la  porte 
d'un  lansquenet  et  te  jour  à  vous  détourner  des 
grisettes.  (Regnard.)  Un  Français  se  Croit 
l'homme  le  plus  malheureux  et  presque  le  plus 
ridicule,  s'it  est  obligé  de  passer  son  temps 
seul.  (H.  Beyle.)  Malheur  à  l'homme  condamné 
à  passer  sa  vie  avec  une  femme  acariâtre  t 
(Boiturd.)  L'homme  passe  toute  sa  vie  à  dési- 
rer une  situation  meiiieure  que  celle  où  il  se 
trouve,  (Alibert.)  Quand  l'homme  A  passé  sa 
vie  à  voir  mourir,  il  se  voit  mourir  lui-même. 
(Guizot.)  Saint  François  de  Paule  passait 
souvent  deux,  trois  et  quatre  jours  sans  manger. 
(A.  liurr.) 

Bienheureux  est  celui  qui  peut  passer  sa  vie  . 
Exempt  d'ambition,  d'avarice  et  d'envie! 

D'Alibrat. 

—  Vivre  au  delà  de  :  Il  ne  passera  pas  l'an- 
née, l'hiver,  la  journée,  la  nuit. 

—  Passer  la  nuit,  Veiller  toute  la  nuit  :  Je 
suis  très-fatigué,  car  j'ai  passé  trois  nuits.  |J 
Se  porter  pendant  la  nuit,  être  durant  la  nuit 
dans  un  certain  élut  de  santé  :  Le  malade  a 
passé  une  assez  bonne  nuit. 

—  Passer  la  porte.  S'en  aller,  être  congé- 
dié :  Udies-vous  de  passer  la  porte,  et  les- 
tement. 

—  Passer  son  envie,  Satisfaire  son  désir. 

—  Passer  son  chemin,  Continuer  son  chemin 
sans  s'arrêter  : 

Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez. 

La  Fontaine. 

—  Passer  la  ligne.  Naviguer  au  delà  de 
l'équateur. 

—  Passer  le  pas,  Se  résoudre  k  une  chose 
désagréable  :  Il  faudra  qu'il  passe  le  pas. 
Il  Mourir  :  Le  pauore  diable  a  passé  le  pas. 

—  Passer  sous  silence,  Se  taire  sur,  ne  point 
parler  de  :  Passer  sous  silence  des  détails 
trop  délicats. 

—  Passer  au  bleu,  Faire  disparaître,  esca- 
moter :  On  m'k  PASSÉ  au  bleu  mon  porte- 
monnaie. 

—  Passer  à  quelqu'un  la  plume  par  le  bec, 
Le  frustrer  adroitement  des  espérances  qu'il 
avait  conçues. 

—  Passer  des  marchandises  en  fraude,  Les 
faire  entrer  ou  sortir  sans  payer  les  droits. 

—  Passer  par  l'étamine,  Examiner,  discu- 
ter, critiquer  sévèrement,  attentivement,  ma- 
licieusement. 

—  Passer  une  chose  au  gros  sas,  Ne  l'exa- 
miner que  superficiellement, 

—  Passer  l'éponge  sur  quelque  chose,  L'ou- 
blier volontairement  : 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau, 
11  faut  passer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

Corneille. 

—  Passer  un  examen,  Le  subir  :  Il  a  passé 
son  examen  avec  succès. 

—  Passer  condamnation,  Avouer  qu'on  a  eu 
tort,  qu'on  s'est  trompé. 

—  Passer  quelqu'un  maître,  Le  recevoir, 
l'admettre  à  la  maîtrise. 

—  Passer  le  temps,  L'employer  ;  se  distraire, 
se  divertir  : 
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Sur  dix  amoureux  pleins  d'un  zèle  extrême, 
La  moitié  vous  aime 
Pour  passer  le  temps. 

A.  DE  MoSSET. 

Il  Passer  mal  son  temps  ou  le  temps,  Souffrir, 
être  maltraité  ;  S'il  avait  a/faire  à  des  gens 
vindicatifs,  il  passerait  mal  son  temps,  on 
lui  ferait  mal  passer  le  temps.  (Acad.) 
Sais-tu  que  les  railleurs  et  les  mauvais  plaisants 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  leur  temps? 

Reonard. 

—  Que  cela  ne  nous  passe  pas,  Que  cela  de- 
meure secret  entre  nous,  ne  soit  connu  que 
de  nous. 

—  Prov.  Contentement  passe  richesse,  La  sa- 
tisfaction est  supérieure,  préférable  aux  ri- 
chesses. 

—  Chorégr,  Passer  un  entrechat,  Faire  un 
entrechat, 

—  Escrime.  Passer  la  jambe  à  quelqu'un, 
Lui  prendre  la  jambe  avec  la  sienne  nlin  da 
le  faire  tomber  :  Vu  reste,  Charles  tirait  la 
savate  en  maitre,  jouait  au  billard  avec  tous 
les  procédés  possibles  et  AURAIT  lestement 
passé  la  jambe  i  tout  tapageur  qui  eût  troublé 
l'ordre  de  la  poule.  (F.  Soulié.) 

—  Jeux.  Au  renvi,  Passer  parole,  Trans- 
mettre a  un  autre  le  droit  qu'on  avait  de 
relancer.  Il  Aux  échecs,  Passer  prise,  Se  dit 
du  pion  qui,  en  faisant  son  premier  pas,  s'a- 
vance de  deux  cases,  il  Au  trictrac,  Passer  son 
jeu,  Etre  obligé  de  jouer  ses  dames  sans  es- 
poir de  pouvoir  remplir. 

—  Art  milit.  Passer  par  les  armes,  Fusiller 
en  exécution  d'un  jugement  :  Passer  an  dé- 
serteur par  les  armes,  il  Passer  au  fil  de  l'é- 
pée,  Tuer  en  passant  l'épée  au  travers  du 
corps  ;  ne  se  dit  qu'eu  pariant  d'un  grand  nom- 
bre d'individus  massacrés  de'cette  manière  : 
On  passa  la  population  au  fil  de  l'épée.  il 
Passer  en  revue,  Faire  la  revue  de  :  Passer 
une  dioision  en  revue  ;  et  au  fig.  Examiner 
successivement  :  Passer  en  revue  tous  les 
moyens  proposés,  il  Passer  une  revue,  Faire  une 
revue  de  troupes.  Il  Passer  la  voix,  Se  dit  de 
l'action  d'un  factionnaire  qui  envoie  le  cri 
de  Garde  à  vous.'  à  la  sentinelle  la  plus  pro- 
che, laquelle  le  répète  à  son  tour. 

—  Mar.  Passer  tes  manœuvres,  Introduire 
dans  le  canal  des  poulies  ou  dans  les  con- 
duits de  toutes  sortes  qui  doivent  les  rece- 
voir les  manœuvres  courantes  qui  complè- 
tent le  gréeraent  d'un  vaisseau,  il  Passer  la 
tournevire,  L'élonger  des  deux  côtés  du  pont, 
le  double  passant  sur  l'avant  du  mât  de  mi- 
saine, après  qu'un  des  bouts  a  été  garni  au 
cabestan  et  que  les  deux  bouts  ont  été  réunis 
ensemble. 

—  Comm.  Approuver,  allouer  :  Passer  un 
article  en  compte  courant.  Passez-»oj  cet  ar- 
ticle en  dépense,  celte  somme  en  compte,  lt  Pas- 
ser un  billet,  une  lettre  de  change  o  l'ordre  de 
quelqu'un ,  Lui  en  transmettre  la  propriété 
par  voie  d'endossement. 

—  Techn.  Remettre,  rentrer,  passer  les  fils 
de  chaîne  dans  les  mailles  et  maillons  des 
lisses.  Il  Préparer,  accommoder,  apprêter  :  On 
a  mal  passe  celte  peau.  Il  faut  passer  cette 
étoffe  à  l'apprêt,  il  Passer  en  blanc,  Mettre  au 
laminoir  les  lames  de  métal  destinées  à  la  fa- 
brication des  monnaies,  avant  de  les  avoir 
fait  recuire.  Il  Passer  en  carton,  Percer  la  cou- 
verture de  carton  d'un  livre  pour  y  passer  le 
fil  qui  forme  les  nervures,  u  Passer  en  parche- 
min. Couvrir  le  dos  d'un  livre  avec  du  par- 
chemin. Il  Passer  les  cuirs  en  suif  de  chair  et 
de  fleur,  Les  imbiber  de  suif  bouillant  sur  les 
deux  côtés,  il  Passer  en  sumac,  Se  servir  du 
sumac  pour  donner  aux  veaux  noirs  une  cou- 
leur orange  du  côté  de  la  chair,  il  Passer  en 
mégie,  Donner  à  un  cuir  tous  les  apprêts  qui 
sont  de  la  profession  du  mégissier.  Il  Passer  la 
clairée,  Nettoyer  entièrement  la  matière  et  en 
ôter  toutes  les  saletés  qui  n'ont  pu  être  enle- 
vées avoi;  les  écumes  en  la  raffinant. 

Se  passer  v.  pr.  S'écouler,  être  passé,  con- 
sumé, employé,  en  parlant  du  temps  :  Les 
beaux  jours  SB  passeront  bientôt.  On  s'accou- 
tume difficilement  à  une  vie  qui  se  passe  dans 
une  antichambre,  dans  les  cours  ou  sur  l  esca- 
lier. (La  Bruy.)  La  vie  se  passe  en  absence  .• 
on  est  toujours  entre  te  souvenir,  le  regret  ou 
l'espérance.  (Mme  Du  Défiant.)  Hier  était  laid, 
aujourd'hui  n'est  pas  beuu,  muis  demain...  et 
la  vie  se  passe.  (Levis.)  La  jeunesse  doit  se 
passer  dans  l'innocence  et  la  vertu.  (Uulietix.) 
Toute  notre  vie  su  passe  à  errer  autour  de  no- 
tre tombe.  (Châteaub.) 

—  Perdre  sa  beauté,  son  éclat,  sa  force  : 
La  puissance  suprême  a  fait  les  fleurs  des 
champs,  qui  SB  passent  du  matin  au  soir. 
(Boss.)  u  Tomber  en  désuétude,  être  oublié  : 
c'etfe  mode  se  passera.  Le  goût  des  ligueurs 
fortes  se  passe  de  jour  en  jour.  (Acad.)  Les 
premières  impressions  de  l'enfance  ne  se  pas- 
sent jamais,  (Boitard.) 

—  Arriver,  avoir  lieu  :  Que  SE  PASSE-f-ii 
donc?  Il  se  passe  des  choses  bien  curieuses. 
Voici  ce  qui  s'est  passé.  En  voyant  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  l'homme  le  plus  misan- 
thrope  finirait  par  s'égriyen.  (AJhamfort.)  Tout 
ce  qui  se  passb  au  fond  de  notre  âme  est  inex- 
plicable. (B.  Oonstiiut.L/fieii  de  ce  qui  se  passb 
«fans  l'économie  sociate  n'a  d'exemplaire  dans 
la  nature.  (Proudb.) 

Aurait-il  eu  le  bruit  de  ce  qui  t'est  passé  ? 

Koteod. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

Molière. 
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—  Se  contenter  :  Il  a  20,000  francs  de 
rente;  on  se  passerait  à  moins.  (Acad.)  il 
Inus. 

—  Se  priver,  s'abstenir,  renoncer  à,  ne  pas 
'  avoir  recours  a,  ne  pas  user  de  :  II  faut  sa- 
voir jouir  et  savoir  SE  passer  :  j'ai  tàtè  de 
l'un  et  de  l'autre.  (Volt.)  Qui  ne  veut  vivre  que 
tranquille  peut  se  passer  des  philosophes  et 
des  poètes;  mais  on  ne  se  passe  pris  d'eux 
quand  on  veut  vivre  avec  dignité.  (E.  Bersot.) 
On  est  toujours  riche  des  choses  dont  on  sait 
se  passer.  (Bonnin.)  Il  n'est  pas  une  jeune 
fille  de  quinze  à  seize  ans  qui  n'aime  mieux 
faire  ses  robes  que  de  s'en  passer.  (Mme  Gui- 
zot.)  Paraître  est  tout;  pour  ce  qui  est  d'être, 
on  s'en  passe  aisément.  (Jacques.)  La  liberté 
matérielle  est  la  seule  qui  puisse  se  passer 
de  dignité.  (V.  Hugo.)  Le  prêtre  détourne  de 
la  prière  privée,  qui  est  un  moyen  de  se  passer 
de  lui.  (Renan.)  Les  peuples  robustes  de  corps 
et  d'esprit  savent  su  passer  de  médecin.  (Ma- 
quel.)  Nulle  société  ne  peut  se  passer  de  mo- 
rale. (Vacherot.)  Le  monde  ne  peut  se  passer 
ni  de  religion  ni  de  liberté.  (E.  Laboulaye.) 
C'est  posséder  les  biens  que  aavoir  s'en  passer. 

ReONARD. 

Le  sage  doit  apprendre  a  se  passer  des  autres. 

E.  Auoier. 

—  Pardonner  a  soi-même  :  Le  sage  ne  se 
passe  aucune  faiblesse.  Si  l'homme  se  passe 
une  faute,  il  en  commettra  trente.  (Saint  Mar- 
tin.) il  Se  permettre  :  Sb  passer  certains  plai- 
sirs. 

—  Enfoncer  dans  son  propre  corps  :  Il  se 
passa  son  épée  au  travers  de  la  poitrine.  Lus 
Indiens  se  passent  quelques-unes  des  belles 
plumes  des  aras  à  travers  les  joues,  la  cloison 
du  nez  et  les  oreilles.  (Buff.) 

—  Fam.  Se  passer  son  épée  au  travers  du 
corps,  La  vendre  pour  manger  ou  pourboire. 

—  On  s'en  passe  plus  aisément  que  de  pain, 
Se  dit  d'une  chose  dont  il  n'est  pas  malaisé 
de  se  priver. 

—  Prov.  Il  faut  que  jeunesse  se  passe,  On 
doit  avoir  de  1  indulgence  pour  les  fautes  que 
la  vivacité  et  l'inexpérience  de  la  jeunesse 
font  commettre  :  Il  n'a  que  vingt  ans; il  faut 
que.  jeunesse  se  passk.  (Scribe.)  n  Jeunesse 
est  forte  à  passer,  11  est  difficile  de  ne  pas 
commettre  de  folie  quand  on  est  jeune. 

—  Gramm.  Employé  comme  neutre  ou  in- 
transitif, le  verbe  passer  prend  tantôt  l'auxi- 
liaire avoir,  tantôt  l'auxiliaire  être.  Si  l'on  ne 
veut  parler  que  de  l'action  elle-même  et  la 
représenter  au  moment  de  son  accomplisse- 
ment, on  met  l'auxiliaire  avoir  :  Le  boulet 
m'a  passé  près  de  ta  tête.  Si  l'on  veut  repré- 
senter, outre  l'action,  l'état  qui  en  est  la 
suite,  le  séjour,  la  cessation  d'existence,  on 
prend  l'auxiliaire  être  :  Il  est  passé  en  Améri- 
que depuis  un  an.  La  mode  en  est  passée,  elle 
n'existe  plus. 

—  Syn.  Pauer,  ne  limier.  Outré  que  se 
passer  peut  signifier  perdre  son  éclat,  il  dif- 
fère an  passer  même  lorsque  les  deux  expres- 
sions paraissent  synonymes.  Passer  signifie 
qu'une  chose  est  passagère,  qu'elle  ne  dure 
qu'un  temps,  et  il  signifie  cela  d'une  manière 
générale;  se  passer  montre  les' choses  mêmes 
pendant  qu'elles  passent,  et  il  les  représente 
dans  leur  manière  d'être  pendant  que  l'action 
du  temps  se  manifeste  en  elles.  Les  maux 
passent  a  la  longue,  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  n'en  sente  tout  le  poids  pendant  qu'ils 
se  passent.  On  dit,  en  général,  que  la  vie 
passe  vite;  on  dit  d'une  coquette  que  sa  vie 
se  passe  à  allumer  des  passions  qu'elle  n'a  pas 
l'intention  de  satisfaire. 

—  Puncr,  dépasser,  outre-passer,  etc.  Y, 
DÉPASSER. 

—  Allas,  filst.  Laisse*  passer  la  justice  du 

roi,  Phrase  qui  rappelle  certaines  exécutions 
expéditivis  de  Charles  VI.  V.  justice. 

—  Rucïue  passera  comme  le  café,  Mot  at- 
tribué à  Mme  de  Sevigné,  V.'cafÉ. 

—  Laisses    faire,  laisses   passer,    Maxime 

des  économisas  du  xvni«  siècle.  V.  laisser. 

—  AUuS.  littér.  Passer  du  grave  au  doux, 
du  plaisaut  au  sévère,  Vers  de  Buiieau  (Art 
poétique,  ch.  1er,  v.  70).  Voici  le  passage  : 
Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait,  d'une  voix  légère, 
Paner  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

On  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  vers 
de  Boileau,  qui  est  une  imitation  de  ï'Omne 
tulit  punctum  d'Horace. 

•  Souvent  aussi,  et  très-souvent,  dans 
l'âme  de  d'Alembert  la  raison  s'égayait,  une 
douce  philosophie  s'y  permettait  un  léger  ba- 
dinnge  ;  d'Alembert  donnait  le  ton  :  et  qui 
sut  jamais  mieux  que  lui 

Mêler  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au  sévère  ?  • 
Marmontkl. 

«  Que  ferait  le  drame  romantique? Il  broie- 
rait et  mêlerait  artistement  ensemble  ces  deux 
espèces  de  plaisir.  Il  ferait  passer  à  chaque 
instant  l'auditoire  du  sérieux  au  rire,  des  ex- 
citations bouffonnes  aux  émotions  déchiran- 
tes, du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 
Car  le  drame,  c'est  le  grotesque  avec  le  su- 
blime, l'âme  sous  le  corps;  c'est  une  tragédie 
sous  une  comédie.  • 

V.  Huoo. 

s  Une  tragédienne,  nommée  Bosquillon,  y 
tenait  l'emploi  de  Ml's  Raucourt,  et  la  rap- 
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pelait  quelquefois  avec  bonheur.  Quant  au 
directeur  Deharme,  il  jouait  un  peu  de  tout, 
sans  être  déplacé  dans  rien  :  je  l'ai  vu,  dans 
la  même  soirée,  jouer  Abel,  les  Fausses  infi- 
délités et  Colin  du  Devin  du  village...'Voi\k  ce 
qu'on  appelle  : 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  « 

Brazîer. 

t  Répondez-moi  vite,  vite,  vite. 

—  Eh!  sur  quel  ton?  dit  Marie  attendrie, 
mais  hésitante  encore.  Vous  mêlez  si  bien  le 
plaisant  au  sévère  qu'on  ne  sait  jamais  auquel 
croire.  » 

P.  Meurice. 

_ — J'en  passe,  ei  des  meilleurs,  Hémistiche 
célèbre  à'Hernani,  drame  de  V.  Hu£0.  Le 
roi  don  Carlos  propose  une  trahison  à  Ruy 
Gomez;  celui-ci  montre  successivement  au 
roi  les  portraits  de  ses  ancêtres,  qui  tous  ont 
été  des  gentilshommes  remplis  de  bravoure 
et  d'honneur.  Sur  un  geste  d'impatience  du 
roi,  Ruy  Gomez  termine  par  cet  hémistiche 
devenu  proverbial  ; 

J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Dans  l'application,  ces  mots  sont  devenus 
une  sorte  de  formule  au  moyen  de  laquelle 
on  abrège  une  énumération,  une  nomencla- 
ture : 

«  On  jouait  aux  petits  billets  un  soir,  après 
dîner,  chez  Mis  de  T*".  Voici  quelques  de- 
mandes des  uns  et  quelques  réponses  des  au- 
tres, le  tout  au  hasard  et  au  courant  du 
crayon  : 

—  Pourquoi  est-ce  que  je  l'aime?  —  Parce 
qu'elle  ne  t'aime  pas. 

—  Pourquoi  est-on  fidèle?  —  Par  noncha- 
lance. 

—  A  quoi  sert  d'être  beau?  —  On  voit  bien 
que  tu  ne  l'es  pas. 

—  Pourquoi  les  femmes  sont-elles  coquet- 
tes? —  Parce  que  nous  sommes  coquins. 

—  Que  préférez-vous? —  Ce  qui  me  préfère. 
— -  Pourquoi  ne  l'atmez-vous  plus?  —  Pour 

ne  pas  avoir  le  dernier. 

■  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  » 

Jules  Lecomte. 
«  J'en  passe,  et  des  meilleurs...;  mais  j'aurais 
beau  multiplier  les  noms,  débrouiller  le  chaos 
du  passé,  analyser  subtilement  les  origines, 
faire  passer  les  uns  après  les  autres  sous  vos 
yeux  tous  les  habitants  de  cette  cité  bizarre, 
il  faut  bien,  tôt  ou  tard,  que  j'arrive  à  cette 
conclusion  désolante,  que,  de  toutes  les  races 
qui  fourmillent  dans  l'enceinte  d'Alger,  la 
nôtre,  celle  des  Européens,  est  incompara- 
blement la  plus  chétive  et  la  plus  laide.  > 
Ctjvillier-Fleury. 

•  Le  vieillard  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa 
poitrine,  affaissé,  englouti  dans  le  douloureux 
orgueil  d'un  passé  à  jamais  évanoui.  Et  vrai- 
ment il  avait  été  beau  ainsi-,  passant  cette 
revue  généalogique  avec  la  pointe  de  cette 
vieille  épée  qui  tremblait  dans  sa  main 
tremblante;  il  avait  été  grand  et  beau  comme 
Ruy  Gomez ,  montrant  au  futur  Charles- 
Quiut  les  portraits  de  ses  ancêtres;  lui  aussi 
aurait  pu  hocher  la  tête  et  dire  : 
•  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  • 

Auguste  Luchet. 

—  Passes-moi  la  rhubarbe,  je  vous  passe- 
rai le  séné.  V.  RHUBARBE. 

PASSER  s.  m.  (pas-sèr  — mot  lat.).  Ornith. 
Nom  donné  par  les.  auteurs  anciens  au  genre 
moineau,  et  plus  particulièrement  au  moi- 
neau  domestique.  Il  Syn.  de  pyroite,  autre 
genre  d'oiseaux. 

PASSERAGB  s.  f.  (pa-se-ra-je).  Ornith. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'outarde. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  lépidiers  et  du 
cresson  des  prés,  plantes  ainsi  appelées  parce 
qu'on  leur  attribuait  autrefois  la  propriété  de 
guérir  la  rage.  Il  Petite  passerage,  Cresson  des 
marais.  Il  Passerage  sauvage,  Cvesnoa  des  prés. 

—  Encycl.  Le  mot  passerage,  comme  beau- 
coup de  noms  vulgaires,  a  une  acception  va- 
riable et  mal  délinie.  Tantôt  on  le  prend  comme 
synonyme  du  genre  lépidier  (v.  ce  mot);  tan- 
tôt on  l'applique  seulement  à  un  petit  nombre 
d'espèces  de  ce  genre;  tantôt  enfin  on  le 
donne  exclusivement  à  une  seule  de  ces  es- 
pèces. La  passerage  à  larges  feuilles  ou  grande 
passerage  est  une  plante  vivace,  à  racine  fu- 
siforme,  rameuse,  blanchâtre  ;  la  tige,  qui  at- 
teint et  dépasse  la  hauteur  d'un  mètre,  est 
glauque,  dressée,  rameuse,  et  porte  des  feuil- 
les alternes, assez  épaisses,  glabres, d'un  vert 
glauque;  les  fleurs,  blanches,-  très-petites, 
groupées  en  panicule  terminale,  ont  une  co- 

.  rolle  cruciforme  et  des  étamiues  tétradyna- 
ines  ;  le  fruit  est  une  silicule  ovoïde,  compri- 
mée, velue,  pointue  au  sommet. 

Cette  plante  est  abondamment  répandue 
dans  toute  l'Europe;  elle  croit  dans  les  lieux 
ombragés  et  herbeux  incultes,  au  bord  des 
chemins  et  des  ruisseaux,  au  voisinage  des 
habitations,  etc.;  souvent  même  elle  devient 
incommode  par  ses  racines  longuement  tra- 
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cantes.  Aussi  ne  la  cultive-t-on  que  dans  les 
jardins  botaniques,  où  il  faut  avoir  soin  d'i- 
soler ou  de  cerner  ses  racines ,  ou  bien  de  la 
tenir  en  pot,  pour  l'empêcher  d'envahir  les 
plates-bandes.  Il  suffit  de  ta  semer  sur  place  ; 
elle  se  propage  ensuite  trop  facilement  d'elle- 
même,  soit  par  ses  graines,  soit  par  ses  ra- 
cines. La  passerage,  perdant  ses  propriétés 
par  la  dessiceation,doit  toujours  être  employée 
fraîche;  on  peut  la  récolter  pendant  toute  la 
durée  de  sa  végétation ,  mais  de  préférence 
à  l'époque  de  la  floraison,  qui  a  lieu  vers  le 
mois  de  juillet  ;  la  racine,  qui  est  vivace,  peut 
être  recueillie  toute  l'année. 

La  passerage  a  une  odeur  forte  et  acre, 
une  saveur  piquante  beaucoup  plus  pronon- 
cée dans  les  feuilles  que  dans  les  fleurs,  et 
qui  est  due  probablement  a  une  huile  essen- 
tielle sulfurée,  analogue  à  celle  que  l'on  re- 
tire du  cresson;  on  a  prétendu  qu'elle  ren- 
fermait de  l'ammoniaque  ;  mais  cela  n'est  pas 
bien  démontré.  Appliquée  sur  la  peau,  elle 
détermine  la  rubéfaction.  On  l'emploie  néan- 
moins, dans  plusieurs  pays,  comme  condi- 
ment et  même  comme  aliment;  mais,  pour  ce 
dernier  usage,  il  faut  la  cueillir  très-jeune.  Il 
est  bon  d'ailleurs  de  n'en  manger.qu'en  petite 
quantité  et  de  la  mélanger  avec  le  cresson. 
Elle  possède,  mais  a  un  degré  plus  énergique, 
les  propriétés  de  cette  dernière  plante  et  du 
cochléaria.  Elle  entre  quelquefois  comme 
fourniture  dans  les  salades.  D'autres  fois,  on 
en  exprime  le  suc,  qu'on  mélange  avec  du  vi- 
naigre, pour  servir  d'assaisonnement  aux 
viandes.  Enfin,  quelques  personnes  en  man- 
gent les  feuilles  a  jeun,  comme  apéritives. 

La  racine  et  les  feuilles  de  la  passerage  sont 
employées  en  médecine;  elles  constituent  un 
excellent  antiscorbutique,  et  il  y  a  peut-être 
lieu  de  s'étonner  qu'on  les  utilise  aussi  peu 
sous  ce  rapport.  On  a  vanté  aussi  cette  plante 
contre  les  scrofules,  l'hypocondrie,  l'hysté- 
rie ,  l'hydropisie.  L'abbé  Rousseau  la  faisait 
distiller  avec  de.  l'eau  miellée  fermentée,pour 
faire  une  liqueur  alcoolique  et  aromatique 
qu'il  administrait  dans  les  névroses.  On  l'em- 
ployait aussi  comme  apéiïtive,  incisive  etem- 
ménagogue,  et,  à  l'extérieur,  comme  déter- 
sive,  résolutive  et  rubéfiante  ;  elle  a  été  pres- 
crite contre  la  gale,  les  dartres,  lés  névral- 
gie, les  rhumatismes,  la  sciatique;  dans  ce 
dernier  cas,  on  pilait  les  racines  fraîches  et 
on  les  mélangeait  avec  du  beurre ,  pour  les 
appliquer  sur  les  points  douloureux.  Enfin, 
nous  ne  pouvons  omettre  les  vertus  merveil- 
leuses qu'on  attribuait  à  cette  plante  pour  la 
guérison  de  la  rage  et  qui  lui  ont  valu  son 
nom,  mais  qui  sont  purement  imaginaires. 

En  agriculture,  on  ne  tire  aucun  parti  de 
la  passerage  ;  elle  pourrait  néanmoins  rendre 
quelques  services.  L'extrême  facilité  de  sa 
propagation  suffirait  pour  la  recommander; 
adoucie  et  améliorée  par  la  culture,  elle  four- 
nirait un  légume  de  plus  aux  jardins  pota- 
gers. Ce  serait  encore  une  bonne  plante  four- 
ragère, car  tous  les  bestiaux  la  mangent  vo- 
lontiers, EUe  a  un  assez  bel  aspect  pour  mé- 
riter une  place  dans  les  jardins  paysagers. 
On  pourrait  d'ailleurs  l'utiliser  en  la  récol- 
tant, dans  les  nombreuses  localités  où  elle  est 
abondante,  soit  pour  la  donner,  mélangée 
avec  d'autres  plantes,  aux  animaux  domes- 
tiques, soit  pour  la  convertir  en  engrais. 

Lapnssern^eibéride  ou  petite  passerage,  vul- 
gairement nommée  nasitor  sauvage,  chasse- 
rage,  etc.,  diffère  de  la  précédente  par  sa 
taille  plus  petite  et  ses  feuilles  supérieures 
linéaires;  elle  croit  dans  les  mêmes  localités, 
et  on  la  reconnaît  aussi  à  l'odeur  de  chou 
qu'elle  exhale.  Ses  propriétés  sont  à  peu  près 
semblables,  mais  moins  prononcées.  Elle  a 
été  préconisée  comme  lithontriptique;  on  l'a 
vantée  contre  les  maladies  de  la  peau,  la  scia- 
tique,  l'asthme,  l'hydropisie  du  cœur;  on  lui 
a  attribué  des  propriétés  analogues  a  celles 
de  la  belladone  et  de  la  digitale,  ce  qui  pa- 
rait très-douteux.  Enfin,  on  l'a  administrée 
avec  succès  contre  les  fièvres  intermittentes, 
soit  seule,  soit  associée  au  quinquina.  Ou  en 
a  même  extrait  un  principe  particulier  appelé 
lépidine ,  qui  a  paru  un  moment  devoir  pren- 
dre place  dans  la  matière  médicale  à  côté  de 
la  quinine  et  de  la  saiieine. 

La passera^erudérale  est  une  plante  an- 
nuelle, qui  croît  dans  les  lieux  stériles  et  lès 
décombres.  Elle  est  employée  en  Russie  con- 
tre les  lièvres  intermittentes,  et  produit  de 
bons  effets  lorsque  ces  lièvres  sont  accompa- 
gnées de  symptômes  scorbutiques.  Elle  a  aussi 
la  propriété,  même  quand  elle  est  sèche,  de 
détruire  les  punaises  ;  il  suffit  de  la  mettre 
entre  deux  feuilles  de  papier  sous  les  mate- 
las, et  le  lendemain  on  y  trouve  les  insectes 
morts  ou  engourdis  ainsi  que  leurs  œufs.  La 
passerage  oléracée  est  regardée  en  Océunie 
comme  un  puissant  antiscorbutique;  il  en  est 
de  même  cle  la  passerage  couchée,  qui  croît 
dans  le  midi  de  la  France.  Les  Indiens  man- 
gent lesfeuilles  de  lu  passerage  de  Virginie. 
La  passerage  enivrante  est  usitée  aux  lies 
Sandwich  contre  la  syphilis  ;  on  s'en  sertaussi 
pour  enivrer  le  poi3;><m  et  en  faciliter  la  pê- 
che. La  passerage  cultivée  est  plus  connue 
sous  le  sum  de  nasitor.  V.  ce  mot. 

PASSERANI  (Alberto  Radicati,  comte  de), 
philosophe  italien,  né  dans  le  Piémont,  vivait 
au  xvme  siècle.  Il  prit  une  part  active  aux 
démêlés  que  le  roi  Victor- Amédée  II  eut  avee 
le  saint-siége  relativement  à  la  nomination 
des  bénéfices  consistoriaux  et  écrivit  à  ce 
sujet  des  pamphlets  si  violents  contre  la  cour 
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de  Rome,  qu'il  fut  cité  à  comparaître  devant 
l'inquisition  et  qu'il  vit  ses  biens  confisqués. 
Passerani  se  sauva  en  Angleterre,  puis  il  ha- 
bita la  France  et  ta  Hollande,  où  il  mourut. 
On  doit  à  ce  libre  penseur,  gnt.id  ennemi  du- 
clergé  et  qui  avait  adopté  les  idées  philoso- 
phiques alors  dominantes,  plusieurs  écrits 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Pièces  curieu- 
ses sur  les  matières  les  plus  intéressantes  (Rot- 
terdam, 1736);  Dissertation  sur  la  mort  (Rot- 
terdam, 1733),  dans  laquelle  il  justifie  le  sui- 
cide ;  la  Religion  mahométane  comparée  à  la 
païenne  (1737,  in-8");  Projet  facile,  équitable 
et  modeste  pour  rendre  utile  à  notre  nation 
un  très-grand  nombre  de  pauvres  enfants  qui 
lui  sont  maintenant  fort  à  charge,  etc. 

PASSERAT  s.  m.  (pa-sora  —  du  lat.  pas- 
ser, moineau).  Ornith.  Ancien  nom  du  moi- 
neau franc. 

PASSERAT  (Jean),  littérateur  et  érudit  fran- 
çais ,  né  à  Troyes  en  1534  ,  mort  à  Paris  en 
1602.  Placé  dans  le  collège  de  sa  ville  natals 
par  un  de  ses  oncles  qui  ctait  chanoine ,  il  y 
fut  malmené  à.l'excès  par  un  régent  et  s'en- 
fuit à  Bourges,  où,  pressé  par  la  misère,  il  se 
vit  obligé  de  demander  du  travail  dans  une 
mine  de  fer;  ayant  abandonné  bientôt  un 
travail  aussi  dur  qu'ingrat,  il  alla  à  Sancerre 
et  se  réfugia  auprès  d'un  religieux  du  monas- 
tère de  Saint-Samr.  De  retour  à  Troyes,  il  se 
fit  pardonner  cette  longue  escapade  et  ren- 
tra en  grâce  auprès  de  son  parent,  qui  le  re- 
mit au  collège  et  l'y  entretint  pendant  trois 
ans. 

Jean  Passerat  vint  ensuite' à  Paris  ,  où  il 
étudia  quelque  temps  au  collège  de  Reims  , 
sous  un  professeur  nonlmé  Rochon.  De  retour 
dans  sa  province,  il  y  fit  la  connaissance  de 
Lescot,  qui  possédait  parfaitement  la  langue 
latine,  et  qui,  appelé  à  Paris  pour  occuper  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  du  Plessis,  fit 
donner  a  son  compatriote  la  chaire  d'huma- 
nités dans  le  même  établissement.  De  ce  col- 
lège ,  notre  Champenois  passa  dans  celui  du 
cardinal  Le  Moine,  et  là  devint  l'aini  du  cé- 
lèbre Muret. 

Après  trois  années  d'études  du  droit  romain 
sous  le  fameux  professeur  Cujas ,  h  Bourges 
(ou  à  Valence  ,  en  Dauphiue) ,  il  revint  à 
Troyes,  puis  alla  à  Epernay  au  moment  où 
cette  dernière  villa  se  voyait  sur  le  point 
d'être  assiégée  par  le  prince  de  Condé'.  Dépê- 
ché à  ce  capitaine  par  les  habitants  ,  il  par- 
vint à  désarmer  sa  colère. 

Fixé  enfin  à  Paris  en  1569  ,  Jean  Passerat 
devint  l'hôte  ,  le  commensal ,  l'ami  de  Henri 
de  Mesme  ,  maître  des  requêtes  ,  homme  in- 
struit, qui  se  plaisait  à  protéger  les  lettrés  et 
les  savants.  Notre  poëte  érudit  demeura  chez 
ce  Mécène  éclairé  et  libéral  jusqu'en  1598.  Il 
hérita  alors  de  la  chaire  d'éloquence  au  Col- 
lège du  France,  laissée  vacante  par  l'infor- 
tuné Ramus,  victime  de  la  Saint-Barthélémy, 
et  professa  avec  une  très -grande  distinction 
jusqu'au  moment  où  les  troubles  de  la  Ligue 
le  forcèrent  à  suspendre  ses  leçons  ,  qui 
étaient  fort  suivies.  Passerat  ne  put  repren- 
dre son  cours  qu'en  1594,  après  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris.  Il  avait  employé  les  loisirs 
que  lui  faisaient  les  événements  politiques  de 
cette  époque  agitée,  à  travailler  sur  Plaute, 
et  il  avait  coopéré  ,  en  1593  ,  à  la  fameuse 
Satire  Ménippée  avec  Jacques  Gillot,  oomseil- 
ler-clere  du  parlement,  Pierre  Le  Roy,  cha- 
noine cle  Rouen,  Nicolas  Rapin,  prévôt  de  la 
connétablie,  et  d'autres  écrivains.  Ce  fut  lui 
qui ,  secondé  par  Rapin  ,  rima  les  vers  de 
1  ouvrage.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  devint  aveu- 
gle, mais,  jusqu'au  dernier  moment,  il  sut 
conserver  sa  verve  caustique  et  sa  joyeuse 
humeur. 

Cet  auteur  justement  célèbre,  à  la  fois  éru- 
dit et  lettré,  fut  inhumé  dans  l'église  des  do- 
minicains de  la  rue  Saint-Jacques,  où  Jean- 
Jacques  de  Mesme  lui  fit  ériger  un  mausolée. 
Passerat  eut  l'estime  des  rois  Charles  IX  et 
Henri  III.  Ses  productions  satiriques  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  faciliter  au  Béarnais 
l'accès  du  trône  de  France. 

Un  proche  parent  du  défunt  (Jean  Rouge- 
valet)  lit  imprimer  ses  ouvrages  en  100G  et 
les  dédia  à  Sully. 

On  a  de  lui  :  Vers  d'amour  et  de  chasse  ; 
Métamorphose  d'uu  homme  eu  oiseau,  dont  la 
grâce  naïve  parait  avoir  inspiré  La  Poniaine. 
Ses  poésies  latines  se  distinguent  par  l'élé- 
gance ,  la  pureté ,  mais  on  y  trouve  un  peu  . 
de  recherche.  Il  a  laissa  aussi  des  ouvrages 
d'érudition  ,  des  Commentaires  sur  Catulle  , 
Tibulle  et  Properce.  La  meilleure  édition  de 
ses  poésies  est  celle  de  l'Angelier  (160 G).  L'é- 
dition en  huit  langues  du  Dictionnaire  dé  Ca- 
lepin, qu'on  a  donnée  à  Genève  en  1609,  sous 
le  nom  de  Passerat,  n'est  pas  de  lui  et  ne  fut 
qu'une  spéculation  de  librairie.  Au  moment 
de  sa  mort,  cédant  à  des  scrupules  exagérés, 
Passerat  fit  jeter  aux  flammes  un  commen- 
taire complet  des  œuvres  de  Rabelais,  pour 
qui  il  avait  une  admiration  sans  bornes,  com- 
mentaire dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la 
perte  et  dans  lequel  il  donnait  la  clef  de  tou- 
tes les  allégories  de  cet  écrivain  original  et 
profond. 

Sur  le  lit  de  douleur  ou  il  fut  retenu  cinq 
années,  Passerat  se  lit  sa  propre  épitaphe  : 

Jean  Passerat  ioy  sommeille, 
Attendant  que  l'auge  l'éveille; 
Et  croit  qu'il  se  réveillera 
Quand  la  trompette  sonner». 
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S'il  faut  que  maintenant  en  la  fosse  je  tombe, 
Quy  ai  toujours  aimé  la  paix  et  le  repos, 
Afin  que  rien  ne  pèse  a  ma  cendre,  à  mes  os, 
Amis,  de  mauvais  vers  ne  chargez  point  ma  tombe. 

Quoi  de  plus  joli  et  de  plus  naïf  que  ce  cou- 
plet intitulé  Chanson  : 

Belle,  ta  beauté  s'enfuit  ; 

Cueillons  ensemble  le  l'ruii 

De  la  jeunesse  gaillarde; 

Fendant  qu'en  avons  la  temps, 

Rendons  nos  désirs  contents; 

Beauté  n'est  un  fruit  de  gardel 

Encore  deux  petites  épitaphes  où  l'on  dé- 
couvre ce  que  Passerai  pensait  des  hommes 
et  de  la  vie;  le  titre  de  Tune  est  :  Epitaphe 
du  petit  Alexandre  de  Alesmes  : 

Reçois,  petit,  ces  vers  funèbres, 
Qui  vins  ici  pour  voir  le  jour, 
Et  n'y  voulus  Caire  séjour. 
Quand  tu  na  vis  rien  quo  ténèbres. 

L'autre  est  pour  François  des  Nœus ,  mort 
jeune  : 

DcBNœus,  homme  de  bien,  voyant  que  tout  empire, 
Et  que  de  jour  en  jour  plus  croissent  les  méchants 
Que  les  ronces  aux  bois  et  les  chardons  aux  champs, 
Voulut  jeune  mourir  pour  ne  devenir  pire. 

Quelle  amertume  dans  ces  vers  !  Mais  Passe- 
rat  n'était  sérieux  que  par  boutades;  il  pré- 
férait les  jeux  d'esprit ,  les  coucetti,  la  gaie 
satire  ;  il  rimait  d'ailleurs  avec  une  correc- 
tion élégante;  il  avait  de  la  facilité, delà  dé- 
licatesse, du  charme,  et  on  a  dit  de  lui  avec 
raison  :  »  Ses  poésies  ne  sont  pas  hérissées 
d'une  foule  de  mots  tirés  du  grec  ou  du  la- 
tin; on  y  trouve  moins  de  ces  inversions  for- 
cées et  de  ces  constructions  rudes  qui  ren- 
dent souvent  difficile  la  lecture  des  ouvrages 
de  ce  temps.  »  , 

Il  aimait  Ronsard  sans  chercher  à  le  copier, 
et  avait  accoutumé  de  dire  qu'il  préférerait 
au  duché  de  Milan  l'ode  que  ce  poète  avait 
composée  pour  le  chancelier  de  L'Hospi- 
tal. 

Son  petit  poème  intitulé  ;  la  Divinité'  des 
procès,  mérite  également  d'être  mentionné. 
On  y  trouve  ces  deux  vers  : 

Aux  dieux ,  francs  de  la  mort,  on  dresse  des  autels; 
Qu'on  en  dresse  aux  précis,  puisqu'ils  sont  immortels. 

L'auteur  s'inspirait  d'un  procès  aussi  long 
que  dispendieux  qu'il  avait  eu  a  subir. 

On  autre  sonnet  traite  de  la  même  ma- 
tière : 

La  femme  et  le  procès  sont  deux  choses  semblables; 
L'une  parle  toujours,  l'autre  n'tstsans  propos; 
L'une  aime  a  tracasser,  l'autre  hait  le  repos. 
Tous  deux  sont  déguisés,  tous  deux  impitoyables. 

L'une  aime  le  débat,  et  l'autre  les  discorda, 

Si  Dieu  doneques  voutoit  faire  de  beaux  accords, 

Il  faudroit  qu'aux  procès  il  mariast  les  femmes. 

C'est  à  Passerai qu'on  doit  levers  suivant, 
qu'on  a  souvent  cité  : 
Le  poète  et  le  fou  sont  de  mesme  nature. 

PASSERCULE  s.  m.  (pa-sèr-ku-le —  dimin. 
du  lut.  passer,  moineau).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  ,  formé  aux  dépens  des  fringilles 
ou  des  passerines,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Amérique. 

PASSEREAU  s.  m.  (pa-se-ro  —  du  lat.  fic- 
tif passeretlus ,  diminutif  de  passer,  moineau, 
pour  paxer,  qui  n'a  eu  primitivement  que  le 
sens  d'piseau  en  général ,  comme  l'espagnol 
paxarn;  c'est  le  sanscrit  palcsha  ,  pakskim  , 
pa/eshina ,  pakshalu ,  oiseau,  de  paksha,  aile). 
Orniih.  Nom  vulgaire  du  moineau  franc  : 

1*3  passereaux  joyeux  chantent  sous  ma  fenêtre. 

V.  Huao. 
Le  passereau,  peu  circonspect, 
Lui  donnait  force  coups  de  bec. 

La  Fontaine. 
L'alouette  a  la  graine  amère 
Que  laisse  échapper  le  glaneur, 
Le  passereau  suit  le  vanneur, 
Et  l'enfant  s'attache  a  sa  mère. 

Lamartine. 
Mon  Dieu,  donne  l'onde  aux  fontaines, 
Donne  la  plume  aux  passereaux. 
Et  la  laiDe  aux  petits'agneaux, 
Et  l'ombre  et  la  rosée  aux  plaines. 

Lamartine. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'oiseaux ,  comprenant 
un  grand  nombre  de  petites  espèces  :  C'est 
parmi  les  passereaux  qu'on  trouve  les  oiseaux 
chanteurs  par  excellence.  (Z.  Gerbe.)  L'ordre 
des  passereaux  compte  en  Europe  d'innom- 
brables représentants.  (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Ornith.  L'ordre  des  passereaux 
forme  dans  la  classe  des  oiseaux  une  sec- 
tion dont  les  limites,  élastiques  ,  variables, 
très -mal  définies,  ont  subi  de  très -nom- 
breuses modifications.  S'il  est  toutefois  pos- 
sible d'en  indiquer  les  caractères,  on  peut 
les  résumer  ainsi  :  un  bec  variable;  des 
pieds  de  proportions  médiocres  ;  trois  doigts 
dirigés  en  avant  ;  un  pouce  libre;  des  tarses 
presque  toujours  emplumés  jusqu'aux  talons; 
des  ongles  ordinaires,  grêles  et  recourbés , 
mais  jamais  acérés  ni  crochus;  enfin  des 
ailes  variubles.  Comparés  aux  autres  ordres, 
les  passereaux  n'ont  ni  les  pieds  palmés  des 

Ïialuiipèdes,  ni  la  jambe  nue  des  écliassiers,  ni 
es  doigts  partiellement  membraneux  comme 
les  gallinacés,  ni  le  bec  crochu  ,  ni  les  ongles 
tranchants  des  oiseaux  de  proie. 
De  grandes  et  profondes  différences  dis- 
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tinguent  les  unes  des  autres  les  diverses  es- 
pèces de  passereaux ,  tant  pour  leurs  formes 
que  pour  leurs  habitudes  et  leur  genre  de 
vie.  Herbes,  graines,  fruits,  insectes,  pois- 
sons même,  constituent  leur  nourriture,  sui- 
vant leur  nature  et  la  conformation  de  leur 
bec.  La  plupart  vivent  solitaires;  quelques- 
uns  se  réunissent  en  bandes; les  uns  toujours 
agités,  toujours  en  l'air,  voltigent  du  matin 
au  soir  ;  les  autres  perchent  presque  constam- 
ment sur  les  arbres,  tandis  que  d'autres  en- 
core vivent  à,  terre  et  dans  des  régions  décou- 
vertes. Du  reste,  indépendants  et  d'humeur 
indisciplinable,  ils  ont  jusqu'ici  résisté  à  toute 
tentative  de  domestication.  C'est  parmi  eux 
que  l'on  trouve  les  oiseaux  chanteurs  par  ex- 
cellence. Quelques-uns  ont  même  la  propriété 
de  retenir  les  airs  qu'on  leur  siffle  plusieurs 
fois. 

L'ordre  des  passereaux  se  divise  en  cinq 
familles,  subdivisées  elles-mêmes  en  un  grand 
nombre  de  genres.  Nous  citerons  les  princi- 
paux :  I.  Denlirostres:  pie-grièche,  gobe-mou- 
ehes,  cotinga,  tangara,  merle,  fourmilier, 
cincle,  mainate,  martin,  loriot,  lyre,  bec-tin, 
manakin,  etc.  —  II.  Fissirostres  :  Hirondelle, 
engoulevent.  —  III.  Conirostres  :  Alouette, 
mésange,  bruant,  moineau,  bec-croisé,  pique- 
bœuf,  étourneau,  corbeau,  pajadisier,  etc. 
—  IV.  Ténuirostres  :  Sittelle,  grimpereau,  co- 
libri, huppe,  etc.  — V.  Syndactyies  :  Guê- 
pier, martin-pêcheur,  etc. 

PASSERELLE  s.  f.  (pa-se-rè-le  —  rad.  pas- 
ser). Pont  étroit  qui  ne  sert  qu'aux  piétons  ; 
Etablir  une  passerelle  sur  un  cours  d'eau, 
sur  un  chemin  de  fer,  pour  unir  les  parcelles 
d'une  propriété  coupée  par  la  voie. 

—  Techn,  Instrument  tenant  lieu  de  na- 
vette dans  la  fabrication  des  tissus  métalli- 
ques, et  qui  est  formé  d'une  baguette  de  bois 
dont  les  extrémités  forment  une  espèce  de 
fourche. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé  aux 
dépens  des  fringilles,  et  dont  l'espèce  type, 
qui  fait  partie  du  groupe  des  paroares,  ha- 
bite l'Amérique.  Il  S'est  dit  autrefois  pour  fe- 
melle de  passereau. 

PASSERESSE  s.  f.  (pa-se-rè-se  —  rad.  pas- 
ser), Mar.  "Petit  cordage  employé  comme  sup- 
plément aux  cargues  d'une  voile. 

PASSERET  s.  m.  (pa-se-rè).  Ornith.  Syn. 

de  PASSETIER. 

PASSEK1  (Jean-Baptiste),  peintre,  poëte  et 
biographe,  né  à  Rome  vers  1610,  mort  en 
1679.  11  ne  s'appliqua  que  tard  à  la  peinture, 
sous  la  direction  du  Domimquin  ;  mais,  quoi- 
qu'il possédât  bien  la  théorie  de  cet  art,  il  ne 
s'éleva  jamais  au-dessus  de  la  médiocrité.  Il 
composa  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers 
et  de  sonnets  ;  mais  l'ouvrage  qui  le  recom- 
mande particulièrement  est  une  biographie 
des.artistes  romains  ;  LeVite de' pittori,  seul- 
tori  ed  architelti  che  hanno  lavorato  in  Homo, 
morti  dal  1641,  fino  al  1673.  Cet  ouvrage  ne 
fut  imprimé  qu'en  1772.  —  Son  neveu,  Jo- 
seph Passeri,  né  à  Rome  en  1654,  mort  dans 
la  même  ville  en  1715,  prit  des  leçons  de 
Carlo  Maratte  et  devint  un  peintre  détalent. 
Parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  cite  ses 
belles  fresques  de  .Saint-Nicolas  in  Arcione, 
de  Sainte-Marie  t«  Campitelli,  le  salon  de 
l'Aurore  à  la  villa  Corsini,  et  ses  tableaux  re- 
présentant Moïse  portant  les  tables  de  la  loi, 
a  la  Chiesa-Nuova,  à  Rome,  comme  les  œu- 
vres précédentes;  le  juyement  dernier,  à  Pe- 
saro,  etc. 

PASSBRl  (Jean-Baptiste),  savant  antiquaire 
italien,  né  à  Farnése,  près  de  Rome,  en  1694, 
mort  à  Pesaro  en  1780.  Son  père,  médecin 
distingué,  l'envoya  faire  son  éducation  & 
Rome.  Le  jeune  Passeri  s'adonna  avec  ar- 
deur a  l'étude  des  belles-lettres,  du  dessin  des 
antiquités  ,  de  la  numismatique ,  composa 
beaucoup  ne  .vers,  une  tragédie,  des  Comé- 
dies, puis  apprit  la  jurisprudence  sous  Gra- 
vina,  alla  prendre  le  diplôme  de  docteur  a 
Pérouse  (171G)  et  suivit  alors  la  carrière  ad- 
ministrative. Passeri  avait  rempli  diverses 
fonctions  dans  les  Etats  du  pape  lorsque, 
étant  devenu  veuf  (1738),  il  entra  dans  les 
ordres  (1741).  A  partir  de  cette  époque,  il  de- 
vint successivement  vicaire  général  à  Pesaro, 
auditeur  de  rote  à  Fer-rare,  protonotaire 
apostolique  et  antiquaire  du  grand-duc  de 
Toscane.  Tout  en  remplissant  ces  diverses 
fonctions,  Passeri  cultivait  avec  une  ardeur 
sans  égale  l'archéologie.  De  son  temps,  cet 
archéologue  jouit  d'une  réputation  qui  ne 
s'est  point  soutenue.  Malgré  son  incontesta- 
ble érudition,  il  s'est  fréquemment  laissé  en- 
traîner à  des  écarts  d'imagination,  en  reje- 
tant parfois  dans  ses  explications  le  sens  le 
plus  naturel  et  le  plus  clair  pour  établir  des 
systèmes  opposés  a  l'évidence;  son  enthou- 
siasme pour  la  civilisation  des  Etrusques  t'a 
jeté  notamment  dans  des  erreurs  insoutena- 
bles. 11  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  l'Académie  d'Olmùtz.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Lucernus 
fielites  (Pesaro,  1739-1743-1751,  3  vol.  in-fol.j, 
sur  les  lampes  antiques;  Selecta  monumenla 
erudits  aniiquitalU  dissert.  VIII  (Florence, 
1750,  in-40);  Délia  Seccatura  (1753-1755, 
S  vol.)  ;  Piclurm  Etruscorum  in  vasculis,  nune 
primum  in  ununi  collecta  (Rome,  1767-1770- 
1775,3  vol.  in-fol.),  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
de  nombreux  mémoires  et  vingt-cinq  ou- 
vrages restés  manuscrits ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Thésaurus  gemmarum  velerum 
(3  vol.). 
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PASSEKIÀNO,  ville  du  royaume  d'Italie 
(Vénétie),  à  8  kilom.  N.-E.  deCampo-Formio. 
Elle  forma,  sous  Napoléon  le',  un  départe- 
ment du  royaume  d'Italie,  avec  Udine  pour 
chef-lieu.  A  la  chute  du  premier  Empire,  elle 
fit  retour  à.  l'Autriche,  dont  elle  cessa  de  faire 
partie  en  1866,  .après  Sadowa,  époque  à  la- 
quelle elle  fut  cédée  au  roi  de  Sardaigne  de- 
venu roi  d'Italie. 

PASSERIE  s.  f.  (pa-se-rî  —  rad.  passer)- 
Passage.  Il  Vieux  mot. 

—  Dr.  international.  Passeries,  Ancienne 
convention  entre  la  France  et  l'Espagne,  qui 
permettait  aux  deux  nations  de  faire  le  com- 
merce en  temps  de  guerre  par  les  passages 
dus  Pyrénées. 

—  Techn.  Liqueur  aigre  dont  les  mégissiers 
se  servent  pour  faire  enfler  les  peaux. 

—  Encycl.  Dr.  international.  En  vertu  du 
traité  de  passeries,  les  frontaliers  espagnols 
et  français  pouvaient  commercer  ensemble 
par  certaines  gorges  spécifiées  dans  la  con- 
vention. Les  passeries,  dont  nous  trouvons  les 
premières  traces  en  1J15,  étaient  encore  en 
usage  au  siècle  dernier.  Charles  VIII  con- 
firma les  privilèges  des  frontaliers,  et,  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  ce  traité,  qui  avait  reçu 
quelques  atteintes  et  qui  fut  renouvelé  dans 
l'assemblée  de  Brut,  portait  :  «  Il  est  permis 
aux  frontaliers,  tant  français  qu'aragonais, 
de  transporter  toutes  sortes  de  marchandises 
qui  n'étaient  pas  de  contrebande. .Les  crimi- 
nels seuls  qui  cherchaient  à  passer  d'un 
royaume  dans  l'autre  pouvaient  être  arrêtés 
dans  l'étendue  des  passeries.  »  C'était  à  Seix 
(Ai  iége)  qu'aboutissaient  les  portes  ou  pas- 
sages privilégiés,  entre  autres  ceux  de  Danla, 
de  Suban  et  de  Martelât. 

PASSERIGALLE  adj.  (pa-se-ri-ga-le  —  du 
lat.  passer,  passereau  ;  gallus,  coq).  Ornith. 
Qui  tient  à  la  fois  des  passereaux  et  des  gal- 
linacés. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'oiseaux,  qui  forme  la 
transition  des  passereaux  aux  gallinacés,  et 
qui  comprend,  entre  autres,  les  genres  pi- 
geon, ménure,  mégapode,  pénélope,  parra- 
koua,  etc. 

PASSERILLE  s.  f.  (pa-se-ri-lle  ;  Il  rail.). 
Syn.  de  passariixb. 

PASSERINE  s.  f.  (pa-se-ri-ne  —  dimin.  du 
lat.  passer,  moineau).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux, intermédiaire  entre  les  bruants  et 
les  fringilles.  il  Syn.  de  jacaRinb.  Il  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  fauvette  grise. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
thymélées  ou  daphnoïdées,  comprenant  plus 
de  vingt  espèces,  répandues  dans  diverses 
régions  de  I  ancien  continent:  Sept  espèces 
de  PASSBRtNES  croissent  dans  le  midi  de  ta 
France.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  passerines  sont  voi- 
sines des  bruants  ;  elles  s  en  distinguent  par 
un  bec  conique,  entier,  un  peu  robuste,  droit, 
rétréci  vers  le  bout,  à  bords  inférieurs  flé- 
chis en  dedans,  mais  surtout  par  la  mandi- 
bule supérieure  couvrant,  au  moins  à  sa  base, 
les  bords  de  l'inférieure  et  dépourvue  de  tu- 
bercules. Ces  oiseaux  appartiennent  presque 
tous  à  l'Amérique,  lis  se  tiennent  habituelle- 
ment les  uns  à  terre,  les  autres  sur  les  ar- 
bres ;  tous  se  nourrissent  d'insectes  et  de  pe- 
tites graines  entourées  ou  séparées  du  péri- 
carpe. Ils  nichent  sur  les  arbres;  dans  les 
buissons,  les  halliers  ou  au  milieu  des  herbes. 
Le  nombre  de  leurs  pontes  dépend  de  la  tem- 
pérature du  pays  qu'Us  habitent;  chacune  est 
de  trois  à  cinq  œufs.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  tes  parents  les  nourrissent  d'insectes, 
de  chenilles  ou  de  vermisseaux. 

La  passerine  nonpareille,  ou  passe,  par  la 
richesse  de  son  plumage,  est  un  des  plus 
beaux  oiseaux.  Le  mâle  a  la  tête  couverte 
d'une  sorte  de  camail  violet,  qui  s'étend  au- 
dessous  des  yeux,  descend  sur  la  partie  supé- 
rieure et  les  côtés  du  cou  et  revient  sur  la 
gorge;  le  devant  du  cou,  les  parties  posté- 
rieures, le  croupion  et  les  couvertures  de  la 
queue  d'un  rouge  éclatant;  le  dos  quelquefois 
de  même  couleur,  mais  le  plus  souvent  varié 
de  vert  tendre  et  d'olivâtre  obscur;  les  gran- 
des tectrices  alaires  vertes  et  les  petites  d'un 
bleu  violacé  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d'un  rouge  brun.  La  femelle  a  des  cou- 
leurs moins  brillantes;  elle  est  généralement 
d'un  vert  foncé  en  dessus  et  d'un  vert  olive 
en  dessous  ;  les  jeunes  portent  la  même  livrée 
avant  la  première  mue.  Cetoiseau;  très-com- 
mun dans  les  Florides  et  la  Louisiane,  est 
plus  rare  dans  la  Caroline  du  Sud  ;  il  se  tient 
à  la  distance  de  trente  milles  et  plus  des  bords 
de  la  mer.  C'est  un  oiseau  d  un  caractère 
doux  et  familier,  qui,  en  captivité,  se  nourrit 
comme  les  serins,  bien  qu'il  soit  plus  délicat 
que  ceux-ci.  On  a  remarqué  qu'il  aime  beau- 
coup à  placer  son  nid  sur  les  orangers.  Le 
mâle  tt  un  chant  agréable,  pareil  à  celui  de 
notre  fauvette  à  tête  noire,  mais  moins  fort 
et  plus  doux. 

La  passerine  des  Provençaux  est  la  fau- 
vette grise  ou  grisette  ;  cet  oiseau,  un  peu 
plus  gros  qu'un  bec-ligue,  a  le  plumage  gris 
cendré  en  dessus,  b'anc  Invé  da  roussâtre  en 
dessous;  les  joues,  les  jambes  et  it:s  pieds 
d'un  gris  noirâtre;  le  bec  grêle,  faible  et 
long.  Cet  oiseau,  appelé  aussi  st/rioi,  se  trouve 
dans  toute  1  Europe  ;  il  arrive  dans  le  midi  de 
la  France  au  printemps  et  repart  en  septem- 
bre ;  il  reste  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
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vinces  en  automne,  prés  des  endroits  aqua- 
tiques, ou  sur  les  côtes  de  la  mer.  Il  habito 
presque  tous  les  lieux  ;  mais  il  recherche  da 
préférence  la  lisière  des  bois  et  les  arbres  qui 
bordent  les  chemins.  Il  se  plaît  surles  figuiers 
et  les  oliviers,  dont  il  aime  les  fruits.  Le  mâla 
fait  entendre  son  chant,  qui  est  très-agréable, 
en  volant  d'un  endroit  à  l'autre  ;  il  aime  à  se 
poser  à  l'extrémité  des  arbres  et  craint  peu 
l'approche  de  l'homme.  La  passerine  se  nour- 
rit aussi  de'mouches  et  d'autres  insectes.  Ella 
place  son  nid  dans  les  touffes  épaisses  des 
bords  des  fossés  ou  dans  les  haies  ;  ce  nid  est 
fait  avec  la  mousse  des  prés,  qu'elle  entrelaça 
de  brins  d'herbe  sèche  ;  la  ponte  est  de  cinq 
œufs  d'un  gris  verdâtre  tacheté  de  brun  rous- 
sâtre. Elle  s'apprivoise  facilement  et  apprend 
même,  dit-on,  à  prononcer  quelques  mots. 

«  Ces  oiseaux,  dit  V.  de  Bomare,  vont  par 
bandes,  et  comme  ils  sont  Ans  et  rusés,  ils 
sont  très-difrtciles  à  approcher;  mais  dès  qu'il 
y  en  a  un  de  blessé,  on  le  laisse  crier,  pour 
qu'il  fasse  venir  les  autres  ;  ou  s'il  est  mort, 
on  le  retourne  sur  le  dos  :  tout  le  reste  de  la 
bande,  après  avoir  un  peu  tourné,  revient  a 
l'endroit  d'où  elle  est  partie,  et,  apercevant  le 
mort,  elle  vient  voltiger  autour  de  lui  ;  pen- 
dant ces  virements  on  en  tue  beaucoup,  sur- 
tout si  on  a  eu  la  précaution  de  se  cucher 
derrière  les  roseaux.  »  Sa  chair  est  blanche, 
tendre  et  très-délicate;  c'est  un  excellent 
mets,  quoiqu'on  s'en  lasse  vite;  d'ailleurs  elle 
ae  se  gavde  pus  longtemps  sans  se  gâter. 

—  Bot.  Les  passerines  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  sessiles, 
entières;  a  fleurs  petites,  axillaires  et  peu 
apparentes;  le  fruit  est  une  petite  capsule  à 
une  loge  monosperme.  La  passerine  tarton- 
raire  est  un  petit  arbrisseau,  haut  de  1  mètre 
au  plus,  à.  feuilles  ovales-lancéolées,  d'un 
blanc  argenté  et  soyeux,  et  à  fleurs  jaunes. 
La  passerine  thymélée  est  un  sons-arbrisseau 
à  feuilles  un  peu  glauques  et  à  fleurs  jaunâ- 
tres. Ces  deux  végétaux  croissent  dans  le 
midi  de  l'Europe.  Leur  écorce,  récoltée  au 
printemps,  à  1  époque  où  elle  se  détache  fa- 
cilement du  bois,  est  un  des  meilleurs  épi- 
spastiques  connus.  Elle  renferme  un  suc  rési- 
neux qui  produit  la  vésication.  L'écorce  du 
tarton-raire  peut  être  employée  à  tous  les 
usages  auxquels  sert  celle  du  garou  ;  elle 
passe  même  pour  plus  active.  Les  feuilles  de 
ces  deux  plantes  jouissent  de  propriétés  pur- 
gatives ussez  peu  développées.  Plusieurs  pas- 
serines sont  cultivées  dans  les  jardins  comme 
végétaux  d  ornement, 

PASSERINETTE  s.  f.  (pa-se-ri-nè-te  —  di- 
min. de  passerine).  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
la  petite  fauvette,  en  Provence. 

PASSERNIQUE  s.  f.  (pa-sèr-ni-ke).  Miner. 
Nom  d'une  sorte  de  pierre  à  aiguiser. 

PASSERON  s.  m.  (pa-se-ron  —  du  !at.  pas- 
ser, passereau).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
moineau,  en  Provence.  (I  Passerait  de  mu- 
raille, Nom  vulgaire  du  friquet. 

PASSERON1  (l'abbé  Jean-Charles),  poëte 
satirique  et  fabuliste  italien,  né  à  Lantosia, 
comté  de  Nice,  en  1713,  mort  en  1802.  Il  se  fit 
connaître,  en  1750,  par  la  publication  de  II 
Cicérone  (2  vol.  iu-8°),  poëme  où,  à  l'imita- 
tion du  Tristram  S/umdyde  Sterne,  il  flagelle 
les  vices  et  les  travers  de  son  époque  sous  le 
voile  léger  du  badinage  et  de  la  moquerie.  On 
lui  doit  encore  18  vol.  de  poésies  diverses, 
7  vol.  de  fables  dans  le  genre  d'Esope  et  une 
traduction  d'épigrammes  grecques  (6  vol. 
in -12).  Passeront  était  doué  d'une  chanté 
évangéliqtie  ;  son  âme  était  dévorée  d'un  ai  • 
dent  amour  du  prochain.  On  cite  de  lui  plu- 
sieurs traits  remarquables,  entre  autres  celui- 
ci  :  «  Passant  un  soir  dans  une  rue  isolée  de 
Milan,  il  vit  une  cave  ouverte  ;  dans  la  crainte 
que  quelqu'un  ne  s'y  précipitât ,  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit,  il  resta  la  jusqu'au 
jour. 

PASSE-ROSE  s.  i.  Nom  vulgaire  de  l'alcée 
rose  ou  rose  trémièra.  il  Passe-rose  parisienne, 
Nom  vulgaire  de  l'agrostemme  coronaire,  fl 

PI.  PASSE-ROSES. 

—  Encycl.  La  passe-rose,  appelée  aussi  al- 
ce'e  ou  rose  trémiêre,  est  une  grande  et  belle 
plante  bisannuelle  ou  vivace;  sa  tige,  haute 
de  ï  mètres  et  plus,  dressée,  pubescente, 
porte  des  feuilles  alternes,  larges,  velues,  à 
cinq  lobes  obtus  ;  elle  se  termine  par  un  long 
épi  de  grandes  fleurs,  présentant,  suivant  les 
variétés,  toutes  les  nuances  du  blanc,  du 
jaune,  du  rouge,  du  brun,  du  pourpre  et  du 
violet'.  Originaire  de  Syrie,  cette  plante  a  été 
importée  en  Europe,  suivant  l'opinion  géné- 
rale, au  retour  des  croisades.  On  la  cultive 
beaucoup  dans  les  jardins  d'agrément.  Elle 
demande  une  terre  franche,  légère,  substan- 
tielle, exposée  au  midi  ;  on  peut  la  semer  en 
place,  sur  couche  ou  en  pépinière;  mais  il  est 
bon  de  l'arroser  souvent,  surtout  après  sa 
transplantation. 

En  médecine,  cette  plante  possède  les  pro- 
priétés générales  des  nialvacées,  notamment 
de  la  mauve  et  de  la  guimauve.  Les  fleurs  et 
les  feuilles  sont  adoucissantes,  émollientes  et 
pectorales  ;  la  racine  est  astringente  et  con- 
vient par  conséquent  contre  les  diverses 
sortes  de  flux,  spécialement  la  dyssenterie. 
Il  paraît  que  sur  les  animaux  elle  exerce  une 
action  émétique  et  purgative.  On  a  extrait  de 
sa  racine  une  fécule  alimentaire.  La  tige  est 
riche  en  matières  fibreuses,  qu'on  en  sépare 
par  le  rouissage  et  dont  on  peut  faire  des  fils, 
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des  cordages,  des  tissus  et  du  papier.  Les 
fleurs  renferment  une  matière  colorante,  em- 
ployée par  les  chimistes  comme  un  réactif 
plus  sensible  que  la  teinture  de  tournesol,  et 
dont  on  se  sert  aussi  pour  colorer  les  vins. 

PASSE-ROSÉE  s.  f.  Hortic.  Variété  de  tu- 
lipe. Il  PI.  PASSE-ROSEE. 

PASSE-ROUX  s.  ni.  Bot.  Espèce  de  mâche 
des  environs  de  Montpellier,  g  PI.  passe- 
roux. 

PASSE- SATJN  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  lunaire  bisannuelle.  Il  P).  PaSSe-satin. 

PASSE-SAULE  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  fringille  de  montagne.  Il  PI.  passe- 
bacles. 

PASSE-SOIE  s.  f.  Techn.  Lame  de  fer  per- 
cée de  trous  par  lesquels  on  fait  passer  la 
soie  à  mesure  qu'elle  s'étend  sur  les  aiguilles 
du  métier  à  bas.  il  PI.  passe-soie. 

PASSE-SOLITAIRE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du-  merle  solitaire,  il  PL  passe-soli- 
taires. 

PASSE-TAILLE  s.  f.  Mus.  anc.  Composi- 
tion à  trois  temps,  dont  les  membres  de 
phrase    étaient  de   quatre    mesures.    Il    PI. 

PASSE-TAILLES. 

PASSETEAU  s.  m.  (pa-se-to  —  altér.  de 
passerkau).  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires 
du  friquet, 

PASSE-TEMPS  s.  m.  Divertissement,  oc- 
cupation légère  et  agréable  ;  Passe  temps 
innocent,  honnête,  utile.  Lire  par  passe-temps. 
Le  Français  prend  l'amour  comme  un  P,\SSB- 
temps,  et  non  comme  une  ivresse;  c'est  un  joli 
fruit  qu'il  cueille,  gcûte  et  hisse.  (H.  Tains.) 
Mille  doux  passe-te mps  abrogent  la  soirée. 

Dei.ii.le. 
Il  faut  des  passe-temps  da  toutes  les  façons. 

Voltaire. 
Il  n'est  pour  moi  de  poste-temps  plus  doux 
Que  de  pouvoir  rire  aux  dépens  des  fous. 

Destodches. 
Il  PI.  PASSE-TEMPS.  ' 

PASSETIER  a.  m.  (pa-se-tié).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  l'emerillon  des  fauconniers. 

PASSE-TOUTE  s.  f.  Arborie.  Variété  de 
poire  tardive. 

PASSE-TOUT-GRAIN  s.  m.  Vitic.  Vin  com- 
mun de  la  Côte-d'Or. 

— •  Encycl.  On  nomme  vins  de  passe-tout- 
grain  des  vins  produits  dans  la  Côtè-d'Or, 
par  deux  cépages,  le  noirien  et  le  gumai,  mé- 
langés en  diverses  proportions;  ils  sont,  en 
général,  considérés  comme  vins  d'ordinaire 
de  2»  qualité. 

Les  vins  communs  proviennent  du  gamai 
seul,  ou  des  vignes  plantées  en  mauvaise  ex- 
ploita tion. 

Les  meilleurs  passe-tout-grain  sont  ceux 
de  Meursuult,  vins  solides,  corsés  et  propres 
à  rétablir  les  vins  affaiblis.  On  les  classe  dans 
la  quatrième  catégorie  des  vins  de  Bourgo- 
gne. 

Plusieurs  localités  ont  la  réputation  d'en 
fournir  d'une  qualité  supérieure;  ce  sont  : 
Puligny,  Cborev,  (Jomblanchien,  Fixin,  Fixe  y, 
Marsamay,  etc. 

Le  pttsse-tout-grnin  récolté  dans  les  années 
propices  l'ait  un  excellent  ordinaire  si  l'on  a 
eu  soin  de  surveiller  la  fermentation  dans  la 
cuve;  il  présente  une  couleur  d'un  beau  rouge 
velouté  et  brillant,  beaucoup  de  corps,  de  la 
spiritunsité  et  un  bouquet  particulier  qui  n'est 
pas  sans  agrément;  mais  il  u'apas  de  finesse. 
Cette  espèce  de  vin  a  encore  un  grand  avan- 
tage: il  est  moins  sujet  aux  maladies  que  les 
vins  fins  et  il  peut  se  garder  fort  longtemps 
sans  se  détériorer;  Suuvent  même  on  a  re- 
cours à  lui  pour  soutenir  les  vins  de  première 
qualité  qui  s'affaiblissent  ou  qui  tendent  soit 
à  l'amertume,  soit  à  l'acétification. 

PASSETTE  s.  f.  (pa-sé-te  —  rad.  passer). 
Econ.  domest.  Petite  passoire. 

—  Techn.  Instrument  dont  le  tisseur  se  sert" 
pour  passer  les  fi. s  de  la  chaîne  dans  les 
mailles  et  dans  les  maillons  des  lisses,  ainsi 
que  dans  le  peigne  :  La  passette  employée 
pour  le  passage  dans  les  mailles  et  dans  tes 
maillons  consiste  en  un  crochet  en  fil  de  fer, 
tandis  que  celle  dont  on  fait  usage  pour  le  pei- 
gne est  une  petite  bande  de  métal  très-mince  et 
munie  d'encuches.  (W.  Maigrie.)  ||  Anneau  co- 
nique avec  lequel  les  tireurs  d'or  brisent  le 
fil  sous  les  roues  du  moulin. 

PASSE-TUILLOISE  s.  f.  (pa-se-tui-lloi-ze  ; 
Il  mil.).  Hortic.  Variété  de  tulipe. 

PASSEUR  s.  m.  (paseur— rad.  passer).  Ba- 
telier qui  conduit  un  bac,  pour  passer  1  eau  : 
Eveiller  le  passeur. 

—  Ane.  coût.  Nom  donné,  du  xi»  au 
/  xvic  siècle,  aux  notaires  et  officiers  civils 

chargés,  en  Bretagne,  de  passer  les  actes  et 
contrats. 

—  Çhem.  de  fer,  Employé  qui,  sur  les  che- 
mins à  une  voie,  monte  tour  à  tour  sur  cha- 
que locomotive,  et  accompagne  le  train  en 
tenant  en  main  un  signal  visible  au  loin. 

—  Techn.  Pusseur  de  peau,  Chamoiseur  : 
Le  nom  de  chamuiseur,  que  l'on  a  donné  à  tous 
les  passeurs  de  peau,  semble  indiquer  que 
les  peaux  des  chamois  étaient  la  matière  la 
plus  commune  de  leur  métier.  (Buff.) 

PASSE-VAREK  s.  m.  (pa-se-va-rèk).  Nom 
que  les  Lapons  donnent  à  des  montagnes 
qu  ils  considèrent  comme  saintes. 
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—  Encycl.  Les  passe  -varek  sont  le  princi- 
pal objet  de  la  vénération  et  de  l'adoration 
publique  dans  l'ancienne  mythologie  laponne, 
qui  n'a  guère  été  remplacée  par  le  christia- 
nisme que  depuis  un  siècle  et  demi.  Pour  les 
Lapons,  toutes  les  moniagnes  de  leur  pays, 
toutes  les  sommités  des  rochers,  surtout  celles 
dont  la  forme  leur  semblait  bizarre,  étaient 
l'objet  d'un  véritable  culte.  Ils  croyaient  que 
ces  montagnes  et  que  les  pointes  des  rochers 
étaient  habitées  par  leurs  dieux  :  Radins,  le 
dieu  de  la  vie  d'abord,  puis,  en  seconde  ligne, 
Ruvna.qui  renouvelle  au  printemps  la  mousse 
des  montagnes;  Beive,  le  soleil  qui  fait  croî- 
tre le  gazon  pour  les  rennes;  Horangalis;  le 
méchant  esprit  qui  parfois  dans  sa  colère 
brise  les  quartiers  de  rocher  et  les  troncs  de 
sapin;  Bieg,  le  dieu  du  vent  et  des  eaux; 
puis  Leibolmai,  défenseur  des  pâturages; 
Kiose,  dieu  de  la  pêche  ;  Surakko,  déesse  des 
enfantements  ;  Maderakko,  qui  prend  soin  des 
enfants  quand  ils  sont  venus  au  inonde  ;  Sairo, 
le  dieu  oracle  ;  et  enfin  Jobmeakko,  la  mère  de 
la  Mort.  LesLapons  allaient  invoquer  ces  divi- 
nités,au  moins  une  fois  par  an,  sur  la  cime  des 
inoiitagnes^et  leur  offrir  des  sacrifices  d'ani- 
maux, tantôt  pour  apaiser  leur  colère,  tantôt 
pour  les  remercier  de  leurs  bienfaits.  Dans 
ces  occasions  solennelles,  ils  revêtaient  Ieur3 
plus  beaux  habits,  puis  s'avançaient  grave- 
ment vers  la  montagne,  et,  lorsqu'ils  appro- 
chaient de  sa  cime  sacrée,  ils  se  découvraient 
la  tête,  étaient  leurs  chaussures  et  se  met- 
taient à  genoux.  Nul  Lapon  n'aurait  osé  ha- 
biter près  de  ces  montagnes  de  peur  que  le 
cri  de  leurs  enfants  ne  troublât  le  repos  du 
dieu  qui  y  avait  fixé  sa  demeure.  En  voya- 
geant dans  leur  traîneau,  s'ils  venaient  à 
passer  devant  une  de  ces  montagnes,  ils  au- 
raient craint  de  s'endormir,  car  c'eût  été  un 
manque  de  respect  envers  la  divinité.  Enlin, 
iis  n'auraient  pas  voulu,  dans  ce  lieu  vénéré, 
poursuivre  une  bête  fauve  ni  tirer  sur  un 
oiseau,  ni  faire  un  trop  brusque  mouvement. 
Aujourd'hui,  on  montre  dans  le  Finmark  plu- 
sieurs de  ces  montagnes  qui  ont  été  l'objet 
du  culte  des  Lapons  et  qu  1I3  appellent  en- 
core, comme  au  temps  de  leur  idolâtrie,  passe- 
varek. 

PASSE-VELOURS  S.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'amarante  ou  célo&ie  crète-de-coq  et  du 
sumac,  il  Passe-velours  branchu,  Amarante  à 
queue  de  renard.  Il  Passe-velours  jaune,  Souci 
des  jardins.  Il  PI. 'PASSE-VELOURS. 

PASSE- VERT  s.  m.  Ornith.  Tangara  vert 
de  Cayenne.  il  PI.  passe-veuts. 

PASSE-VIN  s.  m.  Instrument  qui  sert  à 
faire  passer  une  liqueur  à  travers  une  autre 
plus  lourde,  sans  les  mêler  l'une  à  l'autre.  Il 
PI.  PASSE-VINS. 

PASSE-VIOLET  s.  m.  Techn.  Couleur  que 
le  fer  ou  l'acier  acquiert  sous  l'influence  d  un 
certain  degré  de  chaleur. 

PASSE-VOGUE  s.  f.  Ane.  mar.  Action  de 
nager,  de  ramer,  en  appuyant  sur  les  rames 
avec  toute  la  force  possible.  Il  PL  passe- 
vogues. 

_  PASSE-VOLANT  s.  m.  Homme  qui,  sans 
être  enrôlé  ,  se  présentait  dans  une  revue 
pour  faire  paraître  une  compagnie  plus  nom- 
breuse et  augmenter  la  somme  que  le  capi- 
taine touchait  pour  lu  solde  de  ses  hommes  : 
Il  y  a  des  peines  établies  contre  les  PAsse- 
volakts.  (Acad.) 

Les  passe-volànts. 

Pour  se  montrer  soldats,  sont  les  plus  insolents. 

R&GNAIU). 

—  Mar.  Faux  marin  qui  figurait  dans  les 
cadres  sans  être  enrôlé  ni  embarqué.  Il  Pas- 
sager admis  autrefois,  moyennant  une  rétri- 
bution, à  bord  des  navires  de  guerre.  Il  Nom 
donné,  dans  quelques  poils,  aux  canons  de 
bois  qu'on  cloue  sur  les  sabords  pour  figurer 
une  batterie. 

—  Fam.  Homme  qui  s'introduit  dans  une 
partie  de  plaisir  sans  payer  sa  part  de  la  dé- 
pense comme  les  autres,  ou  qui  entre  au  spec- 
tacle sans  payer,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  le 
droit  :  Les  comédiens  ont  établi  une  consigne 
séoère  pour  remédier  à  l'abus  des  passe- vo- 
lants. (Acad.)  h  Homme  qui  n'est  dans  une 
société  que  passagèrement  et  sans  y  être  in- 
vité. 

—  Encycl.  Sous  Louis  XIV,  on  appelait 
passe-volants  et,  plus  anciennement,  fausses 
lances,  hommes  de  paille,  fagots,  des  hommes 
non  enrôlés  qu'un  capitaine  faisait  figurer 
frauduleusement  sur  les  registres  de  sa  com- 
pagnie. Quand  le  roi  avait  besoin  de  troupes, 
il  délivrait  des  commissions  à  d'anciens  offi- 
ciers, c'est-à-dire  qu'il  les  nommait  d'avance 
capitaines,  colonels  de  compagnies,  de  régi- 
ments qui  n'existaient  pas  encore,  mais  que 
ces  officiers  se  chargeaient  de  former  eux- 
mêmes.  Ils  se  mettaient  donc  en  campagne 
pour  composer  leur  effectif,  et  ils  procédaient 
à  cette  opération  par  tous  les  moyens  qui  leur 
semblaient  bons  ;  1  Etat  ne  se  mêlait  en  aucune 
manière. du  recrutement.  Quand  les  officiers 
avaient  réuni  un  certain  nombre  d'hommes,  ils 
dressaient  un  rôle  de  leur  compagnie  ou  de 
leur  régiment,  selon  le  cas.  Sur  le  rôle  ils 
portaient,  c'était  l'usage  général,  un  nombre 
d'hommes  d'un  tiers,  parfois  même  de  moitié 
plus  considérable  que  le  nombre  effectif.  Ce 
qui  intéressait  les  officiers  à  commettre  cette 
supercherie,  c'est  que  la  paye  que  le  gouver- 
nement attribuait  aux  soldats,  au  lieu  d'être 
délivrée  directement  par  un  agent  comptable, 
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comme  cela  a  lieu  aujourd'hui,  était  remise 
à  l'officier,  pour  qu'il  la  distribuât  lui-même. 
Naturellement,  cette  paye  était  proportion- 
nelle au  nombre  de  soldats  porté  sur  le  rôle. 
On  comprend,  dès  lors,  que  l'officier  qui  avait 
fait  figurer  sur  le  papier  trente  soldats,  par 
exemple,  de  plus  qu'il  n'en  avait  réellement, 
gardait  cour  lui  cet  excédant.  Toutefois,  la 
fraude  eût  été  trop  patente  si  le  gouverne- 
ment avait  accepté  bénévolement  le  rôle 
dressé  par  l'officier;  les  troupes  étaient,  en 
conséquence,  soumises  à  des  montres  ou  re- 
vues générales,  sans  date  fixée  à  l'avance, 
et;  en  outre,  à  une  revue  mensuelle  que  pas- 
saient des  commissaires.  Celle-ci  était  parti- 
culièrement établie  en  vue  de  vérifier  si  les 
compagnies  offraient  bien  le  nombre  de  sol- 
dats portés  sur  les  rôles.  Or,  c'est  précisé- 
ment pour  dérouter  ce  contrôle  des  commis- 
saires vérificateurs  que  le  passe-volant  fut 
inventé  par  les  officiers.  Au  jour  de  la  revue, 
ils  glissaient  dans  les  rangs  des  soldats  soit 
leurs  domestiques,  soit  des  vagabonds,  des 
mendiants  qu'ils  louaient  pour  cela,  et  qui 
comptaient  comme  soldats,  et  le  tour  était 
joué.  Us  continuaient  à  percevoir  la  solde  et 
même  le  pain  pour  ces  militaires  de  contre- 
bande. 

0e  tout  temps,  il  y  eut  des  peines  portées 
contre  ce  genre  de  fraude,  et  l'on  trouve 
beaucoup  d'ordonnances  sur  ce  sujet;  mais 
leur  nombre  même  prouve  qu'elles  n'étaient 
pas  exécutées.  Un  règlement  de  16G8,  pour 
ne  citer  que  celui-là,  édicté  contre  les  passe- 
volants  la  peine  de  la  marque  ;  ils  devaient 
recevoir  sur  la  joue  l'impression  d'une  petite 
fleur  de_  lis,  et  l'officier  qui  les  avait  produits 
devait  être  cassé.  Toutes  ces  mesures  demeu- 
raient impuissantes.  •  Les  officiers,  dit  Pé- 
lisson,  se  moquaient  même  entre  eux  de  la 
peine  ordonnée,  qui  était  tout  au  plus  l'ap- 
plication d'une  petite  fleur  de  lis  sur  la  joue, 
qu'on  faisait  passer,  avec  l'aide  d'une  mouche, 
pour  une  blessure  louable.  On  publia,  il  y  a 
trois  jours  (c'était  au  camp  de  Neerl-Hasselt, 
en  1676),  une  nouvelle  ordonnance  portant 
que  ces  passe-volants,  dénoncés  et  convain- 
cus, auraient,  à  l'avenir,  ie  nez  coupé.  » 
Louis  XIV,  qui  était  alors  au  camp  en  per- 
sonne, se  décida  à  porter  cet  édit  sévère, 
«  parce  que,  dit  Pélisson,  on  ne  pouvait  ve- 
nir à  bout  de  savoir  au  vrai  sur  quel  nombre 
de  soldats  ou  de  cavaliers  on  pouvait  comp- 
ter. »  Néanmoins,  à  la  revue  suivante,  il  se 
trouva  encore  des  passe-volants.  Le  roi  fit 
alors  exécuter  l'édit,  et  il  eut  la  fermeté  de 
casser  quelques  officiers  et  de  faire  couper 
quatre  ou  cinq  nez.  Malheureusement,  cette 
rigueur  salutaire  ne  tarda  pas  à  s'adoucir,  et 
il  n'en  fut  ni  plus  ni  moins  que  par  le  passé. 
Comment,  au  reste,  les  choses  auraient-elles 
changé?  Personne  ne  jugeait  ces  fraudes 
avec  la  sévérité  voulue,  pas  même  le  roi.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  la  suite  de.  notre 
anecdote.  Pélisson  continue  ainsi  :  •  Ce  mal- 
heur (d'être  cassé)  est  d'autant  plus  grand 
dans  les  cuirassiers,  qu'il  est  tombé  sur  un 
homme  d'une  estime  et  d'une  réputation  gé- 
nérale, nommé  La  Tour.  ».Sa  réputation  n'en 
souffrit  aucune  atteinte;  le  résultat  final  fut 
même  encore  plus  curieux  :  «  Le  bruit  d'hier 
est  que  le  roi  le  fait  exempt  des  gardes,  avec 
1,000  francs  de  pension.  Cela  n'est  pas  en- 
core, mais  je  crois  qu'il  sera  et  qu'on  n'a 
pas  voulu  le  faire  si  promptement.  » 

Cependant,  les  conséquences  de  cette  su- 
percherie, devenue  commune  parmi  les  offi- 
ciers, étaient  désastreuses.  Un  général  ne 
connaissait  jamais  au  juste  la  force  de  l'ar- 
mée qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et,  basant 
ses  calculs  sur  des  rôles  faux,  comptant  sui- 
des troupes  qui  n'existaient  pas,  il  risquait 
d'être,  au  jour  de  la  bataille,  cruellement 
déçu,  en  même  temps  que  l'Etat  était  mis  en 
péril.  Après  la  bataille,  il  était  impossible  de 
se  rendre  un  compte  exact  des  pertes  qu'on 
avait  faites  :  tes  capiiaiues  qui  se  faisaient  pas- 
ser pour  avoir  été  les  plus  maltraités  étaient 
naturellement  ceux  qui  comptaient,  avant  la 
bataille,  le  moins  de  soldats  effectifs,  parce 
qu'ils  tuaient,  ce  jour-là,  tous  leurs  passe- 
volants.  Ainsi,  il  devenait  tout  à  fait  impos- 
sible de  les  convaincre  qu'ils  avaient  fraudé 
l'Etat;  de  plus,  comme  on  juge  ordinaire- 
ment de  la  conduite  de  chaque  troupe  sur  le 
nombre  d'hommes  qu'elle  a  perdus,  c'étaient 
les  compagnies  les  plus  incomplètes  qui  pas- 
saient pour  s'être  distinguées,  et  leurs  capi- 
taines, qui  étaient  les  plus  fourbes,  voyaient 
leur  improbité  tourner  à  leur  gloire. 

L'ipstitution  de  l'uniforme  fut  une  des  me- 
sures qui  contribuèrent  le  plus  à  faire  cesser 
cet  abus ,  qui  disparut  enfin  complètement 
lorsque  les  compagnies  relevèrent  directe- 
ment de  l'Etat. 

Passe-volant  a  aussi  voulu  dire,  sur  mer, 
un  faux  matelot,  de  même  qu'il  désignait  sur 
terre  un  faux  soldat.  Puis  on  a  nommé  passe- 
volant  un  faux  canon,  un  •  eanon  de  quaker,» 
comme  disent  les  Anglais,  dont  on  garnit  les 
remparts  d'une  ville,  pour  effrayer  l'ennemi, 
ou  les  flancs  d'un  bâtiment  de  commerce, 
pour  lui  donner  l'apparence  d'un  navire  armé 
en  guerre.  Ces  simulacres  de  canons  sont  en 
bois  peint.  «  Lorsque  M.  de  Pontchartrain 
entra  dans  la  marine,  il  fit  ordonner  qu'il 
n'y  aurait  que  les  vaisseaux  portant  16  ca- 
nons qui  pourraient  naviguer  aux  lies  de 
l'Amérique.  Pour  satisfaire  à  ce  nouvel  ordre 
si  génaut,  on  mit  des  canons  de  bois  appelés 
passe-volants.  »  (Lachesnaye  des  Bois,  Dic- 
tionnaire  militaire.) 
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PASSI,  IE  adj.  (pa-si  —  mot  provenç.,  dé- 
rivé du  lat.  passus,  flétri).  Econ.  rur.  Se  dit 
des  vers  à  soie  faibles  ou  lents  à  s'accroître. 

PASSI  (Joseph),  littérateur  italien  ,  né  a 
Ravenne  en  1569,  mort  à  Venise  en  1620.  Il 
se  fit  connaître  par  des  ouvrages  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  et  qui  traitent  de  l'état 
de  mariage,  des  défauts  des  hommes  et  des 
femmes.  Vers  ta  fin  de  sa  vie,  il  entra  chez 
les  moines  eamaldules  de  Murario.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  /  Difetii  Donneschi  (Ve- 
nise, 1598);  Trattato  del  stato  maritale  (Ve- 
nise, 1602)  ;  la  Mosruosa  fucina  dette  sordi- 
dezze  degliuomini  (Venise,  1603-1609,  2  vol.); 
Délia  magica  arte  (Venise,  1614). 

PASSJBILITÉ  s.  f,  (pass-si-bi-li-té  —  rad, 
passible).  Théol.  Qualité  des  êtres  passibles, 
susceptibles  d'éprouver  des  sensations  phy- 
siques. 

PASSIBLE  adj.  (oass-si-ble  —  ]at.passibilis; 
de  passum,  supin  de  pati,  souffrir,  que  Delâtre 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  badh,  frapper, 
souffrir,  tourmenter,  d'où  aussi  le  grec  pa- 
thein.  -peut-être  ce  mot  se  rottache-t-il  à  la 
racine  path,  marcher,  fouler),   Capable  d'é- 

firouver  des  sensations  physiques,  de  souffrir 
a  douleur  et  de  sentir  le  plaisir  :  Le  corps 
humain,  dans  son  état  naturel,  est  passible. 
(Acad.) 

—  Jurispr,  Qui  doit  subir",  qui  a  mérité  de 
subir  une  peine  :  Etre  passible  de  la  prison. 

PASS1ER  (André  de),  administrateur  sa- 
voisien,  né  à  Bonneville  (Haute-Savoie)  en 
1702,  mort  en  1784.  11  entra  très-jeune  chez 
les  jésuites,  qui,  après  ses  premières  études, 
l'envoyèrent  successivement  dans  leurs  col- 
lèges de  Lyon  et  de  Dole,  pour  y  enseigner 
les  belles-lettres  et  lu  philosophie.  Il  quitta 
la  société  en  1728  et,  s'étunt  rendu  à  Turin,  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit.  Là,  il  fut  le  pré- 
cepteur de  MM.  de  Perron ,  dont  l'un  a 
été  ministre  des  affaires  étrangères  et  l'autre 
lieutenant  général  de  Savoie.  M.  de  Passier, 
devenu  secrétaire  du  bureau  des  finances, 
accompagna  le  roi  Charles-Emmanuel  lors- 
qu'il fit  la  conquête  du  duehè-Je  Milan,  qu'il 
administra  quant  aux  finances  durant  la  cam- 
pagne de  1734.  Toujours  a  la  suite  du  général 
des  finances,  comte  de  Grégory,  il  dirigea 
les  Etats  du  duché  d'Aoste  eu  1736,  1742  et 
1748.  Par  ordre  du  marquis  d'Ormea,  premier 
ministre  et  grand  chancelier  des  Etats  sai  des, 
il  traduisit  en  fiançais  le  tarif  de  1739  et  un 
ouvrage  tendant  à  prouver  que  Parme  et 
Plaisance  étaient  une  dépendance  du  Mila- 
nais ;  ce  ministre  lui  fit  encore  compiler  en 
2  volumes  in-folio  tous  les  édits  et  les  mani- 
festes publiés,  en  1748,  dans  les  provinces 
dépendantes  da  la  monarchie  sarde. 

On  voit  que  les  princes  de  cette  maison 
souveraine  songeaient  déjà  à  étendre  peu 
à  peu  leur  domination  sur  toute  l'Italie,  rêve 
qui  s'est  enfin  réalisé  de  nos  jours. 

Nommé  intondant  et  réformateur  des  étu- 
des de  la  province  de  Genevois,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  territoire  de  Genève 
et  qui  a  pour  chef-lieu  Annecy,  Passier  s'ap- 
pliqua d'abord  à  diminuer  les  dettes  des  com- 
munes, à  faire  réparer  les  anciennes  routes 
et  à  obtenir  qu'on  en  traçât  de  nouvelles  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  de  l'agriculture. 
•  Son  intégrité  et  son  austère  probité  le  firent 
choisir  pour  présider  à  la  distribution  des 
blés  que  la  cour  fit  passer  en  Chablais  et  en 
Faucigny,  dévastés  par  la  grêle  de  1771; 
l'année  suivante,  il  vint  dans  sa  patrie  et  y 
fut  fuit  intendant  (préfet)  du  Faucigny,  pro- 
vince qu'il  administra  avec  la  plus  grande 
sagesse  jusqu'en  1776;  il  obtint  alors  sa  re- 
traite et  le  titre  d'intendant  général.  > 

Il  recueillit,  en  14  volumes  in-4°,  tous  les 
mémoires  et  projets  relatifs  à  l'udministra- 
-tion  civile  et  littéraire  de  la  Savoie,  depuis 
l'an  1750  jusqu'en  1776.  Ses  autres  productions 
sont  ;  lie  mercaturss  prsstantia.  et  diguïtate, 
oratio  habita  Luyduni  (1722);  Pro  suscepta  a 
Ludovico  XV  publica  rei  administralioue  , 
régi  regnoque  gratulatio,  habita  Dois (1726); 
Traité  des  moeurs  et  des  antiquités  romaines, 
pour  servir  à  l'intelligence  des  auteurs  classi- 
ques (manuscrit  in-4«j  ;  Traité  de  géométrie, 
enseignée  à  Dote  (1726,  manuscrit  in-4°)  ;  Traité 
de  mes  études,  soit  le  volume  IV  du  Miscet- 
lanea,  recueil  qui  contient  quelques  mémoires 
sur  la  manière  d'enseigner  l'histoire,  des  tra- 
ductions et  l'étal  de  la  population  de  la  Sa- 
voie en  1724  ;  Journal  de  la  campagne  d'Italie 
de  1734  ou  Hecueil  des  lettres  originales  écrites 
au  général  des  finances  Petiti  par  les  person- 
nes les  plus  distinguées  de  l'armée  du  roi 
Char  les- Emmanuel  ill  (Miscellanea,  vol.  VI 
in-4°)  ;  A  brégé  de  l'histoire  de  Savoie  depuis 
l'an  1000  jusqu'en  1776,  justifiée  par  les  édits 
(manuscrit  in-fol.),  etc. 

PASSIÈRE  s.  f.  (pa-siè-re  —  du  lai  passer, 
passereau).  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires  du 
moineau.  Il  Passière  folle,  Nom  vulgaire  du 
friquet. 

PASSIF,  IVE  adj.  (pa-siff,  i-ve  —  lat.  pas- 
sivus;  de  passum,  supin  de  pati,  souffrir,  le 
même  que  le  grec  pathein,  éprouver,  souffrir. 
Delâtre  les  rapporte  h  la  racine  sanscrite 
badh,  frapper,  souffrir,  tourmenter.  V.  pâtir). 
Qui  reçoit  l'action,  qui  la  Souffre;  qui  se  rap- 
porte à  l'action  reçus  ;  Juger  et  sentir  ne  sont 
pas  la  même  chose:  je  ne  suis  pas  simplement 
un  être  sensitif  et  passif,  mais  un  être  actif 
et  intelligent.  (J.-J.Rouss.)  La  source  passive 
de  toute  richesse,  c'est  le  sol.  (Colins.)  La 
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force  passive  est  invincible.  (Custine.)  La  ré- 
sistance passive  est  la  résistance  du  cou  à  la 
hache  qui  tombe  dessus,  (Lamenn.)  //  n'y  a 
pas  dans  le  monde  d'être  absolument  passif. 
(J.  Simon.) 

—  Obéissance  passive,  Obéissance  non  rai- 
sonnée,  qui  ne  discute  pas  les  ordres  :  IVois 
choses  incroyables  parmi  leschoses  incroyables: 
le  pur  mécanisme,  I'obéissaîsxe  passive  et  l'in- 
faillibilité du  pape.  (Montesq.)  L'autorité  mi- 
litaire repose  exclusivement  sur  ^'obéissance 
passjvk.  (Colins.)  L'obéissance  passive,  com- 
mandée d'une  manière  absolue,  est  une  doctrine 
avilissante  et  impie.  (Géruzez.)  Tout  pouvoir 
est  à  la  fois  peu  honoré  et  mal  garanti  par 
foiiKisSAN'CB  passive.  <M™b  de  Rémusat.) 
/.'obéissance  passive  est  la  soumission  invo- 
lontaire à  un  ordre  que  la  raison  n'approuve 
pas.  (Lacordaire.)  Les  jésuites  professent  l'o- 
bkissance  passive,  qui  est  l'abolition  de 
l'homme.  (Ballunche.)  Il  est  facile  d'égarer  des 
hommes  rompus  à  une  obéissance  passive. 
(L.  Blanc.) 

—  Théol.  Oraison  passive.  Suspension  to- 
tale des  facultés  intellectuelles  dans  l;i  con- 
templation mystique.  Il  Etat  passif,  Celui  où 
une  âme,  aimant  d'un  amour  qui  n'est  plus  mé- 
langé, se  détermine  par  une  volonté  pleine 
et  efficace,  mais  tranquille  et  désintéressée. 

Il  Ame  passive,  Celle  qui  se  trouve  dans  l'état 
passif. 

—  Voix  passive,  Pouvoir,  capacité  d'être 
élu.  Il  Citoyens  passifs,  Nom  donné,  pendant 
la  Révolution,  aux.  citoyens  qui  n'avaient  pas 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  pri- 
maires. 

—  Econ.  polit.  Commerce  passif,  Achats 
faits  à  l'étranger,  importations;  excès  des 
importations  sur  les  exportations. 

—  Comm.  Dette  passives  Celle  qu'on  est 
tenu  d'acquitter,  par  opposition  à  dette  active 
ou  créance  :  Le  jugement  déclaratif  de  faillite 
a  aussi  pour  effet  de  rendre  exigibles,  à  l'égard 
du  failli,  des  dettes  passives  non  échues. 
(Ch.  Vergé.) 

Je  m'en  vais  travailler,  raoi,  pour  vous  contenter, 
A  vous  faire,  en  raisons  claires  et  positives, 
Le  mémoire  succinct  de  nos  dettes  passives. 

P.EGNARD. 

—  Gramro.  Se  dit  des  verbes,  des  voix  et 
des  temps  qui  présentent  le  sujet  comme  re- 
cevant l'effet  d'une  action  produite  par  un 
autre  sujet  :  Verbe  passif.  Voix  passive.  Par- 
ticipe passé  PASSIF.  Il  Neutre  passif,  Nom  que 
quelques  grammairiens  donnent  aux  verbes 
qui  se  conjuguent  comme  les  verbes  passifs 
et  qui  ont  ia  signification  neutre. 

—  Pathol.  Se  dit  des  affections  qui  sont 
déterminées  par  la  faiblesse  ou  le  relâche- 
ment d'un  organe  :  Hémorragie  passive. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  passif,  par  opposition  à 
actif  :  Le  passif  n'arrive  jamais  à  l'acte  que 
par  le  fait  d'une  puissance  active.  (Renan.) 

—  Comm.  Ensemble  des  dettes  passives 
d'une  personne  :  Faire  ta  balance  entre  l'ac- 
tif et  te  passif. 

—  Gramm.  Forme  passive  d'un  verbe  :  Un 
grand  nombre  d'idiomes  africains  ne  connais- 
sent point  te  passif.  (A.  Maury.)  Il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  a  point  en  français  de  véritables 
passifs.  (Boissonade.) 

—  Enoycl.  Giamm.  et  Linguist.  Dans  la 
langue  chinoise,  qui  est  monosyllabique  et  ne 
connaît  pas  les  flexions,  le  passif  et  l'actif  ne 
différent  que  par  leur  place  ;  quelquefois 
aussi  le  passif  duit  être  exprimé  par  un  dé- 
tour; par  exemple:  voir  protection,  c'est-ù- 
dire  être  protégé,  kian  pao. 

Dans  la  langue  turque,  où  les  diverses  rela- 
tions que  l'on  appelle  voix  sont  exprimées  à 
l'aide  de  certaines  syllabes  interposées  entre 
le  radical  et  la  terminaison  du  temps  ou  des 
personnes,  le  passif  est  exprimé  par  la  syl- 
labe il  ;  les  syllabes  marquant  les  diverses 
relations  ou  questions  pouvant  se  combiner 
entra  elles,  la  syllabe  il  peut  se  combiner  de 
différentes  façons  avec  Ies*syilabes  des  au- 
tres voix,  d'où  résulte  une  grande  variété 
de  passifs  en  cette  langue.  Uu  fait  analugue 
se  produit  dans  la  plupart  des  langues  tiuno- 
tartares. 

Le  basque  exprime  la  relation  passive  par 
un  auxiliaire  ;  le  passif  basque,  comme  toutes 
les  autres  voix  de  cet  idiome,  offre  un  cer- 
tain nombre  de  variétés  qui  sont  produites 
par  les  variétés  des  personnes  auxquelles  le 
verbe  se  rapporte  soit  directement,  soit  se- 
condairement, variétés  qui  sont  toujours  ex- 
primées dans  le  verbe  basque'  V.  voix. 

Dans  Ja  plupart  des  langues  indo-euro- 
péennes, la  voix  passive  se  confond  complète- 
ment aveu  la  voix  moyenne  ou  réfléchie,  ou  "du 
moins  elle  n'offre  que  de  légères  différences. 
Ainsi,  en  sanscrit,  le  passif  se  rapporte  en 
tout  k  la  flexion  vocale  du  moyen,  si  ce  n'est 
qu'il  ajoute  la  lettre  j  devant  les  tenniuai- 
sijiis  de  l'indicatif  présent,  du  dubitatif,  de 
l'impératif  et  de  l'imparfait.  En  grec,  le  pas- 
sif est  de  même  presque  identique  au  moyen, 
dont  il  ne  s'écarte  qu  au  futur  et  a  l'aoriste. 

Le  latin  confond  également  la  voix  passive 
avec  la  voix  moyenne  ou  déponente.  11  est 
vrai  que,  manquant  de  désinences  spéciales 
pour  les  temps  passés  du  moyen  et  du  passif, 
il  emploie  la  circonlocution  de  l'auxiliaire, 
ressource  accessoire  devenue  indispensable 
aux  langues  modernes,  mais  dont  les  verbes 
grecs  et  sanscrits  n'ont  que  rarement  senti 
le  besoin. 

Plusieurs  grammairiens  ont  soutenu  que 
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notre  langue  n'a  pas  véritablement  de  verbes 
passifs  puisqu'elle  ne  possède  pas  de  forme 
particulière  pour  exprimer  l'action  exercée 
sur  le  sujet  par  la  personne  ou  la  chose  que 
représente  le  complément.  Nous  sommes  obli- 
gés, pour  suppléer  à  une  telle  forme,  d'avoir 
recours  k  une  circonlocution,  et  nous  em- 
ployons le  verbe  être  accompagné  du  parti- 
cipe passé  pour  rendre  l'idée  que  les  Latins 
représentaient  par  un  seul  mot.  Ils  disaient 
salvari,  satvor,  que  nous  traduisons  être  sauvé, 
je  suis  sauvé,  expressions  qui,  en  réalité,  ne 
sont  pas  plus  des  verbes  passifs  que  être  sauf, 
je  suis  sauf.  Du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  les  Latins  avaient  des  formes 
analogues  aux  nôtres  pour  les  temps  passés 
du  passif;  salvatus  sum,saloatus  erant,  salva- 
tusero;  seulement,  ces  tournures  ne  signi- 
fient pas,  comme  on  pourrait  être  tenté  de 
le  supposer,  je  suis  sauvé,  j'étais  sauvé,  je  se- 
rai sauvé,  mais  elles  équivalent  à  j'ai  été  ou 
je  fus  sauvéj'avais  été  sauvé,  j'aurai  été  sauvé. 
Voici  d'où  provient  la  différence  entre  les 
deux  langues  :  le  participe  latin,  justement 
appelé  participe  passé  passif,  ne  peut  pas  être 
rendu  rigoureusement  par  sauvé,  mais  par 
ayant  été  sauvé,  et  salvatus  sum,  salvatus 
eram,  salvatus  ero  signifient  littéralement  je 
suis  ayant  été  sauvé,  j'étais  ayant  été  sauvé, 
je  serai  ayant  été  sauvé,  expressions  équiva- 
lentes à  j'ai  été  ou  je  fus  sauvé,  j'avais  été 
'sauvé,  j'aurai  été  sauvé.  Ainsi,  ces  locutions 
et  autres  semblables  indiquaient  toutes  une 
idée  d'antériorité  dans  la  langue  latine  clas- 
sique, mais  à  l'époque  de  sa  corruption  on 
prit  par  métalepse  1  antécédent  pour  le  con- 
séquent. Le  passage  d'une  idée  à  l'autre  se 
conçoit  aisément;  il  faut  avoir  été  fait  tel 
précédemment  pour  pouvoir  être  tel  actuel- 
lement. Par  suite  de  cette  substitution  de  sens, 
l'idée,  de  temps  ne  résida  plus  dans  le  parti- 
cipe, mais  uniquement  dans  la  forme  du  verbe 
être,  qui  lui  fut  associé.  Aussi  se  montra-t-on 
conséquent  en  joignant  au  participe  le  passé 
de  ce  verbe  pour  marquer  un  passé  et  son 
futur  pour  marquer  un  futur.  De  même  que 
salvatus  sum  signifia  je  suis  sauvé,  de  même 
salvatus  fui,  salvatus  ero  en  vinrent  à  signi- 
fier je  fus  sauvé,  je  serai  sauvé.  C'est  à  cette 
dérogation  aux  lois  de  l'ancien  usage  que  les 
langues  néo-latines  doivent  les  tournures 
analytiques  qui  ont  remplacé  les  formes  syn- 
thétiques employées  parla  langue  mère  pour 
exprimer  le  passif. 

Dans  toutes  les  langues  romanes,  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais,  le  provençal,  etc.,  le 
passif  est  de  même  exprimé  par  le  verbe 
substantif  joint  comme  auxiliaire  au  parti- 
cipe passé. 

il  faut  reconnaître  pourtant  que  le  participe 
passé  précédé  du  verbe  être  conserve  quel- 
quefois la  signification  passée  et  passive  tout 
à  la  fois  qu'il  avait  en  latin.  Les  mots  je  suis 
trahi,  .par  exemple,  offrent  deux  sens  bien 
distincts:  ils  peuvent  signifier  que  quelqu'un 
me  trahit  actuellement,  et  c'est  alors  seule- 
ment qu'ils  ont  la  valeur  du  verbe  passif  nu 
présent;  ou  bien  ils  peuvent  signifier  que  je 
suis  victime  d'une  trahison  déjà  consommée, 
peut-être  depuis  longtemps,  et  dans  ce  cas  il 
n'y  a  plus  là  rien  autre  chose  que  le  verbe 
être  suivi  d'un  participe  employé  adjective- 
ment. D'après  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
dire  qu'en  français  le  verbe  passif  se  compose 
essentiellement  de  l'auxiliaire  et  d'un  parti- 
cipe exprimant  l'action  reçue  par  le  sujet  dans 
le  temps  mémo  marqué  par  le  verbe  être. 

Pour  rendre  plus  claire  encore  la  distinc- 
tion que  nous  venons  de  faire,  prenons  un 
cas  particulier;  supposons  qu'une  partie  de 
campagne  a  été  projetée  dans  une  famille  où 
il  y  a  un  enfant  qui  commet  souvent  des  étour- 
deries,  que  ses  parents  sont  alors  obligés  de 
punir.  L'enfant  se  promettait  beaucoup  de 
plaisir  dans  cette  partie  de  campagne  ;  mais 
la  veille  au  soir  il  commet  une  faute  grave 
et  son  père  le  condamne  à  rester  à  la  muison. 
Il  est  bien  puniJ  dit  un  ami  de  la  famille  : 
examinons  le  sens  de  cette  phrase.  Y  trouve- 
t-on  un  verbe  passif?  Non,  et  la  preuve,  c'est 
qu'on  ne  pourrait  pas  la  traduire  en  latin  par 
multum  ou  graviter  punitur .  On  ne  peut  voir 
là  qu'une  proposition  ordinaire  composée  du 
sujet  il,  du  verbe  est  et  de  l'attribut  puni,  qui 
marque  l'état  où  se  trouve  l'enfant,  comme 
résultat  d'une  punition  antérieurement  miti- 
gée. Mais  si  le  père  de  l'enfant  disait  :  ■  Ce 
muchaut  enfant,  au  moment  même  où  il  est 
puni,  pense  à  commettre  de  nouvelles  étour- 
deries,  ■  les  mots  il  est  puni  ne  présenteraient 
plus  le  même  sens  que  tout  à  l'heure,  ils  se- 
raient traduits  en  latin  par  punitur;  ifs  out 
réellement  la  valeur  d'un  verbe  passif,  parce 
qu'ils  nous  représentent  l'enfant  au  moment 
même  où  il  reçoit,  où  il  souffre  la  punition. 
Or,  s'il  est  vrai  que  les  locutions  formées  du 
verbe  être  et  d'un  participe  passif  puissent 
presque  toujours  recevoir  ces  deux  acceptions 
différentes,  pourquoi  ne  se  servirait-on  pas 
de  la  dèiiomuiatiun  verbe  passif  pour  distin- 
guer l'une  de  ces  acceptions ï  On  pourrait 
donc,  à  ce  point  de  vue,  dire  que  la  langue 
française  a  des  verbes  passifs  et  qu'on  les 
reconnaît  à  cette  marque,  que  la  participe 
placé  après  l'auxiliaire  être  désigne  passive- 
ment une  action  rapportée  au  temps  même 
indiqué  par  l'auxiliaire  être.  Toutes  les  fois, 
au  contraire,  que  l'action  représentée  passi- 
vement a  précédé  le  temps  indiqué  par  l'auxi- 
liaire considéré  à  part,  il  n'y  aurait  plus  de 
verbe  passif  et  le  participe  devrait  être  ana- 
lysé séparément  comme  un  simple  attribut 
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Beauzée,  ayant  remarqué  que  certains  de 
nos  verbes  pronominaux  s'emploient  dans  un 
sens  passif:  «Le  pain  se  vend  cher,  •  en  con- 
cluait la  nécessité  d'établir  un  nouveau  sys- 
tème de  conjugaison  passive  dans  laquelle  se 
vendre,  être  vendu  et  avoir  été  vendu  devaient 
être  considérés  comme  marquant  des  temps 
différents.  Mais  son  avis  n'a  pas  été  accepté 
par  les  autres  grammairiens. 

La  conjugaison  gothique  offre  quelques 
traces  d'une  voix  passive  à  laquelle  il  est 
souvent  suppléé  par  l'emploi  de  l'auxiliaire 
ins  ou  wissan  avec  le  participe  passé.  Les  Al- 
lemands joignent  le  verbe  werden,  propre- 
ment devenir,  au  participe  passé  pour  expri- 
mer toute  la  voix  passive.  Le  hollandais, 
comme  l'allemand  et  l'anglais,  exprime  le. 
passif  far  périphrase,  mais  le  suédois  et  le  da- 
nois le  forment  par  1  adjonction  d'un  s  final  à 
toutes  les  terminaisons  de  l'actif. 

Le  lithuanien  marque  aussi  le  passif  par  le 
participe  des  divers  temps  combiné  avec  le 
verbe  substantif-,  en  russe,  la  voix  passive 
s'exprime  de  même  par  cet  auxiliaire  joint 
au  participe  des  divers  temps. 

Dans  quelques  langues  celtiques,  le  parti- 
cipe, susceptible  de  variations  assez  nombreu- 
ses, sert  à  former,  sans  auxiliaire  et  avec  le 
seul  secours  des  pronoms  personnels,  tous  les 
temp3  du  passif. 

En  latin,  te  rapport  du  verbe  passif  à  son 
complément  était  marqué  par  la  préposition 
a  ou  ab:  amatur  a  DeO;  dans  notre  ancienne 
langue,  ce  rapport  était  quelquefois  repré- 
senté par  la  préposition  correspondante  à. 
Se  fuisse  pris  &  paiens. 
Puis  eusse  etéraiens  (racheté). 

Guill.  Le  Winiees. 

Le  plus  souvent,  on  se  servait  autrefuis 
comme  aujourd'hui  des  prépositions  de  et 
par  :  Il  est  aimé  de  Dieu,  Il  est  loué  par  ses 
amis.  Le  choix  de  ces  prépositions  ne  fut 
point  arbitraire;  les  prépositions  latines  per 
et  de,  dont  elles  proviennent,  expriment  assez 
souvent  l'une  et  l'autre  un  rapport  analogue 
à  celui  qui  est  marqué  par  a  ou  «6,  employés 
avec  le  complément  d'un  verbe  passif,  c'est- 
à-dire  le  rapport  d'une  action  à  l'agent  ou  à 
la  cause  de  cette  action  : 

Per  me  ista  pedibus  trahantur. 

CtcÉaon. 
Nihil  audacter  ipsos  per  te,  tint  P.  Sulla,  facere 

ipotuisK. 

CiefaoN. 

,  Scswi,  salis  per  te  tibi  consulis.    • 

Horace. 
Quod  quem  unquam  de  sua  sententia  facere  ausum. 

Tite-Livb. 
...  Quod  e;'o  j'ujscritin,  quod  volueram 
Faciebatis;  quod  nolebam  ae  vetueram,  de  induslria 
Fugiebatis... 

Plaute. 

Nous  renvoyons  au  mot  PAR  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudront  connaître  exactement, 
d'après  l'usage  généralement  admis  aujour- 
d'hui, la  distinction  à  faire  entre  l'emploi  des 
prépositions  par  ou  de  employées  après  un 
verbe  passif. 

—  Comm.  Le  passif  est  le  total  des  dettes 
d'un  commerçant,  total  qui  forme  l'une  des 
deux  parties  du  compte  appelé  inventaire  et 
qui  a  pour  partie  opposée  ce  qu'on  appelle 
1  actif,  c'est-à-  dire  le  total  des  valeurs  que 
possède  le  commerçant  soit  en  numéraire, 
soit  en'marchandises,  en  titres,  en  effets  ou 
en  créances.  Si  on  soustrait  le  passif  de  l'ac- 
tif, on  a  la  somme  exacte  qui  appartient 
réellement  au  chef  de  la  maison  de  commerce. 
Si  enfin  celui-ci  veut  savoir  ce  qu'il  a  gagné, 
connaître  son  bénéfice  net  pendant  le  temps 
qu'il  a  exercé  son  industrie,  il  n'a  qu'à  dé- 
duire du  solde  résultant  de  la  soustraction  du 
passif  sur  l'actif  le  montant  des  valeurs  avec 
lesquelles  il  a  commencé  son  entreprise. 
Cette  seconde  soustraction  lui  indiquera 
quelle  est  la  somme  totale  qu'il  a  gagnée  et 
qui  forme  le  bénéfice  net. 

Lorsqu'on  ouvre  une  maison  de  commerce, 
lorsqu'on  commence  une  comptabilité,  on  in- 
dique sur  le  journal  et  sur  le  grand-livre  sa 
situation,  c'est-à-dire  qu'on  marque  la  somme 
de  numéraire,  les  valeurs  et  titres  qu'on  pos- 
sède, les  marchandises  acquises,  les  effets 
qu'on  devra  recevoir,  tout  ce  qui  compose 
1  actif,  et  eu  regard  tout  ce  qu'on  doit  et  qui 
forme  le  passif.  Prenons  un  exemple.  Je 
veux  entreprendre  un  commerce  de  draps; 
je  possède  en  espèces  18,000  fr.;  je  les  in- 
scris : 

îr. 

Espèces 18,000 

En  valeurs  diverses,  actions,  obli- 
gations, au  cours  du  jour,  montant  à 
un  total  de  15,000  fr.,  ci  : 

Valeurs  et  titres 15,000 

En  marchandises  achetées ,  draps 
de  prix  divers  qu'il  faut  désigner, 
mais  dont  le  nombre  de  mètres  est  de 
700  et  la  valeur  totale  de  12,000  fi.,ci: 

Marchandises 13,000 

Et  enfin  en  effets  qui  m'ont  été 
souscrits,  et  qui  doivent  échoir  dans 
25,  45  et  90  jours ,  la  somme  de 
5,000  fr.,  ci  : 

Effets  à  recevoir 5,000 

L'actif  se  monte  donc  à 50,000 

Mais  je  n'ai  pas  payé  complètement  les 
marchandises  que  j'ai  en  magasin  ;  je  dois 
solder  les  unes  dans  un  certain  temps;  six 
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semaines  on  trois  mois,  j'en  ai  payé  d'autres 
avec  des  effets  ;  200  mètres  de  drap  à  20  fr. 
le  mètre  sont  dus  et  seront  payés  quand  on 
me  présentera  la  facture  ou  quand  le  vendeur 
fera  traite  sur  moi.  J'inscris  donc  au  passif  a 
déduire  du  montant  de  l'actif: 

Dû  à  X.  et  V.  200  mètres  de  drap 

à  20  fr 4,000 

J'ai  soldé  avec  des  effets  que  je  dois 
payer  à  l'échéance;  j'ajoute  donc  : 
Effets  à  payer  à  T.,  R.  et  S.  .  .  .         600 
Enfin,  je  dois  personnellement  à 
divers  fournisseurs  une  somme  totale 
de  360  fr.,  et  à  H.,  pour  l'acquisition 
d'un  immeuble,  2,000  fr.,  ci  : 
Dûkdivers  pourfraisd'installation.         360 
Dû  à  H.  pour  immeuble 2.000 

Le  passif  se  monte  à  .......  .      6,900 

Il  reste  donc  au  profit  de  l'actif  un 
solde  de 43,040 

Si  dans  deux,  trois  ans,  lorsque  je  ferai 
mon  inventaire,  je  trouve,  je  suppose,  un  ac- 
tif de  76,000  fr.  et  un  passif  de  12,000  fr., 
après  avoir  déduit  celui-ci  de  celui-là,  ce  qui 
me  donnera  64,000  fr.,  je  déduirai  de  nouveau 
de  cette  dernière  somme  les  43.040  fr.  qui 
forment  le  solde  au  profit  de  l'actif  lors  de  la 
création  de  l'entreprise,  et  j'aurai  par  consé- 
quent réalisé  un  bénéfice  net  de  20,960  fr. 

Rien  n'est  plus  simple,  comme  on  le  voit, 
que  de  distinguer  l'actif  et  le  passif  dans  un 
inventaire  ;  mais,  soit  que  cet  inventaire  pré- 
cède l'ouverture  d'une  comptabilité  ou  soit 
qu'il  ait  lieu  dans  le  cours  de  l'entreprise,  il 
reste  à  classer  les  divers  articles  dans  les 
divers  comptes  du  journal  et  du  grand  livre. 
Voici  pour  ce  classement  comment  on  rai- 
sonne :  lorsqu'une  personne  fonde'  une  mai- 
son de  commerce,  elle  constitue  d'abord  un 
capital,  sans  lequel  il  n'y  aurait  pas  de  mai- 
son. Dès  ce  moment,  le  capital  constitué  ap- 
partient à  la  maison  de  commerce  et  point  du 
tout  au  chef  de  cette  maison  ;  ce  chef,  le  com- 
merçant; peut  mourir  et  sa  maison  exister 
encore;  elle  existera  tant  qu'elle  n'aura  pas 
liquidé,  c'est-à-dire  tant  que  le  capital,  accru 
ou  diminué,  n'aura  pas  été  retiré  définitive- 
ment des  affaires.  Quant  à  ce  capital,  il  Se 
compose  du  numéraire,  des  effets  à  recevoir, 
des  biens,  titres,  valeurs  diverses,  marchan- 
dises, outillage,  matériel  industriel  que  pos- 
sède le  commerçant,  c'est-à-dire  de  tout  ce 
que  nous  avons  vu  plus  haut  porté  à  l'actif. 
Dans  l'exemple  que  nous  avons  cité,  l'actif 
est  formé  par  18,000  fr.  en  espèces;  ces  es- 
pèces appartiennent  au  capital.  On  les  verse 
dans  la  caisse,  c'est  donc  la  caisse  qui  les 
doit  à  capital.  On  passe  ainsi  cette  opération 
aux  écritures  : 

CAISSE  À    CAPITAL. 

fr. 

Espèces  versées  en  caisse i8,ooo 

Nous  avons  encore  à  l'actif  des  va- 
leurs diverses,  actions,  obligations 
montant,  au  cours  du  jour,  à  la  somme 
de  15,000  fr.  Nous  les  mettons  en 
portefeuille  pour  les  en  retirer  quand 
nous  voudrons  détacher  les  coupons  , 
de  rente  ou  de  dividende  ou  quand 
nous  voudrons  les  négocier  définiti- 
vement. On  peut  donc  les  assimiler 
à  des  effets  à  recevoir  dont  l'échéance 
est  facultative.  On  les  inscrit  ainsi  : . 

traites  et  remises  (ou  Effets 
à  recevoir)  A  capital. 
Telles  et  telles  valeurs  à  tel  taux, 
mises  en  portefeuille 15,000 

Nous  avons  aussi,  toujours  à  l'actif, 
des  marchandises  pour  une  valeur  to- 
tale de  12,000  fr.  Cela  fuit  partie  du 
capital.  Ou  les  met  en  magasin;  c'est 
donc  le  capital  qui  les  fournit  au  ma- 
gasin, et  celui-ci  qui  les  doit  à  capi- 
tal. Le  magasin  s'appelle  dans  la 
comptabilité  Marchandises  générales. 
On  inscrit  donc  : 

MARCHANDISES  GÉNÉRALES 
k  CAPITAL. 

700  mètres  de  drap  à  tel  prix,  mis 
en  magasin 12,000 

Enfin,  nous  avons  des  effets  qui 
nous  sont  souscrits  pour  la  somme  de 
5,000  fr.:  c'est  encore  du  capital;  ces 
effets  se  changeront  en  espèces  lors 
de  l'échéance.  Le  capital  les  fournit, 
on  les  met  en  portefeuille  jusqu'au 
jour  du  remboursement.  On  passa  ce 
dernier  article  comme  on  l'a  vu  pour 
les  valeurs  diverses  : 

TRAITES  ET  REMISES  (OU  Effets 
à  recevoir)  k  CAPITAL. 
Tels  effets  montant  chacun  à  telle 
somme,  souscrits  par  tels  et  tels  et 
à  telle  échéance 5,000 

Si  nous  additionnons,  nous  voyons 
qu'il  est  dû  à  capital,  par  les  divers 
comptes,  la  somme  de 50,000 

Tout  ce  qui  est  dû  à  capital  forme  donc 
l'actif.  Par  la  même  raison,  tout  ce  qui  sera 
dû  par  lui  formera  le  passif  et  se  passera  aux 
écritures  de  ia  même  façon  que  les  articles 
précédents,  mais  en  indiquant  que  c'est  le  ca* 
pital  qui  doit,  et  en  indiquant  à  qui  il  doit. 
Ainsi,  nous  avons  vu  tout  d'abord  au  passif 
figurer  une  somme  de  4,000  fr.  pour  un  achat 
de  draps  mis  en  magasin.  Le  capital  doit  être 
diminué  ou  de  la  quantité  de  ces  raarchan» 
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dises  ou  de  leur  prix;  il  doit  donc  à  Marchan- 
dises générales,  ce  que  nous  indiquerons  ainsi: 

CAPITAL  À  MARCHANDISES  GÉNÉRALES. 

200  mètres  de  drap  '«,  20  fr.  lemètre,        fr. 
acheté  à  X  et  V,  à  vue 4,000 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  des 
effets  souscrits  pour  la  somme  de 
600  fr.,  et  qui  devront  être  prélevés 
sur  le  capital  ;  c'est  donc  lui  qui  les 
doit  : 

CAPITAL  A  EFFETS  A  PAYER. 

M/s  trois  effets  kT.,  R.  etS.,  à  telles 
échéances 600 

Enfin,  nous  avons  des  dettes  pro- 
venant de  frais  d'installation,  et  une 
autre  dette  contractée  vis-à-vis  de 
H.  pour  l'acquisition  d'un  immeuble. 
Nous  inscrivons  le  premier  article  au 
compte  de  Frais  généraux  (v.  ce  mot) 
de  cette  façon  : 

CAPITAL  A  FRAIS  GÉNÉRAUX. 

A  tels  et  tels,  leurs  factures  pour 
travaux  divers  d'installation 300 

Et  enlin  capital  A  immuubles  (in- 
diquer la  nature  et  le  nom  de  l'im- 
meuble). 

Dû  à  H  le  dernier  versement  pour 
l'acquisition  de  tel  immeuble 2,000 

Le  total  de  ces  sommes  diverses 
dues  par  capital  sera  naturellement 
le  même  que  celui  du  passif,  c'est-a- 
dire  de e,960 

11  va  sans  dire  que,  lorsque  toutes  les  som- 
mes que  nous  avons  inscrites  au  débit  de  Ca- 
pital sont.payées,  en  supposant  qu'il  n'ait  pas 
été  contracte  d'autres  dettes,  souscrit  d'au- 
tres effets,  le  passif  est  liquidé,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  en  a  plus. 

Il  est  très-important  pour  le  commerçant 
de  pouvoir  déterminer  quel  est  son  passif  et 
son  actif.  Quoique  la  loi  déclare  que  toute  mai- 
son de  commerce  peut  être  mise  en  éuitdefail- 
lite,  encore  faut-il,  pour  que  le  jugement  dé- 
claratif soit  rendu,  qu'on  puisse  prouver  que 
la  passif  de  la  muison  dépasse  son  actif.  On 
comprend  qu'il  ne  peut  suflire  d'un  effet  pro- 
testé pour  amener  ce  jugement  qui,  alors 
même  que  la  faillite  ne  serait  pus  rendue 
exécutoire,  suffirait  pour  amener  sa  ruine. 
La  loi  entend  seulement  dire  qu'une  maison 
de  commercé  peut  être  mise  en'  élat  de  fail- 
lite lorsque,  étant  dans  la  nécessité  de  cesser 
ses  payements,  elle  les  cesse.  Cela  est  si  vrai 
■  que  la  faillite  peut,  après  inspection  des  li- 
vres, remonter  jusqu'au  jour  ou  le  passifs. 
dépassé  i'actif,  c'est-à-dire,  en  définitive,  au 
jour  où  la  maison  devait  plus  qu'elle  ne  pos- 
sédait. 

PASSIFLORE  s.  f.  (pa-si-flo-re  —  de  pas- 
sion, et  du  lat.  flos,  fleur.  Ces  plantes  sont 
ainsi  appelées  parce  qu'on  a  cru  reconnaître 
dans  leurs  organes  floraux  la  forme  de  plu- 
sieurs instruments  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  passifiorées,  comprenant  plus  ds 
cent  cinquante  espèces,  qui  croissent  pour  la 
plupart  dans  l'Amérique  tropicale,  et  quel- 
ques-unes en  Asie  :  La  passiflore  bleue  est 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  fleur  de 
la  passion.  (P.  Duchartre.)  Les  jasmins  et  les 
passiflores  courent  ensemble  le  tona  des  murs. 
(E.  About.) 

—  Encyct.  Les  passiflores,  qu'on  appelle 
parfois  grenadilles,  sont  des  végétaux  tan- 
tôt herbacés  ou  frutescents  et  alors  munis  de 
vrilles,  tantôt  arborescents  et,  dans  ce  cas, 
dépourvus  de  ces  organes.  Ces  belles  plantes, 
dont  on  catalogue  aujourd'hui  plus  de  cent 
cinquante  espèces,  sont  particulièrement  ori- 
ginaires de  I  Amérique  tropicale  et  de  l'Asie. 
Elles  sont  caractérisées  par  des  feuilles  al- 
ternes, entières  ou  divisées  et  souvent  ac- 
compagnées de  stipules  et  par  des  fleurs 
généralement  grandes  et  brillantes,  dont  la 
contexture  mérite  une  attention  spéciale.  Ces 
fleurs,  axillaires  et  ordinairement  portées  sur 
des  pédoncules  uniflores,  ont  été  diversement 
envisagées  par  les  botanistes.  Les  uns,  Tour- 
nefort  et  Linné  en  tête,  les  ont  considérées 
comme  munies  d'une  enveloppe  florale  dou- 
bleront le  rang  extérieur  constitue  un  véri- 
table calice ,  tandis  que  le  rang  intérieur 
forme  la  corolle.  Les  autres  partagent  l'opi- 
nion d'A.-L.  de  Jussieu,  qui  considère  les 
fleurs  ans  passiflores  comme  n'ayant  qu'un  ca- 
lice à  deux  rangs,  urcéolé  à  la  buse  et  profon- 
dément divisé  en  lobes  verts  ou  colorés,  de 
telle  sorte  que  ces  fleurs  sont  naturellement 
rangées,  dès  lors,  parmi  les  apétales.  Aujour- 
d'hui, on  revient  au  point  de  vue  primitif,  et 
on  reconnaît  dans  la  fleur  en  question  un  pé- 
riaiithe  petaloïde,  monophylle.k  tube  urcéolé 
et  a  limbe  divisé  en  quatre,  cinq,  huit  ou  dix 
lobes  situés  surdeux  rangs,  le  rang  extérieur 
formant  le  calice,  tandis  que  le  rang  intérieur 
doit  être  considéré  comme  une  corolle  dont  la 
gorge  est  généralement  couronnée  par  une  ou 
plusieurs  séries  de  filaments.  Le  fond  de  la 
fleur  est  occupé  par  un  disque  très-développé 
sur  lequel  sont  insérés  ces  iilaments,  produc- 
tions coniques,  tubulées,  qui  semblent  former 
comme  le  prolongement  du  disque  déjà  men- 
tionné. Ces  filaments,  dont  la  couronne  diver- 
sement colorée  constitue  l'un  des  éléments  les 
plus  curieux  de  ces  fleurs  originales,  sont  de 
longueurs  fort  différentes  ;  tandis  que  les  exté- 
rieurs sont  parfois  aussi  longs  que  les  pétales, 
les  intérieurs  se  trouvent  alors  réduits  à  de 
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simples  mamelons  qui  disparaissent  sous  les 
étatnines.  Celles-ci,  soudées  à  la  base  en  un 
tube  qui  entoure  la  cotonnette  du  pistil,  se 
divisent  au  sommet  en  quatre  ou  cinq  filets 
chargés  d'anthères.  Quant  au  pistil,  il  se 
compose  d'un  ovaire  à  une  loge  polysperme, 
que  surmontent  trois  styles  à  stigmate  capité. 
Le  fruit  est  charnu,  souvent  comestible,  et  il 
est  alors  assimilé  à  celui  des  cucurbitacèes. 

La  passiflore  bleue,  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  fleur  de  ta  passion,  est  une 
espèce  originaire  du  Brésil  et  du  Pérou,  mais 
qui  vit  très-bien  en  pleine  terre,  même  dans 
nos  climats  du  Nord,  pourvu  qu'on  la  plante 
au  pied  d'un  mur,  à  une  bonne  exposition  et 
qu'on  la  couvre  pendant  l'hiver.  Sa  tige,  grim- 
pante, acquiert  de  10  à  15  mètres  de  longueur, 
quelquefois  davantage;  ses  rameaux  sont  cy- 
lindriques et  striés  ;  ses  feuilles,  profondément 
lobées,  sont  glabres  et  glauques  en  dessous  ; 
ses  fleurs,  larges  de  om,07  à  om,08,  sont  odo- 
rantes, verdâtres  en  dehors  et  d'un  bleu  pâle 
en  dedans;  les  filaments  de  la  couronne  sont 
d'un  rouge  violacé  à  la  base,  presque  blancs 
au  milieu  et  d'un  bleu  plus  foncé  à  leur  ex- 
trémité. Elles  se  succèdent  pendant  tout  l'été, 
et  même  en  automne,  à  mesure  que  les  ra- 
meaux s'allongent.  Le  fruit  est  ovoïde,  jau- 
nâtre et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf;  il 
mûrit  dans  le  midi  de  la  France.  Cette  jolie 
plante  est  très- propre  à  couvrir  de  ses  longs 
pampres  les  berceaux  et  les  tonnelles. 

La  structure  singulière  de  sa  fleur,  dès 
longtemps  remarquée  et  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Pierre  de  Cieza  dans  son  Éis- 
toire  du  Pérou,  a  souvent  servi  de  thème  aux 
esprits  rêveurs  qu'intéressent  les  rapproche- 
ments curieux,  dans  lesquels  ils  cherchent 
volontiers  des  allégories  ou  des  symboles.C'est 
ainsi  qu'on  a  vu  dans  la  fleur  de  la  passion  la 
représentation  des  principaux  instruments  de 
supplice  employés  dans  le  crucifiement  de 
Jésus-Christ.  Les  divisions  du  calice  et  de  la 
corolle  sont  les  lances;  le  triple  rang  de  filets 
forme  la  couronne  d'épines,  et  d'autant  mieux 
que  leurs  extrémités  sont  souvent  de  couleur 
plus  ou  moins  sanguinolente;  les  trois  styles 
sont  les  trois  clous  du  crucifié  (un  à  chaque 
main  et  un  troisième  pour  les  pieds)  ;  les  sta- 
minés, enfin,  sont  les  marteaux  qui  ont  servi 
à  les  enfoncer.  L'imagination  commence  et 
la  foi  fait  le  reste.  V.  grenadille, 

Toutes  les  autres  espèces  exigent  la  serre 
chaude  ou  tempérée.  La  passiflore  quadran- 
gulaire  est  une  belle  plante  que  l'on  eultive 
dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique  et  qui 
jdu  reste  y  croît  spontanément.  Elle  est  éga- 
'jfement  cultivée  dans  nos  serres.  Sa  tige,  dont 
la  rapidité  de  croissance  est  extraordinaire, 
atteint  aisément  de  15  k  20  mètres  de  lon- 
gueur. Ses  rameaux  ont  quatre  angles  ailés  ; 
Sfeï  feuilles  sont  larges  et  eordiformes  à  la 
base  ;  ses  grandes  fleurs  odorantes,  larges  de 
0m,l  environ,  sont  pourpres  avec  une  cou- 
ronne panachée  de  rouge,  de  blanc  et  de  vio- 
let. A  cette  fleur  succède  un  fruit  ovoïde, 
jaunâtre,  et  luisant  de  la  grosseur  d'un  petit 
melon,  dont  la  pulpe  odorante  est  tout  à  la 
fois  douce  et  acidulée.  Ce  fruit  est  très-ap- 

firécié  par  les  créoles,  qui  le  mangent,  comme 
es  fraises  ou  les  framboises,  assaisonné  au 
sucre.  Cette  plaute,  dit  M.  Ducharton,  par  sa 
grande  beauté  et  la  rapidité  de  sa  croissance, 
est  souvent  employée  dans  les  climats  chauds 
pour  couvrir  les  murs  et  tes  berceaux  de  ver- 
dure; mais  il  arrive  souvent  qu'elle  abrite 
sous  son  épais  feuillage  des  serpents  veni- 
meux attirés  par  les  rats  et  les  écureuils,  qui, 
de  leur  côté ,  viennent  manger  les  fruits, 
dont  ils  sont  très-friands.  Dans  nos  serres,  on 
cultive  la  passiflore  quadrangulaire  suivant 
la  méthode  employée  pour  toutes  les  plantes 
de  la  mênie  famille  :  terre  légère  et  fréquents 
arrosements  pendant  la  végétation;  on  la 
multiplie  par  marcottes,  par  boutures  ou  par 
greffes  sur  la  passiflore  bleue.  11  paraîtrait, 
d'après  quelques  expériences,  que  la  racine 
est  un  violent  poison  narcotique;  mais  cette 
assertion  n'a  pas  été  suffisamment  confirmée. 

La  passiflore  à  grappes  est  caractérisée  par 
ses  magnifiques  fleurs  écarlates,  qui  forment 
en  effet  des  sortes  de  grappes  à  l'extrémité 
de  la  tige. 

La  passiflore  incarnate  de  l'Amérique  mé- 
ridionale et  de  la  Virginie,  dont  les  feuilles 
sont  tritides  et  dentées;  les  fleurs  d'un  bleu 
pâle  et  k  couronne  bleue  ou  pourpre  entourée 
d'un  anneau  blanc  ;  le  fruit  est  comestible. 

La  passiflore  pourpre,  belle  espèce  du  Brê- 
silj  à  feuilles  trilobées,  à  fleurs  d'un  pourpre 
vit,  à  couronne  violacée. 

La  passiflore  fétide  ou  dysormia,  à  fleurs 
axillaires  solitaires,  à  involucre  trifolié,  à 
fruits  capsulaires. 

La  passiflore  du-  Brésil  est  intermédiaire 
entre  les  espèces  bleue  et  incarnate  ;  ses  tiges 
flexibles  sont  volubiles  et  en  zigzags,  d'une 
couleur  cendrée  k  la  partie  inférieure;  supé- 
rieurement, elles  sont  d'un  violet  rougeâtre; 
entre  deux  stipules  naissent  successivement 
une  feuille,  une  vrille  et  une  fleur;  la  corolle 
est  d'un  rouge  brun  à  reflets  bleuâtres;  l'ovaire 
a  la  forme  et  la  couleur  d'une  olive  ;  le  fruit 
est  globuleux,  gros  comme  un  œuf  de  per- 
drix et  d'un  jaune  orangé.  Ce  fut  en  1S2C  que 
la  première  fleur  de  celte  espèce  s'épanouit 
en  France. 

PASSIFLORE,  ÉE  adj.  (pa-si-flo-ré  —  rad. 
passiflore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  passiflore. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
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nés,  ayant  pour  type  le  genre  passante  : 
Les  parsifloréeS  abondent  dans  l'Amérique 
entre  les  tropiques.  (Ad.  de  Jussieu.)  ■- 

—  Encycl.  Les  passifiorées  sont  des  plan- 
tes herbacées,  ou  des  arbustes  sarmenteux 
et  grimpants,  ou  des  arbres  à  feuilles  alter- 
nes, simples ,  entières  ou  lobées,  munies  de 
stipules  et  accompagnées  de  vrilles  extra- 
axillaires.  Les  fleurs,  généralement  grandes, 
solitaires,  plus  rarement  réunies  en  une  sorte 
de  grappe,  présentent  un  calice  raonosépale, 
turbiné  ou  longuement  tubuleux,  à  cinq  di- 
visions plus  ou  moins  profondes,  quelquefois 
colorées;  une  corolle  à  cinq  pétales,  insérés 
au  sommet  du  tube  du  calice,  quelquefois 
nulle;  le  plus  souvent,  des  appendices  colo- 
rés, très-variés,  en  forme  de  filaments,  d'é- 
cnilles  ou  de  glandes  pédiceliées,  réunis  en 
verticille  et  formant  une  à  trois  couronnes, 
qui  naissent  à  l'orifice  et  sur  les  parois  du 
tube  calicinal;  cinq  étamines,  à  filets  so'udés 
à  la  base  en  un  tube  qui  recouvre  le  support 
de  l'ovaire  et  se  soude  avec  lui,  à  anthères 
versatiles  et  biloculaires  ;  un  ovaire  libre, 
longuement  stipité,  uniloculaire,  offrant  trois 
k  cinq  placentas  longitudinaux,  quelquefois 
saillants  en  forme  de  fausses  cloisons  et  por- 
tant un  grand  nombre  d'ovules;  trois  ou  qua- 
tro  styles,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple,  rarement  des  stigmates  sessiies.  Le 
fruit  est  indéhiscent,  charnu  k  l'intérieur, 
plus  rarement  sec,  renfermant  un  grand 
nombre  de  graines  portées  sur  de  longs  fu- 
nicules,  munies  d'un  arille  et  présentant,  sous 
un  test  crustacé,  un  embryon  entouré  d'un 
albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
cucurbitacèes,  les  loasées  et  les  papayacées, 
comprend  les  genres  :  ryanie,  smeaihmannie, 
paropsie,  thompsonie,  déidamie ,  passiflore, 
murueuia,  disemme,  taesonie,  varéca,  mo- 
decca,  paschanthe,  kolbie,  aeharie  et  cérato- 
sicyos.  Les  passifiorées  habitent  générale- 
ment la  zone  équatoriale  et  dépassent  peu 
les  tropiques;  rares  dans  l'ancien  continent, 
elles  abondent  surtout  en  Amérique.  Quel- 
ques espèces  ont  des  fruits  alimentaires.  La 
plupart  sont  de  très-belles  plantes  d'orne- 
ment, mais  qui,  sous  nos  climats,  exigent  la 
Serre  chaude  ou  tempérée. 

PASSIFLORINE  s.  f.  (  pa-si-flo-ri-ne  — 
rad.  passiflore).  Chim.  Alcali  extrait  de  la 
racine  d'une  passiflore. 

PASS1GNANO,  bourg  d'Italie,  province  de 
i'Oinbrie,  district  de  Pérouse,  mandement  de 
Magione;  3,298  bub. 

PASSIGNANO,  peintre  italien.  V.  Cresti. 

PASSION  s.  f.  (pa-si-on  —  lat.  passio;de 
passum,  supin  de  pâli,  souffrir,  le  même  que 
le  grec  pathein.  Delâtre  le  ramène  k  la  ra- 
cine sanscrite  budh,  frapper,  souffrir,  tour- 
menter; mais  on  pourrait  peut-être  aussi  bien 
le  rattacher  à  la  racine  path,  marcher,  fou- 
ler. V.  pXtir).  Souffrance,  supplice,  série  de 
tourments  :  L'Italie  a  souffert  une  passion  t/e 
huit  siècles.  (E.  Quinet.) 

—  Mouvement,  penchant  de  l'âme  qui  la 
porte  avec  ardeur  vers  un  but  déterminé  : 
Passion  déréglée.  Passion  généreuse.  Vain- 
cre ses  passions.  Se  livrer  à  sa  passion.  Auoi'r 
la  passion  de  la  gloire,  des  richesses,  de  l'é- 
tude. Celui  qui  dompte  ses  passions  et  qui 
régne  sur  lui-même  est  plus  riche  que  s'il  avait 
réuni  sous  son  empire  l'Espagne  et  la  Libye. 
(Horace.)  J'aime  et  je  hais  :  pourquoi?  je  n  en 
sais  rien;  mais  je  sens  en  moi  ces  passions  et 
j'en  souffre.  (Catulle.)  Les  cheveux  de  notre 
tête  sont  plus  faciles  à  compter  que  les  mou- 
vements et  les  passions  de  notre  cœur.  (Saint 
Augustin.)  Toutes  les  passions  sont  bonnes 
de  leur  nature,  et  nous  n'avons  à  redouter  que 
leur  tnauvais  usage  et  leur  excès.  (Desc.)  Oies 
l'amour,  il  n'y  a  plus  de  passions  ;  mettez 
l'amour,  vous  les  faites  naitre  toutes.  (Boss.) 
Les  passions  ne  sont  pas  seulement  violentes, 
elles  sont  adroites  ;  repoussées  par  un  endroit 
de  notre  âme,  elles  se  représentent  avec  un 
nouveau  vis"uye  d'un  autre  côté.  (Mascaron.) 
Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui  per- 
suadent toujours.  (La  Roehef.)  La  passion 
fait  un  fou  du  plus  habile  homme  et  rend  ha- 
biles les  plus  sots.  (La  Roehef.)  //  est  bien 
plus  aisé  de  conquérir  des  provinces  que  de 
dompter  une  passion.  (Mass.)  Ce  n'est  point 
la  raison  qui  se  sert  des  passions,  mais  les 
passions  qui  se  servent  de  la  raison  pour  ar- 
river à  leurs  fins.  (Nicole.)  Ce  sont  tes  pas- 
sions qui  font  et  défunt  tout  en  ce  monde. 
(Fonten.)  Les  passions  sont  les  vents  qui  gon- 
flent les  voiles  du  navire;  elles  le  submergent 
quelquefois;  mais,  sans  elles,  il  ne  pourrait 
voguer,  (Volt.)  Les  passions  des  hommes  saut 
autant  de  chemins  pour  aller  à  eux.  (Vauven.) 
A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  instruire  les 
hommes?  les  passions  n'ont  jamais  lu.  (Ma- 
riv.)  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  ou  de 
n'avoir  pas  de  passions;  mais  il  dépend  de 
nous  de  régner  sur  elles.  (J.-J.  Rouss.)  H  n'y 
a  que  les  grandes  passions  qui  fassent  les 
grandes  nations.  (Carnot.)  Les  passions  fout 
vivre  l'homme,  la  sagesse  le  fait  seulement  du- 
rer. (Chamfort.)  Le  philosophe  qui  veut  étein- 
dre ses  passions  ressemble  au  chimiste  qui 
voudrait  éteindre  son  feu.  (Chamfort.)  Tel  est 
le  danger  des  passions  que,  même  sans  les 
partager,  vous  respires  dans  leur  atmosphère 
quelque  chose  d'empoisonné  qui  vous  enivre. 
(Chateaub.)  La  passion  est  le  pressentiment 
de  l'amour  et  de  son  infini  auquel  aspirent 
toutes  les  âmes  souffrantes;  la  passion  est  un 
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espoir  qui  peut-être  sera  trompé;  passion  si- 
gnifie à  la  fois  souffrance  et  transition.  (H. 
de  Bals.)  Les  passions  personnelles  se  lassent 
et  s'usent;  les  passions  publiques,  jamais. 
(Lainart.)  Ce  monde  n'a  point  de  spectacle 
plus  charmant  que  celui  de  la  passion  pure 
et  heureuse.  (Guizot.)  La  passion  n'est  que  te 
caractère  uu  moment  exalté.  (Nisard.)  Dans 
son  égoîsme,  la  passion  n'admet  qu'elle  ait 
monde;  elle  a  horreur  de  tout  ce  oui  pourrait 
la  distraire  ou  la  détourner  d'elle-même.  (J. 
Sandeau.)  La  lutte  est  la  vie  de  toutes  les 
passions,  et,  pareilles  au  soldat  de  Marathon, 
elles  meurent  dès  qu'elles  ont  touché  te  der- 
nier but  et  poussé  le  dernier  cri  de  victoire. 
(F.  Soulié.)  La  passion  a  toujours  d'admira- 
bles excuses  pour  conseiller  tes  grandes  folies. 
(Ph.  Chasles.)  De  toutes  les  passions,  celles 
de  l'esprit  sont  les  plus  intraitables  et  les  plus 
cruelles.  (E.  Laboulaye.)  La  passion  a  sa  lo- 
gique plus  serrée,  plus  entraînante  encore  que 
te  raisonnement.  (Cormen.)  Les  passions  con- 
centrées en  une  passion  dominante,  c'est  la 
tyrannie.  (V.  Cousin.)  Il  n'y  a  point  de  gran- 
des facultés  sans  grandes  passions.  (  Ste- 
Beuvc.)  La  passion  dont  on  se  repent  est  plus 
forte  que  te  repentir.  (Si-Marc  Girard.) 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage. 

BOILEAU. 

Il  Sa  dit  particulièrement  de  l'amour,  du  pen- 
chant d'un  sexe  pour  l'autre  :  Le  plaisir  de 
l'amour  est  d'uimer,  et  l'on  est  plus  heureux 
par  la  passion  qu'on  a  que  par  celle  qu'on 
donne.  (La  Roehef.l  Une  passion  vive  et  ten- 
dre est  morne  et  silencieuse.  (La  Bruy.)  C'est 
par  la  distraction  qu'il  faut  d'abord  essayer 
d'affaiblir  une  grande  passion.  (  Mme  de 
Staël.) 

—  Objet  d'un  penchant  vif  et  persistant  : 
Que  l'étude  soit  votre  principale  passion.  Il 
Personne  aimée  passionnément  :  Celte  femme, 
qui  était  sa  passion,  t'a  indignement  trahi. 

—  Emportement,  animation,  mouvement  de 
vivacité  :  N'agissez  jamais  dans  la  passion. 

—  Forte  prévention  pour  ou  contre  quel- 
qu'un, pour  ou  contre  quelque  chose  :  C'est 
ta  passion  qui  le  fait  agir.  Pour  bien  juger 
de  quelque  chose,  il  faut  le  faire  sans  pas- 
sion. 

—  Passion  dominante,  Celle  qui  exerce  le 
principal  empire  sur  l'esprit  :  L'amour  de  l'é- 
galité est  la  passion  dominante  en  France. 
(Chateaub.) 

—  Passion  malheureuse,  Amour  qu'on  na 
réussit  pas  à  faire  partager.  11  Goût  pour  une 
chose  dans  laquelle  on  n'est  pas  lait  pour 
réussir  :  Il  s'est  pris  d'une  passion  malhhu- 
rkusb  pour  la  musique. 

—  Faire  une  passion ,  Inspirer  un  grand 
amour  :  Celle  jeune  fille  a  fait  déjà  plu- 
sieurs passions. 

—  Souffrir  mort  et  passion ,  Eprouver  d» 
grandes  aouleurs  ou  de  grandes  contrariétés  : 
Cet  enfant  me  fait  souffrir  mort  kt  pas- 
sion. 

—  Lâcher  la  bride  à  ses  passions,  S'y  aban- 
donner entièrement. 

—  Hist.  relig.  Souffrances  et  humiliations 
qui  précédèrent  et  accompagnèrent  lu  mort 
de  Jésus,  il  Filles  de  la  Passion,  Nom  qu'où 
donne  quelquefois  aux  capucines. 

—  Liturg.  Partie  de  l'Evangile  où  sont  ra- 
contées les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus  : 
Chanter  la  Passion.  La  Passion  selon  saint 
Jean.-U  Sermons  sur  le  mystère  de  la  souf- 
france et  de  la  mort  de  Jésus,  que  l'on  prêche 
le  vendredi  saint  :  Dourdaloue  a  composé 
plusieurs  Passions  presque  également  belles. 
(Acad.)  U  Nom  donné  autrefois  au  carême  : 
Les  quarante  jours  de  la  Passion,  h  Cloche 
qu'on  fait  sonner  au  milieu  de  la  messe  pen- 
dant la  consécration.  Il  Sonnerie  qu'on  fait  k 
l'église  pendant  l'agonie  d'un  mourant.  Il  Se- 
maine de  la  Passion,  Celle  qui  précède  la  se- 
maine sainte,  et  dans  laquelle  l'Eglise  com- 
mence k  faire  l'office  de  ta  Passion  du  Jésus - 
Christ,  il  Dimanche  de  la  Passion,  Dimanche 
qui  précède  le  dimanche  des  Rameaux. 

—  Mus.  Oratorio  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ  :  La  Passion  de  Sébastien  Bach. 

—  Blas.  Clous  de  passion,  Clous  d'une 
forme  particulière  qu'on  suppose  faits  comme 
ceux  dont  on  se  servit  pour  crucifier  Jésus- 
Christ  :  Alachiavetli,  en  Toscane  :  D'argent,  à 
la  croix  d'azur,  anylée  de  quatre  clous  du  pas- 
sion, h  Croix  de  la  Passion,  Nom  donné  quel- 
quefois k  la  croix  latine,  parce  qu'elle  est  une 
imitation  de  celle  qui  fut  construite  pour  le 
supplice  de  Jésus. 

—  Hist.  littér.  Confrères  de  la  Passion,  As- 
sociation de  jeunes  clercs  qui,  sous  Char- 
les VI,  entreprirent  déjouer  publiquement  des 
mystères. 

—  Philos,  et  Gramm.  Rôle  du  sujet  qui  re- 
çoit l'action  :  Le  verbe  actif  marque  l'action, 
le  passif  marque  la  passion  du  sujet.  (Acad.) 

—  Littér,  et  B.-arts.  Chaleur,  manière  vive 
de  sentir  et  de  rendre  :  Ce  livre  manque  de 
passion. 

Que,  dans  tous  vos  discours,  la  passion  émue 
Ailla  chercher  le  cœur,  l'âchauffa  et  le  remua. 

Boilealt, 

—  Techn.  Nom  donné  k  de  grands  cadres 
de  bois  qui  serventà  encadrer  des  estampes, 
ainsi  dits  parce  qu'on  se  servit  primitivement 
de  cadres  semblables  pour  des  estampes  re- 
présentant la  passion  de  Jésus-Christ. 

—  Pathol.  Nom  donné  autrefois  k  certaines 
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maladies  très-douloureuses  :  Passion  hysté- 
rique, iliaque,  cœliaque,  hypocondriaque. 

—  Bot.  Fleur  ou  Arbre  de  la  passion,  Nom 
vulgaire  des  passiflores. 

—  Loc.  adv.  De  passion ,  A  la  passion , 
Passionnément  :  M.  de  Nevers  est  toujours  le 
même;  sa  femme  l'aime  de  passion.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Syn.  Passion,  affectiou,  amitié,  etc. 
V.  AFFECTION. 

—  Encycl.  Philos.  Si  l'on  tient  compte  de 
l'étymologie ,  la  passion  est  le  contraire  de 
l'action,  c  est-à-dire  un  fait  indépendant  de  la 
volonté  qui  le  subit.  Mais,  dans  une  autre 
acception,  le  mot  passion  comprend  tous  les 
faits  psychologiques  qui  dérivent  de  la  sen- 
sibilité ;  c'est  le  sens  qu'il  a  dans  la  philoso- 
phie de  Descartes  et  de  l'école  cartésienne. 
L'école  écossaise,  sur  qui  l'influence  de  l'é- 
cole cartésienne  est  évidente  et  qui  s'est  ap- 
pliquée spécialement  à  constater  les  laits  de 
la  nature  humaine,  a  donné  une  nomencla- 
ture des  passions  qui  paraît  devoir  conser- 
ver longtemps  de  l'autorité.  Dugald-Stewart 
est  l'auteur  de  cette  théorie.  Il  ne  distin- 
gue pas  les  passions  de  l'action  ,  et  il  les 
considère  simplement  comme  des  circonstan- 
ces qui  influent  sur  notre  volonté.  Il  met  au 
premier  rang,  comme  faisant  partie  de  notre 
constitution,  la  faim,  la  soif,  l'ambition,  la 
pitié,  le  ressentiment;  à  la  suite.il  range  les 
passions  sous  cinq  chefs  généraux,  auxquels 
il  rapporte  les  divers  phénomènes  qu'on  at- 
tribue à  toutes  les  passions  ;  ce  sont  les  appé- 
tits, les  désirs,  les  affections,  l'amour  de  soi, 
la  faculté  morale.  Le  philosophe  écossais 
place  au  plus  bas  degré  les  appétits,  dont  les 
caractères  sont  :  l»  qu'ils  tirent  leur  origine 
du  corps  et  nous  sont  communs  avec  les  ani- 
maux; B°  qu'ils  ne  sont  pas  continus,  mais- 
périodiques  ;  3*  qu'ils  sont  accompagnés  d'une 
sensation  désagréable  qui  varie  d'intensité 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  préciser  exacte- 
ment. Les  trois  principaux,  appétits  de  la  na- 
ture humaine  sont  la  faim,  la  soif,  et  l'appé- 
tit sexuel.  De  ces  trois  instincts,  deux  con- 
courent à  la  conservation  de  l'individu  et  le 
dernier  à  la  conservation  de  l'espèce.  Ils  ne 
sont  pas  intéressés,  leur  jeu  est  leur  fin  der- 
nière ;  ils  nuisent  souvent  à  l'intérêt  réel  de 
l'individu  qui  les  satisfait.  Ils  sont,  d'ailleurs, 
naturels,  étant  nécessaires.  Il  y  a  d'autres 
appétits  ou  passions  qui  sont  adventices,  cir- 
constance qu'on  mentionne  en  les  appelant 
artificiels  ou  factices  ;  tels  sont  l'appétit  du 
tajbac,  celui  des  spiritueux,  etc. 

Parmi  les  espèces  infinies  de  désirs,  on  dis- 
tingue :  le  désir  de  la  connaissance  ou  prin- 
cipe de  curiosité,  celui  de  société,  celui  d'es- 
time qui  se  confond  avec  le  désir  de  la 
gloire,  celui  de  supériorité  ou  principe  d'am- 
bition. Le  désir  de  connaître  est  le  plus  in- 
téressant à  étudier.  Il  se  manifeste  dès  l'en- 
fance et  se  porto  d'abord  sur  les  objets 
matériels.  A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  il 
varie  dans  chaque  individu.  •  De  là,  dit  Du- 
gald-Stewart,  cette  multitude  de  routes  diver- 
ses que  prennent  les  hommes.  Il  importe  peu 
qu'on  attribue  cette  divergence  à  certaines 
prédispositions  naturelles  ou  a  l'éducation; 
toujours  est-il  que  nous  avons  été  faits  de 
telle  sorte  et  placés  dans  des  circonstances 
telles,  que  cette  divergence  devait  avoir  lieu 
et  qu'ainsi  elle  est  dans  l'ordre  actuel  des 
choses.  Sa  cause  finale  est  évidente  :  grâce  à 
elle,  l'attention  et  les  études  de  chacun  se  li- 
mitent et  se  concentrent  ;  et  de  là  tous  les 
avantages  que  la  société  tire  de  la  division 
et  de  la  subdivision  du  travail  intellectuel.  • 
Le  désir  de  société  est  instinctif;  il  résulte  de 
notre  faiblesse  et  a  pour  cause  le  besoin  que 
nous  avons  d'autrui,  tant  pour  nous  aider  à 
vivre  matériellement,  que  pour  communiquer 
les  sentiments  de  notre  ame.  L'habitude  le 
fortifie.  Cependant  certains  esprits  se  passent 
volontiers  de  la  société;  ce  fait  bizarre  et 
contre  nature  s'observe  chez  tous  Ceux  qui 
trouvent  un  aliment  suffisant  dans  leur  ima- 
gination, c'est-à-dire  chez  les  exaltés  de  la 
métaphysique  ou  de  l'ascétisme. 

Le  désir  d'estime  est  de  la  même  famille 
que  le  précèdent.  Il  se  manifeste  aussi  dès 
l'enfance  et  a  également  pour  cause  ce  fait 
que  l'homme,  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  vie,  ne  se  suffit  pas  à  lui-même.  Du 
reste,  l'amour  de  l'estime  paraît  être  un  fait 
inné,  car  il  apparaît  même  avant  l'usage  de 
la  parole  et  par  conséquent  avant  que  le  ju- 
gement intervienne  et  fasse  voir  des  avan- 
tages à  être  bien  dans  l'opinion  d'autrui.  Le 
désir  de  l'estime  d'autrui  est  un  fondement 
puissant,  unique,  selon  quelques-uns,  de  la 
morale.  Le  désir  du  pouvoir  en  dérive.  Il  est 
fondé  sur  le  respect  qu'inspire  la  domination 
au  commun  des  hommes.  L'enfant  en  ressent 
les  effets  ;  il  aime  à  exercer  son  pouvoir  sur 
les  objets  à  sa  portée.  La  moindre  circon- 
stance qui  lui  fait  entrevoir  sa  faiblesse  l'af- 
flige. L'amour  du  pouvoir  croît  avec  les  fa- 
cultés physiques,  intellectuelles  et  morales. 
Le  bien-être,  la  fortune,  le  talent,  le  rang 
sont  autant  de  satisfactions  qui  viennent  at- 
tiser en  nous  des  besoins  de  domination  tou- 
jours croissants.  Le  goût  de  la  propriété  est 
un  de  ses  modes  éminents;  l'avarice  dérive 
aussi  de  l'amour  du  pouvoir.  Les  ennemis  de 
la  liberté  prétendent  que  ses  partisans  ne 
voient  en  elle  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  sa- 
tisfaction de  leur  ambition.  Cicéron  a  cru  re- 
trouver ce  même  désir  du  pouvoir  dans  l'amour 
au  repos.  La  vertu  tient  également  par  plu- 
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sieurs  côtés  &  l'amour  du  pouvoir.  «  Nous  ai- 
mons, dit  encore  Dugald-Stewart,  à  suivre 
nos  penchants  sans  être  assujettis  à  la  cen- 
sure d'un  supérieur;  mais  cette  indépendance 
ne  suffit  pas  à  notre  bonheur.  Lorsque  des 
habitudes  vicieuses  ou  la  force  de  la  passion 
nous  entraînent  à  des  choses  que  la  raison 
désapprouve,  le  sentiment  de  la  domination 
qu'exercent  sur  nous  les  principes  inférieurs 
de  notre  nature  nous  mortifie  et  nous  donne 
la  conscience  amère  de  notre  faiblesse  et  de 
notre  lâcheté.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez 
l'homme  qui  se  sent  capable  en  toute  occa- 
sion de  calmer  le  tumulte  des  passions  et  d'o- 
béir aux  froides  suggestions  du  devoir  et  de 
l'honneur  ;  la  liberté,  l'indépendance,  l'éléva- 
tion d'âme  et  l'orgueil  de  la  vertu  sont  ses 
sentiments  naturels.  »  Le  désir  de  la  supé- 
riorité, qui  devient  souvent  une  passion  vio- 
lente, est  presque  identique  avec  l'amour  du 
pouvoir.  L'envie  joue  un  grand  rôle  dans  cette 
passion.  «  L'émulation,  dit  le.  docteur  Butler, 
est  proprement  le  désir  de  devenir  supérieur 
à  ceux  avec  qui  nous  nous  comparons.  Vou- 
loir y  parvenir  en  abaissant  les  autres  au- 
dessous  de  notre  niveau,  telle  est  la  nature  de 
l'envie.  Ainsi  la  passion  naturelle  de  l'ému- 
lation et  la  passion  dépravée  de  l'envie  ont 
exactement  le  même  but.  Faire  le  mal  n'est 
donc  pas  la  passion  de  l'envie,  mais  le  moyen 
dont  elle  use  pour  arriver  à  sa  fin.  «  Les 
animaux  participent  à  cette  passion,  et  elle 
est  un  des  ressorts  principaux  de  la  vie  hu- 
maine. L'envie  engendre  d'autres  passions; 
celle  de  ta  richesse  est  là*  plus  commune.  Elle 
n'est  qu'un  moyen.  «  On  voit  des  hommes 
désirer  de  riches  vêtements,  des  équipages, 
des  valets,  des  meubles,  en  considération 
des  effets  que  toute  cette  magnificence  pro- 
duit sur  le  public.  Ilutcheson  a  appelé  secon- 
daire cette  sorte  de  désirs.  L'association  des 
idées  explique  aisément  leur  formation.  » 

Les  affections  constituent  une  classe  parti- 
culière de  passions.  Les  principales  sont  :  le 
ressentiment,  la  vengeance,  la  haine,  la  re- 
connaissance et  la  pitié.  On  les  divise  an 
deux  classes,  les  affections  bienveillantes  et 
les  affections  malveillantes. 

Les  affections  bienveillantes  sont  extrême- 
ment variées.  On  distingue  :  l'amour  paternel, 
l'amour  filial,  les  affections  de  parenté,  l'a- 
mour, l'amitié,  le  patriotisme,  la  philanthro- 
pie, la  reconnaissance,  la  pitié,  etc.  La  ques- 
tion de  l'origine  des  affections  bienveillantes 
et  de  leur  mode  da  développement  est  une 
des  études  les  plus  fécondes  à  faire  sur  le 
terrain  de  la  morale  pratiqua.  En  fait,  les  af- 
fections bienveillantes  ne  sont  pas  toujours 
aussi  désintéressées  qu'on  se  plaît  à  le  suppo- 
ser. Leur  développement  est  au  moins  accom- 
pagné d'une  suite  d'émotions  agréables,  qui 
en  forment  en  quelque  sorte  la  récompense. 

Les  affections  malveillantes  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  que  les  affections  bienveil- 
lantes. Le3  principales  sont  :  la  haine,  la  ja- 
lousie, l'envie,  la  vengeance,  la  misanthropie  ; 
elles  dérivent  toutes  du  ressentiment.  Le 
ressentiment  est  instinctif  ou  délibéré.  Le 
premier  agit,  dans  l'homme  comme  dans  les 
animaux,  sans  que  la  volonté  y  prenne  part. 
Le  ressentiment  délibéré  suppose  toujours 
dans  l'objet  de  ce  ressentiment  une  injure 
faite  avec  intention.  On  appelle  indignation 
le  ressentiment  d'une  injure  volontaire  faite 
à  autrui. 

Il  existe  une  classification  des  passions  très- 
différente  de  la  précédente.  Dans  ce  sys- 
tème, les  passions  ne  seraient  que  des  ap- 
pétits, des  penchants,  des  inclinations  et 
des  désirs  particuliers,  ayant  cours  dans  cer- 
taines nations,  dans  certaines  classes,  dans 
certaines  ,fam. Iles  ou  même  dans  certains  in- 
dividus. Les  passions  seraient  de  deux  sortes  : 
les  unes  procéderaient  de  la  colère  et  seraient 
dites  passions  irascibles  ;  les  autres  procéde- 
raient de  la  concupiscence  et  seraient  dites 
passions  concupiscioles.  Cette  classification, 
d'origine  antique  et  fondée  à  certains  égards, 
est  celle  qu'avait  adoptée  la  philosophie  sco- 
lastique  et  qui  est  restée  en  France,  dans  les 
écoles,  à  peu  près  jusqu'à  nos  jours.  Les  pas- 
sions s'opposent  deux  à  deux;  en  tête  da  la 
série,  on  place  l'amour  et  la  haine.  On  ratta- 
che à  l'amour  tout  ce  qui  tient  aux  sens.  Il  y  > 
a  deux  amours  :  celui  de  la  personne,  qui  est 
l'amour  proprement  dit,  et  celui  des  sens, 
d'où  émanent  la  sensualité  ,  la  luxure,  la 
gourmandise,  l'ivrognerie,  etc.  Selon  son  ob- 
jet, l'amour  prend  parfois  le  nom  d'intérêt  et 
comprend  alors  l'avarice,  la  cupidité,  etc. 
Pareillement  la  haine  est  une  sorte  de  passion 
capitale,  d'où  découlent  lu  vengeance,  l'en- 
vie, l'orgueil,  l'intolérance,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  désossions  doit  suf- 
fire pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
systèmes  religieux  qui  ont  pour  but  de  les 
supprimer. 

La  passion,  il  est  facile  de  le  voir,  est  le 
ressort  nécessaire  de  la  vie  humaine;  néces- 
saire, disons-nous,  à  deux  points  de  vue  : 
d'abord  en  ce  qu'on  ne  saurait  la  supprimer 
sans  anéantir  l'humanité,  et  ensuite  en  ce 
que  nul  ne  peut  réussir,  quelque  effort  qu'il 
puisse  faire,  à  étouffer  ses  penchants  et  ses 
affections.  11  est  superflu  de  s'appesantir  sur 
le  premier  point;  si  des  esprits  étroits  ont 
rêvé  une  perfection  qui  consisterait  dans  une 
suprême  indifférence,  si  l'on  a  pu  proposer 
pour  but  aux  âmes  d'élito  un  état  de  mort 
morale  dans  lequel  le  cœur  humain  n'aime- 
rait ni  ne  haïrait,  ni  ne  désirerait,  ni  ne  sen- 
tirait, une  pareille  aberration,  une  si  mon- 
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strueuse  imagination  ascétique  ne  saurait 
avoir  de  nos  jours  un  partisan  sérieux,  et  tout 
le  monde  a  à  cœur  de  jouer  uu  rôle  actif  dans 
notre  société  de  travailleurs  ardents  et  pas- 
sionnés, où  chacun ,  par  une  combinaison 
éminemment  utile  à  la  société,  fonde  ses  es- 
pérances ou  ses  ambitions  personnelles  sur 
le  bien  public.  Quant  à  la  possibilité  d'étouf- 
fer les  passions  dans  un  cœur  d'homme,  l'ex- 
périence suffit  pour  résoudre  la  question.  La 
destruction  des  passions  est  un  but  éminem- 
ment religieux;  or,  les  passions  sont-elles 
moindres  chez  les  hommes  de  foi?  Non  pas; 
elles  sont  autres,  voilà  tout.  Quelques-uns 
même  ont  affirmé  et  affirment  encore  aujour- 
d'hui que  les  passions  qui  subsistent  dans  un 
cœur  où  la  religion  en  a  étouffé  beaucoup 
d'autres  acquièrent  une  singulière  intensité. 
Tant  de  fiel  ontre-t-il  dans  l'âme  des  dévots? 

Ce  n'est  pas  un  mécréant  qui  a  dit  cela.  Mais 
pour  nous  borner  au  temps  présent,  nul  n'i- 
gnore l'acharnement  que  mettent  le  clergé  et 
ses  partisans  dans  la  revendication  de  leurs 
libertés  et  de  leurs  privilèges;  nous  disons 
cela  non  point  pour  le  leur  reprocher,  mais 
pour  le  constater.  Quant  aux  passions  qui  sur- 
vivent au  régime  du  cloître,  l'histoire  nous  a 
appris  combien  elles  furent  violentes  autre- 
fois; les  cloîtres  d'aujourd'hui  étant  très-her- 
métiquement fermés,  on  ne  peut  savoir  ce 
qui  s'y  passe. 

En'somme,  la  passion  humaine  est  un  mo- 
teur qu'il  est  utile  de  régler,  mais  qu'il  serait 
absurde  de  supprimer.  Les  eaux  d  un  fleuve 
arrosent  nos  champs,  alimentent  nos  sources, 
portent  nos  bateaux  ;  mais  parfois,  déviant 
de  lnur  course  ou  débordant  de  leur  lit,  elles 
ravagent  nos  campagnes  et  engloutissent  nos 
villages.  Qu'y  faire?  Songera-t-on  à  les  tarir 
dans  leur  source  ou  à  les  ramener  vers  les 
montagnes  qui  les  ont  vues  naître?  Le  projet, 
absurde  en  soi,  serait,  s'il  pouvait  être  réa- 
lisé, fatal  dans  le  résultat.  Tel  est  exacte- 
ment le  cas  des  passions;  il  est  impossible  de 
songer  à  les  détruire,  et  si  on  le  pouvait,  du 
môme  coup  on  supprimerait  lé  genre  hu- 
main. 

Pascal,  le  janséniste  Pascal,  avait  d'abord 
senti  ce  rôle  nécessaire  des  passions.  «Qu'une 
vie  est  heureuse,  s'était-il  écrié,  quand  elle 
commence  par  l'amour  et  qu'elle  finit  par 
l'ambition  l  Si  j'avais  à  en  choisir  une,  je 
voudrais  celle- là I...  L'amour  et  l'ambition 
commençant  et  finissant  la  vie,  on  est  dans 
l'état  le  plus  heureux  dont  la  nature  humaine 
est  capable.  »  Pascal  changea  d'avis  plus 
tard,  mais  ce  fut  lorsque  le  coup  terrible  que 
tout  le  monde  connaît  eut  ébranlé  sa  raison 
sans  étouffer  son  génie. 

La  passion  est-elle  complètement  soustraite 
à  l'autorité  de  la  raison?  C'est  à  peu  prèsrla 
croyance  catholique,  qui  n'admet,  contre  la 
passion,  que  la  puissance  de  la  foi;  c'est  aussi 
la  pensée  de  Fourier,  qui  fait  tout  reposer, 
comme  on  sait,  sur  l'attraction  passionnelle  :• 
«  La  raison,  dit-il,  qu'on  veut  opposer  à  l'at- 
traction, est  impuissante  même  chez  les  dis- 
tributeurs de  raison  ;  elle  est  toujours  nulle 
quand  il  s'agit  de  réprimer  nos  penchauts. 
Les  enfants  ne  sont  contenus  que  par  la 
crainte,  les  jeunes  gens  par  le  manque  d'ar- 
gent, le  peuple  par  l'appareil  des  supplices, 
le  vieillard  par  des  calculs  cauteleux  qui  ab- 
sorbent les  passions  fougueuses  du  jeune  âge... 
Plus  on  observe  l'homme,  plus  on  voit  qu'il 
est  tout  à  l'attraction,  passion;  qu'il  n'é- 
eoute  la  raison  qu'autant  qu'elle  enseigne  à 
raffiner  les  plaisirs  et  à  mieux  satisfaire  l'at- 
traction. •  Il  y  a  dans  ces  paroles  désespé- 
rantes, qui  réduiraient  la  raison  à  néant  et  sup- 
primeraient la  responsabilité,  et  partant  la 
justice  et  la  vertu,  une  exagération  évidente. 
Ce  passage  de  Fourier  ne  pourrait  être  ad- 
mis que  comme  une  de  ces  tournures  élo_- 
quentes  où  l'on  dépasse  les  limites  de  !a  vé- 
rité dans  la  pensée  que  le  lecteur  en  rabattra. 
Non,  il  n'est  pas  vrai  que  la  raison  soit  sans 
effet  sur  \a  passion,  et  chacun  de  nous  peut  se 
rendre  ce  témoignage  qu'il  a  pu,  par  la  ré- 
flexion, se  contenir  quelquefois  et  peut-être 
même  s'amender.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le 
vulgaire  et  les  philosophes  eux-mêmes  ont 
coutume  de  s'exagérer  la  puissance  de  lu 
raison;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  raison, 
impuissante  à  étouffer  la  passion,  ne  réussit 
pas  toujours  à  la  régler.  Mais  il  n'est  que 
juste  do  reconnaître  que  la  raison  est  poul- 
ies passions  un  frein  nécessaire  toujours,  im- 
puissant quelquefois,  mais  souvent  efficace. 
Nier  ce  fuit,  c'est  nier  la  morale,  fondement 
indispensable  de  la  société. 

—  Physiol.  Comme  l'état  habituel  de  l'es- 
tomac, du  poumon,  du  foie  et  des  autres  or- 
ganes influe  sur  nos  idées,  comme  toute  af- 
fection vive  de  joie  ou  de  chagein,  de  plaisir 
ou  de  douleur  fait  éprouver  un  sentiment 
d'anxiété  dans  la  région  précordiale,  trouble 
qui  semble  le  produit  d'une  commotion  plus 
ou  moins  vive,  les  anciens  plaçaient  dans  les 
viscères  le  siégo  des  passions;  ils  mettaient 
le  courage  dans  le  cœur,  la  colère  dans  le 
foie,  la  joie  dans  la  rate.  Mais  les  recherches 
de  la  physiologie  contemporaine'  ont  établi 
que  le  siège  de  toutes  les  passions  est  dans 
la  partie  postérieure  du  cerveau.  Seulement, 
la  modification  du  cerveau  qui  se  produit 
quand  la  passion  se  déclare  influe,  par  l'in- 
termédiaire du  système  nerveux  grand  sym- 
pathique sur  la  circulation  du  sang  et,  par 
là,  sur  les  principaux  viscères  t>t  surtout  sur 
le  cœur.  C'est  donc  avec  quelque  .raison  qu'on 
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fait  intervenir  le  cœur  à  propos  des  passions 
dans  le  langage  ordinaire.  Le  cerveau  est  le 
point  de  départ,  mais  il  y  a  une  action  réflexe 
sur  les  nerfs  moteurs  du  cœur  et,  dès  lors, 
action  de  celui-ci  sur  toute  l'économie  et 
sur  le  cerveau  par  les  troubles  apportés  à 
la  circulation.  Hors  de  là,  le  cœur  n'est  pas 
plus  le  siège  des  passions  que  la  main  n  est 
le  siège  des  volontés  ;  c'est  un  instrument 
qui  concourtà  l'expression  désunissions  comme 
la  main  concourt  à  l'expression  de  la  vo- 
lonté. 

Quand  l'homme  se  trouve  placé  dans  les 
circonstances  où  l'on  a  coutume  de  dire  que 
son  cœur  est  brisé  par  ta  douleur,  il  se  pro- 
duit des  phénomènes  réels  dans  le  cœur. 
La  douleur  est  éveillée  au  début  par  un  sou- 
venir ou  un  événement  qui  affecte  directe- 
ment notre  cerveau  ;  le  cœur,  étant  le  plus 
sensible  des  organes  de  la  vie  végétative, 
s'arrête;  le  sang  n'arrivant  plus  au  cerveau, 
la  syncope  et  des  crises  nerveuses  s'ensui- 
vent, surtout  si  l'impression  a  été  soudaine. 
Quand  on  dit  qu'on  a  le  cceurgros  après  avoir 
été  longtemps  dans  l'angoisse  etavoir  éprouvé 
des  émotions  pénibles,  cela  répond  encore  à 
des  conditions  physiologiques  partit .Uières. 
Les  impressions  douloureuses  prolongée?  sout 
incapables  d'arrêter  le  fonctionnement  du 
cœur,  mais  elles  le  fatiguent,  retardent  les 
battements,  prolongent  la  diastole  et  font 
éprouver  dans  la  région  précordiale  un  senti- 
ment de  plénitude  ou  de  resserrement. 

Les  impressions  agréables  déterminent  aussi 
une  modification  du  cœur.  Ainsi,  quand  on  dit 
que  l'amour  fait  palpiter  le  cœur,  on  constate 
un  fait  tout  a  fait  exact.  La  pensée  ou  la  vue 
de  la  personne  aimée  fait  sur  le  cerveau  une 
impression  qui  se  transmet  immédiatement 
au  cœur,  lequel,  aiguillonné  par  l'influence 
nerveuse,  réagit  par  des  palpitations  qui  le 
font  en  quelque  sorte  bondir  dans  la  poitrine. 
En  même  temps,  le  cœur  envoie  une  pius 
grande  quantité  de  sang  au  cerveau,  le  vi- 
sage se  colore  et  les  traits  éprouvent  une 
altération  correspondant  au  sentiment  que 
l'individu  éprouve.  Lorsqu'on  dit  àquelqu  un 
qu'on  l'aime  de  tout  son  cœur,  cela  signifie 
que  sa  présence  ou  son  souvenir  éveillent  en 
nous  une  impression  qui,  transmise  au  cœur 
par  les  nerfs  pneumo-gastriques,  fait  que  no- 
tre cœur  réagit  pour  provoquer  dans  notre 
cerveau  la  manifestation  effective. 

Les  moralistes  disent  qu'on  petit  faire  taire 
son  cœur  et  maîtriser  ses  passions.  En  effet, 
par  la  volonté,  l'homme  peut  arriver  à  domi- 
ner beaucoup  d'actions  réflexes  dues  aux  t 
impressions  causées  par  les  agents  physiques. 
Il  en  peut  faire  autant  sans  doute  pour  celles 
qui  sont  dues  aux  influences  morales,  •  La 
puissance  nerveuse  capable,  dit  Cl.  Bernard, 
d'arrêter  les  actions  réflexes  est  en  général 
moindre  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ; 
c'est  ce  qui  lui  donne  la  suprématie  dans  le 
domaine  de  la  sensibilité  physique  et  morale  ; 
c'est  ce  qui  fait  dire  qu'elle  a  le  cœur  plus 
tendre  que  l'homme.  » 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  les  passions 
ne  doivent  pas  être  localisées  dans  les  viscè- 
res, que  leur  siège  est  dans  le  cerveau  et  que 
leurs  manifestations  viscérales  doivent  être 
attribuées  à  des  actions  nerveuses  consécuti- 
ves à  la  modification  cérébrale.  Cependant 
on  voit  aussi  que  le  sens  populaire  ne  s'est 
point  trompé  quand  il  a  fait  résider  dans  le 
cœur  la  plupart  des  passions  qui  émeuvent, 
agitent  ou  transportent  l'homme. 

—  Bibliogr.  Aloysius,  Decompescendis  animi 
affectibus  per  moralem  philosophiam  et  me- 
dendiartem  (1562,  in-S°);  Descartes,  Disser- 
tutio  de  affectibus  animi  (Amsterdam,  16""); 
Stahl,  Disse7'tatio  de passionibus  animi,  corpus 
humauum  varie  alierantibus  (Halle,  1695)  ; 
Clark,  Dissertation  concerning  the  ejfects  of 
the  passions  on  hunian  bodies  (Londres,  1752); 
Fabre,  Essai  sur  les  facultés  de  l'âme  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  la  sensibilité 
et  l'irrilab'ilité  de  nos  organes  (HS7)  ;  De  l'in- 
fluence des  passions  sur  le  bonheur  des  indivi- 
dus, par  M'ne  de  Staël  (Paris,  I79S);  Esqui- 
rol,  Des  passions  considérées  comme  causes, 
symptômes  et  moyens  curatifs  de  l'aliénation 
mentale  (Paris,  1805)  ;  Simon,  De  l'influence 
des  passions  sur  l'économie  animale  (Paris, 
1805)  ;  Ltard,  Considérations  sur  les  phénomè- 
nes physiologiques  et  pathologiques  des  pas- 
sions et  des  affeclious  de  l'âme,  et  sur  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer  dans  ta  thérapeutique  (Pa- 
ris, 1815);  Virey,  article  passions,  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  mé- 
dicales en  60  vol.  {Paris,  1819);  Alibert,  Phy- 
siologie des  passions  ou  Nouvelle  doctrine  des 
sentiments  moraun  (Paris,- 1823,  2  vol.  in-8<>); 
Desguidi,  Dissertation  sur  l'influence  des  pas  - 
sions  de  l'âme  sur  le  corps  hmnain,  thèse  de 
Strasbourg  (Paris,  1830);  Descuret,  la  Méde- 
cine des  passions  ou  les  Passions  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  (Paris, 
1841);  Sweetser,  Mental  kygien,  or  an  exa- 
tnination  on  the  intellect  and  passions  desï- 
gned,etc.  (Edimbourg,  1844)  ;  Roubaud  Des 
passions,  thèse  de  Paria  (1844);  Richard,  De  , 
t'influence  des  passions  et  de  l'imagination  sur 
les  7>ialadies,  thèse  de  Paris  (1 851);  Bourgeois, 
les  Passions  dans  leurs  rapports  avec  la  santé 
et  les  maladies  (Paris,  1860).* 

—  Rhôtor.  Les  traités  de  rhétorique  in- 
diquent trois  moyens  de-  persuader,  qui 
sont  :  les  preuves,  lus  mœurs,  les  passions. 
Le  mot  passions  signifie  ici  les  émotions  di- 
verses que  l'orateur  reçoit  de  soa  sujet  et 
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qu'il  communique  à  ses  auditeurs,  c'est-à-dire, 
au  fond,  les  moyens  pathétiques,  ceux  qui 
s'adressent  à  la  sensibilité.  Les  préceptes  à 
donner  sur  celte  partie  de  l'art  oratoire  se 
réduisent  à  un  seul  :  Il  n'est  qu'un  moyen 
d'exciter  les  passions  dans  les  autres  hommes, 
c'est  de  les  bien  sentir  soi-même.  La  passion 
rend  éloquent  le  plus  inepte.  Quand  on  est 
fortement  ému,  les  expressions  vives  et  na- 
turelles, qui  sont  propres  à  faire  passer  la 
conviction  dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous 
écoutent,  se  présentent  d'elles-mêmes.  Les 
passions  donnent  du  corps  et  de  la  réalité  aux 
choses  dont  on  parle,  et  les  font  rendre  par 
des  traits  visibles  qui  frappent  les  sens  et  re- 
muent l'imagination. 

Les  passions  paraissent  donc  être  le  nerf 
de  l'art  oratoire  ;  cependant  Aristote  voulait 
les  bannir  de  l'éloquence.  C'est  la  une  sévé- 
rité outrée-,  mais  il  est  sûr  qu'au  barreau,  où 
deux  causes  contradictoires  sont  en  présence, 
il  y  a  au  moins  un. des  deux  avocats  qui  met 
en  jeu  les  passions  dans  une  mauvaise  cause. 
Socrate  accusé  dit  à  Lysias,  qui  lui  proposait 
une  défense  d'où  les  passions  n'étaient  pas 
exclues  :  «  Tu  m'apportes  là  une  chaussure 
de  femme.  »  Au  temps  où  les  mœurs  d'Athè- 
nes n'étaient  pas  corrompues,  l'Aréopage 
écartait  de  son  tribunal  l'éloquence  des  pas- 
sions. Bientôt  elle  y  pénétra.  L'orateur  qui 
Îilaidait  pour  Phryné  obtint  son  absolution  en 
evant  le  voile  qui  la  dérobait  aux  yeux,  et 
l'on  a  pu  dire  justement  :  «Le  voile  de  Phryné, 
eu  tombant,  découvrit  la  honte  des  juges.  > 
C'est  là  un  cas  de  passions  non  prévu  par  les 
traités  de  rhétorique. 

A  Rome,  c'est  surtout  dans  le  maniement 
des  passions  que  consista  l'éloquence.  Cicéron 
l'a  dit,  dans  son  traité  De  l'orateur  :  «  Qui  ne 
sait  que  la  plus  grande  force  de  l'orateur 
consiste  soit  à  tourner  l'esprit  des  hommes 
vers  la  colère  ou  vers  !a  haine,  ou  vers  la 
la  douleur,  soit  à  les  détourner  de  ces  mêmes 
passions  pour  les  porter  vers  la  douceur  et  la 
pitié,  i  11  ne  pouvait  en  être  autrement  dans 
un  pays  où  les  discordes  civiles  et  les  haines 
personnelles  peuplaient  les  tribunaux  d'ac- 
cusateurs et  d'accusés,  où  tous  les  juges,  le 
sénat,  ie  peuple,  les  prêtres,  les  chevaliers  se 
regardaient  comme  des  souverains,  arbitres 
de  la  loi  et  libres  d'exercer  ou.  la  rigueur  ou 
la  clémence.  Dans  de  telles  conditions,  l'art 
d'instruire  et  de  convaincre  avait  moins  d'im-' 
portance  que  l'art  d'émouvoir,  d'irriter,  de 
fléchir,  de  rendre  l'accusé  intéressant  ou 
odieux.  C'est  dans  l'emploi  habile  despassions 
que  consista  surtout  l'éloquence  de  (Jicéron  ; 
il  savait  dire  à  prppos  ce  qu'il  fallait  pour  re- 
muer, pour  irriter,  pour  apaiser  son  auditoire, 
pour  le  remplir  d'indignation,  de  douleur,  de 
compassion.  11  ne  se  vantait  pas  au  delà  de 
la  vérité  lorsqu'il  écrivait  :  t  Dans  ce  genre, 
malgré  la  médiocrité  et  la  faiblesse  de  mes 
talents,  je  ne  laissai  pas  d'exercer  un  assez 
grand,  empire  et  de  mettre  souvent  mes  ad- 
versaires hors  de  défense.  Hortensius,  tout 
grand  orateur  qu'il  était,  chargé  de  plaider 
pour  Vertes,  son  ami,  n'eut  pas  la  force  de 
me  répondre.  Catilina,  que  j'accusais  devant 
le  sénat,  fut  réduit  au  silence.  Dans  une  cause 
particulière,  mais  importante  et  grave,  Cu- 
rion  le  père,  ayant  commencé  de  parler,  suc- 
comba tout  à  coup  et  prétexta  que,  par  un 
poison  qu'il  avait  pris,  on  lui  avait  ôté  la  mé- 
moire. » 

Dans  l'éloquence  moderne,  les  moyens  ti- 
rés des  passions  ne  jouent  pas  un  rôie  moin- 
dre que  dans  l'antiquité.  On  lit  pourtant  dans 
les  œuvres  de  Cochin  :  «  Les  images  tou- 
chantes sont  propres  sur  le  théâtre  à  émou- 
voir un  spectateur  qui  cherche  à  devenir 
sensible;  mais  on  ne  connaît  pas  ces  faibles- 
ses dans  le  sanctuaire  de  la  justice;  une 
fausse  compassion  n'y  désarme  pas  les  ma- 
gistrats ;  il  faut  que  le  coupable  porte  la  peine 
de  son  crime.  •  Cochin  se  trompait,  et  lui- 
même  dut  à  l'emploi  des  passions  une  grande 
partie  de  son  succès  et  de  sa  réputaliun.  L'é- 
loquence passionnée,  si  belle  et  si  forte  quand 
elle  est  dans  le  vrai,  sauve  par  sa  violence 
même  les  plus  mauvaises  causes  ;  au  barreau, 
elle  cherche  à  frapper  l'esprit  des  juges,  ré- 
duits à  lutter  contre  elle  pour  n'entendre  que 
la  raison;  à  la  tribune,  elle  entraîne  les 
majorités  indécises  ;  dans  la  chaire  chré- 
tienne, elle  donne  souvent  à  la  parole  des 
prédicateurs  quelque  chose  d'affecté  et  de 
théâtral.  L'esprit  de  l'homme  est  ainsi  fuit, 
qu'il  se  laisse  plus  volontiers  entraîner  par 
une  parole  ardente  et  des  arguments  pathé- 
tiques, que  convaincre  par  le  raisonnement 
lumineux,  mais  froid. 

—  Hist.  relig.  ha  passion  est  le  point  cul- 
minant de  lu  légende  de  Jésus-Christ;  noua 
ne  l'envisageious  qu'au  point  de  vue  histori- 
que, c'est-à-dire  telle  que  ia  donnent  les  ré- 
cits èvangôliques,  sans  nous  préoccuper  au- 
cunement de  leur  authenticité. 

Après  l'entrée  à  Jérusalem,  après  la  cène 
et  lorsqu'il  eut  donné  ses  dernières  instruc- 
tions à  ses  disciples,  Jésus  alla  avec  eux 
au  jardin  de  Gethsemani  et  leur  dit  :  «  As- 
seyez-vous ici  pendant  que  j'irai  prier  plus 
loin.  »  Et  ayant  pris  avec  lui  Pierre,  Jacques, 
fils  de  Zébudée,  et  Jeau,  son  frère,  il  com- 
mença a  s'attrister  et  parut  plongé  dans  la 
douleur.  C'est  ici  que  commence  la  passion; 
nous  Talions  raconter  d'après  l'Evangile  at- 
tribué a  saint  Matthieu  : 

Alors,  il  dit  aux  trois  apôtres  qu'il  avait 
pris  avec  lui  :  <  Mon  âme  est  triste  jusqu'à 
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la  mort;  demeurez  Ici  et  veillez  avec  moi.  » 
Et,  s'en  étant  allé  un  peu  plus  loin,  il  se  pros- 
terna le  visage  contre  terre,  priant  et  di- 
sant :  «  Mon  Père,  s'il  est  possible,  faites  que 
ce  calice  s'éloigne  de  moi;  néanmoins,  qu'il 
en  soit  non  comme  je  le  veux,  mais  comme 
vous  le  voulez.  •  Il  vint  ensuite  vers  ses  dis- 
ciples et,  les  ayant  trouvés  endormis,  il  dit  a 
Pierre  :  a  Quoi!  n'avez-vous  pu  veiller  une 
heure  avec  moi?  Veillez  et  priez,  de  peur 
que  vous  ne  tombiez  dans  la  tentation;  l'es- 
prit est  prompt,  mais  la  chair  est  faible.  »  Il 
s'en  alla  encore  prier  une  seconde  fois,  en 
disant  :  ■  Mon  Père,  si  ce  calice  ne  peut  pas- 
ser sans  que  je  le  boive,  que  votre  volonté 
soit  faite.  »  Il  retourna  ensuite  vers  eux  et 
les  trouva  encore  endormis  ;  leurs  yeux  étaient 
appesantis  par  la  sommeil,  et,  les  quittant,  il 
s  en  alla  encore  prier  une  troisième  fois,  di- 
sant leS  mêmes  paroles.  Ensuite  il  vint  trou- 
ver ses  disciples  et  leur  dit  :  «  L'heure  est 
proche  ;  le  Fils  de  l'homme  va  être  livré  en- 
tre les  mains  des  pécheurs;  levez-vous,  al- 
lons; celui  qui  doit  me  trahir  est  près  d'ici.  » 
Il  n'avait  pas  encore  achevé  ce  mot  lorsque 
Judas,  un  des  douze,  arriva  et,  avec  lui,  une 
grande  troupe  de  gens  armés  d'épées  et  de 
bâtons  qui  avaient  été  envoyés  par  les  prin- 
ces des  prêtres  et  par  les  anciens  du  peuple. 
Celui  qui  le  trahissait  avait  donné  un  signal 
pour  le  connaître,  en  leur  disant  :  t  Celui  que 
je  baiserai,  c'est  celui-là  même  que  vous 
cherchez;  saisissez-vous  de  lui.  »  Aussitôt 
donc,  il  s'approcha  de  Jésus  et  lui  dit  :  «  Maî- 
tre, je  vous  salue,  •  et  il  le  baisa.  Jésus  lui 
répondit  :  «  Mon  ami,  qu'êtes- vous  venu  faire 
ici?  «  Et,  en  même  temps,  tous  les  autres, 
s'avançant,  se  jetèrent  sur  Jésus  et  s'empa- 
rèrent de  lui.  Alors,  un  de  ceux  qui  étaient 
avec  Jésus,  Pierre,  portant  la  main  à  son 
épée,  la  tira,  en  frappa  un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre  et  lui  coupa  une  oreille.  Mais 
Jésus  lui  dit  ;  «  Remettez  votre  épée  dans  le 
fourreau,  car  tous  ceux  qui  prendront  l'épée 
périront  par  l'épée.  Croyez-vous  que  je. ne 
puisse  pas  prier  mon  Père,  et  qu'il  ne  m'en- 
verrait pas  ici,  à  l'instant  même,  plus  de  douze 
légions  d'anges?  Comment  donc  s'accompli- 
ront les  Ecritures,  qui  déclarent  que  cela  doit 
se  faire  ainsi?  »  En  même  temps,  Jésus,  s'a- 
dressant  à  cette  troupe,  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
venus  ici,  armés  d'épées  et  de  bâtons,  pour 
me  prendre  comme  si  j'étais  un  voleur;  j'é- 
tais tous  les  jours  assis  au  milieu  de  vous, 
enseignant  dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez 
point  arrêté  ;  mais  tout  cela  s'est  fait  afin  que 
ce  que  les  prophètes  ont  écrit  fût  accompli.  > 
Alors,  les  disciples  l'abandonnèrent  et  s'en- 
fuirent tous.  Ces  gens  s'étant  donc  saisis  de 
Jésus,  l'emmenèrent  chez  Calphe,  qui  était 
grand  prêtre,  où  les  scribes  et  les  anciens, 
étaient  assemblés.  Les  princes  du  peuple  etL 
tout  le  conseil  cherchaient  un  faux  témoi- 
gnage contre  Jésus  pour  le  faire  mourir,  et 
ils  n'en  trouvèrent  point  qui  fût  suffisant, 
quoique  plusieurs  faux  témoins  Se  fussent 
présentés.  Enfin,  il  vint  deux  faux  témoins 
qui  dirent  :  «  Il  a  dit  :  et  Je  puis  détruire  le 
»  temple  de  Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  » 
Alors,  le  grand  prêtre  se -levant  lui  dit  : 
«  Vous  ne  répondez  rien  à  ce  qu'ils  déposent 
contre  vous?  »  Mais  Jésus  demeurait  dans  le 
silence;  et  le  grand  prêtre  lui  dit  :  «  Je  vous 
adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu.  »  Jésus  lui  ré- 
pondit :  »  Vous  l'avez  dit,  je  le  suis;  mais  je 
vous  déclare  que  vous  verrez  dans  la  suite  le 
Fils  de  l'homme,  assis  à  la  droite  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  venir  sur  les  nuées  du  ciel.  • 
Alors,  le  grand  prêtre  déchira  ses  vêtements 
en  disant  :  «  II  a  blasphémé;  qu'avons-nous 
plus  besoin  dé  témoins?  Vous  venez  vous- 
mêmes  de  l'entendre  blasphémer;  que  vous 
en  semble?  »  Ils  répondirent  :  «  Il  a  mérité 
la  mort.  »  Alors,  ils  lui  crachèrent  au  visage 
et  lui  donnèrent  des  soufflets,  en  disant  : 
«  Christ,  prophétise-nous,  et  dis  qui  est  celui 
qui  t'a  frappé?  »  Le  matin  étant  venu,  tous 
les  princes  des  prêtres  et  les  sénateurs  du 
peuple  juif  tinrent  conseil  contre  Jésus  pour 
le  faire  mourir,  et,  l'ayant  lié,  ils  l'emmenè- 
rent et  le  mirent  entre  les  mains  de  Ponce 
Pilate,  leur  gouverneur.  Jésus  fut  donc  pré- 
senté devant  le  gouverneur,  qui  l'interrogea 
en  ces  termes  :  «  Etes- vous  le  roi  des  Juifs?  » 
Jésus  lui  répondit  :  «  Je  le  suis.  »  Et  comme, 
étant  accusé  par  les  princes  des  prêtres  et 
les  sénateurs,  il  ne  répondait  rien,  Pilate  lui 
dit  :  «  N'eiitendez-vous  pas  de  combien  de 
choses  ces  personnes  vous  accusent?  •  Mais 
il  ne  répondit  rien  à  tout  ce  qu'il  put  lui  dire, 
de  sorte  que  le  gouverneur  en  était  étonné. 
Or,  le  gouverneur  avait  coutume,  au  jour  de  la 
fête  de  Pâque,  de  délivrer  celui  des  prison- 
niers que  le  peuple  lui  demandait,  et  il  y  en 
avait  alors  un  très-insigne  nommé  Barabbas. 
Lors  donc  qu'ils  étaient  tous  assemblés,  Pi- 
late leur  dit  :  «  Lequel  voulez-vous  que  je 
délivre,  de  Barabbas  ou  de  Jésus  qui  est  ap- 

fielé  Christ?  »  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme 
ui  envoya  dire,  comme  il  était  assis  sur  son 
siège  :  «  Ne  vous  embarrassez  point  dans 
l'affaire  de  ce  juste,  car  j'ai  été  aujourd'hui 
étrangement  tourmentée  dans  un  songe  à 
cause  de  lui.  »  Mais  ies  princes  des  prêtres 
et  les  sénateurs  persuadèrent  au  peuple  de 
demander  Barabbas  et  de  faire  périr  Jésus. 
Le  gouverneur  donc  ayant  demandé  :  «  Le- 
quel voulez-vous  que  je' vous  délivre?  »  ils 
lui  répondirent  :  «  Barabbas  1  •  Pilate  leur 
dit  ;  «  Que  ferai-je  donc  de  Jésus  appelé 
Christ  ?  »  Ils  lui  répondirent  tous  :  «  Qu'il  soit 
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crucifié!  •  Le  gouverneur  ayant  dit  :  «  Mais 
quel  mal  a-t-il  fait?  »  ils  se  mirent  à  crier  en- 
core plus  fort  :  «  Qu'il  soit  crucifié  !  »  Pilate, 
voyant  qu'il  n'y  gagnait  rien,  mais  que  le 
tumulte  s'excitait  toujours  de  plus  en  plus, 
se  fit  apporter  de  l'eau  et,  Se  lavant  les  mains 
devant  le  peuple,  il  leur  dit  :  «'Je  suis  inno- 
cent du  sang  de  ce  juste,  ce  sera  k  vous  à  en 
répondre.  •  Et  tout  le  peuple  lui  répondit  : 
«  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  nos  en- 
fants! »  Alors  il  délivra  Barabbas  et,  ayant 
fait  fouetter  Jésus,  il  le  remit  entre  leurs 
mains  pour  être  crucifié.  Les  soldats  du  gou- 
verneur menèrent  ensuite-Jésus  dans  le  pré- 
toire, et  là,  ayant  assemblé  autour  de  lui  toute 
la  compagnie,  ils  lui  ôtèrent  ses  habits  et  le 
revêtirent  d'un  manteau  d'écarlate  ;  puis, 
ayant  fait  une  couronne  d'épines  entrelacées, 
ils  la  lui  mirent  sur  la  tête,  avec  un  roseau  à 
la  main  droite,  et,  se  mettant  à  genoux  de- 
vant lui,  ils  ^e  moquaient  de  lui  en  disant: 
•  Salut  au  roi  des  Juifs.  »  Et,  lui  crachant  au 
visage,  ils  prenaient  le  roseau  qu'il  tenait  et 
lui  en  frappaient  la  tête.  Après  s'être  ainsi 
joués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  ce  manteau  d'é- 
carlate et,  lui  ayant  remis  ses  habits,  ils  l'em- 
menèrent pour  le  crucifier.  Lorsqu'ils  sor- 
taient, ils  rencontrèrent  un  homme  de  Cyrène,  • 
nommé  Simon,  qu'ils  contraignirent  à  porter 
la  croix  de  Jésus.  Et,  étant  arrivés  au  lieu 
appelé  Golgotha,  c'est-à-dire  le  lieu  du  Cal- 
vaire, ils  lui  donnèrent  k  boire  du  vin  mêlé 
de  fiel;  mais,  en  ayant  goûté,  il  ne  voulut 
point  en  boire.  Après  qu'ils  l'eurent  crucifié, 
ils  partagèrent  entre  eux  ses  vêtements,  les 
jetant  au  sort,  alin  que  cette  parole  du  pro- 
phète fût  accomplie  :  «  Ils  ont  partagé  entre 
eux  mes  vêtements  et  ont  jeté  ma  robe  au 
sort.  >  Et,  s'étant  assis,  ils  le  gardaient.  Ils 
mirent  au-dessus  de  sa  tête  le  sujet  de  sa 
condamnation  écrite  en  ces  termes  :  ■  C'est 
Jésus,  le  roi  des  Juifs.  »  En  même  temps,  on 
crucifia  avec  lui  deux  voleurs,  l'un  à  sa  droite 
et  l'autre  à  sa  gauche.  Et  ceux  qui  passaient 

fiar  là  l'injuriaient  en  branlant  la  tête  et  en 
ui  disant  :  «  Toi  qui  détruis  le  temple  de 
Dieu  et  qui  le  rebâtis  en  trois  jours,  que  ne 
te  sauves-tu  toi-même?  Si  tu  es  lo  Fils  de 
Dieu,  descends  de  la  croix.  »  Les  princes  des 
prêtres  se  moquaient  aussi  de  lui  avec  les 
scribes  et  les  sénateurs,  en  disant  :«  11  a  sauvé 
tes  autres,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui-même. 
Il  met  sa  confiance  en  Dieu;  si  donc  Dieu 
l'aime,  qu'il  le  délivre  maintenant,  puisqu'il  a 
dit:  «Je  suis  le  Fils  de  Dieu.»  Les'voleurs  qui 
étaient  crucifiés  avec  lui  lui  faisaient  aussi 
les  mêmes  reproches.  Or,  depuis  la  sixième 
heure  du  jour  jusqu'à  la  neuvième,  toute  lu 
terra  fut  couverte  de  ténèbres.  Et,  sur  la 
neuvième  heure,  Jésus  jeta  un  grand  cri,  di- 
sant :  «  EU,  EU,  lamma  sabactnani?  »  c'est- 
à-dire  :  ■  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  »  Quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  présents,  l'ayant  entendu 
crier,  disaient  :  «  11  appelle  Elis  !  »  Et  aussi- 
tôt l'un  d'eux  courut  emplir  de  vinaigre  una 
éponge  et,  l'ayant  mise  au  bout  d'un  roseau, 
il  lui  présenta  à  boire.  Les  autres  disaient  : 
«  Attendez;  voyons  si  Elie  viendra  le  déli- 
vrer. »  Mais  Jésus,  jetant  un  grand  cri,  ren- 
dit l'esprit. 

Le  récit  de  la  passion  par  saint  Marc  est  à 
peu  près  identique  à  celui  de  saint  Matthieu. 
Celui  de  l'Evangile  dit  de  saint  Luc  est  plus 
amplifié.  Ainsi,  on  raconte  dans  ce  récit  que, 
pendant  la  prière  de  Jésus  au  jardin  de  Getii- 
séraani,  un  ange  descendit  du  ciel  pour  le 
consoler;  on  représente  Jésus  «en  agonie» 
dès  avant  son  arrestation  et  son  front  cou- 
vert d'une  sueur  de  sang  dont  les  gouttes 
tombaient  à  terre.  Ce  même  récit  fait  porter 
la  croix  devant  servir  à  l'exécution  par  Jé- 
sus-Christ lui-même,  qui  tomba  trois  fois  sous 
ce  fardeau.  L'inscription  placée  sur  la  croix 
était  en  grec,  en  latin  et  en  hébreu;  enfin, 
toujours  d'après  ce  récit,  un  Voleur  seul 
d'entre  les  deux  crucifiés  entourant  Jésus 
l'aurait  insulté;  l'autre, au  contraire,  lui  au- 
rait dit  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi 
quand  vous  serez  dans  votre  royaume  ;  » 
et  Jésus  lui  aurait  répondu  :  «  Vous  se- 
rez aujourd'hui  même  avec  moi  dans  le  pa- 
radis. »  D'après  l'Evangile  dit  de  saint  Jean, 
Judas  n'aurait  point  embrassé  Jésus,  mais 
l'aurait  montré  aux  soldats,  qui,  à  sa  vue, 
seraient  d'abord  tombés  tous'  par  terre.  Le 
même  récit  nous  apprend  que  Jésus,  sur  la 
croix,  dit  à  Jean,  en  lui  montrant  Marie,  qui 
assistait  k  son  supplice  :  •  Mon  fils,  voilà  ta 
mère,  »  et  à  Marie  :  «  Ma  mère,  voilà  ton 
fils.  »  Aucun  des  trois- autres  récits  ne  con- 
firme cette  partie  de  la  légende.  Matthieu 
mentionne  toutes  les  femmes  qui  se  trou- 
vaient là  et  ne  parle  pas  de  la  mère  du  Christ. 
11  y  a  aussi  quelques  variantes  relativement 
à  l'heure  du  supplice;  Matthieu  le  fixe  à  la 
neuvième  heure,  c'est-k-dire,  suivant  notre 
manière  de  compter,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Luc  dit  :  «  Il  était  à  peu  près  six  heu- 
res, ■  c'est-à-dire  pour  nous  midi;  Jean  se  tait 
sur  cette  circonstance  et  place  à  la  sixième 
heure  la  scène  du  prétoire;  il  n'a  pas  dit  un 
mot  des  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre  pen- 
dant que  Jésus  était  sur  la  croix,  suivant  les 
trois  autres  éyangélistes,  du  voiie  du  temple 
déchiré,  des  morts  sortis  de  leurs  tombeaux, 
ni  du  centurion  converti  par  ces  prodiges.  Le 
jour  de  la  passion  est  plus  exactement  déter- 
miné par  les  évangélistes,  en  ce  que  tous  in- 
diquent la  veille  de  la  Pâque,  c'est-à-dire  un 
vendredi.  Quant  k  l'année,  il  a  été  disserté  à 
l'infini  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  con- 


PASS 


37 1' 


troversistes  sur  cette  question  capitale  sans 
qu'on  soit  arrivé  à  un  résultat  certain.  L'E- 
glise, de  sa  propre  autorité  et  s'appuynnt  au- 
tant sur  la  prophétie  de  Daniel  que  sur  des 
témoignages  qui  ne  sont  pas  plus  probants,  a 
fixé  la  mort  de  Jésus-Christ  à  Tan  7SS  de  la 
fondation  de  Rome,  le  15  avril  :  cette  année 
correspond  à  la  quinzième  du  règne  de  Ti- 
bère; or,  Luc  dit  expressément  que,  la  quin- 
zième année  du  règne-  de  Tibère,  Jésus  alla 
se  faire  baptiser  par  Jean  au  désert,  cérémo- 
nie qui  précéda  la  passion  d'au  moins  trois 
ans.  Mais  si  Ton  adopte  la  chronologie  de  Luc, 
on  est  en  complet  désaccord  avec  Tertullien, 
Lactance,  Orose,  saint  Augustin,  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Jeau  Chrysostome,  saint 
Jérôme,  etc. 

Nous  avons  examiné  au  point  de  vue  criti- 
que, dans  l'article  Jésus-Christ,  la  vie  et  la 
mort  du  fondateur  du  christianisme,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  on  lit  en  en- 
tier, dans  toutes  les  églises  catholiques,  ie 
récit  de  la. passion  selon  saint  Matthieu;  le 
mardi  suivant,  la  passion  selon  saint  Marc;  le 
jeudi,  la  passion  selon  saint  Lue,  et,  le  ven- 
dredi saintj  la  passion  selon  saint  Jean.  Cette 
lecture,  qui  est  faite  sur  un  ton  de  psalmodie 
monotone,  est  en  usage  depuis  fort  longtemps. 
On  l'accompagne  d  un  certain  cérémonial. 
Elle  est  quelquefois  faite  par  trois  diacres,  dont 
l'un  chante  les  paroles  du  Christ,  le  second 
les  paroles  des  autres  personnages,  le  troi- 
sième le  reste  du  texte.  A  Rome,  c'est  un-en- 
fantde  choeur  qui  prononce  les  paroles  adres- 
sées à  Pierre  par  la  servante  de  Caïphe,  et 
les  cris  de  la  foule,  lors  de  la  comparution 
de  Jésus  au  prétoire,  sont  répétés  par  toute 
l'assistance.  On  voit  en  germe,  dans  cette 
suite  de  scènes  dialoguées,  tous  les  Mystères 
de  la  Passion,  si  communs  au  moyen  âge. 

V.  MYSTERE  et  CONFRÈRES  DIS  LA  PaSSIQN. 

—  Iconogr.  Les  principaux  épisodes  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  font  l'objet,  dans 
ce  dictionnaire,  d'articles  spéciaux  ou  sont 
mentionnées  les  représentations  les  plus 
intéressantes  que  l'art  en  a  faites  (v.  baiser 
de  Judas,  couronnement  d'épines,  fla- 
gellation, Christ  au  roseau,  Ecce  Homo, 
Calvaire,  crucifiement,  Christ  en  croix, 
Christ  au  tombeau,  descente  dis  croix,  etc.). 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  œuvres 
retraçant  simultanément  plusieurs  scènes  du 
long  martyre  de  Jésus.  Ces  œuvres  étaient 
extrêmement  fréquentes  au  moyen  âge  et  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  Renaissance. 
Le  musée  de  Cluny  possède  des  châsses,  cof- 
frets, croix  et  diptyques  d'ivoire  (n°<>  404, 
413,  414,  417,  419,  425),  sur  lesquels  \*  passion 
et  d'autres  épisodes  de  l'histoire  du  Christ 
sont  représentés.  On  remarque  dans  le  nom- 
bre une  grande  châsse  du  Xivo  siècle,  ornée 
de  cinquante  et  un  bas-reliefs  rehaussés  d'or 
et  de  couleurs,  où  des  scènes  de  l'Ancien 
Testament  alternent  avec  des  scènes  du  Nou- 
veau, sorte  de  parallèle  dont  nous  pourrions 
citer  plusieurs  autres  exemples,  et  que  Flan- 
drin  a  renouvelé  à  Saint-Germain-des-Prés. 
Au  musée  de  Cluny,  on  peut  voir  ericore'des 
retables  en  bois,  dont  quelques-uns  sont  dorés 
e'  peint3,  et  qui  représentent  la  passion;  l'un 
d'eux  (n°  207)  provient  de  l'ancienne  abbaye 
de  Cluny  et  date  du  xivo  siècle. 

Giotto,  dans  la  chapelle  de  TArena,  k  Pa- 
doue,  et  Fra  Angelico,  dans  le  cloître  de  San- 
Marco,  à  Florence,  ont  consacré  à  la  passion 
et  à  d'autres  scènes  de  la  vie  de  Jésus  des 
fresques  justement  célèbres.  Fra  Augelico  a 
fait  sur  les  mêmes  sujets  huit  grands  ta- 
bleaux, divisés  en  trente-cinq  compartiments, 
qui  décoraient  autrefois  la  sacristie  de  TAu- 
nunziata  et  qui  se  voient  aujourd'hui  dans  la 
galerie  da  l'Académie  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence ;  ces  peintures  sont  des  merveilles  d'exé- 
cution délicate  et  de  tendresse  mystique;  on 
sait  que  le  saint  moine  fondait  en  larmes 
chaque  fois  qu'il  avait  à  représenter  le  sup- 
plice de  son  Dieu.  Le  Louvre  possède  un 
gradin  d'autel  (predella)  sur  lequel  Niccolo 
Alunno,  de  Foligno,  artiste  du  xvc  siècle,  a 
peint  cinq  scènes  de  la  passion  .•  la  Prière  au 
jardin  des  OUoiers,  la  Flagellation,  le  Christ 
conduit  au  Caloaire,  le  Christ  entre  les  deux 
larrons,  Joseph  d'Arimathie  el  Nicodème  s'ap- 
prètant  à  déposer  le  Christ  de  la  croix.  Un 
tableau  de  Vusari,  qui  appartient  au  même 
jnusée,  est  divisé  en  dix  compartiments,  où 
sont  représentés  :  le  Lavement  des  pieds,  la 
Cène,  Jésus  au  jardin  des  OUoiers,  le  Baiser 
de  Judas,  Jésus  devant  Pilate,  la  Flagellation, 
Jésus  montré  au  .peuple,  le  Chemin  du  Cal- 
vaire, la  Mise  au  tombeau.  Au  musée  do  Tu- 
rin est  un  précieux  tableau  do  Meraling,  que 
quelques  iconographes  intitulent  les  Sept 
douleurs  de  la  Vierge,et  qui  représente  toutes 
les  scènes  delà  passion,  depuis  le  dimanefte 
des  Rameaux  jusqu'à  la  cène  d'Emtimûs,  ou 
le  Christ  se  fit  reconnaître  de  quelques  disci- 
ples; ces  sujets  sont  figurés  dans  le  même 
cadre  et  forment  autant  de  groupes  séparés 
par  des. accidents  de  terrain  ou  des  édifices; 
ils  sont  peints  avec  une  extraordinaire  fi- 
nesse. Les  artistes  flamands,  hollandais  et 
allemands  du  xve  et  du  xvi»  siècle  ont  fré-  * 
quemment  retracé  des  épisodes  de  \o.  passion  ''' 
dans  des  tableaux  à  plusieurs  compartiments. 
Il  nous  sufrira  de  citer  le  célèbre  tableau  à 
huit  compartiments  peint  par  Holbein  et  qui 
appartient  au  musée  de  Bâte  ;  jamais  l'illus- 
tre artiste  n'a  montré  plus  de  vigueur  et  de 
puissance  que  dansées  peintures  :  «  Le  Christ 
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en  croiai  et  le  Christ  au  tombeau,  difWaagen, 
sont  admirables  de  composition,  de  sentiment 
et  de  rendu;  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,psir 
la  beauté  et  par  la  profondeur  de  l'expres- 
sion, n'est  guère  inférieur  au  tableau  du  Cor- 
rége  représentant  le  même  sujet,  qui  figure 
dans  la  galerie  du  duc  de  Wellington,  à  Lon- 
dres. On  aurait  peine  à  admettre  que  ces  ta- 
bleaux pussent  être  de  cette  période  de  l'art 
allemand,  si  les  caricatures  et  les  exagéra- 
tions qui  défigurent  certains  épisodes,  entre  au- 
tres la  Flagellation  et  le  Portement  de  la  croix, 
n'étaient  marquées  du  cachet  du  temps.  ■ 

L'école  allemande  a  produit,  au  commen- 
cement du  xvie  siècle,  une  grande  quantité 
d'estampes  relatives  a  la  passion;  Albert  Du- 
rer a  reproduit  ce  sujet  trois  fois,  de  150S  à 
1511,  une  fois  sur  cuivre,  deux  fois  sur  bois. 
Dans  la  première  série,  qui  forme  une  suite 
de  seize  feuilles,  on  remarque  surtout  deux 
figures  dii  Christ  :  VEcce  Homo  (1509)  et  le 
Christ  au  jardin  des  Olioiers  (1508).  Les  deux 
suites  de  gravures  sur  bois  sont  connues, 
l'une  sous  le  nom  de  la  Grande  passion,  l'au- 
tre sous  celui  de  la  Petite  passion.  La  Grande 
passion  comprend  douze  planches,  hautes  de 
om,388  et  larges  de  0m,2?â;  ie  frontispice, 
représentant  le  Christ  nu,  assis  sur  une  pierre 
et  couronné  d'épines",  à  qui  un  bourreau  tend 
un  roseau,  est  une  des  plus  belles  créations 
de  Durer  ;  une  douleur  intense  et  poignante  se 
lit  dans  le  regard  que  l'Homme- Dieu  rixe  sur 
le  spectateur;  rien  n'égale  la  noblesse  et  la 
beauté  de  l'attitude.  «  Toute  cette  page,  dit. 
Waagen,  s'élève  à  la  même  hauteur  que  le 
magnifique  récitatif  du  Messie  de  Hœndel  : 
YQutraye  a  brisé  son  cœur...  »  La  même  élé- 
vation caractérise  le  Portement  de  ta  croix, 
composition  pleine  de  mouvement;  le  Christ 
succombant  sous  le  poids  rie  l'instrument  du 
supplice  est  une  tigure  grandiose.  La  Pietà 
n'est  pas  moins  digne  d'admiration  ;  la  com- 
position a  une  gravité  solennelle  et  doulou- 
reuse. Dans  la  Flagellation,  le  réalisme  alle- 
mand reprend  le  dessus  ;  la  figure  du  Christ 
a,  dans  ses  formes  et  son  attitude,  un  carac- 
tère si  grossier,  qu'on  a  peine  à  s'imaginer 
qu'elle  soit  sortie  de  la  même  roain  que  le 
dessin  du  frontispice.  Parmi  les  trente-sept 
planches  dont  se  compose  la  Petite  passion, 
on  remarque  :  l'Adoration  des  bergers,  à  cause 
de  la  simplicité  de  la  composition  et  de  la 
grâce  de  la  Vierge;  le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  d'un  sentiment  très-profond,  et  le 
Christ  apparaissant  à  ta  Madeleine,  compo- 
sition poétique  éclairée  par  un  charmant  so- 
leil. Ces  diverses  planches  de  Durer  ont  été 
souvent  copiées. 

D'autres  suites  d'estampes  relatives  à  la 
passion  ont  été  gravées  par  Alix  (d'après 
Frisbourg),  J.-W.  van  Assen  (12  pi.  rondes), 
Melchior  Kuesel  [Theatrum  dolorum  Jesu- 
Christi  Dei-Hominis  pro  kominibus  patientis, 
28  pi.  gr.  in-4<>,  d'après  W.  Bauer),  H.-S. 
Beham  (8  pi.  sur  bois,  1535),  P.-L.  Bombelli 
(14  pi.,  xvme  siècle),  Nie.  de  Bruyn  (deux 
suites  de  12  pi.,  l'une  de  1618  et  1619,  l'autre 
de  1632  à  1035),  H.  Brys  (12  pl.j,  Michel  Bu- 
nel,  J.  Callot  (deux  suites  :  l'une  de  7  pièces, 
dite  la  Grande  passion;  l'autre  de  18  pièces, 
dite  \n  Petite  passion),  Philippe  Galle  (38  piè- 
ces), Jac.  de  Gheyn  le  vieux  (14  pi.,  d'après 
Carel  van  Mander),  A.  Glockendon  le  vieux 
(12  pi,),  Ursus  Uraf  (deux  suites  :  l'une  de 
24  pièces  gravées  sur  bois,  l'autre  de  20  piè- 
ces), Ab.  Hogenberg  (12  pi.,  d'après  H.  Gott- 
ziusj,  Greg.  Huret  (32  pi.),  Krabeth  (14  pi.), 
Melchior  Kuesel  (10  pi.,  d'après  Carpoforo 
Tencala),  J.  Langlois  (d'après  Ant.  Dieu), 
Thomas  de  Leu  (Iheatrum  passionis  Christi, 
S  pi.  in-40),  Lucas  de  Leyde  (deux  suites  : 
l'une  de  9  pi.,  l'autre  de  14  pi.),  Phil.  de  Mal- 
lery  (5  pl.j,  Israël  van  Meckenen  (12  pi.), 
Crispin  de  Passe  le  vieux  (19  pi.),  Martin 
Schongauer  (12  pi.,  reproduites  par  Hans  von 
Culmbiich),  etc.  Une  série  de  140  dessins  à  la 
plume,  par  Claude  Gillot,  relatifs  à  la  jasmin, 
a  été  vendue  65  livres  à  la  vente  de  Loran- 
gère  en  1744.  M.  Van'  Eycken  a  peint  vers 
1845,  pour  l'église  Notre-Dame-<le-lu-Chapelle, 
à  Bruxelles,  une  série  de  tableaux  sur  le 
même  sujet.  Un  vitrail  du  xvie  siècle,  à  la 
cathédrale  de  Chûluns-sur-Marne,  représente 
huit  scènes  de  la  passion. 

Les  chaires  à  prêcher  en  bronze  de  l'église 
San-Lorenzo,  a  Florence,  sont  ornées  de  bas- 
reliefs  de  la  composition  de  Donatello,  re- 
présentant les  Mystères  de  la  passion  et  de  la. 
gloire  de  Jésus- Christ.  Parmi  les  nombreuses' 
sculptures  que  des  artistes  modernes  ont 
composées  pour  former  des  Chemins  de  croix, 
il  faut  signaler  les  bas-reliefs  exécutés  par 
Jehan  Du  Seigneur. 

Le  Mystère  de  la  passion  a  été  représenté 
par  Garofalo  dans  un  petit  tableau  qui  est 
au  Louvre  et  qu'a  gravé  Jean  de  Poilly  : 
co'uché  par  terre,  sur  un  pan  de  la  robe  de 
isa  mère,  l'Enfant  Jésus  sommeille,  tandis  que 
Marie,  agenouillée,  l'adore  ;  un  ange  présente 
à  celle-ci  le  saint  suaire  et  la  couronne  d'é- 
pines, et,  dans  une  gloire  céleste,  d'autres 
anges  tiennent  les  divers  instruments  de  la 
passion.  Le  Louvre  possède  encore  une  com- 
position analogue,  peinte  par  Giov.-8.  Tinti, 
et  un  tableau  de  Luca  Giordano,  où  l'Enfant 
Jésus  lui-même  accepte  les  instruments  de 
son  supplice  que  sept  anges  lui  apportent,  en 
présence  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Un 
tableau  de  Sallaert  sur  le  même  sujet  appar- 
tient au  musée  de  Bruxelles. 

Pattton  du  Cbrisi  (la),  tragédie  grecque 
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du  tve  siècle,  attribuée  à  saint  Grégoire  ds 
Nazianze.  Ce  drame  est  une  vaste  mosaïque, 
composée  de  pièces  et  de  morceaux  emprun- 
tés à  Euripide.  Comme  l'a  très-justement  ob- 
servé M.  Ch.  Maguin  {Origines  du  théâtre 
moderne) ,  «  tandis  que  d'un  côté  l'Eglise 
frappait  le  théâtre  d'anathème,  de  l'autre  elle 
faisait  appel  à  l'imagination  dramatique,  elle 
instituait  des  cérémonies  figuratives,  multi- 
pliait les  processions  et  les  translations  de 
reliques  et  composait  enfin  ce3  offices  qui 
sont  de  véritables  drames  :  celui  du  Prxsepe 
ou  de  la  Crèche,  à  Noël  ;  celui  de  l'Etoile  et 
des  trois  rois,  à  l'Epiphanie;  celui  du  Sépul- 
cre et  des  trois  Marie,  à  Pâques,  où  les  trois 
saintes  femmes  étaient  représentées  par  trois 
1  chanoines,  la  tête  voilée  de  leurmimusse,  ad 
timiiiludinem  mutierum,  comme  dit  le  Rituel  ; 
celui  de  l'Ascension,  où  l'on  voyait  quelque- 
fois sur  le  jubé,  quelquefois  sur  la  galerie 
extérieure,  au-dessus  du  portai),  un  prêtre 
représenter  l'ascension  du  Christ.  »  La  Pas- 
sion du  Christ,  tragédie  chrétienne  composée 
avec  des  tragédies  profanes,  concourait  au 
même  dessin.  Cette  pièce,  qui  compte  plus 
de  deux  mille  six  cents  vers,  renferme  des 
centons  tirés  de  six  tragédies  d'Euripide  : 
Bippolyte,  Médëe,  les  Bacchantes,  Rhésos,  les 
Troyennes,  Oreste.  Le  sujet  est  non-seule- 
ment la  passion  du  Christ,  mais  la  descente 
de  croix,  l'ensevelissement  et  la  résurrec- 
tion :  il  n'y  a  pas  d'action  ;  ce  ne  sont  que  de 
très-longs  récits.  M.  Emile  Deschanel  a  fait 
une  spirituelle  analyse  de  ce  curieux  monu- 
ment (Reoue  des  Deux-Mondes,  i«juin  1847); 
nous  lui  empruntons  les  détails  piquants  et 
peu  connus  qui  suivent. 

«  Les  personnages  principaux  sont  :  le 
Christ,  la  Mère  de  Dieu  qui,  à  elle  seule,  dit 
douze  cents  vers,  Joseph,  Nicomède,  Théo- 
logos, probablement  saint  Jean,  et  un  jeune 
disciple.  Le  chœur  est  composé  de  femmes. 
Comme  toutes  les  tragédies  anciennes,  elle  est 
précédée  d'un  prologue.  L'exposition  se  fait 
par  un  couplet  de  quatre-vingt-dix  vers  que 
prononce  la  Mère  de  Dieu  sur  le  malheur  de 
l'humanité,  qui  a  eu  besoin  d'un  rédempteur. 
Ce  sont  des  maximes  souvent  banales,  em- 
pruntées à  la  Médëe;  la  Mère  de  Dieu  fait 
toutes  sortes  d'antithèses  sur  sa  virginité  ren- 
due  féconde,  s'appropriant   les   paroles  où 
Hippolyte  exprime  sa  chasteté.  Le  chœur  lui 
apprend  que  des  hommes   courent  vers   la 
ville,  et  que  son  dis  va  mourir.  Un  messager 
annonce  que  Jésus  a  été  trahi  par  ses  disci- 
ples; il  raconte  la  scène  du  jardin  des  Oli- 
viers, mêlant  des  expressions  de  l'Evangile 
aux  termes  du  polythéisme;  dans  une  longue 
prosopopee,  il  prédit  la  pendaison  de  Judas 
et  enchâsse  des  morceaux  du  Credo  dans  des 
formules  du  vocabulaire  tragique.  La  Mère 
de  Dieu  répond  très-longuement;  elle  veut 
se  rendre  auprès  de  son  Fils,  le  chœur  la  re- 
tient. Un  autre  messager  raconte  le  jugement 
des  Juifs,  qui  veulent  la  mort  de  Jésus.  La 
Mère  de  Dieu  répond  par  de  belles  métapho- 
res très-déplacées,  mais  bientôt  elle  pousse 
des  cris  de  douleur  en  apercevant  son  Fils 
traîné  et  enchaîné.  Elle  veut  s'élancer  vers 
lui.  Le  chœur  la  retient  encore.  Elle  gémit, 
et  recommence  ses  antithèses  sur  sa  virginité 
rendue  féconde,  qui  font  pendant  d'une  ma- 
nière évidente  aux  antithèses  de  Jocaste  et 
d'QSdipe  sur  leur  hymen  incestueux.  Elle  ex- 
plique au  chœur  le  péché  originel  qui  a  rendu 
la  rédemption  nécessaire  et  lui  annonce  la 
résurrection.  Tout  cela  est  décousu  et  froid 
comme  un  catéchisme.  Un  autre  messager 
arrive;  le  procédé  est,  comme  on  voit,  assez 
primitif;  il  annonce  que  le  Christ  est  crucifié 
et  mourant.  Dès  le  quatrième  vers,  le  princi- 
pal est  dit  :  Jésus  est  crucifié;  le  reste  ne 
sert  qu'à  décrire  les  détails.  Ce  récit  est  tout 
à  fait  mal  réussi.  La  scène  change  et  repré- 
sente le  Calvaire.  Le  Christ,  après  avoir  es- 
sayé de  consoler  sa  Mère,  expire.  Saint  Jean, 
pour  adoucii'  sa  douleur,  lui  débite  des  lieux 
communs  déjà  dits.  Un  soldat  perce  d'une 
lance  le  côté  du  Christ;  de  la  blessure  jail- 
lissent deux  ruisseaux,  l'un  de  sang,  l'autre 
d'eau.  Le  soldat,  converti  par  Ce  miracle,  se 
puritie  avec  cette  eau.  On  ensevelit  le  Christ 
et  l'on  se  retire.  La  scène  reste  occupée  par 
Joseph,  qui  cause  très-longuement  avec  le 
théologien  ;  il  prédit  la  punition  et  la  disper- 
sion des  Juifs.  Enfin  parait  l'aube  du  troi- 
sième jour;  ce  qui  ne  semble  pas  extraordi- 
naire, vu  la  longueur  de  ce  qui  précède.  Les.- 
saintes  femmes  vont  embaumer  le  corps;  le 
tombeau  est  vide.  Tout  à  coup  un  ange,  vêtu 
de  blanc,  leur  apprend  la  résurrection  du 
Christ.  Bientôt  le  Christ  lui-même  leur  appa- 
raît et  leur  ordonne  d'aller  prêcher  la  bonne 
nouvelle.  Arrive  encore  un  messager  et,  dans 
une  scène  intercalée,, les  gardes  disent  à  Pi- 
late  qu'on  a  volé  le  corps  pendant  leur  som- 
meil. La  scène  change  et  représente  la  mai- 
son où  sont  réunis  tous  les  disciples.   Le 
Christ  leur  apparaît  et  leur  enjoint  d'aller 
prêcher  l'Evangile  dans  toute  la  terre.  Tout 
se  termine  par  une  longue  prière  au  Christ  ■ 
et  à  la  Vierge.  L'épilogue  est  conçu  en  ces 
termes  :  ■  Je  t'adresse  ce  drame  de  vérité  et 

•  non  de  fiction,  non  souillé  de  la  fange  des 

•  fables  insensées  ;  reçois-le,  toi  qui  aimes  les 
>  pieux  discours.  Maintenant,  si  tu  veux,  je 

•  prendrai  le  ton  de  Lycophron  (esprit  de  loup) 
»  reconnu  dorénavant  pour  voir  en  vérité  l'es- 
»  prit  de  l'agneau,  et  je  chanterai  dans  son 

•  style  la  plupart  des  autres  vérités  que  tu 
■  veux  apprendre  de  moi.  »  L'autre  chrétien, 
après  avoir  fait  un  centon  d'Euripide,  offre  de 
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faire  encore  sur  un  sujet  sacré  an  centon  de 
Lycophron.  On  croit  que  cet  épilogue  a  été 
ajouté  postérieurement  par  Tzetzès,  célèbre 
grammairien  de  Constantjnople ,  vers  le 
xne  siècle. 

«  Tel  est,  dit  M.  Deschanel,  ce  drame  singu- 
lier, qui  contient  quelques  passages  assez 
beaux  parmi  des  longueurs  infinies.  C'est,  en 
quelque  façon,  un  mystère  destiné  peut-être 
à  une  sorte  de  demi-représentation,  c'est-à- 
dire  de  récitation  sans  mise  en  scène  et  sans 
décors,  mais  plus  vraisemblablement  à  la  lec- 
ture seule,  dans  quelque  école  chrétienne  ou 
dans  quelque  cloître.  Les  vers  seuls  que  pro- 
nonce la  Mère  de  Dieu  eussent  lassé  les  pou- 
mons d'un  moine.  La  lecture  permet  quelques 
haltes.  » 

Passion»  de  l'âme  {les)  ,  par  Descartes 
(Amsterdam,  1649,  in-8<>,  et  même  date  in-12). 
11  existe  aussi  de  cet  ouvrage  une  édition  la- 
tine dont  voici  le  titre  :  Passiones  animai,  la- 
tina  civitate  donats,  abB.  de  M.  (Amsterdam, 
apud  Luilov.  Elzevirium,  1S50,  petit  in-12). 
Descartes  avait  composé  ce  traité  dès  1646, 
pour  l'usage  particulier  de  la  princesse  Eli- 
sabeth, et  l'avait  envoyé  en  manuscrit  à  la 
reine  de  Suède  sur  ta  fin  de  l'année  1647. 
Avant  de  le  publier,  il  le  refondit  et  l'aug- 
menta d'un  tiers.  On  en  possède  maintenant 
un  grand  nombre  d'éditions. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties  ayant 
pour  titres  :  Des  passions  en  général  et  par 
occasion  de  toute  ta  nature  de  l'homme;  Du 
nombre  et  de  l'ordre  des  passions  et  de  l'ex- 
plication des  six  primitives;  Despassions  par- 
ticulières. 

L'auteur  n'était  pas  né  moraliste  ;  même 
quand  il  traite  des  passions,  il  n'en  étudie 
pas  la  nature  sensible,  vivante  et  animée;  il 
n'en  voit,  pour  ainsi  dire,  que  le  côté  scien- 
tifique. Il  débute  par  déchirer  que,  pour  con- 
naître les  passions  de  l'âme,  il  faut  distinguer 
ses  fonctions  de  celles  du  corps.  Il  donne  les 
règles  à  suivre  pour  établir  cette  distinction. 
«  La  chaleur  et  le  mouvement  des  membres, 
dit-il,  procèdent  du  corps;  c'est  une  erreur 
de  croire  que  l'âme  donne  le  mouvement  et 
la  chaleur  au  corps.  Entre  un  corps  vivant  et 
un  corps  mort,  il  y  a  la  même  différence 
qu'entre  une  horloge  dont  les  rouages  ou 
quelques-uns  des  principaux  rouage3  sont 
cassés  et  une  horloge  qui  fonctionne.  ■ 
Comme  dans  le  Traité  de  l  homme,  Descartes 
décrit  longuement  la  constitution  anatomique 
du  corps  humain  et  produit  sa  théorie  des  es- 
prits animaux,  qui  est  un  des  fondements 
généraux  de  son  système.  Suit  toute  une  doc- 
trine psychologique  qui  devait  être  adoptée 
dans  les  écoles,  après  avoir  été  illustrée  par 
Malebranche,  Fénelon  et  Bossuet,  tous  trois 
disciples  de  Descartes. 

Quand,  dans  la  seconde  partie  du  livre,  il 
s'agit  d'indiquer  la  cause  des  passions  et  de 
les  classer,  1  auteur  avance  que  «  la  dernière 
et  plus  prochaine  cause  des  passions  de  l'àma 
n'est  autre  que  l'agitation  dont  les  esprits 
animaux  meuvent  la  petite  glande  qui  est  au 
milieu  du  cerveau.  Mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  les  pouvoir  distinguer  les  unes  des  au- 
tres ;  il  est  besoin  de  rechercher  leurs  sour- 
ces et  d'examiner  leurs  premières  causes  : 
or,  encore  qu'elles  puissent  quelquefois  être 
causées  par  l'action  de  l'âme  qui  se  déter- 
mine à  concevoir  tels  ou  tels  objets  et  aussi  • 
par  le  seul  tempérament  du  corps  ou  par  les 
impressions  qui  se  rencontrent  fortuitement 
dans  le  cerveau,  comme  il  arrive  lorsqu'on 
se  sent  triste  ou  joyeux  sans  en  pouvoir  dire 
aucun  sujet,  il  parait,  néanmoins,  que  toutes 
les  mêmes  passions  peuvent  aussi  être  exci- 
tées par  les  objets  qui  meuvent  les  sens  et 
que  ces  objets  sont  leurs  causes  les  plus  or- 
dinaires et  principales;  d'où  il  suit  que,  pour 
les  trouver  toutes,  il  suffit  déconsidérer  tous 
les  effets  de  ces  objets.  ■ 

D'après  Descartes,  l'usage  de  toutes  les 
passions  consiste  en  cela  seul  qu'elles  dispo- 
sent l'âme  à  vouloir  les  choses  que  la  nature 
nous  dit  être  utiles  et  à  persister  dans  cette 
volonté.  L'agitation  des  esprits  animaux  qui 
les  cause  dispose  le  corps  aux  mouvements 
qui  servent  à  satisfaire  les  passions.  Descar- 
tes estime  que  l'admiration  est  la  première 
des  passions.  Voici  pourquoi  :  «  Lorsque  la 
première  rencontre  de  quelque  objet  nous 
surprend,  et  que  nous  le  jugeons  être  nou- 
veau et  fort  différent  de  ce  que  nous  connois- 
sions  auparavant,  ou  bien  de  ce  que  nous  sup- 
posions qu'il  devoit  être,  cela  fait  que  nous 
l'admirons  et  en  sommes  étonnés;  et  pour  ce 
que  cela  peut  arriver  avant  que  nous  con- 
noissions  aucunement  si  cet  objet  nous  est 
convenable  ou  s'il  ne  l'est  pas,  il  me  semble 
que  l'admiration  est  ta  première  de  toutes  les 
passions;  et  elle  n'a  point  de  contraire,  à 
cause  que,  si  l'objet  qui  se  présente  n'a  rien 
en  soi  qui  nous  surprenne,  nous  n'en  sommes 
aucunement  émus  et  nous  le  considérons  sans 
passion.  •  L'auteur  énumère  ensuite  les  pas- 
sions, sur  chacune  desquelles  il  donne  son 
avis.  II  n'en  voit  que  six  qui  soient  primiti- 
ves; ce  sont:  l'admiration,  l'amour, la  haine, 
le  désir,  la  joie  et  la  tristesse.  Les  autres 
sont  des  composés  des  six  précédentes,  ou  des 
espèces  de  l'une  d'entre  elles. 

La  psychologie  de  Descartes  a  un  carac- 
tère singulièrement  matérialiste  ;  son  analyse 
de  l'âme  ressemble  -à  de  l'anatomie.  Quand 
on  parcourt  son  chapitre  intitulé  :  Pourquoi 
les  enfants  et  les  vieillards  pleurent  aisément, 
on  croirait  lire  une  explication  de  la  pluie  : 
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«  Les  enfants  et  les  vieillards,  dit-il,  sont 
plus  'enclins  à  pleurer  que  ceux  de  moyen 
âge,  mais  c'est  pour  diverses  raisons.  Les 
vieillards  pleurent  souvent  d'affection  et  de 
joie  ;  car  ces  deux  passions  jointes  ensemble 
envoient  beaucoup  de  sang  à  leur  cœur  et 
de  là  beaucoup  de  vapeurs  à  leurs  yeux,  et 
l'agitation  de  ces  vapeurs  est  tellement  re- 
tardée pprla  froideurdo  leur  naturel,  qu'elles 
se  convertissent  facilement  en  laruirts,  encore 
qu'aucune  tristesse  n'ait  précédé.  Que  si  quel- 
ques vieillards  pleurent  aiissi  fort  aisément 
de  fâcherie,  ce  n'est  pas  tant  le  tempérament 
de  leur  corps  que  celui  de  leur  esprit  qui  les 
y  dispose-,  et  cela  n'arrive  qu'à  ceux  qui  sont 
si  faibles  qu'ils  se  laissent  entièrement  sur- 
monter par  de  petits  sujets  de  douleur,  de 
crainte  ou  de  pitié.  Le  même  arrive  aux  en- 
fants, lesquels  ne  pleurent  guère  de  joie, 
mais  bien  plus  de  tristesse,  même  quand  elle 
n'est  point  accompagnée  d'amour  ;  car  ils  ont 
toujours  assez  de  sang  pour  produire  beau- 
coup de  vapeurs,  le  mouvement  desquelles 
étant  retardé  par  la  tristesse,  elles  se  conver- 
tissent en  larmes.  • 

Dans  sa  troisième  partie,  Descartes  revient 
aux  six  passions  primitives  citées  plus  haut 
et  examine  comment  elles  se  combinent  ou 
se  dédoublent  pour  donner  naissance  à  des 
passions  de  détait.  Ainsi,  l'estime  et  le  mé- 
pris ne  sont  que  des  formes  de  l'admiration, 
11  en  est  de  même  de  la  générosité  et  de  l'hu- 
milité ordinairement  alliée  à  la  générosité  : 
«  L'humilité  vertueuse  ne  consiste  qu'en  ce 
que  la  réflexion  que  nous  faisons  sur  l'infir- 
mité de  notre  nature  et  sur  les  fautes  que 
nous  pouvons  autrefois  avoir  commises  ou 
sommes  capables  de  commettre,  qui  ne  sont 
pas  moindres  que  celles  qui  peuvent  être 
commises  par  d  autres,  est  cause  que  pous  ne 
nous  préférons  à  personne  et  que  nous  pen- 
sons que,  les  autres  ayant  leur  libre  arbitre 
aussi  bien  que  nous,  ils  en  peuvent  aussi  bien 
user.  »  La  générosité  sert  de  remède  contre 
te  dérèglement  des  passions  ;  l'orgueil  en  est 
un  dérivé.  Tous  ceux  qui  conçoivent  une 
bonne  opinion  d'eux-mêmes,  que  cette  opi- 
nion soit  fondée  ou  non,  ne  sont  pas  animés 
d'une  véritable  générosité;  il  y  a  même  une 
sorte  d'orgueil,  le  plus  injuste  de  tous  ;  c'est 
<  lorsqu'on  est  orgueilleux  sans  aucun  sujet, 
c'est-à-dire  sans  qu'on  pense  pour  cela  qu'il 
y  ait  en  soi  aucun  mérite  pour  lequel  on  doive 
être  prisé,  mais  seulement  pour  ce  qu'on  ne 
fait  point  d'état  du  mérite  et  que,  s'imagi- 
nant  que  la  gloire  n'est  autre  chose  qu'une 
usurpation,  l'on  croit  que  ceux  qui  s'en  attri- 
buent le  plus  en  ont  le  plus.  •  Mais  Descar- 
tes reconnaît  qu'il  y  a  une  humilité  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'orgueil.  •  Elle  consiste 
principalement  en  ce  qu'on  se  sent  faible  ou 
peu  résolu  et  que,  comme  si  on  n'avoit  pas 
l'usage  entier  de  son  libre  arbitre,  on  ne  se 
peut  empêcher  de  faire  des  choses  dont  on 
sait  qu'on  se  repentira  par  après;  puis  aussi 
en  ce  qu'on  croit  ne  pouvoir  subsister  par 
soi-même  ni  se  passer  de  plusieurs  choses 
dont  l'acquisition  dépend  d'autrui.  > 

PaxBiona  lur  le  bonheur  des  individus  (DE 

L'iKFUJBKCE  DBS),  par  M"*  de  Staël  (1796, 
iii-8").  Il  y  a,  selon  M"'  de  SinBl,  dans  les  pas- 
sions, et  même  dans  les  affections  naturelles, 
des  calculs  et  des  susceptibilités  que  le  com- 
mun des  hommes  est  hors  d'état  d'apprécier. 
On  peut  classer  les  passions  en  deuxgroupes: 
les  passions  naturelles,  dont  l'homme  apporte 
le  germe  en  naissant  et  qui  se  développent  chea 
tous  les  individus  de  l'espèce  humaine,  indé- 
pendamment du  rang  et  du  climat,  et  les 
passions  factices,  nées  de  l'état  social,  du 
désir  d'obtenir  le  pouvoir,  la  célébrité,  les 
distinctions,  les  richesses.  L'auteur  s'occupe 
d'abord  de  l'amour  de  la  gloire  et  place  la 
gloire  des  actions  avant  celte  des  écrits.  Les 
efforts  que  doit  tenter  et  les  obstacles  que 
doit  vaincre  l'homme  qui  veut  s'élever  par 
son  seul  mérite  personnel,  dans  un  pay3  où 
les  distinctions  sont  héréditaires;  la  diffi- 
culté, pour  le  favori  de  l'opinion  publique, da 
conserver  longtemps  la  gloire  qu'il  a  acquise  ; 
la  difficulté  plus  grande  encore  de  savoir 
jusqu'à.quel  point  il  faut  se  livrer  à  la  popu- 
larité; l'impossibilité  de  soutenir  l'admiration 
par  de  grandes  actions  nouvelles;  l'état  d'a- 
battement où  tombe  celui  qui  est  forcé  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée  :  toutes  ces  vicissitu- 
des sont  représentées  avec  beaucoup  d'art  et 
de  fidélité  par  Mmt  de  StaSl.  De  l'ambition, 
qu'elle  distingue  de  l'amour  de  la  gloire, 
M'oe  de  Staël  fait  une  passion  subalterne. 
Obtenir  et  conserver  le  pouvoir,  voilà,  dit-elle, 
tout  ie  plan  d'un  ambitieux.  Cette  passion 
suppose  l'égoïsme  concentré,  la  contempla- 
tion perpétuelle  de  soi,  l'habitude  et  le  besoin 
de  tromper  les  autres,  un  système  de  dissi- 
mulation, une  sujétion  constante  devant  le 
maître,  peuple,' roi  ou  ministre.  La  vanité  est 
une  passion,  encore  plus  qu'un  ridicule.  Jouis- 
sances imparfaites  et  fugitives ,  triomphes 
éphémères,  dépendance  servile ,  voilà  la  va- 
nné, viande  creuse,  apparence,  fantôme,  illu- 
sion. Mme  de  Staël  caractérise  ensuite  les  ef- 
fets de  l'esprit  de  parti,  la  plus  redoutable  des 
passions  politiques.  Cette  passion  tient  du  fa- 
natisme, à  quelque  objet  qu'elle  s'applique. 
Les  hommes  qui  se  précipitent,  les  yeux  fer- 
més, dans  un  parti  n'entendent,  ne  voient, 
ne  comprennent  que  deux  ou  trois  raisonne- 
ments. Ils  ne  savent  point  reconnaître  les 
grandes  qualités  d'un  homme  gui  n'a  pas  leur 
religion  politique  et  se  font  illusion  sur  les 


PASS 

toits,  même  sur  les  crimes  ae  ceux  qui  parta- 
gent leur  opinion. 

La  cruauté  es^  mise  par  M™*  de  Staël  au 
rang  des  passio;i  +  ,  quand  l'homme  a  été  en- 
traîné par  la  perversité  de  ses  penchants  à 
un  certain  degré  le  scélératesse,  l'effet  de- 
vient la  cause,  et  le  crime,  qui  n'était  d'a- 
>bord  que  le  moyen,  devient  le  but.  II  passe 
dans  le  sang  une  sorte  de  lièvre  qui  donne  le 
besoin  du  crime;  c'est  une  sensation  physi- 
que transportée  dans  l'ordre  moral.  Nous  ne 
suivrons  pus  l'auteur  dans  l'anulyse  qu'il  fait 
des  autres  passions,  analyse  peu  originale 
d'ailleurs. 

Dans  sa  troisième  partie,  Mme  de  StaSl 
cherche  des  remèdes  aux  écarts  de  la  pas- 
sion. Elle  les  voit  dans  l'étude,  <jui  donne  un 
plaisir  si  pur,  et  dans  la  bientaisance,  qui 
procure  des  émotions  si  douces  et  pourtant  si 
profondes.  L'une  remplit  le  cœur,  l'autre  oc- 
cupe l'esprit.  C'est  donc  la  philosophie  qui 
est  le  remède  à  tous  les  maux. 

Fanion  dam  le  dénei-i  (une),  roman  par 
H.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  militaire. 

Pa»lon  (la),  célèbre  oratorio  de  J.-Sébas- 
tien  Bach,  donné  pour  la  première  fois  à  l'é- 
glise de  Saint-Thomas  de  Leipz  g,  le  vendredi 
saint  île  l'année  1729.  Il  existe  une  autre  Pas- 
sion du  même  maître,  intitulée  la  Passion  se- 
lon saint  Jean,  qui  est  d'une  moindre  impor- 
tance ;  celle  qui  est  restée  célèbre  est  intitulée 
Passion  selon  saint  Matthieu.  Les  versets  de 
l'Evangile  sont  entremêlés  de  chœurs,  de  so- 
los  et  d'airs  généralement  précédés  d'un  réci- 
tatif; ces  morceaux  commentent  le  texte  dans 
ses  phases  principales  et  sont  conçus  au  point 
de  vue  d'une  régularité  absolue ,  dont  la 
beauté  de  la  musique  peut  seule  dissimuler  la 
monotonie.  Ce  qui  rend  cette  page  immortelle 
véritablement  unique,  c'est  la  grande  et  im- 
posante unité  qui  y  règne  du  commencement 
jusqu'à  la  tin.  Point  de  bizarrerie  fantaisiste, 
point  d'accents  dramatiques  exagérés,  point 
de  cris  de  souffrance  ;  tout  y  est  grund,  su- 
blime, sévère,  jusqu'aux  angoisses  de  la  dou- 
leur. La.  Passion  de  Sébastien  Bach  ne  frappe 
pas  par  son  éclat,  elle  illumine  doucement 
par  la  simplicité  et  la  majesté.  Cependant,  au 
point  de  vue  des  idées  modernes,  qui  ont  en- 
vahi l'art  musical,  ce  chef-d'œuvre,  par  la 
perfection  même  de  toutes  ses  parties  et  par 
l'absence  de  ces  vifs  éclairs  dont  un  autre 
maître  n'eût  pas  manqué  de  l'illuminer,  est 
d'une  simplicité  trop  paisible  et  d'une  majesté 
quelque  peu  somnolente.  On  reproche  en  ou- 
tre k  cet  oratorio  d'être  écrit  d'une  façon  trop 
scolastique.    Possédant   d'une   façon    prodi- 

fieuse  toutes  les  ressources  et  tous  les  arti- 
ces  du  contre-point,  Bach  applique  son  iné- 
puisable fécondité  à  résoudre  de  la  façon  la 
plus  savante  les  séries  de  problèmes  harmo- 
niques qu'il  se  propose.  Il  se  meut  avec  une 
aisance  Incomparable  au  milieu  de  ces  diffi- 
cultés toujours  renaissantes;  mais  l'auditeur 
est  plus  frappé  de  cette  science  imposante,  de 
la  rectitude  et  de  la  symétrie  des  dessins  mu- 
sicaux qu'il  n'est  véritablement  ému.  L'intro- 
duction, écrite  dans  le  style  fugué,  est  admi- 
rable. Deux  chœurs  a  quatre  voix  et  deux 
orchestres  se  meuvent  avec  élégance  et  fa- 
cilité dans  des  formes  scientifiques  et  compli- 
quées, pendant  qu'un  troisième  chœur  de  voix 
de  soprani  fait  entendre  un  choral  k  l'unisson 
d'un  mouvement  large  et  simple.  La  manière 
dramatique  et  neuve  dont  Bach  a  su  employer 
le  chœur  comme  interlocuteur  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque;  quand  les  deux  chœurs 
dialoguent,  le  premier  représente  en  général 
les  fidèles,  le  second  les  profanes  ;  cependant 
cette  opposition  n'est  pas  toujours  observée. 
Les  récitatifs  sont  d'une  rare  beauté;  les  mé- 
lodies, malgré  quelques  ornements  surannés, 
sont  d  une  mélancolie  pénétrante  ;  elles  étaient 
hardies  et  neuves  k  l'époque  où  elles  paru- 
rent; enfin,  l'instrumentation,  quoique  peu 
nourrie,  est  suffisante  et  elle  offre  des  combi- 
naisons qui  prouvent  que  Bach  comprenait 
las  ressources  des  instruments  plus  qu'aucun 
autre  compositeur  de  son  siècle. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  mu- 
sique de  son  temps,  la  Passion  de  S.  Bach  est 
la  suprême  expression  musicale  de  toute  une 
époque,  le  résumé  te. plus  parfait  et  le  plus 
complet  des  aspirations  artistiques  et  reli- 
gieuses de  l'Allemagne  au  xvitio  siècle.  Cette 
grande  œuvre  est  d'une  exécution  difficile  et 
exige  un  déploiement  musical  inusité  ;  elle 
est  écrite  pour  deux  chœurs  et  même  pour 
trois,  en  comptant  le  chœur  des  soprani,  ac- 
compagnés par  deux  orchestres  et  par  deux 
orgues.  Dans  toutes  les  parties,  chœurs,  so- 
los,  airs  précédés  de  récitatifs,  les  voculises 
scabreuses  abondent  d'un  bout  à  l'autre,  vé- 
ritables écueils  où  trébuchent  les  meilleurs 
artistes.  Ces  difficultés  en  tirent  longtemps 
abandonner  l'exécution.  Il  y  avait  près  d'un 
siècle  qu'on  ne  l'avait  entendue,  lorsque  Men- 
delssohn  en  obtint  une  audition  nouvelle  k 
Leipzig  en  1829.  Depuis  cette  époque,  la 
Passion  a  été  souvent  exécutée  en  Allema- 
gne, en  Hollande  et  en  Angleterre;  mais  elle 
était  à  peu  près  ignorée  chez  nous.  M.  Pas- 
deloup  en  fit  interpréter  la  première  partie  et 
le  chœur  final  au  Panthéon  en  1868,  et  cette 
tentative  n'eut  que  peu  de  succès.  M.  Lamou- 
roux  en  a  repris  1  exétution  au  Cirque  des 
Champs-Elysées  (avril  1874)  et  il  a  pleine- 
ment réussi;  mais  il  n'a  pu  faire  entendre 
que  la  première  moitié  de  cette  œuvre  im- 
mense j  la  totalité  de  l'œuvre  exigerait  des 
répétitions  assidues  pendant  plusieurs  mois. 
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«  Dans  la  musique  religieuse,  dit  M.  J.  We* 
ber,  les  Passions  forment  h  elles  seules  un 
véritable  cycle.  Il  n'est  pas  de  sujet  liturgi- 
que vers  lequel  les  compositeurs  de  toutes  les 
époques  aient  été  attirés  davantage,  depuis 
l'enfance  de  l'art  et  le3  mystères  jusqu'à  1103 
jours.  La  Passion  Selon  saint  Matthieu-  de 
J.-S.  Bach  est  le  point  culminant  d'une  pé- 
riode d'élaboration  artistique  qui  remonte  k 
un  demi-siècle  avant  Bach  et  qui  s'est  conti- 
nuée après  lui,  sons  que  ses  successeurs  pré- 
tendent l'égaler.  ■ 

Les  deux  Passions  de  Bach  ont  été  gravées 
au  xvme  siècle.  La  Passion  selon  saint  Mat- 
thieu, avec  paroles  françaises  de  M.  Banne- 
lier,  fait  partie  de  la  collection  Litolff  (1874, 
in-jo).  Les  paroles  françaises  offrent  cette 
particularité  qu'elles  n'ont  pas  été  versifiées  ; 
elles  sont  seulement  rhythmées  et  calquées 
sur  l'original  allemand,  dont  elles  reprodui- 
sent les  tournures  naïves. 

Paillon   de    J£iui-Curilt   (ORDRE   DE  I.A  ), 

association  religieuse  et  militaire,  fondée  vers 
1380  par  Charles  VI,  roi  de  France,  et  Ri- 
chard II,  roi  d'Angleterre,  quand  ces  deux 
princes  conçurent  l'idée  de  reconquérir  la 
terre  sainte.  Elle  fut  ainsi  appelée  parce  que, 
en  ae  rappelant  les  souffrances  de  l'Homme - 
Dieu,  les  membres  devaient,  croyait-on,  ne 
reculer.devant  aucune  des  fatigues  auxquel- 
les ils  allaient  être  exposés.  Le  nombre  des 
chevaliers  devait  s'élever  à  cent  mille  et 
ceux-ci  devaient  faire  vœu  de  fidélité  conju- 
gale. L'ordre ,  sur  lequel  ses  fondateurs 
comptaient  beaucoup,  ne  put  jamais  être  or- 
ganisé sérieusement;  il  disparut  bientôt.  La 
marque  distinctive  de  l'ordre  était  une  croix 
rouge  bordée  d'or,  ayant  au  centre  une  étoile 
émaillée  de  noir,  bordée  d'or  également,  <k 
quatre  pointes  réunies  par  des  lignes  courbes. 
Le  centre  était  occupé  par  un  agneau  en  or. 

PASSIONEI  (Dominique),  savant  cardinal 
italien,  né  k  Fossombrone,  duché  d'Urbin, 
en  1G82,  mort  en  1761.  Il  s'était  fait  connaître 
par  des  travaux  d'érudition,  lorsque,  chargé, 
en  1706,  de  porter  la  barrette  à  Gualterio, 
nonce  du  pape  k  Paris,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  et  y  séjourna  deux  ans,  pendant  lesquels 
il  se  lia  avec  les  savants  et  accrut  ses  con- 
naissances. De  là,  il  passa  en  Hollande,  de- 
vint en  1712  légat  du  pape  près  du  congrès 
d'Utrecht  et  ensuite  près  de  celui  de  Bade, 
revint  à  Rome  en  1715,  fut  nommé  par  Inno- 
cent XIII,  en  1721,  nonce  en  Suisse  et  arche- 
vêque d'Kphèse  in  partibus,  et  prit  part  k  un 
grave  débat  qui  s  éleva  entre  l'évêque  de 
Constance  et  le  gouvernement  de  Lucerne. 
En  1730,  Passionei  alla  remplir  les  fonctions 
de  nonce  k  Vienne,  puis  devint  successive- 
ment cardinal  (1738),  secrétaire  des  brefs,  di- 
recteur de  la  bibliothèque  du  Vatican  (1753), 
et  il  obtint  1S  voix  au  conclave  de  1758.  Son 
antipathie  bien  connue  Contre  les  jésuites  fut, 
dit-on,  la  principale  cause  qui  l'empêcha  d'ar- 
river au  souverain  pontificat.  Passionei  avait 
réuni  une  magnifique  collection  d'antiquités, 
de  statues,  d'inscriptions,  etc.,  et  s'était  formé 
une  superbe  bibliothèque.  Il  était  en  relations 
épistoluires  avec  les  lettrés  et  tes  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Nous  citerons 
de  lui,  outre  des  lettres  insérées  dans  divers 
recueils  :  Acta  apostolics  kgationis  Helve- 
ticx  (Zug,  1729). 

PASSIONNAIRE  s.  m.  (pa-si-o-nè-re  —  rad- 
passion).  Livre  qui  contient  l'histoire  de  la 
passion  de  Jésus.  Il  Nom  donné  à  d'anciens  li- 
vres qui  contenaient  le  récit  des  souffrances 
des  martyrs, 

—  s.  f.  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  des 

PASSIFLORES. 

PASSIONNANT,  ANTE  adj.  (pa-si-o-nan, 
an-te  —  rad.  passionner).  Qui  passionne,  qui 
est  propre  k  passionner  :  Spectacle  passion- 
nant. Lecture  passionnante.  Discussion  pas- 
sionnante. 

PASSIONNÉ,  ÉE  (pa-si-o-né)  part,  passé 
du  v.  Passionner.  Qui  a  une  passion,  des  pus- 
sions ardentes  :  L'éloquence  naît  de  la  réunion 
d'une  logique  exacte  à  une  âme  passionnée. 
(D'Aloinb.)  Les  âmes  passionnées  semblent 
réchauffer  la  nature.  (M»"  Necker.)  Les  na- 
tions les  plus  libres  sont  aussi  les  plus  pas- 
sionnées. (Chateaub.)Z^s  caractères  passion- 
nés ne  sont  jamais  susceptibles  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l'éguîsme.  (Mme  de  Staël.)  L'homme  est  ' 
un  être  tellement  passionné,  qu'il  met  de  la 
passion  aux  puérilités  quand  il  ne  peut  pas  en 
mettre  aux  grandes  choses.  (Lamart.)  Les  gens 
PASSIONNÉS  s'expliquent  les  choses  dans  le  sens 
qui  s'accorde  avec  leurs  désirs.  (Balz,)  L'homme 
passionné  est  absolu  dans  ses  opinions.  (Re- 
nan.) Un  seul  instant  peut,  dans  les  âmes  pas- 
sionnées, renverser  le  trauail  de  bien  des  jours. 
(G.  Sand.)  il  Plein  de  passion  ;  inspiré  par  la 
passion  :  #u  sentiment  passionné  rend  à  la 
fois  plus  pénétrant  et  plus  crédule.  (Mme  de 
Staat.)./VW/tf  affection  passionnée  n'est  indul- 
gente. (De  Custine.)  L'idéal  est  l'objet  de  la 
contemplation  passionné»  de  l'artiste.  (V- 
Cousin.) 

—  Qui  est  rempli  d'une  forte  prévention, 
d'une  ardeur  immodérée  pour  ou  contre  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  :  Les  enfants  sont  pas- 
sionnés pour  tes  fruits;  empêchons-les  seule- 
ment de  les  cueillir  avant  leur  maturité.  (B. 
de  St-P.)  Un  juge  passionne  ne  fait  jamais 
bonne  justice.  (Grimm.) 

—  Substantiv.  Personne  passionnée  :  Un 
passionné  émeut  toujours,  et  quoique  sa  rhé- 
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torique  soif  Irès-irrégidière,  eue  ne  laisse  pas 
d'être  très-persuasive.  (Malebr.) 

PASSIONNEL,  ELLE  adj.  (pa-si-o-nèî,  è-le 
—  rad.  passion).  Qui  est  soumis  à  l'influença 
des  passions  :  L'humanité  est  avant  tout  pas- 
sionnelle. (Proudh.) 

—  Philos,  soc.  Qui  a  rapport  à  la  passion 
dominante,  dans  le  système  de  Fourior  :  At- 
traction passionnëllk.  L'analogie  passion- 
nelle, qui  est  la  science  des  sciences,  révèle 
quelquefois  à  ceux  qui  la  consultent  les  secrets 
qu'ignore  le  profane.  (Toussenel.)  L'analogie 
passionnelle  est  là  pour  expliquer  le  pour- 
quoi de  ta  puissunce  diabolique  du  serpent. 
(Toussenel.) 

PASSIONNÉMENT  adv.  (pa-si-o-né-man  — 
rad.  passionné).  D'une  manière  passionnée, 
avec  passion  :  Les  Latins  et  les  Volsques  ai- 
maient passionnément  la  guerre.  (Montesq.) 
Musard  jouait  du  violoncelle  et  aimait  pas- 
sionnément la  musique  italienne. (J.-J.  Rouss.) 
Il  Beaucoup,  vivement,  ardemment  :  Je  sou- 
haite passionnément  qu'il  réussisse.  (Volt.) 

PASSIONNEE  v.  a.  ou  tr.  (pa-si-o-nô  — 
rad.  passion).  Inspirer  de  la  passion,  une  ar- 
deur passionnée  à  :  L'éloquence  de  Mirabeau, 
impéralive  comme  ta  loi,  n'est  plus  que  le  ta- 
lent de  passionner  la  raison.  (Lamart.)  Il  At- 
tacher vivement  :  Lvs  éléments  de  géométrie 
ont  passionné  des  jeunes  gens,  mais  jamais 
des  vieillards.  (B.  de  St-P.)  il  Mettre  de  la 
passion,  de  l'animation  dans  :  La  politique  a 
surtout  le  privilège  de  passionner  nos  discus- 
sions. (Balz.) 

—  Absol.  :  La  Révolution  française  passion- 
nait au  delà  des  frontières.  (Lamart.)  C'est  la 
réflexion  qui  remue,  qui  attendrit,  qui  pas- 
sionne. (F.  Neuville.)  La  beauté  plaît,  l'esprit 
amuse,  la  sensibilité  passionne;  ta  bonté  Si-ule 
attache.  (La  Roohof.-Doud.) 

Se  passionner  v.  pr.  Concevoir  une  pas- 
sion, un  sentiment  aident,  passionné  :  La  rai- 
son est  par  elle-même  une  puissance  tranquille 
qui  ne  se  passionne  point.  (I.aharpe.)  La  vie 
s'écoule  en  dédaignant  de  fort  belles  choses  et  . 
en  se  passionnant  pour  des  misères.  (M"»o  de 
Puysieux.)  Que  d'hommes  se  sont  passionnés 
pour  des  faits  dont  on  ne  s'occupe  plus!  (Cha- 
teuub.)  Lu  réalité  est  trop  froide  pour  fana- 
tiser l  esprit  humain;  il  ne  SE  passionne  que 
pour  des  choses  un  peu  plus  grandes  que  nature. 
(Lamart.)  Ce  n'est  pas  pour  les  hommes  qu'il 
faut  se  passionner,  mais  pour  les  choses.  (F. 
de  Gir.)  Il  S'éprendre,  concevoir  un  amour 
passionné  : 

Tout  doux;  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  no  devez  pas  vous  tant  passionner. 

\  Molière. 

—  Embrasser  vivement  la  cause,  les  inté- 
rêts d'une  personne  :  Quiconque  ne  SE  pas- 
sionne pas  pour  moi  n'est  pas  digne  de  moi. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  S'emporter,  se  meitre  en  colère  :  Ne 
vous  passionnez  donc  point.  (Mol.) 

PASSIONNISTE  s.  m.  (pa-si-o-ni-ste  —  rad. 
passion).  Hist.  relig.  Nom  donné  k  des  sec- 
taires qui  croyaient  que  Dieu  le  Père  avait 
souffert  sur  la  croix.  Il  On  leur  donnait  aussi 
le  nom  de  patropassiens. 

—  Adjectiv.  Poète  passionniste.  Auteur  de 
mystères  sur  la  passion. 

PASSIB,  ville  de  l'Océanie,  dans  l'île  de 
Bornéo,  cupitale  d'un  petit  royaume  malais, 
h  l'embouchure  d'une  rivière  da  même  nom, 
dans  le  détroit  de  Macassar,  par  1»  52f  de  lu- 
tit.  N.  et  113°  35'  de  longit.  E.  Commerce  as- 
sez actif;  exportation  de  benjoin,  d'aloès,  de 
poivre,  de  casse,  de  muscade,  de  fruits,  de 
camphre,  etc.;  importation  d'opium,  d'armes 
à  feu,  de  fer,  d'acier,  de  divers  articles  d'hor- 
logerie, de  coutellerie  et  de  tapis.  Les  habi- 
tants de  Passir  se  sont  signalés,  dit-on;  par 
plusieurs  actes  de  barbarie  et  de  trahison  ; 
aussi  les  Anglais,  qui  y  avaient  établi  une 
factorerie,  1  «sut -ils  abandonnée.  Le  petit 
royaume  de  Passir,  entra  ceux.de  Benjer-, 
massing  et  de  Cotti-Lama,  a  £00  kiloin.  sur 
I50kilom.  H  est  peu  connu  et  rarement  visité 
par  les  Européens,  que  repousse  de  ces  con- 
trées l'air  malsain  de  la  plage. 

PASSIVE,  ÉË  (pa-si-vé)  part,  passé  du  v. 
Passiver.  Réduit  à  l'état  passif:  Une  opposi- 
tion passivée. 

PASSIVEMENT  adj.  (pa-si-ve-man  —  rad. 
passif).  D'une  manière  passive  :  Obéir  passi- 
vement. 

—  Gramm.  Dans  la  forme  de  la  voix  pas- 
sive :  Verbe  conjugué  passivement. 

PASSIVER  v.  a.  ou  tr.  (  pa-si-vé  —  rad. 
passif).  Néol.  Rendre  passif;  réduire  à  un  état 
passif. 

PASSIVITÉ  s.  f.  (pa-si-vi-té  —  rad.  passif). 
Théol.  Etat  de  l'âme  passive  et  contempla- 
tive, il  On  dit  aussi  passiveté. 

—  Philos.  Etat  d'un  être  passif  :  Les  carac- 
tères spécifiques  du  sexe  féminin  sont  [attrac- 
tion et  la  passivité.  (Bautain.)  Les  peuples 
réglés  par  la  loi  du  fatalisme  ont  quelque 
chose  de  la  passivité  sereine  de  l'animal.  {Th. 
Gautier.)  La  passivité  de  l'esclave  a  quelque 
chose  qui  ressemble  à  la  froideur  et  à  l'abru- 
tissement de  la  prostitution.  (G.  Sand.) 

—  Encycl.  Ce  terme  s'oppose  à  celui  d'ac- 
tivité dans  tous  les  sens. 

Dans  l'ordre  physique,  on  attribue  la  passi- 
vité aux  substances  qui  ne  sont  douées  par 
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nature  d'aucune  force  propre,  À  ce  sujet, 
il  s'est  élevé  des  discussions  entre  les  sa- 
vants :  Y  a-t-il  des  substances  vraiment 
passives,  et  la  passivité  de  la  matière  est- 
elle  réelle  ou  apparente?  D'après  l'ancienne 
physique,  la  passivité  était  inhérente  à  la 
matière  ;  c'est  pour  cela  qu'au  début  de 
la  suience  et  de  la  philosophie  Thaïes  se 
croyait  obligé  de  donner  une  âme  a  l'ambre 
jaune,  parce  qu'il  a  la  propriété  d'attirer  élec- 
triquement les  corpuscules  légers,  tels  que 
des  barbes  de  plume.  Il  a  donc,  se  disait 
Thaïes,  une  certaine  activité  propre.  Or, 
comme  la  matière  n'en  a  aucune,  il  faut  qu'il 
ait  une  âme,  une  psyché  active.  La  théorie 
physique  dont  Thaïes  donnait  ainsi  la  toute 
première  et  toute  naïve  expression  n'a  pas 
été  solidement  remplacée  jusqu'à  notre  siè- 
cle. Aujourd'hui,  enfin,  on  attribue  à  toute 
matière  un  certain  degré  de  force,  et  partant 
la  thèse  de  la  passivité  nbsolue  de  la  matière 
n'est  plus  soutenue.  Supposons,  en  effet,  un 
corps  immobile,  inerte,  qu'  ne  semble  pro- 
duire au  dehors  sur  aucune  autre  substance 
aucune  action  directe  :  c'est  là  une  appa- 
rence trompeuse.  En  réalité,  ce  corps  est 
actif,  et  non  passif;  il  l'est  par  cela  seul,  pur 
exemple,  qu'il  est  palpable.  Si  vous  appuyez 
le  doigt  sur  ce  corps,  vous  le  sentez  :  qu'est- 
ce  à  dire,  sinon  qu  il  oppose  une  résistance  à 
votre  tact,  une  force  à  votre  force  7  II  n'jr  a 
donc  pas  là  passivité,  mais  activité  apprécia- 
ble par  la  résistance  qu'elle  produit  et  qui  la 
mesure.  Voici  une  vaste  nappe  d'eau  en  re- 
pos :  c'est  l'image  même,  semble-t-il,  de  l'en- 
tière passivité.  Erreur.  Cette  eau  est,  au  con- 
traire, en  pleine  activité  physique,  chimique, 
minéralogique,  zoologique,  etc.  Ses  molécules 
nous  semblent  en  repos  :  c'est  qu'elles  pèsent 
et  agissent  les  unes  sur  les  autres,  de  façon 
k  produire  par  leur  activité  même  cet  équi- 
libre qui  nous  paraît  ta  passivité.  Sa  surface 
produit  par  l'évaporation  une  action  inces- 
sante et  très-vive  au  dehors.  Au  dedans,  la 
composition  et  la  décomposition  des  matières 
végétales  et  animales,  des  substances  orga- 
niques et  des  êtres  organisés  sont  tout  le  con- 
traire de  la  passivité.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas 
de  passivité  dans  la  nature,  j'entends  de  pas- 
sivité absolue!  Donc,  le  sens  du  mot  passivité 
doit  être  restreint  k  celui  d'un  simple  corré- 
latif du  mot  activité,  corrélatif  et  non  con- 
traire. Je  puis  envisager  tour  à  tour  le  même 
objet  comme  actif  ou  comme  passif;  en  réa- 
lité, il  est  toujours  actif.  Si  ma  rame  frappe 
vigoureusement  l'eau,  c'est  l'eau  qui  me  sem- 
ble passive  et  la  rame  active.  Si  c'est  un  ro- 
cher contre  lequel  l'eau  vienne  battre,  je  di- 
rai que  l'eau  est  active  et  le  rocher  passif; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  apparences,  puis- 
qu'il faut  autant  d'activité  et  da  force  propre 
pour  repousser  une  impulsion  que  pour  l'im- 
primer; aussi  les  savants  modernes  bannis- 
sent-ils le  terme  de  passif,  ou  de  passivité  de 
la  science  exacte  et  le  réservent  au  langage 
ordinaire  et  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
fixer. 

Kn  métaphysique  et  en  psychologie,  lapos- 
sivité  est  une  notion  plus  difficile  à  définir.  Il 
n'y  a  plus  dans  ce  domaine  qu'une  seule  ac- 
tivité, celle  de  l'esprit  et  de  la  puissance  spi- 
rituelle. En  général,  on  pourrait  donc  dire  : 
Tout  ce  qui  est  spirituel  est  actif;  il  n'y  a  pas 
de  passivité  dans  le  inonde  des  idées  et  des 
intelligences.  Cependant  voici  les  acceptions 
toutes  spéciales  et  toutes  relatives  dans  les- 
quelles on  emploie  en  ce  domaine  le  terme  de 
passivité.  En  psychologie,  une  faculté  dans 
laquelle  l'âme  -subit  l'action  des  forces  exté- 
rieures, une  faculté  qui  est  plutôt  une  capa- 
cité réceptive  qu'une  énergie  agissant  au  de- 
hors, se  nomme  passive  par  comparaison  aux 
facultés  créatrices.  Ainsi,  je  sens,  j'éprouve 
une  émotion,  je  perçois  un  son,  une  couleur, 
une  odeur,.je  subis  une  impression  externe: 
il  y  a  dans  mon  état  alors  ce  caractère  qu'on 
nomme  passivité.  Je  me  laisse  entraînera  une 
passion,  à  un  sentiment  exaité  quel  qu'il  soit; 
c'est  encore  de  la  passivité,  non  pas  absolue, 
bien  entendu,  non  pas  comptète,  mais  par- 
tielle et  relative.  Une  rêverie ,  te  dolce  far 
niente,  la  somnolence  où  l'on  tombe  en  fumant 
un  cigare  ou  en  flânant  au  bord  de  l'eau,  tout 
cela  est  encore  de  la  ptmi'oi'e' psychologique. 
On  peut  même  aller  plus  loin  :  la  lecture  d'un 
roman,  toute  distraction  qui  n'a  pas  besoin 
d'une  grande  dépense  de  forces  intellectuel- 
les, d'attention,  de  jugement  sera  encore  trai- 
tée par  le  philosophe  d'état  passif,  par  oppo- 
sition à  l'état  d'une  intelligence  occupée,  par 
exemple,  k  résoudre  de  graves  problèmes,  k 
faire  de  difficiles  études.  En  outre,  on  appelle 
encore  passives  certaines  facultés  par  rap- 
porta d'autres.  Ainsi,  la  mémoire,  qui  est  une 
fonction  extrêmement  active  si  vous  la  com- 
parez à  la  sensation  ou  k  la  rêverie,  paraît 
avoir  un  caractère  de  passivité  frappant 
quand  on  la  compare  avec  l'imagination  poé- 
tique, avec  la  puissance  de  dialectique  du 
logicien  ou  avec  les  expériences  laborieuses 
d'un  naturaliste. 

Enfin,  dans  la  métaphysique,  la  passivité 
est  le  sujet  d'une  foule  de  graves  problèmes 
que  nous  ne  pouvons  qu'à  peine  effleurer. 
D'après  la  métaphysique  leibnizienne,  qui  est 
aujourd'hui  considérée  comme  l'expression  la 
plus  savante  du  spiritualisme,  la  passivité  se- 
rait le  caractère  et  Je  signe  du  néant.  Tout 
être  agit;  tout  ce  qui  agit  est.  On  mesure  le 
degré  d'être  au  degré  d'activité.  La  monade 
est  une  force.  Il  n'y  a  d'autres  substances  que 
celles  qui  peuvent  aussi  se  nommer  cause*. 
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C'est  aussi  à  quelques  égards  la  théorie  d'A- 
ristote,  qui  fait  de  Dieu  l'acte  pur.  Enfin, 
Platon  lui-même  et  toute  son  école  considèrent 
l'activité  comme  un  attribut  inhérent  à  l'Etre 
premier.  Les  néoplatoniciens  eux-mêmes, 
après  avoir  voulu,  avec  Plotin,  mettre  l'acti- 
vité dans  les  hypostases  inférieures,  ont  fini, 
avec  Proolus,  par  la  placer,  au  contraire, 
dans  l'essence  divine  ta  plus  pure  ;  mais  cela 
même  prête  à  des  difficultés  de  la  plus  haute 
gravité,  plutôt  qu'à  des  objections.  S'il  n'y 
a  aucune  passivi té  qui  n'implique  un  degré  de 
néant,  il  faut  que  Dieu  n'ait  à  aucun  degré 
et  d'aucune  manière  ce  caractère  de  passi- 
vité; alors  il  est  la  toute-activité,  la  toute- 
puissance.  Mais  nous,  créatures,  il  ne  nous 
reste  donc  plus  aucune  activité,  aucune  puis- 
sance propre  ;  Dieu  épuise  la  somme  de  toutes 
les  activités  possibles  et  réelles;  nous  som- 
mes donc  passivité  pure ,  c'est-à-dire  pur 
néant.  Nous  ne  sommes  pas,  nous  passons; 
notre  durée  est  une  défaillance  perpétuelle 
et  une  perpétuelle  illusion.  Condamnés  à  su- 
bir l'action  toute-puissante  de  Dieu,  nous  nous 
imaginons  agir  de  notre  chef.  D'ailleurs,  si 
Dieu  n'est  pas  susceptible  de  passivité,  il  ne 
l'est  pas  non  plus  de  rapport  avec  nous  et 
avec  le  monde  ;  car  si  les  objets  ne  peuvent 
agir  sur  lui,  produire  une  impression  quel- 
conque sur  son  être,  il  n'y  a  pas  de  commu- 
nication possible  entre  lui  et  eux  ;  il  les 
écrase;  pour  mieux  dire,  il  les  anéantit,  puis- 
qu'il est  tout  et  qu'ils  ne  sont  rien,  puisqu'il 
peut  tout  et  qu'eus  ne  peuvent  rien. 

Deseartes  est  un  des  philosophes  qui  ont  le 
plus  profondément  creusé  le  problème  de  la 
passivité;  mais,  entraîné  par  la  logique  et 
par  ta  nécessité  de  donner  à  son  système 
l'unité  absolue,  Descartes  a  précisément 
abondé  dans  le  sens  de  la  passivité  absolue" 
des  substances  créées.  De  La  Forge,  Régis, 
Clauberg,  Geulincx  y  ont  surabondé,  et  de 
là  est  sorti  le  spinozisrae.  dont  l'erreur  ra- 
dicale n'est  que  le  très -logique  développe- 
ment de  l'erreur  initiale  de  Descartes,  sa- 
voir, do  refuser  à  la  substance  créée  toute 
activité  pour  l'attribuer  tout  entière  à  Dieu 
seul.  C'est  sous  le  nom  de  création  continuée 
que  la  théorie  dangereuse  de  Ib^ passivité  des 
substances,  de  toutes  les  substances,  celle 
de  Dieu  exceptée,  s'est  ordinairement  pro- 
duite chez  Descartes  et  chez  ses  disciples. 
M.  Cousin  la  trouve  «  presque  inoffensive;  » 
mais  tous  les 'autres  historiens  de  la  philoso- 
phie cartésienne,  jusqu'à  M.  Bouillier,  font 
remarquer  quelle  grave  portée  elle  eut  et  à 
quels  excès  elle  mena. 

La  même  difliculté  sue  la  métaphysique 
rencontre  à  concilier  1  activité  de  Dieu  et 
celle  de  la  créature  se  retrouve  dans  un  pro- 
blème qui  est  comme  la  reproduction  en  petit 
de  celui-là  :  c'est  le  problème  de  l'union  de 
l'âme  et  du  corps.  La  aussi,  on  a  eu  recours 
à  la  passioiié,  comme  à  un  remède  dernier, 
pour  éviter  les  dangers  qui  naissent  des  dif- 
férentes théories  arbitraires  sur  les  rapports 
de  ces  deux  <  substances.  »  Les  cartésiens, 
conséquents  avec  eux-mêmes,  donnent  au 
corps  par  rapport  à  l'âme  la  même  passivité 
qu'à  l'univers  eréé  par  rapport  au  Créateur. 
C'est  l'âme  qui  est,  qui  agit,  qui  gouverne, 
qui  meut;  le  corps  est  un  docile  instrument; 
on  revient  à'ia  définition  de  l'homme  par 
Platon  :  •  Qu'est-ce  qu'un  homme?  —  Une 
âme  qui  se  sert  d'un  corps.  »  D'autres  philo- 
sophes spiritualistes  ont  modifié,  atténué  la 
thèse,  mais  gardé  le  principe  :  C'est  l'âme 
qui  est  la  force  active  par  excellence,  qui 
constitue  lîhomme.  Les  animistes,  allant,  h  la 
suite  de  Stahl,  plus  loin  que  les  cartésiens 
eux-mêmes,  ont  admis  que  l'âme  était  la 
source  de  toute  activité,  même  corporelle; 
que  le  corps  était  non-seulement  sans  action 
sur  l'âme,  mais  serait  sans  aucune  action  sur 
lui-même,  en  lui-même,  si  l'amené  lui  servait 
de  moteur.  Leibniz  tranchait  le  débat  par 
l'harmonie  préétablie,  Cudworth  par  le  mé- 
diateur plastique,  Malebranche  par  les  causes 
occasionnelles;  mais  tous  tendent  à  quelque 
degré  a  attribuer  la  passivité  a  la  matière 
corporelle  et  l'activité  à  la  force  spirituelle. 
Prenant  exactement  le  contre-pied  de  cette 
doctrine,  les  matérialistes  des  diverses  éco- 
les réduisent,  au  contraire,  l'âme  à  la  plus 
entière  passivité;  Coudillac  ne  lui  permet, 
comme  Locke,  que  de  sentir,  c'est-à-dire  de 
pâtir,  de  subir  passivement  les  phénomènes 
ou  leurs  images  modifiées. 

Le  matérialisme  de  l'école  française  du 
xviiie  siècle  va,  s'il  est  possible,  plus  loin, 
encore  et  ne  veut  voir  dans  les  sentiments 
les  plus  nobles,  dans  les  actes  les  plus  élevés 
de  l'intelligence  qu'une  manifestation  physi- 
que à  peine  déguisée.  Le3  matérialistes  de 
nos  jours  font  de  la  matière  l'être  lui-même, 
le  seul  être  réel,  et  ne  tiennent  l'esprit,  l'âme 
et  ses  opérations  que  pour  autant  d'abstrac- 
tions. Toute  activité  étant  du  côté  de  la  ma- 
tière, l'âme  n'a  plus  que  la  passivité  la  plus 
misérable  et  elle  n'est  plus  qu'un  produit, 
une  résultante,  un  total  quintessencié  da  la 
matière. 

Tels  sont  les  différents  et  contraires  excès 
auxquels  a  donné  lieu  le  concept  de  la  pas- 
sivité dans  ses  principales  applications  philo- 
sophiques. V.  MONADODOGIB,  MATÉRIALISME, 
IDEALISME,  etC. 

PASSO  s.  m.  {pass-so  —  mot  ital.  qui  signif. 
pas).  Métrol.  Mesure  de  longueur  qui  était 
usitée  en  Espagne  et  en  Italie,  et  qui  valait 
environ  im,50. 
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PASSOIRE  a.  f.  (pa-soi-re  —  rad.  passer). 
Econ.  doraest.  Vaisseau  de  terre  ou  de  métal 
percé  d'un  grand  nombre  da  petits  trous,  dans 
lequel  on  écrase  certains  légumes  ou  cer- 
tains fruits  pour  en  tirer  la  purée  ou  le  jus. 

—  Techn.  Sorte  de  petit  chaudron  à  l'usage 
des  teinturiers.  Il  Grand  cuvier  incliné  et  for- 
mant un  bain  en  avant,  dans  lequel  les  nié  - 
gissiers  mettent  les  peaux  pour  les  passer  à 
l'alun.  Il  Ressort  oblong  en  usage  dans  l'hor- 
logerie. 

—  Econ.  rur.  Ustensile  de  laiterie  et  de 
fromagerie,  qui  sert  a  séparer  du  lait  toutes 
les  matières  étrangères  qui  pourraient  s'y 
trouver. 

—  Hortic.  Ustensile  avec  lequel  les  jardi- 
niers épurent  les  graines. 

PASSOS  (Manuel  da  Silva),  homme  d'Etat 
portugais,  né  près  de  Porto  en  1802,  mort  en 
1862.  Il  étudia  le  droit  à  Coïmbre,  puis  se 
rendit  en  1823  à  Lisbonne,  où  il  fonda  un 
journal  aux  opinions  avancées,  l'Ami  du  peu- 
ple. Lorsque  dom  Miguel  s'empara  du  trône 
de  Portugal  au  détriment  de  la  jeune  doiïa 
Maria,  Passos,  qui  s'était  fait  connaître  par 
l'ardeur  de  son  libéralisme,  dut,  pour  ne 
point,  être  arrêté,  chercher  un  refuge  à  l'é- 
tranger. 11  se  rendit  en  Angleterre,  puis  en 
France,  revint  à  Porto  après  la  chute  de  dom 
Miguel,  exerça  la  profession  d'avocat,  con- 
tinua à  s'occuper  activement  de  politique,  de- 
vint président  d'une  loge  de  carbonari  et  fut 
un  des  principaux  membres  du  parti  consti- 
tutionnel qui  se  forma  pour  battre  en  brèche 
la  charte  octroyée  par  dom  Pedro.  Elu  député 
de  Porto  en  1834,  réélu  en  1836.  PasSosjoua 
aussitôt  dans  la  Chambre  un  rôle  considéra- 
ble, devint  le  chef  du  parti  radical  et  provo- 
qua l'insurrection  du  9  septembre  1836,  à  la 
suite  de  laquelle  fut  rétablie  la  constitution 
libérale  de  1822.  La  reine  doua  Maria  l'ap- 
pela alors  au  pouvoir  et  lui  confia  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  et  des  financés.  Pendant 
quatre  mois,  Passos  employa  l'autorité  pres- 
que dictatoriale  dont  il  jouissait  à  introduire 
en  Portugal  des  réformes  libérales,  puis  il 
quitta  le  ministère,  après  la  réunion  descortès 
nouvelles  (1837)  où  il  siégea  comme  député. 
Ayant  montré  quelque  velléité  de  se  rappro- 
cher du  parti  des  rétrogrades  ou  chartistes,  il 
vit  considérablement  diminuer  sa  popularité 
et  fut  d'ailleurs  contraint  par  une  longue 
maladie  de  se  tenir  a  l'écart  des  luttes  politi- 
ques. Toutefois,  lorsque  la  réaction  arriva 
complètement  au  pouvoir  avec  Costa-Cabral, 
Passos  redevint  un  énergique  défenseur  des 
libertés,  présida  la  fameuse  junte  révolu- 
tionnaire de  Santarem  et  fut,  de  18-16  à  1851, 
le  chef  de  l'opposition  constitutionnelle.  Aprè3 
la  chute  du  ministère  Saldanha  (1851),  il  ap- 
puya la  politique  de  son  ami  d'Avila.  et,  de- 
puis cotte  époque,  vota  constamment  en  fa- 
veur du  gouvernement.  —  Son  frère,  Joseph 
Passos,  fut  en  1836  sous-secrétaire  d'Etat  au 
ministère  des  finances  et  prit  part,  en  1846,  à 
l'insurrection  de  Porto,  dirigée  contre  le  mi- 
nistère Saldanha. 

PASSOT  s.  m.  (pa-so).  Ane.  art  raitit.  Es- 
pèce de  longue  dague,  appelée  aussi  épée  de 
passot.  Il  Arbalète  de  passai ,  Arbalète  qui 
avait  plus  que  la  longueur  ordinaire, 

PASSOT  (Gabriel-Aristide),  peintre  fran- 
çais, né  à  Nevers  vers  1798.  Il  abandonna  la 
peinture  à  l'huile  pour  la  miniature  et  l'aqua- 
relle, prit  des  leçons  de  Miller  et  de  Mme  de 
Mirbel  et  suivit  le  cours  du  physiologiste 
Gall.  Parmi  ses  aquarelles,  on  cite  la  Jeune 
femme  à  la  harpe,  Après  le  bal,  Etudes  de  bai- 
gneuses; mais  il  s'est  surtout  fait  connaître, 
depuis  1824,  par  ses  innombrables  portraits  à 
la  miniature  qui  lui  ont  valu  une  médaille  de 
lte  classe  en  1841  et  la  décoration  en  1852. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Jiossini,  Jouy, 
Artaud,  Dubuffe,  Sauzet,  Dupin,  Lherbette, 
Afarrast,  Lamartine,  Drouyn  de  Litmjs,  Choix 
d'Est-Ange,  Bnroche,  le  Prince  Czartoryski, 
l'Empereur  et  l'Impératrice,  Napoléon  1er,  la 
■Reine  Hortense,  le  Prince  Galitsin,  Julia 
Crisi,  il/H"  Mante,  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
le  Docteur  Séyalas,  le  Peintre  Vinchon  (1859), 
Louis,  roi  de  Hollande,  le  Duc  de  Bassano,  la 
Comtesse  de  Wagner  (1S61),  etc.  Plusieurs  des 
portraits  précités  ont  figuré,  soit  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  soit  a  celle  de  1867, 
où  l'on  voyait  les  portraits  du  Duc  de  BassaitO) 
de  M.  Choix  d'Est-Ange  et  d'une  Femme. 

PASSOURE  s.  f.  (pa-sou-re).  Bot.  Syn.  d'Ai.- 
SODÉtB,  genre  de  plantes  de  la  Guyane. 

PASSOW  (  François-Louis-Charles-Frédé- 
ric), philologue  allemand,  né  à  Ludwigslust 
(Mecklembourg)  en  1786,  mort  en  1833.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  à  l'université  de 
Leipzig,  sous  la  direction  d'Hermann,  il  de- 
vint successivement  professeur  au  gymnase 
de  Weimar  (1807)  et  directeur  du  Conradi- 
immde  Jenkau,  près  de  Dantzig  (1810).  En 
1814,  Passow  suivit  les  cours  de  Wotf  à  Ber- 
lin et  fut  nommé,  en  1815,  professeur  de  litté- 
rature ancienne  à  l'université  de  Breslau ,  où 
il  eut,  en  outre,  la  direction  du  séminaire  ré- 
tabli la  même  année.  S'il  ne  sut  pas,  en  phi- 
losophie, atteindre  à  la  même  hauteur  d'ap- 
préciation et  de  critique  que  son  maître  Wolf, 
il  s'est  du  moins  fait  une  place  des  plus  ho- 
norables par  des  travaux  d'une  valeur  réelle. 
On  cite  surtout  son  Dictionnaire  manuel  delà 
langue  grecque,  dont  la  première  édition  (Leip- 
zig, 1S 19-1824,  2  vol.)  parut  comme  une  nou- 
velle refonte  du  Vocaôufaiie  grec-allemand 
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de  Schneider,  mats  dont  la  quatrième,  publiée 
sous  son  nom  (Leipzig,  1831,  2  vol.  in-4»),est 
réellement  un  travail  original.  On  a  encore 
de  lui  :  Meletemata  critica  de  Eschyli  Persis 
(Breslau,  1808,  in-4»)  ;  Du  but,  de  la  disposi- 
tion et  de  la  perfection  des  dictionnaires  grecs 
(Berlin,  1812)  ;  Tableau  de  la  littérature  grec- 
que et  romaine  (Berlin,  1815);  Principes  de 
littérature  et  d'histoire  artistique  grecque  et 
romaine  (Berlin,  1829).  Il  a,  de  plus,  donné 
des  éditions  fort  estimées  d'ouvrages  grecs 
et  latins,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celles 
des  Baisers  de  Jean  Second  (1807),  de  Perse 
(1809),  de  Musseus  (1810),  de  Longus  (1811), 
de  la  Germanie  de  Tacite  (1817),  de  Parthe- 
nius  et  de  Xénophon  d'Ephèse  (1824-1833, 
2  vol.),  de  Denys  Périégète  (1825),  rie  la  Pa- 
raphrase  de  Nonnus  (1834),  etc.  Enfin ,  il 
avait  édité  avec  Jachmann  les  Archives  de 
l'éducation  nationale  allemande  (1818,  4  livr.), 
et  avec  Schneider  le  Muséum  criticum  Vra- 
tislaviense  (Breslau,  1820),  Bach  a  publié  ses 
Opuscula  academica  (1S35),  et  ses  Ecrits  divers 
ont  été  publiés  par  son  fils,  Guillaume-Arthur 
Passotv,  né  à  Jenkau  en  1814,  mort  en  1864, 
et  qui  s'est  lui-même  acquis  une  réputation 
distinguée  par  différents  travaux  d  esthéti- 
que et  d'histoire  littéraire.  11  avait  été  suc- 
cessivement professeur  au  gymnase  de  Mei- 
ningen  et  directeur  des  gymnases  deRatibor 
et  de  Thorn. 

PASSULAT  adj.  m.  (pa-su-la  — du  lat.  uva 
passa,  raisin  sec).  Pharm.  anc.  Mielpassulat, 
Miel  préparé  avec  des  raisins  secs  de  Damas. 

PASSURB  s.  f.  (pa-su-re  —  rad.  passer). 
Techn.  Opération  consistant  à  attacher  les 
cartons  à  un  livre,  en  passant  les  nerfs  dnns 
des  trous  percés  sur  le  bord  de  ces  cartons. 

PASSWAN-OGLOU  (Osman),  fameux  pacha 
de  "Widdin,  né  dans  cette  ville  en  1758,  mort 
en  1807.  Il  était  rils  de  Passwan-Omar  qui,  de 
crieur  public,  s'était  élevé  à  la  dignité  d'aga. 
Tous  deux  levèrent  l'étendard  de  la  révolte 
dans  Widdin- en  1788;  mais,  bientôt  obligés 
de  fuir,  le  père  fut  pris  et  décapité.  Pass- 
wan-Oglou,  ayant  rassemblé  des  forces,  s'em- 
para de  la  ville,  qui  devint  le  refuge  de  tous 
les  mécontents  et  où  il  sut  établir  l'ordre,  sans 
conseil,  ni  administration,  ni  tribunaux.  Sa 
tête  fut  mise  à  prix  ;  pour  toute  réponse,  il  se 
mit  en  campagne,  s'empara,  avec  50,000  hom- 
mes, de  la  plupart  des  places  fortes  du  Da- 
nube, depuis  Routschouk  jusqu'à  Belgrade. 
100,000  hommes  envoyés  contre  lui  tentèrent 
vainement  d'enlever  Widdin,  où  il  s'était  en- 
fermé avec  12,000  soldats  d'élite.  La  Porte, 
humiliée ,  se  décida  enfin  à  l'investir  du  gou- 
vernement de  la  province  et  de  la  dignité 
de  pacha  à  trois  queues  (1798).  Déclaré,  l'an- 
née suivante,  en  état  de  rébellion  et  privé  de 
tous  ses  titres,  il  ne  cessa,  jusqu'à  sa  mort, 
de  braver  et  de  faire  trembler  le  sultan. 

PASSY  (Paciacum),  ancienne  commune  su- 
burbaine du  département  de  la  Seine,  comprise 
dans  l'enceinte  fortifiée  do  Paris  et  réunie  à 
la  capitale  depuis  1S60.  Eaux  minérales  froi- 
des, sulfatées,  calcaires,  ferrugineuses.  Raf- 
finerie de  sucre,  fabriques  de  produits  chi- 
miques. V.  Paris. 

PASSY  (le  Père  Antoine),  théologien,  poète 
et  historien  allemand,  né  à  Vienne  en  1788, 
mort  en  1847.  Il  donna  des  leçons  d'histoire  à 
Vienne,  entra3  en  1821,  dans  la  congrégation 
du  Saint-Sauveur  et  employa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  la  culture  de  la  poésie 
et  des  lettres.  Comme  théologien,  il  a  laissé 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  De  la  confession  générale  (Vienne, 
1S27)  ;  ittire  des  consolations  catholiques  (1821); 
Mémoires  sur  l'éternité  (182s);  la  Vie  et  le 
Monde  des  songes  (1842);  Dévotions  mensuelles 
(1844-1846,  5  vol.).  Comme  poète,  il  a  laissé, 
entre  autres  compositions  :  Foi,  espérance  et 
amour,  épopée  religieuse  (1821)  ;  Sons  d'or- 
gues, recueil  de  cantiques  (1830)  ;  Echos  de 
l'orgue  (1832)  ;  le  Paradis  des  enfants  (1834); 
Science  et  foi,  poème,  (1839);  enfin,  comme 
littérateur  et  historien,  on  lui  doit  :  Dactylio- 
thèque  romaine  (Vienne,  183g);  Miroir  du 
temps,  nouvelles  (1835)  ;  les  Temps  primitifs 
de  ta  Grande- Bretagne (1841);  Mélanges d'his- 
loire  ecclésiastique  (1846);  les  Philosophes 
modernes  comme  types  de  la  comédie  humaine 
(1847). 

PASSY  (François-Antoine),  homme  politi- 
que, né  à  Paris  en  1792,  mort  en  1873.  Son 
père  était,  sous  le  premier  Empire,  receveur 
général  du  département  de  la  Dyle.  Référen- 
daire à  la  cour  des  comptes  sous  la  Restau- 
ration, M.  Passy  fut  appelé,  après  la  révolu- 
tion de  juillet  1830,  aux  fonctions  de  préfet 
de  l'Eure,  qu'il  conserva  jusqu'en  1837.  A 
cette  époque,  il  donna  sa  démission  et  fut  élu, 
eette  même  année,  membre  de  la  Chambre 
des  députés  par  le  canton  des  Andelys. 
M.  Passy  atla  siéger  sur  les  bancs  du  centre 
gauche  et  devint,  par  le  crédit  de  son  frère 
Hippolyte,  conseiller  d'Etat  en  service  ex- 
traordinaire (1839)  et  directeur  de  l'adminis- 
tration départementale  et  communale.  Nommé, 
l'année  suivante,  par  M.  Duchâtel,  sous-se- 
crétaire d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur,  il 
conserva  ce  poste  jusqu'à  la  révolution  de 
1848  et  vota  constamment  pendant  cette  pé- 
riode avec  la  majorité  conservatrice.  Après 
la  proclamation  de  la  République,  il  rentra  dé- 
finitivement dans  la  vie  privée.  En  IS57,  il 
devint  membre  libre  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Il  était,  en  outre,  vice-président  de  la 


ÊASS 

Société  d'acclimatation,  membre  de  la  Société 
d'agriculture,  etc.,  et  il  avait  organisé  la  So- 
ciété d'agriculture,  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  l'Eure.  M-  Antoine  Passy  s'est  beau- 
coup occupé  de  recherches  sur  les  antiquités 
gauloises.  Outre  une  Notice  sur  les  sépultures 
gauloises  d'Bérouval,  on  lui  doit  :  Description 
oéologique  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure (Paris,  1832,  in-4")  ;  Carte  géologique 
du  département  de  l'Eure  (1857,  4  feuilles). 

PASSY  (Hippolyte-Philibert),  homme  poli- 
tique et  économiste  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Garches  (Seine-et-Oise)  en  1793. 
Elève  de  l'Ecole  de  Saumur  (1809),  il  servit 
dans  la  cavalerie,  prit  part  aux  dernières 

fuerres  de  l'Empire  et  se  démit  de  son  grade 
e  lieutenant  de  hussards  à  la  seconde  ren- 
trée des  Bourbons  (1815).  M.  Hippolyte  Passy 
fit  alors,  dans  les  rangs  du  parti  libéral,  une 
opposition  assez  vive  au  gouvernement  de  la 
Restauration  en  publiant  des  articles  dans  di- 
vers journaux,  notamment  dans  le  Nmional. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  les  électeurs 
de  Louviers  l'envoyèrent  siéger  à  la  Cham- 
bre des  députés,  où  il  devint  un  des  membres 
influents  du  tiers  parti.  Ses  connaissances  en 
matière  de  finances  et  d'économie  politique 
lui  valurent  d'être  nommé  rapporteur  des  bud- 
gets de  1831  et  1S35  et  ministre  des  finances 
dans  le  cabinet  présidé  par  le  duc  de  Bas- 
sano. Il  n'occupa  ces  fonctions  que  quatre 
jours  (ll-U  nov.  1834)  et  fut,  de  la  Un  de 
cette  même  année  jusqu'en  1839,  vice-presi- 
dent  de  la  Chambre.  Dans  l'intervalle,  il  sui- 
vit la  ligne  politique  de  M.  Thiers,  vota  pour 
les  lois  de  septembre  contre  la  presse  et  en- 
tra, comme  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  dans  le  cabinet  du  22  lévrier 
1836,  qui  donna  sa  démission  le  25  août  sui- 
vant. M.  Hippolyte  Passy  passa  alors  à  l'op- 
position et  lit  partie  de  la  coalition  qui  com- 
battit à  outrance  le  ministère  Mole.  Après  la 
chute  de  ce  ministère  (janvier  1839),  il  tut 
chargé  par  Louis-Philippe  déformer  un  nou- 
veau cabinet  ;  mais  H  échoua.  Toutefois,  le 
12  mai  suivant,  il  prit  le  portefeuille  des  nuan- 
ces dans  le  ministère  présidé  par  le  maréchal 
Soult.  Le  projet  de  dotation  en  faveur  du  duc 
de  Nemours  ayant  été  repoussé  par  la  Cham- 
bre, M.  Passy  donna  sa  démission,  ainsi  que 
ses  collègues,  pour  faire  place  au  cabinet  du 
îer  mars  1840,  présidé  par  M.  Thiers.  Il  ren- 
tra, peu  après,  dans  l'opposition;  mais  son 
opposition  fut  si  modérée  qu'il  reçut,  en  1843, 
un  siège  à  la  Chambre  des  pairs.  La  il  s  oc- 
cupa principalement  de  questions  de  finances 
et  lit  peu  parler  de  lui.  La  révolution  de  1848 
vint  le  faire  rentrer  dans  Ui  vie  privée  et  U 
ne  fut  point  élu  à  l'Assemblée  constituante. 
Néanmoins,   lorsque,  le  20   décembre    184S, 
Louis  Bonaparte,  devenu  président,  de  la  Re- 
publique, constitua  son  premier  ministère,  il 
appela  à  en  faire  partie  M.  Passy,  qui  prit  le 
portefeuille  des  finances.  Dans  ces  fonctions, 
qu'il  conserva  jusqu'au  31    octobre   1819,  il 
proposa,  pour  combler  le  déficit,  le  rétablis- 
sement de  l'impôt  des  boissons,  des  taxes  sur 
les  donations,  les  successions,   les  biens  de 
mainmorte,  un  impôt  de  1  pour  100  sur  le  re- 
venu, etc.  Elu  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative par  les  électeurs  de  l'Eure  et  de  la 
Seine  (1819),  il  continua,  lorsqu'il  ne  fut  plus 
ministre,  à  appuyer  de  ses  votes  la  politique 
réactionnaire  du  gouvernement.  Néanmoins 
il  rafusa  de  donner  son  adhésion  au  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  et  depuis  lors  il 
est   resté   à   l'écart  des   affaires   publiques. 
M.  Hippolyte  Passy  a  succédé  à  Talleyrand 
comme  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1838  et  a  été  nommé, 
en  1845,  commandeur  de  la  Légion  d  hon- 
neur. Economiste  distingué,  il  a  publie,  outre 
un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal 
des  économistes  et  la  Revue  de  législation  :  De 
l'aristocratie  dans  ses  rapports  avec  tes  pro- 
grès de  la  civilisation  (Paris,   1S28,  m-S«); 
Des  systèmes  de  culture  et  de  leur  influence 
sur  l'économie  sociale  (Paris,  1846,  in-8»),  ou- 
vrage estimé;  Des  causes  de  l'inégalité  des 
richesses  (Paris,  1848,  in-18),ecc.  —  Son  frère, 
M.  Justin-Félix  Passy,  né  vers  1796,  a  ete 
conseiller  référendaire  (1832),  puis  conseiller- 
maître  à  la  cour  des  comptes,  et  il  a  pris  sa 
retraite  en  1868. 

PASSY  (Frédéric),  économiste,  fils  de  M.  Fé- 
lix Passy,  né  à  Paris  en  1822.  Il  fit  ses  études 
de  droit,  puis  il  entra  comme  auditeur  au 
conseil  d'Etat,  où  il  remplit  ces  fonctions  de 
1846  à  1849.  A  partir  de  ce  moment,  M.  Fré- 
déric Passy  s'adonna  entièrement  h  l'étude 
de  l'économie  politique  et,  depuis  1854,  il  a 
collaboré  à  un  grand  nombre  de  journaux  et 
de  revues,  etc.,  notamment  au  Journal  des 
économistes,  "à  l'Economiste  belge,  à  l'A  venir 
commercial,  au  Siècle,  à  la  Gfroncfe,  au  Temps, 
an  Correspondant,  à  la  Revue  contemporaine, 
a  la  fleoue  moderne,  à  la  iîeuue  d'économie 
chrétienne,  à  l'Encyclopédie  de  l'agriculteur. 
En  1860,  il  commença  à  se  vouer  à  L'ensei- 
gnement libre  de  l'économie  politique  et,  de- 
puis lors,  il  a  professé  cette  science,  non-seu- 
lement à  Paris,  mais  encore  à  Pau  (VS60),  à. 
Montpellier  (1860-1861),  à  Bordeaux  (1861- 
1863),  à  Nancy  (1862),  à  Nice,  à  Nantes,  etc. 
En  même  temps,  et  surtout  à  partir  de  1SS4, 
il  s'est  fait  connaître  comme  un  infatigable 
conférencier.  Dans  ces  conférences,  faites 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  M.  Frédéric 
Passy  a  traité  avec  talent  les  questions  d  éco- 
nomie politique  et  sociale  à.  l'ordre  du  jour, 
et  il  a  été,  le  3  mai  1867,  un  des  membres 
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fondateurs  de  la  Ligua  internationale  et  per- 
manente de  la  paix,  dont  il  est  devenu  le  se- 
crétaire et  dont  il  s'est  attaché  à  propager 
les  idées  avec  une  infatigable  ardeur.  Mem- 
bre du  parti  libéral  sous  l'Empire,  M.  Passy 
s'est  porté,  comme  républicain  conservateur, 
camlidat  dans  les  Bouehes-du-Rhône,  lors  de 
l'élection  d'un  député  à  l'Assemblée  nationale 
le  27  avril  1873;  mais  il  a  échoué,  avec 
16,000  voix,  contre  M.  Lockroy,  élu  par 
57,000  suffrages.  Le  21  janvier  1874,  il  a  fait 
une  conférence  très-remarquée  sur  l'arbitrage 
international.  Indépendamment  des  articles 
et  des  études  publiés  dans  les  journaux  pré- 
cités, M.  F.  Passy  a  publié,  entre  autres 
écrits  :  De  l'instructionsecondaire  {l%iG,in-&a)  ; 
Mélanges  économiques  (1857,  in-18);  De  l'en- 
seignement obligatoire  (1859)  ;  De  la  propriété 
intellectuelle  (1859);  De  la  souveraineté  tem- 
porelle du  pape  (1860);  Leçons  d'économie  po- 
litique (1S60-18C1,  2  vol.  in-8°)  ;  la  Démocratie 
et  Instruction  (1864);  les  Machines  et  leur  in- 
fluence sur  le^.  progrès  social  (1866);  Instruc- 
tion et  moralité  (1868);  la  Guerre  et  la  paix 
(1868);  Histoire  du  travail  (1873),  etc. 

PASSY  (Louis-Paulhi) ,  homme  politique, 
cousin  du  précédent,  (ils  de  M.  Antoine  Passy, 
né  à  Paris  en  1830.  Elève  de  l'Ecole  des  char- 
tes, puis  de  l'Ecole  de  droit,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  1857  et  s'occupa  de  travaux  de  lé- 
gislation, d'économie  politique,  d'histoire  lit- 
téraire. Membre  de  l'opposition  libérale  sous 
l'Empire,  il  se  porta,  en  1863  et  en  1809,  can- 
didat dans  l'Eure  lors  des  élections  générales 
Eour  le  Corps  législatif;  mais  il  échoua.  Plus 
eureux  le  8  février  1871,  il  fut  élu  dans  ce 
département  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  il  siégea  au  centre  droit.  Après  avoir 
soutenu  la  politique  de  M.  Thiers,  il  a  appuyé 
de  ses  votes  la  politique  de  réaction  inaugu- 
rée par  le  funeste  ministère  de  Broglie  et  a 
voté  pour  ce  dernier  lors  du  scrutin  du  16  mai 
1874,  qui  amena  la  chute  de  ce  cabinet. 
M.  Louis  Passy  est  gendre  de  M.  Wolowski 
et  un  des  administrateurs  du  Crédit  foncier. 
Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  le  Journal  des  Dé- 
bats, le  Journal  des  économistes,  la  Bibliothè- 
que de  l'Ecole  des  chartes,  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires,  on  lui  doit  :  Frochot, 
préfet  de  police  (1867,  in-8°),  histoire  admi- 
nistrative de  1789  à  1815. 

PAST  s.  m.  (past  —  du  lat.  pastus,  action 
de  repaître).  Ane.  coût.  Droit  que  l'on  payait 
pour  être  reçu  dans  un  corps  de  métier;  re- 
pas que  l'on  donnait  à  l'occasion  de  cette  ré- 
ception. U  Droit  qu'avait  un  seigneur  d'aller, 
une  ou  plusieurs  fois  dans  l'année,  seul  ou 
avec  un  nombre  déterminé  de  compagnons, 
prendre  un  repas  chez  son  vassal.  Il  Presta- 
tions en  nature  que  les  bouchers  nouvelle- 
ment reçus  étaient  tenus  de  fournir  aux  chefs 
de  la  boucherie  de  Paris. 

PASTA  (André),  médecin  et  érudit  italien, 
né  à  Bergame  en  1706,  mort  dans  cette  ville 
en  1782.  11  exerça  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  dans  sa  ville  natale  et  se  fit  surtout 
connaître  par  un  ouvrage  sur  les  pertes  de 
sang  dans  la  grossesse.  Ce  traité,  dans  lequel 
on  trouve  réunis  avec  érudition  les  résultats 
de  toutes  les  notions  acquises  jusqu'alors  sur 
ce  sujet,  a  pour  titre  :  Discorso  inedico-cki- 
rurgico,  inlorno  al  flusso  di  sangue  dall'  utero 
délie  donne  gravide  (Bergame,  1750,  in-8°). 
Il  a  été  traduit  par  Aîibert  (Paris,  1800,  2  vol. 
in-8°).  Parmi  ses  autres  travaux,  nous  cite- 
rons :  Voci,  manière  di  dire  e  osservasioni  di 
Toscani  scriitori  e  per  la  maggiore  parte  del 
redi  (Brescia,  1769,2  vol.  in-8°),  dictionnaire 
des  termes  de  médecine  ;  le  Pitture  notabili 
di  Bergamo  (Bergame,  1775,  in-8»)  ;  Consulti 
medici  (Bergame,  1791),  etc. 

PASTA  (Joseph),  médecin  italien,  cousin  du 
précédent,  né  h  Bergame  en  1742,  mort  en 
1823.  Il  fut  reçu  docteur  à  Padoue  et  nommé 
quelque  temps  après  médecin  de  l'hôpital  de 
Bergame.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  ;  De 
sanguine  et  sanguineis  concretionibus  per  ana- 
toment  indagatis  et  pro  causis  marborvm  kabi- 
tis,  qumtiunes  médias  (Bergame,  1786,  in-8°); 
Délia  carraggio  nelle  malatlie  (Parme,  1792, 
in-8»)  ;  Délia  faculta  dell'  opio  nelte  malattie 
veneree  (Bergame,  1788,  in-8»)  ;  la  Tolleranza 
filosofica  dette  malattie  (1788,  in-8<>);  Galateo 
dei  medici  (1791,  in-12),  traité  sur  les  devoirs 
des  médecins,  traduit  en  français  en  Ï798  ; 
la  Musica  medica  (1824),  poëmo  posthume. 

PASTA  (Giuditta  NeGri),  cantatrice  ita- 
lienne, née  à  Côme,  près  de  Milan,  en  1798, 
morte  dans  la  même  ville  en  1805,  Ella  fit 
son  éducation  musicale,  en  partie  sous  la  d i ree- 
tion  de  Bartolomeo  Leotti,  maître  de  chapelle 
a  la  cathédrale  de  sa  ville  natale,  en  partie  au 
Conservatoire  de  Milan,  dans  la  classe-d'A- 
sioli.  Sa  voix  lourde,  inégale  et  pâteuse  de 
mezzo-soprano  eut  beaucoup  de  peine  à  s'as- 
souplir, et  jamais  Mme  Pasta  ne  fut  complè- 
tement maîtresse  de  cet  organe  rebelle  à  tous 
les  travaux.  Quelque  surveillance  qu'elle 
exerçât,  quelque  attention  qu'elle  fît,  on  sen- 
tit toujours  un  voile  obscurcir  les  premières 
notes  de  la  cantatrice,  même  dans  l'épanouis- 
sement de  son  magnifique  talent.  Sortie  du 
Conservatoire  en  1815,  elle  s'essaya  d'abord 
sur  un  théâtre  d'amateurs,  puis  sur  la  scène 
de  Brescia.  En  1816,  elle  vint  a  Paris  pour  la 
première  fois  et  passa  inaperçue  dans  la  troupe 
qui  gravitait  autour  de  l'astre  Catalani.  En 
1817,  elle,  f«i;  engagée  à  Londres  et  débuta,  à 
côté  de  MUr  fi'odor,  sans  exciter  la  curiosité  ni 
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l'intérêt.  M™«  Pasta,  découragée  par  ce  froid 
accueil,  revint  se  retremper  en  Italie  et,  pen- 
dant les  années  1819,  1820  et  1821 ,  sa  réputa- 
tion prit  un  essor  qui  reporta  son  nom  à  ce 
Paris  si  indifférent  naguère  pour  la  débu- 
tante. Engagée  à  notre  Théâtre-Italien,  elle 
se  produisit  dans  Olello,  qui  fut  peu  compris 
du  public,  à  part  le  troisième  acte  que  le 
grand  souffle  shakspearien  imposa  à  l'imagi- 
nation des  auditeurs.  Tancredi,  Romeo,  Ca- 
milla,  JVi'iin,  Medea  montrèrent  son  admira- 
ble organisation  sous  différentes  faces.  Che- 
valeresque dans  Tancrède,  que  personne  à 
Paris,  même  la  Malibran,  n'a  jamais  chanté 
comme  elle,  sublime  dans  Roméo,  terrible 
dans  Médée,  émouvante  au  suprême  degré 
dans  la  Nina,  Mme  Pasta  touchait  avec  un 
égal  succès  toutes  les  cordes  de  la  lyre  dra- 
matique. Dans  la  Semiramide  de  Rossini,  par 
son  jeu  et  son  allure  majestueuse,  plus  que 
par  son  chant,  elle  atteignit  le  comble  du 
grandiose.  M™«  Pasta  devint  alors  l'idole  da 
Paris. 

En  1824,  elle  se  rendit  k  Londres  et  fana- 
tisa les  Anglais  par  son  interprétation  de  la 
Desdemonu.  Fendant  deux  années,  elle  joua 
alternativement  en  France  et  en  Angleterre; 
mais,  en  1826,  un  dissentiment  ayant  éclaté 
entre  elle  et  Rossini,  alors  chargé  de  la  di- 
rection du  chant  aux  Italiens,  la  cantatrice 
ne  renouvela  point  son  engagement  et  partit 
pour  l'Italie.  Pacini  écrivit  pour  elle  sa  Niobe 
a  Naples.  Le  public  de  cette  viile,  admira- 
teur exclusif  du  chant  brillante,  ne  sut  point 
apprécier  les  qualités  dramatiques  de  l'ar- 
tiste ;  mais  l'accueil  chaleureux  qui  lui  fut 
fait  à  Milan  racheta  amplement  la  froideur 
des  Napolitains.  Dans  cette  ville,  Bellini  com- 
posa pour  elle  Norma  et  la  Sonnambula,  rôle 
tout  à  fait  en  dehors  de  ses  majestueuses  at- 
titudes et  qu'elle  sut  parer  d  une  grâce  et 
d'une  simplicité  inattendues.  A  son  retour  à 
Paris  en  1833,  elle  fit  sa  rentrée  par  le  rôle 
d'Amina;  puis,  quelques  jours  plus  tard,  joua 
l'Anna  Bolena  de  Donizetti,  avec  une  vigueur 
et  une  noblesse  que  n'a  égalées  aucune  des 
cantatrices  qui  reprirent  ce  personnage  après 
elle.  L'expérience  et  une  étude  assidue  lui 
firent  modifier  l'interprétation  do.  quelques- 
uns  de  ses  rôles.  Ainsi  elle  avait  primitive- 
ment rendu  le  rôle  de  Desdemona  avec  une 
passion  toute  en  dehors  ;  mais  quand,  après 
son  départ,  Mme  Malibran  se  fut  emparée  de. 
cette  héroïne,  qu'elle  fit  la  Vénitienne  vio- 
lente et  passionnée  dont  ses  auditeurs  ont 
gardé  la  mémoire,  M"10  Pasta  changea  sa 
manière.  Elle  para  ce  personnage  d'une  tou- 
chante mélancolie,  plus  pénétrante  que  sa 
véhémence  d'autrefois  ;  elle  se  drapa  chaste- 
ment comme  la  Muse  antique,  dévoilant  à 
peine  les  trésors  d'une  exquise  sensibilité. 

A  ce  moment,  une  altération  sensible  se  ma- 
nifesta dans  la  voix  d'or  de  la  cantatrice.  Ses 
intonations  devinrent  douteuses.  Le  talent 
dramatique  était,  il  est  vrai,  arrivé  à  la  per- 
fection, mais  l'organe  dépérissait.  L'artiste 
voulut  quitter  Paris  dans  toute  sa  gloire. 
Après  uu  court  séjour  à  Vienne  en  1832,  elle 
revint  en  Italie,  donna  encore  quelques  re- 
présentations et  se  retira  ensuite  dans  sa 
villa  du  lac  de  Côme.  En  1840,  un  ressouve- 
nir du  passé  vint  la  saisir.  Elle  se  laissa 
éblouir  par  les  offres  d'un  engagement  splen- 
dide  pour  la  Russie  et  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Le  succès  fut  tiède  et  la  canta- 
trice, renonçant  pour  jamais  aux  séductions 
du  théâtre,  rentra  dans  le  calme  de  la  vie 
privée. 

Mme  Pasta  ne  fut  point  une  cantatrice  com- 
plète :  le  répertoire  bouffe  lui  était  for- 
mellement interdit.  La  vocalisation  lui  fut 
toujours  pénible.  Jamais  elle  n'a  battu  un 
trille.  Elle  ne  donnait  que  juste  les  traits  et 
les  fioritures  indispensables,  remplaçant  les 
gammes  rapides  par  des  ornements  harmo- 
niques; c'e.-it  elle  qui  la  première  dessina  ces 
points  d'orgue  consistant  dans  la  succession 
de  tous  les  intervalles  constituant  les  accords. 
De  même,  elle  s'était  fait  un  style  souvent 
incorrect,  mais  neuf,  inspiré,  varié  et  impré- 
gné de  cet  accent  mélancolique  et  pénétrant 
dont  elle  a  emporté  le  secret  avec  elle.  Mal- 
gré tout  son  génie,  la  Malibran  ne  parvint 
pointa  effacer  le  souvenir  toujours  vivant  de 
cette  grande  cantatrice.  D'ailleurs,  dans  cer- 
taines occasions,  elle  n'avait  pas  l'ampleur, 
la  grandeur  héroïque  et  chevaleresque  de  la 
Pasta;  ainsi,  dans  les  rôles  travestis  auxquels 
l'emploi  de  contralto,  la  plupart  du  temps, 
oblige  les  cantatrices,  la  fougue  indomptable 
de  sa  nature,  la  chaleur  de  son  sang,  qui  par- 
tout ailleurs  l'entraînaient  à  des  effets  irré- 
sistibles, nuisaient,  par  moments,  à  la  gravité 
de  sa  pantomime.  «  L'art  du  comédien  n'est 
pas  si  indépendant  qu'on  se  l'imagine,  dit 
avec  raison  M.  Blaze  de  Bury  dans  son  Etude 
sur  te  dilettantisme;  il  y  a  bien  des  gens  qui 
croient  avoir  tout  dit  lorsqu'ils  se  sont  écriés 
à  l'inspiration,  au  génie,  au  feu  sacré.  Cer- 
tes, personne  plus  que  nous  n'admire  ces  dons 
du  ciel,  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que 
l'inspiration  livrée  à  elle-même  ne  sait  abou- 
tir qu'au  désordre  et  à  l'extravagance;  et 
c'était  justement  cette  force  modératrice, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ce  souvenir  anti- 
que de  la  dignité  humaine  au  milieu  du  tu- 
multe des  passions,  ce  soin  de  la  pose  et  du 
geste-,  en  un  mot,  ce  culte  intelligent  de  ia 
plasticité  qui  faisaient  de  la  Pasta,  dans  Tan- 
credi, Semiramide,  Olello,  la  tragédienne  sans 
rivale,  la  cantatrice  classique  par  excel- 
lence,,, b  Dans  les  travestissements  de  son 
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emploi,  la  Pasta  comprenait  merveilleuse- 
ment, en  effet,  certaines  nuances  qu'une  femme 
ne  saurait  dépasser  sans  encourir  le  ridicule  ; 
aussi  est-elle  la  seule  des  cantatrices,  sans 
en  excepter  la  Pisaroni,  la  Sontag,  la  Mali- 
bran etl'Alboni,  qui  ait  imprimé  jamais  au 
rôle  de  Tancredi  son  véritable  caractère,  com- 
prenant qu'en  si  périlleuse  entreprise  il  n'y 
a  que  par  l'idéal  que  l'on  se  puisse  sauver. 
Etait-ce  une"  femme,  la  Pasta  chantant  Di 
tanti  pa/piti?  Etait-ce  un  homme?  C'était 
Tancredi  avec  la  passion  et  l'accent  drama- 
tique du  personnage.  ■ 

Un  jour  que  la  Pasta  chantait  le  Tan- 
credi de  Rossini  (c'était  en  1824),  Talma,  qui 
avait  lui-même  prêté  si  souvent  ses  accents 
sublimes  au  Tancrède  de  Voltaire,  s'en  vint 
voir  aux  Italiens  la  grande  artiste  qu'on  lui 
avait  tant  vantée.  Dès  l'entrée  noble  et  ma- 
jestueuse du  fier  et  gracieux  Tancredi,  Talina 
n'eut  plus  d'yeux  que  pour  lui,  resta  attentif 
à  ses  moindres  gestes,  s'attacha  à  ses  moin- 
dres accents,  comme  aux  plus  légers  mouve- 
ments de  sa  physionomie.  Le  regard  de  l'ac- 
trice, son  attitude,  la  fierté  de  son  maintien, 
la  splendeur  de  sa  voix  et  la  beauté  de  son 
chant,  la  puissance  de  son  exécution,  son  jeu 
passionné,  naturel,  émouvant  et  vrai,  tout 
enfin  concourait  chez  elle  a  ta  production  de 
l'illusion  la  plus  complète,  et  plus  elle  avan- 
çait dans  son  rôle,  plus  le  regard  de  Talma 
semblait  comme  attaché  à  ses  lèvres.  Lors- 
qu'elle fit  entendre  cette  phrase  lumineuse  et 
inspirée  O  patria!  dolce  e  ingrata  patria..., 
Talma,  l'œil  lixe,  le  visage  contracté,  la  poi- 
trine haletante,  demeura  immobile,  puis  s'é- 
cria, dans  un  véritable  élan  d'admiration  : 
i  C'est  une  bien  belle  chose  1  »  Quelques  jours 
après,  l'illustre  tragédien  se  faisait  présenter 
chez  lacélèbre  cantatrice,  qui  l'accueillit  avec 
une  grâce 'touchante,  et  l'on  raconte  que,  les 
yeux  remplis  de  larmes,  parlant  de  cette  voix 
grave  et  mélancolique  dont  il  savait  tirer  des 
accents  si  profonds  et  si  vrais,  Talma  dit  à 
la  Pasta  :  «  Madame,  vous  réalisez  l'idéal  que 
j'ai  rêvé  ;  vous  possédez  les  secrets  que  je 
n'ai  cessé  de  chercher  avec  ardeur  depuis  que 
la  carrière  théâtrale  s'est  ouverte  devunt  moi, 
depuis  que  je  considère  la  faculté  d'émouvoir 
les  cœurs  comme  le  but  suprême  de  l'art.  » 

On  voit  flue  ia  Pasta  n'était  une  artiste  or- 
dinaire sous  aucun  rapport  et  qu'elle  était 
aussi  remarquable  comme  comédienne  et  tra- 
gédienne que  comme  cantatrice  proprement 
dite.  A  ce  dernier  point  de  vue  (et  comme  il 
faut  toujours,  lorsqu'il  s'agit  des  artistes  de 
la  scène,  s'en  rapporter  à  l'opinion  des  con- 
temporains), nous  allons  reproduire  quelques 
lignes  d'un  dilettante  fameux,  Stendhal,  auteur 
de  la  Vie  de  Rossini,  et  un  fragment  d'un  feuil- 
leton publié  par  Castil-Blaze  dans  le  Journal 
des  Débats.  Voici  comment  s'exprimait  Sten- 
dhal :  «  En  sortant  d'une  représentation  dans 
laquelle  M0"*  Pasta  nous  a  transportés,  l'on 
ne  peut  se  rappeler  autre  chose  que  l'extrême 
et  profonde  émotion  dont  elle  nous  a  saisis. 
C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  à  se  rendre 
compte  plus  distinctement  d'une  sensation  si 
profonde  et  si  extraordinaire.  On  ne  sait  OÙ 
se  prendre  pour  admirer,  (jette  voix  n'a  point 
un  timbre  extraordinaire  ;  elle  ne  doit  point 
ses  effets  à  une  flexibilité  surprenante;  ce 
n'est  point  non  plus  une  extension  inaccou- 
tumée; c'est  uniquement  et  tout  simplement 
le  chant  qui  part  du  cœur,  il  canto  che  iieW 
anima  si  sente,  et  qui  séduit  et  qui  entraîne 
en  deux  mesures  tous  les  spectateurs  qui  ont 

Fleuré  en  leur  vie  pour  autre  chose  que  de 
argent  ou  des  croix.  » 
On  peut  voir  maintenant  avec  quel  enthou- 
siasme en  parlait  Castil-Blaze  :  «  Quelle  est, 
dit-il,  l'enchanteresse  dont  la  voix  pathé- 
tique et  brillante  exécute  avec  autant  de  force 
que  d'amabilité  les  jeunes  compositions  de 
Rossini  et  les  chants  simples  et  grandioses  de 
l'ancienne  école?  Qui  revêt  la  cuirasse  des 
preux  et  la  parure  élégante  des  reines  pour 
nous  offrir  tour  a  tour  les  grâces  de  l'amante 
d'Othello  et  la  fierté  chevaleresque  du  héros 
de  Syracuse?  Qui  réunit  à  cet  éininent degré 
le  talent  de  virtuose  à  celui  de  tragédienne 
et  sait  entraîner  par  un  jeu  plein  de  vigueur, 
de  naturel  et  de  sensibilité  ceux  qui  pour- 
raient résister  à  de  mélodieux  accents?  Qui 
nous  fait  admirer  les  dons  les  plus  précieux 
de  la  nature  soumis  aux  lois  d'un  goût  sévère, 
et  les  charmes  d'une  belle  ligure  harmo- 
nieusement unis  aux  charmes  d'une  bette 
voix  ?  Qui,  sur  la  scène  lyrique,  exerce  un 
double  empire,  cause  des  illusions  et  des  jalou- 
sies, fait  éprouver  à  l'âme  de  nobles  jouis- 
sances et  des  tourments  délicieux?  (J'est 
Mmo  Pasta.  Elle  ne  fait  pas  tout,  comme  l'er- 
mite du  mont  Sauvage,  muis  on  voudrait  la 
voir  parfout,  et  son  nom  est  un  attrait  irré- 
sistible pour  les  amateurs  de  la  belle  musique 
dramatique.  » 

D'après  les  citations  que  nous  venons  de 
faire,  on  peut  voir  que  M»e  Pasta  fut  non- 
seulement  une  virtuose  hors  ligne,  mais  une 
des  artistes  les  plus  étonnantes,  les  plus  pro- 
digieuses qui  aient  jamais  existé. 

PASTAÇA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
république  de  l'Equateur,  Elle  prend  sa  source 
dans  tes  Andes,  au  pied  du  Cotopaxi,  entrç 
dans  la  république  de  la  Nouvelle -Grenade  et 
se  jette,  par  plusieurs  branches,  dans  l'Ama- 
zone, à  65  kilom.  N.-O.  de  Lagutia,  après  un 
cours  de  596  kilom.  Ses  affluents  les  plus  con- 
sidérables sont  :  la  rio  de  Pinches,  la  Huar- 
raga  et  le  Sugachi. 
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PASTAR  s.  m.  (pa-star).  Métrol.  V.  pa- 

TARD. 

PASTÉ  s,  m.  (pa-sté).  Bot.  Nom  vulgaire  • 
de  la  btilsamite  ou  coq  des  jardins. 

PASTEL  s.  m.  (pa-stèl  —  du  lat.  pastillus, 
petit  gâteau,  diminutif  de  pastus.  On  est  tente 
de  comparer  le  sanscrit  pislitaka,  gâteau  de 
farine,  pishtika,  gâteau  de  riz,  pishta,  broyé, 
pétri,  et  farine,  de  la  racine  pisk,  broyer,  an- 
cien slave  pishta,  nourriture,  russe  pishea, 
illyrieu  pichja,  etc.;  mais  il  est  plus  probable 
que  pastus  signifie  repas,  de  pustitm,  supin  de 
pascere,  paître,  nourrir.  V.  paître).  Crayon 
composé  avec  des  couleurs  pulvérisées  et 
pétries  avec  de  l'eau  gommée  :  Une  boite  de 
pastels.  Dessiner  au  pastel.  Tout  le  monde 
est  d'accord  que  le  pastel  est  presque  indigne 
d'être  manié  par  un  grand  peintre.  (Grimm.) 

—  Par.ext.  Dessin  au  pastel  :  Les  pastels 
de  Latour,  de  Rosalba. 

Des  portraits  monstrueux  ou  de  maigres  pastels 
Remplacent  aujourd'hui  tes  tableaux  immortels. 

MlLLEVOYE. 

—  Hist.  ecclês.  Petit  repas  qui  se  faisait 
autrefois  après  l'ordination.  Il  Ce  que  les  nou- 
veaux ordonnés  payaient  pour  ce  repas. 

—  Tcchn.  Guède,  matière  tinctoriale  bleue 
fournie  par  l'isatis  ou  pastel  :  Le  pastel  est 
une  pâte  bleue  faite  pur  la  putréfaction  et 
la  réduction  en  espèce  de  fumier  des  tiges 
hachées  de  Hsatis  tinctoria.  (Eourcroy.)  L'in-_ 
digo  d'Amérique  n'a  commencé  à  être  importé 
en  Europe  que  vers  lu  fin  du  xvr3  siècle  ;  auant 
cette  époque,  le  pastel  était  l'objet  d'un  im- 
mense commerce.  (Chaptal.)  Il  Orangé-pastel, 
Orangé  tirant  sur  le  brun. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  type  de  la  tribu  des  isatidées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  ou  tempérées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  :  La  culture  du  pastel 
comme  plante  tinctoriale  a  eu  une  importance 
très-grande.  (P.  Duchartre.)  Il  Pastel  d'écar- 
late,  Nom  vulgaire  du  kermès,  il  Nom  vul- 
gaire du  panais  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Encycl.  Peint.  Le  pastel  tient  k  la  fois 
du  dessin  et  de  la  peinture.  Il  s'exécute  avec 
des  crayons  de  couleur  plus  ou  moins  tendres 
sur  du  papier  d'un  certain  grain,  du  papier 
non  collé  enduit  de  ponce,  du  buis  préparé  de 
même,  du  vélin  épidermé  et  rendu  pelucheux, 
ou  même  sur  un  canevas  enduit  d'une  prépa- 
ration à  la  détrempe.  On  se  sert  de  trois  sor- 
tes de  crayons  pastels  :  les  crayons  durs,  les 
demi-durs  et  les  tendres.  Les  crayons  tendres 
s'écrasent  et  on  les  étend  soit  avec  le  doigt,- 
soit  avec  l'estompe  ou  avec  de  petits  tortillons 
de  papier;  les  crayons  durs  et  demi-durs  se 
taillent. et  servent  à  faire  les  traits  vigoureux 
et  les  hachures.  Le  pastel  n'est,  en  réalité, 
qu'une  fine  poussière  colorée,  si  peu  adhérente 
au  papier  ou  au  vélin,  qu'on  peut  l'effacer, 
pour  les  retouches,  par  un  simple  coup  de 
blaireau.  Le  travail  est  agréable  par  sa  faci- 
lité et  parla  promptitude  des  résultats;  mais 
le  moindre  frottement,  l'air,  l'humidité,  le 
soleil  sont  autantde  causes  d'altération.  Quel- 
ques précautions  suffisent  néanmoins  pour 
assurer  aux  pastels  une  longue  durée,  et  tel 
est  l'éclat,  le  velouté  de  ce  genro  de  pein-  ' 
ture,  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  cultivé  depuis 
deux  siècles  par  les  maîtres  les  plus  délicats.' 
Aucune  manière  de  peindre  ne  rend  la  nature 
avec  autant  de  vérité  que  le  pastel,  et  la  ra- 
pidité avec  laquelle  on  opère  permet  de  saisir 
les  effets  les  plus  fugitifs,  les  nuunces  les 
plus  indécises  ;  il  convient  à  tous  les  genres, 
le  portrait,  le  paysage,  les  natures  mortes  ; 
mais  c'est  surtout  pour  le  portrait  et  la  repré- 
sentation des  fruits  et  des  fleurs  qu'il  est  pré- 
cieux. Il  a  l'éclat  de  lumière,  la  puissance  et 
ta  chaleur  de  ton  de  la  peinture  à  l'huile  et 
n'a  pas  l'inconvénient  de  miroiter  ;  les  tapis- 
series des  Gbbelins  ont  l'aspect  mat  et  la 
fraîcheur  du  pastel. 

Le  papier  dont  on  sesert  pour  le  pastel  doit 
avoir  un  grain  assez  fort  et  présenter  une 
surface  rugueuse  ;  le  crayon  ne  pourrait  pren- 
dre sur  du  papier  uni,  encore  moins  sur  du  pa- 
pier glacé.  Le  meilleur  est  le  papier  pumicif  ; 
il  ost  enduit  d'une  légère  couche  de  pierre 
ponce  pulvérisée  et  le  pastel  y  prend  mieux 
que  sur  tout  autre  ;  on  peut  le  charger  d'em- 
pâtements sans  inconvénient  et  retoucher 
autant  qu'on  le  désire  sans  craindre  de  le  voir 
se  graisser  et  refuser  de  prendre  le  crayon. 
Le  papier  gris  ou  bleuâtre,  épais,  le  parche- 
min, le  taû'otas,  la  toile  sont  également  très- 
employés.  En  Italie,  quelques  pastellistes  en- 
duisent une  toile  aveu  de  la  colle  de  parche- 
min, dans  laquelle  ils  jettent  un  peu  de  poudre 
de  marbre  ou  de  ponce  bien  tamisée  ;  ils  unis- 
sent ensuite  ce  canevas  avec  la  pierre  ponce, 
pour  enlever  les  rugosités.  One  toile  euduite, 
d'une  couche  de  craie  est  aussi  très-bonne 
pour  te  pastel;  du  papier  de  tenture  imprimé, 
à,  la  colle  otfre  encore  un  fond  excellent.  C'est- 
le  genre  d'ouvrage  que  l'on  veut  faire  et  le 
fini  qu'on  veut  lui  donner  qui  décident  du  choix 
du  fond;  pour  les  ouvrages  soignés,  le  par- 
chemin tendu  et  bien  prépare  à  la  ponce  est 
préférable;  le  papier  gris,  raboteux  convient 
aux  pastels  traités  hardiment  et  qui  ne  doi- 
vent pas  être  vus  de  trop  près.  Le  vélin  dit 
moutonné  et  dont  l'un  des  côtés  est  resté  pe- 
lucheux otfre  de  grands  avantages,  mais  son 
prix  est  élevé.  Pour  les  simples  études,  la 
modicité  de  prix  du  papier  gris  ou  bleu  en 
rend  l'usage  plus  fréquent. 

Qu'on  se  serve  de  papier,  de  taffetas  ou  de 
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vélin,  il  faut  tendre  sur  un  châssis  ou  stira- 
tor  le  fond  sur  lequel  on  veut  peindre  aupas- 
■  tel.  Comme  le  papier  n'offrirait  pas  une  résis- 
tance suffisance,  on  garnit  d'abord  le  châssis 
d'une  toile  sur  laquelle  on  étend  le  papier 
après  l'avoir  mouille  ;  on  le  fixe  sur  les  bords 
avec  un  peu  de  colle.  Il  se  tend  en  séchant 
et  peut  servir  aussitôt  qu'il  est  sec.  Si  le  pa- 
pier est  très -fort,  on  le  tend  directement  sur 
le  châssis  et  on  le  mouille  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  bouillante;  à  chaque  fois, on  le 
frotte  avec  une  brosse  douce  pour  en  ôter  la 
colle,  et  quand  il  est  sec  on  le  passe  à  la 
pierre  ponce.  Ce  mode  de  préparation  donne 
d'excellents  résultats. 

Les  crayons  de  pastel  ont  pour  base,  les  uns 
la  terre  de  pipe,  les  autres  une  matière  mu- 
cilagi rieuse,  généralement  la  gomme  arabique 
ou  la  gomme  adragunte.  La  terre  de  pipe  se 
mêle  aux  couleurs  qui  ont  peu  de  dureté  par 
elles-mêmes;  les  couleurs  sèches,  qui  ne  s'a- 
grégent  que  difficilement,  se  broient  à  l'eau 
de  savon  de  Marseille  et  sont  amalgamées 
avec  de  la  gomme;  le  talc,  le  kaolin, l'argile 
sont  des  matières  modiliantes  que  l'on  utilise 
au  besoin  dans  la  fabrication.  L'assortiment, 
quoique  inoins  complet  que  celui  des  couleurs 
de  la  peinture  à  l'huiie,  est  varié  et  très-suf- 
flsant.  Il  se  compose  de  blanc  de  zinc,  de 
blanc  de  Troyes,  de  craie  d'Espagne,  d'ocre 
jaune,  de  jaune  de  chrome,  de  jaune  indien, 
de  craie  rouge,  de  vermillon  de  Hollande,  de 
brun  rouge,  de  rouge  de  Venise,  de  rouge  de 
chrome,  de  pierre  de  fiel,  de  carmin,  de  la- 
ques de  garance  et  de  Smyrne,  d'indigo,  de 
bleu  de  Prusse,  de  noir  d'ivoire,  de  brun  de 
Prusse,  de  terre  d'ombre,  de  smalt,  de  Cobalt 
et  d'outremer.  Le  jaune  de  Naples  est  rem- 
placé pur  un  crayon  d'ocre  mêlé  de  blanc;  les 
verts  du  pastel  se  fabriquent  par  des  mélan- 
ges de  jaune  et  de  bleu  en  diverses  propor- 
tions. Une  trentaine  de  bâtons  de  chaque 
sorte,  durs,  demi-durs  et  tendres,  suffisent 
pour  les  besoins  les  plus  généraux,  chaque 
couleur  étant  dégradée  avec  le  blanc  depuis 
son  ton  naturel  jusqu'aux  tons  les  plus  clairs. 
L'esquisse  du  pastel  se  fait  au  fusain,  lé- 
gèrement; on  doit  même  faire  tomber  avec 
le  blaireau  îe  trop-plein  du  fusain  qui  empale 
le  trait.  Reprendre  l'esquisse  avec  la  san- 
guine ou  le  crayon  noir  serait  risquer  de 
graisser  le  papier,  inconvénient  qu'il  faut 
éviter,  la  fraîcheur  et  lu  pureté  des  tons  for- 
mant le  principal  mérite  de  ce  genre  de  pein- 
ture. L  esquisse  achevée,  on  dispose  par 
grandes  masses  les  teintes  locales,  les  plans 
d'ombres  et  de  lumières,  en  empâtant  large- 
ment, four  les  études  en  grand,  on  écrase 
le  pastel  et  ou  fond  les  teintes  avec  le  doigt; 
pour  les  petits  ouvrages,  on  se  sert  d'estom- 
pes  de  liège,  de  papier  roulé  ou  de  moelle  de 
sureau  et  l'on  revient  par-dessus  au  moyen 
de  pastels  demi-durs  que  l'on  taille  en  pointe, 
et  avec  lesquels  on  fait  de  légères  hachures 
qui  donnent  de  la  fermeté  aux  tons  ainsi  qu'au 
dessin.  Les  procédés  matériels  otfretii  peu  de 
difficultés;  mais  il  faut,  en  les  appliquant, 
bien  connaître  les  règles  de  la  peinture  et  du 
coloris. 

La  fragilité  du  pastel  est  grande.  C'est  ce 
qui  fait  que  Diderot  disait  à  La  Tour  :  Mé- 
mento, homo,  quia  putois  es  et  in  puloerem 
reverleris  {Souviens-toi,  homme, que  tu  n'es 
que  poussière  et  que  tu  retourneras  en  pous- 
sière). Cependant  les  pastels  de  La  Tour,  ceux 
de  Ureuze,  de  Rosatba  sont  d'un  coloris  aussi 
frais  qu'il  y  a  cent  ans,  tandis  que  tant  de  ta- 
bleaux de  maîtres  auxquels  on  pouvait  pro- 
mettre une  quasi-éternité  ont  poussé  au  noir 
ou  se  sont  craquelés,  fendus  de  façon  à  être 
fortement  compromis.  Le  pastel  n'a  besoin 
que  d'être  préservé  du  soleil,  de  la  poussière 
et  de  l'humidité  pour  conserver  indéfiniment 
son  intégrité  première.  On  a  essaye  de  le 
fixer  h  l'aide  d'un  vernis,  pour  lui  donner  une 
durée  plus  grande  ;  niais  on  en  déttui t  ainsi  le 
velouté,  c'est-à-dire  ce  qui  fait  son  principal 
charme  ;  autant  vaudrait  vernir  une  pèche  ou 
les  joues  d'une  jeune  title.  On  le  préserve  de  la 
poussière  eu  le  niellant  sous  verre  et  en  l'as- 
sujettissant dans  le  cadre  par  une  feuitle  de 
carton  recouverte  de  fort  papier  colléou  de 
papier  d'etaiu.  Quant  à  l'humidité  et  au  so- 
leil, on  les  évite  en  choisissant  pour  la  mise 
en  place  du  cadre  une  exposition  favorable. 
Ou  ignore  absolument  l'origine  et  l'inven- 
teur de  la  peinture  au  pastel.  Ce  genre  gra- 
cieux passe  pour  ne  pas  avoir  plus  de  Ueux 
siècles  d'existence,  et  l'on  en  fait  honneur  soit 
à  Jean-Alexandre  Thiele,  qui  vivait  a  Erfurt 
vers  1740,  soitkMme  VeruerinoukMHu  Heid, 
qui  toutes  deux  vivaient  à  Dumzig  également 
dans  la  première  moitié  du  xviue  siècle.  Mais 
l'usage  des  dessins"  aux  crayons  de  couleur, 
rouges  et  noirs,  rehaussés  de  blanc  sur  pa- 
pier teinté,  remonte  beaucoup  plus  haut,  puis- 
qu'on eu  trouve  des  exemples  chez  les  Égyp- 
tiens et  que,  sans  aller  si  loin,  les  beaux  cro- 
Suis  de  personnages  du  temps  de  Henri  II  et 
e  Charle3  IX,  que  l'on  voit  au  Louvre,  se 
rapprochent  beaucoup  du  pastel.  Les  artistes 
cites  plus  haut  n'ont  donc  pu  que  perfection- 
ner ce  genre  de  peinture  en  employant  un 
plus  grand  nombre  de  couleurs.  Entre  autres 
beaux  portraits  au  pastel  de  la  galerie  du 
Louvre  figure  celui  d'une  religieuse,  peint 
par  Dumuuiier  père  en  1615.  Toutefois,  les 
premiers  artistes  qui  aient  laissé  une  réputa- 
tion incontestable  en  ce  genre  appartiennent 
tous  au  xvme  siècle.  Ce  sont,  pour  la  France  : 
Maurice- Quentin  de  La  Tour,  dont  les  pastels 
se  payaient  au  poids  de  l'or;  Joseph  Vivien, 
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Perronneau,  Liotard,  Boucher,  Russel-Nat- 
tier,  Vigée,  Louis  Tocqué,  Mme  Guyard, 
Mme  Roslin,  Greuze;  pour  l'Allemagne: 
Luudberg;  pour  l'Italie,  la  Vénitienne  Ro- 
salba  Carriera,  que  nul  artiste  n'a  dépassée  et 
que  La  Tour  lui-même  égale  à  peine.  Parmi  les 
grands  peiûtres  moderiies,  aucun  n'en  afaitsa 
spécialité,  comme  La  Tour;  mais  Prudhon  et 
Girodet  y  ont  excellé  à  temps  perdu  ;  Eugène 
Delacroix  s'en  servait  volontiers  pour  rendre 
la  note  colorée,  vibrante  d'un  effet  de  nature 
qu'il  voulait  fixer  dans  sa  mémoire,  et  l'on  en 
a  remarqué  un  grand  nombre  à  la  vente  de  ses 
dessins  et  études.  De  nos  jours,  on  a  surtout 
fait  application  du  pastel  nu  paysage,  aux 
oiseaux  et  aux  fruits;  parmi  les  artistes  qui 
se  sont  livrés  à  ce  genre,  on  remarque  : 
MM. Fiers, Michel  Bouquet, Eugène  Giraud, 
Eugène  Tourneux,  Autonin  Moine,  Cordouan, 
Vidal,  Maréchal,  Kiesener,  Brochard,  etc. 
Aux  derniers  Salons  ont  été  exposés  de  re- 
marquables pastels  de  MM.  Guet,  Steuben, 
Perrogis,  de  Mme  de  Léoménil.  Mme  Stephen, 
M'ies  Altain  et  Petit-Jean,  M.  Lecurieux  ont 
excellé  surtout  dans  les  pastels  de  fleurs  et 
de  fruits. 

—  Bot.  Le  genre  pastel  renferme  des  plan- 
tes bisannuelles,  à  feuilles  entières,  à  fleurs 
jaunes,  dont  le  calice  a  quatre  sépales  éta- 
lés ;  le  fruit  est  une  silieule  oblongue,  com- 
primée, ailée,  indéhiscente,  uniloculaire  par 
i'avorteineiit  de  la  cloison  et  renfermant  une 
seule  graine  oblongue.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  répandues  surtout  dans  les  con- 
trées tempérées  de  l'ancien  continent,  et  l'une 
d'elles  s'est  de  très-bonne  heure  recomman- 
dée d'une  manière  toute  particulière  a  l'at- 
tention des  cultivateurs. 

Le  pastel  des  teinturiers  est  une  plante 
bisannuelle,  qui  peut  atteindre  ou  -même  dé- 
passer la  hauteur  de  1  mètre;  sa  tige,  glau- 
que, roide,  porte  des  feuilles  ulternes,  les  feuil- 
les inférieures  oblongues,  les  feuilles  supé- 
rieures lancéolées,  sessiles,  sagittées,  entières, 
acuininées;  ses  fleurs  jaunes  forment  une  pa- 
nicule  terminale;  ses  silicules  sont  presque 
pendantes  à  l'extrémité  de  pédicelles  longs, 
grêles  et  filiformes.  Cette  plante  croit  dans 
l'Europe  centrale  et  méridionale,  sur  les  col- 
lines exposées  au  soleil,  dans  les  terrains  cal- 
caires et  pierreux  ;  on  la  cultive  encore  dans 
divers  pays,  mais  bien  moins  qu'autrefois. 

Le  pastel  n'est  pas  sans  importunée  comme 
plante  fourragère.  11  est  très-rustique,  sup- 
porte des  froids  très- rigoureux  et  s'accom- 
mode des  sols  les  plus  pauvres  ;  toutefois  il 
donne  de  meilleurs  produits  duns  les  terres 
calcaires.  On  ie  sème  à  la  lin  de  l'hiver  ou  au 
commencement  du  printemps  ;  on  peut  même, 
dans  les  terrains  frais,  attendre  jusqu'en  mai 
ou  juin;  enfin,  dans  les  sols  fertiles,  les  semis 
d'automne  réussissent  bien.  On  sème  à  la  vo- 
lée et  on  donne  un  hersage  pour  recouvrir 
la  graine.  La  plante  ne  demande  plus  ensuite 
que  les  soins  ordinaires.  On  peut  la  faire  pâ- 
turer sur  place  par  les  bêtes  ovines  dès  la  lin 
de  février  de  l'année  suivante,  ou  bien  la  fau- 
cher vers  les  premiers  jours  du  printemps, 
lorsque  les  tiges  commencent  à  monter;  on 
obtient  alors  une  seconde  pousse  en  mai. 
Cette  plante  n'est  pas  des  plus  productives; 
mais  elle  a  l'avantage  de  végéter  en  hiver  et 
de  fournir  ainsi  un  excellent  fourrage  vert 
des  le  premier  printemps.  Tous  les  animaux 
domestiques,  surtout  les  vaches  et  les  che- 
vaux, l'aiment  beaucoup. 

Mais  c'est  surtout  comme  plante  tinctoriale 
que  le  pastet  est  cultivé  et,  sous  ce  rapport, 
sa  renommée  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Démocrite  et  Theophraste  en  font  mention. 
Les  Celles  et  les  Cuuluis,  d'après  Strabon, 
obtenaient  des  couleurs  violettes  par  le  mé- 
lange de  la  garance  et  du  pastet.  Au  moyen 
âge  ,  les  femmes  du  nord  de  l'Europe  s'en 
servaient  pour  teindre  en  noir  leurs  blonds 
cheveux.  Nous  trouvons  le  pastel  indiqué 
dans  des  chartes  du  xio  siècle;  on  l'appe- 
lait guesde,  vouède  ou  glass ,  ternies  qui 
viennent  du  latin  glastum.  On  le  cultivait 
beaucoup  en  Thuringe,  en  Italie,  en  Norman- 
die et  dans  plusieurs  provinces  du  midi  de  la 
France.  Mais  nulle  part  il  ne  fut  plus  flo- 
rissant que  dans  le  Lauraguais  { partie  du 
haut  Languedoc)  ;  l'Europe  entière  s'y  ap- 
provisionnait de  pastel;  aussi  les  habitants  y 
étaient-ils  riches  et  la  mendicité  inconnue. 
Ce  petit  coin  de  terre,  où  l'ou  fabriquait  le 
pastel  eu  coque,  en  reçut  le  nom  de  pays  de 
Cocagne,  qui  depuis  est  passé  en  proverbe. 

Le  pastet,  dont  les  anciens  peuples  de  l'A- 
mérique se  peignaient  le  corps  et  qui  est  dé- 
signé dans  les  capitulaires  de  Charlemagne 
sous  ie  uom  de  waddu  ou  wuïda,  était  tres- 
reuberché  au  xivn  siècle  par  les  Orientaux 
et  aussi  par  les  teinturiers  de  Rouen,  qui 
l'appelaient  bleu  de  Perse.  Vers  le  commen- 
cement du  xvuo  siècle,  l'introduction  de  l'in- 
digo porta  un  coup  funeste  au  commerce  du 
pastel,  qui,  réduit  a  un  rôle  de  plus  en  plus 
accessoire,  finit  par  être  à  peu  près  complè- 
tement discrédité.  La  fabrication  devint  par 
cela  même  plus  grossière.  Touiefois,  au  com- 
mencement du  siècle  actuel,  le  blocus  conti- 
nental appela  de  nouveau  i'atieuiion  sur  l'in- 
dustrie uu  pastel,  qui  fut  l'objet  de  quelques 
essais,  mais  ne  s'est  jamais  bien  relevée. 

Pour  cultiver  te  pastel  comme  plante  tinc- 
toriale, on  doit  choisir  une  terre  calcaire, 
meuble,  profonde,  riche  et  bien  exposée  au 
midi.  Après  deux  labours,  suivis  chacun  d'un 
hersage,  on  sème  la  graine,  au  printemps  ou 
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mieux  à  l'automne,  soit  à  la  volée,  soit  de 
préférence  en  lignes.  On  donne  les  sarclages 
et  les  binages  nécessaires;  si  l'on  a  de  l'eau 
à  sa  disposition,  on  se  trouvera  bien  d'irri- 
guer quand  la  sécheresse  sera  trop  forte. 
Cette  plante  est  sujette  aux  ravages  des  al- 
tises,  vulgairement  nommées  négrils,  puces, 
pucerons;  en  la  saupoudrant  de  cendres,  ou 
mieux  de  chaux  vive,  on  la  préserve  non- 
seulement  contre  ces  insectes,  mais  eneore 
contre  les  urédinées  ou  petits  champignons 
microscopiques  qui  la  couvrent  de  petites 
pustules  jaunes.  Dans  certains  pays,  on  pince 
l'extrémité  de  la  tige,  ce  Oui  augmente  la  vi- 
gueur de  la  plante  et  le  développement  des 
leuilles  inférieures. 

Dès  que  celles  -  cl  présentent  une  teinte 
violette  sur  les  bords,  on  les  récolte,  au- 
tant que  possible  par  un  temps  sec,  soit  en 
les  coupant  avec  la  faucille ,  soit  en  tor- 
dant et  cassant  le  pétiole  entre  le  pouce  et 
l'index.  Cette  cueillette  peut  se  renouveler 
jusqu'à  cinq  fois  dans  le  courant  de  la  belle 
saison,  du  moins  sous  les  climats  du  Midi. 
«  Pour  préparer  le  pastel  du  commerce,  dit 
M.  Millot,  ces  feuilles  sont  réduites  en  une 
pâte  presque  homogène,  a  l'aide  d'un  moulin 
analogue  aux  moulins  à  huile;  la  pâte  est 
ensuite  distribuée  en  piles  tassées  avec  la 

fielle  et  placées  sous  un  hangar  aéré.  Bientôt 
a  fermentation  s'établit  dans  les  piles,  dont 
la  masse  bleuit  à  l'intérieur,  tandis  que  leur 
surface  se  couvre  d'une  croûte  noirâtre  qui 
se  fendille.  A  mesure  que  les  crevasses  se 
produisent,  on  les  bouche  avec  de  la  pâte 
molle,  afin  de  fermer  accès  aux  insectes  qui 
viendraient  y  pondre  et  dont  les  larves  se 
développeraient  dans  la  masse,  au  préjudice 
de  sa  qualité.  Après  environ  quinze  jours  de 
fermentation,  on  ouvre  les  piles  ;  on  incor- 
pore la  croûte  avec  le  reste  de  la  masse,  en 
pétrissant  le  tout  avec  les  mains;  puis  ou  en 
forme  des  boules,  du  poids  d'une  livre,  que 
l'on  met  en  moules  pour  leur  donner  une 
forme  allongée,  et  que  l'on  fait  Sécher  à 
l'ombre,  t 

Tel  est  le  procédé  primitif  pour  fabriquer 
le  pastel  en  coque  ;  mais  on  reconnaît  au- 
jourd'hui qu'il  y  a  plus  d'avantages  à  extraire 
la  matière  colorante.  Pour  cela,  on  récolte 
les  feuilles  vers  le  dix-septième  jour  de  leur 
développement  et  sans  attendre  qu'elles  aient 
pris  sur  les  bords  la  teinte  violette  dont  nous 
avons  parlé.  On  dépose  ces  feuilles  dans 
un  cuvier,  en  les  répnrtissunt  aussi  égale- 
ment que  possible  et  de  manière  qu'elles  ne 
soient  pressées  sur  aucun  point.  On  couvre 
le  cuvier  d'un  réseau  en  ûl  à  larges  mailles 
et  l'on  place  dessus  un  gros  tissu  de  laine. 
L'appareil  ainsi  disposé,  on  verse  de  l'eau 
bouillante  jusqu'à  ce  que  toutes  les  feuilles 
soient  couvertes;  au  bout  de  cinq  minutes, 
on  soutire  ie  liquide,  qui  passe,  à  travers  un 
gros  tamis,  dans  une  autre  cuve  appelée  re- 
posoir;  on  l'agite  durant  vingt  minutes  et  on 
voit  alors  se  produire  une  fleurée  brillante  et 
des  veines  bleues  très-abondantes  et  très- 
larges. 

Si  l'on  a  attendu  que  les  feuilles  fussent  co- 
lorées en  violet,  ta  fécule  ou  matière  colo- 
rante ne  se  dissout  plus  complètement  et, 
pour  l'extraire,  il  faut  recourir  à  la  fermen- 
tation. Pour  cela,  on  remplit  aux  trois  quarts 
le  cuvier  et  on  y  assujettit  les  feuilles  de 
manière  qu'elles  restent  immergées  duns  de 
l'eau  que  l'on  maintient  à  la  température 
de  200  à  25»  centigr.  La  fermentation  s'opère 
et  est  terminée  au  bout  de  dix-huit  à  vingt 
heures  ;  l'eau  présente  alors  une  couleur 
jaune  citron,  et  sa  surface  est  couverte  d'une 
légère  pellicule  verdâtre  et  irisée.  On  soutire 
et  l'on  fait  passer  dans  le  baquet  de  repos. 

■  Que  vous  adoptiez  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  méthodes,  dit  T.  de  Berneaud,  précipi- 
tez la  fécule  tenue  en  suspension  ou  en  dis- 
solution dans  l'eau,  ce  qui  s'opère  par  le  bat- 
tage; elle  ne  tarde  pas  à  prendre  la  couleur 
bleue  qui  lui  est  propre.  On  commence  le 
battage  dans  l'eau  cl'mfusion  dès  que  la  cha- 
leur est  tombée  entre  60°  et  52°  du  thermo- 
mètre centigrade.  Aussitôt  que  les  écumes 
cessent  de  se  teindre  en  bleu,  qu'elles  restent 
blanches  ou  passent  à  une  couleur  rougeâlre, 
c'est  un  indice  que  l'opération  touche  à  sa  tin. 
Par  le  battage,  la  couleur  de  l'eau,  qui  était 
celle  du  vin  blanc,  brunit  de  plus  eu  plus.  Le 
battage  est  parfait  lorsque,  en  versant  de  la 
liqueur  dans  un  verre,  elle  se  montre  d'un 
brun  uniforme.  Laissez  alors  reposer;  la  fé- 
cule se  précipite  en  grains  au  fond  du  baquet. 
Huit  à  dix  heures  suffisent;  soutirez  et  met- 
tez à  sécher.  » 

Si  la  macération  ou  la  fermentation  a  été 
opérée  par  l'eau  froide,  le  battage  ne  suffit 
pas  et  il  faut  ajouter  de  l'eau  de  chaux  jus- 
qu'à ce  que  la  couleur  arrive  au  jaune  ver- 
dâtre. Le  pastel  est  livré  au  commerce  en 
masses  de  forme  et  de  volume  variables,  le 
plus  souvent  en  pains  coniques  tronqués,  du 
poids  de  60  à  65  grammes.  De  quelque  loca- 
lité qu'il  provienne,  on  le  désigne  toujours 
sous  le  nom  de  pastel  d'Alby. 

PASTELERO  s.  m.  (pa-sté-lé-ro  —  mot  es- 
pagu.  qui  signif.  boulanger  ou  pâtissier).  Po- 
litiq.  Nom  donné,  en  Espagne,  à  ceux  qui 
professaient  une  opinion  modérée,  qui  vou- 
laient modifier  la  constitution  de  1812. 

PASTELIER  s.  m.  (pa-ste-lié  —  rad.  pas- 
tel). Techn.  Moulin  à  pastel. 

PASTELLAGE  s.  m.  (pa-stè-la-je  —  rad. 
pdte,  qui  s'est  écrit  paste).  Art  culin.  Sorte 
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de  pâte  de  sucre  dont  on  garnit  les  assiettes1 
montées  dans  les  desserts. 

PASTELLISTE  s.  m.  (pa-stè-li-ste  —  rad. 
pastel).  Artiste  qui  fait  des  dessins  au  pastel  i 
Un  habile  pastelliste. 

PASTENA,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Terre  de  Labour,  district  de  Gaête,  mande- 
ment de  Pico;  2,397  hab. 

PASTENADE  s.  f.  (pa-ste-na-de.  —  On  a 
rapporté  ce  inotaulatin  pastinaca,  proprement 
plante  fourchue  comme  une  houe,  de  pastinitm, 
houe,  instrument  à  deux  dents,  qui  se  rap- 
porte à  la  racine  sanseiïte  pat,  pag,  lier, 
joindre ,  conservée  dans  le  grec  pêgnumi, 
dorien  passa,  gothique  fa/ian,  Iithuauien  pas- 
zau,  russe  paszu.  Il  n'est  pas  certain  cepen- 
dant que  pastinaca  ait  pu  donner  pasleuade, 
dont  le  sens  ancien  est  d'ailleurs  carotte. 
M.  Littré  croit  qu'il  vaut  mieux  rapporter 
directement  pastenade  à  pastinare,  fouir, 
houer,  de  pastinum,  houe}.  Bot.  Ancien  nom 
du  panais. 

PASTENAGUE  s.   f.   { pa  -  ste  -  na  -  ghe). 

Ichihyol.  Genre  de  sélaciens,  voisin  des  raies. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  panais,  dans  le 
midi  de  la  France. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  pastenagues,  sou- 
vent confondues  avec  les  raies,  s'en  distin- 
guent par  leur  queue  armée  d  un  aiguillon 
dentelé  en  scie  des  deux  côtés  et  par  Tes  na- 
geoires pectorales  qui  enveloppent  la  tète  en 
formant  un  disque  généralement  très-obtus. 
Ces  poissons  ont  encore  la  bouche  située 
transversalement  au-dessous  du  museau  'et 
les  dents  toutes  minces  et  serrées  en  quin- 
conce. La  plupart  des  espèces  dont  se  com- 
pose ce  genre  ont  été  jusqu'à  présent  peu 
étudiées, 

La  pastenague  proprement  dite,  ou  raie 
pastenague,  est  l'espèce  la  plus  répandue  et 
la  mieux  connue.  Ce  poisson  a  le  corps  re- 
couvert d'une  peau  lisse,  enduite  d'une  ma- 
tière visqueuse;  la  tête  terminée  en  pointe; 
le  disque  rond;  les  yeux  gros,  relevés,  à  iris 
doré  et  à  prunelle  noire;  tes  mâchoires  gar- 
nies de  petites  dents  obtuses;  la  queue  lon- 
gue et  sans  nageoire.  •  L'aiguillon  dont  elle 
est  douée,  dit  A.  Guichenot,  la  rend  très-re- 
doutable aux  pêcheurs  qui  ne  saisiraient  pas 
ce  poisson  avec  de  grandes  précautions.  Ce 
piquant  est  une  arme,  en  effet,  dont  la  bles- 
sure est  assez  grave  pour  que.  les  pécheurs 
prétendent  qu'elle  est  venimeuse;  mais  comme 
cet  aiguillon  n'est  percé  d'aucun  conduit  et 
que  d  ailleurs  il  n'y  a  dans  son  voisinage  au- 
cune glande  qui  puisse  produire  le  poison,  il 
est  certain  que  la  blessure  ne  peut  devenir 
dangereuse  que  par  la  déchirure  que  cet  ai- 
guillon ou  piquant  occasionne  dans  la  plaie.  > 
La  pastenague  vit  ordinairement  duns  ta  vase  ; 
on  la  pêche  surtout  au  mois  de  juillet;  les 
individus  qu'où  prend  alors  ont  un  poids  maxi- 
mum de  6  a  8  kilogrammes;  ce  poisson,  qui 
est  d'un  jaune  noirâtre  en  dessus,  d'un  blanc 
sale  en  dessous,  a  une  chair  grasse,  huileuse 
et  de  mauvais  goût. 

La  pastenague  séphea  a  la  queue  garnie 
d'une  large  membrane  qui.  fournit  la  majeure 
partie  du  galuchat  du  commerce  ;  on  l'appelle 
improprement  peau  de  requin.  La  pastenague 
allavelte  a  ordinairement  la  queue  armée  de 
deux  aiguillons,  et  comme  un  de  ces  aiguil- 
lons tombe  chaque  année,  il  arrive  souvent 
que  l'autre  a  déjà  pris  à  cette  époque  un  cer- 
tain développement.  Les  pêcheurs  napolitains 
prétendent  que  ce  poisson  vole  quelquefois  à 
la  surface  des  eaux,  et  cette  erreur  populaire 
se  retrouve  dans  quelques  livres.  Ou  dit  que 
la  chair  de  cette  espèce  est  bonne  à  manger. 
On  a  encore  rangé  dans  ce  genre  lamourine, 
à  laquelle  ses  nageoires  en  forme  d'ailes  ont 
valu  les  noms  vulgaires  d'aigle,  milan,  chauve- 
souris,  etc.  Sa  chair,  comme  celle  de  la  pas- 
tenague commune,  est  molle  et  de  mauvais 
goût  et  il  n'y  a  guère  que  les  pauvres  gens 
qui  en  mangent.  La  chair  des  pastenagues- 
renferme  une  assez  grande  proportion  de  phos- 
phore ;  aussi  devient-elle  lumineuse  quand 
elle  commence  à  se  corrompre,  phénomène 
qu'on  observe  aussi  chez  d'autres  poissons. 

PASTENG  s.  m.  (pa-staink).  Agric.  Nom 
donné,  dans  la  Haute- Garonne,  à  des  pièces 
de  terre  en  prairie  permanente  pour  le  pâtu- 
rage. 

PASTÈQUE  s.  f.  (pa-stè-ke  —  de  l'arabe  6a- 
£i'c/m,qui  a  donné  le  portugais  pateca,  même 
sens).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  cuembitacée 
à  fruit  comestible,  qu'on  appelle  aussi  mklon 
d'eau,  l]  Fruit  de  la  même  plante  :  Une  tran- 
che de  PASTktjUK. 

—  Encycl.  La  pastèque,  vulgairement  nom- 
mée melon  d'eau,  mulon  d'Amérique  ou  de 
Moscovie,  est  une  planta  annuelle, à  tige  cou- 
chée, longue  de  im,5Q  en  moyenne,  grêle,  ve- 
lue, portant  des  feuilles  divisées  en  cinq  lobes 
Ero fonds,  arrondis  à  l'extrémité,  d'un  vert 
leuàtre,  munies  de  vrilles  axillaires  ;  les 
fleurs  sont  petites  et  d'un  jaune  pâle  ;  le  fruit 
est  gros,  ovoïde  ou  globuleux,  a  peau  lisse, 
de  couleur  variable,  ordinairement  vert  rayé 
ou  marbré,  à  pulpe  abondante,  très-aqueuse, 
mais  plus  ou  inoins  fade  ;  il  renferme  des 
graines  ovales,  déprimées  et  munies  d'un 
bourrelet.  Cette  plante,  originaire  de  l'Inde, 
présente  deux  variétés  principales.  La  pas- 
tèque blanche  a  le  fruit  globuleux,  à  peau 
verte,  panachée  de  bandes  blanchâtres;  la 
chair  ferme,  non  fondante,  blanc  verdâtre, 
remplissant  le  fruit;  les  graines  roses  implan- 
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têes  dans  la  chair.  Cotte  variété  n'est  bonne 
que  pour  oonfire  et,  comme  sa  chair  est  sans 
saveur,  on  est  dans  l'usage  de  la  couper  par 
quartiers  et  de  l'associer  à  d'autres  fruits, 
dont  elle  prend  facilement  le  goût  et  le  par- 
fum. La  pastèque  rouge  a  un  fruit  ovoïde  ou 
oblong,  k  peau  vert  loncé  ;  la  chair  rouge, 
très-fondante,  et  les  graines  noires.  Cette  va- 
riété est  la  plus  estimée  dans  le  Midi  et  en 
Orient;  son  fruit  est  très-rafraîchissant.  Elle 
présente  des  sous-variétés  tellement  fondan- 
tes, qu'on  peut  les  vider  par  un  trou  en  aspi- 
rant la  pulpe  liquéfiée,  qui  constitue  une  bois- 
son très-agréable.  A  Naples,  les  gens  du 
peuple  coupent  une  pastèque  en  deux,  puis  se 
•mettent  à  grignoter  a  même  dans  la  pulpe,  ce 
qui  a  donné  lieu  au  dicton  local:  «  Pour  un  sou, 
on  mange,  on  boit  et  on  se  lave  la  figure.  » 
Parmi  les  autres  variétés  moins  connues,  Le- 
fulpin  en  cite  une  a  pulpe  ferme,  tellement 
élastique,  que  le  fruit,  jeté  k  terre,  rebondis- 
sait comme  un  ballon.  Prôsper  Alpin  affirme' 
avoir  vu  en  Egypte  des  pastèques  dont  une 
seule  faisait  la  charge  d  un  homme,  et  trois 
ou  quatre  celle  d'un  cheval.  Dans  le  Nord,  on 
ne  cultive  guère  que  la  pastèque  blanche  ;  on 
la  sème  au  commencement  du  printemps,  soit 
en  pleine  terre,  soit  sur  couche, à  une  bonne 
exposition;  on  taille  la  plante  comme  les  me- 
lons et,  lorsque  les  pieds  sont  munis  d'un 
nombre  suffisant  de  rameaux,  on  les  laisse 
courir  en  liberté,  sans  les  arrêter  ni  même 
sans  supprimer  aucun  des  fruits  qui  nouent; 
il  suffit  de  donner  les  arrosements  nécessai- 
res; on  obtient  ainsi  des  produits  à  l'époque 
des  grandes  chaleurs.  Dans  la  Saintonge,  ou 
mange  ces  fruits  préparés  comme  les  concom- 
bres, dont  on  leur  donne  improprement  le 
nom.  Duns  le  Midi,  on  cultive  les  pastèques 
de  la  même  manière  que  les  melons  ;  on  les 
sème  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  dans  le 
courant  d'avril.  Comme  les  rameaux  feuillus 
ont  bientôt  envahi  les  planches,  on  ne  peut 
donner  de  labour;  on  se  contente  de  sarcler 
légèrement  à  la  main  et  d'arroser  tous  tes 
quatre  ou  cinq  jours.  On  récolte  les  fruits  vers 
la  fin  de  septembre. 

PASTER  v.  n.  &u  intr.  (pa-sté  —  de  naste, 
qui  s'écrivait  pour  pâte).  Véner.  Se  dit  du 
lièvre  qui  emporte  de  la  terre  après  ses  pat- 
tes, en  passant  dans  les  lieux  humides. 

PASTEUR  s.  m.  (pa-steur  —  lat.  pastor, 
de  paslum,  supin  de  pascere,  paître,  que  l'on 
considère  ordinairement  comme  un  fréquen- 
tatif de  la  racine  sanscrite  pd,  nourrir,  grec 
paâmai,  manger.  Mais,  selon  Pictet,  il  est  plus 
probable  que  la  racine  est  pas,  dont  le  s.  se 
maintient  dans  pastor,  pnstio,  pascuum,  pas- 
tus  et  disparaît  dans  pabulum,  etc.  Cela  pa- 
rait résulter  de  la  comparaison  de  l'ancien 
slave  pasti ,  paître,  au  présent  pose,  d'où 
pas/ta,  pâturage,  su-pasti,  garder,  o-pasu, 
soin,  etc.  Du  russe  poste,  polonais  pasc,  etc., 
dérivent  de  même  pasenie,  action  de  paître, 
pastua,  pâturage,  troupeau,  pustuc/iu,  paslyri, 
pasteur,  termes  communs  aux  autres  dialec- 
tes slaves  et  où  le  s  ne  saurait  appartenir 
au  sco  fréquentatif  des  Latins.  Le  kymrique 
pasgwr,  pasgadwr,  pâtre,  pasgett,  pâturage, 
n'ont  pas  l'air  non  plus  d  être  des  mots  d'em- 
prunt. Une  preuve  plus  décisive  encore  se 
trouverait  dans  le  zend  aoa-paeti,  si  Haug  a 
raison  de  l'interpréter  par  prairie.  Le  sens 
primitif  de  cette  racine  pas  reste  obscur). 
Homme  qui  garde,  qui  fait  paître  un  trou- 
peau :  Virgile  n'est  jamais  trop  rustique, 
mais  il  met  des  idées  trop  relouées  dans  ta 
bouche  des  PA&TKVR8.  (Uiguuli.) 
Humble  toit  des  pasteurs,  pourquoi  t'arme  quitté? 

A.  Soumet. 
Dans  lus  vallons  ombreux  quel  pasteur  fait  entendre 
Les  soupira  <le  la  flûte  harmonieuse  et  tendre? 

A.  CtUJNIF.lt, 

—  Poétiq.  Le  pasteur  phrygien,  Pâlis.  Il  Le 
pasteur  de  Mantoue,  Virgile  : 

Quelques  imitateurs,  sut  bétail,  je  l'avoue, 
Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Slantouc. 

La  Fontaine, 
Il  Le  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune,  Pro- 
tée. 

—  Fig.  Homme  qui  exerce  une  autorité  : 
Homère  appelle  les  rois  les  pasteurs  des  peu- 
ples. (Acad.)  Le  souverain  n'est  lui-même  que 
le  père  et  le  pastkuh  du  peuple.  (Fléch.)  • 

—  Helig.  Ministre  du  culte  ayant  charge 
d'âmes  : 

Le  pasteur  sur  l'autel  bénit  la  foule  immense, 
Au  nom  du  Dieu  vivant  U'antour  et  de  clémence. 

Mlle  Da  Poliqny. 
Il  Ministre  protestant  chargé  de  l'adminis- 
tration d'une  église  :  Les  pastkurs  sont  gé- 
néralement mariés. 

—  Bon  pasteur,  Titre  donné  à  Jésus-Christ, 
et  par  imitation  à  ceux  de  ses  ministres  qui 
exercent  fidèlement  leur  ministère  ;  Je  suis 
le.  bon  pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis. (Evangile.)  Le  don  pasteur  va  chercher 
sa  brebis,  la  dégage  des  épines,  la  rapporte 
sur  ses  épaules.  (L.  VeuiUot.) 

—  lchthyol.  Genre  de  poissons,  formé  aux 
dépens  des  scombres, 

—  Bot.  Bourse  ù  prtsteur  ou  à  berger,  Nom 
vulgaire  do  la  capsclle. 

—  Adjectiv.  ;  Les  peuples  pasteurs.  Les 
rois  pasthurs.  Les  peuples  pastuuhs  ont  été 
en  perpétuelle  communication  auec  les  astres 
de  ta  nuit  ;' tes  étoiles  étaient  les  meubles  de 
leurs  maisons,  (Méry.) 
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—  Hist  Nom  d'un  peuple  qui  envahit  l'E- 
gypte ancienne. 

—  Syn.  Pasteur,  berger,  paire.  V,  BERGER. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  rois  et  les  prê- 
tres ont  de  tout  temps  revendiqué  le  titre  de 
pasteurs  des  peuples  ;  ce  titre  s'est  perpétué 
à  travers  les  âges,  et  les  pasteurs  protestants 
de  nos  jours,  ces  hommes  simples  et  doux,  à 
cravate  blanche,  le  portent  en  vertu  du  même 
principe  que  le  grand  Agamemnon,  roi  des 
rois  :  le  peuple  considéré  comme  un  troupeau, 
comme  des  ouailles,  les  deux  mots  s'emploient 
encore  aujourd'hui.  Hâtons-nous  de  dire  que 
les  pasteurs  protestants,  moins  absolus  qu  A- 
tride  et  même  que  les  curés  catholiques,  ne 
se  croient  pas  des  hommes  providentiels,  des 
.envoyés  de  Dieu.  Leur  autorité  est  assez  res- 
treinte, comme  nous  Vallons  voir. 

Pour  être  pasteur  en  France,  il  faut,  après 
que  l'on  a  obtenu  son  diplôme  de  bachelier 
es  lettres,  suivre  les  cours  d'une  des  Facultés 
de  théologie  protestante  de  Montauban,  Stras- 
bourg ou  Genève.  Celle  de  Genève  est  assi- 
milée à  une  Faculté  française  par  suite  de 
l'existence  d'une  caisse  énorme,  fondée  par 
les  protestants  français  réfugiés  dans  cette 
ville  sous  les  persécutions  et  dont  les  revenus 
sont  consacrés  à  donner  une  pension  de  600  à 
1,200  fr.  a  tous  les  étudiants  français  qui 
venaient  faire  leurs  études  à  Genève.  Lors- 
que Bonaparte  se  fut  emparé  du  canton  de 
Genève  et  en  eut  fait  le  département  du  Lé- 
man, il  voulut  s'emparer  aussi  de  la  bourse 
française  (c'est  le  nom  de  la  caisse);  maison 
sut  la  soustraire  à  ses  investigations.  De  nos 
jours,  les  protestants  sont  libres;  ils  ont  des 
Facultés  en  France  ;  de  quelle  utilité  peut  être 
la  Faculté  de  Genève?  La  bourse  française 
se  trouve  sans  but  et  les  Genevois  devraient 
bien  la  rendre;  elle  servirait  h  établir  les 
mêmes  bourses  en  France;  mais  ils  préfèrent 
garder  ce  eapilal  de  plusieurs  millions,  dont 
ils  ne  dépensent  pas  la  moitié  des  revenus 
pour  les  étudiants  français.  En  voici  la  rai- 
son. L'administration  de  ces  fonds  appartient 
à  un  comité  qui  se  recrute  lui-même,  qui  n'a 
de  comptes  à  rendre  à  personne  et  qui  se  com- 
pose des  membres  de  ce  qu'on  appelle  •  l'a- 
ristocratie »  genevoise,  les  conservateurs- 
bornes,  qui  se  sont  souvent  fait  accuser  par 
les  journaux  radicaux  d'employer  les  plus 
beaux  revenus  de  la  bourse  française  à  la 
propagande  électorale.  Ce  qui  donne  quelque 
créance  à  cette  accusation,  e'est  que  ces  mes- 
sieurs ont  toujours  obstinément  refusé  aux 
pouvoirs  genevois  la  vérification  de  leurs 
comptes  et  que,  lorsque  la  constitution  de 
1847  a  aboli  les  biens  de  mainmorte,  ils  ont 
fait  passer  tous  leurs  fonds  en  Angleterre; 
ils  possèdent,  dit-on ,  un  petit  quartier  do 
Londres.  Le  gouvernement  français,  pour  ne 
pas  tout  perdre,  autorise  donc  les  jeunes  aspi- 
rants au  pastorat  à  faire  leurs  études  à  Ge- 
nève, sauf  à  venir  à.  la  lin  de  ces  études,  qui 
durent  de  quatre  -a.  cinq  ans,  passer  leurs 
grands  examens  et  leur  thèse  dans  une  des 
Facultés  de  France.  Après  avoirsoulenu  cette 
thèse,  l'étudiant  est  bachelier  en  théologie; 
il  a,  s'il  veut  devenir  licencié,  deux  thèses 
nouvelles,  dont  une  latine,  à  soutenir;  un 
ouvrage  théologique  français  suffit  pour  le 
doctorat;  mais  ces  deux  derniers  grades  ne 
sont  pas  utiles.  Le  baccalauréat  suffit. 

En  règle  avec  l'Etat,  le  bachelier  eu  théo- 
logie doit  se  mettre  en  règle  avec  l'Kgliso 
par  la  cérémonie  que  les  catholiques  appel- 
lent l'ordination  et  les  protestants  la  consé- 
cration. 11  choisit  le  lieu  et  le  jour,  réunit  le 
plus  de  pasteurs  qu'il  peut  (plus  il  y  a  de  pas- 
teurs, plus  la  consécration  est  belle),  et  au 
jour  fixé  voici  comment  a  lieu  la  cérémonie. 
Le  temple  est  ouvert  à  tous  les  fidèles  et  n'est 
pas  plus  décoré  qu'à  l'ordinaire  ;  seulement 
le  parquet  (on  nomme  ainsi  les  bancs  ou  fau- 
teuils qui  entourent  la  chair)  est  occupé  par 
les  pasteurs  venus  de  divers  côtés;  on  en 
compte  généralement  de  quiuze'a  vingt.  Tous 
ces  pasteurs  sont  en  robe  noire  et  en  rabat 
blanc.  Le  futur  pasteur,  qui  s'appelle  dès  lors, 
jusqu'à  la  fin  de  l'office,  le  proposant,  est  en 
habit  noir  et  porte  un  rabat  autour  du  col.  Il 
se  tient  uu  pied  de  la  chaire.  Le  pasteur  choisi 
pour  présider  la  cérémonie  monte  en  chaire 
et  célèbre  un  office  ordinaire,  prières,  chants, 
sermon  ;  seulement,  il  fait  en  sorte  que  tout, 
dans  les  textes  et  dans  les  chants,  se  rapporte 
à  la  consécration.  Lorsqu'il  est  descendu,  le 
proposant  lui  succède  et  lit  sa  profession  de 
foi.  11  descend  alors,  s'agenouille  sur  un  tapis 
au  pied  de  la  chaire  et  tous  les  pasteurs  l'en- 
tourent en  lui  posant  les  mains  sur  la  tête, 
pendant  que  l'officiant  appelle  sur  lui  la  bé- 
nédiction de  Dieu.  Cela  fait,  la  cérémonie  est 
terminée  et  les  pasteurs  vont  ordinairement 
se  restaurer  chez  leur  nouveau  collègue. 

Une  fois  consacré,  le  pasteur  met  tous  ses 
soins  a  chercher  une  Eglise.  Dès  qu'il  en  voit 
une  vacante  à  sa  convenance,  il  se  présente 
au  conseil  presbytérul  du  Keu  (conseil  nommé 
au  suffrage  universel  par  tous  les  protestants 
d'une  Eglise)  et  obtient  de  prêcher  devant 
ceux  qui!  désire  avoir  pour  paroissiens.  Or- 
dinairement, plusieurs  candidats  sont  en  pré- 
sence, quatre,  cinq  ou  six  le  plus  souvent. 
Le  conseil  presbytéral,  après  avoir  entendu 
les  sermons  des  postulants,  vote  au  scrutin 
secret  sur  leur  admission  et  dresse  la  liste  des 
trois  qui  ont  eu  le  plus  de  voix.  Cette  liste  est 
envoyée  ou  consistoire,  corps  élu  au  suffrage 
universel  par  tous  les  protestants  d'un  groupa 
d'Eglises.  Le  consistoire  vote  sur  ces  trois 


PAST 

noms  et  celui  qui  obtient  la  majorité  est  élu, 
sauf  ratification  de  l'élection  par  le  ministre 
des  cultes.  Dans  les  Eglises  de  France,  comme 
dans  toutes  les  Eglises  calvinistes,  la  consti-. 
tution  est  républicaine  et  basée  sur  le  suf- 
frage universel,  au  premier  degré  pour  les 
consistoires  et  les  conseils  presbytéraux  et  au 
second  degré  pour  les  pasteurs.  Dans  l'Eglise 
anglicane,  où  la  hiérarchie  catholique  est 
maintenue ,  l'autorité  épiscopale  nomme  le 
pasteur  et  l'impose  à  ses  ouailles. 

Les  pasteurs  protestants  n'ont  pas  de  signe 
extérieur  auquel  on  puisse  les  reconnaître 
duns  la  rue  ;  ils  sont  simplement  vêtus  de  noir, 
ont  généralement  une  cravate  blanche  et  ne 
portent  point  de  barbe,  sauf  les  favoris.  On  les 
prendrait  pour  des  avocats  ou  des  notaires. 
Leur  costume,  k  l'office,  ressemble  aussi  au 
costume  des  avocats:  toque  qu'ils  ne  mettent 
jamais,  robe  noire,  rabat.  Le  rabat  diifère  de 
celui  des  avocats  en  ce  qu'il  est  plus  court, 
plus  large,- plat  et  empesé. 

Ils  ont  le  droit  de  se  marier  et  sont  même 
tenus  de  le  faire;  les  familles  n'ont  pas  de 
confiance  dans  les  célibataires  par  goût,  pas- 
teurs ou  médecins.  D'ailleurs,  les  pasteurs, 
hommes  généralement  sans  fortune  et  sortis 
du  peuple,  trouvent,  dès  qu'ils  veulent  se 
marier,  d'assez  beaux  partis.  Il  n'est  pas  de 
famille  protestante  qui  ne  "soit  heureuse  de 
donner  sa  fille  au  pasteur;  il  n'est  pas  do 
jeune  fille  qui  ne  soit  lière  d'en  devenir  la 
femme.  Ce  fait  est  surtout  à  observer  dans 
les  campagnes,  où  le  pasteur  est  la  première 
autorité  des  protestants  du  pays. 

Nul  ne  peut  être  consacré  pasteur  s'il  n'a 
vingt-cinq  ans  révolus;  cependant  on  de- 
mande et  on  obtient  assez  facilement  des  dis- 
penses ministérielles.  Le  pasteur  fait  de  plein 
droit  partie  du  consistoire  et  du  conseil  pres- 
bytéral. Lui  seul  a  le  droit  de  bénir  les  ma- 
riages et  de  baptiser.  Les  proposants  et  étu- 
diants en  théologie  peuvent  prêcher  et  faire 
des  enterrements. 

Le  pasteur  peut  être  destitué  par  le  minis- 
tre de  la  justice  et  des  cultes,  sur  la  demande 
du  consistoire  ou  de  son  plein  gré.  Celui  qui, 
tout  en  ayant  reçu  ia  consécration,  n'exerce 
pas,  se  nomme  ministre  du  saint  Evangile. 

—  Iconogr.  Bon  pasteur.  Jésus-Christ  a 
fourni  lui-même  l'idée  du  bon  pasteur  en  se 
comparant  souvent  dans  ses  paraboles  au 
berger  qui  va  chercher  la  brebis  égarée.  Cette 
image  familière  frappa  l'esprit  des  premiers 
chrétiens  et  devint  la  forme  préférée  sous  la- 
quelle ils  aimèrent  à  représenter  le  fondateur 
du  catholicisme.  L'agneau  et  le  pasteur  étaient 
d'ailleurs  les  symboles  du  principal  mystère 
de  la  religion  nouvelle,  alors  qu'elle  était  en- 
core réduite  h  se  cacher.  On  trouve  l'image 
du  bon  pasteur  dans  tous  les  genres  de  mo- 
numents, fresques,  lampes,  bas-reliefs,  pier- 
res des  cimetières  et  des  sépultures,  sur  les 
verres,  les  anneaux,  les  pierres  gravées.  Elle 
figurait  jadis,  peinte  ou  brodée,  sur  le  pal- 
lium  des  archevêques.  Le  bon  pasteur  des 
monuments  chrétiens  est  généralement  em- 
prunté ît  une  statue  grecque  attribuée  à  Ca- 
lamis  et  représentant  un  jeune  berger  qui 
porte  un  agneau  ou  une  brebis  autour  de  son 
cou  sur  ses  épaules,  avec  les  attributs  du  ber- 
ger qui  sont  devenus  des  symboles  chrétiens  : 
le  pedum  ou  bâton  pastoral,  le  vase  à  lait  et 
la  syrinx.  Sur  certains  sarcophages,  le  bon 
pasteur  est  au  milieu  des  douze  apôtres  qui 
ont  chacun  une  brebis  à  leurs  pieds  et  où  l'on 
remarque  que  la  brebis  de  saint  Pierre  est 
plus  grande  que  les  autres.  Les  évoques  et 
les  prêtres  se  sont  considérés  à  leur  tour 
comme  investis  du  ministère  pastoral  et  ont 
adopté  parmi  leurs  insignes  quelques-uns  des 
instruments  du  berger,  entre  autres  ia  hou- 
lette qui  est  devenue  lu  crosse. 

Po»teur  (le),  roman  allégorique  du  ne  siè- 
cle de  l'ère  moderne.  Il  a  été  attribué  à  Her- 
mas,  l'un  des  disciples  des  apôtres  et  contem- 
porain do  saint  Paul,  et  il  dut  être  primiti- 
vement écrit  en  grec;  mais  la  plus  ancienne 
version  que  l'on  connaisse  est  latine.  Un  ma- 
nuscrit grec  du  xiV  siècle  fut  découvert  dans 
la  bibliuihèque  des  moines  du  mont  Athos  et 
on  conjectura  que  son  auteur  était  Hermus, 
frère  du  pape  Pie  1er;  mais  cette  composi- 
tion est  citée  avec  éloge  par  les  Pères  du 
ne  siècle. 

Sous  sa  forme  allégorique,  ce  livre  est  un 
traité  de  morale  chrétienne  ;  par  te  style,  qui 
est  emphatique  et  obscur,  il  parait  être  une 
imitation  de  l'Apocalypse.  L'auteur  voulait 
évidemment  faire  une  sorte  de  manuel  de 
morale  et,  à  la  manière  des  premiers  chré- 
tiens, il  s'est  servi  à  profusion  de  l'allégorie 
et  du  symbole  pour  communiquer  son  ensei- 
gnement. Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  : 
Visions,  Préceptes  et  Similitudes;  on  suppose 
que  celte  division  est  toute  moderne.  Il  est 
intéressant  de  comparer  ce  livre  aux  manuels 
de  morale  laissés  par  le3  philosophies  an  tiques, 
par  exemple  au  manuel  du  stoïcien  Epictète  ; 
il  sert  a  marquer  la  différence  de  la  religion 
chrétienne  à  la  philosophie  stoïcienne.  A  un 
autre  point  de  vue,  le  livre  du  Pasteur  a  peut- 
être  inspiré  k  Dante  sa  Divine  comédie.  On  y 
trouve  ia  Béatrice  sous  la  figure  d'une  femme 
idéale  qui  est  censée  enseigner  à  i'auteur  la 
théologie  et  qui  représente  l'Eglisu;  elle  est 
aidée  dans  sa  tâche  par  un  pasteur  angélique 
qui  révèle  à  HermûS  la  morale,  d'où  le  titre 
de  l'ouvrage.  Comme  l'amante  du  poète  flo- 
rentin, alla  est  à  la  fois  un  être  réel  et  sym- 
bolique; symbolique  en  ce  qu'elle  représente 
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l'amour  pur,  l'amour  de  l'âme,  n'ayant  nulle 
attache  avec  tes  sens  ;  réelle  en  ce  qu'elle  est 
en  même  temps  l'image  d'une  femme  qui  fut 
autrefois  aimée  par  Hermas.  Danto  connais- 
sait-il le  livre  du  Pasteur?  Cela  est  probable. 
S'il  ne  l'a  pas  connu,  cette  rencontre  prouve 
que  la  conception  de  Dante  était  profondé- 
ment chrétienne  et  qu'elle  était  comme  impo- 
sée à  son  époque.  L'ouvrage  d'Hcrmas  était 
célèbre  au  moyen  âge;  regardé  longtemps 
comme  un  produit  a'inspiration  divine ,  k 
cause  de  l'auteur  qu'on  lui  attribuait  et  de 
ses  affinités  avec  les  premiers  disciples  da 
'Jésus-Christ,  il  a  été  dégradé  du  rang  de 
livre  canonique  par  un  décret  du  pape  Gé- 
lase  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  continué  à  être 
lu  et  médité  comme  tous  les  livres  obscurs 
dans  lesquels  les  voyants  aperçoivent  leurs 
propres  rêves. 

Pusicut-a  do  Bctbléem  {les),  roman  bibli- 
que, en  prose  et  en  vers,  de  Lope  de  Vega 
(1612,  in-8«).  L'ouvrage,  publié  d  abord  sous 
le  pseudonyme  de  Tome  de  Burguîlios,  mais 
dédié  au  fils  de  Lope,  est  divisé  en  cinq  li- 
vres ;  l'ensemble  est  d'une  composition  ingé- 
nieuse et  présente  le  récit  d'une  grande  par- 
tie des  fuits  de  l'histoire  sainte,  augmentée 
des  traditions  populaires.  Le  pofite  a  pris 
pour  canevas  la  naissance  de  Marie,  celle  du 
Christ  et  la  fuite  de  la  sainte  famille  en 
Egypte;  le  tout  est  supposé  raconté  par  des 
bergers,  aj'époque  où  les  événements  s'ac- 
complirent! Il  circule  dans  toute  l'œuvre  une 
douceur  et  une  poésie  qui  s'accordent  bien 
avec  le  sujet.  Plusieurs  histoires  de  l'Ancien 
Testament  sont  gracieusement  racontées,  et 
des  fragments  des  psaumes  et  des  Ecritures 
juives  sont  traduits  avec  bonheur.  Une  partie 
de  cette  poésie  originale  peut  être  placée 
parmi  les  meilleures  compositions  d'ordre 
secondaire  de  Lope  de  Vega,  notamment 
une  chanson,  que  l'auteur  met  dans  la  boucho 
de  la  Vierge,  pendant  qu'elle  berce  son  en- 
fant endormi.  Elle  agite  une  branche  de  pal- 
mier, comme  dans  ces  peintures  de  Murillo 
où  éclate  avec  tant  de  puissance  le  sentiment 
mystique  de  la  maternité  uni  à  ia  virginité. 
Voici  le  refrain  de  cette  chanson  i 

Pues  andais  en  las  palmas, 

Angeles  santos, 
Qui  se  duerme  mi  nùw, 

Tened  lot  rnmos. 

(Puisque  c'est  aujourd'hui  les  Pal  mes,  ô  saints 
anges,  et  que  mon  enfant  dort,  agitez  les 
rameaux.) 

Pnatcur*  du  déacrl  (  HISTOIRB  DES  )  ,  par 
M.  Napoléon  Peyrat  (1822,  2  vol.  in-s°).  Sous 
ce  titre,  M.  Peyrat  a  raconté  éloipieminent 
les  persécutions  subies  et  les  iuttes  soutenues 
par  les  populations  cévenoles,  par  leurs  mi- 
nistres et  leurs  chefs  de  guerre,  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  pendant 
toute  la  période  qui  suivit  cet  acte  néfaste. 
C'est  plutôt  un  martyrologe  qu'une  histoire. 
Les  pasteurs  .ne  sont  pas  tous  des  ministres 
de  l'Evangile;  quelques-uns  sont  de  brillants 
hommes  de  guerre,  comme  les  chefs  de  par- 
tisans Roland  et  Jean  Cavalier;  d'autres  sont 
des  prédicants,  des  prophètes,  des  exaltés 
fanatiques,  comme  la  belle  Isabeau;  le  dé- 
sert, ce  sont  les  solitudes  inexpugnables  où 
les  protestants  révoltés  trouvent  un  refuge. 
Le  livre  de  M.  Peyrat  conserve  le  ton  bibli- 
que du  titre,  et  le  récit  des  faits  d'armes  y 
tient  moins  de  place  que  l'histoire  religieuse 
de  ce  grand  mouvement.  Eu  le  lisant,  on  sent 
que  i'auteur  a  vécu  sur  le  théâtre  même  de 
la  lutte,  qu'il  en  a  interrogé  toutes  les  tradi- 
tions, qu'il  a  puisé  aux  sources,  qu'il  a  épousé 
du  fond  du  cœur  la  cause  des  infortunés  qu'il 
défend  et  qu'il  en  conserve  la  foi  ardente. 
Aux  documents  purement  historiques  il  a. 
joint  les  récits  épars  çà  et  là  dans  les  mon- 
tagnes, qu'il  a  recueillis  tout  enfant,  avec 
lesquels  il  a  pour  ainsi  dire  été  bercé.  NuL 
doute  que,  s'il  eût  vécu  de  leur  temps,  il  n'eût 
été  un  dé  ces  pasteurs  du  désert  dont  il  a 
entrepris  de  raconter  les  souffrances. 

Après  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  les  cau- 
ses de  la  persécution,  le  fameux  édit  de  ré- 
vocation et  la  situation  des  Eglises  réformées 
en  France  ;  après  nous  avoir  fait  assister  aux 
violences  et  aux  perfidies  des  jésuites  et  des 
évoques,  aux  dragonnades,  à  1  émigration  en 
masse  qui  suivit  et  transporta  en  dehors  de 
nos  frontières  une  grande  partie  de  l'indus- 
trie française,  M.  Peyrat  nous  introduit  au- 
près de  ces  pasteurs  qui,  chassés  de  leurs 
églises,  après  avoir  vu  leurs  maisons  pillées, 
leurs  biens  confisqués,  entreprirent  de  soute- 
nir, malgré  les  persécutions  et  la  menace  de 
mort  toujours  suspendue  sur  leur  tète ,  la  foi 
des  populations  restées  fidèles.  Malgré  les  dra- 
gons de  l'évêque  Cosnac,  malgré  les  miquelats 
de  Bâville  et  de  Montrevel,  des  villages  en- 
tiers conservaient  leur  religion.  Des  assem- 
blées nocturnes  avaient  lieu  dans  des  berge- 
ries, dans  des  granges  abandonnées.  Des  mul- 
titudes se  déplaçaient  pour  assister  au  prêche 
dans  des  bruyères,  dans  des  genêts,  au  mi- 
lieu des  solitudes.  H  faut  remonter  aux  temps 
bibliques,  aux  foules  qui  suivaient  dans  le 
désert  le  Christ  ou  Jean  le  Précurseur  pour 
trouver  l'idée  d'un  pareil  enthousiasme,  d'un 
mouvement  semblable.  En  esquissant  la  vie 
de  Brousson,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, qui,  après  avoir  fui  d'abord,  se  dévoua, 
pour  le  troupeau  d'âmes  qui  lui  était  confié, 
M.  Peyratnous  montre  ce  que  c'étaient  que  ces 
pasteurs  du  désert.  «  Voyager  de  nuit,  sous 
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le  vent,  la  pluie,  la  neige;  passer  au  milieu 
des  soldats  ou  parmi  des  brigands;  dormir 
dans  les  bois,  sur  la  terre  nue  ou  sur  une 
couche  d'herbes  et  de  feuilles  sèches;  habiter 
des  cavernes,  des  granges  abandonnées,  des 
cabanes  de  pâtre;  se  glisser  furtivement, 
dans  les  villages  et,  recueilli  dans  une  maison 
pieuse,  ne  pouvoir  pas  même,  pour  rasséré- 
ner son  âme  désolée,  caresser  le  soir,  près  du 
feu,  les  petits  enfants  de  son  hôte,  de  peur 
d'être  trahi  par  leur  babil  innocent  ;  se  cacher 
sous  les  toits,  dans  les  puits;  jouer  d'audace, 
sortir  travesti,  passer  devant,  les  sentinelles 
en  imitant  les  manies  des  insensés  ou  la  pan- 
tomime des  baladins;  la  fatigue,  le  chaud, 
le  froid,  la  faim,  l'abandon,  la  solitude  et, 
enfin,  l'échafaud,  voilà  les  plus  ordinaires 
aventures  d'un  pasteur  du  désert.  •  Telle  fut, 
en  effet,  la  vie  de  Du  Serre,  de  Claude  Brous- 
son,  de  G.  Astier,  d'Elie  Marion  et  de  bien 
d'autres  martyrs  obscurs.  Claude  Brousson, 
traîné  à  la  torture,  fut  condamne  à  la  roue  et 
au  gibet;  mais  on  lui  épargna  les  tortures, 
on  se  contenta  de  l'étrangler.  Ses  sermons, 
sous  le  titre  de  Manne  mystique  du  désert, 
furent  réunis  en  1695;  c'est  le  résumé  de  ses 
quatre  ans  de  prédication. 

Les  portraits  des  chefs  de  partisans  Ro- 
land et  Jean  Cavalier,  qui,  l'épée  à  la  main, 
disputent  aux  miquelets  et  aux  dragons  les 
défilés  des  Cévennes,  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieux ni  moins  intéressants.  Presque  tous 
leurs  faits  d'armes  sont  héroïques.  Les  pro- 
phètes qui  fanatisent  les  masses,  la  belle  Isa- 
beau  à  leur  tête,  et  entraînent  à  la  victoire 
des  paysans  désarmés,  offrent  à  l'historien 
comme  au  physiologiste  de  curieux  problèmes 
à  résoudre,  touchant  le  mysticisme  et  sa  puis- 
sance occulte.  M.  Peyrat  n'a  fait  qu'effleurer 
ces  questions,  qui  forment  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  V Histoire  du  merveil- 
leux de  Louis  Figuier.  En  face  de  ces  fanati- 
ques, dévoués  à  leur  foi  jusqu'à  la  mort,  le 
politique  Bàville,  qui  regrette  au  fond  du 
cœur  de  décimer  ces  populations  laborieuses 
et  qui  n'en  accomplit  pas  moins  sa  lugubre 
tâche;  Montreve),  le  vieux  maréchal,  qui 
s'occupe  surtout  de  sa  cuisine  et  de  ses  vins 
fins,  au  milieu  des  fusillades,  qui,  d'ailleurs, 
emmène  avec  lui,  dans  les  gorges  et  les  défi- 
lés des  Cévennes,  sa  maîtresse,  la  jolie  Syl- 
vie de  Soustelles;  et  l'évêque  de  Valence, 
Cosnac,  plus  courtisan  que  prêtre,  et  Pellis- 
son,  avec  sa  caisse  des  conversions,  où  les 
protestants  peuvent  puiser  2  écus  par  tète  en 
abjurant;  ces  personnages  si  divers  jouent 
évidemment  dans  ce  livre  des  rôles  sacrifiés. 
Il  faut,  il  est  vrai,  se  souvenir,  mais  non 
pour  excuser  toutes  ces  turpitudes  et  toutes 
ces  violences,  que  l'esprit  du  protestantisme, 
comme  le  remarque  M.  Peyrat,  est  essentiel- 
lement fédératif,  et  que  le  soulèvement,  s'il 
eût  réussi,  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  con- 
stituer une  république  du  Midi,  c'est-à-dire  à 
démembrer  la  France.  La  répression  était 
donc,  en  apparence,  autant  politique  que  re- 
ligieuse ;  mais  qui  avait  provoqué  ces  tenta- 
tives de  démembrement  si  ce  n'est  l'auteur 
de  l'acte  inique?  Tout  l'odieux  de  la  répres- 
sion doit,  par  conséquent,  lui  incomber  en 
même  temps  que  la  responsabilité  du  péril 
qu'il  avait  fait  courir  au  pays. 

Panieur  du  désert  (le),  par  Eugène  Pelle- 
tan  (1855,  in-12).  Ce  livre  est  l'histoire  du 
grand-père  de  l'auteur,  Jean  Jarousseau,  pas- 
teur du  désert  a  Saint-Georges  de  Didonne, 
dans  la  Charente-Inférieure.  11  continue  celui 
de  M.  Peyrat,  en  montrant  quelle  était  en- 
core la  situation  des  protestants  un  siècle 
après  la  révocation.  Dans  toutes  ces  pages, 
on  sent  courir  encore  un  souffle  de  vénéra- 
tion et  de  piété  filiale.  Le  portrait  du  pas- 
teur, l'intérieur  de  sa  maison  sont  dépeints 
avec  amour.  Obligés  de  se  cacher  au  désert 
pour  exercer  leur  religion  en  liberté,  ou  de  se 
réfugier  sur  la  haute  mer,  poursuivis  par  les 
soldats,  en  butte  à  la  tempête,  les  malheureux 
réformes  aimaient  encore  mieux  tout  endu- 
rer que  de  reuier  leur  foi.  Leur  énergie  était 
soutenue  par  la  constance  à  toute  épreuve 
de  leurs  conducteurs.  Jarousseau  fut  consa- 
cré pasteur  dans  une  assemblée  où  périt  Gi- 
bert  et  il  fut  lui-même  blessé  par  la  balle 
d'un  soldat  au  milieu  de  sa  prédication.  Avec 
la  candeur  naïve  d'un  enfant,  le  pasteur  de 
Saint-Georges  de  Didonne  ne  pouvait  croire 
qu'un  tel  état  de  choses  fût  connu  du  roi  !  Si 
le  roi  savait  nos  souffrances  et  nos  misères, 
il  ne  manquerait  pas,  croyait-il,  de  les  sou- 
lager, et,  bien  pénétré  de  cette  conviction,  il 
annonça  un  jour  à  son  troupeau  qu'il  allait 
le  quitter  et  réclamer  à  Paris  une  améliora- 
tion de  leur  sort.  C'était  pour  lui  une  énorme 
dépense;  il  fallut  vendre  le  bien  de  ses  en- 
fantsj  mais  pouvait-il  hésiter  quand  il  s'a- 

fissait  d'un  aussi  grave  devoir?  Le  voilà 
ouc  en  route,  et  c'est  le  récit  de  cette  odys- 
sée qui  remplit  les  derniers  chapitres  du  livre. 
On  y  voit  comment  il  échappa  à  la  maré- 
chaussée, à  laquelle  il  avait  été  désigné  par 
l'intendant  de  sa  province,  grâce  à  l'habileté 
d'un  fripon  qui  1«  dépouilla;  comment  il  fut 
présentera  Malesherbes  et  comment  Males- 
herbes  l'introduisit  auprès  du  roi.  Celui-ci 
promit  à  l'humble  apôtre  la  liberté  de  con- 
science qu'il  était  venu  lui  demander;  mais 
il  s'écoula  dix  années  avant  qu'il  tint  sa  pro- 
messe. «  Le  pasteur  Jarousseau,  dit  E.  Pel- 
letan,  vécut  plein  d'années  jusque  sous  la 
Restauration,  au  milieu  de  ses  enfants  et  de 
ses  petits-enfants;  car,  pourquoi  ne  lo  dirais- 
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je  pas?  je  suis  un  de  ceux-là,  et  c'est  mon 
titre  de  noblesse.  D'autres  ont  leurs  aïeux  et 
les  nomment  avec  orgueil  ;  orgueil  pour  or- 
gueil, nous  avons  nos  aïeux  aussi  :  les  vôtres 
vous  ont  légué  des  parchemins,  les  nôtres 
nous  ont  légué  des  vertus.  Nous  ne  change- 
rions pas  d'héritage  ni  de  blason.  J'ai  vu  dans 
mon  enfance  et  je  vois  encore  de  souvenir  le 
patriarche  toujours  vénéré  de  notre  famille 
lorsque,  assis  sous  son  figuier,  à  l'entrée  de 
la  dune,  au  dernier  rayon  du  soleil  couchant* 
il  nous  prenait  tout  petits  sur  ses  genoux, 
nous  montrait  Dieu  dans  la  splendeur  du  ciel, 
nous  posait  ensuite  sa  main  sur  la  tête  et 
nous  donnait  sa  bénédiction.  » 

En  terminant,  l'auteur,  dans  des  chapitres 
où  la  réalité  se  mêle  aux  visions  apocalypti- 
ques, donne  sa  pensée  sur  la  situation  reli- 
gieuse de  l'époque  :  «Deux  puissances,  dit-il, 
régnent  sur  les  âmes  :  la  religion  et  la  phi- 
losophie; jusqu'à  présent  elles  ont  vécu  en 
querelle.  Aujourd'hui  on  p:irle  de  les  récon- 
cilier. La  réconciliation  est-elle  possible  et  à 
quelle  condition  est-elle  possible?  Voilà  la 
question  posée  :  le  monde  attend  la  réponse...» 
Le  catholicisme  n'est  pas  capable  de  suppor- 
ter cette  réconciliation.  Il  est  condamné  à 
l'immobilisme.  Il  faut  donc  une  autre  théolo- 
'gie  pour  conclure  la  paix  avec  la  philosophie. 
Laquelle?  Ce  sera  la  Réforme.  «  Veut-elle 
reprendre  les  âmes  comme  elle  les  a  déjà 

Erises  une  première  fois?  Eh  bien  I  qu'elle 
rise  lo  cadre  trop  étroit  de  tel  ou  tel  synode, 
qu'elle  l'étende  a  la  mesure  du  xixe  siècle 
pour  y  faire  entrer  tous  les  progrès  accom- 
plis depuis  trois  cents  ans,  et  alors  elle  pourra 
y  faire  entrer  du  même  coup  les  multitudes, 
les  nations  formées  et  pétries  de  tous  ces 
progrès.  Elle  a  la  chance  admirable  d'être  la 
religion  de  la  liberté  dans  un  temps  où  l'Eu- 
rope gravite  tout  entière  vers  la  liberté,  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur  sans  doute,  mais 
avec  la  fatalité  de  l'astre  sur  son  orbite.  La 
paix  entre  la  Réforme  et  le  monde  moderne 
est  à  moitié  conclue;  un  pas  de  plus,  elle  est 
signée.  » 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  remarquables 
de  M.  Pelletan  sous  le  rapport  du  style.  Il  a 
parfaitement  pris  le  langage  biblique  des 
vieux  protestants  et  il  a  jeté  sur  tout  le  récit 
son  esprit  si  fin  et  si  littéraire.  Certaines  pa- 
ges sont  de  la  plus  haute  éloquence  :  ainsi 
celles  qui  ouvrent  le  volume  sur  les  morts 
inconnus.  Tout  y  est  grand,  majestueux,  so- 
lennel. L'élévation  de  l'idée  rehausse  encore 
la  richesse  de  la  langue  ;  on  ne  pouvait  mieux 
louer  ces  héros  modestes  qui  ont  eu  toutes  les 
bonnes  pensées,  accompli  toutes  les  bonnes 
œuvres  et  qui  sont  couchés  maintenant  sous 
les  hautes  herbes,  sans  qu'une  épitaphe,  sans 
qu'une  pierre  seulement  rappelle  leur  mé- 
moire. C'est  pour  protester  contre  cette  in- 
justice, contre  cet  oubli,  que  M.  Pelletan  a 
publié  l'humble  odyssée  d'un  pasteur  du  dé- 
sert à  la  recherche  dé  la  liberté  de  con- 
science. 

PASTEURS  ou  HYKSOS,  peuplades  barbares 
qui  envahirent  l'Egypte  vers  2080  av.  J.-C, 
et  dont  les  chefs,  devenus  souverains  de 
l'Egypte,  forment  en  partie  la  dix-septième 
dynastie. Nous  complétons  ici  les  notions  som- 
maires que  nous  avous  données  au  mot  Hyk- 
sos.  Cette  invasion  est  un  des  faits  les  plus 
importants  des  annales  égyptiennes.  Josèphe 
nous  a  conservé  le  fragment  de  Manélhon 
relatif  à  cet  événement  mémorable  :  «  Sous 
le  règne  de  Timaos  (dernier  roi  de  la  seixième 
dynastie,  2100  à  2080),  Dieu  fut  irrité  on  ignore 
pourquoi,  et  des  hommes  de  race  ignoble,  ve- 
nant à  l'improviste  des  régions  orientales, 
envahirent  l'Egypte,  pénétrèrent  dans  la 
contrée  et  s'en  emparèrent  en  peu  de  temps, 
presque  sans  combat.  Us  opprimèrent  les 
chefs  du  pays,  brûlèrent  les  villes  avec  fu- 
reur et  renversèrent  les  temples  des  dieux. 
Ils  se  conduisirent  en  ennemis  cruels  contre 
les  habitants  de  l'Egypte,  réduisirent  en  es- 
clavage les  femmes  et  les  enfants,  et,  ce  qui 
mit  le  comble  aux  malheurs  du  pays,  ils  choi- 
sirent un  d'entre  eux,  Salathis,  pour  le  faire 
roi.  Salathis  se  rendit  maître  de  Memphis, 
sépara  par  ik_  la  haute  Egypte  de  la  btisse, 
leva  des  impôts,  plaça  des  garnisons  dans 
les  lieux  convenables  et  fortifia  particuliè- 
rement la  partie  orientale  du  pays...  Sala- 
this mourut  après  avoir  régné  dix-neuf  ans.  • 
Cette  invasion  changea  subitement  les  choses 
en  Egypte  ;  cette  guerre  d'extermination,  la 
destruction  des  monuments,  des  temples  et 
de  tous  les  grands  travaux  d'utilité  publique 
arrêtèrent  l'essor  de  la  civilisation.  Une  bar- 
barie farouche  remplaça  l'habitude  des  lais, 
et  l'Egypte  cependant  résista  à  toutes  ces 
calamités.  On  a  les  noms  de  cinq  des  rois 
Pasteurs  qui  succédèrent  à  Salathis  :  Eœon, 
qui  régna  44  ans;  Apachnon,  36  ans;  Apo- 
phis,  Gl  ans;  Janias,  50  ans;  Assis,  49  ans. 
Ces  cinq  règnes  forment,  avec  celui  de  Sala- 
this, une  période  d'environ  260  ans;  quelques 
auteurs  lui  donnent  à  tort  une  extension  de 
cinq  siècles.  Les  pharaons  avaient  réussi  à 
conserver  leur  autorité  dans  quelques  parties 
de  la  Thébaïde,dans  la  Nubie  et  1  Arabie;  ils 
ne  cessèrent  de  lutter  contre  les  envahis- 
seurs étrangers  et  l'époque  où  ils  redevin- 
rent les  maîtres  de  Memphis  est  indécise.  Les 
derniers  coups  furent  portés  aux  Hyksos  par 
Ahmôs,  l'Amosis  des  Grecs  (1822  av.  J.-C), 
et  par  son  fils  Touthmosis.  Il  résulta  de  cette 
domination  que  l'Egypte  conserva  contre 
l'Asie  une  éternelle  haine.  Les  conquêtes  de 
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Rhamsès  le  Grand  (Sésostris)  et  les  conti- 
nuelles expéditions  des  rois  égyptiens  contre 
les  peuples  d'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine,  etc., 
sont  un  témoignage  .de  cet  implacable  res- 
sentiment, que  les  siècles  ne  purent  apaiser. 
M.  Moreau  de  Jonnès,  flans  un  ouvrage  ré- 
cent, considère  les  Hyksos  comme  des  tribus 
celtiques;  Josèphe,  pour  exalter  les  antiquités 
de  sa  nation,  suivant  son  habitude,  en  fait 
des  Juifs,  ce  qui  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
ment. Il  est  vraisemblable  qu'ils  étaient  de 
race  scythique. 

Pnslenr  (DAMES  DU  Bon-).  V.  BON  PASTliTJR. 

PASTEUR  (Jean-David),  homme  politique 
et  naturaliste  hollandais,  né  à  Leyde  en  1753, 
mort  à  La  Htiye  en  1804.  Il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  puis 
suivit  la  carrière  du  barreau.  Chargé,  en  1795, 
par  le  gouvernement  provisoire  de  rapatrier 
les  vaisseaux  hollandais  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  de  l'Angleterre,  il  remplit  avec 
succès  sa  mission,  fut  nommé,  à  son  retour, 
membre  du  comité  do  la  marine,  représen- 
tant à  la  première  Convention  nationale 
(1796),  devint  un  des  présidents  de  la  se- 
conde (1797),  fut  emprisonné,  l'année  sui- 
vante, par  le  parti  de  la  réaction  devenue 
triomphante,  recouvra  la  liberté  le  12  juin 
1798,  entra  au  Corps  législatif  et  en  fut  jus- 
qu'à sa  mort  un  des  secrétaires.  On  a  de  lui  : 
Histoire  naturelle  des  mammifères  (3  vol. 
in-8°)  ;  les  Musses  dans  la  Hollande  du  Nord, 
drame,  et  un  certain  nombre  de  traductions 
d'ouvrages  français  et  anglais. 

PASTEUR  (Louis),  chimiste  français,  né  à 
Dole  (Jura)  en  1822.  Il  termina  à  Paris  ses 
études,  qu'il  avait  commencées  en  province, 
obtint  une  place  de  maître  d'éludé  au  col- 
lège de  Besançon  (1840)  et  se  fit  admettre, 
trois  ans  plus  tord,  à  l'Ecole  normale.  Suc- 
cessivement agrégé  des  sciences  physiques 
en  1846,  préparateur  de  chimie  à  l'Ecole  nor- 
male, docteur  es  sciences  (1847),  il  devint 
professeur  de  physique  au  lycée  de  Dijon  en 
1848 ,  professeur  suppléant  de  chimie  à  la 
Faculté  de  Strasbourg  en  1849  et  professeur 
en  titre  en  1852.  Apres  avoir  été,  de  1854  à 
1857,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  il  fut  appelé  à  Paris  et  nommé  direc- 
teur des  études  scientifiques  à  l'Ecole  nor- 
male (1857),  professeur  de  géologie,  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
(1863),  puis  professeur  de  chimie  à  la  Sor- 
bonne.  Si.  Pasteur  est  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et,  depuis  1873,  membre  associé 
de  l'Académie  de  médecine.  Il  a  acquis  une 
grande  réputation  dans  le  monde  savant, 
principalement  par  ses  travaux  de  chimie 
moléculaire,  par  ses  études  sur  les  ferments 
et  la  génération  spontanée.  Adversaire  de 
l'hétérogénie,  il  combattit,  à  l'aide  d'expé- 
riences et  dans  des  discussions  publiques  à 
.l'Académie,  les  théories  dont  M.  Pouchet 
était  le  plus  éminent  champion.  Nous  avons 
longuement  parlé  ailleurs  (v,  génération 
spontanée)  de  ces  débats  qui  eurent  tant  de 
retentissement  et  auxquels  M.  Pasteur  prit 
une  part  considérable  ;  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons donc  point  ici.  Parmi  les  travaux  de 
cet  éminent  savant,  nous  citerons  :  ses  étu- 
des sur  la  polarisation  rotatoire  et  la  consti- 
tution moléculaire  de  l'acide  paratartrique 
qui  lui  firent  décerner  par  la  Société  royale 
de  Londres  la  grande  médaille  Rumford  en 
1856;  ses  travaux  sur  la  fermentation  lacti- 
que, la  fermentation  de  l'acide  taririque,  la 
fermentation  alcoolique,  qui  lui  ont  valu,  en 
1859,  un  prix  de  physiologie  expérimentale; 
les  travaux  par  lesquels  il  est  parvenu  à  éta- 
blir la  théorie  complète  de  l'acétification  ;  ses 
études  d'une  grande  importance  pratique  sur 
les  industries  du  vin,  de  la  bière,  sur  ia  ma- 
ladie des  vers  à  soie ,  etc.  Ses  travaux  sur 
la  chimie  lui  ont  fait  décerner,  en  1861,  le 
prix  Jecker,  et  en  avril  1S74,  sur  l'avis  d'une 
commission  chargée  d'examiner  ses  travaux, 
le  ministre  de  l'instruction  publique  a  pré- 
senté à  l'Assemblée  nationale  un  projet  de  loi 
tendant  à  lui  accorder,  à  titre  de  récompense 
nationale ,  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  20,000  fr.  M.  Pasteur  est  depuis  1S68  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Lors  du 
bombardement  de  Paris  par  le  roi  de  Prusse, 
M.  Pasteur  écrivit,  le  18  janvier  1871,  au 
doyen  de  la  Faculté  de  Bonn  une  lettre  dans 
laquelle  il  le  priait  de  rayer  son  nom  de  la 
liste  des  docteurs  honoraires  de  cette  Faculté 
et  de  reprendre  le  diplôme  qu'elle  lui  avait 
envoyé,  «  en  signe  de  l'indignation  qu'inspi- 
rent à  un  savant  français  la  barbarie  et  l'hy- 
pocrisie de  celui  qui,  pour  satisfaire  à  un  or- 
gueil criminel,  s'obstine  dans  le  massacre  de 
deux  grands  peuples.  ■  Indépendamment  de 
nombreux  mémoires  adressés  à  l'Académie 
des  sciences,  publiés  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  dans  le  liecueil'des  savants 
étrangers,  et  analysés  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences,  on  doit  à 
M.  Pasteur  quelques  ouvrages  :  Nouvel  exem- 
ple de  fermentation  déterminée  par  des  animal- 
cules infusoires  pouvant  vivre  sans  oxygène 
libre  (1363,  in-4°);  Etudes  sur  le  vin,  ses  ma- 
ladies, les  causes  qui  les  provoquent  (1866, 
in-8°)  ;  Etudes  sur  le  vinaigre,  ses  maladies, 
moyens  de  les  prévenir  (isos,  iu-so)  ;  Eludes 
sur  ta  maladie  des  vers  à  soie  (1870,  2  vol. 
in-S°);  Quelques  réflexions  sur  ta  science  en 
Fiance  (1871,  in-8°),  etc. 

PA3TIGHE  s.  m.  (pa-sti-ehe  —  ital.  pastic- 
cio,  proprement  pâté,  du  latin  pasta,  pâte,  le 
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même  que  le  grec  paslé,  plat  de  mets  broyés 
ensemble, pasta,  bouillie  d  orge,  probablement 
le  même  que  le  sanscrit  pishta,  farine,  de  la 
racine  pish,  broyer,  zend  piç,  lithuanien  pai- 
syli,  latin  pinso.  V.  pâte).  Tableau  dans  le- 
quel un  peintre  a  imité  fa  manière  d'un  au- 
tre :  Ce  peintre  n'a  fait  que  des  pastiches. 
Nos  artistes  sont  incessamment  courbés  sur  les 
(résors  du  cabinet  des  estampes  pour  faire  du 
nouveau  en  faisant  d'adroits  pastiches.  (Balz.) 

—  Par  est.  Imitation,  ceuvre  d'art  ou  de 
littérature  imitée  d'autres  œuvres  et  dépour- 
vue d'originalité  :  L'on  éprouve  des  mirages 
singuliers  en  parcourant  Munich,  où  tous  les 
styles  se  confondent  dans  un  pastiche  général. 
(Th.  Gaut.)  Cette  singerie  qu'on  appelle  pas-' 
tiche  est  de  savoir  s'assi7niler  à  un  grand 
écrivain.  (Marmontel.) 

—  Mus,  Œuvre  musicale  formée  de  mor- 
ceaux de  différents  maîtres,  ou  de  différentes 
œuvres  du  même  maître  :  Robert  Bruce  est 
une  sorte  de  pasticuS  presque  entièrement 
composé  de  la  Dame  du  lac,  de  Bianca  et  Fa- 
liero  et  autres  opéras  de  la  jeunesse  de  Ilos- 
sini.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl,  Peint.  En  peinture,  en  musique, 
en  littérature,  le  pastiche,  qu'il  ne  faut  pas 
cependant  confondre  avec  ia  copie  servile  et 
le  plagiat,  est  une  œuvre  qui  manque  d'ori- 

„ ginalité.  «  En  peinture,  dit  M.  Deléeluze,  le 
mot  pastiche  s'applique  à  un  uibleau  où  le 
peintre  a  mêlé  sa  manière  à  celle  d'un  autre 
dont  il  a  emprunté  le  goût,  les  formes  et  le 
coloris  :  Teniers  et  Bourdon  se  sont  rendus 
fameux  par  les  pastiches  qu'ils  ont  faits  d'a- 
près les  maîtres.  Le  pastiche  en  peinture  est 
de  deux  genres  :  l'un  se  rapproche  de  la  copie 
exacte  et  ne  prend  le  nom  de  pastiche  que 
parce  que  le  peintre,  par  une  disposition  par- 
ticulière de  son  talent,  peut  contrefaire  la 
manière  du  maître  jusqu'à  tromper  les  con- 
naisseurs :  c'est  en  cela  qu'a  excellé  David 
Teniers  comme  faiseur  de  pastiches;  l'autre 
genre  de  pastiche,  au  lieu  de  produire  des 
copies  exactes  ou  espèces  de  trompe- l'ail,  a 
pour  objet,  sur  une  composition  nouvelle,  de 
rappeler  la  manière  de  tel  ou  tel  grand  maî- 
tre dont  les  ouvrages  sonr  devenus  classi- 
ques. » 

Parmi  les  exemples  curieux  et  célèbres  de 
cette  sorte  de  pastiche,  il  en  est  un  qui  mé- 
rite d'être  rappelé.  Il  s'agit  de  Courbet  :  il 
était  alors  jeune  et  dans  toute  la  vigueur  d'un 
talent  qui  s'affirmait  dans  une  première  ma- 
nière ;  néanmoins,  grâce  à  ses  coups  de  bou- 
toir et  à  ses  audaces,  sa  réputation  était  très- 
contes  tée,  et  dans  tout  le  bruit  qui  se  faisait 
autour  de  lui,  son  talent  avait  moins  de  place 
que  sa  personne  et  que  son  caractère.  Soit 
affaire  de  tempérament,  d'instinct,  soit  pat- 
goût  artistique  ou  par  suite  d'études  anté- 
rieures, Courbet  peignait  alors  avec  des  tons 
extrêmement  vigoureux,  un  peu  sombres,  re- 
cherchant les  éclairages  francs,  à  effet,  et  un 
dessin  net,  simple  et  corsé,  toutes  choses  qui 
donnaient  à  sa  peinture  une  singulière  ana- 
logie avec  celle  des  maîtres  espagnols.  Un 
de  ses  amis,  se  trouvant  un  jour  chez  un 
amateur  connu  du  monde  artistique,  entendit 
ce  dernier  faire  une  critique  aussi  verte  qu'in- 
juste du  peintre  d'Ornans.  Il  ne  répondit  rien 
à  cette  sortie,  mais  il  vint  emprunter  à  Cour- 
bet l'un  des  tableaux  qui  ornaient  les  murs 
de  son  atelier;  c'était  son  portrait,  très-peu 
ressemblant  d'ailleurs,  une  étude  plutôt 
qu'autre  chose;  ce  tableau  représentait  un 
jeune  homme  dont  la  tète,  seule  terminée, 
était  en  pleine  lumière;  il  était  vêtu  d'une 
blouse  gris  bleu  foncé,  les  manches  un  peu 
retroussées  laissant  voir  le  poignet  blane  de 
la  chemise,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  jaune  à  boucle  ;  une  chemise  sans  col 
se  montrait  au-dessus  de  la  blouse  et  enfer- 
mait le  cou  ;  l'une  des  mains,  merveilleuse  de 
modelé  et  de  couleur,  nerveuse  et  fine,  était 
appuyée  sur  un  vieux  carton  vert;  tout  cela 
enlevé  sur  un  fond  brun  gris  sombre,  sur  le- 
quel les  accessoires  et  le  bas  de  la  blouse  se 
détachaient  ù  peine.  On  ne  savait  trop  au 
juste,  eu  effet,  à  quelle  époque  pouvait  ap- 
partenir ce  personnage  dont  le  costume  sim- 
pliste était  de  tous  les  temps.  L'ami  emporta 
la  toile  et  vint  trouver  l'amateur,  sous  pré- 
texte de  lui  demander  son  avis  sur  le  tableau 
qu'il  croyait,  disait-il,  à  première  inspection, 
appartenir  à  l'école  de  Velazquez,  mais  sans 
oser  dire  que  ce  lut  une  œuvre  du  peintre 
espagnol.  L'amateur  regarda,  examina,  s'ex- 
tasia sur  le  dessin,  le  coloris,  l'énergie,  la 
puissance  de  la  facture,  exalta  les  vieux 
maîtres,  en  passant  condamnation  sur  les  mo- 
dernes, et  finalement  conclut  en  attribuant  la 
paternité  de  la  toile  à  Velazquez.  A  quelques 
jours  de  là,  l'ami  revit  notre  amateur  :  «  J'ai 
appris  quel  était  l'auteur  du  tableau  quo  je 
vous  ai  montré,  lui  dit-il;  ce  n'est  pas  un 
vieux  maître,  c'est  un  artiste  moderne,  ce 
n'est  pas  Velazquez,  c'est  Courbet,  t  On  de- 
vine quelle  mine  fit  l'amateur.  Courbet,  pour 
qui  le  jury  d'exposition  se  montrait  aussi  sé- 
vère que  la  critique,  songea  à  envoyer  uix 
Salon  cette  toile  qui  venait  de  lui  attirer  des 
éloges  aussi  complets.  Le  jury  refusa  le  ta- 
bleau, prétextant  que  l'auteur  était  mort  de- 
puis longtemps.  «  Ce  farceur  de  Courbet,  dit- 
il,  veut  nous  mystifier  et  nous  prendre  en 
flagrant  délit  d'ignorance.  Il  a  écrit  sou  nom 
sur  une  vieille  telle,  mais  cela  ne  suffit  pas; 
nous  reconnaissons  le  maître  et  sa  manière  : 
c'est  un  Velazquez.  •  Et  Courbet  protesta 
vainement,  le  jury  n'en  voulut  point  déraor- 
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are.  Le  tableau  ne  put  figurer  au  Salon. 
Courbet  n'avait  pas  eu,  peut-être,  l'intention 
d'imiter  la  manière  du  vieux  maître  espagnol, 
mais  il  faut  avouer,  après  avoir  vu  le  tableau 
en  question,  qu'il  n'était  besoin  ni  d'être  pré- 
venu, ni  d'être  un  ignorant  pour  s'y  tromper. 
Cela  pouvait  passer  pour  un  pastiche,  non 
pas  une  copie,  de  Veiazquez.  On  peut  dire 
aussi  que  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  des 
pastiches, 

—  Littér.  De  tous  les  écrivains,  les  plus  ai- 
sés à  contrefaire  sont  ceux  qui  ont  dans  le 
tour  et  l'expression  plus  de  singularité,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  plus  de  manière.  Presque 
toujours  le  pastiche  ne  porte  que  sur  le  dé- 
faut saillant  de  celui  qu^on  imite. 
_  Il  V  a  deux  sortes  de  pastiches;  ceux  que 
l'on  fait  sérieusement  dans  le  but  de  calquer 
ses  propres  écrits  sur  la  manière  d'un  grand 
écrivain,  et  ceux  que  l'on  fait  dans  un  but  de 
satire,  de  critique,  ou  simplement  dans  le  but 
de  montrer  la  souplesse  de  son  propre  talent. 
Ainsi,  La  Bruyère  s'est  amusé  k  écrire  une 
page  dans  le  style  de  Montaigne,  et  il  l'a 
très-bien  imité.  «  Je  n'aime  pas,  dit-it,  un 
hoirtme  que  je  ne  puis  aborder  le  premier  ni 
saluer  avant  qu'il  me  salue,  sans  m'avilir  à 
ses  yeux  et  sans  tremper  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même.»  Montaigne  dirait: 
■  Je  veux  avoir  mes  coudées  franches  et 
être  affable  et  courtois  k  mon  point,  suns  re- 
mords ne  conséquence.  Je  ne  puis  du  tout 
estriver  contre  mon  penchant  et  aller  au  re- 
bours de  mon  naturel,  qui  m'emmène  vers 
celui  que  je  trouve  à  ma  rencontre.  Quand  il 
m'est  égal  et  qu'il  ne  m'est  point  ennemi, 
j  anticipe  sur  son  bon  acecueil,  je  le  ques- 
tionne sur  sa  bonne  disposition  et  santé,  je 
lui  offre  de  mes  bons  offices,  sans  tant  mar- 
chander sur  le  plus  ou  le  moins,  ne  être, 
comme  disent  aucuns,  sur  le  qui-vive.  Celui- 
là  me  déplaît  qui,  par  la  connaissance  que 
j'ai  de  ses  coutumes  et  façons  d'agir,  me  tire 
de  cette  liberté  et  franchise;  comment  ma 
ressouvenir,  tout  à  propos  et  du  plus  loin  que 
je  vois  cet  homme,  d  emprunter  une  conte- 
nance grave  et  imposante,  et  qui  l'avertisse 
que  je  crois  le  valoir  et  bien  uu  delà?  pour 
cela,  de  me  ramentevoir  de  mes  bonnes  qua- 
lités et  conditions,  et  des  siennes  mauvaises, 
puis  en  foire  la  comparaison.  C'est  trop  de 
travail,  et  ne  suis  du  tout  capable  de  si  roide 
et  si  subite  attention;  et  quand  bien  même 
elle  ni'auroit  succédé  une  première  fois,  je 
ne  laisserois  pas  de  fléchir  et  me  démentir  à 
une  seconde  tâche;  je  ne  puis  me  forcer  et 
contraindre  pour  quelconque  a  été  lier.  >  C'est 
bien,  sans  doute,  le  langage  de  Montaigne; 
niais,  comme  le  fait  remarquer  Marmontel, 
c'est  ce  langage  diffus  et  tournant  sans  cesse 
autour  do  la  même  pensée.  «  Ce  qui  en  est 
difficile  à  imiter,  ajoute  le  même  écrivain, 
c'est  la  plénitude,  la  vivacité,  l'énergie,  le 
tour  pressé,  vigoureux  et  rapide,  la  méta- 
phore imprévue  et  juste  et,  plus  que  tout 
cela,  le  suc  et  la  substance.  Montaigne  cause 
quelquefois  nonchalamment  et  longuement  : 
c'est  ce  que  La  Bruyère  en  a  copié,  le  dé- 
faut. » 

Boileau,  dans  une  intention  critique,  s'est 
essayé  au  pastiche  et,  y  a  parfaitement  réussi, 
en  composant  deux  lettres  fameuses,  l'une 
dans  le  style  de  Balzac,  l'autre  dans  celui  de 
Voiture. 

Il  y  a  des  épigrammes  dont  les  auteurs  ont 
eu  le  dessein  d  imiter  le  style  de  ceux  qu'ils 
attaquaient.  Ces  sortes  de  pastiches  sont  gé- 
néralement empreints  d'une  exagération  qui 
en  détruit  l'effet  et  ne  produit  qu'une  parodie 
plus  ou  moins  piquante.  Nous  citerons  les 
trois  exemples  suivants,  dont  l'exagération 
est  surtout  portée  au  delà  des  bornes  dans  le 
troisième. 

Contre  Chapelain  (par  Boileau)  : 
Maudit  soit  l'auteur  dur ,  dont  l'àpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents! 

Contre  Lemierre  ;  épigramme   tirée   de  la 
Correspondance  secrète,  politique  et  littéraire 
(U  V1I1),  et  intitulée  :  Jiecette  à   l'usage  des 
personnes  qui  ont  la  prononciation  difficile  : 
Prenez  les  vers  du  dur  et  rocailleui  Lemierre, 

Dont,  en  passant,  j'imite  la  manière; 
Lisez,  relisez-les,  le  tout  assidûment; 
Et  si  votre  langue  vous  gêne. 
Ils  vous  feront,  pour  son  mouvement. 
L'office  des  cailloux  que  mâchait  Démosthene. 

Contre  Victor  Hugo,  à  l'époque  des  grands 
coups  de  plume  entre  les  classiques  et  les  ro- 
mantiques, alors  que  te  plus  grand  nombre 
ne  voyait  en  lui  qu'un  briseur  de  vers,  un 
hacheur  de  rhythmes,  et  n'imaginait  pas  que 
son  génie  entraînerait  un  jour  même  ses  ad- 
versaires au  point  de  faire  pardonner  ses 
plus  sensibles  défauts,  ses  plus  grandes  sin- 
gularités : 

Où,  û  Hugo!  huchera-t-on  ton  nomî 

Justice  enfin  rendu  que  ne  t'a-t-on? 

Quand  donc  au  corps  qu'académique  on  nomme, 

Grimperas-tu,  de  roc  en  roc,  rare  homme  î 

Les  écrivains  de  notre  temps  dont  on  a  le 
plus  souvent  et  le  plus  heureusement  pasti- 
ché le  style  sont  Victor  Hugo  et  Alfred  de 
Musset.  On  cite  aussi,  comme  de  curieux 
exemples  d'une  pente  naturelle  au  pastiche, 
certaines  pages  de  MM.  de  Salvandy  et  de 
La  Guéronnière.  Ce  dernier,  suivant  l'avis 
des  critiques,  sut  imiter  avec  une  remarqua- 
ble habileté  la  prose  de  Lamartine  ;  et  M.  de 
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Salvandy  copia,  k  s'y  méprendre,  le  style  de 
Chateaubriand. 

—  Mus.  On  appelle  ainsi  un  ouvrage  dra- 
matique, soit  oratorio,  soit  opéra,  qui  n'a  rien 
d'original,  dont  les  morceaux  sont  tirés  de 
différentes  productions  de  divers  auteurs,  as- 
semblés et  mis  en  ordre  selon  l'inspiration  de 
l'arrangeur,  et  dans  lequel,  en  ce  qui  concerne 
le  poème,  on  a  placé  ces  morceaux  de  façon 
que  le  caractère  de  la  musique  s'accorde 
autant  que  possible  avec  celui  des  paroles. 
C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  une  œuvre  d'art 
étrange  et  qui,  quelquefois,  par  suite  du  peu 
de  goût  et  d'intelligence  de  ceux  qui  se  li- 
vraient à  ce  travail,  frisait  de  bien  près  le 
ridicule.  Cependant,  en  France  particulière- 
ment, où  le  pastiche  musical  a  fleuri  pendant 
de  longues  années,  il  a  rendu  quelques  ser- 
vices, parce  que,  grâce  à  lui,  on  a  pu  faire 
connaître  au  public  un  certain  nombre  d'œu- 
vres  ou  de  fragments  d'oeuvres  étrangères 
d'une  valeur  véritable  et  qu'il  n'eût  pas  con- 
senti k  entendre  dans  leur  intégralité. 

L'un  des  premiers  pastiches  en  musique  qui 
virent  le  jour  à  Paris  fut  la  Création  du  monde, 
oratorio  représenté  à  l'Opéra  le  2-J  décembre 
1800,  dont  Ségur  avait  composé  les  paroles, 
paroles  qui  avaient  été  adaptées  sur  divers 
morceaux  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Cimarosa 
et  de  Philidor.  Bientôt  après  vinrent  les  Mys- 
tères d'Isis,  traduction  très-libre  de  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart,  dans  laquelle  le  parolier 
(More!)  et  l'arrangeur  (Lachnith)  firent  entrer 
divers  morceaux  d'autres  opéras  de  Mozart 
et  même  des  fragments  d'une  symphonie  de 
Haydn.  C'est  à  une  des  représentations  de  ce 
pastiche  que  le  musicastre  Lachnith ,  assis 
dans  une  loge  et  pris  d'un  accès  d'enthou- 
siasme pour  l'admirable  musique  de  Mozart 
qu'il  se  figurait  avoir  composée,  s'écria  naï- 
vement :  «  Non,  c'est  fini,  je  ne  travaillerai 
plus  ;  je  ne  ferais  jamais  rien  de  plus  beau  t  • 

Il  y  revint  cependant  avec  Saûl,  •  oratorio 
en  action,  »  donné  à  l'Opéra  le  7  avril  1803. 
Mais  cette  fois,  paralt-il,  la  besogne  était 
rude,  car  les  paroliers  étaient  au  nombre  de 
trois,  Després,  Deschamps  et  Morel,  et  Lach- 
nith avait  jugé  utile  de  s'adjoindre  un  colla- 
borateur musicien,  Kaikbrenner;  la  musique 
était  tirée  de  divers  compositeurs  allemands, 
particulièrement  Haydn  et  Mozart.  I!  en  fut 
de  même,  en  1805,  pour  la  Prise  de  Jéricho, 
où  les  cinq  travailleurs  que  nous  venons  de 
nommer  s'associèrent  de  nouveau.  La  même 
année,  le  Don  Juan  de  Mozart  se  produisit  à 
l'Opéra,  arrangé  par  Thuring  et  Bnillot  (non 
le  violoniste)  pour  les  parUes  et,  pour  la  mu- 
sique ,  par  Kaikbrenner  qui,  trouvant  sans 
doute  Mozart  au-dessous  de  certaines  situa- 
tions, jugea  k  propos  de  substituer  k  quel- 
ques-uns de  ses  morceaux  quelques  frag- 
ments de  sa  composition  k  lui. 

Mais  c'est  surtout  à  Castil-Blaze  que  l'on 
doit  ta  fortune  du  pastiche  en  France,  et  l'on 
doit  avouer  que  nous  lui  devons  quelque  re- 
connaissance sous  ce  rapport,  car  c'est  grâce 
à  ses  efforts  que  nous  avons  pu  connaître  cer- 
tains ouvrages  étrangers,  mutilés  et  dérangés, 
il  est  vrai,  mais  qui  ont  amené  le  public  k  con- 
naître certains  auteurs  dont  il  ignorait  jusqu'à 
l'existence.  C'est  au  Gymnase  et  k  l'Odéon  que 
Castil-Blaze  entama  ce  commerce,  qui  devint 
pour  lui  très-lucratif  et  auquel  il  dut  sa  for- 
tune. Au  premier  de  ces  deux  théâtres,  il 
donna  les  Folies  amoureuses,  pastiche  à  la  fois 
poétique  et  musical,  dans  lequel  il  se  servit 
de  l'adorabie  comédie  de  Regnard,  en  y  adap- 
tant divers  morceaux  pris  dans  des  opéras  de 
Mozart,  Cimarosa,  Paisiello,  Pavesi  et  Stei- 
helt.  Il  fit  représenter  ensuite  k  l'Odéon  la 
Forêt  de  Sënart,  pièce  imitée  de  Collé,  avec 
musique  de  Beethoven ,  Weber,  Rossini  et 
Castil-Blaze  lui-même.  ÏI  produisit  ensuite 
Pourceaugnac,  d'après  Molière  pour  les  pa- 
roles, Weber  et  Rossini  pour  la  musique.  Il 
nous  faut  citer  encore  la  Fausse  Agnès,  ar- 
rangée par  Castil-Blaze  ;  puis  LouWXIl  ou 
la  honte  de  Reims;  le  Neveu  de  Monseigneur, 
où  Morlacchi,  Pioravanti  et  Rossini  furent 
mis  à  contribution  par  l'arrangeur  Guéuée; 
Ivanhoé,  pastiche  dont  la  musique  avait  été 
prise  par  Paeini  dans  divers  opéras  de  Ros- 
sini ;  Se?niramide,  Mosè,  Tuncredi,  la  Gazza 
ladra;  le  Testament,  fait  dans  les  mêmes  con- 
ditions, etc.,  etc. 

Aujourd'hui  que  les  traductions  intégrales 
d'opéras  allemands  et  italiens  sont  non-seule- 
ment acceptées,  mais  accueillies  avec  une 
grande  faveur  par  le  public  français,  le  pas- 
tiche n'a  plus  sa  raison  d'être;  aussi  est-il 
complètement  abandonné  et  avec  raison.  Nous 
devons,  toutefois,  constater  de  nouveau  que 
Castil-Blaze ,  malgré  les  justes  reproches 
qu'on  peut  lui  adressera  fait  plus  d'une  fois 
preuve  de  goût  et  d'intelligence  dans  ce 
travail  délicat  et  difficile.  Aussi  est-ce  avec 
raison  qu'il  critiquait  ainsi  l'arrangement  de 
la  Flûte  enchantée ,  qui  s'était  produit  à 
l'Opéra  sous  le  titre  des  Mystères  d'Isis  : 
«  Le  traducteur  de  la  Flûte  enchantée  sen- 
tit le  besoin  de  s'adjoindre  un  musicien.  Il 
devait  au  moins  s'adresser  k  un  praticien 
sage,  qui,  en  respectunt  Mozart,  aurait  fait 
preuve  de  talent.  Ce  collaborateur  a  coupé, 
taillé,  sabré  les  plus  beaux  morceaux  de  cet 
opéra,  qu'il  trouvait  sans  doute  trop  longs; 
et,  par  une  contradiction  assez  singulière,  il 
est  allé  butiner  dans  les  partitions  de  Don 
Juan,  de  Figaro  et  même  dans  les  sympho- 
nies de  Haydn.  Comment,  avec  tant  de  ri- 
chesses, n'a-t-on  fait  qu'une  misérable  cora- 
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pilatîon?  Se  permettre  de  pareils  emprunts, 
c'est  agir  en  prodigue,  c'est  renoncer  d'a- 
vance à  deux  chefs-d'œuvre.  Si  l'on  voulait 
rassembler  dans  un  même  cadre  l'élite  d'un 
auteur,  certes  ce  n'est  point  par  Mozart  qu'il- 
fallait  commencer.  L'opinion  est  fixée  depuis 
longtemps  à  l'égard  de  cet  opéra  (la  Flûte 
enchantée);  nous  n'en  ferons  point  la  criti- 
que. Cependant,  comme  c'est  le  seul  ouvrage 
traduit  qu'on  ait  voulu  remettre  à  la  scène, 
il  est  tout  naturel  de  le  prendre  pour  exem- 
ple ,  afin  de  montrer  ce  que  peut  devenir 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie  entre  les  mains 
de  son  arrangeur.  Quel  mauvais  démon  a  pu 
conseiller  de  lacérer  l'admirable  trio  des  ma- 
giciennes? Pourquoi  dégrader  les  composi- 
tions, en  ajoutant  uu  motif  de  musette  au 
chœur  des  captifs  et  une  troisième  voix  à  un 
duo?  Quelle  nécessité  de  faire  un  trio  baro- 
que avec  un  air  plein  d'agrément?  est-ce 
pour  compléter  les  accords?  Puisque  c'est  un 
parti  pris  et  que  vous  voulez  absolument  re- 
toucher les  dessins  de  Mozart  et  ajouter  aux 
parties  les  plus  riches  et  les  plus  parfaites, 
au  nom  du  dieu  de  l'harmonie,  mettez-y  le 
moins  de  fautes  que  vous  pourrez  (  à  la 
page  167  de  la  partition  gravée  des  Mystères 
d'Isis,  septième  mesure,  on  trouve  dos  octa- 
ves. Page  172,  deuxième  ligne,  sixième  me- 
sure, quintes  en  mouvement  direct.  Page  175, 
répétition  de  la  même  faute.  Les  parties  d'or- 
chestre justifient  pleinement  Mozart,  puisque 
la  progression  des  octaves  et  des  quintes  y 
est  évitée  avec  les  moyens  ordinaires).  » 

Aujourd'hui,  nous  le  répétons,  le  pastiche 
n'est  plus  de  saison,  inutile  qu'il  est  devenu 
par  suite  des  traductions  complètes  qu'on 
nous  donne  des  opéras  étrangers,  traductions 
qui  sont  reçues  avec  la  plus  grande  faveur 
et  qui  ont  fait  dans  ces  dernières  années  la 
fortune  du  Théâtre-Lyrique.  Chacun  se  rap- 
pelle les  succès  obtenus  k  ce  théâtre  par  les 
traductions  de  Don  Juan,  de  la  Flûte  enchan- 
tée, des  Noces  de  Figaro,  de  l' Enlèvement  au 
sérail,  d'Obéron,  à'Iiuryanlhe,  du  FreUchùts, 
de  Preciosa,  d' Abou- Hassan,  de  Jtigolelto,  de 
la  Traviata  (Viotetta),  de  Norma,  de  la  Son- 
nambuta,  de  Don  Pusquale,  etc. 

PASTICHÉ,  ÉE  (pa-sti-ehé)  part,  passé 
du  v.  Pasticher  :  Un  maître  pastiché  par  ses 
élèves. 

PASTICHER  v,  a.  ou  tr.  (pa-sti-ché  —  rad. 
pastiche).  Néol.  Imiter  le  style,  la  manière 
de  ;  La  mode  est  presque  passce-de  pastichur 
les  anciens. 

PASTICHEUR  s.  m.  (pa-sti-cheur  —  rad. 
pasticher).  Celui  qui  fait  des  pastiches  :  Le 
pasticheur  est  encore  loin  d'avoir  dans  ses 
types  l'accent  de  l'original.  (J.-J.  Rouss.) 

PASTILLAGE  s.  m.  (pa-sti-lla-je  ;  Il  mil.  — 
rad.  pastille).  Techn.  Imitation  de  quelque 
objet,  faite  avec  une  pâte  de  sucre. 

PASTILLAIRB  adj.  (pa-stil-lè-re  —  du  !at. 
pastillus,  petit  gâteau).  Hist.  littér.  Se  disait 
d'une  certaine  thèse  médicale  dans  l'Univer- 
sité de  Paris,  ainsi  nommée  parce  que  le  li- 
cencié qui  la  soutenait  devait  faire  cadeau 
d'un-pâté  k  chacun  des  docteurs. 

—  Substantiv.  :  La  pastillairb. 
PASTILLE  s.   f.   (pa-sti-lle;  Il  mil.  —  du 

latin  pastillus,  petit  gâteau,  pastille,  diminu- 
tif de  pastus,  qu'on  est  tenté  de  rapprocher 
du  sauscrit  pishtaka,  gâteau  de  farine,  pish- 
tica,  gâteau  de  riz,  pishta,  broyé,  pétri,  de 
la  racine  pish,  broyer;  ancien  slave  pishta, 
nourriture,  russe  pishea ,  illyrien  pichja, 
etc..  grec  pasté,  plut  de  mets  broyés  en- 
semble, posta,  bouillie  d'orge,  etc.  Cepen- 
dant, on  regarde  généralement  pastus  comme 
venant  de  pastum,  supin  de  pascere,  paître, 
nourrir).  Econ.  domest.  Sorte  de  petit  pain 
composé  de  différentes  substances  odorantes, 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  parfumer 
l'air  d'une  chambre  en  le  brûlant. 

—  Pastilles  du  sérail,  Pastilles  o'dorantes 
qui  viennent  de  Constantinople,  et  dont  on  fait 
différents  bijoux;  petits  cônes  de  substance 
odorante,  qu'on  allume  par  la  pointe  pour 
parfumer  les  appartements. 

—  Confis,  et  Pharm.  Petit  pain  rond,  fait 
avec  du  sucre,  des  aromates,  des  sucs  de 
plantes,  des  jus  de  fruits,  que  l'on  mange 
comme  friandise  ou  comme  médicament,  il 
Pastilles  à  la  goutte,  Celles  que  l'on  fabrique 
en  versant  goutte  à  goutte,  sur  une  feuille  de 
fer-blanc,  une  pâte  légèrement  chauffée.  Il 
Pastilles  au  bijou,  Pastilles  k  la  goutte  faites 
avec  du  sucre  liquéfié,  et  qui  sont  transpa- 
rentes. Il  Pastilles  du  Levant,  Terres  bolaires 
apportées  des  îles  de  l'Archipel,  et  qui  sont 
employées  comme  remèdes  astringents  et  ab- 
sorbants. 

—  Loc.  fam.  Mettre  une  pastille  dans  la 
bouche  de  quelqu'un,  Dire  ou  faire  quelque 
chose  qui  lui  est  agréable. 

—  Encycl.  Confis.  Pour  préparer  ces  bon- 
bons auxquels  on  donne  le  nom  de  l'es- 
sence, du  fruit  ou  de  la  liqueur  qui  sert  à  les 
parfumer,  on  ne  doit  employer  que  du  sucre 
de  première  qualité,  que  l'on  a  soin  de  piler 
et  de  passer  au  tamis  ordinaire,  de  façon  à 
le  réduire  en  petits  grains.  Il  convient  de 
mouiller  ce  sucre  de  telle  sorte  qu'il  soit  hu- 
mecté seulement  et  reste  ferme.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  on  le  mouille  avec  de  l'eau  ou 
du  suc  de  fruit  dans  la  proportion  d'un  demi- 
décilitre  pour  300  grammes  de  sucre.  Cette 
opération  terminée,  on  coule  les  pastilles  sur 
des  feuilles  de  fer-blaue  et,  dès  qu'elles  sont 
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fermes,  on  les  en  détache,  soit  en  pliant  les 
feuilles,  soit  en  les  frappant  de  petits  coups' 
secs. 

—  Pastilles  au  citron.  On  râpe  le  zeste  d'un 
citron  sur  un  morceau  de  sucre  de  350  à 
400  grammes  environ,  puis  on  pile  ce  sucre 
et  on  le  passe  au  tamis  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,"  après  quoi  ou  verse  sur  ce  mélange 
le  jus  filtré  d'un  citron  et  une  goutte  d'eau. 
On  remue  le  tout  avec  une  spatule,  puis,  pre- 
nant la  moitié  du  sucre,  on  la  place  dans  une 
casserole  à  bec  sur  un  feu  doux.  On  l'y  main- 
tient en  remuant  jusqu'à  ce  que  le  sucre  de- 
vienne légèrement  liquide;  lorsque  ce  résul- 
tat est  obtenu,  on  verse  goutte  k  goutte  le 
liquide  sur  des  plaques  de  fer-blanc  et  l'on 
règle  à  sa  .volonté  la  grosseur  des  pastilles 
par  la  grosseur  'des  gouttes  qu'on  laisse  tom- 
ber. On  s'aide  pour  cela  d'un  petit  fil  de  fer 
au  moyen  duquel  on  coupe  le  liquide  k  sa 
sortie  du  petit  poêlon.  On  procède  de  même 
sorte  pour  l'autre  portion  de  sucre  mise  à 
l'écart  au  début  de  l'opération. 

—  Pastilles  à  la  framboise.  Le  procédé  em- 
ployé pour  obtenir  ces  pastilles  est  sembla- 
ble à  celui  qui  vient  d'être  décrit  ci-dessus: 
il  ne  s'en  distingue  que  par  la  matière  qui 
mouille  !e  sucre.  11  nous  suffira  donc  de  dire 
que  les  framboises  écrasées  sont  jetées  sur 
un  tamis,  leur  suc  recueilli,  et  que,  cette  opé- 
ration faite,  on  procède  comme  plus  haut 
pour  le  mélange  et  la  cuisson. 

—  Pastilles  à  la  menthe.  On  mouille  du  su- 
cre en  grain  avec  un  peu  d'eau,  et  cela  tou- 
jours dans  les  proportions  indiquées  ci-des- 
sus, puis  la  moitié  de  ce  sucre  étant  mise 
dans  un  petit  poêlon  k  bec,  on  y  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'essence  de  menthe  lorsque  le 
sucre  commence  à  se  liquéfier.  Lorsqu'on 
veut  obtenir  des  pastilles  k  la  menthe  très- 
fortes,  on  prépare  avec  la  gomme  arabique 
et  du  sucre  eu  poudre  une  pâte  que  Ion 
étend  sur  une  plaque  de  fer-blanc  au  moyen 
d'un  rouleau;  on  ajoute  k  cette  pâte  une 
quantité  plus  ou  moins  grande,  mais  déter- 
minée par  le  résultat  qu  on  veut  atteindre, 
d'essence  de  menthe  poivrée.  Cela  fait,  ou 
coupe  ces  pastilles,  molles  encore,  k  l'etn- 
porie-pièce,  puis  on  les  met  sécher  et  on  les 
conserve  dans  des  boites  bieu  fermées. 

—  Pastilles  de  gomme  liquide.  On  les  pré- 
pare en  versant  un  mélange  d'un  soluté  con- 
centré de  sucre  et  d'un  soluté  concentré  de 
gomme  dans  des  trous  pratiqués  k  travers  une 
couche  épaisse  d'amidon;  on1' porte  à  l'étuve. 
Par  suite  d'un  effet  de  cristallisation,  te  su- 
cre et  la  gomme  se  séparent;  le  sucre  forme 
une  couche  solide  k  la  surface,  tandis  que  la 
gomme  gagne  l'intérieur  de  la  petite  sphère 
produite  en  demeurant  liquide.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  on  recouvre  vles  pastilles  de 
sirop  et  on  les  fait  sécher. 

Ces  quelques  indications  suffisent  k  faire 
connaître  les  procédés  employés  pour  obtenir 
des  pastilles.  Il  va  de  soi  que  la  préparation 
reste  la  même  si  on  veut  fabriquer  des  pas- 
tiltes  k  la  fleur  d'oranger^  k  la  vanille,  etc.  ; 
la  matière  qui  doit  partumer  ces  buubons 
change  seule  en  ces  derniers  cas,  comme 
en  tous  les  autres, 

—  Pharm.  Pastilles  médicinales.  Les  pas- 
tilles médicinales  ou  pharmaceutiques  dif- 
fèrent par  la  forma  des  pastilles  de  confise- 
rie. Celles-ci,  produit  d'un  sirop  épais  déposé 
en  gouttes  immédiatement  figées  par  le  re- 
froidissement, sont  lenticulaires  en  dessus  et 
planes  en  dessous;'  les  autres,  circulaires, 
ovales  ou  de  forme  polygonale,  sont  planes 
des  deux  côtés.  Elles  sont  ou  moulées  ou  dé- 
coupées k  i'emporte-pièce  dans  une  pâte  plus 
ou  moins  épaisse.  Le  nom  de  tablettes  leur 
conviendrait  mieux,  si  ce  mot  ne  représen- 
tait déjà  k  l'esprit  des  dimensions  relative- 
ment grandes,  dont  la  tablette  de  chocolat 
serait  l'étalon  type.  Les  vocables  «  boubous, 
dragées  »  peuvent  également  convenir  k  ces 
sorte  de  préparations ,  bien  que  ces  mots 
rappellent  des  formes  plus  Spécialement 
ovuïdes,  arrondies,  réniformes.  On  peut  con- 
sidérer, sous  la  dénomination  générale  de 
p(istilles,  tous  les  produits  médicamenteux 
destinés  k  être  dissous  lentement  dans  la  bou- 
che sous  l'action  de  la  salive. 

La  pastille  type  est  la  pastille  de  Vichy,  de 
l'établissement  thermal  de  ce  nom.  Tout  le 
monde  connaît  ctmpustilteS'Qt  a  pu  apprécier 
leur  efficacité  dans  certains  cas  de  digestions 
difficiles,  pénibles,  laborieuses.  Elles  sont  de 
forme  hexagonale  et  sont  aromatisées  k  la 
menthe,  au  tolu,  à  l'unis,  au  citron,  k  la  rose, 
k  la  vanille,  k  la  fleur  d  oranger,  ou  dépour- 
vues de  tout  aroma.  11  n'est  peut-être  pas  de 
produit  qui  ait  autant  stimulé  le  zèle  des  con- 
trefacteurs, et  cela  au  détriment  de  la  santé 
des  personnes  qui,  par  indifférence,  n'exigent 
pas  sur  les  boîtes  le  cachet  («a  vurietur)  de 
l'Etal,  ou  qui,  séduites  par  une  économie  mat 
entendue  de  quelques  sous,  prennent  des 
pastilles  préparées  par  les  droguistes  sous  le 
nom  de  pastilles  de  Vichy. 

En  général,  les  préparations  pharmaceuti- 
ques spéciales,  quelles  soient  présentées  au 
public  sous  forme  de  pilules,  de  pastilles,  de 
capsules,  de  globules,  de  perles,  de  dragées, 
de  granules,  de  bols,  etc.,  ne  sont  pas  seu- 
lement la  mise  k  exécution  d'une  idée  théo- 
rique raisonnes;  elles  sont  aussi  et  surtout 
le  résultat  d'une  longue  série  d'expériences 
et  d'observations  pratiques.  Tel  est  le  cas 
des  pastilles  antisyphilitiques  du  docteur  Gus- 
tin,   pharmacien  distingué   de   Paris,   com- 
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posées  en  vue  d'empêcher  !a  salivation  dans 
•les  traitements  où  les  préparations  mercu- 
rielles  sont  d'absolue  nécessité.  L'introduc- 
tion des  înercuriaux  dans  l'économie  amène 
une  perturbation  générale,  dont  un  lies  sym- 
ptômes presque  constant  est  la  salivation, 
accident  toujours  redouté  du  malade  et  du 
médecin,  et  qui  souvent  force  d'interrompre 
le  traitement.  Dès  1855,  le  docteur  Gustin  eut 
l'idée  d'administrer  simultanément  la  prépara- 
tion mercurielle  et  les  chlorates  alcalins  dont 
les  propriétés  antisialiques  venaient  d'être 
constatées.  Alors,  on  administrait  au  ma- 
lade le  sel  mercuriel  et  ensuite  le  chlorate 
alcalin  antisialique.  Aujourd'hui ,  le  sel  al- 
calin et  le  sel  mercuriel  sont  réunis  sous 
forme  de  pastilles;  et  le  sel  mercuriel  pro- 
duit tout  son  effet  sans  que  la  salivation  ait 
lieu.  Douze  années  d'expériences  et  d'obser- 
vations ont  donné  la  formule  définitive  des 
pastilles  antisyphilitiques  :  protoiodure  de 
mercure,  chlorate  et  iodate  de  potasse.  Un 
autre  résultat  de  la  plus  haute  importance  a 
été  ainsi  mis  en  évidence  :  par  le  contact 
prolongé  et  immédiat  entre  la  pastille  qui 
fond  lentement  dans  la  bouche  et  la  muqueuse 
buccale,  le  |>nlais  et  les  amygdales,  l'état  de 
ces  organes,  souvent  ulcérés  ou  tuméfiés,  su- 
bit une  rapide  et  heureuse  modification,  qu'on 
n'obtient  guère  qu'au  bout  de  dix  à  douze 
jours  par  1  ancienne  méthode  de  traitement. 

Les  pastilles  (bonbons  pectoraux  )  d'euca- 
lyptus globutus,  de  M.  P.  Ramel,  l'importa- 
teur en  Europe  de  cette  plante  australienne 
(gommier  bleu  de  Tasmanie),  sont  l'une  des 
nombreuses  préparations  des  principes  actifs 
de  cet  utile  végétal.  L'action  tonique  et  for- 
tifiante que  ces  pastilles  exercent  sur  les  or- 
ganes vocaux  et  respiratoires  les  a  rapide- 
ment fait  considérer  comme  l'indispensable 
vade  mecum  du  chanteur  et  du  comédien,  de 
l'avocat  et  du  professeur,  du  conférencier  et, 
en  général,  de  toutes  les  personnes  qui,  par 
leur  profession,  sont  appelées  à  parler  en 
public. 

Il  existe  en  pharmacie  une  foule  d'autres 
pastilles;  elles  n'ont  qu'une  valeur  très-se- 
condaire et  sont,  pour  la  plupart,  des  prépa- 
rations affaiblies  de  remèdes  que  l'on  emploie 
plus  efficacement  sous  d'autres  formes;  telles 
sont  les  pastilles  d'ipécacuana,  etc. 

Le  mode  général  de  préparation  est  ce- 
lui-ci :  on  réduit  les  substances  qui  doivent 
en  faire  partie  en  poudre  très-fine;  on  incor- 
pore d'abord  dalis  un  mortier  une  partie  du 
mélange  au  mucilage,  puis  on  porte  cette 
masse  molle  sur  une  table  de  marbre,  et  l'on 
y  incorpore  par  malaxation  le  reste  de  la 
poudre  sucrée;  on  étend  cette  masse  en  cou- 
che uniforme  au  moyen  d'un  rouleau,  après 
avoir  saupoudré  la  table  avec  un  peu  d'ami- 
don. Afin  d'avoir  des  pastilles  de  même 
épaisseur,  on  se  sert  de  carrés  ou  de  règles 
en  bois  ou  en  fer,  de  l'épaisseur  qu'on  veut 
donner  aux  pastilles,  sur  lesquelles  les  deux 
extrémité  du  rouleau  s'appuient  lorsque  la 
pâte  est  convenablement  étendue;  à  l'aida 
d'un  emporte-pièce,  on  la  découpe  en  pas- 
tilles. • 

Les  pastilles  ainsi  préparées  sont  éta- 
lées sur  des  feuilles  de  papier  et  séchées  à  l'é- 
tuve.  Le  mucilage  que  l'on  emploie  peut  être 
préparé  soit  avec  la  gomme  arabique,  soit 
avec  la  gomme  adrugante.  La  gomme  ara- 
bique donne  lies  pastilles  qui  sont  légèrement 
translucides.  Les  pastilles  qui  contiennent 
beaucoup  de  mucilage  deviennent  très-dures 
avec  le  temps.  * 

Le  meilleur  procédé  pour  aromatiser  ex- 
temporanément  les  pastilles  uprès  leur  des- 
siccation consiste  a  faire  dissoudre  une  huile 
volatile  dans  de  l'éther,  à  verser  cette  disso- 
lution sur  les  pastilles  contenues  dans  un 
flacon  à  large  ouverture  et  à  remuer  en  tous 
sens;  on  verse  les  pastilles  sur  un  tamis  et 
on  met  un  instant  à  l'étuve  pour  évaporer 
l'éther. 

11  existe  un  grand  nombre  de  formules  de 
pastilles;  voici  les  principales  : 

—  Pastilles  de  baume  de  Tolu.  On  dissout  : 
baume  de  tolu  sec,  32  grammes,  dans  alcool 
à  86"  centésimaux,  32gramines  ;  on  ajoute  eau 
distillée,  64  grammes.  On  chauffe  au  bain- 
mario  pour  fondre  la  résine  précipitée;  on 
liltre  la  liqueur  refroidie;  on  en  fan  un  mu- 
cilage avec  gomme  adragante,  5gf  ,20,  préala- 
blement humectée;  on  y  incorpore  alors  su- 
cre, 500  grammes,  et  l'on  fait  despastilles  de 
ogi-,80. 

—  Pastilles  de  bicarbonate  de  soude  ou  de 
Yiehy,  alcalines  digestiues.  On  fait  une  pâte 
avec  :  bicarbonate  de  soude,  50  grammes  ; 
sucre,  1,950  grammes;  mucilage  adragunt, 
180  grammes  ;  on  divise  cette  pâte  en  pastilles 
de  1  gramme ,  qui  contiennent  chacune 
0,025  de  ce  sel  alcalin.  Ces  pastilles  sont  em- 
ployées pour  faciliter  la  digestion. 

—  Pastilles  de  charbon.  Ces  pastilles,  de 
0gr,80,  fuites  avec  1  partie  de  charbon  végétal 
et  3  de  sucre  réduites  en  pâte  avec  une  quan- 
tité suffisante  de  mucilage,  sont  très-em- 
ployées contre  la  fétidité  de  l'haleine. 

—  Pastilles  d'ipécacuana.  V.  ipécacuana. 

—  Pastilles  de  kermès.  Elles  se  font  avec 
l  partie  de  kermès,  66  de  sucre,  4  de  gomme 
arabique  et  autant  d'eau  de  lleur  d'oranger; 
chacune  pèse  0gr,60  et  contient  0,003  do  ker- 
mès. 

—  Pastilles  de   magnésie.  Magnésie   pure, 
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9&  gr.  ;  sucre,  416  gr.;  mucilage  de  gomme 
adragant,  q.  s.  Une  tablette  de  OS^SO  con- 
tient 0,15  de  magnésie. 

—  Pastilles  de  soufre.  Pastilles  do  OB^ÎIO, 
faites  avec  :  soufre  lavé,  64  grammes;  sucre, 
500  grammes;  mucilage  et  eau,  quantité  suf- 
fisante pour  une  pâte.  Chacune  contient 
0gr,I8  de  soufre.  Elles  sont  employées  comme 
antipsorique  et  pectoral,  au  nombre  de  5  a  10. 

—  Pastilles  du  sérail.  EUes  se  distinguent  par 
leur  mode  d'emploi  et  leur  configuration.  Ce 
sont  de  petits  cônes  noirs  ou  gris  que  l'on 
allume  par  la  pointe  et  qu'on  laisse  se  con- 
sumer. Dans  la  combustion,  elles  répandent 
une  forte  odeur  qui  rappelle  l'encens.  Elles 
sont  composées  de  poudre  de  charbon  de 
bois,  de  salpêtre,  de  benjoin  et  de  quelques 
autres  résines,  malaxés  ensemble  et  consti- 
tués à  l'état  de  pain  au  moyen  de  gomme  ou 
d'un  mucilage  quelconque.  C'est  à  tort  qu'on 
les  dit  désinfectantes  ;  leur  odeur  ne  faitque 
masquer  momentanément  les  autres  odeurs, 
qui  ne  sont  nullement  détruites  et  qui  repa- 
raissent aussitôt  que  le  parfum  des  pastilles 
s'est  dissipé. 

PASTILLEUR  s.  m.  (pa-sti-lleur;  Il  mil. 
—  nul.  pastille).  Pharm.  Instrument  dont  les 
pharmaciens  se  servent  pour  fabriquer  des 
pastilles. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  ouvrages  de 
confiserie  appelés  pastillages. 

PASTILLIER  s.  m.  (pa-sti-l!é;  Il  mil.  — 
du  lat.  pastiltus,  petit  gâteau).  Hist.  relig. 
Nom  donné  aux  ministres  luthériens  de 
Souabé,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  parce 
qu'ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Cbrist 
était  dans  le  pain  de  l'Eucharistie  comme  la 
viande  dans  un  pâté. 

PASTINACA  s.  m.  (pas-ti-na-ka  —  du  lat. 
paslus,  nourriture).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  panais. 

PASTISSON  s.  m.  (pa-sti-son  —  de  pâté, 
qui  s'est  écrit  pasté;  allusion  à  la  forme  du 
fruit).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  ou  va- 
riété de  courge.  0  On  l'appelle  aussi  pâtisson. 

PASTO  ou  SAN-JUAJV-DEL- PASTO,  ville  de 

l'Amérique  du  Sud,  république  de  la  Nou- 
velle-Grenade, ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  à  730  kiloin.  S.-S.-O.  de  Bogota,  235  ki- 
loin.  N.-E.  de  Quito,  au  milieu  des  Andes, 
dans  une  belle  plaine,  au  pied  et  à  l'E.  d'un 
volcan,  par  1»  13' 5"  de  latit.  N.,  et  79»  41' 40" 
de  iongit.  O,  ;  7,000  hab.  Ruinée  en  partie  par 
les  tremblements  de  terre  de  1827  et  de  1S34. 
Il  La  province  de  Pasto,  l'une  des  quatre 
que  comprend  l'Etat  du  Oauca,  est  un  pla- 
teau très-froid,  entouré  de  volcans  et  de 
soufrières  qui  dégagent  continuellement  des 
tourbillons  de  fumée.  Les  malheureux  habi- 
tants de  ces  contrées  (60,000  civilisés  et 
70,000  Indiens)  n'ont  d'autres  aliments  que 
les  patates,  et,  si  elles  leur  manquent,  ils  vont 
dans  les  montagnes  manger  le  tronc  d'un  pe- 
tit arbre  nommé  achupalla;  mais  ce  même 
arbre  étant  l'aliment  de  l'ours  des  Andes,  ce- 
lui-ci leur  dispute  souvent  la  seule  nourri- 
ture que  leur  présentent  ces  régions  élevées. 
PASTON  s.  m.  (pa-ston).  Techn.  Morceau 
de  paie  que  l'ouvrier  potier  place  sur  la  tête 
du  tour,  et  qui  sert  à  1  ébauebage  des  petites 
pièces. 

PASTOPHORE  s.  m.  (pa-sto-fo-re —  gr.pas- 
tophoros;  de  postas,  édicule;  pkoros  ,  qui 
porte).  Antiq.  Prêtre  grec  ou  égyptien  qui, 
dans  les  théories  sacrées,  portait  les  images 
des  dieux  enfermées  dans  une  espèce  de  pe- 
tit temple.  Il  Nom  donné  à  des  prêtres  égyp- 
tiens qui  pratiquaient  la  médecine.  Il  Prêtre 
chargé  de  lever  le  voile  qui,  à  la  porte  des 
temples  égyptiens,  cachait  la  divinité,  il  Edi- 
cule situé  près  d'un  temple,  et  dans  lequel  on 
gardait  une  image  de  la  divinité. 

—  Iron.  Prêtre  :  Les  pastophores  vont 
s'assembler,   et  tout  est  à   craindre.   (Volt.) 

Il  Mot  de  Rabelais,  souvent  employé  par  Vol- 
taire. 

PASTOPHORION  s.  m.  (pa-sto-fo-ri-on  — 
rad.  pastophore).  Antiq.  Habitation  des  pas- 
tophores.  p  Cellule  à  côté  des  temples,  où 
l'on  portait  les  offrandes.  0  Edicule  que  les 
pastophores  portaient  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. Il  Chez  les  Hébreux,  Tour  du  haut  de 
laquelle  le  sacrificateur  en  charge  sonnait  de 
la  trompette,  et  annonçait  au  peuple  le  sab- 
bat et  les  jours  de  fête. 

PASTOR  s.  m.  (pa-stor  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie pasteur).  Ornith.  Nom  scientifique  du 
genre  martin. 

PASTOR  (Luis-Maria) ,  homme  d'Etat  et 
économiste  espagnol  mort  vers  1865.  lia  été, 
à  différentes  reprises,  député  aux  cortès,  puis 
ministre  des  travaux  publics.  On  a  de  lui  : 
la  Bourse  et  le  crédit  (Madrid,  1848);  Philo- 
sophie du  crédit,  déduite  de  l'histoire  des  na- 
tions les  plus  importantes  de  l'Europe  (Ma- 
drid, 1850);  la  Science  de  l'impôt  (Madrid, 
1856,  2  vol.).  —  Son  fils,  Enrique  Pastor,  a 
dirigé  pendant  plusieurs  années,  avec  succès, 
la  revue  mensuelle  intitulée  la  Tribuna  de 
los  economistus,  qui  comptait  à  cette  époque, 
parmi  ses  principaux  rédacteurs,  Venturo 
Dias,  Luis-Maria  Pastor,  Bonego  et  Pardo 
Gonzalez  y  Elguerra. 

Pimtor  Fiilo  (il),  tragi-comédie  pastorale 
de  Uuarmi,  en  cinq  actes  et  en  vers;  repré- 
sentée en  1585.  Cette  pièce,  où  brille  la 
poésie  la  plus  riche  et  la  plus  fraîche,  est 
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fondée  sur  cette  fiction  :  L'Arcadie,  en  butte 
depuis  un  siècle  au  courroux  de  Diane,  est 
forcée  de  lui  sacrifier  chaque  année  une 
jeune  vierge,  et  ce  tribut  de  sang  no  doit 
cesser,  d'après  un  oracle  obscur,  que  lorsque 
deux  cœurs  d'origine  céleste  seront  unis  par 
l'amour,  et  lorsque  la  haute  piété  d'un  ber- 

fer  fidèle  aura  reparé  l'antique  erreur  d'une 
ergère  qui  ne  le  fut  pas.  L'oracle  s'accom- 
plit par  le  dévouement  de  Nistyl.qui  obtient  le 
titre  de  Berger  fidèle,  et  par  le  mariage  de 
Donne  et  de  Sylvio.  Ce  qui  fit  le  succès  du 
Pastor  Fido,  c'est  la  peinture  de  l'amour  :  il 
est,  d'un  bout  à  l'autre  du  drame,  l'âme  et  le 
mobile  de  toutes  les  actions.  ■  Le  genre  du 
Pastor  Fido  est  très-irrégulier  sans  doute, 
et,  pour  ainsi  dire,  monstrueux,  dit  Gin- 
guené  ;  mais  dans  les  arts,  la  première  de 
toutes  les  règles  est  de  plaire,  et  il  est  cer- 
tainement peu  d'ouvrages  où  elle  ait  été  mieux 
observée...  On  y  admire  avec  raison  les  ré- 
cits, qui  sont  en  général  d'une  clarté  et  d'une 
élégance  rares  ;  les  descriptions  de  la  vie 
pastorale  et  de  la  nature  champêtre,  quel- 
quefois altérées  par  trop  d'affectation  et  de 
recherche  d'esprit,  mais  aimables,  douces  et 
riantes,  comme  la  nature  même  l'est  au  prin- 
temps. On  y  admire  des  scènes  où  les  senti- 
ments sont  vrais,  touchants  et  même  pathé- 
tiques; où  le  dialogue  est  vif  et  les  tirades 
éloquentes  ;  où  l'on  aperçoit  trop  de  luxe  et 
de  surabondance  peut-être,  mais  jamais  de 
sécheresse,  de  disette,  de  pauvreté.  Il  y  a 
beaucoup  de  spectacle,  et  ce  spectacle  est 
naturellement  lié  à  l'action.  •  Le  Pastor  Fido 
eut  quarante  éditions  du  vivant  de  l'auteur 
et  fut  traduit  presque  immédiatement  en  es- 
pagnol, en  français, en  allemand,  en  grec  mo- 
derne, en  dialectes  napolitain  et  berguuiasque. 
La  première  traduction  française  fut  publiée 
a  Paris  chez  Matthieu  Guillemot  en  1622. 
Nos  auteurs  dramatiques  ont  tiré  un  grand 
parti  de  la  pièce  du  célèbre  poète  ternirais. 
Elle  fut,  en  outre,  arrangée  en  livret  d'opéra 
par  Pasqualigo,  et  Luigi  Pietragrua  en  com- 
posa la  musique.  Cet  ouvrage  fut  représenté 
sur  le  théâtre  de  Sauf  Angiolo,  à  Venise, 
en  1721. 

PASTORAL,  ALE  adj,  (pa-sto-ral;  a-le  — 
lat.  pastoralis;  de  pastor,  pasteur).  Qui  ap- 
partient aux  pasteurs  ou  bergers,  aux  habi- 
tants de  la  campagne  :  Vie  pastorale.  Mœurs 
PASTORALES.  La  simplicité  de  ta  vie  pasto- 
rale et  champêtre  a  toujours  quelque  chose 
quitouche.  (J.-J.  Rouss.)  L'humanité  peut  pas- 
ser de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole,  mais 
elle  ne  licencie  pas  pour  cela  le  troupeau;  elle 
te  parqueau  contraire  à  côté  dusillou,  (E.  Pel- 
letan.) 

J'aime  des  Andelys  la  rive  pastorale. 

I'OSTANES. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Qui  retrace  la  vie,  les 
habitudes  pastorales  :  Poème  pastoral.  Co- 
médie pastorale.  C'est  en  Sicile  que  l'on  doit 
chercher  l'origine  de  la  poésie  pastorale. 
(Barthél.) 

Dans  ton  beau  roman  pastoral% 
Avec  tes  montons  pêle-mêle, 
Sur  ua  ton  bien  doux,  bien  moral, 
Berger,  bergère,  auteur,  tout  bêla. 

Leeeun. 

—  Retig.  Qui  appartient  aux  pasteurs,  aux 
ministres  du  culte  ayant  charge  d'àmes  :  Des 
instructions  pastorales.  Un  mandement  pas- 
toral. 

Le  sceptre  pastoral 

Des  princes  du  conclave  annonce  la  puissance. 

C-   DSUkVIGNE. 

—  s.  m.  Littér.  Genre  pastoral. 

—  Liturg.  Livre  où  sont  contenues  les 
prières  et  cérémonies  que  doivent  faire  les 
évêques, 

—  s.  f.  Littér.  Pièce  de  théâtre,  dont  les 
personnages  sont  des  bergers  et  des  ber- 
gères ;  poésie  pastorale  :  Pope,  dans  ses  pas- 
torales surtout,  a  beaucoup  imité  les  anciens. 
(Boissonade.)  La  pastoral»  n'a  jamais  été 
naturalisée  en  France.  (De  Bonald.)  Noire 
siècle  a  donné  un  autre  caractère  à  la  pasto- 
ralïs  :  on  n'a  plus  fait  des  bergers,  mais  des 
paysans.  (G.  Sand.)  Madame  Sand  fait  des 
romans  passionnés  ou  paradoxaux  et  des  pas- 
torales naïoes  et  simples.  (St-Matc  Girard.) 
A  quoi  sert  de  parler  comme  une  pastorale. 

Et  quel  profit  croit-oa  qu'en  tire  la  morale? 

Ponsaro. 

—  Arboric.  Grosse  poire  d'automne. 

—  Rem.  L'Académie  refuse  un  maseulin 
pluriel  au  mot  pastoral;  on  peut  avoir,  sui- 
vant elle,  des  mœurs  pastorales,  mais  quant 
aux  goûts,  ils  ue  sauraient  être...  que  chaula 
pètres  seulement.  Nous  nous  sommes  élevés 
plusieurs  fois  contre  cette  façon  bizarre  de 
proscrire  des  mots  nécessaires.  Entre  pasto- 
ral et  pastoraux,  l'Académie,  n'osant  choisir, 
rejette  l'un  et  l'autre.  Dans  ce  doute,  il  con- 
vient de  dire  pastoraux,  en  appliquant  la 
règle  des  adjectifs  en  al. 

—  Enoycl.  Littér.  On  donne  le  nom  de  pas- 
torales à  toutes  sortes  de  poésies  inspirées 
par  les  douceurs  de  la  vie  champêtre,  et  spé- 
cialement à  celles  où  des  bergers  sont  mis  en 
scène.  Comme  genre  de  poésie,  la  pastorale 
comprend  l'idylle,  l'égloguô  ou  bucolique, 
une  sorte  particulière  de  drame ,  née  au 
xvie  siècle  en  Italie,  et  qui  n'est  qu'une  églo- 
gue  excessivement  développée,  et  de  plus 
quelques  compositions  où  la  pastorale  prend 
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la  forme  épique.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  de  ces  deux  derniers  genres,  renvoyant 
pour  les  autres  à  bglogub  et  idylle. 

Le  drame  satyrique  des  Grecs,  quelques 
comédies  dont  nous  n'avons  que  les  titres, 
les  Bouviers  de  Cartinus,  le  Paysan  de  Mé- 
natidre,  montrent  que  les  anciens  connais- 
saient très-bien  ces  développements  scéni- 
ques  de  l'églogue  qui  eurent  tant  de  vogue 
au  xvib  siècle  et  passèrent  pour  une  inven- 
tion nouvelle  ;  mats  ce  genre  était  tombé  dans 
un  profond  oubli,  et  ce  fut  l'admiration  des 
lettrés  de  la  Renaissance  pour  Théocrite  et 
pour  Virgile  qui  le  remit  à  la  mode.  Ange 
Politien  parait  avoir  le  premier  introduit  sur 
le  théâtre  les  sentiments  et  le  langage  de  la 
poésie  bucolique  dans  sa  Favola  d<  Orfeo,  re- 
présentée en  1472  à  Mantoue;  mais  le  plus 
ancien  drame  composé  entièrement  dans  ce 
genre  est  le  Sacrifizio  d'Augustin  Beccari, 
qui  fut  joué  d'abord  en  1554,  à  Perrare,  de- 
vant le  duc  Hercule  IL  Moins  de  vingt  ans 
après,  le  chef-d'œuvre  des  pastorales,  VA- 
minta  du  Tasse,  fut  donné  à  la  même  cour 
en  1573.  Le  nombre  des  imitations  et  des 
pastiches  auxquels  cet  ouvrage  donna  lieu 
no  peut  se  compter.  Parmi  toutes  ces  pièces, 
on  distingue  principalement  le  Pastor  Fido  de 
Guarini,  représenté  en  15S5,  et  qui  eut  un 
immense  succès  malgré  l'affectation  du  style 
et  le  raffinement  des  pensées,  ou  plutôt  à 
cause  de  ces  défauts  mêmes. 

Vers  la  même  époque  où  la  pastorale  Hé- 
rissait en  Italie,  Sannazar  y  publiait  l'/lrea- 
dia,  mélange  do  prose  et  de  vers,  dont  la  dé- 
licatesse et  l'élégance  ont  été  hautement 
louées  par  les  meilleurs  critiques.  Régulière- 
ment, ou  ne  devrait  donner  le  nom  de  pasto- 
rale qu'à  un  ouvrage  en  vers,  églogue  ou 
drame  pastoral;  l'usage  a  prévalu  de  le  lais- 
ser aux  compositions  mêlées  de  prose  et  de 
vers,  comme  celui  de  Sannazar,  ou  même  à 
celles  qui  sont  écrites  entièrement  en  prose 
et  dont  le  Daphnis  et  Chloé  de  Lougus  offre 
un  des  plus  anciens  modèles.  Ce  roman  est 
même  souvent  désigné  sous  le  titre  de  la 
Pastorale  de  Longus.  Les  imitateurs  de  YAr- 
cadie  et  de  Daphnis  et  Chloé  forent  au  moins 
aussi  nombreux  que  ceux  du  Pastor  Fido.  En 
Espagne,  Moniemayor  écrivit  sa  Diane,  Cer- 
vantes sa  Galatée  ;  on  Angleterre ,  Sidney 
composa  VA  rcadie,  simple  imitation  du  roman 
de  Sannazar;  en  France,  d'Urfé  mit  au  jour 
YAslrée  et  fit  lui-même  école  parmi  les  imi- 
tateurs. La  plupart  des  productions  que  YAs- 
trée  inspira  sont  oubliées;  mais  le  genre  pas- 
toral produisit  de  loin  en  loin  dans  la.  poésie 
des  œuvres  dignes  d'être  signalées.  Dès  1025, 
Racan  avait  terminé  son  poëme  dramatique 
dos  Bergeries.  Le  succès  qui  l'accueillit  ne 
peut  prévaloir  contre  les  défauts,  qui  sont  le 
manque  de  mouvement  et  le  manque  de  vé- 
rité. Sans  doute  YAstrée  n'était  pus  vraie 
non  plus;  mais  d'Urfé  s'était  composé  un 
monde  astreint  à  des  lois  idéales,  auxquelles 
lui-même  il  restait  fidèle.  C'est  ce  que  ne  fit 
point  Racan,  et  dans  ses  simples  églogues  il 
a  rencontré  plus  souvent  la  note  juste,  la 
note  qui  fait  vibrer  l'âme  humaine.  Après  lui 
la  pastorale,  comme  genre  épique  ou  comme 
genre  dramatique,  fut  négligée  en  France, 
,  mais  en  Suisse  Gesner  en  raviva  le  goût  par 
son  Daphnis  et  sa  Mort  d'Abel.  Toutefois, 
avecla  science  des  détails  et  une  apparente 
émotion,  Gesner  est  souvent  déclamateur  ; 
son  art  est  souvent  factice;  il  y  a  bien  de  la 
sensiblerie  et  de  la  convention  dans  son  sen- 
timent. On  s'engoua  en  France  du  poëte  do 
Zurich.  Turgot  contribua  à  le  traduire.  Dide- 
rot le  vanta  avec  enthousiasme.  Berquin  et 
Léonard  recueillirent  plus  intimement  que 
personne  l'accent  de  cette  poésie  d'idylle, 
comme  on  l'aimait  et  on  la  concevait  à  celte 
époque.  Tous  deux,  suivant  leur  nature,  s'é- 
prirent et  s'inspirèrent  de  la  pensée  de  Ges- 
ner. La  nature  tendre  et  rêveuse  de  Léonard 
mêla  une  teinte  de  mélancolie  à  toute  sa  poé- 
sie pastorale.  Berquin  imita  avec  plus  de  fa- 
deur et  de  maniérisme  l'auteur  de  la  Mort 
d'Abel,  qu'il  appelait  sincèrement  le  glorieux 
émule  de  Théocrite  et  de  Virgile.  On  sent 
chez  lui  le  contemporain  de  Boucher  aussi 
bien  que  le  disciple  de  Gesner.  Ses  petits 
poèmes  se  terminent  par  un  mot  du  cœur, 
par  un  trait  dont  la  grâce  minaudière  effleu- 
rait alors,  avec  discrétion,  le  sentiment  qui 
se  contentait  de  peu.  Les  pastorales  de  Ber- 
quin, où  le  goût  du  xvme  siècle  s'unissait  au 
ressouvenir  des  classiques  de  la  Grèbe  et  de 
Rome  et  à  quelque  parfum  des  montagnes  hel- 
vétiques, furent  le  dernier  soupir  de  ce  genre 
de  poésie.  Florian  se  borna  le  plus  souvemà. 
imiter  les  pastorales  espagnoles,  en  leur  mê- 
lant quelque  chose  des  bucoliques  suisses.  Il 
offrit  à  Gesner  sa  Galatée,  avec  ce  joli  com- 
pliment :  iJ'ai  tâché  d'habiller  la  Galatée 
comme  vous  habillez  vos  Chloés;  je  lui  ai 
fait  chanter  les  chansons  que  vous  m'avez 
apprises,  et  j'ai  orné  son  chapeau  de  fleurs 
volées  à  vos  bergères.  •  La  Révolution  fran- 
çaise mit  en  fuite  les  bergers  de  la  poésie; 
on  ne  peut  pas  croire  que  ce  fut  un  grand 
malheur,  lorsqu'on  voit  les  poètes  confondre 
ainsi  les  siècles  et  les  génies,  mêler  Cervan- 
tes et  Gesner,  et  ajouter  l'anachronisme  à  la 
fausseté  intime  du  genre. 

Pniiorale  en  musique  (la),  opéra,  paroles 
de  l'abbé  Penin,  musique  de  Camberj  ;  joué 
à  lssy,  duus  le  château  de  M.  de  La  Haye, 
au  mois  d'avril  1659.  C'est  le  premier  opéra 
français  et  un  des  premiers  ouvrages  lyri- 
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ques représentés  en  France.  Les  pièces  jouées  * 
précédemment  n'étaient  que  des  arrange- 
monts  d'opéras  italiens.  Les  paroles  et  la 
musique  se  prêtant  an  mutuel  secours,  et 
constituant  une  œuvre  originale,  font  de  la 
Pattarale  en  musique  de  Cambert  et  de  l'abbé 
l'orrin  le  véritable  point  de  départ  de  la  mu- 
sique dramatique,  quia  pu  recevoir  de  Lulli, 
quinze  ans  plus  tard,  une  forme  plus  parfaite, 
mais  dont  le  premier  essai  appartient  à  Cam- 
bert. Cambert  était  alors  organiste  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Honoré,  a  lJaris,  et  surin- 
tendant de  ta  musique  de  la  reine  mère,  Anne 
d'Autriche. 

J'ASTOBALEMENT  adv.  (pa-sto-ra-!e-man 
—  rad.  pastoral).  A  la  façon  des  pasteurs  : 

Vivre  PASTORÀJ.KMENT. 

—  Fig.  En  bon  pusteur  :  Paître  ses  ouailles 

PASTOIÎALEMENT. 

PASTORAT  s.  m.  (pa-sto-ra  —  rad.  pas- 
teur). Hist.  ecclés.  Dignité  de  pasteur,  de 
ministre  du  culte;  circonscription  comprenant 
les  habitants  d'une  paroisse  :  En  1634,  Vile 
d'Aland  fut  unis  à  ta  capitainerie  de  Biœvne- 
borg  et  composa  un  district  et  une  prévale,  de 
laquelle  dépendaient  huit  Pastorats  ou  -pa- 
roisses. (A.  Tardieu.) 

PASTORELLE  s.  f.  (pa-sto-rè-le).  Chorégr. 
Syn.  de  pastourelle. 

PASTORET  (Jean),  magistrat  français,  né 
en  1328,  mort  eu  1405.  Il  était  petit-lis  de 
Jean  Pusloret,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
qui  fut  chargé  en  1301  de  défendre  les  pré- 
tentions du  roi  devant  les  états  généraux,  et 
son  père  Raoul,  également  avocat  au  parle- 
ment, donna  son  nom  à  une  des  rues,  de  l'an- 
cien quartier  du  Marais  (la  rue  Pasiouiel). 
Comme  son  père  et  son  grand-père,  Jean 
Pastoret  commença  par  être  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  11  contribua,  avec  Maillard, 
des  Essartset  Charny.à  remettre  le  dauphin 
Charles  en  possession  de  Paris  (1358).  Nommé 
premier  président  du  parlement,  et  plus  tard 
membre  du  conseil  de  régence  pendant  la 
minorité  de  Charles  VI,  il  sut  triompher  des 
luttes  continuelles  occasionnées  par  l'avidité 
du  duc  d'Anjou  et  la  violence  du  duc  de 
Bourgogne.  A  l'avènement  du  roi,  il  se  retira 
du  monde  et  alla  mourir  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  —  Son  petit-fils,  Antoine  Pastoret, 
embrassa  le  parti  des  armes  et  combattit  pen- 
dant les  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII.  Au  retour  de  ces  campagnes,  il 
épousa  la  sœur  d'un  premier  président  au 
parlement  de  Provence  (Pierre  Pellieot).  Se- 
lon toute  apparence,  ce  mariage  le  rendit 
seigneur  de  terres  situées  dans  les  vallées  de 
Seillans,  car  ce  fut  là  qu'il  s'établit  tout  à  fait 
et  fit  souche. 

PASTORET  (  Claude  -  Emmanuel  -  Joseph  - 
Pierre,  comte,  puis  marquis  dis),  homme  d'E- 
tat et  écrivain  français,  descendant  des  pré- 
cédents, né  a  Marseille  en  1756,  mort  à  Paris 
en  1840.  Son  père,  lieutenant  général  de  l'a- 
mirauté des  mers  de  Provence,  le  fit  élever 
chez  les  oratoriens  de  Lyon,  puis  il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Aix,  où  il  tut  reçu  avocat  avant 
d'avoir  atteint  sa  vingtième  année.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie  et  en  Suisse,  il  se  ren- 
dit à  Paris  et  fut  nommé,  en  1781,  conseiller 
à  la  cour  des  aides.  Tout  en  remplissant  ces 
fonctions,  il  s'occupa  de  travaux  de  législa- 
tion et  d'histoire  et  adressa  a  l'Académie  des 
inscriptions  deux  mémoires,  l'un  sur  l'Jn- 
fluence  des  lois  maritimes  des  lîhodievs  (1784)  ; 
l'autre  sur  Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet 
(1785).  Ces  mémoires,  qui  furent  couronnés, 
lui  valurent  d'être  nommé,  en  1785,  membre 
do  l'Académie  des  inscriptions.  En  1788,  il 
devint  maître  des  requêtes  et  peu  après  di- 
recteur général  des  travaux  politiques  rela- 
tifs à  la  législation  et  à  l'histoire.  A  la  veille 
de  la  Révolution,  Pastoret  était  imbu  des 
idées  nouvelles  et  comprenait  la  nécessité  de 
nombreuses  réformes  dans  l'Etat,  En  1789,  il 
présida  à  diverses  reprises  des  assemblées 
électorales  et  publia  peu  après  son  livre  Des 
lois  pénales  (1700,  2  vol.  in-8°),  qui  obtint  le 
prix  Montyon  et  qui  fait  honneur  à  ses  vues 
humanitaires.  Cette  même  année,  Louis  XVI 
lui  offrit  d'être  ministre  de  la  justice,  puis  de 
l'intérieur;  mais  il  refusa.  Elu,  en  1791,  pro- 
cureur général  syndic  du  département  de  la 
Seine,  il  se  rendit  à  l'Assemblée  nationale 
avec  une  députation  et  demanda  que  l'église 
Sainte-Geneviève  fût  transformée  en  Pan- 
théon consacré  aux  grands  hommes ,  et  ce 
fut  lui-même  qui  proposa  d'inscrire  sur  le 
fronton  du  temple  ces  mots  :  «  Aux  grands 
hommes  la  patrie  reconnaissante.  • 

Lors  des  élections  pour  l'Assemblée  légis- 
lative, Pastoret  fut  élu  à  Paris  et,  le  premier, 
il  fut  appelé  à  présider  cette  Chambre  (3  oc- 
tobre 1791).  A  cette  occasion,  il  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  félicitait  l'Assemblée 
constituante  d'avoir  marché  avec  autant  de 
talent  que  de  courage  dans  la  voie  ouverte 

Ïiar  la  Révolution  et  d'avoir  relevé  en  France 
es  autels  de  la  liberté.  Il  réclama  bientôt, 
comme  simple  député,  une  loi  sévère  contre 
les  émigrés;  on  devait  toutefois  leur  faire 
une  dernière  sommation  et  fixer  un  terme 
à  leur  rentrée.  Pastoret  provoqua  ensuite  la 
suppression  du  tribunal  de  l'Université  de 
Paris,  comme  inutile  et.  même  nuisible,  et  ap- 
pela, dans  un  rapport  d'une  grande  fermeté 
de  pensée  et  de  forme,  au  nom  du  comité 
d'instruction  publique,  l'aitemiou  de  l'As- 
sembléo  sur  les  écoles  primaires.  Le  9  avril, 
il  présenta  a  l'Assemblée  une  motion  ayant 
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pour  Dut  de  faire  décréter  dans  le  plus  .bref 
délai  l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  Le 
même  jour,  il  se  prononça  pour  la  guerre 
contre  l'Autriche  et  fit  décréter  la  construc- 
tion d'une  place  et  l'érection  d'une  colonne, 
avec  la  statue  de  la  Liberté,  sur  le  ter- 
rain qu'avait  occupé  la  Bastille  prise  et  dé- 
molie. 

Mais  l'acte  le  plus  important  de  la  vie  de 
Pastoret  à  cette  époque  fut  le  rapport,  au 
nom  du  comité  de  législation,  qu'il  présenta 
à  l'Assemblée  le  19  juin  1792,  pour  démontrer 
qu'aucune  religion  ne  devait  participer  aux 
actes  civils. 

Bien  qu'il  eût  alors  des  idées  avancées  et 
qu'il  eûl  contribué  à  faire  abolir  l'usage  des 
félicitations  au  roi  le  premier  jour  de  l'année, 
Pastoret  n'en  était  pas  moins  partisan  de  la 
monarchie  constitutionnelle  et  voulait  le 
maintien  de  la  constitution  établie.  Dans  la 
séance  du  3  juillet  1792,  il  combattit  avec 
force  la  motion  de  Torné,  qui  engageait  l'As- 
semblée à  s'emparer  du  pouvoir  exécutif,  et 
demanda  qu'on  déclarât  cette  motion  incon- 
stitutionnelle. Nommé,  peu  de  temps  après, 
membre  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner la  conduite  de  La  Fayette,  qui  avait  com- 
promis sa  popularité  au  service  de  la  miséra- 
ble cour  dont  il  était  détesté,  il  lut,  au  nom 
de  cette  commission,  le  8  août,  un  rapport  où 
un  bill  d'indemnité  était  accordé  au  géuéral, 
qui  n'avait  eu  que  le  tort  de  croire  possible 
le  maintien  d'un  roi  qui  le  trompait  lui-même. 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  Pastoret  prii  part 
aux  travaux  et  aux  délibérations  de  l'Assem- 
blée législative.  Les  événements  du.  10  août, 
qui  deux  jours  après  renversèrent  la  monar- 
chie, le  rejetèrent  dans  la  vie  privée.*  Il  se 
retira  d'abord  dans  le  département  de  l'Ain. 
Plus  tard,  il  passa  en  Suisse,  mais  avec  assez 
d'adresse  pour  ne  pas  être  mis  sur  la  liste  des 
émigrés,  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1795,  époque  à  laquelle  le  département 
du  Var  le  nomma  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

Dans  cette  Assemblée,  Pastoret  ne  fit  d'a- 
bord aucun  acte  de  nature  a  faire  mettre  en 
doute  son  patriotisme  :  il  parut  chercher  à 
alfermir  le  gouvernement  républicain  régu- 
lier que  la  Convention  avait  établi  par  la  con- 
stitution de  l'an  III,  s'éleva  contre  la  distinc- 
tion d'anciens  et  de  nouveaux  députés ,  et 
voua  les  partisans  de  la  royauté  à  l'exécration 
publique.  Il  proposa  de  décerner  les  honneurs 
du  Panthéon  à  Montesquieu  ;  il  parla  contre  la 
loi  de  police  qui  condamnait  à  trois  mois  de 
prison  tout  habitant  de  Paris  qui  logeait  chez 
lui  un  étranger  sans  en  avoir  fait  la  déclara- 
tion dans  les  vingt-quatre  heures  ;  il  réclama 
vivement  la  liberté  de  la  presse,  demandant 
qu'elle  fût  illimitée;  il  fit  une  motion  sur  les 
améliorations  à  apporter  aux  maisons  d'arrêt 
et  de  détention,  et  fut  élu  président  de  l'As- 
semblée le  19  août  1796.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité que,  répondant  à  une  députation  de  1  In- 
stitut, il  prononça  ces  paroles  :  ■  Citoyens, 
les  deux  plus  beaux  présents  que  la  nature 
ait  faits  aux  hommes ,  c'est  le  génie  et  la 
liberté.  Les  tyrans  n'aiment  pas  les  sciences, 
ils  craignent  la  philosophie  coimne  le  coupa- 
ble craint  le  remords.  > 

Cependant  Pastoret  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
clarer contre  le  système  politique  adopté  par 
le  Directoire  et  saisit  bientôt  toutes  les  occa- 
sions de  le  combattre.  Le  28  fructidor  an  V, 
il  défendit  Brottier  et  La  Villeheurnois,  con- 
spirateurs royalistes,  s'opposant  a  ce  qu'ils 
fussent  jugés  par  une  commission  militaire 
et  taxant  de  contre-révolutionnaire  la  mar- 
che adoptée  parle  Directoire.  11  parladepuis 
en  faveur  des  fugitifs  de  Toulon  et  demanda 
l'abrogation  des  lois  des  20  fructidor  et  2  ven- 
démiaire, rendues  contre  eux  à  la  suite  de  la 
prise  de  cette  ville.  Il  se  prononça  pour  la 
suppression  des  clubs  et  des  réunions  popu- 
laires, accusa  la  conduite  des  agents  du  Di- 
rectoire dans  les  colonies,  proposant  que  la 
nomination  de  ces  agents  lui  fût  retirée;  en- 
lin,  il  resta  en  état  d'hostilité  avec  le  Direc- 
toire jusqu'au  18  fructidor,  époque  où  le  Di- 
rectoire, pressé  de  toutes  parts  par  la  réaction 
royaliste,  recourut  à  un  coup  d'Etat  pour  s'en 
délivrer,  et  Pastoret  fut  inscrit  un  des  pre- 
miers sur  la  liste  de  déportation.  Etant  par- 
venu à  s'échapper,  il  se  rendit  en  Suisse, 
puis  en  Italie,  et  obtint  en  1800  l'autorisation 
de  rentrer  en  France.  En  1801,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  général  des  hospices  et 
secours  publics,  puis,  en  1804,  professeur  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  au  Collège  de 
France,  et,  en  1809,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Parts.  Désigné 
deux  fois  par  le  collège  électoral  de  la  Seine 
pour  entrer  au  Sénat,  il  y  fut  admis  enfin  en 
décembre  1809  et  reçut  le  titre  de  comte. 
Chargé,  en  1813,  de  rédiger  un  rapport  sur 
la  régence  en  cas  de  mort  de  Bonaparte,  il  ne 
ménagea  point  les  éloges  au  despote  et  à  son 
auguste  dynastie.  Cependant,  le  1B*  avril  de 
l'année  suivante,  il  vota  la  création  du" gou- 
vernement provisoire  et  fut  nommé,  par 
Louis  XVI11,  pair  de  France.  Pendant  les 
Cent-Jours,  Pastoret  se  tint  à  l'écart  et  re- 
couvra son  siège  à  la  Chambre  haute  à  la 
seconde  rentrée  des  Bourbons.  A  partir  de 
ce  moment,  il  so  vit  comblé  d'honneurs. 
Louis  XVIII  lui  donna  le  tiiru  de  marquis  en 
1817  et  voulut  qu'il  prit  pour  supports  à  ses 
ormes  deux  chiens  ue  berger  avec  cette  de- 
vise :  Bonus  semper  et  fidelis.  Après  avoir  été 
secrétaire  et  vice-président  de  la  Chambre 
des  pairs,  il  fut  noininé  successivement  mem- 
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bre  de  l'Académie  française  en  remplacement 
de  Volney  (1820),  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1821),  grand-croix  (1823),  prési- 
dent de  la  commission  de  révision  des  lois, 
ministre  d'Etat  et  membre  du  conseil  privé 
(1826),  vice-chancelier,  enfin  chancelier  de 
France  (1829).  Ayant  refusé  de  prêter  ser- 
ment au  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  1830,  il  fut  considéré  comme  démis- 
sionnaire et  perdit  ses   pensions.   En    1S34, 
Charles  X  nomma  Pastoret  tuteur  des  en- 
fants du  duc  de  Berry,  pour  les  biens  qui  leur 
restaient  en  France.  Outre  les  écrits  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  on  lui  doit  :  hloge  de 
Voltaire  (Paris,  1779,  in-so)  ;  Tributs  offerts 
à  l'Académie  de  Marseille  (1782,  in-8°)  ;  la 
traduction  des  Elégies  de  Tibulle  (17S3,in-S°)  ; 
Moise  considéré  comme  législateur  et  mora- 
liste (1788,  in-8°);  histoire  de  la  législation 
(Paris,  1817-1837,  11  vol,  in-8°),  où  il  traite 
des  lois  chez  les  peuples  anciens.  On  lui  doit, 
en  outre,  des  articles,  des  mémoires  et  des 
notices  insérés  dans  les  Archives  littéraires 
de  l'Europe,  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions,  dans  VHistoire  littéraire  de 
la  France,  etc.  —  Sa  femme,  Adélaïde-Anne- 
Louise  Piscatory,  marquise  de   PaSI'ORET, 
née  en  1765,  morte  en  1843,  descendait  d'un 
conseiller  de  François  le.  Elle  épousa,  en 
1789,  M.  de  Pastoret  et  fut  emprisonnée  pen- 
dant quelque  temps  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion.  Sous  le   Consulat,  elle   reconstitua  la 
Société  do  charité  maternelle  destinée  à  se- 
courir   les   pauvres   femmes    en   couche    et 
fonda,' en  1801,  a  ses  frais,  la  première  salle 
d'asile_  destinée   à.  recevoir  des  enfants  en 
bas  âge. 

PASTORET  (Amédée-David,  marquis  de), 
homme  politique  et  littérateur,  fils  du  précè- 
dent, né  à  Paris  en  1791,  mort  dans  la  même 
ville  en  1857.  Secrétaire  géuéral  du  gouver- 
nement provisoire  des  Etats  romains  a  dix- 
huit  ans,  il  devint  ensuite  auditeur  au  conseil 
d  Etat,  remplit  plusieurs  missions  ù  l'étran- 
ger, fut  intendant  civil  de  la  Russie  blanche 
durant  la  funeste   campagne  de   1812,   puis 
intendant  des  pays  allemands  conquis  en  1813, 
et  devint  successivement  sous-préfet  de  Cor- 
beil  (1813),  de  Chùlons-sur-Marne  (1814).  Pas- 
toret s'empressa  de  se  ralliera  Louis  XVIII 
en  1814  et  accepta  la  place  de  maître  des  re- 
quêtes. Pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  rappelé 
par  Napoléon  au  conseil  d'Etat,  mais  refusa 
d'y  siéger.  Après  la  seconde  Restauration,  il 
devint  successivement  commissaire  du  roi  au 
sceau  de  France  (1817),  gentilhomme  de  la 
chambre  (1820),  membre  du  cot^eil  général 
de  Paris  (1823),  membre  libre  de  l'Académie 
des   beaux-arts   (1823),   membre   du   conseil 
d'Etat  (1824),  colonel  d'une  légion  de  la  garde 
nationale  (L826).  Comme  son  père,  il  refusa, 
après  la  révolution  de  1830,  de  prêter  serment 
à  Louis-Philippe  et  fut,  pendant  tout  le  règne 
de  ce  prince,  un  des  coryphées  du  parti  légi- 
timiste. A  près  la  mort  de  son  père  (1840),  il 
reçut  du  comte  de  Chambord,  dont  il  était  un 
des  conseillers,  la  mission  d'administrer  tes 
biens  qu'il  possédait  en  France,  11  était  de- 
puis longtemps  cité  comme  un  des  plus  fidèles 
serviteurs  dj  petit-fils  de  Charles  X  lorsque, 
à  la  suite  d'une  évolution  inattendue  et  qui 
lit  scandale  dans  le  camp  des  légitimistes, 
M.  de  Pastoret  se  rallia  à  l'homme  qui  venait 
de  commettre  l'attentat  du  2  décembre  1851 
et  accepta,  en  même  temps  que  M.  de  La  lio- 
chi-jaquelein,  un  siège  au  Sénat  (31  décembre 
1852).  L'année  suivante,  il  était  promu  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  appelé,  en 
1855,  à  faire  partie  de  la  commission  munici- 
pale. On  lui  doit  des  poésies,  des  livres  d'his- 
toire et  des  romans  historiques  d'une  médio- 
cre valeur  liltéi*ire.  Nous  citerons  :  les  Trou- 
badours,  pnëme  en  quatre  chants  (Paris,  1813, 
in-8°)  ;  Moyens  de  Henri  l  V  pour  pacifier  la 
France  (Paris,  1816);  les  Normands  en  Italie, 
poôme  (1818,  in-8u);  Sur  monseigneur  le  duc 
de  Berry  (Paris,  1820,  in-8»);  Elégies  (Paris, 
1824,  in-8°);  le  Duc  de  Guise  à  Naples  ou 
Mémoires  str  les  révolutions  de  ce  royaume  en 
1647  et  1G4S  (Paris,  1825,  in-S"),  roman  histo- 
rique d'après  les  mémoires  authentiques  du 
duc  de  Guise  ;  Histoire  de  la  chute  de  l'empire 
grec  de  1400  d  1480  (Paris,  1829,  in-S");  Raoul 
de  Petlevé,  esquisses  historiques  du  temps  de 
la  Ligue  en  1593  (Paris,  1833,  2  vol.  in-8°  ; 
2<=  édit.,  1847,  iii-10);  Erard  du  Châtelet,  ro- 
man  historique  du  -temps  de  Louis  XIV,  de 
1061  à  1664  (Paris,  1835,  2  vol.  in-8";  3e  édit., 
1847,  in- 16);  Souvenirs  de  Néris  (Paris,  1836, 
in -40);   Claire  Catatanzi  ou  la  Corse  en  1730 
(Paris,  1838;  2"  édit.,  1847,  in-lfi).  Ce  livre 
intéressant  est  la  meilleure  des  productions 
littéraires  du  marquis  de  Pastoret. 

PASTOR1CIDE  s.  m.  (pa-sto-ri-si-de  —  du 
lat.  pustor,  pasteur;  cmdo,  je  tue).  Hist.  re- 
lig.  Nom  donné,  dans  le  xvie  siècle,  en  An- 
gleterre ,  aux  anabaptistes  fanatiques  qui 
égorgeaient  les  ministres  de  l'Evangile  ou 
pasteurs. 

PASTOR1US  DE  HIRTEMBERG  (Joachim), 
historien  allemand.  V.  Hirtemherq. 

PASTOSiTÉ  s.  f.  (pa-sto-zi-té  —  dû  poste, 
qui  s'est  dit  pour  pâte).  Néol.  Etat  de  ce  qui 
est  pâteux. 

PASTOUR,  OURE  s.  (pa-stour  —  du  lat. 
pastor,  wèms  sens).  Jeune  pusteur,  jeune 
bergère  : 

De  l'amoureux  pastour  la  parure  est  fltsirie. 

Rouciiga. 
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I  Vieux  mot.  Le  féminin,  fort  élégant,  est 
encore  usité  dans  le  Midi. 

PASTOUREAU,  ELLE  s.  (pa-stou-ro,  è-le 
—  diniin.  de  pastour).  Petit  berger,  petits 
bergère;  n'est  guère  usité  que  dans  la  poésie 
légère  :  77  y  avait  en  Florian  un  coin  de  pas- 
toureau et  de  troubadour  langoureux.  (Stc- 
Beuve.) 

—  s.  m.  Hist.  Nom  donné  à  des  paysans  et 
à  des  bergers  qui  se  formèrent  en  bandes,  au 
xiiio  et  au  xtve  siècle,  et  qui  se  livrèrent  tt  la 
dévastation.  ||  Nom  donné  à  des  paysans  qui 
se  formèrent  en  troupes,  en  1320,  pour  aller 
délivrer  la  terre  sainte. 

—  s.  f,  Chorégr.  Nom  d'une  des  figures  do 
ta  contredanse  française. 

—  Littér.  Sorte  de  chanson  du  xinc  siècle. 

—  Liturg.  Ancien  office  des  pasteurs,  qui 
se  faisait  autrefois  avec  personnages,  en  plu- 
sieurs églises,  nux  laudes  de  Noël. 

—  Hortic.  Espèce  de  poire  d'hiver. 

—  Encycl.  Hist.  L'histoire  de  France  a  en- 
registre trois  soulèvements,  trois  invasions 
de  ces  bandes  redoutables,  composées  de  pâ- 
tres et  de  bergers,  d'où  elles  tirèrent  leur 
nom,  mais  aussi,  et  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, de  vagabonds  et  de  pillards. 

On  entendit  parler  pour  la  première  fois 
des  pastoureaux  dans  le  Berry  en  1214,  l'an- 
née même  de  la  bataille  de  Bouvines.  C'était 
une  révolte  de  serfs.  Pendant  que  toute  la 
noblesse,  toute  la  chevalerie  étaient  rassem- 
blées autour  rie  Philippe-Auguste,  un  violent 
mouvement  politique  et  religieux  éclata  dans 
les  provinces  du  centre.  Des  milliers  de  pay- 
sans, armés  de  fourches,  de  faux,  de  bâtons, 
se  ruèrent  sur  les  manoirs,  les  monastères, 
et  mirent  tout  au  pillage  en  proclamant  le 
règne  de  «  l'égalité  universelle  »  et  l'avéne- 
ment  du  Saint-Esprit.  Cette  convulsion  so- 
ciale eut  une  courte  durée  ;  en  quelques  ren- 
contres décisives,  la  noblesse  bardée  de  fer, 
qui  venait  de  battre  les  Allemands  en  Flan- 
dre et  les  Anglais  en  Anjou,  écrasa  ces  pas- 
taureaux  demi-nus  et  mal  armés. 

La  seconde  révolte  de  pastoureaux,  la  plus 
connue  et  la  plus  terrible,  éclata  en  1250, 
pendant   la    captivité   de  saint    Louis.    Les 
princes  et  les  seigneurs  ayant  échoué  dans 
leurs  tentatives  pour  la  délivrance  du  monar- 
que, la  multitude,  affolée  par  des  prédications 
grossières  et  turbulentes,  s'imagina  que  Jé- 
sus-Christ voulait  pour  défenseurs  les  plus 
humbles,  le  peuple,  les  bergers,  les  labou- 
reurs. Des  bandes  redoutables  s'organisèrent 
en   Flandre  sous  le  prétexte  d'aller  délivrer 
saint  Louis  et  de  conquérir  les  lieux  saints. 
Leur  chef  était  un  moine  fanatique  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  nommé  Job  ou  Jacob,  qui  prenait 
le  titre  de  Maître  de  Hongrie;  il  était  origi- 
naire de  ce  pays.  A  sa  voix,  les  laboureurs  et 
les  pâtres  quittaient  leurs  charrues  et  leurs 
f-upeaux  pour  le  suivre,  et  leurs  rangs  se 
giussirent  d'une  foule  de  vagabonds  et  de 
pillards.  Jacob  se  vit  bientôt  à  lu  tète  du 
100,000  de  ces  nouveaux  croisés.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  mouvement  fut  une  réaction 
des  habitants  des  campagnes,  abrutis  de  mi- 
sère, de  servitude  et  de  superstition,  contre 
les  classes  supérieures  de  la  société,  dont  le 
despotisme  et  l'avidité  étaient  sans  bornes.' 
Les  pastoureaux  dévastaient  partout  les  châ- 
teaux, "les   monastères,   et  traversaient  les 
villes  eu  répandant  la  terreur.  En  Picardie, 
b,  Amiens,  ils  étaient  déjà  plus  de  30,000,  puis, 
grossissant  toujours,  ils   traversèrent   Paris 
et  de  là  se  dirigèrent  vers  la  Méditerranée. 
<  Lorsque  la  troupe  des  pastoureaux  entra 
dans  Orléans,  dit   Mathieu   Paris ,  l'évêque 
interdit  sur-le-champ  à  tous  les  clercs  d'as- 
sister a  leurs  prédications,  car,  disait- il,  ce 
sont  les  souricières  du  diable;  quant  aux  laï- 
ques, ils  méprisaient  déjà  les  ordres  et  les 
menaces  du  prélat.  C'étaient  eux  qui  avaient 
ouvert   les    portes  aux  pastoureaux.   Un  de 
ces  pastoureaux  avait  commencé   sa  prédi- 
cation lorsqu'un  étudiant  de  l'Université,  ex- 
cité par  les  exhortations  des  prêtres,  s'ap- 
procha du  prédicateur  en  lui  criant  :  •  Tnis- 
»  toi.    hérétique,    méchant   et   menteur;    lu" 
•  trompes    ce    peuple    innocent    en   mentant    t 
«  par  ta  gorge.  »  A  peine  avait-il  dit  cas  mots 
qu'un    de    ces  fanatiques  qui  entouraient  le 
prédicateur  le  frappa  d'une  hache  à  la  tète; 
ce  fut  pour  la  multitude  le  signal  de  courir 
sus   à    tous  les  prêtres.  ■    Arrivés   dans    le 
Berry,  ils  commirent  la  faute  de  se  séparer 
en  plusieurs  bandes;  attaqués  séparément,  ils 
furent  facilement  exterminés.  Une  bande  fut 
atteinte  entre  Mortemer  et  Villeneuve-sur-le- 
Cher  et  mise  en  déroute  ;  Jacob  eut  la  tête 
abattue  d'un  coup  de  hache.  Une  autre  bande 
s'était  dirigée, vers  Bordeaux;  la  plupart  fu- 
rent noyés  dans  la  Gironde  ;  quelques-uns, 
parvenus  à  Marseille,  éprouvèrent  un  pareil 
.sort.  H.  Martin  ne  croit  pas  que  ce  Maitre  de 
Hongrie  fût  un  religieux.  Il  voit  en  lui,  par 
sa  dénomination  même,  un  Bulgare,  un  ma- 
nichéen, désireux  de  venger  ses  frères.  Un 
certain  mystère  plane  toujours  sur  ce  per- 
sonnage, qui  fut  reçu  en  audience  par  la  reine 
Blanche  et  dont  les  plana,  les  projets  sont 
restés  inconnus. 

Un  troisième  soulèvement  du  peuple  des  v§ 
campagnes  eut  lieu  sons  Philippe  V,  eu  1320, 
dans  l'attenta  d'une  dernière  croisade  que  le 
clergé  prêchait  et  qui  n'aboutit  point.  «  L'an- 
née 1320,  dans  le  royaume  de  France,  disent 
les  Chroniques  de  Saint-Denis,  éclata  un  mou- 
vement d'hommes,  inattendu  et  impétueux 
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comme  on  tourbillon.  Un  rainas  de  pastou- 
reaux et  de  gens  du  commun  se  rassemblè- 
rent en  une  seule  bataille,  disant  qu'ils  vou- 
laient aller  outre  mer...  Ils  étaient  soulevés 
par  des  tmffenrs,  à  savoir  :  un  prêtre  qui 
avait  été  dépouillé  de  son  église  à  cause  de 
ses  méfaits,  et  un  autre  clerc,  déserteur  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  ■ 
Comme  les  bandes  précédentes,  celles-ci 

frossirent  d'une  façon  démesurés:  et  ne  lurent 
'abord  l'objet  d'aucun,e  répression  ;  on  hé- 
bergeait les  pastoureaux,  on  leur  faisait  l'au- 
mône. On  les  laissa  sortir  librement  de  Paris, 
qu'ils  traversèrent  encore,  car  c'était  toujours 
dans  le  Nord  que  naissaient  ces  soulèvements. 
Arrivée  dans  le  Languedoc,  lu  bande  était 
forte  de  40,000  hommes  et  brûla  près  de  Tou- 
louse, dans  le  donjon  de  Vordun-sur-Garonne, 
E0O  juifs  qui  s'^y  étaient  réfugiés.  Leurs  ex- 
cès, les  pillages  auxquels  ils  se  laissèrent  en- 
traîner Unirent  par  soulever  contre  eux  les 
populations.  Lo  sénéchal  de  Careassonne, 
ayant  rassemblé  des  forces  suffisantes,  leur 
lit  fermer  les  portes  d'Aiguës- Mortes  ,  où  ils 
voulaient  s'embarquer,  et,  par  une  manœuvre, 
les  rejeta  dans  les  marais  qui  avoisinaient  la 
ville.  Beaucoup  y  périrent  ;  un  plus  grand 
nojnbre  furent  tués  les  armes  à  la  main  ou 
pendus  aux  blanches  d'arbres,  dans  des  exé- 
cutions sommaires.  La  grande  expédition  des 
pastoureaux,  suivant  l'expression  d'un  chro- 
niqueur, «  s'évanouit  en  fumée.  » 

—  Littér.  La  pastourelle  parait  être  un  res- 
souvenir de  la  pastorale  antique.  C'est  une 
églogue  dialoguée  entre  un  berger  et  une 
bergère,  et  ce  dialogue  est  ordinairement 
précédé  d'un  récit  succinct  qui  établit  le  lieu 
de  la  scène.  Quelquefois,  le  berger  est  rem- 
placé par  un  chevalier,  et  plus  souvent  par  le 
troubadour  ou  le  trouvère  lui-même.  Quel- 
ques-unes de  ces  compositions  portent  aussi 
le  titre  encore  plus  bucolique  de  vachères 
(vaqueyras).  Les  meilleures  pastourelles  pro- 
vençales sont  celles  de  Giraud  Riquier;  elles 
ont  de  la  naïveté,  de  la  grâce,  mais  aussi  de 
la  monotonie  :  c'est  un  peu  le  défaut  du  genre  ; 
c'était  encore  plus  celui  des  poëtes  qui  le 
traitaient  dans  la  langue  d'oc.  Us  n'ont  pres- 
que jamais  à  offrir  qu'un  berger  se  promenant 
à  travers  des  prés  fleuris  et  rencontrant  une 
bergère  qui  cueille  des  Heurs  en  gardant  son 
troupeau. 

C'est  dans  le  Midi  que  fut  cultivée  d'abord 
la  pastourelle,  comme  la  plupart  des  formes 
de  la  chanson  ;  mais  les  poètes  du  Nord  y 
réussirent  bien  mieux.  Ainsi  que  l'a.  dit  le 
troubadour  Raymond  Vidal  :  La  parladura 
francesca  val  mais  et  es  plus  avinenz  a  far  ro- 
mans et  pasturetlas ;  mas  cellade  Lemosin  val 
mais  per  far  vers  et  causons  et  serventes.  — 
•  Le  parler  français  (la  langue  d'oïl)  vaut 
mieux  et  est  plus  convenable  pour  faire  ro- 
raans  et  pastourelles;  mais  celui  de  Limousin 
(le  roman  du  Midi  en  général)  est  préférable 
pour  faire  vers,  chansons  et  sir  vente?  > 
Dans  les  pastourelles  des  trouvères,  comme 
dans  celles  des  troubadours,  l'héroïne  est  né- 
cessairement une  bergère,  quelquefois  très- 
sage,  quelquefois  très-complaisante.  Guil- 
laume LeVtniers,  qui  excella  dans  ce  genre 
de  poésie,  en  composa  un  grand  nombre.  11 
choisissait  d'heureuses  cadences  et  de  vifs 
retours  de  rimes.  On  remarque  surtout  celles 
qui  comprennent  cinq  couplets  de  quatorze 
vers,  et  où  so  trouve  après  le  début  une  ri- 
■  tourneile  dont  l'usage  s'est  conservé  dans 
des  rondes  enfantines. 

Josoelin  de  Bruges,  Jean  Bodel ,  Pierre  de 
Corbie,  etc.,  ont  aussi  composé  des  pustou- 
relles;  elles  sont  inférieures  à  celle  de  Mo- 
niot  de  Paris,  trouvère  sur  lequel  on  n'a  au- 
cun renseignement,  et  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal (B.  1.  f.  63)  ;  elle  est  en  vers  de  cinq 
pieds  et  très-gracieuse.  L'un  des  meilleurs 
poètes  du  xine  siècle,  Adam  de  La  Halle,  qui 
est  regardé  comme  ayant  créé  en  France  le 
théâtre  profane,  a  écrit  une  jolie  comédie 
pastorale,  intitulée  :  le  Jeu  Je  Robin  et  Ma- 
rion.  Le  sujet  paraît  en  être  emprunté  à  une 
pastourelle  de  Perrin  d'Aig'ecourt.  MM.  de 
Monmerqué  et  Francisque  Michel,  à  propos 
,  du  Jeu  de  Robin  et  Manon,  ont  réuni  dans  le 
Théâtre  français  au  moyeu  âge  {Panthéon  lit- 
téraire, 1830)  toutes  les  pastourelles  dont 
Robin  et  Marioti  sont  les  héros.  Très-rare- 
ment les  pastourelles  sont  licencieuses;  quel- 
ques pièces  de  ce  genre  ont  cependant  été 
composées  par'  Hue  de  Saint-Quentin  et  par 
Jean  do  Neuville. 

On  a  trouvé  des  pastourelles  latines  dans  un 
manuscrit  du  xniç  siècle, •appartenant  autre- 
fois à  l'abbaye  de  Saint-Berlin  et  maintenaat 
à  la  bibliothèque  do  la  ville  de  Saint-Omer. 
Il  s'en  est  trouvé  aussi,  et  en  plus  grand 
nombre,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Benedictbeuren ,  aujourd'hui  à  la  bibliothè- 
que de  Munich.  Ce  dernier  manuscrit  peut 
être  regardé  comme  le  plus  riche  recueil  de 
vers  amoureux  qui  ait  été  compilé  par  les 
moines.  Beaucoup  de  ces  pièces  ne  valent 
rien  ou  ne  méritent  pas  d'être  distinguées.  Il 
en  est  une  pourtant  que  l'on  range  justement 
parmi  les  plus  gracieuses  pastourelles.  Le 
poète  rencontre  une  jeune  lille  sous  un  or- 
1      meau  : 

Sole  régente  lora 
Poli  per  alliora, 
Qussîlam  salis  décora 

Virguncttta 
Sub  ulmo  paiula 
Cansederai  ; 
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Sam  ikderat 
Arbor  umbracula... 

Le  soleil  dirigeant  ses  rênes 
Par  les  hauteurs  du  pûle, 
Une  assez  jolie 
Jeune  fille 
Sous  un  orme  épais 
S'était  assise  ; 
Car  donnait 
L'arbre  de  l'ombre... 

Ce  rhythme,  qui  ne  manque  ni  d'élégance 
ni  d'harmonie,  est  répété  fort  exactement 
dans  tout  le  reste  de  la  chanson,  composée  de 
huit  couplets.  La  désinence  en  a,  même  en 
ula,  y  est  la  plus  fréquente  et  revient  tou- 
jours à  la  fin  de  chaque  couplet.  Cette  forme 
vive  et  légère  s'approprie  bien  aux  senti- 
ments qu'exprime  le  dialogue.  La  bergère 
répond  aux  propositions  du  poôte  qu'elle  est 
trop  jeune,  qu'il  est  trop  tard,  que  ses  brebis 
n'ont  plus  faim,  et  que  sa  mère  la  battra  si 
elle  ne  rentre  pas  à  l'heure  prescrite. 

La  pastourelle,  de  même  que  tous  les  au- 
tres genres  de  poésie  du  moyen  âge,  a  été 
l'objet  de  longues  et  consciencieuses  études 
dans  YBistoire  littéraire  de  ta  France. 

PASTOURELLE  S.  f.  V.  PASTOUREAU. 

PASTRAÏNA  s.  f.  (pa-stra-ï-na).  Viande,  et 

particulièrement  viande  de  chèvre,   séchée 

,    ou  salée,  que  l'on  prépare  pour  la  conserver, 

dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Orient. 

I'ASTHANA,  bourg  d'Espagne,  province  et 

à  37  kilom.  S.-E.  de  Guadalaxara,   près  du 

I    Tage,  ch.-l.  de  juridiction  civile;  3,000  hab. 

.    Fabriques  de  papier  et  de  soie  ;  teintureries 

|    et  moulins. 

!  PASTRENGO  (Guillaume  de),  écrivain  ita- 
lien, qui  a  donné  le  premier  essai  d'un  Dic- 
tionnaire historique,  bibliographique  et  géo- 
graphique, né  à  Pastrengo  (Véronose)'vers 
■1305,  mort  vers  1366.  U  fut  notaire  et  juge  à 
Vérone,  chargé  par  les  seigneurs  délia  Soulla 
d'une  mission  auprès  du  pape  Benoît  XII,  à 
Avignon,  où.  il  se  lia  avec  Pétrarque  d'une 
amitié  dont  le  temps  resserra  les  nœuds;  ce- 
lui-ci chargea  mémo  Guillaume,  en  1352,  de 
l'éducation  de  son  fils  naturel.  L'ouvrage  de 
Pastrengo,  conservé  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Jean -et-Saint-Paul,  à  Ve- 
nise, malgré  ses  erreurs  et  ses  omissions,  est 
un  monument  d'érudition;  la  seconde  partie 
a  été  publiée  à  Venise  en  1547,  par  Michel- 
Ange  Biondo,  sous  le  titre  De  originibus  re- 
rum.  Cette  édition  unique  est  très-rare. 

PASUMOT  (François),  ingénieur  français, 
né  à  Beaune  en  1733,  mort  dans  la  même 
ville  en  180-1.  11  s'adonna  d'abord  à  l'ensei- 
gnement, obtint  un  brevet  d'ingènieur-géo- 
graphe,  reçut  en  1756  la  mission  de  se  rendre 
en  Auvergne  pour  étudier  les  volcans  éteints 
de  cette  province,  mesurer  les  hauteurs, 
dresser  les  cartes,  professa  ensuite  les  mathé- 
matiques et  la  physique  au  collège  d'Auxerre, 
puis  alla  habiter  Paris,  où  il  donna  des  le- 
çons particulières  et  devint  sous-chef  au  bu- 
reau des  cartes  et  plans  de  la  marine.  Nous 
citerons  de  lui  :  Recueil  de  mémoires  géogra- 
phiques sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule 
(Paris,  1765)  ;  Usages  du  planétaire  ou  sphère 
mouvante  de  Copernic  (1773);  Voyages  physi- 
ques dans  les  Pyrénées  (Paris,  1797,  in-8<>). 
On  lui  doit  aussi  un  grand  nombre  de  disser- 
tations dont  une  partie  a  été  publiée  sous  le 
titre  d' Annales  des  voyages  de  géographie  et 
d'histoire  (Paris,  1810,  iu-S"),  et  de  nombreux 
articles  insérés  dans  le  Journal  de  physique 
de  Rozier. 

PASYTHÉE  s.  f.  (pa-zi-té  —  de  Pasythea, 
nom  mytliol.).  Zooph.  Genre  «le  polypes  hy- 
draires,  de  la  famille  des  sertulariens,  com- 
prenant deux  espèces  trouvées  dans  l'océan 
Atlantique,  sur  les  sargasses. 

PAT  adj.  m.  (patt.  —  Ferrari  rapporte  l'i- 
talien patio  ou  patta,  qui  correspond  au  mot 
français,  au  latin  pactum,  pacte,  convention. 
Les  académiciens  délia  Crusca  le  font  venir 
à'epacta,  épacte.  Selon  Ménage,  de  paritate, 
ablatif  de  parilas,  égalité,  les  Italiens  au- 
raient fait  pari  ta,  d'où  patta.  Aucune  de  ces 
explications  n'est  satisfaisante,  et  l'origine 
du  mot  reste  inconnue).  Jeux.  Se  dit  du  joueur 
qui,  n'ayant  que  son  roi  à  jouer,  et  celui-ci 
n'étant  pas  en  échec,  ne  peut  jouer  sans  l'y 
mettre,  ce  qui  rend  la  partie  nulle  ;  Je  suis 
pat.  il  Se  dit  du  roi  qui  se  trouve  dans  cette 
position  :  Mou  roi  est  pat. 

—  s.  m.  Coup  par  lequel  on  fait  son  ad- 
versaire pat  :  Vous  ne  pouvez  plus  éviter  le 

PAT. 

PÂT  s.  m.  (pâ  —  du  lat.  pasius,  repas,  ali- 
ment, mélange  de  farine  et  de  son,  que  l'on 
est  tenté  d'abord  de  rapprocher  de  posta, 
pâte,  grec  pasté,  plat  de  mets  broyés  ensem- 
ble, pasta,  bouillie  d'orge,  sanscrit  pishta, 
broyé,  pétri  et  farine,  ancien  slave  pishta, 
nourriture,  russe pishea,  illyrien  pichja,  etc., 
tous  mots  provenus  de  la  racine  sanscrite 
pish,  broyer.  Cependant  on  regarde  généra- 
lement pustus  comme  venant  de  pastum,  sli- 
pin  de  pascere,  paître,  nourrir.  V.  paître). 
Faucoun.  Aliment  que  l'on  donne  aux  oiseaux 
de  proie. 

—  Véner.  Mélange  de  farine  et  de  son  que 
l'on  détrempe  dans  des  lavures,  pourla  nour- 
riture des  chiens. 

PATABÉE  s.  f.  (pa-ta-bé).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
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des  cofféaeées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  à  la  Guyane. 

PATAC  s.  m,  (pa-talt).  Métrol.  Ancienne 
monnaie  d'Avignon,  qui  valait  un  doublé.  Il 
V.  patard. 

PATACA  s.  f.  (pa-ta-ka).  Métrol.  Monnaie 
de  compte  d'Egypte,  valant  au  pair  4  fr.  47. 
Il  On  l'appelle  aussi  talloko.  Il  Monnaie  d'A- 
byssinie,  qui  vaut  5  fr.  20.  Il  Monnaie  d'ar- 
gent du  Brésil,  dont  il  existe  plusieurs  espè- 
ces. Il  Pataca  vieille,  Pataca  du  Brésil,  va- 
lant 3  fr.  86.  Il  Pataca  de  600  reis,  Monnaie 
du  même  pays,  valant  3  fr.  55.  Il  Pataca  de 
176S,  Monnaie  brésilienne  valant  3  fr.  63.  Il 
Pataca  de  1801,  Autre  monnaie  brésilienne, 
valant  3  fr.  77.  il  Pataca  chica  neuve,  Mon- 
naie d'argent  d'Alger,  valant  un  tiers  de 
boudjou  ou  0  fr.  58.  Il  Pataca  chica  ancienne, 
Monnaie  du  même  pays,  valant  0  fr.  61. 

PATACCA  (MEO-),  Nom  du  puicinella  ro- 
main. V.   COMMEDIA  DELL'  ARTE. 

PATACH  s.  m.  (pa-tach).  Bot.  Espèce  d'al- 
gue qui  croît  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
et  dont  les  cendres  entrent  dans  la  composi- 
tion du  savon.  H  On  dit  aussi  patache  s.  f. 

PATACHE  s.  f.  (pa-ta-che.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée.  Jaldit  que,  d'après 
un  passage  do  la  Chronique  d'Aboulféda,  les 
chrétiens  avaient  une  sorte  de  navire  que 
l'auteur  arabe  nomme  bâtas;  peut-être  est-ce 
là  l'origine  du  mot  patache.  Delàtre  croit  que 
ce  nom  signifie  proprement  qui  marche'len- 
tement,  de  patte,  qui  bous  a  fourni  aussi  pa- 
tauger, patouiller,  patrouiller,  patrouille). 
Mar.  Bâtiment  de  charge  :  L'amiral  Byng, 
ayant  été  prévenu  du  dessein  des  Français 
par  la  patache  la  Fortune,  s'était  tenu  sur 
ses  gardes.  (D'Estrées.)  il  Petit  bâtiment  de 
guerre  qui  mouillait  à.  l'entrée  d'un  port, 
pour  aller  reconnaître  les  bâtiments  qui  ve- 
naient sur  les  côtes;  Il  Aujourd'hui  bâtiment 
de  la  douane.  I)  Vieus  navire  employé  à  la 
police  d'un  arsenal  maritime,  il  Dans  quel- 
ques villes,  Petit  bâtiment  ancré  dans  un 
neuve  ou  une  rivière,  pour  la  perception  des 
droits  sur  les  marchandises  qui  y  entrent  par 
eau.  Il  Bâtiment  qui  porte  des  lettres  ou  des 
passagers,  sur  certains  cours  d'eau. 

—  Fam.  Voiture  publique  non  suspendue, 
par  laquelle  on  voyage  à  peu  de  frais  :  Il  n'y 
a  pas  d'autre  voiture  publique  que  celle  d'un 
messager  qui  conduit  dans  une  paTACHb  les 
voyageurs  et  les  marchandises.  (Balz.)  D  Mau- 
vaise voiture  en  général. 

—  Bot.  V.  PATACH. 

—  Encycl.  On  donnait  autrefois  le  nom  de 
patache  à  un  petit  bâtiment  ancré  dans  un 
port  de  mer  ou  à  l'embouchure  d'une  rivière, 
et  qui  servait  de  résidence  et  de  corps  de 
garde  aux  commis  des  fermes  chargés  de  vi- 
siter les  bâtiments  entrants  ou  sortants, 
d'examiner  les  passe-ports  et  de  faire  payer 
les  droits  des  marchandises  arrivant  par  eau. 
Ces  patackes  tenaient  lieu  des  bureaux  qui  se 
trouvent  aux  barrières  des  villes  ou  bureaux 
d'octroi. 

Il  y  avait  à  Paris  deux  pataches  sur  la  ri- 
vière de  Seine  ;  l'une  au-dessus  de  la  porte 
Saint-Bernard,  pour  les  bâtiments  qui  des- 
cendaient le  fleuve  ;  l'autre  un  peu  uu-des- 
sous  de  la  porte  de  la  Conférence,  pour  ceux 
qui  le  remontaient. 

Dans  l'ancienne  législation,  on  permettait 
à  «  l'adjudicataire  de  tenir  en  mer  et  aux 
embouchures  des  fleuves  et  rivières,  et  en 
tels  endroits  que  bon  lui  semblera,  des  vais- 
seaux, pataches  ou  chaloupes  armées,  à  la 
charge  par  lui  de  mettre  de  six  mois  en  six 
mois,  au  greffe  de  l'amirauté  de  la  province, 
un  état,  certifié  de  lui  ou  de  son  commis  gé- 
néral, des  noms  et  surnoms  de  ceux  qui  y 
sont  employés.  » 

Tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  sur  les 
côtes,  à  une  ou  deux  lieues  au  large,  étaient 
arrêtés  par  les  employés  des  pataches,  qui 
avaient  le  devoir  de  les  visiter.  Dans  le  cas 
de  résistance,  on  forçait  le  maître  du  bâti- 
ment à  venir  à  bord. 

Les  pataches,  chaloupes,  felouques  ou  tar- 
tanes des  fermes  devaient  porter  pavillon 
blanc. 

En  France,  les  pataches  n'étaient  ordinai- 
rement que  de  grandes  gabares;  mais  dans 
les  colonies  les  pataches  étaient  des  vais- 
seaux armés  de  canons  qui  avaient  l'ordre 
d'attaquer  tous  ceux  qui  essayaient  de  frau- 
der les  droits  de  la  ferme  ou  qui  faisaient  des 
commerces  défendus. 

A  une  époque  où  les  rois,  les  princes  et  les 
seigneurs  avaient  seuls  des  carrosses  sus- 
pendus, on  donnait  le  nom  de  patache  k  une 
charrette  non  suspendue  dont  l'usage  se 
maintint  jusque  vers  le  milieu  de  notre  siècle. 
C'était  le  véhicule  le  plus  incommode,  et  le 
coucou  lui-même  fut  un  progrès  sur  la  pa- 
tache, de  laquelle  on  ne  sortait  que  complète- 
ment disloqué.  Pour  comble  de  misère,  les 
voyageurs  étaient,  la  plupart  du  temps  ,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  assis  dos  à  dos, 
le  '.abriolet  se  trouvant  ouvert  des  deux  côtés, 
La  patache  datait  des  premiers  temps  de  l'é- 
tablissement des  postes  aux  chevaux. 

PATAGHIER  s.  m.  (pa-ta-chié  —  rad.  pa- 
tache). Conducteur  ou  propriétaire  de  pata- 
che. Il  Ou  dit  aussi  PATACUOiW 

PATACHON  s,  m.  (pa-ta-chon  —  rad.  pa- 
tache). Mar.  Pilote  d'une  patache. 

—  Administr.  Garde  d'une  patache  de  la 
douane. 
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—  Pop.  Conducteur  d'une  voiture  nommée 
patache  :  Cependant  Marcelle  fut  un  peu  em- 
barrassée lorsque  le  patachon  vint  se  mettre  à 
sa  disposition  vers  sept  heures  du  matin. 
(G.  Sand.)  Il  On  dit  aussi  fatachier. 

PATAOA  ou  PATTADA,  bourg  d'Italie,  dan 
l'Ile  de  Surdaigne,  province  de  Sassari,  dis- 
trict et  a  10  kilom.  S.-E.  d'Ozieri,  ch.-l.  de 
mandement;  3,088  hab.  Aux  environs,  mine 
d'aimant. 

PATAFIOLER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ta-fi-o-lé  — 
conlract.  de  pus  t'afioler.  Ajioler,  dans  le  pa- 
tois bourguignon,  signifie  Rendre  fou.  Pata- 
fioler  signifia  donc  primitivement  Ne  pas  te 
reudre  fou).  Usité  duns  la  locution  populaire 
Que  le  bon  Dieu  te  patafiole,  Que  le  bon  Dieu 
te  bénisse,  dont  on  se  sert  quand  on  est  im- 
patienté par  quelqu'un  :  Adieu,  dit  M.  de 
Maillebois,  et  que  le  bon  Dieu  vous  patafiolb  ! 
— Patafiole  !  reprit  M.  de  Vaugelas  abasourdi 
du  souhait  et  du  mot;  patafiole  1  répeta-t-it 
sans  trouver  rien  à  répandre,  tant  l'expres- 
sion était  exorbitante  I  (F.  Soulié.)  Il  On  dit 
aussi  Que  le  diable  te  patafiole;  on  ajoute 
quelquefois  et  te  rapatafiole. 

PATAGA  s.  ni.  (pa-ta-ga).   Bot.   Syn.    de 

CR1NODEKDKON. 

PATAGAU  s.  in.  (pa-ta-go).  Mol!.  Espèce 
de  coquille  bivalve,  du  genre  bucarde. 

PATAGION  s.  m.  (pa-ta-ji-on  —  du  gr.  pa- 
tageion,  bandelette. V.  iemoisuivaiH);Maiiim. 
Membrane  qui  fait  fonction  d'ailes  chez  les 
chauves-souris  et  les  polatouehes.  Il  Peu  usité. 

—  Entom.  Nom  donné  a  deux  écailles  cor- 
nées qui,  chez  les  lépidoptères,  sont  fixées 
de  chaque  côté  du  tronc. 

PATAGIOM  s.  m.  (pa-ta-ji-omm  —  mot  lat.; 
en  gr.  patayeion  ;  i&patugeà,  je  craque).  An- 
tiq.  Bande  de  pourpre  ou  d'or,  qui  ornait  le 
col  et  le  devant  de  la  tunique  des  femmes  ro- 
maines. 

PATAGON  ,  ONNE  s.  et  adj.  (pa-ta-gon, 
o-ne).  Ethnogr.  Habitant  de  la  Patagome  ; 
qui  a  rapport  à  ses  habitants  :  Les  Patagons. 
La  race  PATAGONNK. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  parlée  par  les 
Patagons. 

—  Ornilh.  Espèce  de  perroquet  de  Buenos- 
Ayres. 

,  —  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  va- 
lériane, il  Herbe  à  Patagons,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  nyetuginée. 

PATAGON  s.  m.  (pa-ta-gon  —  espagn. 
patacon  et  pataca,  de  1  arabe  bû  lâca,  abré- 
viation de  abou  iâca,  père  de  la  fenêtre,  parce 
que,  dit-on,  les  Maures  prirent  pour  les  pieds- 
droits  d'une  fenêtre  les  colonnes  d'Hercule 
figurées  sur  Jes  piastres  espagnoles).  Métrol. 
Monnaie  d'argent  espagnole  valant  environ 
3  francs,  il  Ancienne  monnaie  d'argent  fla- 
mande, dont  la  valeur  varia  de  48  à  58  sous. 
Il  Ancienne  monnaie  d'argent  de  Genève, 
valant  5  fr.  05. 

PATAGONE  s.  f.  (pa-ta-go-ne).  Ornith, 
Genre  de  passereaux  formé  aux  dépens  des 
oiseaux  -  mouches . 

PATAtiOiMB,  vaste  contrée  de  l'Amérique 
du  Sud,  dont  elle  occupe  l'extrémité  méri- 
dionale, confinant  au  N.  au  Chili  et  à.  la  ré- 
publique Argentine,  baignée  à  l'E.  par  l'o- 
céan Atlantique,  au  S.  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan, qui  la  sépare  de  la  Terre  de  Feu,  à 
l'O.  par  l'océan  Pacifique ,  entre  38°-5.t<*  de 
latit.  S.  et  650-78»  de  longit.  E-;  environ  1,680  ki- 
lom. du  N.  au  S.  et  840  kilom.  de  1  Ë.  à  l'O. 
On  évalue  sa  superficie  à  12,000  myriamèt. 
carr.  Ce  pays  est  très-peu  connu  en  dehors 
de  la  région  des  côtes,  qui  sont  très-décou- 
pées, surtout  celles  qui  sont  baignées  par  le 
Pacifique.  «  On  voit  dans  ce  dernier,  dit  lo 
Dictionnaire  géographique  universel,  une  im- 
mense quantité  d'îles,  dont  les  principales 
sont  l'archipel  de  Chiloé,  qui  dépend  du 
Chili,  les  îles  de  la  Campana,  de  la  Madré  de 
Dios,  Saint-Martin,  Lobez  et  l'archipel  de 
los  Chonos;  on  y  remarque  les  golfes  de 
Quaiteea  et  de  Penos,  qui  déterminent  la  pé- 
ninsule de  Très-Montes,  et  celui  de  la  Tri- 
nidad.  Les  côtes  de  l'Atlantique,  moins  irré- 
gulières, présentent  les  vastes  golfes  de  San- 
Antonio  et  de  San-Jorge,  et  la  presqu'île  de 
Saint-Joseph.  Le  cap  Froward,  le  point  le 
plus  méridional  du  continent  américain,  est 
le  seul  à  citer  :  c'est  là  que  commence  cette 
célèbre  chaîne  des  Andes,  qui  traverse  tout 
le  nouveau  monde,  en  suivant,  a  plus  ou 
moins  de  distance,  la  côte  du  grand  Océan  ; 
elle  porte  le  nom  de  sierra  Merada  de  los 
Andes  dans  la  Patagome  ;  elle  s'y  montre 
couverte  de  neiges  et  y  offre  quelques  vol- 
cans, tels  que  le  San  Clémente,  le  Medielaua 
et  le  Mmehimadira,  qui  paraît  être  le  plus 
élevé  (1,900  mètres),  et  près  duquel  sont  les 
sources  du  rio  de  los  Camarones,  qui,  avec 
le  Gallegos,  est  le  tleuve  le  plus  «emarquable 
qui  descende  du  versant  oriental  ;  l'autre 
versant,  assez  rapproché  de  la  mer,  est  sil- 
lonné par  des  cours  d'eau  nombreux,  mais 
peu  étendus.  La  partie  de  la  chaîne  qui  est 
sur  la  limite  du  Chili  présente  aussi  plusieurs 
volcans,  entre  autres  ceux  d'Osorno  et  de 
Chilian.  • 

D'après  la  constitution  physique  du  .sol,  la 
Patagonie  se  divise  en  deux  parties  inégales  : 
lu  un  désert,  s'élevant  insensiblement  et  en 
lignes  parallèles  depuis  la  côte  orientale 
jusqu'aux  Andes,  et  appartenant  à  la  dernière 
formation  des  grès,  couvert  en  grande  partie 
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de  blocs  de  rochers,  manquant  do  sources  et 
presque  sans  végétation  ;  2°  la  chaîne  des 
Andes,  qui  se  termine  abruptement  et  en 
quelque  sorte  à  pic,  du  côté  du  Pacifique, 
et  quiestéehancrée  par  des  baies  profondes. 
Elle  appartient  en  partie  à  la  formation  des 
granits  et  des  porphyres.  On  y  trouve  de  nom- 
breux cours  d  eau  et  quelques  lacs. 

L'intérieur  de  la  Patagonie,  habité  par  des 
peuplades  sauvages,  dont  les  plus  importan- 
tes sont  les  Araueaniens  et  les  Ptielehes,  au 
N.,  est  à  peu  près  inconnu;  tout  le  terri- 
toire exploré  offre  au  N.  de  magnifiques  fo- 
rêts riches  e/i  bois  de  charpente;  mais  à  l'E. 
des  Andes  ce  ne  sont  que  vastes  plaines  sa- 
lines, couvertes  tantôt  de  blocs  de  pierres, 
tantôt  d'herbages  et  de  bruyères,  où  errent 
de  nombreuses  troupes  de  chevaux,  de  bêtes 
k  cornes,  de  vigognes,  de  guanacos,  espèce 
de  daims  sans  cornes  et  avec  une  bosse  sur  le 
dos,  et  de  nandous  ou  autruches  américaines  ; 
les  côtes,  garnies  de  beaux  coquillages,  sont 
fréquentées  par  des  loups  marins  et  des  pin- 
gouins. 

«  Les  Patagons,  dit  le  PèreLesson,  ont  été 
regardés  par  un  grand  nombre  de  voyageurs 
comme  formant  une  race  remarquable  par  sa 
haute  stature,  et  k  laquelle  le  nom  de  géants 
convenait  parfaitement  bien.  D'autres,  au 
contraire,  ont  traité  de  chimériques  les  ré- 
cits de  ceux  qui  mentionnent  cette  grande 
taille,  et  affirment  n'avoir  vu  sur  les  bords  du 
détroit  de  Magellan  que  des  peuples  dont  la 
taille  n'avait  rien  d'extraordinaire.  » 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  peuple  le  capitaine 
G.-C.  Musters,  quia  fait, vers  1872, un  séjour 
d'un  an  en  Patagonie.  Nous  extrayons  les 
renseignements  qui  suivent  de  la  relation 
faite  par  lui  k  la  Société  d'anthropologie  de 
Londres  : 

«  Le  véritable  nom  des  Patagons,  celui  sous 
lequel  ils  se  désignent  eux-mêmes,  est  Aho- 
nicanka  ouTchotiek;  mais  ils  sont  plus  géné- 
ralement connus  sous  celui  de  Tehuelches  ou 
Tehuels  qu'on  leur  donne  communément  et 
qui  leur  vient  sans  doute  des  Araueaniens. 
Ils  sont  divisés  en  Patagons  du  Nord  et  Pa- 
tagons du  Sud.  Les  Patagons  du  Nord  fré- 
quentent la  région  comprise  entre  le  fleuve 
Santa-Cruz  et  le  rio  Negro;  ceux  du  Sud,  le 
reste  de  la  contrée  depuis  le  fleuve  Santa- 
Cruz  jusqu'au  détroit.  Toutefois,  ces  deux 
tribus  sont  assez  mélangées,  ainsi  que  j'ai  pu 
le  remarquer  chez  la  troupe  d'Indiens  avec 
laquelle  je  voyageai;  on  les  rencontre  même 
souvent,  soit  en  chasse,  soit  en  marchant  k 
l'aventure.  On  peut  toujours,  d'ailleurs,  les 
distinguer  par  certaines  différences  d'accent. 
»  En  général,  lorsqu'on  parle  des  Patagons, 
les  premières  questions  que  dicte  la  cariosité 
concernent,  ainsi  que  je  l'ai  appris  par  expé- 
rience, la  gigantesque  stature  que  l'on  attri- 
bue à  ce  peuple.  Des  deux  divisions  de  la 
race,  la  méridionale  est  d'une  taille  légère- 
ment supérieure  à  la  septentrionale  ;  mais 
celle-ci  dépasse  la  première  sous  le  rapport 
de  la  force  musculaire.  La  stature  moyenne 
des  Tehuelches  du  Sud  va  rarement  au  delà 
de  lm,78,  quoique  j'en  aie  vu  plusieurs  ayant 
lm,83,  et  même  quelques-uns  atteignant  jus- 
qu'à U",93.  La  largeur  de  leur  poitrine  et  le 
développement  de  leurs  membres  ne  peuvent 
manquer  d'attirer  l'attention  de  celui  qui  les 
voit  pour  la  première  fois.  On  comprend  l'im- 
pression que  de  tels  hommes  durent  faire  sur 
les  premiers  explorateurs  espagnols. 

j  Plusieurs  femmes  que  j'ai  vues  étaient 
remarquablement  grandes.  L'épouse  du  ca- 
cique Orkeke  n'avait  pas  beaucoup  moins  de 
lm,80,  et  ses  membres  robustes  correspon- 
daient k  sa  taille.  La  stature  moyenne  des 
femmes  varie  entre  101,50  et  în^so, 

»  Les  Tehuelches  ont  de  grosses  têtes  re- 
couvertes de  longs  cheveux  noirs,  des  yeux 
vifs  et  bruns,  qui  donnent  k  leurs  visages 
ovales  un  regard  franc.  Leurs  fronts  sont 
bombés  (les  fronts  déprimés  étant  rares  chez 
eux)  et  présentent  des  proéminences  parti- 
culières au-dessus  des  sourcils.  Le  nez  est 
souvent  aquilin,  avec  des  narines  d'une  lar- 
geur bien  marquée;  mais  il  varie  beaucoup 
comme  dans  les  autres  contrées.  La  couleur 
naturelle  de  leur  peau  est  d'un  brun  rougeà- 
tre;  elle  ne  répond  pas  tout  k  fait  à  la  des- 
cription qu'en  a  faite  Fitz-Roy,  qui  la  com- 
parait k  celle  d'une  vache  du  Devonshire. 
Aussitôt  que  les  poils  de  la  barbe  et  de  la 
moustache  commencent  k  pousser,  les  Pata- 
gons mettent  le  plus  grand  soin  k  les  épiier 
au  moyen  d'une  paire  de  petites  pinces  d'ar- 

tent  et  d'un  fragment  de  miroir.  Plusieurs 
'entre  eux  seraient  considérés  comme  do 
beaux  hommes  dans  n'importe  quel  pays  ; 
mais  l'expression  de  leur  bonne  humeur,  lors- 
qu'ils sont  chez  eux,  contraste  singulièrement 
avec  l'air  maussade  et  abattu  qu'ils  montrent 
lorsqu'ils  sont  établis  dans  les  comptoirs  eu- 
ropéens. Leur  physionomie  change  totale- 
ment aussi  quand  ils  ont  la  perspective  d'un 
combat;  leurs  regards  enflammés. et  l'altéra- 
tion de  leur  visage  dénotent  alors  une  in- 
domptable'férocité. 

»  Les  femmes,  dans  leur  jeunesse,  ont  un 
extérieur  avenant  et  la  peau  vermeille,  si 
elles  ne  sont  pat,  défigurées  par  le  tatouage. 
Elles  portent  les  cheveux  plus  longs  que  les 
hommes,  deviennent  pubères  de  bonne  teure, 
probablement  vers  l'âge  de  treize  ans,  et  se 
marient  fréquemment  a  quinze  ans.  Par  suite 
des  rudes  travaux  dont  elles  sont  chargées 
et  par  l'exposition  à  l'air,  elles  ont  une  vieil- 
lesse précoce. 
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»  Le  costume  des  hommes  comprend  d'a- 
bord un  vêtement  serré  autour  de  la  taille, 
et  qui  a  nom  chiripa.  Il  est  fait,  soit  de  toile, 
soit  d'un  poncho,  soit  an  moyen  d'un  vieux 
pan  de  drap,  article  de  toilette  indispensable, 
quels  qu'en  soient  la  forme  et  le  tissu.  (Je 
ferai  remarquer,  en  passant,  que  les  Pata- 
gons observent  scrupuleusement  la  décence, 
non-seulement  dans  leurs  personnes,  mais 
aussi  dans  leurs  vêtements.)  Le  reste  du  cos- 
tume se  compose  d'un  manteau  de  six  pieds 
carrés  environ,  fait  de  peaux  de  jeunes  gua- 
nacos  ou,  par  préférence,  de  fœtus  de  ces 
animaux,  ou  même  encore  de  peaux  de  pu- 
tois, de  renard  ou  de  chat  sauvage.  Ce  man- 
teau est  retenu  autour  du  chiripa  au  moyen 
d'un  ceinturon  fréquemment  recouvert  d'or- 
nements en  argent,  ceinturon  dans  lequel  le 
Patagon  met  son  tabac,  son  couteau  et  ses 
bolas  pour  la  chasse  aux  autruches. 

»  Les  pieds  sont  protégés  par  des  bottes 
faites  de  peaux  provenant  des  jarrets  ou 
des  cuisses  du  cheval  ou  du  grand  pumas. 
Une  seconde  chaussure,  en  peau  deguanaco, 
recouvre  quelquefois  la  première. 

»  Les  hommes  vont  nu-tête,  mais  ils  ont  les 
cheveux  emprisonnés  dans  un  filet  tressé  avec 
des  fils  de  coton  ou  de  laine  de  poncho,  ob- 
tenus par  échange  des  Araueaniens.  Ces  filets 
sont  faits  quelquefois  de  drap  ou  de  flanelle 
provenant  des  comptoirs. 

»  Les  femmes  portent  un  sac  do  calicot  ou 
d'autre  étoffe  flottant  librement  des  épaules 
aux  chevilles  ;  sur  ce  vêlement,  elles  mettent 
un  manteau  de  peau  de  guanaco,  retenu  un 
peu  au-dessous  de  la  gorge  par  une  épingle 
en  argent  ornée  d'un  gfand  disque,  ou  rem- 
placée, si  la  femme  est  pauvre,  par  un  clou 
ou  une  épine  d'algurrobo.  Lorsqu'elles  voya- 
gent, leur  costume  est  complété  par  d'énor- 
mes colliers  de  perles  bleues  ou  par  des  an- 
neaux d'argent  ou  de  cuivre.  Leur  chaussu- 
res sont  semblables  k  celles  des  hommes,  k  la 
seule  différence  du  poil  resté  sur  le  cuir. 

»  Les  femmes  affectionnent  particulière- 
ment les  grandes  boucles  d'oreilles,  de  même 
que  les  colliers  d'argent  ou  de  perles  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  hommes  portent 
également  ces  colliers;  ils  décorent  aussi  la 
gaine  de  leurs  couteaux,  leurs  ceintures  et 
les  harnais  de  leurs  chevaux  de  plaques  ou 
de  boutons  d'argent,  avec  des  éperons  et  dos 
étriers  faits  de  ce  métal  précieux.  Les  fem- 
mes allongent  leurs  cheveux  artificiellement 
et,  dans  les  grandes  occasions,  fixent  des 
perles  bleues  ou  des  pendants  d'argent  sur 
leurs  tresses. 

»  Les  deux  sexes  se  peignent  le  visage  et 
quelquefois  les  jambes.  La  peinture  employée 
a  cet  effet  se  compose,  soit  d'ocre  rouge,  soit 
de  terre  noire  mélangée  k  un  corps  gras  ob- 
tenu en  faisant  bouillir  la  moelle  des  os  du 
gibier  tué  k  la  chasse.  Ils  se  tatouent  aussi 
l'avant-bras,  au  moyen  d'un  procédé  bien 
simple,  consistant  à  faire  des  piqûres  dans 
la  peau  avec  une  grosse  épingle  et  k  intro- 
duire, dans  les  blessures  ainsi  formées,  une 
mixture  de  terre  bleue  et  d'herbes  sèches. 

»  Les  tentes  ou  toldos  des  Patagons,  appe- 
lées par  eux  kou,  ressemblent  assez  k  celles 
des  bohémiens  nomades,  quoiqu'elles  soient 
plus  vastes,  plus  élevées  et  de  forme  carrée. 
Leur  construction  est  simple  et  se  fait  rapi- 
dement. Des  poteaux  de  3  pieds  de  hauteur 
environ  sont  plantés  en  terre,  puis  surmontés 
d'une  perche  qui  les  relie  entre  eux  ;  k  une 
distance  de  6  pieds  vient  une  seconde  rangée 
de  poteaux  de  5  pieds  de  haut  et  une  seconde 
perche  de  soutien;  puis  en  dernier  lieu,  et  à 
la  même  distance,  on  met  une  troisième  ran- 
gée haute  de  7  pieds.  Une  couverture  de 
peaux  de  guanaco  cousues  ensemble  (on  en 
emploie  do  quarante  k  cinquante  pour  cet 
objet)  et  enduite  d'un  mélange  de  graisse  et 
d'ocre  rouge  est  attachée  alors  k  la  dernière 
rangée,  puis  ramenée  sur  les  deux  autres  et 
retenue  aux  perches  de  face  par  des  lanières. 
Des  rideaux  de  cuir  tendus  entre  les  poteaux 
délimitent  chaque  couche j  les  bagages  enfin, 
empilés  sur  les  côtés,  empêchent  le  vent  d'en- 
trer dans  la  tente. 

»  Le  double  soin  de  construire  les  toldos  et 
de  charger  les  peaux  sur  les  chevaux  est  dé- 
volu aux  femmes. 

•  Le  mobilier  d'un  toldo  comprend  quelques 
peaux,  des  traversins  formés  de  vieilles  gi- 
becières rembourrées  avec  du  duvet  de  gua- 
naco et  fermées  au  moyen  des  tondons  de 
cet  animal  ou  d'autruche,  puis  quelques  le- 
ebos  ou  couvertures  de  lit  tissées,  obtenues 
des  Araueaniens.  Les  Selles  et  les  harnais 
forment  le  reste  de  l'ameublement.  Les  us- 
tensiles de  cuisine  se  bornent  k  un  pot  de  fer 
et  une  broche  k  rôtir  ou  asador,  parfois  ac- 
compagnés de  grand  plats  de  bois. 

»  Les  armes  communément  employées  pour 
la  chasse  sont  les  bolas  k  deux  ou  trois  balles, 
les  premières  utilisées  contre  l'autruche,  les 
secondes  contre  le  guanaco.  II  est  aussi  fait 
usage  du  lasso  pour  la  capture  des  chevaux 
sauvages  et  du  bétail. 

«Les  Tehuelches  ont  en  outre,  on  fait  d'ar- 
mes, un  fusil  ou  un  revolver,  une  lourde  et 
longue  lance,  k  laquelle  ils  n'ont  recours  que 
lorsqu'ils  sont  désarçonnés,  enfin  la  bola  per- 
deda  ou  balle  simple,  engin  des  plus  terribles 
dans  leurs  mains.  Pigafetta  mentionne  que 
ces  Indiens  se  servent  aussi  de  l'arc  et  de  la 
flèche;  je  considère  cette  assertion  comme 
erronée  si  on  l'applique  aux  Tehuelches  ;  elle 
ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Puégiens  ou  à 
une  tribu  de  Pampas  habitant  le  long  de  la 
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mer,  plus  au  nord,  dont  j'aurai  bientôt  l'oc- 
casion de  dire  quelques  mots.  Pour  réfuter 
Pigafetta,  je  me  contente  de  citer  !e  fait,  bien 
simple,  que  l'on  ne  rencontre  pas  de  silex 
dont  on  puisse  faire  des  pointes  de  flèche 
avant  d'arriver  au  rio  Negro,  où  ils  abondent  ; 
en  outre,  il  n'y  a  que  dans  la  région  située 
plus  près  des  Cordillères  qu'existe  un  peu  de 
bois  propre  k  fabriquer  des  arcs,  et  l'on  peut 
ajouter  qu'antérieurement  k  l'introduction  des 
chevaux  en  Patagonie  les  excursions  de  ces 
Indiens  se  faisaient  dans  un  espace  très-cir- 
conscrit.  L'un  deux  me  raconta  même  que 
plusieurs  cavernes,  situées  dans  une  région 
volcanique ,  au  sud  du  fleuve  Santa-Cruz, 
servirent  jadis  de  demeures  aux  Tehuelches.' 
>  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  occupés  k  dresser 
leurs  chevaux  ou  k  chasser,  les  hommes  s'em- 
ploient à  fabriquer  des  selles  de  bois,  des  bo- 
las, des  lassos,  des  éperons,  toute  espèce  de 
harnais,  enfin,  soit  k  travailler  des  ornements 
d'argent,  soit  k  faire  des  bagues,  des  cou- 
teaux, etc.,  au  moyen  du  fer  qu'ils  se  procu- 
rent par  échange  on  qu'ils  arrachent  aux 
épaves  de  navires  échoués  sur  la  côte.  Us 
font  aussi  des  pipes  de  pierre  ou  de  bois  dur, 
fixées  ordinairement  k  un  tube  d'argent. 

»  Leurs  marteaux  et  leurs  enclumes  pour 
travailler  le  fer  sont  généralement  en  pierre  ; 
ils  façonnent  également  avec  des  pierres  du- 
res les  matériaux  nécessaires  k  leurs  bolas. 
Les  grattoirs  avec  lesquels  les  femmes  net- 
toient les  peaux  sont  en  silex  ou  en  obsi- 
dienne, matière  dans  laquelle  ils  taillaient 
leurs  couteaux  avant  la  venue  des  Espa- 
gnols. 

»  Les  occupations  dés  femmes,  outre  les 
travaux  de  ménage  et  l'approvisionnement 
de  bois  et  d'eau,  consistent  k  préparer  les 
peaux  de  guanaco,  de  renard,  de  putois  et 
d'autruche  pour  en  faire  des  manteaux.  Leurs 
aiguilles  sont  de  grosses  épingles  de  métal, 
bien  pointues,  et  leur  fi!  des  nerfs  de  guana- 
cos  adultes.  Les  manteaux  de  peaux  de  puma, 
de  renard  et  d'autruche  sont  principalement 
destinés  aux  échanges  avec  les  comptoirs. 
Beaucoup  de  femmes  tissent  aussi  des  jarre- 
tières, ainsi  que  des  filets  pour  les  cheveux  ; 
elles  travaillent  même  quelquefois  l'argent, 
mais  rarement. 

»  La  chair  d'autruche  est  la  viande  que 
préfèrent  les  Patagons,  et  voici  comment  ils 
en  préparent  la  cuisson  sur  le  terrain  même 
de  la  chasse.  Ils  disposent  l'oiseau  on  forme 
de  sac,  le  placent  sur  des  cendres,  puis  l'en- 
tourent de  pierres  chaudes.  Dans  les  camps, 
ils  rôtissent  aussi  la  chair  en  employant  la 
broche  ;  ils  la  font  même  parfois  bouillir.  Pour 
faire  fondre  la  graisse  ou  la  moelle,  des  mar- 
mites de  fer  sont  généralement  en  usage. 

»  Les  légumes  dont  ils  se  nourrissent  d'or- 
dinaire sont  la  racine  d'une  ponnno  de  terre 
sauvage,  une  espèce  d'épinards,  et,  quand  ils 
peuvent  se  les  procurer,  un  petit  nombre 
d'autres  plantes  encore.  Us  mangent  aussi 
les  fouilles  de  ladem-de-lion,  plante  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vallées  her- 
beuses, ainsi  que  des  groseilles  sauvages,  des 
fraises,  des  pommes  et  des  oignons,  bien  en- 
tendu lorsqu'ils  vivent  dans  les  régions  où 
ces  fruits  abondent.  De  fait,  les  Patagons 
dévorent  avec  avidité  toute  espèce  de  fruits 
ou  de  végétaux  qu'ils  trouvent  k  leur  portée. 
Ce  sont,  on  outre,  de  grands  consommateurs 
de  sel,  condiment  dont  différentes  salines  leur 
procurent  dos  quantités  suffisantes.  Enfin, 
ils  mâchent  quelquefois  la  gomme  que  donne 
l'encensier,  mais  ils  l'emploient  surtout  comme 
dentifrice, 

•  Par  suite  de  ses  rapports  avec  les  comp- 
toirs, leTehuelclie  a  appris  l'usage  du  tabac, 
du  sucre,  du  zerbt^et  du  rhum;  il  ne  regarde 
pas  cependant  ces  produits  comme  indispen- 
sables, à  l'exception,  toutefois,  du  ubac  k  fu- 
mer, qui  est  toujours  mélangé  k  de  légers 
copeaux  de  bois.  Beaucoup  d'entre  eux,  d  ail- 
leurs, ne  fument  ni  ne  boivent.  » 

Comme  on  le  voit  par  'cette  longue  cita- 
tion, il  en  faut  bien  rabattre  de  tous  les  con- 
tes faits  par  les  voyageurs  du  xvio  et  -du 
xvno  siècle. 

Disons  en  terminant  que,  s'il  en  faut  croire 
le  voyageur  k  la  relation  duquel  nous  avons 
emprunté  ce  qui  précède,  les  Patagons  sont 
bien  près  de  disparaître;  car,  tandis  que 
la  nombre  des  colons  étrangers  augmente 
sur  le  pourtour  de  la  Patagonie,  et  surtout 
dans  les  grandes  plaines  du  Nord,  la  po- 
pulation patagomie  diminue  constamment. 
M.  Musters  n'évalue  pas  à  plus  de  1,500,  tout 
compté,  le  nombre  des  Tehuelches  ou  Pata- 
gons proprement  dits  qui  parcourent  les  im- 
penses solitudes  comprises  entre  le  détroit  de 
Magellan  et  le  rio  Negro.  Les  rixes  sanglan- 
tes et  surtout  la  petite  vérole  ne  cessent  de 
réduire  l'effectif  des  tribus.  D'ailleurs,  la 
race  est  de  plus  en  plus  hispaniliôe  par  les 
déserteurs  et  les  déclassés  de  toute  sorte  qui 
se  mêlent  aux  Patagons,- aussi  bien  que  par 
les  femmes  enlevées  dans  les  expéditions  de 
pillage. 

PATAGON1QUE  adj.  (pa-ta-go-ni-ke  — 
rad.  Palagon).  Qui  appartient  aux  Patagons 
ou  k  la  Patagonie:  Les  Andes  pataGoniqukS, 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  patagonuxë. 

»PATAGONULE  s.  f.  (pa-ta-go-nu-le  —  rad. 
palagon).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  rapporté 
avec  doute  k  la  famille  des  cordiacées,  et 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  méridionale. 
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PATAGU  s.  m.  (pa-ta-gu).  Moll.  Syn.  do 

PATAGAU. 

PÂTAGUA  s.  m.  (pa-ta-goua).  Bot.  Genre 
de  plantes  du  Chili. 

PATAILLE  (Alexandre-Simon),  magistrat 
et  homme  politique  français,  né  k  Dijon  en 
1781,  mort  en  1857.  Il  fit  ses  études  de  droit, 
devint  successivement  substitut  du  procureur 
général  (1806),  puis  avocat  général  h  Gènes 
(1811),  avocat  général  k  Nîmes  pendant  les 
Cent-jours,  et  dut  quitter  ces  fonctions  k  In 
seconde  rentrée  des  Bourbons.  Pataille  était 
maire  de  Saint-Christol,  dans  l'Hérault,  lors- 
qu'en  1819  M.  de  Serres,  sur  la  demande  des 
libéraux,  le  nomma  procureur  du  roi  k  Nîmes. 
Révoqué  en  1822,  il  se  fit  inscrire  comme 
avocat  dans  cette  ville,  où  il  fut  élu  député 
en  1827.  Il  alla  siéger  alors  sur  les  bancs  de 
l'opposition  libérale,  fit  partie  des  221  et  ne 
fut  point  réélu  après  la  dissolution  de  la 
Chambre.  Lorsque  la  monarchie  des  Bour- 
bons fut  renversée,  Dupont  de  l'Eure  nomma 
Pataille  procureur  général  k  Aix  (10  août 
1830)  et  premier  président  de  la  cour  d'Aix 
le  ic  septembre  suivant.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  il  devint  député  des  Bou- 
ches-du- Rhône,  où  il  fut  réélu  en  1831,  puis 
il  représenta  klaChanibre  un  arrondissement 
du  Var  et  il  alla  siéger-  k  la  cour  de  cassation 
en  1841.  Après  la  révolution  de  1S48,  Pataille 
fit  partie  des  hautes  cours  convoquées  k 
Bourges,  puis  k  Versailles,  et  il  prit  sa  re- 
traite en  1856.  — Son  fils,  JHetiri-Jules-Simon 
Pataili.k,  né  k  Gênes  en  18ns,  s'est  fait  re- 
cevoir avocat  k  Paris  en  1329.  Il  est  depuis 
1855  un  des  principaux  rédacteurs  d'un  re- 
cueil mensuel,  les  Annales  de  la  propriété 
industrielle,  artistique  et  littéraire,  et  il  a 
publié  :  Code  international  de  la  propriété 
industrielle,  artistique  et  littéraire  (1855, 
in-8°)  et  Appendice  au  code  international  de 
la  propriété  industrielle,  etc.  (1SB5,  in-S°). 

PATAK  ou  SAROS-PATAK,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  coinitat  de 
Zeinpliii,  sur  la  Bodrog,  k  17  kilom.  S.-E. 
d'Ujheiy;  7,960  hab.  Collège  calviniste  très- 
floriss.au t,  avec  bibliothèque;  gymnase  ca- 
tholique. Ruines  d'un  ancien  château  fort. 

PATALA,  ville  de  l'Inde  ancienne,  k  l'ex- 
trémité septentrionale  du  delta  formé  par  l'In- . 
dus;  c'était  la  capitale  du  pays  appelé  Pata- 
lène &tqui  comprenait  tout  le  uelta  de  l'Iudus, 
pays  soumis  par  Alexandre,  qui  embellit  Pa- 
tala,  y  construisit  une  citadelle,  un  port  et 
un  arsenal.  Sous  les  successeurs  du  conqué- 
rant macédonien,  la  Patalène  fut  reconquise 
par  les  princes  indiens.  Sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  Patala  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  de  llaiderabad,  et  la  Patalène  forme  de 
nos  jours  la  partie  inférieure  de  la  province 
anglaise  du  Syndhy. 

PATALAS,  les  sept,  sphères  qui,  d'après  la 
mythologie  indoue,  se  trouvent  au-dessous 
de  la  terre,  en  opposition  avec  les  souargas 
ou  sphères  célestes.  Ce  sont  les  régions  in- 
fernales, où  sont  précipités  les  méchants  après 
leur  mort.  Elles  sont  éclairées  par  sept  escar- 
boucles,  placées  sur  la  tête  de  sept  serpents. 
Au  milieu  des  fables  extravagantes  et  du 
tissu  de  folies  qui  constituent  fa  religion  de 
Brahtna,  cette  conception  des  patalas  mon- 
tre la  croyance  distincte  k  une  autre  vie  et 
surtout  la  tendance  commune  k  beaucoup  de 

Eeuples  k  croire  à  une  rémunération  post- 
ume  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions. 
Yama,  le  juge  des  morts,  est  en  même  temps 
!e  roi  des  enfers.  Il  a  des  exécuteurs  de  ses 
arrêts  qui  sont  chargés  de  tourmenter  les 
habitants  des  patalas.  Sus  émissaires,  répan- 
dus dans  le  monde  entier,  épient  l'instant  où 
les  hommes  meurent,  s'emparent  de  leurs 
âmes  et  les  conduisent  k  son  tribunal.  Yama 
consulte  ses  registres,  qui  sont  tenus  par  une 
foule  d'écrivains  sous  ses  ordres  et  qui  con- 
tiennent le  compte  exact  de  tout  le  bien  et 
de  tout  le  mal  qui  se  fait  sur  la  terre.  D';ipros 
le  rapport  qui  lui  est  fait,  ce  souverain  juge 
pronotice  sur  le  sort  des  âmes  qui  comparais- 
sent devant  lui  et  inflige,  par  sou  arrêt,  des 
châtiments  proportionnés  aux  péchés  dont 
elles  se  sont  rendues  coupables. 

Les  supplices  que  les  méchants  ont  k  en- 
durer dans  les  divers  cercles  des  patalas  sont 
combinés  avec  tous  les  raffinements  de  la 
cruauté.  Voici,  en  abrégé,  ce  qu'en  dit  le 
Pudnta-pourana  :  On  y  est  enseveli  dans  une 
nuit  éternelle  ;  on  n'y  entend  que  des  gémis- 
sements et  des  cris  affreux;  les  douleurs  les 
plus  aiguëes  qui  puissent  être  causées  par 
le  fer  et  le  feu  y  swit  ressenties  sans  inter- 
ruption. Il  ya  îles  supplices  affectés  à  cha- 
que genre  de  péché,  k  chaque  sens,  k  chaque 
membre  du  corps  :  feu,  fer,  serpents,  insec- 
tes venimeux,  animaux  féroces,  .oiseaux  do 
proie,  fiel,  poison,  puanteur,  tout,  on  un  mot, 
est  employé  pour  tourmenter  les  damnés.  Les» 
uns  ont  les  narines  traversées  par  un  cordon, 
k  i'uide  duquel  on  les  traîne  sans  cesse  sur 
le  tranchant  de  haches  extrêmement  affilées; 
d'autres  sont  condamnés  à  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille  ;  ceux-ci  sont  écrasés  entre 
deux  rochers;  ceux-lk  ont  les  yeux  conti- 
nuellement rongés  par  des  vautours;  on  en 
voit  des  milliers  qui  nagent  continuellement 
et  barbotent  dans  un  élans  rel"p)i  d'urine 
de  chien,  etc.,  etc. 

Les  damnés,  ne  pouvant  succomber  soua 
ces  supplices  intolérables,  poussent  sans 
cesse  des  cris  et  des  hurlements.  La  durée 
des  peines  n'est  pas  déterminée;  elle  est  pro-, 
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portionnée  à  la  gravité  des  fautes  ;  seulement, 
les  auteurs  indiens  n'admettent  pas  de  peines 
éternelles.  A  la  fin  de  chaque  youga  (ou  ère), 
disent-ils,  il  s'opère  une  révolution  générale, 
un  changement  dans  toute  la  nature.  Quand 
l'ère  actuelle  sera  épuisée,  le  monde  finira 
et  les  peines  des  damnés  finiront  également. 
Leurs  âim-s  repeupleront  alors,  sous  l'enve- 
loppe charnelle  d  animaux,  puis  d'hommes, 
la  création  nouvelle,  et,  de  métamorphose  en 
métamorphose,  s'ils  s'elForeent  d'acquérir  la 
somme  de  vertu  et  de  perfection  désirable, 
ils  peuvent  concevoir  l'espérance  do  parve- 
nir, au  bout  de  quelques  milliers  d'années,  à 
être  réunis  inséparablement  au  grand  être,  à 
l'àme  universelle  du  monde. 

PATALKiSE,  contrée  de  l'Inde  ancienne.  V. 
Pat  al  a. 

PATANDJALI,  philosophe  et  grammairien 
indoti,  qui  vivait  à  une  époque  incertaine 
avant  notre  ère.  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  deux 
ouvruges  qui  lui  assignent  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  de  son  pays.  Ce  sont  : 
îo  le  MahÛbhâshya,  célèbre  commentaire  sur 
la  grammaire  de  Patiini,  publié  en  partie  à 
tëénarf  s  en  1855  et  où  l'on  trouve  de  précieux 
renseignements  sur  la  grammaire  sanscrite; 
2o  le  Yoga-Soûtra  on'Yoya-Ç'âslra,  ouvrage 
de  philosophie  en  quatre  livres,  ayant  pour 
objet  d'apprendre  les  moyens  de  s'unir  à  la 
divinité.  Le  système  qu'y  préconise  Pataiid- 
j:ili  est  un  mysticisme  ires-prononcé. 

PATAN1 ,  ville  de  la  côte  orientale  de  la 
presqu'île  de  Maiacca,  dans  l'Etat  de  son  uoin, 
près  d'une  baie  qui  forme  une  rade  sûre  et 
commode;  par  6°  50'  de  lutit.  M.  et  98°  30'  de 
lorigit.  E.  Les  Chinois  y  font  un  commerce 
considérable.  Exportation  de  poudre  d'or,  de 
bambous,  de  saiig-de-dragou,  de  poivre,  etc. 
L'Ktat  de  Patani,  entre  le  royaume  de  Ligor 
au  N.,  celui  de  Tiïngano  au  S.  et  celui  do 
Quedah  à  l'O.,  a  230  kilom.  de  longueur,  du 
N.-O.  au  S.-B.,  et  no  de  largeur.  Les  prin- 
cipales rivières  sont  le  Tsena,  le  Circou  et  la 
Cilia.  Les  habitants  sont  un'inélange  de  Ma- 
lais et  de  Siamois, 

PATANS,  nom  que  portaient  dans  l'Inde 
les  Afghans  vers  le  xive  siècle.  Une  dynastie 
afghane,  dite  des  Patans,  régna  dans  l'Inde 
de  J205  à  1398  et  fut  renversée  par  Ta- 
merlan. 

PATAOUA  s.  m.  (pa-tii  oua).  Bot.  Espèce 
de  palmier  de  la  Guyane. 

PATAPOUF  s.  m.  (pa- ta- pouff).  Pop. 
Homme  gros,  lourd,  lent  dans  sa  démarche. 

PATAPSCO,  petit  fleuve  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  prend  sa  source  dans  te 
comte  de  Carro),  Etat  de  Maryland,  coule  au 
S.,  passe  à  Baltimore,  où  il  devient  navigable, 
et  se  jette  dans  la  baie  de  Chesapeake,  après 
un  cours  de  122  kilom.  La  ville  florissante  de 
Baltimore  est  située  sur  sa  rive  gauche. 

PATAQUE  s.  f.  (pa-ta-ke).  Métrol.  Mon- 
naie de  batavia.  Il  Monnaie  d'argent  du  Brésil. 
Il  Monnaie  de  compte  de  Barbarie,  valant 
environ  1  fr.  38.  Il  Monnaie  d'argent  de  Tur- 
quie, valant  près  de  7  fr. 

PATAQUÈS  s.  m.  (pa-ta-kèss.  —  Voici  l'ori- 
gine que  l'on  assigne  a  ce  mot  bizarre.  Dans 
une  soirée,  un  monsieur  rainasse  un  éventail 
égaré:  «Est-il  à  vous?  demande-t-il  k  une 
de  ses  voisines.  —  Non,  monsieur,  il  n'est 
point-z-à-moi.  —  C'est  donc  à  vous,  madame  ? 
demande-l-il  a  une  autre.  —  Il  n'est  pus-t-à- 
moi.  —  Il  n'est  point-z-à-vous,  il  n'est  pas-t- 
ii-vous,  ma  foi  je  ne  sais  pas-t-à  qu'est-ce,  • 
On  avait  fait  cercle  autour  des  interlocu- 
teurs ;  l'aventure  s'ébruita  et  le  mot  resta.  Il 
est  permis  de  concevoir  des  doutes  sur  une 
pareille  origine).  Fam.  Faute  de  langage  qui 
consiste  à  substituer  un  /  à  un  s  ou  vice  verset, 
dans  la  prononciation,  ou  même  à  faire  con- 
fusion de  deux  autres  lettres  quelconques  : 
Faire  un  pataquès.  Il  Discours  où  l'on  confond 
les  choses  dont  on  parle,  et  qui  en  devient 
inintelligible  :  Sapristi,  quel  embrouillamini, 
q net  pataquès  1  (E.  Augier.) 

—  Rem.  Quelques-uns  écrivent pal-à-qu' est- 
ce;  ma.\s  cette  orthographe,  toute  nouvelle, 
n'est  fondée  que  sur  l'étymologie  que  nous 
avons  rapportée,  et  qui  n'est  pas  des  plus 
sûres;  l'innovation  est  donc  malheureuse. 
PATAR  s.  m.  Métrol.  V.  patard. 
PATARA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Lycie,  près  du  cap  Pataréon,  qui  sé- 
parait la  mer  de  Lycie  de  la  mer  de  Carie; 
elle  fut  fondée  probablelfteut  par  des  Phéni- 
ciens et  reçut  plus  tard  une  colonie  de  Do- 
riens  Cretois,  qui  y  introduisirent  le  culte  d'A- 
pollon. Ce  dieu  y  eut  un  sanctuaire  presque 
aussi  célèbre  que  celui  de  Delphes.  Dans  la 
suite,  Ptolcmée  Philadelphe  agrandit  beau- 
coup et  embellit  Patara,  qui  porta  pendant 
quelque  temps  le  nom  d'Arsinoé.  Les  ruines 
de  cette  ville  se  voient  encore  de  nos  jours,sur 
les  bords  de  la  mer.  Fllescoii?istent  en  un  théâ- 
tre, creusé  dans  le  liane  septentrional  d'une 
colline  ;  il  mesure  80  mètres  de  diamètre  et 
compte  31  rangées  de  gradins;  le  proscenium 
est  bien  conservé;  une  inscription  apprend 
qu'il  fut  dédié  à  l'empereur  Anionin-Auguste 
par  Vélia  lJrûcla.  Près  du  théâtre,  on  voit  un 
temple  romain,  dont  il  ne  reste  que  la  cella,  un 
temple  lycien  et  une  porte  triomphale  qui  con- 
duit à  la  nécropole.  L'ancienne  enceinte  de 
la  ville,  facile  à  tracer,  était  formée  par  de 
fortes  murailles  flanquées  de  tours.  Un  ehâ- 
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teau  fort  défendait  la  ville  et  le  port;  son 
emplacement  n'est  plus  qu'un  marais  comblé 
par  les  sables  et  les  broussailles. 

PATARAFFE  s.  f.  fpa-ta-r;vfe.  —  M.  Littré 
regarde  ce  mot  comme  une  corruption  de  pa- 
rafe; Delàtre  croit  qu'il  est  formé  de  patte, 
et  que  c'est  une  imitation  de  paragrapite). 
Fam.  Assemblage  de  traits  informes-,  de  let- 
tres confuses  et  brouillées  ou  mal  formées. 

PATARAS  s.  m.  (pa-ta-ra).  Mar.  Hauban 
supplémentaire  employé  pour  remplacer  ou 
soulager  les  haubans  ordinaires,  quand  Us 
sont  vieux  ou  que  le  temps  est  mauvais. 

PATARASSE  s.  f.  (pa-ta-ra-se).  Mar.  Coin 
de  fer  emmanché ,  avec  lequel  on  ouvre  les 
joints  entre  les  bordages  neufs  d'un  bâtiment, 
afin  de  faciliter  le  calfatage. 

PATARASSE  ,  ÉE  (pa-ta-ra-sé)  part,  passé 
du  v.  Patarasser  :  Joints  PATARASSÉS. 

PATARASSER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ta-ra-sé  — 
rad.  patarasse).  Mar.  Ouvrir  avec  la  pata- 
rasse :  Patarasskr  les  joints  d'un  navire. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  servir  de  la  patarasse. 

Se  patarasser  y.  pr.  Etre  patarasse  :  Les 
joints  se  PATARASSBiST  lorsqu'ils  sont  trop  peu 
ouverts  pour  recevoir  i'étoupe. 

PATARD  ou  PATAR  s.  m.  (pa-tar  —  bas 
latin  putacus^  palarus,  patardus.  L'origine  de 
ce  mot  est  incertaine.  Le  Duchat  fait  obser- 
ver que  le  patac  d'Avignon,  qui  vaut  la  sep- 
tième partie  d'un  sou,  porte  sur  une  de  ses 
faces  les  clefs  de  saint  Pierre  en  sautoir,  et 
que  le  patar  de  Flandre  a  également  sur  une 
de  ses  faces  l'image  de  saint  Pierre;  il  se 
pourrait  fort  bien,  selon  lui,  que  palar  et  pa- 
tac fussent  corrompus  de  Peter.  Les  formes 
pactacus,  patac  nous  portent  à  croire  que  ce 
mot  a  la  même  origine  que  le  patayon  des 
Espagnols.  V.  ce  mot).  Métrol.  Petite  mon- 
naie anciennement  on  usage  en  Flandre.  Il 
Pièce  de  monnaie  des  papes  d'Avignon  ,  qui 
valait  un  double.  Il  On  dit  ausbi  patac. 

—  Par  ext.  Très-petite  somme  :  Il  ne  me 
reste  plus  un  patard.  Je  n'en  donnerais  pas  un 
patard.  Cela  ne  vaut  pas  un  paTar».  Voilà 
les  destinées  de  la  vie  ;  je  ne  donnerais  pas  un 
patard  de  la  meilleure,  (Chateaub.) 

PATARIN  s.  m.  (pa-ta-rain).  Hist.  relig. 
Nom  donné  aux  membres  de  diverses  sectes. 
Il  Nom  donné  aux  membres  d'une  société  po- 
pulaire, formée  au  xne  siècle,  en  Italie,  pour 
la  destruction  du  concubinage  des  prêtres  et 
de  la  simonie. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  patarins, 
aux  xiu,  xne  et  xuio  siècles,  à  diverses  sectes 
chrétiennes  auxquelles  les  orthodoxes,  aidés 
du  bras  séculier  et  du  fanatisme  populaire, 
firent  une  guerre  implacable.  L'étymologie 
de  ce  mot,  qu'on  a  écrit  de  diverses  façons 
(paterins,  patrins,  etc.),  est  incertaine;  voici 
cependant  la  plus  plausible.  Un  certain  nom- 
bre de  pauliciens  ou  manichéens  (v.  ces  mots) 
quittèrent,  au  commencement  du  xic  siècle,  la 
Bulgarie  où  ils  se  trouvaient  en  grand  nom- 
bre et  vinrent  s'établir  dans  le  nord  de  l'Ita- 
lie, principalement  en  Lombardie  et  à  Milan. 
Le  quartier  de  cette  ville  où  ils  s'assemblaient 
était  nommé  Pattaria  (depuis  eontrada  de 
Patlarri),  d'où  le  nom  de  patarins.  C'est  l'é- 
tymologie adoptée  par  M'osheim  et  Bergier. 
Les  natnrins  étaient  encore  appelés  cathares 
ou  purs  et  ils  atfectaient  eux-mêmes  ce  nom 
pour  se  distinguer  des  catholiques.  Us  attri- 
buaient la  cré.aion  des  choses  corporelles  au 
mauvais  principe,  rejetaient  l'Ancien  Testa- 
ment et  condamnaient  le  mariage  comme  une 
impureté,  bientôt,  les  patarins  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'èire  controversistes  ;  ils  voulu- 
rent s'ériger  en  réformateurs,  condamnant 
ta  corruption  du  clergé  de  Milan.  Presque 
tous  les  ecclésiastiques  de  cette  ville  vivaient 
dans  des  liens  honteux  avec  des  femmes  et 
des  courtisanes. 

D'après  le  rapport  des  écrivains  contem- 
porains, il  est  assez  probable  que,  parmi  ceux 
qui  dirigeaient  les  patarins  dans  leur  oppo- 
sition, souvent  tumultueuse,  contre  les  ec- 
clésiastiques concubinaires,  et  qui  s'abste- 
naient de  toute  communication  insacris  avec 
eux,  il  y  en  eut  qui,  poussant  les  choses  à 
l'extrême ,  rejetèrent  tous  les  sacrements  de 
l'Eglise  et  tous  les  sacerdoces.  Mais  les  idées 
n'étaient  pas  mûres  pour  une  telle  révolution. 

Toutefois,  en  ce  qui  touchait  le  mariage  et 
le  concubinage  des  prêtres,  les  censures  des 
patarins  avaient  quelque  fondement,  puisque 
Grégoire  VII  fit  condamner,  en  1074,  par  le 
concile  du  Rome,  tous  les  clercs  qui  vivaient 
en  concubinage,  et  finit  par  vouloir  les  empê- 
cher de  se  marier  légitimement.  Ainsi  1  Eglise 
suivit  la  doctrine  de  ceux  qu'elle  regardait 
comme  des  hérétiques.  Tous  les  clercs  las  du 
mariage  et  désireux  de  rompre  ce  nœud  que 
l'Eglise  déclare  pourtant  indissoluble  quittè- 
rent leurs  femmes  et  ceux  qui  refusèrent  leur 
donnèrent,  par  allusion  ,  le  nom  de  patarins. 
N'en  déplaise  au  savant  Bergier,  les  papes  et 
les  conciles,  eu  interdisant  le  mariage  aux 
prêtres,  faisaient  du  simple  et  pur  patarinage. 

Au  xn»  et  au  xm=  siècle ,  le  nom  de  pata- 
rin  fut  donné  à  tous  les  hérétiques  en  gé- 
néral. C'est  pour  cela  que  l'on  a  souvent 
confondu  les  cathares  ou  manichéens  dont 
nous  parlons  avec  les  vaudois,  bien  que  leur-s 
opinions  fussent  très-tlill'érentos.  Le  concile 
général  de  Latran,  tenu  en  1179,  sousAlexaiV 
dre  III,  dit  anatbème  aux  hérétiques  nommés 
cathares,  patarins,  publicains,  albigeois  ou 
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autres;  il  avait  principalement  en  vue  les 
manichéens  désignés  par  ces  différents  noms. 
Mais  le  concile  général  suivant,  tenu  au  mémo 
lieu  en  1215,  sous  Innocent  III,  dirigea  aussi 
les  canons  contre  les  vaudois. 

PATAROLO  (Lorenzo), littérateur  italien,  né 
à  Vérone  en  1674  ,  mort  à  Venise  en  1757.  Il 
partagea  son  temps  entre  l'étude  de  la  botani- 
que et  de  la  numismatique  et  la  culture  des  let- 
tres. Ce  fut  à  lui  que  Venise  dut  son  premier 
jardin  de  botanique.  Ses  Œuvres,  écrites  eu  un 
latin  élégant  et  pur,  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées à  Venise  (1743,  2  vol.  iii-»°).  On  y  re- 
marque un  poëme  intitulé  Bombycum  Lion  II l 
et  Séries  Augustorum,  Augustorum,  Cssarum 
et  lyrannorum  omnium. 

PATAS  s.  m.  (pa-tass  —  mot  sénégalais). 
Mamm.  Nom  vulgaire  de  la  guenon  ou  cer- 
copithèque rouge,  au  Sénégal  :  Le  patas  est 
malin,  hardi,  moqueur  et  querelleur.  (V.  de 
Boinare.)  il  Patas  à  bandeau ,  Variété  de  la 
guenon  rouge.  Il  Patas  à  queue  courte,  Nom 
vulgaire  de  la  guenon  rhésus. 

—  Eacycl.   Le  patas,  appelé  aussi  singe 
rowje,  a  environ  om.WV  de  longueur  totale, 
non  compris  la  queue  ;  son  pelage  est  roux  en 
dessus  et  cendré  en  dessous;  la  face  est  cou- 
leur de  chair  et  les  oreilles  sont  noires  ;  une 
bande  blanche  ou  noire  passe  sur  les  sourcils 
et  forme  une  sorte  de  bandeau  ;  il  a  autour 
des  joues  et  au-dessous  du  menton  une  barbe 
formée  de  poils  longs.  Le  patas  habite  le  Sé- 
négal et  le  Congo.  Il  marche  à  quatre  pattes. 
Ses  mœurs  ressemblent  assez   it  celles  des 
macaques;  mais  il  n'agite  pas  ses  mâchoires, 
comme  ceux-ci ,  quand  il  est  en  colère  ;  il  est 
aussi  moins  adroit.  Ces  singes  se  rassemblent 
pour  piller  les  grains  dont  ils  se  nourrissent. 
Pendant  que  la  troupe  se  livre  à  la  maraude, 
l'un  d'eux  se  tient  en  sentinelle  sur  un  arbre  ; 
dès  qu'il  aperçoit  quelqu'un,  il  crie  pour  aver- 
tir les  autres  qui,  à  ce  signal,  s'enfuient  avec 
leur  proie  en  sautant  d'arbre  en  arbre  avec 
beaucoup  d'agilité;  les  femelles  sautent  aussi 
vite  ,  en  serrant  leurs  petits  contre  leur  sein. 
Les  patas  sont  malins,  moqueurs,  hardis,  que- 
relleurs. D'après  le  P.  Labat.quand  un  navire 
aborde,  ils  descendent  à  la  file,  examinent  les 
hommes,  les  huent  ou  leur  font  des  grimaces, 
accompagnées  de  gambades,  de  postures  et  de 
gestes  cosmiques  ;  souvent  même  ils  leur  jet- 
tent au  visage  des  morceaux  de  bois  ou  des 
pierres  qu'ils  vont  ramasser  à  terre,  ou  même 
leurs  ordures,  qu'ils  font  exprès  dans  leurs 
pattes;  ils  ne  refusent  même  pas  de  se  battre 
en  combat  singulier  avec  eux.  Il  n'y  a  guère 
que  les  coups  de  fusil  qui  les  avertissent  de 
leur  témérité  et  leur  fassent  sentir  que  la 
partie  n'est  pas  égale.   11  y  a  évidemment 
dans   ce   récit   beaucoup   d  exagération.    Le 
nisnas  ou  pyrrhoiwte,  qui  habite  i'Abyssinie, 
n'est,  d'après  quelques  auteurs,  qu'une  Va- 
riété de  cette  espèce. 

PATATA   (pa-ta-ta).    Onomatopée   usitée 
dans  la   locution  Et  patati  et  patata  ,  em- 
ployée pour  ex  primer  divers  bruits  qui  s'entre- 
croisent, des  bavardages  insignifiants  : 
Et  iialati  et  paiala , 
Prêtons  bien  l'oreille  a  ce  discours-là. 

LÎÉRAKUEtt. 

de  l'espagnol  et 


PATATE  s.  f.  (pa-ta-te 
portugais  patata,  batata,  qui  est  emprunte  a 
l'Amérique).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  convolvulacées,  qui  produisent  un 
tubercule  comestible..  Il  Tubercule  qui  produit 
cette  plante  :  Les  habitants  de  la  Guinée  se 
nourrissent  de  patates.  (  Raynal.  )  il  Nom 
donné  abusivement  à  la  pomme  de  terre.  Il 
Patate  douce,  Nom  vulgaire  de  la  batate  co- 
mestibie.  Il  Patate  à  Durand,  Liseron  pied-de- 
chèvre,  dont  les  noirs  de  la  Réunion  entre- 
lacent les  rameaux  pour  faire  des  filets. 

—  Encycl.  V.  BATATE. 
PATATI   (pa-ta-ti).    Onomatopée.   V.   pa- 
tata. 

PATATRAS  interj.  (pa-ta-tra).  Fam.  Ono- 
matopée dont  on  se  sert  pour  exprimer  le 
bruit  d'un  corps  qui  tombe  avec  fracas  :  Moi, 
je  tire  l'échelle,  et  patatras  1  (V.  Hugo.)  On 
regarde,  on  écoute,  on  s'ennuie,  on  siffle,  et 
patatras  !  voilà  mon  héros  par  terre.  (J. 
Janin.) 

J'allai  dans  certain  soin  me  mettre  en  sentinelle; 

Je  n'y  fus  pas  plus  tôt  qu'aussitôt,  patatras. 

Avec  un  fort  grand  bruit,  voila  l'esprit  en  bas. 

KEONAttD. 

—  Loc.  prov.  Patatras,  monsieur  de  Nevers, 
Se  disait  autrefois  quand  on  voyait  quelqu'un 
tomber.  Il  n'est  pas  facile  d'expliquer  cette 
locution;  peut-être  est-elle  due  aux  hugue- 
nots, qui  auraient  voulu  faire  allusion  au  fait 
suivant  :  Le  duc  de  Nevers,  fougueux  catho- 
lique ,  tomba  un  jour,  l'épée  à  la  main,  sur 
une  troupe  de  gentilshommes  protestants  ;  il 
en  blessa  un,  et  celui-ci  riposta  d'un  coup  de 
feu  dont  le  duc  faillit  mourir. 

PATAUD,  AUDE  s.  (pa-to,  ô-de  —  rad. 
patte).  Jeune  chien,  jeune  chienne  qui  a  de 
grosses  pattes. 

—  Fam.  Gros  enfant  rond  et  potelé  :  Voire 
petite  sera  dans  quinze  jours  une  pataude 
blanche  comme  de  la  neige.  (M'»e  de  Sev.)  il 
Personne  lourde  et  lente  :  Quel  gros  pataud  1 

—  Etre  à  nage  pataud,  Se  dit  d'un  chien 
qu'on  a  jeté  à  l'eau.  Il  Se  dit  d'un  homme  qui 
est  tombé  à  l'eau ,  et  qui  se  débat  pour  s  en 
tirer.  Il  Se  dit  aussi  d'un  homme  qui  est  dans 
une  extrême  abondance. 
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—  Hist.  Nom  que  les  royalistes  vendéens 
donnaient  aux  républicains,  par  altération 
du  mot  patriote. 

—  Adjectiv.  Gros  et  lourd  :  Le  rustre  le 
plus  lourd,  te  plus  pataud,  est  presque  un  ci- 
tadin à  côté  d'un  paysan  d'Ostade.  (Th.  Gant.) 

PATAUD  (Jean-J.acques-Fraiiçois) ,  histo- 
rien français,  né  à  Orléans  en  1752,  mort  dans 
la  même  ville  en  1817.  D'abord  négociant, 
puis  prêtre,  il  acquit  une  certaine  réputation 
comme  orateur,  devint  instituteur  pendant  la 
Révolution  et  fut  nommé  chanoine  à  Orléans 
après  le  Concordat.  On  a  de  lui  -.Essais  his- 
toriques sur  quelques  rues  d'Orléans  (18N); 
Decherches  historiques  sur  l'éducation  natio- 
nale et  les  écoles  publiques  de  l'Orléanais  (1812, 
iii-B»)  ;  des  Discours  ;  une  Histoire  d'Orléans 
et  des  principales  villes  du  Loiret,  restée  ma- 
nuscrite, etc. 

PATAUGER  v.  n.  ou  intr.  (pa-tô-jé  —  rad. 
patte.  Prend  un  e  après  le  g  devant  les 
vovelles  a  et  o  :  Il  pataugea,  nous  patau- 
geons). Fam.  Marcher,  piétiner  dans  une  ma- 
tière détrempée  :  Patauger  dans  la  boue. 
Dans  les  pays  du  Nord,  il  faut  travailler  pour 
y  subsister,  clore  et  réparer  sa  maison,  et  pa- 
tauokr  courageusement  dans  là  boue  derrière 
sa  charrue.  (H,  Taine.)  A  l'homme  qui  ne  pos- 
sède ni  char  ni  monture,  force  est  de  patauger 
éternellement  dans  la  boue.  (Froudh.) 

—  Fig.  S'embarrasser  dans  son  raisonne- 
ment, dans  son  discours  :  Un  orateur  qui  ne 
fait  que  patauqbr.  Il  Se  débattre  au  milieu 
des  embarras  :  Ce  ministère  ne  gouverne  pas, 
it  patauge. 

PATAVIA,  nom  latin  de  PaSSAU. 

PATAVINITÉ  s.  f.  (pa-ta-vi-ni-té  —  du 
lat.  Putavium,  Padoue).  Littér.  lat.  Latinité 
incorrecto,  particulière  aux  habitants  de  Pa- 
doue, et  dont  ou  croit  avoir  trouvé  des  tra- 
ces dans  les  oeuvres  de  Tite-Live  :  Tout  le 
monde  sait  la  patavinitb  qu'Asinius  Pollion  a 
reprochée  à  Tite-Live;  y  a-t-il  un  seul  moderne 
qui  puisse  nous  dire  en  quoi  cette  patavimitb 
consiste?  (D'Alemb.) 

—  Par  ext.  Provincialisme  :  L'Allemagne  a 
presque  autant  de  dialectes  que  de  capitales, 
ce  qui  fait  que  ses  écrivains  s'accusent  récipro- 
quement de  PATAViNiTÉ.  (Rivarol.) 

—  Encycl.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  na- 
ture du  défaut  que  les  Romains  reprochaient 
à  Tite-Live  sous  le  nom  de  patavinilé.  Asinius 
Pollion  elQuintilien  ont  parlé  tous  les  deux  de 
ce  défaut  eu  traitant  de  l'historien  latin,  mais 
le  texte  de  Pollion  nous  manque  et  Quintilieu 
se  contente  de  rappeler  l'opinion  de  ce  lettré. 
Parmi  les  commentateurs,  les  uns  ont  cru  quo 
la  patavinilé  était  une  orthographe  vicieuse, 
propre  aux  Padouans  et  conservée  par  Tite- 
Live  par  habitude  contractée  dans  son  pays 
natal;  d'autres,  qu'elle  consistait  en  un  mau- 
vais accent  de  province  ou  en  tournures  de 
phrases  particulières.  On  a  même  cru  que  ce 
mot  de  patavinilé  faisait  allusion  aux  opinions 
politiques   de   l'historien.  Frérot  (  Hist.    de 
l'Acad.   des  inscript.,  xvm,  77)  prétend  que 
ce    mot   indiquait  la  prévention  que,   en  sa 
qualité  de  Venète,  Tite-Live  avait  contre  les 
Gaulois,  et  il  cite,  pour  confirmer  cette  opi- 
nion, le  passage  où  l'historien  exhale  sa  mau- 
vaise humeur  à  propos  de  la  prise  de  Rome 
par  nos  ancêtres.  Paul  Béni,  professeur  d'é- 
louuence  à  l'université  de  Padoue,  a  cru  qu  il 
fallait  entendre  par  la  patavinité  le  penchant 
de  Tite-Live  pour  le  parti  de  Pompée.  Mais 
Asinius  Pollion  lui  eût-il  reproché  un  penchant 
dont  il  n'avait  pas  été  exempt  lui-même?  Le 
seutiment  de  Piguorius  est  que  Tite-Live  avait 
retenu  l'orthographe  des  Padouans,  qui  écri- 
vaient sibe  et  quase,  au  lieu  de  sibi  et  quasi, 
ce  qu'il  prouve  par  plusieurs  inscriptions  an- 
ciennes et  il  employait  plusieurs  synonymes 
dans  la  même  phrase,  ce  qui  à  Rome  faisait 
aussitôt  reconnaître  les  provinciaux.  Le  Père 
Rapin  a  cru  que  la  patavinité  n'était  qu'une 
mauvaise  prononciation ,   qui    choquait   les 
oreilles  délicates  des  courtisans  élevés  à  la 
cour  d'Auguste  et  qui  sentait  un  peu  la  pro- 
vince. Daniel-Georges  Morhof  croit  que  ce 
n'est   qu'un   tour   d  expression   et  quelques 
phrases  particulières  à  ceux  de  Padoue.  11 
est  évident,  par  les  paroles  de  Quintilien,  que 
c'est  <i'un  vice  du  langage  de  Tite-Live  et 
nullement  de  ses  sentiments  ou  de  ses  moaura 
qu'il   est  question.    C'est  apparemment  une 
ae  ces  délicatesses  que  nous  ne  sentons  plus 
dans  une  langue  morte;  aussi  Balsac,  pour 
tourner  en  ridicule   un  pédant,  dit  qu'il  se 
vantait  de  distinguer  dans  Tite-Live  les  mots 
suspects   de  patavinité.   Georges  Morhof  a 
composé  un  petit  traité  sur  cette  question  : 
De  patavinitate  Liviana  {Leyde,  1685). 

PATAVIUM,  ville  de  la  Gaule  Cisalpine, 
aujourd'hui  Padoue.  Patrie  de  Tite-Live. 

PATAY,  ch.-l.  de  cant.  du  Loiret,  arrond. 
et  à  22  Wtom.  N.-O,  d'Orléans,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Loire;  pop.  aggl.,  1,241  hab.— 
pop.  tôt.,  1,296  hab.  Fabrication  de  couver- 
tures de  laine,  fourneaux  économiques  ;  con- 
struction de  machines.  C'était  au  moyen  àga 
une  des  places  fortes  de  la  Beauce.  Kn  U29, 
Dunois  et  Jeanne  Darc  livrèrent  sous  les 
murs  de  Patay  une  mémorable  bataille,  ou  les 
Anglais  furent  complètement  battus,  et  ou 
leur  général,  le  célèbre  John  Talbot,  fut  fait 
prisonnier. 

Po«ay  (JOURNÉE  de).  Après  la  levée  du  siège 
d'Orléans,   les  Anglais,  frappés   de  terreur, 
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s'étaient  vus  chassés  successivement  de  Jar- 
geau  et,  de  Beaugency.  A  peine  avaient-ils 
quitté  cette  dernière  ville,  que  les  chefs  de 
l'armée  françnise  apprirent  qu'un  corps  de 
l'année  anglaise,  commando  par  Talbot,  Fal- 
staff  et  Scales,  et  fore  de  5,000  à  6,000  com- 
battants, s'était  mis  en  marche  pour  secourir 
Beaugency.  Cette  nouvelle  remplit  de  joie  le 
cœur  de  Jeanne  Darc,  qui  proposa  aussitôt 
de  se  porter  rapidement  à  la.  rencontre  de 
l'ennemi.  Mais  déjà  celui-ci,  ayant  appris  la 
reddition  de  la  ville,  battait  en  retraite.  Jeanne 
entraîna  les  capitaines  français  à  sa  pour- 
suite, bien  qu'ils  hésitassent  encore  à  atta- 
quer les  Anglais  en  rase  campagne.  Ils  tin- 
rent un  conseil,  où,  au  rapport  du  duc  d'A- 
lençon,  beaucoup  des  gens  du  roi  montrèrent 
de  l'hésitation  et  dirent  qu'il  serait  bon  d'avoir 
des  chevuux.  «  Combattrons-nous,  Jeanne? 
demanda  le  duc.  —  Avez-vous  de  bons  épe- 
rons? répliqua-t-elle.  —  Quoi  donc,  Jeanne, 
est-ce  que  nous  prendrons  la  fuite?  —  Non, 
ils  serviront  à  poursuivre  les  Anglais.  Ce  sont 
eux  qui  fuiront,  et  grand  besoin  aurez-vous 
d'éperons  pour  courir  après.  En  nom  Dieu  ! 
(c'était  son  juron  favori)  chevauchez  hardi- 
ment contre  eux  ;  quand  ils  seroient  pendus 
aux  nues,  nous  les  aurons.  Nous  les  aurons 
quasi  sans  perte  de  nos  gens.  Mon  conseil  m'a 
dit  qu'ils  sont  tous  nôtres.  • 
.  La  petite  armée  française  se  mit  alors  en 
marche,  et  elle  arriva  sur  les  Anglais  au  mo- 
ment où  ceux-ci  délibéraient  s  ils  combat- 
traient ou  se  mettraient  en  retraite.  Le  pre- 
mier parti  prévalut,  grâce  à  la  fierté  de  Tal- 
bot,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  fuir  plus 
longtemps  devant  des  ennemis  qu'il  avait  tant 
de  fois  vaincus.  Déjà  la  tête  de  colonne  de  la 
cavalerie  française  arrivait  au  grand  trot;  il 
ne  fallait  donc  plus  songer  qu'à  se  défendre, 
et  les  soldats  anglais  commencèrent  leurs  pré- 

Ïtaratifs  de  combat.  Mais  alors  plusieurs  de 
eurs  chefs  crièrent  que  leur  poste  ne  valait 
rien,  et  qu'il  fallait  reculer  de  quelques  cen- 
taines de  pas  pour  aller  s'établir  entre  un  bois 
et  l'église  de  Patay,  qui  était  fortifiée.  Ce 
conseil  prévalut;  mais  il  nécessitait  une  ma- 
nœuvre découverte  que  des  capitaines  aussi 
intelligents  et  aussi  "résolus  que  La  Hire  et 
Saiutraiiles  allaient  promptement  mettre  à 
profit.  Avant  que  les  Anglais  eussent  eu  le 
temps  de  planter  devant  eux,  comme  ils  en 
avaient  l'habitude, «des  pieux  destinés  à  les 
protéger,  ils  recevaient  le  choc  de  1,500  ca- 
valiers qui  les  assaillirent  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  Talbot  surpris,  déconcerté,  n'en  es- 
saya pas  moins  de  tenir  tête  à  cet  ouragan  de 
fert  et  disputa  vaillamment  la  victoire  ;  mais 
Fulstaff,  le  vainqueur  du  Rouvray,  tourna  le 
dos  sans  combattre  avec  tous  les  Anglais  qui 
étaient  encore  à  cheval.  En  vain  Talbot  se 
surpassa;  il  ne  fit  que  retarder  sa  défaite. 
Environné  de  toutes  parts,  sans  espoir  de 
rétablir  le  combat  ni  de  se  dégager,  il  dut 
rendre  sa  vaillante  épée  à  Saiutraiiles.  Les 
autres  capitaines  anglais  dont  on  pouvait  es- 
pérer une  bonne  rançon  furent  reçus  à  quar- 
tier; mais  on  lit  main  basse  sur  les  gensde»  pe- 
tit et  de  moyen  étal.  »  3,000  restèrent  sur  la 
place.  Quant  aux  Français,  suivant  la  pré- 
diction de  Jeanne,  ils  n'avaient  presque  perdu 
personne.  Un  aussi  éclatant  succès  acheva  de 
disperser  cette  belle  armée  qui  s'était  flattée 
d'achever  la  conquête  de  la  France  (18  juin 

im). 

Le  2  décembre  1870,  il  se  livra  à  Patay  un 
combat  entre  les  Français  et  les  Allemands. 
V.  Viixkpion  (combat  de). 

PATAZ  s.  m.  (pa-taz).  Métrol,  Petite  mon- 
naie de  Hongrie. 

l'ATCilACAMAC,  nom  que  donnaient  les  Pé- 
ruviens à  leur  être  suprême  lors  de  la  con- 
quête de  Pizarre.  Le  temple  de  ce  dieu  était 
situé  à  Lima;  il  fut  détruit  en  1533  par  les  sol- 
dais espagnols. 

PATCHOL  s.  m.  (pa-tchol).  Chim.  Nom 
qu'on  a  proposé  pour  désigner  le  camphre  de 
patchouli. 

—  Encycl.  V.  patchouli. 

PATCHOULI  s.  m.  (pa-tchou-li  —  corrup- 
tion de  patchey  elley,  feuille  de  patchey). 
Bot.  Nom  vulgaire  d  une  labiée  du  genre  pu- 
gostémon,  originaire  de  l'Inde. 

—  Comm.  Parfum  extrait  du  patchouli. 

—  Chim.  Camphre  de  patchouli,  Corps  so- 
lide homologue  du  boruéoL  qui  se  trouve  con- 
tenu dans  l'essence  de  patchouli. 

—  Encycl.  Parfumerie.  Le  patchouli  {po- 
ùosiémon  patchouli  des  botanistes)  est  origi- 
naire de  1  Inde  et  de  la  Chine,  où  on  le  cul- 
tive sur  une  grande  échelle.  Il  pourrait  être 
acclimaté  en  France  et  on  a  pu  le  voir  en 
fleur  dans  les  serres  de  M.  Vignat-Parelle, 
à  Orléans. 

L'odeur  du  patchouli  est  due  à  une  essence 
que  contiennent  les  feuilles  et  la  tige  de  cette 
plante,  et  qu'on  extrait  par  distillation.  D'a- 

f>rès  M.  Piesse,  parfumeur  de  Londres,  50  ki- 
ogrammes  de  bonne  herbe  donnent  environ 
875  grammes  d'une  huile  essentielle  d'un  brun 
foncé  et  d'une  densité  &  peu  près  égale  à 
celle  de  l'huile  essentielle  de  sandal,  à  la- 
quelle elle  ressemble  u'ailleurs  par  ses  carac- 
tères physiques. 

L'odeur  du  patchouli  est  si  forte,  qu'elle  an- 
nule toutes  les  autres  odeurs  végétales  qu'on 
mélange  avec  elle,  en  quantité  égale,  dans  le 
seul  but  de  la  tempérer. 
Quand  dans  Homère,  dit  M.  C.  James,  les 
su. 
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déesses  quittent  l'Olympe  pour  venir  se  mê- 
ler aux  mortels,  on  reconnaît  la  trace  de  leur 
passage  à  la  suavité  de  l'arôme  qu'elles  lais- 
sent après  elles.  N'en  est-il  pas  un  peu  de 
même  de  l'odeur  du  patchouli,  qui,  trop  forta 
par  elle-même ,  devient  suave  lorsqu'il  est 
combiné  avec  d'autres  parfums?  Nous  allons 
emprunter  quelques  recettes  à  M.  Piesse. 
L'extrnit  de  patchouli  se  compose  de  : 

Esprit-de-vin  rectifié 41it,54 

Essence  de  patchouli 35  gr. 

'  — ■  '  de  roses 7 

Dans  le  savon  au  patchouli  entrent  lés  ma- 
tières suivantes  : 

Savon  blanc  de  suif 2,25»  gr. 

Essence  de  patchouli 28 

—  de  sandal 7 

—  de  vétyver 7 

Les  sachets  au  patchouli  se  composent  de  : 

Patchouli  pulvérisé 500  gr. 

Essence  de  patchouli.  , 44 

Le  patchouli  se  vend  aussi  au  naturel,  en 
bottes  de  250  grammes.  En  cet  état,  on  s'en 
sert  pour  parfumer  le  linge  et  le  préserver 
des  mites. 

M.'O.  Réveil,  dans  son  livre  Des  odeurs,  des 
parfums  et  des  cosmétiques ,  raconte  ainsi  l'o- 
rigine de  l'usage  du  patchouli  comme  parfum 
en  Europe.  •  Il  y  a  quelques  années,  les  vrais 
châles  de  l'Inde  se  vendaient  à  des  prix  extra- 
vagants; lus  acheteurs  les  reconnaissaient  h 
l'odeur  ;  ils  étaient  parfumés  avec  du  pat- 
chouli. Les  fabricants  français,  au  bout  de 
quelque  temps,  étaient  parvenus  à  imiter  le 
travail  indien,  mais  ils  ne  pouvaient  donner 
à  leurs  tissus  l'odeur  particulière  à  ceux  de 
l'Inde.  A  la  fin,  ils  découvrirent  le  secret  et 
commencèrent  à  importer  la  plante  pour  par- 
fumer les  articles  par  eux  fnbriqués,et  ils  tirent 
ainsi  passer  des  châles  faits  en  Europe  pour 
de  véritables  châles  de  l'Inde.  ■ 

—  Chim.  Camphre  de  patchouli.  Le  cam- 
phre de  patchouli,  auquel  on  pourrait  donner 
le  nom  de  patchol,  est  un  alcool  solide  homo- 
logue du  camphre  de  Bornéo  ou  bornéol.  Sa 
formule  est  Ci5]  iMO.  Ce  corps  se  dépose  dans 
l'essence  de  patchouli,  lorsqu'on  abandonne 
cette  essence  à  elle-même.  Les  circonstances 
qui  favorisent  ou  qui  retardent  le  dépôt  de 
ces  cristaux  sont  assez  mal  définies:  M.  Gai, 
qui  a  découvert  ce  corps,  a  remarqué  que  la 
dessiccation  de  l'essence  au  moyen  du  chlo- 
rure de  calcium  fondu  facilite  considérable- 
ment la  formation  de  la  substance  solide.  Le 
nouvel  alcool  est  connu  depuis  longtemps  des 
parfumeurs  sous  le  nom  de  camphre  de  pat- 
chouli. Sa  formule  est  appuyée  sur  l'analyse 
et  sur  la  densité  de  sa  vapeur.  L'analyse  a 
donné  en  effet  :  carbone,  80,1;  hydrogène, 
12,5 (la  formule  U'*H*H) exige: carbone, 80,3; 
hyurugéne,  12,5)  et  la  densité  de  vapeur  déter- 
minée expérimentalement  à  la  température 
de  3240  a  été  trouvée  égale  à  8  ;  la  densité  cal- 
culée pour  la  formule  précédente  serait  égale 
à  8,85. 

Le  camphre  de  patchouli  est  un  corps  so- 
lide, fusible  entre  54»  et  55".  Il  bout  réguliè- 
rement à  296°.  Sa  densité  prise  à  la  tempéra- 
ture de 4<>,5  égale  1,051.  Ce  corps  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  it  se  dissout  en  très-grande  quan- 
tité dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Par  une 
lente  évaporat'ton  de  ses  dissolutions,  il  se  dé- 
pose en  cristaux  parfois  très-volumineux  et 
très-réguliers  qui  appartiennent  au  système 
hexagonal;  ces  cristaux  sont  ordinairement 
constitués  par  des  prismes  hexagonaux,  ter- 
minés par  une  pyramide  à  6  faces.  Cette  sub- 
stance, contrairement  à  ce  qu'on  observe 
pour  le  camphre  de  Bornéo,  dévie  vers  la 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Uii 
gramme  de  camphre  de  patchouli  dissous  dans 
5cc.,3  d'alcool  absolu,  de  manière  à  former 
une  colonne  de  0m,05  de  longueur,  a  fuit  éprou- 
ver à  un  rayon  de  lumière  polarisée  une  dé- 
viation de  9°,1  &  gauche. 

Distillé  sur  un  corps'avide  d'eau,  le  chlo- 
rure de  zinc  par  exemple,  le  nouveau  corps 
se  transforme  en  un  hydrocarbure  liquide  qui 
bout  entre  248°  et  252».  Le  liquide  ainsi  ob- 
tenu est  un  carbure  d'hydrogène  qui  diifère 
du  patchouli  par  1  molécule  d'eau  de  inoins. 
Sa  composition  répond  à  la  formule  C',sHS(i. 
C'est  le  premier  homologue  supérieur  de  l'es- 
sence de  térébenthine  que  l'on  connaisse,  et 
à  ce  titre  sou  étude  sera  fort  intéressante. 
Comme  l'essence  de  térébenthine,  en  effet,  le 
patchoulène  se  transforme  en  polymères  à 
une  température  qui  n'est  que  peu  supérieure 
à  son  point  d'ébulhtion,  ce  qui  a  empêché  d'en 
prendre  la  densité  de  vapeur. 

On  conçoit  que  le  camphre  de  patchouli 
pourrait  devenir  le  point  de  départ  de  toute 
une  série  de  composés,  et  qu'il  serait  en  par- 
ticulier susceptible  d'engendrer  paroxydation 
un  homologue  du  camphre  des  laurinées  ;  mal- 
heureusement, malgré  l'intérêt  que  présente- 
raient ces  recherches,  la  faible  quantité  de 
matière  dont  a  pu  disposer  M.  Gai  ne  lui  a 
pas  permis  de  les  entreprendre. 

Il  étuit  naturel  de  se  demander  quelle  re- 
lation il  pouvait  exister  entre  le  camphre  et 
l'essence  même  de  patchouli  au  sein  de  la- 
quelle il  se  produit.  Or  cette  essence,  soumise 
ù  la  distillation,  passe  presque  complètement 
entre  282°  et  294".  L'analyse  de  cette  portion 
lui  nssigiie  la  même  composition  qu'au  pat- 
chol. De  plus,  sous  l'action  du  chlorure  de 
zinc,  elle  a  pareillement  donné  naissance  au 
même  hydrocarbure.  On  est  eu  droit  de  con- 
clure de  ces  faits  que  les  deux  substances 
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sont  isomères.  De  même  que  le  camphre  qui 
se  dépose  dans  son  sein,  l'essence  liquide  de 
patchouli  jouit  de  la  propriété  de  dévier  vers 
la  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lu- 
mière, mais  à  un  degré  moindre,  puisqu'en 
se  plaçant  dans  des  conditions  identiques  k 
celles  qui  ont  été   indiquées  plus  haut  l'an- 

fle  de  déviation  n'est  que  de  3°.  Le  camphre 
e  patchouli  n'ayant  aucune  valeur  com- 
merciale, il  y  aurait  intérêt  à  empêcher  la 
production  de  ce  corps  aux  dépens  de  l'es- 
sence, dont  le  prix  est  assez  élevé;  mais 
comme  le  camphre  résulte  d'un  simple  chan- 
gement moléculaire,  il  n'existe  probablement 
aucun  moyen  de  s'opposer  à  sa 'formation. 
M.  Gai  croit  cependant  que  la  présence  d'une 
faible  quanti  té  d'euu  peut  non-seulement  retar- 
der, mais  empêcher  cette  transformation  iso- 
mérique.  Nous  ne  partageons  pas  la  manière 
de  voir  de  M.  Gai.  Il  ne  nous  paraît  pas  proba- 
ble que  le  piitehol  se  produise  pnr  une  modi- 
fication isomérique  de  l'essence  liquide  de 
patchouli;  il  nous  semble  beaucoup  plus  pro- 
bable que  l'essence,  au  moment  même  où  on 
la  retire  de  la  plante,  renferme  les  deux  sub- 
stances toutes  formées,  et  qu'il  se  produit  là 
un  simple  fait  de  cristallisation,  fait  qui  peut 
seulement  être  retardé  par  l'humidité.  Cette 
manière  de  voir  est  en  harmonie  avec  tout  ce 
que  nous  savons  sur-les  essences.  Ces  corps, 
eu  effet,  sont  le  plus  ordinairement  formés 
d'une  partie  liquide  (élœoptène)  et  d'une  par- 
tie solide  (stéaroptène),  qui,  parfaitement  mé- 
langées d'abord,  finissent  par  se  séparer  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  lorsque  l'es- 
sence est  abandonnée  assez  longtemps  à  elle- 
même. 

PÂTE  s.  f.  (pà-te  —  lat.  posta,  mot  que  De- 
lâtre  regarde  comme  la  féminin  de  pastus, 
participe  de  pasco,  pascor,  nourrir,  mais  qui 
est  probablement  le  même  que  le  grec  pasié. 
plut  de  mets  broyés  ensemble,  pttsta,  bouillie 
d'orge,  aneien  slave  pishta,  nourriture,  russe 
pishea,  iVyùen  pichja,  sanscrit  pishta,  broyé, 
pétri,  et  farine,  de  la  racine  sanscrite  ptsh, 
broyer,  moudre,  zend  pish,  piç,  même  sens, 
grec  plissa  pour  pissà,  latin  piuso,  broyer, 
lithuanien  puisyli,  monder  l'orge  en  la  faisant 
fouler  par  des  chevaux).  Farine  détrempée  et 
pétrie  :  Pâte  blanche,  bise.  Pâtb  ferme. 

—  Par  ext.  Corps  de  consistance  molle  et 
facile  à  diviser  ;  Pâte  d'amandes.  Réduire 
des  olives  en  pâte.  Il  Matières  broyées,  mêlées 
et  humectées  dans  des  proportions  convena- 
bles, et  que  l'on  emploie  dans  les  arts  à  dif- 
férents usages  :  Pâte  de  porcelaine.  Pâte  de 
carton. 

—  Fig.  Matière  :  La  nature  a  entre  les 
mains  une  certaine  pâte  qu'elle  tourne  et  re- 
tourne sans  cesse  en  mille  façons,  et  dont  elle 
fait  les  hommes.  (Fonten.)  Un  faux  principe 
est  un  levain  qui,  lors  même  qu'il  est  petit, 
peut  gâter  toute  la  pâte.  (Bayle.) 

—  Fani.  Constitution,  corapiexion  :  Il  est  de 
bonne  PÂTB.  Vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jus- 
qu'à cent  ans.  (Mol.)  Il  Tempérament,  carac- 
tère :  C'est  une  bonne,  une  excellente  pâtb 
d'homme,  la  meilleure  PÂTE  d'homme  qui  fut 
jamais.  C'est  un  homme  de  bonne  pâtb.  (Mol.) 

—  N'avoir  mangé  ni  pain  ni  pâle  de  la  jour- 
née, N'avoir  rien  mangé  du  tout,  il  II  n'y  a  ni 
pain  ni  pâle  au  loyis,  Il  n'y  a  rien  à  manger. 

~  Etre  comme  coq  en  pâte,  Etre  dans  une 
situation  très-commode,  très-agréuble,  par 
allusion  aux  coqs  qu'on  veut  engraisser,  et 
auxquels  on  sert  une  pâtée  aboudame. 

—  Mettre  la  main  d  la  pâte,  Ne  pas  s'en 
remettre  à  autrui  du  soin  de  faire  quelque 
chose,  y  travailler  soi-même  : 

Ne  perdons  point  de  temps,  que  l'on  m'habille  en  hâte  : 
Monsieur,  mettez  la  main,  s'il  vous  plaît,  à  la  pâle. 

Keqnard. 

—  Prov.  Quand  on  met  la  main  à  la  pâte, 
il  en  reste  toujours  quelque  chose  aux  doigts, 
Quand  on  a  un  grand  maniement  d'argent,  on 
en  tire  toujours  quelque  profit. 

—  Peint.  Peindre  dans  lapâte,  enpteine  pâte, 
Charger  sa  toile  de  masses  épaisses  de  couleurs 
et  les  fondre  ensuite  les  unes  dans  les  au- 
tres. Il  Tableau  tout  d'une  pâte,  Tableau  dont 
le  travail  offre  beaucoup  d'unité  et  semble 
avoir  été  exécuté  tout  d'une  haleine. 

—  Grav,  Estampe  de  belle  pâte,  Celle  dont 
les  tailles  ont  de  la  Souplesse  et  du  moelleux, 

—  Art  culin.  Pâtes  d'Italie,  Pâtes  alimen- 
taires, Pâtes  sèches,  faites  de  farine,  aux- 
quelles on  donne  différentes  formes  et  dont 
on  fait  des  potages  et  des  ragoûts  :  La  fabri- 
cation des  pâtes  alimentaires  est  devenue 
l'une  des  branches  importantes  de  l'industrie 
parisienne.  (P.Vinçard.)  Il  Mettre  de  la  viande 
en  pâte,  La  mettre  dans  la  pâte  préparée  pour 
la  faire  cuira  au  four. 

—  Pharm. Substance  médicamenteuse  moins 
consistante  que  les  pastilles  et  les  tablettes, 
mais  plus  que  les  gelées  :  Pâtb  de  lichen,  de 
guimauve.  11  Substance  molle  servant  à  divers 
usages  :  Pâte  arsenicale.  Pâte  de  Vienne. 

—  Techn.  Farine  délayée  dont  se  servent 
les  cordonniers  pour  coller  les  cuirs  des  pa- 
trons avec  l'empeigne  des  souliers,  il  Sorte 
de  bouillie  faite  de  farine  de  froment,  de 
jaunes  d'œufs,  d'huile  d'olive  et  d'eau  alu- 
née  et  salée,  dans  laquelle  les  mégissiers  fout 
tremper  les  peaux  avant  de  les  ouvrir  sur  le 
pâtisson,  il  Sorte  de  bouillie  épaisse  prove- 
nant de  la  trituration  des  chiffons  par  tes  pi- 
les ou  les  cylindres,  et  destinée  à  la  fabrica- 
tion du  papier.  11  Pâte  grasse,  Pâte  dont  la  ma- 
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tière  retient  l'eau  abondamment  et  longtemps. 
Il  Pâte  surge,  Celle  dont  la  matière  retient 
l'eau  en  petite  quantité  et  la  laisse  s'échapper 
avec  ta-  plus  grande  facilité.  11  Pâte  verte, 
Celle  qui  provient  de  chiffons  qui  n'ont  pas 
subi  l'opération  du  pourrissage.  U  Pâle  cuite. 
Ouvrage  en  bois,  avec  ornements  en  pâte  sé- 
chée,  que  l'on  dorait  ensuite,  et  qui  avait  l'ap- 
parence d'un  travail  d'orfèvrerie.  Il  Pâtesmou- 
lées,  Ornements  faits  en  pâte  de  papier.  Il 
Pâte  longue,  Pâte  quelconque  qui  contient 
beaucoup  d'eau.  11  Pâle  de  riz,  Pâte  dont  les 
Chinois  font  des  vases  fort  recherchés,  il  Mé- 
tal en  pâle,  Métal  qui  se  ramollit  et  commence 
à  fondre.  Il  Pain  qui  ne  sent  que  la  pâte,  Poin 
gras  cuit  et  mal  pétri.  H  Pâtes  doublées,  Pâ- 
tes sur  pâtes,  Procédé  de  fabrication  de  la* 
porcelaine,  consistant  à  appliquer,  sur  un 
tond  uni,  des  morceaux  de  paie  découpés  et 
coloriés  de  façon  à  produire  certains  dessins. 

—  Comm.  Nom  qu'on  donnait,  dans  l'Amé- 
rique espognole,  aux  lingots  passés  eu  con- 
trebande. 

—  Typogr.  Mettre  en  pâle,  Laisser  tomber 
sa  composition  ou  sa  distribution  :  Quelque- 
fois une  forme  entière  mal  serrée  est  mise  EN 
pâtb  quand  on  la  transporte. 

—  Géol.  Matière  qui  avait  originairement 
une  consistance  molle,  et  dans  laquelle  se 
sont  moulés  les  divers  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  certaines  roches  ;  La 
pâte  des  porphyres  est  essentiellement  compo- 
sée de  feldspath  et  de  mica.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Pharm.  Les  pâtes  sont  des  mé- 
dicaments internes,  de  consistance  ferme,  qui 
ont  pour  base  le  sucre  et  la  gomme  dissous 
dans  une  eau  chargée  des  principes  d'une  ou 
de  plusieurs  substances.  Pour  bien  préparer 
ces  produits,  on  doit  remplir  les  conditions 
suivantes  ;  1°  employer  une  gomme  très- 
pure  j  celle  du  Sénégal  préféraulenient;  elle 
doit  être  incolore  et  purgée  de  toutes  les  sub- 
tances étrangères  qui  pourraient  s'y  trouver 
mêlées  ;  2»  opérer  la  solution  de  la  gomme  à 
froid;  ainsi  obtenu,  le  soluté  est  moins  co- 
loré et  d'une  saveur  plus  agréable  ;  on  facilite 
la  solution  en  concassant  la  gomme,  l'agitant 
dans  l'eau  de  temps  en  temps  ;  3°  apporter  lo 
plus  grand  soin  lors  de  l'évaporation,  si  l'on 
opère  à  feu  nu  ;  on  porte  le  mélange  à  l'ébul- 
lition  et  l'on  maintient  à  cette  température 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  amenée  à  la  con- 
sistance d'un  sirop  épais.  Alors  on  coule  en 
feuilles  ou  en  plaques  dans  des  vaisseaux  rec- 
tangulaires de  fer-blauc  huilé,  et  l'on  fait 
prendre  à  lu  pâte  une  consistance  demi-molle, 
par  une  douce  évaporation  à  l'étuve. 

Les  pâtes  sont  opaques  ou  transparentes, 
selon  qu'elles  ont  été  battues  jusqu'à  la  fin  de 
leur  préparation,  ou  qu'on  a  achevé  de  les  sé- 
cher à  1  étuve.  Le  but  qu'on  se  propose,  dans 
leur  préparation,  est  d'obtenir  des  médica- 
ments agréables.  Comme  elles  ne  possèdent 
cette  qualité  qu'autant  qu'elles  sont  nouvelles 
et  molles,  il  faut  n'en  préparer  que  de  petites 
quantités  à  la  fois. 

Lespdtes  les  plus  employées  sont  celles  de 
jujube,  de  réglisse  ,  de  guimauve,  de  lichen. 
Nous  indiquons  ici  la  préparation  de  la  pâle 
de  guimauve,  dite  aussi  pâte  de  gomme  ara- 
bique. 

On  fait  dissoudre  au  bain -marie,  dans 
250  grammes  d'eau,  500  grammes  de  gomme 
arabique;  on  passe.  On  met  la  solution  da 
gomme  sur  le  feu,  dans  une  bassine  plate, 
toujours  au  bain-marie;  on  ajoute  500  gram- 
mes de  sucre  en  remuant  continuellement 
jusqu'à  consistance  de  miel  épais.  D'autre 
part,  on  bat  six  blancs  d'œufs  en  neige,  dans 
G0  grammes  d'eau  de  fleurs  d'oranger;  ou 
ajoute  ensuite  ce  mélange  par  portions  à  la 
pâte  toujours  agitée  ;  on  coutinue  k  battre 
celte  dernière,  jusqu'à  ce  qu'en  l'appliquant 
avec  la  spatule  sur  ledosde  la  înuin  elle  n'y 
adhère  plus;  alors  ou  coule  sur  une  table  ou 
dans  des  boites  couvertes  d'amidon.  Autre- 
fois on  faisait  entrer  un  macéré  de  racine  de 
guimauve  dans  cette  pâte,  ce  qui  lui  a  valu 
son  nom.  La  pâte  de  guimauve  bien  faite  doit 
être  très-blanche,  spongieuse,  légère;  la  par- 
tie supérieure  est  brillante  et  comme  vernie; 
l'intérieur  est  percé  d'excavations  provenant 
de  l'interposition  de  l'air  retenu  par  le  bat- 
tage. Les  pâtes  de  lichen  et  de  réglisse  se 
préparent  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Les  pharmaciens  spécialistes  ont  en  outre  in- 
venté une  grande  quantité  de  pûtes,  dites  pec- 
torales. La,  pâte  balsamique  da  Regnauld  ren- 
ferme du  baume  da  Tolu,  des  quaire  fleurs, 
de  la  gomme,  du  sucre,  etc.  Lapâte  de  Ber- 
thé  est  à  la  codéine. 

On  a  aussi  donné  le  nom  dopâtes  à  des 
préparations  différentes  des  précédentes,  des- 
tinées à  l'usage  externe  ;  nous  en  indiquerons 
quelques-unes. 

—  Pâle  d'amandes  pour  les  mains.  C'est  un. 
mélange  d'amandes,  de  farine,  de  riz,  d'iris, 
de  benjoin,  de  sel  de  tartre,  de  blanc  de  ba- 
leine, d'essence  de  lavande,  de  girofle,  etc. 

•  —  Pâte  de  Canquoin.  C'est  une  pâte  prépa- 
rée avec  du  chlorure  de  zinc,  de  ta  farine  et 
de  l'eau.  On  étend  la  pâte  selon  la  forme  de 
l'escarre  qu'on  veut  produire.  Cetie  prépara- 
tion est  tres-employécdans  le  traitement  des 
ulcères  cancéreux  et  pour  détruire  les  buur- 
geons  charnus. 

—  Pâte  contre  les  engelures.  On  la  prépare 
avec  des  amandes  uiuères,  du  miel,  de  l'alcool, 
de  là  moutarde,  de  l'alun,  de  l'encens  et  des 
•aunes  d'œufs.  On  en  frotte  les  engelures  non 

49 


386 


PATE 


entamées,  et  on  les  lave  ensuite  avec  un  peu 
d'eau  tiède, 

—  Pâte  de  lioussdot.  Elle  se  prépare  ex- 
temporanément  en  mélangeant  clans  de  l'eau 
albumineuse  des  poudres  de  sang-dragon,  de 
sulfure  rouge  de  mercure  et  d'acide  arsé- 
nieux.  L'application  de  cette  pâte  doit  être 
faite  avec  précaution  et  en  petite  quantité, 
surtout  sur  la  peau  dénudée. 

PÂTÉ  s.  ni.  (pâ-té  —  rad.  pâte).  Art  ciilin. 
Sorte  de  pâtisserie  qui  renferma  des  viandes 
ou  du  poisson  :  Pâté  cltaud.  Vkvk  froid.  Pâté 
de  lièvre,  de  veau,  de  canard,  du  perdrix,  de 
foies  gras.  Pâté  de  saumon,  de  truites.  Le  pâté 
de  foies  gras  est  une  nourriture  indioeste. 
(J.  Macé.) 

Je  me  peins  la  volupté 
Assise,  la  bouche  pleine. 
Sur  les  débris  d'un  pâté. 

DÉsauoiers. 
Eh  quoi!  toujours  pâtés  au  bec! 
Pas  une  anguille  do  rôtie! 
Pâle»  tous  les  jours  de  ma  vie! 
J'aimerais  mieux  du  pain  tout  sec* 

La  Fontaine. 
Il  Petit  pâté.  Petite  pâtisserie  contenant  un 
peu  de  viande,  qu'on  sert  après  le  potage  : 
Ce  journal  est  comme  les  petits  pâtés,  il  doit 
être  mangé  à  la  bouche  du  four.  (E.  About.) 
Il  Pâté  de  requête,  Sorte  de  petit  pâté  chaud. 
Il  Pâté  en  pot,  Hachis  de  viande  assaisonné 
d'épices,  de  marrons,  etc.,  et  cuit  dans  un 
pot.  Il  Pâté  en  terrine  ou  simplement  Terrine, 
Viande  assaisonnée  d'épices,  de  truffes,  etc., 
et  cuite  dnns  une  terrine,  où  on  la  laisse  pour 
la  servir  froide.  Il  Pâté  de  veille,  Pâté  qu'un 
maître  donnait  autrefois  à  ses  apprentis,  te 
jour  où  commençaient  les  veillées. 

—  Assemblage  de  maisons  massées  et  for- 
mant un  groupe  isolé  et  compacte  :  Abattre 
un  pâté  de  maisons. 

■ —  Fam.  Tache  d'encre  sur  du.  papier  à 
écrire  :  Un  pÂ-a-a-té,  je  sais  ce  que  c'est. 
(Beatumirch.) 

Votre  nom  fut  accompagné 
D'un  2>ilé  de  mauvais  présage, 
Sire,  quand  vous  avez  signé 
Mon  contrat  de  mariage. 

BÉBANOEE. 

—  Loc.  fam.  Gros  pâté,  Gros  enfant  potelé. 
Il  Pâté  d'ermite,  Figue  sèche  dans  laquelle 

on  a  enfermé  une  noix,  une  noisette  ou  une 
amande.  Il  Crier  les  petits  pûtes,  Se  dit  d'une 
femme  en  mal  d'enfant  qui  jette  des  cris,  il 
Hacher  menu  comme  chair  à  pâté,  Mettre  en 
pièces,  hacher  par  morceaux,  et  ijg.  Maltrai- 
ter en  paroles  ;  Les  nouvelles  à  ta  main  nous 

DÉCHIQUETTENT  COMME  CHAIR  À  PÂTÉ.  (Alex. 

Dum.)  il  C'est  un  prix  fait  comme  celai  des  pe- 
tits pâtés,  Se  dit  en  parlant  d'une  chose  dont 
le  prix  est  réglé  et  connu  de  tout  le  monde. 

—  Prov.  Croûte  de  pâté  vaut  bien  pain,  Se 
dit  à  ceux  qui  se  plaignent  qu'un  objet  leur 
manque,  quand  ils  ont  quelque  chose  de 
mieux  pour  le  remplacer. 

—  Grav.  Endroit  noir  qui  se  produit  dans 
les  ombres  par  l'action  trop  vive  de  l'eau- 
forte  sur  les  hachures  serrées  et  croisées. 

■  —  Jeux,  faire  le  pâté,  Arranger  les  cartes 
par  tricherie,  pour  se  donner  beau  jeu.  Il  Trois 
petits  pâtés,  ma  chemise  brûle  !  Cri  que  l'on 
pousse  en  se  frappant  trois  fois  le  derrière 
sur  le  plancher ,  à  certains  jeux  de  péni- 
tence. Celte  ridicule  pénitence  est,  selon 
Génin,  la  parodie  d'un  usage  pratiqué  durant 
le  moyen  âge  dans  quelques  villes  d'Italie, 
notamment  à  Sienne,  à  l'égard  des  débiteurs 
insolvables.  Ils  se  libéraient  en  faisant  pen- 
dant trois  jours  de  suite,  le  matin,  tout  nus 
et  au  son  de  la  cloche,  le  tour  de  la  place 
publique;  à  lu  troisième  fois,  ils  venaient  se 
frapper  les  fesses  sur  une  pierre  blanche 
carrée,  posée  à  cet  effet  auprès  de  la  cha- 
pelle, en  disant  :  •  J'ai  consommé  et  mangé 
tout  mon  avoir,  à  présent  je  paye  mes  créan- 
ciers comme  vous  voyez.  »  L'abbé  Galiani 
nous  a  conservé  le  souvenir  d'une  ancienne 
coutume  napolitaine  analogue  à  celle  de 
Sienne.  C'est  sur  le  mot  zita  bona,  corruption 
patoise  de  la  formule  juridique  Cedo  bonis  : 
«  Nos  pères,  dit  le  cynique  petit  abbé,  voulant 
punir  au  moins  pur  la  honte  les  banquerou- 
tiers, toujours  prêts  à  user  du  bénéfice  de  la 
cession  des  bieus,  avaient  imaginé  un  usage 
bien  digne  de  la  simplicité  do  leurs  mœurs. 
Sur  la  place  du  palais  de  justice,  on  voit  une 
petite  colonne;  les  débiteurs  insolvables 
étaient  contraints  d'y  monter,  et  là,  ayant 
abaissé  leurs  culottes,  de  montrer  au  public 
leur  derrière  tout  nu,  pendant  qu'ils  criaient 
trois  fois  :  Chi  a  d'avere  si  venga  a  pagure. 
La  petite  colonne  subsiste,  la  toi  qui  y  fuit 
monter  les  insolvables  subsiste,  mais  lu  cou- 
tume d'abaisser  les  culottes  n'existe  plus.  • 
•  Le  rapport  est  trop  exact,  dit  Génin,  pour 
être  un  effet  du  hasard.  L'enfant  débiteur 
envers  celui  qui  tient  les  gages  se  libère 
comme  le  négociant  failli  se  libérait  envers 
ses  créanciers.  Ces  mots  :  Ma  chemise  brûle, 
sont  proprement  une  allusion  à  l'état  de  nu- 
dité où  paraissait  le  triste  héros  de  la  céré- 
monie, et  cette  nudité  elle-même  était  une 
figure  du  manque  absolu  de  ressources  et 
d'une  situation  entièrement  dépourvue.  • 

—  liist.  Pâtés  de  grenades,  Pots  remplis 
ae  poudre  et  de  grenades  que  les  Lillois,  as- 
siégés en  1708,  lancèrent  sur  les  assiégeants. 

—  Art  milit.  Sorte  de  redoute  construite  au 
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milieu  d'un  marais  ou  d'une  inondation,  ou 
dans  un  îlot. 

—  Constr.  Moule  en  plâtre  sur  lequel  on 
construit  une  voûte. 

—  Techn.  Assemblage  de  plusieurs  pierres 
précieuses,  de  nature  et  de  forme  diffé- 
rentes. Il  Nom  donné  par  les  terrassiers  à  une 
butte  que  l[on  veut  araser,  il  Assemblage  de 
lames  de  vieux  fer,  qu'on  soude  et  corroie  en- 
semble, u  Petit  ustensile  de  brodeur,  à  plu- 
sieurs cases.  Il  Morceau  de  bois  couvert  d  une 
semelle  de  chapeau,  que  les  boutohnievs  po- 
sent sur  le  bouillon.  Il  Pâté  de  cheveux,  Quan- 
tité de  cheveux  mis  et  fortement  roulés  sur 
des  bilboquets,  pour  leur  donner  la  frisure. 

—  Typogr.  Mélange  de  lettres  ou  de  carac- 
tères brouillés  ensemble,  soit  par  accident, 
soit  par  négligence.  Il  Composer  un  pâté,  Sé- 
parer les  lettres  qui  entraient  dans  la  com- 
position primitive,  alin  de  les  distribuer  dans 
leurs  cassetins  respectifs. 

—  Comm.  Nom  que  les  brocanteurs  don- 
nent à  plusieurs  petites  curiosités  qu'on  as- 
semble pour  vendre  en  bloc. 

—  Agric.  Place  que  les  vignerons,  par  pa- 
resse, ne  labourent  pas. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  came. 

_—  Encycl.  On  peut  dire ,  sans  craindre 
d'être  taxé  d'exagération,  que  le  pâ:é  est  la 
plus  grande  conquête  de  la  cuisine  moderne, 
à  qui  l'on  en  doit  tant  d'autres.  Certes,  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'initier  nos  lec- 
teurs à  1  art  difficile  de  faire  des  pâtés;  notre 
ambition  se  borne  à  fournir  quelques  notions 
sommaires  sur  une  science  compliquée  et  à 
développer  le  goût  de  l'étude  chez  les  per- 
sonnes qui  se  sentiraient  déjà  de  l'attrait  pour 
cette  partie  si  délicate  de  l'art  du  cuisinier. 
Pour  procéder  avec  ordre,  nous  accepte- 
rons la  distinction  consacrée  des  pâtés  froids 
et  des  pâtés  chauds,  qui  sont,  pourrait-on 
dire,  lès  préparations  officinales  et  les  pré- 
parations magistrales  de  la  pharmacie  culi- 
naire. 

—  Pâtés  froids.  Le  pâté  froid  se  met  en 
moule  de  la  façon  suivante  :  on  place  un  pa- 
pier beurré  sur  une  plaque  de  métal,  et,  sur 
ce  papier,  le  moule  dont  on  a  fait  choix;  on 
forme  une  boule  avec  de  la  pâle  h  dresser, 
on  l'abaisse  en  rond,  au  moyen  du  rouleau, 
à  l'épaisseur  de  0">,02  ou  Û<n,tt3,  de  façon 
qu'elle  soit  assez  large  pour  garnir  le  moule 
et  le  dépasser  de  on>,02  tout  autour.  L'inté- 
rieur du  moule  doit  être  légèrement  beurré; 
on  le.  garnit  avec  la  pâte,  que  l'on  arrange 
au  fond  et  autour  avec. les  doigts,  sans  la  ti- 
rer, de  façon  qu'elle  touche  exactement  tou- 
tes les  parois  et  s'incruste  dans  toutes  les 
cannelures.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  dresser 
la  pâle.  Cela  fait,  ou  garnit  le  fond  avec  des 
bardes  de  lard,  puis  on  remplit  tout  l'intérieur 
avec  les  viandes  et  la  farce  préparées  d'a- 
vance, en  ayant  soin  de  mettre  d'abord  une 
couohe  de  farce,  puis  une  couche  de  viande, 
et  de  recouvrir  le  tout  d'une  couohe  de  farce 
et  de  bardes  de  lard.  On  prend  ensuite  un 
peu  de  pâte  à  dresser,  on  l'abaisse  à  l'aide  du 
rouleau,  on  la  coupe  eu  rond,  d'un  diamètre 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  moule,  on  re- 
plie en  dedans  la  portion  de  pâte  qui  déborde 
du  moule,  on  en  mouille  les  bords  et  on  pose 
le.  couvercle  ;  on  en  pince  les  bords  en  forme 
d'ornement  et  l'on  décore  le  dessus  de  di- 
verses façons.  Au  milieu  du  couvercle,  on 
laissera  une  petite  ouverture  destinée  à  fa- 
voriser l'évaporation,  et  l'on  adapte  à  cette 
ouverture  un  petit  morceau  de  carte  roulé, 
afin  que  la  pâte  ne  se  referme  pas  en  cuisant. 
Enfin,  ou  dore  le  couvercle  avec  un  pinceau 
trempé  préalablement  dans  un  jaune  d'œuf 
délayé  dans  un  peu  d'eau.  Le  pâté  doit  rester 
de  deux  à  trois  heures  au  four.  Un  attend 
qu'il  soit  refroidi  pour  le  retirer  du  moule. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  pâté  en  terrine,  on 
garnit  de  bardes  de  lard  le  fond  d'une  terrine 
et  on  range  par-dessus  la  viande  et  la  farce  ; 
on  couronne  le  tout  soit  avec  un  peu  de 
beurre,  soit  avec  un  peu  de  pâte,  puis  on 
place  le  couvercle  et  l'on  met  au  four.  Le 
plus  souvent,  pour  mieux  fermer  la  terrine, 
on  place  sur  le  couvercle  une  couronne  de 
pâte  qui  s'applique  sur  le  contour  de  ce  cou- 
vercle et  ferme  ainsi  tous  les  interstices. 

Quant  aux  viandes  et  aux  farces  qui  gar- 
nissent l'intérieur  de  la  terrine  ou  de  la  pâte, 
elles  peuvent  se  composer  de  toutes  les  vian- 
des possibles,  aussi  bien  de  gibier  que  de 
viande  de  boucherie;  on  fait  même  des  pâ- 
tés de  poisson  et  de  légumes. 

Parmi  les  meilleurs  pâtés  froids,  nous  cite- 
rons ceux  de  mauviettes.  Les  petits  oiseaux; 
fendus  par  le  dos  et  vidés,  servent  de  viande, 
les  intestins,  piles  avec  du  lard  et  des  fines 
herbes,  constituent  la  farce.  On  assaisonne 
chaque  couche  de  fines  épices,  et  l'on  place 
sur  la  dernière  trois  ou  quatre  feuilles  da 
laurier.  Deux  heures  de  cuisson  suffisent. 
«  On  fait,  dit  Grimod  de  La  Reynière,  d'ex- 
cellents pâtés  froids  avec  les  mauviettes; 
Louis  XV,  qui  se  connaissait  en  bonne  chère, 
les"  avait  misa  ia  mode,  Les  meilleurs  se  font 
k  Pithiviers,  dans  l'Orléanais,  d'où  l'on  en 
expédie  jusqu'aux  Indes,  et  ce  genre  d'in- 
dustrie est  devenu  l'objet  d'un  commerce 
immense.  Ces  pâtés  de  mauviettes  de  Pithi- 
viers sont  un  des  plus  délicieux  mangers 
qui  puissent  vergeter  le  palais  d'un  galant 
homme.  La  croûte  en  est  excellente  et  l'as- 
saisonnement inimitable...  > 
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De  Chartres  nous  arrivent  las  meilleurs 
pâtés  à  croûte  Une;  ils  contiennent  ordinaire- 
ment des  perdreaux,  des  cailles,  des  alouettes, 
du  lièvre,  des  pluviers  ou  desgtiiguards.  Les 
pâtés  de  Nogent-le-Rotrou  font  une  rude  con- 
currence à  ceux  de  Chartres;  mais  on  les 
accuse  d'être  plus  indigestes;  et,  en  effet,  la 
croûte  en  est  plus  lourde  et  moins  fine.  A 
Rouen  se  confectionnent  en  grande  quantité 
des  pâtés  de  veau  do  rivière  et  surtout  des 
pâtés  de  poulardes  désossées  et  piquées  de 
jambon.  Amiens  est  renommé  pour  ses  pâtés 
de  canards;  Montreuil-sur^Mer,  pour  sespd- 
tés  de  bécasses;  Strasbourg  et  Toulouse  pour 
leurs  pâtés  de  foies  gras  aux  truffes;  Péri- 
gueux,  pour  ses  terrines  de  perdreaux  truffée; 
et,  enfin,  Angoulêrae  et  Ruffec  disputent  à 
Nérac  l'honneur  de  produire  les  meilleurs 
pâtés  truffés. 

Le  saumon  entre  quelquefois  dans  la  con- 
fection de  certains  pâtés  froids;  mais,  alors, 
il  faut  avoir  la  précaution  de  les  retirer  du 
four  lorsqu'ils  sont  à  moitié  cuits,  pour  les  re- 
mettre lorsqu'on  a  versé  dans  les  vases  où  se 
trouvent  les  pâtés  un  coulis  clair  de  veau  et 
de  jambon.  Abbeville  était  autrefois  célèbre 
par  ses  pâtés  de  poisson  et  sur  tout  d'esturgeon, 
qu'elle  expédiait  aux  quatre  coins  du  globe. 
Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
ont  tué  cette  branche  d'industrie,  parce  qu'à 
cette  éqoque  les  Anglais  tirent  une  guerre  à 
mort  aux  pécheurs  et  que  la  pèche  fut  inter- 
dite à  l'embouchure  de  la  Somme.  Les  pâtis- 
siers d'Abbeville  ont  imaginé  des  prépara- 
tions d'anguilles  qu'ils  nomment  impropre- 
ment des  galantines,  quoique  ce  soient  de 
bons  et  beaux  pâtés.  C'est  un  excellent  man- 
ger qui,  dans  la  catégorie  des  pâtés  de  pois- 
son ,  prend  rang  immédiatement  après  le 
pâté  d  estuVgeon.  L'anguille,  naturellement 
fade,  y  est  savamment  combinée  avec  des 
rouelles  de  cornichons  et  bon  nombre  de  câ- 
pres, qui  en  relèvent  le  goût. 

Les  pâtés  truffés  se  font  de  la  même  façon 
que  les  autres';  on  a  seulement  le  soin  d'y 
ajouter,  en  plus  ou  moin3  grande  quantité, 
des  truffes  préparées  de  la  façon  suivante  : 
on  les  lave,  on  les  brosse,  on  les  fait  égout- 
ter,  on  les  met  à  la  casserole  avec  de  la 
graisse,  une  feuille  de  laurier,  une  pincée  de 
sel;  on  les  fait  bouillir  dans  du  vin  blanc  sec 
de  première  qualité ,  qui  doit  les  mouiller 
sans  les  couvrir.  Quand  elles  ont  bouilli  vingt 
minutes,  on  les  égoutte.  Le  plus  souvent,  on 
prend,  avant  de  les  faire  bouillir,  la  peine  de 
les  peler  très-légèrement;  mais,  afin  de  ne 
rien  perdre  de  ce  précieux  tubercule,  on  pile 
la  pelure  pour  lu  mêler  à  la  farce.  Les  truffes 
ainsi  préparées  se  jettent  entières  dans  la 
farce  ;  on  en  garnit  le  ventre  des  oiseaux' 
lorsque  ceux-ci  doivent  rester  entiers  dans  le 
pâté;  mais,  si  les  viandes  doivent  être  cou- 

fiées  en  morceaux,  on  sème  les  truffes  entre 
es  morceaux.  Des  truffes  coupées  par  tran- 
ches sont  entremêlées  çà  et  là  avec  des  lar- 
dons. 

—  Pâtés  de  foies  gras.  V.  foie. 

—  Pâtés  de  ménage.  Ils  peuvent  être  servis 
chauds  aussi  bien  que  froids  et  constituent 
une  excellente  ressource  à  la  campagne  et 
même  à  la  ville.  Le  pâté  de  ménage  se  pré- 
pare avec  toute  espèce  de  viande  :  bœuf, 
veau ,  mouton ,  porc  frais  ou  gros  gibier. 
Voici  comment  on  opère.  La  viande  que  l'on 
veut  mettre  en  pâté  est  d'abord  coupée  en 
morceaux  gros  comme  le  quart  du  poing  ou 
en  tranches; on  la  met  au  fond  d'une  terrine, 
on  l'assaisonne  fortement  de  poivre  et  de  sel 
et  on  saupoudre  de  farine;  on  fait  alterner 
les  couches  de  viande  avec  des  couches  de 
farce,  des  bardes  de  lard,  des  légumes  ha- 
chés et  quelquefois  des  morceaux  ûa  truffes. 
Lorsque  la  terrine  est  pleine,  on  en  garnit  le 
tour  avec  de  la  pâte,  on  y  adapte  un  cou- 
vercle de  pâte  et  on  met  au  four;  le  temps 
de  la  cuisson  varie  suivant  le  volume  du  pâté. 

—  Pâté  chaud.  Les  pâtés  chauds  sont  tou- 
jours dressés  en  moule.  Voici  comment  on 
opère.  On  prend  une  certaine  quantité  de 
pâte  à  dresser,  on  l'abaisse,  au  moyen  du 
rouleau,  à  l'épaisseur  d'une  pièce  de  5  francs, 
on  en  garnit  le  moule  et  on  emplit  l'intérieur 
avec  de  la  farine  ou  du  sou;  on  recouvre  le 
tout  d'un  couvercle  de  pâte  décoré  de  di- 
verses façoiis  et  on  fait  cuire  une  demi -heure 
ou  trois  quarts  d'heure.  La  pâte  cuite,  on  re- 
tire du  moule  le  son  ou  la  farine;  on  extrait 
la  pâte,  devenue  croûte,  pour  la  garnir  de 
préparations  confectionnées  d'avance  ,  soit 
en  viande,  soit  en  poisson  ;  on  y  met  aussi 
desgodiveaux,des  quenelles, des  ragoûts,  etc. 
Si  l'on  veut  y  mettre  des  cailles,  on  doit  les 
assaisonner,  les  faire  revenir  dix  minutes  sur 
le  feu;  on  les  égoutte,  on  les  laisse  refroidir 
et  on  les  met  dans  ta  croûte  sur  un  lit  de 
farce  de  lard  et  de  foie  de  veau.  La  farce 
leur  sert  aussi  de  couverture;  le  couvercle  mis 
et  doré,  on  fait  cuire  au  four  un  instant.  Le 
pâté  de  bécasses  se  fait  de  la  même  façon. 
De  même  pour  les  bécassines,  les  perdreaux, 
les  mauviettes. 

Pour  les  pâtés  d'anguilles,  on  fait  une  croûte 
comme  pour  les  autres  pâtés  chauds;  on  coupe 
en  tronçons  de  0m,03  une  grosse  anguille  que 
l'on  jette  dans  uue  casserole  avec  du  vin 
blanc,  du  sel,  du  poivre,  de  l'oignon  coupé 
menu,  du  persil  en  branches,  une  pointe 
d'ail,  du  thym  et  du  laurier.  Lorsque  le  tout 
est  cuit,  ou  sépare  l'anguille  de  la  sauce; 
celle-ci  est  passée  au  tamis,  mclêe  à  une 
sauce  espagnole  et  remise  sur  l'anguille  pour 
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bouillir  avec  elle  pendant  deux  minutes.  Cette 
préparation  est  ensuite  dressée  dans  la  croûte 
du  pâté,  et,  sur  le  bord  de  la  croûte,  on 
établit  un  cordon  de  champignons  tournés, 
avec  uu  bouquet  de  laitances  de  carpes  au 
milieu.  Par  des  procédés  analogues,  on  ob- 
tient des  pâtés  de  toute  espèce  de  poisson. 

Le  petit  pâté  qui  accompagne  les  entrées 
paraît  être  une  invention  ancienne.  Nos  pères 
en  faisnient  une  telle  consommation  que  l'a- 
chat de  cette  pâtisserie ,  considérée  alors 
comme  luxueuse,  devenait  une  cause  de  gêne 
pour  beaucoup  de  ménages  bourgeois.  Le 
chancelier  de  L'Hospital  voulut  un  instant 
en  prohiber  la  fabrication;  mais,  craignant 
de  se  perdre  dans  l'esprit  du  peuple  de  Paris, 
il  se  contenta,  par  une  espèce  de  loi  somp- 
tuaire,  d'empêcher  de  crier  les  petits  pâtés 
dans  les  rues.  Pour  préparer  ces  petits  pâtés, 
on  fait  une  abaisse  avec  de  la  pâte  à  feuille- 
tage de  0°",005  d'épaisseur;  à  1  aide  du  coupe- 
pâte,  on  la  coupe  en  un  certain  nombre  de 
rondelles  de  0m,û<5.  On  mouille  un  plafond 
pour  placer  dessus  la  moitié  des  abaisses  ; 
sur  chacune  d'elles,  une  farce  quelconque, 
grasse  ou  maigre,  gros  à  peu  près  comme 
une  noisette.  Avec  ce  qui  reste  de  rondelles 
de  pâte,  on  couvre  la  farce  et  les  rondelles 
qui  la  renferment  et  on  unit  ensemble  les 
bords  en  les  mouillant  légèrement.  Ces  petits 
pâtés  sont  dorés  à  l'aide  d'un  pinceau  trempé 
dans  du  jaune  d'œuf  délayé  avec  de  l'eau; 
ils  cuisent  pendant  un  quart  d'heure  à  feu  vif. 

Les  petits  pâtés  à  la  reine  ou  petites  bou- 
chées sont  des  vol-au-vent  en  miniature,  faits 
avec  de  la  pâte  à  feuilletage  qu'on  abaisse  à 
moins  de  0m,0t  d'épaisseur  et  qu'on  coupe 
en  rondelles  grandes  comme  uue  pièce  de 
5  francs.  Ces  rondelles  forment  le  fond  et  le 
couvercle  des  petits  pâtés.  Quand  ils  sont 
cuits,  on  évide  légèrement  le  fond  et  on  les 
garnit  d'un  ragoût  de  blancs  de  volaille,  ha- 
chés très-finement  et  môlungésavee  une  sauce 
•  à  lu  Béchamel.  Les  petits  pâtés  aux  foies  gras 
et  aux  truffes  se  préparent  de  la  même  façon. 
De  môme  les  petits  pâtés  aux  mauviettes.  . 
L'intérieur  de  ces  pâtés  est  garni  de  mau- 
viettes sautées  dans  du  lard  et  Ue  la  graisse, 
assaisonnées,  revenues  à  feu  vif,  remplies 
de  farce  ou  de  truffes  et  mises  chacune  dans 
uu  pâté,  sur  un  lit  de  farce.  Lorsque  le  tout 
est  cuit  un  instant  au  four,  on  lève  le  cou- 
vercle sans  toucher  au  bord,  on  sauce,  pour 
nous  servir  de  l'expression  consacrée,  avec 
une  bonne  sauce  à  l'espagnole. 

On  prépare  aussi  des  petits  pâtés  de  légumes. 
L'été  n'est  point,  en  général,  le  temps  de  la  pâ- 
tisserie, parce  que  les  végétaux  et  les  fruits 
de  toute  nature  qui  abondent  en  cette  saison 
remplacent  les  productions  du  four.  Cepen- 
penùaiît,  les  pâtissiers  se  sont,  de  tout  temps, 
ingéniés  à  allier  la  pâtisserie  avec  les  végé- 
taux, lorsque  ceux-ci  sont  dans  toute  leur  sa- 
veur, et  ils  ont  créé  des  pâtés  de  légumes  où 
entrent  les  petits  pois,  les  jeunes  fèves  de  ma- 
rais, les  carottes  naissantes,  les  haricots  verts, 
à  la  sauce  ou  à  la  crème.  Voici  comment  on 
opère  pour  obtenir  ces  pâtés.  On  prépare  des 
croûtes  pour  petits  pâtés,  comme  il  est  dit 
aux  articles  précédents,  on  garnit  les  moules 
d'une  macédoine  de  légumes  :  carottes,  as- 
perges, petits  pois,  haricots  verts,  etc.;  on 
sauce  avec  une  béchamel  grasse  peu  liée. 
Pour  les  légumes  au  maigre,  on  emploie  de 
la  crème  au  lieu  de  sauce  béchamel. 

PÂTÉ,  ÉE  (pâ-té)  part,  passé  du  v.  Pâter: 
Cuirs  pâtés. 

PÂTÉE  s.  f.  (pâ-té  —  rad.  pâle).  Sorte  de 
pâte  faite  avec  de  la  farine  et  des  herbes, 
dont  on  nourrit  la  volaille,  il  Mélange  de  pain 
êiuietté  et  de  petits  morceaux  de  viande,  ou 
tout  autre  mélange  pâteux  qu'on  donne  à 
manger  aux  animaux  domestiques  :  Donner 
la  pâtée  aux  chiens,  aux  chats,  aux  coeAons# 

—  Fam.  Soupe  très-épaisse;  nourriture 
grossière.  Il  Nourriture  en  général  :  Donner 
ta  pâtée  à  des  enfants. 

—  Art  vétér.  Préparation  donnée  sousforme 
do  pâtée  :  Pâtée  purgative. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Les  pâtées  sont  des 
composés  de  farine,  de  son,  de  tourteaux, 
do  p;àn  émietté,  de  viande  cuite  humectés 
d'une  certaine  quantité  d'eau  pour  former 
une  espèce  de  bouillie  épaisse,  ou  une  sorte 
de  pâti;.  Lorsqu'on  a  associé  des  médicaments 
à  ces  pâtées ,  elles  portent  le  nom  de  pâtées 
médicinales. 

10  Pâtée  émolliente  pour  le  porc  :  farine 
d'orge,  1  kilogramme;  beurre,  150  grammes, 
ou  crème,  3  décilitres.  Ou  donne  cette  pâtée' 
au  porc  atteint  d'angine  aiguë  ou  d'omèrita 
aigus. 

2"  Pâtée  purgative  pour  le  porc  :  50  gram- 
mes de  farine  d'orge;  5  grammes  de  poudre 
d'aloès  barbade,  et  quantité  suffisante  de  pe- 
tit-lait ou  de  lait.  On  sert  cette  pâtée  au  porc 
lorsqu'il  est  à  jeun.  On»  lui  donne  pour  toute 
nourriture  du  petit-lait,  ou  une  boisson  claire 
avec  de  l'eau  tiède  et  de  la  farine  d'orge. 

3°  Deuxième  procédé  :  50  grammes  de  farine 
d'orge;  1  gramme  de  poudre  de  graine  de 
tilli;  lait  ou  petit-lait,  quantité  suffisante. 

40  Troisième  procédé  :  50  grammes  de  farine 
d'orge  ou  pain  émietté;  20  grammes  de  pou- 
dre de  graine  de  ricin,  et  une  quantité  suf- 
fisante de  lait.  Ces  trois  formules  sont  quel- 
quefois employées  contre  ia  constipation  du 
porc  déterminée  par  l'usage  du  gland,  et  dans 
les  maladies  verinineuses. 

S»  Pâtée  vomitive  pour  le  porc  :  50  grain 
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mes  de  farine  d'orge;  5  à  10  grammes  de  ker- 
mès minéral,  et  quantité  suffisante  d'eau 
tiède.  On  donne  cette  pétée  au  pore  lorsqu'il 
est  à  joui),  ou  lorsqu'on  a  besoin  de  le  faire 
vomir. 

0°  Aulre  :  50  grammes  de  bouillon  de  veau 
et  iO  ii  20  centigrummesd'émétique.  Ces  deux 
formules  sont  employées  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  de  la  poitrine. 

7°  Pâtée  restaurante  pour  le  porc  :  1  à  2  ki- 
logrammes  de   basse    viande   hachée;   3   à 

4  cuillerées  d'huile  de  foie  de  morue,  et  quan- 
tité suffisante  de  bouillon  de  viande.  On  donne 
cette  pâtée  tous  les  cinq  jours  et  pendant  un 
à  deux  mois,  au  porc  faible  et  présentant  des 
engorgements  de  nature  scrofuleuse. 

8°  Pâtée  restaurante  et  ferrugineuse  :  2  li- 
tres de  farine  d'orge  ;  l  kilogramme  de  viande 
cuite  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton  ou  de  che- 
val ;  4  grammes  de  tartrate  de  potasse  et  de 
fer,  et  quantité  suffisante  de  bouillon.  Cette 

Préparation  est  très-utile  dans  les  maladies 
nés  k  l'appauvrissement  du  sang,  l'affai- 
blissement occasionné  par  les  poux  existant 
sur  la  peau  ;  la  gale,  les  herpès,  la  fièvre 
aphtheuse,  les  maladies  vermïneuses,  la  la- 
drerie. > 

5°  Pâtée  restaurante  et  tonique  pour  le 
chien  :  250  grammes  de  viande  de  bœuf  ha- 
chée, de  pain  endetté  et  do  bouillon  T  et 
10  centigrammes  de  quinine  brute  dissoute 
dans  un  peu  d'acide  sulfurique.  On  donne 
cette  pâtée  au  chien  atteint  de  la  maladie  dite 
des  chiens,  avec  anémie,  diarrhée  et  écoule- 
ment nasal.  On  doit  continuer  ce  remède  une 
fois  par  jour  et  pendant  une  quinzaine  de 
jours. 

10»  Pâtée  restaurante  et  ferrugineuse  pour 
le  chien  :  250  a  500  grammes  de  viande  de 
bœuf,  de  veau,  de  mouton  hachée,  de  pain 
endetté  et  de  bouillon  et  5  grammes  de  tar- 
traie  de  potasse  et  de  fer.  On  donne  celle  pâ- 
tée au  jeune  chien  anémique,  dans  toutes  les 
maladies  accompagnées  d'appauvrissement 
du  sang,  dans  Ja  gale,  l'herpès,  les  hydropi- 
sies,  etc. 

11°  Pâtée  vermifuge  pour  le  porc  :  50  gram- 
mes de  farine  d'orge;  10  à  25  centigrammes 
de  calomel  à  la  vapeur,  et  quantité  suffisante 
de  lait.  On  donne  cette  pâtée  aux  porcs  at- 
teints de  maladies  vermineuses.  Les  échino- 
rhynques  géants  sont  quelquefois  tués  et  ex- 
pulsés par  ce  vermifuge. 

PATEIL  s.  ni.  (pa-tell;  Il  mil.).  Ane.  art 
milit.  Matras,  dard  à  grosse  tête. 

PATEL  s.  m.  (pa-tèl).  Relig.  parse.  Con- 
fession des  péchés. 

PATEL  ou  PATBLO ,  le  dieu  de  l'air  en  Li- 
vonie  et  dans  l'ancienne  Prusse.  Il  est  figuré 
quelquefois  par  une  tète  de  mort. 

PATEL  (Pierre),  peintre  français,  qu'on  a 
souvent  confondu  avec  son  (ils  et  qui  est 
aussi  connu  siuis  les  noms  de  Paicl  le  pèro 
et  de  Piuel  le  tué,  parce  qu'il  mourut  en  duel, 
né   eu    Picardie   en    1603,  mort  à  Paris   te 

5  août  1070. 

«  Pierre  Patel,  dit  le  savant  Mariette,  est  le 
Claude  Lorrain  de  la  France.  Ses  tableaux, 
ses  paysages  sont  peints  avec  la  même  fraî- 
cheur, et  peut-être  y  trouvera-t-on  plus  de 
fermeté  dans  la  touche.  Ce  maître  savait  par- 
faitement la  perspective  ,  et  cela  l'engageait 
à  introduire  presque  toujours  des  morceaux 
d'architecture  dans  ses  compositions.  Il  y 
mettait  aussi  de  l'eau ,  qu'il  faisait  très-bien. 
Tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  reprocher,  c'était 
sa  façon  de  feuiller,  presque  sans  aucune  va- 
riété et  trop  idéale.  Il  suivait  eii  ce  point  la 
manière  de  Laurent  de  La  Hire,  dont  je  ne 
pense  pas  cependant  qu'il  fut  le  disciple  , 
puisqu'ils  étaient  à  peu  près  du  mémo  âge.  11 
n'eut  pas  le  bonheur  de  percer,  car  ce  n'est 
que  depuis  quelque  temps  que  ses  ouvrages 
ont  commencé  à  être  recherchés  ;  mais  comme 
il  est  difficile  de  guérir  les  préventions,  avec 
tout  son  mérite,  il  n'en  est  pas  moins  de- 
meuré fort  au-dessous  de  Claude  Lorrain; 
car,  tandis  qu'on  donnera  0,000  livres  d'un 
tableau  de  ce  dernier,  on  craindra  d'acheter 
500  à  600  livres  un  aussi  beau  tableau  de 
Patel.  Il  y  en  a  un  dans  un  lambris  du 'cabi- 
net de  l'Amour  à  l'hôtel  Lambert,  qui  est  de 
toute  beauté,  et  j'en  connais  encore  un  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Julienne,  qui  est  admira- 
ble. Dans  une  liste  manuscrite  des  maîtres 
peintres  que  j'ai,  jo  trouve  que  Patel  fut  reçu 
nuiilro  dans  cette  communauté  en  1G35  et 
qu'il  passa  dans  les  charges  en  1650.  Il  fut  un 
des  anciens  de  sa  communauté  qui  signa  le 
contrat  de  jonction  avec  les  maîtres  peintres 
en  1051.  Il  eut  un  lils  qui  peignit  aussi  le 
paysage  et  qui  voulut  suivre  la  manière  de 
son  père,  mais  qui  demeura  toujours  dans  la 
médiocrité,  et  comme  ces  ouvrages  ont  du 
rapport,  et  que  tout  le  monde  ii*est  pas  an 
état  de  faire  la  distinction,  on  attribue  quel- 
quefois au  père  ce  qui  appartient  au  fils ,  en 
quoi  l'on  fait  beaucoup  de  tort  au  premier.  » 
Comme   le    dit  Mariette,  cet  artiste  ne  fut 

{joint  apprécié  de   sou    vivant  autant  qu'il 
'est  aujourd'hui. 

Patel,  de  nature  timide,  fut  longtemps, 
avant  de  montrer  tout  ce  qu'il  valait,  prati- 
cien obscur,  travaillant  en  sous-ordre  sous 
la  direction  de  Lebrun.  Le  peintre  dut  pro- 
duire alors  des  toiles  incomplètes,  d'un  la- 
beur ingrat  et  difficile,  des  œuvres  mal  ve- 
nues. Ce  n'est  que  plus  tard,  grâce  aux  en- 
couragements affectueux  de  Le  Sueur  et  do 
La.  Hire,  qu'il  put  donner  sa  note  véritable. 
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Des  quatre  paysages  qui  sont  au  Louvre  et 
qui  portent  son  nom,  deux  sont  admirables, 
complets  ;  les  deux  autres  sont  pleins  de  dé- 
fauts; mais  qu'on  les  regarde  avec  attention, 
qu'on  en  étudie  ie  parti  pris  d'ensemble  et 
la  facture,  et  l'on  sera  convaincu  qu'un 
seul  et  même  peintre  a  produit  ces  quatre 
tableaux  si  différents.  Les  deux  premiers, 
le  montrent  dans  l'épanouissement  complet 
de  son  beau  talent,  dans  la  pleine  indépen- 
dance de  son  génie.  Les  deux  autres,  au  con- 
traire, semblent  composés  sous  des  influences 
étrangères,  et  le  maître  est  gêné  par  cette 
abdication  de  sa  personnalité;  mais  c'est  le 
même  homme  partout. 

L'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  possède 
aussi  de  ce  maître  deux  toiles  d'une  couleur 
superbe,  d'un  sentiment  exquis ,  d'un  arran- 
gement parfait,  qui  font  vraiment  regretter 
que  l'œuvre  de  ce  paysagiste  ait  été  rendu 
presque  invisible  à  force  d'être  éparpillé  dans 
toutes  les  collections  européennes.  —  On  ne 
sait  sur  l'existence  de  Patel  fils  que  ce  qu'en 
dit  Mariette,  c'est-à-dire  fort  peu  de  chose. 
D'après  cet  écrivain,  il  signait  ses  tableaux 
T.-P.  Patel.  Toutefois,  on  lui  attribue  quatre 
tableaux  qui  ligurent  dans  la  galerie  du  Lou- 
vre sous  le  nom  de  A. -P.  Patel  et  sont  datés 
de  1699. 

PATÈLE  s.  m.  (pa-tè-le).  Magistrat  de  vil- 
lage inuou. 

—  Encycl.  Le  paièle  est  un  magistrat  de 
village  indou,  dont  les  fonctions  rappellent 
assez  celles  de  nos  maires.  Les  communes  ru- 
rales de  l'intérieur  de  l'Inde  s'administrent 
elles-mêmes,  sauf  à  payer  au  gouvernement 
l'impôt  requis.  Chacune  a  son  chef  hérédi- 
taire, ou  patéle,  qui  n'en  est  nullement  le  sei- 
gneur, mais  dont  l'autorité  est  néanmoins  fort 
respectée.  Le  patèle  est  l'officier  de  la  police 
municipale.  C'est  lui  qui  est  l'arbitre  du  tous 
les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  habitants 
de  la  commune  et  qui  répartit  entre  tous  l'im- 
pôt territorial.  Pour  l'aider  'et  le  contrôler 
dans  ses  fonctions,  le  patèle  est  assisté  d'un 
autre  officier  également  héréditaire  dont  la 
dénomination  varie  extrêmement  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Inde.  C'est  le  scribe,  l'ar- 
chiviste de  la  commune.  Il  tient  les  livres  de 
chaque  membre  de  la  communauté  et  de  la 
propriété  indivise  du  village.  Il  inscrit  la 
quantité  des  récoltes  faites  par  chacun  et  les 
versements  successifs  qu'il  fait  à  la  bourse 
communale.  Le  patéle  et  son  coadjuteur  se 
rendent  rarement  coupables  d'oppression.  Us 
n'en  ont  d'ailleurs  pas  la  force.  Leur  autorité 
n'a,  en  effet,  pour  appui  que  la  bonne  volonté 
des  habitants  de  la  commune,  et  comme  ils 

.sont  tous  à  peu  près  de  la  même  condition, 
"tous  également  pauvres,  il  n'y  a  pas  de  clas- 
ses ou  de  familles  rivales  qui  cherchent  à 
s'opprimer  ou  a  se  nuire.  Le  paiéle  et  son  ad- 
joint vivent  à  peine  dans  une  aisance  supé- 
rieure à  celle  des  autres  paysans,  l.e  ■patèle, 
généralement,  a  sa  terre  franche  d'impôt; 
son  coadjuteur  vit  des  menus  profits  sanc- 
tionnés par  la  coutume,  à  titre  d'honoraires 
pour  les  diverses  fonctions  qu'il  remplit.  Le 
patèle  porte  le  nom  de  moukiar  ou  de  seyana 
dans  l'Himalaya  indien. 

PATELET  s.  m.  (pa-te-lè).  Pêche.  Nom 
donné  en  Normandie  à  une  qualité  particu- 
lière de  morue. 

PATELETTE  s.  f,  (pa-te-lè-te).  Partie  de 
la  giberne  ou  du  havre-sac  qui  on  recouvre 
la  face  extérieure. 

PÂTELlER  s.  m.  (pâ-te-lié).  Hist.  relig. 
Syn.  de  pastillier. 

PATELIN,  INE  s.  (pa-te-lain  ,  i-ne  —  de 
Patelin,  nom  d'un  personnage  de  comédie). 
Homme  souple  et  artificieux  qui,  par  des  ma- 
nières flatteuses  et  insinuantes,  tâche  de  faire 
venir  les  autres  à  ses  lins  :  Il  est  rare  que  les 
patelins  ne  soient  pas  faux.  (Clément  XIV  ) 
Ah!  combien  j'ai  connu  de  ces  amis  bénins 
Qui  marchaient  à  leur  but  en  rusés  patelins! 

Al.  Duval. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  mani- 
chéens du  xu°  siècle. 

—  Techn.  Petit  creuset  à  queue  dont  on  se 
sert  pour  éprouver  la  pureté  du  minium,  dans 
les  fabriques  de  cristal, 

—  adj.  Artificieux ,  souple,  insinuant  : 
Comme  cette  enfant  est  patelins  t 

PATELIN,  personnage  d'une  ancienne  farce. 
V.  Pathelin, 

PATELINAGE  s.  m.  (pa-te-li-na-je  —  rad. 
pateline)).  Manières  patelines,  insinuantes, 
artificieuses  :  Le  patislinage  est  naturel- aux 
femmes. 

PATELINE,  ÉE  (pa-te-li-né)  part,  passé  du 
v.  Pateliner  ;  Un  vieux  garçon  pateline  par 
sa  gouvernante. 

PATELINER  v.  n.  ou  intr.  (pa-te-li-né  — 
rad.  patelin).  Agir  en  patelin,  faire  le  pa- 
telin. 

—  v.  a.  ou  tr.  Traiter  d'une  manière  pate- 
line :  Pateliner  uh  vieillard  pour  eupter  son 
héritage. 

—  Traiter,  mener,  conduire  avec  ruse  et 
dextérité  ;  Pateliner  une  a/faire, 

PATELINERIE  s.  f.  { pate-li-ne-rl  —  rad. 
pateliner).  Manières  patelines,  souples,  adroi- 
tes, artificieuses  :  Combien  de  patelineries 
fatigantes  pour  lui  faire  valoir  la  chose  la  plus 
utile  à  ses  intérêts.'  (Balz.) 


PATELINëUR,  EOSE  s.  (pa-te-li-neur,  eu-ze 
—  rad.  pateliner).  Personne  qui  pateline,  pa- 
telin :  Monsieur,  sur  le  malheur  qui  vous  est 
arrivé,  toute  ma  famille  vient  vous  offrir  ses 
services,  —  Que  de  patelikeurs  1  (Brueys.) 

PATELLACÉ,  ÉE  adj.  (pa-tèl-la-sé  —  rftd. 
•■---•■-•         semble  i 
porte  au  genre  patelle. 
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patelle).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 


s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes cyclobranches,  ayant  pour  type  le  genre 
patelle. 

PATELLAIRE  s.  f.  (pa-  tèl-lè-re  —  du  lat. 
patclla,  éeuelle).  Bot.  Genre  de  champignons 
du  groupe  des  cyathiformes,  formé  aux  dépens 
des  périzes,  et  dont  l'espèce  type  croît  sur  les 
vieux  bois.  Il  Genre  de  lichens  peu  connu  et 
mal  déterminé. 

—  Encycl.  Les  patellaires  sont  caractéri- 
sées par  un  réceptacle  cupuliforme,  sessile 
ou  pédicule,  coriace,  marginô;  un  disque 
presque  superficiel, pulvérulent;  des  organes 
de  fructification  consistant  en  sporanges  ou 
thèques  allongées,  claviformes,  qui  renfer- 
ment huit  spores  allongées  et  cloisonnées.  La 
patellaire  noire,  espèce  type  du  genre,  est  re- 
marquable par  ses  réceptacles  sessiles,  co- 
riaces, noirs,  plus  ou  moins  rapprochés  et 
semblables  à  des  scutelles  de  lichens.  On  la 
trouve  très-fréquemment  sur  les  vieux  bois; 
elle  est  vivace.  Dans  les  temps  secs,  elle 
éprouve  une  contraction  sensible;  mais  avec 
l'humidité  elle  s'étale  et  semble  revenir  à  la 
vie.  A  un  âge  avancé,  son  disque  se  couvre 
d'une  poussière  blanchâtre,  qui  résulte  de  la 
destruction  des  sporanges  et  de  la  dissémi- 
nation des  spores.  Les  autres  espèces  sont 
peu  nombreuses  et  moins  connues. 

PATELLARIACÉ ,  ÉE  adj.  (pa-tèl-la-ri- 
a-sé  —  rad.  patellaire).  Bot.  Qui  ressembla 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  patellaire.  Il  On 
dit  aussi  patellaiué. 

—  s.  f.  pi.  Pumilla  de  champignons,  com- 
prenant les  genres  patellaire,  mélittiospore 
et  cryptodisque. 

PATELLARIQUE  adj.  (pa-tèl-la-ri-ke  — 
rad.  patellaire).  Chim.  Se  dit  d'un  extrait 
d'un  lichen  du  genre  patellaire. 

—  Encycl.  L'acide  palèllarique  C"H»>Olo 
a  été  extrait  par  M.  H.  Weigelt  de  l'espèce 
de  lichen  connu  sous  le  nom  botanique  de 
palellaria  scruposa.  Pour  le  préparer,  on 
traite  ce  lichen  par  l'éther  et,  après  vingt- 
quatre  heures  de  macération, on  filtre  et  Ion 
évapore.  Il  reste  un  liquide  aqueux*  et  une 
croûte  cristalline  qui  constitue  l'acide  patel- 
larique impur.  On  ie  fait  cristalliser  dans  l'é- 
ther aqueux,  l'eau  retenant  les  impuretés,  et 
l'on  obtient,  finalement,  une  agrégation  de 
cristaux  feutrés  à  saveur  amère  et  k  réaction 
acide. 

L'acide  patellarique  est  à  peu  près  insolu- 
ble dans  l'eau  et  dans  l'acide  acétique,  peu 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  soluble, 
surtout  à  chaud,  dans  l'alcool,  l'éther  et  le 
chloroforme.  Ses  solutions  s'oxydent  k  l'air 
en  prenant  une  couleur  rouge. 

La  solution  ammoniacale  de  l'acide  patel~ 
tarigue  est  jaune  verdàtre  et  rougit  facile- 
ment, par  suite  de  la  production  d'orcéine. 

L'acide  sulfurique  le  dissout  en  le  décom- 
posant. Le  brome  l'attaque.  L'acide  azotique 
■l'dxyde  énergiquement,  en»produisant  de  l'a- 
cide oxalique.  Le  chlorure  de  chaux  le  co- 
lore en  rouge,  puis  en  brun;  le  chlorure  fer- 
rique  en  bleu  violacé. 

Chauffé  au-dessus  de  100<>,  l'acide  patella- 
rique donne  un  sublimé  cristallin  qui  n'est 
autre  qu'un  mélange  d'acide  oxalique  et  d'or- 
cine. 

Bouilli  avec  de  l'eau,  il  donne  de  l'orcine. 
L'alcool  bouillant  ne  l'altère  que  fort  peu. 

11  se  dissout  dans  la  baryte,  en  donnant 
une  coloration  violette  et  un  précipité  de 
carbonate  de  baryum;  la  liqueur  filtrée  four- 
nit ,  par  neutralisation,  des  flocons  d'acide 
^■palèllarique.  Si  l'on  fait  bouillir  la  liqueur, 
elle  rougit,  parce  qu'il  se  forme  de  l'orcine, 
et  il  ne  se  produit  plus  alors  d'acide  6. 

L'acide  p  est  soluble  dans  l'eau.  Ses  sels 
paraissent  plus  stables  que  les  patellarates 
a  ou  patellarates  proprement  dïts. 

L'acide  patellarique  donne,  avec  les  sels 
métalliques,  des  précipités  instables.  Il  existe 
deux  sels  ammoniacaux  :  l'un  a  pour  formule 
017HWU10,  et  l'autre  C"H18O10  (AzI14)S.  L'a- 
cide patellarique  est  donc  au  moins  biba- 
sique. 

L'acide  patellarique  se  dédouble  dans  beau- 
coup de  circonstances,  en  produisant  de  l'or- 
cine et  de  l'acide  oxalique,  comme  l'indique 
l'équation  suivante  : 

C17H20O10        -f         O 
Acide  patellarique.  Oxygène. 

=     2CW02     +     C2HW»    +     CO«   +    11*0 
Orcine.      Acida  oxalique.  Anhydride      Eau. 
carbonique. 

Weigelt  mentionne  aussi  deux  produits  qui 
accompagnent  l'acide  palèllarique  dans  les 
lichens  d'où  l'on  extrait  ce  corps.  La  partie 
aqueuse  provenant  de  la  purification  des 
premiers  cristaux  fournit,  quand  on  l'éva- 
poré, une  masse  colorée  renfermant  le  sel  de 
calcium  d'un  acide  incolore,  qui  a  donné  à 
l'analyse  :  carbone,  3S  pour  100;  hydrogène, 
7,7  pour  100;  cendres,  10,52  k  0,92  pour  100. 

Le  lichen,  épuisé  par  l'éther,  fournit,  par 
un  traitement  à  l'alcool  et  au  carbonate  po- 
tassique, un  acide  qui  n'a  pas  été  bien  déter- 


miné, mais  qui  parait  être  l'acide  lichenstéa- 
rique. 

PATELLE  s.  f.  (pa-tè-le  —  lat.  patella,pe- 
tit  plat,  que  Delâtre  et  quelques  étymologistes 
rattachent  à  patere,  être  ouvert,  étendu,  delà 
racine  sanscrite  pat,  étendre.  Pictet  com- 
pare le  greo  patella,  plat,  qu'il  rattacha  à 
pateomai,  je  mange,  forme  augmentée  do 
paomai,  qui  représente  la  racine  sanscrite  pâ, 
nourrir,  d'où  aussi  pâlra,  récipient,  vase, 
jurre,  coupe,  latin  paiera).  Antiq.  Vase  dans 
lequel  on  faisait  des  offrandes  aux  dieux. 

—  Moll.  Genre  de  gastéropodes  cyclobran- 
ches, comprenant  une  soixantaine  d'espèces 
qui  vivent  dans  les  mers,  fixées  aux  rochers, 
et^  plusieurs  espèces  fossiles  :  Les  patelles 
ont  pour  organe  respiratoire  une  cavité  spé- 
ciale au-dessus  du  cou.  (Dujardin.)  Il  Patelle 
allongée  ou  ambiguë,  Nom  marchand  de  la 
principale  espèce  du  genre  parmophore.  (I  Pa- 
telle de  Bourbon,  Nom  dotmétpjelquefoisàla 
navicelle  ordinaire,  tl  Patelle  à  crête,  Nom 
vulgaire  de  l'argonaute,  il  Patelle  équestre, 
Espèce  type  du  genre  oalyptriie.  il  Patelle 
fendue,  Espèce  type  du  génie  émarginule.  Il 
Patelle  pectinée,  lCspèce  type  du  genre  hel- 
cion.  0  Patelle  peinte,  Espèce  de  fissurelle.  Il 
Patelle  sauvage,  Nom  donné  quelquefois  aux 
huliotides.  Il  Patelle  voûtée ,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  du  genre  cropidule.  Il  Patelles 
labiées,  Nom  donné  à  diverses  espèces  du 
genre  crépidule. 

—  Bot.  Réceptacle  plan  des  lichens,  en- 
touré d'un  rebord  distinct  du  thalle. 

—  Encycl.  Moll.  Les  patelles  ont  une  co- 
quille ovale  ou  circulaire,  conique,  à  sommet 
droit  ou  recourbé  en  avant,  symétrique,  à 
bord  horizontal  et  entier;  la  cavité  est  sim- 
ple et  plus  ou  moins  profonde.  Le  corps  da 
l'animal,  qui  se  moule  sur  cette  cavité,  est 
porté  sur  un  large  pied,  que  les  bords  fran- 
gés du  manteau  dépassent  de  tous  côtés;  la 
tête  est  distincte  et  munie  de  deux  tentacu- 
les coniques  contractiles.  Les  patelles  sont 
répandues  dans  toutes  les  mers;  elles  vivent 
attachées  aux  rochers  de  la  côte,  où  elles 
forment  souvent  dos  agrégations  nombreu- 
ses; elles  se  placent  tuujours  de  manière  k 
n'être  ni  constamment  submergées,  ni  trop 
longtemps  hors  de  l'eau.  Quand  la  roche  est 
assez  tendre,  elles  se  construisent  quelque- 
fois des  espèces  de  niches  où  elles  s'enfon- 
cent; elles  se  déplacent  très-peu  et  lente- 
ment, et  reviennent  toujours  à  l'endroit 
adopté  par  elles.  Pour  les  détacher,  il  faut 
prendre  certaines  précautions,  les  surprendre 
en  quelque  sorte,  en  introduisant  brusque- 
ment un  corps  entre  leur  pied  et  la  surtace 
où  elles  adhèrent;  si  elles  sont  prévenues,  la 
contraction  de  leurs  muscles  produit  une 
adhérence  telle,  que  l'on  casse  la  coquillû 
plutôt  que  de  détacher  l'animal.  Leur  nour- 
riture, qui  n'est  pas  bien  connue,  doit  consis- 
ter probablement  en  molécules  organiques, 
charriées  sans  cesse  par  l'eau  do  la  mer;  on 
a  trouvé  aussi  dans  leur  estomac  des  ma- 
tières terreuses.  La  chair  de  ces  mollusques 
est  coriace  et  craque  sons  la  dent,  comme  du 
cartilage;  cependant,  presque  partout  on  la 
mange;  mais  elle  est  à  peu  près  abandonné') 
à  la  classe  pauvre.  Dans  certains  pays,  on 
l'emploie  aussi  comme  appât  pour  la  pèche  a 
la  ligne. 

PATELLE  adj.  (pa-tèl-lé  —  rad.  patelle). 
Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  patelle,  d'un 
petit  plut. 

—  Entom.  Se  dit  do  la  main  des  insectes, 
quand  elle  offre  quelques  articles  dilates  en 
l'orme  de  plaques  orbiculaires. 

—  Zooph.  Tubulipore  palellée ,  Polypier 
qui  forme  une  expansion  presque  orbicu- 
lttire. 

PATELLIER  s.  m.  (pa-tcl-lié  —  rad.  pa- 
tet/e),  Moll.  Animal  de  la  coquille  appelée 
patelle.  Il  Inus.  aujourd'hui. 

PATELUFORME  adj.  (pa-tèl-li-for-me  — 
de  patelle,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  patelle,  d'un  plat. 

—  Bot.  Opercules  palelliformes  ou  $qua+ 
meux,  Opercules  qui  se  forment  par  des  ac- 
croissements concentriques. 

PATELLIMANE  adj.  (pa-tè!-li-ma-ne  — du 
lat.  patetlu,  éeuelle;  nuiniis,  main).  ISntom. 
Qui  a  les  tarsus  munis  d  articles  dilatés  en 
forme  d  éeuelle  ou  de  palette. 

■—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  caratri- 
ques,  comprenant  les  genres  cardiomère, 
agone,  paisagoe,  géobie,  chlénie,  oodo  et  au- 
tres, qui  présentent  le  caractère  indiqué  ci- 
dessus  :  Les  PATKLLiMANiss  ont  ordinairement 
les  pattes  longues  et  grêles.  (Lucas.) 

PATELLITE  s.  f.  (pa-tèl-li-to  —  dô  patelle, 
et  du  grec  lit/ws,  pierre).  Moll.  Nom  donné 
autrefois  aux  patelles  fossiles. 

PATELLOÏDE  adj.  (pa-tèl-lo-i-de  —  do 
patelle,  et  du  grec  eidos,  aspect).  Hist.  nat. 
Qui  ressemble  à  un  plat,  à  une  patelle  :  Co- 
quille PATELLOÏDE. 

—  s.  L  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes scutibrwnches,  qui  ressemble  aux  pa- 
telles par  la  forme  extérieure,  mais  qui  en 
diffère  par  la  disposition  de  l'appareil  respi- 
ratoire. 

—  s.  m.  pt.  Groupe  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  genres  ombrelle,  si- 
phonaire,  etc. 

PATELLULE  s.  f.  (pa- tèl-lu-le  —  dimia. 
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de  patelle).  Bot.  Réceptacle  de  lichen  ses- 
sile,  arrondi,  plat  et  entouré  d'un  rebord 
propre. 

PATEMAR  s.  m.  (pa-te-mar).  Mar.  Sorte  de 
navire  indou.  il  On  dit  aussi  patmar. 

PATEMMENT  adv.  (pa-ta-man  —  rad.  pa- 
tent). D'une  manière  patente,  évidente  :  Se- 
crètement ou  patkmment,  elle  a  fermé  les 
yeux.  (Balz.)  u  Peu  usité. 

PATÈNE  s.  f.  (i  a-tè-ne  —  du  lat.  patina, 
patena.  V.  patelle).  Liturg.  Vase  sacré  fait 
en  forme  de  petite  assiette,  qui  sert  à  cou- 
vrir le  calice  et  a  recevoir  l'hostie,  pendant 
la  messe,  et  qu'on  donne  a  baiser  aux  lldèles 
qui  vont  à  l'offrande.  B  Plat  dans  lequel -on 
offrait  le  pain,  lorsqu'on  communiait  sous  les 
deux  espèces. 

—  Encycl.  LHurg.  La  patène  est  la  patère 
antique  appropriée  a  la  religion  chrétienne. 
Elle  a  la  forme  d'un  plat  et  sert  à  mettre 
l'hostie.  On  donne  la  patène  à  baiser  au  clergé 
et  aux  laïques  lorsqu'ils  vont  à  l'offrande. 
Dans  les  premiers  temps ,  ces  vases  étaient 
souvent  de  verre  ou  de  bois,  bien  qu'il  y 
en  eût  aussi  d'argent  et  d'or,  il  en  existait 
alors  de  dimensions  beaucoup  plus  considéra- 
bles qu'elles  ne  sont  aujourd'hui,  car  c'étaient 
de  grands  bassins  du  poids  de  30  marcs  et 
même  de  45.  Il  y  avait,  en  effet,  des  patènes 
dites  ministeriales,  destinées  à  mettre  le  pain 
consacré  qu'on  distribuait  au  peuple;  il  y  en 
avait  d'autres,  appelées  chrismales,  qui  con- 
tenaient le  saint  chrême  pour  le  baptême  et  la 
confirmation.  Les  patènes  d'une  grande  di- 
mension servaient  ii  orner  les  autels;  elles 
étaient  quelquefois  décorées  de  ligures  sym- 
boliques. Dans  les  églises  grecques,  la  patène 
est  appelée  le  disque.  Elle  sert  à  porter  le 
calice  aussi  bien  que  les  obluta.  Elle  est  re- 
couverte d'une  étoile  d'or  ou  d'autre  métal 
précieux,  surmontée  d'une  petite  croix  qui 
maintient  soulevé  le  voile  dont  la  patène  est 
enveloppée  et  l'empêche  de  toucher  le  pain 
et  le  vin  consacrés.  Cette  étoile  s'appelle  as- 
térisque. Dans  la  symbolique  de  l'Eglise  grec- 
que, l'étoile  rappelle  celle  des  mages. 

I'ATENIEK  (Joachim),  peiutre  de  paysage, 
né  ii  Dînant  (pays  de  Liège)  vers  1487,  mort 
vers  1545.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  de  pein- 
ture d'Anvers  vers  1515.  Jusqu'à  lui,  le 
paysage  ne  formait  dans  les. tableaux  qu'une 
partie  accessoire;  il  fut  le  premier  qui  lui 
donna  une  existence  indépendante,  et  les 
ligures  dont  il  animait  ses  toiles  étaient  tou- 
chées d'une  manière  exquise.  Il  a  peint  aussi 
des  batailles  avec  un  rate  talent.  Le  musée 
du  Louvre  a  possédé  de  lui  :  Jésus-Christ  bap- 
tisé dans  le  Jourdain,  tableau  qui  a  été  rendu 
en  1815  à  la  galerie  de  Munich.  Dans  la  ga- 
lerie formée  en  Angleterre  par  le  prince  Al- 
bert, on  trouve  quatre  petits  chefs-d'œuvre 
de  Patenier  :  Saint  Christophe ,  Madeleine , 
le  Calvaire,  Saint  Jean  dans  file  de  Patmos. 
Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  dessinés  avec 
correction,  très-accidentés,  remplis  d'air  et 
de  lumière  et  extrêmement  estimes.  Patenier 
mena  mie  vie  crapuleuse  et  se  livra  à  tous 
les  excès  de  l'ivrognerie.  —  Son  lils,  Henri 
Patenier,  devint  membre  de  l'Académie  de 
peinture  d'Anvers  en  1535;  tuais  il  fut  loin 
d'égaler  le  talent  de  son  père. 

PATENOTIER  s.  m.  (pa-te-no-tié).  Bot. 
Forme  altérée  du  mot  patenÔtrikr. 

PATEKÔTRE  s.  f.  (pa-te-nô-tre  —  altéra- 
tion des  mots  lut.  patev  noster ,  notre  père, 
qui  commencent  cette  prière).  Pop.  Oraison 
dominicale  :  Les  moines  comptent  force  pate- 
nôtriss,  entrelardées  de  longs  Ave  Maria, 
Sans  y  penser  ni  entendre.  (Rabelais.) 

Ci-dessous  glt  monsieur  l'abbé, 

Qui  ne  savait  ni  A  ni  B  ; 

Dieu  noua  en  doit  bientôt  un  autre 

Qui  tache  au  moins  sa  yatenûtre. 

Ménage, 

—  Par  ext.  Prière  quelconque  :  Dire  ses 
patenôtres.  Une  madone  fort  éclairée ,  au 
passage  d'un  pont,  attirait  la  foule;  déjeunes 
filles  à  genoux  disaient  dévotement  leurs  pa- 
tknôtrks.  (Chateaub.) 

—  Paroles  dépourvues  de  sens  ou  inintel- 
ligibles : 

U  marmotte  toujours  certaines  palenûtres, 
Où  je  ne  comprends  rien.    ....... 

Racine. 

—  Fam.  Diseur  ou  Mangeur  de  patenôtres, 
Dévot,  cafard,  hypocrite,  qui  affecte  d'être 
toujours  en  prières  : 

Français,  dessillei-vous  les  yeux, 
Apprenez,  pour  vous  et  les  vôtres, 
Qu'il  n'y  a  gens  si  factieux 
Que  des  diseurs  de  patenôtres. 

{Satire  Blénipiiée.) 
De  faux  mangeurs  de  palei.Ctres, 
Gens  qui  font  enrager  les  autres, 
■■   Dont  ici-bas  les  gens  de  bien, 
A  mon  gré,  se  passeraient  bien. 

SCAMSOD. 

—  Patenâlre  du  singe,  Discours  irrité,  pa- 
roles de  colère. 

—  Superst.  Patendtre  du  loup,  Espèce  d'en- 
chantement par  lequel  les  bergers  croyaient 
écarter  le  loup.  Il  Patendtre  blanche,  Sorte  de 
prière  cabalistique,  qui  assure  le  paradis  à 
ceux  qui  la  récitent. 

—  Bias.  Meuble  de  l'écu  qui  représente  un 
chapelet  :  Le  Chevalier ,  en  l'Ile-de-France  : 
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D'azur,  aux  deux  lettres  J.  C.  d'argent,  en~ 
closes  dans  une  patknôtre  d'or. 

—  Bot.  Patenâlre  dts  Italiens,  Aaêdarach, 
appelé  aussi  patenôtribr. 

—  PI.  Grains  d'un  chapelet,  a  Chapelet  lui- 
même. 

—  Fam,  Se  suivre  comme  des  palendtres, 
-Aller  à  la  suite  les  uns  des  autres  : 

Ils  se  suivaient  en  flle,  ainsi  que  paicn'lres. 

E*  Fontaine. 

—  Archit.  Nom  donné  à  des  files  de  petits 
grains  ronds  ou  ovales,  qui  servent  d'orne- 
ment. 

—  Hydraul.  Chaînes  sans  fin,  employées 
dans  les  chapelets  verticaux. 

—  Pèche.  Chapelet  de  morceaux  de  liège, 
qui  retient  un  filet  au-dessus  de  l'eau. 

—  Encycl.  Patendtre  blanche.  Cette  célè- 
bre prière  cabalistique,  fort  usitée  autre- 
fois, a  été  interdite  par  l'Eglise,  mais  on 
la  dit  encore  dans  quelques  campagnes  de 
l'Ouest,  où  elle  passe  pour  assurer  le  paradis 
h  ceux  qui  la  disent,  tous  les  matins  et  tous 
les  soirs.  Eu  voici  le  texte  : 

«  Petite  patendtre  blanche  que  Dieu  dit, 
que  Dieu  mit  en  paradis.  Au  soir,  m'allant 
coucher,  je  trouvis  trois  anges  à  mon  lit 
couchés  :  un  aux  pieds,  deux  au  chevet;  la 
bonne  Vierge  Marie  au  milieu,  qui  me  dit  que 
je  m'y  couchis,  que  rien  ne  doutis;  le  bon 
Dieu  est  mon  père,  la  bonne  Vierge  est  ma 
mère,  les  trois  apôtre?  sont  mes  frères,  les 
trois  vierges  sont  mes  soeurs.  La  chemise  où 
Dieu  fut  né,  mon  corps  en  est  enveloppé.  La 
croix  sainte  Marguerite  à  ma  poitrine  est 
écrite.  Madame  s'en  va  sur  les  champs  à 
Dieu  pleurant,  rencontrit  M.  saint  Jean. 
«  D'où  venez?  —  Je  viens  à' Ave  Sulus.  — 
»  Vous  n'avez  point  vu  le  bon  Dieu?  —  Si, 
■  daine;  sis  il  est  dans  l'arbre  de  la  cmix,les 
•  pieds  pendants,  les  mains  clouants,  avec 
»  un  petit  chapeau  d'épine  blanche  sur  la 
>  tète.  »  Qui  la  dira  trois  fois  au  soir,  trois 
fois  au  matin,  gagnera  le  paradis  à  la  fin.  > 

PATENÔTRÉ,  ÉE  adj.  (pa-te-nô-tré  —  rad. 
patendtre).  Blas.  Se  dit  d  une  croix  ou  d'un 
sautoir,  quand  ils  sont  formés  de  petites  figu- 
res semblables  aux  grains  des  chapelets.  Il 
Peu  usité. 

PATENÔTRERIE  s.  f.  (pa-te-nô-tre-rl  — 
rad.  patendtre).  Profession,  commerce  du 
patenotrier.  Il  Vieux  mot. 

PATENÔTRIER  s.  m.  (pa-te-nô-tiï-é —  rad. 
patendtre).  Fabricant,  marchand  de  chape- 
lets, de  colliers,  de  bracelets  et  autres  objets 
analogues.  Il  Vieux  mot. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'azédarach  et  du 
staphylier,  dont  les  graines  servent  à  faire 
des  chapelets  ou  patenôtres. 

PATENT,  ENTE  adj.  (pa-tan,  an-te  —  lat. 
païens,  palentis,  participe  présent  du  verbe 
patere,  être  ouvert,  qui  se  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  pat,  pant,  étendre,  ouvrir, 
grec  petvd,  petannumi,  étendre,  latin  pando, 
racine  alliée  probablement  à  la  grande  racine 
aryenne  pan,  étendre).  Evident,  manifeste  : 
Un  fait  patknt.  Celte  vérité  est  patente. 
Sauf  le  cas  de  catastrophe  patente,  une  for- 
tune consacrée  par  te  temps  est  peut-être  plus 
difficile  à  démolir  dans  l  opinion  qu'à  édifier. 
(A.  Paul.) 

—  A  signifié  Ouvert  :  Que  nos  portes  soient 
patentks  comme  nos  cœurs.  (Mirab.) 

—  Chancell.  Acquit  patent,  Brevet  du  roi, 
scellé  du  grand  sceau  ,  portant  gratification 
do  quelque  somme  d'argent,  et  servant  d'ac- 
quit,et  de  décharge  à  celui  qui  devait  en 
faire  le  payement,  u  Lettres  patentes,  Lettres 
du  roi,  qui  étaient  sur  parchemin  et  scellées 
du  grand  sceau  ;  Les  lettres  patentes  ou 
ouvertes  étaient  ainsi  appelées  par  opposition 
avec  les  lettres  closes  ou  fermées. 

PATENTABLE  adj.  (pa-tan-ta-ble  —  rad. 
patente).  Administr.  Qui  est  sujet  à  patente, 
que  l'on  peut  soumettre  à  la  patente  :  Ci- 
toyens PATENTABLES. 

PATENTE  s,  f.  (pa-tan-te  —  abrév.  de 
lettre  patente.  V.  patent).  Lettre,  commis- 
sion, diplôme  accordé  ou  par  le  souverain 
ou  par  une  corporation  :  Je  vous  envoie  la 
patente  de  la  pension  que  me' fait  la  reine. 
(Volt.)  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Fin.  Contribution  annuelle  imposée  it 
ceux  qui  font  un  commerce  et  qui  exercent 
une  industrie  sujette  à  ce  droit  :  L'impôt  des 
patentes  est  un  empêchement  au  travail,  un 
gage  donné  au  monopole.  (Proudh.)  On  assu- 
jettit à  payer  patente  tout  individu  fabri- 
cant qui  fait  vivre  au  moins  un  compagnon. 
(Ch.  Duptii.)  Au  lieu  d'exiger  des  patentes 
pour  les  travailleurs,  il  faut  plutôt  soumettre 
à  les  prendre  ceux  gui  restent  oisifs.  {Bé- 
gouin.) 

Quand  on  ouvre  boutique,  on  doit  payer  patente. 

ANCEJ.OT. 

Aux  mendiants  en  titre,  a.ax  Phrynés  ambulantes, 
La  police  aujourd'hui  vend  plus  cher  ses  patentes. 

VlCNMET. 

{|  Patente  du  Languedoc,  Droit  que  le  fermier 
des  cinq  grosses  fermes  levait ,  en  Langue- 
doc, sur  Jes  marchandises  qui  sortaient  de 
ce  pays  par  terre  ou  par  eau. 

—  Mar.  Passe-port,  certificat  do  santé,  qui 
se  délivrent  dans  les  ports  de  mer  aux  vais- 
seaux qui  partent.  Il  Patente  nette,  Celle  qui 
atteste  que  le  vaisseau  est  parti  d'un  pays   j 
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non  infecté.  0  Patente  brute,  Celle  qui  attesta 
le  contraire. 

— Administr.  Palentenationale,  Nom  don  né, 
dans  la  constitution  de  1791,  aux  brevets 
d'invention. 

—  Techn.  Essieu  à  patente  ou  simplement 
Patente,  Essieu  de  forme  particulière,  tour- 
nant dans  une  boîte  disposée  de  façon  a  di- 
minuer ie  frottement. 

—  Encycl.  Fin.  Avant  la  Révolution  fran- 
çaise," il  existait  en  France,  sous  le  nom  de 
vingtième  d'industrie,  un  impôt  analogue  à 
la  contribution  des  patentes:  mais  il  était  loin 
de  fournir  à  l'Etat  des  ressources  aussi  con- 
sidérables que  celles  que  lui  procure  aujour- 
d'hui la  taxe  qui  nous  occupe.  En  1786, 
le  vingtième  d'industrie  ne  rapportait  que 
1,158,400  francs;  le  chiffre  porté  nu  dernier 
budget  de  1873  était,  en  principal,  de  69  mil- 
lions, et  dépassait,  avec  les  centimes  addi- 
tionnels, 150  millions.  L'établissement  de  la 
taxe  des  patentes,  dans  notre  législation  mo- 
derne, remonte  a  la  loi  des  2-17  mai  1791. 
L'article  7  de  cette  loi,  en  abolissant  les  maî- 
trises et  les  jurandes,  proclama  eu  ces  termes 
la  liberté  comme  le  principe  de  notre  droit 
public  en  matière  d'industrie  :  «  11  sera  libre 
à  toute  personne  de  faire  tel  négoce  ou 
d'exercer  telle  profession ,  art  ou  métier 
qu'elle  trouvera  bon  ;  mais  elle  sera  tenue  de 
se  pourvoir  auparavant  d'une  patente,  d'en 
acquitter  le  prix  suivant  les  taux  ci-après 
déterminés  et  de  se  conformer  aux  règle- 
ments de  police  qui  sont  ou  peuvent  être 
faits.  > 

La  loi  dti  i«r  brumaire  an  Vil  apporta 
quelques  modifications  à  la  loi  de  17SI.  La 
principale  consiste  en  ce  que,  à  dater  de 
cette  époque,  la  contribution  des  patentes  de- 
vint un  impôt  de  quotité,  divisé  en  deux 
taxes  :  l'une  appelée  droit  fixe  et  l'autre 
droit  proportionnel.  La  première  dépendait 
de  la  nature  de  la  profession  et  de  1  impor- 
tance de  la  population  de  la  commune  où 
elle  s'exerçait;  la  seconde  était  générale- 
ment fixée  au  dixième  de  la  valeur  du  loyer 
occupé  par  le  patentable. 

D'après  le  Bulletin  des  contributions  direc- 
tes de  184G,  page  9,  la  loi  du  1"  brumaire 
an  Vil  u  régi,  sauf  quelques  changements, 
l'impôt  des  patentes  jusqu!à  In  loi  du  25  avril 
1844.  Mais  le  besoin  de  modifications  se  fai- 
sait sentir;  par  suite  des  changements  sur- 
venus depuis  l'un  VII,  l'application  de  l'an- 
cien tarif  rencontrait  journellement  des  dif- 
ficultés que  la  jurisprudence  était  impuis- 
sante à,  résoudre.  Des  professions,  devenues 
moins  importantes,  étaient  assujetties  à  des 
taxes  trop  élevées;  d'autres,  dont  l'impor^ 
tance  s'était  accrue,  se  trouvaient  taxée* 
trop  faiblement.  La  progression  croissante 
du  prix  des  loyers  rendait  trop  lourd  le  droit 
proportionnel  fixé  au  dixième  des  valeurs 
locatives.  D'autre  part,  le  droit  était  inéga- 
lement établi,  en  ce  que,  dans  les  diverses 
localités,  on  n'avait  pas  toujours  pris  pour 
base  la  vnleur  vraie  des  loyers ,  mais  des 
évaluations  arbitraires,  qui  variaient  selon 
les  lieux  et  qui  rendaient  inégale  l'assiette 
de  l'impôt. 

La  loi  du  85  avril  1844,  que  l'on  peut  ap- 

Feler  la  loi  fondamentale  sur  laquelle  repose 
impôt  des  patentes,  a  maintenu  le  système 
établi  par  la  législation  de  l'an  VII.  Les  pa- 
tentes sont  restées  impôt  de  quotité;  cha- 
que profession  a  été  classée  suivant  des  si- 
gnes apparents  et  taxée  ensuite  selon  sa 
classe. 

L'article  l«r  de  cette  loi  est  ainsi  conçu  : 
«  Tout  individu,  Français  ou  étranger,  qui 
exerce  en  France  un  commerce,  une  indus- 
trie, une  profession  non  compris  dans  les  ex- 
ceptions déterminées  par  la  présente  loi,  est 
assujetti  à  la  patente.  • 

Serrigny,  dans  son  remarquable  Traité  de 
droit  administratif,  explique  comme  il  suit 
chacun  des  termes  employés  dans  la  rédac- 
tion de  cet  article  :  «  Tout  individu  ,  et  non 
pas  seulement  tout  commerçant,  •  dit-il;  ce 
serait  une  grave  erreur  de  croire  que  la  pa- 
tente ne  frappe  que  les  commerçants  :  les 
avocats,  les  médecins,  les  notaires,  les 
avoués,  etc.,  sont  sujets  à  la  patente,  bien 
qu'ils  ne  fassent  point  le  commerce.  » 

Le  texte  ne  distingue  pas  entre  les  ma- 
jeurs et  les  mineurs;  ces  derniers  sont  donc 
imposables  ,  quand  ils  sont  autorisés  à.  faire 
le  commerce  ou  quand  ils  exercent  toute 
profession  sujette  a  patente. 

i  Français  ou  étranger...»  L'étranger  profi- 
tant de  lu  protection  de  lu  loi  française  pour 
l'industrie  qu'il  exerce  en  France,  il  est  bien 
juste  qu  il  soit  imposé  comme  le  Français; 
autrement  il  jouirait  d'une  prime  à  rencontre 
des  nationaux  exerçant  la  même  profession 
et  pourrait  leur  faire  une  concurrence  dé- 
sastreuse. 

«  Qui  exerce  en  France...  •  La  patente  ne 
frappe  donc  pas  l'industrie  exercée  à.  l'étran- 
ger, qu'il  s  agisse  d'un  étranger  ou  d'un 
Français;  mais  un  Français  qui  va  voyager 
en  pays  étranger  pour  y  placer  ses  marchan- 
dises est  réputé  exercer  son  commerce  en 
France. 

«  Un  commerce,  une  industrie,  une  profes- 
sion,.. •  Ce  dernier  mot  est  aussi  étendu  que 
possible  et  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  que  la  patente  frappe,  en  principe, 
toutes  les  professions,  sans  distinction  da 
celles  qui  sont  civiles  ou  commerciales,  et 
cette  règle  est  juste,  puisque  les  professions 
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civiles  reçoivent  de  l'Etat  la  même  protec- 
tion que  les  professions  commerciales. 

Toutes  les  professions  seraient  donc  su- 
jettes à  patente  si  le  législateur  n'avait 
ajouté  :  «  Non  compris  dans  les  exceptions 
déterminées  par  la  présente  loi.  » 

L'article  2  divise  la  .contribution  des  pa- 
tentes en  deux  droits  ;  le  droit  fixe  et  le  droit 
proportionnel. 

—  Droit  fixe.  Le  droit  fixe  est  celui  qui  es» 
basé  sur  la  nature  de  la  profession.  Aux  ter- 
mes de  l'article  3  de  la  loi  du  25  avril  1844, 
il  est  établi  de  trois  manières  différentes,  se- 
lon la  nature  des  professions  f  t»  eu  égard  à 
la  population  et  d'après  un  tarif  général  ; 
2»  eu  égard  à  la  population,  mais  d'après  un 
tarif  exceptionnel;  3°  sans  égard  pour  la 
population. 

L'établissement  du  droit  fixe  est  une  ap- 
plication du  principe  fondamental  de  nos  lois 
modernes,  qui  excluent  toute  inquisition  dans 
les  fortunes  et  qui  s'attachent  seulement  à 
des  signes  extérieurs,  apparents;  qui  révèlent 
ou  font  présumer  lu  richesse  ou  les  profits, 
afin  de  les  atteindre  par  l'impôt.  Ces  signes 
sont  la  nature  de  la  profession,  et  c'est  d'a- 
près cet  indice  qu'ont  été  établis  les  tarifs, 
soit  général,  soit  exceptionnel. 

Quant  aux  trois  manières  différentes  d'a- 
près lesquelles  est  calculé  le  droit  fixe,  quand 
le  législateur  a  appliqué  cette  division,  il  est 
parti  de  cette  idée  que,  pour  la  plupart  des 
commerces  ou  professions,  l'importance  des 
bénéfices  dans  la  même  profession  augmente 
régulièrement  avec  Ih  population  ;  de  la  vient 
le  premier  mode  d'assiette  du  droit  fixe ,  qui 
comprend  le  plus  grand  nombre  de  profes- 
sions énumérees  duns  un  tableau  A,  annexe 
à.  la  loi.  Les  professions  comprises  dans  ce 
tableau  sont  divisées  en  huit  classes  ou  ca- 
tégories, sous  le  rapport  de  la  nature  de  la 
profession,  et  en  autant  de  classes  sous  le 
rapport  de  la  population  ;  de  telle  sorte  que 
chacun  de  ces  éléments,  la  nature  de  la  pro- 
fession et  la  population  a  une  grande  in- 
fluence sur  la  quotité  de  la  taxe. 

L'expérience  a  fait  connaître  qu'il  est  cer- 
taines professions  pour  lesquelles  la  popula- 
tion a  bien,  il  est  vrai,  de  l'influence;  mais 
cette  influence  est  moins  importante,  moins 
régulière  que  pour  In  plupart  des  autres  pro- 
fessions. Aussi  a-t-on  fait  un  choix  de  eelles- 
lù-et  les  a-t-on  rangées  dans  un  second  ta- 
bleau B,  qui  fait  suite  au  premier;  on  les  a 
taxées  au  droit  fixe,  en  les  divisant  en  un 
nombre  de  classes  inférieur  à  huit. 

Entin,  il  est  un  assez  grand  nombre  d'éta- 
blissements dont  les  profils  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  population  des  lieux  où  ils 
sont  exploités;  leurs  produits  ne  s'adressent 
pas  exclusivement  aux  populations  qui  les 
avoisinent;  les  grands  centres,  loin  de  leur 
être  utiles,  leur  sont  nuisibles,  parce  qu'ils 
augmentent  considérablement  les  frais  de 
nourriture  et  de  logement  des  ouvriers  qu'ils 
emploient.  De  là  le  troisième  mode  d'asseoir 
le  droit  fixe,  sans  égard  à  la  population,  poul- 
ies industries  et  professions  qui  font  l'objet 
du  tableau  C,  placé  à  la  suite  des  deux  pre- 
miers. 

La  circonstance  qu'un  commerce  est  exercé 
en  gros, en  demi-gros  ou  en  détail  devait  être 
prise  eu  considération  pour  le  classement 
dans  te  tarif  qui  sert  de  buse  au  droit  fixe. 
Aussi  la  loi  du  25  avril  1844  a-t-elle  défini  ce 
que  l'on  entend  par  commerce  eu  gros,  en  demi- 
gros  et  en  détail.  «  Sont  réputes  marchands 
en  gros  ceux  qui  vendent  habituellement  aux 
marchands  eu  demi-gros  et  aux  marchands 
en  détail  ;  marchands  en  demi-gros,  ceux  qui 
vendent  habituellement  aux  détaillants  et 
aux  consommateurs;  marchands  en  détail, 
ceux  qui  ne  vendent  habituellement  qu'aux 
consommateurs.  Le  conseil  d'Etat  s'est  long- 
temps conformé  aux  termes  mêmes  du  texte 
que  nous  venons  de  reproduire,  et,  pour  clas- 
ser un  commerce  dans  les  commerces  en 
gros,  il  exigeait  que  le  fait  de  veudre  habi- 
tuellement aux  marchands  en  demi-gros  fut 
établi  d'une  manière  certaine.  Les  intérêts 
du  Trésor  ont  été  lésés  par  cette  application 
de  la  lettre,  et  la  loi  du  1S  mai  1S50  a  rectifié 
de  la  manière  suivante  la  définition  du  com- 
merce en  gros  :  «  Sont  réputés  marchands 
en  gros  ceux  qui  vendent  habituellement  à 
d'autres  marchands.  » 

L'article  4  prévoit  le  cas  où  quelque  pro- 
fession aurait  été  omise  au  tarif  :  «  Les  com- 
merces, industries  et  professions  non  dénom- 
més duns  les  tableaux  annexés  à  la  loi  n'en 
sont  pas  moins  assujettis-  à  la  patente.  Le 
droit  fixe  auquel  ils  doivent  être  soumis  est 
réglé,  d'après  l'analogie  des  opérations  ou  des 
objets  de  commerce,  par  un  arrêté  spécial  du 
préfet,  rendu  sur  la  proposition  du  directeur 
des  contributions  directes  et  après  avoir  pris 
l'avis  du  maire.  Tous  les  cinq  ans,  des  ta- 
bleaux additionnels,  contenant  la  nomencla- 
ture des  commerces,  industries  et  professions 
classés  par  voie  d'assimilation,  depuis  trois 
années  au  moins,  seront  soumis  à  la  sanction 
législative.  Les  articles  5  et  6  indiquent  lo 
rôle  que  joue  la  population  dans  l'application 
du  droit  fixe. 

En  vertu  du  principe  déjà  écrit  dans  la  lot 
du  1er  brumaire  au  VII,  «  Nul  n'est  tenu  da 
prendre  plusieurs  patentes,  quel  que  soit  le 
nombre  des  industries  qu'il  exerce,  »  la  loi  du 
Ï5  avril  1844  déclarait  que  :  iLe  patentable 
qui  exerce  plusieurs  commerces,  industries 
ou   professions,  même  dans  plusieurs  corn- 
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tnunes  différentes,  ne  pouvait  être  soumis 
qu'à  un  seul  droit  fixe.  Ce  droit  est  le  plus 
élevé  de  ceux  qu'il  aurait  à  payer  s'il  était 
assujetti  à  autant  de  droits  fixes  qu'il  exerce 
de  professions.  •  On  a  prétendu  que  cet  arti- 
cle contenait  un  privilège  exorbitant  au  pro- 
fit de  quelques  négociants  de  la  capitale  et 
de  nos  autres  grandes  villes,  qui  entassent 
dans  des  magasins  immenses,  dans  de  vérita- 
bles bazars,  les  marchandises  les  plus  diver- 
ses et  exercent  ainsi  jusqu'à  dix  ou  douze 
industries.  Cette  objection  ne  manque  pas  de 
fondement  et,  lors  du  vote  de  la  loi,  elle  de- 
vint l'objet  des  discussions  les  plus  vives.  Il 
n'en  fut  pas  tenu  compte  cependant,  et  la 
commission  chargée  de  rédiger  le  projet  de 
loi  répondit  que,  si  la  règle  rigoureuse' de  la 
pluralité  des  patentes  venait  a  être  appliquée, 
elle  n'atteindrait  pas  seulement  les  gros  mar- 
chands qui  portent  tant  d'ombrage  au  com- 
merce de  détail  de  la  capitale,  et  que  plus 
des  deux  tiers  des  patentables  de  nos  campa- 
gnes et  même  de  beaucoup  de  nos  villes  en 
seraient,  pour  ainsi  dire,  frappés  de  mort. 

Ces  réclamations  se  sont  produites  de  nou- 
veau, et  elles  ont  été  admises,  en  partie,  par 
la  loi  du  18  mai  1850,  dont  l'article  19  porte  : 
t  Les  patentables  compris  aux  tableaux  A  et 
B,  annexés  il  la  loi  du  25  avril  1844,  et  ;iux 
tableaux  D  et  E,  annexés  à  la  présente  loi, 
ayant  plusieurs  établissements,  boutiques  et 
magasins  de  même  espèce  ou  d'espèces  diffé- 
rentes payeront  un  droit  fixe  pour  l'établisse- 
ment donnant  lieu  au  droit  le  plus  élevé,  soit 
en  raison  de  ta  population,  soit  en  raison  de 
la  nature  du  commerce,  de  l'industrie  ou  de 
la  profession,  et,  en  outre,  pour  chacun  des 
autres  établissements,  boutiques  ou  maga- 
sins, un  demi-droit  fixe,  calculé  en  raison  de 
la  population  et  de  la  profession  exercée 
dans  l'établissement. 

Ainsij  par  une  dérogation  à  la  règle  fixée 
en  l'article  7  de  la  loi  du  25  avril  184-4,  les  pa- 
tentables imposés  au  droit  fixe,  eu  égard  à  la 
population  des  communes,  soit  d'après  le 
tarif  normal,  soit  d'après  le  tarif  exceptionnel, 

ayent  aujourd'hui,  s'ils  ont  plusieurs  éta- 
lissements  distincts,  le  droit  fixe  ordinaire 
pour  l'établissement  principal,  plus  autant  de 
demi  -  droits  qu'ils  auront  d'établissements 
séparés,  sans  que  le  double  du  droit  fixe 
puisse  être  dépassé. 

—  Droit  proportionnel.  Dans  son  rapport  à 
la  Chambre  des  députés,  lu  dans  la  séance 
du  20  mai  1843,  M.  Vitet  s'exprimait  ainsi  au 
sujet  du  droit  proportionnel  :  «  La  loi  de 
brumaire  an  VII,  en  fixant  le  droit  principal 
au  dixième  du  loyer,  avait  pris  une  base  qui 
semblait  modérée.  Les  lois  antérieures,  de- 
puis 1791,  avaient  toutes  admis  le  dixième 
comme  un  minimum.  Les  loyers,  à  cette  épo- 
que, étaient  loin  d'avoir  atteint  la  valeur 
au'ils  dht  aujourd'hui,  et  cependant,  au  len- 
emain  du  vote  de  la  loi  comme  plus  tard, 
les  autorités  locales  chargées  d'asseoir  l'im- 
pôt des  patentes  renoncèrent  presque  partout 
a  prélever  le  dixième  de  la  valeur  locative  et 
imaginèrent  un  moyen  de  concilier  le  respect 
apparent  de  Ja  loi  avec  l'intérêt  de  leurs  ad- 
ministrés. Au  lieu  de  porter  sur  la  matrice  la 
valeur  réelle  des  loyers,  elles  n'y  firent  figu- 
rer qu'une  valeur  fictive,  par  exemple  la 
moitié,  quelquefois  même  le  quart  de  la  va- 
leur véritable.  i  Cette  diversité  était  une- 
cause  d'inégalité  dan3  l'assiette  de  l'impôt. 
En  pareil  cas,  il  n'existe  qu'un  moyen  de  ré- 
tablir l'égalité,  c'est  de  procéder  pur  dégrè- 
vement sur  les  plus  imposés.  C'est  ce  qu'a 
fait  ia  loi  du  25  avril  1844,  par  son  article  8, 
ainsi  conçu  :  «  Le  droit  proportionnel  est  fixé 
au  vingtième  de  la  valeur  locative  pour  tou- 
tes les  professions  imposables,  sauf  les  ex- 
ceptions énuméréas  au  tableau  D,  annexé  à 
la  présente  loi.  »  Ces  exceptions  sont  les  sui- 
vantes :  pour  tous  les  gros  patentables,  le 
droit  proportionnel  est  fixé  au  quinzième  de 
la  valeur  locative;  pour  d'autres,  il  descend 
au  vingt-cinquième,  au  trentième,  au  qua- 
rantième et  même  au  cinquantième.  Enfin, 
les  patentables  des  7e  et  6e  classes,  exerçant 
leurs  professions  dans  les  communes  d'une 
population  inférieure  à  20,000  âmes,  et  les 
fabricants  à  métiers  ayant  moins  de  dix  mé- 
tiers et  ne  travaillant  qu'à  façon  sont  exempts 
de  tout  droit  proportionnel. 

L'article  9  de  la  loi  du  25  avril  1844  fait 
connaître  quels  sont  les  locaux  dont  le  loyer 
entre  dans  l'estimation  et  sur  quel  pied  ils 
doivent  être  évalués.  En  voici  la  teneur  : 
«  Le  droit  proportionnel  est  établi  sur  la  va- 
leur locative,  tant  de  la  maison  d'habitation 
que  des  magasins,  boutiques,  usines,  ateliers, 
hangars,  remises,  chantiers  et  autres  locaux 
servant  à  l'exercice  des  professions  imposa- 
bles. Il  est  dû  lors  même  que  le  logement  et 
les  locaux  sont  concédés  à  titre  gratuit.  La 
valeur  locative  est  déterminée,  soit  au  moyen 
de  baux  authentiques,  soit  par  comparaison 
avec  d'autres  iocaux  dont  le  loyer  aura  été 
régulièrement  constaté  ou  sera  notoirement 
connu,  et,  k  défaut  de  ces  bases,  par  voie 
d'appréciation. 

•  Le  uroit  proportionnel  pour  les  usines  et 
les  établissements  industriels  est  calculé  sur 
îa  valeur  locative  de  ces  établissements  pris 
dans  leur  ensemble  et  munis  de  tous  leurs 
moyens  do  production.  » 

Le  premier  paragraphe  de  cet  article 
n'exige  pas  do  commentaire.  Quant  au  der- 
nier, tl  est  indispensable,  pour  en  compren- 
dre les  termes,  de  se  reporter  à  ce  qui  s'est 
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passé  lors, de  la  discussion  de  la  loi.  Doit-on 
ajouter  à  la  valeur  des  bâtiments  celle  de 
tout  ou  partie  des  accessoires  indispensables 
à  l'exercice  de  la  profession  imposable  ?  Telle 
est  la  question  que  pose  M.  Vitet,  rapporteur 
de  la  commission.  D'après  lui,  avant  la  loi 
de  1844,  cette  question  avait  reçu,  dans  la 
pratique,  les  solutions  les  plus  diverses  et  les 
plus  contradictoires.  L'administration  était 
d'avis  qu'il  fallait  comprendre  toutes  les  ma-, 
chines  qui,  étant  sellées  à  chaux  ou  à  plâ- 
tre, devaient  être  considérées  comme  immeu- 
bles par  destination.  Cette  distinction  pou- 
vait être  excellente  en  droit  civil  ;  mais  il  ne 
s'agissait  pas  de  droit  civil,  i!  s'agissait  d'in- 
dustrie et  d'un  impôt  qui,  pesant  sur  tous, 
devait  être  prélevé  d'après  des  bases  égale- 
ment applicables  à  tous.  Or,  il  existe  dos 
établissements  industriels  dont  presque  tou- 
tes les  machines  sont  scellées  à  chaux  et  à 
plâtre  j  il  en  est  d'autres  dont  tous  les  mé- 
tiers sont  légers  et  portatifs.  Etait-H  raison- 
nable d'ajouter,  dans  un  cas,  à  la  valeur  lo- 
cative des  bâtiments  celle  de  presque  tout  lo 
mobilier  industriel,  et,  dans  l'autre,  de  ne 
tenir  compte  que  de  la  valeur  des  bâtiments, 
abstraction  faite  de  tout  le  mobilier?  La 
commission  de  la  Chambre  des  députés  a  été 
unanime  pour  proposer  d'ajouter  à  la  valeur 
des  bâtiments  celle  do  l'outillage,  c'est-à-dire 
de  l'ensemble  dos  machines  et  instruments 
de  production,  et  cette  opinion  a  été  adoptée 
par  la  Chambre.  ' 

Une  autre  difficulté,  dit  M.  Serrigny,  s'est 
élevée  sur  le  même  paragraphe  :  doit-on 
comprendre  dans  l'estimation  d'une  usine  ou 
d'un  autre  établissement  industriel  la  valeur 
lociitive  de  la  force  motrice?  La  commission 
de  la  Chambra  des  députés  avait  proposé  de 
résoudre  lu  question  négativement.  Après 
une  longue  discussion,  cotte  proposition  a  été 
repoussée  et  l'opinion  contraire  a  prévalu, 
c'est-à-dire  que  la  force  motrice  provenant 
soit  d'un  cours  d'eau,  soit  d'une  machine  à 
vapeur,  soit  de  tout  autre  moteur  animé  ou 
inanimé,  doit  être  comptée  dans  l'estimation 
de  la  valeur  locative  servant  de  base  au  droit 
proportionnel.  Cela  résulte  de  l'article  qui 
dit  :  •  Le  droit  proportionne!  pour  les  usines 
est  calculé  sur  la  valeur  locative  de  ces 
établissements  pris  dans  leur  ensemble  et 
munis  de  tous  leurs  moyens  matériels  de 
production.  • 

Aux  termes  de  l'article  10,  le  droit  propor- 
tionnel est  payé  dans  toutes  les  communes 
où  sont  situés  les  magasins,  boutiques,  usi- 
nes, ateliers,  hangars,  remises,  chantiers  et 
autres  locaux  servant  à  l'exercice  des  pro- 
fessions imposables. 

Si,  indépendamment  de  la  maison  où  il  fait 
sa  résidence  habituelle  et  principale,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  sauf  l'exception  ci-après, 
doit  être  soumise  au  droit  proportionnel,  le 
patentable  possède,  soit  dans  la  même  com- 
mune, soit  dans  des  communes  différentes, 
une  ou  plusieurs  maisons  d'habitation,  il  ne 
paye  le  droit  proportionnel  que  sur  celles  de 
ses  maisons  qui  servent  k  l'exercice  de  la 
profession,  du  commerce  ou  de  l'industrie. 

Si  i'iiiduslrio  pour  laquelle  il  est  assujetti 
à  la  patente  ne  constitue  pas  sa  profession 
principale  et  s'il  ne  l'exerce  pas  lui-même,  il 
ne  paye  le  droit  proportionnel  que  sur  la  mai- 
son d'habitation  de  l'agent  préposé  à  l'ex- 
ploitation. 

Les  mots  :  Dans  toutes  les  communes,  em- 
ployés dans  le  premier  paragraphe  de  l'arti- 
cle 10,  inspirant  à  M.  Serrigny  les  réflexions 
suivantes  :  «  C'est  là  une  différence  entre  le 
droit  fixe  et  le  droit  proportionnel  :  en  prin- 
cipe, lo  premier  ne  se  paye  qu'une  fois,  sauf 
la  restriction  apportée  à  la  loi  du  25  avril 
1844  par  la  loi  du  18  mai  1S50;  au  contraire, 
le  droit  proportionnel  so  paye  dans  toutes  les 
communes  où  sont  situés  las  établissements 
industriels;  d'où  vient  cela?  De  ia  nature  di- 
verse des  deux  droits,  diversité  exprimée  pur 
loi  mot  qui  les  caractérise;  l'un  est  fixe,  c'est- 
à-dire  limité,  borné;  l'autre  est  proportion- 
nel, c'est-à-dire  relatif,  extensible  comme  le 
tout  qui  lui  sert  de  base  et  dont  il  est  une. 
partie.  > 

Le  conseil  d'Etat  a  jugé  dans  ce  sens  lors- 
que, par  divers  arrêts,  il  a  décidé  :  que  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  doivent  être 
assujetties  au  droit  proportionnel  dans  tou- 
tes les  communes  où  sont  établies  les  stations 
intermédiaires,  à  raison  des  bureaux,  salles 
d'attente  et  autres  locaux  servant  à  leur  ex- 
ploitation dans  ces  communes;  que  les  com- 
pagnies d'assurance  à  primes  doivent  être 
imposées  au  droit  proportionnel  sur  la  valeur 
locative  des  bureaux  de  leurs  agents,  même 
dans  les  communes  autres  que  celle  du  siège 
■  do  l'établissement;  enfin,  que  le  droit  pro- 
portionnel doit  être  calculé  séparément  pour 
chacune  des  communes  où  les  usines  ou  éta- 
blissements sont  situés,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  dans  une  seule  et  même  estimation 
les  valeurs  locatives  de  deux  établissements 
situés  dans  deux  communes  différentes. 

Le  troisième  paragraphe  de  l'article  10 
prévoit  un  cas  qui  se  présente  souvent,  celui 
où  un  propriétaire  possède  une  tuilerie,  un 
moulin,  un  four  à  chaux  ou  à  plâtre,  une  bri- 
queterie ou  tout  autre  établissement  indus- 
triel qu'il  fait  valoir  par  un  préposé  logé  dans 
ses  bâtiments.  Sous  le  régime  de  la  loi  de 
brumaire  an  Vil,  lo  droit  proportionnel  au- 
rait atteint,  non-seulement  l'habitation  du 
préposé,  mais  encore  la  maison  et  même  le 
château  du  propriétaire. 
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L'article  il  règle  la  manière  dont  doit  être 
imposé  l'individu  exerçant  dans  un  même  lo- 
cal ou  di'ns-  des  locaux  différents  diverses 
professions  imposables.  Cet  article  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  patentable  qui  exerce  dans  un 
même  local  ou  dans  des  locaux  non  distincts 
plusieurs  industries  ou  professions  passibles 
d'un  droit  proportionnel  différent  paye  ce 
droit  d'après  la  taxe  applicable  k  la  profes- 
sion pour  laquelle  il  est  assujetti  au  droit 
fixe. 

•  Dans  le  cas  où  les  locaux  sont  distincts,  il 
ne  paye  pour  chaque  local  que  le  droit  pro- 
portionnel afférent  à  la  profession  qui  y  est 
spécialement  exercée. 

»  Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  proportion- 
nel n'en  demeure  pas  moins  établi  sur  la 
maison  d'habitation,  d'après  le  taux  applica- 
ble à  la  profession  pour  laquelle  le  patenta- 
ble est  imposé  au  droit  fixe. 

•  Dans  les  communes  dont  la  population 
est  inférieure  à  20,000  âmes,  mais  qui,  en 
vertu  d'un  nouveau  dénombrement,  passent 
dans  la  catégorie  des  villes  de  20,000  âmes 
et  au-dessus,  tes  patentables  des  7e  et  8=  clas- 
ses ne  seront  soumis  au  droit  proportion- 
nel que  dans  le  cas  où  une  seconde  or- 
donnance do  dénombrement  aura  maintenu 
lesdites  communes  dans  la  même  catégorie.  » 

Ainsi  s'explique  l'article  12,  qui,  on  le  voit, 
accorde  une  tolérance  aux  patentables  des 
deux  dernières  classes,  avant  de  les  imposer 
au  droit  proportionnel,  quand  la  population 
de  leur  résidence  les  rend  passibles  de  ce 
droit. 

Cet  article,  comparé  à  l'article  5,  montre, 
en  outre,  que  l'impôt  des  patentes  suit  tons  les 
progrès  de  la  matière  imposable  ;  il  augmente 
avec  le  nombre  des  individus  passibles  de  la 
taxe,  avec  la  population,  avec  les  valeurs 
locatives,  sans  que,  pour  cela,  les  tarifs 
soient  modifiés.  En  cela,  l'impôt  des  paten- 
tes, conforme  à  sa  nature  d'impôt  de  quotité, 
a  une  ressemblance  avec  les  contributions 
indirectes,  qui  suivent  également  le  progrès 
de  la  consommation  des  matières  imposées. 

—  Exemptions.  L'article  lor  do  la  loi  du 
25  avril  184  4  assujettit  à  la.  patente  tout  indi- 
vidu, Français  ou  étranger,  qui  exerce  en 
France  un  commerce,  une  industrie,  une  pro- 
fession «  non  compris  dans  les  exceptions  dé- 
terminées par  la  loi.  «  Il  faut  donc,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  disposition  formelle  de 
la  loi  pour  qu'une  profession  soit  déclarée 
exempte  de  la  patente.  Cette  disposition  est 
contenue  dans  l'article  13,  qui  détermine  les 
exceptions  et  les  divise  en  six  catégories  : 
lo  les  fonctionnaires  publics;  2"  les  officiers 
ministériels;  3°  les  personnes  exerçant  les 
professions  dites  libérales  ;  4»  les  agricul- 
teurs; 5°  les  associés  en  commandite  et  les 
directeurs  de  certaines  associations  gratui- 
tes et  philanthropiques;  G"  les  commis,  arti- 
sans, ouvriers,  en  un  mot,  les  travailleurs 
vivant  de  leur  travail  sans  le  secours  d'un 
capital  engagé. 

«  ire  catégorie.  Les  fonctionnaires  et  em- 
ployés salariés,  soit  par  l'Etat,  soit  par  les 
administrations  départementales  ou  commu- 
nales, eu  ce  qui  concerne  seulement  l'exer- 
cice de  leur  profession.  » 

Par  conséquent,  tout  fonctionnaire  qui.'  en 
dehors  de  ses  fonctions,  exercerait  une  pro- 
fession imposable  devrait  être  assujetti  à  la 
patente. 

«  2e  catégorie.  Les  notaires,  les  avoués,  les 
avocats  au  conseil,  les  greffiers,  les  commis- 
saires- priseurs,  les  huissiers.  » 

Cette  exemption,  qui  n'avait  aucune  rai- 
sou  d'être,  n'existe  plus  depuis  que  la  loi  du 
18  mai  1850  a  assujetti  k  la  patente  tous  les 
ofticiers  ministériels. 

La  30  catégorie  d'exemptions  accordées 
par  l'article  13  comprenait  comme  exerçant 
des  professions  libérales  :  les  avocats  ;  les 
docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie;  tes 
ofticiers  de  santé  ;  les  sages-femmes,;  les  vé- 
térinaires; les  peintres,  sculpteurs,  graveurs 
et  dessinateurs  considérés  comme  artistes  et 
ne  vendant  que  le  produit  de  luurart;  les  ar- 
chitectes considérés  comme  artistes  et  no  se 
livrant  pas,  même  accidentellement,  à  des 
entreprises  de  construction  ;  les  professeurs 
de  belles-lettres,  sciences  et  arts  d'agrément; 
les'  instituteurs  primaires;  les  maîtres  de 
pension  et  les  chefs  d'institution;  les  édi- 
teurs de  fouilles  périodiques;  les  artistes 
dramatiques. 

La  loi^  du  18  mai  1850  n'a  maintenu  l'exemp- 
tion qu'en  faveur  des  professions  libérales 
ci-après  désignées  :  les  sages-femmes  ;  les 
peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  dessina- 
teurs considérés  comme  artistes  et  ne  ven- 
dant que  le  produit  de  leur  nrt;  les  profes- 
'seurs  de  belles-lettres,  sciences  et  arts  d'a- 
grément; les  instituteurs  primaires;  les  édi- 
teurs de  fouilles  périodiques  et  les  artistes 
dramatiques.  Quant  aux  autres  professions, 
elles  ont  été  rangées  dans  un  tableau  G  an- 
nexé à  là  loi  du  18  mai  1850;  on  a  pensé 
qu'elles  ne  pouvaient  être  incorporées  dans 
le  cadre  du  tarif  et  qu'il  n'y  avait  qu'un 
moyen  de  les  imposer,  en  créant  pour  elles 
une  taxe  spécifia.  Au  lieu  de  diviser  l'im- 
pôt eu  deux  parties,  ou  n'en  a  fait  qu'une 
seule  part,  sous  forme  de  taxe  mobilière  sup- 
plémentaire ou  de  droit  proportionnel  sur  le 
taux  des  loyers.  On  a  imposé  ceux  qui  exer- 
cent les  professions  comprises  au  tableau  à 
>  un  droit  proportionnel  du  quinzième  de  la 
|  valeur  locative  des  locaux  qu'ils  occupent. 
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En  ce  qui  concerne  les  avocats ,  «  il  n'est  pas 
possible,  dit  Serrigny,  d'imaginer  une  taxe 
plus  inégalement  imposée;  le  loyer  n'a  rien 
de  commun  avec  les  gains  de  la  profession  ; 
tel  avocat- qui  possède  une  maison  d'un*  va- 
leur locative  élevée  ne  retire  pas  un  centime 
de  sa  profession  ;  tel  autre,  qui  est  en  même 
temps  professeur  de  droit,  vit  avec  son  trai- 
tement et  se  trouve  indirectement  imposé 
comme  fonctionnaire  public.  La  loi  réalise  le 
mot  de  l'abbé  Terray  :  «  Prendre  l'argent 
dans  les  poches  de  ceux  qui  l'ont.  • 

La  4e  catégorie  d'exempts  comprend  :  les 
laboureurs  et  cultivateurs,  seulement  pour 
la  vente  et  la  manipulation  des  récoltes  et 
fruits  provenant  des  terrains  qui  leur  appar- 
tiennent ou  par  eux  exploités  et  pour  le  bé- 
tail qu'ils  y  élèvent ,  qu'ils  y  entretiennent, 
qu'ils  y  engraissent  ;  les  concessionnaires  des 
mines,  pour  le  seul  fait  de  l'extraction  et  de 
la  vente  des  matières  par  eux  extraites;  les 
propriétaires  ou  fermiers  de  marais  salants  ; 
les  propriétaires  ou  locataires  louant  acci- 
dentellement une  psirtie  de  leur  habitation 
personnelle  ;  les  pêcheurs,  même  lorsque  la 
barque  qu'ils  montent  leur  appartient. 

L  exemption  accordée  aux  cultivateurs  et 
aux  laboureurs  s'explique  d'elle-même.  Il  eût 
été  injuste  d'assujettir  k  la  patente  les  agri- 
culteurs et  tous  ceux  qui  vivent  de  la  terre, 
alors  que  celle-ci  est  déjà  atteinte  par  l'impôt 
foncier.  La  loi  du  18  mai  1850  a  toutefois 
restreint  ia  portée  de  celte  exemption.  Aux 
termes  de  l'article  18  de  cette  loi,  ne  sont  pas 
considérées  comme  donnant  lie»  à  l'exemp-  ' 
tion  de  patente  prévue  à  l'article  13  de  la  loi 
du  25  avril  1844  les  transformations  des  ré- 
coltes et  fruits  pratiquées  ou  moyen  d'agents 
chimiques,  de  machines  ou  ustensiles  autres 
que  ceux  servant  aux  travaux  habituels  de 
l'agriculture.  L'article  13  de  la  loi  du  25  avril 
1844,  en  exemptant  les  concessionnaires  des 
mines,  n'a  fait  que  se  conformer  aux  dispo- 
sitions de  l'article  32  de  la  loi  du  21  avril  1810. 
Cet  article  porte,  en  effet  :  «  L'exploitation 
des  mines  n'est  pas  considérée  comme  un 
commerce  etn'est  pas  sujette  à  patente.  » 

11  est  difficile  de  comprendre  comment 
l'exemption  accordée  aux  concessionnaires 
de  mines  peut  ne  pas  s'appliquer  aux  pro- 
priétaires de  minières,  de  carrières,  de  tour- 
bières. La  jurisprudence  du  conseil  d'Etat, 
qui  a  maintenu  la  taxe  imposée  sur  ces  der- 
nières exploitations,  nous  semble  pou  con- 
forme à  l'esprit  de  la  loi.  «J'avoue,  pour  mon 
compte,  dit  Serrigny,  qu'il  m'est  impossible 
d'apercevoir  la  plus  légère  ombre  de  raison 
pour  exempter  de  la  patente  les  concession- 
naires de  mines  et  pour  y  assujettir  les  pro- 
Eriétaires  de  carrières,  de  minières  ,  de  totir- 
ières,  c'est-à-dire  des  substances  minérales 
dont  s'occupe  la  même  loi  du  21  avril  1810, 
qui  régit  les  mines.  Est-ce  que  le  proprié- 
taire qui  fait  extraire  des  pierres  do  sa  car- 
rière est  plutôt  un  commerçant  que  celui  qui 
extrait  de  la  mine  ou  qui  fabrique  du  vin 
mousseux?  S'il  y  a  une  différence,  elle  est 
toute  à  l'avantage  de3  carrières  contre  les 
mines.  Quoi  qu'en  ait  dit  la  loi  de  1810,  l'ex- 
ploitation des  mines  est  ordinairement  une 
industrie,  un  commerce,  un  objet  de  spécula- 
tion, une  source  de  gains  et  de  profits,  tan- 
dis que  l'extraction  des  pierres  d'une  car- 
rière rapporte  ordinairement  beaucoup  de 
peine  et  peu  de  prolits.  Je  vois  uue  ce  qui, 
chez  nous,  produit  beaucoup  d  argent  est 
considéré  comme  exempt  d'impôts  par  la  ju- 
risprudence  du  conseil  d'Etat  ou  par  la  loi, 
comme  les  chemins  de  fer  pour  la  taxe  des 
biens  de  mainmorte  et  les  mines  pour  la  pa- 
tente, tandis  quo  ce  qui  ne  produit  rien  ou 
presque  rien  est  atteint  lourdement,  comme 
les  biens  donnés  à  einphytéose,  la  nue  pro- 
priété des  biens  de  mainmorte,  les  carrières, 
les  minières,  les  tourbières.  Il  mo  semble  que 
cela  n'est  guère  conforme  à  la  règle  do  no- 
tre droit  public  sur  la  proportionnalité  de  l'im- 
pôt et  qu'il  y  a  Quelque  chose  à  changer  par 
la  jurisprudence  ou  par  la  loi.  » 

Tout  en  approuvant  les  considérations  par 
lesquelles  le  savant  professeur  de  la  Faculté 
de  Dijon  plaide  la  cause  des  propriétaires  de 
minières,  nous  ne  pouvons  oublier  que  les 
profits  résultant  de  l'exploitation  des  mines 
sont  atteints  par  une  redevance  spéciale 
composée  de  deux  droits  différents  :  l'un  fixe, 
établi  sur  l'étendue  de  la  concession;  l'autre 
proportionnel,  basé  sur  la  quantité  des  pro- 
duits extraits.  . 

La  5«  catégorie  s'applique  aux  associés  en 
commandite,  aux  caisses  d'épargne  et  de 
prévoyance  administrées  gratuitement,  aux 
assurances  mutuelles  régulièrement  autori- 
sées. 

Enfin,  la  6e  catégorie  exempte  de  l'impôt 
des  patentes  :  les  capitaines  de  navires  de 
commerce  ne  naviguant  pas  pour  leur  compte; 
les  cantiniers  attachés  à  l'armée;  les  écri- 
vains publics;  les  commis  et  toutes  person- 
nes travaillant  à  gages,  à  façon  et  à  lu  jour- 
née dans  les  maisons,  ateliers  et  boutiques 
des  personnes.de  leur  profession,  ainsi  que 
les  ouvriers  travaillant  chez  eux  ou  chez  les 
particuliers,  sans  compagnons,  apprentis,  en- 
seigne ni  boutique.  Ne  sont  point  considérés 
comme  compagnons  ":  la  femme  travaillant 
avec  son  mari,  ui  les  enfants  non  mariés  tra- 
vaillant-avec  leurs  péio  et  uiere,  ni  le  simple 
matioevre  dont  le  concours  est  indispensable 
pour  l'exercice  de  la  profession;  les  person- 
nes qui  vendent  en  ambulance  dans  les  rues, 
dans  les  lieux  de  passage  et  dans  les  mar- 
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chês,  soit  des  Heurs,  de  l'amadou,  des  balais, 
des  statues  et  des  figurines  de  plâtre,  soit 
des  fruits,  des  légumes,  des  poissons,  du 
beurre,  des  œufs,  du  fromage  et  autres  me- 
nus commestibles;  les  savetiers,  les  chiffon- 
niers au  crochet,  les  porteurs  d'eau  à  la  bre- 
telle ou  avee  voiture  à  bras,  les  remouleurs 
ambulants,  les  gardes-malades. , 

Ces  exceptions  sont  justifiées;  tous  ceux 
qu'elles  concernent  travaillent  sans  capitaux 
engagés  et,  par  conséquent,  ne  réalisent  (jue 
des  bénéfices  minimes.  Et  cependant,  elles  n'é- 
taient que  difficilement  acceptées  par  le  con- 
seil d'Etat,  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers 
travaillant  chez  eux  ou  chez  les  particuliers. 
Il  y  a  de  si  grandes  variations  dans  sa  juris- 
prudence, que  la  loi  du  18  mai  1850  a  du  con- 
tenir à  ce  sujet  une  disposition  toute  parti- 
culière. Aux  termes  de  l'article  20  de  cette 
loi,  les  patentables  des  quatre  dernières  clas- 
ses du  tableau  A,  annexé  à  la  loi  du  25  avril 
1844,  et  du  tableau  D,  annexé  à  la  présente 
loi,  qui  exercent  pour  leur  compte  des  pro- 
fessions consistant  en  un  travail  de  fabrica- 
tion, confection  ou  main-d'œuvre  ne  seront 
imposés  qu'à  la  moitié  des  droits  lorsqu'ils 
travailleront  sans  compagnon  ni  apprenti. 
«  Quel  est  le  sens  de  cet  article,  demande 
M.  Serrigny?  Est-ce  un  avantage  accordé 
aux  ouvriers  ou,  au  contraire,  est-ce  une 
restriction  de  la  législation  antérieure  à  leur 
égard  ?  Si  l'on  recourt  au  rapport  de  M.  Gouin 
sur  le  projet  de  l'Assemblée  législative,  la 
nouvelle  disposition  est  présentée  unique- 
ment comme  une  faveur  qui  leur  est  oc- 
troyée; cette  faveur  consisterait  en  ce  qu'ils 
ne  sont  imposables  qu'à  la  moitié,  au  lieu  d  être 
imposables  à  la  totalité  des  droits.  Cela  est 
parfaitement  exact  si  cette  réduction  s'ap- 
plique à  ceux  qui  étaient  atteints  par  le  droit 
entier  de  la.  patente;  mais  il  est  de  toute  évi- 
dence que  1  imposition  du  demi-droit  est  une 
charge  si  elle  s'applique  à  ceux  qui  étaient 
entièrement  exemptés. 

•  Or  le  conseil  d  litat  ne  s'y  est  pas  trompé  ; 
il  juge,  avec  beaucoup  de  raison,  sous  l'em- 
pire de  la  loi  du  18  mai  1850,  que  l'article  20 
de  cette  loi  atteint  tous  ceux  qui  travaillent 
pour  leur  compte  ;  qu'en  conséquence  ils  ne 
jouissent  plus  de  l'exemption  totale  que  leur 
accordait  la  loi  du  25  avril  1844,  article  13, 
g  6,  et  qu'il  y  a  lieu  de  les  assujettir  au  demi- 
droit  lorsquils  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions prévues  par  l'article  20  précité.  » 

Cela  résulte  d'un  arrêt  en  date  du  11  no- 
vembre 1852  et  des  observations  du  ministre 
des  finances,  ainsi  formulées  :  o  Les  ouvriers 
dont  il  est  question  dans  le  §  fi  do  l'article  13 
de  la  loi  du  25  avril  1844  avaient  dû,  jus- 
qu'ici, d'après  la  jurisprudence  du  conseil 
d'Etat,  être  considérés  comme  exempts  de 
patente,  qu'ils  travaillassent  ou  non  pour  leur 
compte,  parce  que,  en  effet,  le  paragraphe 
dont  il  s'agit  ne  fait  aucune  distinction  à  cet 
égard  ;  mais  l'article  20  de  lu  loi  du  18  mai 
1850  a  changé  l'état  des  choses.  D'après  cet 
article,  les  ouvriers  travaillant  pour  leur 
compte  sont  imposables  à  la  totalité  ou  à  la 
moitié  des  droits  de  patente,  selon  qu'ils  tra- 
vaillent ou  ne  travaillent  pas  avec  compa- 
gnon ou  apprenti, d'où-il  suit  que  l'exemption 
prononcée  par  le  g  6  de  l'article  13  de  la  loi 
du  25  avril  1844  n'est  plus  applicable  qu'aux 
ouvriers  travaillant  pour  le  compte  d'autrui, 
lorsque,  du  reste,  ils  n'ont  ni  compagnon,  ni 
apprenti,  ni  enseigne,  ni  boutique.  » 
.Aujourd'hui,  et  en  vertu  d'une  loi  rendue 
en  1858,  tout  individu  travaillant  sans  capi- 
taux engagés  et  ne  spéculant  pas  sur  le  la- 
beur d'autrui  est  exempt,  alors  même  qu'il 
aurait  boutique  et  enseigne- 

L'article  15  de  la  loi  du  25  avril  1844  donne 
aux  époux,  même  dans  le  cas  de  séparation 
de  biens,  la  faveur  de  ne  payer  qu'un  seul 
droit  entier,  lorsqu'ils  exercent  tous  deux  un 
commerce. 

D'après  l'article  16,  les  patentes  sont  per- 
sonnelles et  ne  peuvent  servir  qu'à  ceux  à 
qui  elles  sont  délivrées.  En  conséquence,  les 
associés  en  nom  collectif  sont  tous  assujettis 
à  la  patente. 

Toutefois,  l'associé  principal  paye  seul  le 
droit  fixe  en  entier;  les  antres  associés  ne 
sont  imposés  qu'à  la  moitié  de  ce  droit,  même 
quand  ils  ne  résident  pas  tous  dans  la  même 
commune  que  l'associé  principal.  Le  droit 
proportionnel  est  établi  sur  la  maison  d'habi- 
tation de  l'associé  principal  et  sur  tous  les  lo- 
caux qui  servent  à  la  société  pour  l'exercice 
de  sou  industrie.  La  maison  d'habitation  de 
chacuu  des  autres  associés  est  affranchie  du 
droit  proportionnel,  à  moins  qu'elle  ne  serve 
à  l'exercice  de  l'industrie  sociale. 

Dans  les  sociétés  en  commandite,  les  sim- 
ples actionnaires  ou  commanditaires  sont 
exempts  de  tout  droit;  mais  les  associés  gé- 
rants ou  responsables  étant  assimilés,  par  le 
code  île  commerce,  aux  associés  en  nom  col- 
lectif, ils  sont  naturellement  assujettis  aux 
mêmes  obligations  que  ces  derniers  et  ils  se 
trouvent  compris  sous  les  dispositions  de 
l'article  16.  L'associé  principal  paye  le  droit 
fixe  entier,  et  ies  autres  le  demi-droit.  Quant 
au  droit  proportionnel,  il  est  établi  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

La  loi  du  18  mai  1850,  voulant  accorder 
une  faveur  aux  associations  ouvrières,  dis- 
pose, par  son  article  23,  que  le  droit  fixe  de 
patente  exigible  des  associés  en  nom  collec- 
tif, en  venu  de  l'article  16  de  ta  loi  du 
25  avril  1844,  ne  sera  que  du  vingtième  du 
■droit  fixe  payé  par  l'associé  principal  pour 
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les  associés  habituellement  employés  comme 
simples  ouvriers  dans  les  travaux  de  l'asso- 
ciation. 

Quant  aux  sociétés  ou  compagnies  anony- 
mes, ayant  pour  but  une  entreprise  indus- 
trielle ou  commerciale,  elles  sont  imposées  à 
un  seul  droit  fixe  sous  la  désignation  de 
l'objet  de  l'entreprise,  sans  préjudice  du  droit 
proportionnel. 

La  patente  assignée  à  ces  sociétés  ou  com- 
pagnies ne  dispense  aucun  des  sociétaires 
ou  actionnaires  du  payement  des  droits  de 
patente  auxquels  ils  pourraient  être  person- 
nellement assujettis  pour  l'exercice  d'une  in- 
dustrie particulière. 

On  a  pensé  longtemps  que  les  compagnies 
anonymes  étaient  moins  bien  traitées  que  les 
sociétés  en  commandite,  puisque  la  patente 
retombe  toujours  sur  la  société,  et  non  sur 
les  gérants  ;  aussi  la  loi  du  18  mai  1850  a-t-elle 
établi ,  par  son  article  24  ,  que  «  les  disposi- 
tions du  dernier  paragraphe  de  l'article  17 
de  la  loi  du  25  avril  18J4,  concernant  la  pa- 
tente due  par  les  sociétaires  ou  actionnaires 
de  sociétés  ou  compagnies  anonymes  lors- 
qu'ils exercent  une  industrie  particulière,  sont 
déclarées  applicables  aux  gérants  et  associés 
solidaires  des  sociétés  en  commandite.  » 

La  contribution  des  patentes  est  due  pour 
l'année  entière  par  tous  les  individus  exer- 
çant au  l«r  janvier  une  profession  imposable. 

En  cas  de  fermeture  de  magasins,  boutiques 
et  ateliers,  par  suite  de  décès  ou  de  faillite 
déclarée,  les  droits  ne  seront  dus  que  pour 
le  passé  et  le  mois  courant. 

Cette  disposition  légale  qui  régit  la  per- 
ception des  patentes  ne  considère  comme 
pouvant  motiver  la  décharge  des  droits  res- 
tant à  courir  que  deux  cas  :  le  décès  ou  la 
faillite  déclarée. 

Quant  aux  contribuables  cédant  leur  com- 
merce dans  le  courant  de  l'année,  ils  peuvent, 
s'ils  le  demandent  dans  les  trois  mois  de  la 
cession,  faire  acquitter  pur  leur  successeur 
les  droits  de  patente  restant  à  échoir. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  in- 
structions administratives  qui  tracent  la  mar- 
che à  suivre  pour  l'établissement  des  matri- 
ces, la  confection  des  rôles  et  leur  mise  en 
recouvrement.  Disons  seulement  que  le  dé- 
pôt de  la  matrice  au  secrétariat  de  la  mairie 
est  une  garantie  accordée  aux  contribuables. 
Les  observations  qu'ils  auraient  à  produire  au 
sujet  des  droits  qui  leur  sont  imposés  sont  in- 
scrites sur  la  matrice  et  elles  obligent  le 
maire,  le  sous-préfet  et  le  préfet  à  s'éclairer 
sur  la  légalité  des  taxes  établies. 

Telle  était  en  France*  l'état  de  la  législation 
sur  les  patentes,  lorsque  les  désastres  inouïs 
qui  accablèrent  notre  pays  en  1870-1871  ame- 
nèrent la  convocation  d'une  Assemblée  qui 
dut  s'occuper  de  trouver  des  ressources  avec 
lesquelles  on  pût  faire  face  aux  dépenses  do 
guerre  et  solder  l'intérêt  de  lourds  emprunts. 
L'étude  comparée  du  rendement  de  nos  im- 
pôts décida  promptemeut  les  financiers  qui 
tenaient  le  pouvoir  à  frapper  les  patentes,  qui 
ne  pouvaient  point  du  reste  échapper  à  la  loi 
générale,  tous  les  impôts  devant  être  l'objet 
d'énormes  surtaxes. 

Or  donc,  la  loi  du  29  mars  1S72  remplaça 
par  un  droit  fixe  entier  le  demi-droit  payé  par 
i'établissemeutsecondaire,  supprima  les  maxi- 
mums de  droit  fixe,  rehaussa  d'un  cinquième 
les  droits  fixes  des  commerçants  figurant  au 
tableau  C,  en  exceptant  toutefois  les  mar- 
chands forains,  porta  du  quinzième  au  dixième 
le  taux  du  droit  proportionnel  pour  la  ltu  classe 
du  tableau  A  et  pour  tout  le  tableau  B,  et 
porta  du  vingtième  au  quinzième  la  2°  et  la 
3e  classe  du  tableau  A. 

Le  16  juillet  1S73,  l'Etat  s'étant  trouvé  à 
nouveau  dans  l'obligation  de  créer  des  im- 
pôts n'hésita  pas  à  frapper  de  60  centimes 
additionnels  le  principal  de  la  contribution 
des  patentes. 

Cet  impôt,  qui  s'élevait  pour  1870,  en  prin- 
cipal et  centimes  additionnels,  à  106  millions, 
atteignit,  en  1873,  le  chiffra  de  156  millions. 

Le  remaniement  apporté  aux  lois  de  1844 
et  de  1858  par  la  loi  du  29  mars  1872  avait 
jeté  la  confusion  la  plus  complète  dans  les 
tablea-ux-caiégories  des  patentes.  La  propor- 
tionnalité à  [jeu  près  établie  par  la  loi  du 
25  avril  1844  avait  complètement  disparu.  Il 
fallait  une  révision  de  la  loi  modifiée.  Elle  fut 
solennellement  promise  au  mois  de  mars  1872. 
M.  de  Gloulard,  ministre  des  finances  au  mo- 
ment où  on  votait  les  60  centimes  addition- 
nels, l'avait  promise  pour  la  lin  de  1872;  on 
était  alors  au  mois  de  juillet;  on  avait  même 
parlé  de  ne  faire  porter  les  60  centimes  ad- 
ditionnels votés  pour  1873  que  sur  les  nou- 
veaux tarifs  établis  par  une  loi  qu'on  annon- 
çait pour  les  premiers  mois  de  cette  même 
année,  même  pour  la  fin  de  1872.  Cette  loi 
était  donc  impatiemment  attendue,  non-seu- 
lement par  les  députés  républicains  qui  sa- 
vaient le  petit  commerce  plus  particulière- 
ment atteint  par  la  loi  des  60  centimes,  mais 
aussi  par  les  hommes  d'affaires  appartenant 
à  tous  les  partis  de  la  Chambre  et  que  scan- 
dalisaient les  monstrueuses  inégalités  créées 
par  la  loi  de  1872  ou  conservées  par  cette  loi. 
Cependant,  elle  ne  vint  pas  dans  les  délais, 
fixés  tout  d'abord,  et,  le  20  décembre  187  2, 
le  ministre  des  finances,  prétextant  que  l'en- 
quête faite  par  lui  auprès  des  chambres  de 
commerce,  en  France,  n'était  pas  complète, 
vint  demander  un  sursis  de  trois  mois.  La 
Chambre  accorda  ce  délai  et  décida  du  même 
coup  que  des  tarifs  reconnus  inapplicables 
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par  suite  des  lois  de  1872  et  des  centimes  ad- 
ditionnels seraient  néanmoins  appliqués  eu 
1873. 

Cette  décision  laissait  les  choses  en  l'état 
suivant  : 

Le  tableau  A,  comprenant  1,150,000  patentés 
parmi  lesquels  tous  les  petits  commerçants, 
détaillants  ou  fabricants  à  façon,  supportait, 
sur  les' 69  millions  du  principal  des  patentes, 
47  millions,  tandis  que  le  tableau  B,  renfer- 
mant les  banquiers,  les  agents  de  change, 
courtiers,  entreprises  d'omnibus,  compagnies 
d'éclairage,  payait  5,700,000  seulement. 

Le  tableau  C,  dans  lequel  sont  classés  les 
armateurs,  la  Banque  de  France,  les  grandes 
institutions  de  crédit  et  les  compagnies  de 
chemin  de  fer,  ne  figurait  sur  les  69  millions 
que  pour  une  somme  de  14  millions.  La  Ban- 
que de  France  ne  payait  rien  pour,  ses  suc- 
cursales. Les  imposés  figurant  à  ce  tableau 
étaient  donc  encore  mieux  traités  que  les  pré- 
cédents du  tableau  B,  et  le  petit  commerce,  qui 
certainement  ne  représente  pas  en  France 
trois  fois  la  valeur  ni  le  trafic  de  nos  chemins 
de  fer,  de  la  Banque  et  de  toutes  les  grandes 
institutions  de  crédit,  payait  trois  fois  plus 
à  lui  seul  que  tous  ces  établissements.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  les  60  centimes  additionnels  qui 
ne  figurent  pas  dans  les  évaluations  faites 
ci-dessus,  centimes  additionnels  qui  grèvent 
de  plus  de  26  millions  les  47  millions  déjà 
payés  par  le  petit  commerce  et  augmentent 
l'écart  entre  les  sommes  payées  par  lui  ot  la 
haute  finance  ou  industrie,  on  s'expliquera 
mal  qu'une  Assemblée  soucieuse  de  la  justice 
ait  consenti  d'abord  à  autoriser  le  ministre 
des  finances  à  ne  déposer  son  projet  qu'en 
1873,  puis,  ce  projet  ayant  été  renvoyé  à  la 
commission  le  20  mai  1S73,  qu'elle  ait  encore 
approuvé  le  renvoi  de  la  réforme  à  1875. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  du  projet 
déposé  par  le  gouvernement,  puis  nous  pas- 
serons rapidement  en  revue  les  observations 
faites  par  la  commission  parlementaire  char- 
gée de  l'examen  du  projet  gouvernemental. 
Nous  n'insisterons  pas  d'ailleurs  sur  les  re- 
maniements proposés,  car  il  devient  à  peu 
près  probable  que  la  loi  dont  il  s'agit  ne  sera 
point  votée  par  l'Assemblée  actuelle  et  que 
le  renvoi  à  1875  de  la  révision  de  la  loi  des 
patentes  ne  sera  pas  le  dernier. 

Et  'd'abord  lo  projet  du  gouvernement 
adopte  les  principales  dispositions  de  la  loi 
de  1872  et  ce,  dit-il,  pour  des  raisons  d'inté- 
rêt supérieur.  Toutefois,  les  modifications 
suivantes  sont  apportées  à  cette  loi  et  aux 
précédentes. 

Dan3  le  tarif  général  du  tableau  A,  le  droit 
professionnel  de  la  4e  classe  est  abaissé  de 
18  à  15  francs  pour  les  communes  de  2,001  à 
5,000  habitants.  Dans  les  communes  de  20,000 
et  au-dessous,  les  droits  professionnels  de  la 
~e  classe  sont  abaissés  de  8  à  5  francs  pour 
les  communes  de  10,000  à  20,000  et  de  1  franc 
seulement  pour  les  autres,  soit  de  8  à  7  francs. 

13  professions  passent  du  tableau  A  dans 
le  tableau  B;  3G  professions  sont  transférées 
dans  le  tableau  C.  De  plus,  le  tableau  A  s'en- 
richit de  123  professions  nouvelles,  dont 
33  concernant  des  marchands  en  gros  et  32 
dos  marchands  en  demi-gros. 

Pour  le  tableau  B,  dans  lequel  Se  trouvent 
les  banquiers,  le  projet  innove  ce  qui  suit: 
un  banquier  payera,  ii  Paris,  un  droit  fixe  de 
1,000  francs,  plus  60  francs  par  employé  au- 
dessus  de  cinq. 

Dans  le  tableau  C,  de  nombreuses  modifi- 
cations sont  apportées  au  mode  de  fixation 
des  patentes  pour  les  établissements  d'eaux 
ou  de  bains.  Ce  tableau  s'enrichit  de  74  pro- 
fessions, dont  28  nouvelles,  10  déjà  classées 
par  arrêtés  d'assimilation  et  36  tirées  du  ta- 
bleau A. 

Dans  le  tableau  D,  le  droit  proportionnel 
des  professions,  avocat,  médecin,  architecte, 
est  porté  du  quinzième  au  dixième;  les  dis- 
positions de  la  loi  de  1872  sur  ce  point  sont 
maintenues.  Les  compagnies  d'assurance  se- 
raient portées  du  quinzième  au  dixième. 

Les  modifications  apportées  par  la  commis- 
sion au  projet  du  gouvernement  sont  très- 
peu  nombreuses  et  fort  peu  importantes. 
Deux  valent  la  peine  qu'on  les  signale  :  l'ad- 
ministration proposait  de  compter  comme 
compagnons  ou  apprentis  les  enfants,  non 
mariés,  lorsqu'ils  sont  âgés  de  seize  ans  ou 
plus  et  travaillant  chez  leurs  parents.  La 
commission  a  repoussé  cette  proposition.  La 
seconde  modification  apportée  par  cette  der- 
nière est  relative  au  tableau  B  et  porte  sur 
les  patentes  des  grandes  compagnies  finan- 
cières. Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen 
de  ces  questions,  ce" qui  nous  mènerait  trop 
loin  et  d'ailleurs  serait  peut-être  inutile,  puis- 
que la  loi  n'est  encore  qu'à  l'état  do  projet' 
au  mois  de  juillet  1874. 

PATENTÉ,  ÉB  (pa- tan-té)  part,  passé  du 
v.  Patenter.  Soumis  à  la  patente  ;  Marchand 
patenté.  Les  arts  libéraux  ne  sent  point  pa- 
tentés. 

—  Substantiv.  Personne  patentée  :  Un  PA 
tenté.  Le  patenté  poursuit  la  malheureuse 
femme  qui  porte  sa  boutique  sur  tut  éventaire. 
(Michelet.) 

PATENTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-tan-té  —  rad. 
patente).  Soumettre  à  la  patente  :  Patenter 
te  petit  commerce,  c'est  donner  une  prime  au 
gros. 

—  Délivrer  une  patente  à  :  Patenter  un 
inventeur. 
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PATÉOSAURE  s.  m.  (pa-té-o-so-re  —  du 
gr. paieà,  je  marche;  sauras,  lézard),  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens,  tormé  aux  dépens  des  érémies, 
et  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PATÈQUE  s.  m.  (pa-tè-ke  —  gr.  pataikos, 
même  sens).  Antiq.  Statuette  courte  et  ven- 
true d'un  dieu  cabire. 

—  Encycl.  V.  cabire. 

PATER  s.  m.  (pâ.-tèr  — -  mot  lat.  qui  signif. 
père).  Prière  qui  commence  par  ce  mot,  et 
qu'on  appelle  aussi  Oraison  dominicale  :  Ré- 
citer le  Pater.  Héciter  cinq  Pater  et  cinq 
Avé. 

Qu'aux  gens  d'esprit  notre  France  est  fatalel 
Qu'il  y  fait  bon  croire  au  pape,  a  l'enfer, 
Et  su  borner  4  savoir  son  Pater! 

Voltaire. 
Ou  ne  s'arrête  pas  en  disant  sa  prière; 
Voyons,  ne  reste  pas  cette  fois  en  arrière; 
Recommence  avec  moi  le  Pater  et  dis  bien  : 
Donnez-nous.  —  Donnez-nous...—  Le  pain  quotidien. 

Jpause? 

—  Le  pain... —  Eh  bien  !  encor  !  Pourquoi  donc  cette 

Et  pourquoi  marmotter  tout  bas 
De  ces  mots  que  je  n'entends  pas? 

—  Chère  maman,  voici  la  chose  : 

Je  priais  le  bon  Dieu,  car  le  pain,  c'est  bien  «ec, 
De  nous  donner  toujours  un  peu  de  beurre  avec. 
L.  Ratiseonne. 
GrosGuillot,  Bas-Normand,  ignorant  par  nature 

Et  berger  par  besoin, 
D'apprendre  son  Pater  n'avait  jamais  pris  soin. 

•  Mais,  trois  fois  sotte  créature! 

Lui  dit  un  jour  son  bon  curé, 

Auvats-tu  donc  enfin  juré 
De  ne  point  prier  Dieu?  Malheureux!  âme  impure  1 

Réponds-moi,  que  dois-je  en  conclure? 

—  Prier  Dieu,  je  le  voulons  bien  ; 
MaJ3  je  n'avons  jamais  su  lire. 

—  Je  vais  Renseigner  un  moyen. 

—  Ah!  jarni!  vous  n'avez  qu'à  dire. 

—  Il  faut  donner  a  tes  moutons... 

—  Quoi  ?  —  Les  mots  du  Pater  pour  noms. 

—  Oui,  monsieur  le  curai,  —  Tu  conçois  mon  idée? 

—  Oh  qu'oui  !  —  Ce  grand  cornu  s'appelera  Pater; 

Cet  autre,  gros  et  gras,  UÔS*er; 
Ce  tout  petit,  qui  es...  Par  ces  noms-là  guidée, 
Ta  mémoire...— J'enlends,rien  n'est  plus  simple  qu'ça; 
Et  pis  ma  sœur  sait  lire;  aile  m'enseignera.,. 

—  C'est  bon...»  Au  bout  de  six  semaines, 
Le  curé  l'aperçoit  conduisant  ses  moutons.  , 
•  Ah!  voyons,  lui  dit-il,  puisque  tu  les  ramènes, 
Situ  sais  ton  Psler...—  Sijelesaisl  je  l'espérons; 
Allais,  monsieur  l'aurai,  ça  n'est  point  difficile; 

J' les  appelons  si  ben  qu'on  dirait  que  je  lis. 

[eœlis  ? 

—  Voyons.—  Pater!  noster!  —  Bien —  Qui  es  ?  in 

Nomen?  tuum!  ad/...  —  Imbécile! 
Et  saneti/icetur  ?  —  Ah  !  jarni,  c'est  ben  vrai  ! 

J'ons  tout  not"  Pater  dans  la  manche; 
Mais  sanctificetur,  mon  bon  monsieur  1'  curai. 

Le  loup  me  l'a  croquni  dimanche. . 

Cspelle. 

—  Temps  que  l'on  mettrait  à  dire  un  Pa- 
ter ;  Le  roi  demeura  deux  ou  trois  patkr  sans 
répondre,  sérieux  et  réfléchissant.  (St-iimi.) 

—  Chacun  des  gros  grains  d'un  chapelet 
sur  lesquels  on  dit  le  Pater  :  Les  pater  de 
son  chapelet  sont  d'émeraude.  (Acad.) 

—  Fani.  Savoir  une  chose  comme  son  Pater, 
La  savoir  très-bien  pur  cœur.  Il  Ne  pas  savoir 
son  Pater,  Etre  fort  ignorant. 

—  Bot.  Pater  noster,  Nom  vulgaire  du 
corme  de  l'Inde,  qui  produit  des  grains  dont 
on  fait  des  chapelets. 

—  Eucycl.  Le  Pater  est  une  courte  prière 
enseignée  ,  d'après  les  évangélistes ,  par  Jé- 
sus-Christ lui-même  a  ses  disciples.  On  en 
trouve  le  texte  dans  saint  Matthieu  et  dans 
saint  Luc,  avec  quetques  variantes.  Le  Pa- 
ter que  récite  l'Eglise  n'est  d'ailleurs  exacte- 
ment conforme  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  textes.  Nous  croyons  devoir  donner  ici 
les  deux  textes  sacrés.  Voiei  d'abord  celui  de 
saint  Matthieu  :  Pater  noster,  QUI  ES  in 
ccelis,  sanctificetttr  nomen  tuutn.  Adoetiiat 
regnum  luurn.  Fiat  voluntas  tua  sicut  in 
ccelo  et  m  terra.  Panem  noslrum  sufkr- 
substantialem  da  nobis  hodie,  et  dimitte  no- 
bis  DEBtTA  nostra,  sicut  et  NOS  dimitlimus 
debitoeibus  nostris;  et  ne  nos  inducas  in 
tentalionem,  sed  libéra  nos  a  malo.  Ames. 
Voici  maintenant  la  version  de  saint  Luc  : 
Pater,  sanctificetur  nomen  tuwn.  Advtnial 
regnum  tuum.  Panem  noslrum  qbotidianum 
da  nobis  hodie,  et  dimitte  nobis  peccata  no- 
stra, si  QUidem  et  ipsi  dimittimus  ohm  dë- 
benti  nobis  ;  et  ne  nos  inducas  in  tentalionem. 
Nous  avons  mis  en  évidence  toutes  les  diffé- 
rences; la  plus  considérable,  à.  nos  yeux,  est 
celle  qui  consiste  dans  la  substitution  du  mot 
quotidien  au  mot  supersubstantiel,  appliqué 
au  pain  qu'on  demande  à  Dieu.  L'Eglise,  qui 
a  d'ailleurs  choisi  le  texte  de  saint  Matthieu, 
a  justement  emprunté  a  saint  Luc  cette  im- 
portante modification.  Enfin,  pour  clore  la 
liste  des  variantes,  dans  un  grand  nombre 
d'exemplaires  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu, le  Pater  unit  autrement  qu'on  ne  le 
récite  d'ordinaire.  On  y  lit  en  effet  :  •  Parce 
que  c'est  à  vous  qu'appartiennent  la  royauté, 
la  puissance  et  la  gloire  pour  tous  les  siècles. 
Amen.  » 

L'Oraison  dominicale,  c'est-à-dire  la  prière 
du  Seigneur,  comme  on  appelle  le  Pater,  de- 
vint populaire  chez  les  chrétiens  des  l'origine 
du  christianisme  ;  elle  est  mentionnée  naos 
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les  plus  anciennes  liturgies.  Non-seulement 
il  fut  dès  lors  en  usage  de  réciter  le  Pater 
dans  les  familles,  dans  les  réunions,  au  com- 
mencement et  à  la  lin  des  repas,  d'un  travail 
quelconque ,  d'un  voyage,  etc.,  mais  il  fai- 
sait partie  des  rites  employés  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements ,  dans  celui  du  bap- 
tême par  exemple,  et  dans  la  célébration  dus 
«lystères. 

Quand  l'accession  au  christianisme  était 
faite  par  voie  d'initiation  et  que  les  commu- 
nautés évtingéliques  étaient  proprement  des 
sociétés  secrètes,  il  y  avait  plusieurs  degrés 
d'initiation  ;  les  catéchumènes  ou  néophytes 
n'avaient  pas  le  droit  de  réciter  le  Pater 
dans  l'assemblée  des  fidèles  :  c'était  un  pri- 
vilège réservé  aux  perfteti ,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  avaient  terminé  leur  noviciat  et 
étaient  admis  définitivement  au  rang  de  mem- 
bres de  la  secte  et  aux  secrets  que  cette  di- 
gnité comportait.  Le  Pater  était  en  quelque 
sorte  un  talisman,  un  moyen  de  se  recon- 
naître, un  mot  de  passe.  Plus  tard,  les  con- 
stitutions apostoliques,  les  conciles  de  Girone 
et  de  Tolède  prescrivirent  de  réciter  le  Pater 
trois  fois  par  jour  dans  l'office  monastique. 
Origène,  Tertullien,  saint  Cyprien  ne  taris- 
sent pas  dans  l'éloge  qu'ils  font  de  cette 
prière,  et  elle  a  conservé  son  prestige  à  tra- 
vers tous  les  siècles.  Depuis  quinze  cents  ans, 
les  enfants  la  savent  dès  leur  bas  âge,  les 
vieillards  la  répètent  jusque  sur  le  seuil  de  la 
tombe,  le  moine  la  récite  des  milliers  de  fois 
par  jour,  les  prédicateurs  en  font  en  chaire 
des  paraphrases  éloquentes.  Les  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise  ont  consacré  des  .volu- 
mes à  la  commenter.  Bounialoue  en  a  fait 
une  étude  approfondie  dans  le  Ilecucil  de  ses 
pensées.  On  •stiine  aussi  un  commentaire 
que  le  Père  Lebrun  en  a  donné  dans  son  Ex- 
plication des  cérémonies  de  la  messe.  On  en  a 
néanmoins  beaucoup  contesté  le  texte  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'Evangile.  On  a  dit  aussi 
que  cette  prière  n'a  pas  eu  Jésus  pour  au- 
teur, mais  que  c'était  une  formule  en  usage 
chez  les  Juifs  de  temps  immémorial.  Toute- 
fois, c'est  là  une  objection  moderne,  difficile 
a  établir;  car  on  ne  trouve  la  formule  de 
l'Oraison  dominicale  nulle  part  dans  les  li- 
vres juifs,  et  aucun  des  écrivains  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  n'en  a  contesté 
l'origine  évangélique. 

On  a  attaqué  plus  sérieusement  le  Pater 
au  point  de  vue  de  la  doctrine;  des  incrédu- 
les se  sont  appliqués  à  y  trouver  autant  d'hé- 
résies que  de  mots  :  Pater  noster  qui  es  in 
cœZis.,.  Dieu  est  partout.  Sanclificetur  nomen... 
Le  nom  de  Dieu  est  la  sainteté  même.  Fiat 
voluntas  tua...  La  volonté  de  Dieu  est  toute- 
puissante.  Adveniat  regnum  tuum...  Dieu  n'a 
jamais  cessé  de  régner.  Ne  nos  inducas  in 
tentationem...  C'est  T'oflice  du  démon,  et  non 
celui  de  Dieu,  Nous  ne  perdrons  pas  notre 
temps  à  démêler  les  objections  sérieuses  des 
jeux  d'esprit  contenus  pêle-mêle  dans  cette 
critique.  Nous  nous  arrêterons  encore  moins 
aux  longues  dissertations  par  lesquelles  les 
théologiens  ont  essayé  de  répondre  à  ces  at- 
taques. 

En  somme ,  le  Pater  étant  d'une  origine 
contestée,  mais  probablement  juive,  personne 
ne  s'étonnera  que  les  idées  en  soient  décou- 
sues et  offrent  quelques  difficultés  à  l'inter- 
prétation. 

Le  Pater  a  été  traduit  à  peu  près  dans 
toutes  les  langues.  Un  Anglais  du  nom  de 
ChamUerlayne  l'a  fait  imprimer  à  Amsterdam 
en  1755  en  cent  cinquante-deux  langues.  Un 
Allemand  en  a  publié  une  traduction  en  qua- 
rante-huit autres  Lingues,  notamment  en  qui- 
cha  et  autres  idiomes  indigènes  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  du  Sud. 

PATER  (Paul),  mathématicien  hongrois,  né 
en  IC5G,  mort  à  Dantzig  en  1754.  il  devint 
recteur  du  gymnase  des  Evangéliqiies,  à 
Thorn  (16SS),  puis  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'académie  de  Dantzig.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'éloges.et  de  dissertations. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Duo  phsenomena 
rarissima,  alterum  crux  in  tuna  alterjim  uie- 
teorum  ignitum  (Iéna,  1681,  in-4°);  hisignia 
Turcica  ex  variis  superstitionum  tenebris  il- 
lustratis  in  lucem  producta  (Iéna,  1GS7); 
Exercitatio  pliniana  rf?  Germanise  miraculo 
optimo  maximo  ,  typis  literarum  eorumque 
differentiis  (Leipzig,  1710,  in-4°),  curieuse 
dissertation  Sur  l'imprimerie;  De  mari  Caspio 
(Dantzig,  I7ï3,  in-ioj. 

PATER  (Jean  -  Baptiste  -Joseph),  peintre 
français,  né  à  Valenciennes  en  1690,  mort  à 
Paris  en  1736.  Son  père,  sculpteur  en  bois, 
l'envoya  étudier  a.  Paris  dans  l'atelier  de 
Watteau;  mais  le  caractère  difficile  de  ce- 
maître  l'empêcha  de  suivre  longtemps  ses 
leçons.  A  partir  de  ce  moment,  il  travailla 
seul ,  et,  comme  il  avait  le  travail  facile, 
comme,  d'un  autre  côté,  il  faisait  surtout  de 
l'art  pour  gagner  de  l'argent,  il  produisit, 
dans  la  manière  de  Watteau,  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  de  genre,  de  bambochades, 
de  dessus  de  porte,  de  cartouches ,  etc.  Ses 
tableaux,  où  domine  le  mauvais  goût  du 
temps,  sont  incorrects,  do  dessin  maniéré, 
sans  élégance,  mais  d'un  coloris  agréable. 
L'Académie  de  peinture  le  reçut,  en  172S,  au 
nombre  de  ses  membres.  Nous  citerons,  parmi 
*  ses  tableaux  :  la  Fête  champêtre,  au  Louvre; 
la  Tente  des  vivandiers;  V  Arrivée  des  comé- 
diens dam  ta  ville  du  Mans;  le  Mari  battu  et 
content,  etc.  Ceux  Les  tablde  cet  artiste,  long- 
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temps  tombés  en  discrédit,  sont  aujourd'hui 
assez  recherchés. 

PÂTER  v.  a.  ou  tr.  (pâ-té  —  rad.  pâte). 
Techn.  Coller  avec  la  colle  appelée  pâte  : 
Pâter  des  cuirs. 

—  v.  n.  ou  intr.  Hortic.  Se  dit  des  fruits 
qui  n'ont  pas  d'eau,  qui  sont  comme  de  la 
pâte  :  Cette  poire  pâte. 

PATERCULU5  (C.  Velleius),  historien  ro- 
main, né  vers  19  av.  J.-C,  mort  vers  31  de 
l'ère  chrétienne.  Il  servit  dans  l'armée  ro- 
maine, accompagna  le  jeune  Tibère  en  Ger- 
manie et  s'éleva  jusqu'à  la  préture  (u).  L'ou- 
vrage qui  reste  de  lui  est  un  abrégé  d'histoire 
romaine  et  d'histoire  universelle,  excellent 
pour  ce  qui  regarde  le  passé,  mais  moins  es- 
timé pour  la  partie  qui  traite  des  événements 
contemporains,  et  qui  est  pleine  des  plus 
basses  flatteries  envers  Tibère  et  Séjan.  Le 
style  eu  est  clair,  concis,  énergique.  Cet  ou- 
vrage, que  le  président  Hônault  appelle  le 
modèle  inimitable  des  abrégés,  tant  Pater- 
culus  excelle  à  choisir  avec  tact  les  faits 
caractéristiques  de  l'histoire,  a  pour  titre  : 
C.  Velleii  Palerculi  historiée  romaniB  ad  M. 
Viuicium  cos.  lib.  Il,  et  a  été  publié  pour  la 
première  fois  à  Baie  en  1520.  Il  en  existe 
plusieurs  traductions  françaises,  dont  la  plus 
estimée  est  celle  de  M.  Després  dans  la  col- 
lection Panckoucke  (1S25). 

PATÈRE  s.  f.  (pa-tè-re  —  lat.  paiera.  V, 
patelle).  Autiq.  rom.  Espèce  do  coupe  de 
bronze,  d'argent  ou  d'or,  très-évasée,  dont  les 
Romains  se  servaient  dans  les  sacrifices,  soit 
pour  offrir  aux  dieux  les  viandes  qu'ils  leur 
consacraient,  sait  pour  faire  les  libations, 

—  Econ.  domest.  Sorte  de  disque  orné  dont 
on  se  sert  pour  tenir  écartés  des  rideaux  ou 
des  draperies. 

—  Archit.  Ornement  de  forme  circulaire 
imitant  une  patère  antique  :  A  Bruxelles,  les 
noms  des  négociants,  des  notaires,  des  huis- 
siers, des  médecins  sont  quelquefois  écrits 
même  autour  de  la  patère  qui  reçoit  le  bow 
ton  de  tirage  de  la  sonnette.  (Schmit.) 

—  Techn.  Nom  des  petites  rondelles  enfi- 
lées aux  ficelles  qui  soutiennent  les  lisses  du 
métier  à  tisser,  afin  de  régler  la  hauteur  da 
ces  dernières.  Il  Disque  orné  que  l'on  fixe  , 
dans  les  ouvrages  de  serrurerie^  sur  les  croi- 
sillons formés  par  des  tiges  de  ter. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires,  de 
la  famille  des  oeéanidées,  comprenant  une  es- 
pèce de  très-grande  taille,  dont  le  disque  est 
concave,  avec  les  bords  retroussés  comme 
dans  une  patère  antique. 

—  Bot.  Organe  é,vasô  en  forme  de  soucoupe- 

—  s.  m.  Antiq.  gr.  Nom  de  certains  prêtres 
d'Apollon,  par  1  organe  desquels  ce  dieu  ren- 
dait ses  oracles. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  La  patère  est  un 
■vase,  sorte  de  coupe  assez  élargie,  semblable 
à  un  calice  do  Heur  très-ouvert,  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  dans  les  sacrifices  pour  l'of- 
frande des  viandes  ou  pour  faire  des  libations. 
Le  pied  de  le.  patère  était  généralement  très- 
court  et  ellediiféreencelade  la  coupe,  qui  est 
tout  ii  la  fois  un  peu  plus  plate  et  beaucoup 
plus  élevée  sur  pied,  comme  elle  diffèVe du  ca- 
lice en  ce  que  ce  dernier  est  plus  haut  de 
vase  et  moins  élargi.  En  raison  de  son  usage, 
la  patère  était  le  plus  souvent  en  métai  pré- 
cieux, en  marbre. ou  en  pierre  rare.  Quelque- 
fois elle  était  munie  d'un  manche,  comme  on 
en  trouve  des  exemples  dans  certaines  mé- 
dailles. Les  numismates  voient  dans  les  pa- 
tères  gravées  sur  les  médailles  le  signe  de 
la  puissance  royale  ou  impériale.  C'est  l'un 
des  symboles  du  sacerdoce  et  du  grade  sa- 
cerdotal te  plus  élevé.  Au  pontife  le  cou- 
teau ou  la  faucille,  au  monarque  le  vase  ;  l'un 
frappe  la  victime  ou  recueille  le  fruit,  l'autre 
en  fait  l'offrande  aux  divinités.  Dans  le  rit 
des  funérailles  antiques,  il  était  dosage  d'en- 
fermer avec  les  cendres  du  mondes  vases  dans 
lesquels  on  avait  fait  des  libations  funérai- 
res. C'était  le  témoignage  matériel  des  sym- 
pathies ou  des  regrets  inspirés  par  le  défunt, 
qu'on  joignait  à  sa  cendre.  La  coupe  dans  la- 
quelle on  avait  bu  en  son  honneur  ne  devait 
être  profanée  par  aucun  autre  usage.  Le  mort 
pouvait  l'emporter  à  son  tour  dans  les  champs 
Elysées  pour  y  boire  le  nectar  dont  les  divi- 
nités olympiques  enivraient  les  guerriers  bra- 
ves et  les  gens  dévots  et  honnêtes,  en  récom- 
pense de"  leur  conduite  sur  la  terre.  Ces  vases 
funéraires  étaient  d'or,  d'argent,  de  marbre, 
de  bronze,  ou  même  de  verre  ou  de  terre,  sui- 
vant la  condition  du  décédé  en  l'honneur  de 
qui  se  faisaient  les  libations.  Quels  qu'ils 
soient,  on  les  désigne  également  sous  Se  nom 
général  de  patères.  Les  monuments  sépul- 
craux furent  décorés  avec  ces  vases,  devenus 
symboles  funéraires.  On  nomme  aussi  patères 
les  vases  qu'on  rencontre  sur  les  frises  de 
l'ordre  dorique,  sur  les  tympans  des  arcades 
ou  écoinçous,  sur  les  cippes,  autels,  etc. 

—  Archit.  Soit  parce  que  l'on  suspendait 
les  vases  destinés  aux  libations  religieuses 
à  la  ceinture  des  colonnes  intérieures  des 
temples,  soit  tout  simplement  parce  qu'on  vit 
dans  le  calice  de  ces  vases  vu  de  face  un 
heureux  motif  d'ornementation,  on  s'en  ser- 
vit pour  la  décoration  de  certaines  parties  de 
l'architecture,  telles  que  les  bagues  de  colon- 
nes, les  scoties  larges  et  peu  profondes,  les 
cadres  de  bois,  etc.  Dans  certains  cas  et  quand 
les  proportions  le  permettent,  l'ornement  si- 
1   mule  une  coupe  vue  de  face  et  dont  le  pied 
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est  engagé  dans  la  moulure  ou  la  partie  dé- 
corée; dans  les  emplacements  qui  ne  peuvent 
supporter  ni  un  dessin  aussi  large  ni  une  aussi 
forte'saillie,  la  patère  est  une  ftourassez  sem- 
blable à  la  mauve,  creuse,  ouverte  et  dont 
les  pétales  se  touchent  jusqu'au  bord  où  leur 
division  est  à  peine  indiquée  par  un  cran  ; 
quelquefois  même  toute  indication  de  pétale 
est  supprimée  et  \a,patère  n'est  plus  une  tlaur, 
mais  un  ornement  rond  et  creux.  On  la  place 
quelquefois  sur  les  crossettes  en  guise  de  ro- 
sace, sur  les  bagues  ou  les  bases  de  petites 
colonnes,  dans  les  encadrements  de  bois,  dans 
la  traverse  moulurée  qui  sépare  les  panneaux 
supérieurs  et  inférieurs  d'une  porte,  etc.  C'est 
surtout  dans  l'ornementation  des  objets  d'é- 
bénisterie  et  dans  la  menuiserie  décorative 
qu'elle  est  employée. 

—  Econ.  domest.  On  se  servit  d'abord  de  la 
patère  duns  sa  forme  primitive  pour  attacher 
des  guirlandes  aux  colonnes,  des  rideaux  aux 
embrasures,  aux  colonnettesdeltt,  pour  main- 
tenir les  portières  relevées.  Cet  objet  d'a- 
meublement conserva  dans  cet  usage  le  nom 
qu'il  tenait  de  sa  forme  ;  mais  peu  à  peu  la 
forme  changea  et  le  nom  resta,  dételle  sorte 
qu'aujourd'hui  le  nom  qui  désigne  ce  genre 
d'objets  leur  vient  de  leur  usage  et  l'on  ap- 
pelle patères  non-Seulement  les  ornements  de 
cuivre  repoussé  en  forme  de  calice  ouvert 
et  fixés  par  une  tige  de  fer  aux  embrasures 
pour  recevoir  les  embrasses  des  rideaux,  mais 
encore  toutes  les  pièces  alfectôes  au  même 
usage, qu'elles  soientenboisou  métaletquelle 
que  soit  leur  forme,  champignon,  pomme  de 
.pin  ou  toute  autre.  Quand  elles  sont  en  bois, 
cas  patères  sont  tournées  et  quelquefois  agré- 
mentées de  clous  dorés  ou  argentés,  de  cuivre 
ou  d'acier.  On  emploie  des  objets  semblables 
pouraccrocherles  vêtements  ou  leschii peaux, 
et  on  les  désigne  encore  parle  nom  de  patère 
qui,  par  extension,  s'applique  maintenant  à 
toute  espèce  de  fiche  simulant  soit  un  clou, 
soit  une  fleur,  soit  une  pomme,  un  champi- 
gnon, etc.,  destinée  à  porter  des  guirlandes, 
des  tapisseries,  des  vêtements,  des  coiffures 
ou  tous  autres  objets.  On  voit  que  le  mot  pa- 
tère s'est  singulièrement  généralisé  et  qu'il 
est,  par  l'usage,  bien  éloigné  de  son  acception 
originelle  et  primitive.  Aujourd'hui,  on  lubri- 
que pour  les  établissements  publics  et  les  an- 
tichambres des  patères  en  fonte  moulée  ayant 
la  forme  d'un  S  orné  de  diverses  façons,  per- 
cées à  l'un  des  bouts  de  deux  trous  destinés  à 
visser  cet  objet  dans  le  mur,  et  l'autre  bout, 
celui  qui  doit  recevoir  les  vêtements  ou  coif- 
fures, eSL  garni  d'une  boule  de  porcelaine, 

PATERE  QUAM  IPSE  FECISTI  LEGEM  (Su- 
bis la  loi  que  tu  as  faite  toi-même),  Phrase  la- 
tine qui  paraît  empruntée  au  languge  juridi- 
que et  qui  signifie  que  l'on  doit  subir  les 
conséquences  d'un  principe  que  l'on  a  soi- 
même  établi.  On  remplace  quelquefois  le  mot 
fecisli  par  tulisli. 

PATERIN  s.  m.  (pa-te-rain  —  rad.  paier). 
Hist.  relig.  Nom  donné  à  certains  hérétiques 
qui  n'admettaient  pas  d'autres  prières  que  le 
pater. 

PATERNÀ,  bourg  d'Espagne,  province  et  a 
33  kilom.  N.-E.d'Almeria,  au  pied  d'une  mon- 
tagne de  la  sierra  Nevada;  1,680  hab.  Fabri- 
cation de  toiles;  commerce  de  soie  et  de  porcs 
très-estimés. 

.  PATERNA  PATERNIS;  MATERNA  MA- 
TERNIS,  Expressions  latines  très-usitées  au- 
trefois au  barreau  pour  désigner  que,  dans 
une  succession,  les  biens  provenant  du  côté 
du  père  du  défunt  doivent  appartenir  à  ses 
parents  paternels  :  bona  patenta  parentibus 
puternis,  et  que  les  biens  provenant  du  côté 
de  la  mère  sont  dévolus  à  ses  parents  mater- 
nels :  bona  materna,  parentibus  maternis. 

Cette  règle  a  été  abrogée  par  l'art.  62  de 
la  loi  du  17  nivôse  an  II,  et  cette  abrogation 
a  été  maintenue  par  l'article  732  du  code  civil. 
Aux  termes  de  cet  article,  «  la  loi  ne  consi- 
dère ni  la  nature  ni  l'origine  des  biens  pour 
en  régler  la  succession.  »  Ainsi,  tous  les  biens 
meubles  ou  immeubles  composant  une  succes- 
sion, qu'ils  soient  venus  au  défunt  ou  de  ses 
parents  paternels  ou  de  ses  parents  maternels, 
qu'il  les  ait  acquis  lui-même  ou  qu'ils  lui  soient 
échus  par  succession,  quelle  que  soit  leur 
nature  ou  leur  origine,  tous,  en  un  mot,  sans 
aucune  distinction,  restent  confondus  dans 
l'hérédité;  ils  forment  tous  une  seule  masse 
qui  appartientauxmèmes  héritiers,  sans  que, 
dans  aucun  cas,  un  parent  puisse  avoir  plus 
de  droit  qu'un  autre  à  une  espèce  de  biens. 
Ainsi,  l'on  ne  reconnaît  plus  d'héritiers  par- 
ticuliers des  meubles  et  d'héritiers  particuliers 
des  immeubles,  plus  d'héritiers  particuliers 
ou  des  acquêts  ou  des  propres,  ou  des  biens 
paternels  ou  maternels.  Tous  les  parents  qui, 
dans  l'ordre  établi  par  la  loi,  se  trouvent  hé- 
ritiers succèdent  également  aux  diverses 
espèces  de  biens.  Celui  qui  est  héritier  pour 
moitié  succède  à  la  moitié  i\as  immeubles 
comme  à  ta  moitié  des  meubles,  à  la  moitié 
des  biens  paternels  comme  à  la  moitié  des 
biens  maternels.  Et  il  n'est  point  permis  de 
déroger  à  la  règle  consacrée  par  l'article  732. 
Aucune  stipulation,  même  par  contrat  de  ma- 
riage ,  ne  pourrait  avoir  l'effet  de  rétablir 
dans  les  successions  les  anciennes  distinctions 
établies  par  les  coutumes  au  sujet  do  l'ori- 
g.ne  et  de  la  nature  des  biens. 

PATERNE  adj.  (pa-  tèr-ne  —  lat.  paternus, 
de  pater,  père).  Fam.  Paternel,  qui  appar- 
tient à  uu  père   :  Parler  d'un  ton  paterne. 
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Celte  sensibilité  vertueuse  et  paterne,  répan- 
due volontiers  sur  toutes  les  figures,  même  sur 
les  figures  gaies,  est  le  cachet  de  l'époque 
Louis  XVI.  (Ste-Beuve.) 

PATERNE  (saint),  évêque  de  Vannes,  né 
dans  l'Annorique  vers  365,  mort  vers  448.  11 
vivait  dans  une  solitude,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  occuper  le  siège  de  Vannes,  que  venait  de 
créer  Conan  Mériadec,  roi  d'Armorique.  Per- 
sécuté et  forcé  de  fuir,  il  alla  terminer  sa  vie 
dans  son  ermitage.  L'Eglise  l'honore  le  15  avril. 
—  Un  autre  saint  Paterne  fut  sacré  évêque 
de  Vannes  en  461  et  mourut  vers  la  fin  du 
v«  siècle.  —  Un  troisième  saint  Paterne,  ap- 
pelé aussi  saint  Pair  ou  Paer,  né  à  Poitiers, 
fut  évêque  d'Avranches  de  552  à  505.  Il  as- 
sista au  concile  de  Paris  en  557. 

PATERNE  (SAINT-),  ch.-'l.  do  cant.  de  la 
Sarthe,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O.  do  Ma» 
mers;  pop.  aggl.,515hab.  —  pop. tôt., 519 hab. 
Elève  de  bestiaux,  engrais  de  porcs  et  volail- 
les. Vestiges  d'antiquités  celtiques  et  romai- 
nes. Aux  environs,  château  6ù  Henri  IV  sé- 
journa plusieurs  fois. 

PATERNE  (SA!  NT-),  bourg  d'Indre-et-Loire, 
cant.  de  Neuvy-le-Roi,  arrond.  et  à  31  kilom, 
N.  de  Tours,  sur  l'Escotris,  affluent  du  Loir; 
1,957  hab.  Fabrication  de  toiles,  poteries  fi- 
nes, tuileries.  Aux  environs,  ruines  de  l'ab- 
baye de  la  Clarté-Dieu,  d'où  provient  le  ma- 
gnifique groupe  en  terre  cuite,  Y  Adoration 
des  Mages,  qui  se  voit  dans  l'église  du  bourg. 

PATERNEL,  ELLE  adj.  (pa-ter-nel,  è-le  — 
lat.  paternus;  de  pater,  père).  Du  père,  qui 
appartient  nu  père  :  La  bénédiction,  In  maté- 
diction  paternelle.  Le  foyer,  le  tlOmfClVe  PA- 
TERNEL. 

Heureux  qui  peut,  au  sein  du  vallon  solitaire, 

Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  paternel! 

V.  Huoo. 
Il  Qui  vient  du  père,  qui  est  du  côté  du  père  : 
Héritage  paternel.  Ligne  paternelle,  il  Qui 
convient  à  un  père,  qui  est  propre  ou  natu- 
rel nu  père  :  Autorité  paternelle.  Faiblesse, 
affection  paternelle.  L'amour  fraternel  dé- 
pend beaucoup  de  l'amour  filial,  qui  lui-même 
n'est  produit  que  par  l'amour  paternel.  (B.  de 
St-P.)  L'heureux  effet  des  vertus  paternelles 
se  prolonge  à  notre  insu  et  ressemble  à  l'action 
de  la  divinité  sur  notre  âme.  (Mme  de  Staël,) 
L'autorité  paternelle  a  pour  limite  l'affec- 
tion paternelle.  (P.  Janet.)  L'amour  pater- 
nel ne  doit  pas  être  une  passion,  mais  un  de- 
voir. (St-Marc  Girardin.)  La  royauté  est  fin- 
crément  de  la  puissance  paternelle.  (Proudh.) 

Sous  un  air  paternel  cachez  l'autorité. 

Et  mêlez  la  douceur  a  la  sévérité. 

Deulle. 
Il  Qui  a  la  douceur,  l'indulgence  d'un  père  ; 
Se  montrer  très  -paternel  pour  tous  ses  servi- 
teurs. Le  despotisme  paternel  de  l'empereur 
d'Autriche  est  tempéré  par  la  sc/tlague  et  le 
carcere  duro.  (Cormen.)  Universaliser  ce  qui 
est  bien,  telle  devrait  êire  la  tâche  d'un  gou- 
vernement paternel  et  vigilant.  (E.  de  Gir.) 
Grand  Dieu,  daigne  sur  ton  esclave 
Jeter  un  regard  paternel! 

J.-B.  Rousseau. 

—  Gramm.  Cas  paternel,  Nom  donné  autre- 
fois au  génitif,  parce  que,  pour  désigner  un 
personnage,  les  Grecs  faisaient  Souvent  sui- 
vre son  nom  du  nom  de  son  père  mis  au  gé- 
nitif. 

PATERNELLEMENT  adv.  (pa-tèr-nè-le- 
man  —  rad.  paternel).  D'une  manière  pater- 
nelle, en  père  ;  avec  une  bonté,  une  indul- 
gence digne  d'un  père  :  J'aime  l'abbé  de  vous 
aooir  écrit  si  paternellement.  (Mme  de  Sév.) 

PATERNIEN  s.  m.  (pa-tèr-ni-ain).  Hist. 
relig.  Nom  donné  à  des  hérétiques  du  iv»  siè- 
cle, qui  enseignaient  que  la  chair  est  l'œuvre 
du  démon. 

PATERNISER  v.  n.  ou  intr.  (pa-tèr-ni-zô 
—  du  lut.  paternus,  paternel).  Ressembler  à 
son  père  :  Les  filles  paternisent  ordinaire- 
ment plus  que  les  garçons.  Il  Vieux  mot. 

PATERNITÉ  s.  f.  (pa-tër-ni-té  —  du  lat. 
pater,  père).  Etat,  qualité  do  père  :  La  di- 
gnité d'homme  du  sauvage  commence  avec  sa 
paternité.  (Chateaub.)  La  paternité  est  un 
des  mobiles  tes  plus  forts  de  l'uctiviié  humaine. 
(L'abbé  fiuutain.)  La  paternité  n'est  et  ne 
saurait  jamais  être  qu'un  acte  de  confiance. 
(Maie  E.  de  Gir.)  La  paternité  est  le  soutien 
de  l'amour,  sa  sanction,  sa  fin.  (Proudh.) 

—  Fam.  Qualité  d'auteur,  de  créateur  : 
Mevendiquer  la  pate'rnité  d'un  livre. 

—  Dr.  canon.  Paternité  spirituelle,  Sorte 
de  parenté  qui  se  contracte  entre  le  parrain, 
et  le  tilleul,  ou  même  entre  le  prêtre  qui  bap- 
tise et  le  baptisé, 

—  Jurispr.  Recherche  de  paternité,  Actes 
ayant  pour  but  de  découvrir  le  père  d'un  en- 
fant qui  n'a  pas  été  reconnu  :  La  rechercha 
de  la  paternité  est  interdite.  (E.  de  Gir.) 

—  Hist.  Voire  Paternité ,  Titre  donné  aux 
papes  dans  le  xn°  siècle,  et  qui  fut  ensuite 
donné  aux  prêtres,  aux  religieux  et  aux  con- 
fesseurs. 

—  Encycl.  Jurispr,  La  transmission  de*  la 
vie  crée  un  lien  naturel  et  elle  crée  aussi  gé- 
néralement un  rapport  juridique.  Ce  rapport 
prend  le  nom  do  paternité  ou  de  maternité 
duns  les  personnes  qui  ont  donné  la  vie,  et 
le  nom  de  filiation  dans  les  eufants  qui  l  ont 
reçue.  La  filiation  est  une  dans  l'ordre  de  la 
nature,  mais  la  loi  en  reconnaît  des  espèces 
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multiples;  elle  distingue  In  filiation  des  en- 
fants légitimes,  colle  des  enfants  légitimés, 
la  filiation  des  enfants  naturels,  celle  des  en- 
fants adultérins  et  des  enfants  incestueux, 
et  enfin  lu  filiation  des  enfants  adoptifs.  Le 
titre  du  code  civil  concernant  cette  impor- 
tante matière  a  principalement  pour  objet  de 
déterminer  le  mode  de  preuves  ou  de  consta- 
tations légales  relatives  à  chacune  de  ces  dif- 
férentes filiations. 

Parlons  d'abord  de  la  filiation  des  enfants 
légitimes.  A  cet  égard,  comme  à  l'égard  de 
toute  autre  liliation,  la  nature  même  des  cho- 
ses établit  une  différence  saillante  entre  la 
paternité  et  la  maternité.  La  maternité  est 
un  fait  qui  se  manifeste  extérieurement  par 
la  grossesse  et  par  l'accouchement,  et  dont  la 
preuve  directe  est  par  conséquent  réalisable. 
La  paternité,  au  contraire,  est  un  fait  oc- 
culte, enveloppé  dans  le  mystère  de  la  con- 
ception; rationnellement  ou  plutôt  spéculati- 
veinent,  elle  est  et  demeure  incertaine,  en  ce 
sens  du  inoins  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de 
démonstration  physique,  bien  qu'elle  trouve, 
dans  la  vertu  de  t'épouse,  une  certitude  mo- 
rale irréfragable  La  loi ,  en  cette  matière, 
a  suppléé  à  l'impossibilité  d'une  démonstra- 
tion matérielle  par  une  probabilité  qu'elle 
élève  au  degré  -d'une  présomption  juridique, 
faisant  foi  dans  la  généralité  des  cas,  et  ne 
cédant  û  la  preuve  contraire  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles  qu'elle  déter- 
mine. L'article  312  du  code  civil  formule  en 
ces  ternies  cette  présomption  légale  :  ■  L'en- 
fant conçu  pendant  le  mariage  a  pour  père 
le  mari.  »  C'est  la  reproduction  de  la  règle 
du  droit  romain  :  Is  pater  est  quem  nuptia 
démonstratif.  Cette  présomption  repose  sur 
deux  motifs  :  1"  sur  la  cohabitation  des  époux, 
qui  rend  probable  lu  paternité  du  mari  ;  2»  elle 
repose  sur  cet  autre  motif  que,  pour  que  la 
paternité  ne  fût  pas  imputable  au  mari,  il  fau- 
drait admettre  l'infidélité  de  la  mère  ;  or  cette 
infidélité  est  un  délit,  et  un  délit  ne  se  pré- 
sume pas;  il  faut  en  produire  la  preuve. 

Cette  présomption,  base  de  l'honneur  des 
familles  et  de  l'état  civil  des  personnes,  fléchit 
dans  certains  cas  déterminés  limitativement 
par  la  loi.  Appuyée  principalement  sur  la 
cohabitation,  elle  doit  cesser  devant  la  preuve 
absolument  établie  du  fait  contraire,  c'est-à- 
dire  de  la  non-cohabitation  des  époux  durant 
la  période  dans  laquelle  se  place  nécessaire- 
ment la  conception  de  l'enfant,  étant  donnée 
la  date  de  sa  naissance.  La  loi,  suivant  sur 
ce  point  les  observations  les  plus  constan- 
tes de  la  science  physiologique ,  a  posé  la 
règle  juridique  que  la  durée  des  gestations 
les  plus  longues  est  de  300  jours,  et  la  durée 
des  gestations  les  plus  courtes  de  180  jours. 
La  conséquence  est  que,  légalement,  la  date 
de  la  conception  d'un  enfant  né  viable  se 
place  nécessairement  dans  l'intervalle  com- 
pris entre  le  trois-centième  et  Je  cent-quatre- 
vingtième  jour  antérieurement  a  la  naissance. 
Si  donc  il  y  a  eu  dans  cette  même  période 
impossibilité  physique  et  démonuée  de  rap- 
prochement entre  les  époux,  l'enfant,  bien 
que  né  et  conçu  pendant  le  mariage,  n'a  pas 
pour  père  le  mari,  et  ce  dernier  peut  en  dé- 
savouer la  paternité. 

Quels  sont  tes  faits  admis  par  la  loi  comme 
justifiant  cette  impossibilité  du  rapproche- 
ment des  époux  ?  L'article  318  n'en  énumère 
que  deux  :  1<>  l'éloignement  ou  la  distance  ; 
2°  un  accident  rendant  la  cohabitation  impos- 
sible. A  cet  égard,  faisons  quelques  observa- 
tions. L'éloignement,  même  à  de  grandes  dis- 
tances, pourrait  ne  pas  suffire  à  motiver  un 
désaveu  de  paternité, en  présence  surtout  des 
rapides  moyens  de  locomotion  qui  existent  au- 
jourd'hui et  qui  étaient  inconnus  à  l'époque 
de  la  promulgation  du  code.  Il  faut  toujours 
arriver  k  prouver,  par  l'ensemble  des  circon- 
stances, l'impossibilité  totale  d'une  conjonc- 
tion, même  momentanée.  La  détention  des 
deux  conjoints  dans  deux  prisons  différentes 
produirait  une  démonstration  beaucoup  p!us 
irréfragable  que  leur  séparation  par  des  dis- 
tances considérables.  Quant  aux  accidents 
dont  parle  l'article  312,  ce  peut  être  une  bles- 
sure grave,  une  mutilation  ne  pernieuant  pas 
d'admettre  qu'il  y  ait  eu  des  rapports  conju- 
gaux duruut  la  période  possible  de  la  concep- 
tion. Si  l'accident  avait  eu  pour  conséquence 
de  produire  un  état  d'impuissance  totale  dans 
le  mari  ;si,  par  exemple,  il  s'agissait  d'un  crime 
de  castration  commis  sur  sa  personne,  le  dé- 
saveu serait  péremptoirement  justifié.  La  loi, 
en  effet  (art.  313),  n'écarte  comme  moyen  de 
désaveu  de  la  paternité  que  l'impuissance 
naturelle,  toujours  problématique,  mais  nul- 
lement 1  impuissance  accidentelle  dont  la 
preuve  peut  facilement  se  réaliser  (v.  l'arti- 
cle impuissance).  Une  maladie  grave,  mais 
interne,  et,  en  tout  cas,  n'atteignant  pas  les 
organes  de  la  virilité,  pourrait-elle  faire  flé- 
chit la  présomption  de  l'article  312  et  justifier 
une  action  en  désaveu  de  paternité,  si  elle 
embrassait  l'entière  période  dans  laquelle 
est  comprise  la  date  possible  de  la  concep- 
tion' Il  y  a  controverse  a  cet  égard  ;  quant 
à  nous,  nous  ne  voyons  là  qu'une  question  de 
fait  plutôt  que  de  droit.  Si  lu  maladie  en  ques- 
tion a  été  d  une  intensité  telle  qu'elle  rende 
absolument  inadmissible  tout  rapprochement, 
ce  serait  s'attacher  puérilement  à  la  lettre 
de  la  loi  que  de  refuser  d'y  voir  un  de  ces 
accidents  qui  peuvent  uutoriser  le  désaveu. 
Le  mot  acuideul  n'a  réellement  pas  une  ac- 
ception si  restreinte  qu'il  faille  en  limiter  le 
seus  a  des.  blessures  ou  à  des  mutilations  ex- 
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térieures.  Il  n'y  a,  en  définitive,  qu'une  ques- 
tion a  résoudre  :  la  cohabitation  a-t-elle  été 
ou  non  possible?  Si  elle  ne  l'a  pas  été,  la  pa- 
ternité  peut  être  désavouée. 

L'adultère  de  la  mère  ne  suffit  pas  pour 
justifier  le  désaveu,  par  le  mari,  de  l'enfant 
qu'elle  a  conçu  et  dont  eile  est  accouchée  pen- 
dant le  mariage.  L'infidélité  de  l'épouse,  en 
effet,  ne  rend  pas  impossible  ses  rapports  in- 
times avec  son  mari  et,  par  conséquent,  la  pa- 
ternité de  celui-ci.  Mais  l'infidélité  de  l'épouse 
peut  devenir  une  cause  de  désaveu  quand 
une  autre  circonstance  vient  s'y  ajouter,  à 
savoir  •  quand  la  naissance  de  l'enfant  a  été 
cachée  au  inuri  ■  (art.  313,  code  civil).  Tenir 
secret  l'accouchement  est,  en  effet,  de  la 
part  de  la  mère,  au  moins  en  général,  l'aveu 
tacite,  niais  fort  expressif,  d'une  faute.  Néan- 
moins, ces  deux  faits,  même  réunis,  ne  suf- 
fisent point  encore  complètement  pour  faire 
tomber  la  présomption  de  paternité  du  mari. 
Celui-ci  peut  être  le  vrai  père,  et  la  femme 
qui  ne  se  sent  pas  sans  reproche,' peut  avoir 
dissimulé  sa  grossesse  et  son  accouchement 
par  crainte  des  jalouses  et  légitimes  colères 
de  son  époux.  L  unique  effet  de  la  conjonc- 
tion de  ces  deux  circonstances  est  de  per- 
mettre au  mari  de  faire  valoir  tous  tes  gen- 
res de  preuves  tendant  à  établir  qu'il  n'est 
pas  le  père  de  l'enfant.  Il  pourra,  en  pareil 
cas,  exciper  des  simples  impossibilités  mora- 
les de  cohabitation,  par  exemple  de  l'impos- 
sibilité qui  est  résultée,  soit  de  son  état  valé- 
tudinaire, soit  de  son  grand  âge,  soit  même 
de  la  mésintelligence  existant  entre  lui  et  sa 
femme. 

Le  code  civil  avait  laissé,  dans  la  matière" 
du  désaveu,  une  lacune  regrettable.  Malgré 
la  séparation  de  corps  judiciairement  pronon- 
cée, il  laissait  subsister  la  présomption  de  pa- 
ternité  incombant  au  mari,  d'après  l'article 
312.  C'était  illogique,  puisque  cette  présomp- 
tion légale  repose  principalement  sur  lu  co- 
habitation et  que  la  séparation  de  corps  fait 
cesser  la  cohabitation.  Une  loi  du  6  décem- 
bre 1850  a  réparé  cette  regrettable  omission 
du  code.  D'après  cette  loi,  s'il  y_  a  eu  sépa- 
ration de  corps  prononcée  ou  même  simple- 
ment demandée,  le  mari  pourra  désavouer 
l'enfant  Dé  300  jours  après  l'ordonnance  du 
président  du  tribunal,  qui  a  assigné  à  sa 
femme  un  domicile  séparé.  Le  mari,  en  pareil 
cas,  n'a  rien  à  prouver,  sinon  la  date  de  l'or- 
donnance et  celle  de  la  naissance,  séparées 
par  un  intervalle  d'au  moins  300  jours.  Cela 
suffit  pour  l'exonérer  de  la  présomption  de 
paternité  de  l'article  312.  Suivant  la  même 
loi,  et  dans  le  cas  où  la  demande  en  sépara- 
tion aurait  été  rejetée,  ot  où,  en  conséquence, 
les  époux  auraient  repris  la  vie  commune,  le 
mari  pourra  encore  désavouer  l'enfant  né 
avant  les  180  jours  depuis  leur  réunion.  Ici 
encore,  il  n'y  a  qu'une  question  de  date,  et 
le  mari  n'est  obligé  à  rapporteraucune  preuve 
des  désordres  de  sa  femme.  La  loi  nouvelle 
dispose  toutefois,  avec  raison,  que  ses  dispo- 
sitions ne  sont  point  applicables  «  s'il  y  a  eu 
réunion  de  fait  entre  les  époux,»  soit  durant 
l'instance  en  séparation,  soit  depuis  cette  sé- 
paration judiciairement  prononcée,  dans  le 
temps,  en  un  mot,  où  il  leur  était  légalement 
permis  de  vivre  isolément. 

L'article  314  du  code  civil  s'oecupede  l'en- 
fant né  moins  de  180  jours  depuis  le  mariage. 
Cet  enfant,  suivant  ia  règle  déjà  énoncée 
touchant  la  durée  possible  de  la  gestation, 
n'a  point  été  conçu  pendant  le  mariage,  bien 
qu'il  soit  né  depuis.  Le  mari  peut  le  désa- 
vouer, et  il  peut  le  désavouer  péremptoire- 
ment, sans  avoir,  bien  entendu,  à  rechercher 
la  preuve  des  dèportements  de  sa  femme, 
puisque  la  conception  est  nécessairement  an- 
térieure à  leur  union.  Mais  cette  faculté  de 
désaveu  cesse  dans  trois  cas.  Elle  cesse  : 
1»  s'il  est  avéré  que  le  mari  connaissait,  au 
moment  du  mariage,  l'état  de  grossesse  de 
sa  future  épouse.  En  pareil  cas,  1»  probabilité 
est  que  l'enfant,  quoique  conçu  avant  l'union 
matrimoniale,  l'a  été  des  oeuvres  du  mari,  et 
que  ce  dernier  a  voulu  le  légitimer  en  épou- 
sant la  mère.  Suivant  l'article  314,  la  faculté 
de  désaveu,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
cesse  encore,  2°  si  le  mari  a  assisté  à  l'acte 
de  naissance  et  si  cet  acte  est  signé  de  lui, 
ou  contient  sa  déclaration  qu'il  ne  sait  ou  ne 
peut  signer.  Il  y  a  là,  en  effet,  une  tacite  re- 
connaissance de  la  paternité;  3"  enfin,  il  n'y 
a  pas  lieu  à  désaveu  si  l'enfant  né  moins  de 
180  jours  après  le  mariage  n'est  pas  viable. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  sa  naissance  prématu- 
rée ne  suppose  plus  nécessairement  une  con- 
ception remontant  au  delà  de  l'union  des 
époux.  D'ailleurs,  un  enfant  non  viable  ne 
.  compte  pas  légalement,  soit  dans  la  société, 
soit  dans  la  famille.  Le  désaveu  serait  un 
scandale  inutile  ;  il  serait  sans  intérêt  pour  le 
mari,  et  qui  n'a  pas  d'intérêt  n'a  pas  d'action. 

L'article  315  du  code  civil  envisage  une  si- 
tuation qui  diffère  des  précédentes;  il  est  re- 
latif aux  enfants  nés  après  la  dissolution  du 
mariage.   Si  la  naissance  se  produic  dans  la 


révolus  au  moment  de  la  naissance,  l'article 
dispose  que  la  légitimité  de  reniant  «  pourra 
être  coutesiée.  »  Ces  expressions  ont  fait  sur- 
gir dus  doutes;  en  voici  le  sens  exact,  fixé 
pur  l'interprétation  des  auteurs  ;  L'enfant  no 
après  le  mariage,  en  dehors  de  la  période  de 
300  jours,  n'est  certainement  pas  1  enfant  du 
mari,  puisque  sa  conception  se  reporte  à  une 
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époque  où  le  mariage  était  dissous.  En  con- 
séquence, son  illégitimité  ou,  si  l'on  veut,  son 
état  de  simple  entant  naturel  de  la  mère  sera 
infailliblement  déclaré  par  le  tribunal,  si  le 
tribunal  est  saisi  de  la  question  par  une  par- 
tie intéressée.  Mais  si  personne  ne  réclame, 
on  laissera  jouir  l'enfant  de  l'état  civil  que 
lui  assigne  son  acte  de  naissance. 

l.a  loi  détermine  les  délais  et  les  formes 
dans  lesquels  doit  se  produire  l'action  en  dé- 
saveu, dans  le  cas  où  cette  action  est  admise. 
Elle  doit  être  intentée,  à  peine  de  déchéance, 
dans  le  mois  de  la  naissance  de  l'enfant,  si 
le  mari  est  sur  les  lieux,  et  dans  les  deux 
mois  s'il  était  absent  au  moment  de  l'accou- 
chement. Si  la  grossesse  ou  la  naissance  a  été 
tenue  secrète,  le  délai  ne  prend  cours  qu'à 
dater  de  la  découverte  de  la  fraude.  L'action 
est  dirigée  contre  un  tuteur  ad  hoc,  nommé 
à  l'enfant  pnr  le  tribunal. 

La  preuve  de  la  filiation  des  enfants  légi- 
times résulte  de  leur  acte  de  naissance.  A 
défaut  d'acte  de  naissance,  elle  est  suffisam- 
ment établie  par  ce  qu'on  nomme  la  posses- 
sion d'état.  Cette  possession  se  compose  de 
trois  éléments  :  nomen,  tractatus,  fuma,  (j'est- 
à-dire  qu'il  faut  que  l'enfant  ait  constamment 
porté  le  nom  du  père  légitime  qu'il  s'attribue, 
qu'il  ait  été  traité  comme  tel  par  ses  père  et 
mère,  qu'il  ait  enfin  passé  pour  tel  dans  la 
famille  et  dans  le  monde.  Quand  la  preuve  de 
la  filiation  légitime  ne  résulte  que  de  l'acte 
de  naissance  seul,  ou  que  de  ia  possession 
d'état  isolément,  cette  preuve  peut  être  con- 
tredite par  quiconque  y  a  intérêt,  et  les  tri- 
bunaux saisis  du  débat  peuvent,  selon  les 
circonstances,  déclarer  que  l'enfant  n'a  pas 
l'état  civil  que  lui  attribue,  soit  sa  possession, 
soit  son  acte  de  naissance.  Mais  lorsqu'à 
l'acte  de  naissance  se  joint  une  possession 
d'état  conforme,  cette-  preuve  géminée  de- 
vient irréfragable  et  indiscutable. 

Quant  aux  preuves  de  la  filiation  des  en- 
fants naturels,  cette  matière  a  été  traitée  au 
mot  enfant  naturel  (v.  cet  article  et  lé- 
gitimation), et  il  serait  superflu  d'y  revenir 
ici.  Nous  dirons  seulement  deux  mots  d'une 
question  d'un  grand  intérêt:  La  possession 
d'état  d'enfant  naturel  peut-elle  constituer 
une  preuve  suffisante  de  la  filiation  natu- 
relle 1 

Trois  systèmes  se  sont  produits.  Dans  Je 
premier,  qui  est  celui  de  MM.  Delvincourt  et 
Proudhon,  la  possession  d'état  ne  peut  prou- 
ver la  filiation  naturelle  à  l'égard  du  père, 
par  la  raison  que  ce  mode  de  preuve  se  ré- 
soudrait à  une  véritable  recherche  de  la  pa- 
ternité, laquelle  est  interdite.  Mais  elle  peut 
prouver  la  liliation  naturelle  à  l'égard  de  la 
mère,  la  recherche  de  la  maternité  étant  per- 
mise. Dans  un  second  système,  soutenu  par 
M.  Bonnier,  dans  son  Traité  des  preuves,  la 
possession  d'état  peut  faire  preuve  de  ia  filia- 
tion naturelle,  tant  à  l'égard  du  père  qu'à 
l'égard  de  la  mère.  De  la  part  de  1  un  ou  de 
l'autre,  en  effet,  elle  comporte  un  aveu,  ta- 
cite il  est  vrai,  mais  expressif  et  continu  de 
la  paternité  on  de  la  maternité.  Un  acte  même 
authentique  de  reconnaissance  de  l'enfant 
peut  être  le  produit  de  la  captation  ;  la  re- 
connaissance persistante  résultant  des  soins 
et  de  l'éducation  donnés,  qui  constitue  la  pos- 
session d'état,  est  au  contraire  une  reconnais- 
sance souverainement  volontaire  et  libre. 
La  possession  d'état,  ajoute  enfin  M.  Bon- 
nier, prouve  suffisamment  lafiliation  légitime; 
bien  plus  énergiquement  encore  doit  -  elle 
prouver  la  filiation  naturelle,  dont  l'aveu  pu- 
blic expose  au  blâme  de  l'opinion  et  comporte 
dès  lors  une  affirmation  bien  plus  significa- 
tive encore  du  fait  de  la  paternité  ou  de  la 
maternité.  Dans  un  troisième  système,  qui 
est  celui  de  MM.'  Mourlon  et  Maroadé,  on  re- 
jette absolument  la  preuve  de  la  filiation  na- 
turelle par  la  possession  d'état,  tant  à  l'égard 
du  père  qu'à  l'égurd  de  la  mère;  à  l'égard  du 
père,  par  la  raison  péremptoire  que  la  recher- 
che de  la  paternité  est  interdite  ;  à  l'égard  de 
la  mère,  par  le  motif  que  si  la  maternité  peut 
être  recherchée  et  prouvée  judiciairement 
par  témoins,  ce  n'est,  d'après  la  loi,  qu'à  la 
condition  qu'il  existe  déjà  soit  un  commence- 
ment de  preuve  ,par  écrit,  soit  des  indices 
graves  dès  à  pre'sent  acquis.  On  éluderait 
cette  condition  indispensable  en  faisant  dé- 
pendre la  solution  de  la  question  de  la  sim- 
ple possession  d'état,  puisqu'il  faudrait,  dès 
le  début,  procéder  à  une  encpiête  pour  éta- 
blir cette  possession.  Ce  dernier  système  est, 
sans  contredit,  le  plus  juridique;  le  second 
est  plus  humain  et  a  plus  de  séduction. 

PATBKNO,  l'ancienne  Hybla  Major,  ville 
d'Italie  (Sicile),  province,  district  et  à  20  ki- 
lom.  N.-O.  de  Catane,  chef-lieu  de  mande- 
ment, sur  le  versant  méridional  de  l'Etna; 
15,308  bah.  Source  minérale  ferrugineuse; 
raine  de  sel.  Miel  renommé.  Belles  ruines  an- 
tiques. 

PATERiSO-CALABRO,  bourg  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Citérieure,  district  et  à 
8  kilom.  de  Cosenza,  mandement  de  Dipi- 
gnano  ;  2,309  hab. 

PATERNOPOL1,  bourg  d'Italie,  province  de 
la  Calabre  Ultérieure,  district  de  San-An- 
gelo-de.-Lombardi,  chef-lieu  de  mandement  ; 
2,151  hab. 

PATERSON,  villa  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. V.  Pattkrson. 

PATEBSON  (Samuel),  littérateur  anglais, 
né  à  Londres  en  1728,  mort  dans  la  même 
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ville  en  1802.  11  fut  d'abord  libraire,  puiâ 
commissaire-priseur,  s'occupa  de  ventes  de 
bibliothèques  et  fut  pendant  quelque  temps 
bibliothécaire  de  lord  Lansdown.  Outre  do 
nombreux  catalogues  de  bibliothèques,  on  a 
de  lui  ;  Remarques  fugitives  fuites  pendant 
un  voyage  dans  une  partie  des  Pays-ûas  en 
1769  (Londres,  1769,  3  vol.  hi-8°),  sous  le 
pseudonyme  de  Corim  Junior;  Joineriana  ou 
le  Lime  des  rognures  (1773,  2  vol.  in-8»),  re- 
cueil d'aphorismes  moraux  et  littéraires  ; 
Réflexions  sur  la  jurisprudence  et  les  gens  de 
loi  (Londres,  178S,  in-Su);  Description  topo- 
graphique de  Vile  de  ta  Grenade  (Londres, 
1780). 

PATERSONIE  s.  f.  (pa-tèr-so-nl  —  de  Pa- 
terson ,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  iridées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  les  contrées 
sablonneuses  de  l'Australie. 

PATÈTE  s.  f.  (pa-tè-te).  Bot.  Nom  que  les 
anciens  donnaient  à  une  espèce  de  datte  ex- 
cessivement tendre, 

PÂTEUX,  EUSE  adj.  (pà-teu,  eu-ze  — ind. 
pâte).  Se  dit  des  choses  qui  ont  une  consi- 
stance mollasse,  qui  empâtent  la  bouche  : 
Des  fruits  pâtisux.  Du  pain  PÀTt-:ux. 

—  Très-épais,  trop  épais  :  Encre  pÂti;use, 

—  Se  dit  des  liquides  qui  contiennent  des 
filaments,  des  matières  non  fondues  qui  em- 
pêchent leur  entière  liquidité. 

—  Œil  pâteux,  Aspect  particulier  aux  li- 
quides pâteux. 

—  Chemin  pâteux.  Chemin  dont  la  terre 
est  grasse,  molle  et  à  demi  détrempée. 

—  Auair  la  bouche,  la  langue  pâteuse,  Avoir 
la  bouche,  la  langue  comme  empâtée  d'un 
enduit  épais. 

—  Peint.  Se  dit  d'une  peinture  d'une  tou- 
che épaisse,  qui  donne  aux  figures  du  relief 
et  de  ia  vigueur  :  Touches,  chairs  pâteuses. 

-»-  Littér.  Lent,  lourd,  embarrassé  :  Un 
Style  pâteux. 

—  Comm.  Diamant  pâteux,  Agate  dont  l'ait 
est  pâteux,  Diamant  qui  n'est  pas  parfaite- 
ment clair,  agate  qui  a  quelque  chose  de 
trouble  et  de  louche. 

PAT11ELIN,  personnage  d'une  vieille  faieu 
(v.  Avocat  Patklin).  On  ne  sait  d'où  vient 
ce  nom  de  Pathelin.  Delâtre  ie  regarde  comme 
un  diminutif  de  patel,  qui  fait  patte  de  ve- 
lours, de  patte,  sans  oser  dire  si  le  mot  a 
existé  dans  la  langue  avant  la  fameuse  co- 
médie, ou  s'il  a  été  forgé  par  l'auteur  de  la 
comédie.  M.  Uttré  adopte  l'explication  four- 
nie par  Du  Cange.  11  y  eut,  dans  le  xie  siè- 
cle, des  hérétiques  qu'on  nomma  paterins, 
palatins,  palatins,  et  Du  Cange  rapporte  ce 
texte  du  xm«  siècle  :  «  Et  por  ce  sunt  il  dit 
paterins,  et  est  autant  à  dire  corne  devise- 
res.  »  Le  mot  paterin  avait  donc  pris  alors 
le  sens  de  deviseur,  parleur,  celui  qui  trompe 
par  la  parole  ;  c'est  la  signification  même  de 
patelin,  et  quant  au  changement  de  r  en  l, 
rien  de  plus  fréquent.  Les  auteurs  sont  en 
désaccord  sur  t'étymologie  du  mot  paterin; 
quelques-uns  disent  que  le  mot  vient  de  Pat- 
taria,  nom  d'un  quartier  de  Milan  ;  d'autres 
y  voient  un  mot  signifiant  en  italien  ramas- 
sis populaire.  D'après  M.  Littré,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  l'ancien  verbe  paleller, 
qui  signifiait  le  chant  inarticulé  d'un  jeune 
oiseau,  ait  rien  de  commun  avec  patelin. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  de  Pathelin  est 
resté  clans  notre  langue  pour  désigner  un 
homme  souple  et  artificieux,  uu  fourbe  câ- 
lin, un  flatteur  hypocrite.  Le  proverbe  Re- 
venir à  ses  moutons  est  tiré  delà  même  pièce, 
où  ces  mots  se  trouvent  répétés  de  la  façon 
la  plus  comique.  Génin ,  qui  a  consacré  un 
travail  important  à  la  Farce  de  Pathelin,  a 
aussi  développé  dans  les  vers  suivants  le  ca- 
ractère de  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
des  patelins ,  du  nom  du  fameux  maître 
Pierre  : 

Les  hoirs  de  défunt  Pathelin, 

Inconnus  chez  Plaute  et  Térence, 

Ont  envahi  toute  la  France, 

Cor  ils  sont  bénis  du  malin. 

Les  hoirs  de  défunt  Pathelin  ! 

On  eu  voit  pulluler  l'engeance 
Sous  le  drap,  la  bure  et  le  lin  ; 
Prêtre  ou  laïc,  noble  ou  viluia, 
Tout  est  de  leur  intelligence, 
Tout  cède  a  leur  persévérance; 
Ils  font  si  bien  la  révérence! 
Us  parlent  si  doux  et  câlin  1 
On  les  rencontre  à.  l'audience 
A  l'église,  au  bal,  au  moulin, 
Les  champs,  la  ville,  tout  est  pljin 
Des  hoirs  de  défunt  Pathelin  ! 

Au  temps  des  livres  sur  vélin. 
Un  honnête  homme  très-enclin 
A  railler  de  papelardie  ' 
En  flt  une  farce  hardie. 
De  nos  nleux  plus  applaudie 
Que  te  vieux  roman  de  Merlin. 
L'âge  qui  tout  tnene  a  déclin 
L'ayant  de  sa  rouille  enlaidie, 
Cette  piquante  cumédie, 
Digne  de  notre  Poquelin, 
3e  la  débrouille  et  l'étudié 
Dans  ce  livre  que  je  dédie 
Aux  hoirs  de  défunt  Pathelin. 

S'ils  prennent  sous  leur  patronage 

Cet  écrit  sur  un  badinnge  ' 
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Où  leur  maître  est  représenté, 
S'ils  le  font  vivre  d'âge  en  fige 
Autant  que  le  pntelinage, 
Ce  sera  l'immortalité. 

Pa4betin  (la  parce  de  maItrb),  comédie 
avec  prologue,  de  M.  Ed.  Fournier;  Théâtre- 
Français,  26  novembre  1872.  Le  prologue, 
intitulé  la  Farce  et  la  comédie,  est  tout  en- 
tier de  M.  Ed.  Fournier;  mais  la  comédie 
n'est  qu'un  arrangement  ou,  comme  le  disait 
l'affiche,  une  restitution  de  la  vieille  farce 
de  l'Avocat  Pathelin.  Le  travail  de  l'érudit 
a  été  fait  avec  soin;  il  a  conservé  autant 
que  possible  à  la  vieille  sotie  sa  saveur  et 
son  sel  gaulois;  mais  ce  style  naïf  a  des 
qualités  qui  s'évaporent  si  on  change  les 
mots  surannés  en  expressions  modernes,  et 
la  versification  de  M.  Ed.  Fournier  est  un 
peu  lourde.  Cette  restitution  n'en  a  pas  moins 
eu  un  certain  succès  ;  elle  a  permis  à  notre 
première  scène  comique  de  représenter  un 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  vieux  théâtre, 
inintelligible  dans  sa  langue  pour  la  plupart 
des  spectateurs. 

Paiiiciio  (maître),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  dô  MM.  de  Leuven  et  Ferdi- 
nand Langlé,  musique  de  M.  François  Bazin, 
représenté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que  le  12  décembre  1856.  Les  auteurs  du  li- 
vret ont  renfermé  en  un  seul  acte  la  pièce 
de  Brueys  et,  en  conservant  les  principaux 
épisodes  de  la  vieille  Farce  demaistre  Pierre 
Pathelin,  ils  ont  prouvé  que  les  modernes 
pouvaient  aussi  bien  s'en  divertir  que  leurs 
aïeux  du  xvc  siècle.  M.  Bazin  est  sorti  vic- 
torieux des  difficultés  qu'offrait  pour  la  mu- 
sique un  pareil  sujet.  Tout  en  exprimant 
avec  franchise  le  caractère  de  chaque  scène, 
il  a  écrit  une  partition  élégante  et  estimée 
des  connaisseurs.  L'ouverture  fait  entendre 
le  motif  de  la  marche  comique  qui  accompa- 
gne à  la  fin  de  l'acte  l'entrée  du  tribunal,  ce 
qui  place  l'ouvrage  dans  le  cadre  spécial  qui 
lui  convient.  Nous  citerons,  parmi  le3  mor- 
ceaux les  plus  applaudis,  les  couplets  de  l'a- 
vocat ;  les  couplets  d'Aignelet,  le  berger;  une 
jolie  romance  de  ténor  et  le  duo  des  liée, 
bée.  Comme  pièce  et  comme  musique,  Maitre 
Pathelin  est  un  des  meilleurs  actes  d'opéra- 
comique  du  répertoire. 
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Un  homm'  noir  m'a  r'mis  e'  griffonnage, 
Ousqu'on  dit  que,  pour  mon  usage, 
De  vos  berbis,  d'  vos  animiaux, 
13'  fais  des  cOt'lctt's  et  des  gigots. 
C'est  un  mensonge  ben  horrible! 
Car  j'ons  1'  cœur  si  doux,  si  sensible, 
Que,  quand  on  frappe  un  animal, 
Ça  me  fait  mal  !  (6m) 

PATHEM&R  s.  m.  (pa-te-mar).  Mar.  Pa- 
quebot des  Indes  dont  la  marche  était  fort 
rapide.  1!  On  disuit  aussi  patmar. 

PATHÉTIQUE  ndj.  {pa-té-ti-ke  —  gr.  pa- 
thétikos,  qui  passionne;  de  patiiè  ou  pathos, 
souffrance,  passion  ;  de  paschein,  souffrir, 
forme  inchoative  du  radical  qui  a  produit 
patftein  et  aussi  le  latin  pâli.  Selon  Delâtre, 
ce  radical  n'est  autre  que  la  racine  sanscrite 
badh,  frapper,  souffrir,  tourmenter.  Ce  pour- 
rait être  aussi  la  racine  palh,  marcher,  fou- 
ler). Qui  émeut,  qui  touche,  qui  passionne  : 
Discours  pathétique.  Œuvre  pathétique. 
L'homme  a  trois  sortes  de  voix  :  la  voix  par- 
lante ou  articidée,  la  vota  chantante  ou  mé- 
lodieuse et  ta  voix  pathétique  ou  accentuée. 
(J.-J,  Rouss.)  L'éloquence  pathétique  fut  de 
mut  temps  an  barreau  une  éloquence  piperesse, 
comme  rappelle  Montaigne.  (Marmontel.)  Le 
plus  ancien  des  poèmes  après  i'Iliade,  J'Odys- 
sée  n'est-elle  pas  aussi  le  plus  intéressant  et 
le  plus  pathétique  des  romans?  (Ste-Beuve.) 
On  s'intéresse  toujours  aux  histoires  d'évasion 
et  d'emprisonnement  ;  elles  ont  l'attrait  d'un 
conte  de  fées  pathétique.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Anat.  Muscle  pathétique,  Muscle  grand 
oblique  de  l'œil,  qui  sert  beaucoup  à  l'ex- 
pression. Il  Nerf  pathétique.  Nerf  destiné  à 
donner  le  mouvement  et  la  sensibilité  au 
muscle  grand  oblique. 

—  Substantiv.  Ecrivain  ou  orateur  pathé- 
tique :  Les  pathétiques  doivent  tour  à  tour 
éleoer  et  abaisser  leur  vol,  s'oublier  eux-mê- 
mes, du  moins  le  paraître.  (Cormen.) 

—  s.  m.  Genre  pathétique;  ce  qui  émeut 
fortementles  passions,  ce  qui  touche  lecœur: 
Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que 
lorsque  l'orateur  ne  le  recherche  pas,  mais 
que  c'est  l'occasion  qui  le  fait  naître.  (Boil.) 
Lt  sublime  lasse,  le  beau  trompe,  le  pathéti- 
que seul  est  infaillible  dans  l'art,  (Lainart.) 
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Le  pathétique  est  le  cri  du  cceur.  (V.  Cou- 
sin.) 

—  Mus.  Genre  dramatique  propre  à  expri- 
mer les  passions  vives  et  sérieuses. 

—  Syn.  Pathétique,  touchant.  Pathétique 
enchérit  sur  touchant  ;  ce  qui  est  touchant 
émeut  doucement,  fait  verser  de  douces  lar- 
mes, excite  la  sympathie,  l'amour;  ce  qui 
est  pathétique  émeut  vivement,  excite  les 
mouvements  passionnés,  dispose  aux  gran- 
des choses.  En  outre,  touchant  se  dit  souvent 
des  actions,  des  faits;  pathétique  ne  se  dit 
que  du  style  ou  des  mouvements  de  l'orateur, 
et  c'est  un  terme  qui  n'appartient  guère  au 
langage  ordinaire. 

—  Encycl.  On  distingue  deux  sortes  de  pa- 
thétique :  le  pathétique  direct  et  le  pathéti- 
que indirect  ou  réfléchi. 

Il  faut  entendre  par  pathétique  direct  ce- 
lui qui  -excite  chez  les  auditeurs  les  senti- 
ments d'amour,  de  haine,  de  vengeance,  d'ad- 
miration, de  pitié,  de  crainte,  de  douleur, 
dont  l'orateur  est  lui-même  réellement  rem- 
pli. C'est  sans  doute  un  puissant  moyen  pour 
l'orateur  qui  veut  nous  émouvoir,  que  d  être 
passionné  lui-même.  Et  de  là  le  précepte  : 
Pectus  est  quoddiserlos  facit;  «  C'est  le  cœur 
qui  fait  les  éloquents.  »  De  là  aussi  les  vers 
d'Horace  : 

Si  vis  me  flere,  doiendum  ai 

Primùm  {psi  tibi 

«  Si  tu  veux  me  faire  pleurer,  commence 
par  pleurer  toi-même.  • 

Cependant  on  se  défie  de  l'orateur  pas- 
sionné ;  on  suspecte  facilement  sa  sincérité, 
et  si  la  cause  pour  laquelle  il  se  passionne  n'est 
pas  bien  évidemment  digne  des  grands  mouve- 
ments qu'il  déploie,  il  passe  pour  un  décla- 
mateur.  Le  pathétique  direct  offre  encore  un 
autre  danger  :  il  risque  de  n'être  pas  sou- 
tenu par  le  caractère  personnel  de  celui  qui 
l'emploie.  Supposez  un  homme  oisif  et  vo- 
luptueux parlant  avec  passion  contre  la  vo- 
lupté et  la  mollesse;  supposez  un  avocat  peu 
sévère  dans  ses  mœurs  parlant  avec  passion 
de  décence  et  de  dignité  ;  le  caractère  de  l'o- 
rateur se  tourne  contre  lui,  et  la  chaleur  de 
son  éloquence  prêtera  d'autant  plus  a  rire 
qu'elle  sera  plus  vive  et  plus  marquée. 

Le  pathétique  indirect  ou  réfléchi  consista 
à  produire  1  émotion  en  présentant  des  ta- 
bleaux ou  des  objets  propres  à  exciter  les 
passions ,  de  telle  sorte  que  l'auditeur  s'é- 
meuve de  lui-même  sans  que  l'orateur  ait 
entraîné  son  esprit  avec  des  paroles  passion-' 
nées.  Ce  genre  de  pathétique  procède  par 
insinuation,  s'empare  de  l'auditoire  et  le  maî- 
trise sans  qu'il  s'en  aperçoive.  L'orateur  parle 
en  simple  témoin  ;  il  expose  le  tableau  de  la 
force  et  de  la  faiblesse,  de  l'injure  et  de  l'in- 
nocence et  n'y  ajoute  rien.  Plus  il  parle  sim- 
plement, plus  il  émeut.  L'effet  qu'il  produit 
est  indépendant  de  sa  personne,  de  son  ca- 
ractère, de  sa  conduite.  On  trouve  un  exem- 
ple frappant  de  ce  çenre  de  pathétique  dans 
la  harangue  d'Antoine  au  peuple  romain  sur 
la  mort  de  César.  Antoine  se  contente  de  lire 
le  testament  de  César  ;  cet  exposé  simple 
des  dispositions  dernières  du  dictateur  en 
faveur  du  peuple  romain  remplit  ce  peuple 
d'indignation  et  de  fureur  contre  les  meur- 
triers. Si,  au  contraire,  Antoine  avait  eu 
des  mouvements  passionnés,  s'il  avait  mon- 
tré sa  douleur,  son  ressentiment,  il  n'aurait 
.peut-être  éinu  personne  ;  peut-être  même, 
selon  la  remarque  d'un  critique,  aurait- il 
soulevé  tous  les  esprits  d'un  peuple  libre 
contre  l'esclave  d'un  tyran. 

En  poésie,  au  théâtre,  dans  le  roman,  le 
pathétique  peut  être,  comme  dans  l'éloquence, 
direct  ou  indirect.  Pour  ne  parler  que  du 
théâtre,  où  les  exemples  sont  plus  frappants, 
le  sentiment  qu'y  inspire  un  personnage  est 
quelquefois  analogue  à  celui  qu'il  éprouve, 
quelquefois  différent  et  quelquefois  contraire. 
a  II  est  analogue,  dit  Marmontel,  lorsque 
l'acteur  nous  pénètre  de  son  effroi ,  de  sa 
douleur,  comme  Hécube,  Philoctète,  Mérope, 
Sémirumis,  Andromaque,  Didon,  etc.  ;  diffé- 
rent ,  lorsque  de  sa  situation  naissent  des 
sentiments  de  crainte  et  de  pitié  qu'il  ne  res- 
sent pas  lui-même,  comme  Œdipe,  Polyxène, 
Britannicus,  etc.;  contraire,  lorsque  la  vio- 
lence de  ses  transports  nous  cause  des  sen- 
timents de  frayeur  et  de  compassion  pour  un 
autre  et  contre  lui-même  ,  comme  Atrée , 
Cîéopâtre  ou  Néron.  C'est  alors  que  le  silence 
morne,  la  dissimulation  profonde,  le  calme 
apparent  d'une  âme  atroce  et  la  tranquille 
sécurité  d'une  âme  innocente  et  crédule  nous 
font  frémir  de  voir  l'une  exposée  aux  fu- 
reurs que  l'autre  renferme.  Tout  paraît  tran- 
quille sur  la  scène ,  et  les  grands  mouve- 
ments du  pathétique  se  passent  dans  l'âme 
des  spectateurs...  Jetez  les  yeux  sur  la  sta- 
tue du  Gladiateur  mourant;  il  expire  sans 
convulsions,  et  la  noble  langueur  exprimée 
par  son  attitude  et  répandue  sur  son  visage 
vous  pénètre  et  vous  attendrit.  Ainsi,  lors- 
que lphigénie  veut  consoler  son  père  qui 
1  envoie  à  la  mort,  elle  nous  arrache  des  lar- 
mes ;  ainsi ,  lorsque  les  enfants  de  Médée 
caressent  leur  mère  qui  médite  de  les  égor- 
ger, on  frémit.  Voyez  un  berger  et  une  ber- 
gère jouant  sur  l'herbe  et  prêts  à  fouler  un 
serpent  qu'ils  n'aperçoivent  pas;  voyez  une 
famille  tranquillement  endormie  dans  une 
maison  que  la  flamme  enveloppe  :  voilà  l'i- 
mage de  ce  pathétique  indirect.  » 
Il  est  rare  que  le  pathétique,  dans  les  œu- 
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vres  d'imagination ,  puisse  avoir  un  effet 
dangereux  et  qu'il  n'attendrisse  pas  en  fa- 
veur d'un  objet  intéressant,  aimable  et  mo- 
ralement bon.  Si  le  talent  d'émouvoir  peut, 
en  poésie,  au  théâtre,  dans  le  roman,  deve- 
nir pernicieux,  du  moins  l'impression  en  est 
vague  ,  fugitive  et  sans  objet  déterminé. 
Dans  l'éloquence,  au  contraire,  le  pathétique 
manié  avec  talent  peut  avoir  des  résultats 
directs  et  déplorables.  Un  homme  vénal,  un. 
fourbe,  un  fanatique  peut  communiquer  a, 
son  auditoire  une  impression  rapide  qui  fasse 
triompher  l'injustice  et  rende  sans  effet  les 
raisons  et  les  preuves  de  la  meilleure  des 
causes.  On  en  trouverait  des  exemples  dans 
le  barreau  et  à  la  tribune,  soit  dans  les  temps 
anciens,  soit  dans  les  temps  modernes.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  Montaigne  que  l'élo- 
quence pathétique  était  une  éloquence  pipe- 
resse. On  voit,  en  effet,  dans  les  traités  de 
rhétorique,  de  combien  de  manières  on  peut 
s'y  prendre  pour  séduire  un  auditoire,  l'é- 
tourdir, l'égarer  dans  ses  jugements  et  sou- 
lever toutes  les  passions  contre  l'équité  na- 
turelle. C'est  une  étude  qui  peut  être  utile 
aux  orateurs  ;  elle  l'est  plus  encore  aux  ju- 

fes  :  ils  doivent  connaître  tous'les  moyens 
u  pathétique,  afin  de  s'en  garantir  lorsqu'il 
n'est  pas  d'accord  avec  la  raison  et  l'équité. 

—  Anat.  Nerf  pathétique.  Ce  nerf,  le  plus 
gros  de  tous  les  nerfs  crâniens,  prend  son 
origine  apparente  vers  le  sommet  de  la  val- 
vule de  Vieussens.  Quant  à  son  origine  réelle, 
elle  varie  suivant  les  auteurs.  Selon  Hirsch- 
feld,  ce  nerf  fait  suite  aux  libres  du  ruban 
de  Reil/M.  Vulpian  lui  donne  une  origine 
dans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
Stilling  et  M.  Luys  placent  son  origine  réelle 
dans  deux  noyaux  de  cellules  situées  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  médiane,  au-dessous  des 
tubercules  quadrijumeaux.  Ces  deux  noyaux 
donnent  naissance  à  des  fibrilles  qui  s'entre- 
croisent sur  la  ligne  médiane.  Après  son  ori- 
gine, le  nerf  pathétique  contourne  la  protu- 
bérance, passe  au-dessous  des  pédoncules 
cérébraux ,  sur  les  parties  latérales  de  la 
fente  cérébrale  de  Bicbat,  au  niveau  du 
point  où  la  pie-mère  va  former  les  plexu3 
choroïdes  des  ventricules  latéraux.  Il  s'en- 
gage dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du 
sinus  caverneux,  au-dessus  de  l'ophthalmi- 
que,  en  dehors  du  moteur  oculaire  externe. 
11  traverse  la  fente  sphénoïdale,  en  dehors 
de  l'anneau  de  Zind,  et  vient  se  distribuer  au 
muscle  grand  oblique.  Il  s'anastomose,  au 
niveau  du  sinus  caverneux,  avec  l'ophthal- 
mique  et  avec  le  grand  sympathique.  Le  nerf 
pathétique,  animant  le  muscle  grand  oblique, 
détermine  les  mouvements  de  rotation  du 
globe  oculaire  en  dedans  et  en  haut  sur  son 
axe  antéro-postérieur.  Lorsqu'il  est  paralysé, 
si  le  malade  regarde  un  objet  la  tète  étant 
droite,  il  ne  se  produit  aucun  phénomène; 
mais  s'il  regarde  la  tête  étant  inclinée^  du 
côté  paralysé,  il  y  a  diplopie.  Il  est  rare  d'ob- 
server la  paralysie  isolée  de  ce  nerf. 

PATHÉTIQUEMENT  adv.  (pa-té-ti-ke-man 
—  rad.  pathétique).  D'une  manière  pathéti- 
que :  Haconter  pathétiquement  une  infor- 
tune. 

PATHÉTISME  s.  m.  (pa-té-ti-sme  —  rad. 
pathétique).  Art  d'émouvoir  les  passions  ; 
emploi  du  pathétique  :  Cette  grande  actrice 
connaissait  toutes  tes  ressources  du  pathé- 
tisme, et  dans  son  silence  même  faisait  verser 
des  larmes.  (Mercier.)  Un  avocat  ne  doit  nul- 
lement employer  les  accents  nécessaires  pour 
le  pathétisme;  ilrévolterait  les  juges,  gui  ne 
cherchent  qu'à  connaître  la  vérité  pour  être 
en  état  de  rendre  la  justice.  (Trôv.) 

PATHIQUE  s.  m.  {pa-ti-ke  —  gr.  puthikos, 
passionné  ;  de  pathos,  passion).  Théol.  Per- 
sonne sujette  aux  passions. 

PATHMOS  ou  PATMOS,  appelée  aujour- 
d'hui Patmosa,  Ile  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
l'Archipel,  au  N.-O.  du  groupe  des  Sporades, 
à  22  kilom.  S.-O.  de  Sumos,  par  370  20'  de 
latit.  N.  et  24°  14'  de  longit.  E.  Elle  est  par- 
tagée en  deux  parties  par  un  isthme  étroit 
sur  lequel  se  trouve  le  petit  port  de  Seala; 
la  partie  méridionale,  la  plus  grande,  a  13  ki- 
lom. de  longueur  sur  4  de  largeur;  l'autre  a 
un  peu  moins  de  8  kilom.  du  N.-E.  au  S.-0. 
et  4  kilom.  de  largeu»;  4,500  hab.  Chef-lieu, 
Pathmos  ou  Saint-Jean.  Cette  lie  est  monta- 
gneuse, peu  fertile  ;  les  côtes,  très-décou- 
pées, sont  poissonneuses  ;  la  pèche,  la  navi- 
gation et  la  fabrication  de  quelques  tissus  de 
coton  sont  à  peu  près  les  seules  industries 
des  habitants. 

■  A  Pathmos,  dit  M.  Isambert,  le  souve- 
nir de  l'apôtre  saint  Jean  a  effacé  tous  les 
autres.  Exilé  par  Domitien,  il  aborda,  dit  la 
tradition,  au  lieu  dit  Phora,  sanctifia  par  ses 
miracles  tous  les  points  de  111e  et  alla  mou- 
rir à  Ephèse,  après  avoir  composé  son  Evan- 
gile au  village  de  Katabafsis,  qui  n'existe 
plus,  et  Y  Apocalypse  dans  la  grotte  de  ce 
nom,  où  l'on  se  rend  par  une  chaussée  mal 
pavée  de  1  kilom.  au  plus  de  longueur.  La 
grotte  est  renfermée  dans  une  chapelle  dé- 
diée à  sainte  Anne;  elle  atreize  passurqua* 
tre,  et  des  piliers  grossiers  la  divisent  en 
trois  compartiments;  sa  hauteur  maximum 
est  de  4  mètres.  Les  moines  montrent  dans 
la  voûte  une  fente  triangulaire ,  tigurant, 
suivant  eux,  la  Trinité,  et  par  laquelle  les 
voix  divines  arrivaient  à  l'apôtre.  Près  de 
la  grotte  est  une  école  grecque  et,  dans  uiiei 
salle  do  l'école,  une  belle  et  longue  inscrip- 

50 


à94 


PATll 


tion  postérieure  au  règne  d'Alexandre  et  re- 
lative à  des  jeux  publics.  »  La  bibliothèque 
du  monastère  Saint-Jean,  fondé  en  10SS  et 
semblable  à  une  forteresse  par  ses  murs  eré- 
nelés,  contient  près  de  250  manuscrits  fort 
curieux.  Autour  du  monastère  se  groupent 
les  maisons  de  la  capitale  de  l'Ile,  qui  compte 
près  de  4,000  hab. 

PATHODERME  s.  f.  (pa-tho-der-me  —  du 
gr.  pathos,  souifrance;  derma,  peau).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages ,  tribu  des  coly- 
diens,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
dans  l'Inde  et  au  Sénégal. 

PATHOGÉNESIE  s.  f.  (pa-to-jé-né-zî  —  du 

fr,  pathos,  maladie;,  genesis ,  génération), 
léd.  Origines  ,  causes  ,  principes  des  mala- 
dies. 

PATHOGÉNÉS1QUE  adj.  {pa-to-jé-né-zi-ke 
—  rad.  pathogénésie).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
la  pathogénésie  :  Opinions  pathogênésiques. 

PATHOGÉNIE  s.  f.  (pa-to-jé-nl  —  du  gr. 
pathos,  maladie  ;  genos,  origine).  Méd.  Partie 
de  la  pathologie  générale  qui  s'occupe  de  la 
production  des  maladies. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  la  partie 
des  sciences  médicales  qui  a  pour  objet  la 
naissance  et  le  développement  des  maladies, 
en  d'autres  termes  le  mécanisme  de  leur  pro- 
duction. En  tout  temps  les  médecins  ont  cher- 
ché à  expliquer  les  maladies,  et  leurs  tenta- 
tives sont  jusqu'ici  restées  vaines.  Ni  le  soli- 
disme,  ni  l'humorisme  (v.  ces  mots)  ne  sont 
parvenus  à  rendre  compte  des  maladies,  ni  le 
vitalisme,  ni  l'animisme  non  plus.  La  maladie 
ne  procède  pas  plus  d'une  altération  des  hu- 
meurs que  d  une  altération  des  solides  ,  pas 
plus  d'une  cause  morbique  essentielle  que  de 
la  présence  d'un  ferment  venu  du  dehors , 
pas  plus  d'une  effervescence  du  principe  vi- 
tal que  d'une  altérution  de  l'élément  ner- 
veux. Toutes  ces  causes  de  maladie  tour  à 
tour  invoquées  sont  également  illusoires ,  et 
il  n'a  jamais  été  possible  d'en  tirer  le  moindre 
éclaircissement  pour  la  connaissance  des  ma- 
ladies. 

La  pathogénie,  pour  devenir  positive  ,  doit 
devenir  stxchio  logique  ,  c'est- à -dire 'qu'elle 
doit  s'enquérir  des  altérations  survenues  dans 
les  principes  immédiats  des  tissus  et  des  hu- 
meurs, car  toute  perturbation  commence  par 
une  altération  de  ces  principes  ,  qui  sont  les 
parties  vivantes  les  plus  simples  de  l'orga- 
nisme. La  pathogénie  véritable  ne  recherche 
pas  la  cause  première  des  maladies,  mais  elle 
en  étudie  les  conditions  de  développement,  et 
elle  trouva  ces  conditions  dans  les  altéra- 
tions graduelles  des  principes  immédiats,  des 
éléments  anatomiques ,  des  humeurs  et  des 
tissus. 

PATHOGÉNIQUE  adj.  (pa-to-jé-ni-ke  — 
rad.  pathogénie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la  pa- 
thogéuie  :  Système  pathogéniqub. 

PATHOGNOMONIQUE  adj.  (pa-io-ghno-mo- 
ni-ke  —  du  gr.  pathos,  maladie  ;  gnâmonikos, 
qui  indique).  Pathol.  Se  dit  des  signes  ou 
symptômes  qui  sont  propres  à  chaque  mala- 
die. Il  On  dit  aussi  pathognostique. 

—  s.  f.  Science  des  diagnostics  des  mala- 
dies. 

—  Philos.  Science  des  signes  des  passions. 

—  Encycl.  On  entend  par  signes  diagnos- 
tiques toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
indiquer  le  genre  et  l'espèce  des  maladies. 
Tous  les  signes  n'ont  pas  une  égale  valeur. 
Les  uns,  qu'on  nomme  communs,  équivoques , 
insuffisants ,  peuvent  se  rencontrer  dans  plu- 
sieurs maladies  différentes,  comme  là  fré- 
quence du  pouls  ,  la  chaleur,  la  soif,  la  dou- 
leur, etc.  ;  les  autres,  au  contraire  ,  dénotent 
sûrement  une  affection,  a  l'exclusion  de  toute 
autre.  C'est  à  ceux-là  seulement  qu'appar- 
tient la  désignation  de  pathognomoniques.  On 
les  nomme  encore  caractéristiques  ,  bien  que 
certains  auteurs  aient  voulu  établir  une  dis- 
tinction entre  la  valeur  de  ces  deux  mots. 
Ils  admettent ,  en  effet ,  que  la  maladie  peut 
exister  sans  les  signes  caractéristiques,  mais 
jamais  sans  les  signes  pathognomoniques. 
Cette  distinction  trop  subtile  n  est  pas,  n'a, 
pas  été  acceptée  par  la  plupart  des  patholo- 
gistes,  qui  attribuent  aux  deux  mots  une  égale 
valeur  et  les  emploient  indifféremment  l'un 
pour  l'autre. 

PATHOLOGIE  s.  f.  (pa-to-lo-jt  —  du  gr. 
pathos,  maladie;  logos,  discours).  Partie  de  la 
médecine  qui  traite  de  la  nature,  des  causes 
et  des  symptômes  des  maladies,  il  Pathologie 
interne  ou  médicale  ,  Partie  de  la  pathologie 
qui  concerne  les  maladies  proprement  dites 
ou  lésions  internes.  H  Pathologie  externe  ou 
chirurgicale,  Partie  de  la  pathologie  qui  con- 
cerne les  lésions  externes,  plaies  ou  bles- 
sures. Il  Pathologie  générale,  Celle  qui  a  pour 
objet  les  maladies  considérées  d'une  manière 
abstraite,  et  étudie  les  faits  communs  soit  a 
toutes  les  affections  morbides ,  soit  à  une 
classe  d'affections.  Il  Pathologie  spéciale  ou 
descriptive ,  Histoire  particulière  de  chaque 
maladie,  il  Pathologie  humaine,  Celle  qui  s'oc- 
cupe des  maladies  de  l'homme.  Il  Pathologie 
vétérinaire  ,  Celle  qui  s'occupe  des  maladies 
des  animaux  domestiques. 

—  Encycl.  Ce  mot  désigne  la  partie  des 
sciences  médicales  qui  a  trait  spécialement  à 
la  connaissance  des  maladies ,  c'est-à-dire  à 
la  connaissance  de  lour  cause  ,  de  leur  pro- 
cessus ,  de  leur  terminaison  heureuse  ou  fa- 
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taie.  On  donne  le  nom  de  pathogênie  à  la  par- 
tie  de  la  pathologie  qui  envisage  plus  spécia- 
lement la  cause  des  maladies. 

La  pathologie  se  divise  classiquement  en 
pathologie  générale  ,  pathologie  interne ,  pa- 
thologie externe,. 

La  pathologie  générale  est ,  à  proprement 
parler,  la  science  des  généralités  médicales. 
Elle  traite  de  la  maladie  considérée  au  point 
de  vue  ubstrait ,  des  grandes  catégories  de 
maladies,  des  méthodes  de  classification  ,  bref 
des  conceptions  les  plus  élevées  de  la  science 
médicale. 

La  pathologie  interne,  à  qni  on  donne  en- 
core le  nom  de  médecine,  pris  alors  dans  un 
sens  des  plus  restreints,  s'occupe  en  particu- 
lier des  maladies  qui  ne  se  révèlent  au  de- 
hors de  l'organisme  que  par  des  symptômes 
peu  apparents  et  qui  nécessitent,  pour  être 
diagnostiquées ,  des  artifices  d'exploration. 
Les  maladies  internés  sont,  en  effet,  des  al- 
térations d'organes  situés  profondément,  ne 
se  traduisant  sur  la  surface  du  corps  que  par 
des  signes  peu  apparents. 

La  pathologie  externe  ou  chirurgicale  s'oc- 
cupe des  maladies  qui  affectent  la  périphérie 
de  l'économie  ou  se  traduisent  par  des  sym- 
ptômes faciles  à  apercevoir,  frappant  immé- 
diatement l'œil  ou  le  toucher. 

Les-  maladies  internes  se  traitent  plus  spé-. 
cialement  par  des  médicaments  pris  à  l'inté- 
rieur. Les  maladies  externes  ,  au  contraire  , 
se  traitent  par  des  moyens  chirurgicaux  ap- 
propriés, consistant  dans  l'emploi  des  instru- 
ments tranchants  ou  autres.  La  différence  de 
ces  méthodes  de  traitement  précise  la  diffé- 
rence des  deux  grands  genres  de  maladies. 

Au  reste,  la  division  Sa  la  pathologie  en  in- 
terne et  en  externe  est  entièrement  artifi- 
cielle ,  et  c'est  une  besogne  stérile  de  tenter 
de  les  séparer  absolument,  au  moyen  de  dé- 
finitions qui  ne  peuvent  rien  avoir  de  rigou- 
reux. 

A  côté  de  ces  grandes  divisions  , .  on  note 
encore  la  pathologie  comparée,  qui  a  pour  ob- 
jet l'étude  comparative  des  différents  phéno- 
mènes pathologiques  qui  se  manifestent  chez 
les  différentes  espèces  d'animaux  et  de  végé- 
taux. Elle  comprend  aussi  l'étude  des  modi- 
fications que  les  variations  de  l'état  social 
font,  subir  aux  diverses  maladies.  Et  puis, 
comme  il  y  a  des  échanges  de  maladies  entre 
l'homme  et  les  animaux  {  vaccine  ,  rage  , 
morve),  il  y  a  lieu  là  encore  à  un  ensemble 
de  comparaisons  fort  instructives  et  salu- 
taires à  plus  d'un  titre.  Rayer  et  Hensinger 
ont  montré  par  leurs  beaux  travaux  quelle 
source  de  notions  fécondes  il  y  a  dans  ces 
études. 

Sous  k  nom  de  pathologie  spéciale ,  on  dé- 
signe la  pathologie  de  certains  ensembles  de 
maladies  qui  nécessitent,  pour  être  bien  con- 
nues, des  études  spéciales  aussi  et  approfon- 
dies. On  dit  pathologie  des  affections  de  l'œil, 
pathologie  des  affections  de  l'oreille  ,  patho-  ' 
logie  des  voies  urtnaires  ,  etc.  L'histoire  de 
\a.pathologie  se  confond  avec  celle  de  la  mé- 
de'cine.  V.  médecine. 

PATHOLOGIQUE  adj.  (pa-to-lo-ji-ke  —  rad. 
pathologie).  Méd.  Qui  appartient ,  qui  a  rap- 
port à  la  pathologie  :  Etudes  pathologiques. 
Il  Qui  a  rapport  à  la  maladie  :  Etat  patholo- 
gique. Il  Ânatomie  pathologique,  Celle  qui  a 
pour  but  l'étude  des  traces  que  la  maladie 
laisse  dans  l'organisme  :  Erasisiraie  fut  le 
fondateur  de  é'anatomik  pathologique.  (Ras- 
pail.) 

PATHOLOGIQUEMENT  adv.  (pa-to-lo-ji- 
ke-man  —  rad.  pathologie).  Au  point  de  vue 
de  la  pathologie  ou  de  la  maladie  :  Un  fait 
PATHOLOGiQUEMBNT  indifférent ,  mais  plein 
d'intérêt  pour  la  physiologie. 

PATHOLOGISTE  s.  m.  (pa-to-Io-ji-ste  — 
rad.  pathologie).  Médecin  qui  écrit  sur  la  pa- 
thologie, qui  s'occupe  spécialement  de  patho- 
logie. 

PATHOMANIE  s.  f.  (pa-to-ma-nî  —  du  gr. 
pallias,  maladie;  mania,  folie).  Pathol.  Mala- 
die qui  se  rapporte  a,  la  démence. 

PATHOPÉE  s.  f.  (pa-to-pé  —  gr.  palho- 
poiia  ;  de  pathos,  passion,  et  de  poieô,  je  fais). 
Rhétor.  Art  d'émouvoir  les  passions. 

PATHOS  s.  m.  (pa-toss  —  mot  gr.  qui  si- 
gnif.  souffrance,  et  par  suite  passion  ;  de  pas- 
chein,  souffrir,  forme  inchoative  du  radical 
qui  a  produit  palhein  et  aussi  le  latin  pati. 
Selon  Delâtre ,  ce  radical  n'est  autre  que  la 
racine  sanscrite  badh,  frapper,  souffrir,  tour- 
menter; ce  pourrait  être  aussi  la  nxc'wepath, 
marcher,  fouler).  Ane,  rhétor.  Mouvement 
des  figures  propres  à  toucher  fortement  lame 
des  auditeurs  : 
On  voit  partout  chez  vous  l'ilhos  et  îe  pathos. 

Molière. 

—  Fam.  Emphase  affectée  ;  vivacité  fausse, 
déplacée  : 

Vous  n'êtes  pas  un  sot;  faut-il  qu'on  vous  guérisse 
Du  pathos  ?... 

V.  Huao. 

Les  marchanda  de  pathos  et  les  faiseurs  d'emphase. 
Et  tous  les  baladins  qui  dansent  sur  In  phrase. 

A.  Barbier. 
— -  Ssn.  Pntlio*,  galimatias,  plicbii».  Y.  GA- 
LIMATIAS. 

—  Encycl.  Le  mot  pathos  a.  pris,  en  passant 
dans  notro  langue,  une  acception  particulière, 
et  il  éveille  toujours  l'idée  d'une  emphase  ri- 
dicule. Il  en  était  autrement  chez  les  Grecs, 
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pour  lesquels  il  signifiaitpassion, mouvement, 
et  qui  le  considéraient  comme  une  partie  ira- 

Fortante  de  l'art  oratoire.  Ils  l'opposaient  à. 
ithos  (de  ^Soç,  mœurs),  et  désignaient  ainsi 
deux  sortes  d'éloquence,  l'une  passionnée  et 
pathétique ,  l'autre  plus  modérée  et  ne  s'a- 
dressant  qu'à  la  raisou.  L'abus  du  pathos, 
c'est-à-dire  des  moyens  pathétiques,  a  fini  par 
ridiculiser  ce  mot  et  le  faire  prendre  en  mau- 
vaise part.  Dire  d'un  discours  qu'il  est  rempli 
de  pathos,  ce  n'est  pas  seulement  faire  enten- 
dre que  sa  chaleur  est  factice,  son  enthou- 
siasme affecté,  c'est  surtout  dire  qu'il  est 
enflé,  emphatique,  plein  d'expressions  fausses 
et  ridicules.  Ce  qu  il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  le  mot  pathétique,  dérivé  de  pathos,  a 
conservé  chez  nous  son  sens  originaire ,  de 
sorte  que  dire  d'un  discours  qu'il  est  pathéti- 
que, cest  en  faire  l'éloge;  dire  que  c'est  du 
pathos,  c'est  le  blâmer,  et  cependant  les  deux 
mots  ont  strictement  la  même  signification. 

PÀTHYSSUS,  nom  ancien  de  la  Theiss. 

PATIA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la 
république  delaNouvelle-Qrenàde.  Elle  prend 
sa  source  au  versant  occidental  de  la  Cordil- 
lère de  Sindagua,  partie  des  Andes, à  io  ki- 
lom.  N.-O.  de  Popayan ,  coule  au  S-,  reçoit 
plusieurs  petits  affluents,  se  dirige  ensuite  à 
l'O.  et  se  jette  dans  l'océan  Pacifique  ,  au 
N.-O.  de  Barbaçoas,  après  un  cours  de  280  ki- 
loin. 

PATIBULAIRE  adj,  (pa-ti-bu-lè-re  —  du 
latin  palibulum  ,  sorte  de  gibet  sur  lequel  on 
étendait  les  esclaves  pour  les  battre  de  ver- 
ges ;  de  patere,  être  ouvert,  étendu).  Qui  sert 
de  gibet  ;  Les  femmes  du  peuple  ont  une  sin- 
gulière superstition  :  celles  qui  sont  stériles 
s'imaginent  que,  pour  devenir  fécondes,  il  faut 
passer  sous  les  corps  morts  des  criminels  qui 
stmt  suspendus  aux  fourches  patibulaires. 
(Buff.) 

Juste  ciel,  seulement  Tais  qu'avant  mon  trépas 
Je  puisse  de  mes  yeux  voir  trois  de  ces  corsaires 
Ornant  superbement  trois  bois  patibulaires. 
Pour  prix  de  leurs  larcins,  en  public  (ilevés, 
Danser  la  sarabande  à  deux  pieds  des  pavés. 

Reciiurd. 

—  Fam.  Qui  inspire  l'idée  d'une  personne 
méchante,  digne  du  gibet  :  Mine,  face  pati- 
bulaire. 

—  s.  ni.  Gibet  : 

Car  de  mettre  au  palibr\laire 
Le  corps  d'un  mari  tant  aimé,- 
Ce  n'était  pas  peut-être  une  si  grande  affaire. 

.  La  Fontaine. 

—  Recueil  de  faits  concernant  tes  suppli- 
ciés. 

PAT1BHLE  s.  f.  (pa-ti-bu-le  —  lat.  palibu- 
lum, même  sens.  V.  patibulaire).  Gibet,  po- 
tence. Il  Vieux  mot. 

PATICCU1  (Antonio),  peintre  italien,  né  à 
Rome  en  1762  ,  mort  à  Venise  en  178S.  Sa 
courte  carrière  ne  lui  a  pas  permis  d'attein- 
dre la  renommée  qui  lui  était  due,  mais  le 
peu  qu'il  a  laissé  d'oeuvres  témoigne  d'un 
très-grand  mérite.  Son  père,  peintre  de  por- 
trait médiocre,  mais  excellent  dessinateur, 
fut  son  seul  maître  ;  dès  sa  jeunesse  ,  il  lui 
inculqua,  les  théories  de  l'art  picturul,  et  son 
modeste  savoir  fut  vite  dépassé  par  les  apti- 
tudes étonnantes  de  son  élève.  Quoiqu'il  n  eût 
reçu  qu'un  enseignement  insuffisant  pour  lui, 
Antonio  Paticchi  peignait  à  seize  ans  de  lar- 
ges études  où  il  s'exerçait  à  l'imitation  de 
Sébastien  del  Piombo  et  de  Léonard  de  Vinci  ; 
il  dessinait  surtout  dans  la  perfection.  Quel- 
ques-unes de  ces  premières  œuvres  ,  notam- 
ment une  Tête  de  jeune  homme  (galerie  Bor- 
ghèse,  à  Rome),  témoignent  d'un  faire  puis- 
sant et  vigoureux.  Durant  deux  années  ,  de 
dix-huit  k  vingt  ans,  le  jeune  artiste  parcou- 
rut les  musées  et  les  galeries  de  l'Italie,  fai- 
sant partout  de  sérieuses  études  ,  des  copies 
de  maîtres  et  des  dessins  d'une  vigueur  telle, 
que  ,  dans  les  collections ,  ils  sont  la  plupart 
du  temps  attribués  au  Caravage.  Il  excellait 
surtout  à  reproduire  les  dessins  de  ce  maître 
savant,  de  manière,  à  tromper  les  yeux  des 
connaisseurs  les  plus  exercés.  A  son  retour 
de  Rome  (1782),  une  œuvre  importante  lui  fut 
confiée;  les  carmes  de  Velletri  le  chargèrent 
de  décorer  leur  réfectoire.  Il  peignit  sur  la 
voûte  Elie  enlevé  au  ciel  sur  un  char  de  feu  , 
sur  l'une  des  parois  la  Cène  ,  et,  en  face  ,  la 
Vierge  entourée  des  saints  martyrs  de  l'ordre; 
il  orna,  en  outre,  de  gracieux  paysages  les 
vantaux  des  fenêtres.  Ces  peintures  existent 
encore  et  donnent  une  haute  idée  du  talent 
de  Paticchi;  elles  dénotent  une  grande  ri- 
chesse d'imagination  ,  un  dessin  savant ,  et 
leur  touche  légère  rappelle  les  frottis  dorés 
et  spirituels  de  Watteau.  Le  comte  de  To- 
ruzzi ,  un  des  uinateurs'célèbres  de  l'époque, 
demanda  au  jeune  maître  plusieurs  peintures 
pour  son  palais  de  Veiletri.  De  nombreuses 
esquisses  furent  promptement  mises  au  car- 
reau, et  Paticchi  avait  déjà  achevé  un  pla- 
fond, le  Char  de  ta  nuit,  plus  quelques  pan- 
neaux où  il  avait  retracé  diverses  aventures 
galantes  de  Jupiter,  lorsque,  saisi  de  la  plus 
bizarre  inquiétude  d'esprit ,  il  s'imagina  qu'il 
n'en  savait  pas  encore  assez  pour  peindre  et 
qu'il  lui  fallait  continuer  ses  études.  C'étaient 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qui 
devait  l'emporter  et  dont  sa  trop  grande  ar- 
deur au  travail  était  la  principale  cause.  Mal- 
gré les  prières  de  Toruzzi ,  il  abandonna  son 
œuvre  commencée,  et  se  mit  en  route.  Quel- 
ques mois  après  il  était  à  Venise ,  où  une 
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courte  maladie  l'emporta.  Le  musée  de  Ber- 
lin possède  d'Antonio  Paticchi  deux  pastels, 
portraits  de  personnages  inconnus,  d'un  des- 
sin sévère  et  d'une  couleur  dorée  qui  les  fait 
ressembler  à  des  études  du  Tintoret;  presque 
toutes  les  collections  renferment  de  ses  des- 
sins, qui  n'ont  d'égaux  que  ceux  de  Cara- 
vage. 

PATIEMMENT  adv.  (pa-si-a-man  —  rad. 
patient).  Avec  patience ,  d'une  manière  pa- 
tiente :  Les  hommes  ne  savent  point  être  pa- 
tiemment ce  qu'ils  sont  ;  il  faut  toujours  qu'ils 
anticipent  sur  l'avenir.  (Fonten.)  Lepauvre  sup- 
porte plus  patiemment  sa  misère  quand  il  voit 
que  le  bonheur  n'accompagne  pas  toujours  les 
richesses.  (St-Evrem.)  Il  faut  soi-même  être 
digne  de  beaucoup  d'éloges  pour  supporter  pa- 
tiemment ceux  d'autrui.  (Montesq.) 

PATIENCE  s.  f.  (pa-si-an-se  —  lat.  patien- 
tia  ,  de  pati,  souffrir).  Vertu  qui  fait  suppor- 
ter avec  courage,  sans  se  plaindre  ;  Avoir  une 
patience  d  toute  épreuve,  une  patience  d'ange, 
le  sens  que  la  patience  m'échappe.  Préparez- 
voits  à  beaucoup  de  repos ,  mais  à  une  longue 
patience.  (Imitation  de  J.-C.)  La  raison  sup- 
porte tes  disgrâces ,  le  courage  les  combat ,  la 
patience  et  la  religion  les  surmontent.  (Mme  de 
Sèv.)  La  patience  s'exerce  à  souffrir  volon- 
tairement et  longtemps  pour  remplir  des  de- 
voirs pénibles.  (Marinontel.)  La  patience  est 
une  vertu  obscure,  mais  de  première  nécessité. 
(S.-Dubay.)  La  patience  est  le  courage  de 
tous  les  jours.  (Mme  C.  Fée.)  On  ne  devient 
vraiment  humble  que  par  ta  patience.  (L'abbé 
Bautain.)  La  patience  des  victimes  est  plus  tilt 
lasse  que  la  cruauté  des  bourreaux.  (Lamart.) 

La  patience  rend  légère  la  souffrance. 

A.  BAEB1E&. 

L'homme  sans  patience  est  la  lampe  sans  huile, 
Et  l'orgueil  en  colère  est  mauvais  conseiller. 

A.  de  Musset!' 
Il  Modération ,  tranquillité  d'âme  avec  la- 
quelle on  supporte  ce  qui  cause  quelque  en- 
nui, quelque  répugnance  :  Il  faut  de  la  pa- 
tience pour  écouter  certaines  gens.  Exercer, 
pousser  à  bout  la  patience  de  quelqu'un. 

—  Tranquillité,  calme,  sang-froid  avec  le- 
quel on  attend  ce  qui  tarde  à  venir  ou  à  Se 
faire  :  Il  faut  que  vous  ayez  patience,  si  vous 
voulez  être  payé.  (Acad.)  La  patience  est  l'art 
d'espérer.  (Vauven.)  La  patience  est  faite 
d'espérance.  (V.  Hugo.)  Les  hommes  veulent  le 
succès  et  le  veulent  prompt;  la  patience  leur 
manque  pour  l'attendre.  (Lameiin.) 

Tout  nous  vient  de  l'orgueil,  même  la  patience. 
A.  de  Musset. 

—  Constance ,  persévérance  à  faire  une 
chose,  à  poursuivre  un  dessein,  malgré  la  len- 
teur des  progrès,  malgré  les  difficultés,  les 
obstacles  ,  les  peines  ,  les  dégoûts  :  La  pa- 
tience vient  à  bout  des  travaux  les  plus  longs 
et  les  plus  pénibles.  (Acad,)  Il  n'y  a  point  d'a- 
vantages trop  éloignés  à  qui  s'y  prépare  par 
la  patienck.  (t,a  Bruy.)  Le  génie,  c'est  la  pa- 
tience. (Buff.)  Ou  n'accomplit  rien  avec  l'élan 
du  génie ,  si  l'on  n'y  joint  la  patience,  (Le- 
montey).  La  vérité  ne  se  livre  qu'à  l'opiniâ- 
treté et  à  la  patience.  (Guizot.)  La  patience 
coûte  peu  à  qui  travaille  beaucoup.  (E.  de  Gir.) 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

La  Fontaine. 

—  Ouvrage  de  patience ,  Ouvrage  qui  de- 
mande plus  de  temps  et  de  constance  que 
d'habileté. 

—  Patience  d'Allemand,  Longue  et  imper- 
turbable patience. 

—  Prendre  patience  ,  Se  donner  patience  , 
Attendre  sans  trouble  ,  sans  empressement 
passionné  -,  Vous  n'avez  qu'à  vous  donnek  un 
peu  de  patience.  (Mme  de  Sév.)  lî  Prendre 
patience  en  enrageant ,  Supporter  une  chose 
malgré  soi ,  parce  qu'on  ne  peut  s'y  sous- 
traire, Il  Prendre  en  patience,  Supporter,  souf- 
frir courageusement  sans  se  plaindre  :  Pren- 
dre son  mal  en  patience.  Prenez  toujours  la 
vie  en  patience,  madame.  (Volt.) 

—  EUiptiq.  Patience,  Ayez  patience,  atten- 
dez, laissez  faire  ;  Patienck  ,  je  suis  un  dé- 
terminé, j'ai  peu  de  temps  à  vivre ,  je  dirai 
la  vérité.  (Volt.) 

Patience!  et  demain  nous  entrons  en  campagne. 
C.  Délavions. 

—  Prov.  La  patience  est  la  vertu  des  ânes , 
Il  y  a  de  la  sottise  à  rester  dans  une  situa- 
tion fâcheuse  d'où  l'on  peut  sortir,  à  suppor- 
ter ce  qu'on  ne  doit  pas  endurer,  tl  La  patience 
vient  à  bout  de  tout,  La  constance  lente  et  ré- 
fléchie conduit  à  des  résultats  qui  paraissaient 
impossibles.  Il  La  patience  est  amere,  mais  son 
fruit  est  doux  ,  Il  est  pénible  de  se  montrer 
patient,  mais  la  patience  conduit  à  d'heureux 
résultats.  Il  y  a  dans  ce  proverbe  un  jeu  de 
mots  sur  la  racine  de  la  plante  appelée  pa- 
tience, qui  est  usitée  en  médecine,  et  qui  est 
amère.  il  Patience  passe  science,  La  constance  ■ 
est  plus  précieuse  que  l'habileté. 

—  Hist.  relig.  Scapulaire  ou  chemise  que 
les  supérieurs  donnaient  autrefois  a  leurs  no- 
vices ou  à  leurs  malades. 

—  Liturg.  Appui  de  stalle  sur  lequel  on 
peut  se  reposer  lorsqu'on  est  debout ,  ce  qui 
permet  de  prendre  patience ,  quand  l'office 
est  long. 

—  Blas,  Salamandre  représentée  dans  le 
feu.  , 

—  Jeux.  Nom  donné  à  différentes  combi- 
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liaisons  de  cartes  ,  au  moyen  desquelles  une 
personne  arrive  à  un  résultat  qu'elle  s'est 
proposé  d'avance.  Il  Patience  russe,  Nom  d'un 
jeu  de  cartes,  appelé  aussi  nigaud.  Il  Jeu  de 
patience,  Sorte  de  jeu  qui  consiste  à  replacer 
en  ordre  des  pièces  qu'on  avait  brouillées,  et 
dont  l'ensemble  doit  représenter  une  carte  de 
géographie,  un  plan ,  un  édifice,  un  dessin 
quelconque  :  Le  bateau  marcha  ,  écartant  les 
glaçons,  qui  se  séparaient  comme  les  fragments 
d'un  immense  jeu  de  patience.  (M.  du.  Camp.) 

—  Alchim.  Ouvrage  de  patience  ,  Pierre 
philosophale,  ainsi  dite  parce  qu'il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  la  réduire  à  sa  dernière 
perfection. 

—  Techn.  Petite  planchette  mince ,  avec 
une  rainure  au  milieu  dans  sa  longueur,  dans 
laquelle  on  fait  entrer  des  boutons  de  métal, 
afin  de  les  nettoyer  sans  user  ni  salir  le  vê- 
tement. 

—  Anat.  Muscle  releveur  de  l'omoplate. 

—  AllUS.  hïst.  JiiBquos  ù  quand...  abuae- 
riiH-tti  do  notre  patience?  Allusion  à  l'apOStrO- 

pho  célèbre  de  Cieéron  à  Catilina.  V,  Quous- 

Q0I3  TANDEM... 

PATIENCE  s.  f.  (pa-si-an-se  —  altéré  du 
bas  allemand  patich,  qui  est  lui-même  une 
altération  du  bas  lutin  lapathium ,  venant  du 
grec  lapathon,  oseille,  qu'il  est  assez  difticilo 
d'expliquer.  On  pourrait  y  voir  une  altération 
du  sanscrit  amlapatra ,  oseille,  par  suppres- 
sion de  la  syllabe  initiale.  Amlapatra  est  un 
composé  qui  signifie  proprement  feuille  acide, 
de  amla ,  amli,  qui  en  sanscrit  désigne  Vexa- 
lis  corniculata  ,  et  signifie  proprement  acide , 
et  de  fiatra,  feuille,  aile).  Bot.  Nom  vulgaire 
des  plantes  du  genre  ru  inox.  :  La  patience 
infeste  souvent  ta  pièce  de  terre  où  pousse  une 
récolle.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Encycl.  La  patience  officinale  ou  patience 
des  jardins  est  une  plante  vivace ,  à  racine 
longue,  pivotante,  épaisse,  brunâtre,  fibreuse  ; 
la  tige  ,  haute  de  1  mètre  à  lm,50,  robuste  , 
dressée,  rameuse  au  sommet,  porte  des  feuil- 
les alternes,  pétiolées,  très-grandes,  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  entières  ou  à.  peine  sinuées, 
glabres,  d'un  beau  vert  clair;  les  fleurs  sont 
verdâtres  et  groupées  en  épi  terminal;  le 
fruit  est  un  akène  trigone,  brunâtre,  entouré 
par  le  calice  persistant.  Elle  croit  dans  les 
régions  centrales  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope; on  la  trouve  dans  les  lieux  humides, 
les  bois,  les  prairies,  etc.  On  la  cultive  quel- 
quefois dans  les  jardins  sous  le  nom  de  rhu- 
barbe des  moines.  Elle  vient  bien  à  toute  ex- 
position et  dans  tous  les  sols ,  mais  mieux  en 
terre  fraîche  et  substantielle.  On  sème  ses 
graines  à  l'automne,  de  préférence  en  place; 
on  peut ,  il  est  vrai ,  repiquer  les  jeunes  su- 
jets ;  mais  ,  à  un  âge  plus  avancé  ,  la  plante 
perd  toujours  un  peu  à  être  transplantée.  Elle 
pousse  très-vite  et  ne  demande  que  les  soins 
ordinaires. 

La  médecine  emploie  quelquefois  les  feuil- 
les de  cette  plante  ,  mais  surtout  sa  racine  ; 
celle-ci,  étant  vivace,  peut  être  récoltée  en 
toute  saison  ;  on  préfère  néanmoins  la  cueil- 
lir au  printemps ,  et  mieux  encore  à  l'au- 
tomne; après  1  avoir  bien  lavée,  on  la  coupe 
en  rondelles,  ou  bien  on  la  fend  dans  le  sens 
de  la  longueur;  puis  on  la  fait  sécher  rapide- 
ment ,  et  on  la  conserve  dans  un  endroit 
exempt  d'humidité.  On  la  trouve  dans  le  com- 
merce sous  forme  de  fragments  brun  rougeâ- 
tro  au  dehors  ,  jaune  rougeâtre  au  dedans  , 
d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  amère,  légè- 
rement acerbe,  rappelant  un  peu  celle  de  la 
rhubarbe.  L'analyse  chimique  y  a  constaté 
de  la  résine,  du  soufre,  une  matière  extrac- 
tive  semblable  au  tannin,  de  l'amidon,  de  l'al- 
bumine ,  des  sels  ,  de  la  ruraicine  ,  principe 
actif  qui  parait  être  identique  à  celui  de  la 
rhubarbe  ou  rhabarbarin. 

La  racine  de  patience  est  regardée  comme 
tonique ,  amère  et  dépurative  ;  on  l'emploie 
presque  toujours  sous  forme  de. tisane  ou  de 
décoction,  contre  les  maladies  de  la  peau  et 
les  affections  qui  'accusent  une  âcreté  ou  un 
vice  de  composition  du  sang,  comme  les  scro- 
fules ,  la  syphilis,  etc.  Mais  il  faut  que  son 
usage ,  pour  produire  de  bons  effets ,  soit 
longtemps  prolongé  ;  de  là  la  nom  vulgaire  de 
la  plante.  Elle  est  légèrement  laxative  et  a 
été  prescrite  contre  la  dyssenterie.  On  l'em- 

Ïiloyait  pour  faciliter  les  digestions",  faire  cou- 
er  la  bile,  exciter  les  fonctions  de  la  peau  et 
des  reins.  On  en  a  obtenu  de  bons  résultats 
contre  les  fièvres  intermittentes;  mais  les 
propriétés  vomitives  qu'on  lui  a  attribuées 

Paraissent  très  -  douteuses.  A  l'extérieur,  on 
emploie  contre  la  gale  ,  les  engorgements  , 
les  tumeurs.  Le  suc  des  feuilles  est  regardé 
comme  astringent.  Enrin,  les  fruits  ont  été 
préconisés  comme  purgatifs  et  antidyssenté- 
fiques. 

Toutes  les  espèces  de  la  section  k  laquelle 
appartient  la  patience  ,  dans  le  genre  rumex, 
peuvent  être  substituées  les  unes  aux  autres 
dans  leurs  applications  thérapeutiques.  Ainsi 
ce  n'est  pas  seulement  la  racine  du  rumex  pa- 
tienlia  qui  est  employée  en  pharmacie  sous 
ce  nom,  ce  sont  aussi  celles  du  rumex  aeutus 
(vulgairement  patience  saunage)  qui ,  suivant 
ùuibourt,  fournirait  la  plus  grande  partie  des 
racines  des  pharmacies;  des  rumex  crispus  et 
aquuticus,  qui  sont  très-astringentes  et  très- 
bonnes  dans  le  scorbut;  des  rumex  obtusi fa- 
llut, sanguineus,  etc.  Le  rumex  alpinus,  dont 
la  racine  est  très-grosse,  porte  spécialement 
le  nom  de  rhubarbe  des  moines  ou  de  rhapon- 
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tic  des  montagnes.  La  racine  ressemble  du 
reste  assez  au  rhapontic. 

PATIENS  QUIA  .ACTEBNUS  [Patient  parce 
qu'il  est  éternel).  Saint  Augustin  ,  admirant 
la  patience  immuable  de  Dieu  au  milieu  des 
désordres  et  des  crimes  du  monde,  en  donne 
ainsi  la  raison  :  Paiièns  quia  xternus. 

«  Le  temps,  que  rien  ne  supplée,  rend  à  la 
vérité  tous  ses'  droits.  Une  des  choses  que 
j'admire  le  plus  dans  la  conduite  du  saint- 
siége ,  c'est  la  patience  avec  laquelle  il  at- 
tend :  Patiens  guia  sternus.  » 

Lamennais. 

o  Que  le  peuple  soit,  comme  Dieu,  patient 
parce  qu'il  est  tout- puissant  et  immortel  : 
Patiens  quia  sternus,  dit  l'Ecriture.  » 

Proudhon. 

«  Amis  éprouvés  d'une  liberté  sage,  demeu- 
rons en  paix  ,  le  cœur  rempli  d'une  foi  se- 
reine dans  l'excellence  et  dans  l'avenir  de 
notre  grande  cause;  c'est  d'elle  aussi  qu'il  est 
permis  de  dire  :  Elle  peut  attendre ,  parce 
qu'elle  est  immortelle, Patiens  quia  sterna.* 
Victor  Cousin. 

PATIENT,  ENTE  adj.  (pa-si-an,  an-te  — 
lat.  patiens,  participe  présent  de  pati  ,  souf- 
frir, du  même  radical  que  le  grec  pathein  , 
souffrir,  pathos,  souffrance.  Delâtre  indique 
la  racine  sanscrite  badh,  frapper,  souffrir, 
tourmenter.  On  pourrait  aussi  rattacher  les 
mots  en  question  a  la  racine  sanscrite  path  , 
marcher,  fouler).  Qui  a  ou  montre  de  la  pa- 
tience, du  calme  à  supporter  :  Etre  patient. 
Les  femmes  sont  plus  patikntes  que  les 
hommes.  Les  gens  flegmatiques  et  froids ,  si 
doux,  si  patients ,  si  modérés  à  l'extérieur,  en 
dedans  sont  haineux,  implacables ,  vindicatifs. 
(J.-J.  Rouss.)  Il  faut  être  bien  fort  pour  être 
toujours  modéré  et  toujours  patient.  (Descu- 
ret.)  L'attente  est  longue  à  ceux  qui  aiment,  si 
patients  et  si  résolus  qu'ils  soient.  (X.  Mar- 
inier.) H  Qui  est  fait  ou  dit  avec  patience,  qui 
est  accompagné  de  patience  :  Les  personnes 
qui  haïssant  fortement  ont  la  vengeance  pa- 
tiente. (Mme  du  Puisieux.)  Le  courage  pa- 
tient est  quelquefois  aussi  nécessaire  que  l'ar- 
deur impétueuse.  (Volt.)  L'étude  la  plus  pa- 
TimTEpeut  seule  faire  apercevoir  le  vrai  quand 
il  s'agit  des  caractères  et  des  événements  d'une 
époque  éloignée  de  nous.  (Renan.) 

—  Qui  attend  et  persévère  avec  tranquil- 
lité :  Quand  on  a  quelque  affaire  à  conduire  , 
il  faut  être  patient.  (Acad.) 

—  Prov.  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est 
éternel ,  Dieu  ne  hâte  point  sa  vengeance, 
parce  qu'il  a  l'éternité  pour  se  venger  :  Dieu 

est  PATIENT,  PARCE   QU'IL  EST    ÉTERNEL  ;  mais 

moi ,  je  ne  le  suis  point.  (De  Montlosier.)  V. 
patiens  quia  jEternus.  Il  La  charité  est  pa- 
tiente, Les  personnes  charitables  supportent 
aisément  les  offenses,  les  importunités. 

—  Philos.  Qui  reçoit  l'impression  d'un  agent 
physique  :  l'ous  les  êtres  à  l'égard  les  uns  des 
autres  sont  agents  ou  patients.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  patiente, 
qui  a  de  la  patience  :  Le  patient  vaut  mieux 
que  le  brave.  (Boss.)  Le  patient  est  le  fort. 
(V.  Hugo.) 

—  Personne  qui  souffre  une  peine  afflic- 
tive  :  A  Londres,  le  patient  qu'on  va  pendre 
vend  sa  peau  pour  boire.  (Chateaub.)  il  Per- 
sonne qui  supporte  une  correction  corporelle, 
une  opération  chirurgicale,  un  mal  physique 
quelconque  :  Les  assemblées  délibérantes  sont 
aux  nations  ce  que  la  chirurgie  est  aux  pa- 
tients ;  elles  amputent  les  membres,  mais  elles 
ne  guérissent  pas  les  corps.  (E.  de  Gir.)  Ne 
faut-il  pus  que  ta -punition  soit  médicinale  et 
profitable  au  patient?  (M.  Lenobletz.)  L'his- 
toire, qu'est-ce?  le  long  procès-verbal  au  sup- 
plice de  l'humanité:  le  pouvoir  tient  la  hache, 
et  le  prêtre  exhorte  le  patient.  (Lamenn.) 

■ —  Philos.  Celui  qui  reçoit  l'action  faite  par 
l'agent  :  L'agent  et  le  patient. 

—  Syn.  Patlœut,  endurant.  V.  ENDURANT. 
PATIENTER  v,  n.  ou  intr.   (pa-si-an-té  — 

rad.  patience).  Prendre  patience ,  attendre 
avec  patience  :  Patientez  encore  un  peu,  vous 
serez  payé.  Le  printemps  est  un  paradis  pro- 
visoire; le  soleil  aide  à  faire  patienter 
l'homme.  (V.  Hugo.)  Chercher  a  deux  avan- 
tages ;  d'ubord,  c'est  le  moyen  de  trouver;  en- 
suite ,  c'est  le  moyen  de  faire  patienter  ceux 
gui  attendent.  (E.  de  Gir.) 

PATIME  s.  f.  (pa-ti-me).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  cinchonées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  à  la  Guyane. 

PATIN  s.  m.  (pa-tain  —  rad.  patte).  Sorte 
de  soulier  dont  la  semelle  était  fort  épaisse, 
et  que  les  femmes  portaient  autrefois  pour  se 
grandir  :  L'Ile  était  montée  sur  des  patins  , 
sur  de  hauts  PATINS.  (Acad.) 
La  trop  courte  beauW  monta  Bur  des  patins. 

Boileau. 
Sur  un  patin  de  liège  élevant  sa  chaussure, 
Lisa  veut  être  grande  en  dépit  de  nature. 

RlifiKARD. 

Il  Sorte  de  chaussure  assez  semblable  aux  soc- 
ques, qu'elle  a  précédés  :  Nous  avons  un  avo- 
cat général  qui  va ,  de  son  hôtel  à  l'audience, 
en  robe  rouge  avec  des  patins  et  un  parapluie. 
(F.  Soulié.) 

—  Sorte  do  chaussure  en  bois  garnie  par- 


PATI 

dessous  d'une  lame  de  fer  verticale ,  dont  on 
se  sert  pour  glisser  sur  la  glace  :  A  l'aide  du 
rapide  patin  ,  de  jeunes  laitières  glissent  sur 
la  glace  endurcie ,  et  franchissent  en  moins 
d'une  heure  l'espace  de  plusieurs  milles.  (Ch. 
Pougens,) 

—  Patins -souliers ,  Patins  brisés ,  k  char- 
nière et  à  ressort. 

—  Patins  à  roulettes ,  Sorte  de  patins  ar- 
més de  roulettes,  avec  lesquels  on  peut  glis- 
ser sur  un  sol  uni  comme  on  ferait  sur  la 
glace  avec  les  patins  ordinaires. 

—  Patins-nageoires  ,  Appareil  proposé  an- 
ciennement pour  donner  aux  personnes  qui 
ne  savent  pas  nager  le  moyen  de  traverser 
les  rivières  ,  debout  et  sans  danger  :  Les  pa- 
tins -  nageoires  consistaient  en  deux  espèces 
de  batelcts ,  juste  assez  grands  pour  porter  un 
homme ,  et  se  fixaient  aux  pieds  à  l'aide  de 
courroies  bouclées;  le  fond  de  ces  batelets  était 
formé  de  lames  de  bots  transversales  et  mobi- 
les; en  remuant  les  pieds  l'un  après  l'autre, 
ces  lames  se  mouvaient  comme  celles  des  per- 
siennes,  et  ce  mouvement  permettait  à  l'homme 
de  se  porter  en  avant  ou  en  aivière. 

—  Argot  des  théâtres.  Casser  son  patin , 
Perdre  sa  vertu  ,  qu'on  avait  la  réputation 
d'avoir  gardée  jusque-là.  Voici  comment  Du- 
peuty  a  expliqué  cette  locution  :  «  11  y  a  dans 
le  Propliète  un  ballet ,  et,  dans  ce  ballet ,  le 
fameux  pas  des  patins.  Comme  une  gratifica- 
tion exceptionnelle  était  donnée  aux  demoi- 
selles du  corps  de  ballet  chargées  de  ce 
pas  difficile  et  dangereux ,  les  demandes 
étaient  nombreuses,  et  nombreux  aussi  les 
remplacements,  car,  à  la  moindre  infraction, 
à  !a  moindre  faute,  la  coupable  était,  selon 
l'expression  du  régisseur  de  la  danse  ,  cassée 
aux  patins.  De  la  l'intelligence  proverbiale  de 
l'endroit  a  bien  vite  modifié  cette  expression, 
et  l'on  dit  tout  simplement,  quand  une  demoi- 
selle de  l'Opéra  a  fait  une  faute  :  «Mademoi- 
selle une  telle  a  cassé  son  patin.  »  L'expli- 
cation paraît  plausible.  Toutefois,  il  y  a  long- 
temps qu'on  dit  au  village  ,  d'une  jeune  fille 
qui  a  fait  une  faute,  qu'elle  a  cassé  son  sabot. 
Il  y  a  si  près  d'une  locution  à  l'autre  ,  qu'on 
doit  hésiter  à  leur  assigner  une  origine  dis- 
tincte. 

—  Mar.  -Nom  donné  aux  bouts  d'allonge 
des  montants  du  garde-corps. 

—  Const.  Pièce  de  bois  qu'on  pose  de  ni- 
veau sous  la  charpente  d'un  escalier,  pour  le 
porter  et  lui  servir  de  base.  11  Pièce  de  bois 
que  l'on  couche  sur  un  pilotage  ,  pour  y  éta- 
blir la  plate -forme  ,  quand  on  élève  un  édi- 
fice dans  l'eau. 

—  Techn.  Gros  tendon  enlevé  de  la  partie 
postérieure  de  lajambe  du  bœuf,  n  Nom  donné, 
dans  les  forges  anglaises,  aux  supports  des 
cisailles  employées  pour  couper  le  fer  et  la 
tôle.  Il  Assemblage  de  pièces  de  bois  formant 
le  pied  d'un  support  unique  :  Patin  à  trois,  à 
quatre  branches.  Le  patin  d'un  pied  de  guéri- 
don, il  Partie  du  modèle  d'un  pied  de  marmite. 

0  Partie  des  porte-étrivières  qui  est  rivée  sur 
l'arçon  d'une  selle.  Il  Dans  les  brasseries,  Nom 
donné  à  de  petits  morceaux  de  bois  qui  ser- 
vent à-  soutenir  le  faux  fond  de  la  cuve-ma- 
tière. Il  Fer  à  patin ,  Sorte  de  fer  qu'on  met 
aux  pieds  du  cheval,  dans  certains  cas,  pour 
le  forcer  à  s'appuyer  sur  le  pied  opposé.  Il 
Faire  patin ,  Patiner,  tourner  sur  place  sans 
avancer  :  Une  locomotive  qui  fait  patin. 
Signifie  plus  proprement  glisser  sans  tour- 
ner, en  parlant  des  roues. 

—  Typogr.  Nom  donné ,  dans  l'ancienne 
presse  ,  a  des  pièces  de  bois ,  au  nombre  de 
deux  ,  qui  servent  à  assembler  par  le  bas  les 
deux  jumelles,  et  sont  flxées  dans  le  plancher 
au  moyen  de  boulons  ;  et ,  dans  les  presses 
nouvelles,  à  un  bâti  qui  supporte  toute  la  ma- 
chine. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  On  appelait 
patin  au  xvn°  siècle  une  sorte  de  soulier  de 
femme,  aussi  élevé  par  devant  que  par  der- 
rière, dont  la  semelle  était  fort  épaisse,  et 
que  les  élégantes  prenaient  pour  sa  grandir. 
François  Colletet,  dans  ses  Tracas  de  Paris 
en  vers  burlesques,  publiés  en  1665,  critique 
l'afféterie  et  le  luxe  des  bourgeoises  de  son 
temps,  qui  marchent  en  château  branlant,  crè- 
vent de  rire  en  parlant  et  font  une  boutique 
de  leur  sein,  afin  de  donner  dans  la  vue  des 
passants  : 

Ne  regarde  pas  leur  tétin, 
Mais  considère  leur  patin 
Qui  d'un  demi-pied  les  eslèveî 
En  vérité  cela  me  grève  ; 
Cette  contrainte  me  déplaist  ; 
Que  ne  se  tient-on  comme  on  estî 
Auraient-elles  moins  de  mérites, 
Four  paraître  il  nos  yeux  petites? 

On  trouve  dans  les  estampes  d'Abraham 
Bosse,  qui  donnent  une  idée  si  exacte  des 
mœurs  et  des  modes  de  cette  époque,  le  meil- 
leur commentaire  de  ce  passage  de  Colletet. 
Dancourt,  dans  sa  comédie  le  Chevalier  à  la 
mode,  jouée  en  16S7,  a  nommé  une  bourgeoise 
ridicule  et  coquette  MmB  Patin.  Le  même  nom 
de  patin  a  été  aussi  donné  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle  à  une  chaussure  en  bois 
ou  en  cuir  supportée  par  un  cercle  de  fer  et 
par  deux  montants,  que  les  femmes  attachaient 
sous  leurs  soutiers  pour  éviter  l'humidité  et  la 
boue.  Ces  patins  ont  été  remplacés  par  les 
socques,  plus  commodes  grâce  à  leurs  semel- 
les claquées,  inventées  en  1823  par  un  nommé 
Duport.  ,V.  SOCQUK, 
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—  Patins  pour  glisser.  Le  patin,  cette 
chaussure  bien  connue  a  Paris  des  gens  de 
loisir  et  qui  sert  à  glisser  sur  la  glace,  varie 
de  forme  selon  le  pays  où  on  l'emploie.  Chez 
nous,  comme  dans  presquo  toutes  les  contrées 
tempérées  de  l'Europe, le  patin  qui  s'attache 
sous  la  chaussure  ordinaire  au  moyen  de  cour- 
roies est  composé  d'une  semelle  de  bois,  sous 
laquelle  est  fixée,  dans  toute  sa  longueur,  une 
laine  d'acier  qui  se  relève  en  croissant,  au- 
dessus  de  la  pointe  du  pied,  tandis  qu'à  l'au- 
tre extrémité  elle  est  coupée  carrément,  de 
façon  à  permettre  au  patineur  de  s'arrêter 
presque  subi  tement  dans  sa  marche,  on  devrait 
dire  dans  son  vol,  rien  qu'en  s'appuyant  sur 
les  talons. 

On  croit  à  tort  que  le  patin  est  l'exercice  du 
Nord.  Dans  les  contrées  boréales  le  sol,  en- 
combré par  la  neige,  n'est  guère  accessible 
qu'aux  traîneaux;  on  y  patine  peu  et  mal,  et 
le  patinage  tel  que  l'exercent  les  laitiers  fri- 
sons et  les  courtiers  et  marchands  des  pays 
livrés  à  des  neiges  éternelles  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  le  patin  dont  on  fait  usage  en 
France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  Autriche,  aux  Etats- 
Unis  et  dans  toutes  les  contrées  où  le  froid, 
moins  rude  et  moins  persistant,  a  permis  de 
faire  du  patin  un  élément  de  plaisir,  un  art. 
Les  Russes,  les  Suédois,  les  Norvégiens  ne 
patinent  guère  pour  leur  agrément.   Chez  ce 
dernier  peuple,  l'exercice   du  patin  est  ce- 
pendant une  partie  fort  sérieuse  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  car  un  Norvégien  est 
toujours  sur  ses  patins,  mais  quels  patinsl  II 
y  a  même  dans  ce  pays  un  régiment  de  pati- 
neurs dontles  évolutions  sont  fort  remarqua- 
bles par  leur  précision.  En  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  faire  deviner  que  le  patin  n'est 
plus  là  comme  dans  nos  pays  un  élément  de 
sport,  le  délassement  des  oisifs,  mais  bien  un 
objet  d'utilité  et  de  nécessité  première.  Le 
skie  ou  patin  de  neige"des  Norvégiens  après 
de  2  mètres  de  longueur  et  n'est  pas  plus  large 
que  le  pied;  c'est  une  planche  de  sapin,  mince 
et  effilée,  et  légèrement  recourbée  en  l'air 
aux  extrémités,  qui  se  terminent  en  pointe; 
au  milieu,  la  planche  a  une  épaisseur  double; 
c'est  en  cet  endroit,    formant    une   espèce 
d'exhaussement,  que  se  pose  le  pied,  qui,  en- 
veloppé de  son  épaisse  chaussure,  est  main- 
tenu par  une  bride  de  cuir.  Ce  patin  est  aussi 
celui  qu'emploie  le  corps  des  chasseurs  (skielœ- 
bere).  Il  ne  ressemble  pas  à  celui  qu'ont  ima- 
giné les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord, 
lequel  n'a  guère  que   îm.so  de  longueur  sur 
0m,60  de  largeur  dans  sa  partia  moyenne,  et 
se  compose  de  deux  légères  tringles  en  bois 
réunies  par  un  réseau  de  courroies  de  cuir. 
Le  skie  est  aussi  en  usage  dans  la  Laponie 
et  plus  encore  dans  le  Finmark,  à  cause  de 
la   nature   montueuse   de  ce  pays ,  et  dans 
les  temps  reculés  c'était  un  signe  tellement 
caractéristique  des  Finnois,  qu'on  les  appe- 
lait  Skidfinny   ou  Skridfinny  ;  le    pays  lui- 
même  prit,  s  il  faut  en  croire  plusieurs  écri- 
vains, l'?s  noms  de  Skidfinnia,  Scrisfiimia  ou 
Skridfinnia ,  que  l'on   retrouve   encore   sur 
des   cartes   d'une   date  peu  ancienne.  Rien 
n'arrête  le  Lapon  qui  a  chaussé  le  skie;  il 
glisse  avec  autant  de  facilité  sur  la  terre 
couverte  de  neige  que  sur  les  nappes  solides 
des  lacs  et  des  rivières.  Cette   longue   plan- 
che, qui  semble  incommode  à  première  vue, 
l'embarrasse  si  peu  que  c'est  à  peine  s'il  tou- 
che le  sol,  soit  qu'il  chasse  le  renne,  soit 
qu'il  poursuive  d'autres  animaux.  Lancé  à  la 
poursuite  de  sa  proie,   arrive-t-il   au   pied 
d'une  montagne  qui  oppose  à  sa  coursa  une 
difficulté,  il  couvre  le  dessus  de  ses  patins 
d'un  morceau  de  peau  de  renne  ou  de  veau 
marin,   dont  le  poil,  tourné  vers  l'arrière, 
s'oppose  à  toute  marche  rétrograde,  et  il  se 
fraye  ainsi  un  chemin   vers  le  sommet  en 
adoucissant  la  pente  par  des  zigzags  habile- 
ment combinés.  A  la  descente,   le  patineur 
modifie  ses  allures.  Souvent  le  flâne  escarpé 
des  montagnes  en  Laponie  et  dans  le  Finmark 
mesure  plusieurs  milliers  de  mètres,  et  sur  ces 
longues  déclivités  se  rencontrent  des  masses 
énormes  de  rochers  détachés  ou  des  rampes 
tortueuses  et  glissantes  presque  k  pic.  Or, 
quand  le  patineur  a  au-dessous  de  lui  une  côte, 
il  se  ramasse  sur  lui-même,  les  genoux  plies, 
le  corps  un  peu  rejeté  en  arrière,  la  main  ap- 
puyée sur  un  long  pieu  garni  de  fer,  qui  lui 
sert  à  ralentir  sa  descente  quand  elle  devient 
trop  rapide;  s'il  rencontre  un  quartier  de  ro- 
che ou  quelque  autre  obstacle,  il  le  franchit 
en  un  bond  ne  plusieurs  mètres,  et  sa  rapidité 
est  telle  qu'il  descend  comme  une  flèche  à 
travers  1e  tourbillon  de  neige  qu'il  soulève. 
.  On  assure  qu'un  Lapon  peut,  avec  le  skie,  par- 
courir jusqu'à  39  inyrsamètres  ou  près   da 
100  lieues  en  un  jour.  Le  fait  sans  doute  mé- 
rite confirmation,  mais  il  est  relaté  par  beau- 
coup de  voyageurs.  Dans  tous  les  cas,  nous 
doutons  que  les  habitants  de  la  Hollande,  qui, 
sur  leurs  canaux  gelés,  parcourent  de  tres- 
giandes  distances  avec  une  vitesse  presque 
incroyable,  puissent  lutter  avec  les  Lapous 
et  les  Finnois. 

C'est  surtout  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe  que  le  patin  proprement  dit  est 
en  honneur, etsi  on  patinepeuà  Saint-Péters- 
bourg et  à  Stockholm,  en  revanche  on  patine 
beaucoup  à  Vienne,  à  Londres,  h.  Paris  et  à 
Madrid.  Le  plaisir  de  patiner  est  arrivé  k  un 
haut  degré  de  perfection,  dans  ces  pays  ;  il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  les  amateurs  simuler, 
sur  la  glace,  des  danses  et  des  luttes,  ou  tra- 
cer des  caractères  et  même  des  figures  d'hom- 
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mes  ou  d'animaux  ;  les  femmes  ne  craignent 
pas  de  prendre  part  à  ce  divertissement  dans 
de  légers  traîneaux  poussés  par  des  patineurs  ; 
quelques-unes  vont  même  plus  loin  et  fendent 
la  glace  avec  une  habileté  consommée.  Nos 
patineuses  du  bois  de  Boulogne,  prises  un  peu 
dans  tous  les  mondes,  ont  mis  à  la  mode  les 
parties^de  nuit  à  la  lueur  des  torches.  Elles 
apportent  comme  leurs  cavaliers,  d'ailleurs,  à 
cet  exercice  l'agilité  et  la  grâce  qui  caracté- 
risent le  Français  et  la  Française.  Le  Pari- 
sien surtout  patine  avec  élégance  ;  malgré  le 
peu  de  temps  qu'il  consacre  à  cet  art,  qui 
exige  une  pratique  assez  longue  commencée 
de  bonne  heure,  il  ne  connaît  guère  de  diffi- 
cultés ;  tout  ce  qui  se  fait  à  l'étranger,  il  l'exé- 
cute; seulement  il  n'est  à  llaise  que  sur  de 
vastes  glaces,  où  il  puisse  déployer  son  jeu 
un  peu  théâtral.  Autrefois  les  étangs  de  la 
Glacière  étaient  le  rendez-vous  de  la  mode. 
Ces  bassins  aujourd'hui  amoindris  et  incom- 
modes sont  désertés.  On  n'y  rencontre  plus 
que  des  débutants,  des  glisseurs  et  des  sellet- 
tes. Les  bassins  de  LaVillette,deIaGareot  le 
canal  de  l'Ourcq  offrent  un  cours  étendu  et  de 
belles  glaces;  mais  ils  ont  été  l'occasion  de 
tant  d  hécatombes  qu'on  ne  les  visite  plus 
qu'en  hésitant.  Nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  les  bassins  du  jardin  du  Luxembourg 
et  du  jardin  des  Tuileries,  trop  peu  vastes 
pour  recevoir  un  grand  nombre  d'amateurs, 
mais  qui  ont  cependant  leurs  habitués.  La 
vogue  s'est  tournée  vers  le  grand  lac  du  bois 
de  Boulogne,  rendez-vous  des  patineurs  et 
des  patineuses  du  bel  air.  Les  membres  du 
Club  des  patineurs  l'ont  choisi  pour  théâtre  de 
leurs  exploits,  —  car  nous  avons  un  Club  des 
patineurs  à  Paris,  comme  il  y  en  a  un  h  Lon- 
dres. Mais  quelle  bizarre  destinée  est  celle  de 
ce  ciubl  Grâce  aux  hivers  peu  rigoureux  que 
nous  avons  d'ordinaire,  ses  membres,  après 
plusieurs  années  de  fondation,  n'avaient  en- 
core pu,  jusqu'en  1867,  se  réunir  que  pour  ban- 
queter. Ces  messieurs  se  consolaient  en  man- 
geant de  ne  pouvoir  pas  boire  un  coup  par  un 
plongeon  h.  la  glace.  Les  magnifiques  bassins 
de  Versailles  sont  très-  visités;  ils  sont  pro- 
pices aux  élans  à  toute  volée,  aux  gigantes- 
ques dehors  ;  l'espace  est  immense.  L'étang 
Coquenard,  près  d'Epinay,  a  été  remblayé,  et 
ton  n'y  rencontre  que  les  locomotives  du  che- 
min de  fer  du  Nord,  qui,  été  comme  hiver,  y 
patinent  sans  façon.  Le  lac  d'Enghien  est  en- 
core le  lieu  le  plus  admirablement  disposé  que 
puisse  souhaiter  le  patineur:  mais  la  mode 
parisienne  persiste  k  lui  préférer  le  bois  de 
Boulogne,  où  la  glace  est  large  et  que  l'admi- 
nistration entoure  de  ses  soins.  Grâce  à  celle- 
ci,  en  effet,  l'espace  est  net,  propre,  toujours 
déblayé  et  balayé.  Quand  la  glace  ne  présente 
pas  assez  de  consistance,  un  surveillant  écarte 
les  imprudents  j  les  glisseurs  et  les  sellettes 
sont  sévèrement  proscrits.  Une  ambulance 
est  établie  sur  les  berges,  et  les  sauveteurs 
veillent  sur  tous  les  points.  Par  une  prévision 
intelligente,  on  ménage  une  nappe  d'eau  qui, 
le  soir,  est  versée  sur  la  glace,  de  manière  à 
l'arroser  et  à  la  recouvrir  à  la  hauteur  de 
on»,03  au  moins  sur  toute  sa  surface.  Cette 
eau  se  congèle  pendant  la  nuit  et  rend  à  la 
glace  sa  force,  son  égalité  et  sa  virginale 
consistance. 

Les  Anglais  ont  fait  du  patin  un  art  com- 
plet; ils  ont,  eux  aussi,  formé  une  société  de 
patineurs  qui  a  été  longtemps  présidée  par  le 
prince  Albert.  Ils  réussissent  admirablement 
les  pas  raccourcis  et  ont  pour  habitude  de  figu- 
rer au-dessus  de  leur  tête,  avec  leur  stick, 
les  pas  que  leurs  patins  exécutent.  A  Londres, 
les  accidents  de  patinage  ne  sont  pas  rares 
et  l'on  a  encore  présente  à  la  mémoire  la  ter- 
rible catastrophe  de  Regent's  Park  qui,  par 
une  nuit  de  janvier  1867,  coûta  la  vie  à  une 
cinquantaine  de  personnes.  La  fréquence 
des  accidents  a  donné  l'idée  d'une  police  indus- 
trielle assez  singulière;  dès  que  les  bassins 
des  parcs  et  Serpentine- Hiver  sont  solidifiés, 
les  sportsmen  de  la  glace  accourent,  et  cha- 
cun Vigue  l'honneur  de  déflorer  le  cristal 
vierge.  Les  imprudences  sont  alors  nombreu- 
ses; aussi  sur  les' berges  s'échelonnent  des 
sauveteurs  qui  surveillent  les  téméraires ,. 
repèchent  les  victimes  et  font  argent  du  cou- 
rage et  du  dévouement  qu'ils  déploient  dans 
la  circonstance.  —  Les  Viennois  sont  des 
patineurs  déterminés.  Les  déversoirs  du  Da- 
nube, les  prairies  basses  qu'inonde  l'Augar- 
ten,  les  lagunes  du  Prater  sont  le  théâtre 
de  patinages  remarquables  et  hardis;  mais 
la  glace  la  plus  fréquentée  a  Vienne  est 
celle  du  Belvédère  ;  elle  est  cependant  étroite 
et  encombrée.  C'est  là  que  les  Viennois  s'ha- 
bituent à  se  contenter  de  cercles  imparfaits, 
de  pas  ébauchés  et  de  retours  marqués  par 
un  saut.  —  En  Espagne,  notamment  a  Madrid, 
on  patine  beaucoup.  Une  société,  composée 
des  principales  familles  de  la  bourgeoisie  et 
do  la  noblesse,  s'y  est  même  organisée.  Les 
étangs  du  Retiro  forment  de  magnifiques  bas- 
sins et  sont  spécialement  consacrés  aux  plai- 
sirs d'hiver.  Les  nombreux  sportsmen  espa- 
gnols patinent  avec  beaucoup  d'art  et,  qui 
plus  est,  en  musique,  c'est-à-dire  en  s'accom- 
pagnant  des  castagnettes  nationales.  Seule- 
ment, les  glaces  de  Madrid  durent  h  peine  l'es- 
pace d'un  matin.  Les  dames  de  ce  pays  qui 
se  livrent  au  patinage  revêtent  un  costume 
de  circonstance,  ni  plus  ni  moins  que  nos 
cocottes  parisiennes  :  cracovienno  brillam- 
ment passeuientée,  jupe  courte  de  Casimir, 
pantalon  à  caireaux,  petit  chapeau  de  castor 
a  plumes,  bottines  en  maroquin  de  couleur. 
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On  voit  que  c'est  à  peu  près  partout  le  même 
costume. 

En  1819,  on  imagina  à  Paris  des  patins  où 
la  lame  d'acier  était  remplacée  par  trois  rou- 
lettes de  cuivre;  malgré  des  essais  nombreux 
dans  différents  jardins  publics  et  sur  les  bou- 
levards, ce  genre  d'amusement  ne  réussit  pas 
à  se  faire  adopter  et  sa  vogue  fntde courte 
durée.  Plus  tard,  deux  artistes  chorégraphes, 
M,  et  Mme  Dumas,  se  servirent  de  pattns  à 
roulettes  sur  la  scène  du  théâtre  do  la  Porte- 
Saint-Martin.  Cette  épreuve  a  été  renouvelée 
en  grand  a  l'Opéra,  le  16  avril  1849,  dans  le 
ballet  des  patineurs  au  troisième  acte  du  Pro- 
phète. C'est  un  spectacle  original,  curieux  et 
charmant  que  cette  multitude  de  soldats,  de 
paysans  et  déjeunes  lilles  arpentant  la  scène, 
faisant  des  coulés,  des  glissades,  décrivant 
des  demi-cercles,  s'évitant,  se  cherchant,  pi- 
votant sur  eux  mêmes,  se  livrant  à  toutes  les 
évolutions  imaginables,  comme  s'ils  dessi- 
naient leurs  arabesques  sur  une  glace  véri- 
table. Terminons  en  disant  que  le  patineur  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  s'il  veut 
éviter  chutes  et  plongeons.  Les  chutes  sont 
peu  dangereuses  pour  le  débutant  ;  elles  peu- 
vent être  graves  pour  l'amateur  exercé  lancé 
à  toute  vitesse.  D'ailleurs,  même  dans  les 
coups  de  patin  les  plus  faciles,  les  plus  modé- 
rés, une  l'ente  où  se  prend  la  lame,  une  pierre, 
un  gravier,  un  bout  de  cigare,  un  fétu  ren- 
contré à  ['improviste  suffisent  pour  renverser 
l'individu  le  plus  expérimenté.  Le  plongeon 
est  plus  redoutable.  Quand  on  a  à  se  débattre 
au  milieu  des  glaçons,  quand  on  a  la  tête  et  le 
corps  dessous,  sans  air,  la  mort  arrive  promp- 
tement.  Heureusement,  le  danger  d'enfoncer 
est  plus  facile  à  éviter  qu'une  chuta.  Il  suffit 
d'être  prudent  et  de  ne  pus  se  risquer  sur  des 
glaces  nouvelles.  Il  faut  qu'une  glace  ait 
om,05  au  moins  d'épaisseur  pour  que  le  pati- 
neur puisse  s'aventurer  dessus.  Quelque 
épaisse  qu'elle  soit,  surtout  dans  les  canaux, 
il  n'y  faut  point  patiner  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  cassée  sur  les  bords,  ce  qui  fait  adhérer 
avec  elle  la  surface  de  l'eau.  Autrement,  si 
le  niveau  de  l'eau  s'est  abaissé,  la  glace  restée 
suspendue  cède  au  moindre  choc  et  l'on  est 
perdu  ;  l'on  meurt  étouffé  sous  elle.  Si  quel- 
que imprudent  voit  la  glace  s'ouvrir  sous  ses 
pieds,  dans  un  endroit  profond,  et  que  par 
instinct  il  ait,  en  enfonçant,  étendu  ses  bras 
en  croix,  il  n  aura  qu'à  se  débattre  dans  le 
trou  qu'il  se  sera  fait  lui-même.  11  nagera  des 
pieds,  les  mains  appuyées  sur  la  glace,  aussi 
loin  du  bord  que  possible.  Qu'il  ne  fasse  pas 
d'effort  violent  avec  ses  mains  poar  se  retirer, 
il  ne  réussirait  qu'à  rompre  son  appui  et  a.  se 
culbuter  dans  l'eau.  Si  cependant  ce  malheur 
lui  est  arrivé,  qu'il  nage  des  pieds  et  des  mains, 
puis  s'accoudant  de  nouveau  à  ta  glace,  ne 
remuant  que  les  pieds  poursesouteniret  en- 
tretenir la  circulation,  il  attendraqu'une  corde 
lancée  du  rivage  le  retire  du  péril.  Si  ce 
moyen  de  salut  lui  manque,  qu'il  essaye  de  se 
sauver  tout  seul  :  appuyé  par  les  mains  sur 
la  glace,  il  tentera  de  petits  élans  répétés  et 
parviendra  ainsi  hors  île  l'eau.  Il  s'allongera 
sur  la  glace,  et  celle-ci,  si  légère  et  si  faible 
qu'elle  soit,  aura  assez  de  consistance  pour 
le  soutenir  dans  cette  position.  Il  attendra 
alors  du  secours,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  il 
rampera  doucement  vers  le  bord. 

PATIN  (Jacques),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  a  Nancy  vers  1540,  mort  a  Paris 
vers  1610.  On  ne  sait  rien  des  premières  an- 
nées de  sa  vie.  Appelé  à  Paris  vers  1566,  par 
Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  III,  il 
reçut  k  la  cour  un  bienveillant  accueil  et  ua 
tarda  pas  à  jouir  d'une  haute  faveur.  L'ar- 
tiste s  installa  au  Louvre  même,  dans  les  ap- 
partements des  officiers  domestiques.  L'an- 
née suivante,  il  était  employé  à  la  décoration 
du  Louvre  sous  la  direction  de  Pierre  Lescot. 
Cette  décoration  si  intéressante  a  été  dé- 
truite ;  il  n'en  reste  qu'un  souvenir  stérile,  la 
mention  faite  dans  un  état  de  payement  dressé 
par  ordre  du  roi  en  1575.  Patin  fut  ehargé 
ensuite  d'exécuter  des  peintures  dans  les  ré- 
sidences de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  ; 
mais  de  ces  œuvres  il  n'est  rien  parvenu  jus- 
qu'à nous,  de  sorte  qu'on  ne  peut  aujourd'hui 
juger  du  talent  de  cet  artiste  que  comme  gra- 
veur. C'est  à  propos  du  mariage  du  duc  de 
Joyeuse  avec  la  sœur  de  la  reine,  Marguerite 
de  VaudemonJ  (24  septembre  1581},etdes  fêtes 
magnifiques  auxquelles  il  donna  lieu,  que  Pa- 
tin exécuta  le  spécimen  remarquable  que  nous 
connaissons,  mais  qui  ne  montre  que  le  moin- 
dre côté  de  su  personnalité.  C'est  le  Ballet 
comique  de  la  reyne,  fait  aux  noces  de  M.  le 
duc  de  Joyeuse  et  de  madamoyselle  de  Vaude- 
mont,  par  Balthazar  de  Beaujoyeux,  valet  de 
chambre  du  roi.  Balthazar  s'adjoignit  le  poëte 
LaChesnaye,  le  musicien  Beauîieu,  et  Jacques 
Patin  fut  le  dessinateur,  •  Les  gravures  qui 
ornent  le  volume  (Paris,  1582,  in-4<>)  sont,  dit 
M.  GeorgesDuplessis,  exécutées  à  l'eau-forte, 
d'une  pointe  pittoresque;  le  cuivre  est  égra- 
tigné  avec  esprit,  et,  lorsqu'on  examine  la 
planche  la  plus  importante  de  ce  livre,  la 
Grande  salle  de  Bourbon,  on  remarque  un 
vrai  talent  de  composition  dans  la  façon  per- 
sonnelle avee  laquelle  chacun  apprécie  l'ac- 
tion d'un  seul  personnage  dansant  au  milieu 
de  la  salle  ;  mais  cette  planche,  où  les  figures 
sont  de  très-petite  dimension,  montre  encore 
moins  que  les  autres  ce  dont  est  capable 
J.  Patin.  Lorsque  celui-ci  veut  tracer  une 
partie  du  ballet,  lorsqu'il  nous  montre,  par 
exemple,  ces   huit  satyres  "marchant   deux 
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à  deux  et  sonnant  de  la  trompe,  les  figures, 
un  peu  plus  grandes,  sont  plus  faciles  à  étu- 
dier; et,  si  le  dessin  n'est  pas  d'une  correc- 
tion irréprochable,  la  gravure,  finement  tou- 
chée, mérite  des  éloges.  • 

PATIN  (Gui),  célèbre  médecin  et  écrivain 
français,  né  à  Hoden-en-Bray  (Oise)  le 
31  août  1602,  mort  à  Paris  le  30  août  1672, 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  comptait 
parmi  ses  membres  des  procureurs,  des  ta- 
bellions, et  tin  de  ses  parents,  Jean  Patin, 
était  conseiller  au  présidial  de  Beauvais.  Pa- 
tin se  faisait,  gloire  de  cette  origine.  «  Je  suis, 
disait-il,  fils  de  bonnes  gens,  que  je  ne  vou- 
drais pas  avoir  changés  contre  de  plus  ri- 
ches. »  Son  père,  très-versé  dans  .les  matières 
juridiques,  et  que  les  nobles  de  la  province 
chargeaient  de  leurs  affaires,  résolut  de  faire 
de  lui  un  avocat.  Il  l'envoj'a  d'abord  au  col* 
lége  de  Beauvais,  puis  à.  Paris,  pour  y  termi- 
ner ses  études.  Gui  Patin  venait  d'achever 
sa  philosophie ,  lorsque  les  nobles  de  sa  pro- 
/  vince  natale  lui  offrirent  un  bénéfice,  avec 
la  perspective  d'une  brillante  carrière,  mais 
sous  la  condition  qu'il  embrasserait  l'état  ec- 
clésiastique. Gui  Patin,  qui  était  libre  pen- 
seur et  qui,  à.  aucun  prix,  ne  voulait  être 
prêtre,  refusa  péremptoirement  cette  offre,  au 
grand  chagrin  de  sa  famille.  Privé  de  la  pen- 
sion que  lui  faisait  son  père,  il  dut,  pour  vi- 
vre, se  faire  correcteur  dans  une  imprime- 
rie. Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  étudier  la 
médecine  et  se  lia  avec  Gabriel  Naudé  et 
Riolan.  En  1624,  Patin  reçut  le  diplôme  de 
docteur  et,  l'année  suivante,  il  fit  un  mariage 
qui  le  mit  à  l'abri  du  besoin.  En  1632,  il  de- 
vint professeur  de  chirurgie  à  la  Faculté  de 
médecine,  puis,  quelques  années  après,  pro- 
fesseur au  collège  royal  en  remplacement  de 
Riolan.  En  1642,  il  fut  élu  censeur  à  la  Fa- 
culté et  doyen  en  1650.  Gui  Patin  se  montra 
dans  ces  fonctions  vigilant  et  rigide  observa- 
tour  des  statuts  et  soutint  avec  énergie  con- 
tre Renaudot  et  contre  d'autres  les  privilèges 
do  la  Faculté.  Ajoutons  qu'il  dut  sa  précoce 
célébrité  moins  à  sa  science  qu'à  son  esprit. 
On  allait  aux  leçons  de  Patin  admirer  son 
beau  latin  et  surtout  ses  bons  mots. 

Partisan  entêté  des  anciens,  surtout  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien,  il  n'avait  aucune  con- 
fiance dans  les  découvertes  des  modernes 
et  se  prononça  hautement  contre  le  quin- 
quina et  l'antimoine;  il  avait  même  dressé 
un  gros  registre  des  malodes  qui,  selon  lui, 
étaient  morts  de  ce  dernier  remède.  Ce  re- 
gistre, il  l'avait  baptisé  le  Martyrologe  de 
l'antimoine-.  »  Asclépiade,  disait-il,  pensait 
que  le  devoir  de  l'excellent  médecin  était  de 
guérir  ses  malades  luto,  celeriter  et  jucunde  ; 
nos  antimoniens  nous  envoient  en  l'autre 
monde  tuto  et  celeriter.  «  Ses  querelles  avec 
Joseph  Duchesne  devinrent  tellement  vives 
que  le  parlement  de  Paris  ordonna  à  la  Fa- 
culté de  se  réunir  en  toute  diligence  ipour 
prononcer  sur  les  vertus  de  l'antimoine.  L'as- 
semblée eut  lieu  le  29  mars  1666,  et  quatre- 
vingt-douze  docteurs  furent  d'avis  de  mettre 
le  vin  émétiqua  au  rang  des  remèdes  purga- 
tifs. La  pratique  de  Patin  était  très-simple  ; 
il  saignait  beaucoup  dans  les  maladies  aiguës 
et  n^unployait  que  les  purgatifs  minoratifs. 

Gui  Patin,  après  avoir  habité  longtemps  la 
rue  Sainte-Opportune,  transporta  son  domi- 
cile sur  la  place  du  Chevalier-du-Guet.  Il  re- 
cevait, le  soir,  Miron,  président  aux  enquêtes, 
et  François  Charpentier,  conseiller  aux  re- 
quêtes, tous  deux  ses  voisins.  On  les  appe- 
lait les  trois  docteurs  du  quartier;  ils  pre- 
naient langue  sur  les  lettres  et  ne  s'occupaient 
ni  de  «  réformation  «  ni  de  •  sédition.  ■  Du 
Boulay,  auteur  d'une  histoire  de  l'Université 
de  Paris,  venait  parfois  se  joindre  à  cette  pe- 
tite société.  Gui  Patin  n'aimait  pas  h  souper 
dehors,  à  moins  que  ce  ne  fût  chez  le  prési- 
dent Lamoignon,  qui  l'affectionnait  et  qu'il 
«  vénéroit  sans  envisager  sa  grandeur,  •  Son 
couvert  était  mis  tous  lés  dimanches  à  l'hôtel 
de  la  rue  Pavée,  l'ancienne  demeure  du  duc 
d'Angoulême,  qu'habitait  alors  le  président. 
Patin  jouissait  d'une  constitution  robuste  ;  sa 
taille  était  haute  et  droite,  sa  démarche  as- 
surée et  sa  mine  hardie  à  défier  les  plus  bra- 
ves. Des  cheveux  courts  et  frisés  couron- 
naient son  visage  effilé  et  plein  d'anima- 
tion, où  se  détachait  en  avant-garde  un  nez 
aquilin  de  la  plus  belle  venue.  Doué  de  la  plus 
heureuse  mémoire,  il  parlait  beaucoup  et  avec 
infiniment  de  verve.  Il  était  goguenard  de  la 
tête  aux  pieds;  le  mot  de  M""»  de  Sévigné  : 
«  L'esprit  lui  sortait  de  tous  tes  côtés,  »  lui 
convenait  niii-ux  qu'au  P.  Bouhours.  Le  sel 
était  quelquefois  de  médiocre  qualité,  mais 
c'était  toujours  du  sel. 

Avocat  ordinaire  de  la  Faculté,  ce  fut  lui  qui 
plaida  contre  Renaudot.  Le  célèbre  gazetier 
prétendait  exercer  la  médecine  k  Paris,  quoi- 
que docteur  de  Montpellier.  Gui  Patin  lui  dit, 
après  avoir  obtenu  gain  de  cause  :  •  Mon- 
sieur, vous  avez  gagné  en  perdant.  —  Com- 
ment doncî  —  Vous  étiez  camus  quand  vous 
êtes  entré  au  palais,  mais  vous  en  sortez  avec 
un  pied  de  nez.  • 

C  était  un  libre  penseur  de  la  famille  de 
Rabelais.  Avec  quelle  joie  il  criblait  de  bro- 
cards la  «  séquelle  papimanesque  1  »  Ses  Let- 
tres, si  nerveuses  et  si  pétillantes,  sont  un 
arsenal  d'épigrammes  à  l'adresse  de  la  société 
de  Jésu.s.  il  opposait  résolument  à  l'ortho- 
doxie de  l'Eglise  l'orthodoxie  de  la  raison. 
Voici  la  «  débauche  »  dont  il  s'avouait  cou- 
pable, au  milieu   des   mœurs  dissolues  du 
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xvire  siècle.  «  Je  vous  prie  de  dira  k  Mme  Fal- 
connet  que  je  lui  demande  pardon  de  la  dé- 
bauche que  j'ai  faite  d'avoir  vu  l'église,  les 
tombeaux  et  le  trésor  de  Saint-Denis...  Elle 
peut  bien  me  pardonner  ;  ce  n'est  pas  ma 
coutume  ;  je  n'en  fis  jamais  tant,  et  peut-être 
que  jamais  je  n'y  retournerai.  »  Pour  le  ca- 
ractériser d  un  mot,  il  aurait  accepté  de  grand 
cœur  cette  profession  de  foi,  formulée  plus 
tard  par  David  Williams  :  «Je  crois  en  Dieu... 
Amen  I  »  Malgré  sa  philosophie,  il  ne  put  ré- 
sister au  chagrin  que  lui  causa  l'exil  de  son 
second  fils,  Charles  Patin,  et  cette  douleur 
consuma  celui  que  Ménage  appelait  le  méde- 
cin le  plus  gaillard  de  son  temps.  Il  se  con- 
solait, du  reste,  de  quitter  ce  monde  à  l'idée 
de  rencontrer  dans  l'autre  Aristote,  Cicéron, 
Galien  et  Virgile.  La  mort  le  prit  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

Gui  Patin  avait  promis  plusieurs  ouvrages 
au  public,  entre  autres  ;  une  Histoire  des 
médecins  célèbres,  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  d'en- 
treprendre. Il  reste  de  lui  :  un  Traité  de  la 
conservation  de  la  santé  (1632,  in-12),  réim- 
primé dans  le  Médecin  charitable,  de  Gui- 
le'rt,  avec  deux  écrits  du  même  Patin,  sa- 
voir :  Notes  sur  le  liurede  Galien,  De  la  sai- 
gnée, et  Observations  sur  le  livre  de  Nicolas 
Sllain,  De  la  peste.  Il  a  été,  en  outre,  l'édi- 
teur de  Y  Apologie  de  Galien,  par  Gaspar  Hoff- 
mann (Lyon,  1668, 2  vol.  in-4»),  en  latin.  On  la 
regarde,  enfin,  comme  l'auteur  des  Eloges 
(en  latin)  de  Simon  Piètre,  médecin,  et  de 
François  Miron,  prévôt  des  marchands,  im- 
primés parmi  les  Eloges  de  Papire  Masson. 

Mais  ce  qui  reste  surtout  de  Gui  Patin,  ce 
sont  ses  curieuses  Lettres,  dont  nous  parlons 
plus  loin. 

Le  Patiniana,  ou  les  bons  mots  de  Patin, 
est  imprimé  avec  le  Naudsana.  La  meil- 
leure édition  de  ce  livre  est  celle  qui  a  été 
augmentée  par  Lancelot  et  publiée  par  Bayle 
(1703,  in-12).  On  a  imprimé  également  V Es- 
prit de  Gui  Patin  (1709,  in-12;  1713,  in-18). 
La  médaille  ou  jeton  que  la  Faculté  de  mé- 
decine fit  frapper  en  son  honneur  lorsqu'il  en 
était  doyen  (1652)  forme  le  sujet  d'une  dis- 
sertation de  J.-D.  Koehler,  dans  ses  Bécréa- 
tioits  numismatiques  (t.  XIII,  p.  337).  —  Son 
fils  aîné,  Robert  Patin,  né  en  1629,  mort  en 
1670,  obtint  la  survivance  de  lu  charge  de 
professeur  au  collège  royal  qu'avait  eue  son 
père.  Il  y  fut  installé  en  1667.  V.  plus  loin 
pour  son  autre  fils  Charles. 

Pailn  (LETTRES  Dis  Gui),  écrites  à  divers 
médecins  de  l'époque.  Ces  lettres  furent  pu- 
bliées à  l'origine  en  trois  recueils  successifs, 
formant  sept  volumes,  savoir  :  1°  Lettres  choi- 
sies (1692,  3  vol.  in-12),  adressées  pour  la  plu- 
part à  André  Falconnet,  médecin  de  Lyon  ; 
2°  Nouveau  recueil  de  lettres  choisies  (1695, 
2  vol.  in-12)  j  3°  Nouvelles  lettres  de  Gui  Pa- 
tin, tirées  du  cabinet  de  M.  Spon,  publiées 
par  Mahudel  (1718,  2  vol.)-  M.  Réveillê-Pa- 
rise  a  publié  en  1846  (Paris,  3  vol.  in-8°j 
un  choix  des  Lettres  de  Gui  Patin ,  aug- 
menté de  lettres  inédites  et  précédé  d'une 
notice  biographique,  accompagnée  de  remar- 
ques scientifiques,  historiques,  philosophiques 
et  littéraires.  On  a  fait  quelques  reproches  à 
cette  édition  ;le  texte  est  incorrect  et  les  nom- 
breux passages  latins  imprimés  très-fautive- 
ment dans  les  éditions  du  xvu«  sont  reproduits 
avec  toutes  leurs  coquilles.  Ces  lettres  furent 
accueillies  lors  de  leur  apparition  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Elles  firent  le  tour  de  l'Europe. 
Peu  de  lettres,  en  effet,  sont  aussi  attachan- 
tes et  aussi  instructives.  Tout  y  est  présenté 
sous  les  aspects  les  plus  divers,  tantôt  gra- 
ves et  sérieux,  tantôt  plaisants  et  légers. 
C'est  une  dialectique  vigoureuse,  mêlée  de 
réflexions  profondes  et  de  traits  d'une  mâle 
éloquence  ;  c'est  l'expression  la  plus  vive  de 
l'esprit  de  parti,  c'est  l'éclat  de  la  passion 
bonne  ou  mauvaise,  c'est  la  moquerie  incar- 
née, le  bon  seus  le  plus  net,  le  cri  de  l'indi- 
gnation, le  rire  amer  du  mépris,  le  trait  acéré 
du  sarcasme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  péné- 
trant. Dès  le  commencement,  on  s'aperçoit 
que  tout  coule  de  source  et  d'abondance  ;  rien 
de  cherché,  rien  d'apprêté,  rien  qui  sente 
l'effort  ;  point  d'oripeaux  à  effet  et  brillantes. 
Gui  Putin  est  toujours  original,  toujours  na- 
turel et  de  ce  naturel  que  donue  la  raison 
appliquée  à  la  recherche  de  la  vérité.  Dédai- 
gnant d'être  habile,  fort  au-dessus  de  tout 
pédantistne,  il  converse  librement  et  sincère- 
ment avec  son  lecteur.  11  dit  fièrement  et 
hautement  ce  qu'il  pense.  La  promptitude  du 
trait,  le  tour  et  la  vivacité  de  l'expression 
énergique  ou  adoucie,  mêlée  de  sel  ou.de 
miel,  lu  hardiesse  du  mot,  la  saillie  imprévue, 
la  familiarité  charmante  et  naturelle  prou- 
vent l'étendue  et  la  flexibilité  d'esprit  de  l'au- 
teur. Il  y  a  en  lui  un  excédant  de  séve  et  de 
fougue  juvénile.  11  a  surtout  une  supériorité 
incontestable  dans  l'art  difficile  et  délicat  des 
portraits  en  peu  de  mots.  Le  seul  reproche  ù 
lui  faire,  c'est  de  s'être  laissé  aller  trop  sou- 
vent, dans  son  ardeur  caustique,  à  combattre 
ou  à  dénigrer  les  tendances  progressives  de 
la  physiologie  et  de  la  médecine  de  son  temps. 

Le  style  de  Gui  Patin  est  bizarre  et  incor- 
rect. Sa  phrase  coule  de  sa  plume  comme  elle 
jaillissait  de  sa  pensée,  vive,  animée,  sé- 
rieuse, familière,  marquée  d'une  forte  em- 
preinte, mais  peu  châtiée.  Jamais  pourtant 
l'épigramme  n'a  été  lancée  avec  plus  de  sans- 
gêne  et  de  prestesse.  Soit  qu'il  donne  car- 
rière à  la  mobilité  de  ses  inspirations,  k  l'en- 
train de  ses  idées,  à  la  pétulante  vivacité  de 
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eon  esprit,  soit  qu'il  jette  des  aperçus  sur  la 
nature  humaine,  sur  les  événements  politi- 
ques, sur  les  mœurs,  sur  la  médecine,  car, 
ainsi  qu'il  le  dit,  ses  lettres  sont  de  la  mar- 
chandise mêlée,  il  est  toujours  spirituel  et 
instructif.  La  société  du  temps ,  active,  re- 
muante, passionnée,  y  est  admirablement  dé- 
peinte. On  voit  agir,  parler,  vivre  l'auteur, 
ainsi  que  tout  ce  qui  l'entoure,  sa  famille,  ses 
amis,  ses  confrères,  ses  contemporains.  De- 
puis le  rire  amer  et  sardonique  du  philosophe 
chagrin  jusqu'à  la  cynique  jovialité  de  Ra- 
belais, Gui  Patin  emploie  tous  les  tons.  «  On 
trouve  dans  ces  lettres,  dit  Bayle,  plusieurs 
particularités  curieuses  concernant  les  récits 
ûa  l'histoire  des  savants,  ainsi  que  sur  la 
Fronde  et  les  démêlés  des  jésuites  et  des  jan- 
sénistes. Il  y  a  en  divers  endroits  des  bons 
mots  assez  plaisants,  des  saillies  qui  réjouis- 
sent; il  est  dommage  qu'elles  contiennent  tant 
d'anecdotes  fausses  et  des  médisances  atro- 
ces. Patin  recueillait  tout  ce  qu'il  entendait 
dire,  vrai  ou  faux.  Ce  qu'il  rapporte  du  car- 
dinal Du  Perron  est  une  horrible  calomnie 
sans  nul  fondement.  On  en  peut  dire  autant 
de  ce  qu'il  raconte  de  M«>e  La  Calprenède, 
qui,  a  1  en  croire,  avait  eu  sept  maris  et  avait 
empoisonné  le  dernier,  auteur  de  Phara- 
mond.  » 

Les  lettres  de  Gui  Putîn  n'étaient  point 
destinées  à  la  publicité,  et  cela  excuse  bien 
des  libertés  de  pensée,  bien  des  incorrections 
de  style,  en  même  temps  que  cela  eu  expli- 
que le  tour  particulier. 

PATIN  (Charles),  médecin  et  numismate, 
fils  de  Gui,  né  à  Paris  en  1633,  mort  à  Pa- 
doue en  1693.  Doué  d'une  vive  et  précoce 
intelligence,  il  put,  dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
soutenir  en  grec  et  en  latin  des  thèses  sur  la 
philosophie.  Un  de  ses  oncles  ayant  promis 
de  lui  acheter  une  charge  dans  Ta  magistra- 
ture, il  fit  son  droit  et  devint  avocat;  mais, 
l'oncle  ne  s'empressant  point  de  tenir  ses  pro- 
messes, il  se  tourna  vers  la  médecine,  prit  le 
grade  de  docteur  à  Paris  en  1656  et, acquit 
rapidement  beaucoup  de  réputation  comme 
praticien  et  comme  professeur.  Un  événe- 
ment inattendu  vint  tout  à  coup  troubler  sa 
vie  studieuse  et  paisible.  Pour  une  cause 
qu'on  ignore,  à  propos,  dit-on,  d'un  libelle 
injurieux  contre  Madame,  dont  il  aurait  fa- 
vorisé la  propagation,  Charles  Patin  s'attira 
la  colère  du  ministre  Colbert,  qui  lança  con- 
tre lui  une  lettre  de  cachet.  Pendant  qu'on 
instruisait  secrètement  son  procès  et  qu'on  le 
condamnait  aux  galères  par  contumace,  Char- 
les Patin,  qui  avait  pu  heureusement  s'échap- 
per, visitait  les  principales  cours  de  l'Allema- 
gne et  recevait  partout  un  accueil  empressé. 
Il  alla  ensuite  à  Bâle,  dans  le  but  de  s'y  fixer; 
mais  la  guerre  étant  survenue,  il  alla  habiter 
Padoue,  où  il  professa  successivement  la  mé- 
decine (1676)  et  la  chirurgie  (1681).  Cette  même 
année,  il  apprit  que  Louis  XIV  lui  accordait 
sa  grâce.  «  De  quelle  grâce  veut-on  parler? 
dit-il  ;  je  ne  connais  point  mon  crime,  »  et  il 
ne  voulut  pas  retourner  en  France.  Charles 
Patin  était  membre  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature  et  de  celle  des  Ricovrati.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'écrits  qui  ont 
principalement  trait  à  l'archéologie.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  Traité  des  tourbes  et 
combustibles  (Paris,  1663);  Introduction  à 
l'histoire  par  la  connaissance  des  médailles 
(Paris,  1665),  ouvrage  qui  fut  vivement  criti- 
qué par  le  conseiller  de  Salle,  premier  rédac- 
teur du  Journal  des  savants;  Imperatorum  Ro- 
manorumnumismata  (Strasbourg,  167 1,  iii-fol.); 
Relations  historiques  et  curieuses  de  voyages 
(Bâle,  1673);  Lyceumpaiavinum  (Padoue,  1681); 
Thésaurus  numismalum  anliguorum  et  recen- 
tium  a  Petro  Mauroceno  collectorum  ("Venise, 
1683),  etc. On  lui  doitaussi  de  nombreuses  dis- 
sertations sur  la  médecine  et  la  numismatique, 
et  plusieurs  éditions  d'ouvrages.  —Sa  femme, 
Madeleine  Homanet,  née  en  1B40,  morte  en 
1682;  le  suivit  en  Italie,  se  lit  remarquer 
par  son  esprit,  devint  membre  de  l'Académie 
des  Ricovrati,  où  elle  prit  le  nom  de  Modesta, 
et  publia  un  Recueil  de  réflexions  morales  et 
chrétiennes  (1080).  —  Les  deuxfillas  de  Charles 
Patin  furent  également  des  femmes  distin- 
guées et  suivirent  leur  père  à  Padoue,  où  elles 
devinrent  l'une  et  l'autre  membres  de  l'Aca- 
démie des  Ricovrati,  On  doit  à  Charlotte- 
Catherine  Patin,  qui  reçut  le  nom  académi- 
que de  Rose  :  Tabells  sélects  ae  explicatm 
(Padoue,  1091,  xa-M.)  ;  Relatio  de  literis  apo- 
logeticis  (1691);  des  poésies,  Oratio  de  libe- 
rata  civitate  Vienna  (1683).  —  Gabrielle- 
Chaiilotte,  membre  de  l'Académie  des  Rico- 
vrati sous  le  nom  àeDiserte,  est  l'auteurd'une 
dissertation  De  Phœnice  in  7iumismate  imper. 
Antonini  Curacallz  expressa  epistola  (Venise, 
1683)  et  d'un  Panégyrique  de  Louis  XIV  (1685). 

PATIN  (  Henri-Joseph-Guillaume  ) ,  écri- 
vain ,  né  à  Paris  en  1793.  En  sortant  de  l'E- 
cole normale,  il  se  rit  recevoir  docteur  es 
lettres  (isw),  devint  l'année  suivante  maître 
de  conférences  de  littérature  ancienne  et 
moderne  à  HEcole  normale  et  fut  appelé,  en 
181S,  k  professer  la  rhétorique  au  collégo 
Henri  IV.  Après  avoir  suppléé  pendant  trois 
ans  M.  Villemain  à  la  Sorbonue,  il  obtint,  en 
1833,  la  chaire  de  poésie  latine,  qu'il  occupe 
encore.  Louis-VmUppe  le  nomma  bibliothé- 
caire du  palais  de  lleudon  (1840),  puis  du  pa- 
lais de  Versailles  (1847),  et  l'Académie  fran- 
çaise l'appela  en  1843  dans  son  sein,  après  la 
mort  de  Roger.  M.  Patin  est  depuis  1862 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  En 
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1865,  il  a  succédé  à  Victor  Leclerc  comme 
doyen  de  îa  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  il 
a  été  élu,  à  la  place  de  M.  Villemain ,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française  le 
29  juin  1871.  Membre  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  les  réformes  proposées  dans 
1  enseignement  secondaire  par  M.  Jules  Simon 
en  1872  et  vice-président  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  (1873),  il  fut  désigné 
pour  faire  un  rapport  dans  lequel  il  a  pris  avec 
chaleur  la  défense  du  thème  latin  et  du  vers 
latin  qu'il  était  question  de  laisser  de  côté. 
M.  Patin  est  un  des  hommes  de  notre  temps 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  let- 
tres anciennes.  Indépendammentde  nombreux 
articles  insérés  dans  le  Lycée  français,  le  Ré- 
pertoire de  la  littérature,  le  Globe,  le  Journal 
des  savants,  la  Bévue  encyclopédique,  la  Revue 
de  Paris,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  etc.,  on  a 
de  lui  :  De  l'usage  des  harangues  chez  les  his- 
toriens (Paris,  1814,  in-4») ,  sa  thèse  de  doc- 
torat ;  Eloges  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
(1816),  de  Le  Sape  (1822),  de  Bossuet  (1824); 
Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  De  Thou 
(1827)  ;  Mélanges  de  littérature  ancienne  et 
moderne  (1840,  in-8°);  Etudes  sur  les  tragi- 
ques grecs  ou  Examen  critique  d'Eschyle,  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  précédé  d'une  histoire 
générale  de  la  tragédie  grecque  (1841-1843, 
3  vol.  in-S°),  son  ouvrage  capital,  aussi  re- 
marquable par  le  savoir  que  par  l'esprit  cri- 
tique; une  traduction  d! Horace  (1859,  2  vol. 
in- 18);  Etudes  sur  la  poésie  latine  (1869),  etc. 
PATINA  (Benoît),  médecin  italien,  né  à 
Brescia  en  1534,  mort  en  1577.  La  réputation 
qu'il  acquit  comme  praticien  lui  valut  d'être 
appelé  à  Rome  par  l'empereur  Maximilien,_ 
désireux  de  le  consulter  sur  une  palpitation 
de  cœur.  Il  se  fit  aussi  connaître  comme  poète 
satirique.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Opuscula  de  re  niedica;  Libri  très  de  venenis 
qum  in  corpore  humano  fiunt;  Commenlarius 
de  natura  et  curatione  febrium,  etc.  (Brescia 
1572,  in-80). 

PATINABLE  adj.  (pa-ti-na-ble  —  rad.  pa- 
tiner). Susceptible  d'être  patiné,  facile  à  se 
laisser  patiner  •  Un  seigneur  de  Guyenne,  se 
trouvant  avec  la  comtesse  de  La  Suze,  lui  ma- 
niait les  mains;  celle-ci  s'en  offensa,  et  lui  dit 
ce  vers  de  Scarron  : 

Les  patineurs  sont  gens  insupportables. 
Le  Gascon  poursuivit  aussitôt  la  citation  ; 

Même  aux  beautés  qui  sont  itks-jiatinablea. 

PATINAGE  s.  m.  (pa-ti-ua-jo  —  rad.  pati- 
ner). Action  de  patiner  sur  la  glace  :  Le  pa- 
tinage est  un  exercice  qui  n'est  pas  exempt  de 
danger. 

—  Action  de  patiner,  de  manier  :  Cesses 
donc  tous  ces  patinages, 

—  Action  d'une  locom'otive  qui  patine. 
PATINE  s.  f.  (pa-ti-ne  —  du  lat.  patina, 

plat.  La  patine  est  ainsi  dite  probablement 
parce  que  les  plats  antiques  en  sont  revêtus). 
Carbonate  vert  de  bronze,  sorte  de  vert-de- 
gris  qui  se  forme  sur  le  bronze  antique,  et 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  vernis  :  Ou 
applique  sur  les  statues  de  bronze  moderne  un 
vernis  qui  imite  assez  bien  ta  patine  antique. 
(Acud.) 

—  Par  anal.  Sorte  de  croûte,  de  vernis  dont 
se  chargent  certains  objets  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  :  Les  meilleures  toiles  de 
M.  Robert  Fleury  pourraient  être  antidatées 
d'un  siècle,  car  l'artiste  y  a  mis  d'avance  cette 
patine  que  les  années  étalent  lentement  sur  la 
peinture.  (Th.  Gaut.)  Il  Concrétion  terreuse 
qui  se  forme  quelquefois  à  la  surface  des 
marbres  antiques. 

—  Encycl.  La  patine  antique  la  plus  belle 
est  celle  qui  possède  des  reflets  verts  et  bleus 
avec  de  grandes  parties  brunes  et  d'autres 
où  le  cuivre  est  à  nu  ;  elle  est  produite 
par  une  sulfuration  due  à  la  présence  dans 
Pair  de  traces  de  sulfhydiate  d'ammoniaque 
ou  d'un  sulfure  quelconque,  jointe  à  une  ac- 
tion de  l'acide  Carbonique  contenu  dans  l'air  ; 
il  est  du  reste  remarquable  que  les  plus  belles 
patines  sont  celles  qui  se  sont  formées  sur 
des  bronzes  exposés  à  l'air  humide,  et  l'ana- 
lyse a  constate  que  le  sel  de  cuivre  formé 
dans  ces  conditions  était  un  carbonate  d'oxyde 
de  cuivre  assez  semblable  à  la  malachite.  On 
a  reproduit  récemment  la  patine  antique  par 
le  procédé  suivant.  Après  avoir  nettoyé  par- 
faitement l'objet  eu  bronze,  il  a  été  plongé 
quelques  secondes  dans  un  bain  composé  de 
parties  égales  d'acide  acétique  et  d'eau,  puis 
aussitôt,  et  sans  laisser  sécher,  on  l'a  sus- 
pendu dans  un  vase  rempli  d'acide  carboni- 
que et  au  fond  duquel  on  avait  placé  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  d'environ 
0m,02  de  hauteur,  le  vase  en  verre  dans  le- 
quel se  faisait  l'opération  ayant  à  peu  près 
0^,20  de  haut.  Le  vase  fut  alors  bouché  her- 
métiquement; le  fil  qui  tenait  l'objet  en  sus- 
pension traversait  le  bouchon.  Au  bout  de 
quelques  semaines,  il  s'était  formé,  dans  les 
anfractuosités,  une  patine  vert  bleuâtre  et 
toute  la  surface  de  1  objet  avait  l'aspect  d'un 
bronze  exposé  depuis  longues  années  àrinlem- 
périe  des  saisons;  cette  patine  a  résisté  très- 
bien  à  l'air,  qui  ne  lui  a  fait  subir  aucun  chan- 
gement. Plus  la  pièce  reste  dans  le  milieu  ar- 
tificiel qui  lui  a  été  créé,  plus  la  patine  est 
belle  ;  il  suffit  pour  l'achever  de  la  soumettre 
très-légèrement  à  l'action  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. Ces  conditions  bien  remplies,  il  est 
à  peu  près  impossible  de  distinguer,  par  la 
teinte,  une  copie  d'un  original.  Ce  procédé 
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satisfaisant  au  double  point  Ue  vue  théorique 
et  pratique  ne  saurait  pourtant  être  utilisé 
par  l'industrie  du  bronze  ;  il  faut  des  procédés 
plus  expéditifs;  aussi  préfère-t-on  lune  des 
méthodes  suivantes.  L'objet  bien  décapé  est 
ensuite  tapé  à  la  brosse  avec  une  solution  très- 
étendue  d'azotate  de  cuivre,  saturée  de  ehlo- 
rure  de  sodium;  on  laisse  sécher,  puis  on 
gratte-boesse  avec  force,  on  recommence  à  ta- 
per à  la  brosse,  mais  en  employant  cette  fois 
une  dissolution  composée  de  10  parties  de 
bioxalate  de  potasse,  40  parties  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  950  parités  d'acide 
acétique  ;  on  sèche  et  gratte-boesse  à  nouveau 
pour  s'assurer  de  la  solidité  de  la  patine. 
Cette  opération  est  répétée  une  fois  par  jour, 
pendant  une  semaine,  et  ta  pièce  prend  une 
belle  teinte  vert  chrome  sur  les  surfaces  et 
vert  bleuâtre  dans  les  creux  ;  cette  patine  ré- 
siste bien  k  l'air. 

On  emploie  encore  un  autre  procédé  qui 
laisse  plus  à  désirer  sous  le  rapport  artistique, 
mais  qui  permet  de  livrer  en  vingt-quatre  heu- 
res les  objets  à  patiner.  Il  consiste  en  ceci  : 
on  fait  dissoudre,  dans  100  grammes  d'acide 
acétique  à  sû,  30  grammes  de  carbonate  d'am- 
moniaque, 10  grammes  de  chlorure  de  sodium, 
autant  de  crème  de  tartre  et  d'acétate  de  cui- 
vre ;  on  ajoute  un  verre  d'eau  environ  ;  on 
mélange,  puis  on  barbouille  avec  ce  produit 
l'objet  à  patiner;  laissez  sécher  vingt-quatre 
heures  à  l'air  libre.  Au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  l'objet  est  entièrement  vert-de-grisê  et 
offre  une  grande  variété  de  teintes:  ou  frotte 
alors  le  tout  et  plus  spécialement  les  reliefs 
avec  une  brosse  dure,  légèrement  enduite  de 
cire;  dans  cet  état,  la  pièce  est  remise  à  l'ar- 
tiste patineur  qui  va  lui  donner  le  dernier 
chic  en  touchant  certaines  parties  avec  de 
l'ammoniaque  pour  bleuir,  en  fonçant  la  teinte 
à  l'aide  du  sulfhydrate  ou  du  carbonate 
d'ammoniaque,  enfin  en  modifiant  â  l'aide 
de  l'estompe  ou  du  pinceau  les  places  qu'on 
veut  obtenir  plus  rouges,  plus  jaunes  ou  plus 
noires. 

Patiné,  ÉE  (pa-ti-né)  part,  passé  du  v. 

Patiner.  Manié. 

PATINER  v.  n.  ou  intr.  (pa-ti-né  —  rad.- 
patin).  Glisser  sur  la  glace  avec  des  patins, 
ou  même  sans  patins. 

—  Se  dit  d'une  locomotive  dont  les  roues 
tournent  sur  les  rails  sans  avancer  :  Une  lo- 
comotive trop  légère  serait  exposée  à  patiner. 

PATINER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ti-né  —  rad.  patte). 
Manier  indiscrètement;  toucher  longtemps 
et  avec  volupté  : 

On  les  loue 

De  leur  beauté,  de  leur  ajustement; 
On  les  contemple,  on  patine,  on  se  joue. 

Ia  Fontaine. 

—  Absol.  :  Les  provinciaux  patinent  vo- 
lontiers; ils  se  jettent  grossièrement  sur  le  lit 
d'une  femme.  (Mme  de  Maint.) 

—  Mar.  Manœuvrer  :  Bien  patiner  son  na- 
vire. 

Se  patiner  v.  pr.  Mar.  Faire  un  ouvrage 
avec  précipitation,  se  hâter  :  Mousse,  patine- 
toi. 

PATINER  v.  a.  ou  tr.  (pa-ti-né  —  rad.  pa- 
tine). Produire  artificiellement  la  patine  sur  : 
Patiner  des  statues  de  bronse. 

PATINER1E  s.  f.  (pa-ti-ne-rî  —  rad.  patin). 
Industrie  de  celui  qui  fait  des  patins,  n  Com- 
merce de  patins. 

PATINEUR,  EUSE  s.  m.  (pa-ti-neur,  eu-ze 
—  rad.  patiner).  Personne  qui  patine,  qui 
glisse  sur  la  glace  avec  ou  sans  patins  :  De 
yais  patineurs,  le  visage  cache' sous  un  mas- 
que, tes  mains  enveloppées  dans  un  épais  man- 
chon, tracent  sur  l'onde  solide  cent  figures  va- 
riées. (Ch.  Pougens.) 

—  s.  m.  Celui  qui  a  l'habitude  de  porter 
indiscrètement  les  mains  sur  les  femmes  :  Ah! 
doucement,  je  n'aime  point  les  patineurs.  (Mol.) 

Les  patineurs  sont  gens  insupportables, 
Mûme  aux  beautés  qui  sont  très-patinables. 

ScaS&on. 

—  Art  milit.  Soldat  équipé  pour  manoeu- 
vrer sur  la  glace. 

—  Encycl.  Art  milit.  En  Norvège,  il  existe 
un  régiment  particulier  de  patineurs.  Ce  ré- 
giment est  composé  de  quatre  compagnies  et 
formé  de  soldats  pourvus  de  patins  extrême- 
ment longs,  avec  lesquels  ils  moulent,  ou  des-: 
cendent  facilement  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Leur  uniforme  est  vert  foncé;  leurs 
armes  sont  un  fusil  léger  et  un  sabre-poi- 
gnard. Chaque  soldat  est  muni  d'un  bâton 
ferré  long  de  7  pieds,  à  l'aide  duquel  les  hom- 
mes accélèrent  ou  ralentissent  leur  course 
et  se  tiennent  en  équilibre  ;  ils  l'enfoncent 
dans  la  neige  iorsquils  veulent  s'arrêter,  et 
s'en  servent  comme  de  point  d'appui  pour 
faire  feu. 

PATINHO  (Joseph),  homme  d'Etat  espa- 
gnol, né  à  Milan  en  1667,  mort  k  Saint-Ilde- 
fonse  en  1736,  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésui- 
tes à  Rome,  puis  il  alla  rejoindre  à  Paris  son 
frère,  qui  occupait  un  poste  diplomatique,  le 
suivit  en  -Espagne,  gagna  la  faveur  du  car- 
dinal Alberoui  et  devint  successivement  in- 
tendant de  l'armée  de  Catalogne  (1713),  gou- 
verneur de  cettu  province,  secrétaire  des  fi- 
nances des  Indes,  ministre  de  la  marine  (1716), 
gouverneur  de  l'Andalousie  (1720),  commis- 
saire général  de  la  guerre  et  secrétaire  des 
affaires  de  la  marine  et  des  Iodes.  Destitué 
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et  tombé  en  disgrâce  lors  de  l'arrivée  au 
pouvoir  du  duc  de  Riparda,  il  reprit  tout 
son  crédit  après  la  chute  de  ce  ministre  (1726) 
et  fut  chargé  du  ministère  de  la  marine,  du 
secrétariat  des  finances  et  de  la  direction  des 
revenus  du  roi.  Un  seul  homme  alors  était 
plus  puissant  que  lui  à  la  cour.  Patinho  réso- 
lut de  le  perdre  et,  grâce  à  ses  sourdes  me- 
nées, il  parvint  à  son  but  :  le  marquis  de  La 
Paz  fut  disgracié  (1734).  Patinho  était  tout- 
puissant  et  songeait  à  soumettre  l'Italie  au 
trône  d'Espagne,  lorsqu'il  mourut  au  châ- 
teau de  Saint-Ildefonse.  Le  roi,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  grand  d'Espagne,  lui  fit  faire 
des  funérailles  magnifiques. 

PATINHO  (Balthazar),  marquis  de  Caste- 
lar,  diplomate  espagnol,  frère  du  précédent, 
né  à  Milan,  mort  à  Paris  en  1733.  Fort  jeune, 
il  entra  dans  la  diplomatie,  où  sa  connais- 
sance des  langues  et  la  finesse  de  son  esprit 
le  firent  vite  remarquer.  A  la  suite  d'une  mis- 
sion secrète  à.  Paris,  il  devint  intendant  gé- 
néral du  royaume  d'Aragon,  secrétaire  du 
conseil  de  la  guerre  (1720),  l'ut  destitué  par 
le  duc  de  Riperda  en  1725,  réintégré  dans 
son  poste  l'année  suivante  et  envoyé  en  1730 
ii  Paris,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire. Il  s'occupait  activement  de  faire  mettre 
à  exécution  le  traité  deSéville,  Concluentro  la 
France,  l'Espagne  et  l'Angleterre  en  1729, 
lorsqu'il  mourut.  11  laissait  des  dettes  consi- 
dérables. 

PATINIER  s.  m.  (pa-ti-nié  —  rad.  patin). 
Techn.  Ouvrier  qui  fait  des  patins. 

PATI,  PATA.  Syn.  de  patati,  patata, 

PÂTIR  v.  n.  ou  intr.  (pâ-tir  —  du  latin  pati,- 
souffrir,  qui  se  rapporte  au  même  radical  que 
le  grec  pathein,  souffrir,  pathos,  souffrance. 
Delâtre  indique  la  racine  sanscrite  badh, 
frapper,  souffrir,  tourmenter.  On  pourrait 
aussi  rattacher  les  mots  en  question  à  la  ra- 
cine sanscrite  path,  marcher,  fouler).  Souf- 
frir, avoir  du  mal  ;  être  dans  la  misère,  vivre 
dans  les  privations  :  Les  vrais  grands  hommes 
pâtissent  pour  servir  l'espèce  humaine,  et 
troublent  leur  vie  pour  améliorer  la  nôtre. 
(Nisard.)  Qui  mange  trop  pâtit  encore  plus 
que  celui  qui  jeûne.  (Raspail.)  )|  Souifrir  du 
déchet,  de  l'altération  :  Les  blés  ont  beaucoup 
pâti  celte  année,  n  Endurer  volontairement  : 
Mais  je  ne  puis  pdtir  do  me  voir  rejeté. 

BÉONISK. 

Sens  vieilU  ;  on  dit  aujourd'hui  souffrir. 

—  Pâtir  de,  Etre  puni,  souffrir  du  dom- 
mage à  cause  de  :  Les  événements  ne  comptent 
que  pour  ceux  gui  en  pâtissent  ou  en  profi- 
tent. (Chatouub.) 

.    .    .    Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

La  Fontaine. 

—  Nature  pâtit.  Se  dit  à  propos  d'une  per- 
sonne qui  se  fait  violence  pour  cacher  les 
sentiments  pénibles  qu'elle  éprouve. 

—  Prov.  Les  bons  pâlissent  pour  les  mau' 
vais,  pour  les  méchants,  Les  bons  supportent 
les  conséquences  des  fautes  commises  par  les 
méchants  :  Les  mutins  de  Rennes  se  sont  sau- 
vés il  y  a  fort  longtemps;  ainsi  les  bons  pâ- 
tissent pour  les  méchants,  (M"1"  de  Sév.) 

—  Syn.  Pâlir,  ouduror,  nouffrir,  etc.  V. 
KNDORÏÏR. 

PATIRA  s.  m.  (pa-ti-ra).  Mamra.  Mammi- 
fère pachyderme,  du  genre  cochon,  qui  vit 
dans  les  forêts  du  Paraguay  et  de  la  Guyane  : 
On  fouille  les  trous  et  on  assomme  les  Pâtiras 
un  à  un.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  h&pat ira  est  de  la  taille  d'un  petit 
pécari  ou  d'un  jeune  goret;  il  a  les  soies  lon- 
gues et  flexibles,  le  pelage  noirâtre,  mélangé 
de  blanc  sale;  une  raie  blanchâtre  règne 
tout  le  long  de  l'épine  dorsale.  Cet  animal 
habite  l'Amérique  du  Sud;  il  est  assez  com- 
mun à  la  Guyane  et  au  Paraguay.  Il  vit  dans 
les  grands  bois  et  les  marécages,  et  quitte  ra- 
rement la  contrée  qui  l'a  vu  naître.  On  le 
rencontre  par  troupes  peu  nombreuses,  et 
plus  souvent  par  familles.  Il  se  nourrit  de 
fruits  ssiuvages,  s'accouple  et  produit  en 
toute  saison  et  n'a  jamais  que  deux  petits  à 
la  fois.  D'après  La  Borde  et  V.  de  Bomare, 
les  pâtiras  se  retirent  dans  les  creux  d'arbres 
ou  dans  des  trous  creusés  en  terre  par  les  ta- 
tous cabassous;  mais  ils  n'y  entrent  qu'à  re- 
culons et  tout  juste  assez  profondément  pour 
y  être  cachés.  Us  en  sortent  dès  qu'ils  sont 
tant  soit  peu  agacés,  ce  qui  permet  aux  chas- 
seurs de  les  prendre  facilement.-  En  plaine, 
on  chasse  ces  animaux  au  fusil;  ils  se  défen- 
dent courageusement  contre  les  chiens.  Les 
pâtiras  s'apprivoisent  facilement,  suivent  bien 
leur  maître  et  se  laissent  volontiers  toucher 
et  manier  par  les  personnes  qu'ils  connaissent  ; 
mais  ils  menacent  de  la  tête  les  inconnus  et 
leur  montrent  les  dents;  ils  ne  peuvent  sur- 
tout souffrir  les  chiens,  qu'ils  attaquent,  dit- 
on,  partout  où  ils  les  rencontrent.  La  chair 
du  pâtira  est  un  excellent  mets  ;  on  peut  la 
comparer  à  celle  du  cochon,  rouis  elle  est 
bien  supérieure  en  qualité  à  celle-ci. 

PATIRAGE  s.  m.  (pa-ti-ra-je  —  rad.  pâtis). 
Ane.  coût.  Droit  de  pâture. 

PATIRAS  ou  PÂTIRA  s.  m.  (pâ-ti-ras  — 
seconde  ou  troisième  personne  du  futur  du 
v.  pâtir).  Fam.  Souffre  -  douleur  ,.  personne 
qui  est  le  jouet  des  autres,  il  Personne  souf- 
freteuse, maladive. 

—  Techn.  Petit  tapis  de  lisière  sur  lequel 
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les  tailleurs  font  porter  les  boutonnières 
l'habit  qu'ils  repassent,  oftn  qu'elles  ne  soie 


de 
repassent,  oftn  qu'elles  ne  soient 
point  aplaties  par  l'action  du  carreau. 

PATIRICH  s.  m.  (pa-ti-rib).  Ornith.  Oiseau 
du  genre  guêpier,  qui  habile  Madagascar. 

PÂTIS  s.  m.  (pâ-ti.  —  Du  bas  latin  pasti- 
cium,  lieu  où  l'on  attache  les  bestiaux;  de 
pasium,  supin  àepascere,  paître,  que  l'on  re- 
garde généralement  comme  une  forme  in- 
eboative  de  la  racine  sanscrite  pâ,  nourrir, 
paître,  grec  paomai,  manger.  Cependant,  se- 
lon Pictet,  il  est  plus  probable  que  la  racine 
estpas.  Cela  paraît  résulter  déjà  de  la  com- 
paraison de  l'ancien  slave  pasti,  paître,  au 
présent  pasa,  d'où  pasha,  pâturage»  supasti, 
garder,  opasù,  soin,  etc.  Du  russe  pasti,  po- 
lonais pose,  etc.,  dérivent  de  même  pasenie, 
action  de  paître,  pastra,  pâturage,  troupeau, 
pastuchû,  pastyri,  pasteur,  termes  communs 
aux  autres  dialectes  slaves  et  où  le  s  ne  sau- 
rait appartenir  au  sco  des  fréquentatifs  la- 
tins. Le  kymrique  pasgwr,  pasqadwr,  pâtre, 
pasgell,  pâturage,  n'ont  pas  1  air  non  plus 
d'être  des  mots  d'emprunt.  Une  preuve  plus 
décisive  encore  se  trouverait  dans  le  zend 
avapaçts,  si  Hang  a  raison  de  l'interpréter 
par  prairie,  et  il  fuut  ajouter  qu'en  sianpôsh 
le  pâtre  est  appelé  pashka.  Le  sens  primitif 
de  cette  racine  pas  reste  obscur;  mais,  comme 
un  autre  verbe  de  mouvement,  car,  se  pro- 
mener, errer,  prend  la  signification  de  paître, 
on  peut  admettre  un  rapport  avec  la  racine 
sanscrite  pash,  pashayati,  aller.  Comparez 
dhatup,  pis,  pés,  même  sens,  anglo-saxon  fij- 
san,  se  hâter,  ancien  allemand  fason,  cher- 
cher, kymrique  pasiaw,  passer,  etc.).  Econ. 
rur.  Espèce  de  iande  ou  de  friche  dans  la- 
quelle on  met  paître  les  bestiaux  : 

Mes  frcres,  luur  dit-il,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  pdlis  les  plus  gras. 

L*  Fontaine. 

—  Ane.  coût.  Terrain  vague  et  en  pâture 
perpétuelle. 

—  Syn.  Pâti»,  pacage,  pâturage,  etc.  V. 

PACAGE. 

FÂTISSAGE  s.  m.  (pâ-ti-sa.-je  —  rad.  pa- 
lisser), ïeulm.  Action  de  pâtisser  :  Cuisinier 
expert  dans  le  pâtissage, 

PÂTISSANT,  ANTE  adj.  (pâ-ti-san,  an-te 
rad.  pâtir).  Qui  pâtit,  qui  est  sujet  à  la  souf- 
france :  Quel  rapport  mystérieux  y  a-t-il  donc"' 
entre  une  nature  pâtissante  et  un  principe 
étemel?  (Chateaub.) 

PÂTISSE,  ÉE  (pâ-ti-sé)  part,  passé  du  v. 
Palisser.  Travaillé  en  pâtisserie  :  Tourte  bien 

PÂTISSRE.  ' 

PÂTISSER  v.  a.  ou  tr.  (pâ-ti-sé  —  rad. 
pâté).  Travailler  pour  la  pâtisserie  :  Pâtis- 
ser de  la  pâte. 

—  v.  a.  ou  intr.  Faire  de  la  pâtisserie  :  II 
est  bon  cuisinier,  et,  de  plus,  il  pâtisse  fort 
bien. 

Pâtisserie  s.  f.  (pâ-ti-se-rl  —  rad.  pâtis- 
ser). Pâte  travaillée,  assaisonnée  et  cuite  au 
four  :  Pâtisserie  délicate,  friande.  Pâtisse- 
rie commune,  grossière.  Manger  de  la  pâtis- 
serie. Il  aime  beaucoup  la  pâtisserie,  les 
pâtisseries.  (Acad.)  Mien  ne  me  va  mieux  que 
la  pâtisserie.  (Brill.-Sav.)  La  pâtisserie 
semble  meilleure  quand  la  pâtissière  est  io- 
lie.  {De  Jouy.)  J 

—  Art  du  pâtissier:  Entendre  parfaitement 
la  pâtisserie.  Les  pâtés,  les  tourtes,  les  bis- 
cuits, les  gâteaux,  etc.,  sont  des  ouvrages  de 
pâtisserie.  (Acad.)  Carême  est  le  premier 
praticien  ûui  ait  porté  la  précision  de  l'archi- 
tecture dans  la  pâtisserie.  (De  Cussy.)  La 
pâtisserie  perfectionne  chaque  jour  ses  pro- 
duits et  en  invente  de  nouveaux.  (P.  Vinçard.) 

1!  Commerce  du  pâtissier  :  S'enrichir  dans  la 

PÂTISSERIE. 

—  Endroit  où  l'on  prépare  les  pâtisseries  ; 
Construire  une  pâtisserie. 

—  Encycl.  L'art  de  la  boulangerie  donna 
naissance  à  l'art  du  pâtissier;  aussi  ne  peut- 
on  lui  assigner  aucune  date  et  faut-il  se  bor- 
ner à  constater  son  antiquité.  Les  anciens 
ont  eu  leur  genre  de  pâtisserie,  leurs  gâteaux 
dont  les  recettes  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
noM*,  mais  qui  ne  devaient  pas  différer  es- 
sentiellement des  nôtres,  à  cette  exception 
près  que  le  miel  y  remplaçait  le  sucre.  Au 
moyen  âge,  on  connaissait  la  galette,  la 
fouace,  ces  friandises  chères  à  nos  aïeux. 
Quant  aux  pâtés,  qui  sont  l'une  des  branches 
les  plus  importantes  du  commerce  de  la  pâ~ 
iisserie,  ils  sont  d'invention  relativement  mo- 
derne et  ne  remontent  guère  au  delà  du 
xvne  siècle. 

La  pâte  ordinaire  est  composée  de  farine, 
d'eau,  d'oeufs,  de  beurre  et  de  sel,  bien  dé- 
layés ensemble,  puis  pétris  sur  un  tour  à 
pâte,  tablette  de  Lois  munie  d'un  rebord  sur 
trois  cotés  pour  maintenir  la  farine  et  les  li- 
quides qu'on  y  mêle  ;  le  côté  qui  n'a  point  do 
rebord  est  celui  devant  lequel  se  place  l'ou- 
vrier pour  se  livrer  à  la  confection  des  pâtes. 
La  paie  fine  se  travaille  de  la  même  façon 
que  la  pâte  ordinaire,  mais  avec  la  plus  pure 
farine  de  froment  et  avec  le  beurre  le  plus 
frais,  ce  qui  constitue  en  partie'  la  qualité  et 
la  supériorité  de  la  pâte.  Dans  l'un  et  l'autre 
Cas,  on  Se  sert  d'eau  chaude  pour  pétrir. 

Après  le  choix  des  matières  employées, 
farine,  beurre  et  œufs,  et  la  manipulation 
de  la  pâte,  la  cuisson  est  une  des  opérations 
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les  plus  délicates  de  la  pâtisserie,  celle  dont 
dépendent  dans  une  large  mesure  sa  qualité 
et  sa  valeur.  On  se  sert,  à  cet  effet,  d'un  four 
de  boulanger,  mais  de  plus  petites  dimen- 
sions en  général;  le  plancher  doit  être  en 
briques  bien  maçonnées  et  on  le  chauffe  avec 
des  branches  de  grosseur  médiocre  et  bien 
sèches.  Un  four  peut  avoir  cinq  degrés  diffé- 
rents de  chaleur  :  1°  le  four  chaud;  on  re- 
connaît qu'on  est  arrivé  à  ce  degré  lorsque 
la  voûte  est  blanche  ou  qu'un  morceau  de 
bois  qu'on  y  frotte  produit  des  étincelles.  Ce 
four  ne  peut  servir  que  pour  le  pain,  après 
qu'on  l'a  laissé  se  refroidir  pendant  environ 
dix  minutes;  se  le  four  gat,  qui  se  produit 
une  heure  après  le  précédent.  On  utilise  ce 
degré  fle  chaleur  pour  pâtés  froids,  pâtés 
chauds,  voi-au-vent,  feuilletage,  tourtes  d'en- 
trée et  entremets,  flans,  galettes,  échaudés 
et  petits  pâtés;  3°  le  four  doux  ou  modéré, 
deux  ou  trois  heures  après  le  four  chaud.  Il 
sert  aux  biscuits,  gâteaux  de  Savoie  et  pe- 
tites pâtisseries  blanches  qui  ne  doivent  pren- 
dre que  peu  de  coloration  ;  40  le  four  mou, 
quatre  heures  après  le  premier.  C'est  ta  cuis- 
son des  meringues  et  pièces  meringuées  ;  5"  en- 
fin, le  four  perdu,  cinq  heures  après  le  four 
chaud,  pour  macarons,  massepains,  pièces  à 
dessécher.  Dans  les  ménages,  où  l'on  n'a  point, 
en  général,  à  sa  disposition  de  four  maçonné, 
on  le  remplace  par  un  bon  four  de  poêle, 
par  un  four  dit  de  campagne,  ou  même,  pour 
les  petites  pièces,  par  un  ustensile  ou  casse- 
roie-four  en  fer  battu,  muni  d'un  couvercle 
en  tôle;  on  place  cette  casserole-four  sur  la 
cendre  chaude  d'un  fourneau  ou  d'un  âtre  en 
la  soutenant  sur  un  trépied  de  O^OS  de  hau- 
teur, entouré  de  poussier  et  de  cendre  chaude  ; 
on  place  du  feu  sur  le  couvercle  muni  de  re- 
bords à  cet  effet,  et  l'on  chauffe  un  peu  avant 
d'enfourner,  en  ayant  soin  que  les  charbons 
ardents  ne  touchent  jamais  le  fond  de  la  cas- 
serole. 

Enfin,  pour  donner  aux  pâtés  et  autres  ob- 
jets de  pâtisserie  la  forme  qu'ils  ont  et  les 
dessins  dont  ils  sont  ornés,  on  les  place  dans 
des  moules  en  cuivre  étamê  et  en  fer  battu 
qui,  pour  les  pièces  rondes,  s'ouvrent  et  se 
ferment  à  charnière. 

Il  est  quelques  expressions  techniques,  en 
usage  dans  la  pâtisserie,  dont  il  est  utile  de 
connaître  la  signilication  et  bien  plus  encore 
les  procédés  qu'elles  désignent;  de  ce  nom- 
bre sont  le  dorage,  le  glaçage  et  le  collage. 

Le  dorage  est  une  opération  qui  consiste  à 
passer  légèrement  un  pinceau  de  plumes 
mouillé  de  jaune  d'œuf  délayé  dans  un  peu 
d^eau  sur  la  surface  des  pièces,  au  moment 
d'enfourner,  pour  leur  donner  une  couleur 
blonde  qui  ressemble  assez  à  la  dorure.  Pour 
les  macarons  et  massepains,  on  dore  avec  de 
l'eau  seule. 

Le  glaçage  ou  vernis  s'opère  en  retirant 
les  gâteaux  sucrés  du  four  ou  ils  ont  été  pla- 
cés après  le  dorage  et  en  les  saupoudrant  de 
sucre  en  poudre  très-fine,  mêlée  à  un  quart 
de  fécule  ;  on  les  remet  ensuite  au  four  pour 
que  le  sucre,  en  brûlant,  y  prenne  couleur. 

Le  collage  s'obtient  en  mouillant  à  deux 
fois  avec  de  l'eau  froide  la  pâte  des  deux 
parties  qu'on  veut  faire  adhérer  ensemble. 

Le  beurre  étant  l'un  des  éléments  consti- 
tutifs de  la.  pâtisserie  et  l'un  des  plus  impor- 
tants, on  ne  saurait  trop  bien  le  préparer. 
Pour  toutes  les  pâtes  et  particulièrement  pour 
le  feuilletage,  il  faut,  s'il  n'est  pas  pur  et 
bien  fabriqué,  qu'il  soit  manié  et  lavé,  sur- 
tout en  étq,  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
dans  de  l'eau  de  puits  très-froide,  aiin  de  le 
dégager  de  son  lait;  on  le  presse  ensuite 
pour  en  exprimer  l'eau.  On  le  conserve  dans 
une  cave  très-fraîche  ou  mieux  encore  en  le 
renfermant  dans  un  bocal  solide,  bien  bou- 
ché, attaché  dans  un  seau  et  descendu  au 
fonds  d'un  puits.  Dès  que  la  température  est 
au-dessous  de  loo,  on  doit  broyer  et  manier 
à  sec  le  beurre,  pour  le  ramollir  avant  de 
l'employer  dans  la  pâte;  au-dessus  de  15", 
il  faut  travailler  celle-ci  dans  un  lieu  très- 
frais. 

Pour.confectionner  la  pâte  fine  ordinaire, 
on  prend  500  grammes  de  farine,  que  l'on  dis- 
pose en  un  tas  conique  ;  on  pratique  dans  !e 
milieu  un  creux  (ce  qu'on  nomme  fontaine), 
on  verse  dans  ce  trou  305  grammes  de  beurre, 
15  grammes  de  sel,  deux  œufs  et  un  verre 
d'eau  ;  on  mêle  bien  ensemble  le  beurre,  l'eau, 
les  œufs  et  le  sel  ;  puis,  quand  le  mélange  est 
fini,  on  y  incorpore  la  farine  petit  à  petit,  de 
façon  à  former  une  pâte  que  l'on  pétrit  avec 
les  poings  ;  si  elle  est  trop  ferme,  on  y  ajoute 
un  peu  3'eau.  On  ne  donne  que  deux  pétris- 
sages à  la  pâte,  afin  de  n'en  pas  détruire  le 
liant;  néanmoins,  elle  doit  rester  bien  ferme. 

La  pâte  feuilletée  s'obtient  à  peu  près  de 
la  même  façon  que  la  pâte  fine,  si  ce  n'est 
qu'on  n'y  met  pas  les  blancs  d'eeufs  et  qu'on 
pétrit  à  l'eau  froide.  Pour  bien  confectionner 
cette  pâte,  on  doit  tenir  compte  de  diverses 
circonstances  :  si  la  saison  est  chaude,  on 
fait  raffermir  le  beurre  dans  un  seau  d'eau 
de  puits  et  l'on  se  sert  de  la  même  eau  pour 
détremper  la  pâte,  en  la  travaillant^  sur  une 
table  do  inarbre  dans  un  lieu  frais.  Si  la  tem- 
pérature est  trop  froide,  on  détrempe  la  pâte 
avec  de  l'eau  un  peu  tiède  et  dans  un  lieu 
tempéré.  On  met  sur  la  table  ou  tour  à  pâte 
tin  litre  de  farine  tamisée  ;  on  fait  un  creux 
dans  le  milieu  et  on  y  dépose  10  grammes 
de  sel  fin,  deux  jaunes  d'œufs,  une  petite 
quantité  (gros  comme  une  noix)  de  beurre 
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et  un  verre  d'eau  ;  on  détrempe  avec  les 
doigts  et  d'une  seule  main,  puis  on  rassemble 
la  pâte  en  boule  et  on  la  couvre  d'un  linge; 
au  bout  de  vingt  minutes,  on  farine  légère- 
ment la  table,  on  y  étend  la  pâte  une  fois 
plus  longue  que  large,  en  la  conservant  molle. 
On  égoutte  et  on  aplatit  d'une  seule  pièce, 
entre  deux  linges  farinés,  trois  quarts  de  li- 
vre de  beurre,  que  l'on  pose  sur  la  moitié  de 
la  pâte;  on  replie  la  pâte  sur  elle-même  et 
par  les  bords,  de  manière  à  y  enfermer  le 
beurre.  Il  faut  que  le  beurre  et  la  pâte  aient 
la  même  consistance  pour  qu'ils  puissent  s'é- 
tendre également  ensemble  dans  le  manie- 
ment. On  abaisse  de  nouveau  la  pâte  avec  le 
rouleau  en  carré  long  et  mince,  on  la  plie  en 
trois  comme  une  serviette,  c'est-à-dire  en 
pliant  l'un  des  bouts  et  ramenant  l'autre  bout 
dessus  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  un  tour,  et 
on  recommence  jusquà  six  fois  en  été  et 
sept  en  hiver,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  en  saupoudrant  légèrement  de  fa- 
rine la  table  et  la  pâte.  Elle  est  alors  termi- 
née et  on  peut  l'employer  au  bout  de  cinq 
minutes.  Si  on  donne  moins  de  tours  et  sans 
interruption,  on  obtiendra  un  feuilletage  qui 
lèvera  beaucoup  moins  et  qui,  avec  moins  de 
beurre,  pourra  servir  à  confectionner  les 
gâteaux  connus  sous  le  nom- de  gâteaux  des 
rois. 

Pour  les  pâtés  froids,  on  met  sur  le  tour 
à  pâte,  pour  un  pâté  de  O"1,^  de  diamètre,  un 
litre  et  un  quart  de  farine,  on  pratique  dans 
le  milieu  une  fontaine,  comme  dans  les  pâtes 
précédentes,  on  y  verse  1S5  grammes  de 
beurre,  deux  œufs,  10  grammes  de  sel  gris 
fin,  un  demi-verre  d'eau  fraîche  en  été,  tiède 
en  hiver;  on  détrempe  d'abord  le  beurre  avec 
l'eau  et  on  le  manie  jusqu'à  cequ'il  forme 
une  bouillie,  puis  on  commence  à  pétrir  la 
farine  en  y  ajoutant  de  l'eau.  La  pâte  doit 
être  ferme,  et  pour  y  parvenir  on  met  d'a- 
bord moins  d'eau,  afin  d'en  ajouter  s'il  en 
faut,  sans  cependant  faire  une  pâte  trop 
claire  qui  exigerait  une  nouvelle  addition  de 
farine,  ce  qui  changerait  les  proportions  in- 
diquées. La  pâte  étant  bien  liée  et  réuuie  en 
boule,  on  l'abat  en  la  frasant  un  tour;  on 
frase  en  foulant  la  pâte  avec  la  paume  des 
deux  mains  pendant  qu'on  la  rassemble.  En 
hiver,  il  faut  fraser  trois  fois,  et  deux  fois  en 
été;  la  pâte  trop  foulée  n'est  plus  liée,  elle 
se  casse  quand  on  la  dresse  ou  pendant  la 
cuisson;  elle  doit  donc  être  d'une  bonne  fer- 
meté sans  cesser  d'être  onctueuse,  et  pouvoir 
tenir  debout  quand  on  dresse  le  bord  des 
pièces.  On  la  remet  ensuite  en  boule  oblon- 
gue  dans  un  linge  humide  pour  la  préserver 
de  toute  gerçure  à  l'action  de  l'air,  lorsqu'elle 
ne  doit  pas  être  employée  immédiatement. 
Cette  pâte  peut  servir  encore  pour  pâtes 
chauds,  timbales  de  viandes,  de  macaroni,  de 
nouilles,  etc. 

Pour  les  pâtés  froids  contenant  3  livres  de 
viande,  il  faut  un  litre  et  un  quart  de  farine 
qu'on  pétrit  comme  il  vient  d'être  indiqué  ;  on 
abaisse  la  pâte  à  un  ou  deux  doigts  d'épais- 
seur, selon  la  grosseur  du  pâté;  on  la  pose 
sur  un  papier  beurré  et  sur  une  plaque  de 
tôle;  on  marque  avec  le  pouce  le  fond  du 
pâté  en  refoulant  la  pâte  sur  les  bords  pour 
les  élever;  on  la  dresse  ensuite  en  la  tenant 

{)lus  étroite  du  haut  que  du  bas.  On  garnit 
'intérieur  de  viandes  crues  ou  cuites,  selon 
la  nature  de  ces  viandes  et  la  grosseur  du 
pâté  ;  mais  les  viandes  qui  n'ont  pas  eu  à  su- 
bir une  cuisson  préalable  ont  un  goût  beau- 
coup plus  savoureux  ;  on  les  assaisonne  de 
sel,  d'épices  et  de  très-peu  de  thym  et  de 
laurier  en  poudre  ;  puis  on  fait  le  couvercle 
avec  la  même  pâte,  qu'on  pose  sur  le  pâté 
garni  et  qu'on  colle  après  avoir  replié  en  de- 
dans ee  qui  déborde  sur  les  côtés  ;  on  pratique 
enfin  un  trou  ou  cheminée  au  milieu  pour 
que  la  vapeur  sorte,  on  dore  et  l'on  fait  cuire 
dans  un  four  gai  pendant  deux  ou  trois  heu- 
res, selon  la  grosseur  du  pâté.  Quand  il  est 
à  moitié  refroidi,  on  verse  par  la  cheminée 
une  gelée  de  viande  ou  du  consommé  très- 
réduit  et  très-cuit,  additionné  d'un  petit  verre 
d'eau-de-vie  ou  de  madère. 

Mais  les  garnitures  de  pâtés  ne  s'enferment 
pas  toujours  dans  des  croûtes  de  pâte  ;  on  les 
confectionne  aussi  en  terrines,  d  où  vient  le 
nom  donné  -à  l'une  des  catégories  des  pro- 
duits de  la  pâtisserie.  Une  terrine  est  un  vase 
de  terre  à  côtés  droits,  qui  peut  être  placé 
sur  le  feu  et  qui  sert  à  confectionner  des  pâ- 
tés sans  croûte.  Il  y  en  a  de  rondes,  de  car- 
rées, d'ovales  et  de  longues  pour  les  lièvres, 
avec  la  figure  de  l'animal  sur  le  couvercle 
en  guise  d'ornement.  On  remplit  les  terrines 
de  toutes  les  viandes  qui  servent  à  garnir 
les  pâtés,  gibier,  volaille,  veau,  porc,  etc., 
avec  cette  différence  que,  comme  on  ne  craint 
pas  que  la  croûte  brûle,  on  ne  fait  ni  cuire 
ni  revenir  à  l'avance  ;  il  faut  pourtant  en 
excepter  te  jambon  qui  doit  être  à  moitié 
cuit.  On  garnit  d'abord  de  bardes  le  des- 
sous et  le  fond,  puis  on  lute  le  bord  du  cou- 
vercle avec  des  bandelettes  de  papier  collé, 
afin  d'éviter  l'évaporaiion  pendant  la  cuis- 
son, ce  qui  rendrait  le  pâté  en  terrine  moins 
savoureux.  Dans  les  terrines  comme  dans 
les  pâtés,  les  canards,  perdrix,  faisans,  pi- 
geons,  lapins,  lièvres  sont  désossés;  les  cail- 
les, grives,  mauviettes  et  autres  oiseaux 
ne  le  sont  pas.  Pour  conserver  longtemps 
une  terrine,  on  comprime  les  viandes  au 
moyen  d'une  plaque  que  l'on  pose  dessus, 
et  que  l'on  surcharge  d  un  poids  de  l  ou  %  ki- 
logrammes, à  la  sortie  du  four  ;  puis,  le  len- 
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demain,  on  retire  le  tout  en  chauffant  un  peu 
la  plaque;  on  recouvre  de  graisse,  on  pose  le 
couvercle  et  on  recolle  du  papier  sur  le.» 
bords,  comme  pour  la  cuisson. 

Les  timbales  se  confectionnent  de  la  même 
façon  que  les  pâtés  froids,  en  tenant  la  pâte 
plus  mince,  et  les  vo!-au-vent  de  la  même 
manière  que  les  pâtés  chauds,  mais  avec  une 
pâte  légère,  très-feuilletée,  garnie,  au  gras, 
de  ragoût  de  volailles,  foies,  crêtes  et  ro- 
gnons de  coq,  cervelles,  tronçons  d'anguilles, 
mauviettes,  quenelles,  boulettes  et  écre  visses, 
et,  au  maigre,  de  filets  de  turbot,  de  liman- 
des, de  soles  et  autres  poissons  préparés  à 
la  sauce  béchamel. 

La  pâtisserie  comprend  encore,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  tartes  ou  tourtes  de 
fruits,  les  flans,  ta  galette,  le  pain  d'épiée, 
les  darioles,  les  biscuits  et  divers  gâteaux, 
Nous  nous  bornons  ici  aux  pâtés  ;  on  trouvera 
sur  les  autres  produits  de  la  pâtisserie  des 
explications  à  leur  nom  respectif. 

La  pâtisserie  est  devenue  une  industrie  qui 
a  fait  la  richesse  de  certaines  villes  dont  la 
production  est  très-développée  et  dont  les 
produits  très-estimés  s'exportent  non-seule- 
ment en  France,  mais  eneore  à  l'étranger. 
De  ce  ntfmbre  sont  : 

Les  pâtés  de  Strasbourg,  confectionnés 
avec  des  foies  d'oie  cuits  dans  le  saindoux  et 
largement  parsemés  do  truffes.  Pour  obtenir 
ces  foies  gras,  développés  outre  mesure,  on 
soumet  les  volailles  à  un  système  de  nourri- 
ture abondante  et  azotée  et  à  une  claustra- 
tion complète  (v.  foie).  Ces  pâtés,  qui  jouis 
sent  d'une  grande  réputation,  se  conservent 
pendant  quinze  jours  et  sont  expédiés  en  ter- 
rine dans  tous  les  pays,  où  ils  sont  recherchés 
par  les  amateurs  de  bonne  chère. 

Les  pâtés  d'Amiens,  inventés  par  un  pâ- 
tissier d'Amiens,  M.  Degoud-Dupuis,  qui  ou- 
vrit ainsi  une  nouvelle  souree  de  richesses 
pour  sa  ville  natale.  La  croûte  de  ces  pâtés 
est  épaisse  et  dure;  on  ne  la  mange  point, 
mais  on  l'utilise  en  versant  dedans,  lorsqu'elle 
est  vide,  des  viandes  et  des  gelées  qui  for- 
ment un  nouveau  pâté. 

Les  pâtés  de  Chartres  et  de  Nogent-le-Ro- 
trou,  qui  sont  faits  avec  des  lièvres,  cailles, 
perdrix,  alouettes  qui  abondent  sur  le  marché 
de  Chartres  à  l'époque  de  la  chasse  ;  les  pâtés 
de  cette  dernière  ville  surtout  jouissent  d'une 
réputation  méritée  ;  la  croûte  est  d'une  pâte 
fine  excellente.  Les  pâtissiers  de  Nogent-le- 
Rotrou,  moins  habiles  ou  moins  bien  appro- 
visionnés, confectionnent  des  pâtés  du  même 
genre,  moins  estimés  cependant  que  les  pre- 
miers et  dont  la  pâte  est  plus  lourde. 

Les  terrines  de  Nérac,  de  Ruffec  et  d'An- 
goulême,  qui  sont  composées  de  gibier  et  de 
foies  de  volaille;  les  produits  de  ces  trois 
villes  sont  très-appréciés ;  mais  ceux  delà 
première  surtout  peuvent  être  comparés  aux 
pâtés  de  Strasbourg  et  sont  d'un  prix  moins 
élevé. 

Les  pâtés  de  Pithiviers.  La  pâtisserie  est 
la  branche  la  plus  importante  du  commerce 
de  cette  ville,  connue  à  la  fois  par  ses  gâ- 
teaux et  par  ses  pâtés.  Les  derniers,  confec- 
tionnés avec  des  mauviettes,  sont  très-déli- 
cats et  sont  entourés  d'une  croûte  excellente. 
La  bonne  saison  pour  es  gepre  de  çroduits 
commence  dans  cette  ville  au  mois  d'octobre 
et  finit  au  mois  de  janvier. 

Les  pâtés  de  Périgueux,  qui  sont  dus  à  un 
sieur  Courtoy.  Ces  pâtés  sont  faits  de  per- 
dreaux truffés  et  sont  expédiés  en  terrines 
ou  en  croûtes.  Les  croûtes  sont  fabriquées 
avec  des  farines  grossières  de  seigle  et  du 
carton  broyé;  c'est  dire  assez  qu'elles  ne  se 
mangent  point.  Les  pâtés  de  Périguenx  se 
conservent  pendant  six  ou  huit  mois. 

Les  pâtés  de  Toulouse,  qui  sont  confection- 
nés avec  du  foie  de  canard  et  font  concur- 
rence aux  pâtés  de  Strasbourg,  avec  lesquels 
ils  ne  peuvent  pourtant  rivaliser.  Le  foie  de 
l'oie  du  Languedoc  est  moins  ferme,  plus  onc- 
tueux, mais  offre  aussi  une  saveur  moins  fine 
que  celui  de  sa  congénère  d'Alsace. 

Les  pâtés  de  Rouen,  qui  sont  faits  de  pou- 
lardes désossées  et  piquées  au  jambon;  mais 
ce  qui  particularise  les  produits  de  la  capitale 
normande,  c'est  la  mise  en  pâté  du  veau,  dit 
de  rivière,  qu'on  emploie  pour  les  pâtés  com- 
muns. Ce  veau  est  élevé  dans  les  belles  prai- 
ries qui  bordent  la  Seine,  d'où  lui  vient  le 
nom  sous  lequel  on  le  désigne;  l'herbe  de 
ces  prairies  donne  à  la  viande  un  goût  tout 
particulier  et  très-délicat  qui  la  fait  estimer. 
La  croûte  de  ces  pâtés  est  épaisse  et  d'une 
digestion  difficile. 

Les  pâtés  de  Montreuil-sur-Mer,  qui. sont 
des  pâtés  de  bécasses  excellents,  comme  il  ne 
s'en  fait  nulle  autre  part.  Ce  produit  appar- 
tient exclusivement  à  cette  ville,  qui  l'expé- 
die dans  tous  les  pays  et  notamment  en  An- 
gleterre. 

La  pâtisserie  parisienne  ne  comprend  au- 
cune spécialité;  elle  produit  tout  à  la  fois 
des  pâtés  de  toute  sorte  et  toute  espèce  de 
gâteaux  dans  une  proportion  considérable, 
sans  cependant  rien  exporter;  elle  ne  fait 
que  fournir  à  la  consommation  locale,  qui 
est  énorme.  Un  seul  établissement,  ouvert 
près  des  Halles  et  dont  le  commerce  ne 
s'exerce  que  sur  la  vente  au  détail  de  pâtis- 
series diverses,  ne  consomme  pas  moins,  en 
un  an,  de  *50  sacs  de  farine,  100,000  kilogr. 
de  beurre,  Ï5,000  œufs  et  le  reste  à  l'avenam. 
Il  est  vrai  que  cet  établissement  est  l'un  des 
plus  importants  de  Paris  ;  mais  on  peut  juger 
par  là  de  la  production  et  de  la  consomma- 
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tion  parisiennes.  Les  darioleurs  fournissent 
pour  leur  part  1,500,000  kiiogr.  de  pâtisserie 
spéciale  à  la  grande  ville,  représentant  un 
cniffre  d'affaires  de  1,600,000  francs,  et  le 
nombre  des  macarons  commun3  qui  y  sont  fa- 
briqués et  consommés  s'élève  à  1,200,000  dou- 
zaines. On  peut  ajouter  à  cette  consomma- 
tion, déjà  très-respectable,  celle  du  pain  d'é- 
pice  de  fabrication  parisienne,  qui  y  entre 
pour  250,000  kiiogr.  et  donne  lieu  à  près  de 
300,000  francs  d'affaires.  Le  pain  d'épiée  est 
en  outre  fabriqué  à  Dijon,  Reims,  Chartres 
et  Arras.  La  renommée  de  Reims  est  la  plus 
ancienne  et  la  mieux  établie;  mais  pourtant 
les  pains  d'épice  de  Dijon  sont  de  qualité  su- 
périeure à  ceux  de  Reims  et  obtiennent  la 
préférence  des  gourmets.  La  production  to- 
tale du  pain  d  épice  en  France,  en  y  com- 
prenant celle  de  Paris  qui  vient  d'être  indi- 
quée, est  d'environ  990,000  kiiogr. 

En  Angleterre,  où  l'on  consomme  une  assez 
grande  quantité  de  produits  de  la  pâtisserie 
française,  cette  industrie  emploie  pour  la  fa- 
brication ou  le  commerce  environ  15,000  in- 
dividus; on  compte  en  Belgique  430  pâtis- 
siers, occupant  600  ouvriers;  la  ville  de 
Bruxelles  entre  dans  ce  nombre  pour  63  fa- 
bricants et  180  ouvriers.  Eu  Russie,  il  se  fait 
un  commerce  immense  de  pâtisserie  dans  les 
foires,  notamment  de  pain  d'épice  et  d'une 
espèce  particulière  de  gâteaux  secs,  a  pâte 
blanche,  faits  avec  la1  fleur  de  farine,  de  fa- 
brication locale  et  nommés  prianiki.  En  Tur- 
quie, on  consomme  des  gâteaux  secs,  de  forme 
géneralémant  oblongue,  dans  lesquels  entra 
une  bonne  partie  de  farine  de  sésame.  Cette 
farine,  contenant  de  l'huile  en  quantité  suffi- 
sante, graisse  la  pâte  et  dispense  d'y  ajouter 
du  beurre  ou  toute  autre  graisse  pour  laquelle 
les  Crientaux  ont  tant  d  aversion.  En  Chine, 
les  habitants,  ignorant  l'usage  du  pain,  le 
remplacent  par  Te  riz  cuit  à  l'eau  ou  de  toute 
autre  façon;  ils  en  font  aussi  des  gâteaux, 
mais  ceux  qu'ils  consomment  le  plus  sont  des 
gâteaux  secs  faits  avec  la  fariDe  de  sésame 
et  renfermant  des  confitures  sèches.  Ce  genre  . 
de  gâteau,  qui  se  conserve  pendant  plusieurs 
mois,  est  très-apprécié  des  Chinois,  qui  l'ex- 
portent en  assez  grande  quantité  dans  les  lies 
de  la  mer  des  Indes. 

P&iisscrie  (le  livrb  »e),  par  M.  Gouffé. 

'     V.  LIVRE  DE  CUISINE. 

Pâtissier,  1ÈRE  s.  (pâ-ti-sié,  iè-re  —  rad. 
pdtisser).  Personne  qui  fait,  qui  vend  de  la 
pâtisserie  :  Un  excellent  pâtissier.  Comman- 
der une  tourte  chez  le  pâtissier,  chez  la  pâ- 
tissière. Les  bons  pâtissiers  sont  presque 
aussi  rares  que  les  bons  orateurs.  (Grimod  de 
La  Reynière.)  Aujourd'hui,  un  gentilhomme 
et  un  pÂïissiisR  peuvent  épouser  une  princesse. 
(G.  Saud.)  Les  pâtissiers  de  Paris  se  plai- 
gnent de  l'envahissement  de  leur  profession 
par  les  boulangers.  (P.  Vinçard.) 

—  Pâtissier-bouche,  Pâtissier  qui  était  at- 
taché à  la  maison  du  roi. 

—  Mus.  Mot  proposé  par  Castil-Blaze  pour 
désigner  un  faiseur  de  pastiches.  Ce  mot  est 
inacceptable  ;  pasticheur ,  que  nous  avons 
donné,  est  bien  préférable. 

—  s.  m.  Ouvrage  dans  lequel  on  enseigne 
à  faire  de  la  pâtisserie  :  Le  Pâtissier  fran- 
çais. 

—  Adjectiv.  :  Garçon  pâtissier.  Maître  pâ- 
tissier. 

—  Encycl,  Les  premiers  rois  de  la  troi- 
sième race  avaient  à  leur  cour  un  officier 
appelé  pâtissier-bouche,  qui  faisait  la  pâtisse- 
rie pour  leur  table.  11  y  avait  dans  la  cuisine- 
bouehe  quatre  pâtissiers  servants  parquariier. 
Quand  le  roi  sortait,  le  pâtissier-bouche  four- 
nissait au  coureur  du  vin  pour  la  collation 
du  souverain,  deux  grands  biscuits,  huit  pru- 
nes de  perdrigon,  etc. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX,  le  nombre 
des  pâtissiers  s'étant  augmenté,  on  crut  de- 
voir les  former  en  corporation. 

Les  statuts  qui  furent  octroyés  par  le  roi 
en  1500  donnent  aux  pâtissiers  le  titre  de 
maîtres  de  l'art  de  pâtissier  et  oubtoiers.  Les 
jurés,  au  nombre  de  quatre,  étaient  élus  pour 
deux  années.  L'apprentissage  était  de  cinq 
années  consécutives.  Le  chef-d'œuvre  était 
obligatoire  pour  la  maîtrise;  il  consistait, 
pour  la  pâtisserie,  en  cinq  plats  faits  et  cuits 
en  un  seul  jour,  à  la  discrétion  des  jurés,  et, 
pour  l'oublayerie ,  en  cinq  cents  grandes 
oublies  ou  oubluyes  et  quelques  outres  légè- 
res-pâtisseries faites  en  un  seul  jour  et  dont 
l'aspirant  devait  lui-même  préparer  la  pâte. 

Les  veuves  de  maître  en  viduité  pouvaient 
tenir  boutique,  mais  elles  ne  pouvaient  pren- 
dre de  nouveaux  apprentis. 

Les  jurés  avaient  devoir  de  visiter  de 
temps  en  temps  les  pâtisseries,  les  fromages, 
le  beurre,  etc. 

Il  était  défendu  aux  pâtissiers  de  vendre 
aucune  pâtisserie  mal  confectionnée  ou  ré- 
chauffée ;  eux  seuls  avaient  le  droit  de  fabri- 
quer les  pièces  de  four  pour  festins,  noces,  etc. 

Au  siècle  dernier,  les  pâtissiers  tenaient 
pour  la  plupart  cabaret;  il  était  honteux  de 
les  fréquenter  et  l'on  disait  proverbialement 
d'une  personne  effrontée  queZ/e  avait  passé 
devant  l'huis  du  pâtissier. 

PAltsalcr  de  Madrigal  ^lb)  [El  Pastelero  de 
Madrigal],  drame  en  trois  journées,  en  vers, 
du  poëte  espagnol  D.  Jeronirao  de  Cuellar, 
C'est  une  œuvre* célèbre,  dont  le  fond  est 
historique  et  dont  les  détails  sont  pleins  d'o- 
riginalité. Madrigal  est  une  petite  ville  de 
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Castille,  qtij,  sous  Philippe  II,  vit  éclore  un 
singulier  faux  dauphin   de   Portugal.  Nous 
nous  servons  de   ce    terme   impropre   pour 
mieux,  marquer  l'affinité  de  cette  aventure 
avec  celles   du  même  genre   célèbres  chez 
chez  nous.  Par  la  mort  de  dom  Sébastien  de 
Portugal,  tué  dans  un  combat  contre  les  Ara- 
bes, la  branche  directe  de  la  maison  royale 
était  éteinte  et  Philippe  II  parvint,  non  sans 
résistance ,  à  établir  son  autorité.  Mais  le 
peuple  vaincu  regrettait  son  souverain,  des 
rumeurs   populaires    persistaient    à   refuser 
créance  à  sa  mort;  on  disait  qu'il  errait,  dé- 
guisé, dans  les  campagnes,  en  compagnie  de 
quelques  fidèles,  qu'il  n'attendait  pour  repa- 
raître qu'une  occasion  favorable.  Ces  rumeurs 
étaient  le  résultat  d'une  intrigue  savamment 
ourdie  par  le  prieur  de  Crato,  bâtard  de  la 
maison  de  Portugal,  un  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'intérêt  à  ressusciter  l'ancien  état 
de  choses.  Un  de  ses  agents  avait  rencontré, 
exerçant  l'obscure   profession   de   pâtissier, 
un  certain  Gabriel  de  Espinosa  dont  les  traits 
offraient  une  confuse  ressemblance  avec  ceux, 
du  feu  roi.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage. 
L'intrigant  enflamme  l'imagination  d'Espi- 
nosa,  le  met  au  courant  de  l'affaire,  lui  ra- 
conte diverses  particularités  intimes  de  la 
vie  de  dom  Sébastien  et  le  prépare  enfin  a 
jouer  son  rôle  aux  yeux  des  dupes.  Il  le  con- 
duit à  Madrigal,  où  résidait,  dans  un  couvent, 
une  cousine  du  feu  roi,  une  princesse  d'Au- 
triche. Celle-ci,  abusée  par  la  physionomie 
et  par  les  discours  de  l'aventurier,  reconnaît 
dom  Sébastien  et  met  d'importantes  sommes 
d'argent  au  service  de  la  bonne  cause.  A 
l'aide  de  ce  puissant  secours,  la  conspiration 
marche  rapidement.  Les  rumeurs  s'accrois- 
sent; l'ancien  pâtissier  brûle  de  se  mettre  à 
la   tête  de  ses  armées  pour  reconquérir  son 
royaume.    Son    complice   et    ses    nombreux 
émissaires  parcourent  le  Portugal,  semant 
des  récits  merveilleux.  De  toutes  parts,  des 
gentilshommes   quittent   leurs   châteaux   et 
viennent  s'assurer,  par  leurs  yeux,  de  la 
bonne  nouvelle.  Bon  nombre  même  le  recon- 
naissent; le  faux  Sébastien  les  reçoit  sans 
bruit,  dans  une  maison  isolée,  échauffe  leur 
zèle,  les  entretient  de  ses  malheurs  passés, 
de  ses  projets  d'avenir.  Il  leur  montre  même, 
comme  étant  son  héritière,  une- petite  fille 
qu'il  a  eue  d'une  de  ses  maîtresses  et  qui  déjà 
singe  l'infante.  Tous  jurent  de  mettre  à  son 
service  leur  fortune  et  leur  épée. 

Cependant  Philippe  II  apprend  toutes  ces 
menées.  Dom  Sébastien  est  bien  mort;  on  n'a 
évidemment  affaire  qu'à  un  aventurier;  mais 
quel  est-il?  Un  alcade  arrive  secrètement  à 
Madrigal,  cherche,  s'informe  et  enfin  saisit 
Espinosa,  Ses  complices  et  ses  dupes  au  mi- 
lieu d'un  repas.  Ici,  l'auteur  a  traité  son  su- 
jet avec  une  grande  finesse.  Tandis  que  les 
gentilshommes  déclarent  sur  l'honneur  qu'on 
a  devant  les  yeux  le  vrai  roi,  Espinosa  pro- 
teste qu'il  n'est  qu'un  pauvre  pâtissier.  Sa 
présence  d'esprit,  son  sang-froid,  son  insou- 
ciance sont  tels  que  le  magistrat  hésite  ;  le 
doute  l'envahit.  Si  cet  homme  n'est  pas  dom 
Sébastien ,  il  faut  qu'il  soit  quelque  grand 
personnage,  ayant  intérêt  k  cacher  son  iden- 
tité. L'enquête  le  mène  aux  renseignements 
les  plus  contradictoires  ;  enfin ,  l'agent  du 
prieur  de  Crato  se  décide  à  faire  des  aveux. 
Ainsi  trahi,  Espinosa  feint  d'abord  de  con- 
fesser l'imposture,  et  le  magistrat,  les  juges, 
les  gentilshommes  appelés  en  témoignage 
croient  enfin  tenir  la  vérité.  Mais  tout  à  coup, 
par  des  paroles  pleines  de  mystère,  l'intré- 
pide aventurier  reprend  ses  aveux  et  rejette 
tout  le  monde  dans  l'incertitude.  Condamné 
à  mort,  il  marche  au  supplice  d'un  pas  ferme, 
en  protestant  contre  la  violation  du  droit. 

Dans  le  drame  de  Cuellar,  le  caractère 
d'Espinosa  est  un  des  plus  originaux,  un  des 
plus  remarquables  que  l'on  ait  posés  à  la 
scène.  Il  manque  pourtant  à  l'intérêt  de  la 
composition  un  élément  qu'il  était  facile  de 
lui  donner;  il  eût  fallu  laisser  planer  le  mys- 
tère sur  l'identité  véritable  de  l'aventurier  ; 
mais  il  est  posé  en  faussaire  dès  le  début! 
Malgré  cela,  l'adresse  de  l'auteur  est  telle 
dans  toutes  les  scènes  de  l'enquête,  que  le 
spectateur  se  prend  à  partager  les  doutes  et 
les  hésitations  de  l'alcade.  Combien  l'illusion 
serait  plus  forte,  llintèrèt  plus  poignant  si  le 
doute  était  possible!  Il  est  probable  que  l'au- 
teur, trop  bon  Espagnol,  n'a  pas  voulu  laisser 
planer  même  un  soupçon  sur  la  légitimité  des 
droits  de  Philippe  II  au  trône  de  Portugal  et 
que  chez  lui  le  patriote  a  primé  le  poète. 

PÂTISSIER  (Philibert),  médecin  français, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  né  à 
Saint-Amour,  près  de  Màcon,  en  1791,  mort 
à  Paris  en  1863.  11  fit  ses  études  médicales  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1815.  Ayant, 
dans  le  début  de  sa  carrière,  conduit  sa  mère 
aux  eaux  de  Bonrbon,  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  étudier  par  lui-même  l'action 
des  eaux  minérales  et  fit,  des  observations 
qu'il  fut  à  même  de  recueillir  dans  ce  voyage, 
la  base  d'un  bon  travail  qu'il  publia  en  1818 
sous  le  titre  de  Manuel  des  eaux  minérales 
de  France,  à  l'usage  des  médecins  et  des  per- 
sonnes à  gui  elle  sont  nécessaires  (Paris,  1S37, 
1  vol.  in-S°).  Il  donna  ensuite,  d'après  Ra- 
mizzini,  un  Traité  des  maladies  des  artisans 
et  de  celles  qui  résultent  des  dioerses  profes- 
sions (Paris,  1822,  1  vol.  in-8°),  ouvrage  dans 
lequel  sont  indiquées  les  précautions  que  doi- 
vent prendre,  sous  le  rapport  de  la  santé  pu- 
blique et  particulière,  les  administrateurs,  ma- 
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nufacturiers,  fabricants,  chefs  d'atelier,  etc., 
et  toutes  les  personnes  qui  exercent  des  pro- 
fessions insalubres.  On  doit  encore  à.  Pâtis- 
sier de  Nouvelles  recherches  sur  l'action  thé- 
rapeutique des  eaux  minérales  et  sur  leur  mode 
d'application  dans  les  maladies  chroniques, 
imprimées  en  1839;  un  Rapport  sur  l'emploi 
des  eaux  minérales  de  Vichy  pour  le  traite- 
ment de  la  goutte,  lu  à  l'Académie  en  1839. 

PATISSOIE  s.  f.  (pa-ti-soî).  Comm.  Etoffe 
de  la  Chine,  qui  ressemble  au  gros  de  Tours. 

PÂTISSOIRE  s.  f.  (pâ-ti-soi-re  —  rad.  pd- 
tisser). Table  a  rebords,  sur  laquelle  on  fa- 
çonne la  pâtisserie. 

PÂTISSON  s.  m.  (pa-ti-son  —  rad.  pâté,  à 
cause  de  la  forme  du  fruit).  Rot.  Espèce  de 
courge,  appelée  aussi  pastisson. 

—  Encycl.  Le  pâtisson  ou  pastisson  se  dis- 
tingue aisément  des  autres  races  de  courges 
r,ir  ses  tiges  non  coureuses,  portant  des  feuil- 
les entières  ou  à  lobes  peu  profonds,  grandes, 
cordiformes,  un  peu  molles.  Le  fruit,  vulgai- 
rement nommé  bonnet  de  prêtre,  couronne  im- 
périale, artichaut  d'Espagne  ou  de  Jérusalem, 
arbouste  d'Astrakan,  etc.,  est  presque  demi- 
sphérique  et  marqué  de  côtes  peu  saillantes; 
il  figure  du  côté  du  pédoncule  un  cône  plus 
ou  moins  obtus,  terminé  par  des  sortes  de 
cornes  ou  de  mamelons,  et  le  côté  de  l'ombi- 
lic est  aplati  en  une  surface  élargie  et  pres- 
que plane;  sa  forme  est  d'ailleurs  assez  va- 
riable ;  son  écorce,  unie,  le  plus  souvent  jaune 
pâle,  renferme  une  chair  ferme  et  sèche, 
jaune  pâle  ou  blanche.  La  couleur  de  l'écorce 
est  également  sujette  à  varier;  elle  est  tan- 
tôt verte,  tantôt  orangée  ou  blanche,  quel- 
quefois aussi  panachée. 

Dès  qu'elles  commencent  à  végéter,  ces 
plantes  présentent  en  quelque  sorte  un  état 
de  contraction  ;  leurs  tiges  et  leurs  rameaux, 
au  lieu  de  ramper  ou  de  courir,  s'élèvent 
assez  fermes  et  ne  s'abattent  sur  la  terre  que 
plus  tard,  lorsqu'ils  sont  entraînés  par  le  poids 
des  fruits;  les  pédoncules  des  fleurs  mâles  et 
surtout  les  pétioles,  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir, éprouvent  plusieurs  courbures;  les 
vrilles  diminuent  beaucoup  de  longueur,  de- 
viennent souvent  tout  à  fait  rudimentaires, 
ou  même  disparaissent  complètement.  Comme 
les  pâtissons  se  croisent  facilement  avec  les 
autres  variétés,  it  en  résulte  plusieurs  races 
métisses.  Le  pâtisson  barbarin,  issu  du  croi- 
sement ovec  la  barbarine ,  court  beaucoup 
moins  que  celle-ci;  ses  fruits  bosselés,  tan- 
tôt allongés,  tantôt  en  forme  de  bouteille, 
ont  l'écorce  dure  et  la  pulpe  plus  ou  moins 
fibreuse,  sou  vent  assez  fine  et  bonne  à  manger. 
Le  pâtisson  giraumoné,  appelé  aussi  con- 
combre de  carême,  potiron  d'Espagne,  sept-en- 
toise,  etc.,  est  d'une  grande  fécondité.  Ses 
rameaux  sont  quelquefois  tellement  resserrés 
qu'ils  forment  un  buisson  épais;  aussi,  les 
fruits  qui  se  trouvent  au  centre  ne  nouent 
que  fort  tard,  restent  raccourcis  et  bosselés, 
et  mûrissent  difficilement.  Quelquefois  les  > 
fruits,  de  grosseur  médiocre  ,  ont  l'écorce 
pâle  et  luisante,  à  peine  marquée  de  bandes; 
mais  dans  leur  état  de  vigueur  ces  pâtissons 
sont  allongés  en  massue,  assez  gros,  souvent 
bosselés,  peints  de  bandes  et  de  mouchetures 
d'un  vert  gai  sur  un  fond  jaune  paille  un  peu 
verdàtre.  La  pulpe  est  très-blanche,  très-fine 
et  se  conserve  jusqu'au  printemps;  elle  est 
plus  délicate  à  manger  que  celle  d'aucun  gi- 
raumon.  Un  rapporte  encore  quelquefois  à  ce 
groupe  la  courge  dite  melonnée. 

PATISSON  (Mamert),  savant  imprimeur 
français,  né  à  Orléans,  mort  à  Paris  en  1601. 
Il  étudia  à  fond  les  langues  anciennes,  alla 
établir  à  Paris  des  ateliers  typographiques 
(1508),  devint  imprimeur  du  roi  (1578)'  et 
épousa  en  1580  la  veuve  de  Robert  Èstienne. 
Parmi  ses  éditions,  également  remarquables 
par  la  correction,  l'élégance  des  caractères 
et  la  beauté  du  papier,  nous  citerons  :  la  Vé- 
nerie d'Opian  (1575,  iu-4u)  ;  dos  Discours  sur 
les  médailles  et  gravures  antiques  (1579,  in-4"); 
dos  Œuvres  de  Scéoole  de  Sainte-Marthe;  le 
traité  De  emendatione  temporum  de  Joseph 
Scaliger  (1583,  iji-fol.). 

PATITO  s.  m.  (pa-ti-to  —  mot  ital.  dérivé 
du  lat.  pati,  souffrir,  parce  que  le  patito  doit 
endurer  les  boutades).  Neol.  Sigisbée,  com- 
plaisant d'une  dame  :  M.  de  Clagny,  mala- 
droit comme  un  patito,  venait  de  se  faire  le 
bourreau  de  Dinah.  (Balz.)  Vous  auriez  dû  me 
prévenir,  monsieur  le  marquis,  que  j'entrais 
ici  pour  être  le  patito  de  M «'c  Maréchal.  (E. 
Augier.)  l|  PI.  patiti. 

PATEUL(Jean-Reinhold),  patriote  livonien, 
né  en  1600,  dans  une  prison  de  Stockholm  où 
sa  mère  partageait  la  captivité  de  son  mari, 
incarcéré' pour  avoir  perdu  une  place  qu'il 
défendait  contre  l'armée  polonaise,  écartelé 
en  1707.  Il  était  capitaine  dans  l'armée  sué- 
doise lorsqu'il  fit  partie,  en  1689,  d'une  dépu- 
tation  envoyée  auprès  de  Charles  XI  par  les 
nobles  de  la  Livonie,  alors  sous  le  joug  sué- 
dois, pour  réclamer  d'une  part  contre  la  perte 
de  leurs  privilèges  et  pour  demander,  de  l'au- 
tre, qu'on  mît  un  terme  au  pillage  dont  cette 
province  était  victime.  La  hardiesse  de  son 
langage  déplut  souverainement  au  roi  de 
Suède.  Quelques  années  plus  tard,  en  1692, 
ayant  écrit  dans  une  lettre  qu'il  eût  mieux 
valu  pour  la  Livonie  faire  la  guerre  que 
de  subir  l'oppression  dont  elle  était  victime, 
le  gouvernement  suédois  lui  envoya  l'ordre 
de  se  rendre  àStockholm.  Le  capitaine  livo- 
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nien  n'obéit  point  à.  cette  injonction  mena- 
çante, se  réfugia  en  .Suisse  sous  le  nom  de 
Fischering  et  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace. Après  l'avènement  de  Charles  XII, 
Patkul  passa  en  France,  et  n'ayant  pu  obte- 
nir sa  grâce  de  ce  prince,  il  résolut  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  délivrer  la  Livonie  de  la 
domination  suédoise.  Ayant  appris  que  Fré- 
déric-Auguste, électeur  de  Saxe  et  roi  de  Po- 
logne, se  disposait  à  attaquer  la  Suède,  il  se 
rendit  auprès  de  lui,  gagna  sa  continuée,  fut 
nommé  conseiller  intime,  puis  général  (1608), 
acheva  avec  une  graude  énergie  les  prépa- 
ratifs de  guerre  et,  dans  un  mémoire  célèbre, 
approuvé  par  des  jurisconsultes  allemands, 
il  signala  k  l'Europe  ses  griefs  contre  le  roi 
de  Suède.  Peu  après,  il  passa  en  Russie  pour 
amener  le  czar  à  signer  un  traité  d'alliance 
avec  l'électeur  de  Saxe.  Pierre  le  Grand,  frappé 
de  son  mérite,  le  nomma  lieutenant  général, 
puis  l'accrédita  comme  son  ambassadenr  au- 
près de  Frédéric-Auguste.  Mais  à  peine  fut- 
il  revenu  en  Saxe,  qu'il  se  vit  en  butte  aux 
intrigues  de  ses  ennemis  et  enfermé  dans  une 
forteresse.  Sur  ces  entrefaites,  Charles  XII 
envahissait  la  Saxe  à  la  tête  d'une  armée  et 
exigeait,  avant  d'accueillir  aucune  ouverture 
de  paix,  qu'on  lui  livrât  l'intrépide  Livonien. 
Frédéric  eut  la  lâcheté  de  livrer  Patkul,  qui, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  fut  con- 
damné à  mort.  Peu  après,  il  était  roué  vif  et 
écartelé  à  Casimiercz.  Voltaire,  qui  flétrit  la 
cruauté  de  ce  supplice,  s'étonna  qu'aucune 
puissance  n'eût  interpose  ses  bons  offices. 
Les  tragiques  aventures  de  Patkul  ont  fourni 
au  poëte  allemand  Gutzkow  le  sujet  d'un 
drame,  intitulé  Patkul  (1841).  Dans  cette 
pièce,  le  mémoire  adressé  à  1  Europe  par  le- 
patriote  livonien  forme  le  nœud  de  l'action, 
et  la  mort  de  Patkul  en  est  le  dénoùtuent, 
Frédéric-Auguste  est  amené  à  livrer  le  gen- 
tilhomme livonien  parce  que  lui-même  est 
amoureux  d'une  dame  d'honneur  de  sa  cour, 
fiancée  en  secret  à  Patkul,  et  qu'il  veut  per- 
dre son  rival.  Ce  drame  n'est  pas  dépourvu 
de  qualités,  mais  il  manque  de  force,  et  l'on 
n'y  sent  pas  suffisamment  vibrer  le  sentiment 
de  patriotisme  puissant  qui  animait  la  victime 
de  Charles  XII. 

PATMAR  s.  m.  (pa-tmar).  V.  patemar. 

PATMOBB  (Coventry),  poète  anglais,  né  à 
"Woodford,  comté  d'Essex,  eu  1823.  il  est  de- 
venu, en  1846,  bibliothécaire 'adjoint  au  Bri- 
tish  Muséum.  M.  Patinore  a  publié  des  arti- 
cles et  des  poésies  dans  l'Ediuburgh  Reoiew, 
dans  la  iVoWA  British  Iteview.  Un  recueil  de 
vers  qu'il  fit  paraître  à  vingt-trois  ans  fut 
assez  froidement  accueilli  du  public;  mais, 
depuis  lors,  il  a  conquis  une  place  distinguée 
parmi  les  jeunes  poëtes  de  L'Angleterre  par 
la  l'our  de  l'église  de  Tamerton  (Londres,  1853), 
recueil  de  poésies  détachées  ;  l'Ange  de  la 
maison,  poëme  intime  (Londres,  1855),  etc. 
On  y  trouve  un  style  élégant  et  pur,  beau- 
coup de  charme  dans  les  sentiments  et  dans 
les  idées. 

PATMOS,  lie  de  la  Turquie  d'Asie.  V.  Path- 

MOS. 

PATNA,  ville  forte  de  l'Indoustan  anglais, 
présidence  et  à  480  kilom.  N.-O.  de  Calcutta, 
ch.-l.  de  la  province  de  Bnhar,  sur  une 
hauteur  dont  le  Gange  baigne  la  base,  par 
25«  37'  de  latit.  N.  et  82"  25'  de  longit.  O.; 
350,000  hab.,  dont  un  tiers  environ  d'Euro- 
péens. Fabrication  de  soieries,  cotonnades, 
tapis,  indigo,  sucre,  tabac;  préparation  d'o- 
pium et  fabriques  de  salpêtre;  bazars  bien 
fournis  de  marchandises  européennes  et  asia- 
tiques. Commerce  important  de  sucre,  indigo, 
graines  et  autres  productions  du  territoire, 
d'est  à  sa  situation  favorable,  entre  les  pro- 
vinces situées  au  N.  du  Gange  et  celles  du  S., 
qu'elle  est  redevable  de  l'activité  de  son  com- 
merce ;  la  navigation  et  la  construction  des 
navires  occupent  un  grand  nombre  de  ses 
habitants.  La  ville  est  entourée  d'une  muraille 
en  brique,  garnie  de  petits  bastions  et  défen- 
due par  une  citadelle.  On  y  voit  une  foule  do 
palais,  de  temples  indous,de  mosquées  et  d'ha- 
bitations magnifiques.  Sauf  sa  rue  principale, 
qui  est  fort  longue,  ses  autres  rues  sont  étroi- 
tes et  rendues  presque  impraticables,  tantôt 
par  la  boue,  tantôt  par  la  poussière.  A  quel- 
ques lieues  de  Patna  sont  les  grands  cantonne- 
ments militaires  de  Dynapour,  établis  pour  la 
défense  de  la  ville.  Celte  ville,  dont  l'origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  fut  prise  et 
reprise  dans  plusieurs  occasions,  tantôt  dé- 
pendante, tantôt  séparée  du'  gouvernement 
,  du  Bengale.  Les  Anglais  la  prirent  d'assaut 
en  1703. 

patoche  s.  f.  (pa-to-che  —  rad.  patte). 
Coup  de  férule  sur  la  main,  dans  le  langage 
des  écoliers. 

PATOIS  s.  m.  (pa-toi.  —  Ce  mot  est  fort 
ancien  dans  notre  langue,  bien  que  quelques 
philologues  aient  prétendu  le  contraire.  L'er- 
reur dans  laquelle  ils  sont  tombés  à  cet  égard 
a  de.ja  été  relevée  et  rectifiée  par  MM.  Littré 
et  Michelant  ;  ce  dernier,  dans  un  article  de 
la  Revue  de  Paris,  fait  observer  que,  sur  dix- 
neuf  manuscrits  du  Trésor  de  Brunelto  Lti- 
tini,  il  en  est  sept  qui  portent  dans  un  pas- 
sage  patois  ou  patrois  ou  pratoys  de  France. 
L'expresssion  dont  se  sert  Brunelto  Latini 
désigne  le  dialecte  de  l'Ile-de-France.  Les 
dialectes  provinciaux  ayant  été  de  plus  en 
plus  délaissés  par  les  classes  supérieures  et 
relégués  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  so- 
ciété, patois  a  fini  par  signifier  un  langage 
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grossier  et  corrompu,  tel  que  celui  des  pay- 
sans et  du  menu  peuple.  Patois  avait  encore 
une  autre  acception,  il  se  prenait  pour  le  ra- 
mage des  oiseaux.  Patsgrave  le  traduit  en 
anglais  par  recordyng  of  byrdes.  Patrois,  pra- 
tois,  patois  dérivent  de  patrius,  sous-entendu 
sermo,  langage  paternel  ;  l'expression  latine 
désignait  le  langage  du  père,  comme  patria 
le  pays  du  père.  Nous  disons  en  français  la 
langue  maternelle.  C  ependant,  Diez  voit  dans 
ce  mot  une  onomatopée;  il  allègue  le  rouchi 
pali-pata,  caquetage  de  deux  femmes  qui  se 
querellent.  Scheler,  qui  repousse  cette  expli- 
cation aussi  bien  que  les  précédentes,  demande 
si  l'on  est  forcé  de  rejeter  une  conjecture 
qui  verrait  dans  patois  une  altération  de  pla- 
lois  et  rattacherait  ce  mot  à  plat,  langage  du 
plat  pays.  Comparez  l'allemand  platt-deutsch 
et  le  latin  sermo  rusticus.  L'élision  du  l  dans 
le  groupe  initial  pi  ne  serait  pas  un  fait  ex- 
traordinaire ;  le  bourguignon,  s'il  ne  détruit 
pas  tout  à  fait  cette  liquide,  le  fait  à  peu  prés 
en  disant,  à  la  façon  des  Italiens,  piomb  pour 
plomb,  biei  pour  blé,  etc.  Scheler  appelle 
aussi  l'attention  sur  le  provençal  pâli,  qui 
signifie  pays  et  qui  pourrait  également  avoir 
produit  le  mot  patois.  Enfin,  d'autres  étymo- 
logistes  ont  songé  au  mot  pataoinitas,  qui  dé- 
signait te  dialecte  padouan,  un  véritable  pa- 
tois latin).  Langage  du  peuple,  des  paysans; 
idiome  propre  à  une  province  :  Le  patois 
bourguignon.  Le  patois  normand.  Parler  pa- 
tois. Je  n'entends  pas  son  patois.  (Acad.)  Si 
le  patois  du  Languedoc  ou  de  la  Gascogne 
était  devenu  la  langue  des  Français,  elle  au- 
rait été  plus  susceptible  de  musique  et  de  poé- 
sie. (Griinm.)  Nos  pères  avaient  été  trop  loin 
en  dédaignant  comme  de  grossiers  patois  les 
anciens  dialectes  de  notre  langue.  (Lenormant.) 
L'idiome  du  poète  anglo-saxon  Chaucer,  amas 
hétérogène  de  patois  divers,  est  devenu  ta 
souche  de  l'anglais  moderne.  (Ph.  Chasles.) , 
Les  patois  sont  les  héritiers  des  anciens  dia- 
lectes. (E.  Littré.)  Les  idiomes,  en  tombant  à 
l'état  de  PATors,  s'altèrent  et  se  décomposent. 
(A.  Maury.)  Les  Arabes  se  figurent  que  leur 
langue  seule  a  une  grammaire,  et  que  tous  les 
autres  idiomes  ne  sont  que  des  patois  grossiers. 
(Renan.) 

—  Façon  particulière  de  s'exprimer,  de 
s'énoncer  : 

L'Âne,  qui  goûtait  fort  l'autre  façon  d'aller, 
Sa  plaint  en  son  patois... 

La  Fontaine. 
L'huissier  a  bien  le  droit  d'écrire  son  protêt 
Dans  un  hideux  patois  que  l'univers  renie. 

Ta.  de  Banviluî. 

—  Fam.  Langage  incorrect  :  Dans  quel 
patois  tout  cela  est  écrit  l 

—  Syn.  Palais,  ergot,  baragouin.  V.  ARGOT. 

—  Encycl.  Brunetto  Latini  dit  que  de  son 
temps  le  mot  patois  signifiait  l'idiome  d'une 
province,  distinct  de  la  langue  nationale.  Il 
arriva  bientôt  que  les  dialectes  provinciaux, 
de  plus  en  plus  délaissés  par  les  classes  su- 
périeures de  la  société,  instruites  de  la  lan- 
gue nationale,  restèrent  l'apanage  des  pay- 
sans et  des  ouvriers;  que  ceux-ci  même,  en 
contact  avec  les  habitants  des  villes,  en  per- 
dirent l'usage,  et  qu'en  fin  de  compte  le  pa- 
tois fut  relégué  exclusivement  dans  les  cam- 
pagnes. 

Quelle  que  soit  l'origine  que  l'on  adopte,  le 
mot  patois  est  consacré  aujourd'hui  à  dési- 
gner les  variations  provinciales  qui  existent 
dans  la  langue  française.  Nous  avons  très- 
nettement  déterminé,  à  l'article  dialecte  de 
ce  dictionnaire,  la  différence  qui  sépare- ce 
mot  de  patois,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'y 
revenir;  il  sera  bon,  cependant,  de  consulter 
les  articles  idiome  et  langue,  qui  embrassent 
l'universalité  des  langues,  tandis  que  nous 
nous  renfermons  ici  dans  l'étude  particulière 
des  yatois.de  la  France. 

La  première  question  qui  se  présente  à  l'es- 
prit, en  abordant  ce  vaste  champ  d'étude,  est 
celle  de  l'antiquité  des  patois. 

Faut-il  admettre,  avec  un  certain  nombre 
d'érudits,  que  les  divers  patois  de  la  France, 
et  en  général  de  toute  l'Europe  latine,  ne 
sont  que  des  décompositions  du  latin,  ■  du 
latin  défiguré,  »  comme  dit  le  chevalier  de 
Jaucourt ,  fidèle  interprète  des  idées  du 
xvme  siècle?  De  nos  jours,  de  bons  esprit» 
se  sont  refusés  k  accepter  les  yeux  fermés 
cette  opinion,  misa  en  honneur  par  les  lati- 
nistes et  particulièrement  par  Ménage,  dont  la 
fausse  science  philologique  a  contribué  à  mu- 
tiler notre  langue.  Quelque*-uns  même  ont 
poussé  la  hardiesse  jusqu'à  renverser  lu 
question  et  se  demander  si  c'était  bien  dans 
les  mots  latins  qu'il  fallait  chercher  l'origine 
des  mots  patois,  ou  si  ce  ne  serait  pas  plutôt 
dans  les  patois  que  l'on  devrait  chercher  la 
forme  et  le  sens  primitif  des  mots  latins  ana- 
logues. Si  la  question  était  résolue  dans  ce 
sens,  ce  serait  une  révolution  ;  il  faudrait  con- 
sidérer la  langue  latine,  non  plus  comme 
étant  la  source  de  la  plupart  des  idiomes  de 
l'Europe,  mais  comme  étant  simplement  leur 
résultat;  le  latin  perdrait  tout  son  prestige, 
en  même  temps  que  s'évanouiraient  sa  préten- 
due antiquité  et  ses  titres  de  noblesse  comme 
langue  mère.  La  thèse  î-.udacieûse  soutenue 
par  les  novateurs,  etentievue  dés  le  xvie  siè- 
cle par  de  libres  esprits,  s'appuie,  du  reste, 
sur  des  arguments  ingénieux,  que  nous  sou- 
mettrons d'une  façon  rapide  à  nos  lecteurs; 
il  s'agit  en  effet  d  un  problème  qui  intéresse 
à  la  tois  l'histoire  de  notre  langue  et  celle  de 
nos  institutions. 
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Les  principaux  arguments  sur  lesquels  s'ap- 
puient les  philologues  contemporains  pour 
soutenir  la  coexistence  des  patois  avec  le  la- 
tin, et  parfois  même  leur  antériorité,  sont  les 
suivants  : 

1»  «  La  plus  étrange  idée  que  l'on  ait  pu  con- 
cevoir, fait  observer  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  c'est  que  les  Romains  aient  imposé  le 
latin  aux  Gaulois.  Est-ce  qu'il  est  au  pouvoir 
de  qui  que  ce  soit  d'imposer  une  langue  à  une 
nation  ?  Est-ce  qu'une  pareille  entreprise  est 
matériellement  réalisable?  Que  les  Anglais 
aientjmposédes  chausses  aux  Ecossais,  après 
la  bataille  de  Culloden,  cela  est  encore  con- 
cevable. Pour  prendre  un  vêtement,  il  suffit 
de  vouloir  le  porter;  mais  pour  prendre  une 
langue,  il  faut  l'étudier  longtemps  et  avoir 
assez  d'intelligence  pour  la  comprendre. 

»  Pour  enseigner  le  latin  à  nos  enfants,  il 
faut  sept  années  d'études,  et  encore  le  sa- 
vent-ils imparfaitement;  et,  pour  l'enseigner 
aux  paysans,  aux  laboureurs,  aux  paires, 
aux  servantes,  à  ces  milliers  de  pauvres  gens 
qui  passent  leur  vie  absorbés  par  les  travaux 
rustiques,  il  aurait  suffi  (l'un  édit  publié  kson 
de  trompe  dans  toutes  les  Gaules!  En  vérité, 
cela  est  d'un  ridicule  extrême. 

»  2"  Etrange  contradiction  I  Le  latin,  qui  n'a 
pu  se  conserver  à  Rome,  se  serait  établi 
parmi  nous?  Le  peuple  romain  a  laissé 
périr  le  latin,  et  les  peuples  de  la  Gaule  l'au- 
raient conservé?  Les  Aquitains,  les  Auver- 
gnats, les  Catalans  auraient  quitté  leur  lan- 
gue pour  apprendre  une  langue  oubliée  aux 
lieux  mêmes  où  elle  se  forma?  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  discuter  de  semblables 
hypothèses.  Le  seul  bon  sens  aurait'dû  suf- 
fire à  les  renverser. 

..  »  3°  La  persistance  des  patois  est  un  fort 
argument  en  faveur  de  leur  antiquité,  et  leur 
résistance  invincible  aux  efforts  de  l'admi- 
nistration moderne  nous  porte  k  supposer 
la  même  énergie  de  résistance  contre  la 
pression  romaine  et  l'envahissement  officiel 
de  la  langue  latine.  En  effet,  on  ne  peut 
disconvenir  que  lé"  gouvernement  français 
rayonne  dans  les  provinces  tout  aussi  puis- 
samment que  le  gouvernement  romain.  Il  les 
couvre  de  fonctionnaires  de  toute  sorte  et  de 
tous  grades;  tous  ces  fonctionnaires  parlent 
et  écrivent  en  français  ;  chaque  commune  est 
administrée  en  français;  chaque  paysan  parle 
k  son  juge  de  paix  en  français,  et  reçoit  de 
son  percepteur  un  bordereau  d'impositions  en 
français;  des  livres  et  des  journaux  français 
inondent  le  pays,  et  cependant  on  parle  tou- 
jours patois  dans  nos  provinces.  Le  Langue- 
doc est  réuni  à  la  couronne  depuis  1271,  la 
Guyenne  depuis  1453,  la  Provence  depuis 
1-481,  la  Bretagne  depuis  1532,  le  Roussillon 
depuis  1642;  l'action  du  gouvernement  fran- 
çais sur  ces  provinces  a  donc  été  aussi  longue 
et  beaucoup  plus  directe  que  celle  du  gouver- 
nement romain  sur  les  Gaules,  et  néanmoins, 
si  la  langue  française  a  pénétré  partout,  elle 
n'a  détruit  les  idiomes  nationaux  nulle  part. 
On  apprend  le  français ,  mais  on  ue  désap- 
prend pas  la  langue  du.  berceau,  du  foyer,  de 
l'enfance,  de  la  patrie  locale. 

»  Outre  la  persistance  des  patois  en  plein 
xixo  siècle,  les  partisans  de  cette  thèse  con- 
statent 1  identité  des  idiomes  nationaux  d'au- 
trefois avec  ceux  d'aujourd'hui.  Deux  mille 
ans  ont  k  peine  modifié  la  forme  des  mots,  et, 
à  ce  sujet,  les  preuves  abondent.  Nous  cite- 
rons d'abord,  comme  exemples,  des  mots  don- 
nés comme  gaulois  par  des  auteurs  anciens, 
et  qui  se  retrouvent  encore  en  patois  ou  en 
français.  Tel  est  le  mot  lance,  la-pia,  que  Dio- 
dore  de  Sicile  dit  être  un  mot  gaulois  et  Var- 
ron  et  Aulu-Gelle  un  mot  espagnol,  c'est-à- 
dire  un  mot  celtique;  tel  est  encore  le  mot 
becco,  que  Suétone  dit  signifier  «  bec  de  coq  » 
dans  l'idiome  de  Toulouse;  tel  est  le  mot 
marca,  que  les  Gaulois  qui  pénétrèrent  en 
Grèce  donnaient  au  cheval;  bas-breton  march, 
d'où  maréchal.  Citons  encore  l'alouette,  que 
les  Gaulois  nommaient  alauda,  dit  Pline.  Les 
noms  de  lieux  sont  également  restés  immua- 
bles. Du  temps  de  César  et  de  Strabon,  comme 
aujourd'hui,  Paris  s'appelait  Paris,  nifi;; 
Aueh  s'appelait  Ausk}  Aura;  le  Var,  le  Jura, 
Var  et  Jura;  la  Garonne,  Ù-arouna,  raçoivn. 

»  4°  Un  très-grand  nombre  de  mots  se  trou- 
vent à  la  fois  dans  le  latin  et  dans  les  trois 
langues  française,  italienne  et  espagnole.  Ces 
mots  sont-ils  passés  du  latin  dans  ces  langues 
ou  de  ces  différentes  langues  dans  le  latin? 
C'est  la  question  qui  nous  occupe,  et  nous  al- 
lons l'éclairer  d'un  nouveau  jour.  Il  est  digne 
de  remarque  que  la  plupart  des  mots  latins 
sont  doubles  ;  ainsi  chou  se  dit  brassica  et 
caulis;  champ,  ager  et  campus;  pluie,  imber 
etpluvia;  feu,  ignis  et  focus;  chat,  /élis  et 
catus;  cheval,  equus  et  cuballus,  et  cent  au- 
tres mots  qu'il  strait  superflu  de  citer  ici.  Or, 
de  ces  deux  mots,  l'un  appartient  toujours  au 
fonds  celtique;  et  ce  qui  prouve  que  le  latin 
ne  l'a  ,pas  fourni,  c'est  qu'il  n'a  pas  fourni 
l'autre.  De  ces  mots  doubles  pour  un  même 
sens,  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  en 
latin,  celui  qui  est  identique  eu  latin  et  en 
patois  vient  donc,  en  toute  apparence,  du 
patois.  De  plus,  nous  ferons  remarquer  que 
lorsqu'une  langue  est  imposée  à  un  peuple 
ce  peuple  a  déjà  la  sienne;  les  idiomes  k  élé- 
ments doubles  se  trouvent  donc  chez  les  peu- 
ples qui  ont  subi  uue  importation  de  langue, 
et  non  pas  chez  ceux  qui  l'ont  faite.  Or,  c'est 
la  langue  latine  qui  a  les  éléments  doubles, 
et  ce  sont  les  idiomes  celtiques  qui  ont  des 
éléments  simples.  C'est  doue  le  latin  qui  a  fait, 
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pour  sa  formation,  de  nombreuj  emprunts 
aux  dialectes  celtiques,  aux  patois. 

•  5°  Enfin,  une  langue,  en  passant  d'un  peu- 
ple chez  un  autre,  peut  ne  pas  lui  donner 
tout  ce  qu'elle  a,  mais  en  tout  cas  elle  ne 
peut  lui  donner  ce  qu'elle  n'a  pas  ;  on  ne  peut 
donc  expliquer  comment  le  latin,  qui  n'a  pas 
d'article,  aurait  pu  le  donner  aux  langues 
celtiques,  tandis  qu'il  est  facile  d'expliquer 
comment  la  langue  celtique,  en  contribuant 
k  la  formation  du  latin,  ne  lui  a  pas  imposé 
toutes  ses  formes  grammaticales  et  a  très- 
bien  pu,  par  conséquent,  ne  pas  le  contrain- 
dre à  l'usage  de  l'article.  » 

Cette  argumentation,  toute  piquante  et  in- 
génieuse qu'elle  est,  ne  saurait  entièrement 
prévaloir.  Pour  quelques  mots  gaulois,  celti- 
ques, catalans,  conservés  dans  les  patois, 
combien  d'autres,  loin  d'être  antérieurs  au 
latin,  sont  postérieurs  même  au  français,  au 
français  moderne,  que  l'on  reconnaît  aisé- 
ment sous  l'altération  de  la  prononciation  et 
de  l'orthographe  I  Quelques  mots  gaulois  ou 
celtiques  se  retrouvent  latinisés  par  les  écri- 
vains de  la  décadence,  et  il  faudrait  en  con- 
clure que  le  latin  dérive)  du  celtique  et  du 
gaulois  1  Us  ont  pu  y  pénétrer  par  un  échange 
tout  naturel,  au  moment  de  1  énorme  exten- 
sion de  la  puissance  romaine;  et  d'ailleurs, 
est-ce  que  les  récentes  études  sur  les  langues 
indo-européennes  ne  nous  apprennent  pas 
qu'elles  ont  toutes  une  origine  commune,  que 
des  racines  de  vocables  latins  et  de  vocables 
celtiques  peuvent  être  identiques,  sans  qu'il 
y  ait  eu  emprunt  d'une  langue  k  l'autre? 

Quant  à  l'argument  de  M.  Granier  de  Cas- 
sagnacj  qui  consiste  à  dire  que  les  Romains 
n'ont  pu  modifier  la  langue  des  Gaulois  à 
l'aide  d'un  édit,  il  est  sans  valeur.  Ce  ne  fut 
point,  hélas t  un  édit  publié  à  son  de  trompe 
qui  changea  la  face  de  la  Gaule.  Quand  on 
songe  qu  après  les  sept  campagnes  de  Jules 
César  un  million  de  Gaulois  avait  péri,  qu'un 
autre  avait  été  emmené  en  esclavage,  que 
des  milliers  de  nos  aïeux  suivirent  César  sur 
les  champs  de  bataille  de  la  guerre  civile,  en 
Italie,  en  Lycie,  en  Espagne,  en  Afrique  ;  que 
cette  Gaule  dévastée,  dépeuplée,  fut  couverte 
par  les  Romains,  avec  la  puissance  d'expan- 
sion qui  caractérisait  ce  grand  peuple,  de  co- 
lonies et  de  municipes,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  trouver  un  peu  fort  ce  paradoxe  d  un 
édit  impuissant  à  modifier  la  langue.  Il  suffit 
du  reste  de  lire  les  lettres  de  saint  Jérôme 
pour  voir  combien,  du  ne  au  me  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  la  civilisation  romaine,  mœurs, 
langue,  législation,  avait  profondément  pé- 
nétré tautes  les  couches  de  la  société  en 
Gaule.  Sous  cette  vaste  alluvion  latine,  quel- 
ques mots  de  la  langue  originelle  gardèrent 
leur  sève  et  leur  physionomie  ;  on  les  retrouve 
encore  aujourd'hui  dans  les  païois,  mais  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  dire. 

Ces  idiomes,  incessamment  modifiés  par  les 
invasions,  les  annexions,  les  conquêtes,  les 
fusions/le  peuples,  incertains  dans  leur  ori- 
gine, inconstants  dans  leurs  formes,  que  ne 
fixèrent  jamais  ni  un  vocabulaire,  ni  même 
une  orthographe  reconnue  par  tous,  possè- 
dent donc  des  éléments  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, contemporains  du  latin  ou  même  an- 
térieurs à  la  conquête  romaine;  on  y  peut 
chercher  quelques  vestiges  du  gaulois  et  de 
bien  d'autres  langues  appartenant  aux  peu- 
ples qui  ont  traversé  la  Gaule,  mais  c'est  le 
latin  qui  a  laissé  la  plus  profonde  empreinte, 
surtout  dans  les  patois  méridionaux. 

Après  avoir  établi  l'antiquité  de  nos  patois 
et  leurs  anciennes  relations  avec  le  latin, 
nous  suivrons  leur  histoire  à  travers  le  moyen 
âge  et  les  temps  modernes.  Tout  d'abord,  nous 
trouvons  dans  tous  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques des  preuves  de  leur  existence  et  du  rôle 
très-important  qu'ils  remplissent  sur  une 
foule  de  points  différents.  A  la  fin  du  ve  siè- 
cle, Sidoine  Apollinaire  écrivait  k  son  beau- 
frère  Excidius  ;  ■  Je  ne  dis  pas  que  c'est  à 
cause  de  ton  enfance  que  l'on  vit  accourir  da 
tous  côtés  ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  l'é- 
tude des  lettres;  que  l'on  fut  redevable  alors 
de  ce  que  les  nobles,  pour  déposer  la  rudesse 
du  langage  celtique,  s^exerçaient  tantôt  dans 
le  style  oratoire,  tantôt  dans  les  modes  poé- 
tiques. Une  chose  t'a  gagné  surtout  l'affec- 
tion générale,  c'est  que  tu  as  empêché  de  de- 
venir barbares  ceux  que  tu  forças  autrefois  à 
devenir  latins.  »  (T.  I,  p.  255,  traduction  de 
MM.  Grégoire  et  Collombet.)  Partout,  dans 
l'Eglise  naissante,  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile employèrent  la  langue  vulgaire,  de  pré- 
férence à  la  langue  officielle  et  à  celle  des 
lettrés.  Saint  Paul  ne  parla-t-il  pas  en  latin 
rustique  ?  Les  conciles  n  exigèrent-ils  pas  ex- 
pressément que  l'on  parlât  partout  au  peuple 
dans  la  langue  qu'il  entendait?  Dans  nos  con- 
trées, sans  chercher  plus  loin,  le  concile  de 
Tours,  en  813,  ordonne  aux  évêques  de  tra- 
duire leurs  homélies  en  langue  vulgaire;  en 
851,  le  concile  d'Arles  renouvelle  les  mêmes 
injonctions.  Un  passage  des  litanies  Caroline! 
cité  par  Raynouard  prouve  que  déjà  sous 
Charlemague  la  langue  d'oc  était  répandue 
dans  toutes  les  contrées  situées  au  nord  de 
la  Loire. 

Du  reste,  cette  délimitation  toute  fictive  de 
nos  patois,  suivant  qu'ils  sont  en  usage  en 
deçà  ou  au  delà  de  la  Loire,  sont  une  des 
fictions  philologiques'  qui  ont  le  plus  contri- 
bué k  embrouiller  leur  histoire.  Jamais,  en 
effet,  on  n'a  employé  d'une  manière  géné- 
rale et  systématique  oc  au  midi  de  la  Loire 
et  oil  au  nord  pour  signifier  oui.  De  plus, 
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Cette  classification  des  langues,  reposant  uni- 
quement sur  la  forme  de  l'affirmation ,  est 
bien  peu  scientifique.  Elle  n'est  due  sans 
doute  à  aucune  théorie  expresse,  mais  sim- 
plement k  la  célébrité  acquise  au  fameux 
vers  du  Dante,  au  xxxnie  chant  de  l'Enfer  : 
«  0  Pise,  opprobre  de  ces  belles  contrées  où 
résonne  le  si.  »  C'est  Dante  qui  le  premier  a 
essayé, de  caractériser  ainsi  les  langues  néo- 
latines, et  c'est  à  l'exemple  de  la  langue  de 
si  qu'on  a  voulu  former  la  langue  d'oc  et  la 
langue  à'oït.  La  vérité  est  que  la  situation 
géographique  ne  peut  fournir  aucun  indice 
précis  pour  la  qualification  des  patois;  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  le  mot  oil,  caracté- 
ristique des  patois  du  Nord,  se  retrouve  éga- 
lement dans  le  patois  de  Nîmes  et  en  catalan. 

L'erreur  des  érudits  qui  ont  imaginé  la  di- 
vision de  nos  patois  en  deux  grandes  familles, 
la  langue  i'oïl  et  la  langue  d  oc,  avec  la  Loire 
pour  ligne  de  démarcation,  en  a  entraîné  une 
autre  plus  grave  encore  et  qui  est  une  des 
plaies  de  la  philologie  française,  l'hypothèse 
gratuite  de  l'existence  d'une  langue  romane  : 
c'est  ainsi  que  les  savants  sont  convenus  d'ap- 
peler la  langue  employée  par  les  poètes  pro- 
vençaux et  périgourdins  du  XIe  et  du  xu»  siè- 
cle, connus  sous  le  nom  de  troubadours. 

Au  lieu  d'être  un  idiome  spécial,  comme  on 
l'a  prétendu,  la  langue  des  troubadours  n'est 
que  le  patois  natal  de  chacun  d'eux,  épuré, 
régularisé,  élevé  à  une  certaine  hauteur  lit- 
téraire par  les  exigences  de  la  poésie  et  par 
le  goût  du  poète;  si  bien  que  les  troubadours 
ont  embelli  des  langues  déjà  existantes,  et 
nullement  créé  une  langue  nouvelle.  C'est  ce 
que  confirme  Dante,  chant  xxvi  du  Purga- 
toire, lorsque,  parlant  d'Arnaud  Daniel,  trou- 
badour provençal,  auteur  de  Lancelot  du  Lac, 
il  dit  que  «  c'est  lui  qui  travailla  le  mieux  sa 
langue  maternelle  :  » 

Tu  miglior  fabbro  del  parlar  materno. 

C'est  ainsi  que  Goudouli  a  écrit  en  langue- 
docien, Despourrins  en  béarnais,  Jasmin  an 
agenais,  employant  l'idiome  natal,  et  lui  don- 
nant plus  de  pureté  par  le  choix  des  mots  et 
plus  de  noblesse  par  la  tournure  des  phrases. 

»  D'un  autre  coté,  dit  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac,  l'usage  général  au  xi"  et  au  xn9  siè- 
cle était  d'appeler  roman  ou  langue  romane 
tous  les  patois  sans  distinction,  par  opposi- 
tion au  latin,  qui  était  resté  la  langue  offi- 
cielle de  l'administration,  de  la  justice  et  de 
l'Eglise.  Ainsi,  parler  roman  ou  parier  la  lan- 
gue romane,  c'était,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  au  nord  comme  au  midi,  employer 
l'idiome  local,  le  patois,  quel  qu'il  fût  d'ail- 
leurs, provençal,  auvergnat,  lorrain  ou  wal- 
lon. Les  preuves  de  ce  fait  abondent. 

»  Jean  de  Mandeville,  dans  son  Voyage  en 
Orient,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  sachiez  que 
»  j'eusse  ceat  livres  mis  en  latin,  pour  plus 
»  brièvement  deviser  ;  mais,  pour  ce  que  plu- 
»  sieurs  entendent  mieux  roumani  que  latin, 
»  je  l'ai  mis  en  roumani.  •  Voilà  donc  du  rou- 
mani qui  est  du  français  tout  pur, 

»  Join  ville,  dans  son  Histoire  de  saint  Louis, 
parle  en  ces  termes  :  «  Il  avoit  gens  illec  qui 
»  sçavoient  la  sarrazinois,  et  le  françois,  que 
»  l'on  appelle  drugements  qui  enrornançoient 
»  le  sarrazinois  au  comte  Perron.  »  Ce  comte 
Perron  était  chambellan  de  saint  Louis,  elles 
drogmans  en  romança  j'en/,  c'est-à-dire,  tradui- 
saient en  français  pour  lui  le  sarrazinois  ou 
l'arabe. 

»  Du  Cange  cite,  au  mot  lingua  ramana,  un 
passage  de  la  Chronique  latine  du  monastère 
de  Saint-Trudm,  où  il  est  dit  :  «  Il  n'avait  pas 
'»  pour  langue  maternelle  l'allemand,  mais 
»  celle  que,  par  corruption,  nous  appelons ro- 
■  mane,  ou  bien,  ea  allemand,  wallone. 

■  Nous  terminerons  par  un  dernier  exemple 
emprunté  au  Roman  de  Mou,  écrit  au  xiie  siè- 
cle par  Wace,  en  patois  normand  de  Jersey  ; 
Si  l'on  demande  fei  ço  dist, 
Ki  ceste  istoire  en  romans  mist, 
Jo  di  e  dirai  ke  jo  sui 
■Wace,  de  l'isle  de  Geraui. 

»  Ainsi,  un  usa«e  général  du  xiie  au  xive  siè- 
cle, en  France,  désignait  sous  le  nom  de  ro- 
man ou  de  langue  romane,  non  pas  la  langue 
littéraire  des  troubadours  ou  même  les  patois 
du  Midi,  mais  tous  les  idiomes  nationaux  sans 
distinction,  y  compris  le  français  -wallon,  et 
même  le  type  le  plus  direct  du  irançais  actuel, 
c'est-à-dire  îa  langue  parlée  par  saint  Louis 
et  par  les  dignitaires  de  sa  cour.  » 

Toutefois,  après  avoir  prémuni  le  lecteur 
contre  ce  qu'a  de  vague  et  de  confus  la  divi- 
sion de  nos  anciens  patois  en  langue  ti'oït  et 
d'oc,  et  particulièrement  l'emploi  du  mot  roman 
pour  désigner  spécialement  la  langue  littéraire 
du  Midi,  nous  serons  forcés  de  recourir,  dans 
la  suite  de  cet  article,  k  ces  dénominations 
maintenant  reconnues  erronées,  tant  est  ty- 
rannique  une  erreur  passée  dans  les  idées  et 
dans  le  langage,  et  nous  désignerons,  confor- 
mément aux  habitudes  reçues,  les  patois  du 
Nord  sous  le  nom  général  de  langue  d'oïl  et 
ceux  du  Midi  sous  le  nom  de  langue  d'oc,  lan- 
gue romane  ou  roman. 

Les  deux  faits  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  des  patois,  durant  le  moyen  âge, 
sont  d'abord  la  lutte  de  la  langue  du  Nord 
avec  celte  du  Midi  et  son  triomphe  définitif, 
et  parallèlement  à  cette  lutte  celle  de  la  lan* 
gue  vulgaire  contre  le  latin,  qui  aboutit  éga- 
lement au  triomphe  complet  des  dialectes  na- 
tionaux, ou  plutôt  de  leur  ensemble,  qui  con- 
stitue la  langue  française. 

C'est  de  Cnarlemagne  que  datent  les  eava- 
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hissements  de  la  langue  du  Nord.  La  langue 
des  Francs,  définitivement  appelée  à  éclipser 
toutes  les  autres  par  un  empereur  allemand  qui 
ne  savait  même  pas  écrire,  finit  par  absorber 
successivement  presque  tous  les  dialectes  cel- 
tiques, pour  en  former  de  nouveaux,  compo- 
sés d'éléments  hétérogènes,  et  connus  sous 
le  nom  de  langue  d'oii.  Ces  langues,  dialectes 
favoris  de  la  race  conquéran  te,  tendirent  con- 
stamment à  rétrécir  chaque  jour  davantage 
le  domaine  de  la  langue  d'oc.  La  langue  de 
l'empereur  allemand  se  glissa  dans  tous  les 
actes  politiques  et  sociaux,  auxquels  les  peu- 
ples s'intéressent  naturellement.  Elle  finit  par 
envahir  la  conversation  familière.  Ainsi,  les 
poésies  connues  de  Savary  de  Mauléon  sont 
en  langue  d'oc,  tandis  que  le  partage  de  ses 
biens  est  écrit  en  langue  du  Nord.  C'est  ainsi 
que  sous  le  comte  de  Poitou,  Denis  d'Aqui- 
taine, et  même  sous  la  domination  anglo- 
française  des  Plantagenets ,  à  la  cour  de  Poi- 
tiers, il  y  avait  d'une  part  la  langue  du  peu- 
ple, le  celtique  ou  parois  Jocal  ;  eusuite  celle 
des  poètes,  la  langue  d'oc,  et  enfin  la  langue 
thioise  ou  tudesque,  ou  franco-théotisque, 
ou  langue  d'oil,  destinée  uniquement  aux  ac- 
tes publics.  Grâce  aux  adjonctions  territoria- 
les des  rois  francs  et  à  1  absorption  succes- 
sive des  royaumes  d'Arles,  de  Vienne,  du 
comté  de  Toulouse  et  définitivement  de  toute 
l'étendue  naturelle  des  Gaules,  le  pouvoir 
royal,  dont  le  centre  était  sur  le  territoire  de 
la  langue  d'oil,  imposa  sur  tous  les  points  la 
langue  qu'il  parlait  et  finit  par  établir  l'usage 
universel  de  ce  dialecte  étranger. 

La  lutte  de  la  langue  vulgaire  et  du  lutin 
fut  une  lutte  de  tous  les  instituts  et  qui  éclata 
à  la  fois  sur  tous  les  points.  On  peut,  du  reste,- 
se  fuire  une  idée  de  rucharneinentque  le  latin 
mit  à  se  détendre  dans  le  domaine  des  choses 
officielles,  quand  on  le  voit  même  de  nos  jours 
conserver  encore  quelque  vitalité.  Jusqu'en 
1792,  par  exemple,  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris  rédigeait  ses  procès-verbaux  en  latin  ; 
jusqu'en  1840,  certaines  épreuves  furent  sou- 
tenues dans  cette  môme  langue  dans  toutes 
nos  Facultés,  et  l'année  même  ou  nous  écri- 
vons ees  lignes, à  ladistribution  solennelle  des 
prix  du  concours,  les  voûtes  de  la  Sorbonne 
retentiront  des  éclats  de  l'éloquence  latine 
d'un  professeur  qui  entretiendra  pendant  une 
heure,  dans  la  langue  de  Cicéron,  des  dames 
et  des  messieurs  réunis  pour  la  cérémonie,  et 
qui  ne  comprennent,  en  fuit  de  langue,  que 
la  français  du  commerce  et  des  romans. 

C'est  surtout  sur  le  terrain  judiciaire  que  la 
lutte  fut  vive  entre  la  langue  de  tout  le  inonde 
et  l'idiome  sacré  de  la  jurisprudence.  Les  tri- 
bunaux étaient  en  guerre  perpétuelle  uvcc  le 
peuple  k  ce  sujet;  mais,  comme  il  arrive  tou- 
jours, le  peuple  finit  par  avoir  raison.  Du 
xe  au  xtve  siècle,  presque  tous  les  documents 
juridiques  sont  écrits  en  dialectes  vulgaires  : 
telles  sont  les  coutumes  du  Béarn,  de  la  Pro- 
vence ,  etc.  ;  les  règles  des  templiers ,  les 
chroniques  de  Montpellier,  du  Limousin,  du 
Querey,  du  Rouergue,  ainsi  que  les  statuts 
des  confréries,  etc.  On  ne  voit  pas  que  cet  em- 
ploi de  la  langue  vulgaire  dans  la  jurispru- 
dence ait  eu  des  conséquences  fâcheuses;  les 
codes,  pour  être  rédigés  en  patois,  n'en  étaient 
pas  plus  mauvais;  l'Espagne,  la  Sardaigne,  le 
Béarn,  le  Languedoc ,  la  Provence ,  etc.,  en 
oiujouipendant  plusieurs  siècles  dans  la  sécu- 
rité la  plus  complète,  et  on  ne  voit  pas  qu'une 
seule  fois  leur  sagesse  ou  leur  clarté  ait  fait 
défaut  dans  aucune  occasion.  iDe  mon  temps, 
dit  le  grand  Sealiger,  celui-là  eût  payé  1  a- 
niende  qui  eût  parlé  français  au  sénat  de  Ge-. 
nève.  11  fallait  parler  savoyard  ;  comme  en 
Béarn,  tous  leurs  plaidoyers  et  leurs  actes  se 
font  en  béarnais,  pour  montrer  qu'ils  sont  li- 
bres. •  Toute  réflexion  faite ,  à  propos  de 
la  rédaction  des  lois  en  patois,  la  jurispru- 
dence* n'avait  pas  tant  à  perdre  en  passant 
du  latin  dtins  la  langue  qui  est  considérée  à 
juste  titre  comme  la  plus  claire  de  toutes  et 
que  celte  raison  même  a  fait  choisir  pour  être 
1  instrument  des  transactions  politiques  les 
plus  graves  dans  le  monde  entier.  Pour  nous, 
nous  nommes  convaincu  qu'un  bon  code  pa- 
tois était  plus  intelligible  et  prêtait  moins  à 
la  discussiou  que  le  Digeste,  par  exemple,  le 
Digeste  tant  vanté,  dont  l'obscurité  n'a  pu  être 
entièrement  éclaircie  par  les  innombrables 
commentateurs. 

Si  l'on  peut  vanter  k  bon  droit  la  clarté,  la 
franchise  de  nos  dialectes  nationaux,  on  leur 
doit  une  égale  part  d'éloges  pour  l'originalité 
de  leurs  expressions  et  de  leurs  tournures, 
pour  la,  richesse  d'invention  qui  leur  a  fait 
créer  tant  de  mots  heureux  et  caractériser 
d'un  trait  juste  et  rapide  tous  les  objets  de  la 
nature.  Cest  là  surtout  qu'apparaît  le  tort  de 
la  pédante  nomenclature  des  sciences  natu- 
relles, qui,  la  plupart  du  temps,  n'ont  fait  que 
convertir  en  termes  baroques,  hérissés  de 
grec  et  de  latin,  les  mots  nets  et  harmonieux 
imaginés  par  nos  pères.  ■  Presque  toujours, 
dit  Pierquin  de  Gembloux,  le  nom  patois  des 
objets  est  dans  un  rapport  frappant  avec  eux  : 
c'est  réellement  une  étiquette.  Ainsi ,  dans 
le  Morvan,  le  canard  s'appelle  tout  simple- 
ment youlo,  le  goulu.  •  —  <  Vous  est-il  arrivé 
dans  votre  enfance,  dit  a  ce  sujet  Charles 
Nodier,  de  découvrir  au  pied  d'un  chêne,  à 
demi  calciné  par  le  temps,  in  ilice  Cava,  un 
vigoureux  insecte  qui  brille  de  tout  l'éclat  de 
l'écaillé  polie,  de  lier  une  soie  légère  à  un 
des  tarses  de  sa  dernière  paire  de  pattes  et  de 
l'abandonner  à  son  essor,  avec  la  certitude 
triomphante  de  le  ramener  et  vous?  Le  pédant 
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latiniste  «l'appellera  une  lucane,  pour  ap- 
prendre peut-être  aux  pédants  comme  lui  que 
ce  bel  animal  habite  les  bois  (lucus),  et  il  se 
gardera  bien  de  l'appeler  un  sylvain,  parce 
que  Sylvain  est  trop  connu.  Le  pédant  hellé- 
niste l'appellera  un  plalycère,  pour  faire  sa- 
voir à  ceux  qui  savent  le  grec  qUe  son  sca- 
rabée a  de  larges  cornes.  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  la  terminologie  de  ces  gens-là.  De- 
mandez au  premier  berger,  et  vous  saurez 
que  cet  insecte  est  un  cerf-volant,  nom  pit- 
toresque, expressif,  qui  caractérise  l'espèce... 
Il  n'y  a  que  le  peupla  qui  sache  nommer  les 
êtres  créés,  parce  que  c'est  k  lui  qu'il  a  été 
donné  de  faire  des  langues,  parce  qu'il  a  seul 
hérité  du  brevet  d'invention  d'Adam. 

•  Quand  Pline  le  Grand  veut  bien  emprun- 
ter au  peuple  le  nom  du  camelopardalis  (cha- 
meau-léopard), il  ne  va  pas  chercher  dans  une 
langue  morte  des  synonymes  inextricables;  il 
se  contente  de  peindre  la  girafe  à  nos  yeux, 
avec  sa  tête  et  son  encolure  de  chameau  avec  } 
sa  robe  de  panthère.  Je  n'ai  plus  qu'à  la  ren- 
contrer au  désert  ou  k  la  Ménagerie  pour  la 
reconnaître.  Pauvre  enfant  qui  t'amuses  d'un 
hanneton,  sais-tu  ce  que  c'est  qu'un  mêla- 
ienthel  « 

Très-souvent  aussi  les  termes  d'histoire  na- 
turelle se  trouvent,  dans  les  dialectes  vul- 
gaires, identiquement  les  mêmes  que  ceux 
des  langues  savantes,  ce  qui  semble  consta- 
ter d'une  manière  authentique  les  rapports 
antéhistoriques  des  Gaules  particulièrement 
avec  la  Grèce.  Ainsi ,  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  une  grande  partie  de  nos  pro- 
vinces du  centre  et  du  nord,  on  appelle  le 
géranium  bec -de -grue;  le  basilic,  herbe 
royale;  le  kynacantha,  corne-de-chien  ;  l'a- 
canthias,  petite  aubépine  ;  le  tragacantha, 
épine-de-bouc;  l'àigilos,  chèvrefeuille,  etc. 
«  Une  fois  qu'un  nomenclaturier  a  mis  le  nez 
dans  le  Jardm  des  racines  grecques,  a  dit 
Charles  Nodier,  l'éloquent  défenseur  des  pa- 
tois, n'attendez  plus  de  lui  un  mot  français 
en  français.  Le  monstre  ne  sait  pas  le  grec, 
mais  il  exigera  que  vous  sachiez  le  grec  pour 
l'entendre.  Du  français  de  votre  mère,  il  n'en 
est  plus  question.  Le  latin  même  est  trop  vul- 
gaire pour  son  inintelligibilité  systématique. 
Vous  aimiez  à  voir  une  couronne  de  reines- 
marguerites  s'arrondir  dans  les  blonds  che- 
veux de  votre  petite  fille I  Oh!  c'était  char- 
mant I  Mais,  halte  là  I  Cette  reine-marguerite, 
que  chérissait  Marguerite  de  Provence,  c'est 
un  leucanthèmel  Et,  qu'est-ce  qu'un  leucan- 
thème,  s'il  vous  platt?  Voyez  le  Jardin  des 
racines  grecques  :  c'est  une  fleur  blanche! 
Misérable,  qui  n'a  vu  qu'une  fleur  blanche 
dans  la  reine-marguerite  !  Faites  et  conservez 
des  langues  avec  de  pareils  ouvriers!  » 
.  Un  excellent  modèle  de  nomenclature,  en 
revanche,  et  que  les  savants,  cette  fois,  n  ont 
pas  osé  rejeter,  est  la  nomenclature  astrono- 
mique :  le  chemin  de  lait  (la  voie  lactée),  le 
chariot,  le  dragon,  l'étoile  du  berger,  etc.; 
aussi,  ce  sont  des  bergers  qui  l'ont  faite. 

Cette  affectation  des  modernes  savants  en 
vs  à  rejeter  comme  indignes  de  la  science 
tous  les  termes  tirés  de  la  langue  vulgaire 
n'a  heureusement  pas  été  partagée  par  tous 
les  véritables  érudits  et  les  grands  écrivains. 
On  sait  assez  combien  les  hommes  de  génie 
du  grand  siècle  avaient  aimé  à  feuilleter  nos 
vieux  conteurs,  et  les  esprits  les  plus  vastes 
du  xvic  siècle  s'étaient  nourris  de  cette  saine 
littérature  de  la  Gaule  antique. 

Les  étrangers  mêmes  recouraient  à  nos 
patois  pour  enrichir  leur  langue  nationale. 
Dante  a  fait  de  si  nombreux  emprunts,  comme 
tournures  et  comme  expressions,  à  nos  dia- 
lectes du  Midi  que,  sans  leur  connaissance, 
l'interprétation  de  la  Divine  comédie  offrirait 
souvent  des  difficultés  insurmontables.  On 
sait,  du  reste,  qu'il  hésita  longtemps  s'il  n'é- 
crirait pas  son  œuvre  immortelle  dans  l'un 
des  dialectes  alors  en  usage  en  France,  à 
l'exemple  de  son  maître,  Brunetto  Latini,  qui 
écrivit  en  langue  d'oil  son  livre  intitulé  le 
Trésor.  Pétrarque  lui-même,  si  châtié,  si 
élégant  qu'il  soit,  n'est  pas  tellement  floren- 
tin que  son  séjour  prolongé  à  Montpellier,  à 
Avignon,  •  n'ait  introduit  dans  ses  poésies  de 
nombreuses  expressions  patoises.  » —  *  11  est 
difficile,  écrivait  Jules -César  Sealiger  en 
parlant  des  sonnets  et  des  canzoni  de  1  amant 
de  Laure,  à  cause  de  beaucoup  de  mots  que 
les  Italiens  n'entendent  pas.  Ils  sont  proven- 
çaux, et,  ajoute-t-il  avec  orgueil  entre  deux 
parenthèses,  omnia  ego  intelligerem,  je  com- 
prendrais tout.  ■  Car  il  est  bon  de  savoir  que 
cet  illustre  érudit  se  flattait  de  posséder  pres- 
que tous  les  patois  de  France. 

Au  xvt»  siècle,  en  pleine  renaissance  grec- 
que et  latine,  le  plus  helléniste  des  poètes, 
Ronsard,  écrit  textuellement  cette  phrase  à 
l'usage  de  ceux  qui  se  proposent  d'écrire  en 
français  :  •  Je  te  conseille  d'user  indifférem- 
ment de  tous  les  dialectes,  entre  lesquels  le 
courtisan  est  toujours  le  plus  beau.  >  Parti- 
san de  ta  première  partie  du  conseil  donné 
par  Ronsard,  Henri  Estienne  est  loin  d'être 
de  son  avis  pour  la  seconde  :  entre  le  peuple 
et  la  cour,  les  patois  et  le  <  courtisan,  >  comme 
source  naturelle  des  mots  français,  il  n'hésite 
pas  à  proclamer  la  supériorité  du  langage 
vulgaire.  Ainsi,  il  écrit  au  présidant  de 
Mesmes  :  «  La  cour  est  la  forge  des  mots 
nouveaux;  le  palais  leur  donne  la  trempe,  et 
le  grand  désordre  qui  est  en  notre  langage 
procède  pour  la  plupart  de  ce  que  messieurs 
les  courtisans  se  donnent  le  privilège  de  lé- 
gitimer les  mots  bâtards  et  de  naturaliser  les 
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étrangers.  Avant  de  sortir  de  notre  pays, 
ajoute-t-il,  nous  devrions  faire  notre  prolit 
des  mots  et  des  façons  de  parler  que  nous  y 
trouverions  sans  reprocher  les  uns  aux  au- 
tres :  ce  mot-là  sent  sa  bouillie,  ce  mot- là 
sent  sa  rave,  ce  mot-là  sent  sa  place  Mau- 
bert.  •  Opinion  partagée  par  l'austère  Mal- 
herbe, qui  habita  pendant  trente  ans  la  Pro- 
vence et  fut  lié  avec  tous  les  poètes  patois 
de  son  temps.  Molière,  qui  habita,  lui  aussi, 
assez  longtemps  le  midi  de  la  France,  et  sur- 
tout Pézénas,  où  l'on  montre  encore  son  fau- 
teuil ;  Molière,  si  versé  dans  la  connaissance 
de  notre  ancienne  littérature,  romans,  chro- 
niques, mystères  et  fabliaux,  aimait  les  patois 
et  les  connaissait  parfaitement.  Est-il  besoin 
d'aller  chercher  d'autres  preuves  que  les 
scènes  de  Af.  de  Pourceaugnac,  où  différents 
patois  du  midi  de  la  France  et  de  la  Picardie 
sont  dialogues  avec  une  liberté  d'allure  qui 
est  prise  sur  la  nature  même?  Ajoutons  que 
la  prononciation  patotse,  d'une  si  haute  im- 
portance à  la  scène,  a  été  figurée  par  le 
grand  comique  avec  une  fidélité  qu'imite- 
raient difficilement  les  philologues  modernes, 
et  qui  prouve,  à  elle  seule,  qu'il  avait  dû  réel- 
lement pratiquer  de  vive  voix  les  patois  qu'il 
prononçait  si  bien.  Féuelon,  l'harmonieux  Fé- 
nelon,  celui  de  nos  écrivains  qui  a  le  mieux 
fait  passer  dans  notre  langue  le  calme  et  la 
majesté  pleine  de  goût  de  la  poésie  grecque  ; 
Fénelon  est  certes  un  des  noms  quel'on  s'at- 
tendait le  moins  à  voir  parmi. les  défenseurs 
de  nos  patois,  et,-  cependant,  il  a  écrit  Sur 
eux  des  lignes  pleines  de  regrets.  «  Il  y  trou- 
vait, disait-il,  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  de 
hardi,  de  vif  et  de  passionné  que  la  langue 
régulière  était  insuffisante  à  reproduire'.  ■  La 
Fontaine  aussi  aimait  nos  vieux  patois;  nul 
écrivain,  plus  que  lui,  ne  s'est  <  abreuvé  à 
la  source  gauloise,  •  Le  Bonhomme  fourmille 
non-seulement  d'expressions  surannées,  de 
tournures  vieillies  ou  perdues,  d'idiotismes 
propres  au  patois  de  la  province  qui  le  vit 
naître  et  quil  parlait,  d'ailleurs,  avec  autant 
de  plaisir  que  de  pureté,  mais  encore  de 
phrases,  de  mots  entièrement  patois.  Il  poussa 
si  loin  enfin  l'amour  des  dialectes  vulgaires, 
qu'il  ne  put  résister  un  jour  à  la  fantaisie  de 
fourrer  du  patois  dans  ses  œuvres.  De  là 
ces  vers  en  pur  picard  : 

Biaux  chires  leups,  n'écoutez  mie 
Mère  tenchant  chien  fieux  qui  crie. 
Il  est  vrai  que,  si  La  Fontaine  savait  admi- 
rablement le  patois,  il  ne  savait  pas  le  latin  ; 
Vauvenargues  non  plus,  h  qui  Voltaire  écri- 
vait à  ce  sujet  :  •  Ma  surprise  a  d'abord  été 
extrême  de  voir  qu'un  homme  de  votre  mé- 
rite dans  les  lettres  ait  pu  y  parvenir  sans 
savoir  le  latin;  mais,  un  instant  après,  j'ai 
fait  réflexion  qu'Homère  ne  le  savait  pas  non 
plus.  » 

Avant  La  Fontaine,  Molière  et  le  bon  roi 
Henri  IV,  qui  aimait  tant  à  jargonner  en  son 
béarnais,  d'autres  écrivains  illustres  et  de 
très-grands  personnages  se  faisaient  un  mé- 
rite de  parler  purement  en  patois.  Nous  avons 
déjà  vu  Sealiger  déclarer  son  enthousiasme 
pour  les  patois,  et  s'enorgueillir  d'en  connaî- 
tre et  d'en  parler  un  très-grand  nombre.  En- 
tendons-le maintenant  célébrer  l'éloge  des 
illustres  patoisants  :  i  La  mère  de  M.  de  l'Es- 
cale, dit-il,  savait  très-bien  le  lombard,  le 
gascon  et  le  français.  Le  père  savait  tous  les 
dialectes  de  la  Guyenne  et  parlait  fort  bon 
français,  sans  jamais  avoir  été  en  France 
plus  loin  que  Bordeaux..  Mon  père  était  étran- 
ger et  parlait  bon  gascon.  Ma  mère  était  fort 
éloquente  en  gascon...  Catherine  de  Médi- 
cis,  la  reine  mère,  dit-il  encore,  parlait  aussi 
bien  son  gorre  de  parisien  qu'une  revendeuse 
de  la  place  Maubert.  » 

A  tous  les  grands  noms  que  nous  venons 
de  citer,  et  qui,  tous,  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité,  se  sont  faits  les  défenseurs  des  pa- 
tois, quels  adversaires  opposer,  quels  dignes 
ennemis  k  mettre  en  bataille  dans  la  guerre 
pour  et  contre  nos  anciens  idiomes?  Hélas! 
une  triste  armée  ;  la  séquelle  pédante  des 

frammairiens  du  xvue  siècle,  des  Saumaise, 
es  Vaugelas,  des  Ménage,  qui  ont  fait  de 
notre  langue  nationale,  fraîche  et  vermeille, 
une  vieille  décrépite,  ne  parlant  plus  que  lu 
grec  et  le  latin,  1  hébreu  même  parfois.  Mais 
ces  considérations  n'appartiennent  pas  à  cet 
article.  Ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est 
le  mépris  où  la  mode,  ou  plutôt  la  fureur 
grammaticale,  lit  tomber  les  idiomes  favoris 
de  nos  pères.  Les  parois  furent  honnis,  ban- 
nis et  considérés  tout  au  plus  comme 
Sons  pour  des  goujats. 

Un  mot  venu  de  haut,  de  la  bouche  même 
du  grand  roi,  exprime  le  dédain  avec  le- 
quel on  traitait  alors  notre  vieille  langue. 
Louis  XIV  avait  fait  plaeer  dans  sa  chambre 
un  lit  pour  l'immortel  auteur  i'Alhalie,  afin 
de  l'entendre  réciter  ses  vers.  Un  jour,  Ra- 
cine lui  lut  un  passage  des  Vies  de  Ptutar- 
que,  traduit  par  Amyot.  Louis  XIV,  l'in- 
terrompant brusquement,  s'écria  :  «  C'est  du 
gaulois;  >  et  il  fit  changer  la  lecture. 

Cet  injuste  mépris  pour  tant  de  dialectes 
nationaux,  brillantes  créations  du  vrai  génie 
de  la  Gaule,  avait  pour  principale  origine  les 
fausses  études  philologiques  que  nous  avait 
léguées  l'antiquité  et  sur  lesquelles  venait 
enchérir  encore  un  pédantisme  borné  à  la 
connaissance  de  deux  langues  mortes  tout  au 
plus,  à  la  mesure  desquelles  ou  allongeait  ou 
l'on  étriquait,  comme  sur  un  véritable  lit  de 
Procuste,  les  mots  et  les  tournures  les  plus 
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claires  de  notre  malheureuse  langue.  Aucune 
connaissance  de  la  plupart  des  langues  da 
l'Europe  et,  à  plus  forte  raison,  moins  en- 
core de  ces  langues  éloignées  de  l'Asie,  par 
exemple,  qui  sont'aujourd'hui,  et  avec  raison, 
notre  seule  source  sérieuse  d'investigations; 
aucune  idée  générale  de  linguistique  et  sur- 
tout aucune  notion  des  migrations  et  de  la 
filiation  des  peuples.  <  Jusqu'au  xix<=  siècle, 
auquel  revient  l'honneur  d'avoir  créé  la  vraie 
critique,  on  faisait  de  la  philologie  k  peu 
près  comme  on  faisait  do  l'histoire  politique 
et  littéraire  au  moyen-âge.  Alors  Virgile  était 
un  sorcier,  Esope  un  savant  qui  traduisait 
les  fables  de  Romulus,  Alexandre  un  cheva- 
lier errant  et  Dioclétien  un  bon  roi  de  Sicile. 
De  même,  la  plupart  des  mots  français  ve- 
naient directement  de  l'hébreu,  du  grec  et  du 
latin.  L'amour-propre  national  ou  individuel 
guidait  seul  l'érudition,  et  on  a  vu  à  quel 
étrange  renversement  des  lois  du  langage  et 
des  traditions  historiques  ont  abouti  ces  ef- 
forts insensés  contre  le  courant  de  la  vérité.  » 

La  connaissance,  même  superfioielle.de  nos 
patois  n'aurait  pourtant  pas  dû  être  tant  dé- 
daignée des  grammairiens  et  même  des  his- 
toriens, tant  anciens  que  modernes.  Elle  leur 
eût  évité,  du  .moins,  de  nombreuses  bévues. 

Telle  est  l'opinion  de  certains  savants  quant 
au  Mystère  de  la  reine  Pêdauque  (v.  ce  mot), 
et  quant  à  la  statue  du  prétondu  Pépégus 
(P.  P.  Aug.)  k  Béziers.  Telle  est  l'erreur  dans 
laquelle  est  tombé  un  savant,  pourtant  fort 
remarquable,  Pellerin,  qui  attribue  les  mon- 
naies byzantines  des  rois  français  aux  mai- 
sons impériales  des  Conwènes  et  des  Paléo- 
logues,  et  cela  pour  avoir  vu  du  latin  dans 
les  légendes  patoises,  Henry  ou  Jayme  (Jue- 
qixes), \rei  de Èierusalem.  Citons  encore  la  faute 
grossière  commise  par  Court  de  Gébelin,  qui, 
voulant  traduire  le  premier  vers  de  l'inscrip- 
tion béarnaise  placée  sous  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV,  à  Pau  : 

Aci  qu'ei  l'arr-ehills  denousté  grand  ffenri, 
a  compris  : 

«  Ici  git  l'arr'tère-petit-flls  de  notre  grand 
Henri,  » 

au  lieu  de  ;  ' 

•  C'est  là  qu'est  le  fils   de   notre   grand     ■ 
Henri  ;  » 

commettant  ainsi  l'énorme  bévue  de  faire  en- 
terrer Louis  XIV  sur  une  place  publique  de 
Pau. 

Malheureusement,  ces  bévues,  quelque  re- 
grettables qu'elles  soient,  ne  sont  pas  les 
seules  conséquences  fâcheuses  qu'aient  eues 
l'ignorance  de  nos  patois  et  le  dédain  qu'on 
leur  témoigna  si  longtemps;  une  autre  con- 
séquence, irréparable  celle-là,,  fut  la  disper- 
sion ou  pour  mieux  dira  la  perte  d'une  foule 
de  richesses  littéraires,  remontant  k  toutes 
les  époques  de  notre  littérature.  Que  de  ri- 
chesses perdues,  dont  il  no  reste  pas  la  moin- 
dre trace  1  «  On  trouve,  dit  Jean  de  Nostra- 
damus,  plusieurs  livres  traduits  en  notre  lan- 
gue provensale,  tant  en  prose  qu'en  rithme, 
desquels  j'en  ai  une  infinité  dans  une  grande 
partie  de  vies  de  saints  et  de  saintes,  tant  en 
prose  qu'en  rithme,  que  j'ai  vus  en  plusieurs 
parts,  et  d'autres  beaux  livres  que  j  avois  ra- 
massés çk  et  là,  escrits  en  lettres  de  main, 
tant  en  latin,  françois,  que  provensal,  qui  me 
furent  dérobez  et  pris  au  temps  des  troubles 
de  156Î.  Mais  combien  y  en  a-t-il  de  cachés 
parmi  les  librairies  des  monastères,  couvents, 
églises  et  dans  les  archifs  des  maisons  nobles 
de  ce  pays...  Il  n'y  en  avoit  aucune  qu'elle 
n'eût  un  registre,  en  forme  de  romant,  auquel 
estoient  descripts  les  hauts  faits  et  gestes  de 
leurs  ancêtres  en  langue  provensale,  etc.  ■ 
On  peut  avoir  une  idée  de  ce  que  nous  avons 
perdu,  seulement  sous  le  rapport  du_  droit 
communal,  dans  le  rapport,  si  imparfait  ce- 
pendant, que  l'infatigable  Fontette  a  dressé 
et  qui  est  intitulé  :  Liste  des  coutumes  de 
France. 

Au  xvnio  siècle,  cependant,  une  réaction, 
amenée  par  l'étude  des  sources  historiques, 
remit  les  patois  en  faveur.  On  tenta  surtout 
de  sauver  du  naufrage  toutes  les  pièces  in- 
téressantes que  l'on  pouvait  encore  retrou- 
ver, et  l'on  n'y  épargna  ni  le  temps  ni  l'ar- 
gent. C'est  surtout  k  l'initiative  du  comte  de 
Maurepas  que  furent  dues  ces  recherches,  oui 
datent  de  1737.  M.  de  Maurepas  fit  recueillir 
pour  sa  bibliothèque  les  poésies  patoises  ré- 
pandues  dans  tout  le  royaume.  Il  y  eut  dans 
chaque  province  des  personnes  chargées  de 
ce  soin.  M.  de  Tassin,  commissaire  ordinaire 
delà  marine,  fut  chargé  de  recueillir  celles  de 
l'Auvergne,  •  Et,  dit  à  ce  sujet,l'abbé  Calda- 
gués,  prêtre  fort  instruit  et  connaissant  par- 
faitement son  patois  natal ,  je  ne  fus  ja- 
mais si  surpris  que  de  voir  entrer  dans  mon 
cabinet,  le  «9  janvier,  un  grand  homme,  de 
bonne  mine,  né  k  Constantiuople,  qui,  après 
un  compliment  fort  poli,  se  mit  k  me  prier, 
avec  les  termes  les  plus  choisis  et  les  plus 
engageants,  de  lut  rendra  un  service  impor- 
tant. J'avoue  que  je  me  crus  un  instant  homme 
de  conséquence  ;  mais  je  rentrai  bien  vite 
dans  ma  modestie  ordinaire,  lorsque  je  vis 
que  ce  service  important  aboutissait  k  faire 
un  recueil  de  pièces  choisies  auvergnates.  Je 
le  fis  :  il  fut  reçu  avec  une  reconnaissance 
presque  outrée  de  la  part  de  M.  Tassiu,  et 
estimé  k  Versailles  infiniment  plus  qu'il  ne 
valait...  Le  patois,  dans  cette  occasion,  m'a 
plus  valu  que  tout  mon  français,  tout  mon  la- 
tin et  le  peu  que  je  puis  savoir  de  grec  ne 
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m'ont  valu  dans  toute  ma  vie.  »  Cette  pré- 
cieuse collection,  réunie  avec  tant  de  soin, 
on  le  voit,  qu'est-elle  devenue?  On  ne  le  sait. 
Il  ne  faut  pas  moins  en  savoir  gré  à  M.  de 
Maurepas  de  son  intelligente  tentative.  C'est 
du  reste  à  elle  et  à  l'influence  du  puissant 
ministre  qu'est  dû  sans  doute  le  réveil  du 
goût  pour  les  patois  qui  signale  la  fin  du 
xviji"  siècle.  En  maint  endroit,  des  citadins, 
des  lettrés,  médecins  ou  hommes  de  robe,  mi- 
rent par  écrit  les  chants  ou  les  contes  patois 
qui  couraient  dans  les  campagnes;  plus  d'un 
même,  pour  fixer  une  langue  près  de  se  per- 
dre ,  écrivit  des  poèmes  dans  son  patois 
natal,  et  c'est  à  cette  série  d'essais  philologi- 
ques que  nous  devons  le  petit  chef-d'œuvre 
en  patois  lorrain  intitulé  :  les  Fiançailles  de 
Jeannette,  que  Charles  Nodier  appelle  l' Iliade 
du  pays  messin,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  à  son  ordre  alphabétique. 

La  question  des  patois  joua  un  rôle  consi- 
dérable sous  la  Révolution.  Malgré  ses  ten- 
dances radicales  à  l'unité  absolue  en  matière 
politique  et  administrative,  la  Constituante 
comprit  sans  doute  que  l'on  pouvait  former 
une  même  nation  homogène  et  compacte,  et 
parler  des  langues  différentes;  l'expérience 
était  faite  depuis  longtemps  pour  l'unité  reli- 
gieuse, à  laquelle  la  variété  des  langues  ne 
nuisit  jamais.  Le  14  janvier  1790,  l'Assemblée 
constituante,  imitant  l'exemple  des  anciens 
conciles,  décréta  la  traduction  de  ses  lois  en 
dialectes  vulgaires ,  c'est-à-dire  dans  nos 
principaux  pat  ois.  Mais  le  s  pluviôse  an  H,  la 
Convention,  prenant  une  mesure  générale 
pour  l'unité  officielle  de  la  langue,  décréta 
qu'il  serait  établi  «  des  instituteurs  primaires 
pour  enseigner  la  langue  française  dans  les 
départements  où  elle  était  le  moins  répandue, 
notamment  dans  ceux  de  la  Bretagne  et  de 
l'Alsace.  •  Le  16  prairial,  Grégoire  présenta  au 
comité  de  l'instruction  publique  un  Rapport 
sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'anéantir  les 
patois  et  d'universaliser  l  usage  de  ta  langue 
française.  Le  2  thermidor  an  II,  la  Convention 
décréta  qu'aucun  acte  public  ne  pourrait , 
dans  quelque  partie  que  ce  fût  de  la  France, 
être  écrit  autrement  qu'en  langue  française , 
et  ce  décret  punissait  d'emprisonnement  tout 
fonctionnaire  qui  eu  emploierait  une  autre. 
Mais,  sur  le  rapport  du  comité  de  législation 
qui  démontra  l'inanité  de  cette  loi  à  cause  des 
difficultés  matérielles,  la  Convention  en  sus- 
pendit l'exécution.  Enfin,  le  27  prairial  an  II, 
le  gouvernement  consulaire  imposa  l'usage  ex- 
clusif de  la  langue  officielle  à  tous  les  repré-' 
sentants  de  la  puissance  nationale,  mais  en  les 
autorisant  à  transcrire  en  marge  l'idiome  de 
la  province.  Une  cause  plus  efficace  que  tou- 
tes les  dispositions  législatives  contribua  puis- 
samment à  la  fusion  des  patois  dans  le  fran- 
çais à  partir  de  1789  :  ce  furent  les  levées 
en  niasse  de  la  République  et  do  l'Empire  qui 
répandirent  dans  les  moindres  hameaux  l'u- 
sage du  français,  contracté  sous  les  drapeaux, 
par  le  soldat  de  retour  dans  ses  foyers. 

L'Empire  voulut  se  donner  le  prestige  d'a- 
voir relevé  l'étude  de  la  langue  nationale. 
En  1807,  le  ministre  de  l'intérieur  adressa 
à  tous  les  préfets  une  circulaire  où  il  leur 
recommandait  de  faire  traduire  la  parabole 
de  l'Enfant  prodigue  dans  tous  les  patois  de 
leur  département.  Ce  travail,  commencé  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, fut  continué,  après  la  suppression  de 
ce  bureau,  par  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  qui  en  a  publié  les  résultats  dans  le 
tome  VI  de  ses  Mémoires.  Dans  le  classe- 
ment de  ces  matériaux,  c'est  l'ordre  géogra- 
phique qui  a  prévalu,  avec  raison.  Viennent 
d'abord  les  patois  du  nord-est  de  la  France  ; 
puis  ceux  de  l'est,  appartenant,  les  uns  et  les 
autres,  à  la  langue  d'oil,  et  spécialement  à 
la  branche  de  cette  langue  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  wallon.  Viennent  ensuite  les 
différents  patois  de  la  langue  romane  ou  lan- 
gue d'oe. 

Nous  avons  laissé  de  côté  le  bas-breton,  le 
basque,  le  catalan,  qui  sont  de  véritables  lan- 
gues, et  nous  nous  sommes  borné  aux  patois 
proprement  dits.  Avant  que  nous  transcri- 
vions le  résumé  de  cette  enquête,  une  rapide 
énumération  des  patois  trouvera  ici  sa  place 
naturelle,  et,  sous  les  réserves  exprimées  plus 
haut,  nous  lui  conserverons,  pour  plus  de 
clarté,  la  division  en  langue  d'oc  et  langue 
d'oïl  adoptée  jusqu'ici  par  tout  le  inonde. 

A  la  langue  d'oil  se  rattachent  les  patois 
suivants  :  le  wallon,  ?parlé  sur  le  territoire  de 
la  Belgique,  dans  le  voisinage  des  cantons  où 
l'on  parle  le  flamand,  dialecte  germanique; 
le  lorrain,  messin  ou  austrasien,  dont  le  tri- 
ple titre  indique  suffisamment  le  domaine  plus 
ou  moins  étendu  selon  le  terme  qu'on  em- 
ploie, et  dont  quelques  cantons  des  Vosges 
présentent  des  variétés  intéressantes  ;  mais, 
dans  d'autres  parties  de  la  Lorraine  et  de 
l'Alsace,  on  parle  allemand  ;  le  champenois, 
le  franc-comtois  et  le  bourguignon,  qui  se 
rapprochent  beaucoup  l'un  de  l'autre,  mais 
desquels  on  détache,  sous  le  nom  de  juras- 
sien ou  bressan,  celui  qui  est  en  usage  dans 
le  département  de  l'Ain,  ainsi  que  dans  une 
partie  de  ceux  de  Saône-et-Loire  et  du  Jura. 
La  ressemblance  de  ces  derniers  patois  a  en- 
gagé M.  de  Bœcker  à  les  désigner  comme  ap- 
partenant au  bourguignon.  Le  picard,  qui 
n'est  guère  que  le  français  du  moyen  âge, 
était  parlé  dans  l'Artois,  les  Flandres,  le 
Hainaut,  le  bas  Maine,  la  Thiérache,  le  Ré- 
thelois  et  une  partie  de  l'Ile  -  de  -  France  ; 
le   normand,   remarquable   par   son  accent 
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traînant,  comprend,  selon  M.  de  Bœcker, 
les  sous-dialectes  parlés  dans  la  haute  Bre- 
tagne, le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou 
et  la  Saintongo,  mais  d'autres  écrivains  en 
détachent  plusieurs  de  ces  dialectes  ;  le  gai- 
lot,  patois  de  la  haute  Bretagne,  dans  lequel 
se  perpétuent  les  expressions  du  xv<=  et  du 
xvio  siècle;  le  poitevin,  dont  le  saintongeois 
peut  être  regardé  comme  une  variété  •  le 
berrichon,  l'angevin  et  le  manceau  nont 
qu'un  petit  nombre  d'expressions  particu- 
lières. Dans  quelques  parties  de  la  France, 
telles  que  l'Orléanais,  la  Touraine,  l'Ile-de- 
France,  il  n'y  a  pas  de  patois  proprement  dit, 
quoique  l'on  donne  souvent  ce  nom  à,  une 
certaine  quantité  d'expressions  qui  y  sont  en 
usage  et  qui  n'appartiennent  pas  à  la  langue 
actuelle,  ou  de  mots  plus  ou  moins  altérés 
par  la  prononciation. 

A  la  langue  d'oc  se  rattachent  :  l'auver- 
gnat, patois  à  la  prononciation  rude  et  aux 
lourdes  terminaisons,  parlé  dans  l'Allier,  in. 
Loire,  la  Haute-Loire,  l'Ardèche,  la  Lozère, 
le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal;  le  dauphinois, 
parié  dans  l'Isère  ;  le  lyonnais,  parlé  dans  le 
Rhône,  l'Ain  et  la  Saone-et-Loire;  le  pro- 
vençal, patois  qui,  il  y  a  cinq  siècles,  fut  une 
langue  riche  et  gracieuse,  parlé  dans  le  Vau- 
cluse,  les  Bouches-du-Rhône ,  les  Hautes- 
Alpes,  les  Basses- Alpes  et  le  Var:  le  lan- 
guedocien, patois  si  brillant  autrefois  à  Tou- 
louse, parlé  encore  avec  tant  de  douceur 
dans  l'Aude  et  l'Hérault,  et  avec  tant  de  pu- 
reté dans  les  Côvennes; -il  est  encore  en 
usage  dans  le  Gard,  l'Hérault,  les  Pyrénées- 
Orientales,  l'Aude,  l'Ariége,  la  Haute-Ga- 
ronne, le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn,  l'Avey- 
ron,  le  Lot  et  le  Tarn-et-Garonne;  le  limou- 
sin, aux  formes  un  peu  lourdes,  parlé  dans  la 
Corrèze,  la  Haute- Vienne, la  Creuse,  l'Indre, 
le  Cher,  la  Vienne,  la  Dordogne,  la  Charente, 
la  Charente-Inférieure  et  l'Indre-et-Loire;  le 
périgourdin,  patois  à  la  franche  allure,  parlé 
dans  le  Périgord;  eutin,  le  gascon,  patois  h 
l'ac  cent  vif  et  saccadé,  qui,  pour  les  Français 
du  Nord,  est  le  type  detous  \espatoisdu  Midi, 
et  dont  Montaigne  disait  :  «  Où  le  français  ne 
peut  atteindre, le  gascony  arrivesans  peine;  • 
il  est  parlé  dans  la  Gironde,  les  Landes,  les 
Hautes-Pyrénées,  les  Basses-Pyrénées  et  le 
Gers. 

Ce  n'est  là  qu'une  énumération  sommaire, 
car  la  collection  des  traductions  patoises  que 
fit  faire  le  ministre  Chapta!  ne  comprend  pus 
moins  de  quatre-vingt-dix  patois  et,  quelque 
intéressantes  que  soient  ces  études  compara- 
tives, nous  serons  forcé  d'abréger  la  liste  et 
de  nous  borner  à  de  cours  extraits.  Le  thème 
choisi  pour  la  traduction  était,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  la  parabole  de  Y  Enfant  prodi- 
gue ;  nous  reproduirons  seulement  le  premier 
verset  dont  voici  le  texte  français  :  «  Un 
homme  avait  deux  fils,  dont  le  pius  jeune  dit 
à  son  père  :  Mon  père,  donnez-moi  ce  qui 
doit  me  revenir  de  votre  bien.  Et  le  père  leur 
fit  le  partage  de  son  bien.  » 
^  Patois  de  Liège  :  «  In  homme  aveut  deux 
fils.  Li  pus  jône  des  deux  ly  dit  :  Père,  diné 
m'  çou  qui  m'  vînt,  et  vola  qu'ilz  y  fait  leu 
pârtèche.  » 

Patois  wallon,  des  environs  de  Malmedy  : 
«  Jun'  y_  aveve  oun  homme  qu'aveva  deux 
fils.  Et  l' pu  jône  des  deuss  dihaa  toû  s'  père  : 
Père,  duno  me  la  part  do  l'heritegche  qui  in' 
vint.  Et  i  partiha  s'  bin  inte  l'eux  deuss.  » 

Patois  de  Namur  .-  «  I  nia  ieu  one  fu  on 
homme  qui  aveuve  deux  garçons.  Et  I'  pu 
djoonne  di  zels  dit  à  s'  père  :  Père,  donnez- 
me  li  légitime  qui  m'  vint.  Et  i  leus  a  fait 
leu  paure,  » 

Dialecte  de  Cambrai  .•  •  Inn  hom  avau  deux 
fius.  El  pus  josne  di  a  sin  père  :  Min  père, 
doném  chou  ki  peut  m' revnir  d'  vos  bins.  Et 
ch'  père  lieus  a  fé  1'  partage  d'sin  bin.  ■ 

Dialecte  du  canton  d'Arras  :  «  Ain  homme 
avoiiail  deux  garcheins.  L' pus  jone  dit  a  sain 
père  :  Main  père ,  bailli  m'  chou  qui  doiis  me 
r'v'nir  ed  vous  bien.  Et  leu  père  leu  partit 
sain  bien.  » 

Patois  ardennais  :  «  Ou  n'oum  avo  deu  s'a- 
fan,  don  l' pe  jaun  di  a  s' per  :  Mu  per,  bayo'm 
ç'  qui  do  m'  reveneu  de  vos  bin.  Et  1  per 
l'esy  f  gi  1'  partache  de  s'  bin.  » 

Patois  lorrain  ;  «  In  home  avo  doux  afans. 
Lo  pus  jogne  deheu  é  so  père  :  Mo  père , 
beïom  ci  que  me  revenreu  de  vote  bin.  Et  lo 
père  les  y  fit  lo  partege  de  so  bin.  • 

Patois  de  l'arrondissement  d'Attkirch  (Haut- 
Rhin)  :  '  In  hanne  aivait  doux  fes.  Et  lo  pu 
juene  diait  ai  sou  père  :  Bayce  me  lai  pait  du 
oins  qui  me  revint.  Et  sou  père  y  a  bayé  sai 
pait.  » 

Patois  de  Champagne;/  (Haute-Saône)  :  «  In 
homme  avat  dous  boubes.  Lo  pu  jûne  diji  à 
son  père  :  Père,  ballie  me  la  pâ  de  bin  que 
me  vin.  A  li  patngi  son  bin.  » 

Patois  de  Vesoul  (  Haute  -  Saône  )  :  «  In 
home  èvoi  dû  guidions.  Lou  pu  jeune  dizit  è 
son  pare  ;  Pare,  beillia-me  las  bin  qu'i  dtrt 
evoi  pou  mè  paa.  E  lieux  fzit  lou  peiteige  d' 
sâs  bins.  » 

Patois  du  canton  de  Champlitte  (arrond. 
de  Gray)  :  «  Ein  homme  aivot  deux  gassons. 
Le  pu  jeune  dit  ai  son  père  :  Baillai  mai  ce 
■que  do  me  revenin  de  votre  bien.  Et  le  père 
lo  pataigeai  son  bien.  » 

Patois  de  Besançon  :  «  N'houme  aîva  dou 
offunts,  dont  lou  pu  juêne  diset  ai  sou  père  : 
Père,  baillame  ç'  qui  me  dait  rev'ni  de  vouete 
bin  (prononciation  latine).  Et  lou  père  liou  fit 
le  paithiaige  de  son  bin.  • 
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Patois  du  Morvan  ;  «  Ein  houme  aivot  deux 
renfans.  Le  pu  zeune  das  deux  die  ai  son 
père  :  Mon  père,  donnez-moi  ce  que  me  re- 
vent de  voûte  ben  et  qu'i  m'en  aile.  Chitôt  le 
père  en  fié  le  partaize  et  ly  baillé  sai  part.  • 

Patois  poitevin  :  «  Un  hom'  avie  dou  afan. 
Et  la  pus  iaûne  disse  à  son  paire  :  Mon  paire, 
baillais  m  la  par  deux  bien  qu'i  seus  dain  1' 
cas  de  prétendre.  E  1'  paire  lour  partagé  son 
bien,  > 

Patois  de  Saintes  .-  i  In  houme  avait  deux 
fa.il.  Et  le  pus  jéne  dicit  à  son  père  :  Mon 
père,  baillez  me  tout  mon  dret  de  voutre  benn. 
Et  le  père  leux  partagit  tout  son  benn.  » 

Gavache  de  Monségur  (arrond.  de  la  Réole)  : 
'  Un  homme  avait  deu  gouya,  dou  le  pu 
jeune  dissit  à  son  père  :  Mon  père,  baillez 
me  h  ce  que  je  dioui  augere  de  voutre  bien. 
Et  le  père  les  y  partagit  son  bien.  * 

Patois  périgourdin  :  «  Un  orné  avo  dou  èfan. 
Et  lou  pu  jauoné  dassou  doù  disse  à  soun 
paï  :  Mon  pal,  baillame  lo  par  daou  bé  que 
me  rêvé.  Et  lou  paï  li  partagé  soun  bé.  » 

Patois  de  Nontron  (Dordogne)  :  «  Un  home 
avio  doux  lis.  Dout  lou  pu  djouné  dicé  a  soun 
pay  :  Maoun  pay,  dounés  mé  la  part  daôu  bé 
que  mey  à  revenir.  Et  lou  pay  lour  partadgé 
soun  bé.  »  , 

Patois  limousin  :  ■  Y  avio  u  n'haumé  qu'a- 
vio  doué  éfan.  E  lé  pus  jouné  disset  à  soun 
paire  :  Moun  paire,  bailla  mé  la  porclé  deue 
be  qu'i  podé  préteindré.  Et  lé  paire  lourr  par- 
tagé! soun  bé.  ■ 

Dialecte  limousin  :  ■  Un  haumé  oguet  dous 
droleis.  Lou  pus  jaune  de  iis  disset  au  paï  : 
Boillas  mé  lo  part  de  denado  que  me  revêt. 
Et  au  partiguet  su  besugno  entre  ïs.  » 

Patois  du  canton  de  Saint-Amand  (Puy-de- 
Dôme)  :  «  Ein  home  z'ayo  dou  garçon.  Le  pu 
dzone  digue  mey  sou  payre  :  Moun  payre, 
beila  me  le  bé  que  nie  guioi^  revenir.  Le 
payre  partadze  son  bé  entre  y.  » 

Patois  d'Aurillac  (Cantal)  :  ■  Un  honime 
ôbio  dous  fils.  Lou  pu  ziouve  li  diguet  :  Mon 
païre,  dounamme  lo  par  del  be  que  me  diou 
reveni.  Lou  paire  lour  partexeit  lou  be.  » 

Patois  de  Montauban  :  «  Un  ome  abio  dous 
fils.  Lou  pu  joube  delis  digue  al  païre  :  Moun 
pero,  dounas  ma  la  pourciou  de  be  que.  me 
reben.  Lou  païre  lour  partagée  lou  be.  > 

Patois  de  la  ville  de  La  Réole  ;  «  Un  homme 
agut  dus  gouyatz.  Lou  pu  june  dissut  à  soun 
pay  :  Moun  pay,  baillé  mé  la  pourtioun  de 
boste  bien  que  me  rébén.  Et  les  y  partaget 
soun  bien.  > 

Patois  gascon  du  département  du  Gers  : 
■  Un  home  qu'aougouc  dus  hils.  Lou  caddet 
qu'eou  digouc  :  Pay,  baillats  ma  la  pourtioun 
qui'emrebencq  s'eou  ben.  E  lou  pay  eous  par- 
tagée lou  ben.  ■ 

Patois  du  département  de  la  Boule-Ga- 
ronne :  »  Un  home  abio  dous  fils.  Lé  pus 
jouené  d  gue  è  à  soun  payré  :  Moùn  pay  ré, 
dounats  mé  so  que  mé  diou  rébéni  de  bos- 
tre  bé.  Et  lé  payré  lour  fec  lé  partagé  de 
soun  bé.  » 

Patois  de  l'arrondissement  de  Foix  {Aiiêgej  : 
«  Un  certain  home  ageg  dous  gougeats.  Et  le 
pus  joube  d'guèc  à  son  payre  :  Dounax  me  la 
pourtiou  des  bé  que  me  pertoquo.  Et  le  paire 
les  lour  debiseg.  » 

Patois  catalan  du  déparlement  des  Pyré- 
tiëes-Orientales  :  «  Un  home  tingue  dos  Jills. 
Y  digue  lo  mes  jove  de  ells  al  pare  :  Pare, 
daii  me  la  part  de  be  que  me  pertoca.  Y  lis 
dividi  lo  be.  • 

Patois  de  Carcassotme  (Aude)  :  ■  Un  homme 
abio  dous  mainachés.  Et  lé  pus  joubé  diguec 
à  soun  païré  :  Moùn  païré,  dounatz-mé  la 
paitido  dal  bé  que  mé  rébén.  Et  lé  païré  di- 
bisée  lé  bé  entré  sous  dous  mainachés.  » 

Patois  du  déparlement  du  Tarn  ;  •  Un  home 
abié  dous  fils,  dount  lou  pus  joubé  diguet  à 
soun  païré  :  Moun  païré,  tlounas  mé  la  part 
de  bostre  bé  que  mé  dou  rébéni.  Et  iou  païré 
d'aqueles  éfans  lour  faguet  lour  partaxé  de 
soun  bé..« 

Patois  de  Lodève  (Hérault)  :  «  Un  home 
abio  dous  éfans.  Lous  pus  jouine  diguet  à 
soun  péra  :  Moun  péra,  donna  me  la  part  de 
bostre  bianda  que  me  coumpeta.  Et  lou  péra 
ye  partaget  sa  bianda.  » 

Patois  de  Montpellier  .•  ■  Un  homme  aviés 
dous  eufans.  Lou  pu  jouiné  diguet  à  soun 
pèra  :  Moun  pèra,  donna  mé  lou  bén  que  mé 
déou  révéni  per  ma  par.  E  el  yé  faguet  lou 
partagé  dé  soun  bén.  » 

Patois  de  la  Lozère  :  •  Un  omé  abio  dous 
fils.  Lou  pu  geouve  d'aquélec  diguet  à  soun 
péro  :  Moun  péro,  douno  mi  la  part  dol  bé 
che  (prononcez  que,  à  l'italienne)  mi  déou 
véni.  Ensi  lou  péro  li  divisét  soun  bé,  » 

Patois  des  environs  du  Puy  (Haute-Loire)  : 
«  Y  aviot  un  homme  qu'avio  dons  garçous. 
Lou  plu  djoueine  diguet  à  sou  païre  :  Païre, 
beila  me  ma  part  daquo  que  diou  me  reve- 
gnir.  Et  lou  païre  partadget  soun  bé  à  sous 
éfons.  » 

Patois  de  Privas  (Ardèche)  :  «  Un  home 
avio  dous  fis.  Doun  lou  pagieuine  diguet  o 
soun  pèro  :  Moun  pèro,  douna  mé  lou  bé  que 
mé  déou  révéni  per  ma  par.  E  liour  fague  lou 
partagé  de  soun  bé.  » 

Patois  de  Nîmes  (Gard)  :  «  Un  home  avié 
dous  garçouns.  Et  lou  cadé  dighé  à  soun  péro: 
Moun  péro,  beïla-mé  la  par  que  deou  nie  ré- 
véni de  vaste  ben.  Et  lou  péro  yé  partagé 
soun  ben.  » 

Dialecte  de  Marseille  (Rhône)  :  «  Un  homo 
avié  dous  eufans.  Lou  plus  jouiné  diguet  à 
soun  péro  :  Moun  péro,  douna  mi  ce  que  deou 
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mé  revenir  de  vouestre  ben.  Et  lou  péro  fa- 
guet lou  partagi  de  soun  ben.  » 

Patois  provençal  du  département  du  Var  t 
«  Un  home  avie  dous  eufans.  Lou  plus  pi- 
choun  diguet  à  soun  païré  :  Moun  païré,  dou- 
nas mi  ce  que  mi  reven  de  vouastre  ben.  Lou 
païré  faguet  lou  partagé  de  tout  ce  que  pous- 
sedavo.  » 

Patois  génois  ;  «  Un  homou  aveva  doui 
fanti.  Dounderou  chu  jouve  diché  à  so  par  ; 
Pa,  dai  mé  ce  qui  mé  po  revegnir  drou  vos- 
trou  ben.  Et  rou  par  gué  fé  rou  partajou  drou 
so  ben.  > 

Patois  du  canton  de  Seyne  (Basses-Alpes)  : 
«  Un  homme  avie  dous  eufans,  drount  lou 
pu  jouva  dise  à  soun  père  :  Douna  mB  lu  part 
dou  ben  que  deou  mô  revenir.  Et  lou  pèrfi 
lour  fasë  lou  partagi  de  soun  ben.  » 

Patois  de  Valence:  «Un  homme  aguetdous 
garçons.  Et  lou  plus  jeune  diguet  à  sou  pè- 
ret  :  Pèret,  bêla  met  ta  part  de  bien  che  met 
revint.  Et  lou  pèret  lour  diviset  sou  bien.  » 

Patois  dû  département  de  la  Drame  :  «  Ero 
un  homme  qu'ovio  doux  éfans.  Lou  plus 
dzuéné  doou  doux  li  dciét  :  Moun  péré,  beilé 
mé  ce  que  pouo  mé  révéni  doou  bien.  Et  lou 
péré  loa  fogué  lou  portadzé.  » 

Patois  de  Saint-Maurice,  canton  du  Va- 
lais ;  •  On  n'omo  aveive  dou  meniots,  dou  le 
pie  dzouveno  a  det  à  son  père  :  Mon  père, 
baillé  mey  le  bin  que  me  dey  venir  por  mon 
drey.Et  é  lieu  z'a  partadgia  son  bin.  • 

L'étude  de  ces  patois  révèle  plusieurs  faits 
curieux  ;  ainsi,  dans  le  nord-est  de  la  France, 
nous  voyons,  par  suite  des  anciens  rapports 
politiques,  les  paysans  du  voisinage  de  Nancy 
et  ceux  des  environs  de  Bouillon  parler  un 
patois  presque  identique,  quoique  ces  deux 
villes  soient  à  160  kilomètres  de  distance, 
tandis  que  Metz,  éloigné  de  quelques  kilomè- 
tres seulement  de  Nancy,  parle  un  patois  fort 
différent.  Dans  le  Midi  et  dans  d'autres  par- 
ties de  la  France,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
deux  villages  voisins  avoir  chacun  un  patois 
distinct.  Dans  la  Marne,  le  bourg  de  Courti- 
sols,  près  de  Châlons,  est  remarquable  par 
les  points  de  ressemblance  qu'offre  son  patois 
particulier  avec  certains  dialectes  populaires 
de  la  Prusse  rhénane;  dans  la  Gironde,  le 
petit  pays  connu  sous  le  nom  deGovacherie, 
et  enclavé  dans  les  arrondissements  de  Li- 
bourne  et  de  La  Réole,  conserve  encore  le 
langage  des  colons  saintongeois  qui  sont  ve- 
nus s'y  établir  au  xve  et  au  xvte  siècle. 

La  tentative  dont  nous  venons  de  soumet- 
tre les  résultats  à  nos  lecteurs  ne  devait  pas 
être  perdue  ni  isolée;  de  toutes  parts  naqui- 
rent »  sa  suite  d'utiles  publications  sur  les 
patois,  glossaires,  grammaires,  anthologies, 
signés  des  noms  les  plus  autorisés  de  la 
science,  Raynouard,  Oberlin,  Champollion- 
Figeac.  L'Allemagne  même  s'occupait  de  no- 
tre ancienne  littérature  et  M.  Dietz  publiait 
ses  admirables  travaux  sur  la  recherche  des 
étymologies  françaises  dans  les  patois. 

L'hostilité  raisonnée  contre  1  usage  prati- 
que des  patois  n'en  est  pas  restée  moins  vive. 
On  veut  bien  laisser  aux  érudits  le  soin  de 
colliger  nos  vieux  mots  et  de  publier,  pour  un 
cercle  restreint  d'amateurs,  des  gauloiseries 
plus  ou  moins  intéressantes  ;  mais  les  esprits 
qui  sont  vraiment  de  leur  temps  veulent , 
dans  l'usage  de  la  vie,  l'unité  de  langue  et 
l'emploi  de  celle  qui  est  commune  à  tous  les 
Français.  D'assez  nombreux  comités  se  sont 
fondés  dans  ce  but,  et  nous  allons  reproduire 
la  délibération  de  l'un  d'eux,  précédée  de  l'ex- 
posé des  motifs. 

«  Le  comité ,  considérant  la  funeste  in- 
fluence que  l'usage  des  patois  exerce  sur  la 
prononciation  de  la  langue  française  et  sur 
sa  pureté  ;  considérant  que  l'unité  politique 
et  administrative  du  royaume  réclame  impé- 
rieusement l'unité  du  langage  dans  toutes 
ses  parties  ;  considérant  que  les  dialectes  mé- 
ridionaux, quelque  respectables  qu'ils  nous 
paraissent  comme  héritage  de  nos  aïeux, 
n'ont  pu  s'élever  au  rang  des  langues  écrites  ; 
qu'ils  n'ont  pas  su  formuler  une  grammaire, 
ni  fixer  une  orthographe;  qu'ils  n'ont  produit 
aucun  ouvrage  remarquable  et  que  leur  usage 
habituel  a  été  signalé  par  de  bons  esprits 
comme  une  des  principales  causes  de  la  su- 
périorité du  nord  de  la  France  sur  le  midi  ; 
considérant  que  ces  dialectes,  dont  la  variété 
est  infinie,  rendent  souvent  difficiles  les  opé- 
rations judiciaires  et  notamment  les  débats 
des  cours  d'assises  où  figurent  de  nombreux 
témoins, 

»  A  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 

«  Article  l«r.  Le  dialecte  patois  est  interdit 
dans  les  écoles  primaires  de  l'arrondissement 
de  Cahors.  Les  instituteurs  ne  l'emploieront 
jamais  et  veilleront  sévèrement  à  ce  que  les 
élèves  n'en  fassent  pas  usage. 

»  Art.  2.  Les  inspecteurs  qui  visiteront  les 
écoles  seront  tenus  de  faire  un  rapport  spé-  • 
cial  sur  cet  objet. 

»  Art.  3.  Les  instituteurs  coupables  d'in- 
fraction au  présent  seront  poursuivis  et  punis 
des  peines  de  discipline  conformément  à  la 
loi. 

»  Art.  4.  Les  comités  locaux  de  surveil- 
lance sont  chargés  de  faire  exécuter  le  pré- 
sent dans  leurs  communes  respectives. 

»  Art.  5.  M.  le  préfet  est  prié  de  vouloir 
bien  le  faire  insérer  dans  le  recueil  des  actes 
administratifs  et  d'en  adresser  un  exemplaire 
à  tous  les  instituteurs  de  l'arrondissement.  » 

— «  Bibliogr.  Aekermann,  Des  formes  gram- 
maticales dé  la  langue  française  et  de  ses  dia- 
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lectes  au  xme  siècU  (Imprimerie  nationale, 
1839,  in-S«)  ;  Charles  Nodier,  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque  ;  Linguistique  ;  Com- 
ment les  patois  furent  détruits  en  France  (Bul- 
letin du  Bibliophile,  t.  I«,  n»  14);  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  ;  Mé- 
moires de  l'Académie  celtique;  Recherches  sur 
les  langues,  patois,  etc.,  par  Bottin  (1833,  in-8»); 
Tableau  synoptique  et  comparatif  des  idiomes 
populaires  ou  patois  de  la  France,  accompagné 
d'un  choix  de  morceaux  en  vers  et  en  prose,  par 
J.-F.  Scbakenburg  (Berlin,  1840,  in-8°)  ;  Tra- 
duction de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu 
dans  les  principaux  patois  de  France  et  d'I~ 
talie,  en  basque,  en  erse,  en  bas-breton,  etc., 
parle  prince  Louis-Lucien  Napoléon, avec  la 
collaboration,  entre  autres  savants  distingués, 
de  M.  Burgaud  de  Maret;  Histoire  littéraire 
des  patois,  par  Pierquin  de  Gembloux  (Paris, 
1S41,  in-80)  ;  Antiquité  des  patois  ou  Antério- 
rité de  la  langue  française  sur  le  latin,  par 
M.    A.  Granier  de  Cassagnac  (Paris,  1859, 
in-8°);  Etudes  grammaticv.les  sur  la  langue  eu- 
scarieitne,  par  d'Abbadie  (Paris,  1836,  in-8°) ; 
Vocabulaire  provençal, par  Achard  (Marseille, 
1785,  in-4°);  Grammaire  maltaise,  par  Argus 
de  Solanis  (Rome,  1750,  in-12);  Bibliothèque 
du  Dauphiné  (Grenoble,  1797,  iu-8°)  ;  Lettres 
bourguignonnes,  par  Amanthon  (Dijon,  1823, 
in-8°)  ;  Notice  sur  les  traductions  de  la  pa- 
rabole de  l'Enfant  prodigue  en  patois,  par 
Amanthon  (Dijon,  1830);  Se  gli  Arabi  ebbero 
alguna  influença  sull'  origine  délia  poesia  mo- 
derne in  Ewopa,  par  1  abbé  S.   Assemani  ; 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Langue- 
doc, par  Astruc  (in-4<>)  ;  Dictionnaire  proven- 
çal français,  par  Avril  (1840,  in-8°)  ;  Variétés 
bordelaises,  par  l'abbé  Baurein  (  Bordeaux, 
1784-178G,  6  vol.  in-12);  Ilecherches  sur  les 
théâtres,  par  Beauchamp  (Paris,  1735,  in-12); 
les   Vallées  vaudoises  pittoresques ,  par  W. 
Beattie  ;  le  Véridique  franco-patois,  par  Be- 
nazet  (Toulouse,  18.33)  ;  Dictionnaire  étymolo- 
gique du  voironnais,  par  H.  Blanchet;  Guide 
duvoyageur  à  Clermont-Ferrand,  par  Bouillet 
(Clermont-Ferrand,  1836,in-18);  Tableau  his- 
torique de  l'Auvergne,  par  Bouillet  (Clermont- 
Ferrand,  1840,  in-8°)  ;  Vocabulaire  troym,  par 
Bouquot  (Troyes)  ;  Observations  on  popular 
antiqukies,  par  Brand  (Londres,  1813,  in-4»); 
Essai  d'un  dictionnaire  comtois- français,  par 
Biuu  et  Petit-Benoit  (Besançon,  1755,  io-8°); 
Recueil  d'opuscules  et  de  fragments  en  vers 
patois,  par  Brunet  (Paris,  1839,in-18);  Lettre 
à  M.  de  ***  sur  les  ouvrages  écrits  en  patois, 
par  Brunet  (Paris,  183y,  in-8»),  ouvrage  qui 
fourmille  d'erreurs  malgré  la  réputation  de 
bibliographe  de  l'auteur;  Nouvelles  recher- 
ches bibliographiques  (Parts,  1834,  in-8»);  Ma- 
nuel du  libraire  (Paris,  18C5);  Jlecueil  de  poé- 
sies auvergnates,,  par  l'abbé  Caldaguès  (1733); 
la  Catalogne  française,  par  Caseneuve  ;  Nou- 
velles recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vul* 
gaires  de  la  France  et,  en  particulier.,  sur  ceux 
du  département  de  l'Isère,  par  Champollion- 
Figeae  (Paris,  1809);  Recueil  de  noëls  compo- 
sés au  langage  de  Grenoble,  par  le  marquis  de 
Chaulnes  (Grenoble,  in-12);  Dictionnaire  éty- 
mologique du  Dauphinois,  par  Charbot;  Bi- 
bliographie des  putois  du  Dauphiné,  par  Co- 
lomb Ue   Batines  (Grenoble,   1835,  in-8»); 
Remarques  philologiques,  etc.,  sur  quelques 
dictons,  etc.,  du  moyen  âge,  par  Crapelet  (Pa- 
ris, 1831,  in-8°)  ;  Recherches  sur  la  langue 
poitevine,  par  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré  ; 
les  Patois  du  midi  de  la  France,  par  Dessales 
Ùournal  de  la  tangue  française,  février  1838); 
Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  et 
du  midi  de  la  Relgique,  par  Dinaux  (Paris, 
1835,  iri-8<>);  Trouvères  de  la  Flandre  et  du 
Hainaut,  par  Dinaux  (Valenciennes,   1839, 
in-8»)  ;  Recherches  sur  les  mots  populaires  du 
déparlement  de  l'Orne,  par  Dubois  [Mémoires 
de  l'Académie  celtique,  t,  V);  Quelle  est  l'ori- 
gine de  la  langue  picarde?  par  Grégoire  d'Es- 
signy  (Paris,  I8ll);  Recueil  de  l'origine  de  ta 
tangue  et  poésie  françaises,  par  Cl.  Fauchet 
(Paris,  1581,  in-4»)  ;  Histoire  de  la  Gaule  mé- 
ridionale, par  Fauriel  ;  Liste  des  coutumes, 
par  Fontette;  Grammaire  celtique,  par  Gold- 
man;  Dictionnaire  rouchi- français,  par  Hé- 
cart  (Valenoiennes,  1826,  in-18)  ;  Vocabulaire 
du  patois  usité  sur  la  rive  gauche  de  l'Alla- 
gnon,  par  J.  Labouderie  {Mémoires^de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  t.  XII)  ;  Elé- 
ments de  la  langue  des  Celtes,  par  Le  Brigant 
(Strasbourg,  1779,  in-4°);  Dictionnaire  étymo- 
logique du  patois  de  Moutpellier!  fiar  F.-R. 
Martin;   Essai  sur  le  patois  lorrain,  etc.,  par 
Oberlin   (Strasbourg,  1775,  in-12)  ;  De  l'ori- 
gine, etc.,  des  dialectes  vulgaires  du  Dauphiné, 
par  J.  Ollivier  (Revue  du  Dauphiné,  t.  IV); 
Recueil  de  mots  français  rangés  par  ordre  de 
matière,  par  Pautex  (Genève,  1835,  in-8°)  ; 
Recherches,  etc.,  par  G.  Peignot  [Mémoires 
de  l'Académie  de  Dijon,  1831);  Curiosités  lit- 
téraires concernant  la  province  de  Normandie, 
par  Pluquet  (Caen,  1827,  in-8°);  Glossaire  de 
la  langue  romane,  par  Roquefort  (Paris,  1868, 
2  vol.  in-8°);  Philologie,-  idiome  picard  en 
usage  à  Abbeville,  par  A.  de  Soilly  (Abbeville, 
1833,  in-S°)  ;  De  l'origine,  des  progrès  et  de 
l'influence  de  la  langue  provençale,  par  Ter- 
ïin  (Revue  de  Provence,  t.  Il);  Tableau  de  la 
littérature  au  moyen  âge,  par  Villemain  (Pa- 
ris, 1840,  in-8»). 

PATOIS,  OISE  adj.  (pa-toi,  oi-ze,  —  V.  pa- 
tois s.  m.).  Qui  appartient  au  patois,  qui  a  le 
caractère  du  patois  ;  Locution  patoisu. 

PATOISER  v,  n.  ou  intr,  (pa-toi-zé  —  rad. 
patois).  Parler  patois;  avoir  un  accent  pro-. 
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vincial  oir  se  servir  d'expressions  propres  à 
la  province  :  Il  patoisait  effroyablement,  il 
avait  beaucoup  de  chaleur  méridionale  et  criait 
à  faire  plaisir  à  un  sourd.  (Couailhae.) 

—  Théâtre.  Imiter  le  patois  des  paysans  : 
Dans  Monsieur  de  Pourceaugnac ,  Molière 
fait  patoisbr  une  prétendue  Languedocienne 
et  une  prétendue  Picarde. 

—  v.  a.  ou  tr.  Rendre  patois,  exprimer  en 
patois  :  Patoiser  un  rôle. 

PATOLE  s.  f.  (pa-to-le).  Comm.  Etoffe  de 
soie,  ornée  de  figures  et  de  bordures  peintes 
ou  imprimées,  qui  se  fabrique  dans  plusieurs 
parties  de  l'Inde,  surtout  aux  environs  de 
Surate,  et  qui  est  presque  entièrement  ex- 
portée aux  îles  de  la  Sonde  :  Les  patolks  sont 
en  pièces  d'environ  cinq  mètres  de  longueur  et 
de  quatre-vingt-dix  centimètres  de  largeur,  et 
chacune  de  ces  pièces  forme  une  espèce  de  cein- 
ture dont  les  Javanais  aiment  à  se  parer. 

PATON  s.  m.  (pa-ton  —  rad.  patte).  Techn. 
Morceau  de  cuir  qu'on  met  en  dedans  du  sou- 
lier, au  bout  de  l'empeigne,  n  Morceau  de 
terre  que  l'on  ajoute  à  une  pièce  de  poterie, 
pour  former  le  manche  ou  l'oreille.  Il  Rouleau 
de  terre  qui  fait  partie  du  creuset  du  ver- 
rier. 

PATON  (Richard),  peintre  et  graveur  an- 
glais, né  vers  1720.  Il  acq-uit  une  réputation 
méiitée  par  ses  tableaux  maritimes,  égale- 
ment remarquables  par  le  coloris,  par  la 
science  de  la  perspective,  par  la  vérité  de 
l'interprétation.  On  cite,  parmi  ses  meilleurs 
tableaux:  la  Défense  de  Gibraltar;  la  Défaite 
du  comte  de  Grasse  par  l'amiral  Rodney,  qua- 
tre Vues  représentant  les  opérations  de  la 
flotte  russe  contre  les  Turcs  en  1770,  etc.  Il 
gravait  avec  beaucoup  de  goût  et  d'intelli- 
gence à  l'eau-forte,  et  il  a  laissé  plusieurs 
belles  planches  d'après  ses  propres  dessins. 

PATON  (sir  Joseph-Noël),  peintre  écossais, 
né  à  Dumferline,  comté  de  Fife,  en  1821.  Il 
suivit  d'abord  les  cours  de  l'Académie  d'E- 
dimbourg, puis  se  rendit  à  Londres,  où  il 
remporta,  en  1843,  un  prix  au  concours  de 
Westminster-Hall.  M.  Paton  commença  à  se 
faire  connaître  en  1847,  en  exposant  un  grand 
Portement  de  croix  et  une  toile  qui  eut  le  plus 
vif  succès  :  la  Réconciliation  d  Obérai  et  de 
Titania.  Dans  ce  tableau,  l'artiste  avait  fait 
preuve  d'une  grande  fécondité  d'imagination, 
d'une  fantaisie  vraiment  shakspearienne. 
Néanmoins,  l'engouement  qu'excita  cette  œu- 
vre étrange  fut  encore  dépassé  par  celui  que 
fit  naître  la  Querelle  d'Obéron  et  de  Titania, 
achetée  17,500  francs  par  le  musée  national 
d'Edimbourg,  t  H  est  impossible,  dit  Théo- 
phile Gautier,  de  pénétrer  plus  avant  dans 
les  mystères  du  monde  surnaturel,  do  mieux 
représenter  sur  la  toile  ce  que  la  poésie  peut 
à  peine  faire  entrevoir.  On  ne  saurait  s'ima- 

finer  l'infinie  variété  d'attitudes,  de  gestes, 
e  raccourcis,  de  renversements  que  M.  Pa- 
ton a  su  donner  à  ses  groupes.  Il  a  montré  là 
une  souplesse  et  une  science  de  dessin  peu 
communes  ;  il  s'est  révélé  comme  le  Michel- 
Ange  de  la  féerie  pour  l'incroyable  variété 
d'aspects  trouvés  à  la  forme  humaine,  « 
M,  Paton  passe  pour  un  des  chefs  de  l'école 
anglaise.  A  la  science,  à  l'imagination,  à  la 
verve,  il  joint  une  exécution  d'un  fini  extraor- 
dinaire. Ses  compositions  ont  du  charme,  de 
la  grâce  et  de  l'esprit,  mais  elles  choquent 
l'oeil  au  premier  aspect  par  l'absence  d'har- 
monie, par  la  bizarrerie  du  travail,  qui  res- 
semble à  un  lavis,  par  les  discordances  et  les 
aigreurs  de  coloris.  Parmi  les  tableaux  de  ce 
maître,  nous  citerons  :  Dante  méditant  l'épi- 
sode de  Francesca  deRimini  (1852)  ;  la  Femme 
morte  (1854);  la  Recherche  du  plaisir  (1855); 
le  Passage  gardé  (1856),  etc.  A  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1855,  M.  Paton  en- 
voya sa  Querelle  d'Obéron,  qui  obtint  une 
mention, 'et  exposa  à  celle  de  1867  deux  ta- 
bleaux :  De  retour,  de  la  Crimée  et  In  Memo- 
riam.  11  a  reçu  de  la  reine  d'Angleterre,  en 
1867,  le  titre  de  chevalier.  M.  Paton  cultive 
les  lettres  et  là  poésie.  On  cite,  parmi  ses 
écrits  :  Poésies  d'un  peintre.  —  Son  frère, 
Walter  Paton,  né  vers  1824,  a  suivi  les  cours 
de  l'Académie  d'Edimbourg  et  s'est  adonné 
au  paysage.  Nous  mentionnerons,  parmi  ses 
tableaux,  la  Nuit  d'été  et  Vue  de  rivière. 

PÂTON  s.  m.  (pà-ton  —  rad.  pâte).  Econ. 
rur.  Morceau  de  pâte  grossière  qu'on  donne 
à  la  volaille  pour  l'engraisser  :  Engraisser 
des  chapons,  des  poulardes  avec  des  pâtons. 
C'est  en  leur  faisant  avaler  des  pAtoks  que 
l'on  obtient  des  oies  aussi  grasses. 

—  Fam.  Pâton  de  graisse,  Petit  oiseau  fort 
gras,  il  Personne  courte,  grasse  et  rondelette  : 
Cet  enfant  est  un  pâton  dis  graisse. 

—  Tcchn.  Morceau  de  pâte  que  le  boulan- 
ger agite  avec  force  en  pétrissant.  Il  Défaut 
du  papier  consistant  en  un  petit  amas  de  ma- 
tière. 

PATORÉALE  s.  f.  (pa-to-ré-a-le).  Ornith. 
Espèce  de  canard  du  Chili. 

PATOS  s.  m,  (pa-toss  —  mot  grec  auquel 
on  peut  comparer  avec  doute  le  persan  pâtu, 
étoffe  de  laine,  pat,  bat,  tissu  sur  le  métier, 
irlandais  peiteog,  erse  peileag,  peitean,  ja- 
quette courte;  gothique  paida,  tunique,  gâ- 
paidân,  vêtir;  ancien  saxon  pèda;  ancien 
allemand  pheit,  vêtement; allemand  moderne 
pfait,  robe,  veste;  sanscrit  patta,  vêtement 
de  dessus,  étoffe,  pata,  étoffe  rine.pnfî,  gros 
drap,  patamaya ,  jupon  ,  tente ,  patahâru,  tis- 
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serand).  Mythol.  gr.  Vêtement  particulier  à 
Junon. 

PATOS  (lac  ou  lagune  de),  lac  du  Brésil, 
s'étendant  le  long  de  la  côte  de  la  province 
de  Rio-Grande-do-Sul,  près  de  l'océan  Atlan- 
tique, dont  il  n'est  séparé  que  par  une  étroite 
langue  de  terre,  et  avec  lequel  il  communi- 
que au  S.  par  le  Rio  Grande.  Ce  lac  mesure 
du  N.-E.  au  S.-O.  260  kilom.  et  27  kilom.  de 
largeur. 

PATOO  ou  PATOW  s.  m.  (pa-tou).  Sorte 
de  casse-tête  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud. 
Il  On  dit  aussi  patou-patou  ou  patow-patow. 

PATOTJILLE  s.  f.  (pa-tou-lle;  Il  mil.).  Mar. 
Sorte  d'échelle  de  corde. 

—  Art  railit.  Forme  ancienne,  du  mot  pa- 
trooillk. 

—  Techn.  Syn.  de  patouillet. 

PATOUILLER  v.  n.  ou  intr.  (pa-tou-llé; 
Il  mil.  —  rad.  pâle).  Patauger  dans  la  boue. 
Il  Mot  usité  dans  certains  départements. 

PATOUILLET  s.  m.  (pa-tou-llè;  Il  mil.  — 
rad.  patouiller).  Techn.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  opère  le  lavage  du  minerai.  Il  On 
dit  aussi  PATOOILLB  s.  f . 

—  Encycl.  Le  lavage  des  minerais  au  pa- 
touillet précède  l'opération  du  bocardage  et 
s'applique  en  général  à  tous  les  minerais  em- 
pâtés de  sable  et  d'argile.  Quand  la  propor- 
tion des  terres  n'est  pas  trop  forte,  les  pa- 
louillels  se  réduisent  à  des  bassins  en  bois  où 
l'on  fait  affluer  l'eau  et  dans  lesquels  le  la- 
vage consiste  simplement  à  brosser  le  mine- 
rai; souvent  ces  appareils  sont  disposés  en 
étages,  dans  lesquels  on  fait  successivement 
passer  la  matière,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien 
nettoyée.  Les  dispositions  adoptées  pour  les 
patouillets  mécaniques  sont  nombreuses  ;  tan- 
tôt on  les  fait  mouvoir  par  des  chevaux,  tan- 
tôt par  des  roues  hydrauliques,  tantôt  par  la 
vapeur;  ils  sont  rotatifs  à  lavage  intérieur, 
ou  cylindriques  à  travail  continu.  Les  pa- 
touillets ordinaires  sont  composés  de  quatre 
couronnes  en  fonte,  dont  les  moyeux  sont 
clavetés  sur  l'arbre  qui  reçoit  le  mouvement, 
tandis  que  leurs  circonférences  sont  reliées 
par  huit  barres  de  fer  formant  une  hélice 
d'un  pas  très-allongé.  Cet  appareil  ainsi  dis- 
posé est  placé  au-dessus  d'une  auge  demi- 
circulaire  en  maçonnerie  doublée  de  tôle,  ou 
en  bois,  et  contenant  une  certaine  quantité 
d'eau.  Le  fond  de  cette  auge  est  légèrement 
incliné  vers  la  fosse  d'une  drugue  "circulaire 
pour  que  le  minerai  brut,  agité,  remué  et  lavé 
par  les  ailettes  du  patouillet,  puisse  y  des- 
cendre et  y  être  enlevé  par  les  godets  de  la 
drague,  qui  le  déverse  sur  un  plan  incliné,  le 
menant  dans  les  Wagonnets  destinés  à  opérer 
son  transport  aux  fourneaux  da  grillage. 

L'arbre  d'un  patouillet  fait  de  quatre  à  sept 
tours  par  minute,  et  la  force  qu'il  exige  pour 
laver  3  mètres  cubes 'de  minerai  par  heure 
est  de  3  h  4  chevaux. 

PATOUILLET  (Nicolas),  jésuite  français, 
né  à  Salins  en  1622,  mort  en  1710.  Il  devint 
supérieur  de  la  mission  française  à  Londres 
et  s'adonna  à  la  prédication.  On  a  de  lui  : 
les  Sentiments  d'une  âme  pour  se  recueillir  en 
Dieu  (Besançon,  1700).  —  Son  frère,  Etienne 
Patouillet,  né  à  Salins  en  1634,  mort  en 
1696,  fut  jésuite,  abbé  d'Arcy  et  se  distingua 
comme  prédicateur.  On  lui  doit  une  Oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  (1684,  in-80), 

PATOOII.LET(Louis),  jésuite  français,  plus 
célèbre  par  les  sarcasmes  de  Voltaire  que 
par  ses  écrits,  né  h  Dijon  le  31  mars  1G99, 
mort  à  Avignon  en  1779.  Il  fit  ses  études  dans 
la  capitale  de  la  Bourgogne,  y  reçut  les  le- 
çons du  Père  Oudin,  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites et  professa  la  philosophie  à  Laon  et  a. 
Nancy.  Tout  en  préparant  ses  cours,  il  s'exer- 
çait à  aborder  l'éloquence  de  la  chaire  et  prê- 
cha avec  un  certain  succès  devant  le  roi  Sta- 
nislas et  sa  cour.  Alors  parurent  quelques 
écrits  de  lui.  Ses  débuts  eurent  lieu  dans  la 
poésie.  II  chanta  le  mariage  du  roi  en  1725  et, 
un  peu  plus  tard,  en  1729,  il  célébra  la  con- 
valescence du  même  monarque.  Puis  il  pu- 
blia successivement,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Apologie  de  Cartouche  (1737)  ;  les 
Progrès  du  jansénisme  (1743);  Une  lettre  sur 
l'Art  de  vérifier  tes  dates  (1731);  Histoire 
du  pélagianisme  (1767);  Entreliens  d'An- 
selme et  d'Isidore  (1756);  Une  lettre  à  l'édi- 
teur des  œuvres  d'Arnauld  (1759)  ;  Une  lettre 
sur  le  livre  du  Père  Norbert  (1715).  Dans  le 
courant  de  l'année  1749,  le  Père  Patouillet 
fut  chargé  de  remplacer  Duhalde,  préposé  à 
la  publication  des  Lettres  édifiantes.  Deux  vo- 
lumes furent  imprimés  sous  la  nouvelle  di- 
rection. Les  ouvrages  du  Père  Patouillet 
lui  avaient  acquis  une  certaine  renommée 
dans  le  parti  qu'il  représentait.  Malgré  cela, 
un  de  ses  livres  :  Dictionnaire  des  livres  jan- 
sénistes (1752,  4  vol.  in-12),  fut  désnppouvô 
par  la  congrégation  de  l'index,  à  cause  de 
l'application  trop  étendue  de  l'épithète  de 
janséniste,  qu'il  avait  adressée  notamment  à 
M»ie  de  Sévigtié.  La  brochure  sur  la  Réalité 
du  projet  de  Bourg-Fontaine  ne  doit  point  être 
attribuée  au  Père  Patouillet,  mais  bien  au 
Père  Sauvage,  Lorrain. 

Aujourd'hui,  on  est  à  peu  près  certain  qu'il 
aida  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont, 
dans  la  polémique  que  ce  prélat  soutint  con- 
tre les  philosophes,  notamment  contre  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Patouillet  avait  un  style 
vif,  éminemment  propre  à  la  discussion  et  à 
la  bataille.  Pour  nous  servir  d'une  expression 
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vulgaire,  il  emportait  «  la  pièea  et  le  mor- 
ceau. »  Aussi,  recherchait-on  le  secours  de 
son  talent,  qui  était  réel,  et  de  sa  science, 
qui  était  très-sûre.  M.  de  Beaumont  se  tourna 
contre  lui,  car  il  fut  cause  qu'on  ordonna  au 
Père  Patouiliet  de  quitter  la  capitale.  Il  s'en 
alla  porter  un  peu  partout  ses  pas  errants. 
Ses  ouvrages  lui  avaient  créé  de  nombreux 
amis.  Il  se  rendit  chez  M.  de  La  Motte,  éyê- 
que  d'Amiens;  puis,  de  la,  chez  l'évêque  d'U- 
zès,  M.  Bauyn.  Ces  deux  représentants  des 
hautes  dignités  ecclésiastiques  l'accueillirent 
avee  beaucoup  de  bienveillance.  On  .assure 
que  le  jésuite  ne  fut  pas  ingrat  et  qu'il  aida 
ses  bienfaiteurs  dans  plusieurs  des  travaux 
inhérents  à  leur  charge,  tels  que  les  mande- 
ments, les  lettres  pastorales,  etc.,  etc.  On  ne 
doit  pas  cependant  faire  incomber  à  sa  mé- 
moire un  certain  document  dû  a  la  plume  et 
au  zèle  peut-être  un  peu  exagéré,  mais,  à 
coup  sûr,  donnant  prise  à  la  raillerie  ,  de 
M.  Montillet,  archevêque  d'Auch. 

Le  Père  Patouillet  Unit  par  se  retirer  à 
Avignon,  où  il  mourut  dans  la  quatre-ving- 
tième année  de  son  âge.  On  a  souvent  re- 
proché à  cet  écrivain  une  certaine  àpreté  de 
langage  et  une  violence  extrême  dans  la 
lutte  ;  mais  ce  sont  la  des  qualités  essen- 
tielles et  indispensables  a  tout  homme  qui 
se  mêle  de  défendre  ou  d'attaquer  ,quoi  que 
ce  soit.  Voltaire  n'était  pas  plus  choisi  dans 
ses  expressions.  C'est  grâce  a  lui  que  le  nom 
de  Patouillet  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Et, 
par  le  fait,  cet  accouplement  étrange  qu'il  fai- 
sait du  nom  de  Patouillet  et  de  celui  de  Non- 
*  noue  était  bien  imaginé  pour  frapper  l'at- 
tention de  ceux  qui  s'arrêtent  à  la  surface  des 
mots  et  qui  ne  vont  point  au  fond  des  idées. 
Nonuotte  fut  toujours  plus  maltraité,  parce 
qu'il  était  un  adversaire  plus  redoutable  et 
parce  qu'il  ne  publiait  point  ses  livres  sous  le 
couvert  de  l'anonyme. 

PATOUILLEUR  s.  m.  (pa-tou-lleur  ;  U  mil. 
—  rad.  patouillet).  Techn.  Ouvrier  qui  opè'ro 
le  lavage  du  minerai. 

PATOUILLEUX ,  BUSE  adj.  (pa-tou-lleu, 
eu-ze  ;  Il  mil.  —  rad.  patouiller).  Gâcheus, 
boueux.  II  Mot  provincial. 

—  Mar.  Se  dit  de  la  mer,  lorsqu'elle  est 
grosse  sans  être  houleuse:  Une  mer  patooil- 
lbusb  gène  beaucoup  la  nage  et  empêche  même 
les  avirons  d'aller  ensemble.  (Legoaruiit.)  Il 
Lame  patouilleuse,  Lame  courte,  agitée  dans 
tous  les  sens. 

PATOW  (Erasme-Robert,  baron  de),  homme 
d'Etat  prussien,  né  à  Mallenchen  (Lusace 
inférieure)  en  1804.  Après  avoir  étudié  la  ju- 
risprudence, il  entra  en  1826  dans  l'admini- 
stration, fut  nommé  en  1832  assesseur  du  gou- 
vernement et  adjoint  en  cette  qualité  au  con- 
seiller supérieur  des  finances,  Kuhu,  chargé 
de  dirigeriez  opérations  relatives  àlaforma- 
tion'du  Zollverein.  Il  devint  ensuite  conseiller 
du  gouvernement  et  des  finances,  conseiller 
rapporteur  pour  les  affaire^  de  librairie  (1837), 
membre  du  conseil  d'Etat  (1840),  directeur  de 
la  première  division  au  ministère  de  l'intérieur 
(1844)  et  enfin,  l'année  suivante,  directeur  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  En  cette 
qualité,  M.  Patow  chercha  surtout  à  combattre 
la  tendance  du  Zollverein  à  conserver  les  droits 
de  douane  et  agit  avec  efficacité  dans  ce  sens, 
en  1846,  aux  conférences  du  Zollverein,  dont 
il  fut  le  président.  Il  s'attacha  eu  outre  à 
faire  établir  un  droit  de  change  uniforme  dans 
toute  l'Allemagne  et  présida,  en  1847,  des 
conférences  ouvertes  à  .ce  sujet  à  Leipzig. 
Le  baron  de  Patow,  qui  s'était  montré  jus- 
qu'alors partisan  des  principes  libéraux,  fut, 
après  les  événements  de  mars  1848,  peu  fa- 
vorable à  l'établissement  du  régime  consti- 
tutionnel.Cependaut,  nlaformation  du  cabinet 
Campbausen,  il  reçut  le  portefeuille  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  des  travaux  publics  ; 
mais,  après  la  chute  de  ce  ministère,  il  refusa 
de  faire  partie  du  ministère  Auerswald.  Mis 
en  disponibilité  le  25  juin  1848,  il  était,  un 
mois  plus  tard,  nommé  premier  président  de 
la  province  de  Brandebourg.  En  1849,  il  alla 
siéger  à  la  seconde  Chambre,  où  il  fut  l'un  des 
antagonistes  lus  plus  décidés  de  la  gauche  dé- 
mocratique, fut  réélu  après  la  dissolution  des 
Chambres,  mais  fit  à  cet»  époque  une  oppo- 
sition déclarée  aux  mesures  du  ministère,  et, 
pour  mettre  lin  à  cette  lutte  entre  les  devoirs 
que  lui  imposaient  ses  fonctions  admini- 
tratives  et  ses  convictions  personnelles,  il 
doiinasadémission.  Représentant  à  la  seconde 
Chambre  du  parlement  de  l'Union  à  Erfurt, 
il  y  contribua  activement  à  l'adoption  de"  la 
constitution  fédérale.  Après  la  convention 
d'Oluitttz,  il  continua  à  être,  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  de  1851-1852,  l'un  des  adversaires 
les  plus  ardents  du  ministère  dans  toutes  les 
questions  politiques,  fut  réélu  eu  1852  et  1855, 
et  prit  part  surtout  à  la  discussion  des  ques- 
tions de  finances. 

Lorsque,  en  novembre  1858,  le  prince  régent 
forma  le  cabinet  Hohenzollern,  M.  de  Patow 
en  fit  partie,  en  qualité  de  ministre  des  finan- 
ces. 11  prépara  le  traité  de  commerce  alle- 
mand-français, et  contribua  à  faire  naître  le 
grave  conflit  qui  éclata  entre  le  gouvernement 
et  la  Chambre  des  députés,  en  appuyant  le 
plan  d'une  réorganisation  militaire,  qu'il  ne  re- 
gardait que  comme  une  augmentation  provi- 
soire de  l'effectif  de  l'armée  sur  le  pied  de 
paix.  Avant  qu'il  eût  pu  défendre  son  projet 
de  budget  dans  la  session  de  1862,  la  Chambre 
fut  dissoute,  et, en  face  denouvelles  élections, 
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qui  paraissaient  plus  défavorables  que  jamais 
au  ministère,  il  se  retira'  du  cabinet.  Il  vécut 
loin  de  la  scène  politique  jusqu'en  1866,  épo- 
que où  il  fut  de  nouveau  réélu  à  la  Chambre 
des  députés.  Le  19  août  de  la  même  année, 
il  devint  administrateur  civil  des  territoires 
de  Francfort,  de  la  Hesse  supérieure  et  du 
duché  de  Nassau.  Outre  plusieurs  opuscules 
traitant  des  questions  d'économie  politique, 
le  baron  de  Patow  a  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  Y  Egalité  de  répartition  de  limpdt 
foncier  dans  la  monarchie  prussienne  {Ber- 
lin, 1850). 

PATRAGAU,  déesse  indienne,  fille  d'Ixora. 
Elle  naquit  de  l'œil  de  son  père  avec  huit- vi- 
sages aux  dents  de  sanglier,  aux  yeux  énor- 
mes, avec  seize  mains  noires.  Elle  commença 
par  mettre  à  mort,  en  usant  d'artifice,  le 
géant  Darida,  qui  avait  défié  son  père.  Ce- 
lui-ci, pour  la  récompenser  de  cet  exploit,  lui 
donna  de  la  viande  mêlée  de  sang,  y  joignit 
de  son  propre  sang  en  se  coupant  un  doigt, 
et  lui  fit  don  pour  la  servir  de  deux  jeunes 

fens.  Patragali  se  mit  ensuite  à  voyager, 
attit  des  pirates,  épousa  sur  la  côte  du  Ma- 
labar un  prince,  sans  vouloir  toutefois  qu'il 
usât  avec  elle  de  ses  droits  d'époux,  et  lui  fit 
présent  des  anneaux  d'or  qu'elle  avait  aux 
jambes.  Son  mari  ayant  été  pendu  quelque 
temps  après  sous  la  fausse  accusation  d'avoir 
volé  ces  anneaux  a  la  reine  du  pays,  Patra- 
gali le  ressuscita  par  ses  enchantements. 
L'irritable  déesse  habite  principalement  le 
temple  de  Craugnos,  où  on  la  représente  le 
corps  entouré  de  serpents  et  ayant  deux  élé- 
phants pour  pendants  d'oreilles.  D'après  les 
Mahrattes,  la  petite  vérole  est  un  des  effets 
de  la  colère  de  Patragali, 

PATRAQUE  s.  f.  (pa-tra-ke.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  inconnue.  Delàtre  croit  qu'il 
signifie  proprement  machine  qui  va  mal,  de 
patte, <\\\\  nous  a  fourni,  entre  autres  dérivés, 
pataud,  patauger,  patoniller,  patrouiller,  pa- 
trouille).  Machine  qui  fonctionne  mal  parce 
qu'elle  est  mal  faite  ou  vieille  et  usée  :  Cette 
horloge  est  une  patraque.  Ma  montre  n'est 
plus  qu'une  patraque. 

—  Parext.  Personne  faible,  usée,  mala- 
dive, dont  la  santé  se  détraque  facilement  : 
Le  pauvre  homme  n'est  plus  maintenant  qu'une 
patraque,  une  vieille  patraque. 

—  Adjectiv.  :  Je  commence  à  devenir  pa- 
traque. 

—  Agric.  Se  dit  des  pommes  de  terre  qui 
ont  une  forme  sphérique. 

PATRAS,  appelée  autrefois  Aroé,  puis  Pa- 
trx,  ville  de  Créée,  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Morée,  baignée  par  le  golfe  de  Patras, 
à  100  kilom.  N.-O.  de  Tripolitza,  à  163  kilom.  O. 
d'Athènes,  par  38<>  14'  de  latit.  N.,  190  24'  de 
longit.  E.,  ch.-l.  de  la  nomarchie  d'Aohaïe  ; 
10,000  hab.  Port  de  mer  très-fréquente;  tri- 
bunaux de  ire  instance  et  de  commerce; 
chambre  de  commerce;  consulats  étrangers. 
Fabriques  de  sue  de  réglisse  ;  tanneries  ;  fa- 
briques de  tissus  de  coton,  de  savon  et  de 
potasse;  distilleries;  chantiers  de  construc- 
tion de  navires.  La  plaine  qui  l'entoure  est 
plantée  de  mûriers,  de  liguiers  et  d'orangers. 
C'est  là  que  commence  ce  vignoble  immense 
qui  couvre  le  littoral  péloponésten  jusqu'à 
1  isthme  et  qui  fournit  la  plus  grande  partie 
des  raisins  de  Corinthe.  Le  mouvement  annuel 
du  port  de  Patras  est  de  1,200  navires;  les 
tissus,  les  métaux  et  la  quincaillerie  compo- 
sent la  plus  grande  partie  de  l'importation, 
et  les  raisius  de  Corinihe  presque  la  totalité 
de  l'exportation.  Lés  autres  marchandises 
exportées  sont  les  grains,  les  bois  de  con- 
struction, les  huiles,  la  verrerie,  les  cor- 
dages, etc.  Patras  a  été  presque  entièrement 
détruite  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  ; 
elle  s'est  relevée  rapidement. 

L'ancienne  ville ,  dont  l'origine  remonte 
très-loin,  était  située  à  500  mètres  de  la  mer, 
sur  une  colline  dépendant  du  mont  Paua- 
chaïcon.  L'acropole  occupait  l'emplacement 
de  la  forteresse  actuelle,  et  la  ville  était  re- 
liée apport  par  de  longs  murs  semblables  à 
ceux  d'Athènes.  On  voit  encore  des  vestiges 
de  l'acropole  près  de  la  forteresse  et  quel- 
ques soubassements  du  temple  de  Cérès  dans 
l'église  Saint-André.;  à  l'ouest  de  la  ville  mo- 
derne est  le  puits  dont  parle  Puusauias  à  l'oc- 
casion des  oracles  de  Cérès. 

«  Patras,  dit  M.  Isambert,  fut  la  seule  des 
douze  villes  de  l'Achaïe  qui  soutint  les  Athé- 
niens pendant  la  guerre  du  Pétoponèse.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  elle  tomba  au  pouvoir 
de  Cassandre,  qui  ne  put  la  défendre  contre 
Aristodème,  général  d'Antigène.  Patras  et 
Dyraes  furent  les  premières  à  chasser  les  Ma- 
cédoniens et  e  renouveler  la  ligue  achéenne. 
Auguste  rebâtit  la  ville  k  moitié  détruite  pen- 
dant la  guerre  avec  les  Romains  et  y  plaça 
une  colonie  militaire.  Au  temps  de  Pausanias, 
elle  était  renommée  pour  ses  étoffes  de  lin 
(byssus).  Sous  les  empereurs  byzantins,  Pa- 
tras forma  un  duché.  Successivement  prise 
et  reprise  par  les  Vénitiens  et  les  Turcs,  elle 
resta  définitivement  à  ces  derniers  jusqu'en 
1821.  Elle  fut'ators  la  première  ville  qui  se 
souleva  en  faveur  de  l'indépendance  grecque. 
»  La  ville  moderne,  la  plus  belle  et  la  plus 
commerçante  de  la  Grèce  continentale,  est 
bâtie  entre  la  mer  et  remplacement  de  la  cité 
antique.  On  a  tracé  pour  Patras  le  plan  d'une 
ville  de  100,000  habitants.  Ses  rues  larges  se 
coupent  à  angle  droit  et  sont  bordées  de  jo- 
lies maisons  à  arcades.  Malheureusement,  la 
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promenade  publique,  située  près  du  port,  est 
encombrée  de  magasins  et  d  affreuses  masu- 
res qui  masquent  Ta  vue  de  la  mer.  ■ 

PATRAS  (golfe  de),  golfe  formé  par  la  mer 
Ionienne  sur  la  côte  occidentale  de  la  Grèce, 
entre  l'Acamanie  au  N.  et  la  Morée  au  S.  Son 
ouverture,  entre  la  pointe  Papa  nu  S.  et  le 
cap  Bakari  au  N.,  a  1 1  kilom.  de  largeur  ;  il  u 
lui-même  30  kilom.  de  longueur  de  l'O.  à  l'E.  et 
mesure  22  kilom,  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Ce  golfe  fait  communiquer  la  mer  Io- 
nienne avec  le  golfe  de  Lépante. 

PATHAS  (Abraham),  administrateur  fran- 
çais, né  à  Grenoble,  mort  en  1737.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  protestante,  dut  quitter 
la  province  du  Dauphinè  au  moment  de  la 
révocation  funeste  de  l'édit  de  Nantes  et  s'en- 
ga^eacomme  simple  soldat  en  Hollande  (1690). 
Grâce  à  une  intelligence  rare,  il  parvint  peu 
■à  peu  à  une  haute  position,  comme  on  va  le 
voir.  Admis  dans  les  bureaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  il  devint  successivement  as- 
sistant en  1696,  teneur  de  livres  en  1698, 
sous-tymmis  en  1703,  commis  en  1709,  premier 
commis  en  1713,  visiteur  général  en  1720,  di- 
recteur du  Bengale  en  1724,  conseiller  ex- 
traordinaire en  173S,  enfin  gouverneur  général 
des  possessions  néerlandaises  dans  les  Indes 
orientales  en  1735. 

PATBAT  (Joseph),  comédien  et  fécond  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Arles  en  1732, 
mort  en  1801.  Il  jouait,  avant  la  Révolution, 
sur  les  théâtres  de  la  cour  et  remplit,  en  der- 
nier lieu,  les  rôles  de  pères  nobles  à  celui  do 
l'Odéon,  dont  il  devint  secrétaire.  Ses  comé- 
dies, en  vers  libres  ou  en  prose,  sont  au 
nombre  de  cinquante-sept,  parmi  lesquelles 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  Y  Heureuse  réu- 
nion (1780),  en  vers;  le  Répertoire  (1780),  en 
vers;  les  Deux  morts,  opéra-comique  (1781); 

I  Anglais  ou  le  Fou  raisonnable  (1781);  V Heu- 
reuse erreur  (1783)  ;  la  Kermesse  ou  la  Foire 
allemande,  en  vers;  les  Méprises  par  ressem- 
blance, comédie  en  trois  actes  (178C)  ;  le  Sourd 
et  l'Aveugle  (1791);  luPoint  d  honneur  (ngl)  ; 
ipfficier  de  fortune  (1792)  ;  le  Présent  ou 
Y  Heureux  quiproquo  (1794)  ;  les  Veux  frères, 
comédie  en  quatre  actes,  trad.  de  Kotzebue  ; 
les  Soupçons,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  etc. 

PÂTRE  s.  m.  (pâ-tre  —  lat.  pastor,  dérivé 
de  pasco,  pascar,  que  l'on  considère  ordinai- 
rement comme  un  fréquentatif  de  la  racine 
sanscrite  pâ,  protéger,  garder,  nourrir.  Mais 
il  est  plus  probable  que  la  racine  est  pas,  dont 
le  s  se  maintient  dans  pastor,  past io,  pascuum, 
pastus,  et  disparaît  dans  pavi,  pubulum,  etc. 
Cela  paraît  résulter  déjà  de  la  comparaison 
de  l'ancien  slave  pasii,  paître,  au  présent 
posa,  d'où  pasha,  pâturage,  supasti,  garder, 
opasu,  soin).  Celui  qui  garde  et  fait  paître  un 
troupeau  :  De  temps  en  temps  on  aperçoit  la 
silhouette  d'un  pâtre  sur  ses  éc/iasses,  debout 
et  inerte  comme  un  héron  malade.  (H.  Taine.) 

II  est  assez  de  mains,  chercheuses  de  Termine, 
Qui  savent  éplucher  un  écrit  malheureux, 
Comme  un  pâtre  espagnol  épluche  un  chien  lépreux. 

A.  db  Musset. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  suxicole. 

—  Syn.  Paire,  berger,  ,-aileur.  V.  BERGER. 
PATREMENTS   s.    -n.    pi,   (  pa-tre-man  ). 

Coinm.  Peaux  de  bœuf  préparées  en  hiver.  Il 
Ce  mot  n'est  en  usage  que  parmi  les  négociants 
francs  de  Constuntinople. 

PATRES  (AD).  V.  AD  PATRES. 

PATREDS,  personnage  des  temps  héroïques 
qui  donna  son  nom  à  la  ville  de  Patras,  con- 
nue d'abord  sous  celui  d'Aroé. 

PATRIA,  le  Literna  Palus  des  anciens,  lae 
d'Italie,  province  et  à  22  kilom.  N.-O.  de  Na- 
ples,  district  de  Giugliano,  à  1  kilom.de  la  mer 
Tyrrhénienne  ;  7  kilom.  sur  3.  Les  bords  sont 
marécageux,  couverts  de  roseaux,  de  len- 
tisques,  etc.,  et  peuplés  d'oiseaux  aquatiques; 
ses  eaux  sont  très-poissonneuses.  Près  de  la 
rive  méridionale  sont  les  ruines  de  l'antique 
Liternum. 

PATRIARCAL,  ALE  adj.  (pa-tri-ar-kal,  a-le 
—  rad.  patriarche).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  patriarches  :  La  civilisation  a 
commencé  par  des  ligues  de  grands  vassaux  ou 
oligarques,  soit  nobiliaires,  soit  patriarcaux. 
(Fourier.) 

—  Qui  rappelle  les  mœurs  des  anciens  pa- 
triarches :  Vie  patriarcale.  Simplicité  pa- 
triarcale. Mœurs  PATRIARCALES. 

—  Hist.  relig.  Qui  appartient  h  la  dignité 
de  patriarche;  qui  est  administré  par  un  pa- 
triarche :  Siège  patriarcal.  Croix  patriar- 
cale, llyaà  Borne  cinq  églises  patriarcales. 
(Acad.)  Ce  fut  sous  Justinien  que  l'Eglise  de 
Jérusalem  fut  élevée  à  la  dignité  patriarcale. 
(Chateaub.) 

—  Blas.  Croix  patriarcale,  Croix  haute,  à 
deux  traverses,  la  première  moins  longue, 
comme  est  celle  des  patriarches  :  Oritel  de 
La  Vigne,  en  Bretagne  :  D'azur,  à  la  croix 
patriarcale  d'or,  le  montant  accosté  de  deux 
clefs  adossées  d'argent,  les  pannetons  en  bas. 

PATRIARCALEMENT  adv.  (pa-tri-ar-ka- 
le-man  —  rad.  patriarcal).  D'une  façon  pa- 
triarcale, qui  rappelle  les  mœurs  des  patriar- 
ches :  Vivre  patriarcalement. 

PATRIARCAT  s.  m.  (pa-tri-ar-ka  —  rad. 
patriarche).  Dignité  de  patriarche  :  Il  fut 
élevé  au  patriarcat  de  Constanliiwple.(Aca.d.) 
a  Exercice   des   fonctions    du   patriarche  : 
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Pendant  son  patriarcat,  l'Eglise  ne  souf" 
frit_  aucune  persécution.  11  Etendue  de  ter- 
ritoire soumis  à  la  juridiction  du  patriarche  : 
Ou  sait  que  l'Eglise  schismatique  d'Orient  est 
divisée  en  quatre  patriarcats.  (E.  About.) 

—  Philos,  soc.  Dans  le  système  de  Fourier, 
Troisième  des  sept  périodes  de  l'enfance  du 
genre  humain,  correspondant  à  la  vie  nomade 
ou  pastorale. 

PATRIARCHE  s.  m.  (pa-tri-ar-che  —  lat. 
patriarcha  ;  du  grec  patriarches,  de  palria, 
race,  pays,  qui  vient  de  patér,  père,  et  de 
archein,  commander,  ù' où  archontes,  archonte. 
Patriarche  signifie  donc  proprement  chef  de 
la  race,  chef  de  la  famille,  chef  du  pays). 
Nom  donné  aux  premiers  chefs  de  famille, 
dans  l'Ancien  Testament  :  Le  patriarche 
Noé.  Ces  patriarches,  dont  on  ne  lit  jamais 
l'histoire  sans  regretter  leur  temps  et  leurs 
mœurs,  n'ont  habité  que  sous  des  tentes;  il  n'y 
aonit  pas  l'ombre  d'un  canapé,  mais  de  la  paille 
bien  fraîche.  (Dider.) 

Autant  qu'un  patriarche  U  vous  faudrait  vieillir. 
La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Vieillard  entouré  d'une  nom- 
breuse famille  ;  vieillard  vénérable  t  C'est  un 
patriarche,  un  véritable  patriarche. 

—  Vie  de  patriarche,  Vie  régulière,  paisi- 
ble, vertueuse  :  Après  avoir  talé  un  peu  de 
tout,  j'ai  cru  que  la  vie  de  patriarche  était 
la  meilleure.  (Volt.) 

—  Hist.  littér.  Patriarche  de  Ferneu,  Sur- 
nom donné  fréquemment  à  Voltaire,  flxé  dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie  à  Ferney,  et  qui 
était  considéré  comme  le  patriarche  de  l'école 
philosophique. 

—  Hist.  ecclés.  Titre  donné  autrefois  aux 
êvêques  des  premiers  siége3  épiscopaux,  et 
encore  aujourd'hui  à  quelques  évèques  :  Le 
patuiarcbk  d'Alexandrie,  d'Aniioche,  de  Con- 
stantinople.  Le  patriarche  de  Li$bonnemLe 
patriarche  de  Jérusalem,  n  Titre  des  chefs 
de  l'Eglise  grecque,  et  de  quelques  commu- 
nions schismatiques.  jj  Nom  donné  aux  pre- 
miers instituteursde  certainsordres  religieux, 
comme  saint  Basile,  saint  Benoît,  etc.,  et  à 
quelques  abbés.  Il  Trinité  des  patriarches,  Dé- 
nomination sous  laquelle  quelques  auteurs  ont 
désigné  les  patriarches  de  Rome,  d'Antioche 
et  d  Alexandrie,  que  d'autres  appellent  les 
trois  patriarches  de  l'Eglise  primitive,  n  Les 
cinq  patriarches,  Evêques  de  Rome,  de  Con- 
stantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem.  Il  Patriarche  suprême,  Titre  de 
l'évêque  de  Rome,  de  607  à  753. 

—  Encycl.  Hist.  L'Ecriture  donne  le  nom 
de  patriarches  aux  chefs  de  famille  qu'elle 
mentionne  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'aux fils  de  Jacob.  Adam,  Seth,  Enoch, 
Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  par  exemple, 
étaient  des  patriarches;  les  fils  de  Jacob  qui 
donnèrent  leurs  noms  aux  douze  tribus  sont 
aussi  des  patriarches.  Les  Hébreux  tes  ap- 
pellent princes  des  tribus  et  princes  des  pères; 
le  mot  de  patriarche  est  donc  la  traduction 
en  grée,  exacte,  littérale,  de  l'expression  hé- 
braïque. ' 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des 
patriarches;  celle  des  plus  célèbres  est  ra- 
contée tout  au  long  au  nom  de  chacun  d'eux. 
Nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur. 

Les  patriarches,  tels  que  nous  les  repré- 
sente la  Bible,  sont  semblables  à  ces  chefs 
de  famille  que  nous  montrent  les  Bibles  de 
tous  les  peuptes,  et  tels  que  l'on  peut  se  re- 
présenter les  premiers  maîtres  d'un  sol  encore 
presque  inhabité.  Toute  la  famille,  enfants,  pe- 
tits-enfants, domestiques,  est  groupée  autour 
dupalriurche,  roi  absolu  du  groupe;  c'est  lui  qui 
ordonne  tout,  qui  répartit  les  troupeaux,  qui 
traite  avec  l'ennemi  ou  qui  le  combat,  qui  fait 
les  honneurs  de  sa  maison  k  l'étranger  et  qui 
exeree  l'hospitalité  envers  le  voyageur.  Nul 
n'essaye  de  lui  résister.  Abraham  veut  immo- 
ler Isaac;  celui-ci  se  laisse  lier  sans  murmu- 
rer; il  veut  se  séparer  de  Loth,  Loth  s'éloigne 
sans  difficulté  ;  le  patriarche  exerce  la  justice 
comme  il  l'entend.  Quand  on  apprend  à  Juda 
que  sa  belle-fille  Thumar  est  enceinte,  malgré 
son  veuvage,  ir  ordonne  qu'elle  soit  brûlée 
vive,  et  la  sentence  va  s'exécuter,  lorsque 
Thainar  lui  apprend  qu'elle  est  enceinte  de 
ses  œuvres.  Ce  fait  nous  montre  combien  peu 
tout  ce  qu'on  nous  dit  des  mœurs  pures  de 
cette  époque  est  vrai.  Ce  vieux  patriarche 
prend  au  bord  du  chemin  une  prostituée  tout 
comme,  six  mille  ans  après,  on  la  prend  au 
bord  d'une  rue.  L'Ecriture  enregistre  sans  la 
blâmer  l'action  des  deux  filles  de  Loth  qui 
enivrent  leur  père  pour  coucher  avec  lui. 
D'ailleurs,  n'eussions-nous  pas  tous  ces  faits, 
que  la  seule  histoire  des  habitants  de  Sodome 
et  de  leurs  goûts  en  amour,  goûts  que  la 
Bible  nous  montre  avoir  été  fort  partagés  par 
les  Juifs  de  toute  époque,  nous  en  dirait 
assez  sur  les  vertus  de  cette  époque  patriar- 
cale. Il  est  faux  que  l'homme  ait  été  meilleur 
à  aucune  autre  époque  que  la  nôtre.  Tout 
s'accorde,  au  contraire,  à  prouver  que  les 
mœurs  ont  progressé  en  raison  directe  de  la 
civilisation. 

Quant  à  la  longévité  tout  à  fait  extraordi- 
naire que  la  Bible  assigne  aux  patriarches, 
elle  est  en  opposition  complète  avec  les  don-  ' 
nées  de  la  science.  Dans  l'espèce  humaine, 
comme  chez  les  mammifères,  l'âge  adulte 
forme  à  peu  près  le  cinquième  de  la  durée  de 
la  vie.  En  conséquence,  les  patriarches  qui 
ont  vécu  900  ans  n'auraient  pas  dû  engendrer 
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avant  180  ans,  et  l'on  voit  que  Calnau,  pa* 
exemple ,  engendra  Malulée]  h  70  ans.  En 
outre,  la  durée  de  la  vie  humaine  depuis 
les  temps  historiques  n'a  guère  varié.  L'auteur 
du  psaume  lxxxix,  verset  10,  dit  qu'elle  était 
de  70  à  80  ans.  Il  faut  donc  rejeter  dans  Io 
domaine  de  la  fable  les  959  ans  que  vécut 
Mathusalem.  Comme  à  l'article  longévité, 
nous  avons  donné  la  liste  des  patriarches 
avec  leur  âge  présumé,  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet. 
t  L'Eglise  catholique  croit,  avec  les  Pères  de 
l'Eglise,  que  les  âmes  des  patriarches  ont  été 
délivrées  des  enfers  par  la  descente  qu'y  fit 
Jésus-Christ  après  sa  mort.  Sous  le  nom 
d'enfers,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  entendu, 
non-seulement  les  lieux  où  les  réprouvés 
étaient  et  sont  tourmentés,  mais  encore  celui 
où  les  patriarches  et  les  saints  de  l'Ancien  Tes- 
tament jouissaient  du  repos  et  même  d'un  cer- 
tain bonheur;  car  ils  ne  peuvent  pas  admettre 
que  ces  saints  hommes  aient  passé  par  les  four- 
naises du  palais  de  Satan;  Jésus -Christ, 
d'ailleurs,  ne  le  eroyait  pas  non  plus,  puis- 
qu'il place  le  pauvre  Lazare  après  sa  mort 
dans  le  sein  d'Abraham,  où  le  mauvais  riche 
tourmenté  par  les  flammes  le  contemple  avec 
envie.  Aussi,  les  Pères  oni-ils  appelé  cet  en- 
droit des  enfers  où  Jésus-Christ  est  allé  voir 
les  patriarches  le  sein  d'Abraham  ou  le  pa- 
radis de  l'Ancien  Testament. 

—  Hist.  ecclés.  Certains  évèques,  ceux 
qui  occupaient  les  plus  grands,  les  plus  cé- 
lèbres diocèses,  prirent  vers  le  ive  siècle  le 
nom  de  patriarches.  Le  patriarcat,  la  plus 
haute  puissance  métropolitaine,  fut  d'abord 
le  partage  de  trois  grandes  métropoles,  Rome, 
qui  dominait  sur  TOccident  et  dont  1  évêque 
devait  devenir  le  chef  de  l'Eglise  catholique  ; 
Antioche,  qui  dominaitsur l'Orient,  et  Alexan- 
drie sur  l'Afrique.  A  ces  patriarcats  vinrent 
s  en  ajouter  deux  autres,  celui  de  Constanti- 
nople,  résidence  impériale,  et  celui  de  Jéru- 
salem. L'institution  des  patriarcats  plaisait 
fort  à  Constantin,  qui  ne  fut  pas  fâché  de 
donner  à  l'administration  ecclésiastique  la 
même  forme  qu'il  venait  de  donner  à  radmi- 
nistration  civile.  Les  patriarches  d'Alexan- 
drie, de  Jérusalem,  d'Antioche  et  de  Home 
correspondaient  aux  quatre  préfets  du  pré- 
toire que  l'empereur  avait  établis  dans  ces 
grandes  villes. 

Les  patriarches  avaient  le  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ils  consa- 
craient les  évèques,  veillaient  au  maintien  de 
la  discipline  dans  les  contrées  soumises  à  leur 
juridiction,  etc.  Au  vue  siècle,  l'Eglise  perdit 
les  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Aniioche  et  do 
Jérusalem,  tombés  au  pouvoir  des  Arabes,  et 
au  xie  siècle,  Constantinople  se  sépara  defi- 
u  tivement  de  l'Eglise  par  le  schisme  grec. 
Lorsque  les  empereurs  latins  s'emparèrent  du 
trône  de  Byzance,  on  rétablit  nominalement 
les  patriarches  d'Orient.  Les  papes  nom- 
mèrent les  chefs  des  patriarcats  perdus,  mais 
ces  patriarches  demeurèrent  à  Rome.  Ce  n'est 
que  depuis  une  époque  récente  que  le  patriar- 
che ^  de  Jérusalem  réside  daus  cette  ville. 
L'Eglise  catholique  compta  plus  tard  douze 
patriarcats,  placés  sous  l'autorité  du  pape  et 
classés  dans  l'ordre  suivant:  Constantinople 
Alexandrie,  Jérusalem,  Antioche,  Venise,  In- 
des occidentales,  Lisbonne,  Antioche  (pour 
les  melkhites),  Antioche  (pour  les  maronites), 
Antioche  (pour  les  syriens)  ;  les  papes  ont,  en 
outre,  accordé  pendant  quelque  temps  le  fcitre 
honorifique  de  patriarche  aux  évèques  d'A- 
quilée  et  de  Bourges.  Les  patriarcats  d'Occi- 
dent, sauf  celui  de  Rome,  sont  ordinairement 
appelés  patriarche  minores.  Eu  dehors  de 
l'Eglise  catholique,  on  a  vu  se  former  en 
Orient  plusieurs  patriarcats  schismatiques. 
Le  patriarche  de  Constantinople  est  le  chef 
de.tous  les  adhérents  à  l'Eglise  grecque  qui 
habitent  l'empire  turc.  Les  nesioriens  et  les 
eutychiens  se  sont  également  donné  des  pa- 
triarches; les  arméniens  dissidents  ont  un 
patriarche,  dit  catholicos,  qui  habite  le  cou- 
vent d'Etckmiadzin,  près  du  mont  Ararat. 
En  1447,  l'Eglise  russe  se  sépara  de  l'Eglise 
grecque  et  se  donna  un  patriarche  qui  siégea 
à  Moscou  jusqu'en  1702.  A. cette  époque, 
Pierre  le  Grand  supprima  le  patriarcat,  dont 
il  s'attribua  les  droits,  et  le  remplaça  par  un 
synode.  De  la  même  façon,  en  1833,  les  droits 
patriarcaux  de  la  Grèce  ont  été  dévolus  au 
roi  de  ce  gays. 

Patriarche*  (TESTAMENTS  DES  DOUZE),  ou- 
vrage apocryphe  qui  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Oxford  en  1698,  par  S.-B.  Grabe, 
avec  une  préface  assez  longue.  On  a  attri- 
bué à  un  juif  converti  la  rédaction  de  ce  livre, 
qui  fut  écrit,  croit-on,  au  ne  siècle  de  notre 
ère.  Les  douze  patriarches  dont  les  testaments 
sont  censés  être  contenus  dans  ce  livre  sont 
les  douze  fils  de  Jacob.  Le  premier  testament 
est  celui  de  Ruben.  Se  sentant  malade,  Ru- 
ben  fait  venir  auprès  de  lui  ses  enfants  et 
ses  petits-enfants.  Il  leur  dit  qu'il  avait  gran- 
dement péché  en  souillant  le  lit  de  son  père 
Jacob,  dont  il  avait  mis  à  mal  la  femme, 
nommée  Balla,  qu'il  avait  trouvée  endormie 
dans  l'ivresse;  qu'il  avait  fait  pendant  sept 
années  pénitence  de  ce  crime  eu  ne  buvant 
ni  vin  ni  bière  et  en  ne  mangeant  pas  de 
chair.  Il  leur  expose  qu'il  y  a  dans  l'homme 
sept  esprits  d'erreur  qui  ont  été  donnés  à 
l'homme  par  Bétial  et  que  ces  sept  esprits 
sont;  celui  de  la  vie, qui  constitue  l'existence; 
celui  de  la  vue,  par  où  vient  le  désir;  celui 
de  l'ouïe,  d'où  résulte  l'instruction  ;  celui  de 
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l'odorat; -celui  de  l'élocution,  d'où  résulte  la 
connaissance;  celui  du  goût,  qui  fortifie  les 
hommes,  et  enfin  celui  de  la  génération,  qui 
a  amené  le  péché  par  suite  de  la  concupis- 
cence du  plaisir.  Le  second  patriarche  est 
Siméon,  Il  avoue  dans  son  testament  qu'étant 
jaloux  de  son  frère  Joseph  il  a  voulu  le  faire 
périr,  l,o  troisième  testament  est  celui  de 
Lévi,  qui  déclare  avoir  péché  beaucoup  par 
orgueil;  il  y  parle  longuement  de  la  nature 
et  de  la  fonction  des  anges.  Le  quatrième 
testament  est  celui  de  Juda,qui  a  pour  titre  : 
Du  courage,  de  l'avarice  et  de  la  fornication. 
Il  y  est  parlé  beaucoup  des  guerres  des  Juifs 
dans  la  terre  de  Chanann.  Le  cinquième  tes- 
tament est  celui  d'issachar.qui  fait  voir  à  ses 
enfants  tous  les  dangers  de  la  gourmandise  ; 
la  partie  la  plus  curieuse  est  celle  où  est  ra- 
conté un  échange  de  mandragores  entre  Ra- 
chel  et  Lia.  Zabulon  fait  le  sixième  testament  ; 
il  insiste  particulièrement  sur  les  vertus  de 
la  commisération  et  de  la  miséricorde.  Les 
autres  testaments  sont  ceux  de  Dan,  de  Neph- 
taii,  de  Gad,  de  Benjamin;  puis,  celui  de  Jo- 
seph qui  est  le  plus  célèbre  de  tous.  On  y  trouve 
une  morale  très-pure  et  des  récits  très-naïfs  et 
très-intéressants  sur  les  événements  de  sa 
vie.  Quand  il  est  vendu  par  ses  frères,  il  ré- 
pond aux  Ismaélites  qui  l'ont  acheté,  et  qui 
lui  demandent  qui  il  est,  qu'il  est  esclave  de 
ses  frères,  afin  de  ne  pas  les  humilier.  Ce  qu'il 
Y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  livre,  c'est 
'histoire  de  la  femme  de  Putiphar,  qui  veut 
tenter  Joseph.  Elle  menace  Joseph  de  mort; 
elle  donne  l'ordre  de  le  tuer,  mais  révoque 
cet  ordre  et  se  rapproche  de  lui  pour  le  tenter 
encore.  Elle  lui  du  :  t  Tu  seras  mon  maître  et 
le  maître  de  tous  mes  biens;  tu  seras  mon 
seigneur  et  mon  roi.  »  Mais  Joseph  la  re- 
pousse et  rentre  dans  sa  chambre,  où  il 
jeûne  en  priant.  Elle  lui  dit  un  jour  :  «  Aime- 
moi,  et  je  tuerai  mon  mari!  et  je  t'épouserai.» 
Joseph  déchire  ses  vêtements  et  lui  répond  : 
•  Femme,  respecte  le  Seigneur  1  et  ne  fais 
point  cette  méchante  action,  ne  perds  pas  ton 
âme.  Si  tu  persistes,  je  dénoncerai  ta  pensée 
impie  à  tout  le  monde.»  Or,  cette  Egyptienne 
était  fort  belle,  selon  l'aveu  même  de  Joseph, 
qui  le  dit  à  ses  enfants  à  son  lit  de  mort. 

Dans  ce  livre  apocryphe,  la  fraude  est 
grossière.  Les  Pères  de  l'Eglise,  qui  citent 
si  souvent  comme  canoniques  des  ouvrages 
absurdes  et  apocryphes  en  tous  points,  n'ont 
guère  fait  mention  de  celui-ci  et  ne  lui  ont 
attribué  que  peu  de  valeur. 

PATRIARCIÎI  (Gaspard),  littérateur  italien, 
né  à  Padoue  en  1709,  mort  dans  la  même 
ville  en  1780.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il 
entra  dans  les  ordres  et  s'adonna  à  l'ensei- 
gnement privé.  Outre'  des  opuscules  en  vers 
et  en  prose,  on  a  de  lui  un  Vocabolario  vene- 
ziano  e  padovano  co  termini  e  modi  corrispon- 
denti  toscani  (Padoue,  1775,  in-4°),  ouvrage 
important  et  curieux  pour  la  connaissance 
des  divers  dialectes  de  la  Lombardie. 

PATRIARCH1E  s.  f.  (pa-tri -ar-chl  —  rad. 
patriarche).  Gouvernement  des  patriarches  : 
Plus  de  deux  mille  ans  avant  Montesquieu  et 
Machiavel.  Aristote,  recueillant  tes  définitions 
diverses  des  gouvernements,  les  distinguait 
suioant  ces  formes  :  patriarchiks,  oligarchies, 
aristocraties,  etc.  (Proudh.) 

—  Hist.  ecclés.  Titre  des  cinq  églises  prin- 
cipales de  Rome,  qui  représentent  les  juri- 
dictions des  cinq  patriarches  de  Rome,  de 
Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jérusalem  :  Les  patriarciiiks  sont  :  Saint- 
Jean  -de- Latran,  Saint- Pierre,  Saint-Paul, 
Sainte-Marie-Majeure  et  Saint-Luurent-hors- 
des-Murs.  (Complém.  de  l'Acad.)     -••, 

PATRICE  s.  m.  (pa-tri-se  —  lat.  patricius, 
mot  dérivé  de  pater,  père,  de  la  racine  san- 
scrite pd  ,  protéger,  La  plus  ancienne  forme 
dans  notre  langue  est  périsse,  qui  est  resté 
comme  nom  propre).  Hist.  Titre  d'une  dignité 
de  l'empire  romain,  créée  par  Constantin  :  La 
dignité  de  Patrice  était  à  vie.  (Acad.)  Clovis 
reçut  le  titre  de  Patrick.  (Complém.  de  l'A- 
cad.) Il  Titre  que  portaient  les  gouverneurs 
envoyés  par  les  rois  fruncs  dans  le  royaume 
de  Bourgogne.  Il  Patrice  honoraire,  Titre 
donné  par  le  pape  Etienne  à  Carloman  et  il 
Charles,  fils  de  Pépin.  Il  Patrice  des  Momains, 
Dignité  conférée  à  Charlemagne. 

—  Mythol.  rom.  Dieux  patrices,  Titre  donné 
aux  huit  divinités  suivantes:  Janus,  Saturne, 
Genius,  Plutoo,  Bacchus,  le  Soleil,  la  Lune  et 
la  Terre. 

—  Encycl.  La  dignité  de  Patrice  fut  créée 
vers  les  derniers  temps  de  J'empire  romain. 
Zostme  nous  apprend  que  Constantin  ,  qui 
l'institua ,  en  revêtit  un  certain  Optatus. 
Constantin  et  ses  successeurs  attribuèrent 
à  leurs  principaux  conseillers  ce  titre  qui 
devint  la  première  dignité  de  l'empire.  Dans 
les  milices  byzantine  ou  romaine,  elle  con- 
férait le  commandement  des  armées,  quand 
elle  était  accompagnée  de  lettres  de  com- 
mandement. Elle  n'était  pas  héréditaire.  Jus- 
tinien ,  dans  sa  soixante-deuxième  novelle, 
l'appelle  summam  dignilalem.  En  effet,  les 
patrices  prenaient  séance  dans  le  sénat  au- 
dessus  des  préfets  du  prétoire.  D'ailleurs,  on 
n'accordait  le  titre  de  patrice  qu'à  ceux  qui 
avaient  exercé  de  hautes  charges  dans  l'E- 
tat, comme  celle  de  consul,  par  exemple. 
Lorsque  l'empire  d'Occident  l'ut  tombé  en 
pleine  décadence,  les  chefs  ambitieux  qui 
faisaient  la  loi  aux  derniers  empereurs  pre- 
naient le  titre  orgueilleux  de  patrice,  litre 


PAIR 

qui  tenait  alors  le  milieu  entre  celui  de  gou- 
verneur et  celui  de  roi  ;  être  patrice,  c'était 
être  prince  ou  vice-roi. 

Oreste,  qui  fit  proclamer  empereur  son  fils 
Augustule,  avait  le  titre  de  patrice.  AétiuS, 
qui  vainquit  Attila  dans  les  plaines  de  Châ- 
lons,  portait  ce  même  titre,  dont  se  glori- 
fiaient Clovis,  roi  des  Francs,  et  les  rois  de 
Bourgogne.  Les  rois  francs  donnèrent  le  titre 
de  patrice  aux  généraux  d'armée  plus  tard 
connus  sous  le  nom  de  maires  du  palais. 
Ainsi,  sous  Gontran ,  le  patrice  commandait 
en  chef  les  troupes  royales.  Les  empereurs 
d'Orient  donnaient  le  titre  de  patrice  aux 
gouverneurs  de  leurs  provinces  éloignées. 
Ainsi,  le  patrice  Héraclius,  gouverneur  d'A- 
frique, fut  père  de  l'empereur  du  même  nom. 
Quelquefois  ils  conféraient  ce  titre  à  des 
chefs  barbares  ;  c'était  sanctionner  leurs  con- 
quêtes, les  reconnaître  maîtres  des  pays  en* 
vahis,  mais  en  même  temps  leur  imposer  la 
suzeraineté  morale  de  l'empire.  Les  rois  ger- 
mains revêtus  de  ce  titre  s  engageaient  à  ar- 
rêter de  nouvelles  invasions  et  à  défendre  les 
frontières.  Aussi  Clovis,  ayant  reçu  de  l'em- 
pereur Athanase  les  ornements  du  patriciat, 
iut-il  le  premier  à  courir  au  secours  d'Aè- 
tius  attaqué  par  Attila. 

Plus  tard,  les  papes,  reprenant  les  tradi- 
tions impériales,  offrirent  le  même  titre  aux 
empereurs  francs.  Pépin  et  Charlemagne  re- 
çurent des  papes  le  titre  de  patrice  de  Home. 
Après  la  mort  de  Charlemagne,  quelques  prin- 
ces d'Italie  et  du  midi  de  la  Gaule  portèrent 
encore  ce  titre,  qui  n'avait  plus  ni  le  même 
sens  ni  la  même  valeur. 

PATRICE  (saint),  apôtre  et  patron  de  l'Ir- 
lande, né  à  Gésoriac  (tëoulogne-sur-Mer)  en 
387,  mort  vers  460.  Soit  père,  d'origine  bre- 
tonne, servait  comme  décurion  sous  Tes  aigles 
de  l'empire.  Des  corsaires  irlandais,  dans  une 
descente  qu'ils  tirent  sur  la  côte  gauloise, 
pillèuent  Gésoriac ,  massacrèrent  les  soldats 
romains,  la  famille  de  Patrice  et  emmenèrent 
le  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  ans,' qu'ils 
vendirent  en  Irlande  à  un  chef  de  l'Ulster, 
appelé  Milhu.  Le  jeune  noble  gallo-romain 
devint  gardeur  de  pourceaux;  les  misères  de 
sa  situation  lui  firent  chercher  une  consola- 
tion dans  la  foi  et  dans  la  prière,  car  Patrice 
était  chrétien,  et  il  forma  dès  lors  le  projet 
de  convertir  au  christianisme  le  peuple  d'Ir- 
lande. S'étant  échappé,  il  revint  en  Gaule, 
après  diverses  aventures,  étudia  à  Marmou- 
tier  et  au  monastère  de  Lérins,  fut  ordonné 
prêtre  et,  dévoré  de  la  soif  de  l'apostolat, 
accompagna  en  Bretagne  Germain,  chef  de 
l'Eglise  d'Auxerre,  qui  allait  convertir  les  Bre- 
tons chrétiens  égarés  par  Pelage.  Il  ne  fit  pas 
un  long  séjour  dans  ce  pays;  l'Irlande  l'atti- 
rait. Il  entendait,  dit  la  légende,  les  voix  des 
enfants  d'Erin  qui  demandaient  le  baptême 
et  criaient  :  «  Viens  nous  sauver  l  »  Son  ange 
gardien,  l'ange  Victor  lui  dit  :  ■  Ne  tarde 
plus,  pars  pour  l'Italie  et  va  soumettre  les 
vœux  de  ton  cœur  au  chef  de  toutes  les  Egli- 
ses. »  Patrice  obéit;  il  se  rendit  a  Rome  les 
pieds  nus,  vivant  d'aumônes.  Le  pape  Cèles-: 
tin,  qui  des  hauteurs  de  la  ville  aux  sept  col- 
lines voyait  briller  au  loin  sur  les  mers  lVme- 
raude  irlandaise,  enviait  ce  diamant  pour  en 
parer  la  couronne  du  Christ  ;  il  bénit  la  voca- 
tion de  Patrice  et  lui  donna  mission  au  nom 
de  Jésus-Christ.  Patrice  revint  de  Rome  plein 
de  confiance  et  d'ardeur.  En  passant  par  les 
lies  de  la  merTyrrhénienne,  il  trouva  une  fa- 
mille de  solitaires  dont  les  un3  paraissaient 
tout  jeunes  et  les  autres  si  vieux  qu'on  leur 
eût  donné  cent  ans;  mais,  ce  qui  était  plus  ex- 
traordinaire, c'est  que  les  vieillards  étaient 
les  fils  des  jeunes  gens.  Ayant  demandé  la 
cause  de  ce  prodige,  on  lui  apprit  que,  long- 
temps auparavant,  le  Christ  avait  reçu  l'hos- 
pitalité dans  la  maison  et  qu'il  avait  remis 
aux  habitants  une  houlette  dont  la  propriété 
était  de  conserver  la  jeunesse  et  la  beauté; 
ils  devaient  conserver  ce  bâton  jusqu'à  ce 
que*  quelqu'un,  qui  devait  naître  dans  un 
temps  éloigné,  vint  le  chercher  de  la  part  de 
Dieu,  Cette'houlette  fut  remise  à  Patrice.  En 
Gaule,  le  missionnaire  reçut  de  saint  Germain 
d'Auxerre  des  ornements  d'autel,  des  croix, 
des  calices,  des  livres  de  prières,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  sa  mission  et  aussi  quel- 
ques-uns de  ces  présents  que  l'on  ne  jugeait 
pas  inutiles  pour  attirer  des  barbares.  11  par- 
tit enfin  avec,  vingt  compagnons, dont  le  plus 
célèbre  était  le  barde  irlandais  Kiéran. 

Les  miracles,  que  la  légende  irlandaise 
prête  à  Patrice  sont  innombrables.  Il  rendait 
la  jeunesse  aux  vieillards,  donnait  la  beauté 
aux  disgraciés  de  la  nature,  ressuscitait  les 
morts.  Il  voulut  convertir  son  ancien  maî- 
tre :  »  Je  dois  délivrer  de  l'esclavage  celui 
dont  j'ai  été  l'esclave,  »  disait-il.  Il  se  rendit 
donc  dans  le  pays  où  demeurait  Milhu;  mais 
celui-ci,  craignant  d'être  subjugué,  avait 
mieux  aimé  mourir  que  de  risquer  d'aban- 
donner la  foi  de  ses  ancêtres,  et  lorsque  Pa- 
trice arriva  devant  l'habitation,  il  la  trouva 
entourée  de  flammes;  le  vieux  chef  s'était 
brûle  avec  toute  sa  famille  et  toutes  ses  ri- 
chesses. 

La  lutte  entre  les  deux  religions  se  trouve 
exprimée  dans  cette  légende  par  plusieurs 
récits  curieux.  C'est  principalement  sur  les 
femmes  que  Patrice  et  ses  disciples  agis- 
saient. Beaucoup  de  filles  de  rois  se  con- 
vertirent, en  dépit  des  efforts  des  druides 
ainsi  que  des  persécutions  de  leurs  familles. 
Un  prince  qui  résista  longtemps  au  christia- 
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nisme  fut  le  roi  Laégaîr  ;  à  la  fête  de  Tara, 
fête  solennelle  des  druides,  un  combat  ter- 
rible s'engagea  entre  les  partisans  des  deux 
religions  :  la  cérémonie  sacrée  ne  put  s'ac- 
complir: mais  Patrice  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot. D  après  la  légende,  Laégaîr  l'en  fit 
sortir  pour  lui  faire  subir  une  épreuve  de- 
vant le  peuple  assemblé;  les  bardes  bretons, 
s'accompagnant  sur  la  harpe,  chantèrent  les 
victoires  des  dieux  et  des  anciens  héros  ; 
Patrice  fut  invité  à  son  tour  à  chanter  la 
gloire  de  son  Dieu  ;  l'hymne  qu'il  improvisa 
parut  plus  beau  que  le  chant  des  bardes,  et 
la  foule  l'applaudit  avec  enthousiasme,  En- 
suite les  druides  exécutèrent  des  prodiges  ; 
par  leurs  enchantements,  ils  firent  tomber 
une  neige  épaisse  et  produisirent  un  froid 
violent,  mais  Patrice  étendit  la  main  et  la 
neige  fondit  aussitôt  et  le  froid  disparut.  Les 
druides  changèrent  le  jour  en  ténèbres;  mais 
Patrice  d'un  signe  de  croix  fit  reparaître  le 
soleil,  et  tous   les  Irlandais  l'acclamèrent  : 

•  Honneur  au  fils  du  Jour!»  On  disposa  alors 
au  milieu  de  la  plaine  deux  huttes  de  feuil- 
lage, l'une  en  rameaux  verts  et  mouillés, 
l'autre  en  branches  sèches  et  inflammables; 
un  druide,  revêtu  de  son  manteau  mugique, 
fut  enfermé  dans  la  première  ;  un  disciple  de 
Patrice,  enveloppé  de  la  chape  de  l'évêque, 
entra  dans  la  seconde,  et  l'on  mit  le  feu  aux 
deux  huttes;  le  druide  et  son  manteau  furent 
consumés  et  le  chrétien  resta  sain  et  sauf 
ainsi  que  la  chape  du  missionnaire.  A  la  vue 
de  ces  prodiges,  la  plupart  des  assistants  se 
convertirent  et  Patrice  fut  mis  en  liberté. 
A  partir  de  ce  jour,  l'Irlande  fut  Conquise  au 
christianisme.  Dans  une  seule  journée,  Pa- 
trice baptisa  dans  les  eaux  de  la  Boigne  six 
rois  et  douze  mille  de  leurs  sujets.  Il  ména- 
gea les  traditions  celtiques  et  appropria  au 
culte  nouveau  la  plupart  des  cérémonies  an- 
ciennes. 

L'apostolat  de  Patrice  dura  trente-trois 
années  ;  on  ne  sait  comment  il  mourut,  ni  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Les  bardes  seulement 
ont  raconté  que  le  soleil  illumine  constam- 
ment sa  tombe.  La  légende  montre  le  saint 
debout  sur  la  montagne  des  Aigles,  le  point 
le  plus  élevé  de  l'Irlande,  contemplant  sa 
belle  conquête  évangélique  et  adressant  cette 
prière  à  Dieu  pour  le  peuple  qu'il  aimait 
tant; 

«  O  Seigneur,  accordez  trois  grâces  à  votre 
serviteur  :  la  première,  que  tout  Irlandais  qui, 
à  l'heure  de  sa  mort,  demandera  pardon  soit 
pardonné  ;  la  seconde,  que  jamais  l'Irlande 
ne  sifbisse  le  joug  des  nations  étrangères;  la 
troisième,  qu'aucun  Irlandais  n'assiste  vivant 
au  dernier  jour  du  monde.  »  On  a  de  saint 
Patrice  une  Lettre  à  Corotie,  prince  du  pays 
de  Galles;  la  Confession  de  saint  Patrice,  en 
latin  barbare,  et  on  lui  attribue  le  Traité  des 
douze  abus,  publié  dans  les  œuvres  de  saint 
Augustin.  La  meilleure  édition  des  écrits  de 
Patrice  est  celle  qui  a  été  publiée  à  Dublin 
(1835,  in-80).  L'Eglise  honore  ce  saint  le 
17  mars. 

Pnirice  (ordre  de  Saint-),  ordre  de  cheva- 
lerie ^institué  le  5  février  1783  par  George  III, 
roi  d'Angleterre,  pour  récompenser  les  ser- 
vices rendus  à  l'Etat  par  la  noblesse  irlan- 
daise. Il  porte  le  nom  du  patron  de  l'Irlande. 
Le  roi  d'Angleterre  en  est  le  chef  suprême 
et  le  lord  lieutenant  d'Irlande  le  grand  mal- 
tra.  L'ordre  ne  se  compose  que  de  vingt-deux 
chevaliers,  dont  seize  sont  titulaires  et  dix 
honoraires.  Le  ruban  est  vert  d'eau.  La  de- 
vise :  Quis  separabit  (Qui  les  désunira)  fait 
allusion  à  la  réunion  des  trois  couronnes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  en  un 
seul  royaume. 

PATRICE  (Pierre),  diplomate  grec,  né  à 
Thessalonique.  Il  vivait  au  vie  siècle  de  no- 
tre ère  et  fut  maître  du  palais  sous  Justi- 
nien,  qui  l'envoya  en  ambassade  vers  Anuila- 
sonthe,  reine  des  Goths  (531)  et,  en  550,  vers 
Chosroès,  roi  des  Perses,  pour  faire  avec  lui 
un  traité  de  paix.  Patrice  écrivit  en  grec  une 
Histoire  de  ses  ambassades,  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments.  Ces  fragments,  traduits 
en  latin  par  Chanteclair  avec  des  notes  sa- 
vantes, ont  été  insérés  dans  l'Histoire  byzan- 
tine (Paris,  1648,  in-l'ol.). 

PATR1CIAL,  ALE  adj.  (pa-trî-si-al,  a-le  — 
rad.  patrice).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  patrices  :  Dignité  patricialb.  On  voyait 
les  plus  grands  rois  accepter,  briguer  même 
les  honneurs  patrjcîaUx.  (J.-J.  Rouss.) 

PATRICIAT  s.  m.  (pa-tri-si-a  —  rad.  pa- 
trice). Hist.  rom.  Dignité  de  patrice.  Il  Dignité 
de  patricien,  rang  des  familles  patriciennes. 
Il  Ordre  des  patriciens  :  Cela  offensa  le  pa- 
triciat. (Acad.)  A  Borne,  le  patriciat  avait 
organisé  la  république;  la  plèbe  enfanta  les 
césars  et  les  prétoriens.  (Proudh.) 

—  Dans  quelques  Etats,  Classe  des  nobles, 
des  grands  :  La  constance  est  une  vertu  de  pa- 
triciat, témoin  Venise  pendant  quatorze  siè- 
cles. (Salvandy.) 

—  Hist.  Patriciat  de  Saint-Pierre,  Nom 
que  les  livres  carolins  donnent  aux  terres 
que  Pépin  et  Charlemagne  concédèrent  aux 
papes. 

—  Encycl.  Le  patriciat  prit  naissance  avec 
la  ville  de  Rome  et  subsista,  sous  diverses 
formes,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent. L'histoire  de  cette  institution  peut  se 
diviser  en  trois  périodes  correspondant  aux 
transformations  importantes  subies  par  elle. 

•  La  première  période  va  depuis  la  fondation 
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de  la  cité  jusqu'à  la  constitution  des  plé- 
béiens en  second  ordre  de  l'Etat,  la  seconde 
de  cette  dernière  date  à  l'empereur  Constan- 
tin et  la  troisième  enfin  de  Constantin  à  la 
chute  de  l'empire  d'Occident. 

Dans  la  première  période,  il  n'y  a  d'autres 
citoyens  romains  que  les  patriciens;  ils  consti- 
tuent te  populus  romanus,  duquel  sont  exclues 
les  autres  parties  de  la  population,  les  clients 
et  les  esclaves.  Tous  concourent  à  la  nomina- 
tion des  sénateurs  ou  patres  conscripti.  Le 
populus  romanus  se  compose  alors  de  trois  tri- 
bus primitivement  hostiles,  puis  réunies  sous 
les  divers  rois  de  Rome  et  jouissant  à  peu 
près  des  mêmes  droits  à  l'époque  de  Tarquin 
l'Ancien.  On  distingue  alors  des  patricii  ma- 
jorum  gentium  et  des  patricii  minorum  gen- 
tium.  Les  Latins  et  les  Sabins  formaient 
avant  Tarquin  l'Ancien  les  patriciens  de 
grandes  familles.  Les  Etrusques,  qui  consti- 
tuaient l'ordre  des  patriciens  inférieurs,  fu- 
rent élevés  par  ce  prince  au  rang  des  Latins 
et  des  Sabins  lorsqu'il  incorpora  aux  familles 
patriciennes  quelques  familles  plébéiennes 
dont  les  membres  s'étaient  signalés  par  quel- 
ques services  exceptionnels  rendus  à  l'Etat. 
Les  trois  tribus  se  composaient  de  dix  curies 
de  dix  familles  chacune.  Les  cent  familles  de 
chaque  tribu  nommaient  un  membre  du  sé- 
nat, qui  se  trouvait  ainsi  composé  de  trois 
cents  sénateurs. 

Les  patriciens  étaient  très-jaloux  de  dé- 
fendre l'entrée  au  patriciat  aux  familles  plé- 
béiennes, et  il  paraît  résulter  des  témoigna- 
ges des  historiens  anciens  que  les  rois  de 
Home  ne  pouvaient,  de  leur  propre  autorité, 
élever  un  plébéien  jusqu'au  patriciat.  Il  fal- 
lait qu'il  obtînt  l'autorisation  du  sénat,  c'est- 
à-dire  des  représentants  de  la  caste  privilé- 
giée; encore  ne  pouvait- il  augtnentor  le 
nombre  des  familles  patriciennes  et  devait-il 
attendre  l'extinction  d'une  de  ces  familles, 
qui  était  alors  remplacée  par  la  famille  plé- 
béienne la  plus  digne  de  cet  honneur.  Il  y  a 
peu  de  chose  à  dire  sur  les  attributions  et 
prérogatives  du  patriciat  à  cette  époque. 
En  eftet,  il  est  tout  et  lui  seul  administre  et 
constitue  l'Etat. 

La  deuxième  période  est  celle  de  la  lutte 
des  patriciens  pour  la  conservation  do  leurs 
privilèges.  Cette  lutte,  entreprise  quelque 
temps  après  que  les  premiers  plébéiens  furent 
devenus  citoyens  et  constituèrent  la  seconde 
classe  de  l'Etat,  dure  jusqu'à  la  fin  de  la  ré. 
publique  romaine  et  aboutit,  après  diverses 
phases,  à  la  guerre  terrible  que  se  tirent  Ma- 
rius  et  Sylla. 

Au  début  de  cette  période,  le  peuple  (po- 
pulus) se  compose  des  anciens  patriciens,  et 
la  plèbe  (plebs),  des  nouveaux  citoyens.  Aux 
premiers  appartiennent  exclusivement  les 
charges  civiles  et  religieuses.  Mais  la  lutte 
commence  presque  aussitôt,  et,  malgré  la 
résistance  des  premiers,  l'égalité  poïitiquo 
des  deux  ordres  est  peu  à  peu  établie.  Les 
patriciens  conservent  toutefois  quelques  pri- 
vilèges religieux,  et  seuls,  au  temps  des  em- 
pereurs, ils  peuvent  occuper  les  dignités 
pontificales.  A  cette  époque,  le  nombre  des 
familles  patriciennes  est  tellement  réduit  que 
Jules  César  élève  au  patriciat  plusieurs  fa- 
milles plébéiennes,  afin  que  les  mêmes  di- 
gnités pontificales  puissent  rester  dans  te  pre- 
mier ordre  de  l'Etat.  Durant  la  période  qui 
va  de  la  proclamation  de  la  république  à  la 
dictature  césarienne,  les  plébéiens  purent 
être  élevés  au  patriciat  par  une  loi  des  cu- 
ries, mais  l'aristocratie,  qui  seule  pouvait  ad- 
mettre un  simple  citoyen  dans  ses  rangs, 
n'accorda  que  très-rarement  cette  faveur  et 
la  lex  curiata  resta  presque  lettre  morte. 

Sous  les  empereurs,  l'admission  des  plé- 
béiens dans  la  famille  patricienne  fut  sou- 
vent la  récompense  de  services  rendus.  Ces 
admissions  se  multiplièrent  sous  les  premiers 
Césars  et  Ivpuiriciat  cessa  rapidement  d'être 
ce  qu'il  avait  été  autrefois,  l'apanage  presque 
exclusif  des  familles  pour  ainsi  dire  fonda- 
trices de  l'ancienne  Rome. 

Les  patriciens  ne  revêtaient  aucun  vête- 
ment particulier  qui  les  distinguât  des  sim- 
ples citoyens,  et  leur  chaussure  seule  permet- 
tait de  les  reconnaître.  Elle  était  d'une 
forme  particulière,  couvrait  tout  le  pied  et 
était  attachée  par  quatre  courroies  (tara  pa- 
tricia),  dont  le  point  de  croisement  était  orné 
d'un  croissant. 

A  l'époque  de  Constantin,  époque  qui  cor- 
respond à  la  période  de  décadence  du  patri- 
ciat, les  membres  de  la  nouvelle  noblesse 
n'ont  plus  rien  de  commun  avec  les  patriciens 
d'autrefois  et  ne  sont  le  plus  souventque  des 
généraux  élevés  à  la  dignité  de  patrice  pur 
jes  empereurs,  pour  les  services  rendus,  soit 
à  l'empire,  soit  à  son  chef.  V.  patricu. 

PATRICIDE  s.  (pa-tri-si-de  —  du  lat. pater, 
patris,  père;  c&dere,  tuer).  Meurtrier  de  son 
père  ;  Un  patriciije.  Une  patricide. 

—  s.  m.  Crime  d'une  personne  qui  a  tué 
son  père  :  Commettre  un  patricide. 

—  Adjectiv.  :  Une  fille  patricidb. 

—  Rem.  Ca  mot  est  peu  usité;  on  dit  Par- 
bicidb.  Toutefois,  parricide  peut  s'appliquer 
également  au  meurtre  ou  au  meurtrier  du 
père  ou  de  la  mère  ;  patricide  et  matricide 
seraient  donc  utiles  pour  établir  une  distinc- 
tion. 

PATRICIEN,  IENNB  adj.  (pa-tri-si-ain , 
i-è-ne  —  lat.  patricius;  de  pater,  père).  Hist. 
rom.  Se  disait  des  citoyens  appartenant  & 
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une  caste  <le  nobles  qui  jouissait  de  certains 
privilèges  :  Dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
publique romaine,  on  ne  faisait  point  de  con- 
suls qui  ne  fussent  patriciens.  (Acad.) 

—  Par  est.  Qui  appartient  aux  nobles,  aux 
privilégiés  :  Prérogative  patricienne.  Les  fa- 
milles patriciennes  de  Venise.  La  Chambre 
des  pairs,  en  Angleterre,  est  une  magistrature 
PATRICIENNE.  (Mme  de  Staël.) 

—  Substantiv.  Membre  de  l'ordre  des  patri- 
ciens de  l'ancienne  Rome  :  Les  anciens  patri- 
ciens. Les  nouveaux  patriciens.  Les  conser- 
vateurs d'aujourd'hui  sont  les  patriciens  de 
Home,  les  seigneurs  féodaux  du  moyen  âge. 
(Lamenn.)  A  Rome,  avant  la  conquête,  l'État 
consistait  tout  simplement  dans  l  exploitation 
du  plébéien  par  le  patricien.  (Proudh.) 

—  Par  anal.  Personne  qui  fait  partie  de  la 
noblesse,  de  la  classe  privilégiée  :  Patri- 
ciens de  Venise,  de  Sieime,  de  Bologne.    • 

—  Encycl.  V.  patriciat. 

PATRICIEN  s.  m.  (pa-tri-si-ain  —  de  Pa- 
trice, nom  du  fondateur).  Hist.  ecclés.  Mem- 
bre d'une  secte  chrétienne  qui  parut  au 
xi»  siècle  :  Les  patriciens  prétendaient  que  la 
chair  est  l'œuvre  du  démon;  aussi  profes- 
saient-ils pour  leur  propre  corps  une  aversion 
qui  les  conduisait  quelquefois  au  suicide. 

PATR1C1QS,   philosophe   italien.   V.   Pa- 

TRIZZI. 

PATRICK  (SAINT-),  village  et  paroisse  d'Ir- 
lande, comté  de  Kilkenny,  baronnie  de  Shille- 
togher;  3,112  hab. 

PATRICK  (Simon),  prélat  anglais,  né  à 
Gainsboiough,  comté  de  Lincoln,  en  1626, 
mort  en  1707.  Il  devint  pasteur  de  Battersea 
en  1658,  recteur  de  Saint-Paul,  à  Londres 
(1662),  prit  ie  grade  de  docteur  en  théologie 
a  Oxford  (1665),  reçut  le  titre  de  chapelain 
du  roi,  fut  ensuite  doyen  de  Petersborough 
(1678),  soutint  avec  beaucoup  d'ardeur  l'E- 
glise anglicane  contre  les  prêtres  catholi- 
ques, sous  Jacques  II,  et  résista  aux  injonc- 
tions de  ce  prince,  qui  voulait  lui  imposer 
silence.  Après  la  révolution  de  1688,  il  fit 

fiarlie  de  la  commission  chargée  île  réviser 
a  liturgie,  puis  fut  successivement  nommé 
évoque  de  Chichester  (1689)  et  d'Ely  (1691). 
C'était  un  habile  écrivain  et  un  prédicateur 
éloquent.  Ou  a  de  lui  un  grand  nombre  d'é- 
crits de  dévotion  ou  de  controverse,  des  com- 
mentaires, des  sermons,  une  édition  augmen- 
tée de  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Petersborougk 
du  chanoine  Gunton  (Londres,  1G86,  in-fol.). 

PATRICOTAGE  s.  m.  (pa-tri-co-ta-je).  Fam. 
Tripotage,  menées,  intrigues. 

PATRIE  s.  f.  (pa-trî  —  lat.  patria,  propre- 
ment ie  pays  du  père  ou  le  pays  père,  de  pa- 
ter,  père.  Ménage  dit  que  patrie  n'était  pas 
usité  du  temps  de  Henri  II,  vu  que  Charles 
Fontaine  le  reproche  comme  un  néologisme 
à  Du  Bellay  :  ■  Qui  a  paîs  n'a  que  faire  de 
patrie...  Le  nom  de  pairie  est  obliquement 
entré  et  venu  en  France  nouvellement  avec 
les  autres  corruptions  italiques.  ■  D'un  autre 
côté,  on  a  prétendu  que  patrie  datait  de 
François  1er  ;  ,  François  le*,  dit  M,  de  Saint- 
Priest  dans  tin  article  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  était  un  roi  vraiment  national;  c'est 
sous  son  règne,  c'est  au  xvie  siècle  que  le 
mot  patrie  fut  transporté  de  la  langue  latine 
dans  la  nôtre.  ■  11  est  peut-être  hasardé  d'af- 
firmer que  François  I«  fut  un  roi  plus  na- 
tional que  les  autres,  parce  que  sous  son  rè- 
gne le  mot  pairie  aurait  «té  transporté  de  la 
langue  latine  dans  la  nôtre;  mais  le  mot  est 
beaucoup  plus  ancien.  On  le  trouve  dès  le 
xvo  siècle,  employé  par  Chartier  dans  VHis- 
toire  de  Charles  Vil  :  i  Suivant  le  proverbe 
qui  porte  qu'il  est  lieitq  à  un  chacun  et  loua- 
ble de  combattre  pour  sa  patrie.  »  Son  em- 
ploi fréquent  dans  le  latin  nous  porte  à  croire 
qu'il  a  existé  en  français  à  l'origine  même  de 
cette  langue).  Pays,  Etal  où  l'ou  est  né  ou 
auquel  on  appartient  comme  ciioyen  :  Mourir 
pour  sa  patrie.  S'exiler  loin  de  sa  patrie.  5î 
ta  révolte  est  sacrilège  envers  un  père  et  une 
mère,  elle  l'est  encore  plus  envers  la  patrie. 
(Platon.)  Nos  père  et  mère,  nos  enfants,  nos 
parents,  nos  amis  nous' sont  chers,  mais  tous 
ces  amours  viennent  se  confondre  et  se  réunir 
dans  l'amour  de  la  patrie.  (Cicéron.)  Il  est 
doux  et  beau  de  mourir  pour  sa  patrie.  (Ho- 
race.) Comme  Antonin,  ma  patrie  est  Home; 
comme  homme,ma  patrie  est  ie  monde.  (Marc- 
Aurèle.)  L'amour  de  ta  patrie  conduit  à  la 
bonté  des  mœurs,  et  la  bonté  des  mœurs  mène  à 
l'amour  de  la  PATRIE.  (Montesq.)  On  a  une 
patrie  sous  un  bon  roi,  on  n'en  a  pas  sous  un 
mauvais.  (Volt.)  On  aime  toujours  sa  patrie, 
malgré  qu  on  en  ait  ;  on  parle  toujours  de  l'infi- 
dèle avec  plaisir.  (Volt.)  Quand  la  liberté  a 
disparu,  il  reste  un  pays,  mais  il  n'y  a  plus  de 
patrie.  (Chateaub.)  Il  n'y  a  pas  de  patrie 
pour  les  esclaves.  (Bignon.)  Plus  de  liberté, 
plus  de  patrie,  l'empire  du  monde  est  aux 
plus  scélérats.  (Proudh.)  Il  y  a  des  gens  pour 
qui  l'arrondissement  est  la  PATRIE  tout  en- 
tière. (Dupin.)  L'amour  de  la  patrie  est  aux 
nations  ce  que  l'amour  de  la  vie  est  à  l'homme, 
(Lainart.)  Il  y  a  autre  chose  au  monde  que  la 
force  matérielle;  il  y  a  lu  force  que  donne  l'a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  liberté.  (Franck.) 
Il  faut  aimer  son  siècle  comme  on  aime  sa  pa- 
trie, malgré  ses  faiblesses  et  ses  fautes.  (P. 
•  Jane t.)  La  patrie  n'est  pas  seulement  une  idée, 
un  principe,  un  symbole  ;  c'est  un  être  qui 
existe,  que  l'on  voit,  auquel  on  s'adresse;  di- 
rait-on la  patrie  absente  sans  cela?  Voilà 
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pourquoi  la  nostalgie  est  une  maladie  si  dou- 
loureuse; elle  ressemble  tant  à  l'amour!  (T. 
Delord.)       • 

O  patrie,  ô  doux  nom  que  l'exil  fait  comprendre! 

C.  Délavions. 
Ce  n'est  point  a  mourir  que  la  gloire  convie, 
C'est  à  rendre  sa  mort  utile  a  la  patrie. 

De  Beixot. 
Vous  n'êtes  point  à  vous  ;  le  temps,  les  biens,  la  vie, 
Rien  ne  vous  appartient,  tout  est  à  la  patrie. 

Gresset- 

Q  patrie  f  ineffable  mystère! 

Mot  sublime  et  terrible!  inconcevable  amour! 
L'homme  n'est-il  donc  né  que  pour  un  coin  de  terre? 
A.  be  Musset. 
Amour  sacré  de  la  pairie. 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs, 
Liberté,  Liberté  chérie, 
Combats  avec  tes  défenseurs. 

Rouget  nE  l'Isle. 
.......    La  patrie  est  le  lieu 

Où  l'on  aima  sa  mère,  où  l'on  connut  son  Dieu, 
Où  naissent  les  enfants  dans  la  chaste  demeure, 
Où  sont  tous  les  tombeaux  des  êtres  que  l'on  pleure. 

M"»«  DE  GlEAROlN. 
Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie  ; 
Entre  les  plus  beaux  noms  leurs  noms  sont  les  plus 

[beaux. 
Toute  gloire  près  d'eux  passe  et  tombe  éphémère, 

E(,  comme  ferait  uneraêre, 
La  voix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau. 

V.  Hugo. 

—  Lieu  natal,  ville  ou  village  où  l'on  est 
né  ;  La  Bourgogne  est  ma  patrie.  Le  Havre 
est  la  patrie  de  Casimir  Delanigne.  Saint- 
Malo  est  la  patrie  de  Jacques  Cartier.  (Cha- 
teaub.) 

Non,  pour  nous,  vieux  Bretons,  rien  ne  vautlayaïrfe, 
Et  notre  ciel  brumeux,  et  la  lande  fleurie. 

BltlZËUX. 

—  Par  ext.  Pays  auquel  on  se  doit  tout  en- 
tier ou  que  l'on  aime  par-dessus  tout  :  Ma 
patrie  à  moi  est  partout  où  j'admire.  (De 
Custine.)  La  patrie  est  là  où  est  ce  que  l'on 
aime.  (Mme  Woillez.)  En  philosophie,  il  n'y  a 
d'autre  patrie  que  l'humanité.  (V,  Cousin.) 

D'un  mortel  courageux  la  patrie  est  partout. 

h.  Racuse. 

—  Pays,  ville  où  l'on  compte  un  grand 
nombre  do  personnes  ou  une  grande  quantité 
de  choses  d'un  genre  déterminé  :  La  Grèce 
est  la  patrik  des  philosophes.  Florence  était 
la  patrik  des  artistes.  La  Normandie  est  la 
patrie  du  cidre,  li  Contrée,  climat  propre  à 
certains  animaux,  à  certaines  plantes  .•  L'A- 
frique est  la  patrie  du  lion.  L'Inde  est  la  pa- 
trie du  bananier  La  Lapante  est  la  patrie 
du  renne.  (Acad.)  La  patrie  dît  lutjan  est 
l'île  de  Sumatra.  (Lacép.) 

Le  castor,  avec  nous  disputant  d'industrie, 
De  hardis  monuments  embellit  sa  patrie. 

Roucuer. 

—  Mère  patrie,  Etat  dont  dépend  une  co- 
lonie, 

—  Relig.  Pairie  céleste,  Ciel,  considéré 
Comme  séjour  des  élus,  des  bienheureux  :  No- 
tre âme  se  réjouit  d'entrevoir  la  céleste  pa- 
trie et  s'afflige  d'en  être  exilée.  (B.  de  jît-P.) 
Un  chrétien,  selon  le  véritable  esprit  de  l'E- 
vangile, ne  doit  êtr%  occupé  que  de  la  Patrie 
céleste.  (Griinm.)  L'amour  est  la  nostalgie 
de  la  patrie  céleste.  (Toussenel.) 

—  Prov.  La  patrie  est  partout  où  l'on  est 
bien,  On  doit  préférer  a  tous  les  autres  l'Etat 
où  l'on  se  trouve  protégé,  tranquille,  heu- 
reux. Il  Ce  proverbe  est  une  pensée  de  Cicé- 
ron. 

—  Antiq.  rom.  Patrie  germaine,  Lieu  même 
où  l'on  est  né. 

—  Hist.  Société  des  amis  de  la  patrie,  So-; 
ciété  fondée  en  Espagne,  par  Charles  III, 
pour  encourager,  développer  l'agriculture  et 
les  arts. 

—  Encycl.  Bien  que  l'idée  de  patriotisme 
soit  universellement  admise,  qu'elle  soit  con- 
sidérée comme  la  base  essentielle  de  toutes 
les  nationalités,  petites  et  grandes,  il  y  a 
très-longtemps  que,  subissant  le  sort  de  tou- 
tes les  autres  idées  morales,  elle  a  soulevé 
des  doutes;  Cicéron  nous  a  conservé  le  mot 
devenu  célèbre  d'un  très-ancien  poëte  : 

Patria  est  ubicumque  benç  est. 

'  La  patrie  est  partout  où  l'on  est  bien.  »  Ce 
mot  d'un  utilitaire  sceptique  a  eu  de  nom- 
breux échos,  et  le  thème  qu'il  indiquait  a  été 
développé  de  mille  et  mille  manières.  Ce  fait 
même  suffirait  déjà  pour  montrer  que,  si  l'a- 
mour de  la  patrie  est  une  superstition,  elle 
est  au  moins  très-ancienne  ;  il  faut  ajouter 
qu'elle  a  enfanté  des  dévouements  h  jamais 
admirables. 

Les  anciens  avaient  de  la  patrie,  des  sa- 
crifices que  son  amour  impose,  une  idée  plus 
absolue,  plus  rigoureuse  que  celle  que  s'en  sont 
faite  les  modernes.  Les  Grecs  et  les  Romains 
mettaient  au-dessus  de  tous  les  malheurs  le 
malheur  de  vivre  loin  de  sa  patrie,  et  l'exil 
leur  paraissait  plus  cruel  que  la  mort.  Il  faut 
arriver  jusqu'aux  époques  de  la  décadence 
qui  annonça  le  régime  impérial  pour  trouver 
un  Milon  capable  de  se  consoler  par  la 
bonne  chère  du  malheur  de  vivre  loin  de 
Rome.  Pour  les  Grecs  anciens  et  les  Romains 
de  la  république,  l'amour  de  la  patrie  se  pla- 
çait au-dessus  de  tous  les  sentiments  Tiu- 
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mains,  et  tout  citoyen  était  tenu  de  lui  sacri- 
fier, non  pas  seulement  sa  vie,  mais  celle 
même  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  en- 
fants. On  a  voulu  voir  un  excès  blâmable 
dans  l'action  d'une  mère  Spartiate  exhortant 
son  fils  à  sacrifier  sa  vie  à  l'honneur  patrio- 
tique, d'un  père  romain  envoyant,  dans  l'in- 
térêt de  la  patrie,  son  propre  tils  au  supplice. 
Nous  verrons  plus  loin  a  quel  point  de  vue  il 
est  possible  de  contester  la  légitimité  du  pa- 
triotisme; mais,  ce  sentiment  admis,  l'exis- 
tence de  la  patrie  supposée,  la  conduite  des 
Romains  et  des  Spartiates  étouffant  tout  sen- 
timent humain  dans  l'intérêt  du  pays  est  dans 
les  limites  rigoureuses  de  l'équité,  est  une 
application  nécessaire  des  plus  simples  règles 
de  la  morale.  Les  Romains  avaient  un  grand 
et  admirable  principe,  dont  l'application  fut 
la  cause  principale  de  leur  incroyable  pro- 
spérité :  Saluspopuli  suprema  lex.  Sans  doute, 
on  peut  contester  que  le  salut  du  peuple 
exige  le  sacrifice  de  la  justice  naturelle  ;  mais 
il  est  certain  du  moins  qu'il  impose  le  sacri- 
fice de  tous  les  intérêts  particuliers.  Il  est, 
en  effet,  le  but  suprême  des  associations  hu- 
maines, la  raison  d'être  de  la  patrie,  le  terme 
final  auquel  aboutissent  toutes  les  aspirations 
et  toutes  les  actions  nationales,  la  règle  du 
droit  publie.  Il  est  donc  juste  qu'aucun  ci- 
toyen ne  s'écarte  de  ce  grand  principe  du 
salut  commun  en  préférant  aux  intérêts  de  la 
patrie,  à  l'amour  de  la  patrie,  ses  affections 
particulières  et  ses  intérêts  privés.  Les  Léo- 
nidas,  les  Curtius,  les  Réguius  ne  faillirent 
pas  à  un  pareil  devoir;  et,  en  dehors  de  quel- 
ques traits  isolés,  comme  celui  de  Coriolan, 
nous  répétons  qu'il  faut  arriver  jusqu'au 
temps  de  l'empire  pour  qu'un  poëte  courtisan 
ose  se  vanter  d'avoir  jeté  son  bouclier  pour 
accélérer  sa  fuite,  ose  surtout  nier  l'idée  de 
la  patrie  ; 

Omne  solum  forti  patria  est  ut  piscibus  squor. 

Les  hontes  de  l'empire  affaiblirent  sans  l'é- 
teindre le  patriotisme  romain  ;  deux  grands 
événements,  les  invasions  des  barbares  et  le 
triomphe  du  christianisme,  lui  portèrent  le 
dernier  coup.  Les  barbares,  que  des  causes 
mal  connues  avaient  chassés  de  leur  pays 
natal,  ne  s'attachèrent  pas  au  sol  comme  à 
une  patrie,  car  l'idée  patriotique  est  une  des 
plus  longues  a  naître  dans  le  cœur  des  na- 
tions nouvelles.  Quant  au  christianisme,  sys- 
tème religieux  essentiellement  cosmopolite, 
il  place  dans  un  meilleur  monde  la  patrie  des 
élus.  Tous  les  chrétiens  sont  frères  sans  dis- 
tinction de  nation  ;  et  aujourd'hui  encore,  les 
catholiques  mettent  au-dessus  de -l'autorité 
de  l'Etat  la  royauté  de  Jésus-Christ  et  celle 
du  pape,  au-dessus  des  intérêts  du  pays  les 
intérêts  même  temporels  de  l'Eglise. 

L'idée  de  patrie,  détruite  par  ces  deux  cau- 
ses, fut  très-longue  à  renaître.  Personne  ne 
s'attachait,  avec  cet  amour  qui  s'appelle  pa- 
triotisme, à  un  sol  impitoyablement  exploité 
par  les  vainqueurs,  arrosé  des  larmes  et  des 
sueurs  des  vaincus.  Les  liens  nationaux  com- 
mençaient à  peine  à  se  reformer,  lorsque  la 
féodalité  vint  les  rompre  de  nouveau  en  mul- 
tipliant et  opposant  les  intérêts.  L'unité  se  fit 
enfin  au  profit  des  rois,  et  le  patriotisme  ap- 
parut, mais  non  pas  aussi  profond  et  aussi 
pur  que  le  croient  ou  le  prétendent  les  parti- 
sans de  l'ancien  régime.  Les  étrangers,  l'Es- 
pagnol après  l'Anglais,  ont  longtemps  compté 
des  partisans  dans  notre  pays,  et  quelques- 
uns  même  de  ceux  qui  l'ont  illustré,  les 
Condé,  les  Turenne,  mériteraient  le  nom  de 
traîtres  si  on  leur  appliquait  les  idées  mo- 
dernes universellement  acceptées.  Et  com- 
ment le  patriotisme  eût-il  existé  quand  la 
patrie  n'existait  pour  ainsi  dire  pas,  la  pa- 
trie, du  moins,  telle  que  nous  la  concevons, 
avec  ses  intérêts  communs  et  définis,  avec 
ses  aspirations  identiques,' avec  son  idée, 
sinon  commune  à,  tous,  au  moins  générale  et 
dominante? 

Si  la  patrie,  en  effet,  devait  être,  comme 
plusieurs  l'imaginent,  confondue  avec  le  sol, 
le  patriotisme  constituerait  uno  superstition 
indigne  de  tout  esprit  sérieux.  L'homme, 
sans  doute,  s'attache  d'un  amour  instinctif  à 
la  terre  qui  l'a  vu  naître  ;  mais,  pour  que  cet 
amour  s'élargisse,  pour  que  le  citoyen  suc- 
cède à  l'homme,  pour  que  le. patriotisme  rem- 
place l'amour  du  foyer  ou  du  clocher ,  il 
faut  que  les  intérêts  eux-mêmes  s'agrandis- 
sent, que  la  solidarité  s'étende;  il  faut  que 
des  millions  d'hommes  unis  dans  une  même 
pensée,  poussés  par  les  mêmes  besoins,  ani- 
més des  mêmes  espérances,  jouissant  des 
mêmes  droits,  épris  des  mêmes  passions,  as- 
socient leurs  efforts  pour  atteindre  un  même 
but.  La  vraie  patrie,  selon  nous,  n'existe 
donc  que  par  l'union  des  coeurs  et  des  inté- 
rêts. Des  tyrans  exploitant  des  esclaves  ne 
sauraient  constituer  une  véritable  nation,  et 
le  pays  qui  donne  un  pareil  scandale  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  patrie.  Les  patriotes  sont 
pour  nous  des  hommes  libres  etégaux,  comme 
furent  nos  pères  unis  par  un  sublime  patrio- 
tisme contre  les  attaques  des  tyrans  étran- 
gers. Est-ce  à  dire  que  le  sentiment  patrioti- 
que soit  nécessairement  moral?  Assurément 
non  ;  la  grande  république  romaine  s'est  dés- 
honorée plus  d'une  fois  par  des  guerres  in- 
justes et  n'a  pas  su,  plus  qu'un  simple  tyran, 
se  défendre  de  l'esprit  de  conquête.  11  est 
vrai  qu'il  faudrait  tenir  compte  de  cette  ini- 
que "distinction  des  classes,  source  da  tant  de 
luttes  et  de  désastres;  mais  cette  discussion 
nous  jetterait  hors  de  notre  sujet.  S'il  nous 
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fallait  un  type  presque  accompli  déjà  vraie 
patrie  et  du  vrai  patriotisme,  nous  ne  le  cher- 
cherions pas  si  loin  de  nous,  nous  le  trouve- 
rions a,  nos  portes,  dans  la  Suisse,  que  nous 
n'osons  appeler  une  petite  république,  a. 
cause  du  grand  sens  de  son  peuple  et  du 
grand  rôle  qu'elle  joue  dans  l'histoire  par  sa 
manière  d'entendre  la  liberté  et  de  pratiquer 
le  progrès. 

Et  pourtant  l'idée  de  patrie,  idée  sublime 
et  touchante  qui  inspira  tant  de  dévouements, 
qui  fait  battre  encore  tant  de  cœurs  géné- 
reux, a  été  violemment  attaquée  de  nos  jours 
au  nom  de  certains  intérêts  cosmopolites  que 
leur  grandeur  seule  recommanderait  à  nos 
méditations,  s'ils  ne  s'appuyaient  sur  des  ar- 
guments dont  il  faut  bien  reconnaître  le  côté, 
sérieux.  Nous  avons  déjà,  en  commençant, 
cité  l'opinion  d'un  vieux  poëte  cosmopolite  ; 
nous  avons  vu  qu'Horace  partageait  a  peu 
près  les  mêmes  idées.  L'égolsme  a  bien  des 
degrés  :  l'un  concentre  son  amour  sur  sa 
propre  personne,  un  autre  l'enferme  dans  les 
murs  de  sa  maison,  celui-ci  lui  donne  pour 
limites  celles  de  sa  commune,  celui-là  l'élend 
jusqu'aux  frontières  de  l'Etat.  Mais  si  les 
trois  premiers  degrés  sont  confondus  par  l'o- 
pinion publique  dans  une  même  réprobation, 
s'il  est  entendu  qu'il  faut  sacrifier  à.  l'amour 
de  la  patrie  l'amour  de  soi,  des  siens  et  de 
son  canton,  en  quoi  l'égolsme  de  patrie  se- 
rait-il moins  condamnable  que  l'égolsme  de 
clocher  ?  Pourquoi  ne  doit-on  pas,  poussant 
plus  loin  cette  idée  si  juste  de  l'intérêt  gé- 
néral supérieur  à  l'intérêt  particulier,  sacri- 
fier la  patrie  à  l'humanité?  Nous  reconnaî- 
trons sans  hésiter  qu'il  n'y  a  rien,  absolument 
rien  à  répondre,  dans  le  domaine  de  la  théo- 
rie, à  un  pareil  argument.  En  pratique,  rap- 
pelons les  services  rendus  paî-  le  patriotisme. 
Ajoutons  encore  que  quiconque  combat  pour 
la  liberté,  dans  les  limites  mêmes  d'une  patrie 
définie,  lutte  en  réalité  pour  la  liberté  du 
genre  humain.  Souvenons-nous  que  nos  pères 
ont  fondé  la  liberté  en  Europe  en  versant 
leur  sang  pour  la  liberté  de  la  France.  A  ce 
point  de  vue  très-juste,  la  patrie  n'est  pas 
une  forme  d'égoïsme.  Il  est  vrai,  toutefois, 
que  le  sentiment  patriotique  comprend  d'au- 
tres intérêts  que  ceux  de  la  liberté,  intérêts 
réellement  spéciaux  et  égoïstes  ;  mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  la  patrie  existex  que  la 
protection  mutuelle,  que  J' action  simultanée 
restent,  quant  à  présent,  nécessaires  aux  pa- 
triotes; qu'il  existe  pour  tous,  sous  peine  de 
mort,  le  besoin  de  se  serrer  et  de  se  sentir 
les  coudes.  Salus  populi  suprema  lex.  Telle 
est  la  nécessité  présente.  Quant  k  l'avenir, 
qui  le  connaît?  Le  cosmopolitisme  est-il  un 
rêve  qui  ne  doit  pas  se  réaliser?  Nous  n'en 
savons  rien.  Il  est  incontestable,  en  tout  cas, 
que  la  fraternité  universelle  fait  des  progrès, 
sinon  dans  les  gouvernements  et  les  chancel- 
leries, au  moins  dans  l'esprit  des  peuples.  Il 
est  certain  que  beaucoup  d'anciennes  barriè- 
res ont  été  abaissées,  que  bien  d'anciens  pré- 
jugés ont  été  étouffés.  Où  s'arrêtera  cette 
marche  progressive?  Qui  le  sait?  Les  dis- 
tinctions de  nationalités,  déjà  affaiblies,  fini- 
ront-elles pars'elfaqer?  Qui  pourrait  le  dire? 
Nul  ne  peut  affirmer  que  l'avenir  ne  réserve 
pas  à  nos  petits-neveux,  de  nouvelles  idées  et 
de  nouveaux  devoirs.  Quant  à  nous,  à  qui  il 
neseradounéque  d'entrevoir  de  très-loin,dans 
les  vagues  brouillards  de  l'avenir,  la  réalisa- 
tion de  la  patrie  universelle,  un  devoir  pres- 
sant nous  est  imposé  :  nous  attacher  avec 
une  fermeté  inébranlable  a,  la  pairie  présente, 
patrie  qui  nous  est  d'autant  plus  chère  que 
nous  l'avons  vue  malheureuse  et  humiliée. 
V.  nationalité. 

—  Allas,  littér.  A  tons  le*  cœur*  bien  nés 
qno  la  pairie  est  chère  I  Vers  de  Tancrède, 
tragédie  de  Voltaire.  Tancrède,  banni  de  Sy- 
racuse, où  s'est  écoulée  son  enfance,  y  revient 
après  de  longues  années.  Il  s'adresse  à  son 
serviteur  Aldamon  : 

A  tous  les  cceurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère! 
Qu'avec  ravissement  je  revois  ce  séjour  ! 
Cher  et  brave  Aldamon,  digne  ami  de  mon  père. 
C'est  toi  dont  l'heureux  zèle  a  servi  mon  retour. 

«  Nul  ne  s'y  trompe  ;  tout  le  monde  sent 
que  la  patrie  et  l'Eglise,  le  sentiment  natio- 
nal et  le  sentiment  religieux,  loin  de  s'ex- 
clure, se  fortifient  l'un  par  l'autre,  s'élèvent 
l'un  par  l'autre,  et  que,  touchant  à  la  poitrine 
de  chacun  de  nous,  le  ciel  et  la  terre  y  ren- 
dront ce  cri  célèbre  : 

A  tous  les  cœurs  chrétiens  que  la  patrie  est  chéri!  » 
Lacordairb. 

«  Un  ci-devant  baron,  grand  amateur  d'abus, 
Mais  qui  fait  à  nos  mœurs  plier  son  caractère, 
S'écriait  en  payant  les  civiques  tributs  : 
A  tous  les  camrs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère!  « 

Pillet. 

i  Quel  long  et  superbe  -voyage  je  venais 
d'accomplirl  que  d'écueils  j'avais  côtoyés  I 
que  de  folles  vagues  trompées  avec  une  in- 
flexion de  gouvernail!  que  de  sirènes  enten- 
dues oreilles  closes!  que  de  Circés  abandon- 
nées sous  une  lune  maligne  avant  la  méta- 
morphose qui  abrutit!  Je  revoyais  Paris  en 
homme  qui  a  le  cœur  mal  né,  car  la  patrie  ne 
lui  semble  pas  chère,  et  je  m'effrayais  de 
cela  comme  d'un  crime  non  classé.  » 

MÉRV. 
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Pairie  (de  LA)  on  ciel,  roman  espagnol.  V, 
.De  la  patrie  au  ciel  (c.  VF,  p.  174). 

Patrie  1  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  de 
M.  V.  Sardou  ;  représenté  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martîn  le  19  mars  1869.  Pairie 
est  un  épisode  de  la  guerre  qui  aboutit  a  l'in- 
dépendance des  Pays-Bas  soulevés  contre  la 
tyrannie  de  l'Espagne,  et  qui  avait  déjà  fnnrni 
à  Goethe  sa  tragédie  du  Comte  d'Egmont.  L'au- 
teur a  su  lier  avec  beaucoup  d'art  à  des  ta- 
bleaux politiques  émouvants  une  dramatique 
intrigue  d'adultère  qui  amène  la  plupart  des 
situations. 

Le  premier  acte  est  sinistre  et  jette  le  spec- 
tateur en  plein  milieu  de  l'horrible  répression 
qui  a  taché  de  sang,  pour  la  postérité,  le  nom 
du  duo  d'Albe.  Des  juges,  ou  plutôt  des  bour- 
reaux espagnols,  réunis  en  conseil  dans  la 
halle  des  bouchers  de  Bruxelles,  Vargas, 
Delrio,  Noircannes,  expédient  au  pied  levé 
une  foule  de  malheureux  et  les  envoient  au 
supplice,  i'un  pour  avoir  fermé  sa  boutique, 
l'autre  pour  n'avoir  pas  salué  la  procession, 
celui-ci  parce  qu'il  fait  gras  le  vendredi  ;  une 
femme  est  condamnée  pour  avoir  assassiné 
des  soldats  espagnols,  mais  elle  explique  que 
ceux-ci  avaient  tué  son  mari  et  violé  sa  fille. 
Les  huées  des  soldats  accueillent  chaque 
condamnation  "et  l'accusé  ne  fuit  qu'un  saut 
du  tribunal  à  la  potence  ou  au  bûcher.  Dans 
la  foule  des  prisonniers  apparaît  un  noble 
flamand,  le  comte  de  Rysoor  :  il  est  accusé 
de  s'être  absenté  de  Bruxelles  pour  aller  sou- 
mettre un  projet  de  conspiration  à  Guillaume 
de  Nassau.  11  dédaigne  de  se  défendre,  mais 
voici  qu'à  sa  grande  stupeur  un  témoin  vient 
à  son  aide  :  un  capitaine  espagnol,  logé  dans 
sa  maison,  déclare  que,  rentrant  la  nuit  pré- 
cédente, il  a  heurté  le  comte  qui  sortait  de  la 
chambre  à  coucher  de  la  comtesse,  qu'une 
rixe  s'en  est  suivie,  dans  laquelle  il  a  été  ren- 
versé par  son  adversaire,  après  quoi  il  a  été 
tranquillement  se  coucher.  —  Avez-vous  bien 
reconnu  Rysoor?  demandent  les  juges  —  Et 
quel  autre  que  lui,  répond  le  capitaine,  serait 
sorti  à  cette  heure  de  la  chambre  de  la  com- 
tesse? »  Rysoor  est  relâché  sur  ce  témoi- 
gnage. Sorti  du  tribunal,  il  remercie  le  capi- 
taine et  pense  que  celui-ci  l'a  sauvé  bénévo- 
lement en  inventant  un  conte,  car,  la  nuit 
firécédente,  il  était  bien  au  camp  de  Guil- 
aume  ;  mais  le  capitaine  confirme  de  nouveau 
la  vérité  de  ses  paroles  et  ajoute  même  que, 
dans  la  rixe,  il  a  dû  le  blesser  légèrement  à 
la  main.  Le  comte,  certain  de  l'adultère  de 
sa  femme,  s'impose  le  silence  et  se  propose, 
à  l'aide  de  ce  renseignement,  de  découvrir  le 
complice. 

Le  second  acte  nous  montre  la  comtesse  en 
tête  à  tête  avec  son  amant,  Karloo  van  der 
Noot,  un  des  amis  de  Rysoor  et,  sans  que  sa 
maltresse  s'en  doute,  un  des  plus  ardents 
conjurés.  Survient  Rysoor;  il  est  bien  loin  de 
soupçonner  son  jeune  ami  et  il  lui  tend  sa 
main  loyale;  mais  à  peine  Van  der  Noot  est- 
il  parti,  que  le  comte  reproche  a  sa  femme  son 
infamie.  Celle-ci  ne  prend  même  pas  la  peine 
de  feindre  ;  elle  se  démasque  avec  cynisme, 
lui  déclare  qu'elle  n'a  jiimais  eu  pour  lui  que 
de  la  haine  et  qu'elle  veut  avoir  un  amant. 
M.  Sardou  a  évidemment  faussé  la  note  et 
doué  cette  femme  d'une  perversité  tropgrande 
sans  la  moindre  utilité.  Le  motif  de  la  haine  ■ 
de  la  comtesse,  c'est  qu'elle  est  Espagnole, 
qu'elle  sait  vaguement  les  conspirations  de 
son  mari  et  que,  d'ailleurs,  elle  hait  les  Fla- 
mands, ennemis  jurés  de  sa  nation.  Or,  elle 
a- pris  pour  amant  un  autre  Flamand  et  le 
second  chef  du  complot  1  Rysoor,  se  laissant 
emporter  par  la  colère,  déclare  qu'il  saura 
bien  reconnaître  son  complice,  à  sa  main 
blessée,  et  qu'il  en  fera  justice  dès  demain;  la 
comtesse  le  menaco  de  le  livrer  aux  bour- 
reaux dès  cette  nuit. 

Un  conciliabule  nocturne,  tenu  dans  les 
fossés  de  la  ville,  ouvra  le  troisième  tableau  ; 
il  a  fourni  aux  décorateurs  un  pittoresque 
sujet  de  mise  en  scène;  mais,  comme  drame, 
cela  ne  vaut  pas  grand'chose.  Les  conjurés 
s'y  abouchent  avec  Guillaume,  bien  impru-' 
dent  de  venir  si  près  des  portes  de  la  ville,  et 
conviennent  que  le  grand  soulèvement  aura 
lieu  cette  nuit.  Les  chaînes  ne  seront  pas 
tendues,  par  un  stratagème  dont  se  charge 
Karloo  van  der  Noot,  et  au  coup  de  minuit  les 
conjurés,  se  répandant  par  la  ville,  appelle- 
ront le  peuple  aux  armes.  Si  tout  va  bien,  le 
sonneur  du  beffroi,  gui  est  du  complot,  son- 
nera le  carillon  des  tètes,  et  alors  Guillaume, 
campé  h  peu  de  distance,  n'aura  qu'à  se  pré- 
senter aux  portes  avec  ses  troupes  ;  s'il  sur- 
vient un  accident,  le  glas  mortuaire  l'aver- 
tira de  l'échec,  et  il  'devra  rétrograder.  Les 
Bruxellois  débattent  tont  cela  fort  tranquille- 
ment sous  les  remparts;  une  patrouille  espa- 
gnole les  surprend  à  1  improviste,  mais  ils 
1  escamotent  prestement;  elle  est  précipitée 
sous  la  glace  des  fossés  sans  qu'aucun  des 
soldats  ait  le  temps  de  jeter  le  cri  d'alarme. 
C'est  un  incident  tout  à  fait  puéril. 

La  toile  se  relève  sur  le  cabinet  du  duc 
d'Albe,  qui  veille,'  entouré  de  ses  juges  du 
p'remier  acte  et  ayant  le  bourreau  sous  la 
main.  Quoique  l'histoire  n'ait  parlé  que  de  ses 
fils,  qui  l'égalèrent  en  férocité,  M.  Sardou  lui 
a  donné  une  fille,  Raphaële,  afin  de  lui  lais- 
ser un  tout  petit  côlé  humain.  Raphaële  se 
meurt  de  la  poitrine,  sous  les  brumes  flaman- 
des, et  ses  bouderies  d'enfant  gâté  désarment 
quelquefois  le  terrible  duc.  Elle  aime  Karloo, 
qui  vient  présenter  une  requête,  et  plaide 
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pour  lui.  Itarloo  demande  tout  simplement, 
comme  chef  de  la  milice  qui  doit  cette  nuit 
rendre  ses  armes,  que  les  chaînes  ne  soient 
pas  tendues,  ce  qui  facilitera  le  désarmement 
en  laissant  la  voie  libre  aux  chariots.  Grâce 
à  Raphaële ,  le  duc  d'Albe  tombe  dans  le 
piège  :  le  succès  des  révoltés  devient  presque 
certain.  Mais  voici  la  comtesse  de  Rysoor; 
elle  a  suivi  son  mari  jusque  dans  les  fossés 
de  la  ville  :  elle  a  surpris  quelques  mots  et  sait 
que  le  soulèvemenfdoit  avoir  lieu  cette  nuit. 
Elle  vient  tout  dénoncer  au  duc  d'Albe.  Un 
mot  de  celui-ci  lui  fait  voir  que  Karloo  est 
aussi  du  complot  et  que,  croyant  ne  livrer 
que  son  mari,  elle  a  aussi  livré  son  amant; 
alors  elle  veut  reprendre  ses  aveux,  elle  bal- 
butie, elle  se  rétracte,  mais  il  n'est  plus 
temps,  et  le  duc,  abandonnant  la  misérable, 
va  prendre  des  dispositions  pour  jouer  la 
partie  suprême  et  la  gagner, 

Les  conjurés  sont  à  l'hôtel  de  ville.  Au  mo- 
ment d'engager  la  lutte,  leur  chef  Rysoor  se 
demande  si  un  homme  plus  jetinej  plus  ardent 
ne  serait  pas  mieux  placé  a  la  tête  de  la  re- 
doutable entreprise  ;  il  conjure  son  jeune  ami, 
Karloo,  d'accepter  le  commandement;  celui- 
ci  se  décide  enfin  et  tend  la  main  pour  pren- 
dre l'épée  que  lui  présente  Rysoor  :  cette 
main  est  coupée  en  long  par  une  balafre.  Nul 
doute,  Karloo  est  l'amant  de  la  comtesse,  et 
le  vieillard  recule  en  poussant  un  cri.  Karloo 
se  jette  à  ses  genoux,  avoue  son  crime  et  le 
supplie  de  le  tuer;  mais  le  comte  fait  taire 
son  ressentiment;  frapperKarloo,c'estanéan- 
tir  les  espérances  de  la  patrie;  qu'il  prenne 
l'épée  de  commandement,  qu'il  sauve  les 
Flandres,  et  l'époux  outragé  lui  tendra  les 
bras.  C'est  la  scène  capitale  de  l'ouvrage; 
elle  est  fort  belle  et  très-dramatique.  Aussi- 
tôt la  lutte  s'engage,  les  conjurés  appellent 
le  peuple  aux  armes,  mais  le  duc  d'Albe  est 
là  ;  leur  petite  troupe  est  aussitôt  cernée  par 
la  garnison  espagnole  et  le  massacre  com- 
mence; ils  y  passeraient  tous  si  le  duc  ne 
commandait  de  réserver  les  principaux  pri- 
sonniers pour  le  gibet.  Il  guette,  d'ailleurs, 
une  autre  proie  ;  que  le  sonneur  fasse  le  si- 
gnal convenu,  et  l'armée  de  Guillaume,  en- 
trant sans  défiance,  va  se  trouver  prise  au 
piège;  il  y  a  pour  les  Flamands  un  moment 
de  cruelle  anxiété,  mais  le  sonneur,  fidèle  à 
sa  consigne,  se  met  à  sonner  lentement  le 

fias  des  morts:  un  Espagnol  lui  casse  la  tête 
'un  coup  de  fusil;  comme  Rysoor,  l'humble 
artisan  s  est  sacrifié  à  la  patrie. 

Les  deux  derniers  tableaux  sont  faibles. 
Dans  le  premier,  on  voit  la  comtesse  de  Ry- 
soor, aidée  de  Raphaële,  arracher  au  duc 
d'Albe  la  grâce  de  Karloo;  dans  le  second,  on 
assiste  au  supplice  des  patriotes.  Le  duc 
d'Albe,  qui  se  rend,  tout  rayonnant  de  joie, 
sur  la  place  où  se  dressent  les  gibets,  trébu- 
che contre  un  cadavre;  c'est  celui  de  sa' fille 
qu'une  crise , nerveuse  vient  d'emporter  :  il 
n'y  prend  garde.  Rysoor,  qui  marche  au  sup- 
plice, adjure  Karloo  de  profiter  de  la  vie 
qu'on  lui  laisse  pour  découvrir  et  tuer  le  traî- 
tre qui  a  fuit  avorter  le  soulèvement.  Karloo 
s'éloigne,  soupçonné  lui-même  par  ses  amis, 
retrouve  Dolorès  qui,  dans  la  joie  de  le  re- 
voir, lui  propose  de  fuir  avec  elle  et  laisse 
échapper  le  secret  de  sa  trahison;  il  la  poi- 
gnarde et  revient  prendre  sa  place  dans  le 
funèbre  cortège  en  criant  :  «  Il  manque  une 
victime  !  » 

Ce  drame  mouvementé  et  violent  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre,  mais  il  est  très-supérieur  à 
la  plupart  des  comédies  de  M.  V.  Sardou.  Il 
a  eu  surtout  ce  grand  mérite  de  faire  enten- 
dre des  accents  virils  et  vibrer  de  généreux 
sentiments  quand  depuis  longtemps  on  n'en- 
tendai£  que  les  flonflons  de  ta  Belle  Hélène, 
de  Chilpérie  et  de  l'Œil  crevé.  Patrie  a  rap- 
pelé pour  un  moment  les  grandes  inspirations 
et  les  grands  succès  de  la  scène  romantique. 

Patrio  (la)  reeonnaiuanle  ou  l'Apothéose 
do  Beaure|iaire.  V.  BeAURËPAIBE. 

Pairie  (la),  journal  politique,  commercial, 
littéraire  et  quotidien,  fondé  le  1«  novembre 
184 1  par  Pages  de  l'Ariége.  C'était  une  feuille 
de  l'opposition  lorsque,  en  1844,  le  banquier 
Delamarre  l'acheta  et  en  fit  un  des  organes 
du  parti  dit  conservateur.  En  1848,  la  Patrie 
prit  la  défense  du  gouvernement  provisoire 
et  obtint  un  grand  succès  de  vente,. dû  en 
partie  à  ce  qu  elle  paraissait  le  soir.  A  la  tin 
de  cette  même  année,  le  Commerce  et  V Esprit 
public  vinrent  se  fondre  dans  la  Patrie,  qui 
publia  une  édition  du  matin,  donna,  pendant 
quelque  temps,  une  édition  spéciale  pour  les 
départements,  et  même  une  édition  hebdoma- 
daire. A  cette  époque,  ce  journal  fui  un  des 
premiers  en  France  qu'on  imprima  avec  des 
presses  mécaniques  américaines.  Après  avoir 
défendu  la  politique  cauteleuse  du  président 
Louis  Bonaparte,  la  Patrie  applaudit  à  l'at- 
tentat du  2  décembre  1851  et  approuva  les 
mesures  les  plus  odieuses  prises  par  les  au- 
teurs de  ce  coup  de  main.  Cette  feuille  était 
considérée  comme  l'organe  semi-ofliciel  du 
gouvernement  lorsque,  en  1861,  son  proprié- 
taire, M.  Delamarre,  déclara  que,  désormais, 
elle  serait  à,  l'égard  du  pouvoir  un  organe 
dévoué,  mais  indépendant.  Ses  principaux  ré- 
dacteurs, depuis  1848,  avaient  été  MM.  So- 
lar,  Forcade,  Amédée  de  Césena  et  Paulin 
Limayiae.  En  1867,  M.  Lebey  acheta  la  Pa- 
trie, qui  continua  â  défendre  avec  ardeur  le 
système  compressif  de  l'Empire.  Après  le 
4  septembre  1870,  ce  journal  appuya  le  gou- 
vernement de  la  Défense  et  se  montra  d  une 
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grande  modération  ;  mais,  après  la  réunion  de 
1  Assemblée  nationale,  voyant  la  majorité  fa- 
vorable à  la  monarchie,  il  se  jeta  dans  la 
réaction  à  outrance  et  attaqua,  par  tous  les 
moyens,  la  République  et  les  républicains.  En 
1872,  M.  de  Soubeyran  a  acheté  la  Patrie, 
qui  est  redevenue  depuis  lors  un  des  jour- 
naux notoirement  chargés  de  préparer  une 
résurrection  de  l'Empire. 

Patrie  en  danger  (LA).  En  juillet   1792,  3U 

moment  où  les  intrigues  de  l'émigration  sou- 
levaient l'Europe  contre  nous,  ou  l'armée  du 
Nord  était  contrainte  de  se  replier  sur  Va- 
lenciennes  et  Lille,  pendant  que  les  Prus- 
siens accouraient  sur  le  Rhin  et  .les  Autri- 
chiens sur  notre  frontière  du  nord,  au  milieu 
des  troubles  intérieurs,  des  trahisons  multi- 
pliées, des  périls  de  toute  nature,  l'Assem- 
blée législative,  soupçonnant  le  roi  d'une  en- 
tente secrète  avec  des  ennemis  qui  se  cou- 
vraient de  son  nom  pour  combattre  la  France 
nouvelle,  décréta  que  la  proclamation  du 
danger  de  la  patrie  appartenait  au  corps  lé- 
gislatif et  que  cet  acte  serait  exécutoire  sur- 
le-champ  et  sans  qu'il  fût  besoin  de  la  sanc- 
tion royale  (4  juillet). 

Le  11,  l'Assemblée  déclara  solennellement 
la  patrie  en  danger.  Le  dimanche  22  et  le  lundi 
23,  le  décret  fut  promulgué  dans  Paris  au 
bruit  du  canon  d'alarme,  qui  tonnait  d'heure 
en  heure,  et  du  rappel  battu  dans  tous  les 
quartiers.  Des  officiers  municipaux,  escortés 
de  trompettes,  de  tambours,  d'un  corps  de 
musique,  parcoururent  à  cheval  toutes  les 
rues,  lisant  l'acte  du  Corps  législatif  et  dé- 
ployant une  bannière  tricolore  où  étaient  in- 
scrits ces  mots  :  Citoyens,  la  patrie  est  en 
danger!  Toute  la  garde  nationale  était  sous 
les  armes.  Dans  les  places  et  carrefours,  des 
planches  posées  sur  des  caisses  de  tambours 
servaient  de  bureaux  d'enrôlement.  Les  vo- 
lontaires affluaient  en  si  grand  nombre  que 
les  officiers  municipaux  pouvaient  k  peine 
suffire  aux  inscriptions.  Mais  qui  ne  connaît 
l'indicible  enthousiasme  de  ce  temps,  le  grand 
cœur  de  cette  génération  ?  Qui  ne  connaît  les 
scènes  grandioses,  les  épisodes  héroïques  qui 
marquèrent  ce  grand  mouvement  national? 
un  peuple  entier  se  levant  pour  courir  aux 
frontières  ;  des  adolescents,  des  enfants  et 
jusqu'à  des  femmes  se  mêlant  aux  combat- 
tants ;  des  mères,  des  vieillards  offrant  à  la 
patrie  jusqu'au  dernier  de  leurs  fils!  etc.  Une 
période  éclatante  de  notre  histoire  allait  s'ou- 
vrir; la  France  plébéienne,  ivre  de  ses  liber- 
tés nouvelles,  allait  bientôt  marquer  ses  dé- 
buts dans  la  vie  militaire  en  écrasant  l'Eu- 
rope et  en  étonnant  le  monde  par  vingt  an- 
nées de  succès  éclatants. 

Pairie  en  danger  (la).  Quelques  jours  après 
la  révolution  du  4  septembre  1870,  M.  Blan- 
qui se  rendit  à  Paris  et  y  fonda,  sous  ce  titre, 
un  journal  dans  lequel  il  demanda  l'enrôle- 
ment forcé  et  l'armement  des  prêtres,  l'insti- 
tution de  la  commune,  la  construction  de  bar- 
ricades, la  mise  en  commun  des  subsistances 
et  le  rationnement,  la  suppression  des  cultes, 
l'affectation  des  églises  a  des  usages  natio- 
naux, etc.  La  Pairie  en  danger  fit  une  guerre 
acharnée  au  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale et  cessa  de  paraître  après  la  journée 
du  31  octobre.  Blanqui,  poursuivi  pour  la  part 
qu'il  avait  prise  au  mouvement  insurrection- 
nel, avait  dû  se  cacher.  Toutefois,  les  pour- 
suites intentées  contre  lui  ayant  été  suspen- 
dues à  la  suite  d'une  ordonnance  de  non-lieu, 
Blanqui  reprit  la  rédaction  de  la  Patrie  en 
danger  qui,  faute  de  ressources,  cessa  défini- 
tivement de  paraître  le  6  décembre  1870. 

PATRIME  adj.  (pa-tri-me  —  lat.  patrimus, 
de  pater,  père).  Antiq.  rom.  Dont  le  père  est 
vivant  :  Fils  patrimb.  Père  patrime. 

—  Encycl.  On  appelait  père  patrime  {pater 
patrimus)  le  père  dont  le  propre  père  vivait 
encore.  La  dénomination  de  patrime  notait 
cependant  pas  appliquée  à  tous  les  enfants 
qui  avaient  encore  leur  père.  Servius,  dans 
ses  Scolies  aux  Géorgiques  de  Virgile ,  fait 
observer  qu'on  le  donnait  seulement  aux  en- 
fants nés  d'un  mariage  par  confarréation.  Ce 
mariage  tirait  son  nom  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse par  laquelle  on  le  consacrait,  et  qui 
consistait  en  un  sacrifice  où  les  épOux  man- 
geaient ensemble  un  gâteau  de  froment 
nommé  far.  On  peut  dire,  en  gérerai,  que 
c'était  la  manière  dont  se  mariaient  exclusi- 
vement les  patriciens.  Les. enfants  et  les 
jeunes  gens,  nés  de  parents  ainsi  mariés  par 
Confarréation,  étaient  donc  appelés  patrimes. 
Il  fallait  être  patrime  pour  devenir  flamine 
'majeur.'  et,  en  même  temps  que  le  patrime 
entrait  dans  cette  charge  de  flamine,  il  échap- 
pait au  pouvoir  paternel.  Ce  fut  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  on  laissa  tomber  en  dé- 
suétude le  mariage  par  confarréation  qui,  au 
commencement  de  l'empire,  avait  presque 
complètement  cessé  d'exister.  Les  jeunes 
gens  qui  chantaient  les  hymnes  dans  les  sa- 
crifices étaient  choisis  parmi  les  patrimes. 
Dans  les  cérémonies  nuptiales,  on  prenait 
trois  patrimes  pour  aceomi  sgner  1  épousa 
chez  son  époux;  l'un  portait  devant  elle  une 
torche  d'épine  blanche,  les  deux  autres  la  te- 
naient chacun  par  une  main. 

PATaiMOlNB  s.  m.  (pa-tri-moi-ne  —  lat. 
patrimonium ;  de  pater,  père;  de  la  racine 
sanscrite  pd,  protéger,  probablement  avec  un 
suffixe  manium  formé  du  radical  men,  qui  est 
dans  le  grec  mena,  rester,  demeurer,  latin 
maneo,  persan  manidan,  de  ta  racine  san- 
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scrite  mon,  proprement  penser,  aimer,  désirer 
et  aussi  demeurer,  rester).  Bien,  fortune  dont 
on  a  hérité  de  son  père  ou  de  sa  mère  :  Riche 
patrimoine.  Mince  patrimoine.  Augmenter, 
dissiper  son  patrimoine.  Ce  n'est  pas  qu'on 
soit  blâmable  d'accroître  son  patrimoine  sans 
nuire  à  autrui;  mais  il  faut  toujours  se  gar- 
der de  l'injustice.  (Cicéron.)  Les  hommes  oit' 
blient  plutôt  la  mort  d'un  père  que  ta  perte  de 
leur  patrimoine.  (Machiavel.)  L'art  d'élever 
un  patrimoine  obscur  aux  dépens  de  l'équité, 
c'est  la  science  des  affaires.  (Mass.) 

—  Par  est.  Biens  de  famille;  biens  que 
l'on  possède  par  héritage  :  //  n'a  jamais  voulu 
toucher  à  son  patrimoine,  il  n'a  disposé  que 
de  ses  acquêts.  (Acad.) 

—  Ce  qui  revient  ordinairement  ou  natu- 
rellement à  certaines  personnes  :'Les  biens 
donnés  à  l'Eglise  devaient  être  le  patrimoine 
des  pauvres.  (Acad.)  Le  patrimoine  des  pau- 
vres se  transforma  en  caisse  fiscale  où  tes  rois 
puisaient  pour  assouvir  et  asservir  leur  no- 
blesse. (Peyrat.)  Une  nation  n'est  pas  un  pa- 
trimoine. (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Biens  transmis  ou  possédés  en  pro- 
pre, ou  auxquels  on  a  droit  naturellement  ." 
La  gloire  de  Washington  est  le  patrimoine  de 
la  civilisation.  (Chateaub.)  Le  travail  est  le 
patrimoine  de  l'ouvrier.  (Mich.  Chev.)  Le 
bonheur  est  le  patrimoine  de  tous,  de  tous 
sans  exception.  (Lacordaire.)  La  réputation 
d'une  jeune  fille  est  son  plus  précieux  patri- 
moine. (A.  Paul.) 

Le  plus  beau  patrimoine  est  un  nom  révéré. 

v.  Himo. 

il  Source  de  profits  exclusive  pour  quel- 
qu'un :  Les  folies  des  jeunes  dissipateurs  sont 
le  patrimoine  des  usuriers.  (Acad.) 

—  Législ.  Séparation  des  patrimoines,  Dis- 
tinction établie  et  maintenue  entre  les  biens 
personnels  de  l'héritier  et  ceux  qui  compo- 
sent In  succession  qui  lui  est  dévolue. 

—  Hist.  ecclés.  Biens-fonds  d'une  Eglise  : 
Le  patrimoine  de  l'Eglise  de  Milan. 

—  Hist.  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  Etats 
qui  étaient  soumis  au  gouvernement  tempo- 
rel du  pape. 

—  Encycl.  Jurispr,  Le  mot  patrimoine,  par 
rapport  à  son  étymologie,  devrait  n'être  ap- 
pliqué qu'aux  biens  paternels.  Cependant,  on 
a  confondu  les  biens  maternels  avec  les  biens 
paternels,  et,  en  pratique,  on  entend  aujour- 
d'hui par  le  mot  patrimoine  tout  ce  qui  nous 
vient  de  nos  ancêtres,  soit  paternels,  soit  ma- 
ternels. 

En  France,  les  biens  patrimoniaux  se  trans- 
mettent, depuis  la  Révolution,  aux  enfants  ou 
héritiers  au  même  degré,  par  parts  égal*?..  Il 
n'en  est  de  même  presque  nulle  part  dans  le 
monde  et  il  n'en  a  été  ainsi  k  aucune  époque 
de  l'histoire.  «  Les  Anglais  et  les  Américains 
-du  Nord,  dit  M.  Le  Play  (la  Réforme  sociale 
en  France),  estiment  que  la  liberté  de  posses- 
sion, caractère  essentiel  de  la  propriété  chez 
les  modernes,  entraîne  naturellement  la  liberté 
de  transmission.  Selon  eux ,  l'individu  qui 
peut  de  son  vivant  aliéner  sa  propriété  par 
contrat ,  sans  avoir  aucuu  compte  à  rendre  à 
un  seigneur  ni  a  aucune  autre  autorité,  doit 
à  plus  forte  raison  avoir  le  droit  de  la  trans- 
mettre par  testament  aux  héritiers  qu'il  lut 
plaît  d'instituer.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  ce- 
pendant que  la  majorité  des  nations  civilisées 
ait  entièrement  adopté  ce  point  do  vue;  pres- 
que partoutlaloi  intervient  plus  ou  moins  dans 
les  conditions  de  jouissance  de  la  propriété 
et  revendique  le  privilège  d'en  réglementer 
la  transmission. 

La  plupart  des  économistes  modernes  ont 
aperçu  1  importance  considérable  du  régime 
de  la  transmission  des  "biens  au  point  de  vue 
social  :  «  Je  m'étonne,  dit  M.  de  Tocqueville, 
que  les  publicis tes  anciens  et  modernes  n'aient 
pas  attribué  aux  lois  sur  les  successions  uue- 
plus  grande  influence  sur  la  marche  des  af- 
faires humaines.  Ces  lois  appartiennent,  il  est 
vrai,  à  l'ordre  civil,  mais  elles  devraient  être 
placées  en  tête  de  toutes  les  institutions  po- 
litiques, car  elles  influent  incroyablement  sur 
l'état  social  des  peuples ,  dont  les  lois  politi- 
ques ne  sont  que  l'expression  (la  Démocratie 
en  Amérique,  t.  !«).• 

Il  y  a  trois  régimes  en  Europe  relative- 
ment h  la  transmission  des  biens  patrimo- 
niaux ;  régime  de  la  liberté  testamentaire, 
régime  du  droit  d'aînesse,  régime  du  partage 
égal.  Sous  la  domination  romaine  ,  la  liberté 
testamentaire  régnait  dans  les  provinces  du 
Midi,  appelées  Pays  de  droit  écrit.  Dans  le  Nord 
et  les  lies  Britanniques,  on  pratiquait  dès  lors 
le  partage  égal  entre  les  héritiers.  La  cou- 
tume du  comté  de  Kent  offre  encore  un  ves- 
tige de  cette  antique  législation.  Le  droit 
d'aînesse  ou  plutôt  les  habitudes  de  trans- 
mission intégrale  florissaient  dans  le  même 
temps  dans  le  nord  de  la  France  (Coutumier 
général  de  Richebourg  ;  Laboulaye,  Recher~ 
ches  sur  la  condition  des  femmes;  Le  Play, les 
Ouvriers  des  deux  mondes). 

Le  droit  d'aînesse  se  généralisa  avec  les 
progrès  de  l'esprit  féodal,  surtout  dans  les 
hautes  classes  de  la  nation.  •  Cet  exemple, 
dit  M.  Le  Play,  fut  suivi  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  Nord,  en  Normandie,  en  Bretagne, 
en  Poitou  et  en  Berry,  où  les  avantages  delà 
transmission  intégrale  furent  acquis,  en  fait, 
à  presque  toutes  les  classes  de  la  population, 
pur  les  prescriptions  de  la  coutume  ou  des 
testaments.  Ces  avantages  étaient  particuliè- 
rement appréciés  des  paysans  adonnés  k  l'é- 
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levage  des  bestiaux  dans  des  domaines  avec 
■habitation  centrale,  à  clôtures  vives,  chez 
lesquels  la  transmission  intégrale  était  impo- 
sée par  la  nature  même  des  choses.  Dans  les 
provinces  méridionales,  à  la  faveur  de  la  li- 
berté testamentaire,  les  mêmes  habitudes  s'é- 
taient propagées  chez  les  grands  comme  chez 
les  petits  propriétaires,  en  présence  des  mê- 
mes convenances  agricoles.  Enfin,. par  les 
mêmes  causes  qui  agissent  encore  aujour- 
d'hui en  Russie,  et  surtout  pour  assurer  la 
perception  des  redevances  seigneuriales,  le 
régime  féodal  avait  fait  passer  çà  et  là  dans 
les  coutumes  le  principe  de  la  transmission 
intégrale  pour  certaines  catégories  de  pos- 
sesseurs de  fiefs,  de  paysans  propriétaires  et 
de  tenanciers,  en  le  tondant  tantôt  sur  le 
droit  de  l'alné,  du  second  ou  du  plus  jeune 
fils,  tantôt,  dans  le  bas  Nivernais  par  exemple, 
sur  le  principe  des  communautés  agricoles.  » 

En  beaucoup  de  localités;  surtout  dans  les 
provinces  du  centre  et  dans  les  villes,  où  les 
biens  consistaient  en  moissons  et  en  proprié- 
tés mobilières,  on  pratiquait  le  système  du 
partage  forcé,  sans  s'inquiéter  de  la  volonté 
du  père  de  famille.  Tout  cela  chunge  de  siècle 
en  siècle,  de  ville  à  ville,  sans  qu'on  puisse 
souvent  suivre  la  trace  des  transformations 
opérées  sous  l'influence  de  causes  peu  con- 
nues. 

Une  grande  mobilité  caractérise  la  manière 
d'hériter  chez  nous.  Sous  ce  rapport,  les  ar- 
,  chives  du  notariat  contiennent  toute  notre 
histoire  sociale,  que  ni  les  économistes  ni  les 
historiens  ne  se  sont  avisés  d'étudier  avant  ces 
dernières  années. 

Nulle  part  il  n'y  a  de  coutume  ni  de  loi 
obligatoire.  Chaque  époque  et  souvent  chaque 
famille  obéit  à  une  impulsion  propre.  «  A  par- 
tir du  moyen  âge,  dit  le  mémo  économiste,  les 
familles  les  plus  intelligentes  firent  généra- 
lement usage  des  coutumes  d'aînesse,  pour 
fonder  et  maintenir  des  établissements  ru- 
raux. D'abord  adonnées  exclusivement  à  la 
guerre,  ces  familles  s'appliquèrent  peu  à  peu 
à  l'agriculture,  et  elles  finirent  par  y  trouver 
avec  la  richesse  une  source  toute  nouvelle 
de  considération.  Au  xve  et  au  xvi®  siècle, 
tous  ces  efforts  individuels  aboutirent  à  une 
admirable  organisation  sociale  et  à  une  pros- 
périté agricole  dont  les  paléographes  et  les 
agronomes  de  notre  temps  commencent  à 
retrouver,  non  sans  étonnement,  les  traces 
cachées  par  plusieurs  siècles  de  décadence. 
C'est  sous  ces  influences  que  se  développè- 
rent beaucoup  de  familles  longtemps  obscures 
et  qui,  après  avoir  jeté  lentement  leurs  raci- 
nes dans  le  sol,  fournirent  enfin  à  l'armée,  à 
la  magistrature  et  à  l'Eglise  une  suite  non 
interrompue  de  rejetons  célèbres.  • 

A  mesure  qu'on  approche  des  temps  mo- 
dernes ,  les  familles  dont  il  est  ici  question 
ont  recours  aux  testaments,  pour  se  mainte- 
nir au  niveau  de  la  grandeur  qu'elles  avaient 
acquise  laborieusement,  principalement  pour 
soutenir  leurs  établissements  ruraux,  source 
de  leur  fortune  et  de  leur  puissance.  Ce  ré- 
gime dure  encore  en  Angleterre  ;  mais  en 
France  il  fut  altéré  dès  le  xvae  siècle.  Les 
idées  d'égalité,  proclamées  par  les  écrivains 
dans  les  livres,  eurent  leur  contre-coup  dans 
la  législation.  Une  ordonnance  royale  de  1747 
y  avait  déjà  porté  atteinte,  eu  réduisant  à 
deux  degrés  l'usage  des  substitutions.  D'au- 
tre part,  les  tribunaux,  sous  l'empire  des  mê- 
mes idées,  cassaient  souvent  les  testaments 
et  substituaient  leur  volonté  à  celle  des  tes- 
tateurs, d'ordinaire  sur  la  plainte  d'héritiers 
dépossédés  ou  mécontents  de  leur  lot  dans  la 
succession.  La  Révolution  de  1789  porta  le 
dernier  coup  à  ce  régime. 

Le  décret  du  15  mars  1790,  qui  abolit  les 
droits  féodaux,  est  muet  sur  les  droits  de  suc- 
cession. On  y  rattache, -néanmoins,  un  grand 
nombre  de  mesures  ultérieures,  destinées  à 
faire  entrer  le  partage  égal  dans  la  jurispru- 
dence. Un  édit  du  8  avril  1791,  à  propos  des 
successions  ab  intestat,  pose  en  principe  l'éga- 
lité absolue  des  héritiers,  par  ordre  de  nais- 
sance. Il  détruit  donc  les  coutumes  établies  et 
les  lois  relatives  aux  aînés  et  puînés,  aux 
garçons  et  aux  filles  ;  il  confond  les  biens  im- 
meubles avec  les  biens  meubles,  les  biens  pa- 
trimoniaux avec  les  biens  acquis.  Un  décret 
du  14  novembre  1792  abolit  toute  espèce  de 
substitution.  Un  décret  du  7  mars  1793  in- 
terdit le  droit  de  tester  en  ligne  directe.  Un 
autre  décret  du  4  juin  1793  établit  que  les 
enfants  nés  hors  du  mariage  sont  aptes  à 
hériter  des  biens  de  leur  père,  «elon  des  con- 
ditions à  déterminer  ultérieurement.  Un  dé- 
cret du  12  brumaire  an  II  [i  novembre  1793) 
admet  les  enfants  naturels  à  la  succession  de 
leur  père,  au  uiêiiie  titre  que  les  enfants  lé- 
gitimes, et  donne  à  cette  mesure  un  effet  ré- 
troactif, en  stipulant  qu'elle  s'appliquera  à 
toutes  les  successions  ouvertes  depuis  le 
14  juillet  1789.  Le  décret  du  17  nivôse  an  II 
(S  janvier  1794)  s'attache  à  coordonner  les 
prescriptions  antérieures,  établit  l'égalité  ab- 
solue des  partages  et  autorise  à  disposer  seu- 
lement, par  testament,  d'un  dixième  de  la  suc- 
cession s'il  y  a  des  héritiers  directs,  et  d'un 
sixième  s'il  n'y  a  que  des  héritiers  collaté- 
raux. Une  loi  du  15  thermidor  an  IV  (2  août 
1796)  abolit  l'effet  rétroactif  du  décret  du 
4  juin  1793  :  le  droit  de  succession  attribué 
aux  enfants  naturels  ne  s'exercera  que  sur 
les  successions  ouvertes  depuis  le  4  juin  1793. 
Un  décret  du  27  mars  1800  rend  aux  pères 
de  famille  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens 
par  donation  entre  vifs  ou  par  testament  ; 
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mais  ils  n'ont  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens 
qu'en  faveur  de  leurs  enfants.  Leur  libéralité 
peut  s'élever  au  quart  de  leur  fortune,  s'ils 
ont  moins  de  quatre  enfants  ;  au  cinquième 
s'ils  en  ont  quatre ,  et  au  sixième  s'ils  en  ont 
cinq  ou  plus.  r 

Le  décret  du  19  avril  1803  (29  germinal 
an  XI), qui  promulgue  la  partie  du  code  civil 
ayant  trait  au  droit  de  succession,  maintient 
l'égalité  absolue  de  partage  dans  les  succes- 
sions ab  intestat,'  il  ne  stipule  rien  en  faveur 
des  enfants  illégitimes,  ne  parle  pas  des  res- 
trictions faites  au  droit  de  tester  durant  là 
période  révolutionnaire  et  étend  la  limite  des 
libéralités  faites  par  actes  entre  vifs,  ou  par 
testament  en  faveur  des  enfants  ou  des  étran- 
gers ;  ces  libéralités  peuvent  s'élever  à  la 
moitié  de  ce  qu'on  possède  s'il  y  a  un  enfant  ; 
à  un  tiers  s'il  y  a  deux  enfants,  à  un  quart 
s'il  y  en  a  trois  ou  plus  (art.  913).  Enfin  il 
autorise  les  pères  et  mères  à  disposer  de  la 
quotité  disponible  de  leurs  biens. 

Enfin,  en  1806,  par  l'institution  de  majo- 
rats  en  faveur  de  vingt-cinq  grands  digni- 
taires de  l'empire,  Napoléon  faisait  un  retour 
mal  déguisé. vers  l'ancien  régime.  Toutefois, 
ces  tentatives  rétrogradesn'eurent  pas  grande 
action  sur  les  moeurs  ;  l'égalité  des  partages 
était  udmise  sans  difficulté,  théoriquement  et 
pratiquement,  par  toute  la  France,  et  la  Res- 
tauration n'osa  pas  rétablir  le  droit  d'aî- 
nesse. Les  majorais  créés  par  Napoléon  Ie', 
par  Louis  XVIII,  par  Louis-Philippe  et  par 
Napoléon  UI  n'ont  constitué  que  des  excep- 
tions à  la  règle  générale.  Il  est  vrai  que,  en 
dépit  de  la  loi,  souvent  le  père  continue  de 
pratiquer  le  régime  de  transmission  qui  ré- 
pond à  ses  convenances  personnelles,  et  si  ses 
lils  veulent  se  conformer  à  sa  dernière  vo- 
lonté, il  est  difficile  que  la  loi  intervienne  en 
faveur  de  l'égalit-'  ;  mais  il  suffit  que  la  loi  ne 
consacre  pas  la  spoliation  pour  que  le  pi-in- 
cipe  soit  sauvegardé;  l'intérêt  personnel  em- 
pêchera toujours  que  les  fraudes  ne  soient  as- 
sez nombreuses  pour  en  arrêter  les  résultats 
féconds. 

PATRIMOINE  DE  SAINT- PIERRE  ,  an- 
cienne division  administrative  des  Etats  de 
l'Eglise,  dont  le  ch.-U  était  Viterbe  ;  elle  était 
comprise  entre  l'Orviétan  au  N.,  l'Ombrie  et 
la  Sabine  à  l'E.,  la  campagne  de  Rome  au 
S.-E. ,  la  mer  Tyrrhénienne  au  S.-O.  et  la 
Toscane  au  N.-O.  Elle  répond  actuellement 
à  la  délégation  de  Civita-Vecchia  et  à  la 
partie  N.-O.  de  la  eomarca  de  Rome.  Le  Pa- 
trimoine de  Saint-Pieire  était  en  grande  par- 
tie le  domaine  allodial  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  qui  en  fit  donation  au  saint-siége. 

PATRIMONIAL,  ALE  adj.  (pa-tri-mo-ni-ali 
a-le  —  rad.  patrimoine).  Qui  est  de  la  nature 
du  patrimoine  ;  qui  viunt  du  [ière  et  de  la 
mère  :  Héritage  patrimonial.  Biens  patri- 
moniaux. L'inégalité  des  biens  patrimoniaux 
est  d'une  injustice  évidente.  (M.-J.  Chénier.) 

—  Qui  se  transmet  par  héritage,  comme  un 
patrimoine  :  Ce  gui  est  essentiel  ,  e'est  de  ne 
pas  confondre  la  majorité  représentative  avec 
ta  monarchie  patrimoniale.  (E.  de  Gir.) 

—  Féod.  Juridiction  patrimoniale ,  Droit 
qu'avaient  certains  seigneurs  de  rendre  la 
justice  sur  le  territoire  de  leur  fief  hérédi- 
taire, parce  que  cette  juridiction  était  inhé- 
rente au  patrimoine  et  se  transmettait  avec 
lui. 

—  Bist.  ecclés.  Titre  patrimonial,  Attribu- 
tion qui  était  faite  en  faveur  d'un  prêtre 
d'une  partie  de  revenu  ecclésiastique,  pour 
subvenir  à  l'insuffisance  de  son  propre  patri- 
moine. 

PATRIMONIALEMENT  adv.  (  pa-tri-mo- 
ni-a-le-man  —  rad.  patrimonial).  D'une  ma- 
nière patrimoniale,  comme  patrimoine,  à  ti- 
tre de  patrimoine  :  Ce  bien  lui  appartient 
patrimonialusient.  (Acad.)  Posséder  patri- 
monialement  te  droit  de  rendre  justice,  c'était 
pour  la  bourgeoisie  un  avènement  au  privilège. 
(Ch.  de  Réinusat.) 

PATHIMQNI ALISE  (  pa-  tri-mo-ni-a-li-2é  ) 
part,  passé  du  v.  Patrimonialiser  :  Biens  pa- 

TRIMONIALISÉS. 

PATRIMONIALISER  v.  a.  ou  tr.  (pa-'tri- 
mo-ni-a-li-zé  —  rad.  patrimonial).  Rendre 
patrimonial  :  La  transmission  par  héritage 
patrimonialisk  les  biens  acquis. 

Se  patrimoulalifler  v.  pr.  Devenir  patrimo- 
nial :  Les  biens  SE  patrimohulisknt  par  suc- 
cession. 

PATRIMONIALITÉ  s.  f.  (pa-tri-mo-ni-a- 
li-té  —  rad.  patrimonial).  Caractère  de  ce  qui 
est  patrimonial  :  Les  ambitieux  veulent  injus- 
tement des  charges  non  méritées,'  et  sans  s'ar- 
rêter un  moment  à  toute  leur  incapacité,  parce 
qu'ils  .regardent  tous  ces  avancements  en  pa- 
trimoNiaLITB.  (D'Argenson.)  Il  Inus. 

PATRIN  (Eugène-Louis-Melchior),  minéra- 
logiste et  conventionnel  français ,  né  à  Mor- 
naii  (Rhône)  en  1742,  mort  en  1815.  Après 
avoir  visité  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hon- 
grie, il  explora  la  Sibérie  pendant  dix  années 
(1780-1390)  et  eu  rapporta  une  précieuse 
collection  de  minéraux,  dont  il  enrichit  l'E- 
cole des  raines,  lorsque,  en  1804,  il  devint  bi- 
bliothécaire de  cet  établissement.  Elu  député 
à  la  Convention  (1792),  il  s'y  prononça  pour  le 
bannissement  de  Louis  XVI^puis  fut  quelque 
temps  proscrit.  Par  la  suite.  Patrin  devint 
surveillant  à  la  manufacture  d  armes  de  Saint- 
Etienne  et  fut  enfin  attaché  à  l'Ecole  des  mi- 
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nés.  L'Aéadémie  des  sciences  l'appela  h  faire 
partie  de  ses  membres  correspondants.  Pa- 
trin avait  des  idées  particulières  sur  l'orga- 
nisation du  globe  ,  sur  l'origine  des  vol- 
. eans,  etc.  Outre  des  mémoires  et  des  articles 
publiés  dans  les  Annales  des  mines,  le  Jour- 
nal de  physique,  la  Bibliothèque  britannique, 
le  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle, 
on  a  de  lui  :  Relation  d'un  voyage  aux  monts 
Altaï  (Pétersbourg,  1783,  in-S°),  livre  rare  en 
France  ;  Histoire  naturelle  desminéraux  (1800, 
5  vol.  in-18),  etc. 

PATRINIE  s.  f.  (pa-tri-nl—  -àe  Patrin,  m- 
tur.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  valérianées,  comprenant  plusieurs  espè-  • 
ces,  qui  croissent  dans  l'Asie  centrale,  il  Syn. 
de  nardostachydb,  autre  genre  de  plantes. 

PATRIOTE  s.  (pa-tri-o-le  —  gr.  patriotes, 
compatriote,  de  patria,  patrie,  pays,  de  pa- 
ter,  père).  Personne  qui  aime  ardemment  sa 
patrie  :  Un  bon,  vn  zélé  patriote.  Un  mau- 
vais patriote.  Parler  ,  se  conduire  en  pa- 
triote. Le  patriote  est  presque  l'antagoniste 
du  philanthrope.  (L.  Pinel.) 

Patriotes!  ce  titre,  et  saint  et  respecté, 

À  force  de  vertus  doit  être  mérité. 

L.4YA. 

—  Hist.  Nom  donné,  pendant  la  Révolution, 
aux  amis  du  progrès  et  de  la  liberté.  H  Nom 
que  les  Vendéens  donnaient ,  par  dénigre- 
ment, aux  soldats  de  la  "République.  Il  Patriote 
de  1789,  Ceux  qui  embrassèrent  les  principes 
de  la  Révolution   française  dès  son  origine. 

I!  Bataillon  de  patriotes  de  1789,  Un  des  pre- 
miers bataillons  que  les  Parisiens  envoyèrent 
à  la  frontière  en  1792.  Il  Patriotes  du  10  août, 
Girondins  et  tous  ceux  qui  se  rangèrent  du 
côté  des  républicains  après  la  prise  des  Tui- 
leries, tl  Patriotes  du  2  septembre,  Jacobins, 
montagnards,  que  l'on  accusa  d'avoir  provo- 
qué les  massacres  des  prisons. 

—  Adjectiv.  Qui  aime  ardemment  sa  patrie  : 
Les  députés  patriotes. 

—  Encycl.  Pendant  la  Révolution,  ce  mot 
ne  signifiait  pas  seulement  un  homme  qui 
aime  sa  patrie  ;  il  avait  un  sens  plus  précis 
et  désignait  particulièrement  le  citoyen  delà 
France  nouvelle,  l'ennemi  de  l'ancien  régime, 
l'apôtre  militant,  le  soldat  de  la  Révolution. 

Un  partisan  de  la  société  ancienne  et  du 
pouvoir  absolu  pouvait  aimer  sa  patrie,  mais 
il  n'était  pas  pour  cela  un  patriote,  et  lui- 
même  aurait  repoussé  cette  qualification,  sy- 
nonyme pour  lui  de  fauteur  de  désordre  et 
d'anarchie.  Les  royalistes  appelaient  quel- 
quefois avec  dédain  les  révolutionnaires  :  les 
patriotes.  . 

Les  républicains  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe se  servaient  également  de  ce  nom  pour 
désigner  les  hommes  de  leur  parti. 

Pris  dans  ce  sens  et  comme  dénomination 
caractéristique,  il  est  devenu  un  peu  suranné 
et  n'est  presque  plus  usité  parmi  les  démo- 
crates de  l'école  nouvelle,  qui  l'abandonnent 
assez  dédaigneusement  à  leurs  vétérans  de 
1832 ,  en  d  autres  termes  aux  chauvins  du 
parti. 

Patriote  4»  Dix  août  (le),  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  de  Dorvo  ;  représentée  pour  la 
première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la 
République,  le  12  novembre  1792.  Le  réper- 
toire de  notre  première  République  a  cela 
d'intéressant  à  connaître  et  de  curieux  à  par- 
courir, que  l'opinion  publique  s'y  manifeste  à 
chaque  pas  et  que  l'on  peut  ainsi,  en  suivant 
les  spectacles,  sentir  battre  le  pouls  populaire. 
Entre  autres  événements  graves  qui  inspirè- 
rent les  auteurs  dramatiques,  on  peut  citer  la 
révolution  du  10  août,  qui  fut  célébrée  à  l'envi 
sur  tous  les  théâtres.  L'Opéra-National,  sur- 
tout, se  distingua  par  une  sans-culottide  en 
cinq  actes,  intitulée  la  Réunion  du  ïtix  août 
ou  ¥  Inauguration  de  la  République  française, 
et  par  un  opéra  en  quatre  actes,  la  Journée  du 
Dix  août  ou  la  Chute  du  dernier  tyran,  repré- 
sentés en  1794  et  1795.  La  petite  comédie  qui 
nous  occupe  est  une  des  premières  en  date. 
Le  titre  même  en  dit  le  sujet.  Un  aristocrate, 
maîtrisé  par  la  peur,  désirant  une  contre- 
révolution,  mais  d'osant  y  coopérer,  espère 
que  la  cour  va  reprendre  le  dessus.  Il  forme 
pour  eîle,  chez  lui,  les  vœux  les  plus  ardents. 
La  journée  du  10  août  renverse  toutes  ses 
espérances  et  fait  de  lui,  en  un  moment,  un 
patriote  décidé;  et  comme,  il  est  enfin  bien 
sûr  que  la  République  triomphera,  il  marie  sa 
fille  à  un  jacobin,  li  y  a  dans  cette  pièce,  qui 
fut  en  son  temps  fort  applaudie,  plus  de  pa- 
triotisme que  de  talent  comique.  L'auteur 
n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il  la  donna. 
L'intention  du  poète  et  le  but  qu'il  poursui- 
vait firent  passer  sur  les  défauts  d'un  ou- 
vrage dont  le  titre1  seul  a  survécu. 

Patriote  n-aneai»  (le),  journal  publié  par 
Brissot  dès  le  début  de  la  Révolution.  Le  cé- 
lèbre girondin  peut  être  regardé  comme  un 
des  pères  du  journalisme  politique  moderne. 
Dès  longtemps  il  était  exercé  aux  habitudes 
et  aux  combats  de  la  presse  périodique.  Pu- 
biiciste  fécond,  jeté  deux  fois  à  la  Bastille, 
voyageur  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
habitué  dès  sa  jeunesse  à  remuer  les  idées 
les  plus  aventureuses,  il  entra  dans  la  Révo- 
lution à  peu  près  républicain,  ce  qui  était 
alors  une  rareté.  Quelques  années  avant  1789, 
il  avait  pris  part  à  la  rédaction  du  Courrier 
de  l'Europe,  publié  d'abord  à  Boulogne,  puis 
à  Londres,  et  il  avait  ensuite  entrepris,  en 
Angleterre,  diverses  publications  qui,  sous 
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l'apparence  de  recueils  littéraires  et  scienti- 
fiques, avaient  une  couleur  politique  et  phi- 
losophique assez  prononcée.  C'est  le  !8  juil- 
let 1789  qu'il  commença  la  publication  du 
journal  le  Patriote  français,  suivant  les  ca- 
talogues de  la  Bibliothèque  nationale,  de 
Deschiens  et  de  Labédoyère.  Mais,  en  réalité, 
il  avait  lancé  le  prospectus  le  1«  avril,  et  il 
est  certain  qu'il  en  publia  au  moins  un  nu- 
méro avant  l'ouverture  ries  états  généraux. 
Manuel  a  dit  de  lui  qu'il  fut  la  première  ve- 
dette qui  cria  :  Constitution,  Patrie,  Vérité, 
Liberté.  11  peut  donc  être  considéré  comme 
le  premier  en  date  des  journalistes  de  la  Ré- 
volution. Dans  cette  feuille,  il  fit  une  guerre 
extrêmement  vive  au  parti  de  la  cour,  à  la 
monarchie  et  aux  vieilles  institutions,  La 
chaleur  de  ses  opinions,  son  activité,  la  ma- 
nière remarquable  dont  il  dirigeait  son  jour- 
nal lui  avaient  donné  une  grande  notoriété. 

L'un  des  premiers  en  1791,  il  mît  en  avunt 
l'idée  de  la  République,  et,  lors  de  la  fuite  de 
Varennes,  il  salua  avec  enthousiasme  l'avè- 
nement espéré  d'une  constitution  répnblicaiua 

Robespierre,  qui  aimait  à  régenter  et  ne 
pouvait  supporter  qu'on  le  dépassât,  lui  re- 
procha assez  sottement  d'avoir,  par  ce  mot 
de  république ,  ■  jeté  la  division  parmi  les 
patriotes,  travesti  les  vrais  amis  de  la  liberté 
en  factieux  et  fait  peut-être  reculer  la  Révo- 
lution d'un  demi-siècle.  » 

En  ces  polémiques  cruelles,  en  ces  luttes 
meurtrières,  ces  hommes,  admirables  sous 
tant  de  rapports,  se  sont  trop  méconnus, 
trop  déchirés  mutuellement  pour  qu'on  puisse 
accepter  comme  définitif  le  jugement  qu'ils 
ont  porté  les  uns  sur  les  autres,  sous  quel- 
que rapport  que  ce  soit.  C'est  ainsi  que  nous 
verrous  Camille  Desinoulins,  dans  son  pam- 
phlet de  Brissot  démasqué,  lui  reprocher  d'a- 
voir contribué  aux  désastres  des  colonies  en 
réclamant  trop  tôt  l'affranchissement  des  nè- 
gres, et  d'avoir  compromis  à  dessein  ia  cause 
de  la  liberté  en  se  déclarant  prématurément 
républicain  (lui  qui  l'était  dès  1789).  En  1793, 
Amar  ne  manquera  pas  de  mentionner  ce 
crime  nouveau  dans  son  acte  d'accusation 
contre  Brissot  et  ses  amis,  et  Fouquier-Tin- 
vîlle,  fidèle  au  mot  d'ordre,  affirmera,  avec 
'  son  effronterie  d'inquisiteur,  que  Brissot  n'a 
proposé  la  République  à  cette  époque  que 
pour  faire  égorger  les  patriotes. 

Devenu  représentant  à  la  Convention  , 
Brissot  finit  par  abandonner  à  peu  près  la 
rédaction  de  son  journal  k  son  collaborateur 
et  disciple,  le  spirituel etviolent  Girey-Dupré. 
Ce  fut  un  malheur  pour  lui-même  et  pour  le 

fiarti  girondin,  compromis  journellement  par 
es  polémiques  les  plus  acerbes. 

Le  Patriote  français  continua  sa  publica- 
tion jusqu'à  la  chute  des  girondins.  C'est 
une  feuille  intéressante,  qui  d'abord  ne  donna 
guère  que  le  résumé  des  débats  de  l'Assem- 
blée, non  d'une  manière  sèche,  comme  ia 
feuille  de  Barère  et  d'autres,  mais  avec  des 
commentaires  souvent  judicieux  et  piquants. 
Bientôt  toutes  les  questions  politiques  et  so- 
ciales y  furent  traitées.  Pétion,  Manuel,  Con- 
dorcet,  Grégoire,  Clavière,  Payne,  Kersaint 
et  autres  hommes  éminents,  députés  ou  pu- 
blieistes,  y  collaborèrent  souvent,  Mme  Ro- 
land quelquefois.  C'est  le  recueil  le  plus  riche 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  parti  girondin, 
dont  il  était  le  principal  organe ,;  et  en  outre 
il  abonde  en  faits  et  en  détails  d'actualité. 

La  collection  se  compose  de  l,38S  numéros 
en  5  volumes  in-4°.  Il  cessa  de  paraître  le 
2  juin  1793,  lors  de  la  chute  du  parti  de  la 
Gironde. 

Plusieurs  autres  journaux  ont  porté  le  titre 
de  Patriote,  mais  ils  n'ont  eu,  presque  tous, 
qu'une  existence  éphémère.  Nous  nous  bor- 
nerons a  mentionner  les  deux  suivants  : 

Le  Patriote  français,  publié  par  Lemaire 
du  1er  vendémiaire  au  VI  au  10  thermidor 
an  VII,  674  numéros,  4  volumes  in-4°.  Ce  Le- 
maire, journaliste  infatigable,  était  le  même 
qui  avait  publié,  avant  Hébert,  les  Lettres 
b...  patriotiques  du  père  Duehesne.  V.  Du- 
CHESNB  (le  père). 

'  Le  Patriote  français,  journal  politique  quo- 
tidien, qui  a  paru  le  2  avril  1874.  L'état  de  siéga 
interdisant  la  publication  de  nouveaux  jour- 
naux à  Paris,  les  fondateurs  du  Patriote  la 
firent  imprimer  à  Sens  (Yonne).  Le  programma 
de  ce  journal,  dont  M.  Charles  Queutin  de- 
vint rédacteur  en  chef,  se  résumait  en  ces 
deux  mots  :  s  Suffrage  universel  et  Républi- 
que, »  Pour  pénétrer  plus  facilement  dans  las 
masses,  cet  organe  de  la  démocratie  a  amoin- 
dri son  format  en  juin  1874,  et  s'est  vendu 
depuis  lors  5  centimes  le  numéro. 

Patriote»    de    4816    (LES),  société  politique 

dirigée  contre  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration. Elle  avait  été  fondée  le  15  février 
1816.  Sa  dissolution  fut  amenée  par  l'arres- 
tation des  chefs  principaux,  Pleignier,  Tol- 
leron  et  Carbonneau,  qui  furent  condamnés 
à  mort  le  6  juillet  de  la  même  année  et  exé- 
cutés quelques  jours  après.  Ceux  de  ses  mem- 
bres qui  ne  tombèrent  pas  victimes  de  la 
Terreur  blanche  furent  dispersés. 

PATRIOTERIE  s.  f.  (pa-tri-o-le-rî  —  rad. 
patriote).  Affectation  de  patriotisme,  patrio- 
tisme ridicule. 

PATRIOTIQUE  adj.  (pa-trio-ti-ke  —  rad, 
patriote).  Qui  appartient,  qui  est  propre  aux 
patriotes  :  Sentiments  patriotiques.  Action 
patriotique.  On  a  vu  dans  tous  les  temps  des 
hommes  illustres  par  des  vertus  patriotiques 
sortir  de  toutes  les  conditions.  (B.  de  St-P.)  U 
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Qui  a  rapport  au  patriotisme,  qui  exprime 
des  sentiments  dignes  d'un  patriote  ;  Des 
chants  patriotiques. 

—  Dons  patriotiques,  Dons  offerts  à  la  pa- 
trie ;  En  présence  d'une  guerre  d'invasion,  le 
gouvernement  manquait  d'argent;  les  dons 
VATmoTKWEspovrvurent  aux  premiers  besoins. 

PATRIOTIQUEMENT  atlv.  (pa-tri-o-ti-ke- 
man  —  nid.  patriotique).  D'une  manière  pa- 
triotique, en  patriote  :  Agir,  se  conduire  pa- 

TRIOTKJUliMKNT. 

PATRIOTISME  s.  m.  (pa-tri-o-tï-sme  — 
rad.  patriote).  Vertu  du  patriote,  amour  ar- 
dent de  la  patrie  :  Un  acte  da  patriotisme. 
L'imitation  des  étngngers  est  un  défaut  de  pa- 
triotisme. (W&ù  de  SiaSl.)  Le  patriotisme  a 
quelque  chose  d'injuste  et  de  factice,  outre 
qu'il  est  intolérant,  terrible  et  trop  souvent 
cruel.  (Ballunche.)  Toutes  les  émotions,  toutes 
les  susceptibilités  du  patriotisme  sont  légi- 
times ;  ce  gui  importe,  c'est  qu'elles  soient 
avouées  par  la  vérité,  par  la  raison.  (Guizot.) 
Le  patriotisme  est  un  mépris  momentané  de 
l'intérêt  personnel.  (B;dz,)  Le  patriotisme  est 
un  instinct,  avant  de  devenir  une  vertu.  (De 
Gêrando.)  Le  véritable  patiotisme  consiste 
désormais  à  enrichir  son  pays  plutôt  qu'à  ra- 
vager les  pays  voisins.  (A.  Blanqui.)  Le  pa- 
triotisme est  comme  la  foi,  it  aide  à  mourir. 
(Mme  L.  Collet.)  Le  vrai  patriotisme  plaide 
pour  la  liberté  du  commerce  :  le  patriotisme 
des  protectionnistes  est  un  patriotisme  four- 
voyé ou  un  patriotisme  de  contrebande.  (Mich. 
Chev.)  Le  patriotisme  exclusif  est  au  vérita- 
ble amour  du  pays  ce  que  le  fanatisme  esta  la 
religion.  (J.  Droz.)  L'esprit  de  patriotisme 
doit  imposer  silence  à  tesprit  de  parti.  (E. 
Pelictati.) 

Le  vrai  patriotisme  enfante  des  soldats. 

Arnault. 

—  Syn.  Patriotisme,  clvisine.V.  CIVISME. 

-    —  Encycl.  V.  patrie. 

PATRIPASSIEN  s.  m.  (pa-lri-pa-si-ain  — 
du  lai.  pater,  patris,  père;  passus ,  qui  a 
souffert).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  qui  attribuait  à  Dieu  le  Père  les 
souffrances  endurées  par  Jésus-Christ.  Il  On 
dit  aussi  patropassien. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  une  des  nom- 
breuses hérésies  qu'a  fait  naître  la  formation 
du  dogme  trinitaire.  Les  docteurs  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  se  trouvaient  en  ef- 
fet dans  une  situation  fort  difficile  ;  d'un  côté, 
il  s'agissait  d'exalter  la  personne  de  Jésus- 
Chrbt  jusqu'au  point  d'en  faire  un  Dieu; 
mais,  d  un  autre  côté,  il  fallait  prendre  garde 
de  porter  atteinte  au  monothéisme,  qui  était 
la  base  de  la  religion  chrétienne.  C'est  alors 
qu'on  s'avisa  de  soutenir  qu'on  ne  doit  pas 

•  entendre  par  le  Fils  un  être  personnel,  mais 
seulement  une  force,  mm  vertu,  un  mode 
d'action  du  Père.  Cette  opinion,  qui  refu- 
sait au  Christ  une  personnalité  distincte, 
avait  subsisté  pendant  le  h»  siècle  sans  être 
attaquée.  Ce  fut  en  Occident  qu'elle  fut  com- 
battue pour  la  première  fois  par  Tertullien, 
quand  Praxéos  l'eut  apportée,  vers  l'an  192, 
de  l'Asie  Mineure  à  Rome.  Celui-ci  enseignait 

.  sans  être  contredit  que  le  même  Dieu  est  à  la 
fois  le  Père  et'le  Fils,  e' est-a-dire  le  Dieu  ca- 
ché et  le  Dieu  manifesté  dans  le  monde.  Les 
conséquences  qu'on  tirait  de  ce  principe  ont 
été  exprimées  par  Novatien  dans  son  traité 
sur  la  Trinité.  «  Le  Christ  est  Dieu,  dit-il  ;  or, 
Christ  est  mort,  donc  Dieu  est  mort.  C'est 
Dieu  qui  a  souffert,  c'est  Dieu  qui  a  été  cru- 
cifié. ■  De  là  le  nom  de  patripassiens  donné  aux 
partisans  de  cette  doetriue.  Pour  que  Ter- 
tullien se  décidât  à  combattre  cette  opinion, 
qui  jusqu'à  ce  moment  avait  passé  pour  ortho- 
doxe, il  fallait  qu'il  fût  déterminé  par  de  bien 
graves  motifs.  Tout  d'abord  Praxéos  était  l'ad- 
versaire du  montanisme  et  c'en  était  assez 
pour  le  rendre  suspect  à  Tertullien,  qui  était, 
lui,  montaniste  résolu.  Ses  conceptions,  en  gé- 
néral grossières  et  matérialistes,  ne  lui  per- 
mettaient guère,  d'ailleurs,  de  comprendre  les 
subtilités  qui  tendaient  à  faire  nier  la  person- 
nalité du  Fils.  En  outre,  Praxéos,  en  se  pro- 
nonçant contre  la  doctrine  de  l'émanation, 
avait  pour  ainsi  dire  provoqué  tous.ceux  qui 
y  étaient  attachés.  Il  reprochait  aux  défen- 
seurs de  cette  théorie  d'enseigner  la  coexis- 
tence de  deux  ou  trois  dieux;  lui-même  main- 
tenait énergiquement  l'unité  de  Dieu,  la  mo- 
narchie divine."Tertullien  se  déchaîne  contre 
lui  avec  beaucoup  de  violence,  lui  reprochant 
d'outrager  la  majesté  divine.  Cependant,  mal- 
gré les  attaques  et  l'inimitié  de  l'évêque  de 
Carthage,  Praxéos  put  rester  à  Rome  sans 
être  inquiété  pour  ses  vues  dogmatiques. 

"Vers  la  même  époque,  Noêtus,  êvêque  de 
Smyrne,  fut  déposé  par  un  concile  et  chassé 
de  l'Eglise  d'Ephèse,  pour  avoir  professé  des 
sentiments  analogues.  Il  vint  à  Rome,  et,  au 
dire  d'Hippolyte  dans  les  Philosophoumena  , 
trouva,  dans  les  papes  Calliste  et  Zéphyrin, 
de  zélés  seetateurs  du  patripassianisme.  Au 
milieu  du  me  siècle,  Berylle,  évéque  de  Bos- 
tra,  se  rangea  à  cette  opinion  ;  il  niait  que 
le  Christ  eût  existé  comme  personne  avant 
son  incarnation,  si  du  moins  on  a  bien  com- 
pris les  termes  assez  obscurs  dans  lesquels  il 
s'exprima,  11  fut  réfuté  par  Origëno  et  amené 
par  lui  à  reconnaître  son  erreur;  ce  résultat 
inouï  d'une  discussion  fait  honneur  aux  deux 
adversaires.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les 
patripassiens  est,  sans  contredit  ?  Subellius, 
dont  le  système  mérite  une  attention  particu- 
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lière.  Il  fut  regardé  cependant  comme  ortho- 
doxe pondant  assez  longtemps,  jusqu'au  jour 
où  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  se  mit  à  le 
combattre.  Denys  affirma,  contre  Sabellius, 
que  le  Verte  est  une  créature  du  Père,  et  qu'é- 
tant créé  il  n'était  pas  éternel,  Cette  opinion, 
cjui  avait  déjà  plus  d'une  fois  été  affirmée  dans 
1  Eglise,  ne  laissa  pas  de  choquer.l'évêque  de 
Rome,  tant  était  forte  la  tendance  qui  por- 
tait alors  les  chrétiens  à  exalter  leur  Maî- 
tre. Il  écrivit  à  son  collègue  pour  lui  démon- 
trer l'éternité  du  Verbe,  et  les  deux  évêques 
s'accordèrent  dans  cette  déclaration  com- 
mune et  condamnèrent  ensemble  les  patri- 
passiens. A  partir  du  ltl«  siècle,  on  les  traita 
comme  des  hérétiques;  on  les  rendit  odieux, 
en  insistant  sur  les  souffrances  que,  dans  ce 
système,  le  Père  aurait  endurées  sur  la  croix 
en  même  temps  que  le  Fils.  Si  tous  ne  l'a- 
vaient pas  expressément  déclaré,  c'était  du 
moins  la  conséquence  rigoureuse  et  logique 
de  leurs  principes.  Il  faut  reconnaître,  en  .ef- 
fet, qu'en  confondant  la  personne  du  Christ 
et  celle  du  Père  les  patripassiens  niaient  im- 
plicitement, par  là,  tous  les  actes, de  la  vie 
terrestre  de  Jésus,  sa  naissance,  sa  passion, 
sa  mort,  et  étaient  directement  menés  au 
docétisme  des  gnostiques.  Cette  idéalisation 
excessive  de  Jésus  risquait  de  lui  faire  per- 
dre à  la  fin  toute  réalité.  Aussi,  les  Pères  du 
lie  et  du  m»  siècle  insistent-ils  àl'envisurla 
nature  divine  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité, sur  l'unité  de  substance,  et,  en  même 
temps,  ils  s'attachent  à  faire  ressortir  la  dis- 
tinction qui  existe  entre  elles,  Ces  tentatives 
aboutissent  aux  subtilités  contradictoires  des 
symboles  de  Nicée  et  d'Athanase. 

PATRISIE   s   f.   (pa-tri-zl).  Bot.  Syn.   de 

CHAILL.ETIE  et  de  RYANIB. 

PATRISTIQUE.s.  f,  (pa-tri-sti-ke  —  du 
lat.  pater,  patris,  père).  Science  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  de  la  doctrine  des 
Pères  de  l'Eglise,  de  leur  vie,  de  leurs  ou- 
vrages. V.  pathologie. 

PATMX  (Pierre),  poète  français,  né  à  Caen 
en  1583,  mort  à  Paris  en  1671.  Son  père, 
conseiller  au  bailliage  de  Caen,  le  destina  à 
la  carrière  du  barreau  et  lui  fit,  en  consé- 
quence, étudier  le  droit  ;  mais  Pierre  Patrix 
ne  tarda  pas  à  prendre  cette  science  en 
aversion.  Vif,  indépendant  par  caractère, 
d'humeur  légère  et  enjouée,  il  n'eut  dès  lors 
d'autre  occupation  que  le  plaisir.  A  l'âge  de 
quarante  ans  seulement,  rassasié  de  débau- 
ches et  se  voyant  à  peu  près  sans  fortune,  il 
commença  à  se  repentir  de  ses  folies  de  jeu- 
nesse, à  faire  de  sérieuses  réflexions,  vint  à 
Paris  pour  tâcher  de  réparer  le  temps  perdu, 
et  entra  au  service  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  Louis  XIII,  qui  le 
nomma  son  premier  maréchal  des  logis.  Là,  il 
fréquenta  le  beau  monde,  les  lettrés  particu- 
lièrement, et  lia  amitié  avec  Voiture.  Etant 
aux  bains  de  Bourbonne,  il  fit  la  connais- 
sance du  facétieux  cul-de-jatte  Soarron,  ce 
3ui  lui  a  valu  d'être  cité  dans  les  rimes  ha- 
ines de  ce  drolatique  personnage  : 
Patrix, 
Quoique  Normand,  homme  de  prix. 

En  1660,  après  la  mort  du  due  d'Orléans, 
qui  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  lui,  Pierre 
Patrix  devint  premier  écuyer  de  Marguerite 
de  Lorraine,  veuve  du  prince.  En  outre,  il 
obtint  le  gouvernement  du  comté  et  château 
de  Limours  et  Montlhéry,  un  logement  dans 
le  palais  d'Orléans,  avec  une  pension  d'ail- 
leurs peu  considérable. 

Patrix  était  réputé  pour  ses  reparties  spi- 
rituelles et  ses  bous  mots,  dont  plusieurs  sont 
parvenus  jusqu'à  nous;  lorsqu'il  se  trouvait 
dans  des  réunions  où  l'on  parlait  science,  il 
avait  coutume  de  dire  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «  Je  vais  tâter  de  votre  vin.  »  A  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  il  essuya  une  grande 
maladie,  mais  put  lui  résister.  Un  jour,  ses 
amis  le  félicitant  de  son  rétablissement  et  le 
pressant  de  sa  lever  :  •  Hélas  l  messieurs, 
leur  dit-il,  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de 
me  rhabiller,  t 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  Patrix  tomba 
dans  la  dévotion  ;  ce  vieux  diable  se  fit  ermite, 
gémit  de  ses  fredaines  juvéniles,  désavoua 
des  vers  licencieux  et  travailla  à  les  sup- 
primer. Il  mourut  célibataire  à  Paris,  et  fut 
enterré  dans  l'église  des  religieuses  du  Cal- 
vaire. 

Cet  auteur  a  laissé  des  chansons  et  poésies 
diverses  (dans le  Recueil  de  Barhin),  etc.  Il  a 
dédié  au  duc  d'Orléans  :  la  Miséricorde  de 
Dieu  sur  la  conduite  d'un  pécheur  pénitent,  avec 
quelques  autres  pièces   chrestiennes,   le  tout 
composé  et  mis  en  lumière  par  luy-mesme,  en 
réparation  du  passé,  etc.  (Blots,  1C60,  in-12), 
livre    fort  ennuyeux  et-fort  triste. 
Pilis,  qui  pour  vous-même  avez  tant  d'amitié 
Et  prenez  tant  de  soin  de  paroïstre  si  belle, 
Entre  nous,  sans  mentir,  vous  me  faites  pitié  : 
A  quoi  bon  tout  cela  pour  la  vie  éternelle? 

Ce  dernier  vers  sert  de  refrain  à  dix  stro- 
phes dont  se  compose  le  Cantique  intitulé  ; 
Du  mépris  des  vanités  du  monde.  Le  riraeur 
s'adresse  successivement  aux  coquettes,  aux 
étourdis,  aux  <  idolâtres  d'argent,  «  aux 
«  justiciers  sans  justice,  »  aux  gens  de  cour, 
aux  prélats  et  aux  guerriers.  Huet  (Origines 
de  Caen,  p.  384)  loue  beaucoup  le  caractère 
des  vers  de  Patrix,  qu'il  trouve  d'un  tour 
tout  à  fait  original  et  presque  inimitable, 
pleins  de  sel  et  d'un  goût  exquis;  mais  Huet 
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parle  là  des  vers  de  la  jeunesse  de  Patrix , 
qui  sont  restés  inédits. 
.  Patrix  avait  la  muse  funèbre.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  que  ce  dizain  lugubre,  mais 
au  fond  très-philosophique,  souvent  cité  sous 
le  titre  de  Songe ,  et  communément  appelé 
Songe  de  Patrix,  que,  pour  plus  d'originalité 
sans  doute,  il  avait  lui-même  intitulé  Ma- 
drigal: 

Je  rêvais  celte  nuit  que,  do  mal  consumé, 
Côte  à  cote  d'un  pauvre  on  m'avait  inliumé. 
Et  que,  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage, 
En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
«  Retire-toi,  coquin;  va  pourrir  loin  d'ici; 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 
—  Coquin!  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  extrême. 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même  ! 
Ici  tous  sont  égaux  ;  je  ne  te  dois  plus  rien  : 
Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien. 
Voici  également  de  lui,  roulant  sur  les  mê- 
mes  idées,  une  pièce  un  peu  plus  longue, 
mais  non  moins  faite  pour  porter  à  réfléchir 
et  confondre  la  vanité  humaine.  Il  fit  celle-ci, 
dit-on,  très-tard  et  comme  il  touchait  à  ses 
quatre-vingts  ans;  elle  porte,  un  titre  funé- 
raire et  est    beaucoup   moins  connue  que 
l'autre, 

Épitaphe. 
Passant,  arrêta  un  peu  :  sous  ces  vers  que  tu  lis. 
Gisent  de  leur  auteur  les  os  ensevelis. 
Au  bord  de  cette  tombe,  et  tout  pris  d'j  descendre. 
Lui-même  fit  ces  vers  pour  en  couvrir  sa  cendre; 
Devoir  triste  et  funèbre  a  ses  mânes  rendu. 
Qu'il  n'a,  comme  tu  vois,  de  nul  autre  attendu. 
N'attends  pas  néanmoins,  passant,  qu'il  te  convie 
D'apprendre  ses  vertus,  ni  son  nom,  ni  sa  vie, 
Ce  qu'il  fut  dans  le  monde  ou  ce  qu'il  ne  fut  pas, 
La  perte  que  son  siècle  a  faite  a  son  trépas, 
Ni  comme,  abandonnant  la  terre  désolée, 
Son  âme  glorieuse  au  ciel  s'en  est  allée, 
Nouvel  astre,  augmenter  les  feux  du  firmament  : 
Ridicules  discours,  jargon  de  monument. 
Hélas!  maudit  pécheur,  endurci  dans  son  crime. 
De  cent  folles  amours  l'éternelle  victime, 
Et  l'infâme  jouet  de  mille  vanités, 
Il  n'eut,  de  son  vivant,  point  d'autres  qualités, 
O  qu'heureux  mille  fois  la  ciel  l'aurait  fait  naître, 
S'il  s'en  fût  corrigé  comme  il  les  sutconnaltre! 
Passe,  va  ton  chemin,  et  t'assure  aujourd'hui 
Que  c'est  prier  pour  toi  que  de  prier  pour  lui. 

PATIUZI  (Constantin),  cardinal  italien,  né 
à  Sienne  en  1798.  Elevé  à  l'épiscopat  par 
Pie  VUI,  il  fut  réservé  inpilto  dans  le  con- 
sistoire du  23  juin  1834  par  Grégoire  XVI, 
nommé  cardinal  le  lï  juillet  1836,  et  il  prit 
part  au  conclave  qui  éleva  Pie  IX  sur  le 
siège  pontifical  (l846).Ultramontain  fougueux, 
champion  décidé  du  pouvoir  temporel  et  du 
Syllabus,  d'un  esprit  borné,  le  cardinal  Pa- 
trizi  a,  par  ses  idées,  gagné  la  faveur  du  pape, 
qui  l'a  nommé  successivement  évêque  de 
Porto  et  de  Santa-Rufrina  (1S60),  préfet  de  la- 
congrégation  de  la  résidence  des  évêques, 
préfet  de  la  congrégation  des  rites,  archi- 
prêlre  de  la  basilique  sibérienne,  de  Sainte- 
Marie-Majeure  et  son  vicaire  général.  Depuis 
la  mort  du  cardinal  Mattei,  it  est  doyen  du 
sacré  collège.  Dans  une  lettre  adressée  à 
M,  Lauza,  président  du  conseil  des  ministres 
du  royaume  italien,  le  28  août  IS72,  il  s'est 
plaint  vivement  •  de  la  licence  effrénée  du 
théâtre  romain  »  et  en  a  demandé  la  répres- 
sion. Le  ministre  lui  a  répondu  que  la  loi  a 
pourvu  à  la  répression  de  tout  ce  que  ré- 
prouve la  conscience  publique  et  qu  il  faut 
accepter  les  inconvénients  de  la  liberté  pour 
proliter  de  ses  avantages. 
,  PATRlZZl  (Augustin),  également  connu 
sous  les  noms  de  Patrice  et  de  PotPicîas,  his- 
torien et  prélat  italien,  né  à  Sienne  au  com- 
mencement du  xve  siècle,  mort  à  Rome  en 
1496.  11  étudia  le  droit  sous  Fabiano  Benci, 
entra  dans  les  ordres,  devint  chanoine  de 
Sienne,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape 
Pie  II  le  nomma  maître  des  cérémonies.  En . 
1471,  il  suivit  à  la  diète  de  Ratisbonne  le  car- 
dinal de  Sienne  et  fut  nommé,  en  1484,  évêque 
de  Pienza  et  de  Montalcino.  On  a  de  lui  : 
Descriptio  adventus  Frederici  III,  imperato- 
ris,  dans  les  Scripiores  de  Muratori;  liituum 
ecclesiasticorum  seu  sacrarum  cœremoniarum 
Ecclesim  Romans  lib.  ///(Venise,  1516,  in- 
.fol,),  ouvrage  souvent  réédité;  Summa  con- 
ciliorum  Basiliensis  et  Florentini,  dans  les 
Acla  concitiorum  ;  une  Histoire  de  Sienne, 
restée  manuscrite,  etc. 

PATIUZZI  (François),  en  latin  Pairiciu», 
savant  italien,  géomètre,  historien,  militaire, 
orateur  et  poète,  mais  connu  surtout  comme 
philosophe  platonicien  et  pur  son  ardeur  à 
combattre  les  doctrines  d'Aristote,  né  dans 
l'Ile  de  Cherso,  sur  les  côtes  d'istrie  et  de 
Dalmatie,  en  1529,  mort  à  Rome  en  ir<97. 
Tour  à  tour  professeur  de  philosophie  plato- 
nicienne à  Padoue,  à  Ferrare  et  à  Rome,  il 
combattit  avec  le  plus  grand  éclat  le  pôripa- 
tétisme,  défendu  par  le  cardinal  Bellarmin.  et 
établit  sur  ses  ruines  le  néoplatonisme  d  A- 
loxandrie.  Il  adopta  cette  dernière  doctrine 
avec  tant  de  fanatisme,  qu'il  en  vint  jusqu'à 
trouver  dans  Platon  la  prédiction  de  la  nais- 
sance du  Christ.  Les  doctrines  de  Putrizzi, 
bien  moins  originales  que  celles  de  Ficin,  of- 
frent néanmoins  un  curieux  mélange  des  sys- 
tèmes puntliéistiques  et  idéalistes  de  l'anti- 
quité. Ce  qu'elles  ont  de  plus  singulier,  c'est 
d'avoir  été  professées  à  Rome  et  patronnées 
par  un  pape.  11  divise  la  philosophie  en  qua- 
tre parties,  la  panaugie,  la  panarchie,  la 
pampsychie,  la  pancosraie,  et  regarde  la  lu- 
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mière  du  soleil  et  des  astres  comme  émanée 
de  la  divinité,  qui  est  la  lumière  primitive. 
On  a  de  lui  :  Délia  sloria,  dieci  dialoghi  (Ve- 
nise, 1500);  Délia  rettorica  (Venise,  1562); 
Disitussiones  peripatetiae  (1571,  in-fol.);  Pa- 
ralleli  militari  (1594-1595,  %  vol.  in-fol.),  sa- 
vant parallèle  entre  l'art  des  anciens  et  ce- 
lui des  modernes;  Délia  nuova  geometria  li- 
bri  XV  (Ferrare,  1587,  in-40);  uno  édition 
des  écrits  attribués  à  Zoroastre,  à  Hermès 
Trismégiste,  à  Orphée,  sous  le  titre  de  iVooa 
de  universis  philosophia  (Ferrure,  1591). 

PATROBE  s.  m.  (pa-tro'be).  Entom.  Genro 
d'insectes  coléoptères  pemamères,  de  lu  fa- 
mille des  carabiques ,  tribu  des  féronièns , 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Europe,  l'Amérique  et  la  Sibérie. 

PATROCINER  v.  n.  ou  intr.  (pa-tro-si-né 
—  du   lat.  patrocinari,  patronner,  protéger, 
défendre).  Parler  longuement,  jusqu'à  l'im- 
portunité,  pour  persuader  :  Vous  avez  beau 
PATRociNnn,  je  ne  vous  croirai  pas. 
Prêchez,  patronnez  jusqu'à  la  Pentecôte; 
Vous  screi  étonné,  quaud  vous  seres  au  bout. 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

Molière. 
Il  Mot. vieilli. 

PATROCLE  s.  in.  (pu-tro-klo  —  nom  my- 
thol.).  Aloll.  Genre  de  foraininifères  qui  doit 
être  réuni  aux  robulincs. 

PATROCLE,  héros  homérique,  firs  de  Mé- 
nœtius  d'Oponte  et  de  Sthénélé  ou  de  Poly- 
mèle,  fille  de  Pelée;  il  était  cousin  d'Achille. 
C'est  par  son  amitié  avec  ce  héros  qu'il  est 
surtout  resté  célèbre.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  eu  le  malheur  de  tuer  involontairement, 
d'un  coup  de  palet,  Clésonyme,  fils  d'Amphi- 
damas.  Son  père  le  fit  alors  partir  do  Phthia 
et  l'envoya  chez  Pelée,  son  frère,  selon  Hé- 
siode, ce  qui  le  ferait  cousin  germain  d'A- 
chille, comme  nous  l'avons  dit.  Elevé  par 
Chiron  avec  Achille,  il  devint  son  frère  d'ar- 
mes (lliad.,  II,  23,  85  ;  Apollod.,  III,  J3,  8).  Il 
fut  un  des  prétendants  à  la  main  d'Hélène.  En 
allant  au  siège  de  Troie,  il  se  distingua  dans 
l'expédition  de  Mysie  contre  Téléphé,  et  son 
courage  fut  souvent  utile  aux  Grecs,  C'est 
lui  qui,parsonamitiédouce,ramenaitsouvent 
le  calme  dans  le  cœur  bouillant  de  son  com- 
pagnon. Lorsque  Achille,  irrité  contre  Aga- 
memnon,  se  sépara  des  Grecs  et  leur  refusa 
son  secours,  Patrocle  suivit  le  héros  dans  sa 
tente  et  s'y  renferma  avec  lui.  Cependant, 
touché  des  maux  qui  étaient  venus  fondra 
sur  les  Grecs  à  cause  de  la  retraite  d'Achille, 
il  supplie  le  guerrier  d'oublier  son  ressenti- 
ment et  d'avoir  pitié  d'eux.  Vaines  prières  ! 
Achille  demeure  inexorable;  mais  il  consent 
à  prêter  ses  armes  à  Patrocle,  qui  pourra 
combattre  à  sa  place  et  conduire  les  Myrini- 
dons  et  les  Dolopes  à  l'ennemi  ;  à  une  condi- 
tion pourtant,  c  est  qu'il  chassera  seulement 
les  Troyens,  sans  les  poursuivre  au  delà  du 
camp.  Putrocle  lit  des  prodiges  de  valeur, 
mais  il  oublia  la  recommandation  d'Achille 
et,  entraîné  par  le  succès,  il  s'avança  jus- 
qu'aux remparts  de  Troie;  il  allait  même  pé- 
nétrer dans  la  ville ,  à  la  poursuite  des 
fuyards,  si  Apollon  n'était  Survenu.  Le  dieu 
frappe  aussitôt  Patrocle  de  stupeur  et  d'im- 
mobilité; ses  armes  échappent  de  ses  mains, 
sa  lance  est  brisée,  son  casque  se  détache  et 
roule  dans  la  poussière.  Euphorbe  le  traître 
profite  de  cet  instant  pour  frapper  le  héros 
par  derrière  d'un  coup  de  pique  et  s'enfuit. 
Hector  devait  achever  Patrocle;  le  triomphe 
était  facile;  mais  le  guerrier  troyen,  si  ten- 
dre et  si  touchant  parfois,  se  montre  en  cette 
occasion  d'une  férocité  singulière.  C'est  le 
guerrier  des  temps  primitifs  :  il  y  a  du  sau- 
vage en  lui;  il  ne  se  contente  pas  de  tuer 
Patrocle ,  il  l'insulte  après  sa  mort  et  lui  en- 
lève les  armes  d'Achille.  Un  combat  acharné 
s'engagea  autour  du  corps  de  Patrocle.  Mé- 
nélas  parvint  à  l'arracher  aux  Troyens  ;  épi- 
sode célèbre  de  Vlliade,  qui  a  souvent  in- 
spiré les  peintres  et  les  sculpteurs ,  et  que 
rappelle  un  très-beau  groupe  antique  du  mu- 
sée de  Florence.  On  sait  comment  Achille 
vengea  son  ami,  son  cher  Patrocle,  par  la 
mort  du  meurtrier,  du  malheureux  Hector. 
Les  funérailles  de  Patrocle  ont  été  décrites 
par  Homère  avec  une  profusion  de  détails 
qui  nous  surprend,  mais  qui  pourtant  s'ex- 
plique très  -  bien  quand  on  se  reporte  aux 
mœurs  anciennes  et  qu'on  songe  à  l'impor- 
tance de  la  sépulture  selon  les  idées  des 
Grecs.  Patrocle  est  ainsi ,  même  après  sa 
mort,  comme  \in  des  principaux  héros  de  17- 
liade.  Il  faut  en  effet  reconnaître  que  le  pOBte, 
sans  le  placer  sur  le  premier  plan,  ne  l'a 
point  relégué  dans  l'ombre.  C'est  une  figure 
saisissante,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  tout  à 
fait  en  relief.  Et,  par  le  rôle  qu'il  joue,  sinon 
par  le  caractère  que  lui  prête  Homère,  Pa- 
trocle mérite  d'attirer  les  regards  et  l'atten- 
tion des  lecteurs. 

Les  allusions  à  cet  épisode  de  Patrocle,  qui . 
meurt  couvert  des  armes  d'Achille,  ont  géné- 
ralement traita  quelqu'un  qui  se  charge  d'un 
travail  au-dessus  de  ses.  forces  : 

■  Patrocle,  en  se  couvrant  des  armes  d'A- 
chille, n'osa  pas  prendre  sa  lance,  qu'Achille 
seul  pouvait  manier.  Ainsi,  la  flatterie  em- 
prunte tout  ce  qui  est  de  l'amitié ,  hors  la 
sincérité  courageuse  :  celle-ci  est  une  armure 
trop  pesante  ;  l'amitié  seule  peut  la  porter.  ■ 
Plutakqub. 

t  Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans 
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Virgile,  j'ai  osé  relever  bien  des  bévues  dans 
Descartes.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  parlé 
en  mon  propre  et  privé  nom  :  je  me  suis  mis 
sous  le  bouclier  de  Newton.  Je  suis  tout  au 
plus  Patrocle  couvert  des  armes  d'Achille.  » 

—  Iconogr.  Les  sculpteurs  et  les  peintres 
anciens  ont  souvent  représenté  la  mort  de 
Patrocle  et  le  combat  livré  sur  son  cadavre. 
Un  beau  groupe  antique,  Ajaas  défendant  le 
corps  de  Patrocle,  qui  orne  à  Florence  la 
place  de  la  Loggia  dei  Lanzi,  montre  Ajax 
soutenant  le  corps  du  blessé  et  s 'efforçant  de 
l'entraîner  hors  du  champ  de  bataille;  l'ami 
d'Achille  a  une  jolie  tête,  pleine  de  douceur, 
qui  contraste  avec  l'énergique  visage  et  ia 
solide  musculature  de  son  défenseur;  un  bas- 
relief  antique  du'  musée  Pie-Clémentin,  au 
Vatican,  représente  également  le  Combat  sur 
le  corps  de  Patrocle.  Patrocle  figure  encore 
dans  quelques  compositions  dont  Achille  est 
le  héros  principal,  dans  la  Dernière  entrevue 
d'Achille  et  de  Briséis,  peinture  de  Pompéi, 
trouvée  dans  la  maison  dite  du  Poète  tragi- 
que :  Patrocle,  placé  entre  Briséis  et  AohiUe, 
prend  la  belle  lille  par  le  bras  et  la  force  à 
se  retirer.  Un  bas-relief  du  Louvre  repré- 
sente Achille,  Patrocle  et  Automédon.  On 
suppose  que  l'artiste  grec  a  choisi  le  moment 

*  où  Achille  va  prêter  ses  armes  à  son  ami, 
prêt  à  se  jeter  dans  la  mêlée. 

PATHOLOGIE  s.  f.  (pa-tro-lo-j!  —  du  gr. 
patér,  patros,  père  ,  le  même  que  le  latin  pa- 
rer, etde  log os, science). Connaissance  de  la  vie 
et  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise  :  Dans 
plusieurs  séminaires,  on  fait  tin  cours  d'études 
historiques,  scientifiques,  scripturaires  et  pa- 
trologiquks,  de  six  ou  sept  ans.  (Dupanloup.) 
Il  Traité  sur  les  Pères  de  l'Eglise,  sur  leur  doc- 
trine. I!  Collection  complète  de  leurs  éerjts  ; 
La  patroloqib  publiée  par  l'abbé  Migne. 

—  Encycl.  La  patrologie  ou  patristique  est 
la  branche  de  l'histoire  ecclésiastique  qui 
traite  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doctrines 
des  Pères  de  l'Eglise.  Aux  yeux  des  écri- 
vains catholiques,  les  deux  tenues  de  patro- 
logie et  de  patristique  ont  la  même  significa- 
tion ;  seulement ,  ils  donnent  plus  volontiers 
le  nom  de  patristique  à  l'étude  des  Pères  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  et  réservent  le 
mot  de  patrologie  pour  les  Pères  des  siècles 
postérieurs  et  pour  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques en  général.  L'école  protestante  admet 
une  différence  sensible  entre  les  deux  termes. 
D'après  elle,  la  patrologie  se  borne  à  l'his- 
toire littéraire  des  Pères  et  a  pour  but  de 
donner,  sur  les  circonstances  de  leur  vie ,  la 
nature  et  l'authenticité  de  leurs  écrits  ,  la 
date  de  leur  publication ,  les  différentes  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites  et  les  travaux  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu,  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  en  faciliter  la  lecture  et 
en  aider  l'intelligence.  C'est  à  la  fois  la  cri- 
tique historique  et  littéraire,  la  biographie  et 
la  bibliographie  des  Pères.  Quant  à  la  patri- 
stique, elle  a  pour  but  d'étudier  les  opinions 
émises  par  les  Pères  sur  des  points  de  dogme, 
de  comparer  ces  opinions  entre  elles,  d'en 
discuter  la  valeur  et  le  sens  et  de  dégager 
de  cette  étude  le  dogme  orthodoxe;  en  un 
mot,  la  patristique  est  pour  les  protestants  la 
critique  philosophique  et  théologique  des  doc- 
trines des  Pères,  dont  elle  est  appelée  à  faire 
l'analyse  et  la  synthèse.  Les  bases  do  la  pa- 
tristique, ainsi  comprise,  sont  h  peine  po- 
sées et  le  terrain  même  sur  lequel  elles  repo- 
sent se  déplace,  suivant  qu'on  se  soumet  à  l'au- 
torité de  l'Eglise,  représentée  par  les  conci- 
les et  les  décisions  du  saint-siége,  ou  que  l'on 
n'admet  que  celle  de  la  raison  éclairée  par  la 
libre  critique  des  textes.  Nous  laisserons 
donc  de  côté  le  mot  patristique  et  nous  nous 
bornerons,  en  employant  celui  de  patrologie, 
au  sens  Je  plus  ancien,  le  plus  généralement 
admis  et  le  seul  pratique,  qui  est  celui  de 
l'Eglise  catholique. 

Les  auteurs  dont  les  ouvrages  constituent 
le  domaine  de  la  patrologie  sont  :  1»  les  Pè- 
res; 2"  les  docteurs  de  l'Eglise;  30  les  écri- 
vains ecclésiastiques. 

1°  Pères  de  l'Eglise.  Le  nom  de  Père  de 
l'Eglise  est  un  titre  honorifique  que  la  recon- 
naissance des  fidèles  a  décerné  aux  hommes 
remarquables  dont  les  talents  ou  les  vertus 
ont  honore  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et 
il  s'applique  particulièrement  aux  écrivains 
qui  forment  la  chaîne  de  la  tradition.  On  les 
partage  eu  deux  périodes,  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du  vie  siè- 
cle. 

La  première  période,  qui  s'étend  jusqu'au 
concile  de  Nicée  (325),  comprend,  bous  le 
nom  de  Pères  apostoliques,  les  premiers  doc- 
teurs de  la  foi,  qui  ont  été  personnellement 
en  rapport  avec  les  apôtres  et  ont  reçu  d'eux 
directement  les  enseignements  qu'ils  ont  en- 
suite répandus  dans  le  monde.  C'est  l'époque 
qui  présente  le  plus  d'intérêt  et  de  difficulté 
à  la  critique,  eu  raison  des  doutes  auxquels 
donne  lieu  l'authenticité  des  textes,  des  am- 
biguïtés de  sens  et  de  l'importunée  extrême 
que  présentent,  au  point  (le  vue  de  la  tradi- 
tion, ces  écrits,  qui  sont  encore  un  écho  des 
paroles  mêmes  du  Christ.  Un  recueil  des  Pè- 
res apostoliques  a  été  publié  par  Cotelier 
(Paris,  1G72,  2  vol.  in-fol.),  réédité  par  Lc- 
cloro  (Amsterdam,  1G9S-1724)  et  par  Richard 
Rusel  (Londres,  174G),  avec  une  dissertation 
ttùs-élondue  et  tics -complète  sur  les  premiers 
(vuecesscuvo  des  apôtres. 


•  PATS. 

Les  Pères  apostoliques  sont  :  Barnabas, 
compagnon  de  saint  Paul  ;  Clément,  troisième 
évoque  de  Rome  (vers  01) ,  et  Hermas,  cités 
tous  deux  dans  les  Actes  des  apôtres;  Ignace, 
évêque  d'Autioche  ;  Polycarpe ,  évêque  de 
Smyroe,  et  Denys  l'Aréopagite,  disciples  des 
apôtres. 

Les  Pères  apologétiques  ou  défenseurs  de 
la  foi  contre  les  juifs,  les  hérétiques,  les 
païens  et  particulièrement  les  philosophes, 
sont,  pour  la  même  période  :  Quadratus,  dis- 
ciple des  apôtres  et  évêque  d'Athènes;  le  phi- 
losophe athénien  Aristide  ;  lo  Samaritain  Jus- 
tin le  Martyr,  de  Sichem;  l'Assyrien  Tatien; 
Athénagore,  professeur  de  philosophie  à  Athè- 
nes ;  Théophile,  évêque  d'Autioche  ;  Hermias  ; 
Apollinaire,  évêque  d'Hiérapolis,  et  Miltiade. 
En  Asie  Mineure,  où  l'influence  de  Jean 
l'Evangéliste  fut  surtout  considérable  :  Hé- 
gésippe,  juif  converti;  Irénée,  disciple  de 
Polycarpe,  et  Hippolyte. 

A  Rome,  où  l'esprit  pratique  et  organisa- 
teur conduisit  les  premiers  chrétiens  à  agir 
plutôt  qu'à  écrire,  on  ne  trouve  que  peu  de 
noms  à  citer  :  le  prêtre  Caïus  ou  Uaïus,  No- 
vatien  et  Minucius  Félix. 

L'Afrique  septentrionale  présente,  sous  le 
rapport  du  dogme,  de  la  langue,  de  l'organi- 
sation, les  plus  étroites  affinités  avec  la 
mère  patrie.  Voici  les  noms  des  apologistes 
qu'elle  a  produits  :  Tertullien,  Cyprien  et  Ar- 
nofae. 

A  Alexandrie ,  où  une  fusion  s'opéra  entre 
le  platonisme  renouvelé  et  le  christianisme 
encore  flottant,  on  trouve  :  Pan tène,  Cié- 
ment  d'Alexandrie,  Origèue,  Denys  d'Alexan- 
drie, Grégoire  le  Thaumaturge ,  Pamphile  de 
Bêryte,  Jules  l'Africain,  Méthodius,  et  Pierre, 
évêque  d'Alexandrie. 

La  seconde  période  s'étend  du  concile  de 
Nicée,  en  325,  à  Grégoire  1er,  en  604.  C'est 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  littérature 
chrétienne.  La  Grèce  nous  donne,  pour  l'é- 
cole d  Alexandrie  :  Eusébe  do  Pamphile,  Atha- 
nase,  Basile  le  Grand,  Grégoire- de  Nysse  et 
Grégoire  de  Nuziunze,  Didyme,  Synôsius,  Isi- 
dore de  Péluso  et  Cyrille,  patriarche  d'Alexan- 
drie ;  pour  l'école  d'Antioehe  :  Ephrem  le  Sy- 
rien, Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Jean  Chry- 
sostome,  Eusèbe  d'Einèse,  Diodore  de  Tarse, 
Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret  et  Ibas 
d'Edesse. 

En  dehors  de  ces  deux  écoles,  on  trouve 
encore  ;  Epiphane,  Socrate,  Sozomène ,  Phi- 
lostorgue,  Evagre,  Macaire  l'Ancien,  Palla- 
dius,  Nilus,  Procope  de  Gaza,  le  moine  Ana- 
stase,  Jean  le  Scolastique. 

Les  Pères  latins  sont,  on  Afrique  :  Optât, 
évêque  de  Milevi;  saint  Augustin,  Gélase  1er, 
Fulgence,  Junilius,  Facundus,  Libérât;  en 
Espagne  :  Juvencus,  Prudence,  Paul  Orose; 
en  Gaule  :  Hilaire  de  Poitiers,  Paulin  de 
Noie,  Sulpice-Sévère,  Prosper  d'Aquitaine, 
Vincent  de  Léri,  Hilaire  d  Arles,  Mamert, 
Sidoine  Apollinaire,  Salvieh,  Gennade,  En- 
nodius,  Avit,  Grégoire  de  Tours;  en  Irlande  : 
Sedulius;  dans  la  Scandinavie  et  la  Scythie  : 
Cassién  et  Denys  le  Petit,  Marius  Mercator  ; 
enfin,  en  Italie  :  Lactance,  Maternus,  Phi- 
lastie,  Ambroise  de  Milan,  Rulin,  saint  Jé- 
rôme, Léon  1er,  Boëce,  Cassiodore,  Rusticus, 
Arator,  Fortunat  et  Grégoire  I"-. 

2°  Docteurs  de  l'Eglise.  Ce  nom  s'applique 
aux  auteurs  postérieurs  aux  Pères  qui  se 
sont  distingués  par  l'importance  de  leurs  œu- 
vres et  l'éclat  de  leur  réputation.  BenoîtXl V, 
dans  sa  bulle  Militautis  Efclesiz  (1754) , 
exige,  pour  obtenir  ce  titre ,  •  la  pureté  de 
la  doctrine  et  l'éininence  du  savoir.  »  Outre 
les  grauds  théologiens,  comme  saint  Thomas 
d'Aquin,  le  nom  de  docteur  de  l'Eglise  a  été 
donné  a  desimpies  chefs  d'école,  comme  Duns 
Scot;  à  des  fondateurs  d'ordres  religieux, 
comme  saint  Bonaventure ,  le  père  des  fran- 
ciscains, et  Bernard  de  Clairvaux,  le  chef  des 
religieux  de  CHeaux;  ou  même  à  des  souve- 
rains pontifes  ,  tels  que  Léon  le  Grand ,  qui 
le  premier  réalisa  l'idéal  catholique  de  la  pa- 
pauté. Les  reuvres  des  docteurs,  quoique  ve- 
nant dans  un  rang  inférieur  à  celui  des  Pè- 
res, n'en  forment  pas  moins  un  des  sujets  les 
plus  importants  des  études  de  la  patrologie. 
3°  Ecrivains  ecclésiastiques.  Au-dessous  des 
Pères  et  des  docteurs ,  l'Eglise  catholique 
admet  encore,  comme  faisant  partie  du  do- 
maine de  la  patrologie,  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Cette  distinction  est  réservée  & 
des  théologiens  honorables,  mais  d'un  mérite 
inférieur  à  celui  des  docteurs  de  l'Eglise.  Sous 
la  plume  des  écrivains  protestants,  le  nom  d'é- 
crivain ecclésiastique  parait  attaché  à  tous  les 
auteurs,  même  laïques,  qui,  depuis  le  xvie  siè- 
cle, ont  traité  avec  quelque  autorité  de  l'his- 
toire de  l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'ils  rangent 
indifféremment  dans  la  classe  des  écrivains 
ecclésiastiques  le  chanoine  anglais  Cave,  le 
prémontré  transfuge  Oudin  et  les  auteurs 
catholiques  Ellies  nu  Pin  et  Bellarmin. 

De  toutes  les  questions  que  soulève  l'étude 
des  écrivains  ecclésiastiques,  la  plus  impor- 
tante, sans  aucun  doute,  est  celle  qui  roula 
sur  Pauthentieité  même  de  leurs  écrits.  Trop 
souvent  de  pieux  faussaires  firent,  dans  l'in- 
térêt de  leurs  doctrines,  ce  qu'avaient  inspiré 
à  d'autres  des  intérêts  plus  matériels.  L'art 
de  fabriquer  des  titres  avait  de  bonne  heure 
été  poussé  fort  loin  dans  les  couvents.  «Trop 
longue  serait  l'énumèration  des  fausses  char- 
tes, des  faux  testaments,  des  fausses  dona- 
tions qui  contribuèrent  à  grossir  le  trésor  de 
l'Eglise ,  depuis  la  donation  de  Constantin 
jusqu'il  la  fabrique  de  faux  titres  établie  dans 
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l'abbaye  de  Saint-Médard  deSoissons.  (Pré- 
face de  l'Angleterre  sacrée.)  Dejs  moines,  ha- 
biles dans  l'art  d'imiter  les  écritures,  parcou- 
raient les  églises  et  les  monastères  de  France 
pour  fabriquer  des  chartes  en  leur  faveur. 
L'évêque  Gilles  avait  été  juridiquement  con- 
vaincu de  ce  crime  devant  le  ro'i  Childebert, 
et  les  imitateurs  n'avaient  point  manqué. 
Guernon  se  vanta,  au  lit  de  mort,  d'avoir  en- 
richi de  cette  sorte  tous  les  monastères  de 
son  ordre,  et  le  pieux  et  savant  bénédictin 
dom  Vaissière  affirmait  que,  sur  douze  cents 
chartes  examinées  par  lui  dans  l'abbaye  de 
Landevenec,  en  Bretagne,  huit  cents  étaient 
positivement  fausses,  sans  qu'il  osât  répon- 
dre de  l'authenticité  des  quatre  cents  autres.» 
Les  différents  éditeurs  des  Pères  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  laissé  aux  érudits 
et  aux  diplomatistes  proprement  dits  la  criti- 
que des  textes  où  se  trouvent  en  jeu  les  in- 
térêts matériels  de  l'Eglise;  mais  ils  se  sont 
attachés  particulièrement  à  discuter  et  à 
fixer  l'authenticité  et  le  sens  propre  des  tex- 
tes appelés  à  servir  d'arguments  dans  les  dis- 
cussions entre  les  orthodoxes  et  les  héréti- 
ques. Ces  auteurs  ont  établi  minutieusement 
les  règles  de  critique  qui  doivent  guider  le 
lecteur  dans  l'étude  des  textes  etdans  le  choix 
des  éditions.  Ces  règles,  dont  l'importance 
est  capitale  en  matière  de  patrologie,  sont  les 
suivantes  : 

10  Tout  ouvrage  où  il  est  fait  mention  d'é- 
vénements ou  de  personnages  postérieurs  a 
l'auteur  est,  en  tout  ou  en  partie,  entaché  de 
fausseté.  C'est  par  conformité  à  cette  règle 
que  le  traité  De  la  Trinité,  longtemps  at- 
tribué à  Tertullien  ,  a  été  rejeté  parmi  ses 
œuvres  apoci'3'phes ,  parce  qu'il  y  est  ques- 
tion des  sabelliens ,  dont  l'hérésie  ne  prit 
naissance  qu'après  sa  mort. 

2°  Doivent  être  considérés  comme  apocry- 
phes les  ouvrages  où  se  trouvent  des  mots 
d'une  date  plus  récente  ou  qui  sont  pris  dans 
un  sens  différent  du  sens  généralement  reçu 
à  l'époque  où  vivait  l'autour.  C'est  ainsi  qu'a 
été  constatée  la  fausseté  des  Constitutions 
apostoliques ,  où  se  rencontrent  à  chaque  in- 
stant les  mots  d'archevêque,  de  diptyque,  de 
trisagium,  entièrement  inconnus  au  siècle  des 
apôtres. 

3°  Des  récits  fabuleux ,  des  inventions  su- 
perstitieuses et  ridicules  fort  éloignées  de  la 
simplicité  de  l'âge  apostolique  et  du  génie 
antique  t  indiquent  suffisamment  que  l'ou- 
vrage ou  on  les  rencontre  est  supposé  ou , 
du  moins,  doit  être  terni  pour  fort  suspect. 

Innocent  1er  se  fonde  sur  cette  raison  pour 
rejeter  et  même  condamner  les  Evangiles  pu- 
bliés sous  le  nom  des  apôtres  Matthieu,  Jac- 
ques le  Mineur,  Pierre  et  Jean,  i  par  un  cer- 
tain Lcucius,  a 

4»  Quand  le  style  ne  présente  pas  les  qua- 
lités ordinaires  et  le  caractère  général  que 
l'on  retrouvo  dans  les  ouvrages  authentiques 
de  l'auteur,  il  y  a  de  fortes  présomptions  de 
fausseté.  Cette  règle  peut  également  servir 
de  critérium  pour  établir  l'authenticité  d'un 
auteur.  Dans  une  controverse  sur  le  baptême 
des  hérétiques,  l'authenticité  des  lettres  de 
saint  Cyprien  sur  ce  sujet  ayant  été  contestée, 
saint  Augustin  déclara  qu  elles  étaient  bien 
de  lui ,  «  car,  dit-il ,  son  style  a  un  caractère 
particulier  qui  le  fait  facilement  reconnaî- 
tre, n 

5"  Sont  considérés  comme  apocryphes  ou 
interpolés  les  ouvrages  où  se  trouvent  des 
doctrines  entièrement  contraires  à  celles  que 
l'on  rencontre  constamment  dans  les  œuvres 
non  contestées  de  l'auteur.  En  conséquence 
do  cette  règle  ,  on  doit  considérer  comme 
faussement  attribuée  à  saint  Athanase  l'ho- 
mélie De  Deiparâ  (Sur  la  mère  de  Dieu),  où 
est  recommandé  le  culte  de  la  Vierge,  tandis 
que  ce  Père,  dans  tous  ses  écrits  contre  les 
ariens,  proteste  constamment  contre  tout  si- 
mulacre d'adoration  d'une  créature.  C'est  du 
moins  l'argument  invoqué  par  les  théologiens 
protestants. 
G°  Si,  dans  un  livre  attribué  à  un  auteur 

frec,  on  rencontre  la  critique  ou  l'explication 
e  termes  latins,  la  fraude  doit  être  considé- 
rée comme  évidente,  car  rien  n'est  plus  con- 
traire aux  habitudes  des  Pères  grecs.  L'ou- 
vrage attribué  a  Dorothée  Sur  ta  vie  et  la 
mort  des  prophètes  et  des  apôtres  est  un  des 
exemples  les  plus  certains  de  l'application  de 
cette  régie;  car  comment  admettre  que  Do- 
rothée, Syrien  de  naissance  et  de  langage, 
évêque  de  Tyr  et  vivant  au  milieu  des  Phé- 
niciens, ait  pu  songer  à  rédiger  en  latin  ses 
enseignements? 

7°  Les  ouvrages  déjà  rejetôs  par  les  an- 
ciens ne  doivent  être  admis  qu'avec  une  ex- 
trême réserve  et  sur  des  preuves  bien  cer- 
taines, surtout  s'ils  sont  considérés  comme 
faux  par  ceux  mêmes  qui  auraient  eu  intérêt 
à  les  trouver  authentiques.  Epiphane,  Jé- 
rôme, Pennadius,  Photius  sont  les  guides  les 
plus  sûrs  en  pareille  matière,  et  tous  les  cri- 
tiques s'en  sont  remis  à  leur  autorité.  Baro- 
nius seul  a  publié  comme  authentiques  des 
ouvrages  dénoncés  par  eux  comme  apocry- 
phes ;  mais  il  avoue  n'avoir  agi  ainsi  «  que 
pour  ne  rien  faire  perdre  à  la  curiosité  do 
ses  lecteurs.  » 

Telles  sont,  en  résumé,  les  règles  les  plus 
sûres  pour  juger  de  l'authenticité  des  textes; 
mais,  pour  la  plupart  des  lecteurs  qui  n'au- 
ront pas  un  intérêt  sérieux  à  faire  par  eux- 
mêmes  cette  vérification ,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'indiquer  las  éditions  des  Pères  qui  ont 
été  faites  sur  ces  bases  de  saine  critique,  ou 
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plutôt,  comme  ces  éditions  se  comptent  par 
milliers,  de  donner  quelques  conseils  prati- 
ques sur  le  choix  que  l'on  en  doit  faire  : 

1°  Plus  les  éditions  des  Pères  sont  ancien- 
nes, plus  elles  doivent  inspirer  de  confiance. 
2°  Entre  toutes  les  éditions  des  Pères,  on 
doit  rechercher  surtout,  pour  leur  correction 
et  leur  beauté,  les  éditions  grecques  de  Ro- 
bert Estienne  et  les  éditions  latines  de  Fro- 
ben.  Pour  les  éditions  où  les  deux  textes  sont 
en  regard  ,  les  meilleures  éditions  sont  celles 
des  imprimeurs  parisiens. 

3o  La  nom  du  savant  qui  a  pris  soin  d'une 
édition  est  de  la  première  importance.  Le3 
noms-  les  plus  reeotmnandables  sont  ceux 
d'Erasme,  Scaliger,  Casaijbon,  Sirmond,  Ri- 
gauk,  Le  Duchat,  Huet  et  Garnier. 

4»  On  doit  tenir  comme  très-suspecte  toute 
édition  provenant  d'un  pays  soumis  à  l'In- 
quisition à  l'époque  de  sa  publication.  Ces 
éditions  présentent  souvent,  et  dans  les  pas- 
sages les  plus  importants  pour  le  dogme  ou 
l'histoire  de  l'Eglise,  les  mutilations  ou  les 
interpolations  les  plus  audacieuses. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les 
écrivains  ecclésiastiques  s'occupèrent  de  pa- 
trologie. Les  deux  premiers  furent  saint  Jé- 
rôme pour  les  latins  et  Photius  pour  les 
grecs.  Saint  Jérôme  parle  souvent,  dans  ses 
lettres ,  des  écrivains  ecclésiastiques  et  de 
leurs  ouvrages,  mais  plus  particulièrement 
dans  le  traité  composé  spécialement  dans  ce 
but  et  intitulé  :  Des  écrivains  ecclésiastiques  , 
dont  la  première  partie  est  tiréçde  {'Histoire 
d'Eusèbe,  et  dont  la  seconde,  qiii  s'arrête  en 
302,  lui  appartient  en  propre.  Il  passe  en  re- 
vue tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  sont 
venus  à  sa  connaissance,  énumère  leurs  écrits 
et  les  apprécie  presque  toujours  avec  impartia- 
lité. Photius,  le  plus  érudit  des  Grecs,  apporta 
au  service  de  la  même  œuvre  unelecture  im- 
mense, un  jugement  solide,  un  goût  délicat. 
Dans  ce  que  nous  possédons  de  sa  Bibliothè- 
que, il  cite  deux  cent  quatre-vingts  écrivains, 
la  plupart  ecclésiastiques;  il  se  prononce  sur 
le  nombre  et  le  sujet  de  leurs  écrits  et  donne 
d'excellents  jugements  sur  le  mérite  de  leur 
style  et  le  degré  de  confiance  qu'on  doit  leur 
accorder.  Après  saint  Jérôme  et  Photius,  et 
même  à  leur  époque,  on  peut  citer  les  fonda- 
teurs de  l'histoire  ecclésiastique  ;  Eusèbe,  qui 
la  conduit  de  la  naissance  du  Christ  à  l'an 
325;  Rutin  ,  son  continuateur,  jusqu'en  395; 
Socrate,  Sozomène,  Théodoret,  depuis  les 
commencements  de  l'arianisme  jusqu  en  439; 
Philostorgue,  Evagre,  Théodore  le  Lecteur 
et  l'Histoire  Tripartite,  tirée  de  Sozomène, 
Socrate  et  Théodoret,  traduite  en  latin  par 
Epiphane  le  Scolastique  et  abrégée  par  Cas- 
siodore. Après  une  lacune  assez  longue,  Ni- 
céphore  Callistus  renoue  la  chaîne  historique 
et  conduit  l'histoire  de  l'Eglise,  sans  inter- 
ruption, jusqu'en  625. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  traité  .le 
même  sujet  peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses :  lo  les  historiens  ecclésiastiques  qui,  k 
quelque  époque  que  ce  soit,  ont  tracé  un  ta- 
bleau historique  de  l'état  de  l'Eglise;  2"  les 
écrivains  qui  se  sont  attachés  spécialement 
aux  Pères,  soit  pour  établir  simplement  l'au- 
thenticité de  leurs  œuvres  par  une  critique 
minutieuse ,  soit  pour  les  expliquer,  les  com- 
menter et  les  faire  mieux  comprendre, 

—  lro  classe.  Historiens  ecclésiastiques. 
10  Citons  en  première  ligne,  comme  date  et 
comme  importance  parmi  les  modernes,  les 
auteurs  des  Centuries  de  Magdebourg,  im- 
mense répertoire  de  documents  classés  avec 
ordre,  et  le  premier  essai  qui  ait  été  tenté  en 
ce  genre.  Osiander  en  a  publié  un  abrégé  au 
commencement  du  xvire  siècle.  Viennent  en- 
suite les  Annales  ecclésiastiques  du  cardinal 
Baronius,  monument  d'une  prodigieuse  éru- 
dition, auquel  on  ne  peut  guère  reprocher 
qu'une  partialité  trop  marquée  pour  les  droits 
du  saint-siége  et  une  tendance  regrettable  à 
accepter  sans  examen  toutes  les  pièces  qui 
pouvaient  leur  être  favorables.  Aussi  Pierre 
Pithou  a-t-il  pu  dire  de  cet  ouvrage  que  ce 
n'étaient  point  les  Annales  de  l'Eglise,  mais 
les  Annales  du  pouvoir  temporel.  Les  Annales 
de  Baronius,  qui  s'arrêtent  à  l'an  1 198,  ont 
été  continuées  par  Bzovius,  Odoricus  Rainal- 
dus,  Spondanus.  Casaubon  y  a  joint,  comme 
commentaire,  des  études  sur  Baronius,  Exer- 
citationes  ad  Baroniutn  (Londres,  1614),  et 
Richard  de  Montaigu  un  Jlecueit  de  critiques 
sur  des  matières  ecclésiastiques.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  le  titre  général  de 
Discours  préliminaire  sur  les  origines  ecclé- 
siastiques (Oxford,  1635).  On  doit  à  Richard 
de  Montaigu  un  autre  traité  intitulé  Com- 
mentaires sur  les  origines  ecclésiastiques  (Lon- 
dres, 163S-1640)  et  une  Diatribe  contre  ses 
critiques,  et  notamment  Boulanger.  Les  prin- 
cipaux recueils  d'histoire  ecclésiastique  qui 
suivirent  ces  savantes  études  furent  l'Abrégé 
des  Annales  de  Baronius,  par  Gabriel  Bisciola 
(Lyon  et  Venise,  1612)  ;  le  Précis  des  histoires 
de  l'Eglise,  de  Jean  Mierelius,  avec  une  con- 
tinuation de  Daniel  Hartnaccius  (Leipzig, 
1679)  ;  les  Centuries  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que ,  par  Jérôme  Kromayer  (Leipzig,  1666); 
"l'Histoire  ecclésiastique  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  Hottinger;  l'Introduction  à  la  chro- 
nologie et  à  l'histoire  du  christianisme,  par 
Frédéric  Spanheim  (Leyde,  1633-1701). 

21*  Editeurs  des  conciles.  Jacques  Merlin 
(Paris,  1535);  Pierre  Crabbe  (Cologne,  1538); 
Barthélémy  Caranza,  Somme  des  conciles 
(Paris,  1624);  Laurent  Surius  (Cologne, 
1027);    Dominique   Nicolini   (Venise,    15S5). 
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Les  conciles  généraux  ont  été  publiés  à 
Rome  (1608),  à  Cologne  (I6i8),à  Paris  (1636); 
L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Labbé 
et  Cossart  (Paris,  1672,  18  vol.  in-fol.).  Les 
Pandectes  des  canons  des  apôtres  et  des  con- 
ciJSA  reçus  par  t' Eglise  grecque  parurent  à 
Oxford  (1672) .  grec  et  latin,  avec  des  anno- 
tations de  Guillaume  Beveiey,  et  l'Histoire 
générale  des  conciles ,  de  Rueil  et  Hartmann, 
à  Nuremberg  en  1675.  Certains  éditeurs  ne 
se  sont  attachés  qu'aux  conciles  particuliers 
tenus  dans  certains  pays.  Ainsi,  nous  avons: 
les  Conciles  de  la  Grande- Bretagne,  pur  Spell- 
mann  (Londres,  1639)  ;  les  Conciles  d'Espa- 
gne, par  Garcia  Loaisa  (Madrid,  1505);  les 
Conciles  de  France,  par  Sirmond  (1629),  et  de 
Narbonne,  par  Baiuze  (1688).  Pour  compléter 
la  bibliographie  des  conciles,  oitonsencore  : 
Synopsis  des  conciles,  par  Labbé  (1661);  le 
Cutaloguc  des  conciles,  de  David  Chytraeus, 
que  l'on  trouve  dans  son  Onomaslicon  théolo- 
gique  (1691),  et  enfin  la  Chronologie  des  six 
conciles  œcuméniques  ,  par  Gaspard  Heunisch 
(1677). 

30  Les  principaux  auteurs  qui  ont  traité 
des  Symboles  de  l'Eglise  sont  :  Jean  Voss, 
Dissertation  sur  les  trois  symboles  (Amster- 
dam, 1642)  ;  Jacques  Usserius,  Etude,  sur  l'an- 
cien symbole  des  apôtres  dans  l'Eglise  ro- 
maine et  autres  formules  (Londres,  1647); 
^Egidius  Straucbius,  Histoire  du  symbole  des 
tipàtres  (Wittemberg,  1668). 

40  L'Histoire  des  pontifes  romains  a  été 
traitée,  sans  parler  des  anciens  écrivains  ec- 
clésiastiques, Anastase,  Luitprand,  etc.,  par  : 
Bartholomeo  Platkia  (Cologne,  1610)  ;  Jean 
Stella,  Vie*  des  souverains  pontifes  (Bàle, 
1507);  Onufre  Panvin,  Abrégé  de  l'histoire 
des  pontifes  romains  (Venise,  1557);  Papirius 
Masson,  dont  l'autorité  en  cette  mutière  est 
considérable,  Vies  des  pontifes  romains  (Pa- 
ris, 1586);  Daniel  Papebroeh,  Essai  chronico- 
historique,  etc.,  avec  figures  (Anvers,  1585); 
Louis-Jacob  de  Saint-Charles.  Bibliothèque 
pontificale  (Lyon,  1643,  2  vol.).  Le  premier 
"volume  présente  l'histoire  des  papes  par  or- 
dre alphabétique;  le  second  est  un  catalogue 
des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  même 
matière. 

50  Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  pri- 
mitive. Jean  Meisner,  Des  persécutions  et  des 
martyrs  des  premiers  chrétiens  (Wittemberg, 
1654);  Christian  Kortholtz,  Des  persécutions 
de  l'Eglise  primitive,  etc.  (Iéna,  1660);  Gal- 
lonius,  Des  souffrances  des  saints  martyrs 
(Cologne,  1602),  avec  des  figures  très-remar- 
quables ;  enlin  les  recueils  connus  sous  le  nom 
de  Martyrologes,  et  dus  a  Bède,  Florus,  Van- 
delbert,  Ruban,  Osoard,  Adonis  de  Vienne, 
Notker,  et  dont  on  trouvera  la  liste  et  la  cri- 
tique dans  le  Martyrologe  de  l'Eglise  d'Alle- 
magne, par  Beck  (1687). 

60  L'histoire  des  hérésies  .a  été  ■  traitée, 
parmi  les  anciens,  par  :  Irénée,  Tertullien, 
Kpiphane,  Pbilastre,  saint  Augustin,  Théo- 
doret,  Dauiaseène,  Nieetas  Chômâtes,  et, 
parmi  les  modernes,  par  Bernard  de  Luxem- 
bourg, Catalayue'des  hérétiques  (1523);  Al- 
fouse  de  Castro,  Contre  les  hérésies  (Colo- 
gne, 1549)  ;  Gabriel  Prateolus,  De  la  vie,  des 
doctrines,  etc.,  de  tous  les  hérétiques  (Colo- 
gne, 1569);  Théodore  de  La  Pierre,  Catalo- 
gue des  hérétiques,  etc.  (Cologne,  1619)  ;  Lau- 
rent Lœlius,  Index  des  hérésies  (Fnuîcfort, 
16U);  Jean  Pontanus,  Catalogue  des  héréti- 
ques, tant  anciens  que  nouveaux,  par  ordre 
alphabétique  (Francfort,  1615);  Guillaume 
Cave,  Histoire  litiéraire  des  écrivains  ecclé- 
siastiques (Oxford,  1705,  passhn), 

70  Les  rites  et  cérémonies  de  l'Eglise  ont 
eu  pour  historiens  :  Ordo  Romanus,  Isidore, 
Alcuin,  Amalarius,  Raban  Maur,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  réunis  en  un  seul  corps  par 
Melchior  Hittorpius  (Paris,  1610);  Guillaume 
Durant,  Ilational  des  offices  divins  (Lyon, 
1592);  Etienne  Durant,  Des  rites  de  l'Eglise 
catholique  (Rome,  1591);  Barthélémy  Ga- 
vant, Trésor  des  rites  sacrés  (Rome,  1028); 
J.-Bapt.  Casalius,  Des  anciens  rites  sacrés  des 
chrétiens  (Rome,  1647);  Gabriel  de  Blanche- 
Epine  (Albaspinœus),  Des  anciens  rites  de  l'E- 
glise (Paris,  1623). 

go  L'état  monastique  a  eu  pour  historiens , 
parmi  les  anciens  :  Socrate,  Sozomène,  pa$- 
sim  dans  leurs  ouvrages;  Théodore!,  Histoire 
des  religieux  ;  Pulladius,  Histoire  Lausiaque  ; 
Cassien,  institutions  des  cénobites;  Jean  Cli- 
maque ,  la  Prairie  spirituelle  ;  parmi  les  mo- 
dernes, Rod.  Hospinianus,  Sur  l'origine  et  le 
progrès  du  monachisme  et  des  ordres  monasti- 
ques (Turin,  1588);  Fr.  Modius,  Origine,  pro- 
grès de  l'ordre  ecclésiastique  et  explication 
des  costumes  (Francfort,  1614);  Jean  Crec- 
cellius,  Extraits  historiques  sur  l'origine  et 
la  fondation  de  tous  les  ordres  monastiques, 
avec  figures  (Francfort,  1614);  Laur.  Landt- 
meter,  /Je  l'ancien  clergé  régulier  (Anvers, 
1035);  Ant.  Dadin  de  Hauteserre,  Ascétique 
ou  Des  origines  de  l'état  monastique  (Paris. 
1074). 

9°  La  chronologie  ecclésiastique,  outre  les 
renseignements  que  fournissent  saint  Eu- 
sèbe,  saint  Jérôme,  saint  Prospor,  a  été  par- 
ticulièrement traitée  par  :  Denis  Petau,  Con- 
naissance des  temps  (Paris,  1C27);  J.-Bapt. 
Rieeioli,  Chronologie  réformée  (Bologne,  1009); 
Ph.  Labbé  ,  Chronologie  historique  et  techni- 
que (Paris,  1670);  Ph.  Brietius,  Annales  du 
monde  (Paris,  1662)  ;  /Egidius,  Bucherius,  De 
la  connaissance  des  temps  (Anvers,  1634)  ; 
Gaspard  Houuischius,  Y  Age  précis  des  pria- 
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cipaux  Pères,,  fixé  d'après  l'histoire  et  la  chro- 
nologie (Rotehbourg,  1677). 

10°  La  géographie  sacrée  de  l'ancienne 
Eglise  présente  a  l'étude,  comme  sourees 
principales  :  lu  Notice  des  ëvéchés  de  l'empe- 
reur Léon,  publiée  par  Cl.  Beverey,  grec  et 
latin;  Lemire,  Notice  des  évêchés  du  monde 
chrétien  (Paris,  1610);  Augustin  Lubin,  t'o»t- 
mentairessur  te  martyrologe  romain  (Paris, 
1661),  avec  des  cartes  géographiques;  Fré- 
déric Spanheiin,  Introduction  à  ta  géographie 
sacrée  et  ecclésiastique  (Leyde,  1670),  et  sur- 
tout la  Géographie  sacrée ,  de  Charles  de 
Saint-Paul  (Paris,  1641).  Citons  encore  l'His- 
toire sacrée  et  civile  des  églises  métropolitai- 
nes (Paris,  1684). 

11»  La  lexicographie  ecclésiastique,  qui  a- 
pour  but  d'expliquer  les  termes  employés  par- 
ticulièrement par  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques, a  donné  naissance  à  de  nombreux  et 
savants  travaux.  Nous  citerons,  parmi  les 
auteurs  qui  ont  traité  avec  le  plus  de  succès 
cette  difficile  matière  :  Louis  de  La  Cerda, 
dans  scsAdoersar«j;Novarin,  dans  son  Choix 
d'auteurs  sacrés  et  profanes;  J.-H.  Alstedius, 
dans  ses  Paratitles  théologiques  (Francfort, 
1625);  Josua  Arndius,  Lexique  des  antiquités 
ecclésiastiques  (Griefs'walcl,  1G09);  Pierre  Cres- 
pet,  Somme  de  la  discipline  ecclésiastique, 
disposée  par  ordre  alphabétique  (Lyon,  1628); 
Dominique  et  Charles  Macri ,  Hiero- Lexicon 
(Rome,  1677).  L'ouvrage  le  plus  complet  est 
le  Trésor  ecclésiastique ,  de  Gaspard  Suieer, 
où  les  mots  tirés  des  Pères  grecs  sont  dispo- 
sés par  ordre  alphabétique  (Amsterdam,  1Û82). 
Non- seulement  on  trouve  dans  ce  savant  ou- 
vrage les  étymologies  et  l'explication  des 
termes  cités,  mais  l'exposition  des  dogmes, 
des  hérésies,  des  rites  et  de  tout  ce  qui  peut 
servir  k  l'étude  de  l'Eglise  d'Orient.  Citons 
encore  :  Henri  Spelmann,  Dictionnaire»ar- 
chéologique ,  latin-barbare  (Londres,  1604); 
Charles  du  Fresne;  Glossaire  des  écrivains  de 
la  moyenne  et  de  la  basse  latinité  (Paris , 
1.678).  On  trouve  de  nombreux  renseigne- 
ments pour  la  lexicographie  de  l'Eglise  dans 
les  Centuries  de  Magdebourg,  ouvrage  déjà, 
cité  ;  les  Histoires  ecclésiastiques  de  Hottin- 
ger  et  de  Spanheim;  Hombeek,  Vetera  et 
nova  (Utrecht,  1672);  Conrad  Danhawer,  la 
Christéide  (Strasbourg,  1646);  Balthasar  Ba- 
belius,  Antiquités  évangêliques  et  judaïques 
(Strasbourg,  1673),  et  Antiquités  des  trois 
premiers  siècles  de  l  Eglise  (1669);  Joseph 
Quesnel,  Dissertation  sur  Léon  le  Grand  (Pa- 
ris, 1675);  Garnier,  Dissertation  sur  Merca- 
tor,  Théodoret,  etc.;  L.  Ellies  du  Pin,  Disser- 
tations historiques  sur  l'ancienne  discipline  de 
l'Eglise  (Paris,  16S6);  Natalis  Aiexander, 
Dissertations  sur  certaines  parties  de  l'histoire 
ecclésiastique ,  immense  ouvrage  en  22  volu- 
mes (Paris,  1(376);  Je;m  Forbes,  histructions 
hisiorico-théologiques  (Amsterdam,  1645). 

—  ^«  classb:.  Parmi  les  écrivains  moder- 
nes qui,  se  bornant  à  l'étude  purement  litté- 
raire des  Pères,  se  sont  attachés  exclusive- 
ment à  la  critique  des  textes  ,  nous  citerons, 
par  ordre  de  date  : 

'Sixtus'Senensis,  dans  les  quatre  derniers 
livres  de  sa  Bibliothèque  sacrée;  Andréas 
Hyperius  ,  De  la  manière  d'étudier  la  théolo- 
gie (Bâle,  1559);  Guillaume  Perkins,  Prépa- 
ration de  la  jeunesse  à  la  lecture  des  Pères 
(Hanovre,  1604);  Robert  Cok,  Critique  de 
certains  écrits  attribués  aux  Pères  (Londres, 
1614)  ;  André  Rivet,  Critique  sacrée  et  Traité 
de  l'autorité  des  Pères,  etc.  (Genève,  1642); 
Hottinger,  Introduction  à  ta  lecture  des  Pères 
et  Dissertation  sur  l'usage  des  Pères  ,  dans 
ses  Extraits  d'histoire  et  de  théologie  (Turin, 
1652)  ;  Dissertation  sur  te  mauvais  usage  des 
'Pères,  dans  son  Choix  de  dissertations  (1654) 
et  dans  le  second  volume  de  la  Bibliothèque 
théologique;  Jean  Forbes,  histructions,  etc., 
ouvrage  déjà  cité,  où  l'on  trouve  des  règles 
courtes  et  excellentes,  appuyées  d'exemples, 
pour  l'intelligence  des  Pères;  Richard  Holds- 
worth,  Préteclions  théologiques ;  Jean  Horn- 
beek, Théologie  des  Pères,  excellent  ouvrage 
3ui,  malheureusement ,  s'arrête  à  Arnobe  ; 
ohan.  DalUeus,  Ou  véritable  usage  des  Pè- 
res (Genève,  1656);  Des  écrits  de  Dcnys  l'A- 
réopagite  et  d'Ignace  (1666)  ;  Martin  Ohem- 
nitz,  Discours  sur  la  lecture  des  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Eglise  (Francfort,  1653);  Johan. 
Botsaccus,  Patrologie  ou  Du  droit  de  juger 
les  écrits  des  anciens  docteurs  (Stettjn,  1663); 
Frédéric  Gronovius,  Observations  sûr  les  écri- 
vains ecclésiastiques  (1651). 

Les  écrivains  qui  se  sont  étendus  ex  pro- 
fesso  sur  les  écrits  des  Pères  et  ont  envisagé 
la  patrologie  au  point  de  vue  didactique  sont 
tellement  nombreux  et  ont  produit  une  quan- 
tité d'ouvrages  si  considérable,  que  nous  se- 
rons forcé  de  faire  un  choix  très-limité  et  de 
nous  restreindre  à  ceux  qui  ont  une  impor- 
tance réelle. 

Au  premier  rang,  nous  citerons  :  Jérôme, 
Gennadius,  Isidore,  Ildefonse  de  Tolède,  Ho- 
norius  d'Autun,  Sigebert  de  Gemblay,  Henri 
de  Gand,  réunis  en  un  seul  volume,  avec 
notes  et  commentaires,  par  Suffndus  Pe- 
trus  (Cologne),  et,  avec  des  seolies,  par  Le 
Mire,  dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique; 
Jean  Trithème,  dans  la  Collection  des  écri- 
vains ecclésiastiques  (Paris,  1512);  Antoine 
Possevin,  Appal-aïus  sacré  (Cologne,  1608); 
Scuhetus.M oelle de  la  théologie  des  Pères,  etc., 
ouvrage  irès-étendu,  mais  qui  ne  dépasse  pas 
l'époque  de  Basile  et  d'Hiluire  (Hambourg, 
1613)  ;  Jean  Schopf,  Académie  de  Jésus-Christ 
j(Tabingue,    1593);   Pierre  Halloix ,    Vie*, 
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Ecrits,  etc.,  des  principaux  écrivains  de  l'E-  , 
gliso  d'Orient  au  icr  et  au  no  siècle  (1633); 
le  cardinal  Bellarmin,  Traité  des  écrivains 
ecclésiastiques  (Cologne,  1612),  continué  par 
André  de  La  Saussaye,  Oiidin  et  Labbé;  Au- 
gustin de  lia  Varenne,  Itutionnaire  théologi- 
que des  écrivains  ecclésiastiques  des  deux  pre- 
miers siècles  (1673);  Gottfr.  Olearius,  Abacus 
patroloqique  (Iéna,  1673);  Gérard  Meyer, 
Petite  bibliothèque  théoloyique (Brème,  1000); 
Vogter,  Introduction  générale  à  ta  connais- 
sance de  tous  les  bons  écrivains  (1610);  Labbé, 
Bibliothèque  des  bibliothèques  (Paris,  1664). 

C'est  k  la  Réforme  que  l'étude  de  la  patro- 
logie dut  son  plus  grand  développement,  car 
la  tradition  était  a  chaque  instant  invoquée 
dans  les  disputes  sur  le  dogme  qui  enflam- 
-waient  alors  tous  les  esprits.  Daus  le  camp 
des  catholiques,  les  travaux  de  Lusignan 
(Paris,  1580),  de  Simon  de  Nozon  (1607),  d'An- 
toine Possevin  (Venise,  1613)  préludèrent  au 
grand  ouvrage  du  cardinal  Bellarmin  S  m' les 
écrivains  de  l'Eglise  (Rome,  1613),  que  le  jé- 
suite Labbé  compléta  par  de  savantes  disser- 
tations, et  le  prémontré  Oudin  par  un  supplé- 
ment très  -  considérable.  Concurremment  à 
l'Italie,  la  France  produisait  la  Nouvelle  bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésiastiques,  par  El- 
lies du  Pin  (Paris,  1656-1711),  1  ouvrage  de 
patrologie  qui  a  été  le  plus  souvent  réim- 
primé. Vinrent  ensuite  :  l'Histoire  générale 
des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  de  Rémy 
Ceillier  (Paris,  1729-1763);  V Analyse  des  Pè- 
res et  des  écrivains  ecclésiastiques,  de  Sch  ramm 
(Augsbourg,  1780-1795);  l'Histoire  théologi- 
que et  critique  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doc- 
trines des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques des  trois  preniiers  siècles,  par  Gotlfried 
Kumper  (Aug.sbourg,  1713-1799).  Nous  de- 
vons aussi  à  TAlleinujrne  catholique  de  sa- 
vants traités  de  patrologie,  destinés  particu- 
lièrement aux  étudiants  :  la  Patrologie,  de 
\V.  Wilhelm  (1775)  ;  la  Bibliographie  des  Pè- 
res de  l'Eglise  et  des  écrivains,ecctésiastiques 
du  ior  au  xino  siècle,  par  Menzel  Goldwitzer, 
et  le  Dictionnaire  de  patrologie,  de  Locherer 
(Mayence,  1837). 

L  émulation  des  catholiques  fut  partagée 
par  les  protestants  et  produisit  d'excellents 
ouvrage.s  de  patrologie.  Les  plus  utiles  sont  : 
les  Commentaires  sur  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques des  premiers  siècles  et  sur  leurs  ouvrages, 
par  Casimir  Oudin;  l'Histoire  littéraire  des 
écrivains  ecclésiastiques  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  xive  siècle,  par  William  Cave  ,  cha- 
noine de  Windsor,  avec  des  suppléments  de 
H.  Warton  et  R.  Gravius  (Genève  et  Oxford, 
1705),  et  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise, 
avec  traductions  et  extraits,  par  Fr.  Rosier. 
L'ouvrage  le  plus  complet  qu'ait  publié  sur 
cette  matière  l'école  protestante  est  la  Biblio- 
thèque de  patristique,  de  Walch  (Iéna,  1770), 
dont  une  nouvelle  édition,  très-augmentée,a 
été  publiée  en  1834.  On  peut  citer  aussi  les 
excellents   travaux  d'Engelhard  (Erlangen, 

1823). 

Si  l'esprit  de  discussion,  si  soudainement 
développé  par  la  Réforme  ,  remit  en  lumière 
les  œuvres  des  Pères  ,  il  dut  à  la  découverte 
récente  de  l'imprimerie  de  trouver  immédia- 
tement, et  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  les 
textes  qui  allaient  servir  d'armes  aux  théo- 
logiens dans  la  lutte  engagée. 

Les  premières  éditions  des  Pères  datent  de 
l'origine  même  de  l'imprimerie,  et  elles  se 
répandirent  avec  une  profusion  qui  laissa 
bien  loin  derrière  elle  la  publication  des  clas- 
siques. Les  Pères  grecsrfjfaarurent  d'abord 
que  dans  des  tradiictionwBHrnes.  Les  deux 
premiers  publiés  furent  Ëfcsèbe,  Préparation 
évangélique  (Venise,  1470,  in-fol.),  traduction 
de  Georges  de  Trêbizonde,  et  Athanase,  Œu- 
vres choisies  (Vicence.  1482).  Les  premiers 
Pères  latins  qui  virent  le  jour  furent  Cyprien, 
Lettres  (Rome,  147l),  et  Lactance  (Rome, 
14C5-1468).  A  dater  de  cette  époque  jusqu'à 
la  tin  du  xv«  siècle,  parurent  successivement 
les  œuvres  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  k  Paris,  k  Rome,  a 
Venise,  à  Vérone,  à  Parme,  à  Bâle,  chez  Fro- 
ben.  C'est  de  la  savante  congrégation  de 
Saint-Maurque  la  publication  des  Pères  reçut 
la  plus  puissante  impulsion,  et  l'on  ne  saurait 
donner  trop  d'éloges  aux  savantes  éditions 
d'Athanase,  par  Bernard  de  Montfaucon;  de 
saint  Bernard,  par  dom  Mubilloii  ;  de  saint 
Augustin,  par  Blampin,  avec  le  concours  de 
dom  Constant  et  dom  Mabillon. 

En  dehors  des  éditions  isolées  des  diffé- 
rents Pères,  on  essaya  de  bonne  heure  de 
réunir  leurs  œuvres  en  un  corps.  Le  premier 
essai  de  ce  genre  est  le  Micropresbyticon 
(Bàle,  1550)  et  contient  les  Pères  apostoli- 
ques. A  cet  ouvrage  succédèrent  rapidement 
d'autres  recueils  du  même  genre,  dus  au 
zèle  intelligent  de  J.  Hérold,  de  JaequesGry- 
nœus,  de  Théodore  de  Bèze.  La  première 
Bibliothèque  des  Pères  proprement  dite  est 
celle  de  Margarin  de  La  Vigne  (Paris,  1575), 
disposée  par  ordre  de  matières,  que  ne  tar- 
dèrent pas  à  "améliorer  des  suppléments,  des 
tables  et  de  précieuses  corrections.  De  là 
sortit  la  grande  Bibliothèque  des  Pères  et  des 
éSrivains  ecclésiastiques,  publiée  à  Cologne 
en  14  vol.  in-fol.,  où  l'ordre  des  matières  est 
remplacé  par  l'ordre  chronologique.  Cette 
disposition,  plus  commode  pour  le  lecteur, 
ayant  partout  fait  préférer  1  édition  de  Colo- 
gne à  celle  de  Paris,  Morèri,  pour  rendre  & 
cette  dernière  son  premier  lustre,  y  ajouta 
un  supplément,  où  des  tables  et  des  index 
établissaient  la  concordance  entre  les  deux 
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méthodes.  Cette  édition  fut  publiée  sous  le 
nom  de  Nouvelle  bibliothèque  des  Pères  (  Pa- 
ris, 1639).  Le  succès  de  ces  recueils  et  une 
émulation  profitable  au  public  donnèrent  nais- 
sance à  la  Nouvelle  grande  bibliothèque  des 
Pères,  où  se  trouvaient  réunis  les  travaux  de 
La  Vigne  et  ceux  des  éditeurs  de  Cologne, 
enrichis  de  traités  sur  différentes  questions. 
L'étude  des  Pères  était  partout  embrassée 
avec  tant  de  ferveur,  qu'un  nouveau  rema- 
niement devint  indispensable.  Alors  parut  la 
Grande  bibliothèque  des  Pères  et  des  anciens 
écrivains  ecclésiastiques  (Lyon,  1677,  27  vol. 
in-fol.),  où  l'ordre  chronologique  est  rétabli. 
Enfin  parut  la  Nouvelle  bibliothèque  des  Pè- 
res, etc.,  par  Galland ,  prêtre  de  l'Oratoire 
(Venise,  1765-1788,  14  vol.  in-fol.).  Les  œu- 
vres des  Pères  devaient  s'y  trouver  jusqu'au 
xiii»  siècle;  mais  l'ouvrage  fut  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur.  Ce  fut  un  anonyme 
qui  l'acheva.  Pour  la  première  fois,  les  Pères 
grecs  parurent  dans  leur  texte  original,  ac- 
compagnés, il  est  vrai,  d'une  traduction  la- 
tine. 

Depuis  la  fin  du  xvnie  siècle,  on  doit  citer, 
parmi  les  recueils  où  se  trouvent  réunies  les 
œuvres  des  Pères  :  la  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  grecs  et  latins,  de  Guillon  (Paris,  1822); 
les  Pères  de  l'Eglise  ,  de  l'abbé  de  Genoude  ; 
liais  surtout  le  monument  élevé  à  la  littéra- 
ture ecclésiastique  par  l'abbé  Migne,  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  universelle  au  clergé,  etc. 
(Puris,  1840-1868).  Cette  publication  com- 
prend la  Patrologie  latine  ou  les  œuvres  com- 
plètes des  Pères  latins,  depuis  Tertullien  jus- 
qu'à Innocent  III  (217  vol.  in-4o);  la  Patrolo-' 
gie  grecque,  depuis  les  Pères  apostoliques 
jusqu'au  Bas-Empire  (109  vol.  in-40),  texte 
grec  et  traduction  latine,  et  une  fouie  d'au- 
tres ouvrages  traitant,  sous  la  forme  de  dic- 
tionnaires, de  toutes  les  branches  de  la  science 
ecclésiastique,  en  présentant  la  série  non  in- 
terrompue de  tous  les  orateurs  qui  ont  illus- 
tré la  chaire  française  depuis  le  xvne  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Ces  deux  dernières  collec- 
tions forment  un  ensemble  d'environ  500  vol. 
in-40.  La  Bibliothèque  du  clergé  ne  fait  géné- 
ralement que  reproduire,  dans  des  traduc- 
tions françaises  ,  des  traités  publiés  en  latin 
au  xvii»  et  au  xvm»  siècle  et  se  ressent  trop 
de  la  hâte  apportée  k  son  exécution.  Pour- 
tant, l'édition  des  Pères  latins,  quoique  sou- 
vent incorrecte,  a  le  mérite  d'avoir  mis  en 
lumière  beaucoup  d'œuvres  inédites  et  d'une 
importance  capitale  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique du  moyen  âge  ;  mais  on  ne  doit  que  des 
éloges  à  la  collection  des  Pères  grecs,  due 
surtout  à  la  collaboration  do  deux  savants 
hellénistes,  MM.  Camille  Drague  et  Beyerlé, 
qui  ont  donné  leurs  soins  h  la  rôvisian  du 
texte  grec  et  au  remaniement  des  traductions 
latines. 

On  doit  aussi  féliciter  l'éditeur  de  son  éner- 
gie; car,  sous  la  Restauration,  l'Académie 
des  inscriptions,  invitée  à  publier  une  nou- 
velle édition  des  Pères  grecs  et  latins,  de- 
manda six  ans  d'études  préparatoires ,  avec 
une  allocation  de  4  millions,  et  M.  l'abbé  Mi- 
gne, sans  l'appui  de  l'Etat  et  sans  de  grandes 
ressources  pécuniaires ,  a  su  mener  à  bonne 
fin  cette  entreprise  vraiment  gigantesque, 
grâce  seulement  a  de  fortes  convictions  et  à,- 
une  opiniâtreté  indomptable.  La  collection 
qu'il  a  publiée  est  devenue  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'un  incendie  a  détruit,  en  février 
1868,  les  clichés  de  tous  ces  ouvrages,  et,  en 
rendant  impossibles  de  nouveaux  tirages,  a 
donné  une  valeur  inattendue  aux  exemplaires 
déjà  parus. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  jusqu'ici  que 
des  auteurs  qui  ont  traité  des  diverses  bran- 
ches de  la  patrologie  et  des  ouvrages  impri- 
més des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques ;  mais  la  partie  manuscrite  de  leurs  œu- 
vres, disséminée  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  mérite  à  un  haut  degré 
^attention  des  savants  et  des  théologiens. 
Au  nombre  des  ouvrages  que  l'on  peut  con- 
sulter avec  le  plus  de  fruit  dans  ces  difficiles 
recherches,  nous  recommanderons  particu- 
lièrement :  Possevin,  Appendice  au  tome  II 
de  l'Apparalus sacré;  Labbé,  Nouvelle  biblio- 
thèque des  livres  manuscrits  (Paris,  1653); 
Théophile  Spizel,  les  Saints  arcanes  des  bi- 
bliothèques célèbres  dévoilés  (1668)  ;  Th.  Ja- 
mes, Choix  de  manuscrits  d'Oj.ford  et  de 
Cambridge  (Londres,  1600)  ;  Thoniassini,  Ma- 
nuscrits (tes  bibliothèques  publiques  et  privées 
de  Padoue  (1639)  et  Manuscrits  des  bibliothè- 
ques de  Venise  (1650);  BurvoSt,  Catalogue 
des  manuscrits  des  principaux  auteurs  grecs 
qui  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
'rial  (1648);  Sander,  Bibliothèque  des  manu- 
scrits gui  existent  en  Belgique  (1641);  Her- 
vart,  Manuscrits  grecs  de  ta  bibliothèque  de 
Munich,  dans  l'ouvrage  de  Spizel  cité  plus 
haut  (p.  145),  et  Manuscrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque de  l'rèves ,  dans  le  même  ouvrage 
(p.y90);D.Hjeschell,ea<a%!<e(iesma>!userifS 
grecs  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
(1605)  ;  Elie  Ehinger,  Catalogue  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Bâle,  dans  Spizel 
(p.  17);  H.  Krrist,  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Médicis  à  Florence  (Amster- 
dam, IC41);  Spanheim,  Catalogue  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Leyde  (1674);  Joa- 
chim  Feller,  Catalogue  des  munuscrits  de  la 
.bibliothèque  Pauline,  à  Leipzig  (IGS6).  L'ou- 
vrage le  plus  précieux  et  qui  donne  les  ren- 
seignements les  plus  complets  sur  la  partie 
encore  inédite  des  œuvres  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques  est  le  Commentaire 
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sur  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  de 
Pierre  Lambécius  (Vienne,  1665).  On  trou- 
vera encore  das  renseignements  utiles,  mais 
malheureusement  épars,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius. 

PATRON,  ONNE  s.  (pa-lron,  o-ne  — lat. 
paironus,  patron,  protecteur,  de  pater,  père, 
qui  se  rapporte  fi  la  racine  sanscrite  pd,  pro- 
téger, proprement  le  protecteur.  Du  sens  de 
protecteur,  on  a  passé  à  celui  de  guide  et 
finalement  de  modèle).  Antiq.  rom.  Patricien 
qu'un  plébéien  choisissait  comme  protecteur 
et  a  qui,  en  retour,  il  rendait  certains  servi- 
ces, il  Sous  les  empereurs,  Avocat,  homme  qui 
faisait  métier  de  plaiderdevant  les  tribunaux. 

—  Protecteur,  homme  puissant  sous  la  pro- 
tection duquel  on  se  met;  homme  dont  on 
obtient  de  laide,  du  secours  :  Il  a  été  mon 
patron  dans  ce  procès.  (Acad.)  Théodore  vise 
également  à  se  faire  des  patrons  et  des  créa-  • 
tures.  (La  Bruy.)  A  la  cour,  on  tte  parait  qu'à 
l'abri  d'un  patron,  en  sorte  qu'un  homme  est 
toujours  caché  derrière  un  autre.  (Noël.) 

—  Saint,  sainte  dont  une  personne,  une 
église  porte  îe  nom,  ou  qu'un  pays,  une  ville,- 
une  communauté,  une  corporation  adopte 
pour  son  protecteur,  sa  protectrice  :  Saint 
Jean-Baptiste  est  son  patron.  La  sainte  Vierge 
est  la  patronne  de  plusieurs  cathédrales. 
Saint  Denis  est  te  patron  de  la  France,  saint 
Georges  est  le  patron  de  l'Angleterre.  Le  pa- 
tron des  charpentiers  est  saint  Joseph. 

—  Ce  en  quoi  on  a  confiance,  comme  un 
dévot  au  saint  dont  il  porte  le  nom  :  Le  ha- 
sard est  le  patron  des  fous.  {Frédéric  II.) 

—  Maître,  maîtresse  d'une  maison  ;  S'a- 
dresser au  patron,  à  la  patronne.  Prendre 
les  ordres  du  patron.  La  patronne  est  d'une 
humeur  très-difficile.  As-tu  quelque  négoce  avec 
le  patron  du  logis?  (Mol.) 

Nous  Servons  un  patron  qui  n'aime  pas  qu'on  gronde. 

Benseplace. 

Il  Chef,  maîtresse  d'un  établissement,  par 
rapport  aux  employés,  aux  ouvriers  :  Le  pa- 
tron surveille  lui-même  les  bureaux.  On  ne 
peut  pénétrer  dans  les  ateliers  sans  la  permis- 
sion des  patrons.  Le  commis  est  plus  à  la 
merci  du  patron  que  l'ouvrier.  (Vaeherot.) 

—  Patron  de  la  case.  Celui  qui  a  tout  pou- 
voir dans  la  maison  :  Cette  femme,  depuis  son 
veuvage,  l'a  reçu  chez  elle,  et  il  y  est  devenu 
le  patron  de  la  case.  (Acad.) 

—  Dès  le  patron-minet  ou  patron-jacquet. 

V.  JACQUET. 

—  Mar.  Officier  chargé  d'une  surveillance, 
d'un  commandement  :  Ce  coquin  de  patron 
hollandais  a  eu  le  sort  qu'il  méritait.  (Volt.) 

Il  Celui  qui  commande  aux  matelots  d'une 
chaloupe,  d'un  canot.  Il  Patron  du  porl,  Plé- 
béien qui  dirigeait  k  Venise  les  affaires  du 
port.  Il  Fana.  Patron  de  la  barque,  Celui  qui 
commande,  qui  dirige,  qui  mène  une  affaire 
à  son  gré. 

—  Hist.  Nom  donné,  durant  le  moyen  âge, 
à  certains  personnages  qui  jouissaient,  dans 
quelques  villes,  d'une  dignité  princière  :  Le 
patron  de  Salonique. 

—  Dr.  canon.  Celui  qui  nommait  à  un  bé- 
néfice :  Le  roi  de  France  était  patron  d'un 
grand  nombre  d'églises,  n  Fondateur  ou  bien- 
faiteur d'une  église  :  Les  patrons  des  églises 
avaient  droit  à  des  prières  spéciales. 

—  s.  m.  Modèle  sur  lequel  travaillent  cer- 
tains artisans  :  Patron  de  broderie.  Patron 
de  dentelle.  Ses  nièces  lui  faisaient  également 
ses  robes  taillées  sur  des  patrons  immuables. 
(Bulz.) 

—  Par  ext.  Modèle  :  Cet  homme  s'est  formé 
sur  un  bon,  sur  un  mauvais  patron.  (Acad.) 
N'allez  pas  prendre  patron  sur  mes  lettres, 
elles  sont  infinies.  (M""=  de  Sév.)  Tous  les 
Anglais  semblent  avoir  été  taillés  sur  un  pa- 
tron unique.  (B.  Texier.) 

—  Art  milit.  Nom  donné  primitivement  à  la 
giberne,  il  On  disait  aussi  patronnk. 

—  Techn.  Chez  les  luthiers,  Nom  donné  à 
des  morceau*  de  bois  qui  ont  la  forme  des 
différentes  parties  d'un  instrument  et  servent 
à  le  tailler.  Il  Carton  découpé  et  évidé  dont 
on  se  sert  pour  peindre  les  parties  laissées  à 
découvert  par  les  évidures  :  Les  cartes  à 
jouer  s'impriment  avec  des  Patrons.  (Acad.) 

Il  Modèle  en  bois  du  creuset  et  des  étalages 
d'un  fourneau,  il  Table  à  patron  ou  simple- 
ment Patron,  Table  de  bois  blanchie  sur  la- 
quelle les  vitriers  tracent  et  dessinent  avec 
la  pierre  noire  les  différents  traits  qu'ils  doi- 
vent" suivre  en  coupant  les  pièces  de  leurs 
panneaux. 

—  Ornith.  Patron  des  charbonniers,  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  mésange  charbonnière. 

—  adj.  Cardinal  patron,  Cardinal  qui,  a  la 
cour  de  Rome,  gouvernait  comme  premier 
ministre. 

—  Mar.  Galère  patronne  ou  substantiv.  Pa- 
tronne, Galère  que  montait  le  lieutenant  gé- 
néral des  galères. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  historiens  ro- 
mains rapportent  que  Romulus,  pour  diminuer 
la  distance  qui  séparait  les  patriciens  et  les 
plébéiens,  institua  le  patronage  et  la  clien- 
tèle, qui  liaient  le  supérieur  et  l'inférieur  par 
dés  obligations  réciproques.  Romulus  a  pu 
réglementer  cette  coutume  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'elle  existait  avant  lui.  On  la  trouve 
en  Thessalie,  en  Grèce,  etc.,  dés  la  plus 
haute  antiquité.  Elle  n'a  pas  été  établie;  elle 
s'est  produite  naturellement,  eu  vertu  de  la 


PATR 

constitution  des  sociétés  barbares.  En  Italie, 
comme  dans  toutes  les  sociétés  primitives,  les 
familles  nouvelles  et  pauvres  s'abritèrent 
forcément  autour  des  familles  antiques,  puis- 
santes, maltresses  du  sol,  et  leur  furent  su- 
bordonnées. On  nomma  cette  institution  le 
patronage  et  la  clientèle,  comme  ailleurs  et 
dans  d'autres  temps  on  lui  donnâtes  noms  de 
seigneurie  et  de  vasselage.  Patrons  et  clients 
sont  synonymes  de  patriciens  et  de  plébéiens. 
Les  clients  aidaient  leur  patron  dans  ses  tra- 
vaux, dotaient  ses  tilles,  payaient  ses  dettes 
et  les  frais  des  procès  quil  perdait,  four- 
nissaient leur  quote-part  de  l'argent  néces- 
saire à  ses  dignités,  ses  fonctions  et  autres 
dépenses  publiques.  Dans  l'origine,  ils  le  sui- 
vaient à  la  guerre,  formaient  sa  troupe,  sa 
gens  et  portaient  même  son  nom.  De  plus,  ils 
lui  rendaient  des  devoirs  assidus,  devaient  le 
Consulter  en  toute  occasion,  former  cortège 
autour  de  lui  quand  il  allait  au  sénat,  aux 
tribunaux,  aux  assemblées,  lui  donner  leurs 
suffrages  dans  les  comices,  etc.  Si  un  client 
mourait  sans  héritier  ou  sans  avoir  fait  de 
testament,  son  patron  lui  succédait  dans  tous 
ses  biens.  Les  clients  pouvaient  se  choisir  un 
autre  patron,  mais  seulement  quand  le  chef 
de  la  famille  patricienne  mourait  sans  laisser 
de  successeur.  On  Voit  que  la  condition  des 
clients  avait  quelque  rapport  avec  celle  des 
serfs.  De  son  côté,  le  patron  devait  protéger 
ses  clients,  les  aider  de  ses  conseils,  plaider 
leur  cause  dans  les  tribunaux  (la  science  du 
droit  comme  la  science  augurale  était  in- 
communicable aux  plébéiens),  les  aider  en 
cas  de  détresse,  etc.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  les  patrons  pouvaient  toujours, 
quand  ils  le  voulaient,  s'affranchir  de  ces 
obligations.  L'histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome,  les  misères  de  la  plèbe,  ses  luttes  et 
ses  efforts,  nous  disent  assez  ce  que  valait 
cette  protection  des  patriciens.  Cette  pré- 
tendue association  n'était  donc ,  pour  les 
clients,  qu'un  insupportable  vasselage.  Pour 
les  patriciens ,  c'était,  outre  les  avantages 
qu'ils  en  retiraient,  un  moyen  de  tenir  la 
plèbe  enlacée  dans  les  liens  d'une  domesticité 
qui  était  le  plus  grand  obstacle  à  son  affran- 
chissement politique.  Le  patronage  fut  pro- 
fressivem  eut  ruiné  par  l'émancipation,  des  pté- 
éiens;  mais  le  nom  et  quelques  usages  n'en 
subsistèrent  pas  moins  comme  un  ancien  sou- 
venir jusque  sous  les  empereurs.  Le  droit  de 
patronage  se  maintint  dans  toute  sa  pléni- 
tude à  l'égard  des  affranchis,  qui,  bien  que 
devenus  citoyens,  restaient  assujettis  envers 
leurs  patrons  a  des  devoirs  rigoureux.  De 
bonne  heure  aussi,  il  s'ét,ait  établi  des  rela- 
tions analogues  entre  des  villes,  des  provin- 
ces conquises  ou  alliées  et  de  puissants  ci- 
toyens romains,  qu'elles  prenaient  pour  pa- 
trons, et  à  qui  le  sénat  remettait  d'ordinaire 
la  décision  de  leurs  débuts  intérieurs.  Sous 
les  empereurs,  on  donna  encore  le  nom  de 
patron  a.  des  citoyens  qui  faisaient  métier  de 
défendre,  pour  un  salaire,  d'autres  citoyens 
devant  les  tribunaux.  C'est  de  là  que  les 
avocats  ont  pris  la  coutume  de  nommer  leurs 
clients  ceux  qu'ils  défendaient. 

Au  moyeu  âge,  ou  donna  le  nom  de  patron 
a  ceux  qui  fondaient  ou  dotaient  des  églises 
avec  l'approbation  des  évêques.  Le  patron 
devenait  le  curateur  de  l'église  qu'il  avait 
fondée  et  le  soutien  des  pauvres  ;  il  occupait 
la  première  place  à  l'église  et  aux  proces- 
sions, avait  les  droits  d'encens,  de  prières 
nominales  au  prône,  de  sépulture  dans  un 
édifice  religieux,  et  pouvait  présenter  un  suc- 
cesseur au  titulaire  d'un  bénéfice  vacant.  A 
l'origine,  le  droit  de  patronage  n'était  pas 
héréditaire;  il  tendit  à  se  transmettre  vers  la 
fin  du  xe  siècle,  et,  au  siècle  suivant,  l'héré- 
dité du  patronag'e  était  générale  et  acceptée 
par  l'Eglise.  Dans  une  décrétale,  Grégoire  IX 
exigea  de  la  part  du  patron  la  donation  d'un 
terrain,  la  construction  de  l'édifice  et  l'affec- 
tation d'un  revenu  destiné  à  nourrir  le  prêtre 
chargé  de  desservir  la  nouvelle  église. 

—  Mar.  Le  mot  patron  semble  être  plus  an- 
cien que  le  terme  capitaine.  Les  Espagnols 
appelaient  patron  del  rey  un  commandant  de 
navire  ayant  une  commission  du  roi.  En 
France,  les  vieux  chroniqueurs,  Froissart, 
par  exemple,  donnent  à  patron  la  significa- 
tion de  chef  cle  flotte  ou  d'amiral.  Plus  tard, 
quand  les  galères  étaient  commandées  par 
des  hommes  d'armes  étrangers  à  la  marine, 
chacun  de  ces  navires  avait  ordinairement, 
sous  te  titre  de  patron,  un  homme  pratique 
qui  le  conduisait  et  ordonnait  les  manœuvres. 
Le  capitaine,  alors,  c'était  l'amiral  ou  capi- 
taine général  de  la  flotte  des  galères.  Chez 
les  Turcs,  le  titre  de  patrona  bey  s'applique 
au  vice-amiral.  Les  Italiens  disent  patrone 
pour  désigner  l'officier  immédiatement  infé- 
rieur au  capitaine.  A  Venise,  le  patrone  était 
commandant  d'une  galère.  Jusqu'en  1553,  on 
appela  patrons  les  commandants  des  galères 
de  Malte;  à  partir  de  cette  époque,  les  pa- 
trons devinrent  capitaines  et  leurs  lieute- 
nants devinrent  patrons.  Aujourd'hui,  le  mot 
patron  ne  s'applique  plus  quau  commandant 
d'une  chaloupe,  d'un  canot,  d'une  embarca- 
tion ;  le  patron  est  ordinairement  un  quartier- 
maître  ou  un  contre-maître;  il  a  autorité  sur 
tous  les  matelots  et  il  tient  la  barre  du  gou- 
vernail. 

—  Liturg.  Voici  les  noms  des  saints  que  di- 
verses corporations  d'arts  et  métiers  ont  pris 
pour  patrons  ; 

Artilleurs,  sainte  Barbe.  —  Avocats,  saint 
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Yves.  — Avoués,  le  même.  —  Bouchers,  saint 
Antoine,  abbé.  —  Boulangers,  saint  Honoré 
et  quelquefois  saint  Michel.  —  Bourreliers, 
saint  Eloi.—  Cabaretiers,  saint  Laurent. — 
Cardeurs,  sainte  Marie-Madeleine.  —  Carros- 
siers, saint  Eloi.  —  Chandeliers,  la  Purifica- 
tion, dite  aussi  la  Chandeleur.  —  Chapeliers, 
saint  Jacques.  —  Charcutiers,  saint  Antoine. 

—  Charpentiers,  saint  Joseph.  —  Charrons, 
sainte  Catherine.  —  Chasseurs,  saint  Hubert. 

—  Chirurgiens,  saint  Côme  et  saint  Damien. 

—  Confiseurs,  la  Purification.  —  Cordonniers, 
saint  Crépin  et  saint  Crépinien.  —  Corroyeurs, 
saint  Simon  et  saint  Jude.  —  Couteliers,  la 
Décollation  de  saint  Jean -Baptiste.  —  Cou- 
vreurs, l'Ascension.  —  Cuisiniers,  saint  Lau- 
rent et  quelquefois  saint  Just.  —  Drapiers, 
saint  Biaise.  —  Ecoliers,  saint  Nicolas- de 
Myre.  — 'Enfants,  les  saints  Innocents.  —  En- 
trepreneurs de  bâtiments,  les  Quatre  Couron- 
nés,martyrs  sous  Dioclétien,  nommés  Sévère, 
Sévérien,  Carpophore  et  Victorius,  et  dans 
quelques  pays  saint  Louis  et  la  fête  de  l'As- 
cension. —  Eperonniers,  saint  Gilles.  —Epi- 
ciers, la  Purification.  —  Faïenciers,  saint  An- 
toine de  Padoue.  —  Femmes  mariées,  sainte 
Barbe.  —  Ferblantiers,  saint  Eloi.  —  Forge- 
rons, saint  Eloi,  —  Filles,  sainte  Catherine.  — 
Fripiers,  saint  Maurice.  —  Grainetiers,  saint 
Antoine.  —  Guerriers,  saint  Georges.  —  Im- 
primeurs, saint  Jean  Porte-Latine.  —  Incen- 
diés, invoquent  saint  Donat.  —  Jardiniers, 
saint  Fiacre.  —  Laboureurs,  saint  Isidore.  — 
Lanterniers,  saint  Clair.  —  Lavandiers,  saint 
Blanchard  ou  Blanc.  —  Libraires,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Gourou-, 
nés,  saint  Louis  et  l'Ascension.  —  Maîtres 
d'armes,  saint  Michel.  —  Maquignons,  saint 
Louis.  —  Maréchaux  ferrants,  saint  Eloi.  — 
Mariniers,  saint  Nicolas.  —  Ménétriers,  saint 
Genès.  —  Menuisiers,  sainte  Anne.  —  Meu- 
niers, saint  Martin.  —  Musiciens,  sainte  Cé- 
cile. —  Nattiers,  la  Nativité.  —  Notaires,  saint 
Jean  Porte-Latine.  —  Orfèvres,  saint  Eloi. 

—  Papetiers,  saint  Jean  Porte-Latine.  —  Pâ- 
tissiers, saint  Michel.  —  Paveurs  et  Carriers, 
saint  Roch.  —  Peigniers  ou  fabricants  de  pei- 
gnes, sainte  Anne.  —  Peintres,  saint  Luc.  — 
Perruquiers,  saint  Louis.  —  Pharmaciens, 
saints  Côme  et  Damien.  —  Plâtriers,  les  Qua- 
tre Couronnés.  —  Pompiers,  saint  Laurent, 

—  Relieurs,  saint  Jean  Porte-Latine.  —  Rô- 
tisseurs, 1  Assomption.  —  Savetiers,  saint 
Crépin  et  saint  Crépinien.  —  Sculpteurs,  les 
Quatre  Couronnés. —  Serruriers,  saint  Pierre 
es  Liens,— Tailleurs,  la  Nativité  de  la  Vierge. 

—  Tanneurs,  saint  Simon  et  saint  Jude.  — 
Teinturiers,  saint  Maurice.  —  Tisserands, 
saint  Simon  et  saint  Jude. — Tonneliers,  sainte 
Marie-Madeleine.- — Tourneurs,  sainte  Anne. 

—  Vanniers,  saint  Antoine.  —  Verriers,  saint 
Clair.  —  Vignerons  et  vinaigriers,  saint  Vin- 
cent. t 

Cette  liste  de  patrons  est  extraite  d'un  ou- 
vrage intitulé  Prxdicatoriana.  Quelques-uns 
semblent  avoir  été  choisis  plutôt  à  cause  du 
rapport  qu'il  y  a  entre  leur  nom  et  celui  de 
la  profession  ou  métier,  d'autres  pour  des 
affinités  tirées  du  genre  de  martyre,  ete. 

—  Techn.  On  nomme  patron ,  dans  un 
grand  nombre  de  métiers,  un  modèle  fait 
tantôt  de  carton  ou  de  papier,  tantôt  de  zinc 
ou  de  bois  mince,  découpé  suivant  la  forme 
et  les  dimensions  voulues  et  d'après  lequel 
on  taille  les  diverses  parties  de  l'objet  qu'on 
doit  confectionner.  Les  tailleurs  et  couturiè- 
res se  servent  de  ces  sortes  de  modèles  pour 
tailler  les  étoffes  et  tracer  ou  couper  le  con- 
tour de  chaque  pièce  du  vêtement;  il  en  est 
de  même  pour  la  cordonnerie,  pour  la  chau-. 
dronnerip  et  pour  la  plupart  des  professions 
où  l'on  doit,  avec  des  matières  flexibles,  for- 
mer l'enveloppe  d'un  corps  modelé,  plus  ou 
moins  sinueux,  plus  ou  moirfs  régulier.  Le 
développement  des  surfaces  exigeant  certai- 
nes opérations  assez  longues,  on  économise 
le  temps  en  faisant  une  sorte  d'êpure  qui 
peut  servir  ensuite  un  grand  nombre  de  fois 
et  d'après  laquelle  on  exécute  le  tracé  des  sur- 
faces développées.  Dans  les  maisons  de  con- 
fection où  les  vêtements  et  chaussures  sont 
fabriqués  d'après  des  dimensions  moyennes 
et  habituelles,  fournies  par  l'expérience,  le 
patron  est  d'une  grande  utilité,  et,  dès  que 
celui-ci  affecte  une  forme  élégante,  tous  les 
produits  conservent  cette  forme,  quelle  que 
soit  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  assemblo  les 
pièces,  coupées  toutes  d'après  ce  modèle. 
Même  lorsque  l'ouvrage  est  fait  sur  mesure, 
le  patron  joue  encore  un  grand  rôle.  Comme 
la  différence  entre  les  individus  présentant 
un  ensemble  de  mêmes  proportions  n'existe, 
en  général,  qu'en  un  ou  deux  points,  il  est 
facile  d'accommoder  à  la  mesure  de  chacun 
le  patron  typej  en  tenant  compte  de  la  dif- 
férence qui  a  été  notée  et  qui  souvent  n'exige 
qu'une  légère  modification.  C'est  d'après  cette 
observation  que  des  journaux  de  modes  ont 
songé  à  publier  régulièrement  des  planches 
de  patrons,  ce  qui  leur  a  valu  Un  rapide  suc- 
cès. Ces  patrons,  en  général  nombreux  et 
variés,  permettent  aux  dames  qui  les  reçoi- 
vent de  confectionner  elles-mêmes  leurs  ro- 
bes et  les  vêtements  de  leurs  enfants.  Suivant 
une  ingénieuse  combinaison,  ces  patrons  qui, 
s'ils  étaient  séparés,  donneraient  lieu  à  une 
dépense  assez  considérable  de  papier  et,  par 
suite,  à  des  frais  de  poste  onéreux,  sont  réu- 
nis sur  une  seule  feuille,  et  le  contour  de  cha- 
cun est  indiqué  par  une  ligne  formée  de  signes 
différents,  ce  qui  permet  de  le  reconnaître  à 
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première  vue,  même  "lorsqu'il  est  croisé  par 
le  tracé  de  plusieurs  autres  dessins.  Le  seul 
inconvénient  que  présente  ce  système,  c'est 
qu'on  ne  peut 'couper  immédiatement  l'un  des 
patrons  ainsi  indiqué  sans  sacrifier  tous  ceux 
qui  sont  imprimés  sur  la  même  planche.  Mais 
on  remédie  facilement  à  cet  inconvénient  de 
la  manière  suivante  :  on  place  sous  la  feuille 
qui  contient  les  patrons  une  autre  feuille  de 
papier  fixée  à  chaque  coin  &  la  première  ;  on 
place  ensuite  entre  ces  deux  feuilles  du  pa- 
pier bleu,  noir  ou  rouge  à  calquer  les  brode- 
ries, puis  avec  un  crayon  ou  une  pointe  d'i- 
voire ou  de  bois  un  peu  émoussèe  on  suit 
exactement  le  contour  du  patron  qu'on  veut 
obtenir.  Quand  le  tracé  de  celui-ci  est  ter- 
miné, on  découpe,  suivant  le  tracé  du  décal- 
que, la  feuille  qui  est  en  dessous,  et  on  re- 
commence ainsi  la  même  opération  pour  les 
autres  patrons  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
tous  ceux  qui  sont  marqués  sur  la  planche, 
si  l'on  veut  les  posséder  tous.  Si  l'on  dispose 
de  papier  transparent,  on  pourra  s'en  servir 
pour  calquer  simplement  sans  avoir  besoin 
d'employer  le  papier  de  couleur  à  décalquer. 
Dans  certains  cas,  quand  il  s'agit  de  déve- 
lopper des  surfaces  présentant  des  contours 
simples,  on  peut  prendre  dus  patrons  d'après 
des  modèles  de  petites  dimensions  qu'il  faut 
grandir  proportionnellement  et  exactement 
par  les  procédés  ordinaires  qui  servent  à 
grandir  les  dessins. 

PATRONAGE  s.  m.  (pa-tro-na-je  —  rad. 
patron).  Protection  exercée  par  un  patron, 
un  homme  puissant  sur  un  homme  d'un  état 
inférieur  :  Le  patronage  d'un  prince,  d'un 
ministre.  Le  patronage  des  patriciens  sur 
leurs  clients.  Il  exerce  un  grand  patronage 
dans  sa  mile  natale.  (Acad.) 

—  Nom  donné  à  diverses  associations,  qui 
ont  pour  but  d'exercer  sur  certaines  classes 
d'individus  une  surveillance  religieuse. 

—  Dr.  canoD.  Droit  qu'un  prélat  ou  un  sei- 
gneur laïque  avait  do  nommer  à  un  bénéfice. 

il  Patronage  personnel,  Celui  qui  était  atta- 
ché à  la  personne  et  qui  ne  pouvait  être 
aliéné  ni  vendu.  Il  Patronage  réel,  Celui  qui 
était  attaché  ït  une  terre,  à  un  bénéfice,  et 
qu'on  perdait  en  vendant  cette  terre  ou  ce 
bénéfice. 

—  Féod.  Droit  de  patronage,  Droit  honori- 
fique, en  vertu  duquel  un  seigneur  qui  avait 
doté  ou  fondé  une  église  pouvait  nommer  vu 
desservant  ou  le  présenter  h  l'évêque  diocé- 
sain. V.  DROIT. 

—  Blas.  Armoiries  de  patronage,  Celles  qui 
contiennent,  dans  le  haut  de  l'écu,  quelque 
marque  de  dépendance. 

—  Techn,  Peinture  faite  avec  des  patrons 
découpés. 

—  Encycl,  Sous  le  nom  de  comités  ou  de 
sociétés  de  patronage,  on  a  fondé,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  des  sociétés  de  bien- 
faisance qui  ont  pour  objet  de  venir  en  aide 
à  l'individu  pauvre,  abandonné  ou  frappé 
d'une  condamnation ,  de  le  soutenir,  de  lui 
donner  un  appui  et  de  lui  constituer  comme 
une  nouvelle  famille.  Ces  sociétés,  dues  à  l'i- 
nitiative privée,  ont  pris  un  grand  dévelop- 
pement à  l'étranger,  et  il  serait  a  souhaiter 
qu'il  en  fût  de  même  en  France,  car  elles  sont 
appelées  a  rendre  les  plus  grands  services. 

Au  mot  orphelinat,  nous  avons  parlé  des 
sociétés  de  patronage  qui  ont  été  instituées- 
pour  venir  en  aide  aux  orphelins.  D'autres 
ont  été  créées  pour  soutenir  lés  enfants  aban- 
donnés par  leurs  parents,  pour  leur  appren- 
dre un  état  et  les  placer.  Parmi  les  sociétés 
de  ce  genre,  nous  citerons  :  la  Société  Féne- 
lon,  qui  se  charge  de  l'éducation  et  de  l'ap- 
prentissage des  jeunes  garçons  pauvres; 
l'Œuvre  du  patronage  des  enfants  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  qui  s'occupe  de  surveiller 
dans  les  écoles  et  de  placer  en  apprentissage 
les  enfants  des  familles  visitées  par  la  So- 
ciété; le  Patronage  de  Sainte-Mélanie,  pour 
le  placement  des  apprentis,  etc.  Quelques  so- 
ciétés s'occupent  uniquement  des  jeunes  filles 
pauvres.  Telle  est,  par  exemple,  l'Œuvre  du 
patronage  des  jeunes  ouvrières,  qui  s'occupe 
du  placement  des  jeunes  filles  après  leur  pre- 
mière communion,  règle  les  conditions  de  leur 
apprentissage,  donne  à  chacune  d'elles  une 
dame  patronnesse  et  leur  offre  le  dimanche, 
chez  les  sœurs,  l'instruction  religieuse  et 
quelques  délassements.  Mentionnons  aussi  la 
Société  de  patronage  pour  le  renvoi  dans 
leurs  familles  des  jeunes  filles  de  province 
qui,venuesjà  Paris  pour  avoir  une  placeront 
été  trompées  dans  leurs  espérances  et  se 
trouvent  exposées  aux  dangers  de  la  misère. 

Parmi  les  sociétés  de  ce  genre  qui  sont  ap- 
pelées à  rendre  et  qui  rendent  les  plus  grands 
services  sont  les  sociétés  qui  se  proposent 
de  réformer  moralement  les  jeunes  détenus 
et,  une  fois  leur  peine  accomplie,  de  leur 
fournir  les  moyens  de  vivre  honnêtement.  Au 
moment  de  la  libération  des  jeunes  détenus 
mis  dans  une  maison  de  correction  et  consi- 
dérés comme  ayant  agi  sans  discarnement, 
elles  tes  recueillent,  dirigent  leurs  premiers 
pas  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  la  ré- 
cidive et  s'occupent  de  leur  trouver  des  pla- 
ces. Tel  est  le  but  que  se  propose  la  Société 
pour  le  patronage  des  jeunes  détenus  et  des 
jeunes  libérés  du  département  de  la  Seine, 
laquelle  a  été  créée  en  1833  et  à  qui  est  due 
la  fondation  de  la  colonie  de  Mettray.  Pour 
montrer  à  quel  point  a  été  utile  cette  institu- 
tion, il  nous  suffira  de  dire  que  les  récidives, 
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qtn  étaient  auparavant  de  25  pour  100,  des- 
cendirent presque  immédiatement  à  5  pour  100, 
et  elles  ont  encore  diminué  depuis  lors.  Les 
heureux,  résultats  obtenus  par  l'institution  du 
patronage  des  jeunes  détenus  ont  vivement 
frappé  l'attention  pnblique,  et  l'on  s'est  de- 
mandé s'il  ne  serait  pas  également  de  la  plus 
haute  utilité  d'étendre  cette  institution  aux 
libérés  adultes.  «  Instituer  des  comités  do 
patronage  qui  recueillent  les  libérés  à  l'expi- 
ration de  leur  peine,  dit  M.  Jules  Favre,  qui 
les  consolent,  qui  les  soutiennent,  qui  relè- 
vent leur  caractère,  qui  tournent  leurs  re- 
gards vers  un  avenir  meilleur  et  qui ,  en 
Même  temps,  s'occupent  de  leur  trouver  du. 
travail,  qui  enlèvent  de  leur  existence  ces 
angoisses  affreuses  que  la  législation  si  duro 
de  notre  pays  laisse  encore  peser  sur  eux,  ce 
serait  là,  à  mon  sens,  le  commencement  d'une 
heureuse  révolution,  et  je  l'appelle  de  tous 
nies  vœux.  »  Des  sociétés  de  ce  genre  exis- 
tent depuis  longtemps  en  Amérique,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Hollande,  etc.,  et 
elles  ont  beaucoup  contribué  à  diminuer  les 
cas  de  récidive,  à  sauvegarder,  par  consé- 
quent, les  intérêts  do  la  société.  C'est  seule- 
ment en  1871  que,  grâce  à  l'initiative  do 
M.  Jules  de  Larriarque,  a  été  constituée  à 
Paris  la  Société  générale  de  patronage-,  éten- 
dant son  action  sur  toute  la  France  et  ayant 
pour  but  de  procurer  du  travail  aux  libérés 
adultes  des  deux  sexes  ainsi  qu'aux  enfants 
sortis  des  maisons  de  correction.  Dans  un 
remarquable  discours  prononcé  devant  l'As- 
semblée nationale  le  25  novembre  1873, M.  Ju- 
les Favre,  après  avoir  montré  les  vices  de  la 
loi  relative  a  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice et  indiqué  les  services  rendus  par  les 
comités  de  patronage,  a  proposé  qu'on  créât 
dans  chaque  arrondissement  un  coîftité  de 
patronage  composé  de  quinze  membres  nom- 
més par  le  conseil  général,  t  Je  voudrais, 
dit-il,  que  ces  comités  correspondissent  les 
uns  avec  les  autres  ;  qu'ils  vinssent  au  se- 
cours de.  l'administration,  non  plus  pour  sur- 
veiller le  libéré  avec  les  mesures  vexatoires 
dont  la  police  ne  sait  pas  assez  s'affranchir, 
mais  pour  venir  à  lui  discrètement,  pour  le 
relever  de  l'abjection  dans  laquelle  il  est 
tombé,  pour  lui  apprendre  qu'il  lui  est  possi- 
ble encore  de  mériter  l'estime  de  la  société, 
qui  n'a  d'anathème  que  contre  ceux  qui  ne 
veulent  pas  revenir  au  bien.  » 

Quelques  sociétés  de  patronage  se  sont  oc- 
cupées exclusivement  des  femmes  libérées. 
Telles  sont,  à  Paris,  la  Société  de  patronage 
des  jeunes  filles  détenues,  libérées  et  aban- 
données, et  l'Œuvre  des  libérées  de  Saint- 
Lazare,  ayant  pour  objet  de  leur  venir  en  aide 
à  leur  sortie  de  prison  et  de  tes  placer. 

PATRONA-KHAL1L,  révolutionnaire,  né  en 
Albanie,  mort  en  1730. 11  servit  d'abord  comme 
soldat  de  marine  sur  une  galère  appelée  la 
Patrona,  dont  il  prit  le  nom,  puis  il  entra 
dans  le  corps  des  janissaires.'Le  sultan  Ach- 
met  111  ayantvoulu  établir  un  impôt  nouveau, 
Patrona  se  mit  à  la  tête  d'une,  sédition  popu- 
laire, fit  déposer  le  sultan  (1730)  et  mit  à  sa 
place  Mahmoud  1er.  Pendant  quelques  mois, 
cet  obscur  janissaire  fut  maître  absolu  de 
l'empire  ottoman.  Il  fit  abolir  l'impôt,  cause 
de  la  révolte;  niais  le  sultan  qu'il  avait  élevé 
au  trône  ne  tarda  pas  à  se  débarrasser  de 
sa  tutelle  en  le  faisant  mettre  à  mort  dans 
la  salle  même  du  divan. 

PATRONAL,  ALE  adj.  (pa-tro-nal,  a-le  — 
rad.  patron).  Qui  appartient  au  patron,  au 
saint  du  lieu  :  Une  fête  Patronale.  Les  saints 

PATRONAUX. 

PATRONAT  s.  m.  (pa-tro-na  —  rad.  pa- 
tron). Antiq.  roin.  Qualité  de  patron  ;  droit 
du  patron  sur  ses  clients  :  Exercer  le  patro- 
nat. 

—  Autorité  du  patron  à  l'égard  des  em- 
ployés, des  ouvriers  :  Le  patronat  et  la  mai' 
trise  sont-ils  autre  chose  qu'une  concession 
temporaire  à  l'imbécillité  générale?  (Proudh.) 

PATRONNÉ  (pa-tro-né)  part,  passé  du  v. 
Patronner  (protéger).  Protégé  comme  un 
client  :  Il  est  patronné  par  la  femme  d'un 
conseiller  d'État.  Louis  X  V11I  se  présentait 
au  trône  comme  un  candidat  patronné  par 
l'étranger.  (Lamart.) 

PATRONNÉ,  ÉE  (pa-tro-né)  part,  passé  du 
v.  Patronner  (découper).  Découpé  sur  un  pa- 
tron :  Vêtement  soigneusement  patronné. 

PATRONNER  v.  a.  ou  tr.  (pa-tro-né  —  rad. 
patron).  Protéger  comme  un  client;  intro- 
duire dans  la  société,  dans  le  monde  :  C'est 
une  duchesse  gui  le  patronne. 

—  Fig.  Recommander,  pousser,  tâcher  de 
faire  réussir  :  Il  patronne  votre  candida- 
ture. Quel  est  le  livre  gui  réussit,  si  nul  ne  le 

PATRONNE? 

PATRONNER  v.  a.  ou  tr.  (pa-tro-né  — rad. 
patron).  Imprimer  a  l'aide  d'un  patron  dé- 
coupé à  jour  :  Patronner  des  cartes  à  jouer. 

Il  Découper  sur  un  patron  :  Patronner  les 
pièces  d'un  vêtement. 

PATRONNESSE  s,  f.  (pa-tro-nè-se  —  rad. 
patron).  Dame  qui  se  charge  de  diriger  un 

bal,  une  fête,  un  divertissement  ayant  un  but 

de  bienfaisance  :  Une  quête  faite  par  les  pa- 

tronnesses. 

—  Adjectiv.  :  Les  dames  patronnesses. 
PATRONNET  s.  m.  (pa-tro-nè  —  dimin.  de 

patron).  Garçon  pâtissier. 

PATRONNEUR  s.  m.  (pa-tro-neur  —  rad. 
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patronner).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  du  patro- 
nage, qui  colorie  à  l'aide  de  patrons.  Il  Dans 
les  fabriques  d'étoffes,  Celui  qui  invente  les 
dessins  et  les  met  sur  le  papier,  pour  qu'on 
puisse  les  reproduire  sur  le  métier. 

PATRONOME  s.  m.  (pa-tro-no-me  —  gr. 
patronomeus ;  de  patér,  père,  et  de  nomos, 
loi).  Antiq.  gr.  Nom  sous  lequel  on  connaît 
les  magistrats  créés  à  Sparte  par  le  roi  Cléo- 
mène  pour  remplacer  les  éphores, 

—  Encycl.  Suivant  Pausanias  (II,  9),  les 
palronomes  furent  institués  par  le  roi  Cléo- 
mène  Ifl  pour  remplacer  la  gerousia  ou  sénat 
de  Sparte.  Cependant  la  gerousia  ne  fut  pas 
abolie  â  cette  époque,  puisqu'il  en  est  encore 
question  dons  des  inscriptions  postérieures. 
Dans  la  Vie  d'Apollonius,  par  Philostrate,  il 
est  question  en  même  temps  des  gymnasiar- 
ques,  des  éphores  et  des  patronomes.  Mais  les 
érudits  modernes,. entre  autres  Bceckh  et 
Mùller,  ont  démontré  que  les  patronomes  suc- 
cédèrent au  pouvoir  des  éphores,  lequel  cessa 
en  238  av.  notre  ère.  Le  premier  patronome 
fut  l'éponyme  de  la  république,  c'est-à-dire 
qu'il  donna  son  nom  à  l'année  comme  le  don- 
nait auparavant  le  premier  des  éphores. 

PATRONYMIQUE  adj.  (pa-tro-ni-mi-ke — 
gv.patrânumikos;<ie  patér,  père,  et  de  onoma, 
onuma,  nom).  Autiq.  Se  dit  du  nom  commun  à 
toutes  les  personnes  d'une  même  race,  et  dé- 
rivé du  nom  de  celui  qui  en  est  le  fondateur  : 
Séleucides,  Danaîdes,  etc.,  sont  des  noms  pa- 
tronymiques. Les  adjectifs  patronymiques, 
c'est-à-dire  tirés  du  nom  du  père  ou  de  quel- 
qu'un des  uieux,  sont  des  épithètes.  (Dumai- 
sais.) 

—  Se  dit  du  nom  de  famille,  par  opposition 
aux  noms  de  terre  et  aux  surnoms. 

—  Encycl.  Les  anciens,  chez  lesquels  il  n'y 
avait  pas  de  nom  de  famille  héréditaire , 
étaient  obligés  de  constater  la  filiation  en  di- 
sant qu'un  tel  était  fils  d'un  tel,  et  cet  usage 
s'est- perpétué  longtemps  chez  les  nations  mo- 
dernes. Les  Grecs  pouvaient  désigner  cette 
qualité  de  fils  de  par  des  suffixes  particuliers, 
masculins  ou  féminins,  ot  formaient  ainsi 
leurs  nomspatronymigues.  Ces  suffixes  étaient 
t5ïj;,  twv,  liS^ç,  iî°Ç,  ii5*i<;,  â&ijç,  &v£aç  pour  le 
masculin  et  la?,  ls,  à?,  i-rts,  tvt),  ûvq  pour  le  fé- 
minin. Ils  avaient  ainsi'  Achille  Péliade 
(Achille,  fils  de  Pelée),  Ulysse  Laertiade 
(Ulysse,  fils  de  Laerte),  et,  en  supprimant  le 
prénom,  Péliade,  Laertiade,  etc.,  véritables 
noms  patronymiques.  Ces  noms  se  transmet- 
taient de  génération  en  génération.  Ainsi 
Achille  est  quelquefois  appelé  par  Homère  : 
Eacide,  fils  d'Eaque,  quoiqu'il  n'en  fût  que 
le  petit-tils,  et  le  même  nom  d'Baeide  est 
donné  à  Néoptoléme ,  arrière-petit-tils  d'A- 
chille. Cette  particularité  explique  comment 
des  noms  comme  Miltiade,  Simonide,  Euri- 
pide, Léonidas  ont  la  forme  patronymique 
sans  que  Léonidas  fût  fils  de  Léon  ni  Simo- 
nide  fils  de  Simon;  ils  s'étaient  transmis  de- 
puis un  certain  nombre  de  générations,  et  un 
Léon,  un  Simon  auraient  pu,  sans  doute,  être 
retrouvés  à  l'origine  de  la  chaîne  généalogi- 
que. Généralement,  le  nom  patronymique  ne 
se  transmettait  qu'au  fils;  les  enfants  de  ce- 
lui-ci prenaient  un  nouveau  nom  patronymi- 
que en  ajoutant  un  des  suffixes  énumérés 
plus  haut  au  prénom  de  leur  père. 

Les  Romains  ne  possédaient-pas  de  suffixes 
patronymiques  ;  ils  en  ont  emprunté  quelques- 
uns  aux  Grecs,  et  ont  pu  dire  ainsi  Mem- 
miades,  Scipiades,  pour  fils  de  Memmius  et 
fils  de  Scipion  ;  mais  c'était  la  une  tournure 
tout  à  fait  exotique,  peu  employée.  Us  rap- 
pelaient ordinairement  par  une  simple  abré- 
viation le  nom  du  père  et  souvent  celui  de 
l'onele  en  rajoutant  à  celui  du  personnage 
désigné  :  Q.  Fabius,  Q.  f.,  Q.  n.  {Quintus  Fa- 
bius, Quinti  fîlius,  Quinti  nepos). 

La  langue  française,  tout  à  fait  impropre 
à  former  des  noms  patronymiques  à  l'aide  de 
suffixes  particuliers,  a  abandonné  cet  usage. 
Les  seuls  que  l'on  rencontre  Sont  traduits  ou 
imités  du  grec  :  les  Atrides,  les  Danaîdes,  les 
Sassunides;  on  peut  cependant  rapprocher 
de  la  forme  patronymique  les  noms  donnés 
aux  dynasties  royales  :  Mérovingiens,  Carlo- 
vingiens,  Capétiens,  et  qui  signifient-:  fils  de 
Mérovée,  fils  de  Cari,  iils  de  Capet.  Parmi 
les  autres  nations  modernes,  l'Angleterre  et 
la  Russie  ont  conservé  longtemps  1  usage  des 
noms  patronymiques  ;  les  suffixes  son,  en  an- 
glais, et  witch,  en  russe,  avaient  à  l'origine 
exactement  la  même  valeur  que  les  suffixes 
grecs  :  Williamson,  Anderson,  Ivanowitch, 
Obrenowitch  étaient  des  noms  patronymiques 
et  signifiaient  :  fils  de  William,  fils  d'Anders, 
fils  cflvan,  fils  d'Obren;  mais  la  transmission 
intégrale  des  noms  leur  a  fait  perdre  cette 
valeur,  et  il  faudrait  remonter  très-haut  pour 
rencontrer  le  William  ou  11  van  primitif. 

PATROPASSIEN  s.  m.  (pa-tro-'pa-si-ain). 
Hist.  relig.  V.  patrjpassien. 

PATROUILLAGE  s.  m.  (pa-trou-lla-je; 
Il  mil.  —  rad.  patrouille).  Action  de  patrouil- 
ler; saleté,  malpropreté  qu'on  fait  en  pa- 
trouillant. 

—  Ragoût  mal  apprêté,  malpropre,  dégoû- 
tant : 

Les  chanoines  venus,  on  servit  sur  la  table 
Ce  patrouillais  épouvantable. 

BASATOH. 

PATROUILLE  s.  f.  (pa-trou-lle;  Il  mil.  — 
Ce  mot  signifie  proprement  marche  pesante 
et  lente;  de  patte,  d'où  nous  avons  fait  aussi 
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palouiller,  patauger,  etc.  L'insertion  d'un  r 
dans  patrouille  s'explique  par  les  langues 
germaniques,  desquelles  nous  est  venu  patte, 
le  primitif  de  toute  cette  famille.  Ce  r  repré- 
sente le  l  de  la  terminaison  el,  qui  sert,  dans 
toutes  ces  langues,  à  former  des  verbes  fré- 
quentatifs. Ainsi,  nous  trouvons  en  allemand 
paddteln,  remuer,  patauger,  de  la  racine 
sanscrite  pad,  aller.  Le  changement  du  l  en  r 
est  régulier  en  français,  surtout  après  un  /). 
Art  milit.  Ronde  .ou  marche  que  fait  pendant 
la  nuit  un  détachement  de  soldats  ou  d'agents 
de  la  force  publique  pour  veiller  à  la  tran-  ' 
quillité  publique,  à  la  sûreté  d'un  cainp  ou 
d'un  poste  :  Faire  patrouille.  Faire  des  pa- 
trouilles. A  lier  en  patrouille.  Il  Détache- 
ment qui  fait  patrouille  :  Patrouille  à  pied. 
Patrouille  â  cheval.  Une  patrouille  de 
gardes  municipaux.  Une  patrouille  de  gardes 
nationaux.  Rencontrer  la  patrouilla.  Etre 
arrêté  par  ta  patrouille.  Doubler  tes  pa- 
trouilles. Reconnailre  une  patrouille. 

Les  patrouilles  de  nuit  glissent  comme  des  ombres 
Autour  des  camps,  autour  des  retranchements  som- 
bres. 
Mlle  DE  Poliony. 
Chez  voua, 
Dormez,  époux  jfilous. 
Dormez,  tuteurs  :  pour  vous 
La  patrouille 
Se  mouille. 

Scribe, 

il  Patrouille  grise,  Patrouille  d'agents  de  po- 
lice vêtus  en  bourgeois,  qui  marchaient  à  une 
certaine  distance  les  uns  des  autres,  à  petit 
bruit  et  le  long  des  maisons,  afin  de  surpren- 
dre les  malfaiteurs  :  Les  domestiques,  qui  at- 
tendent sous  le  péristyle  ou  aux  alentours,  gar- 
dent tout  un  quartier  bien  mieux  que  les  pa- 
trouilles grises.  (Th.  Gaut.) 

—  Argot.  Se  mettre  en  patrouille,  S'absen- 
ter de  l'atelier,  fainéanter  plusieurs  jours  de 
suite. 

—  Techn.  Ancien  nom  de  l'écouvillon  dont 
on  se  sert  pour  nettoyer  un  four.  U  Linga 
mouillé  attaché  au  bout  d'un  bâton  et  servant 
à  rafraîchir  un  moule. 

—  Encycl.  Ce  mot  désigne  la  marche  de 
nuit,  le  guet  de  nuit  des  troupes  de  garde, 
ayant  pour  but  d'observer  ce  qui  se  passe  dans 
les  rues,  de  veiller  à  la  sûreté  des  habitants 
et  d'empêcher  les  désordres.  On  fait  aussi  des 
patrouilles  en  campagne  ,  dans  les  camps, 
pour  éviter  une  surprise  de  l'ennemi,  pour 
s'assurer  que  les  sentinelles  ne  sont  point  en- 
dormies et  font  bien  leur  service. 

Le  mot  patrouille  désigne  aussi  le  détache- 
ment qui  exécute  les  différents  services  indi- 
qués plus  haut.  En  général,  une  patrouille, 
surtout  dans  les  villes  en  ternes  de  paix,  n'est 
composée  que  de  quatre  à  six  soldats,  sous 
les  ordres  d'un  caporal  ou  d'un  sous-officier 
qui  a  le  mot  d'ordre.  A  la  guerre,  en  présence 
de  l'ennemi,  \es  patrouilles  peuvent  être  plus 
nombreuses  :  leur  force  dépend  des  dangers 
qu'elles  ont  à  courir.  On  emploie  au  besoin 
des  colonnes  mobiles  do  cavalerie  et  d'infan- 
terie. Les  patrouilles,  dans  les  villes,  mar- 
chent au  pas  cadencé,  en  silence,  et  suivent 
un  itinéraire  déterminé.  Dans  les  places  de 
guerre ,  elles  sont  toujours  accompagnées 
d'un  agent  de  la  police  municipale  ou  d'un 
délégué  de  l'autorité  civile. 

Patrouilla  turque  (LA)  OU  Ronde  d»  cadjï- 

boy  do  Smyrnc,  tableau  de  Deeamps  (Salon 
de  1831;  Exposition  universelle  de  1855). 
C'est  un  des  premiers  tableaux  du  maître  et 
un  de  ceux  qui  commencèrent  à  remplacer 
l'Orient  de  fantaisie,  dont  les  peintres  avaient 
jusqu'alors  vécu,  par  un  Orient  beaucoup  plus 
vrai.  La  vérité  y  est  même  telle,  que  la  com- 
position présoute  un  léger  sentiment  de  cari- 
cature; mais  le  lumineux  soleil  de  Smyrne, 
les  costumes,  les  armes,  les  chevaux,  les  ar- 
chitectures sont  vendus  avec  une  fidélité  et 
une  justesse  de  tons  que  personne  encore  n'a- 
vait entrevues.  Ce  tableau  fut  une  révélation. 
Un  pacha  obèse,  coiffé  d'un  énorme  turban 
de  mousseline  et  enveloppé  d'un  cafetan  rose, 
fait  sa  ronde  a  travers  les  rues  silencieuses 
de  Smyrne  et  lance  au  galop,  sans  souci  de 
sa  suite,  qui  est  à  pied,  un  petit  cheval  éche- 
velé  plein  de  feu,  sur  lequel  il  semble  ne  te- 
nir en  équilibre  que  par  miracle.  Les  soldats 
qui  l'accompagnent  courent  de  toute  leur  vi- 
tesse et  font  des  bonds  effrénés  pour  ne  pas 
rester  en  arrière  ;  un  nègre  franchit  une 
marche  au  vol.  Ces  drôles  à  faces  hâlées, 
coiifés  de  hauts  turbans,  aux  vestes  brodées 
de  passementeries  usées  et  porteurs  d'armes 
bizarres,  ont  l'aspect  le  plus  sérieux  et  le  plus 
rébarbatif.  La  rue  est  déserte;  mais  appa- 
raissent çà  et  là  quelques  jolies  figures  de 
femmes  attirées  par  le  nruit  de  la  cavalcade 
et  qui  la  regardent  défiler  d'un  œil  rêveur. 
«  Cette  toile,  d'une  turbulence  singulière,  dit 
Th.  Gautier,  n'offre  pas  ces  empâtements 
dont  l'artiste  a  peut-être  abusé  plus  tard; 
tout  y  est  peint  du  premier  coup  avec  une  tou- 
che âpre,  nerveuse,  rapido  comme  la  course 
qu'elle  représente.  » 

PATROUILLÉ,  ÉE  (pa-trou-llé;  II  mil.) 
part,  passé  du  v.  Patrouiller.  Gâté  en  ma- 
niant :  Fruits,  légumes  patrouilles. 

PATROUILLER  v.  n.  ou  intr.  (pa-trou-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  patrouille).  Patauger;  agiter  de 
l'eau  sale,  un  liquide  bourbeux  avec  les  mains 
eu  avec  les  pieds  :  Patrouiller  dans  une 
mare.  Patrouiller  dans  le  ruisseau. 
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Dieu  sait  la  joie!  on  s'en  donne  à  loisir. 
On  est  ft  même,  on  tripote,  on  patrouille^ 
Et  jamais  bain  ne  fit  tant  de  plaisir. 

Du  Cerceau. 

—  Fig.  S'avilir,  vivre  honteusement  :  il 
étonne  ceux  même  qui  ont  rôti  le  balai  à  Ver- 
sailles; je  n'ai  pas  du  tout  l'intention  qu'il  y 
vive  et  qu'il  y  fasse,  comme  les  autres,  -métier 
d'arracher  ou  dérober  sa  substance  au  roi, 
de  patrouiller  dans  les  fanges  de  l'intrigue. 
(Mi*  de  Mirab.) 

—  Art  milit.  Faire  patrouille  :  Les  Suisses 
étaient  chargés  à  Versailles,  quand  il  faisait 
beau,  dans  les  cours  et  jardins,  de  patrouil- 
ler. (St-Sim.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Manier  malproprement  :  Pa- 
trouiller de  la  viande.  Je  ne  veux  pas  qu'on 

PATROUILLE  CCS  fruits. 

PATROUILLIS  s.  m.  (pa-trou-lli  ;  Il  mil.  — 
rad.  patrouiller).  Bourbier,  endroit  où  l'on 
patrouille  :  Quel  patrouilli3  est-ce  là? 
(Acad.) 

PATROUILLOTI5ME  s.  m.  (pa-trou-llo-tî- 
sme;  Il  mil.  —  contract.  de  patrouille  et  de 
patriotisme).  Mot  forgé  en  1789  pour  caracté- 
riser la  manie  des  patrouilles  :  La  Fayette 
envoyait  un  grand  nombre  de  patrouilles  pour 
disperser  les  motionnaires  en  plein  vent;  une 
caricature  du  temps  apour.sujet  le  patrouil- 
lotismb  chassant  le  patriotisme  du  Palais- 
Iloyal. 

PÀTRU  (Olivier),  célèbre  avocat,  né  à  Pa- 
ris en  1604,  mort  dans  cette  ville  en  1681. 
Son'  père,  procureur  au  [larlement,  égayait 
les  ennuis  de  sa  charge  par  l'étude  des  arts 
et  des  lettres  et  par  des  distractions  mondai- 
nes. Tout  en  exigeant  que  son  fils  suivît  des 
cours  de  droit,  il  ne  voulut  pas  le  confiner 
dans  l'étude  du  Digeste  et  lui  donna  le  goût 
des  belles-lettres.  Fort  jeune,  Olivier  Patru, 
reçu  licencié  eu  droit  et  es  lettres,  partait 
pour  l'Italie.  Là,  H  rencontra  d'Urfé,  qui,  lui 
aussi,  devait  devenir  célèbre,  et  so  lia  intime- 
ment avec  lui.  De  retour  en  France,  Olivier 
Patru  se  fit  inscrire  au  ban-eau  de  Paris. 
C'est  à  cette  époque  que  commença  cette  bril- 
lante carrière,  qui  lit  de  Patru  le  premier 
avocat  de  son  temps.  L'Académie  lui  ouvrit 
ses  portes  en  16-10.  Profondément  touché  àa 
cette  haute  distinction,  Pàtru  remercia  l'il- 
lustre compagnie.  Son  discours,  qui  nous  a 
été  conservé,  eut  un  tel  succès,  que  l'Acadé- 
mie décida  que  dorénavant  tout  récipiendaire 
prononcerait  le  jour  de  son  installation  un 
discours  de  remerciaient.  Olivier  Patru  avait 
pris  fort  au  sérieux  ses  devoirs  d'académi- 
cien. Il  voyait  dans  l'institution  fondée  par 
Richelieu  comme  le  sanctuaire  de  la  langue 
française,  comme  le  temple  de  la  grande  lit- 
térature. A  ta  mort  de  l'académicien  Oonrart, 
un  grand  seigneur  dépourvu  de  toute  valeur 
littéraire  ayant  posé  sa  candidature  au  fau- 
teuil vacant,  Patru  prit  pour  dire  ce  qu'il  en 
pensait  la  forme  de  ce  petit  apologue  :  «  Un 
Grec  avait  une  lyre  à  laquelle  il  se  rompit 
une  corde.  Au  lieu  d'une  simple  corde  en 
boyau,  il  en  mit  une  d'argent.  La  lyre  était 
peut-être  plus  riche,  plus  belle,  mais  elle  per- 
dit son  harmonie.  »  Ses  confrères  se  rangè- 
rent à  son  avis  et  le  grand  seigneur  n'entra 
point  à  l'Académie. 

Patru  exerça  de  son  temps  une  grande  in- 
fluent sur  l'art  oratoire.  Le  premier,  il  pro- 
scrivit l'abus  des  citations,  l'emphase  des  rap- 
prochements forcés,  les  uensées  subtiles  ou 
fausses,  l'affectation,  et  le  premier  il  donna 
à  ses  discours  cette  simplicité,  cette  sobriété, 
cette  pureté  qui  sont  les  qualités  dominantes 
de  la  littérature  du  xvne  siècle.  Il  était,  à 
cet  égard,  l'émule  des  Pascal,  des  Bossuet  et 
le  précurseur  de  Rousseau.  On  a   souvent 
parlé  du  désintéressement  de  Patru.  Bien  que 
fort  pauvre,  il  se  faisait  rarement  payer  ses 
admirables  plaidoiries.  Bienfaisant  et  géné- 
reux jusqu'à  l'imprudence,  il  donnait  à   la 
première   infortune  qui  s'adressait   à  lui  le 
peu  qu'il  recevait  de  ses  clients.  Avec  l'âge, 
ses  forces  s'étaient  affaiblies, et,  n'ayant  plus 
la  ressource  des  plaidoyers,  il  était  tombé 
dans  une  quasi-misère.  Boileau,  son  ami,  lui 
acheta  sa  bibliothèque,  sous  la  seule  condi- 
tion que  Patru  la,  conserverait  jusqu'à   sa 
mort.  C'était  obliger  deux  fois  et  avec  une 
exquise  délicatesse,  car,  au  milieu  de  l'adver- 
sité, Patru  trouvait  dans  ses  livres  des  con- 
solateurs et  des  amis.  Sur  la  recommandation 
du  duc  de  Montausier,  il  venait  de  recevoir 
une  gratification  de  500  écus  lorsqu'il  s'étei- 
gnait à  l'âge   de  soixante-dix-sept   ans.    Il 
laissait  au  barreau  français  le  souvenir  de 
son  beau  talent,  de  l'élévation  de  son  esprit, 
de  son  éloquence,  et  dans  les  lettres  la  répu- 
tation de  l'homme  le  plus  versé  de  son  temps 
dans  le  mécanisme  de  notre  langue.  Ses  plai- 
doyers, ses  discours,  ses  dissertations,  etc., 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Plaidoyers  et 
œuvres  diverses  d'Olivier  Patru,  avocut   au 
parlement  (Paris,  1732,  2  vol.  in-4°).  Ses  plai- 
doyers ont  été  réédités  dans  les  Annales  du 
barreau  français   (Paris,   1823-1831,  20   vol. 
in-foi.).  <  Les  plaidoyers  de  Patru,  dit  Ber- 
ryer,  ne  sont  pas  en  grand  nombre.  11  les 
travaillait  beaucoup  et  mettait  un  soin  infini 
à  polir  son  style.  Ce  travail  se  sent  et  rem- 
place trop  souvent  l'inspiration  ;  d'une  clarté, 
d'une  lucidité,  d'une  correction  remarqua- 
bles, il  écrit  avec  noblesse  et  fermeté,  mais 
avec  peu  de  chaleur  et  d'entraînement.  Il  ne 
devait  ni  passionner  les  juges,  ni  arracher 
des  larmes  à  ses  auditeurs,  mai3  les  couvain- 
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cre  par  la  franchise,  la  netteté  de  l'expres- 
sion, la  force  du  raisonnement  et  quelquefois 
par  la  hauteur  des  pensées.  Sa  simplicité  dé- 
génère souvent  en  sécheresse,  mais  souvent 
aussi  elle  approche  du  sublime.  » 

PATRDISAGE  s.  m.  (pa-trui-za-je).  Droit 
que  payaient  autrefois  les  marchands  qui  fré- 
quentaient les  foires. 

PATRUS  s.  m.  (pa-truss).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  gyriniens,  dont  l'espèce  type  habite 
Java. 

PATSCUAU,  ville  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  régence  et  k  54  kilom.  S.-O.  d'Oppeln, 
sur  la  Neisse  ;  3,956  hab.  Fabrication  de  co- 
ton, laine,  toiles;  poudreries. 

PATTADA,  bourg  d'Italie,  dans  l'île  de  Sar- 
daigne,  province  de  Sassari,  district  d'Ozieri, 
chef-lieu  de  mandement;  3,088  hab. 

FATTAIE  s.  m.  (pa-ta-le).  Véner.  Bois  du 
jeune  cerf,  quand  il  n'est  pas  encore  ramifié. 

PATTAN,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  dans 
le  Népaul,  à  2  kilom.  S.  de  Catmondou,  dont 
elle  est  séparée  par  le  Bagmotty  ;  24,500  hab. 
Place  forte;  commerce  important. 

PATTE  s.  f.  (pa-te—  d'un  radical  pat,  qui 
se  trouve  aussi  dans  le  germanique  :  alle- 
mand palsche,  patte,  qui  correspond  probable- 
ment à  !a  racine  sanscrite  pad,  aller,  ou  en- 
core à  la  racine  path,  marcher,  fouler,  ou 
encore  à  la  racine  pat ,  tomber,  voler,  restée 
dans  le  grec peiomai  et  le  latin  pelo.  La  pre- 
mière explication  est  la  plus  vraisemblable, 
d'autant  plus  qu'à  la  même  racine  se  ratta- 
chent :  le  sanscrit  pad , padas,  pied;  le  grec 
pous,  podos;  le  latin  pes ,  pedis;  le  gothique 
folus;  le  lithuanienpetkw).  Pied  et  jambe  d  un 
animal  :  Patte  de  chien,  de  lion,  Pattk  d'oi- 
seau. Patte  de  grenouille.  Patte  de  mouche. 
Si  l'on  coupe  la  patte  d'une  salamandre,  cette 
patte  repousse.  (Flourens.) 
Montrez-moi  patie  blanche  ou  je  n'ouvrirai  point. 

Là  Fontaine. 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  les  contestants, 

Grippeminaud,  Je  bon  npotre, 
Jetant  des  deux  côtés  la  patte  en  même  temps, 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 

La  Fqntmîie. 

—  Par  plaisant.  Main  d'homme  :  Avoir  une 
grosse,  une  vilaine  patte.  Ne  me  touchez  pas 
avec  vos  pattes  sales. 

—  Pied  d'un  verre,  d'une  coupe  :  Un  verre 

à  PATTE. 

—  Patte  blanche,  Permission  de  faire  tout 
ce  qu'on  veut,  immunité  générale,  par  allu- 
sion à  une  fable  de  La  Fontaine.  V.  ci-après. 

—  Pattes  de  mouche,  Ecriture  très-fine  et 
mal  formée  :  Ecrives  donc  mieux  ;  vos  pattes 
de  mouche  me  fatiguent  horriblement  la  vue. 
Et  puis,  quelle  nécessité  de  traduire  par  des 
mots  et  d'aligner  en  pattes  du  mouche  ces 
pensées  ardentes,  vives,  mobiles?  (G.  Sand.) 

—  Patte  de  velours,  Patte  d'un  chat  dont 
les  griffes  sont  rentrées  pour  jouer  ou  cares- 
ser :  'Je  puis  me  fier  au  chien  qui  me  caresse, 
mais  je  dois  avoir  l'œil  sur  la  pattk  db  velours 
du  chat.  (De  Jussieu.)  On  sait  que  Moncrif 
avait  fait  une  histoire  des  chats,  à  propos  de 
laquelle  le  poète  liai  l'accabla  de  plaisante- 
ries; il  ne  lui  donnait  plus  que  le  nom  d'histo- 
riogriffe;  Moncrif  s'en  vengea  par  des  coups 
de  bâton;  à  chaque  coup,  liai  s'écriait  plai- 
samment :  «  Pattb  de  velours  I  minet,  patte 
de  velours  !  »  il  Douceur,  modération  dans 
les  procédés  ;  manières  caressantes  cachant 
une  intention  de  nuire  : 

Qui  ne  veut  pas  blesser  fait  patte  de  velours, 

PADRB  D'EatANTINE. 

—  Coup  de  patte,  Trait  malin  :  Plus  d'un 
coup  de  pattb  a  été  payé  par  un  coup  d'épée. 

—  Se  servir  de  ta  patte  du  chat  pour  tirer 
les  marrons  du  feu,  Se  servir  adroitement  d'un 
autre  pour  lui  faire  faire  une  chose  dont  on 
espère  de  l'utilité,  du  profit.. Il  Allusion  à  une 
fable  de  La  Fontaine,  le  Singe  et  le  Chat. 

—  Marcher  à  quatre  pattes,  Marcher  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains.  Il  Se  ravaler  au  rang 
des  bêtes. 

—  Mettre  la  patte  sur,  Saisir,  rencontrer, 
retrouver  :  Ce  livre  est  égaré,  je  ne  puis  plus 
mettre  la  patte  dessus.  Depuis  deux  mois 
je  te  cherche,  et  je  n'ai  pu  encore  mettre  la 
patte  sur:  lui.  il  Battre ,  maltraiter  :  Si  je 
mets  une  fois  la  patte  sur  lui,  il  s'en  sou- 
viendra h» g  temps.  . 

—  Etre  entre  les  pattes  de  quelqu'un,  Etre 
soumis  à  son  contrôla;  être  sous  sa  dépen- 
dance, à  sa  discrétion. 

—  Tomber  sous  la  patte  de  quelqu'un,  Le 
rencontrer  inopinément  ; 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate, 
Ne  tombes  jamais  sous  ma  patte. 

La  Fontaine. 

—  Sortir,  se  tirer,  s'échapper  des  pattes  de 
quelqu'un,  N'être  plus  sous  sa  dépendance, 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  lui. 

—  Tenir  quelqu'un  sous  sa  patte ,  Etre  en 
état  de  le  molester,  de  lui  nuire. 

—  Graisser  la  patte  à  quelqu'un,  Le  gagner, 
le  corrompre  k  prix  d'argent. 

—  Ne  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte,  Etre 
très-faible  ;  être  réduit  par  la  maladie  ou  la 
fatigue  à  une  immobilité  plus  ou  moins  com- 
plète ;  Vos  nerfs  sont  affligés,  vous  ne  remuez 
mi  pied  ni  patte.  (Mme  de  Sév.) 
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—  A  bas  les  pattes!  Se  dit  aux  gens  qui  tou- 
chent on  manient  d'une  façon  incivile  ou  in- 
discrète :  A  bas  les  pattes  !  je  n'aime  pas  ces 
manières!  dit-il  sèchement;  cest  ine  manquer 
de  respect.  (Balz.) 

—  Mus.  Ouverture  inférieure  d'un  instru- 
ment à  vent  :  La  patte  d'un  hautbois. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  d'enfants,  dans  lequel 
on  mesure  avec  ia  patte,  c'est-à-dire  la  main 
ouverte,  la  distance  entre  les  monnaies  qu'on 
a  lancées. 

—  Mar.  Pattes  de  voile ,  Morceaux  de  toile 
carrés  servant  à  renforcer  une  voile,  n  Pattes 
de  bouline,  de  ris,  Menus  cordages  qui  se  di- 
visent pour  recevoir  les  branches  de  bouline 
et  les  palanquins.  Il  Pattes  d'anspecl,  Garni- 
ture de  fer  que  l'on  met  au  gros-bout  de  l'ans- 
pect.  If  Pattes  d'une  ancre,  Pièces  triangulai- 
res, recourbées,  qui  fout  mordre  l'ancre  sur 
le  fond  ;  Ce  n'est  pas  le  poids  de  l'ancre  qui 
fait  la  sûreté  du  bâtiment ,  mais  la  manière 
dont  ses  larges  pattes  s'accrochent  au  fond. 
(Defauconpret.) 

—  Pèche.  Tas  de  morues  au  premier  sel, 
mises  a  égoutter. 

—  Eaux  et  for.  Pied  d'un  arbre  marqué  en 
réserve  ou  en  délivrance. 

—  Constr.  Morceau  de  fer  pointu  d'un  bout, 
plut  de  l'autre,  qui  sert  à  fixer  un  châssis  de 
croisée,  un  chambranle  de  porte  ou  toute  au- 
tre pièce  semblable. 

—  Mécan.  Pattes  d'araignée,  Sillons  tracés 
sur  la  surface  des  coussinets  des  boites  k 
graisse  pour  bien  répartir  la  matière  lubri- 
fiante. 

—  Techn.  Petite  bande  d'étoffe  attachée  à 
un  vêtement,  et  qui  porte  soit  un  bouton, 
soit  une  boutonnière.  ll.Petite  bande  d'étoffe 
d'une  couleur  tranchante  qui  fait  partie  d'un 
habit  d'uniforme.  |[  Languette  qui  garnit  la 
couverture  d'un  portefeuille  et  qui  sert  à  le 
fermer.  Il  Partie  d'un  étui  qui  sert  k  le  fermer 
et  à  l'ouvrir,  il  Instrument  qui  sert  à  régler  le 
papier  de  musique  en  traçant  à  la  fois  les 
cinq  lignes  de  la  portée.  On  dit  aussi  grifke. 

Il  Partie  mobile  du  sergent  de  menuisier.  Il 
Bout  du  rais  qui  entre  dans  le  moyeu  d'une 
roue.  Il  Chez  les  bouchers,  Crochet  de  fer  au- 
quel on  suspend  la  viande.  Il  Sorte  de  clou  à 
tête  aplatie  et  trouée  servant  à  fixer  un  objet 
contre  la  muraille,  il  Partie  inférieure  d'une 
cloche,  qui  va  en  s'amineissant.  Il  Partie  de 
la  filasse  qui  approche  de  la  racine  de  la 
plante  et  qui  est  plus  épaisse  que  le  reste.  Il 

vieux  chinons  servant  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. En  ce  sens,  le  mot  est  emprunté  au 
provençal,  il  En  termes  de  raffineur,  Dessus 
d'un  pain  de  sucre  :  Au  bout  de  douze  heures, 
la  patte  est  devenue  presque  blanche  et  sèche, 
et  le  sucre  preitfl  alors  le  nom  de  sucre  vert 
égoutté.  (Payen.)  il  Patte  de  coq,  Nom  donné, 
à  cause  de  leur  forme,  à  des  supports  en  terre 
cuite  qui  servent  à  soutenir  dans  les  cazettes 
les  poteries  dont  laglaçure  est  ramollissable 
par  l'activité  du  feu  :  Les  pattes  de  coq 
ressemblent  à  la  machine  militaire  appelée 
chausse-trape  ;  elles  présentent  quatre  pointes, 
une  en  haut  pour  soutenir  les  pièces,  et  trois 
en  bas  pour  servir  d'embase,  il  Patte  de  loup, 
Instrument  qui  sert  à  lisser  le  papier,  et  qu'on 
appelle  aussi  lissoir. 

—  Crust.  Fausses  pattes.  Appendices  qui  se 
trouvent  sous  la  queue  des  crustacés. 

—  Entom.  Patte  étendue,  Nom  vulgaire  du 
bombyx  pudibond.  ||  Patte  pelue,  Nom  vul- 
gaire de  la  calandre  du  blé.  h  Fausses  pattes, 
Organes  qui  servent  à  la  marche  des  annéli- 
des  et  des  chenilles,  mais  qui  n'ont  pas  l'or- 
ganisation des  véritables  pattes. 

'  —  Moll.  Patte  de  crapaud,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  murex.  Il  Patte  de 
lion  brûlée,  Nom  vulgaire  du  murex  néri- 
toïde.    ■ 

—  Bot.  Patte  d'araignée ,  Nom  vulgaire  de 
la  nigelle.  H  Patte  de  griffon,  Nom  vulgaire 
do  l'ellébore  fétide.  Il  Patte  de  lapin,  Nom  vul- 
gaire de  i'orpin  velu  et  du  trèfle  des  champs. 

Il  Patte  de  lièore ,  Nom  vulgaire  d'un  plan- 
tain et  du  trèfle  rouge,  il  Patte  de  lion  ,  Nom 
vulgaire  de  l'alcliéiiiille  et  d'une  espèce  de 
cotonnière  ou  filctgo.  Il  Patte  de  loup,  Nom 
vulgaire  du  lycopo  commun,  ti  Patte  d'ours, 
Nom  vulgaire  de  l'acanthe  molle. 

—  Hortic.  Nom  vulgaire  des  racines  réu- 
nies de  manière  à  simuler  une  patte,  comme 
celles  des  anémorss,  des  renoncules,  des  as- 
phodèles, etc.  il  On  dit  plus  souvent  griffe. 

—  Loc.  adv.  A  patte,  Pédestrement ,  à 
pied  :  Il  rend  ses  visites  k  pattes.  Dis  donc, 
mon  petit,  si  nous  revenions  À  pattes?  il  fait 
si  beau!  (J.-J.  Rouss.) 

—  AltUS.    littér.    Motilrex-moi    patte   I:Inn- 

cUo,  Hémistiche  de  Lu  Fontaine  dans  sa  fable 
le  Loup,  la  Chèvre  et  le  Chevreau.  Dans  l'ap- 
plication, ces  mots  s'adressent  à  ceux  dont 
on  soupçonne  les  intentions  hypocrites,  et 
vis-a-vis  desquels  deux  sûretés  valent  mieux 
qu'une  : 

«  L'ancienne  aristocratie ,  l'aristocratie  de 
race,  avait  de  belles  mains;  celle  qui  surgit 
sur  les  débris  de  l'ancienne  se  contente  d'a- 
voir de  beaux  gants,  qui  servent  à  cacher  des 
mains  vulgaires.  On  pourrait  lui  dire,  comme 
La  Fontaine  à  son  loup  : 

•  Montrez-moi  patte  blanche.  • 

A.  Karr. 

«  Le  lendemain  l'abbé  Gabriel  vint  à  Cou- 
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tances.  Il  trouva  son  ami  seul  au  jardin  et 
lui  jeta  ce  regard  profond  du  prêtre,  du  juge 
et  du  médecin,  de  tous  ceux  qui  veulent  fouil- 
ler jusqu'aux  derniers  replis  des  âmes.  Pour- 
quoi donc  paralt-il  si  heureux  aujourd'hui?  se 
dit-il,  Sa  joie  me  fait  peur,  je  la  surveille. 
Il  ne  faut  pas  que  le  loup,  parce  qu'il  montre 
patte  blanche,  puisse  entrer  sournoisement 
dans  la  bergerie.  • 

L.  Enault. 
Pattes  do  mouche  (.les),  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  par  M.  Victorien  Sardou 
(théâtre  du  Gymnase;  14  mai  1860).  Mise  en 
demeure  par  sa  mère  d'épouser  M.  Vanhove, 
un  riche  négociant  hollandais,Clarisseaêcrit 
une  lettre  désespérée  à  M.  Prosper  Block, 
qu'elle  aime  du  fond  du  cœur,  pour  lui  de- 
mander de  s'enfuir  avec  elle.  Mais  Prosper 
n'a  point  reçu  la  lettre,  et  Clarisse,  se  croyant 
oubliée,  a  consenti  à  épouser  M.  Vanhove, 
pendant  que  Prosper,  jugeant  qu'il  était  trahi, 
est  parti  pour  la  Chine.  De  retour  en  Fronce 
quelques  années  après,  et  forcé  de  se  marier 
par  un  oncle  millionnaire,  il  aperçoit  une 
jeune  fille  qui  lui  paraît  réunir  toutes  les  con- 
ditions désirables.  Dès  le  lendemain  il  va  la 
demander  en  mariage  à  son  tuteur,  qui  se 
trouve  être  M.  Vanhove,  le  mari  de  Cla- 
risse. Celle-ci  revoit  son  infidèle  amant,  et 
les  récriminations  commencent  :  i  Pourquoi 
vous  êtes-vous  mariée? — Parce  que  vous 
n'avez  pas  répondu  k  ma  lettre. —  Quelle  let- 
tre? Je  n'ai  rien  reçu.  —  Est-il  possible? 
Mais  alors....  elle  est  encore  à  la  poste  !  »  A 
ce  mot,  Prosper  se  précipite  vers  une  sta- 
tuette en  porcelaine  de  Sèvres ,  la  soulève, 
déniche  un  carré  de  papier,  s'en  saisit  et  dit  : 
«  Voici  mon  arme;  consentez  à  mon  mariage 
avec  votre  pupille,  ou  je  m'en  sers.  »  On  a 
compris  de  quel  genre  était  la  petite  poste 
dont  les  deux  amoureux  faisaient  usage,  et 
comment  îl  avait  pu  se  faire  que  Prosper, 
une  fois  par-hasard,  ne  fît  pas  la  levée  de  la 
boite.  C'est  donc  ce  petit  chiffon  de  papier, 
couvert  de  pattes  de  mouche,  qui  fait  tous  les 
frais  de  cette  comédie,  et  il  serait  trop  long 
de  raconter  tous  les  incidents  et  toutes  les 
mésaventures  auxquels  il  donne  lieu  pendant 
trois  actes.  Prosper  et  Suzanne  finissent  par 
se  marier  sur  les  débris  fumants  du  papier 
révélateur,  non  sans  que  Clarisse  s'étonne  de 
la  bizarrerie  du  sort,  qui  fait  servir  au  mariage 
d'une  autre  la  lettre  d'amour  qu'elle'  avait 
écrite  pour  son  propre  compte.  Toute  l'intri- 
gue est  bâtie  sur  une  pointe  d'aiguille ,  mais 
elle  s'y  tient  en  équilibre  et  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  lui  demander. 

Palto  <Ie  lièvre  (SOCIETE  DE  LA),  aSSOûia- 
ciation  politique  existant  au  Canada  en  1780. 
Elle  se  proposait  d'aider  les  Américains  des 
Etats-Unis  à  secouer  le  joug  de  l'Angleterre. 

PATTE  OU  PATTA,  ville  de  l'Afrique  orien- 
tale, sur  la  côte  de  Zanzibar,  k  130  kilom. 
N.-E.  de  Melinde,  sur  une  petite  île  de  même 
nom,  par  2°  S'  de  latit.  S.  et  39"  9'  de  longit. 
E,  Les  Portugais  s'y  établirent  en  1503  et  y 
firent  un  commerce  considérable  les  Arabes 
les  en  expulsèrent  en  1693. 

PATTE  (Pierre),  architecte  et  graveur  cé- 
lèbre, né  à  Paris  en  1723,  mort  k  Mantes  en 
1SU.  Cet  artiste  éminent  k  plus  d'un  titre  ne 
fut  ni  un  architecte  complet,  ni  un  graveur 
hors  ligne,  ni  un  théoricien  extraordinaire  ; 
mais  il  sut  montrer,  en  mettant  en  relief  tou- 
tes les  faces  de  son  talent,  des  facultés  peu 
communes  :  ia  justesse  et  la  profondeur  dans 
les  idées,  une  vaste  et  ardente  compréhen- 
sion, l'amour  du  grand  art,  le  sentiment  du 
beau,  une  imagination  brillante.  Mais  très- 
discuté,  nié  même  de  son  vivant,  avec  toutes 
les  violences  du  parti  pris,  il  n'eut  presque, 
dans  toute  sa  carrière,  que  des  déboires. 
L'histoire  littéraire  et  artistique  est  pleins  de 
ces  exemples  d'hommes  de  mérite  ou  de  gé- 
nie, raillés  de  leur  génération,  qu'ils  devan- 
cent de  trop  loin,  et  k  qui  l'on  ne  taille  des 
statues  que  dans  la  pierre  de  leur  tombeau. 
Patte  fut  de  ceux-là;  c'est  donc  avec  soin 
qu'il  faut  étudier  cette  personnalité  intéres- 
sante, jugée  jusqu'à  présent  avec  trop  de 
passion. 

Une  indépendance  de  caractère  que  rien 
ne  pouvait  dompter  fut  la  première  manifes- 
tation de  cette  nature  priine-sautière  qui  sut 
ne  jamais  subir  aucune  influence.  Patte,  en- 
core enfant,  à  l'heure  où  les  artistes  les  mieux 
doués  cherchent  un  talent  mûr,  un  guide  so- 
lide pour  diriger  leurs  premiers  pas,  se  mit  à 
travailler  seul,  enfermé  avec  des  livres.  Cette 
méthode,  dont  les  résultats  sont  ordinaire- 
ment excellents,  est  toute  hérissée  d'obsta- 
cles et  coûte  des  peines  infinies;  mais  le  ro- 
buste travailleur  n'éprouva  ni  lassitude  ni 
dégoût.  A,dix-neuf  ans,  praticien  déjà  habile, 
il  prenait  la  route  d'Italie  pour  aller  voir 
dans  toute  leur  splendeur  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Renaissance  et  de  l'antiquité.  Il  s'ar- 
rêta partout  où  s'offrait  le  moindre  enseigne- 
ment; aussi  retira-t-il  de  ce  voyage  une  im- 
mense quantité  de  dessins  et  d'études.  D'au- 
tres que  lui  auraient  irouvé  sans  doute  cette 
préparation  suffisante;  mais  Patte  n'avait 
pas  moins  d'ambition  que  d'intelligence.  Fa- 
miliarisé désormais  avec  les  grandeurs  de 
l'architecture  poétique,  il  lui  manquait  encore 
la  science  de  l'architecture  pratique,  indus- 
trielle, usinière,. qui  n'existait  pour  ainsi  dire 
pas  en  France,  et  dont  on  trouvait  en  An- 
gleterre seulement  les  meilleurs  spécimens. 
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Patte  alla  voir  l'Angleterre.  Ses  travaux  n'f 
furent  pas  moins  intéressants  et  nombreux 
qu'en  Italie;  aussi  quand,  revenu  k  Paris,  il 
montra  ses  cartons  gonflés  de  tant  de  belles 
choses,  eut-il  immédiatement  une  véritable 
notoriété.  D'Alembert  et  Diderot,  dont  la 
grande  Encyclopédie  absorbait  à.  cette  épo- 
que toute  l'activité,  jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  la  direction  des  dessins  et  gravures  de 
cet  immense  recueil.  Patte  accepta  de  grand 
cœur  l'offre  des  philosophes.  Tout  alla  bien 
d'abord  ;  mais,  peu  après,  les  relations  s'ai- 
grirent sur  des  questions  d'argent,  et  l'artiste 
quitta  ce  milieu  où  il  lui  parut  que  l'art  était 
trop  allié  à  la  spéculation.  C'était  son  droit, 
mais  il  eut  tort  de  vouloir  se  venger  des  dé- 
ceptions qu'il  avait  subies  et  d'écrire  dans  le 
journal  de  Frèron  que  les  planches  de  l'En- 
cyclopédie avaient  été  tout  bonnement  volées 
à  Réaumur.  L'accusation  tombait  lourdement 
sur  les  philosophes  et  sur  leurs  libraires.  Ces 
derniers,  pour  se  défendre,  s'adressèrent  k 
l'Académie,  héritière  des  dessins  de  Réau- 
mur. Des  commissaires  furent  nommés,  on 
examina  les  planches  en  expertise  solennelle, 
et  Patte,  condamné  par  cet  examen,  fut  obligé 
de  se  rétracter. 

L'insuccès  de  cette  attaque  k  laquelle  il 
s'était  laissé  emporter  n'infirmait  en  rien  la 
valeur  artistique  de  l'architecte  ;  il  en  résulta 
toutefois  assez  naturellement  qu'il  fut  dès 
ce  jour  livré  aux  diatribes  d'une  coterie  im- 
placable. Grimin,  l'amant  de  M">«  d'Epinay, 
l'ennemi  intime  de  Rousseau,  ouvrit  le  feu, 
voici  à  quelle  occasion  :  Souftiot  construisait 
Sainte-Geneviève  (Panthéon);  les  projets 
exposés  appartenaient  au  public,  à  la  criti- 
que; mais  la  haute  position  de  l'architecte 
effrayant  sans  doute  les  spécialistes  sincères, 
Soufltot  ne  recueillait  que  des  éloges.  Patte, 
vivement  impressionné  du  silence  des  uns  et 
des  hyperboles  des  autres,  signala  les  vices 
capitaux  de  cette  construction  et  montra 
clairement,  avec  autant  de  raison  que  de  sa- 
voir, l'écroulement  infaillible  et  prochain  qui 
l'attendait.  Griinm  alors  de  répondre  verte- 
ment que  Patte,  «  artiste  impuissant,  ne  pro- 
duisant rien,  sans  aucune  science,  sans  le 
moindre  talent,  n'était  qu'une  de  ces  guêpes 
importunes  qui  harcèlent  le  génie.  »  Mais 
Grimm  ne  pouvait  faire  que  Patte  n'eût  am- 
plement raison.  Des  lézardes  commençaient 
à  se  montrer  ;  il  se  produisait  des  tassements 
imprévus,  menaçants.  Dix  ans  plus  tard,  en 
1780,  les  dégradations  semblaient  si  dange- 
reuses que  Patte  lança  un  nouveau  mémoire. 
Soufflot  mourut  presque  en  même  temps,  et 
ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  ce  mémoire  fut 
pris  en  considération.  On  prit  d'abord  des 
demi-mesures  pour  éviter  l'effondrement  de 
l'édifice;  puis,  cela  ne  suffisant  pas,  le  gou- 
vernement, sérieusement  alarmé,  s'adressa  à 
Patte,  qui  rédigea  aussitôt  un  rapport  remar- 
quable (an  Vllj  dont  les  instructions  furent 
suivies  religieusement.  C'est  donc  k  cet  ar- 
tiste que  l'on  doit  la  conservation  du  Pan- 
théon. 

Pendant  le  cours  de  cette  polémique,  Patte 
avait  toujours  eu  k  se  détendre  contre  les 
encyclopédistes.  La  vie  matérielle  lui  fut 
même  un  instant  difficile.  Il  fut  obligé  pour 
vivre  de  graver  le  plus  possible  et  de  vendre 
lui-même  ses  œuvres.  Ainsi  nous  lisons  dans 
le  Journal  historiquesur  les  matières  du  temps'; 
«  Ce  26  novembre  1753,  Patte,  architecte  et 
graveur,  vient  de  mettre  au  jour  une  nouvelle 
suite  d'estampes  de  perspective  et  d'archi- 
tecture extrêmement  curieuse...  La  premièra 
représente  la  perspective  de  V Intérieur  d'une 
galerie  antique  ;  la  seconde,  une  Salle  de 
spectacle  des  anciens;  la  troisième,  le  magni- 
fique édifice  où  s'assemblait  le  sénat  romain, 
avec  la  vue  du  palais  des  empereurs;  la  qua- 
trième est  une  salle  que  les  anciens  desti- 
naient pour  voir  les  fêtes  publiques  ;  une  belle 
architecture,  une  grande  ordonnance,  des 
effets  surprenants  de  perspective  ménagés 
avec  art  rendent  ces  sortes  d'estampes  très- 
propres  à  échauffer  l'imagination  d'un  ar- 
tiste... i  Ailleurs,  le  même  recueil  annonce 
encore  comme  une  œuvre  de  Patte  une  gra- 
vure unique  non  moins  précieuse,  exécutée 
en  Italie  d'après  Claude  Lorrain.  Ces  extraits 
prouvent  que  Patte,  malgré  les  difficultés  do 
sa  situation,  jouissait  d'une  grande  notoriété. 
Ses  écrits  et  ses  gravures  n'étaient  pas  seuls 
appréciés  ;  on  connaissait  aussi  les  quelque» 
constructions  qu'il  avait  élevées,  entre  au- 
tres l'hôtel  Charost,  à  Paris,  et  le  château 
de  Jaresbourg,  pour  le  duc  réjrnant  des  Deux- 
Ponts,  qui  le  nomma  son  architecte  particu- 
lier. Ces  travaux  gravés,  avec  quelques  dé- 
corations moins  importantes,  sont  pleins  de 
caractère,  de  physionomie  et  de  goût. 

Déjà  vieux  aux  premières  heures  de  la  Ré- 
volution et  n'ayant  eu  qu'à  se  féliciter  mé- 
diocrement de  la  vie,  il  s  éloigna  de  la  grande 
lutte  qui  se  préparait.  11  se  plongea  dans  ses 
livres,  dans  ses  «  méditations  philosophi- 
ques. » 

Le  catalogue  tout  entier  de  son  œuvre 
d'écrivain  est  considérable.  Nous  ne  compte- 
rons que  ses  écrits  les  plus  saillants  :  Mé- 
moire sur  l'achèvement  du  grand  portail  de 
l'église  SaintSulpice  (Paris,  1767)  ;  Mémoire 
sur  la  construction  de  la  coupole  projetée  pour 
couronner  l'église  Sainte-Geneviève;  Monu- 
ments érigés  en  France  en  l'honneur  de 
Louis  X  V;  Mémoires  sur  les  objets  les  plus 
importants  de  l'architecture  ;  ce  dernier  tra- 
vail, de  haute  portée,  est  plein  d'idées  neuves 
et  hardies,  dont  la  réalisation  ne  s'est  effec- 


patT 

tuée  que  de  notre  temps.  Patte  composa  aussi 
plusieurs  Cours  d' architecture  remplis  de 
science  et  une  superbe  Description  du  théâtre 
Olympique  de  Vicenee,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  Palladio.  Les  Mémoires  qui  intéressent 
particulièrement' Paris  indiquent  déjà  cer- 
taines améliorations  importantes  dont  on  se 
préoccupe  beaucoup  aujourd'hui,  entre  autres 
la  translation  des  cimetières.  Ces  divers  tra- 
vaux sont  complétés  par  des  gravures  fort 
belles,  et,  quand  on  songe  que  ces  recueils 
multiples  sont  l'œuvre  d'un  homme  dont  la 
vie  fut  continuellement  tourmentée,  on  est 
forcé  d'admirer  la  somme,  d'intelligence  que 
lui  avait  départie  la  nature.  Cette  intelli- 
gence, cependant,  s'affaiblit  visiblement  dans 
ses  dernières  années;  les  Véritables  jouis- 
sances d'un  être  raisonnable  vers  son  déclin, 
ouvrage  publié  en  1803,  et  qu'on  lui  a  repro- 
ché avec  tant  de  violence,  sont  les  radotages 
d'un  vieillard  qui  commence  à. ne  plus  com- 
prendre ses  propres  idées.  Cette  défaillance 
n'amoindrit  en  rien  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et 
de  véritablement  élevé  dans  l'œuvre  de  Patte, 
comme  écrivain  architeetooique  et  comme 
graveur. 

PATTE,  £E  (pa-té)  part,  passé.du  v.  Patter. 
Réglé  avec  la  patte  :  Papier  patte. 

—  Diplomatiq'.  Lettres  lombardes  paltées, 
Caractères  dont  le  jambage  porte  une  espèce 
de  patte  à  son  extrémité. 

—  Blas.  Se  dit  du  sautoir,  de  la  croix  et 
autres  pièces  dont  les  branches  s'élargissent 
à  leurs  extrémités  :  Dorât  de  Chameulea  :  de 
gueules,  à  trois  croix  PatTKES  d'or. 

PATTE-D'OIE  s.  f.  Point  commun  où  abou- 
tissent plusieurs  routes,  plusieurs  allées,  plu- 
sieurs voies  quelconques. 

—  Fam.  Rides  formant  à  l'angle  externe 
de  l'œil  troi3  ou  plusieurs  sillons  convergents  : 
Les  émotions  vives,  les  douleurs  concentrées, 
les  rancîmes  que  l'on  garde  sont  un  véritable 
poison  pour  nous;  c'est  de  là  que  viennent  les 
rides,  les  joues  tombantes,  les  cheveux  gris. et 
la  patte-d'oik.  (Th.  Leclercq.)  Ah!  ma  chère, 
l'époque  fatale  est  arrivée!  bientôt  je  ne  pour- 
rai plus  dissimuler  l'implacable  patte-d'oie, 
l'inexorable  griffe  de  l'âge.  (Balz.) 

—  Chirom.  Disposition  particulière  des  ri- 
des de  Ja  main. 

—  Mar.  Cordage  qui  se  termine  par  plu- 
sieurs branches,  pour  agir  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois,  il  Mouiller  en  patte-d'oie,  Mouiller 
sur  trois  ancres  disposées  en  triangle. 

—  P.  etchauss.  Endroit  d'un  pavé  où  deux 
ruisseaux  viennent  se  réunir  en  un  seul. 

—  Constr.  Assemblage  de  charpentes  qui 
présentent  en  plan  la  forme  triangulaire  ; 
construction  en  forme  do  pyramide  triangu- 
laire, destinée  à  diviser  les  eaux  d'une  ri- 
vière, pour  préserver  une  pile  de  pont  ou 
tout  autre  ouvrage. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  deux  coquilles  ap- 
partenant aux  genres  rostellaire  et  strombe. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  ansérines  ou  ché- 
nopodes. 

—  Encycl,  Constr.  Ce  genre  d'appareil  se 
place  dans  les  rivières  et  les  cours  d'eau,  soit 
en  amont  des  piles  d'un  pont  pouries  protéger 
contre  les  glaces  ou  pour  diminuer  Ses  chan- 
ces d'affouillement,  soit  au-dessus  d'une  prise 
d'eau.  Il  se  compose  généralement  de  trois 
pièces  inclinées,  réunies  au  sommet  et  en- 
tretoisées en  différents  points  de  leur  hauteur 
par  des  moises  ou  des  traverses.  Dans  cer- 
taines circonstances,  les  pattes-d'oie  se  con- 
struisent en  fer:  telles  sont,  par  exemple,  les 
brise-glace  établis  sur  la  Neva,  en  Russie. 
Ce  sont  d'immenses  pyramides  triangulaires 
dont  une  des  génératrices  est  très-allongée, 
et  dont  les  faces  latérales  sont  recouvertes 
d'un  blindage  en  tôle,  renforcé  de  manière  à 
le  mettre  a  mémo  de  résister  aux  chocs  les 
plus  violents. 

On  donne  encore  le  nom  de  patte-d'oie,  dans 
la  construction  des  routes,  an  point  de  ren- 
contre de  plusieurs  chemins.  Pans  offre  au- 
jourd'hui des  exemples  fréquents  de  pattes- 
d'oie  ;  on  atténue  les  grands  vides  que  ces 
rencontres  occasionnent  par  des  squares  et 
des  trottoirs  de  sûreté  on  refuges  décorés  de 
lampadaires. 

PATTÉE  s.  f.  (pa-tô  —  rad~.  patte,  griffe  a 
tracer  des  portées).  Pla'm- chant.  Portée, 
ensemble  des  quatre  lignes  sur  lesquelles  on 
dispose  les  notes  :  Détachées  de  la  pattée,  les 
notes  ne  sauraient  avoir  aucune  signification; 
vide  de  notes,  la  pattée  n'a  aucun  sens.  (La- 
fage.) 

PATTE-FICHE  s.  f.  Constr.  Morceau  de  fer 
pointu  par  un  bout  et  plat  par  l'autre,  qu'on 
emploie  dans  les  constructions,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  PATTE. 

PATTE-PELU ,  TJE  s.  (pa-te-pe-lu ,  û  —  de 
patte,  et  de  pelit,  garni  de  poils,  parce  que, 
selon  la  Bible,  Jacub  avait  couvert  de  poils 
ses  mains,  afin  de  tromper  son  père  Isaac). 
Personne  qui  couvre  ses  mauvais  desseins 
sous  une  apparence  de  douceur  :  C'est  un  vrai 
pattk-pelvi.  Défiez-vous  de  cette  patte-pëlue. 
Deux  francs  palle-pelus,  qui  des  frais  du  voyage, 
Ooquantmainte  volaille,  escroquant  maint  fromage, 
S'iiiucamLsïuciH  a  qui  mieux  mieux. 

La  Fontaihe. 
11  L'Académie  dit  qu'on  peut  employer  le  fé- 
minin putte-pelue,   mémo   eu  parlant  d'un 
homme  :  Cet  homme  est  une  vraie  pattk-pb- 
hva,  une  dangereuse  patte-pelue. 
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—  s.  f.  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  calan- 
dre. 

PATTER  v.  a.  ou  tr.  (pa-té  —  rad.  patte). 
Techn.  Rayer  avec  une  patte  :  Patter  du 
papier  de  musique. 

—  v.  n.  ou  intr.  Chasse.  Se  dit  d'un  animal 
qui  emporte  de  la  terre  humide  avec  ses 
pieds. 

PATTEHSON,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-Jersey,  à  26  ki- 
lom.  N.  de  Newark,  sur  la  Passaie,  qui  y 
forme  une  belle  cataracte  ;  9,000  hab.  Impor- 
tantes manufacturesde  coton.  Fondée  en  1791. 

PATTI,  ville  d'Italie  (lie  de  Sicile),  pro- 
vince et  à  61  kilom.  O.  de  Messine,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'île,  ch.-l.  de  district 
et  de  mandement;  7,574  hab.  Evêché.  Fabri- 
cation importante  de  poterie  de  terre.  Dans 
la  cathédrale -reposent,  dans  deux  tombeaux 
antiques,  les  deux  femmes  du  comte  Roger. 
Théâtre  construit  en  1838. 

PATTI  (Adèle-Jeanne-Marie,  dite  Adeiinn), 
marquise  de  Caox,  cantatrice  italienne,  née 
le  19  février  1843,  a  Madrid,  où  sa  mère, 
connue  dans  le  monde  dilettante  sous  le  nom 
de  M'1*  Barilli,  et  son  père,  le  signor  Salva- 
tor  Patti,  mort  en  1869,  chantaient  l'opéra 
italien.  Sa  naissance  ayant  enlevé  la  voix  à 
sa  mère,  dont  le  talent  avait  décidé  Donizetti 
à  écrire  pour  elle  YAssedio  de  Calais,  les  deux 
artistes  époux  reprirent,  en  1847  ,  la  route 
d'Italie.  L'année  suivante,  ils  s'embarquèrent 
pour  New-York,  où  M.  Maurice  Strakosch,  di- 
recteur du  théâtre  italien  de  cette  ville,  s'appli- 
qua à  développer  les  mer  veilleuses  dispositions 
de  l'enfant  dont  il  avait  épousé  la  sœur  aînée. 
A  huit  ans,  MU»  Adelina  Patti,  à  laquel.e 
Mme  Alboni ,  en  tournée  de  représentation 
aux  Etats-Unis,  avait  prédit  le  plus  brillant 
avenir,  débuta  dans  des  concerts  donnés  à 
la  salle  Frippler-Hall  et  obtint  de  tels  succès 
que  son  beau-frère  se  hasarda  à  la  produire 
successivement  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes des  Etats-Unis,  a  Boston,  à  Philadel- 
phie, à  Washington,  à  la  Nouvelle-Orléans, 
à  Charleston.  A  la  Havane,  sa  présence  ex- 
cita le  plus  vif  enthousiasme.  Elle  visita  en- 
suite l'Ile  de  «Cuba,  tout  l'archipel  des  An- 
tilles et  vint  jusque  sur  les  rivages  du  Paci- 
fique faire  entendre  aux  sauvages  forêts  de 
ce  coin  du  monde  lointain  les  pures  et  belles 
notes  qui  s'échappaient  de  son  gosier  de  neuf 
ans.  Bref,  après  avoir  donné  plus  de  trois 
cents  concerts,  elle  retourna  à  New-York 
vers  sa  treizième  année  et  travailla  dès  lors 
à  compléter  son  éducation  musicale.  En  1859, 
elle  était  en  mesure  de  débuter  au  théâtre 
italien  de  New-York,  sur  lequel  elle  parut  le 
24  novembre,  dans  Lucie,  avec  le  plus  grand 
succès.  De  New-York,  elle  ne  tarda  pas  à 
venir  à  Londres,  où  l'attendait  un  engage- 
ment au  théâtre  de  Covent-Garden.  Son  ap- 
parition, le  14  mai  1861,  dans  le  rôled'Amina 
de  la  Sonnambula  fut  pour  elle  l'occasion 
d'un  triomphe.  Après  une  saison  passée  chez 
nos  voisins,  elle  alla  chanter  quinze  fois  à 
Madrid  et  vint,  le  17  novembre  1862,  débuter 
au  Théâtre-Italien,  à  Paris,  dans  la  Sonnam- 
bula. Elle  avait  alors  dix-neuf  ans.  Dès  le 
premier  soir,  le  public  l'adopta  avec  un  en- 
thousiasme qui  ne  rit  que  s'accroître  aux  repré- 
sentations suivantes.  Voici  le  portrait  qu'en 
rit  a  cette  époque  un  critique  :  ■  Le  front  est 
droit,  et  un  peu  bombé  ;  les  sourcils,  très-ac- 
cusés et  se  rejoignant  presque,  donnent  à  la 
partie  supérieure  du  visage  un  air  olympien 
contre  lequel  proteste  seul  le  sourire  enfantin 
de  lu  bouche,  qui  est  fine,  avec  deux  coins 
un  peu  abaissés.  Il  semble  qu'on  voie  une 
Junon»bébé.  Cette  force,  adoucie  par  cette 
grâce,  imprime  a  ce  visage  très-jeune  une 
singulière  fermeté,  et  qui,  dans  les  scènes 
dramatiques,  va  jusqu'à  l'énergie.  Le  menton 
est  saillant  et  impérieux.  Sur  ce  masque  très- 
mobile  ,  la  finesse  s'allie  a  merveille  avec 
l'ingénuité.  Dans  les  sourcils,  dans  le  rictus 
de  la  bouche,  dans  la  courbure  du  menton, 
est  la  virilité  du  talent;  dans  le  regard  clair, 
dans  le  jeune  sourire,  dans  le  balancement 
de  la  tête  et  dans  la  démarche  légère ,  la 
jeune  fille  qui  se  souvient  toujours  d'avoir 
été  enfant.  La  Patti  est  petite,  fluette,  mais 
point  chétive.  Son  visage,  très-pâle  à  la  ville, 
semble  agrandir  encore  l'orbe  de  ses  yeux 
bruns  qui  lancent  de  noires  étincelles.  » 
MUe  Adelina  Patti,  qui  revint  a  la  salle  Ven- 
tadour  plusieurs  saisons  de  suite,  joua, devant 
les  louangeurs  du  temps  passé,  devant  les 
vieux  amateurs  qui  avaient  vu  la  Sontag  et 
la  Malibran,  les  plus  beaux  rôles  du  réper- 
toire, Rosine  à'it  Barbiere  di  Siviglia,  No- 
rina  de  Don  Pasquale,  Violette  de  la  Traviata, 
Adina  de  l'Elisire  d'amore ,  Linda  di  Cha- 
mouni.  Tour  à  tour  pétillante  dans  le  barbier, 
touchante  dans  la  Traviata,  capricieuse  dans 
Don  Pasquale,  à  la  fois  comédienne  supé- 
rieure et  parfaite  chanteuse,  on  ne  s'est  pas 
lassé,  en  ce  Paris  si  prompt  à  briser  ses  ido- 
les, de  la  sonorité  riche,  délicate,  moelleuse, 
originale  de  cette  voix  éclatante  dejeunesse. 
a  C'est  toujours,  disait  en  1864  M.  Paul  do 
Saint-Victor,  le  même  chant  frais  et  mordant 
donnant  la  sensation  d'un  fruit  vert,  la  même 
gentillesse  de  petite  fée  sortant  d'un  œuf  en- 
chanté. «  Mlle  Patti,  qui  a  employé  ses  sai- 
sons d'été  à  visiter  les  capitales  européennes, 
quitta  Paris  au  mois  de  mars  1865,  et  le  bruit 
de  son  union  avec  un  prince  russe  se  répan- 
dit alors  dans  les  journaux;  mais  elle  prit 
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soin  de  faire  démentir  elle-même  cette  nou- 
velle, La  cantatrice,  après  une  représentation 
du  Barbier  au  théâtre  de  Lille,  passa  en  Es- 
pagne et  fit  au  Théâtre-Royal  une  rentrée 
triomphale.  Elle  se  rendit,  la  même  année,  à 
Londres,  pour  chanter,  sur' la  scène  de  Co- 
vent-Garden, le  rôle  de  Pamina  dans  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart,  et  elle  parut,  dans  cette 
pièce,  auprès  de  sa  sceur  Carlotta.  En  même 
temps  qu'elle  donnait  plusieurs  représenta- 
tions sur  ce  théâtre,  elle  se  faisait  entendre 
dans  des  concerts  au  palais  de  Cristal.  M.  Ba- 
gier  engagea  alors  Mil"  Patti  pour  chanter 
alternativement  aux  théâtres  italiens  de  Paris 
et  de  Madrid.  La  brillante  cantatrice  était  au 
comble  de  la  réputation  et  elle  avait  amassé 
déjà  une  fortune  considérable  lorsque ,  ie 
29  juillet  1868,  elle  épousa  à.  Londres  un 
écuyer  des  Tuileries,  M.  Louis-Sébastien- 
Henri  de  Roger  de  Cahuzac,  marquis  de  Caux. 
Son  titre  de  marquise  ne  la  fit  point  renoncer 
au  théâtre.  Elle  recommença,  accompagnée 
de  son  mari,  d'ailleurs  privé  de  fortune,  ses 
tournées  fructueuses.  En  1870,  elle  se  ren- 
dit à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  reçut  des 
ovations  enthousiastes  et  des  appointements 
énormes.  L'année  suivante,  elle  retourna  en 
Amérique,  où  son  beau-frère,  M,  Strakosch, 
la  conduisit  de  ville  en  ville  après  lui  avoir 
assuré,  par  un  traité,  10,000  francs  par  repré- 
sentation. De  retour  en  Europe,  la  marquise 
de  Caux  retourna  en  Russie,  qu'elle  quitta  en 
1874.  Avant  de  se  rendre  à  Londres,  où  elle 
était  appelée  par  un  brillant  engagement,  elle 
traversa  l'Allemagne  et,  au  mois  d'avril  1874, 
elle  se  fit  entendre  à  Pesth,  en  Hongrie,  dans 
des  concerts  où  elle  se  montra  à  la  hauteur 
de  sa  réputation. 

Douée  d'une  voix  de  soprano  aigu  qui  monte 
an  contre-fa  dans  une  de  ces  fusées  de  notes 
qu'elle  prodigue  avec  une  facilité  sans  exem- 
ple, M'ie  Patti  possède  dans  son  chant  toutes 
les  voluptés  du  son  ;  elle  a  une  vocalisation 
très-nette  et  très -brillante.  Enfant  gâtée  du 
publie,  qui  s'enivre  à  son  gazouillement  de 
rossignol,  rien  n'est  plus  charmant  que  de  la 
voir  aller  comme  à  l'aventure,  dans  sa  jeu- 
nesse et  sa  beauté,  dans  sa  grâce  mutine  et 
parfois  rêveuse,  sans  réflexion  apparente,  a 
travers  les  trilles  et  les  gamines,  interrogeant 
le  clavier  divin  dont  elle  est  reine  et  mat- 
tresse  et  répondant,  émue,  aux  voix  célestes 
qui  en  découlent.  On  lui  a  reproché,  il  est 
vrai ,  d'ajouter,  en  ces  moments  d'ivresse  artis- 
tique, des  traits  inattendus  que  sa  fantaisie 
lui  inspirait;  mais  ce  reproche  a  trouvé  peu 
d'écho.  Comment  les  oreilles  protesteraient- 
elles  contre  des  points  d'orgue  qui  les  char- 
ment? Ainsi,  dans  Marlha,  un  de  ses  meil- 
leurs rôles  et  où  elle  est  d'une  gentillesse 
achevée,  elle  s'est  souvent  abandonnée  à  des 
fioritures  que  le  publia,  en  dépit  de  lu  critique, 
accepte  avec  enthousiasme.  Nous  sommes 
loin,  toutefois,  de  donner  raison,  en  théorie, 
à.  la  cantatrice  et  nous  voudrions  qu'on  res- 
pectât davantage  la  musique  des  maîtres.  Où 
en  serait  l'art  si  des  interprètes,  qui,  souvent, 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'une  voix  ad- 
mirable, s'avisaient  d  ajouter  leurs  variations 
aux  thèmes  des  créateurs?  Quel  que  soit  le 
talent  d'une  chanteuse,  on  ne  peut  lui  accor- 
der le  droit  de  faire  des  retouches  à  Donizetti, 
à  Bellini,  a  Rossini.  Que  dirait-on  d'un  gra- 
veur qui,  chargé  de  reproduire  une  toile  de 
Raphaël,  do  Léonard  de  Vinci  ou  de  Rubens, 
introduirait,  selon  son  caprice,  de3  acces- 
soires que  le  maître  aurait  peut-être  repous- 
sés? —  La  sœur  aînée  de  cette  cantatrice, 
M11*  Amélia  Patti,  a  eu  des  succès  comme 
chanteuse;  elle  a  épousé  M.  Maurice  Stra- 
kosch, qui  a  longtemps  dirigé  le  théâtre  ita- 
lien à  New-York  et  qui,  après  avoir  accom- 
pagné sa  belle-sœur  dans  ses  excursions  dra- 
matiques à  l'étranger,  est  devenu,  à  la  tin  do 
1S73,  directeur  des  Italiens  de  Paris.  —  Une 
autre  sœur,  M"«  Carlotta  Patti,  est  née  à 
Florence  eu  1840.  Elle  débuta  dans  des  con- 
certs à  New- York  en  1861,  parcourut  ensuite 
les  Etats-Unis  et  se  montra  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  à  New-York.  En  1803,  elle 
se  rendit  à  Londres  et  se  fit  entendre  avec  uu 
gçand  succès  dans  des  concerts  au  palais  de 
Cristal.  Elle  passa  ensuite  en  Irlande,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  Autriche,  etc.  Eu  1805, 
elle  joua  au  théâtre  de  Covent-Garden ,  à 
Londres,  dans  la  Flûte  enchantée,  à  côté  do 
sa  sœur  Adelina,  et  conquit  tous  les  suffrages 
du  public.  Douée  d'une  voix  admirable,  cette 
cantatrice,  qui  est  fortement  boiteuse,  a  re- 
noncé à  peu  près  entièrement  à  la  scène 
pour  se  borner  à  produire  son  beau  talent 
dans  les  concerts,  où  elle  brille  au  premier 
rang.  Le  succès  qu'elle  obtint,  en  1867,  dans 
des  concerts  donnés  au  Théâtre  -  Lyrique, 
fut  éclatant.  «  La  voix  est  claire,  limpide, 
étendue,  d'une  agilité  inouïe  et  d'une  portée 
rare,  écrivait  alors  M.  Paul  de  Saint-Vic- 
tor. Dans  le  Carnaval  de  Venise,  elle  lutte 
de  caprice,  de  sonorité,  de  souplesse  avec  le 
violon  de  Faganini  et  semble  se  jouer  de  ces 
fantaisies  diaboliques  qui  faisaient  prendre 
pour  une  baguette  de  sorcier  l'archet  du  vir 
tuose.  »'  Elle  ost  brune  et  plus  grande  que  sa 
sœur  Adelina,  à  qui  elle  ressemble  beaucoup. 
—  Le  frère  des  précédentes,  Carlo  Patti,  né 
en  1848,  mort  en  1873,  servit  dans  l'armée 
des  confédérés  pendant  la  guerre  de  la  séces- 
sion aux  Etats-Unis,  fut  attaché  à  l'état-ma- 
jor  de  Beauregard  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures. Fait  prisonnier,  il  fut  enfermé  dans 
une  forteresse,  d'où  il  s'évada  et  se  rendit  en 
Europe.  Après  avoir  étudié  la  composition 
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musicale  à  Bruxelles,  sous  la  direction  de 
Félis,  et  être  devenu  un  violoniste  habile,  il 
retourna  aux  Etats-Unis,  épousa  une  actrice 
et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  à 
Saint-Louis,  dans  l'Etat  de  Now-York. 

PATTIER,  1ÈRE  s.  (pa-tiô  —  rad.  patte, 
chiffon).  Marchand,  marchande  de  chiffons. 
Il  Vieux  mot  usité  encore  dans  le  Midi. 

PATTINSONAGE  s.  m.  (pa-tain-so-na-ie 
—  de  Pattinson,  l'inventeur).  Techn.  Mode 
particulier  de  traitement  des  plombs  argenti- 
fères. 

—  Encycl.  Métallurg.  Cette  opération  a 
pour  but  de  séparer  de  l'alliage  une  grande 
partie  du  plomb  qu'il  renferme  et  d'enrichir, 
par  contre,  l'alliage  restant,  que  l'on  soumet 
ensuite  à  la  coupellation.  Y.  ce  mot. 

Le  pattinsonage  est  fondé  sur  un  phéno- 
mène de  Hquation  (v.  ce  mot),  ou,  autrement 
dit,  sur  ce  fait  que,  lorsqu'un  plomb  argenti- 
fère se  refroidit  lentement,  il  s'en  sépare  de 
petits  cristaux  de  plomb  métallique  dépour- 
vus d'argent,  tandis  que  la  masse  liquide  re- 
tient tout  le  métal  précieux.  Voici  comment 
se  pratique  cette  opération.  On  fond  dans  une 
chaudière  en  fonte  le  plomb  à  patlinsoner,  en 
agissant  sur  10,000  kilogrammes  pu  environ 
à  chaque  fois.  Lorsque  la  fusion  est  complète, 
on  arrête  le  feu  et  on  active  le  refroidisse- 
ment du  métal  en  l'agitant.  Bientôt  dos  cris- 
taux de  plomb  se  forment  dans  la  masse.  On 
les  enlève  avec  une  sorte  d'écumoire  et  on 
les  jette  dans  une  seconde  chaudière  sem- 
blable à  la  première.  On  sépare  ainsi  plus  de 
la  moitié  du  métal  employé.  La  richesse  du 
plomb  restant  s'est  donc  doublée  ou  à  peu 
près,  tandis  que  la  partie  séparée  s'est  ap- 
pauvrie d'une  quantité  correspondante.  On 
traite  alors  séparément  les  deux  produits  en 
faisant  passer  dans  de*  nouvelles  chaudières 
les  cristaux  que  l'on  sépare;  les  métaux  ré- 
sultant de  cette  deuxième  séparation  sont 
soumis  à  une  troisième,  puis  à  une  qua- 
trième, etc.  Il  est  facile  de  comprendre  que, 
si  chaque  opération  enrichit  ou  appauvrit  le 
métal  de  moitié,  on  peut  arriver  à  avoir,  après 
un  nombre  de  séparations  relativement  res- 
treint, un  plomb  argentifèro  trente  ou  qua- 
rante fois  plus  riche  que  le  métal  primitif,  et 
un  plomb  trente  ou  quarante  fois  plus  pau- 
vre. La  coupellation  de  ce  dernier  n'a,  dès 
lors,  aucun  intérêt.  Le  succès  du  pattinso- 
nage dépend  beaucoup  de  quelques  tours  de 
main  que  les  ouvriers  acquièrent  d'ailleurs 
assez  facilement  ;  ils  ont  pour  but  de  rendre 
la  température  du  bain  uniforme  et  la  forma- 
tion des  cristaux  régulière,  d'égoutter  aussi 
bien  que  possible  les  cristaux  séparés,  etc. 
On  nettoie  les  écumoires,  à,  la  surface  des- 
quelles le  métal  se  solidifie,  en  les  plongeant 
dans  du  plomb  fondu  suffisamment  chaud. 

Le  pattinsonage  est  surtout  usité  en  Angle- 
terre pour  le  traitement  des  plombs  pauvres 
que  fournissent  les  mines  de  ce  pays.  Le  pro- 
duit est  ensuite  coupelle  à  l'anglaise.  On  évite 
ainsi  la  révivification  de  quantités  énormes  de 
litharge,  ce  qui  constitue  une  économie  con- 
sidérable de  main-d'œuvre  et  de  combustible. 

PATT1SON  (Guillaume),  poète  anglais,  né 
à  Peasmarsh,  comté  de  Sussex ,  en  170C, 
mort  en  1727.  Il  était  fils  d'un  pauvre  fermier. 
Un  ecclésiastique,  frappé  de  ses  remarqua- 
bles dispositions,  l'envova  étudier  à  ses  frais 
a  Appleby,  puis  à  Cambridge.  A  la  suite  d'une 
querolle  qu'il  eut  avec  un  de  ses  professeurs, 
Pattison  quitta  l'université,  se  rendit  à  Lon- 
dres, y  publia  des  poésies,  s'adonna  à,  la  dis- 
sipation et  tomba  dans  une  misère  profonde. 
Le  libraire  Curl  venait  de  lui  donner  un  asile 
chez  lui,  lorsque  le  jeune  poète  fut  emporté 
par  la  petite  vérole  a  l'âge  de  vingt  et  un 
ans.  Ses  poésies,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons la  Vie  de  collège,  la  Contemplatiçn  du 
marin ,  le  Sablier,  Èpitres  de  Rosemonde  à 
Henri  et  de  Henri  à  hosemonde,  etc.,  ont  été 
recueillies  et  publiées  à  Londres  (1728,  2  vol. 
in-S<>).  Elles  attestent  un  talent  véritable,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  Mal- 
Ûlâtre. 

PATTON  (Philippe),  amiral  anglais,  mort 
vers  1815.  Il  prit  part  au  siège  de.  Louis- 
bourg  (1758),  a  la  bataille  de  Lagos  et  à  di- 
verses autres  actions  navales,  devint  capi- 
taine de  vaisseau  en  1779,  amiral  de  port 
en  1803,  et  fut  lord  de  l'amirauté  jusqu'en 
1806.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  la  Dé- 
fense naturelle  d'un  empire  insulaire,  vive- 
ment recommandée  (1810,  iu-4").  —  Son  fils, 
Charles  Patton  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  a 
laissé  les  deux  ouvrages  suivants  :  Moyen 
d'établir  les  bases  de  la  liberté  sur  des  prin- 
cipes simples  et  certains  (1793,  in-8°);  Effets 
de  la  propriété  sur  la  société  et  sur  te  gouver- 
nement. 

PATTOO  s,  m.  (patt-tou).  Sorte  de  para- 
site indou. 

—  Encycl.  Les  pattous  forment  une  caste 
entière,  dont  l'unique  profession  est  de  flatter 
et  d'aduler  les  personnages  aux  dépens  do  la 
vanité  desquels  ils  vivent.  Les  pattous  (d'au- 
tres écrivent  bat  tous)  n'ont  absolument  qu'une 
seule  occupation  et  une  seule  profession , 
c'est  d'aller  bassement  ramper  chez  les  per- 
sonnes de  quelque  importance  et  de  réciter 
ou  chanter  devant  elles  quelques  pièces  de 
vers  composées  en  leur  honneur  et  où  sont 
entassés  avec  profusion  les  éloges  les  plus 
outrés  et  les  plus  extravagants.  Ce  qui  a  lieu 
do  surprendre,  c'est  que  ces  impertinentes 
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fadeurs  sont  loin  de  blesser  la  modestie  de 
celui  qui  les  écoute  ;  il  les  accueille  avec 
complaisance,  comme  un  hommage  sincère 
rendu  à  son  mérite,  et  en  récompense  gras- 
sement l'auteur.  On  sait,  du  reste,  que  les 
Indous  poussent  à  un  point  extrême  le  goût 
particulier  qu'ils  ont  pour  la  flatterie.  Les 
paltous  s'attachent  surtout,  comme  des  sang- 
sues, à  de  gros  marchands  ou  autres  riches 
particuliers  et  font  auprès  d'eux  le  métier  de 
complaisants  et  d'adulateurs.  Bien  convaincus 
que  la  vanité  est  le  vice  dominant  des  In- 
dous, ils  savent  en  tirer  tout  le  parti  possi- 
ble. On  langage  outré  jusqu'au  ridicule  est 
celui  qui  charme  le  plus  les  oreilles  de  leurs 
patrons;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  pro- 
voquer les  élans  de  leur  générosité.  Chaque 
prince  indigène  a  des  pattous  spécialement 
attachés  à  son  service  et  dont  la  fonction  est 
de  chanter  incessamment  ses  louanges. 

PATTR1ZZ1  (François),  en  latin  Patrie!..», 

prélat  italien,  né  à  Sienne,  mort  en  H94.  Il 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Gaëte  et  laissa, 
entre  autres  écrits  :  De  regno  et  régis  insti- 
tutione  (Paris,  1519,  in-fol.),  traduit  en  fran- 
çais par  J.  de-Ferrey  (1577,  in-8o);  De  insti- 
tutions reipublicx  (Paris,  1519,  in-fol.),  tra- 
duit en  français  par  La  Mouchetière  (Paris, 
1520). 

PATTU,  UE  adj.  (pa-tu ,  û  —  rad.  patte). 
Qui  a- de  grosses  pattes  :  Un  chien  pattu. 

—  Se  dit  de  certains  oiseaux  qui  ont  des 
plumes  jusque  sur  les  pattes  :  Pigeons  pat- 
tus.  Poules  fattues.  Le  coq  pattu  a  des 
plumes  jusqu'à  l'origine  des  doigts.  (Buff.) 

PATTO  (Jacques-Pierre-Guillaume),  ingé- 
nieur français,  né  ii  Bosnières  (Seine-et-Oise) 
en  1772,  mort  en  1839.  Il  entra,  en  1792,  a  l'E- 
cole des  [jonts  et  chaussées,  où  il  devint  peu 
après  répétiteur  de  mathématiques,  fut  en- 
voyé, en  1798,  à  Baveux  comme  ingénieur 
ordinaire,  et  exécuta  iv  Vey  d'importants  tra- 
vaux qui  attirèrent  l'attention  de  Napoléon 
et  lui  valurent,  en  1812,  d'être  nommé  ingé- 
nieur en  chef  du  Calvados.  On  doit  à  Pattu 
la  vis  d'Archhnède  à  double  effet,  Un  système 
d'écrasement  des  chaussées,  une  théorie  des 
grands  nivellements,  la  théorie  des  barrages, 
utile  conception  dont  l'application  fut  repous- 
sée par  quelques  ingénieurs. 

PATU  (Claude-Pierre),  auteur  dramatique, 
né  à  Paris  en  1729,  mort  à  Saint-Jean-de- 
Maurienne  en  1757.  D'abord  avocat,  ii  renonça 
de  bonne  heure  au  barreau  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  santé  et  se  voua  entièrement 
aux  lettres.  Après  avoir  fait  un  voyage  à 
Londres  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise,  il  visita  le 
patriarche  de  Ferney  en  compagnie  de  Palis- 
sot;  enfin  il  parcourut  l'Italie,  où  il  tomba 
malade  de  la  poitrine,  et  mourut  en  Savoie. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  les  Adieux 
du  Goût,  comédie  en  vers,  représentée  au  : 
Théâtre-Français  en  1754  (Manheim ,  1759, 
in- 12)  ;  Choix  de  pièces  traduites  de  l'anglais 
(de  Kobert  Dodsley  et  John  Gay),  compre- 
nant la  Boutique  au  bijoutier,  le  Jioi  et  le 
meunier  de  Mansfeld,  l'Aveugle  de  Bethnal- 
Greeu  ;  le  Diable  à  quatre  ou  les  Femmes  mêla- 
morpkosëes ;  le  Gueux,  opéra;  Comment  l'ap- 
pelés -  vous?  tragédie  burlesque  (Londres- 
Paris,  1756,  2  vol.  in- 12).  On  fait  grand  cas 
de  cette  traduction. 

PATULIPALLE  adj.  (du  lat.  patulus,  ou- 
vert, de  palere,  être  ouvert,  et  de  palta, 
manteau).  Moll.  Se  dit  des  mollusques  acé- 
phales qui  ont  le  manteau  ouvert. 

PATUHA  s.  m.  (pa-tu-ra).  Tapis  en  feutre 
épais,  de  couleur  grise  ou  bieue,  que  les  pay- 
sans roumains  fabriquent  sur  des  métiers 
rustiques. 

PÂTURABLE  adj.  (pâ-tu-ra-ble  —  rad.  pâ- 
turer). Qui  peut  être  pâturé,  livré  à  la  pâ- 
ture :  Plaines  pÂTORables. 

PÂTURAGE  s.  m.  (pâ-tu-ra-je  —  rad.  pâtu- 
rer). Lieu  propre  à  faire  pâturer  les  bestiaux  : 
De  bons  pâturages.  De  maigres  pâturages. 
De  gras  pâturages.  (Fén.) 
L'agneau  naissant  expire  en  un  frais  pâturage. 

Delillb. 
Les  airs  des  pitres  sont  charmants 
Dans  la  senteur  des  pâturages. 

P.  Dupomt. 

—  Action  de  faire  paître  des  troupeaux  : 
H  ne  lui  en  coûte  rien  pour  le  pâturage  de 
ses  bestiaux.  (Acad.) 

—  Dans  le  langage  de  la  chaire,  Lieu  mé- 
taphorique où  paissent  les  âmes  :  Vous  êtes 
les  brebis  favorites  à  qui  le  souverain  pasteur 
a  réservé  ses  plus  fertiles  pâturages.  (Fén.) 

—  Féod.  Droit  de  pâturage,  Droit  perçu  par 
le  seigneur  pour  la  permission  qu'il  donnait 
de  faire  paître  des  bestiaux  sur  ses  terres  et 
même  sur  les  terres  d'autrui. 

—  Syn.  Pâturage,  pacage,  P.BU»,  etc.  V.  PA- 
CAGE. 

—  Encycl.  Tout  domaine  agricole  de  quel- 
que importance  doit  posséder  un  pâturage 
proportionné  au  nombre  d'animaux  qu'il  faut 
nourrir.  Dans  les  exploitations  bien  conduites, 
le  pâturage  est  divisé,  par  des  haies  vives  ou 
par  des  clôtures  sèches,  en  plusieurs  parties, 
sur  lesquelles  le  bétail  passe  successive- 
ment, de  manière  à  trouver  toujours  une  pâ- 
ture nouvelle  et  abondante.  Ainsi,  tandis  que 
l'herbe  est  broutée  dans  un  endroit,  elle  re- 
pousse dans  l'autre.  Si  l'on  ne  prend  pas  ces 
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précautions,  la  plus  grande  partie  de  l'herbe 
est  gaspillée  ou  détruite  par  le  piétinement 
des  animaux.  Ces  divisions,  qui  ont  aussi  l'a- 
vantage de  faciliter  les  irrigations,  sont  sur- 
tout utiles,  même  nécessaires,  quand  on  élève 
des  chevaux  ou  des  poulains,  oui,  sans  cela, 
s'attachent  toujours  à  l'herbe  la  plus  tendre 
et  dédaignent  les  autres.  On  doit  aussi,  no- 
tamment dans  les  provinces  méridionales, 
planter  çà  et  là,  dans  les  pâturages,  quelques 
arbres  où  le  bétail  puisse  aller  se  reposer  à. 
l'ombre  pendant  la  grande  chaleur  de  la  jour- 
née. 

Quand  la  disposition  du  local  le  permet,  il 
est  avantageux  de  placer  la  pâturage  a  proxi- 
mité de  la  ferme:  la  surveillance  est  plus 
facile,  ei  on  perd  d'ailleurs  bien  moins  de 
temps  pour  conduire  et  ramener  les  animaux  ; 
enfin  on  a  moins  à  craindre  les  déprédations 
et  les  attaques  des  animaux  nuisibles.  Les 
îles  dont  le  sol  est  herbeux  et  un  peu  boisé 
fournissent  d'excellents  pâturages;  le  bétail 
y  trouve  une  nourriture  saine  et  abondante  ; 
s'il  est  forcé  de  faire  le  trajet  à  la  nage,  ces 
bains  réitérés  exercent  une  heureuse  in- 
fluence sur  sa  santé.  C'est  ce  qu'où  pratiquo 
dans  certaines  localités  situées  sur  les  bords 
du  Rhône,  de  la  Loire,  etc. 

«  Le  plus  ancien  bœuf  de  la  métairie,  dit 
Rozier,  est  ordinairement  le  conducteur  du- 
troupeau,  et  son  exemple  sert  à  diriger  tous 
les  autres;  c'est  lui  qui,  le  premier,  se  jette 
à  l'eau,  les  autres  suivent  son  exemple.  Si  le 
plus  timide  reste  sur  le  bord,  il  beugle  lors- 
qu'il se  voit  seul  ;  les  autres  beuglent  de  l'au- 
tre côté  et  l'appellent;  enfin  sa  timidité  cesse 
et,  bientôt  après,  il  a  rejoint  ses  camarades. 
L'expérience  du  premier  jour  suffit  à  son  édu- 
cation. Lorsque  l'on  veut  rappeler  le  trou- 
peau, le  bouvier  vient  sur  le  tord  de  la  ri- 
vière; mais,  afin  d'attendre  moins  longtemps, 
de  loin  il  fait  entendre  les  sons  rauques  de 
sort  cornet  à  bouquin.  Cet  instrument  n'est 
qu'une  grande  corne  de  bœuf  percée  à  sa 
pointe.  Aussitôt  que  les  bœufs  en  entendent 
le  son,  ils  se  rendent  aux  bords  de  la  rivière, 
la  traversent  et  viennent  paisiblement  se  re- 
mettre sous  la  conduite  du  bouvier.  On  a  sou- 
vent vu  le  bœuf  ancien,  celui  qui  s'est  con- 
stitué le  chef,  presser  les  pas  tardifs  de  ceux 
qui  ne  reviennent  pas  aveu  les  autres  et  les 
forcer,  à  coups  de  cornes,  à  traverser  la  ri- 
vière. » 

Mais  si  le  sol  est  trop  humide  ou  maréca- 
geux, il  ne  convient  pas  pour  le  pâturage; 
1  herbe  y  est  aigre,  peu  nourrissante;  l'eau 
dont  elle  est  couverte  provoque  la  rouille 
et  produit  chez  les  animaux  des  effets  dé- 
bilitants qui  peuvent  être  suivis  de  graves 
maladies.  L'herbe  des  forêts  ne  vaut  guère 
mieux  ;  le  bétail  la  mange,  il  est  vrai,  quand 
il  n'en  trouve  pas  d'autre;  mais  il  se  di- 
rige de  lui-même  vers  les  clairières  ou  sur 
la  lisière  du  bois,  là  où  il  trouve  un  meil- 
leur aliment.  Consacrer  aux  pâturages  les 
terres  peu  productives,  c'est  faire  un  mau- 
vais calcul;  l'herbe  y  est  sèche  et  convient 
peu  aux  animaux  ;  d'ailleurs ,  elle  est  peu 
abondante  et  bientôt  épuisée.  Dans  les  pays 
de  montagnes,  on  réserve  les  hauteurs  pour 
le  pâturage  et  on  en  obtient  de  bons  résultats, 
sinon  pour  l'engrais,  du  moins  pour  l'élevage  ; 
les  animaux  destinés  à  ce  dernier  objet  ne 
sauraient  avoir  trop  de_  liberté,  afin  d'assou- 
plir davantage  leurs  membres  et  d'augmen- 
ter leur  force  par  l'exercice.  Quant  aux  ani- 
maux de  labour,  ils  travaillent  déjà  assez,  et 
le  pâturage  a  surtout  pour  but  de  leur  procu- 
rer du  repos,  un  air  pur  et  de  l'herbe  fraîche. 
•  Le  cultivateur  prévoyant,  ajoute  Rozier, 
pense  de  bonne  heure  à  se  procurer  des  pâ- 
turages d'hiver;  à  cet  effet,  après  que  les 
blés  ont  été  coupés  et  leurs  champs  labourés, 
il  sème  des  navets,  des  turneps,  des  ca- 
rottes, etc.,  enfin  toute  espèce  de  grains , 
rebut  de  l'aire,  pour  les  faire  manger  au  bé- 
tail pendant  les  jours  où  la  rigueur  de  la  saison 
ne  l'empêche  pas  de  sortir  de  l'étable  ;  mais 
une  fois  que  la  douce  haleine  du  printemps 
ranime  la  végétation,  que  chaque  tige  com- 
mence à  s'élever,  qu'elle  se  dispose  à  monter 
en  graine,  l'entrée  du  champ  est  interdite  ; 
et  lorsqu'elle  commence  à  fleurir ,  un  fort 
coup  de  charrue  l'enfouit,  et  ces  plantes  ren- 
dent avec  usurte  à  la  terre  les  sucs  qu'elles 
ont  reçus  et  deviennent,  par  leur  décompo- 
sition, un  engrais  excellent.  • 

Comme  tout  pâluraye  s'épuise  à  la  longue,  il 
est  bon  de  le  rovouvelerde  temps  en  temps  par 
une  culture  de  céréales  ou  de  plantes  sarclées. 
On  le  rétablit  au  bout  de  trois  ans,  en  y  se- 
mant de  la  graine  de  foin,  à  laquelle  qn  ajoute 
un  peu  de  luzerne,  de  sainfoin,  de  trèfle  et 
d'avoine.  U  y  a  des  plantes  qui  restent,  in- 
tactes, parce  que  le  bétail  les  repousse;  on 
fera  bien  de  les  arracher  et  de  semer  en  place 
de  la  luzerne  ou  du  sainfoin.  Pour  tirer  d'un 
pâturage  tout  le  parti  possible ,  on  doit  y 
mettre  d'abord  les  chevaux,  puis  les  bœufs 
et  les  vaches,  et  enfin  les  moutons  ;  ces  der- 
niers achèvent  de  brouter  les  brins  d'herbe 
qui  ont  échappé  à  la  dent  des  autres.  Les  ex- 
créments des  unimaux,  surtout  ceux  des  bêtes 
bovines,  nuisent  beaucoup  aux  pâturages  et 
finissent,  à  la  longue,  par  les  ruiner,  lt  faut 
donc  avoir  soin  de  les  éparpiller  chaque  jour, 
en  les  brisant  quand  ils  sont  trop  secs;  de 
cette  manière  ,  on  répartit  également  l'en- 
grais ;  sinon,  toute  l'herbe  qui  est  recouverte 
par  les  matières  fécales  s  étiole  et  pourrit  ; 
elle  repousse,  il  est  vrai,  avec  vigueur,  mais 
bien  longtemps  après.  C  est  ce  qu'on  observe 


PATU 

surtout  dans  les  pâturages  communaux,  qui 
sont  généralement  les  plus  mal  aménagés. 

Dans  les  pays  qui  manquent  de  pâturages, 
et  où  cependant  on  veut  donner  de  l'herbe 
fraîche  aux  bestiaux  au  commencement  du 
printemps,  on  les  met  dans  les  prairies  pour 
qu'ils  en  paissent  la  -première  pousse  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  déprimer  les  prés.  Cette 
pratique  est  vicieuse,  en  ce  qu'elle  arrête  la 
croissance  de  l'herbe.  Il  en  est  de  même  de 
celle  qui  consiste  à  mettre  les  bestiaux  en 
pâture  dans  les  près,  après  la  coupe  des  foins, 
jusqu'au  printemps  suivant;  le  sol,  piétiné 
pendant  six  mois,  se  tasse;  l'herbe  y  est  tou- 
jours rare  et  courte,  et  le  rendement  diminue 
de  moitié.  Si  on  peut  agir  ainsi  quelquefois, 
ce  ne  doit  être  que  dans  les  prés  destinés  à 
être  rompus  un  an  ou  deux  après;  mais,  en 
général,  il  vaut  mieux  avoir,  dans  chaque 
exploitation,  un  terrain  d'une  certaine  éten- 
due uniquement  consacré  au  pâturage. 

Plusieurs  auteurs  distinguent  trois  sortes 
de  pâturages  ou  herbages  :  1»  les  prairies  na- 
turelles ou  artificielles;  20  les  chaumes,  es- 
paces peu  étendus,  situés  au  sommet  des 
hautes  montagnes,  où  l'on  conduit,  durant  la 
belle  saison,  les  bêtes  à  cornes  qui  fournis- 
sent les  chalets  de  lait,  de  beurre  et  de  fro- 
mage, ainsi  que  les  troupeaux  transhumants  ; 
3o  les  pacages,  situés  dans  les  endroits  boisés 
où  l'herbe  est  abondante  et  propre  à  l'en- 
graissement du  bétail. 

En  général,  les  chevaux  préfèrent  les  pâ- 
turages vastes  et  dont  l'herbe  est  plus  riche 
en  sels  qu'en  sucs;  les  vaches  et  les  bœufs 
les  demandent  riches,  frais,  mais  non  hu- 
mides; l'âne  et  la  chèvre  aiment  ceux  qui 
sont  tout  ù  fait  secs  et  en  plein  soleil  ;  le  mu- 
let exige  une  nourriture  plus  substantielle  ; 
les  bêtes  à  laine  préfèrent  les  pâturages  éle- 
vés, où  l'herbe  est  courte  et  aromatique. 

PATURAGES,  ville  de  Belgique,  province 
de  Hainaut,  à  9  kilom.  S.-O.  de  Mons,  ch.-l. 
de  cant,  ;  7,092  hab.  Exploitation  de  houille  ; 
fabrication  de  machines  à  vapeur. 

PÂTURANT,  ANTE  adj.  (pâ-tu-ran,  an-te 
—  rad.  pâturer).  Qui  pâture  :  Les  animaux 
pâturants  répriment  le  luxe  de  la  puissance 
végétale;  ilssont  les  premiers  jardiniers  de  la 
terre,  qu'ils  fécondent  et  qu'ils  embellissent 
sans  te  savoir.  (B.  de  St-P.)  C'est  la  difficulté 
de  pourvoir  à  sa  faim  dans  les  forêts  qui  donne 
à  t'animai  carnassier  tant  de  supériorité  sur 
l'animal  PÂTURANT.  (Hetvét.) 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux  qui  semblent 
prendre  leur  nourriture,  sauf  pour  le  cheval, 
le  bœuf,  le  mouton,  pour  lesquels  on  dit  pais- 
sant :  Bauldoux  en  Barrois:  d'azur,  à  lafasce 
d'argent,  chargée  de  trois  étoiles  de  gueules  et 
accompagnée  de  trois  cailles  pâturantes  d'or. 
Ragnier  de  Poussé,  en  l'Ile-de-France  :  d'ar- 
gent,  au  sautoir  engrèlé  de  sable,  cantonné  de 
quatre  perdrix  pâturantes. 

PÂTURE  s.  f.  (pâ-tu-re  —  lat.  pasiura;  de 
pastum,  supin  de  pascere,  paître,  V.  ce  der- 
nier mot).  Ce  qui  sert  a  la  nourriture  des  ani- 
maux :  Devenir  la  pâture  des  loups,  des  cor- 
beaux, des  poissons.  Tous  les  êtres  organisés 
sont  tour  à  tour  parasites  et  pâture.  (Ras- 
pail.) 
L'arbuste  a  sa  rosée  et  l'aigle  a  sa  pâture. 

A.  de  Musset. 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Racine. 

—  Action  de  pâturer,  de  prendre  sa  nour- 
riture :  Les  animaux  sentent  venir  l'heure  de 
la  pâturk.  Les  bêtes  sont  réglées  pour  la  pâ- 
ture et  le  sommeil.  (Fr.  de  Neufchâteau.) 

—  Herbe  coupée  qu'on  donne  aux  bestiaux 
pour  leur  nourriture  :  Donner  la  pâture  aux 
moutons. 

—  Pàturnge,  lieu  où  les  bestiaux  trouvent 
à  paître  :  Une  belle,  une  vaste  pâture. 

—  Nourriture  de  l'homme  ;  Avoir  une  bonne 
pâture,  une  pâture  insuffisante.  C'est  une 
excellente  pâture  que  la  pomme  de  terre. 
(Acad.) 

Ce  n'est  pas  tout  qu'aimer,  il  faut  de  la  pâture. 

Benseradk. 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature. 
Disperses  dans  les  bois,  couraient  à  la.  pâture. 

Boileau. 

—  Fig.  Aliment,  moyen  d'entretien  :  Il 
faut  donner  de  la  pâture  à  son  âme,  à  son 
esprit.  Je  ne  veux  pas  servir  de  pâture  à  ta 
méchanceté,  à  la  médisance.  Il  y  a  dans  ce 
poème  beaucoup  de  pâture  pour  la  critique. 
(Acad.)  Ne  cessons  de  combattre  l'orgueil  à 
gui  tout,  jusqu'à  l'humilité,  sert  de  pâture  et 
d'aliment.  (Boss.)  Aujourd'hui,  c'est  seulement 
dans  la  science,  cette  pâture  de  l'esprit  de 
l'homme  qui  le  nourrit  sans  le  satisfaire,  que 
là  jeunesse  française  pourra  trouver  la  gloire. 
(Lerminier.)  Les  contes  et  les  légendes  que  l'on 
dojine  en  pâture  à  l'enfance  sont  dangereux. 
(L.  Figuier.)  Sur  la  lisière  de  toute  religion, 
il  pousse  naturellement  une  mythologie  qui  sert 
de  pâture  aux  imaginations  naïves.  (Guê- 
roult.) 

—  Econ.  rur.  Pâtures  grasses,  Nom  donné, 
en  Belgique,  à  des  prairies  artificielles  com- 
posées d'herbes  propres  à,  engraisser  rapide- 
ment le  bétail. 

—  Jurispr.  Vaine  pâture,  Terres  où  chacun 
est  libre  de  faire  paître  ses  bestiaux.  [|  Droit 
de  parcours  et  de  vaine  pâture,  Droit  de  me- 
ner ses  bestiaux  dans  certaines  terres  in-   I 
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cultes,  lt  Vive  ou  grasse  pâture,  Droit  de  faîra 
paître,  pendant  tout  l'été,  ses  bestiaux  sur 
un  fonds. 

—  Bot.  Pâture  de  chameau,  Nom  vulgaire 
du  schœnanthe  ou  barbon  odorant. 

—  Syn,  Pâture,    pacage,    pâ<is,  etc.  V.  PA- 
CAGE. 

.  —  Encycl.  Econ.  rur.  Ce  mot,  fréquem- 
ment employé  en  agriculture,  a  une  signifi- 
cation un  peu  vague.  On  le  prend  quelque- 
fois comme  synonyme  de  pâturage  ou  de  pa- 
cage. Mais  il  doit  s'appliquer  plutôt  aux  dif- 
férentes substances  végétales  qui  servent  à 
la  nourriture  des  animaux,  non-seulement 
aux  herbes  ou  aux  fourrages  frais,  muis  en- 
core aux  fourrages  secs,  aux  grains  et  aux 
racines,  aux  feuilles  d'arbres,  etc.  On  distribue 
la  pâture  ou  la  nourriture  aux  animaux  de 
diverses  manières  :  tantôt  c'est  à  l'étable, 
d'où  le  régime  prend  le  nom  de  stabulation, 
qui  peut  être  permanente  ou  momentanée  ; 
tantôt,  au  contraire,  on  laisse  les  bestiaux 
paître  ou  pâturer  librement  dans  les  prés,  les 
champs,  les  bois,  les  friches,  etc.  Dans  tous 
les  cas,  la  pâture  doit  être  de  bonne  qualité 
et  en  quantité  suffisante;  le  simple  bon  sens 
l'indique  nettement, 

—  Jurispr.  Vaine  pâture.  La  vaine  pâture, 
appelée  aussi  parcours,  est  le  droit,  consacré 
par  l'usage,  que  possèdent  les  habitants  d'une 
commune  ou  les  membres  de  certaines  com- 
munautés, de  foire  paître  leurs  bestiaux  sur 
les  terres  voisines,  après  l'enlèvement  des 
récoltes  et  à  l'exception  des  terrains  clos. 
Cet  usage  est,  en  somme,  fort  préjudiciable 
à  l'agriculture;  il  constitue  souvent  un  ob- 
stacle à  l'adoption  d'un  bon  assolement  et  par 
conséquent  a  l'accroissement  de  la  richesse 
publique  et  aux  progrès  de  l'agriculture  ;  de 
plus,  il  favorise  l'apathie  et  la  nonchalance 
des  petits  éleveurs  de  bétail.  L'avautage  bien 
mince  que  procure  une  chétive  nourriture 
pour  quelques  têtes  de  bétail  ne  saurait  con- 
tre-bamneer  ces  inconvénients.  La  saine  pâ- 
ture ne  peut  être  utile  que  sur  les  montagnes, 
les  landes  et  les  bruyères  tout  à  fait  impro- 
ductives. 

PÂTURÉ,  ÉE  (pâ-tu-ré)  part,  passé  du  v. 
Pâturer.  Dont  l'herbe  a  servi  de  pâture  au 
bétail  :  Pré  pâturé.  Aujourd'hui,  nos  meil- 
leurs agriculteurs  consacrent  des  champs  à  la 
culture  des  céréales  destinées  à  affourager  les 
bestiaux  ou  à  être  pâtdrbes  surplace.  (De  Mo- 
rogues.) 

PÂTUREAU  s.  m.  (pâ-tu-ro  —  rad,  pâtu- 
rer). Nom  donné,  dans  certains  départements, 
aux  prés  où  l'on  fait  pacager  les  bœufs  :  Dans 
le  Nivernais,  on  tenait  les  bœufs  au  pâtureau 
jusqu'à  la  Saint-Martin.  (Compl,  de  l'Acad.) 

PÂTURER  v.  n.  ou  intr.  (pâ-tu-ré  —  rad. 
pâture).  Prendre  sa  pâture,  manger  de  l'herbe 
dans  les  champs  :  Des  bmufs,  des  vaches  qui 
pâturent,  qui  vont  PÂTURJSR. 

—  v.  a.  ou  tr.  Manger  ou  faire  manger 
l'herbe  de  :  Des  moutons  qui  pâturent  un 
champ  de  blé.  Des  bergers  gui  pâturent  une 
prairie.  Les  Anglais  aiment  à  faire  pâturer 
très-ras  par  des  moulons  une  prairie  nouvelle- 
ment établie.  (M.  de  Dombasle.) 

PÂTUREUR  s.  m.  (pâ-tu-reur  —  rad.  pâtu- 
rer). Cavalier,  soldat  qui  mène  les  chevaux  à 
la  pâture, 

PATURIN  s.  m.  (pa-tu-rain  —  rad.  pâture). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées, tribu  des  festucées  :  Le  paturin 
fournit  un  foin  d'excellente  qualité,  précoce  et 
abondant.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  paturins  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  qui  ont  des  feuilles  pla- 
nes, allongées  ;  des  épillets  comprimés,  à 
fleurs  plus  ou  moins  nombreuses,  disposés  en 
paiiicule  rameuse  ;  des  glumes  herbacées  ou 
membraneuses,  presque  égales,  mutiques  ; 
des  glumelles  semblables  aux  glumes,  la  su- 
périeure souvent  persistante;  deux  glumel- 
lules,  souvent  entières,  plus  courtes  que  l'o- 
vaire, qui  est  glabre  et  surmonté  de  deux 
stigmates  plumeux;  un  caryopse  oblong.  Ce 
genre  comprend  environ  trois  cents  espèces, 
répandues  dans  toutes  les  contrées  du  globe, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  régions 
tempérées.  Elles  sont  disséminées  dans  des 
stations  très-diverses.  Quelques-unes  four- 
nissent à  l'homme  des  graines  alimentaires; 
mais  la  plupart  se  recommandent  surtout 
comme  d  excellents  fourrages.  Nous  dirons 
quelques  mots  des  plus  importantes. 

Le  paturin  annuel  est  une  plante  gazon- 
nante,  qui  a  un  chaume  oblique,  comprimé  h 
la  base,  ainsi  que  les  gaines  ;  les  feuilles  ca- 
rénées, relativement  courtes  et  larges;  la  pa- 
nicule  presque  unilatérale,  à  rameaux  étalés, 
lisses;  les  épillets  verdâtres,  ovales-oblongs, 
comprenant  trois  à  cinq  fleurs  presque  gla- 
bres. Il  est  répandu  partout  et  fleurit  toute 
l'année;  on  le  trouve  particulièrement  dans 
les  lieux  habités  et  fréquentés,  les  villages, 
les  villes  même,  où  il  forme  souvent  de  gros- 
ses touffes  ;  il  pullule  dans  les  allées  des  jar- 
dins, dans  les  cours,  même  dans  celles  qui 
sont  pavées  à  chaux  et  à  ciment.  On  dirait 
que  plus  on  l'arrache,  plus  on  le  foule  aux 
pieds,  plus  aussi  il  se  multiplie  et  végète  avec 
vigueur  ;  d'un  autre  côté,  ses  graines  peuvent 
rester  plusieurs  années  en  terre  sans  germer, 
pour  peu  qu'elles  soient  enfouies  profondé- 
ment; aussi  fait-il  le  désespoir  des  horticul- 
teurs, par  la  difficulté  qu'ils  trouvent  à  l'ex- 
tirper. Toutefois,  cette  plante  a  aussi  son  boa 
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côté;  tous  les  bestiaux  l'aiment  passionné- 
ment, et  ce  serait  certainement  ia  meilleure 
espèce  fourragère  à  cultiver  si  elle  était  plus 
élevée  et  plus  productive.  Elle  offre  égale- 
ment une  ressource  pour  regarnir  les  parties 
nues  des  gazons  dans  les  jardins,  car  elle 
pousse  très-vite  et  ses  feuilles  sont  étalées 
comme  celles  du  ray-giass,  dont  elles  se  dis- 
tinguent néanmoins  par  un  vert  beaucoup 
plus  clair. 

Le  paturin  des  bois  est  vivace  ;  sa  souche 
est  gazonnante  et  même  un  peu  traçante,  et 
ses  chaumes  atteignent  près  de  1  mètre  de 
hauteur  ;  c'est  une  des  graminées  les  plus 
hâtives.  Dès  le  mois  de  mars,  il  présente  une 
masse  de  verdure  bien  fournie,  alors  que  la 
plupart  des  autres  plantes  commencent  à 
peine  à  végéter.  Il  croît  naturellement  dans 
les  bois  et  végète  très-bien  à  l'ombre  des 
taillis  ;  il  réussit  également  dans  les  lieux  dé- 
couverts; il  est  très-rustique  et  s'accommode 
de  tous  les  terrains  secs  ;  il  peut  fournir  une 
coupe  assez  abondante,  même  dans  les  sols 
médiocres  et  sablonneux  ;  son  foin  est  très- 
fin. 

Le  paturin  maritime,  aussi  bon  que  les  au- 
tres espèces,  mais  plus  tardif,  est  précieux 
pour  les  prés  et  les  pâturages  des  terrains 
imprégnés  de  sel. 

Le  paturin  commun  est,  en  effet, le  plus  com- 
mun des  paturins;  il  abonde  dans  les  prés, 
dans  les  bois,  le  long  des  chemins,  dans  les 
jardins  et  jusque  dans  les  rues  peu  fréquen- 
tées. Il  se  distingue  par  une  racine  fibreuse,  des 
feuilles  engainantes,  rudes  au  toucher  et  une 
panicule  florale  pyramidale,  diffuse,  formée 
de  rameaux  demi-verticillés,  à  épillets  ovales 
portant  trois  ou  quatre  fleurs  enfermées  dans 
des  glumes  aiguës.  Ce  paturin  fournit  du  foin 
de  bonne  qualité  ;  mais  il  faut  le  faucher  assez 
tôt  pour  qu'il  ne  sèche  pas  sur  pied.  On  en 
fait  des  prairies  artificielles,  en  semant  18  ki- 
logr.  de  graine  par  hectare. 

Le  paturin  des  prés  se  distingue  par  sa  ra- 
cine traçante,  son  chaume  et  ses  feuilles  lis- 
ses, sa  panicule  diffuse  formée  d'épillets  ova- 
les à  trois  ou  quatre  fleurs  et  à  glumes  aiguës. 
Cette  espèce,  aussi  commune  que  la  précé- 
dente, fournit  un  foin  d'aussi  bonne  qualité, 
mais  encore  plus  précoce,  de  telle  sorte  que, 
mêlée  à  d'autres  graminées,  elle  sèche  avant 
que  celles-ci  soient  en  état  d'être  fauchées. 
La  quantité  de  graine  employée  pour  le  semis 
est  la  môme  que  pour  la  précédente  espèce. 
D'autres^a/urins  sont  cultivés  comme  plantes 
fourragères. 

Nous  signalerons  encore  \e  paturin  bulbeux, 
qui  présente  une  curieuse  variété  à  fleurs  vi- 
vipares, et  le  paturin  d'Abyssinie  ou  teff.  V. 
ce  mot. 

PAT  lin  LE  (Jacques),  industriel  et  homme 
politique  français,  né  à  Lyon  en  1779,  mort 
en  1858.  Il  fonda  en  1816,  au  Cateau,  dans  le 
département  du  Nord,  une  fabrique  de  tissus 
mérinos,  la  première  qu'on  ait  établie  en 
France,  et  qui  est  devenue  l'établissement  on 
ce  genre  le  plus  considérable  de  l'Europe. 
Patm-le  se  montra  plein  de  sollicitude  pour 
ses  collaborateurs  et  ses  ouvriers.  Il  prélevait 
sur  ses  bénéfices  annuels  cent  soixante  parts, 
qu'il  affectait  soit  aux  contre-maîtres  et  chefs 
d'ateliers,  soit  aux  simples  ouvriers  qui,  par 
quelque  .découverte  ou  par  l'invention  de 
quelque  disposition  ingénieuse,  se  rendaient 
utiles  à  la  maison  et  concouraient  à  ses  pro- 
grès. En  1830,  il  fut  élu  député  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  et  réélu  l'année  suivante 
a  Paris.  Louis-Philippe  l'appela  en  1837  à  sié- 
ger à  la  Chambre  des  pairs,  ou  il  fit  partie  des 
commissions  chargées  de  l'examen  des  projets 
de  loi  concernant  les  matières  industrielles  et 
commerciales,  et  il  fut  jusqu'en  1848  membre 
du  conseil  général  des  manufactures  et  du 
jury  chargé  de  l'examen  des  marchandises 
saisies.  Lorsqu'en  1835  les  idées  de  réforme 
commerciale  commencèrent  à  préoccuper  les 
esprits,  Paturle  se  déclara  prêt  à  accepter  la 
lutte  avec  l'industrie  étrangère,  au  cas  où  le 
gouvernement  entrerait  dans  la  voie  du  libre 
échange.  Lors  de  l'exposition  de  1855,  les  pro- 
duits de  ses  fabriques,  qui  occupaient  alors 
environ  10,000  ouvriers,  obtinrent  la  grande 
médaille  d  honneur.  Pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  cet  éminent  industriel  s'oc- 
cupa d'oeuvres  de  bienfaisance.  Il  fonda  au 
Cataau  un  asile  pour  300  enfants  et  une  école 
pour  300  filles. 

PATURON  s.  m.  {pa-tu-ron  —  de  l'ancien 
français  posture,  qui  s'employait  pour  dési- 
gner la  corde  qui  sert  à  attacher  les  bêtes 
qui  paissent.  De  posture,  au  sens  de  pré,  pâ- 
turage, vient  posture,  corde  pour  attacher  la 
bête  qui  paît,  puis  paturon,  la  partie  où  la 
posture  s  attache).  Art  vétér.  Parfis  du  bas 
de  la  jambe  du  cheval,  entre  le  boulet  et  la 
couronne  :  Le  pansement  du  cheval  doit  avoir 
lieu  depuis  ta  pointe  des  oreilles  jusqu'à  ta 
queue  et  depuis  le  garrot  jusqu'au  paturon. 
{M""!  de  Geulis.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
courge.  V.  potiron.  H  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques champignons  comestibles  qui  croissent 
dans  ies  pâturages. 

—  Encycl.  Art  vétér.  On  donne  le  nom  de 
paturon  a  cette  région  du  membre,  chez  les  ani- 
maux, qui  a  pour  base  la  première  phalange, 
recouverte  en  avant  par  l'expansion  du  ten- 
don extenseur  et  postérieurement  par  la  double 
corde  des  tendons  fléchisseurs,  séparée  de  l'os 
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par  un  ligament  qui  va  s'attacher  à  la  par- 
tie postérieure  et  supérieure  de  la  deuxième 
phalange.  Posé  obliquement,  d'arrière  en 
avant,  entre  le  boulet  et  la  couronne,  le  patu- 
ron brise  la  ligne  droite  formée  par  l'avant- 
bras  et  le  canon  dans  le  membre  antérieur, 
et  par  cette  dernière  région  seulement  quand 
il  s  agit  du  membre  postérieur.  Il  doit  présen- 
ter uns  certaine  force  ;  mais  c'est  surtout  sa 
direction  et  son  plus  ou  moins  de  longueur 
qu'il  importe  de  considérer  dans  le  choix  d'un 
cheval. 

■Sa  direction  doit,  autant  que  possible,  for- 
mer avec  la  verticale  un  angle  de  40<>  à  4fto. 
Si  cette  direction  se  rapproche  trop  de  la  ver- 
ticale, le  paturon  n'amortit  pas  assez  la  se- 
cousse résultant  des  allures,  et  les  réactions 
très-dures  amènent  une  ruine  précoce  du 
membre.  Si,  au  contraire,  elle  est  trop  rap- 
prochée de  [aligne  horizontale,  les  réactions 
deviennent  plus  douces,  il  est  vrai,  mais  le 
boulet  éprouve  une  flexion  beaucoup  plus 
grande,  se  fatigue  considérablement  et  de- 
vient très-sujet  aux  entorses.  La  direction  du 
paturon  reste  toujours  dans  une  dépendance 
étroite  de  sa  longueur  et  de  son  volume. 
Ainsi  le  paturon  court  est  généralement  fort 
et  droit  ;  alors  le  cheval  est  court-jointe,  mais 
solide  dans  cette  partie  du  membre  ;  seule- 
ment les  réactions  y  sont  dures  et  l'extrémité 
devient  plus  sujette  à  se  bouleter.  Le  patu- 
ron long  produit  d'autres  effets  :  il  fait  que  le 
boulet  se  rapproche  trop  du  sol  par  suite 
d'une  inclinaison  trop  grande.  Dans  ce  cas, 
le  cheval  est  îong-jointé;  la  région  est  plus 
flexible,  les  réactions  sont  beaucoup  plus 
douces.  Il  est  cependant  des  chevaux,  et  sur- 
tout des  mulets  et  des  ânes,  chez  lesquels  le 
paturon,  quoique  très-court,  se  rapproche 
beaucoup  de  )a  ligne  horizontale.  On  dit,  dans 
ce  cas,  qu'ils  sont  bas-jointés,  et  cette  con- 
formation ôte  toujours  au  membre  une  partie 
de  sa  force.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  la  direc- 
tion et  la  longueur  du  paturon  ont  une  im- 
portance extrême  dans  la  station  et  les  mou- 
vements de  locomotion.  «  On  le  comprend 
facilement,  dit  M.  Gayot,  si  l'on  veut  bien 
remarquer  que  l'articulation  du  boulet  est  le 
centre  d'appui  et  de  mouvement  d'un  levier 
dont  la  puissance  est  représentée  par  les  ten- 
dons qui  aboutissent  aux  grands  sésamoîdes 
ou  passent  à  leur  surface  et  qui  ont  pour  bras 
de  levier  toute  la  droite  menée  de  la  coulisse 
sésamoïdienne  au  centre  du  pied;  plus  les 
phalanges  sont  inclinées  en  arrière,  plus  les 
puissances  du  levier  ont  à  supporter  du  poids 
du  corps;  un  paturun  droit  et  court  rejette  ce 
poids  sur  les  phalanges.  »  C'est  pourquoi, 
pour  un"  service  fatigant,  et  surtout  pour  le 
trait,  il  est  préférable  que  le  paturon  soit 
court;  tandis  que  pour  le  service  de  manège, 
ou  l'on  exige  plus  de  brillant  que  de  force 
réelle,  un  cheval  long-jointé  est  très-conve- 
nable. Enfin  f  le  paturon  du  membre  posté- 
rieur est  toujours  plus  rapproché  de  la  verti- 
cale que  celui  du  membre  antérieur,  qui  sup- 
porte un  poids  plus  considérable  et  concourt 
beaucoup  Kioins  a  l'impulsion  du  corps  en 
avant. 

Ce  n'est  point  assez  que  la  direction  du  pa- 
turon soit  bonne,  que  ses  proportions  soient 
heureuses,  il  faut  encore  que  la  région  soit 
exempte  de  tares  et  saine.  Elle  présente  très- 
souvent  des  exostoses  volumineuses,  qui  sont 
produites  par  la  fatigue  et  gênent  ie  glisse- 
ment des  tendons  et  le  jeu  des  ligaments  ar- 
ticulaires, li  y  a,  dans  ce  fait,  des  causes 
nombreuses  de  boiteries  a  peu  près  incura- 
bles, dont  le  siège  reste  souvent  obscur  et 
dont  la  persistance  ôte  au  cheval  une  notable 
partie  de  sa  valeur.  Le  ligament  qui  occupe 
toute  la  partie  postérieure  de  la  première 
phalange  peut  avoir  éprouvé  des  tiraille- 
ments ot  être  même  le  siège  d'un  engorge- 
ment qui  fait  boiter  l'animal.  Un  grand  nom- 
bre de  boiteries,  dont  le  siège  paraît  obscur, 
sont  dues  à  cette  altération,  qui  est  toujours 
difficile  à  reconnaître-  Enfin  le  pli  du  patu- 
ron, c'est-à-dire  sa  face  postérieure,  est  sou- 
vent le  siège  de  crevasses,  qui  ne  sont  quel- 
quefois que  le  principe  des  eaux  aux  jambes  ; 
affection  grave,  diflicile  à  guérir  et  qui  dimi- 
nue beaucoup  la  valeur  de  l'animal.  On  peut 
aussi  trouver  sur  cette. partie  des  traces  de 
blessures  anciennes  qui  out  épaissi  et  durci 
la  peau.  Il  en  est  ainsi  partout  où  l'on  atta- 
che les  chevaux  par  le  pied  aux  pâturages 
ou  à  la  pâture;  de  là  même,  selon  toute  appa- 
rence, est  venu  le  nom  donné  à  cette  région. 

Dans  le  bœuf,  le  paturon  présente  une 
grande  largeur,  à  cause  de  la  division  de  la 
région  en  deux  doigts;  il  est  moins  long  que 
dans  les  solipèdes.  Dans  les  tétradactyles,  il 
forme  les  doigts  avec  les  deux  autres  pha- 
langes. 

PÂTOS  s.  m.  (pâ-tuss).  Nom  donné,  dans 
le  cadastre  de  certains  départements,  à  des 
terrains  imposables ,  annexés  à  une  maison 
rurale  et  servant  de  dépôt.  11  On  dit  ailleurs 

DÉPORT. 

l'ÀTUZZl  (Jean-Vincent),  théologien  et  do- 
minicain italien,  né  à  Conegliano  en  1700, 
mort  en  1757.  Il  professa  la  théologie  à  Ve- 
nise et  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dans  la  plupart  desquels  il  attaque  les  mora- 
listes relâchés.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
lie  l'état  futur  des  impies  (Vérone ,  1748)  ; 
Lettres  pour  la  défense  de  l'histoire  du  Pro- 
babilisme  de  Concilia  (Venise,  1751-1754,4  vol. 
in-S°);  Traité  de  la  règle  prochaine  des  ac- 
tions humaines  dans  le  choix  des  opinions  (Ve- 
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nise,   175s,  2  vol.  in-4<>);  Théologie  morale 
(Bassano,  1780,  7  vol.  in-4°). 

PATY  s.  m.  (pa-ti).  Agric.  Nom  que  l'on 
donne,  dans  le  département  de  la  Moselle, 
aux  pierres  que  l'on  ôte  des  vignes,  et  dont 
on  forme  des  tas. 

PATY-DO-ALFERES,  ville  du  Brésil,  pro- 
vince de  Rio-Janeiro,  à  18  kilom.  au  S.  de 
la  rive  droite  du  rio  Parahyba  -  do  -  Su!  ; 
5,000  hab.  On  y  trouve  plusieurs  fabriques  de 
sucre  et  d'eau-de-vie,  et  dans  les  environs  de 
grandes  cultures  de  café.  Elle  porta  d'abord 
le  nom  de  Roça-do-Alferes  et  fut  créée  ville 
à  la  fin  de  1820. 

PATZAU ,  bourg  de  l'empire  d'Autriche , 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  25  kilom.  N.-E. 
de  Tabor;  2,600  hab.  Fabrication  de  draps. 

PATZKE  (Jean-Samuel),  moraliste  et  pré- 
dicateur allemand,  né  près  de  Francfort-sur- 
l'Oder  en  1727,  mort  à  Magdebourg  en  1787. 
Il  fut  successivement  pasteur  à  Wormsfeld, 
à  Liegen,  à  Magdebourg  (1762)  et  acquit 
beaucoup  de  réputation  comme  prédicateur. 
Patzke  a  composé  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, notamment  des  drames  sacrés,  la 
Victoire  de  David,  /damante  ou  le  Vœu, 
Oreste  et  Pylade,  Saùl,  etc.,  qui  furent  mis 
en  musique  et  eurent  beaucoup  de  succès. 
Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  :  Chansons  et 
contes  (1754,  3  vol.  in-8°)  ;  Entreliens  hebdo- 
madaires (1777-1779, 3  vol.in-8°);  le  Vieillard 
(1703-17G7,  14  vol.),  ouvrage  hebdomadaire; 
Considérations  sur  les  intérêts  les  plus  impor- 
tants des  hommes  (Leipzig,  1779-1783,  3  vol. 
in-8°);  Sermons  sur  les  Evangiles  (1771-1775, 
2  vol.)  ;  'Poésies  musicales  (1780,  in-s°),  etc. 

PAU  s.  m.  (pô  —  du  vieux  fr.  pal,  pieu). 
Vitic.  Nom  donné,  dans  le  Médoc,  aux  écha- 
las  de  vignes  hautes. 

—  Métrol.  Mesure  de  longueur  qui  était  en 
usage  dans  ie  royaume  Lombardo-Vénitien,  et 
qui  valait  0'»,7766. 

PAU,  ville  de  France,  ch.-I.  du  départ,  des 
Basses-Pyrénées,  sur  la  rive  droite  du  gavo 
de  Pau,  au  confluent  de  l'Ousse  et  de  l'Hédas, 
par  430  17'  de  latit.  N.  et  ?o  42'  de  longit.  O., 
à  756  kilom.  S.-O.  de  Paris;  pop,  agg)., 
23,407  hab.  —  pop.  tôt.,  27,300  hab.  L'ar- 
rond  comprend  11  cantons,  184  communes  et 
128,327  hab.  Cour  d'appel  ;  tribunaux  de  l'o  in- 
stance et  de  commerce  ;  lycée,  école  de  com- 
merce; bibliothèque  publique.  Cette  ville  fa- 
brique des  mouchoirs,  des  toiles  renommées, 
de  la  coutellerie  dite  gazabon;  on  y  fait  aussi 
des  tapis  de  table  et  de  pied,  des  bougies,  des 
cartes  à  jouer;  il  s'y  prépare  des  jambons 
dits  de  Bayonne,  Les  principaux  articles  du 
commerce  de  Pau  sont  les  vins,  les  salaisons, 
les  marrons,  les  mouchoirs,  les  cotons  filés, 
les  tôles  et  les  fers.  Le  climat  exceptionnel 
dont  jouit  cette  ville  y  attire  en  hiver  un 
grand  nombre  de  malades  et  de  convales- 
cents ;  la  température  moyenne  de  l'hiver  y 
est  de  60,75  et  la  température  moyenne  de 
l'année  de  16<>,68.  Les  caractères  ciimatéri- 
ques  qui  distinguent  Pau  comme  station  mé-' 
dicale  sont,  d'après  le  docteur  Cazenave, 
l'absence  de  vents  réguliers,  le  défaut  d'hu- 
inidité  libre  dans  l'air  et  1  uniformité  dans 
les  oscillations  thermométriques.  Cette  der- 
nière donnée  climatologique  assure  surtout  à 
Pau  une  supériorité  marquée  sur  beaucoup 
d'autres  climats,  où  les  transitions  de  tempé- 
rature sont  si  fréquentes  et  si  funestes  aux 
malades  dont  la  poitrine  est  délicate. 

La  ville  de  Pau  est  bâtie  dans  une  situation 
admirable,  à  l'extrémité  d'un  plateau  qui  do- 
mine une  large  vallée,  dans  le  tond  de  laquelle 
le  Gave  dessine  ses  capricieux  méandres. 
C'est  une  ville  agréable  et  bien  bâtie.  Au 
nord  s'élève  un  amphithéâtre  de  coteaux  su- 
perposés les  uns  aux  autres,  et  au  sud  se 
dresse,  à  quelques  myriamètres,  la  chaîne  des 
Pyrénées,  dont  on  aperçoit,  de  diverses  par- 
ties de  la  ville,  les  sommets  les  plus  élevés 
couronnés  de  neige. 

—  Monuments.  Le  premier  monument  de  la 
ville  est  le  château.  11  s'élève  au  confluent  du 
Gave  et  du  Hédas,  sur  un  promontoire,  et  est 
séparé  de  la  ville  par  un  large  fossé  qui  a  été 
transformé  eu  une  belie  allée  d'arbres.  Le 
château  de  Pau  affecte  la  forme  d'un  triangle 
tronqué,  à  la  base  tournée-vers  l'est.  Son  en- 
ceinte mesure  une  longueur  de  170  mètres, 
sur  une  largeur  moyenne  de  100  mètres.  Il 

'  est  relié  à  la  ville  et  au  parc  par  trois  ponts, 
dont  l'un,  traversant  le  fossé  et  aboutissant  à 
la  porte  principale  du  château ,  date  de 
Louis  XIII.  Le  second,  bâti  en  1838,  traverse 
et  domine  la  route  de  Jurançon,  pareil  à  un 
arc  de  triomphe.  Six  tours  carrées  flanquent 
l'édifice  :  chacune  a  son  nom.  Au  sud-est  se 
trouve  le  donjon,  ou  tour  de  Gaston-Phœ- 
bus,  en  brique;  c  est  la  plus  importante  :  sa 
hauteur  est  de  35  mètres  et  ses  murs  ont 
2m,80  d'épaisseur.  Au  nord-est,  vis-k-vis  de 
la  porte  d'entrée  qu'elle  était  chargée  de  dé- 
fendre, s'élève  la  tour  de  Montaùset  (ou  de 
Monte-Oiseau),  qui  doit  son  nom  aux  échelles 
remplaçant  à  l'intérieur  un  escalier  absent 
(agencement  fréquent  dans  plusieurs  édifices 
de  la  même  époque).  Elle  posséda  des  ou- 
bliettes pratiquées  dans  l'épaisseur  de  ses  mu- 
railles, et  sa  hauteur  est  de  22m,50.  Puis  vien- 
nent la  tour  Neuve,  à  l'est,  faisant  partie  d'un 
bâtiment  moderne;  au  nord-ouest,  la  tour  de 
Bilhères,  regardant  un  village  du  même  nom  ; 
enfin,  à  l'ouest,  la  tour  de  Mnzères  et  la  tour 
de  Louis -Philippe.  Au  pied  des  tours  Ma- 
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zères  et  Louis  -  Philippe  ,  au  -  dessus  d'un 
pont  dit  de  la  Basse-Plante,  s'étend  une  ter- 
rasse en  hémicycle,  au  centre  de  laquelle 
s'élève  la  statue  de  Gaston-Phœbus,  œuvre 
de  Triquety,  Au' sud  du  château,  on  remarque 
une  septième  tour,  dite  tour  de  la  Monnaie  ; 
c'est  là.  qu'était  jadis  installée  la  fabrication 
des  monnaies  béarnaises  et  en  même  temps 
elle  servait  à  défendre  le  vieux  pont  du  Gave 
aujourd'hui  disparu.  Un  portique  à  trois  ar- 
cades, dominé  à  gauche  par  le  donjon,  donne 
accès  dans  la  cour  d'honneur  du  château,  où 
l'on  rencontre  un  puits  séculaire,  de  68  mètres 
de  profondeur,  et  dont  la  hauteur  moyenne 
des  eaux  dépasse  30  mètres.. Nous  passerons 
rapidement  en  revue  les  appartements  inté- 
rieurs. Aprèsavoir  signaléau  rez-de-chaussée 
le  salon  d'attente  ou  salle  des  gardes  et  la 
salle  à  manger  des  princes,  nous  nous  arrê- 
terons à  la  grande  salle  à  manger  ou  Salle 
des  états.  Jadis  siège  des  états  du  Béarn, 
cette  salle  sert  aujourd'hui  aux  banquets. 
Une  grande  table  en  occupe  le  centre  ;  les 
murs  sont  tendus  des  précieuses  tapisseries 
de  Flandre  commandées  par  François  1" 
pour  orner  le  château  de  Madrid  (bois  de  Bou- 
logne ).  Elles  représentent  des  scènes  de 
chasse.  Au  fond  de  la  salle  se  dresse  la  sta- 
tue de  Henri  IV,  attribuée  à  Franchevillle.  Le 
grand  escalier  conduisant  aux  étages  supé- 
rieurs est  large  de  2ia,05.  A  chaque  palier, 
les  arcs  des  voûtes  varient  de  forme,  tour  à 
tour  en  ogive,  en  plein  cintre,  en  cintre  sur- 
baissé. Des  H  et  des  M  enlacés  (Henri  II  et 
Marguerite  de  Valois,  restaurateurs  du  châ- 
teau) ornent  les  frises.  Au  premier  étage, 
nous  citerons,  dans  lo  petit  salon,  d'admira- 
bles tapisseries  des  Gobelins  retrnçant  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  Henri  IV  ; 
vi«nt  ensuite  le  salon  Bernadotte,  dont  la  che- 
minée en  porphyre  vert  a  été  envoyée  par  le 
roi  de  Suéde,  Charles-Jean.  Tapisseries  des 
Gobelins  (1670),  provenant  du  cabinet  de 
Louis  XIV  à  Versailles.  La  chapelle  est  mo- 
derne (1843).  On  remarque  cependant,  incru- 
stée dans  le  mur,  une  vieille  inscription  rela- 
tive à  Gaston-Phœbus.  Un  salon  d'attente 
précède  le  grand  salon  de  réception  de  Henri  II, 
les  tapisseries  de  cette  dernière  pièce,  com- 
mandées par  François  le,  viennent  de  Flan- 
dre et  sont  merveilleuses.  Elles  représentent 
des  aliégories  sur  les  mois  de  l'année.  Le  sa- 
lon de  famille  contient  une  table  en  porphyre 
rose  de  Suède,  nouveau  don  du  descendant  de 
Bernadotte  (né  à  Pau),  et  la  statue  en  bronze 
de  Henri  IV  enfant,  d'après  Bosio.  L'ancienne 
chambre  des  rois  de  Navarre  est  décorée  de 
tapisseries  des  Gobelins  et  de  meubles  de  luxe 
d'une  grande  valeur  historique;  elle  est  sui- 
vie de  plusieurs  chambres  richement  déco- 
rées, dont  l'une  possède  une  glace  de  Saint- 
Gobain,  d'un  seul  morceau,  mesurant  2>n,93 
sur  101,56.  Nous  passons  sous  silence  d'autres 
salles  moins  importantes.  Au  deuxième  étage, 
on  voit  la  chambre  de  la  reins  Jeanne  avec 
son  lit  en  bois  sculpté,  portant  le  millésime 
de  1562,  puis  le  cabinet  do  la  reine;  enfin 
vient  la  chambre  de  Henri  IV,  conservant 
encore  la  carapace  de  tortue  qui  servit  de 
berceau  au  fils  de  Jeanne  d'Albret.  Une  in- 
scription commémorative  existait  jadis  sur 
la  cheminée  de  la  salle  ;  elie  est  aujourd'hui 
effacée.  Après  la  chambre  de  Henri  IV,  nous 
citerons  rapidement  trois  autres  pièces  :  l'une 
d'elles  servit  de  chambre  à  coucher  à  Abd- 
el-Iiuder,  lors  de  sa  captivité  au  château  de 
Pau  (tapisseries  de  Flandre  du  xvi»  siècle); 
une  autre  logea  à  la  même  époque  les  fem- 
mes de  l'émir.  Les  derniers  hôtes  du  château 
de  Puu  ont  été,  en  1868,  la  reine  Isabelle  II 
d'Espagne  et  son  mari,  François  d'Assise,  ren- 
versés du  trône  pur  la  révolution  de  1868.  La 
principale  richesse  du  château  de  Pau  consiste 
dans  ses  tapisseries  ;  les  appartements  ne  con- 
tiennent, relativement,  qu'un  petit  nombre 
d'objets  du  temps  de  Henri  IV  ;  la  plupart  ne 
remontent  pas  au  delà  de  Louis  XIV  et  furent 
donnés  par  le  souverain  à  l'intendant  Fou- 
cault, eu  récompense  du. zèle  montré  par  ce 
dernier  pendant  les  dragonnades  contre  les 
protestants. 

Parmi  les  églises,  il  faut  mentionner  :  Saint- . 
Jacques,  rebâtie  récemment,  au  nord  de  la 
ville,  édifice  de  style  ogival  assez  bien  pasti- 
ché, et  la  nouvelle  église  Saint-Martin,  à 
peine  achevée  à  la  fin  de  1868;  elle  possède 
un  bon  tableau  d'Eugène  Deveria,  représen- 
tant la  Résurrection.  Puu  s'est,  en  outre,  enri- 
chie depuis  un  certain  nombre  d'années  de 
plusieurs  temples  affectés  aux  cultes  des  di- 
verses religions  réformées.  Le  palais  de  jus- 
tice est  un  édifice  tout'  moderne,  où  l'on  re- 
marque un  beau  péristyle  en  marbre  blanc.  La 
halle,  la  mairie  et  la  bibliothèque  (20,000  vo- 
lumes )  ne  font  qu'un  seul  et  même  monu- 
ment quadrangulaire,  formé  de  grandes  ar- 
cades surmontées  d'une  tour.  Le  théâtre, 
pouvant  contenir  1,200  spectateurs,  aété  con- 
struit en  1862,  sur  l'emplacement  occupé  ja- 
dis par  les  arcades  ruinées  de  l'église  Saint- 
Louis.  Le  lycée  occupe  l'ancien  collège  des 
jésuites,  fondé  en  1622.  La  caserne,  une  des 
plus  vastes  de  France,  le  couvent  des  car- 
mélites et  les  nouvelles  prisons  sont  aussi 
des  édifices  dignes  d'attention.  On  voit  encoro 
à  Pau  l'hôtel  Gassion,  ancienne  propriété  du 
maréchal  de  ce  nom  ;  c'est  un  vieil  et  curieux 
édifice  que  l'on  projette  en  ce  moment  de 
transformer  en  casino. 

—  Etablissements  civils.  Le  plus  important 
est  le  musée,  occupant  l'ancien  palais  de  jus- 
tice et  renfermant  lo  statue  en  marbre  blanc 
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de  Hetiri  IV  enfant,  par  Bosio,  une  très-telle 
copie  exécutée  par  l'auteur  lui-même  du  ta- 
bleau d'Eugène  Deveria ,  la  Naissance  de 
Henri  IV,  uii  Portrait  du  maréchal  Bosquet, 
par  le  même,  V Assassinat  de  Henri  IY,  par 
Merle,  etc.,  en  outre  diverses  collections 
géologiques,  ornithologiques,  plans  en  re- 
lief, etc. 

—  Promenades,  places,  etc.  La  place  Royale 
de  Pau,  dite,  sous  la  Révolution,  place  de 
l'Egalité,  est  une  des  plus  belles  du  monde 
entier.  Vaste  et  plantée  d'arbres,  elle  domine 
un  panorama  magnifique.  Au  centre  de  la 
place  Royale  a  été  érigée,  le  27  août  1843,  en 
présence  du  duc  de  Montpensier,  une  statue 
en  marbre  blanc' de  Gabas,  de  Henri  IV,  par 
Raggi  :.le  Béarnais  est  debout,  la  main  droite 
étendue,  la  main  gauche  appuyée  sur  la  garde 
de  son  épée.  Le  piédestal  est  orné  de  bas- reliefs 
qui  représentent  :  enfance  de  Henri  IV  au  mi- 
lieu des  montagnes  de  Coarraze  ;  Henri  IV 
secourant  Paris  affamé;  Henri  IV  à  la  ba- 
taille d'Ivry.  Une  allée  conduit  de  la  place 
Royale  aux  jardins  du  château.  On  peut  ainsi 
traverser  le  pont  arc  de  triomphe  dont  nous 
avons  parlé  et,  sans  entrer  dans  la  ville,  ga- 
gner la  promenade  de  la  Basse-Plante,  dite 
jadis  des  Omelettes  et  servant  d'avenue  au 
parc.  Ce  parc,  d'une  contenance  totale  d'en- 
viron 12  hectares,  déroule  ses  allées  de  hê- 
tres sur  une  butte  étroite  et  longue  d'un  ki- 
lomètre environ  dominant  le  bord  du  Gave. 
Une  autre  promenade  non  moins  ancienne,  la 
Haute-Plante,  a  été  maladroitement  déboisée 
en  1833.  Nous  citerons  encore  le  bois  Louis, 
à  l'est. 

—  Histoire.  L'étymologie  du  mot  Pau  (pa- 
lum,  pal,  pieu)  se  rattache  à  l'origine  même 
de  la  ville.  Vers  le  x"  siècle,  suivant  mie  tra- 
dition difficile  à  préciser  davantage,  un  vi- 
comte du  Béarn,  frappé  de  l'admirable  paysage 
de  la  vallée,  résolut  d'y  faire  bâtir  un  châ- 
teau et  en  marqua  l'emplacement  futur  a 
l'aide  de  pieux.  Jusqu'alors  ces  seigneurs 
avaient  leur  résidence  à  Morlaas.  A  partir  du 
xn<*  siècle,  on  trouve  dans  les  anciens  monu- 
ments historiques  de  Pau  Castellum  de  Palo, 
Castrum  de  Pallo,  c'est-à-dire  le  château  du 
Pieu  ou  du  Pal,  d'où  plus  tard  est  venu  Pau. 
Des  habitations  se  groupèrent  au  pied  du  ma- 
noir féodal  et  la  ville  fut  fondée.  L'histoire  de 
la  ville  de  Pau  se  "rattachant  intimement  à 
celle  du  Béarn,  dont  elle  partagea  les  phases 
diverses,  nous  nous  bornerons  à  résumer  les 
traits  nriuctpaux  spéciaux  à  l'ancienne  capi- 
tale. C  est  à  Pau  que  se  réunit  de  bonne  heure 
la  cour  ou  assemblée  délibérante  de  la  pro- 
vince, sous  les  premiers  Gaston,  vicomtes  de 
Béarn;  Morlaas,  néanmoins,  ne  perdit  pas 
tout  d'abord  ses  prérogatives  de  siège  du  gou- 
vernement. A  l'époque  de  GAston-Phœbus,  le 
château  de  Pau  menaçait  ruine,  et  Froissart 
nous  apprend  en  ces  termes  sa  reconstruction 
par  !e  célèbre  comte  :  ■  Dans  le  temps  que  le 
prince  de  Galles  et  la  princesse  étaient  à 
Tarbes,  estoit  le  comte  en  la  ville  de  Pau  :  car 
il  y  fesoit  édifier  un  moult  bel  chastel,  tenant 
à  la  ville  au  dehors  sur  la  rivière  du  Gave.  • 
Gaston-Phœbus  fit  rarement  usage  de  sa  nou- 
velle résidence,  et  Orthez  demeura  eneore 
longtemps  après  lui  celle  de  ses  successeurs. 
Gaston  XI,  contemporain  de  Louis  XI,  le 
même  qui  détint  prisonnière  sa  belle-sœur, 
Blanche  de  Castille,  et  l'empoisonna,  fut  le 
premier  qui  s'établit  à  Pau.  «  Il  fit  du  châ- 
teau, dit  M.  de  Lagrèze,  un  palais  royal.  Il 
l'embellit  et  l'agrandit  encore.  Il  construisit 
les  parties  nord  et  est  de  l'édifice.  Il  créa  le 
parc,  si  admiré  des  étrangers  ;  il  fît  de  Pau 
une  ville,  éla'rgit  son  enceinte,  exhaussa  ses 
remparts.  »  Dès  ce  jour,  la  prospérité  de  Pau 
ne  fît  que  s'accroître.  En  1527,  nous  voyons 
la  reine  Marguerite  de  Navarre  (auteur  des 
célèbres  Contes)  y  fixer  sa  résidence  et  con- 
tribuer à  de  nouveaux  embellissements.  "Elle 
appela,  dit  l'écrivain  déjà  cité,  des  artistes 
italiens  pour  décorer  les  vastes  appartements 
situés  au  midi,  le  grand  escalier  que  l'on  ad- 
mire encore,  la  cour  intérieure  et  tout  le  de- 
hors de  l'édifice,  remanié  selon  le  style  de  la 
Renaissance.  Elle  créa,  près  de  sa  royale  de- 
meure, les  plus  beaux  jardinages  qui  fussent 
pour  lors  en  Europe.  »  Sous  Marguerite,  la 
cour  de  Pau  fut  très-brillante  ;  elle  réunissait, 
mêlés  aux  seigneurs  illustres  de  l'époque,  les 
savants,  les  artistes  et  les  poètes.  Nous  rap- 
pellerons que  Calvin,  Roussel,  Lefèvre  d'Eta- 
ples,  puis  Clément  Marot  y  trouvèrent  asile 
et  protection.  Enfin,  en  1353,  Henri  IV,  du 
souvenir  duquel  la  ville  est  encore  remplie, 
naquit  au  château  de  Pau.  La  même  résidence 
vit,  en  1569,  le  massacre  des  principaux  chefs 
catholiques  faits  prisonniers  par  Montgo- 
mery  après  la  capitulation  d'Orthez.  Jeanne 
d'Albret  ne  quitta  Pau,  d'où  elle  gouverna  la 
Navarre,  que  pour  venir  mourir  à  Paris 
(1572).  Après  la  première  abjuration  de 
Henri  IV,  ce  fut  dans  le  château  de  Pau  que 
se  réunit  l'assemblée  des  états  pour  rejeter 
l'édit  rétablissant  en  Navarre  te  catholicisme. 
L'avènement  du  roi  béarnais  au  trône  de 
France  n'empêchapas  la  province  de  se  gou- 
verner séparément  et  Pau  de  conserver  son 
rang  de  ville  capitale.  Elle  le  conserva  jus- 
qu'en 1620,  époque  où,  sur  les  représentations 
des  états  de  France  demandant  la  réunion  du 
Béarn  et  de  lu  basse  Navarre  à  la  couronne, 
et  malgré  les  résistances  des  états  de  la  pro- 
vince, <  Louis  XIII,  dit  M.  Henri  Martin, 
marcha  droit  à  Pan,  remit  lui-même  les  évo- 
ques et  le  clergé  béarnais  en  possession  de 
leurs  églises,  de  leurs  domaines,  de  leurs  pri- 
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viléges,  établit  un  gouvernement  catholique 
dans  Navari'enx ,  la  plus  forte  place  de  la 
contrée,  cassa  les  persans,  ou  milices  du 
Béarn ,  qui  étaient  indépendants  de  l'auto- 
rité royale,  et  fit  enregistrer  au  parlement  de 
Pau  un  édit  qui  réunissait  le  Béarn  et  la  basse 
Navarre  à.  la  couronne  de  France.  »  Ce  fut 
Louis  XIII  qui  y  établit  un  parlement,  et  la 
ville  devint  en  outre  le  siège  d'une  inten- 
dance. Depuis  lors,  Pau  cesse  de  jouer  un 
rôle  dans  1  histoire.  Outre  Henri  IV,  Pau  a  vu 
naître  le  maréchal  de  Gassion  (1609)  et  Bov- 
nadotte,  devenu  roi  do  Suède  sous  le  nom  do 
Charles-Jean  XIV.  La  maison  de  ce  dernier 
existe  encore. 

PAU  (gave  de),  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  à  2,331  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  près  delà  Brèche-de-Roland, 
au  S.  de  l'arrondissement  d'Argelès,  tombe 
dans  le  cirque  de  Gavarnie  par  une.  cascade 
de  422  mètres ,  arrose  Gavarnie ,  forme  les 
belles  cascades'  du  pont  de  Barygui,  baigne 
Saint-Sauveur,  Luz,  traverse  les  magnifiques 
gorges  de  Pierrefitte,  passe  près  de  Lourdes, 
a  Saint-Pé,  entre  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées,  baigne  Coarraze,  Claracq, 
Nay,  Pau,  Abidos,  Maslacq,  Orthez,  Puyoo, 
forme  la  limite  entre  les  départements  des 
Basses-Pyrénées  et  des  Landes,  arrose  Pey- 
rehorade,  Hastingues,  où  le  chemin  de  fer  le 
traverse  sur  un  beau  pont,  et  se  jette,  au  Bec- 
de-Gave,  dans  l'Adour,  après  un  cours  de 
175  kilom.,  dirigé  du  S.  au  N.-O.  Parmi  ses 
affluents,  nous  signalerons  :  le  gave  d'Aspe, 
qui  parcourt  l'une  des  gorges  les  plus  pitto- 
resques des  Pyrénées;  Te  gave  de  Bastan,  le 
gave  de  Cauterets,  le  Nez,  le  Louzon,  le  Béez, 
le  Luz,  l'Ousse-des-Bais,  la  Baisse,  le  Lu- 
zoué,  le  Laa,  le  gave  d'Oloron,  qui  double  le 
volume  de  ses  eaux.  Le  gave  de  Pau  est 
censé  flottable  depuis  le  pont  de  Lestelle  jus- 
qu'au confluent  du  gave  d'Oloron.  Il  est  na- 
vigable du  confluent  du  gave  d'Oloron  à  son 
embouchure.  Un  service  de  bateaux  à  vapeur 
fonctionne  entre  Peyrehorade  et  Bayonne. 

PAtFCARTAMBO,  ville  du  Pérou,  départe- 
ment et  à  100  kilom.  N.-E.  de  Cuzco,  ch.-l. 
de  la  province  de  son  nom,  près  de  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Paucartambo;  2,300  hab. 
Il  La  province  de  Paucartambo,  bornée  par  les 
provinces  de  Caloa-y-Lares  et  Quispicanchi, 
a  130  lieues  carrées  géographiques  et  s'étend 
des  deux  côtés  de  la  Cordillère  de  Vilcanota. 
Elle  est  arrosée  par  le  Paucartambo  et  un  af- 
fluent de  rinumbari.  Le  climat  est  tempéré 
dans  les  parties  basses,  mais  très-froid  sur 
les  montagnes.  Les  productions  principales 
du  sol,  en  général  assez  fertile,  sont  le  blé, 
les  fruits  et  le  coton.  Magnifiques  forêts  de 
cèdres  dans  les  vallées  du  nord.  Mines  d'or, 
d'argent  et  de  mercure. 

PAUCARTAMBO,  rivière  du  Pérou.  Ellesort, 
dans  le  département  de  Cuzco,  d'un  petit  lac 
de  la  Cordillère  de  Vilcanota,  traverse  la  pro- 
vince à  laquelle  elle  donne  son  nom  et  se  jette 
dans  l'Apurimac,  après  un  cours  d'environ 
466  kilom.  Son  affluent  le  plus  important  est 
la  Vilcamba. 

PAUCA,  SED  BONA,  locution  latine  que 
l'on  peut  traduire  par  Peu,  mais  bon.  Voici 
un  exemple  de  son  emploi  :  Cet  auteur  n'a 
laissé  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages,  mais  cha- 
que page  est  empreinte  du  cachet  inimitable  de 
son  génie  :  pauca,  su»  bona.  Nos  romanciers 
modernes  laisseront  un  bagage  littéraire  dont 
certainement  la  postérité  ne  dira  pas  :  pauca, 
sed  BONA. 

PAUCIARTICULÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-ar-ti-ku- 
lé  —  du  lat.  pauci,  peu  nombreux,  et  de  arti- 
culé). Zool.  Qui  n'est  formé  que  d'un  petit 
nombre  d'articles, 

FAUCIDENTÉ,  ÉE  adj,  (pô-si-dan-té  —  du. 
lat.  pauci,  peu  nombreux,  et  do  'denté).  Hist. 
nat.  Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  dents. 

PAUGIFLORE  adj.  (pô-si-flo-re  —  du  lat. 
pauci,  peu  nombreux  ;  flos,  floris,  fleur).  Bot. 
Qui  ne  porte  qu'un  petit  nombre  de  fleurs. 

PAUCIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-fo-li-é  —  du 
lat.  pauci,  peu  nombreux;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  feuilles. 

PAUCIJUGUÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-ju-ghé  —  du 
lat.  pauci,  peu  nombreux  ;  jugum,  paire).  Bot, 
Qui  n'est  formé  que  d'un  petit  nombre  de  pai- 
res de  parties. 

PAUCINERVÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-nèr-vé  —  du 
lat.  pauci,  peu  nombreux  ;  nervus,  nerf).  Bot. 
Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  nervures. 

FAOCIOVULÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-o-vu-lé  — 
du  lat.  pauci,  peu  nombreux,  et  de  ovulé). 
Bot.  Qui  ne  produit  qu'un  petit  nombre  d'o- 
vules. 

PAUCI   QUOS   5ÎQUUS  AMAVIT  JUPITER 

(Les  hommes ,  en  petit  nombre ,  que  Jupiter  a 
aimés),  Versde  Virgile  (Enéide,  Itv.  VI,  v.  129). 
Descendre  aux  enfers  est  facile,  dit  la  sibylle 
au  héros  troyen,  mais  revenir  sur  ses  pas  et 
revoir  la  lumière ,  voilà  une  entreprise  diffi- 
cile et  qui  n'a  été  tentée  avec  succès  que  par 
un  petit  nombre  d'hommes  aimés  de  Jupiter. 

«  C'est  en  suivant  la  route  ouverte  par  les 
grands  écrivains  du  grand  siècle,  sans  se 
traîner  servilement  sur  leurs  traces,  que  M,  de 
Maistre  et  quelques  autres  rares  esprits,  pauci 
quos  tequus  amavit  Jupiter,  ont  élevé  des  mo- 
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numents  qui  sont  destinés  à  vivre  aussi  long- 
temps que  la  langue  française.  » 

Paul  de  Saint- Victou. 

<  Voici  une  copie  plus  exacte  de  laNewto- 
nique,  vous  pouvez  la  donner;  mais  il  faut, 
commencer  par  des  gens  un  peu  philosophes 
et  poètes,  pauci  guos  mquus  amavit  Jupiter.  » 

VOLTAIIÎli. 

PAUCIRADIÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-ra-di-é  —  du 
lat.  pauei,  peu  nombreux,  et  de  radié).  Hist. 
nat.  Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  rayous. 

PAUCIRUGUEUX,  EUSE  adj.  (pô-si-ru- 
gheu,  eu-ze  —  du  lat.  pauci ,  peu  nombreux, 
et  de  rugueux).  Bot.  Qui  offre  peu  de  rides, 
de  rugosités, 

PAUCISÉMINÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-sê-mi-né  — 
du  lat.  pauci,  peu  nombreux  ;  semen,  seminis, 
semence).  Bot.  Qui  ne  produit  qu'un  petit 
nombre  de  graines. 

PAUCISÉRIÉ  ,  ÉE  adj.  (pô-si-sé-ri-é  —  du 
lat.  pauci,  peu  nombreux;  séries,  série).  Bot. 
Qui  est  partagé  en  un  petit  nombre  da  séries. 

PAUCISPIRÉ,  ÉE  adj.  (pô-si-spi-ré  —  du 
lat.  pauci,  peu  nombreux,  et  de  spire).  Zool. 
Qui  ne  décrit  qu'un  petit  nombre  de  spires. 

PAHCITÉ  s.  f.  (pô-si-té  — -  du  lat.  paucitas; 
de  pauci,  peu  nombreux).  Petit  nombre  :  La 
paucité  de  la  race  humaine  rend  la  terre  inha- 
bitable, et  cette  terre  abandonnée  contribue  à 
son  tour  à  ta  dépopulation.  (Volt.)  Il  C'est  un 
vieux,  mot,  qui  serait  utile  et  que,  cependant, 
l'autorité  de  Voltaire  n'est  point  parvenue  à 
rajeunir. 

PAUCRIN  ou  PACCRAIN  s.  m.  (pô-krnin). 
Mar.  Portefaix,  dans  les  ports  de  mer.  Il  Nom 
que  les  matelots' donnent  a  un  armateur  avare. 

PAUCTOJJ  (Alexis-Jean -Pierre),  mathéma- 
ticien, né  à  La  Baroche-Gondouin  (Mayenne) 
en  1736,  mort  en  1798.  Il  professa  les  mathéma- 
tiques à  Strasbourg,  à  Dôle,  et  obtint  en  1796 
un  emploi  au  bureau  du  cadastre  à  Paris. 
Paueton,  qui  devint  membre  correspondant 
de  l'Institut,  s'est  fait  connaître  par  un  sa- 
vant livre,  souvent  copié  depuis  :  Métrologie, 
ou  Traité  des  mesures,  poids  et  monnaies  des 
anciens  peuples  et  des  modernes  (1780,  in-4°). 
II  a  donné  encore  :  Théorie  de  la  visd'Archi- 
mède,  de  laquelle  on  déduit  celle  des  moulins 
(176S,  in-12);  Théorie  des  lois  de  la  nature, 
suivie  d'une  dissertation  sur  les  pyramides 
d'Egypte  (1781,  in-80). 

PAUDITS  (Christophe),  peintre  allemand, 
né  dans  la  basse  Saxe  en  1616.  mort  à  Nu- 
remberg en  IG4S.  11  eut  pour  maître  Rem- 
brandt, dont  il  imita  heureusement  la  ma- 
nière, et  exécuta  de  remarquables  tableaux 
pour  l'évéque  de  Ratisbonne,  le  duc  do  Ba- 
vière, Albert  Sigismond,  etc.  Parmi  ses  œu- 
vres, remarquables  par  la  vigueur  dû  coloris 
et  la  vérité  des  tons,  nous  citerons  :  le  Ré- 
veil de  saint  Jérôme ,  un  Vieillard  avec  un 
enfant,  qui  ont  fait  pendant  quelques  années 
partie  du  musée  du  Louvre.  On  raconte  qu'à 
la  suite  d'un  concours,  dont  le  sujet  était  un 
Loup  qui  dévore  m  agneau,  la  majorité  des 
juges  s'étant  prononcée  en  faveur  de  Roes- 
ter,  son  concurrent,  il  fut  attaqué  d'une  fiè- 
vre violente  causée  par  le  dépit  et  mourut 
peu  après. 

PAUFFIN  ' (Jean-Charles-Chéri),  magistrat 
et  littérateur  français,  né  à  Mézières  (Arden- 
nes)  en  1S01.  Successivement  juge  auditeur 
(1829),  substitut  (1834)  et  juge  d'instruction 
(1842)  à  ltethel,  il  quitta'la  magistrature  en 
1847.  M.  Pauffin  s'est  fait  connaître  par  des 
recueils  de  poésie  et  par  quelques  écrits  his- 
toriques. Il  fait  partie  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Jeune  Lyre 
,(1826,  in-12)  ;  les  Chants  du  soir  (1S44,  in-12)  ; 
Rethel  et  Gerson  (1845,  in-12);  Dubois-Crancé 
(1S54,  in-12),  etc.  Il  travaille  depuis  un  grand 
nombre  d'années  à  un  ouvrage  sur  l'histoire 
de  son  pays. 

PAOFORCEAU  s.  m.  (pô-for-so  —  de  pal, 
qui  s'est  dit  pau,  et  de  force).  Chasse.  Piquet 
auquel  on  attache  le  filet  pour  prendre  les 
pluviers. 

PAUILLAC,  en  Uit.Pauliacus,  ville  de  France 
(Gironde),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom. S.-E.  de  Lesparre,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Gironde,  où  elle  a  un  port  important;  pop. 
aggl.,  2,070  hab.  — pop.  tôt.,  4,222  hab.  Fabri- 
ques de  briques  ;  commerce  de  vins.  La  Gi- 
ronde, qu'une  île  partage  en  deux  bras,  a  devant 
Pauillac  8  kilom.  de  largeur  et  y  forme  une 
belle  rade  éclairée  par  un  phare.  Bon  bassin 
pour  les  bateaux-pilotes.  Pauillac  est  le  prin- 
cipal entrepôt  des  vins  duMédoc.  C'est  sur  le 
territoire  de  cette  commune  que  se  trouvent 
les  crus  célèbres  de  Château-Laftite  et  de  Châ- 
teau-Latour.  Le  vignoble  de  Pauillac  produit 
annuellement  3,500  à  4,000  tonneaux.  Le  châ- 
teau Laffite  est  un  castel  à  pignon,  flanqué 
d'une  tourelle  à  aiguille  pointue,  avee  deux 
autres  petites  tourelles  sur  le  derrière,  et  posé 
sur  une  terrasse  élevée  et  à  balustres,  au  pied 
de  laquelle  s'étendeut  des  jardins  et  des  prai- 
ries. Ce  château  a  été  acheté  en  1868  par 
M.  de  Rothschild. 

PAUKA  s.  m.  (pô-ka).  Sorte  d'éventail.  V. 

PUNKA. 

PAUL  s.  m.  (pol  —  du  nom  d'un  pape). 
Métrol.  Monnaie  d'argent  des  anciens  Etat3 
romains,  qui  valait  0  fr.  52  :  Je  vous  conseille 
d'aborder  un  douanier  d'un  air  riant,  et  de  lui 
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donner  an  paui,.  (H.  Beyle.)  Les  uns  lui  ac- 
cordent des  milliotis,  les  autres  prétendent 
qu'il  no  possède  pas  un  taul.  (Alex.  Dum,) 

PAUL  (SA1ST-),  bourg  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  cant.  de  Vence,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. N.-E.  de  Grasso,  sur  une  colline.;  S10  hab. 
Ce  bourg-,  admirablement  situé,  est  entouré 
de  remparts  bien  conservés,  monument  pré- 
cieux pour  l'histoire  des  fortifications.  L'é- 
glise renferme  de  bons  tableaux,  des  statuet- 
tes et  de  curieux  reliquaires. 

PAUL  (SAINT-),  ville  de  la  colonie  fran- 
çaise de  l'île  de  la  Réunion  (autrefois  île 
Bourbon),  ch.-l.  de  cant.  dans  1  arrond.  judi- 
ciaire et  à  23  kilom.  S.-O.  de  Suint-Denis; 
16,000  hab.  Elle  offre  des  maisons  bien  bâties, 
plusieurs  rues  plantées  d'arbres  et  de  char- 
mantes promenades.  Le  commerce  n'est  pas 
très-actif.  Les  navires  qui  ont  commencé 
leur  chargement  à  Saint-Denis  viennent  l'a- 
chever à  Saint-Paul,  en  café  et  en  coton.  La 
rade  est  fort  belle.  L'étang  de  Saint-Paul,  le 
plus  considérable  de  l'île,  a  16  hectares  36  ares 
de  superficie  et  communique  avec  la  mer  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Ses  eaux  contien- 
nent du  carbonate  de  soude  provenant  sans 
doute  de  sources  souterraines.  Saint-Paul  a 
été  le  premier  établissement  des  Français  à 
la  Réunion  ;  son  commerce  est  évalué  à 
15  millions.  Il  est  la  patrie  do  Parny. 

PAUL  (SAINT-),  baie  de  la  côte  septentrio- 
nale de  l'île  de  Malte,  défendue  par  la  tour 
Saint-Paul,  le  fort  Mestara,  le  bastion  d'El- 
bens  et  la  tour  de  l'Université.  Salines  impor- 
tantes. C'est  dans  cette  baie  que  saint  Paul 
fit  naufrage. 

PAUL  (SAINT-),  île  de  l'Amérique  anglaise 
(Nouvelle-Ecosse),  à  l'entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent,  à  17  kilom.  N.-E.  du  cap  Nord,  ex- 
trémité septentrionale  du  cap  Breton. 

PAUL  (SAINT-),  San-Paolo,  ville  du  Brésil, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  à  350  kir 
lom.  S.-O.  de  Rio-Janeiro,  par  230  3'  de 
latit.  S.  et  48»  19'  de  longit.  O.,  dans  une  con- 
trée élevée,  sur  le  versant  occidental  de  la 
sierra  do  Mar.  près  de  la  rive  gauche  du 
Tieté;  34,000  hab.  Climat  délicieux  et  très- 
salubre.  Siège  d'un  évêché,  résidence  du  gou- 
verneur et  des  principales  autorités  de  la  pro- 
vince. Université  ,  bibliothèque  publique  , 
école  do  droit,  collège,  séminaire,  consulats 
étrangers.  Fabriques  de  coton,  de  toiles,  de 
filets  pour  hamacs  et  de  poterie  de  terre.  La 
ville,  généralement  bien  bâtie,  offre  des  rues 
droites,  larges,  bien  pavées  etornées  de  quel- 
ques fontaines.  On  y  remarque  de  nombreux 
jardins,  qui  donnent  des  fleurs  toute  l'année. 
On  élève  dans  les  campagnes  voisines  beau- 
coup de  bêtes  à  cornes,  des  chevaux  qu'on 
vend  à  bas  prix,  des  mulets  très-estimés  et 
des  chèvres  d'une  belle  race.  Les  principales 
curiosités  de  la  ville  sont:  le  palais  du  gou- 
verneur, ancien  collège  des  jésuites;  le  pa- 
lais épiscopal;  la  cathédrale  et  la  maison  de 
Refuge. 

La  ville  de  Saint-Paul  est  bâtie  sur  une 
charmante  colline  et  entourée  de  riantes  prai- 
ries. De  belles  routes  y  donnent  aceès,  et 
elle  sert  de  point  de  jonction  au  chemin  de 
fer  qui  relie  Rio-Janeiro  et  l'intérieur  de 
la  province  au  port  de  Santos,  sur  l'Océan. 
La  salubrité  du  climat  attire  une  foule  d'é- 
trangers, qui  habitent  généralemenOes  mai- 
sons de  plaisance  des  environs.  Les  femmes 
de  Saint-Paul  se  distinguent  par  leur  beauté 
et  leur  amabilité,  les  hommes  par  l'élégance 
de  leur  costume  et  de  leurs  manières. 

LesPaulistes  ne  sont  pourtant  que  les  des- 
cendants de. condamnés  portugais  déportés  ; 
leur  charmante  ville  a  été  fondée,  en  1552, 
par  une  colonie  pénitentiaire  de  l'ancienne 
métropole  d'Europe.  On  prétend  môme  que 
c'est  le  succès  de  cette  colonie  pénitentiaire 
portugaise  en  Amérique  qui  a  inspiré  aux 
Anglais  l'idée  d'en  former  une  semblable  à 
Botany-Bay,  en  Océanie,  pour  leurs  conviets. 

Lorsque  lo  Portugal  et  le  Brésil  passèrent 
sous  la  domination  de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, les  habitants  de  Saint-Paul  furent  assez 
forts  pour  résister  aux  Espagnols  et  se  con- 
stituer en  république  indépendante.  Aujour- 
d'hui les  Paulistes  se  font  remarquer  parleur 
esprit  entreprenant,  leur  ardeur  aux  décou- 
vertes et  leur  amour  de  pérégrinations  dans 
les  autres  provinces  du  Brésil,  qu'ils  parcou- 
rent en  commis  voyageurs,  pour  échanger 
les  marchandises  d  Europe  avec  les  produc- 
tions du  pays, 

Saint-Paul  est  le  centre  d'un  commerce 
considérable.  Ses  magasins  servent  d'entre- 
pôt aux  produits  étrangers  comme  à  ceux  de 
la  contrée.  On  y  trouve  les  tissus,  les  soie- 
ries, les  draperies,  les  articles  manufacturés 
et  les  objets  de  mode  d'Europe,  et  pour  l'ex- 
portation les  minerais  de  fer,  de  cuivre,  d'or 
et  d'argent,  le  charbon  et  les  pierres  précieu- 
ses, avec  lès  céréales  de  toute  sorte,  le  café, 
le  lin,  le  tabac,  le  sucre,  le  coton,  etc.  11 
La  province  de  Saint- Paul,  bornée  au  N. 
par  celle  de  Goyaz,  au  N.-E.  par  la  province 
de  Minas-Geraes,  à  l'E.  parla  province  do 
Rio-Janeiro  et  l'océan  Atlantique,  au  S, 
par  la  province  de  Santa-Catharina  et  de  Rio- 
Grande,  et  à  l'O.  par  le  Paraguay  et  les  pro- 
vinces de  Matto-Grosso  et  de  Goyaz,  a 
456,000  kilom.  carrés  environ  et  500,000  hab. 
■  Cette  province,  dit  M.  Ennery,  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes,  le  littoral  et  les 
hautes  terres  intérieures,  séparées  par  la  sierra 
do  Mar,  qui  s'élève  par  degrés  vers  l'O.  et 
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E'affatsse  par  pentes  rapides  vers  l'Océan. 
Quelques  ramifications  de  cette  chaîne  se  pro- 
longent bien  avant  vers  l'O.  et  forment  d'im- 
menses campos  et  sériées,  ou  plaines  incultes. 
Le  sol,  généralement  d'une  excellente  qualité 
et,  dans  quelques  contrées,  d  une  fertilité  ex- 
traordinaire, n'attend  qu'une  population  la- 
borieuse pour  répandre  l'abondance  et  la  fer- 
tilité. L'éducation  du  bétail  forme  la  branche 
la  plus  productive  de  l'économie  rurale  de 
cette  province,  qui  se  distingue  surtout  par 
l'éducation  des  mulets,  couronnée  du  succès 
le  plus  heureux.  D'immenses  troupeaux  de 
bœufs  errent,  à  l'état  sauvage,  dans  les  prai- 
ries de  l'O.,  où  ils  se  multiplient  d'une  ma- 
nière prodigieuse.  La  principale  chaîne  de 
montagnes  de  l'intérieur  est  la  sierra  Espin- 
haço  ou  sierra  Mantrqueira,  qui  s'étend  pa- 
rallèlement a  la  sierra  do  Mar.  »  L'Océan 
forme,  sur  les  côtes  de  cette  province,  plu- 
sieurs baies  considérables,  notamment  celles 
de  Fiamengo,  Juquiriquéré,  Toque-Toque,  de 
Santos,  Itanhaèn,  Cacanea  et  Paranagua. 
Parmi  les  cours  d'eau  do  la  province  de  Saint- 
Paul,  nous  signalerons  :  le  Parana,  le  îio 
Tieté,  le  Pardo,  le  Mugy,  l'Aquapéhi,  le  San- 
Anastasio,  le  Parapanéma,  l'Ivahy,  le  Pi- 
quiry,  l'tguassu,  le  rio  de  Pellotas,  le  Para- 
hyba,  l'Una,  l'Iguapé,  S'Ararapira,  leCubatao, 
le  Cachoeira,  le  Nundiquara,  le  Gurgussu, 
le  Guaratuba,  etc.  Les  principales  productions 
du  sol  sont:  le  café,,  le  sucre,  le  coton,  l'in- 
digo, le  blé,  les  légumes  et  le  tabac.  Cette 
province,  très-riche  sous  le  rapport  minéra- 
logique,  fournit  de  l'or,  de  l'argent,  du  cui- 
vre, du  fer,  des  rubis,  des  pyrites,  du  soufre, 
de  l'alun  et  de  la  terre  à  potier.  Sous  le  rap- 
port industriel,  elle  occupe  un  des  premiers 
rangs  parmi  ies  provinces  de  l'empire  brési- 
lien. On  y  fabrique  du  sucre,  de  l'indigo,  du 
rhum,  de  la  poudre,  du  cuir,  des  toiles,  des 
chapeaux,  des  ouvrages  en  fer  et  en  acier, 
des  cordes,  des  cibles,  etc.  La  moitié  de  ces 
produits  est  exportée.  Les  principaux  articles 
du  commerce  d'exportation  sont  :  le  sucre,  le 
rhum,  l'huile  de  baleine,  le  sel,  le  fer,  les 
mulets,  la  farine,  l'indigo,  le  tabac  et  les  bois 
de  construction.  La  province  est  divisée  en 
trois  comarcas  :  San-Paolo,  Hitu  et  Parana- 
gua-y-Corityba. 

PAUL  (SAINT-),  ville  et  port  des  Etats- 
Unis,  capitale  du  Minnesota  et  ch.-I,  du  can- 
ton de  Ramsey,  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi,  au-dessus  des  pittoresques  chutes  de 
Saint-Antoine,  par  440 52'  de  latit.  N.  et  03°  s' 
de  longit.  0.;  20,000  hab.  Belles  maisons  d'é- 
cole, églises  élégantes,  vastes  entrepôts  de 
bois  et  autres  productions  de  la  contrée.  Le 
principal  édifice  de  la  ville  est  le  Capitule, 
siège  du  gouvernement,  Commerce  très-actif; 
moulins,  scieries  mécaniques,  etc. 

PAUL  (SAINT-)  et  AMSTERDAM,  îles  inha- 
bitées du  grand  océan  Indien,  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Australie,  par  3S<>  de 
latit.  S,  et  750  de  longit.  E.  Etablissement  de 
pêcherie  fondé  en  1S42. 

PAUL-CAP-DE  JOUX  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Tarn),  ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilom.  S.-E.  de  Lavaur,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Agout;  pop.  aggl.,  579  hab.—  pop. 
tôt.,  1,231  hab.  Vestiges  de  vieilles  fortifica- 
tions et  débris  d'anciens  édifices. 

PAUL-LEZ-DAX  (SAINT-),  bourg  do  France 
(Landes) ,  cant.,  arrond.  et  a  2  kilom.  N.  de 
Dax,  près  de  l'Adour;  pop.  ttggl.,  297  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,010  hab  Haut  fourneau,  forges, 
tanneries, minoterie,  nombreux  moulins.  Com- 
merce de  vins,  laines,  charbons,  résines, 
planches  et  jambons.  Belle  église  paroissiale 
du  xv»  siècle,  avec  abside  romane  du  xn°  siè- 
cle, ornée  de  peintures  du  xve  représentant 
des  Scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

PAUL-DE-FEN0U1LLET  (SAINT-),  gros 
bourg  de  France  (Pyrénées-Orientales),  ch.-l. 
de  cant.  arrond,  et  a  41  kilom.  N.-O.  de  Per- 
pignan, sur  une  petite  émmence  do  la  rive 
gauche  de  l'Agly  ;  pop.  aggl.,  2,105  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,173  hab.  Commerce  de  laiton,  cuirs, 
peaux  et  laine3.  Deux  sources  d'eaux  minéra- 
les, l'une  chaude  (230/,  l'autre  froide.  Beau 
pont  sur  l'Agly.  Sur  la  rive  gaucho  de  cette 
rivière,  à  A  kilom,  N.  du  bourg,  s'élève  un  ro- 
cher pyramidal  dans  lequel  s'ouvre  la  grotto 
de  Samt-Antoinc-de-Galainus,  où  l'on  monte 
par  un  escalier  do  vingt-cinq  degrés,  Cette 
grotte,  qui  renferme  deux  autels  do  marbre, 
attire,  lo  jour  do  la  Pentecôte,  une  affluence 
considérable  de  pèlerins.  Près  du  bourg,  les 
eaux  réunies  de  l'Agly  et  do  la  Boulsana  se 
sont  creusé  un  lit  it  travers  une  chaîne  cal- 
caire ;  des  deux  côtés,  les  parois  sont  coupées 
perpendiculairement  comme  par  un  ciseau. 
Un  pont  hardi  fait  communiquer  les  chemins 
taillés  de  part  et  d'autre  au  pied  du  rocher. 
Tout  près  du  pont  jaillit  la  source  saline  de 
la  Fonn  (fontaine),  dont  l'eau  est  reçue  dans 
un  bassin  de  pierre. 

PAUL-EN-JAURÊT  (SAINT-)  bourg  de 
Franco  (Loire),  cant.  de  Rive-de-Gier,  ar- 
rond. et  à  18  kilom.  N.-E.  de  Saint-Etienne, 
sur  la  petite  rivière  de  Dourney  ;  pop,  aggl., 
1,714  hab.  —pop.  tôt,  3,305  hab.  Forges  très- 
importantes,  livrant  annuellement  au  com- 
merce près  do  1,500,000  kilogr.de  fer  de  toute 
espèce. 

PAUL-TROIS-CHÀTEAUX  (SAINT-),  ville 
de  France  (Drôme),  ch.-l.  de  cant,  arrond. 
et  a  29  kilom.  do  Montélimar  ;  pop.   aggl. 
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1,025  hab.  —  pop.  tôt.,  2,315  hab.  Exploita- 
tion de  Carrières  de  pierres  de  taille. 

—  Histoire.  Saint-Paul-Trois-Châteaux 
n'est  autre  chose  que  l'ancienne  cité  desTri- 
castins,  dont  le  pays  avait  reçu  une  sorte  de 
célébrité,  dès  l'an  153  de  Rome,  du  séjour  qu'y 
fit  Bellovèse.  Plus  tard  (536),  Annibaly  passa, 
si  l'on  en  croit  du  moins  une  tradition  contes- 
tée par  M.  V.  Roussillon,  Auguste  y  établit 
une  colonie  romaine  appelée  Augusta  Tricas- 
tinorum.  Ce  nom  de  Tricaslins  prenait  nais- 
sance de  trois  tours  ou  citadelles  (casteltum, 
castrum),  défendant  à  cette  époque  les  entrées 
du  territoire.  La  ville  avait  alors  trois  portes  : 
l'une  d'elle  subsiste, encore  sons  le  nom  de 
Fan-jou,  corruption  de  Fanum  Jovis,  dû  sans 
doute  à  ce  qu'elle  était  voisine  d'un  tem- 
ple dédié  à  Jupiter.  On  a,  en  effet,  trouvé  à 
peu  do  distance  de  ce  monticule,  jadis  cou- 
vert d'une  forêt  épaisse,  des  restes  de  mosaï- 
ques justifiant  cette  étymologie.  L'antique 
cité  romaine,  dévastée  en  2S0  par  les  Vanda- 
les et  en  730  par  les  Sarrasins,  prit,  au  milieu 
du  ve  siècle,  le  nom  d'un  de  ses  premiers  êvê- 
ques  ;  quant  à  son  surnom  de  Trois-Châteaux, 
elle  le  dut  vraisembablement  aux  trois  forte-- 
resses  ou  châteaux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ci-dessus  (Trieastins).  On  voit  donc  qu'au  fond 
son  nom  moderue  diffère  moins  de  son  nom 
primitif  qu'il  ne  le  semble  au  premier  abord. 
Les  éyêques  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux 
se  maintinrent  dans  le  gouvernement  tempo- 
rel de  la  ville  pendant  tout  le  moyen  âge. 
Au  xvio  siècle,  la  ville  embrassa  le  parti  de 
la  Réforme,  qui  y  régna  pendant  quarante- 
quatre  ans  ;  le  culte  catholique  n'y  fut  rétabli 
qu'en  1599.  Depuis  cette  époque,  aucun  inci- 
dent remarquable  n'est  venu  signaler  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  à  l'attention  de  l'his- 
toire. 

—  Monuments  et  curiosités.  Il  reste  encore 
des  vestiges  fort  reeonnaissables  des  trois 
châteaux  forts  auxquels  Saint-Paul  doit  s'a 
dénomination  actuelle  :  le  premier,  nommé 
Arx  Valtis  (fort  de  la  vallée),  était  situé  au 
débouché  de  la  vallée  qui  communiquait  avec 
les  Voeonces;  le  second,  dit  aujourd'hui  tour 
Magne  (Turns  magna),  regardait  lu  frontière 
des  Sigalatmiens;  le  troisième,  connu  sous  le 
nom  de  Barri,  était  tourné  du  côté  des  Ca- 
varres.  On  remarque  dans  ce  dernier  quartier 
les  ruines  d'un  grand  édifice,  dont  les  alen- 
tours fournissent  depuis  longtemps  aux  anti- 
quaires des  médailles  en  or,  en  argent  et  en 
bronze.  Les  dimensions  de  cet  édifice  devaient 
être  assez  étendues,  car  la  portion  dé  mur 
qui  existe  encore  a  trente  pas  de  longueur. 
Saint-Paul  possède  encore  quelques  autres 
débris  de  sa  splendeur  ancienne  ;  au  nord  et 
sous  les  murs  de  l'ancien  évèché  se  trouvent 
les  {estes  d'un  monument  qu'on  croit  avoir 
été  un  amphithéâtre.  Enfin,  dit  M.  Delacroix 
dans  sa  Statistique  des  départements  de  la 
Drame  ;  «  Dans  le  quartier  de  la  ville  appelé 
Saint-Jean,  on  aperçoit  des  vestiges  d'un  mo- 
nument et  une  portion  de  muraille  qui  porte 
des  colonnes  d'un  goût  exquis,  le  tout  bâti  de 
très-grosses  pierres  où  l'on  ne  voit  aucune 
trace  de  ciment  ni  de  mortier.  Contre  cette 
muraille,  on  a  bâti  des  maisons  dans  les  ca- 
ves desquelles  on  trouve  des  mosaïques  et 
des  carrés  de  pierre  où  sont  délicatement 
sculptées  des  guirlandes  d'où  pendent  des 
grenades,  fruit  dédié  au  dieu  Priope.  » 

On  a  déterré,  il  y  a  quelques  années,  soit 
dans  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  soit  dans 
la  campagne  environnante,  plusieurs  statues 
en  pierre,  en  marbre  ou  en  bronze,  un  grand 
nombre  de  débris  de  mosaïques,  d'aqueducs, 
des  tombeaux,  des  urnes,  des  instruments  de 
mécanique,  des  nécessaires  en  or,  en  argent 
et  en  bronze,  des  lampes  sépulcrales,  des 
coupes,  des  soucoupes  en  verre  et  en  bronze, 
des  lacrymatoires,  des  inscriptions  mortuai- 
res, etc.  Nous  mentionnerons  encore,  parmi 
les  objets  alors  découverts,  deux  très-remar- 
quables bas -reliefs  représentant,  l'un  la 
Force  vaincue  par  l'.Amour,  l'autre  une  Visite 
de  Jupiter  à  son  fils  Qacchus;  une  statue  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  musée  fondé  à  Avi- 
gnon par  M.  C'alvet,  et  représentant  un  per- 
sonnage inconnu,  vêtu  d'une  espèce  de  tuni- 
que grecque  et  d'une  peau  de  loup.  ■  Cette 
statue,  dit  M.  Delacroix  qui  la  considère 
comme  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'anti- 
quité, tient  dans  ses  mains,  élevée  k  la  hau- 
teur de  la  tète,  une  cassolette  où  brûla  l'en- 
cens. Est-ce  un  attribut  de  la  divinité  ou  une 
offrande  qu'on  lui'  présente  ?»  Un  autre  objet, 
non  moins  précieux,  découvert  à  Saint-Paul 
en  1770,  est  une  agate  onyx,  gravée  en  re- 
lief, mesurant  six  lignes  dans  .sa  plus  grande 
dimension.,  quatre  dans  la  moindre,  et  d'un 
dessin  aussi  iin  que  pur.  Suivant  l'abbé  Bar- 
thélémy,ce  dessin  représente  la  Pudeur  aban- 
donnant la  terre  pour  se  retirer  au  ciel  avec 
sa  compagne  Aslrée. 

La  cathédrale  de  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux, aujourd'hui  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques,  passe  aux  yeux  de 
certains  historiens  pour  avoir  été  fondée  par 
Charlemagne;  mais  sa  constructiou  ne  paraît 
par  remonter  au  delà  du  xne  siècle.  L'abside 
principale  est  décorée  de  huit  colonnes  can- 
nelées à  chapiteaux  corinthiens  ;  de  plus, 
dans  chacun  des  bras  de  la  croisée  il  existe 
une  autre  abside  demi-circulaire,  orientée 
comme  celle  du  chœur.  L'intérieur  do  la 
grande  nef,  d'une  élévation  très-considéra- 
ble, est  orné  de  deux  ordres  dont  les  enta- 
blements à  profil  grave  et  sévère  sont  d'un 
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grand  effet  et  exécutés  avec  une  rare  perfec- 
tion. Le  portail,  ouvert  sur  la  façade  occi- 
dentale, est  un  des  meilleurs  morceaux  d'ar- 
chitecture do  l'édifice.  La  tour  du  clocher 
appartient  à  plusieurs  époques.  On  voit  en- 
core l'ancien  fronton  à  consoles,  et,  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'église,  les  pilastres,  chapiteaux 
et  corniches  portent  le  caractère  de  l'anti- 
quité. A  l'intérieur  de  la  cathédrale,  et  sous  le 
triforium  aveugle  des  deuxième  et  troisième 
travées,  s'étend  une  longue  draperie  sculptée 
assez  semblable  à  celles  qu'on  rencontre  dans 
quelques  églises  postérieures,  notamment 
dans  la  cathédrjile  de  Metz.  Citons  enfin  quel- 
ques peintures  assez  curieuses. 

La  carrière  de  pierres  de  taille  qui  est  la 
source  principale  de  l'industrie  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux  était  déjà  connue  du  temps 
des  Romains.  Elle  occupe  aujourd'hui  envi- 
ron 300  ouvriers  et  produit  annuellement  plus 
de  20,000  mètres  cubes  d'une  pierre  tendre, 
du  grain  le  plus  fin  et  résistant  bien  à  la 
gelée.  L'exploitation  actuelle  s'étend  sur  une 
longueur  de  400  à  500  mètres,  et  sur  1 X  mètres 
de  hauteur;  le  banc  de  pierre  a  environ 
22  mètres  d'épaisseur  sur  une  superficie  to- 
tale de  2,000  mètres  carrés. 

Saint  -l'aul-Trois-Châleaux  a  vu  naître 
Raymond  des  Agyles,  historien  de  la  pre- 
mière croisade. 

PAUL-SUR- UBAYE  (SAINT-),  village  de 
France  (Basses-Alpes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  23  kilom.  N.-E.  do  Bareelonnette;  pop. 
aggl.,  21S  liai).  —  pop.  tôt,  1,538  hab. ,dont  une 
partie  s'expatrie  pendant  l'hiver.  Carrière  de 
marbre.  Sources  d'eaux  minérales  non  utili- 
sées. L'église,  surmontée  d'une  élégante  flèche 
octogonale,  offre  un  joli  portai),  dont  on  re- 
marque surtout  la  rosace.  Aux  environs,  cita- 
delle établie  dans  l'enceinte  d'un  -camp  romain. 

PAUL  (saint),  surnommé  l'AyAire  des  bcu- 

tïlsjl'un  des  premiers  et  des  plus  illustres  pro- 
pagateurs du -christianisme,  né  à  Tarse,  en 
Cihcie,  l'an  10  ou  12  de  l'ère  moderne,  mort  ï 
Rome,  suivant  une  tradition  très-contestable, 
do  l'an  64  k  l'an  70.  Son  véritable  nom  était 
Saul;  il  prit  après  sa  conversion  et  lors  do  ses 
voyages  celui  de  Paul  qui,  offrant  la  même 
consonnanec,  était  plus  familier  aux  Grecs  et 
aux  Romains  avec  lesquels  il  se  trouvait  en 
rapport.  Son  père,  Juif  d'origine  et  apparte- 
nant à  la  secte  des  pharisiens,  possédait,  on  ne 
sait  àquel  titre,  lo  droit  de  citoyen  romain;  il 
avait  fui  de  Giscala,  sa  patrie,  après  la  prise 
de  cette  ville,  et  s'était  réfugié  à  Tarse,  où  il 
avait  également  obtenu  droit  de  cité.  Paul 
fut-élève  à  Jérusalem,  où  il  avait  une  sœur 
mariée,  et  suivit  les  leçons  de  Gamaliel,  un 
des  principaux  membres  du  sanhédrin.  Il  ap- 
prit en  même  temps  le  métier  de  tisserand, 
suivant  le  précepte  juif,  qui  voulait  que  tout 
docteur  de  la  loi  sût  un  métier  pour  gagner 
sa  vie,  précepte  que  les  pharisiens,  rigides 
observateurs  des  traditions,  s'efforçaient  da 
maintenir  dans  son  intégrité. Dès  sa  jeunesse, 
le  futur  apôtre  montra  un  caractère  fougueux 
et  se  mêla  activement  aux  ardentes  querelles 
de  la  Synagogue.  La  lutte  commençait  entre 
les  Juifs  restés  fidèles  à  la  loi  mdsaïque  et  c<j 
que  les  auteurs  ecclésiastiques  appellent  l'E- 
glise naissante  ;  ce  n'étaient  que  des  réunions 
presque  secrètes  de  prosélytes  encore  en  pe- 
tit nombre,  observant  toutes  les  prescriptions 
de  l'ancienne  loi,  mais  vivant  dans  une  espèce 
de  communauté.  Les  prédications  publiques 
de  Stephanua  ou  Etienne,  l'un  d'eux,  firent 
éclater  l'orage;  mené  devant  le  sanhédrin,  il 
y  confessa  que  Jésus  était  venu  pour  briser 
la  loi  mosaïque,  reprocha  sa  mort  aux  juges 
et,  entraîné  aussi  tôt  par  le  peuple,  fut  immé- 
diatement lapidé  (30  ou  37  do  l'ère  moderne)  ; 
Saul,  qui  avait  assisté  à  la  dispute,  assista 
aussi  au  massacre  ;  il  gardait  les  habits  de 
ceux  qui  lapidèrent  le  blasphémateur  :  De- 
■posuerunt  vestimenta  sua  secus  pedes  adolcs- 
centis  gui  vocabatur  Saul ,  disent  les  Actes 
des  apôtres,  et  dans  la  persécution  qui  suivit 
il  se  montra  l'un  des  plus  acharnés  contre  les 
suspects  de  christianisme.  Muni  d'un  ordre 
des  prêtres,  il  fouillait  leurs  maisons,  les  ar- 
rachait de  force  il  leurs  foyers,  hommes  ou 
femmes,  et  les  faisait  traîner  en  prison  et 
battre  de  verges.  Il  obtint  même  la  mission 
d'aller  à  Damas  rechercher  dans  les  synago- 
gues les  fauteurs  de  la  secte  nouvelle  et  c'est 
it  ce  moment  que  se  place  dans  sa  vie  l'évé- 
nement connu  dans  l'histoire  ecclésiastique 
sous  le  nom  de  vision  du  chemin  de  Damas, 
qui  décida  de  la,  conversion  du  persécuteur. 
Il  partit  accompagné  de  Juifs  et  de  soldats. 
Comme  il  approchait  de  la  ville  (Actes,  ix, 
3  et  seq.),  Use  vit  tout  à  coup  enveloppé  d'une 
vive  lueur  et  étant  tombé  la  face  contre  terre 
il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Saul,  Saul. 
pourquoi  me  persécutes- tu?»  11  s'écria:  «Qui 
êtes- vous?  »  et  la  voix  répondit  :  «  Je  suis 
Jésus,  que  tu  persécutes  ;  lève-toi,  entre  dans 
la  ville  et  là  on  te  dira  ce  qu'il  faut  faire.  » 
Ceux  emi  l'entouraient  étaient  frappés  de  stu- 
peur d  entendre  une  voix  et  de  ne  voir  per- 
sonne; Stabant  stupefacti  audientes  quidem 
vocem,neminem  autem  videntes.  Au  contraire, 
suivant  la  propre  version  de  Paul  (Actes,  xh,9), 
ceux  qui  l'entouraient  virent  la  lueur,  mais 
n'entendirent  pas  la  voix  ;  Et  qui  mecum 
erant  lumen  qnidemmderunt,xiccem  autemnon 
audierunt.  Les  contradictions  sont  inévita- 
bles dans  ces  sortes  de  récits.  Si  l'on  veut 
croire  à  cette  vision,  il  faut  y  voir  une  hallu- 
cination causée  par  un  soleil  ardent,  la  fati- 
gue de  la  route  et  surtout  par  le  tempérament 
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passionné  de  l'apôtre.  D'ailleurs,  le  récit  des 
miracles,  des  apparitions  de  Jésus-Christ  après 
sa  mort  troublait  toutes  les  têtes,  et  le  surna- 
turel a  encore  une  grande  puissance  sur  les 
Orientaux.  Etant  donné  que  Paul  se  fit  instruire 
h  cette  époque  dans  la  foi  de  ceux  qu'il  avait 
jusqu'alors  plus  qu'un  autre  cruellement  mal- 
traités, il  n'est  pas  impossible  d'admettre  que 
cette  conversion  subite  fut  déterminée  par  une 
crise  mentale,  peut-être  par  un  simple  coup 
de  soleil  qui  lui  causa  un  transport  au  cer- 
veau, Conduit  par  ses  compagnons  a  Damas, 
il  resta  comme  aveuglé  pendant  plusieurs 
jours,  eh  proie  à.  la  hèvro  et  au  délire.  Un 
chrétien,  du  nom  d'Ananias,  fut  appelé  près 
de  lui,  le  baptisa,  lui  apprit  les  sign/ss  aux- 
quels les  chrétiens  se  reconnaissaient  entre 
eux.  C'était  à  peu  près  tout  ce  qui  composait 
alors  la  doctrine  chrétienne,  et  aussitôt  Paul 
se  rendit  à  la  synagogue  prêcher  les  frères 
avec  la  même  ardeur  qu'il  aurait  miso,  sans 
la  vision  du  chemin  de  Damas,  à  les  faire  gar- 
rotter et  fouetter.  11  n'avait  fait  que  changer 
de  fanatisme  (an  3S  ou  environ). 

La  seconde  moitié  de  la  vie  de  Paul,  à  par- 
tir de  sa  conversion,  fut  tout  entière  absor- 
bée par  son  ardeur  de  prosélytisme,  par  les 
missions  qu'il  se  confiq  et  par  les  voyages, 
vraiment  énormes  pour  l'époque,  qu'il  entre- 
prit afin  de  gagner  le  plus  grand  nombre 
d'âmes  à  la  foi  nouvelle.  Ce  qui  lui  donne  une 
physionomie  spéciale,  c'est  que,  ayant  reçu  sa 
révélation  particulière,  étant  apôtre  «  par 
commission  directe  de  Jésus,  »  dit  Renan, 
Paul  prétendit  n'être  soumis  it  aucun  des  au- 
tres apôtres  et  avoir  toute  liberté  d'action. 
Aussi  n'ulla-t-il  pas  immédiatement  ù  Jérusa- 
lem s'entendre  avec  les  chefs  de  la  commu- 
nauté; il  n'avait  pas  besoin  d'eux.et  il  enten- 
dait le  christianisme  autrement  qu'eux.  Cette 
petite  société  de  pauvres,  qui  croyait,  sui- 
vant la  promesse  de  l'Evangile,  que  la  fin 
du  monde  était  proche,  était  bien  loin  de  cher- 
cher à  rallier  à  elle  le  monde  entier;  il  leur 
suffisait  de  convertir  h  la  hâte  leurs  amis  et 
leurs  proches  pour  qu'ils  eussent  part  uu 
royaume  de  Dieu,  n  Sûrement,  dit  Renan,  si 
le  christianisme  fût  resté  entro  les  mains  de 
ces  bonnes  gens,  renfermé  dans  un  conven- 
ticule  d'illuminés  menant  la  vie  commune,  il 
se  fût  éteint  comme  l'essénisme  sans  presque 
laisser  de  souvenir.  »  Ce  fut  Paul  qui  lo  pro- 
pagea et  qui  en  fit  une  religion,  aidé  par  un. 
petit  nombre  de  disciples  qu'il  entraîna. 

Paul  resta  trois  ans  à  Damas  et  dans  le 
Hauran  (38-41),  séjournant  surtout  à  Damas, 
où  il  y  avait  beaucoup  de  Juifs,  et  prêchant 
dans  leurs  synagogues.  Il  ne  faut  pas  pren- 
dre à  la  lettre  le  nom  d'Apôtre  des  gentils 
qu'il  se  donna;  il  no  pouvait  s'adresser  qu'aux 
Juifs  et  son  subit  revirement  de  doctrine  n'é- 
tait pas  fuit  pour  lui  attirer  beaucoup  de  con- 
fiance. Il  était  de  mine  ehétive,  laid,  de  courte 
taille,  épais  et  voûté;  dans  ses  Epitres,  il  fait 
sans  cesse  allusion  à.  sa  mauvaise  santé  et  à 
des  infirmités  corporelles  qui  étaient  «comme 
autant  de  pointes  enfoncées  en  sa  chair.  »  Sa 
parole  n'avait  rien  de  persuasif;  sa  prédica- 
tion se  bornait  au  reste  à.  peu  de  chose,  h 
affirmer  que  Jésus  était  bien  lo  Christ,  fils  do 
Dieu,  mis  à  mort  par  les  prêtres.  Son  audace 
et  sa  singularité ,  le  souvenir  de  ses  violen- 
ces passées  inspiraient  une  sorte  d'effroi  ; 
plus  qu'elles  ne  lui  conciliaient  les  gens  ; 
même  les  convertis  s'écartaient  de  lui  comme 
d'un  frère  indocile  à  la  règle,  insoumis  aux 
chefs.  Au  bout  de  trois  ans,  en  4 1,  à  la  suite 
de  quelques  scènes  violentes  qui  l'obligèrent 
à  qui'ter  Damas,  il  su  rendit  à  Jérusalem; 
les  Juifs  non  convertis  avaient  obtenu  une 
sentence  contre  lui  et  il  fut  obligé  de  s'é- 
chapper la  nuit,  au  moyen  d'un  panier,  par 
la  fenêtre  d'une  maison  qui  surplombait  lo 
rempart.  A  Jérusalem,  la  raideur  de  son  ca- 
ractère lui  fit  autant  d'ennemis  qu'il  y  avait 
d'apôtres  et  de  disciples  ;  sans  Barnabe,  qui 
fit  taire  toutes  les  défiances  et  servit  de  trait 
d'union,  une  scission  était  imminente.  Paul 
ne  resta  dans  la  ville  qu'une  quinzaine  do 
jours,  se  rendit  de  là  à  Césarée,  puis  il  Tarse, 
où  il  resta,  fort  découragé  à  ce  qu'il  semble, 
car  il  y  vécut  au  moins  un  ou  deux  ans  sans 
faire  parler  de  lui.  Barnabe  vint  l'arracher  à 
cette  retraite  prématurée  et  l'emmener  à  An- 
tioehe,  un  des  grands  centres  littéraires  et 
religieux  de  l'Orient  et  où  déjà  existait  une 
petito  communauté  chrétienne  (43).  Ils  y  fon- 
dèrent à  eux  deux  une  Eglise  rivale  de  cello 
de  Jérusalem,  mais  à  principes  plus  larges, 
acceptant  tout  le  monde,  Juifs  et  gentils.  De 
là,  ils  se  dirigèrent  vers  Sélcucie  pour  s'y  em- 
barquer. Ils  emmenaient  avec  eux  un  troi- 
sième compagnon,  Jeun-Marc  (45).  Le  pre- 
mier point  qu'ils  touchèrent  fut  Chypre  et 
Néo-Paphos,  lu  nouvelle  métropole  de  l'île, 
vieux  centre  sémitique  où  les  Juifs  abondaient. 
Les  Actes  des  apôtres  placent  en  ce  lieu  la 
conversion  par  Paul  du  proconsul  de  Chypre, 
Sergius  Pauli^s,  ^u'il  opéra  par  un  uiiraçta  ; 
il  le  frappa  de  cécité,  puis  lui  Ht  recouvrer 
la  vue.  Non-seulement  le  miracle  est  un 
conte,  mais  la  conversion  n'a  jamais  eu  lieu; 
les  Romains  étaient  des  gens  trop  sensés.pour 
se  laisser  toucher  par  une  jonglerie  et  sur- 
tout pour  se  convertir  à  une  religion  spéciale, 
eux  qui  les  admettaient  toutes  avec  la  plus 
grande  impartialité.  D'ailleurs,  la  conversion 
d'un  proconsul,  à  cotte  époque,  eût  fait  du 
bruit  et  se  trouverait  rapportée  par  les  histo- 
riens sérieux.  De  Chypre,  Paul  revint  avec 
Barnabe  dans  l'Asie  Mineure  et  parcourut  la 
région  géographique  qu'il  désigne  assez  va« 
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gueraent  sous  le  nom  de  Galatie,  c'est-à-dire 
la  Pamphilie,  la  Pisidie,  la  Lycaonie  et  une 
partie  de  la  Phrygie.  Les  deux  missionnaires 
séjournèrent  à  Perge,  à  Antioche-Césarée, 
où  ils  occasionnèrent  contre  eux  des  soulè- 
vements, ainsi  qu'à.  Lystres  et  à  Iconium,  où 
Paul,  d'après  un  roman  qui  prit  naissance 
seulement  au  nie  siècle,  aurait  eu  pour  disci- 
ple fervent  la  belieThécla.  A  Lystres,  il  con- 
vertit toute  une  famille  païenne  dont  le  fils, 
Timothée  ,  à  qui  sont  adressées  deux  Epi- 
tres certainement  apocryphes,  lui  resta  atta- 
ché pendant  une  longue  partie  de  sa  carrière. 
Arrivé  à  la  Galatie  proprement  dite,  Paul 
s'arrêta  et  résolut  de  retourner  à  Jérusalem; 
c'est  cependant  sous  le  nom  d'Eglise  de  Ga- 
latie qtl  il  parle  des  contrées  qu'il  avait  évan- 
gélisées,  comme  en  témoignent  ses  Epitres 
aux  Calâtes;  cette  contrée  fut  toujours  son 
foyer  de  prédilection,  11  refit  en  sens  inverse 
le  chemin  qu'il  avait  déjà  parcouru,  et  il  était 
de  retour  à  Antioche  vers  l'an  51. 

Disons  en  passant  qu'on  se  ferait  une  idée 
fausse  de  ces  voyages  si  on  les  comparait  à 
ceux  des  missionnaires  actuels,  soutenus  par 
de  puissantes  associations  qui  couvrent  leurs 
dépenses.  Ceux  de  saint  Paul  et  de  ses  compa- 
gnons ressemblaient  bien  davantage  aux  tours 
de  France  ou  d'Europe  d'ouvriers  en  quête 
d'instruction.  Ils  vivaient  de  leur  travail; 
Paul  tissait  des  tapis,  s'arrêtant  là  où  il  trou- 
vait de  l'ouvrage,  et  ce  qui  facilitait  ses  sé- 
jours, eu  môme  temps  que  son  prosélytisme 
religieux,  c'est  l'énorme  diffusion  du  peuple 
juif  qui  était  alors  ce  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui en  Orient,  répandu  dans  les  bas  quar- 
tiers de  toutes  les  villes,  livré  aux  trafics  les 
plus  inlimes  et  accaparant  tous  les  petits 
commerces.  Paul  voyageait  à  pied,  vivant  de 
peu,  souvent  rebuté  et  maltraité  ;  de  pareilles 
excursions  n'étaientpas  sans  danger,  et  parmi 
ceux  auquels  il  parlait  d'abandonner  la  loi 
de  Moïse  pour  celle  du  Christ,  il  ne  rencon- 
trait pas  que  des  amis.  Malgré  la  tolérance 
de  la  police  romaine,  qui  s'inquiétait  peu  des 
querelles  des  sectes  juives,  H  fut  plusieurs 
fois  incarcéré.  On  peut  à  peu  près  l'en  croire 
quand  il  dit  de  lui-même  :  «  Les  fatigues,.  les 
prisons,  les  coups,  la  mort,  j'ai  goûté  tout 
cela  avec  surabondance.  Cinq  fois  les  Juifs 
m'ont  appliqué  leurs  trente-neuf  coups  de 
corde;  trois  fois  j'ai  été  bâtonné,  une  fois 
j'ai  été  lapidé  ;  trois  fois  j'ai  fait  naufrage. 
Voyages  sans  nombre,  dangers  au  passage 
des  fleuves,  dangers  des  voleurs,  dangers  ve- 
nant de  la  race  d'Israël;  dangers  venant  des 
gentils,  dangers  dans  les  villes,  dangers  dans 
le  désert,  dangers  sur  la  mer,  dangers  des 
faux  frères,  j'ai  tout  connu,  fatigues,  labeurs, 
veilles  répétées,  faim,  soif,  jeûnes  prolongés, 
froid,  nudité,  voilà  ma  vie.  »  (Ile  Epitre  aux 
Corinthiens.)  Paul  écrivait  cela  en  56,  et  il 
avait  encore  à  mener  dix  ans  environ  d'une 
pareille  existence. 

Auparavant,  un  fait  grave  s'était  produit,- 
et  la  scission  entre  Paul  et  l'Eglise  de  Jéru- 
salem avait  été  encore  une  fois  imminente. 
Ceux  qui  s'intitulaient  les  apôtres  et  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  ceux  qui  étaient  en 
tout  cas  ses  véritables  exécuteurs  testamen- 
taires, songeaient  si  peu  à  faire  de  la  foi  nou- 
velle une  religion  universelle,  qu'ils  conti- 
nuaient à  maintenir  toutes  les  pratiques  res- 
trictives de  la  loi  mosaïque  :  la  circoncision, 
la  défense  des  mariages  entre  Juifs  et  gentils, 
la  défense  de  manger  de  certaines  vian- 
des, etc.  ;•  Paul  était  pour  eux  un  objet  de 
scandale  en  ce  que,  convertissant  ça  et  là 
quelques  gentils,  il  ne  se  croyait  pas  obligé 
de  les  faire  préalablement  juifs.  Un  disciple 
qu'il  avait  amené  avec  lui  à  Antioche,  Titus, 
n'était  pas  même  circoncis.  Paul  se  rendit  à 
Jérusalem  pour  que  la  question  fût  résolue  ; 
il  y  eut  quelques  conciliabules  où  l'on  ne  put 
s'entendre  sur  cet  important  sujet;  Paul  en 
conféra  avec  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et, 
pour  en  finir,  on  décida  que  Titus  serait  cir- 
concis, pour  le  bon  exemple,  mais  que  Paul 
pourrait  ne  pas  contraindre  à  cette  opération 
les  autres  gentils  qu'il  convertirait.  A  ce  pro- 
pos, il  dit  à  Pierre  :  •  Nous  pouvons  nous 
entendre  ;  à  toi  l'Evangile  de  la  circoncision  ; 
à  moi  l'Evangile  du  prépuce,  i  (lie  Épitre  aux 
Galates.)  C'est  ce  que  l'Eglise  appelle  fière- 
ment le  premier  concile  de  Jérusalem  I 

Paul,  en  fait,  avait  cédé;  retourné  en  Ga- 
latie (52)  et  pensant  s'attacher  Timothée 
comme  disciple,  il  le  circoncit  de  ses  pro- 
pres mains  pour  éviter  de  nouvelles  compli- 
cations et  revit  toutes  les  petites  communau- 
tés qu'il  avait  fondées.  Il  s'était  adjoint  un 
nouveau  compagnon,  Silas.  Tous  les  trois 
longèrent  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  traver- 
sèrent l'Hellespout  et  gagnèrent  la  Macé- 
doine. M.  Renan  conjecture  qu'un  médecin 
grec,  du  nom  de  Lucas  ou  Lucanus,  qu'ils 
convertirent  en  passant  à  Troas  et  qu'ils 
emmenèreut  avec  eux,  n'est  autre  que  saint 
Luc,  l'auteur  des  Actes  des  apôtres  et  de  l'E- 
vangile connu  sous  son  nom.  Ce  n'est  qu'une 
conjecture  à  laquelle  donnent  du  poids  quel- 
ques parties  du  premier  de  ces  récits.  Dans 
ce  long  voyage,  les  missionnaires  visitèrent 
Phiiippes,  Ainphipolis,  Thessalonique,  Berée, 
et  de  là  Paul,  seul,  se  rendit  par  mer  à  Athè- 
nes. Luc  a  conservé  le  discours  qu'il  y  pro- 
nonça dans  la  synagogue  et  qui  souleva  les 
risées  des  auditeurs,  parce  qu'il  y  parlait  de 
la  résurrection  des  morts;  il  y  eut  moins  do 
succès  qu'en  Macédoine,  où  dans  chaque  ville 
il  avait  laissé  quelques  fidèles,  noyau  de  pe- 
tites Eglises  qui  donnèrent  au  foyer  central 
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jesplus  lointaines  ramifications,  D'Athènes, 
il  s'établit  à  Corinthe,  où  il  reprit  son  état  de 
tisserand  ou  de  tapissier  et  où  son  fidèle  Ti- 
mothée le  rejoignit.  Il  y  séjourna  dix-huit 
mois  et  y  écrivit  ses  premières  épîtres,  les 
deux  Epîtres  à  l'Eglise  de  Thessalonique.  Ces 
écrits  et  les  suivants  ont  une  importance  ca- 
pitale dans  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme;  nous  les  avons  appréciés  à  part, 
comme  œuvres  littéraires  (v.   epîtres}  et 
comme  doctrine  (v.,  plus  bas,  paulinisme).  De 
Corinthe,  Paul  se  rendit  à  Ephèse  et  de  là 
à  Jérusalem,  où  il  fit  la  pûque  selon  le  rit 
juif  (54),  puis  à  Antioche. -Bien  loin  d'être 
reçu  en  triomphe,  il  parait  avoir  été  consi- 
déré par  l'Eglise  de  Jérusalem  comme  un  hé- 
rétique, toujours^  cause  de  la  fameuse  affaire 
de  la  circoncision,  et  les  chrétiens  d'Aniio- 
cho  comme  ceux  de  Jérusalem  refusèrent  de 
s'asseoir  à  la  même  table  que  ses  disciples 
circoncis.  Une  contre-mission  fut  même  orga- 
nisée et  confiée  à  Jacques  pour  s'attacher  dé- 
sormais aux  pas  de  l'apôtre  et  contredire  ses 
doctrines  partout  où  il  irait.  Les  émissaires 
de   Jacques   étant   parvenus  en   Galatie  et 
ayant  réussi  à  opérer  une  scission  entre  les 
deux  catégories  de  convertis,  ceux  qui  étaient 
circoncis  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  c'est 
pour  en  prévenir  les  effets  que  Paul  écrivit 
sa  première  Epitre  aux  Galates,  où  il  prend  le 
titre  d'apôtre  <  non  par  la  grâce  des  hommes 
ni  par  institution  humaine,  mais  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  »  Il  y  raconte  toutes  ces  dis- 
sensions intestines  avec  une  verve  remarqua- 
ble. Bientôt  las  de  ces  querelles  renaissan- 
tes, il  se  remit  en  marche  (56),  gagna  Ephèse, 
d'où  il  écrivit  sa  première,  puis  sa  deuxième 
Epitre  aux  Corinthiens,  que  ses  disciples  lui 
peignaient  comme  se  relâchant  de  la  disci- 
pline qu'il  leur  avait  inculquée,  et  passa  en 
Macédoine  comme  dans  le  précédent  voyage. 
Son  principal  séjour  fut  Thessalonique,  où  il 
avait  le  plus  de  fidèles;  de  là  il  vint  pour  la 
seconde  fois  à  Corinthe,  et  telle  était  l'exas- 
pération soulevée  contre  lui  par  les  querelles 
sans  cesse  renaissantes  que  ses  doctrines  at- 
tiraient entre  les  Juifs,  qu'on  fit  le  complot 
de  le  tuer  (55);  il  dut  changer  son  itinéraire 
pour  revenir  en  Syrie.  Pendant  son  court  sé- 
jour à  Corinthe,  il  avait  écrit  V Epitre  aux 
Romains,  une  de  ses  œuvres  capitales.  Il  re- 
passa par  la  Macédoine,  où  il  retrouva  Lucas 
ou  Luc  qu'il  y  avait  laissé,  s'embarqua  à  Néa- 
polis,  toucha  à  Mytilène,  Chios,  Mitet,  Cos, 
Tyr,  Ptolemàïs  et  rentra  à  Jérusalem.  Il  y  fut 
accueilli  par  une  sorte  d'émeute  soulevée,  soit 
par  les  Juifs,  soit  par  les  chrétiens  ;  car  le  ré- 
cit des  Actes  des  apôtres  est  très-louche  en  cet 
endroit;  on  allait  l'assommer,  quand  l'autorité 
romaine  intervint.  Paul  parvint  à  être  conduit 
devant  le  tribun  qui  commandait  le  poste  de 
Jérusalem;  celui-ci,  ne  sachant  auquel  en- 
tendre au  milieu  des  vociférations,  eut  l'idée 
de  faire  d'abord  fouetter  l'homme  qu'il  voyait 
poursuivi  de  huées,  et  déjà  le  patient  était 
attaché  au  poteau,  lorsque  Paul  excipa  de 
son  titre  de  citoyen  romain.  Le  tribun  le  fit 
relâcher,  mais  convoqua   le  sanhédrin  juif 
pour  connaître  de  l'affaire;  il  assista  aux  dé- 
bats çt,  «ojnrae  il  ne  comprenait  rien   aux 
questions  religieuses  qui  divisaient  les  juges 
et  l'accusé,  il  prit  le  parti  d'envoyer  ce  der- 
nier au  procureur  de  la  Judée,  Félix,  à  Cé- 
sarée.  Félix,  après  avoir  entendu  Paul  et  le 
grand  prêtre  Ananias,  retint  Paul  en  prison 
et  l'y  garda  deux  ans.  L'arrivée  d'un  nouveau 
procurateur,  PorciusFestus  (60), améliora  son 
sort.  Festus  lui  proposa  de  le  faire  conduire 
à  Jérusalem  pour  que  son  procès  fût  instruit 
à  nouveau  suivant  les  formes  juives  ;  Paul, 
qui   savait   quel   sort  l'attendait,  refusa   et 
maintint  son  droit  d'être  jugé,  en  qualité  de 
citoyen  romain,  par  un  tribunal  romain.  Le 
procurateur  se  rendit  à  ces  raisons  et  décida 
qu'il  serait  conduit  à  Rome.  Tel  est  le  récit 
des  Actes  des  apdtres;  il  est  accepté  comme 
véridique   dans   ses  points    principaux    par 
M.  Renan,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  fort 
douteux  que  saint  Paul  fût  citoyen  romain  et 
que,  par  conséquent,  les  choses  aient  pu  se 
passer  de  la  sorte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  voyage  à  Rome  est 
plus  certain.  Paul  arriva  dans  la  grande  ca- 
pitale vers  les  premiers  mois  de  l'an  61,  et  il 
y  fut  retenu  en  captivité  deux  ans,  avant  que 
son  procès  s'instruisit.  Son  cachot ,  qui 
n'était  pas  bien  étroit  sans  doute,  fut  pour 
lui  un  nouveau  centre  de  prosélytisme  ;  les 
Actes  supposent  qu'il  y  était  aecompagné 
d'au  moins  deux  de  ses  disciples,  Timothée 
et  Aristarque,  qu'il  y  reçut  dos  émissaires  de 
ses  Eglises  de  Phiiippes  et  d'Ephèse ,  et  que 
son  action  de  propagande  fut  telle,  malgré 
sa  captivité,  qu  il  recruta  de  nombreux  adhé- 
rents, parmi  les  femmes  surtout,  et  jusque 
dans  la  cour  même  de  Néron.  Les  historiens 
ecclésiastiques  affirment  encore  qu'il  fut  mis 
en  rapport  avec  Sénèque  et  qu'il  le  conver- 
tit; ou  a  même  été  jusqu'à  chercher  dans  les 
écrits  du  philosophe  des  similitudes  avec  les 
doctrines  de  l'apôtre.  Paul  put  avoir  quel- 
ques rapports  avee  Gallion,  frère  de  Sénè- 
que, et  avec  le  préfet  du  palais,  Burrhus; 
mais  le  peu  de  curiosité  que  ces  gens  d'es- 
prit avaient  des  superstitions  juives  ne  per- 
met pas  de  supposer  qu'ils  pussent  s'intéres- 
ser au  captif  et  y  intéresser  les  autres.  Pour 
eux  comme  pour  Tacite,  le  christianisme  et 
le  judaïsme  étaient  des  superstitions  «  con- 
traires entre  elles  et  cependant  issues  des 
mêmes  sources,  »  auxquelles  ils  ne  compre- 
naient rien.  C'est  de  son  cachot  de  Rome  que 
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Paul  écrivit  ses  Epîtres  aux  Philippiens,  aux 
Colossiens,  à  Philémon  et  aux  Ëphésiens; 
elles  sont  d'une  authenticité  douteuse,  sauf 
peut-être  la  première,  en  faveur  de  laquelle 
se  réunissent  plus  de  présomptions  de  certi- 
tude. h'Epitre  aux  Colossiens  et  celle  à  Phi- 
lémon,  qui  en  est  une  annexe,  supposent  que 
Luc  était  auprès  du  captif;  toutes  ces  choses 
sont  bien  improbables.  Il  en  est  de  même  de 
la  rencontre  des  deux  apôtres  Pierre  et  Paul 
à  Rome;  Pierre,  poussé  pat -l'Eglise  de  Jéru- 
salem, jalouse  des  succès  do  1  apôtre  rival, 
se  serait  mis  en  route  pour  le  rejoindre  et 
participer  à  son  œuvre.  Sans  doute  ces  voya- 
ges ne  sont  pas  tout  à  fait  impossibles;  ainsi 
l'historien  Josèphe  vint  à  Rome  en  62,  c'est-à- 
dire  précisément  pendant  la  captivité  de  saint 
Paul,  pour  obtenir  la  délivrance  de  prêtres 
juifs  envoyés  à  l'empereur,  pour  un  délit  qu'il 
ne  spécifie  pas,  par  le  procurateur  de  Judée, 
Félix.  Mais  l'Eglise  romaine  a  donné  comme 
vrais  tant  de  faits  faux  et  impossibles,  elle  a 
falsifié  tant  de  textes  pour  arriver  à  faire 
jouer  à  Rome-  un  rôle  prépondérant  dès  le 
r"  siècle  sur  toutes  les  autres  Eglises,  que, 
dans  cet  ordre  d'idées,  tous  les  récits  ecclé- 
siastiques sont  suspects.  D'ailleurs,  après  ce 
qui  s'était  passé  à  Jérusalem  et  à  Antioche, 
si  Pierre  avait  rejoint  Paul  à  Rome,  c'aurait 
été  plutôt  pour  aider  à  détruire  son  œuvre 
que  pour  la  consolider. 

Les  mêmes  écrivains,  se  fondant  sur  des 
écrits  d'une   date  postérieure,  VEpitre  aux 
Hébreux  et  la  Seconde  épitre  à  Timothée,  qui 
sont   apocryphes,  et  sur  le  vœu  que  Paul 
avait  émis,  dans  ï'Epître  aux  Romains,  d'al- 
ler évangéliser  l'Espagne,  font  partir  l'apô- 
tre pour  cette  contrée  vers  l'an  63.  Comme 
il  faut  le  faire  sortir  de  prison  et  qu'un  mira- 
cle ne  coûte  rien,  ils  l'en   font  sortir  d'uno 
manière  miraculeuse  :  un  ange  ouvre  les  por- 
tes du  cachot  après  avoir  endormi  les  gardes. 
Ils  racontent  alors  le  voyage  d'Espagne,  sans 
grands  détails,  car  ils  ne  peuvent  s'appuyer 
sur  rien,  font  revenir  Paul  à  Rome  en  6S  ou 
69,  et  disent  que,  suivant  le  témoignage  de 
Luc  et  des  Actes  des  apôtres,  il  y  souffrit  le 
martyre.  Mais  c'est  là  une  légende.  L'expres- 
sion des  Actes  des  apôtres,  ;iifn)çî;ireti,  désigne 
aussi  bien  un  témoignage  public  et  se  rap- 
porte probablement  à  une  simple  comparu- 
tion de  Paul  devant  Néron,  ou  plutôt  devant 
le   conseil  impérial  auquel  ressortissait  son 
affaire.    La    querelle    de    secte    qui    avait 
amené  Paul  à  Rome  n'intéressait  en  rien  les 
Romains,  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  l'au- 
raient condamné  à  mort.  Paul  sortit  de  Rome 
deux  ans  avant  la  catastrophe  qui  coûta  la 
vie  à  un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  chré- 
tiens, l'incendie  de  Rome  (64)  ;  peut-être  y 
reutra-t-il  et  fut-il  enveloppé  dans  le  massa- 
cre, peut-être  aussi  mourut-il  obscurément 
dans  un  des  voyages  qu'il  entreprit  après  sa 
captivité.  Les  écrivains  catholiques  affirment 
que,  de  retour  à  Rome  après  avoir  évangé- 
lisé  l'Espagne,  il  fut  appréhendé  au   corps 
comme  chrétien,  confessa  sa   foi,  refusa  de 
sacrifier  aux  idoles  et  fut  condamné  au  sup- 
plice de  la  croix.  Il  excipa  alors  de  sa  qua- 
lité de  citoyen  romain  et  eut  la  tête  tranchée 
hors  de  la  ville,  sur  la  voie  d'Ostie,  à  l'en- 
droit même  où  s'élève  aujourd'hui  l'église 
Saint-Paul-hors-des-Murs.  «Un  sort  jaloux, 
dit  M.  Renan,  a  voulu  que,  sur  tant  de  points 
qui  sollicitent  vivement  notre  curiosité,  nous 
ne  plussions  jamais  sortir  de  la  pénombre  où 
vit  la  légende.  Les  questions  relatives  à  la 
mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul  ne  prêtent 
qu'à  des  hypothèses  vraisemblables.  La  mort 
de  Paul,  en  particulier,  est  enveloppée  d'un 
grand  mystère.  Certaines  expressions  de  l'A- 
pocalypse, composée  à  la  fin   de  68  ou  au 
commencement  de  69,  inclineraient  à  penser 
que  l'auteur  de  ce  livre  croyuit  Paul  vivant 
quand  il  écrivait.  Il  n'est  nullement  impossi- 
ble que  la  fin  du  grand  apôtre  ait  été  tout  à 
fait  ignorée.   Dans   la   course  que  certains 
textes  lui  attribuent  du  côté  de  l'Occident, 
un  naufrage,  une  maladie,  un  accident  quel- 
conque  purent  l'enlever.  Comme  il  n'avait 
pas  autour  de  lui  à  ce  moment  sa  brillante 
couronne  de  disciples,  les  détails  de  sa  mort 
seraient  restés  inconnus;  plus  tard,  la  lé- 
gende y  aurait  suppléé  en  tenant  compte, 
d'une  part,  de  la  qualité  de  citoyen  romain 
que  les  Actes  lui  donnent,  de  l'autre,  du  dé- 
sir qu'avait  la  conscience  chrétienne  d'opé- 
rer un  rapprochement  entre  lui  et  Pierre. 
Certes,  une  mort  obscure  pour  le  fougueux 
apôtre  a  quelque  chose  qui  nous  sourit.  Nous 
aimerions  à  rêver  Paul  sceptique,  naufragé, 
abandonné,  trahi  par  les  siens,  seul,  atteint 
du  désenchantement  delà  vieillesse;  il  nous 
plairait  que  les  écailles  lui  fussent  tombées 
une  seconde  fois  des  yeux,  et  notre  incrédu- 
lité douce  aurait  sa  petite  revanche  si  le  plus 
dogmatique  des  hommes  était  mort  triste, 
désespéré,  disons  mieux,  tranquille,  sur  quel- 
que rivage  ou  quelque  route  d'Espagne  en 
disant,  lui  aussi:  Ergo  erravi!  Mais  ce  serait 
trop  donner  à  la  conjecture.  » 

Consulter  :  Observations  on  ike  conversion 
and  npostleship  of  St  Paul,  by  G.  Lyttelton 
(Londres,  1747,  in-B")  ;  la  Religion  chrétienne 
démontrée  par  la  conversion  el  l'apostolat  de 
saint  Paul,  trad.  de  l'anglais  de  George  Lyt- 
telton, par  Gucnée  (Paris,  1754,  in-12);  la 
Vérité  de  l'histoire  de  saint  Paul,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  l'Ecriture,  prouvée  par  la 
comparaison  des  Epitres  qui  portent  son 
nom,  avec  les  Acres  des  apdtres  et  de  ces 
Epitres  entre  elles,  par  Will.  Faley,  trad.  de 
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l'anglais  (Paris,  1821,  in-s°);  Examen  criti- 
que de  la  vie  et  des  ouvrages  de  saint  Paul, 
par  d'Holbach,  avec  une  dissertation  sur 
saint  Pierre,  par  Boulanger  (Londres,  1770, 
pet.  in-so);  Chrétien  de  Baur,  \'Ei; lise  chré- 
tienne des  trois  premiers  siècles  (1831,  in-s6); 
les  Prétendues  epitres  pastorales  de  saint 
Paul  (IS35,  in-S<>);  Amedée  Fleury,  Saint 
Paul  et  Sénèque  (1853,  2  vol.  in-S°);  Renan, 
les  Apdtres,  saint  Paul,  l'Antéchrist  (1866- 
1873,  3  vol.  in-8"). 

—  AUus.  hlst.  Saint  Paul  aui*  le  chemin  de 

Damm,  Allusion  à  l'événement  extraordinaire 
qui  opéra  subitement  la  conversion  de  saint 
Paul  ai  christianisme  (v.  Paul  [saint]).  Dans 
le  style  élevé,  le  chemin  de  Damas,  témoin  de 
la  transformation  qui  se  fit  dans  l'âme  du  plus 
ardent  persécuteur  des  chrétiens,  est  une 
image  frappante  que  l'on  emploie  pour  ca- 
ractériser une  illumination  soudaine  qui  trans- 
forme entièrement  nos  idées,  nos  sentiments, 
nos  opinions.  C'est  une  des  métaphores  les 
plus  poétiques  de  notre  langue. 

«  Plus  tard,  M.  de  Lamennais  tomba  do 
choval,  non  pas  sur  le  chemin  de  Damas,  mais 
sur  la  route  de  Rome;  il  devint  le  saint  Paul 
d'une  autre  religion  ;  comme  l'Apôtre,  il  avait 
gardé  les  manteaux  des  bourreaux  pendant 
qu'ils  lapidaient  les  justes.  > 

Lamartine. 

«  Ils  suivaient  cependant  ces  traces  cé- 
lèbres que  J.-J.  Rousseau  avait  suivies  na- 
guère lorsqu'il  s'en  allait  dans  ie  parc  de  Vin- 
cennes  pour  embrasser  Diderot,  son  ami... 
Ce  chemin  est,  à  vrai  dire,  le  chemin  de  Da- 
mas, où  les  yeux  de  saint  Paul  se  sont  ou- 
verts. Là  se  sont  ouverts  les  yeux  de  J.-J. 
Rousseau,  ébloui  le  premier  de  la  confusion 
ardente  de  ces  vérités,  de  ces  erreurs,  de 
ces  mensonges  qui  l'étourdirent  jusqu'à  l'i- 
vresse. » 

J.  Jamn. 

«  La  Gazette  de  France  affirme  que  c'est 
bien  sincèrement  qu'elle  et  son  parti  sont  con- 
vertis à  la  liberté. 

»  Comme  saint  Paul  renversé  de  son  cheval 
sur  le  chemin  de  Damas,  le  parti  royaliste 
Tombe  persécuteur  el  se  relève  apôtre. 

»  Dieu  soit  louél  Cependant  la  Gazette  de- 
vrait comprendre  que  le  passé  de  son  parti 
lui  interdit  de  donner  à  qui  que  ce  soit  des 
leçons  de  liberté.  « 

Pisyrat. 

Paul  (vistOS  de  Sai.Nt),  poSme  inédit  du 
xme  siècle,  par  Adam  de  Ros,  trouvère  nor- 
mand, publié  par  Ozanam  dans  son  livre  in- 
titulé :  Dante  et  la  philosophie  catholique  au 
xmc  siècle.  C'est  la  troisième  pièce  d'un  re- 
cueil manuscrit  de  légendes  rimées ,  qui 
existe  à  !a  Bibliothèque  nationale,  sous  le  ti- 
tre de  Vie  de  saint  Lauréat.  L'écriture  est 
d'une  plume  habile  du  xnie  siècle,  mais  le 
texte  est  souvent  corrompu.  C'est  ttn  docu- 
ment important  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
langue  française,  quoique  la  versification  en 
soit  froide  et  languissante. 

Voici  l'analyse  qu'en  a  faite  Ozanam  :  •  Une 
tradition  dont  l'origine  ne  se  retrouve  pas 
dans  les  écritures  apocryphes,  rédigée  en  la- 
tin avant  le  milieu  du  xie  siècle,  par  un  Fran- 
çais des  provinces  méridionales,  fournit  au 
moine  anglo-normand,  Adam  de  Ros,  le  su- 
jet de  ce  poSme  :  L'archange  saint  Michel 
conduit  l'Apôtre  des  nations  dans  ce  lieu, 
l'enfer,  dont  il  doit  prêcher  les  terreurs.  De- 
vant le  seuil,  un  arbre  enflammé  se  dresse, 
fiuet  aux  mille  bras  où  sont  suspendues  les 
mes  des  avares.  Plus  loin  brûle  une  four- 
naise couronnée  de  sombres  tourbillons.  Un 
large  fleuve  roulant  des  démons  dans  ses 
flots  s'enfonce  sous  les  arches  du  pont  fa- 
tal, que  les  justes  réconciliés  franchissent, 
mais  qui  fuit  sous  les  pas  des  pécheurs. 
Plongés  à  des  profondeurs  inégales,  selon  la 
gravité  de  leurs  crimes,  apparaissent  les  en- 
vieux, les  adultères ,  les  dissipateurs,  les 
sectaires  armés  pour  la  ruine  de  l'Eglise.  D'au- 
tres tourments  attendent  les  usuriers,  les 
exacteurs  et  tous  ceux  qui  n'eurent  souci  de 
Dieu,  ni  pitié  des  pauvres.  Les  vierges  in- 
fidèles, vêtues  de  noirs  vêtements,  sont  li- 
vrées aux  embrassements  hideux  des  dragons 
et  des  couleuvres.  Les  juges  iniques  errent 
entre  des  feux  toujours  allumés  et  une  mu- 
raille glaciale.  Des  chaînes  douloureuses 
chargent  les  mains  des  mauvais  prêtres.  En- 
fin, le  puits  scellé  des  sept  seeaux  renferme 
dans  une  infecte  sépulture  ceux  qui  nièrent 
les  mystères  de  la  foi.  A  ces  tristes  specta- 
cles vient  se  mêler  l'apparition  d'une  âme 
élue  que  les  anges  portent  dans  la  gloire.  La 
cour  céleste  retentit  de  joyeux  cantiques  : 
les  damnés  y  répondent  par  leurs  gémisse- 
ments. Saint  Paul  et  son  guide  s'émeuvent  et 
entonnent  une  prière  que  répètent  tous  les 
saints.  La  justice  éternelle  se  laisse  fléchir  : 
elle  accorde  aux  réprouvés  l'interruption  ré- 
gulière de  leurs  souffrances.  Chaque  semaine, 
au  jour  du  Seigneur,  la  trêve  de  Dieu  s'étend 
sur  ses  ennemis.  • 

Cette  légende  est  évidemment  le  fond  de 
la  descente  aux  enfers  qu'on  trouve  dans  le 
poème  de  Dante. 

Paul  (panégyrique  de  saint),  par  Bossuet, 
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On  en  ignore  la  date  précise.  Il  fat  prononcé, 
selon  M.  Flocquet,  la  29  juin  1(357,  a  l'hôpital 
général  de  la  Salpêtrière  ouvert  aux  pau- 
vres par  Vincent  de  Paul.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  conjecture.  M.  Lâchât,  dans  son  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Bossuet  purgeas 
des  interpolations  et  rendues  à  leur  intégrité' 
(1861- 1861),  propose  la  date  1661  et  présente 
des  raisons  inoins  plausibles.  Lo  manuscrit 
en  fut  perdu  lorsque,  en  1710,  l'abbé  Bossuet, 
son  neveu,  évêque  de  Troyes,  emporta  dans 
son  diocèso  les  manuscrits  de  son  oncle.  Il 
avait  fait  un  autre  panégyrique  de  saint 
Paul,  qui  eut  un  très-grand  succès;  l'exorde 
en  était  fameux  et  commençait  par  ces  mots  : 
Surrexit  Paulus.  Ce  panégyrique,  malgré  les 
qualités  vigoureuses  de  style,  n'est  qu'une 
amplification  oratoire.  Bossuet  oppose  sans 
cesse  la  faiblesse  et  les  infirmités  de  l'apôtre 
a  la  grandeur  de  son  œuvre,  pour  nous  y 
faire  apercevoir  le  doigt  de  Dieu. 

Saint  Paul  triomphe  par  ses  faiblesses 
mêmes  ;  l°  dans  les  prédications  qui  éta- 
blissent l'Eglise  ;  2°  dans  ses  combats  qui 
l'affermissent  ;  3°  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique  qui  la  maintient  au  dedans. 
Telle  est  l'œuvre  de  saint  Paul,  ses  fatigues 
et  ses  voyages,  ses  périls  et  ses  persécutions, 
ses  inquiétudes  dans  le  soin  de  conduire 
toute  l'Eglise.  Le  texte  est  bien  choisi  .* 
Placeo  mt/ii  in  infirmitatibns  meis.  Bossuet  le 
ramène  plusieurs  fois  dans  l'exordo.  Chez 
Bossuet,  le  texte  est  très-important,  il  fait 
corps  avec  le  sujet,  il  n'est  jamais  emprunté 
à.  une  circonstance  accessoire,  il  résume  l'i- 
dée fondamentale  du  discours. 

Le  premier  point  est  consacré  aux  prédi- 
cations de  saint  Paul  :  ce  n'est  pas  par  l'élo- 
quence humaine  qu'il  a  abattu  devant  lui  la 
majesté  des  faisceaux  romains,  c'est  par  une 
secrète  et  divine  vertu  qu'il  a  captivé  tous 
les  entendements.  C'est  là  que  se  trouve  le 
passage  souvent  cité  :  »  Il  ira,  cet  ignorant 
dans  1  art  de  bien  dire,  avec  cette  locution 
rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il 
ira  en  cette  Grèce  polie,  ta  mère  des  philoso- 
phes et  des  orateurs  j  et,  malgré  la  résistance 
du  monde,  il  y  établira  plus  d'Eglises  que 
Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  par  cette 
éloquence  qu'on  a  cru  divine.  11  prêchera 
Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de  ses 
sénateurs  passera  de  l'Aréopage  en  l'école  de 
ce  barbare.  11  poussera  encore  plus  loin  ses 
conquêtes;  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur 
la  majesté  des  faisceaux  romains  en  la  per- 
sonne d'un  proconsul,  et  il  fera  trembler 
dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  les- 
quels on  le  cite.  Rome  même  entendra  sa 
voix,  et  un  jour  cette  ville  maltresse  se  tien- 
dra bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  stylo  de 
Paul  adressée  à  ses  citoyens  que  de  tant  de 
fameuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de 
son  Cicéron.  • 

Second  point.  La  parole  du  Christ  a  sans 
doute  une  grande  efricacité,  mais  elle  ne  suf- 
fit pas  ;  il  faut  quelque  chose  do  plus  violent 
pour  vaincre  la  dureté  du  inonde,  il  faut  l'é- 
mouvoir par  l'effusion  du  sang.  «  Lorsque 
j'aurai  été  mis  en  croix,  a  dit  Jésus-Christ, 
je  tirerai  à  moi  toutes  choses.  Saint  Paul  suit 
cet  exemple,  il  porto  partout  la  croix  victo- 
rieuse du;  Christ.  «Je  veux,  dit-il,  accomplir 
ce  qui  manque  aux  souffrances  do  Jésus- 
Christ.  —  Que  dites-vous,  ô  grand  Paul?  s'é- 
crie Bossuet.  —  Je  remplirai,  répond  l'apotre, 
toutes  les  nations  de  son  sang  et  de  sou 
Kvangile.  •  Bossuet  prend  un  exemple  par- 
ticulier, saint  Paul  à  Philippës-,  et  raconte  à 
ce  propos  une  légende  apocryphe. 

Troisième  point.  L'Eglise  sp  gouverne  par 
la  faiblesse,  l'empire  de  l'Eglise  est  fondé  sur 
la  charité;  ce  n'est  pas  une  domination,  c'est 
un  ministère  dont  elle  s'acquitte.  Cette  cha- 
rité se  fait  infirme,  porte  les  maux  des  fi- 
dèles, rend  leurs  souffrances  siennes  :  exem- 
ple de  saint  Paul  qui  se  met  jusque  dans  les 
moindres  choses  à  la  place  des  fidèles,  et  s'o- 
blige a  gagner  sa  vie  et  à  travailler  pour 
être  indépendant. 

Ce  panégyrique  est  bien  construit  ;  chaque 
partie  se  trouve  consacrée  à  un  fait  principal  : 
d'abord  Paul  à  Athènes,  triomphant  par  sa 
parole;  puis  Paul  avili,  jeté  en  prison;  enfin 
Paul  transfiguré  par  la  charité  et  donnant 
l'exemple  du  travail.  Comme  œuvre  oratoire, 
ces  morceaux  symétriques  ont  de  l'intérêt  ; 
mais  ils  n'offrent  pas  la  moindre  trace  détri- 
tique et  ne  parviennent  aucunement  il  con- 
vaincre. 

l'uni,  un  vie,tou  oeuvre  ci  ««sépîlrcg  (SAINT), 
par  M.  Félix  Bungener  (Paris  et  Genève, 
1867).  Depuis  l'impulsion  donnée  à  l'exégèse 
religieuse  par  M.  Renan,  les  protestants  ont 
essayé  de  prêter  main-forte  aux  catholiques 
et  de  regagner  tout  le  terrain  perdu  pour  la 
foi.  La  science  et  la  foi,  voilà  les  deux  inté- 
rêts que  prétend  servir  le  zélé  et  savant 
théologien  de  Genève ,  M.  Bungener,  dans 
son  Etude  sur  saint  Paul.  Il  a  voulu  faire 
la  contre-partie  du  livre  des  Apôtres  et  ré- 
futer l'opinion  qui  voit  dans  saint  Paul  le 
■vrai  fondateur  du  christianisme,  soit,  dit-il, 
pour  abaisser  l'Eglise  en  faisant  d'elle 
l'œuvre  d'un  homme,  soit  pour  lui  opposer  et 
mettre  au-dessus  d'elle  une  institution  évan- 
gélique  plus  pure,  plus  simple,  qui  serait 
l'œuvre  du  Christ.  Pour  lui,  le  christianisme 
est  un  dans  l'histoire,  comme  dans  la  pensée 
jnéme  de  Dieu.  La  vérité  chrétienne,  incar- 
née en  Jésus,  a  été  prêchée  tour  à  tour  par 
Jésus  et  ses  apôtres,  sans  cesser  d'être  ideu- 
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tique  à  elle-même,  mais'  elle  a  trouvé  dans 
saint  Paul  son  interprète  la  plus  juste  et  son 
apologiste  le  plus  complet. 

Voila  ce  qu'entreprend  de  démontrer  le 
nouvel  historien  de  saint  Paul.  Le  livre  de 
M.  Bungener  corroborera  Sans  doute  la  foi 
chez  les  croyants;  la  donnera-t-ilà  ceux  qui 
ne  l'ont  point?  Quel  livre  de  discussion  a  ja- 
mais produit  ce  résultat?  Le  principal  mé- 
rite de  cette  couvre  consciencieuse,  c'est  de 
ne  point  faire  appel  à  la  passion  et  de  s'abs- 
tenir de  la  déclamation,  compagne  ordi- 
naire des  foudres  sacrées  chez  les  défen- 
seurs du  catholicisme.  Le  livre  est  écrit  avec 
simplicité,  convenance  et  clarté,  sans  que  la 
forme  en  soit  trop  puritaine. 

Paul  (saint),  avec  une  carte  des  voyages  de 
saint  Paul,  par  Ernest  Renan  (Paris,  1869, 

I  vol,  in-S°).  C'est  le  tome  second  des  Ori- 
gines du  christianisme  ;  il  retrace  la  vie  de 
l'apôtre  depuis  son  départ  pour  sa  première 
mission  jusqu'à  son  arrivée  à  Rome.  On  con- 
naît le  talent  et  le  savoir  de  M.  Renan.  L'illus- 
tre écrivain  ne  méprise  point  l'érudition,  mais 
il  ne  la  pratique  pas  comme  la  plupart  de  ses 
confrères  do  l'Académie  dos  inscriptions,  qui 
sont  des  savantsen  us  et  quiontdécouvertl'art 
de  rendre  le  savoir  odieux  quand  il  n'est  pas 
ridicule.  M.  Renan  professe  l'opinion  que 
l'érudition  enterre  son  .homme  quand  on  en 
prend  trop.  Il  s'en  sert  donc  avec  sobriété. 
On  dirait  souvent  qu'il  a  honte  de  l'imposer 
au  lecteur,  car  il  la  dissimule  de  son  mieux. 

II  a  les  qualités  qu'il  faut  pour  la  rendre 
agréable,  du  reste.  Il  n'y  a  plus  à  louer  le 
merveilleux  intérêt  qu'il  sait  jeter  sur  des  su- 
jets arides  de  leur  nature.  Sa  riche  imagina- 
tion colore  tout  ce  qu'elle  touche,  nous  fait 
assister  aux  événements  qu'elle  recrée  pour 
ainsi  dire,  de  même  que  Cuvier,  à  l'aide  d'un 
os  provenant  d'un  animal  disparu,  le  recon- 
struit tout  entier,  en  indique  les  proportions, 
les  mœurs,  le  genre  de  vie,  comme  s'il  l'a- 
vait vu. 

L'ouvrage  se  compose  d'une  savante  in- 
troduction, qui  est  une  Critique  des  docu- 
ments originaux,  et  de  vingt-deux  chapitres, 
dont  le  dernier,  ayant  pour  titre  :  Coup  d'œil 
sur  l'ceuvrg  de  saint  Paul,  quitte  l'apôtre  trois 
ans  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  au  moment  où 
l'on  n'a  plus  pour  lo  suivre  aucun  document 
de  quelque  valeur.  M.  Renan  y  étudie  l'œu- 
vre de  saint  Paul  en  Orient  et  remet  au  vo- 
lume suivant  l'œuvre  du  même  apôtre  à 
Rome,  œuvre  d'ailleurs  contestable  ou  diffi- 
cile à  établir.  En  Orient,  il  avait  jeté  des  se- 
mences durables  du  christianisme  dans  une 
moitié  de  l'Asie  Mineure,  en  Macédoine  et  en 
Grèce,  surtout  à  Corinthe,  dont  l'apôtre  avait 
fait  la  métropole  provisoire  de  la  religion 
nouvelle  dans  la  province  d'Achaîe.  Il  im- 
porte d'ailleurs  de  ne  pas  s'imaginer  que  saint 
Paul  ne  laissait  que  des  populations  conver- 
ties derrière  lui.  On  le  croirait  volontiers,  à" 
ne  lire  que  superficiellement  ses  Epîires  et 
les  Actes  des  apôtres.  Mais  il  n'eut  réellement 
d'action  que  sur  les  Juifs  disséminés  dans 
l'empire  romain.  L'imtnense  majorité  des  ha- 
bitants polythéistes  et  de  la  race  juive,  qui 
ne  tenait  parmi  eux  qu'une  place  microseo- 
i  pique,  non-seulement  resta  étrangère  à  l'E- 
l  vangilè,  mais  n'entendit  même  point  parler 
I  du  sectaire  infime  et  inconnu  dont  la  parole 
J  allait  germer  néanmoins  et  changer  la  face 
du  monde.  M.  Renan  remarque,  à  propos  de 
l'impression  que  produit  aujourd'hui  la  loc- , 
ture  des  Epitres  de  saint  Paul  et  des  Actes, 
que  «  les  sectes  sont  sujettes  à  ces  illusions 
d'optique  ;  pour  elles ,  rien  n'existe  hors 
d'elles;  les  événements  qui  se  passent  dans 
j  leur  sein  leur  paraissent  des  événements  in- 
téressant l'univers.»  Dans  l'espèce,  les  événe- 
ments dont  il  est  question  ici  devaient,  dans 
un  avenir  prochain,  intéresser  prodigieuse- 
ment l'univers. 

La  description  des  lieux,  des  habitants  et 
des  mœurs  au  milieu  desquels  saint  Paul  eut 
à  vivre  est  le  principal  relief  du  livre  de 
M.  Renan.  11  n'y  a  rien  de  pareil  dans  notre 
littérature;  on  croirait  assister  à  ce  qu'on  lit; 
c'est  que  l'historien  des  premières  années  du 
christianisme  a  parcouru  les  localités  dont  il 
parle,  s'est  entouré  de  tous  les  documents 
authentiques,  connaît  son  sujet  k  fond,  se 
t'est  identifié,  en  a  fait  sa  chose,  et  l'analyse 
comme  un  fait  de  conscience.  Après  cela, 
M.  Renan  a  une  personnalité,  ou  si  l'on  veut, 
un  genre  à  lui,  une  vertu  intime  qui  le  fera 

Farvenir  à  la  postérité,  mais  provisoirement 
expose  à  des  récriminations  variées,  dont  il 
ne  semble  guère  avoir  souci.  D'autre  part,  sa 
prétention  de  dire  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il 
sait,  sans  arrière-pensée,  n'est  pas  propre  à 
lui  concilier  la  sympathie  des  catholiques.  Il 
ne  la  recherche  pas;  il  serait  même  peu 
flatté  de  l'obtenir.  De  plus ,  il  a  un  esprit 
aristocratique  qui  se  heurte  d'ordinaire  aux 
doctrines  qui  ont  cours.  Rien  ne  lui  im- 
porte que  son  opinion  ;  il  n'a  souci  d'aucun 
parti,  et,  à  certains  égards,  il  peut  être  sûr 
d'encourir  la  haine  d  adversaires  venus  des 
points  les  plus  extrêmes  de  l'horizon.  A  pro- 
prement parler,  ce  livre  est  uue  étude  du 
inonde  grec  lors  de  l'avènement  du  chris- 
tianisme, bien  plus  que  le  récit  des  événe- 
ments qui  amenèrent  la  conversion  de  la 
Grèce  aux  nouvelles  doctrines.  Comme  tout 
cela  était  enterré  dans  des  monuments  ina- 
bordables au  commun  des  lecteurs,  tandis  que 
les  faits  et  gestes  du  christianisme  primitif 
sont  relativement  mieux  connus,  il  n'y  a  qu'à 
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se  féliciter  du  procédé.  Les  morceaux  les 
plus  remarquables  sont  ceux  dans  lesquels 
l'auteur  décrit  la  Macédoine,  la  Grèce,  spé- 
cialement Athènes  et  Corinthe,  telles  que  les 
vit  saint  Paul  ou  du  inoins  telles  que  les  do- 
cuments nous  montrent  ces  grandes  villes  au 
moment  de  l'arrivée  de  l'apôtre.  Paul  à 
Athènes  se  trouva  seul  quelques  jours.  Cela 
ne  lui  était  point  arrivé  depuis  fort  longtemps  ; 
Sa  vie  avait  été  comme  un  tourbillon,  et  ja- 
mais il  n'avait  voyagé  sans  deux  ou  trois  com- 
pagnons de  route.  Athènes  était  une  chose 
unique  au  monde  et,  en  tout  cas,  une  chose 
totalement  différente  de  ce  que  Paul  avait  vu 
jusqu'alors.  Aussi  son  embarras  fut-il  extrême. 
En  attendant  ses  compagnons,  il  se  contenta 
de  parcourir  la  ville  dans  tous  les  sens.  L'A- 
cropole, avec  ce  nombre  infini  de  statues  qui 
la  couvraient  et  en  faisaient  un  musée  comme 
il  n'y  en  eut  jamais,  dut  surtout  être  l'objet 
de  ses  plus  originales  réflexions. 

Athènes,  bien  qu'ayant  beaucoup  souffert 
de  Sylia.bten  que  pillée  comme  toute  laGrèce 
par  les  administrateurs  romains  et  déjà  dé- 
pouillée en  partie  par  l'avidité  grossière  de 
ses  maîtres,  se  montrait  encore  ornée  de 
presque  tous  ses  chefs-d'œuvre.  Les  monu- 
ments de  l'Acropole  étaient  intacts.  Quelques 
maladroites  additions  de  détail,  d'assez  nom- 
breuses œuvres  médiocres  qui  s'étaient  déjà 
glissées  dans  le  sanctuaire  du  grand  art, 
d'impertinentes  substitutions  qui  avaient  placé 
des  Romains  sur  les  piédestaux  des  an- 
ciens Grecs,  n'avaient  pas  altéré  la  sainteté 
de  ee  temple  immaculé  du  beau.  Le  Pcecile, 
avec  sa  brillante  décoration,  était  frais  comme 
au  premier  jour.  Les  exploits  de  l'odieux  Se- 
cundus  Carinas,  le  pourvoyeur  de  statues 
pour  la  Maison  dorée,  ne  commencèrent  que 
quelques  années  après,  et  Athènes  en  souffrit 
moins  que  Delphes  et  Olympie.  Le  faux  goût 
des  Romains  pour  les  villes  a  colonnades 
n'avait  point  pénétré  ici;  les  maisons  étaient 
pauvres  et  à  peine  commodes.  Cette  ville 
exquise  était  en  même  temps  une  ville  irré- 
gulière, à  rues  étroites,  conservatrice  de  ses 
vieux  monuments,  préférant  les  souvenirs 
archaïques  à  des  rues  tirées  au  cordeau.  Tant 
de  merveilles  touchèrent. peu  l'apôtre;  il  vit 
les  seules  choses  parfaites  qui  aient  jamais 
existé,  qui  existeront  jamais  :  les  Propylées, 
ce  chef-d'œuvre  de  noblesse  ;  le  Parthénon, 
qui  écrase  toute  autre  grandeur  que  la 
sienne;  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  di- 
gne des  batailles  qu'il  consacra;  l'Erechtheuin, 
prodige  d'élégance  et  de  finesse  ;  les  Errhé- 
phores,  ces  divines  jeunes  filles,  au  port  si 
plein  de  grâce  ;  il  vit  tout  cela,  et  sa  foi  ne  fut 
pas  ébranlée;  il  ne  tressaillit  pas.  Les  préju- 
gés du  Juif  iconoclaste,  insensible  aux  beau- 
tés plastiques,  l'aveuglèrent;  il  prit  ces  in- 
comparables images  pour  des  idoles.  «  Son 
esprit,  dit  son  biographe,  s'aigrissait  en  lui- 
même,  quand  il  voyait  la  ville  remplie  d'i- 
doles. » 

Ce  laid  petit  Juif  devait  les  détruire  et  l'art 
avec  elles,  ou  du  moins  soufller  le  vent  d'où 
viendrait  leur  destruction.  La  vie  de  saint 
Paut  commence  dans  le  volume  de  M.  Renan 
intitulé  :  les  Apôtres,  et  se  continue  au  delà 
du  volume  intitulé  Saint  Paul.  Elle  sert  ici 
de  cadre  aux  descriptions  de  l'auteur.  De 
temps  en  temps,  il  nous  initie  à  ce  que  pense 
saint  Paul  des  choses  qu'il  voit  ou  qu'on  lui 
fait  voir; ailleurs,  il  nous  conte  les  particula- 
rités de  son  existence  matérielle  :  ainsi  saint 
Paul  était  tapissier  de  son  état,  montait  une 
boutique  dans  les  villes  où  il  devait  faire  un 
long  séjour  et  fonder  une  chrétienté,  une 
Eglise  si  l'on  veut,  c'est-à-dire  une  commu- 
nauté de  fidèles.  Il  travaillait,  vendait  sa 
marchandise  et  remplissait  sa  mission  dans 
l'intervalle  de  ses  travaux  physiques.  Quel- 
quefois il  acceptait  des  secours  de  quelque 
communauté  déjà  fondée.  Peut-être  ce  genre 
de  vie  lui  était-il  commandé  par  les  cir- 
constances. L'oisiveté  n'était  permise  qu'aux 
fonctionnaires  dans  le  monde  romain.  D'au- 
tre part,  on  ne  concevait  point  un  voyageur 
qui  ne  voyageât  pour  trafiquer.  La  prédica- 
tion chrétienne  inaugurait  une  ère  nouvelle 
en  Occident.  A  aucune  époque  antérieure, 
on  n'y  avait  vu  ces  prédicateurs  ambulants 
qui  pullulaient  en  Orient  de  temps  immémo- 
rial et,  sous  le  nomdemoniM,  y  constituaient 
une  condition.  Au  commencement  de  notre 
ère,  la  prédicationchrétienne  introduisitdans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  un  moyen 
de  publicité  nouveau  et  le  plus  important 
de  ceux  qui  ont  précédé  l'imprimerie  ;  les 
missions  furent  un  moyen  révolutionnaire  au- 
quel l'Evangile  dut  en  partie  la  conquête  de 
la  civilisation  classique,  et  saint  Paul  est 
presque  le  fondateur  de  l'institution. 

Paul    (PàULCS  OU  la  CONVERSION  DE  SAINT), 

œuvre  lyrique,  musique  de  Mendolssohn-Bar- 
tholdy,  écrite  en  partie  à  Dusseldorf  et  ter- 
minée en  1835.  Cet  oratorio  est  l'œuvre  la 
plus  importante  du  compositeur.  Elle  est  sou- 
vent exécutée  en  Allemagne;  mais  le  public 
n'en  connaît  eu  France  que  de  beaux  frag- 
ments. Le  livret  allemand  se  compose  de 
strophes  poétiques,  reliées  entre  elles  par  des 
périodes  en  prose ,  reproduisant  les  récits 
extraits  des  Actes  des  apôtres.  La  mort  de 
saint  Etienne  est  le  sujet  du  prologue  de  l'o- 
ratorio. Le  récit  des  persécutions  exercées 
contre  les  disciples  du  Christ  précède  la  con- 
version de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Da- 
mas et  ses  premières  prédications.  Dans  la 
dernière  partie,  saint  Paul  dit  adieu  aux  11- 
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dèles  de  Milet  et  d'Ephèse,  en  leur  faisant 
un  tableau  des  luttes  de  l'Eglise  naissante. 
M.  Maurice  Bourges  a  traduit  en  vers  fran- 
çais tout  ce  livret  écrit  en  prose.  La  musique 
de  cet  ouvrage  est  d'une  originalité  hardie 
et  puissante.  L'expression  et  la  couleur  y 
dominent  plus  que  la  mélodie  et  l'unité  de 
style.  Les  contrastes  sont  fréquents,  l'instru- 
mentation habile  et  savante.  Des  effets  de 
sonorité  nouveaux  et  d'un  goût  exquis  ont 
élevé  Mendelssohn  au  rang  des  premiers  sym- 
phonistes. Parmi  les  morceaux  les  plus  ad- 
mirés, nous  citerons  en  première  ligue  le 
chœur  de  soprani ,  accompagné  par  tous  les 
instruments  à  vent  et  les  timbales  en  tré- 
molo dans  la  scène  de  la  conversion  de  saint 
Paul,  et  le  choeur  :  Gloire  au  malheureux  qui 
souffre  te  martyre ,  dans  la  première  partie. 
Mendelssohn  a  arrangé  lui-même,  pour  le 
piano  et  à  quatre  mains,  l'ouverture  qui  pro- 
duit de  l'effet.  Nous  donnons  ici  la  superbo 
imprécation  :  Jérusalem!  Jérusalem/  qui  dé- 
cèle dans  Mendelssohn  un  maître  dramatique 
du  premier  ordre. 

Adagio.  i 
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Pnui  (saint).  Iconogr,  Le  rôle  considérable 
que  saint  Paul  a  joué  dans  l'établissement  du 
christianisme  ost  attesté  par  le  grand  nom- 
bre des  images  de  cet  apôtre  qui  remontent 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  «On  ne 
saurait  douter,  dit  M.  l'abbé  Martigny,  que 
dès  le  ivo  siècle  des  images  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ne  fussent  répandues  dans 
l'Eglise  chrétienne.  Eusèbe  en  avait  vu  plu- 
sieurs qui  étaient  exécutées  en  peinture 
(iiist.  eccl.,  vu,  18).  Il  est  parlé  dans  les 
Actes  de  saint  Sylvestre  de  deux  personnages 
que  Constantin  aurait  vus  en  songe  et  qul'f 
reconnut  dans  les  portraits  de  saint  Pierro 
et  de  saint  Paul  que  ce  pontife  avait  placés, 
sous  ses  yeux.  Quelque  parti  que  l'on  prenne 
au  sujet  de  la  vision  elle-même,  on  est  en  droit 
d'inférer  de  ce  trait  que  l'Eglise  romaine  po^- 
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sêdaitj  dès  tors,  un  modèle  consacré  pour 
l'effigie  de  ces  deux  apôtres.  •  Nieéphore  Cal- 
liste  écrivain  byzantin  du  xiv<>  siècle,  a  dé- 
crit les  traits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
en  s'inspirunt  vraisemblablement  d'images 
anciennes  qu'il  avait  sous  les  yeux;  selon  lui, 
saint  Paul  avait  la  taille  basse  et  un  peu 
courbée,  le  front  dénudé,  la  barbe  longue  et 
droite,  le  visage  ovale,  les  sourcils  bus,  le  nez 
droit  et  allongé,  et  dans  tous  les  traits,  ainsi 
que  dans  le  teint ,  quelque  chose  de  délicat 
et  de  frêle.  Cette  description  s'accorda  avec 
ce  qu'ont  dit  de  saint  Paul  d'autres  écrivains 
plus  reculés.  Saint  Jean  Chrysostome  parle  de 
sa  petite  stature,  qu'il  appelle  tricubitalem 
«  haute  de  trois  coudées.  «  Sa  calvitie  et  la 
forme  allongée  de  son  nez  sont  attestées  par 
le  dialogue  intitulé  Philopator,  faussement 
attribué  à  Lucien,  mais  émané  certainement 
d'une  source  païenne.  L'image  de  saint  Paul 
se  trouve  à  profusion  a  côté  de  celle  de  saint 
Pierre,  sur  les  vases  de  verre  à  fond  doré 
trouvés  dans  les  catacombes  et  qui  remon- 
tent pour  la  plupart  aux  temps  des  persécu- 
tions :  les  deux  apôtres  sont  représentés  tantôt 
en  pied,  tantôt  en  buste;  quelquefois  le  Christ 
est  placé  entre  eux,  mais  plus  souvent  il  dé- 
pose des  couronnes  sur  leurs  têtes;  entre  les 
deux  figures,  on  voit  fréquemment,  soit  une 
couronne,  soit  le  monogramme  du  Christ; 
soit  une  rose  ou  d'autres  fleurs,  soit  enfin  un 
ou  plusieurs  volumes.  Parfois,  saint  Paul  est 
désigné  sous  le  nom  qu'il  portait  avant  sa 
conversion  :  Savj.vs.  Dans  le  cimetière  de 
Priscille,  h  Rome,  est  une  figure  grossière 
d'une  époque  relativement  peu  antique,  qui 
représente  saint  Paul  seul,  la  tête  nimbée, 
dans  l'attitude  de  la  prédication,  avec  cette 
inscription  à  droite  Paulus  pastor  et  h  gau- 
che Apasiolus.  Des  mosaïques  et  des  sarco- 
phages nombreux  offrent  les  images  des  deux 
apôtres.  Dans  la  catacombe  de  Calliste,  ou  a 
trouvé  deux  médaillons  de  bronze  sur  les- 
quels les  bustes  des  deux  apôtres  sont  re- 
présentés face  à  face;  saint  Paul  a  le  front 
chauve,  le  nez  droit,  la  barbe  longue  et  di- 
visée en  deux  pointes.  Ces  médaillons,  dont 
l'un  est  d'un  style  très  -  remarquable ,  sont 
conservés  au  musée  chrétien  du  Vatican. 
Bosio  et  Mamachi  ont  publié  une  pierre  an- 
nulaire où  sont  gravées  les  effigies  des  deux 
apôtres  ;  elles  figurent  également  sur  le  sceau 
du  pape  Ëugèue  IV  avec  cette  épigraphe  : 
Sub  annulo  capitum  principum  aposlolorum. 
Les  peintures,  mosaïques,  sculptures  des 
premiers  siècles  nous  montrent  les  deux  apô- 
tres invariablement  vêtus  d'une  tunique  et 
d'un  pallium;  il  en  est  de  même  dans  les 
verres  dorés,  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont  re- 
présentés en  pied,  debout  ou  assis;  mais 
quand  ils  sont  vus  seulement  eu  buste,  ils 
portent  presque  toujours  la  lacerna  oui'oro- 
rium,  orné  sur  le  devant  d'une  fibule  plus  ou 
moins  riche.  Toutes  les  fois  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  n'ont  pas  uu  volumen  à  la  main, 
ils  sont  représentés  tantôt  avec  le  bras  droit 
tout  à  fait  étendu,  ce  qui  était,  dans  l'anti- 
quité, une  marque  d'adhésion,  ou  bien  la  main 
sortant  seule  de  dessous  le  manteau  qui  en- 
veloppe tout  l'avant-bras,  et  faisant  un  geste 
oratoire.  Sur  les  monuments  antiques,  on  voit 
très-fréquemment  derrière  l'image  de  saint 
Paul  un  phénix  sur  un  palmier,  double  em- 
blème de  résurrection  qui  a  en  grec  lo  même 
nom  çotvtï;  cette  particularité,  dit  l'abbé  Mar- 
tigny,  ejit  sans  doute  pour  but  d'honorer  le 
principal  prédicateur  de  la  résurrection  fu- 
ture. Une  mosaïque  du  vi»  siècle,  h.  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin  de  lîavenne,  représente 
Paul  paraissant  offrir  au  trône  de  l'Agneau 
deux  volumes  roulés,  les  livres  de  ses  Epî- 
tres.  L'attribut  du  glaive,  qui  fut  l'instru- 
ment de  son  martyre,  n'a  été  donné  à  l'Apô- 
tre des  gentils  que  par  les  artistes  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes. 

Depuis  la  Renaissance,  saint  Paul  est  or- 
dinairement représenté  sous  la  figure  d'un 
homme  robuste,  à  l'air  méditatif,  tenant  une 
épée  et  un  livre;  il  a  ordinairement  la  barbe 
blanche  et  le  front  chauve;  mais  quelques 
artistes  lui  donnent  une  barbe  et  une  cheve- 
lure abondantes.  Parmi  les  innombrables  pein- 
tures qui  le  représentent,  nous  citerons  celles 
de  J.  Blanchard  (au  Louvre) ,  Alonzo  Cano 
(musée  de  Dresde),  Annibal  Carrache  (gravé 
par  C.  Bloemaert  et  Baron) ,  B.  Cesi  (pi- 
nacothèque de  Bologne),  Philippe  de  Cham- 
paigne  (gravé  par  0.  Moriu  et  par  Nie.  Bazin), 
Albert  Durer  (v.  apôtkes),  Vaa  Dyck  (gravé 
par  A.  Blootelingh),  Gaudenzio  Ferrari  (au 
Louvre),  J.-B.  Franck  (musée  de  Dresde),  le 
Guerchin  (au  Louvre  et  gravé  par  Gio.-B. 
Pasqualini),  le  Guide  (musée  de  Madrid), 
Charles  Le  Brun  (gravé  par  Pierre  Bertrand), 
Fr.  Moneses  y  Osorio  (ancienne  galerie  de  las 
Marismas),  Murillo  (musée  de  Madrid),  Na- 
varrete  el  Mudo  (musée  de  Madrid),  P.  No- 
velli,  dit  le  Morrealcse  (musée  de  Naples),  le 
Pérugin  (au  Louvre),  J.-B.  M.  Pierre  (gravé 
par  fiinic  Delorme-Ronceray),  B.  Ramedgiu, 
ditie  Baqnaca.va.llo  (gravé  par  Nie.  Le  Sueur 
dans  le  Cabinet  de  Crozat),  Rembrandt  (musée 
duBelvédère,à  Vienne),  Ribera(musée  de  Ma- 
drid), Bart.  Schidone  (musée  de  Naples),  Cari 
Scre ta  (musée  de  Dresde),  Bougue-reuu  (église 
Saint-Augustin,  à  Paris),  E-Meissonier  (gravé 
par  Cousin,  1810).  Des  estampes  représentant 
Saint  Paul  ont  été  gravées  par  D.  Hopfer, 
Jaspnr  Isae,  Nie.  Langlois  (d'après  Lepautre), 
B.  Passarotti,  etc.  Une  statue  colossale  eu 
marbre,  sculptée  par  Monot,  se  voit  a  Saint- 
Jeaa-de-Latran  :  l'apôtre  tient  de  la  main 
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fauche  l'épée  et  montre  le  ciel  de  la  main 
roite  ;  sous  son  bras  est  le  livre  de  ses  Epî- 
tres.  D'autres  statues  ont  été  exécutées  par 
Thorwaldsen  (gravé  par  Pietro  Folo) ,  Del- 
vaux  (à  la  cathédrale  de  Namur),  Debay 
père  (a  la  cathédrale  de  Nantes),  Suc  (Salon 
de  1839),  Révillon  (Salon  de  1S50),  A.-N. 
Perrey  (à  la  Sainte-Chapelle),  E.  Thomas 
(péristyle  de  Saint-Sulpice,  à  Paris),  Le  Bœuf 
(Salon  de  1865),  Iguel  (Salon  de  1868),  Rom- 
baud  jeune  (Salon  de  1872),  Victor  Vilain  (fa- 
çade de  l'église  Saint-Roch,  à  Paris),  etc. 

Un  tableau  a  plusieurs  compartiments,  peint 
par  Holbein  le  père  en  1504  et  qui  se  voit 
dans  la  galerie  d'Augsbourg,  représente  :  le 
Baptême  de  saint  Paul,  sou  Départ  et  ses 
Funérailles. 

Un  sujet  fréquemment  traité  par  les  artis- 
tes est  la  Conversion  de  Saint -Paul;  nous 
avons  décrit  au  mot  conversion  les  tableaux 
dans  lesquels  cette  conversion  a  été  retra- 
cée par  Louis  Carrache  (  pinacothèque  de 
Bologne)  et  Murillo  (musée  de  Madrid).  Une 
composition  de  Raphaël,  reproduite  en  ta- 
pisserie et  qui  se  voit  au  Vatican,  repré- 
sente saint  Paul  renversé  de  cheval  et  éle- 
vant les  regards  vers  le  Christ,  qui  apparaît 
dans  le  ciel,  entouré  de  trois  anges;  les  com- 
pagnons de  Paul  s'enfuient,  frappés  d'é- 
pouvante; un  serviteur  arrête  et  maîtrise  le 
cheval  de  son  maître.  Cette  composition  a 
été  gravée  par  Sorello,  par  Louis  Sorame- 
rau,  etc.  Le  même  sujet  a  été  peint  par  An- 
siaux  (cathédrale  de  Liège),  J.  Bassan  (musée 
de  Dresde),  Bonvicino,  dit  le  Moretto  (église 
Saintc-Marie-près-Saint-CeSse,  à  Milan) ,  S. 
Bourdon  (gravé  parL.  ChatiUon),le  Caravage 
(église  Santa-Maria-del-Popolo,  à  Rome),  Giu- 
lio  Clovio  (gravé  par  Corn.  Cort,  1576),  Félix 
Cottrau  (Salon  de  1844),  Michel  Coxoie  (gravé 
par  Corn.  Bos),  Amb.  Crozat  (musée  de  Tou- 
louse), Deshays  (Salon  de  1765),  J.-P.  Fran- 
que  (musée  de  Dijon),  Garofalo  (galerie  Bor- 
ghèse),  L.  Giordano  (à  l'Escuriul).  Gustave 
Housez  (Salon  de  1865),  Jeaurat  (autrefois  à 
Saint-Gennain-des-Prés),  La  Hyre  (autrefois 
à  Notre-Dame  de  Paris),  G.  de  Lairesse  (mu- 
sée de  Toulouse) ,  Michel-Ange  (fresque  de 
la  chapelle  Pauline,  au  Vatican,  gravée  par 
N.  Béatrizet,  Gio.-B.  de  Cavalleriis) ,  Ant. 
Miron  (  au  Belvédère),  F.  Morosinî  (église 
Saint-Etienne,  à  Florence) ,  Palma  le  jeune 
(musée  de  Madrid) ,  Palma  le  vieux  (gravé 
par  E.  Kirkall ,  1723) ,  Pordenone  (musée  de 
Florence,  gravé  par  C.  Bertelli  et  par  Lo- 
renzini),  Victor  Robert  (Salon  de  1844),  Jules 
Romain  (collect.  Dunmore,  en  Angleterre), 
Rubens  (pinacothèque  de  Munich),  Salviati 
(gravé  par  Enea  Vico,  1545),  Snayers  (gravé 
par  Th.  van  Kessel),  Solimene  (fresque  de  la 
sacristie  de  Saint-Paul-Majeur,  à  Naples), 
F.  Zucchero  (tableau  d'autel,  dans  l'église 
Snn-Marcello),  etc.  Un  bas-relief  de  Dome- 
nico  di  Auria,  dans  l'église  Sainte-Marie-des- 
Gràces,  à  Naples,  représente  la  Conversion 
de  saint  Paul.  Ce  sujet  nous  est  encore  of- 
fert par  des  estampes  de  L.  Baldi,  Abr.  Bosse, 
Ch.-Nic.  Cochin,  H.-B.  Griin,  Grég.  Huret, 
Heemskerk,  L.  Hopfer,  Mario  Kartaro,  Tho- 
mas de  Leu,  Lucas  de  Leyde,  Girolamo  Mo- 
cetto,  G.  Pencz  (1543),  etc. 

La  Prédication  de  saint  Paul  à  Athènes  a  été 
représentée  par  Raphaël  (v.  ci-après),  Ciro 
Ferri  (gravé  par  C.  Bloemaert,  1679),  La- 
grenée  le  jeune  (Salon  de  1771),  J.  de  Les- 
tain  (autrefois  à  Notre-Dame  de  Paris,  gravé 
par  Abr.  Bosse),  Gio.-B.  Pannini  (gravé  par 
Ch.  Knapton),  J.-F.  Brémond,  Norblin  (Salon 
de  1844),  D.-A.  Magaud  {Salon  de  1865),  etc. 

La  Prédication  de  saint  Paul  à  Ephèse  a 
été  peinte  par  E,  Le  Sueur  en  1G49.  Nous 
consacrons  plus  bas  à  ce  tableau  un  article 
spécial.  Le  même  sujet  a  été  représenté  en 
bas-relief  par  P.-A.  Fessard,  pour  l'église 
des  sœurs  de  Saint-Paul,  à  Chartres. 

Saint  Paul  et  saint  llarnabé  à  Lyslra  ont 
été  représentés  par  Raphaël  (v.  ci-après), 
Séb.  Bourdon  (musée  de  Madrid) ,  J.  Stella 
(gravé  par  Abr.  Bosse),  Corneille  le  père  (au- 
trefois à  Notre-Dame  de  Paris,  gravé  par 
Fr.  de  Poilly),  D.-F.  Franek  (ancienne  ga- 
lerie de  Pommersfelden)  ;  Ad.  Elsheimer  (au 
musée  de  St&del,  à.  Francfort),  etc. 

Parmi  les  tapisseries  célèbres  exécutées 
d'après  les  cartons  de  Raphaël  et  qui  sont  au 
Vatican,  il  en  est  une  qui  représente  Saint 
Paul  en  prison;  pendant  que  1  apôtre  prie,  il 
survient  un  tremblement  de  terre,  figuré  ici 
allégoriqueinent  par  un  homme  gigantesque, 
vu  a  mi-corps  dans  une  caverne,  et  soule- 
vant la  voûte  avec  les  épaules  et  les  bras;  le 
geôlier  et  le  soldat  de  garde  devant  les  bar- 
reaux de  la  prison  sont  saisis  d'épouvante. 
Cette  composition  a  été  gravée  à  l'eau-forte 
par  Louis  Sommerau.  Rembrandt  a  peint,  en 
1027,  un  Saint  Paul  dans  sa  prison,  assis,  te- 
nant un  livre  ouvert  sur  ses  genoux  et  mé- 
ditant; il  a  la  barbe  et  les  cheveux  blancs. 
Des  livres,  une  valise  et  une  longue  épée  sont 
placés  près  de  lui.  Cette  toile  a  figuré  à  la 
vente  de  la  galerie  de  Pommersfelden  en 
1S67.  Le  maître  avait  peint  au  moins  deux 
fois  le  même  sujet,  car  uu  tableau  de  lui, 
tout  semblable,  existe  à  Vienne  (musée  du 
Belvédère).  Un  tableau  de  Cl.  Halle,  qui  est 
au  Louvre,  représente  Saint  Paul  à  Lyslra, 
empêchant  son  geôlier  de  se  tuer. 

Une  autre  tapisserie  du  Vatican,  exécutée 
sur  le  dessin  de  Raphaël,  représente  Saint 
Paul  frappant  Etymas  d'aveuglement,  en  pré- 
sence du  proconsul  Sergius,  qui  est  assis  sur 
un  tribunal  élevé  et  près  duquel  se  tiennent 
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deux  licteurs.  Cette  composition  a  été  gravée 
par  Agoslino  Veneziano,  Hugo  da  Carpi,  Du 
Bose,  Nie.  Dorigny,  S.  Gribelin,  J.  Fittler, 
John  Simou,  John  Burnet,  Th.  Halloway, 
E.  Kirkall,  Sommerau,  etc.  Le  carton  est  à 
Hampton-Court. 

Martin  de  Vos  a  peint  Saint  Paul  piqué  par 
une  vipère  dans  Vile  de  Mylilêne  (au  Louvre). 
Au  milieu  de  la  composition,  le  saint  allume 
un  petit  feu|  de  fagots,  aidé  par  un  homme 
agenouillé  qui  approche  le  bois.  Une  vipère 
s^lance  et  le  pique  au  bras  ;  dans  le  fond,  un 
groupe  d'hommes  et  de  femmes  tombent  en 
extase,  étonnés  de  ce  que  te  saint  ne  meurt 
par  aussitôt  de  la  morsure.  Le  même  sujet  a 
été  peint  par  Dieu  (gravé  par  J.  Mariette), 
Gilles  et  Mostaert  (gravé  par  H.  Ilondius), 
Claude  Verdot  (musée  du  Louvre,  n°  591), 
Alexander  (gravé  par  J.  Mariette)  ont  re- 
présenté Saint  Paul  jetant  la  vipère  au  feu. 
La  Séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  a  été  peinte  par  Lasifranc  (au  Louvre, 
gravé  par  Et.  Picart);  le  Départ  de  saint 
Paul  de  Milet ,  par  Galloche  (  autrefois  à 
Notre-Dame  de  Paris);  Saint  Paul  conver- 
tissant  le  proconsul  Sergius,  par  Loir  (autre- 
fois à  Notre-Dame  de  Paris)  ;  le  Naufrage  de 
saint  Paul,  par  Poerson  le  père  (autrefois  à 
Notre-Dame  de  Paris);  Saint  Paul  ressusci- 
tant un  enfant,  par  Biliberti  (église  San-Marco, 
ii  Florence)  ;  Saint  Paul  déliant  Félix,  par 
\V.  Hogarth  ;  Saint  Paul  s'embarquant  pour 
Jérusalem ,  par  Court  (Salon  de  1835)  ;  Saint 
Paul  faisant  fuir  le  démon  sous  la  figure  d'un 
dragon,  par  P.  del  Vaga  (gravé  par  Giulio 
Bonasone)  ;  le  Martyre  de  saint  Paul,  par 
Schauffelein  (musée  des  Offices),  par  Louis 
de  Boullongne  (autrefois  h  Notre-Dame  de 
Paris)  ;  Saint  Paul  lapidé  à  Lystra,  par  J.-B. 
Champagne  (musée  de  Marseille),  etc. 

Le  ilavissement  ou  l'Extase  de  saint  Paul  a 
inspiré  à  Poussin  un  chef-d'œuvre  qui  est  au 
Louvre  et  que  nous  décrivons  plus  loin.  Notre 
musée  national  possède  sur  le  même  sujet  un 
tableau  du  Dominiquin,  qui  a  été  gravé  par 
Gilles  Rousselet,  Massard  père,  Leblond,  etc. 

Paul  probant  à  Albcoc»  (SAINT) ,  célèbre 

composition  de  Raphaël ,  exécutée  en  tapis- 
serie; an  palais  du  Vatican.  Saint  Paul,  de- 
bout sur  les  degrés  de  l'Aréopage,  annonce 
l'Evangile  aux  Athéniens.  Derrière  lui  se" 
tiennent  des  philosophes  de  différentes  sectes; 
devant  lui,  plusieurs  sophistes,  assis  et  dis- 
cutant, ainsi  que  quelques  hommes  du  peu- 
ple. A  gauche,  on  remarque  Denys  l'Aréopa- 
fite  et  sa  femme  "Damans,  qui  montent  les 
egrés  avec  l'expression  d'une  sainte  fer- 
veur. Du  même  coté,  dans  le  fond ,  la  statue 
de  Mars  s'élève  devant  un  temple.  «  La  li- 
gure de  saint  Paul ,  dit  Passavant ,  rappelle , 
par  sa  pose  et  ses  draperies,  la  figure  de  ce 
même  saint  visitant  saint  Pierre  dans  sa 
prison,  peinte  par  Masaccio  dans  l'église  des 
Carmélites,  à  Florence.  »  Le  carton  de  cette 
composition  est  aujourd'hui  à  Hampton-Court; 
il  est  de  la  plus  grande  beauté  :  «  Le  dessin, 
dit  encore  Passavant,  a  quelque  chose  de 
très -décidé;  la  couleur  est  vigoureuse^  la 
disposition  des  lumières  et  des  ombres,  d'un 
grand  effet;  le  paysage  affecte  une  couleur 
lumineuse  d'un  bleu  verdâtre;  l'architecture, 
très-vigoureuse  de  ton,  se  trouve  en  quelque 
sorte  animée  par  les  colonnes  du  temple  en 
marbre  vert  h  chapiteaux  blancs ,  ainsi  que 
par  la  statue  dorée  du  dieu  Mars.  »  Des  gra- 
vures ont  été  exécutées,  les  unes  d'après  ce 
carton,  les  autres  d'après  des  dessins,  par 
Marc-Antoine  (en  contre- partie) ,  Nie.  Dori- 
gny, Du  Bosc,  Sim.  Gribelin,  James  Fittler, 
Th.  Halloway,  F.  Sehôning,  G.  Audran,  J.-P. 
Simon,  John  Burdett,  Louis  Sommerau,  etc. 

Paul  (SAINT)  el  «n'nil  Barnabe  &  I.julra,  ta- 
pisserie exécutée  d'après  un  carton  de  Ra- 
phaël; au  Vatican.  Saint  Paul  et  saint  Bar- 
nabe, debout  sous  un  portique,  voient  avec 
douleur  que  la  population  de  Lystra  veut  leur 
sacrifier  des  victimes;  le  premier  déchire  ses 
vêtements,  en  adressant  la  parole  à  un  homme 
qui  lui  présente  un  bélier.  Du  côté  gauche, 
on  voit  le  peuple  qui  amène  des  taureaux  et 
le  sacrificateur  qui  s'apprête  h  en  abattre  un, 
lorsqu'un  jeune  homme  lui  retient  le  bras. 
Sur  le  devant,  un  paralytique  qui  a  recouvré 
l'usage  de  ses  jambes  joint  les  mains  en  si- 
gne de  reconnaissance,  tandis  qu'un  vieillard 
regarde  avec  surprise  la  guérison  du  pauvre 
infirme,  qui  a  jeté  ses  béquilles  à  terre.  On 
aperçoit  au  fond  le  forum  avec  des  temples 
et,  vers  le  côté  droit,  une  statue  do  Mercure 
que  les  habitants  de  Lystra  voulaient  adorer 
dans  la  personne  de  saint  Paul. 

Le  carton  de  Raphaël  est  à  Hampton-Court 
1  La  couleur  en  est  harmonieuse  et  limpide, 
dit  Passavant,  et  le  dessin  bien  arrêté;  toute- 
fois, l'ébauche  de  la  composition  semble  avoir 
été  faite  par  Francesco  Penni.  »  Cette  com- 
position a  été  gravée  par  N.  Dorigny,  B.  Le- 
meio  (1721),  S.  Gribelin,  J.  Fittler,  Th.  Hal- 
loway, John  Simon,  E.  Kirkall,  G.  Audran, 
J.  Langlois,  Sommerau,  etc. 

Paul  (le  ravissement  de  saint),  tableau 
de  Poussin  (Paris,  musée  du  Louvre,  «»  433). 
C'est  la  composition  où  l'artiste  a  montré  le 
plus  d'inspiration.  Au  milieu  des  nuages, 
saint  Paul,  en  extase,  les  bras  étendus  vers  le 
ciel,  est  enlevé  par  trois  anges.  Celui  qui  do- 
mine le  groupe  soutient  d'une  main  le  bras 
gauche  de  l'apôtre  et  de  l'autre  lui  indiqua  le 
séjour  éternel.  Dans  la  partie  inférieure  de 
la  composition,  sur  les  degrés  d'un  édilice, 
sont  posés  un  livre  et  une  longue  épée,  attri- 
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buts  du  saint.  Dans  le  fond,  on  voit  une  vaste 
plaino  avec  des  montagnes  à  l'horizon.  Ce 
tableau  est  la  répétition  ,  faite  pour  Scarron  , 
d'une  première  toile  que  M.  de  Chanteloup 
avait  commandée  en  1643  à  N.  Poussin,  pour 
faire  pendant  a  la  Vision  d'Ezéchiet,  par  Ra- 
phaël, et  qui  est  maintenant  en  Angleterre. 
«C'est  ce  tableau,  dit  M.  Gence  en  parlant 
de  celui  du  Louvre,  qui,  par  l'expression  cé- 
leste du  regard  de  l'admiration  éclatant  sur 
le  front  de  l'apôtre,  et  n'ayant  d'égal  que  l'air 
de  béatitude  de  la  Vierge  dans  son  assomp- 
tion,  a  fait  témoigner  au  chevalier  del  Pozzo 
et  redire  d'aprèslui  que  la  France  avait  eu 
son  Raphaël,  aussi  bien  que  l'Italie.  «  Voulez- 
vous  ,  dit  à  son  tour  M.  Louis  Viardot  dans 
ses  Musées  de  France,  trouver  un  modèle  de 
style  ?  Examinez  le  Ilavissement  de  saint  Paul. 
Ce  groupe  superbe,  excellent,  couronnant 
un  délicieux  paysage,  rappelle,  par  la  subli- 
mité de  ses  figurines,  l'un  des  chefs-d'œu- 
vre du  divin  chef  de  l'école  romaine,  la  fa- 
meuse Vision  d'Ezêchiel.  Avec  son  humilité 
ordinaire ,  le  Poussin ,  lorsqu'il  envo3*a  à 
M.  de  Chanteloup  te  Ravissement  de  saint 
Paul,  le  supplia  de  le  tenir  éloigné  et  séparé 
de  celui  de  Raphaël,  disant  que  la  compa- 
raison pourrait  le  ruiner  et  lui  faire  perdre  si 
peu  qu'il  avait  de  beauté.  » 

Ce  tableau,  peint  à  Rome,  sortit  des  mains 
de  Poussin  eu  1649,  et  passa  de  Scarron  à. 
Jabach,  puis  au  duc  de  Richelieu,  qui  le  ju- 
gea digne  d'être  placé  dans  le  cabinet  du  roi. 
En  1709-1710,  il  décorait,  à  Versailles,  le 
petit  appartement  de  Louis  XIV.  Il  a  été 
gravé  par  G.  Chasteau  (Chalcographie  du 
Louvre),  par  Dughet,  par  Laugier,  en  1841, 
par  Filhol  et  par  Landon.  On  le  désigne  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  A'Enlèoement  de  saint 
Paul. 

Pmil  à  Ephèïo  (prédication  de  saint),  ta- 
bleau de  Le  Sueur  (musée  du  Louvre,  no  521). 
Au  milieu  de  la  composition  et  au  second 
plan,  saint  Paul,  debout  sur  les  degrés  d]un 
portique,  harangue  les  habitants  d'Ephèse 
qui  l'entourent  et  leur  montre  du  doigt  le 
ciel.  ■  Ceux  qui  avaient  exercé  des  arts  cu- 
rieux, dit  la  Bible,  apportèrent  leurs  livres  et 
les  brûlèrent  sur  la  place,»  A  gauche,  au 
premier  plan,  un  homme  debout  déchire  un 
volume.  A  droite,  un  vieillard  courbé,  la  tète 
et  le  haut  du  corps  enveloppés  dans  une  dra- 
perie, porte  une  charge  de  livres  et  de  rou- 
leaux, et  s'apprête  à  les  jeter  au  milieu  de 
ceux  qui,  entassés  sur  les  dalles  de  la  place, 
commencent  à,  brûler.  Tout  h.  fait  en  avant, 
un  esclave  à  genoux  souffle  avec  sa  bouche 
sur  la  flamme  naissante  qui  va  les  réduire  en 
cendres.  Dans  le  fond ,  à  gauche,  s'élève  un 
temple ,  et  l'on  voit  dans  une  nielle  du  pé- 
ristyle la  statue  de  Diane  chasseresse,  placée 
par  le  peintre  pour  indiquer  le  lieu  de  la 
scène.  Le  tableau  est  signé  :  E.  Le  Sueur 
(1649).  »  Cette  œuvre,  dit  M.  Viardot,  grande 
dans  tous  les  sens  du  mot,  par  la  dimension 
du  cadre  et  par  la  réunion  des  plus  hautes 
qualités,  peut  être  comparée  à  la  Prédication 
dotsaint  Paul  à  Athènes  des  célèbres  cartons 
de  Raphaël,  avec  la  supériorité  de  la  peinture 
complète  sur  un  simple  dessin  colorié  à  la  dé- 
trempe. On  l'a  très-justement  placée  dans  le 
Salon  des  chefs-d'œuvre  ;  car  elle  est,  si  je  ne 
m'abuse,  le  chef-d'œuvre  d'Eustache  Le 
Sueur.  »  Ce  tableau,  payé  400  livres  à  l'artiste, 
fut  offert  en  1649  au  ehupitre  de  Notre-Dame 
par  Philippe  Renault  et  Gilles  Crevou,  au  nom 
des  marchands  orfèvres  de  la  ville  de  Paris, 
confrères  du  Sainte- Anne  et  de  Saint-Marcel. 
La  Prédication  à  Ephèse  a  été  gravée  par 
Etienne  Picart ,  par  Sobeyran ,  par  J.-C. 
Ultmer,  par  R.-U.  Massard,  dans  le  Musée 
français,  et  par  Filhol  et  Landon. 

Puni  (ordre  de  Sain(-),  fondé  à  Rome  en 
1537  par  le  pape  Paul  III,  qui  voulait  oppo- 
ser une  milice  aguerrie  aux  Turcs  qui  rava- 
geaient les  côtes  des  Etats  romains.  Léon  X 
avait  déjà  institué  l'ordre  de  Saint-Pierre 
eu  1520;  les  deux  ordres  se  fondirent.  Lo 
nombre  des  chevaliers  fut  de  deux  cents.  La 
marque  distinctive  était  un  médaillon  en  or, 
de  forme  ovale,  représentant  le  saint,  patron 
de  l'ordre. 

Paul  (ÉGLISE  Saiui-).  Cette  église,  qui  fut 
démolie  quelque  temps  après  la  Révolution, 
et  dont  il  ne  reste  rien  aujourd'hui,  était  si- 
tuée rue  Saint-Paul,  à  Paris.  Elle  avait  eu 
pour  origine  une  chapelle  bâtie  vers  640  par 
les  ordres  de  saint  Eloi,  d'après  l'opinion  de 
Sauvai  et  de  quelques  autres  auteurs.  La 
reconstruction  do  l'église  Saint -Paul  au 
xme  siècle,  sur  l'emplacement  de  l'antique 
chapelle ,  dura  plus  de  deux  cents  ans.  Elle 
fut  agrandie  et  réparée  à  diverses  époques, 
notamment  en  15-42,  1547  et  1661.  Si  Ion  s'en 
rapporte  aux  écrivains  du-Siècle  dernier,  lo 
style  de  cet'  édifice  était  lourd  et  massif,  le 
jour  y  pénétrait  à  peine  et  ses  voûtes  sur- 
baissées semblaient  comme  écrasées.  Cepen- 
dant, Sauvai  cite  avec  éloge  la  galerie  de 
pierre  qui  entourait  l'église  en  dedans  œu- 
vre :  •  C'est,  dit-il,  le  seul  monument  gothi- 
que de  Paris  où  cela  se  rencontre.  »  Le  mémo 
auteur  signale  aussi  le  jubé,  le  banc  d'œu- 
vre  et  le  retable  du  maître-autel,  «  travaillé 
avec  une  délicatesse  et  une  mignardise  in- 
croyables. "Les  vitraux  de  Saint- Paul  étaient 
des  plus  remarquables,  tant  par  la  perfection 
du  travail  que  par  l'intérêt  des  sujets  qu'ils 
renfermaient.  Un  vitrail,  posé  en  face  de  la 
chaire  du  prédicateur,  représentait  en  qua- 
tre panneaux,  avec  les  titres  de  défenseurs 
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de  la  Loi,  de  la  Foi  et  du  Roi,  Moïse  ai  Da- 
vid ,  Godefroy  de  Bouillon  et  Jeanne  Darc. 
Cette  dernière  figure  surtout  avait  un  grand 
prix,  car  elle  avait  du  être  peinte  peu  de 
temps  après  la  rentrée  de  Charles  VII  a  Pa- 
ris. L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  de 
l'artiste  qui  peignit  ces  vitraux  :  il  s'appelait 
Désaugives. 

Lorsque  les  rois  de  France  allèrent  habi- 
ter l'hôtel  Saint-Paul,  ils  devinrent  parois- 
siens de  cette  église,  qu'ils  enrichirent  de 
leurs  libéralités;  plusieurs  enfants  de  France 
y  furent  baptisés.  Les  fonts  baptismaux  qui 
servirent  k  ces  royales  cérémonies  furent 
transportés,  en  1494,  par  Henri  Perdrier, 
^seigneur  de  Médan,  près  de  Poissy,  dans  la 
petite  église  de  ce  lieu,  où  on"  les  voit  en- 
core ;  ils  sont  en  pierre,  sans  aucun  orne- 
ment; une  inscription  en  vers  français  re- 
late leur  origine. 

Une  foule  de  personnages  célèbres  à  di- 
vers titres  étaient  inhumés  dans  l'église 
Saint-Paul.  Ainsi  on  y  voyait  les  épitaphes 
et  les  sépultures  de  Nicole  Gilles,  auteur 
des  Annotes  et  chroniques  de  France  ;  de 
Guillaume  da  Vienne,  père  du  célèbre  Jean 
de  Vienne,  amiral  de  France,  sur  la  tombe 
duquel  on  voyait  cette  simple  inscription  : 
Ci-git  le  père  de  Jean  de  Vienne  ;  le  tombeau 
du  maréchal  de  Biron,  décapité  à  la  Bastille 
le  31  juillet  1602;  la  chapelle  delà  maison  de 
Noailles;  les  monuments  de  Jean  Nicot,  am- 
bassadeur en  Portugal,  l'introducteur  du  ta- 
bac en  France  ;  du  sculpteur  Jean  Biard,  de 
François  Mansurt,  de  Jules  Hardouin,  son 
neveu,  etc.  Rabelais,  mort  à  Paris,  dans 
une  maison  de  la  rue  des  Jardins,  près  de 
l'église  Saint-Paul,  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière paroissial,  au  pied  d'un  grand  arbre. 

C^est  aussi  à  l'église  Saint-Paul  que  Henri  III 
avait  fait  élever,  près  du  maître-autel,  des 
tombeaux  magnifiques  k  trois  de  ses  mignons, 
de  Quôlus,  Maugiron  et  Saint-Mégrin,  œu- 
vre du  grand  sculpteur  Germain  Pilon.  Ces 
mausolées  admirables,  abstraction  faite  des 
tristes  personnages  qu'ils  renfermaient,  fu- 
rent détruits  par  le  peuple  rendu  furieux  à 
!a  nouvelle  de  l'assassinat  des  Guises  par 
ordre  de  Henri  III.  Disons  enfin  que  l'homme 
au  masque  de  fer  fut  inhumé  dans  l'ancienne 
église  Saint-Paul,  le  20  novembre  1703,  sous 
le  nom  de  Marchiali. 

Sniiit-Poni  Soini-Loui»  (église),  située  à 
Paris,  rue  Saint-Antoine.  En  1580,  les  jésui- 
tes établirent  leur  maison  professe  à  Paris, 
rue  Saint-Antoine,  près  des  débris  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste.  Louis  XIII,  qui 
se  montra  toujours  favorable  à  cette  société, 
remplaça  la  petite  chapelle  de  leur  maison 
par  une  vaste  église  dont  il  posa  la  première 
pierre  en  1027.  Un  jésuite,  le  Père  Martel- 
Auge  ,  s'était  proposé  de  construire  l'édifice 
sur  le  plan  de  la  belle  église  du  Gesù  de 
Rome,  duo  au  célèbre  Vignole;  on  choisit, 
de  préférence,  le  projet  du  Père  Derrand, 
autre  jésuite.  Le  portail  fut  élevé  en  1634, 
aux  frais  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  mo- 
nument fut  achevé  en  1641,  et  Richelieu  y 
célébra  la  première  messe;  toutefois,  la  dé- 
dicace n'eut  lieu  qu'en  1S76,  sous  l'invocation 
de  saint  Louis.  Lorsque,  en  1767,  les  jésuites 
furent  chassés  de  France,  leur  maison  pro- 
fesse passa  au  pouvoir  des  chanoines  régu- 
liers de  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  qui, 
eux-mêmes ,  se  virent  supprimés  en  1790. 
Après  la  démolition  de  l'église  Saint-Paul 
(v.  l'art,  précédent),  le  culte  de  ce  saint  fut 
transporté  dans  l'église  Saint-Louis,  qui  prit 
alors  le  titre  do  Saint-Paul-Saint-Louis. 

L'église  Saint-Paul-Saint-Louis  est  un  des 
plus  parfaits  modèles  de  ce  mauvais  goût 
auquel  on  a  donné,  avec  raison,  le  nom  de 
style  jésuite.  Partout  où  ils  ont  bâti,  les  jé- 
suites ont  confondu  la  richesse  avec  l'élé- 
gance, la  lourdeur  avec  la  majesté;  mais, 
nulle  part,  ils  n'ont  accumulé  les  ornements 
à  contre-sens  avec  une  aussi  large  profusion 
que  dans  l'église  dont  nous  nous  occupons. 

Cet  édifice  est  en  forme  do  croix  romaine, 
avec  dôme  sur  pendentifs  au  centre  do  la 
croisée.  Il  est  précédé  d'un  portail  composé 
de  trois  ordres  superposés;  deux  corinthiens 
et  un  composite  ;  huit  colonnes  aux  deux 
premiers  ordres  et  quatre  au  troisième;  des 
niches  garnies  de  statues,  des  guirlandes, 
les  emblèmes  de  l'ordre  de  Jésus,  des  vases 
flamboyants,  des  corniches  dentieulées,  des 
enroulements  et  toute  espèce,  d'autres  acces- 
soires complètent  la  décoration  de  cette 
composition  bizarre,  qui  se  termine  par  un 
fronton  triangulaire  surmonté  d'une  croix. 

Si  l'on  en  croit  Piganiol  de  La  Force,  il  y 
avait  peu  d'églises  dans  le  monde  chrétien 
qui  fussent  aussi  riches  en  orfèvrerie  et  en 
ornementation.  Lit  encore,  la  richesse  et  la 
puissance  de  l'ordre  s'étalaient  dans  un  im- 
mense déploiement  de  luxe;  toute  l'église 
resplendissait  de  marbres  précieux.,  d'or, 
d'argent,  de  pierreries. 

Sous  l'église  se  trouve  le  caveau  sépulcral 
des  pères  jésuites;  le  prédicateur  Bourda- 
loue  et  le  savant  Daniel  Huet,  évêque  d'A- 
vranches,  y  furent  inhumés. 

Paul  (hôtel  Saint),  résidence  royale  des 
Valois,  qui  occupait  tout,  l'espace  compris 
depuis  la  rue  Saint-Paul  jusqu'aux  Céles- 
lins  et  depuis  la  rue  Saint-Antoine  jusqu'à 
la  Seine.  Le  dauphin  Charles  de  France,  fils 
du  roi  Jean  et  régent  du  royaume,  voulant 
avoir  à  Paris  une  habitation  royale  qui  fût 
le  plus  près  possible  de  Vincenues,  acheta, 
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en  1381,  l'hôte!  d'Etampes,  situé  rue  Saint- 
Antoine,  près  de  l'église  Saint-Paul  ;  lo  prix 
de  cette  acquisition  fut  payé  par  la  ville,  en 
réparation  du  meurtre  des  deux  chambel- 
lans, Robert  de  Clermont  et  Jean  de  Chsl- 
lons,  massacrés  pendant  les  troubles  de  la 
prévôté  d'Etienne  Marcel.  En  1360,  lo  dau- 
phin avait  déjà  acheté  une  maison  située 
rue  Pute-y-muee  (par  corruption  Petit-Musc). 
En  1362,  il  acquit  encore  l'hôtel  do  l'abbé  et 
des  religieux  de  Saint-Maur  et,  en  1365,  l'hô- 
tel do  l'arche vêque  de  Sens;  sur  l'emplace- 
ment de  ces  différentes  propriétés,  il  com- 
mença la  construction  de  l'hôtel  Saint-Paul, 
ainsi  appelé  du  voisinage  de  l'église  de  ce 
nom.  Le  dauphin  Charles,  qui  fut  bientôt 
Charles  V,  donna  à  l'hôtel  Saint-Paul  le  nom 
à'ilostel  solennel  des  grands  esbalemens,  et, 
par  édit  du  mois  de  juillet  1364,  il  déclara 
l'ensemble  des  propriétés  qui  composaient 
l'hôtel  Saint-Pau!  uni  au  domaine  de  la  cou- 
ronne et  ordonna  qu'il  n'en  fût  jamais  dé- 
membré pour  quelque  cause  et  raison  que  ce 
pût  être.  Quelque  vaste  que  fût  remplace- 
ment de  l'hôtel  Saint-Paul  sous  Charles  V, 
ses  successeurs  y  ajoutèrent  encore  par  leurs 
acquisitions.  Cette  construction  ne  formait 
pas  un  ensemble  architectural  homogène  ;  il 
se  composait  d'un  grand  nombre  de  petits 
hôtels  disposés  sans  ordre  dans  une  même 
enceinte  et  dont  chacun  portait  un  nom  par- 
ticulier. Ainsi  on  distinguait  les  hôtels  de  la 
Pissotte  ou  de  la  Reine,  des  Lions,  de  Beau- 
treillis,  de  Pule-y-muce,  l'hôtel  Neuf,  du 
Pont-Perrin ,  etc.  Sauvai ,  Piganiol  de  La 
Force  et  d'autres  font  figurer  le  château  de 
la  Bastille  parmi  les  dépendances  de  l'hôtel 
Saint-Paul.  Cette  résidence  fut  le  théâtre 
des  événements  les  plus  remarquables  de  la 
vie  de  Charles  V,  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VIL  On  y  donna  des  fêtes  splendides,  où 
se  déployèrent  toutes  les  pompes  de  la 
royauté;  par  un  sombre  contraste,  il  fut  en- 
vahi et  ensanglanté  par  les  cabochiens  ;  Char- 
les VI  y  traîna  les  dernières  années  de  sa 
lamentable  existence  ;  Jeanne  de  Bourbon 
et  Isabeau  de  Bavière  y  moururent. 

Le  grand  corps  de  logis  de  l'hôtel  Saint- 
Paul  et  la  principale  entrée  s'ouvraient  du 
côté  de  la  Seine,  sur  le  quai  des  Célestins. 
On  trouvait  dans  cette  immense  résidence 
de  vastes  appartements,  la  plupart  accom- 
pagnés de  chapelles,  de  jardins,  de  préaux 
et  de  galeries,  pour  le  roi,  la  reine,  les  en- 
fants de  France,  les  princes  du  sang,  le  con- 
nétable, les  chanceliers  et  les  principaux 
personnages  de  la  cour.  On  comptait,  dans 
l'hôtel  Saint-Paul ,  six  préaux  ,  douze  gale- 
ries, huit  grands  jardins,  plusieurs  cours 
dont  une  était  si  spacieuse  que  les  chevaliers 
y  joutaient;  on  la  nommait  la  cour  des  Jou- 
tes. Les  appartements  occupés  respective- 
ment par  le  roi  et  la  reine  étaient  d'une  ri- 
chesse, d'une  magnificence  incomparables,  et 
Sauvai,  ainsi  que  d'autres  historiens,  en  fait 
des  descriptions  enthousiastes.  Toutefois , 
bien  que  Charles  V  eût  défendu,  en  1364,  de 
détacher  l'hôtel  Saint-Paul  du  domaine  de 
la  couronne,  la  splendeur  de  cette  résidence 
ne  dura  guère  plus  d'un  demi-siècle.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  Clmrlcs  VU 
la  négligea  et,  en  1437,  il  l'abandonlm  défi- 
nitivement pour  l'hôtel  des  Tournelles;  sui- 
vant Dulaure,  le  séjour  de  l'hôtel  Saint-Paul 
était  devenu  malsain  par  les  exhalaisons  des 
égouts  et  des  fossés  de  la  ville,  construits 
dans  sou  voisinage.  L'hôtel  abandonné  fut 
démembré  dès  le  règne  de  Louis  XI  ;  en 
1453,  ce  prince  donna  à  son  chambellan, 
Charles  de  Melun,  une  des  enclaves  de  l'hô- 
tel Saint-Paul ,  l'hôtel  de  la  Pissotte.  En 
1480,  malgré  la  résistance  du  parlement,  il 
fit  don  aux  prêtres  de  la  paroisse  Saint-Paul 
de  tout  l'hôtel  Saint-Paul  proprement  dit. 
En  1490,  Charles  VIII  livra  l'hôtel  de  Beau- 
treillis  à  Antoine  de  Chabannus.  En  1519, 
François  1er,  ayant  besoin  d'argent,  vendit 
pour  2,000  écus  d'or,  à  Jacques  de  Genouil- 
huc,  dit  Galiot,  grand  maître  de  l'urtillerie, 
le  principal  corps  de  logis  du  palais,  sur  le 
quai  des  Célestins,  aveu  34  toises  de  terrain 
et  de  bastion,  au  coin  de  la  rue  du  Petit- 
Muse.  La  chambre  des  comptes  protesta  en 
vain  contre  l'aliénation  du  domaine  royal. 
En  1543,  les  autres  parties  de  l'hôtel  Saint- 
Paul  furent  mises  en  adjudication.  Enfin,  en 
1554,  l'hôtel  d'Etampes  devint  la  propriété 
de  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valenti- 
nois.  L'ancienne  résidence  royale  était  com- 
plètement démembrée,  ot  on  commença,  dès 
la  fin  du  xvib  siècle,  à  percer  des  rues  sur 
son  emplacement. 

Paul  (église  S»in<-) ,  de  Londres.  V.  Lon- 
dres. 

PAUL  (saint), premier  ermite,  né  en  Egypte 
en  229.  Il  se  retira  au  désert  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  pour  fuir  la  persécution  de  Dëce, 
et  vécut  jusqu'à  l'âge  de  113  ans  dans  une 
caverne,  où  saint  Antoine  vint  l'assister  au 
moment  de  sa  mort  (342),  Saint  Jérôme  et 
saint  Athanase  ont  écrit  sa  Vie. 

—  Iconogr.  Ribera  a  peint  plusieurs  fois 
saint  Paul,  premier  ermite.  Dans  un  tableau 
qui  est  au  musée  de  Madrid,  il  l'a  représenté 
assis  à  terra  dans  une  grotte,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  les  yeux  fixés  sur  une 
tète  de  mort,  les  hanches  enveloppées  d'une 
espèce  de  natte  ;  cette  peinture,  d'un  réa- 
lisme énergique,  est  remarquable  parla  puis- 
sance et  la  profondeur  du  clair-obscur.  Le 
musée  de  Dresde  possède  deux  tableaux  de 
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Ribera  sur  le  môme  sujet.  Un  quatrième, 
daté  de  1686,  a  iig''"é  dans  la  galerie  Sala- 
manca.  Velazquez  a.  consacré  à  saint  Paul 
et  à  saint  Antoine  un  tableau  qui  est  regardé 
comme.un  de  ses  meilleurs  ouvrages  et  qui 
se  voit  au  musée  de  Munich.  Les  deux  er- 
mites sont  assis  à  l'entrée  de  la  caverne; 
Paul  est  couvert  d'une  draperie  blanche,  An- 
toine d'une  draperie  brune  ;  tous  deux  ont 
les  yeux  levés  vers  le  ciel  et  paraissent  en 
oraison.  Un  corbeau,  planant  dans  les  airs, 
apporte  un  pain  à  saint  Paul.  De  même  que 
dans  les  tableaux  des  maîtres  primitifs,  dos 
événements  survenus  à  des  moments  diffé- 
rents sont  retracés  sur  la  même  toile  ;  au 
loin,  dans  un  chemin  tortueux,  on  aperçoit 
saint  Antoine  s'adressant,  pour  demander  la 
route  qu'il  faut  suivre,  d'abord  k  un  centaure, 
ensuite  à  un  monstre  cornu  et  à  pied  four- 
chu comme  Satan;  on  le  voit  aussi  frappant 
à  la  porte  de  la  caverne  et  enfin  donnant, 
avec  l'assistance  des  deux  lions,  la  sépulture 
à  Paul.  Le  tableau  est  exécuté  avec  une 
étonnante  vigueur;  quelques  couleurs  so- 
brement employées  ont  suffi  pour  produire 
un  puissant  effet;  le  paysage  est  immense? 
Crayer  a  imité  cette  composition  dans  un 
tableau  qui  est  au  musée  de  Bruxelles.  Une 
peinture  de  Teniers  sur  le  même  sujet  ap- 
partient au  musée  de  Madrid.  Saint  Paul  et 
saint  Antoine  ont  encore  été  représentés  par 
Giacomo  Brandi  (musée  du  Belvédère), 
C.  Dolci  (palais  Corsini,  à  Florence),  A.  Sac- 
chi  (musée  de  Madrid),  Castiglione  (gravé 
par  P.  Gallays),  le  Calabrese  (musée  de 
Louvre),  C.  Mellan  (gravé  par  Bazin),  etc. 
Une  eau-forte  de  Bern.  Pussari  (15S2)  re- 
présente Saint  Antoine  retrouvant  saint  Paul 
mort  entre  les  bras  des  anges. 

Paul  (ERMITES  DE  Saint-).  V.  ERMITE, 

PAUL  (saint),  patriarche  de  Constantinople, 
né  k  Thessalonique  vers  2S5,  mort  vers  344. 
Elu  par  tes  orthodoxes  après  la  mort  du  pa- 
triarche Alexandre  en  336,  il  fut  dépossédé, 
peu  après,  par  l'empereur  Constance,  passa 
en  Occident,  fut  rétabli  par  un  concile  en  341 
et  déposé  de  nouveau  par  les  ariens.  Con- 
stance ayant  donné  l'ordre  de  chasser  Paul 
de  Constantinople  (342),  le  peuple  prit  fait  et 
cause  pour  ce  dernier  et  mit  k  mort  le  géné- 
ral Hermogène,  chargé  de  faire  exécuter  eet 
ordre.  Néanmoins  le  patriarche  dut  quitter  la 
ville  et  se  rendre  k  Thessalonique,  puisàCa- 
cuse,  en  Cappadoce ,  où  les  ariens  l'étran- 
glèrent. 

PAUL  1er,  pape,  né  k  Rome,  mort  en  767. 
Il  fut  élu  souverain  pontife  après  la  mort  de 
son  frère,  le  pape  Etienne  Ht  (757),  se  montra 
d'une  inépuisable  bienfaisance  et  fonda  l'é- 
glise de  Saint-Pierre-et-Saint-Panl.  On  a  de 
lui  des  Lettres  à  Pépin  le  Bref  et  a  l'empe- 
reur Constantin  Copronyme. 

PAUL  II  (Pierre  Barbo),  pape,  né  à  Venise 
en  1418,  mort  à  Rome  en  1471.  Son  oncle 
étant  parvenu  au  souverain  pontificat  sous  le 
nom  d'Eugène  IV,  il  renonça  à  suivre  la  car- 
rière du  commerce,  entra  dans  les  ordres  et 
fut  successivement  nommé,  par  ce  dernier, 
archidiacre  de  Bologne,  évêque  de  Cervia  et 
cardinal  (1440).  Après  la  mort  de  Pie  II, 
Pierre  Barbo  l'ut  élu  pape  sous  le  nom  de 
Paul  II  (1464).  Il  tenta  vainement  d'engager 
les  princes  chrétiens  dans  une  guerre  contre 
les  Turcs,  excommunia  le  roi  de  Bohème, 
Georges  Podiébrad,  et  donna  son  royaume  à 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie.  Paul  II  per- 
sécuta et  fit  livrer  à  la  toiture  les  histo- 
riens Platine ,  Pompouius  Lœtus  et  autres, 
sous  le  vain  prétexte  d'hérésie.  Ce  fut  lui 
qui  donna  la  pourpre  et  la  barrette  rouge  aux 
cardinaux  et  ordonna,  par  une  constitution, 
qu'ils  seraient  seuls  appelés  à  la  papauté.  Il 
fit  bâtir  le  palais  qui  touche  l'église  Saint- 
Marc,  k  Rome,  avec  des  marbres  arrachés  au 
Cotisée,  ordonna  de  construire  les  forteresses 
de  Todi,  de  Cascia  et  de  Monteleone,  pres- 
crivit la  célébration  du  jubilé  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  etc.,  et  se  signala  par  son  goût  pour 
le  faste  et  la  magnificence.  Ce  pape  mourut 
d'une  indigestion  de  inelon.  On  a  de  lui  des 
Lettres,  des  Ordonnances,  et  il  passe  pour 
l'auteur  d'un  Traité  des  règles  de  ta  chancel- 
lerie. 

PAUL  III  (Alexandre-Farnèse),  pape,  né  à 
Rome  en  1403,  mort  en  1549.  Il  succéda,  en 
1534,  à  Clément  VII.  Ce  fut  lui  qui  amena  le 
schisme  d'Angleterre  par  la  bulle  d'excom- 
munication qu'il  lança  contre  Henri  V1I1  d'An- 
gleterre. Il  forma  avec  Charles-Quint  et  la 
république  de  Venise  une  ligue  contre  les  pro- 
testants et  les  Turcs  (1538),  et  fit  conclure  la 
trêve  de  Nice  entre  François  1er  et  l'empe- 
reur. La  fondation  de  l'ordre  des  jésuites 
(1540),  ta  convocation  du  concile  de  Trente 
(1542)  et  l'établissement  de  l'inquisition  à  Na- 
ples  eurent  lieu  sous  son  pontificat,  agité  par 
•  de  nombreuses  intrigues.  Ce  pape  travailla 
avec  ardeur  à  l'élévation  de  sa  propre  fa- 
mille, investit  son  fils  naturel,  Pierre  Luigi, 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  ma- 
ria son  petit-fils  Octave  à  Marguerite  d'Au- 
triche, fille  naturelle  de  Charles-Quint.  C'é- 
tait un  homme  de  talent  et  d'esprit,  très-ha- 
bile négociateur,  mais  qui  avait  une  telle  foi 
dans  l'astrologie  qu'il  n'entreprenait  rien  sans 
consulter  les  constellations.  Paul  III  aimait 
la  poésie  et  composait  des  vers  aveu  facilité. 
On  a  de  lui  des  Lettres  pleines  d'érudition, 
adressées  ù  Erasme,  à  Sadolet,  etc. 
PAUL  IV  (Jean-Pierre  Caraffa),  pape,  né 
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à  Capriglio  en  1476,  mort  en  1559.  Il  devint 
successivement  évêque  de  Chieti  (1507),  nonce 
en  Angleterre,  membre  du  conseil  pour  le 
royaume  de  Naples,  archevêque  de  Brindisi 
(1518)  et  fit  preuve,  dans  ces  fonctions  ecclé- 
siastiques, d'un  tel  .zèle  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline,  pour  l'abolition  des 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise, 
qu'Adrien  VI  l'appela  auprès  de  lui  à  Rome. 
Là,  Carafla,  de  concert  avec  Gaetano  de 
Thiène,  fonda  l'ordre  des  théatins.  Se  démit 
de  son  archevêché  pour  s'adonner  a  la  prédi- 
cation, reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1536 
et  se  prononça  pour  toute  mesure  contraire  à 
la  tolérance.  Il  était  doyen  du  sacré  collège, 
lorsque,  Marcel  II  étant  mort,  il  fut  élu  sou- 
verain pontife  en  1555,  sous  le  uoni  de  Paul  IV. 
Dès  son  avènement,  il  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  intolérant  et  sévère  jusqu'à  la 
cruauté.  Il  réorganisa  l'inquisition  et  montra 
une  rigueur  impitoyable  contre  les  juifs  et 
les  protestants,  qu'il  livrait  à  ses  inquisiteurs. 
Sa  haine  contre  Charles-Quint  et  la  domina- 
tion espagnole  en  Italie  l'entraîna  à  une  al- 
liance avec  le  roi  de  France  et  attira  les  ar- 
mes de  Philippe  II  jusque  dans  les  Etats  ro- 
mains. Le  duc  d'Albe,  alors  vice-roi  do  Na- 
ples, s'empara  de  Tivoli,  d'Ostie  et  bloqua 
Rome  ;  mais  le  duc  de  Guise  amena  au  se- 
cours du  pontife  un  corps  d'armée  avec  le- 
quel il  reprit  en  peu  de  temps  les  places  oc- 
cupées par  les  Espagnols  (1557).  Sur  ces  en- 
trefaites, les  Français  ayant  été  battus  à 
Saint-Quentin,  le  duc  de  Guise  dut  ramener 
ses  troupes  en  France  et,  bientôt  après,  les 
troupes  espagnoles  campèrent  de  nouveau 
devant  Rome.  Paul  IV  se  vit  alors  contraint 
designer  la  paix  (14  sept.  1557)  et  dut  re- 
noncer à  tout  espoir  d'affranchir  l'Italie  de 
la  domination  espagnole.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, ce  souverain  pontife  ne  s'occupa  plus 
que  de  ses  projets  de  réforme  dans  l'Eglise. 
11  renouvela  le  personne!  de  l'administration, 
publia  des  règlements  pour  rétablir  dans  sa 
pureté  l'ancienne  discipline,  prohiba  tout  trafic 
d'emplois,  fit  régner  la  plus  grande  régularité 
de  mœurs  à  sa  cour  et,  informé  de  la  vie 
scandaleuse  de  ses  neveux,  qu'il  avait  coin- 
blés  do  biens  et  d'honneurs,  il  les  priva  so- 
lennellement de  tous  leurs  emplois.  On  lui  at- 
tribue l'institution  de  la  congrégation  de  l'in- 
dex. A  sa  mort,  le  peuple  jeta  sa  statue  dans 
le  Tibre,  brûla  la  prison  de  l'inquisition  et 
faillit  brûler  aussi  les  inquisiteurs-. 

PAUL  V  (Camille  Borghbse),  pape,  né  a 
Rome,  éiu  en  1605,  mort  en  1621.  Il  excom- 
munia le  doge  et  le  sénat  de  Venise,  parce 
qu'ils  attentaient  aux  privilèges  du  clergé. 
Les  jésuites  ayant  pris  parti  pour  lo  pape 
furent  chassés  du  territoire  de  la  république. 
N'emporte:  n'en  et  ne  revenez  plus,  leur  dit 
le  doge  en  les  congédiant.  Henri  IV  termina 
cotte  querelle;  le  pape  leva  son  interdit, 
mais  les  jésuites  restèrent  bannis.  C'est  sous 
son  pontificat  que  la  congrégation  de  l'index 
condamna  la  doctrine  de  Copernic  et  défen- 
dit à  Galilée  de  l'enseigner  (1616).  La  fameuse 
bulle  In  cœna  Domini  reçut  de  ce  pontife  sa 
dernière  forme  (1610).  En  1617,  il  renouvela 
la  constitution  de  Sixte  IV  sur  l'immaculéo 
conception  de  la  Vierge,  sans  vouloir  néan- 
moins en  faire  un  article  de  foi.  Paul  V  em- 
bellit Rome,  qui  lui  doit  de  beaux  monuments, 
approuva  l'ordre  des  Ursulines,  l'ordre  de  la 
Visitation,  la  congrégation  de  l'Oratoire,  ca- 
nonisa sainte  Françoise  et  saint  Charles  Bor- 
romée  et  apporta  quelques  réformes  dans  les 
tribunaux.  Enfin,  il  donna  des  soins  tout  par- 
ticuliers k  l'agrandissement  de  sa  famille  et 
signala  son  pontificat  par  un  népotisme  ef- 
fréné. 

PAUL  I"  PÉTIIOVITCH,  empereur  de  Rus- 
sie, né  à  Saint-Pétersbourg  le  î^r  octobre  1754, 
assassiné  dans  la  mémo  ville  lo  12  mars  1801. 
11  était  fils  de  Catherine  II  et  de  Pierre  III, 
qui  le  regardait  comme  le  fruit  d'un  adultère. 
Après  l'assassinat  de  Pierre  III  (1702),  Cathe- 
rine II  s'empara  du  trône.  Ello  confia  l'édu- 
cation de  Paul,  pour  qui  ello  ne  montra  jamais 
d'affection,  au  comte  Panine  et  k  quelques 
hommes  distingués.  Intelligent  et  spirituel,  le 
jeune  prince  fit  de  rapides  progrès  et  il  mon- 
tra des  qualités  qui  firent  bien  augurer  de  son 
avenir;  mais,  à  mesure  qu'il  grandissait,  il 
devenait- triste  et  soupçonneux.  Il  s'imagina 
que  sa  mère,  qui  ne  1  aimait  pas ,  qui  ['éloi- 
gnait systématiquement  des  affaires,  qui  sur- 
veillait toutes  ses  démarches,  voulait  l'écar- 
ter à  jamais  du  trône.  Lorsqu'il  eut  dix-neuf 
ans,  Catherine  lui  choisit  pour  femme  la  prin- 
cesse Natalie  do  Hesse  -  Darmstatlt ,  qu'il 
épousa  en  1774.  Après  ce  mariage,  il  con- 
tinua k  être  mis  à  l'écart.  Sa  mère  vit  avec 
inquiétude  l'accueil  chaleureux  qu'il  reçut 
k  Moscou ,  où  ils  s'étaient  rendus  ensem- 
ble (1775).  Quelques  paroles  qu'il  avait  pro- 
noncées au  sujet  de  la  mort  de  Pierre  1H 
firent  craindre  à  Catherine  qu'il  ne  cédât  k 
des  idées  ambitieuses,  et  elle  fit  exercer  sur 
lui  une  surveillance  encore  plus  active.  Une 
situation  aussi  humiliante  pesait  cruellement 
au  jeune  prince  qui,  naturellement  faible, 
courbait  la  tête.  Son  caractère  s'altérait  de 
plus  en  plus.  «  On  apercevait  dans  toute  sa 
personne  et  principalement  lorsqu'il  parlait 
de  sa  position  présente  et  future,  dit  M.  de 
Ségur,  une  mobilité,  une  inquiétude,  une  mé- 
fiance, une  susceptibilité  extrême,  enfin  ces 
bizarreries  qui,  dans  la  suite,  furent  les  causes 
de  ses  fautes,  de  ses  injustices  et  de  ses  mal- 
heurs. 1  Après  la  mort  de  sa  femme,  la  prin- 
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cesse  Natalie  (avril  1776),  il  se  rendit  a  Ber- 
lin pour  y  voir  une  nièce  de  Frédéric  le 
Grand  ,  la  princesse  Dorothée-Sophie-Au- 
gusta  de  Wurtemberg,  dont  la  main  lui  était 
offerte,  Frédéric  lui  lit  un  brillant  accueil. 
Après  avoir  causé  avec  lui,  il  écrivait  à  d'A- 
lembert  :  «  Ce  prince  possède  de  grandes  et 
nobles  qualités.  Il  est  un  peu  grave  ;  cela 
tient  à  son  caractère,  mais  le  fond  est  excel- 
lent. •  Au  mois  d'octobre  1776,  Paul  épousa 
la  princesse  Dorothée,  qui  prit  alors  le  nom 
de  Marie-Fœdorovna,  et  il  trouva  auprès 
d'elle  le  bonheur  domestique.  En  1780,  sous 
le  nom  de  comte  du  Nord,  il  quitta  la  Russie 
avec  sa  femme  et  visita  avec  elle  la  Pologne, 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  France  et  la  Hollande, 
laissant  partout  la  meilleure  impression.  De 
retour  en  Russie,  il  se  retira  au  château  de 
Gatchina.  Tel  était  encore  à  cette  époque  le' 
joug  sous  lequel  on  le  tenait,  qu'il  ne  put  ob- 
tenir l'autorisation  de  visiter  la  flotte  de 
Cronstadt,  bien  qu'il  portât  le  titre  de  grand 
amiral.  Epris,  comme  tous  ceux  de  sa  race, 
des  choses  militaires,  il  voulut,  en  1787,  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  russes  con- 
tre la  Turquie.  Catherine  s'y  opposa,  et  comme 
il  insistait  vivement  en  disant  :  «  Que  pen- 
sera de  moi  l'Europe,  instruite  de  mon  des- 
sein, quand  elle  saura  que  je  ne  l'exécute 
pas?  ■  Sa  mère  lui  répondit  froidement  : 
»  Elle  pensera  que  vous  êtes  un  fils  respec- 
tueux. •  Plus  tard,  ce  rie  fut  pas  sans  de 
grandes  difficultés  qu'il  obtint  d  assister  à  la 
campagne  de  Finlande  contre  les  Suédois. 
Il  vivait  dans  la  retraite,  aigri ,  tourmenté 
par  la  crainte  de  complots  imaginaires  contre 
sa  vie  ou  contre  ses  droits,  lorsque  la  mort 
de  Catherine  II  le  fit  soudain  monter  sur  le 
trône  (17  novembre  1796).  Le  vertige  que 
donne  le  pouvoir  ne  devait  pas  tarder  à  ache- 
ver de  troubler  son  intelligence  et  a  faire  de 
lui  le  plus  odieux  des  despotes. 

Le  premier  soin  de  Paul  1er  en  prenant  pos- 
session du  pouvoir  fut  de  faire  exhumer  les 
restes  de  Pierre  III  et  de  punir  se3  meur- 
triers; puis,  lors  de  son  couronnement,  il  ré- 
gla par  un  acte  constitutionnel  l'ordre  de  suc- 
cession au  trône,  laissé  jusqu'alors  au  bon 
plaisir  du  souverain,  et  il  décida  que  la  suc- 
cession au  trône  aurait  lieu  par  ordre  de  pri- 
mogéaiture  par  les  niâtes.  Parmi  les  pre- 
mières mesures  qu'il  prit,  plusieurs  firent  bien 
augurer  de  son  règne.  Ainsi,  il  diminua  con- 
sidérablement les  charges  du  trésor,  supprima 
des  emplois  inutiles,  réforma  des  abus  dans 
la  marine  et  dans  l'armée,  favorisa  le  com- 
merce et  s'occupa  activement  de  joindre  par 
des  canaux  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  Un 
instant  il  eut  la  pensée  de  rétablir  le  royaume 


aux  Polonais  exilés  ou  emprisonnés;  mais  en 
même  temps  il  prenait  à  tâche  de  boulever- 
ser tout  ce  que  sa  mère  avait  fait.  L'armée, 
l'administration,  les  tribunaux,  même  la  di- 
vision politique  des  provinces,  subirent  une 
entière  transformation  et  il  frappa  d'exil  les 
plus  fidèles  serviteurs  de  Catherine.  «  A  des 
mesures  dignes  d'un  vrai  politique,  dit  M.  de 
Ségur,  succédaient  tout  à  coup  des  caprices 
absurdes  et  dqd  tracasseries  sans  nom.  Sa 
manie  de  tout  réglementer  ne  connaissait  pas 
de  limites,  et  son  despotisme  s'exerçait  de 
préférence  là  où  il  est  le  plus  insupportable", 
dans  les  petites  choses.  Tantôt  il  proscrivait, 
par  haine  pour  la  France,  les  modes  fran- 
çaises, déterminait  la  forme  des  chapeaux  et 
des  vêtements;  tantôt,  joignant  l'odieux  au 
ridicule,  il  ordonnait  que  sur  son  passage  tout 
le  inonde,  hommes  et  femmes,  descendît  de 
voiture  et  s'inclinât  devant  lui.  Un  jour,  il  dit 
à  un  ambassadeur  étranger,  qui  s'excusait  d'un 
retard  en  alléguant  la  visite  d'un  personnage 
considérable  de  sa  cour,  cette  parole  que 
Louis  XIV,  dans  tout  l'enivrement  de  sa  gloire, 
n'eût  point  osé  prononcer  :  «  Apprenez,  mon- 
sieur, qu'il  n'y  a  de  considérable  ici  que  la 
personne  à  qui  je  parle  et  pendant  le  temps 
que  je  lui  parle.  ■  Logique  dans  son  orgueil  et 
sa  folie,  il  se  mit  en  tête  de  dire  la  messe,  en 
sa  qualité  de  chef  suprême  de  l'Eglise  ortho- 
doxe :  «  Puisque  je  suis  leur  chef,  disait-il, 
j'ai  le  droit  de  faire  tout  ce  qu'ils  ion  t.  •  En 
dépit  de  toutes  les  observations,  il  commanda 
des  ornements  somptueux,  lit  disposer  une 
îhapelle  digne  de  son  souverain  pontificat,  et 
<1  eût  accompli  sa  folie  sacrilège  si  un  évèque 
russe  n'eût  imaginé  de  lui  dire  que,  d'après 
saint  Paul,  un  veuf  remarié  no  pouvait  être 
admis  aux  ordres  sacrés.  Ce  raisonnement  le 
désarma,  et  avec  sa  mobilité  habituelle,  une 
fois  le  projet  ajourné,  il  n'y  pensa  plus.  On 
souffrait  cruellement  autour  de  lui  de  ses  ca- 
prices et  de  ses  folies.  Sa  méfiance,  qui  voyait 
partout  des  complots,  les  préparait  en  vou- 
lant les  prévenir.  Il  passait  son  temps  à  exiler 
les  gens  en  Sibérie  par  colère  ou  pur  soup- 
çon, à  les  rappeler  par  des  retours  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice  naturelles,  et  à  les  exi- 
ler de  nouveau.  » 

La  Révolution  française  inspira  à.  ce  fou 
couronné  une  haine  profonde.  Pour  empêcher 
les  idées  nouvelles  de  pénétrer  dans  son  em- 
pire, il  eut  recours  à  toutes  sortes  de  mesures 
arbitraires,  qui  parurent  des  vexations  gra- 
tuites. Il  rappela  de  l'étranger  tous  ses  sujets, 
entrava  l'accès  de  la  Russie  aux  voyageurs, 
défendit  l'importation  des  livres  français  et 
même  de  tous  livres  étrangers,  etc.  Se  décla- 
rant le  champion  des  vieilles  idées  monarchi- 
ques, il  aspira  bientôt  à  devenir  le  chef  de  la 
coalition  européenne  formée  contre  la  Répu- 
blique française.  U  venait  d'accepter  le  pro- 
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tectorat  de  l'ordre  de  Malte,  lorsque  l'Ile  de 
Malte  fut  occupée  par  les  Français.  Sur  l'of- 
fre de  quelques  chevaliers,  il  s'empressa  de 
so  proclamer  grand  maître  de  l'ordre  à  la 
place  de  Hompesch,  qui  venait  d'accepter  une 
pension  du  Directoire,,  et  ce  fut  sous  le  pré- 
texte de  défendre  l'ordre  de  Malte  qu'il  entra 
dans  la  coalition  contre  la  France,  non-seu- 
lement avec  l'Autriche  et  l'Angleterre,  mais 
encore  avec  la  Turquie  (1798).  Pendant  qu'une 
flotte  russo-turque  enlevait  aux  Français  les 
îles  Ioniennes,  Paul  envoyait  contre  l'hé- 
roïque République  trois  armées,  l'une  qui  al- 
lait rejoindre  le  duc  d'York  en  Hollande,  la 
seconde  qui  alluit  opérer  en  Suisse,  sous  les 
ordres  de  Korsakof,  la  troisième  qui,  sous 
les  ordres  de  Souvarof,  entrait  dans  le  nord 
de  l'Italie.  Mais  bien  que  ce  dernier  eût  vaincu 
les  républicains  français  à  Caztano,  à  laTreb- 
bia  et  à  Novi  (1799),  la  fortune  changea  bien- 
tôt de  face.  L'armée  de  Hollande  éprouvait 
un  échec  grave;  Korsakof  était  battu  à  Zu- 
rich par  Masséna,  et  le  vieux  Souvarof, 
épuisé  par  ses  victoires  mêmes,  était  con- 
traint de  battre  en  retraite.  L'insuccès  de 
cette  campagne,  dans  laquelle  il  avait  engagé 
100,000  Russes,  indisposa  vivement  Paul  con- 
tre ses  alliés,  qu'il  abandonna  à  eux-mêmes, 
Ce  qui  mit  le  comble  à  son  irritation,  ce  fut 
de  voir  l'Angleterre  mettre  la  main  sur  Malte 
et  la  garder.  Bonaparte  ,  qui  était  devenu 
alors  premier  consul,  profita  habilement  de 
l'état  d'esprit  du  czar  et  de  l'admiration  qu'il 
avait  su  lui  inspirer  :  il  reconnut  à  Paul  le 
titre  de  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte, 
dont  il  s'était  décoré  par  un  puéril  orgueil; 
il  lui  renvoya  tous  les  prisonniers  russes , 
sans  rançon  ,  équipés  et  vêtus  de  neuf;  il 
lui  montra  dans  l'Inde  une  proie  facile  à 
saisir  sur  l'Angleterre,  avec  la  coopération  de 
la  France.  Dès  lors,  l'autocrate  fut  gagné. 
«  Que  m'importe,  dit-il  un  jour,  que  ce  soit 
Louis  XVIII,  Bonaparte  ou  un  autre  qui  soit 
roi  de  France  ;  l'essentiel,  c'est  qu'il  y  en  ait 
uni  »  Un  traité  fut  alors  conclu  entre  lui  et 
le  premier  consul,  dont  il  avait  placé  le  buste 
dans  le  palais  de  l'Ermitage,  et,  pour  gage 
de  sa  sincérité,  il  chassa  les  Bourbons,  aux- 
quels il  avait  accordé  jusque-là  l'hospitalité 
et  des  subsides  (23  janvier  1801).  En  même 
temps,  il  rompait  complètement  avec  l'Angle- 
terre, bien  décidé  à  lui  déclarer  la  guerre,  et 
lit  contre  elle  des  traités  avec  le  Danemark, 
la  Suède  et  la  Prusse. 

Cependant  l'état  mental  de  Paul  était  de- 
venu une  menace  perpétuelle  pour  ses  sujets 
et  pour  sa  famille.  Il  encouragea  et  organisa 
la  délation,  multiplia  les  condamnations  arbi- 
traires et  alla  jusqu'à  provoquer  en  duel  les 
souverains  qui  différaient  d'opinion  avec  lui. 
Ce  fut  alors,  que  se  forma,  pour  le  ren verser, 
une  conjuration  à  la  tète  de  laquelle  se  trou- 
vait un  de  ses  favoris,  le  comte  de  Pahlen, 
gouverneur  général  de  Saint-Pétersbourg,  et 
dont  les  principaux  membres  étaient  le  comte 
Panine,  les  frères  Zoubof,  les  généraux  Ben- 
ningsen et  Ouvarof.  Pour  s'assurer  l'impunité 
et  le  coucours  du  futur  empereur,  Pahlen  fit 
connaître  ses  projets  au  jeune  Alexandre,  en 
lui  disant  que  l'abdication  de  son  père  était 
nécessaire  au  salut  de  l'empire  et  en  lui  pro- 
mettant qu'il  ne  serait  point  attenté  à  sa  vie. 
En  ce  moment,  Paul,  devenu  de  plus  en  plus 
ombrageux,  paraissait  avoir  comme  le  pres- 
sentiment du  danger  qui  le  menaçait.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort,  il  se  trouvait  avec  Pah- 
len lorsque,  le  regardant  fixement,  il  lui  dit  : 
«  On  veut  recommencer  aujourd'hui  la  révo- 
lution de  1702.  —  Je  le  sais,  répondit  Pahlen, 
je  connais  le  complot,  j'en  fais  partie.  — 
Quoil  vous  êtes  du  complot?  —  Oui,  sire, 
mais  pour  être  mieux  averti  et  plus  en  mesure 
de  veiller  sur  vos  jours.  »  Grâce  à  son  sang- 
froid,  Pahlen  détourna  les  soupçons  qui  pou- 
vaient peser  sur  lui  ;  mais,  par  sa  révélation, 
il  jeta  un  trouble  encore  plus  grand  dans  l'es- 
prit du  czar.  Le  12  mars  1801,  Paul  fit  écrire 
à  Berlin  une  dépêche  dans  laquelle  il  enjoi- 
gnait au  roi  de  Prusse  de  se  déclarer  immé- 
diatement contre  l'Angleterre.  Pahlen  lut  la 
dépêche  et  y  ajouta  ces  mots  :  «  Sa  Majesté 
est  indisposée  aujourd'hui.  Cela  pourrait  avoir 
des  suites.  • 

Le  soir  même,  il  réunit  chez  lui  les  conju- 
rés qui,  h  minuit,  divisés  en  deux  bandes,  se 
rendirent  au  palais  Michel,  sorte  de  forte- 
resse où  Pau!  s'était  enfermé.  ■  La  bande  de 
Benningsen,  dit  M.  de  Ségur,  entra  la  pre- 
mière et  se  dirigea  vers  l'appartement  de 
l'empereur;  celle  de  Pahlen  resta  à  l'arrière- 
garile,  prête  à  marcher  au  premier  appel. 
Paul  dormait,  gardé  par  deux  soldats  de  con- 
fiance qui  veillaient  à  la  porte  extérieure  de 
sa  chambre  a  coucher.  La  troupe  conduite 
par  Benningsen  arrive  sans  bruit,  surprend 
les  factionnaires,  tue  l'un,  blesse  l'autre  qui 
s'enfuit,  enfonce  la  porte  et  se  précipite  dans 
la  chambre  de  l'empereur.  Au  bruit  de  la 
lutte,  Paul  subitement  réveillé  avait  sauté 
hors  de  son  lit  et  cherché  un  refuge  chez 
l'impératrice,  dont  la  chambre  communiquait 
à  son  alcôve  par  un  escalier  intérieur.  Mais, 
dans  sa  métiance,  le  malheureux  prince  avait 
barricadé  cette  issue  et  s'était  ainsi  fermé 
lui-même  la  retraite.  Eperdu,  il  court  à  la 
cheminée  et  s'y  cache  tant  bien  que  mal  à 
l'aide  d'un  paravent.  Les  conjurés  marchent 
droit  à  son  lit,  le  trouvent  vide  et  s'écrient 
avec  stupeur  :  •  L'empereur  n'y  est  plus  ; 
nous  sommes  perdus  1»  Déjà  ils  s'apprêtent 
à  fuir  quand  l'un  d'eux,  mieux  avisé,  leur  dit  : 
i  Le  lit  est  encore  chaud  :   il  doit  être  ici  ; 
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cherchons.  ■  Ils  cherchent  en  effet,  déplacent 
le  paravent,  aperçoivent  les  jambes  du  mal- 
heureux Paul  dont  le  corps  était  caché  par 
la  cheminée  et  l'attirent  au  milieu  de  la  cham- 
bre. Alors  se  passa  une  scène  indescriptible. 
•  Que  vous  ai-jo  fait?  «  s'écria  l'empereur, 
reconnaissant  parmi  les  conjurés  plusieurs  de 
ceux  qu'il  croyait  ses  amis.  Et,  recouvrant  en 
présence  de  la  mort  la  majesté  de  son  rang, 
reprenant  devant  ces  indignes  courtisans  l'at- 
titude d'un  souverain,  il  leur  parla  pendant 
quelques  minutes  avec  une  grandeur  si  sim- 
ple, une  éloquence  si  touchante,  que  plusieurs 
d'entre  eux,  émus  jusqu'aux  larmes,  étaient 
prêts  à  se  jeter  à  ses  pieds  et  à  lui  demander 
pardon.  «  11  est  trop  tard  I  U  ne  peut  plus 
nous  pardonnerl  il  faut  qu'il  abdique I  »  ré- 
pondirent tumultueusement  les  autres.  Et  ser- 
rant de  plus  près  l'empereur,  ils  le  pressaient 
de  signer  son  abdication.  Paul  résiste,  sup- 
plie. A  dessein  ou  par  hasard,  la  lampe  qui 
éclairait  cette  scène  lugubre  tombe  à  terre 
et  s'éteint,  Benningsen  sort  et  va  en  cher- 
cher une  autre.  A  ce  moment,  un  des  conju- 
rés frappe  Paul  au  visage  avec  le  pommeau 
de  son  épée  et  lui  brise  à  demi  le  front  et  le 
nez.  Un  autre  veut  le  percer  :  le  malheureux 
prince  saisit  le  fer  de  ses  mains  et  trois  de 
ses  doigts  sont  coupés.  Il  tombe  renversé,  les 
assassins  le  frappent  de  toutes  parts.  On  l'é- 
trangle, on  lui  coupe  la  carotide.  Quand  Ben- 
ningsen rentra  dans  la  chambre,  il  rendait  le 
dernier  soupir.  Le  lendemain,  on  sut  dans 
Saint-Pétersbourg  que  l'empereur  Paul  Ier 
était  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Son  corps  fut  exposé,  suivant 
l'usage,  revêtu  de  son  habit  d'uniforme.  Des 
gants  recouvraient  ses  mains  mutilées  et  son 
visage  était  presque  entièrement  caché  par 
unelarge  cravate  qui  montait  jusqu'à  la  bou- 
che et  par  son  chapeau  qui  s'abaissait  jusqu'à 
ses  yeux.  .Personne,  ni  en  Russie,  ni  en  Eu- 
rope, ne  se  méprit  sur  le  genre  de  sa  mort.  • 

De  son  mar'mge  avec  Marie-Fœdorovna, 
morte  à  Saint-Pétersbourg  en  1828,  Paul  1«- 
avait  eu  quatre  fils  :  Alexandre  I"  qui  lui 
succéda,  Constantin,  Nicolas  et  Michel,  et 
six  filles,  dont  deux  moururent  avant  lui.  Les 
quatre  qui  lui  survécurent  étaient  Hélène, 
qui  épousa  le  prince  de  Mecklembourg-Stté- 
luz;  Mario,  qui  devint  grande-duchesse  de 
Saxe-Weimar;  Catherine,  qui  fut  reine  de 
Wurtemberg,  et  Anne  qui  monta  sur  le  trône 
des  Pays-Bas, 

Paul  I",  opéra  eu  trois  actes,  paroles  de 
Luce  et  Victor  Lefebvre,  musique  de  Boveiy  ; 
représenté  à  Douai  vers  1830.  Ce  fut  presque 
le  début  de  ce  bon  musicien  qui  lutta  pendant 
de  longues  années  contre  la  fortune  et  qui 
est  mort  chef  d'orchestre  d'un  des  plus  mo- 
destes théâtres  de  Paris.  L'auteur  de  Jac~ 
gués  Artevetde,  du  Giaour,  était  un  mélodiste 
distingué  et  plusieurs  de  ses  romances  sont 
devenues  justement  populaires. 

PAUL  le  Silenliaire,  poète  grec  du  vie  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  Il  était  chef  des  silen- 
tiaires  ou  secrétaires  de  Justinien.  Il  a  laissé 
des  épigiarames  quelquefois  gracieuses  et  pas- 
sionnées ,  souvent  aussi  maniérées  et  licen- 
cieuses, ainsi  qu'une  Description  (envers)  de 
,l' église  Sainte-Sophie. 

PAUL,  exarque  de  Ravenne,  mort  en  728. 
Il  fut  nommé  patrice,  puis  exarque  de  Ra- 
venne par  Léon  l'Isaurien.  Ce  prince,  ayant 
été  excommunié  par  Grégoire  II,  chargea 
Paul  de  marcher  sur  Rome  et  de  s'emparer 
du  pape.  Mais  Grégoire  vit  se  réunir  autour 
de  lui  une  armée  île  Romains,  de  Lombards 
et  de  Toscans,  devant  laquelle  l'exarque  dut 
se  retirer  sans  oser  combattre.  De  retour  à 
Ravenne,  Paul  fut  assassiné  pendant  une 
émeute  populaire. 

PAUL  (Paul  de  Saumor,  connu  sous  te  nom 
de  Cuovulier),  célèbre  marin  français,  né 
dans  un  bateau  en  1597,  d'une  lavandière  qui 
faisait  le  trajet  de  Marseille  au  château  d'If, 
mort  à  Toulon  en  1067.  Comme  il  était  enfant 
naturel  et  que  sa  mère  ne  pouvait  lui  donner 
le  nom  de  son  père,  il  reçut  celui  de  Paul, 
qu'il  devait  illustrer  et  qu'il  tenait  de  son 
parrain,  Paul  de  Fortia,  gouverneur  du  châ- 
teau d'If.  A  neuf  ans,  poussé  par  le  goût  des 
aventures,  il  se  glissa  dans  un  navire  qui  al- 
lait partir.  Le  capitaine  s'aperçut  en- pleine 
mer  de  sa  présence  et  dut  le  garder.  Après 
avoir  navigué  pendant  plusieurs  années,  il 
s'engagea  comme  matelot  sur  une  galère  de 
l'ordre  de  Malte.  Ayant,  dans  ud  duel,  tué  un 
de  ses  supérieurs,  il  fut  condamné  à  mort; 
mais  la  rare  intrépidité  dont  il  avait  fait 
preuve  en  toute  occasion  lui  valut  sa  grâce, 
et  bientôt  il. devint  capitaine  d'un  brigantin. 
Avec  co  navire,  il  fit  la  chasse  aux  galères 
turques,  dont  il  devint  la  terreur,  et  il  amena 
à  Malte  des  prises  si  nombreuses  que  le  grand 
maître  de  I  ordre  le  nomma  frère  servant 
d'armes  et  chevalier  de  grâce.  C'est  à  partir 
de  ee  moment  qu'il  fut  appelé  le  chevalier 
Paul.  Sa  renommée  parvint  jusqu'au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  l'appela  en  France  et  le 
nomma  capitaine  de  vaisseau.  Par  la  suite,  il 
devint  chef  d'escadre  (1347),  lieutenant  gé- 
néral et  vice-amiral.  En  avril  16-17,  il  combat- 
tit pendant  cinq  jours  de  suite,  avec  des  for- 
ces de  beaucoup  inférieures,  une  flotte  espa- 
gnole qu'il  eût  anéantie  si  elle  n'avait  reçu 
tout  à  coup  six  vaisseaux  de  renfort.  En 
1650,  avec  deux  vaisseaux,  il  remporta  une 
victoire  complète  près  de  la  Corse,  sur  cinq 
vaisseaux   de  guerre  espagnols.  Le  grand 
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maître  de  l'ordre  de  Malte  l'ayant  nomm« 
chevalier  de  justice  en  1651,  il  lui  fit  présent 
d'un  navire  armé  estimé  à^00,00O  livres.  En 
1663,  il  détruisit  un  grand  nombre  de  corsaires 
et  fit  une  campagne  en  commun  avec  le  duc 
de  Beaufort.  Il  ne  rentra  à  Toulon  qu'en  1667 
et  reçut  alors  le  commandement  général  de 
la  marine  de  cette  ville.  Il  mourut  la  même 
année,  laissant  nn  nom  redouté  des  ennemis 
de  la  Franee  et  béni  des  innombrables  chré- 
tiens qui  lui  devaient  leur  liberté.  Il  s'était 
élevé,  avec  le  produit  des  richesses  qu'il 
avait  conquises  sur  mer,  une  habitation  cé- 
lèbre de  son  temps.  Louis  XIV,  étant  allé  à 
Toulon,  alla  voir,  avec  toute  sa  cour,  le  che- 
valier, qui  le  reçut  avec  une  magnificence 
extraordinaire.  A  cette  époque,  le  chevalier 
Paul  était  aussi  célèbre  que  Jean  Bart  et  que 
Duquesne.  Il  avait  assisté  à  autant  de  com- 
bats et  fait  autant  de  prises  que  chacun  de 
ces  illustres  marins.  On  doit  attribuer  le  peu 
de  célébrité  dont  il  jouit  de  nos  jours  à  ce  que 
ses  opérations  navales  eurent  toutes  pour 
théâtre  la  Méditerranée,  et  qu'il  ne  combattit 
jamais  que  contre  les  Espagnols  et  contre  les 
musulmans.  Sa  gloire  eût  été  plus  durable  s'il 
eût  eu  les  Anglais  pour  adversaires.  Il  laissa 
par  son  testament  tout  son  bien  aux  pauvres. 

PAUL  (François),  médecin  français,  né  à 
Saint-Chainas  (Provence)  en  1731,  mort  en 
1774.  Il  prit  le  grade  de  docteur  à  Montpel- 
lier, puis  exerça  son  art  à  Avignon  et  dans 
sa  ville  natale.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Prusse,  contenant  l'anatomie,  la  physiologie, 
la  physique  (Avignon,  17C5-1770,  2  vol.  in-4«)  ; 
Dictionnaire  de  chirurgie  (Paris,  1772)  ;  Mé- 
moires pour  servir  à  t'histoire  de  la  chirurgie 
au  xvino  siècle  (1773),  etc. 

PAUL  (Armand-Laurent),  grammairien  et 
jésuite  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Saint-Chamas  en  1740,  mort  à  Lyon  en  1809. 
Il  enseigna  les  belles-lettres  dans  divers  col- 
lèges, à  Marseille,  à  Arles,  etc.,  et  passa  en 
Espagne  à  l'époque  de  la  Révolution.  Paul 
consacra  presque  toute  sa  vie  à  la  composi- 
tion d'ouvrages  élémentaires  pour  l'étude  du 
latin.  Le  meilleur  de  ses  livres  pédagogiques 
est  un  Cours  de  la  vérité  (Lyon  ,  1807  et  suiv., 
10  vol.  in-12).  On  lui  doit  aussi  plusieurs  tra- 
ductions dont  la  fidélité  rachète  la  sécheresse. 

PAUL  (sir  George-Onésiphore),  publtci&te 
anglais,  né  en  1774,  mort  en  1820.  Il  s'est  fait 
connaître  par  son  zèle  philanthropique  pour 
la  réforme  des  prisons  et  de  divers  établisse- 
ments utiles.  Nous  citerons  de  lui  :  Considé- 
rations sur  les  vices  des  prisons  (1784,  in-4»); 
Manière  de  procéder  des  grands  jurés,  magis- 
trats, etc.,  du  comté  de  Glocester  pour  une  ré- 
forme des  prisons  (in-S°)  ;  Doutes  sur  ta  néces- 
sité et  l'utilité  d'établir  un  asile  pour  les  fous 
dans  le  comté  de  Glocester  (1813,  in-8<>). 

PAUL  (Paul  Ddtrbil,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de),  chanteur  français,  né  en 
17S0,  mort  à  Paris  en  1848.  Il  s'exerça  d'a- 
bord en  province,  puis  il  vint  à  Paris  et  dé- 
buta à  l'Opéra-Comique  le  27  avril  1S04,  par 
les  rôles  d'Azor,  dans  Zémire  et  Azor,  et  de 
Derson,  dans  Lisbeth.  Le  nouveau  venu,  beau 
garçon,  doué  d'une  voix  étendue  et  bien  tim- 
brée, fut  bien  accueilli  par  le  public.  La  re- 
traite d'Elleviou,  arrivée  en  1813,  permit  à 
Paul  de  s'affirmer  dans  l'emploi  de  premier 
ténor  ;  mais  il  se  laissa  bientôt  distancer  par 
Ponchard,  qui  avait  moins  de  voix  que  lui, 
mais  infiniment  plus  de  talent.  Il  devint  en- 
suite gérant  de  la  Société  de  l'Opéra-Comique 
et  quitta  ce  théâtre  en  1822.  En  1829,  Paul 
prit  la  direction  des  théâtres  de  Rouen,  mais 
son  administration  fut  loin  d'être  brillante. 
A  partir  de  1S31,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Les  principales  créations  de  Paul  sont:  M.  do 
Bléraont  ,  dans  Monsieur  Deschalumeaux  , 
opéra  de  Gaveaux;  Saint-Clair,  dans  Avis  au 
public,  de  Piccini  ;  Nephtali,  dans  Joseph,  de 
Méhul;  Charles,  des  Aendez-vous  bourgeois, 
de  Nicolo;  Téligny,  dans  Lina,  de  Dalayrae  ; 
Saint-Romain,  dans  Un  jour  à  Paris,  de  Ni- 
colo; Ramir,  prince  de  Salerne,  dans  Cen- 
drillon,  de  Nicolo;  Florville,  neveu,  dans  le 
Poète  et  le  musicien,  de  Dalayrae;  le  marquis 
Aliprandi  dans  le  Magicien  sans  magie,  do 
Nicolo  ;  Quinault,  dans  Lulli  et  Quinault,  de 
Nicolo;  le  chevalier  Lucival,  dans  Jearmot  et 
Colin,  de  Nicolo;  le  comte  de  Montfort,  dans 
la  Bergère  châtelaine,  d'Auber,  etc. 

PAUL  (Cécile  Michu,  dame),  chanteuse  fran- 
çaise, femme  du  précédent,  née  en  1785,  morte 
à  Paru  en  1844.  Fille  du  ténor  Michu,  elle  dé- 
buta à  l'Opéra-Comique  le  25  février  1807, 
par  le  rôle  de  Lucile,  dans  l'opéra,  de  Giétry. 
Sa  beauté,  sa  jeunesse  et  le  mérite  déjà  réel 
de  son  style  la  tirent  accueillir  avec  faveur, 
et,  pendant  vingt  ans,  elle  rendit  de  grande 
services  à  ce  théâtre.  Elle  prit  sa  retraita  en 
1S32.  Voici  la  liste  de  ses  principales  créa- 
tions :  Lina,  dans  l'opéra  de  Dalayrae  ;  Ma- 
thiîde,  dans  Joconde  ;  Hélène,  dans  Jeanne 
Darc,  de  Caraffa  ;  M""*  Palmer,  dans  Emma, 
d'Auber;  Marceline,  dans  le  Solitaire,  de  Ca- 
raffa; la  Baronne,  dans  Marie,  opéra  d'Hé- 
rold,  etc.  Cette  cantatrice  se  distingua  aussi 
dans  l'ancien  répertoire. 

PAUL  (Frédéric-Guillaume),  duc  de  Wur- 
temberg, naturaliste  et  voyageur  allemand, 
né  à  Carlsruhe,  en  Silésie,  eu  1797,  mort  en 
1860.  U  était  fils  du  duc  Eugène  et  de  la  du- 
chesse Louise,  née  princesse  de  Stolberg-Ge- 
dern.  Le  duo  Paul  fut  élevé  à  la  cour  deStutt- 
gard  et  reçut,  en  1806,  le  grade  de  capitaine. 
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Un  de  ses  maîtres,  Lebret,  professeur  au 
gymnase  de  Stuttgard,  lui  inspira  un  tel  goût 
pour  les  sciences  naturelles  qu'il  quitta,  en 
1817,  le  service  actif  pour  se  livrer  a  sa  pas- 
sion pour  ce  genre  d'études  et  au  désir  de 
voyager  qu'elle  avait  éveillée  en  lui.  Après 
avoir  parcouru  les  différentes  parties  de  I  Eu- 
rope, il  se  rendit  en  Amérique  et,  de  1822  a 
1824,  il  y  explora  les  bassins  du  Mississipi  et 
du  Missouri,  ainsi  que  l'Ile  de  Cuba.  En  1827, 
il  épousa  la  princesse  Sophie  de  Tour-et-Taxis 
qui,  l'unnée  suivante,  lui  donna  un  fils,  le 
prince  Maximilien.  Deux  ans  plus  tard ,  il 
s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Amérique  et 
s'occupa,  jusqu'en  1832,  d'explorer  le  Mexi- 
que et  d'étudier  les  restes  de  l'ancienne  civi- 
lisation des  Aztèques.  De  retour  en  Allema- 
gne ,  le  prince  Paul  s'occupa  de  mettre  en 
ordre  les  nombreuses  collections  qu'il  avait 
apportées.  Il  les  plaça  dans  le  château  de 
Mergentheim,  dans  les  dépendances  duquel 
il  introduisit  la  culture  de  la  vigne  et  des 
plantes  exotiques.  De  septembre  1839  au  mois 
d'août  1840,  il  exécuta  un  voyage  scientifique 
dans  le  bassin  du  Nil  et,  après  avoir  consa- 
cré les  années  suivantes  soit  à  des  études, 
soit  a  des  voyages  de  courte  durée  à  Alger, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Autriche,  il 
entreprit,  en  1840,  un  troisième  voyage  trans- 
atlantique qui  dura  jusque  vers  la  fin  de  1856. 
Il  parcourut  alors  presque  toute  l'Amérique 
du  Nord,  le  nord  du  Mexique,  l'Amérique  cen- 
trale, le  Brésil,  l'Uruguay,  le  Chili,  etc.,  et  re- 
vint par  l'isthme  de  Panama  dans  le  Canada, 
l'Orégon  et  la  Floride.  Vers  la  fin  de  1857,  il 
franchit  une  quatrième  fois  l'Océan,  explora 
les  régions  du  bas  Mississipi,  se  rendit  en 
Australie  et  revint  en  Allemagne  en  1859, 
après  avoir  traversé  Ceylun,  l'Egypte  et 
Trieste.  On  doit  au  duc  Paul  :  Premier  voyage 
dans  l'Amérique  du  Nord  (Stuttgard,  1835), 
ouvrage  dans  lequel  il  a  raconté  ses  impres- 
sions d'une  façon  intéressante.  La  mort  na 
lui  laissa  pas  le  temps  de  publier  les  résultats 
de  ses  autres  excursions,  qu'il  n'avait  guère 
eu  le  loisir  de  coordonner  pendant  ses  voya- 
ges presque  continuels. 

PAUL  (Paul  MrïRLHiOT,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de),  comédien  français,  né  en 
1797,  mort  à  Paris  en  1850.  11  montra  do 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'art  drama- 
tique. Après  avoir  joué  en  province,  ii  vint  a 
Paris  et  fut  engagé  au  théâtre  de  Madame 
(Gymnase),  où  il  débuta,  avec  succès,  le 
18  janvier  1826,  par  le  rôle  d'Alphonse  do 
Luceval,  dans  la  Demoiselle  à  marier,  de 
Scribe.  Paul  avait  un  physique  agréable,  une 
certaine  distinction  de  manières,  un  débit 
correct,  et  il  chantait  fort  agréablement  le 
couplet.  U  devint  un  des  favoris  du  public  et 
remplit  les  rôles  de  premier  amoureux  jus- 
qu'au moment  où  un  embonpoint  excessif  le 
força  à  abandonner  le  Gymnase.  Paul  parut 
ensuite  sur  un  théâtre  do  banlieue,  mais  il  prit 
bientôt  définitivement  sa  retraite.  Parmi  ses 
créations,  nous  citerons  :  lord  Frédéric,  dans 
Simple  histoire;  Edouard  de  Brémont,  dmis 
le  Mariage  de  raison;  Edouard,  dans  la  Mar- 
'  raine;  Frédéric  de  Bury,  dans  la  Heine  de 
seize  ans;  Derneval,  dans  Avant,  pendant  et 
après,  de  Scribe  ;  M.  de  Mulzen,  dans  Louise 
ou  la  Réparation,  sa  meilleure  création  ;  Al- 
phonse d'Auberive,  dans  Zoé  ou  V Amant 
prêté;  Frédéric,  dans  Philippe,  de  Scribe, 
Mélesville  et  Bayard;  Eniest  de  Ville'vallier, 
dans  une  Faute,  de  Scribe;  le  duc  de  Fer- 
rare,  dans  le  Bouffon  du  prince,  par  Mêles- 
ville  et  Saintine;  Ferdinand  Dureuil,  dans  la 
Grande  dame,  de  Bayard  ;  de  Presle,  dans 
le  Chaperon,  de  Scribe;  Edgar  Mandiebert, 
dans  Camilta,  de  Scribe;  Henri,  dans  la  Cha-  , 
noinesse ,  de  Scribe;  Bernard,  dans  Michel 
Perrin,  de  Mélesville  et  Du  veyrier  ;  sir  Arthur, 
dans  la  Lectrice,  as  Bayard;  Fernand,  dans 
Etre  aimé  ou  mourir,  de  Scribe  et  Dumanoir; 
Anatole,  dans  la  Pensionnaire  mariée,  de 
Scribe,  etc. 

PAUL  (Antoine-J.),  surnommé  l'Aérien, 
célèbre  danseur  français,  né  en  1797.  11  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  l'art  chorégraphique 
et  débuta  k  l'Académie  de  musique  le  il  mai 
1813,  par  un  pas  dans  la  Caravane  du  Caire, 
opéra  do  Grétry.  Il  conquit  rapidement  la  fa- 
veur du  public  et,  dès  1817,  il  se  plaça  au 
premier  rang.  Sa  légèreté  sans  pareille  lui  lit 
donner  le  surnom  d  Aérien.  Paul,  qui,  au  dire 
d'un  de  ses  biographes,  «  ne  touchait  la  terre 
que  par  "complaisance,  »  contribua  pendant 
vingt  ans  au  succès  de  tous  les  ballets  en  vo- 
gue, puis  il  prit  sa  retraite.  Ses  principales 
créations  sont:  Esmin,  d'Asie,  reine  de  Gol- 
conde,  ballet  d'Aumer,  musique  de  Gustave 
Dugazon;  Zéphire,  de  Mars  et  Vénus,  ballet 
de  Blache  père,  musique  de  Schneitzhoef- 
fer,  etc. 

PAUL  (saint  Vincent  de),  célèbre  mis- 
sionnaire  et  philanthrope.   V.   Vincent  de 

Paul. 

PAUL  D'ALEXANDRIE,  astrologue  grec.  Il 
vivait  au-  iv«  siècle  de  notre  ère.  On  ne  sait 
rien  sur  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  un  traité  sur 
les  astres,  qui  a  paru  avec  le  texte  grec  et 
une  version  latine,  sous  ce  titre  :  Introduc- 
tio  in  doctrinam  de  viribus  et  effeclibus  astro- 
rum.  (Wittemberg,  1586  et  1588). 

PAUL  DE  BURGOSou  DE  SAINTE-MARIE, 

théologien  espagnol,  né  vers  1350,  mort  en 
1435,  Elevé  dans  le  judaïsme,  il  se  convertit 
au  catholicisme  avec  ses  trois  fils  en  1390,  se 
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fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Parts,  puis 
devint  évêque  de  Carthagène  (1402),  de  Bur- 

fos  (1415)  et  chancelier  de  Casùlle.  On  lui 
oit  un  traité  intitulé  :  Scrutinium  Scriplitra- 
rum  (Rome,  1470),  destiné  à  la  conversion 
des  juifs.  —  Un  de  ses  lils,  Alvarkz-Garcias, 
a  composé  une  Coronice  del  rey  Juan  11  (Lo- 
grofio,  1517,  in-fol.). 

PAUL  DE  CASTRO,  jurisconsulte  italien.  V. 
Castro. 

PAUL  DE  LA  CHOIX  (Paul-François  Da- 
nei,  plus  connu  sous  le  nom  de),  fondateur 
de  l'ordre  des  Passionnistes,  né  à  Qvada,  Etat 
de  Gênes,  en  1694,  mort  à  Rome  en  1775. 
Ayant  prW  la  résolution  de  fonder  un  ordre 
religieux  pour  travailler  au  salut  des  âmes, 
il  se  retira  dans  un  ermitage  (1720),  s'y  livra 
à  d'austères  mortifications,  éerivit  les  règles 
destinées  ii  su  congrégation,  puis  se  rendit  k 
Rome  pour  les  faire  approuver  et  fut  ordonné 
prêtre  par  Benoit  XIII  (1727).  Ce  fut  seule- 
ment en  1741  que  le  pape  Benoît  XIV  ap- 
prouva la  Congrégation  des  clercs  déchaussés 
de  la  croix  et  passion  de  N.-S.  Jésus-Christ. 
Paul  de  la  Croix,  élu  général,  fonda  un  no- 
viciat, puis  douze  maisons  en  Italie.  Il  a  été 
béatifié  en  1852. 

PAUL  DIACRE,   appelé  aussi  Wnrnefridc, 

historien,  poète  latin  du  vme  siècle,  né  dans 
le  Frioul  en  740,  mort  au  couvent  du  Mont- 
Cassin  en  801.  Il  avait  vécu  à  la  cour  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  dont  il  était  devenu 
secrétaire,  puis  à  celle  de  Charlemagne,  lors- 
qu'il alla  se  faire  moine  au  monastère  du 
Mont-Cassin,  où  il  eut  l'office  de  diacre.  De 
toutes  ses  poésies,  on  ne  cite  plus  que  l'hymne 
pour  la  fête  de  saint  Jean,  Ut  gueant  taxis. 
C'est  surtout  comme  historien  qu'il  est  connu. 
On  a  de  lui  :  Hisloria  miscella,  espèce  de 
centon  formé  des  lambeaux  de  différents  au- 
teurs; De  gestis  Longobardorum.  Cette  his- 
toire des  Lombards  commence  a  leur  sortie 
de  la  Scandinavie  et  finit  à  la  mort  de  Luit- 
prand  en  744  ;  elle  manque  de  critique  et 
d'exactitude,  mais  est  précieuse  pour  le  grand 
nombre,  de  faits  importants  que  seule  elle  ren- 
ferme. On  cite  encore  de  lui  une  Chronique 
du  Mont-Cassin,  des  Homélies. 

PAUL  D'EGINE,  célèbre  chirurgien  grec, 
né  à  Egine.  Les  historiens  ont  beaucoup  varié 
sur  l'époque  de  sa  naissance  :  les  uns  la  font 
remonter  au  ive,  ve,  via  siècle  ;  d'autres  la 
fixent  au  commencement  du  vue.  On  ne  sait 
ni  sous  quel  maître,  ni  dans  quelle  école  il 
puisa  les  connaissances  solides  qui  caracté- 
risent ses  écrits.  11  vit  celle  d'Alexandrie,  et 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend  ;  mais  k  quelle 
époque  de  sa  vie  ?  Est-ce  comme  disciple, 
comme  maître,  ou  simplement  comme  voya- 
geur? C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 

Quoique  Paul  d'Egine  ne  puisse  être  classé 
parmi  les  auteurs  originaux,  il  n'est  point  un 
simple  copiste.  11  a  mis  à  profit  Hippocrate, 
Celse,  Galien,  Arétée,  mais  en  écrivain  judi- 
cieux, qui  fait  toujours  un  bon  choix,  parce 
qu'il  a  toujours  s'a"  propre  expérience  pour 
guide.  Quelquefois  même  il  s  écarte  de  ses 
modèles  et  substitue  à  leur  doctrine  les  ré- 
sultats de  ses  propres  travaux.  Partout  ii  dis- 
cute, choisit,  rédige;  il  compile  moins  qu'il 
ne  compose,  d'après  un  plan  qui  n'est  qu'à 
lui.  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  s'apprécie 
lui-même  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  dans  la  vue 
de  surpasser  les  anciens  que  j'ai  pris  la 
plume,  mais  pour  resserrer  dans  un  petit  vo- 
lume toute  la  discipline  médicale,  pour  en 
former  un  épitome  que  le  médecin  puisse  por- 
ter avec  lui  dans  ses  voyages,  etc.  Tel  est 
le  motif  de  cet  ouvrage;  il  a  été  pour  moi  une 
source  d'études;  il  pourra  rappeler  aux  autres 
ce  qu'ils  ont  lu  dans  des  livres  plus  étendus; 
enfin  il  soulagera  la  mémoire  qu'il  est  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  charger 
à  la  fois  des  méthodes  générales  de  guérir  et 
des  moyens  particuliers.  J'ai  pris  de  chaque 
écrivain  ce  qu'il  a  de  meilleur,  et  j'ai  donné 
toute  mon  attention  k  n'omettre  aucune  des 
infirmités  dont  ils  ont  parlé.  • 

C'est  surtout  la  partie  chirurgicale  de  l'ou- 
vrage de  Paul  d'Egine  qui  a  eu  cle  la  célébrité 
et  à  juste  titre,  car  nul  autre  ouvrage  do  l'an- 
tiquité ne  présente  l'art  à  un  degré  aussi 
avancé  et  n'en  traite  les  divers  points  d'une 
manière  aussi,  complète. 

Voici  quelles  sont  les  oeuvres  de  Paul  d'E- 
gine :  éditions  grecques  :  Pauli  JEgineis  de 
re  medica  tibri  septem,  grmee  (Venise,  l52Si 
in-fol.);  Pauli  JE (jinels  libri  septem,  grsce, 
collatione  vetustissimorum  exemptarium  emen- 
dati  et  restituti,  neenon  aliquot  locis  aucti 
(Bàle,  1538,  in-fol.);  éditions  latines:  Lut. 
vert.  Albanus  Torinus  (Bâle,  1532,  in-fol.)  ; 
éditions  partielles  :  Pauli  JEijinetœ  prsscepta 
salubria  vert.  G.  Copus  (Paris,  1510,  in-4"); 
Pauli  yEginetiB  de  febribus  èt-iis  quai  febribus 
superveniunt  (Cologne,  1546,  in- 8°).  Les  œu- 
vres de  Paul  d'Egine  ont  été  insérées  dans  la 
collection  des  Artis  medicx  principes,  de  Henri 
Ëstienne  (Paris,  15S7,  in-fol.). 

PAUL-EMILE {L.  jEmilius Pauujs),  général 
romain,  mort  en  216  av.  J.-C.  Il  était  petit- 
fils  de  M. -Paul-Emile  qui  fut  consul  en  302 
et  battit  le  Lacédémonien  Cléonytne.  Nommé 
consul  en  219,  L.-Paul-Emile,  dirigea,  avec 
un  plein  succès  une  expédition  contre  les  11- 
lyriens,  reçut,  à  son  retour  à  Rome,  tes  hon- 
neurs du  triomphe  et  fut  réélu  pour  la  se- 
conde fois  consul  en  216.  Ce  fut  lui  qui,  avec 
Terentius  Vairon,  et  contrairement  à  son 
propre  avis,  livra  à  Annibal  la  bataille  de 


PAUL 

Cannes;  au  moment  de  la  déroute,  il  refusa 
de  fuir  et  trouva  la  mort  en  combattant. 

PAUL-EMILE  lo  Miiccdoniuue  (  1"  Alm~ 
Lius  I'aulus  Mackdonicus)  t  célèbre  général 
romain,  fils  du  précédent,  né  en  230  av.  J.-C, 
mort  en  160.  Comme  son  père,  il  appartenait 
nu  parti  aristocratique.  Ses  talents,  son  rare 
désintéressement,  la  pureté  de  ses  mœurs  lé 
désignèrent  à  l'attention  du' peuple,  qui  le 
nomma  édile  curule  en  192  et  préteur  en  191. 
Envoyé  alors  dans  l'Espagne  Ultérieure  avec 
ie  titre  de  proconsul,  il  fit  la  guerre  aux  Lu- 
sitaniens, éprouva  d'abord  un  échec,  puis 
remporta  sur  l'ennemi  une  victoire  éclatante 
et  revint  à  Rome,  où  il  fut  élu  consul  en  182. 
La  succès  complet  d'une  expédition  dirigée, 
en  181,  contre  des  pirates  liguriens  lui  valut 
les  honneurs  du  triomphe.  Paul-Emile  s'oc- 
cupa ensuite  de  l'éducation  de  ses  enfants,  à 
laquelle  il  apporta  une  uttention  toute  parti- 
culière. 11  avait  soixante  ans  lorsque  les  Ro- 
mains le  nommèrent  consul  pour  la  seconde 
fois  (16S)  pour  qu'il  mît  un  terme  à  la  guerre 
engagée  avec  Persée.  Après  avoir  battu  les 
lllyriens,  alliés  du  roi  de  Macédoine,  il  mar- 
cha contre  ce  dernier,  !o  défit  complètement 
à  Pydna  (16S)  et  réduisit  alors  la  Macédoine 
en  province  romaine.  L'année  suivante,  d'a- 
près l'ordre  du  sénat,  il  livra  au  pillage 
soixante-dix  villes  de  l'Epire  et  revint  à 
Rome  avec  un  énorme  butin,  qu'il  versa  dans 
le  trésor  public.  On  lui  accorda  les  honneurs 
du  triomphe,  triomphe  qui  fut  célébré  pen- 
dant trois  jours  avep  nue  magnificence  ex- 
traordinaire. En  164,  Paul-Emile  devint  cen- 
seur, et  il  mourut  quatre  ans  plus  tard.  Deux 
de  ses  fils  entrèrent  par  adoption  dans  les 
plus  illustres  maisons  de  Rome  :  c'étaient 
Q.  Fabius  MaximusEmilianus  et  P.  Cornélius 
Scipion  l'Africain. 

PAUL  JONES,  marin  américain.  V.  Jones. 

PAUL  JOVE,  historien  italien.  V.  Jovb. 

PAUL  DE  M1DDELROURG,  mathématicien 
allemand.  V.  Middelbouro. 

PAUL  DE  VENISE  (Paolo  Nicoletti,  dit), 
philosophe  italien,  né  à  Udine,  mort  en  1429. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'université 
d'Oxford  et  de  celle  de  Padoue,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  et  en  théolo- 
gie, il  enseigna  la  philosophie  à  Padoue  et  à 
Sienne,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  contribua 
beaucoup  à  la  justification  de  Bernard  de 
Sienne,  Paul  de  Venise  était  fort  instruit, 
mais  il  avait  autant  de  vanité  que  d'érudition. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  nous 
bornerons  à  citer  ses  Conimentaires  sur  Aris- 
tole  et  ses  Logiœ  inslituliones  (1472,  in-4°), 
qui  ont  pendant  plus  d'un  siècle  servi  k  l'en- 
seignement en  Italie. 

PAUL  VÉRONÈSE,  célèbre  peintre  italien. 
V.  VÉRONÈSE. 

PAUL  DE  SAMOSATË,  patriarche  d'Antio- 
che,  célèbre  hérésiarque  du  iiio  siècle,  pro- 
tégé pur  la  fameuse  Zénobie,  reine  de  Palmyre. 
Il  renouvela  la  doctrine  de  Sabellius,  nia  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ainsi  que  la  Trinité. 
Condamné  par  le  pape  saint  Félix  et  pur  le 
concile  d'Antioche  (270),  il  fut  déposé.  Sa  secte 
subsista  plus  d'un  siècle  après  lui. 

Pn«l  et  Virginie,  roman,  par  Bernardin  do 
Saint-Pierre  (Paris,  178S).  Cette  production, 
qui  est  non -seulement  le  chef-d'œuvre  do 
1  auteur,  mais  encore  un  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue,  cette  pastorale,  d'une  forme  si 
neuve,  fut  inspirée,  dit-on,  à  l'auteur  par  une 
anecdote  recueillie  à  l'île  de  France  ;  mais 
cette  anecdote  n'offrait  rien  du  charme  que 
Bernardin  a  répandu  dans  son  récit.  C'est  lui 
qui  a  créé  les  deux  figures  de  Paul  et  de  Vir- 
ginie, qu'on  n'oubliera  jamais,  qui  a  imaginé 
cette  vie  si  simple  et  si  pure,  et  qui,  réalisant 
les  rêves  de  la  jeunesse,  a  peint  le  bonheur 
de  la  vertu  et  de  l'innocence  dans  une  pau- 
vre famille,  rejetée  loin  de  l'Europe  par  l'in- 
fortune et  par  le  préjugé. 

i  Ce  ne  fut  pas  sans  surprise,  dit  M.  de 
Barante,  qu'on  vit,  au  milieu  d'un  siècle  si 
éloigné  de  la  simplicité  des  sentiments  et  de 
la  peinture  naïve  de  la  nature,  apparaître 
comme  par  phénomène  un  écrit  revêtu  de  ces 
couleurs,  dont  l'usage  paraissait  perdu.  La 
postérité  aura  peine  a  croire  que  Paul  et  Vir- 
ginie ait  été  composé  à  la  fin  du  xvm«  siècle. 
Sans  doute,  elle  devinera  qu'un  esprit  amou- 
reux de  la  solitude  et  de  la  méditation,  in- 
spiré par  le  spectacle  d'une  nature  encore 
sauvage  et  presque  vierge,  pouvait  seul  tra- 
cer ce  tableau.  » 

■  D'où  vient,  dit  M.  Patin,  ce  charme  se- 
cret qui  nous  pénètre  a  la  lecture  de  Paul  et 
Virginie? Ce  n'est  sans  doute  ni  du  rang  des 
personnages,  ni  de  l'éclat  de  leur  vie,  ni  de 
la  singularité  de  leurs  aventures.  Deux  pau- 
vres femmes  exilées,  qui  n'ont  plus  d'autre 
bien  que  leurs  enfants  ;  deux  jeunes  gens 
simples  et  ignorants;  deux  vieux  serviteurs; 
un  ami  dans  le  voisinage,  voilà  tous  les  mem- 
bres de  cette  petite  société.  C'est  dans  une 
île  presque  déserte  (l'île  de  France),  dans 
une  gorge  de  montagnes,  au  milieu  des  ro- 
chers, qu'ils  se  sont  retirés  tous  pour  y  ca- 
cher leur  infortune.  Ils  y  habitent  dos  chau- 
mières élevées  par  leurs  mains ,  décorées 
pour  tout  ornement  des  instruments  de  leurs 
travaux,  et  qu'entourent  quelques  faibles  cul- 
tures qui  soutiennent  leur  existence...  Ja- 
mais, j  ose  le  dire,  des  images  plus  ravissan- 
tes de  bonheur  et  de  vertu  ne  s'étaient  trou- 
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vées  réunies,  dans  un  même  ouvrage,  à  une 
peinture  plus  vraie  de  la  vie  commune  et  vul- 
gaire ;  c'est  l'expression  fidèle  de  ces  mœurs 
simples  et  rustiques  qui  nous  rend  si  vrai- 
semblable la  perfection  presque  idéale  de  cette 
morale  évangélique.  C'est  cette  vérité  do 
mœurs  qui  fait  a  mon  sens  lo  premier  mérite 
de  Paul  et  Virginie,  et  je  trouve  l'éloge  le 
plus  complet  de  l'ouvrage  dans  cette  excla- 
mation naïve  du  gouverneur,  lorsqu'il  s'écrie, 
charmé  du  spectacle  de  ces  familles  fortu- 
nées :  «  Il  n'y  a  ici  que  des  meubles  de  bois  ;  . 
mais  on  y  trouve  des  visages  sereins,  et  des 
cœurs  d'or.  • 

Terminons  par  cet  autre  jugement  de  Cha- 
teaubriand :  «  Le  charme  de  Paul  et  Virginie 
consiste  en  une  certaine  morale  mélancolique, 
qui  brille  dans  l'ouvrage,  et  qu'où  pourrait 
comparer  a  cet  éclat  uniforme  que  la  lun» 
répand  sur  une  solitude  parée  de  fleurs.  Les 
personnages  sont  aussi  simples  quel'intrigue: 
ce  sont  deux  beaux  enfanta.dont  on  aperçoit 
le  berceau  et  la  tombe,  deux  fidèles  esclaves 
et  deux  pieuses  maîtresses.  Ces  honnêtes  gens 
ont  un  écrivain  digne  de  leur  vie  :  un  vieil- 
lard demeuré  seul  dans  la  montagne,  et  qui 
survit  à  ce  qu'il  aima,  raconte  à  un  voyageur 
les  malheurs  de  ses  amis  sur  les  débris  de 
leurs  cabanes...  Cette  pastorale  ne  ressemble 
ni  aux  idylles  de  Théocrite,  ni  aux  églogues 
de  Virgile,  ni  tout  a.  fait  aux  grandes  scènes 
rustiques  d'Hésiode,  d'Homère  et  de  la  Bible; 
mais  elle  rappelle  quelque  chose  d'ineffable, 
comme  la  parabole  du  Bon  Pusteur.  »  Le  ro- 
man de  Paul  et  Virginie  a  eu  un  nombro 
considérable  d'éditions  et  il  a  été  traduit  dans 
la  plupart  des  langues.  Dans  son  roman  de 
Grasiella,  Lamartine  a  fait  une  admirabio 
analyso  du  chef-d'œuvre  de  Bernardin  do 
Saint- Pierre. 

Pmii  et  Virginie,  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Favières,  musique  de  Kreutzer;  re- 
présenté à  la  Comédie-Italienne  la  15  janvier 
1791,  Le  poëme  n'est  qu'une  faible  imitation 
de  quelques  épisodes  du  célèbro  roman  de 
Bernardin  de  Saint-Pierro,  et  encore  le  dé- 
noûment  est-il  complètement  de  l'invention 
de  Favières.  La  tempête  a  lieu  au  départ  da 
Virginie.  Paul,  monté  sur  un  rocher,  aperçoit 
le  naufrage  du  vaisseau,  11  se  jette  a  la  mer, 
sauve  Virginie  et  l'apporte  dans  ses  bras  sur 
le  rivage.  Ce  troisième  acte  se  passe  presque 
tout  entier  en  pantomime.  La  musique  do 
Paul  et  Virginie  a  obtenu  un  grand  succès. 
On  y  remnrque  une  couleur  locale  assez  re- 
marquable pourl'époque  et  des  airs  gracieux. 
L'ouverture,  en  ut,  débute  par  un  motif  très- 
simple  et  un  peu  monotone  ;  mais  la  seconde 
partie  se  distingue  par  de  beaux  développe- 
ments pleins  de  chaleur.  Nous  citerons  encore 
îii  romance  dialoguée  de  Paul  et  de  Virginie  : 
De  ta  main  tu  cueilles  le  fruit,  et  la  chanson 
nègre  :  Quand  toi  s'en  va  de  la  case,  dont  l'ac- 
compagnement est  assez  piquant.  La  scène 
de  l'orage  se  distingue  par  une  bonne  harmo- 
nie et  des  effets  d'orchestration  assez  drama- 
tiques. Cet  opéra  a  été  repris  en  1846,  sans 
grand  succès. 

Paul    ci     Virginie     OU    le    Triomphe   île    la 

»crtit,  dramo  lyrique  en  trois  actes,  paroles 
de  Dubreuil,  musique  de  Lesueur;  représenté 
sur  le  théâtre  Feydeau  lo  13  janvier  1794.  Le 
roman  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  n'a  guère 
fourni  que  son  titre  à  cet  ouvrage,  car  les 
épisodes  sont  tout  différents.  Ainsi  Virginie  ne 
quitte  pas  l'île;  elle  est  arrachée  des  mains 
du  capitaine  par  des  insulaires,  qui  font  sau- 
ter le  vaisseau.  Quant  à  la  musique,  elle  of- 
fre, à  un  degré  plus  marqué  que  dans  les  au- 
tres opéras,  les  défauts  et  les  qualités  de  Le- 
sueur ;  de  la  grandeur  et  de  la  monotonie; 
de  la  froideur  dans  le  récitatif  et  la  mélodie, 
mais  aussi  un  rhythme  qui  s'impose  magistra- 
lement à  l'auditoire  ;  enfin  de  la  puissance 
dans  l'harmonie  des  chœurs. 

Lesueur  a  eu  le  malheur  de  devancer  son 
temps.  Doué  d'une  grande  originalité,  d'un 
sentiment  très-élevé  de  l'art  et  d'une  puis- 
sance de  travail  extraordinaire,  il  n'a  jamais 
rien  écrit  sans  se  proposer  xl'attoindre  à  un 
idéal  que  l'état  du  théâtre  de  son  temps  ne 
comportait  pas.  C'est  ce  qui  explique  le  peu 
de  succès  de  la  plupart  de  ses  opéras.  Trente 
années  plus  tard,  lorsque  l'école  romantique 
eut  mis  à  la  mode  ce  qu'on  appelle  la  couleur 
locale,  son  génie,  puissamment  aidé  des  con- 
quêtes que  l'art  musical  avait  faites  pendant  ' 
cet  intervalle,  aurait  enfanté  des  chefs-d'ceu» 
vre.  Les  modulations  hardies,  l'indépendance 
de  son  style,  les  sonorités  étranges  de  son  or- 
chestre, qui  avaient  autrefois  motivé  l'oppo- 
sition et  U\  critique  souvent  excessive  des 
musiciens,  auraient  alors  été  prônées  comme 
autant  de  qualités.  Les  idées,  les  intentions 
abondent  dans  ses  partitions  ;  mais  la  jfràce 
et  la  vigueur  font  défaut.  C'est  un  gème  in- 
complet, il  est  vrai,  mais  sa  place  rester» 
marquée  à  côté  de  Méhul,  de  Spontini  et  de 
Cherubini. 

L'ouverture  de  Paul  et  Virginie  annonce  le 
lever  du  jour,  et  l'acte  premier  débute  par  un 
hymne  des  sauvages  indiens  au  soleil  levant  : 
Divin  soleil,  âme  du  monde.  C'est  un  chœur 
d'un  beau  caractère.  Le  duo  de  Paul  et  do 
Virginie  :  Quel  air  pur,  quel  beau  jour  I  a  pour 
accompagnement  des  gammes  ascendantes  et 
descendantes  qui  lui  donnent  de  la  suavité. 
La  romance  du  bon  nègre  Domingo,  languis- 
sante ot  sans  esprit,  est  tout  à  fait  manquée, 
et  celle  de  la  négresse  Sara  ne  vaut  guère 
mieux.  Dans  le  second  acte,  on  remarque  un 
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duo  original  et  fort  bien  fait  entre  Babet  et 
Domingo  :  Je  n'ai  pas  encore  eu  d'amant  et 
m'en  suis  passée  à  merveille.  Lesueur,  que  la 
manie  de  l'antiquité  possédait  et  qui  s'imagi- 
nait naïvement  avoir  retrouvé  la  musique  des 
Grecs,  entaillait  ses  partitions  (Je  mots  scien- 
tifiques, de  termes  empruntés  aux  anciens 
modes,  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire 
en  lisant  les  mots  doriens,  Itypophrygiens,  ly- 
diens, appliqués  à  des  morceaux  conçus  dans 
la  tonalité  moderne,  et  des  phrases  comme 
celle-ci  :  In  liUto  quesl'  allegro,  eseguite  an- 
cora  col  caratlere  locale,  e  col  sentimento  délia 
ritmopceia,  ebraica  dei  profeti  ;  e  colï  exprès- 
sione  e  l'accento  délia  melopaeia  diastaltica, 
mescolata  delta  systaltica,  etc.  11  a  même  pré- 
tendu que  des  morceaux  de  son  opéra  (le  la 
Mort  d'Adam  expliquaient  plusieurs  textes 
des  anciens  sur  ht  musique  des  Hébreux,  des 
patriarches,  sur  celle  des  prophètes,  des  Egyp- 
tiens, des  Cbaldéens,  des  plus  anciens  Grecs. 
Pour  en  revenir  à  Paul  et  Virginie,  citons 
encore  le  grand  duo  du  deuxième  acte  :  Est- 
ce  donc  là  la  récompense?  et  le  quatuor  du 
troisième  acte  :  O  raye,  ô  douleur  infinie!  qui 
est  le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage.  La. 
scène  de  la  tempête  paraîtrait  faiblement  ren- 
due si  on  l'exécutait  maintenant.  Elle  a  paru 
émouvante  autrefois.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  les  auteurs  ont  changé,  le  dénoû- 
meut  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Virginie 
est  sauvée  du  naufrage  et  da  l'incendie  du 
vaisseau  par  les  Indiens,  dont  sa  bonté  l'a- 
vait rendue  l'idole. 

l'oni  Fcrroli,  roman  anglais,  par  un  ano- 
nyme. Cette  œuvre  étrange  et  dramatique, 
qui  excita  lors  de  son  apparition  une  si  grande 
émotion  parmi  les  lecteurs  anglais,  est,  dit-on, 
le  coup  d'essai  de  son  auteur,  et  c'est  un  coup 
;le  maluc.  Un  intérêt  palpitant,  des  situations 
extrêmement  fortes  sans  être  exagérées,  une 
analyse  très-délicate  du  cœur  humain,   un 
style  correct  et  sobre,  telles  en  sont  les  princi- 
pales qualités.  Un  gentleman,  M.  Paul  Fer- 
roll, apprend  en  rentrant  chez  lui  que  sa 
femme,  qu'il  a  quittée  pleine  de  santé  peu 
d'heures  auparavant,  a  été  trouvée  assassi- 
née dans  son  Ht.  Les  recherches  faites  pour 
découvrir  l'assassin  n'ayant  pas  abouti,  bien 
que  plusieurs  personnes  aient  été  compromi- 
ses, M.   Ferroll  rend  à  son  beau -frère  le 
douaire  de  sa  femme  et  quitte  le  pays  seul  et 
appauvri.  Quelques  années  après,  on  apprend 
qu  il  s'est  remarié  et  vient  habiter  do  nouveau 
son  domaine  de  Mainwarey.  Leurs  voisins  de 
campagne  s'empressent  de  faire  de  nombreu- 
ses  avances   aux   nouveaux   arrivés,    mais 
M.  Ferroll,  loin  d'y  répondre,  semble  décidé  à 
vivre  dans  la  retraite  entre  sa  femme  et  sa 
fille,  it  l'éducation  de  laquelle  il  consacre  tous 
les  instants  qu'il  peut  dérober  à  ses  travaux 
littéraires.  Cependant  M.  Ferroll  se  départ 
un  peu  de  sa  sauvagerie  et  se  lie  intimement 
avec  lady  Lucy  Bartlett,  sa  voisine  de  eam- 
pngne.  Il  rencontre  dans  sou  salon  lord  Ewvas, 
le  lieutenant  du  comté,  qui,  frappé  de  la  saga- 
cité et  de  l'énergie  de  M,  Ferroll,  tente  vaine- 
ment de  lui  faire  accepter  sous  ses  ordres  une 
magistrature.  Bientôt  M.  Ferroll  donne  des 
preuves  de  son  courage  dans  une  épidémie  et 
dans  une  sédition  populaire,  où,  pour  sauver 
les  jours  des  magistrats  du  comté,  il  brûle  la 
cervelle  à  un  émeutier.  Traduit  devant  le 
jury  pour  ce  meurtre  illégat,  M.  Ferroll  est 
condamné  à  mort,  mais  gracié  par  la  reine. 
Sorti  de  prison,  il  s'aperçoit  à  son  retour  que 
le  fils  de  lady  Lucy,  Hugh  Bartlett,  est  amou- 
reux de  sa  tille  Jeanne;  contrarié  de  cette 
passion  naissante,  il  se  résout  à  faire  un 
voyage  dans  le  midi  de  la  France  avec  sa  fa- 
mille et  vient  s'établir  à  Pontaube,  petit  port 
de  mer  auprès  de  Bordeaux,  où  il  se  brise  ac- 
cidentellement les  deux  jambes  et  réside  plu- 
sieurs mois.  Il  part  ensuite  pour  l'Orient  et 
retourne  enfin  en  Angleterre.  Après  un  hi- 
ver paisible  passé  au  milieu'  de  sa  famille, 
M.  Ferroll  reçoit  un  matin  la  visite  de  l'attor- 
ney  Monkton,  qui  lui  apprend  qu'une  vieille 
femme  nommée  Marthe  Franck  a  en  sa  pos- 
session des  bijoux  ayant  appartenu  à  sa  pre- 
mière femme  et  qu'elle  est  accusée  d'avoir 
commis  le  meurtre  ou  d'y  avoir  participé.  Le 
procès  s'instruit  en  effet,  et  la  vieille  femme 
est  condamnée.  M.  Ferroll  se  rend  alors  au- 
près du  shérif  sir  Amyas  Rufford  et  lui  dé- 
clare que  Marthe  Franck  est  innocente  par- 
■  ce  qVil  est  l'assassin  de  sa  première  femme, 
crime  dont  il  ne  se  serait  jamais  avoué  l'au- 
teur sans  la  crainte  de  voir  un  innocent  puni 
à  sa  place.  M.  Ferroll  est  donc  de  nouveau 
mis  en  prison  et  condarnné  une  seconde  fois 
à  mort.  Sa  femme,  déjà  malade  depuis  long- 
temps, meurt  en  apprenant  cette  nouvelle  par 
une  lettre  de  son  mari,  qui  lui  annonce  que 
c'est  pour  la  posséder  qu'il  a  commis  ce  crime 
dix-neuf  ans  auparavant.  M.  Ferroll,  résigné 
au  terrible  sort  qui  l'attend,  et  que  depuis  si 
longtemps  il  s'est  habitué  à  considérer  sans 
pâlir,  voit  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrir, 
grâce  au  dévouement  de  Hugh  Bartlett  tou- 
jours amoureux,  de  sa  fille  Jeanne  et  à  l'a- 
dresse d'un  vieux  médecin  fiançais,  le  doc- 
teur Lahorste,  qui  l'a  soigné  à  Pontaube.  Une 
fois  délivré,  M.  Korroll  se  rend  en  Amérique, 
où  il  se  fixe  dans  la  ville  de  Boston.  Il  y  meurt 
au  bout  de  quelque  temps,  brisé  par  la  dou- 
leur, mais  consolé  par  ia  tendre  affection  de 
(sa  lille,  qui  recueille  son  dernier  soupir.  On  ne 
sait  si  Jeanne  retourne  en  Kurope,  et  si,  bra- 
vant les  préjugés  moins  forts  que  son  amour 
Hugh  Bartlett  l'épouse.  L'auteur  anonyme  da 
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ce  roman  en  a  bien  publié  mie  suite,  mais 
c'est  un  récit  rétrospectif  dans  lequel  il  re- 
prend les  événements  de  plus  haut  et  qu'il  a 
intitulé  -.Pourquoi 'Paul  Ferroll  a  tué  sa  femme. 
Ce  dernier  roman  n'est  pas  traduit;  celui  qui 
fait  l'objet  de  cet  article  l'a  été  par  M*»*  .Ma- 
rie Souvestre  (1859,  in-12). 

Poui  (le  capitaink),  roman  d'Alexandre 
Dumas.  V.  capitaine. 

Poui  Clin-un ,  roman  anglais  de  Bulwer. 
V.  Cliffort. 

PA  ULARO,  bourg  d'Italie,  province  d'Udine, 
distrietet  mandement  deTolmezzo;  2,029  bab. 

PAULDING  (James  KJrke),  littérateur  amé- 
ricain, né  dans  l'Etat  de  New- York  en  1779, 
mort  en  1SG0.  Etant  venu  se  fixer  à  N->w- 
York,  il  s'y  lia  avec  Washington  Irving  et 
publia  avec  lui  (1807-180S)  un  recueil  pério- 
dique, le  Salmigondis ,  dans  lequel  il  donna 
do  piquantes  études  sur  les  mœurs.  Lors- 
que eut  lieu,  eu  1812,  ia  guerre  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Angleterre,  Paulding  lit  paraître  un 
conte  satirique,  1%e  divertiny  history  of  John 
Bull  and  brotlter  Jonathan,  ûans  lequel  il  ba- 
fouait les  Anglais  et  qui  obtint  un  très-grand 
succès.  Un  autre  écrit  du  même  genre,  The 
Lay  of  scotlish  fiddle  (1813),  attira  l'attention 
du  président  Madison,  qui  nomma  Paulding 
secrétaire  du  conseil  de  la  marine.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  cultiver  les  lettres,  a  éerire 
avec  une  verve   intarissable    des  récits  de 
voyage,  des  romans,  des  comédies,  des  pam- 
phlets, des  satires,  deî  scènes  historiques, 
remplit  pendant  douze  ans  les  fonctions  im- 
portantes d'agent  naval  à  New-York,  reutra 
en  1828  dans  la  vie  privée,  sans  cesser  tou- 
tefois de  s'occuper  des  affaires  politiques,  et 
lut  appelé,  en  1834,  par  son  ami  Van  Buren, 
devenu  président  de  la  république,  au  poste 
de  ministre  de  la  marine  qu'il  occupa  pendant 
quatre  ans,  A  l'arrivée  de  Harrison  aux  af- 
faires, il  se  retira  dans  sa  maison  de  campa- 
gne sur  les  bords  de  l'Hudson  et  continuajus- 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  ses  travaux  littéraires. 
Ce  qui  caractérise  surtout  les  écrits  de  Paul- 
ding, c'est  la  verve  satirique  et  sarcastique, 
c'est  l'ironie  et  l'enjouement;  mais  ils  man- 
quent souvent  de  goût  et  de  mesure.  Le  style 
est  ferme,  coloré  et  très-pittoresque  dans  les 
descriptions  de  paysages.  Outre  un  nombre 
considérable  d'articles,  on  a  de  lui  :  Bistoire 
divertissante  de  John  Ùull  et  de  frère  Jona- 
than (New-York,  1812);  le  Lai  du  ménétrier 
efossais  (Ne-w-York,  1813);  les  Etats-Unis  et 
l'Angleterre  (New-York,  1814)  ;  lettres  écri- 
tes du  Midi  par  iai  homme  du  Nord  (New- 
York,  1815,  2  vol.  in-12),  récit  d'un  voyage 
en  Virginie,  en  Caroline,  etc.  ;  la  'Défricheur 
des  bots  (1818),  poème  en  S  chants,  dans  le- 
quel it  peint  la  vie  des  pionniers  et  qui  est 
regardé  comme   une  de  ses  meilleures  œu- 
vres; Esquisse  de  la  vieille  Angleterre  par  un 
homme  de  lanowelle  Angleterre  (1822),  pam- 
phlet politique;  John  Bull  en  Amérique  ou  ie 
Nouveau  Munchhausen  (1823),  amusante  sa- 
tire sur  les   préjugés  d'un  cokuey  anglais; 
Kuningsmarke  ou  l'Ancien  temps  dans  le  nou- 
veau monde  (1825,  2  vol.  in-12),  son  premier 
roman  historique  ;  les  Pompeuses  histoires  des 
trois  songes  de  Gotham  (1826),  satire  des  idées 
socialistes   de  Robert  Owen;  le  Guide  des 
voyageurs  (1828),  satire  sur  les  récits  exagé- 
rés de  certains  voyageurs;  te  Livre  de  saint 
Nicolas;  les  Contes  de  la  bonne  femme  (1829)- 
le  Coin  du  feu  d'un  Hollandais  (1831),  recueil 
de  contes  comme  les  deux  ouvrages  précé- 
dents, et  dont  M.  Defauconpret  a  donné  une 
traduction   française;  A  l'ouest,   à  l'ouest! 
(1832),  peinture  grotesque  des  mœurs  dans  le 
Kentucky- la  Vie  de  Washington  (1S3S,  2  vol. 
in-12)  ;  le  Puritain  et  sa  fille  (1839),  roman  de 
mœurs;  des  Comédies  américaines  (1847)  écri- 
tes avec  son  fils;  l'Esclavage  dans  les  Etats- 
Unis  (1856).  La  plupart  des  œuvres  de  Paul- 
ding ont  été  réunies  et  publiées  à  New-York 
(1835). 

PAULDRON  s.  m.  (pol-dron).  Partie  d'une 
cuirasse. 

—  Encycl.  Le  mot  pauldron  est  d'origine 
normande.  On  appelait  ainsi  une  partie  la- 
térale supérieure  de  certaines  cuirasses  de 
fer  plein.  La  paire  depauldrons  était  une  gar- 
niture extérieure  de  l'humérus,  une  double 
épaulière  ou  plutôt  une  enveloppe,  un  recou- 
vrement de  l'épaulière.  Le  pauldron  s'éten- 
dait sur  le  pectoral.  Il  ne  commença  à  être  en 
usage  qu'après  l'abandon  des  ailettes.  Dans 
des  cuirasses  à  faucre,  les  deux  pauldrons 
n'étaient  pas  de  forme  égale.  Il  y  avait  des 
pauldrons  à  garde-collet;  il  n'y  avait  pas 
de  garde-collet  qui  ne  dépendit  d'un  paul- 
dron. Les  pauldrons  s'adjoignaient  à  des  cui- 
rasses de  guerre ,  quand  celles-ci  n'avaient 
pas  de  manteau  d'armes ,  mais  les  man- 
teaux d'armes  dispensaient  d'employer  les 
pauldrons. 

PAULE  (sainte),  dame  romaine,  née  en  347, 
morte  en  404.  Elle  descendait  des  Scipions 
et  des  Gracques.  Devenue  veuve,  elle  se  con- 
sacra à  Dieu  et  alla  se  fixer  à  Bethléem  avec 
sa  fille  Eustochia  (387).  Sous  la  direction  de 
saint  Jérôme,  elle  fonda  quatre  monastères, 
trois  de  filles  et  un  d'hommes,  mena  la  vie  la 
plus  austère  et  apprit  l'hébreu  pour  mieux 
entendre  l'Ecriture  sainte.  Saint  Jérôme  lui 
écrivit  une  lettre  touchant©  pour  la  consoler  j 
de  la  mort  de  sa  fille  aînée  Blesilla.  Sa  fille 
Eustochia  gouverna  après  elle  le  monastère 
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de  Bethléem.  L'Eglise   l'honore  le  26  jan* 
vier. 

Poule  (l'embarquement  de  sainte),  tableau 
de  Claude  Lorrain,  au  musée  de   Madrid. 

V.  EMBARQUEMENT, 

Une  statue  de  marbre  de  Sainte  Pnute  a 
été  sculptée  par  Pierre  Granier  pour  l'église 
des  Invalides.  Gérard  Audran  a  grave,  en 
1660,  Sainte  Paule  servant  une  malade. 

PAULE  (Paule  mi  Viguiee,  baronne  hb 
Fontenille  ,  généralement  connue  sous  le 
nom  de  la  Belle),  femme  célèbre  française, 
née  à  Toulouse  en  1518,  morte  dans  la  môme 
ville  en  1610.  Elle  était  issue,  par  son  père  et 
par  sa  mère,  da  deux  anciennes  et  nobles 
familles  du  Languedoc.  Son  père,  Antoine 
Viguier,  dont  les  ancêtres  avaient  combattu 
dans  les  rangs  des  Anglais,  épousa  Gabrielle 
de  Lancefoc,  qui  donna  le  jour  à  la  belle 
Paule.  Par  les  charmes  de  son  visage,  par 
les  grâces  de  son  esprit  et  par  ses  qualités 
morales,  Paule  de  Viguier  excita  bientôt  l'ad- 
miration de  tous  ses  contemporains.  «  Cette 
belle  lille,  dit  Taille  en  ses  Annales  de  Tou- 
louse, unissait  l'illustration  de  la  naissance 
aux  charmes  extérieurs...  La  nature  semblait 
l'avoir  formée  avec  complaisance!  Vertus 
morales,  qualités  brillantes  de  l'esprit,  mœurs 
irréprochables,  tout  ce  qui  charme  le  cœur, 
tout  ce  qui  inspire  le  respect  et  l'admiration 
était  réuni  chez  la  belle  Paule.  » 

Lorsque,  en  1533,  François  le»  visita  Tou- 
louse, les  capitouls  choisirent  la  belle  Paule 
pour  être  leur  interprète  auprès  du  galant 
monarque.  Il  passait  devant  la  tour  d'Arnaud- 
Bernard  lorsque,  du  haut  de  cette  tour,  le 
roi  vit  descendre,  au  moyen  d'une  machine, 
la  belle  jeune  fille;  alors  âgée  de  quatorze 
ans.  •  Elle  était  vêtue  d'une  robe  blanche 
ornée  de  fleurs,  dit  un  biographe;  une  guir- 
lande de  roses  ceignait  sa  tète,  d'où  tombaient 
par  ondes  ses  cheveux  dorés  et  bouclés;  le 
contour  pur  et  gracieux  de  sa  taille  élancée 
que  ceignait  une  écharpe  bleue  rappelait  les 
statues  grecques  que  l'on  découvrait  à  cette 
même  époque  en  Italie.  »  Le  jeune  et  char- 
mant messager  débita  une  harangue  poétique 
et  puis  offrit  les  clefs  de  la  ville  a  Fran- 
çois Icrt  qui  ne  put  retenir,  lui  amoureux  de 
toute  beauté,  un  cri  d'admiration.  Il  lui  donna 
le  surnom  de  Belle  Paule,  qui  lui  resta,  et 
sous  lequel,  depuis,  on  devait  toujours  la  dé- 
signer. 

Aussi  séduisante  que  vertueuse,  la  belle 
Paule  avait  toute  une  cour  d'adorateurs.  En- 
tre tous,  elle  avait  distingué  un  jeune  gen- 
tilhomme, Philippe  de  Laroche,  baron  de 
Fontenille,  et  c'est  à.  lui  qu'elle  désirait  don- 
ner sa  main  ;  mais  sa  famille  en  avait  décidé 
autrement.  Elle  dut  épouser  le  sire  de  Bay- 
naguet,  conseiller  au  parlement.  Mais  deve- 
nue veuve  au  bout  de  deux  années,  elle  se 
maria  avec  celui  qu'elle  avait  été  obligé  de 
sacrifier  â  la  volonté  de  ses  parents  et  qu'elle 
n'avait  pas  cessé  d'aimer. 

La  belle  Paule,  baronne  de  Fontenille, 
trouva  dans  cette  union  un  bonheur  complet. 
En  1563,  alors  qu'elle  avait  déjà  quarante- 
cinq  ans,  elle  était  encore  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté,  qu'elle  devait  conserver  jus- 
qu'à un  âge  très-avancé.  Catherine  de  Médi- 
cis,  qui,  à  cette  époque,  visitait,  avec  Char- 
les IX,  les  provinces  méridionales,  désira 
qu'elle  lui  fût  présentée.  La  reine,  à  son  ap- 
parition, fut  saisie  d'étonnement  et  dit  k  la 
belle  Paule  ■  qu'elle  était  bien  au-dessus  de 
sa  réputation.  »  Le  connétable  de  Montmo- 
rency, qui  l'accompagnait,  enchérit  encore. 
«  La  baronne  de  Fontenille,  s'écria-t-il,  est 
une  des  merveilles  de  l'univers;  c'est  l'hon- 
neur de  Toulouse  et  de  son  Siècle.  ■ 

Belle  d'une  incomparable  beauté,  sage  au- 
tant que  belle,  Paule  de  Viguier  fut  aussi 
douée  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit.  Elle 
recevait  dans  sa  maison  ies  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps;  elle  cultivait  les 
lettres  et  composait  des  vers  élégants  et 
gracieux,  comme  le  prouve  le  dizain  sui- 
vant, intitulé  : 

DE  LA  JIOKT   D'tfW  MIEN  FILS. 

Le  tendre  corps  de  mon  fils  moult  chéri 

OU  maintenant  dessous  la  froide  lame; 

Aux  lieux  très-clairs  doit  triompher  ton  ame, 

Car  en  vertus  toujours  il  fut  nourri. 

Las!  j'ai  perdu  ce  beau  rosier  fleuri, 

De  mes  vieux  ans  l'orgueil  et  l'espérance  ; 

La  seule  mort  peut  donner  allégeance 

Au  mal  cruel  qui  mon  cœur  a  meurtri; 

Ors,  adieu  donc,  mon  enfant  moult  chéri, 

lie  toi  mon  cœur  gardera  souvenance  I 

La  belle  Paule  était  regardée  comme  la 
première  des  quatre  merveilles  de  Toulouse, 
énumôrées  dans  un  distique  patois  : 

La  bello  Paoulo,  San  Sarni, 

Lou  Bazaclé,  Mathalî. 

(La  belle  Paule,  l'église  de  Saint-Sernin,  le 
moulin  du  Bazacle  et  le  musicien  Mathali.) 
Les  chroniqueurs  du  temps  racontent  qu'elle 
ne  pouvait  sortir  sans  être  suivie  d'un  cor- 
tège d'admirateurs.  Lasse  sans  doute,  aussi 
bien  que.  son  mari,  d'exciter  U  ce  point  l'at- 
tention de  tous,  Paule  prit  le  parti  de  s'en- 
fermer che3  elle  et  de  no  plus  se  montrer. 
Alors  il  ne  tarda  pas  à  se  former  sous  ses  fe- 
nêtres des  attroupements;  ces  rassemble- 
ments dégénérèrent  en  une  sorte  d'émeute,  à 
la  suite  de  laquelle  les  capitouls  crurent  de- 
voir, dit-on,  intervenir  dans  l'intérêt  de  la 
tranquillité  publique.  Ils  condamnèrent  la 
belle  Paule,  par  un  arrêt  en  bonne  forme,  a 
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se  promener  en  public,  le  visage  découvert, 
deux  jours  par  semaine. 

Paule  de  Viguier  devint  presque  cente- 
naire et  resta  jusqu'à  la  fin  l'objet  de  l'admi- 
ration de  ses  compatriotes.  Elle  fut  enterrée 
à  Toulouse,  dans  l'église  des  Augustins. 

Le  plus  curieux,  le  plus  étrange  monument 
qui  nous  reste  de  l'admiration  enthousiaste 
qu'excita  eette  femme  est  un  livre  de  Ga- 
briel de  Minut,  baron  de  Casteras,  sénéchal 
deRouergue;  ce  livre  a  pour  titre  :  De  la 
beault,  discours  divers,  pris  sur  deux  belles 
façons  de  parler,  desquelles  le  grec  et  l'hébreu 
usent  ;  l'hébreu  ï'ob  et  le  grec  Galon,  i'Aga- 
thon  voulant  signifier  ce  qui  est  naturellement 
beau  et  naturellement  bon,  avec  ta  Paule- 
graphie  ou  description  des  beautés  d'une  dame 
toulousaine,  nommée  ta  Belle  Paule.  Ce  livre 
singulier,  devenu  bien  rare  aujourd'hui,  est 
dédié  à  la  reine  Catherine  de  Médicts;  il  fut 
publié  à  Lyon  (1587,  in-8°)  par  Charlotte  de 
Minut,  sœur  de  l'auteur,  «  très-indigne  ab- 
besse  du  pauvre. monastère  de  Sainte-Claire 
de  Toulouse.  • 

Paule  (la  belle),  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  par  M.  Louis  Denayrouse,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français  en  mai  1874.  L'i- 
dée de  cette  fantaisie  poétique  a  été  puisée 
dans  la  vie  de  la  belle  Paule  de  Viguier,  dont 
nous  venons  de  parler  plus  haut.  L'auteur 
suppose  qu'un  jeune  homme  nommé  Gaston, 
amoureux  fou  de  la  dame,  et  qui  avait  voulu 
d'abord  se  noyer  par  désespoir,  s'est  intro- 
duit chez  elle  sous  te  costume  d'une  fille  et 
s'est  fait  accepter  comme  camériste.  C'est 
alors  qu'arrive  Claude,  le  chef  des  capitouls. 
II   vient  annoncer  à  Baynaguet,  mari  de 
Paule,  que,  par  décision  de  ses  collègues,  sa 
femme  devra  désormais  se  promener  deux 
fois  par  semaine  dans  Toulouse,  en  suivant 
un  itinéraire  tracé,  pour  que  la  population 
puisse  la  voir  etj'&dmirer.  Baynaguet,  dont 
l'auteur  a  fait  une  sorte  de  Bartholo,  proteste 
vainement  contre  cette  décision.  Elle  l'irrite 
d'autant  plus  que  ce  n'est  tfas  lui  qui  doit  ac- 
compagner sa  femme.  Laid  et  vieux,  il  gâte- 
rait par  sa  présence  le  plaisir  que  le  peuple 
se  promet  en  voyant  la  belle  Paule.  Qui  ac- 
compagnera sa  femme?  Claude  le  capitoul, 
qui  a   pénétré  la  ruse  de  Gaston,  imagine 
alors  une  combinaison  tout  à  fait  machiavé- 
lique. Il  persuade  à  Baynaguet  de  donner  à 
la  prétendue  camériste  de  Paule  des  habits 
de  page  et  d'en  faire  le  cavalier  de  sa  femme. 
Quai  plaisir  de  mystifier  les  Toulousains  en 
leur  jouant  ce  bon  tourl  Baynaguet  est  en- 
chanté de  l'idée  et  il  a  recours  a  toute  son 
autorité  pour  vaincre   la   résistance   de   sa 
femme,  qui  vient  de  découvrir  le  déguise- 
ment de  Gaston.  Telle  est  la  trame  légère  de 
cette  pièce,  dans  laquelle  on  ne  trouve  ni 
intrigue  ni  dènoûment.  Mais  si,  au  lieu  de 
faire  une  comédie,  M.  Denayrouse  s'est  borné 
à  écrire  une  simple  fantaisie,  on  doit  recon- 
naître que  ses  vers  sont  bien  frappés  et  d'une 
heureuse   inspiration,    qu'il  y    circule    une 
vieille  veine  de  gaieté  gauloise  et  qu'on  y 
trouve  une  scène  ravissante,  la  scène  d'a- 
mour entre  Gaston  et  la  belle  Paule.  Pour  en 
donner  une  idée,  nous  nous  bornerons  a  citer 
ces  vers  poétiques  et  charmants  ; 

Mon  humble  amour  n'a  pu  beaucoup  vous  irriter 
Son  hommage  en  effet  n'eût  pas  osé  monter, 
Sans  l'aide  du  hasard,  jusqu'il  la  femme  aimée. 
Ainsi  lorsque  l'on  suit  du  regartl  la  fumée 
Qui  Hotte  aux  jours  de  fête  au-dessus  de  l'autel, 
On  la  voit  s'arrêter  à  mi-chemin  du  ciel. 
L'offrande  ne  va  pas  si  loia  que  la  prière: 
L'une  se  perd  ;  tandis  qu'invisible  et  légère 
L'autre  atteint  —  seule  hélas  '■  — •  l'inaccessible  aiur. 

PAULE  (François  de),  fondateur  de  l'ordre 
des  Minimes.  V,  François  de  Paule. 

l'miio  Mëré,  roman  de  mœurs,  de  M.  Vie- 
tor  Cherbuliez  (Paris,  1864,  in-18).  Voici  le 
résumé  des  principales  péripéties  de  cet  ou- 
vrage :  Marcel  Roger  a  trente  ans,  de  ta  for- 
tune, des  loisirs  ;  il  s'ennuie.  Le  hasard  lui  fait 
faire  la  connaissance  d'un  Anglais,  M.  Bii-d, 
ancien  pasteur  qui  a  renoncé  à  ses  fonctions 
depuis  que  ses  idées  religieuses  l'ont  éloigné 
de  l'orthodoxie.  Homme  de  bien,  cœur  cha- 
leureux, esprit  loyal,  il  parcourt  ie  Jura,  où 
il  demeure,  faisant  du  bien  partout  autour  de 
lui,  sans  bruit  et  sans  titre  officiel.  Marcel  se 
charge  volontiers  d'une  commission  pour  la 
sœur  de  ce  digne  homme,  Mme  de  Simpson, 
qu'il  va  trouver  à  Saint-Cergues,  dans  une 
«  pension  d'étrangers^  »  Il  y  passe  quelques 
jours,  retenu  d'abord  par  la  curiosité,  puis  par 
un  sentiment  plus  fort.  Mme  de  Simpson  a  au- 
près d'elle  une  jeune  personne  d'une  rare 
beauté,  Mlle  Paule,  qu'elle  traite  comme  s» 
fille  adoptive.  Marcel  ia  remarque  d'autant 
plus  vite  que  les  propos  malins,  les  sourires 
moqueurs  et  les  chuchoteries  des  dame3  ge- 
nevoises en  séjour  à  Saint-Cergues  ne  tnan- 
quentjamais  d  accueillir  lenomde  M"«  Paule, 
de  Mme  de  Simpson  et  de  son  frère  u  le  ra- 
tionaliste. »  Il  devient  bientôt  l'admirateur 
de  Paule,  dont  le  caractère  franc,  ouvert, 
enjoué,  se  reflète  .dans  un  regard  plein  de 
grâce,  de  tendresse  et  de  pureté.  11  lui  dé- 
clare son  amour  au  moment  où  M""*  de  Simp- 
son va  partir  avec  elle  pour  un  long  voyage 
en  Allemagne.  De  retour  à  Genève,  auprès 
de  sa  mère,  vieille  Genevoise  bigote,  Marcel 
apprend  bientôt  l'histoire  de  sa  fiancée,  et 
quelle  histoire,  surtout  quand  elle  est  racon- 
tée par  les  bonnes  âmes  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève! Paule  Mérè  est  la  fille  d'une  danseuse. 
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Son  père,  négociant  genevois,  s'est  remarie: 
la  belle-mère  a  été  dure  pour  cette  fille  d'ac- 
trice. La  petite  s'est  échappée  de  la  maison 
paternelle,  et,  avec  le  consentement  de  son 
père,  qui  n'avait  pas  le  courage  de  la  défen- 
dre contre  sa  marâtre,  elle  a  trouvé  asile  et 
protection  auprès  de  M.  Bird  et  de  sa  digne 
sœur.  Le  pauvre  Marcel  subit  !e  supplice 
d'entendre  des  commentaires  fort  peu  édi- 
fiants sur  cette  histoire  :  le  salon  de  sa  mère 
est  le  rendez-vous  de  quelques  bonnes  calvi.- 
nistes,  flanquées  de  deux  ou  trois  pasteurs  ; 
on  devine  ce  que  devient  dans  leur  bouche 
pieuse  la  fille  d'une  danseuse  protégée  par  un 
hérétiquel  Enfin,  Paule  revient;  elle  raconte 
à  Marcel  sa  vie,  so.n  enfance,  le  peu  qu'elle 
sait  de  sa  mère,  dont  elle  garde  avec  une  tou- 
chante vénération  ie  seul  souvenir  qui  lui 
reste,  deux  petites  mules  de  danseuse.  Mar- 
cel n'hésite  plus  :  il  annonce  à  sa  mère  son 
prochain  mariage.  Furieuse  d'abord,  la  vieille 
dame  demande  enlin  un  délai  de  trois  mois. 
Elle  et  ses  amies  comptent  bien  mettre  ce 
temps  à  profit;  elles  font  si  bien,  à  force  de 
lettres  anonymes  et  de  menées  souterraines, 
qu'elles  parviennent  à  insinuer  quelques  soup- 
çons à  Marcel.  Paule  rompt  avec  lui.  Il  ob- 
tient une  première  fois  son  pardon,  mais  on 
travaille  de  nouveau  son  esprit  flottant  et  in- 
quiet. Un  soir,  il  voit  entrer  dans  la  maison 
de  M.  Bird  un  homme  qui  semble  se  cacher 
avec  soin.  Aussitôt  il  écrit  une  lettre  inju- 
rieuse à  la  jeune  fille,  qui  lui  renvoie  son  an- 
.  neau  de  fiançailles.  Un  peu  après,  il  apprend 
que  ce  mystérieux  étranger  était  le  père  de 
Paule.  II  court  chez  M.  Bird  :  la  maison  est 
vide.  11  ne  retrouve  Paule  qu'à  Venise,  où 
elle  est  dangereusement  malade.  Tant  de 
soupçons  et  d'outrages  ont  tué  son  amour  et 
peut-être  aussi  sa  frêle  existence.  Marcel 
passe  du  désespoir  ù  la  folie,  et  la  lettre  de 
M.  Bird,  qui  clôt  !e  volume,  nous  laisse  igno- 
rer si  ces  deux  infortunés  survivront  à  tant 
de  douleurs.  —  Ce  roman,  où  M.  Cherbuliez 
a  déployé  toutes  les  ressources  d'un  style 
très-souple  et  très-riche,  se  recommande  à  la 
fois  par  de  belles  analyses  psychologiques, 
par  des  morceaux  pleins  de  fraîcheur  et  de 
sentiment  et  par  une  peinture  des  mœurs 
genevoises  très-fine  et  très-piquante,  trop 
piquante  même  au  jugement  dos  Genevois. 

PAULÉE  s.  f.  (pô-lé —  du  gr.  paula,  cessa- 
tion, repos).  Mot  usité,  dans  les  départements 
qui  formaient  l'ancienne  Bourgogne,  pour  dé- 
signer le  temps  de  repos,  les  fêtes  qui  sui- 
vant les  vendanges  : 

La  paulée  est  jour  d'allégresse  : 
Passons-nous  lus  brocs  et  le  pain, 
Et  tendons-nous  toujours  la  main% 
En  fête  ou  bien  dans  la  détresse. 

Simon  Gàuthbï. 

PAULET  (Angélique),  dame  française  célè- 
bre par  son  esprit  et  par  sa  beauté,  née  vers- 
1591,  morte  en  1650.  Elle  était  fille  de  Charles 
Paulet,  secrétaire  de  la  chambre  de  Henri  IV, 
l'inventeur  de  l'impôt  qui ,  de  son  nom  ,  s'ap- 
pela paulette  et  au  fermage  duquel  il  ac- 
quit une  très-grande  fortune.  Angélique  Pau* 
let  reçut  l'éducation  la  plus  brillante.  MU^de 
Scudéri,  qui  l'a  fait  figurer  dans  son  roman, 
le  Grand  Cyrus,  sous  le  nom  d'Eiise,  la  pré- 
sente sous  les  traits  les  plus  enchanteurs.  A 
l'entendre ,  Angélique  était  la  perfection 
même  :  rien  n'égalait  sa  beauté  ,  son  esprit, 
ses  talents,  le  charme  de  sa  conversation,  l'a- 
grément de  son  commerce  et  ses  vertus,  qui 
attiraient  vers  elle  toutes  les  sympathies  et 
tous  les  cœurs.  •  Mlle  Paulet,  difle  médisant 
Tallemant  des  Réaux,  avait  beaucoup  de  vi  • 
vacité,  était  jolie,  avait  le  teint  admirable,  la 
taille  fine,  dansait  bien,  jouait  du  luth  et  chan- 
tait mieux  que  personne  de  son  temps.  On 
raconte  que  l'on  trouva  deux  rossignols  morts 
sur  le  bord  d'une  fontaine  où  elle  avait  chanté 
tout  le  jour;  mais  elle  avait  les  cheveux  si 
dorés  qu'ils  pouvaient  passer  pour  roux.  •  On 
appela  Mlle  Paulet  la  Belle  lionne,  non-seule-, 
ment  a  cause  de  ses  cheveux  un  peu  trop  do- 
rés peut-être,  mais  aussi  à  cause  de  ses  grands 
yeux  pleins  d'ardeur,  à  cause  dp  son  air  plein 
d'assurance  et  de  fierté.  Ce  fut  en  1609  qu'elle 
parut  pour  la  première  fois  à  la  cour,  dans 
une  fête  donnée  par  Henri  IV  en  l'honneur 
de  Charlotte  de  Montmorency,  princesse  de 
Condé.  Parmi  les  divertissements  qu'on  donna 
à  la  cour,  figurait  une  comédie  mêlée  de  chants, 
représentant  les  aventures  d'Arion.  Le  rôle 
d'Arion  fut  confié  à  Mlle  Paulet.  Lorsqu'elle 
apparut  montée  sur  son  dauphin,  elle  provo- 
qua l'admiration  universelle  et  «  le  roi  en  fut 
si  transporté,  dit  M""  de  Scudéri,  que,  sans 
attendre  la  fin  de  la  cérémonie,  il  fut  l'em- 
brasser. »  A  partir  de  ce  moment,  elle  inspira 
les  passions  les  plus  vives  et  compta  parmi 
ses  adorateurs  les  fils  du  Balafré,  le  duo  et 
le  chevalier  de  Guise  et  le  duc  de  Chevreuse;' 
le.  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer,  maré- 
chal de  France;  le  marquis  de  Termes;  le 
maréchal  de  Montmorency;  M.  de  Pontac, 
premier  président  au  parlement  de  Bordeaux, 
qui,  pour  les  beaux  yeux  de  la  jeune  fille,  se 
battit  en  duel  avec  M.  de  Termes;  enrin , 
Henri  IV,  qui  s'est  épris  d'une  belle  passion 
pour  Angélique.  Resta-t-elle  insensible  à  tant 
d'hommages?  éprouva-t-elle.pour  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  adorateurs  la  passion  qu  elle 
inspirait?  Tallemant  des  Réaux  dit  oui;  mais 
M"»  de  Scudéri  affirme  le  contraire,  et  M.  Cou- 
sin s'est  rangé  de  l'avis  de  Mlle  de  Scudéri. 
»M*ie  Paulot,  dit-il,  selon  Mlle  de  Scudéri  , 
aurait  été  fort  peu  sensible  à  tant  U'homma- 
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ges;  mais  elle  aurait  été  touchée  des  senti- 
ments du  roi  Henri,  toutefois  sans  les  parta- 
ger, sans  les  encourager,  ou  plutôt  en  fai- 
sant tout  au  monde  pour  les  affaiblir  et  les 
réduire  à  une  noble  affection.  Mais  Talle- 
mant, comme  on  le  pensa  bien,  ne  prend  pas 
la  chose  aussi  platoniquement  :  où  M1'8  do 
Scudéri,  met  des  adorateurs,  lui  ne  manque 
pas  de  voir  des  amants  heureux;  il  prétend 
que  MM.  de  Guise  furent  les  premiers  qui  ob- 
tinrent les  faveurs  de  la  belle  demoiselle ,  et 
il  nous  dit  tout  cela  en  des  termes  tels  qu'il 
faudrait  un  autre  Tallemant  pour  les  citer.  Il 
va  sans  dire  que,  dans  sa  cynique  historiette, 
Henri  IV  n'est  pas  plus  maltraité  que  MM.  de 
Guise;  mais  c'est  se  moquer  du  lecteur  un  peu 
instruit  que  de  soutenir  que,  le  jour  où  le  roi 
fut  assassiné,  il  allait  à  un  rendez-vous  chez 
M'le  Paulet  et  qu'il  y  menait  son  fils,  le  duc 
de  Vendôme,  pour  se  former  à  l'amour  (Tal- 
lemant, t.  1er,  p.  197).  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
chaste  Louis  XIII,  qui,  étant  encore  dauphin, 
n'ait  voulu,  selon  Tallemant,  posséder  la  belle 
musicienne.  Ici,  Tallemant  se  fonde  sur  une 
chanson  :  belle  autorité,  comme  on  voit! 
Louis  XIII,  né  le  27  septembre  1601,  avait 
huit  ans  a.  ce  bal  de  1609.  où  Tallemant  le 
fait  tomber  amoureux  de  MtlB  Paulet,  qui  y 
parut  montée  sur  un  dauphin.  Tout  le  reste 
est  de  la  même  force.  » 

Au  miliou  de  ses  triomphes  mondains, 
M,le  Paulet,  qui  avait  toujours  refusé  de  se 
marier,  perdit  son  père  et. sa  mère  et  se 
trouva  seule.  En  même  temps,  elle  se  vit  dé- 
pouillée de  la  fortune  de  son  père  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'elle  parvint  à  s'en  faire 
rendre  quelques  débris.  Elle  résolut  de  de- 
meurer tout  à  fait  maîtresse  d'elle-même  et 
de  conserver  sa  liberté.  Devenue  l'intime 
amie  de  W1®  de  Rambouillet,  de  sa  fille,  de 
M'i"  de  Scudéri ,  etc.,  elle  brilla  d'un  vif 
éclat  au  milieu  de  ce  cercle  de  nobles  et  spi- 
rituelles femmes  qui  se  réunissaient  durant 
la  belle  saison,  tantôt  à  Chantilly,  tantôt  à 
Mézières,  tantôt  à  Rambouillet,  tantôt  à  La 
Barre,  et  durant  l'hiver  dans  le' salon  bleu  de 
la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre.  Ayant  ac- 
compagné un  jour  en  Gascogne  Mme  de  Cler- 
mont,  elle  tomba  malade  et  mourut  âgée  de 
cinquante -neuf  ans.  Godau  se  fit  l'inter- 
prète de  la  douleur  de  ceux  qui  l'avaient  con- 
nue, dans  une  touchante  pièce  de  vers  dé- 
-  diée  à  M»'  de  Clermont,  et  qui  figure  dans 
ses  Œuvres  chrétiennes  et  morales.' 

PAULET  (le  chevalier),  pédagogue,  d'origine 
irlandaise  ;  il  vivait  au  xvm«  siècle.  Il  était 
depuis  quelque  temps  fixé  en  France,  lors- 
qu  il  résolut,  en  1772,  de  fonder  un  établis- 
sement d'éducation  pour  les  fils  des  militai- 
res morts  ou  blessés  au  service  de  l'Etat,  et 
d'employer  la  méthode  de  l'enseignement  mu- 
tuel, comme  l'avait  déjà  fait  Herbault  il  l'hos- 
pice de  la  Pitié,  à.  Paris,  en  1747.  Des  famil- 
les distinguées  s'empressèrent  de  mettre  leurs 
enfants  dans  cette  école,  d'où  sortirent  de  fort 
remarquables  élèves.  Louis  XVI  prit  sous  sa 
protection  l'école  de  Paulet,  à  qui  il  fil  don 
d'une  somme  de  36,000  francs  pour  accroître 
les  moyens  de  prospérité  de  l'établissement; 
mais  à  l'époque  de  la  Révolution  il  dut  fer- 
mer son  école.  Le  chevalier  Paulet  passe,  de 
l'aveu  des  Anglais  eux-mêmes,  pour  avoir  le 
premier  répandu  en  Europe  le  meilleur  mode 
d'enseignement  qu'on  ait  encore  trouvé. 

PAULET  (Jean-Jacques),  médecin  et  bota- 
niste français,  né  à  Anduze  (Gard)  en  1740 , 
mort  à  Fontainebleau  en  1826.  Il  fit  ses  étu- 
des médicales  à  Montpellier  et  y  fut  reçu  doc-  ' 
teur  en  1764.  Le  traité  qu'il  publia  l'année 
suivante  sur  la  variole,  ouvrage  remarqua- 
ble comme  premier  essai  d'un  auteur  encore 
bien  jeune,  lui  valut  des  critiques  acerbes  et 
la  menace  de  la  prison,  s'il  continuait  à  par- 
ler de  la  contagion  de  la  variole.  Mais  la  mise 
au  jour  de  son  histoire  des  épizooties,  de  son 
excellent  ouvrage  sur  les  champignons,  celle 
de  la  Gazelle  de  santé  et  d'autres  écrits,  dans 
des  genres  variés,  le  placèrent  au  rang  qui 
lui  appartenait  parmi  les  médecins  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Voici  la  liste  de  ses 
publications  :  Histoire  de  lapetite  vérole,  avec 
les  moyens  d'en  préserver  les  enfants  et  d'en 
arrêter  la  contagion  en  France,  avec  le  traité 
de  Rhazès  sur  la  petite  vérole,  traduit  de  l'a- 
rabe (Paris,  1768,  2  vol.  in-12);  Avis  au  peuple 
sur  son  grand  intérêt,  ou  l'Art  de  se  préserver 
de  la  petite  vérole  (1769,  in-12);  lettre  à 
M.  Coste,  médecin  de  Nancy,  sur  la  traduction 
des  œuvres  de  Mead,  tant  louée  par  M, Houx, 
le  journaliste  (Paris,  1775,  in-12);  Mémoire  sur 
les  effets  d'un  champignon  connu  des  botanistes 
sous  le  nom  de  fungus  phalloïdes  aimulatus, 
sordide  vire&censetpatulus(Paris,l775,in-4°); 
Jlecherches  historiques  et  physiques  sur  les  ma- 
ladies épisootiques,  avec  les  moyens  d'y  remé- 
dier dans  tous  les  cas  (Paris,  1775, 2  vol.  in-S°); 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de .  la  petite 
vérole,  dans  lequel  on  démontre  la  possibilité 
et  la  facilité  de  préserver  unpeuple  entier  de 
cette  maladie  (Paris,  1768,  in-12);  Antima- 
gnétisme, ou  Origine,  progris,  décadence,  re- 
nouvellement et  réfutation  du  magnétisme  (Pa- 
ris, 1784,  in-S<>);  Mesmer  justifié  (Paris,  1784, 
in-8°)j  Tabula  pluntarum  funyosarum,  Paris, 
1791,  in-4u);  Iraitè  des  champignons  (1793, 
2  vol.  in-4"),  avec  gravures  dessinées  et  co- 
loriées d'après  nature,  ouvrage  qui,  encore 
aujourd'hui,  fait  autorité  ;  Observations  sur  la 
vipère  de  Fontainebleau  et  sur  les  moyens  de 
remédiera  sa  morsure  (1805,  in-8°);  De  la  my- 
eélologie,  ou  Traité  historique,  graphique,  eu- 
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linaire  et  médical  des  champignons  (Paris, 
1808,  ih-4");  Flore  et  faune  de  Virgile,  ou  His- 
toire naturelle  des  plantes  et  des  animaux  les 
plus  intéressants  à  connaître,  et  dont  ce  poète 
a  fait  mention  (Paris,  1824,  in-B°).  Outre  ces 
ouvrages,  tous  publiés  de  son  vivant,  Paulet 
a  laissé  plusieurs  manuscrits. 

PAULÉTIE  s.  f.  (pô-lé-il  —  de  Paulet, 
botan.  franc.).  Bot.  Syn.  de  bauhinik,  genre 
de  légumineuses. 

PAULETTE  s.  f.  (pô- le -te. —  En  1604, 
C/i.  Paulet,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi, 
donna  l'idée  de  cet  impôt  et  en  fut  le  fermier. 
Un  nommé  Pâlot  prit  la  ferme  de  la  paulette 
après  Paulet,  d'où  ce  droit  fut  appelé  pâlotte  : 
«D'où  vient  ceste  grande  cherté  d'offices? 
dit  Pasquier;  de  ceste  ennemie  de  l'Estat 
paulete-palote ,  qui,  h  la  façon  du  chancre, 
mange  insensiblement  toutes  les  familles  de 
ce  royaume»).  Droit  que  payaient  autrefois 
certains  officiers  de  justice  et  de  finances ,  à 
raison  de  leurs  charges. 

—  Epcycl.  L'ordonnance  connue  sous  le 
nom  d'édit  de  paulette  fut  rendue  en  1604, 
sur  la  proposition  de  Ch.  Paulet;  elle  accor- 
dait à  tous  les  titulaires  des  offices  de  judi- 
cature  et  de  finance  qui  payaient  une  impo- 
sition annuelle  d'un  soixantième  de  leurs  re- 
venus le  droit  de  transmettre  leur  charge  à 
leurs  héritiers,  qui,  eux-mêmes,  pouvaient  la 
conserver  ou  la  vendre.  Depuis  François  !<"•, 
■  et  même  depuis  Louis  XII ,-  la  vénalité  des 
charges  de  la  justice  et  des  finances  exis- 
tait; c'était  une  de%misères  et  des  hontes  de 
l'ancienne  monarchie.  Mais  l'hérédité  ne  fut 
vraiment  fondée  que  par  l'ordonnance  de 
paulette.  Depuis,  le  mal  ne  fit  qu'empirer  : 
les  besoins  d'argent  faisaient  sans  cesse  créer 
de  nouvelles  places  aux  appointements  des- 
quelles on  ajoutait  des  droits  et  un  casuel 
qui  étaient  un  appât  offert  aux  acheteurs  et 
un  nouveau  fardeau  pour  le  peuple.  Louis  XIV 
alla  jusqu'à  s'emparer  des  emplois  munici- 

Eaux,  donnés  jusque-là  par  le  suffrage  des 
ourgeois,  afin  de  les  vendre  pour  parer  à  ses 
embarras  financiers.  En  1664,  le  nombre  de 
ces  places  vénales  s'élevait,  dans  la  justice 
et  les  finances,  à  45,780,  qu'on  eût  aisément 
pu  réduire  a  6,000.  Ce  fut  en  vain  que  Colbert 
essaya  de  supprimer  une  partie  de  ces  emplois 
inutiles,  cause  de  scandale,  de  ruine  pour  l'E- 
tat et  de  misère  pour  le  peuple  ;  la  Révolution 
seule  fut  assez  torte,  assez  honnête  et  assez 
hardie  pour  porter  dans  cette  plaie  hideuse  le 
fer  de  la  guérison.  « 

PAULETTER  v.  n.  ou  intr,  (po-lè-té  —  rad. 
paulette).  Payer  la  paulette  :  Les  officiers  de 
ta  maison  du  roi  ne  pxvlettent  point  ;  leurs 
chargesvaquent  par  mort.  (Trév.)  H  Vieux  mot. 

PAULHAGUET,  ch.-l.  de  cant.  de  la  Haute- 
Loire,  arrond.  et  à  16  kilom.S.-E.  deBrioude, 
sur  un  coteau  qui  domine  la  rive  droite  de  la 
Senouire;  pop.  aggl.,  1,305  hab.  —  pop.  tôt., 
1,497  hab.  Commerce. 

PAULHAN  (Pierre),  ministre  protestant, 
né  à  Nîmes.  11  fut  appelé  à  desservir  cette 
église  en  1671.  Lorsque  Claude  Btousson 
proposa  aux  Eglises  protestantes  de  s'unir 
pour  leur  sécurité  contre  les  mesures  prises 
parle  roi,  il  trouva  dans  Paulhan  un  con- 
tradicteur déterminé.  Paulhan  estimait  que 
la  résistance  était  dangereuse  et  que  le  parti 
le  plus  prudent  était  celui  de  la  soumission. 
Esprit  timide,  le  pasteur  de  Nîmes  se  tour- 
nait déjà  vers  le  catholicisme,  pour  éviter  les 
vexations  auxquelles  les  protestants  étaient 
en  butte.  Il  abjura  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  son  premier  soin,  après  cette 
lâcheté,  fut  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  ré- 
clamer le  prix  de  son  apostasie  ;  il  fut  d'abord 
éconduit;  mais  il  ne  se  découragea  point  et, 
joignant  l'impudence  à  la  cupidité,  il  s'érigea 
en  convertisseur.  Dans  cet  esprit  nouveau,  il 
publia  à  Lyon  uu  livre  ou  discours  sur  l'an- 
cienne discipline  de  l'église  de  Nîmes,  ten- 
dant ii  convaincre  les  protestants  du  crime 
qu'ils  avaient  commis  en  se  séparant  d'une 
Eglise  où  la  foi  s'était  conservée  dans  toute 
■sa  pureté.  Ces  beaux  sentiments  furent  enfin 
récompensés.  Le  zélé  Paulhan  reçut,  en  1689, 
le  litre  de  conseiller  honoraire  au  présidiai 
de  Nîmes.  Il  mourut  en  1699. 

PAUL1  (Jean -Guillaume),  médecin  alle- 
mand, né  à  Leipzig  en  1658,  mort  en  1723.  Il 
compléta  son  instruction  par  des  voyages  en 
France,  en  Espagne,  en  Angleterre,  pujs  de- 
vint professeur  de  physiologie  à  l'université 
de  sa  ville  natale.  Outre  des  mémoires  et  des 
dissertations,  on  a  de  lui  :  Speaulationes  et 
observationes  anatomicm  (1722,  iu-40), 

PAULI  (André-Aloyse  de),  baron  de  Tren- 
heim,  administrateur,  magistrat  et  écrivain 
allemand,  né  à  Aldeiu  (Tyrol)  en  1761,  mort 
à  Inspruck  en  1839.  Bien  que  fils  d'un  paysan, 
il  put  étudier  la  droit,  devint  successivement 
procureur  do  la  chambre  ii  Inspruck,  conseil- 
ler d'administration  à  Bolzano  (178G),  repré- 
sentant des  bourgeois  et  des  paysans  de  Bol- 
zano à  la  diète  tyrolienne,  premier  conseiller 
et  secrétaire  de  la  capitainerie  instituée  dans 
cette  dernière  ville  (1794),  dirigea  les  tra- 
vaux de  fortification  du  Tyrol  en  179U  et 
1797,  et  reçut,  en  récompense  de  son  zèle,  le 
titre  de  baron  de  Trenheim.  En  1800,  il  rem- 
plit une  mission  auprès  de  Mêlas  à  Gênes, 
puis  fut  nommé,  en  1803,  conseiller  d'appel  à 
Inspruck,  en  1814  président  de  la  cour  d'ap- 
pel, directeur  domanial  et  urbain  dans  la 
même  ville,  en  1816   conseiller  a  la  cour  de 


PAUL 


427 


cassation  de  Vienne ,  en  1828  président  du 
tribunal  général  de  laStyrie  et,  en  1824,  pré- 
sident de  la  cour  d'appel  de  Tyrol  et  Vovarl- 
berg.  Enfin,  de Pauli  devint, en  1836, directeur 
du  Ferdinandeum.  Il  s'était  beaucoup  occupé 
d'archéologie.  On  lui  doit  :  Mémoires  sur  les 
séances  des  états  du  Tyrol  (1792)  ;  le  Collec- 
teur pour  l'histoire  et  la  statistique  du  Tyrol 
(1805-1810),  revue  dont  il  fut  rédacteur  en 
chef;  Bibliotheca  tyrotiensis  (1823-1836, 
13  vol.),  revue  également  rédigée  par  lui,  etc. 

PAULI   (Georges-Reinhold),  savant  histo- 
rien allemand,  né  à  Berlin  en  1823.  Après 
avoir  étudié  la  philologie  et  l'histoire  à  1  uni- 
versité de  sa  ville  natale,  où  il  fut  assez  heu- 
reux   pour  avoir  des   professeurs   tels   qna 
Bo'ukh,  Lachmann,  Welcker,  Ritschl,  Trcn- 
delenbourg,  Ritter.Dahlmann,  Lœbell  et  Ran- 
che,  duquel  il  devint  l'élève  favori,  il  se  ren- 
dit, en  1847,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où 
il  explora  les  bibliothèques  publiques  dans 
l'intérêt  des  Monumenta  Germanise  Itistorica 
de  Perth.  Il  fut  en  même  temps,  de  1849  à 
1852,  secrétaire  particulier  de  Bunsen,  mi- 
nistre de  la   Prusse  à  Londres,  et  eut  ainsi 
l'occasion  de  se  lier  avec  les  savants  et  les 
hommes  d'Elnt  les  plus  remarquables  de  l'An- 
gleterre. De  retour  dans  sa  patrie  en  1855, 
il  se  fit  recevoir  agrégé  de  l'université  de   . 
Berlin  et  devint,  en  1857,  professeur  titulaire 
d'histoire  à  Rostock,  d'où  il  passa,  en  1S59,  U 
Tubingue  pour  y  occuper  la  même  chaire, 
d'abord  à   la  Faculté   d'économie  politique, 
puis  à  la  Faculté  de  philosophie.  Ou  a  de  lui  : 
le  Jloi  A  tfred  et  sa  place  dans  l'histoire  d'An- 
gleterre (Berlin,   1851),  ouvrage  qui  obtint 
deux   traductions    simultanées    en   anglais; 
Histoire   d'Angleterre,   qui  forme  les  volu- 
mes III  kVde  i'histoire commencée  parLup- 
penberg  (Gotha,  1853-1858)  et  où  il  expose 
l'histoire  de  cette  contrée  depuis  le  x«e  jus- 
qu'au  commencement  du  xvie   siècle;   Ta- 
bleaux de  l'Angleterre  ancienne  (Gotha,  1860)  ; 
Histoire   d'Angleterre  depuis   tes   traités  de 
paix  de  1814  et  1815  (Leipzig,  1864-18G7,  t.  I 
et  II)  ;  Simon  de  Mont  fort,  comte  de  Leicestcr, 
le  créateur  de  la  Chambre  des  communes  (Tu- 
bingue, 1867).  11  a,  en  outre,  donné  une  ex- 
cellente critique  de  la  Con/essio  amantis  de' 
Gower  (Londres,  1857,  3  vol.),  et  publié  sur 
l'histoire  et  la  politique  anglaise  et  allemande 
de  nombreux  articles  de  presse,  dont  l'un,  in- 
séré dans  l'Annuaire  prussien  (août  1866)  et 
dans  lequel  il  faisait  une  critique  virulente 
de  la  situation  politique  du  Wurtemberg,  in- 
disposa contre  lui  le  gouvernement  wwtem- 
burgeois.  Il  se  vit  d'abord  relégué  au  petit 
séminaire  de  Sehflnihal  et  quitta  définitive- 
ment le  Wurtemberg  en  novembre  de  la  même 
année.  En  Allemagne,  l'opinion  publique  se 
prononça  presque  unanimement,  en  cette  cir- 
constance, pour  Pauli,  qui  fut  aussitôt  nommé 
par  le   gouvernement    prussien    professeur 
d'histoire  à  l'université  do  Marbourg.  Il  prit 
possession  de  sa  nouvelle  chaire  au  mois  d  oc- 
tobre 1867. 

PAULI  (Simon),  médecin  allemand.  V. 
Paulli. 

PAULI-P1RRI,  bourg  d'Italie,  dans  l'île  do 
Sardaigne,  province  et  distriut  de  Cagliari, 
mandement  de  Selargius;  2,874  hab. 

PAULIAN  (Aimé-Henri),  jésuite  et  physi- 
cien français,  né  à  Nîmes  en  1722,  mort  en 
1801,  U  professa  longtemps  la  physique  a 
Avignon.  Il  a  publié  sur  la  philosophie,  les 
mathématiques,  et  surtout  la  physique,  des 
ouvrages  qui  eurent  de  la  vogue  dans  leur 
temps,  mais  qui  sont  aujourd'hui  profondé- 
ment oubliés.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
Dictionnaire  de  physique  (Avignon,  1701, 
3  vol.  in-4")  ;  Traité  de  paix  entre  Descartes 
et  Newton  (Avignon,  1763,  3  vol.);  Système 
général  de  philosophie  (Avignon,  1769,  4  vol.)  ; 
le  Véritable  système  de  ta  nature  (Avignon, 
1788,  2  vol.). 

PAULIANISTE  s.  m.  (pô-li-a-ni-ste  —  de 
Paul,  n.  pr.).  Hist.  rclig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  fondée  au  me  siècle  par  Paul  do 
Samosate  :  Les  paulianistes  ne  voyaient  en 
Jésus-Christ  qu'un  homme  animé  de  l'esprit 
divin,  il  Nouveaux  paulianistes,  Nom  donné 
aux  sociuiens. 

PAULICIEN  s.  m.  (pô-H-si-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  manichéenne  du  vue  siè- 
cle, n  On  dit  aussi  pauli-johannite. 

—  Encycl.  Vers  la  fin  du  vu»  siècle,  un 
marcionite  nommé  Constantin,  qui  résidait  en 
Mésopotamie,  avait  reçu  d'un  diacre  auquel 
il  avait  offert  l'hospitalité  une  copie  des  Â pi- 
tres de  suint  Paul.  11  se  mit  à  les  étudier  et 
fut  tout  d'abord  frappé  de  l'opposition  directe 
que  l'apôtre  établit  entre  la  chair  et  l'esprit, 
la  lumière  et  les  ténèbres,  Dieu  et  la  monde. 
iCe  contraste  lui  parut  si  fortement  accusé 
qu'il  y  vit  une  profession  du  dualisme  mani- 
chéen, et,  à  l'exemple  de  son  maître  Mar- 
clon,  il  eu  fit  le  manifeste  d'une  opposition  à 
ce  qu'il  regardait  comme  un  héritage  de  l'es- 
prit juif.  Ce  fut  peut-être  en  l'honneur  de 
l'apôtre  Paul  qu'il  donna  à  ses  disciples  le  nom 
de  pauliciens  ;  cependant  ce  point  est  con- 
testable, et  il  paraît  aussi  naturel  de  faire 
remonter  cette  qualification  à  Paul  l'Armé- 
nien, fils  de  lamanichéeimeCallinice,  qui  do.- 
vint,  sous  l'empereur  Constant,  le  restaura- 
teur zélé  du  manichéisme  et  eut  pour  suc- 
cesseur, dans  son  zèle,  ce  Constant -même 
dont  nous  venons  de  parler.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  il  résulta  des  prédications  de  Paul  l'Ar- 
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ménien,  puis  de  ses  disciples,  une  secte  de 
manichéens  qui  prirent  le  nom  de  pauticiens. 
Selon  eux,  deux  principes  suprêmes  et  en- 
nemis se  partagent  le  gouvernement  de  l'u- 
nivers. L'ud,  c'est  le  Dieu  de  l'Evangile,  le 
Dieu  bon  ,  auteur  de  tout  bien,  créateur  du 
monde  invisible  et  spirituel  ;  l'autre,  c'est  le 
Démiurge,  génie  de  nature  mixte,  fils  des  té- 
nèbres et  du  feu,  le  Dieu  des  Juifs,  créateur 
de  la  matière  et  auteur  de  tout  ce  qui  est 
mauvais.  Une  lutte   perpétuelle   divise  ces 
deux   principes.    L'âme   humaine,    d'origine 
céleste,  a  été  enchaînée  à  un  corps  qui  la 
soumet  à  la  puissance  du  Démiurge.  C'est 
alors  que  le  Dieu  bon,  pour  la  délivrer  de  sa 
captivité,  avait  envoyé  Jésus  sur  la  terre. 
Celui-ci,  descendu  du  mqnde  spirituel  dans 
le  monde  matériel,  s'est  revêtu  d'un  corps 
emprunté  aux  éléments  célestes;  mais  il  ne 
s'est  pas  uni,  en  réalité,  à  la  matière  et  il 
a  passé  par  le  sein  de  la  Vierge  comme  à 
travers  un  canal.  Les  pauticiens,  en  consé- 
quence ,   n'avaient  qu'un    médiocre   respect 
pour  la  Vierge,  qu'ils  regardaient  comme  une 
femme  ordinaire,  et  moins  encore  pour   la 
croix,  parce  qu'ils  niaient  que  le  corps  cé- 
leste de  Jésus  fût  mort  sur  cet  instrument 
de  supplice.  Ils  croyaient  que  le  Démiurge 
avait   été    vaincu   par  le  Sauveur  pour  un 
temps,  mais  qu'il  n'avait  pas  tardé  kse  relever 
de  sii  défaite  en  introduisant  dans'  l'Eglise  le 
formalisme  judaïque.  C'est,  en  effet,  dans  lo 
désir  d'arrêter  la  décadence  de  l'Eglise  qu'il 
faut  voir  l'origine  et  la  raison  d'être  de  la 
secte   des  paulieiens.   La  doctrine,  k  leurs 
yeux,  n'avait  qu'une  médiocre  importance;  et 
ils  ne  s'attachaient  à  leurs  spéculations  qu  en 
raison  des  conséquences  qu'ils  en   tiraient. 
Leur  but  principal  était  de  restaurer  le  chris- 
tianisme spirituel  de  l'âge  apostolique.  Aussi 
rejetaient-ils  toutes  les  cérémonies  dont  ls 
culte    était  surchargé   et  considéraient  -  ils 
comme  un  devoir  de  lutter  contre  ces  abus. 
Ils  repoussaient  l'Ancien  Testament,  qui  leur 
paraissait  inspiré  par  l'esprit  du  Démiurge,  et 
réclamaient  la  suppression  du  baptême,  delà 
sainte  cène  et  de  tous  les  moyens  extérieurs 
de  salut.  Ils  détestaient  le  clergé  pour  ses  ri- 
chesses et  sa  mondanité,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique avec  quelle  force  ils  demandaient  la 
suppression  du  sacerdoce.  Leur  culte  se  ré- 
duisait à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  k 
la  prière;  pour  sacrement,  ils  ne  reconnais- 
saient que  l'imposition  des  mains,  signe  de 
l'eifusion  du  Suint- Esprit.  Ils  manifestaient 
une  grande  antipathie  pour  les  écritsde  Pierre, 
q^ui  était,  à  leurs  yeux,  la  personnification  de 
1  Eglise  dominante,  et  montraient,  au  con- 
traire, une  grande  prédilection  pour  les  Epi- 
ires  de  Paul.  En  opposition  au  relâchement 
général,  ils  pratiquaient  des  jeûnes  fréquents 
et  des  abstinences  si  rigoureuses  que,  sans 
leur  doctrine  hérétique,  ils  auraient  facile- 
ment passé  pour  des  saints.  On  ne  leur  épar- 
gna pourtant  pas  les  accusations.  Dès  leur 
origine,  ils  furent  proscrits  par  le  pouvoir 
civil;  quelques  empereurs  de  Constantinople 
les  tolérèrent,  mais  ce  répit  ne  fut  que  de 
courte  durée.  Ils  furent  presque  continuelle- 
ment opprimés  et  poursuivis;  au  ixe  siècle, 
la  bigote  T héodora,  cette  gardeuse  d'ours  de- 
venue  par  aventure  impératrice,  les  persé- 
cuta et  en  fit  mourir  plus  de  100,000,  ce  qui 
prouve  que  la  secte  avait  grandi  et,  par  consé- 
quent, que  les  abus  qu'elle  combattait  étaient 
trop  réels.  Exaspérés  par  tant  de  violence 
et  de  cruauté,  les  pauticiens,  en  844,  cher- 
chèrent des  alliés  parmi  les  ennemis  de  l'em- 
pire et,  devenus  un  parti  politique  redouta- 
ble, ils  lui  rendirent  uue  partie  des  maux 
qu'ils  en   avaient  soufferts  et  obligèrent  le 
gouvernement  de  Constantinople-  a.  compter 
avec  eux.  au  xe  siècle,  Jean  Zimiscès,  après 
plusieurs   victoires   sur  les  pauticiens,  leur 
permit,  par  une  convention,  de  s'établir  en 
Thrace.    Plus   lard,    en    il  15,    l'empereur 
Alexis  Comnène  en  gagna  un  certain  nom- 
bre à  l'Eglise  catholique;  les  autres  s'unirent 
avec  les  euchites,  secte  du  même  genre,  mais 
plus  ancienne,  établie  dans  la  même  province. 
Dès  ce  moment,  les  partisans  de  ces  deux 
sectes  fuient  confondus  chez  les  Bulgares 
sous  le  nom  de  bogomiles,à  cause  de  l'usage 
fréquent  qu'ils  faisaient,  dans  leur  liturgie, 
du  mot  boyomitui  qui  signifie  :  Dieu,  aie  pitié. 
Jusqu'à  la  fin  du  moyeu  âge,  ils  ne  cessèrent 
de  protester  contre  le  cérémonialisroe  outré 
de  l'Eglise  grecque,  mais  ils  étaient  trop  iso- 
lés et  trop  peu  nombreux  pour  réussir  à  dé- 
raciner un  abus  invétéré.  Leurs  voix  se  per- 
dirent dans  l'isolemeut  et  dans  le  vide  ;  mais 
cependant  ils  persévérèrent  dans  leurs  con- 
victions. 

11  reste  encore  de  nos  jours  plusieurs  Egli- 
ses politiciennes,  non-seulement  eu  Arménie, 
mais  aussi  en  Europe,  .dans  la  Thrace,  aux 
environs  de  Philippopolis,  oùilsfurant  trans- 
portés à  la  lin  du  xe  siècle  par  Jean  2imis- 
cès.  V.  manichéen, 

PAULIEN  s.  m.  (pô-li-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  de  sévériens  qui  avait 
pour  chef  un  nommé  Paul.  Il  On  dit  aussi  pau- 

UTIi. 

PAULIEN  (SAINT-),  en  latin  Buessium, 
ch.-l.  de  cact.  de  la  Haute-Loire,  arrond.  et 
à  14  kiloin.  N.-O.  du  Puy,  près  d'un  affluent 
"de  la  Loire  ;  pop.  aggl.,  1,448  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,947  hab.  Commerce  de  bêtes  à  cornes, 
cochons,  quincaillerie,  bois  de  construction. 
Saint-Paulieu  est  bâti  sur  les  ruines  de  Rues» 
sium.  capitale  des  Vellavi  ou  Velauni  ;  aussi 
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y  a-t-on  découvert  de  nombreux  débris  ro- 
mains. L'église,  monument  historique,  rebâ- 
tie au  xie  siècle  sur  les  ruines  d'un  édifice  du 
iv«  siècle,  appartient  au  style  roman  du  tran- 
sition, t  La  façade  principale,  dit  M.  Joanne, 
flanquée  de  deux  épais  contre-forts  reliés 
par  des  mâchicoulis,  est  surmontée  d'une 
tour  ogivale  du  xiv«  siècle,  avec  flèche  hexa- 
gonale et  clochetons  d'angle.  La  partie  in- 
térieure des  murs  appartient  seule  aux  con- 
structions primitives.  Lo  mur  principal  est 
garni  partout  de  mâchicoulis  et  percé  de  ra- 
res fenêtres  en  meurtrières.  Un  des  contre- 
forts du  S.  porte  la  date  de  1022.  En  certains 
endroits,  quelques  incrustations  à  demi  dé- 
truites rappellent  le  système  d'ornementa- 
tion des  églises  d'Auvergne.  A  l'intérieur, 
l'édifice  avait  autrefois  la  forme  d'une  croix 
latine  ;  on  a,  depuis  quelques  années,  fermé 
les  trunssepts.  La  nef  (sans  bas  côtés)  est 
soutenue  par  des  pilastres  surmontés  de  tail- 
loirs, maladroitement  restaurés.  Un  des  pi- 
liers porte  une  ancienne  inscription  romaine. 
Une  grande  chapelle  absidale  s'ouvre  der- 
rière le  chœur.  Les  fonts  baptismaux  sont 
anciens.  • 

PAOLIER  s.  m.  (pô-lié).  Dr.  féod.  Celui 
qui  levait  les  gerbes  pour  la  dSme,  dîmeur. 

PAULIN  s.  m.  (pô-lain  —  de  Paul,  n.  pr.). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  qui  parut  en 
Bulgarie  :  Les  pauxins  mettaient  saint  Paul 
au-dessus  de  Jésus-Christ. 

PAULIN,  bourg  de  France  (Tarn),can  t.  d'Al- 
ban,  arrond.  et  à  28  kildm.  S.-E.  d'AIbi  ;  pop. 
aggl.,  150  hab.  —  pop.  tôt.,  2,556  hab,  Restes 
d'un  ancien  château  fort,  situé  sur  le  bord 
d'un  précipice. 

PAULIN  (saint),  en  lat.  Po.iti...  Meiopiu» 
Paulin»*,  théologien,  hagiographie ,  évèque 
de  Noie,  né  à  Bordeaux  en  353 ,  d'une  famille 
sénatoriale,  mort  en  431. 11  reçut  d'Ansone  des 
leçons  d'éloquence  et  de  poésie,  fut  élevé  à  la 
dignité  de  consul  par  Gratien  en  378,  nommé 
gouverneur  de  ia  Campanie,  puis  revêtu  de 
commandements  importants  en  Italie ,  en 
Gaule  et  en  Espagne.  Converti  au  christia- 
nisme par  saint  Ambroise,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  en  393  et  fut  appelé  au  siège 
épiscopal  de  Noie  en  409.  Ce  prélat  eut  la 
douleur,  l'année  suivante,  de  voir  son  diocèse 
ravagé  et  la  ville  de  Noie  elle-même  prise  et 
pillée  par  les  Goths.  Devenu  prisonnier  des 
barbares,  il  les  toucha  par  sa  douceur  et  sa 
piété  et  fut  rendu  k  son  diocèse,  dans  lequel 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  attribué  à 
saint  Paulin  l'invention  des  cloches.  Paulin 
de  Noie  était  un  écrivain  de  mérite.  Ses  poé- 
sies sont  supérieures  k  ses  écrits  en  prose  ; 
la  diction  en  est  remarquablement  pure  et 
atteste  l'étude  des  bons  modèles.  Il  avait  été 
lié  avec  les  plus  illustres  personnages  de  sou 
temps,  saint  Jérôme,  Sulpice- Sévère,  saint 
Augustin,  qui  lui  a  dédié  un  livre,  etc.  Il  ne 
reste  de  tous  ses  "Ouvrages  que  cinquante 
lettres,  un  Discours  sur  l'aumône,  l'Histoire 
du  martyre  de  saint  Genès  et  des  Poésies  as- 
cétiques. Tous  ces  ouvrages,  fort  estimés  des 
contemporains  et  publiés  un  grand,  nombre 
de  fois  (Paris,  1785  j  Vérone,  1836,  etc.),  sont 
presque  oubliés  aujourd'hui.  La  fête  de  ce 
saint  se  célèbre  le  22  juin. 

PAULIN  (saint),  patriarche  d'Aquilée,  né  en 
Austrasie  vers  .726,  mort  en  804.  Elevé  a  l'épi- 
scopat  en  776,  il  devint  un  des  prélats  les  plus 
illustres  de  son  temps,  contribua  k  la  conver- 
sion des  Avares  et  combattit  l'hérésie  de  Félix 
d'Urgel.Charlemugne  le  consultait  daus  toutes 
les  affaires  importantes.  Saint  Paulin  assista 
k  un  grand  nombre  de  conciles,  notamment  k 
ceux  de  Ratisbonne  (792),  de  Francfort  (794), 
et  présida  comme  légat  du  pape  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (802).  On  a  de  lui  divers 
écrits  de  controverse  et  de  théologie ,  un 
traité  de  la  Trinité,  intitulé  Sacro-Syltabus 
(1549),  un  poème  intitulé  Règle  de  foi;  le  Li- 
vre d'instructions  salutaires,  traduit  en  fran- 
çais par  Sigisniond  Ropatz  (ÎS44).  Ses  Œu- 
vres complètes  ont  été  publiées  à  Venise 
(1757,  in-fol.).  L'Eglise  honore  ce  saint  le 
£8  janvier. 

PAULIN,  dit  le  Pénitent,  petit-fils  d'Au- 
sone.  Ruiné  par  les  ravages  des  Goths  en  Aqui- 
taine, il  se  retira  dans  la  solitude  et  composa 
V Eucharislon,  poëtne  où  il  remercie  Dieu  des 
souffrances  dont  il  a'  bien  voulu  l'accabler,  et 
qui  brille  moins  par  la  richesse  de  la  poésie 
que  par  les  précieux  renseignements  histori- 
ques qu'il  contient. 

PAULIN,  dit  do  Périgunux,  poète  latin  du 
v«  siècle  de  notre  ère,  né  à.  Périgueux,  mort, 
k  ce  qu'on  croit,  vers  478.  Il  mit  en  vers  la- 
tins, à  la  demande  de  son  ami  l'évêque  de 
Tours,  saint  Perpétue,  la  Vie  de  saint  Mar- 
tin, dont  il  fit  un  poème  en  six  livres,  pré- 
cieux pour  les  détails  qu'il  contient  sur  les 
mœurs  des  chrétiens  et  des  barbares  k  cette 
époque.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
M.  Corpet,  avec  traduction  française  (1849, 
28  collecta  Panckoucke).  On  a  aussi  de  lui 
quelques  poésies.  Ses  Œuvres  complètes  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  par  Jutet 
(Paris,  1585). 

PAULIN  (Louis),  comédien  français,  né  à 
Paris  en  1712,  mort  au  même  lieu  en  1770.  Il 
était  fils  d'un  maçon.  D'abord  soldat,  il  s'en- 
gagea ensuite  au  théâtre  de  Lyon  pour  jouer 
les  utilités.  Bientôt  il  passa  aux  seeonds  et 
premiers  amoureux,  et  enfin  aux  grands  rôles 
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tragiques.  11  débuta  à  la  Comédie-Française 
en  1741,  par  le  rôle  de  Pharasmane,  de  Rha- 
damiste  et  Zënobie,  tragédie  de  Crébillon,  et 
fut  reçu  le  20  mai  1742.  Voltaire,  songeant 
alors  k  faire  jouer  A/érope,  jeta  les  yeux  sur 
Paulin  pour  le  rôle  de  Polifonte.  A  la  troi- 
sième représentation,  Voltaire  fut  frappé  d'un 
défaut  de  dialogue  dans  les  rôles  de  Polifonte 
et  d'Erox.  De  retour  chez  M«>8  du  Châteiet, 
où  il  avait  soupe,  il  rectifia  ce  qui  lui  avait 
paru  vicieux,  fit  un  paquet  de  ses  corrections 
et  donna  ordre  k  son  domestique  de  les  por- 
ter chez  Paulin.  Le  valet  lit  observer  qu'il 
était  minuit  sonné  et  qu'à  cette  heure  on  ne 
pourrait  réveiller  M.  Paulin.  «  Va  toujours, 
va,  répondit  Voltaire,  les  tyrans  ne  dorment 
jamais.  »  Paulin  eut  du  succès  dans  son  rôle 
de  Polifonte;  maiSj  en  général,  il  fut  fort 
mauvais  dans  ses  rôles  de  rois  et  de  tyrans. 
Il  prenait  du  moins  sa  revanche  dans  les  piè- 
ces comiques;  la  mort  de  Montmênil  (1743) 
laissa  vacant  l'emploi  des  paysans;  Paulin 
s'en  chargea  et,  sans  égaler  son  prédéces- 
seur, il  plut  cependant  dans  ces  rôles. 

PAULIN  (J.-B.-Alexandre),  libraire  et  écri- 
vain politique  français,  né  en  1793,  mort  en 
1859.  Il  étudia  le  droit,  suivit  un  moment  la 
carrière  des  armes,  fut  mêlé  aux  conspira- 
tions libérales  de  la  Restauration  et  fonda, 
avec  MM.  Thiers,  Mignet  et  Carrel,  le  jour- 
nal le  National,  où  il  écrivit  des  articles  spi- 
rituels et  mordants  et  dont  il  fut  longtemps 
le  gérant.  En  1843,  il  fonda  l'importante  re- 
vue l'Illustration,  véritable  musée  hebdoma- 
daire qui  fit  époque  en  librairie  et  ouvrit  une 
voie  nouvelle  à  la  gravure  sur  bois.  Il  en 
conserva  la  direction  jusqu'à  sa  mort  et  en 
rédigea  le  bulletin  politique  avec  autant  de 
talent  que  de  libéralisme  et  de  modération. 
Comme  éditeur,  il  a  attaché  son  nom  aux  pu- 
blications les  plus  importantes  et  les  plus  sé- 
rieuses. 

PAULIN  (Bertrand  de  Rabastkins,  vicomte 
de),  homme  de  guerre.  V.  Rabasteins. 

PAULIN  (Ant.-Esealin  de  La  Garde,  dit  lo 
Cnphnii.o).  V.  La  Garde. 

PAUL1N-MÉN1ER  (René  Lbconte,  dit),  ac- 
teur français,  né  kNice,  de  parents  frauçais, 
le  7  février  1822.  Il  accompagna  dans  ses 
voyages  artistiques,  et  notamment  en  Russie, 
sa  mère,  comédienne  qui  a  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs  dans  le  monde  dramatique  ; 
son  père,  l'acteur  Ménier,  s'est  distingué  au- 
trefois k  l'Ambigu,  puis  k  la  Porte- Saint- 
Martin  dans  le  Cliasseur  noir.  M.  Paulin-Mô- 
nier,  porté  de  bonne  heure  vers  la  carrière 
des  arts,  apprit  d'abord  la  peinture  et  nu 
tarda  pas  à  débuter  au  théâtre  Comte,  d'où 
il  passa  k  l'Ambigu  pour  jouer  les  jeunes 
premiers,  rôle  peu  fait  pour  ses  moyens.  Il 
joua  ensuite,  assez  obscurément  d'ailleurs, 
à  la  Porte-Saint-Murtin  et  à  la  Gaîté,  jusqu'au 
jour  où,  changeant  d'emploi,  il  se  révéla  tout 
k  coup  au  public  parisien  dans  le  rôle  de 
r  Grimaud  des  Mousquetaires  (Ambigu,  1855). 
Dès  lors  commença  cette  longue  série  de 
contrastes  qu'on  remarque  dans  le  cours  de 
sa  carrière  dramatique.  Ali?  dans  la  Closerie 
des  genêts,  le  montra  aussi  vif,  aussi  plein. 
de  verve,  aussi  entraînant  qu'il  avait  été- 
vieux,  taciturne  et  grognon  sous  les  traits  du  • 
vieux  valet  Grimaud.  Le  Drame  de  famille, 
après  les  Paysans,  prouva  l'étendue  de  ses 
moyens  et  le  (it  engager  à  la  Gaîté  pour  y 
créer  le  rôle  dé  Duparc  dans  le  Molière  de 
filme  George  Sand,  personnage  de  bonne  co- 
médie, qu'n  ne  fut  appelé  k  interpréter  tou- 
tefois qu'après  celui  de  Chopart  du  Courrier 
de  Lyon.  Ce  rôle  de  Chopart  acquit,  grâce  k 
lui,  une  réelle  importance;  il  en  fit  un  type 
des  plus  saisissants  et  qui  est  resté  fameux 
au  théâtre.  Depuis  lors,  le  nom  de  M,  Paulin 
Ménier,  qui  s'est  vu  tour  à  tour  sur  les  affi- 
ches des  principaux  théâtres  du  boulevard, 
a  joui  dans  ces  parages  d'une  légitime  popu- 
larité. Cet  artiste  a  été  vivement  applaudi  k 
l'Ambigu  dans  Roquelaure,  pièce  écrite  pour 
lui,  l'Oncle  Tom,  le  Château  des  tilleuls  et  les 
Cosaques;  mais  ses  plus  grands  succès  sont 
ceux  qu'il  a  remportés  k  la  Gaîté,  notamment 
dans  le  Vieillard  du  Médecin  des  enfants,  le 
père  Martin  des  Crochets  du  père  Martin, 
l'Escamoteur  de  la  pièce  de  ce  nom  (1S60), 
Champloux  de  la  Fille  du  Paysan  (18G2).  Eu 
1864,  il  a  prêté  le  concours  de  son  talent  au 
personnage  de  Van  Pratt  des  Drames  du  ca- 
baret, k  ia  Porte-Saint-Martin.  Il  a  joué  de- 
puis lors  au  théâtre  du  Châteiet,  k  ceï.ui  de 
la  Galté,  etc. 

Longtemps  tourmenté  par  sa  passion  pour 
le  fantasque,  M.  Paulin  Ménier  se  faisait  re- 
marquer naguère,  sur  toute  la  ligne  des  bou- 
levards Saint-Martin  et  du  Temple,'  par  le 
grand  négligé  de  sa  toilette  pendant  le  jour, 
et  la  mante  qui,  la  nuit,  recouvrait  ses  épau- 
les. 11  a-  compris  que  ce  ne  sont  ni  les  crava- 
tes rouges  ni  les  vêtements  débraillés  qui  font 
l'artiste,  et  il  ne  se  distingue"  plus  aujourd'hui 
du  vulgaire  béotien  promenant  son  embon- 
point aux  environs  du  Cbâteau-d'Eau  que 
par  cette  inquiétude  fiévreuse  qui  se  lit  dans 
ses  yeux  observateurs;  ses  habits  sont  ceux 
de  tout  lo  monde  et  sa  tenue  aussi.  Inter- 
prète puissant  des  types  populaires,  son  ré- 
pertoire se  compose  de  figures  curieuses, 
exceptionnelles,  et  empreintes  d'une  vérité 
rare. 

PAULIN  DE  SAINT-BARTHÉLÉMY  (J.-Phi- 

lippe  Werdih)  ,  savant  orientaliste ,  canne 
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déchaussé  et  missionnaire  aux  Indes,  né  k 
Hof  (basse  Autriche)  en  1748,  mort  k  Rome 
en  1806.  Après  avoir  étudié  les  langues  orien- 
tales à  Rome,  il  partit  comme  missionnaire 
pour  la  côte  de  Mnlabar  (1774),  passa  qua- 
torze années  dans  l'Inde,  où  il  remplit  plu- 
sieurs fonctions  importantes,  revint  k  Rome 
en  1790,  s'enfuit  devant  les  Français  en  1798, 
rentra  deux  ans  plus  tard  dans  la  ville  pa- 
pale et  remplit  les  fonctions  de  consulteur  de 
la  congrégation  de  l'Index,  d'inspecteur  du 
Collège  de  la  propagation  de  la  foi.  L'Institut 
de  France  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants.  Un  des  premiers,  ce  mission- 
naire a  abordé  l'étude  de  la  langue,  de, la 
littérature  et  de  la  religion  des  Indiens  et  a. 
ouvert  la  carrière  à  des  rivaux  qui  ont  été 
plus  heureux  parce  qu'ils  sont  venus  après 
lui.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dans  lesquels  il  établit' que  le  soleil,  la  lune, 
les  astres,  leurs  mouvements  et  influences 
composaient  te  fond  de  cette  religion,  et  que 
le  sens  métaphysique  et  les  explications  mo- 
rales ne  sont  venus  que  par  la  suite.  Nous 
nous  bornerons  k  citer  :  Sidharubam,  seu 
grammaticà  sanscridana  (Rome,  1790,  in-4»); 
Systema  bralimanicum  liturgicum,  mythologi- 
cum  et  civile  (179 1);  Viaggio  aile  Initie  orien- 
tale (1796);  De  antiquilate  et  affinitate  lin- 
gue zendicœ,  sanscridanx  et  germanicts  (1799)  ; 
De  latini  sermonis  origine  et  cum  orientalibus 
linguis  connexione  (1802),  etc.  ' 

PAULINE  s.  f.  (pô-li-ne  —  de  Paul,  n.  pr.}. 
Hist.  ecclés.  Nom  d'une  bulle  de  Paul  HI  sur 
les  induits. 

PAULINE  (Jeanne-Marguerite-Nicole  La- 
vriluèrb,  daine  Armand  Dartois,  dite  A1H«), 
actrice  française,  née  en  1790,  morte  aux 
Ternes  lo  20  novembre  1844.  Elle  joua,  en- 
core enfant,  au  théâtre  des  Jeunes- Elèves  de 
la  rue  de  Thionville,  où  sa  gentillesse  excita 
l'admiration,  et  débuta  au  théâtre  des  Varié- 
tés, le  l<-'r  septembre  1807,  par  le  rôle  de  Ger- 
maine, dans  Robert  le  Bossu.  Le  succès  de  la 
nouvelle  venue  ne  fut  pas  un  instant  dou- 
teux. Il  se  poursuivit  pendant  trente  ans  sans 
que  l'âge  fît  rien  perdre  de  ses  grâces  et  de 
son  talent  à  celle  qui  en  était  l'objet.  On  l'a- 
vait Surnommée  la  poiltn  Mura  des  Variété». 

Parmi  ses  dernières  créations ,  elle  en  eut 
deux  dont  le  contraste  fut  frappant  :  celui  de 
la  pauvre  femme,  du  Vagabond,  et  celui  de 
ta  brillante  comtesse,  de  Kean,  où  elle  sut  se 
posera  côté  de  Frederick  Lemaltre.  Les  vieux 
amateurs  se  souviennent  du  charme  que  Pau- 
line prêtait  au  rôle  d'Henriette,  dans  la  Jar- 
retière de  la  mariée,  vaudeville  de  Scribe  et 
Dupin,  surtout  quand  elle  dit  au  public  : . 

D'  ta  mariée,  hélas  !  si  la  jar'tière 
Allait  tomber  (cela  peut  arriver). 
Vous  ék'S  tous  des  français,  je  l'espère, 
Chacun  de  vous  voudrait  la  relever. 

Pauline  avait  épousé  le  vaudevilliste  Armand 
Dartois. 

PAULINE  BONAPARTE,  princesse  Borghèso. 
V.  Bonaparte. 

PAULINE,  personnage  immortel  de  la  tra- 
gédie de  Polyeucte,  une  des  plus  admirables 
créations  de  Corneille.  On  trouvera  au  mot 
Polyeucte  un  jugement  sur  le  rôle  de  Pau- 
line ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  donner 
ici  une  place  a  part  k  cette  belle  figure  qu'on 
ne  saurait  trop  mettre  en  relief.  Qu'est-ce 
donc  que  Pauline?  C'est  la  femme  k  la  fois 
tendre  et  forte,  c'est  la  vertu  avec  tous  ses 
charmes,  mais  aussi  avec  toutes  ses  saines 
énergies;  c'est  l'amour  et  le  devoir  aux  pri- 
ses :  lutte  dramatique  que  nous  suivons  avec 
intérêt,  bien  que  nous  ne  doutions  guère  de 
voir  triompher  le  devoir.  Comment  Corneille 
a-t-il  su  nous  rendre  si  attrayant  et  si  pathé- 
tique un  combat  dont  on  prévoit  l'issue? 
D  ordinaire,  pour  s'intéresser  k  une  pièce,  il 
faut  être  tenu  en  suspens,  en  alerte  sur  le 
déaoûment.  On  sait  que  Pauline  sera  fidèle 
jusqu'au  bout,  et  que  son  inclination  pour 
Sévère  ne  fera  pas  chanceler  un  instant  son 
dévouement  pour  Polyeucte,  et  pourtant  elle 
nous  captive,  elle  nous  intéresse  depuis  la 
première  scène  jusqu'à  la  dernière  :  admira- 
ble effet  de  ce  génie  incomparable  de  Cor» 
neille  I  Sans  faire  ici  une  analyse  de  la  pièce, 
résumons  en  quelques  traits  la  portrait  de 
Pauline.  Elle  est  k  la  fois  Romaine  et  chré- 
tienne, antique  et  moderne,  contemporaine 
de  Lucrèce  et  de  la  mère  Angélique  ;  en  elle 
la  voix  du  devoir  est  la  plus  forte;  elle  sait 
rester  maitresse  d'elle-même  et  commander 
k  la  passion,  et  l'amour,  selon  ta  vigoureuse 
expression  de  Corneille,  est  si  bien  terrassé 

Qu'il  déchire  son  «œur  et  us  l'ébranlé  pas. 

Il  y  a  lutte  dans  son  âme,  mais  la  lutte  no 
transpire  pas  au  dehors,  comme  il  arrive 
souvent  au  théâtre,  de  nos  jours  surtout. 
Que  le  dehors  est  majestueux  et  calme  et. 
qu'il  nous  est  difficile  de  nous  apercevoir  que 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition  1 

Pauline  aime  son  mari  par  devoir  au  début 
de  la  pièce;  elle  l'aime  par  enthousiasme  et 
par  élan  k  la  fin.  L'héroïsme  de  Polyeucte  a 
changé  la  fidélité  de  l'épouse  en  véritable 
passion  d'amartte.  Pauline  a  grandi  pendant 
l'entr'acte  :  elle  a  commencé  par  être  belle, 
elle  finit  par  être  sublime;  heureuse  et  admira- 
ble gradation  que  l'on  ne  remarque  pas  assez. 
Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  volonté  seul» 
et  la  nature  qui  ont  opéré  cette  transforma- 
tion dans  le  cœur  de  Pauline  :  la  grâce  in- 
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tervient,  le  Saint-Esprit  agit  en  elle;  mais  la 
conversion  et  le  dévouement  rie  cette  femme 
n'ont  rien  de  passif.  Surnaturel  ou  non,  le 
sentiment  auquel  elle  obéit  nous  étonne,  nous 
ravit,  nous  transporte.  Citons  ces  dernières 
paroles  de  Pauline  à  Polyeuete,  si  touchan- 
tes, si  émues  : 

Que  t'ni-je  fait,  cruel,  pour  être  ainsi  traitée, 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi, 
Un  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  toi. 
Vois,  pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire, 
Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire  ; 
Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 
Si  justement  acquis  ft  son  premier  vainqueur, 
Et,  si  l'ingratitude  en  .ton  cœur  ne  domine. 
Fais  quelque  effort  sur  toi  pour  te  rendre  à  Pauline  j 
Apprends  d'elle  a  forcer  ton  propre  sentiment; 
Prends  sa  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement, 
Souffre  que  de'toi-même  elle  obtienne  ta  vie 
Pour  vivre  sous  les  lois  &  jamais  asservie; 
Si  tu  peux  rejeter  de  si  justes  diSsirs, 
Regarde  au  moins  ses  pleurs,  écoute  ses  soupirs. 
Ne  désespère  pas  une  Âme  qui  t'adore. 

Quelle  passion  chaste  et  pourtant  brûlante 
respirent  ces  admirables  vers!  quelles  nobles 
pensées,  quel  style  simple  et  grandiose!  11 
n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  Corneille,  ni  de 
plus  élevé  dans  toute  notre  littérature. 

Pau  II  ne  Foucault,  roman,  par  M.  Louis  Uî- 
Vjaoh  (Paris,  1859).  Pauline  est  la  fille  orphe- 
line d'un  officier  français,  et,  en  cette  qua- 
lité, elle  a  été  élevée  à  Saint-Denis.  Triste 
é'ducation  pour  une  jeune  fille  sans  fortune 
que  celle  qu'on  reçoit  dans  cette  institution  I 
Pauline  y  apprit  à  broder,  k  chanter,  à  faire 
de  la  musique,  voire   môme   à   philosopher 
quelque  peu  ;   mais  de  connaissances   utiles, 
point  de  traces.  Aussi  se  trouve-t-elle  fort 
en  peine  à  son  entrée  dans  le  monde.  Con- 
trainte par  la  pauvreté,  elle  entre  comme  de- 
moiselle de  compagnie  chez  une  riche  veuve 
anglaise,  la   ridicule    et   sentimentale   lady 
Kitz-Peters,  et  s'acquitte  au  mieux  de  ses 
fonctions.  C'est  que,  pour  tout  l'or  du  monde, 
elle  ne  voudrait  perdre  sa  place.  Lady  Peters 
habite  le  même  hôtel  qu'une  vieille  baronne, 
Mme  de  Villemoran,  dont  Pauline  a  eu  l'oc- 
casion de  voir  le  fils,  un  beau  et  naïf  jeune 
homme  du  nom  d'Hector.  Or,  elle  combine  si 
bien  son  plan,  dresse  avec  tant  d'habileté  ses 
batteries,  qu'elle  finit  par  faire  tomber  dans 
ses  filets  le  riche  héritier,  dont  elle  devient 
bientôt  la  femme.  Mais,  avant  le  mariage, 
Pauline  a    renoué   connaissance   avec  une 
ancienne  amie  de  pension,  devenue  courti- 
sane de  haut  parage,  Mme  de  Sainte-Ovide. 
Invitée  k  ses  soirées,  Pauline  n'avait  eu  garde 
d'y  manquer  et  y  avait  rencontré  un  certain 
Loignon,  sorte  de  Giboyer,  journaliste  a  tout 
faire,  pour  lequel  elle  s'était  éprise   d'une 
belle    passion.    Heureusement   Hector   était 
venu  se  mettre  u  la   traverse  de  l'intrigue 
qui  n'eût  pas  tardé  à  se  nouer,  et  Pauline, 
devenue  baronne,  oublie  bientôt  l'objet  de  sa 
première  passion.  Mais  une  femme  comme 
elle  ne  saurait  s'accommoder  longtemps  d'un 
inari  honnête,  aimant  et  dévoué.  Il  lui  faut 
l'inconnu,  l'impossible  et  tout  ce  qu'une  ima- 
gination dépravée,  un  esprit  sophistique  et 
une  ambition  sans  frein  peuvent  rêver.- Elle 
s'ennuie  bientôt  de  l'amour  de  son  mari,  de 
sa  fortune  et  de  son  titre.  Elle  veut  autre 
chose,  du  bruit,  du  mouvement,  de  l'agita- 
tion; elle  ne  reculera  devant  rien  pour  rom- 
pre la  monotonie  de   son  existence.   Aussi 
lorsqu'elle  retrouve  Mai»  de  Sainte-Ovide  à 
Bade  avec  le  "journaliste  Loignon,  on  s'ima- 
gine avec  quelle  ardeur  elle  cherche  k  re- 
nouer l'intrigue  si  malheureusement  inter- 
rompue par  son  mariage.  Loignon,  d'ailleurs, 
s'y  prête  volontiers,  et  la  malheureuse  créa- 
ture demande  à  l'adultère  le  bonheur  qu'elle 
n'a  pas  su  trouver  dans  le  mariage.  Nous  ne 
pouvons  la  suivre  k- travers  toutes  les  phases 
de  sa  dégradation  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  l'auteur  n'a  pas  reculé  devant  le  seul 
dénoûiïient  qui  fût  possible.  Lasse  de  men- 
songe et  d'hypocrisie,  dégoûtée  du  monde  et 
d'elle-même,  mais  non  repentante,  Pauline  se 
fait  justice  elle-même  et  se  tue.  Nous  n'avons 
donné  de  ce  roman  que  la  substance,  mais, 
jusque  dans  ses  moindres  détails,  il  est  dé- 
veloppé avec  vigueur  et  talent.  Poutine  Fou- 
cault abonde  en  scènes  vives  et  originales, 
en  réflexions  fines  et  ingénieuses,  en  types 
excellents  et  qui  restent  dans  le  souvenir. 

Pauline  ou  Bruiquo  et  bonus,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  de  Dumersan  (Comô- 
die-Pwnçaise,  10  juin  1820).  C'est  l'éternelle 
histoire  d'une  jeune  (lile  qui  a  donné  son 
cœur  k  un  amant  qui  lui  cède  le  sien  en 
échange;  mais,  dans  l'espèce,  comme  disent 
les  avoués,  l'amant  se  ressaisit  de  son  cœur 

Ïiourobéiraux  ordres  d'un  père  tyran, qui  veut 
ui  faire  épouser  une  jeune  fille  noble.  Géné- 
ralement les  malheureuses  abusées  versent 
d'abord  force  larmes  et  jurent  de  ne  jamais 
épouser  qui  que  ce  soit,  quand  ce  serait  un 
Adonis  millionnaire.  Au  bout  de  six  mois,  ce 
serinent  ne  leur  apparaît  plus  qu'à  l'état  de 
vague  souvenir,  et,  six  autres  mois  écoulés, 
il  n'en  reste  plus  le  moindre  vestige  dans  leur 
cœur.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  hono- 
rables :  Pauline  en  est  une.  Délaissée  k  seize 
ans,  elle  est  encore  fille  a  trente-quatre.  La 
seule  différence  qu'on  remarque  en  elle ,  k 
part  celle  des  années,  c'est  que  la  douceur  de 
son  caractère  a  dégénéré  en  brusquerie;  mais 
elle  n'a  pas  cessé  d'être  bonne.  C'est  un  peu 
lo  caractère  des  vieilles  tilles.  La  pièce  se 
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termine  par  le  mariage  du  neveu'  de  Pauline 
avec  la  fille  de  son  ancien  infidèle.  On  voit 
qu'après  tout  cela  ne  sort  pas  de  la  famille. 
Cette  comédie  offre  des  scènes  agréables, 
et  l'on  peut  la  considérer  comme  une  des 
meilleures,  et  peut-être  la  meilleure  qu'ait 
écrite  Dumersan. 

PADLINIEN,  IENNE  adj.  (pô-li-niain,  iè- 
ne).  Hist.  ecclés.  Qui  a  rapport  à  saint  Paul  : 
Doctrine  pauHNibnne  de  la  grâce. 

— .Substantiv,  Partisan  de  la  doctrine  de 
Baint  Paul  :  Les  pauliniens  et  les  augusti- 
niens, 

PAHLINIER  (Jean),  théologien'  français,  né 
k  Pézenas  en  16*6,  mort  k  Paris  en  1727.  Il 
professa  la  philosophie  et  la  théologie,  puis 
devint,  en  1709,  abbé  et  supérieur  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève.  On  lui  doit  : 
Paraphrase  ou  Traduction  suivie  des  psaumes, 
avec  arguments  et  réflexions  (Parts ,  1698, 
3  vol.):  Explication  littérale  et  morale  des 
Evangiles  (Paris,  1699-1702,  5  vol.  in-8°). 

PAULINISME  s.  m.  (pô-li-ni-sine).  Hist. 
relig.  Doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul. 

—  Encycl.  De  tous  les  hommes  de  la  pri- 
mitive Eglise,  Pau!  est  celui  qui  a  exercé  le 
plus  d'influence  sur'  les  destinées  du  christia- 
nisme, et  sa  doctrine,  qui  parut  k  ses  contem- 
porains et  k  ses  collègues  dans  l'apostolat 
éminemment  ré  volutionnaire,nprès  avoir  été 
affirmée  et  développée  avec  éclat  par  saint 
Augustin  dans  sa  controverse  contre  Pelage, 
fut  peu  à  peu  laissée  dans  l'ombre  par  le  ca- 
tholicisme, et  depuis  elle  a  servi  d'instrument 
k  tous  les  sectaires  du  moyen  âge  et  aux  ré- 
formateurs dans  leur  lutte  contre  la  papauté. 
Par  certains  côtés,  cependant,  la  dogmatique 
de  Paul  ne  s'éloigne  pas  des  idées  officielle- 
ment reçues  de  son  temps.  En  mettant  de  côté 
quelques  opinions  particulières  qui  rappellent 
la  cabale  juive  ou  la  doctrine  zoroastrienne, 
le  paulinisme  semble  plutôt  s'écarter  de  l'en- 
seignement des  autres  apôtres  par  la  forme 
que  par  le  fond.  Au  lieu  de  procéder  par  sen- 
tences, par  aphorismes,  par  axiomes,  comme 
les  autres  écrivains  du  Nouveau  Testament, 
Paul  raisonne,  argumente,  réfute,  discute 
avec  toute  la  subtilité  et  quelquefois  avec  la 
puérilité  des  écoles  rabbiniques  de  son  épo- 
que. Il  accepte,  sans  les  modifier,  les  dogmes 
de  Dieu  et  de  ses  attributs,  des  anges  et  des 
démons.  Son  eschatologie  est  celle  de  la  pri- 
mitive Eglise  ;  il  attend  avant  la  fin  de  sa  gé- 
nération Te  retour  de  Jésus  sur  les  nuées  du 
ciel,  la  résurrection  des  morts  au  son  de  la 
trompette'  des  anges  et  la  conflagration  géné- 
rale du  monde.  Cependant  il  fout  observer 
qu'il  ne  parle  jamais  de  la  damnation  éter- 
nelle et  du  sort  des  réprouvés  :  pour  lui,  d'a- 
près les  indications  de  sa  première  Lettre  aux 
Corinthiens,  la  punition  de  ceux  qui  auront 
fait  le  mal  sur  cette  terre  sera  justement  de 
ne  pas  ressusciter,  et  le  jugement  de  Dieu 
s'exercera  sur  les  impies,  en  ce  sens  qu'ils 
seront  privés  de  la  vie,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux des  biens.  Cette  notion  trés-spiritua- 
liste  pourrait  bien  n'être  d'ailleurs  venue  que 
très-tard  à  saint  Paul  ;  ses  épltres  nous  mon- 
trent, en  effet,  qu'il  a  de  plus  en  plus  spiri- 
tualisé  sa  doctrine  des  choses  finales,  et  ee 
n'est  que  dans  ses  Lettres  aux  Thessaloni- 
ciens,  les  premières  en  date  que  nous  possé- 
dions, qu'il  fait  du  second  avènement  de  Jé- 
sus cette  description  matérialiste,  mais  d'ail- 
leurs conforme  aux  vues  de  ses  contempo- 
rains. 

Aussi  n'est-ce  point  par  les  traits  que  nous 
venons  d'indiquer  que  se  distingue  la  théolo- 
gie de  saint  Paul.  Ce  qu'il  y  a  d'original,  de 
caractéristique  dans  Sa  doctrine  est  justement 
ce  qui  reflète  l'histoire  de  sa  vie  et  reproduit 
le  travail  de  son  âme.  Sous  le  philosophe 
comme  sous  le  théologien,  il  y  a  l'homme,  et 
l'homme,  en  définitive,  se  révèle  par  quelque 
endroit.  Que  d'optimistes  ont  été  déterminés, 
peut-être  k  leur  insu,  par  la  tranquillité  et  la 
paix  de  leur  existence  1  que  de  pessimistes  se 
sont  jetés  dans  les  travers  de  ce  système  k 
la  suite  de  malheurs  particuliers!  L'Apôtre 
n'a  pas  échappé  k-  cette  règle  :  sa  théologie 
est  basée  sur  sa  propre  expérience.  Pharisien 
rigide  et  convaincu,  brûlant  du  désir  de  la 
justice  et  du  salut,  puis  tout  k  coup  converti 
k  la  foi  contraire,  il  vit  s'opérer  en  lui  une 
révolution  complète.  Ce  n'était  pas  une  de 
ces  natures  réfléchies  qui  s'observent  et  s'a- 
nalysent elles-mêmes;  c'était  une  imagina- 
tion ardente,  prime-sautière,  une  individualité 
active,  passionnée,  impatiente,  toute  en  de- 
hors. Le  jour  où  ee  fidèle  observateur  des 
prescriptions  légales  fut  converti  au  chris- 
tianisme, le  christianisme  subit  une  grande 
transformation.  Partant  de  la  révélation  per- 
sonnelle qu'il  disait  lui  avoir  été  faite.il  éta- 
blissait sur  la  double  conviction  de  sa  faute  et 
de  son  impuissance  k  la  racheter  un  système 
essentiellement  psychologique  et  qui  a  ren- 
contré tant  d'adhérents  précisément  parce 
qu'il  répond  k  l'expérience  de  chaque  indi- 
vidu. 

Paul  commence  par  affirmer  le  fait  univer- 
sel du  péché  :  tous  les  hommes,  dit-il,  sont 
pécheurs  ;  il  n'y  a  point  de  juste,  non,  pas 
même  un  seul.  Le  plus  vertueux  a  encore 
commis  quelque  péché,  a  encore  quelque  faute 
k  se  reprocher;  toute  vertu  humaine  est  im- 
puissante à  npporter  la  justification.  Ni  les 
œuvres  cérémonielles  prescrites  par  la  loi 
mosaïque  ni  les  commandements  de  la  loi  na- 
turelle gravée  dans  tous  les  cœurs  ne  peuvent 
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amener  les  pécheurs  à  la  justice,  et  cepen- 
dant, en  dehors  de  la  justice,  il  n'est  pas  de 
félicité.  L'on  connaît  cette  page  éloquente  de 
YFpitre  aux  Domains,  que  le  poète  français  a 
merveilleusement  traduite,  sur  la  lutte  inté- 
rieure :  *  Mon  Dieu  !  quelle  guerre  cruelle  I 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi...;  je  ne  fais 
pas  le  bien  que  j'aime  et  je  fais  le  mal  que  je 
hais.  »  Comment  l'homme  sera-t-il  donc  jus- 
tifié? Par  la  foi,  répond  saint  Paul.  Mais, 
pour  lui,  la  foi  n'est  pas,  comme  pour  les 
judéo-chrétiens,  la  simple  acceptation  des  vé- 
rités du  christianisme;  c'est  l'adhésion  de 
l'âme  tout  entière,  convaincue,  pénétrée; 
c'est  l'identification  du  croyant  avec  le  Christ 
et  partant  une  abdication  de  sa  propre  indi- 
vidualité. 

Si  l'on  demande  comment  cette  foi  opère, 
comment  Jésus  sauve  les  âmes,  saint  Paul, 
comme  l'a  très-bien  observé   M.  Athanase 
Coquerel  fils  dans  son  ouvrage  sur  les  pre- 
mières transformations  historiques  du  chris- 
tianisme, a  deux  réponses  qu'il  donne  tour  k 
tour  et  qu'il  mêle  quelquefois  l'une  k  l'autre. 
Sa  première  théorie,  la  meilleure,  est  essen- 
tiellement mystique.  L'homme  est  sauvé  par 
l'union  intime  avec  Christ  et  par  Christ  avec 
Dieu.  Il   faut  mourir  avec  Christ  pour  res- 
susciter avec  lui  incorruptible  et  glorieux  ;  il 
faut  faire  mourir  le  moi  pour  faire  place  au 
Christ,  et  saint  Paul,  dans  un  accèsde  joyeuse 
confiance,  s'écrie  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui 
vis,  c'est  Christ  qui  vit  en  moi.  »  Une  fois 
qu'on  a  cette  assurance,  on  est  certain  de 
son  salut,  car  rien  au  monde,  ni  dans  le  ciel 
ni  sur  la  terre,  ne  peut  nous  séparer  de  l'a- 
mour que  Dieu  nous  a  témoigné  en  Jésus- 
Christ.  On  voit  par  lk  combien  sont  inutiles 
aux  yeux  de  saint  Paul  toutes  les  prescrip- 
tions cérémonielles,  toutes  les  observances^ 
légales;  il  les  a  pratiquées  sans  cesser  de  les 
croire  absolument  vaines;  ce  n'est  que  dans 
la  communion  avec   Christ  qu'il  a   trouvé 
la  paix.   Aussi  dit-il  énergiquement   que  le 
royaume  de  Dieu  ne  consiste  ni  dans  le  man- 
ger, ni  dans  le  boire,  ni  dans  la  circoncision, 
ni  dans  la  célébration  des  sabbats  et  des  nou- 
velles lunes;  il  dégage  la  religion  des  appa- 
rences pour  ne  s'arrêter  qu'aux  réalités.  Dans 
son  autre  système,  les  pratiques  de  la  loi 
n'ont    pas   une   plus    grande   place.  Seule- 
ment, au  lieu  d'avoir  affaire  k  un  mystique, 
nous  retrouvons  le  Juif  élevé  d«ns  les  écoles 
des  rabbins.  C'est  la  même  subtilité  dans  là 
dialectique,  la  théorie  du  sacrifice  importée 
dans  le  christianisme.  Dieu,  dit-il,  a  résolu 
dans  sa  miséricorde  de  sauver  les  hommes  du 
péché  et  de  la  mort  pour  les  mettre  en  pos- 
session de  la  béatitude  éternelle.  Dans  ce  but, 
il  a  envoyé  sur  la  terre  son  fils  Jésus-Christ. 
Celui-ci,  par  un  acte  de  sa  volonté,  prend  la 
place  des  pécheurs  et  souffre  librement  la 
mort  pour  leur  éviter  la  condamnation.  Le 
sacrifice  du  saint  et  du  juste  désarme  la  jus- 
tice divine  et,  en  ressuscitant  le  Sauveur, 
Dieu  montre  qu'il  accepte  la  substitution.  Le 
^sulut,  jusqu'ici,  est  l'œuvre  du  Christ  et  de 
Dieu  :  voici  maintenant  la  part  de  l'homme. 
Tous  ceux  qui  croient  k  cet  échange  et  qui, 
loin  de  s'appuyer  sur  le  mérite  de  leurs  œu- 
vres, espèrent  uniquement  en  Jésus-Christ 
sont  pardonnes,  justifiés;    Dieu  leur   remet 
leurs  fautes;  mais  ils  ne  sont  pas   oilcore 
saints,  impeccables,  et  ils  doivent  travailler 
avec  le  secours  du  Saint-Esprit  k  se  délivrer 
du  péché.  La  foi,  dans  cette  seconde  Concep- 
tion, n'est  donc  qu'une  adhésion  de  l'intelli- 
gence, et  c'est  celte  notion  qui  devait  préva- 
loir dans  l'Eglise. 

Mais,  pour  opérer  une  pareille  œuvre,  il  ne 
fallait  pas  un  homme  ordinaire;  k  vrai  dire, 
il  ne  fallait  pas  un  homme.  Aussi  saint  Paul 
est-il  le  premier  qui  ait  exalté  jusqu'à  la  dé- 
clarer d'essence  divine  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Dans  plusieurs  de  ses  épltres,  il  est 
vrai,  il  le  considère  simplement  comme  le 
Messie;  mais  en  beaucoup  d'endroits  aussi,  il 
l'appelle  le  premier-né  de  la  création,  l'image 
du  Dieu  invisible,  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  le  juge  futur  du  monde.  Mais  au  mo- 
ment même  où  il  l'élève  le  plus,  il  persiste  k 
lo  subordonner  au  Père  :  le  monothéisme  juif 
domine  toujours  sa  pensée.  Il  convient  ce- 
pendant de  remarquer  que  le  premier  en  date 
îles  écrivains  du  Nouveau  Testament  qui  ait 
élevé  Jésus  au-dessus  de  l'humanité  ne  l'a- 
vait pas  connu  durant  sa  vie.  Les  apôtres 
judéo-chrétiens,  comme  Pierre  et  Jacques, 
qui  avaient  vécu  avec  lui,  qui  l'avaient  ac- 
compagné durant  son  ministère,  qui  avaient 
vu  ses  souffrances  et  ses  angoisses,  qui  s'é- 
taient assis  k  la  même  table,  tout  en  voyant 
dans  leur  Maître  le  Messie,  ne  cessèrent  de 


PAUL 


429 


Cette  exposition  du  paulinisme  serait  in- 
complète si  nous  ne  disions  un  mot  de  sa 
théorie  de  l'élection.  Le  sacrifice  du  Christ 
est  suffisant  pour  tous  les  hommes;  comment 
se  fait-il  que  tous  n'en  profitent  pas?  En  ré- 
ponse k  cette  objection,  Paul  imagina  de  sou- 
tenir que  Dieu,  par  un  pur  effet  de  sa  grâce, 
a  choisi  de  toute  éternité  un  petit  nombre 
d'hommes  pour  les  amener  au  salut  et  les 
faire  participer  k  la  vie  éternelle,  il  ne  pré- 
tend pas  que  Dieu  les  ait  élus  dans  la  prévision 
qu'ils  se  rendraient  dignes  de  cette  faveur. 
L'élection  de  Dieu  n'a  d'autre  motif  que  sa 
volonté.  Dans  ceux  qu'il  sauve,  il  manifeste 
son  amour;  il  montre  sa  justice  dans  ceux 
qu'il  perd,  puisque  tous  ont  mérité  la  mort. 
Cette  théorie,  qui  devint  plus  tard  la  prédes- 
tination augustinienne,  s'explique  par  la  po- 


lémique que  saint  Paul  eut  k  soutenir  contre 
les  Juifs  pour  justifier  son  apostolat  auprès 
des  gentils.  Les  Israélites  se  croyaient  sauvés 
par  le  seul  fait  qu'ils  étaient  Israélites;  les 
autres  peuples  n'avaient  pas  droit  au  salut. 
Paul,  k  ce  droit  de  la  naissance  et  de  la  race, 
oppose  les  droits  de  Dieu  :  Dieu,  s'écrie-t-il, 
peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  C'est  l'arbitraire 
éternel  érigé  en  loi.  Aujourd'hui,  on  re- 
pousse cette  manière  de  concevoir  la  justice 
de  Dieu;  mais,  du  temps  de  saint  Paul,  c'était 
déjà  un  progrès  dans  la  voie  de  la  vérité. 

PAULINISTE  s.  m.  (pô-li-ni-ste).  Hist. 
ecclés.  Partisan  de  Paulin,  évêque  d'Antio- 
che,  au  rve  siècle,  qui  était  accusé  d'aria- 
nisme. 

PAULINZELLE,  village  de  l'ancienne  prin- 
cipauté de  SehwarEbourg-Rudolstadt,  entouré 
de  montagnes  boisées  et  près  duquel  se  voient 
encore  les  belles  ruines  bien  conservées  du 
couvent  du  même  nom.  «  Ce  couvent,  dit  le 
Guide  en  Allemagne,  fut  fondé  par  Pauline, 
l'épouse  du  chevalier  Udalrioh  et  la  fille  du 
chevalier  Moricho,  oui  jouissait  d'une  grande 
faveur  k  la  cour  de  1  empereur  Henri  IV.  Elle 
avait  deux  fils  et  trois  tilles.  A  la  mort  de  son 
mari  et  de  l'un  de  ses  fils,  elle  se  retira  dans 
cette  vallée,  vers  1100,  avec  ses  filles,  et  elle 
s'y  bâtit  une  zelle  (cellule),  synonyme  de  cou- 
vent. Plus  tard,  elle  y  fonda  aussi  avec  son 
second  fils  un  couvent  de  moines.  L'église 
dut  être  bâtie  vers  l'an   1105.  Ces  couvents 
furent  détruits  par  la  guerre  des  paysans  et 
supprimés   en   1534.  Pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  las  catholiques  essuyèrent  vaine- 
ment de  les  rétablit",  ils  sont  restés  en  ruine. 
h'Amthaus  actuel,  oontigu    k  l'église,   est, 
dit-on,  l'ancien  couvent  de  femmes.  L'église, 
bâtie  dans  le  style  byzantin  le  plus  ancien, 
avait  la  forme  d'une  croix.  Sa  tour  méridio- 
niale  est  seule  restée  debout.  Sous  le  porche, 
on  voit  une  vieille  cuve  de  pierre,  appelée 
Weihkessel,  dont  l'usage  primitif  est  inconnu. 
L'intérieur  offre  un  aspect  saisissant  ;  douze 
colonnes  et  deux  piliers  carrés  séparent  la 
nef  du  milieu  des  deux  nefs  latérales.  On  y 
remarque  encore,  sous  l'épaisse  couche  de 
mousse  qui  les  recouvre,  quatre  pierres  tu- 
inulaires,  |  lobaUlement  celles  des_  abbés  du 
monastère.  Au  commencement  du  xvivs  siè- 
cle, le  tonnerre  détruisit  la  toiture  de  l'église 
et  on  employa  k  la  construction  de  divers  bâ- 
timents un  grand  nombre  des  pierres  qui  s'é- 
taient brisées  dans  leur  chute. 

PAO  LISTE  s.  et  adj.  (pô:li-ste).  Géogr.  Ha- 
bitant de  la  province  de  Saint-Paul,  au  Brésil; 
qui  appartient  k  cette  province  ou  k  ses  habi- 
tants :  Les   Paumstbs.  La  population  pau- 

LISTE. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  des  jésuites  k  Goa  : 
Les  Pères  fauxistes. 

PÀULITATINO,  bourg  d'Italie,  dans  l'île  do 
Sardaigne,  province  de  Cag'liari,  district 
d'Oristano,mandementdeGhilarza;  2,909  hab. 

PAOLITE   s.    m.    (pô-li-te).    Hist.    relig. 

V.  PAULIEN. 

—  s.  f.  Miner.  Variété  d'hyperstène,  ainsi 
dite  parce  qu'on  l'a  découverte  dans  l'île 
Saint- Paul. 

PAULL1  (Simon),  médecin  allemand,  né  à 
Rostock  en  1603,  mort  à  Copenhague  en  1680. 
Reçu  docteur  en  1630,  il  professa  la  médecine 
dans  sa  ville  natale  (163*),  puis  la  botanique 
et  l'anatomie  k  Copenhague  (1639),  devint 
premier  médecin  du  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric III,  et  reçut  en  1666  l'évèché  d'Aarhu- 
sen.  Paulli  eut  quinze  enfants  de  sa  première 
femme,  Elisabeth  Kabricius.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Quadripartitum  botanicum 
(Rostoelt,  1639);  Viridaria  wn'io  reoi'q  et 
ncademica  publica  (Copenhague,  1653)  ;  Flora 
danica  (1G48);  Machina  anatomica  (1668,  in- 
fol.). 

PAULLI  (Olger),  illuminé  danois,  fils  du 
précèdent,  né  k  Copenhague  en  1644,  mort 
dans  la  même  ville  en  1715.  Il  se  livra  au 
commerce,  devint  secrétaire  de  ta  Compagnie 
des  Indes  et  acquit  une  grande  fortune.  Tout 
à  coup  son  esprit  se  dérangea.  En  proie  k 
des  hallucinations,  il  crut  voir  la  sibylle  de 
dîmes  dans  une  rue  de  Copenhague,  perdit 
sa  fortune  par  des  extravagances  et  lit  ban- 
queroute. S'étant  rendu  k  Paris  en  1695,  il 
prétendit  descendre  du  roi  David  et  être  ap- 
pelé k  restaurer  le  temple  de  Jérusalem, 
écrivit  aux  principaux  souverains  de  l'Eu- 
rope pour  les  engager  k  l'aider  k  reconquérir 
la  Judée,  désigna  Guillaume  d'Orange  pour 
commander  la  croisade ,  et  promit  d'assigner 
des  Etats  en  Orient  k  toutes  les  puissances 
qui  prendraient  part  k  l'expédition .  Convaincu 
qu'il  était  roi  des  Juifs,  il  se  mit  en  relation 
avec  les  Israélites,  tourna  en  ridicule  les 
mystères  du  christianisme,  compara  la  Tri- 
nité au  Cerbère  des  poètes  et  annonça  le  pro- 
jet d'établir  une  religion  nouvelle.  Le  pauvre 
fou  fut  alors  jeté  en  prison,  k  Amsterdam. 
Rendu  k  la  liberté,  il  alla  k  Altona,  en.  fut 
chassé,  en  1705,  pour  propos  séditieux  et  re- 
vint dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  obscu- 
rément. On.  a  de  lui  un  certain  nombre  d'é- 
crits dans  lesquels  il  expose  ses  idées.  Nous 
nous  bornerons  k  citer  :  la  Cotambe  de  Noé 
(Amsterdam,  1696);  Triomphe  de  la  pierre  le- 
vée et  sans  mains  (1697);  10  Plus  grand  jour 
d'Israël  (1798);  la  Voix  du  Aancé  à  minuit 
(1699);  le  Grand  appel  venu  de  la  ville  et  une 
voix  sortie  du  temple  (1700);  Mona-chie  du 
Schilo  qui  va  venir  (1701),  etc. 
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PAULLINI  (Chrétien-François)  médecin  et 
littérateur  allemand ,  né  à  Eisenaeh  an  1643, 
mort  dans  la  même  ville  en  1712.  Il  étudia  la 
théologie  et  la  médecine,  compléta  ses  études 
par  des  voyages  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  Scandinavie,  en  Laponie,  pratiqua  la  mé-, 
decine  à  Hambourg,  puis  fut  successivement 
nommé  comte  palatin  (1675),  médecin  et  his-- 
toriographe  de  l'évêque  de  Munster  et  enfin 
premier  médecin  de  sa  ville  natale  (16SS). 
Panllini  était  en  relation  et  en  correspon- 
dance avec  un  grand  nombre  de  savants  et 
faisait  partie  de  plusieurs  académies.  Son 
érudition  était  immense,  mais  il  manquait  de 
goût  et  écrivait  d'un  style  maniéré.  On  lui 
doit  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Pygmaeus  academieus  seu  epi- 
grammalum  très  centuris  (Copenhague,  1671, 
in-4°)-,  De  IslandiiB  monte  Hecla  ooservalio- 
nes  singulares  (1S76,  in-4°);  Cynographia  cu- 
riosa  (Stockholm,  1677);  Theatrum  virorum 
illuslrium  Corbejx  saxonicte (Stockholm,  1686, 
in-4»);  Observalionum  medieo-physicarum  dé- 
cades dus  (Nuremberg,  16S9)  ;  Lagoyraphia 
curiosa  seu  descriptio  leporis  (  Augsbourg  , 
1691);  Lycographia  curiosa  (1694);  liemèdes 
tirés  des  excréments  (1696)  ;  Flagellum  salutis 
(1608),  sur  l'emploi  médical  des  coups  de 
fouet;  Jierum  et  antiquitatum  germanicarum 
syutayina  (1698,  in-4°)  ;  De  pagis  antique  Ger- 
mante (1699,  in-4°);  Loisirs  agréables  (1703)  ; 
Récréations  philosophiques  (1706-1707,  i  vol. 
in-ao). 

PAULLINIA  s.  m.  (pol-li-ni-a  —  de  Paulli, 
botan.  ital.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grim- 
pants, de  la  famille  des  sapindacées,  com- 
prenant une  quarantaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tropicales  de  l'Afrique 
et  surtout  de  l'Amérique.  Il  On  dit  aussi  paul- 

LINIE  S.  f. 

—  Encycl.  Le  genre  paullinia  renferme  des 
arbrisseaux  sarmenteux,  grimpants,  à  feuilles 
alternes,  une,  deux  ou  trois  lois  ternées,  ou 
imparipennées,  ou  surdécomposées;  les  pé- 
doncules, solitaires,  axilluires,  munis  de  deux 
vrilles  vers  leur  milieu,  se  terminent  par  des 
grappes  multiflores  ;  les  fleurs  présentent  un 
calice  à  quatre  sépales  imbriqués;  une  co- 
rolle à  quatre  pétales,  munis,  a  leur  base  in- 
terne, d'un  appendice  glanduleux  ou  necta- 
riforme;  huit  étamines;  un  ovaire  à  trois  lo- 
ges uniovulées,  surmonté  d'un  style  simple  à 
la  base,  triflde  au  sommet  et  terminé  par 
trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  pi- 
riforme,  trigone,  ou  comme  formée  de  trois 
coques,  souvent  munie  de  trois  ailes  mem- 
braneuses, s'ouvrant  en  trois  valves,  a  trois 
loges,  dont  chacune  l'enferme  une  graine 
ovotde. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales  et  pour  la  plupart  eu  Amérique. 
Elles  habitent  les  forêts,  où  elles  s'enroulent 
autour  des  arbres  à  l'aide  de  leurs  vrilles  et 
montent  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de  10  à 
15  mètres.  En  Europe,  elles  exigent  la  serre 
chaude;  mais  elles  sont  peu  répandues;  leur 
feuillage  est  assez  beau,  mais  leurs  fleurs 
sont  peu  brillantes ,  et  leur  mode  de  végéta- 
tion les  rend  assez  incommodes  ;  aussi  ne  les 
cultive- 1- on  guère  que  dans  les  jardins  bo- 
taniques. La  plupart  d'entre  elles  possèdent 
des  propriétés  médicinales  fort  remarqua- 
bles. 

Le  paullinia  sorbilis  ou  gvarana  a  des 
fleurs  verdâtres  et  peu  apparentes,  réunies 
en  grappes;  le  fruit,  capsulaire,  piriforme, 
membraneux,,  muni  de  trois  ailes,  renferme 
trois  graines  ovoïdes,  à  embryon  volumineux. 
Cet  arbrisseau,  le  plus  célèbre  du  genre*,  croît 
dans  les  forêts  du  Brésil  ;  on  emploie  en  mé- 
decine son  écorce,  ses  feuilles  et  surtout  ses 
fruits  ou  ses  graines.  On  obtient  de  celles-ci 
un  extrait  riche  en  tannin ,  et  connu,  comme 
le  végétal,  sous  le  nom  de  paullinia  et  sous 
celui  de  guarana  (v.  ce  mot).  Le  paullinia 
d'Afrique  est  employé  en  décoction,  dans  la 
Sénégambie,  pour  arrêter  les  flux  de  sang,  et 
la  poudre  de  son  écorce ,  mélangée  à  la  ma- 
niguette,  s'applique  sur  les  points  de  côté. 
L'écorca  du  paullinia  asiatique  est  amère, 
acre,  poivrée,  aromatique,  brunâtre  à  l'inté- 
rieur, roulée  comme  celle  du  quinquina;  elle 
est  usitée,  à  l'Ile  de  ta  Réunion,  comme  fé- 
brifuge; dans  l'Inde,  on  l'emploie,  ainsi  que 
les  feuilles  et  les  fruits,  contre  la  gale,  les 
rhumatismes,  la  syphilis,  etc.  Le  paullinia  du 
Mexique  a,  dit-on,  les  propriétés  de  la  salse- 
pareille. Le  paullinia  interné  est  sudorifique 
et  auivrant;  cette  propriété  se  retrouve  aussi 
dans  le  paullinia  ailé,  dont  les  feuilles  pas- 
sent pour  vulnéraires.  Les  Indiens  de  l'Oré- 
noque  fabriquent  une  boisson  avec  les  graines 
du  paullinia  cupana.  On  regarde  comme  vé- 
néneux les  paullinias  austral,  eururu,  nuisi- 
ble, etc. 

FAULLINIB,  ÉE  adj.  (pol-li-ni-é  —  rad. 
paullinia).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  paullinia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  sapinda- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  paullinia. 

PAULMÉE  s.  f.  (pol-mé —  rad.  paulme,  qui 
se  disait  pour  paume).  Léger  coup  de  la  main 
que  l'on  donnait  à  celui  qui  se  luisait  rece- 
voir chevalier, 

PAULMIËll  (Louis-Pierre),  né  à  Conehes 
(Eure)  en  1775,  mort  à  Paris  en  1847.  Elève 
Ht  ".ollaboruteur  de  l'abbé  isicard,  il  devint 
successivement  instituteur  et  directeur  de 
l'établissement  des  Sourds-Muets'.  On  â  do 
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cet  honorable  instituteur  ,  que  recomman- 
daient et  ses  talents  et  son  zèle  philanthro- 
pique, les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  le 
Sourd- muet  civilisé  ou  Coup  d'ail  sur  l'in- 
struction des  sourds-muets  (Paris ,  1 820 ,  in-12  ; 
1834,  in-S°);  Aperçu  du  plan  d'éducation  des 
sourds-muets,  etc.  (Paris,  1821,  in-8<>):  Con- 
sidérations sur  l'histoire  des  sourds-muets  (Pa- 
ris, 1844,  in-s»), 

PAULMIER  (Charles-Henri-Paul),  homme 
politique,  né  à  Paris  en  1311.  Après  de  bril- 
lantes études  faîtes  au  lycée  Charlemagne,  il 
fit  son  droit  et  s'inscrivitau  barreau  en  1833. 
11  plaida  plusieurs  procès  politiques  et  no- 
tamment défendit  Barbes  en  1840  devant  la 
cour  des  pairs.  Elu  député  en  1846  par  l'ar- 
rondissement de  Ealaise,  il  fit,  sur  une  péti- 
tion de  l'ex-roi  Jérôme  qui  demandait  a  ren- 
trer en  France  ,  un  rapport  favorable  et  ob- 
tint le  renvoi  de  cette  pétitiun  au  ministre 
compétent. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Paulmier 
se  présenta  aux  élections  pour  la  Consti- 
tuante, mais  échona;  plus  heureux  l'année 
suivante,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  légis- 
lative par  le  .département  du  Calvados,  qui 
lui  donna  66,000  voix.  11  joua  dans  cette  As- 
semblée un  rôle  très-effacé.  Au  coup  d'Etat 
de  décembre,  M.  Paulmier  rentra  dans  la  vie 
privée  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  mars  1865  et  comme  candidat  officiel 
dans  la  4e  circonscription  du  Calvados,  deve- 
nue vacante  par  le  décès  de  M.  de  Caulain- 
court.  Il  fut  réélu  au  même  titre  en  1869  et 
signa  l'interpellation  des  116  avec  MM.  Olli- 
vier,  Buffet,  Daru  et  autres- membres  du 
parti  qui  se  qualifiait  alors  de  libéral.  Le 
4  septembre  mit  fin  à  son  mandat. 

M.  Paulmier  était  membre  du  conseil  gé- 
néral du  Calvados  depuis  1848;  il  fut  nommé 
président  de  ce  conseil  par  décret  impérial 
en*  1865.  Les  services  qu'il  rendit  à  l'Empire, 
au  Corps  législatif,  lui  valurent  d'être  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1S67  ;  il 
était,  chevalier  depuis  1855.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  :  De  la  misère  et  de  la  mendi- 
cité (Caen,  1845,  in-S°)  ;  Traité  de  la  législa- 
tion et  de  la  jurisprudence  des  théâtres ,  avec 
M.  Lacan  (1853,  2  vol,  iu-B<>). 

PAULMIER  DE  GONNEVILLE,  navigateur 
français.  V.  Gonnevii.le. 

PAULMlÉ*DEGlIENTEMESNH.(JulienLK), 

médecin  français.  V.  Le  Paulmier. 

PAULMY  (marquis  de),  homme  d'Etat  fran-' 
çais.  V.  Argenson. 

PAULO  (SAN-),  ville  et  province  du  Brésil. 
V.  Paul  (Saint-). 

PAULO  (Antoine  dis),  grand  maître  de  l'or-  . 
dre  de  Malte,  né  à  Toulouse  en  1551,  mort 
en  1636.  Entré  dans  l'ordre  de  Malte  en  1590, 
il  fut  successivement  nommé  commandeur  de 
Marseille,  prieur  de  Saint-Gilles  et  grand 
maître  (1623),  après  la  mort  de  L.  de  Vascon- 
cellos.  Son  élection  ne  fut  point  approuvée 
sans  contestation.  Accusé  d'avoir  acheté  so» 
élection  à  prix  d'argent  et  d'être  de  mœurs 
déréglées,  Paulo  se  rendit  à  Rome  et  parvint 
à  se  justifier.  Ce  grand  maître  eut  diverses 
contestations  avec  le  pape  Urbain  VIII  et  ne 
fut  pas  heureux  dans  ses  engagements  mili- 
taires avec  les  Turcs,  qui  battirent  les  che- 
valiers de  Malte  en  maintes  occasions.  — 
Son  frère ,  Jean  de  Paulo,  fut  président  du 
parlement  de  Toulouse  et  l'un  des  plus  fou- 
gueux adhérents  de  la  Ligue  dans  cette 
ville. 

PAULO  MAJORA  CANAMUS!  {Chantons  des 
choses  plus  relevées),  Fin  du  premier  vers 
d'une  célèbre  églogue  de  Virgile  (Eglogue  IV, 
v.  l).  Après  avoir  chanté  les  arbrisseaux  et 
les  humbles  bruyères,  le  poôte  va  chanter  les 
bois. 

<  Paulo  majora  canamust  Après  l'homme 
et  l'amant ,  considérons  le  général  dans 
Condé  :  c'est  par  là  qu'il  est  grand  dans 
l'histoire,  et  que  le  Cyrus  va  nous  devenir  un 
ouvrage  historique  du  plus  haut  prix.  » 
Victor  Cousin. 

«  Chantons  plus  haut,  paulo  majora  cana- 
mus,  et  la  musique  entière,  comme  l'aeeord 
parfait,  sera  constituée,  formée  avec  trois 
ingrédients  adroitement  agglomérés  :  un 
punch  composé  do  mélodie,  d'harmonie  et  de 
rhythme.  » 

Castil-Blaze. 

«  Paulo  majora  canamusl  ce  qui  signifie: 
quittons  le  monde  des   infiniment  petits,  et, 
pour  ménager  la  transition  ,  je  m'arrête  de- 
vant un  bon  tableau  de  M.  G,  Boulanger.  » 
Louis  Joordan. 

PAULO-FOST-FUTUR  S.  m.  (pô-lô-post- 
fu-tur  —  du  lat. paulo,  un  peu;  post,  après, 
et  de  futur).  Granim.  Nom  donné  quelque- 
fois à  un  temps  des  verbes  passifs  de  la  lan- 
gue grecque,  qui  correspond  à  notre  futur 
antérieur. 

—  Ironiq.  Temps  à  venir  un  peu  plus  éloi- 
gné que  le  futur  :  Vous  ne  croyez  point  à  notre 
université  de  Salamanque,  laquelle  a  déclaré 
l'infaillibilité  du  pape  et  son  droit  incontesta- 
ble sur  le  passé,  le  présent,  le  futur  et  le 
paulo-post-futur.  (volt.) 

PAULOV1CH-I.UCIC»  (Jean-Joseph),  théo- 
logien et  historien  dalmate,  né  à  Maearska 
en  1775,  mort  en  1818.  Il  fut  vicaire  général 
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à  Spalatro  et  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  de  Paris.  On  lui  doit 
dix-sept  ouvrages  écrits  en  latin,  en  italien 
ou  en  serbe.  Les  principaux  sont  :  De  dignio- 
ribus  ad  canonicatum  attaque  ejusmodi  eccle- 
siastica  bénéficia  eligendis  (Venise,  1788); 
Parsnetica  (1788);  liomanarum  antiquitatum 
analecla  qusdam  (Zara,  1813);  Albero  del 
buono  e  del  catlivo  crilico  (1797)  ;  Lettere  so- 
pra  i  modi  di  risenlire  i  tormeuti  in  occasione 
del  martirio  de'  cristiani  (1800),  etc. 

PAULOWNIA  s.  m.  (pô-lô-ni-a  —  deAnffa 
Paulovma,  fille  du  czar  Paul  1er).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  personnèes,  tribu 
des  digitalées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Japon. 

—  Encycl.  Le  genre  paulownia  comprend 
des  arbres  à  feuilles  opposées;  les  fleurs, 
groupées  en  panicules  terminales,  présentent 
un  calice  à  cinq  segments  profonds;  une  co- 
rolle à  tube  allongé,  élargi  dans  sa  partie  su- 
périeure; cinq  étamines,  la  cinquième  rudi- 
mentaire;  le  fruit  est  une  capsule  ligneuse , 
à  valves  entières,  au  milieu  desquelles  s'up- 
puient  les  cloisons. 

On  ne  connaît  bien  jusqu'à  présent^ju'une 
seule  espèce  de  ce  genre,  le  paulownia  impé- 
rial, appelé  kiri  dans  son  pays  natal. 

Le  paulownia  est  un  arbre  de.  moyenne 
grandeur;  son  bois  est  très-tendre,  ce  qui 
s'explique  par  son  prompt  accroissement , 
dont  Siebold  et  Zuccariui  nous  donnent  la 
mesure  :  «  Sa  croissance  est  si  rapide  que 
des  rejetons  de  3  pieds  de  longueur,  plantés 
dans  le  jardin  botanique  de  Décima,  s'éle- 
vaient la  première  année  à  une  hauteur  da 
10  à.  15  pieds,  et  qu'après  trois  ans  le  diamè- 
tre da  leurs  tiges  se  trouva  de  4  à  5  pouces.» 
Les  feuilles  ont  quelquefois  jusqu'à  om,30  de 
longueur-,  portées  sur  de  longs  pétioles  oppo- 
sés, cylindriques,  elles  sont  Subtrilobêes  ou 
très-entières,  larges,  ovales,  cordiformes,  ve- 
loutées sur  leur  face  inférieure  et  très-légè- 
rement pubescentes  sur  leur  face  supérieure  ; 
les  branches  qui  les  portent  sont  tortueuses 
et  horizontales. 

Les  fleurs,  d'une  longueur  de  oœ,o3  à  0<",0ô, 
d'un  bleu  violet  pâle  extérieurement,  sont 
groupées  en  panicules  pyramidales  ou  grap- 
pes terminales  à  rameaux  opposés  ;  elles  nais- 
sent de  boutons  qui  se  montrent  dès  le  com- 
mencement de  septembre  et  dont  les  froids 
retardent  l'épanouissement  jusqu'au  commen- 
cement d'avril.  La  corolle  a  une  durée  éphé- 
mère ;  le  tube,  à  bords  élargis,  oblique,  a  lo- 
bes arrondis,  est  d'un  blanc  d'ivoire  intérieu- 
rement, marqué  de  points  d'un  rouge  brun  et 
sillonné  de  deux  stries  jaunâtres;  la  capsule 
est  formée  de  deux  valves,  et  dans  ses  deux 
loges  on  compte  de  sept  à  huit  cents  graines. 
Le  paulownia  impérial  croît  au  Japon,  où  il 
est  fort  recherché,  tant  pour  la  beauté  de  son 
port,  de  son  feuillage  et  de  ses  fleurs,  que  pour 
les  traditions  historiques  et  religieuses  qui  s'y 
rattachent. 

«  La  feuille  du  kiri*  ornée  de  trois  tiges  de 
fleurs,  a  servi  d,'armes  au  célèbre  héros  Tai- 
kasama  et,  pour  cette  raison,  est  encore  au- 
jourd'hui fort  en  honneur  au  Japon.  » 

Nous  croyons  devoir  citer  ici  un  passage 
intéressant  de  Siebold  et  Zuccarinï. au  sujet 
de  cette  belle  espèce  :    . 

>  Le  kiri  est  un  des  plus  magnifiques  végé- 
taux du  Japon;  son  trône,  dont  le  diamètre 
est  de  2  à  3  pieds,  s'élève  jusqu'à  une  hauteur 
de  30  à  40  pieds. 

»  Il  se  divise  en  branches  peu  nombreuses, 
mais  fortes,  en  angle  droit,  formant  une  vaste 
couronne.  Ses  larges  feuilles  sont  opposées, 
pétiolées,  échancrées  en  cceur  à  la  base,  ova- 
les et  parfaitement  entières  ou  découpées  en 
trois  lobes  inégaux,  dont  celui  du  milieu  est 
le  plus  large,  pointues  et  couvertes  d'un  du- 
vet blanchâtre.  Ses  belles  fleurs,  odorantes, 
poussent  dès  le  commencement  d'avril,  après 
que  les  feuilles  se  sont  développées.  Elles 
sont  disposées  en  vastes  grappes  composées 
et  rappellent,  par  cela,  l'idée  de  notre  mar- 
ronnier d'Inde,  comme  elles  ressemblent  par 
leur  figure,  leur  grandeur  et  leur  couleur  rose, 
aux  fleurs  du  digitalis  purpurea.  Les  capsu- 
les qui  en  naissent  en  automne,  vers  la  chute 
des  feuilles,  contiennent  une  grande  quantité 
de  petites  graines  garnies  d  une  aile  mem- 
braneuse et  transparente,  • 
r  Après  avoir  lu  cette  description  faite  sur  le 
sol  natal  du  paulownia,  nous  sommes  à  même 
d'apprécier  combien  sont  grandes  les  modifi- 
cations qu'il  a  subies  en  s'acclimatant  chez 
nous. 

Le  paulownia  a  été  d'abord  cultivé  en  serre 
chaude,  où  il  languissait-,  mais  il  supporte 
bien  le  climat  de  Paris.  Toutefois  il  lui  faut 
une  exposition  chaude  et  surtout  bien  abritée 
contre  les  venta,  car  ses  branches  rompent 
aisément  sous  le  poids  de  leur  feuillage.  On 
terrain  pierreux,  sec  et  chaud  est  celui  qu'il 
préfère.  Recepé  tous  les  ans,  il  produit  des 
feuilles  d'une  ampleur  étonnante. 

Ce  fut  en  1823  que  cet  arbre  parut  en  An- 
gleterre ,  sous  te  nom  de  bigiumia  tomeniosa, 
et  ce  fut  seulement  en  1834,  onze  ans  plus 
tard ,  que  ses  graines  furent  offertes  par 
M.  de  Cussy  au  jardin  du  Muséum;  elles 
donnèrent  des  fleurs,  pour  la  première  fois, 
en  1842,  c'est-à-dire  au  bout  de  huit  ans. 

C'est  un  arbre  de  pleine  terre  que  l'on  mul- 
tiplie facilement  par  éclats  de  racines,  bou- 
tures et  graines,  à  l'automne  et  au  prin- 
temps. Au  Japon,  cet  arbre  se  trouve  le  plus 
communément  dans  les  contrées  les  plus  mé- 
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ridionales,  où  il  prospère  dans  les  vallées  et 
au  penchant  des  collines  les  plus  exposées 
aux  ardeurs  du  soleil.  - 

Quant  au  parti  qu'on  peut  en  tirer,  soit  au 
point  de  vue  de  l'industrie  ou  des  arts,  soit  à 
celui  de  la  science  médicale,  sa  nouveauté  en 
Europe  n'a  encore  permis  de  lui  demander 
que  l'ornementation,  dont  il  s'acquitte  fort 
bien. 

Kœmpfer  et  Thunberg  assurent  que  les 
fruits  du  kiri  fournissent  deux  sortes  d'huile. 
•  C'est  une  erreur,  dit  àiebold  ;  les  auteurs 
confondent  la  plante  avec  une  espèce  à'aleu- 
riiès  nommée  abura  kiri  (kiri  à  huile),  dont 
les  noix  contiennent  l'huile  foi(  l'autre  l'huile, 
plus  épaisse,  qu'ils  appellent  jeko,  n'est  que 
le  tegoma  agura  et  se  prépare  d'une  la- 
biée. » 

PAULUS  (Julius),  célèbre  jurisconsulte  ro- 
main, mort  vers  235.  On  ignore  quel  fut  le 
lieu  de  sa  naissance  et  l'on  croit  qu'il  eut 
pour  maître  Cervidius  Scex'olo.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelques  années  la  profession 
d'avocat  à  Rome,  il  fit  partie  du  conseil  du 
prétoire  sous  Sévère  et  Caracalla,  s'y  montra 
le  rival  et  souvent  le  contradicteur  du  célèbre 
Papînien,  fut  exilé  par  Héliogabale  pour  la 
liberté  de  ses  opinions  et  revint  à  Rome  sous 
Alexandre  Sévère,  qui  le  nomma  consul  et 
préfet  du  prétoire  après  la  mon  d'Ulpien.  Il 
ne  reste  plus  de  ses  quatre-vingt-treize  ou- 
vrages que  des  fragments  cités  dans  le  Di- 
geste et  cinq  livres  Meceptarum  senlentiarum, 
résumé  des  éléments  du  droit  romain,  qui  ont 
été  insérés  dans  divers  recueils,  notamment 
dans  le  Corpus  juris  antejustmianei  de  Hœnel. 

PAULUS  (Peters),  célèbre  patriote  hollan- 
dais, né  à  Axel  en  1754,  mort  en  1796.  H 
arma,  en  qualité  de  chef  de  l'amirauté,  une 
flotte  de  quarante  vaisseaux,  qui  devait  agir 
conjointement  avec  celle  de  la  France  lors  de 
la  guerre  contre  l'Angleterre  (1783);  mais  il 
se  retira  des  affaires  après  que  le  prince  d'O- 
range eut  trahi  la  cause  populaire  et  usurpé 
le  souverain  pouvoir  (1787).  Réfugié  en 
France,  il  y  puisa  des  idées  qu'il  rapporta 
plus  tard  dans  sa  patrie.  En  1795,  il  réunit 
les  états  provinciaux,  qu'il  présida,  d'abord 
sous  le  titre  de  Représentation  provisoire, 
puis  sous  celui  de  Convention  nationale  de 
Hollande  (1796),  devint  membre  du  comité 
de  marine,  négocia  un  traité  de  paix  avec  la 
France  et  mourut  sur  ces  entrefaites.  On  n 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Du  droit  qu'a 
la  province  de  Zèlande  de  posséder  une  uni- 
versité (Leyde,  1775);  Commentaire  sur  l'u- 
nion d'Ùtrecht  (1775,3  vol.  in-S<>);  Mémoire 
sur  l'égalité  parmi  les  hommes  (1793,  in-S»). 

PAULUS  (Henri-Eberhard-Gottlob),  théolo- 
gien, orientaliste  et  publicisie  allemand,  né  à 
Leonberg,  près  de  Stuttgard,  en  1761,  mort  en 
1850.  Tout  en  apprenant  la  théotogie  à  Tu- 
bingue,  il  étudia  les  langues  orientales,  trouva 
un  protecteur  dans  le  baron  de  Palm,  qui  lui 
fit  l'aire  à  ses  frais  des  voyages  en  Franconie,  ' 
en  Saxe,  en  Angleterre,  puis  devint  succes- 
sivement professeur  de  langues  orientales  à 
Iéna  (1789),  où  il  entra  en  relations  intimes 
avec  Goethe,  Schiller,  Voigt,  etc.,  professeur 
de  philosophie  dans  la  même  ville  (1792),  et 
passa  au  même  titre  à  Wurtzbourg  en  1803. 
Peu  après,  il  fut  nommé  conseiller  de  con- 
sistoire. La  Faculté  de  théologie  protestante 
ayant  été  supprimée  à  Wurtzbourg  en  1808, 
Paultis  remplit  des  fonctions  dans  l'adminis- 
tration de  1  instruction  publique  et  des  cultes 
à  Bamberg,à  Nuremberg  et  à  Anspacb  (1808- 
1811),  puis  alla  occuper  à  Heidelberg  une 
chaire  d'exégèse  et  d'histoire  ecclésiastique, 
qu'il  garda  jusqu'en  1814.  De  1819  à  1829,  il 
rédigea  une  publication  périodique,  le  SopAro- 
nizon,  qui  fit  sensation,  et  collabora  en  outre 
à  deux  feuilles  théotogiques,  la  Fidèle  pensée 
(Heidelberg,  1825-1329)  et  les  Éclaircissements 
ecclésiastiques  (1827),  dans  lesquelles  il  essaya 
de  concilier  la  raison  avec  la  foi  dans  le  chris- 
tianisme primitif  et  fit  une  guerre  déclarée 
aux  jésuites  et  aux  mystiques.  Paulus  a  corn- 

Eosé  de  nombreux  ouvrages  sur  le  droit  pu- 
lic,  l'exégèse,  la  théologie,  etc.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  plus  importants  :  la  Clef  des 
Psaumes  (Iéna,  1791,  in-8°);  Collection  des 
principaux  voyages  eu  Orient  (Iéna,  1792-1803, 
7  vol.);  Commentaires  philologiques,  critiques 
et  historiques  sur  le  Nouveau  Testament  (1800- 
1804, 4  vol.  in-8°),  ouvrage  d'une  grande  éru- 
dition et  d'une  rare  indépendance  dans  les 
idées;  Vie  de  Jésus  (Heidelberg,  1828,  2  vol, 
in-8°),  qui  produisit  une  grande  impression 
en  Allemagne  ;  Manuel  exégéiiqùe  sur  les  trois 
premiers  Évangiles  (1S30-1S33,  3  vol.);  Notes 
sur  l'histoire  de  ma  vie  (1839),  etc. 

PAULUS  SERG1US.  V,  Sergius  PaULUS, 
Paulu*,  célèbre  oratorio  de  Mendelssohn. 
V.  Paul  (conversion  de  saint). 

PAUME  S.  f.  (pô-roe  —  lat.  palma,  gr.  pa- 
lamê,  mot  que  Delàtre  rattache  à  la  racine 
sanscrite  pet,  pal,  pil,  pousser,  jeter,  lancer, 
proprement  faire  aller;  de  pal,  aller,  racine 
de  mouvement  qui  est  très-répandue  dans  la 
famille  aryenne.  Le  jeu  de  paume  a  été  ainsi 
nommé  parce  que  primitivement  on  jouait,  non 
avec  une  raquette,  mais  avec  la  paume  de  la 
main.  Dans  quelques  provinces,  on  appelle 
aussi  paume  la  pelote  ou  balle  avec  laquelle  on 
joue.  Le  jeu  de  paume  est  nommé  lusus  pila 
cum  palma  en  1356).  Dedans  de  la  main,  entre 
le  poignet  et  les  doigts  :  Se  blesser  à  ta  paumb 
de  ta  main.  Une  main  qui  ne  craint  pas  de  li- 
vrer à  une  main  virile  le  contact  de  sa  paume 
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entière  m'inspire  une  confiance  et  une  sympa- 
thie subite.  (G.  Sand.) 

—  Siffler  en  paume,  Appeler  en  faisant  dn 
creux  de  la  main  une  espèce  de  sifflet. 

—  Turf.  Mesure  de  4  pouces  anglais  ou 
d'un  peu  plus  de  om,io,  dont  on  se  sert  pour 
évaluer  la  taille  des  chevaux. 

—  Métrol.  Syn.  de  palme. 

—  Agric.  Mesure  usitée  pour  les  tiges  de 
chanvre  et  de  lin,  et  égale  à  la  largeur  de  la 
main.  On  dit  aussi  paumée. 

—  Mar.  Pièce  qui  sert  à  allonger  la  mèche 
d'un  mât  d'assemblage. 

—  Techn.  Coupe  oblique  d'une  panne  ou 
d'un  bout  de  chevron  qu'on  veut  assembler 
avec  un  autre. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  où  l'on  se  renvoie  une 
balle  avec  une  raquette  ou  une  masse,  dans 
un  lieu  disposé  exprès  :  Le  jeu  de  la  paume. 
Un  bon  joueur  de  paume.  Faire  une  partie  de 
paume.  Perdre  de  l'argent  à  la  paumk.  La 
paume  est  un  exercice  utile  pour  la  santé. 
(Aead.)  (i  Longue  paume,  Jeu  de  paume  que 
l'on  joue  duns  un  espace  de  terrain  ouvert  de 
tous  côtes.  II  Courte  paume,  Jeu  que  l'on  joue 
dans  un  carré  long,  environné  da  murs.  Il 
Jeu  de  paume,  Lieu  où  l'on  joue  à  la  paume  : 
Les  habitués  d'un  jeu  de  paume.  Jeu  »b 
paume  couvert.  Jeu  db  paumk  découvert,  il 
Jeu  de  paume  à  dedans,  Jeu  de  paume  qui  a 
une  galerie  ouverte  à  l'un  de  ses  bouts,  il  Jeu 
de  paume  carré,  Jeu  de  paume  qui  a  un  petit 
trou  et  un  ais  au  lieu  de  dedans,  il  Demi- 
paume,  Sorte  de  raquette  légère. 

—  Entom.  Premier  article  des  deux  tarses 
antérieurs,  quand  il  est  distinct  des  autres. 

—  Encycl,  Anat.  La.  paume  de  la  main  pré- 
sente :  l<>,  en  dehors,  l'éminence  thénar,  saillie 
musculaire  dont  la  pointe  se  termine  au 
pouce  ;  2°,  en  dedans,  l'éminence  hypothénar, 
autre  saillie  moins  large,  mais  plus  longue, 
qui  s'étend  en  arrière  jusqu'à  l'os  pisiforme; 
S»,  en  avant,  quand  les  quatre  derniers  doigts 
sont  rapprochés,  trois  ou  quatre  reliefs  for- 
més par  la, peau  et  qui  correspondent  à  l'in- 
tervalle des  racines  digitales;  40,  dans  la 
même  position ,  deux  ou  trois  rainures  qui 
séparent  ces  dernières  saillies  ;  5»,  au  milieu, 
une  excavation  qui  s'étend  de  l'indicateur  k 
la  rainure  médiane  du  poignet  :  c'est  le  creux 
de  la  main  ;  c°  dans  ce  creux  se  remarquent 
plusieurs  lignes  assez  constantes;  l'une,  pre- 
nant son  origine  a  l'extrémité  antérieure  ex- 
terne de  la  gouttière  palmaire,  se  bifurque 
presque  immédiatement,  de  manière  que  la 
première  de  ses  branches  se  contourne  en 
demi-cercle  pour  circonscrire  l'éminence  thé- 
nar, tandis  que  la  seconde  se  porte  d'abord 
en  travers  et  se  recourba  ensuite  en  demi- 
luno  pour  aller  se  perdre  sur  la  partie  posté- 
rieure de  l'éminence  hypothénar.  Une  autre 
ligne  naît  de  l'endroit  où  se  termine  la  pre- 
mière et  descend  verticalement  sur  le  milieu 
de  la  précédente.  Enfin,  une  dernière  s'étend 
de  l'intervalle  qui  sépare  l'indicateur  du  mé- 
dius à  la  base  du  petit  doigt,  en  coupant  l'é- 
minence hypothénar  en  deux  portions  inéga- 
les. Sa  convexité  regarde  en  arrière  et  en 
dehors,  de  sorte  que,  réunie  avec  la  ligne  de 
l'indicateur,  elle  représente  assez  exactement 
un  X  à  branches  très-allongées.  Chacun  de 
ces  sillons  parait  dépendre  de  mouvements 
particuliers.  Ainsi,  le  premier  est  dû  au  mou- 
vement d'opposition  du  pouce,  et  la  ligne  qui 
le  forme  peut  s'appeler  la  ligne  du  pouce  ou, 
d'après  Bauchet,  la  ligne  thénarienne.  Le  se- 
cond tient  à  !a  flexion  des  autres  doigts  con- 
jointement avec  la  flexion  du  pouce,  lorsqu'on 
veut  embrasser  un  corps  cylindrique  par 
exemple,  et  on  peut  l'appeler  ligne  de  l  indi- 
cateur. Le  troisième,  eniin,  semble  dépendre 
de  l'extension  momentanée  de  l'indicateur, 
pendant  que  les  autres  doigts  sont  fléchis  sur 
un  corps  quelconque  :  c'est  la  ligne  du  petit 
doigt.  En  réunissant  la  portion  transversale 
de  ces  deux  dernières,  on  a  un  sillon  qui 
croise  le  devant  de  la  main  a  environ  o™,006 
en  arrière  de  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienneet  qu'on  pourrait  nommer  le  sillon  mé- 
tacarpien. Ces  diverses  rainures,  qui  doivent 
être  surtout  notées  lorsque  quelques  maladies 
exigent  qu'on  fasse  des  incisions  dans  la 
paume  de  la  main,  sont  traversées  par  un  as- 
scz  grand  nombre  d'autres  lignes  secondaires 
qui  n'ont  rien  de  fixe.  Voilà  pour  la  confor- 
mation de  la  paume  de  la  main;  étudions 
maintenant  sa  structure.  La  peau  est  géné- 
ralement très-épaisse  dans  toute  l'étendue  de 
cette  région  ;  elle  conserve  une  certaine  sou- 

Î)lesse  dans  l'éminence  thénar;  partout  ail- 
eurs,  elle  est  dense  et  peu  extensible;  les 
poils  ne  s'y  développent  jamais  et  les  folli- 
cules sébacés  n'y  ont  point  encore  été  obser- 
vés; le  poli  naturel  de  sa  surface  est  rem- 
placé, chez  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux 
pénibles  de  la  campagne,  par  des  callosités 
qui  en  rendent  les  inflammations  plus  dange- 
reuses et  plus  graves.  Outre  les  lignes  indi- 
quées plus  haut,  on  en  rencontre  un  grand 
nombre  d'autres  qui  tiennent  à  l'arrangement 
des  papilles  du  derme  sur  l'éminence  thénar; 
celles-ci  forment  des  courbes  dont  la  conca- 
vité regarde  le  pouce,  tandis  que,  sur  l'hypo- 
thénar,  elles  constituent  des  cercles  dans  sa 
moitié  postérieure  et  deviennent  presque 
transversales  en  avant.  Celles  du  creux  de 
la  main  divergent  en  avant,  de  manière  à 
recevoir  dans  leur  écartement  la  convexité 
du  petit  groupe  de  lignes  courbes  qui  avoi- 
«sine  la  racine  de»  doigts.  La  peau  des  cica- 
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trices  ne  présente  rien  d'analogue.  La  couche 
sous-cutanée  s'étend  sur  la  tête  des  os  méta- 
carpiens et  sur  l'éminence  hypothénar.  Elle 
est  composée  d'un  tissu  cellulaire  très-dense 
et  filamenteux,  qui  unit  solidement  les  tissus 
profonds  à  la  peau  et  dans  lesquels  se  voient 
des  vésicules  adipeuses  en  grand  nombre, 
arrangement  qui  constitue  une  espèce  de 
coussinet  élastique  dont  l'épaisseur  varie  peu 
et  qui  se  prolonge  sur  les  doigts.  Bauchet  a 
fait  remarquer  que  ce  tissu  est  assez  serré, 
et  qu'il  est  surtout  très-serré  et  très-dense  au 
niveau  des  plis  où  il  unit  intimement  la  peau 
avec  l'aponévrose.  Cette  circonstance  expli- 
que pourquoi,  dans  les  rétractions  de  la  main 
et  des  doigts,  il  est  si  fréquent  de  ne  pouvoir 
séparer  la  peau  de  l'aponévrose.  Sur  l'émi- 
nence thénar,  l'élément  cellulaire  étant  plu- 
tôt celluleux  que  filamenteux  fait  que  l'apo- 
névrose adhère  moins  à  la  peau  et  que  les 
inflammations,  les  abcès,  les  tumeurs  s'y 
comportent  à  peu  près  comme  sur  tous  les 
autres  points  du  corps.  Dans  le  creux  de  la 
main,  il  n'y  a  plus  de  vésicules  graisseuses 
et  partant  plus  de  coussinet  élastique. 

L'aponévrose,  très-forte  dans  l'excavation 
palmaire,  s'amincit  graduellement  en  dehors 
et  n'est  plus  qu'une  simple  lame  cellulaire  sur 
l'éminence  thénar.  Vers  le  bord  interne,  elle 
donne  naissance  au  muscle  palmaire  cutané. 
Du  côté  du  poignet ,  on  voit  qu'elle  n'est 
qu'une  continuation  du  tendon  palmaire  grêle 
et  du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe. 
Elle  se  divise  en  quatre  bandes  divergentes 
qui  se  bifurquent  pour  embrasser  la  racine 
de  chaque  doigt,  en  s'appliquant  sur  les  ten- 
dons.'fléehisseurs,  ou  plutôt  en  se  confondant 
avec  la  gaine  de  ces  tendons.  Elle  donne 
aussi  de  petits  arcs  qui  s'appliquent  sur  les 
tendons  avant  leur  arrivée  sur  la  première 
phalange  et  semblent,  de  cette  manière,  don- 
ner insensiblement  naissance  aux  gaînes  di- 
gitales proprement  dites.  L'aponévrose  pal- 
maire présente  un  nombre  variable  d'ouver- 
tures, qui  dépendent  de  ce  que  ces  fibres 
slscartent  à  l'endroit  de  leur  entre-croise- 
ment. Ces  ouvertures,  les  unes  très-petites, 
d'autres  assez  larges,  sont  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  grandes  à  mesure  qu'on  ap- 
proche des  doigts  :  elles  semblent  concourir 
à  la  production  des  vives  douleurs  qui  se 
manifestent  à  l'occasion  des  inflammations 
dans  le  creux  de  la  main,  par  l'étranglement 
que  leurs  bords  doivent  exercer  sur  les  par- 
ties tuméfiées. 

Les  muscles  et  les  tendons  forment  une 
masse  externe  et  une  masse  interne.  La 
masse  externe  comprend  :  10  ]e  court  abduc- 
teur, qui  couvre  plus  particulièrement  l'arti- 
culation carpométacarpienne  du  pouce  et  qui 
est  fortifié  pur  le  tendon  du  long  abducteur; 
20  le  court  fléchisseur  et  l'opposant,  qui  em- 
pêchent aussi  le  déplacement  dans  le  même 
sens  et  en  dedans,  non  pas  en  s'appliquant 
sur  l'article,  mais  bien  en  agissant  sur  l'os 
comme  sur  un  levier  du  troisième  genre; 
3°  enfin  l'adducteur,  s<*rte  de  petit  éventail 
placé. en  travers,  qui  agit  dans  le  même  sens 
que  les  deux  derniers  et  s'oppose  aux  luxa- 
tions, surtout  en  dedans.  On  rencontre  dans  la 
masse  interne  :  1°  le  palmaire  cutané,  étendu 
sur  le  quart  supérieur  de  l'aponévrose,  qu'il 
fixe  à  la  face  interne  de  la  peau,  vers  le  bord 
cubital  de  la  main;  c'est  lui  qui  produit  la 
petite  fossette  qu'on  remarque  en  dedans  et 
au-dessous  de  l'os  pisiforme  dans  le  mouve- 
ment d'opposition  forcée;  2°  l'adducteur  fixe 
sur  l'os  pisiforme  et  qui  semble  se  continuer 
avec  le  tendon  du  cubital  antérieur;  3°  le 
court  fléchisseur,  qui  se  trouve  souvent  con- 
fondu avec  le  précédent;  40  l'opposant  du 
petit  doigt. 

Les  lombricaux  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  une  dépendance  des  tendons  du 
muscle  fléchisseur  profond,  dont  ils  favori- 
sent l'action  sur  les  doigts  en  s'inscrant  sur 
la  face  dorsale  des  premières  phalanges.  Sur 
un  plan  plus  profond,  on  trouve  les  trois  in- 
terosseux  palmaires  recouverts  d'une  aponé- 
vrose sur  laquelle  s'insèrent  trois  cloisons 
partant  da  la  face  profonde  de  l'aponévrose 
palmaire  superficielle  ;  cette  membrane  pro- 
fonde empêche  la  propagation  des  inflamma- 
tions de  la  face  antérieure  à  la  face  dorsale 
de  iamain.  Les  tendons  fléchisseurs  desdoigts 
traversent  aussi  cette  région  en  divergeant 
vers  l'articulation  métacarpe -phalangienne, 
où  ils  s'engagent  dans  leurs  gaines.  Celui  du 
pouce  glisse  entre  les  deux  portions  du  muscle 
court  fléchisseur  et  va  se  porter  aussi  dans  sa 
coulisse.  Sous  l'aponévrose,  ils  sont  envelop- 
pés en  masse  et  séparément  dans  une  mem- 
brane synoviale,  semblable  à  celle  du  poignet, 
dont  elle  n'est  que  la  continuation.  Aussi 
peut-elle  être  le  siège  des  mêmes  maladies 
et  faire  naître  les  mêmes  dangers. 

C'est  à  la  paume  de  la  main  que  se  termi- 
nent les  artères  cubitale  et  radiale  en  for- 
mant deux  arcades  appelées  crosses  palmai- 
res. L'arcade  palmaire  superficielle  est  placée 
entre  l'aponévrose  et  les  tendons.  Son  extré- 
mité externe  s.e  continue  avec  la  radiale,  à 
travers  la  racine  de  l'éminence  thénar.  En 
dedans,  elle  se  porte  vers  la  "cubitale,  dont 
elle  est  la  continuation.  On  la  trouve  immé- 
diatement sur  le  côté  radial  de  l'os  pisiforme. 
Pour  suivre  sa  direction,  au  reste,  il  suffit 
d'imaginer  un  demi-cercle  de  o«',035  de  pro- 
fondeur, dont  les  extrémités  seraient  fixées 
sur  le  pisiforme  et  la  crête  du  scaphotde. 
C'est  de  srt  convexité  que  naissent  les  artè- 
res digitales,  au  nombre  de  quatre  principa- 
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les,  qui  vont  se  bifurquer  k  la  base  des  doigts, 
dans  l'intervalle  des  bandelettes  fibreuses  de 
l'aponévrose.  Elle  donne,  en  outre,  plusieurs 
branches  qui  se  ramifient  dans  les  éminences 
thénar  et  hypothénar.  La  crosse  profonde 
forme  un  arc  de  cercle' moins  courbe  que  la 
superficielle.  Un  peu  tournée  en  dedans  et 
en  arrière,  elle  est  placée  entre  les  tendons 
fléchisseurs  et  les  interosseux.  Son  extrémité 
interne  vient  de  l'artère  cubitale,  dont  elle 
forme  la  branche  profonde.  En  se  séparant 
du  tronc,  cette  branche  s'est  engagée  k  tra- 
vers l'extrémité  postérieure  du  muscle  court 
fléchisseur  du  petit  doigt,  pour  arriver  der- 
■rière  les  tendons.  L'autre  extrémité  de  l'ar- 
cade se  porte  entre  les  muscles  adducteur  et 
court  fléchisseur  du  pouce,  dans  la  partie 
postérieure  du  premier  espace  interosseux, 
où  elle  communiqué  avec  la  radiale,  à  la- 
quelle elle  appartient  réellement,  et  qui  four- 
nit aussi  profondément  deux  branches  très- 
grosses  aux  muscles  de  l'éminence  thénar,  le 
long  des  bords  cubital  du  premier  méta- 
carpien et  radial  du  second.  La  convexité  de 
l'arcade  palmaire  profonde  donne  quatre 
ou  cinq  petits  rameaux  qui  suivent  la  direc- 
tion des  espaces  interosseux  et  qui  commu- 
niquent, près  de  la  tête  des  métacarpiens, 
avec  les  rameaux  de  la  dorsale  du  méta- 
carpe. Cette  crosse  fournit,  en  outre,  en 
avant,  en  arrière  et  par  sa  concavité  d  au- 
tres branches  qui  s'anastomosent  avec  les 
artères  superficielles,  dorsales,  etc.,  mais  qui 
sont,  en  général,  d'un  petit  calibre. 

Sur  l'éminence  thénar,  les  veines  sous-cu- 
tanées conservent  encore  un  certain  volume. 
Moins  grosses  sur  l'éminence  hypothénar, 
plus  petites  encore  dans  le  creux  palmaire, 
elles  suivent  la  distribution  de  l'arcade  su- 
perficielle et  vont  se  rendre  dans  les  veines 
antérieures  du  poignet.  Les  profondes  ac- 
compagnent tous  les  rameaux  de  l'arcade 
artérielle  correspondante  et  passent  dans  les 
veines  radiale  et  cubitale  profondes. 

Les  lymphatiques  superficiels  forment  trois 
ou  quatre  troncs,  qu'on  rencontre  plus  con- 
stamment au  devant  des  muscles  du  pouce, 
et-qui  se  portent  sur  la  face  antérieure  du 
poignet.  Les  profonds,  accolés  aux  artères, 
communiquent  avec  les  superficiels  et  se  por- 
tent également  à  l'avant-bras. 

Enfin,  quant  aux  nerfs,  nousj  dirons  que 
quelques  rameaux  superficiels,  fournis  par  Je 
nerf  radial,  se  rencontrent  sur  l'éminence 
thénar,  et  les  filets  de  la  petite  branche  pal- 
maire cutanée  du  médian  se  distribuent  dans 
la  couche  celluleuse  de  la  paume  de  la  main. 
L'hypothénar  reçoit  les  deux  branches  de 
terminaison  du  cubital.  Ces  deux  cordons  se 
séparent  au  niveau  de  l'os  pisiforme,  en  de- 
hors duquel  leur  branche  commune  est  située 
comme  l'artère  qu'elle  accompagne.  Le  pre- 
mier se  porte  aux  deux  derniers  doigts,  ap- 
puyé sur  les  muscles  de  l'éminence  interne 
et  recouvert  par  le  coussinet  graisseux.  Le 
second  s'enfonce  k  travers  l'extrémité  pos- 
térieure des  muscles  opposant  et  court  flé- 
chisseur du  petit  doigt,  en  dedans  du  crochet 
de  l'os  unciforme,  pour  se  placer  en  arcade 
au  devant  des  muscles  interosseux.  Enfin, 
c'est  dans  cette  région  que  le  nerf  médian 
se  termine,  en  donnant  naissance  à  quatre  ou 
cinq  branches  volumineuses,  qui  vont  en  di- 
vergeant se  bifurquer  à  la  racine  des  quatre 
premiers  doigts.  Toutes  ces  branches,  placées 
sous  l'aponévrose,  marchent  entre  elle  et 
les  tendons  du  muscle  sublime.  Avant  d'ar- 
river aux  doigts,  elles  ne  donnent  qu'un  petit 
filet  pour  chaque  muscle  lombrical. 

—  Jeux.  La  paume  est  un  jeu  de  balle 
dans  lequel  les  joueurs,  placés  en  un  lieu 
préparé  exprès,  se  renvoient  une  balle  avec 
la  paume  de  la  main  ou  un  gantelet,  avec 
une  raquette  ou  un  battoir,  La  longue  paume 
est  celte  a  laquelle  on  joue  dans  un  long 
espace  de  terrain,  ouvert  de  tous  côtés, 
comme  au  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris, 
par  exemple.  La  courte  paume  est  celle 
à  laquelle  on  joue  dans  une  grande  salle  en 
carré  long,  carrelée  de  pierres  bien  unies  et 
fermée  de  quatre  murailles  qui  sont  peintes 
en  noir  en  dedans,  afin  qu'on  puisse  mieux 
distinguer  les  balles,  qui  sont  blanches.  Cette 
salle  se  nomme  jeu  de  paume;  elle  est  sou- 
vent couverte.  Sur  les  deux  murs  les  plus 
longs,  il  y  a  des  piliers  qui  soutiennent  le 
toit,  et  l'intervalle  de  ces  piliers  est  garni  de 
filets  destinés  k  empêcher  les  balles  de  sor- 
tir du  jeu. 

Un  ouvrage  du  dernier  siècle  donne  sur  la 
disposition  des  salles  de  jeu  de  paume  à  cette 
époque  des  détails  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  dans  un  temps  où  la  paume  n'est 
plus  le  divertissement  que  de  quelques  rares 
amateurs,  au  lieu  d'être,  comme  jadis,  un  jeu 
national.  Après  avoir  distingué  deux  sortes 
de  jeux  de  paume,  dont  les  uns  se  nomment 
carres  et  les  autres  dedans,  l'auteur  de  cet 
ouvrage  ajoute  :  Dans  l'intérieur  des  car- 
rés, il  y  a  deux  toits  ;  un  des  toits  occupe 
toute  la  longueur  du  mur  des  galeries,  et  à 
l'autre  extrémité,  k  un  des  coins,  est  une  ou- 
verture qui  prend  depuis  le  dessous  du  toit 
jusqu'à  la  moitié  du  petit  mur;  cette  ouver- 
ture se  nomme  la  grille;  on  gagne  quinze 
lorsque  la  bulle  y  entre  de  volée  ou  du  pre- 
mier bond.  A  l'autre  bout  du  jeu,  il  y  a  une 
autre  ouverture  bien  plus  petite  que  la  grille, 
pratiquée  au  bas  du  mur  dans  un  des  coins  et 
qui  se  nomme  le  trou  ;  celui  qui  y  fait  entrer 
la  balle  de  volée  ou  du  premier  bond  gagne 
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également  quinze.  Les  dedans  sont  composés 
de  trois  toits,  dont  deux  occupent  les  deux 
fonds  et  l'autre  le  grand  mur  des  galeries  ; 
les  dedans  ont  une  grille  ainsi  que  les  carrés, 
mais  avec  cette  différence  qu'il  y  a  un  petit 
mur  joint  à  côté  de  ta  grille  sur  lequel  il  faut 
que  la  balle  porte  avant  d'entrer  dans  la 
grille,  ce  qui  rend  le  jeu  plus  difficile.  Tous 
les  jeux  de  paume  sont  partagés  en  deux,  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds,  par  un  filet  atta- 
ché à  tin  câble  et  qui  pend  et  traîne  k  terre  ; 
ce  câble,  réuni  avec  le  filet,  se  nomme  corde. 

Les  parties  de  paume  se  jouent  en  huit 
et  six  jeux,  et  le  jeu  est  composé  de  quatre 
quinze,  c'est-à-dire  de  quatre  coups  pour  le 
gain  de  chacun  desquels  on  compte  quinze. 
Les  règles  de  ce  jeu  sont  si  compliquées  qu'on 
ne  peut  jouer  une  partie  sans  avoir  un  mar- 
queur ou  paumier,  instruit  à  fond  des  règles 
du  jeu,  et  qui,  k  chaque  coup,  prononce  le 
pour  ou  le  contre  à  haute  voix.  Les  joueurs 
s'en  rapportent  entièrement  à  lui  et  en  pas- 
sent par  sa  décision.  Avant  la  Révolution, 
Paris  comptait  une  communauté  de  maîtres 
paumiers,  raquetiers,  faiseurs  d'éteufs,  pe- 
lotes et  balles  (v.,  ci-après ,  paumier).  Les 
marqueurs  devaient  être  pris  parmi  leurs 
apprentis  et  compagnons. 

Le  jeu  de  paume,  que  la  Révolution  semble 
avoir  emporté  dans  le  bagage  de  l'ancien 
régime,  ce  délassement  de  gentilhomme  in- 
terdit aux  vilains  par  ordonnances  royales 
chez  nos  bons  aïeux,  au  bon  vieux  temps  si 
fort  regretté  des  pleurards  de  commande,  ce 
noble  exercice  qui  exige  tant  de  loisir  et  un 
si  long  apprentissage,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Grecs  l'appelaient  sphéristique 
et  les  Romains  pila.  Hérodote  en  attribuait 
l'invention  aux  Lydiens.  Il  est  fait  mention 
de  ce  jeu  dans  l'Odyssée.  Au  chant  VII,  après 
s'être  baignées,  tes  suivantes  de  la  blanche 
Nausicaa  «  lancent  en  se  jouant  une  balle  lé- 
gère; »  la  reine  elle-même  prend  part  à  ce 
divertissement;  mais  sa  balle  s'égare  et  tombe 
dans  le  rapide  courant  du  fleuve.  Les  jeunes 
femmes  jettent  un  cri  et  le  divin  Ulysse  s'é- 
veille. (Julien  ordonnait  l'exercice  de  la 
paume  aux  tempéraments  replets,  afin  de  dis- 
siper la  superfluité  des  humeurs  qui  les  rend 
pesants  et  disposés  à  l'apoplexie.  Héritiers 
des  Grées  en  tant  de  choses,  les  Romains  se 
passionnèrent  k  leur  tour  pour  ce  jeu,  qui  se 
répandit  partout  chez  eux  et  y  jouit  d'une 
vogue  extraordinaire.  Caton,  le  jour  même 
où  il  échoua  dans  sa  candidature  au  consulat, 
n'en  alla  pas  moins  jouera  la  paume'  au  Champ 
ds»Mars.  Virgile,  Horace,  Mécène  et  quelques 
autres  personnages  de  la  cour  d'Auguste 
étaient  do  grands  paumiers. 

Introduite  dans  les  Gaules,  probablement 
par  les  soldats  romains,  la  paume  était  chez 
nous  tellement  à  la  mode  au  xve  siècle,  que 
les  femmes  elles-mêmes  y  prenaient  part  et 
qu'il  n'^r  eut  presque  pas  de  quartier,  k  Paris, 

3ui  n'eût,  à  partir  do  cette  époque,  son  jeu 
e  courte  paume.  Pasquier,  dans  ses  Recher- 
ches sur  la  France,  parle  d'une  fille,  qu'on 
appelait  Margot,  qui  vint  k  Paris  en  l'année 
U24  et  qui  jouait  de  la  paume  de  l'avant  et 
de  l'arrière-inain,  de  façon  à  surpasser  les 
plus  habiles  joueurs.  Le  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  sous  Chartes  VI et  Charles  VII 
rapporte  le  même  fait,  dont  étaient  témoins 
ceux  qui  fréquentaient  le  jeu  de  paume  de  la 
rue  Grenier-Saint-Lazare.  A  cette  époque, 
on  ignorait  encore  l'usage  des  raquettes  et 
l'on  renvoyait  la  balle  avec  la  paume  de  la 
main  nue  ou  avec  un  gant  doublé  de  cuir. 
Dans  la  suite  on  substitua  à  ce  gant  des  cor- 
des et  des  tendons,  ce  qui  permettait  de  pous- 
ser la  balle  avec  plus  de  force.  Enfin,  sous 
Henri  IV,  parut  la  raquette  d'un  emploi  gé- 
néral aujourd'hui.  Henri  IV  excellait  k  sen 
servir;  mais  le  Béarnais  était  mauvais  joueur. 
Il  rabrouait  volontiers  son  entourage  quand 
la  chance  l'abandonnait.  Quand  il  gagnait,  il 
tendait  son  chapeau  au  valet  de  paume  qui 
portait  l'argent  et  disait  :  •  Ventre-saint-gris  I 
»  je  ne  perdrai  rien  do  celui-ci,  car  il  n'aura 
»  point  passé  par  les  mains  de  mes  trésoriers.» 
Avant  lui,  François  1«  ne  s'était  pas  moins 
montré  grand  amateur  de  ce  divertissement 
privilégié.  Un  moine  jouait  un  jour  avec  lui 
contre  deux  seigneurs  de  la  cour.  Sa  Révé- 
rence fit  un  adroit  coup  de  paume  qui  décida 
le  gain  de  la  partie.  François  le',  surpris 
agréablement,  s'écria  :  «  Voilà^un  beau  coup 
•  de  moine  1  —Sire,  repartit  finement  le  moine, 
»  ce  sera  un  coup  d'abbé  quand  il  vous  plaira  I  » 
Et,  en  effet,  le  roi  lui  donna  la  première  ab- 
baye vacante. 

La  paume  perdit  une  partie  de  sa  vogue 
dans  les  premières  années  du  xvii»  siècle, 
tout  en  se  maintenant  à  la  cour  et  chez 
les  grands.  Elle  resta  un  délassement  de 
gentilhomme,  et  si  l'on  consulte  les  Ordon- 
nances du  Louvre  et  les  arrêts  du  parlement, 
on  verra  que  ce  noble  jeu,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  précédemment,  était  interdit 
aux  vilains,  et  que  beaucoup  d'entre  eux 
furent  condamnés  pour  avoir  enfreint  les 
édits  royaux.  Cependant,  peu  k  peu,  tes  vieux 
arrêts  touillèrent  en  désuétude,  et,  au  siècle 
suivant,  Paris  était  couvert  de  jeux  de 
paume,  parmi  lesquels  celui  de  la  rue  de  la 
Perle,  au  Marais,  comptait  comme  le  plus 
célèbre  et  le  mieux  entretenu  des  tripots,  au 
dire  do  Sauvai.  Nons  disons  «tripot»  dans  le 
sens  que  ce  mot  avait  alors  et  non  dans  celui 
qu'il  a  maintenant.  Tripot,  du  latin  tripudium, 
trépignement,  saut,  a  signifié  originairement 
un  jeu  de  paume;  il  a  désigné  le  lieu  où  l'oa 
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venait  lancer  la  balte,  lequel  contenait,  en 
outre,  des  billards  et  divers  autres  jeux.  Les 
plus  renommés  des  jeux  de  paume  d'autrefois, 
après  celui  de  la  rue  de  la  Perle,  ont  été 
ceux  de  la  rua  Cassette,  de  la  rue  Hagarine, 
de  la  rue  Michel-le-Corote,  de  la  rue  Vieille- 
du-Temple,  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Ger- 
main-des-Prés  (qu'on  appelait  le  jeu  de  paume 
de  l'Etoile)  et  de  la  rue  Vendôme.  Sur  l'em- 
placement de  celui  qui  existait  rue  d'Orléans 
tut  construit  le  couvent  des  capucins  du  Ma- 
rais; celui  de  la  rue  Michel-le-Comte  donna 
asile  à  une  troupe  comique  que  dirigeait  Ave- 
net;  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine  ser- 
vit, après  la  mort  de  Molière,  de  salle  pro- 
visoire à  sa  troupe  ;  celui  de  la  rue  des 
Fossés-SaiiH-Germain-des-Prés  devint,  en 
1689,  la  salle  de  la  Comédie-Française;  celui 
de  la  rue  Vieille-du-Temple  devint  le  théâtre 
du  Marais,  et  celui  de  la  rue  Vendôme  est  en 
partie  occupé,  de  nos  jours,  par  le  théâtre 
Déjazet.  Le  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine 
est  celui  qui  tint  le  plus  longtemps;  il  était 
encore  ouvert  en  1825;  mais  il  était  alors  si 
peu  fréquenté  qu'il  ne  tarda  pus  à  fermer  ses 
portes.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il 
ne  restait  plus  qu'une  salle  à  Paris  où  l'on 
jouât  a  la  paume,  la  salle  du  passage  San- 
drié,  et  six  jeux  en  province.  A  l'exception 
des  jeux  de  Fontainebleau,  de  Chantilly,  de 
Meaux,  d'Avignon,  de  Bayonne  et  de  Dra- 
guignait,  tous  les  autres  avaient  été  détruits. 
Celui  de  Compiègne  avait  été  transformé  en 
théâtre,  et  les  amateurs  de  cette  ville  sont 
encore  réduits,  à  l'heure  qu'il  est,  à  s'exer- 
cer en  plein  vent,  c'est-à-dire  à  jouer  la  lon- 
gue paume  dans  une  des  avenues  du  château  ; 
celui  de  Saint-Germuin-en-Laye  ne  fut  pas 
protégé  par  le  souvenir  de  Jacques  II,  qui  y 
jouait  pendant  son  exil,  et  Louis-Philippe 
avait  fait  un  garde-meuble  de  celui  de  Ver- 
sailles, celui  du  fameux  serment  de  1789. 
Sous  prétexte  de  gymnastique,  le  second  Km- 
pire  a  voulu  redonner  la  vie  à  cette  vieille 
institution,  et  le  jeu  de  paume,  tombé  en  dé- 
suétude depuis  plus  d'un  demi-siècle,  a  sem- 
blé un  instant  devoir  revenir  de  mode.  Après 
la  suppression  successive  de  toutes  les  salles 
destinées  à  cet  exercice,  Paris  était  resté 
pendant  de  nombreuses  années  sans  jeu  de 
paume  proprement  dit;  à  peine,  comme  dans 
le  jardin  du  Luxembourg,  rencontrait-on  un 
espace  où  quelques  fidèles  venaient  encore 
renvoyer  la  balle  en  plein  air,  quand  le  temps 
le  permettait,  lorsqu  eu  1861  on  en  construi- 
sit un  pour  le  souverain  dans  le  jardin  des 
Tuileries ,  a  l'extrémité  occidentale  de  Ja 
terrasse  des  Feuillants.  La  ville  forma  en- 
suite le  projet  d'en  créer  un  second,  qui  fut 
commencé  à  la  fin  de  1866,  à  l'angle  de  l'a- 
venue d'Antin  et  du  Cours-Ia-Reine;  mais 
notre  société  est  trop  occupée,  trop  affairée 
pour  s'éprendre  d'une  distraction  qui  exige 
tant  de  loisir  et  une  si  longue  pratique.  La 
paume  est  morte  comme  la  noblesse,  dont 
elle  était  l'exercice  préféré;  Il  est  vrai  qu'on 
a  voulu  restaurer  la  noblesse  ;  mais  on  ne 
restaurera  pas  la  paume,  qui  pourra  être  la 
passion  de  quelques  amateurs,  mais  qui  ne 
sera  plus  jamais  ce  qu'elle  a  été,  c'est-a-dire 
un  divertissement  national. 

Paume  (SERMENT  DU  JEU  DE).  V.  JEU  DE 
PAU  MB, 

PAUMÉ,  ÉË  (pô-mé)  part,  passé  du  v.  Pau- 
mer :  Avoir  la  gueule  paumée.  Etre  paumé 
dans  une  rixe. 

PAUMÉE  s.  f.  (pô-mé  —  rad. paume), Coup 
appliqué  avec  la  paume  de  la  main. 

—  Agric.  Mesure  usitée  pour  les  tiges  de 
chanvre  ou  de  lié,  et  qui  est  égale  à  la  lar- 
geur de  la  main.  On  dit  aussi  paume. 

PAUMELLE  s.  f.  (pô-mè-le  —  rad.  paume). 
Mar.  Morceau  de  cuir  dont  les  voiliers  gar- 
nissent la  paume  de  leur  main  droite,  pour  y 
fixer  le  dé  avec  lequel  ils  poussent  l'aiguille. 
Il  Portion  de  grève  solide  où  le  reflux  im- 
prime des  rides  irrégulières.  Il  Tangue  dépo- 
sée par  la  dernière  marée. 

—  Oisell.  Syn,  de  paumille. 

—  Techn.  Outil  à  l'usage  des  maroquiniers 
et  des  corroyeurs,  consistant  en  une  margue- 
rite de  petite  dimension  qui  sert  à  donner  aux 
peaux  la  souplesse  et  le  grain,  et  qui  est  ainsi 
appelée  parce  que  l'ouvrier  appuie  dessus 
uvec  la  paume  de  la  main,  quand  il  la  passe 
sur  le  cuir,  ce  qui  se  nommé  tirer  à  la  pau- 
melle, il  Bout  de  lisière  dedrnp  dont  le  cordier 
entoure  le  fil  de  caret,  à  mesure  qu'il  l'a 
formé.  Il  Nom  donné  à  des  sortes  de  pentures 
de  portu  fort  légères. 

—  Bot.  Variété  d'orge  cultivée  dans  le 
Nord. 

PAUMER  v.  a.  ou  tr.  (pô-mé —  ro.à.paume). 
Pop.  Frapper  avec  la  paume  de  la  main  :  Tu 
vas  te  faire  paumer. 

—  Paumer  la  gueule  à  quelqu'un,  Le  frap- 
per au  visage  avec  la  main. 

—  Argot.  Paumer  marron,  Prendre  sur  le 
fait,  en  flagrant  délit  :  Si  vous  nie  laisses 
agir  contre  lui,  je  le  paumerai  marrqk.  (ttalz.) 

Se  paumer  v.  pr.  Se  battre,  se  porter  des 
coups  au  visage. 

—  Mar,  Se  touer  à  la  main,  faire  avancer 
un  navire  à  force  de  bras  où  au  moyen  du 
cabestan,  au  lieu  de  le  remorquer, 

PAUMET  s.  in.  (pô-mé  — rad. paume),  Mar. 
Dé  que  le  voilier  attache  à  sa  main,  au  moyen 
de  la  paumelle. 
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PACMGAHTEN  (Maximilïen-Sigismond-Jo- 
seph,  baron  de),  général  autrichien,  né  à 
Grieshof  (Styrie)  en  1767,  mort  à  Vienne  en 
1827.  A  vingt  ans,  il  entra  dans  l'armée  et  se 
conduisit,  cette  même  année,  d'une  si  bril- 
lante façon  au  siège  de  Belgrade,  que  le  ma- 
réchal Loudon  le  nomma  lieutenant  et  l'atta- 
cha à  son  quartier  général.  Il  prit  ensuite 
part  aux  guerres  contre  les  armées  de  la 
République  française,  continua  de  se  distin- 
guer en  toute  occasion,  se  battit  en  Belgique, 
en  Franconie,  en  Italie,  combattit  aux  avant- 
postes  aux  batailles  de  Winterthur  et  de  Zu- 
rich, fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  l'assaut 
d'Albisberg  (1798)  et  recouvra  peu  après  la 
liberté.  A  près  la  paix  d'Amiens,  il  devint  ma- 
jor dans  les  uhlaus  du  prince  Charles,  assista, 
comme  chef  d'état-majoc  général  du  prince 
Jean  deLicbtenstein,  aux  batailles  d'Aspern, 
de  Wagram,  de  Znaym  (1809),  reçut,  en  1S13, 
le  grade  de  major  général,  rendit  de  grands 
services  après  Ja  bataille  de  Dresde,  assiégea 
cette  ville  après  la  bataille  de  Leipzig,  passa 
ensuite  en  Italie,  où  il  combattit  sur  le  Min- 
ci o  et  commanda  une  brigade  en  Transylva- 
nie après  la  chute  de  Napoléon.  En  1824, 
Paumgarten  devint  feld-maréehal  lieutenant. 
Ce  général  avait  assisté  à  quatre-vingt-sept 
combats  et  vingt  batailles.  On  a  de  lui  un 
traité  sur  le  service  aux  avant-postes,  qui 
eut  beaucoup  de  succès  (1812). 

PAUMIER,  1ÈRE  s.  (pô-mié?  iè-re  —  rad. 
paume).  Personne  qui  tient  un  jeu  de  paume  : 
Payer  le  paumier.  La  paumibre  alla  où  j'en- 
voyais tous  mes  malades.  (Le  Sage.) 

—  Nom  que  l'on  donnait  aux  pèlerins  du- 
rant le  moyen  âge,  parce  qu'ils  portaient  gé- 
néralement une  palme  à  la  main. 

~~Paumier-raquettier,  Ouvrier  qui  fait  des 
raquettes  pour  jouer  à  la  paume. 
— :  Kcon.  domest.  Sorte  de  bergère,  appelée 

aussi  MÉRIDIENNE. 

—  EneycL  Les  paumiers,  raquettiars,  fai- 
seurs d'éteufs,  pelotes  et  balles  formaient 
une  corporation  d'artisans  dont  les  statuts 
étaient  du  commencement  du  xvii»  siècle, 
enregistrés  au  Châtelet  le  13  novembre  160). 
Il  n'était  permis  qu'aux  maîtres  de  cette  cor- 
poration de  fabriquer  et  vendre  des  raquettes 
et  des  balles,  et  d'en  tenir  boutique;  comme 
il  n'était  aussi  permis  qu'à  eux  de  tenir  jeu 
de  paume  ou'jeu  de  billard  et  de  fournir  aux 
joueurs  les  objets  dont  ils  avaient  besoin. 
Leurs  garçons,  choisis  parmi  les  apprentis  et 
compagnons  et  instruits  à  fond  des  règles  du 
jeu,  marquaient  les  parties;  ils  prononçaient, 
à  chaque  coup,  le  pour  et  le  contre  à  hajne 
voix,  et  les  joueurs  en  passaient  par  leur  dé- 
cision. Quatre  jurés  gouvernaient  la  commu- 
nauté des  paumiers,  veillaient  à  ses  privilè- 
ges, recevaient  les  apprentis  et  les  maîtres 
ot  faisaient  les  visites  tous  les  mois.  Deux  de 
ces  jurés  étaient  renouvelés  tous  les  ans. 
L'apprentissage  était  de  trois  ans;  le  brevet 
coûtait  30  livres  et  la  maîtrise  600.  Tout  as- 
pirant à  la  maîtrise  devait  faire  un  chef- 
d'œuvre,  à  l'exception  des  rils  de  maître  qui 
en  étaient  dispensés  de  droit.  Le  chef-d'œu- 
vre consistait  à  jouer  contra  les  deux  plus 
jeunes  maîtres  et  à  leur  gagner  un  certain 
nombre  de  parties.  Ceux  des  maîtres  qui  te- 
naient jeu  de  paume  pouvaient  travailler  aux 
ouvrages  du  métier  pour  leur  propre  usage, 
mais  non  en  faire  trafic  et  les  exposer  en 
vente.,  Enfin,  les  veuves  pouvaient  exercer 
la  profession  de  leurs  maris  et  continuer  les 
apprentis  qu'ils  avaient  commencés,  mais  non 
en  faire  de  nouveaux.  Il  y  avait  à  Paris,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  soixante-dix  maî- 
tres paumiers,  dont  treize  avaient  des  jeux 

|   de  paume  et  cinquante-sept  des  jeux  de  bil- 
lard. Après  avoir  passé  dix  années  sans  faire 
d'apprentis,  d'un  commun  consentement  ils 
I   recommencèrent  à  en  prendre  en  1763.  La 
I   Révolution  mit  fin  aux  privilèges  des  pau- 
!   miers,  comme  à  tous  les  autres,  et  chacun 
j  put,  dès  lors,  faire  des  raquettes  en  toute 
i   liberté.  Sainte  Barbe  était  la  patronne  de  la 
corporation  des  paumiers,  raquettiers,   fai- 
|   seurs  d'éteufs,  pelotes  et  balles.  On  la  fêtait 
'    pompeusement  au  grand  profit  de  la  paroisse 
qui  bénissait,  ce  jour-là,  une  superbe  paire 
de  raquettes. 

PAUMIER  -  RAQUETTIER  S.  m.  V.  PAU- 
MIER. 

PAUMILLE  s.  f.  (pô-mi-lle  ;  II.  mil.).  Chasse. 
Instrument  avec  lequel  on  arrête  par  la  patte 
l'oiseau  destiné  h  servir  d'appeau,  o  On  dit 

I     aussi  PAUMELLE. 

I       PAUMILLON  s.  m.  (pô-mi-llon;  Il  mil.); 
Agric.  Partie  de  la  charrue  qui  tient  la  pièce 
:   à  laquelle  sont  attachés  les  bœufs  ou  les  che- 
!  vaux. 

PAUMOULE  s.  f.  (pô-mou-le).  Bot.  Variété 
d'orge  cultivée  dans  le  Midi. 

PAUMOYÉ,  ÉE  (pô-moi-ié  ou  pô-mo-ié) 
part,  passé  du  v.  Paumoyer  :  Manœuvre  pau- 
noyéb. 

PAUMOYER  v.  a,  ou  tr.  (pô-moi-ié  ou  pô- 
mo-ié  —  rad.  paume.  Change;/  en  i  devant  un 
«muet  -.Sepaumoie;  tu  paumoieras).  Agric. 
Mesurer  à  la  paume  :  Paumoyer  du  chanvre. 

—  Mar.  Faire  passer  sur  la  main,  dans 
toute  sa  longueur  :  Paumoyer  un  câble  pour 
s'assurer  qu  il  est  en  bon  état.  Il  Faire  passer 
sous  un  câble  ou  sous  un  grelin  :  Paumoyer 
la  chaloupe,  il  Coudre  en  se  servant  de  la 
paumelle  :  Paumoyer  une  voile.  \ 


PAUP 

Se  paumoyer  v.  pr.  Mar.  Se  hisser  à  la 
main  io  long  d'un  cordage. 

PAUMURE  s.  f.  (pô-mu-re  —  rad.  paume). 
Vôner.  Haut  du  bois  d'un  vieux  cerf  ou  d'un 
vieux  chevreuil,  terminé  par  plusieurs  an- 
douillers.  u  On  dit  plus  ordinairement  empau- 
mure. 

PAUPÉRISME  s.  m.  (pô- pé-ri-sme  —  du 
lat.  pauper,  pauvre).  Etat  de  pauvreté  com- 
mun a.  un  grand  nombre  de  personnes  dans 
un  Etat  :  L'organisation  vicieuse  du  travail 
est  une  des  causes  du  paupérisme.  Jusqu'ici 
tous  les  moyens  ont  échoué  contre  le  paupé- 
risme. (Cormen.)  Le  paupérisme  s'accroit  en 
raison  du  développement  de  l'industrie.  (Le- 
dru-Rollin.)  Le  paupérisme  n'a  pas  Dieu  pour 
auteur  ;  il  a  pour  cause  l'ignorance  de  l'homme, 
l'imperfection  des  sociétés.  (E.  de  Gir.)  C'est  le 
commerce  qui  crée  tout  à  la  fois  la  riehesse  et 
l'inégalité  des  fortunes  ;  c'est  par  le  commerce 
que  l'opulence  et  le  paupérisme  sont  en  pro- 
gression continue.  (Proudh.).  Le  but  commun 
vers  lequel  il  faut  diriger  les  esprits  est  l'a- 
néantissement du  paupérisme.  (Colins.)  Ce  qui 
recrute  la  prostitution,  c'est  te  paupérisme. 
(Colins.) 

—  Fig.  Disette ,  privation  presque  com- 
plète :  La  quêté  de  louanges  et  d'articles  à 
laquelle  se  livrent  les  auteurs  modernes,  c'est  la 
mendicité,  le  paupérisme  de  l'esprit.  (Balz.) 

—  Encyol.  On  a  essayé  de  distinguer  la 
pauvreté  de  la  misère,  en  faisant  de  celle-ci 
un  dénùmeiit  complet,  de  celle-là  une  simple 
disproportion  entre  les  ressources  et  les  be- 
soins. Cette  distinction,  fût-elle  juste,  ne  ten- 
drait qu'à  faire  de  la  misère  un  degré  de  la 
pauvreté;  il  convenait  donc  de  les  réunir 
dans  une  même  étude,  sous  le  titre  de  pau- 
périsme, qui  exprime,  à  divers  degrés,  un 
état  permanent  dans  lequel  une  partie  de  la 
population  manque  du  nécessaire.  Il  n'est  pas 
facile,  d'ailleurs,  de  comprendre  et  de  défi- 

■nir  la  misère  ou  le  paupérisme.  «  Le  phéno- 
mène le  plus  étonnant  de  la  civilisation,  a 
dit  Proudhon  dans  ses  Contradictions  écono- 
miques, le  mieux  attesté  par  l'expérience  et 
le  moins  compris  des  théoriciens,  c'est  la  mi- 
sère. Jamais  problème  ne  fut  plus  attentive- 
ment, plus  laborieusement  étudié  que  celui- 
là.  Le  paupérisme  a  été  soumis  à  l'analyse 
logique,  historique,  physique  et  morale;  on 
l'a  divisé  par  familles,  genres,  espèees,  va- 
riétés, comme  un  quatrième  règne  de  la  na- 
ture; oaa  disserté  longuement  de  ses  effets 
et  de  ses  causes,  de  sa  nécessité,  de  sa  pro- 
pagation, de  sa  destination,  de  sa  mesure  ; 
on  en  a  fait  la  physiologie  et  la  thérapeuti- 
que ;  les  titres  seuls  dos  livres  qui  en  ont  été 
écrits  empliraient  un  volume.  A  force  d'en 
parier,  on  en  est  arrivé  à  en  nier  l'existence  ; 
et  c'est  à  peine  si,  à  la  suite  de  cette  longue 
investigation,  l'on  commence  maintenant  de 
s'apercevoir  que  la  misère  appartient  à.  la 
catégorie  des  choses  indéfinissables,  des  cho- 
ses qui  ne  s'entenden^pas.  »  Efforçons-nous, 
du  moins,  d'en  esquisser  l'histoire  à  grands 
traits,  sans  nous  égarer  dans  de  longs  récits, 
car  l'histoire  des  peuples  pourrait  porter  en 
sous-titre  :  histoire  de  la  misère. 

Dans  les  temps  les  plus  anciennement  con- 
nus, l'Egypte  possédait  en  elle-même,  en  sa 
nature  climatérique,  une  source  inépuisable 
de  richesse  et  en  même  temps  de  misère. 
Tout  semble  indiquer  que,  dans  cette  an- 
tiquité reculée ,  les  crues  du  Nil ,  n'étant 
pas  régulières,  occasionnaient  des  désastres 
effroyables.  Toutefois,  ce  n'était  là.  encore 
que  des  accidents  physiques  auxquels  il  était 
possible  de  parer  par  la  prévoyance;  mais 
les  Ethiopiens  de  Méroe  vinrent  donner  à  la 
misère  droit  de  cité,  en  organisant  une  hié- 
rarchie despotique.  Les  castes  inférieures 
furent  dès  lors  vouées  au  paupérisme,  tandis 
que  le  luxe  et  l'abondance  étaient  réservés 
aux  classes  supérieures,  composées  de  prê- 
tres et  de  guerriers  ;  et  bien  que  la  civilisa- 
tion, c'est-à-dire  la  production,  ait  pris  à 
cette  époque  un  développement  très-grand, 
les  travailleurs  devenus  serfs  végétèrent 
dans  un  profond  dénûment. 

La  disette  qui  frappa  les  Egyptiens  sous 
la  dix-huitième  dynastie  les  amena  à  vendre 
leurs  personnes  ou  leur  travail  aux  rois,  qui 
les  exploitèrent  dès  lors  comme  des  outils. 
Le  peuple  supportait  seul  le  poids  des  impôts, 
les  terres  étaient  possédées  exclusivement 
par  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  rois. 
'  Babylone  et  Ninive  nous  offrent  le  même 
spectacle  :  richesses  énormes  chez  les  grands, 
pénurie  et  servitude  dans  les  basses  classes. 

Dans  la  vie  du  peuple  juif,  la  misère  se 
dissimule  sous  le  nom  de  domesticité.  U  sem- 
ble, d'ailleurs,  en  étudiant  de  près  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu,  que  l'organisation  pa- 
triarcale se  soit  opposée  au  développement 
de  la  misère,  telle  que  nous  la  concevons  ; 
mais  il  en  fut  tout  autrement  lorsque  le  peu- 
ple juif  passa  du  système  de  la  théocratie  ré 
publicaine  au  judicat  et  surtout  à,  la  royauté. 
Samuel  dit  :  «  Voici  quels  seront  les  droits 
de  celui  qui  vous  commandera  :  il  prendra 
vos  fils  et  les  fera  courir  devant  ses  chariots  ; 
il  prendra  vos  filles  et  en  fera  ses  servantes  ; 
il  prendra  vos  moissons  et  les  fruits  de  vos 
vignes  pour  les  donner  à  ses  eunuques,  i  N'é- 
tait-ce pas  dire  :  la  royauté,  c'est  la  misère  ? 
Elle  le  fut,  eu  effet. 

Mais  le  paupérisme  ne  fut  pas  un  fait  par- 
ticulier à  la  Judée,  «  Les  Perses,  dit  Héro- 
dote, étaient  partagés  en  dix  tribus.  Les  trois 
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premières  étaient  nobles;  les  trois  autres 
renfermaient  les  laboureurs;  les  quatre  der- 
nières étaient  nomades.  >  Nomades  dans  un 
pays  d'agriculteurs,  où  la  terré  est  occupée, 
ce  mot  en  dit  assez.  Pendant  la  lutte  des 
mages  et  des  guerriers,  il  est  hors  de 'doute 
qtîè  la  misère. des  castes  inférieures  fut  à  son 
comble.  L'industrie  n'existe  pas.  Les  labou- 
reurs restent  dans  un  état  complet  d'infério- 
rité, et  leur  travail  se  fait  au  profit  des  guer- 
riers. Les  satrapes  pillent  et  oppressent.  Les 
exactions  revêtent  toutes  le3  formes  et  con- 
tre les  vaincus  et  contre  les  indigènes  des 
basses  castes. 

Avec  l'histoire  de  la  Grèce  commence  le 
développement  d'une  civilisation  nouvelle. 
L'esclavage  est  une  exception  douloureuse 
au  principe  qui  appelle  tous  les  citoyens  à  la 
direction  de  la  chose  publique.  Les  misérables 
s'appellent  les  pênes  les,  les  ilotes,  les  esclaves, 
les  vaincus.  •  U  reste  à  l'homme,  dit  M.  de 
Villepin,  le  moyen  extrême  de  mourir  à  la 
société  pour  échapper  au  dernier  besoin.  » 
N'oublions  pas  que  les  Grecs  regardent  comme 
vil  tout  travail  des  mains  et  l'abandonnent 
aux  autres.  Tandis  que,  chez  les  Egyptiens, 
l'oisiveté  était  regardée  comme  un  crime, 
chez  les  Grecs  les  armes  sont  la  seule  pro- 
fession réellement  honorée.  La  Grèce  com- 
muniste constituait  d'ailleurs  une  fédération 
dont  la  population  se  pouvait  facilement  nom- 
brer,  et  la  misère  n'y  apparaît  pas  aussi 
odieuse  que  chez  les  autres  peuples.  Misérables 
cependant  sont  les  pénestes ,  esclaves  des 
Thessaliens,  que  leurs  maîtres  contraignent 
par  des  coups  aux  travaux  les  plus  répu- 
gnants; misérables,  ces  ilotes  dont  Sparte 
avait  peur  et  qui  étaient  massacrés  comme 
des  êtres  dangereux,  en  masse  et  sans  juge- 
ment. »  A  Sparte,  dit  Isocrate,  on  n  avait 
laissé  h  la  multitude  qu'une  portion  si  modi- 
que de  mauvaises  terres,  qu  il  lui  était  pres- 
que impossible  d'en  tirer  sa  subsistance.  • 

A  Athènes,  les  pauvres  cultivaient  les 
terres  des  riches,  auxquels  ils  rendaient  le 
sixième  des  fruits.  En  cas  de  non-payement, 
le  riche  avait  pour  sanction  la  vente  des  per- 
sonnes et  la  déportation.  Les  autres  miséra- 
bles de  la  Grèce  ont  des  noms  presque  ou- 
bliés aujourd'hui,  mais  généralement  fort  ex- 
pressifs. A  Epidaure,  les  conipodes  (les  pieds 
poudreux);  à  Sicyone,  les  catonacophores 
(les  porteurs  de  peaux  de  brebis)  et  les  co- 
rynéphores  (les  porteurs  de  bâtons).  La  mi- 
sère en  Grèce  est  une  plaie  soigneusement 
déguisée  par  les  historiens  de  ce  pays;  mais 
son  existence  nous  est  révélée  par  un  grand 
nombre  de  faits,  notamment  par  les  fréquen- 
tes émigrations  et  surtout  par  cette  loi  des 
Lacédémoniens  qui  permettait  aux  pauvres 
l'exposition  des  enfants.  Il  ne  faut  peut-être 
pas  chercher  ailleurs  que  dans  la  misère  pu- 
blique l'explication  de  cet  élan  avec  lequel 
tout  un  peuple  se  levait  à  la  voix  d'un  con- 
quérant. La  conquête,  n'était-ce  pas  le  butin, 
et,  au  retour,  la  tranquillité,  voire  même  lu 
richesse?  Il  ne  faut  que  !ire  Homère  pour 
connaître  l'importance  qu'avait  le  butin  aux 
yeux  mêmes  des  héros  de  la  Grèce. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  Kome,  où  nous 
pourrons  enfin  asseoir  sur  des  faits  certains 
l'histoire  du  paupérisme. 

La  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens  n'est 
que  la  lutte  de  la  misère  contre  la  richesse. 
«  Le  légionnaire  romain,  dit  M.  de  Givodan, 
n'avait  pas  toujours  à  se  louer  des  petites 
guerres  qui  fondaient  péniblement  la  gran- 
deur de  Rome;  souvent  l'ennemi  avait  pillé 
sa  maison,  incendié  sa  ferme,  enlevé  sa  ré- 
colte, sou  bétail,  ses  instruments  de  labou- 
rage. Sa  part  du  butin  ne  compensait  pas  de 
pareilles  pertes.  Ruiné,  sans  ressources  pour 
nourrir  sa  famille,  sans  avances  pour  ense- 
mencer jusqu'à  la  saison  suivante  son  mo- 
deste champ,  il  avait  recours  à  l'emprunt; 
mais  l'intérêt  était  lourd,  s'accumulait  tous 
les  jours  et  dépassait  bien  vite  le  capital  de 
la  dette  ;  le  premier  emprunt  obligeait  à  d'au- 
tres et  la  ruine  ne  tardait  pas.  Or,  la  loi  sur 
les  dettes  était  cruelle  et  impitoyable.  Le 
débiteur  insolvable  devenait  la  proie  du 
créancier,  avec  son  patrimoine  et  sa  famille  ; 
une  servitude  pénible  était  la  moindre  des 
humiliations,  dans  cet  état  qui  le  soumettait 
à  la  toute-puissance  d'un  maître.  »  Le  patri- 
cien était  seul  ordinairement  assez  riche  pour 
prêter;  voilà  pourquoi,  à  l'origine,  la  lutte 
entre  les  débiteurs  et  les  créanciers  s'identifie 
presque  entièrement  avec  celle  qui  se  livra 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 

A  mesure  que  grandit  la  fortune  de  Rome, 
la  distinction  s'accentue  entre  la  richesse 
corrompue  et  la  misère  avilie.  Le  luxe  ef- 
fréné se  développe  simultanément,  comme 
d'ordinaire,  avec  le  paupérisme  le  plus  af-  ' 
freux.  Les  lois  somptuaires  concordent  avec 
les  lois  sur  les  dettes,  celle  qu'on  nomme  pœ- 
tilia,  par  exemple,  t  Le  peuple,  dit  M.  Du- 
ruy,  était  dans  la  plus  affreuse  misère.  Le 
cens  marquait  un  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens qu  il  n'en  avait  jamais  indiqué,  et  ce- 
pendant on  manquait  de  soldats...  »  Partout 
une  foule  immense  de  pauvres,  et  au-dessus 
d'elle,  bien  loin,  quelques  nobles,  plus  riches 
et  plus  fiers  que  des  rois.  Michelet  constate 
que  «  le  pauvre  devient  toujours  plus  pauvre 
et  le  riche  toujours  plus  riche.  Il  faut  que  le 
citoyen  soit  ruiné  tôt  ou  tard,  affamé,  qu'il 
meure  de  faim,  s'il  ne  peut  aller  à  la  guerre.  » 
La  classe  des  prolétoires  s'accroissait  sans 
cesse  :  le  colon  ruiné,  le  débiteur  insolvable, 
l'étranger  dépouillé  s'amassaient  et  formatent 
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r.ne  masse  confuse,  prête  à  se  soulever  con- 
tre l'Etat.  On  tenta,  par  les  lois  agraires,  de 
refaire  au  peuple  une  richesse.  On  sait  quel 
fut  le  sort  de  Ossius  et  de  Manlius  Capito- 
linus.  La  condition  même  des  petits  proprié- 
taires devenait  intolérable.  Les  pauvres  en 
venaient  à  refuser  la  terre,  faute  de  moyens 
pour  l'exploiter.  Cette  populace  accepta  les 
empereurs  ;  son  sort  n'en  devint  que  plus  mi- 
sérable. Dans  les  provinces,  les  préfets  de 
l'empire  organisèrent  la  misère  sur  une  im- 
mense échelle. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur 
l'effrayant  état  de  ce  corps  gangrené  :  les 
barbares  arrivent,  qui  vont  balayer  cette 
fange.  Les  barbares,  cette  grande  misère  ar- 
mée, viennent  fondre  sur  Rome  opulente 
comme  sur  une  proie  et  appellent  tous  les 
pauvres  au  partage,  en  même  temps  que  le 
christianisme  prêchait  de  son  côté  la  réha- 
bilitation des  misérables.  Ici,  chaos  affreux, 
dans  lequel  la  misère,  plus  générale  et  plus 
effrayante  que  jamais,  échappe  a  nos  regards. 
11  faut  attendre,  pour  la  voir  surgir  de  nou- 
veau, que  le  calme  se  soit  fait,  qu'une  cer- 
taine organisation  ait  succédé  au  désordre 
de  l'invasion.  / 

Au  milieu  des  premières  invasions  des 
Francs,  de  la  lutte  constante  entré  Romains 
et  Gaulois,  de  l'invasion  des  Alemans  dans 
la  Séquanie,  des-  conflits  incessants  entre 
Burgondes,  Armoricains,  Huns  et  Wisigoths, 
il  est  évident  que  la  misère  dut  être  atroce  : 
la  culture  devenait  impossible.  A  chaque  in- 
stant les  envahissements  des  vainqueurs,  la 
déroute  des  vaincus  détruisaient  le  fruit  de 
tout  travail.  Nous  passerons  donc  sans  nous 
arrêter  sur  l'époque  des  Mérovingiens  et  des 
Carlovingiens,  qui  essayèrent  peu  de  lutter 
contre  la  misère.  A  par'.ir  de  la  troisième 
race,  les  jalons  de  la  misère  sont  faciles  à 
retrouver. 

En  99* ,  la  peste  désole  le  centre  de  la 
France.  En  997,  les  paysans  affamés  se  sou- 
lèvent contre  les  nobles.  En  l'an  999.  toutes 
affaires  avaient  cessé  par  suite  de  1  attente 
de  l'an  1000,  signal  prétendu  de  la  fin  du 
monde;  il  en  résulta  une  misère  plus  atroce 
encore.  De  1030  à  1033,  la  famine  fit  périr 
des  milliers  de  malheureux.  L'exploitation 
des  classes  pauvres  par  les  nobles  s'organise 
sur  une  grande  échelle.  La  féodalité  pille, 
dépouille  et  occable  le  paysan.  Les  croisades 
amenèrent  un  moment  de  soulagement;  mais 
cette  trêve  fut  de  courte  durée  :  après  les 
premiers  revers,  il  fallut  tailler  a  merci  la 
tourbe  des  petites  gens  pour  l'obliger  à  payer 
les  rançons  ou  les  dépenses  du  seigneur. 

La  misère  amena  le  brigandage.  En  1181, 
il  fallut,  pour  la  répression  des  routiers,  for- 
mer la  société  dite  des  capuchons.  Les  mer- 
cenaires, qu'entretenaient  des  seigneurs  ri- 
vaux, pillaient  et  rançonnaient  le  paysan,  et 
le  nombre  des  misérables  allait  toujours 
grossissant.  Plus  tard ,  à  l'avènement  de 
Louis  IX,  nous  voyons  les  princes  mécontents 
profiter  de  l'état  d'irritation  du  peuple  pour 
le  soulever  et  l'entraîner  dans  le  hasard  d'une 
révolte.  Les  albigeois,  les  pastoureaux,  à  la 
révolte  desquels  on  semble  n'attribuer  d'au- 
tres causes  que  la  religion,  étaient  avant 
tout  des  misérables  mourant  de  faim  et  lut- 
tant pour  une  meilleure  répartition  des  ri- 
chesses sociales.  Etait  hérétique  quiconque 
souffrait.  Les  bégars  du  moyen  âge  n'étaient 
autre  chose  que  des  mendiants  (en  anglais, 
beygars).  Les  privations  amenaient  des  ma- 
ladies atroces,  telles  que  la  lèpre.  L'altération 
des  monnaies  mit  le  comble  à  la  misère  pu- 
blique. Les  routes  étaient  encombrées  de 
malheureux  qui  manquaient  des  choses  les 
plus  indispensables  à  l'existence.  En  1358, 
lorsque  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chands, souleva  les  Parisiens  et  qu'au  même 
instant  la  jacquerie  éclatait  dans  la  province, 
c'était  de  toutes  parts  et  dans  un  mêmejjlau 
la  misère  qui  protestait  contre  les  grandi  di- 
lapidateurs  et  voleurs.  Trente  ans  plus  tard, 
les  maillotins  donnent  a  cette  guerre  sociale 
une  nouvelle  vigueur. 

Sous  les  Valois,  le  luxe  des  cours  grandit 
en  opposition  à  la  misère,  qui  devient  de  plus 
en  plus  horrible.  Après  les  Valois,  les  Bour- 
bons, et  toujours  la  même  misère.  Qui  ne  se 
ruppelle  l'horrible  tableau  de  la  société  au 
moment  de  la  mort  de  Louis  XIV  ?  Le  mon- 
strueux successeur  de  ce  prince  fut  l'associé 
de  ceux  qui  exploitaient  la  misère  publique 
comme  on  ferait  d'une  mine  d'or.  Sous 
Louis  XVI,  les  idées  économiques  répandues 
par  les  philosophes  s'imposèrent  au  gouver- 
nement; mais  le  réveil  des  esprits  tut  trop 
soudain  pour  que  la  nation  pût  s'accommo- 
•  der  des  réformes  lentement  arrachées  au 
pouvoir  :  la  grande  Révolution  éclata.  On 
sait  les  causes  qui  l'empêchèrent  de  travail- 
ler efficacement  à  l'extinction  du  paupérisme  ; 
on  sait  aussi  qu'un  conquérant  comme  Bona- 
parte a  tout  autre  chose  à  faire  que  de  son- 
ger à  soulager  les  souffrances  du  peuple. 

On  voit,  par  ce  rapide  aperçu  historique, 
que  la  misère,  loin  d'être  un  fait  moderne, 
tend  au  contraire  à  disparaître,  ou  tout  au 
moins  à  s'atténuer  dans  la  société  actuelle. 
Le  mot  paupérisme,  par  lequel  on  désigne  ce 
fait  social,  n'en  est  pas  moins  récent.  Il  nous 
vient  des  Anglais  et  date  du  temps  qui  a 
suivi  les  guerres  de  l'Empire.  Cette  époque 
marque  pour  l'Angleterre  le  grand  essor  de 
la  production  industrielle,  dont  une  des  con- 
séquences   fut   l'apparition   d'une   nouvelle 
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forme  de  la  misère.  Depuis  lors,  cette  forme 
nouvello  de  la  misère  a  continué  à  se  mani- 
fester partout  où  s'est  développé  le  mouve- 
ment industriel  inauguré  en  Angleterre,  par- 
ticulièrement au  sein  des  populations  indus- 
trielles des  districts  manufacturiers  de  la 
Belgique  et  de  la  France.  Ce  fut  ainsi  que  le 
mot  paupérisme  fut  adopté  partout. 

Nous  allons  nous  attacher,  après  avoir  fait 
l'histoire  de  la  misère,  à  exposer  sa  théorie  le 
plus  nettement  qu'il  se  pourra, 

La  misère  est  de  tous  les  temps,  dit-on  gé- 
néralement; elle  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours. Jésus,  qui  s'est  beaucoup  préoccupé 
des  misérables,  était  de  cet  avis  :  ■  Vous  au- 
rez toujours  des  pauvres  parmi  vous.  «  Pour 
les  théologiens,  qui  ont  continué  et  complété 
Jésus,  la  misère  est  une  conséquence  directe 
et  nécessaire  de  la  chute  originelle  (partagée 
cependant  par  les  riches)  et.  un  moyen,  du 
reste,  presque  assuré  pour  faire  son  salut;  le 
vœu  de  pauvreté,  c'est-à-dire  de  misère  vo- 
lontaire, est  un  des  plus  agréables  à  Dieu  ;  il 
est  vrai  que  certains  religieux,  les  jésuites 
notamment,  ont  su  lui  donner  une  interpréta- 
tion agréable  et  créer  une  pauvreté  plus  do- 
rée qiraucune  espèce  de  médiocrité  ne  pour- 
rait  l'être.    Les   théologiens  ont,  du   reste, 
imaginé  une  raison  fort  bizarre  pour  prouver 
la  nécessité  de  la  misère  :  «  Elle  est  néces- 
saire pour  fourniraux  justes  l'occasion  d'exer- 
cer  la   charité,   »  absolument,   sans  doute, 
comme  il  faut  qu'il  y  ait  des  malades  pour 
que  les  médecins  puissent  les  guérir.  La  mi- 
sère serait  pour  les  heureux  du  monde  un 
moyen  très-commode  d'aller  en  paradis,  comme 
la  maladie  est  pour  le  médecin  un  moyen  de 
s'enrichir.  Cet  argument  est  brutal  ;  celui  de 
certains  économistes  ne  l'est  guère  moins  : 
«  H  faut   des   riches,  disent  ceux-ci,  pour 
faire  aller  le  commerce  en  dépensant;  mais, 
comme  la  dépense  ne  suffit  pas  pour  que  le 
commerce   aille,    il  faut  aussi  des  pauvres 
pour  faire  aller  le  commerce  en  travaillant.» 
Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  argu- 
ments des  théologiens.  Quant  à  l'opinion  des 
économistes,  elle  se  fonde  sur  cette  hypo- 
thèse que  la  pauvreté  et  la  richesse  sont  cor- 
rélatives, que  l'existence  de  ceile-ci  suppose 
l'existence  de  celle-là.  Admettons  cette  hy- 
pothèse discutable,  mais  qu'il  ne  serait  pas 
à  propos  d'examiner  ici;   s'ensuit-il  que  la 
misère,  c'est-à-dire  l'extrême  pauvreté,  soit 
un    fuit   social    absolument   nécessaire?  Ce 
qu'on  peut  admettre  comme  stimulant  indis- 
pensable au  travail,  c'est  le  besoin;  mais,  en 
supposant  que' le  besoin  puisse  être  appelé 
pauvreté,  il  serait  tout  à  fait  déplacé  de  le 
confondre  avec  la  misère. 

Que  le  paupérisme  soit  un  fait  nécessaire  ou 
un  accident,  il  n'a  pas  moins  existé  jusqu'ici, 
A  quoi  faut-il  l'attribuer?  Il  résulte,  selon 
nous,  de  l'organisation  de  la  propriété.  Cer- 
tains esprits ,  ayant  reconnu  ce  fait,  ont 
pensé  que,  pour  détruire  la  misère,  il  fallait 
abolir  la  propriété.  Rien  de  moins  logique  : 
en  abolissant  la  propriété,  on  ne  fait  dispa- 
raître que  la  richesse,  et  la  misère  reste,  la 
misère  pour  tous. 

Mais  quand  même  on  admettrait  que  la  mi- 
sère est  une  conséquence  obligée  de  la  pro- 
priété, il  faudrait  bien  reconnaître  que  les  for- 
mes de  la  misère  et' son  intensité  dépendent  de 
causes  particulières,  notamment  du  climat  et 
de  l'organisation  propre  aux  sociétés.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  contrées  favorisées  par  le 
soleil,  on  rencontre  des  sociétés  pauvres,  parce 
que  l'homme  pourvoyant  facilement  à  ses  be- 
soins, du  reste  fort  peu  nombreux,  n'est  pas 
stimulé  au  travail;  mais  la  misère,  au  sens 
propre  du  mot,  c'est-à-dire  l'impossibilité  de 
se  procurer  les  moyens  d'existence,  ne  se  ren- 
contre guère.  Il  en  est  de  même  encore  dans 
toutes  les  sociétés  où  le  travailleur,  n'étant 
pas  libre,  n'est  pas  chargé  de  pourvoir  à  sa 
subsistance  et  vit  chez  ses  maîtres  en  esclave 
ou  chez  son  patron  à  titre  de  compagnon.  Ici 
l'ouvrier  n'est  pas  misérable,  étant  assuré  du 
vivre  et  du  couvert,  à  peu  près  comme  un 
animal  domestique.  La  misère  peut  y  exister 
dispersée,  non  agglomérée;  elle  ne  présente 
pas  les  caractères  sous  lesquels  elle  se  mon- 
tre dans  nos  sociétés  modernes,  où  ta  facilité 
dos  communications    ayant   donné    à    toute 
chose  une  valeur,  l'appropriation  est  arrivée 
à  son  maximum  d'intensité  et  où  l'homme, 
chargé  de  pourvoir  lui-même  à  sa  subsis- 
tance et  n'ayant  que  son  salaire  pour  subve- 
nir à  ses  besoins,  peut  être  exposé  à  une  mi- 
sère soudaine,  misère  d'autant  plus  cruelle 
que   l'élévation  du  salaire  avait  habitué  le 
travailleur   à  une    certaine    aisance.    C'est 
cette  misère  toute  moderne,  misère  moins 
profonde,  moins  générale  que  celle  des  épo- 
ques   d'asservissement,    mais    misère    plus 
bruyante,   plus   impatiente ,   précisément  à 
cause  de  l'usage  que  le  travailleur  a  fait  de 
ses  droits  et  du  sentiment  profond  qu'il  a  ac- 
quis de  la*  liberté  :  c'est  cette  misère  qui  a 
reçu  le  nom  spécial  de  paupérisme, 

La  liberté  d  industrie  a  eu  pour  effet  d'é- 
manciper à  la  fois  le  capital  et  le  travail. 
Elle  a  émancipé  le  capital  en  supprimant  les 
entraves  qui  en  {reliaient  la  disposition  ;  quant 
au  travail,  elle  ta  émancipé  en  permettant  à 
chacun  de  faire  de. ses  facultés  actives,  de 
son  intelligence  et  de  ses  aptitudes  particu- 
lières l'emploi  qu'il  voudrait.  La  liberté  d'in- 
dustrie a  donc  imprimé  une  marche  rapide 
au  développement  de  toutes  les  forces  pro- 
ductives, et  elle  a  accru  dans  une  grande 
proportion  l'aisance  générale  et  les  appétits 
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de  tous.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  je- 
ter les  yeux  autour  de  soi.  Mais  si,  sous  le 
rapport  de  la  production  qu'elle  a  développée 
d'une  manière  si  extraordinaire,  la  liberté 
d'industrie  a  exercé  une  action  bienfaisante, 
elle  n'a  pas  pu  amener  une  équitable  répar- 
tition des  produits.  Cette  répartition  se  t'ait, 
comme  dans  toute  association,  d'après  l'ap- 
port; la   liberté   d'industrie  a  donc  surtout 
été  favorable  aux  gros  capitalistes;  le  petit 
capitaliste  et  l'ouvrier  n'ont  pas  été  rémuné- 
rés dans  la  proportion  de  leurs  espérances, 
et  l'on  peut  dire  de  leurs  services.  En  outre, 
le  développement  de  la  richesse  a  fait  enché- 
rir toutes  les  denrées  alimentaires,  enchéris- 
sement    incomplètement    compensé    par    la 
baisse  de  prix  survenue  sur  les  objets  manu- 
facturés. Il  en   est  résulté  que  beaucoup  de 
gens  qui  pouvaient  vivre  avec  leurs  faibles 
revenus  se  sont  vus  peu  à  peu  réduits  à  un 
grand  état  de  gêne.  D'un  autre  côté,  le  déve- 
loppement du  commerce  ayant  eu  pour  con- 
séquence une  plus  grande  facilité  de  commu- 
nications, une  foule  de  produits  naturels,  qui 
auparavant  étaient  sans  valeur  ou  à  peu  près, 
atteignirent  des  prix  élevés  et  furent  ainsi  in- 
terdits h  la  consommation  des  gens  peu  aisés. 
La  liberté  d'industrie  avait  donc  modifié  les 
conditions  mêmes  da  la  vie,  et  l'on  sait  que  de 
nombreuses  souffrances  résultent  nécessaire- 
ment de-  toute  transformation  de  ce  genre. 
Ces  effets  furent  surtout  rendus  sensibles  par 
la  création  des  chemins  de  fer.  Mais  la  li- 
berté industrielle  eut  pour  résultat  principal, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  créer 
des  foyers  de  paupérisme.  Il  esttucile  d'indi- 
quer la  succession  de   causes  qui  amenèrent 
cet  état  de   choses.  La  conséquence  immé- 
diate de  la  liberté  d'industrie  fut  une  con- 
currence  acharnée   entre   les   producteurs; 
cette  concurrence  amena  bientôt  la  substitu- 
tion des  grandes  fabriques  aux  petits  ateliers, 
et  produisit  aussi  un  accroissement  énorme, 
désordonné  même  de  la  population  ouvrière, 
qui,  s'agglomérant  dans  les  grands  centres  do 
production,  autour  des  grandes  usines,  s'isola 
peu  à  peu  des  autres  classes  delà  nation  et 
constitua  un  monde  à  part,  ce  qu'on  a  appelé 
avec  une  évidente  exagération  le  prolétariat 
moderne.  Le  résultat  combiné  de  toutes  ces 
causes  devait  être   une  transformation  de  la 
misère,  qui,  de  dispersée  qu'elle  était  aupara- 
vant, s'aggloméra  sur  certains  points,  devint 
ainsi  plus  localisée,  plus  saillante,  plus  visi- 
ble, et  aussi  plus  dangereuse  pour  l'ordre  pu- 
blic, par  le  groupement  des  malheureux  et 
des  mécontents.  Sur  ce  point,  tous  les  écono- 
mistes qui  ont  traité  la  question  du  paupé- 
risme sont  d'accord.  Les  plus  sages  ont  faci- 
lement reconnu  l'inutilité  des  moyens  vio- 
lents pour  imposer  silence  au  besoin,  et  ont 
senti  la  nécessité  d'en  poursuivre  la  satisfac- 
tion ;  cette  nécessité  s  imposa  aujourd'hui  à 
tous  les  esprits  éclairés.  Ce  côté  de  la  ques- 
tion du  paupérisme  a  été  assez  bien  exposé 
par  de  Gérando.  Parlant  de  l'emploi  des  ma- 
chines, conséquence   nécessaire  de  la  lutte 
acharnée  entre  les  producteurs,  qui  est  elle- 
même  un  effet  de  la  liberté  d'industrie,  cet 
auteur  dit  :  «  S'il  s'agissait  d'apprécier  les  ef- 
fets du  secours  des  agents  matériels  sur  la 
niasse  commune  de  la  richesse,  la  question 
serait  résolue  par  cela  seul  qu'elle  serait  po- 
sée ;  car  il  suffit  que  leur  concours  ajoute  à 
la   puissance  générale   de  production   pour 
qu'il  augmente  l'abondance  générale  des  pro- 
duits.  Les  choses  changent  lorsqu'il  s'agit 
d'estimer  quel  en  sera  l'effet  sur  la  réparti- 
tion  de   la   richesse  commune  et  lorsqu'on 
considère  le  travail  comme  un  instrument  de 
cette  répartition.  Si  c'est  en  raison  de  leur 
énergie  que  ces  agents  matériels  ajoutent  k  la 
masse  de  la  commune  richesse,  c'est  encore  en 
raison  de  leur  énergie  qu'ils  exigent  des  avan- 
ces plus  considérables;  ainsi  ils  occasionnent 
une  distribution  d'autant  plus  inégale  dans  la 
jouissance  de  leur  force  productive  entre  les 
travailleurs,  qu'ils  enrichissent  davantage  la 
société  considérée  dans  son  ensemble.  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  que  devient  le  sort  du 
travailleur,  réduit  il  sa  puissance  productive 
propre  et  individuelle?  Quel  effet  cette  cir- 
constance produira-t-elle  .«ur  la  condition  de 
l'homme  qui  est  contraint  de  louer  ses  servi- 
ces à  autrui?  ■  Pour  de  Gérando,  la  réponse 
ne  pouvait-être  douteuse.   La  condition  de 
l'homme  forcé  de  louer  ses  services  à  autrui 
est  soumise  à  toutes  les  causes  qui  influent 
sur  le  salaire,  le  rendent  incertain,  quelque- 
fois insuffisant,  et  même  peuvent  le  suppri- 
mer momentanément,  par  exemple,  lorsqu'une 
machine  nouvelle  vient  faire  a  elle  seule  le 
travail  d'un  grand  nombre  d'ouvriers.  On  ne 
peut   nier   l'existence  de  ces   malheureuses 
lluctuations   que  signale  de  Gérando;   mais 
est-il  juste  de  fonder  sur  elles  une  statistique 
du  paupérisme?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Eu 
somme,  la  grande  industrie,  que  cet  écrivain 
a  rendue  responsable  du  malheureux  sort  des 
ouvriers  et  qui  a  eu  des  torts  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'atténuer,  la  grande  indus- 
trie, en  développant  le  travail,  lui  a  fait  su- 
bir l'effet  nécessaire  de  toute   demaudesur 
toute  espèce  de  marché,  c'est-à-dire  qu'elle 
a  accru  les  salaires.  Pour  juger  notre  état 
social  au  point  de  vue  du  paupérisme,  il  fau- 
drait faire  la  moyenne  de  la  misère  actuelle 
et  la  comparer  avec  les  souffrances  qui  ont 
précédé  l'industrie   moderne;  la  conclusion 
n'offrirait   aucune   espèce   d'incertitude.  La 
concurrence  a  causé  de  grands  maux,  mais 
nous  pensons  qu'il  n'est  que  juste  d'avouer 


qu'ils  ont  été  exagérés  par  certains  écono- 
mistes. 

Nous  venons  d'essayer  de  caractériser  le 
paupérisme  et  d'exposer  les  raisons  de  ceux 
qui  le  font  naître  du  développement  de  l'in- 
dustrie ;  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous 
silence  l'un  de  leurs  principaux  arguments, 
l'étendue  du  paupérisme  en  Angleterre.  L'An- 
gleterre peut  être  considérée  comme  le  pays 
le  plus  riche  du  monde.  D'après  les  calculs  du 
journal  l'Economiste,  l'épargne  annuelle  s'y 
élèverait  à  2  milliards  500  millions  de  francs, 
soit  100  fr.  par  tête.  Cependant,àcôté  de  cette 
étonnante  accumulation  de  capitaux, la  misère, 
comme  on  le  voit  par  les  statistiques  officiel- 
les et  les  discussions  du  Parlement,  est  ex- 
trêmement intense,  et  a  paru  même  s'accroî- 
tre dans  des   proportions  alarmantes.  C'est 
surtout  à  Londres  que  l'extension  de  la  mi- 
sère a  pris  un  caractère  effrayant.  '■  Qu'ar- 
rivera-t-il  l'hiver  prochain  ?  s'écriait  un  mem- 
bre du  Parlement.  Il  est  clair  qu'aucun  etîort 
de  la  charité  ne  pourra  faire  face  à  la  misère 
qui    nous    envahit.    La   situation    n'est   pas 
moins  affligeante  dans  d'autres  grandes  vil- 
les, à  Liverpool,  à  Southampton,.et  le  maire 
de  cette  dernière  ville  écrit  que  les  statisti- 
ques de  la  taxe  des  pauvres  n'indiquent  pas 
un  dixième  de  ce  que  souffre  la  population 
laborieuse,   parce  qu'elle   attend  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  avant  da  demander  des 
secours.  »  Hâtons-nous  de  noter  un  fait  plus 
rassurant  :   les  sommes  dépensées  en    1872 
pour  le  soulagement  des  pauvres  s'étaient 
élevées  à  800,185,075  fr.  et  sont  descendues, 
en  1873, .à  157,631,375  fr.,  bien  que  la  popula- 
tion  se   fût  accrue,  d'une  année  à  l'autre, 
d'environ    1,400,000   individus.    De    plus,  le 
rapport  des  pauvres  valides  à  la  population, 
qui  était  de  6,2  pour  100  en  1849,  s'est  trouvé 
réduit  à  4,2,  c'est-à-dire  de  près  d'un  tiers, 
en  1872,  alors  que  le  prix  du  blé  s'était  ae- 
cru  d'un  septième.  Néanmoins,  la  misère  est 
encore  grande  en  Angleterre.- Or,  il  est  im- 
possible de  dire,  comme  certains  économis- 
tes, que  si  une  grande  partie  des  hommes  est 
encore  mal  pourvue  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  c'est  parce  que  le  travail  ne  produit 
pas  assez.  Rien  de  moins  exact  pour  ce  qui 
concerne  les  Anglais.  Le  nombre  total  des 
chevaux  -  vapeur  employés    en   Angleterre 
était,  en  1865,  de   3,650.000,   équivalant  au 
travail  de  76  millions  d  ouvriers.  Comme  il 
existe  eu  Angleterre  environ  5  millions  de 
familles,   cela  donne   pour   chacune  d'elles 
15  esclaves  à  son  service,  dont  les  muscles 
d'acier,  mis  en  mouvement  par  la  houille,  no 
se  lassent  jamais.  Pourquoi   donc,  s'est-on 
demandé,  chaque  Anglais  commandant  à  15  es- 
claves ne  vit-il  pas  dans  la  plus  grande  ai- 
sance? On  s'est  demandé  aussi  comment  il  se 
fait  que   l'Angleterre,  qui  déjà  en  1860  ex- 
portait 8,673,960  kilogr.  de  cotonnades,  ne 
puisse  habiller  ses  pauvres?  La  réponse  à 
cette  double  question  est  très- facile  :  c'est 
qu'il  ne  suffit  pas  de  créer  la  richesse  pour 
guérir  les  plaies  du  paupérisme,  mais  qu'il 
faut  faire  en  sorte  que  cette  richesse,  au  lieu 
d'aller  s'accumuler  toujours  aux  mains  des 
capitalistes,  puisse  être  distribuée  dans  une 
équitable    proportion    aux    travailleurs   qui 
l'ont  créée.  Ceci  ne  devrait  faire  de  doute 
pour  personne  :  l'accroissement  indéfini  du 
capital  et  la  persistance  indéfinie  du  paupé- 
risme sont  des  faits  scandaleux,  dont  iiest 
grand  temps  de  8e  préoccuper.  Nous  ne  nions 
pas  que  l'effet  naturel  de  l'accroissement  du 
capital  soit  l'augmentation  du  salaire  ;  nous 
savons  que  le  taux  de  celui-ei  dépend  du 
rapport  qui  existe  entre  le  capital  et  les  bras, 
et  si  la  quantité  de  bras  restant  la  même,  les 
capitaux  augmentent,  le  rapport  sera  modi- 
fié en  faveur  de  l'ouvrier;  car  le  travail, 
étant  plus  demandé,  par  suite  du  développe- 
ment du  capital,  l'ouvrier  sera  à  même  de 
faire  des  conditions  meilleures  pour  lui;  mais 
ce  que  nous  nions,  c'est  l'exacte  proportion 
de  ces  deux  faits  ;  ce  q,ue  nous  demandons, 
c'est  que  lorsque  le  capital  a  atteint  ce  degré 
de  prospérité  auquel  il  semble  dès  aujour- 
d'hui parvenu,  l'épargne,  si  nécessaire  pour 
prévenir  les  accidents,  soit  rendue  possible  à 
l'ouvrier;  l'épargne,  qui  est  destinée  à  suppri- 
mer le  paupérisme.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet,  mais  nous  refusons  d'admettre,  avec  cer- 
tains économistes  dont  les  paradoxes  ont  fait 
dans  ces  derniers  temps  un  trop  grand  bruit, 
que  le  paupérisme  soit  le  fruit  amer  du  pro- 
grés. Une  pareille  doctrine  a  de  nombreux  in- 
convénients; elle  est  contraire  à  la  logique, 
contraire  à  la  vérité  historique,  qui  nous  a 
conservé  le  souvenir  des  atroces  misères  du 
moyen  âge;  elle  est   de  plus  extrêmement 
dangereuse,  en  ce  qu'elle  met  hors  du  pro- 
grès, de  la  liberté,  de  la  civilisation  la  solu- 
tion des  grands  problèmes  sociaux.  Aussi  les 
adversaires  des  idées  modernes  ont-ils  ac- 
cepté avec  un  grand  empressement  les  as- 
sertions de  l'école   proudhonienne,   et  s'en 
sont-ils  fait  une  arme  contre  la  liberté,  tant, 
sur  ce  terrain  de  la  liberté,  il  est  dangereux 
d'abunddnner  à  ses  adversaires  une  position 
quelconque!  Avec  un  aveuglement  qui  a  lieu 
de  nous  surprendre,  les  socialistes  se  sont 
félicités  de  cette  approbation  des  cléricaux  ; 
ils  ont,  notamment,  cité  avec  éloge  ce  pas- 
sage de  M.  de  Villeneuve-Bargeniont  ;  «  Tant 
que  la  pauvreté  se  montre  isolée,    circon- 
scrite et  passagère,  il  est  facile  de  l'expliquer 
comme  de  lui  porter  remède:  ou  trouve  aisé- 
ment, même  dans  la  nature  de  l'homme,  dan» 
l'intériorité  relative  de  ses  forces  physiques 
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et  de  son  intelligence,  dans  l'inégalité  néces- 
saire des  conditions  sociales,  dans  l'impuis- 
sance ou  le  refus  du  travail  et  surtout  dans 
les  maux,  inévitables  attachas  à  l'espèce  hu- 
maine, la  raison  de  ces  affligeantes  disparates 
qui  blessent  l'harmonie  de  la  société  sans 
néanmoins  la  détruire  j  on  comprend  aussi 
que  peu  d'efforts  doivent  suffire  pour  réparer 
ces  imperfections  de  l'ordre  social.  Mais  si 
l'indigence,  sous  le  nom  nouveau  et  triste- 
ment énergique  de  paupérisme,  envahit  des 
classes  entières  de  la  population,  si  elle  tend 
à  s'accroître  progressivement,  en  raison  même 
de  l'accroissement  de  la  production  indus- 
trielle, si  elle  n'est  plus  un  accident,  mais  la 
condition  forcée  d  une  grande  partie  des 
membres  de  la  société ,  alors  on  ne  peut  mé- 
connaître, dans  de  tels  symptômes  de  souf- 
france généralisée,  le  vice  profond  survenu 
dans  l'état  de  la  constitution  sociale  et  l'in- 
dice prochain  des  plus  graves  et  des  plus  fu- 
nestes perturbations.  Or,  cette  situation  nou- 
velle se  dévoile  en  ce  moment  même  à  nos 
regards.  Le  développement  de  l'extrême  in- 
digence au  sein  des  populations  les  plus  nom- 
breuses des  Etats  les  plus  avancés  dans  la 
voie  de  l'industrie  et  de  la  civilisation  mo- 
derne et  l'inquiétude  qui  tourmente  les  clas- 
ses ouvrières  sont  des  faits  qu'il  n'est  plus 
possible  de  contester.  Aussi  l'ordre  social, 
longtemps  contenu  en  Europe  dans  une  sorte 
d'équilibre  entre  les  divers  éléments  de  la  po- 
pulation, semble-t-il  à  la  veille  d'une  com- 
motion générale.  De  toutes  parts  des  aver- 
tissements sinistres  indiquent  que  nous  tou- 
chons au  moment  d'une  tourmente  violente, 
résultat  inévitable  d'une  situation  forcée.  La 
lutte  est  même  engagée  sur  quelques  points 
du  globe  entre  la  portion'  de  la  société  qui 
possède  les  richesses  et  celle  qui  ne  vit  que 
de  son  travail,  Cet  antagonisme,  aussi  vieux 
que  la  société  même,  toujours  vivace,  mais 
comprimé  par  les  constitutions,  adouci  par 
la  religion  et  les  mœurs  et  apaisé  par  la 
charité,  n'avait  éclaté,  pendant  des  siècles, 
qu'à  de  rares  et  de  courts  intervalles.  Au- 
jourd'hui, complètement  révélé  par  de  gran- 
des révolutions  politiques,  il  se  fortifie  de 
l'anarchie  qui  règne  dans  la  doctrine  morale, 
philosophique  et  économique.  La  misère  des 
classes  ouvrières  est  devenue  la  question  de 
l'époque  actuelle;  elle  est  immense,  mais  elle 
est  brûlante,  pour  ainsi  dire,  et  tes  gouver- 
nements paraissent  hésiter  &  l'aborder  com- 
plètement. » 

Naturellement,  M.  de  Bargemont  conclut 
eontre  le  progrès  et  préconise,  comme  re- 
mède à  la  situation  forcée  qu'il  signale,  le 
retour  vers  les  errements  du  passé.  M.  de 
Bargemont  ne  s'est  pas  complètement  trompé; 
il  a  vu  des  dangers  qui  existent,  mais  il  les  a 
mal  compris.  Le  paupérisme,  notablement  af- 
faibli sans  être  détruit,  peut  amener  en  effet 
les  commotions  que  M.  de  Bargemont  pré- 
voit ;  mais  en  voici  la  vraie  cause  :  ceux  qui 
souffrent,  éclairés  sur  leurs  droits,  excités 
constamment  à  porter  haut  leurs  espérances, 
ont  définitivement  renoncé  à  leur  ancienne 
résignation.  On  pourra  ramener  les  anciennes 
institutions,  on  ne  rendra  pas  au  travailleur 
son  ancienne  patience.  Le  mal  est  là,  si  cela 
doit  s'appeler  un  mal.  Quant  au  remède  con- 
seillé, il  peut  s©  résumer  en  ceci  :  compri- 
mer dans  une  chaudière  la  vapeur  prête  à 
faire  explosion  ;  jeter  une  digue  en  travers 
d'un  tleuve  dont  les  eaux  menacent  de  dé- 
border. 

Pour  nous,  en  effet,  la  cause  du  trouble  ac- 
tuel se  trouve  dans  la  résistance  insensée 
qu'opposent  les  intérêts  conservateurs  à  la 
réalisation  des  principes  démocratiques. C'est 
ce  que  nous  allons  chercher  à  démontrer  et 
notre  démonstration  exprimera  en  même 
temps  la  solution  dont  nous  parait  suscepti- 
ble la.  question  du  paupérisme.  Mais  exposons 
d'abord  les  idées  qui  ont  été  émises  à  cet 
égard. 

Pour  la  plupart  des  économistes,  il  n'existe 
pas  de  solution  complète  et  absolue  au  pro- 
blème soulevé  par  le  paupérisme.  On  recon- 
naît toutefois  que,  si  l'on  ne  peut  supprimer  la 
misera  d'une  manière  absolue,  on  peut  en  at- 
ténuer indéfiniment  les  effets.  Ainsi  il  n'y  au- 
rait que  des  palliatifs  au  mal  qui  nous  dé- 
vore ;  la  liberté  de  travail  étant  un  fait  né- 
cessaire dont  les  effets  sont  un  mélange  de 
bien  et  de  mal,  il  faudrait  conserver  le  bien 
et  chercher  a  atténuer  le  mal. 

Des  théoriciens  plus  hardis  ont  poursuivi 
l'anéantissement  du  paupérisme.  Le  plus  an- 
cien remède  proposé  dans  ce  but  est  la  cha- 
rité. Dieu  nous  garde  de  médire  d'une  si  utile 
et  si  généreuse  vertu  I  La  charité,  forme  la 
plus  désintéressée  de  la  solidarité  humaine, 
a  de  très-utiles  effets  :  elle  soulage  des  mi- 
sères individuelles  et  exceptionnelles ,  elle 
peut  venir  en  aide  aux  infirmes,  aux  enfants, 
aux  vieillards,  a  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se 
procurer  par  le  travail  les  ressources  dont  ils 
sont  dépourvus.  Mais  la  charité  est  inaccep- 
table comme  moyen  économique  de  suppri- 
mer la  misère  du  travailleur  valide.  Outre 
son  insuffisance  notoire,  ses  erreurs,  ses  pré- 
férences non  justifiées,  elle  a  le  tort  énorme 
de  favoriser  la  paresse,  d'abaisser  les  carac- 
tères, d'humilier  le  pauvre.  Remède  estima- 
ble contre  la  misère  qu'engendrent  les  infir- 
mités, elle  est  sans  effet  contre  celle  qu'en- 
fante le  chômage  et  tend  même  quelquefois 
.»  l'envenimer  eu  détournant  du  travail. 

Un  autre  moyeu  mis  en  avant  centre  le 
paupérisme,  et  qui  trouve  encore  actuelle- 
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ment  de  chauds  pratisans,  c'est  l'émigration  ; 
mais  ce  remède,  outre  qu'il  est  peu  efficace, 
offre  les  plus  sérieux  inconvénients.  Parmi 
ces  inconvénients,  le  premier  c'est  que  les 
émigrants  portent  leur  activité  hors  de  leur 
patrie,  ue  qui  est  pour  celle-ci  aussi  nuisible 
sous  le  rapport  industriel  que  sous  celui  des 
intérêts  politiques.  Ceux  qui  quittent  ainsi 
leur  pays,  ce  ne  sont  point  les  gens  infirmes, 
paresseux,  inertes  et  stupides,  ce  sont  ceux 
qui  ont  des  bras  forts ,  de  l'ardeur  au  travail 
et  l'esprit  entreprenant.  Il  en  résulte  une 
perte  sérieuse ,  perte  pour  la  puissance  pro- 
ductive du  pays,  et  si  l'on  continue  de  payer 
au  même  taux  ceux  qui  restent,  on  se  trou- 
vera les  payer  trop  cher. 

Les  autres  moyens  indiqués  contre  le  pau- 
périsme sont  la  rooralisation  du  peupleet  l'é- 
pargne. Voyons  quelle  peut  être  l'efficacité 
de  ces  deux  moyens  qui,  du  reste ,  sont  inti- 
mement liés  et  doivent  agir  concurremment. 

Moraliser! 

Certes,  voilà  un  beau  mot.  Le  but  est  des 
plus  nobles  et  ce  moyen  de  prévenir  la  mi- 
sère est  de  tout  point  irréprochable.  Mais  au 
cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  est  très- 
important.de  bien  s'entendre  et  d'éviter  toute 
confusion.  Il  est  à  craindre  que  ces  braves 
gens  qui  vont  partout  criant  qu'il  faut  mora- 
liser les  masses,  le  peuple,  l'ouvrier,  le  tra- 
vailleur, la  femme,  le  mari  et  l'enfant  mâle 
ou  femelle,  ne  se  servent  d'un  mot  parfaite- 
ment honorable  pour  couvrir  une  realité  qui 
l'est  moins.  La  prétendue  morale  que  plu- 
sieurs veulent  inculquer  au  peuple,  c'est  la 
résignation,  vertu  moins  utile  en  vérité  à  ce- 
lui qui  la  pratique  qu'à  celui  qui  pourrait 
être  exposé  aux  effets  du  vice  contraire; 
en  tout  cas,  cette  vertu,  qui  n'équivaut  nul- 
lement à  des  inscriptions  de  rente,  ne  résou- 
dra pas  le  problème  du  paupérisme.  Bien  des 
gens,  cependant,  pensent  que  cette  vertu  suf- 
fit nu  peuple;  mais  ces  gens,  trompés  par 
l'exemple  du  passé,  se  font  sur  le  présent 
une  dangereuse  illusion;  M.  de  Villeneuve- 
Bargemont  a  raison  de  les  en  prévenir.  Mais 
en  supposant  que  la  moralisation  du  peuple 
fût  mieux  comprise,  en  supposant  qu'il  s'agit 
de  lui  donner  au  plus  haut  degré  plus  de 
vertus  que  n'en  possèdent  ses  moralisateurs, 
ce  serait  la  encore  un  moyen  bizarre  de  l'em- 
pêcher de  tomber  dans  la  misère;  à  moins 
que  l'on  n'admette  que  pauvreté  est  syno- 
nyme de  vice,  il  est  au  moins  singulier  d'of- 
frir des  vertus  à  ceux  qui  demandent  du  pain. 
M.  Le  Play,  en  économiste  plus  avisé,  recom- 
manda la  prévoyance  unie  à  l'esprit  religieux. 
Passe  pour  la  prévoyance;  M.  Le  Play,  ab- 
sorbé par  ses  études  favorites,  a  sans  doute 
mal  étudié  l'esprit  religieux  ;  sans  cela  il  n'eût 

Eas  oublié  que  la  morale  évangélique  est 
asée  tout  entière  sur  le  mépris  des  biens  de 
la  terre  et  sur  l'imprévoyance  humaine.  Le 
vrai  chrétien  {il  est  trè3-peu  de  fidèles  di- 
gnes de  ce  nom)  n'attend  que  de  la  Provi- 
dence le  vivre  et  le  vêtement,  sachant  que, 
grâce  à  la  Providence,  le  lis  des  champs,  qui 
ne  file  pas,  est  cependant  mieux  vêtu  que  le 
roi  Salomou.  Cette  confiance  aveugle  en  l'aide 
de  la  Providence  nous  paraît  peu  conciliable 
avec  la  prévoyance,  qui  est,  religieusement 
parlant,  un  acte  de  défiance  à  l'égard  de 
Dieu  et  peu  propre,  disons-le,  à  amener  une 
solution  quelconque  au  paupérisme.  Ce  qu'elle 
provoque,  c'est  la  création  des  ordres  men- 
diants, c'est  l'existence  des  mendiants  vali- 
des qui,  naguère  encore,  obsédaient  les  fidèles 
sur  les  marches  de  toutes  les  églises  de  Rome. 
La  prévoyance  n'en  est  pas  moins  nécessaire, 
parce  qu'elle  provoque  l'épargne.  Or,  l'épar- 
gne est  un  moyen  certain  et  direct  de  suppri- 
mer la  misère  ;  malheureusement,  l'épargne 
ne  peut  se  réaliser  que  sur  l'excédant  du  sa- 
laire, et  bien  que  le  salaire  tende  à  s'accroî- 
tre et  s'aecroisse  en  effet  assez  rapidement, 
comme  les  besoins  augmentent  dans  la  même 
proportion,  l'épargne  reste  difficile  sinon  im- 
possible. Où  peut  donc  résider  la  solution? 
Faut- il  admettre  que  le  mal  est  radicalement 
incurable  et  qu'il  faut  définitivement  nous 
habituer  à  h*  misère,  à  cette  plaie  honteuse 
qui  souille  et  déshonore  les  sociétés  humai- 
nes ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  avons 
sous  les  yeux  un  grand  fait  qui  nous  remplit 
d'espérance  :  ce  lait,  c'est  l'avènement  de  la 
démocratie  et  l'entrée  des  classes  laborieuses 
dans  la  vie  publique.  Tant  que  l'ouvrier  a  été 
exclu  de  la  vie  publique,  il  n'a  eu  qu'à  cour- 
ber la  tête  et  à  subir  la  loi  ;  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  depuis  qu'il  a  été  investi  de  sa 
part  de  souveraineté.  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître combien  l'entrée  du  travailleur 
dans  la  vie  politique  a  été  féconde  en  résul- 
tats, particulièrement  dans  l'ordre  de  faits 
qui  sont  relatifs  au  paupérisme.  Son  élévation 
à  la  dignité  de  citoyen  a  déposé  dans  son  àme 
les  germes  d'où  sortira  définitivement  sa 
vraie  moralisation,  c'est-à-dire  son  émanci- 
pation intellectuelle  et  morale,  par  le  senti- 
ment de  ses  droits  et  des  devoirs  qui  lui  in- 
combent. C'est  ce  sentiment  qui  lui  fera  de 
plus  en  plus  comprendre  la  solidarité  qui 
existe  entre  lui  et  ses  confrères  travail- 
leurs, et  le  convaincra  qu'il  doit  chercher 
son  intérêt  propre  dans  l'intérêt  de  tous. 
C'est  ce  sentiment  de  la  solidarité  qui  déjà 
lui  a  fait  comprendre  qu'il  devait  chercher 
son  salut  non  pas  dans  l'épargne  indivi- 
duelle, mais  dans  l'épargne  collective,  celle 
qui  se  traduit  en  institutions  utiles  et  bien- 
faisantes pour  tous.  C'est  ainsi  que  se  sont 
organisées,  au  sein  de  la  classe  ouvrière,  tou- 
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tes  ces  sociétés  fraternelles  qui  ont  pour  but 
iinmédiatdesuppléerpourrouvrieràl  absence 
de  capital  et  de  mettre  le  travailleur  à  l'abri 
des  conséquences  funestes  du  chômage  et  de 
la  maladie.  Mais  l'effet  le  plus  important 
qu'ait  produit  l'élévation  du  travailleur  à  la 
dignité  de  citoyen  et  son  entrée  dans  la  vie 
poiitique,Vest  le  droit  que  les  travailleurs 
ont  fini  par  conquérir  de  s'unir  et  de  s'enten- 
dre  pour  prendre  les  mesures  relatives  à 
leur  intérêt  commun,  surtout  en  ce  qui  tou- 
che les  salaires.  Ce  droit  est  la  sanction  défi; 
nitive  du  grand  principe  de  solidarité  qui 
existe  entre  tous  les  travailleurs  et  qui  con- 
stitue la  base  fondamentale  de  la  cité  nou- 
velle du  travail.  Par  là,  l'ouvrier  commence 
à  échapper  à  l'exploitation  du  capital.  C'est 
le  point  de  départ  de  la  solution  que  l'avenir 
réserve  à  la  question  du  paupérisme.  One 
fois  la  voie  ouverte,  le  problème  du  paupé- 
risme, c'est-à-dire  de  la  juste  répartition  des 
produits,  se  résoudra  de  lui-même  et  par  la 
force  des  choses,  si  toutefois  rien  ne  vient 
entraver  son  cours  naturel  et  si  une  réaction 
insensée  n'essaye  d'y  mettre  obstacle.  Une 
pareille  imprudence  amènerait  inévitable- 
ment la  catastrophe  dont  les  conservateurs 
éclairés  se  sentent  menacés,  catastrophe  ter- 
rible qui  engloutirait  pour  longtemps  le  capi- 
tal et  le  travail. 
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tous  les  traités  généraux  d'économie  politique, 
aucun  n'ayant  pu  omettre  cette  question  ca- 
pitale; mais  nous  devons  nous  en  abstenir,  et 
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sur  les  causes  et  les  remèdes  du  paupérisme 
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rant,  Du  paupérisme  (1842);  d'Ksterno,  De  la 
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mèdes  {1842);  Proudhon,  Système  des  contra- 
dictions économiques  (1816),  Solution  du  pro- 
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PAUPIÈRC  s.  f.  (pô-piè-re  —  lat.  palpebra, 
cils,  puis  paupière,  que  la  plupart  des  éty- 
mologistes  rapportent  au  verbe palpare,  tou- 
cher. Delâtre  y  voit  un  composé  de  palpmn  et 
de  bra;  palpmn  serait  le  primitif  de  palpare, 
et  le  suffixe  bra,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
latebra,  lenebrse,  qui  se  rapportait  a  la  grande 
racine  sanscrite  bhar,  porter,  produire.  De- 
lâtre rapproche  palpebra  du  grec  blepkaron, 
qui  serait  pour  btephabron,  paupière,  de  blepô,  ■ 
voir,  regarder,  jeter  les  yeux  sur,  qui,  selon 
lui,  représente  exactement  le  latin  pulpo). 
Anat.  Peau  mobile  qui  couvre  l'oeil  quand 
elle  s'étend  :  La  paupière  supérieure.  /^pau- 
pière inférieure.  Ouvrir,  fermer  la  paupière. 
Baisser  ta  paupière.  L'envie  de  dormir  appe- 
santit la  paupière.  (Acad.)  Il  n'y  o  que 

I  homme  et  le  singe  qui  aient  des  cils  aux  deux 
paupières.  (Burf.) 

Un  sommeil  léthargique  accablait  ma  paupière. 

Racine. 

(1  Paupière  interne,  Troisième  paupière  de 
l'œil  des  oiseaux,  appelée  aussi  mumbrane 

NVCTITANTE. 

—  Se  dit  abusivement  pour  Cil,  poil  de  la 
paupière  :  Paupières  noires ,  blondes.  Avoir 
de  longues  paupières. 

—  Ouvrir  la  paupière,  S'éveiller.  il  Poétiq. 
Naître,  venir  au  monde  : 

II  sentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière. 

Voltaire. 

—  Fermer  la  paupière,  S'endormir  :  Je  n'ai 
pas  fermé  la  PAUPIÈRE  de  toute  la  nuit.  (Acad.) 
Mais  en  ma  chambre  b.  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 
.Qu'il  ae  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 

Boileao. 

Il  Mourir  :  Il  n'est  plus,  il  vient  de  fermer  la 
paupière.  11  Fermer  ta  paupière,  les  paupières 
à  quelqu'un,  Abaisser  sa  paupière  après  sa 
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mort,  l'assister  à  ses  derniers  moments  !  Je 
l'ai  vu  mourir,  c'est  moi  qui  Lui  ai  fermé  les 
paopièrïïs.  (Acad.) 
J'ai  cru  que  cette  nuit  swait  sa  nuit  dernière 
Et  que  je  fermerais  pour  jamais  sa  paupière. 

HeUNard. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  bodian,  qui 
habite  surtout  les  mers  de  la  zone  torride.  On 
l'appelle  aussi  œillère. 

—  Encycl.  Anat.  Les  paupières  sont  deux 
voiles  membraneux  placés  au  devant  du  globe 
oculaire  qu'ils  protègent  et  sur  lequel  ils  se 
moulent.  Ces  voiles  sont  transparents,  et, 
lorsque  les  paupières  sont  fermées,  on  entre- 
voit parfaitement  la  lumière  et  l'obscurité. 
La  paupière  supérieure  est  agitée  de  mouve- 
ments fréquents  d'élévation  et  d'abaissement. 
L'abaissement  constitue  le  clignement  ;  ce- 
lui-ci est  produit  par  la  tonicité  de  l'orbicu- 
iaire  des  paupières  et  la  fatigue  du  releveur. 
Pendant  le  clignement,  la  paupière  infé- 
rieure est  immobile.  Les  deux  paupières  n'ont 
pas  la  même  hauteur;  celle  de  la  paupière 
supérieure  est  double  de  la  paupière  infé- 
rieure. 

Les  paupières  offrent  a  l'étude  deux  faces, 
deux  bords  et  deux  extrémités.  La  face  an- 
térieure convexe  est  formée  par  la  peau;  elle 
présente  des   rides  transversales  plusinar- 
quées  chez  le  vieillard.  Cette  face,  réguliè- 
rement convexe ,  se  déprime   par  le   bord 
adhérent  de  la  paupière  pour  former  un  sil- 
lon très- profond  à  la  prrapière  supérieure.  Ce 
sillon  est  connu  sous  le  nom  â'orbho-palpê- 
bral.  Il  est  placé  en  face  du  sillon  ooulo-pal- 
pébral  de  la  conjonctive.  Chez  quelques  per- 
sonnes, ce  sillon  est  remplacé  par  une  saillie 
qui   leur   donne  un  cachet  tout  particulier  ; 
cette  saillie  est  déterminée  par  un  amas  de 
tissu  graisseux.  La  face  postérieure  ou  mu- 
queuse est  formée  par  la  conjonctive;  elle 
est  exactement  appliquée  sur  le  globe  ocu- 
laire et  se  continue  avec  cul-de-sac  oeulo- 
palpébral.  On  y  voit,  vers  le  bord  libre,  des 
lignes  jaunes  verticales  qui  indiquent  la  pré- 
sence des  glandes  de  Meibomius.  Le  bord 
adhérent  est  situé  au  niveau  de  la  base  de 
l'orbite.  Il  est  beaucoup  plus  épais  que  le 
bord  libre  j  car,  à  son  niveau,  les  diverses 
couches  qui  entrent  dans  la  composition  des 
paupières   se   séparent  pour  se  porter  :  les 
unes,    comme   la   peau,  vers   la  région   du 
front;  les  autres,  comme  la  conjonctive,  vers 
la  cavité  de  l'orbite.  Le  bord  libre  est  la  par- 
tie de  la  paupière  qui  mérite  le  plus  de  fixer 
l'attention.  Ce  bord  libre  est  divisé  en  deux 
parties  par  une  saillie  appelée  tubercule  lacry- 
mal. La  portion  du  bord  située  en  dedans  du 
tubercule  a  reçu  le  nom  de  portion  lacrymale 
du  bord  libre  des  paupières;  lerestedece  bord 
en  dehors  du  tubercule  lacrymal  forme  la  por- 
tion oculaire  ou  eiliaire.  Le  tubercule  lacrymal 
est  une  saillie  située  près  du  grand  angle  de 
l'œil  sur  le  bord  libre  de  la  paupière.  Celui  de 
la  paupière  supérieure  est  un  peu  plus  interne 
que  l'autre.  Au  sommet  de  ee  tubercule  on  voit 
un  point  noir  qui  occupe  la  lèvre  postérieure 
du  sommet,  ou,  en  d'autres  termes,  qui  re- 
garde en  arriéra  pour  se  mettre  en  contact 
avec  le  globe  oculaire.  Ce  point,  appelé  point 
lacrymal,  est  l'orifice  béant  d'un  conduit  qui 
prend  les  larmes  à  la  surface  de  la  conjonc- 
tive pour  les  porter  dans  le  sac  lacrymal.  La 
portion  lacrymale  du  bord  libre  des  paupières 
est  arrondie  et  se  réunit  à  celle  de  la  pau- 
pière opposée  pour  former  l'angle  interne  de 
l'œil.  Cette  portion  est  complètement  dépour- 
vue de  cils.  A  son  niveau,  on  voit  une  ligne 
blanche  a  travers  la  peau  transparente;  cette 
ligne  est  formée  par  le  conduit  lacrymal  et  le 
ligameut  des  cartilages  tarses.  La 'portion 
oculaire  ou  eiliaire  présente  une  surface  de 
om,ooi   de   largeur,  à  laquelle  on   peut  ob- 
server deux  lèvres  et  un  interstice.  La  lèvre 
postérieure  en  contact  avec  le  globe  oculaire 
présente  les  orifices  des  glandes  de  Meibo- 
mius; sur  la  lèvre  antérieure  on  trouve  l'im- 
plantation des  cils,  et  1'intemiee  vient   au 
contact  de  celui  du  côté  opposé  pendant  l'oc- 
clusion des  paupières.  Des  auteurs  ont  dit 
que  ee  bord  libre  est  taillé  en  biseau  aux  dé- 
pens de  sa  face  postérieure  et  que,  dans  l'oc- 
clusion des  paupières,  il  existe  un  canal  pris- 
matique et  triangulaire  destiné  à  porter  les 
larmes  vers  l'angle  interne  de  l'œil.  Ce  canal 
n'existe  pas  et  les  larmes  glissent  entre  la 
face   postérieure  des  paupières  et  le  globe 
oculaire.  La  rigidité  du  bord  libre  dus  pau- 
pières et  leur  accolement  constant  au  globe 
oculaire  sont  dus  à  la  présence  d'un  carti- 
lage situé  au  niveau  de  leur  bord  libre.     , 

Les  paupières  se  composent  do  plusieurs 
couches  superposées  de  glandes,  de  vaisseaux 
et  de  nerfs.  D  avant  en  arriére,  les  couches 
sont  superposées  dans  l'ordre  suivant  pour 
les  deux  paupières  .*  1»  couche  cutanée  ; 
20  couche  celluleuse  sous-cutanée  ;  3»  couohe 
musculaire;  4»  couche  fibreuse  et  cartilagi- 
neuse ;  5»  couche  muqueuse.  Nous  suivrons 
le  même  ordre  dans  leur  étude. 

1°  Couche  cutanée.  La  peau  des  paupières 
est  excessivement  mince  et  ne  ditfère  pas  de 
la  peau  du  reste  du  corps.  Elle  est  recouverte 
d'un  nombre  considérable  de  poils  de  duvet 
excessivement  petits. 

20  Couche  cellulaire  sous-cutanée.  Le  tissu 
sous-cutané  des  paupières  est  mince  et  très- 
lâche.  Jamais  la  graisse  ne  s'y  accumule  et 
l'on  y  trouve  à  peine  quelques  vésicules 
graisseuses  éparses.  Cette  coueae  s'infiltra 
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avec  la  plus  grande  facilité,  d'où  le  volume 
énorme  qu'acquièrent  les  paupières  dans  les 
hydropisies,  dans  l'érysipèle,  dans  les  contu- 
sions. 

3°  Couche  musculaire.  La  couche  muscu- 
laire est  formée  par  l'orbiculaire  des  paupiè- 
res. Au  niveau  du  bord  libre,  elle  constitue 
la  portion  ciliaire  du  muscle-,  plus  loin,  sur 
les  paupières  mêmes,  elle  constitue  la  portion 
palpébrale.  Cette  coucha  est  pâle  et  mince  ; 
elle  sépare  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  couche  fibreuse  et  cartilagineuse. 

4°  Couche  fibreuse  et  cartilagineuse.  Cette 
couche  est  cartilagineuse  au  niveau  du  bord 
libre  des  paupières,  et  fibreuse  dans  le  reste 
,de  son  étendue.  La  portion  cartilagineuse 
est  formée  par  le  cartilage  tarse.  Le  carti- 
lage tarse  est  une  lamelle  cartilagineuse  de 
près  de  0m,001  d'épaisseur,  occupant  presque 
toute  la  longueur  de  la  portion  ciliaire  du 
bord  libre  des  paupières.  Le  cartilage  tarse 
de  la  paupière  supérieure  est  plus  grand  que 
celui  de  la  paupière  inférieure.  Il  a  la  même 
longueur;  mais  il  présente  une  hauteur  plus 
considérable  ;  son  bord  adhérent  est  convexe  ; 
celui  de  la  paupière  est  horizontal  et  paral- 
lèle au  bord  libre.  Ce  cartilage  présente  une 
lace  postérieure  en  rapport  avec  la  mu- 
queuse qui  lui  adhère,  une  face  antérieure 
en  rapport  avec  la  couche  musculaire,  un 
bord  libre  formant  le  bord  libre  des  paupiè- 
res et  recouvert  par  la  muqueuse  qui  se  con- 
tinue avec  la  peau,  et  un  bord  adhérent 
donnant  insertion  à  la  portion  fibreuse.  La 
portion  fibreuse  de  cette  couche  est  formée 
par  un  prolongement  du  périoste  du  rebord 
orbitane.  Connu  sous  le  nom  de  ligament 
large,  ce  prolongement  fibreux,  occupe  les 
deux  paupières  et  s'iusère  sur  le  bord  adhé- 
rent du  cartilage  tarse  et  de  chaque  côté  de 
ce  caKilage,  sur  les  ligaments  interna  et  ex- 
terne des  commissures.  Ces  ligaments  sont 
disposés  de  manière  à  fermer  complètement 
la  base  de  l'orbite  avec  les  cartilages  tarses, 
pendant  l'occlusion  des  paupières,  L'expan- 
sion fibreuse  que  l'aponévrose  orbitaire  en- 
voie dans  l'épaisseur  de  la  paupière  se  con- 
fond avec  la  face  postérieure  du  ligament 
large.  En  arrière  de  ce  ligament  large,  on 
trouve  le  tendon  aplati  du  muscle  releveur 
de  la  paupière  supérieure.  En  arrière  de  celui 
de  la  paupière  inférieure  se  voit  l'expansion 
tendineuse  du  muscle  droit  inférieur  de  l'œil, 

S»  Couche  muqueuse.  La  couche  muqueuse 
est  formée  par  la  conjonctive.  V.  ce  mot. 

-r-  Glandes.  Les  glandes  des  paupières  sont 
ussez  nombreuses.  On  y  trouve  celles  qui  se 
rencontrait  dans  toutes  les  régions  de  la 
peau,  celles  de  la  conjonctive  et,  en  outre, 
deux  rangées  de  glandes  en  grappe  au  niveau 
du  bord  libre.  Ces  glandes  sont  les  glandes 
de  Meibomius  et  les  glandes  ciliaires. 

—  Glandes  de  Meibomius.  Ce  sont  des  glan- 
des en  grappe,  allongées  et  situées  sur.  la 
face  postérieure  du  cartilage  tarse  des  deux 
paupières.  Elles  paraissent  creusées  dans  l'é- 
paisseur du  cartilage  tarse.  On  les  aperçoit  à 
travers  la  conjonctive  transparente, lorsqu'on 
renverse  les  paupières.  Ces  glandes  sont  for- 
mées par  un  conduit  excréteur  d'une  lon- 
gueur de  om,003  à  Ora,OI0  sur  le  trajetduquel 
se  groupent  les  petits  conduits  -des  aciiii. 
L'orifice  du  canal  excréteur  se  trouve  placé 
sur  la  lèvre  postérieure  au  bord  libre  des 
paupières  et  livre  passage  à  une  matière  onc- 
tueuse qui  lubrifie  les  paupières  et  empêche 
les  larmes  de  s'écouler  sur  la  joue.  Lorsque 
cette  sécrétion  est  exagérée,  le  bord  libre 
des  paupières  et  l'angle  interne  de  l'œil  sont 
couverts  d'une  matière  jaunâtre ,  plus  ou 
moins  épaisse,  qu'on  appelle  chassie.  Les 
glandes  de  Meibomius  sont  plus  longues  a 
la  paupière  supérieure  qu'à  la  paupière  in- 
férieure. Sappey  en  a  compté  de  25  à  30  pour 
la  paupière  supérieure  et  de  20  à  25  pour  la 
paupière  inférieure. 

—  Glandes  ciliaires.  On  donne  le  nom  de 
glandes  ciliaires  à  des  glandes  sébacées  si- 
tuées dans  l'épaisseur  du  bord  libre  des  pau- 
pières et  s'ouvrant  dans  le  follicule  pileux 
des  cils.  Ces  glandes  sont  nombreuses;  on  en 
trouve,  en  moyenne,  125  environ  pour  chaqu» 
paupière. 

—  Vaisseaux  et  nerfs.  Les  paupières  reçoi- 
vent deux  artères  principales,  les  palpébra- 
les  et  plusieurs  accessoires  qui  sont  four- 
nies par  les  artères  voisines,  telles  que  :  ar- 
tères sous-orbitaire,  Sus-orbitaire,  temporale, 
faciale.  Les  palpèbrales  viennent  de  l'oph- 
thalmique;  elles  se  portent  en  bas  et  en  de- 
hors dans  l'épaisseur  des  paupières.  Elles 
sont  placées  entre  le  cartilage  tarse  et  le 
muscle  orbiculaire,  à  O^OOS  du  bord  libre  des 
paupières,  qu'elles  accompagnent  dans  toute 
leur  étendue  en  donnant  des  rameaux  aux 
parties  constituantes  des  paupières.  Les  vei- 
nes sont  irrôgulières  dans  leur  trajet;  elles 
se  jettent  en  partie  dans  le  veine  ophthalmi- 
que  et  en  partie  dans  la  faciale.  Les  lympha- 
tiques se  portent  en  bas  et  en  dehors  et  se 
rendent  aux  ganglions  sous-maxillaires  pos- 
térieurs. Les  nerfs  proviennent  des  deux 
sources.  Le  nerf  faciai  donne  le  mouvement, 
et  le  trijumeau  fournit  aux  parties  sensibles. 

—  Physiol.  La  peau  des  paupières  of- 
fre une  grande  finesse  et  le  tissu  cellulaire 
qui  la  double  est  d'une  grande  laxité,  dou- 
ble circonstance  favorable  à  la  rapidité  de 
leurs  mouvements,  Les  cartilages  tarses 
qu'elles  ont  dans  leur  épaisseur  sont  propres 
à  l'homme   et   ont  pour   usage   d'empêcher 
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l'enroulement  sur  elle-même  de  la  peau  des 
paupières  et  déterminent  en  "grande  partie 
la  direction  de  la  fente  palpébrale.  Les  pau- 
pières peuvent  se  rapprocher  ou  s'écarter, 
c'est-à-dire  se  fermer  ou  s'ouvrir.  Les  mou- 
vements d'occlusion  présentent  une  foule  de 
degrés,  depuis  celui  qui  est  presque  insen- 
sible jusqu'à  l'oblitération  complète.  C'est 
le  muscle  orbiculaire  qui  préside  à  ce  mou- 
vement. Le  mouvement  de  dilatation,  au 
contraire,  est  sous  l'influence  du  muscle  élé- 
vateur de  la  paupière  supérieure.  La  pau- 
pière supérieure  agit  surtout  dans  ces  divers 
mouvements;  lu.  paupière  inférieure  n'y  con- 
court que  pour  une  part.  Elle  s'élève  un  peu 
au  moment  de  l'occlusion,  ea  vertu  de  la 
contraction  active  du  muscle  orbiculaire  qui 
entre  dans  son  épaisseur;  elle  s'abaisse  légè- 
rement au  moment  de  l'ouverture,  par  la 
cessation  d'action  du  muscle  orbiculaire.  Elle 
peut,  d'ailleurs,  être  encore  légèrement  abais- 
sée lorsque  le  globe  occulaire  se  tourne  en 
bas,  entraînée  qu'elle  est  par  le  repli  con- 
jonctival  qui  l'unit  au  globe  de  l'œil.  Pen- 
dant le  sommeil,  les  paupières  se  fermenj  et 
restent  fermées  sans  que  la  volonté  inter- 
vienne. Il  n'est  pas  probable  cependant 
qu'en  ce  moment  le  muscle  orbiculaire  soit 
dans  un  état  permanent  de  contraction.  La 
tonicité  du  muscle  orbiculaire  l'emporte  vrai- 
semblablement sur  celle  du  muscle  releveur 
de  la  paupière  supérieure,  et  l'équilibre  du 
repos  des  muscles  est  en  faveur  du  premier. 
Les  paupières  exécutent  encore  des  mouve- 
ments semi-volontaires  désignés  sous  le  nom 
de  clignement.  Celui-ci  exige  d'abord  le  re- 
lâchement du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière supérieure,  puis  la  contraction  du  mus- 
cle orbiculaire  des  paupières,  enfin  la  con- 
traction de  l'élévateur.  Ces  trois  actions  se 
succèdent  avec  une  grande  rapidité;  elles 
exigent  la  sensation  connue  sous  le  nom  de 
besùiu  de  cligner.  Les  mouvements  d'occlu- 
sion ou  d'ouverture  des  paupières  sont  sou- 
mis à  la  volonté  ;  le  clignement  ne  lui  est  pas 
soumis.  Le  premier  est  sous  l'influence  du 
nerf  facial  ou  de  la  septième  paire ,  qui 
anime  le  muscle  orbiculaire;  le  second  est 
sous  l'influence  du  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun ou  de  la  troisième  paire  qui  anime  le 
muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure. 
Dans  le  clignement,  ces  deux  muscles  agis- 
sent tour  à  tour,  de  même  que  les  muscles 
respiratoires,  sans  que  nous  en  ayons  con- 
science. Enfin  le  clignement  exige  l'inter- 
vention des  filets  du  nerf  trijumeau,  comme 
le  prouve  lasectionintracranienne  de  ce  nerf. 

Au  point  de  vue  de-  la  physiologie  compa- 
rée, les  paupières  offrent  quelque  chose  de 
curieux;  leur  nombre  varie  dans  les  diffé- 
rentes espèces;  mais,  en  général,  elles  sont 
au  nombre  de  trois;  dans  ce  cas,  il  y  en  a 
deux  transversales  et  la  troisième  verticale. 
On  désigne  cette  dernière  sous  le  nom  de 
membrane  clignotante.  Cette  membrane  est  à 
l'état  de  vestige  chez  l'homme  et  représen- 
tée par  la  caroncule  lacrymale,  qui  offre 
quelquefois  des  cils  à  sa  surface.  Chez  les 
poissons,  il  n'existe  pas  à  proprement  parler 
de  paupières;  la  poissonnule  fait  seule  excep- 
tion. Mais,  chez  tous  les  animaux  de  cette 
classe,  la  peau,  devenue  transparente,  passe 
au  devant  du  globe  oculaire.  Dans  les  repti- 
les, cette  dernière  diposition  se  rencontre 
souvent.  Chez  les  oiseaux,  il  existe  manifes- 
tement trois  paupières,  et  la  paupière  verti- 
cale peut  à  elle  seule  couvrir  tout  le  globe 
oculaire. 

Au  commencement  du  troisième  mois  de  la 
vie  fœtale,  les  paupières  apparaissent  au- 
dessus  et  au-dessous  du  globe  de  l'œil,  sous 
forme  de  petits  bourrelets  cutanés  qui  vont 
se  développant  et  finissent,  vers  le  quatrième 
mois,  par  recouvrir  le  globe  de  l'œil.  A  cette 
même  époque,  ces  replis  deviennent  adhé- 
rents par  leurs  bords  libres,  du  moins  chez 
les  animaux  ;  plus  tard,  cette  adhérence  se  dé- 
truit et  les  paupières  peuvent  s'ouvrir,  chez 
l'homme,  au  moment  de  la  naissance, 

—  Pathol.  Les  maladies  des  paupières  sont 
très-nombreuses.  Nous  allons  passer  en  re- 
vue les  principales  : 

Les  vices  de  conformation  des  paupières 
consistent  dans  leur  coadnation  ou  dans 
leur  adhérence  à  la  surface  du  globe  de  l'œil; 
cet  état  est  plus  rarement  congénital  que 
produit  par  une  inflammation  antérieure.  Ce- 
pendant les  enfants  viennent  quelquefois  au 
monde  avec  des  paupières  réunies  par  une 
membrane  intermédiaire  ou  entièrement  con- 
fondues ensemble.  Dans  certains  cas,  l'ou- 
verture de  l'une  est  moins  grande  que  celle  du 
côté  opposé,  accident  qui  résulte  presque 
toujours  de  l'adhérence  des  parties  ù  la  suite 
d'une  plaie  ou  d'un  ulcère.  Quant  à  l'union  des 
paupières,  principalement  de  la  paupière  su- 
périeure, avec  la  face  antérieure  du  globe  de 
l'œil,  elle  est  rarement  congénitale  et  pro- 
vient presque  toujours  d'une  plaie  ou  d'une 
altération  qui  affecte  simultanément  la  con- 
jonctive palpébrale  et  oculaire.  On  conçoit 
que  toutes  ces  difformités  varient  beaucoup 
sous  le  rapport  du  degré  de  gravité,  et  que, 
dans  le  cas  surtout  d'adhérence  avec  le  globe 
de  l'œil,  il  n'y  a  d'espoir  de  délivrer  le  ma- 
lade qu'autant  que  les  brides  sont  peu  éten- 
dues et  qu'elles  n'ont  pas  pris  naissance  sur 
la  cornée  transparente.  L'incision  avec  l'in- 
strument tranchant  doit  être  alors  préférée 
,  à  tous  les  autres  moyens  qui  ont  été  conseil- 
lés, et  on  prévient  la  réagglutination  des  sur- 
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faces  en  pratiquant  de  temps  en  temps  des 
injections  et  en  recommandant  au  malade  de 
cligner  souvent  les  paupières.  Quant  àl'adhé- 
rence  des  bords  libres  des  paupières,  elle 
réclame  aussi  l'incision  de  la  membrane,  or- 
dinairement très-mince,  qui  les  unit  l'une  à 
l'autre. 

Au  lieu  de  conserver  leur  place  ordinaire, 
les  paupières  peuvent  être  renversées  en  de- 
dans ou  eu  dehors  et  donner  lieu  a  deux  af- 
fections désignées  sous  les  noms  d'entropion 
et  d'ectropion.  V.  ces  mots. 

Lespaupières  peuvent  encore  être  le  siège  : 

10  de  contusions;  20  de  plaies;  3»  de  brûlu- 
res; 40  de  cancers;  50  de  kystes. 

Les  contusions  isolées  des  paupières  sont, 
en  général,  peu  graves;  elles  donnent  pres- 
que toujours  lieu  a  une  extruvasation  san- 
guine plus  ou  moins  étendue  et  considérable 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  lâche  et 
abondant,  qui  entre  dans  leur  composition. 

11  y  a  alors  une  ecchymose  d'une  couleur 
violet  noir  très-marquée.  Quelques  applica- 
tions résolutives,  telles  que  des  compresses 
imbibées  d'une  dissolution  aqueuse  d'acétate 
de  plomb,  suffisent  ordinairement  pour  dis- 
siper les  traces  de  cet  accident,  après  lequel 
on  observe  quelquefois  un  affaiblissement 
des  paupières,  et  une  sorte  d'empâtement  qui 
réclament  l'emploi  des  toniques. 

Les  plaies  des  paupières  peuvent  être  faites 
par  des  instruments  piquants  ou  tranchants. 
Celles  qui  sont  produites  par  des  instruments 
piquants  se  guérissent  ordinairement  avec 
facilité  lorsqu'elles  n'intéressent  que  les  pau- 
pières exclusivement.  Lorsque  le  tissu  des 
paupières  est  divisé  dans  une  certaine  éten- 
due, les  plaies  qui  en  résultent  ont  des  effets 
différents,  suivant  qu'elles  sont  transversa- 
les ou  perpendiculaires  à  la  direction  de  ces 
organes  et  suivant  qu'elles  ne  divisent  qu'une 
partie  ou  la  totalité  de  leur  épaisseur.  Les  di- 
visions transversales  sont  accompagnées  de 
peu  d'écartement,  lors  même  qu'elles  affec- 
tent toute  l'épaisseur  de  la  paupière,  et  on 
les  réunit  avec  l'ueilitê.  Les  divisions  verti- 
cales, au  contraire,  sont  toujours  suivies  d'un 
grand  écartement  de  leurs  bords,  surtout 
quand  elles  attaquant  toute  l'épaisseur  des 
bords  et  du  cartilage  tarse.  Il  est  alors  très- 
difficile  de  mettre  et  de  maintenir  leurs  bords 
en  contact,  et  lorsqu'on  peut  y  parvenir, 
ceux-ci  se  cicatrisent  isolément,  en  laissant 
l'individu  affecté  d'une  difformité  plus  ou 
moins  apparente.  Lorsque  les  divisions  trans- 
versales ou  verticales  des  paupières  opérées 
par  les  corps  contondants  sont  accompa- 
gnées d'un  degré  de  contusion  qui  va  jus- 
qu'à la  mortification  de  la  partie,  elles  sont 
nécessairement  suivies  d'ectropion;  mais, 
à  un  moindre  degré,  elles  amènent  seule- 
ment plus  de  difficulté  dans  la  réunion  et 
n'exigent  qu'un  peu  plus  de  persévérance 
dans  l'emploi  des  moyens  à  l'aide  desquels 
on  parvient  à  l'obtenir.  Dans  quelques  cas, 
la  peau  seule  des  paupières  est  intéressée  et 
se  trouve  décollée  dans  une  certaine  étendue  ; 
bien  que  la  base  du  lambeau  soit  assez  large 
et  la  contusion  médiocre,  on  doit  craindre  de 
voir  cette  partie  des  téguments  tomber  en 
gangrène,  à  cause  du  petit  nombre  des  vais- 
seaux qu'ils  reçoivent  et  de  leur  peu  d'épais- 
seur. Ces  plaies  peuvent,  dans  quelques  cas 
rares,  amener  les  accidents  généraux  qui  les 
accompagnent  lorsqu'elles  sont  produites  par 
des  instruments  piquants.  Le  traitement  des 
piqûres  des  paupières  ne  diffère  eu  rien  de 
celui  des  plaies  analogues  placées  dans  les 
autres  parties  du  corps.  Les  divisions  trans- 
versales seront- réunies  à  l'aide  de  bandelet- 
tes agglutinatives;  le  même  moyen  pourra 
servir  a  mettre  et  à  maintenir  en  contact  les 
lèvres  des  plaies  verticales  qui  ne  divisent 
pas  toute  l'épaisseur  du  bord  libre;  mais 
lorsque  le  cartilage  tarse  est  complètement 
fendu,  il  faut  opérer  le  rapprochement  par 
dés  moyens  plus  efficaces,  tels  que  la  suture. 
Dupuytren  préféruit  à  la  suture  le  moyen 
suivant  :  il  réunissait  les  cils  les  plus  voisins 
appartenant  à  chacune  des  lèvres  de  la 
plaie  en  un  seul  faisceau,  autour  duquel  il 
appliquait  une  ligature  le  plus  près  possible 
de  sa  base.  Les  plaies  contuses  doivent  être 
réunies  comme  les  autres.  Cependant  si  l'as- 
pect de  leurs  bords  était  tel  que  l'on  pût  ac- 
quérir la  certitude  que  la  suppuration  estpossi- 
ble,  il  faudrait  tenter  la  réunion,  quelle  que  fût 
la  direction  de  laplaie.  La  réunion  une  fois  opé- 
rée, il  faudrait  tout  faire  pour  modérer  l'in- 
flammation, afin  qu'elle  ne  dépassât  pas  le 
degré  nécessaire  à  l'adhésion  des  bords  de  la 
plaie. 

Les  brûlures  des  paupières  exigent  une  at- 
tention spéciale  en  raison  de  la  facilité  avec 
laquelle  ces  voiles  mobiles  dépourvus  de  ré- 
sistance peuvent  être  déformés  par  les  cica- 
trices trop  resserrées  formées  sur  eux  ou  à 
leur  voisinage.  11  importe  alors  de  veiller  à 
ce  que  les  bords  de  solution  de  continuité  des 
téguments  ne  se  rapprochent  pas  d'une  ma- 
nière trop  immédiate.  Des  emplâtres  agglu- 
tinatifs  placés  sur  les  paupières  doivent  les 
maintenir  étendues  et  eu  contact  afin  de  s'op- 
poser à  ce  qu'elles  soient  entraînées  par  la 
contractilité  du  tissu  loin  de  leur  situation 
normale  ;  mais  lorsqu'un  tel  résultat  a  lieu, 
il  faut  examiner  si  les  brides  qui  renversent 
les  paupières  peuvent  être  divisées  avec 
avantage  et  tenter,  après  leur  section,  d'ob- 
tenir l'organisation  de  cicatrices  assez  larges 
pour  ne  pas  reproduire  la  même  difformité. 

Le  cancer  dm  paupières  occupe  tantôt  leur 


PAUP 


435 


bord  libre  et  tantôt  l'une  et  l'autre  de  leurs 
commissures.  Dans  le  premier  cas,  il  com- 
mence ordinairement  par  un  bouton  d'appa- 
rence dartreuse  ou  dur  et  inégal,  qui,  après 
être  resté  longtemps  stationnaire  et  peu  sen- 
sible, devient  douloureux  et  se  transforme  en 
un  ulcère  à   bords   élevés,    renversés,  sai- 
gnants, inégaux,  qui  s'étend  peu  à  peu  ver* 
le  bord  adhèrent  de  l'organe,  en  se  prolon- 
geant, soit  sur  la  peau,  soit  sur  la  conjonc- 
tive,  soit   en   envahissant   en  même  temp3 
toute  l'épaisseur  de  la  paupière.  Le  cancer 
qui  attaque  les  commissures  se  fait  remarquer 
plus  souvent  à  la  commissure  externe  qu'à  la 
commissure  interne.   Il  peut   aussi   débuter 
par  un  bouton  qui  prend  peu  a  peu  le  carac- 
tère cancéreux;  mais  quand  il  attaque  le  pre- 
mier de  ces  points,  il  commence  par  une 
gerçure  douloureuse  dont  les  bords  s  élèvent, 
se  durcissent,  se  renversent,  et  qui  dégénère 
ainsi  en  un  ulcère  dans  lequel  on   ne  tarde 
pas  à  remarquer  l'aspect  propre  à  ce  genre 
de  maladie.  Lorsqu'il  commence  par  la  com- 
missure interne,  la  caroncule  lacrymale  et  les 
points  lacrymaux  sont  bientôt  envahis  et  un 
larmoiement  incommode  est  le  résultat  du 
rétrécissement  ou  de  la  destruction  de  ces 
derniers.  Quel  que  soit  le  lieu  où  il  ait  com- 
mencé à  paraître,  le  cancer  des  paupières, 
quand   il    est  ancien,   se   propage  jusqu'au 
globe  de  l'œil.  Lorsque  le  mal  est  borné  au 
bord  libre  de  la  paupière,  on  conseille  géné- 
ralement de  l'enlever  au  moyen  d'une  inci-" 
sion  en  V,  résultant  de  deux  incisions  obli- 
ques qui,  partant  du  bord  libre  de  la  pau- 
pière et  embrassant  dans   leur  écartement 
toute  la  partie  malade,  viennent  se  joindre  à 
l'angle  vers  le  bord  adhérent  du  voile  mem- 
braneux. On  a  pour  but,  en  opérant  ainsi,  de 
tenter  la  réunion  immédiate  de  la  plaie  en 
rapprochant  ses  bords  au  moyen  de  quelques 
points  de  suture.  Mais  la  réunion  immédiate 
est,  en  général,  fort  difficile  a  obtenir;  aussi 
aime-t-on  mieux  généralement  saisir  la  par- 
tie malade  avec  des  pinces  et  la  retrancher 
avec  des  ciseaux  courbes  sur  leur  plat^  en  fai- 
sant à  la  paupière  une  éohancrure  demi-cir- 
culaire, aussi  régulière  que  possible,  et  dont 
la  convexité  regarde  son  bord  adhérent;  on 
se  borne  ensuite  à  recouvrir  la  plaie  avec 
un  linge  cératé  recouvert  d'un  pou  de  char- 
pie, que  l'on  soutient  à  l'aide  d'une  compresse 
et  de  quelques  tours  de  bande.  Les  angles 
que  forment  les  extrémités  de  la  section  avec  • 
le  bord  libre  de  lu  paupière  s'effacent  peu  à 
peu,  la  courbure  de  léchancrure  diminue, 
son  bord  se  met  insensiblement  au  niveau  de 
ce  qui  reste  au  bord  palpébral,  et,  après  la 
cicatrisation  de  la  plaie,  la  difformité  est  à 
peine  apparente  et  ne  consiste  le  plus  sou- 
vent que  dans  l'absence  des  cils.  Lorsque 
la  paupière  est  détruite  dans  toute  sa  hau- 
teur, l'œil  reste  à  découvert,  et  il  résulte  de 
son   exposition    continuelle    au   contact   de 
l'air  uue  inflammation  quelquefois  ussez  vio- 
lente pour  se  propager  au  cerveau,  mais  qui, 
ie  plus  souvent  passe  à  l'état  chronique  ne 
détermine  diverses  altérations  ou  mémo  di- 
verses dégénèratioiis  de  ses  parties  constitu- 
tives, dont  la  moindre  est  la  perte  de  la  vue. 
Dans  ce  cas,  on  fait  une  paupière  artificielle 
au  moyen  de  la  blépharoplastie.  Lorsque  le 
cancer  affecte  la  commissure  interne,  on  est 
presque  toujours  forcé  de  le  circonscrire  par 
uue  incision  demi-circulaire  ;  quand  il  atta- 
que la  commissure  externe,  on  peut,  au  con- 
traire,  l'inscrire   dans    les    deux   branches 
d'une  incision  en  V,  dont  l'écartement  re- 
garde le  globe  oculaire.  Dans  les  deux  cas, 
on  achève  de  séparer  te  cancer  a.  l'aide  du 
bistouri,  après  l'avoir  saisi  et  soulevé  avec 
des  pinces.  La  guérison  s'opère  assez  bien  ; 
mais  quand  c'est  l'angle  interne  de  la  pau- 
pière qu'on  a  opéré,  comme,  dans  ce  cas,  les 
points  lacrymaux  sont  presque  toujours  com- 
promis et  doivent  être  enlevés  ;  il  eu  résulte 
un  larmoiement  incurable. 

Les  kystes  des  paupières  sont  des  tumeurs 
dures,  indolentes,  circonscrites,  arrondies, 
mobiles  sous  le  doigt,  qui,  très-petites  au  dé- 
but, acquièrent  quelquefois  trés-prompte- 
ment  jusqu'au  volume  d'une  noix.  Elles  se 
développent  dans  tous  les  points  de  l'étendue 
des  paupières,  plus  fréquemment  même  dans 
leur  épaisseur  que  sur  leur  bord  libre  ;  elles 
sont  plus  superficielles  du  côté  de  la  face  in- 
terne des  paupières.  Le  liquide  qu'elles  ren- 
ferment est  séreux  ou  sébacé.  Un  bon  nom- 
bre des  kystes  des  paupières  disparaissent 
d  eux-mêmes  au  bout  d'un  certain  temps,  et 
ne  réclament  aucun  traitement;  quant  aux 
autres,  c'est  souvent  en  vain  qu'on  essaye  de 
les  faire  disparaître  par  les  résolutifs  les  plus 
actifs.  L'eau  régale,  les  pommades  mercu- 
rielles,  iodées,  hydroehlorate  d'ammoniaque, 
sont  inefficaces.  L'extirpation  est  le  meilleur 
moyen,  car  seule  elle  amène  la  guérison  radi- 
cale. Pour  pratiquer  cette  opération,  on  fait 
asseoir  le  malade,  la  tête  renversée  en  ar- 
rière et  maintenue  par  un  aide;  on  renverse 
la  paupière  en  dehors,  parce  que,  en  raison 
de  la  position  plus  superficielle  de  la  tumeur 
à  la  face  interne  de  cette  membrane  qu'à  sa 
face  extertie,  c'est  par  la  première  qu  il  faut 
l'attaquer;  le  doigt  de  l'aide  maintient  la 
paupière  ainsi  renversée, en  même  temps  qu'il 
fait  saillir  davantage  lu  tumeur,  et  le  chirur- 
gien, fixant  ce  kyste  à  l'aide  d'un  doigt  placé 
derrière,  incise  légèrement  la  membrane  mu- 
queuse qui  le  recouvre,  dans  la  direction  d'un 
angle  de  l'œil  à  l'autre,  soit  avec  une  lan- 
cette, soit  avec   un   bistouri.  Il  détacha  en- 
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suite  avec  la  pointe  de  l'instrument  la  petite 
tumeur  de  toutes  ses  adhérences,  puis  il 
presse  avec  le  doigt  placé  derrière  elle,  pour 
la  rendre  plus  saillante  encore,  et  il  l'enlève 
le  plus  complètement  possible  à  l'aide  de  pe- 
tits ciseaux  courbes  sur  leur  plat.  Si  le  kyste 
s'est  ouvert  pendant  l'opération,  on  en  enlève 
la  plus  qu'on  peut.  On  lave  ensuite  l'œil  avec 
un  liquide  adoucissant,  on  replace  la  jra«- 
pière  dans  sa  position  naturelle,  et  la  cica- 
trisation est  complète  au  bout  de  cinq  ou  six 
iours.  Au  lieu  de  pratiquer  l'extirpation  du 
Kyste,  on  peut  se  contenter  de  l'inciser  jus- 
qu'au centre,  et,  après  l'avoir  vidé,  on  cauté- 
rise sa  face  interne. 

Outre  les  maladies  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  les  paupières  peuvent  encore  être 
affectées  de  btépharite,  de  chalazion,  de 
chromidrose,  de  coloboma,  d'épicaothis,  d'é- 
phidrose,  de  lagophthalmie,  d'orgelet,  de 
poireaux,  de  séborrhée,  de  trichiasis,  de 
verrue,  etc.  V.  ces  mots. 

—  Bibliogr.  Hoppius,  Dissertatio  de  palpe- 
bris  eorumque  affectibm  (Basilete,  l7l5,in-4°)  ; 
Heister,  De  triehiasi  oculorum  (Helmsladt, 
1722);  Deguet,  Traitement  du  relâchement  de 
la  paupière  supérieure,  thèse  de  Paris  (1839)  ; 
Caron  de  Villars,  Des  tumeurs  éreclUes  des 
paupières ,  dans  les  Annales  d'oculistique 
(1830);  Pétrequin,  Note  sur  divers  procédés 
opératoires  pour  le  traitement  de  l'eclropion 
et  des  adhérences  oculo-palpébrales  ,  dans  le 
Bulletin  de  thérapeutique  (1S42);  Chassai- 
gnac ,  Symbtépkaron  tubulaire ,  dans  les  Ar- 
chives d'ophthalmologie  (18-13);  Sichel,  Des 
différentes  espèces  de ptosis,  dans  ies  Annales 
d'oculistique  (1844);  Bèrard,  De  la  chute  de 
ta  paupière  supérieure,  dans  les  Annales  d'o- 
culistique (18*6)  ;  Desmarres,  Nouvel  instru- 
ment pour  l'extraction  des  tumeurs  des  pau- 
pières, dans  les  Annales  d'oculistique  (1846)  ; 
Cornaz,  Des  abnormités  congénitales  des  yeux 
et  de  leurs  annexes  (Lausanne ,  1848)  ;  Sichel, 
Mémoire  sur  les  kystes  séreux  de  l'œil  et  des 
paupières,  dans  les  Archives  générâtes  de  mé- 
decine (1848)  ;  Duval,  De  la  cure  radicale  du 
trichiasis  sans  opération  chirurgicale,  dans  les 
Annales  d'oculistique  (1854);  Cayeiles,  Dit 
traitement  de  l'eclropion  cicatriciel,  thèse  de 
Paris  (18C0);  Cruveilhier,  De  l'eclropion,  thèse 
d'agrégation  (Paris,  1866).  V.,  en  outre,  les 
Traités  classiques  des  maladies  des  yeux  et 

.  les  articles  blkpharitb,  ECTROPlON,etc,  dans 
les  dictionnaires  de  médecine. 

PAUPIETTE  s.  f.  (pô-pi-è-te).  Art  culin. 
Nom  donné  à  des  tranches  de  viande  recou- 
vertes d'un  hachis,  cuites  en  papillotes.  Il  On 
dit  aussi  poupikttk, 

—  Eucycl.  On  prépare  des  tranches  de 
viande  minces,  aplaties  et  d'assez  grande  di- 
mension, sur  chacune  desquelles  on  étend  une 
couche  de  farce  cuite;  puis  on  les  roule,  on 
les  entoure  de  papier  beurré,  on  les  ficelle, 
afin  qu'elles  conservent  leur  forme;  enfin,  on 
les  met  à  la  broche.  Quand  elles  sont  presque 
cuites,  on  les  retire,  on  les  pane  pour  en 
achever  la  cuisson  sur  le  gril  et  les  servir 
avec  une  sauce  piquante.  La  chair  de  veau 
est  généralement  employée;  si  l'on  voulait 
obtenir  des  paupiettes  de  filets  de  sole,  on 
ne  les  mettrait  pas  à  la  broche,  mais  au  four. 
Les  paupiettes  se  servent  dressées  les  unes 
sur  les  autres,  avec  un  champignon  tourné 
qui  sert  d'ornement  à  chacune  d'elles.  On 
sauce  le  tout  d'une  sauce  allemande  finie  au 
beurre  d'écrevisses.  On  fait  aussi  des  pau- 
piettes de  filets  de  merlan  ;  elles  se  servent  dans 
une  croustade  en  pâte  de  0°»,04  de  hauteur 
et  de  la  largeur  du  plat;  on  range  les  pau- 
piettes dans  la  croustade,  en  laissant  au  mi- 
lieu un  vide  pour  des  huîtres  et  des  champi- 
gnons. 

PAUPOIRE  s.  f.  (pô-poi-re).  Techn.  Pla- 
que ue  fonte  sur  laquelle  on  aplatit  le  cul  des 
bouteilles. 

PAUR  (Théodore),  écrivain  allemand,  né  à 
Neisse  (Silésie)  en  1805. 11  acheva  ses  études 
à  l'université  de  Breslau,  fut  reçu  docteur  en 
1842  et  entra  comme  professeur  au  collège  de 
Neisse.  En  1846,  il  publia  une  brochure  ayant 
pour  titre  la  liaison  et  ses  ennemis,  s'attira  par 
cette  publication  la  haine  du  clergé  catholi- 
que et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  or- 
dre du  roi  de  Prusse,  sur  la  demande  du  prince 
évéque  Melchior  de  Diepenbrock  (1846).  En 
1848 ,  M.  Paur  fit  paraître  Un  mot  sur  la  li- 
berté des  ouvriers  et  des  laboureursei  fut  élu  re- 
présentant à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, où  il  prononça  plusieurs  discours,  dans 
lesquels  il  demandait  que  les  instituteurs  fus- 
sent délivrés  de  la  tutelle  des  prêtres.  Il  fut, 
en  1848,  réintégré  dans  sa  chaire  au  collège 
do  Neisse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Paur, 
nous  citerons  :  Commentaire  de  Jean  Beidan 
sur  l'époque  de  Charles  V  et  Vie  et  idées  de 
Frédéric  Salet  (1843);  Enseignement  de  l'his- 
toire de  la  littérature  allemande  (1844);  la 
Caractéristique  des  chants  populaires  et  prin- 
cipalement des  chants  silésiens  (1846)  ;  l'Em- 
pereur Charles-Quint  et  l'Afrique  septentrio- 
nale, d'après  les  documents  du  xvje  siècle 
(1848),  et  des  Etudes  comparées  sur  Dante, 
,  Afillon  et  Klopslock. 

PAUBIDIE  s.  f.  (pô-ri-dl).  Bot.  Genre  de 

Etantes,  rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
ypoxydées,  et  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne -Espérance. 

PAUS  A,  ville  du  royaume  de  Saxe,  cercle 
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de  Zwickau,  bailliage  et  ii  14  kilom.  N.-O.  de 
Plmicu  ,  à  la  source  de  la  Weida;  2,290  hab. 
Fabrication  de  toiles,  cotonnades,  bonneterie. 
PAUSAIRE  s.  m.  (pô-zè-re  ~  lat.  pausa- 
rius;  depausa,  pause).  Autiq.  rom.  Prêtre  qui 
réglait  les  pausesdes  processions  d'Isis.  Il  Chef 
des  mineurs  d'une  galère.  Il  On  dit  aussi  pau- 
sahikn. 

—  Encycl.  Ce  nom  des  prêtres  d'Isis  leur  ve- 
nait du  mot  pansa  (pause,  repos),  parce  que, 
dans  les  processions  faites  en  l'honneur  de  la 
déesse,  ils  faisaient  des  pauses  à  des  espèces  de 
chapelles  placées  lelongde  la  route  et  appe- 
lées mansions  (ntausiones).  Lespausaires  chan- 
taient des  hymnes  et  accomplissaient  les  au- 
tres rites  sacrés. 

On  donnait  aussi  quelquefois  le  nom  depnu- 
saire  au  chef  des  rameurs  sur  un  navire,  parce 
que,  à  son  commandement,  les  rameurs  ces- 
saient leur  manœuvre,  faisaient  des  pauses, 
de  même  qu'à  ce  commandement  ils  don- 
naient l'impulsion  à  leurs  rames. 

PAUSANIAS,  prince  Spartiate,  fils  de  Cléom- 
brote,  régent  de  Sparte,  mort  en  474  av.  J.-C. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  dans  quelques 
histoires  le  titre  de  roi  ;  il  fut  seulement  ré- 
gent pendant  la  minorité  de  son  cousin  Clis- 
tarque,  fils  de  Léonidas.  Vivant  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Perses  conduits  par  Xerxès, 
qui  menaça  la  Grèee  d'une  ruine  complète,  il 
eut  part,  comme  général,  à  ces  grands  événe- 
ments, mais  sans  égaler  la  gloire  des  Mil- 
tiade  et  des  Thémistoele,  des  Aristide,  des 
Cimon,  ses  contemporains.  C'était  un  homme 
orgueilleux  et  despotique.  Simonide   paraît 
l'avoir  parfaitement  jugé,  quand,  dans  un  re- 
pas, il  lui  dit  ;  «  Souvenez-vous,  Pausanias, 
que  vous  êtes  homme.  •  Pendant  toute  sa 
vie,  en  effet,  il  parut  l'oublier;  et,  laissant  un 
libre  cours  à  ses  désirs  et  à  son  ambition,  il  finit 
par  périr  d'une  mort  ignominieuse,  qui  souilia, 
comme  le  dit  bien  Cornélius  Népos,  la  gloire 
éclatante  qu'il  avait  acquise  par  ses  exploits 
militaires.  Son  histoire  ne  s'entremêle  guère 
à  la  grande  histoire  de  son  époque;  cepen- 
dant, ce  fut  lui  qui  commanda  avec  Aristide 
l'armée  des  Grecs  à  la  fameuse  bataille  do 
Platée  (l'an  479  av.  J.-C.) ,  et  sa  valeur  et  sa 
prudence  forcèrent  Mardonius,  général  de 
l'armée  persane,  à  combattre  dans  un  lieu 
étroit  où  ses  forces  lui  devinrent  inutiles,  et 
où  lui-même  perdit  la  vie.  Pausanias  contri- 
bua ainsi  au  succès  de  cette  mémorable  jour- 
née, qui  délivra  la  Grèce  de  toute  nouvelle 
invasion.  En  souvenir  d'une  victoire  qu'il  con- 
sidérait comme  toute  personnelle,  il  fit  gra-  • 
ver  sur  un  trépied  ?  qui  lui  était  revenu  du 
butin ,  une  inscription  dont  le  sens  était  que 
les  barbares  avaient  été  taillés  en  pièces  à 
Platée,  et  qu'en  reconnaissance  de  cette  vic- 
toire il  avait  fait  cette  offrande  à  Apollon. 
Les  Lacédémoniens  effacèrent  cette  inscrip- 
tion et  ils  gravèrent  à  la  place  les  noms  des 
villes  qui  avaient  contribué  à  la  défaite  des 
Perses,  Cornélius  Népos,  qui  raconte  ce  fuit, 
ne  dit  pas  s'il  eut  lieu  pendant  le  temps  de  la 
puissance  de  Pausanias  ou  postérieurement. 
Pausanias  fut  ensuite   investi   du   suprême 
commandement  de  la  flotte  hellénique,  en- 
voyée pour  délivrer  les  colonies  grecques  du 
joug  des  Perses.  Après  avoir  mis  en  liberté 
les  villes  de  Chypre,  cette  flotte  s'empara  de 
Byzance  et  en  ramena  des  prisonniers.  Peu 
de  temps  après,  le  chef  Spartiate,  se  laissant 
séduire  par  les  promesses  de  Xerxès,  lui  ren- 
voya secrètement  ces  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouvaient,  dit-on ,  des  parents  du 
roi  de  Perse,  en  répandant  le  bruit  qu'ils  s'é- 
taient sauvés,  H  expédia  en  même  temps  une 
lettre  à  Xerxès,  où  il  s'engageait  à  lui  livrer 
Lacédéinone  et  toute  la  Grèce,  à  condition 
qu'il  lui  donnerait  sa  fille  en  mariage.  Xerxès 
lui  fit  une  réponse  favorable  et  lui  envoya, 
dit-on,  des  sommes  d'argent  pour  gagner  des 
partisans.    C'est   ainsi  que  Pausanias,  noo- 
seulement  trahit  les  intérêts  de  Lacédéinone, 
mais  aspira  à  devenir  le  tyran  de  la  Grèce. 
Dès  lors,  il  abandonna  complètement  les 
mœurs  et  jusqu'au  costume  de  son  pays,  pour 
prendre  ceux  des  Perses;  il  s'aliéna  toute  ta 
Grèce  par  ses  manières  arrogantes  et  blessa 
au  vif  les  confédérés  par  la  dureté  de  son 
commandement,  tandis  qu'au  contraire   les 
généraux  athéniens,  Cimon  et  Aristide,  se 
taisaient  remarquer  par  leur  affabilité  et  leur 
esprit  de  justice  (Plutarque,  in  Aristid.,  g  55). 
Les  alliés  sa  révoltèrent  contre  lui  et  ne  vou- 
lurent plus  obéir  qu'à  des  généraux  athé- 
niens ;  c'est  ainsi  que  Sparte  perdit  le  suprême 
commandement.  Accusé ,  en  outre  ,  de  trahi- 
son, il  reçut  des  éphores  l'ordre  de  revenir  à 
Sparte ,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Un  premier  jugement  lui  fut  favorable  et  il 
put  retourner  a  Byzance,  d'où  il  continua  ses 
relations  secrètes  avec  les  Perses.  ■  A  l'ar- 
mée navale ,  dit  Cornélius  Népos ,  il  se  con- 
duisait non  en  politique,  mais  en  insensé.  (1 
affectait  le  faste  des  rois,  portait  la  robe  mé- 
dique,  se  faisait  accompagner  par  une  garde 
de  Mèdes  et  d'Egyptiens.  Le  luxe  de  sa  ta- 
ble, servie  avec  la  magnificence  persane,  in- 
dignait même  ses  convives.  Il  était  inacces- 
sible à  ceux  qui  demandaient  à  lui  parler; 
ses  réponses  étaient  fières  et  ses  ordres  cruels. 
Résolu  de  ne  plus  retourner  à  Sparte ,  il  se 
retira  ensuite  à  Colones,  ville  de  la  Troade. 
C'est  là  qu'il  formuitdes  projets  qui  tendaient 
également  à  la  ruine  de  sa  patrie  et  à  la 
sienne.  • 

Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  recevoir  un 
second  ordre  des  éphores, qui  lui  enjoignaient 
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de  revenir,  sous  peine  d'être  déclaré  ennemi 
public  et  traître  à  sa  patrie.  Il  se  décida  à  obéir, 
dans  l'espoir  qu'il  se  tirerait  encore  de  ce 
mauvais  pas  à  force  d'argent.  On  le  mit,  en 
effet,  en  prison;  mais  il  fut  impossible  de 
prouver  manifestement  ses  intrigues,  et  il  fut 
de  nouveau  élargi.  On  persistait  cependant  à 
croire  qu'il  avait  des  intelligences  criminelles 
avec  le  roi  de  Perse  ;  on  le  soupçonnait  même 
d'exciter  les  ilotes  à.la  rébellion  en  leur  fai- 
sant espérer  la  liberté. 

Une  lettre  qu'il  envoyait  à  Xerxès  et  qui 
fut  interceptée  par  les  éphores  rendit  sa  tra- 
hison certaine.  Des  gardes,  conduits  par 
l'un  d'eux,  se  présentèrent  chez  lui  pour  se 
saisir  de  sa  personne.  Mais  Pausanias,  soup- 
çonnant à  cet  appareil  qu'on  avait  pris  quel- 
que fâcheuse  résolution  contre  lui ,  réussit  à 
s'échapper  et  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Minerve.  Les  éphores  n'osant  l'en  arracher, 
de  crainte  de  violer  l'asile,  en  firent  murer 
les  portes.  Les  historiens  racontent  que  sa 
mère,  alors  fort  âgée,  ayant  appris  le  crime 
dont  on  l'accusait,  s'empressa  d'apporter  des 
•  pierres  pour  l'enfermer  dans  le  temple.  Pau- 
sanias mourut  de  faim;  un  peu  avant  qu'il 
expirât,  comme  le  temple  ne  devait  pas  être 
souillé  par  un  cadavre,  les  éphores  l'en  firent 
sortir.  Son  corps  fut  enterré  dans  uu  lieu 
voisin,  puis  exhumé  quelque  temps  après  par 
ordre  de  l'oracle  de  Delphes  et  enseveli  dans 
l'endroit  même  où  il  avait  expiré. 

Pauaniiins,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  du  baron  Trouvé   (Théâtre-Français, 

8  germinal  an  III  [28  mars  1795]).  Cette  tra- 
gédie peut  faire  pendant  au  fameux  Ninus  H, 
de  Brifaut,  qui,  sous  dès  noms  assyriens,  re- 
traçait un  épisode  de  l'histoire  espagnole  ; 
mais  elle  est  encore  plus  ridicule,  jouée  un 
peu  moins  d'un  an  après  le  9  thermidor,  elle 
a  pour  sujet  véritable  la  chute  de  Robes- 
pierre, déguisé  sous  le  nom  de  Pausanias,  et 
pourrait  être  curieuse  si  elle  n'était  d'une 
platitude  désespérante.  Pausanias  ne  fut  pas 
la  seule  tragédie  de  ce  genre  éciose  à  cette 
époque. 

Les  pages  de  l'histoire  furent  feuilletées 
avec  soin  pour  découvrir  uu  tyran  qui  eût 
quelque  vague  ressemblance  avec  celui  qui 
venait  de  mourir,  et  le  choix  de  Pausanias 
sembla  tout  à  fait  heureux  au  jeune  auteur 
qui  déjà  avait  débuté   par  une  Ode  sur  le 

9  thermidor,  insérée  dans  le  Moniteur  : 

Réponds,  dictateur  parricide, 
Quels  sont  tes  sinistres  projets? 
Tu  disais  en  ton  cœur  avide  : 
«  Bientôt  ils  seront  mes  sujets  ; 
La  terreur  sera  ma  couronne; 
Mon  sceptre,  la  faux  de  la  mort  ; 
Des  cadavres  seront  mon  trône, 
Et  le  sang  dans  mon  dme  éteindra  le  remords.  • 

Il  aurait  bien  mieux  fait,  puisque  c'était  son 
idée,  de  nous  donner  une  tragédie  de  /lobes- 
pierre  écrite  sur  ce  ton-là.  Pausanias,  prince 
et  général,  un  des  vainqueurs  de  Platée, 
complotant  ensuite  de  livrer  la  Grèce  aux 
Perses,  n'a  pas  le  moindre  trait  de  ressem- 
blance avec  celui  qui  fut  justement  surnommé 
l'incorruptible;  mais  l'auteur  s'est  réfugié, 
dans  les  allusions,  et,  entraîné  parle  désir  de 
produire  de  l'effet,  il  oublie  toujours  qu'il  est 
à  Sparte  pour  se  transporter  à  Paris.  La  pièce 
a  l'air  d'un  travestissement  grotesque  ;  Ro- 
bespierre, Tallien,  habillés  à  la  grecque  et 
portant  des  faux  nez,  les  membres  des  comi- 
tés déguisés  en  éphores,  sont  de  véritables 
caricatures. 

Trouvé ,  créé  baron  par  Napoléon ,  n'im- 
prima sa  tragédie  qu'en  1810  (Carcassonne, 
in-8°).  On  trouve  dans  la  préface  ce  passage 
remarquable  :  •  Le  sujet  de  la  tragédie  de 
Pausanias,  c'est  le  premier  triomphe  de  la 
justice  et  de  l'humanité  sur  le  brigandage  et 
l'assassinat.  On  y  retrouve  la  fidélité  histo- 
rique, soit  pour  le  personnage  grec  mis  en 
scène  d'après  Plutarque  et  Cornélius  Népos, 
soit  pour  les  crimes  de  toute  espèce  qu'on 
attaque  sous  son  nom.  Témoin  de  cette  cata- 
strophe (il  faut  sans  doute  entendre  ici  le 
9  thermidor  et  non  pas  la  mort  de  Pausanias), 
l'auteur  voyait  au  moment  même  se  dérouler 
une  action  théâtrale  :  Sparte  lui  offrit  l'homme 
à  qui  son  insolence,  son  ambition,  sa  cruauté, 
sa  perfidie  donnèrent  la  plus  de  rapports  avec 
le  monstre  dont  cet  ouvrage  retrace  les  hor- 
reurs. La  seule  différence,  c'est  que  ce  der- 
nier fut  un  lâche  et  vil  scélérat,  au  lieu  que 
Pausanias  avait  l'énergie  du  crime  et  mêlait 
de  l'éclat  à  ses  vices.  « 

PAUSANIAS,  roi  de  Sparte,  pelit-fils  du. 
précédent,  mort  vers  380  av.  J.-C.  Son  père 
Pleistonax  ayant  été  banni  en  444,  il  lui  suc-  - 
céda  sous  la  tutelle  de  Cléomène  son  oncle. 
Pausanias  commença  son  règne  par  une  ex- 
pédition en  Ëlide,  fut  envoyé  ensuite  à  Athè- 
nes pour  défendre  les  trente  tyrans  établis 
par  Lysandre  et  contre  lesquels  combattaient 
Thrasybule  et  les  Athéniens;  par  jalousie  con- 
tre Lysandre,  il  protégea  ouvertement  les 
Athéniens,  ce  qui  assura  le  triomphe  de  la 
démocratie.  Cette  conduite,  épisode  isolé  dans 
la  terrible  politique  de  Sparte,  fut  désapprou- 
vée des  Lacédémoniens,  protecteurs  invaria- 
bles de  l'aristocratie  ;  Pausanias  fut  mis  en 
jugement,  mais  renvoyé  absous.  Lors  de  la 
guerre  contre  les  Thèbains,  il  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  avec  Lysandre;  l'ex- 
pédition ne  fut  pas  heureuse,  et,  craignant 
un  second  jugement,  il  s'exila  (397  av.  J.-C.) 
et  alla  mourir  à  Tégée. 
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PAUSAfOAS,  historien  et  géographe  du 
iio  siècle  et  le  plus  ancien  auteur  qui  nous 
ait  laissé  une  description  de  voyages  ;  il  était 
originaire  de  Cappadoce  ou  de  Phrygie.  On 
a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  On  sait  seulement 
qu'il  parcourut  la  Grèce,  l'Italie,  l'Asie  5Ii- 
neure,  la  Palestine,  l'Egypte  jusqu'au  temple 
de  Jupiter  Amman,  l'Espagne,  etc.  Il  vint  se 
fixer  à  Rome  vers  l'an.  170,  et  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé.  De  tous  les  pays  visités  par 
Pausanias,  la  Grèce  fut  l'objet  de  ses  prédi- 
lections :  son  Voyage  en  Grèce,  pour  lequel 
il  avait  rassemblé  d'immenses  matériaux  et 
dont  la  rédaction  lui  coûta,  dit-on,  près  de 
cinquante  années,  est  un  des  plus  curieux  . 
monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  H 
ne  se  borne  pas  à  la  nomenclature  des  con- 
trées et  des  villes;  il  y  joint  leur  histoire 
mythologique  ou  légendaire  ,  de  nombreuses 
citations  d'auteurs  aujourd'hui  perdus,  la  des- 
cription détaillée  des  œuvres  d'art,  architec- 
ture ,  sculpture  et  peinture;  malheureuse- 
ment, il  se  borne  à  indiquer  brièvement  les 
monuments  les  plus  célèbres,  comme  le  Par- 
thénon  d'Athènes,  te  temple  de  Thésée,  la 
temple  de  Delphes,  etc.,  sans  doute  parce 
que  ces  monuments  et  leur  histoire  étaient 
trop  connus  de  ses  contemporains.  Ce  livre, 
qui,  au  reste,  manque  de  méthode  et  de  clarté, 
n'en  est  pas  moins  le  travail  le  plus  impor- 
tant que  nous  possédions  sur  les  antiquités 
et  l'archéologie  de  la  Grèce.  L'abbé  Barthé- 
lémy et,  de  nos  jours,  M.  Pouqueville  l'ont 
pris  pour  guide  dans  leurs  savantes  excur- 
sions. Pausanias  avait  écrit  aussi  ses  voyages 
en  Syrie  et  en  Phénicie;  mais  ils  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous.  Les  dix  livres  qui  com- 
posent le  Voyage  en  Grèce  portent  le  nom  de 
la  contrée  décrite  dans  chacun  d'eux  :  les  At- 
tiqites,  les  Corinthiaques,  les  Laconiques,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  de  Pausanias, 
les  meilleures  sont  celles  de  Leipzig,  1794, 
avec  traduction  latine,  et  de  Clavier,  181 4- 
1821,  avec  traduction  française. 

«  Venant  après  des  écrivains  bien  divers 
et  dans  un  siècle  d'imitation  littéraire,  dit 
M.  Ch.  Lenormant,  Pausanias  pouvait  diffi- 
cilement donner  une  couleur  uniforme  à  ses 
écrits;  aussi  voit-on  dans  son  livre  se  heur- 
ter, pour  ainsi  dire,  l'affectation  de  la  crédu- 
lité des  anciens  temps  contre  tout  le  scepti- 
cisme de  la  critique.  Parfois  l'auteur  semble 
se  moquer  finement  des  généalogies  impossi- 
bles et  de  la  chronologie  fabuleuse  des  rois 
d'Athènes  ;  ailleurs  il  explique  la  mythologie 
parla  méthode  d'Evhémère;  souvent  aussi 
nous  l'entendons  parler  comme  le  plus  scru- 
puleux des  initiés.  Mais ,  quand  il  s'agit  d'un 
écrivain  de  l'antiquité  païenne,  oîi  se  sent 
toujours  dans  l'impuissance  de  décider  si  sa 
superstition  est  sincère  ou  simulée;  et  Pau- 
sanias est  peut-être  celui  de  tous  qui,  sous  ce 
rapport,  nous  laisse  dans  le  plus  grand  em- 
barras. Disons  du  moins  à  sa  louange  que,  s'il 
évite  souvent  de  juger,  il  tient  toujours  à  rap- 
porter les  faits  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude... On  arrive  à  reconnaître  qu'il  emploia 
deux  sortes  de  procédés  :  tantôt  fexégète  est 
censé  lui  montrer  les  monuments  et  les  lieux, 
avec  son  ignorance  générale  et  sa  crédulité 
sur  les  points  qui  intéressent  la  vanité  locale, 
avec  le  goût  des  remarques  minutieuses,  la 
disposition  au  merveilleux,  la  tendance  à  in- 
troduire des  récits  épisodiques;  tantôt  le 
voyageur  produit  lui-même  ses  réflexions, 
apporte  ses  objections,  provoque  par  ses 
questions  les  commentaires  et  les  anecdotes 
les  plus  disparates;  ou  bien,  s'il  rencontre 
sur  les  lieux  un  homme  plus  instruit,  s'il  ob- 
serve avec  un  ami  qui  partage  ou  combatses 
propres  idées,  il  reproduit  toute  la  variété, 
tout  le  décousu  d'une  conversation  alimentée 
par  les  lieux  mêmes,  par  les  monuments 
qui  les  décorent,  par  les  souvenirs  qu'ils  rap- 
pellent ;  et  cela,  au  lieu  de  prendre  des  dé- 
veloppements excessifs,  se  condense  dans  une 
composition  d'un  tissu  excessivement  serré, 
où  se  montre  le  goût  de  la  concision  poussé 
jusqu'à  l'obscurité,  ce-  qui  n'était  certaine- 
ment pas  sans  exemple  parmi  les  productions 
que  l'auteur  prenait  pour  modèles.  > 

PAUSANIES  s.  f.  pi.  (pô-za-nî).  Antiq.  gr. 
Fêtes  où  l'on  récitait  1  oraison  funèbre  de 
Pausanias,  et  qui  étaient  accompagnées  de 
jeux  où  les  Spartiates  avaient  seuls  le  droit 
de  disputer  les  prix. 

PAUSE  s.  f.  (pô-ze  —  lat.  pausa,  grec  pau* 
sis,  cessation,  repos,  de  pauô  pour  paitfâ, 
avec  digamma,  faire  cesser,  apaiser,  calmer, 
guérir,  que  Delâtre  rapporte  au  même  ra- 
uical  que  paiô,  pour  pafiô,  battre,  guérir, 
savoir  la  racine  sanscrite  pu,  battre,  puri- 
fier, qui,  conjuguée  sur  ta  première  classe, 
donne  pavami,  exactement  le  grec  paiô  et  le 
latin  pavio,  battre.  Eichhoff  rattache  le  grec  • 
pauô  à  la  racine  sanscrite  pâi,  se  fléchir,  Tan- 
gttir).  Cessation  momentanée,  interruption  : 
Faire  une  pausb  en  route.  L'orateur,  accablé 
de  fatiyue,  demanda  à  faire  une  pause.  On  ne 
peut  travailler  tout  un  jour  sans  faire  quel- 
ques PAUSBS. 

—  Antiq.  Endroit  désigné  où  s'arrêtaient 
ceux  qui  portaient  la  statué  du  dieu  ou  de  la 
déesse,  dans  les  processions  solennelles. 

—  Mus.  Intervalle  pendant  lequel  un  ou 
plusieurs  musiciens  cessent  do  jouet",  de 
chanter  :  Marquer  ies  pauses.  Compter  les 
pauses,  il  Silence  qui  a  la  durée  d'une  me- 
sure, quelle  que  soit  la  valeur  de  celle-ci.  Il 
Demi-pause,  Silence  qui  a  la  duréo  d'une 
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demi-mesure  à  quatre  temps.  Il  Fam.  Comp- 
ter les  pauses,  Attendre  dans  l'inaction. 

—  Mur.  Grande  embarcation  qu'on  em- 
ploie, à  Arkhangel,  au  chargement  des  vais- 
seaux. 

—  Techn.  Temps  nécessaire  au  batteur  d'or 
pour  réduire  la  matière  à  une  certaine  épais- 
seur. Il  Endroit  d'une  cloche  où  frappe  le  bat- 
tant. 

—  Encycl.  Mus.  La  pause^est  un  intervalle 
de  temps  do  la  durée  d'une  mesure,  qui,  dans 
l'exécution  musicale,  indique  un  repos  de  cette 
durée  dans  la  partie  (vocale  ou  instrumen- 
tale) où  la  pause  est  marquée.  La  valeur  de 
la  pause  est  à  la  fois  absolue  et  relative,  ainsi 
quo  nous  venons  de  le  faire  entendre  :  elle 
est  absolue,  en  ce  sens  qu'elle  équivaut  tou- 
jours à  une  mesure;  elle  est  relative,  en  ce 
sens  que  la  mesure  étant  à  quatre  temps,  à 
trois  temps  ou  à  deux  temps,  la  pause  indi- 
que toujours  le  silence  d'une  mesure  entière, 
ni  plus  ni  moins. 

Sous  ce  rapport,  la  demi-pause,  dont  la 
valeur  est  moitié  moindre  que  celle  de  la 
pause,  diffère  de  celle-ci.  La  demi-pause,  en 
effet,  vaut  toujours  à  la  fois  deux  temps  et  la 
moitié  d'une  mesure,  ce  qui  indique  qu'on  ce 
peut  l'employer  que  dans  la  mesure  à  quatre 
temps.  Nous  ferons  saisir  la  distinction  qui 
caractérise  la  pause  et  la  demi-paase,  en  fai- 
sant remarquer  que  celle-ci  n'a  jamais  que  la 
valeur  d'une  blanche  et  qu'on  no  peut  s'en 
servir  quo  dans  une  mesure  divisée  égale- 
ment par  deux  blanches,  tandis  que  la  pause 
vaut  ou  une  ronde  et  une  blanche  (comme 
dans  la  mesure  à  douze-huit),  ou  une  ronde 
simple  (comme  dans  la  mesure  à  quatre 
temps),  ou  une  blanche  pointée  et  une  noire 
pointée  (comme  dans  la  mesure  à  neuf-huit), 
ou  une  blanche  pointée  seule  (comme  dans 
les  mesures  à  six-huit  et  à  trois-quatre),  ou 
une  blanche  simple  (comme  dans  la  mesure  à 
deux-quatre),  ou  une  noire  pointée  (comme 
dans  la  mesure  à  trois-huit),  etc.,  etc.  Par 
ces  raisons,  il  ne  faut  point,  en  dehors  de  la 
mesure  à  quatre  temps  (et  de  celle  à  douze- 
huit,  qui  est  aussi  une  mesure  à  quatre  temps 
et  qui  admet  remploi  de  la  demi-pause),  il  ne 
faut  point,  disons-nous,  employer  la  demi- 
pause,  soit  pour  marquer  un  silence  d'une 
demi-mesure,  soit  pour  marquer  un  silence  de 
deux  temps;  ces  silences  doivent  être  alors 
désignés  par  des  signes  d'une  valeur  moindre, 
tels  que  soupirs,  demi-soupirs,  quarts  de  sou- 
pir, employés  soit  seuls,  suit  combinés. 

Ùapause  se  marque  par  un  trait  horizontal 
très-court  et  un  peu  épais,  qui  se  place  sur 
la  troisième  ligne  de  la  portée  ;  la  demi-pause 
se  marque  par  un  trait  semblable,  mais  placé 
sous  la  quatrième  ligne.  C'est  là  toute  la  dis- 
tinction que  ces  deux  signes,  d'ailleurs  abso- 
lument pareils,  offrent  à  l'œil  ;  mais  elle  suffit 
pour  un  musicien  exercé. 

Lorsque,  dans  une  partie  quelconque  (ce 
qui  arrive  souvent,  surtout  dans  les  p'arties 
qui  n'exécutent  jamais  léchant),  un  grand 
nombre  de  pauses  se  succèdent,  on  ne  les 
marque  pas  à  la  file,  parce  que  la  lecture 
d'une  quantité  considérable  de  signes  pareils 
pourrait  brouiller  l'œil  du  lecteur  et  amener 
des  erreurs  j  on  tire  alors  une  barre  horizon- 
taie  assez  longue,  et  l'on  met  dessus,  en  chif- 
fres, le  nombre  de  pauses  que  l'exécutunt  doit 
compter, 

PAUSB(Jean  Plantavit,  sieur  dr  La),  sa- 
vant prélat  français,  né  dans  le  Gévaudan 
en  1576,  mort  en  1651.  Fils  d'un  pasteur  pro- 
testant, il  exerça  d'abord  comme  lui  le  mi- 
nistère évangélique,  puis  se  convertit  au  ca- 
tholicisme (1604),  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise 
et  se  rendit  à  Rome  pour  s'occuper  de  l'étude 
des  langues  orientales.  L'habileté  dont  il  fit 
preuve  dans  quelques  négociations  religieu- 
ses attira  l'attention  de  l'ambassadeur  de 
France,  qui  le  recommanda  k  Marie  de  Médi- 
eis.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
aumônier  de  cette  reine,  il  suivit  en  Espagne 
Elisabeth  de  France,  devint  évêque  île  Lo- 
dève  eu  1625,  se  mêla  à  des  intrigues  pour 
amener  la  chute  de  Richelieu  (1632)  et  n'ob- 
tint son  pardon  du  cardinal  qu  à  force  d'hum- 
bles soumissions  envoyées  de  la  retraite  où  il 
s'était  cache.  On  doit  a  ce  prélat  :  Chronolo- 
gia  prsesulum  Lodovensiwn  (Aramon,  1634, 
in-4»),  recueil  des  vies  de  cent  évéques  dé 
Lodève  ;  Thésaurus  synonymicus  hebraico- 
chaldaico-rabbinicus  (Lodève,  1644-1645,3  vol. 
in-fol.). 

pauser  v.  n.  ou  intr.  (pô-zé  —  rad. pause). 
Mus.  Faire  une  pause,  compter  un  silence 
d'une  ronde,  il  Appuyer,  prolonger  le  son  : 
I'auskr  sur  une" syllabe.  "Vieux  en  ce  sens. 

PAUSIAS,  célèbre  peintre  grec,  de  l'école 
de  Sicyone,  né  vers  400  avant  J.-C.  11  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée  en  360. 
Pline  lui  donna  pour  maîtres  son  père  Bric- 
tès  et  Pamphile,  qui  fut  aussi  le  maître  d'A- 
pelle.  Pausias  se  livra  spécialement  à  la  pein- 
ture à  l'encaustique  et  ses  travaux  en  ce  genre 
furent  très-recherchés  ;  mais,  en  s'appliquant 
tout  entier  à  l'étude  de  ce  procédé  nouveau, 
il  oublia  les  anciens,  au  point,  dit  Pline,  que, 
ayant  été  appelé  à  Thespies  pour  y  restaurer 
des  peintures  de  Polygnote ,  il  fut  obligé  d'y 
renoncer,  après  quelques  essais  infructueux. 
Pausias  fut  surtout  le  peintre  des  Grâces 
et  des  Amours  ;  il  réussissait  particulière- 
ment les  enfants  et  les  fleurs,  et  fut  bientôt 
à  la  mode  dans  le  monde  des  notaires  et  dos 
courtisanes.  Il  peignait  sur  des  panneaux  ri- 
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chôment  encadrés,  du  genre  de  ceux  qu'on  a 
retrouvés  dans  les  débris  de  Pompéi  et  d'Her- 
culanum,  des  guirlandes  de  fleurs,  des  grap- 

fes  d'Amours  ou  d'enfants,  et  les  riches  vo- 
uptueux  lui  confièrent  l'ornementation  de 
leurs  appartements.  Il  peignit  aussi  de  grands 
tableaux  fort  remarquables,  parmi  lesquels 
Pline  et  Pausanias  citent- comme  son  chef- 
d'œuvre  celui  où  il  avait  représenté  la  cour- 
tisane Glycère,  sa  maltresse,  assise,  presque 
nue  et  tressant  une  couronne;  les  fleurs 
avaient  surtout  un  éclat  incomparable  et 
l'ensemble  était  on  ne  peut  plus  gracieux.  Ce 
tableau  était  connu  dans  l'antiquité  sous  le 
nom  de  la  Stephanoplocos  (la  Tresscuse  de 
couronnes).  Lucullus  l'acheta  deux  talents 
d'or,  environ  110,000  francs  et  le  fit  trans- 
porter à  Rome.  On  conserva  aussi  longtemps 
dans  cette  ville,  sous  le  portique  de  Pompée, 
une  autre  grande  peinture  Je  Pausias,  re- 
présentant un  Sacrifice  de  bœufs;  l'un  de  ces 
animaux,  peint  en  raccourci,  excitait  surtout 
l'admiration  des  anciens.  Pausanias  cite  en- 
core de  ce  maître,  comme  ornant  alors  le 
temple  d'Epidaure,  un  Amour  jouant  de  la 
lyre  et  une  Ivresse  (Mlfa)),  dont  certains  dé- 
tails faisaient  illusion;  la  bacchante  buvait 
dans  une  coupe  de  verre,  à  travers  laquelle 
on  distinguait  une  partie  de  son  visage  en- 
luminé. Pausias  avait  encore  peint  un  grand 
nombre  de  tableaux  qui  se  trouvaient  pour  la 
plupart  à  Sicyone,  où  il  passa  presque  toute 
sa  vie;  ces  peintures  passèrent  à  Rome,  don- 
nées par  les  habitants  en  garantie  des  énor- 
mes contributions  frappées  sur  la  ville.  Il  fut 
le  chef  d'une  école  célèbre,  qui  prit  le  nom 
de  sa  ville  natale  et  eut  un  grand_  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  son  propre  fils,  Aris- 
tolatls.  V.  ce  nom. 

PAUSICA.PE  s.  f.  (po-zi-ka-pe  —  du  gr. 
pausi,  cape,  même  sens.  Antiq.  Espèce  de  mu-, 
selière  qu'on  mettait  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés ù  mourir  de  faim,  et  quelquefois  aux 
esclaves  qu'on  voulait  empêcher  de  manger 
hors  du  temps  des  repas. 

PAUSILIPPE.  promontoire  d'Italie,  près  de 
la  ville  de  Naples,  au  S.-O.,  s'avançant  dans 
la  mer  Tyrrhénienne  vers  la  petite  île  de  Ni- 
sida.  Il  est  couvert  de  villas  et  de  jardins  tou- 
jours verts  qui  offrent  l'aspect  le  plus  riant, 
et  traversé  souterrainement  par  la  route  de 
Naples  à  Pouzzoles.  Le  Pausilippe  rappelle 
tous  les  noms  glorieux  de  l'histoire  romaine. 
Sous  la  république  et  sous  les  empereurs, 
toute  l'aristocratie  vint  s'y  disputer  de  pe- 
tites portions  de  terre  pour  y  élever  des  vil- 
las, parmi  lesquelles  les  auteurs  citent  celles 
de  Virgile,  de  Gicéron,  de  Marius,  de  Pom- 
pée, de  Pollion,  de  Lucullus.  Parmi  les  vil- 
las modernes  qui  appellent  l'attention  du  voya- 
geur, il  faut  citer  celles  de  Barbaja,  d'An- 
gri-Uoria,  l'Auletta;  la  Rocca-Romana,  déli- 
cieuse villa  où  sont  réunis  des  plantes  et  des 
animaux  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  la 
Rocca-Matilda;  la  Serra-Marna,  où  est  mort 
Lablache.  Au  milieu  des  myrtes  et  des  ge- 
nêts apparaissent  les  ruines  des  villas  de  Pol- 
lion et  de  Lucullus.  Mentionnons  aussi  les 
ruines  improprement  nommées  Palais  de  ta 
reine  Jeanne,  la  nièce  de  Paul  IV,  la  belle  et 
orgueilleuse  donna  Anna  Carafa,  femme  du 
duc  de  Médina  ;  le  tunnel  connu  sous  le  nom 
de  grotta  di  Sejano,  dégagé  par  ordre  de  Fer- 
dinand H;  l'église  Santa- Maria- del - Parto  , 
bâtie  par  le  poète  Sannazar,  qui  y  est  enterré, 
et  enfin  la  grotte  de  Pausilippe.  C'est  la  voie 
souterraine  de  Naples  à  Pouzzoles.  Cette  voie 
cryptiforine  perce  la  montagne  à  sa  base  , 
dans  toute  son  épaisseur,  sur  une  longueur 
d'un  mille  environ.  Ce  travail  cyclopéen,  car 
un  énorme  rocher  occupe  tout  le  centre  de  la 
montagne,  a  été  entrepris  à  une  époque  in- 
déterminée, mais  très-ancienne.  Les  Romains 
ont  trouvé  ce  souterrain  tout  creusé  et  ne 
l'ont  amélioré  que  lentement.  Du  temps  de 
Sénèque ,  les  athlètes  allaient  s'y  «xercer. 
«  J'iii  dû  subir,  dit-  il ,  toute  la  destinée  des 
athlètes;  d'abord  frottés  d'huile,  le  souterrain 
de  Naples  nous  attendait  avec  sa  poussière. 
Rien  de  plus  long  et  de  plus  obscur  quo  ca 
cachot  l...  Là ,  la  poussière  ,  renfermée  sans 
issue,  tournoie  sur  elle-même  et  retombe  sur 
les  malheureux  qui  l'ont  soulevée.  > 

Au  xvo  siècle  ,  le  vice-roi  de  Naples  qui 
gouvernait  au  nom  de  Ferdinand  et  Isabelle, 
don  Juan  d'Aragon,  fit  élargir  ce  souterrain. 
Don  Pedro  de  Tolède,  sous  Charles-Quint,  en 
relit  le  pavé  et  mit  la  grotte  dans  l'état  où 
elle  est  encore  aujourd  nui.  Elle  a  partout 
6  à  7  mètres  de  largeur,  ce  qui  suffît  pour  que 
voitures,  bâtes  de  somme  et  piétons  puissent 
circuler  sans  embarras.  La  hauteur  n'est  pas 
égale  partout  ;  l'entrée  du  côté  de  Naples  est 
fort  élevée,  celle  du  côté  de  Pouzzoles  l'est 
un  peu  moins;  la  moyenne  est  d'environ 
13  mètres.  iLe  moyen  âge  attribuait,  dit 
M.  Du  Pays,  ce  percement,  merveilleux  alors, 
aux  enchantements  de  Virgile,  dont  il  avait 
fait  un  grand  magicien.  On  est  réduit  aux 
conjectures  sur  ce  travail,  que  quelques  anti- 
quaires veulent  attribuer  aux  habitants  pri- 
mitifs da  la  Campante.  Cette  grotte  est  telle- 
ment orientée,  qu'à  la  fin  de  février  et  d'oc- 
tobre le  soleil  couchant  l'éclairé  d'un  bout  à 
l'autre.  » 

Le  tombeau  de  Virgile  est  situé  sur  le  Pau- 
silippe, à  l'entrée  de  la  grotte  ;  il  est  ombragé 
par  un  laurier,  consacre  par  la  tradition  et 
réputé  impérissable.  Virgile  se  plaisait  dans 
ce  frais  et  délicieux  pays.  Au-dessus  de  la 
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voûte,  sur  la  montagne  elle-même,  se  trouve 
le  tombeau  du  poëte  de  l'Arcadie  ,  Sannazar. 

PAUSIMÉNIE  s.  f.  po-zi-mé-nt  —  du  gr. 
pausis ,  cessation;  min,  mois).  Méd.  Inter- 
ruption du  flux  menstruel,  il  On  dit  plus  ordi- 
nairement MÉNOPAUSE. 

PAUSON,  peintre  grec  dont  il  est  fait  men- 
tion sommairement  dans  Aristote,  Plutarque 
et  Suidas.  Selon  Aristote,  Pauson  vivait  vers 
la  xene  olympiade  et  était,  par  conséquent, 
contemporain  de  Polygnote.  L'illustre  philo- 
sophe rapproche  d'ailleurs  ces  deux  artistes 
dans  l'appréciation  suivante  :  ■  Polygnote  , 
dit-il,  savait  embellir  tout  ce  qu'il  voyait , 
tandis  que  Pauson  restait  toujours  au-des- 
sous de  ses  modèles.  »  Et,  poursuivant  sa  cri- 
tique dans  ce  même  ordre  d'idées, .il  ajoute  : 
«  Les  élèves  doivent  étudier  avec  soin  les 
oeuvres  de  Polygnote  et  négliger  complète- 
ment celles  de  Pauson.  •  Pausanias  et  Pline 
sont  loin  de  le  juger  aussi  sévèrement,  et  ils 
le  placent  sans  hésiter  parmi  les  premiers  de 
l'art  grec.  Ils  disent  qu'il  eut  beaucoup  de 
vogue,  et,  selon  leur  habitude,  ils  citent  à 
l'appui  une  anecdote  qui  ne  prouve  pasgrand'- 
chose.  Un  amateur  demanda  à  Pauson  de 
peindre  un  cheval  se  vautrant  les  quatre  fers 
en  l'air;  le  peintre  lui  envoya  un  cheval  au 
galop.  Et  comme  l'amateur  se  plaignait  do 
voir  son  idée  si  peu  comprise,  Pauson  lui  prit 
le  tableau  des  mains,  et,  le  retournant  la  tête 
eu  bas ,  lui  montra  un  cheval  sur  le  dos  bat- 
tant l'air  de  ses  jambes.  Cette  fable  prouve 
ou  que  le  tableau  n'a  jamais  existé,  ou  que  si 
l'on  acceptait  alors  des  compositions  à  dou- 
ble face,  c'est  que  le  public  avait  l'indulgence 
robuste  et  les  peintres  un  talent  fort  bizarre. 
Ce  cheval  galopant  ou  couché  à  volonté 
montre,  en  tout  cas  ,  que  les  anciens  n'abu- 
saient pas  des  accessoires;  il  fallait  que  le 
peintre  n'eût  rendu  ni  le  sol ,  ni  lo  ciel ,  ni 
aucun  des  objets  environnants. 

PAUSSIDE  adj.  (pô-si-de  —  de  paussus ,  et 
du  grec  idea,  forme).  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  paussus.  il    On  dit  aussi 

PAUSSILK. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
xylophages  ,  ayant  pour  type  le  genre  paus- 
sus. 

PAUSSUS  s.  m.  (pô-suss).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères ,  de  la  fa- 
mille des  xylophages ,  type  de  la  tribu  des 
paussides ,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'ancien  continent.  Il  On  dit 
aussi  FAUSSE. 

—  Encycl.  Les  paussus  ont  le  corps  long  et 
aplati;  la  tète  presque  carrée,  déprimée  et 
rétrécie  en  arrière;  le  corselet  plus  étroit  que 
le  corps,  brusquement  relevé  à  sa  partie  an- 
térieure; l'écusson  petit,  triangulaire  et  peu 
apparent;  les  élytres  rectangulaires,  unis, 
plans ,  laissant  à  découvert  l'extrémité  de 
l'abdomen,  qui  est  carré;  les  pattes  courtes 
et  comprimées.  Les  moeurs  de  ces  insectes 
sont  peu  connues  ;  elles  ne  paraissent  pas  dif- 
férer beaucoup  do  celles  des  genres  voisins. 
Ils  vivent  dans  les  bois  et  sont  généralement 
nocturnes  ;  plusieurs  produisent  une  sorte  de 
crépitation  ;  on  les  trouve  quelquefois  dans 
les  nids  de  certaines  formicaires.  On  présume 
que  les  espèces  dont  les  antennes  sont  pour- 
vues de  dents  ou  de  crochets  s'en  servent 
pour  se  suspendre.  Quelques  paussus  se  trou- 
vent en  Europe. 

PAUSULA,  ville  d'Italie,  province  et  district 
de  Macerata,ch.-I.  de  mandement;  7,840  hab. 

PAUTE,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  se 
forme  dans  les  environs  de  Cuença  pur  la 
réunion  de  petits  cours  d'eau  qui  descendent 
des  Andes,  reçoit  la  Zamora,  coule  au  S.-O. 
et  se  jette  dans  le  fleuve  des  Amazones  ,  un 
peu  au-dessus  de  San-Francisco-de-Borja, 
après  un  cours  de  280  kilom. 

PAUTET  (Jules) ,  littérateur  et  publiciste 
fiançais,  né  à  Beaune  en  1799.  Il  termina  ses 
études  à  Paris  et  débuta  dans  les  lettres  par 
un  chant  lyrique  intitulé  la  Grèce  sauvée  (tre- 
nève,  182S,  in-8°).  En  1832,  il  se  fit  attacher 
comme  rédacteur  à  un  journal  bonapartiste, 
l'Opinion,  puis  il  devint  rédacteur  en  chef  du 
Patriote  de  la  Càle-d'Or,  feuille  dans  laquelle 
il  attaqua  avec  beaucoup  d'âpreté  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Des  articles  viru- 
lents lui  valurent  d'être  traduit  à  deux  re- 
prises devant  la  cour  d'assises,  qui  l'acquitta. 
Après  la  promulgation  des  lois  de  septembre, 
M.  Pautet  renonça  au  journalisme  militant. 
11  publia  la  Hevue  de  la  Côte-d'Or  (1836),  dans 
laquelle  il  ne  s'occupa  que  de  questions  litté- 
raires et  qui  cessa  de  paraître  en  1837.  Vers 
cette  époque  ,  il  fut  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Beaune.  11  avait  publié  di- 
vers écrits  plus  ou  moins  littéraires,  lorsqu'a- 
près  la  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851  il 
obtint  la  place  de  sous-préfet  à  Marvejols, 
qu'il  quitta  en  1854  pour  aller  remplir  les 
mêmes  fonctions  à  Sisteron.  Après  avoir  servi 
pendant  quelques  années  le  régime  de  des- 
potisme qui  devait  être  si  funeste  à  la  France, 
il  quitta  l'administration  et  fut  nommé  sous- 
préfet  honoraire.  Indépendamment  d'articles 
insérés  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversa' 
tion,  le  Journal  des  économistes,  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Dijon,  etc.,  M.  Pautet  a  pu- 
blié :  Manuel  d'économie  politique,  pourl'À')!- 
cyclopédie  Iloret  (lS34,in-l2)  ;  Gaspard  Mange 
(1S3S,  in-8°);  Chants  du  soir,  suivis  du  Ja- 
loux imaginaire,  comédie  en  vers  (1838,  in-8°)  ; 
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Abdul-Medschid ,  chant  lyrique  (1840,  in-8°)  ; 
Nouveau  manuel  complet  du  blason  (1843  , 
in-18)  ;  Veryniaud  (1843,  2  vol.  in-$°)  ;  Au  coin 
de  i'dtre  (1844,  in-8")  ;  la  Question  de  Neuf • 
c/iâtel(\S5l,  in-S°);  Ernest  ou  ta  Profession 
de  foi  d'un  autre  vicaire  savoyard  (1858,  in-12)  ; 
Sursum  corda  .  poésie  (1858,  in-8<>)  ;  le  Pape , 
l'Autriche  et  l'Italie  (1859,  in-8°);  l'Emanci- 
pation de  la  Ilussie  (1859,  in-S^J;  Nouvelles 
réformes  industrielles  et  politiques  (1801, 
in-18)  ;  les  Alcéennes ,  chants  lyriques  (1803, 
in-8o);  Yercingélorix  et  César,  poëme  (1865, 
in-12),  etc. 

PAUTH1ER  (Jean-Pierre-Guillatima),  poète 
et  orientaliste  français  ,  né  à  Besançon  en 
1801.  Pendant  environ  deux  ans  il  servit  dans 
un  régiment,  qu'il  quitta  avec  le  grade  de  ser- 
gent-major en  1824.  Il  se  tourna  alors  vers  les 
études  littéraires,  et,  après  avoir  publié  des 
poésies  :  Mélodies  et  chants  d'amour  (1825)  ; 
Ilelléniennes  (1825),  élégies  sur  la  Grèce,  et 
la  traduction  en  vers  du  Pèlerinage  de  Childe- 
Harold  (1828),  il  s'adonna  entièrement  à  l'é- 
tude des  langues  orientales.  M.  Pauthier  est 
devenu  un  très -habile  sinologue,  et  ses  tra- 
vaux sont  fort  estimés.  Il  est  membre  de  la 
Société  asiatique   de   Paris  et  de  l'Académie 
■  de  Besançon.  Indépendamment  de  nombreux    • 
articles  insérés  dans  le  Globe ,  la  Nouvelle 
revue  encyclopédique .  l'Encyclopédie  des  f/ens 
du  monde,  le  Journal  asiatique,  la  Jievue  d'O- 
rient, les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
la  Hevuc  indépendante ,  etc.,  on  doit  k  ca  la- 
borieux érudit  les  ouvrages  suivants  :  la  Doc- 
trine du  Tao  (1831)  ;  Essai  sur  la  philosophie 
des  hidous,  trad,  de  Colebrooke  (1833-  1834, 
in-8°);  le  Ta-hia  (1837,  in-4o),  le  premier  des 
quatre  livres  moraux  de  la  Chine,  en  chinois, 
en  latinet  en  français;  la  Chine  (1837,  2  vol. 
in-8<>),  faisant  partie  de  Y  Univers  pittoresque  ; 
le  Tao-te-king  (1838,  in-4o)  ;  Description  bis- 
torique  de  l'Inde,  trad.  du  chinois  (1840, in-8»)  ; 
les  Livres  sacrés  de  l'Orient  (1840,   in-S"), 
comprenant  le  Chou-king ,  les  Sse-ehott , .les 
lois  de  Manou,  le  Coran  ;  Documents  statisti- 
ques sur  la  Chine  (1841,  in-8°),  traduit  du  chi- 
nois ;  Confucius  et  Mcncius  ou  les  Quatre  li- 
vres de  philosophie  morale  et  politique  de  la 
Chine  (1841,  in-8»),  ouvrage  plusieurs  fois 
réédité  ;  Sinico-Byypiiaca,  essai  sur  lu  forma- 
lion   similaire  des  écritures  figuratioes  chi- 
noise et  égyptienne  (1842,  in-8»);   Documents 
officiels  chinois  sur  les  ambassades  étrangères 
envoyées  près  des  empereurs  de  Chine  (1843, 
in-8°),  trad.  du  chinois  ;  Mémoire  sur  l'au- 
thenticité de  l'inscription  chinoise  nestorienue 
de  Si-ugan-fou  (1857);  les  Livres  sacrés  de 
toutes  les  religions ,  sauf  la  Bible ,  traduits 
(1858,  2  vol.  in-8°);  Histoire  des  relations  po- 
litiques de  la  Chine  avec  tes  puissances  occi- 
dentales {1859,  in-8»)  ;  la  Médecine,  la  chirur- 
gie et  les  établissements  d'assistance  publique 
en  Chine  (1860,  in-S°);  les  Iles  Ioniennes  pen- 
dant l'occupation  française  et  le  protectorat 
anglais  (1863,  in-4°);  Dictionnaire  étymolo- 
gique chinois-annamite- latin- français  (1S07  et 
suiv.,  in-8°),  etc. 

PAUTKAS  s.  m.  (pô-tkass).  Comm.  Toile  de 
coton  de  l'Inde. 

PAUTSAVIE  s.  f.  (pô-tsa-vl).  Bot.  Syn.  do 

MA1ÎLËE. 

PAUVRE  adj.  (pô-vre  —  lat.  pauper^  mot 
que  les  étymologistes  décomposent  d'ordi- 
naire en  pauca  pnriens,  produisant  peu).  Dé- 
pourvu ou  mal  pourvu  du  nécessaire  :  Un 
pauvre  Aomme.  Une  pauvre  femme,  Vivre, 
mourir  pauvre.  Il  suffit  d'être  chrétien  ,  dit 
saint  Augustin,  pour  être  tenu  dâtre  pauvre. 
(Fén.)  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  n'être  pas 
pauvres,  mais  il  dépend  toujours  de  nous  de 
faire  respecter  notre  pauvreté.  (Volt.)  Un 
homme  ne  devient  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a 
rien,  mais  parce  qu'il  ne  travaille  pas.  (Mon- 
tesq.)  Un  parent  pavjvrb  est  toujours  un  pa- 
rent éloigné.  (A.  d'Houdetot.)  Il  n'appartient 
pas  à  l'homme  vulgaire  d'être  pauvre  avec 
dignité.  (Beauchêne.)  Le  plus  heureux  des 
hommes  est  celui  qui  sait  le  mieux  être  pau- 
vre. (Proudh.) 

—  Qui  n'a  pas  de  quoi  subsister  suivant  sa 
condition  :  Un  gentilhomme  très-PAUVRE.  Une 
église  pauvre.  Un  couvent  pauvre.  Celui-là 
est  pauvre,  dont  la  dépense  excède  la  recette. 
(La  Bruy.)  Si  je  compare  les  grands  avec  le 
peuple,  ce  dernier  me  parait  content  du  néces- 
saire ;  les  autres  sont  inquiets  et  pauvres  avec 
le  superflu.  (La  Bruy.) 

—  Dont  les  habitants  sont  misérables  ,  mal 
pourvus  du  nécessaire  :  Ce  sont  les  nations 
pauvres  et  barbares  qui  ont  toujours  dompté 
les  peuples  policés  et  riches.  (Griinm.) L'usure 
est  énorme  dans  les  pays  pauvres.  (Lamenn.) 

—  Qui  produit  peu  ,  qui  est  peu  fertile  ; 
Une  mine  pauvre.  Un  sol  <rës-rAUVRE.  It 
Stérile,  qui  fournit  peu  à  l'écrivain,  au  poëte, 
à  l'artiste  :  Un  sujet  pauvre.  Le  génie  sait  fé- 
conder les  données  les  plus  pauvres. 

—  Chétif ,  mauvais  en  son  genre.  En  ce 
sens  ,  pauvre  précède  généralement  le  sub- 
stantif: Un  pauvre  orateur.  Un  pauvre 
poëte.  C'est  un  pauvke  esprit.  Quelle  Pauvre 
pièce!  Cela  fait  un  pauvre  effet.  Je  vous  ai 
fait  faire  pauvre  chère.  Les  soupirs  et  les 
langueurs  sont,  à  mon  gré,  une  pauvre  gaiau- 
tnrte.  (Bussy-Rab.)  iVos  pauvres  historiens' 
nous  en  Ont  fait  trop  accroire.  (Volt.)  Linière, 
voyant  Chapelain  et  Patru  qui  se  promenaient 
ensemble ,  dit  à   ceux  qui  étaient  avec  lui  ; 

.  Voilà  un  pauvre  auteur  et~un  auteur  pau- 
vre. » 
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Pour  les  pauvres,  la  Comédie 
Donne  une  pauvre  tragédie  ; 
C'est  bien  le  cas,  en  vérité, 
De  l'applaudir  par  charité. 

II  Qui  manque  de  richesse,  de  goût,  de  carac- 
tère, d'élévation  :  Architecture  pauvre.  Des- 
sin, peinture  pauvre.  Composition  pauvre, 

—  Malheureux,  à  plaindre  ;  se  place  encore 
avant  le  substantif  :  Mon  pauvre  père.  Mon 
pauvre  ami.  Il  y  a  un  an  que  j'ai  perdu  ma 
pauvre  femme.  Le  pauvre  enfant  a  bien  souf- 
fert. Le  pauvre  Suint-Aubin  est  dans  un  des- 
sèchement qui  ie  menace  d'une  fin  prochaine. 
(M»"!  de  sév.) 

Eh  quoi!  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 

La  Fontaine. 
Késous-toi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres. 

B011.EAU. 
.    .    .    Tartufe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  merveille. 

—  I<e  pauvre  homme  !... 

MOLIÈRE. 

Je  le  tiens,  ce  nid  de  fauvettes; 
Ils  sont  deux,  trois,  quatre  petits  : 
Depuis  si  longtemps  je  vous  guette, 
Pauvres  oiseaux,  vous  voilà  pris  ! 

Beeo.uin. 

Il  Se  dit  souvent  à  quelqu'un  que  l'on  reprend, 
comme  pour  le  plaindre  de  son  erreur:  Mais 
vous  n'y  êtes  pas ,  mon  pauvre  ami.  Croyez 
bien  ,  ma  pauvre  dame ,  que  cela  n'est  pas.  il 
Qui  est  en  piteux  état,  dans  une  fâcheuse  si- 
tuation, en  parlant  des  choses  :  Mou  pauvre 
chapeau  a  été  giïté  par  ta  pluie.  Ma  pauvre 
vigne  est  toute  gelée.  Je  voyais  d'un  œil  indif- 
férent ma  pauvre  bourse  tirer  à  sa  fin.  (Le 
Sage.) 

Déborde,  pauvre  cœur,  gonflé  de  désespoir. 

B.  Auoiee. 
Pauvre  maison  déserte,  hélas!  et  regrettée, 
Pour  venir  jusqu'ici  pourquoi  t'ai-je  quittée? 
A.  Bartiiet. 
Sois-moi  fidèle,  0  pauvre  habit  que  j'aitne  ! 
Ensemble  nous  devenons  vieux  ; 
Depuis  dix  ans  je  te  brosse  moi-même, 
Et  Socrate  n'eût  pas  fait  mieux. 

J3ÉRANGER. 

—  Pauore  de,  Privé,  dénué,  mal  pourvu  en 
fait  de  : 

Et  pauvre  de  couleur,  mais  riche  de  sa  voix, 
Le  rossignol  encore  enchantera  nos  bois. 

Deluxe. 

—  Pauore  en,  Mal  partagé  en  fait  de  : 
Une  mine  pauvre  es  minerai.  Une  contrée 
l'AUVitK  en  céréales.  Un  esprit  pauvre  en  res- 
sources. 

—  Panure  diable,  Celui  qui  est  dans  le  mal- 
heur, dans  la  misère  :  Je  rencontrai  un  pau- 
vrk diable  dont  j'eus  pitié. 

Fuyes  les  bois,  vous  ferez  bien  : 
Vos  pareils  y  sont  misérables, 
Cancres,  hères  et  pauvres  diables 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 

La  Fontaike. 

—  Pauvre  homme  ,  Pauvre  sire  ,  Homme 
sans  capacité  ,  sans  mérite  :  Un  homme  mou 
et  amusé  ne  sera  jamais  qu'un  pauvre  homme. 
(Fén.) 

—  Ne  pas  dire  un  pauvre  mot ,  Ne  pas  dire 
un  seul  mot,  garder  un  silence  complet. 

—  Etre  aussi  pauvre  que  Job  ,  Etre  pauvre 
comme  Job ,  Etre  dans  le  dénùment  le  plus 
complet. 

—  Littér.  Rime  pauvre,  Rime  à  peine  suffi- 
saute. 

—  s.  m.  Homme  dans  lo  besoin;  mendiant: 
Assister,  visiter  les  pauvres.  Faire  ,  donner 
l'aumône  à  un  pauvre.  Tous  les  étrangers  et 
tous  les  pauvres  nous  viennent  de  Jupiter. 
(Homère.)  Ne  pas  donner  aux  pauvres  ,  c'est 
se  rendre  coupable  de  rapine  contre  eux  et  leur 
dter  la  vie.  (St  Jean  Chrysostome.)  Le  super- 
flu des  riches  est  le  nécessaire  des  pauvres. 
(Pasc.)  Un  pauvre  qui  sollicite  est  presque 
toujours  importun.  (Fléch.)  Les  pauvres  sont 
les  nègres  de  l'Europe.  (Charafort.)  Je  pense 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  du  bien  aux 
pauvres  n'est  pas  de  les  mettre  à  l'aise  dans 
leur  pauvreté,  mais  de  les  tirer  hors  de  cet 
état.  (Franklin.)  Le  pauvre,  datis  sa  compas- 
sion, est  ordinairement  plus  généreux  que  le 
riche  :  il  comprend  la  misère.  (Latena.)  Il  est 
plus  facile  au  riche  de  faire  le  bien  qti'au  pau- 
vre de  s'abstenir  du  mal.  (Petit-Senti.) 

Le  pauvre  est  à  l'abri  des  complots  de  l'envie  : 
D'implacables  méchants  n'attaquent  point  sa  vie. 

Voltaire. 
Les  Mondors  parvenus  vivent  dans  l'abondance; 
Les  pauvres  oubliés  meurent  à  l'hôpital. 

Viehnet. 

—  Pour  les  pauvres,  Expression  générale- 
ment usitée  dans  les  quêtes  pour  solliciter  la 
charité  publique  :  Un  jour  de  solennité  à  l'é- 
glise, le  régent  se  trouvait  dans  l'œuvre  de 
Saint-Eustuche.  La  quêteuse  vient ;  elle  était 
jeune,  jolie  ;  elle  lui  présente  sa  bourse  avec 
beaucoup  de  grâce.  L'Altesse  royale  tire  un 
double  louis ,  et  dit  tout  bas  à  la  demoiselle  : 
<  Voilà  pour  vos  beaux  yeux.  »  La  quêteuse 
fait  une  profonde  révérence ,  représente  la 
bourse  et  dit  :  «  Monseigneur,  et  pour  lus  pau- 
vres. »  Le  régent,  charmé,  remet  un  autre 
double  louis  ,  en  répétant  :  «  Pour  les  pau- 
vres. » 

—  Pauvres  honteux,  Personnes  qui  sont 
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dans  le  besoin  ,  mais  qui  n'osent  demander 
l'aumône.  ' 

—  Avoir  ses  pauvres  ,  Avoir  l'habitude  de 
secourir  certains  pauvres,  a  jour  fixe  :  Je  ne 
puis  concourir  à  cette  œuvre  ,  j'ai  mes  pau- 
vres. Une  femme  d'esprit  disait:  On  a  ses  en- 
nuyeux comme  on  a  ses  pauvres. 

—  Prov.  Au  pauvre  la  besace,  Quand  on  est 
pauvre,  il  est  extrêmement  difficile  de  sortir 
de  la  misère.  On  dit  aussi  :  Le  pauvre  est 
toujours  pauvrk. 

—  Ecrit,  sainte.  Pauvres  d'esprit,  Expres- 
sion évangéliquequi  a  été  diversement  inter- 
prétée :  les  uns  y  voient  les  faibles  d'esprit , 
les  autres  ceux  dont  le  cœur  est  détaché  des 
biens  de  la  terre  :  Heureux  les  pauvres  d'es- 
prit! heureux  ceux  qui  se  dépouillent  de  tout. 
(Ken.)  Les  pauvres  d'esprit  sont  plus  faciles 
à  supporter  que  les  prétentieux  d'esprit.  (La- 
cret.) 

—  Hist.  relig.  Pauvres  de  Lyon  ,  Membres 
d'une  secte  vaudoise  qui  prit  naissance  à 
Lyon,  au  xn<=  siècle,  li  Pauvres  catholiques , 
Nom  d'une  communauté  formée  de  vaudois 
qui  se  convertirent  en  1207.  Il  Pauvres  de  la 
Mère  de  Dieu,  Congrégation  de  clercs  qui  en- 
seignaient les  humanités.  Par  un  bref  donné 
en  1617  par  le  pape  Paul  IV,  elle  fut  régula- 
risée sous  le  nom  de  Congrégation  pauline.  Il 
Pauvre  très-chrétien ,  Titre  que  prenait  saint 
François  d'Assise.  Il  Pauvre  des  pauvres,  Titre 
que  prenait  saint  Ignace. 

—  Administr.  Grand  Bureau  des  pauvres , 
Institution  de  secours  à  domicile  fondée  à  Pa- 
ris en  1544,  Il  Droit  des  pauvres,  Droit  que  l'as- 
sistance publique  perçoit  sur  les  recettes  des 
spectacles  publics,  li  Taxe  des  pauvres,  Impôt 
qu'on  perçoit  en  Angleterre  en  faveur  des 
pauvres. 

—  Crust.  Pauvre  homme,  Nom  vulgaire  du 
pagure  ou  bernard-I'ermite. 

—  Bot.  Herbe  à  pauvre  homme ,  Nom  vul- 
gaire de  la  gratiole, 

—  Syn.  Pauvre,  gueux,  indiffeut,  etc. 
V.  GUEUX. 

—  Encycl.  Administr.  Grand  Bureau  des 
pauvres.  Nous  avons  fait  connaître  à  l'article 
mendicité  les  mesures  répressives  prises  à 
diverses  époques  contre  les  mendiants  vali- 
des; en  même  temps  que  l'autorité  déployait 
une  sévérité  rigoureuse  contre  les  caymans 
et  les  bélistres  qui  refusaient  de  travailler, 
elle  se  préoccupait  des  moyens  de  venir  effi- 
cacement en  aide  aux  pauvres  honteux  et  aux 
malheureux  que  la  vieillesse  ou  les  infirmités 
mettaient  hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  mais 
qui,  cependant,  ne  trouvaient  pas  de  place 
dans  les  hôpitaux. 

Dès  1532,  le  parlement  de  Paris  fit  dresser 
dans  cette  ville  des  rôles  ou  listes  de  tous  les 
pauvres  ayant  droit  aux  distributions  d'ali- 
ments qui  se  faisaient,  dans  chaque  paroisse, 
en  certains  endroits  désignés;  il  fut  fait  dé- 
fense expresse  aux  mendiants  valides  de  se 
«  trouver  es  lieux  où  on  fait  lesdites  aumos- 
nes,  pour  prendre  lo  pain  et  pitance  desdits 
pauvres  impotens  et  invalides,  sur  peine  d'es- 
tre  fessez  par  les  carrefours  de  cesle  ville.  • 
Une  ordonnance  de  1535,  réservant  les  hôpi- 
taux pour  les  indigents  sans  refuge,  fit  une 
obligation  formelle  aux  paroisses  de  nourrir 
et  d  entretenir  les  pauvres  invalides  qui  ont 
chambre,  logement  et  iieu  de  retraite:  >  Or- 
donnons, die  François  1er,  que  les  pauvres 
impuissants  qui  ont  chambre  et  logement  et 
lieu  de  retraite  seront  nourris  et  entretenus 
par  les  paroisses,  et  qu'à  ces  lins,  les  rôoles 
en  seront  faits  par  les  curez,  vicaires  ou  mar- 
guilliers,  chacun  en  son  église  et  paroisse, 
pour  leur  distribuer  en  leur  maison,  ou  en  tel 
autre  lieu  commode  et  qui  sera  par  lesdits 
curez,  vicaires  ou  marguilliers,  advisé  en  cha- 
que paroisse,  l'aumosne  raisonnable.  A  ce 
seront  employés  les  deniers  provenant  des 
questes  et  aumosnes  qui  se  recueilleront  par 
chacun  jour,  tant  es  églises  que  par  les  mai- 
sons desdites  paroisses-  Ordonnons  pour  cet 
effet  que,  par  chacune  paroisse,  seront  esta- 
blis  boites  et  troncs  qui,  par  chacun  jour  de 
dimanche,  seront  recommandés  par  les  curez 
et  vicaires  en  leurs  prônes,  et  par  les  prédi- 
cateurs en  leurs  sermons.  •  Les  dispositions 
de  cet  édit  devaient  s'appliquer  non-seule- 
ment ù  Paris,  mais  à  toutes  les  villes  de  Bre- 
tagne. 

Les  aumônes  volontaires  étant  insuffisan- 
tes, le  parlement  crut  devoir  stimuler  par  des 
menaces  la  charité  publique;  il  avait  déjà 
déclaré,  en  1535,  que  les  particuliers  qui  re- 
fusaient de  contribuer  pour  la  nourriture  et 
l'entretènement  des  pauvres  y  seraient  con- 
traints par  justice,  pour  le  bien  de  la  chose 
publique.  Un  arrêt  de  15-13  fut  encore  plus 
explicite  :  Les  curés  et  vicaires  sont  invités  à 
exciter  la  charité  de  .leurs  paroissiens  «  en 
leur  faisant  claire  démonstrance,  par  raisons 
vives  et  efficaces,  qu'ils  y  sont  tenus  et  obli- 
gez ;  et  que,  pour  l'exécution  de  l'obligation 
divine,  il  faudra  que  la  justice  séculière  y 
mette  la  main.  Eteonséquemmentde  ce  qu'ils 
peuvent  faire  de  leur  bonne  volonté,  et  par  ce 
moyen  mériter  envers  Dieu  et  la  république, 
ils  pourront  estre  contraincts  de  le'  faire  par 
justice,  et  perdront  la  plus  grande  part  du 
mérite.  »  Les  quêtes  à  domicile  Seront  faites, 
dans  chaque  paroisse,  par  de  notables  bour- 
geois élus  par  les  marguilliers,  qui  ne  pour- 
ront refuser  cet  office  à  peine  de  20  livres 
parisis  d'amende  ;  afin  d'exciter  la  commisé- 
ration et  la  charité  du  public,  la  cour  ordonna, 
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en  outre,  de  faire  de  temps  en  temps  des  pro- 
cessions de  pauvres  portant  la  croix  et  les 
instruments  de  la  passion. 

Toutes  ces  mesures  ne  suffisaient  pas  h  ra- 
nimer la  ferveur  des  aumônes,  découragée 
par  le  flot  toujours  montant  de  la  misère.  Les 
abbayes,  les  couvents,  les  chapitres  et  les 
autres  eommunauté*s  religieuses,  loin  de  don- 
ner l'exemple  de  la  charité,  cherchaient  k 
éluder  l'exécution  des  édits  et  des  arrêts  qui 
ordonnaient  aux  particuliers  et  aux  congré- 
gations de  contribuer,  suivant  leur  fortune, 
à  l'entretien  des  pauvres.  11  fallut  les  menacer 
de  la  saisie  de  leur  temporel  pour  les  con- 
traindra à  se  soumettre  à  (a  loi  commune. 

D'un  autre  côté,  la  multiplicité  des  affaires 
dont  le  parlement  était  chargé  ne  lui  laissait 
pas  le  temps  de  veiller  efficacement  au  bon 
ordre  de  la  police  des  pauvres.  Afin  de  remé- 
dier à  l'insuffisance  de  l'administration  des 
secours,  François  1er  par  lettres  patentes  du 
7  novembre  1544,  attribua  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins  de  la  ville  de  Paris 
la  surintendance  et  le  soin  de  l'entretien  de  la 
communauté  des  pauvres  :  *  Ordonnons  que 
ils  commettent  et  députent,  ainsi  qu'ilz  ont 
acoustumé  de  faire  pour  le  gouvernement  de 
l'Hostel-Dieu,  unz  certain  bon  nombre  de  no- 
tables bourgeois,  conseillers  de  ladite  ville  et 
autres  gens  de  bien  notables  et  charitables, 
lesquelz  ilz  présenteront  d'an  en  an,  ou  da 
deux  ans  en  deux  ans,  ainsi  qu'ils  adviseront, 
à  notredicte  cour  de  parlement,  pour   faire 
et  prester  le  serment  que  font  et  prestent,  en 
ieelle  cour,  les  gouverneur»  dudict  Hostel- 
Dieu...  »  Ces  délégués  du  corps  de  la  ville 
durent  s'adjoindre  un  certain  nombre  de  con- 
seillers au  parlement,    «  pour  pourveoir  et 
donner   ordre   au   faict   d  iceulx  pauvres.  » 
Tells  fut  l'origine  du  Grand  Bureau  des  pau- 
vres,  également  appelé  l'Aumône  générale. 
Inaugurant  un  principe  jusqu'alors  inconnu 
dans  les  lois  françaises,  François  I«  permit 
au  Grand  Bureau  des  pauvres  de  lever  chaque 
année  une  taxe  d'aumône  sur  tous  les  habi- 
tants de  Paris.  Cette  mesure,  qui  constituait 
la   première   entreprise    d'assistance    légale 
faite  en  France,  rencontra  des  résistances 
opiniâtres,  surtout  de  la  part  du  clergé  régu- 
lier. Henri  H  maintint  avec  fermeté  cette 
taxe,  par  une  déclaration  du  13  février  1551. 
Chaque  bourgeois  était  invité  à  s'inscrire  au 
rôle  de  sa  paroisse,  pour  la  somme  qu'il  vou- 
lait consacrer  par  semaine  au  soin  des  pau- 
vres; les  registres  contenant  mention  des  en- 
gagements et  des  refus  de  souscrire  étaient 
portés  au  parlement  qui,  acceptant  les  offres, 
au  besoin  les  élevant  d'office  ou  taxant  les 
récalcitrants,  fixait  la  somme  hebdomadaire 
due  par  chacun,  en  proportion  des  fortunes. 
La  taxe  des  pauvres,  qui  autorisait  une  sorte 
d'inquisition,  de  recherche  sur  les  ressources 
des  habitants  de  la  capitale,  subsista  jusqu'à 
la  Révolution,  maintenue  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur,  mais  toujours  conservée  par  la 
législation.  Il  fut  un  temps  où  les  propriétaires 
des  maisons  étaient  responsables  du  paye- 
ment de  la  taxe  des  pauvres  par  leurs  loca- 
taires. Cette  taxe  était  tellement  impopulaire 
que   souvent   les   commissaires  des  pauvres 
chargés  de  son  recouvrement  étaient  injuriés 
et  maltraités;  il  arriva  que  personne  ne  vou- 
lut plus  remplir  des  fonctions  aussi  désagréa- 
bles; il  fallut  forcer,  par  de  grosses  amendes, 
les  commissaires  nommés  par  les  curés  et  les 
marguilliers  de  chaque  paroisse  à  accomplir 
leur  devoir.  Indépendamment  de  ces  taxes, 
il  était  ordonné  aux  commissaires  des  pauvres 
de  faire  des  quêtes  en  public  et  chez  les  par- 
ticuliers ;  défense  était  faite  aux  bateleurs, 
farceurs  et  comédiens  de  jouer  pendant  les 
quêtes,  pour  ne  pas  porter  préjudice  à  la  re- 
cette des  pauvres.  Des  médecins  attachés  au 
Grand  Bureau  allaient  visiter  à  domicile  les 
pauvres  malades.  Les  secours  distribués  aux 
pauvres  inscrits  consistaient  surtout  en  ar- 
gent et  en  médicaments.  Le  Grand  Bureau 
jouissait   de    plusieurs    privilèges  ;    il    était 
exempté  de  tous  droits  d'entrée  en  la  ville 
de  Paris  pour  les  denrées  destinées  aux  pau- 
vres; le  tiers  des  5  sous  qui  se  percevaient 
sur  chaque  muid  de  vin  et  de  liqueur  entrant 
à  Paris,  par  terre  ou  par  eau,  lui  était  attri- 
bué; il  plaidait  en  première  instance,  devant 
la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris;  les 
écossures  ou  débris  de  foin  tombant  des  char- 
rettes ou  des  bateaux  à  tous  les  ports  de  Pa- 
ris lui  appartenaient;  il  était  exempté  des 
levées  de  décimes,  du   droit  de  pied-four- 
ché,  etc.  Les  hôpitaux  de  la  Trinité  et  des 
Petites-Maisons  dépendaient  de  l'administra- 
tion du  Grand  Bureau  des  pauvres;  la  pre- 
mière de  ces  maisons  recevait  des  enfants 
pauvres  nés  en  légitime  mariage  de  familles 
inscrites  à.  l'aumône  ordinaire  des  paroisses  ; 
on  admettait  aux  Petites-Maisons  des  pau- 
vres de  toutes  les  paroisses  de  Paris  et  des 
malades  de  diverses  catégories. 

L'établissement  de  l'Hôpital-Généralet  l'ex- 
tension des  compagnies  de  charité  particuliè- 
res des  paroisses  diminuèrent  beaucoup  l'im- 
portance du  Grand  Bureau  des  pauvres.  Un. 
rapport  adressé  au  Comité  pour  l'extinction  de 
la  mendicité,  nommé  dans  le  sein  de  l'Assem- 
blée nationale,  nous  fait  connaître  son  orga- 
nisation au  moment  de  la  Révolution  :  «  L  i>b- 
jetdu  Grand  Bureau  est  d'assister  les  vieilles 
gens  et  les  petits  enfants  de  toutes  les  pa- 
roisses de  Paris,  connus  et  domiciliés  et  qui 
sont  hors  d'état  de  gagner  leur  vie.  Us  sont 
choisis  par  les  commissaires  des  pauvres  en 
exercice  sur  chaque  paroisse.  Les  paroisses 
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sont  réunies  en  33  commissariats  des  pauvres. 
Les  commissaires  des  pauvres  sont  nommés 
chaque  année  par  les  curés  et  marguilliers 
de  chaque  paroisse.  Les  pauvres  admis  a  l'au- 
mosne, au  nombre  de  1,400,  reçoivent  par  se- 
maine, les  âgés  de  60  ans,  10  fr-,  et  les  enfants 
5  fr.  La  taxe  des  pauvres  sur  tous  les  habi- 
tants fait  uu  objet,  année  commune,  de 
52,000  livres.  Les  communautés  ecclésiasti- 
ques sont  taxées  particulièrement  à  une 
somme  de  3,898  livres.  Le  procureur  général 
au  parlement  est  chef  unique  du  Grand  Bu- 
reau et  de  l'hôpital  des  Petites-Maisons.  Il  y 
a,  en  outre,  huit  anciens  commissaires  qui  por- 
tent le  titre  d'administrateurs.  Il  y  a  un  gref- 
fier qui  est  en  même  temps  receveur  et  prête 
serment,  en  cette  qualité,  devant  le  parle- 
ment, »  En  1789,  les  revenus  du  Grand  Bu- 
reau s'élevaient  à  près  de  400,000  livres.  Lo 
Grand  Bureau  des  pauvres  siégea  d'abord  à 
l'Hôtel  de  ville;  il  s'installa  plus  tard  dans 
une  maison  de  la  place  de  Grève,  qu'il  acquit 
en  1613.  Indépendamment  des  aumônes  dont 
nous  avons  parle,  Fontanon  dit  que  quelque- 
fois on  distribuait  •  denier  en  plein  Bu- 
reau aux  puuvres  et  aux  étrangers,  pour 
passer  chemin  et  retourner  dans  leur  pays.  » 

La  municipalité  de  Paris  ayant  été  chargée, 
par  la  loi  du  25  mai  1791,  de  l'administration 
de  tous  les  revenus  des  indigents  de  Paris,  le 
Grand  Bureau  des  pauvres  cessa  de  fonc* 
tionner. 

Des  institutions  semblables  au  Grand  Bu- 
reau des  pauvres  de  Paris  existaient  dans  uu 
grand  nombre  de  villes  de  province  et  te- 
naient lieu  des  bureaux  de  bienfaisance  ac- 
tuels ;  nous  citerons,  parmi  les'  plus  impor-, 
tantes  :  l'Aumône  générale  de  Lyon,  fondée 
en  1531  ;  le  Bureau  général  des  secours,  créé 
à  Rouen  en  1551  ;  le  Bureau  des  pauvres  do 
Beauvais;  la  Bourse  des  pauvres  de  Lille, 
fondée  par  Charles-Quint  et  maintenue  après 
la  réunion  de  cette  ville  à  la  France  ;  la 
Bourse  commune  et  les  Tables  des  pauvres,  à 
Saint-Omer,  etc.V.  bienfaisance  (bureaux  de). 

—  Econ.  soc.  et  Législ.  Taxe  ou  loi  des  pau- 
vres. Tous  les  pays  civilisés  ont,  sous  des  for- 
mes plus  ou  moins  déguisées,  leur  taxe  des 
pauvres,  leur  buiiget  de  l'assistance  ;  et,  pour 
ne  prendre  qu'un  exemple,  c'est  ainsi  qu'en 
France  on  prélève,  sur  les  recettes  des  théâ- 
tres et  autres  lieux  de  divertissements  pu- 
blics, le  droit  des  pauvres.  Mais  cette  expres- 
sion de  taxe  des  pauvres  désigne,  dans  ses 
termes  précis,  un  impôt  établi  en  Angleterre, 
en  1S01,  par  la  reine  Elisabeth.  Jusqu'à  cette 
époque,  la  loi  commune  avait  bien  posé  le 
principe  de  l'assistance,  afin  que  nul  habitant 
de  la  patrie  anglaise  ne  fût  réduit  à  mourir 
faute  d'assistance.  Mais  ces  recommanda- 
tions manquaient  de  sanction.  En  Angleterre, 
comme  dans  tous  les  autres  Etats  de  1  Europe, 
la  charité  était  principalement  exercée  par 
les  couvents.  La  sécularisation  des  couvents 
par  la  Réforme  vint  tarir  cette  source  de 
bienfaisance.  L'Angleterre,  il  faut  le  dire  à 
sa  louange,  comprit  le  devoir  étroit  qui  in- 
combe à  la  société,  et,  bien  qu'elle  soit  la 
patrie  par  excellence  de  la  liberté,  du  laisser- 
passer  et  du  laisser- faire,  elle  n'hésita  pas  à 
consacrer,  pour  les  citoyens  déshérités  des 
biens  de  la  fortune,  le  droit  à  l'assistance  et 
au  travail.  Cette  question,  si  vivement  discu- 
tée en  France  en  1848,  a  été  tranchée  du  pre- 
mier coup  en  Angleterre,  sitôt  qu'elle  s'est 
posée,  et  dans  le  sens  qui  paraît  encore  au- 
jourd'hui à  nos  hommes  d'Etat  français  la 
prétention  la  plus  exorbitante,  la  plus  inad- 
missible. .On  a  reeonnu  que  tout  homme  avait 
le  droit  de  vivre  en  travaillant  tant  qu'il  est 
valide,  et  le  droit  de  vivre  sans  travailler 
quand  il  est  invalide  ;  on  a  reconnu  que  l'as- 
sistance n'était  pas  un  devoir  vague,  indéter- 
miné, qui  pût  être  laissé  à  l'arbitraire  de  la 
charité  collective  ou  individuelle.  On  a  fait 
passer  dans  la  loi  le  droit  de  l'indigent  à  l'as- 
sistance. Cette  question  est  une  des  plus  im- 
portantes du  xixa  siècle.  L'organisation  et  le 
fonctionnement  de  la  loi  des  pauvres  en  An- 
gleterre offrent  donc  un  sujet  d'étude  très- 
intéressant. 

Cette  loi  a  subi  de  nombreuses  modifica- 
tions, que  nous  allons  examiner.  Dans  sou 
principe,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  elle 
imposo  aux  paroisses  l'obligation  d'assister 
les  pauvres  en  leur  procurant  du  travail  ou 
des  moyens  de  subsistance.  Plusieurs  lois 
avaient  déjà  été  faites  en  ce  sens  par 
Henri  VIII  et  Edouard  VI.  Mais  le  premier 
code  complet  de  la  taxe  des  pauvres  se  trouve 
dans  le  statut  d'Elisabeth  du  19  décembre 

1601. 

Aux  termes  de  ce  statut,  chaque  paroisse 
est  tenue  de  pourvoir  à  l'entretien  de  ses 
pauvres,  et  les  dépenses  sont  couvertes  par 
une  taxe  spéciale  dite  taxe  des  pauvres  (poors 
rate).  Le  statut  distingue  trois  classes  d  indi- 
gents :  les  valides,  les  invalides  et  les  en- 
tants. Aux  valides  il  assure  du  travail  :  «  Il 
sera  nommé,  porte  le  statut,  chaque  année, 
dans  chaque  paroisse,  par  les  juges  de  paix, 
plusieurs  inspecteurs  des  pauvres  (overseers) 
choisis  par  les  notables  de  l'endroit,  à  l'effet 
de  pourvoir,  sous  l'autorité  desdits  magis- 
trats, à  ce  que  le  travail  soit  fourni  aux  in- 
dividus mariés  ou  non  mariés  qui  n'ont  pas  le 
moyen  de  s'entretenir  ou  qui  n'exercent  au- 
cun état  qui  les  fasse  vivre.  A  l'effet  da  quoi 
sera  levée,  chaque  semaine  ou  autrement,  au 
moyen  d'uno  taxe  imposée  à  tout  habitant  otl 
possesseur  de  terres,  en  telle  quantité  et  pour 
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telle  somme  qui  seront  jugées  nécessaire», 
une  provision  de  lin,  do  chanvre,  de  laine,  de 
fer  et  autres  matières  propres  à  être  ouvra- 
gées par  les  pauvres.  Les  juges  de  paix  con- 
damneront à  la  prison  les  indigents  valides 
qui  refuseront  de  faire  la  tâche  qui  leur  aura 
été  fixée.  • 

Quant  aux  indigents  invalides,  le  même  sta- 
tut porte  :  ■  Une  taxe  en  argent  sera  pareil- 
lement imposée  dans  chaque  paroisse  aux 
mêmes  personnes,  pour  être  employée  à  four- 
nir les  secours  nécessaires  aux  estropiés,  aux 
vieillards,  aux  impotents,  aux  aveugles  et 
autres  indigents  incapables  yle  travailler,  et 
cela,  soit  dans  leur  domicile,  soit  dans  des 
maisons  de  travail  qu'il  sera  loisible  auxdits 
inspecteurs  de  faire  construire  pour  cet  usage, 
sur  des  terrains-communaux,  aux  frais  des  pa- 
roisses. Si  lesdits  indigents  invalides  ont  leurs 
père  et  mère,  grands-pères  et  grand'mères 
ou  des  enfants,  ceux-ci  seront  tenus  de  les 
secourir  et  de  les  entretenir,  selon  leurs  fa- 
cultés, de  la  manière  et  pour  le  prix  qui  se- 
ront fixés  par  les  juges  de  paix  du  comté  où 
ils  ont  résidence,  sous  peine  de  £0  shillings 
d'amende  pour  chaque  mois  de  refus  ou  de 
retard  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir.  » 
En  ce  qui  concerne  les  enfants  des  indi- 
gents, il  est  dit  que  «  le  produit  de  la  taxe 
paroissiale  sera  pareillement  consacré  à 
payer  les  frais  d'apprentissage  des  enfants 
pauvres  et  à  fournir  du  travail  aux  enfants 
dont  les  père  et  mère  négligent  de  leur  en 
donner,  ou  sont  dans  l'impossibilité  de  le  faire 
ou  de  les  élever.  »  Et  ce  statut  ajoute  :  »  Si 
la  paroisse  est  trop  pauvre  pour  que  le  mon- 
tant de  la  taxe  imposée  à  ses  habitants  puisse 
subvenir  aux  besoins  ci-dessus  mentionnés, 
les  juges  de  paix  sont  autorisés  à  faire  peser 
cette  taxe  sur  les  autres  paroisses  du  canton, 
et  même,  en  cas  d'insuffisance  de  celles-ci, 
sur  toutes  les  paroisses  du  comté.  Tout  con- 
tribuable qui  refuse  de  payer,  le  pouvant, 
sera  condamné  à  la  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
paye,  et  ses  biens  seront  saisis.  Sera  de  même 
condamné  à  garder  prison  jusqu'à  satisfac- 
tion tout  inspecteur  en  retard  de  rendre 
ses  comptes  ou  refusant  de  remplir  sa  mis- 
sion, ■  etc. 

Ainsi,  obligation  imposée  à  chaque  paroisse 
de  procurer  du  travail  aux  indigents  valides 
domiciliés  dans  son  enceinte  et  de  soigner  et 
secourir  les  infirmes,  les  enfants  abandonnés, 
en  général  tous  ceux  qui  étaient  hors  d'état 
de  gagner  leur  vie  en  travaillant  ;  distribution 
de  ces  secours  de  toute  espèce  confiée  à  des 
inspecteurs,  au  nombre  de  deux  par  paroisse, 
sous  le  contrôle  des  habitants  imposés  réunis 
ori  assemblée  sous  le  nom  de  vestry;  moyens 
d'assistance  en  argent  ou  en  travail,  obtenus 
par  une  imposition  directe  des  immeubles  et 
des  loyers,  dont  le  montant,  fixé  et  levé 
dans  chaque  paroisse  parles  inspecteurs,  va- 
riait suivant  les  localités  :  tais  étaient  les 
traits  principaux  du  système  qui  fut  introduit 
par  le  statut  d'Elisabeth  et  que  vinrent  com- 
pléter ensuite  plusieurs  lois  postérieures. 

Les  troubles  de  1640  et  la  guerre  civile  qui 
en  fut  la  conséquence  nécessitèrent  une  large 
application  de  la  loi  d'Elisabeth;  aussi,  l'un 
des  premiers  actes  de  Charles  II,  après  sa 
restauration,  fut-il  de  modifier  le  statut  de 
1601,  en  faisant  voter,  en  1652,  l'acte  qui, 
entre  autres  mesures,  modifiait  les  circon- 
scriptions auxquelles  avait  été  d'abord  res- 
treinte l'application  de  la  loi.  Cet  acte  déci- 
dait que  1  unité  de  district  serait  la  paroisse; 
mais,  comme  l'étendue  des  paroisses  est  très- 
variable,  les  juges  de  paix  furent  autorisés 
a  numiner  des  inspecteurs  pour  des  sections 
de  paroisses  nommées  lomnships ,  villages , 
hameaux. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année  1834, 
l'administration  des  secours  fut  confiée  aux 
marguilliers  et  aux  inspecteurs.  Toutefois, 
dans  les  grandes  villes,  où  il  existait  beau- 
coup de  petites  paroisses  comprises  dans  les 
limites  du  bourg,  on  voulut  éviter  les  incon- 
vénients de  la  division  du  service  de  la  taxe 
des  pauvres;  les  habitants  obtinrent,  en  con- 
séquence, des  privilèges  ou  actes  locaux,  qui 
formèrent  des  réunions  de  paroisses,  et  un 
corps  de  fonctionnaires,  dont  les  noms  varient 
suivant  les  localités,  fut  chargé  d'administrer 
les  secours  et  de  percevoir  la  taxe  dans  toute 
l'étendue  du  bourg. 

En/1782,  sur  l'initiative  d'un  philanthrope 
nommé  Gilbert,  le  Parlement  vota  un  statut 
connu  sous  le  nom  de  Gilbert'»  act,  qui  auto- 
risait plusieurs  paroisses  assez  rapprochées 
à  se  réunir  volontairement  pour  établir  et 
entretenir  une  maison  de  pauvres  {poor  liovse) 
destinée  à  recevoir  les  indigents  qui  auraient 
besoin  de  secours  permanents;  des  agents, 
nommés  guardians,  étaient  élus  chaque  année 
pour  diriger  les  poor  hauses  et  s'occuper  de 
l'administration  des  secours  dans  les  pa- 
roisses. 

Mais  il  arriva  que  toutes  ces  lois  tombèrent 
en  désuétude  et  surtout  que  l'administration 
du  service  des  pauvres,  sans  règle  fixe  et  sans 
contrôle,  par  les  marguilliers  et  surveillants 
des  paroisses,  donna  lieu  aux  abus  les  plus 
graves.  Outre  l'insouciance,  la  prodigalité  et 
l'absence  de  discernement,  il  y  avait  des  con- 
cussions graves; des  inspecteurs  dépensaient 
le  produit  de  la  taxe  à  acheter  chèrement  les 
provisions  chez  eux  ou  chez  leurs  ainis  ;  non- 
seulement  certains  indigents  étaient  favorisés 
scandaleusement,  mais  des  secours  étaient 
donnés  à  des  personnes  qui  n'en  avaient  pas 
besoin,  tandis  qu'ils  étaient  refusés  aux  véri- 
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tables  malheureux.  Les  secours  à  domicile, 
dont  l'importance  était  mesurée  sur  le  nombre 
d'enfants,  étaient  un  encouragement  à  la  pa- 
resse et  à  l'inconduite.  La  recherche  de  la 
paternité  donnait  aussi  lieu  à  de  nombreux 
abus. 

La  taxe  des  pauvres  était  devenue  une 
charge  si  pesante  et  l'exécution  des  lois  sur 
ce  sujet  avait  entraîné  de  si  grands  inconvé- 
nients que,  dans  quelques  paroisses,  la  cul- 
ture était  abandonnée;  les  paroisses  voisines 
avaient  dû,  en  conséquence,  se  charger  de 
leuvs  pauvres  ;  mais  elles-mêmes  se  trouvaient 
bientôt  dans  la  même  situation,  et  ainsi  le 
paupérisme  menaçait  de  s'étendre  avec  une 
rapidité  croissante  à  travers  les  campagnes. 
De  mars  1832  à  mars  1833,1a  taxe  s'était  éle- 
vée à  169,769,975  fr.  pour  une  population  de 
13,894,574  habitants,  soit  12  fr.  par  tête  et 
au  delà. 

En  présence  de  ces  abus,  qui  rendaient  né- 
cessaire un  changement  de  système,  lord 
Grey,  alors  premier  ministre,  institua  une 
commission  composée  de  sept  membres  laï- 
ques et  de  deux  évoques,  pour  examiner  les 
améliorations  qu'il  semblait  utile  d'introduire 
dans  cette  législation.  Telle  est  l'origine  de 
l'acte  du  u  août  1S34,  nommé  poor  to 
amendment  act,  qui  forme,  avec  quelques  au- 
tres statuts,  parmi  lesquels  nous  devons  par- 
ticulièrement mentionner  ceux  des  9  août 
1844  et  21  mars  1857,  la  législation  actuelle- 
ment en  vigueur  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume. 

Deux  réformes  importantes  et,  on  peut  dire, 
essentielles,  furent  introduites  par  l'acte  de 
1834.  Le  prélèvement  et  la  distribution  des 
taxes  ne  sont  plus  exclusivement  confiés  aux 
autorités  paroissiales.  Chaque  localité  forme 
une  agrégation  de  paroisses  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  qui  s'appelle  une  union.  Cha- 
que union  est  soumise  à  un  comité  de  sur- 
veillance composé  de  curateurs  (guardians) 
nommés  par  tous  les  contribuables.  Le  eomité 
des  gardiens  est  chargé  de  fixer  le  montant 
des  contributions,  d'ordonner  et  de  diriger  la 
distribution  des  secours  dans  les  unions.  Mais 
une  autorité  centrale  plane  sur  toutes  les  pa- 
roisses et  sur  toutes  les  unions.  C'est  celle  de 
trois  commissaires  siégeant  à  Londres,  nom- 
més pour  cinq  ans  et  investis  des  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  constituer  les  unions, 
les  surveiller,  faire  des  règlements  sur  les 
maisons  de  travail  et  sur  le  mode  d'adminis- 
tration de  la  taxe  des  pauvres  dans  chaque 
localité. 

En  second  lieu,  plus  de  secours  aux  pau- 
vres valides  que  dans  des  maisons  de  travail 
(viorkhouses)  établies  sur  des  bases  très-ri- 
goureuses. Le  pauvre  y  est  en  quelque  sorte 
prisonnier;  s'il  eu  sort  sans  une  permission 
spéciale,  il  lui  est  interdit  d'y  rentrer  sans 
une  nouvelle  autorisation.  Il  est  soumis  à  un 
règlement  sévère  et  perd  sa  liberté;  sa  con- 
dition devient  beaucoup  plus  mauvaise  que 
celle  du  travailleur  indépendant. 

En  outre,  on  a  cessé  d'administrer  les  se- 
cours en  raison  du  nombre  des  enfants,  ce 
qui,  disaient  les  malthusiens  qui,  comme  on 
sait,  sont  en  majorité  en  Angleterre,  ■  avait 
dénaturé  peu  à  peu  le  caractère  de  la  loi  sur 
les  pauvres  et  en  avait  fait  en  quelque  sorte 
une  prime  à  l'imprévoyance.  »  On  a  simplifié 
la  loi  sur  le  domicile  de  secours,  pour  mettre 
un  terme  aux  contestations  incessantes  sou- 
levées par  les  paroisses,  qui  s'efforçaient  de 
repousser  les  pauvres  qui  leur  incombaient. 
Enfin,  la  recherche  de  la  paternité  a  été  sou- 
mise à  des  restrictions  et  à  des  règles  pré- 
cises. 

John  Stuart-Mill,  le  plus  grand  économiste 
contemporain  de  l'Angleterre,  dont  les  écrits 
font  autorité  dans  le  monde  entier,  explique 
et  justifie  ainsi,  dans  ses  Principes  d'économie 
politique,  la  loi  de  1834,  en  môme  temps  qu'il 
établit  d'une  façon  générale  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  loi  sur  les  pauvres  :  «  En 
dehors  des  considérations  métaphysiques  sur 
les  bases  de  la  morale  et  de  l'union  sociale, 
dit-il,  on  conviendra  en  droit  qufc  les  hommes 
doivent  s'entr'aider  et  d'autant  plus  que  le 
besoin  est  plus  grand  ;  or,  il  n'est  pas  de  be- 
soin plus  grand  que  celui  de  la  personne  qui 
soutfre  de  la  faim.  Aussi,  le  droit  à  l'assis- 
tance qui  résulte  de  l'extrême  besoin  est  un 
des  plus  forts  qui  existent.  On  voit  toutd'abord 
qu'il  y  a  des  motifs  puissants  pour  rendre  les 
secours  accordés  à  un  besoin  si  pressant  aussi 
assurés  qu'ils  peuvent  l'être  par  des  arrange- 
ments sociaux.  » 

Mais  I'écueil  à  éviter,  c'est  qu'il  est  dange- 
reux que  les  gens  comptent  sur  l'assistance 
régulière  d'autrui  pour  obtenir  les  moyens  de 
vivre,  et,  malheureusement,  il  n'est  rien  sur 
quoi  ils  s'habituent  plus  facilement  à  compter. 
Le  problème  à  résoudre  consiste  donc  adon- 
ner la  plus  grande  mesure  possible  d'assis- 
tance utile,  en  encourageant  le  moins  possible 
l'espoir  de  ceux  qui  compteraient  1  obtenir 
sans  y  avoir  droit.  •  S'il  est  possible  en  pareille 
matière  d'établir  une  doctrine  ou  une  maxime 
générale,  je  croirais  que  ee  serait  celle-ci  : 
si  l'assistance  accordée  est  telle  que  la  con- 
dition de  l'individu  secouru  soit  aussi  bonne 
que  celle  de  l'individu  qui  se  passe  de  secours, 
cette  assistance,  si  l'on  peut  compter  sur  elle, 
est  malfaisante;  mais  si,  enmême  temps  qu'elle 
est  accessible  à  tous,  elle  laisse  à  chacun  de 
puissants  motifs  de  se  passer  d'elle,  s'il  le 
peut,  elle  est  en  général  bienfaisante.  Ce 
principe,  appliqué  à  un  système  de  bienfai- 
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sance  publique,  est  celui  de  la  loi  des  pauvres 
de  1834.  Si  la  condition  de  la  personne  se- 
courue était  aussi  bonne  que  celle  du  travail- 
leur qui  se  suffit  par  son  travail,  l'assistanco 
saperait  par  la  base  l'activité  et  l'indépen- 
dance personnelle,  et,  pour  la  maintenir  dans 
ces  conditions,  il  faudrait  la  compléter  par 
un  système  coercitif  destiné  à  forcer  au  tra- 
vail, comme  un  vil  troupeau,  ceux  qui  se  trou- 
veraient en  dehors  des  motifs  qui  déterminent 
habituellement  les  actions  des  hommes.  Mais 
si,  tout  en  garantissant  les  individus  contre 
les  extrémités  du  besoin,  on  fait  en  sorte 
que  la  condition  des  personnes  secourues  par 
la  charité  légale  soit  infiniment  moins  bonne 
que  celle  des  personnes  qui  se  suffisent  à 
elles-mêmes,  il  ne  peut  résulter  que  des  con- 
séquences utiles  d'une  loi  sous  laquelle  nul,  à 
moins  de  le  vouloir,  ne  peut  mourir  de  faim.  » 

Un  des  arguments  en  faveur  de  la  loi  des 
pauvres  ou  de  l'assistance  par  l'Etat  qui  pa- 
rait déterminant  à  Stuart-Mill  est  celui-ci  ; 
«  Puisque  l'Etat  doit  nécessairement  subvenir 
à  la  subsistance  des  criminels  pauvres  lors- 
qu'ils subissent  leur  peine,  ce  serait  donner 
une  prime  au  crime  que  de  ne  pas  accorder 
la  même  chose  aux  pauvres  qui  n'ont  commis 
aucun  délit.  » 

Enfin,  Stuart-Mill  repousse  en  ces  termes 
une  des  principales  objections  faites  contre 
la  loi  de  1834  :  «  Ce  qu  on  a  dit  de  l'injustice 
d'une  loi  qui  ne  traite  pas  mieux  le  pauvre 
malheureux  que  le  pauvre  par  inconduite,  dit- 
il,  est  fondé  sur  une  manière  erronée  de  com- 
prendre les  attributions  du  législateur  et  de 
l'autorité  publique.  Les  dispensateurs  des  se- 
cours publics  ne  doivent  pas  se  transfor- 
mer en  inquisiteurs.  On  ne  doit  pas  remettre 
aux  administrateurs  (guardians)  et  aux  in- 
specteurs {overseers)  le  pouvoir  de  donner  ou 
de  retenir  l'argent  d'autrui,  d'après  l'opinion 
qu'ils  se  font  de  la  moralité  de  la  personne 
qui  demande  des  secours;  et  il  faudrait  bien 
peu  connaître  les  habitudes  humaines  pour 
supposer  que  ces  fonctionnaires,  dans  le  cas 
presque  impossible  où  ils  seraient  capables 
de  bien  juger,  prendraient  la  peine  de  re- 
chercher et  de  vérifier  avec  soin  la  conduite 
antérieure  de  celui  qui  demanderait  secours, 
de  manière  à  pouvoir  la  juger  en  connais- 
sance de  cause.  D'ailleurs,  la  charité  publique 
n'a  pas  le  droit  de  faire  ces  distinctions.  Ceux 
qui  administrent  les  fonds  de  l'Etat  ne  doi- 
vent être  requis  de  faire  pour  personne  au 
delà  du  minimum  dû  à  ceux  auxquels  on  doit 
le  moins.  S'ils  ont  la  faculté  de  faire  plus, 
l'indulgence  devient  bientôt  la  règle,  et  le  re- 
fus n'est  plus  que  l'effet  d'un  caprice  ou  d'une 
exception  tyrannique.  » 

Les  observations  de  M.  Stuart-Mill  nous  pa- 
raissent une  réfutation  péremptoirô  de  toutes 
les  attaques  si  souvent  élevées  contre  la  fâ- 
cheuse situation  faite  par  la  loi  anglaise  aux 
indigents  des  wor/chouses.  M.  Ledru-Rollin, 
qui,  dans  son  livre  sur  la  Décadence  de  l'An- 
gleterre, a  reproduit  avec  vivacité  ces  atta- 
ques, reconnaît  néanmoins  que,  si  la  loi  de 
1834  a  rendu  beaucoup  plus  fâcheux  le  sort 
des  travailleurs  valides  en  leur  enlevant  leur 
liberté,  elle  a  amélioré  celui  des  invalides, 
des  vieillards  et  des  enfants.  Or,  c'est  là 
tout  ce  qu'on  peut  demander  à  la  loi. 

Maintenunt,  la  taxe  des  pauvres  est-elle  un 
oreiller  sur  lequel  la  société  puisse  se  reposer 
avec  sécurité,  dispensée  désormais  de  toute 
préoccupaiion  sur  cette  question?  Est-ce  une 
solution  du  problème  du  paupérisme  ?  Non 
certes;  la  question  reste  entière  et  mena- 
çante. Mais  en  attendant,  tant  qu'il  y  a  des 
pauvres,  la  loi  anglaise  a  fait  ce  qu'elle  de- 
vait faire  et  elle  peut  encore  servir  d'exemple 
aux  autres  nations  civilisées,  à  commencer 
par  la  France.  La  loi  des  pauvres  est  bien 
préférable  à  notre  loi  sur  le  vagabondage. 
Tous  les  soirs,  à  Londres,  s'ouvrent  d'im- 
'menses  asiles  où  les  malheureux  sans  ressour- 
ces sont  admis  à  passer  la  nuit  et  reçoivent 
du  pain  et  quelques  farthings.  Cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  de  les  traquer,  comme  le-fait 
la  police  parisienne,  dans  les  fours  à  plâtre 
ou  dans  les  carrières  d'Amérique?  Le  système 
anglais  est  à  la  fois  plus  humain,  plus  équi- 
table et  plus  sage.  En  France,  les  malheureux 
qui  sont  condamnés  comme  vagabonds  et  mis 
dans  la  même  prison  que  les  voleurs,  outre 
la  démoralisation  du  contact,  en  arrivent  à 
se  dire  que,  prison  pour  prison,  il  est  encore 
préférable  d'avoir  joui  de  quelques-uns  des 
avantages  du  crime,  puisque  le  malheureux 
en  a  tous  les  inconvénients,  la  peine  et  la 
flétrissure;  oui,  le  uiorJchouse  anglais  vaut 
mieux. 

L'administration  de  la  loi  des  pauvres  est 
une  de  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
notre  système  de  centralisation  :  un  pouvoir 
central,  établi  à  Londres,  correspoud  avec  des 
agents  résidant  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  et  placés  sous  son  contrôle,  parfois 
même  sous  son  autorité  directe.  L'acte  de 
1834  avait  créé  trois  commissaires  chargés 
de  surveiller  l'exécution  de  la  loi.  Cette  orga- 
nisation fut  maintenue  jusqu'en  1846,  où 
l'acte  X  Victoria,  eh,  cix,  constitua  le  ser- 
vice sur  ses  bases  actuelles.  L'autorité  cen- 
trale est  exercée  par  le  Bureau  de  la  loi  des 
pauvres  (Poor  lato  board),  qui  forme  un  véri- 
table ministère.  Ce  bureau  est  composé  d'un 
président  et  de  quatre  commissaires  d'office, 
qui  sont  :  le  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur, 
le  lord  de  la  Bourse  privée,  le  chancelier  de 
l'Echiquier  et  le  lord  président  du  conseil.  Le 
président  du  Bureau  de  la  loi  des  pauvres  fait 
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généralement  partie  du  cabinet;  c'est  un  vé- 
ritable ministre  responsable.  Douze  inspec- 
teurs sont  chargés  de  surveiller,  dans  les 
divers  districts,  l'exécution  de  la  loi  et  do 
recevoir  les  plaintes  qui  pourraient  être  por- 
tées contre  les  divers  agents.  C'est  le  Bureau 
central  qui  groupe  les  unions  de  paroisses.  Il 
a  tout  pouvoir  pour  faire  les  règlements  sur 
la  distribution  des  secours,  pour  guider  et 
contrôler  les  agents  locaux. 

A  la  suite  de  l'acte  de  1834,  les  unions  se 
formèrent  vite  dans  le  sud,  le  centre  et  l'est 
de  l'Angleterre,  où  les  abus  du  régime  anté- 
rieur s'étaient  fait  sentir  le  plus  vivement  ; 
mais  dans  le  nord  et  dans  les  districts  manu- 
facturiers, la  mesure  fut  mal  accueillie  et 
son  introduction  amena  des  désordres.  Tou- 
tefois, les  commissaires  continuèrent  leur 
œuvre  sans  se  laisser  décourager,  et  les 
unions  sont  devenues  aujourd'hui  la  règle 
générale,  tandis  que  les  paroisses  isolées  ne 
forment  qu'une  faible  exception  qui  tend  cha- 
que jour  à  disparaître. 

Les  administrateurs  sont  élus  chaque  an- 
née par  les  contribuables  des  diverses  pa- 
roisses; leur  nombre  est  fixé,  pour  chaque 
localité,  par  les  commissaires. 

Les  secours,  depuis  la  loi  de  1S34,  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns,  donnés  dans  les  maisons 
de  travail,  sont  dits  in-door  relief;  les  autres, 
accordés  en  dehors  de  ces  établissements, 
c'est-à-dire  à  domicile,  s'appellent  out-door 
relief.  Les  secours  extérieurs  sont  surtout 
donnés  aux  enfants,  aux  vieillards  et  aux  in- 
valides. Cependant,  il  y  a  des  cas  où  l'on  dé- 
roge à  la  règle,  dans  les  centres  manufactu- 
riers particulièrement,  et  où  des  travaux  à 
exécuter  à  domicile  ou  dans  des  chantiers  in- 
diqués sont  distribués  aux  indigents  valides. 

La  taxe  despauvres  défraye,  non-seulement 
l'assistance  des  indigents,  mais  un  certain 
nombre  d'autres  dépenses  :  dépenses  de  po- 
lice, d'entretien  des  routes,  etc. 

En  ce  qui  concerne  l'assistance  des  pauvres 
seule,  la  dépense  totale  a  doublé  en  35  ans, 
de  1837  à  1878. 

Voici  les  dépenses  annuelles,  en  livres  ster- 
ling (la  livre  sterling  vaut  25  fr),  faites  pour 
cet  objet  depuis  1S63,  tant  pour  l'assistance 
des  pauvres  quo  pour  d'autres  objets  : 

Assistance  Autres 

des  pduurcs.       dépenses. 

1863 6,527,636  2,798,035 

1864 6,423,381  3,557,099 

1865 6,264,366  3,527,193 

1866 6,439,517  3,549,604 

1867 6,950,840  3,945,333 

1S0S .  7,498,059  3,882,534 

18C9 7,613,100  4,100,899 

1870 7,644,307  4,093,306 

1871 7,836,724  4,206,017 

1S7J .  8,007,403  '  4,373,875 

De  1863  à  1872,  les  dépenses  de  l'assistance 
des  pauvres  se  sont  augmentées  de  plus  du 
1,929,000  livres  sterling  ou  32  pour  100.  L'ac- 
croissement des  dépenses  pour  autres  objets 
a  été  de  1,376,000  livres  sterling  ou  45  pour  100. 

Cette  taxe  énorme  sert  à  secourir  annuel- 
lement une  moyenne  de  900,000  indigents  qui 
habitent  les  14,734  paroisses  unies  ou  isolées 
de  l'Angleterre  proprement  dite.  Quanta  l'E- 
cosse et  à  l'Irlande,  elles  ont  une  législation 
spéciale,  et  elles  neparticipentpoint  à  la  taxe 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  taxe  des  pauvres  est  un  impôt  essentiel- 
lement foncier.  Elle  a  pour  base  le  revenu 
net  annuel  des  terres,  maisons,  houillères, 
bois,  etc.  La  taxe  frappe  ceux  qui  occupent 
les  biens  imposés,  qu'ils  en  soient  ou  non 
propriétaires.  Nul  n'est  exempt  de  cet  impôt, 
et  les  compagnies  de  chemins  de  fer  doivent 
le  payer  pour  les  terrains  qu'elles  occupent. 

L'impôt  des  pauvres  n'est  pas  progressif; 
le  montant  de  la  taxe  est  fixé  pur  les  autorités 
locales;  la  loi  n'a  établi  aucun  maximum. 
M.  de  Kranqueville,  dans  son  ouvrage  très- 
complet  sur  les  Jiistitutions  politiques,  judi- 
ciaires et  administratives  de  l  Angleterre,  rap- 
porte que  •  le  très-honorablè  lJelham  Villiers, 
président  du  Bureau  de  la  loi  d&s  pauvres,  lui 
faisait  remarquer  un  jour  qu'aucun  maximum 
n'étant  fixé,  on  pourrait  imposer  chaque  pro- 
priété, non-seulement  pour  la  totalité,  mais 
encore  pour  le  double,  le  triple,  le  décuple  du 
chiffre  de  son  revenu.  «  11  est  fort  heureux, 
«  ajoutait-il,  que  les  pauvres  ne  connaissent 
•  pas  toute  l'étendue  de  leur  droit!  » 

En  fait,  la  taxe  ordinaire  peut  être  évaluée 
moyennement  à  2  fr.  par  25  fr.  de  revenu. 
Elle  ne  dépassa  jamais  une  certaine  limita 
sans  que  le  Parlement  intervienne  en  faveur 
des  paroisses  surchargées.  C'est  ainsi  qu'à 
l'occasion  de  la  grande  crise  cotonnière  le 
statut  XXV  et  XXVI  Victoria;  ch.  ex,  voté 
aux  derniers  Jours  de  la  session  de  1862,  a 
édicté  des  dispositions  spéciales  pour  les 
comtés  da  Lancastre,  Derby  et  Chester,  par- 
ticulièrement éprouvés  par  cette  crise.  Le 
bill  fut  présenté  par  M.  Villiers,  président  du 
Bureau  des  pauvres.  Il  proposait  que,  lors- 
qu'une paroisse  était  imposée  de  plus  da 
3  fr.  75  par  25  fr.  de  revenu,  les  fonds  sup- 
plémentaires fussent  rejetés  sur  l'union.  L'u- 
nion elle-même,  s'il  le  fallait,  pourrait  reje- 
ter la  charge  sur  les  autres  unions  du  méms 
centre.  A  cette  clause  M.  Cobden  insista  pour 
qu'on  en  ajoutât  une  antre  conférant  à  la  pa- 
roisse accidentellement  grevée  lo  pouvoir 
d'emprunter  avec  hypothèque  sur  les  taxes 
futures.  Le  bill,  complété  de  la  sorte,  fut 
adopté.  Dans  le  débat  auquel  donna  lieu  ce 
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bill,  une  parole  terrible  fut  prononcée.  Comme 
résumé  de  ses  convictions  sur  les  résultats 
définitifs  de  ia  loi  des  pauvret,  un  des  mem- 
bres de  la  Chambre  des  communes,  M.  Bou- 
verie,  s'écria  d'une  voix  émue  :  «  Si  vous  n'y 
prenez  garde,  la  pauvreté  mangera  la  pro- 
priété, i 

Mais  la  cause  du  mal,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  dans  le  paupérisme  ;  elle  n'est  pas 
dans  la  taxe  des  pauvres,  qui  a  été,  au  con- 
traire, une  digue  mise  au  courant,  une  satis- 
faction première  donnée  à.  l'humanité  et  à  la 
justice.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Les  hommes 
intelligents  et  prévoyants  de  l'Angleterre 
l'ont  bien  compris,  et,  au  lieu  de  se  perdre 
en  lamentations  stériles,  ils  se  sont  mis  h 
l'œuvre  pour  attaquer  le  mal  dans  sa  source  et 
en  rechercher  le  remède,  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  exister. 

_ — Droit  des  pauvres.  On  appelle  ainsi  l'im- 
pôt établi  sur  les  revenus  des  spectacles,  des 
concerts  et  autres  établissements  analogues 
et  dont  le  produit  est  affecté  aux  besoins  des 
hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  d'a- 
près une  répartition  faite  par  les  préfets  et 
sous-préfets.  Ce  droit,  dont  le  taux  a  varié, 
est,  depuis  1872,  de  9  1/î  pour  100  pour  les 
théâtres,  opéras,  spectacles  quotidiens  ou 
semi-quotidiens;  panoramas,  théâtres  pitto- 
resques et  mécaniques;  les  établissements  où 
sejouentles  pantomimes,  les  scènes  équestres 
et  les  représentations  d'actions  héroïques; 
les  salles  de  curiosités  et  d'expériences  phy- 
siques ,  marionnettes,  concerts  quotidiens. 
Les  lois  du  8  thermidor  an  V  et  du  15  juil- 
let 1840  ont  soumis  au  prélèvement  du  quart 
de  la  recette  brute  :  les  bals  publics  donnés 
dans  un  théâtre  ou  ailleurs,  les  concerts  non. 
quotidiens,  courses  et  exercices  de  chevaux 
non  quotidiens,  et  exercices  de  corde.  On  a 
également  soumis  à  ce  même  droit  du  quart 
de  la  recette  les  produits  des  billets  d'entrée 
donnant  droit  à  des  consommationsd'une  va- 
leur égale  à  la  totalité  ou  à  une  partie  de 
leur,  prix.  Ce  droit  est  encore  dû  dans  les 
lieux  publics  où  l'on  entre  sans  payer,  mais 
où  se  trouvent  des  danses,  des  jeux  et  des 
concerts  pour  lesquels  des  rétributions  sont 
exigées  par  voie  de  cachet  ou  d'abonnement. 
Le  droit  des  pauvres  ne  se  prélève  pour  tes 
loges  louées  à  l'avance  que  sur  le  prix  de  l'a- 
bonnement et  non  aux  prix  de  location  pour 
une  seule  soirée.  L'augmentation  du  prix  des 
billets  dans  les  "représentations  à  bénéfice 
est  exempte  du  droit,  mais  a  condition  que 
ces  représentations  aient  lieu  en  faveur  d'ar- 
tistes y  ayant  droit  à  raison  de  leurs  enga- 
gements où  à  propos  de  leur  rétraite,  ou  en- 
core lorsqu'elles  sont  données  à  leur  profit  ou 
à  celui  de  leur  veuve  ou  de  leurs  enfants,  à 
raison  de  la  position  dons  laquelle  ils  se  trou- 
vent. En  dehors  de  ces  cas,  la  taxe  est  assise 
sur  la  totalité  du  prix.  Les  privilèges  et  en- 
trées '  gratuites  accordées  aux  actionnaiz-es 
d'un  théâtre  sont  passibles  de  la  taxe.  La 
perception  en  est  opérée  soit  par  bail  à  ferme, 
soit  par  régie  intéressée,  soit  par  abonnement. 
C'est  ce  dernier  mode  qui  prévaut  dans  les 
départements.  Les  contestations  auxquelles 
la  perception  peut  donner  lieu  doivent  être 
décidées  par  les  conseils  de  préfecture  sur 
l'avis  motivé  des  comités  consultatifs  établis 
dans  chaque  arrondissement  pour  le  conten- 
tieux des  biens  des  pauures  et  des  hospices. 
Les  décisions  des  conseils  de  préfecture  dot- 
vent  être  exécutées  pr"ovisoirement,sauf  re- 
cours au  conseil  d'Etat.  Les  poursuites  né- 
cessaires au  recouvrement  de  ce  droit  se 
font  comme  en  matière  de  contributions  di- 
rectes ou  indirectes.  S'il  y  a  lieu  de  décerner 
une  contrainte,  cette  conirainte  doit  être  dé- 
cernée par  la  régie  ou  la  fermier.  Mais  elle 
ne  peut  être  mise  à  exécution  qu'après  auto- 
risation du  préfet.  Les  administrations  chari- 
tables, n'ayant  aucun  privilège  sur  le  mobi- 
lier des  redevables  ni  sur  les  objets  servant 
à  l'exploitation,  ont  tout  intérêt  à  exiger  que 
les  prix  convenus  dans  les  traités  par  abon- 
nement soient  payés  dans  des  délais  très- 
rapprochés.  Aussi  ne  manquent-elles  pas  de 
prendre  cette  précaution.  La  recette,  étant  le 
gage  de  l'administration  charitable,  peut  bien 
être  saisie  par  les  créanciers  de  l'établisse- 
ment, mais  aucun  denier  ne  doit  en  être  dis- 
trait avant  le  prélèvement  du  droit  des  pau- 
vres. Il  n'y  a  pas  très- longtemps  que  ce  droit 
à  Paris  était  perçu  directement.  Au  début. de 
notre  siècle,  des  tarifs  ainsi  conçus  étaient  af- 
lichés  à  la  porte  de  la  Comédie-Française  : 
premières  loges  6  fr.  60,  dont  6  fr.  pour  le 
théâtre  et  0  fr.  60  pour  les  pauvres;  par- 
terre 2  fr.  20,  dont  2  fr.-  pour  ie  théâtre  et 
0  fr.  20  pour  les  pauvres,  etc.  L'encombre- 
ment qui  se  produisait  à  l'entrée  des  théâtres 
décida  l'administration  à  réunir  les  deux  bu- 
reaux en  un  seul,  et  l'entrepreneur  de  spec- 
tacle fit  dès  lors  acte  de  perception  pour  son 
propre  compte  et  pour  le  compte  de  l'impôt 
hospitalier.  Il  sera  facile  de  se  l'aire  une  idée 
de  l'importance  du  droit  des  pauvres,  si  l'on 
considère  que  les  recettes  brutes  dans  les 
établissements  soumis  à  sa  perception  ont  dé- 
passé, pour  Paris  seulement,  dix-nuit  millions 
on  1863,  et  atteint,  en  1864,16  chiffre  total  de 
16,748,976,89  fr.  Il  faut  ajoutera  cette  somme 
la  taxe  que  l'administration  de  l'assistance 
publique  a  émis  la  prétention  de  prélever  sur 
les  billets  de  théâtre,  dits  billets  d'auteur, 
jusqu'alors  affranchis  du  droit  des  pauvres, 
prétention  qu'est  venue  confirmer  un  arrêté 
du  conseil  de  préfecture  de  la  Seine  en  1864, 
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L'origine  du  droit  des  pauvres  remonte  à 
une  époque  fort  éloignée.  ■  Dans  son  principe, 
dit  M.  Marc  Pournier,  il  fut  la  dîme  de  ra- 
chat payée  à  l'Eglise  par  ceux  qui,  en  mon- 
tant sur  les  tréteaux,  faisaient  œuvre  de  pa- 
ganisme et  de  perdition.  Le  droit  dès  pauvres 
est  un  impôt  essentiellement  clérical.  •  Un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonna,  en  jan- 
vier 1541,  aux  confrères  de  la  Passion  «  de 
bailler  aux  pauvres  la  somme  de  1,000  livres 
tournois,  saufaordonnerplusgrandesomine.il 
Sous  Louis  XIV,  les  capucins,  les  cordeliers, 
les  augustins,  etc.,  adressèrent  au  roi  pla- 
cets  sur  placets  pour  obtenir  des  redevances 
sur  le  produit  des  représentations.  A  les  en- 
tendre, c'était  un  moyen' de  purifier  les  re- 
cettes des  comédiens,  que  l'Eglise  excommu- 
niait. Le  moyen,  comme  on  le  voit,  était  topi- 
que; Par  ordonnance  de  1699  renouvelée  en 
1701,  un  impôt  s'élevant  au  sixième  de  la  re- 
cette brute  quotidienne  fut  prélevé  ■  à  l'entrée 
des  opéras  et  comédies  »  au  profit  del'Hôpi- 
tal-Général  de  Paris.  Une  ordonnance  du  5  fé- 
vrier 1716  ajouta  à  ce  sixième  un  neuvième 
de  la  recette,  non  plus  au  profit  des  hospices 
en  général,  mais  au  profit  seul  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  Ce  neuvième,  du  reste,  ne 
servit  nullement  aux  pauvres.  Il  fut  employé 
à  la  publication  d'un  Traité  de  ta  pntice  écrit 
par  un  nommé  Delamarre,  dont  la  soeur  éttiit 
prieure  de  l'Hôtel-Dieu.  Les  directeurs  de 
théâtre  réclamèrent  avec  une  grande  viva- 
cité, L'Opéra  obtint,  par  ordonnance  du 
10  août  l"2l,  de  ne  payer  la  dtme  des  pau- 
vres qu'après  le  prélèvement  de  ses  frais  de 
représentation.  En  1736,  le  bienfait  de  ce  dé- 
grèvement s'étendit  aux  autres  théâtres  et, 
pour  couper  court  aux  querelles  qui  pouvaient 
naître  de  ce  terme  élastique  «  les  frais  de  re- 
présentation,» une  ordonnance  accorda  pour 
ces  frais  une  somme  de  300  francs  par  soirée 
aux  comédiens  français  et  italiens.  Lorsque 
d'Argenson  arriva  au  pouvoir,  il  décida  qu'à 
l'avenir  la  dîme  des  pauvres  ne  serait  plus 
payée  par  les  théâtres  ;  mais  il  revint  presque 
aussitôt  sur  cette  mesure.  La  Révolution,  qui, 
en  toutes  choses,  substitua  aux  préjuges  et 
'aux  abus  de  l'ancien  régime  les  idées  de  jus- 
tice ,  qui  rendit  au  comédien  sa  dignité 
d'homme  et  de  citoyen,  abolit  l'impôt  cjui  frap- 
pait l'industrie  des  théâtres  le  6  août  1789. 
Comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Marc  Pour- 
nier, la  révolution,  dès  qu'elle  apparaît,  tue 
la  taxe;  la  réaction,  dès  qu'elle  se  montre,  la 
rétablit.  La  loi  du  27  novembre  1796  fit  en 
effet  revivre  et  généralisa  le  droit  des  pau- 
vres. Le  décret  du  9  décembre  1809  mit  défi- 
nitivement hors  de  la  loi  commune  les  théâ- 
tres en  déclarant,  par  son  article  i«r,  que 
«  les  droits  qui  ont  été  perçus  jusqu'à  ce  jour 
en  faveur  des  pauures  et  des  hospices  en  sus 
de  chaque  billet  d'entrée  et  d'abonnement 
dans  les  spectacles,  etc.,  continueront  à  être 
indéfiniment  perçus.  »  Au  lendemain  de  la 
révolution  de  février  184S,  on  réduisit  le  droit 
à  l  pour  100  de  la  recette  brute;  mais,  lorsr 
qu'on  fit  l'expédition  de  Rome,  on  rétablit  l'im- 
pôt dans  toute  son  intégrité.  En  1864,  parut  le 
décret  sur  la  liberté  des  théâtres.  «  L'aboli- 
tion des  privilèges  faisant  rentrer  l'industrie 
des  théâtres  dans  le  droit  commun,  dit  M.  Marc 
Pournier,  ce  qui,  à  la  rigueur,  pouvait  se 
comprendre  lorsque  le  droit  d'exploiter  un 
théâtre  était  un  droit  privilégié  accordé  k 
Certaines  personnes  et  à  de  certaines  condi- 
tions ne  se  comprenait  plus  dès  que  la  dîme 
ne  représentait  plus  le  prix  d'une  faveur.  Eh 
bien  1  malgré  cela,  on  fut  assez  illogique,  com- 
mercialement parlant,  pour  maintenir  1  impôt 
tout  en  abolissant  le  .privilège,  c'est-à-dire 
pour  conserver  la  charge  tout  en  supprimant 
la  prérogative.  »  Malgré  les  vives  réclama- 
tions des  directeurs  dô  théâtre,  l'impôt  con- 
tinua à  être  perçu  a  10  pour  100  jusqu'à  la 
révolution  de  septembre  1870.  Le  droit  des 
pauvres  fut  alors  abaissé  à  3  pour  100;  mais 
au  mois  de  septembre  1871,  sur  les  réclama- 
tions de  l'assistance  publique,  il  fut  élevé  à 
6  pour  100,  puis,  à  partir  du  1" janvier  1S72, 
k  9  1/2  pour  100. 

Le  1er  avril  de  la  même  année,  ce  droit  fut 
étendu  aux  théâtres  de  la  banlieue  de  Paris, 
sur  lesquels  il  ne  pesait  pas  jusqu'alors. 

Depuis  la  révolution  de  1789,  les  partisans 
du  droit  des  pauvres  n'osent  plus  arguer  de 
l'indignité  du  théâtre  et  des  comédiens.  Ils 
disent  seulement  que  le  théâtre  étant  une 
institution  de  plaisir,  il  est  juste.de  le  frap- 
per d'un  impôt  destiné  à  soulager  la  mi- 
sère. Soit,  répond-on  ;  mais  alors  pourquoi 
ne  pas  frapper  du  même  impôt  tous  les  éta- 
blissements de  plaisir?  Est-ce  que  les  res- 
taurants, les  estaminets,  les  commerces  de 
liqueurs ,  etc. ,  sont  soumis  au  droit  des 
pauvi'es?  Et  là  pourtant  on  vend  du  plai- 
sir, et  du  plaisir  qui  n'a  pas  même  l'excuse 
d'être  littéraire.  En  province,  le  droit  des 
pauvres  se  perçoit  presque  partout  dans  un 
abonnement  conclu  à  l'amiable  et  qui  n'est 
jamais  bien  lourd  à  supporter.  Il  en  est  de 
môme  à  Paris  pour  les  cnfés-concerts,  qui  font 
une  si  rude  concurrence  aux  théâtres.  Pour- 
quoi une  pareille  mesura  ne  s'applique-t-elle 
pas  aux  directeurs  de  théâtres  parisiens?  De- 
puis de  nombreuses  années,  ces  directeurs 
ont  réclamé  avec  autant  d'énergie  que  de 
justice  contre  un  état  de  choses  ruineux. 
Qu'est-ce  que  le  droit  des  pauvres?  Un  impôt 
sur  le  chiffre  des  affaires  d'une  certaine  classe 
d'industriels  se  livrant  à  leurs  risques  et  pé- 
rils à  une  exploitation  commerciale  essentiel- 
lement aléatoire.  Or,  quelle  est  l'industrie  qui 


PAUV 

pourrait  tenir  si  le  fisc  exigeait  chaque  soir, 
en  argent  comptant,  9  1/2  pour  100,  non  pas 
sur  les  bénéfices  nets,  mais  Sûr  la  recette 
brute?  s'il  l'exigeait  même  alors  que  cette 
recette  brute  ne  couvrirait  pas  les  frais  et 
laisserait  encore,  comme  il  arrive  souvent, 
une  place  énorme  a  la  perte  ?  Tel.  directeur 
de  théâtre,  qui  est  obligé  de  déposer  son  bilan 
au  bout  d'un  an  ou  deux  d'exercice,  n'a  été 
ruiné  en  réalité  que  par  l'impôt  spécial  et 
monstrueux  qui  frappe  son  industrie.  «  Si  le 
riche  doit  au  pauvre,  écrivait  en  1835  Jacques 
Arago,  c'est  l'Hôtel-Dieu  qui  doit  aux  théâ- 
tres, et  non  les  théâtres  qui  doivent  à  l'Hôtel- 
Dieu.  Donc  les  théâtres  ne  sont  pas  débiteurs, 
mais  créanciers;  et, en  mettant  les  choses  au 
plus  juste,  ils  ne  sont  ni  créanciers  ni  débi- 
teurs, et,  de  par  la  loi,  ils  ne  doivent  pas 
faire  l'aumône.  ■  Pendant  longtemps,  les  di- 
recteurs ont  protesté  contre  le  bien  fondé 
de  l'impôt  qui  les  frappe;  puis,  voyant  qu'ils 
n'obtiendraient  rien  sur  ce  terrain,  ils  ont 
admis  le  principe  même  de  l'impôt,  mais  en 
demandant  qu'on  en  revînt  à  l'ordonnance 
de  1736,  qui  prélevait  l'impôt,  comme  il  est  de 
toute  justice,  non  sur  la  recette  brute,  mais 
sur  les  bénéfices  constatés,  car  rien  de  plus 
injuste  que  le  prélèvement  d'un  impôt  sur  une 
recette  qui  ne  couvre  pas  les  frais.  Dans  un 
mémoire  adressé  au  conseil  municipal  de  Pa- 
ris en  juin  1873,  les  directeurs  de  théâtre  de 
cette  ville,  après  avoir  exposé  leurs  griefs, 
ont  proposé  diverses  solutions  à,  la  question 
du  droit  des  pauvres.  Ils  ont  demandé  notam- 
ment, soit  qu'on  réduisît  l'impôt  h  5  pour  100 
et  qu'on  l'étendu  à.  tous  les  établissements  de 
plaisir,  particulièrement  aux  cafés-concerts, 
soit  qu'on  leur  appliquât  le  système  de  l'a- 
bonnement. On  établirait  par  avance  une 
moyenne  des  frais  présumés  du  théâtre  et  de 
ses  recettes  possibles,  et  le  directeur  payerait 
sur  ce  chiffre  général  tant  pour  100,  qu'il  sol- 
derait par  douzième  le  premier  de  chique 
mois.  S'il  ne  payait  pas  1  impôt,  son  théâtre 
Serait  fermé.  Par  ce  moyen,  on  supprimerait 
les  frais  de  perception  élevés  qui  incombent 
à  l'assistance  publique,  forcée  d  avoir  chaque 
soir  des  contrôleurs  dans  tous  les  théâtres. 

—  Allus.  littér.  La  pauvre  homme  1  Excla  ■ 

ination  des  plus  edmiques,  que  fait  entendre 
Orgon  dans  la  scène  v  du  premier  acte  du 
Tartufe  :  Orgon  arrive  de  voyage  et  il  sa 
fait  rendre,  compte  par  Dorine,  la  suivante 
de  sa  femme,  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 
son  absence.  Dorine  lui  dit  que  sa  femme  a 
été  malade  ;  ■  Et  Tartufe?  •  demande  Orgon 
avec  inquiétude;  Donne  le  satisfait  sur  ce 
point  et  donne  d'excellentes  nouvelles  de  ce 
cafard  gros  et  gras  :  >  Le  pauvre  homme!  » 
s'écrie  Orgon. 

Ces  deux  exclamations  :  Et  Tartufe!  le 
pauvre  kommet  qui  reviennent  à  chaque  re- 
prise, donnent  une  physionomie  éminemment 
comique  à  cette  scène  célèbre.  En  quelques 
traits,  le  grand  peintre  de  mœurs  a  esquissé 
tout  le  caractère  d'Orgon  et  donné  la  mesure 
de  l'engouement  imbécile  qu'il  a  pour  soiî.pro- 
tégé.  On  sent  tout  de  suite  que  les  meilleurs 
arguments,  les  preuves  les  plus  convaincan- 
tes n'auront  pas  do  prise  sur  son  esprit,  et 
qu'il  faudra,  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  em- 
ployer, comme  on  dit,  les  grands  moyens. 

Voici,  d'après  un  commentateur,  une  anee- 
docte  qui  a  fourni  à  Molière  le  trait  qui  fait 
tout  le  prix  de  cette  scène  inimitable  : 

«  Pendant  la  campagne  de  1662,  Louis  XIV, 
en  se  mettant  a  table,  dit  un  soir  à  Péréfixe, 
évêqùe  de  Rodez,  son  ancien  précepteur,  qu'il 
lui  conseillait  d'en  aller  faire  autant  :  e'était 
jour  de  jeûne.  Le  prélat  dit  en  se  retirant 
qu'il  n'avait  qu'une  légère  collation  &  faire. 
Une  personne  présente  ayant  souri,  le  roi 
voulut  en  savoir  ie  motif;  la  rieur  dit  que  Sa 
Majesté  pouvait  être  tranquille  sur  le  compte 
de  M.  de  Rodez,  et  il  fit  un  détail  exact  du 
dîner  de  l'évêque,  dont  il  avait  été  témoin.  A 
chaque  plat  recherché  qu'il  nommait,  le  roi 
s'écriait  :  «  Le  pauvre  homme!  ■  variant  à  cha- 
que fois  l'inflexion  de  sa  voix.  Molière,  qui 
assistait  à  cette  scène,  en  fit  son  profit  et  la 
rappela  au  .roi  lorsqu'il  lui  fit  la  lecture  des 
trois  premiers  actes  du  Tartufe.  » 

De  sérieuse  qu'elle  était  de  la  part  d'Or- 
gon, cette  plainte  est  devenue  ironique  dans 
l'application  ; 

■  Vous  êtes  heureuse  d'avoir  votre  cher 
mari  en  sûreté,  loiti  de  l'armée,  et  n'ayant 
d'autre  fatigue  que  de  voir  toujours  votre 
chien  de  visage  dans  Une  litière;  le  pauvre 
homme! Hélas I  il  me  souvient  qu'une  fois,  en 
revenant  de  Bretagne,  vous  étiez  vis-à-vis 
de  moi  ;  quel  plaisir  ne  sentais-je  point  de 
voir  toujours  cet  aimable  visage?  » 

Mme  DK  SÉVIGNÉ. 
RUYSSINOUS. 

....    Mais  à  propos,  vous  savez  la  nouvelle  : 
Quélea  vient  d'acheter  pour  une  bagatelle,   [francs. 
Pour  moins  que  rieu,  enfin  pour  deux  cent  mille 
]>e  ses  deniers  bénis  le  cliatunu  de  Coaflana. 

VILLÈLE. 

Le  pauvre  homme,! 

FEAVSSIMOU3. 
Et  moi,  grâce  aux  charges  qu'on  me  laisse. 
Par  des  clercs  affamés  je  vois  piller  ma  caisse. 
Baiithélesit  et  Mért. 

•  L'Assemblée  nationale  avait  eu  la  délica- 
tesse d'inviter  Louis  XVI  à  fixer  lui-même 
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sa  liste  civile  :  il  lui  demanda  25  millions.  Le 
pauvre  .homme!  Quatre  députés  seulement 
osèren  t,  dans  le  vote  par  assis  et  levé,  refuser 
une  somme  si  exorbitante.  » 

Alph.  Esqwros. 

a  Oh  !  dites-moi,  s'écriait  M"1»  de  Mointe- 
»  non,  si  le  sort  de  cette  petite  paysanne  n'est 
»  pas  préférable  au  mien-?  » 

»  En  écoutant  de  la  bouche  de  M^e  de 
Maintenon  ces  doléances  royales  et  en  se 
rappelant  son  point  de  départ  du  passé,  on  sa 
prend  parfois  à  dire  en  souriant  comme  dans 
le  Tartufe  :  «  La  pauvre  femme!  la  pauvre 
»  femme!  »  Mais  après  l'avoir  entendue  un 
peu  plus  longtemps,  on  finit  par  le  dire  sé- 
rieusement avec  elle.  > 

Sainte-  Bkdvb. 

<  Non  content  de  saluer  dans  lo  cardinal 
Dubois  «  une  physionomie  politique  do  l'or- 
»  die  le  plus  élevé  »,  M.  Capefigue  veut  for- 
cer notre  admiration  et  nos  louanges  en  fa- 
veur du  travailleur  infatigable,  du  bénédic- 
tin «  faible,  maladif,  obligé  de  se  nourrir- 
»  d'herbes  bouillies,  et  réservant  ses  rares 
»  loisirs  pour  recueillir  les  livres  précieux, 
»  les  elzévirs,  les  tableaux  des  maîtres,  les 
»  statues  grecques  et  romaines.  »  Le  pauvre 
homme!  Mais  si  Dubois  fut  sobre,  on  sait  gé- 
néralement à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  et 
l'origine  de  son  régime.  » 

G.  d'Hogues. 

«  Connaissez-vous  ce  gros  ventru  qui  s'a- 
vance pesamment  et  majestueusement?  Pour 
moi,  je  ne  le  commis  pas,  mais  son  aplomb 
doit  être  millionnaire.  Un  mendiant  s'appro- 
che de  lui  :  «  La  charité!  —  Je  n'ai  pas  de 
»  monnaie.  »  C'est  vrai,  ma  foi  ;jene  vois  dans 
sa  poche  que  de  l'or,  des  pièces  de  dix  sols 
et  la  carte  de  son  déjeuner,  montant  à  vingt- 
sept  francs.  Le  pauvre  homme!  • 

PllSRRE  VÉRON*. 

—    Bienheureux    le»   pauvres  d'cBprif~   V* 

BEATI  PAUPISRES  SPIRITU. 

Pauvre  Heurt  (un),  poème  du  minnesinger 
Hœrtmann  de  i'Aue  (xno  siècle),  réédité  en 
dernier  lieu  par  M.  Mùller  (Gœttingue,  1S42, 
in-S").  Ce  poetne  est  une  histoire  tout  intime, 
émouvante,  quoique  bien  bizarre.  Un  noble  sei- 
gneur est  atteint  de  la  lèpre;  aucun  médecin 
ne  peut  le  guérir,  uul.remède  ne  le  soulage. 
Il  a  visité  tous  les  pays  et  consulté  tous  l« 
savants  ;  enfin  il  arrive  à  Salerne  :  là  un  illus- 
tre docteur  lui  dit  qu'il  existe  un  moyen  da 
le  sauver,  mais  un  moyen  tout  à  fait  impossi- 
ble. Le  seigneur  insiste;  enfin  le  docteur  lui 
dit  qu'il  faudrait  avoir  le  sang  d'une  vierge 
qui  consentirait  à  mourir  pour  lui.  Désespéré 
et  reconnaissant  4'iinpossibilité  d'un  pareil 
remède,  le  seigneur  retourne  dans  son  châ- 
teau. Las  de  la  vie,  il  distribue  ses  domaines 
entre  ses  parents  et  se  retire  chez  un  vassal, 
un  pauvre  fermier;  là,  il  vit  oublié  avec  ses 
misères,  soigné  et  plaint  par  ses  fidèles  servi- 
teurs. Le  fermier  a  une  jeune  fille  de  douze 
ans  qui  prend  surtout  le  seigneur  en  affec- 
tion ;  sa  tristesse  inconsolable  l'inquiète,  elle 
en  demande  la  cause,  et  quand  elle  apprend 
par  quel  moyen  on  pourrait  la  dissiper,  elle 
n'a  plus  qu'une  idée,  celle  de  se  sacrilierpour 
son  maître.  En  vain  ses  parents  et  le  cheva- 
lier lui-même  cherchent  à  la  détourner  de  co 
projet,  elle  dépérit  et  tombe  malade,  et  il  ne 
reste  plus  qu'à  faire  sa  volonté.  Le  seigneur 
se  met  donc  en  roule  avec  elle  pour  retrou- 
ver le  médecin  de  Salerne  ;  celui-ci  hésita 
longtemps  et  représenta  à  la  jeune  fille  tou- 
tes les  horreurs  de  la,  mort  qu'elle  va  subir. 
Elle  n'en  persiste  pas  moins,  et  les  apprêts 
lugubres  commencent.  Le  chevalier,  qui  voit 
la  jeune  fille  toute  nue  sur  la  table  de  l'opé- 
rateur et  qui  admire  sa  beauté,  s'oppose  alors 
au  sacrifice.  Il  s'en  retourne  avec  elle,  et  en 
route  un  miracle  se  produit;  le  ciel  a  eu  pitié 
de  tant  d'amour,  et  te  seigneur  est  guéri  à 
Rome.  Il  épouse  sa  vassale  et  vit  heureux 
avec  elle  de  longues  années  encore.  Ce  poème 
curieux  avait  déjà  été  publié  par  Grimm  en 
1815  et  par  Laçhmann  en  1835. 

Pauvre  diable  (le),  satire  célèbre  où  Vol- 
taire a  rois  tout  son  esprit,  mais  aussi  toute 
sa  malice,  et  qui  déborde  de  verve  étioce- 
lante  et  sarcastique.  Le  poëte  ne  la  donna 
point  d'abord  sous  son  nom  ;  il  la  publia  pru- 
demment sous  le  couvert  de  Vade,  en  1758, 
et  la  donna  comme  une  œuvre  inédite  de  cet 
auteur,  mort  l'année  précédente.  H  la  dédia 
ironiquement,  sous  cette  forme,  k  Abraham 
Chuuiueix,  théologien  qui  avait  violemment 
attaqué  l' encyclopédie  : 

LS  PAUVRE  DIABI.S 

ouvrage  en  vers  aisés,  de  feu  M.  Vadé,  mis  ea 

lumière  par  Catherine  Vadé,  sa  cousine. 

A  maître  Abraham  Chaumeix  : 
•  Comme  il  est  parlé  de  vous  dans  cet  ou- 
vrage de  feu  mon  cousin  Vadé,  je  vous  le  dé- 
die. C'est  mon  vade  mecum;  vous  direz  sans 
doute  vade  rétro  ,  et  vous  trouverez  dans 
l'œuvre  de  mon  cousin  plusieurs  passages  con- 
tre l'Etat,  contre  la  religion,  les  moeurs,  etc.  j 
partant  vous  pouvez  le  dénoncer,  car  je  pré- 
fère mon  devoir  à  mon  cousin  Vadé. 
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»  Faites  l'analyse  de  l'ouvrage  ;  ne  man- 
quez pas  d'y  répandre  un  filet  de  vinaigre  en 
souvenance  de  votre  premier  métier  (il  avait 
été  d'abord  vinaigrier).  J'ai  des  préjugés  lé- 
gitimes (l'ouvrage  de  Chaameix  contre  V  En- 
cyclopédie portait  le  titre  de  Préjugés  légiti- 
mes) que  vous  êtes  un  des  plus  absurdes  bar- 
bouilleurs de  papier  qui  se  soient  jamais  mê- 
lés de  raisonner  j  ainsi  personne  n  est  plus  en 
droit  que  vous  d'obtenir,  par  vos  raisonne- 
ments et  votre  erédit,  qu'on  brûle  ce  petit 
poëine,  comme  si  c'était  un  mandement  d'é- 
vêque  ou  lo  Nouveau  Testament  do  frère 
Berruyer.  Continuez  de  faire  honneur  à  votre 
siècle,  ainsi  que  tous  les  personnages  dont  il 
est  question  dans  ce  livret  que  je  vous  pré- 
sente. • 

Catherine  Vadé. 

Voltaire  a  beau  re  cacher  derrière  le  ri- 
deau de  l'anonyme  ;  on  reconnaît  sa  griffe  à 
chaque  coup  qu'elle  porte.  Il  n'y  a  pas  un 
mot,  dans  cette  mordante  dédicace,  qui  ne 
soit  une  épigramme.  Mais  entrons  au  cœur 
même  de  la  satire.  Le  héros  du  Pauvre  dia- 
ble est,  en  effet  un  pauvre  diable  qui  a  fait 
tous  les  métiers,  hors  les  bons,. nous  voulons 
dire  les  lucratifs,  etqui  raconte  ses  mésaven- 
tures k  l'auteur,  ce  qui  permet  à  celui-ci  de 
faire  successivement  dénier  devant  lui  ses  en- 
nemis personnels  et  de  leur  administrer  des 
coups  de  férule;  non,  c'est  trop  doux  :  de  les 
marquer  d'un  fer  ïouge.  Le  Pauvre  diable  ra- 
conte donc  eomrae  quoi,  désabusé  de  tous  ses 
rêves  d'ambition,  ayant  essayé  successive- 
ment et  inutilement  d'embrasser  le  métier 
des  armes,  de  se  créer  un  emploi  dans  la  ma- 
gistrature, de  se  faire 

.    .    .    Moine,  ou  gris,  ou  blanc,  ou  noir, 
Hase,  barbu,  chaussé*  dechaux,  n'importe, 

il  en  est  venu  à  se  croire  poète  : 
Mordu  du  chien  de  la  métroraanie. 
Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi, 

—  Ce  mCUer-ia  ne  t'a  pas  réussi; 

Je  le  vois  trop,  Çà,  fais-moi,  pauvre  diable, 
De  ton  désastre  un  récit  véritable; 
Que  faisais-tu  sur  le  Parnasse?  —  Hélas t 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps, 
Je  célébrais  Us  faveurs  de  Glycerc, 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère; 
Ma  triste  voix  chantait  d'un  gosier  seo 
Le  vin  mousseux,  le  frontignan,  le  grec, 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière; 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit, 
Sans  couverture  ainsi  que'sans  habit, 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D'après  Chaulieu  je  vantais  la  mollesse. 

Voilà,  il  nous  semble,  une  certaine  classe 
de  poëtes  joliment  drapée.  Le  pauvre  dmble, 
ne  gagnant  pas  de  l'eau  à  ce  métier-là,  va 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  Préron  : 
Je  m'engageai,  sous  l'espoir  d'un  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire. 
Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulairei 
11  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait. 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface, 
Comme  on  louait  un  sot  atiteur  en  place, 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 
Je  m'enrôlai,  je  servis  le  corsaire; 
Je  critiquai  eans  esprit  et  sans  choix, 
Impunément,  le  théâtre,  ta  chaire, 
Et  je  mentis  pour  dix  écuB  par  mois. 

C'est  Lo  Franc  de  Pompignan  qui  est  mis 
ensuite  sur  la  sellette  : 

Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant, 

J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan, 

Ainsi  que  moi,  natif  de  Montauban, 

Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrase 

Sux  la  bidon  qui  Tut  de  Métastase, 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant 

•  Mon  cher  pays,  secourez-moi,  lui  dis-je, 

Fréron  me  vole,  et  pauvreté  m'afflige. 

—  Do  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés. 
Dit  Pompignan,  votre  dur  cas  me  touche. 
Tenez,  prenez  mes  cantiques  sacrés  ; 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche; 
Avec  le  temps,  un  jour  vous  les  vendrez. 
Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zorald;  la  scène  est  un  Afrique. 

A  la  Clairon  vous  le  présenterez  : 
C'est  un  trésor;  allez  et  prospérez.  ■ 

Le  satirique  n'épargne  guère  plus  Gresset  : 
De  vers,  de  prose  et  de  honte  étouffé, 
Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café, 
Gresset,  doué  du  double  privilège 
D'être  au  collège  un  bel  esprit  mondain, 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège; 
Gresset  dévot.longtemps  petit  badin  ; 
Sanctifié  par  ses  palinodies, 
11  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies 
Dont  o,  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

Mais  les  honneurs  de  cette  immortelle  cari- 
cature vont  rester  à  l'abbé  Tiublet,  auteur  de 
plusieurs  gros  volumes  de  compilations;  c'est 
par  elle  que  son  nom  vivra  éternellement, 
tandis  que  ses  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps oubliés,  si  tant  est  qu'on  les  ait  jamais 
connus.  Le  pauvre  abbé  paya  chèrement  à 
cette  place  ses  attaques  contre  Voltaire  : 
L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage 
D'être  a  Paris  un  petit  personnage. 
Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait. 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 
Il  entassait  adage  sur  adage; 
Il  compilait,  cort, pilait,  compilait-, 

SU. 
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On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 

Ce  qu'il  avait  jadi3  entendu  dire, 

Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser. 

Il  me  choisit  pour  l'aider  à  penser. 

Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes, 

Lûmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

Vraiment,  si  Voltaire  a  pu  croire  un  in- 
stant qu'on  ne  devinerait  pas  du  premier  coup 
la  main  qui  a  su  tracer  Je  pareils  portraits, 
il  s'est  singulièrement  abusé.  Comme  tout 
porte  ici  I  1  idée,  l'expression,  le  tour,  jus- 
qu'aux temps  du  verbe  !..  Mais  le  pauvre 
diable  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  tribu- 
lations ;  après  la  représentation  d'un  drame 
larmoyant  accueilli  par  des  sifflets  unanimes, 
il  tombe  entre  les  mains  des  convulsionnaires 
de  Saiut-Médard;  là,  maître  Abraham  Chau- 
meix,  qui  faisait  partie  de  la  bande,  lui  tient 
ce  beau  discours  : 

J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse. 

Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  ; 

Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 

Je  me  suis  fait  auteur,  disant  la  messe, 

Persécuteur,  délateur,  espion  ; 

Chez  les  dévots  je  Terme  des  cabales; 

Je  cours,  j'écris,  j'invente  des  scandales 

Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom  ; 

Pieusement  semant  la  zizanie 

Et  l'arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 

Imite-moi,  mon  art  est  assez  bon  ; 

Suis,  comme  moi,  les  méchants  a  la  piste; 

Crie  a  l'impie,  a  l'athée,  au  déiste, 

Au  géomètre,  et  surtout  prouve  bien 

Qu'un  bel  esprit  ne  peut  être  chrétien  ; 

Du  rigorisme  embouche  la  trompette  : 

Sois  hypocrite,  et  ta  fortune  est  faite. 

Désespéré,  le   pauvre  diable   songeait  au 
suicide,  lorsqu'un  honnête  homme,  Voltaire, 
lui  ofFre  d'être  son  portier.  Logé,  nourri,  ha- 
billé et  blanchi,  que  peut-il  trouver  de  mieux? 
Il  accepte,  imposant  silence  à  sa  vanité,  sur 
cette  réflexion  de  son  protecteur  : 
J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans. 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie, 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons, 
Maître  Abraham,  et  ses  vils  compagnons. 

Quelle  verve  I  quel  esprit  1  quelle  profonde 
malice  et,  hélas  I  quelle  profonde  vérité  1  11 
faudrait  tout  citer  dans  ce  chef-d'œuvre  où 
Voltaire  a  si  impitoyablement  flagellé  ses  en- 
nemis, et  où  il  a  aussi,  ne  craignons  pas  de  le 
reconnaître,  rembruni  par  trop  les  couleurs, 
car  Gresset,  Fréron  et  même  Le  Franc  de 
Pompignan  avaient  donné  plus  d'une  preuve 
de  talent;  mais  ils  avaient  eu  la  mauvaise 
pensée  de  toucher  à  Voltaire,  et  l'on  sait  quel 
effet  produisait  la  moindre  critique  sur  son 
ardente  irritabilité. 

_  On  prétend  que  Voltaire  composa  cette  sa- 
tire pour  détourner  de  la  carrière  littéraire, 
un  peu  trop  aléatoire,  un  jeune  homme  sans 
fortune,  qui  prenait  pour  du  génie  sa  manie 
d'élucubrer  de  méchants  vers. 

Pauvre  jnscur  (lb)  [El  Pobrecito  habla- 
dar),  recueil  de  pamphlets  de  l'écrivain  hu- 
moristique espagnol  Mariano  de  Larra.  Le 
Pauvre  jaseur  parut  à  Madrid,  par  feuillets 
périodiques,  pendant  les  neuf  premiers  mois 
de  1832;  c'est  un  des  meilleurs  titres  de  Larra. 
On  y  rencontre  sa  verve  habituelle,  plus  ma- 
licieuse que  méchante,  et,  chose  assez  rare 
dans  le  pamphlet,  une  nuance  de  mélancolie. 
Pour  en  apprécier  toute  la  finesse,  il  faudrait 
connaître  son  Espagne  sur  le  bout  du  doigt, 
car  Larra  met  tout  son  esprit  à  s'attaquer  à 
des  travers  qui  ne  fleurissent  véritablement 
qu'au  delà  des  monts.  C'était  d'ailleurs  son 
début  dans  ce  genre,  qu'il  devait  porter  si 
loin,  au  point  qu  un  critique  autorisé,  M.  Gus- 
tave d'Alaux,  dit  de  lui  que  c'était  presque 
un  Voltaire  doublé  d'un  Cervantes,  {te  pam- 
phlet et  les  mœurs  politiques  en  Espagne.) 

Presque  tout  le  Pobrecito  habtador  est  écrit  ■ 
sous  la  forme  épistolaire.  G^est  la  correspon- 
dance du  bachelier  dora  Juân  Perez  de  Mun- 
guia,  qui  personnifie  la  sagesse  un  peu  épilo- 
gueuse  de  Sancho  Pança,  avec  Andres  Hi- 
poresas,  grand  partisan  de  l'ignorance  et  de 
l'immobilité.  Ils  causent  des  affaires  de  Ba- 
tuecas,  un  petit  pays  do  montagnes,  dans 
les  Sierras,  si  peu  connu  qu'il  a  la  réputation 
de  n'avoir  été  découvert  par  les  Espagnols 
que  postérieurement  à  l'Amérique.  Mais  Ba- 
tuecas,  ses  vices,  ses  mœurs,  son  ignorance, 
c'est  l'Espagne  entière,  ridiculisée  à  outrance 
sous  le  persiflage  de  Larra.  Pas  un  de  ces 
feuillets  qui  n'ait  quelque  portrait  dessiné 
au  burin  ,  une  peinture  de  moeurs  fine  - 
ment  touchée.  Est-il  possible  qu'il  y  ait  en- 
core en  Espagne  l'hidalgo  pur  sang,  se  glori- 
fiant de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire?  Il  faut 
bien,  le  croire,  puisque  Larra  le  met  en  scène. 
Le  voici,  bon  gros  vivant,  buvant  son  vin, 
mangeant  son  gibier",  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  la  terre  tourne.  L'ignorance  n'a  ja- 
mais fait  mourir  personne  d'indigestion,  dit- il; 
les  postillons  seuls  ont  besoin  de  savoir  la 
géographie,  le  latin  n'est  bon  qu'à  chanter  la 
messe,  la  botanique  s'apprend  toute  seule  au 
marché  aux  légumes,  etc.  Les  chapitres  les 
plus  réussis  du  Pauvre  jaseur  flagellant  des 
vices  beaucoup  moins  inoffensifs,  entre  au- 
tres, en  maintes  pages  d'une  grande  éner- 
gie, la  vénalité  des  gens  de  bureau,  presque 
tops  concussionnaires.  Mais  Larra,  rencon- 
trant ce  sujet  d'indignation ,  ne  quitte  pas 
son  persiflage  ;  il  prend  à  tache  de  ne  s'in- 
digner jamais  :  «  La  carrière  administrative 
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offre,  dit-il,  certains  agréments.  Certains 
emplois,  par  exemple ,  comportent  un  ma- 
niement de  fonds,  et  il  y  a  çà  et  là  des  excé- 
dants. On  rend  ses  comptes  ou  on  ne  les  rend 
pas,  ou  on  les  rend  k  sa  manière.  Non  que  cela 
me  semble  mal,  non  certes  1  Ce  que  Dieu  a 
donné,  saint  Pierre  le  bénisse  I  Plusieurs 
trouvent  déplaisant  qu'à  chaque  main  que 
rencontrent  ces  rivières  il  reste  quelque  chose, 
A  cela  je  demande  s'il  est  possible  de  suppo- 
ser qu  il  puisse  n'en  rester  rien  î  Certains 
corps  sont  visqueux  do  leur  nature  et,  si  tu 
approches  trop  d'une  outre  de  miel,  néces- 
sairement tu  t  englueras,  sans  que  ce  soit  en 
rien  ta  faute,  mais  bien  la  faute  du  miel,  qui 
par  lui-même  est  gluant.  i  Et  il  faut  voir  par 
quelles  raisons  de  casuiste  le  Batueco  mo- 
dèle excuse  l'employé  prévaricateur,  montre 
qu'il  a  raison,  soit  de  ne  pas  rendre,  soit  de 
recevoir,  au  point  de  faire  douter  le  lecteur 
sur  cette  étrange  moralité.  Il  y  a  là  un  singu- 
lier exemple  de  la  force  de  dialectique  de 
Larra  dans  ce  persiflage  sérieux  qui  est  sa 
manière  habituelle, 

A  côté  de  l'administrateur  concussionnaire 
se  place  le  juge  vénal,  dans  cette  satirique 
galerie.  En  Espagne,  la  légalité  est  l'excep- 
tion; si  l'on  voyage,  il  vaut  mieux  prendre 
un  arrangement  avec  les  voleurs  qu'avec  les 
gendarmes;  les  négociants  ont  beaucoup  plus 
de  traités  avec  les  contrebandiers  qu'avec  la 
douane,  et,  du  moment  que  le  juge  peut  ab- 
soudre, moyennant  finance,  tout  va  bien. 
Certes,  ce  tableau  est  bien  un  peu  chargé, 
même  pour  l'époque  où  Larra  écrivait  (1832), 
mais  il  a  un  fond  de  vérité  incontestable. 
Les  satires  contre  l'armée,  la  démoralisation 
des  troupes,  les  grades  donnés  à  la  faveur, 
nesont  pas  moins  acerbes,  toujours  sous  cette 
même  forme  approbatrice,  pleine  de  raillerie, 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  un  exem- 
ple. En  exposant  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  avec  une  singulière  bonhomie,  et  en  dé- 
clarant qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles  soient 
autrement,  le  Batueco  de  Larra  en  fait  la 
plus  ironique  satire.  De  pareils  pamphlets, 
qui,  malgré  leur  modération,  s'attaquaient  à 
tout  l'ordre socialexistantsous  Ferdinaud-VII 
et  sous  Christine,  présageaient  une  révolu- 
tion prochaine.  Lus  avec  une  grande  faveur, 
réédités  plusieurs  fois,  il  fondèrent  la  répu- 
tation si  vaillamment  acquise  de  leur  auteur. 
Baudry  a  réimprimé  El  Pobrecito  habtador, 
dans  sa  Coleccion  de  autorcs  espagnoles  ;  Œu- 
vres de  Figaro,  Larra  (Paris,  1842,  2  vol. 
in-S»). 

Pauvre  (scène  du),  dans  le  Don  Juan  de 
Molière;  scène  bien  petite  par  l'étendue,  mais 
bien  grande  par  les  idées  qu'elle  suggère, 
par  le  génie  qu'elle  révèle.  La  Scène  du 
pauvre  est  une  des  plus  grandes  hardies- 
ses de  Molière;  elle  n'appartient  pas  à  la  co- 
médie, mais  au  drame.  C'est  du  Shakspeare, 
et  du  meilleur.  On  sait  que  cette  scène  admi- 
rable fut  effacée  de  la  pièce,  le  second  jour 
de  la  représentation,  par  Molière  lui-même, 
tant  l'effet  en  avait  été  terrible!  Elle  resta 
effacée  pendant  deux  siècles  t  En  vain  La 
Bruyère  l'a  replacée  dans  un  des  coins  les 
plus  vifs  et  les  mieux  éclairés  de  son  immense 
comédie,  en  vain,  de  temps  à  autre,  a-t-on 
voulu  rétablir  la  Scène  du  pauvre,  j'allais 
presque  dire  la  Scène  du  monstre,  telle  qu'elle 
fut  jouée  à  la  première  représentation;  ces 
tentatives  furent  inutiles,  et  l'œuvre  de  Mo- 
lière resta  mutilée  jusqu'en  1848. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  quelques  li- 
gnes de  lascèue  elle-même  ;  le  texte  est  plus 
éloquent  que  tous  les  commentaires.  On  sait 
comment  don  Juan  at  Sganarelle,  égarés  dans 
une  forêt,  demandent  leur  chemin  à  un  pau- 
vre qui  à  son  tour  leur  demande  l'aumône, 
en  leur  promettant  ses  prières.  Les  prières  ! 
voilà  un  mot  qui  fait  rire  l'impie  don  Juan. 
Il  se  moque  de  ce  malheureux  qui  prie  Dieu 
si  assidûment  et  qui  n'eu  est  pas  moins  réduit 
à  la  plus  profonde  misère.  «  Tu  te  moques, 
lui  dit-il;  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans 
ses  affaires. 

Le  paoviîb.  Je  vous  assure,  monsieur,  que 
le  plus  souvent  je  n'ai  pas  ua  morceau  de 
pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  Juan.  Voilà  qui  est  étrange  et  tu  es 
bien  mal  reconnu  de  tes  soins,  ahl  ahl  Je 
m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à  l'heure 
pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

Lb  pauvre.  Ahl  monsieur,  voudriez- vous 
que  je  commisse  un  tel  péché? 

Don  Juan.  Tu  n'as  qu  à  voir  si  tu  veux  ga- 
gner un  louis  d'or  ou  non;  en  voici  un  que  je 
te  donne  si  tu  jures.  Tiens  :  il  faut  jurer. 

Le  pauvhk.  Monsieur... 

Don  Juan.  A  moins  de  cela  tu  ne  l'auras  pas. 

Sganarelle.  Va,  va,  jure  un  peu,  il  n  y  a 
pas  de  mal. 

Don  Juan.  Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis- 
je;  mais  jure  donc. 

Le  pauvre.  Non,  monsieur,  j'aime  mieux 
mourir  de  faim. 

Don  Juan.  Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'a- 
mour de  l'humanité.  ■ 

On  ne  saurait  trop  faire  ressortir  la  har- 
diesse et  l'énergique  concision  do  ce  petit 
fragment.  Quelle  profondeur  de  génie  !  quelle 
intuition  dans  ces  quelques  lignes  immortel- 
les! On  ne  rit  pas  a  cette  comédie.  La  verve 
de  Sganarelle  et  les  plaisanteries  de  don  Juafi 
nous  fout  froid.  Il  y  a  quelque  chose  de  la- 
mentable dans  cette  gaieté...  «Ah  !  don  Juan, 
impudent  seigneur  que   vous  êtes!  s'écrie 
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Jules  Janin,  vous  voulez  que  le  pauvre  se 

fiarjurel..  don  Juan,  seigneur  du  mont  et  de 
a  plaine,  qui  avez  haute  et  basse  justice  sur 
vos  possessions  féodales,  ce  n'est  pas  à  vous 
à  enseigner  au  pauvre  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu!  Un  temps  viendra  où  des  catéchistes 
plus  hardis  lui  enseigneront  la  grande  for- 
mule :  La  propriété  c'est  le  vol,  et  alors,  en 
effet,  malheur  à  vous,  seigneur  don  Juan  !..  » 
On  voit  que  la  petite  Scène  du  pauvre  est 
grosse  d'idées  et  de  conséquences;  Molière 
a  eu  là  une  de  ces  inspirations  étranges  qu'on 
admire  pre;  que  avec  effroi  tant  elles  surpren1 
nent. 

Pauvres  gens  (les),  célèbro  épisode  de  la 
Légende  des  siècles  de  Victor  Hugo  et  un 
des  plus  beaux  morceaux  du  poète.  V.  cha- 
rité. 

Pauvre  Jacques,  paroles  et  musique  de  la 
marquise  de  Travanet  (1780).  Du  temps  que 
la  reine  Marie-Antoinette  jouait  aux  berge- 
ries, vivait.à  Trianort  une  Suissesse  embriga- 
dée au  service  de  la  laiterie  royale.  Sa  plan- 
tureuse santé  faisait  la  joie  des  yeux,  quand 
soudain  on  vit  sa  flétrir  ses  fraîches  couleurs 
et  s'éteindre  ses  beaux  yeux  ;  le  mal  du  pays 
et,  pis  encore,  le  mal  d'amour  l'avaient  saisie. 
On  interrogea  la  malade,  qui  avoua  avoip 
laissé  au  pays  un  fiancé  du  nom  de  Jacques. 
La  reine  manda  l'Helvétien,puisdota  et  maria 
le  couple.  Cet  épisode  pastoral  eut  un  succès 
énorme.  Mme  la  marquise  de  Travanet  crut 
devoir  composer,  sur  ce  sujet,  une  complainte 
ritnée  en  vers  de  mirliton,  dont  elle  fit  aussi 
ta  musique.  Plus  tard,  pendant  la  Révolution, 
lacbanson  du  Pauvre  Jacques  devint  une  sorte 
de  signe  de  reconnaissance  entre  les  royalis- 
tes. On  adapta  même  k  cet  air  une  sorte  d'ap- 
pel de  Louis  XVI  au  peuple  français. 

An  Jante.  5^ 
Hefiuin.  Pau-vre  Jacques,  quand  j'étais  près  do 
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DEUXIÈME  COOF-LST. 

Quand  le  soleil  brille  sur  nos  guérels,   - 

Je  ne  puis  souffrir  sa  lumière; 
Et  quand  je  suis  a  l'ombre  des  forêts, 

J'accuse  la  nature  entière. 
Pauvre  Jacques,  etc. 

Pauvre  Jacquc*,  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  de  coup:ets ,  de  Chazet  et  Sewrin 
(théâtre  du  Vaudeville,  30  octobre  1807).  C'est 
la  légende  versifléo  dans  la  chanson  précé- 
dente qui  a  fourni  le  sujet  do  ce  vaudeville 
sentimental.  Le  comte  de  Valstein,  en  visi- 
tant les  glaciers  de  la  Suisse,  n'a  échappé  à 
un  trépas  certain  que  grâce  au  courage  du 
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paysan  Richard.  Pour  récompenser  le  villa- 
geois de  son  dévouement,  il  l'emmène,  lui  et 
sa  tille,  dans  une  de  ses  terres,  en  Allema- 
gne. On  s'aperçoit  bientôt  que  la  jeune  Em- 
meline  devient  mélancolique,  puis  sa  tristesse 
tourne  à  la  folie.  Le  comte  finit  par  découvrir 
qu'elle  regrette  son  fiancé  resté  au  pays,  Jac- 
ques. Il  le  fait  chercher  et,  après  plusieurs 
démarches  infructueuses,  le  hasard  sert  lui- 
même  le  projet  du  comte.  Le  pauvre  Jacques, 
qui  s'est  mis  en  voyage  pour  retrouver  la 
trace  de  celle  qu'il  aime,  arrive  au  château 
du  comte  et  se  fait  reconnaître.  On  ménage, 
avec  discrétion,  entre  Emmeline  et  lui  une 
entrevue.  La  folle  recouvre  alors  la  raison, 
etle  comtede  Valstein  marie  les  deux  amants. 

Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu  (CONGRÉOA- 
tion  des),  la  même  que  celle  des  piaristes. 
V.  ce  mot. 

PAUVREMENT  adv.  (pô-vre-man  —  rad, 
pauvre).  Dans  lu  pauvreté,  dans  l'indigence  : 
Vivre  pauvrement.  Il  Comme  des  pauvres  : 
Etre  vêtu,  être  logé  pauvrement. 

—  Mal,  maladroitement  :  Le  maréchal  de 
Villeroy  opinait  si  pauvrement  et  disait  ou 
demandait  des  choses  si  étranges,  que  le  roi 
rougissait  et  baissait  les  yeux  avec  embarras. 
(St-Simon.) 

PAUVRESSE  s.  f.  (pô-vrè-so  —  fém.  de 
pauvre).  Femme  pauvre  qui  demande  l'au- 
mône :  Donner  du  pain  à  une  pauvresse.  On 
aborde  cette  église  par  une  cour  de  masures; 
là,  les  pauvresses  vous  assiègent.  (Y.  Hugo.) 

PAUVRET,  ETTE  s.  {pô-vrè,  è-te  —  dimin. 
de  pauvre).  Mot  qui  s'emploie  par  affection, 
par  commisération   :   Le  pauvret,   tu  pau- 
vrette ne  sait  où  aller.  (Acad.) 
On  milan,  qui  dans  l'air  planait,  faisait  sa  ronde, 
Voit  d'en  haut  lo  pauvrçl  se  débattant  sous  i'onde, 

La  Fontaine. 
A  la  pauvrette  il  ne  flt  nuile  grâce 
Du  talion,  rendant  a  son  époux 
Fèves  pour  pois  et  pain  blanc  pour  fouace. 
la  Fontaine. 

Elle  croit  que  ses  ailes 

La  sauront  garantir  a  toute  extrémité; 
Mais  la  pauvrette  avait  compté 
Sans  l'autour  aux  serres  cruelles. 

La  Fontaine. 
PAUVRETÉ  s.  f.  (pô-vre-té  —  rad.  pauvre). 
Indigence,  dëuùment,  pénurie  des  choses  né- 
cessaires à  la  vio  :  Tomber  dans  la  pauvreté. 
Tirer  quelqu'un  de  la  pauvreté.. Cette  pro- 
vince est  d  une  grande  pauvreté.  Pour  ne  pas 
■•sacrifier  à  l'avarice,  il  faut  se  résoudre  à  ne 
pas  craindre  la  pauvreté.  (Boss.)  Les  répu- 
bliques finissent  par  le  tune,  les  vionarchies 
par  la  pauvreté.  (Montesq.)  La  pauvreté 
>:$(  le  plus  grand  des  maux  sortis  de  la  botte 
de  Pandore;  on  hait  autant  l'haleine  d'un 
homme  gui  n'a  rien  que  celle  d'un  pestiféré. 
(St-Eyiem.)  Aucun  plan  pour  secourir  ta  pau- 
vreté ne  mérite  attention,  si  on  ne  tient  à 
mettre  les  pauvres  en  état  de  se  passer  de  se- 
cours. (Ricardo.)  La  condition  normale  de 
l'homme  en  civilisation  est  la  pauvreté. 
(Proudh.)  Les  progrès  du  crime  suivent  de  près 
ceux  de  ta  pauvreté.  (L.  Faucher.)  Newton 
a  écrit  quelque' part  que  la  pauvreté  était  le 
plus  impardonnable  des  crimes.  (Toussenel.) 
J'aime  la  pauvreté  qui  n'est  pas  la  misère. 

Delille. 
L'or  même  a  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté, 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

.     B0IÏ.E4U. 
La  pauvreté  n'est  pas  un  déshonneur  : 
N'est-on  content  que  sur  un  lit  d'Ivoire? 

Voltaire. 
La  maladie  altère  un  beau  visage  ;      ■■ 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

Voltaire. 
Une  pauvreté  libre  est  un  plaisir  si  doux! 
Il  est  si  doux,  si  beau  de  s'être  fait  soi-même  ! 

A.  Cuénier. 

Il  En  poésie,  on  personnifie  souvent  la  pau- 
vreté : 

Nul  ne  veut  de  ton  Joug  que  le  Christ  a  porté, 
Et  chacun  te  blasphème,  6  sainte  Pauvreté!. 

Latcudb. 

—  Pauvres  en  général  :  La  pauvreté  a  le 
droit  d'être  jalouse.  Si  richesse  savait,  si  pau- 
vreté pouoaitt  (Rjgault.) 

Une  pauvreté  maie,  active,  vigilante 

Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contenta 

Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 

Boileàu. 

—  Manque,  défaut,  stérilité  :  Une  grande 
pauvreté  d'idées,  il  Défaut  d'abondance,  de 
richesse,  de  ressource,  de  fécondité:  Une 
langue  d'une  extrême  pauvreté.  Suppléer  à 
là  pauvreté  du  sujet  par  la  fécondité  de  l'ima- 
gination, n  Sécheresse  :  Pauvreté  de  l'âme, 
du  cœur.  L'apostasie  marche  volontiers  de  pair 
avec  l'ingratitude ,  qui  est  le  vice  de  la  pau- 
vreté du  cœur.  (Toussenel.) 

—  Fam.  Choses  communes,  triviales,  sans 
portée  :  'Dire  des  pauvretés.  Il  n'écrit  que 
des  pauvretés.  Je  méprise  de  pareilles  pau- 
vretés. Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'ê- 
tre pas  témoin  de  toutes  les  pauvretés  qui  se 
font  dans  Paris:  (Volt.). 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvreté!  horribles. 

MotiÉan. 
Marchons  1  marchons  !  Tous  ces  beaux  complimenta 
Sont  pauvretés  a  faire  perdre  temps. 

Voltaire. 
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—  S'attachera  quelqu'un  comme  la  pauvreté 
à  un  pauvre  homme,  Ne  pas  le  quitter,  en  être 
inséparable. 

—  Prov.  Pauvreté  n' est  pas  vice,  Pour  être 
pauvre,  on  n'est  pas  malhonnête  homme;  on 
ne  doit  pas  faire  un  reproche  do  la  pauvreté  : 

«  Je  suis  pauvre  et  pour  moi  l'on  n'a  que  du  mépris,  > 
S'écriait,  l'autre  jour,  le  malheureux  Fabrice. 
Quelqu'un  lui  dit:  «Moncher,j>(nrare7én'esf  pasviev, 
—  Ah  !  répondit-il,  c'est  bien  pis  !  » 

Pons  bb  Verdun. 
Il  La  pauvreté  est  mauvaise  conseillère,  La 
misère  expose  à  des  actions  basses  ou  crimi- 
nelles : 

O  triste  pauvreté,  mauvaise  conseillère. 
Fatals  entremetteuse,  à  quels  faits  monstrueux 
Livrez-vous  quelquefois  le  seuil  des  malheureux  ! 

A.  Barbier. 

—  Relie-,  Vœu  de  pauvreté,  Un  des  trois 
vœux  qu  on  prononce  en  embrassant  la  vie 
monastique,  et  par  lequel  on  s'engage  à  ne 
posséder  en  propre  aucun  bien.  Il  Pauvreté 
d'esprit,  Détachement  des  biens  de  la  terre  : 
Si  les  hommes  entraient  ici-bas  dans  cette 
pauvreté  d'esprit  et  dans  cette  communauté 
des  dons  les  plus  spirituels,  on  verrait  tomber 
toutes  les  disputes  et  ttnts  les  schismes.  (Fén.) 
Il  Pauvreté  évangélique ,  Renonciation  aux 

biens  de  la  terre,  conformément  à  l'esprit  de 
l'Evangile  :  La  pauvreté  mondaine  ne  commit 
qu'indigence  pénible,  que  misères  affligeantes, 
que  rebuts  et  opprobres  humiliants  ;  de  la  pau- 
vreté ÉVANaÉLiQUE  coulent  la  véritable  abon- 
dance, la  paix  ta  plus  tranquille,  la  gloire  la 
j>lus  éclatante.  {P.  Neuville.)  La  pauvreté 
ÉVANGÉLiQUis  est  le  terme  opposé  à  la  cupidité 
humaine.  (Le  P.  Félix,) 

—  Hist.  ecclés.  Semi-prébende,  dans  l'E- 
glise do  Reims. 

—  Ane.  jurispr.  Pauvreté  jurée,  Etat  de 
ceux  qui  avaient  donné  leurs  Viens  à.  l'Eglise 
ou  à  un  monastère, 

—  Syn»    Pauvreté,    lndSgouce,    misère.   V* 

INDIGENCE. 

—  Encyol.  V.  PAUPÉRISME. 

—  Icooogr,  Suivant  do  Prézel  {Dictionnaire 
iconologique) ,  «  on  représente  la  Pauvreté 
mal  habillée,  avec  un  air  pâlo  et  inquiet,  dans 
l'attitude  d'une  personne  qui  demande  l'au- 
mône; quelquefois  semblable  à  une  Furie  af- 
famée et  farouche,  qui  est  prête  à  se  déses- 
pérer. »  L'auteur  que  nous  venons  de  citer 
ajoute  que  •  les  Grecs  l'avaient  exprimée  par 
une  femme  mal  vêtue,  accablée  sous  le  poids 
d'une  grosse  pierre  attachée  k  sa  main  droite 
et  ayant  la  "main  gauche  élevée  et  soutenue 
par  des  ailes,  pour  nous  faire  entendre  que  la 
pauvreté  est  un  obstacle  qui  empêcho  souvent 
le  mérite  de  s'élever.  •  L'art  moderne  a  ima- 
giné une  allégorie  à  peu  près  semblable  ù 
celle-ci  :  la  Pauvreté,  figurée  par  une  femme 
ailée,  cherche  à  prendre  son  essor,  mais  elle 
est  retenue  à  terre  par  nn  lourd  fardeau  at- 
taché à  ses  pieds.  Un  sculpteur  contemporain 
a  représenté  le  Génie  dans  les  griffes  de  la 
Misère  (v.  misère).  Hôibein  peignit,  à  Lon- 
dres, pour  la  salle  de  festin  des  marchands 
de  son  pays,  deux  grandes  toiles  à  la  dé- 
trempe représentant  le  Triomphe  de  la  Ri- 
chesse et  le  Triomphe  de  ta  Pauvreté;  ces  ta- 
bleaux ont  péri,  mais  il  en  a  été  fait  des  des- 
sins, par  Holbein  lui-même  et  par  d'autres 
artistes,  qui  nous  sont  parvenus  et  qui,  d'ail- 
leurs, ont  été  gravés.  Ces  compositions  ont 
excité  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs  : 
le  peintre  Federigo  Zucchero  les  plaçait  au 
niveau  des  productions  de  Raphaël.  La  Pau- 
vreté a  été  représentée  par  Holbein  sous  les 
traits  d'une  vieille  femme  maigre,  échevelée, 
aux  seins  pendants,  assise  sur  un  char  rusti- 
que attelé  de  deux  bceufs  et  de  deux  ânes  qui 
symbolisent^  les  premiers  la  Négligence  et  la 
Paresse ,  les  seconds  la  Stupidité  et  l'Indo- 
lence. Cet  attelage  est  stimulé  par  quatre 
jeunes  femmes  qui  personnifient  l'Activité,  la 
Diligence,  la  Modération  et  le  Travail.  Cette 
dernière  figure  est  suivie  par  des  ouvriers 
chargés  de  leurs  outils.  Sur  le  timon  du  char, 
l'Espérance  est  assise  et  tient  les  rênes.  En- 
tre elle  ei  le.  Pauvreté  sont  placées  l'indus- 
trie, l'Expérience  et  la  Mémoire.  Derrière  la 
Pauvreté  se  tient  une  femme  grasse  et  insou- 
ciante, la  Fatalité,  qui  se  penche  sur  le  bord 
du  char  pour  regarder  passer  la  Mendicité 
qui  se  croise  les  bras  et  la.  Misère  qui  s' arra- 
che les  cheveux.  Les  noms  de  ces  diverses 
ligures  sont  inscrits  dans  des  cartouches  pla- 
cés à  côté  d'elles.  Une  grande  inscription, 
fin  vers  latins. rimes,  exprime  la  moralité  de 
la  composition  ;  elle  se. termine  ainsi  : 

Qui  dïms  est  penuriam  formidat  ignobileM; 
Instabilis  fati  rotatn  semper  timet  mobikm, 

Degilque  vvtam  prope  faltibtiem. 
Qui  pauper  est  nihil  timet,  itihil  potest  perdere; 
Svd  spe  bmia.  lœtus  sedet  ;  nom  sperat  acquirere. 

Diadique  virltUe  Deum  colère. 

«  Celui  qui  est  riche  a  peur  de  l'obscure  in- 
digence, redoute  sans  cesse  la  roue  mobile 
de  l'inconstante  Fortune  et  passe  pour  ainsi 
dire  sa  vie  dans  de  continuelles  défaillances. 
Celui  qui  est  pauvre  n'a  rien  à  craindre  et  ne 
peut  rien  perdre;  il  sa  berce  joyeusement 
d'heureuses  espérances,  il  compte  toujours 
s'enrichir  et  apprend  à  honorer  Dieu  par  ses 
vertus.  • 

Albert  Durer  a  fait  de  la  Pauvreté  une  gra- 
vure allégorique  qui  a  été  reproduite  en  con- 
tre-partie par  Andréa  Marelli.  Une  estampe 
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de  Mat.  Greuter,  de  Strasbourg  (xvio  siècle), 
représente  la  Puissance  des  richesses  sur  les 
hommes  et  le  Malheur  attaché  à  la  Pauvreté. 
Ary  Seheffer  a  exposé  au  Salon  de  1S24  un 
tableau  de  genre  intitulé  ;  la  Pauvre  femme 
en  couche.  Granet  a  peint  une  Pauvre  famille 
italienne  (Salon  de  1831);  Beaume,  les  Pait- 
vres petits  Savoyards  (Salon  de  183 1);  A.Glaize, 
une  Pauwe  famille  (Salon  de  1841)  ;  Tassaert, 
une  touchante  composition  intitulée  :  Pau- 
vres enfants!  et  qui  a  tait  partie  de  la  collec- 
tion Michel  de  Trétaigne,  etc.  Un  groupe, 
sculpté  par  L.  Petitot  et  exposé  en  1847,  re- 
présente un  Pauvre  pèlerin  calabrais  et  son 
fils  se  recommandant  à  là  Madone.  Des  ta- 
bleaux ont  été  exposés  sous  les  titres  sui- 
vants :  Pauvre  mère!'  par  Arnaud  Gautier 
(Salon  de  1869);  Pauvre  grand'mère!  par 
Compté-Calix  (Salon  de  1873)  ;  Pauvre  Amour  f 
par  Compte-Calix  (Salon  de  1870),  etc.  Sous 
ce  titre  :  le  Pauvre  aveugle,  fil.  Vital  Dubray 
a  exposé,  en  1872,  un  groupe  représentant 
l'Amour  ayant  les  yeux  bandés  et  tenant  une 
flèche  à,  la  main. 

PAUVRETÉ  (la),  divinité,  allégorique  des 
anciens;  en  latin  Pmiperjoa,  en  grec  Penm. 
Selon  Plante,  elle  est  fille  de  l'Immortalité  ; 
Aristophane  la  fait  mère  de  tous  les  biens  et 
du  bonheur  ;  d'après  divers  poètes,  elle  est 
l'inventrice  des  arts.  Le  sens  de  toutes  ces 
allégories  n'a  pas  besoin  d'explication,  La 
plupart  des  mythologues  s'a(5ûordent  néan- 
moins à  regarder  la  Pauvreté  epmme  mère 
de  TAmour.  Ainsi,  Piàiou  rapporte  qu'au  ban- 
quet céleste  que  donnèrent  tes  dieux  pour  cé- 
lébrer la  naissance  de  Vénus,  Porus,  dieu  de 
l'abondance,  s'enivra  de  nectar  et  s'endormit 
à  la  porte  de  la  salle.  La  Pauvreté,  qui  était 
venue  pour  recueillir  les'  restes  du  festin  et 
qui  errait  dans  les  jardins  de  Jupiter,  aborda 
alors  Porus,  à  qui  elle  plat,  et  qui  la  rendit 
mère  de  Cupidon,  que  Vénus  adopta  ensuite 
pour  son  fils. 

Ce  mythe  semble  signifier  que  l'amour  rap- 
proche lespositions  sociales  les  plus  extrêmes 
ou  que  son  principal  caractère  est  de  ne  se 
trouver  jamais1  satisfait,  de  désirer  encore 
alors  même  qu'il  est  rassasié  de  jouissances. 
Voltaire  décrit  ainsi  cette  divinité  dans  son 
poëme  do  la  Guerre  civile  de  Genève,  au  cin- 
quième chant: 

La  Pauvreté,  seche,  pâle,  ou  teint  blême, 
Aux  longues  dents,  aux  jambes  de  fuseaux, 
Au.  corps  flétri,  mal  couvert  de  lambeaux, 
Fille  du  Styx,  pire  que  la  Mort  même, 
De  porto  en  porte  allait  traînant  ses  pas. 

■  PAUW  ou  PAAW -(Pierre),  en  latin  Pavîu», 
anatoiniste  hollandais;  né  à  Amsterdam  en 
15(1.1,  mort  à  Leyde  en  1617.  En  isso,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  Leyde.  Au  bout  de  qua- 
tre ans,  il  vint  en  France,  où  il  demeura  assez 
longtemps  à  Paris  et  à  Reims.  11  passa  en- 
suite en  Danemark.  Il  se  rendit  àRostock  en 
15ST,  s'y  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et 
commença  h  enseigner  l'anatomie.  Peu  après, 
il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  aller  entendre 
à.  Padoue  les  leçons  de  Fabrizio  d'Aequapen- 
dente.  Il  revint  ensuite  à  Leyde,  où,  pendant 
près  de  trente  ans,  il  pratiqua  son  art  avec 
un  grand  succès  et  professa  la  botanique  et 
l'anatomie  avec  éclat.  Ses  ouvrages  sont  les 
suivants  -.Primitis  anatomiae  de  humant  cor- 
poris  ossibus  {Leyde,  1615,  ia-io)  ;  Andrem 
Vesalii  epitome  anatomica ,  opus  redivivum 
cui  accessere  nots  ac  commentera  Pétri  Paw 
(Amsterdam,  1616,  in-4°);  Bortuspublicus  Aca- 
demis  lugduno-balavie.  (Leyde,  1601,  in-12); 
Succentarius  anatomicus ,  continens  çommen- 
taria  in  Mippoçratem  de  capitis  vulneribus 
(Leyde,  1616,  in-40)  ;  Devalvulis  iniestini{Op- 
penheinij:  1619,  in-4°);  De  peste  tractatus 
(Leyde,  1636,  in-12). 

PAUW  (Régnier),  magistrat  et  diplomate 
hollandais,  né  à  Amsterdam  en  1564,  mort  en 
1636.  Il  contribua  à  i'établissemeitt  de  la 
Compagnie  des  Indes,  se  signala  par  son  dé- 
vouement an  stathouder  Maurice,  qui  lo  char- 
gea de  négociations  importantes  avec  l'An- 
gleterre (1613),  avec  le  Danemark  (1021), 
avec  la  France  (1622),  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse  de  Louis  Xllï.  A  la  mort  du  sta- 
thouder, Pauw  perdit  toute  son  influence  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  —  Son  fils,  Adrien  Pauw,  mort  en 
1653,  fut  pensionnaire  de  Hollande  eD  1631. 
II  remplit  des  missions  et  des  ambassades 
successivement  en  France,  en  Angleterre,  où 
il  s'efforça  vainement  de  sauver  la  vie  à 
Charles  1er,  en  Danemark  et  auprès  des  villes 
hanséatiques.  — -  Son  frère,  Corneille  Pàuw, 
née*i  1593,  fut,  à  deux  reprises,  consul  gé- 
néral à  Alep  et  se  rendit,  en  1631,  auprès  de 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède. 

PAUW  (Jean-Corneille  de),  philologue  hol- 
landais, né  a  Utrecht  vers  la  tin  xvn*  siècle, 
mort  en  1749.  Il  devint  chanoine  dans  sa  ville 
natale  et  employa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  des  travaux  sut  la  littérature  grecque. 
Il  était  instruit,  mais  tranchant  et  plein  de 
vanité.  On  a  de  lui  :  /.  Cleri  adversus  Phile- 
leuiheri  Lipsiensis  emendationes  in  Menandri 
et  Philtmonis  religuias  defeitsio  (Amsterdam, 
1711,  in-8°)  ;  De  aléa  veterum  (Utrecht,  1727, 
in-40)^ï¥ofa3  in  Pîndanim  (l747,in-8D),  et  des 
éditions  d'Eschyle,  de  ThéOphraste,  d'Ana- 
créon,  d'Aristênète,  etc. 

PAUW  (Corneille  de),  savant  écrivain  et 
philosophe  paradoxal,  né  à  Amsterdam  en 
1739,  mort  en  1799  à  Xanten,  duché  de  Clè- 
ves,  où  il  avait  nn  canonicat.  Il  était  petit- 


nevau  du  grand  pensionnaire  de  Wilt  et  oncle 
d'Anacharsis  Cloots,  membre  de  la  Conven- 
tion. Le  prince-évêque  de  Liège  l'ayant  en- 
voyé à  Berlin  pour  défendre  ses  intérêts,  la 
grand  Frédéric  essaya  vainement  de  le  rete- 
nir auprès  de  lui  ;  après  quelques  mois  pas- 
sés à  Potsdam,  le  son  du  tambour,  le  bruit 
continuel  des  armes  l'avaient  fatigué  h  tel 
point  qu'il  se  hâta  de  quitter  ce  séjour  pour 
rentrer  dans  sa  patrie.  De  Pauw  a  publié  trois 
ouvrages  qui  ont  fait  grand  bruit  au  xvuio  siè- 
cle, par  la  nouveauté  et  la  hardiesse  des  aper- 
çus. Ce  sont  :  Recherches  philosophiques  sur 
les  Américains  (1738,  2  vol.  in-12),  dans  les- 
quelles il  soutient  que  la  race. indigène  est 
inférieure  à  celles  de  l'Europe;  Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois 
(1774,  2  vol.  in-8a),  réfutation  du  système  qui 
fait  peupler  la  Chine  par  une  colonie  égyp- 
tienne; Recherches  philosophiques  sur  les 
Grecs  (1788,  2  vol.  in-8°),  où  il  montre  qu'il  y 
a  beaucoup  à  rabattre  de  la  haute  idée  qu'on 
se  forme  ordinairement  des  Lacédémoniens. 

PAUWELS  (Jean-Englebert),  compositeur 
belge,  né  à  Bruxelles  en  1768,  mort  dans  la 
même  ville  en  1804.  Son  père;  attaché  comme 
chanteur  h.  la  chapelle  de  la  cour,  lui  fit  ap- 
prendre le  violon  et  l'harmonie,  puis  l'envoya 
a  Paris  compléter  son  instruction  musicale 
sous  Lesueur.  Pauwels,  en  quittant  Paris, 
devint  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Stras- 
bourg et,  en  1794,  occupa  le  même  emploi  à 
Bruxelles,  On  lui  doit  trois  opéras-comiques  ; 
la  Maisonnette  dans  les  bois,  l'Auteur  malgré 
lui,  Léontine  et  Fonrose,et  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  instrumen- 
tale, 

PAUWELS  (Antoine),  industriel,  né  à  Paris 
en  179G.  11  faisait  ses  études  médicales  lors- 
qu'il dut  entrer  au  service.  Fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  Leipzig,  il  devint  pendant 
sa  captivité  aide  -  pharmacien  et  reçut  de 
Louis  XVIII,  à  son  retour  en  France,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Quelque  temps  après, 
M.  Pauwels  établit  à  Paris  une  fabrique  de 
produits  chimiques.  Le  fondateur  de  la  Com- 
pagnie d'éclairage  à  Londres  étant  venu  à 
Paris  pour  y  organiser  l'éclairage  nu  gaz  hy^ 
drogène,  M.  Pauwels  fut  frappé  des  avanta- 
ges do  ce  mode  d'éclairage  et  parvint,  grâce 
au  patronage  du  duc  d'Orléans  et  de  Manuel, 
à  former  une  société  avec  les  Capitaux  do 
laquelle  il  fonda  une  usine  a  gaz  et  éclaira, 
en  1821,  l'Odéon,  le  Luxembourg  et  le  quar- 
tier environnant.  *Le  succès  de  cette  entre- 
prise l'amena  à  étendre  ce  système  d'éclai- 
rage non-seulement  à  Paris,  mais  encore  en 
province,  à  Ivry,  à  Saint-Germain,  etc.  De- 
puis lors,  M.  Pau-wels  a  établi  des  ateliers 
pour  la  construction  d'appareils  à  vapeur, 
de  bateaux  destinés  à,  faire  le  service  de 
Rouen  au  Havre,  etc.,  puis  il  est  allé  se  met- 
tre à  la  tête  de  diverses  entreprises  indus- 
trielles en  Belgique. 

FAUX  s.  m.  pi.  (pô).  Pluriel  de  pal,  parti- 
culièrement usité  pour  désigner  les  pieux  qui 
formant  la  muraille  de  la  paradière,  dans  les 
parcs  de  pêche. 

PAUXI  s.  m.  (pô-ksi  —  mot  mexicain).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux  gallinacés,  de  la  fa- 
mille des  cracidés  ou  hoccos ,  comprenant 
quatre  ou  cinq  espèces  qui  habitent  l'Amé- 
rique centrale  :  Par  leurs  mœurs ,  comme 
par  leur  organisation,  les  pauxis  onr  les  plus 
grands  rapports  avec  les  hoccos.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  pauxis  présentent  comme 
caractères  principaux  :  un  bec  robuste,  com- 
primé, convexe  ;  des  narines  percées  dans 
une  membrane  qui  recouvre  des  fosses  na- 
sales très-grandes;  la  peau  membraneuse 
qui  recouvre  la  base  du  bec  et  une  partie  de 
la  tète  recouvertes  de  plumes  courtes  et  ser- 
rées comme  du  velours;  les  joues  également 
couvertes  de  plumes;  les  ailes  amples,  très- 
concaves;  la  queue  moyenne,  arrondie  ;  les 
tarses  robustes  et  scutellés.  D'après  Dauben- 
ton,  la  trachée-artère  de  ces  oiseaux,  avant 
de  se  plonger  dans  la  poitrine,  se  prolonge 
fort  avant  sur  un.  des  côtés  et  se  replie  sur 
elle-même  pour  pénétrer  enfin  dans  la  poi- 
trine du  côté  opposé.  Il  en  résulte  qu'ils  ont 
la  voix  très-forte,  comme  les  parraquas,  chez 
lesquels  on  observé  aussi  cette  conformation. 
Les  pauxis  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
hoccos,  tant  par  leurs  caractères  que  par 
l'jurs  habitudes.  Us  s'en  distinguent  surtout 
par  leur  taille  un  peu  plus  petite,  leur  bec 
plus  fort,  plus  courbé,  surmonté  d'un  appen- 
dice osseux  de  forme  diverse. 

Les  pauxis  habitent  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique.  Ils  vivent  dans  les  grands  bois, 
dont  ils  fréquentent  surtout  les  parties  les 
plus  solitaires  et  les  plus  sauvages.  Ces  oi- 
seaux sont  lourds  et  se  perchent  volontiers 
sur  les  arbres ,  notamment-  pour  passer  la 
nuit;  ils  prennent  difficilement  leur  essor,  et 
leur  vol  est  court  et  peu  élevé.  Leur  démar- 
che est  pesante  et  a  quelque  chose  de  fier; 
assez  souvent  chacun  de  leurs  pas  est  accom- 
pagné d'un  mouvement  brusque  des  ailes  et 
de  la  queue,  ce  qui  a  lieu  surtout  si  quelque 
chose  les  affecte.  D'un  naturel  peu  défiant, 
doués  d'une  placidité  telle  qu'elle  semble  fri- 
ser la  stupidité,  ils  paraissent  ne  pas  aperce- 
voir le  danger  qui  les  menace  ou  ou  moins  no 
rien  faire  pour  1  éviter. 

Doux  et  peu  farouches,  ils  ne  se  laissent 
néanmoins  ni  prendre  ni  toucher.  D'une,  hu- 
meur facile-et  sociable,  ils  se  pliant  aisément 
à  U  domesticité  et,  si  on  parvenait  à  le.s.ac- 


.  PAVA' 

climater  en  Europe,  ils  ajouteraient  à  nos 
basses-cours  on  élément  de  richesse.  Mais, 
jusqu'à  présent,  ils  sont  rares,  même  dans 
nos  ménageries.  La  femelle  pond  a.  terre, 
comme  tous  les  gallinacés;  elle  conduit  ses 
petits  et  les  rappelle  par  un  cri  qui  ressemble 
assez  à  celui  du  faisan;  tant  qu'ils  sont  jeu- 
nes, ils  se  nourrissent  surtout  d'insectesj  à 
un  âge  plus  avancé,  leur  régime  alimentaire 
consiste  en  graines  et  en  fruits. 

Ce  genre  ne  renferme  jusqu'à  présent  que 
tieux  espèces.  Le  pmixi  du  Mexique  a  le  plu- 
mage d'un  noir  lustré  et  bleuâtre,  taché  de 
blanc  sur  l'abdomen  et  à  l'extrémité  de  la 
queue;  il  porte,  adhérent  à  l'origine  de  la 
mandibule  supérieure,  un  tubercule  bleu,  pi- 
riforme,  légèrement  incliné  en  arrière,  creusé 
do  nombreuses  eellules  et  de  rainures  super- 
ficielles, et  néanmoins  de  consistance  osseuse 
ou  pierreuse  ;  de  là  les  noms  vulgaires  à'oi- 
'  seau  de  pierre,  oiseau-pierre,  d'où  sont  venus 
ce,ux  de  pierre,  pierre  de  Cayenne,  etc.  Il  a, 
en  outre,  le  bec  et  les  pieds  rougeâtres  et  les 
ongles  noirs.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'une 
belle  poule.  La  femelle  se  distingue  par  son 
plumage  brunâtre,  cendré  sur  les  ailes  et  le 
cou,  son  bec  moins  crochu,  son  tubercule 
plus  petit  et  sa  queue  plus  courte.  Quelques 
auteurs  prétendent  même  que  ce  dernier  or- 
gane manque  complètement  et  ajoutent  que 
dos  poules  transportées  d'Europe  ne  peuvent 
vivre  longtemps  dans  certains  cantons  de 
l'Amérique  sans  y  perdre  leur  queue  et  même 
leur  croupion  ;  il  y  a  évidemment  ici  une  exa- 
gération. 

Cet  oiseau  habite  le  Mexique,  et  on  l'ap- 
pelle quelquefois  hocco  du  Mexique.  La  on 
le  réduit  aisément  à  l'état  de  domesticité 
dans  les  basses-cours  et  il  fournit  un  ex- 
cellent mets.  Malgré  son  nom  vulgaire  de 
pierre  de  Cat/eîine.H  est  étranger  à  la  Guyane; 
•  les  individus  que  l'on  trouve  dans  ce  pays 
sont  domestiques  et  importés  ou  issus  de  pa- 
rents importés  du  Mexique.  11  n'existe  éga- 
lement ni  au  Brésil  ni  au  Pérou  ;  aucun  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  dernières 
contrées  n'en  fait  mention;  ils  ne  l'y  ont  ja- 
mais rencontré  et  il  est  complètement  in- 
connu aux  naturels  des  provinces  de  l'inté- 
rieur. Ceux  qui  ont  soutenu  l'opiuion  con- 
traire à  celle-ci  ont  confondu  cette  espèce 
avec  la  suivante. 

Le  pauxi  du  Brésil,  vulgairement  nommé 
mitou  ou  mitu,  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent, dont  il  ne  constitue  peut-être  qu'une 
simple  variété;  il  s'en  distingue  néanmoins 
par  la  crête  saillante  qui  remplace  le  tuber- 
cule du  bec  et  par  la  couleur  marron  (et  non 
blanche)  de  l'abdomen  et  de  la  queue.  Ses 
mœurs  sont  les  mêmes;  cette  espèce  fait  la 
roue,  comme  le  dindon. 

PAVAGE  s.  in.  (pa-va-je  —  rad.  parer). 
Action  de  paver  :  Diriger  le  pavagis  des  rues: 
Ouvriers  occupés  au  pavage,  il  Ouvrage  fait 
en  pavant  :  Un  pavage  de  grès.  Un  pavage 
de  lave.  Un  pavaqe  de  bois,  de  bitume  com- 
primé. Ce  pavage  a  été  très-mal  fait,  il  Pa- 
vés. 

—  Fin.  Droit  qu'on  payait  autrefois  pour 
l'entretien  des  chaussées. 

—  Encycl.  On  sait  avec  quel  soin  et  quel 
luxe les  Komains  pavaient  ou,  pour  être  plus 
exact,  dallaient  les  rues  et  les  places  des  vil- 
les conquises  et  occupées  par  eux.  On  re- 
trouve encore  dans  les  fouilles  opérées  soit 
à  Paris,  soit  en  Italie,  de  ces  grandes  pier- 
res dures,  granit,  grès,  lave,  basalte,  po- 
sées sur  une  couche  unie  de  béton  et  for- 
mant un  pavage  à  la  fois  très-beau  et,  l'ex- 
périence l'a  prouvé,  très-solide.  Ces  pavages 
durèrent  plusieurs  siècles  et  servaient  en- 
core en  Europe  sous  les  Carlovingiens.  Mais 
les  dalles,  n'ayant  été  ni  renouvelées  ni  en- 
tretenues, disparurent  petit  à  petit  et,  vers 
la  fin  du  xe  et  du  xi°  siècle,  les  voies  gallo- 
romaines,  autrefois  si  bien  entretenues,  n'é- 
taieut  plus  que  des  cloaques. 

C'est  vers  le  xn°  siècle  environ  que  l'on 
commença  à  paver  certaines  places  et  voies 
publiques  très-fréquentées.  Philippe-Auguste 
employa,  selon  toute  probabilité,  pour  le  pa- 
vage de  Paris,  de  grandes  pierres  de  grès 
qui,  suivant  le  chroniqueur  Guillaume  Le 
Breton,  étaient  carrées  et  grosses.  Toute- 
lois,  dans  les  fouilles  nombreuses  faites  k 
Paris  pour  les  grands  travaux  d'égout  exé- 
cutés ces  temps  derniers,  on  n'a  pas  trouvé 
trace  du  pavé  de  Philippe-Auguste.  En  re- 
vanche, lorsqu'on  découvrit  les  fondations 
du  PetH-Châtelet  pour  rebâtir  le  Petit-Pont, 
on  trouva  une  assez  grande  quantité  de  pa- 
vés posés  à  l  mètre  à  peu  près  en  contre- 
bas du  sol  actuel.  Ces  pavés  avaient  en 
moyenne  40  et  20  centim.  carrés  d'épaisseur. 
«  Ils  avaient  dû  servir  très-longtemps,  dit 
M.  Viollet-le-Duc,  car  ils  étaient  très-usés 
sur  leur  face  externe,  et  dataient  probable- 
ment de  l'époque  de  la  construction  du  Chà- 
telet  (fin  du  xmo  siècle).  • 

On  employa  souvent  au  xvb  et  au  xvie  siè- 
clo  le  pavage  en  cailloux  pour  les  rues  et 
les  places.  Ces  cailloux,  fortement  usés  sur 
une  de  leurs  faces,  étaient  engagés  par  la 
partie  opposée  à  cette  face 'dans  une  couche 
(le  sable. 

Le  pavage  au  moyen*de  dés  de  grès  paraît 
avoir  été  employé  au  moyen  âge  pour  les 
étages  inférieurs  des  habitations  ;  il  se  com- 
posait de  petits  cubes  de  pierre  de  CH^io  de 
côté ,    qui    s'engageaient    dans    une   petite 
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couche  de  mortier  ou  de  ciment  par  leur  face 
inférieure  légèrement  taillée  en  pointe. 

Du  xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours,  on  a  con- 
tinué à  employer  le  pavé  de  grès;  ce  n'est 
que  depuis  une  vingtaine  d'aunées  environ 
qu'on  utilise  a.  Paris  des  pavés  de  porphyre 
et  qu'on  exécute  dans  cette  ville  des  pava- 
ges de  toute  espèce. 

Les  pierres  que  l'on  emploie  le  plus  parti- 
culièrement aujourd'hui  comme  pavés  sont  : 
le  grès,  l'arkose,  le  granit,  le  basalte,  le  por- 
phyre, le  schiste,  le  calcaire  et  les  cailloux 
roulés.  Ces  matériaux,  à  l'exception  des  der- 
niers que  l'on  utilise  tels  qu'on  les  trouve,  se 
débitent  en  cubes  dont  les  dimensions  va- 
rient de  0m,08  à  0">,25. 

Dans  les  chaussées  en  pavés  d'échantillon, 
les  dimensions  sur  les  deux  sens  sont  a  peu 
près  uniformes,  et  il  est  possible  de  ranger 
les  pavés  en  lignes  continues  exactement 
comprises  entre  des  plans  parallèles.  Ces  li- 
gnes continues  portent  le  nom  de  ranges.  La 
largeur  do  ces  dernières,  leur  disposition 
par  rapport  au  sens  du  mouvement  des  voi- 
tures, la  hauteur  des  pavés  et  leur  force  re- 
lative sont  autant  d'éléments  qu'il  faut  pren- 
dre en  considération  dans  l'exécution  d'un 
bon  pavage,  pour  lequel  trois  conditions  sont 
essentielles  :  1"  que  les  chevaux,  lorsqu'ils 
tirent,  puissent  facilement  y  tenir  le  pied; 
£0  que  les  roues  ne  trouvent  point  une  suite 
de  joints  continus  en  ligne  droite;  3Û  que 
toutes  les  parties  résistent  autant  les  unes 
que  les  autres. 

Pour  résoudre  la  première  condition,  on 
dispose  le  pavage  par  ranges  perpendiculai-  - 
res  au  sens  du  mouvement;  afin  d'éviter  que 
les  têtes  des  pavés  ne  s'arrondissent,  ce  qui  ar- 
rive avec  le  mode  précédent,  on  a  essayé 
des  pavages  dont  les  lignes  de  ranges  font 
des  angles  de  40°  à  50"  avec  la  direction  gé- 
nérale delà  voie;  mais  on  a  reconnu  que  les 
pieds  des  chevaux  sont  moins  assurés  quand 
l'usure  a  fait  disparaître  les  inégalités  de  la 
surface  extérieure  des  pavés.  Pour  que  les 
chevaux  trouvent  plus  promptement  un  ar- 
rêt en  cas  do  glissement,  on  diminue  la 
largeur  des  pavés  et,  au  lieu  de  cubes,  on  a 
adopté  des  parallélipipèdes  rectangles  dont 
la  plus  petite  dimension  est  prise  pour  l'é- 
paisseur uniforme  des  ranges.  Pour  que  les 
roues  des  voitures  ne  puissent  jamais  suivre 
un  développement  continu  de  joints  en  li- 
gne droite,  on  fait  croiser  les  joints  des  ran- 
ges successives.  Pour  remplir  cette  condi- 
tion et  éviter  l'inconvénient  du  séjour  des 
eaux  ménagères  dans  les  joints,  on  emploie 
des  pavés  taillés  ayant  une  longueur  égale 
à  un  pavé  et  demi  ;  de  cette  façon,  le  ruis- 
seau est  plus  large,  sa  forme  courte  empê- 
che les  roues  de  passer  à  la  même  place,  et 
il  n'a  pas  de  joints  dans  son  axe.  Pour  rem- 
plir lu  troisième  condition,-  on  a  soin  de  réu- 
nir les  pavés  de  même  dureté  et  de  même 
dimension  ;  sans  cette  précaution,  les  plus 
tendres  s'usent  rapidement,  et  ceux  qui  ont 
des  dimensions  différentes  tassent  inégale- 
ment ;  de  là,  les  bosses  et  les  creux  que  l'on 
rencontre  sur  certaines  chaussées  qui,  dans 
ces  conditions,  ne  peuvent  résister  long- 
temps aux  chocs  des  véhicules. 

La  base  sur  laquelle  le  pavage  est  assis 
est  le  sable,  qui  convient  très-bien  en  rai- 
son des  propriétés  qu'il  présente  :  1°  d'être 
incompressible  fluand  il  est  tassé  et  mouillé  ; 
2°  de  transmettre  latéralement,  par  l'enche- 
vêtrement de  ses  molécules ,  les  pressions 
directes  qu'on  lui  fait  supporter  en  quelques 
points  de  sa  surface.  Les  expériences  faites, 
il  y  a  quelques  années,  ont  fait  connaître 
qu  il  y  avait  à  cet  égard  un  certain  rapport 
à  établir  entre  l'étendue  de  la  surface  pres- 
sée, la  base  sur  laquelle  on  voulait  diminuer 
l'intensité  de  la  pression  transmise  et  l'é- 
paisseur de  la  couche  de  sable  interposée; 
on  donne  ordinairement  pour  effectuer  un 
pavage  une  épuisseur  de  0»,15  à  0ui,24  à  la 
couche  de  sable  de  fondation,  sur  laquelle 
on  pose  les  pavés  à  l'aide  de  sable  ou  à  sec, 
suivant  que  ces  derniers  sont  en  grès  ou  en 
porphyre;  dans  le  deuxième  mode,  on  ne 
fait  le  rejointoiement  au  sable  mouillé  que 
lorsque  le  pavage  est  complètement  terminé 
et  avant  d'opérer  le  damage  à  la  hie,  qui  doit 
lui  donner  sa  forma  définitive  et  assurer  la 
solidité  et  la  régularité  de  la  construction. 

On  a  exécuté  des  pavages  sur  forme  de 
sable,  dans  lesquels  les  pavés  sont  cimentés 
avec  du  mortier  hydraulique  ou  bitumineux 
dans  le  but  d'empêcher  l'infiltration  des  eaux 
dans  le  sol  et  la  détérioration  de  la  couche 
de  sable,  qui  perd  rapidement  ses  propriétés 
lorsqu'elle  est  pénétrée  par  des  eaux  conte- 
nant des  matières  étrangères,  animales  ou  vé- 
gétales. Ces  procédés  n'atteignent  qu'impar- 
faitement le  but  que  l'on  se  propose,  tant  a 
cause  des  ébranlements,  qui  déterminent  des 
fissures  dans  le  mortier,  qu'à,  cause  de  l'hu- 
midité qui  empêche  le  mastic  bitumineux  do 
s'attacher  parfaitement  aux  pavés. 

Dans  les  rues  très-fréquentées  et  quand 
le  terrain  sur  lequel  la  chaussée  doit  reposer 
est  de  mauvaise  nature,  on  remplaça  la  forme 
en  sable  par  un  sous-pavage  en  pavés  de  re- 
but, sur  lequel  on  établit  la  chaussée  défini- 
tive comme  précédemment. 

Avant  de  livrer  une  chaussée  pavée  à  la 
circulation,  on  l'affermit  et  on  l'amène  au 
niveau  convenable  en  la  frappant  avec  une 
hie  du  poids  de  35  à  45  kilogr.,  tombant  de 
0111,50  de  hauteur;  après  cette  opération,  on 
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recouvre  le  pavage  d'une  dernière  couche  de 
sable  de  O™,02  d'épaisseur. 

Les  chaussées  pavées  résistant  fort  inéga- 
lement à  l'action  du  roulage  au  moment  du 
dégel,  M.  Quaisain,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  est  arrivé  a  l'asséehement  do  la 
forme  et  du  sous-sol  en  employant  la  com- 
pression, et  à  faire  sortir  l'eau  à  travers  les 
joints  du  pavage  à  l'aide  d'un  rouleau  com- 
presseur. Les  expériences  que  cet  ingénieur 
a  faites  dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais ont  démontré  l'avantage  que  l'on  pou- 
vait tirer  de  cette  application  soit  dans  l'é- 
tablissement des  chaussées  de  ce  genre, 
soit  dans  leur  entretien. 

Le  pavage  s'effectue  encore  avec  des  cail- 
loux roulés  que  l'on  dispose  comme  les  pa- 
vés cubiques  ;  mais  les  vides  qu'ils  laissent 
entre  eux  demandent  un  très-grand  volume 
de  sable. 

Les  petits  échantillons,  ayant  la  forme  soit 
d'un  parallélipipède  de  om,iO  sur  om,is  en 
tête  et  011,16  de  queue,  ou  Qm,08  sur  O™,^ 
en  tête  et  om,16  de  queue  ;  soit  de  troncs  de 
pyramide  de  13  et  de  15  centim.  earrésen  tête, 
sont  réservés  pour  les  voies  de  luxe,  notam- 
ment pour  les  caniveaux  des  boulevards  et  ave- 
nues ;  le  gros  échantillon,  résistant  mieux 
au  roulage  des  voitures  pesamment  char- 

fées,  s'utilise  dans  les  rues  qui  se  trouvent 
ans  des  conditions  de  grande  fréquentation, 
et  comme  il  est  moins  glissant  pour  les  che- 
vaux, on  le  réserve  surtout  pour  les  rues 
dont  le  sol  offre  le  plus  de  déclivité. 

On  a  essayé  avec  assez  de  succès  un  pavage 
en  pavés  de  porphyre  de  7  centim.  carrés  posés 
à  bain  de  mortier  ;  mais  le  prix  de  revient 
de  ce  système  est  très-êlevé  et  il  ne  saurait 
être  d'une  application  générale,  aussi  bien 
à  cause  des  dépenses  qu'il  exigerait  que  parce 
qu'il  se  prête  difficilement  aux  réparations 
nécessitées  par  lès  nombreuses  tranchées  sur 
conduites  d'eau  et  de  gaz  qu'on  est  souvent 
obligé  de  faire  sur  les  voies  publiques  de 
Paris. 

En  moyenne,  un  pavage  ordinaire  coûte  à 
Paris  18  fr.  le  mètre  carré. 

Dans  plusieurs  villes,  et  notamment  à  Pa- 
ris, on  a  cherché  à  appliquer  le  bois  au  pa- 
vage des  rues;  mais  les  essais  que  l'on  en  a 
faits  n'ont  jamais  répondu  aux  avantages 
annoncés;  on  a  dû  en  revenir  à  l'emploi  des 
autres  matériaux.  Cependant,  on  tente  en  ce 
moment  un  nouvel  effort  pour  les  pavés  en 
bois,  mais  daus  des  conditions  toutes  parti- 
culières. Au  lieu  d'employer  le  bois  à  son 
état  naturel  et  sous  différentes  manières 
d'assemblage  et  d'enchevêtrement  des  blocs, 
comme  on  ra  fait  dans  des  essais  multipliés 
sans  obtenir  de  résultats  avantageux ,  on 
prend  des  pavés  en  bois  de  sapin  ou  d'orme 
de  0m,ll  d'épaisseur,  que  l'on  imprègne  de 
goudron  de  gaz  et  que  l'on  dispose  sur  une 
fondation  en  béton  de  om.lO.  Leurs  joints 
sont  obliques  par  rapport  à  la  face  de  tète 
et  sont  coulés  en  bitume  ou  ciment.  Les  ten- 
tatives do  ce  genre  faites  à  Paris,  rue  du 
Dragon  et  sur  la  place  Saint-Michel,  n'ont 
point  donné  de  résultats  très-satisfaisants; 
car,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  ce  pavage, 
qui  est  d'un  prix  de  revient  plus  élevé  que 
celui  de  grès,  a  rapidement  exigé  des  répa- 
rations et,  finalement,  a  dû  être  remplacé 
par  le  petit  pavé  de  porphyre  qui,  pour  le 
moment,  semble  être  le  plus  résistant  de 
tous  les  pavés  proposés. 

Dans  de  nombreuses  villes  et  surtout  dans 
celles  qui  avoisinent  le  Rhône,  Lyon,  Avi- 
gnon, etc.,  on  pave  les  rues  avec  du  caillou 
roulé  qu'on  répand  sur  la  terre  et  qu'on  en- 
fonce quelquefois  dans  le  sol  au  moyen  d'ap- 
pareils analogues  à  ceux  qui  servent  à  en- 
foncer les  pavés  de  grès.  Ce  pavage,  très- 
fréquent  a  Lyon  et  presque  général  à  Avignon, 
est  d'un  prix  de  revient  très-faible,  mais  les 
rues  qu'il  recouvre  sont  absolument  inabor- 
dables aux  piétons.  Par  compensation,  les 
chevaux  y  tirent  très- bien. 

Les  chaussées  pavées  sontemployèes  de  pré- 
férence aux  chaussées  empierrées  lorsque  la 
fréquentation  de  la  voie  aassea  d'importance 
pour  que  l'on  ne  soit  pas  arrêté  par  le  prix 
de  construction.  Si  le  pavage  u  sur  l'empier- 
rement l'inconvénient  du  bruit  et  du  cahot 
pour  les  voitures  circulant  à  gronde  vitesse, 
il  vient  offrir,  par  compensation,  l'immense 
avantage  de  diminuer  dans  une  grande  pro- 
portion l'effort  de  traction  et  d'opposer  une 
plus  grande  résistance  à  toutes  les  causes 
de  destruction. 

L'entretien  des  routes  et  rues  pavées  se- 
fait  par  relevés  à  bout  et  par  entretien  sim- 
ple. Un  relevé  à  bout  consiste  à  enlever  tous 
les  pavés  pour  découvrir  complètement  une 
certaine  étendue  de  la  forme  ;  à  piocher  celte 
dernière  pour  lui  reudre  son  élasticité;  à 
remplacer  le  sable  qui  est  devenu  terreux 
par  du  sable  nouveau,  pour  compenser  ce- 
lui qu'on  rejette  et  l'usure  des  pavés;  enfin, 
h  replacer  la  surface  du  pavage  au  niveau 
primitif,  en  ayant  soin  de  mettre  au  rebut 
tous  les  pavés  de  mauvaise  qualité,  ainsi  que 
ceux  qui  sont  défectueux  ou  cassés.  A  Pa- 
ris, les  rues  très-fréquentées  sont  relevées 
tous  les  six  aus;  si  elles  sont  établies  sur  un 
mauvais  terrain,  elles  sont  relevées  tous  lès 
trois  ans  ;  celles  où  il  passe  très-peu  de  monde 
et  de  voitures,  une  fois  tous  les  vingt  ans. 
L'entretien  simple  consiste  à  remplacer  seu- 
lement Quelques  pavés  ou  à  relever  ceux  qui 
sont  enfoncés. 
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Indépendamment  du  pavage  proprement 
dit,  lequel  se  fait  au  moyen  de  pavés  de  grès 
ou  de  porphyre,  dans  certaines  villes  et  no- 
tamment à  Paris  on  emploie  pour  recouvrir 
le  sol  des  chaussées  l'asphalte  et  le  bitume; 
puis,  pour-  garnir  les  trottoirs,  le  bitume  et 
les  dalles  de  grès  ayant  jusqu'il  0">,8û  de 
longueur  sur  0m,iù  de  largeur. 

L'épaisseur  de  l'asphalte  pour  chaussée 
varie  à  Paris  avec  l'importance  de  la  circu- 
lation dans  chaque  rue.  Elle  est  de  011,04, 
0m,05  ou  0U>,06  suivant  les  cas. 

L'asphalte  comprimé  pour  chaussée  et  la 
bituma  coulé  pour  trottoirs  sont  toujours 
établis  sur  une  couche  de  béton  de  0m,l0. 

Le  mètre  carré  de  chaussée  en  as- 
phalte de  0ia,04  d'épaisseur,  compris 
dressement  et  règlement  de  la  suijace 
du  terrain,  coûte II  fr. 

A  ajouter  pour  fondation  en  béton 
de  chaux  hydraulique  et  cailloux  de 
011,10  d'épaisseur,  compris  remblais 
de  011,15,  dressement  et  règlement  de 
la  surface  du  terrain,  pilonnage  de 
rencaissement  et  enduit  en  mortier  .      2 

Total  par  mètre  carré  ....  13 
Sur  ce  prix,  il  est  alloué  une  plus  ou  moins- 
value  de  S  fr.  par  chaque  centimètre  d'é- 
paisseur, de  sorte  qn'une  chaussée  de  08>,05 
d'épaisseur  coûte  par  mètre  carré  .  .  15  fr. 
et  de  0m,OB  d'épaisseur,  par  met.  car.     17 

Le  mètre  carré  de  dallage  de  trottoir  en 
mastic  de  bitume  naturel  de  première  caté- 
gorie de  oai,Oi5  d'épaisseur  (c'est  celui  dont 
on  fuit  le  plus  fréquemment  usage  à  Paris 
pour  dallage  dans  les  rues  très-fréquentées, 
pour  les  plateaux  et  les  contre-allées),  com- 
pris massif  de  fondation  en  béton  pilonné  de 
0m,10  d'épaisseur,  avec  règlement,  dresse- 
ment et  pilonnage  de  l'encaissement,  mais 

déblai  compté  k  part,  coûte 5  fr.  50 

En  dehors  des  pavages  ordinaires,  du  pa- 
vage en  bois  employé  dans  des  conditions 
spéciales  Jk  qui  n'a  point  jusqu'ici  donné 
d  excellents  résultats,  et  de  l'asphalte,  l'ad- 
ministration municipale  de  Paris  ne  fait  usage 
pour  le  revêtement  des  chaussées  que  ïïé 
l'empierrement  dit  macadam,  dont  le  prix  de 
premier  établissement  est  peu  élevé,  mais 
qui  coûte  fort  cher  d'entretien. 

Les  voies  empierrées  de  Paris  sont  tou- 
jours bordées  de  revers  ou  caniveaux  pa- 
vés de  2m,50  à  4  mètres  de  largeur.  Y.  em- 
pierrement. 

—  Jurispr.  Suivant  la  loi  romaine,  chaque 
propriétaire  riverain  était  chargé  delà  con- 
struction et  de  l'entretien  des  rues  ;  s'il  no 
remplissait  point  cette  obligation,  elle  incom- 
bait alors  au  locataire,  sauf  à.  celui-ei  à  im- 
fmter  ses  avances  sur  le  prix  du  loyer.  Cette 
oi  fut  suivie  dès  l'origine  par  lu  plupart  des 
villes  de  France.  A  Paris,  l'usage  do  mettre 
l'établissement  et  l'entretien  du  pavé  a  la 
charge  des  riverains  a  été  consacré  par  un 
grand  nombre  d'ordonnances.  Toutefois,  l'exé- 
cution de  cette  obligation  ue  fut  exigée  d'une 
manière  générale  que  sous  Henri  IV  ;  un  édit 
de  décembre  1607  porte  que  le  grand  voyer 
et  ses  commis  doivent  surveiller  le  pavé  des 
rues,  voies,  quais  et  chemins  et  faire  refaire 
et  rétablir  promptement  les  pavés  cassés, 
rompus  ou  enlevés.  Le  pavé  de  neuf  doit  être 
bien  fait  et  ne  pas  se  trouver  plus  haut  élevé 
que  celui  du  voisin  (art.  12).  Bien  que  la 
prescription  de  l'êdit  de  1607  fut  générale,  elle 
ne  fit  pas  cesser  dans  plusieurs  localités  les 
usages  déjà  établis  et  qui  différaient  sous  cer- 
tains rapports  de  la  loi  romaine.  La  charge  de 
l'entretien  du  pavé  y  fut  successivement  im- 
posée aifc  seigneur  haut  justicier,  au  censier, 
au  propriétaire  d'une  maison  pour  une  par- 
tie et  à'  la  ville  pour  l'autre;  dans  certaines 
villes,  c'était  l'administration  qui  fournissait 
les  matériaux,  et  les  propriétaires  la  main- 
d'œuvre;  daus  d'autres,  on  s'accommodait  aux 
besoins  et  aux  ressources  des  localités.  Au- 
cune disposition  postérieure  k  l'édit  de  1607 
ne  modifia  cet  état  de  choses  jusqu'à  la  Révo-  " 
lution  de  1789;  depuis  cette  époque  jusqu'à 
l'an  VII,  il  n'intervint  non  plus  aucun  acte 
législatif  sur  la  matière,  et  les  usages  locaux 
furent  suivis  sans  soulever  d'opposition  ; 
mais  la  loi  du  1 1  frimaire  an  Vil  classa  l'en- 
tretien du  pavé  parmi  les  dépenses  commu- 
nales. Aux  termes  de  l'article  4  de  ceti©  loi, 
les  dépenses  communales,  quant  aux  commu- 
nes faisant  partie  d'un  canton,  sont  celles  : 
1°  de  l'entretien  du  pavé  pour  les  parties  du 
pavé  qui  ne  sont  pas  grandes  routes  ;  2°  de 
la  voirie  et  des  chemins  vicinaux  dans  l'éten- 
due de  la  commune  ;  3°  des  frais  de  réverbè- 
res, lanternes,  etc.  Cette  prescription  souleva 
de  grandes  difficultés;  on  prétendit  qu'elle 
avait  entièrement  aboli  les  anciens  usages,  et 
que  dorénavant  les  dépenses  de  pavage,  quelles 
qu'elles  fussent,  devaient  être  à  la  charge  des 
communes  ;  de  leur  côté,  les  communes  re- 
poussèrent ces  prétentions  et  alléguèrent  que 
la  loi  de  l'an  VII  ne  pouvait  avoir  ua  tel 
effet.  Cette  grave  question  fut  soumise  au 
conseil  d'Etat  par  le  ministre  de  l'intérieur. 
La  loi  du  11  frimaire  an  VII  détermine, 
dit-on.  positivement  quelle  portion  du  pave 
des  villes  est  k  la  charge  de  l'Etat  et  quelle 
autre  est  k  la  charge  des  villes  mêmes.  Mais 
elle  ne  va  point  au  delà. -On  ne  doit  rien  in- 
duire de  plus  de  ses  dispositions ,  et  surtout 
on  n'eu  peut.pas  conclure  que  le  législateur 
ait  eu  l'intention  de  renvoyer  exclusivement 
la  dépense  du  pavé  sur  la  caisse  municipale. 
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Une  telle  disposition  eût  d'abord  été  con- 
traire aux  règles  de  la  justice,  et  ensuite  eût 
rencontré  beaucoup  d'obstacles  dans  son 
exécution.  Elle  eût  été  contraire  aux  règles 
de  la  justice,  car  presque  partout  les  proprié- 
taires des  maisons  sont,  comme  on  l'a  dit, 
Chargés  de  cette  dépense  dans  une  propor- 
tion plus  ou  moins  forte;  ils  ont  dû,  par  con- 
séquent, réduire  du  montant  de  cette  servi- 
tude le  prix  de  leurs  acquisitions;  or,  si  l'on 
faisait~aujourd'hui  de  cette  même  servitude 
une  charge  commune  à  tous  les  habitants 
d'une  ville,  ce  serait  faire  un  présent  aux. 
propriétaires  des  maisons,  avec  la  bourse  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Ensuite  cette  disposition  eût  rencontré  de 
grands  obstacles  dans  son  exécution.  En  effet, 
les  caisses  municipales,  surtout  dans  les  prin- 
cipales villes,  ne  suffiraient  pas  à  cette  dé- 
pense. Il  faudrait  donc  s'occuper  de  leur  créer 
des  ressources  nouvelles. 

On  n'a  donc  pas  eu  l'intention  d'interver- 
tir et  l'on  n'a  pas  interverti ,  par  la  loi  de 
frimaire  an  Vil,  l'ancienne  jurisprudence. 
Elle  consistait  à  suivre  les  usages  admis  dans 
chaque  localité.  Toutefois,  de  grands  et  uti- 
les travaux  ont  été  faits  sans  qu'il  se  soit 
élevé  de  réclamations;  et  quand  le  but  est 
atteint  avec  les  moyens  existants,  on  ne  doit 
en  admettre  d'autres  qu'après  un  sérieux 
examen.  Aussi,  le  conseil,  par  un  décret  du 
17  prairial  an  XIII ,  concernant  la  ville  de 
Metz,  a-t-il  décidé  que,  suivant  l'usage  an- 
cien, le  pavé  des  rues  était  à  la  charge  des 
propriétaires  des  maisons  ;  et  en  conséquence 
l'article  de  dépense  proposé  au  budget  pour 
cet  objet  en  a  été  rayé.  Cette  décision,  justi- 
fiée par  tout  ce  qui  précède ,  doit  servir  de 
règle  aussi  longtemps  qu'il  n'aura  pas  été 
pourvu  par  un  règlement  général  à  cette  partie 
de  la  police  publique.  Le  conseil  d'Etat  dé- 
clara que,  dans  toutes  les  communes,  le  pavé 
.des  rues  non  grandes  routes  doit  être  mis  à 
la  charge  des  propriétaires  des  maisons  qui 
les  bordent,  lorsque  l'usage  l'a  ainsi  établi  et 
si  l'article  4  de  la  loi  du  11  frimaire  an  VII 
n'y  apporte  pas  d'obstacle  ;  puis  que  la  loi  du 
11  primaire  an  VII,  en  distinguant  la  partie 
du  pavé  des  villes  à  la  charge  de  l'Etat  de 
celle  à  la  charge  des  villes,  n'a  point  entendu 
régler  de  quelle  manière  cette  dépense  serait 
acquittée  dans  chaque  ville  et  qu'on  doit  con- 
tinuer de  suivre  à  ce  sujet  l'usage  établi  pour 
chaque  localité  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué 
par  un  règlement  général  sur  cette  partie 
de  la  police  publique;  et  enfin  il  décida  que , 
dans  les  villes  où  les  revenus  ordinaires  ne  suf- 
fisent pas  à  l'établissement,  à  la  restauration 
ou  àl'entretien  des  pavés,  les  préfets  peuvent 
en  "utoriser  la  dépense  à  la  charge  des  proprié- 
taires, ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  avant  la  loi 
du  11  frimaire  an  VII.  Cet  avis  fut  approuvé 
le  Î5  mars  1807.  Comme  le  règlement  annoncé 

Ïiar  le  conseil  d'Etat  n'a  jamais  été  rendu, 
es  prescriptions  contenues  dans  son  avis  sont 
toujours  en  vigueur. 

L'avis  du  conseil  d'Etat  a  soulevé  de  très- 
vives  critiques.  Dalloz  résume  ainsi  la  série 
d'arguments  qu'on  lui  opposa  :  En  premier 
lieu,  a-t-on  dit,  la  loi  de  1  an  VII  s'exprimait 
clairement  sur  l'entretien  du  pavé,  qu'elle 
considère  comme  une  dépense  communale. 
Or,  on  ne  peut  considérer  comme  telles  que  les 
dépenses  qui  «ont  à  la  charge  de  la  caisse 
municipale;  ce  qui  le  démontre,  c'est  la  suite 
de  l'énuraération  où  il  est  question  de  chemins 
vicinaux,  de  Réverbères,  lanternes,  etc.,  dé- 
penses qui  sont  incontestablement  à  la  charge 
de  la  commune.  Il  est  donc  raisonnable  de 
penser  que  les  doutes  du  ministre  ne  portaient 
que  sur  le  premier  établissement  du  pavé.  Le 
conseil  d'Etat  cependant  a  étendu  la^réponse 
et  il  a  dénaturé  la  loi.  En  second  lieu,  disait- 
on,  la  décision  du  conseil  d'Etat  est  injuste, 
car  elle  met  à  la.  charge  des  riverains  des  dé- 
penses dont  ils  ne  doivent  pas  tirer  plus  de 
profit  que  les  autres  habitants  de  la  ville.  Un 
arrêt  du  .parlement  de  Paris  du  22  janvier 
1552,  relatif  aux  rues  de  Paris,  avait  imposé 
cette  dépense  au  seigneur  haut  justicier , 
parce  qu  il  percevait  les  droits  de  voirie;  c'est 
cette  jurisprudence  qui  eût  dû  êtresuivie.  La 
ville,  qui  perçoit  aujourd'hui  ces  droits,  doit, 
par  voie  de  conséquence,  supporter  les  frais 
de  pavage.  Enfin,  disait-on,  un  simple  avis  du 
conseil  d'Etat,  même  approuvé  par  l'empe- 

,  reur?  pouvait-il  créer  un  impôt  aussi  lourd  que 
celui  qu'il  faisait  peser  sur  les  riverains  ? 
D'ailleurs,  les  lois  rendues  depuis  cet  avis 
Sont  en  opposition  formelle  avec;  la  solution 
qu'il  consacre.  Ainsi,  les  lois  du.SS  avril  1 816  et 
du  15  mai  1818  donnent,  pour  faire  face  à  ces 
dépenses,  les  moyens  d'y  pourvoir,  par  des 
impositions  extraordinaires.  Lesarticles  32  et 
9i  de  ces  lois  défendent  d'établir  aucun  autre 
impôt,  et  l'article  40  de  la  charte,  répété  par 
les  lois  annuelles  des  finances,  dispose  qu'au- 
cun impôt  ne  peut  être  établi  s'il  n'est  voté 
par  les  Chambres  et  sanctionné  pur  l'empe- 
reur. Les  dépenses  communales  ne  peuvent 
donc  être  acquittées  que  sur  le  produit  des 
droits  d'octroi  et  des  centimes  additionnels. 
A  la  suite  de  ce  résumé,  Dalloz  ajoute  :. 
«  Toute  la  question,  est  de  savoir  si  la  loi  de 
l'an  VII  a  entendu  changer  les  anciens  usa- 
ges, qui ,  dans  certaines  localités,  mettaient 
les  frais  d'établissement  et  d'entretien  du 
pavé  à 'la  charge  des  riverains.  Si,  en  effet, 
cette  question  est  résolue  par  la  négative,  les 
autres  arguments  deviennent  sans  objet.  Or, 
il  ne  noua  paraît  pas  possible  d'admettre  que 

■  i#  loi  de  l'an  VII,  qui  se  bornait  à  classer  les 
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dépenses  entre  l'Etat,  les  départements  et  les 
communes,  aiteu  pour  but  de  changer  le  mode 
Suivant  lequel  les  communes  devaient  pour- 
voir au  payement  des  dépenses  mises  à  leur 
charge.  L'abrogation  d'un  usage  aussi  ancien, 
aussi-  incontesté  que  celui  de  l'établissement 
et  de  l'entretien  du  pavé  parles  propriétaires 
ne  peut,  à  notre  avis,  résulter  de  1  interpré- 
tation plus  ou  moins  arbitraire  d'une  expres- 
sion que  le  législateur  a  prise  dans  un  sens 
général  et  sans  en  déterminer  la  valeur.  C'est, 
du  reste,  ce  que  le  ministre  de  l'intérieur  avait 
clairement  démontré  dans  son  rapport  au  con- 
seil d'Etat,  •  La  loi  de  l'an  VII,  a-t-il  dit,  rie 
fait  que  distinguer  les  dépenses  de  l'Etat  et 
les  dépenses  des  communes  ;  mais  comment 
les  communes  y  contribueront-elles,  la  loi 
n'avait  pas  à  le  dire  et  ne  le  dit  pas.  C'est 
une  loi  qui  classe  les  dépenses,  mais  non  une 
loi  qui  en  règle  le  mode  de  perception.  Ce 
mode  est  laissé  sous  l'empire  des  lois  sous  les- 
quelles il  se  trouvait  avant  la  loi  de  l'an  VII, 
qui  n'est  pas  une  loi  d'impôt,  niais  d'adminis- 
tration financière.  Elle  n'a  donc  pas  aboli 
l'ancienne  jurisprudence,  qui  consistait  à  sui- 
vre les  usages  admis  dans  chaque  localité, 
soit  pour  le  premier  établissement,  soit  pour 
l'entretien  du  pavé.  Cette  réponse  est  péremp- 
toîre  et  montre  d'ailleurs  que  le  ministre  avait 
saisi  le  conseil  d'Etat  de  la  question  entière, 
et  que  la  consultation  demandée  devait  porter 
sur  l'entretien  anssi  bien  que  sur  le  premier 
établissement  du  pavé.  Ce  premier  argument 
réfuté,  les  autres  perdent  presque  toute  leur 
valeur;  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  fondés. 
Ainsi,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  décision 
du  conseil  d'Etat  soit  injuste.  Les  riverains 
retirent  un  plus  grand  avantage  du  pavé 
que  les  autres  habitants  ;  car  *  le  voisinage 
de  la  rue  augmente  la  valeur  de  la  maison  ; 
il  est  donc  juste  qu'ils  subissent  les  charges 
corrélatives  à  ces  avantages.  Ces  charges 
ont  été  prises  en  considération  dans  le  prix 
d'acquisition;  si  donc  on  les  en  dégrevait,  ce 
serait,  dit  avec  raison  M.  Féraud-Giraud, 
faire  un  cadeau  aux  propriétaires  avec  l'ar- 
gent de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Quant  à  l'ar- 
gument tiré  de  ce  que  le  conseil  d'Etat  aurait 
illégalement  créé  un  impôt,  il  n'a  de  'valeur 
que  dans  le  système  de  ceux  qui  voient  dans 
la  loi  de  l'an  VII  une  abrogation  des  anciens 
usages.  En  présence  de  la  réfutation  qui  pré- 
cède, cet  argument  tombe  de  lui-même; c'est 
la  loi  qui  a  maintenu  l'impôt  existant.  Au  sur- 
plus, ces  dépenses  du  pavage  que  supportent 
les  riverains  peuvent-elles  être  considérées 
Comme  un  véritable  impôt?  Non,  c'est  une 
sorte  de  servitude  ayant  pour  cause  les  avan- 
tages que  les  propriétaires  riverains  retirent 
du  voisinage  de  la  rue.  Du  reste,  dit  en  termi- 
nant M.  Daltoz,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ar- 
guments, l'avis  du  conseil  d'Etat  du  25  mars 
1807,  approuvé  par  l'empereur  et  inséré  au 
Bulletin  des  lois,  n'ayant  pas  été  déféré  au 
sénat  conservateur  potir  cause  d'ïnconstitu- 
tionnalité,  doit  suivant  la  constitution  d'alors 
être  considéré  comme  ayant  force  de  loi. 
C'est  avec  ce  caractère  que  la  jurisprudence, 
soit  administrative,  soit  judiciaire,  l'a  tou- 
jours appliqué. 

Dans  le  principe,  c'étaient  les  riverains 
eux-mêmes  qui,  dans  la  plupart-dés  localités, 
faisaient  exécuter  à  leurs  frais  les  travaux  de 
pavage;  mais  dans  certaines  autres  ies  pro- 
priétaires riverains  étaient  déchargés  de  ce 
soin  ;  la  ville  s'adressait  à  un  entrepreneur 
et  le  payait  de  ses  propres  deniers,  dont  elle 
.poursuivait  le  remboursement  au  moyen  de 
taxes  ;  ces  taxes  étaient  acquittées  par  les  ri- 
verains proportionnellement  à  l'étendue  de 
leur  façade  sur  la  rue.  Mais  remarquons  qu'il 
résulte  de  l'avis  du  conseil  d'Etat  du  25  mars 
1897  que  l'obligation  des  riverains  n'est  pas 
absolue;  en  effet,  ■  dans  les  villes,  dit  l'avis, 
où  les  revenus  ordinaires  ne  suffisent  pas,  les 
préfets  peuvent  autoriser  la  dépense  à  la 
charge  dés  propriétaires...  » 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  toute  controverse 
sur  la  matière  est  impossible  et  on  doit  recon- 
naître la- légalité  des  anciens  usages  et  des 
taxes  imposées  aux  propriétaires  riverains  de 
la  voie  publique  pour  le  payement  des  frais  de 
pavage  de  la  partie  sise  au  devant  de  leurs 
immeubles. 

Mais  il  est  toujours  nécessaire  que  le  pro- 
priétaire soit  réellement  riverain;  ainsi,  par 
exemple,  s'il  existait  entre  la  voie'  publique 
et  un  immeuble  une  bande  de  terrain  retran- 
chée de  la  voie  publique,  mais  que  le  proprié- 
taire n'a  pas  été  mis  en  demeure  d'acquérir, 
ce  propriétaire  ne  peut  être  soumis  à.  la  dé- 
pense de  pavage.  Peu  importe,  d'autre  part, 
que  la  maison  riveraine  soit  en  contre- haut 
ou  au  niveau  du  pavé. 

D'après  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  28  dé- 
cembre 1853,  quand  une  rue  est  élargie,  les 
riverains  sont  tenus  de  supporter  les  Irais  du 
pavage  résultant  de  l'élargissement,  pourvu 
toutefois  que  cette  opération  soit  faite  dans 
l'intérêt  de  la  circulation. 

Dans  son  Dictionnaire  de  voirie,  M.  Rousset 
dit  que  chaque  propriétaire  doit  payer  le  pa- 
nama de  son  côté,  depuis  le  pied  de  sa  propriété 
jusqu'au  milieu  de  la  chaussée  bombée  ou  fen- 
due, et  dans  l'étendue  de  sa  façade.  Cepen- 
dant, ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  raison 
Dalluz,,U  peut  arriver  que  les  propriétaires 
ne  soient  pas  tenus  de  payer. le  pavage  pour 
toute  la  moitié  de  la  largeur  de  la  chaus- 
sée située  devant  leurs  maisons  ;  car  on  sup- 
pose dans  la  pratique  une  largeur  normale; 
par  conséquent,  si  l'administration  donnait 
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aux  rues  une  largeur  exceptionnelle,  que  les 
besoins  de  la  circulation!  ne  justifieraient  pas, 
les  riverains  ne  sauraient  être  contraints  de 
contribuer  qu'au  pa3'ement  de  la  largeur  nor- 
male. On  admet  anssi  généralement  que  les 
places  publiques  doivent  être  considérées 
comme  des  rues  d'une  largeur  exceptionnelle 
et  que  les  riverains  ne  peuvent  être  taxés 
que  pour  la  moitié  de  la  largeur  normale  des 
rues. 

La  règle  qui  met  à  la  charge  des  riverains 
les  frais  de  premier  établissement  du  pavage 
est  également  applicable  lorsqu'on  emploie 
l'empierrement  ou  le  macadam.  Mais  il. faut 
faire  une  distinction  relativement  à  l'entretien 
des. voies  publiques  :  les  riverains  ne  sont 
'tenus  de  supporter  que  les  frais  qui  sont  né- 
cessités par  l'usure  ordinaire  et  normfile  de 
la  vole,  mais  on  ne  saurait  exiger  d'eux  le 
payement  de  réparations  extraordinaires  et 
imprévues. 

Enfin,  les  rués  faisant  suite  aux  grandes 
routes  sont  exécutées  et  entretenues  sur  les 
fonds  affectés  à  ces  grandes  routes.  Dès  lors 
on  invoquerait  en  vain  d'anciens  usages  pour 
faire  supporter  cette  dépense  aux  riverains. 

Des  principes  plus  haut  énoncés  il  résulte 
que  c'est  toujours  aux  anciens  usages  qu'il 
convient  de  recourir,  soit  qu'il  s'agisse^  du 
premier  établissement  du  pavé,  soit  même 
qu'il  s'agisse  de  son  entretien. 

Les  tribunaux  civils  ne  peuvent  jamais  con- 
naître des  difficultés  qui  peuvent  s'élever 
dan3  l'espèce  et,  lorsqu'il  y  a  réclamation, 
c'est  devant  le  conseil  de  préfecture  qu'elle 
doit  être  portée. 

Les  entrepreneurs  de  pavage  font  partie 
de  la  3°  classe  des  patentables  ;  les  marchands 
de  pavés  sont  rangés  dans  la  5°;  les  paveurs 
sont  de  la  6®  seulement.  ' 

PAVAMB  s.  m.  (pa-va-me).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  sassafras  et  du  bois  de  cannelle. 

PAVANE  s.  f.  (pa-va-ne  —  ital.  paoana.  On 
a  dit  que  pavana  est  l'abréviation  de  pado- 
vana,  padouane,  danse  de  Pàdoue  ;  mais  Bran- 
tôme la  nomme  pavane  d'Espagne,  et  Carré, 
qui  disait  en  1783  :  >  Les  chevaliers  menoient 
la  pavane  sans  quitter  le  harnois  ni  la  cotte 
d'armes;  les  hommes  h  pied,  approchant  des 
femmes,  tendoient  les  bras  et  les  mantes  en 
faisant  la  roue  comme  les  coqs  d'Inde  ou  les 
paons,  »  nous  semble  avoir  indiqué  la  vérita- 
ble écymologie.  Quand  M.  Littré,  refusant 
d'admettre  le  changement  de  l'o  en  «,  reste 
hésitant  sur  l'origine  du  mot  en  question  et 
fait  venir  se  pavaner  de  pavane  et  non  pas  de 
paon,  il  oublie  d'abord  le  féminin  latin  pava, 
paonne,  où  le  changement  de  l'o  en  a  est  tout 
fait,  et  ensuite  sa  propre  définition  du  mot  se 
pavaner  :  «  Marcher  d'une  manière  superbe 
comme  un  paon  qui  fait  la  roue  >).  Ancienne 
danse  très-grave  :  Danser  une  pavane.  La 
sarabande  était  une  danse  noble,  moins  grave 
que  la  pavane.  (C.-Biazé.)  i|  Air  sur  lequel  on 
exécutait  cette  danse. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  bois  du  pignon 
d'Inde. 

—  Encycl.  Chorégr.  La  pavane  est  une  an- 
cienne, danse  qui,  selon  certains  écrivains, 
aurait  été  inventée  par  Fernand  Cortez,  le 
conquérant  du  Mexique.  C'était  principale- 
ment une  danse  de  cour,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  ces  vers  de  Y  Art  poétique  de  Vauquelin  : 

Car  depuis  que  Eonsard  eut  ajnené  les  modes 
Du  tour  «t  du  retour  et  du  repos  des  odes, 
Imitant  la  pavane^  ou  du  roi  le  grand  bat. 
Le  François  n'eut  depuis  an  Europe  d'égal. 

Effectivement  la  pavane  portait  aussi  par- 
fois le  nom  de  grand  bal.  «  C'est  une  danse 
grave,  dit  Campan  dans  son  Dictionnaire  de 
danse,  venue  d'Espagne,  où  les  danseurs  font 
la  roue  l'un  devant  l'autre,  comme  tes  paons 
font  avec  leur  queuej  d'où  lui  est' venu  le 
nom.  Les  gentilshommes  la  daiisoîent  avec  la 
cape  et  l'épée,  les  gens  de  justice  avec  leurs 
longues  robes,  les  princes  avec  leurs  grands 
manteaux  et  les  dames  avec  les  queues  de 
leurs  robes  abaissées  et  traînantes.  On  l'ap- 
peloit  le  grand  bal,  parce  que  c'ètoit  une 
danse  majestueuse  et  modeste.  » 

Ce  serait,  selon  certains  auteurs,  par  allu- 
sion à  la  fierté  des  attitudes  de  cette  danse 
qu'on  aurait  fait  le  verbe  se  pavaner,  c'est-, 
à-dire  marcher  d'une  manière  fière,  superbe 
et  orgueilleuse,  comme  un  paon  qui  fait  la 
roue;  telle  est  du  moins  Tétymologie  consa- 
crée par  le  Père  Làbbé,  par  Furetïère,  par 
Jean-Jacques  Rousseau.  D'autres,  à  la  suite 
de  Le  Duchat,  font  venir  la  pavane  de  Pà- 
doue,  se  fondant  sur  un  passage  d'Antonio 
Massa  Gallesi,  dans  lequel  le  mot  latin  pa- 
duana  est  mis  pour  pavane.  Mais  Thoinot-Ar- 
beau,  dans  son  Orchésographie,  donne  claire- 
ment a  entendre  qu'il  y  a  eu  deux  danses  de 
Ce  nom,  la  pavane  ordinaire  et  la  pavane  d'Es- 
pagne. «  La  pavane  d'Espagne,  dit-il,  se  danse 
par  mesure  binaire,  médiocre,  soubz  l'air  et 
avec  les  mouvements  dont  s'ensuyt  la  tabu- 
laire et,  quand  on  l'a  dansée  en  marchant 
'  en  avant  potir  le  premier  passage,  il  la  fault 
rétrograder  en  desmarehant,  puis,  continuant 
le  mesme  air,  on  fait  avec  aultres  nouveaulz 
mouvements  le  second  passage,  puis  les  aul- 
tres, conséquemment,  lesquels  pourrez  ap- 
prendre tout  à  loisir.  »  Catherine  de  Mêdicis 
excellait  à  danser  la  pavane  d'Espagne,  et  elle 
la  perfectionna  en  larendant  plus  gracieuse  et 
plus  vive.  En  Espagne,  on  dit  encore  aujour- 
d'hui :  «  Ce  sont  des  entrées  de  pavane,  »  pour 
parler  d'un  homme  qui  vient  gravement  et 
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mystérieusement  tenir  des  discours  ridicules. 
On  dit  également  :  «  Ce  sont  pas  de  pavane,  » 
à  propos  d'un  personnage  dont  la  lenteur  est 
affectée. 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
a  dans  son  répertoire  un  air  de  pavane  du 
xvib  siècle,  anonyme,  plein  de  charme,  de, 
grâce  et  de  langueur. 

PAVANER  {SB)  v.  pr.  (pa-va-né.  —  V.  pa- 
vane). Marcher  ou  se  poser  d'une  manière 
fière,  superbe,  orgueilleuse  :  Aimer  à  sb  pa- 
vaner. Tel  qui  se  pavane  en  maitre  auda- 
cieux dans  telle  maison  se  glisse  en  prétendant 
timide  dans  tomaison  voisine  etrivale.  (Mme  E. 
de  Gir.) 
Heureux  qui  se  pavane  à  ces  longues  banquettes 
Où  le  monde  s'installe  ea  parures  coquettes. 
Baetbèuîkt. 

On  a  vu  des  méchants  en  place, 
Bien  décorés,  bien  dédaigneux, 
Se  pavanant  avec  audace 
Sous  le  collier  du  chien  hargneux. 

F»,  ce  Neufcbatéad- 

PAVANEUR  s.  m.  (pa-va-neur  —  rad.  se 
pavaner).  Ornith.  Espèce  de  fauvette  d'A- 
frique. 

PAVATE  s.  ta.  (pa-va-te).  Bot.  Syn.  de 
pavbtte  :  Les  Indiens  se  servent  du  bois  et  de 
la  racine  du  pavate.  (V;  de  Bomare.) 

PAVÉ',  ÉE  (pa-vé)  paît,  passé  du  v.  Pa- 
ver. Garni  de  pavés  ou  de  dalles  :  Chemin 
pavé.  Salle  de  tain  tavée  de  marbre.  Une 
cuisine  pavée  de  brigues,  ies  rues  de  Paris 
étaient  mat  pavées.  (Volt,) 

—  Par  ext.  Couvert  sur  foute  sa  surface, 
jonché  ;  Un  champ  de  bataille  pavé  de  ca- 
davres. 

—  Loc.  fam.  Avoir  le  gosier  pavé,  Boire, 
manger  très-chaud  ;  faire  un  grand  usage  d'é- 
pi ces,  de  liqueurs  fortes. 

—  La  ville  en  est  pavée,  Les  rues  en  sont  pa- 
vées, Se  dit  des  choses,  qui  se'  trouvent  en 
grande  abondance  dans  une  ville  :  Les  oran- 
ges étaient  autrefois:  rai'es,  maintenant  les 
rues  en  sont  pavées.  (Acad.) 

—  Prov.  L'enfer  est  pavé  de  tonnes  inten- 
tions, Les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas 
pour  assurer  le  salut. 

PAVÉ  s.  m.  (pa-vé.  —V.  I'étym,  de  paver). 
Morceau  à  peu  près  cubique  de  liais,  de  grès 
ou  d'autre  pierre  dure,  dont  on  se  sert  pour 
paver  :  Airaeker  un  pavé.  Enlever  les  pavés. 
Barricade  faite  avec  des  pavés.  La  dernière 
raison  des  rois,  le  boulet;  la  dernière  raison 
des  peuples,  le  pavé.  (V.  Hugo.) 

Un  aïs  surdeui  pavés  forme  un  étroit  passage. 

Boimmu. 

Le  fidèle  émoucheur 

Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roideur. 
Casse  la  tête  à  l'homme  en  écrasant  la  mouche. 
La  FOutaine. 

Il  Se  dit  quelquefois  pour  dalk  :  Un  pavé  de 
marbre,  de  mosaïque.    , 

—  Assemblage  de  pavés  ou  de  dalles  qui 
couvrent  Une  aire,  une  surface  :  Le  pavé 

.d'une  rue.  Le  pavé  d'une  église.  Le  rkVà  d'une 
salle  à  manger.  Le  pavé  d'une  cour,  d'un  ves- 
tibule, d'une  cuisine.  Un  pavé  glissant.  Le  ha- 
sard a  fait  découvrir  un  pavé  mosaïque  d'ori- 
gine romaine.  (Vitét.) 

Tu  le  vois,  devant  toi  tous  les  jours  prosterné. 
Humilier  oe  front  de  splendeur  couronné, 
.     Et,  confondant  l'orgueil  par  d'illustres  exemples, 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 

Racine. 

—  Par  ext.  Rues  dune  ville  :  Se  promener 
sur  te  pavé  de  Paris.  Eaut*il  interdire  au 
mendiant  te  pavé,  qui  est  son  seul  domaine? 
(Mme  Lambert.)  Il  Ville  même  :  Ce  médecin, 
cemaitre  de  danse,  de  musique,  gagne  beaucoup 
sur  le  pavé  de  Paris;  le  pavé  de  Paris  lui 
vaut  beaucoup.  (Acad.) 

—  Fam.  Circonstance  fâcheuse  et  sou- 
daine :  C'est  un  rude  pavé  qui  nous  est  tombé 
sur  ta  tête.  Il  Eloge  maladroit  :  Ce  n'est  pas  un 
coup  d'encensoir,  c'est  un  pavé  qu'il  vous  a 
lancé. 

—  Haut  du  pavé,. Partie  du  pavé  qui  est 
près  des  murailles  :  Cédera  quelqu'un  /«haut 
bu  pavé.  Il  Tenir  le  haut  du  pavé,  Tenir  le 
premier  rang,  jouir  d'une  grande  considéra- 
tion :  Il  tient  LE  haut  bu  pavé  dans  notre 
ville,  dans  notre  compagnie.  L'école  démocra- 
tique TIENT  LE  HAUT  DU  PAVÉfflaillJeilOHt  daiiS 

la  philosophie,  dans  l'histoire,  dans  la  morale. 
(T.  Delord.)  il  Prendre  le  haut  du  pavé,  S'éle- 
ver au-dessus  des  autres  s  //  a  pkis  Le  haut 
»U  pavé  sur  toutes  les  personnes  de  sa  profes- 
sion. (Aead.)ti  .Disputer  le  haut  du  pavé,  Dis- 
puter la  préséance. 

—  Etre  sur  le  pavé,  N'avoir  point  de  domi- 
cile; n'avoir  point  d'emploi,  point  de  travail  : 
Je  me  voyais  sue  le  pavé  sans  argent,  ou  du 
moins  fort  près  d'en  manquer.  (Le  Sage.)  H 
Etre  sur  le  pavé  du  roi,  Etre  Sur  la  voie  pu- 
blique, dans  un  lieu  d'où  l'on  ne  peut  être 
exclu  par  personne.  Il  Mettre  quelqu'un  sur  je 
pavé,  Lui  faire  quitter  son  logement  sans  qu'il, 
en  ait  trouvé  un  autre;  lui  faire  perdre  la 
position  qui  fournissait  à  sa  subsistance.  H 
Mettre  les  meubles  de  quelqu'un  sur  le  pavé, 
Les  mettre,  les  déposer  dans  la  rue,  pour  le 
chasser  lui-même  de  sou  logement,  il  Battre 
le  pavé,  Aller  par  les  rues ,  se  promener  en 
oisif  ; 
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Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu'il  faire  bonne  chère,  • 
Qu'à  battre  te  pavé  comme  un  tas  do  galants  î 

Racine. 

—  Batteur  de  pavés,  Flâneur,  homme  qui 
perd  sou  temps  à  se  promener. 

—  Faire  quitter  te  pavé  à  quelqu'un,  L'obli- 
ger a.  se  retirer,  faire  en  sorte  qu'il  ne  repa- 
raisse plus. 

—  Tâter  le  pavé,  Agir  avec  circonspection, 
avec  prudence  ;  sonder  le  terrain  avant  d'a- 
gir, 

—  Brûler  le  pavé,  Aller  très-vite,  soit  h 
cheval,  soit  en  voiture  ;  être  lancé  à  fond  de 
train  r  Nous  brûlions,  notre  voiture  brûlait 
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—  Le  pavé  eu  chaud,  La  circonstance  est 
délicate,  difficile. 

—  Les  pavés  le  disent,  Tout  le  monde  en 
parle. 

—  Il  en  sort  de  dessous  les  pavés,  Se  dit  de 
ce  qui  arrive,  se  montre,  se  produit  en  abon- 
dance : 

Vous  êtes  bien  rêveur!  qu'est-ce  que  vous  avefc? 
—  J'ai  qu'il  me  tort  des  sots  de  dessous  lit  pavés. 

La  Chaussée. 

—  A  moi  murailles,  les  pavés  sont  soûls, 
Cri  qu'on  attribue  par  plaisanterie  aux  ivro- 
gnes. 

—  Fluxion  de  pavé,  Enflure  au  visage  ré- 
sultant d'une  chute  ;  se  dit  surtout  ijuand  la 
chute  a  été  causée  par  l'ivresse  ;  Qu'avez- 
vous  donc?—  Bien;  une  fluxion...  —  Oui,  une 

FLUXION  DE  PAVÙ. 

—  Prov.  Bride  en  main  sur  le  pavé,  Il  faut 
surveiller  et  maintenir  son  cheval  quand  on 
est  sur  le  pavé,  parce  que  les  écarts  y  sont 
faciles.  H  Kig,  Il  ne  faut  ménager  aucune  pré- 
caution dans  les  affaires  délicates. 

—  P.  et  chuuss.  Pavé  d'échantillon,  Celui 
qui  a  les  dimensions  voulues,  li  Pavé  bâtard, 
Celui  qui  n'a  pas  les  dimensions  voulues. -|| 
Pavé  refendu,  Pavé  moins  épais  que  les  pa- 
vés ordinaires,  qu'on  emploie  dans  les  lieux, 
où  les  voitures  ne  passent  pas.  Il  Pavé  de 
deux,  de  trois,  Pavé  obtenu  en  divisant  en 
deux,  trois  parties  Un  pavé  de  gros  échantil- 
lon, c'est-à-dire  un  pavé  cubique  de  O1»^!  de 
côté,  il  Pavé  de  démolition,  Celui  qui  provient 
d'un  pavage  défait,  il  Pavé  en  recherche,  Ré- 
parations qui  consistent  à.  enlever  avec  un 
levier  les  pavés  usés  ou  fendus,  et  a  les  rem- 
placer,par  des  pavés  neufs. 

—  Féod.  Droit  de  pavé,  Droit  qu'avait  le 
seigneur  haut  justicier  de  fournir  entière- 
ment le  premier  pavé  d'une  ville  seigneu- 
riale. 

—  Comm.  Pavé  rafraîchissant,  Nom  que  les 
Parisiens  donnent  a  des  pains  d'épice  très- 
grands  et  très-épais. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  Allas,  llttér.  Le  pavé  de  l'on»,  Passage 
de  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  l'Ours 
et  l'Amateur  de  jardins.  Un  campagnard  se 
lie  d'amitié  avec  un  ours,  qui  se  charge  d'é- 
carter les  mouches  pendant  le  sommeil  de 
son  ami. 

Un  jour  que  le  vieillard  dormait  d'un  pro- 
fond somme, 

Sur  le  bout  de  BQn  nez  une  allant  se  placer 
Mit  l'ours  au  désespoir;  il  eut  beau  la  chasser. 
Je  t'attraperai  bien,  dit-il  et  voici  comme. 
Aussitôt  fait  que  dit  :  le  fldêTe  émoucheur 
Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roideur, 
Casse  la  tête  a  l'homme  en  écrasant  !a  mouche  ; 
Et,  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raisonneur, 
Roida  mort  étendu  sur  la  place  il  le  couche. 
Itien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Plusieurs  vers  de  cette  fable  sont  devenus 
proverbes  : 

11  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire. 
Et,  bien  qu'on  soit,  à  ce  qu'ii  semble, 
Beaucoup  mieux  seul  qu'avec  des  sots. 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Mais  on  se  contente  souvent  de  ces  simples 
mots  :  le  Pavé  de  l'ours,  pour  désigner  l'acte 
irréfléchi  d'une  amitié  aveugle  et  sans  juge- 
ment. . 

«  Vous  parlez  de  la  stérilité  de  cet  homme 
(Voltaire),  qui  abattait  pour  ne  pas  relever  ; 
il  a  répondu  à  cette  attaque  :  »  J'abattais  les 
«  préjugés,  que  vouliez-vous  que  je  misse  à 
►  la  place?  »  Il  faut  dire  que  dans  sa  passion 
il  a  été  un-  peu  l'ours  de  la  fable.  Pour  tuer 
une  mouche,  il  jetait  quelquefois  une  pierre.  • 
Arsène  Houssaye. 

•  Bacon  est  cependant  bien  plus  maître  de 
son  imagination  que  Descartes.  Il  ne  com- 
mence pas  par  douter  de  tout.  Descartes,  je 
lui  en  demande  bien  pardon,  avec  son  doute 
universel,  tue  du  même  coup  l'homme  avec  la 
mouche.  Do  peur  que  l'erreur  ne  lui  échappe, 
il  écrase  tout,  même  la  vérité.  • 

'  S.  de  Sacy. 

«  Dans  son  discours  d'hier,  M.  Jules  Favre 
a  défendu  la  liberté  de  la  presse  comme  l'ours 
de  la  fable  défendait  son  ami.  L'éloquent  ora- 
teur est  sans  doute  allé  plus  loin  qu'il  ne  vou- 
lait' lorsqu'il  a  dit  qu'il  n'y  avait  en  France 
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d'autre  presse  périodique  que  celle  du  gou- 
vernement. • 

Louis  Jourdan. 

«  Pour  Lamartine,  M.  Maxime  Du  Camp 
ne  craint  pas  de  le  comparer  au  Christ  cru- 
cilié.  Comment  arrive-t-il  à  cette  étrange 
comparaison?  Je  vous  le  donne  en  cent.  La- 
martine crucifié  est  tout  simplement  Lamar- 
tine condamné  à  l'histoire  forcée.  L'expres- 
sion est  délicate  et  mérite  d'être  consignée. 
Si  M.  Du  Camp,  avant  de  prendre  la  plume, 
avait  pris  la  peine  de  relire  l'Ours  et  l'Ama- 
teur de  jardins,  j'aime  h  croire  qu'il  n'eût  pas 
lancé  sur  le  visage  de  Lamartine  cet  affreux 
pavé.  » 

G.  Planche. 

«  Il  ne  manque  pas  dans  le  monde  de  gens 
qui  prennent  à  cœur  de  vous  rendre  un  ser- 
vice et  qui  vous  jetteraient  sans  Temords  le 
plus  lourd  pavé  pour  écraser  la  mouche  qui 
vous  pique.  Alors  ils  se  frottent  les  mains  et 
l'idée  ne  leur  viendrait  pas  que  vous  puissiez 
être  tombé  de  mal  en  pis.  » 

Alfred  de  Musset. 

•  Toujours  l'affaire  Mortaral 

»  Les  véritables  amis  de  la  religion  et  du 
pape,  tous  ceux  qui  désirent  que  le  catholi- 
cisme conserve  sa  grande  et  légitime  influenetf, 
font  des  vœux  ardents  pour  que  Rome  évite 
le  pavé  que  les  révérends  pères  du  couveiit 
des  Catéchumènes  et  y  Univers  viennent  dé 
lui  lancer  à  la  tête.  ■ 

Bertin. 

«  La  loi  de  1807  (contre  l'usure)  a  été  sin- 
cère ;  elle  a  voulu  protéger  les  emprunteurs; 
elle  s'est  trompée,  elle  a  fait  comme  l'ours  de 
la  fable,  elle  leur  a  lancé  le  pavé'k  la  tête. 
Oui,  il  y  a  de  cela  dans  la  loi  de  1807.  F.lie 
empêche  de  créer  les  institutions  démocrati- 
ques de  l'industrie,  les  institutions  démocrati- 
ques du  commerce  qui  subissent  aujourd'hui 
un  intérêt  élevé  dans,  de  mauvaises  condi- 
tions ;  le  prêteur  ne  donne  son  argent  qu'à 
des  conditions  léonines,  lorsqu'il  voit  debout 
près  de  lui  la  loi  de  1807,  la  pique  en  main, 
et  plus  loin,  quand  il  a  la  perspective  du  pré- 
sident correctionnel  et  du  procureur  impé- 
rial... » 

'  Michel  Chhvalier, 

t  Ma  belle  Ltttèce,  n'oublie  pas  ma  natio- 
nalité :  bien  que  je  sois  un  des  mieux  léchés 
d'entre  mes  compatriotes,  je  ne  saurais  pour- 
tant pas  tout  à  fait  renier  ma  nature;  c'est 
ainsi  que  les  caresses  de  mes  patte's  tudes- 
ques  ont  pu  te  blesser  parfois  et  je  t'ai  peut- 
être  lancé  plus  d'un  pavé  à  la  tète,  dans  la 
seule  intention  de  te  défendre  contre  les 
mouches,  » 

Henri  Heine. 

Et  vous,  libres  penseurs,  dont  le  Sobre  dîner 
Est  un  conseil  d'Etat,  immortels  journalistes! 
Vous  qui  voyez  encor,  sur  vos  antiques  listes, 
Errer  de  loin  en  loin  le  nom  d'un  abonné  ! 
Savez- vous  le  Pater,  et  les  péchés  des  autres 
Ont-ils  grâce  à  vos  yeux,  quand  vous  compter  les 

[vôtres  ? 
O  vieux  sir  John  Falstafl!  quel  rire  eût  soulevé 
Ton  large  et  joyeux  corps,  gonflé  de  vin  d'Espagne, 
En  voyant  ces  buveurs,  troublés  par  le  Champagne, 
Pour,  tuer  une  mouche  apporter  uapavé! 

.  A.  de  Musset. 

PAVÉ  DES  GÉANTS,  nom  donné  quelquefois 
à  la  chaussée  i>es  Géants. 

PAVÉE  s.  f.  (pa-vé).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  digitale  pourprée. 

Pavéo-au-Mami*  (rue).  Cette  rue  de  Paris 
est  située,  comme  son  nom  l'indique,  dans  le 
vieux  quartier  voisin  de  la  rue  Saint- Antoine, 
et  de  la  place  Royale.  Une  partie  de  cette 
rue,  qui  existait  dés  1235,  touchait  aux  an- 
ciennes murailles  de  Philippe-Auguste.  Elle 
s'appelait  alors  rue  du  Petit-Marivaux;  elle 
prit,  en  nos,  le  nom  de  rue  du  Petit-Marais, 
et  sa  dénomination  actuelle  lui  fut  définitive- 
ment donnée  au  xva  siècle,  prolongée  en 
1838,  la  rue  Pavée  subit,  dans  une  partie  de 
ses  vieilles  demeures,  l'expropriation  en  1854. 
Au  no  13  est  situé  l'hôtel  d'IIerbouviïle  , 
connu  d'abord  sous  le  nom  d'hôtel  de  Savoisy 
et  de  Lorraine.  L'hôtel  de  Savoisy  fut  démoli 
par  arrêt  du  parlement'  a  la  suite  d'une,  lutte 
qui  s'engagea,  en  1404,  entre  des  étudiants 
et  des  laquais  de  Savoisy,  et  il  ne  l'ut  recon- 
struit que  ceut  douze  ans  plus  tard  ;  l'amiral 
Chabot  y  mourut  en  1543,  et  il  devint  succes- 
sivement, plus  tard,  la  propriété  du  duc  de 
Lorraine,  puis  de  la  famille  d'IIerbouviïle. 
Au  n»  24  est  situé  l'hôtel  Lamoignon,  bâti, 
au  xvis  siècle,  sur  une  portion  de  la  Çulture- 
Sainte-Catherine  et  acquis,  en  1581,  pour  le 
duc  d'Angoulême,  bâtard  do  Charles  IX  et  de 
Marie  Touche*.  Lamoignon  l'acheta'  en  1GSI. 
Il  devint  la  résidence  de  cette  famille  jus- 
qu'en 1793.  Le  premier  Lamoignon,  illustre 
par  son  intégrité,  y  mourut  en  1709.  Le  der- 
nier, Lamoignon  de  Malesherbes,  l'un  des 
défenseurs  de  Louis  XVI  à  la  Convention,  y 
demeura  jusqu'à  sa  raort  (I79â).  L'hôtel  d'An- 
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foulême,  ou  plutôt  de  Lamoignon,  est  Bujour- 
'hui  loué  en  détait  à  des  particuliers. 
PAVEMENT  ».  m.  (pa-ve-man  —  rad.  pa- 
ver). Action  de  paver;  travail  du  paveur  : 
Pmjer  le  pavkmunt.  Un  pavement  solide.  Il 
Se  dit  particulièrement  des  pavnges  ou  dal- 
lages de  luxe  :  Un  pavemhnt  de  marbre.  Il 
découvrit  une  église  dont  une  précieuse  mosaï- 
que ornait  le  favëmknt.  (Lenormant.) 

PAVENT1E,  divinité  romaine,  qu'on  invo- 
quait pour  garantir  les  enfants  de  la  peur  ou 
pour  s'en  délivrer  soi-même. 

PAVER  v'.  a.  ou  tr.  (ça-vé  —  lat.  pavire,  le 
même  que  le  grec  paie,  frapper,  pour  pafiô 
avec  un  digamma,  de  la  racine  sanscrite  pu, 
battre,  qui,  conjuguée  sur  la  première  classe, 
fait  pavami,  exactement  le  grec  pafiô  et  le 
latin  pavio).  Couvrir  de  pavés  ou  de  dalles  : 
Paver  -une  rue,  une  cour.  Paver  une  église, 
un  vestibule,  une  salle  à  manger. 

—  Par  ext.  Joncher,  couvrir  complète- 
ment :  Après  cet  orage,  les  fruits  pavaient  le 
sol. 

—  Absol.  :  Paver  à  sec.  Paver  à  bain  de 
mortier.  Faire  paver  devant  sa  porte.  Ne  pas- 
sez pas  là,  on  y  pavb. 

—  Pop.  Bue  où  l'on  pave,Ttue  où  l'on  évite 
de  passer,  non  parce  qu'on  y  pave,  mais  parce 
qu'on  craint  d'y  rencontrer  un  créancier. 

PAVERACCIA  s.  f.  (pa-vé-ra-tchia).  Moll. 
Nom  donné  aux  clovisses  sur  le  littoral  de 
l'Adriatique. 

PAVERT  8.  m.  (pa-vèr  —  contr.  de  passe- 
vert).  Omith.  Nom  vulgaire  du  septicolore, 
espèce  de  uingara,  dit  aussi  passe-vert. 

PAVESADE  s.  f.  (pa-ve-za-de  —  de  l'ital. 
pavese,  pavois).  Ane.  mar.  Toile  que  l'on  ten- 
dait le  long  d'une  galère,  pour  cacher  à  l'en- 
nemi ce  qui  se  passait  sur  le  pont,  n  Rangée 
de  boucliers,  de  pavots  qu'on  disposait  comme 
un  rempart  autour  du  navire. 

—  Ane.  art  milit.  Nom  donné  a.  des  sortes 
de  claies  que  l'on  portait  devant  les  archers 
pour  les  abriter. 

—  Encycl.  Art  milit.  .Les  claies  appelées 
pavesades  étaient  en  usage  "longtemps  avant 
Philippe-Auguste,  et  Froissan  ne  les  donne 
pas  comme  une  chose  nouvellement  inventée. 
C'étaient  des  mantelets  de  claies  qu'on  ran- 
geait san3  doute  par  lignes  parallèles  ou  obli- 
ques, du  camp  aux  travaux  les  plus  proches 
du  corps  de  la  place,  derrière  lesquelles  les 
soldats  à  couvert  ouvraient  un  petit  fossé 
assez  profond  pour  les  maintenir  droites  et 
fermes.  On  les  rangeait  dans  ce  fossé  et  on 
consolidait  l'ouvrage  par  de  la  terre  piétïnée. 
Ce  mode  de  retranchement  était  employé 
dans  les  sièges.  Les  pavesades  étaient  éga- 
lement utilisées  dans  les  luttes  en  rase  cam- 
pagne. Elles  étaient  alors  d'un  petit  modèle 
et  les  pavesieux,  ou  soldats  munis  da  pavesa- 
des, les  transportaient  avec  eux.  En  temps 
de  paix,  ces  retranchements  volants  étaient 
mis  en  magasin.  Les  pavesades  ont  été  d'un 
emploi  fréquent  depuis  le  xnÇ  siècle  jusqu'au 
commencement  du  xviie,  époque  à  laquelle 
on  parait  avoir  renoncé  a  les  utiliser. 

PAVESAN,  ANE  s.  et  adj.  (pa-ve-zan, 
a-ne).  Géogr.  Habitant  de  Paviejqui  appar- 
tient a.  Pavie  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pave- 
Sans.  La  population  pavesank. 

PAVESCHIER  s.  m.  (pa-vè-chié —  rad. 
pavois).  Nom  donné,  dans  le  moyen  âge,  au 
soldat  qui  portait  le  bouclier  appelé  pavois. 
Il  On  disait  aussi  paveschkur, 

—  Encycl.  Les  paveschiers  étaient  les  gou- 
jats, les  soldats,  les  piétons  chargés  de  por- 
ter en  campagne  et  dans  les  sièges  les  pavois 
et  qui  devaient  établir  les  paniers  défeh'sifs 
derrière  lesquels  se  tenaient  tas  archers  et 
les  arbalétriers.  Froissart ,  qui  parle  quelque- 
fois des  paveschiers,  n'orthographie  pus  leur 
nom  comme  les  autres  auteurs  de  la  langue 
française.  Oh  a  écrit  indifféremment  :  pavai- 
seur,  pàvaisicr,  pavecheur,  pavecheux,  pave- 
sieux,  pavoisier;  ce  dernier  terme  est  parti- 
culier au  règne  de  Charles  VIL  II  a  existé 
des  compagnies  de  conrïétablie  en  partie  com- 
posées de  paveschiers;  qui  touchaient  2  sous 
de  solde  par  jour. 

PAVESI  (Stephano),  compositeur  italien, 
né  à  Crème  en  1778,  mort  dans  la  même  ville 
en  1850.  U  fit  ses  études  musicales  au  conser- 
vatoire de  la  Pieta  de'Turchini,  à  Naples.  Di- 
rigé sur  Marseille  par  le  commandant  des 
troupes  .bourbonnieiines  qui  avait  capturé 
tous  les  élèves  du  conservatoire,  Pavesi, 
privé  de  toutes  ressources,  se  dirigea  a  pied 
sur  Paris,  quêtant  son  pain  sur  sa  route.  A 
Dijon,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
tin  chef  de  musique  militaire,  Napolitain' 
comme  lui,  qui  l'incorpora  parmi  ses  exécu- 
tants. Dans  ses  nouveaux  camarades,  le  com- 
positeur remarqua. plusieurs  voix  à  peu  près 
timbrées,  découverte  qui  lui  suggéra  l'idée 
d'écrire  quelques  morceaux  da  musique  vo- 
cale que  les  chanteurs  improvisés  exécute- 
raient dans  les  villes  par  lesquelles  passe- 
rait le  régiment.  Les  désirs  de  Pavesi  se  réa- 
lisèrent, ei  l'artiste  songea  sérieusement,  dès 
ce  jour,  à  suivre  la  voie  du  théâtre.  Après  la 
bataille  de  Marengo,  il  se  rendit,  à  Venise  et 
fit  jouer  sa  première  œuvre  sur  un  des  théâ- 
tres de  cette  ville.  Son  nom  se  répandit  ra- 
pidement en  Italie.  Les  directeurs  des  princi- 
pes scènes  s'empressèrent  de  contracter 
es  engagements  avec  lui ,  et  Pavesi  fut  un 
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de  ces  triomphateurs  momentanés  que  Rossini 
vint  faire  rentrer  dans  les  bas-fonds  de  la  mé- 
diocrité. Vers  18?0,  le  compositeur  cessa  d'é- 
crire pour  le  théâtre  et  se  confina  dans  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  sa  ville 
natale,  jusqu'à  ce  que  la  mort  le  frappât  a 
l'âge  de  soixante-douze  ans. 
.  Tous  les  opéras  de  cet  auteur  ne  sont  point 
connus;  Pavesi,  lui-même,  n'a  pu  donner  le 
catalogue  complet  de  ses  productions  drama- 
tiques. On  compte  quarante-huit  partitions, 
dont  la  plus  célèbre  est  l'opéra-bouffe  Ser 
Marc'  Antonio,  qui  servit,  si  nous  ne  faisons 
erreur,  aux  débuts  de  Lablaehe  en  Italie. 
Pavesi  a  eu  la  malencontreuse  idéo  de  re- 
mettre en  musique  la  Dame  blanche  et  la 
Muette  de  Poriici,  sous  les  noms  do  la.  Donna 
Bianca  d'Avenello  (Milan,  1830)  et  Fenella  o 
la  Muta  di  Porlici  (Venise  1831).  11  est  inu- 
tile de  dire  que  le  placage  du  compositeur 
italien  ne  peut  point  soutenir  une  comparai- 
son, même  momentanée,  avec  les  deux  chefs- 
d'oauvre  français.  On  doit  également  a  ce 
musicien  grand  nombre  de  pièces  religieuses; 
et  des  cantates. 

PAVET  DE  COURTEILLE  (Abel-Jean-Bap- 

tiste),  orientaliste  français,  né  à  Paris  en 
1821.  11  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
langues  orientales  et  fut  chargé,  en  1355,  du 
cours  de  turc  aucollége  de  France.  M.  Pavct 
de  Courteille  s'est  fait  connaître  par  des  tra- 
vaux très-estimés  sur  la  langue  turque  orien- 
tale ou  djaghatéenne.  Il  est  membre  de  la 
Société  asiatique  et  il  a  été  élu,  le  14  mars 
1873,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  remplacement  de  M.  de  Rongé.  On  lui  doit 
un  Dictionnaire  turc,  ouvrage  considérable, 
dont  il  a  puisé  les  matériaux  dans  des  lexi- 
ques originaux,  et  des  traductions  des  Con- 
seils de  Nabi  Efendi  à  son  fiîs  Aboul  Khair 
(1857,  in-8oj;  de  l'Histoire  de  la  campagne  de 
Mohacz,  par  Kemal-Pacha  Zadeh;  des  Mé- 
moires du  sultan  Baber,  conquérant  de  l'Inde 
et  fondateur  de  la  dynastie  du  Grand  Mo- 
gol,  etc.  M.  Pavet  de  Courteille  a  publié,  en 
collaboration  avec  M.  Barbier  de  Meynard, 
les  trois  premiers  volumes  de  la  grande  en- 
cyclopédie historique  de  Maçoudi,  intitulée 
les  Prairies  d'or. 

PAVETTE  s.  f.  (pa-vè-te).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cofféacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de 
1  Asie  et  de  l'Afrique. 

—  Eacycl.  Les  pavettes  "sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées;  les  fleurs,  grou- 
pées en  eorymbes  terminaux  ou  en  panicules 
feuiliées,  plus  ou  moin3  compactes,  présen- 
tent un  calice  très-petit,  monophylle,  h  qua- 
tre dents;  une  corolle  monopétale,  en  enton- 
noir, à  tube  très- long  et  grêle,  Velu  à,  h 
gorge,  à  limbe  étalé,  partagé  en  quatre  divi- 
sions aiguës  et  profondes  ;  quatre  étumines, 
à  anthères  linéaires,  noirâtres,  presque  ses- 
siles;  un  ovaire  infère,  surmonté  d'un  petit 
disque  tétragone,  au  centre  duquel  s'élève  un 
long  style  filiforme,  surmonté  d'un  stigmate 
velu;  le  fruit  est  une  baie  pisiforme,  à  une 
seule  loge,  renfermant  une  graine  plane  d'un 
côté  et  convexe  de  l'autre.  Ce  genre  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces,  la  plupart 
mal  déterminées  et  dont  plusieurs  doivent 
même  être  rapportées  à  d'autres  genres. 

La  pavelte  de  l'Inde,  la  seule  bien  connue, 
est  un  arbrisseau  d'environ  2  mètres,  u  feuil- 
les vertes  et  luisantes,  à  fieui'ï  blanches  très- 
odorantes.  Elle  habite  i'Inde  et  les  régions 
voisines.  Ses  diverses  parties  figurent  dans 
la  matière  médicale.  L'analyse  chimique  n'en 
a  pas  été  faite  ;  toutefois,  ses  propriétés  as- 
tringentes font  "supposer  qu'elle  doit  être  ri- 
che en  tannin,  ce  qui  n'a  pus  lieu  de  surpren- 
dre dans  une  rubiucée.  Les  tiges  et  les  raci- 
nes passent  pour  diurétiques;  on  les  emploie, 
au  Blulabar  et  dans  l'Afrique  australe,  contre 
la  dyssenterie,  les  éiésipèles,  les  obstruc- 
tions, les  fièvres  ardentes,  les  diarrhées,  les 
inflammations  du  foie  ;  on  en  prépare  ordi- 
nairement la  décoction  avec  du  riz  aigre;  ou 
l'emploie  à  l'intérieur  et  k  l'extérieur.  On  fait 
un  Uniment  pour  les  dartres  avec  ses  feuilles 
infusées  dnns  de  l'huile  de  palme,  on  bien  on 
les  applique,  cuites  dans  l'eau,  comme  fo- 
mentation émoiliente. 

On  cultive  quelquefois  les  pavettes  dans 
nos  serres  chaudes,  bien  qu'elles  puissent  à 
la  rigueur  vivre  en  serre  tempérée,  filles  pré- 
fèrent une  terre  fraîche  et  légère.  On  les 
propage  de  graines  semées  sur  couche,  de 
rejetons,  de  marcottes  ou  de  boutures  étouf- 
fées. 

PAVEUR  s.  m.  (pa-veur —  rad.  paner). 
Celui  dont  le  métier  est  de  paver. 
.  PAVIA  (José-Manuel),  général  espagnol, 
né  dans  un  petit  village  de  la  province  d'A- 
vala  en  1834.  Envoyé  à  dix-huit  ans  il  l'écolo 
d'artillerie  de  Ségovie,  il  en  sortit  deux  ans 
plus  tard  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  et 
fut  envoyé  en  garnison  à  Pampelune.  Là,  il 
se  fit  des  protecteurs  qui  devaient  l'aider  à 
faire  son  chemin  et  au  nombre  desquels  so 
trouvait  Hidalgo,  qui  fut  plus  tard  la  cause 
de  1»  complète  désorganisation  du  corps  d'ar- 
tillerie. M.  Pavia  était  commandant  et  na 
s'était  révélé  par  aucune  action  d'éclat,  lorè- 
qu-'en  1866  il  prit  part  au  pronunciamento  da 
Prim  contre  le  gouvernement  d'Isabelle.  La 
soulèvement  avorta.  Poursuivi  avec  ses  com- 
pagnons par  le  général  Zabala,  il  parvint  à 
s'éuhupper  et  quitta  l'Espagne,  où  il  revint 
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lors  de  la  révolution  de  1868.  Grâce  a  Prim 
devenu  le  chef  du  gouvernement  provisoire, 
il  devint  rapidement  lieutenant-colonel,  co- 
lonel et  général  de  brigade.  Après  l'abdica- 
tion d'Amédée  et  la  proclamation  de  la  répu- 
blique (février  1873),  il  se  rallia  au  gouver- 
nement républicain.  Peu  de  jours  après,  il 
était  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
du  Nord  envoyée  contre  les  carlistes,  et,  à  ce 
titre,  il  udressait,  le  17  du  même  mois,  aux 
Navarrais  et  aux  Basques,  une  proclamation 
dans  laquelle  il  leur  promettait  le  pardon  et 
l'oubli,  en  leur  déclarant  que  •  la  république, 
c'est  la  tolérance,  c'est  le  respect  de  toutes 
les  opinions,  de  tous  les  droits,  de  toutes  les 
consciences.  •  Il  resta  peu  de  temps  à  la  téta 
de  cette  armée  et  ne  fit  rien  pour  écraser  les 
forces  carlistes  qui  s'organisaient  et  deve- 
naient menaçantes.  Il  avait  été  remplacé  par 
Moriones  lorsque  éclata  l'insurrection  des  in- 
transigeants dans  le  midi  de  la  péninsule.  In- 
vesti d'un  commandement,  il  comprima  avec 
une  grande  énergie  les  mouvements  de  Sé- 
ville,  de  Cordoue,  de  Cadix  et  de  Grenade  et 
fut,  à  la  fin  de  cette  campagne,  promu  lieu- 
tenant général.  Le  trop  confiant  G'astelar  re- 
leva, peu  après,  au  poste  important  de  ca- 
pitaine général  de  Madrid  et  de  la  Nouvelle- 
Custille.  Ce  fut  alors  que  Pavia  s'aboucha 
avec  le  maréchal  Serrano,  M.  Sagasta  et  les 
chefs  des  partis  hostiles  au  nouveau  gouver- 
nement de  l'Espagne,  qu'il  complota  de  chas- 
ser l'Assemblée  élue  par  la  nation  et  de  re- 
mettre la  pouvoir  aux  hommes  qui  en  avaient 
fait  un  si  pitoyable  usage  après  Ja  révolution 
de  1868.  Pour  commettre  sou  attentat,  le  gé- 
néral n'attendait  qu'uno  occasion  favorable, 
lorsque  cette  occasion  vint  se  présenter  le 
jour  même  de  la  rentrée  des  cortès,  le  2  jan- 
vier 1874.  Dans  la  séance  du  jour,  M.  C'aste- 
lar,  chef  du  pouvoir  exécutif,  lut  un  exposé 
de  sa  politique,  et  des  membres  des  cortès 
déposèrent  une  proposition  demandant  que  la 
Chambre  votât  sur  la  question  de  confiance. 
Après  do  vifs  débats,  la  séance  fut  suspen- 
due pour  être  reprise  à  onze  heures  et  demie 
du  soir,  La  discussion  recommença  alors,  on 
passa  au  vote  et  120  voix  contre  100  s'étant 
prononcées  contre  le  gouvernement,  Castelar 
envoya  aussitôt  sa  démission,  ainsi  que  celle 
de  ses  collègues.  Le  lendemain  matin  à  sept 
heures,  les  députés  venaient  de  rentrer  en 
séance  lorsque  le  palais  des  cortès  fut  enve- 
loppé par  des  troupes  qui  braquèrent  trois 
pièces  d'artillerie  devant  Je  péristyle.  Deux 
aides  de  camp  du  général  Pavia  entrèrent 
alors  dans  la  salle  des  séances  et  remirent  au 
président  Salderon  un  ordre  du  capitaine  gé- 
néral, dissolvant  les  cortès.  Une  grande  agi- 
tation s'empara  de  l'Assemblée;  des  protes- 
tations indignées  s'élevèrent  de  toutes  parts; 
mais  un  peloton  de  soldats  franchit  le  seuil 
do  la  salle  qu'ils  firent  évacuer,  et  quelques 
coups  de  fusil  tirés  en  l'air,  comme  pour  ac- 
centuer la  violence  de  ce  dénoûment,  reten- 
tirent au  dehors.  Le  maréchal  Serrano  s'em- 
parait peu  après  du  palais  du  gouvernement 
et,  sous  cette  formule  audacieuse  :  i  En  vertu 
des  facultés  dont  je  suis  revêtu  comme  prési- 
dent du  pouvoir  exécutif  de  la  république,  • 
il  nommait  un  nouveau  ministère. 

Le  général  Pavia  ne  fit  point  partie  de  ce 
cabinet.  Il  se  borna  à  rester  capitaine  géné- 
ral de  Madrid  et  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'au  13  mai  1874,  époque  où  eut  lieu  un 
remaniement  ministériel  en  faveur  du  parti 
que  représentent  MM.  Sagasta  et  Zabala. 
Dans  une  lettre  rendue  publique,  il  donna  sa 
démission  en  déclarant  qu'en  faisant  le  coup 
d'Etat  du  3  janvier  il  avait  voulu  <  sauver 
la  société  et  remettre  le  pouvoir,  non  dans  les 
mains  d'un  homme  et  d'un  parti,  mais  dans 
celles  du  pays,  représenté  dans  le  gouverne- 
ment par  les  fractions  politiques  de  l'ordre.  Je 
n'eusse  pas  entrepris  pareille  chose,  ajouta- 
t-il,  pour  le  livrer  ,à  la  dictature  d'une  seule 
de  ces  fractions.  » 

PAVIA-UDINESE,  bourg  d'Italie,  province, 
district  et  mandement" d'Udine;  3,395  hab. 

PAVIE  s.  m.  (pa-vî).  Arboric.  Variété  de 
pêche  :  Pavie  rouge.  Pavie  jaune.  Le  pavjis 
nous  a  été  apporté  de  Lombardie.  (Aead.) 

PAVIE,  autrefois  Ticimtm,  appelée  Papia 
on  latin  du  moyen  âge,  place  forte  du  royaume 
d'Italie,  sur  le  Tessin,  à  3  kilom.  de  l'embou- 
chure de  Cette  rivière  dans  le  Pô,  à  35  kilom, 
S.  do  Milan,  par  45»  11'  de  latit.  N.,  6«  49'  de 
longit.  E.,  ch.-l.  de  la  province,  du  district 
et  du  mandement  de  son  nom;  30,480  hab. 
Evêché  suffragant  de  Milan..  Tribunal  de 
lre  instance  et  chambre  de  commerce.  Uni- 
versité; séminaire  épiscopal,  plusieurs  col- 
lèges dont  les  plus  importants  sont  ceux  de 
Borromée  et  du  pape  Pie  V;  lycée,  école  d'a- 
griculture; écoles  vétérinaire,  d'architecture 
et  de  dessin.  L'industrie  est  assez  peu  déve- 
loppée à  Pavie,  et  l'on  ne  peut  guère  y  citer 
que  des  fabriques  de  toile,  d'étoffes  de  laine, 
de  chapeaux,  de  poterie,  d'huile  et  de  voi- 
tures. Cette  ville  est  le  principal  entrepôt  du 
commerce  qui  se  fait  entre  le  Tessin  et  le  Pô. 
Le  commerce,  assez  actif,  s'exerce  principa- 
lement sur  les  produits  du  pays,  tels  que 
grains,  riz,  chanvre,  vin,  soie  et  fromages. 
11  s'y  tient  au  mois  d'août  une  importante 
foire  annuelle  qui  dure  huit  jouis. 

Cette  ville  est  grande,  mais  d'un  aspect 
triste,  surtout  pendant  les  vacances  do  l'uni- 
versité. Sa  vieille  enceinte  baslionnôe  et  per- 
cée de  sept  portes,  dont  la  plus  belle  est  celle 
de  San-Yito  ou  de  Milan,  offre  un  pentagone 
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irrégulier  ;  elle  est  entourée  au  N,  et  à  l'E. 
par  une  dérivation  du  eanal  qui  traverse  la 
partie  occidentale  de  la  ville  et  se  joint  au 
Tessin  au  S.  La  principale  rue  [Corso  di  porta 
Nuova)  parcourt  la  ville  du  S.  au  N.  et  fait 
suite  à  un  pont  de  sept  arches,  bâti  auxive  siè- 
cle, et  qui  fait  communiquer  la  ville  au  fau- 
bourg de  Borgo-Ticino.  Les  autres  rues  sont 
en  général  larges  et  bien  pavées.  Les  places 
sont  d'une  grandeur  suffisante  ;  les  plus  re- 
marquables sont  l'esplanade  de  la  Citadelle, 
la  place  du  Château,  celle  du  collège  Ghis- 
lieri  et  celle  de  la  cathédrale.  La  cathédrale, 
commencée  en  1448  et  restée  inachevée,  ren- 
ferme quelques  bons  tableaux  et  un  prétendu 
tombeau  de  saint  Augustin,  monument  en 
marbre  des  plus  remarquables  du  Xive  siècle, 
ouvrage  de  BoninodaCampione.  Une  grande 
variété  d'invention  se  manifeste  dans  la  mul- 
titude de  petites  statues  et  de  bas-reliefs  qui 
décorent  ce  précieux  monument.  On  y.  voit 
quelques  bons  tableaux  de  Crespi  et  de  B. 
Gatti. 

L'église  Santa -Maria-del-Carmine  offre  une 
belle  façade  en  brique  rouge  foncé,  de  longs 
piliers  terminés  par  des  clochetons,  une  belle 
rosace,  de  jolies  fenêtres  et  un  bon  tableau 
de  Colombano.  Le  clocher,  très-élevé,  re- 
monte à  environ  1320. 

L'église  Saint-François  (San- Francisco)  a 
une  belle. façade  en  briques.  A  l'intérieur,  on 
remarque  une  peinture  do  Campi. 

L'église  Saint-Michel,  curieux  monument 
dont  la  date  est  inconnue,  est  peut-être  plus 
intéressante  encore  que  la  cathédrale;  elle 
fut  longtemps  considérée  comme  un  des  plus 
précieux  échantillons  d'architecture  de  l'épo- 
que lombarde,  et  ce  ne  fut  qu'en  1823  qu  un 
savant  mémoire  du  comte  de  San-Quitino  dé- 
montra l'erreur  :  l'édifice  primitif,  construit 
en  effet  par  les  Lombards,  aurait  été  depuis 
longtemps  détruit,  et  l'édifice  actuel  ne  re- 
monterait pas  au  delà  du  xie  siècle.  Néan- 
moins, la  plupart  des  archéologues  français 
s'accordent  h.  attribuer  aux  Lombards  les  par- 
ties basses  de  l'abside  et  des  pignons  du  nord. 
L'ornementation  des  chapiteaux  des  piliers 
consiste  dans  des  enroulements  de  feuillages 
entremêlés  de  figures  et  d'animaux.  Même  or- 
nementation bizarre  pour  la  façade,  de  forme 
pyramidale,  suivant  le  style  généralement 
adopté  par  les  églises  lombardes.  «Elle  offre, 
dit  M.  Reynaud  dans  son  Traité  d'archilee- 
lure,  un  singulier  mélange  d'ornements  d'un 
style  barbare,  d'animaux  fantastiques,  déri- 
vant de  source  chrétienne,  païenne  et  Scan- 
dinave. On  y  voit  des  chevaliers  combattant 
des  monstres,  des  hommes  à  chevalisur  des 
oerfs,  des  dragons  dévorant  des  enfants,  une 
Eve  difforme  commettant  son  péché;  une  si- 
rène à  double  qneue,  etc.  »  L'église  Saint-Mi- 
chel affecte  le  plan  de  la  basilique  propre- 
ment dite,  augmentée  de  transsepts.  Un  tri- 
forium  règne  de  chaque  côté  de  la  nef  et  une 
coupole  byzantine  avec  encorbellements  s'é- 
lève à  la  croix.  L'église  Santa-Maria-de-Ca- 
nepanova  possède  quelques  peintures  de  Mon- 
calvo  et  de  Procaccini  ;  l'édifice  passe  pour 
avoir  été  construit  sur  les  dessins  et  les  plans 
de  Bramante.  Enfin,  nous  mentionnerons  en- 
core, bien  qu'elle  soit  aujourd'hui  convertie  en 
magasin,  la  vieille  église  de  Saint-Pierre-in- 
ciel-d'Oro,où  se  trouvait  le  tombeau  de  BoSee 
avant  d'être  transféré  à  la  cathédrale,  d'où 
ses  restes  ont  d'ailleurs  disparu.  Le  roi  Luit- 
prand  avait  demandé  à  être  enterré  aux  pieds 
de  Boece;  mais,  dit  un  écrivain  contempo- 
rain, «  le  concile  do  Trente  fit  descendre  son 
cercueil,  parce  qu'il  avait  déclaré  que  la  sé- 
pulture seule  des  saints  pouvait  s'élever  au- 
dessus  de  terre.  •  La  façade,  assez  bien  con- 
servée, de  l'édifice  appartient  au  xme  siècle. 
Avant  d'orner  la  cathédrale,  le  prétendu 
tombeau  de  saint  Augustin  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  se  trouvait  dans  l'église 
Saint-Pierre-in-ciel-d'Oro. 

Parmi  les  monuments  civils  les  plus  remar- 
quables de  Pavie,  nous  citerons  :  le  château 
(çastillo),  ancien  palais Galéas  Visconti,  trans- 
formé en  caserne.  Cet  édifice,  aujourd'hui 
dévasté,  était  orné  de  créneaux  et  de  tours 
suivant  la  goût  du  temps.  Ce  fut  dans  son  en- 
ceinte que  François  Visoonti,  en  1404,  fit 
empoisonner  sa  belle-sœur,  Catherine  Vis- 
conti,  duchesse  de  Milan.  Ce  fut  encore  dans 
ce  château  que  Louis  le  More  commit  le 
même  attentat  sur  la  personne  de  Jean  Ga- 
léas  Sforza,  duc  de  Milan,  et  qu'en  1796 
300  Français  résistèrent,  sans  artillerie,  à, 
toute  la  population  et  à  4,000  hommes  armés. 

Visconti  y  avait  rassemblé  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  que  Lautrec  fit  trans- 
férer à  Paris,  lors  de  la  conquête  du  Milanais. 
Citons  ensuite  les  palais  Brambilla,  Malaspina, 
ce  dernier  célèbre  par  le  séjour  de  Pétrarque, 
Niezzabarba,  Botticella,  de  Maïno  et  d'OIe- 
vano  ;  le  théâtre  et  le  musée. 

L'université,  qui  passe  pour  avoir  été  fon- 
dée par  Charlemagne  en  791,  fut  réinstallée 
par  Gatéas  Visconti  en  1361,  puis  réorganisée 
a  diverses  reprises,  notamment  par  Marie- 
Thérèse.  Elle  compte  environ  1,500  étudiants 
qui,  pour  la  plupart,  appartiennent  à  la  Fa- 
culté de  médecine.  Alciat,  Boscowich,  Spal- 
lanzani,  Yolta,  Scarpa  y  ont  été  professeurs. 
Le  célèbre  Scarpa  y  a  fondé  un  cabinet  ana- 
tomique  qui  passe  pour  le  premier  de  l'Italie. 
Elle  possède  également  une  bibliothèque,  un 
musée  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de  phy- 
sique, un  jardin  botanique,  etc.  L'édifice,  as- 
sez monumental,  est  décoré  intériéuremeiit 
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de  bustes  et  de  statues  représentant  les  an- 
ciennes illustrations  de  l'université.  La  der- 
nière statue  érigée  (1864)  est  celle  du  mathé- 
maticien Bordoni.  Pavie  possède,  en  outre, 
plusieurs  collèges.  L'un  d'eux,  le  collège  Bor- 
romée, est  décorée  de  belles  fresques  par  Zuc- 
charelli.  On  voit  encore,  près  de  l'hôpital, 
quelques  tours. 

Quoique  Pavie  ait  joué  un  rôle  assez  con- 
sidérable dans  l'histoire,  sa  fondation  est  de- 
meurée ensevelie  dans  la  nuit  des  temps.  On 
prétend  que  quelques  peuples  de  la  Ligurie, 
établis  au  confluent  du  Pô  et  du  Tessin,  en 
jetèrent  les  fondements  neu  après  la  fonda- 
tion de  Rome  et  qu'ils  lui  donnèrent  l&nom 
de  Titinum;  on  assure  qu'elle  fut  saccagée 
d'abord  par  Brennus,  l'un  367  av.  J.-C,  puis 
par  Annibal  à  causa  de  la  fidélité  qu'elle  con- 
serva aux  Romains;  ces  derniers  s'étant  ren- 
dus maîtres  de  la  Gaule'  Cisalpine  en  firent 
une  des  premières  villes  de  la  république,  pour 
la  récompenser  de  sa  fidélité.  Au  va  siècle, 
Pavie  tomba  au  pouvoir  des  Goths  et,  peu 
de  temps  après,  elle  passa  sous  la  domina- 
tion des  Lombards  qui,  en  534,  en  firent  leur 
capitale.  Pavie  était  alors  une  cité  puissante; 
on  la  désignait  le  plus  souvent  sous  le  nom 
de  la  ville  aux  cent  tours,  à  cause  des  nom- 
breuses tours  carrées,  en  brique,  qui  flan- 
quaient ses  murailles  et  dont  on  voit  encore 
les  restes  aujourd'hui.  Assiégée  par  Charle- 
magne (778-773),  Pavie  fut  héroïquement  dé- 
fendue par  le  duc  d'Aquitaine  Hunald,  qui  s'y 
était  réfugié,  du  consentement  de  Didier, 
roi  des  Lombards.  Hunald,  écrasé  par  le  nom- 
bre, soutenait  encore  la  résistance  quand  les 
habitants,  lassés  et  épuisés,  le  tuèrent  afin  de 
pouvoir  capituler.  La  prise  de  Pavie  fut  le 
signal  de  la  chute  définitive  de  l'empire  lom- 
bard. Par  la  suite,  elle  eut  à  subir  de  grandes 
calamités;  en  924,  elle  fut  saccagée  et  incen- 
diée par  les  Hongrois;  an  951,  elle  dut  ouvrir 
ses  portes  à  Othon  le  Grand  et,  en  1004,  elle 
fut  dévorée  par  les  flammes.  Après  diverses 
vicissitudes,  on  retrouve,  vers  le  xiue  siècle, 
Pavie  constituée  en  république.  Elle  se  range 
du  côté  du  parti  gibelin,  soutient  une  lutte 
très-vive  contre  Milan  ;  mais  la  division  des 
grandes  familles  patriciennes  de  la  ville , 
source  ordinaire  do  la  chute  des  républiques 
italiennes,  ne  tarde  pas  à  transformer  son 
gouvernement.  Les  Hohenstaufen,  les  Lan- 
geschi,  les  Beccaria  se  succèdent  tour  à  tour 
au  commandement  suprême.  Enfin,  en  1315., 
la  ville  tombe  au  pouvoir  de  Mat.  Visconti, 
duc  de  Milan,  et  accepte  sa  suzeraineté.  En 
1447,  à  la  mort  du  due  Philippe-Marie,  Sforce 
se  fait  couronner  comte  do  Pavie,  inaugurant 
ainsi  son  projet  de  s'emparer  des  Etats  du 
duc  de  Milan,  En  1525  a  heu  la  bataille  célè- 
bre à  laquelle  Pavie  a  donné  son  nom  et  qui 
eut  pour  conséquence  la  captivité  de  Fran- 
çois 1er  (v.  ci-après).  Deux  ans  plus  tard, 
Lautrec",  commandant  de  l'armée  française, 
livra  Pavie  à  un  pillage  de  trois  jours,  afin 
de  la  châtier  de  la  joie  qu'elle  avait  montrée 
de  l'échec  subi  par  nos  armes.  Charles-Quint 
ne  tarda  pas  à  la  recouvrer  de  nouveau,  ainsi 
que  te  reste  du  comté.  En  1745,  les  Espagnols 
reparaissent  à  Pavie,  puis  cèdent  la  ville  à 
l'Autriche.  L'arméa  française  s'en  empara  en 
1796.  Sous  l'Empire,  Pavie -fut  comprise  dans 
le  royaume  d'Italie,  devint  le  chef-lieu  du 
département  de  l'Olona  ;  lors  des  événements 
de  1814,  elle  retourna  à  l'Autriche,,  qui  la 
conserva  jusqu'en  1859,  époque  de  l'annexion 
de  la  Lombardie  au  royaume  de  Piémont,  de- 
venu peu  après  le  royaume  d'Italie. 

Pavie  a  donné  naissance  à  plusieurs  hom- 
mes illustres,  tels  que  Bofice,  Cardan,  Bor- 
doni, Borda,  Lanfrane,  Guidi,  etc. 

Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à  Pavie. 
En  850,  Louis,  roi  de  Lombardie,  y  convoqua 
un  concile  qui  dressa  vingt-cinq  canons  rela- 
tifs à  la  discipline  ecclésiastique,  aux  péni- 
tences publiques,  aux  dîmes  du  clergé,  etc. 
Le  concile  de  S5S  fut  convoqué  par  Lotbaire 
pour  réformerjes  mœurs  et  faire  disparaître 
les  nombreux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  clergé.  Dans  le  concile  de  876,  Char- 
les le  Chauve  fit  ratifier  par  les  prélats  et  les 
seigneurs  son  élection  à  l'empire.  On  y  prit 
diverses  mesures  pour  affermir  l'autorité  du 
souverain  et  surtout  celle  des  évoques.  Le 
concile  de  1020  fut  convoqué  et  présidé  par 
le  pape  Benoît  VIII  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  un  terme  à  la  conduite  licencieuse 
du  clergé.  On  y  adopta  dans  ce  but  sept  ca- 
nons. Dans  le  concile  de  1070,  les  partisans 
de  Henri  IV  excommunièrent  Grégoire  VII. 
Enfin,  en  lico,  l'empereur  Frédéric  convoqua 
à  Pavie  les  évoques  pour  reconnaître  solen- 
nellement le  pape  Victor  II,  qui  disputait  le 
pouvoir  pontifical  à  Alexandre  III.  Le  con- 
cile Excommunia  Alexandre  III,  qui,  de  son 
côté,  excommunia  Frédéric  et  ses  adhérents. 
Il  La  province  de  Pavie,  division  administra- 
tive du  royaume  d'Italie,  est  comprise  entre 
celles  de  Milan  au  N.,  de  Lodi  à  l'E.,  de  Parme 
au  S.  et  de  Novare  à  l'O.  Sa  longueur  du 
N.-O.  au  S.-E.  est  de  74  kilom.  sur  22  Itilom. 
de  largeur,  avec  une  superficie  de  3,329  ki- 
lom. carrés  ;  elle  est  subdivisée  en  quatre  dis- 
tricts, renferme  283  communes  et  une  popu- 
lation de  419,785  hab.  Le  sol  est  plat,  arrosé 
par  le  Tessin,  le  Pô,  l'Olona  et  plusieurs  au- 
tres cours  d'eau  moins  importants  ;  il  est  d'une 
grande  fertilité,  surtout  en  céréales,  riz, 
maïs,  soie  et  vins.  Près  de  Pavie,  on  récolte 
un  vin  blanc,  sec  et  mousseux,  que  l'on  com- 
pare à  notre  Champagne.  Elève  considérable 
de  bestiaux  d'une  très-belle  race,  dont  le  lait 
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donne  beaucoup  de  fromages  qu'on  exporté 
en  grande  quantité. 

Pinrio  (bataille  de),  perdue  par  François  1er 
contre  les  impériaux,  le  24  février  1525.  Les 
impériaux  avaient  envahi  la  Provence  à  la 
suite  de  la  désastreuse  retraite  dans  laquelle 

fiérit  Bayard;  le  connétable  de  Bourbon,  qui 
es  commandait,  s'acharna  au  siège  de  Mar- 
seille, dont  l'héroïque  résistance  donna  à 
François  1er  le  temps  d'accourir  avec  une  ar- 
mée. Les  troupes  impériales  se  hâtèrent  de 
repasser  les  Alpes  ;  mais  le  roi  de  France  les 
franchit  à  son  tour  et  s'avança  dans  le  Mila- 
nais à  la  tête  d'une  armée  de  40,000  hommes. 
Au  lieu  d'achever  la  dispersion  de  ses  enne- 
mis en  les  poursuivant  sans  relâche,  il  perdit 
son  temps  au  siège  de  Pavie,  ville  bien  for- 
tifiée et  qui  avait  pour  commandant  Antoine 
de  Lèves,  un  des  plus  vaillants  hommes  de 
guerre  de  celte  époque.  François  1er  commit 
une  seconde  faute  en  détachant  de  son  ar- 
mée 10,000  hommes  qu'il  envoya  faire  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Malgré  cela, 
Pavie,  vivement  pressée,  allait  peut-être  ca- 
pituler, lorsque  Lannoy,  vice-roi  de  Naples 
pour  Chailes-Quint,  marcha  à  son  secours 
avec  le  marquis  de  Pescaire  et  le  connétable 
de  Bourbon.  A  cette  nouvelle,  le  roi  assembla 
son  conseil  ;  ses  plus  sages  capitaines  lui  con- 
seillaient de  ne  pas  attendre  l'ennemi  sous 
les  murs,de  Pavie,  mais  de  lever  promptement 
le  siège  et  de  se  porter  nu-devant  de  Lannoy. 
«  Sire,  lui  dit  La  Trérooiile,  le  véritable  hon- 
neur à  la  guerre  est  de  réussir.  Jamais  on  ne 
peut  justifier  une  défaite  par  un  combat.  Vous 
risquez  ici  votre  armée,  votre  personne,  vo- 
tre royaume  et  vous  ne  risquez  rien  par  la 
levée  du  siège.  »  François  Ier  resta  sourd  à 
tous  les  avis;  il  n'écouta  que  Bonnivet,  qui 
lui  promit  de  prendre  des  dispositions  telles 
que  les  impériaux  n'oseraient  pas  l'attaquer 
•et  que  Pavia  tomberait  en  son  pouvoir.  Cette 
présomption  fut  bientôt  démentie.  Lannoy, 
dont  les  forces  étaient  à  peu  près  égales  à 
celles  du  roi,  attaqua  résolument  1  armée 
française.  Il  fondit  d'abord  sur  l'arriére-garde, 
établie  dans  le  château  et  le  parc  deMirabel, 
et  commandée  par  le  duc  d  Alençon,  beau- 
frère  du  roi.  Il  espérait  écraser  cette  arrière- 
garde  si  elle  n'était  pas  secourue  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  faisait  perdre  à  François  I«  l'a- 
vantage de  sa  position  fortifiée.  Sa  prévision 
se  réalisa  ;  à  peine  le  roi  eut-il  appris  le  dan- 
ger couru  par  son'  beau -frère  qu'il  s'élança 
impétueusement  à  la  tète  des  siens  et  tomba 
sur  les  impériaux.  Cette  funeste  manœuvre 
perdit  tout:  l'artillerie  française,  commandée 
par  Gaillon  de  Genouillac,  le  plus  habile  of- 
ficier de  son  arme  à  cette  époque,  causait  des 
ravages  effroyables  dans  les  troupes  impé- 
riales; chaque  volée  de  canon  emportait  des 
files  entières,  et  l'infanterie  espagnole,  ne 
pouvant  supporter  ce  feu  terrible,  sa  déban- 
dait rapidement  pour  se  mettre  à  couvert 
dans  un  chemin  creux.  L'aveugle  impétuosité 
du  roi  changea  en  désastre  une  victoire  pres- 
que certaine,  car  elle  le  jeta  entre  l'ennemi 
et  l'artillerie  française,  qui  se  trouva  ainsi  ré- 
duite au  silence.  Tout  changea  de  face  en  un 
instant.  Lannoy,  prompt  à  mettre  cette  faute 
à  profit,  tomba  sur  le  corps  du  roi  avec  sa 
gendarmerie  et  ses  arquebusiers  et  menaça 
bientôt  de  l'écraser  sous  le  nombre.  Pour 
comble  de  malheur,  la  gendarmerie  française 
ne  soutint  point,  dans  cette  fatale  journée,  sa 
vieille  réputation  de  bravoure  :  déconcertée 
par  une  manœuvre  nouvelle  de  2,000  Basques, 
qui  tantôt  l'abordaient  d'une  seule  masse, 
tantôt  se  subdivisaient  en  une  foule  de  petites 
troupes  que  leur  agilité  rendait  insaisissables, 
elle  fut  complètement  défaite  et  presque  dé- 
truite. 

Cependant  le  roi,  enveloppé  de  toatesparts, 
se  défendait  comme  un  lion,  abattant  d'un 
coup  de  sa  terrible  épée  quiconque  osait  l'ap- 

£  rocher.  François  de  Lorraine  et  Richard  rie 
a  Pôle,  dernier  héritier  de  la  maison  de  Suf- 
folk,  accourent  à  la  tête  de  quelques  compa- 
gnies de  lansquenets  pour  le  dégager;  mais 
ifs  sont  tués  presque  aussitôt  et  leurs  solduts 
prennent  la  fuite.  En  ce  moment,  le  carnage 
est  épouvantable  autour  du  roi  :  les  Espa- 
gnols ne  veulent  pas  lâcher  cette  magnifique 
proie  qui  leur  semble  déjà  certaine,  et  les 

fentîlshoromes  français  font  des  efforts  sur- 
utnains  pour  la  leur  arracher.  Là  tombèrent 
Bonnivet,  qui  paya  de  sa  vie  ses  fatals  con- 
seils, Louis  de  La  Trêmoille  et  près  de  neuf 
mille  gentilshommes.  Le  roi, demeuré  presque 
seul  au  milieu  des  ennemis,  n'en  combattait 
pas  moins  avec  la  fureur  du  désespoir  et  in- 
spirait la  terreur  aux  plus  fiers  Espagnols. 
Plusieurs  étaient  déjà  tombés  sous  ses  coups, 
lorsque  son  cheval  s'abattit.  'Les  ennemis  sa 
précipitent  pour  le  saisir;  mais  il  se  relève  et 
en  tue  encore  deux  de  sa  main.  En  ce  mo- 
ment, Moiae  dé  Kercado,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  voyant  l'extrême  péril  où  se 
trouve  le  roi,  vole  à  son  secours,  renverse 
tout  sur  son  passage,  se  place  devant  lui  et 
intimide  un  instant  les  ennemis;  mais  bientôt 
il  tombe  victime  de  son  dévouement.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  s'avouer  vaincu,  à  moins  de  se 
faire  tuer  inutilement.  Néanmoins,  il  ne  vou- 
lut rendre  son  épée  qu'au  vice-roi  de  Naples, 
qui  accourut  aussitôt.  «  Monsieur  de  Lannoy, 
lui  dit-il,  voilà  l'épée  d'un  roi  qui  croit  encore 
mériter  des  hommages,  puisqu'il  n'est  pas  pri- 
sonnier par  lâcheté,  mais  par  un  revers  de 
fortune.  »  Lannoy  reçut  à  genoux  les  armes 
royales,  baisa  la  main  de  son  illustre  prison- 
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nier,  et,  se  relevant,  lui  présenta  sa  propre 
êpée  :  «  Je  prie  Votre  Majesté  de  l'accepter, 
lui  dit-il  j  il  serait  trop  pénible  à  un  officier 
de  l'empereur  de  voir  un  roi  désarmé,  quoique 
prisonnier.  »  Tandis  qu'on  pansait  les  blessu- 
res du  roi,  il  se  passa  un  épisode  qui  peint 
bien  les  mœurs  du  temps.  Un  soldat  espagnol 
s'approcha  respectueusement  de  François  1er 
et  lui  dit  :  «  Ayant  appris,  sire,  qu'il  y  aurait 
bataille,  je  fis  fondre  une  balle  d'or  que  je 
destinais  à  Votre  Majesté  et  six  balles  d'ar- 
gent réservées  pour  les  principaux  officiers 
de  votre  armée.  Les  six  ont  été  employées; 
la  vôtre  m'est  restée  et  je  vous  supplie,  sire, 
do  l'accepter  pour  la  faire  servir  à  votre  ran- 
çon. »  Le  roi  sourit,  accueillit  ce  don  tout 
castillan  et  loua  beaucoup  la  générosité  e£ 
l'esprit  de  l'Espagnol. 

PotIo  (LA  CBARTHHUSE  DE).  V.  CHARTREUSE. 

Poule  (canal  du),  voie  navigable  d'Italie, 
qui  commence  à  Milan,  se  dirige  au  S.,  entre 
dans  la  province  do  Pavie,  contourne  à  l'B. 
les  murs  de  la  ville  de  ce  nom  et  débouche 
dans  le  Tessin  par  la  rive  gauche,  après  un 
développement  de  34  kilom. 

Pavie  (Raimond  de  Bkccarik  nu) ,  baron 
de  Eourquevaux,  capitaine  français,  né  à 
Toulouse  en  1509,  mort  k  Narbonne  en  1574. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Italie  sous  Lau- 
trec,  suivit  la  reine  Marie  de  Lorraine  en 
Ecosse  en  1548,  fut  ensuite  chargé  de  diver- 
ses missions  diplomatiques  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne et  fut  fuit  prisonnier  à  la  bataille 
de  Murciano  (1554).  En  1557,  il  reçut  le  gou- 
vernement de  Narbonne,  combattit  contre  les 
huguenots,  les  chassa  de  Toulouse  et  les  bat- 
tit près  de  Montpellier.  Quelques  années  plus 
tard,  Pavie  passa  en  Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur  (15G3).  On  a  de  lui  ;  Instruc- 
tion sur  le  fait  de  la  guerre  ou  Traité  de  ta 
discipline  militaire  (Paris,  1553,  in-4°),  des 
mémoires  et  des  lettres. 

PAVIE  (François  ub),  baron  de  FouRQtns- 
vaux,  voyageur  et  écrivain  français,  fils  du 
précédent,  né  vers  1561,  mort  en  1GU.  Il  de- 
vint gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  et 
surintendant  de  Henri,  roi  de  Navarre.  Pas- 
sionné pour  les  voyages,  il  visita  une  grande 
partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  des  côtes  d'A- 
frique. On  lui  doit  :  Vies  des  plus  grands  ca- 
pitaines français  (Paris,  1043,  in-4<>).  —  Son 
petit-flls,  Jean-Baptisle-Raimond  de  Pavie, 
abbé  de  Fourquevaux,  né  h.  Toulouse  en  1C93, 
mort  en  1768,  quitta  le  métier  des  armes  pour 
entrer  dans  les  ordres  et  écrivit  beaucoup  de 
livres  de  controverse  et  de  piété,  notamment  • 
Traita  de  la  confiance  chrétienne  (Paris,  1728); 
Catéchisme  historique  et  dogmatique  (Paris, 
1728,  2  vol.). 

PAVIE  (Nicolas-Jean-Baplîste),  homme  po- 
litique français,  né  au  Bec-Hellouin  (Eure) 
en  1757,  mort  en  1832.  Avocat  distingué,  U 
fut  élu  député  de  l'Eure  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  encourut  le  soupçon  de  se  livrer 
à  des  manœuvres  pour  amener  le  retour  de 
la  royauté  et  se  vit  compromis  par  ses  rela- 
tions avec  Pichegru.  Prévenu  à  temps,  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  fut  condamné  à  mort 
par  contumace  et  ses  biens  furent  frappés  de 
confiscation.  Pavie  publia  à  l'étranger,  dans 
l'intérêt  de  la  maison  d'Orléans,  un  mémoire 
qui  fit  quelque  bruit.  Rentré  en  France,  il 
reprit  sa  place  au  barreau;  ses  consultations 
étaient  estimées  à  Rouen.  Le  comte  Mbllien 
le  cite  en  termes  très-honorables  dans  ses 
Mémoires, 

PAVIE  (Théodore-Marie),  orientaliste  fran- 
çais, né  à  Angers  en  181 1.  Tout  jeune  encore, 
il  visita  les  Etats-Unis,  l'Amérique  méridio- 
nale, diverses  contrées  de  l'extrême  Orient 
et  apprit  le  chinois,  le  sanscriwet  autres 
idiomes  asiatiques.  De  retour  en  France,  il 
se  fit  connaître  par  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  et  de  nombreux  articles  insérés 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie,  etc.  De  1852  à  1857,  M.  Th. 
Pavie  a  professé  la  langue  et  la  littérature 
sanscrites  au  Collège  de  France.  Nous' cite- 
rons de  lui  :  Voyage  aux  Etals-Unis  et  au  Ca- 
nada (Paris,  1823-1833, 2  vol.  iu-go)  ;  Choix  de 
contes  et  nouvelles,  traduits  du  chinois  (Paris, 
1839,  in-8°);  Fragments  d'un  voyage  dans  l'A- 
mérique méridionale  en  1833  (Angers,  1842, 
in-8°J;  Fragments  du  Mahabhârata  (Paris, 
1844,  in-so);  le  San-Koué-tchi,  histoire  de  la 
Chine  au  xirie  siècle,  traduit  sur  les  textes 
chinois  et  mandchou  (Paris,1845-1851,  2  vol. 
in-8°)  ;  Tarikh-i-Asham  (Paris,  1845),  récit 
d  un  voyuge  dans  le  royaume  d'Assam,  tra- 
duit de  l'indoustani;  Krichna  et  sa  doctrine 
(Paris,  1852,  in-so);  Scènes  et  récits  des  pays 
d  outre-mer  (Puris,  1853,  in-is);  Récits  de 
terre  et  de  mer  (Paris,  1800,  in-18);  Récits 
des  landes  et  des  grèves  (1863,  in-18),  etc. 

PAVIER  s.  va.  (pa-vi-é  —  de  Paw,  botan. 
holland.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  bippocastanées,  coin- 
prenant  quatre  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  du  Sud,  a  On  dit  aussi  pavia. 

—  Encycl.  Les  paniers  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  a.  feuilles  opposées,  digitées 
comme  celles  du  marronnier  d'Inde,  à  fleurs 
disposées  en  panioules  dressées;  les  fruits 
difierent  de  ceux  du  marronnier  en  ce  qu'ils 
sont  lisses,  et  non  épineux;  ils  renferment  des 
graines  volumineuses  et  féculentes,  recou- 
vertes d'une  enveloppe  brune,  lisse  et  co- 
riace. Ces  végétaux  croissent  dans  l'Améri- 
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que  du  Nord  et  se  cultivent  dans  nos  jardins 
à  cause  de  l'élégance  de  leur  port  et  de  leur 
feuillage,  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Le 
pavier  jaune  est  l'espèce  la  plus  ancienne- 
ment connue;  c'est  un  grand  arbre  à  feuilles 
d'un  vert  sombre  et  a  fleurs  jaune  pâle,  dis- 
posées en  bouquets  touffus  et  s'épanouissant 
en  mai.  Le  pavier  rouge  est  un  arbrisseau  de 
5  à  6  mètres,  remarquable  par  ses  pétioles  et 
ses  nervures  rougeatr.es  et  ses  fleurs  d'un 
rouge  éclatant.  Le  pavier  à  gros  épis  est  un 
arbrisseau  buissonneux,  à  feuilles  vert  foncé 
en  dessus,  cotonneuses  et  blanchâtres  en  des- 
sous, à  fleurs  blanches,  assez  petites,  odo- 
rantes, disposées  en  longues  grappes  termi- 
nales et  s'épanouissant  jusqu'à  la  fin  de  l'été  ; 
ses  graines  sont  comestibles  et  ont  une  sa- 
uveur qui  rappelle  celle  de  la  châtaigne  et 
de  la  noisette  ;  on  les  mange  crues  ou  grillées. 
La  fécule  qu'elles  contiennent  peut  être  em- 
ployée dans  les  arts,  comme  celle  des  autres 
paviers  et  des  marronniers.  Le  pavier  hybride 
ou  discolore  se  reconnaît  à  ses  fleurs  pana- 
chées de  rouge  et  de  blanc.  On  cite  encore  le 
pavier  de  l'Ofiio.  Tous  ces  arbrisseaux  figu- 
rent très-bien  dans  les  bosquets;  on  les  pro- 
page facilement  de  graines,  do  marcottes  et 
de  rejetons;  on  les  greffe  encore  sur  le  mar- 
ronnier d'Inde  ;  mais  les  sujets  obtenus  par 
ce  moyen  sont  moins  beaux  et  durent  moins 
longtemps. 

PAVIER  v.  n.  ou  intr.  (pa-vi-é  —  rad.  pa- 
vois. Prend  deux  *  de  suite  aux  deux  prein. 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'indic.  et  du  prés,  du 
subj,  :  Nous  paviions;  que  vous  paviiez}.  Ane. 
inar.  Disposer  la  pavesade ,  une  bande  de 
toile  ou  de  drap  autour  du  navire,  pour  ca- 
cher le  pont  à  l'ennemi. 

FAVIIXON  s.  m.  (pa-vi-llon;  Il  mil.  — 
M.  Littré  tire  ce  mot  du  lat,  papilio,  papil- 
lon. Le  mot  se  serait  pris  d'abord  dans  le  sens 
de  tente,  puis  dans  celui  de  tenture,  et  enfin 
il  aurait  passé  à  celui  d'étendard.  Il  est  pos- 
sible cependant  qu'il  existe  un  rapport  entre 
pavillon  e\,  pavois,  proprement  grand  bouclier 
et  aussi  tenture  dont  on  bordait  un  navire, 
parce  que,  dans  l'origine,  on  garnissait  de 
boucliers  le  bord  supérieur  du  navire  et  le 
tour  de  la  hune,  pour  faire  un  rempart  à  l'abri 
duquel  on  combattait.  Il  est  certain,  du  moins, 
quejpauoûersigniliegarnirdepauiftoiis,  ce  qui 
rapproche  singulièrementJM»;  Won  de  pavois). 
Logement  portatif,  de  forme  ronde  ou  carrée 
et  ordinairement  en  coutil,  qui  servait  autre- 
fois au  campement  des  gens  de  guerre  :  Ten- 
dre, dresser,  les  pavillons. 

"Va  jusqu'en  Orient  planter  tes  pavillons. 

Corneille. 

—  Tour  de  lit  suspendu  au  plafond  et  dis- 
posé en  forme  de  tente  ;  Un  riche  pavillon. 
Un  lit  à  pavillon.  Plus,  un  pavillon  à  queue, 
en  bonne  serge  d'Aumale  sèche,  avec  tes  mol- 
lets et  les  franges  de  soie.  (Mol.) 

•    —  Poétiq.  Ciel  : 

Ciel,  pauilton  do  l'homme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  dernière  fois!  > 

Gilbert. 

—  LHurg.  Tour  d'étoffe  dont  on  recouvre 
le  ciboire  et  quelquefois  le  tabernacle, 

—  Bias.  Espèce  de  tente  qui  revêt  et  en- 
veloppe les  armoiries  des  souverains,  et  qui 
est  composée  de  deux  parties,  le  comble,  qui 
est  son  chapeau,  et  la  courtine,  qui  en  fait  lo 
manteau.  Les  rois  électifs,  selon  les  hêral- 
distes,  doivent  ôter  le  dessus  et  ne  laisser 
que  les  courtines. 

—  Archit.  Bâtiment  ordinairement  carré, 
formant  une  extrémité  de  l'édifice,  dont  il  se 
distingue  par  l'alignement,  la  hauteur  ou 
l'architecture  :  Corps  de  logis  entre  deux  pa- 
villons. Il  Petite  maison  séparée  par  des  jar- 
dins d'une  maison  principale  dont  elle  dé- 
pend, n  Petit  édifice  situé  dans  un  parc,  pour 
servir  d'abri. 

—  Mus.  Extrémité  évasée  d'un  instrument 
à  vent  :  Le  pavillon  d'un  cor,  d'une  trompette, 
d'un  trombone,  H  Pavillon  chinois  ou  simple- 
ment Pavillon,  Instrument  de  musique  mili- 
taire, formé  d'un  cône  de  cuivre  garni  do 
clochettes,  que  l'on  agite  pour  accompagner 
la  grosse  caisse  dans  les  temps  forts,  u  On 
dit  aussi  bonnet  chinois. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Sorte  de  petit  éten- 
dard qui  sert  à  marquer  la  partie  dite  grande 
bredouille,  et  qui  se  compose  ordinairement 
d'un  hxhet  auquel  on  attache  un  morceau  de  ru- 
ban ou  une  bandelette  de  papier. 

—  Métrol.  Pavillon  d'or,  Monnaie  d'or  frap- 
pée, en  1329,  par  Philippe  de  Valois,  et  qui 
fut  décriée  dès  l'année  suivante. 

—  Mar.  Sorte  d'étendard  qui,  placé  au  mât 
d'arrière,  indique  à  quelle  nation  appartient 
lo  bâtiment  et,  place  aux  autres  mâts,  fait 
connaître  le  rang  de  l'officier  qui  lo  com- 
mande :  Le  pavillon  de  la  France.  Le  pavil- 
lon de  l'Angleterre.  Arborer,  hisser  le  pavil- 
lon. Mettre  le  pavillon  bas.  L'usage  des  pa- 
villons à  la  mer  est  de  distinguer  les  vaisseaux  ; 
chaque  nation  a  son  pavillon  particulier,  et 
c'est  par  là  que  l'on  connaît  ou  du  moins  que 
l'on  juge  à  qui  appartient  un  vaisseau  quon 
voit  de  loin.  (De  Valincourt.)  il  Bâtiment  de 
guerre  monté  par  un  officier  général  ;  La 
rade  du  Texel  paraissait  alors  triste  et  dé- 
serte; car  les  trois  pavillons  y  restaient  seuls 
mouillés,  en  attendant  le  retour  de  Ruyter. 
(E.  Sue.)  n  Vaisseaux  qui  composent  l'arméo 
navale,  forces  maritimes  :  Le  pavillon  an- 
glais dominait  alors  sur  toutes  les  mers.  Cet 
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amiral,  dans  la  dernière  guerre,  a  sotttenu 
l'honneur  de  notre  pavillon.  (Acad.)  il  Pavil- 
lon de  chaloupe,  Pavillon  qu'on  arborait  au- 
trefois au  mât  d'une  chaloupe,  lorsqu'il  s'y 
trouvait  un  officier  général,  il  Pavillon  de 
combat,  Pavillon  rouge  dont  l'usage  aété  aban- 
donné vers  la  fin  du  xvno  siècle,  n  Pavillon 
blanc,  Pavillon  bleu,  Pavillon  rouge,  Bâtiment 
monté  par  l'amiral  commandant  de  l'escadre 
blanche,  ou  bleue,  ou  rouge.  Il  Capitaine  de 
pavillon,  Commandant  d'un  navire  monté  par 
un  officier  général  :  M.  de  Cents,  capitaine 
de  pavillon  de  l'amiral,  s'entretenait  avec  le 
second  pilote  du  bord.  (E.  Sue.)  Il  Officier  por- 
tant pavillon,  Officier  général  :  //  fut  résolu, 
au  conseil  de  guerre  qui  fut  tenu  à  mon  bord, 
avec  tous  les  officiers  portant  pavillon,  d'at- 
taquer les  ennemis.  (E.  Sue.)  il  Salut  du  pavil- 
lon, Honneurs  rendus  autrefois  par  tes  bâti- 
ments de  guerre  d'une  nation  à  ceux  d'uno 
autre  devant  lesquels  ils  amenaient  leur  pa- 
villon de  poupe  :  Il  n'avait  pas  osé  entrepren- 
dre de  son  chef  une  chose  d'aussi  grande  con- 
séquence qu'était  le  salut  ou  pavillon  pour 
un  yacht  sur  les  propres  cotes  des  Provinces- 
Unies.  (E.  Sue.)  l|  Honneurs  du  pavillon,  Pré- 
séance reconnue  d'une  nation  sur  une  autre  : 
Que,  dans  le  traité,  il  serait  seulement  stipulé 
que  celui  dont  Voire  Majesté  et  te  dit  roi  fe- 
raient choix  pour  commander  la  flotte  aurait 
les  honneurs  du  pavillon  et  des  saluls;  et 
que  le  vice-amiral  de  l'autre  nation  aurait  les 
préséances  susdites  dans  les  conseils  et  dans 
ta  marche.  (Colbert.)  Il  Faire  pavillon,  Se  di- 
sait autrefois  pour  Arborer  son  pavillon,  u  As- 
surer son  pavillon,  Tirer  un  coup  de  canon 
en  arborant  le  pavillon  de  sa  nation.  Il  Ame- 
ner son  pavillon,  Se  rendre  :  Alors,  contre 
l'ordre  du  capitaine,  l'équipage  amena  son 
pavillon  et  se  rendit.  (K.  Sue.)  î!  Mettre  le 
pavillon  en  berne,  Le  rouler  sur  lui-même  au 
lieu  de  le  déployer,  pour  demander  du  se- 
cours, ou  pour  rappeler  ceux,  qui  sont  à  terre. 
H  Trafiquer  sous  pavillon  neutre,  Employer, 
en  temps  de  guerre,  des  bâtiments  neutres 
pour  transporter  les  marchandises.  Il  Le  pavil- 
lon couvre  la  marchandise,  Principe  du  droit 
des  gens,  d'après  lequel  un  navire  naviguant 
sous  pavillon  neutre  est  exempt  des  visites 
des  belligérants.  Se  dit  fam.  pour  exprimer 
que  certaines  choses  ne  doivent  donner  lieu 
à  aucune  observation  ou  réclamation,  à  causo 
de  la  qualité  des  personnes  qui  eu  sont  res- 
ponsables. 

—  Comra.  Tas  de  bois  formé  des  restes  des 
arbres  abattus  et  façonnés  en  forêt. 

—  Loc.  fam.  Baisser  pavillon,  mettre  pa- 
villon bas  devant  quelqu'un,  Lui  céder,  re- 
connaître sa  supériorité  :  C'est  un  homme  qui 
est  au-dessus  de  tous  les  autres  dans  ce  genre- 
là;  il  faut  mettre  pavillon  bas  devant  lui. 
(Acad.)  Lorsque  M.  de  Tourville  aura  une 
flotte,  nous  aurons  de  quoi  faire  baisser  pavil- 
lon à  ces  prétendus  maîtres  de  la  mer.  (M">e  de 
Sév.) 

—  Dr.  des  gens.  Le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise, Les  nations  belligérantes  doivent 
respecter  les  navires  marchands  qui  portent 
le  pavillon  d'une  puissance  neutre. 

—  Techn.  Partie  évasée  d'un  entonnoir.  Il 
Ouverture  extérieure  d'une  tuyère  de  four- 
neau. 

— ■  Chir.  Extrémité  évasée. d'une  sonde. 

—  Anat.  Pavillon  de  l'oreille,  Cartilage  de  ■ 
l'oreille,  oreille  externe  des  mammifères.  Il 
Extrémité  libre  de  la  trompe  de  Fallope. 

—  Moll.  Pavillon  de  Hollande,  Nom  vul- 
gaire de  l'agathine  de  Lumarck.  il  Pavillon 
d'Orange,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  vo- 
lute, il  Pavillondu  prince,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  bulime. 

—  Bot.  Syn.  d'ÉTENDARD,  dans  les  fleurs 
papilionacées. 

—  Hortic.  Sorte  de  châssis  ou  de  grande 
cloche  économique,  qui  sert  à  recouvrir  les 
cloches  à  melons. 

—  Encycl.  Mar.  Le  pavillon  est  le  drapeau 
de  la  marine.  C'est  une  bannière,  une  ensei- 
gne, un  étendard  d'étoffe  légère,  soie  ou  éta- 
raine,  que  l'on  déploie  au  vent  et  qui  porte 
les  couleurs,  le  chiffre,  le  blason,  les  armoi- 
ries, en  un  mot  les  marques  distinctives  de  la 
nation,  de  la  province  ou  du  port  auquel  le 
bâtiment  appartient ,  de  l'officier  qui  le  com- 
mande ou  de  l'armateur  dont  le  navire  est 
la  propriété.  On  nomme  battant  la  longueur 
du  pavillon  et  guindant  sa  largeur. 

On  distingue  les  pavillons  en  trois  groupes 
principaux  :  les  pavillons  de  nation,  les  pa- 
villons d'arrondissement  ou  de  province  et  les 
pavillons  de  signaux. 

—  Pavillon  de  nation.  Le  pavillon  national 
d'un  pays  ne  peut  être  changé  sans  qu'on 
fasse  aux  autres  gouvernements,  par  voie 
diplomatique,  la  notification  régulière  de  ce 
changement.  On  le  place  sur  un  petit  mât, 
nommé  mât  de  pavillon,  élevé  sur  le  couron- 
nement du  navire  et  qui  reçoit  une  légère 
inclinaison  permettant  de  distinguer  le  pa- 
villon même  quand  il  n'y  a  qu'une  faible  brise. 
A  bord  des  petits  navires,  \%  pavillon  national 
se'hisse  à  la  corne  d'artimon.  Les  bâtiments 
marchands  ne  peuvent  l'arborer  qu'à  la  poupe. 
Sur  les  navires  de  l'Etat,  il  reste  déployé 
tant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon. 

Autrefois,  en  France,  nous  avions  trois  pa- 
villons :  le  pavillon  marchand,  bleu  et  blanc, 
aux  armes  de  la  France  ;  le  pavillon  do  cha- 
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loupa,  qu'on,  arborait  à  bord  de  la  chaloupe 
portant  un  officier  général,  et  le  pavillon  de 
combat,  qui  était  rouge.  Notre  pavillon  na- 
tional fut  longtemps  blanc;  en  1790,  ce  pa- 
villon reçut,  dans  on  quartier  supérieur,  le 
nouveau  pavillon  de  beaupré  décrété  par 
l'Assemblée  nationale  et  composé  de  trois 
bandes  égales,  verticales  :  rouge  près  du  bâ- 
ton ,  blanc  au  milieu  et  bleu  flottant.  Ce 
pavillon  de  beaupré,  qui  occupait  le  quart  du 
pavillon  total,  était  environné  d'une  bande 
étroite,  moitié  de  longueur  bleue,  moitié 
rouge.  Le  décret  du  17  février  1794  de  la 
Convention  supprima  ce  pavillon  et  le  rem- 
plaça par  un  pavillon  aux  couleurs  natiouales 
que  nous  avons  encore  :  bleu  à  la  gaule, 
blanc  au  milieu  et  rouge  flottant. 

Le  droit  des  nations  exige  que  tout  navire 
arbore  son  pavillon  avant  de  combattre  ou 
avant  de  rentrer  dans  un  port  ;  avant  de  com- 
battre, on  doit,  de  plus,  assurer  son  pavillon, 
c'est-à-dire  tirer  un  coup  de  canon  en  lo  his- 
sant ;  il  n'est  jamais  permis  d'assurer  un  pa- 
villon étranger  que  l'on  arborerait  pour  un 
motif  quelconque.  Cette  dernière  règle  fut 
prescrite  il  tous  nos  bâtiments,  et  notamment 
aux  corsaires,  qui  ne  se  gênaient  pas  pour 
agir  autrement,  par  l'ordonnance  du  17  mars 
1096  ;  elle  ne  tarda  pas  à  être  adoptée  par 
toutes  les  nations.  Les  pirates  n'ont  aucun 
scrupule  d'assurer  un  pavillon  quelconque, 
hissé  pour  favoriser  la  prise  qu'ils  convoitent; 
souvent  aussi,  au  lieu  d'un  pavillon  de  na- 
tion, ils  arborent  un  pavillon  de  fantaisie, 
parfois  sinistre,  par  exemple  noir,  avec  des 
os,  des  têtes  de  mort,  se  détachant  en  blanc 
sur  Je  fond. 

•  —  Pavillon  d'arrondissement  ou  de  pro- 
vince. Les  pavillons  d'arrondissement  'ou  de 
province  ne  sont  que  des  pavillons  de  recon- 
naissance, des  pavillons  de  famille  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  que  l'on  peut  changer  sans 
avertir  les  puissances  étrangères  des  chan- 
gements apportés  dans  les  pavillons. 

Quand  la  France  était  divisée  en  provin- 
ces, chaque  province  maritime  avait  son  pa- 
villon particulier,  de  même  que  chacune  d'el- 
les avait  son  amiral.  On  distinguait  le  pavillon 
de  Normandie,  ceux  de  Bretagne, de  Guyenne, 
de  Provence,  etc.  La  loi  du  24  novembre 
1790,  qui  créa  le  nouveau  pavillon  français, 
prescrivit  un  seul  pavillon  pour  les  bâtiments 
de  guerre  etlesbâtimentsde  commerce.  Lors- 
que, par  décret  du  3  décembre  1S17,  la  Franco 
fut  diviséeen  préfectures  maritimes,  chacune 
de  ces  préfectures  reçut  un  ou  plutôt  deux 
pavillons  distinctifs,  affectés  aux  deux  subdi- 
visions de  la  préfecture;  ces  pavillons  doi- 
vent être  hissés  au  haut  du  grand  mât  au 
moment  d'une  rencontre;  quand  on  les  ar- 
bore, on  doit  toujours  arborer  en  même  temps 
le  pavillon  français,  soit  au  mât  de  pavillon, 
Soit  à  la  corne  d  artimon.  Voici  quels  sont  ces 
pavillons  :  de  Dunkerque  à  Konfleur,  cornette 
a  4  bandes  horizontales  bleues  et  blanches; 
de  Honrleur  à  Granville.pflmï/on  triangulaire 
à  3  bandes  verticales,  2  bleues,  1  rougo  au 
milieu;  do  Granville  à  Morlaix,  cornette  à 
4  bandes  verticales  bleues  et  jaunes  ;  de  Mor- 
laix à  Quimper,  pavillon  triangulaire  jaune 
et  bleu  ;  de  Quimper  à  Lorieut,  cornette  a 

3  bandes  horizontales.  2  bleues,  1  rouge  au 
milieu;  de  Lorient  à  Paimbœuf,  punition 
triangulaire  divisé  horizontalement  en  2  par- 
ties, bleue  et  rouge;  de  Paimbœuf  à  Royan, 
cornette  à  3  bandes  horizontales,  ï  bleues, 
1  blanche  au  milieu;  de  Royank  la  frontière 
d'Espagne,  pavillon  triangulaire  blanc,  avec 
un  losange  bleu  horizontal;  de  la  frontière 
d'Espague  à  MarseiDe,  cornette  à  A  bandes 
horizontales  blanches  et  rouges  ;  de  Murseille 
à  la  frontière  d'Italie,  pavillon  triangulaire 
blanc,  avec  losange  horizontal  rouge;  colo- 
nies occidentales,  pavillon  qundrauguluire  à 

4  bandes  bleuesetjaunesjcoloniesairieaines, 
asiatiques  et  océaniennes,- paaiMm  quadran- 
gulaire  coupé  on  deux  parties,  rouge  etjaune. 

—  Pavillons  de  signaux.  Les  pavillons  de 
signaux  sont  nés  de  la  nécessité  de  communi- 
quer ses  idées  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes.  Les  combinaisons  des  pavillons  et 
le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  chacune  dej 
combinaisons  font  partie  d'un  véritable  lan- 
gage qui  u  ses  signes,  sa  grammaire  et  sa 
langue.  V.  çodk  commercial  pus  signaux. 

Les  pavillons  de  signaux  sont  arbitraires, 
on  le  comprend  facilement.  Toutes  les  règles 
qui  président  à  leur  fabrication  ne  sont  que 
dos  règles  de  bon  sens  ;  ainsi,  on  les  fuit  a  ér 
toffe  légère  (étamine  en  général),  par  écono- 
mie, pour  qu'ils  flottent  mieux  dans  les  airs  ; 
on  ne  réunit  pas  dans  un  même  pavillon  les 
couleurs  qui  pourraient  se  confondre  :  vert 
et  bleu,  blanc  etjaune,  par  exemple  ;  on  n'em- 
ploie que  les  couleurs  qui  se  distinguent  le 
mieux,  même  à  l'oeil  nu  :  le  blanc,  le  rouge, 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  etc. 

Les  pavillons  de  signaux  peuventêtre  d'une 
seule  couleur,  de  couleurs  diverses,  en  ban- 
des horizontales  ou  verticales,  en  carreaux, 
en  quartiers,  avec  un  disque  de  couleur  tran- 
chant sur  le  fond,  etc.  . 

Il  est  des  signaux  faits  avec  les  pavillons 
qui  sont  connus  de  tous  les  peuples  et  en 
usage  chez  presque  toutes  les  nations.  Un 
pavillon  rouge  en  tête  du  mât  ou  à  l'arrière 
du  canot  indique  un  navire  chargé  de  poudre; 
un  pavillon  jaune,  un  navire  suspect  ou  at- 
teint de  contagion.  Quand  deux  bâtiments  en- 
nemis veulent  communiquer  ensemble,  ou 
quand  un  bâtiment  veut  communiquer  avec 
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un  port,  on  arbore  le  pavillon  parlementaire. 
Généralement,  le  bâtiment  qui  demande  à 
parlementer  place  son  pavillon  à  la  coupe  et 
hisse  au  grand  mât  ou  au  mât  de  misaine  le 
pavillon  de  la  nation  avec  laquelle  il  veut 
communiquer.  La  plupart  des  nations  autres 
que  la  France  se  servent  du  pavillon  blanc 
au  màt  de  misaine  pour  désigner  la  mission 
du  parlementaire.  Pour  annoncer  qu'un  bâ- 
timent provient  d'une  prise,  on  place  au  mât 
de  pavillon  ou  à  la  corne  d'artimon  deux  pa- 
villons sur  la  même  drisse;  celui  du  vainqueur 
est  le  plus  élevé.  Kn  cas  de  détresse,,  quand 
on  demande  du  secours,  un  pilote,  on  met  le 
pavillon  en  berne,  c'est-à-dire  que  le  pavillon 
national,  placé  à  la  poupe  du  navire,  est  plié 
et  serré  de  manière  a  ne  pas  flotter  au  vent. 
En  signe  de  deuil,  le  pavillon  est  amené  à 
mi-mât. 

Nous  avons  dit  que  les  pavillons  de  signaux 
étaient  arbitraires;  néanmoins,  on  peut  en 
citer  qui  sont  employés  plus  généralement; 
ainsi  les  signaux  les  plus  employés  en  France 
sont  :  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune,  mi-parti 
rouge  et  blanc,  mi- parti  bleu  et  blanc,  da- 
mier blanc  et  rouge,  damier  blanc  et  bleu, 
blanc  percé  de  rouge,  blanc  percé  de  bleu, 
rouge  percé  de  blanc,  bleu  percé  de  blanc, 
bleu  percé  de  rouge,  etc. 

Les  neuf  premiers  chiffres  sont  représentés 
par  neuf  de  ces  pavillons;  deux  sont  affectés 
au  zéro  et  deux  autres  servent  à  figurer  tel- 
des  neuf  premiers  chiffres  qui  serait  répété. 

Ordinairement,  les  tables  de  signaux  se 
divisent  en  neuf  chapitres.  A  chacun  de  ces 
chapitres  on  applique  diverses  sections  de 
signaux,  comme  signaux  à  la  voile,  signaux 
à  l'ancre,  etc.,  dont  les  titres  font  connaître 
les  principales  circonstances  générales.  On 
peut  annoncer  chaque  chapitre  par  un  pavil- 
lon particulier  ou  par  le  lieu  ou  l'on  pince  le 
signal. 

Comme  les  ordres  donnés  par  les  signaux 
finiraient  par  être  compris  de  tout  le  monde 
dès  qu'on  posséderait  la  clef  de  ces  signaux, 
ce  qui  ne  tarderait  pas,  on  n'affecte  pas  tou- 
jours les  mêmes  pavillons  aux  mêmes  chif- 
fres. C'est  le  commandant  en  chef  qui  fait  la 
table  des  signaux,  table  qui  est  distribuée  à 
tous  les  capitaines,  et  qui  fait  tous  les  chan- 
gements nécessaires  à  cette  table. 

Le  pavillon  sert  encore  à  indiquer  le  rang 
de  l'ofticier  qui  est  à  bord.  Ainsi,  il  est  piacé 
au  beaupré  pour  un  capitaine,  au  màt  d'arti- 
mon pour  un  contre-amiral,  au  màt  du  mi- 
saine pour  un  vice-amiral.  Le  pavillon  des 
canots,  porté  sur  poupe,  est  déployé  pour  le 
capitaine  de  vaisseau,  relevé  à  la  queue  poul- 
ie capitaine  de  frégate  et  roulé  sur  le  mât 
pour  les  grades  inférieurs. 

Les  pavillons  servent,  dans  les  fêtes  natio- 
nales, à  pavoiser  les  navires;  on  garnit  les 
mâts  et  les  vergues  de  pavillons,  de  guidons, 
de  cornettes,  etc.  On  emploie,  pour  parer 
ainsi  les  bâtiments,  des  pavillons  de  toutes 
sortes,  pavillons  de  nation  et -pavillons  de  si- 
gnaux, et  c'est  au  timonier  chargé  du  ser- 
vice des  pavillons  k  les  disposer  de  la  façon 
la  plus  agréable  à  l'œil.  Quoique  cet  art  de 
pavoiser  les  navires  soit,  comme  l'art  des  dé- 
cors, soumis  surtout  à  la  fantaisie,  il  est  cer- 
taines règles  auxquelles  il  faut  se  conformer. 
Le  grand  pavillon  de  nation  est  exclusive- 
ment placé  à  la  poupe;  les  pavillons  des  na- 
tions amies  sont  hissés,  suivant  le  rang,  aux 
postes  d'honneur  indiqués  par  l'ordre  du 
26  avril  1827  : 

10  la  grande  vergue  à  tribord  ; 

20  la  grande  vergue  à  bâbord  ; 

3»  la  vergue  de  misaine  à  tribord; 

<o  la  vergue  de  misaine  à  bâbord  ; 

5»  la  vergue  barrée  à  tribord  ; 

6»  la  vergue  barrée  à  bâbord  ; 
et  les  vergues  de  hune,  en  commençant  tou- 
jours par  tribord.  Jamais  on  n'arbore  un  pa- 
villon de  nation  au  .grand  mât,  réservé  au 
pavillon  national  et  aux  pavillons  de  signaux  ; 
il  est  égnlemeut  défendu  de  mettra  un  pa- 
villon de  nation  sous  le  beaupré.  Quant  à  dé- 
cider quel  pavillon  aura  le  poste  d'honneur 
et  quel  autre  après  lui,  voici  l'ordre  suivi 
dans  les  ports  de  France.  Le  poste  d'honneur 
appartient  au  pavillon  de  nation  de  l'ofticier 
étranger  le  plus  élevé  en  grade,  ou  du  pre- 
mier arrivé  dans  le  port  s'il  s'agit  de  deux 
officiers  étrangers  du  même  grade.  On  suit 
la  même  loi  pour  chacun  des  postes  cités  plus 
haut.  Bans  les  ports  étrangers,  le  poste  d'hon- 
neur revient  de  droit  au  pavillon  du  pays  au- 
quel appartient  le  port  dans  lequgl  on  se  trouve. 

Avant  le  26  avril-1827,  les  pavillons  de  na- 
tion étaient  arborés  en  tète  des  mâts;  le  grand 
mât  était  toujours  réservé  au  pavillon  fran- 
çais ;  puis  venaient  le  màt  de  misaine,  le  mât 
d'artimon,  puis  les  vergues  comme  précé- 
demment. Nous  avions  aussi  l'habitude  de 
donner  toujours  le  premier  poste  au  pavillon 
espagnol  dans  nos  ports,  sans  doute  à  cause 
des  liaisons  de  famille  qui  existaient  entre 
les  souverains  de  France  et  d'Espagne  ;  on 
sait,  en  effet,  que  Louis  XIV  est  la  souche  de 
la  dynastie  espagnole  mise  en  disponibilité 
par  fa  révolution  du  20  septembre  1868. 

Voici  la  description  sommaire  des  pavillons 
de  diverses  nations  dans  les  deux  mondes  : 

Autriche.  Le  pavillon  impérial  est  jaune, 
aux  armes  d'Autriche,  l'aigle  noire  k  deux 
têtes,  et  dentelé  de  vert,  uo  rouge  et  deîfianc. 
i^e  pavillon  de  guerre  et  de  commerce  est  à 
trois  bandes  horizontales,  une  blanche  entre 
deux  rouges. 


Ï>AVÎ 

Belgique.  Tricolore  vertical,  noir,  jaune 
et  rouge. 

Bolivie.  Pavillon  jaune,  rouge  et  vert,  ho- 
rizontalement. 

Brème.  Pavillon  à  bandes  rouges  et  blan- 
ches, aux  armes  de  la  ville. 
^  Brésil.  Pavillon  vert,  avec  les  armes  de 
l'empereur  au  milieu,  sur  fond  d'or. 

Bcknos-Ayres.  Bande  blanche,  entre  deux 
bandes  bleues  horizontales. 

Chili.  Pavillon  tricolore.  Le  blanc  et  le 
rouge  sont  disposés  horizontalement.  Le  bleu, 
au  milieu  duquel  brille  une  étoile,  occupe  le 
carré  supérieur  prés  de  la  hampe. 
Chine.  Le  pavillon  est  très-variable. 
Cocbincmne.  Jaune,  dentelé  de  bleu  et  de 
blanc. 

CosTA-RiCA.  Cinq  bandes  horizontales  ;  celle 
du  milieu  rouge,  les  intermédiaires  blanches, 
les  extrétnes  bleues. 

Danemark,  Pavillon  rouge,  traversé  d'une 
croix  blanche  ;  le  pavillon  de  guerre  se  sé- 
pare en  deux  flammes. 

Equateur.  Le  pavillon  porte  sept  étoiles 
sur  une  bande  bleue  au  milieu  de  deux  blan- 
ches horizontales. 

Espagne.  Pavillon  jaune,  avec  bandes  rou- 
ges alternées. 

Etats-Unis.  Pavillon  rayé  horizontale- 
ment de  bandes  blanches  et  rouges;  les  étoiles 
d'argent,  aussi  nombreuses  qu'il  y  a  d'Etats, 
brillent  dans  le  carré  bleu  au  coin  supérieur, 
près  de  la  hampe. 

France.  Pavillon  tricolore,  en  trois  bandes, 
bleue,  blanche  et  rouge,  disposées  verticale- 
ment, le  bleu  près  de  la  hampe,  le  rouge  flot- 
tant. 

Grande-Bretagne.  Le  pavillon  royal  re- 
produit en  grand  les  armes  des  trois  royau- 
mes unis  :  le  lion,  de  gueules  sur  champ  d'or, 
d'Ecosse;  la  harpe  d'or,  sur  champ  d'azur, 
d'Irlande;  les  trois  licornes,  d'or  sur  champ 
de  gueules,  d'Angleterre.  II  en  résulte  que  ce 
drapeau  est  bleu  et  jaune  aux  deux  carrés 
alternés,  rouge  aux  deux  autres.  Le  pavillon 
de  l'escadre  bleue  est  bleu,  avecun  carré  bleu, 
traversé  de  croix  rouges  et  blanches,  au  coin 
supérieur,  près  de  la  hampe.  Le  carré  se  re- 
produit sur  le  pavillon  de  l'escadre  rouge, 
qui  est  rouge  et  qui  sert  pour  le  commerce; 
sur  celui  de  l'escadre  blanche,  dont  le  fond 
est  blanc,  traversé  d'une  croix  rouge,  et  sur 
celui  des  Indes  orientales,  dont  le  fond  est 
rayé  de  bandes  blanches  et  rouges.  Le  pavil- 
lon de  l'amirauté  est  complètement  rouge 
avec  une  ancre  d'or. 

Grèce.  Le  pavillon  royal  est  bleu,  à  croix 
blanche  ;  celui  de  guerre  et  de  commerce,  à 
bandes  bleues  et  blanches  horizontales,  por- 
tant le  pavillon  royal  en  carré. 

Guatemala.  Le  pavillon  est  divisé  en  trois 
bandes  horizontales  :  celle  du  milieu  est  blan- 
che et  porte  les  armes  de  la  république.  Les 
deux  autres,  divisées  horizontalement,  por- 
tent chacune  deux  couleurs:  la  supérieure, 
le  rouge  et  le  bleu;  l'inférieure,  le  jaune  et 
le  bleu. 

Haïti.  Pavillon  tricolore  :  le  bleu  et  le  rouge, 
disposés  horizontalement,  enferment  un  carré 
blanc,  sur  lequel  figure  un  palmier  vert. 

Ha.mbourq.  Pavillon  de  guerre,  rouge;  pa- 
villon de  commerce,  bleu  ;  tous  deux  aux  ar- 
mes murales  de  la  ville. 

Italie.  Tricolore,  vert,  blanc  et  rouge  ver- 
ticalement. 

Japon.  Rouge,  à  deux  épées  croisées  pour 

la  guerre;  blanc,  entra  deux  bandes  bleues 

pour  le  commerce. 

Lubeck.  Blanc  et  rouge  horizontalement. 

Mexique.  Pavillon  vert,   blanc   et  rouge, 

verticalement. 

Montevideo.  Pavillon  à  raies  horizontales, 
alternativement  blanches  et  bleues.  Sur  un 
carré  blanc,  au  coin  supérieur  prés  de  la 
hampe,  figure  un  soleil. 

Nouvelle-Grenade.  Rouge,  bleu  et  jaune. 
Une  étoile  brille  au  milieu. 

Pays  -  Bas.   Tricolore   horizontal ,   rouge 
blanc  et  bleu. 

Pérou.  Rouge,  blanc  et  rouge,  verticale- 
ment. 

Perse.  Le  pavillon  de  guerre  est  rayé  de 
bandes  jaunes  et  bleues,  a  quatre  croissants, 
un  grand  sabre  au  milieu;  le  pavillon  de 
commerce  est  blanc,  illustré  du  lion  d'or  et 
du  soleil  d'argent. 

Portugal.  Le  pavillon  royal  est  rouge,  aux 
armes  du  roi;  le  pavillon  de  guerre  et  de 
commerce,  bleu  et  blanc,  aux  mêmes  armes, 
t  Prusse.  Le  pavillon  royal  est  blanc  et  porte 
l'aigle  noire  ;  le  pavillon  de  guerre  et  de  com- 
merce est  blanc,  bordé  de  deux  bandes  noires. 
Russie.  La  pavillon  impérial  est  jaune  et 
porte  l'aigle  noire  à  deux  têtes;  le  pavillon 
de  guerre,  blanc,  à  croix  diagonale  bleue;  le 
pavillon  marchand,  blanc,  bleu  et  rouge  ho- 
rizontalement, Le  pavillon  de  Finlande  est 
bleu,  à  deux  caducées  d'argent;  le  pavillon 
de  Riga,  bleu,  a  croix  jaune  ;  le  pavillon  de 
Courlande,  rouge  et  bleu  horizontalement. 
Siam.  Un  éléphant  blanc  sur  fond  rouge. 
Suède.  Le  pavillon  de  guerre  est  bleu,  sé- 
paré en  deux  flammes,  traversé  d'une  croix 
jaune;  avec  un  carré  rouge,  à  croix  bleue  et 
jaune,  au  coin  supérieur  près  de  la  hampe; 
le  pavillon  de  commerce  est  carré,  aux  mê- 
mes couleurs  pour  le  fond  ;  mais  le  carré  est 
rouge,  a  croix  blanche  diagonale.  Le  pavillon 
de  Norvège  est  du  même  dessin,  mais  le  fond 
est  rouge  et  la  croix  bleue  pour  les  navires 
de  guerre  ;  le  fond  est  bleu  et  la  croix  blanche 
pour  les  navires  de  commerce. 
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Turquie.  Le  pavillon  du  sultan  est  à  ban- 
des horizontales  vertes  et  et  rouges.  Les  au- 
tres pavillons  sont  rouges  avec  un  croissant 
et  une  étoile  en  blanc.  Celui  d'Egypte,  rouge 
aussi,  a  trois  croissants  et  trois  étoiles.  Celui 
de  Tripoli  est  vert  avec  trois  croissants.  Ce- 
lui de  Tunis  est  rouge,  avec  l'étoile  Saturne 
au  milieu  pour  la  guerre;  rayé  de  bandes 
verte,  rouge  et  blanche  pour  le  commerce. 

Venezuela.  Jaune,  bleu  et  rouge,  horizon- 
talement. 

—  Hortic.  Les  pavillons  se  placent  ça  et  là 
dans  les  parcs  et  les  jardins  d'agrément  pour 
offrir  aux  promeneurs,  soit  des  points  de  re- 
pos, soit  des  abris  contre  le  soleil  ou  contre 
la  pluie.  On  les  établit  ordinairement  sur  les 
hauteurs  ou  aux  angles  des  murs  extérieurs,, 
afin  qu'ils  puissent  offrir  une  vue  étendue; 
quelquefois,  cependant,  surtout  dans  les  jar- 
dins paysagers,  on  les  place  dans  des  lieux 
retirés  ou  au  bord  des  eaux.  Ils  varient  beau- 
coup dans  leurs  dimensions  et  leur  ornemen- 
tation. Quand  ils  ont  de  l'élégance  sans  luxe, 
qu'ils  s'harmonisent  avec  l'ensemble  du  pay- 
sage, que  leur  présence  sur  tel  ou  tel  point 
est  motivée,  enfin  qu'ils  ne  sont  pas  trop  mul- 
tipliés, ils  contribuent  beaucoup  à  embellir 
les  parcs  et  les  plantations  d'agrément.  Ils  for- 
ment un  agréable  contraste  avec  les  chau- 
mières et  les  fabriques  d'apparence  rustique. 

On  désigne  encore,  dans  le  jardinage,  sous 
le  nom  de  pavillon,  une  sorte  de  châssis  ou 
de  grande  cloche  fort  économique.  La  partie 
basse  est  formée  de  la  réunion  de  deux  châs- 
sis carrés,  assemblés  par  de  petites  tringles 
de  fer;  la  partie  supérieure  consiste  en  un 
châssis  de  bois,  muni  de  tringles  pareilles,  qui 
sont  destinées  à  recevoir  le  vitrage.  Ces  deux 
parties  peuvent  être  séparées  par  une  hausse 
en  bois,  dans  le  cas  ou  le  développement  de 
la  végétation  exigerait  une  plus  grande  hau- 
teur. Des  voliges  placées  à  volonté  sur  di- 
vers côtés  servent  à  préserver  les  plantes  du 
soleil  ou  du  froid.  Cette  petite  serre  portative 
offre  un  grand  avantage;  les  plantes,  plus 
rapprochées  du  verre,  reçoivent  plus  de  lu- 
mière et  sont  moins  sujettes  à  s'étioler.  On 
l'emploie  avec  succès  pour  la  culture  des  me- 
lons, notamment  des  variétés  les  plus  pré- 
cieuses, On  peut  également  s'en  servir  pour 
élever  des  plantes  délicates,  ou  pour  cultiver 
des  primeurs,  en  lui  donnant  des  dimensions 
proportionnées  à  celles  des  sujets  qu'elle  doit 
abriter,  sans  oublier  qu'elle  doit  toujours  res- 
ter facilement  maniable.  On  peut  placer  le 
pavillon  sur  une  couche  sourde,  l'accompa- 
gner de  réchauds  et  au  besoin  recouvrir  et 
entourer  de  fumier  ses  voliges.  Mais,  pour  la 
culture  des  primeurs,  on  préfère  un  chauffage 
plus  commode  et  plus  économique  :  deux  pe- 
tits fourneaux,  dans  l'un  desquels  on  place 
une  terrine  remplie  de  fèces  d'huile  ;  un  four- 
neau supérieur,  où  l'on  met  une  autre  terrine 
au  moment  d'allumer;  un. tuyau  en  fer,  placé 
au  bas  du  pavillon,  pour  en  échauffer  le  boIS 
et  la  terre  par  la  fumée  qui  y  passe,  et  ter- 
miné par  un  tuyau  en  T;  voilà  en  quoi  con- 
siste tout  l'appareil. 

Pavillon  du  calife  OU  Alnaanzor  et  Zobélde, 

opéra  en  deux  actes,  paroles  de  Desgrés,  Des- 
champs et  Morel,  musique  de  Daluyrac,  re- 
présenté sur  le  théâtre  des  Arts  (à  l'Opéra) 
le  13  avril  1804.  Cet  ouvrage,  le  seul  que  Da- 
Iayrac  ait  écrit  pour  l'Opéra,  ne  réussit  point. 
On  le  reprit,  sans  plus  de  succès,  à  Feydeau, 
sous  le  titre  suivant  :  le  Pavillon  des  fleurs. 
Le  poème  avait  été  réduit  à  un  acte.  V.  l'ar- 
ticle suivant. 

Pavillon  des  Heurs  (Le)  OU.  les  Pécheurs  de 

Grenade,  comédie  lyrique  en  un  acte,  paroles 
de  R.-C.  Guilbert  de  Pixérécourt,  musique 
posthume  de  Dalayrac,  représentée  à  l'Opéra- 
Comique  le  13  mai  1822.  L'ouverture  est  char- 
mante. Les  morceaux  les  plus  agréables  sont  : 
le  virelai  chanté  par  Laure,  A  l'espérance, 
Zoraîde,  ouvres  votre  cœur;  les  couplets  chan- 
tés dans  une  barque  par  Almanzor,  Sur  ce 
rivage  attachons  nos  filets,  soi  vis  d'un  ensem- 
ble d'un  joli  effet  ;  la  romance  de  Zoraîde  , 
La  colombe  fugitive,  et  le  dernier  duo  entre 
Zoraîde  et  Almanzor. 

Pavillon  (ordre  do).  Cet  ordre  peu  sérieux 
fut  institué  par  Louis  XV  en  1717.  Le  roi 
avait  alors  huit  ans  et  la  décoration  était 
destinée  aux  jeunes  seigneurs  de  sa  cour. 
L'ordre  ne  dura  que  fort  peu  de  temps.  La 
décoration  était  une  croix  d'or  émaillée  ;  sur 
le  milieu,  d'un  côté  un  pavillon,  de  l'autre  un 
anneau  tournant  (jeu  du  roi).  Le  cordon  était 
rayé  de  blanc  et  de  bleu. 

PAVILLON  (Nicolas),  jurisconsulte  et  poste 
français,  né  à  Tours  eu  1532,  mort  vers  1585. 
Il  exerça  avec  distinction  la  profession  d'a- 
vocat au  parlement  de  Paris  et  employa  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Pavillon  a 
laissé,  et  c'est  son  principal  titre  littéraire, 
une  traduction  en  vers  français  des  Sentences 
du  poète  grec  Théognis.  Cette  traduction,  pu- 
bliée à  Paris  (1578,  in-80),  est  dédiée  à  Pierre 
Girard,  fils  d'un  conseiller  au  siège  présidial 
de  Moulins,  en  Bourbonnais,  à  qui  Pavillon 
l'avait  lue  plusieurs  fois  durant  son  séjour 
dans  cette  ville.  Il  parait  que  Girard  goûtait 
beaucoup  l'œuvre  de  son  ami,  œuvre  qui, 
toutefois,  n'est  point  irréprochable.  •  On  n'y 
trouve  pas,  dit  un  biographe,  toute  la  grâce 
de  l'original,  elle  n'est  pas  même  littérale; 
mais  Pavillon,  qui  d'ailleurs  connaissait  très- 
bien  la  langue  grecque,  nous  dit  qu'il  s'était 
plus  attaché  à  exposer  clairement  les  maximes 
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du  poète  grec  qu'à  les  rendre  root  à  mot,  Il 
parle,  dans  son  épltre  dédicatoire,  de  deux 
autres  traductions  plus  considérables  qu'il 
avait  entreprises,  mais  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées :  celle  du  géographe  Denys  d'Alexan- 
drie et  celle  des  commentaires  d'Eustathe 
sur  Homère.  »  On  doit,  en  outre,  à  Pavillon 
une  épitaphe  de  Jules  Scaliger  (v.  Epitnphes 
françaises,  p.  156)  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Discours  sur  l'histoire  des  Polonais  et  l'élec- 
tion du  duc  d'Anjou,  avec  uneépîlre  in  roi  de 
Pologne  sur  sa  bienvenue  à  Paris  (Paris,  1573, 
in-8«). 

PAVILLON   (Nicolas),   petit-fils  du  précé- 
dent, évéque  janséniste  et  l'un  des  patrons 
■de  Port- Royal,  né  à  Paris  en  1597,  mort  en 
1677.  Son  père,  Etienne  Pavillon,  était  cor- 
recteur &  la  chambre  des  comptes.  Il  débuta 
lui-même  dans  l'Eglise  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  le  remarqua  et 
qui  lui  confia  quelques  missions,  comme  de 
présider  des  assemblées  de  charité  et  de  faire 
des  conférences  aux  jeunes  gens  que  saint 
Vincent  de  Paul  préparait  à  la  prédication. 
Ce  fut  sans  doute  par  l'entremise  de  saint 
Vincent  de  Pau!  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  offrit  l'évêché  d'Aleth.  Pavillon  était  un 
homme  austère  et  laborieux,  qui  remua  tout 
son  diocèse  en  quelques  années,  réforma  les 
couvents,  organisa  des   écoles  pour  les  gar- 
çons  et  les  filles,  conduite  qui  n'était  pas 
commune  parmi  les  évêques  de  cette  époque, 
la  plupart  préoccupés  de  leur  avancement  ou 
de  controverses  religieuses.  Il  avait  voulu 
être  curé  de  village;  on  l'avait  nommé  évé- 
que de  village,  car  Aleth  était  une  mauvaise 
bourgade  de  la  frontière  d'Espagne.  Les  que- 
relles du  jour  vinrent  l'y  poursuivre.  Une  as- 
semblée du  clergé  de  France,  à  laquelle  il 
n'avait  pas  assisté,  avait  prescrit  la  signa- 
ture d'un  Formulaire  aux  fidèles  soupçonnés 
de  jansénisme.  Pavillon  refusa  de  souscrire 
à  cette  décision,   t  L'autorité  du  roi,  dit-il, 
quoique  absolument  nécessaire  pourcontrain- 
dre  par  des  peines  temporelles  à  la  soumis- 
sion aux  lois  de  l'Eglise,  ne  peut  conférer  & 
une  assemblée  non  canonique  le  droit  de  faire 
de  ces  sortes  de  lois  ni  suppléer  à  ce  qui  man- 
que. »  En  effet,  suivant  la  doctrine  ultramon- 
taine,   les   prétendus   conciles  gallicans  du 
xvne   siècle   n'étaient  que    des  assemblées 
politiques  à  qui  le  roi  faisait  donner  une  ap- 
parence canonique  par  l'entremise  de  Bossuet 
et  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris  ; 
ceux-ci  se  bornaient  à  obtenir  des  conciles 
l'enregistrement  pur  et  simple  de  la  volonté  de 
Louis  XIV.  Il  s'engagea,  k  propos  du  Formu- 
laire, une  lutte  entre  Pavillon,  d'une  part,  et 
de  l'autre  les  jésuites  et  la  royauté.  Les  jé- 
suites eurent  recours  au  pape.  11  ne  conve- 
nait pas  au  roi  de  laisser  entrer  le  pape  dans 
ses  affaires.  Le   ministre  Le  Tellier  jugeait 
l'affaire  mal  enfournée.  Elle  traîna  jusqu'aux 
démêlés  entre  Rome  et  Louis  XIV  à  propos 
àa  droit  de  régale.  On  accuse  Pavillon  d'a- 
voir pris  le  parti  du  pape  contre  le  roi.  Le 
cas  était  grave  et  l'évéque  d'Aleth  s'en  se- 
rait tiré  difficilement  si  sa  mort  n'était  venue 
(1677)  arranger  le  différend. 

On  a  de  lui  :  Rituel  à  l'usage  du  diocèse 
d'Aleth  (Paris,  1667  et  1670,  l  vol.  in-<o);  on 
attribue  quelquefois  cet  ouvrage  à  Arnauld; 
il  fut  condamné  par  la  cour  de  Rome  en  1C6S, 
mais  l'évéque  continua  de  le  faire  observer 
dans  «son  diocèse;  Ordonnances  et  Statuts  sy- 
nodaux (1675,  l  vol.  in-12)  ;  une  Lettre  au  roi, 
à  l'occasion  du  Formulaire  ;  elle  fut  suppri- 
mée par  arrêt  du  parlement  (12  décembre 
1664). 

PAVILLON  (Etienne),  littérateur  et  poëte, 
neveu  du  précédent,  membre  de  l'Académie 
française,  né  h  Paris  en  1632,  mort  eu  1705. 
Sa  famille  le  destina  au  barreau;  lorsqu'il 
eut  achevé  son  droit,  il  fut  envoyé  à  son  on- 
cle, Nicolas  Pavillon,  évoque  d'Aleth;  sous  la 
direction  de  ce  pieux  personnage,  il  se  livra 
k  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  do 
l'Eglise.  A  son  retour,  il  fut  pourvu  de  la 
charge  d'avocat  général  k  Metz,  et,  pendant 
dix  années,  il  en  remplit  les  fonctious  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Au  bout  de  ce 
temps,  sa  famille  ayant  subi  des  revers  de 
fortune,  il  vendit  sa  charge  et  vint  à  Paris, 
où  il  se  livra  tout  entier  à  la  culture  des  let- 
tres. Il  avait  du  goût,  de  l'esprit  et  s'expri- 
mait avec  éloquence;  malheureusement,  la 
goutte  le  condamnait  au  repos  et  lui  interdi- 
sait toute  ambition.  Ses  amis,  entre  autres 
Bossuet,  s'employèrent  pour  le  faire  nommer 

fouverneur  du  uuc  du  Maine,  mais  il  les  pria 
e  cesser  leurs  démarches  obligeantes.  Pa- 
villon arriva  aux  honneurs  littéraires  sans 
les  avoir  sollicités.  En  1691,  il  entra  à  l'Aca- 
démie française  et  succéda  à  Racine  dans 
celle  des  inscriptions.  Il  jouissait  d'une  pen- 
sion de  2,000  livres  sur  la  cassette  royale. 
C'était  un  écrivain  de  l'école  de  Voiture,  avec 
un  peu  plus  de  naturel  et  moins  d'originalité. 
Ses  œuvres  se  composent  de  lettres  mi-parties 
de  prose  et  de  vers  et  de  poésies  de  circonstance 
qui  ont  perdu  le  peu  d'intérêt  qu'elles  ont  pu 
avoir  autrefois.  Uu  recueil  de  ses  Œuvres  a 
été  publié  à  La  Haye  (1715  et  1747),  à  Pari* 
(1720,  2  vol.  in-12). 

PAVILLON  (Jean-François  du  Cheyron, 
chevalier  du),  marin  français,  né  à  Périgueux 
en  1730,  mort  en  1782.  Il  servait  depuis  l'âge 
de  quinze  ans  lorsqu'il  se  fit  recevoir  garde 
dans  la  marine  (1748).  Pavillon  prit- part  à 
des  campagnes  au  Canada  et  à  Saint-Domin- 
gue, montra  dans  les  occasions  les  plus  pê- 
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rilleuses  un  courage  froid  et  raisonné  qui  le 
rendait  digne  d'un  commandement  supérieur, 
fut,  de  1781  à  1782,  capitaine  de  pavillon  du 
marquis  de  Vaudreuil  sur  le  Triomphant  et 
trouva  la  mort  au  combat  du  12  avril  1782 
devant  la  Dominique.  Pavillon  acquit  une 
grande  et  juste  réputation  par  ses  travaux 
sur  la  tactique  navale,  à  laquelle  il  a  fait 
faire  des  progrès  importants,  principalement 
en  ce  qui  concerne  les  signaux  de  jour  et  de 
nuit.  Nous  citerons  de  ce  remarquable  offi- 
cier :  Signaux  de  nuit  et  pour  le  temps  de 
brume  (Versailles,  1773,  in-fol.);  Mémoire  sur 
la  tactique  navale  (1787);  Signaux  de  brume 
pour  l'escadre  du  roi  (1775,  in-fol.)  ;  Signaux 
de  jour,  de  nuit,  de  brume  (1776-1779,  in-fol.). 

PAVILLÔNNE,  ÉE  adj.  (pa-vi-llo-né  ;  Il 
mil.  —  nid.  ■pavillon).  Blas.  Se  dit  d'un  instru- 
ment à  vent,  quand  on  veut  exprimer  l'é- 
mail particulier  de  son  pavillon.  Il  Se  dit  aussi 
quelquefois  des  tours  couvertes  d'un  toit 
pointu  :  Laidet  Calissane  :  De  gueules,  à  une 
tour  ronde,  pavilloknée  d'or. 

PAVILLONNEB  v.  n.  ou  intr.  (pa-vi-llo- 
né).  Plaisanter.  Il  Vieux  mot. 

—  Pop.  Divaguer,  dire  des  choses  tout  à 
fait  étrangères  au  sujet  de  la  conversation  : 
Taisons-nous,  car  il  commence  à  pavillonner. 

PAV1LLONNERIE  s.  f.  (pa-vi-llo-ne-rï  — 
rad.  pavillon).  Mar.  Atelier  où  l'on  fait  les 
pavillons,  flammes,  étendards  de  toute  es- 
pèce; magasin  où  on  les  garde. 

PAV1LLY,  ville  de  France  (Seine- Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kiloni. 
N.-O.  de  Rouen,  sur  la  rivière  de  Saint- Austre- 
berte;  pop.  aggl.,  1,491  hab.  —  pop.  tôt., 
2,822  hab.  Filature  et  tissage  de  coton.  L'é- 
glise, dont  quelques  parties  remontent  au 
xno  siècle,  renferme  le  tombeau  de  Catherine 
de  Dreux,  femme  du  sénéchal  de  Brézé. 
Restes  d'un  monastère  fondé  vers  662  par 
saint  Philibert  de  Jumiéges. 

PAVIMENTEOX,  EUSE  adj.  (pa-vi-man- 
teu,  eu-ze  —  du  lat,  pavimentum,  pavé).  Mi- 
ner. Se  dit  de  certaines  roches  employées  à 
faire  des  dalles  ou  des  pavés. 

—  Anat.  lipithélium  pavimenteux,  Epithé- 
lium  disposé  en  plaques. 

PAVIN,  lac  de  France  (Puy-de-Dôme),  ar- 
rond. d  Issoire,  cant.  et  â  5  kilom.  de  Besse,  à 
1,197  mètres  d'altitude.  Il  occupe  le  fond  d'un 
cratère  ;  ses  bords,  élevés  en  certains  endroits 
à  plus  de  100  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  eaux,  sont  très-escarpés.  Le  lac  mesure 
1,650  mètres  de  longueur,  1,525  mètres  de  lar- 
geur et  96  mètres  de  profondeur  maxima.  Ses 
eaux,  d'une  admirable  limpidité,  sont  alimen- 
tées par  plusieurs  sources  qui  descendent  du 
cône  boisé  de  Montehalme;  elles  se  déversent 
par  la  petite  rivière  de  Gelât  dans  la  Couze 
d'Issoire.  «  Le  lac  Pavin,  dit  M.  Joanne,  a  joué 
un  grand  rôle  dans  les  légendes  de  l'Auver- 
gne :  il  suffisait,  disait-on,  d'y  lancer  une 
pierre  pour  exciter  d'épouvantables  tempê- 
tes, d'où  le  nom  de  Pavin  (pavens,  effrayant). 

PAVINDA  s.  m.  (pa-vain-da).  Bot.  Syn. 

d'AUDOUINIE. 

PAVION  s.  m.  (pa-vi-on).  Mamm.  Syn.  de 

PAPION. 

PAVISSICII  (Louis),  littérateur  dalmate, 
né  à  Maoarska  vers  1800,  mort  à  Zara  en 
1859.  11  professa  l'italien  à  l'école  des  lan- 
gues de  Vienne,  puis  devint  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  de  Dulmatie.  On  lui  doit  des 
ouvrages  en  latin,  en  serbe,  en  allemand  et 
en  italien.  Nous  citerons  :  Itécits  historiques 
de  la  peste  de  Macarska  en  1815  (Vienne, 
1851)  ;  Biographie  du  général  Maslroviich 
(Vienne,  1852)  ;  une  Nuit  au  Vatican  (1852) 
en  vers  italiens;  Carmen  latiuum  (1852);  des 
traductions  d'ouvrages  français  et  aile  - 
mands,  etc. 

PAVITBAM  s.  m.  (pa-vi-tramm).  Anneau 
fait  de  tiges  d'herbes  tressées,  qui  est  pour 
les  Indous  une  sorte  d'amulette. 

—  Encycl.  Le  pavitram  est  un  amulette 
indou  qui  a  la  propriété,  dans  l'esprit  des 
crédules,  d'épouvanter  les  géants, 4  les  dé- 
mons et  les  esprits  malins  quelconques,  dont 
la  principale  mission  est  de  nuire  aux  hommes 
et  de  troubler  les  cérémonies  des  bralunes.  La 
vue  seule  du  pavitram  les  l'ait  trembler  et  les 
oblige  à  prendre  la  fuite.  Cet  amulette  sa- 
lutaire consiste  en  trois,  cinq  ou  sept  tiges  de 
l'herbe  sacrée  appelée  darba ,  tressées  en- 
semble en  forme  d'anneau.  Avant  de  com- 
mencer aucune  cérémonie,  le  pourohita,  ou 
brahme  officiant,  qui  y  préside,  prend  le  pa- 
vitram  et,  après  l'avoir  trempé  dans  l'eau  ius- 
'  traie,  il  se  le  met  au  doigt  du  milieu  do  la 
main  droite.  La  graine  et  l'huile  de  sésame 
ont  à  peu  près  la  même  efficacité  que  lepavi- 
tram,  mais  l'herbe  appelée  darba  emporte  le 
prix  ;  elle  a  la  vertu  de  purifier  tout  ce  qu'elle 
louche,  et  les  brahmes  ne  peuvent  rien  faire 
sans  elle;  elle  est  la  base  des  œuvres  pieuses 
et  méritoires  par  excellence  connues  sous  le 
nom  générique  de  mokehartus ;  on  ne  saurait 
s'en  passer  dans  les  actes  les  plus  importants 
de  la  vie  et,  notamment,  elle  est  d'un  usage 
fréquent  dans  les  exercices  adaptés  aux  quatre 
conditions  des  brahmes  ;  enfin  cette  herbe 
sainte,  dont  la  pureté  est  sans  égale,  paraît 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  ci- 
viles des  Indous. 

PAVLOGRAD,  ville  de  la  Russie  d'Europe 
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dans  le  gouvernement  et  à  76  kilom.  E. 
d'Iékaterinosla-w,  eh.-l.  du  district  de  son  nom, 
sur  la  Boltsclia;  6,000  hab. 

PAVLOSK. ,  ville  de  la  Russie  d'Europe  , 
dans  le  gouvernement  et  à  150  kilom.  S.  de 
Voronéje,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur 
la  rive  gauche  du  Don,  à  l'embouchure  de 
l'Osserada  dans  ce  fleuve;  3,700  hab.  Cette 
ville,  défendue  par  un  fort,  offre  des  rues 
largos  et  des  maisons  régulièrement  bâties-. 
Commerce  important  de  melons  d'eau  renom- 
més, de  poissons,  de  vins  et  de  gants  de  laine  ; 
marché  très-considérable.  Cette  ville,  très- 
florissante  après  la  paix  de  Pruth  en  1711, 
fut  détruite  en  partie  par  une  inondation , 
en  1728,  et  ruinée  par  de  violents  incendies 
en  1744  et  1793. 

PAVLOVSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  33  kilom.  S. -S.  -  E.  de 
Saint-Pétersbourg,  entre  de  petites  collines, 
presque  aux  sources  de  la  Slavianka,  petit 
affluent  de  la  Neva;  1,200  hab.  Elle  est  pe- 
tite et  a  des  rues  droites  et  bien  alignées  ;  on 
y  voit  le  mausolée  de  Nikit  Panin,  gouver- 
neur de  Puul  I".  Elle  tire  principalement  sa 
célébrité  du  château  impérial,  qui,  sans  être 
vaste ,  est  cependant  très-beau  et  orné  de 
jardins  anglais  d'une  grandeur  immense , 
plantés  en  1780  par  Catherine  II.  Hôiel  d'in- 
valides; manufacture  de  draps  pour  l'armée. 
Le  grand-duc  Paul  fonda  cette  ville  en  1780  ; 
le  château  fort  fut  sa  résidence  habituelle 
d'été,  mémo  après  son  avènement  au  trône. 

PAVLOVO,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Novgorod,  district 
et  à  17  kilom.  S.  de  Gorbatov,  sur  l'Oca; 
8,000  hab.  Importante  fabrication  de  serru- 
rerie. 

PAVO  s.  m.  (pa  -  vo  —  mot  lat.)  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  paon. 

PAVOIS  s.  m.  (pa-voi.  —  On  ne  connaît  pas 
au  juste  l'origine  de  ce  mot,  qui  s'employait 
autrefois  avec  la  signification  de  bouclier. 
On  trouve,  à  la  fin  du  xuie  siècle,  paoensis, 
qui  est  la  représentation  latine  correcte  du 
français  pavais  ou  pavois  et  de  l'italien  va- 
vese.  Ménage  y  voit  le  latin  parrna,  par  l'in- 
termédiaire de  partnensis;  Ferrari  le  tire 
de  Pavia,  h  cause  que  ces  grands  boucliers 
auraient  été  fabriqués  d'abord  à  Pavie,  et 
Diez  penche  pour  cette  opinion  ;  enfin  De- 
lâtre  rapporte  le"  bas  latin  pavensis ,  grand 
bouclier  qui  sert  d'arme  oiïensive,  au  latin 
pavif,  battre,  le  même  que  pafiô,  avec  di- 
gamma,  de  la  racine  sanscrite  pu,  battre, 
frapper,  qui,  conjuguée  sur  la  première  classe; 
donne  pavami,  exactement  le  grec  pafiô  et 
le  latin  pavio).  Sorte  do  grand!  boucher,  dont 
on  se  servait  autrefois  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  traits  :  Le  pavois  couvrait  presque  entiè- 
rement le  côté  gauche  du  corps. 

—  But  pour  le  tir  à  l'arc,  ainsi  dit  parce 
que  ce  but  avait  été  d'abord  un  pavois. 

—  Faire  pavois  de,  Se  faire  un  rempart  de  : 
L'amiral  Chabot  répondit  qu'il  faisait  pa- 
vois de  sa  conscience  contre  tous  les  juges. 
(Pasq.)  Il  Vieille  loc. 

—  Elever  sur  te  pavois,  Investir  de  la  sou- 
veraine puissance,  par  allusion  à  la  coutume 
des  Francs  d'élever  sur  un  pavois  le  roi  qu'ils 
élisaient.  |]  Fig.  Exalter,  mettre  au  premier 
rang  :  Il  n'y  aoait  pas  là  de  quoi  triompher  de 
Laharpe  ni  de  quoi  élever,  Condorcet  SUR 
le  pavois.  (Ste-Beuve.) 

—  Monter  sur  le  pauois  ;  Tomber  du  pavois, 
Monter  sur  le  trône;  tomber  du  trône  :  A 
Thierry  III  commence  la  série  des  rois  (ai* 
néants;  l'âpre  sève  de  la  première  race  s'affa- 
dit promptemeitt  et  les  fils  de  Cloois  tom- 
bèrent vite  DU  PAVOIS.  (Chateaub.) 

—  Mar.  Tenture  d'étoffe  de  couleur  écla- 
tante, qu'on  déployait  sur  le  plat-bord  d'un 
bâtiment,  soit  en  signe  de  fête,  soit  pour  ca- 
cher ■  '  l'ennemi  ce  qui  se  passait  sur  le  pont. 

Il  Pavillons  de  signaux  et  autres,  dont  on  orne 
le  gréement  en  signe  de  réjouissance.  Il  Nom 
donné  aux  bordages  établis  sur  les  jambettes 
ou  plus  haut  que  le  plai-bord. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
dermobrunohes.  Il  Syn.  de  pahmophoee,  autre 
genre  de  mollusques  gastéropodes. 

—  Zooph.  Nom  vulgaire  des  scutelles,  genre 
d'échinitles. 

—  Encycl.  Le  pavois  était  un  grand  bou- 
clier des  Francs,  qui  était  fait  d'un  bois  léger 
et  couvert  de  cuir  ou  de  lames  d'acier.  Il 
avait  la  forme  d'un  carré  long,  courbé  vers 
les  grands  côtés,  comme  un  segment  de  sur- 
face cylindrique.  Le  pavois  servait  à  la  pro- 
clamation du  chef  ou  roi  des  Francs  qui  ve- 
nait d'être  élu;  celui-ci  était  placé  debout  sur 
ce  bouclier  et  on  lui  faisait  faire  trois  fois  le 
tour  du  camp  où  l'armée  se  trouvait  réunie. 
De  là  l'expression  consacrée  :  «  Etre  élevé  sur 
le  pavois,  »  pour  parler  de  l'élection  d'un  roi. 
On  représente  généralement  le  pavois  comme 
un  bouclier  de  5  pieds  de  hauteur  et  courbé  en 
tuile  à  canal,  forme  qui  l'aurait  fait  un  peu 
différer  de  la  targe.  Le  pavois  n'était  pas, 
d'ailleurs,  une  arme  purement  franquejil 
est  d'origine  germanique,  et  cette  cérémonie 
de  l'élection  des  rois  était  pratiquée  par 
presque  tous  les  peuples  d'outre -Rhin.  Les 
Romains  do  la  décadence,  dont  les  troupes 
comprenaient  un  grand  nombre  de  barbares, 
empruntèrent  même  cette  coutume  aux  ha- 
bitants de  la  Gernaanio.  Tacite    parle  d'un 


PAVO 

peuple  gallo-batave,  qu'il  nomme  Caninefales, 
qui  pratiquait  ce  genre  d'investiture  long- 
temps avant  l'invasion  des  Gaules  par  les 
Francs.  Les  Romains  aussi  ont  décerné  la 
pourpre  de  la  même  manière,  puisque  nous 
voyons  les  légions  de  Julien  l'élever,  dans  les 
Gaules,  sur  le  pavois,  avant  de  marcher  sous 
ses  ordres  en  Orient.  Ce  fait  se  passait  bien 
longtemps  avant  l'élection  de  Pharamond  et 
celle  de  Clovis.  Le  pauois  fut  encore  employé 
pendant  toute  la  seconde  race  et  sous  les  pre- 
miers Capétiens ,  mais  il  ne  servait  plus  à 
l'investiture  des  rois.  Monstrelet  nous  ap- 
prend «  que  pavesieux,  c'étaient  porteurs  de 
pavois,  grands  écus  à  couvert  de  quoi  les  ar- 
balétriers tiraient.  »  Les  pavois  n'étaient  plus 
alors  que  des  boucliers  portés  par  des  gens 
spéciaux  chargés  de  couvrir  les  assiégeants 
qui  travaillaient  à  saper  les  murailles  de  la 
place  ou  les  arbalétriers  qui  tiraient  des  flè- 
ches. On  renversait  les  pavois  avec  l'angon 
a.  main,  sorte  de  lance  qui  se  terminait  pur 
deux  pointes  de  fer  recourbées. 

Suivant  le  général  Bardin,  il  a  dû  exister 
des  pavois  ronds  ou  marqués  à  l'extérieur 
d'une  marque  circulaire,  parce  que,  dans  les 
idiomes  de  l'Ouest,  on  a  continué  à  appeler 
pavois  une  rondelle  empreinte  de  cercles  con- 
centriques dans  laquelle  on  tire  au  blanc, 

PAVOISÉ,  ÉE  (pa-voi-zé)  part,  passé   du 
v.  Pavoiser.  Garni  de  pavillons,  de  pavois  : 
Vaisseau   pavoisé,    Frégate   pavoiséë.   Il  y 
avait  sur  la  rivière  des  milliers  de  bateaux  . 
pavoises.  (X.  Saintine.) 

PAVOISEMENT  s.  m.  (pa-voi-ze-man  — 
rad.  pavoiser).  Action  de  pavoiser;  état  d'un 
bâtiment  pavoisé  ;  Le  pavoisement  des  vais- 
seaux qui  étaient  en  rade. 

PAVOISER  v.  a.  ou  tr.  (pa-voi-zé  —  rad. 
pavois).  Couvrir  du  bouclier  nommé  pavois. 
Il  Vieux  mot. 

—  Mar.  Garnir  de  pavois,  de  pavillons, 
pour  une  fête,  une  réjouissance  :  L'amiral  fit 
pavoiser  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte .  (Aoaci.) 

Il  A  signifié  Garnir,  le   long  du  plat-bord,  de 
la  pièce  d'étoffe  nommée  pavois. 

Se  pavoiser  v.  pr.  Se  garnir  de  pavois, 
de  pavillons  :  l'ous  les  vaisseaux  de  la  rade 

SE  PAVOISERENT. 

PAVONAIRË  s.  f.  (pa-vo-nè-ro  —  du  lat. 
paoo,  pavonis,  paon).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypes alcyoniens,  voisin  des  pennatules. 

PAVONAZZO  s.  m.  (pa-vo-na-dzo  —  mot 
ital.  formé  de  pavone,  paon).  Miner.  Sorte 
de  marbre  antique  panaché  de  rouge  et  de 
blanc. 

PAVONCELLE  s.  f.  (pa-von-sè-le  — .dimin. 
du  lat.  pavo,  pavonis,  paon).  Ornith.  Syn.  de 

COMBATTANT. 

PAVONE-NEL-FR1C.NANO,  ville  d'Italie, 
province  de  Modéne,  district  do  Pavullo-nel- 
Frignano;  9,303  hab. 

PAVON1E  s.  f.  (pa-vo-nî  —  du  lat.  pavo, 
pavonis,  paon).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères diurnes,  de  la  tribu  des  uymphaïides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers  pierreux  la- 
mellifères,  formé  aux  dépens  des  madrépores, 
et  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  vi- 
vantes ou  fossiles  :  Les  pavomes,  comme  les 
autres  madrépores,  se  trouvent  seulement  dans 
les  mers  tropicales.  (Dujardin.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
malvucées,  tribu  des  malvées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Amérique 
et  surtout  dans  l'Asie  tropicale.  Il  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  monimiées,  tribu  des 
athérospermées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Chili.  U  On  dit  aussi  pavone. 

—  Encycl.  Zooph.  Les  pavonies  sont  des  poly- 
piers pierreux,  fixés,  lrondescents,  lamelli- 
fères ,  a,  expansions  foliacées  irrégulières  , 
droites,  aplaties,  ascendantes,  lobées  ou  en 
forme  de  crête,  ayant  les  deux  surfaces  gar- 
nies de  sillons  ou  de  rides,  qui  correspondent 
à  autant  de  rangées  d'étoiles  lamelleuses , 
sessiles,  plus  ou  moins  imparfaites.  Elles  se 
distinguent  ainsi  des  agaricies,  qui  n'ont  d'é- 
toiles que  sur  une  seule  face.  Les  animaux 
sont  à  peine  connus.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  se  trouvent  seulement 
dans  les  mers  tropicales.  On  remarque  sur- 

.tout  \a.pavonie  laitue,  qui  porte  des  sortes  de 
feuilles  découpées  et  crépues,  et  des  étoiles 
grandes  et  rapprochées  ;  elle  habite  les  mers 
d'Amérique.  La  pavonie  à  crête,  sessile,  à 
sillons  carénés,  à  étoiles  liées  entre  elles,  se 
trouve  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  de 
transition. 

—  Bot.  Lapauoniearomatique,  appeléeaussi 
laurélie,  est  un  grand  et  bel  arbre,  à  rameaux 
garnis  de  feuilles  opposées,  lancéolées,  en- 
tières ;  les  fleurs,  axillaires  et  monoïques,  ont 
un  périanthe  divisé  en  nombreux  lobes  égaux, 
disposés  sur  plusieurs  rangs;  des  étumiues 
munies  de  deux  petites  glandes  et  de  quelques 
écailles  à  la  base;  le  Iruit,  recouvert  par  le 
calice,  se  divise  en  quatre  loges,  dont  cha- 
cun* renferme  une  petite  graine  velue.  Cet 
arbre  croît  au  Chili.  Ses  teuilles,  quand  on 
les  froisse  entre  les  doigts,  répandent  une 
odeur  aromatique  et  agréable  ;  on  les  emploie, 
dit-on,  dans  l'art  culinaire,  comme  assaison- 
nement. Elles  sont  d'ailleurs  remarquables 
par  leur  belle  verdure.  Le  bois  est  employé 
dans  les  constructions  civiles  et  dans  la  me- 
nuiserie. Ce  végétal  est  quelquefois  cultivé 
dans  nos  serres  chaudes. 
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PAVONIEN,  IEMNE  adj.  (pa -vo -ni-ain, 
i-è-ne  —  du  lat.  pavo,  paon).  Zool.  Qui  a  des 
taches  œillées,  comparables  à  celles  qui  se 
trouvent  sur  le  plumage  du  paon. 

PAVONINE  s.  f.  (pa-vo-ni-ne  —  dimin.  du 
lat.  pavo,  jiaonJ.Moll.  Genre  de  foraminifères, 
do  la  famille  des  stiehostègues,  dont  l'espèce 
type  vit  sur  les  côtes  de  Madagascar. 

PAVONINÉ,  ÉE  adj.  (pa-vo-ni-né—  du  lat. 
pavo,  pavonis,  paon).  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  paon. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  gallinacés,  de  la  fa- 
mille des  phasionidés,  comprenant  les  genre3 
paon  et  crossoptile. 

PAVONITE  s.  f.  (pa-vc-ni-te  —  rad.  pavo- 
nie). Zooph.  Nom  donné  par  les  auteurs  an- 
ciens à  quelques  polypiers  fossiles. 

PAVORIEM  s.  m.  (pa-vo- ri-ain  —  du  lat. 
pavor,  peur).  Antiq.  rom.  Prêtre  de  Mars, 
dieu  de  la  peur. 

PAVOT  s,  m.  (pa-vo  —  lat.  papaver,  même 
sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille ries  papavéracées,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  qui  habitent  surtout 
les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie :  Les  capsules  du  pavot  somnifère  sont 
très-fréquemment  employées  en  médecine.  (P. 
Duohartre.)  Les  semences  d'un  seul  pavot  en- 
vahiraient te  globe  en  six  ans.  (A.  Martin.) 

Le  pavot  dans  les  champs  lève  sa  têtu  altière. 

Michaud. 

Il  Pavot  cornu,  Nom  vulgaire  de  la  gluucièra 
jaune,  il  Pavot  épineux, Nom  vulgairo  de  l'ar- 
gémone  du  Mexique.  Il  Pavot  gallois,  Nom 
vulgaire  du  méeonopsis  de  Cumurie.  Il  Pavot 
rouge  des  chatnps,  Pavot  sauvage,  Pavot  coq, 
Nom  vulgaire  du  coquelicot. 

—  Poétiq.  Les  pavots  de  Morphée,  les  pavots 
du  sommeil,  Le  sommeil  :  Morphée  avait  versé 
sur  lui  tous  ses  pavots.  (Acad.)  Le  sommeil, 
qui  m'avait  fui  la  nuit  précédente,  vint  ré- 
pandre sur  moi  ses  pavots.  (Le  Sage.) 

La  nuit  couvrait  la  terre,  et  le  dieu  du  repos 
Sur  tout  ce  qui  respire  étendait  ses  pavois. 

Delille. 

—  Fig.  Cause  d'engourdissement  :  Les  illu- 
sions sont  les  pavots  de  l'âme.  (M. -A.  Petit.) 

—  Alchira.  Patio;  des  philosophes,  Pierre* 
parfaite  au  rouge. 

— Encycl.  Les  pavots  sont  des  plantes  an- 
nuelles ou  vivaces,  qui  sécrètent  un  suc  blano 
et  laiteux  ;  leurs  feuilles  sont  alternes,  diver- 
sement, découpées,  les  radicales  pétiolées,les 
caulinaires  sessiles  ou  embrassantes.  Les 
fleurs,  grandes,  solitaires  h  l'extrémité  do 
longs  pédoncules,  présentent  un  calice  à  deux 
sépales  herbacés,  concaves,  très-caducs  ou 
fugaces;  une  corolle  à  quatre  pétales  oppo- 
sés en  croix,  chiffonnés  avant  l'épanouisse- 
ment; des  étamines  hypqgynes,  très-nom- 
breuses, a  anihèros  noirâtres;  un  ovaire  li- 
bre, globuleux,  ovoïde  ou  conique,  surmonté 
d'un  plateau  discoïde  sur  lequel  sont  soudés 
plusieurs  stigmates  disposés  en  roue  ou  eu 
bouclier.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse, 
ovoïde  ou  conique,  à  une  seule  loge,  oll'rant 
de  fausses  cloisons  incomplètes,  et  portant, 
sur  des  placentas  pariétaux,  un  nombre  con- 
sidérable de  graines  très-petites. 
.  Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habi- 
tent surtout  les  régions  tempérées  de  l'ancien 
continent.  On  les  a  réparties  en  sections,  d'a- 
près divers  caractères.  Nous  adopterons  ici 
fa  bonne  vieille  méthode  de  Linné,  d'après 
laquelle  les  pavots  forment  deux  sections, 
suivant  l'aspect  extérieur  de  la  capsule,  qui 
est  lisse  et  glabre  chez  les  uns,  velue  ou  hé- 
rissée chez  les  autres.  Plusieurs  de  ces  espè- 
ces jouent  un  rôle  assez  iniportant  dans  l'a- 
griculture, la  matière  médicale  et  l'horticul- 
ture; et  il  eu  est  une  surtout  qui, depuislong- 
temps,  jouit,  sous  tous  ces  rapports,  d'une  ré- 
putation immense  et  bien  méritée. 

Le  pavot  somnifère  ou  des  jardins,  type  du 
genre,  ouvre  en  même  temps  la  série  des  es- 
pèces à  capsules  lisses.  C'est  une  plante  an- 
nuelle, î  racine  fusiforme,  blanchâtre;  sa 
tige,  qui  atteint  souvent  la  hauteur  de  1  mè- 
tre, est  cylindrique,  dressée,  un  peu  rameuse 
au  sommet,  glabre  et  glauque,  ainsi  que  les 
feuilles,  qui  sont  alternes,  sessiles,  demi-eui- 
brassantes,  un  peu  cordiformes  à  la  base,  al- 
longées, aiguës  et  découpées  sur  les  bords; 
les  fleurs,  grandes,  offrant  toutes  les  nuan- 
ces du  blanc  au  rouge ,  solitaires  au  sommet 
des  ramifications,  présentent  les  caractères 
indiqués  ci-dessus  pour  le  genre;  le  fruit  est 
une  capsule  globuleuse  ou  un  peu  ovoïde, 
couronnée  par  le  stigmate  persistant,  et  pré- 
sentant une  seule  loge,  qui  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  graines  blanches  ou  noirâ- 
tres. 

Le  pauof  est  originaire  de  l'Orient;  il  fut 
de  très-bonne  heure  célèbre  dans  la  mytho- 
logie et  dans  l'histoire  ;  on  en  avait  fait  l 'ut- 
tribut  principal  de  Morphée,  le  dieu  du  som- 
meil. Ou  se  rappelle  l'envoyé  de  Porsenna, 
coupant,  en  présence  de  Tarquin ,  les  têtes 
(capsules)  de  pavot  qui  s'élevaient  au-dessus 
'des  autres  et  la  terrible  signification  de  eu 
langage  muet.  Nous  retrouvons  aussi  \opavot 
jouant  un  rôle  dans  la  yio  de  Brutus  l'An- 
cien; Tarquin  le  Superbe  ayant  rétabli  lea 
jeux  conipitaux  en  Vhonaenv  des  dieux  pé- 
nates et  do  leur  mère,  la  déesse  Mania,  l'ora- 
cle avait  déclaré  qu'il  fallait  offrir  des  tètea 
si  l'on  voulait  conserver  des  têtes.  Les  Ro- 
mains s'étaient  cru,  eu  conséquence,  obligea 
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de  sacrifier  des  enfants  k  Mania.  Brutus  n'hé- 
sita pas  k  abolir  cette  coutume  aussi  stupide 
que  barbare;  interprétant  les  paroles  de  l'o- 
racle dans  un  sens  moins  dévot,  mais  plus 
humain  et  plus  raisonnable,  il  ordonna  que 
l'on  offrirait  à  la  déesse  des  têtes  d'ail  et  de 
pavot.  On  ne  dit  pas  que  la  susdite  déesse  se 
soit  plainte  de  la  substitution,  ni  qu'il  en  soit 
résulté  de  graves  catastrophes.  Cette  plante 
est  restés  célèbre  en  Orient,  et, les  Arabes 
l'appellent  encore  abou-el-noum  {le  père  du 
sommeil). 

La  pavot,  depuis  longtemps  cultivé  en  Eu- 
rope, y  est  aujourd'hui  naturalisé;  ou  le  trouve 
souvent  dans  les  bois  et  les  lieux*  incultes,  où 
certainement  il  n*a  pas  été  semé,  du  moins 
avec  intention.  11  a  produit  plusieurs  varié- 
tés, qu'on  peut  rapporter  à  deux  races^ prin- 
cipales :  l'une,  à  graines  noires  ou  plutôt  gris 
noirâtre,  destinée  surtout  à  la  fabrication  de 
l'huile;  l'autre,  à  graines  blanches,  réservée 
pour  l'extraction  de  l'opium  et  les  autres  usa- 
ges médicinaux. 

Le  pavot  noir,  dont  nous  nous  occuperons 
d'abord,  se  reconnaît,  non-seulement  à  la 
couleur  de  ses  graines,  mais  encore  k  celle 
de  ses  fleurs,  qui  varient  du  rouge  au  lilacé; 
les  cultivateurs  le  désignent  ordinairement 
sous  le  nom  d'oeillette;  c'est  k  ce  type  qu'on 
rapporte  la  variété  dite  pavot  aveugle,  carac- 
térisée par  ses  capsules  plus  grosses  et  dé- 
pourvues d'ouvertures  au-dessous  des  stig- 
mates. On  peut  cultiver  le  pavot  caillette  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  ainsi  que  dans 
les  contrées  voisines;  mais  cette  culture  n'a 
pris  jusqu'à  ce  jour  une  certaine  importance 
que  dans  la  région  du  Nord, 

Le  pavot  demande  une  exposition  chaude 
et  abritée  contre  les  grands  vents;  les  terres 
légères,  argilo-sableuses  ou  argiio-calcaires, 
&  sous-sol  très-perméable,  sont  celles  qu'il 
préfère.  Sa  place  dans  la  rotation  est  a  peu 
près  indifférente;  néanmoins  il  réussit  mieux 
après  les  légumineuses,  telles  que  le  trèfle  et 
la  luzerne.  Il  peut  aussi,  comme  plante  sar- 
clée, être  mis  en  tête  de  l'assolement;  car  il 
prépare  très-bien  le  sol  pour  les  céréales. 
Dans  tous  les  cas,  il  exige  une  terre  riche  et 
bien  ameublie  ;  mais  il  faut  que  la  fumure  soit 
ancienne,  ou  du  moins  que  l'engrais  soit  d'une 
prompte  et  facile  décomposition.  On  doit  se- 
mer le  plus  tôt  possible, au  printemps,  souvent 
même  dès  le  mois  de  février,  et  jamais  plus 
tard  que  la  mi-avril }  le  semis,  qui  se  fait  pres- 
que toujours  à  la  volée,  est  suivi  d'un  léger 
hersage,  puis  d'un  roulage. 

Deux  mois  environ  après  cette  opération, 
les  jeunes  plantes  présentent  trois  ou  quatre 
feuilles  et  peuvent  être  aisément  distinguées 
des  autres  végétaux.  On  procède  alors  au 
premier  binage,  qui,  étant  le  plus  difficile  et 
le  plus  important,  doit  être  confié  a  des  ou- 
vriers habiles  et  exécuté  avec  beaucoup  de 
soin.  Ce  binage  est  suivi  de  deux  autres,  k  des 
intervalles  de  huit  à  dix  jours,  suivant  la  vi- 
gueur de  la  végétation.  Si  l'on  a  semé  à  l'au- 
tomne, comme  il  y  aurait  avantage  à  le  faire 
dans  le  Midi,  on  donnera  l«s  binages  au  pre- 
mier printemps,  de  manière  à  les  avoir  ter- 
minés vers  la  mi-avril. 

Si  le  semi3  a  été  fait  vers  la  fin  de  l'hiver, 
il  arrive  quelquefois  que  les  jeunes  plantes 
sont  détruites  par  le  froid  ou  par  les  insectes  ; 
dans  ce  cas,  il  faut;  s'il  en  est  temps  encore, 
procéder  à  un  nouveau  semis.  Plus  tard ,  les 
pavots  peuvent  être  attaqués  par  les  vers 
blancs  ;  on  les  voit  alors  se  faner  tout  à  coup  ; 
il  faut  enlever  les  pieds  attaqués,  avec  la  terre 
qui  les  entoure  ;  on  peut  ainsi ,  en  détruisant 
les  larves,  circonscrire  le  mal  et  l'empêcher 
de  se  propager.  Tout  en  faisant  ees  diverses 
opérations,  on  éclaircit  le  semis,  de  telle  sorte 
que  les  plantes  qui  restent  aient  tout  l'espace 
nécessaire  pour  bien  accomplir  les  diverses 
phases  de  leur  végétation. 

«  La  récolte  du  pavot,  dit  A.  Dupuis,sefait 
ordinairement  en  août.  On  arrache  les  tiges, 
qu'on  lie  en  bottes;  puis  on  dispose  ces  bot- 
tes sur  deux  lignes  parallèles  et  de  manière 
qu'elles  s'appuient  les  unes  sur  les  autres  par 
leur  sommet,  ce  qui  constitue  une  chaîne.  Si 
le  temps  est  beau,  les  capsules  s'ouvrent  au 
bout  de  dix  à  douze  jours,  ce  qui  est  un  indice 
de  maturité.  On  procède  alors  k  l'extraction 
de  la  graine.  Pour  cela,  on  prend  les  bottes 
ou  poignées  l'une  après  l'autre,  on  les  incline 
au-dessus  des  cuveaux  ou  des  draps  disposés 
dans  ce  but,  et  on  frappe  légèrement  les  cap- 
sules avec  un  petit  bâton;  on  retourne  la  boue 
plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  toute  la  graine 
soit  sortie.  Il  faut  surtout  veiller  à  ce  que  la 
terre  ne  se  mélange  pas  avec  les  graines. 
Avant  d'être  livrées  au  commerce,  celles-ci 
doivent  être  passées  au  tarare,  puis  dans  un 
crible  fin.  > 

Les  graines  du  pavot ,  nonobstant  un  pré- 
jugé trop  répandu,  sont  complètement  inof- 
fensives et  peuvent  servir  à  l'alimentation. 
Virgile  appelle  cette  plante  papnver  vescum. 
Les  anciens  en  faisaient  des  gâteaux  et  d'au- 
tres mets;  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours  en  Picardie,  en  Allemug^ne,  en  Ita- 
lie et  dans  quelques  autres  pays;  a  Gênes,  on 
en  fait  de  petites  dragées  fort  goûtées  des 
dames.  Dans  plusieurs  cantons  de  la  France, 
on  répand  ces  graines  sur  diverses  pâtisse- 
ries. En  Perse,  les  boulangers  en  suupou- 
drent  le  pain,  par  suite  de  cette  croyance  er- 
ronée qu'elles  provoquent  au  sommeil,  auquel 
dans  ce  pays  on  a  l'habitude  de  se  livrer  après 
le  repas.  En  Lithuanie,  en  Hongrie,  en  Orient, 
<.es  graines  entrent  dans  des  préparations  cu- 
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lînaires.  Les  oiseleurs  de  Paris  en  préparent 
une  pâtée  dont  ils  nourrissent  les  rossignols. 

Le  principal  produit  du  pavot  est  son  huile, 
connue  partout  sous  le  nom  à'huile  d'œillette 
ce  mot  vient,  par  corruption ,  du  latin  oleo- 
lum,  diminutif  d'oleum,  huile,  ou  mieux  de 
l'italien  oiietta;  ce  dernier  terme,  qui  signifie 
petite  buile,  est  une  qualification  dédaigneuse 
facile  à  expliquer  dans  un  pays  où  l'huile  d'o- 
live est  de  qualité  supérieure  et  occupe  avec 
raison  la  première  place.  On  l'appelle  aussi, 
dans  certains  pays,  huile  blanche.  La  conser- 
vation de  la  graine,  ainsi  que  l'extraction  de 
l'huile,  ont  lieu  comme  pour  le  colza.  L'huile 
d'œillette  est  coulante,  d'un  blanc  jaunâtre, 
presque  inodore,  d'une  légère  saveur  d'a- 
mande, et  conserve  sa  liquidité  jusqu'à  18» 
au-dessous  de  zéro.  Elle  est  plus  douée  et  de 
meilleure  qualité  quand  elle  a  été  obtenue  à 
froid.  Traitée  par  la  litharge,  elle  devient  plus 
siccative. 

L'huile  d'œillette  a  été  d'abord  fort  mal 
accueillie;  malgré  des  rapports  favorables 
de  la  Faculté  de  médecine,  elle  fut  longtemps 
prohibée.  Des  règlements  de  police  obligeaient 
les  commis  des  Darrières  et  les  épiciers  de 
Paris  de  la  mélanger  ou  de  la  dénaturer  avec 
de  l'essence  de  térébenthine,  pour  empêcher 
qu'on  n'en  fit  usage  comme  aliment;  mais,  au 
risque  d'être  pris  en  faute,  on  n'en  vendait 
pas  moins  cette  huile,  soit  pure,  soit  mélan- 
gée avec  l'huile  d'olive  sous  ce  dernier  nom; 
on  faisait  ainsi  des  gains  illicites  considéra- 
bles ;  tout  cela  est  heureusement  passé  au- 
jourd'hui. 

L'huila  d'œillette,  enfin  réhabilitée,  grâce 
surtout  aux  efforts  persévérants  de  Rozier, 
n'égale  pas  l'huile  d'olive;  mais  on  peut  dire 
qu'elle  se  place,  pour  l'usage  alimentaire, 
immédiatement  après;  aussi  sert-elle  souvent 
à  la  sophistiquer,  et  même  à  la  remplacer 
complètement  dans  les  provinces  du  Nord. 
Elle  se  conserve  longtemps  sans  rancir  et  a 
la  propriété  de  mousser  quand  on  l'agite  vi- 
vement dans  un  flacon.  Par  contre,  elle  n'est' 
bonne  ni  pour  l'éclairage  ni  pour  la  fabrica- 
tion du  savon;  elle  brûle  mal  et  répand  beau- 
coup de  fumée;  le  savon  qu'on  en  fait  est 
mou  et  de  qualité  inférieure.  Cela  est  vrai, 
du  moins,  pour  l'huile  fabriquée  à  froid. 
L'huile  rousse,  fabriquée  à  chaud,  est  moins 
bonne  pour  l'usage  alimentaire,  mais  meil- 
leure pour  l'industrie  ;  on  l'emploie  avanta- 
geusement pour  l'éclairage  et  pour  la  fabri- 
cation du  savon  à  pâte  ferme.  Rendue  plus 
siccative  par  la  litharge,  elle  peut  servir  à 
délayer  les  couleurs  et  à  les  appliquer  sur  la 
toile.  Dans  aucun  cas,  elle  ne  peut  être  sub- 
stituée à  l'huile  d'olive  pour  les  prépara- 
tions pharmaceutiques,  surtout  pour  les  em- 
plâti  es. 

Le  tourteau'  d'œillette,  très-riche  en  azote, 
est  un  des  meilleurs  qu'on  paisse  employer, 
Soit  comme  engrais,  soit  pour  la  nourriture 
du  bétail,  des  animaux  de  basse-cour  et  des 
oiseaux  de  volière.  Les  tiges  sèches  peuvent 
servir  de  combustible  pour  les  fours,,  de  li- 
tière ou  d'excipient  pour  les  déjections  des 
animaux,  ou  de  couverture  pour  les  meules 
de  grains-  Dans  quelques  localités,  on  les 
utilise  pour  la  fabrication  du  papier.  On 
pourrait  employer  en  médecine  les  capsules 
ou  les  graines  de  cette  plante,  et  obtenir  de 
celle-ci  un  excellent  opium,  plus  riche  même 
en  morphine  que  celui  du  pavot  blanc;  mats, 
comme  l'enveloppe  de  ses  capsules  est  très- 
mince,  il  serait,  sinon  impossible,  du  moins 
très-difficile  d'y  pratiquer  des  incisions  sans 
la  percer  de  part  en  part,  sans  nuire  à  la  ré- 
cotte  de  la  graine,  qui  est  beaucoup  plus  lu- 
crative. En  général,  pour  toutes  les  applica- 
tions médicales,  on  préfère  la  variété  sui- 
vante. 

Le  pavot  blanc  se  distingue  du  précédent 
par  sa  taille  plus  élevée;  ses  fleurs  blanches  ; 
ses  capsules  ovoïdes,  plus  grosses,  à  péri- 
carpe plus  épais,  indéhiscentes  ;  ses  stigmates 
fortement  épaissis  vers  la  zone  médiane, 
élargis  et  marqués  de  fossettes  à  la  circon- 
férence; ses  graines  blanches,  rarement  co- 
lorées en  pourpre.  Cette  variété^  appelée 
aussi  pavot  à  opium,  se  cultive  comme  la  pré- 
cédente; la  seule  différence,  ou  tout  au  moins 
la  plus  importante,  réside  dans  le  mode  de 
semis,  qui  a  lieu  en  lignes  espacées  de  ora,50, 
dans  le  but  de  faciliter  la  récolte.  On  doit 
procéder  k  celle-ci  quand  les  capsules  com- 
mencent à  jaunir;  on  rejette,  comme  étant 
de  qualité  inférieure,  celles  qui  ont  jauni  ou 
Séché  sur  la  plante.  On  assemble  plusieurs 
capsules  ou  têtes,  auxquelles  on  a  laissé  une 
longueur  de  0^,10  ou  plus,  afin  de  pouvoir 
les  attacher  en  paquets  ;  on  suspend  ces  pa- 
quets dans  un  lieu  situé  à  l'ombre  et  exposé 
k  un  grand  courant  d'air.  La  maturation  s'a- 
chève ainsi,  en  même  temps  que  s'opère  la 
dessiccation  ;  on  reconnaît  que  celle-ci  est 
complète  lorsque  les  têtes  ont  pris  une  teinte 
d'un  blanc  sale;  alors  on  détache  les  paquets 
et  on  les  livre  au  commerce. 

Les  têtes  de  pavot  sont  employées  en  mé- 
decine, soit  à  l'intérieur,  soit  surtout  à  l'ex- 
térieur; on  les  administre  sous  forme  de 
décoction,  d'infusion,  de  lotion,  de  lavement, 
d'injection,  de  cataplasme,  etc.  ;  on  a  tou- 
jours soin  d'en  rejeter  les  graines,  qui  sont 
tout  à  fait  inertes.  Ces  diverses  préparations 
agissent  comme  anodines,  calmantes  et  nar- 
cotiques. On  les  emploie  contre  les  irritations 
nerveuses,  la  toux  spasmodique,  les  douleurs 
de  tête  et  autres,  les  insomnies,  les  diarrhées 
spasmodiques,  les  coliques  nerveuses,  etc. 
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C'est  avec  la  décoction  ou  l'extrait  hydro- 
alcoolique de  ces  capsules  que  l'en  prépare 
le  sirop  diacode,  justement  renommé  comme 
calmant,  mais  moins  actif  que  le  sirop  d'o- 
pium proprement  dit.  Les  graines  servent  à 
former  l'amande  des  globules  homœopathi- 
ques.  Elles  sont  du  reste  propres  aux  mêmes 
usages  que  celles  du  pavot  noir;  l'huile  qu'on 
en  extrait,  les  tourteaux,  etc.,  possèdent 
les  mêmes  propriétés.  Mais  ce  qui  distingue 
surtout  le  pavot  blanc,  c'est  qu'il  est  généra- 
lement préféré  pour  l'extraction  de  1  opium. 
V.  ce  mot. 

Le  pavot  des  jardins  a  joué  de  bonne  heure 
et  joue   encore  un    très-grand    rôle   comme 

Elante  d'ornement  :  il  présente  d'innombra- 
les  variétés,  à  fleurs  simples,  doubles  ou 
prolifères,  à  pétales  entiers,  trangé3  ou  frisés, 
unicolores  ou  diversement  panachés,  offrant 
toutes  les  nuances  de  blanc,  rose,  écarlate, 
pourpre,  violet,  grenat,  ponceau,  amarante, 
cendré,  aris  de  lin,  etc. Sa  culture  est  facile; 
il  suffit  3e  le  semer  ea  place  (car  il  supporte 
mal  la  transplantation),  soit  vers  la  lin  de 
septembre, soit  depuis%  février  jusqu'en  avril; 
puis  d'éelairoir  de  bonne  heure  les  plants,  de 
telle  sorte  qu'ils  soient  espacés  entre  eux  de 
0™,î5  à  O'a.SO.  Cest  une  planta  précieuse, 
surtout  pour  les  jardins  dont  le  sol  est  sec 
ou  pour  ceux  auxquels  on  ne  peut  pas  donner 
beaucoup  de  soins.  On  massif  de  pavots  bien 
variés  produit  toujours  un  très  -  bel  effet; 
malheureusement,  cette  fleur  dure  trop  peu 
en  raison  du  temps  que  la  plante  occupe 
le  terrain.  D'un  autre  côté,  les  tiges,  les 
feuilles  et  les  boutons  répandent,  quand  on 
les  touche, "une  odeur  peu  agréable.  Cette 
espèce  redoute  les  atteintes  des  mulots,  des 
cloportes  et  de  plusieurs  insectes.  On  obvie 
k  cet  inconvénient  en  faisant  le  semis  très- 
dru,  ce  qui  est  très-aisé,  vu  l'extrême  fécon- 
dité de  la  plante  (on  a  compté  sur  un  seul 
pied  plusieurs  milliers  de  graines),  et  vu  la 
facilité  avec  laquelle  on  récolte  ces  graines; 
mais  il  faut  éclaircir  plus  tard,  comme  nous 
l'avons  dit.  Au  moment  de  la  floraison,  on 
supprime,  quand  la  fleur  commence  à  passer, 
tous  les  individus  qui  laissent  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  forme  ou  de  la  couleur; 
c'est  le  moyeu  de  conserver  pures  les  belles 
variétés. 

Le  pavot  d'Orient  ou  de  Tournefort  est  une 
plante  vivace,  haute  de  l  mètre,  à  feuilles 
pennatifides,  lobées,  velues, à  fleurs  grandes, 
solitaires,  présentant  le  plus  souvent  trois 
sépales  velus  et  six  pétales  écarlates  ou  qran- 
gés,  k  onglet  uoir  pourpré  et  à  capsule  vio- 
lacée, surmontée  d'un  stigmate  vert.  Cette 
plante  est  originaire  de  1  Arménie,  mais  se 
retrouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient 
et  même;  assure-t-on,  dans  l'Italie  méridio- 
nale. Les  Arméniens  et  les  Turcs  mangent 
ses  capsules  pour  produire  des  effets  narco- 
tiques analogues  k  ceux  de  l'opium;  mais, 
bien  qu'on  puisse  en  obtenir  cette  substance, 
ce  n'est  pas  de  cette  espèce  qu'on  extrait  le 
suc  opiacé,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs 
auteurs.  Ce  pavot  est  fréquemment  cultivé 
dans  nos  jardins  ;  il  demande  une  terre  fran- 
che, substantielle;  on  le  propage  de  graines 
semées  en  terrines  aussitôt  après  leur  matu- 
rité; iau  printemps,  on  repique  les  plants  k 
demeure  ;  mais  si  les  pieds  sont  trop  forts, 
ils  reprennent  difficilement.  La  multiplica- 
tion par  éclats  présente  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  le  bouturage  des  racines  est  au  con- 
traire très -aisé  et  d'un  emploi  fréquent; 
on  le  pratique  k  la  fin  de  l'été,  en  serre,  sous 
châssis  ou  sous  cloches ,  et  en  terre  de 
bruyère. 

Le  pavot  à  bractées  est  aussi  vivace  et  se. 
distingue  du  précédent  par  son  port  plus  ro- 
buste, sa  taille  plus  élevée,  des  feuilles  brac- 
téiformes  au-dessous  du  calice,  dont  les  sé- 
pales affectent  aussi  parfois  la  forme  foliaire, 
enfin  par  sa  fleur  plus  grande  et  d'un  rouge 
plus  foncé.  Originaire  de  la  Russie  et  de  la 
Sibérie,  il  se  cultive  comme  le  pauc*  de  Tour- 
nefort; quand  ces  deux  espèces  se  trouvent 
k  proximité  l'une  de  l'autre,  elles  se  fécon- 
dent mutuellement  et  produisent  des  hybri- 
des, qu'où  peut  fixer  en  les  propageant  par 
boutures  de  racines.  Une  curieuse  variété 
obtenue  par  MM.  Vilmorin  présente  des  pé- 
tales plus  ou  moins  soudés  en  gob"elet,  ou, 
si  l'on  veut,  une  corolle  monopétale,  qui 
dure  plus  longtemps  que  les  fleurs  à  pétales 
entièrement  libres. 

Parmi  les  autres  pavots  à  capsules  lisses, 
il  nous  suffira  de  nommer  le  pavot  coq  ou 
ponceau,  plus  connu  sous  le  nom  de  coqueli- 
cot (v.  ce  mot),  le  pavot  douteux,  qui  lui  res- 
semble beaucoup,  et  le  pavot  gallois  ou  de 
Cambrie,  devenu  le  type  du  genre  méeonop- 
sis.  V,  ce  mot. 

Nous  nous  bornerons  aussi  à  mentionner 
sommairement,  comme  offrant  moins  d'intérêt, 
les  espèces  k  capsules  velues  ou  hérissées. 
Le  paeot  argémone  est  une  plante  annuelle, 
hispide,  k  pétales  écarlates,  cunéiformes,  k 
onglet  noir,  k  capsule  claviforme;  il  croit 
dans  les  moissons.  Le  pavot  hybride  est  aussi 
annuel  et  se  distingue  surtout  du  précédent 
.par  sa  capsule  ovoïde  ;  il  croit  également  dans 
les  champs.  Le  paoot  k  tige  nue,  espèce  vi- 
vace, originaire  de  la  Sibérie,  a  des  fleurs 
d'un  rouge  brique  clair;  on  le  cultive  quel- 
quefois dans  nos  jardins.  Le  pavot  des  Alpes 
est  une  plante  vivace,  gazonnante,  très- 
basse,  à  pétales  blancs,  tachés  de  jaune  k  la 
base;  il  croît  dans  les  fentes  des  rochers  et 
les  lieux  pierreux  des  hautes  montagnes.  Lo 
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pavot  des  Pyrénées  s'en  distingue  surtout  par 
ses  fleurs  jaunes  ou  orangées.  Le  pavot  sa- 
frané  est  une  jolie  plante  vivace,  glauces- 
cente,  k  grandes  fleurs  d'un  jaune  orangé  ou 
safraué  ;  originaire  de  l'Altaï  et  de  la  Sibérie, 
il  est  cultivé  dans  nos  jardins. 

PAVGUANE  s.  ï.  (pa-vou-a-ne  —  du  lat. 
patio,  pavonis,  paon).  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  grande  perruche  k  collier  rouge,  qui  vit 
en  Afrique  et  en  Arabie. 

PAVY  (Louis- Antoine-Augustin),  prélat 
français,  né  à  Roanne  (Loire)  en  1798,  mort 
k  Alger  en  1866.  Il  fut  appelé,  en  1838,  à  pro- 
fesser l'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Lyon,  dont  il  devint  doyen.  En 
1846,  Louis-Philippe  le  nomnuj  évêque  d'AI- 

feretii  fut  promu  commandeur  de  la  Légion 
'honneur  en  1852.  Ce  prélat  remplit  ses 
fonctions  épiscopales  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  évita  d'inquiéter  les  indigènes  de 
l'Algérie  par  un  zèle  apostolique  intempestif. 
On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  les  Grands 
cordeliers  de  Lyon  (IS36,  in-8°);  les  Cordeliers 
de  l'Observance  à  Lyon  (1836);  Catéchisme  du 
diqcêse  d'Altjer  (  1849,  in-8°)  ;  Lettre  sur  le  cé- 
libat ecclésiastique  (1851);  Du  mahomélisme 
(1853);  Statuts  synodaux  au  diocèse  d'Alger 
(1852)  ;  Esquisse  d'un  traité  sur  la  souveraineté 
temporelle  du  pape  (1860,  in-g°);  A  chacun  se- 
lon ses  œuvres!  Observations  sur  te  roman  in- 
titulé la  Vie  de  Jésus,  par  E.  Renan  (ISG3, 
in-8°),  etc.  Ses  Mandements,  Lettres  pastora- 
les, Discours,  etc.,  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  le  titre  d'CEuvres  (1858-1864,  4  vol.  in-go). 

PAWLOW  (Nicolas-Philippovitch),  roman- 
cier et  poète  tusse,  né  à  Moscou  en  1S02, 
mort  en  1854.  Son  père,  riebe  commerçant, 
fut  à  peu  près  entièrement  ruiné  lors  de  l'in- 
cendie de  Moscou  en  1812.  A  vingt  ans,  Ni- 
colas entra  dans  l'armée,  devint  lieutenant, 
puis  quitta  le  service  et  s'adonna  avec  sa 
femme  k  des  travaux  littéraires.  Partisan  des 
idées  éiuancipatrices  et  libérales,  il  s'efforça 
de  provoquer  des  mouvements  séditieux  parmi 
les  paysans  du  gouvernement  de  Toula.  En 
littérature,  Pawlow  était  un  des  coryphées, 
de  l'école  romantique.  Nous  citerons  de  lui  ; 
Marie  Sluart,  tragédie  (1828);  Poésies  lyri- 
ques (1831);  Premier  recueil  de  nouvelles 
(1835)  ;  Second  recueil  de  nouvelles  et  romans 
(1847);  Recueil  de  drames  (\ZhQ).—  Sa  femme, 
Caroline  Pàwww,  romancière  et  poète,  s'est 
fait  surtout  connaître  par  des  poésies  lyri- 
ques et  par  un  roman  en  vers  et  en  prose,  la 
Vie  double  d'une  jeune  fille,  qui  a  eu  beau- 
coup de  succès. 

PAWNEES,  PACN1ES  ou  PANIS,  peuplade 
indienne  des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans 
l'Etat  de  NebrasUa,  sur  les  bords  du  Loup, 
affluent  de  la  Plalte.  Ils  sont  k  peu  près  au 
nombre  de  6,000  et  adorent  la  planète  Vénus, 
k  laquelle  ils  ont  longtemps  sacrifié  des  vic- 
times humaines. 

PAWTUCKET,  bourg  et  circonscription 
communale  dos  Etats-Unis  d'Amérique,  dans 
l'Etat  de  Massachusetts,  k  6  kilom.  N.-E.  de 
Providence,  sur  la  petite  rivière  de  même 
nom;  3,700  hab.  Industrie  florissante.  Une 
partie  du  bourg  appartient  k  l'Etat  de  llhode- 
Island. 

PAX  s.  m.  (pakss  —  altér.  de  pak,  paca). 
Mamm.  Syn.  de  paca. 

PAX-AUGBSTA,  ville  de  l'Espagne  an- 
cienne, limitrophe  de  la  LusîtaQÎe.  C'est  au- 
jourd'hui Badajoz, 

PAX-JCL1A,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Lusitanie,  aujourd'hui  BÉjar. 

PAXARETE  s.  m.  (pa-ksa-rê-té).  Vin  de 
Xérès  ,  qu'on  appelle   aussi  par  corruption 

PACARKT. 

—  Encycl.  Le  paxarete  est  une  sorte  de 
vin  de  Xérès  blanc,  liquoreux,  agréable  et 
parfumé.  Son  nom  lui  vient  de  l'ancien  mo- 
nastère situé  à  6  kilomètres  de  Xérès  et  au- 
tour duquel  on  la  récolte.  A  Paxarete,  de 
même  qu'à  Xérès,  on  fabrique  différentes  sor- 
tes de  vins,  outre  les  vins  liquoreux  :  les  uns 
secs  et  les  autres  à  demi  liquoreux.  Les  vins 
secs  son*  généralement  moins  estimés  que 
ceux  de  Xérès  ;  mais  les  vins  de  liqueur  sont 
plus  fins  et  plus  délicats.  Le  véritable  paxa- 
rete, le  vin  de  liqueur,  est  produit  par  le  pê- 
dro-ximénès  et  quelques  autres  cépages  su- 
périeurs qui  végètent  sur  les  terrains  crayeux 
du  voisinage;  on  lui  donne  quelquefois  le 
nom  de  malvoisie.  V,  ce  mot. 

PAXDA  s.  m.  (pak-sda).  Titre  qu'on  don- 
nait à  l'ancien,  roi  d'Aracan. 

PAXILtE  s.  m.  (pa-ksi-lle';  U  mil.  —  du  lat. 
paxillus,  petit  pieu).  Entoin.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  lucanides,  comprenant 
quatre  espèces  qui  habitent  l'Amérique. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  fa- 
mille des  agaricinées,  formé  aux  dépens  des 
agarics,  dont  l'espèce  type  est  commune,  en 
automne,  dans  nos  climats. 

PAX1MADES  (îles),  groupe  d'îlots  de  la 
Turquie  d'Europe,  dans  la  Méditerranée,  près 
de  la  côte  méridionale  de  Candie,  k  l'entrée 
du  golfe  de  Missari  ou  Messara,  par  36°  de 
latit.  N.  et  22»  15'  de  longit.  E. 


PAX1MADIA,  petite  île  de  la  Turquie  d'Eii- 
ipe,  dans  I 
c&te  septent 


rope,  dans  la  Méditerranée,  non  loin  de_  la 
itrioualo  de  l'île  de  Candie,  à  l'E. 
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de  l'Ile  de  Standia,  par  35»  25'  de  latit.  N.  et 
220  58'  de  longit.  É. 

PAXO,  autrefois  Paxos,  lie  da  Grèce,  dans 
la  mer  Ionienne,  la  plus  petite  du  groupe  des 
îles  de  ce  nom,  à  13  kilom.  S.-E.  de  1  île  de 
Corfou,  non  loin  de  la  côte  d'Albanie;  9  ki- 
lom, de  longueur  sur  5  kilom.  de  largeur; 
67  kilom,  carrés  ;  5,000  hab.  Ch.-l.,  Porto- 
Gayo.  Elle  est  de  forme  ovale  et  monta- 
gneuse; le  sol,  pierreux  et  dépourvu  d'eau, 
produit  presque  uniquement  des  olives,  des 
ligues,  des  amandes  et  du  vin.  Elève  consi- 
dérable de  mules  et  de  chèvres. 

PAXTON  (sir  Joseph),  horticulteur  et  ar- 
chitecte anglais",  né  à  Milton-Bryan  (Bed- 
fordshire)  en  1803,  mort  en  1865.  11  fut  élevé 
à  l'école  libre  de  Weborn,  où  il  montra  pour 
le  dessin  une  grande  aptitude.  Au  sortir  de 
l'école,  il  devint  dessinateur  de  pares  et  ne 
tarda  pas  à  être  employé  en  cette  qualité  par 
le  due  de  Somerset,  puis  par  le  duc  de  De- 
voushire ,  qui  le  chargea  d'administrer  ses 
propriétés  du  comté  de  Derby.  Sa  réputation 
commença  par  la  construction  de  la  serre  de 
Chatsworth;  puis  il  se  mit  à  publier  divers 
ouvrages  d'horticulture  :  un  Traité  de  la  cul- 
ture du  dahlia  (1840);  un  petit  Dictionnaire 
de  botanique,  en  collaboration  avec  M.  Lind- 
ley,*  et  le  Calendrier  horticole,  sans  parler  de 
nombreux  articles  publiés  dans  les  Annales 
d'horticulture,  dont  il  fut  le  fondateur.  En 
1851,  une  commission  royale  ayant  mis  au 
concours  la  construction  du  futur  palais  de 
l'Exposition  universelle  de  Londres,  deux 
cent  quarante-cinq  projets  furent  envoyés  ; 
celui  de  Paxton  fut  vivement  appuyé  par 
l'ingénieur  Stephenson  et  le  prince  Albert. 
Bien  que  jugé  d'une  exécution  impossible  par 
quelques-uns,  ce  plan,  improvisé  en  dix 
jours,  fut  exécuté  en  moins  de  cinq  mois  par 
les  entrepreneurs  Fox  et  Henderson,  dans 
Hyde-Park,  et  inauguré  le  1er  mv.\  igsi.  0e. 
puis,  le  palais  de  Cristal,  comme  on  l'appela, 
fut  démonté  pièce  à  pièce  et  reconstruit  à 
Sydenham.  Les  travaux,  entrepris  en  1852 
sous  la  direction  de  sir  J.  Paxton,  durèrent 
deux  années.  MM.  Owen  Jones  et  Digby 
Wyatt,  qui  s'étaient  distingués  par  leur  habi- 
leté dans  la  décoration  de  l'édifice  de  Hyde- 
Park,  eurent  à  s'occuper  de  la  partie  des 
beaux-arts,  et  MM.  Fox  et  Henderson  entre- 
prirent la  reconstruction  du  palais  qu'ils 
avaient  édifié.  Les  architectes,  tout  en  se 
servant  en  partie  des  matériaux  de  l'ancien 
édiïice  de  Hyde-Park,  se  sont  bien  gardés  de 
le  copier  servilement.  Le  palais  de  1851  était 
beaucoup  trop  long  pour  sa  largeur,  et  l'uni- 
formité de  sa  toiture  de  verre  n'était  inter- 
rompue que  par  un  seul  transsept  :  c'était  une 
grande  serre  et  pas  autre  chose.  La  nef  du 
palais  de  Cristal  actuel ,  moins  longue  et 
moins  vaste,  est  de  u  mètres  plus  haute; 
trois  tianssepts,  dont  l'un  a  53  mètres  de  hau- 
teur au-dessus  du  sol,  dominent  l'édifice;  les 
galeries  a  jour  s'ouvrent  sur  la  façade  tour- 
née vers  le  jardin;  de  vastes  projections  cir- 
culaires, d'un  rayon  de  8  mètres  environ, 
s  arrondissent  aux  extrémités  du  transsept  et 
rompent  la  trop  grande  monotonie  qu'aurait 
une  longue  muraille  de  verre  rectiligne  dans 
toute  son  étendue.  L'édifice,  entièrement 
construit  en  fer  et  en  verre,  a  l'exception 
d'une  partie  de  lu  façnde  occidentale,  qui  est 
recouverte  de  boiseries,  consiste  en  une 
grande  nef, en  deux  bas-côtés,  trois  transsepts 
et  deux  ailes  tournées  vers  l'est.  Deux  gale- 
ries principales  régnent  autour  de  la  nef. 
Pour  introduire  un  peu  de  variété  dans  l'as- 
pect général  de  l'intérieur,  on  a  placé  de 
22  mètres  en  22  mètres  et  de  chaque  côté 
de  la  nef,  deux  colonnes  qui  forment,  en  de- 
dans de  la  longue  perspective,  une  saillie 
d'environ  210,50  et  permettent  au  regard  de 
mieux  apprécier  les  distances.  La  longueur 
de  l'édifice  est  de  488  mètres;  ce  qui,  ajouté 
à  176  mètres  pour  chacune  des  deux  ailes  et 
à  219  mètres  pour  le  corridor  qui  mène  a  la 
station  du  chemin  de  fer,  donne  un  dévelop- 
pement total  de  1,059  mètres.  Les  colonnes 
soin  au  nombre  de  3,500.  Paxton  fut  fait  che- 
valier par  la  reine  d'Angleterre  en  1851.  Au 
mois  de  décembre  1854,  il  entra  a  la  Chambre 
des  communes  comme  député  du  bourg  de 
Coventry,  fut  réélu  en  1857  et  vota  toujours 
avec  le  parti  libéral.  Il  organisa  le  corps  des 
travailleurs  de  l'armée  qui,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  rendit  les  plus  grands  services, 
proposa  d'entourer  Londres  d'une  arcade  ma- 
gnifique destinée  à  enoeindre  un  chemin  de 
fer  atmosphérique  et  fut  chargé  parle  baron 
J.  de  Rothschild  de  la  construction  du  beau 
château  de  Ferrières.  Sir  J.  Paxton  était 
membre  de  la  Société  Linnéenne,  de  la  So- 
ciété d'horticulture  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes. 

PAXTONIE  s.  f.  (pak-sto-nl  —  de  Paxton, 
horticulteur  et  botan.  angl.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  à  Manille. 

PaxyllOMB  s.  m.  (pa-ksil-lo-me  —  du 
lat.  paxillus,  petit  pieu,  et  du  gr.dmos,  épaule). 
Kiuuiii.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de 
la  famille  des  iclmeumonïens,  tribu  des  bra- 
conides,  dont  l'espèce  type  se  trouve  surtout 
dans  le  nord  de  l'Europe, 

PAXYODON  s.  m.  (pa-ksi-o-don).  Moll. 
Genre  de  mollusques  acéphales  a  coquille  bi- 
valve, voisin  des  nmlettes,  et  dont  l'espèce 
type  vit  dans  les  rivières  de  l'Amérique  du 
Nord,  a  On  dit  aussi  pax.yodonte. 
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PAYA  s.  m.  (pa-ia).  Comm.  Soie  blanche 
d'Alep.  il  Sorte  de  coton  fllé. 

PA-YA  s.  m.  (pa-ia).  Titre  honorifique  que 
le  roi  de  Siam  confère  à  ses  favoris. 

PAYA  (Charles-Jean-Baptiste),  littérateur 
français,  né  à  Toulouse  en  1813,  mort  à  Nice 
en  1865.  D'abord  imprimeur  et  rédacteur  en 
chef  de  Y  Emancipation  de  Toulouse,  il  li- 
vra au  gouvernement  de  Louis-Philippe  une 
guerre  où  les  procès,  les  .amendes  et  la  pri- 
son ne  lui  furent  pas  épargnés.  Homme  de 
convictions  ardentes  et  sincères,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  consacrer  sa  vie  à  la  dé- 
fense des  principes  démocratiques.  Con- 
damné, en  1849,  par  la  haute  cour  de  Ver- 
sailles, il  refusa  toute  amnistie  conditionnelle. 
H  étudia  particulièrement  la  question  romaine 
et  a  fait  d'excellents  travaux  si»  la  Rome 
contemporaine,  qu'il  était  allé  visiter  et  où  U 
fut  incarcéré  par  les  ordres  du  gouvernement 
pontifical.  Collaborateur  du  Siècle  et  malade 
par  suite  des  souffrances  et  des  privations 
qu'il  avait  dû  endurer,  il  s'était  rendu  à  Nice 
dans  l'espoir  de  rétablir  sa  sauté;  c'est  là 
qu'il  est  mort,  gardant  jusqu'au  dernier  jour 
ses  opinions  intactes.  On  a  de  lui,  outre  de 
nombreuses  correspondances  adressées  au 
journal  le  Siècle  et  des  articles  touchant 
l'histoire  ou  la  politique  ;  Naples,  1130-1857 
(Paris,  1858);  les  Cachots  du  pape  (Paris, 
1865),  ouvrage  rempli  de  documents  curieux 
et  piquants  sur  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
11  a  laissé  de  plus  une  biographie  de  Gari- 
baldi,  qui  fait  partie  des  publications  pppu- 
laires  de  G.  Barba  et  qui  s'est  vendue  à  cinr 
qualité  mille  exemplaires,  bien  que  la  com- 
mission du  colportage  lui  eût  refusé  l'estam- 
pille. 

PAYABLE  adj.  (pè-ia-ble  —  rad.  payer). 
Qui  doit  ou  peut  être  payé  :  Billet  payable 
au  porteur.  Lettre  de  change  payable  à  vue. 
Somme  payable  en  quatre  termes  égaux.  Le 
courtage  pour  te  papier  sur  Paris  n'est  paya- 
ble que  par  le  vendeur.  (Proudh.) 

PAYAN  (Joseph-François  de),  dit  PaJOu  du 
Mauliu,  révolutionnaire  français,  né  a  Saint- 
Paul-Trois-Chàteaux  (Dauphiné)  en  1759, 
mort  à  Alixan  (Drôme)  en  1852.  Il  fut  con- 
seiller à  la  chambre  des  comptes  de  Greno- 
ble, puis  maire  de  sa  ville  natale  après  ta 
Révolution,  administrateur  de  la  Drôme,  enfin 
ministre  de  l'instruction  publique  (avril  1794), 
Dans  ce  dernier  poste,  il  rendit  des  services 
réels.  Quoiqu'il  n'eût  point  pris  part  à  la  ré- 
volte de  la  commune  au  9  thermidor,  il  fut 
mis  hors  la  loi,  parvint  à  s'échapper  et  rem- 
plit dans  la  suite  les  fonctions  de  directeur  des 
contributions  directes,  de  1795  à  1814,  puis 
de  maire  d'Alixan  (Drôme),  de  1830  à  1848. 
A  cette  époque,  sa  vieillesse  et  ses  infirmités 
l'obligèrent  à  donner  sa  démission,  dans  une 
lettre  où  l'on  voit  que  les  glaces  de  l'âge  n'a- 
vaient pas  affaibli  son  enthousiasme  pour  la 
République,  qu'il  s'applaudit  de  voir  inaugu- 
rer pour  la  deuxième  fois.  Ainsi  que  son 
frère,  il  a  laissé  quelques  écrits. 

PAYAN  (Claude-François  de),  révolution- 
naire français,  frère  du  précédent, né  à  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  (Dauphiné)  en  1766,  dé- 
capité en  1794.  Il  servit  quelque  temps  dans 
l'artillerie  et  se  jeta  dans  les  premiers  mou- 
vements de  la  Révolution  avec  l'exaltation 
d'une  tète  enflammée  de  tous  les  feux  du 
"Midi.  En  1793,  il  fut  nommé  administrateur 
de  la  Drôme,  mais  vint  bientôt  chercher  à 
Paris  une  arène  plus  vaste  pour  son  activité 
et  ses  passions.  U  y  rédigea  Y  Anti  fédéraliste 
sous  la  direction  de  Robespierre,  pour  qui  il 
avait  une  admiration  enthousiaste  et  qui  le 
fit  nommer  juré  au  tribunal  révolutionnaire, 
puis  agent  national  de  la  commune,  fonction 
très-importante  alors.  11  joua  un  rôle  actif  au 
milieu  des  événements,  se  prononça  pour 
Robespierre  au  9  thermidor,  fut  mis  hors  la 
loi  et  décapité  le  lendemain. 

PAYANT,  ANTE  adj.  (pè-ian,  an-te  —rad, 
payer).  Qui  paye  :  Tétais  du  nombre  des  per- 
sonnes payantes.  De  dix  que  nous  étions  à  ce 
diner,  il  n'y  en  avait  que  quatre  payants. 
(Acad.)  Nous  vous  servirons!  répondit  lu  Car- 
conte  avec  un  empressement  qui  ne  lui  était 
pas  habituel,  même  envers  ses  hâtes  payants. 
(Alex.  Dura.) 

—  Que  l'on  paye,  où  l'on  paye,  par  opposi- 
tion à  gratuit  :  N'aller  au  spectacle  quavec 
des  billets  payants.  C'est  un  bal  payant,  un 
concert  payant.  Faute  de  pouvoir  mettre  leurs 
enfants  dans  une  école  payante,  les  parents 
sont  obligés  de  tes  envoyer  en  appretitissaae. 
(T.  Delord.) 

—  Carte  payante,  Carte,  note  de  la  dépense 
que  Ton  a  faite  chez  un  traiteur,  par  opposi- 
tion à  la  carte  sur  laquelle  se  trouvent  les 
noms  des  mets  et  leur  prix  :  Demander  la 
carte  payante,  u  Aujourd'hui,  on  dit  plutôt 
addition. 

—  Substantiv.  Personne  qui  paye,  qui  con- 
tribue à  la  dépense  :  Les  invités  et  les  payants. 
Le  nombre  des  payants  était  de  six  seulement. 
(Acad.)  On  explique  le  combat  des  opinions 
d'une  nation  en  la.  divisant  en  payants  et  en 
payés.  (Boiste.) 

PAYE  s.  f.  (pè-ye  —  rad.  payer).  Ce  que 
l'on  donne  en  payement,  comme  salaire  ;  La 
paye  d'un  cavalier,  d'un  fantassin,  d'un  capi- 
taine, d'un  lieutenant,  d'un  sous'lieutenant. 
L'argent  manquait  pour  la  paye  de  l'armée. 
On  retient  tant  à  chaque  soldat  sur  sa  PAYE 
pour  sa  chaussure.  Depuis  l'établissement  à* 
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la  paye,  le  sénat  ne  distribue  plus  aux  soldats 
les  terres  des  peuples  vaincus.  (Montesq.)  1!  On 
écrit  aussi  paie. 

—  Action  de  payer  des  ouvriers  :  Dans  la 
plupart  des  imprimeries,  ta  paye,  appelée 
banque,  ne  se  fait  que  tous  les  quinze  jours. 

—  Personne  qui  paye,  considérée  au  point 
de  vue  de  la  manière  dont  elle  paye  :  C'est 
une  bonne  paye,  une  mauvaise  paye.  Condui- 
sez-vous avec  la  fortune  comme  avec  les  mau- 
vaises payes  :  ne  dédaignez  pas  les  plus  fai- 
bles à-compte.  (Lévis.) 

—  Prov.  D'une  mauvaise  paye  on  tire  ce 
qu'on  peut,  Quand  un  débiteur  n'a  pas  le 
moyen  ou  la  volonté  de  payer,  il  faut  tou- 
jours accepter  le  peu  qu'il  offre. 

—  Administr.  milit.  Soldat  qui  était  entre- 
tenu à  demeure  dans  une  garnison,  tant  en 
paix  qu'en  guerre.  Il  Haute  paye,  Solde  plus 
forte  que  la  solde  ordinaire  :  Etre  à  la  haute 
payb.  1J  Signifie  aussi  Soldat  qui  reçoit  une 
solde  plus  élevée,  et,  en  ce  sens,  le  mot  est 
masculin  :  On  a  proposé  une  réduction  sur  la 
solde  de  tous  les  hautes  payes. 

—  Morte-paye.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Syn.  Paye,  calde.  Dans  la  paye,  on  con- 
sidère surtout  celui  qui  est  payé  et  qui  reçoit 
ainsi  le  prix  de  ses  services  ou  de  son  tra- 
vail ;  dans  la  solde,  on  considère  l'engage- 
ment contracté  par  celui  qui  s'acquitte  en 
payant  ce  qu'il  est  convenu  de  donner  pour 
un  service  continu.  On  reçoit  la  paye,  on  dis- 
tribue la  solde.  Enfin,  solde  ne  se  dit  guère 
que  des  soldats  ou  de  ceux  qu'on  leur  assimile, 
tandis  que  paye  se  dit  très-bien  des  ouvriers  : 
Dans  beaucoup  d'ateliers,  le  samedi  est  le  jour 
de  paye.' 

—  Encycl.  Administr.  milit.  V.  solde. 

PAYÉ,  ÉE  (pè-ié)  part,  passé  du  v.  Payer. 
Dont  on  a  soldé  la  créance  ;  a  qui  l'on  a  donné 
son  salaire  :  Des  fournisseurs ,  des  ouvriers 
payés.  Etre  payé  en  espèces.  Etre  payé  comp- 
taut.  Je  veux  être  paye. 

—  Soldé,  acquitté;  pour  qui  on  a  donné  de 
l'argent  :  Billet  payé.  Dette  payée.  Zèle  gras- 
sement payé.  Une  grâce  payée  avilit  celui  qui 
iareçoit  et  déshonore  celui  qui  la  fait.  (Duelos.) 
L'homme  qui  se  vend,  si  peu  qu'on  en  donne, 
est  toujours  payé  plus  cher  qu'il  ne  vaut,  (Du- 
clos.) M.  Pitt  est  mort  en  ne  laissant  que  des 
dettes  qui  furent  payéks  par  le  Parlement. 
(Mme  de  Staël.)  fl  Dont  on  a  donné  le  vrai 
prix  :  Cent  francs,  ce  n'esl  vraiment  pas  payé. 

—  Fig.  Récompensé,  dédommagé  :  Etre 
mal  payé  de  sa  peine.  Les  ambitieux  sont  des 
mercenaires  qui  veulent  être  payes.  (Flçch.) 

—  Ironiq.  Puni  :  Il  est  payé  de  tous  ses 
crimes.  Elle  fut  payée  de  son  orgueil,  de  sa 
coquetterie.  Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens  et  te 
voità  payé  de  ta  raillerie.  (Mol.)  //  attaqua 
tous  tes  gens  de  lettres  dans  sou  discours  à 
l'Académie  ;  il  en  a  été  payé.  (Volt.) 

—  Une  fois  payé,  Se  dit  d'une  somme  due 
en  principal,  pour  la  totalité  d'une  obligation, 
par  opposition  aux  annuités  :  Au  lieu  de  mille 
francs  de  rente,  il  a  préféré  donner  dix-huit 
mille  francs  une  fois  payés. 

—  Etre  payé  pour,  Connaître  par  expé- 
rience les  désagréments,  les  dangers  de  :  Je 
n'irai  plus  dans  ci-t  établissement,  je  suis  payé 
pour  cela,  u  N'être  pas  payé  pour,  N'avoir 
pas  des  raisons  bien  sérieuses  pour  :  H  n'est 
pas  payé  podk  aimer  cet  homme,  pour  se  fier 
à  cet  homme.  (Acad.)  Vous  dires  avec  raison 
que  vous  n'êtes  pas  PAYÉ  POVR  le  croire. 
(Mme  Du  Défiant.) 

—  Prov.  Tant  tenu,  tant  payé,  On  est  quitte 
envers  celui  qu'on  a  payé,  qu'on  a  récom- 
pensé raisonnablement, 

—  Substantiv.  Plus  payé,  Somme  donnée 
en  sus  de  ce  qui  est  dû. 

PAYELLE  s.  f.  (pa-iè-le).  Poêle,  poêlon  de 
cuivre,  u  Vieux  mot,  encore  usité  dans  quel- 
ques départements. 

—  Techn.  Grande  chaudière  dont  on  se 
sert  pour  raffiner  le  sel. 

PAYEMENT,    PAIEMENT    ou    PAÎMENT 

s.  m,  (pè-ye-man  ou  pè-mau  —  rad.  payer). 
Action  d'acquitter  une  dette  ;  ce  qu'on  donne 
pour  acquitter  une  dette  :  Le  payement  d'une 
somme.  Décevoir  son  payement.  Compléter  un 
payement.  Donner  des  valeurs  en  payement. 
J'exige  que  le  payement  se  fasse  en  espèces. 
Cet  ouvrier  demande  son  payement.  (Acad.) 

—  Fig.  Action  de  s'acquitter  ;  ce  qu'on 
donne  ou  ce  qu'on  offre  pour  s'acquitter  :  Le 
témoignage  de  la  conscience  est  le  seul  paye- 
ment qui  jamais  ne  nous  mangue.  (Montaigne.) 

—  Encycl.  Payer,  c'est  éteindre  l'obliga- 
tion; c'est  donner,  faire  ou  ne  pas  faire  ce 
qu'on  s'est  engagé  h  donner,  à  faire  ou  à  ne 
pas  faire  :  Solittio  est  prssstatio  ejus  quod  in 
obligatione  est.  Ces  notions  préliminaires  ' 
étaut  données,  nous  allons  successivement 
examiner  les  points  suivants  :  1°  Quelles  per- 
sonnes peuvent  faire  un  payement?  20  à 
quelles  personnes  peut-il  être  fait?  30  quel  en 
est  l'objet?  40  comment  et  où  doit-il  être  fait? 
50  aux  frais  de  qui?  fio  quel3  en  sont  les 
effets? 

—  I.  Quelles  personnes  peuvent  faire 
un  payement?  D'après  l'article  123e  du  code 
civil,  «  une  obligation  peut  être  acquittée  par 
toute  personne  qui  y  est  intéressée,  telle  qu  un 
coobligé  ou  une  caution.  L'obligation  peut 
même  être  acquittée  par  un  tiers  qui  n'y  est 
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point  intéressé,  pourvu  que  ce  tiers  agisse  au 
nom  et  en  l'acquit  du  débiteur  ou  que,  s'il 
agit  en  son  nom  propre,  il  ne  sait  pas  subrogé 
aux  droits  du  créancier.  »  Aux  termes  de  cet 
article,  le  payement  peut  être  fait  :  10  par  la 
débiteur;  2»  par  un  coobligé;  3°  par  un  tiers 
non  intéressé  à  l'extinction  de  l'obligation. 
Lorsque  le  payement  est  fait  par  le  débiteur, 
la  dette  est  éteinte  avee  tous  ses  accessoires  : 
cautionnements,  gages,  hypothèques  ou  pri- 
vilèges. Lorsque  le  payement  est  fait  par  un 
tiers  intéressé  a  payer,  ce  tiers  peut  être  soit- 
une  caution,  soit  un  codébiteur  solidaire,  soit 
un  tiers  détenteur  d'un  immeuble  hypothéqué 
à  la  dette.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  le 
payement  entraîne  de  plein  droit/du  moins  en 
générai,  le  bénéfice  de  ia  subrogation,  eu 
verto  de  laquelle  le  tiers  qui  paye  est  censé 
avoir  acheté  la  créance  plutôt  que  l'avoir 
acquittée.  Lorsque  Je  payement  est  fait  par 
un  tiers  non  intéressé  à  payer,  qui  agit  au 
nom  et  en  l'acquit  dû  débiteur  ou  en  son  pro- 
pre nom,  à  la  condition,  dans  ce  dernier  cas, 
3e  ne  pas  se  faire  subroger  aux  droits  du 
créancier,  il  peut  se  présenter  deux  hypo- 
thèses différentes  : 

_  j '«  hypothèse.  Un  tiers  paye  au  nom  et  en 
l'acquit  du  débiteur;  ce  tiers  veut  gérer  l'af- 
faire du  débiteur,  lui  faire  une  libéralité,  lui 
rendre  un  service  ou  même  acquérir  des 
droits  contre  lui.  Le  débiteur  ne  peut,  dans 
aucune  de  ces  circonstances,  s'opposer  au 
payement,  pourvu  que  le  créancier  y  con- 
sente. 

2«  hypothèse.  Un  tiers,  étranger  à  la  dette, 
offre  de  payer  en  son  propre  nom,  c'est-à- 
dire  non  plus  dans  l'intérêt  du  débiteur,  mais 
dans  le  sien  propre;  dans  ce  cas,  il  paye  uni- 
quement dans  fe  but  de  se  substituer  au  lieu 
et  place  du  créancier.  Ce  payement,  accepté 
par  le  créancier,  éteint  la  dette  avec  tous  ses 
accessoires.  La  solvens  ne  peut  répéter  ses 
déboursés  que  par  une  simple  action  de  in 
rem  verso,  fondée  sur  ce  principe  de  justice 
que  nul  ne  peut  s'enrichir  aux  dépens  d'au- 
trui. 

On  a  discuté  s'il  peut  demander  le  bénéfice 
de  la  subrogation.  Nous  pensons  que  le  tiers 
non  intéressé  au  payement  peut  être  subrogé 
aux  droits  du  créancier,  pourvu  que  celui-ci, 
en  recevant  le  payement,  consente  à  cette 
subrogation.  L'artiele  1250,  n"  1,  reconnaît 
formellement  cette  faculté  au  créancier,  et 
l'article  1236,  in  fine,  n'a  pas  pour  but  de  lui 
interdire  ce  droit.  Cet  article  signifie  seule- 
ment que  le  solvens  ne  peut  être  obligé  à  sub- 
roger. Le  créancier  est-if  obligé  de  recevoir 
lo  payement  ijue  lui  propose  un  tiers  non  in- 
téressé à  l'extinction  de  l'obligation?  Plu- 
sieurs auteurs  prétendent  que  le  créancier 
peut  refuser  le  payement  offert  par  un  tiers 
non  intéressé  toutes  les  fois  que  le  débiteur 
n'en  retire  aucun  avantage  réel.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  rejeter  Cette  distinction,  con- 
traire à  la  généralité  des  termes  de  l'arti- 
cle 1236,  et  nous  admettons  que  le  créancier 
doit  accepter  le  payement.  Nous  ne  voyons  à 
cette  règle  qu'une  seule  exception,  formulée 
dans  l'article  1237  ;  «  L'obligation  de  faire 
ne  peut  être  acquittée  par  un  tiers  contre  le 
gré  du  créancier,  lorsque  ce  dernier  a  inté- 
rêt qu'elle  soit  remplie  par  le  débiteur  lui- 
même.  »  Ainsi,  quand  il  s'agit  d'un  ouvrage 
d'art,  le  débiteur  seul  devra  exécuter  cette 
obligation  ;  le  créancier  ne  sera  jamais  obligé 
de  recevoir  l'exécution  proposée  et.  offerte 
par  un  tiers,  même  intéressé  au  payement. 
En  résumé,  la  dette  peut  être  payée  par  un 
tiers  malgré  le  créancier;  elle  peut  l'être 
aussi  malgré  le  débiteur.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  tiers,  qui  a  payé  malgré  lé  débiteur, 
peut-il  recourir  contre  lui?  Et  s'il  le  peut, 
par  quelle  action  se  fera-t-ÎI  indemniser  de 
ses  déboursés?  Il  faut,  pour  résoudre  ces 
questions,  distinguer  plusieurs  cas. 

1er  cas.  Le  débiteur  s'est  opposé  au  paye- 
ment parce  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  ce 
que  la  dette  fût  payée  par  celui  qui  l'a  ac- 
quittée. Le  solvens  ne  payait. qu'en  vue  de 
son  intérêt  personnel,  soit  pour  trouver  un 
moyen  de  tourmenter  le  débiteur,  soit  pour 
faire  le  placement  de  capitaux  dont  il  était 
embarrassé.  Dans  cette  hypothèse,  il  ne 
pourra  recourir  par  l'action  negotiorum  ges- 
torum,  mais  par  l'action  de  ût  rem  verso,  ba- 
sée sur  ce  principe  que  nul  ne  doit  s'enrichir 
au  détriment  d'autrui.  Le  débiteur  n'aura  à 
rembourser  que  ce  dont  il  s'est  enrichi  par 
suite  de  ce  payement  effectué  malgré  lui. 

2"  cas.  Le  payement,  quoique  fait  sine 
animo  donandi,  a  été  fait  dans  une  intention 
louable,  pour  prévenir  ou  arrêter  des  pour- 
suites. Le  solvens  aura  contre  le  débiteur  une 
véritable  action  de  gestion  d'affaires  ;  car  le 
but  qu'il  poursuivait  contre  le  gré  du  débi- 
teur était  louable  et  l'acte  qu'il  a  fait  était 
juste  et  utile.  Entre  l'action  negotiorum  ges- 
torum,  que  nous  lui  accordons,  et  l'action  de 
in  rem  verso,  que  nous  donnons  au  solvens 
dans  notre  premier  cas,  nous  rencontrons  de 
notables  différences,  1°  L'action  de  in  rem 
verso  se  prescrit  par  le  laps  de  temps  qui  res- 
tait a  courir  pour  parfaire  la  prescription  li- 
bératoire; au  contraire,  l'action  de  gestion, 
d'affaires  se  prescrit  par  trente  uns  a  dater 
du  jour  du  payement.  2°  Quand  le  solvens  in- 
tente la  première,  le  débiteur  petit  obtenir 
non-seulement  des  délais  modérés  (art.  1244). 
mais  des  délais  très-étendus,  s'il  prouve  qu'il 
les  eût  facilement  obtenus  de  son  ancien 
créancier.  Au  contraire,  quand  le  solvens  in- 
tente la  seconde,  le  débiteur  ne  peut  récla- 
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mer  que  des  délais  modérés,  conformément  à 
l'article  1244. 

3e  cas.  Le  solvens  a  fait  le  payement  anima 
donondi.  A  qui  a-t-il  voulu  faire  une  libéra- 
lité? Au  débiteur  ou  au  créancier?  Si  la  libé- 
ralité est  faite  au  débiteur,  oelui-ci,  dit-on, 
n'a  rien  à  rembourser;  il  profite, 'il  est  vrai, 
des  capitaux  qui  ont  servi  à  sa  libération, 
mais  il  ne  s'enrichit  pas  aux  dépens  d'autrui, 
puisque  le  tiers  qui  les  a  employés  a  voulu 
lui  faire  un  cadeau.  Ce  raisonnement  nous 
semble  reposer  sur  une  confusion.  En  effet, 
n'y  a-t-il  pas  de  différence  entre  une  libéra- 
lité oiferte  et  un  contrat  de  donation?  Dans 
l'espèce,  la  donation  n'est  pas  parfaite,  car 
il  n  y  a  pas  eu  concours  de  volontés  :  le  dé- 
biteur a  refusé  la  libéralité  ;  de  plus,  le  sol- 
vens  manifeste  l'intention  de  révoquer  la  li- 
béralité par  lui  offerte  en  exerçant  un  recours 
contre  le  déhiteur.  Nous  pensons  donc  qu'il 
faut  lui  accorder  une  action  contre  le  débi- 
teur. Toutefois,  cette  doctrine,  que  nous  in- 
diquons avec  beaucoup  d'hésitation,  est  cri- 
tiquée par  de  nombreux  auteurs.  Si  la  libéra- 
lité est  offerte  au  créancier,  le  sotvens  ne 
peut  recourir  que  par  une  action  de  in  rem 
verso.  11  n'a  pas  voulu  s'immiscer  dans  les 
affaires  du  débiteur,  mais  rendre  un  service 
au  créancier.  L'article  1238  renferme  une  rè- 
gle et  une  exception  :  •  Pour  payer  valable- 
ment, il  faut  être  propriétaire  de  la  chose 
donnée  en  payement  et  capable  de  l'aliéner. 
Néanmoins,  le  payement  d'une  somme  d'ar- 
gent ou  autre  chose  qui  ee  consomme  par  l'u- 
sage ne  peut  être  répété  contre  le  créancier 
qui  l'a  consommée  de  bonne  foi,  quoique  le 
payement  ait  été  fait  par  celui  qui  n'était  pas 
propriétaire  ou  qui  n'était  pas  capable  de  l'a- 
liéner. •  La  règle  posée  en  cet  article,  c'est 
que,  pour  payer  valablement,  il  faut  être  pro- 
priétaire et  capable  d'aliéner.  Cette  règle  est 
trop  générale  ;  en  effet,  quand  il  s'agit  de  la 
dette  d'un  corps  certain,  la  translation  de 
propriété  a  lieu  au  profit  du  créancier  avant 
la  tradition,  et  il  est  propriétaire  quand  on 
lui  livre  la  chose.  Aussi  admet-on  universel- 
lement qu'elle  doit  être  restreinte  au  cas  où 
il  s'agit  d'une  obligation  de  donner  une  chose 
in  génère;  alors,  en  .effet,  la  convention  n'est 
pas  translative  de  propriété.  Une  difficulté 
naît  du  conflit  des  articles  123s  et  2279.  Pre- 
nons un  exemple  :  Je  me  suis  engagé  à  vous 
livrer  tant  de  sacs  de  blé  que  voici;  vous  les 
avez  vus,  appréciés,  choisis.  Le  blé  que  je 
vous  vends  ne  m'appartient  pas;  je  ne  suis 
qu'un  dépositaire,  et  vous  l'ignorez.  Après 
que  je  vous  ai  livré  ce  blé  en  vertu  de  l'obliga- 
tion que  j'ai  contractée  envers-vous,  le  pro- 
priétaire apprend  que  j'ai  vendu  et  livré  son 
blé;  ii  le  revendique.  Si  nous  nous  en  tenions 
aux  termes  de  l'article  1238,  l'acheteur  n'ayant 
pas  consommé  devrait  rendre  le  blé  qui  lui  a 
été  ainsi  livré.  Mais,  en  adoptant  cette  solu- 
tion, ne  violerions-nous  pas  le  principe  con- 
tenu dans  l'article  2279  :  en  fait  de  meubles, 
possession  vaut  titre?  Ne  serions-nous  pas 
eu  contradiction  avec  l'article  lMi,  qui  dé- 
clare que  le  possesseur  de  bonne  foi  d'un 
meuble  acquis  a  non  domino  en  devient  pro- 
priétaire? 11  est  difficile  de  concilier  l'arti- 
cle 1238  avec  les  articles  2279  et  1 141.  Lors- 
que le  législateur  a  emprunté  à  Pothier  cette 
disposition  de  l'article  1238,  il  11e  s'est  plus 
souvenu  des  changements  qu'il  avait  appor- 
tés à  la  transmission  des  meubles;  aussi  cette 
disposition  n'est-elie  pas  en  harmonie  avec 
1  esprit  général  de  notre  code. 

—  1t.  A  QUELLES  PERSONNES  DOIT  ÊTRE  FAIT 

le  payement?  Aux  termes  de  l'article  1239, 
le  payement  doit  être  fait  au  créancier  capa- 
ble de  le  recevoir  ou  a  son  mandataire  légal, 
conventionnel  ou  judiciaire.  Qu'arriverait-il 
Si  le  débiteur  avait  payé  à  un  autre  qu'iiu 
créancier?  Sans  nul  douie,  le  payement  serait 
nul,  à  moins  que  le  créancier  ne  le  ratifiât. 
Cependant,  l'article  1240  nous  indique  une 
exception,  au  cas  où  le  payement  a  été  fait  à 
celui  qui  était  en  possession  de  la  créance. 
Etre  en  possession  de  la  créance,  ce  n'est 
pas  posséder  le  titre,  c'est  avoir  la  posses- 
sion d'état  de  créancier,  le  nomen  juris  ;  c'est 
passer  aux  yeux  de  tous  pour  créancier.  La 
loi  est  venue  au  secours  de  celui  qui  se 
trompe,  mais  qui  se  trompe  par  suite  d'une 
croyance  générale.  Ainsi,  le  débiteur  qui 
paye  entre  les  mains  d'un  héritier  apparent 
fait  un  payement  valable.  Il  faut  que  le  créan- 
cier soit  capable  de  recevoir.  Ainsi,  le  paye- 
ment fait  au  mineur'devra  être  fait  une  se- 
conde fois  si  celui-ci  a  dissipé  l'argent  qui 
en  provenait;  mais  s'il  l'avait  conservé,  le 
payement  serait  valable,  en  vertu  du  principe 
que  nul  ne  peut  s'enrichir  aux  dépens  d'au- 
trui. Il  peut  se  faire  que  le  créancier,  quoique 
capable  de  recevoir,  ne  puisse  valablement 
donner  quittance  de  la  dette.  Cela  se  présente 
quand  le  débiteur  a  payé  entre  les  mains  du 
Créancier,  au  mépris  d  une  saisie-arrêt.  Les 
créanciers  saisissants  peuvent  contraindre 
le  débiteur  de  payer  de  nouveau,  sauf  re- 
cours contre  son  créancier.  Voici  l'espèce  : 
Vous  me  devea  1,000  francs;  Paul  vous  doit 
également  une  somme  de  1,000  francs.  Je 
saisis  sur  Paul  la  somme  qu'il  vous  doit, 
c'est-à-dire  je  fais  savoir  à  Paul,  par  exploit 
d'huissier,  que  je  m'oppose  à  ce  qu'il  paye 
entre  vos  mains.  Si,  malgré  cette  sommation, 
il  passe  outre,  je  puis  le  contraindre,  si  je 
prouve  la  validité  de  ma  saisie,  de  payer  en- 
tre mes  mains  la  somme  que  j'avais  saisie, 
sauf  son  recours  contre  vous  pour  réclamer. 
ce  qu'il  avait  imprudemment  payé. 
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— 111.  Quel  est  l'objet  00  payement?  Aux 
termes  do.  l'article  1243,  le  débiteur  est  tenu 
de  fournir  la  prestation  qui  fait  la  matière  de 
l'obligation,  sans  pouvoir  contraindre  ie  créan- 
cier è  recevoir  autre  chose.  Lorsque  le  créan- 
cier accepte  volontairement  une  autre  pres- 
tation à  la  place  de  celle  qui  forme  la  matière 
de  l'obligation,  le  payement  prend  le  nom  de 
dation  en  payement.  A  côté  de  cette  règle 
générale  que  le  créancier  ne  peut  être  con- 
traint de  recevoir  en  payement  autre  chose 
que  la  chose  due,  signalons  les  règles  spé- 
ciales tracées  par  la  loi  pour  des  hypothèses 
particulières.  10  Article  1245  :  «  Le  débiteur 
d'un  corps  certain  et  déterminé  est  libéré  par 
la  remise  de  la  chose  en  l'état  où  elle  se 
trouve  lors  de  la  livraison,  pourvu  que  les 
détériorations  qui  y  sont  survenues  ne  vien- 
nent point  de  son  fait  ou  de  sa  faute  ni  des 
personnes  dont  il  est  responsable,  ou  qu'a- 
vant ces  détériorations  ii  ne  fût  pas  en  de- 
meure. »  Telle  est  la  règle  à  suivre  quand  il 
s'agit  de  dette  de  corps  eertain.  2°  Quand  la 
prestation 'consiste  dans  la  livraison  d'une 
chose  déterminée  seulement  quant  à  son  es- 
pèce, l'article  1248  décide  que  ■  le  débiteur 
n'est  pas  tenu,  pour  se  libérer,  de  la  donner 
de  ia  meilleure  espèce,  mais  qu'il  ne  peut 
l'offrir  de  la  plus  mauvaise.  »  3°  S'il  s  agit 
d'une  somme  d'argent,  le  payement  doit  être 
fait  en  espèces  métalliques  d'or  ou  d'argent, 
ayant  cours  en  France  à  l'époque  où  il  est 
effectué.  La  valeur  nominale  des  espèces 
sera  considérée  au  moment  où  le  débiteur  se 
libérera,  alors  même  que  la  valeur  des  mon- 
naies aurait  subi  des  variations  depuis  la  for- 
mation de  l'obligation.  Le  débiteur  d'une 
somme  d'argent  ne  peut  forcer  la  créancier 
à  recevoir  le  payement  en  billets  de  Banque. 

—  IV.  Comment  et  où  doit  être  fait  le 
payement?  L'article  1244  nous  dit  que  •  le 
débiteur  ne  peut  point  forcer  le  créancier  à 
recevoir  en  partie  le  payement  d'une  dette, 
même  divisible.  »  Le  motif  de  cette  disposi- 
tion, d'après  Pothier,  c'est  que  le  créancier 
a  intérêt  à  recevoir  à  la  fois  une  grosse 
somme,  avec  laquelle  il  fait  ses  affaires,  dont 
il  trouve  toujours  un  placement  prompt  et 
utile,  plutôt  que  plusieurs  petites  sommes  en 
différents  temps,  dont  l'emploi  est  difficile,  et 
qui,  d'ailleurs,  se  dépensent  imperceptible- 
ment. Cette  règle  reçoit  plusieurs  exceptions  : 
10  lorsque  le  titre  constitutif  de  l'obligation 
ou  un  titre  postérieur  accorde  au  débiteur  1? 
faculté  de  se  libérer  par  parties;  20  lorsque 
le  juge  a  concédé  au  débiteur  plusieurs  ter- 
mes pour  se  libérer.  Cette  exception  est  con- 
tenue dans  l'article  1244,  2«  alinéa  :  ■  Les 
juges  peuvent  néanmoins,  en  considération 
de  la  position  du  débiteur  et  en  usant  de  ce 
pouvoir  avec  une  grande  réserve,  accorder 
des  délais  modérés  pour  le  payement  et  sur- 
seoir l'exécution  des  poursuites,  toutes  cho- 
ses demeurant  en  état.  »  3»  Enfin,  par  l'effet 
de  la  compensation  et  du  bénéfice  de  divi- 
sion. Où  doit  être  effectué  ^payement?  L'ar- 
ticle 1247  répond  ;  •  Dans  le  lieu  désigné  par 
la  convention.  Si  le  lieu  n'y  est  pas  désigné, 
le  payement,  lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  cer- 
tain et  déterminé,  doit  être  fait  dans  le  lieu 
o.ù  était,  au  temps  de  l'obligation,  la  chose 
qui  en  fait  l'objet.  Hors  ces  deux  cas,  le  paye- 
ment doit  être  fait  au  domicile  du  débiteur.  » 

—  V.  AUX  FRAIS  DE  QUI    DOIT  ÊTRE  FAIT  LE 

payement?  D'après  l'article  1248,  «  Les  frais 
du  payement  sont  à  la  charge  du  débiteur.  » 
Le  motif  de  cette  décision  est,  en  premier 
lieu,  que  le  créancier  a  le  droit  de  recevoir 
tout  ce  qui  lui  est  dû,  et  que,  s'il  imputait 
sur  le  montant  de  sa  créance  les  frais  du 
payement,  notamment  les  frais  de  quittance 
notariée,  il  n'obtiendrait  pas  tout  ce  qui  lui 
est  dû.  En  deuxième  lieu,  les  frais  d'un  acte 
doivent  être  supportés,  en  définitive,  par  ce- 
lui qui  en  profite,  et  le  payement  est  fait  au 
profit  du  débiteur,  puisque  la  quittance  le 
protège  contre  une  nouvelle  demande.  Ainsi, 
à  défaut  de  convention  contraire,  c'est  le  dé- 
biteur qui  paye  les  fiais  de  quittance  et  de 
délivrance.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  les  frais  de  délivrance  avec  les 
frais  d'enlèvement  qui  sont  à  la  charge  du 
créancier,  à  moins  de  convention  contraire. 

—  VI.  Effets  du  payement.  Le  payement 
valablement  fait  éteint  l'obligation  d'une  ma- 
nière absolue,  à  l'égard  de  toutes  personnes 
et  avec  tous  ses  accessoires.  Ainsi,  le  débi- 
teur qui  a  payé  sa  dette  ne  peut  pius  être 
poursuivi  quand  le  payement  qu'il  a  fait  est 
valable.  L'immeuble  qu'il  a  grevé  d'hypothè- 
que, l'objet  qu'il  a  donné  en  gage  pour  ga- 
rantir sa  dette  sont  libérés.  11  en  est  de  même 
des  autres  sûretés  que  le  débiteur  avait  don- 
nées à  son  créancier. 

Le  débiteur,  soumis  envers  le  même  créan- 
cier à  plusieurs  obligations  ayant  pour  objet 
des  prestations  de  même  espèce,  a  le  droit 
■  de  déclarer,  lors  du  payement,  quelle  est  celle 
de  ces  obligations  qu'il  entend  acquitter 
(art.  1253).  Uette  imputation  ne  peut  pas,  ce- 
pendant, être  faite  de  manière  à  léser  les 
droits  du  créancier. 

PAYEN,  ENNE  s.  et  adj.  (pa-iainj  è-ne). 
S'écrit  quelquefois  pour  païen,  enne. 

—  s.  m.  Techn.  Traverse  de  la  roue  à  po- 
tier, sur  laquelle  l'ouvrier  appuie  ses  pieds. 

PAYEN  (Antoine-François),  jurisconsulte 
français,  né  à  Avignon.  Il  vivait  au  xvue  siè- 
cle, prit  le  gradu  de  docteur  dans  sa  ville 
natale,  où  il  professa  la  jurisprudence  à,  par- 
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tir'  de  1642  et  institua  une  Académie  particu- 
lière en  l'honneur  de  Bartoie ,  pour  qui  il 
avait  une  grande  admiration.  Outre  quelques 
opuscules  poétiques  et  astronomiques,  on  lui 
doit  :  Prodromus  jusiinianetis  historiaque  ju- 
ris ckronolagica  {Paris,  1665,  in-S°);  Juris- 
prudentig)  propylsum  ad  historiam  juris  (Avi- 
gnon, 1685). 

PAYEN  (dom  Basile),  érudit  et  bénédictin 
français,  né  àCendrecourt  (Franche-Comté) 
vers  1680,  mort  à  Luxeuil  en  1756.  Il  pro- 
fessa la  théologie  et  la  philosophie  à  l'abbaye 
de  Murbaeh,  puis  remplit  divers  emplois  au 
monastère  de  Luxeuil.  Payen  a  laissé  un  as- 
sez grand  nombre  de  manuscrits,  dont  les 
principaux  sont  :  Apparatus  in  omnes  aueto- 
res  sacros  tum  Veieris  quam  Novi  Testamenli 
(in-fol.);  Apparatus  in  scriptores  quatuor  pri- 
monim  ssecutorum  (in-fol.);  Bibliothèque  sé- 
quanoise  (in-40);  Mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire des  hommes  illustres  du  comté  de  Bour- 
gogne (in-4s);  histoire  de  l'abbaye  de  Luxeuil 
et  du  prieuré  de  Fontaines  (in-fol.)  ;  Traclatus 
de  origine  gentium,  tinguarum  et  liilerarum 
(in-40);  Dissertatio  de  veteribus  Grxcorum, 
Latinorum.et  Gatlorum  characteribus  (in-40)  ; 
Voeabutarium  nominum  Cetticorum  (in-fol.)  ; 
Traité  du  blason  (in-40);  Abrégé  de  la  science 
des  médailles  (in-40). 

PAYEN  (Anselme),  chimiste,  né  à  Paris  en 
1795,  mort  dans  la  même  ville"  en  1871.  Son 
père,  magistrat  sous  Louis  XVI,  s'était  de- 
puis la  Révolution  jeté  dans  les  entreprises 
industrielles  et  avait  fondé  ii  Vaugirard  une 
importante   fabrique  de  sucre  de  uetterave. 
Le  jeune  Payen,  après  avoir  suivi  avec  fruit 
les  cours  de  Vauquelin,  de  Chevreul  et  de 
ïhenard,  aurait  pu  entrer  en  1814  à  l'Ecole 
polytechnique,  où  il  venait  d'être  admis,  mais 
son  père  préféra  le  garder  auprès  de  lui  et 
l'associer  à  ses  travaux.  Resté  seul  h  la  tête 
de  l'usine  en  1825,  Payen  y  introduisit  des 
procédés  plus  parfaits  et  y  adjoignit  la  fabri- 
cation d'un  certain  nombre  de  produits  dont 
il  a  beaucoup  contribué  à  diminuer  le  prix  de 
revient.    11   commença  à  se  faire  connaître 
comme  rapporteur  du  jury  appelé  en  1827  à 
se  prononcer  sur  l'état  de  l'industrie  française. 
Louis- Philippe  le  fit  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1831.  En  1835,  Payen   suppléa 
M.  Dumas  à  l'Ecole  centrale  et  fut  nommé, 
l'année  suivante,  professeur  titulaire  à  cette 
même  école.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  chaire 
de  chimie  appliquée  au  Conservatoire   des 
arts  et  métiers   et  devint  membre  de  l'A- 
démte  des  sciences  (section  d'économie  ru- 
rale) en  1842.  A  partir  de  cette  époque,  il  fit 
partie  d'un   grand   nombre  de  commissions 
scientifiques  et  industrielles,  reçut  la  croix 
de  commandeur  en   1863  et  devint,  lors  de 
l'Exposition  universelle  de  1867  ,  président 
du  jury   pour  les  classes  "00  et  7ie  réunies. 
Pendant   le   siège   de   Paris    en  1870-1871, 
malgré  son  grand  âge,  Payen  déploya  le  plus 
grand  zèle  dans  l'étude  de  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  intéresser  l'alimentation 
publique  et  dans  la  recherche  de  procédés 
propres  à  nourrir  la  ville  affamée.  Il  fut  em- 
porté par  une  maladie  foudroyante.  Il  était 
membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  fran- 
çaises  et  étrangères.  Il  s'occupa  constam- 
ment de  trouver  de  nouvelles  applications  des 
sciences  à  l'industrie.  Il  a  beaucoup  écrit. 
Son  style  est  clair  et  ferme,  et  il  possédait, 
au  plus  haut  point  l'art  d'intéresser  même  les 
lecteurs  étrangers  aux  questions  industriel- 
les. Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  cite- 
rons :  Essai  sur  la  tenue  des  livres  d'un  ma- 
nufacturier (îsis)  ;    Traité  élémentaire  des 
réactifs,  avec  Alph.  Chevallier  (Paris  ,  1822, 
in-8°;  3»  édit.,   1829-1830,  2  vol.  in-8°;  1841, 
avec  supplément)  ;  l'raiié  de  la  pomme  de 
terre  (Paris,  I8S6,  in-so)  ;  Mémoire  sur  te  hou- 
blon  (Paris,    1S22)  ;   la  Chimie  enseignée  en 
vingt-deux  leçons,  traduit  de  l'anglais  {1825, 
in-12)  ;   Traité  de  la  fabrication  des  dioerses 
sortes  de  bières  (JS29,  in-12);  Cours  de  chi- 
mie élémentaire  et  industrielle,  destinée  aux 
gens  du  monde  (1830-1831,  2  vol.  in-8°);  Rap- 
port du  jury  départemental  de  la  Seine  sur 
l'Exposition    publique   de    1S27-1S2S    (iS32, 
2  vol.   in-8°)  ;  Résumé  du  cours  pratique  de 
fabrication   du  sucre  indigène  (1838,  in-8°); 
Manuel  du  cours  de  chimie  organique  appli- 
quée aux  arts  industriels  et  agricoles  (1841- 
1843,  S  part,  in-so,  avec  atlas  in-fol.);  Mé- 
moires sur  les  développements  des  végétaux 
(1842,   in-40,   avec  lu  planches  coloriées); 
Cours  de  chimie  appliquée,  professé  à  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures  et  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  rédigé  par  V. 
Dellisle  et  Poinsot  (1847,  iit-S»);  Précis  de 
chimie  industrielle,  à  l'usage  des  écoles  et  des 
fabricants  (1819,  in-S°  et,  atlas  de  29  plau- 
ches;  4»  édit.,  1859,  2  vol.   in-s°,  avec  atlas 
de  54  planches)  ;  lies  substances  alimentaires 
et  des  moyens  de  les  améliorer  (  1853,  in- 1 2),  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ;  la  4e  édition  s'est  enri- 
chie d'augmentations  considérables  et  portele 
titre  de  Précis  théorique  et  pratique  des  sub- 
stances alimentaires  (Paris,  1865,  in-S°)  ;  Pré- 
cis d'agriculture,  avec  Aeh.  Richard   (1851, 
2   vol.   in-S<>);   Traité  de   la  distillation  des 
betteraves  (1854);  Traité  complet  de  ta  distil- 
lation des  principales  substances  qui  peuvent 
fournir  l'alcool  (1858,  in-8»;  5e  édit.,  1S66); 
Précis  de  chimie  industrielle  (1867-1868,2  vol. 
in-S<>),  etc.    En   outre,   Payen  a  publié  de 
nombreux  mémoires  dans  les  Annales  de  l'in- 
dustrie française  et  étrangère,  dans  le  Dic- 
tionnaire technologique  et  dans  son  abrégé, 
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dans  le  Cours  complet  d'agriculture  publié 
sous  la  direction  de  Vivien  (1833),  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  centrale  d'agriculture, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(savants  étrangers),  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  et  des  rapports  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences. 

PAYEN  (Jean-François),  médecin  et  litté- 
rateur, né  à  Paris  en  1800,  mort  dans  la 
même  ville  en  1870.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur,  il  s'occupa  d'une  façon  toute  par- 
ticulière de  l'étude  des  eaux  minérales,  réu- 
nit sur  ce  sujet  une  collection  d'environ 
4,000  ouvrages,  et  publia  lui-même  d'excel- 
lentes monographies  qui  sont  restées  classi- 
ques. Payen  avait  aussi  beaucoup  étudié 
cette  terrible  maladie  de  la  pierre,  qu'il  avait 
paru  avoir  à  l'âge  de  quatorze  ans,  ce  qui  lui 
avilit  fait  subir  a  cette  époque  l'opération  de 
la  taille.  Ce  savant  s'était  pris  d'une  ardente 
et  enthousiaste  passion  pour  un  des  plus 
grands  de  nos  prosateurs,  pour  Michel  de 
Montaigne.  11  avait  réuni  sur  ce  célèbre  pen- 
seur une  collection  de  documents  extrême- 
ment complète.  A  différentes  époques,  Payen 
ne  publia  pas  moins  de  quinze  brochures  sur 
les  éditions,  la  vie  privée,  |a  maison,  les 
amis,  les  habitudes  de  Montaigne,  et  ces  bro- 
chures, tirées  à  petit  nombre,  sont  devenues 
aujourd'hui  d'une  grande  rareté.  Payen  a 
publié  de  nombreux  articles  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux,  dans  la  Revue  médico-chirurgi- 
cale, dans  la  Nouvelle  biographie  générale, 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  etc.  Parmi  ses 
écrits,  dont  quelques-uns  ont  paru  sous  le 
pseudonyme  de  D.  Sonberbieilc,  nous  cite- 
rons :  Notice  sur  les  eaux  minérales  de  Loues- 
che  en  Suisse  (1828)  ;  Notice  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Saint -Gervais  en  Savoie  (1852); 
Mémoire  sur  l'opération  de  la  taille,  qui  lui 
valut  en  1840  le  prix  Montyon.  Payen  a  pu- 
blié, en  outre  :  Notice  bibliographique  sur 
Montaigne  (Paris,  1837,  in-80);  Documents 
inédits  ou  peu  connus  sur  Montaigne  (Paris, 
1847-1856,  4  vol.  in-8»)  ;  Notice  bio-bibliogra- 
phique sur  La  Boëlie  (Paris,  1853),  etc. 

PAYENS    (Hugues   des),    premier  grand* 
maître  de  l'ordre  des  templiers.  V.  Hugues. 

PAYER  v.  a.  ou  tr.  (pè-ïé.  —  On  n'aurait 
jamais,  dit  Max  Millier,  trouvé  l'étymologie 
de  payer,  qui  a  donné  l'anglais  to  pay,  si  on 
n'avait  pa3  consulté  les  dictionnaires  des 
dialectes  congénères,  tels  que  l'italien  et  l'es- 
pagnol. Là,  nous  voyons  que  payer  se  dit  en 
italien  pagare,  en  espagnol  pagar,  tandis 
qu'en  provençal  nous  trouvons  les  deux  for- 
mes pagar  et  payar.  Or,  pagar  nous  reporte 
immédiatement  au  latin  pacare,  qui  signifie 
pacifier,  apaiser.  La  relation  des  deux  sens 
est  bien  claire  :  apaiser  un  créancier,  c'est 
\e  payer.  De  même,  quittance  a  pour  forme 
originale  quietaittia,  de  quietus,  tranquille. 
Je  paye,  tu  payes,  il  paye  ou  il  paie ,  jioh* 
payons,  vous  payez,  ils  payent  ou  ils  paient; 
je  payais ,  nous  payions  ;  vous  payiez ,  ils 
payaient;  je  payerai,  ou  je  paierai,  ou  je 
pairai;  je  payerais,  on  je  paierais,  ou  je  paî- 
rais;  puye,  payez;  que  je  paye,  que  nous 
payions,  que  vous  payiez,  qu'ils  payent  ;  payant; 
payéx  ee).  Acquitter,  solder,  se  libérer  de  : 
Payer  une  dette,  ses  dettes.  Payer  oing  cents 
francs.  Il  me  doit  encore  tout  ;  il  ne  m'a  pas 
payé  un  sou.  (Acad.)  11  Donner  ce  qui  est  dû 
à  ou  ce  qui  est  dû  pour  :  Payer  ses  créan- 
ciers. Payer  ses  employés,  ses  ouvriers.  Payer 
les  gages  de  ses  domestiques.  Payer  une  mar- 
chandise. Payer  une  rente ,  une  pension. 
Payer  son  loyer.  Payer  une  amende.  Payer 
son  tailleur.  Payer  son  dîner.  Payer  sa  bien- 
venue. Monsieur  paye  le  rôtisseur  et  le  cuisi- 
nier, et  c'est  toujours  chez  madame  qu'on  a 
soupe.  (La  Bruy.)  L'héritier  prodigue  paye 
de  superbes  funérailles  et  dévore  le  reste.  (La 
Bruy,)' On  aime  mieux  damier  que  de  PAYER 
ses  dettes.  (M"c  de  Lespinasse.j  Aussi  long- 
temps que  l'Etat  emprunte  et  paye  un  intérêt, 
te  paupérisme  existe.  (Colins.)  Le  système 
d'impôt  actuel  est  conçu  de  manière  que  le  pro- 
ducteur paye  tout,  le  capitaliste  rien.  (Proudh.) 

Je  ooits  pairai,  lui  dit-elle, 

Avant  l'oùt,  foi  d'animal, 

Intérêt  et  principal. 

La  Fontaine. 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  dettes, 
Et  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  gazelles. 

C.  a'HAItLEVIl.LE. 

—  Etre  sujet  à  un  droit,  à  l'impôt  de  : 
Payer  cent  cinquante  francs  de  patente.  Ce 
département  paye  tant  d'impositions.  (Acad.) 
Les  spectacles  de  Paris  ont  payé,  année  com- 
mune, un  impôt  de  plus  de  cent  mille  écus  à 
l'hôpital.  (Volt.) 

—  Fig.  Dédommager,  récompenser  :  On 
I'a  bien  payé  de  ses  soins ,  de  ses  peines.  Il 
n'A  pas  seulement  payé  cette  belle  action  d'un 
coup  d'ail,  d'une  parole  flatteuse.  (Acad.)  Le 
plaisir  de  faire  du  bien  nous  paye  comptant 
de  notre  bienfait.  (Mass.)  On  ne  paye  pas  l'es- 
prit ,'  on  l'honore.  (J.-J.  Rouss.)  La  joie  nous 
paye  comptant  du  sacrifice  fait  au  devoir. 
(Descuret.) 

Oa  a  payé  le  zèle,  on  punira  le  crime. 

Racine. 

Il  Acquérir,  obtenir  par  un  sacrifice  :  Payer 
de  sa  vie,  de  son  honneur  un  vain  plaisir.  La 
fortune  lui  a  fait  payer  61'en  cher  ses  faveurs. 
(Acad.) 
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Mon  père  paya  chur  ça  dangereux  honneur. 

IUC1NB. 

Il  Punir  :  On  l'A.  patte  dé  ses  crimes. 
Puisse  le  juste  ciel  dignement  te  payerl 

Racine. 

Il  Etre  châtié  de  :  II  s'est  moqué  de  moi,  il 

m'a  calomnié, mais  il  me  le  payera,  n  Expier: 

//  a   payé  de  sa  tête  un  si  grand   forfait. 

(Acad.) 

Babylone  paya  nos  pleurs  aveo  usure. 

Ricras. 
Mais  de  ce  jour,  Adam,  déchu  de  son  état, 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 

Boileau. 

—  Absol.  :  Refuser  de  payer.  Il  a  été  con- 
damné à  payer.  C'est  uk  homme  gui  n'aime 
pas  à  payer.  C'est  à  celui  qui  paye  de  com- 
mander. (J.-J.  Rouss.)  A  Athènes  et^à  Rome, 
il  fut  d'abord  permis  de  vendre  les  débiteurs 
gui  n'étaient  pas  en  état  de  payer.  (Montesq.) 
Bien  paykr  u' empêche  pas  mal  dépenser.  (K. 
de  Gir.) 

Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen, 
Pour  payer,  que  de  n'avoir  rien. 

La  Fontaine. 

—  Se  faire,  se  laisser  payer,  Tirer  de  l'ar- 
gent, tirer  un  profit  de  services  qui  devraient 
être  gratuits  :  Il  n'a  pas  eu  celle  place  pour 
rien;  son  protecteur  a  eu  la  bassesse  de  se 
faire  payer.  (Acad.)  Mirabeau  ne  s'est  pas 
vendu,  mais  il  s'est  LAISSÉ  PAYER;  là  est  la 
nuance.  (Ste-Beuve.) 

—  Loc.  pop.  Payer  bouteille,  Payer  cho- 
pine ,  Mener  une  personne  chez  le  mureband 
de  vin,  et  payer  pour  elle  la  consommation. 

—  Payer  les  violons,  Faire  les  frais  d'une 
chose  dont  les  autres  ont  le  protit  ou  le  plaisir. 

—  Payer  la  folle  enchère,  Subir  les  consé- 
quences d'un  acte  :  Il  a  fait  une  sottise,  et  c'est 

moi  gui  PAYK  LA  FOLLE  ENCHÈRE. 

—  Payer  les  pots  cassés,  Subir  les  désagré- 
ments, les  dommages  d'un  acte  quelconque  : 
Quand  les  rois  font  mauvais  ménage  ensemble, 
ce  sont  leurs  peuples  gui  payent  les.  pots 
cassés. 

—  Payer  de,  Donner  pour  satisfaction  : 
Paykr  de  belles  paroles.  Une  femme  prude 
paye  du  maintien  et  de  paroles,  une  femme 
sage  paye  de  conduite.  (La  Bruy.)  Je  lui  fis 
ressouvenir  qu'il  m'avait  promis  de  m'épouser 
et  je  le  pressai  de  me  tenir  parole  ;  il  me  paya 
de  défaites.  (Le  Sage.) 

—  Payer  de  bonnes  ,  de  mauvaises  raisons, 
Alléguer  de  bonnes,  de  mauvaises  raisons. 

—  Payer  de  bays,  Ne  répondre  que  par  des 
paroles  insignifiantes  ou  hors  de  propos. 
Cette  vieille  locution  est  une  allusion  au  ber- 
ger de  V Avocat  Patelin,  qui,  cité  en  justice, 
s'obstina  à  ne  répondre  que  par  des  bêle- 
ments. 

—  Payer  d'audace,  d'effronterie,  Se  tirer 
d'un  mauvais  pas  par  audace,  avec  effron- 
terie. 

—  Payer  de  sa  personne,  S'exposer  hardi- 
ment au  danger;  prendre  une  part  person- 
nelle a,  l'action,  au  travail  :  Si  vous  gardez  le 
silence,  le  ministre  ira-t-il  deviner  que  vous 
êtes  un  officier  distingué,  que  vous  avez  payé 
de  votre  personne  sur  le  champ  de  bataille? 
(Scribe.) 

Quand  on  fait,  comme  vous,  métier  d'être  railleur, 
11  faudrait  mieux  savoir  payer  desapersonne. 

C.  D'HiELEVILLB. 

—  Payer  d'ingratitude ,  Ne  pas  se  montrer 
reconnaissant  d'un  bienfait  reçu.     . 

—  Ne  payer  que  de  mine,  N'avoir  que  de 
belles  apparences  :  H  y  a  des  gens  qui  ne 
payent  que  de  mine.  (La  Bruy.)  il  JYe  pas 
payer  de  mine,  Valoir  mieux  quo  ses  apparen- 
ces :  Cet  homme  ne  paye  pas  de  mine,  mais  il 
a  du  courage  et  de  l'esprit. 

—  Payer  quelqu'un  de  retour ,  Reconnaître 
ses  sentiments  ou  ses  procédés  par  des  sen- 
timents, des  procédés  pareils. 

—  Payer  en  même  monnaie,  Rendre  la  pa- 
reille :  Il  m'a  décrié  dans  le  pays,  mais  je  le 
payerai  en  même  monnaie. 

—  Payer  en  monnaie  de  singe,  Répondre 
par  des  défaites,  par  de  mauvaises  plaisan- 
teries. 

— r  Payer  en  chats  et  en  rats ,  Payer  fort 
mal  ou  point  du  tout. 

—  Payer  plus  cher  qu'au  marché,  Etre  puni 
par  un  mal  plus  grand  que  celui  qu'on  a  fait. 

—  Payer  rubis  sur  l'ongle,  Payer  intégra- 
lement et  sur-le-champ  :  Pour  moi,  je  veux 
payer  rubis  sur  l'oncle.  (L.  Viurdot.) 

—  Payer  ric-à-rac  ou  ric-â-ric,  S'acquitter 
par  a-compte,  en  donnant  à  la  fois  le  moins 
que  l'on  peut. 

—  Payer  le  tribut  à ,  Etre  soumis  par  le 
vainqueur  à  une  redevance  annuelle  :  Tous 
les  pays  qui  payent  le  tribut  au  sultan.  Il 
Etre  soumis  aux  effets  ordinaires  de  :  Quand 
on  s'embarque  pour  la  première  fois,  il  est 
bien  rare  qu'on  ne  paye  pas  le  tribut  X  la 
mer.  Il  faut  me  résoudre  à  payer  toute  ma  vie 
quelque  tribut  à  la  calomnie.  (Volt.) 

Mais  d  l'humanité,  si  parfait  que  l'on  fût, 
Toujours  par  quelque  faible-  on  paya  le  tribut. 

Pibom. 

—  Payer  le  tribut  à  la  nature,  Mourir  : 
Leur  malade  paya  le  tribut  d  nature. 

La  Fontaine. 

—  Payer  un  tribut  de,  Accorder  comme  en 
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vertu  d'une  dette  :  Payer  à  quelqu'un  un  juste 
tribut  D'éloges,  de  reconnaissance. 

—  Etre  à  payer,  Etre  très-original,  très- 
curieux  en  son  genre  :  Cet  homme  est  à, 
paykr.  Le  tour  est  k  payer.  Voilà  qui  est  a. 
payer,  il  On  dit  plus  ordinairement  être  im- 
payable. 

—  Payant,  donnant,  En  donnant  de  l'ar- 
gent comptant  contre  la  marchandise  : 

Vous  vous  tiendrez  pour  dit 

Que  je  défends  chez  mol  qu'on  leur  fasse  crédit; 

Payant,  donnant.  > 

De  La  Ville. 

—  Prov.  Les  battus  payent  l'amende,  Ceux 
qui  ont  raison,  qui  ont  droit,  sont  blâmés,  ré- 
primandés, punis.  Il  On  disait  autrefois  :  C'est 
ta  coutume  de  Lorris,où  les  battus  payent  l'a- 
mende, n  Qui  casse  tes  verres  les  paye,  On  est 
tenu  de  réparer  le  dommage  qu'on  a  causé. 

il  II  faut  payer  ou  agréer,  Quand  on  doit,  il 
faut  donner  de  l'urgent,  ou  au  moins  de  bon- 
nes paroles.  I)  Quand  on  doit,  il  faut  payer  ou 
fixer  un  terme,  Si  l'on  ne  peut  payer  au  temp3 
fixé,  il  faut  assurer  la  créance  par  un  nou- 
vel engagement.  Il  Qui  répond  paye,  On  est 
forcé  de  payer  pour  celui  dont  on  s'est  rendu 
caution,  il  Qui  paye  ses  dettes  s'enrichit,-  Oh 
n'est  pas  véritablement  riche  quand  on  a  des 
dettes  et  qu'on  ne  les  paye  pas. 

—  Mar.  Payer  pour  un  autre,  Se  dit  d'une 
pièce  de  bois  à  laquelle  on  donne  un  excé- 
dant de  longueur  pour  combler  le  vide  laissé 
par  une  pièce  trop  courte. 

Se  payer  v."  pr.  Etre  payé  :  Celte  marchan- 
dise SE  payb  comptant.  Les  domestiques  se 
payent  tous  les  mois. 

—  Etre  récompensé  :  Un  tel  service  ne  peut 
se  payer  que  par  une  reconnaissance  éternelle. 
(Acad.)  L'amour  ne  peut  se  payer  que  par 
l'amour,  (Mass.) 

—  Etre  puni  :  Les  calomnies  se  payent  tôt 
ou  tard.  Dans  l'ordre  moral,  comme  dans  l'or- 
dre naturel,  tout  abus  se  paye.  (Balz.)  Dana 
l'enfance,  l'élourderie  s'excuse  d'elle-même  ; 
dans  l'âge  mûr,  elle  SE  paye  souvent  bien  cher. 
(Mm«  Monmarson.) 

—  Fam.  Acheter  pour  soi  :  Je  me  suis  payé 
une  belle  paire  de  bottes. 

—  5e  payer  de,  Se  contenter,  s'accommo- 
der de  :  Je  ne  me  paye  point  de  défaites.  Le 
monde  se  paye  de  paroles.  (Pascal.)  Les  hom- 
mes ne  SE  payent  pas  D'aspirations  stériles  et 
de  beaux  doutes.  (Guizot.)  Rien  ne  perd  plus 
certainement  les  peuples  que  de  se  payer  de 
mots  et  D'apparences.  (Guizot.) 

—  Se  payer  de  chansons,  Se  contenter  de 
raisons  sans  valeur,  accepter  des  satisfac- 
tions tout  a  fait  nulles.  Ce  dicton  nous  vient 
de.  l'Italie,  le  pays  par  excellence  des  chan- 
teurs. Poggio,  dans  ses  Facéties,  en  raconte 
l'origine  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Un 
voyageur  aflamé  entra  dans  une  auberge,  où 
il  dîna  bien.  Comme  il  s'agissait  de  payer,  il 
dit  qu'il  n'avait  pas  d'argent,  mais  qu'il  paye- 
rait en  chansons.  L'hôte  répondit  qu  il  ne 
voulait  pas  de  chansons,  mais  de  l'argent, 
■  Quoi,  dit  le  voyageur,  si  je  chante  une 
»  chanson  qui  vous  plaise ,  ne  vous  tiendrez- 
»  vous  pas  pour  payé?  —  Si  fait,  •  dit  l'hôte. 
Le  voyageur  commence  alors  une  chanson, 
et,  quand  il  l'a  finie  :  «  Vous  plaît-elle?  de- 
»  mande- t-il.  —  Nullement,  ■  répond  l'hôte. 
Le  voyageur  en  chante  une  seconde,  puis 
une  troisième.  L'hôte  ne  s'en  accommode  pas 
davantage.  *  En  voici  donc  une,  répond  le 
»  vnypgeur,  qui  vous  plaira  certainement.  • 
Et,  prenant  sa  bourse,  il  entonne  une  chan- 
son fort  en  vogue  au  xvo  siècle  parmi  les 
voyageurs,  et  dont  voici  le  début  :  Meltimano 
alla  boisa  et  paga  l'osle,  Mets  la  main  a  la 
bourse  et  paye  l'hôte.  «  Celle-là  vous  agrée- 
»  t-elleî  dit  te  voyageur.  — Assurément,  dit 
»  l'hôte.  —  Eh  bien  donc,  selon  nos  conven- 
»  tions,  vous  êtes  payé  ,  puisque  cette  ehan- 
»  son  vous  a  plu.  »  Là-dessus,  il  partit.  • 

—  Se  payer  par  ses  mains,  S'indemniser  sur 
ce  qu'on  a  entre  les  mains,  et  qui  appartient 
au  débiteur. 

—  Ne  pouvoir  se  payer  f  Se  dit  d'une  chose 
excellente  en  son  genre  :  Ce  eonte-là  est  ex- 
cellent, il  ne  SE  PEUT  PAYER. 

—  Syn.  Poyer,  nrquîllor,  s'acquitter.  V.  AC- 
QUITTER. 

—  Allas,  hist.  lis  cfiaatenf,   ils  payeront, 

Mot  de  Mazarin,  qui  se  consolait  ainsi  des 
attaques  ri  niées  de  la  Fronde.  Dans  l'applica- 
tion, ce  mot  signifie  que  l'on  s'inquiète  peu 
de  la  critique,  pourvu  que  le  frondeur  s'exé- 
cute. Il  se  dit  surtout  du  contribuable  fran- 
çais, qui  chansonne  chaque  loi  fiscale,  mais 
qui  n'en  paye  pas  moins  régulièrement  ses 
impôts. 

a  L'empereur  Julien,  qui  avait  commandé 
dans  les  Gaules ,  assure  que  les  Parisiens 
étaient  indiseiplinables,  ce  qui  date  de  loin, 
comme  nous  voyons;  mais  qu'il  les  avait  ap- 
privoisés à  l'aide  de  la  musique.  On  pourrait 
croire  que  le  cardinal  Mazarin  connaissait 
son  secret,  lui  qui  disait  :  «  Ils  chantent,  ils 
»  payeront,  a 

Charles  Brifaut. 

«  N'êtes-vous  pas  le  chef  de  la  commu- 
»  nautéî  cria  l'étudiant.  —  Peste  1  voilà  une 
»  réflexion  qui  fermerait  la  bouche  k  ton  père, 
»  quand  il  prétend  que  tu  perds  ton  temps  à 
»  l'Ecole  de  droit.  —  Ries,  reprit  Prosper, 
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»  cela  vous  est  permis,  puisque  vous  payerez. 
»  —  Mazarin  a  dit  quelque  chose  d'à  peu  près 
•  semblable,»  fit  observer  Moréal,  qui  jusqu'a- 
lors avait  pris  peu  de  part  à  la  conversation.  » 
Charles  de  Bernard. 

«  Nul  n'avait  une  gaieté  plus  sereine,  une 
plus  douce  philosophie.  Au  milieu  de  ses  plus 
grandes  peines,  il  chantait  ses  vieilles  chan- 
sons, et,  l'entendant  chanter  ainsi,  les  grands 
se  frottaienl  les  mains,  disant  :  Jacques  Bon- 
homme chante;  donc  il  payera,  a 

Louis  Jourdan. 

PAYER  (Jérôme),  compositeur  allemand,  né 
à.  Meidling,  près  devienne  (Autriche), en  1787, 
mort  en  1845.11  n'avait  que  six  ans  lorsque  son 
père,  qui  était  maître  d'école,  commença  a  lui 
enseigner  les  éléments  de  la  musique,  du  vio- 
lon et  de  l'orgue,  ainsi  que  de  plusieurs  in- 
struments à  vent,  A  neuf  ans,  il  allait  déjà 
jouer  des  airs  de  danse  aux  fêtes  de  village, 
puis  il  se'fitiiccordour  de  pianos.  Ayant  acheté 
quelques  ouvrages  théoriques,  il  étudia  avec 
ardeur  la  composition  et  les  œuvres  des  maî- 
tres. A  la  mort  de  son  père,  malgré  son  ex- 
trême jeunesse,  il  lui  succéda  comme  orga- 
niste. A  dix-neuf  ans,  il  devint  directeur  de 
la  musique  du  Nouveau-Théâtre  de  Vienne, 
pour  lequel  il  composa  la  musique  de  quel- 
ques petits  opéras.  Plus  tard,  il  se  produisit 
avec  succès  dans  des  concerts,  et,  après  avoir 
professé  le  piano  et  la  composition  à  Vienne, 
il  alla  faire  une  tournée  artistique  en  Alle- 
magne (1818).  En  1824,  il  fut  chargé  de  diri- 
ger l'orchestre  d'un  théâtre  à  Amsterdam, 
qu'il  quitta  pour  se  rendre  a  Paris.  Là,  il 
donna  des  leçons,  des  concerts,  où  il  fit  con- 
naître le  physhannoniea,  prit  la  direction  du 
Théâtre-Allemand  à  Paris  (1831)  et  retourna 
l'année  suivante  à  Vienne.  Après  avoir  di- 
•rigé  pendant  quelque  temps  la  musique  du 
théâtre  de  Josephstadt,  il  abandonna  cet  em- 
ploi pour  vivre  dans  la  retraite.  Payer  a 
laissé  plus  de  cent  cinquante  compositions. 
Parmi  ses  productions,  nous  citerons  les  sui- 
vantes :  Suites  de  pièces  d'harmonie  pour  in- 
struments à  vent;  concertino  pour  piano  et 
orchestre;  variations  pour  piano  et  orches- 
tre ;  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ; 
sonates  ,  rondeaux  ,  variations  ,  etc.,  pour 
piano  à  quatre  mains;  beaucoup  de  ron- 
deaux, polonaises,  thèmes  variés  pour  piano 
seul  ;  un  grand  nombre  de  recueils  de  valses, 
danses,  etc.;  des  marches  pour  piano  seul; 
des  fugues  et  concertos  pour  orgue  et  or- 
chestre; six  messes  détachées  pour  quatre 
voix  et  orchestre;  motets,  hymnes,  otlertoi- 
res  pour  quatre  voix  et  orchestre.  On  lui  doit 
en  outre  plusieurs  opéras  :  le  Chasseur  Sau- 
vage; Y  Arbre  creux;  la  Fille  des  étoiles;  le 
Deuil;  le  Solitaire;  les  Princes  du  haut  pays; 
la  Folle  de  Glaris;  la  Croix  de  feu;  Coco,  etc. 

PAYER  (Jean-Baptiste),  botaniste  français, 
né  à  Asfeld  (Ardennes)  le  3  février  ISIS,  mort 
le  5  aoùc  1860.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation classique  au  collège  Saint-Louis,  a 
Paris,  il  se  livra  tout  à  la  fois  à  l'étude  des 
sciences  et  du  droit.  En  1840,  il  passa  avec 
succès  sa  thèse  de  licencié  en  droit,  fut  reçu 
docteur  es  sciences  naturelles  et  obtint,  mal- 
gré sa  jeunesse,  le  titre  d'agrégé.  U  fut 
nommé  la  même  année  professeur  de  géolo- 
gie et  de  minéralogie  à  Rennes,  remplaça  en 
1841  de  Mirbel  à  la  Sorbonne,  se  lit  recevoir 
docteur  en  médecine  et  maître  en  pharmacie 
pendant  cette  suppléance,  fut  en  1848  repré- 
sentant du  peuple  et  chef  de  cabinet  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  succéda  en 
1852  à  Auguste  de  Saint-Hilaire  dans  la  chaire 
d'organographie  végétale ,  qui  devint  plus 
tard  celle  de  botanique,  et  demeura  titulaire 
de  cette  chaire,  où  il  sa  distingua  par  une 
rare  facilité  de  parole  et  un  remarquable  ta- 
lent de  professeur.  En  1854,  l'Académie  des 
sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Les  principaux  ouvrages  de  Payer  sont  :  Or- 
ganogénie  de  la  fleur  (1859,  2  vol.  in-S°,avec 
154  planches);  Botanique  cryptogamique  ou 
Histoire  naturelle  des  familles  des  plantes 
inférieures;  Traité  élémentaire  de  botanique, 
resté  inachevé. 

PAYERNE,  en  allemand  Pelerlingen,  ville 
de  Suisse,  canton  de  Vaud,  sur  la  Broyé,  à 
38  kilom.  N.-K.  de  Lausanne;  3,878  hab.  Cul- 
ture du  tabac;  fabriques  de  cigares.  Payerne 
était  la  résidence  favorite  de  la  reine  Ber- 
the,  femme  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne. 
Elle  y  fonda  en  961  une  abbaye  de  bénédic- 
tins, dont  l'église  est  le  plus  beAU  reste  de 
l'architecture  romane  en  Suisse.  La  reine 
Berthe  fit  cadeau  à  la  ville  de  Payerne  de 
ses  vignobles  de  Lavaux,  qui  lui  rapportent 
encore  ch.ique  année  de  beaux  revenus  et 
qui  lui  permettent  d'avoir  des  écoles  primaires 
et  secondaires  gratuites.  L'ancienne  église 
paroissiale  sert  de  halle  au  blé  et  de  caserne. 
Dans  l'église  actuelle  se  voit  le  tombeau  de 
la  reine  Berthe,  retrouvé  en  1817  duns  la 
vieille  église,  et  sa  selle,  faite  de  bois  et  de 
fer.  Pour  parler  du  bon  vieux  temps,  on  dit 
encore  dans  le  pays  :  «  Du  temps  que  la  reine 
Berthe  liliiit.  » 

PAYERNE!  (Prosper -Antoine),  Inventeur 
fronçais,  né  h  Theys,  près  de  Grenoble,  en 
1800.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine, 
puis  s'occupa  des  moyens  de  purifier  l'air 
vicié  et  de  le  revivifier  dans  les  lieux  hermé- 
tiquement clos.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  & 
construire  un  bateau  sous-mariu,  aujourd'hui 


PAYK 


453 


connu  sous  le  nom  de  bateau  Payerne,  et  dont 
on  fit  l'essai  sur  la  Seine  en  1340.  Nous  avons 
donné  au  mot  bateau  la  description  de  cet 
ingénieux  appareil,  qui  depuis  1852  a  fonc- 
tionné presque  sans  interruption  dans  le  port 
de  Cherbourg.  M.  Payerne  a  publié,  sous  le 
titre  de  Perfectionnement  des  modes  de  con- 
struction des  travaux  hydrauliques  (1S52),  un 
écrit  dans  lequel  il  propose  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  sous-marin  entre  Calais 
et  Douvres. 

PAYEUR,  EUSE  s.  (pè-ieur,  eu-ze  —  rad. 
payer).  Personne  qui  paye  :■  Un  mauvais 
payeur.  Une  mauvaise  payeuse.  Il  faut  pren- 
dre d'un  méchant  payeur  ce  que  l'on  peut, 
(Bussy-Rab.)  La  terre  est  un  mauvais  PAYEUR 
qui  ne  solde  pas  ses  salaires  jour  à  jour.  (A. 
de  Broglie.) 

—  Homme  dont  l'emploi  est  de  payer  :  Le 
payeur  du  département.  Le  payeur  d'un  ré- 
giment. S'adresser  au  payeur.  Faire  sa  récla- 
mation au  PAYEUR. 

—  Prov.  Les  conseilleurs  ne  sout  pas  les 
payeurs,  Ceux  qui  aiment  à  donner  des  con- 
seils mettent  peu  d'empressement  à  aider  de 
leur  bourse,  les  personnes  qu'ils  conseillent.  Il 
Crédit  est  mort;  les  mauvais  payeurs  l'ont 
tué.  Ou  n'uime  pas  h.  faire  crédit,  à  cause  du 
grand  nombre  de  personnes  qui  ne  payent 
pas  leurs  dettes. 

PaY-HO  ou  PEl-HO,  rivière  de  l'empire 
chinois.  Elle  prend  sa  source  prés  de  la  grande 
muraille,  sur  les  frontières  de  la  Mongolie, 
coule  au  S.-E.,  passe  non  loin  de  Pékin,  re- 
çoit le  Hoen-Ho,  baigne  Tien-Tsin  et  se  jette 
dans  la  mer  Jaune,  au  golfe  de  Pé-tchi-li, 
après  un  cours  de  450  kilom. 

PAYKtlLL  (le  général),  alchimiste,  né  en 
Suède,  dans  la  province  de  Livonie,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvne  siècle.  Quoique  Sué- 
dois, Paykùll  avait  tourné  ses  armes  contre 
Charles  XII.  11  fut  pris  devant  Varsovie,  à  la 
tête  des  troupes  du  roi  Auguste,  qu'il  com- 
mandait.  Jugé  et   condamné   à   mort   pour 
crime  de  haute  trahison,  il  allait  Être  exé- 
cuté, lorsque  l'instinct  de  la  conservation  lui 
suggéra  une  idée  qui  le  sauva.  Paykilll  s'en- 
gagea, si  on  lui  laissait  la  vie,  même  en  l'en- 
térinant en  prison  perpétuellement,  à  faire 
chaque  année   pour  un  million  d'écus  d'or, 
•  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  roi  ni  à  l'Etat.  » 
Il  se  disait  expert  dans  l'art  des  transmuta- 
tions métalliques,  auquel,  disait-il,  il  avait 
été  initié  par  un  officier  polonais  nommé  Lu- 
binski.  Ce  dernier  lui-même  tenait  sa  science 
d'un  prêtre  grec  de  Corinthe.  Pour  donner 
plus  de  valeur  encore  a  son  offre,  Paykilll 
promit  d'enseigner  les  principes  de  la  philoso- 
phie hermétique  à  tous  ceux  des  .sujets  du  roi 
qui  lui  seraient  désignés,  de  façon  qu'àsa  mort 
le  roi  put  toujours  se  procurer  de  l'or.  Char- 
les XII,  qui  sentait  combien  l'or  pourrait  fa- 
ciliter ses  belliqueuses  entreprises,  accepta 
avec  empressement.  Il  chargea  le  général 
d'artillerie  Hamilion  de  surveiller  le  travail 
de  Paykùll.  Celui-ci,  nullement,  embarrassé, 
prépara,  mélangea  les  ingrédients  nécessaires 
a  la  projection  et  les  remit  à  Hamilion,  qui 
les  emporta  chez  lui  et  en  substitua  d'autres, 
afin  de  déjouer  les  fraudes   si    l'alchimiste 
était  tenté  d'en  commettre.  «  Le  lendemain 
matin,  raconte  M.  Louis  Figuier  (l'A  Ichimie 
et  les  alchimistes),  on  les  remit  k  Paykûll,  qui 
les  mêla  avec  sa  teinture  et  ajouta  une  cer- 
taine quantité  de  plomb.  C'est  avec  celte  ma- 
tière, ainsi  préparée  et  qu'il  fit  fondre  ensuite, 
que  PnykùU  opéra  la  transmutation,  11  obtint 
une  masse  d'or  qui  servit  a  frapper  147  du- 
cats. On  frappa  aussi,  à  cette  occasion,  une 
médaille  cominémorative,  du  poids  de  2  du- 
cats, portant  cette  inscription  :  Hoc  attrum 
arte  chemica  conflavit  Holmim  1706,  O.  A.  V. 
Paykûll.  »  La  transmutation  avait  ou  lieu  en 
présence  de  personnes  que  le  roi  Charles  XII 
avait  spécialement  déléguées  comme  témoins, 
notamment  le  général  Hamilton,  l'avocat  Feh- 
mann,  le  chimiste  Hierue.  Ce  dernier,  vive- 
ment intéressé,  par  les  expériences  de  Pay- 
kûll, les  suivit  attentivement,  moins  pour 
apprendre  à  faire  de  l'or  que  pour  en  trouver 
l'explication  et  apporter  ainsi  k  la  science 
pure  quelque  fait  nouveau.  Hierne  a  écrit  sur 
les  opérations  de  Paykûll  un  curieux  rapport 
qui  mérite  d'être  consulté;  on  y  voit  que  lo 
général  suédois  était  d'une  extrême  habileté, 
car  il  réussit  li  convaincre  un  chimiste  exercé 
comme  Hierne,  et  cependant  alors,  pas  plus 
qu'aujourd'hui,  l'œuvre  de  la  transmutation 
des  métaux  n'était  possible.  D'ailleurs,  nous 
avons  à  cet  égard  un  témoignage  décisif  : 
c'est  l'appréciation   de   Berzélius ,  l'illustre 
chimiste  suédois.  Paykilll  avait  révélé  au 
général  Hamilton  le  secret  de  ses  opérations  ; 
n  avait  même  pris  soin  de  consigner  par  écrit 
toutes  ces  communications.  Ces  curieux  do- 
cuments ont  été  conservés  dans  la  famille  du 
général  ;  c'est  ainsi  que  Berzélius  put  en  avoir 
connaissance.  Après  un  examen  approfondi 
du  manuscrit  de  Paykilll,  Berzélius  a  posé 
comme  conclusion  que  la  transmutation  du 
plomb  en  or,  telle  qu'elle  était  décrite,  était 
absolument  impossible  à  réaliser.   Nous  ne 
saurions  mieux  faire,  d'ailleurs,  que  de  citer 
le  passage  même  de  Berzélius,  où  l'illustre 
chimiste  formule  son  jugement;  ce  passage 
est  extrait  du  tome  VIII  de  son  Cours  de  chi- 
mie :  ■  Paykùll  avait  donné  au  général  Ha- 
milton quelques  documents  sur  l'art  de  faire 
de  l'or,  documents  qui  sout  encore  conservés 
aujourd'hui  par  un  de  ses  descendants,  le 
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comte  Gustave  Hamilton.  Ce  dernier  a  eu  la 
complaisance  de  me  laisser  parcourir  ces  pa- 
piers. La  description  qu'on  y  trouve  ressem- 
ble à  ce  qu'écrivent  ordinairement  les  alchi- 
mistes, et  il  en  résulte  que  l'or  n'a  pu  être 
fait  en  présence  d'Hamifton  et  de  Fehmann, 
comme  le  dit  Hierne;  car  il  faut  pour  cela 
environ  cent  quarante  jours.  L'opération  se 
divise  en  trois  portions,  dont  chacune  exige 
beaucoup  de  temps.  L'art  se  réduit  à  obtenir 
du  sulfure  d'antimoine  à  l'état  fondu  par  des 
voies  détournées  et  par  des  moyens  dont  plu- 
sieurs sont  dépourvus  de  bon  sens.  11  reste 
ensuite  l'agent  secret  proprement  dit,  qui  ne 
consiste  pas  en  une  teinture,  mais  en  deux 
poudres,  dont  l'une  est  du  cinabre,  qu'on  fait 
bouillir  trois  fois  avec  de  l'esprit-de-vin  jus- 
qu'à la  volatilisation  de  ce  liquide,  et  l'autre 
de  l'oxyde  ferrique,  appelé  safran  de  Mars, 
dont  on  indique  également  la  préparation, 
faits,  d'une  manière  très -désavantageuse, 
avec  de  la  limaille  de  fer  et  de  l'acide  nitri- 
que. Ces  poudres  sont  mêlées  avec  le  sulfure 
d'antimoine  obtenu  en  premier  lieu.  L'écrit 
porte  qu'on  met  le  tout  en  digestion,  pendant 
quarante  jours,  dans  un  vase  clos  et  qu'en- 
suite on  fait  fondre  un  gros  de  ce  mélange 
avec  une  livre  d'antimoine  cru  et  une  onée 
de  nitre  purifié.  La  masse  fondue  est  versée 
dans  une  lingotière,  an  fond  de  laquelle  elle 
dépose  un  culot  métallique  blanc  et  rayonné, 
qu  on  brûle  dans  un  creuset  ouvert  jusqu'à 
ce  qu'il  cesse  de  fumer;  après  quoi,  il  reste 
de  1  or.  Pour  peu  qu'on  ait  des  notions  en 
chimie,  on  voit  tout  de  suite  an  quoi  consiste 
la  supercherie.  Le  safran  de  Mars  ou  l'oxyde 
ferrique  et  le  cinabre  peuvent,  en  effet,  être 
mêlés  tous  deux  d'une  grande  quantité  de 
pourpre  d'or,  sans  que  le  mélange  soit  aperçu, 
du  moins  par  un  œil  non  exercé.  Lorsqu  on 


lion  de  l'antimoine,  l'or  reste,  mais  pesant 
beaucoup  moins  que  la  poudre  rouge  dont 
on  s'est  servi.  »  (Berzélius,  Traité  de  chimie. 
t.  VIII.)  ' 

PAYKULL  (Gustave,  baron  de),  naturaliste 
suédois,  né  à  Stockholm  en  1757,  mort  dans 
la  même  ville  en  1826.  Gustave  de  Paykull, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homo- 
nyme, le  général  alchimiste  Paykull,  était  à 
la  fois  un  des  naturalistes  les  plus  distingués 
de  son  pays  et  un  poëte  assez  estimé.  Son 
père,  le  major  Frédéric  Paykull,  le  destinait 
a  la  diplomatie;  aussi,  après   lui  avoir  fait 
faire  de  sérieuses  études,  il  lui  fit  subir,  à 
Upsal,  les  examens  exigés  des  employés  dé 
la  chancellerie  royale.  Gustave  de  Paykull 
prit  part  à  des  excursions  scientifiques,  à  des 
herborisations,  entreprises  sur  les  propriétés 
de  son  père,  sous  la  direction  du  grand  Linné. 
En  même  temps,  il  s'adonnait  à  l'étude  des 
langues  anciennes  ;  mais  il  n'interrompait  pas 
pour  cela  sa  carrière  officielle.  Il  fut  succes- 
sivement nommé  :  en  1779,  attaché  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères;  en  1794,  pre- 
mier secrétaire  du  roi;  en  1796,  conseiller  de 
chancellerie;  en  1815,  maréchal  de  cour;  en- 
fla, en  1818,  il  fut  fuit  baron.  Ses  fonctions 
diplomatiques  l'ayant  mis  dans  la  nécessité 
de  voyager,  il  mit  k  profit  ses  voyages  à  l'é- 
tranger pour  continuer  ses  recherches  scien- 
tifiques, «t  il  augmenta  considérablement  ses 
collections  d'ornithologie  et  d'entomologie.  11 
parcourut  ainsi  l'Allemagne,  la  Hollande,  la 
France,  l'Italie,  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  rapporta  de  ces  divers  pays  d'abondantes 
collections  d'oiseaux,  d'insectes,  d'animaux 
marins,  etc.  Il  consacra  ensuite  ses  loisirs  à 
composer  ses  nombreux  ouvrages  entoraolo- 
giques,  dont  voici  les  titres  :  Monographia 
staphylmorum   (Upsuï,   1789);  Monographia 
caraborum  Succix  (Upsal,  1790);  Monographia 
cureutionum  Suecis  (Upsal,  1792);  Fauna  Sue- 
cica  :  insecta  (Upsal,  1800,  3  vol.);  Catalogus 
insectorum  qtue  desiderantur  in  museo  (Upsal. 
\&<H);Monoyiaphia  At«/ei-o?chW(Upsal,  181 1); 
Catalogus  avium  quus  in  museo  suo  serval 
(Upsal,  1817).  Ces  divers  ouvrages  sont  très- 
importants  et  très-précieux  pour  les  natura- 
listes. On  y  trouve  des  classifications  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  faites,  notamment  celle 
des  coléoptères  de  Suède.  A  côté  de  ces  tra- 
vaux purement  scientifiques,  il  nous  faut  ci- 
ter les  œuvres  littéraires  de  Paykull,  qui  s'in- 
spira beaucoup  de  la  littérature  grecque.  Ou 
lui  doit  des  traductions  d'Anacréon,  de  Sapho, 
de  Bion  et  de  Moschus  (Stockholm,  1787); 
Domald,  tragédie  en  cinq  actes  (17S3);  Virgi- 
nie, tragédie;  Ordens  orermen,  comédie  en 
trois  actes,  dont  les  rupréîientatioris  furent 
interdites.  II  a  publié  eu  outre  une  foule  de 
petits  ouvrages,  pièces  fugitives,  épigram- 
mes,  sonnets,  parmi  lesquels  on  peut  citer  : 
Ode  sur  la  mort  de  Voltaire;,  Conseils  aux 
jeunes  poètes. 

Paykull  appartenait  a  un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  notamment  à  l'Académie 
de  Paris  et  à  celle  de  Stockholm;  jl  présida 
même  cette  dernière  en  1796  et,  à  cette  oc- 
casion, prononça  un  excellent  discours  sur 
l'histoire  de  la  zoologie  en  Suède  avant  Linné. 
Paykull,  après  avoir  fourni  une  longue  et  la- 
borieuse carrière,  mourut  en  1826.  Pour  ho- 
norer sa  mémoire,  les  naturalistes,  suivant 
l'usage,  ont  donné  son  nom  à  un  certain  nom- 
bre d'animaux,  tels  que  :  le  scolopar  Pay/cu- 
lii,  alucita  Ptiykullella,  amarygmus  Paykulii, 
rai  lus  Paykulii. 

PAYKE  -  GANGA ,   rivière  de  l'Indoustan, 


PAYN 

dans  la  pre/vinee  de  Bérar.  Elle  se  jette  dans 
l'Ouardah,  après  un  eours  de  400  kilom. 

PAYNE  (John),  dessinateur  et  graveur  an- 
glais, né  a  Londres  en  1608,  mort  dans  la 
même  ville  en  1648.  Il  eut  pour  "maître  Simon 
de  Pas  et  devint  le  meilleur  graveur  de  son 
pays;  mais  son  insouciance  l'empêcha  de  ti- 
rer parti  de  son  talent  et  il  mourut  dans  l'in- 
digence. Payne  a  gravé  au  burin,  dans  un 
style  large,  libre  et  d'un  effet  agréable  :  les 
portraits  de  Shalcspeare,  de  Henri  Vil  et  de 
Henri  VIII,  rois  d'Angleterre;  du  cardinal 
Ferdinand  d'Autriche,  etc.;  des  paysages, 
des  fieurs,  des  oiseaux,  des  frontispices,  des 
ornements  de  livres,  etc.  (Jitons  enfin  sa  gra- 
vure en  deux  planches  du  vaisseau  Moyal- 
Souverain,  qui  mesure  l  mètre  de  largeur. 

PAYNE  ou  PAINE  (Thomas),  célèbre  publi- 
cité anglais,  né  à  Thetford,  comté  de  Nor- 
folk, en  1737,  mort  à  New-York  en  1809.  Il 
fut  élevé  dans  la  religion  des  quakers  par 
son  père,  un  pauvre  fabricant  de  corsets,  qui 
lui  rit  suivre  les  cours  d'une  école  gratuite, 
puis  lui  apprit  son  métier.  Pris  du  désir  de 
voyager,  Payne  s'embarqua  à  deux  reprises 
comme  matelot  sur  des  corsaires:  puis,  sur 
les  instances  de  son  père,  il  s'établit  comme 
fabricant  de  corsets  à  Sandwich,  où  il  se 
maria  en  1760.  Peu  après,  il  obtint  un  poste 
dans  les  douanes.  Devenu  veuf,  il  se  rendit  à 
Londres,  où  il  obtint  un  emploi  de  sous-maî- 
tre dans  une  école  et  sjadonna  avec  ardeur  à 
l'étude.  Quelque  temps  plus  tard,  il  rentra 
dans  les  douanes,  fut  envoyé  à  Lewes,  dans 
le  Sussex,  et  s'y  remaria;  mais  cette  union 
ne  fut  point  heureuse.  Ayant  quitté  sa  femme 
et  son  emploi  (1774),  il  retourna  à  Londres, 
ou  il  parvint  à  publier  des  articles  dans  les 
journaux.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  en  relation 
avec  Franklin,  envoyé  en  Angleterre  pour  y 
plaider  auprès  du  gouvernement  la  cause  des  « 
colonies  américaines.  Frappé  de  ses  talents, 
1  illustre  patriote  t'engagea  à  passer  en  Amé- 
rique pour  y  défendre  la  causa  de  l'indépen- 
dance. Payne  s'embarqua  aussitôt  et  se  fixa 
à  Philadelphie;  il  y  collabora  à  divers  jour- 
naux, particulièrement  au  Magasin  de  Tran- 
sylvanie. Pour  stimuler  l'ardeur  des  patriotes, 
provoquer  la  rupture  définitive  des  colonies 
et  de  la  métropole  et  amener  la  proclamation 
de  l'indépendance,  Payne  fît  paraître  en  1776 
le  Sens  commun,  pamphlet  qui  eut  une  prodi- 
gieuse influence  sur  la  révolution  américaine. 
Cet  écrit,  où  la  royauté  est  représentée  comme 
un  papisme  politique,  réprouvé  par  la  Bible 
même,  entraîna  les  quakers,  que  des  scrupu- 
les empêchaient  de  prendre  les  armes.  Ce  li- 
vre devint  aussitôt  en  quelque  sorte  le  caté- 
chisme politique  du  parti  du  mouvement,  et, 
cinq  mois  plus  tard,  le  congrès  proclamait 
1  indépendance  des   colonies  (1776).  Payne, 
que  ce  pamphlet  avait  rendu  célèbre,  s  en- 
gagea comme  volontaire  dans  l'armée,  devint 
aide  de  camp  du  général  Greene,  et,  pour 
stimuler  l'ardeur  des  patriotes,  il  publia,  sous 
le  titre  de  la  Crise  (1776),  une  séné  de  pam- 
phlets dont  le  succès  fut  très-grand.  En  1779, 
le  congrès  le  nomma  secrétaire  du  comité  des 
affaires  étrangères.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fut  chargé  d'accompagner  en  France  le  colo- 
nel Lawrence  pour  y  négocier  un  emprunt. 
Au  retour  de  cette  mission,  dont  le  succès  fut 
complet,  Payne  reçut  du  congrès,  à  titre  de 
récompense,   une  somme  de  3,000  dollars; 
l'Etat  de  Pennsylvanie  lui  vota  2,500  dollars 
et  celui  de  New- York  lui  fit  don  d'une  maison 
et  de  300  acres  de  terre. 

Rentré  dans  la  vie  privée  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  et  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis,  Payne  eut  l'idée 
de  faire  construire  des  ponts  en  fer.  N'aj-ant 
pu  trouver  les  fonds  nécessaires  aux  Etats- 
Unis,  il  revint  à  Paris,  où  il  exposa  ses  pro- 
jets à  l'Académie  des  sciences,  qui  fit  un  rap- 
port favorable  (1787) j  mais  nul  capitaliste 
n'ayant  voulu  s'associer  à  son  entreprise,  il 
se  rendit  en  Angleterre,  où  il  finit  par  trou- 
ver un  associé  dans  un  maître  de  forges  du 
Yorkshire.  Ce  maître  de  forges  ayant  fait 
faillite,  Puyne  fut  compromis  dans  l'affaire, 
arrêté  par  les  créanciers  de  l'entreprise,  et  il 
ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  payé 
une  forte  somme.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites 
qu'éclata  la  Révolution  française.  Payne  en 
devint  aussitôt  un  des  plus  chaleureux  adep- 
tes. Il  se  rendit  à  Paris,  puis  s'attacha  à  pro- 
pager les  idées  nouvelles  en  Angleterre.  Lors- 
que, en  1790,  Burke  publia  ses  Réflexions  sur 
ta  Révolution  française,  Payne  voulut  réfuter 
les  injustes  diatribes  de  l'homme  d'Etat  an- 
glais et  publia  les  Droits  de  l'homme  (1791), 
chaleureux  plaidoyer,  dans  lequel  il  montra 
sur  son  adversaire  une  grande  supériorité  de 
dialectique.  Ce  pamphlet,  qui  eut  un  succès 
prodigieux,  fut  traduit  aussitôt  en  français. 
Payne  envoya  alors  des  articles  au  Rëpubli- 
cain,  journal  que  publiait  (Jondorcet,  et  ajouta 
en  1792  à  ses  Droits  de  l'homme  une  seconde 
partie,  plus  hardie  encore  que  la  première,  et 
dans  laquelle  il  attaquait  le  système  monar- 
chique avec  la  plus  grande  vigueur.  Cette 
deuxième  partie ,  que  Lanthenas  mit  en 
français,  eut  autant  de  succès  que  la  pre- 
mière et  fit  traduire  son  auteur  devant  le 
banc  du  roi,  sous  l'inculpation  d'excitation  à 
la  révolte.  Pendant  l'instruction  du  procès, 
l'Assemblée  législative  proclamait  Payne  ci- 
toyen français  et,  peu  après,  une  députation 
des  électeurs  du  Pas-de-Calais  allait  annon- 
cer à  l'auteur  des  Droits  de  l'homme  qu'il  ve- 
nait d'être  élu  membre  de  la  Convention  dans 
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ce  "département,  ainsi  qu'à  Abbeville,  à  Beati- 
vais  et  a  Versailles.  Payne  gagnait  Paris, 
lorsque,  malgré  la  belle  plaidoirie  d'Erskine, 
il  fut  condamné  dans  sa  patrie  au  bannisse- 
ment et  brûlé  dans  les  rues  en  effigie  (1792). 
Accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme  à 
son  arrivée  en  France,  il  alla  siéger  parmi 
les  montagnards,  fit  partie  du  comité  de  con- 
stitution et  écrivit  contre  la  royauté  de  nom- 
breux articles  dans  les  journaux  ;  mais,  sa- 
chant fort  mal  le  français  ,  il  ne   put  pas 
aborder  la  tribune,  La  grande  popularité  dont 
il  jouissait  ne  tarda  pas  à  diminuer  sensible- 
ment. Ami  de  Condorcet,  comme  lui  partisan 
des  plus  larges  réformes,  mais  ennemi  des 
moyens  violents,  il  ne  vota  pas  la  mort  de 
Louis  XVI,  bien  qu'il  le  reconnût  coupable, 
et  bientôt  l'opposition  qu'il  fit  à  l'établisse- 
ment du  gouvernement  révolutionnaire  pro- 
voqua son  arrestation.  Le  décret  qui  le  natu- 
ralisait ayant  été  révoqué,  on  raya  Payne  des 
listes  de  la  Convention  et  on  l'enferma  à  la 
prison  du  Luxembourg.  Pendant  sa  captivité, 
il  écrivit  le  livre  intitulé  l'Age  de  la  raison, 
dans  lequel  il  se  prononçait  contre  toutes  les 
religions  révélées,  et  qui  souleva  contre  lui  la 
haine  de  tous  les  théologiens.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  français  en  1793  et  1796  (in-go), 
Après   le   9   thermidor,    l'ambassadeur   des 
Etats-Unis  à  Paris  intervint  en  sa  faveur. 
Ayant  recouvré  la  liberté  en  novembre  1.794, 
il  reprit  son  siège  à  la  Convention  et  rentra 
dans  la  vie  privée  lorsque  expira  le  mandat 
de  cette  assemblée.  Il  continua  alors  à  habi- 
ter Paris  et  y  publia  divers  écrits,  entre  au- 
tres :  Dissertation  sur  les  premiers  principes 
de  gouvernement  (1795,  in-8°);  Lettre  au  peu- 
ple français  et  à  ses  armées  (1795,  in-8»);  Tho- 
mas Payne  à  la  Législative  et  au  Directoire  ■ 
ou  la  Justice  agraire  opposée  aux  lois  et  aux 
privilèges  agraires  (\191, in-8°).  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  Payne  soutient  que  la  terre 
appartient  à  tous  et  que  c'est  par  une  pure 
tolérance  de  la  société  que  les  propriétaires 
possèdent.  La  seule  chose ,  selon  lui ,   qui 
puisse  leur  appartenir,  c'est  la  valeur  qu'ils 
ont  donnée  aux  terres  par  leur  travail  et  les 
améliorations  qu'ils  y  ont  laites:  En  1802,  mé- 
content de  voir  la  France  s'abandonner  à  la 
direction  d'un  ambitieux  soldat  et  perdre  la 
liberté  qu'elle  avait  si  chèrement  conquise, 
Payne  retourna  aux  Etats-Unis  et  ce  fut  sur 
cette   libre  terre   qu'il  voulut  terminer  ses 
jours.  La,  il  retrouva  son  ami  Jeffeison  ;  mais 
une  lettre  qu'il  avait  écrite,  en  1797,  contre 
l'administration  de  Washington,  lui  avait  fait 
perdre  la  grande  popularité  dont  il  avait  joui 
jusque-la  aux  Etats-Unis.  Il  passa  ses  der- 
nières années  dans  la  retraite,  en  butte  aux 
obsessions  fatigantes  de  ministres  de  diverses 
sectes,  qui  tentèrent  inutilement  de  lui  faire 
abjurer  ses  idées  de  libre  penseur.  Un  de  ces 
fanatiques  et  pieux  personnages  alla  jusqu'à 
tenter  de  l'assassiner,  et  les  adversaires  de 
Payne  l'accusèrent  alors  non-seulement  d'ê- 
tre un  impie,  mais  encore  d'être  avare  et  de 
se  livrer  à  des  excès  alcooliques.  Lorsqu'il 
mourut,  les  quakers  refusèrent  de  recevoir 
sa  dépouille  dans  leur  cimetière  et  on  l'en- 
terra dans  son  domaine  de  New-Rochelle.  En 
1817,  Cobbett  fit  transporter  ses  restes  en 
Angleterre,  et,  en  1S39,  les  admirateurs  de 
celui  qui  avait  voué  sa  vie  à  la  défense  de  la 
démocratie  et  de  la  liberté  lui  élevèrent  un 
monument  aux  Etats-Unis. 

Indépendamment  des  écrits  précités,  on 
doit  à  Payne  :  Dissertations  sur  les  gouverne- 
ments, les  affaires  de  la  banque  et  le  papier- 
moimaié  (17S6,  in-8°);  Lettres  aux  citoyens  des 
Etats-Unis  (1802,  iu-8<>);  Mémoire  au  congrès 
sur  la  construction  des  ponts  de  fer  (1803);  Sur 
la  doctrine  et  les  écrits  de  Thomas  Payne 
(1804);  Causes  de  la  fièvre  jaune  (1806):  Ile- 
marques  sur  les  affaires  politiques  et  militai- 
res de  l'Europe  (1806);  Examen  des  prophé- 
ties, appelé  communément  la  Troisième  partie 
de  l'Age  de  la  raison  (1807);  Essai  sur  If  ori- 
gine de  la  franc-maçonnerie  (1810),  écrit  post- 
hume. Un  Recueil  des  divers  écrits  de  Payne 
sur  la  politique  et  la  législation  a  été  publié 
à  Paris  (179?,  in-go), 

PAYOL  s.  m.  (pa-iol).  Mar.  Nom  donné,  sur 
la  Méditerranée,  au  plancher  de  la  chambre 
d'une  embarcation. 

PAYOT  s.  m.  (pé-iô  —  rad.  payer).  Nom 
donné  autrefois,  dans  les  bagnes,  au  forçat 
chargé  de  délivrer  les  vivres  au  cuisinier  et 
de  tenir  une  partie  de  la  comptabilité. 

PAYRAC,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
cunt.,  arrond.  et  à  13  kilom.  N.-E.  dé  Gour- 
don,  à  51  kilom.  de  Cahors,  près  delà  source 
de  la  Fenolle;  pop.  aggl.,  540  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,250  hab.  Fabrication  de  toile  et  de 
chaux  hydraulique. 

PAYRÉ,  village  de  France  (Vienne),  canton 
de  Cotihé-Vérac,  arrond.  età28  kilom.  deCi- 
vray,  à  30  kilom,  de  Poitiers,  sur  la  Dive; 
1,513  hab.  Minoteries..  L'église,  du  sin*  siè- 
cle, renferme  trois  verrières  anciennes  et  un 
tombeau  de  1652.  Château  de  Guron. 

PAYROLA  s.  m.  (paï-ro-la).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  dont  1  espèce  type  croît  à  la 
Guyane. 

PAYS  s.  m.  (pè-i  —  du  latin  pagesius,  pa- 
gensis,  de  pagus,  canton,  territoire  d'un  can- 
ton, d'où,  par  extension,  région,  patrie.  Le 
latin  pagus,  canton,  bourg,  village,  signifie 
proprement,  selon  Delâtre,  assemblage  de 
maisons,  du  primitif  pago,  qui  est  le  même 
que  pango,  de  la  racine  sanscrite  paç,  lier, 
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joindre).  Contrée,  région,  étenduedeterritoira 
comprise  sous  un  même  nom  :  Pats  chaud. 
Pays  froid.  Pays  fertile.  Pays  stérile,  inculte. 
Pays  plat.  Pays  montueux,  marécageux.  Pays 
de  forêts.  Les  pays  étrangers.  Les  pays  loin' 
tains.  L'homme  est  le  même  dans  tous  tes  PAYS. 
(Acad.)  La  Campanie  est  le  plus  beau  PAYStfe 
l'Italie  et  même  de  l'univers  entier.  (Florus.) 
L'accent  du  pays  où  l'on  est  né  demeure  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  comme  dans  le  langage. 
(La  Roehef.)  La  terre  et  le  travail  sont  la 
source  de  tout,  et  il  n'y  a  pas  de  pays  qu'on  ne 
puisse  bonifier.  (Volt.)  Il  n'est  point  de  beau 
pays  sans  l'indépendance.  (Chateaub.)  Le  pays 
grec  est  un  pays  divin,  les  arts  s'y  sont  épa- 
nouis dans  l'idéal.  (Ponstud.)  Les  grands  hom- 
mes d'un  pays  sont  très-souvent  ignorés  dans  le 
pays  voisin.  (A.  Fée.)  On  vit  plus  longtemps 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds, 
(Maquel.y 

Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœurs. 

Boileau. 

—  Patrie,  lieu  où  l'on  a  pris  naissance  :  Quit' 
ter  son  pays.  Retourner  aans  son  pays.  Aimer, 
défendre  son  pays.  On  tient  toujours  un  peu 
de  son  pays.  (Volt.)  C'est  lorsquenous  sommes 
éloignés  de  notre  pays  que  nous  sentons  sur- 
tout l'instinct  gui  nous  y  attache.  (Chateaub.) 
C'est  en  servant  avant  tout  glorieusement  son 
pays  qu'on  élève  et  fortifie  son  parti.  (Ë.  de 
Gir.)  S'ilesl  bon  de  mourir  pour  son  pays,  il  ne 
l'est  pas  moins  de  mourir  pour  sa  foi.  (Proudh.) 

Mourir  pour  Bon  pays  n'est  pas  un  triste  sort; 
C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 

COKIIEILLE. 
Hirondelles  de  ma  patrie, 
De  mon  pays  ne  me  parlez-vous  pas! 

BÉRANOBR. 

Il  S'emploie  souvent  sans  adjectif  possessit 
et  sans  complément  :  Ecrire  au  PAYS.  Je  ne 
reçois  aucune  nouvelle  du  pays.  Je  veux  res- 
pirer un  peu  l'air  du  pays.  (Le  Sage.) 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir. 
C'est  son  bien  seulement  que  voua  devez  vouloir. 

Corneille. 

—  Habitants  d'une  contrée  :  Pays  riche, 
civilisé.  Pays  pauvre,  ignorant.  Pays  catholi- 
que. Pays  protestant.  Tout  le  pays  se  sou- 
leva. Chaque  pays  a  ses  usages,  ses  mœurs, 
ses  habitudes.  (Acad.)  Il  ne  faut  flatter  per- 
sonne, pas  même  son  pays.  (Guizot.)  Les  Cham- 
bres représentent  le  pays.  (Dupin.)  Un  gou- 
vernement fort  de  l'adhésion  et  des  sentiments 
du  pays  ji  a  pas  besoin  de  lois  d'exception . 
(J.  Simon.) 

—  Endroit,  milieu  spécial  :  Les  agréments 
que  l'on  peut  avoir  dans  le  pays  de  la  cour  ne 
valent  pas  les  plaisirs  de  l'amitié.  (Volt.) 

—  Fig.  Contrée  métaphorique,  lieu  où  l'on 
suppose  se  passer  une  action  déterminée  : 
Les  modernes  ont  découvert  dans  les  sciences 
de  nouveaux  pays,  des  pays  inconnus. 

—  Pays  de,  Patrie  propre  de;  milieu  parti- 
culier de  :  Le  pays  de  l'érudition  et  des  faits 
est  inépuisable,  (D'Alemb.)  Un  système  est  un 
voyage  au  pays  de  ta  vérité,  (De  Bonald.)  Ve- 
nise est  le  pays  du  silence.  (A.  de  Musset.) 
L'Angleterre  se  targue  d'être  le  pays  de  ta 
liberté.  (Guéroult.) 

—  Pays  de  eocagne,  Pays  où  la  vie  est  ex- 
cessivement commode  et  facile  : 

Paris  est  pour  le  riche  un  pays  de  cocagne. 

Boileao. 

—  Du  pays,  Se  dit  des  objets  produits  par 
la  contrée  même,  qu'on  ne  tait  pas  venir  du 
dehors  :  Vin'  du  pays.  Fruits  nu  pays. 

—  A  vue  de  pays,  Sur  un  simple  aperçu  ; 
sans  avoir  vérifié,  approfondi  :  Parler  A  vuu 
de  pays.  Juger  A  vuss  de  pays.  Nous  en 
parlons  souvent,  notre  abbé  et  moi,  quoique 
peu  instruits  ;  mais,  A  vus  UB  pays,  on  juge 
bien  où  tout  ceci  peut  aller.  (M'oe  de  Sév.) 

—  Plat  pays,  Rase  campagne,  plaine,  par 
opposition  aux  lieux  fortifiés  ou  accidentés. 
a  Haut  pays,  Partie  montagneuse  d'une  con- 
trée. 

—  Pays  de  loups,  Contrée  à  demi  sauvage, 
peu  civilisée  : 

.    .    .    On  dirait,  avoua  entendre  tous, 
Que  les  départements  soient  des  pays  de  toupi. 

E.  AUOtEK. 

—  Pays  perdu,  Endroit  écarté,  isolé,  qui 
offre  peu  de  ressources  :  Il  habite  un  pays 
perdu  au  fond  de  la  Bretagne. 

—  Pays  latin,  Quartier  de  Paris  où  se  trou- 
vent la  plupart  des  écoles  publiques  : 

Les  rois  du  pays  latin. 

Ont  pour  sceptre  une  férule. 

Mainabd. 

—  Gagner  pays,  Avancer,  faire  du  chemin  : 
La  nuit  vient,  gagnons  pays.  (Acad.) 

—  Voir  du  pays,  Courir  les  pays,  Voyager 
au  loin  :  De  mon  naturel,  j'aime  passionné- 
ment à  VOIR  DU  pays.  (Volt.) 

—  Faire  voir  du  pays  à  quelqu'un,  Lui  don- 
ner de  l'exercice,  de  la  peine;  lui  susciter  des 
difficultés,  des  embarras  :  Celle  femme  fera 
voir  du  pays  A  son  îiari.  Par  ma  foi/  mon- 
sieur Turcaret,  je  vous  ferai  voir  du  pays, 
sur  ma  parole  l  (Le  Sage.) 

—  Battre  du  pays,  Parcourir  beaucoup  de 
contrées,  de  localités  différentes,  il  Faire  des 
digressions  nombreuses,  s'éloigner  beaucoup 
du  sujet  que  l'on  traite. 

—  Savoir  la  carte  du  pays,  Connaître  tou- 
tes les  parties  d'un  pays,  tl  Connaître  le  ca- 
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ractère,  les  habitudes  des  gens  avec  lesquels 
on  vit. 

—  Etre  en  pays  de  connaissance,  Se  trouver 
avec  des  personnes  que  l'on  connaît  ou  dans 
un  lieu  où  l'on  est  connu  :  Enchantée  ef  être 
en  pays  de  connaissance,  dit  la  comtesse. 
(Balz.) 

—  Etre  bien  de  son  pays,  Etre  simple,  cré- 
dule :  Vous  vous  fiez  à  cet  homme,  vous  comp- 
tez sur  lui!  Allons,  vous  êtes  bien  de  votre 
pays. 

Va,  déloyal,  va-t'en  je  te  le  dis. 

■Je  luis  bien  eotte  et  bien  de  mon  pays 

De  te  garder  la  foi... 

La  Fontaine. 
De  peur  d'offenser  sa  patrie, 
Joornel,  mon  imprimeur,  digne  enfant  de  Paris, 
Ne  veut  rien  imprimer  sur  la  badauderie  ; 
Journel  est  bien  de  son  pays. 

Ménage. 

I!  De  quel  pays  venez-vous?  Se  dit  a  une  per- 
sonne qui  paraît  ignorer  des  choses  connues 
de  tout  le  monde. 

—  Accommodez-vous,  le  pays  est  large,  Se 
dit  à  quelqu'un  qu'on  veut  inviter  à  prendre 
ses  aises. 

—  Prov.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays, 
On  a  dans  son  propre  pays  moins  de  succès 
que  partout,  ailleurs.  Il  Autant  de  pays,  autant 
de  guises.  Chaque  contrée  a  ses  mœurs  par- 
ticulières. Il  II  est  des  sots  de  tout  pays,  Dans 
les  pays  les  mieux  instruits,  il  est  encore  des 
gens  mal-appris.  I!  Son  pays,  mauvais  chemin, 
Les  chemins  pratiqués  dans  les  terrains  fer- 
tiles sont  généralement  fangeux. 

—  Hist.  Pays  conquis,  Provinces  acquises 
à  la  France  par  la  conquête,  depuis  Je  règne 
de  Louis  XI IL.  Il  Pays  reconquis,  Oaiaisis. 

—  Ane.  jurispr.  Pays  d'états,  Provinces  de 
France  où  les  impôts  étaient  répartis  par 
l'assemblée  des  états.  Il  Pays  coutumier,  Pro- 
vinces où  l'on  suivait  une  coutume  locale.  || 
Pays  de  droit  cent.  Provinces  où  l'on  suivait 
le  droit  romain,  tl  Pays  de  franc-salé,  Provin- 
ces qui  étaient  exemptes  de  la  gabelle,  sa- 
voir :  la  Bretagne,  l  Artois,  le  Hainaut,  le 
Cambrésis  et  la  Flandre.  |]  Pays  d'élection, 
Provinces  où  il  y  avait  une  élection,  c'est-à- 
dire  un  tribunal  qui  jugeait  les  différends 
concernant  les  aides,  tailles  et  gabelles,  il 
Pays  de  nantissement,  Provinces  où  la  cou- 
tume exigeait  que,  pour  acquérir  une  hypo- 
thèque, on  se  fit  nantir,  o  est-à-dire  qu'on 
s'adressât  au  juge  du  lieu  où  l'héritage  sur 
lequel  on  voulait  acquérir  hypothèque  était 
situé.  Il  Pays  d'obédience,  Provinces  qui  n'é- 
taient pas  comprises  dans  les  concordats, 
telles  que  la  Bretagne,  la  Provence  et  la 
Lorraine  :  Pendant  huit  mois  da  l'année,  dans 
lus  PAYS  d'obÈuiukcu,  le  pape  conférait  de 
plein  droit  les  bénéfices  vacants;  les  colla- 
teurs  ordinaires  n'en  disposaient  que  pendant 
quatre  mois.  Il  Pays  de  concordat,  Provinces 
où,  à  la  différence  des  pays  d'obédience,  les 
matières  bénéficiales  devaient  être  réglées 
selon  le  concordat  passé  entre  François  1er 
et  Léon  X.  Il  Pays  de  sapience,  Nom  donné 
anciennement  à  la  Normandie,  à  cause  de  la 
sagesse  de  sa  coutume.  Il  Pays  rouges,  Pays 
où  existaient  les  cours  de  la  sainte  -wehme. 

—  Politiq.  Pays  légal,  Ensemble  des  élec- 
teurs dans  un  Etat  qui  ne  possède  pas  le  suf- 
frage universel. 

—  Art  milit.  Pays  de  chicane,  Terrain  ac- 
cidenté, entrecoupé,  propre  à  la  guerre  d'em- 
buscade, t)  Battre  le  pays,  Reconnaître,  ex- 
plorer le  pays  dans  lequel  on  s'engage  ;  On 
ne  doit  point  tenter  d'escarmouches  sans  avoir 

BATTU  LE  PAYS. 

—  Patliol.  Mal  du  pays.  Nostalgie,  mala- 
die causée  par  un  désir  violent  de  retourner 
dans  son  pays  :  Il  quitta  San-Francisco  l'an- 
née suivante;  le  mal  du  pays  l'avait  pris.  (E. 
Feydeau.) 

—  Syn.  Pays,  contrée,  région.  V.  CONTRÉE. 

—  AUus.  littér.  Qui  sert  bien  son  pay»  u'u 
jiim  bcHotu  d  nlcux,  Vers  de  Voltaire  dans 
Mérope,  acte  Ier,  scène  m.  Mérope  refuse  sa 
main  à  Polyphonte  sous  prétexte  qu'il  n'est 
qu'un  soldat  couronné,  et  Polyphonte  ré- 
pond : 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 

A  gouverner  l'Etat  quand  il  l'a  su  défendre. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux; 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  yas  besoin  d'aïeux. 
Ce  beau  vers  est  devenu  en  quelque  sorte  la 
devise  de  ceux  qui  sont  fils  de  leurs  oeuvres. 

■  M.  Fléchier  fut  l'artisan  de  sa  for- 
tune et  ne  doit  qu'à,  lui-même  les  honneurs 
auxquels  il  parvint  et  la  célébrité  qui  cou- 
ronna ses  travaux.  Des  hommes  tels  que  lui 
n'ont  pas  besoin  d'aïeux,  car,  non-seulement 
il  servit  bien  son  pays,  mais  il  servit  encore 
les  sciences,  les  lettres  et,  avant  tout,  la  re- 
ligion. ■ 

X... 

>  Mais  qui  est  gentilhomme  aujourd'hui? 
Avant  qu'il  soit  vingt  ans,  on  ne  se  baissera 
même  pas  pour  ramasser  un  titre.  Je  vou- 
drais que  tu  pusses  entendre  M.  des  Tour- 
iielles  causant  sur  ce  sujet.  Qui  sert  bien  son 
pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux,  a  dit  le  sublime 
Voltaire.  D'ailleurs,  de  tout  temps,  on  s'est 
mésallié  ;  les  grandes  familles  ne  vivent  et 
■  att  se  perpétuent  que  par  les  mésalliances.  • 

1.  SANDUAU. 
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Pny«  do  Tendre,  Pays  imaginaire,  décrit 
par  MUe  de  Scudéri  dans  son  roman  de  Clélie. 
V.  carte  de  Tendre. 

Pays  et  le  tiouveruetnent  (le)  ,  par  Fi  La- 
mennais (1840).  Ce  pamphlet  politique  eut  un 
énorme  retentissement.  L'auteur  ayant  été 
condamné  à  une  année  de  prison  et  2,000  fr. 
d'amende,  tonte  la  presse,  tous  les  esprits  in- 
dépendants de  l'époque  protestèrent  contre 
cet  arrêt.  Des  députations  d'ouvriers  et  d'é- 
tudiants vinrent  s'inscrire  chez  Lamennais, 
et  l'on  peut  dire  que  le  véritable  condamné 
fut  le  gouvernement.  L'auteur  dit  dans  son 

Eréambule,  en  parlant  du  pouvoir,  i  qu'il  sent- 
ie n'avoir  eu  dès  son  origine  que  deux  pen- 
sées :  trahir  la  France  nu  dehors  et  l'asservir 
au  dédans.  »  Cette  double  proposition  est 
comme  le  résumé  de  l'œuvre.  Lamennais  n'ac- 
cuse pas  des  intentions,  des  projets  arrêtés 
de  la  part  du  pouvoir;  il  juge,  il  critique,  il 
accuse  des  résultats  désastreux.  Il  trace  des 
tableaux  pleins  de  vigueur  dans  un  style  ri- 
che d'images  et  d'une  énergie  peu  commune  ; 
quant  au  fond  même  des  pensées,  ce  n'est 
qu'une  vigoureuse  traduction  des  discours  de 
1  opposition  et  de  l'opinion  publique.  Sa  con- 
clusion est  la  même  :  il  réclame  la  réforme 
politique.  «  Que  le  cri  de  réforme  sorte  de 
toutes  les  bouches  et  émeuve  tous  les  cœurs  ; 
qu'il  soit  comme  le  gage  et  le  lien  de  l'union 
parfaite,  indissoluble,  de  tous  les  enfants  de 
France.  Je  le  dis  aux  timides  :  si  vous  ne 
voulez  pas  de  réforme  pacifique ,  vous  aurez 
une  réforme  violente;  choisissez.»  Huit  an- 
nées plus  tard,  l'événement  justifiait  cette 
prophétie. 

Le  tableau  de  la  France  en  18*0  est  tracé 
de  main  de  maître  par  Lamennais.  Une  cita- 
tion fera  mieux  ressortir  que  toutes  les  ap- 
préciations la  valeur  de  cette  vigoureuse  phi- 
lippique.  «  Qu'est-ce  que  la  Chambre  des 
pairs?  Politiquement  rien,  une  espèce  d'os- 
suaire où  l'on  dépose  par  ordonnance  les  re- 
liques des  ministres  trépassés  ou  des  ambi- 
tieux imbéciles  que  tente  l'éclat,  assez  terne 
pourtant,  de  cette  sépulture  officielle.  A  la' 
Chambre  des  députés,  après  un  semblant  de 
discussion,  on  passe  au  vote,  toujours  dicté 
par  le  ministère.  Des  monstruosités  inouïes 
nous  apparaissent.  Les  préfets  sont  autorisés 
à  massacrer  le  peuple,  à  leur  gré,  sans  au- 
cune sommation  préalable.  Des  assassins  em- 
brigadés l'assomment  dans  les  rues  de  Paris. 
Qu'est-ce  que  l'administration?  L'organisa- 
tion des  intérêts  privilégiés,  un  vaste  sys- 
tème d'exploitation  du  pays  tout  entier  au 
profit  de  la  féodalité  de  la  richesse.  La  ma- 
gistrature? En  aucune  occasion  le  pouvoir 
n'a  rien  demandé  aux  tribunaux  qu'ils  n'aient 
accordé.  Sous  un  prétexte  quelconque  (le  plus 
futile  suffit),  on  s'empare  d'un  homme  qui 
gêne  ou  qui  déplaît,  on  l'ensevelit  dans  un 
cachot,  on  le  sépare  des  siens,  on  l'associe  à 
des  voleurs  et  à  des  assassins,  on  prolonge 
indéfiniment  l'instruction  ,  selon  les  caprices 
des  ministres  de  l'arbitraire.  Aucune  raison 
pour  qu'elle  finisse,  car  elle  n'attire  sur  eux 
aucune  responsabilité.  C'est  le  régime  orien- 
tal, moins  le  lacet,  mais  le  supplice  n'en  est 
que  plus  long.  On  nous  livre  à  qui?  A  la  po- 
lice 1  Kien  ne  dégrade  les  nations  comme  les 
gouvernements  de  police.  Ils  noient  dans  leur 
boue  la  conscience  du  peuple.  L'impôt  gas- 
pillé scandaleusement  écrase  dans  les  cam- 
pagnes les  petits  propriétaires,  et  c'est  une 
des  causes  du  déclin  effrayant  de  l'agricul- 
ture et  de  la  misère  du  peuple,  placé  sous  l'in- 
cessante menace  de  2,000  bouches  à  feu  et  de 
100,000  baïonnettes. 

»  Lois  sur  le  jury,  sur  la'presse,  sur  le  dé- 
sarmement des  citoyens,  dissolution  par  or- 
donnance de  la  garde  nationale  partout  où 
l'on  redoutait  son  patriotisme,  tels  sont  les 
principaux  moyens  qu'on  a  mis  en  œuvre  pour 
établir  un  absolutisme  voilé  de  quelques  for- 
mes mensongères  d'ordre  constitutionnel.  A 
la  place  du  droit  règne  un  arbitraire  chaque 
jour  plus  hardi.  Montesquieu  a  eu  raison  de 
dire  :  «  Il  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie 
que  celle  qui  s'exerce  à  l'ombre  des  lois  et 
avec  les  couleurs  de  la  justice,  lorsqu'on  va, 
pour  ainsi  dire,  noyer  les  malheureux  sur  la 
planche  même  sur  laquelle  ils  s'étaient  sau- 
vés. »  Des  ouvriers  en  masse  se  sont  adressés 
à  l'autorité  pour  obtenir  qu'il  leur  fût  permis 
de  discuter  paisiblement  les  conditions  de 
leur. travail.  Comment  leur  a-t-on  répondu? 
En  les  assommant  sur  le  pavé  des  rues  et  en 
les  entassant  par  centaines  dans  les  prisons. 
Vient  ensuite  le  jugement.  Des  maîtres  mêmes 
se  présentent  pour  les  justifier,  pour  rendre 
témoignage  de  leur  bonne  conduite;  on  leur 
impose  silence,  on  veut  condamner,  et  l'on 
condamne  en  effet  avec  une  rigueur  dont  le 
public  stupéfait  est  contraint  de  chercher  les 
motifs  là  où  il  est  toujours  dangereux  qu'on 
les  trouve. 

»  Donc,  6  peuple,  dis-moi  qui  tu  es?  Paria 
dans  l'ordre  politique,  tu  n'es,  en  dehors  de 
cet  ordre,  qu'une  machine  à  travail.  Récla- 
mes-tu quelque  soulagement,  on  te  sabre,  on 
te  fusille,  ou,  comme  le  bœuf  h  l'abattoir,  tu 
tombes  sous  le  gourdin  des  assommeurs  payés 
et  patentés. 

»  Que  faire  en  cet  état?  De  grandes  et 
solennelles  manifestations,  de  courageuses 
protestations  contre  tous  les  abus,  toutes  les 
lâchetés,  toutes  les  corruptions,  toutes  les 
entreprises  de  l'arbitraire,  toutes  les  viola- 
tions des  droits  du  pays.  Que  la  France  en- 
tière élève  la  voix,  sa  voix  souveraine  pour 
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réclamer  l'application  da  cet  imprescriptible 
droit,  sa  pleine  réalisation  ;  qu'elle  dise  :  Je 
veux  I  et  toute  résistance  pliera  devant  elle  I 
Donnons-nous  le  spectacle  des  pouvoirs  qui, 
retirés  dans  leur  habileté  stupide,  se  prépa- 
rent, lorsque  le  ciel  prend  un  aspect  sinistre, 
que  les  Ilots  s'agitent,  montent  et  grondent,  à 
barrieaderl'Oeéaneta  ruser  avec  la  tempête.  » 
Lamennais  représentait  donc  le  pays  et  le 
gouvernement  dans  un  antagonisme  complet 
et  il  mettait  en  relief,  comme  conclusion  ,  la 
nécessité  d'une  réforme  complète  et  radicale, 
descendant  jusqu'aux  bases  de  la  société.  Sa 
voix  ne  fut  pas  entendue  ;  le  pouvoir  fît  la 
sourde  oreille  et  devait  payer  plus  tard  chè- 
rement son  obstination  ;  mais  les  applaudisse- 
ments de  tous  les  gens  de  cœur  vengèrent  sa 
voix  éloquente  qui  avait  osé ,  dans  ce  temps 
de  corruption  et  de  faiblesse,  parler  virile- 
ment ,  stigmatiser  le  vice  et  plaider  la  cause 
de  la  justice. 

Poj»  lutin  (le),  roman  de  Murger  (I85î, 
in-lS).  Moins  connu  que  les  Scènes  de  la  vie  de 
Bohême,  le  Pays  latin  retrace  des  épisodes  du 
même  genre  et  le  cadre  géographique  en  est 
le  même;  mais  au  lieu  de  scènes  détachées 
le  livre  présente  une  iiction  Suivie,  un  roman 
d'amour  entre  étudiants  et  grisettes,  autour 
duquel  Murger  a  groupé  quelques  personna- 
ges accessqires,  moins  drôles  pourtant  que  le 
Schaunard,  le  Colline,  le  Barbemuche  de  son 
premier  voinine.  Alfred  de  Musset,  dont  Mur- 
ger reflète  quelques  qualités,  avait  déjà  fait 
une  excursion  de  ce  genre  dans  le  Pays  latin. 
Qui  ne  se  rappelle  les  fraîches  et  délicieuses 
figures  de  Bernerette  et  de  Mimi?  Dans  son 
Pays  latin,  Murger,  lui  aussi,  a  donné  la  vie 
à  une  de  ces  folles  créatures  qui  émiettenc 
leur  amour  et  leur  coeur  à  tous  les  vents  du 
caprice  et  de  la  fantaisie.  Il  a  créé  Mariette, 
et  aussitôt  on  l'a  donnée  comme  sœur  à  Ber- 
nerette et  k  Mimi.  Le  rapprochement  était 
inévitable;  même  naïveté,  même  tendresse, 
même  abandon,  même  parfum  de  jeunesse 
dans  chacune  des  ces  Lisettes  nu  cœur  d'hi- 
rondelle, dont  les  amours  durent  un  printemps. 
Mais,  à  part  quelques  rares  échappées  par  où 
se  glissa  un  rayon  de  soleil  et  de  franche 
gaieté,  le  tableau  de  Murger  est  tout  voilé  de 
mélancolie  et  il  laisse  une  impression  de  tris- 
tesse. A  tout  instant,  on  se  sent  gagné  moins 
par  une  salutaire  et  naïve  émotion  que  par 
l'amertume  des  pensées  qui  sont  comme  le 
refrain  perpétuel  de  l'écrivain.  Musset,  au 
contraire,  vous  taisse  sous  le  charme  des  fraî- 
ches amours  qu'il  raconte. 

Les  aventures  tiennent  peu  de  pince  dans 
ce  roman,  consacré  surtout  aux  vives  pein- 
tures de  la  vie  insouciante.  Certaine  crudité 
de  pinceau  qui  s'harmonise  bien  avec  une 
sorte  de  lyrisme  sentimental  ;  la  description 
fine  et  souvent  énergique  des  misères  et  des 
trivialités  de  la  vie  d'étudiant  ou  d'artiste; 
un  récit  souvent  spirituel  et  qui,  parfois,  ar- 
rive au  pathétique  :  telles  sont  les  principales 
qualités  qui  font  de  ce  livre  la  meilleure  pro- 
duction de  Murger,  après  les  Scènes  de  la  vie 
de  Bohême. 

Pay*  (le),  journal  politique  quotidien,  fondé 
le  1er  janvier  1S49,  avec  ce  sous-titre  :  Jour- 
nal des  volontés  de  la  France.  Dans  l'article 
programme  destiné  à  faire  connaître  au  pu- 
blie la  ligne  politique  du  journal  ,  on  li- 
sait :  «  Il  défendra  l'ordre,  non  pas  cet  ordre 
menteur ,  effet  de  la  crainte,  qu  on  nomme  la 
tranquillité,  lorsque  la  force  réduit  au  silence; 
mais  cet  ordre,  harmonie  réelle,  fruit  d'une 
législation  adaptée  au  temps,  aux  mœurs  et 
aux  instincts.  »  Le  rédacteur  en  chef  de  cette 
feuille  était  alors  M.  Alletz,  Pendant  toute 
l'année  1849,  le  journal  combat  avec  une 
grande  énergie  le  gouvernement  personnel , 
que  commençaient  à  réclamer  toutes  les  feuil- 
les réactionnaires.  Au  n"  177  de  l'année 
1849,  le  titre  du  journal  devient  :  le  Pays  et 
ta  lionne  foi.  En  1850,  la  direction  politique 
change  de  main  ;  elle  est  confiée  par  les  pro- 
priétaires à  M.  de  Lamartine,  qui  est  chargé 
de  choisir  un  rédacteur  eu  chef.  M.  de  La 
Guéronnière,  futur  sénateur,  est  désigné  par 
l'ancien  membre  du  gouvernement  provisoire. 
La  ligne  politique  ne  change  point  cependant, 
car  le  futur  commensal  des  Tuileries  était 
républicain  alors,  comme  tant  d'autres  ;  il  se 
contente  donc  de  supprimer  le  sous-titre  : 
Journal  des  volontés  delà  France,  qui  fi- 
gurait sur  cette  feuille  depuis  sa  fondation. 
Au  10  mars  1850,  le  Pays  devient  journal 
quotidien,  politique,  littéraire  et  commercial. 
Il  disparaît  quelques  mois  après  cette  trans- 
formation, pour  ne  reparaître  que  le  2  décem- 
bre 1852,  avec  ce  sous-titre  :  Journal  de  l'Em- 
pire. Ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'a  partir 
de  cette  époque  que  commence  à  vivre  le  vrai 
journal  le  Pays,  celui  que  chacun  connaît, 
sinon  pour  l'avoir  lu,  au  inoins  pour  avoir  en- 
tendu parler  de  sa  violence  envers  tout  ce 
qui  n'était  pas  dévoué  au  héros  du  coup  d'E- 
tat du  2  décembre.  Cette  feuille,  dont  les  ré- 
dacteurs étaient,  au  lendemain  du  coup  d'Etat, 
M.  de  La  Guéronnière,  l'ex-républicain  choisi 
par  Lamartine,  MM.  Cassagnae  le  père,  Amé- 
dée  de  Céséna,  Auguste  Vku,  publiait,,au  mu» 
ment  où  les  proscriptions  n'étaient  point  en- 
core terminées,  un  article  dans  lequel  on  li- 
sait :  i  La  faux  ne  discute  pas  avec  l'ivraie, 
elle  la  supprime.  •  La  rédaction  d'alors  re- 
gardait comme  ivraie  tout  ce  qui  ne  se 
courbait  pas  devant  le  parjure  triomphant, 
et  la  faux  était  la  main  de  cet  homme  qui, 
après  avoir  proscrit  ou  fusillé  trente  mille  du 
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ses .  eoneitoyens  pour  s'emparer  du  pouvoir, 
devait,  dix-huit  ans  plus  tard  et  pour  garder 
son  trône  escamoté,  lancer  à  la  mort  plus  de 
deux  cent  raille  Français.  Tant  que  dura  la  pé- 
riode de  silence  imposée  par  l'auteur  du  coup 
d'Etat  à  la  presse,  le  Journal  de  l'Empire  se 
contenta  de  fulminer  contre  les  ennemis  de 
l'ordre;  la  réplique  ne  pouvant  être  que  timi- 
dement donnée  sous  peine  de  suppression,  le 
Pays  se  contentait  d'insulter  un  parti  qui  ne 
pouvait  pas  se  défendre  et  de  chanter  les 
louanges  de  Bonaparte,  louanges  d'ailleurs 
bien  payées,  les  papiers  des  Tuileries  l'ont 
prouvé. 

Vers  18C3,  une  légère  détente  ayant  eu  Heu 
et  le  régime  impérial  se  croyant  de  taille  à 
supporter  la  liberté,  les  quelques  journaux 
libéraux  qui  avaient  survécu  à  la  tourmente, 
le  Siècle,  les  Débats,  tinrent  uu  langage  assez 
ferme  et  se  prirent  à  examiner  avec  beau- 
coup de  soin  les  actes  de  la  politique  inté- 
rieure du  gouvernement,  terrain  sur  lequel 
ils  ne  s'étaient,  le  premier  surtout,  que  rare- 
ment engagés.  Le  Pays,  dont  les  rédacteurs 
principaux  étaient,  à  cette  époque,  MM.  Le- 
lellier,  Ulysse  Pic  et  Baratou  ,  propriétaire- 
gérant,  répondait  invariablement  à  toutes  les 
critiqués  par  la  phrase  suivante  ou  une  phrase 
quelconque  équivalente  :  «  Çeite  manière  de 
voir  les  choses  politiques  est  trop  dénuée  de 
sens  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  »  Cette 
façon  de  répondre  était,  on  le  voit,  fort  sim- 
ple et  n'exigeait  pas  de  la  part  de  la  rédac- 
tion umiravail  excessif.  Le  Pays,  s'il  ne  sou- 
tenait pas  encore  de  polémiques  otfrait  comme 
compensation  à  ses  lecteurs  tout  ce  que  peut 
fournir  un  journal  officieux  du  premier  de- 
gré; il  donnait  les  nominations  avant  l'Of- 
ficiel et  tenait  le  public  au  courant  des  affai- 
res de  cour,  A  la  veille  des  élections  de  1803, 
on  lisait  dans  ce  journal  :  «  Nous  ne  désirons 
pas  que  la  nouvelle  assemblée  qui  va  sortir 
avant  peu  du  suffrage  universel  ait  une  au- 
tre manière  de  comprendre  les  intérêts  du 
pays.  I!  nous  paraît  que  depuis  1858  les  inté- 
rêts du  pays  ont  été  très-bien  compris  et  dé- 
fendus. »  Si  nous  reproduisons  cette  appré- 
ciation, ce  n'est  pas  pour  faire  observer  que 
le  journal  qui  la  publiait  approuvait  du  même 
coup  la  loi  de  sûreté  générale,  cette  seconde 
édition  du  ï  décembre,  mais  pour  établir 
qu'en  1863  le  Pays  était  encore  d'accord  avec 
le  gouvernement  de  l'Empire,  que,  plusieurs 
années  plus  tard ,  il  devait,  par  la  plume  des 
Cassagnae  père  et  fils,  gourmander  de  sa 
prétendue  conversion  à  la  liberté.  C'est  vers 
1865-1866,  époque  à  laquelle  M.  Cassagnae 
fils  faisait  ses  premières  armes  dans  le  jour- 
nal de  son  père,  que  commença  cette  singu- 
lière campagne  entreprise  par  ces  amis  de  la 
première  heure  contre  les  libéraux  ou  pré- 
tendus tels,  que  Bonaparte  essayait  de  grou- 
per autour  de  lui  pour  tromper  l'opinion  pu- 
blique et  dévoyer  la  démocratie.  On  eut  à  la 
Chambre  les  sept  sages  ou  intransigeants  qui 
repoussaient  toutes  réformes  et  voulaient  que 
l'Empire  restât  autoritaire;  leur  organe  fut 
le  Journal  de  l'Empire.  Ce  qui  s'imprima  dans 
cette  feuille  à  l'adresse  des  républicains  du- 
rant les  années  1868-1869  et  le  commence- 
ment de  1870  est  véritablement  inouï.  C'é- 
taient de  constants  appels  à  une  répression 
violente,  une  demande  permanente  de  dépor- 
tation des  républicains.  Les  libéraux  eux- 
mêmes  n'étaient  point  épargnés  et  M.  Puul 
de  Cassagnae  les  accusait  de  perdre  l'Empire 
et  de  ne  s'être  mis  à  son  service  que  pour 
travailler  plus  sûrement  a  sa  ruine.  11  faut 
le  dire  en  passant,  les  libéraux  ou  monar- 
chistes constitutionnels  n'avaient  point  conçu 
de  plan  aussi  machiavélique  ;  ils  crurent  k 
l'Empire  libéral  et  leur  désir  de  rentrer  aux 
affaires,  désir  naturel  chez  des  gens  qui  ont 
la  fatuité  de  se  croire  indispensables,  fut  tel 
qu'ils  n'hésitèrent  point  k  amnistier  un  coup 
d'Etat  dont  ils  avaient  été  victimes. 

A  la  lin  de  l'année  1868  et  quelques  jours 
avant  la  fameuse  bataille  deClichy.qui  coûta 
son  portefeuille  au  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Pinard,  le  Pays,  faisant  allusion  à  une  pré* 
tendue  manifestation  qui  devait  avoir  lieu  le 
3  décembre  au  tombeau  de  Baudin,  essuyait  d'a- 
mener une  contre-manifestation  qui  provo- 
quât un  conflit  entre  républicains  et  bona- 
partistes et  amenât  l'intervention  de  la  force 
publique  en  faveur  de  ces  derniers. 

Voici  ee  qu'il  publiait  à  ce  propos  :  ■  Du 
moment  où  les  vaincus  relèvent  audacieuse- 
ment  la  tête  et  blasphèment  en  jetant,  comme 
Julien,  leur  sang  vers  le  ciel,  notre  devoir 
est  d'accepter  le  défi  et  de  nous  présenter  les 
premiers  au  rendez-vous  qu'on  semble  nous 
vouloir  assigner. 

»  Vous  allez  honorer  vos  morts ,  nous  de- 
mandons à  honorer  nos  vivants. 

»  Vous  portez  vos  pas  au  cimetière,  nous 
porterons  les  nôtres  a  l'Elysée  et  nous  eu  fe- 
rons le  but  de  notre  glorieux  pèlerinage.  > 

Cette  provocation  n'eut  pas  d'etfet  et  une 
fois  de  plus  le  Pays  manqua  le  but  qu'il  sem- 
blait poursuivre  depuis  plusieurs  années.  Il 
ne  parvint  pas  à  faire  naître  un  conflit  qui' 
fournît  l'occasion  à  l'auteur  du  coup  d'Etat  de 
recommencer  le  transport  &  Cayenne  des  ci- 
toyens suspects  de  peu  de  dévouement  à  l'Em- 
pire. La  publicité  minuscule  du  journal  le  Pays, 
que  ne  lisaient  que  les  fanatiques  du  régime 
de  décembre,  lit,  du  reste,  que  plus  d'une  fois 
la  violence  des  articles  qu'il  publiait  passa 
inaperçue. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Journal  de 
l'Empire  se  montra  fort  hostile  au  ministère 
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OlHvierj  l'opposition  fuite  par  ce  journal  eu 
cabinet  du  19  janvier  et  aux  réformes  qu'il 
présentait  fut  telle,  que  Bonaparte  crut  devoir 
adresser  au  chef  des  sept  sages,  M.  G.  Cas- 
sagnae père,  sous  la  direction  duquel  se  trou- 
vait Je  Pays,  une  lettre  dans  laquelle  cet  au- 
tocrate, converti  au  libéralisme,  le  remerciait 
de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  inaltérable 
dévouement,  mais  l'invitait  à  alter  prendre 
quelques  vacances,  afin  de  le  laisser  organi- 
ser paisiblement  le  nouvel  état  de  choses.  La 
lettre  en  question  fit  quelque  bruit  en  son 
temps  et  amena  une  détente  dans  la  roideur 
des  instransigeants  du  bonapartisme.  Ils  se 
rabattirent  sur  les  républicains,  sur  lesquels 
il  était  toujours  permis  de  frapper.  On  sait  à 
combien  de  duels  fut  conduit  M.  Cassagnae, 
par  les  provocations  incessantes  et  les  injures 
qu'il  adressait  û  ses  adversaires,  notamment 
à  MM.  Rochefort  et  Flourens ,  avec  lesquels 
il  dut  se  mesurer. 

En  1870,  et  quelques  jours  avant  la  date  fa- 
tale où  la  guerre  fût  déclarée  à  la  Prusse,  le 
Pays  écrivait  à  propos  de  la  pétition  des  prin- 
ces d'Orléans,  pétition  relative  à  leur  rentrée 
en  France  :  «On  ne  peut  être  généreux  ,  in- 
souciant, dédaigneux,  que  lorsqu'on  est  telle- 
ment armé  qu'on  est  certain  de  pouvoir  tout 
écraser  à  la  première  nécessité  qui  s'impose. 
En  un  mot,  nous  ouvririons  toutes  grandes 
les  portes  de  la  France  aux  princes  d'Orléans 
si  nous  étions  certains  qu'au  premier  acte  de 
complot  et  d'insurrection  on  les  fit  immédia- 
tement passer  en  jugement  et  même  fusiller 
s'il  y  avait  lieu...  Ils  veulent  continuer  les  tra- 
ditions de  leur  race,  qui  sont  de  profiler  des 
événements  et  de  demander  au  hasard  ,  aux 
dépens  de  la  sécurité  publique,  des  souve- 
rainetés d'occasion.  Qu'ils  restent  en  exil,  car 
la  condamnation  qui  les  a  frappés  n'est  pas 
seulement  ordonnée  par  l'intérêt  général , 
mais  elle  est  encore  une  juste  expiation  du 
passé."  (No  du  3 juillet  1870.) 

Lorsque  vint  la  guerre  de  1870,  îe  Pays 
mena  grand  bruit;  suivant  ce  journal,  l'em- 
pereur allait  tout  renverser  sur  son  passage 
et  ces  cris  ridicules  :  ■  A  Berlin!  à  .Berlin  !  » 
étaient  poussés  dans  la  feuille  bonapartiste 
comme  sur  les  boulevards,  ici  par  des  rédac- 
teurs à  la  solde  du  maître,  là  par  les  blouses 
blanches  de  la  prélecture  de  police.  A.  la  nou- 
velle des  premiers  revers,  le  Pays  comprit 
que  chaque  défaite  ébranlait  la  couronne  du 
nmltre;  il  eut  le  triste  courage  de  songera 
maintenir  par  des  procédés  à  la  deux-dé- 
cembre le  peuple  effrayé  et  indigné  à  la  fois 
au  récit  des  nouvelles  venues  du  théâtre  de 
la  guerre,  nouvelles  que  transmettaient  à 
Paris  les  journaux  anglais.  La  capitulation 
de  Sedan  vint  mettre  fin  aux  agissements  de 
MM.  de  Cassagnae  et  de  tous  ceux  qui  es- 
péraient, à  l'abri  d'une  seule  victoire  rempor- 
tée par  l'empereur  et  de  la  popularité  quelle 
lui  aurait  reconquise,  pouvoir  écraser  le  parti 
républicain.  Le  Pays  avait  disparu  quelques 
jours  avant  le  i  septembre,  l'empereur  n'é- 
tant plus  la  pour  le  soutenir.  Ce  journal  lui 
avait  coûté,  sur  sa  cassette  particulière,  et 
suivant  la  seule  note  qu'où  ait  retrouvée  à  ce 
sujet,  176,000  francs. 

Le  Pays  reparut  en  1872  et,  depuis  lors,  il 
n'a  cessé  de  défendre  la  politique  impériale 
et  d'injurier  les  membres  de  l'ex-gouverne- 
mettt  de  la  Défense  ainsi  que  tous  les  répu- 
blicains, le  tout  dans  un  langage  d'une  vio- 
lence qui  ne  le  cède  eu  rien  a  son  ton  d'au- 
trefois. De  temps  à  autre,  il  dénonce  un  con- 
frère à  l'autorité.  Ce  fut  le  cas  de  l'Avenir 
national,  lorsque  cette  feuille  supprimée  passa 
aux  mains  des  rédacteurs  de  la  Constitution. 
Allié  aux  feuilles  royalistes  lors  du  M  mai,  le 
Pays  n'eut  d'abord  pour  elles  que  des  com- 
pliments. Les  légitimistes,  ayant  par  l'organe 
de  M,  de  Franclieu  rompu  avec  la  l'action  de 
décembre,  s'attirèrent  de  M.  Cassagnae  la 
réplique  suivante  : 

<  Entre  les  royalistes  et  nous  la  guerre  est 
ouverte  de  nouveau. 

»  Réunis  pour  maintenir  le  pouvoir  confié  au 
maréchal  de  Mac-Manon,  nous  avons  dû  con- 
sidérer comme  des  parjures  ceux  qui  profi- 
taient de  la  victoire  commune  pour  fuira 
passer  avant  les  intérêts  do  la  France  les 
intérêts  de  leurs  appétits  d'autant  plus  ar- 
dents, qu'ils  ont  éie  plus  longtemps  con- 
tenus. 

»  Nous  avons  combattu  les  républicains 
quand  ils  ont  essaye  d'imposer  la  République  à 
la  Krauee,  et  nous  allons  combattre  avec  tout 
autant  d'acharnement  les  royalistes  qui  vou- 
draient imposer  à  la  nation  une  royauté  dont 
elle  veut  encore  moins  que  de  la  République. 

•  Et  franchement,  les  royalistes  nous  oient 
tout  regret,  tout  scrupule  à  leur  égard ,  et 
c'est  sans  aucun  remords  que  nous  niions 
commencer  contre  eux  une  campagne  im- 
placable. » 

Comme  on  le  voit,  c'est  assez  haut  en  cou- 
leur, surtout  si  l'on  songe  que  l'épithète  de 
parjure  s'adresse  à  des  royalistes.  Quand  la 
feuille  en  question  parle  des  républicains , 
elle  emploie  très-ordinairement  les  mots  : 
canaille,  crapule,  etc.  On  aurait  le  choix  en- 
tre mille  articles,  il  nous  suffira  d'en  signaler 
un.  11  est  relatif  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu 
à  la  gare  Saint-Lazare  les  13  et  14  juin  1874 , 
à  la  suite  d'un  discours  prononcé  par  M.  Gam- 
betta, discours  dans  lequel  l'ancien  membre 
du  gouvernement  de  la  Défense  avait  traité 
les  bonapartistes  de  misérables. 

Le  ministère,  si  hostile  qu'il  fût  aux  répu- 
blicains, ne  put  se  dispenser  de  traduira  l'au- 
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teur  de  cet  article,  M.  Paul  de  Cassagnae, 
devant  le  jury.  Le  Pays  fut  du  même  coup 
suspendu  pour  quinze  jours.  Dans  cet  article, 
M.  de  Cassagnae  invitait  les  agents  de  police  à 
courir  sus  aux  députés  républicains,  qu'il  re- 
présentait comme  les  complices  de  la  Com- 
mune. 11  déclarait  que  l'inviolabilité  n'existait 
pas  pour  ces  représentants  et  que  la  police 
avait  le  droit  de  les  arrêter.  Dans  un  article 
publié  sur  les  mêmes  événements,  i!  disait,  en 
s'adressant  à  M,  Gambetta  : 

«  Votre  haine  est  doublée  de  désespoir,  et 
vous  n'êtes  violents  que  pour  faire  croire  que 
vous  êtes  forts. 

i  Mais  votre  jour  approche,  et  l'heure  son- 
nera bientôt  où  nous  jetterons  à  terre,  au 
nom  de  la  nation,  vos  insignes  honteux,  qui 
déshonorent  la  France,  salissent  nos  murailles 
et  tuent  les  intérêts. 

»  Et  ce  jour-là,  si  vous  n'avez  pas  réussi  à 
vous  débarrasser  de  nous,  si  vous  n'avez  pu 
nous  conduire  ni  le  long  de  la  rue  Haxo ,  ni 
sur  les  rivages  de  Nouméa,  prenez  garde,  car 
nous  sommes  de  ceux  qui  se  souviennent  ! 

»  Seulement,  et  pour  le  respect  dû  à  l'Europe, 
qui  peut  vous  confondre  avec  la  Fronce  hon- 
nête, ne  recommencez  pas  l'orgie  d'hier. 

»  Ne  sentez  pas  le  vin  quand  vous  montez  à 
la  tribune,  et  dites  a  Gambetta  que  l'on  a  tou- 
jours tort  d'être  soûl  quand  on  parle  dans  une 
Chambre  française ,  où  il  n'y  pas  que  des 
voyous  et  des  républicains.  » 

Cet  article  suffit  pour  donner  une  idée  de 
la  violence  du  journal,  et  nous  laisserons  le 
lecteur  sur  l'impression  que  lui  causera  cet 
afipel  à  la  guerre  civile  et  à  l'assassinat. 

Une  circonstance  atténue  considérablement, 
du  reste,  l'influence  que  pourrait  avoir  cette 
prose  :  elle  est  peu  lue,  et  le  Pays,  s'il  n'était 
soutenu  par  les  hôtes  de  Chiselhurst,  serait 
mort  depuis  longtemps,  car  son  tirage  est 
d'une  insignifiance  ridicule.  Ce  journal  d'a- 
vaot-garde  du  parti  bonapartiste  est,  d'ail- 
leurs, de  peu  d'influence  dans  los  conseils  do 
son  parti,  qui  ne  prend  pas  au  sérieux  son 
rédacteur  en  chef  et  fort  souvent  regrette 
ses  éclats  imprévus  et  ses  rodomontades,  aussi 
burlesques  que  compromettantes. 

PAYS,  PAYSE  s.  (pè-i,  i-ze).  Fam.  Com- 
patriote :  Itenconlrer  un  pays,  tin  de  ses  pays, 
Sortir  avec  sa  payse.  Je  ne  me  suis  pas  défié 
de  la  payse.  (Charlet.) 

PAYS  (René. Le),  poète  français.  V.  Le 
Pays. 

PAYSAGE  s.  m.  (pè-i-za-je  —  rad.  pays). 
Etendue  de  pays  qui  offre  un  coup  d'œil  d  en- 
semble :  Riche  paysage.  Paysage  riant.  La 
variété  fait  le  charme  du  paysage.  (Fén.)  Le 
paysage  n'est  créé  que  par  le  soleil  ;  c'est  la 
lumière  qui  fait  le  paysage.  (Chateaub.)  Les 
beaux  PAYSAGES  n'ont  de  charme  que  s'ils 
sont  protégés  par  une  bonne  police.  (St-Marc 
Gir.)  Les  paysages  auxquels  les  sensations  du 
jeune  âge  ou  celles  de  l'amour  ont  imprimé 
tant  de  charme,  il  ne  faut  jamais  alter  les  re- 
voir. (Balz.)  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
peintre  pour  admirer  un  beau  paysage.  (M™»  L. 
Golet.)  Il  Tableau  ou  dessin  qui  représente  un 
paysage  :  Paysage  à  l'huile,  à  la  gouache,  à 
l'aquarelle.  Ce  peintre  fait  de  charmants 
paysages.  Il  Partie  d'un  tableau  qui  repré- 
sente la  campagne  :  Le  paysage  ,  savamment 
composé,  n'ote  rien  au  mérite  des  figures. 
(Bailly.)  Il  Genre  de  peinture  qui  a  pour  ob- 
jet la  représentation  des  paysages,  desas- 
pects  champêtres  :  Peintre  de  paysage.  Etu- 
dier le  paysage.  Exceller  dans  le  paysage. 
Le  paysage,  considéré  comme  genre  à  part  et 
comme  objet  distinct  de  l'art,  n'est  pas  chose 
très-ancienne.  (Ste-Beuve.)  H  Paysage  cham- 
pêtre, pastoral,  Celui  qui  représente  la  na- 
ture dans  toute  sa  simplicité.  Il  Paysage  idéal, 
Celui  où  tout  est  dû  à  l'imagination  du  pein- 
tre, qui  n'est  point  exécuté  d'après  nature.  Il 
Paysage  mixte,  Celui  dans  lequel  l'artiste  a 
copié  la  nature,  mais  avec  les  modifieafftms 
qu  il  a  crues  propres  à  accroître  l'effet.  Il 
Paysage  historique,  Celui  dans  lequel  sont 
représentés  des  personnages  historiques  ou 
mythologiques,  des  traits  de  l'histoire  ou  de 
la  Fable. 

—  Fam,  Cela  fait  bien  dans  le  paysage, 
Cela  produit  bon  effet  :  Il  se  donne  le  titre  et 
les  armoiries  de  duc;  Cicla  fait  bien  dans  le 

PAYSAGE. 

—  Encycl,  Les  Grecs,  avant  la  domination 
romaine,  ne  paraissent  pas  avoir  pratiqué  la 
peinture  de  paysage,  comme  genre  spécial. 
Pline  dit  qu'Apelle  peignit  ce  qui  semble  ne 
pouvoir  être  peint  :  le  tonnerre,  les  éclairs, 

.  la  foudre,  tableaux  qui  furent  désignés  sous 
les  noms  da  Drontê,  Aslrapê,  Ceruunobotia. 
S'agissait-il  de  personnifications  mythologi- 
ques ou  d'effets  d'orage  représentés  d'après 
nature?  «  Ce  que  nous  savons  du  génie  d'A- 
pelle  nous  autorise  à  penser,  dît  M.  Mai'ius 
Chaumelin,  que  ce  grand  maître,  qui  éman- 
cipa l'art  de  peindre,  s'efforça  de  fixer  sur.  ta 
toile,  dans  toute  leur  saisissante  réalité,  le 
spectacle  émouvant  de  la  tempête.  »  Repro- 
duire la  nature  de  manière  à  tromper  l'œil 
du  spectateur,  tel  était  le  but  suprême  des 
artistes  de  ce  temps-là.  Apelle, peignit  une 
cavale  si  parfaite  de  ressemblance,  que  des 
chevaux  se  mirent  à  hennir  en  la  voyant. 
On  est  en  droit  de  penser  que  des  peintres 
si  désireux  de  produire  l'illusion  de  la  réalité 
ne  négligeaiunt  pas,  lorsqu'ils  peignaient  des 
figures  en  plein  air,  d'accuser  les  lignes  de 
l'architecture  et  du  paysage,  et  de  rendre  les 


PAYS 

jeux  de  la  lumière  de  façon  à  faire  recon- 
naître le  lieu  et  l'heure  de  !a  scène.  Nous 
savons  par  Pline  que  Néalcès,  artiste  habile 
et  spirituel  qui  travaillait,  croyons-nous,  à  la 
cour  des  Ptolémées,  ayant  à  représenter  un 
Combat  sur  le  Nil  entre  les  Egyptiens  et  les 
Perses,  imagina,  pour  faire  reconnaître  ce 
fleuve,  de  placer  sur  la  rive  un  crocodile 
guettant  un  une  en  train  de  se  désaltérer. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  auteurs  ont 
prétendu  que  les  anciens  ignorèrent  absolu- 
ment l'art  du  paysage  et  qu'ils  se  bornaient  k 
personnifier  les  forces,  les  phénomènes  et  les 
divers  accidents  de  la  nature  par  des  figures 
allégoriques  ou  mythologiques.  Philostrate 
{De  imaginibus)  décrit  une  peinture  ■  où  la 
nuit  était  indiquée,  non  par  sa  personnifica- 
tion accoutumée,  mais  par  la  décroissance  de 
la  lumière.  ■ 

Lorsque  Rome  triomphante  eut  vu  affluer 
dans  ses  murs  les  artistes  de  la  Grèce  asser- 
vie, il  n'y  eut  bientôt  plus  une  seule  maison 
de  citoyen  romain  qui  ne  fût  ornée  de  pein- 
tures. Un  certain  Ludius,  qui  vivait  sous 
Auguste,  imagina  de  peindre  sur  les  murail- 
les des  scènes  en  plein  air  destinées  à  char- 
mer les  regards  et  à  agrandir  la  perspective  : 
il  les  encadrait  dans  de  véritables  paysages, 
qui,  selon  ce  que  Pline  nous  apprend,  repré- 
sentaient des  villas,  des  portiques,  des  jar- 
dins, des  bosquets,  des  collines,  des  étangs, 
des  canaux,  des  fleuves  ;  quant  aux  figures, 
c'étaient  des  gens  occupés  à  se  promener, 
soit  en  bateau,  soit  en  voiture,  soit  sur  des 
ânes  ;  des  chasseurs,  des  pêcheurs,  des  mois- 
sonneurs, des  vendangeurs  ;  quelquefois  un 
épisode  comique  égayait  le  tableau  :  des 
hommes  portant  des  femmes  sur  leur  dos 
s'avançaient  en  tâtonnant  et  en  trébuchant  à 
travers  un  marécage.  Ce  même  Ludius  in- 
troduisit l'usage  de  peindre  à  fresque  des  ar- 
bres, des  fleurs,  des  paysages,  des  oiseaux, 
des  vues  maritimes  sur  les  murailles  du 
xyste,  sorte  de  promenoir  placé  à  l'intérieur 
des  maisons.  On  a  découvert  à  Pompéi  de 
,  nombreuses  peintures  de  ce  genre,  auxquelles 
Vitruve  denne  le  nom  de  Copia  :  le  mur  du 
xyste  de  la  maison  de  Salluste,  notamment, 
est  orné  de  feuillages,  de  guirlandes,  de 
fontaines,  de  treillages  et  d'oiseaux.  Ces 
compositions  sont  exécutées,  pour  la  plupart, 
d'une  façon  peu  correcte  ;  mais  les  anciens 
uo  demandaient  sans  doute  à  ceux  qui  les 
exécutaient  que  ce  que  nous  demandons  nous- 
mêmes  aux  dessinateurs  de  papiers  peints  et 
aux  peintres  de  décors  :  des  couleurs  agréa- 
bles, un  dessin  facile  et  una  imagination 
riante,  La  villa  Albaui  possède  un  paysage 
qui  a  été  trouvé  dans  une  fouille  faite  sur  la 
voie  Appienne  et  qui  est  orné  de  fabriques, 
d'animaux  et  de  figurines,  traités  avec  une 
grande  liberté  de  pinceau,  avec  un  beau  ton 
de  couleur  et,  en  même  temps,  avec  une 
vraie  intelligence  de  la  perspective  :  le  prin- 
cipal édifice  est  une  haute  porte  d'une  seule 
arcade,  dans  laquelle  est  suspendue  la  tra- 
verse supérieure  d'une  ^herse,  attachée  par 
des  chaînes  autour  d'un  cylindre;  cette  porte 
conduit  à  un  pont  sur  lequel  passent  des 
bœufs;  la  rivière  qui  coule  sous  ce  pont  se 
décharge  dans  la  mer.  Plusieurs  des  compo- 
sitions mythologiques  découvertes  à  Pompéi 
et  à  Herculanum  ont  des  fonds  de  paysage 
traités  avec  goût;  ainsi,  dans  un  tableau 
à'Hylas  enlevé  par  les  nymphes,  on  remarque 
un  joli  groupe  d'arbres;  dans  une  Délivrance 
d'Andromède,  des  rochers  d'une  belle  forme, 
entre  lesquels  la  vue  plonge  sur  les  vagues  ; 
dans  une  Ariane  abandonnée,  des  falaises 
abruptes  et  une  belle  étendue  de  mer;  dans 
un  Narcisse,  des  plans  bien  accentués,  des 
terrains  et  des  arbres  d'une  couleur  très- 
juste.  Lucien  s'est  élevé  contre  les  peintres 
de  son  temps,  qui  sacrifiaient  les  figures  au 
paysage;  il  a  supposé  le  nautonier  Caron 
transporté  par  Mercure  sur  l'un  des  sommets 
du  Parnasse  pour  voir  de  là  le  monde,  et  se 
plaignant  de  n'apercevoir  qu'une  vaste  éten- 
due de  terre,  environnée  d'un  lac  immense, 
des  montagnes,  des  fleuves,  de  tout  petits 
hommes  et  leurs  tanières  :  •  Je  ne  deman- 
dais pas  seulement,  dit  Caron,  à  voir  les  vil- 
les et  les  montagnes  comme  sur  une  carte, 
mais  les  hommes  eux-mêmes,  et  à  connaître 
ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  disent,  » 

Les  artistes  du  moyen  &ge  négligeront  le 
paysage  au  point  d'en  arriver  à  peindre  leurs 
ligures  sur  des  fonds  d'or.  Il  existe  toutefois 
des  miniatures  de  diverses  époques  où  les 
fonds  sont  ornés  d'arbres,  de  montagnes,  de 
rivières,  retracés  d'une  façon  plus  ou  moins 
naïve,  et  quelquefois  même  ces  fonds,  tra- 
vaillés avec  beaucoup  de  soin,  ont  plus  d'im- 
portance que  les  figures.  Les  miniaturistes 
des  écotes  du  Nord  lirent  preuve  en  ce  genre 
de  plus  d'habileté  et  de  goût  que  ceux  du 
Midi.  Les  maîtres  de  la  primitive  Renais- 
sance italienne  agrandirent  peu  à  peu  les 
fonds  de  leurs  tableaux,  mais  ils  consultèrent 
timidement  la  nature.  Le  paysage  que  Giotto 
a  peint  dans  son  tableau  de  Saint  François 
d'Assise,  qui  est  au  Louvre,  peut  donner  une 
idée  de  l'ignorance  où  l'on  était  alors  des 
règles  les  plus  élémentaires  de  la  perspec- 
tive ;  il  y  a  la,  sur  le  penchaut  d'un  coteau 
jaunâtre,  des  oratoires  que  le  saint  pourrait 
mettre  dans  sa  main.  Nous  connaissons  d'ail- 
leurs d'autres  peintures  de  Giotto  où  les 
fonds  d'architecture,  que  ce  maître  affection- 
nait, se  trouvent  indiqués  avec  une  certaine 
justesse.  Au  xv°  siècle,  des  progrés  considé- 
rables furent  réalisés  :  Gentile  da  Fabriano, 
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Benozzo  Gozzoli,  Mantegna,  CarpacciO)  Gen* 
tile  Bellini,  Luca  Signorelli,  le  Franeia, 
Ghirlandajo,  Lorenzo  Costa  et  d'autres  en- 
core peignirent  des  fonds  de  paysage  où  la 
préoccupation  de  traduire  la  réalité  est  très- 
visible;  les  arbres  y  sont  touchés  d'une  fa- 
çon monotone  et  sèche,  les  montagnes  ont 
des  teintes  bleues  ou  vertes  et  l'horizon  est 
généralement  placé  trop  haut  ;  mais  les  mou- 
vements du  terrain,  la  limpidité  des  eaux,  la 
dégradation  de  la  lumière,  la  rectitude  et  la 
netteté  des  lignes  architecturales  y  sont  étu- 
diés avec  soin.  Les  peintres  de-1'école  véni- 
tienne se  montrèrent  particulièrement  préoc- 
cupés de  cette  partie  de  la  peinture  et  y  dé- 
ployèrent, de  bonne  heure,  un  sentiment 
très-énergique  de  la  couleur  et  de  la  lu- 
mière. 

Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  que  le  paysage 
atteignit  la  plus  tôt  à  sa  perfection  et  com- 
mença à  être  cultivé  comme  branche  dis- 
tincte de  l'art.  Les  Van  Eyck  et  leurs  disci- 
ples furent  d'admirables  paysagistes.  Le  ta- 
bleau de  Jean  van  Eyck  que  possède  le  Lou- 
vre a  pour  fond  un  merveilleux  petitpaysage, 
où,  suivant  un  auteur  (Courtépée,  Descrip- 
tion du  duché  de  Bourgogne),  il  y  aurait 
«  plus  de  deux  mille  figures,  »  dont  on  ne 
pourrait  apercevoir  la  variété  et  les  attitu- 
des qu'avec  le  secours  d'une  loupe.  Ces  figu- 
rines, dont  le  nombre  a  été  sans  doute  fort 
exagéré,  se  meuvent  dans  les  rues,  sur  les 
quais  et  sur  le  pont  d'une  ville  bâtie  au  bord 
d'un  large  fleuve  :  le  eiel  doré  se  mire  dans 
l'eau;  des  coteaux  cultivés  entourent  la 
ville  et  l'horizon  est  fermé  par  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige.  Tous  les  détails 
sont  indiqués  avec  une  précision  et  une  jus- 
tesse qui  n'ont  été  dépassées  par  aucun  maî- 
tre, Jean  van  Eyck  exécuta  pour  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon  un  paysage  qui  a  malheureuse- 
ment disparu  et  qui  fut  certainement  unique 
en  son  genre  :  c'était  une  représentation  du 
Monde  (v.  ce  mot),  où  l'on  voyait  figurer  des 
villes  et  des  sites  séparés  par  des  distances 
considérables.  Memling,  Gérard  Horebout,  le 
miniaturiste,  et  Thierry  Bouts  ou  Stuerbout, 
de  Louvain,  se  distinguèrent  parmi  ies  élè- 
ves de  l'école  des  Van  Eyck  par  la  beauté 
des  paysages  dont  ils  ornèrent  leurs  compo- 
sitions. Le  père  de  Thierry  Bouts  avait  ac- 
quis lui-même  de  la  réputation  en  ce  genre; 
il  habitait  Harlem,  ville  qui,  au  dire  de  Van 
Mander,  eut  le  privilège  de  fournir  au 
xve  siècle  les  meilleurs  paysagistes  des  Pays- 
Bas.  C'est  à  Harlem  que  fiorissait  alors  Al- 
bert van  Ouwater,  dont  plusieurs  paysages  sa 
voyaient  dans  la  célèbre  collection  du  cardi- 
nal Grimani,  au  xvio  siècle.  Un  autre  ar- 
tiste de  la  même  ville,  Jean  Mostaert,  né  en 
1474  et  mort  vers  1555,  a  peint  un  riche 
paysage  dans  le  fond  d'une  Adoration  des 
mages,  qui  se  voit  aujourd'hui  à  Lûbeek. 

Joachim  Patenier,  de  Dinant,  passe  géné- 
ralement pour  avoir  fait  de  la  peinture  de 
paysage  un  genre  spécial.  Il  subordonna 
complètement,  en  effet,  les  personnages  au 
site  où  il  les  plaçait  :  t  Ses  premiers  paysa- 
ges, dit  Wnagen,  sont  d'une  conception  fan- 
tastique, chargés  de  détails  durs  et  crus,  et 
manquent  de  perspective  aérienne.  Ses  ou- 
vrages ultérieurs  révèlent  une  entente  plus 
vraie  des  accessoires,  un  sentiment  plus 
juste  des  effets  d'ensemble  et  une  observa- 
tion plus  parfaite  des  lois  de  la  perspective,  » 
Ces  paysages  représentent  d'ordinaire  des  si- 
tfes  très-accidentés,  très-pittoresques,  comme 
les  bords  de  îa  Meuse,  où  Patenier  trouva 
ses  premières  inspirations.  Henri  de  Blés,  de 
Bouvignes,  suivit  d'abord  la  manière  de  ce 
maître  et  approcha  de  sa  finesse;  il  visita  en- 
suite l'Italie  et,  en  devenant  plus  savant, 
il  se  refroidit  et  s'alourdit.  Les  paysagistes 
formèrent  bientôt  des  groupes  nombreux 
tant  en  France  que  dans  les  Pays-Bas;  plu- 
sieurs d'entre  eux,  Pierre  Breughel  et  les 
frères  Briil  notamment  voyagèrent  en  Italie 
et  y  propagèrent  le  goût  du  paysage.  Breu- 
ghel et  Matthieu  Brill  ne  perdirent  rien  à  l'é- 
tranger de  la  vivacité  du  style  national  ; 
Paul  Brill,  au  contraire,  subit  l'influence  des 
maîtres  italiens  :  «  Il  apprit,  dit  Waagen,  a 
voir  ta  nature  sous  un  nouveau  jour,  s  atta- 
chant à  ses  côtés  poétiques  de  préférence 
aux  côtés  fantastiques  et  bizarres.  Le  pre- 
mier, il  introduisit  dans  ses  tableaux  une 
sorte  d'unité  de  lumière  éminemment  favo- 
rable à  l'effet  général.  Sa  faiblesse  réside 
dans  la  trop  grande  valeur  et  le  vert  mono- 
tone de  ses  avant-plans  et  l'exagération  du 
bleu  dans  les  lointains.  ■  Lucas  van  Valken- 
burg  et  David  Vinekboons,  de  Malines,  Josse 
de  Momper,  d'Anvers,  Roland  Savery,  de 
Courtrai,  et  Breughel  de  Velours  doivent 
être  cités  parmi  les  plus  habiles  puysagistes 
flamands  du  xvto  siècle. 

L'influence  de  l'école  des  Van  Eyck  se  fait 
remarquer  dans  la  plupart  des  peintures 
exécutées  en  Allemagne  vers  la  lin  du 
XVO  siècle;  cependant  les  paysages  du  fond 
ne  sont  pas  détaillés  avec  la  finesse  et  la  vé- 
rité qui  distinguent  les  tableaux  flamands. 
Ce  n'est  guère  qu'à  partir  d'Albert  Durer  que 
cette  partie  de  la  composition  prend  une 
certaine  importance;  ce  maître  a  traité  le 
paysage  avec  un  grand  fini  et  avec  un  senti- 
ment très-poétique,  surtout  dans  ses  estam- 
pes :  nous  indiquerons,  comme  spécimens,  le 
fond  de  la  planche  anciennement  nommée  la 
Grande  Fortune,  et  que  Durer  appelle  la  jVe- 
mésis,  et  celui  du  Saint  Eustache  :  ces  fonds 
représentent  une  contrée  montagneuse  doni 
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les  moindres  accidents  sont  rendus  avec  une 
délicatesse  extrême.  Un  élève  de  Durer,  Al- 
bert Âltdorfer,  a  apporté  le  même  fini  pré- 
cieux dans  des  paysages  dont  il  a  fait  le  su- 
jet exclusif  de  ses  peintures;  son  chef-d'œu- 
vre, une  Victoire  d  Alexandre  sur  Darius,  qui 
est  au  musée  de  Munich,  offre  une  vive 
image  d'une  bataille  du  moyen  âge  encadrée 
par  un  paysage  admirable  :  des  montagnes 
rocheuse»  et  la  mer  couverte  de  vaisseaux 
bornent  la  plaine  immense  ;  le  soleil  se  lève, 
la  lune  pâlit  dans  le  ciel.  Un  autre  tableau  de 
cet  artiste,  représentant  une  scène  de  l'His- 
lûire  de  saint  Quirin,  est  éclairé  par  un  très- 
bel  elfet  de  soleil  couchant. 

Le  paysage  se  transforma,  chez  les  Italiens, 
vers  la  fin  du  xve  siècle.  Les  œuvres  des 
maîtres  néerlandais  ne  furent  certainement 
pas  étrangères  à  cette  révolution;  on  en  re- 
connaît l'influence  dans  beaucoup  de  tableaux 
vénitiens,  lombards,  génois  et  napolitains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire,  avec  Lanzi, 
que  i  Titien  traça  aux  paysagistes  la  vérita- 
ble route,  quoique  tous  ses  sites  soient  faits 
pour  les  figures  et  qu'il  n'ait  jamais  donné  la 
seconde  place  à  celles-ci.  ■  Aucun  maître 
ancien  n'a  associé  d'une  manière  plus  poéti- 
que la  ligure  humaine  au  paysage  :  on  peut 
en  juger  d'après  la  Vénus  det  Pardo  et  la 
Vierge  au  lapin  du  musée  du  Louvre;  dans 
le  premier  de  ces  tableaux,  le  site,  qui  n'a 
rien  d'académique,  est  d'un  coloris  puissant; 
les  montagnes  bleues  qui  ferment  l'horizon  se 
détachent  sur  un  ciel  légèrement  empourpré 
par  le  soleil  cotichant.  Les  Carrache  contri- 
buèrent à  leur  tour  à  améliorer  la  peinture 
de  paysage;  leurs  plus  habiles  disciples  en 
ce  genre  furent  :  Gio.-Battisia  Viola,  qui 
orna  de  fresques-  plusieurs  palais  et  villas  de 
Rome,  et  qui  peignit  des  fonds  dans  les  ta- 
bleaux de  l'Albane;  Grimaldi,  plus  Connu 
sous  le  nom  do  Bolognese,  qui  travailla  à 
Rome  et  à  Paris,  et  qui,  outre  un  grand  nom- 
bre de  tableaux,  a  exécuté  de  nombreuses 
estampes  d'après  ses  propres  dessins  et  d'a- 
près ceux  du  Titien  ;  Canta-Gallina,  qui  a 
gravé  une  vingtaine  de  paysages  et  fut, 
dit-on,  le  maître  de  Jacques  Callot  et  de  Ste- 
fano  délia  Beila.  Salvator  Rosa  peignit  avec 
une  vigueur  extrême  les  sites  pittoresques 
des  Abruzzes.  •  Les  forêts  sauvages  décri- 
tes par  Dante,  les  rochers,  les  précipices,  les 
cavernes,  des  champs  couverts  de  débris, 
sont  les  sujets,  dit  Lanzi,  qu'il  se  plaît  le 
plus  à  présenter  aux  yeux.  Les  arbres,  ou 
coupés,  ou  déracinés,  ou  difformes,  sont  ceux 
<ju  il  retrace  le  plus  fréquemment ,  et,  loin 
de  répandre  dans  l'espace  aucun  des  effets 
de  l'ustre  qui  vivifie  la  terre,  il  est  rare  qu'il 
y  introduise  une  certaine  vivacité  de  cou- 
leur. Et  cependant  ce  style  nouveau  plaît 
par  sa  sévérité  même,  ainsi  que  le  vin  flatte 
le  palais  par  son  âpreté.  •  Salvator  avait 
coutume  d'introduire  dans  ses  paysages  des. 
scènes  historiques  représentées  pur  des  figu- 
res de  petite  dimension.  Parmi  les  autres 
paysagistes  italiens,  Lanzi  signale  Filippo 
d'Angeli,  Cristofano  Allori,  Antonio  Giusti, 
Beîiedeuo  Castiglione,  Sitiibaldo  Scorza,  Se- 
.bastiano  Ricci,  les  deux  Mola.le  Tempestino 
(connu  surtout  comme  graveur),  Francesco 
Zuccherelli,  etc. 

En  Espagne,  les  peintres  de  paysage  sont 
peu  nombreux.  Francesco  Collantes  est  ce- 
lui qui  s'est  adonné  à  ce  genre  spécial  avec 
le  plus  de  succès.  Velazquez  a  fait  quelques 
paysages  superbes  qui  appartiennent  au  mu- 
sée de  Madrid  :  «  Ils  sont  brossés  lourde- 
ment, brutalement,  pour  être  vus  de  loin,  dit 
M.  Oh.  Blanc.  Do  près,  on' serait  choqué 
d'une  touche  aussi  heurtée,  de  la  crudité  de 
certains  rapprochements ,  du  vague  dans 
lequel  sont  massés,  et  en  apparence  confon- 
dus, terrains,  arbres  et  ciels;  mais  si  on  les 
considère  à  distance,  tous  ces  objets  se  dé- 
brouillent aussitôt;  tout  s'harmonise  ;  chaque 
élément  du  tableau  reprend  sa  place,  chaque 
ton  sa  valeur;  la  lumière  brille,  la  nature  et 
la  vie  sont  présentes  ;  l'illusion  augmente  à 
ce  point,  qu'on  est  tenté  do  se  rapprocher 
encore,  pour  s'expliquer  un  effet  si  artiste- 
ment  combiné,  si  sûrement  obtenu.  » 

Au  xve  siècle,  la  France  eut  plusieurs 
peintres  qui  rivalisaient  avec  les  Flamands 
pour  le  soin  et  la  délicatesse  qu'ils  mettaient 
à  peindre  des  fonds  de  paysage.  Jean  Fou- 
quet  nous  a  laissé  des  miniatures  qu'on  di- 
rait exécutés  par  un  élève  dé  Memling.  Les 
paysagistes  classiques  les  plus  renommés,  le 
Poussin  et  Claude  Lorrain ,  s'ont  jjés  en 
France;  mais  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'ils  ont  grandi  en  Italie.  C'est  à  la  nature 
même  qu'ils  ont  demandé,  d'ailleurs,  des  in- 
spirations et  des  modèles,  i  Poussin-  réunit 
dans  sespaysages  toutes  les  qualités  du  grand 
style,  a  dit  M.  A.  Mazure  :  les  lignes  super- 
bes, les  plans  multipliés,  les  ciels  chauds  et 
légers,  la  perspective  aérienne,  l'art  sans  ri- 
val de  disposer  sur  la  toile  tous  les  motifs 
d'une  nature  héroïque.  >  La  même  noblesse 
et  la  même  grandeur  de  style  se  retrouvent 
dans  les  paysages  de  Claude;,  ils  se  recom- 
mandent en  outre  par  la  délicatesse,  la  légè- 
reté, la  transparence  de  l'effet  lumineux,  par 
la  richesse  de  la  composition  et  la  variété 
des  détails.  Le  Guaspre,  qui  est  né  à  Rome 
mais  dont  le  père  était  Parisien  et  dont  la 
sœur  épousa  le  Poussin,  se  montra  digne  des 
levons  do  ce  dernier.  «  Il  avait  reçu  de  ia 
nature,  dit  Lanzi,  une  verve  et  pour  ainsi 
dire  un  langage  qui  exprimait  plus  qu'il  ne 
disait...  Il  est  aussi  vrai,  aussi  varié  que  la 
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nature  même.  Il  parvint  non-seulement  à 
représenter  les  reflets  éclatants  de  l'aube,  du 
midi  ou  du  soir,  les  teintes  d'un  ciel  orageux 
ou  serein,  mais  le  zéphyr  même  qui  agite 
doucement  les  feuilles  et  les  tourbillons  qui 
déracinent  les  arbres.  »  Laurent  de  La 
Hyre,  Sébastien  Bourdon,  AUegrain,  Patel 
père  et  fils,  Jacques  Courtois  et  Joseph  Par- 
roeel  peignirent  le  paysage  dans  une  'intimera 
plus  ou  moins  rapprochée  de  celle  de  Pous- 
sin et  de  Claude.  Au«tvm<>  siècle,  "Watteau, 
Boucher,  Lancret,  Pater,  Fragonard  déna- 
turèrent à  plaisir  la  réalité  et  imaginèrent 
d'ailleurs  des  paysages  du  rococo  le  plus 
charmant,  parfaitement  appropriés  aux  pe- 
tits sujets  coquets  et  libertins  éclos  dans  leur 
esprit.  Lantava,  Hubert  Robert,  Joseph  Ver- 
net,  Boissieu  restèrent  fidèles  a  la  vérité, 
mais  ne  surent  pas  toujours  se  préserver 
d'une  certaine- emphase. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ce  qu'était 
te  paysage  au  xvme  siècle,  il  faut  interroger 
Diderot.  Il  a  dit  ceci  à  propos  des  œuvres  de 
Boucher  :  •  Je  vous  délie  de  trouver  dans 
toute  une  campagne  un  brin  d'herbe  de  ses 
paysages,  ■  Kt  ailleurs  :  >  Boucher  est,  dans 
ses  paysages,  d'un  gris  de  couleur  et  d'une 
uniformité  de  ton  oui  vous  ferait  prendre  sa 
toile,  à  2  pieds  de  distance,  pour  un  morceau 
de  gazon  ou  d'une  couche  de  persil  coupée 
eri  quatre. k  Ce  n'est  pas  un  sot  pourtant. 
•C'est  un  faux  bon  peintre,  comme  on  est  un 
faux  bel  esprit.  Il  n'a  pas  la  pensée  de  l'art, 
il  n'en  a  que  les  concetti.  »  En  revanche,  Jo- 
seph Vernet  a  inspiré  à  Diderot  de  véritables 
cris  d'enthousiasme  :  «  Allez  à  la  campagne, 
tournez  vos  regards  vers  la  voûte  des  eieux, 
observez  bien  les  phénomènes  de  l'instant; 
et  vous  jurerez  qu  on  a  coupé  un  morceau  de 
la  grande  toile  lumineuse  que  le  soleil  éclaire 
pour  le  transporter  sur  le  chevalet  de  l'ar- 
tiste ;  ou  fermez  votre  main  et  faites-en  un 
tube  qui  ne  vous  laisse  apercevoir  qu'un  es- 
pace limité  de  la  grande  toile,  et  vous  jure- 
rez que  c'est  un  tableau  de  Vernet,  qu'on  a 
pris  sur  son  chevalet  et  transporté  dans  le 
ciel...  11  est  impossible  de  rendre  ses  compo- 
sitions; il  faut  les  voir.  Ses  nuits  sont  aussi 
touchantes  que  ses  jours  sont  beaux;  ses 
ports  sont  aussi  beaux  que  ses  morceaux  d'i- 
magination sont  piquants.  Egalement  mer- 
veilleux, soit  que  son  pinceau  captif  s'assu- 
jettisse à  une  nature  donnée,  soit  que  sa 
muse,  dégagée  d'entraves,  soit  libre  et  aban- 
donnée à  elle-même;  incompréhensible,  soit 
qu'il  emploie  l'astre  du  jour  ou  l'astre  de  la 
nuit,  la  lumière  naturelle  ou  les  lumières  ar- 
tificielles, à  éclairer  ses  tableaux:  toujours 
harmonieux,  vigoureux  et  sage,  tel  que  ces 
grands  pofites,  ces  hommes  rares  en  qui  le 
juçement  balance  si  parfaitement  la  verve, 
qu  ils  ne  sont  jamais  ni  exagérés  ni  froids. 
Se3  fabriques,  ses  édifices,  les  vêtements,  les 
actions,  les  hommes,  les  animaux,  tout  est 
vrai.  De  près,  il  vous  frappe;  de  loin,  il  voua 
frappe  plus  encore.  On  dirait  qull  commence 
par  créer  le  pays  et  qu'il  a  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants" en  réserve  dont  il  peu- 
ple sa  toile  comme  on  peuple  une  colonie; 
puis  il  leur  fait  le  temps,  le  ciel,  la  saison, 
le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui  plaît.  »  La 
peinture  de  Vernet,  si  habile  et  si  intelligente 
qu'elle  soit,  est  comme  la  littérature  de  Di- 
-  derot,  elle  tourne  volontiers  au  mélodrame. 

Les  paysagistes  des  Pays-Bas  se  partagè- 
rent en  deTix  bandes  au  xviie  siècle  :  les  uns 
allèrent  étudier  les  lignes  grandioses  de  la 
campagne  italienne  et  s'inspirèrent  de  la  ma- 
nière du  Poussin  et  du  Lorrain  ;  les  autres 
restèrent  dans  leur  pays  et  en  reproduisirent 
■sincèrement,  naïvement,  les  humbles  sites. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  citer  Jan  Both, 
Asselyn,  Pynacker,  Poelenburg,  Pieter  de 
Laar,  Swaneweit,  Barthélémy  Breenberg, 
J.-B.  Weenix,  Willem  et  Jacob  de  Heusch, 
Lingelbach,  Polydore  Glaubert,  Frédéric 
Moucheron,  Van  Bloeinen,  Karel  Du  Jardin 
et  le  célèbre  Nicolas  Berghem  lui-même,  qui, 
à  côté  d'oeuvres  charmantes  où  perce  le  sen- 
timent de  la  nature  hollandaise,  nous  offre 
trop  souvent  de  froids  et  insipides  paysages 
historiques,  mythologiques  et  bibliques,  dont 
il  avait  pris  ,1e  goût  en  Italie.  C'est  Jan  Wy- 
nants,  de  Harlem,  qui  ouvre  le  cycle  des 
vrais  paysagistes  néerlandais,  de  ceux  quise 
consacrèrent  à  la  peinture  de  la  simple  réa- 
lité, qui  se  bornèrent  à  regarder  la  nature 
de  très-près,  à  en  étudier  les  détails,  à  en 
reproduire  consciencieusement  et  délicate- 
ment les  mille  fantaisies,  à  adorer  l'infinie 
variété  dans  l'unité.  «  Les  grands  Italiens  de 
la  Renaissance  et  du  siècle  d'or,  dit  M.  Viar- 
dot,  n'avaient  fait  du  paysage  qu'une  espèce 
de  cadre  pour  ceux  de  leurs  sujets  dont  l'ac- 
tion se  passait  en  plein  air;  ils  avaient  étudié 
la  nature  seulement  comme  théâtre  de  leurs 
compositions.  Plus  tard,  Annibal  Carrache 
et  le  Dominiquin,  dans  leurs  paysages  histo- 
riques, où  ils  précédèrent  notre  Poussin,  bien 
qu  en  donnant  plus  d'importance  à  cette  par- 
tie, la  laissèrent  encore  l'accessoire;  et 
Claude  lui-même  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser de  faire  plaquer  par  des  mains  étran- 
gères, sar  presque  toutes  ses"préoieuses  toi- 
les, des  groupes  de  personnages  qui  passent 
pour  représenter  quelque  événement  de  l'his- 
toire sacrée  ou  profane,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  ne  font  que  prendre  inutilement  de 
la  place  et  diminuer  ou  masquer  des  vues 
bien  plus  intéressantes  que  le  prétendu  sujet 
dont  le  tableau  reçoit  son  nom.  Pour  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais,  au  contraire,  la  na- 
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ture  n'est  plus  le  théâtre  du  sujet,  elle  est  le 
sujet  même.  Ils  l'ont  étudiée  et  rendue  sous 
ses  aspects  les  plus  naïfs  ou  les  plus  saisis- 
sants, mais  toujours  les  plus  vrais;   ils  ont 
fnit   d'elle  comme   d'une  mère  bien-aimée , 
aima   parens .   mille   portraits   divers,   tous 
frappants  de  ressemblance.  C'est  la  gloire  de 
Wynants-  d'avoir,  l'un  des  premiers,  nette- 
ment açcepté'et  consacré  ce  genre  nouveau.  ■ 
Tout  en  assignant  le  premier  rang  a  la  nature 
et  en  reproduisant  avec  amour  ses  plus  pe- 
tits détails,  ses  moindres  accidents,  Wynants 
ne  crut  pas  devoir  renoncer  ù  l'animer  par 
la   présence  de  l'homme;  mais,  au  lien  de 
personnages  historiques  ou  mythologiques,  il 
se  contenta  d'introduire  dans  ses  tableaux 
des  paysans,  des  charretiers,  des  cavaliers, 
des  chasseurs,  et,  comme  il  se  défiait  de  son 
pinceau  pour  donner  à  ces  figures  la  tour- 
nure et  l'expression  désirables,  il  les  lit  exé- 
cuter par  des  aides,  moins  ambitieux   que 
ceux  de  notre  Claude,  qui  les  tinrent  au  se- 
cond plan  et  les  firent  aussi  simples  et  naïfs 
que  la  nature  dont  ils  sont  entourés.  Parmi 
les  flgurisies  qui   «  étoffèrent  »  —  suivant 
une  expression  d'origine  anglaise  —  les  ta- 
bleaux  de   Wynants,    on   cite    Lingelbach, 
Schellincks,  Held  Stockade,  ainsi  que  Phi- 
lippe Wou-wermans  et  Adrien  van  de  Velde, 
qui  peignirent  eux-mêmes  d'admirables  pay- 
sages animés  de  délicieuses  ligures  d'hommes, 
de  chevaux,  de  chiens,  de  bestiaux.  A  l'exem- 
ple de  ces  derniers,   beaucoup  de  peintres 
hollandais  et  flamands  placèrent  dans  leurs 
vues  de  la  terre  natale  des  scènes  rustiques 
et  des  animaux  traités  avec   soin  :   Albert 
Cuyp,    Paul    Potter,   Berghem ,    furent  les 
maîtres  du  genre.  A  la  tête  des  paysagistes 
proprement  dits   se  placent  Jacob  Ruysdael 
et  Hobbema.  Le  docteur  Waagen  a  dit  du 
premier  :  •  Jacob  Ruysdael  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  grand  des  paysagistes  hollan- 
dais, je  suis  même  tenté  de  dire  le  plus  grand 
des  paysagistes  en  général.  Dans  les  œuvres 
d'aucun  autre  peintre  nous  ne  trouvons  réu- 
nis au  même  degré  le  sentiment  de  la  poésie 
du  Nord  et  l'art  de  la  transporter  sur  la  toile. 
Admirable  dessinateur,  il  possède  à  un  éton- 
nant degré  l'entente  du  clair-obscur;  son  co- 
loris est  puissant  et  chaud,  sa  brosse  d'une 
habileté  qui  le  fait  passer  de  la  touche  la  plus 
polie,  Sans  être  léchée,  à  l'exécution  la  plus 
large,  la  plus  libre  et  la   plus  moelleuse.  • 
Ruysdael   a   représenté   le  plus  souvent  la 
nature  simple  et  rustique  de  son  pays  natal, 
à  l'état  de  repos,  tandis  que  des  ciels  char- 
gés de  nuages  annoncent  une  pluio  récente 
ou  prochaine  ;  il  aimait  à  peindre  de  vastes 
étendues  de  campagne,  des  vues  de  plages  et 
parfois   la   mer  elle-même  ;  il   affectionnait 
aussi  les  cascades  et  les  torrents.  Hobbema 
a  l'imagination  moins  souple  et  le  sentiment 
moins  poétique  ;  ses- tableaux  nous  offrent  la 
nature  la  plus  simple,  des  chaumières  entou- 
rées d'arbres,  des  moulins  à  eau,  des  ter- 
rains légèrement  accidentés,  des  lisières  de 
forêt,  des  champs  de  blé,  des  prairies  et  de 
petites  pièces  d  eau  où  des  canards  nagent 
entre  les  joncs.  Mais  comme  ce  maître  naïf 
est  délicieux  et  charmant  dans  sa  rusticité  t 
«  C'est  celui-là,  dit  Biirger,  c'est  celui-là  qui 
adora  la  campagne  pour  elle-même  et  comme 
elle  s'est  faite,  et  quhn'a  point  l'idée  d'abat- 
tre un  chêne  pour  planter  un  tombeau  grec  I 
Dans  les  autres  écoles,  les  paysagistes  dissi- 
mulent la  nature  sous  les  accessoires  hétéro- 
clites qu'ils  lui  imposent.  Avec  Hobbema,  on 
est  au  coeur  même  de  la  nature.  Il  vous   fait 
partager  l'impression   qu'il  en   éprouve.  Et 
voilà  pourquoi  on  aime  ce  peintre>quand  on 
aime  véritablement  la  nature.  ■  Les  paysa- 
gistes qui  ont  cherché  ta  poésie,  comme  Ruys- 
uael,  et  ceux  qui  se  sont  contentés  d'être  sin- 
cères, comme  Hobbema,  sont  nombreux  dans 
l'école  hollandaise;  nous  citerons  parmi  eux: 
Jan    van   Goyen,   Salomon   Ruysdael,  Aart 
van  der  Neer  (le  peintre  des  Clairs  de  lune), 
Van   Everdingen  (le  peintre  des  Cascades), 
Jan  van  der  Hagen,  Rontbouts,  Verboom, 
Conrad  Dekker,  Unifier,  Jan  Hackaert,  Jan 
van  Kessel,  Philippe  Ivoninck,  etc.  Ce  der- 
nier eut  pour  maître  Rembrandt,  qui  a  exé- 
cuté lui-même  quelques  paysages  d  un  carac- 
tère poétique  et  grandiose.  Dans  un  sens  op- 
posé à  celui  que  le  minutieux  Wynants  avait 
indiqué,  a  dit  W.  Bûrger,  .  Rembrandt  fut 
un  autre  grand  initiateur  de  l'espèce  de  pan- 
théisme qui  caractérise  les  paysagistes  hol- 
landais. Lui,  le  poète  qui  contemple  d'en  haut 
et  de  loin,  il  a  enseigne  à  voir  la  nature  dans 
son  ensemble,  dans  ses  plans  immenses,  et  il 
a  su  faire  quelquefois  des  lieues  de  terrain 
en  étalant  son  pinceau  sur  une  bande  hori- 
zontale large  d'un  pouce.  Philippe  lioninck 
et  Jacob  Ruysdael  l'ont  souvent  imité  dans 
ces  aspects  de  la  terre  à  vol  d'oiseau.  »  En 
Flandre,  un  autre  grand  maître,  Rubens,  se 
délassa  de  la  peinture  d'histoire  en  exécu- 
tant quelques  paysages  d'une  couleur  superbe 
et  d'un  puissant  effet.  Téuie'rs,  dans  ses  Fê- 
tes villageoises,  a  peint  la  campagne  flamande 
avec  autant  d'esprit  et  de  charme  que  les 
figures.  Jacques  van  Artois,  de  Bruxelles, 
et  Cornelis  Huysraans,  d'Anvers,  peignirent 
avec  une  remarquable  vigueur  des  vues  de 
leur  pays  natal.  D'autres  Flamands,  Abraham 
Genoels,  Francisque  Millet,  Rysbrack,  Van 
Bredael,  Van  Bloeinen,  suivirent  la  manière 
du  Poussin  et  du  Guaspre. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  la  pein- 
ture de  paysage  avait  pris  de  nouveau  l'ha- 
bitude de  délaisser  la  réalité  pour  composer, 
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pour  imaginer  des  sites  qui  parussent  dignes 
d'encadrer  des  scènes  de  l'histoire  sacrée  ou' 
profane.  Le  paysage  dit  historique  était  alors 
en  pleine  floraison;  le  gouvernement  fran- 
çais fonda,  pour  le  propager,  un  prix  spécial 
donnant  droit  &  la  pension  de  Rome,  et  ce  fut 
Michallon  qui  l'obtint  pour  la  première  fois. 
A  ceux  qui  blâmaient  ce  genre  essentielle- 
ment académique,  les  académiciens  répon- 
daient :  i  Que  deviendrait  l'art  du  paysagiste, 
si,  toujours  trop  timide,  il  n'osait  s'élancer 
dans  le  domaine  de  l'histoire?  Quelle  serait 
la  poésie  ou  bien  tes  hautes  inspirations  qui 
pourraient  l'enflammer  et  le  soutenir  dans 
son  exécution?  Toujours  des  arbres,  des  ar- 
brisseaux, de  l'air,  de  l'espace  et  des  plans. 
Que  m'importent  toutes  ces  choses  si,  tou- 
jours froid,  il  ne  fait  refléter  sur  ces  objets 
quelques  sentiments  do  la  nature  vivante  et 
animée,  s'il  ne  leur  prête  tour  à  tour  la  tris- 
tesse ou  la  sérénité,  la  violence  ou  le  calme  ?  • 
{Bévue  critique  des  productions  de  peinture, 
sculpture,  gravure  exposées  au  Salon  de  182-J, 
par  M.  *'*  [i   vol.  iu-8».])   Voilà  à  quelles 
étranges  théories  l'enseignement  classique  en 
était  venu  !  Sous  prétexte  de  suivre  la  tradi- 
tion laissée  par  Poussin  et  par  Claude  Lor- 
.  rain,  qui  furent  cependant  deux  admirables 
interprètes  de  la  nature,  on  crut  devoir  com- 
poser des  paysages,  prendre  arbitrairement 
un  arbre  ici,  un  rocher  là,  un  fleuve  plus 
loin;  la  fabrique  italienne,  le  temple  grec  et 
la   ruine   romaine  constituaient   les   décors 
obligatoires  de  ces  <  vues  ajustées.  »  Valen- 
ciennes,  Bidauld,  Jean-Victor  Berlin,  Wat- 
telet  ont  été,  avec  Michallon,  les  coryphées 
de  ce  genre  faux  qui,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  acompte  quelques  adeptes,  parmi 
lesquels  Aligny,  Puul  Flandrin  et  Alexandre 
Desgolfe.  Ce  furent  des  paysagistes  anglais, 
Constabla,  Bonington  et  quelques  autres,  qui 
réagirent  les  premiers  contre  les  doctrines 
classiques,  par  des  vues  étudiées  sur  nature 
et  vigoureusement  colorées  qu'ils  exposèrent 
à  Paris  vers  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration. Us  furent  bientôt  imités  et  suivis 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  artistes.  La 
nature,  qu'on  avait  si  longtemps  perdue  de 
vue,  fut  enfin  retrouvée,  M.  Chaumelin  a  ra- 
conté ainsi  cette  découverte  :  »  Il  y  avait  na- 
guère une  contrée  lointaine  dont  l'existence 
n'était  affirmée  que  par  de  vagues  traditions, 
une  Atlantide  dont  d'anciens  tableaux  nous 
offraient  des  vues  fort  belles,  mais  tout  à  fait 
invraisemblables,  car  elles  ne  ressemblaient 
à  rien  de  ce  que  l'on  avait  peint  depuis.  Des 
gens  bien  posés  à  l'Académie  et  qui  se  nom- 
maient Valenciennes,  Bidauld,  Berlin  con- 
taient sur  ce  pays  merveilleux  des  histoires 
à  faire  dormir  debout  et  d'autant  plus  appré- 
ciées des  êrudits.  Un  beau  jour,  des.rapins 
insoumis  rirent  au  nez  des  conteurs  et  prirent 
leur  volée  vers  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  ils 
y  découvrirent  la  nature.  C'était  le  pays  dont 
on  parlait  tant  et  que  l'on  connaissait  si  mal... 
Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  beaucoup  de 
peine  et  de  persévérance  que  les  Christophe 
Colomb   de  ce   nouveau  monde  :  Théodore 
Rousseau, Fler3,  Cabat,  Decamps,  Paul  Huet,. 
Jules  Dupré,  parvinrent  à  accoutumer  le  pu- 
blic à  retrouver  en  peinture  des  ciels,  des 
terrains,  des  maisons,  des  arbres  semblables 
à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  champs.  Au- 
jourd'hui, l'habitude  est  prise  ;  on  n'aime  dans 
l'art  que  co  qui  est  vrai,  que  ce  qui  est  vi- 
vant. Si  les  Bidauld  reparaissaient,  on  les 
classerait  parmi  les  fossiles.  »  C'est  à  cette 
heureuse  révolution,  à  ce  retour  à  la  nature 
que  l'école  française  contemporaine  doit  son 
incontestable  supériorité.  Aucune  contrée  n'a 
produit  des  paysagistes  aussi  nombreux  que 
les  nôtres,  aussi  sincères  dans  leur  interpré- 
tation de  la  nature,  aussi  variés  dans  l'exé- 
cution, aussi  hardis  et  aussi  puissants  dans 
l'effet. 

Aux  maîtres  qui  viennent  d'être  nommés, 
à  Cabat,  qui  l'un  des  premiers  eut  l'idée  do 
peindre  la  campagne  telle  qu'elle  est  j  à  Théo- 
dore Rousseau,  le  maître  le  plus  puissant  et 
le  plus  original,  le  coloriste  le  plus  riche  de 
cette  brillante  phalange;  à  Jules  Dupré,  in- 
comparable pour  la  vigueur  et  l'énergio;  à 
Decamps,  qui 'a  fait  flamboyer  sur  la  toile  le 
soleil  d'Orient;  à  Fiers,  qui  a  peint  avec  une 
grâce  naïve  les  jolis  sites  de  la  Normandie; 
&  Paul  Huet,  enfin,  qui  a  mis  du  drutne  et  de 
la  poésie  romantique  dans  le  paysage,  il  faut  - 
ajouter  :  Corot,  qui  se  rattache  à  l'école  clas- 
sique par  le  bon  goût  et  la  noblesse  de  ses 
compositions  et  à  l'école  nouvelle  par  le  soin 
qu'il  apporte  à  exprimer  l'air,  la  lumière,  le 
mouvement,  la  vie,  en  un  mot,  qui  rayonne 
et  patpite  dans  la  nature  entière;  Diaz,  le 
peintre  des  féeries  orientales  et  des  intérieurs 
de  forêt  pleins  de  mystère  et  de  poésie  ;  Char- 
les Daubigny,  le  chef  actuel  de  l'école  réa- 
liste et  coloriste,  un  vrai  maître  qui  possède 
&  fond  tous  les  secrets  de  son  art,  qui  pose 
les  tons  sur  la  toile  avec  une  sûreté  et  une 
ampleur  de  touche  extraordinaires,  qui  joua 
avec  les  effets  tes  pluS  bizarres  et  harmonise 
les  teintes  les  plus  disparates,  qui  réussit  en- 
fin, à  force  de  sincérité  et  par  la  magie  même 
de  sa  couleur,  à  embellir  et  à  poétiser  les 
sites  les  plus  vulgaires;  Chinireuil,  artiste 
délicat  et  éminemment  impressionnable,  qui 
a  choisi  dans  la  nature  les  aspects  les  plus 
rares,  les  effets  de  lumière  les  plus  hasar- 
deux, les  caprices  du  ciel  les  plus  imprévus; 
Français,  do  Curzon,  Achille  Benouville,  La-  • 
noue,  Bellel,  Emile  Michel,  Balfomier , 
Edouard  Berlin,  Ilarpignies,  Chevandier  du 
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Valdrôme,  Viollet-Ie-Duc,  qui  se  sont  efforcés 
d'allier  le  style  et  la  poésie'  à  l'expression  de 
la  réalité;  Emile  Breton, Loubon, Charles  Lo 
Roux,  Nazon,  Hanoteau,  Irner,  Chabry,  Bus- 
son,  Charles  Gosselin,  Daubigny  fils,  Defanx, 
Auguin,  Caillou,  Charles  Sauvageot,  Léon 
Richet.  Suuzai,  Allongé,  Oud'mot,  Lavieille, 
Lambinet,  Bernier,  Ségé,  Daliphard,  Moul- 
lion,  Pelouse,  Vuillefroy,  Lansyer,  Japy,  etc., 
qui,  sans  prétendre  k  idéaliser  la  nature,  se 
sont  contentés  de  la  copier  sincèrement,  scru- 
puleusement; Troyon,  Van  Murcke,  Auguste 
et  Rosa  Bonheur,  Courbet,  Charles  Jacque, 
Cbaigneau,  Brissotde  Warville,  qui  ont  asso- 
cié les  animaux  au  paysage;  Manlhat,  Belly, 
Berchère,  Théodore  Frère,  Jules  Laurens, 
Fromentin,  Victor  Huguet,  Fabius  Brest, 
Ziera,  Mouchot,  de  Tournemine,  Duuzats, 
Guillamnet,  qui  ont  peint  des  vues  d'Afrique 
et  d'Orient,  etc. 

A  la  nombreuse  armée  de  peintres  dont 
nous  venons  de  citer  les  chefs  se  joint  une 
multitude  de  paysagistes  qui  ont  employé 
l'eau-l'orte  pour  exprimer  leurs  pensées  ;  mais 
nous  n'entreprendrons  pas  une  éiiumération 
qui  nous  conduirait  beaucoup  trop  loin. 

Citons,  pour  finir,  les  noms  des  paysagistes 
étrangers  contemporains  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  réputation  :  en  Angleterre,  MillaiSj 
Wr  Hunt,  Mulready,  Landseer,  Redgrave, 
Linnell,  W.  Wyld,  Vicat  Cole,  Grahiim,  Brit- 
tan  Willis,  Rowbothum.  W.  Paton,  Ch.  Le- 
wis, Whymper;  en  Belgique,  Laraoriniëre, 
Quinaux,  Founnois,  de  Knyif,  César  et  Xa- 
vier de  Cock,  Papelen,  Jacob- Jacobs,  Rof- 
liaen,  de  Schampheleer,  Emmanuel  Boulen- 
ger,  Coosemans,  Marie  Collurt  ;  en  Hollande, 
Van  de  Zande  Backhuizen,  Roelofs,  W,  Ma- 
ris, Bilders,  de  Haas:  en  Allemagne,  Oswald 
et  André  Achenbaçh,  Pape,  Georges  Saal, 
Schenelc,  Hennings,"  Bluhin  ;  en  Suisse,  Ca-' 
lame,  Diday,  Baudit,  Albert  de  Meuron,  Ja- 
cottet,  Bocion,  Potter,  Karl  Bodmer,  Ed.  Gi- 
rardet,  Gustave  Castan,  de  Niederhausen  ;  en 
Suède,  Wablberg,  Eckersberg,  Gustave  Ryd- 
berg,  B.  Moller,  Holm,  Nordgren;  en  Dane- 
mark, Rump,  Kjeldrup,  Rasmussen  ;  en  Rus- 
sie, Aivasovski,  Clout,  Sehisehkine,  Mets- 
chersky  ;  en  Italie,  Massimo  d'Azeglio  ;  en 
Espagne,  Martin  Rico,  etc. 

—  Biblogr.  Histoire  de  l'art  du  paysage, 
depuis  la  renaissance  des  beaux-arts  jusquau 
xvme  siècle,  par  J.  de  Perches  (Paris,  1822, 
1(1-8")  ;  Théorie  du  paysage,  par  J.  de  Pertbes 
{Paris,  1818,  in-8°)  ;  Principes  raisonnes  du 
paysage,  par  Mandevare  (Paris,  1804,  grand 
in-fol.,  tig.)  ;  Cours  d'études  de  paysages,  par 
J.-B.  Costa  (Paris,  1809,  in-fol.);  Recueil  de 
paysages,  par  J.  Couché  (Paris,  an  X,  in-fol.; 
voir  les  nos  9273  et  suiv.)  ;  Etude  du  dessin  de 
paysage  d'après  nature,  par  Th.  du  Moneel 
(fans,  Savary,  1849,  in-4°  obi.);  Essai  sur 
le  paysage,  par  C.-J.-F.  Lecarpender  (Paris, 
Tr.eustel,  1817,  in-8»);  Essai  sur  le  paysage, 
par  Ch.-Th.  Hermann  (Saim-Pétersbour;;, 
1800,  in-12);  Rudiments  af  landscape,  by  S. 
Ptout  (Loadon,  18 1 3,  in-fol.  obj.)  ;  Treutise 
on  lanscape  paintiny  and  effeet  m  waier  co- 
lours, by  D.  Oox  (London,  1816,  in-fol.);  The 
practice  of  drawing  and  paintiny  landscape 
from  nature,  in  waier  colours...,  by  Fr.  Ni- 
cholson  (London,  1853,  2<1  edit.,  ia-4<»,  fig.); 
Le  regole  elementari  délia  pittura  de'  puesi, 
da   Mariana  Diogoni   (Roma,   de    Romanis, 

,1816,  iu-S",  avec  13  pi.)  ;  A  séries  of  practical 
instructions  in  landscape,  paintiny  in  water 
colours,  by  J.  Clarke  (London,  1827,  4  part., 
gr.  in-40,  avec  55  pi.)  ;  Etchiug  from  the  Works 
of  R.  Wilson  (London,  1825,  in-40);  Eléments 
of  picturesque  scenery,  or  studies  of  nature 
maîte  in  travels,  with  a  view  io  improvement 
in  landscape  painting,  by  H.  Twing  (London, 
1833-1836,  2  vol.  gr.  iu-8»,  fig.);  Essay  on 
trees  iti  landscape,  aud  on  the  importance  of 
characleristic  expression  in  the  art,  by  E.  Réu- 
nion (Londoo,  1844,  gr.  in-4°,  avec  50  pi.); 
On  the  landscape  architecture  of  the  great 
painters  of  Italy,  by  G.  L.  M.  (L.  Mason) 
(London,  1828,  in-40);  The  Iheory  andpractice 
of  lanscape  paintiny  in  waier  colours,  by 
George  Barnard  (London,  1855,  gr.  in-8°,  avec 
24  pi.  color.,  des  vignettes  sur  bois  et  5  pi. 
sur  les  contrastes). 

FAYSAGEB,  ÈRE  adj.  (pè-i-za-jé,  è-re  — 
rad.  paysage).  Se  dit  dos  jardins  dont  le  des- 
sin est  varie,  les  massifs  accidentés,  de  fa- 
çon à  produire  des  effets  de  paysage  :  Jardins 

PAYSAGERS. 

PAYSAGESQUE  adj.  (pè-i-za-jè«ske  —  rad. 
paysage).  Néol.  Qui  appartient  au  paysage; 
qui  convient,  qui  est  propre  au  paysage  ;  Le 
moulin  n  pris  de  lui-même  une  forme  plus 
pa.ysagesq.uk  que  celle  qui  lui  eût  été  donnée 
par  le  pinceau,  capricieux  d'un  Salvator  Rosa. 
(Liunart.) 

PAYSAGISTE  s.  m,  (pè-i-za-ji-ste —  rad. 
paysage).  Peintre  qui  fait  des  paysages  :  Un 
bon  paysagiste.  Un  paysagistes  très-médio- 
cre. La  manière  sombre  a  été  le  début  de  pres- 
que tous  les  paysagistes  allemands.  (Bailly.) 
En  général,  tes  paysagistes  n'aiment  point 
assez  la  nature  et  la  connaissent  peu.  (Cha- 
teaub.)  Aucune  femme  ne  s'est  encore  distin- 
guée dans  l'école  des  paYSagistks  proprement 
dits.  (Mm*  Romieu.)  Lesueur  a  cultivé  tous 
les  genres  ;  C'est  à  la  fois  un  grand  peintre 
d'Histoire  et  un  grand  paysagiste.  (V.  Cousin.) 

—  Adjectiv.  :  Les  arbres  de  Tivoli  sont  très- 
dignes  de  l'attention  du  peintre  paysagiste. 
(A.  Jal.) 
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—  Se  dit  quelquefois  pour  paysager  :  Main- 
tenant le  jardin  paysagiste  est  entendu  d'une 
manière  admirable.  (Th.  Gaut.) 

PAYSAN,  ANNE  s.  (pè-i-zan,  a-ne  —  rad. 
pays).  Homme,  femme  de  campagne  :  Un  riche, 
paysan.  Une  jolie  paysanne.  Je  trouve  des 
âmes  de  paysans  plus  droites  que  des  tignes, 
aimant  la  vertu,  comme  naturellement  les  che- 
vaux trottent.  (Mme  de  Sév.)  Les  paysans  11s 
sont  libres  et  propriétaires  de  leurs  biens  que 
par  la  grâce  des  seigneurs,  lesquels  sont  inves- 
tis du  droit  naturel  de  diriger  et  de  conduire 
cette  populace  aveuglée.  (Comte  de  Boulainvîl- 
liers.)  Un  paysan  grisou  a  le  gosier  fait  comme 
la  première  chanteuse  de  l'Opéra  de  Nnples. 
(Volt.)  Les  paysans  de  ta  Caslitle parlent  leur 
langue  dans  toute  sa  noblesse.  (Marmohtel.) 
En  Bretagne,  le  paysan  est  mal  vêtu,  ne  boit 
que  de  l'eau,  ne  vit  que  de  blé  noir.  (B.  de 
St-P.)  Le  riche  a  des  passions,  le  paysan  n'a 
que  des  besoins.  (Balz.)  En  Irlande,  on  ne  voit 
guère  que  des  paysans  plus  mallteureux  que 
des  sauvages.  (H.  Bey!e.)Zes  paysans  ne  son- 
gent, qu'à  ajouter  un  champ  à  leur  champ. 
(Guizot.)  Les  paysans  qui  élèvent  des  bœufs 
sont  plus  lents  et  plus  lourds  que  ceux  qui  élè- 
vent tes  chevaux.  (G.  Sand.)  Au  lieu  des 
]  paysannes  goitreuses  du  Valais,  on  rencontre 
à  chaque  pas,  dans  le  Piémont,  de  bettes  ven- 
dangeuses au  teint  pâle,  auxyeux  veloutés,  au 
parler  rapide  et  doux.  (Alex.  Dum. )  Les 
paysans  se  vendent  encore  en  Russie  comme 
ustensiles  d'agriculture.  (A.  Blanqui.) 

Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé, 

Peut  se  croire  un  instant  seigneur  de  son  village. 

C.  D'HAKUÎVILtB, 

—  Par  ext.  Personne  grossière  :  C'est  un 
paysan,  un  gros  paysan,  un  franc  paysan. 

—  s.  f.  Chorégr.  Nom  donné  à  une  sorte  de 
danse  :  Danser  une  paysanne. 

—  A  la  paysanne,  A  la  manière,  à  la  mode 
des  paysans  :  Ses  cheveux  étaient  bien  peignés 
et  retroussés;  elle  posait  sur  sa  tête  son  petit 
bonnet  de  tulle  brodé  À  la  paysanne.  (A.  de 
Musset.)  Les  jours  de  fête  vous  vous  faites 
belle,  vous  mettez  une  jolierobekïJi.  paysanne. 
(E.  Sue.) 

—  Adjectiv.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  paysans  :  Avoir  l  air  paysan.  Avoir  les 
habitudes,  les  manières  paysannes. 

—  Encycl.  Hist.  Qui  ne  connaît  ces  vers  de 
Virgile 

O  forlunatos  nimium,  sua  si  bona  norint 
Agricolas! 

si  souvent  cités  et  paraphrasés  par  tous  les 
poêles,  jusqu'à.  Bloomtield,  Delille,  Saint- 
Lambert,  Roucher  et  tant  d'autres.  Ils  se- 
raient une  bien  singulière  ironie  si  on  en 
faisait  l'application  au  véritable  homme  des 
champs,  au  simple  laboureur,  à  la  classe 
des  travailleurs  agricoles  ;  car  dans  tous 
les  pays  et  à  toutes  les  époques  ce  fut  sans 
contredit  sur  cette  race  déshéritée  que  pesa 
le  plus  lourdement  le  collier  de  la  servitude 
et  de  toutes  les  misères  humaines.  Autant  le 
roman  est  poétique  et  charmant,  autant  l'his- 
toire est  sombre  ei  lugubre.  Tandis  que  les 
habitants  des  villes,  à  l'abri  derrière  leurs 
murailles,  pouvaient  éviter  en  partie  les  hor- 
reurs des  invasions  et  des  guerres  qui  boule- 
versèrent le  monde  jusqu'aux  temps  moder- 
nes, les  habitants  des  campagnes,  faibles  et 
isolés,  pâtirent  de  tous  les  désastres,  subirent 
toutes  les  oppressions,  et  ce  fut  toujours  sur 
leur  dos  que  les  armées  et  les  partis  se  batti- 
rent. Esclaves  sous  les  Romains,  serfs  de  la 
glèbe  pendant  le  moyen  âge,  considérés 
comme  une  sorte  de  bétail  humain,  outillage 
nécessaire  de  la  terre  à  laquelle  ils  étaient 
immobilisés,  les  paysans, .ces  producteurs  des 
subsistances  indispensables  à  la  vie,  ces  nour- 
riciers de  l'humanité,  furent  partout,  de  tou- 
tes les  classes  de  travailleurs,  la  dernière  à 
secouer  le  joug  de  la  force  brutale  et,  même 
affranchis  du  servage  primitif,  continuèrent 
à  former  au-dessous  de  leurs  frères  des  vil- 
les, au-dessous  du  tiers  état,  un  quatrième 
état  sans  droits  politiques,  soumis  a  toutes 
sortes  de  vexations,  traînant  toujours  quel- 
ques anneaux  de  la  chaîne  brisée.  La  Révo- 
lution, en  France,  a  inauguré  pour  la  popu- 
lation agricole  une  ère  nouvelle,  en  détruisant 
tout  vestige  des  droits  seigneuriaux,  en  con- 
fisquant et  morcelant  la  plupart  des  grandes 
propriétés  existantes;  cependant,  bien  que 
cette  classe  soit  dans  une  voie  de  bien-être  re- 
latif et  de  progrès,  comme  nous  le  montrerons 
tout  à  rbeure,elle  n'en  reste  pas  moins  encore 
inférieure  sous  bien  des  rapports, au  point  de 
de  vue  intellectuel  surtout,  aux  classes  ur- 
baines. Généralement  ignorants,  égoïstes,  in- 
capables de  s'élever  à  la  compréhension  des 
intérêts  publics,  les  habitants  des  campagnes, 
ces  descendants  des  Jacques,  affranchis  grâce 
à  l'initiative  et  au  courage  du  peuple  des 
villes,  se  montrent  réfractaires  aux  idées 
libérales,  repoussent  toute  réforme  et  for- 
ment par  leur  masse  l'appui  le  plus  considé- 
rable- de  tout  pouvoir  despotique  qui  veut 
perpétuer  le  statu  quo, 

Nous  exposerons  d'abord  l'histoire  abrégée 
des  classes  rurales,  spécialement  en  France, 
jusqu'en  1789;  ensuite  nous  donnerons  un 
court  aperçu  de  leur  situation  actuelle  chez 
nous  et  dans  les  différents  pays  de  l'Eu- 
rope. 

—  I.  On  trouvera  aux  mots  colonat  et 
servage  des  détails  sur  l'état  légal  de  la  po- 
pulation agricole  sous  la  domination  romaine 
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et  après  la  conquête  des  Francs.  Pendant 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  il  n'y 
eut  que  deux  classes  en  Fiance  :  les  nobles  et 
les  serfs,  ces  derniers  destitués  de  tout  droit, 
propriété  absolue  des  seigneurs.  Les  premiers 
affranchissements  datent  du  ~mie  siècle  ;  ils  ne 
furent  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  concé- 
dés gratuitement  par  l'aristocratie  on  par  la 
royauté;  les  serfs  des  villes,  organisés  en 
communes,  conquirent  leurs  franchises  par 
la  guerre;  les  serfs  de* campagnes,  dont  les 
insurrections  furent  presque  toujours  écra- 
sées, améliorèrent  quelque  peu  leur  soct  par 
le  rachat.  Les  seigneurs  ou  le  roi,  lorsqu'ils 
avaient  besoin  d'argent,  vendaient  à  beaux 
deniers  comptants  quelques  droits,-que[ques 
parcelles  de  liberté  a  ceux  de  leurs  serfs  qui 
avaient  pu  amasser  un  pécule,  et  c'est  en  ce 
Sens  qu'il  faut  interpréter  les  chartes  de  Phi- 
lippe le  Bel,  en  1311,  et  de  Louis  le  Hutin,  en 
1315,  par  lesquelles  il  était  proclamé  que,  sur 
les  domaines  royaux,  «  toutes  servitudes  de- 
vaient être  ramenées  à  franchises,  moyen- 
nant bonnes  et  convenables  conditions,  «  ajou- 
tait la  charte.  L'impossibilité  de  payer  le  prix 
du  rachat  fit  que  beaucoup  de  campagnards 
demeurèrent  dans  la  même  condition  pendant 
quelques  siècles  encore,  et  il  fallut  la  Révo- 
lution pour  détruire  complètement  le  servage 
en  France.  Mais,  parmi  les  paysans,  ceux  qui 
purent  s'affranchir,  devenir  tenanciers  libres, 
vilains,  manants,  se  trouvèrent  dans  une  si- 
tuation qui  n'était  guère  préférable  a  celle  des 
serfs,  écrasés  qu'ils  étaient  par  la  quantité  de 
droits,  de  redevances,  de  services  de  toute  na- 
ture, dont  le  fardeau  restait  sur  eux.  Une  énu- 
mératiou  des  droits'  seigneuriaux  et  royaux, 
qui  pesèrent  sur  le  paysan  soi-disant  affranchi 
depuis  le  xive  siècle  et  subsistèrent  en  grande 
partie  jusqu'à  la  fin  du  xvrne,  montrera  la  vé- 
rité de  cette  assertion. 

Ce  sont  d'abord  :  le  cens,  impôt  annuel  qui 
se  paye  tu  signum  superioritatis  et  obedienhs, 
première  redevance  seigneuriale,  celle  sous 
laquelle  la  terre  avait  été  censée  donnée  au 
serf;  le  cens  est  payable  en  denrées,  grains, 
volailles,  argent,  services;  la  taille,  qui  prend 
son  nom  d'une  petite  bûchette  de  bois  à  la- 
quelle on  fait  une  taille  à  chaque  payement. 
La  taille  était  d'abord,  sous  la  féodalité,  a  vo- 
lonté, à  merci,  h.  discrétion,  à  miséricorde; 
le  tenancier,  soit  serf,  soit  libre,  était  tailla- 
ble  haut  et  bas;  le  maître  taillait  et  tranchait 
et  dressait  son  rôle  aussi  élevé  qu'il  le  pou- 
vait. Au  xive  siècle,  la  taille  à  volonté  devient 
taille  à  volonté  raisonnable,  puis  taille  arbi- 
trio  boni  viri;  elle  se  régularise,  diminue  dans 
sa  quantité,  mais  devient  perpétuelle;  les  tail- 
les payées  tant  au  roi  qu'au  seigneur  direct  s'é- 
levaient, du  temps  de  Beaumanoir,  au  dixième 
du  revenu  :  il  y  avait  les  loyaux  aydes,  nydes 
chevels,  aydes  de  noblesse,  aydes  coutumiè- 
res,  dues  à  toute  la  hiérarchie  des  seigneurs 
qui  les  levaient  sur  leurs  vassaux,  sauf  à 
ceux-ci  h  les  lever  sur  leurs  manants;  on  ap- 
pelait aussi  cet  impôt  la  taille  aux  quatre  cas, 
parce  qu'il  se  levait  dans  le  cas  de  mariage 
du  seigneur,  pour  la  chevalerie  de  son  fils 
aîné,  pour  le  mariage  de  sa  tille  aînée  et  pour 
sa  propre  rançon  s'il  était  réduit  en  capti- 
vité; 1  usage  avait  introduit  un  cinquième 
cas  :  tous  les  taillables  se  cotisaient  une  fois 
pendant  la  vie  de  chaque  seigneur  pour  lui 
fournir  une  somme  nécessaire  a  quelque  ac- 
quisition nouvelle;  on  ajouta  aussi,  à  diffé- 
rentes reprises,  des  accessoires  à  la  taille, 
comme  taillon,  crues,  ustensile,  etc. 

Il  y  a  aussi  la  corvée,  qui  est  le  prix  de  la 
liberté  ;  souvent  vague,  quelquefois  précise 
et  déterminée,  la  corvée  répondait  et  satis- 
faisait à  tous  les  travaux  que  pouvait  réclamer 
le  chàtelain|  le  vilain  devait  faucher,  faner, 
labourer,  scier  les  blés, les  rentrer,les  battre, 
façonner  les  vignes,  faire  les  vendanges, 
fournir  pour  les  charrois  voitures,  harnais, 
bètes  et  conducteurs;  il  devait  curer  les  fos- 
sés, battre  les  douves  du  château  pendant  la 
résidence  du  maître  pour  empêcher  le  coas- 
sement des  grenouilles;  faire  tes  chemins, 
transporter  les  matériaux  pour  les  construc- 
tions nouvelles  et  les  réparations  ;  il  lui  fal- 
lait vider  les  écuries,  porter  le  fumier  dans 
les  champs,  couper  et  rentrer  les  chaumes, 
nettoyer  le  manoir,  etc.  Dans  le  principe,  le 
manant  est  corvéable  à  merci  ;  à  partir  de 
l'époque  où  les  rois  exercent  régulièrement 
sur  le  peuple  leurs  droits  de  taille,  gabelle  et 
autres,  ils  sentent  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  à  l'arbitraire  des  châtelains;  les  cor- 
vées peuvent  se  convertir  en  argent  ;  bientôt 
on  ne  peut  plus  exiger  qu'une  seule  corvée 
par  semaine,  puis  trois  par  mois,  puis  bientôt 
une  seule  par  mois,  et  le  vilain  est  appelé 
homme  de  la  lune;  cependant  les  ordonnan- 
ces des  rois  de  France  ont  peu  d'autorité  et 
Cliquot  de  Blervache  peut  écrire  en  1783  : 
«  Ce  fardeau'  de  la  corvée  est  si  accablant  que 
c'est  un  de  ceux  qui  aggravent  le  plus  la 
malheureuse  condition  des  laboureurs  et  des 
habitants  des  campagnes.  Je  la  considère 
comme  un  des  impôts  les  plus  funestes  à  l'a- 
griculture. »  Dans  beaucoup  dé  contrées,  en 
effet,  dans  la  Marche  notamment,  le  malheu- 
reux.paysan  donne  encore  à  cette  époque  deux 
journées  de  son  travail  par  semaine  aux  cor- 
vées seigneuriales. 

En  dehors  de.  la  corvée,  il  y  a  le  guet,  qui 
ne  se  confond  pas  avec  eile  et  qui  se  conver- 
tit en  redevance  pécuniaire  après  la  période 
féodale;  il  y  a  les  droits  de  banalité  :  les  vi- 
lains sont  astreints  à  moudre  au  moulin  du 
seigneur,  à  cuire  il  son  four,  à  presser  à  son 
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pressoir,  moyennant  l'abandon  d'une  partie 
de  leur  blé,  de  leur  farine  et  de  leur  vin,  quel- 
quefois jusqu'au  tiers.  Il  y  a  la  gabelle,  ini* 
pôt  sur  le  sel  établi  sous  Louis  IX,  l'un  des 
impôts,  les  plus  détestés  du  peuple.  Il  y  a 
l'ostet  la  chevauchée,  l'un  pour  défendre  le 
pays  sous  la  bannière  du  roi,  l'autre  pour 
suivre  le  seigneur  dans  les  guerres  qu'il  lui 
plaît  d'entreprendre,  il  y  a  encore  les  droits 
de  prise,  de  gîte  et  de  pourvoirie  :  lorsque  le 
roi,  l'évêque  ou  le  baron  quittait  un  de  ses 
manoirs  pour  en  aller  visiter  un  autre,  il  fallait 
meubler  celui-ci;  alors  toute  la  cohorte  des 
fourriers,  porte-chape,  aides  de  fourrerie, 
preneurs,  chevaucheurs,  bouchiers,  poulail- 
lers, etc.,  opérait  une  razzia  dans  un  rayon 
d'une  certaine  étendue.  Tout  y  passait;  le 
jardin,  la  basse-cour  et  le  logis  étaient  déva- 
lisés; les  rois  furent  forcés,  au  Xive  siècle, 
de  défendre  à  leurs  preneurs  d'enlever  les 
matelas  et  les  couvertures  des  lits;  c'était  le 
pillage  et  le  vol  organisés.  Le  droit  de  gîte 
était  un  corollaire  du  droit  de  prise;  les  rois, 
seigneurs  et  gens  da  leur  suite  avaient  droit 
de  s'établir  sans  façon  sous  le  toit  des  vilains, 
en  délogeant  eux  et  leurs  bètes  et  en  les  je- 
tant dehors  pour  prendre  leur  place.  Cette 
exaction,  comme  beaucoup  d'autres,  finit  par 
être  convertie  en  redevance  pécuniaire. 

L'Eglise  devait  aussi  avoir  sa  pnrt  :  elle 
avait  la  dîme,  le  droit  d'annate;  d'ailleurs  la 
naissance,  le  mariage,  la  maladie,  la  mort, 
tout  servait  au  clergé  de  prétexte  pour  ran- 
çonner les  malheureux  paysans.  Les  nou- 
veaux époux  devaient  s'absteftir  les  trois  pre- 
mières nuits  du  mariage,  en  mémoire  de  Tobie 
et  de  Sarah  ;  spéculation  sur  l'amour  !  c'était 
un  nouveau  péché  inventé  pour  en  vendre 
l'absolution;  les  curés  avaient  droit  au  plut 
de  noces,  au  plat  de  funérailles;  dans  quel- 
ques paroisses,  au  lit  du  mort.  •  Quoiqu'à  la 
plupart  des  cures  fussent  attachés  des  reve- 
nus, dit  l'auteur  de  l'Mistoire  de  Paris,  ceux 
qui  les  desservaient  ne  laissaient  pas  d'exi- 
ger de  leurs  paroissiens  le  prix  de  tous  les 
actes,  cérémonies,  sacrements  prescrits  par 
l'Eglise  et  de  beaucoup  d'autres  qu'elle  ne 
prescrivait  pas,  tels  que  les  baptêmes,  la  com- 
munion, la  confession,  la  pénitencej  les  mes- 
ses, les  fiançailles,  les  mariages,  1  extrême- 
onction,  les  enterrements;  puis,  dans  le  cours 
de  la  vie,  on  payait  encore  les  offrandes  à  la 
messe,  les  offrandes  des  premiers  fruits,  les 
offrandes  des  premiers-nés  des  animaux  do- 
mestiques, les  dîmes,  la  bénédiction  du  lit 
nuptial  et  celle  des  nouveaux  mariés,  le  len- 
demain de  leurs  noces,  la  bénédiction,  des 
champs,  des  jardins,  des  puits,  des  fontaines, 
des  maisons  nouvellement  construites,  la  bé- 
nédiction de  la  besace  du  voyageur,  la  béné- 
diction des  raisins,  des  fèves,  la  bénédiction 
des  cuves,  des  agneaux,  du  fromage,  du  lait, 
du  miel,  la  bénédiction  des  bestiaux  en  temps 
de  peste,  ta  bénédiction  des  armes,  des  épées, 
des  poignards,  des  drapeaux,  la  bénédiction 
de  lamour  ou  du  vin  que  le  prêtre  faisait 
boire  à  deux  amants...  On  pourrait  doubler 
cette  nomenclature.  • 

Et  voilà  la  situation  régulière,  habituelle 
des  classes  rurales.  Mais  qui  pourrait  faire  le 
compte  des  violences,  des  crimes,  des  désas- 
tres dont  les  paysans  furent  victimes  durant 
tout  le  moyen  âge  ?  Les  armées  du  roi,  hordes 
de  brigands  enrégimentés,  mettaient  le  pays 
à  feu  et  à  sang,  pendant  la  guerre  et  après 
la  guerre  ;  ces  soldats  pillaient,  violaient, 
massacraient  ceux  qu'ils  étaient  censés  dé- 
fendre. Les  paysans  se  sauvaient  dans  des 
tanières  souterraines,  laissant  les  terres  en 
friche,  et  la  famine,  puis  la  peste  venaient  à 
leur  tour  faire  leur  moisson  funèbre.  Telle  est 
l'histoire,  toujours. la  même,  de  Jacques  Bon- 
homme, au  xuio,  au  xive,  au  xv<=  et  même  au 
xvi®  siècle.  Aptes  les  guerres  privées  entre 
les  seigneurs  féodaux,  voici  la  guerre  contre 
les  Anglais,  l'affreuse  guerre  de  Cent  ans, 
voici  les  grandes  compagnies,  les  routiers, 
les  tard-venus,  la  grand'mort  de  1348;  après 
les  Anglais,  voici  les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons, les  éeorcheurs;  on  vend  dans  les 
marchés  de  la  chair  humaine;  les  famines 
sont  atroces  et  continuelles;  les  manants, 
dépouillés  par  les  gens  d'armes,  meurent  de 
faim  par  centaines  de  mille;  c'est  en  vain 
que  la  France,  trahie  par  la  noblusse,  a  été 
délivrée  de  l'étranger  par  l'héroïsme  d'une 
paysanne;  nos  .bons  rois  ne  s'en  souviennent 
pas  et  continuent  a  laisser  dévorer  le  peu- 
ple. Horrible  histoire  que  le  pauvre  ahaaier, 
abruti  iki  souffrances,  a  résumée  dans  cette 
longue  et  monotone  complainte  dont  le  re- 
frain désespéré  est  :  Hélas!  hélas  f 

Hélas!  hélas!  hélas!  hélas! 
Prélats,  princes  et  bons  seigneurs, 
Bourgeois,  marchands  et  avocats, 
Gens  de  métier,  grands  et  rameurs, 
Gens  d'armes  et  des  trois  états, 
Qui.  virez  sur  nous  laboureurs, 
Confortez-nous  d'aucun  bon  aide. 
Hélas  !  hélas  I  hélas  !  hélas  1 

Toute  foi  est  en  vous  perdue; 
"Vous  avez  loyauté  déçue, 
Et  vous  avez  commis  usure, 
Larrecins  et  parjureraent. 
Mais  celui  qui  rendra  droiture 
A  toute  humaine  créature 
Vous  rendra  votre  payement 
Par  son  droiturier  jugement, 
•Et  maudirez  tous  ces  amas 
Quand  vous  faudra  crier  :  hélas  I 

{Complainte  des  pauvres  labovtreurtt) 
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Mais  quoi  !  des  plaintes,  des  gémissements, 
des  appels  larmoyants  à  la  justice  de  Dieu, 
est-ce  la  tout  ce  que  nous  aurons  entendu  ■ 
sortir  de  cet  enfer  terrestre?  Ce  serait  à  dés- 
espérer de  la  conscience  humaine.  Non  ! 
L'homme  ne  se  métamorphose  pas  si  complè- 
tement en  bête  de  somme.  Bien  des  fois,  du- 
rant son  long  esclavage,  Jacques  Bonhomme 
redressa  son  dés  voûté  par  le  travail  ser- 
vile,  et  la  faux,  entre  ses  mains,  moissonna 
autre  chose  que  des  blés.  L'histoire  est 
pleine  de  ces  révoltes,  qui  furent  toutes  sau- 
vages, implacables,  sans  merci,  depuis  les 
bagaudes  jusqu'aux  pastoureaux,  jusqu'aux 
jacijues,  jusqu'aux  gui  ires  et  aux  piteaux, 
jusqu'à  la  grande  guerre  des  paysans  au 
xvio  siècle  ,  jusqu'aux  gauthiers ,  aux  nu- 
pieds,  au  soulèvement  de  la  Bretagne,  ra- 
conté par  Meus  de  Sévigné,  jusqu'aux  insur- 
rections de  1789,  qui  forcèrent  la  noblesse  à 
la  nuit  du  4  août.  Toutes  ces  révoltes,  sauf 
les  dernières,  furent  étouffées  dans  le  sang,  et 
toujours  les  réactions  furent  plus  féroces  que 
les  insurrections.  On  peut  citer  comme  spé- 
cimen ,  parmi  les  soulèvements  les  moins 
connus,  celui  que  raconte  un  chroniqueur  du 
xi«  siècle.  «  Les  paysans,  dit  Guillaume  de 
Jumiéges  (liv.  V,  ch.  n),  s'étant  rassemblés 
en  conventicules  dans  tous  les  comtés  de 
Normandie,  résolurent  d'un  commun  accord 
de  vivre  à  leur  gré,  sans  se  soumettre  plus  à 
aucune  des  lois  établies,  quant  à  l'usage  qu'ils 
pourraient  faire  des  bois,  des  forêts  et  des 
eaux.  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  furieux 
nomma  deux  députés  qui  devaient  se  réunir 
en  assemblée  générale  au  milieu  du  pays, 
pour  maintenirleurs  prétentions.  Mais  le  nou- 
veau duc,  en  étant  averti,,  envoya  aussitôt 
une  troupe  de  soldats,  sous  la  conduite  du 
comte  Rodolphe,  pour  dissiper  cette  assem- 
blée rustique.  Celui-oi,  exécutant  ses  ordres 
sans  retard,  fit  arrêter  tous  les  députés  et 
quelques  autres  paysans  avec  eux  et,  leur 
ayant  fuit  couper  les  mains  et  les  pieds,  il  les 
renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  rendus  inutiles 
pour  la  vie.  Les  paysans,  ayant  éprouvé  ces 
rigueurs  et  craignant  des  châtiments  plus  sé- 
vères encore,  renoncèrent  à  leurs  assemblées 
et  retournèrent  à  leurs  charrues.  » 

On  pourrait  croire  que  les  mœurs  devinrent 
moins  barbares  avec  la  progrès  de  la  civili- 
sation; il  n'en  fut  rien.  Six  siècles  plus  tard, 
sous  le  grand  roi,  le  roi-soleil,  nous  trou  vous 
des  atrocités  analogues  exercées  contre  les 
paysans  de  Bretagne  et  applaudies  même  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  l'époque.  Après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  mission- 
naires bottés  se  livrèrent  sur  les  paysans  cal- 
vinistes, conformément  aux  ordres  de  l'auto- 
rité, à  toutes  les  excentricités  d'une  férocité 
en  délire.  Ils  employaient  contre  leurs  victi- 
mes le  feu,  l'estrapade,  la  suspension  par  les 
parties  les  plus  molles  et  les  plus  sensibles 
du  corps.  Ils  liaient  les  mères  aux  colonnes 
de  leur  lit,  tandis  que,  sous  leurs  yeux,  leurs 
enfants  se  tordaient  dans  les  convulsions  de 
la  faim.  Il  est  vrai  qu'ici  un 'élément  nouveau 
venait  exciter  l'imagination  du  soudard  :  le 
zèle  religieux. 

La  condition  de  toute  la  classe  des  paysans 
au  xvii»  siècle  fut  atroce.  Mangés  par  le  fisc 
et  la  gabelle,  ils  eurent,  outre  les  persécu- 
tions,  à   subir  des   famines  épouvantables. 

«  Jamais,  il  est  triste  de  le  dire,  raconte 
P.  Clément  (  Vie  de  Colàert),  la  condition  des 
habitants  de  la  campagne  n'a  été  aussi  misé- 
rable que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  même 
pendant  l'administration  de  Colbert,  c'est- 
à-dire  dans  la  plus  belle  période  de  ce  règne 
et  au  commencement  de  ces  grandes  et  fa- 
tales guerres  qui  en  assombrirent  la  meilleure 
partie.  • 

Un  écrivain  'que  l'on  n'accusera  pas  d'hos- 
tilité systématique  envers  la  monarchie,  La 
Bruyère,  peint  avec  des  couleurs  saisissantes 
le  paysan  du  temps  de  Louis  XIV  :  ■  L'on 
voit,  dit-il,  certains  animaux  farouches,  des 
mâles  et  des  femelles,  répandus  dans  les  cam- 
pagnes, noirs,  livides  et  tout  brûlés  du  soleil, 
attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils 
remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible.  Ils 
ont  une  voix  articulée  et,  quand  ils  se  lèvent 
sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  hu- 
maine, et,  en  effet,  ils  sont  des  hommes.  Ils 
se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières  où  ils 
vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  Ils 
épargnent  aux  autres  hommes  la  peine  de  se- 
mer, de  labourer  et  de  recueillir  pour  vivre 
et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce 
pain  qu'ils  ont  semé.  » 

En  1709,  le  marquis  d'Argenson  écrivait  : 
«  J'ai  vu  depuis  que  j'existe  la  gradation  dé- 
croissante de  la  ricliesse  et  de  la  population.- 
Au  moment  où  j'écris,  en  pleine  paix,  avec 
les  apparences  d  une  récolte  sinon  abondante, 
du  moins  passable,  tes  hommes  meurent  tout 
autour  de  nous,  comme  des  mouches,  de  pau- 
vreté et  broutent  l'herbe.  Les  provinces  du 
Maine,  Angoumois,  Touraine,  haut  Poitou, 
Périgord,  Orléanais,  Berry  sont  les  plus  mal- 
traitées. Cela  gagna  les  environs  de  Ver- 
sailles. Le  duc  d'Orléans  porta  dernièrement 
au  conseil  un  morceau  de  pain  de  fougère,  il 
le  posa  sur  la  table  du  roi  en  disant  :  ■  Sire, 
»  voilà  le  pain  de  quoi  vos  sujets  se  nourris- 
■  sent.  * 

«  Les  pauvres  hommes  des  champs,  dit  en- 
core un  écrivain  du  temps,  semblent  des  car- 
casses déterrées;' la  pâture  des  loupa  est  au- 
jourd'hui la  noorriture  de  chrétiens  ;  car, 
quand  ils  tiennent  des.chevaux,  des  ânes  et 
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d'autres  bêtes  mortes  et  étouffées,  ils  se  re- 
paissent de  cette  chair  corrompue  qui  les  fait 
plutôt  mourir  que  vivre.  L'on  a  trouvé  une 
femme  morte  de  faim  ayant  son  enfant  à  la 
mamelle,  qui  la  tétait  encore  après  sa  mort 
et  qui  mourut  aussi  trois  heures  après...  Un 
misérable  homme,  à  qui  trois  de  ses  enfants 
demandaient  du  pain  les  larmes  aux  yeux,  les 
tua  tous  trois  et  ensuite  se  tua  lui-même...  Un 
autre,  à  qui  sa  femme  avait  pri3  un  peu  de 
pain  qu'il  se  réservait,  lui  donna  six  coups  de 
hache,  la  tua  à  ses  pieds  et  s'enfuit...  Enfin, 
la  misère  et  la  détresse  se  rendent  si  univer- 
selles, qu'on  assure  que  dans  les  lieux  circon- 
voisins  la  moitié  des  paysans  est  réduite  à 
paître  l'herbe  et  qu'il  y  a  peu  de  chemins  qui 
ne  soient  bordés  de  corps  morts.  ■ 

Grâce  à  l'accaparement  des  blés,  au  pacte 
de  famine  conclu  par  le  gouvernement,  la  mi- 
sère ne  quitta  plus  les  campagnes  ;  la  famine 
y  passa  à  l'état  chronique,  mais  avec  des 
redoublements  aigus  en  1740, 1741, 1742, 1745, 
1767,  1768,  1775,  1776,  1784  et  enfin  en  1789. 
—  II.  La  grande  Révolution  fit  du  paysan 
français  un  homme  libre,  de  la  bête  de  somme 
attachée  à  la  glèbe  un  propriétaire  du  sol. 
Cette  transformation  n'eut  pas  cependant  sur 
le  caractère  des  masses  rurales  toute  l'in- 
fluence qu'elle  aurait  pu  avoir  si  ce  grand 
acte  de  justice  n'avait  pas  été  suivi  des 
guerres  interminables  de  l'Empire.  Les  pay- 
sans oublièrent  vite  que  la  Révolution  les 
avait  émancipés,  en  confondant  dans  leur 
ignorance  la  République  et  l'Empire  ;  ils  ne 
tardèrent  point  à  s'enthousiasmer  pour  ce 
funeste  guerrier  dont  ils  conservèrent  le 
culte,  même  après  les  deux  invasions  de  1814 
et  de  1815.  Sous  Napoléon,  le  prêtre  avait 
entrepris,  non  sans  succès,  de  reconquérir  son 
influence  d'autrefois.  Sous  la  double  pression 
qu'exerçaient  sur  lui  le  clergé  rallié  à  l'Em- 
pire et  le  pouvoir  civil,  le  paysan  ne  fit  aucun 
progrès  intellectuel.  Il  se  contenta  de  l'amé- 
lioration matérielle  apportée  à  son  sort  par  la  . 
Révolution  et  oublia  bientôt  celle  qui  lui  avait 
conquis  une  existence  nouvelle  et  des  droits. 
Il  prit  parti  pour  le  despotisme  contre  la  li- 
berté, pour  le  fanatisme  clérical  contre  le 
bon  sens  et  la  raison. 

La  révolution  de  1848,  en  faisant  par  le 
suffrage  universel  un  citoyen  actif  du  paysan, 
le  tira  quelque  peu  delà  nouvelle  servitude  où 
son  ignorance  lavait  replongé.  Les  plus  intelli- 
gents des  habitantsdes campagnes  se  passion- 
nèrent pour  la  République  nouvelle.  Quelques- 
uns,  ils  furent  assez  rares,  s'armèrent  pour  sa 
défense  lorsque  le  second  Bonaparte,  copiant 
Brumaire,  fit  le  Deux-Décembre.  Dans  le 
midi  de  la  France,  dans  les  départements  du 
Var,  de  la  Nièvre  et  plusieurs  autres,  ta  ré- 
sistance à  main  armée  contre  le  coup  d'Etat 
fut  très-énergique.  Mais  le  paysan  prit  pres- 
que partout  parti  pour  l'usurpation.  L'Empire 
put  s'établir.  On  sait  combien  fut  triste,  en 
général,  le  rôle  du  paysan  sous  ce  gouverne- 
ment, qui  ne  triompha  dans  les  élections  que  • 
par  l'appoint  que  lui  donnaient  régulièrement 
les  campagnes.  Au  plébiscite  même,  à  part 
quelques  départements  où  se  trouvent  les 
trois  ou  quatre  premières  villes  de  France, 
les  communes  rurales  votèrent  pour  l'Empire  ; 
les  villes  de  quelque  importance  s'étaient 
toutes  prononcées  contre  le  pouvoir.  Seul,  le 
paysan  donnait  un  blanc  seing  a  eeiui  qui  al- 
lait conduire  ses  fils  aux  boucheries  de  Reiehs- 
hotfen  et  de  Sedan .  Le  paysan  a  payé  largement 
sa  part  de  son  aveuglement.  La  troisième  inva- 
sion, amenée  par  le  second  Bonaparte,  semble 
avoir  tué,  au  moins  chez,  ceux  qui  ont  vu 
l'ennemi  incendier  leurs  maisons,  l'amour 
d'un  régime  si  fatal  à  la  France.  Aussi  peut- 
on  dire  que  le  paysan,  vivement  atteint  par  la 
guerre  de  1870-1871,  s'est  rapproché  très- 
sensibtement  de  la  République.  Puisse-t-il 
comprendre,  pour  le  bien  de  notre  pays,  que 
cette  forme  de  gouvernement  est  la  seule  qui 
puisse  lui  assurer  la  jouissance  paisible  des 
conquêtes  de  la  grande  Révolution! 

Avant  de  dire  quelques  mots  de  la  situa- 
tion du  paysan  dans  les  principales-contrées 
de  l'Europe,  signalons  ce  fait  que,  nulle  part,, 
la  condition  de  l'homme  des  champs  ne  vaut 
celle  qu'il  possède  chez  nous.  Là  seulement, 
il  est  à  la  fois  propriétaire  et  citoyen. 

En  Angleterre,  le  sol  appartient  à  l'aristo- 
cratie, qui  concède  à  des  fermiers,  moyennant 
redevance,  le  droit  de  l'exploiter.  Ce  fermier 
engage,  pour  15  a  18  schellings  par  semaine, 
des  ouvriers.  Ces  derniers  constituent  la 
classe  des^ravailleurs  des  champs  et  peuvent 
être  assimilés  à  nos  paysans.  Mais  combien 
leur  situation  est  plus  mauvaise  1  Tandis  qu'en 
France  les  neuf  dixièmes  des  paysans  possè- 
dent un  petit  coin  de  terre,  une  bicoque  d'où 
ils  tirent  quelque  produit,  l'ouvrier  agricole  an- 
glais ne  possède  rien  et  reçoit  un  salaire  insuffi- 
sant. Ajoutons  tout  de  suite  que  ce  dernier, 
sous  l'impulsion  de  la  misère,  est  devenu  plus 
intelligent.  Copiant  l'ouvrier  des  villes,  il 
s'associe,  et  la  vaste  coalition  qu'il  pourrait 
opposer,  à  un-  moment  donné,  aux  fermiers 
et  par  suite  aux  propriétaires,  donne  fort  à 
réfléchir  à  nos  voisins.  Tout  porte  à  croire, 
en  effet,  que  s'ils  ne  se  hâtent  de  modifier 
leurs  lois  sur  la  propriété  foncière  et  de  mor- 
celer le  sol,  c'est  de  la  campagne  que  partira 
la  révolution  qui,  dans  un  délai  peut-être 
prochain,  doit  modifier  la  constitution  politi- 
que do  l'Angleterre. 

En  Russie,  le  servage  existait  encore  en 
1S66,  lorsqu'un  ukase  vint  profondément  mo- 


PAYS 

difièr  la  situation  et  permettre  aux  paysans 
russes  de  racheter  le  sol  qu'ils  cultivaient  au 
profit  de  leurs  seigneurs. 

En  Allemagne,  la  condition  du  paysan  va- 
rie suivant  les  localités  qu'il  habite.  Dans  la 
Prusse  proprement  dite,  le  paysan  est  encore 
sous  la  dépendance  du  possesseur  de  fief  j 
toutefois,  en  1872,  sa  situation  a  été  amélio- 
rée ;  il  ne  doit  plus,  depuis  lors,  que  des  re- 
devances pécuniaires.  Quelques  seigneurs  ont 
essayé  de  provoquer  des  troubles  à  propos  de 
la  nouvelle  ioi  qui  réduisait  leur  influence 
locale  au  profit  du  pouvoir  central;  mais  les 
révoltes  qui  ont  eu  lieu  se  sont  promptement 
apaisées,  et  le  paysan  a  rapidement  reconnu 
qu'il  bénéficiait  de  la  nouvelle  loi.  En  Hon- 
grie, le  paysan  peut  posséder  la  terre;  il  en 
est  de  même  dans  la  Saxe  et  dans  la  Ba- 
vière. 

L'Italie,  depuis  qu'elle  est  réunie  sous  le 
sceptre  de  Victor-Emmanuel,  n'a  plus  que 
des  paysans  libres.  La  Hollande  et  la  Belgi- 
que sont  dans  les  mêmes  conditions. 

—  Anecdotes.  Un  paysan  qui  avait  un  pro- 
cès sollicitait  son  procureur  pour  qu'il  y  tra- 
vaillât. Mais  celui-ci,  qui  ne  voyait  pas  venir 
d'argent ,  disait  toujours  à  son  client  :  •  Mon 
ami,  ton  affaire  est  si  embrouillée  que  je  n'y 
vois  goutte.  >  Le  paysan  comprit  à  la  fin  ce 
que  cela  vouluit  dire,  et,  tirant  de  sa  poche 
deux  écus,  les  présenta  à  son  procureur  en 
disant  :  «  Tenez,  monsieur,  voici  une  paire  de 

besicles.  » 

■#  * 
» 

Un  fameux  traitant  fut  assez  vain  pour 
faire  élever  dans  ses  jardins  une  statue  éques- 
tre qui  le  représentait.  Deux  paysans  la  con- 
sidéraient;! un  demande  à  l'autre:»  D'où  vient 
que  le  traitant  n'a  pas  de  gants?  —  Hélasl  dit 
l'autre,  il  n'en  porte  point,  parce  qu'il  a  tou- 
jours les  mains  dans  nos  poches.  * 


Un  paysan  ayant  tué  d'un  coup  de  halle- 
barde le  chien  de  son  voisin,  qui  le  voulait 
mordre,  fut  cité  devant  le  juge,  qui  lui  de- 
manda pourquoi  il  avait  tué  ce  chien  ;  le 
paysan  lui  ayant  répondu  que  c'était  en  se  dé- 
fendant, le  juge  lui  repartit  :  «  Tu  devais 
tourner  le  manche  de  la  hallebarde.  —  Je 
l'aurais  fait,  répliqua  le  paysan,  s'il  eût  voulu 
me  mordre  de  la  queue  et  non  pas  des  dents,  s 


Le  carrosse  d'un  évêque  se  trouva  arrêté 
dans  un  grand  chemin  par  une  charrette;  son 
cocher  eut  beau  crier  au  charretier  de  se  ran- 
ger, l'injurier,  le  menacer,  celui-ci  Uniterme 
et  ne  demeura  point  en  reste.  Le  prélat,  im- 
patienté, mit  la  tête  à  la  portière,  et  voyant 
un  gros  garçon  hardi  et  vigoureux  :  «  Mon 
ami,  lui  dit-il,  vous  avez  1  air  d'être  mieux 
nourri  qu'appris.  —  Pardieu  I  monseigneur, 
répond  le  charretier,  cela  n'est  pas  étonnant, 
c'est  nous  qui  nous  nourrissons,  et  c'est  vous 
qui  nous  instruisez.  > 


On  montrait  à  un  paysan  des  environs  de 
Caen  tout  ce  qu'un  maréchal  de  France  avait 
pris  pendant  la  guerre;  les  forteresses,  les 
villes,  les  pays  étaient  figurés  sur  une  grande 
carte  :  »  Morgue,  tout  ce  qu'il  a  pris  n'est  pas 
là,  dit  le  paysan ,  car  je  n'y  vois  pas  mon 
pré.  » 

•  * 

Un  paysan,  qui  passait  devant  un  homme 
au  pilori,  demanda  ce  que  disait  l'écriteau  at- 
taché au-dessus  de  sa  tête  :  «  Il  dit,  lui  ré- 
pondit quelqu'un,  que  ce  criminel  est  un  faus- 
saire. —  Et  qu  est-ce  qu'un  faussaire?  — 
C'est  un  homme  qui  contrefait  la  signature 
d'un  autre.  —  Eh  bien,  mon  pauvre  diable, 
s'écria-t-il  en  s'approchantdu  coupable,  voilà 
ce  que  c'est  que  d'avoir  appris  à  écrire  1  » 


Mme  Denis  était  fort  laide.  Etant  au  lit 
avec  M.  Duv**%  qu'elle  avait  épousé  après 
la  mort  de  Voltaire,  on  introduisit  dans  sa 
chambre  un  fermier  qui  lui  apportait  de  l'ar- 
gent. A  la  vue  de  ces  deux  tètes,  il  ne  sut  à 
qui  s'adresser.  «  Messieurs,  leur  dit-il,  lequel 
de  vous  deux  est  madame?» 


Un  brave  campagnard  entre  chez  un  horlo- 
ger et  achète  moyennant  25  francs  une 
grosse  montre  en  argent,  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  oignon  ;  mais  comme  le  prix 
lui  paraissait  un  peu  élevé,  il  dit  à  l'horloger 
en  lui  montrant  une  toute  petite  montre  pen-' 
due  à  la  devanture  :  «  J'espère  bien  que  vous 
donnerez  cette  petite-là  par-dessus  le  mar- 
ché. » 

+  * 

Une  paysanne  se  plaint  de  brutalités  nom- 
breuses sur  elle  commises  par  son  mari. 
«Quel  prétexte  prenait-il  pour  vous  battre?  lui 
demande  le  président.  —  Faites  excuse,  mon- 
sieur, répond  la  campagnarde,  c'était  pas  un 
prétesque...,  c'était  un  bâton.  » 


Jacques  Richavoine,  d'un  village  situé  aux 
environs  de  la  petite  ville  de  V...,  en  Frau- 
che-Cointé,  avait  un  champ  le  long  duquel 
courait,  d'une  extrémité  à  l'autre,  une  ligne 
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de  saules  aux  branches  allongées  et  touffues, 
plantés  sur  un  pré  limitrophe.  Cette  dernière 
propriété  appartenait  à  l'avocat  G"**,  qui  l'a- 
vait affermée  à  un  cultivateur  du  même  vil- 
lage. Bonaventure  Graindorge.  Chaque  an- 
née,à  l'époque  où  l'herbe  haute  et  drue  cou- 
vre la  campagne,  Richavoine  visitait  son 
champ  et  constatait  avec  un  amer  chagrin 
que  toute  la  partie  ombragée  par  les  saules 
semblait  frappée  d'une'fcténli té  complète.  Une 
ombre  épaisse  étouffait  dans  leur  élan  toutes 
ces  tiges  étiolées,  que  ne  visitaient  jamais  les 
rayons  du  soleil;  vainement  Richavoine  s'é- 
tait adressé  à  son  voisin,  essayant  de  l'atten- 
drir par  le  tableau  pathétique  du  dommage 
que  lui  causaient  ces  arbres  maudits;  Grain- 
dorge, fermier  d'un  avocat,  avait  fait  la  sourde 
oreille. 

Un  jour  Richavoine  endossa  sa  blouse  la 
plus  richement  festonnée  de  fils  rouges  et 
blancs,  mit  son  col  le  plus  haut  et  le  plus 
empesé,  partit  pour  la  ville  et  se  rendit  en 
droite  ligno  chez  l'avocat,  suzerain  de  Grain- 
dorge. 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  de  tel  pays  (et 
il  lui  cita  un  village  situé  à  quelques  lieues, 
dans  une  direction  tout  opposée),  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  m'indiquer  quelle  est  la  mar- 
che gue  je  dois  suivre  dans  la  situation  em- 
barrassante où  je  me  trouve  placé.  »  Puis  il 
exposa  les  circonstances.  «  votre  droit  est 
évident,  répondit  l'avocat.  Armez-vous  d'une 
serpe  solide,  que  vous  fixerez  à  l'extrémité 
d'un  bâton  de  telle  longueur  (un  mètre, 
croyons-nous),  et  abattez  toutes  les  branches 
que  vous  pourrez  atteindre  sans  sortir  de  vo- 
tre terrain.  —  Et  je  n'aurai  aucune  action  ju- 
diciaire à  redouter  de  mon  voisin  ?  —  Aucune, 
mon  ami;  et  s'il  était  assez  malavisé  pour 
vous  intenter  un  procès,  je  me  charge  de  vous 
le  faire  gagner.  —  C'est  à  merveille,  mon- 
sieur; le  eas  échéant,  je  vous  confierai  lesoin 
de  défendre  mes  intérêts,  et  j'espèra  que  vous 
ne  retirerez  point  votre  parole.  Veuillez  m'é- 
crire  cette  consultation  et  la  signer.  » 

M.  G***  écrivit,  signa  et  remit  le  papier  à 
notre  villageois,  dont  la  figure  refléta  aussi- 
tôt le  plus  vif  sentiment  de  satisfaction.  U  re- 
vient chez  lui  en  hâte,  s'arme  d'une  serpe 
bien  affilée,  se  rend  sur  sa  propriété  et  com- 
mence un  épouvantable  abatis;  jamais  on 
n'avait  vu  pareil  saccageaient.  Il  portait  les 
derniers  coups,  lorsque  Graindorge,  prévenu 
de  ce  qui  se  passait,  arriva  sur  les  lieux.  A  la 
vue  de  ces  débris  accumulés  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pré  dont  il  avait  l'administration,  il 
vomit  contre  son  voisin  un  déluge  de  mena- 
ces et  d'injures,  lui  prédit  les  plus  terribles 
vengeances  de  la  part  de  M.  G**",  l'amende, 
la  prison,  toutes  les  peines  édictées  par  le 
code. 

Richavoine  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
flegme  qu'il  ne  redoutait  ni  sa  colère  ni  la 
vengeance  de  son  avouât. 

Graindorge  se  rend  donc  chez  ce  dernier  et 
lui  raconte  la  scène  dont  il  vient  d'être  té- 
moin; pour  piquer  l'amour-propre  de  M.  G***, 
il  n'oublia  pas  de  commenter  le  calme  insul- 
tant de  Richavoine  et  sa  réponse  imperti- 
nente ;  enfin,  il  demande  qu'une  telle  audaco 
soit  suivie  du  plus  prompt  châtiment. 

Aux  premiers  mots  de  son  fermier,  l'avo- 
cat avait  paru  frappé  de  la  plus  vive  surprise. 
Il  écoutait  en  silence  et  la  bouche  béante, 
mais  aux  dernières  paroles  de  Graindorge, 
qui  invoquait  la  vengeance,  il  le  saisit  par 
le  devant  de  sa  blouse  et,  le  secouant  violem- 
ment, il  lui  dit  d'une  voix  sourde  et  concen- 
trée :  •  Mais,  malheureux,  c'est  moi  qui  lui  ai 
donné  l'avis  et  qui  l'ai  signet...  Comprends- 
tu?...  » 

Les  saules  de  notre  avocat  défrayèrent  bien- 
tôt toutes  les  conversations.  Les  mauvais  plai- 
sants, il  y  en  a  partout,  l'abordaient  en  lui  di- 
sant :  »  Eh  bien  I  M.  G"*,  qu'est-ce  donc  que 
cette  histoire  de  pré  dont  on  m'a  parlé?  — 
Ahl  moucher  ami,  répondait  l'avocat  avec 
un  gros  soupir  et  en  levunt  les  bras  au  ciel, 
qui  aurait  pu  croire  que  Machiavel  avait 
.  fuit  école  au  village?  Ces  paysans  sont-ils 
rusés  !  » 

—  Théâtr.  Le  paysan,  comme  rôle  drama- 
tique, est  un  de  ceux  qui  ont  toujours  été  ren- 
dus au  théâtre  avec  le  moins  de  vérité;  ce- 
pendant on  voit  que  les  autours  ont  depuis 
longtemps  le  souci  de  donner  sur  la  scène 
une  petite  place  à  celui  qui  en  tient  une  si 

Ërande  dans  la  vie  réelle  de  chaque  nation, 
es  anciennes  soties  ou  moralités,  dont  les 
auteurs  aimaient  à  symboliser  les  divers  or- 
dres de  l'Etat,  introduisaient  fréquemment  le 
paysan  dans  leurs  allégories,  sous  le  nom  La- 
bourage, Agriculture;  on  le  trouve  notam- 
ment dans  les  Moralités  de  Pierre  Griiigoire; 
mais  l'allégorie  elle-même,  par  sa  tournure 
élevée,  empêchait  que  le  paysan  n'eût  la  phy- 
sionomie rustique  qui  lui  convient  Au  xviif  siè- 
cle, on  mit  maintes  fois  en  scène  le  paysan; 
c'est  toujours  un  homme  simple,  crédule,  plein 
de  bons  sentiments,  mais  qui  se  laisse  berner 
avec  facilité  par  les  grands  seigneurs.  Le 
paysan  dit  morgue,  tatigué,j'avions,j'étionS, 
et  c'est  ii  peu  près  tout  ce  qui  le  distingue  du 
simple  niais.  Tels  son  fies  paysans  que  Mo- 
lière fait  parler  dans  son  Don  Juan;  son  Sga- 
narelle,  du  Médecin  malgré  lui,  est  aussi  un 
paysan,  un  fugotier,  mais  il  a  étudié,  il  sait 
quelques  bribes  de  latin,  ce  n'est  pas  un  vrai 
paysan,  pas  plus  que  George  Daiidtn,  que  Mo- 
lière intitule  :  riche  paysan,  et  qui  est  un  gro» 
bourgeois,  allié  à  la  noblesse  par  l'illustre 


460 


Pays 


fami!le  des  Softenville.  Un  pat/son  plus  vrai 
et  d'une  rusticité  plus  grande  n'aurait  pas  été 
souffert  sous  le  grand  roi,  qui  prenait  pour  des 
singes  les  paysans  de  Tôniers  et  disait  :  «Otez- 
moi  ces  magots  I»  Cependant,  dans  l'ancien 
théâtre  et  pour  relever  un  peu  ce  rôle  sacri- 
fié, il  était  de  règle  que  le  rôle  de  paysan  fût 
rempli  dans  les  comédies  par  un  chef  d'em- 
ploi et  principalement  par  l'acteur  qui  jouait 
les  rois  dans  la  tragédie.  Montfleury  excella 
ainsi  dans  les  rois  et  les  paysans. 

Les  paysans  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
vrais  dans  le  théâtre  du  xvme' siècle  que  dans 
celui  du  siècle  précédent  ;  Le  Sage,  Fuzelief, 
d'Orueval  e't  Vadé,  surnommé  le  Téniers  de 
la  poésie,  leur  donnèrent  pourtant  dans  leurs 
comédies  foraines  un  rôle  prépondérant,  moins 
fade  que  celui  de  l'éternel  berger  à  culotte  de 
satin,  à  houlette  enrubannée,  qui  florissait  à 
l'Opéra-Comique  comme  dans  les  toiles  deWat- 
teau.  S'inspirant  de  Greuze,  qui  a  su  rendre 
le  paysan  dramatique  et  intéressant,  Sedaine 
et  les  compositeurs  qui  collaboraient  avec  lui, 
Monsigny  et  Philidor,  créèrent  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  te  paysan  d'opéra-comique, 
type  qui  fut  faussé  plus  tard  et  rendu  peu  dif- 
férent du  berger,  mais  qui  chez  lui  et  qui  chez 
quelques-uns  de  ses  imitateurs  est  loin  d'être 
tout  a  fait  inoffensif.  On  voit  au  contraire 
dans  le  Bûcheron,  de  Guichard  et  Philidor, 
dans  le  Jardinier  et  son  muitre,  du  même  com- 
positeur, un  vif  esprit  d'opposition.  Dans  pres- 
que toutes  les  pièces  de  ce  genre,  c'est  le 
paysan  qui  a  le  beau  rôle  et  le  grand  seigneur, 
fourbe  et  libertin,  lui  est  totalement  sacrifié. 
Le  paysan  d'opéra-comique  est  resté  à  peu 
près  à  ce  théâtre  ce  que  l'avait  fait  Sedaine. 

G.  Sand  a  mis  sur  la  scène  des  paysans 
d'une  vérité  relative  plus  grande  dans  quel- 
ques-unes de  ses  comédies  :  François  le  Champi, 
C fauche,  le  Pressoir;  toutefois,  ces  types  sont 
encore  bien  loin  des  rusés  et  terribles_p«yians 
de  Balzac. 

—  Iconog.  Les  gens  de  la  campagne,  les 
paysans,  n'ont  pas  attiré  l'attention  des  écoles 
de  peinture  et  de  sculpture  vouées  exclusi- 
vement a  la  représentation  des  divinités  et 
des  héros,  comme  était  l'école  grecque,  et  ne 
pouvaient  intéresser  davantage  les  artistes 
qui,  comme  ceux  de  la  renaissance  italienne, 
faisaient  consister  le  beau  dans  l'association 
de  l'idée  catholique  a  la  l'orme  païenne.  L'art 
noble,  l'art  qui  cherche  à  tout  idéaliser,  n'a 
que  faire  des  rustres  qui  peuplent  les  champs  : 
De  minimis  non  curât pictor.  Ces  pauvres,  ces 
déshérités  ont  trouvé,  pourtant,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  des  artistes  qui  ont  repré- 
senté leurs  travaux,  leurs  généreuses  fatigues 
auxquelles  la  société  doit,  en  somme ,  son 
existence  matérielle  ;  des  peintures  découver- 
tes dans  les  hypogées  d'Egypte  retracent  des 
scènes  agricoles,  le  Labourage,  la  Moisson,  la 
Vendange,  etc.  Quelques  petits  bronzes  et 
quelques  fresques,  trouvés  à  Pompéi  et  à 
Herculanum,  nous  offrent  des  types  rustiques 
et  confirment  ce  que  Pline  nous  apprend  des 
peintures  de  Ludius,  où  étaient  figurées  des 
scènes  de  la  vie  champêtre.  Les  auteurs  de 
pareils  tableaux  étaient  désignés  sous  le  nom 
de  rkyparographes  (peintres  de  sujets  vulgai- 
res). Au  moyen  âge,  les  enlumineurs,  dans 
les  miniatures  des  manuscrits,  et  les  sculp- 
teurs, dans  les  bas-reliefs  dont  ils  décoraient 
les  portails  des  églises,  out  fréquemment  mis 
en  scène  des  paysans. 

Dans  l'école  italienne,  il  faut  arriver  jus- 
qu'au Caravuge  pour  trouver  un  peintre  qui 
ait  daigné  peindre  des  campagnards.  Après 
lui,  Manfredi  et  Michel-Ange  Cerquozzi  ont 
traité  avec  vigueur  des  sujets  rustiques;  Lo- 
renzi  Lorenzo  a  gravé,  d'après  Cerquozzi,  des 
Paysans  et.  bohémiens  à  la  porte  d'une  au- 
berge: on  lui  4pit  aussi  une  estampe,  d'après 
A.  Morinello,  représentant  un  Pâtre  italien 
tenant  une  flûte.  Stefan©  délia  Bella,  le  Cal- 
lot  de  l'école  italienne,  a  gravé  plusieurs  su- 
jets de  ce  genre,  entre  autres  un  Paysanpor- 
tant  sur  son  dos  un  panier  dans  lequel  il  y  a 
des  herbes.  Fr.  del  Pedro  a  gravé,  d'après 
F.  Maggiotto,  huit  pièces  représentant  des 
Hixes  de  paysans  et  des  intérieurs  de  cabaret. 
Le  Bassan  et  ses  fils  ont  peint  avec  talent  des 
scènes  rurales;  la  Louvre  a  deux  tableaux  de 
Jacopo  intitulés  :  les  Travaux  de  la  campagne 
pendant  la  moisson  et  les  Travaux  de  la  cam- 
pagne pendant  les  vendanges.  W.  Baillie  a 
gravé,  d'après  F.  Zuecaro,  un  Vieux  paysan 
tenant  un  panier. 

Les  célèbres  Buveurs  de  Velazquez  sont 
de  véritables  paysans  qui  fêtent  un  Bacchus 
rustique.  Le  musée  du  Belvédère  a,  du  même 
maître,  un  Paysan  qui  tient  une  fleur  et  qui 
rit.  Murillo  a  peint  plusieurs  fois  des  enfants 
de  la  campagne. 

C'est  chez  les  peintres  du  Nord  que  les 
paysans  ont  été  le  plus  souvent  et  Je  plus 
fidèlement  représentés.  Au  xvic  siècle,  les 
plus  grands  maîtres  de  l'école  allemande  leur 
ont  consacré  des  compositions  pleines  d'hu- 
mour. Albert  Durer  a  exécuté  diverses  es- 
tampes connues  sous  les  titres  suivants  :  les 
Trots  paysans,  le  Paysan  et  sa  femme,  le 
Paysan  au  marché,  lo  Branle,  le  Joueur  de 
cornemuse.  Hans-Sebald  Behum  a  peint,  d'a- 
près co  maître,  un  tableau  qui  est  au  musée 
du  Belvédère,  a  Vienne,  et  où  l'on  voit  des 
Paysans  causant  avec  un  soldat.  Ou  doit  en- 
core a.  Beham  les  estampes  suivantes  :  les 
Paysans  gui  se  battent,  le  Paysan  à  ta  four- 
cha, le  Paysan  gui  a  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  le  paysan  et  la  paysanne  allant  au  mar- 
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thé,  le  Paysan  damant  avec  une  nouvelle  ma- 
riée, les  Noces  de  village  (une  suite  de  douze 
pièces,  datée  de  1537,  et  une  autre  suite  de 
dix  pièces,  datée  de  1546et  1547),  \aMarchedes 
nouveaux  mariés  de  village  (suite  de  huit  piè- 
ces), le  Vendeur  d'œufs,  etc.  Barthélémy  Be- 
ham, l'oncle  de  Hans-Sebald,  a  gravé  aussi 
des  sujets  du  même  genre.  On  a  d'Holbein 
les  pièces  suivantes  :  Paysans  poursuivant  un 
renard  gui  a  volé  une  oie.  Paysans  s'amusant 
à  danser,  l'Alphabet  des  paysans  (suite  de 
vingt-quatre  pièces).  Aldgrever,  Théodore  de 
Bry,  Franz  Brun,  Hopfer  ont  gravé  des  No- 
ces et  des  Danses  villageoises.  G.  Kiliun  a  re- 
produit, dans  une  série  de  douze  estampes, 
des  compositions  de  P.  Quast  représentant  la 
Vie  des  paysans. 

Dans  les  Pays-Bas,  Pierre  Breughel  le 
Vieux  dutd'èti  e  appelé  Boeren  Breughel[Bre\i- 
ghel  le  Rustique)  aux  scènes  villageoises,  ker- 
messes, noces,  marchés,  rixes,  qu'il  représen- 
tait avec  une  verve  caricaturale  des  plus 
amusantes;  il  poussa  d'ailleurs  l'humour  jus- 
qu'à décorer  de  titres  bibliques  des  scènes 
de  ce  genre  au  milieu  desquelles  il  introdui- 
sait sans  scrupule  le  Christ  et  les  saints.  Il 
fut  imité  en  ce  genre  par  celui  de  ses  lils  que 
l'on  a  coutume  d'appeler  Breughel  d'Enfer. 
Les  deux  Téniers  peignirent  les  paysans  avec 
non  moins  d'esprit  et  avec  plus  de  sérieux  ; 
ils  ne  cherchèrent  pas  h.  embellir  leurs  modè- 
les et  ils  les  étudièrent  le  plus  souvent  dans 
les  noces  et  les  kermesses,  tes  tabagies,  où 
apparaît  le  mieux  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs;  mais  ils  les  représentèrent  quelque- 
fois aussi  dans  le  calme  de  la  vie  de  famille. 
Adrien  et  Isaac  Ostatîê,  Brouwer,  Craesbeke. 
Bega,  Oornelis  Dusait,  Jan  Steen,  P.  van 
Laar,  Cornelis  Sacbtleven,  Berghem,  liarel 
Du  ÉJardin,  J.  van  Hoogstraten,  Kalf,  Egbert 
van  der  Poel,  ont  aussi  composé  beaucoup 
de  sujets  rustiques. 

Au  xvme  siècle ,  l'école  française  s'éprit 
d'une  belle  passion  pour  les  mœurs  villageoi- 
ses i  mais  les  Pastorales  des  W'atteau,  des 
Boucher,  des  Lancret,  des  Vanloo,  des  Fra- 
gonard  n'étaient  pas  plus  rustiques,  pas  plus 
vraies  que  les  Pastorales  littéraires  des  Fon- 
tenelle  et  des  Bernis  et  que  les  Pastorales 
mimées  par  la  cour  de  la  marquise  de  Pom- 
padour.  Les  Paysanneries  de  Greuze  étaient 
beaucoup  moins  maniérées;  mais  elles  pé- 
chaient par  une  certaine  sentimentalité  mé- 
lodramatique. 

Vers  l'époque  du  grand  mouvement  roman- 
tique qui  a  transformé  l'art  moderne,  Léopold 
Robert  a  mis'à  peindre  de  simples  paysans  une 
sincérité  relative,  qui  a  obtenu  un  grand  suc- 
cès ;  l'élégance  d'attitudes  qu'il  a  donnée  à 
ses  modèles  est  d'ailleurs  justifiée,  en  grande 
partie,  par  le  choix  qu'il  a  fait  de  la  belle  race 
italienne.  Ses  Moissonneurs  et  ses  Pécheurs 
ont  une  dignité,  et  nous  dirions  volontiers  une 
noblesse  qui  n'a  riea  que  de  naturel.  Ce 
maître  a  ouvert  la  voie  aux  nombreux  artis- 
tes qui,  de  notre  temps,  ont  étudié  les  types 
et  les  costumes  des  diverses  contrées.  Parmi 
ceux  qui,  comme  lui,  ont  pris  leurs  modèles 
en  Italie,  il  nous  suffira  de  nommer  Schnetz, 
Hébert  (l'auteur  de  la  Mal'aria),  Bonnat,  Le- 
bel,  Sain,  Armand  Leleux,  Barrias,  Reynaud, 
De  Coninck,  Santal;  parmi  les  orientalistes, 
Decamps,  Marilhat,  Théodore  Frère,  Dela- 
croix, Dehodencq,  Mouchot,  Pavini,  Fabius 
Brest,  Landelle,  Fromentin,  V.  Huguet,  Belly, 
H.  Regnault,  Berchère,  Guillaume!,  G.  Clai- 
rin;  parmi  les  peintres  de  l'Espagne,  Giraud, 
Gustave  Doré,  Worms,  Vibert,  Dumas,  G. 
Colin,  etc.  Les  paysans  des  diverses  provinces 
françaises  ont  eu  aussi  leurs  peintres  attitrés  ; 
l'Alsace  a  inspiré  Cb.  Marchai,  Brion,  Pabst, 
Jundt,  Schutzenberger  ;  la  Bretagne,  Adol- 
phe Leleux,  Pierre  Billet,  Luminais,  Fischer, 
Eugène  Le  Roux,  "Van  Dargent,  Iules  Hé- 
reau,  Eugène  Feyen,  Feyen-Perrin,  etc.  ;  ta 
Béarn,  Eugène  Girauld,  Emile  Loubon,  Lan- 
delle; la  Bourgogne,  Ronot,  Jolyet,  Tout- 
lion,  etc. 

Deux  peintres  doivent  être  cités  entre  tous 
ceux  qui,  de  nos  jours,  se  sont  consacrés  à  la 
peinture  des  scènes  rustiques  :  Jules  Breton 
et  François  Millet.  Le  premier,  qui  a  peint 
tour  à  tour  des  paysans  bretons  et  des  paysans 
picards,  a  atteint  à  la  poésie  et  au  style  sans 
jamais  cesser  d'être  vrai;  le  second,  qui  s'est 
tixé  à  Barbison,  près  de  Fontainebleau,  a 
rendu,  avec  une  sorte  d'âpreté  farouche,  la 
tranquillité  morne  et  la  résignation  pesante 
des  travailleurs  attachés  à  la  terre. 

—  AJlus.  hist.  Poy snn  ennuyé  d'entendre 
Aristide  Appelé  lo  Juiit,  Allusion  à  une  par- 
ticularité curieuse  de  la  vie  d'Aristide. 
V.  JUSTE. 

—  Allus.  littér.  Le  Pnjsml  du  Danube,  ApO- 

logue  célèbre  de  La  Fontaine,  dans  lequel  le 
fabuliste,  sortant  du  ton  ordinaire  de  la  Fable, 
flétrit  éloquemment  la  corruption  romaine, 
devant  le  sénat  assemblé,  par  l'organe  d'un 
paysan  venu  des  bords  du  Danube. 
Voici 
Le  personnage  en  raccourci. 
Son  menton  nourrissait  une  barbe  touffue; 

Toute  sa  personne  velue 
Représentait  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché; 
Sous  un  sourcil  épais  il  avait  l'oeil  caché, 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre, 
Portait  sayoa  de  poils  de  chèvre, 
Et  ceinture  de  joncs  marins. 

Les  phrases  suivantes  font  allusion  au  pay- 
san du  Danube,  en  tant  qu'homme  d'un  exté- 
rieur grossier  et  d'une  ^aneliise  brutale  : 
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•  M.  Caussidière  rappela  les  services  des 
montagnards  et  de  la  garde  républicaine  si 
indignement  récompensés.  Un  représentant, 
qui  s'acharnait  à  lui  demander  ce  qu'était  de- 
venu le  cuisinier  Flotte,  l'embarrassa  un  peu. 
M.  Caussidière  avait  fait  relâcher  Flotte,  ar- 
rêté la  veille  au  moment  où  il  répandait  la 
liste  des  membres  du  nouveau  gouvernement. 
«Eh!  sacrebleal  s'êcria-t-ilj  je  n'ai  voulu 
•  que  la  pacification.  • 

•  L'Assemblée  sourit  et  ne  prit  pas  en  mau- 
vaise part  cette  éloquence  du  nouveau  paysan 
du  Danube.  > 

Hippolyte  Castille. 

•  Je  suis  un  homme  peu  iiimable,  peu  ga- 
lant, peu  poli,  presque  point  civilisé  ,  en  un 
mot.  Mes  amis  m'appellent  le  paysan  du  Da- 
nube. Je  préfère  en  général  les  faubourgs  à 
la  ville,  la  Courtille  au  boulevard  des  Ita- 
liens, et  le  mélodrame  à  la  tragédie.  C'est 
pourquoi  j'ai  horreur  des  soirées,  et  surtout 
des  soirées  du  grand  monde.  ■ 

Aug.  Luchet. 
«  C'était  un  homme  de  haute  taille,  tou- 
jours vêtu  avec  négligence.  La  brusquerie 
de  ses  manières,  la  hardiesse  militaire  de  ses 
paroles,  sa  physionomie  singulière  et  presque 
sauvage,  l'avaient  fait  surnommer  dans  le 
monde  le  paysan  du  Danube,  i 

Ecg.  Sue. 

«  Il  se  trouvait  parmi  les  membres  de  la 
société  un  ferblantier  à  la  taille  colossale,  aux 
formes  athlétiques ,  à  la  voix  de  Stentor,  qui 
ne  prenait  jamais  la  parole  que  pour  des  mo- 
tions d'ordre  assez  remarquables  par  leur 
concision  énergique  et  par  leur  tour  original. 
C'était  le  paysan  du  Danube  de  l'assemblée,  » 

Ch.  Nodier. 

Quelquefois  aussi,  dans  les  allusions  que 
l'on  fait  au  paysan  du  Danube,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'une  grossièreté  apparente,  à  la- 
quelle se  mêlent  de  la  finesse,  du  calcul. 

«  On  appréhende  M.  Dtipin  aux  Tuileries 
plus  qu'on  ne  l'y  aime  ;  on  l'y  tolère j>lus  qu'on 
ne  l'y  attire  ;  car  il  est  brusque  dans  ses  ma- 
nières et  âpre  dans  son  langage.  C'est  une 
espèce  de  paysan  du  Danube  qui  a  chaussé 
les  talons  rouges.  Regardez  derrière  la  porte 
du  salon  de  Diane,  et  vous  verrez  les  souliers 
ferrés  qu'il  y  a  laissés  en  entrant.  C'est  le 
plus  rustre  des  courtisans  et  le  plus  courtisan 
des  rustres.  • 

Cormenin. 

«  Béranger  leur  dit  :  «Je  veux  rester  pau- 
•  vre,  pour  être  plus  grand  que  vous  par  l'ab- 
,»  négation  de  vos  richesses.  Je  veux  rester 
«peuple,  pour  vivre  et  mourir  plus  près  du 
«peuple  1»  Ces  hommes,  peu  accoutumés  à, 
tant  de  vertu,  crurent  que  cette  vertu  n'était 
qu'une  affiche,  que  tant  d'abnégation  n'était 
qu'une  prétention  plus  habile  et  plus  haute, 
et  qu'au  jour  des  rétributions  le  désintéresse- 
ment de  ce  chansonnier  du  Danube  céderait 
comme  tant  d'autres  à  la  séduction  du  pou- 
voir et  aux  caresses  de  la  fortune.  > 

Lamartine. 

«  Franklin ,  parlant  ainsi  devant  le  Parle- 
ment de  la  vieille  Angleterre,  était  un  peu 
comme  le  paysan  du  Danube,  un  paysan  très- 
fin  à  la  fois  et  très-digne  d'être  docteur  en 
droit  dans  l'université  d'Ecosse,  libre  pour- 
tant et  à  la  parole  fière  comme  un  Pensylva- 
nien.  » 

Sainte-Beuve. 

PajtaaB  (grande  guerre  des).  C'est  le  nom 

âué  porte  dans  l'histoire  de  l'Allemagne  un 
es  plus  formidables  mouvements  révolution- 
naires qu'ait  enfantés  l'oppression  féodale. 
Cette  insurrection  du  peuple  des  campagnes 
contre  la  noblesse  fut  un  contre-coup  du  mou- 
vement d'émancipation  religieuse  commencé 
par  Luther;  cependant,  leréformateur  com- 
battit avec  acharnement  cette  tentative  de 
réalisation  dans  la  société  civile  des  principes 
qu'il  avait  proclamés  dans  l'ordre  spirituel. 
«  Maintenez  les  corvées,  écrivait-il  au  comte 
Henri  d'Binsiedel,  maintenez  cette^servitudo  ; 
il  est  dans  l'ordre  que  l'homme  commun  soit 
grevé  de  charges  de  peur  qu'il  ne  regimbe.  » 
Plus  tard,  encourageant  de  toutes  ses  forces 
la  noblesse  à  lu  guerre  à  outrance,  il  s'écriait  : 
«  Pas  de  grâce  pour  ces  rustres  I  qu'ils  soient 
exterminés  1  Ils  sont  dans  le  ban  de  Dieu! 
qu'ils  soient  traités  comme  des  chiens  enra- 
gés 1...  • 

Depuis  plusieurs  années  le  sol  tremblait 
dans  toute  l'Allemagne  ;  Frank  de  Sikingen 
et  Ulric  de  Hutten  avaient  échoué  dans  une 
première  tentative  de  soulèvement.  Des  so- 
ciétés secrètes  se  formaient,  de  vastes  con- 
spirations se  tramaient  parmi  les  habitants  des 
différentes  régions  de  fa  forêt  Noire,  de  la 
Suisse  et  de  l'Alsace.  Déjà  en  1512,  une  de  ces 
associations,  le  Bundschuh,  conduite  par  un 
mendiant,  Joss  Frits,  s'était  insurgée  et 
avait  été  défaite.  Elle  ressuscita  en  Souabe 
sous  le  nom  de  Pauvre  Conrad;  cette  ligue, 
victorieuse    un   moment,  fut   dispersée  par  | 
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la  duc  tflric  de  "Wurtemberg,  qui  exerça 
d'effroyables  vengeances.  Les  manants  ne  sa 
découragèrent  pas  et,  sons  le  nom  de  Con- 
fédération émngélioue  ,  ils  organisèrent  une 
nouvelle  société  qui  compta  bientôt  des  mil- 
liers de  membres  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Allemagne.  L'insurrection  éclata  en 
août  1524,  dans  la  forêt  Noire,  et  gagna  les 
contrées  avoisinantes  avec  rapidité.  Les  sei- 
gneurs, ducs  et  évêques,  dans  leurs  châteaux, 
dépourvus  de  troupes,  se  trouvèrent  soudain 
enveloppés  d'un  ouragan  de  flammes  et  de 
fer. 

Il  y  avait  sept  cohortes  principales,  sous 
différents  chefs  ;  mais  la  véritable  tête,  le  chef 
Spirituel  de  la  révolution,  était  le  fougueux  et 
enthousiaste  prédicateur  Thomas  Munzer  ;  ce 
fut,  sinon  sous  sa  dictée,  au  moins  sous  son 
influence  que  fut  rédigé  le  manifeste  que  tous 
les  paysans  d'Allemngne  prirent  pour  leur 
charte  et  ultimatum;  ce  manifeste,  divisé  en 
douze  articles,  demandait  en  substance  l'a- 
bolition du  servage  et  des  dîmes;  le  droit, 
pour  les  communes,  de  se  gouverner  et  de 
s'administrer  librement;  l'abolition  des  justi- 
ces seigneuriales,  le  jugement  par  les  pairs; 
le  droit  de  chasse;  le  droit  de  nommer  et  de 
déposer  les  curés  et  les  baillis;  la  réduction 
de  l'intérêt  sur  les  terres  à  5  pour  100;  la 
rentrée  dans  la  propriété  communale  des  fo- 
rêts, des  eaux  et  des  terres  que  les  seigneurs 
s'étaient  injusteibent  appropriées;  le  tout  ap- 
puyé de  force  citations  de  la  Bible. 

En  dépit  du  ton  évangélique  de  ces  procla- 
mations, la  guerre  fut  épouvantable  et  sans 
merci,  aussi  Dien  de  la  part  des  paysans  que 
de  la  part  des  nobles.  Les  principaux  chefs 
de  l'insurrection-furent,  outre  Thomas  Mun- 
zer, l'aubergiste  George  Mectzîer,  Jaeob 
"VVeher.  le  prédicateur  Carlstadt,  l'impitoyable 
Jacquet  Rohrbaeh,  la  sorcière  Hofmann.puis 
quelques  nobles  :  l'héroïque  Ftorian  Geyer,  le 
rusé  Wohdel  Hipler  et  Gœtz  de  Berliehin- 
gen,  qui,  iiprès  avoir  essayé  de  modérer  lo 
mouvement,  finit  par  trahir  la  cause  révolu- 
tionnaire. Incendies  de  monastères  et  de  châ- 
teaux, sac  des  villes,  massacres,  viols,  tor- 
tures, vengeances  horribles,  orgies  sanglan- 
tes, tels  furent  les  épisodes  quotidiens  de  cette 
jacquerie  dont  la  Souabe,  ta  Thuringe  et  la 
Fianconie  furent  les  trois  grands  foyers,  mais 
qui  s'étendit  aussi  dans  le  Tyrol  et  dans  l'Al- 
sace. Ces  armées  de  paysans,  qui  traînaient 
avec  elles  les  femmes  et  les  enfants,  rappe- 
laient les  invasions  barbares;  on  pouvait  dire 
d'elles  comme  du  roi  des  Huns,  que  là  où  el- 
les avaient  passé,  l'herbe  ne  repoussait  plus. 
Quelquefois  tes  révoltés  épargnaient  la  vie 
des  nobles,  mais  c'était  pour  tes  soumettre  à 
des  traitements  effroyables  :  leur  attachant 
un  licou,  ils  les  forçaient  de  marcher  à  qua- 
tre pattes  comme  des  bêtes,  les  fouettaient  à 
tour  de  bras  et  ne  les  nourrissaient  que  île 
morceaux  qu'ils  leur  jetaient  de  la  table  en 
sotipant,  comme  à  des  chiens.  Vainqueurs  au 
commencement,  ils  finirent  par  être  écrasés 
àBoeblingen  etaFraukenhausen,  où  Munzer 
fut  fait  prisonnier;  il  périt  dans  les  suppli- 
ces; sa  femme  fut  violée  et  tuée  par  les  sol- 
dats. D'autres  bandes  continuèrent  encore  la 
lutte  ;  le  dernier  chef  qui  resta  debout  fut 
Florian  Geyer,  à  la  tête  de  la  horde  Noire; 
il  fut  battu  et  tué  par  son  propre  beau-frère, 
Guillaume  de  Grumbach.  En  Alsace,  les  in- 
surgés, au  nombre  de  100,000  hommes, avaient 
à  leur  tète  Erasme  Gerbcr;  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  duc  de  Guise  marchèrent  contre 
eux  avec  50,000  hommes  de  troupes  réguliè- 
res. Gerber  ayant  envoyé  un  parlementaire 
aux  ducs,  ils  le  firent  pendre.  A  quelques 
jours  de  là,  un  chevalier  ami  du  duc  de  Lor- 
raine étant  tombé  au  pouvoir  de  Gerber,  il  le 
renvoya  sain  et  sauf,  malgré  les  murmures 
de  ses  lieutenants,  en  disant  qu'il  fallaitmon- 
tier  aux  ennemis  quelle  différence  il  y  avait 
entre  un  chef  évangélique  et  un  prince  ca- 
tholique. Les  paysans,  battus  à  Saverne,  de- 
mandèrent à  traiter;  on  leur  accorda  la  vie 
sauve  et  ils  mirent  bas  les  armes;  après  quoi, 
on  les  massacra.  Le  carnage  qui  en  fut  fait 
est  demeuré  sans  exemple  dans  l'histoire  des 
cruautés  humaines.  Nul  ne  put,  de  trois  jours, 
marcher  par  les  rues  de  Saverne ,  tant  elles 
étaient  inondées  de  sang;  24,000  personnes, 
hommes,  femmes,  enfants,  furent  égorgées 
par  les  bandits  des  princes  lorrains.  Aucune 
maison  de  la  ville  n'échappa  au  pillage, même 
celles  des  nobles  et  des  serviteurs  de  l'évé- 
que.  Toutes  les  femmes,  de  l'aveu  même  de 
1  historien  Rappolstein,  qui  exalte  celte  vic- 
toire, furent  enlevées,  traînées  au  camp  et 
violées  en  présence  de  leurs  maris  et  de  leurs 
parents,  que  l'on  massacra  ensuite  (Al.  "Weill, 
Histoire  de  la  grande  guerre  des  paysans). 

«  Beaucoup  de  sang  a  été  versé  dans  cetle 
guerre,  dit  le  chroniqueur  Franck,  plus  de 
cinquante  mille  hommes  ont  été  tués;  mais 
dans  aucune  guerre  on  n'a  bu  et  versé  autant 
de  vin  que  dans  celle-ci.  Le  Rhin,  depuis 
Bàle  jusqu'à  Cologne,  ne  roule  pus  autant 
d'eau.  Hélas!  pour  que  le  cultivateur  boive 
du  vin,  il  faut  qu'avant  et  après  il  boive  le 
sang  des  grands  et  des  riches  :  quel  monde  !  • 

Pavunn»   (HISTOIRE   DE   I.A    GRANDE   GUISKRB 

des),  par  Alexandre  Weill  (1860,  l  vol.  in-lî, 
Zo  édit.).  L'histoire  de  cette  guerre  était  peu 
connue  en  France  avant  l'ouvrage  de  M. Weill, 
qui  nous  en  a  retracé  les  préliminaires,  les 
causes,  les  péripéties  dans  un  récit  plein 
d'exactitude  et  d  intérêt.  La'guerre  des  pay- 
sans avait  été,  en  Allemagne,  l'objet  d'un- 
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portants  travaux  de  la  part  de  Weber.Bauer 
et  Zimmermann.  M.  Weill  a  beaucoup  con- 
sulté ces  trois  historiens,  le  dernier  surtout, 
qui  a  publié,  sur  ces  scènes  historiques,  une 
grande  collection  de  documents  précieux. 
M.  Quérard  accusa  même  M.  Weill  de  n'avoir 
fait  que  résumer  ou  traduire  l'histoire  de  Zim  - 
mermann  ;  M.  Weill  se  fâcha  et  la  chose  fut 
.  portée  aux  tribunaux ,  qui  condamnèrent 
M.  Quérard.  Le  livre  de  M.  Weill  parut  d'a- 
bord dans  la  Phalange;  Eugène  Sue  offrit 
alors  1,000  francs  à  l'auteur  pour  faire  publier 
lui-même  sa  Guerre  des  paysans,  M.  Weill  n'ac- 
cepta pas,  ayant  déjà  d'autres  arrangements 
avec  M.  Amyot,  qui  publia  la  première  édi- 
tion (1845).  L'auteur,  qui  est  un  esprit  un  peu 
inquiet,  un  peu  turbulent,  a  fuit  précéder  son 
livre  d  une  préface  où  il  explique  lui-même 
la  philosophie  qui  l'a  guidé  dans  son  livre. 
M.  Weill  tient  pour  les  principes  de  1789  :  c'est 
un  esprit  libéral,  mais  un  peu  chimérique  dans 
certaines  questions.  Dans  cette  courte  épo- 
pée, qui  dure  quinze  ans  k  peine,  mais  si 
âpre,  si  terrible,  bien  des  noms  de  héros, 
presque  inconnus  parmi  nous,  se  pressent  de- 
vant l'historien.  .La  biographie  do  ces  hom- 
mes, mêlée  aux  récits  des  événements  dont 
ils  furent  les  acteurs  énergiques,  occupe  tout 
son  livre.  La  Réforma  apparaît  ici  clans  son 
côté  populaire  et  démocratique,  qui  a  été  le 

f>lus  méconnu  en  France.  Les  faits  mis  en 
umière  par  Zimmermann  et  M.  Weill  font 
reconnaître  dans  cet  épisode  de  l'histoire  du 
peuple  allemand  l'origine  de  la  Révolution 
française.  «  En  effet ,  l'esprit  qui  anime  la 
guerre  des  paysans  est  absolument  le  même 
qui,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  a  ébranlé 
.et  renversé  les  fondements  de  l'Europe.  En 
1525,  c'est  le  peuple  qui  fut  vaincu;  en  1793, 
ce  fut  l'aristocratie.  Tout  crime  est  suivi  de 
sa  vengeance ,  toute  victime  trouve  son  ex- 
piation, toute  semence  porte  ses  fruits.  Les 
libertés  religieuse  et  politique  sont  les  sœurs 
jumelles  de  la  Réforme.  » 

Pn;ian>  (histoirb  des),  par  M.  Eugène 
Bonnemère  (1857,  S  vol.  in-8<>;  2°  édit.,  1874, 
2  vol.  in-18).  L'ouvrage  embrasse  l'histoire 
des  paysans  depuis  la  fin  du  moyen  âge  jus- 
qu'à nos  jours;  les  premiers  chapitres,  qui 
servent  d'introduction  ,  font  remonter  cette 
histoire  jusqu'à  l'époque  de  la  domination 
romaine  dans  les  Gaules.  M.  Bonnemère  avait 
été  justement  frappé  de  l'oubli  ou  de  h>  né- 
gligence des  historiens  à  l'égard  du  paysan. 
L'art  militaire,' les  rois,  les  aristocraties  ont 
leurs  histoires  ;  les  ouvriers  même  ont  la 
leur  dans  l'histoire  particulière  des  différen- 
tes industries  ;  seul,  le  paysan  semblait  n'a- 
voir pas  mérité  l'attention.  Et,  cependant,  la 
vie  champêtre ,  en  France  comme  partout,  a 
eu  ses  poètes;  mais,  paysans  ou  bergers,  les 
héros  de  Delille,  de  Saint-Lambert,  dés  Ber- 
quin  ou  des  Florian  n'eurent  même  pas  le  mé- 

.  rite  de  provoquer  une  étude  attentive  en  fa- 
veur du  paysan  véritable.  M.  Bonnemère  a 
pris  en  main  chaudement  sa  défense.  Il  lui  a 
semblé  que  l'homme,  le  travailleur  de  la  terre 
par  lequel  nous  vivons  tous,  qui  est  le  fonds 
même  de  la  population,  qui  est  le  soutien  so- 
lide du  peuple  comme-la  terre  est  la  réalité 
de  la  patrie ,  était  digne  que  l'on  écrivît  son 
histoire  :  de  là  ce  livre,  écrit  avec  amour  et 
conviction.  Il  a  fallu  que  l'auteur  allât  au 
fond  de  toute  l'histoire,  là  où  nul  n'était  allé 
avant  lui,  découvrir  le  paysan  que  ses  pré- 
décesseurs, des  maîtres  cependant,  n'avaient 
pas  su  voir.  Quelques  plaintes  éloquentes  sur 
Ja  misère  des  campagnes,  voilà  tout  ce  que 
l'on  pouvait  trouver  sur  le  peuple  des  cam- 
pagnes dans  ces  historiens  illustres:  quel- 
ques-uns même,  dédaignant  les  faits  qu  ils  n'a- 
vaient point  étudiés,  déclaraient,  comme  Cha- 
teauuriund,  que  »  te  moyen   âge    était  une 

.  monarchie  sans  peuple;  qu'on  aurait  beau 
chercher,  qu'on  ne  trouverait  rien.  »  M.  Bon- 
nemère a  trouvé.  Ce  livre  savant,  conseien- 
cieux,  modeste,  a  ouvert  à  l'histoire  une  nou- 
velle voie  :  il  est  le  premier  terme  d'une  sé- 
rie d'études  toutes  nouvelles.  Les  histoires 
particulières  de  chnqu»  province,  la  masse 
des  ordonnances  royales,  les  mémoires  des 
hommes  de  guerre  et  d'Etat,  les  coutumes 
anciennes  ou  réformées  avec  leurs  commen- 
tateurs, los  recueils  des  feudistes  et  des  lé- 
gistes :  voilà  les  documents  que  M.  Bonne- 
mère a  dû  étudier.  Nous  ne  pouvons  suivre 
l'auteur  dans  tous  les  développements  de  son 
histoire.  Le  premier  volume  s'arrête  à  la  lin 
du  xve  siècle,  après  les  grandes  révoltes  du. 
moyen  âge,  la  Jacquerie  et  la  guerre  des" 
écorcheurs.  Le  second,  qui  n'est  pas  moins 
intéressant,  a  dû  cependant  coûter  moins  de 
peine  à  l'auteur,  les  documents  étant  plus 
nombreux.  Il  s'arrête  en  1789,  l'histoire  des 
paysans  n'étant  plus  distincte,  à  partir  de 
cette  époque,  de  celle  de  la  nation.  Un  cu- 
rieux chapitre  sur  les  communautés  agrico- 
les au  xvjo  et  au  xvno  siècle  clôt  cet  inté- 
ressant ouvrage. 

Pnj«nn  parvenu  (lb),  roman  de  Marivaux 
(1735).  On  retrouve  dans  ce  roman ,  quoique 
à  un  degré  inférieur,  le  charme  et  l'inté- 
rêt de  celui  de  Marianne,  du  même  auteur. 
M.  de  X.  retiré  dans  son  château,  fait  un  re- 
tour sur  sa  vie  passée  et  occupe  ses  loisirs  k 
écrire  ses  mémoires.  Parti  de  son  village  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  comme  un  pauvre  pay- 
san qui  n'a  que  sa  bonne  mine  et  son  intelli- 
gence pour  toute  fortune,  il  a  su  si  bien  les 
taira  valoir  à  Paris,  que  vingt  ans  après  il 
retourne  dans  son  pays  assez  riche  pour  de- 
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venir  le  seigneur  de  l'endroit.  Mais  ce  n'est 
point  un  parvenu  dans  le  sens  peu  favorable 
du  mot;  c'est  à  son  énergie  et  à  son  travail 
qu'il  doit  d'avoir  conquis  le  rang  qu'il  occupé, 
et  il  ne  s'en  montre  pas  plus  fier.  Son  récit 
retrace  les  diverses  phases  par  lesquelles  il 
a  passé  pour  arriver  du  dernier  échelon  au 
sommet.  Il  est  simple-,  vif,,  animé,  intéres- 
sant, spirituel,  un  peu  railleur  parfois;  mais 
ce  qui  distingue  l'ouvrage  entier,  c'est  le  par- 
fum d'honnêteté  que  lui  communique  le  nar- 
rateur. Ce  roman,  peut  se  diviser  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  l'auteur  nous  mon- 
tre le  paysan  qui,  par  sa  jeunesse,  sa  fran- 
chise et  sa  droiture ,  s'attire  la  sympathie  de 
tous.  Sa  gentillesse  n'est  pas  étrangère  à  ses 
succès,  qui  lui  viennent  en  grande  partie  par 
les  femmes,  honnêtes  bien  entendu.  Marivaux 
a  placé  là  quelques  portraits  de  dévotes  as- 
sez curieux.  Les  aventures  qui  arrivent  à  son 
héros  ont  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
celles  du  chevalier  de  Faublas,  sauf  la  diffé- 
rence des  sentiments.  Dans  la'seconde  partie, 
le  petit  paysan,  devenu  M.  de  La  Vallée,  of- 
fre le  type  de  l'homme  heureux  de  sa  nou- 
velle position  et  qui,  loin  de  se  montrer  fier 
d'être  parvenu,  se  souvient  de  ce  qu'il  était 
au  départ  et  ne  songe  qu'à  faire  participer 
les  autres  à  sa  richesse ,  en  assurant  le  bon- 
heur de  sa  famille  et  de  ceux  qui  l'entourent. 
Marivaux  négligea  de  finir  le  Paysan  par- 
venu, à  l'occasion  duquel  on  a  fait  une  re- 
marque assez  singulière.  L'auteur  y  traite 
souvent  les  femmes  avec  irrévérence,  et  c'est 
pourtant  aux  femmes  qu'il  a  dûja  plus  grande 
partie  de  sa  vogue.  Il  y  révèle  avec  soin  leurs 
moindres  faiblesses.  Leur  sagesse  (quand  el- 
les sont  sages)  y  est  considérée  comme  for- 
cée, comme  un  pur  effet  de  leur  laideur. 
Quant  ii  leur  piété,  Marivaux  n'y  voit  que  de 
l'hypocrisie.  Tous  leurs  gestes,  même  les"plus 
innocents,  tous  leurs  regards,  mêmes  les  naïfs 
regards  de  jeune  tille,  y  sont  interprétés  avec 
une  malice  qui  ressemble  beaucoup  au  parti 
pris. 

Poy»a»  perverti  (le),  roman  de  moeurs  de 
Restif  de  La  Bretonne,  un  des  monuments  les 
plus  singuliers  du  xvme  siècle  (1775,  4  vol. 
in-12).  Il  tranche  par  ses  couleurs  criardes  et 
son  allure  cynique,  sur  les  fades  compositions^ 
romanesques  de  l'époque,  et  les  critiques  de 
style  gourmé,  comme  Laharpe,  jugèrent 
que  c'était  une  épopée  de  mauvais  lieu  écrite 
en  mauvais  français.  Le  Paysan  perverti  était 
en  avance  de  plus  d'un  demi-siècle  sur  le  cou- 
rant littéraire,  et  il  se  rapproche  singulière- 
ment, par  la  conception  dei^types  principaux 
et  par  la  violence  des  situations,  de  certains 
romans'  d'Eugène  Sue,  de  G.  Sand  et  de 
Balzac. 

L'ouvrage  est  divisé  en  huit  parties  et  était, 
dans  l'édition  primitive,  orné  d  estampes  aussi 
excentriques  que  !e  Style,  typ"es  baroques,  per- 
sonnages impossibles,  femmes,  hissées  sur  de 
hauts  patins,  k  jupes  ballonnées,  couvertes 
de  dentelles,  de  bijoux,  de  clinquant  et  éta- 
lant des  toilettes  d'une  opulence  extrava- 
gante. On  y  sent  l'imagination  même  de  Res- 
tif, qui  guidait  la  main  du  dessinateur.  Le  ro- 
man débute  comme  une  pastorale/  Le  paysan 
qui  vient  de  quitter  son  village  fait  part  à 
son  frère,  resté  au  pays,  du  bon  succès  de 
son  voyage  à  la  ville  a'A*",  où  il  est  arrivé 
à  bon  port  ainsi  que  son  âne.  Mais  voici  bien- 
tôt les  événements  qui  se  dessinent.  II  entre 
chez  un  peintre  et  s'éprend  de  sa  femme, 
Mme  Parangon  ;  sa  grande  distraction,  outre 
cet  amour  qu'il  cache  soigneusement,  est  de 
lire  des  tragédies  k  la  cuisinière;  puis  on 
l'emmène  à  une  foire  :  il  y  courtise  ïiennette, 
une  jolie  paysanne,  rosse  pour  ses  beaux  yeux 
une  troupe  de  malotrus  et  ne  peut  parvenir 
k  retrouver  sa  belle,  qui  s'est  éclipsée  pen- 
dant la  bagarre.  Il  revient  à  M""!  Parangon; 
le  peintre  s'inquiète,  et,  pour  se  débarrasser 
de  lui,  lui  fait  épouser  une  de  ses  anciennes- 
maîtresses,  Manon  Palestine.  Edmond ,  c'est 
le  nom  du  paysan ,  tombe  dans  le  piège  et 
n'apprend  la  faute  da  Manon  qu'un  peu  avant 
la  noce;  il  persiste  pourtant  à  la  vouloir  pour 
femme,  quoique  celle-ci  lui  avoue  tout  et 
cherche  à  l'éloigner  d'elle;  mais  à  peine  ma- 
rié, il  se  met  à  la  haïr,  et  la  malheureuse, 
voyant  que  sa  bonne  conduite  actuelle  est  im- 
puissante à  racheter  son  passé,  se  donne  la 
mort. 

Le  paysan,  qui  commence  à  se  pervertir, 
vient  a  Paris,  a  la  recherche  d'un  grand  sei- 
gneur qui  a  séduit  une  de  ses  soeurs  ;  il  prend 
quelques  leçons  d'escrime,  rencontre  son 
homme  précisément  à  la  salle  d'armes,  se  bat 
avec  lui  et  le  blesse;  ils  deviennent  très-bons 
amis  et  vont  faire  sauter  le  Champagne  chez 
des  actrices.  Cette  orgie  lui  semble  délicieuse, 
d'autant  plus  qu'au  desserties  bougies  s'étei- 
gnent d'elles-mêmes,  et...  bonsoirl  C'est  ce 
qui  peut  s'appeler  traiter  galamment  les  gens. 
Le  paysan  n'est  plus  reconnaissable  :  cravaté 
de  blanc,  .en  habit  et  culotte  de  velours  bleu, 
soigneusement  poudré  et  coiffé,  il  lutte  d'élé- 
gance avec  les  marquis.  Le  jeu  et  ies  femmes 
pourvoient  k  son  entretien.  Dans  les  hasards 
de  sa  vie,  il  rencontre  un  maître  en  débau- 
che, Gaudet  d'Arras,  cordelier  défroqué,  qui 
lui  fait  comprendre  qu'il  n'y  a  que  les  gens 
vicieux  qui  sachent  tirer  la  quintessence  de 
toutes  choses,  et  ce  Méphistophélès,  vrai  pa- 
tron des  Vautrin,  des  Lugarto,  des  Tren- 
mordu  roman  contemporain,  lui  enlève  ce  qui 
lui  reste  encore  de  pudeur.  La  cinquième  par- 
tie du  livre,  intitulée  Edmond  riboteur,  est  la 
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plus  cynique  et  la  plus  intéressante.  Tombé 
au  plus  bas,  le  héros  n'a  pour  compagnons 
que  des  escrocs  et  des  prostituées  ;  il  ne  cher- 
che plus  de  bonnes  fortunes  que  parmi  les 
erieuses  de  fruits,  les  chanteuses  des  rues, 
les  marchandes  de  violettes.  C'est  le  suppôt 
des  salles  de  billards  et  des  ■  académies.  » 
Dans  une  séance  orageuse,  il  vole  impudem- 
ment quatre  officiers  de  mousquetaires  et 
rosse  l'un  d'eux,  pour  prouver  qu'il  n'a  point 
triché,  comme  autrefois,  dit-il,  les  chevaliers 
prouvaient  leur  bon  droit  à  coups  de  lance. 
Les  ofticiers  l'attirent  à  souper  et  veulent  le 
tuer;  il  soupe  gaiement,  l'œil  sur  les  mains 
des  •mousquetaires,  et  s'esquive,  grâce  aux 
Ailes  qui  sont  de  moitié  dans  son  jeu  et  qui, 
au  dessert,  en  agaçant  les  convives,  renver- 
sent la  table  et  les  flambeaux.  La  scène  est 
vive,  dramatique  et  semble  copiée  sur  nature. 
Cependant  cette  vie  d'aventures  le  fati- 
gue: pour  trouver  un  peu  de  repos,  il  épouse, 
sur  les  conseils  de  son  ami  Gaudet,  une  vieille 
avare  de  soixante-quinze  ans.  Trois  moi3 
après  la  vieille  meurt;  on  accuse  les  deux 
complices  de  l'avoir  empoisonnée  ;  on  les  ar- 
rête ;  ils  fendent  la  tête  aux  gendarmes  ;  Gau- 
det meurt  sur  l'échafaud  et  le  p;iysan  est  en- 
voyé au  bagne.  De  longues  années  après,  il 
obtient  sa  grâce  et,  faisant  un  retour  sur  la 
vie  calme  qu'il  aurait  pu  mener  dans  son 
pays ,  il  vient  rôder,  en  mendiant  et  couvert 
de  guenilles,  autour  de  la  masure  de  son 
frère.  Celui-ci  l'accueille,  quoiqu'il  ait  désho- 
noré toute  la  famille,  et  lui  fait  reprendre 
goût  à  la„vio  honnête;  il  retrouve  ses  an- 
ciennes amours,  M">e  Parangon.  La  femme 
du  peintre,  devenue  libre,  offre  sa  main  au 
forçat,  qui  voit  devant  lui  tout  un  horizon  da 
bonheur.  Mais  le  jour  des  noces,  et  comme  il 
va  prendre  place  dans  la  voiture,  une  blan- 
chisseuse, qu'il  a  autre  fois  séduite,  jette  un 
caillou  dans  la  portière;  les  chevaux  s'ef- 
frayent, Edmond  est  renversé  et  les  roues 
lui  passent  Sur  le  corps. 

•  Tel  est,  dit  Ch.  Monselet,  ce  roman  ora- 
geux ,  plein  de  grandes  lignes  heurtées  et 
fourmillant  de  détails  microscopiques.  Le 
cœur  humain  y  est  fouillé  et  mordu  comme 
avec  une  pointe  de  burin  ;  la  vie  palpite  et 
■  crie  à  chaque  entaille.  Rien  là-dedans,  comme 
a  dit  Laharpe,  n'est  bien  conçu  ni  bien  di- 
géré; ce  n'est  pas  même  écrit  en  français,  et 
cependant  on  se  laisse  entraîner  malgré  soi 
par  1'iniprévu  de  l'action,  par  la  vérité  chaude 
de  certains  tableaux  et  surtout  par  les  éclats 
quijaillisstmtdc  ce  style  comme  d'un  fer  rouge 
battu.  À  de  certains  moments ,  Restif  de  La 
Bretonne  rappelle  Hogarth,  avec  plus  de  dé- 
sordre dans  la  composition;  d'autres  fois  on 
serait  bien  embarrassé  de  trouver  à"  qui  le 
comparer.  Son  imagination  au  pied  nerveux 
va,  court,"  s'égare,  saute  les  haies  et  les  fon- 
drières, bondit  k  travers  les  escarpements  de 
la  pensée  et  ne  s'arrête  que  devant  les  abî- 
mes infranchissables  de  l'inconnu.  > 

Le  Paysan  perverti  eut  une  vogue  immense  j 
il  en  fut  fait  une  quantité  presque  innom- 
brable d'éditions  et  de  contrefaçons,  outre 
quatre  traductions  allemandes  et  quarante- 
deux  traductions  anglaises.  Mercier  lui  con- 
sacra ,  dans  son  Tableau  de  Paris,  un  chapi- 
tre où  il  plaçait  Restif  de  La  Bretonne  à  coté 
de  l'abbé  Prévost. 

Povsonne  pervertie  (la),  roman  deRestif  de 
La  Bretonne  (1784,  4  vol.  in-12).  Suite  du  ro- 
man précédent  et  écrit  du  même  style  heurté, 
avec  plus  de  cynisme  encore,  cet  ouvrage  n'a 
pas  eu  le  même  succès.  On  y  suit  les  aven- 
tures, parallèles  à  celles  de  son  frère,  d'Ur- 
sule, la  sœur  du  paysan  perverti,  séduite  par 
le  marquis  qu'Edmond  a  blessé  en  duel  en 
arrivant  à  Paris.  Gaudet  devient  son  mentor, 
comme  il  est  celui  d'Edniond  ;  il  fait  manquer 
son  mariage  avec  le  marquis,  désireux  de  ré- 
parer sa  faute,  en  lui  démontrant  qu'elle  sera 
bien  plus  heureuse  comme  femme  entretenue 
que  comme  épousô  légitime;  puis  Gaudet  la 
prend  lui-même  pour  maltresse  et  elle  lui  en 
remontre  en  fait  de  perversité.  Sous  sa  tu- 
telle, elle  descend  tous  les  degrés  de  l'infa- 
mie et  finit  par  poignarder  un  nègre  qui  l'a 
f irise  de  force.  Une  maison  de  prostitution 
ui  sert  d'asile,  puis  elle  tombe  à  l'hôpital. 
Cependant  elle  ne  demande  pas  mieux  que 
de  revenir  au  bien,  et  le  marquis  l'épouse;  la 
voilà  heureuse  et  calme ,  mais  il  faut  aussi 
qu'elle  soit  châtiée.  Son  frère,  qui  ignore  le 
mariage,  la  rencontre  avec  le  marquis,  croit 
qu'elle  est  encore  ,1a  maltresse  de  celui-ci  et 
la  tue.  L'édition  originale  de  ce  singulier  livre 
est  ornée  de  trente-six  gravures  très- belles 
qui  en  doublent  la  valeur.  Restif  a  aussi  publié 
une  fusion  des  deux  ouvrages  sous  ce  titre  : 
le  Paysan  et  la  paysanne  pervertis  ou  les  Dan- 
gers de  la  ville  (1787,  8  vol.  in-12,  avec 
120  figures). 

Pajaana  (la  GUERRE  des),  roman  historique 
de  Henri  Conscience  (1859).  Le  romancier  lia- 
mand  a  choisi  pour  sujet  la  lutte  de  la  Belgi-. 
que  contre  les  proconsuls  français  de  1792, 
lutte  dans  laquelle  les  paysans  jouèrent  le 
principal  rôle  et  qui  prit  le  caractère  d'une 
guerre  civile.  Le  patriotisme  de  l'écrivain 
fait  excuser  ses  violentes  et  parfois  injustes 
récriminations  contre  la  France. 

Henri  Conscience*  personnifié  les  deux  par- 
tis dans  deux  hommes,  Bruno  Halinx,  le  chef 
des  volontaires  flamands,  et  Simon-Brutus 
Meulemans,  un  Judas  qui  trahit  son  pays  et 
se  rallie  aux  Français. 

Une  intrigue  d'amour  ajoute  k  l'histoire  un 
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intérêt  romanesque.  Bruno  et  Simon  sont  ri- 
vaux; tous  deux  aiment  la  belle  Geneviève, 
et  le  dépit  de  se  voir  préférer  Bruno  entre 
pour  beaucoup  dans  la  trahison  de  Simon. 
Une  double  lutte  se  livre  simultanément  en  • 
tre  les  Français  et  les  Belges  pour  la  Belgi- 
que, entre  Simon  et  Bruno  pour  Geneviève. 
Si  les  Français  triomphent,  comme  compen- 
sation à  ses  malheurs  Bruno  possédera  Ge- 
neviève. Simon,  après  avoir  fait  fusiller  le 
père  de  Bruno,  tombe  entre  les  mains  de  son 
ennemi  et  ce  dernier  lui  sauve  la  vie  par  un 
effort  de  vertu  chrétienne.  Métamorphosé  en 
face  d'une  pareille  grandeur  d'âme,  Simon 
sauve  k  son  tour  son  rival  lors  do  la  victoire 
.des  Français.  Son  dévouement  lui  coûte  la 
"vie,  et  sa  mort  délivre  Bruno  d'un  concurrent 
redoutable  auprès  de  Geneviève.  Tel  est  le 
drame  intime.'ïqui  est  si  habilement  lié  au 
drame  historique  qu'ils  semblent  être  insépa- 
rables. Cet  ouvrage  passe,  avec  le  Lion  de 
Flandre,  pour  le  chef-d'œuvre  d'Henri  Con- 
science. 

Pajinn  (histoire  d'dn),  par  MM.  Erck- 
mann  et  Chatrian  (1868-1870,  4  vol.  in-18). 
Cet  ouvrage  est  le  plus  considérable  qu'aient 
écrit  les  deux  collaborateurs  de  romans  na- 
tionaux et  celui  dont  le  but  est  le  plu*  élevé. 
Il  offre  une  histoire  populaire  de  la  Révolu- 
tion française  racontée  par  un  paysan.  C'était 
une  tâche  immense,  outre  que  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  par  le  roman  a  toujours 
quelques  côtés  défectueux;  mais  les  auteurs 
du  Conscrit  de  1813,  de  Waterloo,  du  Blo- 
cus, etc.,  étaient  plus  aptes  que  personne, 
après  avoir  tant  raconté  d'épisodes  particu- 
liers des  guerres  de  la  République  et  do 
l'Empire,  à  présenter  d'une  façon  saisissante 
l'ensemble  des  faits,  ou  pour  mieux  dire  la 
trame  générale  sur  laquelle  tous  ces  épisodes 
particuliers  avaient  leur  place.  Ces  quatre 
volumes  constituent  bien  une  histoire  de  la 
Révolution,  et  une  histoire  complète;  mais 
elle  ne  ressemble  k  aucune  autre  par  le  point 
de  vue  auquel  est  supposé  placé  le  narrateur. 
Il  ne  voit  des  événements  que  leurs  grandes 
lignes';  celles-là,  il  les  rend  avec  la  netteté 
et  la  précision  d'un  témoin  oculaire.  De  plus, 
il  voit  surtout  dans  ta  Révolution  ce  qui  tou- 
chait le  peuple,  l'oppression  séculaire  dont  il 
est  délivré,  la  puissance  nouvelle  dont  il  est 
investi  par  le  droit  d'élection,  sa  participa- 
tion légale  à  des  affaires  dont  on  l'ôloignait 
systématiquement; enfin  les  grandes  guerres 
auxquelles  il  a  pris  parties  seules  qui  soient 
justes,  celles  où  l'homme  verse  son  sang  pour 
conserver  des  droits  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
perdre  et  qu'il  a  si  péniblement  recouvrés. 
Tout  ce  côté  glorieux'  est  mis  en  pleine  lu- 
mière, tandis  que  les  ombres  du  tableau,  les 
basses  intriguas,  les  déchirements  intestins, 
les  journées  néfastes,  les  massacres,  la  Con- 
vention décimée,- la  Terreur,  la  dictature  de 
sang,  tout  cela  n'est  peint  qu'en  gros  et 
comme  estompé  par  l'éloigneinent.  Sans  douto 
ce  n'est  pas  là  toute  l'histoire;  Louis  Blanc 
et  Michelet  sont  plus  complets;  mais  c'est  de 
l'histoire  vraie.  Telle  dut  apparaître  la  Révo- 
lution, au  fond  des  provinces,  au  paysan  ;  ses 
bienfaits  étaient  présents  et  palpables;  les 
erreurs,  les  excès  inséparables  d'une  si  grande 
crise  restaient  lointains  et  mal  définis. 

Les  types  mis  en  reliel  pur  les  auteurs  pour 
symboliser  le  nouvel  état  de  choses  ont  été 
bien-choisis;  d'une  part,  c'est  le  narrateur  de 
l'histoire,  qui  n'est  ni  un  paysan  illettré  ui 
un  bourgeois,  mais  un  artisan,  fits  de  pauvres 
paysans  et  qui,  k  force  de  privations  et  de 
travail,  est  parvenu  k  se  donner  à  lui-même 
une  demi-instruction  ;  sa  joie  d'un  renouvel- 
lement social  qui  fait  de  lui  un  homme,  un  ci- 
toyen ,  au  lieu  d'un  animal  attaché  k  la  glèbe 
ou  aux  métiers  serviles,  percjjà  travers  toute 
sa  narration  et  anime  son  récit;  d'autre  part, 
c'est  un  pauvre  colporteur  protestant,  ayant 
déjà  une  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entoure, 
parce  que  sa  religion  lui  a  appris  la  liberté 
d'examen  et  les  résultats  féconds  de  la  diffu- 
sion des  livres.  L'artisan,  le  forgeron  Michel 
Bastien,  épouse  ensuite,  la  fille  du  colporteur  ; 
c'est  là  la  part  du  roman,  part  minime,  car 
les  petits  faits  domestiques  se  trouvent  noyés 
dans  le  récit  des  grands  événements  qui  leur 
servent  de  cadre.  Tout  le  premier  volume  est 
consacré  k  la  situation  de  la  France  lors  de 
la  convocation  des  états  généraux  et  aux 
élections  pour  les  états.  Les  misères  du  peu- 
ple, la  corvée,  les  impôts  iniques,  l'insolence 
des  moindres  gabelous,  l'impossibilité  pour  le 
pauvre  de  sortir.de  son  état  précaire ,  même 
par  un  travail  acharné,  sont  rendus  palpable: 
par  une  série  de  scènes  intimes,  fort  drama- 
tiques et  d'un  grand,  intérêt.  Puis,  tout  d'un 
coup,  ce  peuple  affamé  et  misérable  est  amené 
à  connaître  des  affaires  du  pays,  par  suite  du 
déficit  créé  par  les  prodigalités  monarchiques 
et  qui  force  de  recourir  à  sa  bourse.  Ses  yeux 
se  dessillent;  il  voit  que,  selon  le  mot  de 
Sieyès,  le  tiers  état,  qui  n'est  rien,  doit  être 
tout;  qu'on  a  vécu  de  lui  jusqu'à  présent,  do 
sa  simplicité  niaise  et  du  travail  qu'on  lui 
extorquait.  Alors  tout  se  remue,  jusque  dans 
le  plus  humble  village.  MM.  Erckniann  ont 
placé  la  scène  de  leur  récit  dans  une  petita 
bourgade  ignorée ,  les  Barraques ,  près  de 
Phalsbourg,  ce  qui  leur  adonné  toute  latitude 
pour  introduire  le  roman  dans  l'histoire.  Le 
patron  du  narrateur,  le  maître  forgeron  ,leau 
Leroux,  est  envoyé  par- ses  concitoyens  t» 
rassemblée  des  notables  de  la  province  ;  il 
déoide  ses  collègues  k  nommer  le  pauvre  col- 
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porteur  protestant,  Chauvel,  député  aux  états 
généraux.  Les  auteurs  supposent  ainsi  le 
peuple  arrivé  du  premier  coup  au  résultat  su- 
prême des  démocraties,  l'élection  du  plus 
humble,  dont  la  capacité  lui  est  connue;  cela 
n'a  pas  eu  lieu  en  1789  ;  le  tiers  état  n'a  guère 
envoyé  que  des  baillis,  des  sénéchaux,  des 
procureurs  du  roi,  des  avocats,  des  proprié- 
taires, de  gros  négociants  ou  de  gros  fer- 
miers. Mais  peu  importe,  il  suftit  que  cela  fût 
passible  pour  qu'il  fût  permis  au  romancier 
Hb  le  présenter  comme  réel. 

MM.  Erckmann  et  Chatrian  ont  également 
bien  choisi,  parmi  tous  les  événements  de  la 
Révolution,  le  filon  qu'il  fallait  suivre  pour 
en  montrer  les  grandes  lignes.  Tandis  que  le_ 
colporteur  Chauvel ,  devenu  député,  retracé 
dans  ses  lettres  la  marche  générale  des  af- 
faires, le  narrateur,  dans  son  petit  pays,  voit 
le  contre-coup  produit  dans  les  provinces  par 
le  grand  mouvement  parisien:  la  vente  des 
biens  nationaux,  les  olliciers  nobles  rempla- 
cés par  des  sergents,  l'émigration  à  Cobientz, 
les  messes  des  prêtres  réfraetaires,  la  forma- 
tion des  gardes  civiques,  etc.  Ce  sont  autant 
de  scènes  d'un  haut  intérêt.  Comme  garde  ci- 
vique, le  narrateur  assiste  aux  massacres  de 
Nancy  ;  c'est  une  page  d'histoire  largement 
écrite  et  d'un  intérêt  dramatique  Saisissant. 
Bientôt  il  lui  faut  eue  soldat;  il  assiste  alors 
au  siège  héroïque  de  Mayenee,  puis  aux  guer- 
res de  la  Vendée.  Pendant  ce  temps,  Chauvel 
est  envoyé  en  mission  et  assiste  aux  opéra- 
tions de  l'armée  du  Rhin.  On  a  ainsi  le  récit 
complet;  ce  que  le  narrateur  n'a  pu  voir, ses 
amis  le  voient  pour  lui  et  le  lui  racontent,  et, 
par  cet  artifice,  toutes  les  glorieuses  guerres 
de  la  République  trouvent  leur  place  dans  ce 
livre.  Revenant  au  pays,  après  avoir  vu  tant 
de  champs  de  bataille,  le  narrateur  traverse 
Paris,  juste  à  temps  pour  rencontrer  la  char- 
rette qui  mène  à  l'échafaud,Danton,  Camille 
Desmoulins,tous  les  amis  de  son  protecteur, 
et  pour  voir  ainsi  la  Révolution  se  suicider 
de  sa  propre  main.  Dans  le  dernier  volume, 
il  n'en  suit  plus  les  événements  que  de  loin, 
du  fond  de  sa  boutique  de  marchand;  toutes 
ses  campagnes  et  celles  de  ses  frères  d'armes 
sont  oubliées  en  faveur  des  coups  de  main 
heureux  d'un  général  qui  lui  est  inconnu,  Bo- 
naparte, et  bientôt  toutes  les  conquêtes  de  la 
liberté  ne  servent  qu'à  tailler  un  empire  au 
dictateur.  Pour  comble,  une  belle  nuit  Chau- 
vel est  arrêté  comme  jacobin,  déporté  sans 
jugement  et  personne  n'en  entend  plu»  par- 
ler. Le  narrateur  clôt  là  son  récit,  désespé- 
rant presque  de  revoir  jamais  en  France  le 
grand  élan  patriotique  de  1793. 

Ce  long  ouvrage,  malgré  la  multiplicité  des 
faits  et  des  épisodes,  est  d'une  lecture  en- 
traînante; c'est  un  des  plus  propres  à  faire 
juger  sainement  de  la  nécessité  de  la  Révo- 
lution et  de  sa  grandeur,  malgré  sa  forme 
romanesque  ou  peut-être  à  cause  de  cette 
forme  même  qui  laisse  toute  latitude  à  l'his- 
torien et  lui  permet  de  dramatiser  sou  récit. 

Pnyanus  (les),  roman  par  H.  de  Balzac. 

V.  SCBNES  DU  LA  VUS  DB  CAMPAGNE, 

Paysan  magistrat  (le),  orame  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Collot-d'Herbois  (Lyon,  1777; 
représenté  au  Théâtre  -  Français  en  1789). 
Cette  pièce  est  une  imitation  d'un  des  plus 
beaux  drames  de  Calderon,  l'A  Icade  de  Zala- 
mea. L'exposition  est  on  ne  peut  plus  pitto- 
resque ;  un  régiment  en  marche,  débris  des 
vieilles  bandes  de  don  Lope  de  Figuerroa,  en 
guerre  contre  les  Maures,  débouche,  tambour 
battant,  sur  la  place  d'un  village,  Zalamea. 
Les  soldats  sont  fatigués;  toujours  marcher 
en  avant,  au  son  de  ce  maudit  tambour,  der- 
rière un  drapeau  qui  n'est  pas  même  déployé  ! 
La  Hlle  du  régiment,  l'Etincelle  (la  Chispa), 
et  son  amant  IJebolledo,  entonnent  une  chan- 
sonnette ;  on  fait  cercle  ;  les  castagnettes  en- 
trent en  danse.  Ces  chansons  servent  de  pré- 
lude à  un  drame  sanglant.  Le  capitaine  a  été 
logé  chez  un  riche  laboureur,  Crespo,  et  cher- 
che k  voir  la  fille  de  son  hôte ,  que  eelui-ci  a 
éloignée  des  soldats.  Pour  pénétrer  dans  l'ap- 
partement retiré,  il  feint  une  querelle  avec 
Rebotledo  et  le  poursuit  l'épée  à  la  main  dans 
la  maison.  Isabelle  sort  au  bruit  :  il  est  trop 
tard  pour  la  cacher  maintenant,  et  le  capi- 
taine est  épris  de  sa  merveilleuse  beauté. 
Cresuo,  silencieux,  a  bien  deviné  la  ruse,  et 
son  fils,  moins  prudent  que  lui,  s'élance  sur 
le  capitaine,  une  arme  à  la  main.  Don  Lope 
de  Figuerroa,  un  des  grands  hommes  de  guerre 
du  temps  et  qui  figure  dans  bon  nombre  do 
drames  militaires,  survient,. met  le  holà,  dé- 
cide que  le  capitaine  ira  prendre  logement 
ailleurs  et  s'établit  lui-même  chez  Crespo. 
Celui»ci,  plein  de  respect,  le  fait  servir  k  ta- 
ble par  sa  fille,  et  tous  les  deux,  l'honnête 
paysan  et  l'homme  de  guerre,  qui  se  regar- 
daient d'abord  d'assez  mauvais  œil,  se  récon- 
cilient grâce  k  la  franchise  de  leurs  manières. 
Calderon  a  esquissé  d'une  manière  admira- 
ble, en  quelques  coups  de  crayon,  ces  deux 
beaux  caractères.  Mais  les  soldats  viennent 
chanter  des  sérénades  sous  les  fenêtres  d'Isa- 
belle; la  tranquillité  du  village  est  compro- 
mise ;  le  rigide  Crespo  va  éclater  et  se  faire 
justice  ;  don  Lope  décide  que  le  régiment  par- 
tira cette  nuit  et  prend  congé  de  ses  hôtes. 
A  peine  est -il  parti,  que  le  capitaine  revient 
avec  quelques  soldats,  enlève  Isabelle  qui  se 
tenait  sans  méfiance  sur  le  pas  de  sa  porte 
et  la  viole  ;  la  jeune  fille  rentre  le  lendemain 
k  la  maison  paternelle,  n'osant  à  peine  parler 
ût  se  cachant  le  visage  de  ses  mains.  Le  ca- 
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pitaine,  blessé  grièvement  dans  la  lutte,  car 
il  a  été  poursuivi  par  le  frère  de  sa  victime, 
est  ramené  au  village,  et  au  même  instant 
une  députation  des  habitants  vient  apprendre 
k  Crespo  qu'il  aèté  nommé,  ce  jour  même,  al- 
cade; il  se  trouva  ainsi  le  propre  juge  de  son 
ennemi,  mais  la  gravité  sévère  du  magistrat 
tempère  la  haine  du  père.  Il  fait  instruire  l'af- 
faire, bien  simple,  et  conclut  à  la  mort.  Là, 
une  difficulté  se  présente  :1e  capitaine  n'étant 
soumis  qu'à  la  juridiction  militaire,  don  Lope 
de  Figuerroa  réclame  son  lieutenant  et  me- 
nace de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du 
village  si  l'on  touche  à  un  cheveu  d'un  de  ses 
soldats.  Tout  te  régiment  envahit  Zalamea , 
les  armes  à  la  main,  avec  des  cris  de  guerre. 
Crespo  reste  calme,  inébranlable;  Sur  un  si- 
gne de  lui,  le  rideau  du  fond  du  théâtre  s'é- 
carte et  l'on  voit  le  capitaine,  la  tête  prise 
dans  l'êcrou  de  la  garrotte,  mort  ;  Crespo  vient 
de  le  faire  exécuter.  Philippe  II,  qui  passe  en 
ce  moment  par  le  village,  se  fait  rend  recompte 
de  l'affaire  et,  quoique  Crespo  eût  dépassé 
ses  droits,  le  nomme  à  vie  alcade  de  Zala- 
mea. 

Ce  drame,  d'une  sobriété  de  détails  éton- 
nante, et  qui  est  comme  un  tableau  où  la  lu- 
mière est  habilement  jetée  sur  un  seul  groupe, 
a  un  iutérêt,profond,  une  grande  force  de  vé- 
rité et  de  pathétique.  Le  caractère  du  paysan 
magistrat,  si  conciliant  et  si  honnête,  si  res- 
pectueux mais  si  ferme,  à  qui  la  douleur  n'ar- 
rache pas  une  plainte,  mais  qui  ne  veut  pas 
que  la  vengeance  lui  échappe  des  mains, 
quitte  k  subir  les  plus  cruelles  représailles 
des  soldats,  est  un  des  plus  beaux,  des  plus 
complets  qu  ait  tracés  Calderon.  Collot-d'Her- 
bois, dans  son  imitation,  s'est  borné  k  chan- 
ger les  noms,  k  retrancher  quelques  scènes 
trop  pittoresques  et  à  remplacer  par  de  lon- 
gues tirades  déclamatoires  les  accents  pathé- 
tiques du  poste  espagnol. 

Piiynnu  (Lis),  opéra- comique  en  un  acte, 
paroles  d'Ajboise,  musique  de  M,  Charles  Poi- 
sot  (Opéra-Comique, le  leoctobre  1850),  L'au- 
teur du  livret  reproduit  un  des  épisodes  lé- 
gendaires de  la  vie  de  .Henri  IV  et  l'attribue 
à  Joseph  II.  La  scène  se  passe  aux  frontières 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  Un  jeune  offi- 
cier de  fortune,  au  service  de  l'empereur,' 
aime  la  nièce  d'un  baron  fort  entêté  de  sa 
noblesse.  Celui-ci  refuse  de  s'allier  k  la  fa- 
mille d'un  paysan  ;  mais  l'empereur  s'intéresse 
au  sort  des  deux  jeunes  gens.  Une  partie  de 
chasse  le  conduit  chez  le  villageois.  Il  s'y  ré- 
gale avec  grand  appétit  d'un  quartier  de  che- 
vreuil et,  pour  lever  les  scrupules  du  baron, 
il  anoblit  son  hôte  rustique.  Cet  ouvrage  a  été 
le  début  au  théâtre  de  M.  Charles  Poisot,  élève 
distingué  d'Halévy,  La  partition  du  Paysan 
annonçait  les  qualités  les  plus  solides,  de  la 
verve  mélodique,  un  sentiment  vrai  de  la  dé- 
clamation, une  harmonie  correcte  et  variée. 
11  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  encouragé 
ce  compositeur  dansla  carrière  où  le  portaient 
son  organisation  et  ses  bonnes  études.  L'ou- 
verture débute  par  un  andante,  dans  lequel 
ou  remarque  un  charmant  effet  produit  *par 
les  clarinettes,  les  cors  et  les  bassons.  Elle 
se  termine  par  un  allegretto  rustique  plein 
d'entrain.  Parmi  les  morceaux  les  plus  sail- 
lants, dous. rappellerons  laromance,  naïve  et 
tendre,  de  Thérèse  :  Ne  plus  le  voir;  le  duo 
bouffe  :  Qui!  vous  !  devenir  noble  un  jour,  et 
les  couplets  Gros  et  gras  meunier,  un  soir,  qui 
ont  bien  la  couleur  et  le  ton  de  notre  vieille 
musique  française. 

PAYBANDAII.LE  s.  f.  (pè-i-zan-da-lle  ;  U 
mil.  —  rad.  paysan).  Tas  de  paysans,  ramas- 
sis de  paysans,  il  Vieux  mot. 

PAYSANDU,  ville  de  l'Uruguay,  ch.-l.  du 
département  du  mémo  nom  ,  sur  le  fleuve 
l'Uruguay  et  près  de  la  rivière  Queguay  ; 
4,500  hab.  Cette  petite  ville  a  un  com- 
merce et  une  industrie  florissants.  Son  com- 
merce consiste  en  laines,  cuirs,  peaux,  crins, 
os,  cornes  et  suifs.  Sa  principale  industrie  est 
la  préparation, k  Fray-Buentos,  de  l'extrait  de 
viande  connu  en  Europe  sous  le  nom  d'ex- 
trait de  viande  de  Liebïg. 

PAYSANNERIE  s.  f.  (pè-i-za-ne-rî  —  rad 
paysan).  Condition  des  paysans  :  J'aurais  bien 
mieux  fait ,  (ont  rie/te  que  je  suis,  de  m'allier 
en  bonne  et  franche  paysannerie.  (Mol.)  J'ai 
quatorze  quartiers  de  paysannerie.  (Proudh.) 

—  Littér.  (Euvre  littéraire  où  l'on  peint  les 
mœurs  des  paysans  :  Pour  notre  part ,  nous 
ne  sommes  pas  fous  des  paysanneries,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  signées  du  nom  illustre  de 
George  Sand.  (Alb.  Second.) 

PAYSANNESQUE  adj.  (pè-i-za-nè-ske  — 
rad.  paysan).  Néol.  Qui  appartient  aux  pay- 
sans, qui  est  dans  leurs  mœurs,  leurs  habitu- 
des; C'est  ai?isi  que  j'appris  à  trouver  du  plai' 
sir  et  une  certaine  dignité  paysannksque  dans 
ces  travaux  domestiques  du  ménage.  (Lamart.) 

PAYS-BAS  s.  m.  pi.  (pè-i-ba  —  nom  d'une 
contrée).  Fam.  Derrière  : 

Far  cas  fortuit,  l'enfant  de  choeur  Lucas 
Avait  usé  l'étui  des  pays-bas. 

Gresset. 

PAYS-BAS  ,  dénomination  qui  fut  donnée  à 
plusieurs  reprises,  dans  l'histoire,  à  la  con- 
trée située  au  N.-E.  de  la  France  ,  baignée 
au  N.-O.  par  la  mer  du  Nord  ,  et  séparée  de 
l'Allemagne  par  l'Etais  et  le  Rhin.  Charles- 
Quint  réunit  sous  ce  nom  les  dix-sept  pro- 
vinces qui  formaient  l'ancien  cercle  de  Bour- 
gogne dans  l'empire  germanique.  Douze  de 
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ces  provinces  étaient  l'iréritage  de  Charles  le 
Téméraire  ;  c'étaient  le  Limbourg,  le  Luxem- 
bourg, la  Franche- Comté,  la  Zélande,  la  Hol- 
lande ,  la  Flandre  ,  l'Artois ,  le  Hainaut ,  le 
Brabant,  les  comtes  de  Namur,  d'Anvers  et 
de  Malines.  Les  cinq  autres  (Frise,  Gueldre, 
Groningue ,  Over-Yssel  et  Ùtreeht)  étaient 
des  acquisitions  de  Charles -Quint.  En  1556, 
les  Pays-Bas  passèrexit  k  la  couronne  d'Es- 
pagne ;  mais  bientôt  les  sept  provinces  sep- 
tentrionales se  rendirent  indépendantes  et 
formèrent  la  république  des  Provinces-Unies 
(v.  ce  mot)  ;  d'autre  part,  Louis  XIV  s'empara 
de  l'Artois,  de  la  Franche- Comté  et  d'une 
partie  de  la  Flandre.  Le  reste  forma  ce  qu'on 
appela  les  Pays-Bas  espagnols,  qui  compre- 
naient le  Hainaut ,  la  Flandre  "allemande  ,  le 
Limbourg,  le  Luxembourg,  le  Brabant  méri- 
dional,  Namur,  Anvers  et  Malinès.  En  1714, 
après  le  traité  d'Utrecht,  qui  cédait  ces  pro- 
vinces à  l'Autriche,  elles  prirent  le  nom  de 
Pays-Bas  autrichiens.  Pendant  la  Révolu- 
tion française,  elles  furent  conquises  par  Du- 
mouriez  et  Jourdan  ,  et  cédées  à  la  France 
par  le  traité  de  Lunéville  en  1801.  Elles  for- 
mèrent huit  départements  :  Sambre-et-Meuse, 
Jemmapes,  la  Lys,  l'Escaut,  la  Dyle,  les  Fo- 
rêts, la  Meuse-Inférieure  et  les  Deux-Nèthes. 
Plus  tard  ,  la  réunion  de  la  république  des 
Provinces -Unies  à  la  France  forma  encore 
huit  nouveaux  départements  :  Bouches-de- 
l'Escaut,  Bouches -du- Rhin,  Bouches -de- 
la-Meuse  ,  Zuyderzée ,  Bouehes-de-1'Yssel  , 
Yssel  -  Supérieur,  Frise  et  Ems- Occidental. 
Après  les  événements  de  1814,  ces  seize  dé- 
partements formèrent  le  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  que  la  Révolution  de  1830  divisa  en 
royaume  de  Hollande  et  royaume  de  Belgi- 
que. V.  ces  deux  mots. 

Paya -Bas  (ou*  Philippe  II  (HISTOIRE  ÛV 
soolévkment  des),  par  Schiller  (Leipzig, 
1788,  trad.  en  français;  Bruxelles,  1817,  et 
Paris,  1827).  Cet  ouvrage,  qui  s'arrête  k  l'ari- 
née"l567,  au  moment  où  commence  l'adminis- 
tration du  duc  d'Albe,  n'expose  que  le  prolo- 
gue de  la  révolte  des  Pays-Bas.  D'Albe  n'a 
gouverné  les  Pays-Bas  que  pendant  huit  an- 
nées; mais  ce  temps  lui  a  suffi  pour  livrer 
aux  bourreaux  dix-huit  mille  hérétiques,  sans 
compter  les  .milliers  de  citoyens  exterminés 
"dans  les  batailles,  après  les  victoires,  à  la 
suite  des  trahisons  ou  des  capitulations.  Ces 
tableaux  effrayants  n'ont  pas  été  retracés  par 
le  pinceau  tragique  de  Schiller.  L'histoire 
s'ouvre  par  un  aperçu  rapide  de  l'état  des 
Pays-Bas  sous  Charles- Quint.  L'auteur  op- 
pose adroitement  le  despotisme  timide  de 
Charles  muselé  en  Flandre  par  des  privilèges 
qu'il  n'osait  enfreindre,  et  qui  avait  au  moins 
pour  excuse  l'immense  prospérité  commer- 
ciale qu'il  traînait  k  sa  suite  ,  au  despotisme 
sombre  de  Philippe  Iï,  qui  mit  sa  politique  au 
service  de  la  religion  pour  avoir  le  droit  de 
se  servir  de  celle-ci  pour  sanctifier  sa  politi- 
que. U  peint  avec  finesse  une  nuance  qui  a 
échappé  à  la  plupart  des  historiens,  cette  pe- 
titesse de  vues  mal  cachée  sous  une  hauteur 
calculée  ,  cette  jalousie  d'une  âme  étroite  , 
irritée  des  succès  d'autrui,  cette  dévote  ob- 
stination qui  fit  sacrifier  à  Philippe  ses  ar- 
mées, ses  trésors  et  son  repos."  Les  portraits 
d'Egmont  et  du  prince  d'Orange  sont  aussi 
tracés  avec  soin  et  habilement  opposés  l'un 
à  l'autre. 

Dans  cet  ouvrage,  Schiller  est  resté  infé- 
rieur à  lui  -  même  ,  si  on  rapproche  cette  his-. 
toire  de  celle  de  la  Guerre  de  Trente  ans;  il  est 
loin  pourtant  d'avoir  composé  une  œuvre  mé- 
diocre :  des  portraits  tracés  avec  noblesse,  des 
tableaux  poétiques  donnent  à  sa  composition 
un  remarquable  mérite  littéraire;  comme  tra- 
vail historique,  elle  peut,  dans  certaines  par- 
ties, passer  pour  un  modèle.  C'est  une  œuvre 
instructive  en  même  temps  qu'une  peinture 
colorée.  Dans  son  désir  d  être  un  historien 
impartial,  Schiller  dépasse  souvent  le  but. 
En  parlant  de  certains  hommes  publics  qui 
ont  sacrifié  sans  cesse  à  leur  cupidité  ou  à 
leur  orgueil  les  intérêts,  de  leur  patrie ,  il  use 
à  leur  égard  de  tant  de  ménagement  ou  de 
complaisance,  qu'ils  prennent  sous  sa  plume 
une  attitude  noble  ou  fière ,  des  formes  pres- 
que honorables  que  les  historiens  catholiques 
mêmes  ne  leur  ont  pas  toujours  prêtées.  L  au- 
teur allemand  leur  accorde  du  génie ,  sans 
dire  assez  que  c'est  un  génie  malfaisant  au 
service  de  la  tyrannie.  L'histoire  ne  fournit 
pas  d'elle-même  tous  les  détails  dont  Schiller 
compose  ses  portraits  ;  mais  accoutumé,  dans 
des  productions  dramatiques,  à  ne  point  pré- 
senter de  personnages  indécis,  il  cède  volon- 
tiers à  cette  habitude  en  écrivant  des  anna- 
les et  consent  ainsi  à  rester  moins  vrai  pour 
devenir  plus  pittoresque  :  ii  sacrifie  la  fidé- 
lité qu'on  attend  de  lui  aux  effets  qu'il  veut 
obtenir.  De  là  des  physionomies  nouvelles  . 
prêtées  à  des  acteurs  auparavant  mieux  con- 
nus, et  de  fausses  couleurs  appliquées  par- 
fois aux  événements  qui  ouvrent  l'histoire  de 
la  révolution  flamande.  Souvent'  même  le 
poète  efface  tout  à  fait  l'historien.  Quand,  à 
propos  d'une  multitude  qui  court  à  la  rencon- 
tre du  prince  d'Orange  arrivant  à  Anvers , 
Schiller  nous  dit  que  «des  figures  humaines 
semblaient  sortir  tout  à  coup.des  haies ,  des 
murs,  des  cimetières,  et  même  du  fond  des 
tombeaux,»  il  prend,  le  style  de  la  scène  ro- 
mantique. 

Il  s'en  faut  que  Schiller  ait  étudié  ou  même 
connu  tous  les  historiens  qui  avant  lui  avaient 
raconté  le  soulèvement  des  Pays-Bas;  mais 
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il  a  pris  soin  d'encadrer  dans  ses  récits  les 
documents  originaux  qui  expliquent  les  faits. 
Parmi  les  pièces  qu'il  cite  en  entier  se  trouva 
Je  compromis  (rédigé  par  Mnrius  de  Sainte- 
Aldegonde)  dont  les  signataires  s'engageaient 
à  exposer  leur  fortune  et  leur  vie  pour  ex- 
pulser des  Pays-Bas  l'inquisition  et  la  tyran- 
nie espagnole. 

La  traduction  française  de  cette  histoire , 
par  Châteaugiron  (Paris  ,  1827  ,  2  vol.)  ,  est 
plus  fidèle  et  plus  soignée  que  celle  de  1817. 

Pay»-Bo«  (HISTOIRE  DES  COMMENCEMENTS  DE 

la  république  aux)  ,  par  Daniel  Stem  (Pa- 
ris, 1872,  l  vol.  in-8«).  Dans  ce  volume,  qui 
comprend  les  événements  accomplis  dans  les 
Pays-Bas  de  1581  à  1625,  l'auteur  s'est  pro- 
posé de  montrer,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  «de  quelle  manière,  dès  le  com- 
mencement de  1  état  républicain,  une  nation 
petite  par  le  nombre,  pauvre  par  le  territoire, 
sut  se  rendre  grande  par  ses  vertus,  et  com- 
ment, au  bout  de  peu  d'années,  son  courage, 
son  patriotisme  ,  ses  richesses  et  sa  liberté 
l'avaient  fait  rechercher,  craindre  ou  envier 
des  plus  puissants  princes.  »  Le  soulèvement 
des  Pays-Bas  contre  la  domination  espagnole 
et  la  fondation  des  Provinces-Unies  sont  un 
des  faits  les  plus  importants  des  temps  mo- 
dernes ;  car,  en  conquérant  leur  liberté,  les 
Provinces- Unies  ne  se  sont  pas  bornées  à 
lutter  et  à  vaincre  pour  elles  seules.  En  con- 
quérant leur  liberté,  elles  ont  servi  la  liberté 
poiltique  du  monde  et  la  liberté  des  esprits. 
Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  des  luttes  par  les- 
quelles les  Pays-Bas  se  sont  constitués  en 
nation  libre  ,  c'est  l'originale  grandeur  des 
personnages  qui  s'y  sont  trouvés  engagés  , 
Guillaume  le  Taciturne,  Philippe  II,  Maurice 
de  Nassau  ,  Barneveldt.  «Les  motifs  variés 
et  puissants  d'intérêt  qui  se  trouvent  dans 
cette  histoire  ,  dit  M.  Nefftzer,  Daniel  Stem 
les  a  réunis  et  fondus  dans  une  œuvra  ma- 
gistrale ,  à  la  fois  savante  et  vivante  ,  aussi 
belle  de  forme  que  noble  d'inspiration,  pleine 
de  la  passion  des  causes  généreuses ,  mais 
d'une  passion  gouvernée  par  la  haute  impar- 
tialité historique.  C'est  un  tableau  d'histoire 
"d'un  grand  style ,  où  toutes-les  choses  sont  à 
leur  place ,  ou  toutes  les  figures  ont  leurs 
justes  proportions  et  leurs  mouvements  na- 
turels. »  Parmi  les  plus  beaux  morceaux  ci- 
tons le  portrait  de  Guillaume  le  Taciturne, 
l'exposé  des  projets  de  Philippe  II,  le  siège 
d'Anvers,  la  bataille  de  Nieuport,  le  con- 
flit entre  Barneveldt  et  Maurice  de  Nassau. 
Dans  cet  ouvrage,  où  l'auteur  joint  à  un 
goût  délicat  et  sur  l'étendue  du  savoir,  l'élé- 
vation des  vues ,  la  hardiesse  et  la  justesse 
des  pensées  ,  et  où  l'on  trouve  une  virilité 
d'esprit  bien  faite  pour  surprendre  lorsqu'on 
songe  que  sous  le  pseudonyme  de  Daniel 
Stern  se  cache  une  femme  (la  comtesse  d'A- 
goult) ,  on  ne  trouve  guère  à  noter  que  quel- 
ques légers  défauts.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
suppose  les  choses  dont  il  parle  beaucoup 
mieux  connues  qu'elles  ne  le  sont  générale- 
ment. Il  les  introduit  directement  dans  son 
récit  sans  une  explication  préalable  et  suffi- 
sante. En  second  lieu,  la  continuité  des  évé- 
nements n'est  pas  assez  marquée,  ce  qui  dé- 
route le  lecteur,  les  dates  ne  suppléant  pas 
suffisamment  à  l'ordre  chronologique. 

PAYS-BAS  (NOU  VEA0X-),  dénomination  que 
les  Hollandais  donnèrent,  en  1621,  à  leur  co- 
lonie de  l'Amérique  du  Nord  ,  comprise  entre 
la  Dehvware  et  te  Connecticut,  et  qui  leur  fut 
enlevée  par  les  Anglais  en  1664.  Cette  colo- 
nie avait  pour  chef-lieu  Fort-Amsterdam,  qui 
est  devenu  Nevr-York. 

PAYS-BAS  FRANÇAIS,  nom  donné,  au 
xvie  siècle,  a  un  grand  gouvernement  du  N. 
de  la  France ,  comprenant  la  Flandre  fran- 
çaise ,  le  Cambrésis  ,  le  Hainaut ,  une  partie 
de  l'évêché  de  Liège  et  une  partie  de  l'évê- 
ché  de  Namnr;  ce  gouvernement  avait  pour 
chef-lieu  Lille.  Il  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  français  du  Nord  et  du  royaume 
de  Belgique. 

PAYSEN  (André-Pjerre-Benolt),  juriscon- 
sulte allemand  ,  né  à  Itiel  en  1786 ,  mort  à 
Ploen  (Holstein)en  1841.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études  de  droit  à  Copenhague  ,  il  devint 
auditeur  d'un  régiment  d'infanterie  (1809) , 
suivit  en  1815  les  troupes  alliées  à  Paris  ,  où 
U  resta  jusqu'en  1818,  puis  revint  dans  son 
pays,  occupa  les  fonctions  de  bailli  et  de  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance  à 
Ploen,  et  reçut,  en  1836,  le  titre  de  conseiller 
de  justice.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  im- 
portants, notamment  :  Principes  du  code  pé- 
nal, militaire  danois  (  Rends  bourg  ,  1819); 
Heures  récréatives  pour  les  jurisconsultes 
(1829)  ;  Instructions  pour  les  préposés  des  com- 
munes (Kiel,  1826)  ;  Instructions  pour  les  tu- 
teurs d'après  le  droit  allemand  et  le  droit 
danois  (1827). 

PAYTA  ,  ville  maritime  du  Pérou,  départ, 
nord  de  Piura,  à  400  kilom.  N.-O.  deTruxitlo, 
sur  une  baie  de  l'océan  Pacifique ,  par  50  5' 
de  latit.  S.  et  830  30r  de  longit.  O.;  8,000  hab. 
Cette  ville  est  située  dans  une  plaine  complè- 
tement privée  d'eau,  et  la  chaleur  y  est  très- 
ardente.  Elle  possède  un  port  excellent ,  un 
des  plus  commerçants  du  Pérou.  Il  exporta 
de  Piura  de  la  cire,  du  salpêtre,  du  fil  d'aloès, 
des  chapeaux  de  paille,  et  importe  des  pro- 
duits manufacturés  et  des  modes  d'Europe. 

PAYTINE  s.  f.  (pa-i-ti-ne).  Chim.  Alcaloïde 
extrait  d'un  quinquina  blanc  qui  venait  de 
Payta. 
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—  Encycl.  M.  O.  Hesse  donne  le  nom  de 
paytine  k  un  alcaloïde  qu'il  a.  retiré  d'un  quin- 
quina blanc  de  Payta.  On  épuise,  pour  l'ex- 
traire, l'écorce  pulvérisée  par  de  1  alcool,  on 
distille,  on  soumet  le  résidu  de  la  distillation 
à  l'action  d'une  solution  alcoolique  de  soude, 
et  on  l'agite  avec  de  l'éther.  La  solution  éthé- 
rée  est  ensuite  traitée  par  l'acide  sulfurique 
étendu.  On  décante  la  liqueur  aqueuse  et, 
après  l'avoir  exactement  neutralisée  par  l'am- 
moniaque, on  la  précipite  par  l'iodure  de  po- 
tassium. L'iodure  ainsi  préparé  étant  de  nou- 
veau décomposé  par  la  soude,  on  obtient,  par 
l'agitation  avec  1  éther,  une  solution  qui  four- 
nit, en  s'évaporantt  de  beaux  cristaux  inco- 
lores de  paytine  pure.  Celle-ci  répond  à  la 
formule  C«H«*Az20  +  HO  ;  elle  diffère  donc 
de  la  cinchonine  C*oh»Az*0  par  un  atome 
de  carbone  qu'elle  contient  en  plus.  C'est  un 
isologue  de  l'homologue  inconnu  de  la  cin- 
chonine, dont  la  formule  serait  CïiHîBAzSO. 

La  paytine  est  soluble  dans  la  benzine,  l'é- 
ther, le  chloroforme,  le  pétrole  et  l'alcool. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  elle  fond  à 
16  degrés. 

■  Le  chlorhydrate  CslHî*Az!0,HCl  forme  des 
prismes  incolores  solubles  dans  16,6  parties 
v  d'eau  à  150.  Il  possède  une  saveur  assez  amère 
et  ne  parait  pas  être  vénéneux.  Le  chioro- 
platinata  (C2tH^AzîO,HClJ»PtCl*  s'obtient  à 
froid  sous  la  forme  d'un  précipité  amorphe 
jaune. 

Distillée  avec  de  la  chaux  iodée,  la  paytine 
fournit  un  composé  non  azoté,  la  paytone  en 
lamelles  ou  aiguilles  incplores,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  indifférente  pour  les 
bases  et  les  acides.  L'eau  précipite  la  paytone 
en  flocons  blancs  de  sa  solution  alcoolique. 

PAYTONE  s.  f.  (pa-i-to-ne  —  de  Payta,  n. 
-pr.  de'lieu).  Chîm.  Corps  non  azoté,  qui  se 
produit  lorsqu'on  distille  la  paytine  avec  de 
la  chaux,  sodée.  ' 

—  Encycl.  V.  paytine. 

PAYZAC,  bourg  de  France  (Dordogne),  cant. 
de  Lanouaille,  arrond.  et  à  61  kilom.  deNon- 
tron,  sur  une  colline  dominant  la  haute  Vezôre  ; 
pop.  aggl.,  446  hab.  —  pop.  tôt.,  2,230  hab. 
Commerce  de  grains  et  de  bestiaux.  Usines 
métallurgiques,  papeteries;  foires  nombreu- 
ses. Dolmens  aux  environs. 

PAZ  (la),  ville  du  Mexique ,  dans  l'Etat  de 
Mechoacau  ,  à  100-  kilom.  M.-O.  de  Vallado- 
lid  ;  3,000  hab. 

PAZ  D'AYACUCHO,  ville  de  la  Bolivie, 
ch.-l.  du  départ,  de  La  Paz  ou  Ayacucho,  au 
pied  du  versant  oriental  des  Andes,  près  du 
lac  Titicaca,  k  312  kilom,  N.-O.  de  Cbuqui- 
(  saca,  par  160  29'  de  latit.  S.  et70"  29'  de  longit. 
O.  ;  46,372  hab.  Résidence  du  gouvernement. 
E  véehé,  couvents  d'hommes  et  de  religieuses. 
Grande  et  bien  bâtie  ,  cette  ville  est  située 
dans  la  vallée  du  Choqueapo,  au  pied  du  pic 
de  l'illimani,  à  4,050  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  sur  un  terrain  très  -  égal , 
quoique  environné  de  collines  de  toutes  parts. 
Ses  principaux  monuments  sont  la  cathédrale, 
l'université,  l'école  des  arts  mécaniques  et  la 
collège  des  sciences.  On  y  remarque  une  place 
splendide. 

Sa  situation  sur  les  bords  du  lac  Titieaca  , 
transit  des  marchandises  d'Europe  par  le  Pé- 
rou, et  un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  eu 
construction,  qui  achèvera  de  mettre  ce  point 
en  communication  avec  les  provinces  de  l'in- 
térieur, font  de  cette  ville  le  grand  comptoir 
des  affaires  de  la  Bolivie, 

Le  commerce  annuel  de  La  Paz  est  estimé 
à  20  millions  de  francs.  L'exportation  con- 
siste en  produits  minéraux:  or,  argent,  cui- 
vre et  étain ,  et  en  produits  agricoles  :  quin- 
quina ,  matié  ou  thé'du  Paraguay,  café,  ca- 
cao, tabac,  manioc,  riz,  vanille,  etc.  Dans  les 
environs  se  trouvent  les  riches  mines  de  cui- 
vre de  Corocoro  et  les. cours  d'eau  aurifères 
de  Tipuani  et  de  Mapuri. 

La  température  est  froide  ;  mais ,  dans  les 
vallées  ,  le  sol  est  fertile  ,  et  l'on  y  cultive 
même  la  canne  à  sucre,  dont  les  plantations, 
à  Tomina,  durent  trente  ans.  Dans  les  envi- 
rons et  dans  un  rayon  de  70  à  80  kilom.,  on 
trouve  le  Nevado  d'illimani,  qui,  au  point  de 
vue  de  l'élévation,  est  la  troisième  montagne 
du  nouveau  monde.  Plus  loin  ,  Tiguanago  , 
village  situé  près  du  lac  Titicaca ,  renommé 
par  les  ruines  antiques  que  l'on  y  remarque  ; 
enfin  Sorata,  village  reiûarqdable  par  le  voi- 
sinage du  Nevado-de-Sorata,  la  plus  haute 
montagne  connue  de  l'Amérique.  La  Paz  , 
fondée  en  1548,  reçut  son  nom  en  mémoire  de 
la  paix  qui  suivit  la  défaite  de  Gonzalo  Pi- 
zarre.  Le  général  Sucre  y  défit  les  Espugnols 
en  18H  ,  et  sa  victoire  consolida  l'indépen- 
dance du  Pérou. 

PAZ  (Jean  -  Augustin  du)  ,  généalogiste  et 
dominicain  français,  né  en  Bretagne,  mort  a 
l'abbaye  de  Sainte-  Croix-de-Quimperlé  en 
1631.  On  a  de  lui ,  outre  divers  travaux  ma- 
nuscrits :  Histoire  généalogique  de  plusieurs 
maisons  illustres  de  Bretagne  (Paris  ,  1619, 
in-fol.)  ;  Généalogie  des  maisons  de  Hosmudec 
et  de  La  Chapelle  (Rennes,  1629,  in-4°). 

PAZ  (Eugène) ,  écrivain  et  gymnasiarque 
français  ,  né  à  Bordeaux  en  1837.  Peu  après 
avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  à  Paris,  obtint  un  emploi  chez  un 
agent  de  change  et  ne  tarda  pas  à  publier 
dans  divers  journaux  des  articles  linunciers 
et  littéraires.  Vers  cette  époque,  pour  se  gué- 
rir d'une  affection  nerveuse,  il  eut  recours  à 
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l'hydrothérapie  et  à  la  gymnastique,  et  obtint 
des  résultats  tellement  satisfaisants,  qu'il  ré- 
solut de  faire  revivre  en  France  le  goût  des 
exercices  gymnastiques,  trop  négligés  et  ap- 
pelés à  rendre  d'incalculables  services.  Dans 
ce  but,  il  étudia  les  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes relatifs  k  ce  sujet,  suivit  des  cours  de 
physiologie  et  d'anatomie  et  ouvrit  au  pu- 
blic, au  mois  d'avril  1865,  un  gymnase  mo- 
dèle, qui  acquit  aussitôt  une  grande  notoriété 
et  dont  la  presse  parla  avec  les  plus  grands- 
éloges.  Depuis  cette  époque,  M-  Paz  a  publié 
plusieurs  ouvrages  destinés  à  faire  connaître 
et  k  populariser  les  résultats  de  ses  études  et 
de  ses  recherches.  En  1868,  il  fut  chargé  par 
le  ministre  dp  l'instruction  publique  d'aller 
étudier  à.  l'étranger  l'enseignement  de  la 
gymnastique.  Ayant  visité  l'Allemagne,  la  Bel- 
gique, la  Hollande  et  la  Suède,  il  publia  un 
rapport  dans  lequel  il  n'hésitait  pas  à  affirmer 
que  «  tout  le  secret  de  la  victoire  de  Sadowa 
est  dans  la  gymnastique  pratiquée  par  les 
écoles  prussiennes.»  Bien  que  cette  affirma- 
tion ne  fût  point  indiscutable,  on  ne  pouvait 
néanmoins  méconnaître  la  parfaite  justesse 
de  beaucoup  des  appréciations  de  M.  Paz,  et 
peu  après  un  décret  rendait  obligatoire  la 
gymnastique  dans  les  écoles.  En  1869 ,  il 
ajouta  à  ses  ouvrages  un  journal  spécial  qu'il 
intitula  le  Moniteur  de  la.  gymnastique  sco- 
laire, hygiénique  et  médicale.  Outre  des  ar- 
ticles insérés  dans  le  National,  le  Journal  de 
Paris,  le  Soleil,  le  Petit  journal ,  etc.,  on  lui 
doit  :  la  Santé. de  l'esprit  et  du  corps  par  la 
gymnastique  (1865,  in- 18);  la  Gymnastique 
obligatoire  (1S68,  in- 18);  tes  Hommes  et  les 
femmes  fortes  de  tous  les  temps  (1870,  in- 18)  , 
trad.  du  De  arte  gymnaslica  de  Mereurialis  ; 
V Hydro-gymnastique  (1870,  în-18);  Moyen  in- 
faillible de  prolonyer  l'existence  et  de  prévenir 
les  maladies  (1870,  in-8"),  etc. 

PAZ AN NE  (SAINTE-),  bourg  de  France 
(Loire-Inférieure),  cant.  du  Pellerin,arr.  et  k 
27  kilom.  de  Paim bœuf,  sur  le  Tenu;  pop,  aggl., 
GlShab.  —  pop.  tôt.,  2,486  hab.  Commerce  de 
grains  et  de  bestiaux.  Aux  environs,  dolmen 
effondré  de  la  Salle  des  fées,  dont  les  pierres 
sont  chargées  de  sculptures.  Château  d'Ar- 
dennes. 

PAZEND  s.  m.  (pa-zaindd).  Linguist.  En- 
semble des  gloses  qui  accompagnent  la  traduc- 
tion pehlvie  des  livres  de  Zoroastre.  V.  zend. 

PAZMANY  (Pierre),  cardinal  hongrois,  né  à 
Grosswardein  en  1570,  mort  à  Presbourg  en 
1637.  Tout  jeune  encore,  il  abandonna  le  pro- 
testantisme, entra  chez  les  jésuites ,  professa 
la  théologie  à.  Graetz,et,de  retour  dans  son 
pays  (1607) ,  il  s'attacha  avec  beaucoup  de 
succès ,  grâce  k  son  éloquence  ,  à  combattre 
la  religion  luthérienne.  Sa  réputation  le  fit 
appeler,  en  1616  ,  au  siège  archiépiscopal  de 
Grau.  Devenu  primat  de  Hongrie,  il  contribua 
puissamment  à  l'élection  au  trôné*de  l'archi- 
duc d'Autriche  (1618)  ,  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  eu  1629  et  fut  chargé,  en  1632,  d'une 
mission  diplomatique  auprès  d'Urbain  VIII. 
On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
controverse  et  de  dévotion  ,  entre  autres  : 
Hodegus ,  seu  dux  ad  veritatem  (Pesth ,  1613 , 
3  .vol.  in-i'ol.)  ;  Conciones  iu  JSvangelia  omnium 
dominicarum  (1636,  in-fol.). 

PAZZI  ,  famille  gibeline  de  Florence  ,  une 
des  plus  illustres  et  des  plus  riches  de  la  ré- 
publique. Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
la  conjuration  qu'elle  forma,  en  U78,  contre 
les  Médicis.  Jaloux  de  la  grandeur  d'une  mai- 
son rivale,  zélés  pour  la  liberté  de  leur  pa- 
trie ,  les  Pazzi  formèrent  le  projet  de  rendre 
à  la  république  son  antique  constitution.  Jac- 
ques ,  chef  de  cette  maison  ,  et  son  neveu 
François,  Salviati,  archevêque  de  Pise,  Ber- 
nard© Bandini ,  Jacques  Poggio ,  (ils-  du  cé- 
lèbre historien  Poggio  Bracciolini,  furent  les 
principaux  chefs  de  cette  fameuse  conspira- 
tion des  Pazzi,  à  laquelle  étaient  initiés  le 
pape  Sixte  IV  et  son  neveu  le  cardinal  Ria- 
rio,  et  qui  avait  pour  but  dé  tuer  Julien  et 
Laurent  de  Médicis ,  chefs  du  gouvernement 
de  Florence.  Le  dimanche  26  avril  1478,  dans 
la  cathédrale,  au  moment  de  l'élévation,  Fran- 
çois Pazzi  et  Bandini  se  jetèrent  sur  Julien' 
e't  le  percèrent  de  leurs  poignards ,  mais  ceux 
qui  devaient  tuer  Laurent  ne  lui  firent  qu'une 
légère  blessure  et  le  laissèrent  échapper. 
Pendant  ce  temps,  Jacques,  descendu  sur  la 
place  publique  pour  appeler  les  Florentins 
aux  armes  et  à  la  liberté ,  fut  vaincu  par  les 
amis  des  Médicis;  l'archevêque  Salviati  ne 
fut  pas(plus  heureux  en  cherchant  à  s'empa- 
rer du  palais  de  la  seigneurie  :  il  fut  pris  et 
pendu  aux  fenêtres  en  habits  pontificaux. 
Soixante-dix  personnes  eurent  le  même  sort; 
tous  les  Pazzi  périrent  par  la  main  du  bour- 
reau ou  passèrent  le  reste  de  leurs  jours  dans 
les  cachots.  Dans  la  même  année ,  Ange  Po- 
litien  ,  dévoué  aux  Médicis  ,  publia  l'histoire 
de  cette  catastrophe  ,  dont  il  avait  été  té- 
moin oculaire  :  Paelianis  conjuralionis  com- 
mentariolum  (Florence,  1478).  La  conjuration 
des  Pazzi  a  fourni  au  poète  Alfieri  le  sujet 
de  l'une  de  ses  meilleures  tragédies.  M.  Ed- 
mond Castellan  a  publié  ,  dans  la  Jlevue  de 
Paris, mu  travail  sur  ce  sujet  historique.  II 
est  intitulé  :  les  Pazzi.  Un  peut  aussi  consul- 
ter l'histoire  de  Laurent  de  Médicis,  par  Kos- 
coe,  etc. 

PAZZI  (Cosme),  prélat  italien,  de  la  famille 
des  précéuents,  né  à  Florence  en  1467 ,  mort 
dans  cette  ville  en  1515.  Il  était  tils  de  Guil- 
laume Pazzi  et  de  Blanche  de  Médicis ,  sœur 
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de  Laurent  Le  pape  Alexandre  VI  (Borgia) 
le  nomma  évêque  d'Oleron  ,  en  France,  mais 
Cosine  ne  prit  jamais  possession  de  ce  siège 
épiscopal.  Après  avoir  été  député  par  les  Flo- 
rentins auprès  de  l'empereur  Maxiinilien  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  Pise,  il  devint  évê- 
que d'Arezzo  et  renonça  au  siège  d'Oleron. 
Alexandre  VI  lui  confia  une  mission  en  Es- 
pagne, puis  le  chargea  d'aller  complimen- 
ter le  roi  de  France  Louis  XII ,  lors  de  son  , 
avènement  au  trône.  Le  pape  Jules  II  le  ' 
nomma  archevêque  de  Florence.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connaître  ,  par  une  traduc- 
tion latine,  les  Dissertations  de  Maxime  de 
Tyr  (Rome,  1517, in-fol.). —Son  frère,  Alexan- 
dre Pazzi,  né  à  Florence  en  1469,  mort  vers 
1535,  a  composé  quelques  tragédies  et  a  donné 
une  version  de  la  Poétique  d'Aristote. 

PAZZI  (sainte  Madeleine  de),  carmélite  ita- 
lienne. V.  Maduleikb.        « 

PAZZIS  (Maxime  Roch  des  Sêguins  de), 
écrivain  français,  né  à  Carpentras  en  1764, 
mort  à  Paris  en  1817.  Prêtre  et  pourvu  d'un 
riche  bénéfice  au  moment  de  la  Révolution , 
il  émigra  en  Angleterre ,  revint  en  France 
après  le- traité  de  Lunéville,  devint,  en  1809, 
grand  vicaire  deTroyes,  accompagna  à  Gand, 
en  1813,  l'abbé  deLaBrue,  nommé  évèque  de 
cette  ville  par  Napoléon  y  du  vivant  du  titu- 
laire, M.  de  Broglie  ;  H  fut  accusé  d'avoir  pro- 
voqué des  mesures  de  rigueur  contre  le  clergé 
resté  fidèle  k  ce  dernier.  En  1814,  il  se  rendit 
k  Paris,  où  il  termina  sa  vie.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Mémoire  statistique  du  dépar- 
tement de  Vaucluse  (Carpentras,  1808,  in-4<>), 
rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 

PÉ  s.  m.  (pé).  Nom  de  la  lettre  P. 

PÉ.  L'orthographe  variant  pour  les  mots 
qui  commencent  ainsi,  voir  par  PjE  ceux' qui 
ne  se  trouvent  pas  ici. 

PÉ  (SAINT-) ,  ville  de  France  (Hautes-Py- 
rénées), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom. 
N.-O.  d'Argelès,  à  25  kilom.  de  Tarbes ,  sur 
le  gave  de  Pau  et  le  ruisseau  de  Batmal,  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  de  la  Génie  ;  pop.  aggl., 
1,721  hab.  —  pop.  tôt.,  2,836  hab.  Petit  sémi- 
naire. Mine  de  1er  dans  la  montagne  deTrès- 
Crous  ;  martinets,  clouterie,  fabrique  d'instru- 
ments aratoires,  d'ustensiles  de  cuisine.de 
peignes  de  buis  et  de  mouchoirs. 

Le  nom  primitif  de  Saint- Pé  était  Geyres; 
mais,  en  1032,  Sanche  Guillaume,  duc  de 
Gascogne  ,  consaci-nnt  par  un  monument  sa 
victoire  sur  les  pirates  normands,  y  fonda  un 
monastère  de  bénédictins  auquel  il  donna 
le  nom  de  Saint-Pierre ,  dont  la  tradition  ,  le 
patois  local  aidant,  fit  Saint-  Pé.  Le  duc  ac- 
corda de  nombreux  privilèges  aux  moines  , 
dont  le  couvent  devint  bientôt  un  des  plus 
riches  et  des  plus  puissants  de  la  province, 
•  Il  leur  fit  don  ,  dit  la  chronique  ,  de  ses  ar- 
mes de  guerre  ,'  très-artistement  travaillées 
en  or,  avec  son  bouclier  et  sa  lance,  et  d'une 
maison  dans  Salies  (v.  ce  mot)  avec  la  poêle 
à  faire  du  sel,  et  il  fit  la  délivrance  de  toutes 
ces  choses  avec  sa  ceinture  d'argent ,  qu'il 
mit  sur  l'autel.  »  Les  guerres  de  religion  fi- 
rent souffrir  de  grands  dommages  k  Saint- 
Pé ,  dont  Montgomwery  brûla  l'église  et  le 
monastère.  La.  basilique ,  jadis  une  des  plus 
remarquables  du  Béarn  ,  ne  se  compose  plus 
aujourd'hui  que  des  trois  absides,  du  fond  du 
bas  côté  du  sud  et  de  la  tourelle  d'escalier 
de  l'angle  sud-ouest.  Quant  au  cloître,  il  n'of- 
fre plus  que  quatre  doubles  chapiteaux  avec 
leurs  colonnettes  et  leurs  sculptures,  refaites 
au  XVC  siticle.  «  Le  bas- relief  le  plus  remar- 
qué ,  dit  M.  Cénae-ftloneaut  dans  ses  inté- 
ressantes Itecherclies  sur  le  midi  de  ta  France , 
est  celui  qui  représente  l'apparition  de  l'ange 
aux  bergers.  Sur  le  haut  de  la  montagne  , 
deux  bergers  plus  rapprochés  de  l'ange  ont 
déjà  reçu  la  bonne  nouvelle  et  réveillent  un 
de  leurs  camarades.  Mais  celui-ci  montre  peu 
d'empressement  et  semble  répondre  par  ce 
verset  d'un  noél  patois  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

•  Laisse-moi  dormir  1 

Ne  viens  pas  me  troubler  la  cervelle. 
Laisse-moi  dormir, 

Tire  de  l'avant  par  ton  chemin. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  sentinelle,  - 

Je  n'ai  que  faire  de  ta  nouvelle. 
Laisse-moi  dormir,  • 

La  petite  ville  de  Saint-Pé  possède  une  jo- 
lie promenade  qui  longe  le  Gave  et  a  pour  ho- 
rizon les  grandes  montagnes  dominant  une 
vallée  ombreuse.  C'est  sur  ces  hauteurs  qu'a 
liuu  tous  les  ans  la  chasse  des  palombes ,  en 
septembre  et  en  octobre.  Ce  genre  de  chasse 
est  pratiqué  au  surplus  dans  toutes  les  Pyré- 
nées. 

PEABODY  (George),  célèbre  philanthrope 
américain,  né  en  1795  dans  la  petite  ville  de 
South-Danvers,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Peabody  (Etat  de  Massachusetts),  mort  en, 
1S69.  Fils  d'un  commerçant,  il  entra,  à. l'âge 
de  on2e  ans ,  en  apprentissage  chez  un  épi- 
cier et  montra  bientôt  une  telle  ardeur  pour 
le  travail  et  une  si  grande  connaissance  du 
commerce  ,  que  ,  dès  1312  ,  un  de  ses  oncles, 
qui  était  aussi  négociant,  le  prit  pour  associé 
et  le  mit  k  la  tête  de  sa  maison.  La  guerre 
ayant  éclaté  peu  après  avec  l'Angleterre , 
Peabody  entra  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée et  appartint  au  corps  de  troupes  qui  dé- 
fendit le  fort  Warburton,  A  la  paix,  il  devint 
l'associé  de  Riggs  de  Baltimore,  dontla  maison 
faisait  des  affaires  considérables.  Il  habita 
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l'Amérique  jusqu'en  1837,  époque  h  laquelle, 
étant  déjà  possesseur  d'une  fortune  consi- 
dérable et  d'une  maison  particulière  de  com- 
merce ,  il  se  rendit  en  Angleterre ,  où  il  s'ac- 
quit en  peu  d'années  ,  à  Londres,  une  émi- 
uente  position  comme  banquier  et  comme  né- 
gociant. La  raison  sociale  George  Peabody 
et  Cie  ne  tarda  pas  k  jouir  de  la  confiance 
universelle  en  Angleterre  et  en  Amérique. 
Le  chef  de  la, maison  réussit,  grâce  à  l'auto- 
rité et  à  la  bonne  réputation  de  son  nom  ,  à 
Conclure  une  foule  d'heureuses  opérations 
financières  pour  plusieurs  Etats  de  l'Union  , 
et,  tout  en  augmentant  sa  fortune  dans  d'é- 
normes proportions,  il  contribua  si  efficace- 
ment, en  1848 ,  k  rétablir  le  crédit  fortement 
compromis  de  l'Etat  de  Maryland ,  que  la  lé- 
gislature de  cet  Etat  lui  en  exprima  ses  re-* 
nierctments  particuliers.  Lors  de  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851 ,  il  prit  k  sa 
charge  tous  les  frais  d'installation  et  de  dé- 
coration de  la  division  destinée  aux  Etats- 
Unis  ;  l'année  suivante,  en  l'honneur  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  fondation  de  sa  ville 
natale,  il  fit  don  k  celle -ci  d'une  somme  de 
20,000  dollars  (103,000  fr.),  qui  devait  être 
employée  dans  l'intérêt  de  l'instruction  pu- 
blique. Dans  la  suite,  il  fit  encore  à  la  même 
ville  des  donations  plus  considérables,  qui  s'é- 
levèrent ensemble  a  la  somme  de  500,000  dol- 
lars (plus  de  2  millions  et  demi),  et  qui  servi- 
rent k  la  fondation  du  Peabody  institutc.  Vers 
la  même  époque,  il  contribua  pour  une  somme 
importante  aux  frais  de  l'expédition  envoyée 
au  pôle  nord,  sous  les  ordres  du  docteur  Kane, 
à  la  recherche  de  John  Franklin  ;  Kane  donna 
k  l'une  des  terres  qu'il  découvrit  le  nom  da 
Peabody  land  (terre  de  Peabody). 

Après  une  absence  de  vingt  ans,  Peabody 
alla,  en  1857,  visiter  sa  patrie  et  fit,  k  cette 
occasion ,  une  foule  de  donations ,  dont  la 
plus  considérable  fut  celle  d'une  somme  de 
500,000  dollars  pour  l'établissement  d'un  in- 
stitut littéraire  et  scientifique  k  Baltimore.  En 
se'retirant  des  affaires  en  1851  ,  avec  une 
immense  fortune,  il  a.vait  donné  k  la  cité  de 
Loifllres  l'énortrie  somme  de  150,000  liv.  storl. 
(3,750,000  fr.),  qui ,  d'après  sa  volonté  ex- 
presse ,  devait  être  employée  k  la  construc- 
tion de  logements  pour  les  classes  pauvres 
laborieuses  de  Londres.  En  février  1866,  il 
donna  encore  une  somme  égale  ,  qui  devait 
recevoir  la  même  destination.  Dans  une  let- 
tre qu'il  écrivit  k  cette  époque  k  sir  Adams  , 
ambassadeur  des  Etats-  Unis  k  Londres,  il 
S'expliquait  de  la  manière  la  plus  philanthro- 
pique et  dans  un  sens  véritablement  pratique 
sur  les  moyens  d'employer  cet  argent  de  la 
façon  la  pius  utile  pour  le  bien-être  des  clas- 
ses pauvres  de  Londres.  En- 1864,  ia  première 
de  ces  vastes  citéa  ouvrières  fut  ouverte 
dans  le  quartier  de  Spitaitield,  sous  le  nom 
de  Logements  de  Peabody  {Peabody  Ûwel- 
Imgs),  Si  une  certaine  classe  de  la  population 
pauvre  de  Londres  ne  fut  pas  satistaite  des 
libéralités  de  Peabody,  c'est  que  ces  libéra- 
lités ne  s'adressaient  pas  aux  fainéants  et 
aux  vagabonds,  mais  seulement  aux  travail- 
leurs nécessiteux.  A  ces  deux  premières  do- 
nations vint,  en  1868,  s'en  ajouter  une  troi- 
sième de  100,000  liv.  sterl.  (2  millions  et  demi 
de  francs) ,  toujours  destinée  au  même  but. 
En  retour  dé  sa  libéralité,  Peabody  reçut  de 
la  ville  de  Londres  le  droit  honoraire  rie 
bourgeoisie,  honneur  qui  lui  fut  aussi  accordé 
par  un  gland  nombre  de  villes  anglaises;  en 
outre,  les  commerçants  de  Londres  résolu- 
rent de  lui  élever  une  statue  devant  Guild- 
hall,  près  de  la  Bourse.  L'érection  de  cette 
statue  ,  qui  est  l'œuvre  du  sculpteur  améri- 
cain Story,  eut  lieu  le  23  juillet  1889,  en  pré- 
sence du  prince  de  Galles,  du  lord  maire  de 
Londres  et  d'une  foule  de  notabilités,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  représentant  des 
Etats-Unis,  Alotlev.  Après  que  le  lord  inaire 
eut  harangué  l'assemblée,  le  prince  de  Galles, 
dans  un  long  discours,  déclara  que  l'Angle- 
terre ,  Londres  surtout ,  où  Peabody  avait 
exercé  sa  bienfaisance  d'une  manière  aussi 
admirable,  ne  pourrait  jamais  assez  lui  payer 
la  dette  de  sa  reconnaissance.  La  reine  Vic- 
toria exprima  aussi ,  k  différentes  reprises, 
dans  des  lettres  autographes,  la  haute  estime 
que  lui  inspirait  le  grand  philanthrope.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  k  Rome  ,  Peabody  donna 
aux  indigents  de  cette  ville  une  somme  con- 
sidérable ,  et  le  pape  voulut  aussi  qu'un  mo- 
nument consacrât  le  souvenir  de  ce  bienfait. 

En  octobre  1866 ,  il  fit  don  k  l'université 
d'Harvard,  k  Cambridge,  près  de  Boston 
(Massachusetts),  de  150,000  dollars  pour  la 
fondation  d'un  musée  et  d'une  chaire  d'ar- 
chéologie et  d'ethnologie  américaine ,  et 
comme ,  par  suite  de  la  guerre  de  sécession  , 
une  profonde  misère  régnait  dans  les  Etats 
du  sud  et  du  sud-ouest  de  l'Union,  il  consa- 
cra une  somme  de  5  millions  de  francs  en  es- 
pèces et  une  somme  de  5  millions  en  obliga- 
tions réalisables  du  Mississipi  au  soulage- 
ment matériel  et  intellectuel  de  la'  population 
de  ces  régions.  Il  chargea  de  la  distribution 
de  cet  argent  un  comité  qu'il  nomma  lui- 
même  et  qui  se  composait  des  plus  grandes 
notabilités  de  l'époque,  entre  autres  du  futur 
président  Grant  et  d'Haniilton  Fish  ,  qui  de- 
vint ministre  des  finances.  Quelque  temps 
après,  il  fit  encore  don  d'un  million  de  dollars 
au  Peabody  Sehool  Institute  pour  les  Etals  du 
Sud. 

En  mars  1869,  le  congrès  des  Etats-  Unig 
vota  k  George  Peabody,  au  nom  de  la  na- 
tion, des  reraerclments  publics  pour  Isa  bien- 
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faits  dont  le  peuple  américain  lui  était  rede- 
vable. Il  na  nous  est  pas  possible  de  men- 
tionner ici  en  détail  toutes  les  donations  qu'il 
a  faites  des  deux  côtés  de  l'Océan.  Conten- 
tons-nous de  dire  encore  que  ,  pendant  l'été 
de  1869,  où  l'état  de  sa  sente  l'avait  forcé  de 
revenir  d'Europe  en  Amérique  ,  il  donna  en- 
core 100,000  dollars  au  collège  de  Washington, 
dans  la  Virginie,  pareille  somme  au  Peabody 
Institute  du  Massachusetts,  fit  600,000  dol- 
lars au  Peabody  Institute  de  Baltimore.  C'est 
à  bon  droit  que  le  New-York  Tribune  put  dire 
k  cette  époque  :  <  M.  Peabody  a  droit  à  notre 
reconnaissance  non -seulement  pour  le  bien 
qu'il  a  fait  dans  des  proportions  auxquelles 
nul  ne  s'était  élevé  avant  lui ,  mais  surtout 
pour  l'éclat  que  ses  généreux  prooé'lés  impri- 
ment au  nom  américain,  t  Cet  illustre  philan- 
thrope s'est  éteint  le  4  décembre  1&69,  empor- 
tant les  regrets  des  Anglais  et  des  Améri- 
cains, et  laissant  de  ses  bienfaits  un  impéris- 
sable souvenir. 

PEACHAM  (Henri)j  littérateur  anglais,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xviie  siè- 
cle. Pendant  un  long  séjour  en  Italie,  il  ap- 
prit le  dessin,  la  gravure,  la  musique,  devint, 
a  son  retour  en  Angleterre,  précepteur  des 
fils  du  comte  d'At'uiidel,  qu'il  accompagna 
dans  les  Pays-Bas,  et  termina  sa  vie  dans  ta 
misère.  On  lui  doit  des  ouvrages  qui  ont  joui 
d'une  grande  vogue  au  xvuo  siècle.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Minervu  iJninnm'ca  ou  Jardin 
des  devises  héroïques  (Londres,  1612)  ;  le  Ban- 
quet de  Tfialie  (Londres,  1620),  recueil  d'é- 
pigrnmmes;  le  Gentilhomme  parfait  (Londres, 
1622);  la  Valeur  d'un  penny  (Londres,  164?), 
livre  agréable  et  humoristique,  souvent  réé- 
dité; les  Exercices  d'un  gentilhomme  (Lon- 
dres, 1630). 

PÉAGE  s.  m.  (pô-a-je.  —  Ce  mot  vient,  non 
pas  de  payer,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  mais  du  bas  latin  pedalicum,  provenu 
du  latin  pedes,  piéton,  qui  vient  lui-même  de 
pes,  pedis,  pied,  de  la  racine  sanscrite  pad, 
aller.  Pedaticum  et  péage  signifient  propre- 
ment action  de  porter  le  pied,  de  passer; 
d'où  droit  de  passage).  Droit  perçu  pour 
le  passage  des  personnes,  des  animaux,  des 
marchandises  :  Payer,  acquitter  le  PÉAGE. 
Il  Endroit  où  l'on  paye  ce  droit  ;  S'arrêter  au 

PÉAGE. 

—  Par  ext.  Perte  qu'on  subit  habituelle- 
ment dans  certaines  circonstances,  et  qui  est 
comme  un  tribut  que  l'on  paye  : 

Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d'un  voyage  ; 
Gouffre,  bano,  ni  rocher  n'exigea  de  péage 
D'aucun  de  ses  ballots... 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  Le  péage  est  d'invention  ro- 
maine; les  conquérants  du  monde,  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  l'Etat,  imposèrent  un 
tribut  général  sur  toutes  les  marchandises  que 
l'on  transportait  d'un  lieu  à  un  autre.  Ce  droit 
s'appelait  portorium  et  équivalait  à  notre;)  êage 
féodal.  Rouie  et  l'Italie  se  virent  accablées 
de  péages  jusqu'au  temps  où  le  préteur  Ce- 
cilius  Metellus  les  abolit  par  une  loi,  qui  fut 
aussi  bien  accueillie  par  le  peuple  qu'elle  fut 
mal  reçue  par  les  sénateurs  et  parles  riches. 
Cet  état  de  choses  dura  en  Italie  jusqu'à  la 
lin  de  la  république.  César  rétablit  alors  les 
droits  de  péage  qu'Auguste  ne  lit  qu'augmen- 
ter. 

Les  conquérants  barbares  laissèrent  sub- 
sister du  inonde  romain  tout  ce  qui  était 
avantageux  k  leur  puissance  ;  les  péages  fu- 
rent donc  maintenus.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  il  n'existait  pas  un  pont,  pas  un  jfué,  pas 
une  vallée  où  quelque  seigneur  n'eut  établi 
un  droit  de  péage.  Les  pèlerins  seuls  ne  de- 
vaient pas  de  péage;  mais  le  moindre  hobe- 
reau se  croyait  permis  de  faire  payer  les 
voyageurs  traversant  sa  terre  ;  autant  de  sei- 
gneuries k  traverser,  autant  de  seigneurs  h 
satisfaire,  sous  peine  d'être  dévalisé  ;  quel- 
quefois, les  marchands  en  voyage  se  plaçaient 
sous  la  protection  de  quelque  comte  puissant 
ou  d'un  .haut  baron  auquel  ils  payaient  une 
forte  somme,  et  celui-ci  les  sauvegardait  dans 
toute  l'étendue  de  ses  terres,  si  bien  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  des  vassaux 
de  ce  seigneur.  Cet  état  de  choses  était  tel- 
lement désastreux  pour  le  commerce,  que  le 
pouvoir  central  tenta  d'y  remédier.  Il  défen- 
dit aux  grands  vassaux  d'établir  des  droits 
de  péage  sans  la  permission  du  roi.  Peu  à  peu, 
lorsque  lu  grande  féodalité  eut  disparu,  les 
péages  se  perçurent  au  profit  de  l'Etat;  les 
seigneurs  hauts  justiciers  n'en  jouissaient 
qu'en  vertu  d'une  concession  expresse,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  en  leur  faveur  une 
possession  tellement  immémoriale,  que  nul 
ne  put  fixer  l'époque  de  leur  entrée  en  jouis- 
sance. Les  seigneurs  ayant  droit  de  péage 
étaient  obligés  d'avoir  une  pancarte  conte- 
nant le  tarif  du  droit  et  de  la  suspendre  en 
un  lieu  apparent,  afin  que  lespassants  pus- 
sent savoir  Combien  ils  devaient. 

Au  moyen  âge,  lorsqu'un  voyageur  était 
volé  sur  un  chemin  où  le  seigneur  haut  jus- 
ticier avait  droit  de  péage,  ce  seigneur  devait 
rembourser  la  perte;  mais  il  ne  le  faisait 
que  fort  rarement;  cependant,  lorsque  la  jus- 
tice royale  s'en  mêlait,  les  seigneurs  étaient 
toujours  condamnes.  H  nous  reste  plusieurs 
jugements  du  xin6  siècle,  par  lesquels  des 
barons  et  des  comtes,  parmi  lesquels  nou8 
citerons  le  comte  de  Bretagne,  durent  rem- 
bourser aux  voyageurs  ce  qui  leur  avait  été 
dérobé» Mais  lorsque  le  meurtre  ou  le  vol  ar- 


PEAG 

rivait  avant  le  soleil  levé,  le  seigneur  n'était 
responsable  de  rien.  D'ailleurs,  après  l'éta- 
blissement de  la  royauté  sur  toute  la  France, 
les  seigneurs,  n'ayant  plus  le  droit  d'armer 
leurs  vassaux,  ne  furent  plus  tenus  de  dé- 
fendre les  voyageurs. 

Pour  remédier  aux  abus,  le  gouvernement 
royal,  par  la  déclaration  de  Louis  XIV  du 
31  janvier  1663  et  l'ordonnance  des  eaux  et 
forêts  de  1669,  fixa  les  droits  à  percevoir  et 
le  mode  de  perception.  Tout  prétendant  à  la 
jouissance  de  droits  de  péage  dut  produire 
ses  titres,  et  on  institua  un  tribunal  chargé 
d'en  juger  la  validité.  En  1724,  on  établit  de 
nouveau  un  bureau  composé  de  conseillers 
d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes  pour  l'exa- 
men et  la  représentation  des  titres  de  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  droit  de  péage.  En 
1779,  un  arrêt  du  conseil  annonça  que  l'in- 
tention du  roi  était  de  supprimer,  lorsque  les 
circonstances  le  permettraient,  les  péages 
établis  sur  les  grandes  routes  et  sur  les  ri- 
vières navigables  et  de  réserver  seulement 
ceux  qui  se  payaient  sur  les  canaux  ou  les 
rivières  qui  n'étaient  navigables  qu'au  moyen 
d'écluses  exigeant  un  entretien.  Ce  même 
arrêt  réduisit  le  nombre  et  la  quotité  des 
droits.  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi 
du  15.  mars  1790,  essaya  de  réprimer  les'abus 
qui  subsistaient  encore,  et,  le  17  juillet  1793, 
la  Convention  nationale  supprima  tous  les 
droits  sans  indemnité.  Mais  bientôt,  faute  de 
ressources,  on  ne  put  plus  entretenir  les 
ponts  et  les  routes,  dont  beaucoup  devinrent 
impraticables.  Pour  obvier  à  cet  état  de  cho- 
ses, on  en  revint  au  système  du  péage.  Des 
barrières,  qu'on  ne  pouvait  franchir  sans 
payer,  furent  établies  sur  tous  les  chemins, 
sur  tous  les  ponts,  k  toutes  les  portes  des 
villes.  On  perçut  l'argent  du  public  sans 
beaucoup  se  préoccuper  de  l'entretien  des 
routes.  De  vives  protestations  s'élevèrent 
contre  ces  abus.  Bonaparte  supprima  les 
droits  généraux  de  péage  et  de  barrière,  et 
les  octrois  durent  pourvoir  aux  dépenses  des 
communes. 

Les  péages  sur  les  routes  ont  complètement 
disparu  ;  mais  il  arrive  encore  qu'on  paye  pour 
traverser  des  ponts  des  droits  de  péage,  li- 
mités au  temps  nécessaire  pour  le  recouvre- 
ment des  sommes  employées  aux  construc- 
tions et  aux  réparations.  L'Etat,  en  faisant 
construire  des  ponts,  voulut  être  remboursé 
de  ses  avances  et  créa  les  péages  modernes  ; 
il  reconnut  le  même  droit  à  toutes  les  com- 
pagnies ou  à  tous  les  individus  qui,  dans  le 
but  de  faciliter  la  correspondance  d  une  rive 
de  fleuve  k  l'autre,  élèveraient  un  pont;  mais 
il  fut  toujours  convenu  que  ces  ponts,  k  piles 
ou  suspendus,  deviendraient  propriétés  pu- 
bliques après  un  certain  temps,  déterminé 
par  les  cahiers  des  charges.  L'Elut  a  égale- 
ment établi  des  droits  de  péage  sur  les  champs 
de  foire,  où  les  campagnards  ne  purent  plus 
faire  stationner  leurs"  bestiaux  sans  payer 
une  somme  légère.  Ces  péages  n'ont  pas  de 
raison  d'être;  ils  sont  injustes  et  vexatoires, 
et,  comme  leur  produit  ne  sert  à  aucun  usage 
déterminé,  ils  sont  condamnés  par  les  éco- 
nomistes. Il  n'en  est  pas  de  même  des  péages 
établis  dans  les  halles  pour  couvrir  les  frais 
de  construction  ou  de  réparation. 

Les  contestations  qui  peuvent  s'élever  re- 
lativement à  l'application  des  tarifs  sont  ju- 
gées par  les  conseils  de  préfecture  sans  re- 
cours au  conseil  d'Etat.  L  individu  qui  refuse 
de  payer  ce  droit  est  justiciable  du  tribunal 
de  police,  qui  peut  lui  infliger  une  amende  de 
la  valeur  d  une  à  trois  journées  de  travail  et, 
en  cas  de  rédieive,  un  emprisonnement  de  un 
à  trois  jours.  En  cas  d'injures,  de  menaces 
ou  voies  de  fait  envers  les  agents  de  la  per- 
ception, le  tribunal  correctionnel  prononce 
une  amende  de  1  à  100  francs  et  un  empri- 
sonnement de  3  mois  au  plus,  sans  préjudice 
des  dommages  et  intérêts.  Quant  aux  prépo- 
sés qui  ont  exigé  un  droit  trop  élevé,  ils  su- 
bissent les  peines  infligées  au  refus  de  paye- 
ment. 

Les  péages  ne  se  payent  pas  seulement  sur 
terre  ,  et  les  marins  eux-mêmes  n'en  sont 
pas  exemptés  ;  ainsi,  le  péage  du  Sund,  perçu 
par  le  Danemark,  a  souvent  été  l'objet  de 
transactions,  diplomatiques  ;  celui  de  Stade, 
sur  l'Elbe,  perçu  par  le  Hanovre,  a  donné 
lieu,  pendant  longtemps,  à  de  graves  discus- 
sions. 

Nous  croyons  que  le  péage  établi  pour  le  pas- 
sage du  canal  de  Suez  ne  sera  pas  contesté  ; 
chacun  comprendra,  en  effet,  que  les  finan- 
ciers qui  ont  entrepris  cette  œuvre  gigan- 
tesque doivent  rentrer  dans  leurs  fonds,  tout 
en  jouissant  des  intérêts  de  leur  capital. 

Il  existait  autrefois  quelques  péages  fort 
singuliers  dans  le  comté  de  Lesmont,  en 
Champagne  : 

Un  cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs 
payait  I  franc. 

Un  juif  devait  se  mettre  k  genoux  devant 
la  porte  du  château  et  recevoir  un  soufflet 
du  comte  ou  de  son  fermier. 

Un  chaudronnier  (avec  ses  chaudrons)  de- 
vait 2  deniers,  si  mieux  n'aimait  dire  un  Pater 
et  un  Ave  devant  le  château. 

PÉAGE  (le),  bourg  de  France.  V.  Bourg- 

DD-PBAGE. 

PÉAGER,  ÈRE  e.  (pé-a-jé,  è-re  —  rad. 
péage).  Personne  qui  perçoit  le  droit  de 
péage  :  C'est  chose  curieuse  de  voir  comme, 
sur  la  route,  les  péaGers  s'empressent  d'ou- 
vrir chaque  barrière.  (iste-Beuve.) 
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—  Adjeetiv.  Qui  a  rapport  au  péage,  qui  a 
le  caractère  du  péage  :  Taxe  péagère. 

PEALE  (Charles-Wilson),  peintre  américain, 
né  à  Chesterton  (Maryland]  en  1741,  mort  en 
1826.  Il  fut  à  la  fois  un  vaillant  soldat,  un 
législateur  éclairé  et  un  artiste  d'une  activité 
sans  égale,  doué  des  aptitudes  les  plus  va- 
riées. H  savait  fabriquer  un  harnais  de  cuir 
tout  aussi  bien  que  faire  une  montre  ou  mo- 
deler un  vase  d  argent;  il  empaillait  les  oi- 
seaux pour  les  ornithologistes,  et  faisait  des 
cours  populaires.  Pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  il  commanda  un  corps 
de  volontaires ,  se  signala  aux  batailles  de 
Trentno  et  de  Germantown,  et,  à.  la  paix,  de- 
vint l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  lé- 
gislature du  Maryland.  Mais  l'art  auquel  il  s'a- 
donna avec  le  plus  de  prédilection  fut  la  pein- 
ture. En  1770,  il  fit  un  voyage  à  Londres  et, 
de  retour  aux  Etats-Unis,  il  fonda  à  Philadel- 
phie un  musée  qui  prit  son  nom  (Peale  Gai- 
lery).  C'est  de  lui  qu'est  le  portrait  de  Wash- 
ington en  costume  de  colonel  de  la  milice, 
qui  a~été  plus  de  cent  fois  reproduit  par  la 
peinture  et  popularisé  par  la  gravure.  Peale 
peignit  aussi  des  sujets  historiques.  Il  existe 
de  lui  plus  de  no  portraits,  dont  14  du  seul 
George  Washington.  A  llndependance-Hnll, 
de  Philadelphie,  salle  où  fut  signée  (4  juillet 
1776)  la  célèbre  déclaration  de  l'indépen- 
dance américaine,  on  voit  encore  une  foule 
de  portraits  des  plus  célèbres  héros  de  la  ré- 
volution, qui  sont  tous  l'œuvre  de  cet  artiste. 
Tels  sont,  entre  autres,  ceux  de  Washington 
et  sa  femme,  de  John  Hancock,  de  Robert 
Morris,  du  Général  Greene,  de  Gates,  <\*Ua- 
fnilton,  de  Jiead,  de  Benjamin  Franklin,  de 
liandoiph,àe  Volney,  de  Jefferson,  de  liush, 
de  JHckinson,  etc.  Ce  qui  manque  à  ses  ta- 
bleaux en  perfection  artistique,  ils  le  rachè- 
tent par  la  ressemblance.  La  dernière  œuvre 
'  de  Peaie  fut  son  propre  portrait,  qu'il  peignit 
à  l'âge  de  83  ans.  —  Son  fils,  Rembrandt 
Pealîs,  fut  aussi  un  peintre  de  quelque  talent. 
Il  a  laissé  une  intéressante  biographie  de 
son  père. 

PEALE  (Patrick),  littérateur  allemand.  V. 
Seckendorf  (Gustave-Antoine). 

PÉAN  ou  P/EAN  s.  m.  (pé-an  —  lat.  pxan, 
du  grec  paian;  de  puid,  pour  pafid,  avec  di- 
gamma ,  battre ,  appliquer,  panser,  guérir, 
selon  Delâtre  de  la  racine  sanscrite  pi,  pu- 
rifier et  battre.  Cette  racine,  conjuguée  sur 
la  première  classe,  fait  pavants,  exactement 
le  grec  paie  et  le  latin  pavio,  qui  a  également 
la  signification  de  battre).  Antiq.  Hymne  que 
les  Grecs  et  les  Romains,  à  l'imitation  des 
Grecs,  chantaient  en  l'honneur  d'Apollon  : 
Les  Grées  se  bornèrent  à  chanter'leur  PjEAN  et 
à  baisser  leurs  piques.  (Mérimée.)  Le  p^sîak 
est  chanté  tandis  que  la  voile  se  déploie  aux 
rayons  et  au  souffle  de  l'aurore.  (Chateaub.) 
|]  Hymne  en  l'honneur  d'un  dieu,  d'un  héros 
ou  d  un  personnage  illustre. 

—  Encycl.  Le  péan  était  un  hymne  d'allé- 
gresse, primitivement  adressé  à  Apollon. 
Ce  fut  d'abord  Apollon ,  le  dieu  guérisseur, 
que  l'hymne  avait  pour  objet  de  remer- 
cier. On  chanta  ensuite  des  péans  quand 
on  espérait,  avec  l'aide  du  dieu,  vaincre 
quelque  grand  danger  imminent  ou  bien  lors- 
qu'on s'en  croyait  délivré.  Le  péan  devint 
donc  uu  chant  d'espérance  ou  de  reconnais- 
sance après  la  victoire.  Mais  Apollon,  sous 
la  dénomination  de  Phœbus,  était  aussi  le 
dieu  de  la  lumière  et  de  la  vie,  le  soleil  bien- 
faisant; on  chanta  encore  le  péan  en  l'hon- 
neur de  Phœbus.  Dans  la  saison  où  les  fri- 
mas disparaissaient,  où  la  nature  se  ranimait 
aux  feux  du  soleil,  où  la  vie  recommençait  à 
circuler  avec  la  lumière,  on  chantait  des 
péans  printaniers,  c'est-à-dire  des  hymnes 
d'action  de  grâces  au  dieu  qui  rendait  à  la 
vie  la  nature  engourdie  et  comme  morte  du- 
rant les  mois  d'hiver.  Voilà,  selon  les  érudits, 
le  vrai  péan  sous  sa  forme  originelle  et  dans 
son  rapport  avec  les  vieilles  traditions  my- 
thologiques, celui  dont  le  cri  d'/o  peau /fut  la 
base  et  demeura  toujours  le  refrain,  l'indis- 
pensable accompagnement.  C'est  celui  à  pro- 
pos duquel  Callimaque  s'écrie  :  «  Thétis  elle- 
même  ne  gémit  plus  ses  lamentations  mater- 
nelles quand  retentit  :  Iopèan! io  péan  la  Dans 
l'/liade, les  Grecs,  aprèsavoir  rendu  à  Chry- 
sès  sa  fille  et  apaisé  ainsi  la  colère  d'Apollon, 
chantent  à  la  fia  du  sacrifice  un  beau^eai» 
en  l'honneur  de  l'archer  divin  qu'ils  cher- 
chaient k  se  concilier.  Achille,  après  avoir 
tué  Hector,  engagea  ses  compagnons  à  chan- 
ter un  péan.  On  voit  par  1k  que  le  péan  se 
chantait  en  chœur;  le  chœur  ou  marchait  en 
cortège  ou  était  attablé  au  repas,  ainsi  qu'il 
était  encore  d'usage  à  Athènes  du  temps  de 
Platon.  C'est  de  ce  péan,  chanté  en  marchant, 
que  provint  l'usage  de  le  chanter  à  la  guerre 
avant  d'attaquer  l'ennemi;  il  remplaçait  no- 
tre il/flrseïWaise.'Stésichore,  le  poète  lyrique, 
composa  un  grand  nombre  de  péans  ;  de  même 
Siinonîde  et  Pindure.  Parmi  les  compositions 
musicales  et  poétiques  de  Thalétas  figurent 
des  péans  et  des  hyporcbènies,  genres  qui  se 
touchaient,  surtout  en  ce  que  le  péan  appar- 
tient dans  l'origine  exclusivement  au  culte 
d'Apollon  et  que  l'hyporchèine  fut  employé 
de  bonne  heure  aux  sanctuaires  apollinaires, 
à  Délos  entre  autres.  Les  péans  conservent 
la  disposition  grave  et  calme  qui  domine  dans 
le  culte  d'Apollon,  sans  exclusion  cependant 
du  vif  désir  d'être  protégé  et  secouru  par  le 
dieu  ou  d'un  ardent  sentiment  de  reconnais- 
sance pour  le  secours  qu'il  a  déjà  prêté.  Tlia- 
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létas-donna  une  forme  savante  a  ces  genre» 
qui  existaient  depuis  longtemps. 

On  appelait  aussi  péans  des  éloges  tout  à  fait 
généraux  et  abstraits,  tels  que  celui  de  la  Santé, 
qui  devinrent  de  mode  du  temps  d'Euripide. 
Nous  possédons  plusieurs  vers  d'un  poème 
de  ce  genre,  composé  par  Licymnius.  Ils  sont, 
pour  la  plupart,  incorporés  dans  le  petit  Péan 
à  la  santé,  par  Ariphron,  qui  nous  a  été  con- 
servé. On  y  trouve,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, mais  avec  fort  peu  de  poésie,  que  sans 
la  santé  l'homme  ne  peut  jouir  ni  ne  la  ri- 
chesse, ni  de  la  domination,  ni  d'aucun  autre 
bien.  Quoique  le  sujet  n'en  soit  pas  moins 
abstrait,  le  Péan  à  la  vertu  du  grand  Aris- 
tote  est  plus  lyrique  par  sa  composition.  La 
'vertu  y  est  dèsl'exorde  représentée  avec  Une 
chaleur  enthousiaste,  comme  une  divinité 
brillante  d'une  beauté  virginale;  mourir  pour 
elle  est  un  sort  envié  en  Hellade,  et  l'ènu- 
mération  des  grands  héros  qui  souffrirent  et 
moururent  pour  elle  se  termine,  par  une  tran- 
sition brusque,  mais  certainement  voulue, 
avec  l'éloge  profondément  senti  du  noble 
aini  d'Aristote,  Hermias,  souverain  d'Acarné. 
On  trouvera  le  morceau  de  Licymnius  dans 
Athénée  (xv,  p.  702)  et  dans  le  Corpus  inserip- 
tionum  de  Boeckh.  Le  meilleur  ouvrage  à 
consulter  est  la  belle  histoire  de  la  littérature 
grecque  par  M.  Ottfried  Muller;  c'est  à  lui 
que  nous  avons  emprunté  ces  curieux  ren- 
seignements sur  les  péans.  * 

PÉAfJ  (Nicolas-Lucien-Emile),  homme  po- 
litique français,  né  k  Orléans  en  1S09.  Il  fit 
ses  études  de  droit  et  devint,  en, 1836.  avoué 
près  la  cour  d'appel  de  Paris.  Républicain 
convaincu,  Emile  Péan  servit  sa  cause  en 
collaborant  au  National  et  au  Journal  du 
Loiret,  et  il  avait  acquis  une  assez  grande 
notoriété  lorsque  Louis-Philippe  tomba  du 
trône.  Il  fut  alors  nommé  adjoint  au  maire 
du  IV  arrondissement  de  Paris  et,  lors  des 
élections  pour  l'Assemblée  constituante,  les 
électeurs  du  Loiret  l'envoyèrent  siéger  à 
cette  assemblée.  M.  Péan  vota  avec  les  ré- 
publicains modérés,  fut  secrétaire  de  l'As- 
semblée et  soutint  chaleureusement  la  candi- 
dature du  général  Cavaignac  à  la  présidence 
de  la  république.  Après  l'élection  de  Louis 
Bonaparte,  il  enj,ra  dans  l'opposition,  fut 
réélu  à  la  Législative,  vota  contre  les  mesu- 
res proposées  par  la  majorité  réactionnaire  et 
monarchique  et,  après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  se  vit  compris  dans  le  décret 
de  proscription  du  ô  janvier  185Î.  M.  Péan 
revint  en  France  à  la  suite  de  l'amnistie  de 
1859  et,  depuis  lors,  il  a  vécu  dans  la  re- 
traite. 

PEARCE  (Zacharie),  théologien  et  philolo- 
gue anglais,  né  k  Londres  eu  1C90,  mort  en 
1774. 11  était  attaché  au  collège  de  la  Trinité, 
k  Cambridge,  lorsqu'une  édition  du  Be  ara- 
tore  de  Cicéron,  accompagnée  d'excellentes 
notes,  le  lit  avantageusement  connaître  du 
lord  chef  justice  Parker.  Ce  personnage, 
devenu  chancelier ,  le  prit  pour  chapelain 
(1719)  et  lui  fit  donner  plusieurs  cures  im- 
portantes: Pearce  devint  ensuite  doyen  de 
Winchester  (1730),  évêque  de  Banger  (174S), 
évèque  de  Rochester  (1756)  et  doyen  de 
Westminster.  Malgré  toutes  les  instances 
que  lui  fit  lord  Bath,  il  refusa  l'archevêché 
de  C'anterbury  et  l'évêche  de  Londres,  se 
démit  de  son  doyenné  et  demanda  même  au 
.jToi  d'accepter  sa  démission  d'évêque  de  Ro- 
chester pour  pouvoir  se  livrer  librement  h 
ses  goûts  favoris  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point 
3'  consentir.  Pearce  avait  une  profonde  éru- 
dition. Outre  des  éditions  très-estiinées  du 
De  oratare  (1716),  du  De  officiis  (1745)  et  du 
Traité  du- sublime  de  Longtn,  avec  une  tra- 
duction latine,  on  lui  doit  :  Menue  du  texte  du 
Paradis  perdu  (Londres,  1733,  in-8°)  ;  Lettre 
au  clergé  de  l'Mglise  d'Angleterre  (Londres, 
1722);  Commentaire  avec  notés  sur  tes  quatre  . 
éuangélistes  et  les  Actes" des  apôtres  (Londres, 
1777)  ;  Sermons  sur  divers  sujets  (1777,  in-8°). 

PEABCE  (Nathaniel),  voyageur  anglais,  né 
k  East-Acton  (Middlesex)  vers  1780,  mort  en 
1820.  Il  était  matelot  lorsque,  arrivé  sur  les 
côtes  d'Abyssinie,  il  résolut  de  rester  dans  ce 
pays,  obtint  un  terrain  où  il  forma  une  plan- 
tation à  l'européenne,  gagna  la  faveur  du  ras 
de  Massouah  et  put  recueillir  de  précieux 
renseignements  sur  les  mœurs  et  la  topogra- 
phie du  pays.  Pearce  vivait  tranquillement 
k  Calicut,  dans  le  Tigré,  lorsque, en  1S14,  le 
ras  de  Massouah  ayant  fait  venir  d'Egypte 
un  patriarche  copine,  le  colon  anglais  fut 
dépossédé  au  profit  de  ee  dernier,  il  se  mit 
alors  à  distribuer  des  Bibles  en  cophte  aux 
églises  d'Abyssinie;  mais  il  trouva  de  grands 
obstacles  dans  sa  propagande  protestante, 
dut  s'enfuir  après  la  mort  du  ras,  se  rendit 
alors  au  Caire,  se  mit  à  traduire  les  Evangi- 
les dans  quelques-uns  des  dialectes  de  l'E- 
gypte et  mourut  au  moment  où  il  se  disposait 
k  retourner  en  Angleterre.  On  a  de  lui  une 
Notice  sur  l'Abgssinie,  publiée  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  littéraire  de  Bombay. 

PEARL-B1VER  (c'est-à-dire  rivière  des 
Pertes),  rivière  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
Elle  prend  sa  source  vers  le  centre  de  l'Etat 
de  Mississipi,  baigne  Jaekson_  et  Monticello, 
atteint  la  limite  de  l'Etat,  qu'elle  sépare  en 
partie  de  celui  de  là  Louisiane,  et  se  divise  en 
deux  bras,  dont  l'un  se  jette  dans  le  lac  Bor- 
gne et  l'autre  dans  le  lac  Pontchartcain.  Son 
affluent  principal  est  le  Bogue-Cbitto.  Cours 
!   d'environ  500  k.ilotn. 
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PEARLSTONE  s.  f.  (pèrl-stô-ne  —  de  l'angl. 
pearl,  perle;  stone,  pierre).  Miner.  Substance 
minérale,  en  grains  arrondis  etayant  l'éclat 
des  perles.  Il  On  trouve  aussi  ce  mot  employé 
au  masculin. 

—  Enoycl.  La  pearlstone  est  un  silicate 
alumîneux  de  potasse,  de,  chaux  et  de  fer. 
Elle  se  rapproche  de  l'obsidienne,  dont  elle 
diffère  surtout  par  l'absence  de  la  soude  et 
la  présence  de  plusieurs  équivalents  d'eau. 
C'est  un  minéral  en  grains  arrondis,  translu- 
cides sur  les  bords,  formés  de  lames  concen- 
triques et  d'un  éclat  analogue  a  celui  des 
perles.  Sa  couleur,  ordinairement  grise,  est 
quelquefois  noire  ou  rouge  ;  sa  densité  est 
de  2,31?.  Elle  raye  la  pbosphorite  et  fond  au 
chalumeau  en  un  verre  incolore.  On  l'a  trou- 
vée en  Islande,  en  Irlande,  en  Hongrie,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  etc.,  où  elle  ac- 
compagne les  porphyres  et  les  trapps.  Elle 
est  sans  usage  et  fort  rare  encore  dans  les 
collections  minéralogiques. 

PEA.BSON  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Snoring,  comté  de  Norfolk,  en  16L3,  mort  à 
Chester  en  16SG.  Maître  ès-arts  en  1639,  il 
entra  cette  même  année  dans  les  ordres,  de- 
vint successivement  chapelain  du  garde  des 
sceaux  Finch,  curé  de  Saint-Clément  à  Lon- 
dres, prébendier  d'Ély,  archidiacre  de  Sur- 
rey,  maître  des  collèges  do  Jésus  et  de  la  Tri- 
nité à  Cambridge  et  fut  appelé  à  l'évèché  de 
Chester  en  1672,  Pearson  laissa  la  réputation 
d'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
pays  dans  l'histoire,  les  langues  et  la  théo- 
logie. Il  joignait  le  bon  goût  comme  écrivain 
à  fa  modération  comme  théologien.  Ses  ou- 
vrages les  plus  importants  Sont  ;  Exposition 
de  la  foi  (Londres,  1050,  in-4°),  corps  com- 
plet de  théologie  fort  estimé  en  Angleterre, 
où  il  a  été  publié  un  grand  nombre  de  fois; 
Vindicix  epistolarum  sancti  Ignaiii  (Cam- 
bridge, 1672).  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été 
publiées  h  Londres  (1688,  in-4°). 

PEAUSON  (George),  médecin  anglais ,  né 
à  Rotherhain  (Yorkshire)  en  1751,  mort  à 
Londres  en  J8BS.  Après  avoir  voyagé  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  il  s'é- 
tablit :'t  Duncaster,  puis  à  Londres  ,  où  il  de- 
vint membre  de  la  Société  royale  et  médecin 
de  l'hôpital  Suint-Georges  ;  il  s'est  beaucoup 
occupé  de.  recherches  chimiques  et  d'obser- 
vations sur  la  vaccine.  Nous  avons  de  lui  de 
nombreux  écrits,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Dispulatio  de  pulredine  animaiibus  post 
mortem  superoeniente  (Edimbourg,  1774,  in-8°); 
Experirnents  and  observations  on  the  consti- 
tuent parts  of  the  polatoeroot  (Londres,  1795, 
in-4<>);  An  inquiry  concerning  the  history  of 
the  cow-pox  (Londres,  1708,  in-8°);  The  sub- 
stance of  a  lecture  on  the  inoculation  of  the 
cow-pox  (Londres,  179S,  in-8<>).  Pearson  a,  en 
outre,  fourni  beaucoup  d'articles  a  divers  re- 
cueils, tels  que-:  AnmUs  of  medicine,  Médical 
and  physical journal,  etc. 

PEAUSON  (Jean),  chirurgien  anglais,  sy- 
philiographo  éminent ,  né  à  York  en  1758, 
mort  en  1826.  Il  commença  ses  études  médi- 
cales a.  Marpeth,  les  continua  à  Leeds  sous  lo 
fameux  Hey  et  vint  les  achever  a  Londres, 
où  il  se  lit  recevoir  docteur.  Nommé,  en  1782, 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint-George,  il  de- 
vint médecin  d'un  dispensaire.  Il  fut  un  des 
médecins  les  plus  courus  pour  les  maladies 
vénériennes,  et  ce  qu'il  a  écrit  sur  ces  affec- 
tions est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  son  ba- 
gage scientifique,  qui  se  compose  de  :  Princi- 
ples  of  surgery  for  the  use  of  chirurgical 
students  (Londres,  1808,  in-8")  :  Plain  and 
ralional  account  of  the  effects  of  animal  ma- 
gneiism  (Londres,  1790,  in-8°)  ;  f  radical  ob- 
servations on  cancerous  complaints,  with  an 
account  of  some  diseases  which  hâve  been  con* 
founded  wi(h  cancer;  also  critical  remaries  on 
some  of  the  opérations  performed  in  cancerous 
cases  (Londres,  1793,  in-8°)  ;  An  instance  of 
the  good  effects  of  opium  in  a  dangerous  ré- 
tention of  urine  (1784),  etc. 

PEARSO.N  (Richard),  médecin  anglais,  né  à 
Sulton-Coldfleld  en  1760.  11  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Edimbourg,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  178G,  et  devint  ensuite  médecin  de  l'hôpi- 
tal général,  membre  du  collège  royul  des  mé- 
decins et  membre  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg. 11  nous  a  laissé  :  De  scrophula 
(Edimbourg,  1786,  in-8°)  ;  The  arguments  in 
favour  of  an  inflammalory  diathese  in  hydro- 
phobia  considered  (Londres,  1798,  in-8°);  Ob- 
servations on  the  bilious  feeer  of  1797- 1798- 
1799  (in-B°);  Practical  synopsis  of  the  materia 
alimentaria  and  materia  medica  (Londres, 
1807,  hi-S0);  Thésaurus  medicaminum,a  sélec- 
tion, of  médical  formulée  dislributed  into  clas- 
ses, and  pharmaceutical  remarks  (Londres, 
1800yin-S°);  Some  observations  relative  lo  the 
treatment  of  the  hooping  cough  [Me'd.  trans. 
t.  I«r,  j.809). 

PÉAT  s.  m.  (pô-a).  Agric.  Sorte  de  houe 
qui  sert  à  la  culture  de  la  vigne. 

PEAU  s,  f.  (pô  —  lat.  pellis,  le  même  que 
le  grec  pella,  gothique  fill,  allemand  fell. 
Eichhoff  ramène  toutes  ces  formes  à  la  racine 
sanscrite  phal,  fendre, être  fendu,  grec  phlad, 
latin  spolio,  allemand  feileii,  anglais  to  fila, 
lithuanien  peloiu,  russe  piliu.  La  plupart  des 
noms  aryeus  de  la  peau,  comme  de  ceux  de 
l'écorco,  se  rapportent  ainsi  à  des  racines 
qui  signifient  fendre,  ouvrir,  diviser.  La  ra- 
cine phal  a  produit  aussi  le  sanscrit  phala, 
phalaka,  soc  da  charrue,  lame  d'épée  ou  de 
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couteau,  planche,  banc,  feuille,  le  persan 
palah,  le  plat  de  la  rame,  l'ancien  slave  po- 
litsa,  russe  et  polonais  polka,  planche,  ta- 
blette, le   latin  pala,  pelle,  kymrique,  pal, 
pâl,  etc.,  avec  p  pour  le  sanscrit  ph,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  cas.  A  propos  de  cette 
racine  phal,  Pictet  signale  lesanalogies  sémi- 
tiques de  l'hébreu  pâlag,  il  a  fendu,  pâlach, 
il  a  fait  un  sillon,  arabe  falaga,  il  a  fendu, 
fataha,  il  a  labouré,  etc.  Delâtre  rapporte  le 
latin  pellis  au  verbe  pello,  pousser,  mouvoir, 
qui  se  rattache  à  une  racine  de  mouvement 
très-répandue  dans  toute  la  famille  aryenne, 
la  racine  sanscrite  pal,  pall,  pêl,  aller,  pil, 
lancer,  jeter,  grec  pallâ,  lancer,  pelô,  tourner, 
pelaô,  aller,  s'approcher,  kymrique  pelu,  pe- 
lian,  etc.).  Membrane   plus  ou  moins  épaisse 
qui  forme  l'enveloppe  générale  du  corps  de 
1  homme  et  d'un  grand  nombre  d'animaux  ; 
Peau  blanche,  douce ,  fine.  Peau  noire,  dure, 
épaisse.   Peau  rugueuse,  ridée.  La  peau  du 
front, duvisage.  Zopeau d'un chien,d'un  oiseau, 
d'uusquale,  d'une  anguille.  Lupbmj, se  retirant 
sur  elle-même,  fera  dresser  les  cheveux,  dont 
elle  enferme  la  racine,  et  causera  le  mouve- 
ment qu'on  appelle  horreur.  (Boss.)  Les  Alains 
arrachaient  la  tête  de  l'ennemi   abattu,  et  de 
la  peau  de  son  cadavre  ils  caparaçonnaient 
leurs  chevaux.  (Chateaub.)  Il  est  des  obèses 
dont  la  peau  ,   quand  on   la  dissèque,  sem- 
ble offrir  tes  caractères  du  lat-d.  (Baspaii.) 
Chez  les  populations  qui  vont  complètement 
nues,  la  puau  acquiert  une  épaisseur  qui  la 
rend  moins  sensible  aux  influences  extérieures. 
(A.  Maury .)  Les  anciens,  qui  faisaient  un  grand 
usage  des  bains,  oignaient  ensuite  leur  peau 
avec  des  huiles  aromatisées.  (Virey.)  Il  Se  dit 
improprement  pour  épiderme,  couche  exté- 
rieure de  la  peau  :  Après  certaines  maladies, 
les  malades  font  peau  neuve.  Dans  la  scarla- 
tine, la  puau  se  détache  par  lambeaux.  Les 
serpents  changent  de  peau  au  printemps,  h 
Dépouille  d'animal,  séparée  du  corps  :  Une 
peau  de  bœuf,  de  cheval.  Une  peau  de  chèvre, 
de  mouton.  Une  peau  de  lapin,  de  lièvre.  Une 
peau  d'ours,  de  tigre.  Des  gants  de  peau. 
Préparer,  corroyer,  passer  une  peau.  En  Es- 
pagne, on   transporte  le  vin   dans  des  PEAUX 
de   bouc.  Les  Esquimaux  construisent  leurs 
tentes  avec  des  peaux  de  morse.  (A.  Maury.) 

Eh  quoi  !  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 

N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 

Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  pe&u. 
La  Fontaine. 
De  la  peau  du  lion  l'ane  s'étant  vêtu 
Etait  craint  partout  h  la  ronde, 
Et  bien  qu'animal  sans  vertu, 
Il  faisait  trembler  tout  le  monde. 

La  Fontaihe. 

—  Partie  de  peau  fiasque,  pendante  :  Il  a 
des  peaux  gui  lui  pendent  au  cou. 

—  Fam.  Propre  personne,  vie  individuelle  : 
Avoir  soin  de  sa  peau.  Ménager  sa  peau. 
Craindre  pour  sa  peau.  Avoir  peur  pour  sa 
peau.  Défendre  sa  peau.  Dans  ce  monde,  ce 
n'est  pas  à  sa  peau  que  l'on  tient,  c'est  à  son 
habit.  (V.  Hugo.)  On  se  bat  pour  sa  patrie; 
mais  on  se  bat  aussi,  passes-moi  l'expression 
vulgaire,  pour  sa  peau.  (Mich.  Chev.) 

.    .....    Ardez  lo  beau  museau 

Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  .' 

MOLIÈttË. 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte; 
Hais  ù.  convoiter,  moi,  je  ne  suis  pas  si  prompte, 
Et  ie  vous  verrais  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas» 

Molière. 

—  Membrane  coriace  qui  se  trouve  dans 
certaines  viandes  :  Vous  ne  m'avez  servi  que 
des  peaux. 

—  Enveloppe  de  certains  fruits,  de  certai- 
nes productions  végétales  :  La  peau  des  pê- 
ches est  veloutée.  Les  oranges  communes  ont  la 
peau  très-épaisse.  La  peau  des  amandes  fraî- 
ches se  détache  facilement.  Les  oignons  sont 
couverts  de  plusieurs  peaux,  La  peau  des  pom- 
mes de  terre  se  détache  aisément  quand  elles 
sont  nouvelles. 

■ —  Sorte  de  croûte  membraneuse  qui  se 
forme  à  la  surface  des  substances  onctueuses 
et  même  liquides  :  Les  médecins  étudient  avec 
soin  les  caractères  de  la  couenne  ou  peau  qui 
se  forme  à  la  surface  du  sang  tiré  de  ta  veine 
d'un  malade. 

-r-  Peau  de  tambour,  Peau  d'âne  préparée, 
tendue  sur  un  tambour,  il  La  peau  de  tambour 
sera  à  bon  marché,  les  ânes  s  étendent,  Se  dit 
lorsqu'on  voit  quelqu'un  s'étirer  paresseuse- 
ment. 

—  Contes  de  Peau  d'âne,  Se  dit,  d'après 
l'Académie,  de  petits  contes  inventés  pour 
l'amusement  des  enfants;  nous  ne  croyons 
pus  que  cette  locution  soit  usitée,  bien  que  le 
conte  de  Peau  d'âne,  par  Perrault,  soit  uni- 
versellement connu. 

—  Peau  de  chien  ou  simplement  Peau,  Pro- 
stituée, femme  qui  se  livre  indistinctement  à 
tous  les  hommes.  Il  Cette  locution  est  gros- 
sière. 

—  Sus  en  peau  de  lapin,  Bas  qu'on  a  re- 
tourné, pour  le  mettre  plus  facilement. 

—  Porter  à  la  peau,  Faire  suer  :  te  trouve 
la  bière  agréable,  mais  elle  me  porte  à  la 
peau.  H  Inspirer  des  pensées  voluptueuses. 

—  Faire  peau  neuve,  Changer  complète- 
ment de  vie?  de  conduite  :  C'est  un  sacrifice 
à  l'opinion;  je  veux  fairh  peau  neuve.  (Balz.) 

Il  Changer  complètement  de  vêtements  pour 
en  prendre  de  neufs. 
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'  —  Être  gras  à  pleine  peau,  Etre  extrême- 
ment gras. 

—  Crever  dans  sa  peau,  Etre  si  gras  qu'on, 
a  peine  à  tenir  dans  ses  habits,  il  Eprouver  un 
violent  dépit  qu'on  s'efforce  de  dissimuler. 

—  Ne  pas  tenir,  ne  pas  durer  dans  sa  peau, 
Etre  agité,  tourmenté  d'une  inquiétude  ou 
d'un  désir,  d'une  passion  que  l'on  contient  à 
peine  et  qui  cherche  à  s'épancher  au  dehors  : 
Quelle  joie!  il  ne  tient  pas  dans  sa  pkau. 

Tant  se  le  mit  le  drôle  en  la  cervelle. 
Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  durait, 

La  Fontaine. 

—  N'avoir  que  la  peau  et  les  os,  que  les  os 
sur  la  peau,  Etro  fort  maigre  : 

Un  loup  n'avait  que  les  os  et  la  peau. 
Tant  les  chiens  faisaient  bonne  garde. 

La  Fontaine. 

—  La  peau  lui  démange,Sa  dit  d'une  per- 
sonne qui  s'expose  comme  à  pluisir  à  être 
battue,  châtiée. 

—  Il  mourra  dans  sa  peau,  Il  ne  changera 
jamais  de  peau,  11  ne  s'amendera,  il  ne  se 
corrigera  jamais. 

—  Je  ne  voudrais  pas  êlr^  dans  sa  peau,  Je 
ne  voudrais  pas  être  à  sa  place. 

—  Faire  bon.marché  de  sa  peau,  No  pas  mé- 
nager sa  vie,  s'exposer  au  péril  sans  nécessité. 

—  Vendre  cher  sa  peau,  Se  défendre  vigou- 
reusement avant  de  succomber. 

—  Coudre  la  peau  du  renard  avec  celle  du 
lion,  Joindre  la  finesse  à  la  force. 

—  Prov,  Dans  sa  peau  mourra  le  loup  ou  le 
renard,  On  ne  se  corrige  jamais  de  ses  in- 
stincts de  méchanceté  ou  de  fourberie. 

—  Ane.  pratiq.  Greffier  à  peau  ou  à  la  peau, 
Celui  qui  écrivait  sur  du  parchemin  l'expé 
dition  des  arrêts. 

—  Maladies  de  peau  ou  de  la  peau,  Affec- 
tions qui  se  portent  sur  la  peau. 

—  Coinm,  Peau  de  vélin,  Peau  de  veau 
préparée,  et  qui  est  trés-minco  et  très-unie  ; 
Peindre,  écrire  sur  une  peau  du  vélin.  Quel- 
ques exemplaires  de  l'ouvrage  ont  été  tirés 
sur  peau  de  vélin.  On  dit  plus  ordinairement 
véun  simplement.  Il  Peau  divine,  Nom  donné 
à  la  baudruche,  il  Peaux  fraie/tes,  Maroquins 
qu'on  fabriquait  à  Rouen,  (l  Peau  d'agneau, 
Drap  d'alpaga  frisé ,  moutonné  et  à  longs 
poils,  qui  sert  à  faire  dos  collets  d'habit  et  à 
doubler  les  vêtements  d'hiver,  et  qui  est 
ainsi  appelé  parce  qu'il  imite  la  peau  d'a- 
gneau. On  le  nomme  aussi  astrakan.  Il  Peau 
au  diable  ou  Peau  de  taupe,  Etoffe  de  coton 
très-forte  et  très-résistante,  qui  est  ordinai- 
rement impriméejen  grisaille,  et  que  l'on  em- 
ploie le  plus  souvent  pour  pantalons.  - 

— -  Techn.  Peau  de  recette,  Peau  assez 
grande  pour  fournir  une  paire  de  gants,  il 
Peau  crue  ou  verte,  Peau  qui  n'a  reçu  aucune 
préparation,  il  Peaux  de  bon  apprêt,  Celles 
qui  sont  faciles  a  préparer.  Il  Peau  de  chien, 
Peau  de  squale,  dont  les  ébénistes  se  servent 
pour  polir  le  bois,  il  Chuponner  une  peau,  Fen- 
dre la  tête  depuis  les  yeux  jusqu'à  ta  bouche, 
et  couper  les  oreilles. 

—  Moll.  Peau  d'âne,  Nom  vulgaire  do  la 
porcelaine  jaunâtre.  U  Peau  de  chagrin,  Nom 
vulgaire  des  cônes  varié  et  granulé,  u  Peau 
de  chat,  Nom  vulgaire  de  la  porcelaine  fra- 
gile. Il  Peau  de  civette,  Nom  vulgaire  du  cône 
obèse.  ||  Peau  de  lièvre,  Nom  vulgaire  de  la 
porcelaine  tortue,  il  Peau  de  lion,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  strombe.  Il  Peau  de 
serpent,  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
des  genres  cône,  hélice,  porcelaine,  turbo,  etc. 
Il  Peau  de  tigre,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 

de  porcelaine. 

—  Bot.  Peau  de  morille,  Nom  vulgaire 
d'un  champignon  du  genre  pezize.  Il  s.  m.  pi. 
Peaux  douces,  Familles  d'agarics. 

—  Encycl.  La  peau  est  une  membrane 
molle,  sensible,  qui  limite  de  toutes  parts  la 
surface  du  corps  et  qui  se  continue  au  niveau 
des  orifices  avec  un  système  de  membranes 
analogues  tapissant  les  cavités  du  corps  qui 
communiquent  avec  l'extérieur.  Ces  membra- 
nes sont  appelées  membranes  muqueuses,  La 
peau  est  rosée  chez  l'enfant  au  moment  de 
la  naissance,  d'un  rose  moins  tendre  quelque 
temps  après.  Chez  l'adulte,  cette  couleur  va- 
rie selon  les  individus,  selon  les  races,  selon 
les  régions  du  corps,  selon  les  saisons  et  les 
maladies  qui  affectent  l'organisme.  L'épais- 
seur de  la  peau  est  assez  considérable  -f  elle 
est,  en  général,  de  0m,002  à  0^,003,  si  l'on 
ne  considère  que  la  peau  séparée  de  la,  cou- 
che adipeuse;  cette  couche  est  tellement 
adhérente  et  surtout  tellement  confondue 
avec  le  derme  qu'il  n'est  pas  rationnel  do 
vouloir  les  séparer.  Quand  on  considère  l'é- 
paisseur de  lu  peau,  ou  devrait  donc  y  com- 
prendre toutes  les  couches  jusqu'aux  aponé- 
vroses d'enveloppe.  Bu  reste,  les  glandes  su- 
doripares  s'enfoncent  au  centre  de  la  couche 
graisseuse,  entre  les  lobules. 

L'étendue  de  la  peau  est  plus  considérable 
que  la  surface  du  corps.  En  effet,  la  peau  ne 
recouvre  pas  seulement  toutes  les  saillies  et 
toutes  les  dépressions,  mais  encore  elle  forme 
des  replis  dans  certaines  régions  en  s'ados- 
sant  à  elle-même;  exemple  :  à  la  circonfé- 
rence du  pavillon  do  l'oreille,  aux  narines, 
sur  la  verge.  D'après  Sappey,  cette  étendue 
serait  de  12  pieds  carrés  sur  un  homme  ro- 
buste et  de  taille  élevée,  de  8  pieds  sur  une 
femme  de  taille  et  d'embonpoint  ordinaires. 

La  peau  présente  à  étudier  deux  faces  : 
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l'une  profonde,  l'autre  superficielle  et  libre. 
La  face  profonde  est  toujours  humide  et 
en  rapport  plus  ou  moins  intime  avec  les  par- 
ties sous-jacentes.  Sur  le  tronc  et  sur  les 
membres,  la  peau  glisse  sur  les  parties  pro- 
fondes au  moyen  d'une  couche  de  tissu  latni- 
neux  connue  sous  lo  nom  de  fascia  superfi- 
cialis.  A  la  paume  des  mains  et  h  la  plante 
des  pieds,  l'adhérence  est  plus  considérable  et 
le  déplacement  de  la  peau  presque  impossible. 
La  face  superficielle  présente  ;  1»  des  pro- 
ductions cornées,  normales  et  accidentelles; 
2°  des  saillies  permanentes;  3°  des  saillies 
passagères;  4°  des  orilices;  5"  des  sillons; 
codes  plis. 

io  Les  productions  cornées  seront  étudiées 
avec  la  structure  de  l'épiderme. 

2°  Les  saillies  permanentes,  qui  ont  reçu  le 
nom  de  papilles,  sont  disséminées  à  la  sur- 
face de  la  peau;  leur  ensemble  forme  le  corps 
papillaire.  Ces  petites  élevurcs,  destinées,  la 
plupart  du  moins,  à  lu  sensibilité,  ont  été 
vue.;,  pour  la  première  fois,  au  milieu  du 
xviie  siècle,  par  Malpighi,  sur  la  langue  du 
bœuf,  et,  plus  tard,  sur  la  peau  de  l'homme. 
Elles  ont  étêétudiées  pat'Ruysch,qui  a  com- 
pris, à  tort,  dans  leur  description,  les  saillies 
que  forment  k  la  surface  de  la  peau  les  folli- 
cules pileux.  Elles  ont  été  bien  mieux  décri- 
tes par  Albinus,  dont  la  description  laisse  pou 
à  désirer.  Il  les  a  divisées  en  grandes,  moyen- 
nes et  petites.  Les  grosses  papilles  se  ren- 
contrent à  la  main  et  au  pied;  c'est  au  talon 
qu'elles  acquièrent  leur  plus  grand  dévelop- 
pement. Les  papilles  moyennes  sont  placées 
sous  les  ongles  do  la  main  et  du  pied  ;  les 
petites  recouvrent  le  reste  de  la  peau.  Les 
grandes  papilles  sont  coniques,  les  moyennes 
cylindriques,  les  petites  hémisphériques. 

3°  Les  saillies  passagères  se  produisent  à  la 
surface  de  la  peau,  sous  l'influence  du  froid, 
de  la  peur,  etc.;  elles  s'accompagnent  du 
redressement  des  poils.  C'est  ce  phénomène 
qui  a  reçu  le  nom  de  chair  de  poule.  Les  au- 
teurs ne  l'expliquent  pas  de  la  même  ma- 
nière. Tous  sont  d'accord  sur  es  fait,  que  le 
follicule  pileux  est  soulevé  et  qu'il  détermine 
la  saillie.  KOlliker  attribue  ce  déplacement 
du  follicule  à  la  contraction  d'un  faisceau 
musculaire  de  la  vie  organique  qui  partirait 
de  la  surface  du  derme  pour  s'insérer  au  fond 
du  fùllicùle.Or,ce  faisceau  musculaire  n'existe 
pas;  ou  a  pris  pour  tel  un  faisceau  de  fibres 
élastiques.  Il  faut  dire  cependant  que  le  phé- 
nomène de  la  chair  de  poule  est  du  à  la  con- 
traction des  fibres  musculaires,  mais  elles 
sont  situées  au-dessus  des  follicules,  où  elles 
ont  une  disposition  spéciale  :  elles  décrivent 
des  spirales  au  fond  du  follicule. 

■jo  De  nombreux  orifices  se  rencontrent  a  la 
surface  de  lapeau.  Chaque  follicule  pileux  s'ou- 
vre par  un  orifice  distinct.  Il  en  est  de  même  de 
quelques  glandes  sébacées  et  de  toutes  les  glan- 
des sudoripares.  Remarquons  en  passant  que 
les  orifices  de  la  paume  des  mains  et  de  la 
plante  des  pieds  n'appartiennent  qu'à  des 
glandes  sudoripares. 

5»  La  peau  est  couverte  de  petits 'sillons 
bien  marqués,  surtout  à  la  paume  des  mains 
et  à  la  plante  des  pieds;  ils  sont  séparés  par 
des  crêtes  couvertes  de  papilles.  Sur  la  peau 
qui  recouvre  la  pulpe  de  la  dernière  phalange, 
ils  décrivent  des  courbes  concentriques,  tan- 
dis qu'ils  suivent  une  direction  transversale 
ou  oblique  sur  le  reste  de  la  peau  du  pied  et 
de  la  main.  Des  sillons  irréguliers,  d  aspect 
luisant;  connus  sous  le  nom  do  vergetures,  se 
montrent  sur  la  paroi  abdominale  des  fem- 
mes qui  ont  ou  des  enfants  et  des  sujets  qui 
ont  eu  la  paroi  abdominale  distendue  par  la 
liquide  de  l'ascite  ou  par  une  tumeur  considé- 
rable. Ces  taches  indélébiles  sont  produites 
par  l'éhaillure  du  derme. 

60  Les  plis  que  l'on  trouve  à  la  surface 
de  la  peau  sont  nombreux  :  les  uns,  les  ri- 
des, sont  dus  a  la  contraction  des  muscles 
sous-jaoents  ;  ils  sont  passagers  au  début  de 
la  vie  et  n'existent  qu'au  moment  de  la  con- 
traction de  ces  muscles;  ils  deviennent  plus 
tard  permanents.  On  les  observe  surtout  a  la 
face.  D'autres  plis  sont  dus  aux  mouvements 
des  articulations;  on  pourrait  les  appeler  plis 
de  locomotion.  Us  sont  surtout  remarquables 
aux  mains  et  aux  pieds,  où  ils  sont  d'une 
grande  utilité  au  chirurgien  qui  veut  prati- 
quer des  opérations  dans  cette  région. 

Cette  membrane  est  tonnée  de  deux  cou- 
ches :  l'une  superficielle  ou  épiderme,  l'autre 
profonde  ou  derme. 

La  couche  profonde  ou  derme  constitue  la 
partie  essentielle  de  la  peau;  l'épiderme  n'est 
placé  au-dessus  de  lui  que  pour  ie  protéger, 
a.  la  manière  d'une  couche  de  vernis.  Il  est 
formé  d'éléments  anatomiques  nombreux, 
dont  l'étude  rend  compte  des  propriétés  du 
derme.  C'est  au  milieu  de  ces  éléments  qu'on 
trouve  disséminés  les  follicules  pileux,  les 
glandes  sébacées,  les  glandes  sudoripares.  De 
petits  prolongements  se  montrent  du  côté  du 
derme  qui  est  en  contact  avec  l'épiderme  ;  ce 
sont  les  papilles.  Fibres  de  tissu  conjonctif 
et  cellules  plasmatiques,  fibres  élastiques, 
fibres  musculaires  de  la  vie  organique,  sub- 
stance amorphe,  vaisseaux,  nerfs,  tels  sont 
les  éléments  anatomiques  qui  constituent  le 
tissu  du  derme.  Les  fibres  de  tissu  conjonctif 
les  plus  répandues  parmi  ces  éléments  con- 
stituent la  charpente  du  derme  j  ces  fibres 
forment  de  gros  faisceaux  serrés  et  irrégu- 
lièrement entre-croisés.  Entre  ces  libres  on 
trouve  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif  en 
assez  grande  quantité  et  des  vésicules  adi- 
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pauses.  De  nombreuses  fibres  élastiques  ao- 
oompagnenties  précédentes;  ce  sont  des  fibres 
élastiques  ramifiées  et   anastomosées  entre 
elles.  Des  fibres  musculaires  de  la  vie  orga- 
nique sont  disséminées  dans  l'épaisseur  du 
derme  ;  elles  forment  à  la  face  profonde  une 
couche  très-mince  de  0"110,!.  Ce  plan  mus- 
culaire représente  chez  l'homme  le  rudi«aent 
du  peaucier  des  mammifères.  C'est  à   ces 
fibres  que  le  derme  doit  sa  contractilité.  Les 
fibres  musculaires  sont  disposées  en  faisceaux 
cylindriques,  larges  de  ot«o>,03  a  omtn.O'l.  Les 
faisceaux  s'anastomosent  pour  former  un  ré- 
seau. On  les  aperçoit  facilement  chez  un  fœtus 
de  six  à  sept  mois,  alors  que  le  tissu  adipeux 
n'est  pas  encore  très-développé.  Une  sub- 
stance amorphe,  homogène,  finement  granu- 
leuse, existe  dans  les  couches  les  plus  super- 
ficielles des  papilles  et  a  la  superficie  du 
derme.  C'est  dans  cette  couche  amorphe,  exis- 
tant à  la  surface  du  derme,  que  se  ramifient 
des  lymphatiques  et  des  capillaires  sanguins  ; 
on  y  trouve  aussi  une  grande  quantité  de 
noyaux  embryoplastiques.  Les  faisceaux  de 
fibres  qui  constituent  le  derme   sont  très- 
serrés  a  la  face  superficielle  ;  a  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  la  face  profonde,  on  les  voit 
s'écarter  et  limiter  des  espaces  ou  aréoles 
dans  lesquels  viennent  se  loger  les  lobules 
graisseux  de  la  couche  sous-cutanée.  Ces 
faisceaux  se  perdent  insensiblement  dans  l'é- 
paisseur de  la  couche  graisseuse  sous-cutanée 
de  certaines  régions.  Ailleurs,  les  faisceaux 
fibreux  se  modifient  insensiblement  et  vont 
former  une  couche  celluleuse;  en  d'autres 
points,  enfin,  ces  faisceaux  viennent  s'im- 
planter sur  les  aponévroses  sous-jacentes  et 
divisent  la  couche  graisseuse  en  une  foule 
de  petits  paquets,  séparés  en  partie  les  uns 
des  autres.  Bichat,  qui  ne  connaissait  pas  les 
glandes  sudoripares,  avait  décrit  au  fond  de 
ces  aréoles  des  canaux  obliques  qui  n'existent 
pas.  Les  artères  delà  peau  sont  extrêmement 
nombreuses.  Dans  certaines  régions,  le  tronc 
artériel  est  placé  immédiatement  sous  la  peau  : 
c'est  ce  qu'on  observe  pour  les  artères  du  cuir 
chevelu,  pour  les  collatérales  des  doigts  et 
des  orteils,  pour  l'artère  sous-cutanée  abdo- 
minale qui  rampe  sous  la  peau  de  la  partie 
inférieure  de  cette  paroi  et  pour  les  artères- 
honteuses  externes  dans  la  région  du  scro- 
tum. Les  parties  de  la  peau  qui  recouvrent 
immédiatement  les  troncs  artériels  sont  ex- 
trêmement riches  en  capillaires  ;  exemple  :  le 
cuir  chevelu,  la  face,  les  doigts,  les  orteils  ; 
les  vaisseaux  sont  aussi  très-abondants  dans 
les  régions  de  la  peau  où  il  existe  beaucoup 
de  papilles,  comme  à  la  paume  des  mains  et 
k  la  plante  des  pieds,  sur  le  gland,  etc.  Il  est 
à  remarquer  que  le  réseau  capillaire  de  la 
peau  est  plus  riche  sur  la  ligne  médiane  de 
la  partie  antérieure  du  tronc:  au  niveau  des 
articulations,  ce  réseau  capillaire  est  beau- 
coup plus  riche  du  côté  de  l'extension.  Tous 
les  capillaires  de  la  peau  se  terminent  en  ré- 
seau, dans  les  papilles,  à  la  surface  des  glan- 
des et  à  la  surface  des  follicules  pileux.  Ils 
sont  excessivement  nombreux;    les   mailles 
qu'ils  forment  sont  très-serrées ,  ordinaire- 
ment polygonales,  à  angles  très-nets.  Les 
veines  de  la  peau  cheminent  à  travers  les 
faisceaux  de  fibres  qui  composent  le  derme, 
et  \*iennent  se  jeter  dans  des  troncs  situés 
entre  la  peau  et  l'aponévrose;  elles  sont  re- 
marquables par  le  nombre  considérable  de 
leurs  valvules  et  par  leurs  fréquentes  anasto- 
moses. Les  vaisseaux  lymphatiques  y  sont 
très- répandu  s  ;   ils   sont   surtout  abondants 
dans  les  régions  où  la  sensibilité  est  très- 
vive,  où  le  système  glandulaire  est  très-dé- 
veloppé ;  exemple  :  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds.  Sous  ce  rapport,  les  tégu- 
ments des  organes  génitaux  des  deux  sexes 
se  font  remarquer.  Les  vaisseaux  lymphati- 
ques naissent  à  la  surface  du  derme,  dans  les 
papilles,  où  ils  forment  un  réseau  a  fines 
mailles,  extrêmement  superficiel,  et  à  la  sur- 
face interne  des  glandes  sébacées  ;  autour  de 
l'embouchure  des  glandes  sébacées,  les  lym- 
phatiques forment  une  maille  assez  large  qui 
communique  avec  les  mailles  voisines.  On  ne 
connaît  pas  ces  vaisseaux  dans  les  glandes 
sudoripares.  A.  leur  origine,  les  lymphatiques 
ne  présentent  aucune  ouverture  ;  ils  forment 
un  réseau  fermé  d'où  naissent  les  troncs 
lymphatiques.  Les  nerfs  de  la  peau  sont  nom- 
breux; ils  se  terminent  de  deux  manières  : 
les  uns  dans  les  corpuscules  de  Meissner  et 
dans  les  corpuscules  de  Pacini,  les  autre? 
entre  les  éléments  du  derme.  Dans  ces  der* 
niera,  les  tubes  nerveux  se  terminent  par  la 
formation  d'une  cellule  multipolaire,  de  la- 
quelle se  détachent  une  foule  de  prolonge- 
ments au  cylinder  axis,  allant  se  terminer  en 
pointe  dans  la  trame  du  derme ,  après  s'être 
bifurqué  trois  ou  quatre  fois.  Ces  prolonge- 
ments ne  s'anastomosent  pas  entre  eux;  ils 
s'entre-croisent  en  se  juxtaposant  et  ils  for- 
ment un  réseau  tellement  serré  qu'il  n'est  pas 
possible  de  trouver  un  espace  de  O"0111^  qui 
ne  contienne  au  moins  un  cylinder  axis.  Les 
follicules  pileux ,  les  glandes  sébacées ,  les 
glandes  sudoripares  sont  des  organes  conte- 
nus dans  l'épaisseur  du  derme.  Les  follicules 
pileux  seront  étudiés  avec  les  poils.  V.  poil. 
Les  glandes  sébacées,  disséminées   dans 
l'épaisseur  du  derme,  manquent  dans  deux 
régions,  à  la  paume  des  mains  et  à  1»  plante 
des  pieds,  dépourvues  aussi  de  poils.  Elles 
sont  presque  toutes  annexées  aux  follicules 
ileux,  dans  lesquels  elles  viennent  s'ouvrir 
l'union  du  tiers  intérieur  avec  les  deux 
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tiers  supérieurs.  Chaque  follicule  pileux  en 
reçoit  deux  etquelquetois  plus:  quelques-unes 
sont  indépendantes  des  follicuieSj  comme  cel- 
les de  l'auréole  du  mamelon,  ou  elles  sont 
très-développées   pendant   la  .grossesse,   et 
constituent  les  tubercules  de  Momgomery. 
Le  corps  de  la  glande,  situé  entre  les  élé- 
ments du  derme,  a  une  épaisseur  de  001,001 
environ  ;   il  est  formé  par  un  ou  plusieurs 
culs-de-sacs  (jusqu'à  dix).  Les  culs-de-sac  et 
le  conduit  ont  une  paroi  propre,  peu  granu- 
leuse, adhérente  h  des  hbres  élastiques  et 
tamineuses  qui  l'entourent;  ils  sont  tapissés 
par  un  épithéliura  à  cellules  sphéroïdales  ou 
polyédriques,  incolores,  transparentes,  sans 
noyau ,    renfermant    quelques    gouttelettes 
d'huile  qui,  rompant  l'enveloppe  de  la  cellule, 
vont  constituer  l'humeur  grasse  qui  s'échappe 
de  la  glande.  Le  canal  est  cylindroïque,  d'un 
diamètre  de  on"",3  à  onlm,4;    il  est  formé 
d'une  paroi  propre  qui  fait  suite  à  celle  des 
culs-de-sac  et  d'une  couche  d'épithélium.  La 
matière  sébacée  contenue  dans  ces  glandes 
est  jaunâtre  et  onctueuse.  Elle  est  formée  : 
10  de  cellules  remplies  de  gouttes  d'huile  et 
semblables  a  celles  qui  tapissent  la  surface 
interne  de  la  glande  ;  2"  de  cellules  sembla- 
bles,  mais   ne  .  contenant    aucune    matière 
grasse;  3°  de  gouttes  d'huile  libres;  i"  de 
granulations  moléculaires.  Cette  matière  se 
répand  à  la  surface  de  la  peau  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  et  lui  donne  un  aspect  lui- 
sant. Quelquefois  elle  est  concrète,  et  alors 
on  peut  en  déterminer  l'expulsion  par  pres- 
sion de  la  glande  :  elle  sort  sous  forme  de 
petits  cylindres  d'un  blanc  jaunâtre,  appelés 
comédons.  Lorsque  l'orifice  de  la  glande  s'o- 
blitère, la  matière  sébacée  s'accumule  dans 
sa  cavité  et  devient  le  point  de  départ  d'une 
foule  de  tumeurs  identiques  qui  ont  reçu  des 
noms  différents  (tannes,  kystes  sébacés,  kys- 
tes dermoïdes,  loupes,  athérome,  etc.).  Cette 
matière  contieut  un  parasite,  acarus  follicu- 
lorum.  Ce  petit  parasite  microscopique  vit  au 
fond  des  culs-de-sac  des  glandes  sébacées. 
On  le  rencontre   principalement  à  la  face, 
surtout  chez  les  individus  qui  soin  affectés 
d'acné.    Les  glandes    sudoripares    existent 
dans  l'épaisseur  de  la  peau  de  toutes  les  ré- 
gions. Situées  dans  la  couche  graisseuse  sous- 
cutanée,  au  milieu  des  pelotons  graisseux, 
elles  sont  abondantes,  surtout  à  la  paume  des 
mains  et  à.  la  plante  des  pieds.  Le  corps  de 
la  glande  est  jaunâtre,  son  diamètre  est  de 
omui,5  à  pni.OOî.  Le  tube  qui  les  constitue  par 
son  enroulement  est  de  omn»,08  à  Qn"»,06.  Le 
canal  excréteur  s'élève  au-dessus  de  la  glande 
en  décrivant  des  sinuosités,  puis  il  traverse 
perpendiculairement  le  derme  jusqu'à  l'épi- 
derme  ;  arrivé  là,  il  décrit  des  tours  de  spire, 
surtout  vers  les  couches   superficielles,  et 
vient  s'ouvrir  h.  la  surface  de  la  peau,  entre 
les  papilles.  Ces  glandes  sont  formées  par 
un  tube  en  cul-de-sac  enroulé  sur  lui-même 
vers  son  extrémité  fermée.  Le  nombre  de  ses 
replis  varie  depuis  six  jusqu'à  douze.  D'une 
extrémité  à  l'autre,  ce  tube  est  formé  par 
une  membrane  propre,  épaisse  de  oœmjOS  au 
plus,  résistant  a  l'action  de  l'acide  acétique, 
de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  tartrique  éten- 
dus, tapissée  k  l'intérieur  d'une  couche  d'é- 
pithélium nucléaire  qui  remplit  complètement 
le  fond  de  la  glande.  Cet  êpithélium  devient 
pavimenteux  dans  le  canal  excréteur.  Dans 
le  creux  axillaire,  on  trouve  des  glandes  su- 
doripares plus  volumineuses  qui  contiennent, 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  du  conduit  ex- 
créteur, un  certain  nombre  de  fibres  muscu- 
laires de  la  vio  organique  disposées  circulai- 
rement;  l'épithélium  qui  le  tapisse  est  pavi- 
menteux dans  toute  l'étendue  du  tube.  Les 
papilles   sont  formées   par   des   saillies    du 
derme.  On  peut  les  diviser  en  papilles  sim- 
ples et  en  papilles  composées,  si  l'on  a  égard 
.à  leur  conformation.  Les  premières  sont  co- 
niques ou  renflées  k  leur  extrémité  ;  elles  ne 
sont  jamais  divisées  ;  les  autres,  au  contraire, 
présentent  une  base  plus  ou  moins  large,  sur 
laquelle  se  trouvent  plusieurs  saillies  sem- 
blables aux  papilles  simples.  Si  l'on  considère 
leur*struelure,  on  les  divise  en  papilles  ner- 
veuses et  en  papilles  vasculaires.  Ces  saillies, 
ja  omm3oi  &■  0°in,,03  de  hauteur,  sont  toutes 
formées  de  substance  amorphe  renfermant 
quelques  fines   granulations   et   quelquefois 
des  noyaux  libres  assez  rares  ;  elles  contien- 
nent aussi  quelques  fibres  élastiques  et  des 
fibres  lamineuses.  A  leur  surface  se  trouve 
un  réseau  très-fin  de  vaisseaux  lymphatiques 
qui  se  continue  avec  celui  du  derme  ;  les  pa- 
pilles nerveuses  contiennent  encore  l'élément 
nerveux,  les  papilles  vasculaires  ne  renfer- 
ment que  des  vaisseaux;  chaque  papille  ner- 
veuse reçoit  un  ou  plusieurs  tubes  nerveux 
qui  arrivent  au  niveau  du  corpuscule  du  tact, 
le  contournent  et  se  terminent  par  une  extré- 
mité libre,  soit  a  la  surface,  soit  plus  souvent 
dans  l'épaisseur  de  ca  corpuscule.  Les  papil- 
les nerveuses  ne  contiennent  pas  ordinaire- 
ment de  vaisseaux;  quelquefois,  cependant, 
on  trouve  une  anse  vasculaire  qui  ne  dépasse 
pas  la  base  de  la  papille.  Chaque  papille  vas- 
culaire renfermé  de  une  à  trois  anses  vascu- 
laires-, ces  papilles  sont  dépourvues  de  nerfs. 
Souvent  une  papille  nerveuse  et  une  papille 
vasculaire  sont  soudées  dans  une  partie  de 
leur  longueur;  la  papille  paraît  alors  bifur- 
ques. Il  faut  connaître  ce  détail;  car,  si  l'on 
n'était  pas  prévenu,  on  pourrait  croire  à  la 
vascularité  de  la  papille  nerveuse.  Les  papil- 
les vasculaires  existent  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  même  dans  les  points  où  régnent 


PEAU 

les  papilles  nerveuses.  Celles-ci  n'existent 
que  dans  des  régions  très-limitées.  On  les 
trouve  a  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des 
pieds,  à  la  face  antérieure  des  doigts,  au  bord 
libre  des  lèvres  et  sur  la  pointe  de  la  langue. 
Des  auteurs  admettent  que  les  tubes  nerveux 
des  papilles  se  terminent  par  des  anses. 

La  couche  superficielle  ou  épidermo  est 
une  couche  mince  qui  se  trouve  à  la  surface 
du  derme,  dont  elle  trahit  toutes  les  saillies  et 
toutes  les  dépressions,  Elle  est  uniquement 
constituée  par  des  cellules  appartenant  au 
groupe  des  produits.  L'étude  des  poils  et  des 
ongles  s'y  rattache.  L'êpiderme  est  mince, 
<]e  omm,2  à  omBM  ;  il  est  plus  épais  aux  mains 
et  aux  pieds  et  sur  les  régions  du  corps  qui 
supportent  des  pressions  souvent  répétées. 
C'est  ainsi  que  les  chaussures  étroites  déter- 
minent l'épaississement  de  cette  couche  en 
certains  points;  c'est  encore  de  la  mémo  fa- 
çon que  se  développent  les  durillons  sur  les 
mains  de  certains  ouvriers.  L'êpiderme  est 
transparent,  insensible;  la  face  superficielle 
présente  des  saillies,  des  sillons,  des  plis,  des 
orifices  ;  la  face  profonde  est  moulée  sur  le 
derme  et  représente  exactement  toutes  les 
saillies  et  dépressions  du  derme.  On  trouve 
aussi  sur  cette  face  des  prolongements  plus 
ou  moins  considérables,  visibles  surtout  lors- 
qu'on sépare  l'êpiderme  du  derme  après  avoir 
fait  macérer  la  peau  jusqu'à  putréfaction.  Ces 
prolongements  sont  aussi  nombreux  que  les 
glandes  sébacées  et  sudoripares  et  les  folli- 
cules pileux  réunis;  ils  sont  formés  par  l'êpi- 
derme qui  s'enfonce  dans  la  cavité  de  tous 
ces  organes  pour  en  former  la  tunique  in- 
terne. Dans  les  follicules  pileux,  ce  prolon- 
gement épidermique  adhère  au  poil,  de  sorte 
qu'en  arrachant  l'êpiderme  on  pent  enlever 
avec  lui  le  poil  qui  est  contenu-dans  le  folli- 
cule. On  pourrait  ainsi,  après  une  macération 
prolongée,  dépouiller  facilement  une  tête  de 
tous  les  cheveux  qui  la  recouvrent.  L'épi- 
derme  est  formé  de  cellules  d'épithélium  pavi- 
menteux stratifié  ;  ces  cellules  forment  trois 
couches  qui  se  confondent  en  une  seule,  et,  s'il 
est  possible  de  diviser  les  deux  couches  superfi- 
cielles sous  les  noms  de  corps  muqueux  et 
d'épiderme  proprement  dit,  il  faut  dire  que 
le  mode  de  développement  et  l'identité  des 
éléments  anatomiques  de  ces  deux  couches 
ne  nous  permettent  pas  de  les  séparer.  Nous 
ne  décrirons  donc  à  l'êpiderme  qu'une  seule 
couche,  qu'un  seul  élément,  mais  nous  aurons 
soin  de  faire  voir  que  cet  élément  forme  une 
couche  d'aspect  particulier,  selon  l'époque  du 
développement  k  laquelle  il  est  parvenu;  pro- 
fondément, par  exemple,  dans  la  couche  qui 
touche  le  derme,  les  cellules  épithéliales  de 
l'êpiderme  sont  polyédriques,  régulières,  jux- 
taposées et  colorées  dans  les  régions  ou  la 
peau  est  brune,  dans  la  peau  du  nègre  sur- 
tout, par  de  la  mélanine.  C'est  k  cette  couche 
qu'on  donne  le  nom  de  pigment  ou  de  couche 
pigmentaire.  Par-dessus  cette  couche,  on  en 
trouve  une  autre  formée  de  cellules  aplaties 
et  confusément  entassées;  elle  est  molle  et 
peut  être  séparée    du  reste   de   l'êpiderme. 
C'est  cette  couche  qu'on  appelle  corps  mu- 
queux de  Malpighi.  Superficiellement,  enfin, 
des  cellules  minces  et  lamelleuses,  générale- 
ment sans  noyau,  adhérentes  entre  elles,  con- 
stituent la  couche  cornée  ou  épidermique. 

—  Physiol.  Après  avoir  donné  la  descrip- 
tion de  la  peau,  nous  allons  nous  occuper  des 
fonctions  diverses  de  cet  organe  important, 

10  Sécréiions  de  la  peau.  Les  nombreuses 
glandes  situées  dans  l'épaisseur  du  derme 
séparent  du  sang  deux  substances  :  la  matière 
sébacée  et  la  sueur.  La  matière  sébacée  est 
sécrétée  par  les  glandes  de  même  nom.  Cette 
sécrétion  est  continue  et  le  produit  de  ces 
glandes  est  sans  cesse  rejeté  au  dehors,  où 
il  forme  une  couche  protectrice  à  la  surface 
de  l'êpiderme;  il  sort  du  follicule  pileux  et 
protège  aussi  la  surface  du  poil,  sur  laquelle 
il  s'étale.  Les  glandes  sudoripares  sont  le 
siège  de  la  sécrétion  de  la  sueur  et  de  laper- 
spiration  cutanée  insensible.  La  sueur  est  un 
liquide  transparent,  d'une  odeur  pénétrante 
caractéristique.  Ce  liquide,  d'nne  réaction 
acide,  devient  promptement  alcalin  après  la 
sécrétion.  Pendant  la  sécrétion  même,  si  l'on 
vient  à  fragmenter  le  liquide  sécrété,  on  ro- 
marque  que  le  premier  tiers  est  acide,  le 
deuxième  neutre  et  le  troisième  alcalin.  La 
quantité  de  sueur  sécrétée  est  augmentée  par 
une  atmosphère  chaude  et  sèche;  l'état  élec- 
trique de  l'atmosphère  l'accélère  également. 
Les  exercices  violents,  le  travail  de  la  diges- 
tion, les  émotions  morales  fortes,  activent 
aussi  la  sécrétion  de  la  sueur.  On  sait  qu'un 
homme  qui  sa  livre  à  un  exercice  fatigant 
en  peut  perdre  jusqu'à  200  grammes  en  une 
heure;  cette  quantité  peut  s'élever  jusqu'à 
1  000  grammes,  si  on  fait  l'expérience  dans 
une  étuve  chauffée  à  une  haute  température. 
Quand  la  sueur  na  suinte  pas  à  la  surface  de 
la  peau.,  celle-ci  est  encore  le  siège  d'une 
perspiration  insensible,  d'une  exhalation  qui 
se  fait  aussi  par  les  glandes  sudoripares;  la 
partie  liquide  se  répand  dans  l'atmosphère 
sous  forme  de  vapeur;  la  partie  fixe  restant 
sur  la  peau  avec  la  matière  sébacée  nécessite 
certains  soins  de  propreté.  La  quantité  d'eau 
évaporée  ainsi  à  la  surface  de  la  peau  est  de 
1,000  grammes  en  vingt-quatre  heures.  Cette 
quantité  n'est  pas  toujours  la  même;  elle 
augmente  quand  la  température  est  sèche; 
elle  diminue,  au  contraire,  quand  elle  est  hu- 
mide, c'est-a-dire  quand  elle  tient  en  disso- 
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Intion  une  certaine  quantité  d'eau  qui^  la  sa- 
ture plus  ou  moins  complètement.  L'êvapo- 
ration  de  l'eau  à  la  surface  de  la  muqueuse 
pulmonaire  est  soumise  aux  mêmes  oscilla- 
tions et  pour  les  mêmes  raisons  ;  mais  la  sé- 
crétion urinaire  en  est  le  régulateur  et  réta- 
blit l'équilibre.  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence 
d'une  température  basse  et  humide,  la  sécré- 
tion urinaire  augmente,  tandis  que  la  perspi- 
ration cutanée  diminue,  et  que,  sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée  et  sèche,  la 
première  diminue  et  la  seconde  augmente. 
Berzêlius,  Thenard,  Anselmino  se  sont  occu- 
pés de  l'analyse  de  la  sueur  ;  mais  c'est  à 
Fabre  qu'on  doit  le  travail  le  plus  complet 
sur  la  composition  de  ce  liquide.  Pour  obte- 
nir une  certaine  quantité  de  sueur,  Fabre 
faisait  prendre  nu  sujet  soumis  à  l'expérience 
un  bain  de  vapeur  tous  les  deux  jours.  Avant 
de  le  placer  dans  l'appareil,  il  lui  donnait  un 
bain  simple  et  une  douche  d'eau  tiède.  Onlo 
pluçait  ensuite  dans  une  baignoire  en  tôle 
étamée  reposant  sur  une  table  inclinée  et 
munie  à  l'extrémité  déclive  d'une  rigole  con- 
duisant le  liquide  dans  un  flacon.  Les  pieds 
du  sujet  en  expérience  étaient  placés  du  côté 
déclive.  L'appareil  était  chauffé  par  un  jet 
de  vapeur.  Chaque  séance  durait  une  heure 
à  une  heure  et  demie,  et  immédiatement  après 
on  soumettait  à  l'analyse  la  sueur  recueillie. 

Eu  voici  le  résultat  pour  10,000  grammes. 
Chlorure  de  sodium.  .  .  .        22,30 
Chlorure  de  potassium.  .  2,43 

Sulfates  alcalins 0,11 

Albumines  alcalins  ....  0,05 

Lactates  alcalins.  ....  3,17 

Sudorates  alcalins  ....        15,62 

Urée 0,42 

Matières  grasses 0,13 

Eau 0  055,75 

10  000,00 

2»  Respiration   cutanée.    La  peau,    chez 
l'homme  et.  les  animaux,  est  le  siège  d'une 
vraie  respiration  qui,  quoique  lente,  n'est  pas 
moins  évidente  que  la  respiration  pulmonaire. 
Cette  respiration  consiste  dans  l'exhalation 
d'acide  carbonique  et  l'absorption  d'oxygène 
à  la  surface  de  cette  membrane  en  contact 
avec  l'air.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité, 
on  peut  faire  l'expérience  suivante  :  plongez 
le  bras  dans  une  cloche  pleine  d'oxygène, 
vous  verrez,  au  bout  d'un  certain  temps,  que 
l'oxygène  a  diminué  ;  et  si  vous  voulez  con- 
stater dans  le  gaz  da  la  cloche  1»  présence 
de  l'acide  carbonique,  vous  n'avez  qu'à  y  in- 
troduire de  l'eau  de  chaux,  qui,  par  l'agita- 
tion, vous  donnera  du  carbonate  de  chaux 
insoluble  troublant  le  liquide.  Des  expériences 
physiologiques  prouvent  encore  cette  respi- 
ration cutanée  :  la  suppression  de  l'exhalation 
do  l'acide  carbonique  amène  la  mort,  au  bout 
d'un  certain  temps,  chez  les  animaux.  Pour 
faire  cette  expérience,  on  met  ù  nu  la  peau 
d'un  animal,  chien,  lapin,  cheval,  et  on  la 
recouvre  d'un  vernis  qui  empêche  l'exhala- 
tion d'acide  carbonique  et  l'exhalation  de  va- 
peur d'eau;  celle-ci  ne  détermine  aucun  ac- 
cident très-probablement,  car  le  liquide  de  la 
peau  se  porte  vers  la  glande  rénale,  et  la 
sécrétion  augmente;  mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  pour  l'acide  carbonique,  qui  s'accumule 
lentement  dans  le  sang  et  qui  détermine  la 
mort  des  animaux  par  asphyxie  lente.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  ce   curieux 
phénomène.  Chez  l'homme,  par  exemple,  la 
quantité  carbonique  exhalée  par  la  peau  est 
la  trente  -  huitième  partie  de  celle  qui  est 
exhalée  par  les  poumons;  elle  est  beaucoup 
moindre  chez  les  animaux  ;  mais,  si  l'homme 
était  recouvert  d'un  vernis  imperméable,  il  se 
serait  accumulé  dans  son  sang,  après  trente- 
huit  inspirations,  une  quantité  d'acide  car- 
bonique équivalente  à  celle  qu'il  rend  dans 
chaque  expiration.    Or,  l'acide    carbonique 
s'accumulant  peu  à  peu  dans  son  sang,  il 
arriverait   un   moment  où  il    périrait   d'as- 
phyxie, comma  cela  arrive  dans  la  suppres- 
sion de  la  respiration.  Cette  asphyxie  serait 
probablement  trente-huit  fois  plus  lente  que 
l'asphyxie  pulmonaire.  Donc  la  respiration 
cutanée  est  indispensable  à  la  vie;  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  poumon  puisse  suppléer 
à  l'exhalation  de  la  peau.  Le  poumon,  en 
effet,  en  vertu  d'une  loi  physique,  échange 
une  telle  quantité  d'acide  carbonique  pour 
une  telle  quantité  d'oxygène.  11   est  donc 
inévitable  que  l'acide  carbonique  qui  ne  peut 
pas  s'exhaler  par  la  peau  s'accumule  dans 
le  sang;  celui-ci  devient  noir  et  impropre  à 
la  nutrition.  Après  la  mort,  on   trouve  les 
tissus  de  l'animal  gorgés  de  sang  noir  comme 
dans  l'asphyxie  vraie.  On  croit  généralement 
que  le  siège  de  la  respiration  cutanée  réside 
dans  les  glandes  sudoripares. 

30  Absorption  par  la  peau.  La  peau  est  le 
siège  d'une  absorption,  ainsi  que  le  démon- 
trent plusieurs  expériences  faites  par  divers 
physiotogistes.  On  peut  établir  le  fait  do  l'ab- 
sorption de  l'eau  dans  les  bains,  au  moyen  de 
pesées  rigoureuses  faites  avant  et  après 
l'immersion.  De  nombreuses  dissidences  se 
sont  produites,  il  est  vrai,  à  cet  égard.  Les 
uns  ont  affirmé  qu'on  augmentait  de  poids 
dans  le  bain,  les  autres  ont  dit  que  le  poids 
du  corps  ne  varie  point;  les  autres,  enfin, 
que  loin  d'augmenter,  le  corps  diminuait  de 
poids.  Toutes  ces  observations  sont  exactes. 
Le  problème,  en  effet,  n'est  pas  aussi  simple 
qu'il  le  paraît,  et  il  se  complique  d'une  ques- 
tion de  température  et  te  l'évaporation  habi- 


PEAU 

tuelle  qui  se  fait  d'une  manière  continue  par 
la  surface  pulmonaire.  Lorsque  la  tempéra- 
ture du  bain  est  supérieure  à  celle  du  corps, 
celui-ci,  noua  le  verrons  plus  loin,  lutte  con- 
tre l'élévation  de  température  par  la  sécré- 
tion de  la  sueur;  la  sortie  du  liquide  du  de- 
dans au  dehors  devient  prédominante,  et  le 
corps  perd.  Lorsque  la  température  du  bain 
est  inférieure  à  celle  du  corps,  l'absorption 
cutanée  l'emporte  sur  l'évaporation  pulmo- 
naire et  le  corps  gagne  en  poids,  l'eau  du 
bain  s'introduit  dans  1  économie  ;  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  le  bain  ordinaire  ou  bain  tiède. 
Enfin,  lorsque  le  bain  est  à  peu  près  à  la 
température  du  corps,  il  y  a  balance  :  le  corps 
n'augmente  ni  ne  perd  en  poids.  La  peau  se 
laisse  donc  pénétrer  par  l'eau,  cela  est  in- 
contestable et  incontesté  ;  mais  lorsque  l'eau 
renferme  des  substances  en  dissolution,  telles 
par  exemple  que  des  substances  salines,  ces 
matières  pénètrent-elles  avec  l'eau  elle-même 
dans  les  voies  de  l'absorption  ?  Disons  d'abord 
que  la  peau,  de  même  que  toutes  les  mem- 
branes animales  (et  plus  même  que  les  autres 
membranes  animales,  eu  égard  à  l'épaisseur 
de  la  couche  épidermique),  est  bien  plus  faci- 
lement traversée  par  l'eau  que  par  des  sels 
dissous.  En  tenant  compte  des  innombrables 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  ce  point 
de  physiologie,  on  peut  dire  que  la  peau  n'ad- 
met les  matières  tenues  en  dissolution  dans 
l'eau  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  dans 
des  proportions  extrêmement  faibles.  S'il  était 
possible  de  donner  aux  bains  ia  durée  qu'on 
peut  donner  aux  expériences  tentées  sur  les 
animaux,  nul  doute  que  le  ramollissement  de 
l'épidémie  pourrait  être  porté  au  point  do 
permettre  plus  facilement  aux  matières  mé- 
dicamenteuses de  pénétrer  par  l'absorption 
dans  le  réseau  vasculaire  dermique.  Pour 
faire  apparaître  dans  l'urine  d'un  cheval  du 
ferrocyanure  de  potassium  (substance  extrê- 
mement sensible  aux  réactifs),  dont  on  arrose 
la  peau  de  la  région  dorso-lombaire,  il  faut 
continuer  l'irrigation  pendant  cinq  ou  six 
heures  de  suite.  L'application  des  emplâtres 
ou  des  pommades  dans  lesquels  sont  incorpo- 
rées des  substances  médicamenteuses  ne  peut 
pas  être  comparée  à  ee  qui  a  lieu  dans  lies 
bains.  Ici  le  contact  aune  très-longue  durée, 
et  la  plupart  du  temps  l'excipient  agit  par 
irritation  sur  la  peau,  ramollit  à  la  longue 
l'épiderme,  ou  même  exerce  sur  lui  une  ac- 
tion chimique  qui  altère  ses  propriétés  pro- 
tectrices. On  facilite  singulièrement  l'absorp- 
tion eutanée  en  exerçant  des  frictions  avec 
les  pommades  ou  les  liquides  médicamenteux. 
Lebkuchner  frictionne  la  peau  du  ventre 
d'un  lapin  avec  de  l'acétate  de  plomb  :  l'ani- 
mal meurt  empoisonné;  il  plonge  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  de  ce  lapin  dans  l'hydro- 
gène sulfuré  :  ce  tissu  devient  noir  et  accuse 
ainsi  la  présence  du  plomb  par  la  formation 
du  sulfure  de  plomb.  Le  même  observateur 
constate  aussi  la  présence  du  plomb  dans  le 
sang.  A  l'aide  des  frictions  on  peut  faire  pé- 
nétrer l'huile  de  croton  tiglium  par  absorption 
au  travers  do  la  peau  intacte,  et  purger  ainsi 
les  malades.  Les  frictions  à  1  aide  de  la  pom- 
made stibiéo  excitent  des  vomissements.  Les 
frictions  et  les  applications  laudanisées  pro- 
longées peuvent  amener  des  accidents  toxi- 
ques. Il  est  indispensable  de  tenir  compte, 
dans  les  phénomènes  de  l'absorption  cutanée, 
de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la  peau.  Lors- 
qu'elle est  recouverte  de  son  épidémie,  comme 
l'épiderme  est  formé  d'une  couche  épithéliale 
invasculaire,  l'absorption  est  alors  très-lente, 
et  elle  doit  être  précédée  de  l'imbibition  et 
du  ramollissement  de  l'épiderme.  Quand  la 
substance  attaque  l'épiderme  ou  quand  la 
peau  est  privée  de  son  épiderme  et  que  le 
derme  est  h  nu,  les  parties  superficielles  du 
derme  étant  parcourues  par  un  réseau  vas- 
culaire sanguin  et  lymphatique  d'une  grande 
richesse,  l'absorption  est  incomparablement 
plus  énergique  et  plus  prompte.  Des  substan- 
ces solides,  réduites  en  poudre  et  solubles, 
qui,  placées  à.  la  surface  de  l'épiderme  sec, 
ne  seraient  point  absorbées,  le  sont,  au  con- 
traire, très-rapidement  quand  on  les  dépose 
sur  le  derme  dénudé,  à  la  surface  duquel  le 
plasma  exhalé  hors  du  réseau  vasculaire  en- 
tretient une  humidité  qui  dissout  la  substance 
soluble.  La  peau  absorbe  aussi  les  gaz  et  il 
se  fait  ainsi  à  la  surface  cutanée  une  respi- 
ration rudimentaire.  Si  l'on  plonge  des  ani- 
maux dans  un  milieu  gazeux  délétère,  en 
leur  maintenant  la  tête  en  dehors  de  l'appa- 
reil, ils  ne  tardent  pas  a  succomber.  L'expé- 
rience a  souvent  été  répétée  à  l'aide  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Lebkuchner,  ayant  fait 
périr  un  lapin  de  cette  manière,  a  constaté 
que  le  tissu  sous-cutané  de  l'animal  passait 
au  noir  quand  on  le  traitait  par  un  sel  de 
plomb.  La  thérapeutique  a  déjà  utilisé  la 
propriété  absorbante  de  la  peau  pour  les  gaz. 
Peut-être  pourrait-elle  en  tirer  un  plus  grand 
parti. 

—  Pathol.  Les  affections  cutanées  étaient 
connues  de  l'antiquité;  elles  paraissent  avoir 
été  très-communes  chez  les  Egyptiens.  La 
première  mention  expresse  qu'en  fait  l'his- 
toire se  trouve  consignée  dans  le  Pentateu- 
que  de  Moïse,  livre  du  Létiiiique,  où  il  est 
ordonné  de  séparer  du  reste  du  peuple  et  d'i- 
soler avec  soin  les  personnes  atteintes  du 
tsarah;  les  signes  qui  devaient  servir  a  faire 
reconnaître  cette  maladie  y  sont  en  même 
temps  indiqués.  Selon  Hérodote,  qui  écrivit 
mille  ans  après  Moïse,  les  lois  des  Juifs  sur 
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la  lèpre  furent  tirées  de  la  pratique  des  Egyp- 
tiens. Les  Septante  ont  traduit  le  terme  hé- 
breu tsarak  par  le  mot  grec  iepra,  voulant 
sans  doute  faire  entendre  par  ce  dernier  qu'il 
s'agissait  d'une  affection  cutanée  grave. 

Chez  les  Grecs,  les  affections  cutanées 
étaient  très-communes  et  les  noms  donnés 
par  Hippocrate  k  ces  maladies  sont  encore 
employés  de  nos  jours  dans  le  langage  mé- 
dical. Il  est  cependant  impossible  de  préciser 
à  quelles  éruptions  les  divers  noms  .dont  se 
sert  Hippocrate  doivent  être  rapportés.  Mais 
en  se  basant  sur  la  signification  pure  et  sim- 
ple de  ces  noms  dans  la  langue  primitive, 
on  pourra  arriver  aux  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants et  les  plus  exacts. 

Hippocrate  parle  des  maladies  de  la  peau 
sous  les  dénominations  diverses  de  lepra,  de 
psàra  et  de  léc/ieinés.  Les  autres  termes  dont 
il  se  sert  sont  ceux  de  exanlhêmata,  de  ëru- 
sipêlas  et  de  ouros  agriou.  Ils  s'appliquent 
a  des  éruptions  cutanées  accompagnant  des 
maladies  plus  graves,  ûezeîmeris,  dans  un 
article  plein  d'intérêt  sur  l'histoire  de  la  gale, 
établit  que  cette  maladie  était  connue  des 
Grecs,  et  il  s'appuie,  entre  antres,  sur  un 
passage  d'Aristote,  qui  indiquerait  d'une  ma- 
nière non  équivoque  le  caractère  contagieux 
An  psàra,  Les  successeurs  d'Hippocrate  ont 
fort  peu  ajouté  aux  connaissances  qu'il  pos- 
sédait sur  les  affections  cutanées;  leurs  com- 
mentaires ont  plutôt  servi  à  embrouiller  le 
sujet  qu'à  l'éclaircir. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  Celse,  qui  écrivait 
sous  Tibère,  pour  se  faire  une  opinion  de  la 
manière  dont  les  Latins  considéraient  les  ma- 
ladies de  la  peau.  Aux  noms  déjà  indiqués 
par  les  auteurs  grecs,  de  nouveaux  termes 
sont  ajoutés.  Celse  admet  deux  espèces  de 
favi,  dont  le  siège  est  le  cuir  chevelu;  la 
gale  est  désignée  sous  le  nom  de  scabies. 
C'est  Arôtéo  de  Cappadoce  qui,  le  premier,  a 
donné  une  description  satisfaisante  de  ï'été- 
phantiasis;  il  donne  à  cette  affection  le  nom 
d'herculéenne,  parce  qu'elle  l'emporte  sur 
toutes  les  autres  en  violence  et  parce  qu'elle 
est  en  général  au-dessus  des  ressources  de 
l'art.  L'éléphantiasis  des  Grecr  et  le  juzan\~ 
lyk  ou  lèpre  des  Arabes  paraissent  être  ab- 
solument ia  même  maladie  que  la  lèpre  des 
Hébreux.  Du  reste,  cette  affection  parait 
avoir  été  endémique  dans  la  Judée,  puisque 
ce  serait  la  même  que  nos  ancêtres  rappor- 
tèrent de  la  Palestine  et  qui  fit  tant  de  ra- 
vages en  Europe  durant  le  moyen  âge. 

—  Classifications.  Les  détails  dans  lesquels 
on  vient  d'entrer  peuvent  donner  une  idée 
de  la  pathologie  cutanée  chez  les  anciens, 
ainsi  que  des  sources  où  sont  puisées  la  plu- 
part des  dénominations  aujourd'hui  en  usage. 
Quant  à  une  classification  des  maladies  de  la 
peau,  chaque  auteur  en  adoptait  une  parti- 
culière, et  les  mêmes  noms  servaient  indistinc- 
tement pour  désigner  des  affections  bien  dif- 
férentes. Ce  défaut  de  classification  et,  plus 
tard,  des  classifications  très-vicieuses  ont 
puissamment  contribué  à  jeter  beaucoup 
d'obscurité  sur  l'étude -importante  des  mala- 
dies cutanées.  Cependant,  depuis  la  fin  du 
xvte  siècle  jusqu'au  commencement  du  xixe, 
plusieurs  auteurs  ont  rassemblé  avec  plus  de 
méthode  la  foule  de  formes  sous  lesquelles 
ces  maladies  peuvent  se  présenter;  ils  en  ont 
fait  des  groupes  plus  ou  moins  distincts  et 
ont  commencé  à  jeter  un  peu  de  jour  sur 
cette  branche  importante  de  la  pathologie. 
Toutes  ces  classifications  peuvent  se  réduire 
à  trois  principales. 

L'une  a  été  introduite  par  Mercurialis  en 
1576,  admise  ensuite  en  partie  par  Turner  en 
1743  et  reproduite  plus  tard  par  le  professeur 
Alibcrt  en  1806.  Elle  a  pour  base  fondamen- 
tale la  division  des  maladies  de  ta  peau  en 
deux  groupes  principaux,  suivant  qu  elles  se 
manifestent  à  la  tête  ou  sur  le  reste  du  corps. 
Tout  en  adoptant  ces  distinctions  et  en  don- 
nant le  nom  de  teignes  aux  maladies  de  la 
tête,  de  dartres  à  celles  des  autres  parties, 
Alibert  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  premiè- 
res divisions;  il  a  fait  des  espèces  et  de3  varié- 
tés. Ce  plan,  beaucoup  trop  vaste,  et  qui  ne 
se  rattache  a  aucun  centre  commun,  est  loin 
d'être  à  l'abri  de  reproches  et  ne  saurait  être 
un  bon  guide  dans  l'étude  des  maladies  de  la 
peau.  Comprenant  tous  les  vices  de  cette 
classification,  Alibert  l'abandonna,  non  pour 
une  meilleure,  niais  pour  une  autre  où  on  ne 
retrouve  même  pas  ces  jalons  épars  auxquels 
viennent  se  rattacher  les  maladies  de  la  peau, 
par  groupes  plus  ou  moins  bien  assortis,  Ici, 
point  de  méthode,  pas  de  point  de  départ, 
pas  le  moindre  lien  ;  c'est  l'arbre  des  derma- 
toses. Les  maladies  forment  des  branches  et 
des  rameaux  au  gré  du  médecin  naturaliste. 

Classification  des  dermatoses  du  baron  Ali- 
bert, d'après  le  tableau  donné  en  1835.  îefgrou- 
pe  :  dermatoses  eczémateuses.  2e  groupe  : 
dermatoses  exanthémateuses.  30  groupe  :  der- 
matoses teigneuses.  4e  groupe  :  dermatoses 
dartreuses.  5e  groupe  :  dermatoses  cancé- 
reuses. 6e  groupe  :  dermatoses  lépreuses. 
7e  groupe  :  dermatoses  véroleuses.  8<>  groupe  : 
dermatoses  strumeuses.  9e  groupe  :  derma- 
toses scabieuses.  10e  groupe  :  dermatoses  hé- 
mateuses.  lie  groupe  :  dermatoses  dyschro- 
mateuses.  128  groupe  :  dermatoses  hétéro- 
morphes. 

Une  autre  classification,  établie  sur  des 
bases  différentes,  est  celle  de  Pleuek  (17S9), 
si  heureusement  perfectionnée  par  Willau, 
Le  premier,  rejetant  toute  division  topogra- 
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phique,  classa  les  maladies  de  la  peau  d'a- 
près leurs  caractères  extérieurs  ;  mais,  à  côté 
de  véritables  lésions  anatomiques  élémentai- 
res, il  rangea  des  produits  de  l'inflammation, 
ce  qui  amena  l'inconvénient  inévitable  de 
faire  deux  ou  trois  affections  différentes  d'une 
seule  et  même  maladie,  suivant  qu'elle  existe 
à  l'état  pustuleux,  à  l'état  crustacé,  à  l'état 
d'ulcère. 

Classification  de  Pleuck.  i"  classe:  ma- 
cules. 2e  classe  :  pustules.  30  classe  :  vési- 
cules, 40  classe  :  bulles.  5e  classe  :  papules. 
6°  classe  :  croûtes,  70  classe  ;  squames. 
8e  classe  :  callosités.  9<s  classe  :  excroissan- 
ces cutanées.  10e  classe  :  ulcères  cutanés. 
11»  classe  :  blessures  cutanées.  12°  classe  : 
parasites  cutanés.  13c  classe  :  maladies  des 
ongles.  14e  classe  :  maladies  des  poils. 

Willan  s'empara  de  cette  base  fondamen- 
tale et  établit  une  classification  qui,  si  elle 
n'est  pas  exempte  d'erreurs,  est  au  moins 
celle  qui  présente  le  plus  de  clarté,  de  pré- 
cision, d'exactitude  dans  l'étude  des  maladies 
de  la  pean.  Il  rejeta  tous  les  produits  de  l'in- 
flammation et  n'admit  pour  caractères  de  ses 
ordres  que  les  lésions  élémentaires  propre- 
ment dites;  il  en  trouve  huit  bien  distinctes. 

Classification  de  Willan.  1er  ordre  :  papu- 
les. 2e  ordre  :  squames.  38  ordre  :  exanthè- 
mes. 4«  ordre  :  bulles.  5«  ordre  :  pustules. 
6e  ordre  :  vésicules.  7a  ordre  :  tubercules. 
8°  ordre  :  macules. 

Cette  classification,  envisagée  en  général, 
présente  la  plus  grande  exactitude.  Cepen- 
dant, elle  est  loin  de  ne  rien  laisser  à  dési- 
rer dans  les  détails.  Mais,  malgré  quelques 
imperfections,  on  peut  dire  que  la  classifica- 
tion de  Willan  offre  beaucoup  de  facilité  et 
de  précision,  et  cela  parce  qu'elle  repose  sur 
les  éléments  des  maladies  eux-mêmes,  élé- 
ments invariables  et  que  l'on  peut  toujours 
retrouver  à  toutes  les  périodes  de  l'éruption. 

Une  troisième  classification,  qui  présente- 
rait beaucoup  d'attrait  si  elle  était  applicable, 
est  celle  de  Joseph  Franck  (1821),  qui  a  di- 
visé les  maladies  de  la  peau  on  aiguës  et 
chroniques.  Mais,  bien  que  cette  distinction 
semble  très-naturelle  au  premier  abord,  on 
voit,  en  y  réfléchissant,  qu'elle  est  tout  à 
fait  impraticable.  On  ne  peut,  en  effet,  divi- 
ser un  ouvrage  en  deux  parties  et  donner 
dans  l'une  la  description  d'une  maladie  à  l'é- 
tat aigu,  pour  renvoyer  ensuite  à  la  seconde 
partie  l'histoire  de  cette  même  maladie  à  l'é- 
tat chronique.  Ainsi,  ces  distinctions,  qui  sont 
très-importantes  pour  chaque  description  en 
particulier,  ne  sauraient  former  la  base  d'une 
classification  générale. 

Telles  sont  les  trois  métho'des  principales 
suivant  lesquelles  on  a  classé  les  fhalndies 
de  la  peau.  Comme  on  le  voit,  aucune  ne  pré- 
sente assez  de  précision ,  assez  de  clarté 
fiour  ne  rien  laisser  à  désirer  dans  l'étude  de 
a  pathologie  cutanée.  Mais  il  a  fallu  choisir, 
parmi  ces  méthodes,  celle  qui  a  semblé  la 
plus  favorable  à  l'étude  de  ces  maladies  et 
c'est  ce  qu'ont  fait  la  plupart  des  médecins 
qui  se  sont  occupés  des  affections  de  la  peau, 
notamment  Biett,  Cazenave,  Schedel,  etc., 
qui  ont  adopté  la  classification  de  Willan, 
avec  des  modifications  introduites  par  Biett 
dans  les  applications  individuelles. 

Ainsi,  dans  cette  méthode,  les  maladies  de 
la  peau  sont  classées  d'après  leurs  formes 
extérieures ,  leurs  lésions  élémentaires,  en 
renvoyant  à  autant  de  chapitres  différents 
quelques-unes  qui  ont  semblé  ne  se  rapporter 
a  aucun  des  huit  ordres  principaux. 

Classification  de  Willan  modifiée  par  Biett. 
1"  ordre  :  exanthèmes.  2»  ordre  :  vésicules. 
3e  ordre  :  bulles.  4*  ordre  :  pustules,  5e  or- 
dre :  papules.  6°  ordre  :  squames.  7e  ordre  : 
tubercules,  sa  ordre  :  macules. 

Maladies  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent 
se  rapporter  à  aucun  des  ordres  ci-dessus. 
9°  ordre  :  lupus.  10o  ordre  :  pellagre.  11»  or- 
dre :  syphiiides.  12e  ordre  :  purpura.  13<*  or- 
dre :  éléphantiasis  des  Arabes,  140  ordre  : 
kéloïde. 

Comme  on  le  voit  dans  ce  tableau,  les  ma- 
ladies de  la  peau  peuvent  être  rapportées 
presque  toutes  à  un  certain  nombre  de  lé- 
sions élémentaires.  Ces  lésions  sont  constan- 
tes pour  toutes  les  éruptions  de  chaque  or- 
dre, A  quelque  période  que  l'on  observe  l'in- 
flammation cutanée,  dans  tous  les  cas  on 
peut  les  retrouver  plus  ou  moins  intactes, 
plus  ou  moins  dénaturées;  mais,  le  plus  sou- 
vent, toujours  appréciables  avec  un  peu  d'at- 
tention, soit  au  centre  même  des  parties  ma- 
lades, soit  aux  confins  de  l'éruption.  Toutes 
se  présentent  avec  des  caractères  spéciaux, 
toutes  ont  une  valeur  individuelle  bien  im- 
portante à  étudier,  et,  au  moyen  d'une  obser- 
vation attentive,  on  pourra  toujours  spécifier 
la  nature  et  l'espèce  de  chacune  de  ces  af- 
fections. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux ,  comme 
chez  l'homme,  la  peau  proprement  dite  se 
compose  de  deux  parties  :  le  derme  et  Vépi- 
derme. 

Le  derme  n'a  point  partout  la  même  épais- 
seur; il  est  beaucoup  plus  inince  dans  les 
points  qui  se  trouvent  protégés  par  leur  po- 
sition même  contre  les  causes  vulnérantes, 
comme  le  dessous  du  ventre,  la  face  interne 
des  membres,  l'entre-deux  des  cuisses,  etc.; 
il  est  aussi  fort  peu  épais  au  pourtour  des 
ouvertures  naturelles,  pour  laisser  à  ces 'ou- 
vertures toute  la  flexibilité  dont  elles  ont  be- 
soin. 
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L'épiderme,  chez  les  solîpèdes  et  d'autres 
animaux,  est  presque  généralement  coloré  eu 
noir  par  des  corpuscules  pigmentuires  mêlés 
à  ses  cellules  constituantes,  coloration  qui  a 
pour  but  de  prévenir  les  effets  rubéfiants  de 
l'ardeur  des  rayons  solaires  en  augmentant 
le  pouvoir  absorbant  et  rayonnant  de  la  sur- 
face cutanée.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  cette  coloration  manque  chez  le  mouton, 
dont  la  peau  m  trouve  protégée  par  une  toi- 
son épaisse,  et  le  plus  souvent  aussi  chez  la 
porc,  que  ses  habitudes,  à  l'état  sauvage 
comme  on -domesticité,  tiennent  éloigné  de 
l'action  directe  du  soleil. 

La  couche  épidermique  de  la  peau  est  pour- 
vue d'appendices,  qui  sont  les  poils  et  les  pro- 
ductions cornées. 

Les  poils  revêtent  extérieurement  la  peau 
des  animaux.  Chez  le  cheval,  on  doit  distin- 
guer les  crins  des  poils  proprement  dits  : 
ceux-ci,  fins,  courts,  surtout  dans  les  régions 
où  la  peau  est  mince,  imbriqués  les  uns  sur 
les  autres  et  répandus  sur  toute  la  surface 
du  corps  en  une  couche  continue  qui  prend 
le  nom  de  robe  (v.  ce  mot);  ceux-là,  longs 
et  flottants,  occupant  le  sommet  do  la'  tèta 
où  ils  forment  le  toupet,  le  bord  supérieur  de 
l'encolure  où  ils  constituent  la  crinière,  et 
enveloppant  d'une  belle  touffe  l'appendice 
caudal.  Quelques-uns  forment  au  bord  libre  des 
paupières  les  organes  spéciaux  désignés  sous 
le  nom  do  cils  et  les  tentacules  des  lèvres. 
Dans  l'âne  et  le  mulet,  le  toupet  et  la  cri- 
nière sont  peu  développes,  et  les  crins  de  la 
queue,  moins  abondants  chez  le  mulet  que 
chez  le  cheval,  sont  à  peine  suffisants  chez 
l'àne  pour  composer  un  simple  bouquet  à  l'ex- 
trémité de  l'organe. 

Chez  le  bœuf,  on  ne  trouve  de  crins,  comme 
dans-  l'àne,  qu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Il 
n'y  en  a  point  dans  les  autres  animaux,  qui 
ne  possèdent  que  les  poils  de  la  robe. 

Les  productions  cornées  forment  plusieurs 
groupes  :  le  premier  comprend  les  cornes 
des  animaux  ruminants;  le  second,  les  châ- 
taignes des  solipèdes;  le  troisième,  les  ongles 
des  carnassiers  et  des  rongeurs,  les  onglous 
du  porc,  du  bœuf,  du  mouton  et  de  la  chèvre, 
les  sabots  du  cheval,  de  l'àne  et  du  mulet. 
V.  ces  différents  mots. 

Quant  aux  modifications  que  la  peau  peut 
présenter  dans  son  état  pathologique,  chez 
nos  animaux  domestiques ,  elles  sont  nom- 
breuses et  importantes  à  prendre  en  consi- 
dération. Elles  se  rattachent  à  sa  tempéra- 
ture, à  sa  couleur,  à  sa  souplesse,  aux  alté- 
rations dont  elle  peut  être  le  siège  et  à  l'état 
de  ses  dépendances'. 

Dans  l'état  de  santé,  la  température  do  la 
peau  est  de  350  à  40»  centigrades,.  Cette  tem- 
pérature est  généralement  augmentée  au  dé- 
but et  dans  le  cours  de  toutes  les  maladies 
aiguës  qui  sont  suivies  de  vives  douleurs, 
dans  toutes  les  fièvres  de  réactions  intenses; 
on  la  nomme  alors  chaleur  franche.  La  tem- 
pérature élevée  et  accompagnée  d'une  sé- 
cheresse de  la  peau,  ainsi  qu'on  le  remarque 
souvent  dans  les  inflammations  de  la  poi- 
trine, constitue  la  chaleur  sèche.  Elle  est,  au 
contraire,  accompagnée  de  sueurs  abondan- 
tes dans  la  période  d'éruption  de  la  clavelée 
du  mouton,  notamment  lorsque  la  peau  est 
pourvue  de  sa  toison.  Cet  état  constitue  la 
chaleur  hali tueuse. 

La  diminution  de  la  chaleur  de  la  peau  peut 
présenter  divers  degrés.  Si  cette  chaleur  n'est 
qu'un  peu  au-dessous  de  l'état  normal,  cet 
état  constitue  le  rafraîchissement.  Ce  dernier, 
porté  à  des  degrés  plus  bas  et  accompagné 
d'un  tremblement  général,  se  nomme  frisson. 
Le  refroidissement  se  fait  remarquer  dans  le 
début  de  beaucoup  de  maladies  graves,  telles 
que  la  pneumonie,  la  pleurite,  la  congestion 
intestinale.  Il  indique  presque  toujours  une 
terminaison  funeste  dans  les  hémorragies  de 
la  rate,  des  intestins  et  de  la  moelle  épinière. 

Les  variations  de  la  température  de  lu  peau 
sont  fort  ordinaires  dans  les  maladies  aiguës 
et  graves  des  animaux.  On  constate  ces  chan- 
gements de  température  à  la  base  des  oreil- 
les, des  cornes,  aux  testicules,  aux  membres, 
au  mufle  des  ruminants,  au  groin  du  porc, 
au  bout  du  ne  du  chien  et  du  chat,  à  la  crête 
chez  les  poules  et  les  dindo»s. 

Quant  à  la  couleur  de  la  peau}  dans  l'état 
de  santé,  elle  varie  selon  la  teinte  de  la  four- 
rure. Ou  ne  peut  guère  l'apprécier  qu'autour 
des  ouvertures  naturelles  chez  les  grands 
animaux  dont  la  robe  est  foncée;  cette  ap- 
préciation est  plus  facile  chez  le  mouton,  le 
chien,  le  porc  et  les  oiseaux  de  basse-cour. 
En  général,  les  animaux  qui  se  portent  bien 
ont  ia  peau  fraîche  et  rose.  A  l'état  patholo- 
gique, la  peau  se  colore  et  devient  rose  rouge 
chez  le  mouton  atteint  de  la  claveléo  au  dé- 
but; elle  prend  une  teinte  rouge  coquelicot 
dans  l'érysipèîe  ;  on  la  constate  également 
dans  la  rougeole  du  porc.  La  pâleur  de  la 
peau  annonce  une  prédisposition  à  l'anémie, 
i'hydrohémie  et  les  affections  vermineuses. 
Lorsque  cette  pâleur  succède  rapidement  à 
la  rougeur  et  à  l'injection,  elle  annonce  pres- 
que toujours  une  hémorragie  intérieure;  en- 
lin,  elle  indique  une  terminaison  funeste  dans 
toutes  les  maladies  internes.  La  couleur  bleuâ- 
tre ou  livide  de  la  peau  sa  fait  remarquer 
dans  le  charbon  du  mouton,  du  porc  et  des 
volailles.  Chez  ces  dernières,  la  crête  de- 
vient parfois  d'un  rouge  foncé  livide,  bleuâ- 
tre, dans  la  maladie  dite  choléra  des  oiseaux 
de  basse-cour.  La  coloration  de  la  peau  eu 
jaune  plus  ou  moins  foniiô  a  été  désignés 
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sous  le  nom  d'ictère.  Elle  se  fait  remarquer 
sur  toute  la  surface  du  corps  dans  le  chien 
et  le  mouton.  Bans  les  autres  animaux,  ce 
sont  les  conjonctives,  le  bord  des  ouvertures 
naturelles  et  le  dedans  de  ces  ouvertures  qui 
offrent  celte  coloration.  L'ictère  est  une  ma- 
ladie qui  se  rencontre  assez  fréquemment 
dans  le  chien,  chez  lequel  elle  est  très-grave 
et  presque  toujours  mortelle. 

La  peau  présente  parfois  des  taches  rou- 
ges, arrondies,  bleuâtres  ou  livides,  nommées 
pétéchies.  Ces  taches  se  montrent  dans  le 
charbon  du  pore  et  des  moutons.  Dans  les 
grandes  espèces  dont  lu  peau  n'est  pas  blan- 
cho,  ces  pétéchies  se  font  remarquer  sur  la 
membrane  nasale  et  la  conjonctive. 

Dans  l'état  de  santé,  la  peau  est  dite  am- 
ple lorsqu'on  peut,  avec  la  main,  la  détacher 
des  tissus  sous-jacents  et  la  doubler.  A  l'état 
pathologique,  elle  est  dite  sèche,  dure,  adhé- 
rente lorsqu'on  ne  peut  la  détacher  des  par- 
ties qu'elle  recouvre.  Cet  état  de  la  peau  se 
fait  remarquer  dans  les  anciennes  maladies 
de  poitrine,  des  plèvres,  les  vieilles  bronchi- 
tes et  la  morve  chronique  au  dernier  degré. 

Quant  aux  autres  altérations  que  peut  pré- 
senter la  peau  dans  les  animaux  domestiques, 
elles  sont  nombreuses:  ce'  sont  les  exanthè- 
mes, les  vésicules,  les  bulles,  les  ébullitions, 
les  pustules,  les  maladies  complexes  dont  Ja 
nature  n'est  pas  encore  parfaitement  connue. 
Parmi  ce3  maladies,  on  peut  ranger  le  pso- 
riasis, encore  nommé  molandres ,  solan- 
dreé,  etc.,  l'éléphantiasis  et  les  eaux  aux 
jambes. 

Les  poils  qui  recouvrent  la  peau  sont  lui- 
sants, couchés  et  fortement  attachés  à,  la 
membrane  cutanée  lorsque  les  animaux  se 
portent  bien.  •  Dans  l'état  de  maladie,  dit 
Delafond,  les  crins  et  les  poils  s'arrachent 
par  une  légère  traction  dans  toutes  les  mala- 
dies aigués  et  notamment  pendant  lo  cours 
de  celles  qui  s'accompagnent  d'altération 
grave  du  sang.  Ils  sont  ternes,  hérissés  et 
dépourvus  de  leur  matière  grasse  dans  toutes 
les  maladies  chroniques  et  notamment  les  af- 
fections anciennes  du  poumon  et  des  plèvres.  » 
L'alopécie,  la  calvitie  et  la  canitie  peuvent 
se  montrer  chez  les  animaux.  La  canitie  se 
fait  remarquer  autour  des  yeux  et  des  lèvres 
chez  les  vieux  animaux.  Elle  peut  aussi  sur- 
venir tout  à  coup  à  la  suite  dune  grande 
frayeur,  ainsi  que  Gohier  en  a  rapporté  un 
très-curieux  exemple  sur  le  porc. 

Dans  les  maladies  du  mouton,  la  sécrétion 
de  la  laine  est  diminuée,  le  brin  devient  cas- 
sant et  se  termine  en  pointe  éraillée.  Quel- 
quefois la  laine  tombe  et  est  remplacée  par 
une  nouvelle  pousse,  qui  forme  des  mèches 
qui  se  chevauchent  avec  les  anciennes.  Ces 
altérations"  de  la  laine  sont  importantes  à 
connaître  lorsque  l'on  veut  s'assurer  de  l'état 
de  santé  des  moutons. 

_  —  Allus.  littér.  Si  Pcnii  d'An*  n'était  comé, 
J  y  prcudrniii  Mil  plaitfir  extrême,  VtirS  de  La 

Fontaine  dans  l'apologue  intitulé  :  le  Pou- 
voir des  fables.  Lo  poëte  caractérise  ainsi  la 
légèreté  insouciante  et  presque  enfantine 
qui  caractérise  la  foule.. 

Peau  d'âne  était,  à  ce  qu'il  paraît,  le  coûte 
favori  de  La  Fontaine,  et  c'est  même  à  la 
mention  qu'il  lui  a  donnée  dans  sa  fable, 
que  Peau  d'âne  doit  d'avoir  passé  dans  la 
langue.  Mais  ici  il  n'est  point  question  de 
Peau  d'âne  de  Perrault;  les  Contes  des  fées 
n'ont  été  publiés  qu'en  1G97.  et,  dans  la  fa- 
ble qui  nous  occupe,  Peau  d'âne  est  une  al- 
lusion à  un  autre  conte  qui  porte  le  même 
titre  et  qui  termine  le  recueil  des  Nouvelles 
et  joyeux  devis  de  Bonaventure  Desperriefs, 
mort  en  15-44. 

Cet  aveu  si  plaisant  du  Bonhomme  :  Si 
Peau  d'âne  m'était  conte',  a  passé  dans  la  lan- 
gue, et  l'on  y  fait  d'assez  'fréquentes  allu- 
sions. 

•  Je  vous  vois  d'ici  rire  et  vous  écrier  : 
■  Oh!  les  aimables  aventures,  et  quel  voya- 
»  geur  ù  pied  vous  étesl  Ce  sont  là  de  mer- 
»  veilleux  bonheurs  1  »  Riez  tant  que  vous  vou- 
drez du  voyageur  à  pied  ;  jo  trouve  «  ces 
souvenirs  déjà  anciens  des  charmes  que  je 
ne  puis  dire.  Je  suis  toujours  tout  prêt  k 
recommencer,  et,  s'il  m'arrivait  encore  au- 
jourd'hui quelque  aventure  pareille,  j'y  pren- 
drais un  plaisir  extrême.  > 

V.  Hugo. 

»  Pour  donner  plus  de  faveur  et  de  grâce  à 
mes  arguments,  j'ai  tâché  de  les  revêtir  de 
celles  d'un  conte.  C'est  avec  des  contes  qu'où 
rend  partout  les  hommes  attentifs  à  la  vé- 
rité, et  moi-même, 

Si  Ptau  d'âne  m'était  conté. 

J'y  prendrais  wi  plaisir  extrême.  ■ 

B.  DE  Saint-Pierre. 

Vendre  la  p«uti  do  l'aura,  Allusion  à  la  fa- 
ble de  La  Fontaine,  VOurs  et  les  deux  com- 
pagnons. Ceux-ci  ont  vendu  au  fourreur, 
leur  voisin,  la  peau  d'un  ours  encore  vivant, 
mais  qu'ils  s'engagent  à  tuer  sous  deux  jours. 
Ils  se  mettent  alors  en  campagne  et  aperçoi- 
vent de  loin  l'ours  qui  accourt  vers  eux. 

Voilà  mes  gens  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre. 
J^e  marché  ne  tint  pas;  il  fallut  le  résoudre  : 
P'intérets  contre  Tours,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
L'un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faite  d'un  or- 
L'autre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre,  [bre  ; 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  sou  veut. 
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Ayant  quelque  part  oui  dire 

Que  l'ours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours,  comme  un  sot,  donna  dans  ce  pan- 
H  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie;  [neau: 

Et,  de  peur  de  supercherie, 
Le  tourne,  le  retourne,  approche  son  museau, 

Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
•  C'est,  dit-il,  un  cadavre  ;  Otons-nous,  car  il  sent.  • 
A  ces  mots,  l'ours  s'en  va  dans  la  foret  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend, 
Court  à  son  compagnon,  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
.  Eh  bien!  ajouta-t-il,  la  peau  de  l'animai? 

Mais  que  t'a-t-il  dit  a.  l'oreille? 

Car  il  s'approchait  de  bien  près, 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

—  Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  In  }ici.fu  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre.  • 

Dans  l'application ,  ces  mots  :  Vendre  la 
peau  de  l'ours,  signifient  qu'il  ne  faut  pas  dis- 
poser d'une  chose  avant  de  la  posséder,  ni 
se  flatter  trop  tôt  d'un  succès  incertain. 

«  L'épée  avait  pénétré  jusqu'à  mi- lame  en- 
viron. Cucharès  regarda  l'animal  et,  sans 
s'occuper  autrement  de  lui,  alla  faire  à  Yaywi- 
lamienlo  l'hommage  du  taureau.  Cette  sulu- 
tation  d'usage  était  finie  et  pourtant  le  tau- 
reau continuait  k  trotter.  La  musique  atten- 
dait poursonner  la  mort,  Le  public  considérait 
alternativement  le  triomphateur  et  la  vic- 
time, comme  pour  demander  à  Cucharès  s'il 
n'avait  pas  vendu  la  peau  de  son  ennemi  avant 
de  l'avoir  mis  par  terre;  mais  Cucharès  con- 
naissait trop  bien  son  art  pour  commettre  de 
pareilles  erreurs.  » 

Frédéric  Thomas. 

"En  lisant  votre  numéro  du  11  octobre  der- 
nier, j'ai  appris  que  j'avais  promis  au  public 
une  édition  de  Clément  Maiot.  J'étais  dans 
la  plus  complète  ignorance  d'un  pareil  enga- 
gement ;  mais  M.  Corrard  affirme  le  fait  d'une 
manière  trop  obligeante  pour  que  je  songe  à 
le  démentir.  Toutefois,  que  M.  Corrard  veuille 
bien  ma  permettre  de  ne  point  vendre  la  peau 
de  l'ours  et  de  ne  rien  promettre  avant  d'a- 
voir mis  la  dernière  main  k  ma  première 
ébauche.  • 

(Bévue  de  l'instruction  publigue.) 

«  Les  puissants  du  jour  se  croient  bien  sûrs 
de  vaincre,  comme  tous  en  général  croient 
ce  qu'ils  désirent;  ils  s'enivrent  du  Champa- 
gne de  leurs  espérances,  signalent  chacune 
de  leurs  déconvenues  comme  un  événement 
nécessaire  qui  doit  les  conduire  d'autant  plus 
promptement  à  leur  but  :  la  veille  même  de 
leur  ruine,  ils  sont  radieux  de  confiance,  et 
le  messager  judiciaire  qui  leur  annonce  léga- 
lement leurs  défaites  les  trouve  ordinaire- 
ment en  contestation  sur  le  partage  de  la 
pe.au  de  l'our$.  » 

Henri  Heine. 

Ponn  d'Ano,  célèbre  conte  de  fées,  attribué 
k  Ch.  Perrault  (1715).  11  ne  iigure  pas  dans 
l'édition  originale  des  Contes  (1697,  iu-S°), 
mais  il  a  été  ajouté  dans  toutes  les  éditions  pos- 
térieures ;  comme  tous  les  autres,  il  a  été 
emprunté  par  son  auteur  a  d'anciens  récits 
de  provenances  diverses,  qui  étaient  le  fond 
d'une  littérature  spéciale  du  xine  auxvie  siè- 
cle. 

Les  aventures  de  Peau  d'âne  ressemblent, 
au  moins  k  leur  point  de  départ,  à  la  légende 
de  Cynisas  et  Myrrha.  Un  roi  des  pays  fa- 
buleux ressent  die  l'amour  pour  sa  tille  et, 
sa  femme  étant  morte,  il  vent  l'épouser.  La 
princesse  recule  d'horreur  k  cette  proposi- 
tion ;  elle  part  la  nuit  •  dans  un  joli  cabriolet 
attelé  d'un  gros  mouton  qui  savait  tous  les 
chemins  ■  et  va  consulter  sa  marraine,  la 
fée  des  Lilas.  La  fée  lui  donne  toutes  sortes 
de  bons  conseils  pour  échapper  à  ce  mariage, 
comme  de  demander  k  son  père  des  choses 
impossibles,  des  robes  couleur  du  temps, 
couleur  de  la  lune  ou  du  soleil  ;  mais  les  ou- 
vriers de  ce  grand  monarque  sont  si  habiles 
qu'ils  viennent  à  bout  de  toutes  les  difficultés. 
La  princesse  demanda  alors  à  son  père  de 
tuer  un  âne  merveilleux  auquel  il  tient  beau- 
coup; cet  âne,  au  lieu  de  crottin,  fait  des 
pièces  d'or  et  constitue  à  lui  seul  le  plus  gros 
revenu  du  royaume,  l.e  père  tue  son  âne  et 
en  apporte  la  peau  à  la  princesse,  qui  n'a 
plus  de  prétexte  pour  reculer.  Sa  marraine 
lui  conseille  alors  de  fuir  en  s'affublunt  de 
la  peau  de  l'âne.  Elle  se  barbouille  le  visage 
de  suie  et  va  bien  loin,  bien  loin,  dans  un 
autre  royaume  ;  on  la  reçoit  dans  une  ferme 
et  on  lui  donne  à  balayer  la  basse-cour,  car 
on  la  trouve  même  trop  crasseuse  pour  laver 
la  vaisselle  ;  mais  ses  beaux  eifets,  ses  bi- 
joux, ses  robes  couleur  du  temps  la  suivent 
sous  terre  partout  où  elle  va,  et  elle  n'a  qu'à 
donner  un  coup  de  baguette  pour  les  voir 
apparaître  aussitôt.  Un  jour  qu'elle  s'é- 
tait débarbouillée  dans  son  taudis  et  qu'elle 
avait  mis  une  de  ses  belles  robes,  le  iils  du 
roi  vient  à  la  ferme,  regarde  par  le  trou  de 
la  serrure  et  voit  Ja  princesse  dans  sa  toi- 
lette éblouissante.  Il  demande  qui  habite  au 
fond  du  corridor,  et  ou  lui  répond  que  c'est 
une  petite  souillon-  appelée  Peau  d'âne  ;  ren- 
tré chez  lui,  il  tombe  malade  en  pensaut  à 
la  belle  fille  qu'il  a  entrevue,  et  les  médecins 
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désespèrent  de  le  sauver.  U  demande  qu'on 
lui  apporte  un  gâteau  confectionné  par  Peau 
d'âne;  celle-ci,  en  brassant  la  pâte,  y  laisse 
tomber  une  de  ses  bagues  et  le  prince  dé- 
clare qu'il  se  mariera  avec  celle  dont  le  doigt 
sera  assez  mignon  pour  entrer  dans  la  bague. 
Le  roi  et  la  reine  font  sonner  fifres  et  tam- 
bours pour  faire  essayer  la  bague  à  toutes 
les  filles  k  marier;  princesses,  duchesses, 
marquises  et  baronnes  se  présentent,  puis 
grisettes,  filles  de  chambre  »  cuisinières  , 
marmitonnes  et  gardeuseS  de  dindons,  mais 
la  bague  est  toujours  trop  petite.  Enfin,  on 
va  chercher  Peau  d'âne  et  l'épreuve  lui 
réussit  facilement.  Elle  se  fait  alors  connaî- 
tre pour  la  fille  du  roi  voisin  et  les  noces 
ont  lieu  aussitôt;  il  vint  des  rois  de  tous  les 
pays,  les  uns  en  cabriolet,  les  autres  en 
chaise  à  porteurs,  d'autres  montés  sur  des 
éléphants,  sur  des  tigres  ou  sur  des  aigles. 
Le  père  de  Peau  d'âne  en  fut  aussi  ;  il  avait 
oublié  sa  fâcheuse  passion,  s'était  remarié  à 
une  reine  veuve  et.  il  était  le  plus  joyeux  de 
tous  de  retrouver  sa  fille. 

Ce  conte,  qui  n'est  pas  des  plus  enfantins, 
a  conservé  dans  sa  rédaction  dernière  une 
partie  de  la  naïveté  qu'il  dut  avoir  dans  le 
fabliau  auquel  on  l'a  emprunté.  MM.  Clair- 
ville  et  Laurencin  en  ont  tiré  une  féerie  en 
quatre  actes  et  vingt  tableaux  qui  a  eu  plus 
de  deux  cents  représentations  (théâtre  de 
la  Galfé,  U  août  1863). 

Poau  do  Hou  (la),  roman,  par  Charles  de 
Bernard  (1841).  L'intrigue  de  cette  histoire  est 
un  de  ces  tissus  légers  dont  la  broderie  élé- 
gante et  fine  fait  tout  le  prix.  Une  jeune  veuve, 
riche  et  jolie  par-dessus  le  marché,  est  re- 
cherchée en  mariage  par  deux  adorateurs. 
L'un  des  deux  prétendants,  Servian,  a  dix 
ans  de  plus  que  son  rival  ;  riche,  modeste  et 
brave,  il  aime  Mme  Caussade  avec  un  par- 
fait désintéressement.  Son  concurrent,  Tonay- 
rion,  hâbleur  et  fanfaron  au  suprême  degré, 
est  encore  un  jeune  homme  et  un  bel  homme; 
criblé  de  dettes,  il  espère  faire  un  mariage 
avantageux  qui  le  remettra  à  flot.  Mn»e Caus- 
sade reste  indécise  entre  les  deux  rivaux, 
mais  elle  a  un  faible,  une  manie  qui  peut  dé- 
cider de  la  victoire  en  faveur  de  Tonayrion. 
La  belle  veuve,  tête  fantasque  et  capricieuse, 
aime  les  actions  chevaleresques;  elle  ne  rêve 
que  héros  couverts  de  lauriers,  ete.  Tonay- 
rion lui  coule  mille  aventures  terribles  d'où 
il  est  toujours  sorti  vainqueur;  il  a  tué,  dit-il, 
avec  un  simple  poignard,  un  lion  énorme. 
Impatient  de  devenir  le  préféré  de  la  sédui- 
sante veuve,  dont  les  écus  n'ont  pas  moins 
de  charme  que  ses  attraits,  Tonayrion  fait 
consentir  deux  de  ses  amis  à  jouer  pour  un 
soir  le  rôle  de  malfaiteurs  pour  effrayer 
Mme  Cuusstide,  laquelle  croira  être  sauvée 
pur  la  vaillanca  de  son  chevalier  servant. 
Les  faux  bandits  attaquent  eu  effet  la  dame 
romanesque  et  Tonayrion  fait  des  prodiges 
de  courage.  Par  malheur,  Servian,  qui  as- 
siste incognito  dans  la  coulisse  à  cette  ba- 
taille de  comédie,  arrêta  un  des  voleurs.  Ce 
compère  raconte  alors  la  plaisanterie.  Tonay- 
rion est  éconduit  avec  toutes  ses  dettes,  et 
Servian  épouse  Mme  Caussade,  définitive- 
ment guérie  de  sa  passion  enthousiaste  pour 
les  héros  du  genre  de  Tonayrion,  lesquels 
rappellent  l'âne  de  la  fable  recouvert  de  la 
peau  du  lion. 

Le  premier  mérite  de  Ch.  de  Bernard  est 
le  bou  sens.  Il  s'enferme  dans  des  limites 
prudentes.  Esprit  réfléchi,  il  étudie  les  mœurs 
de  la  classe  aristocratique  et  de  la  bourgeoi- 
sie. Il  observe  son  monde  avec  un  scepti- 
cisme froid  et  poli.  Il  a  la  justesse  du  coup 
d'œil  et  la  finesse  du  trait.  Effleurant  les  ca- 
ractères, il  se  contente  volontiers  d'une  si- 
tuation autour  de  laquelle  il  place  des  épi- 
sodes qui  annoncent  plus  d'esprit  que  d'ima- 
gination. Il  parle  avec  distinction  la  langue 
de  tout  le  monde,  prodiguant  les  comparai- 
sons brillantes  et  imprévues,  les  allusions 
spirituelles  et  les  souvenirs  classiques. 

Peau  de  cimBriu  (ht),  roman,  par  H.  de 
Balzac.  V.  Etudks  philosophiques. 

PEAUX-ROUGES,  nom  générique  sons  le- 
quel on  désigne  des  tribus  indiennes  aborigè- 
nes disséminées  dans  l'Ouest  de  l'Union  amé- 
ricaine, à  l'est  du  Mississipi.  Çîes  tribus  n'ont 
jamais  formé  une  nation,  mais  une  race,  ré- 
partie en  plusieurs  familles  différentes  par  le 
langage,  par  le  développement  intellectuel 
et  social,  par  les  idées  morales,  par  l'orga- 
nisation politique.  Ces  grandes  familles  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  tribus  de  moindre 
importance  et  qui,  entraînées  de  çk,  de  là, 
par  l'impérieuse  nécessité  de  la  vie  nomade, 
puisqu'elles  ne  cultivent  pas  te  sol,  au  moins 
de  façon  à  s'assurer  des  ressources  perma- 
nentes, s'éparpillent,  assez  au  hasard,  sur 
ces  grandes  prairies,  le  long  de  ces  fleuves 
où  la  chasse  et  la  pécha  leur  offrent  encore 
une  alimentation  à  peu  près  régulière.  Ainsi, 
on  peut  évaluer  aujourd'hui  à  110,000  le  nom- 
bre des  individus  qui  habitent  le  Minnesota 
et  les  frontières  du  Texas,  à  63,000  ceux 
qui  sont  disséminés  k  travers  les  plaines 
et  les  montagnes  Rocheuses,  à  45,000  ceux 
qu'on  rencontre  au  Nouveau -Mexique,  k 
100,000  ceux  qui  peuplent  la  Californie  et 
l'Utah,  à  23,000  ceux  qui  se  trouvent  sur  les 
territoires  de  l'Oregon  et  de  Washington. 
Mais  ce  nombre  tend  chaque  jour  k  décroî- 
tre. Refoulés  successivement  par  les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Américains,  après  de 
longues  et  sanglantes  luttes,  les  Peaux-Rou- 
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ges  ne  seront  bientôt  plus  qu-un  souvenir 
historique,  curieux  surtout  à  étudier  dans 
Cooper,  qui  a  admirablement  décrit  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  ces  Indiens. 

PEAUCIEH  adj.  m.  (pô-sié).  Anat.  Se  dit 
d'un  muscle  large,  très-mince,  situé  sur  les 
parties  latérales  et  antérieures  du  cou.  Il 
L'Académie  écrit  PEAUSSies,  orthographe  con- 
traire k  celle  qu'ont  adoptée  les  anatomistes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons,  éta- 
blie aux  dépens  des  agarics. 

—  Encycl,  Le  muscle  peaucier  s'insère  en 
bas  à  la  face  profonde  de  la  peau  qui  recou- 
vre le  deltoïde  et  la  partie  supérieure  du 
grand  pectoral.  De  là,  ses  fibres  se  dirigent 
en  haut,  en  avant  et  en  dedans  et  s'insè- 
rent, les  plus  internes  sur  la  ligne  médiane, 
où  elles  s'entre-croisent  avec  celles  du  côté 
opposé;  les  autres  concourent  k  former  le 
carré  du  menton,  le  triangulaire  des  lèvres, 
le  risorius  de  Santorini;  quelques-unes  s'in- 
sèrent à  la  face  profonde  de  la  peau  qui  re- 
couvre la  glande  parotide.  Quelques  fibres 
de  ce  muscle  s'insèrent,  en  outre,  au  tuber- 
cule mentonnier  et  k  ta  ligne  oblique  externe 
du  maxillaire  inférieur.  Il  est  recouvert  par 
la  peau  et  situé  au  dédoublement  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ;  il  recouvre,  au  ni- 
veau de  la  face,  le  masséter,  la  parotide,  le 
maxillaire  inférieur  et  le  bucu'mateur;  au  ni- 
veau du  cou  ,  le  sterno-cléido-mastoïdien , 
l'omoplato-hyoïdien,  le  mylo  -  hyoïdien  ,  la 
ventre  antérieur  du  digastrique,  les  bran- 
ches superficielles  du  plexus  cervical  et  la 
veine  jugulaire  externe  ;  au  niveau  du  tho- 
rax, il  recouvre  la  clavicule,  la  partie  supé- 
rieure du  grand  pectoral  et  du  deltoïde.  Ce' 
muscle,  qui  est  animé  par  le  nerf  facial,  est 
abaisseur  de  la  lèvre  antérieure,  qu'il  porte 
un  peu  en  dehors.  D'après  M.  Soltz,  de  Lyon, 
le  peaucier  aurait  encore  pour  fonction  da 
contre-balancer  l'action  de  la  pression  atmo- 
sphérique, de  manière  à  assurer  la  continuité 
et  la  régularité  de  la  circulation  veineuse  du 
cou.  Il  agirait  principalement  sur  la  jugu- 
laire externe. 

PEAU  -DE-CHIENNER  v.  a.  ou  tr.  (po-de- 
chiè-né).  Techn.  Polir  avec  la  peau  de  chien 
de  mer  :  Peau-de-chienneb  un  meuble. 

PÊAULE,  village  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Questembert,  arrond.  et  k  43  kilom. 
de  Vannes,  .sur  une  hauteur;  pop.  aggi., 
424  hab.  ; — pop.  tôt.,  2,4SS  hab.  Moulins  et 
forges  ;  commerce  de  bestiaux.  Le  trésor  de 
l'église  possède  un  beau  calice  ciselé  et 
sculpté.  Les  autres  curiosités  de  Pèaule  sont  : 
la  chapelle  Saint- Jean-Baptiste,  ancienne 
chapelle  des  templiers;  une  antique  croix  do 
pierre  et  le  presbytère,  qui  offre  des  murs 
crénelés  et  une  tourelle  polygonale. 

PEAUSSERIE  s.  f.  (pô-se-rî  —  rad.  peaus- 
sier). Métier  do  peaussier,  de  celui  qui  tra- 
vaille les  peaux,  a  Commerce  des  peaux. 

—  Encycl.  L'industrie  des  peaux  en  France, 
si  importante  aujourd'hui  et  si  différente  du 
ce  qu'elle  était  autrefois,  remonta  à  une  épo- 
que uès-éloignée.  Dès'  l'an  1005,  des  règle- 
ments étaient  publiés  par  les  juges  royaux 
pour  réprimer  les  abus  qui  se  commettaient 
dans  les  tanneries.  Le  6  août  1345,  Philippe 
de  Valois  impose  aux  tanneurs,  corroyeufis 
et  baudroyers  des  statuts  où  il  est  dit  que 
»  nul  ne  pourra  être  tanneur  s'il  n'est  fils  de 
maître  ou  s'il  n'a  été  apprenti  pendant  cinq 
ans.  »  Ils  étaient  tenus  de  jurer  sur  l'Evan- 
gile que  »  bien' loyalement  ils  corroyeraient 
le  cordoUan  de  tout  leur  pouvoir,  sous  peine 
de  voir  brûler  devant  la  porte  de  leur  mai- 
sons le  cuir  mal  corroyé  et  de  payer  une 
amende  fixée  par  le  prévôt  de  la  ville.  >  Les 
abus  ayant  continué  nonobstant  ces  précau- 
tions, Henri  IV,  en  15&5,  voulant  aussi  les 
réprimer,  établit  des  halles  et  marchés  dans 
lesquels  les  cuirs  devaient  être  apportés  pour 
y  être  visités,  marqués  et  estampillés  par 
les  maîtres,  gardes  et  jurés,  «  étant  notoire 
que,  ea  toutes  choses  nécessaires  k  l'entre- 
tiennement  des  hommes,  le  cuir  est  une  des 
principales  ,  étant  impossible  de  s'en  pas- 
ser, etc.  «  En  1655,  des  impôts  furent  mis 
sur  la  peausserie;  la  perception  de  ces  im- 
pôts devint  si  arbitraire  et  si  vexatoire,  si  illé- 
gale même,  que  cette  industrie  faillit  en  être 
complètement  ruinée.  Déjà  la  moitié  des  éta- 
blissements avaient  fermé  et,  en  1759,  il  ne 
restait  plus  que  832  fabriques  ;  en  1775,  le 
nombre  en  fut  réduit  k  19S.  La  plupart  de 
nos  tanneurs  et  uu  très^grand  nombre  des 
meilleurs  ouvriers  s'étaient  vus  forcés  de 
quitter  la  France  et  avaient  établi  leurs  ate- 
liers k  l'étranger.  Il  était  temps,  pour  cette 
industrie  comme  pour  cent  autres,  que  la 
Révolution  survînt.  Toutes  les  entraves  que 
les  sangsues  fiscales  de  la  royauté  avaient 
mises  furent  levées  et  le  commerce'  rut  lar- 
gement se  développer.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
prit  une  réelle  extension  qye  pour  les  pro- 
duits applicables  aux  armées,  produits  très- 
bornés  dans  leur  application  :  chaussures, 
harnais,  culottes  et  gants  militaires,  équipa- 
ges de  chasse.  Lorsque,  en  1815,  la  paix  gé- 
nérale vint  mettre  un  terme  aux  malheurs 
de  la  guerre  et  que  la  France  put  reporter 
toutes  ie^lforces  de  son  génie  sur  l'industrie, 
lu  peausserie  ne  tarda  pas  k  se  relever.  Ce 
qu'elle  perdit  à  cause  de  la  réduction  de  l'ar- 
mée, elle  le  regagna  vite  et  au  centuple  par 
l'accroissement  de  la  consommation  intérieure 
et  par  les  débouchés  d'exportation  que  lui  ac- 
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quit  la  supériorité  de  la  plupart  de  ses  pro- 
duits. Ce  court  historique  étant  fait,  entrons 
dans  quelques  détails  techniques.  La  peausse- 
rie ne  comprenait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  que  la  fabrication  et  la  vente  de  la 
basane  et  de  la  peau  blanche.  Le  marchand 
de  cuir  fabriquait  et  vendait  les  petites  peaux 
tannées  de  chèvre  et  de  mouton  en  même 
temps  que  les  gros  cuirs.  Aujourd'hui  et  de- 
puis soixante  ans  environ,  le  peaussier,  qu'il 
soit  fabricant  ou  marchand,  possède  un  as- 
sortiment complet  de  tous  les  produits  du 
chevrier,  du  maroquinier,  du  mégissier  et  du 
chamoiseur.  11  vend  également  la  peau  de 
mouton  et  la  peau  de  chèvre  travaillées  de 
diverses  manières,  qu'elles  soient  passées  à 
l'alun  ou  tannées  soit  au  sumac,  soit  h  J'é- 
corce  de  chêne.  Nous  allons  nous  occuper, 
dans  cet  article,  de  toutes  les  peaux  dont  la 
préparation  et  la  vente  sont  devenues  la  spé- 
cialité du  peaussier  et  compléter  ce  qui  a  été 
dit  aux.  articles  corroierik,  cuir  et  mégis- 
surie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  d'abord  que 
le  tannage  des  peaux  de  chèvre  et  de  mou- 
ton est  fait  a  la  flotte,  et  non  en  fosso,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  gros  cuirs.  Passons  main- 
tenant rapidement  en  revue  les  principaux 
produits  qui  constituent  aujourd'hui  le  com- 
merce de  la  peausserie. 

Et  d'abord  viennent  les  peaux  de  chèvre 
pour  chaussures  qui,  après  avoir  été  tannées 
à  l'écorce  de  chêne  vert  (yeuse),  arrivent 
en  croûte  des  tanneries  méridionales  à  Pa- 
ris, se  concentrent  chez  quelques  commis- 
sionnaires faisant  cette  spécialité,  et  là  sont 
achetées  par  les  peaussiers  qui  font  corroyer 
à  façon.  Les  chèvres  pour  chaussures  se 
classent  en  chèvres  dites  à  grain  naturel  ou 
à  grain  d'orge  et  en  chèvres  imprimées,  qua- 
drillées ou  à  grain  long.L,es  premières  peaux 
doivent  être  des  produits  de  choix  et  se  ven- 
dent^ de3  prix  plus  élevés  que  les  secondes. 
Ces  peaux,  servent  k  faire  des  souliers  de 
femmes  et  d'enfants.  A  côté  de  ces  différen- 
tes peaux  de  chèvre  se  place  la  chèvre  dite 
k  border;  elle  est  k  grain  d'orge  et  très-lé- 
gère. On  l'emploie  pour  la  fabrication  des 
empoignes;  pour  lui  donner  la  souplesse  né- 
cessaire, on  la  nourrit  de  dêgras,  puis  on  la 
passe  au  noir  et  on  l'huile.  Cette  opération 
irès-délicate  est  exécutée  avec  succès  en 
France  seulement;  aussi  forme-t-elle  une 
branche  très-importante  de  commerce  pour 
les  villes  da  Paris,  Lyon  et  Marseille,  où.  se 
trouvent  les  meilleures  corroieries  de  chè- 
vres. 

Les  peaux  de  qualité  inférieure,  dites  fleurs 
grises  ou  naturelles,  ne  servent  qu'à  doubler 
les  chaussures;  entin  les  chèores vernies,  dont 
la  fabrication  a  pris,  ces  dernières  années, 
une  grande  importance,  est  presque  exclusi- 
vement réservée  à  la  fabrication  des  chaus- 
sures à  bas  prix  pour  femmes  et  fillettes; 

A  côté  des  peaux  de  chèvre,  et  presque 
sur  le  même  rang  comme  importance,  se  place 
le  maroquin.  Nous  dirons  peu  de  chose  sur 
ce  produit,  dont  il  a  été  longuement  question 
dans  le  Grand  Dictionnaire  à  l'article  qui  lui 
a  été  consacré.  Sous  le  nom  de  maroquin,  on 
désigne  les  peaux  de  chèvre  et  de  bouc  pré- 
parées par  des  procédés  spéciaux,  puis  tan- 
nées au  sumac  et  mises  en  couleur.  Celte 
industrie,  aujourd'hui  très  -  florissante  en 
France,  fut  longtemps  exclusivement  exploi- 
tée dans  le  Levant  et  en  Angleterre.  C'est 
au  milieu  du  xvme  siècle  que  fut  établie  chez 
nous  la  première  fabrique  de  maroquin.  De- 
puis lors,  cette  industrie  a  fait  de  très-rapi- 
des progrès,  et  aujourd'hui,  de  l'avis  même 
des  Anglais,  les  maroquins  français  sont  su- 
périeurs à  ceux  que  fabriquent  la  Turquie, 
l'Egypte  et  l'Angleterre.  Nos  produits  sont 
mieux  corroyés  et  leurs  couleurs  plus  va- 
riées. Les  maroquins  chagrinés  sont  surtout 
demandés,  et  c'est  chez  nos  fabricants  que 
se  fournit  le  monde  entier.  Outre  le  ma- 
roquin de  peau  de  chèvre  ou  de  bouc,  nos 
peaussiei'3  fabriquent  un  produit  connu  sous 
le  nom  de  mouton  marocaine,  qui  se  débite 
beaucoup  et  s'expédie  surtout  en  Amérique. 

Indépendamment  de  ces  deux  produits  qui 
donnent  lieu  à  un  commerce  très-important, 
les  peaussiers  fabriquent  encore  les  peaux  de 
mouton  dites  moutons  de  couleur.  Ces  peaux 
sa  tannent  au  sumac,  puis  sont  teintes  de  di- 
verses couleurs  et  lancées  dans  le  commerce, 
où  elles  sont  employées  comme  doublures. 
Les  couleurs  les  plus  usitées  sont  le  jaune  et 
le  rose.  C'est  à  Paris  que  sa  centralisent  ces 
produits,  qui  nous  viennent  du  midi  de  la 
France  et  surtout  des  départements  du  Tarn 
et  deTurn-et-Garonne.  Lyon  en  fabrique  éga- 
lement, surtout  les  peaux  de  couleur  paille 
et  jaune.  Paris  fabrique  toutes  les  couleurs; 
mais,  la  main-d'œuvre  étant  plus  chère,  ses 
produits  ne  peuvent  lutter  comme  bon  mar- 
ché avec  ceux  du  Midi. 

Le  peaussier  fabrique  encore  les  basanes, 
peaux  de  mouton  tannées  à  l'écorce  et  dont 
on  fait,  lorsqu'elles  sont  fortes,  des  tablitrs 
de  forgeron;  lorsqu'elles  sont  faibles,  les 
basanes  sont  utilisées  pour  la  reliure,  l'équi- 
pement militaire  et  enfin  pour  l'article  de 
Paris,  etc.,  etc.  ;  les  basanes  maringues  vien- 
nent du  département  du  Puy- do-Dôme  et 
sont  utilisées  pour  les  doublures  de  chaus- 
sures. Ces  peaux  sont  petites,  mais  fines  et 
très-souples;  elles  prennent  très-bien  les 
couleurs.  Les  meilleurs  échantillons  sont  em- 
ployés à  fabriquer  des  pantoufles  légères. 
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Chacun  connaît  l'emploi  multiple  du  che- 
vreau utilisé  pour  les  chaussures  et  pour  les 
gants.  Cette  peau,  que  préparait  autrefois  le 
mégissier  seul,  est  aujourd'hui  fabriquée  par. 
le  peaussier,  qui,  après  la  mise  à  la  chaux, 
soumet  les  peaux  au  travail  de  rivière,  puis 
les  passe  au  sel  et  à  l'alun.  Ce  commerce 
est  d'une  importance  très-grande.  On  en  peut 
juger  par  ce  fait  que  le  seul  chevreau  em- 
ployé à  la  fabrique  des  gants  donnait,  en  Eu- 
rope, pour  2  millions  de  ce  produit  au  com- 
mencement du  xvmo  siècle,  tandis  que  cette 
industrie  fabriquait  en  1867  pour  plus  de 
80  millions  de  gants.  C'est  en  France  que 
s'obtient  le  meilleur  chevreau  ;  aussi  n'est-il 
pas  rare  que  nos  fabricants  reçoivent  de  l'é- 
tranger des  peaux  brutes  qui  sont  rachetées 
ensuite  après  main-d'œuvre.  Paris,  Millau 
et  Grenoble  sont  les  principaux  centres  de 
fabrication  en  France.  On  prépare  également 
le  chevreau  en  Angleterre  et  en  Belgique  ; 
mais  ces  deux  pays,  le  premier  surtout,  n'ob- 
tiennent que  des  chevreaux  inférieurs  ;  aussi 
fabriquent-ils  plus  volontiers  des  gants  de 
peau  d'agneau,  recommandables  par  leur  so- 
lidité. 

Enumérons  encore  comme  produits  de  l'in- 
dustrie du  peaussier  les  veaux-chevreaux,  ou 
veaux  préparés  à  la  manière  des  peaux  de 
chevreau  et  dont  on  fait  des  chaussures  ; 
les  veaux  mort-nés,  dont  la  peau  conserve 
son  poil  et  est  employée  à  différents  usages, 
notamment  a  la  confection  des  mules  et  pan- 
toufles ;  enfin  les  peaux  blanches  ou  cuirs 
blancs,  qui  sont  utilisés,  dans  la  proportion 
des  9  dixièmes  environ,  à  faire  des  doublures. 
Chaque  pays  fabrique  sa  peau  blanche  ;  les 
meilleures  sont  celles  que  préparent  Paris, 
Niort,  Saintes,Blois,  Tours  et  Amboise. 

Avant  d'en  finir  avec  l'industrie  du  peaus- 
sier, nous  devons  dire  au  moins  quelques 
mots  de  la  chamoiserie,  qui  en  fait  aujourd'hui 
partie.  Le  chamoiseur  travaille  la  peau  comme 
la  mégissier  pour  ce  qui  est  des  plains,  de  la 
mise  en  chaux  et  de  la  mise  en  rivière.  Ces 
différents  travaux  exécutés,  au  lieu  de  pas- 
ser les  peaux  en  blanc,  il  les  passe  à  l'huile, 
puis,  k  l'aide  du  foulage,  de  réchauffage  et 
du  dégraissage,  il  'donne  aux  peaux  cluimoi- 
sèes  la  force  et  la  souplesse  qu'elles  doivent 
avoir  pour  pouvoir  être  utilisées.  Le  travail 
du  chamoiseur  est  des  plus  délicats,  et  l'on 
s'accorde  k  reconnaître  que  les  bons  ouvriers 
sont  rares  ;  aussi  les  paye-t-on  fort  cher. 
Toutes  les  peaux  se  chamoisent.  Du  bœuf 
chamoisé,  on  fait  des  semelles  dites  de  buf- 
fle et  une  partie  de  l'équipement  militaire; 
le  mouton  chamoisé  sert  à  nettoyer  les  piè- 
ces d'argenterie ,  les  voitures  ;  on  l'utilise 
également  à  la  fabrique  des  appareils  ortho- 
pédiques ;  enfin,  et  surtout,  il  sert  à  la  con- 
fection de  certains  articles  de  Paris.  Le  bouc 
et  la  chèvre  chamoisés  donnent  des  gants 
dits  de  castor. 

Les  meilleures  chamoiseries  sont  celles  de 
Niort,  d'Angers,  d'Orléans,  de  Troyes,  de 
Chaumont,  de  Gisors  et  de  Paris.  L'Angle- 
terre et  l'Allemagne  possèdent  d'excellentes 
chamoiseries  ;  mais  les  articles  français,  les 
veaux  bronzés  pour  chaussure  et  le  mouton 
chamoisé  surtout,  sont  supérieurs  comme  so- 
lidité et  souplesse  et  comme  fixité  de  la  tein- 
ture. L'exportation  de  cet  article  est  très- 
importante  ;  nos  principaux  débouchés  sont 
le  Brésil  et  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud, 

Terminons  ces  quelques  notes  sur  la  cha- 
moiserie en  disant  que,  le  progrès  des  arts 
mécaniques  ayant  permis  d'obtenir  des  ma- 
chines capables  de  couper  en  deux  et  même 
trois  feuilles  les  peaux  de  mouton ,  on  uti- 
lise dans  les  chamoiseries  les  peaux  ainsi 
préparées;  le  côté  de  la  peau  qui  garde  la 
fleur  est  seul  chamoisé;  l'autre  ou  les  autres, 
au  cas  d'une  division  de  la  peau  en  trois 
feuilles,  sont  utilisés  pour  la  reliure. 

En  dehors  de  toutes  ces  préparations  et  de 
la  vente  de  tous  ces  produits,  le  peaussier  a 
centralisé  entre  ses  mains  la  vente  des  peaux 
d'agneau  qui,  encore  recouvertes  de  leur  laino, 
servent  à  fourrer  la  chaussure.  C'est  de 
Bayonne  et  de  ses  environs  que  viennent  la 
plus  grande  partie  de  ces  peaux  préparées  en 
façon  de  pelleterie  par  les  mégissiers  des  en-, 
virons  de  cette  ville.  Il  vient  aussi  des  peaux 
de  cette  nature  de  certaines  villes  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie.  Tous  ces  produits  sont 
centralisés  à  Paris  chez  les  marchands  peaus- 
siers, d'où  ils  partent  dans  toutes  les  direc- 
tions, pour  être  utilisés  par  diverses  indus- 
tries. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  début  de  cet 
article,  la  peausserie  est  aujourd'hui  une  in- 
dustrie très-florissante  en  France.  Les  statis- 
tiques faites  à  la  suite  de  l'Exposition  uni- 
verselle établirent  que  l'importance  de  Cette 
branche  commerciale  avait  doublé  depuis 
vingt  ans.  Elle  compte  aujourd'hui,  k  Paris 
•seulement,  près  de  1G0  fabricants  (peaussiers, 
maroquiniers  et  chevriers),  employant  plus 
de  1,500  ouvriers,  dont  le  salaire  moyen  est 
de  4  fr,  .50  à  5  fr. 

La  plus  importante  et  la  plus  ancienne  de 
nos  fabriques  de  peausserie  parisienne  a  été 
fondée  à  Choisy  et  est  dirigée  par  MM.  Bay- 
vet  frères.  Elle  date  de  1797  et  déjà,  en  1801, 
elle  obtenait  une  des  douze  médailles  d'or 
décernées  à  douze  des  principales  industries 
françaises.  Cette  maison  était  parvenue  à 
nous  affranchir  des  importations  étrangères. 
A  cette  époque,  la  première,  elle  livrait  au 
commerce  des  peaux  maroquinées  teintes  en 
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couleurs  rouges,  brunes  et  noires;  ses  écar- 
lates  surtout,  connus  depuis  sous  le  nom  de 
rouges  de  Choisy,  furent  bientôt  reconnus 
supérieurs  pour  la  beauté,  l'éclat  et  la  flxité  à 
tous  ceux  importés  des  pays  étrangers.  Mais, 
à  partir  de  1815,  les  progrès  que  cette  impor- 
tante fabrique  a  fait  faire  à  la  préparation 
et  à  la  coloration  des  peaux  sont  immenses. 
Tour  à  tour  elle  produisit  des  couleurs  jus- 
qu'alors réputées  impossibles  à  obtenir  : 
bleu,  violet,  pensée,  lilas  et  diverses  teintes 
claires  très-brillantes,  très-vives  et  d'une  ex- 
trême solidité  ;  puis  les  mordorés  à  reflets 
métalliques,  qui,  à  leur  apparition,  eurent 
une  si  grande  vogue  pour  la  chaussure  de 
dames.  La  plupart  des  progrès  accomplis  dans 
\a  peausserie  sont  partis  de  l'usine  de  Choisy  : 
le  séchage  des  peaux,  le  chagrinage  et  cent 
autres  procédés  qui  témoignent,  de  la  part 
de  ses  directeurs,  d'une  intelligence  et  d  une 
science  infatigables.  Si  nous  ne  craignions 
la  banalité  de  cette  phrase,  nous  dirions  vo- 
lontiers que  la  maison  Bayvet  frères  a  tou- 
jours tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'in- 
dustrie française;  aussi  les  récompenses  ne 
lui  ont  pas  manqué-  :  en  juillet  187-1,  à  la 
suite  de  l'exposition  de  Vienne,  elle  a  même 
•  obtenu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La  France  compte,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  une  grande  quantité  de  fabriques 
de  peausserie  produisant  toutes  les  variétés 
dont  nous  venons  do  parler.  Quelques  spé- 
cialités sont  plus  particulièrement  et  presque 
exclusivement  fabriquées  dans  les  ateliers 
français.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  le  dé- 
tail ,  ce  qui  ferait  double  emploi  avec  ce 
que  nous  avons  dit  ci  -  dessus  ,  nous  pou- 
vons signaler,  comme  produits  spéciaux  à  nos 
manufactures,  les  maroquins,  les  chevreaux 
et  les  basanes,  qui  sont  obtenus  chez  nous 
dans  de  meilleures  conditions  de  solidité  que 
chez  nos  voisins. 

Les  maroquins  français  surtout  sont  cotés 
fort  cher  à  1  étranger  où  l'on  n'arrrivo  pas  à 
leur  donner  la  solidité  et  la  souplesse  que  ces 
produits  prennent  entre  les  mains  plus  habi- 
les des  ouvriers  de  notre  pays. 

La  teinture  des  peaux  maroquinées  est  éga- 
lement une  industrie  presque  française  au- 
jourd'hui. Aussi  n'est-il  pas  rare  que  nos  fa- 
bricants reçoivent  de  l'étranger  des  peaux 
auxquelles  ils  n'ont  plus  qu'à  donner  la  tein- 
ture. Nos  industriels  ont  fait  dans  cette  par- 
tie de  réels  progrès  depuis  vingt  ans  et  ont 
su,  en  se  tenant  perpétuellement  au  courant 
des  découvertes  faites  en  chimie,  voire  mémo 
en  attachant  à  leurs  établissements  des  chi- 
mistes, se  tenir  à  la  tête  de  lu  fabrication, 
produire  beaucoup  et  mieux  qu'autrefois. 

Si  la  quantité  des  produits  de  la  peausserie 
a  augmenté,  la  qualité  n'a  rien  perdu  pour 
cela,  bien  au  contraire,  elle  a  gagné;  en  effet, 
des  rapports  faits  sur  les  produits  exposés 
en  18S7,  comme  aussi  des  comparaisons  fai- 
tes avec  les  produits  similaires  de  l'étranger, 
il  résulte  que  la  peausserie  française  tient  lu 
premier  rang  pour  bon  nombre  de  produits  et 
fabrique  les  spécialités  de  nos  voisins  de  fa- 
çon ii  leur  faire  une  sérieuse  concurrence. 

V.  PEAUSSIER. 

PEAUSSIER  s,  m.  (pô-sié  —  rad.  peau). 
Ouvrier  qui  travaille,  qui  prépare  les  peaux. 
'  Il  Celui  qui  fait  un  commerce  do  peaux  pré- 
parées. 

—  Adjectiv.  Anat.  V.  peaucier. 

—  Encyol.  Les  merciers  prenaient  autre- 
fois le  nom  de  peaussiers,  mais  ce  nom  ne 
leur  convenait  guère.  Les  véritables  peaus- 
siers qui,  seuls,  méritaient  ce  nom  étaient  les 
artisans  chez  qui  pussent  les  peaux  en  sortant 
des  mains  des  chamoiseurs  et  des  mégissiers. 

Les  peaussiers  avaient  été  érigés  en  corps 
de  jurande  et  avaient  obtenu  du  roi  Jean 
leurs  premiers  statuts  en  1357;  ces  statuts 
leur  donnent  la  qualité  de  maîtres  peaussiers, 
teinturiers  en  cuir  et  calçonniers  de  la  ville, 
faubourgs,  banlieue,  prévôté  et  vicomte  de 
Paris. 

Les  peaussiers  avaient  seuls  droit  de  met- 
tre en  teinture  ou  en  couleur  les  peaux  ap- 
prêtées ;  ils  levaient  seuls  le  canepin  sur  les 
peaux  de  mouton,  d'agneau,  de  chevreau,  etc. 

Les  peaussiers,  d'une  part,  les  boursiers  et 
les  corroyeurs,  d'autre  part,  ayant  eu  plu- 
sieurs contestations,  il  intervint  des  arrêts 
qui  réglèrent  les  limites  de  chacun  de  ces 
métiers. 

Les  corroyeurs  avaient  seuls  le  droit  do 
corroyer  et  baudroyer  les  cuirs  et  de  les 
mettre  en  couleur;  les  peaussiers ,  celui  de 
les  mettre  en  couleur  et  de  les  vendre. 

Les  boursiers  avaient  seuls  droit  de  débiter 
caleçons,  camisoles  de  chamois,  etc.;  les 
peaussiers  pouvaient  seulement  les  laver  et 
les  repasser  quand  ils  avaient  servi. 

La  communauté  des  peaussiers  était  régie 
par  deux  grands  jurés,  deux  maîtres  de  con- 
frérie, deux  petits  jurés  et  le  doyen  des  maî- 
tres; les  six  premiers  élus  à  la  pluralité  des 
voix,  le  dernier  étant  le  plus  ancien  maître. 
Tous  les  ans,  on  élisait  un. grand  juré,  un 
maître  de  confrérie  et  un  petit  juré. 

L'apprentissage  était  de  cinq  ans  ;  tout  as- 
pirant maître  était  tenu  de  faire  chef-d'œu- 
vre, à  moins  d'être  fils  de  maître.  Les  veu- 
ves en  viduité  jouissaient  des  privilèges  du 
maître,  mais  elles  ne  pouvaient  prendre  de 
nouveaux  apprentis.  Les  peaussiers  conser- 
vaient avec  le  plus  grand  soin  ce  qu'ils  appe- 
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laient  le  secret  de  leur  métier,  secret  aujour- 
d'hui connu  de  tout  le  monde,  puisqu'il  con- 
sistait à  savoir  teindre  les  peaux. 

Un  édit  de  1770  réunit  la  corporation  des 
peaussiers  aux  tanneurs  -hongroyeurs-  cor- 
royeurs -  mégissiers    et    parchoininiers.    V, 

PEAUSSERIE. 

PËAUTIA  s.  m.  (pô-si-a  —  i'JTortense  Le- 
peaule,  dame  française).  Bot.  Syn.  d'uYDRAN- 
Gij«  ou  jiortbnsia,  genre  de  saxifragées. 

PEAUTRE  s.  m.  (pô-tre.  —  V.  l'étym.  à  la 
partie  encyol.).  Mauvais  lit.  Il  Vieux  mot. 

—  Gros  garçon;  homme  grossier,  paysan. 
Il  Vieux  mot. 

—  Loc.  pop,  Enooyer  quelqu'un  au  peaulre, 
ou  aux  peautres,  Le  renvoyer,  lo  congédier, 
le  chasser  : 

Tu  vaux  toujours  gouailler  les  autres, 
Et  puis  ils  t'enverront  aux  peauircs. 

Vadé. 

Il  Aller  au  peaulre,  Se  perdre,  périr.  Il  Vieille 

loc. 

—  Modes.  Ancienne  espèce  de  fard  : 
Leur  visage  reluit  de  céruse  et  de  peautre. 

RÉGNIER. 

—  Navig.  Bateau  en  usage  sur  certaines 
rivières.  Il  A  signifié  Gouvernail. 

—  Métall.  Ancien  nom  do  l'éiain. 

—  Eucycl.  Peaulre,  mauvais  lit,  vient  du 
germanique  :  ancien  haut  allemand  polslar, 
bolslar,  allemand  moderne  pulster,  matelas, 
coussin.  Le  mot  germanique  est  évidemment 
lo  même  que  l'ancien  slave  postelia,  russe 
posteli,  bohémien  postel,  lit,  de  postlati,  pos- 
titati,  étendre  à  terre,  avec  l  pour  r,  lithua- 
nien patalas,  lit,  probablement  pour  postulas, 
persan  bistar,  pistar,  lit,  coussin.  Comparez 
le  sanscrit  slara,  stariman,  àsta,  àstarana, 
prastara,  prastira,  vistara,  sastara,  sans- 
tara,  etc.,  lit,  couche,  de  la  racine  star,  éten- 
dre ,  avec  divers  préfixes  :  grec  stràma , 
stromnê,  couche,  de  strônnumi,  storeo,  racine 
stêr  ;  albanais  shlruare,  strome,  lit,  du  latin 
torus,  pour  slorus,  de  sierno,  irlandais  osar, 

.lit,  litière,  pour  ossar  et  ostar,  exactement  le 
■sanscrit  as'.ara,  comme  l'indique  le  maintien 
du  s  entre  les  voyelles  ;  anglo-saxon  stre, 
exactement  le  sanscrit  stara,  slreoto,  sirène, 
starana.  slraete,  strael,  lit,  de  streowian,  go- 
thique slraujan,  étendre.  Peaulre  avait  pro- 
duit, dans  l'ancienne  langue,  peautraille , 
canaille,  proprement  qui  couche  sur  des  gra- 
bats : 

....     Puis  en  bataille 
Se  sont  fuis  comme  peautraille, 
Monstrans  que  d'honneur  ne  leur  chailîe, 
A.LAIN  CuAlvriEa. 

Dans  la  Brie,  peaulrain,  qui  a  la  même  ori- 
gine que  peautraille,  s'emploie  encore  avec 
la  signification  de  polisson,  mauvais  drôle. 
Quant  k  peaulre,  gros  garçon,  selon  Cheval- 
let  ce  mot  et  ses  dérivés  peautraille,  ca- 
naille, lie  du  peuple,  peautrain,  polisson, 
mauvais  drôle;  se  rapporteraient  au  celtique  , 
armoricain  paoir,  garçon,  le  même  que  le 
sanscrit  putra,û\s,  pulri,  fille,  pûutra,  petit- 
fils,  nom  très-répandu  en  Orient,  zend  pu- 
thra,  persan  pusar,  pisar,  pur,  purah,  beloul- 
chi  polra,  siahposh  putra,  ùrhaï  putur,  laghr 
muni  pulte,  latin  puer,  puella,  contracté  de 
puter.  L'origine  de  peaulre,  bateau,  est  in- 
connue, à  moins  qu'on  ne  le  rapporte  à  l'ita- 
lien peotta,  bateau,  que  Forfait  écrit  péaute. 
Peut-être  vient-il  de  peaulre,  lit,  par  suite 
d'une  certaine  ressemblance  qui  aurait  existé 
entre  un  grabat  et  cette  sorte  de  bateau.  Enfin 
peaulre,  au  sens  d'élain,  se  rapporte  soit  au 
celtique  :  irlandais  peatar,  peodar,  ersepeo- 
dar,  feodar,  kymrique  ffeidur,  étain,  soit  au 
germanique  :  Scandinave  piatr ,  hollandais 
peauter,  piauler,  anglais  pewler,  étain  ;  ce 
nom  correspond  au  sanscrit  pâtira,  étain.  C'a 
dernier  mot  signifie  aussi  champ  et  iiuuge  et 
se  lie  très-probablement  à  pâta,  extension, 
largeur,  suivant  Wilson,  d'une  racine  pat, 
s'étendre.  11  désignerait  ainsi  l'étain  par  sa 
ductilité. 

PEAUTRE,  ÉE  adj.  (pô-trê  —  rad.  peautre, 
gouvernail).  Blas.  Se  dit  du  dauphin  et  des 
poissons  quand  on  veut  exprimer  l'émail  par- 
ticulier de  leur  queue  :  De  Viennois  de  Visan  ; 
D'or,  au  daupilin  d'azur,  allumé,  lorré  et 
peautre  de  gueules. 

PÉBRÀC,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Loire),  canton  et  à  12  kilom.  de  Lan- 
geac,  arrond.  et  k  40  kilom.  do  Brioude  ; 
982  hab.  Ce  village,  assis  sur  un  plateau  do- 
minant la  profonde  vallée  de  la  Desges,  est 
l'ancien  Bibracte  in  jEduis  dont  il  est  parlé 
dans  les  Commentaires  de  Jules  César.  Son 
église  paroissiale,  ancienne  chapelle  d'un 
prieuré ,  se  dresse  sur  une  roche  volcani- 
que. 

PÉBRINE  s.  f.  (pé-bri-ne  —  du  prov.  pë- 
bré,  poivre,  parce  que  la  peau  des  vers  ma- 
lades est  souvent  parsemée  de  taches  noires 
semblables  à  des  grains  de  poivre).  Econ. 
rur.  Maladie  épidémique  des  vers  à  soie. 

•—  Encycl.  V.  GATTtNB. 

PÉBRINÉ,  ÉE  (pé-bri-né)  part,  passé  du 
v.  Se  pébriner.  Affecté  de  pébrine  :  Vers  à 

Soie  PEBR1NÊS. 

PÉBRINER  (SE)  v.  pr.  (pé-bri-né  —  rad. 
pébrine).  Econ.  rur.  Contracter  la  pébriue  : 
Vers  à  soie  gui  se  pébrinent. 

PEC  adj.  m.  (pèk  —  du  germanique  alle- 
mand pôkel,  hollandais  pekel,  anglais  pxckle, 
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eau  salée,  toutes  formes  qui  sont  corrélati- 
ves, selon  Delâtre,  du  grec  péxis,  épaissis- 
sement,  coagulation,  et  du  latin  fiex,  lie,  et 
se  rapportent  à  ia  racine  sanscrite  pae,  lier, 
joindre,  grec  pêgnumi,  latin  pago,  pango,  go- 
thique fuhan,  allemand  fangen,  lithuani«n 
paszav,  russe  pasza).  Pêche.  Se  dit  du  haru.ig 
en  caque  fraîchement  salé  :  Un  hareng  vue.    ' 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'épi- 
noche. 

PÉCARI  s.  m.  (pé-ku-ri).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  pachydermes,  formé  aux  dé- 
pens des  cochons,  et  comprenant  deu.i  espè- 
ces, qui  habitent  les  forêts  de  l'Amérique  du 
Sud. 

—  Encjrcl.  Les  pécaris  sont  caractérisés 
par  un  système  dentaire  de  quatre  incisives 
à  la  mâchoire  supérieure  et  six  à  la  mâchoire 
inférieure,  une  canine  et  six  molaires  de  cha- 
que côté  à  chaque  mâchoire,  en  tout  trente-huit 
dents  ;  les  premières  et  les  dernières  ressem- 
blent »  celles  des  cochons  ;  mais  les  canines 
sont  plus  petites,  ont  une  forme  ordinaire  et  ne 
sortent  pas  de  la  bouche.  Les  lombes  présentent 
une>  ouverture  glanduleuse  très-développëe, 
qui  sécrète  une  humeur  visqueuse  et  fétide.  Ils 
sont  presque  dépourvus  de  queue  et  man- 
quent de  doigt  externe  aux  pieds  de  derrière  ; 
les  doigts  intermédiaires  sont  plus  grands  et 
appuient  sur  le  sol.  Enfin,  les  grands  os  du 
métacarpe  et  ceux  du  métatarse  sont  soudés 
entre  eux  en  une  sorte  de  canon.  Par  ce  der- 
nier caractère,  les  pécaris  semblent  former 
le  passage  des  pachydermes  aux  ruminants; 
ils  se  rapprochent  encore  de  ceux-ci  par  la 
structure  de  leur  estomac,  qui  est  divisé  en 
trois  poches  par  deux  étranglements,  de  ma- 
nière h.  simuler  un  estomac  triple,  qu'on  leur  a 
quelquefois  attribué.  Le  pelage  de  ces  animaux 
présente  des  soies  assez  longues  sur  la  ligne 
dorsale,  de  plus  en  plus  courtes  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent,  plus  grosses  que  celles 
des  cochons  et  assez  roides  pour  qu  on  ait  pu 
les  comparer  aux  piquants  du  porc-épic.  Les 
formes  des  pécaris  sont  trapues  et  raccour- 
cies. L'orifice  glanduleux  dont  nous  avons 
parlé  a  été  pris  autrefois  pour  un  canal  uri- 
naire,  ce  qui  a  fait  dire  que  ces  pachydermes 
étaient  des  cochons  qui  urinent  par  le  dos; 
on  a  voulu  y  voir  aussi  un  second  nombril, 
d'où  le  nom  scientifique  de  dicotgles  donné  à 
ce  genre.  Au  reste,  ils  présentent,  par  leurs 
caractères  comme  par  leurs  mœurs,  la  plus 
grande  analogie  avec  Tes  cochons. 

Lds  pécaris  habitent  l'Amérique  du  Sud; 
ils  fréquentent  surtout  les  forêts  et  vivent  en 
famille  dans  les  creux  d'arbres  ou  dans  les 
trous  qu'ils  rencontrent;  on  les  trouve  le  plus 
souvent  dans  les  endroits  bas  et  marécageux, 
qu'ils  quittent  dans  la  saison  des  pluies  pour 
sa  retirer  sur  des  lieux  plus  élevés.  Ils  se 
nourrissent  de  fruits  sauvages,  de  graines  et 
de  racines,  qu'ils  cherchent  en  fouillant  la 
terre  avec  leur  groin  ;  on  dit  qu'ils  mangent 
aussi  des  reptiles  de  petite  taille  (serpents, 
crapauds,  lézards),  après  avoir  eu  la  précau- 
tion de  les  écorcher  avec  leurs  pieds.  Leur 
odorat  est  très-fin,  et  leur  haleine  forte.  Ils 
témoignent  leur  contentement  par  un  gro- 
gnement léger;  quand  ils  sont  surpris  ou  ef- 
frayés, ils  soufllent  comme  le  sanglier;  mais 
quand  ils  sont  irrités,  ils  ont  un  cri  aigu, 
plus  fort  et  plus  dur  que  celui  du  cochon  ; 
alors  leur  poil  se  hérisse  et  leur  sécrétion 
lombaire  devient  plus  forte  et  plus  fétide. 

hespécaris  vivent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  sous  la  conduite  d'un  chef;  le 
plus  fort  est  en  tête.  Quand  ils  sont  attaqués 
ou  qu'on  veut  leur  enlever  leurs  petits,  ils 
poussent  un  grognement  d'appel  et  se  prêtent 
mutuellement  main-forte;  mettant  les  petits 
au  centre,  ils  les  défendent  vigoureusement, 
blessent  souvent  les  chiens  et  parfois  même 
les  chasseurs,  en  leur  donnant  des  coups  de 
dont.  Us  craignent  beaucoup  les  jaguars  et 
les  couguars;  un  ennemi  peut-être  plus  dan- 
gereux encore  est  une  espèce  de  tique  très- 
abondante  dans  les  bois  et  dont  ils  sont  pres- 
que toujours  plus  ou  moins  couverts.  Las  péca- 
ris produisent  dans  toutes  lessaisons  de  l'année 
et  fout  ordinairement  deux  petits  par  portée; 
ceux-ci  ne  tardent  pas  à  suivre  leur  mère  et 
ne  s'en  séparent  que  lorsqu'ils  sont  adultes. 

Ces  animaux  s'apprivoisent  facilement , 
surtout  quand  on  les  prend  jeunes  ;  ils  de- 
viennent môme  familiers,  comme  on  a  pu  le 
voir  chez  des  individus  élevés  à.  la  ménagerie 
du  Muséum  ot  qui  jouaient  librement  avec  les 
chiens.  S'ils  paraissent  peu  reconnaissants  et 
peu  attachés  aux  personnes  qui  les  soignent, 
du  moius  ils  ne  font  aucun  mal  et  ou  peut 
sans  inconvénient  les  laisser  aller  et  venir  en 
liberté.  Ils  reviennent  d'eux-mêmes  au  gite, 
dont  ils  s'éloignent  peu  d'ailleurs,  et  vivent 
entre  eux  en  bonne  intelligence;  toutefois,  il 
"leur  arrive  de  se  disputer  lorsqu'on  leur  pré- 
sente l'auge  ou  la  gamelle  en  commun.  D'un 
autre  côté,  les  pécaris  se  reproduisent  bien 
en  captivité  ;  il  serait  donc  facile  d'en  domes- 
tiquer la  race.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  tou- 
tefois qu'étant  originaires  de  pays  chauds  ils 
demanderaient  quelques  soins  dans  nos  cli- 
mats. 

La  chair  des  pécaris,  surtout  ceiie  des 
jeunes  individus,  passe  en  générai  pour  un 
non  aliment;  elle  est  blanche,  mais  plus  sè- 
che et  moins  chargée  de  lard  que  celle  de  nos 
cochons;  elle  deviendrait  sans  doute  meil- 
leure si  l'on  engraissait  cas  pachydermes 
après  les  avoir  châtrés.  Un  recommande  d'en- 
lever, aussitôt  que  l'animal  «st  tué,  la  glande 
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dorsale  et  même  les  organes  sexuels  do  mâle, 
sans  quoi  la  chair  contracterait  promptement 
un  mauvais  goût. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces.  Le  pé- 
cari à  collier  a  ia  taille  d'un  cochon  ordi- 
naire; le  corps  couvert  de  soies  roides,  an- 
nelées  de  noir  et  de  blanc  sale,  d'où  résulte 
une  teinte  uniforme  gris  foncé;  un  collier 
blanchâtre,  allant  du  haut  de  l'épaule  vers  le 
dessous  du  cou  ;  les  jeunes  sont  d'un  brun 
fuuve  clair,  avec  une  ligna  dorsale  noirâtre. 
Le  pécari  tajassou  se  distingue  par  son  pe- 
lage, qui  est  en  entier  d'un  brun  noirâtre, 
avec  une  bande  étroite  d'un  blanc  pur  sous  la 
mâchoire  inférieure.  Cette  dernière  espèce 
n'a  guère  été  observée  qu'au  Paraguay.  Tou- 
tes deux  ont  la  même  taille  et  les  mêmes 
mœurs.  Néanmoins,  les  pécaris  tajassous  vi- 
vent par  troupes  plus  nombreuses  et  leurs 
déplacements  sont  plus  étendus. 

PÉCAUT  (Félix),  écrivain  et  théologien 
protestant  français,  né  à.  Salies  (Basses-Py- 
rénées) en  1828.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  pays  basque,  pour  en  appren- 
dre la  langue  dans  des  vues  d'èvangétisa- 
tion,  il  entra,  en  1844,  à  la  Faculté  de  théo- 
logie protestante  de  Montauban.  Il  y  devint 
le  disciple  du  célèbre  prédicateur  Adolphe 
Monod ,  qui  occupait  une  des  chaires  de 
cette  Faculté;  mais  l'orthodoxie  antiscien- 
fifique  de  ce  dernier  ne  put  satisfaire  l'esprit 
large  et  eomprèhensif  du  jeune  homme,  qui 
ne  tarda  pas  à  s'en  détacher.  Reçu  bachelier 
en  théologie  en  I84S,  M.  Pécaut  alla  achever 
son  éducation  en  Allemagne,  où,  en  compa- 
gnie d'un  autre  pasteur  très-distingué,  M.  Vi- 
guiéj  depuis  président  du  consistoire  de  Nimes, 
il  suivit  les  leçons  de  Neander,  de  Bleck  et 
de  Richard  Roth  aux  universités  de  Bonn  et 
de  Berlin.  De  retour  dans  les  Basses-Pyré- 
nées, il  devint  surtïagant  du  pasteur  de  Sa- 
lies, mais  il  dut  bientôt  se  démettre  de  ses 
fonctions,  ne  voulant  plus  lire  dans  le  Credo 
l'article  ayant  trait  à  la  naissance  miracu- 
leuse de  Jésus-Christ.  Il  se  fit  néanmoins  con- 
sacrer au  ministère  évangélique  par  M.  A.  Co- 
querel  fils  en  1853,  dans  une  église  du  Midi. 
L'année  précédente,  il  s'était  fixé  à  Paris;  il 
y  prit  la  direction  d'une  grande  maison  d  é- 
-tlucatioii  protestante,  l'institution  Duplessis- 
Mornay.  En  1858,  il  quitta  cette  maison  et 
publia,  peu  après,  un  important  ouvrage  :  le 
Christ  et  la  conscience  (IS59),  qui  produisit  un 
immense  scandale  dans  les  rangs  de  l'ortho- 
doxie protestante.  Sous  forme  de  lettres  et 
d'entretiens  entre  deux  amis  qui  se  sont  liés 
sur  les  bancs  d'une  Faculté  de  théologie,  l'au- 
teur exposa  les  raisons  qui  lui  font  rejeter 
non-seulement  la  doctrine  de  la  théopneustie 
ou  de  l'inspiration  des  livres  saints,  mais  en- 
core la  croyance  à  la  sainteté  absolue  et  à 
l'infaillibilité  de  Jésus-Christ.  Sur  le  premier 
point,  l'auteur  se  montrait  le  disciple  de  l'é- 
cole de  théologie  libérale  fondée  à  Strasbourg 
par  MM.  Scherer  et  Colani;  mais,  dans  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage,  il  dépassait  les 
conclusions  de  ses  devanciers.  Tandis  que 
ceux-ci  substituaient  à  l'autorité  de  la  Bible, 
base  jusque-là  respectée  de  la  théologie  pro- 
testante, l'autorité  de  Jésus-Christ,  M.  Pécaut 
pensait  qu'une  fois  l'autorité  surnaturelle  des 
livres  saints  rejetée ,  la  critique  historique 
indépendante  ne  pouvait  voir  en  Jésus  de 
Nazareth  qu'un  initiateur  religieux,  le  plus 
grand  d'ailleurs  que  le  monde  ait  connu. 
Ces  dernières  conclusions  irritèrent  violem- 
ment les  docteurs  de  l'orthodoxie  protestante 
et  contribuèrent  beaucoup  à  précipiter  le 
mouvement  de  réaction  ecclésiastique  qui  sa 
traduisit  dans  les  faits  par  la  révocation  de 
MM.  Coquerel  fils  et  Martin-Paschoud  et  la 
convocation  d'un  synode  général  destiné  à 
fixer  les  limites  de  l'enseignement  religieux 
dans  l'Eglise  réformée.  Les  théologiens  libé- 
raux de  l'école  de  Strasbourg,  il.  Albert  Pré- 
ville entre  autres,  combattirent  surtout,  en 
discutant  le  livre  de  M.  Pécaut,  certaines 
exagérations  dans  l'étude  des  détails  de  la 
vie  de  Jésus  et  signalèrent  le  pessimisme  de 
sa  critique.  M.  Pécaut  tint  largement  compte 
des  observations  de  ses  amis;  loin  de  se  lais- 
ser entraîner  dans  de  nouvelles  exagérations, 
en  réaction  des  violences  de  polémique  des 
docteurs  de  l'orthodoxie  protestante,  il  revint 
sur  la  plupart  de  ses  assertions,  tout  en  con- 
servant dans  la  préface  de  sa  seconde  édi- 
tion (1863)  sa  thèse  fondamentale.  Cette 
thèse,  qui  est  .devenue  de  plus  en  plus  celie 
de  l'école  libérale  avancée,  c'est  que  Jésus 
est  l'initiateur  religieux  par  excellence,  mais 
que  sa  personne  historique  n'a  pas  une  valeur 
absolue,  comme  le  soutenaient  au  commence- 
ment du  siècle  Sehleiermacher  et  ses  disciples. 
Le  livre  de  M.  Pécaut  était  une  nouveauté 
en  France  en  ce  qu'il  associait  un  sentiment 
religieux  très-profond,  presque  mystique,  à 
t  une  critique  libre  et  pleine  de  hardiesse. 
j  Dans  son  second  ouvrage,  l'Avenir  du 
;  théisme  chrétien  (18641, l'auteur  établit  la  su- 
périorité de  la  religion  dépouillée  de  tout 
prestige  de  surnaturalisme  sur  la,  religion 
traditionnelle  ;  il  reconnaît  que  la  pratique  de 
cette  religion  toute  "rationnelle  est  plus  diffi- 
cile, exige,  un  développement  moral  supé- 
rieur; mais,  ajoute-t-il,  le  monde  moderne  ne 
saurait  en  comporter  une  autre.  M.  Pécaut 
devint  alors  le  représentant  le  plus  autorisé 
de  la  nouvelle  école  issue  du  protestantisme 
libéral  et  qui  le  pousse  à  sa  dernière  consé- 
quence. Toutefois,  malgré  la  largeur  de  ses 
idées,  il  tint  à  rester  protestant  et  soutint, 
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dans  ses  écrits  et  à  la  tribune  du  synode  de 
1872,  avec  une  grande  autorité  de  parole,  la 
nécessité,  pour  le  protestantisme,  de  ne  pas 
se  morceler,  en  dépit  de  ses  divisions  théo- 
logiques. Il  devint,  à  cette  époque,  un  des 
rédacteurs  habituels  du  Disciple  de  Jésus- 
Christ  de  M.  Martin  Paschoud,  après  avoir 
antérieurement  collaboré  au  Lien  et  à  la  Jie- 
vue  de  théologie  de  Strasbourg, 

Le  Disciple  a  publié  de  lui  notamment  deux 
opuscules  très-intéressants  :  l'Avenir  du  pro- 
testantisme (1865)  et  le  Christianisme  libéral 
et  le  miracle  (1869),  conférences  prêchées  â 
Nîmes,  à  Montauban,  devant  les  élèves  de  la 
Faculté  de  théologie,  à  Neufchâtel  et  enfin  à 
Paris,  dans  la  salle  des  prédications  religieu- 
ses du  libéralisme  protestant,  établie  au  bou- 
levard Richard-Lenoir.  Dans  ces  conféren- 
ces, M.  Pécaut  expose  avec  une  vigueur  de 
pensée  et  une  beauté  de  langage  vraiment 
admirables  ce  que  doit  être  le  christianisme 
d'après  l'histoire  et  d'après  la  logique  de  ses 
propres  développements,  pour  entrer  dans 
l'âge  moderne  à  la  tête  du  progrès  et  pour 
sortir  des  langes  dont  le  catholicisme  et  une 
certaine  orthodoxie  protestante  l'ont  enve- 
loppé. Après  avoir  puissamment  contribué  au 
mouvement  de  réforme  libérale  en  Suisse, 
dont  l'initiative  appartient  à  M.  Ferdinand 
Buisson,  M.  Pécaut  est  allé  fonder  à  Neuf- 
châtel, sous  le  nom  d'Eglise  du  christianisme 
libéral,  une  société  servant  d'asile  aux  es- 
prits désabusés  des  diverses  orthodoxies , 
mais  désireux  de  conserver  le  sentiment  re- 
ligieux. Il  a  passé  tout  l'hiver  de  1869  à  1870 
en  Suisse,  pour  consolider  cette  œuvre  hardie 
et  originale. 

Retiré  depuis  ces  conférences  à  Salies-de- 
Béarn,  près  d'Orthez,  M.  Pécaut  a  pris  part 
au  mouvement  politique  du  réveil  libéral  qui 
a  suivi  la  chute  de  l'Empire.  Candidat  du 
parti  républicain  aux  élections  du  8  février 
1871  dans  lo  département  des  Basses-Pyré- 
nées, il  échoua  comme  ses  coreligionnaires 
politiques.  Il  a  écrit  souvent  depuis,  soit  dans 
divers  journaux  de  la  région,  la  Gironde  ou 
le  Mercure  d'Orthez,  soit  dans  un  des  grands 
journaux  de  Paris,  le  Temps,  auquel  il  en- 
voya, à  partir  des  derniers  mois  de  1871,  des 
Lettres  de  la  province,  très-goùtées  du  public 
intelligent;  il  s'est  attaché  plus  particulière- 
ment dans  ces  Lettres  à  signaler  les  périls 
que  l'esprit  clérical  fait  courir  à  la  France. 

PECCABI1ITÉ  s.  f.  (pèk-ka-bi-li-té  —  rad. 
peccable).  Théo!.  Etat  d  un  être  peeeable  :  Sui- 
vant les  théologienst  la  peccabilité  est  natu- 
relle à  l'homme. 

—  Encycl.  Ce  terme  théologique  est  d'un 
grand  emploi  et  a  trait  à  l'un  des  plus  graves 
problèmes  de  la  théologie  chrétienne.  Par  ce 
mot  on  désigne  le  caractère  d'un  être  sujet 
par  sa  nature  a  commettre  des  infractions 
plus  ou  reoins  graves  et  nombreuses  à  la  loi 
morale.  Un  être  peccable  est  celui  qui  peut 
être  pécheur,  mais  qui  peut  aussi  ne  pas  l'ê- 
tre s'il  le  veut;  du  moins  c'est  à  ces  termes 
que  se  réduit  la  doctrine  chrétienne  dans  sa 
forme  élémentaire  et  superficielle.  Mais  à 
cette  question  de  la  peccabiliié  se  rattachent 
plusieurs  problèmes  de  la  plus  haute  impor- 
tance, dont  nous  devons  donner  ici  une  idée. 
Voici  succinctement  les  plus  graves  : 

1»  Quelle  est  l'origine  et  ia  cause  de  la 
peccabiliié?  Les  théologiens  croient  la  trou- 
ver dans  l'hypothèse  qu'ils  qualifient  dogme 
de  la  chute.  Avant  cette  rupture  de  l'équili- 
bre normal,  l'homme  était-il  déjà  peccable? 
C'est  une  question  entée  sur  la  première  et 
encore  plus  difficile,  par  conséquent,  a  tran- 
cher ,  sur  laquelle  les  théologiens  ne  sont 
pas  d'accord.  Les  uns  disent  que  la  pecca- 
bilité est  un  mal,  et  comme  telle  n'a  dû  com- 
mencer qu'avec  la  chute;  il  valait  mieux 
pour  l'homme  ne  pas  pouvoir  pécher.  Les  au- 
tres trouvent  précisément  le  contraire,  sa- 
voir que  la  peccabiliié  est  un  bien,  parce  que 
c'est  une  des  formes  de  la  liberté.  Si  je  ne 
puis  pécher,  je  ne  puis  davantage  bien  faire. 
Je  suis  absolument  incapable  de  vertu  si  je 
le  suis  de  vice.  Or,  il  vaut  mieux  pour  l'homme 
être  capable  de  vertu,  même  au  risque  d'ar- 
river à  une  chute,  que  d'en  être  exempt  à  la 
manière  de  la  pierre  ou  de  la  brute.  Donc, 
d'après  ces  théologiens,  la  peccabiliié  existait 
antérieurement  au  péché,  antérieurement  à 
la  chute.  Ainsi,  l'origine  de  la peccabitité  est, 
suivant  les  uns,  la  chute,  suivant  les  autres 
la  liberté. 

%o  Comment  le, peccabiliié  se  transmet-elle? 
Cette  seconde  question  complique  singulière- 
ment la  première.  Chaque  homme  naît  pec- 
cable. Pourquoi?  Certains  théologiens  voient 
dans  ce  fait  la  conséquence  de  la  punition  de 
la  faute  d'Adam.  D'autres  le  font  résulter  de 
la  nature  même  de  notre  esprit  et  de  notre 
corps,  c'est-à-dire  de  notre  imperfection  phy- 
sique et  morale.  D'après  ceux-ci,  chacun  de 
nous  est  peccable  parce  que  chacun  de  nous 
a,  par  nature,  indépendamment  des  faits  et 
gestes  d'Adam,  des  appétits  et  des  inclina- 
tions auxquelles  il  peut  céder  à  l'excès  et  qui 
deviendront  des  vices,  des  péchés  pour  peu 
qu'ils  soient  abandonnés  à  eux-mêmes.  La 
peccabiliié  se  transmettrait  donc  comme  les 
instincts  animaux  et  comme  toutes  les  pro- 
priétés et  particularités  physiologiques. 

3°  La  peccabiliié  est-elle  en  soit  mauvaise? 
est-elle  déjà  un  péché?  Certains  théologiens 
vraiment  farouches  l'ont  affirmé,  pour  avoir 
une  raison  de  plus  ajoutée  à  cent  mille  autres 
de  damner  éternellement  la  pauvre  âme  hu- 
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maine.  Mais  la  plupart  ne  voient  dans  la  pec- 
cabiliié qu'une  des  conditions  de  la  liberté 
morale.  Le  vrai  mal  et  le  vrai  problème  du 
mal,  c'est  que  l'homme  soit  non-seulement 
peccable,  mais  pécheur,  c'est-à-dire  précisé- 
ment que  sa  liberté  morale  ne  soit  pas  toutà 
fait  intacte,  puisqu'il  ne  peut  plus  jamais  ou 
presque  jamais  choisir  le  bien,  mais  invaria- 
blement le  mal.  Il  n'est  donc  plus  dans  l'état 
d'une  balance  en  équilibre,  pouvant  égale- 
ment bien  pencher  de  l'un  ou  de  l'autre  côté; 
c'est  une  balance  faussée,  inclinant  toujours 
du  même  sens.  Là  est  le  fait  anomal  et 
étrange  que  les  théologiens  ne  peuvent  ex- 
pliquer que  par  le  péché  originel. 

40  La  peccabiliié  est-ella  compatible  avec 
la  vertu  et  la  sainteté?  Avec  la  vertu,  oai; 
avec  la  sainteté  ,  non.  La  vertu ,  c'est  le 
triomphe  de  notre  volonté  sur  les  tentations 
qui  pouvaient  l'entraîner  an  vice.  Pour  qu'il 
y  ait  triomphe,  il  faut  qu'il  y  ait  lutte  et,  par 
conséquent,  possibilité  d'être  vaincu,  puisque, 
sans  cette  possibilité  de  la  défaite,  la  victoire  . 
serait  aussi  chimérique  que  peu  méritoire. 
Mais  la  sainteté  est  un  état  absolu,  immuable, 
indéfectible  ;  si  la  sainteté  était  accompa- 
gnée de  peccabiliié,  elle  serait  à  chaque  in- 
stant menacée  et  ne  se  distinguerait  plus 
en  rien  de  la  vertu.  Seulement  on  objecte 
qu'une  sainteté  résultant  de  l'impeccabilité 
est,  pour  ainsi  dire,  une  sainteté  fatale  et 
machinale.  Ici  parait  une  antinomie  réelle  : 
ou  être  saint,  et  alors  ne  plus  même  pouvoir 
pécher,  c'est-à-dire  n'être  plus  libre;  ou  être 
libre  et  responsable,  capable  de  mérite  et  de 
démérite  et  pouvoir  pécher,  et  alors  ne  plus 
être  certain  absolument  de  posséder  la  sain- 
teté :  pas  de  milieu. 

S»  La  peccabilité  atlénue-t-elle  la  respon- 
sabilité? Il  est  évident  qu'elle  ne  s'appellerait 
plus  peccabilité  si  elle  n'était  considérée  que 
comme  une  fatalité  invincible  et  inévitable. 
Seulement,  on  s'est  demandé  dans  quelle  li- 
mite le  fait  même,  que  par  nature  nous  som- 
mes au  moins  aussi  enclins  au  mal  qu'au  bien, 
peut  atténuer  notre  culpabilité  quand  nous 
penchons  du  côté  du  mal;  car,  enfin,  c'est 
déjà,  un  fait  bien  grave  que  celui-ci  :  la  na- 
ture nous  pousse  également  à  l'un  ou  l'autre 
des  deux  partis,  dont  l'un  entraîne  une  peine, 
l'autre  une  récompense.  Si  nous  prenons  le 
premier,  nous  pouvons  toujours  dire  que  nous 
avons  cédé  à  des  forces  supérieures.  Les 
théologiens  ne  tranchent  le  problème  que  par 
le  péché  originel  et  admettent  que  la  pecca- 
bilité n'empêche  pas  l'homme  d'être  plei- 
nement responsable.  S'il  est  prédisposé  au 
mal,  il  n'eu  est  pas  moins  coupable  d'y  céder  : 
comment  cette  sentence  est-elle  conciliable 
avec  la  justiee?  Demandez-le  à  saint  Augus- 
tin, à  Calvin  et  aux  autres  docteurs  versés  dans 
la  science  de  ce  qu'ils  nomment  la  «  justice 
de  Dieu.  »  Laissons  passer  la  justice  de  Dieu  1 

6»  La  peccabilité  peut-elte  être  attribuée 
aux  anges,  à  la  sainte  Vierge,  à  Jésus-Christ, 
à.  Dieu?  Autant  de  questions  controversées 
que  nous  n'aurons  garde  de  trancher.  Pour 
les  anges ,  archanges ,  séraphins  et  autres 
êtres  de  même  nature,  les  avis  sont  partagés; 
mais  la  plupart  penchent  pour  l'atrtrmative 
en  se  fondant  sur  l'exemple  des  démons.  Pour 
la  Vierge,  il  faudra,  sans  doute,  un  nouveau 
concile  pour  décider  que,  non-seulement  elle 
a  été  immaculée  quant  ait  péché,  mais  aussi 
quant  à  la  simple  peccabilité.  D'après  les 
Evangiles,  entendus  du  moins  au  sens  de 
l'exégèse  allemande,  elle  était  parfaitement 
peccuble.  Quant  à  Jésus-Christ,  catholiques  et 
protestants,  orthodoxes  et  hétérodoxes  sem- 
blent s'être  plu  à  embrouiller  la  question,  fort 
nuageuse  par  elle-même.  Comme  on  a  la  res- 
source des  deux- natures,  la  plupart  des  théo- 
logiens disent  que,  quant  a  l'une,  Jésus-Christ 
était  peccable;  quant  à  l'autre,  non.  Comme 
Dieu,  il  était  impeccablejSoit;  mais,  s'il  a  été 
vraiment  homme,  il  a  du  être  vraiment  im- 
parfait, donc  peccable.  Autrement,  il  n'avait 
pas  l'ombre  de  mérite,  il  n'était  ni  un  ange  ni 
un  saint,  ni  même  un  homme  vertueux.  Mais, 
d'autre  part,  s'il  était  peccable,  il  aurait  donc 
pu  se  faire  qu'il  succombât  à  la  tentation  ;  et 
alors  que  serait  devenu  notre  salut?  Cette 
question  fait  frissonner  les  théologiens  or- 
thodoxes. N'y  insistons  donc  pas.  Quant  à 
Dieu,  le  problème  n'appartient  pas  tant  à  la 
théologie  qu'à  la  métaphysique.  Voyez  sur  la 
question  de  ses  attributs  moraux  le  livre  de 
M.  Vacherot,  la  Àfefap/ijfsïaue  et  la  science. 
S'il  peut  être  dit  bon  et  saint,  il  doit  être  li- 
bre ;  s'il  est  libre,  rien  ne  garantit  qu'il  agira 
nécessairement  de  telle  ou  telle  façon.  A  no- 
tre point  de  vue  humain,  on  pourrait  donc 
dire  :  ■  11  sera  peccable,  »  Mais  on^répond  : 
«  La  peccabiliié  n'a  nul  rapport  avec  Dieu, 
puisque  la  péché  est  la  violation  d'uue  loi  su- 
périeure et  que  pour  Dieu  il  ne  peut  y  avoir 
de  loi  supérieure,  sa  volonté  servant  à  lui- 
même  et  atout  de  norme  absolue.  «Dès  lors, 
il  faut  bien  convenir  que  Dieu  est  impeccable. 

Nous  n'avons  fait  qu'exposer,  sans  avoir 
la  prétention  de  les  trancher,  les  questions 
oiseuses,  et  pourtant  controversées,  qu'a  sou- 
levées la  peccabilité  parmi  les  théologiens  et 
même  parmi  une  certaine  classe  de  philo- 
sophes. A  ces  questions  ne  pourrait-on  pa3 
en  ajouter  une  autre  ;  N'est-ce  pas  perdre  son 
temps  que  de  mettre  en  discussion  de  pareils 
sujets?  Et  cotte  question-là  uous  paraît  assea 
facile  à  résoudre. 

PECCABLE  adj.  (pèk-ka-ble  —  lat.  pecca~ 
bilis  ;  d©  peccare.  oécher).  Qui  est  capable 
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de  pécher,  sujet  à  pécher  :  Nous  sommes  tous 

PECCABLES. 

PECCADILLE  s.  f.  (pèk-fea-di-Ile;  II  mil.  — 
dhnin.  du  lat.  peccatum,  péché)..  Petit  péché,  , 
faute  légère  :  S'alarmer  d'une  peccadille.  Il  ' 
ne  pardonne  point  la  moindre  peccadille. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 

La  Fontaine. 
C'est  dur,  d'être  pendu  pour  une  peccadille. 

V.  Huao. 
Rompre  les  plus  beaux  nœuds ,  les  nœuds  tes  plus 
N'est  pas  une  action  si  basse;    [charmants 
Aujourd'hui  l'inconstance  passe 
Pour  une  peccadille  entre  d'honnêtes  gens. 

BOORSAULT. 

PECCAIS,  village  de  France  (Gard),  com- 
mune et  à  9  kilora.  S.-E.  d'Aigues-Mortes,  sur 
la  Méditerranée,  Câlines  occupant  2,000  ou- 
vriers. 

Poccni»  (canal  de),  petit  canal  de  France 
(Gard).  Il  va  des  salines  de  Peccais  a  la 
Panne  de  Peccais,  point  de  jonction  des  ca- 
naux deSilvéréal  et  iuBourgidou.  Parcoure, 
3,200  mètres. 

PECCANT,  ANTE  adj.  (pèk-kan,  an-te  — 
lat.  peccans  ;  de  peccare,  pécher).  Ane.  méd. 
Se  disait,  dans  le  système  des  humoristes, 
des  humeurs  qui  péchaient  par  la  quantité  ou 
la  qualité  :  Corriger  l'humeur  peccante,  les 
humeurs  peccantes.  Pour  revenir  donc  à  no- 
tre raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement 
de  l'action  de  la  langue  est  causé  par  de  cer- 
taines /tumeurs  que  nous  autres  savants  nous 
appelons  humeurs  peccantes.  (Mol.) 

PECCATA  s.  m.  (pèk-ka-ta  —  pi.  du  Int. 
peecatum,  péché).  Nom  donné  à  l'âne,  dans  les' 
combats  publics  d'animaux,  parce  qu'il  y  ser- 
vait comme  de  bouffon,  de  souffre-douleur  : 

Notre  peccata  travesti 
Fut  dès  le  lendemain,  sans  façon  ni  scrupule, 
Offert  a  la  foule  crédule. 

Viennet. 

—  Par  ext.  Homme  stupide  :  Ne  m'amenez 
plus  ce  PECCATA. 

—  Peccala  mundi,  Nom  donné  en  Norman- 
die à  la  bourrique,  par  une  allusion  assez 
confuse  à  l'&nesse  qui  porta  Jésus  tors  de  son 
entrée  triomphale  à  Jérusalem,  et  h  Jésus 
qui  est  appelé  dans  les  prières  de  la  messe  : 
Àgnus  Dei  gui  tollit  peccata  mundi,  c'est-à- 
dire  «  l'Agneau  de  Dieu  qui  porte  les  péchés  du 
monde.  > 

PECCAVI  s.  m.  (pèk-ka-vi  —  mot  lat.  qui 
signif.  j'ai  péché,  et  par  lequel  on  traduit 
dans  la  Bible  l'expression  dont  se  servit  Da- 
vid pour  faire  l'aveu  de  sa  faute,  après  les 
reproches,  que  lui  adressa  le  prophète  Na- 
than). Contrition,  repentir,  aveu  des  fautes 
qu'on  a  commises  :  J'en  fais  mon  pbccavi; 
c'est  moi  le  coupable.  Il  ne  faut,  à  la  mort, 
qu'un  bon  peccavi  pour  être  sauvé.  (Acad.) 

PECCHIA  (Carlo),  historien  italien,  né  à 
Naples  en->7l5,  mort  dans  la  même  ville  en 
1784.  Il  suivit  pendant  quelque  temps  la  car- 
rière du  barreau,  qu'il  'quitta  pour  devenir 
archiviste  du  tribunal  de  la  vicairie.  On  a  de 
lui  :  Poésie  sacre  giocose,  italiane  et  latine 
(Naples,  1767,  in-8°)  et  Storia  civile  e  politica 
del  regnodi  Napoli  (Naples,  1778, 3  vol.  in-to), 

PECCHIO  (Dominique),  peintre  italien,  né 
à  Vérone  au  commencement  du  xtiii»  siècle, 
mort  a,  Bologne  en  1760.  Il  était  perruquier 
lorsque  Antoine  Balestra,  frappé  de  ses  dis- 
positions artistiques,  lui  donna  des  leçons. 
Pecchio  devint  un  bon  dessinateur,  un  colo- 
riste plein  de  vie  et  de  chaleur  et  exécuta 
des  paysages  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
On  voit  plusieurs  de  ses  tableaux  à  Bassano 
et  dans  d'autres  villes  d'Italie. 

PECCHIO  (Joseph,  comte),  écrivain  italien, 
né  Jl  Milan  en  1785,  mort  près  de  Brighton 
en  1835.  Il  fit  ses  études  à  Bellinzona,  chez 
les  pères  somasquea,  où  il  eut  pour  maître 
Soave,  puis  se  rendit  à  Pavie,  y  fut  reçu 
docteur  en  droit  et,  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  nommé  auditeur  au  conseil  d'E- 
tat. A  la  suite  des  événements  de  1814,  Pec- 
chio rentra  dans  la  vie  privée.  Nommé  dé- 
puté à  l'assemblée  provinciale  de  Milan  en 
1819,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  idées  libé- 
rales et  patriotiques,  publia,  en  IS20,  son  re- 
marquable Essai  historique  sur  l'administra- 
tion du  royaume  d'Italie  de  1805  à  18U  et 
prit,  en  1821,  une  part  active  au  mouvement 
révolutionnaire  contre  l'Autriche.  Ce  mouve- 
ment ayant  avorté,  Pecchio  parvint  il  s'é- 
chapper et,  pendant  qu'on  le  condamnait  à 
mort  par  contumace,  il  se  réfugiait  à  Gênes, 
puis  en  Suisse.  Delà,  il  passa  successivement 
en  Espagne,  en  Portugal  (1822),  retourna  en 
Espagne  en  1823  et  alla  enfin  se  fixer  en  An- 
gleterre. Là,  pour  vivre,  il  se  fit  professeur 
et  publia  plusieurs  ouvrages.  En  1825,  il  se 
rendit  en  Grèce  pour  porter  au  comité  des 
Hellènes  une  somme  importante  envoyée  par 
le  comte  Gamba.  En  1828,  Pecchio  fit  en  An- 
gleterre un  riche  mariage  et  vécut  depuis 
lors  dans  l'aisance,  auprès  de  Brighton.  Jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  soit  dans  ses  paroles, 
soit  dans  ses  écrits,  il  manifesta  une  passion 
ardente  pour  la  liberté  et  une  grande  ouver- 
ture d'esprit.  Parmi  ses  ouvrages ,  écrits 
dans  un  style  élégant,  nous  citerons  :  Sim 
mois  en  Espagne  en  1821  (Madrid,  mi,  in-S<>); 
Trois  mois  an  Portugal  (Lisbonne,  1822,  in-8°); 
Ilelation  des  événements  de  la  Grèce  au  prin- 
temps de  1825  (Londres,  1820,  in-8°),  traduit 
en  irançais  ;  Une  élection  de  membres  du  Par- 
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lement  en  Angleterre  (Londres,  1826);  l'An- 
gleterre  en  182S  (Londres,  1827,  in-12);  His- 
toire de  l'économie  politique  en  Italie  ou  Epi- 
logue critique  des  économistes  italiens  (Lu- 
gano,  1829,  in-go),  traduit  en  français;  Vie 
d'Ugo  Foscolo  f  1830  ,  in-go);  Observations 
semi-sérieuses  d'un  exilé  sur  l'Angleterre 
(1831-1833,  in-go);  Jusqu'à  quel  point  les  pro- 
ductions scientifiques  et  littéraires  suivent~ 
elles  les  lois  économiques  de  la  production  en 
général  (1833),  dissertation  dans  laquelle  on 
trouve,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de 
Pecchio,  des  aperçus  nouveaux  et  de  curieu- 
ses indications;  eufin,  Histoire  critique  de  la 
poésie  anglaise  (Londres,  1831,  4  vol.  in-12), 
non  terminée. 

PECCIOLI,  bourg  d'Italie,  province, district 
et  à  30  kilom.  S.-E.  de  Pise,  ch.-l.  de  man- 
dement j  5,777  hab. 

PECCOT  (Antoine),  poète  et  administrateur 
français,  né  à  Nantes  en  1766,  mort  en  18U. 
Nommé,  en  1792,  un  des  administrateurs  de 
la  Loire -Inférieure,  il  fut  mis  hors  la  loi 
l'année  suivante,  arrêté,  traduit  avec  quatre- 
vingt-quatorze  autres  Nantais  devant  te  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  les  acquitta  après 
le  9  thermidor,  et,  de  retour  à  Nantes,  mit 
une  ardeur  extrême  à.  faire  poursuivre  Car- 
rier. Peccot  devint  ensuite  administrateur  du 
district  de  Nantes,  membre  du  jury  de  l'in- 
struction publique ,  puis  commissaire  à  la 
Monnaie,  place  qu'il  conserva  depuis  le  Con- 
sulat jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages posthumes  :  les  Puériles  aventures  de 
Nicolas  Riant  (Nantes,  2  vol.  in-12)  et  Cha- 
pitres en  vers  (1832,  in-18),  recueil  de  vers 
-qui  ne  manquent  ni  de  variété  ni  d'originalité. 

PÈCE  s.  f.  (pè-se).  V.  PESSE. 

PECETTO-Dl-VALENZA,  bourg  d'Italie, 
province  et  district  d'Alexandrie,  mandement 
de  Valenza;  2, no  hab. 

PÉCHANTRÈS  (Nicolas) ,  auteur  dramati- 
que français,  né  à  Toulouse  en  1638,  mort  à 
Paris  en  1708.  Il  pratiquait  la  médecine  dans 
sa  ville  natale  lorsque,  ayant  remporté  trois 
prix  aux  Jeux  floraux ,  il  se  rendit  à  Paris 
dans  le  but  d'y  écrire  pour  le  théâtre.  11  donna 
au  Théâtre-Français  quelques  tragédies  es- 
timables :  Géta  (r687),  Jugurtha  (1692),  la 
Mort  de  Néron  (1703),  et  il  venait  d'achever 
un  opéra,  intitulé  Amphion  et  Partkénope, 
lorsqu'il  mourut.  On  raconte,  au  sujet  de  la 
tragédie  de  Néron,  qu'il  laissa  un  jour,  dans 
une  petite  auberge  où  il  avait  dîné,  un  papier 
contenant  diverses  indications  et  ces  mots  : 
«  Ici,  le  roi  sera  tué.  »  L'aubergiste  s'em- 
pressa de  porter  cet  écrit  au  commissaire  de 
police,  qui,  flairant  une  conspiration  contre  le 
roi,  fit  arrêter  Péchantrès  lorsqu'ifalla  cher- 
cher le  papier  oublié.  L'auteur  tragique  ex- 
pliqua au  soupçonneux  magistrat  qu'il  s'agis- 
sait de  la  mort  de  Néron  dans  une  tragédie  à 
laquelle  il  travaillait,  et  ce  ne  fut  pas  sans 

fieine  qu'il  recouvra  la  liberté.  Péchantrès  a 
aissé,  en  outre,  quelques  poésies  latines  es- 
timées. 

PECHABD,  capucin  français,  plus  connu 
■sous  le  nom  de  Pc™  Timoihéc,  né  à  La  Flè- 
che vers  le  milieu  du  xvue  siècle.  Il  se  fit  re- 
marquer par  son  ardeur  à  combattre  les  jan- 
sénistes, devint  définiteur  général  de  son  or- 
dre à  Rome  et  fut  chargé  par  Clément  XI  de 
porter  en  France  la  bulle  Unigenitus.  Il  reçut 
alors  une  pension  avec  le  titre  d'évêque  de 
Béryte.  On  a  de  lui  :  Mémoires  du  Père  Ti- 
mothée,  contenant  plusieurs  anecdotes  histori- 
ques du  pontifical  de  Clément  XI  et  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  (1772,  in-12),  publiés 
par  l'abbé  Bernard  de  La  Tour. 

_  PECHBLENDE  s.  m.  (pèch-blan-de  —  de 
l'allem.  pech,  poix;  blende,  sulfure).  Miner. 
Syn.  do  péchurank. 

PÊCHE  s.  f.  (pê-che  —  lat.  persicum,  sous- 
entendu  malum,  fruit  de  la  Perso.  Persicum 
a  passé  dans  l'arabe  et  de  là  dans  l'espagnol 
et  le  portugais,  sous  la  forme  de  abbercliigo, 
abberche,  dont  les  Provençaux  ont  fait  al- 
berge,  sorte  de  pêche  ou  d'abricot.  Al  est  l'ar- 
ticle arabe).  Fruit  du  pêcher  :  A  Florence, 
l'empoisonnement  était  à  un  si  haut  point , 
qu'une  femme  partageant  une  pêche  avec  un 
duc,  en  se  servant  d'une  lame  d'or  dont  un  côté 
seulement  était  empoisonné,  mangeait  la  par- 
tie saine  et  donnait  la  mort  avec  l'autre.  (Bulz.) 
Vous  avez  cent  fois  regardé,  admiré,  sur  la 
pêche  odorante,  qui  fait  la  jalousie  des  roses, 
ce  duvet  fin,  délicat.  (Miehelet.) 
Combien  d'arbres,  de  fruits,  de  plantes  et  de  fleurs, 
Dont  l'art  changea  le  goût,  les  parfums,  les  couleurs  1 
La  pêche  dut  sa  gloire  a  sa  métamorphose. 

Deluxe. 

—  Loc  fam.  Etre  rembourré  de  noyaux  de 
pêches,  Etre  extrêmement  dur  :   Ce  matelas 

EST  REMBOURRÉ  HE  NOYAUX  DE  PÊCHES. 

—  Encycl.  Bot.  et  Hortic.  La  pêche  étant 
un  fruit  cultivé  dès  la  plus  haute  antiquité, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  produit  un 
grand  nombre  de  variétés.  Comme  ,  d'une 
part,  on  est  loin  de  les  connaître  toutes, 
que,  de  l'autre,  on  a  souvent  désigné  uno 
même  variété  sous  deux  ou  plusieurs  noms, 
il  est  difficile  de  fixer  ce  nombre  d'une  ma- 
nière précise;  nous  croyons  toutefois  être 
bien  près  de  la  vérité  en  l'évaluant  à  environ 
trois  cents.  On  les  répartit  en  plusieurs  grou- 

Fes  aussi  naturels  que  faciles  à  distinguer,  à 
aide  de  caractères  tirés,  soit  du  fruit  lui- 
même,  soit  des  feuilles  ou  des  lleurs  qui  l'ont 
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accompagné  ou  précédé  sur  te  végétal  ;  on  a 
pu  établir  ainsi  quatre  grandes  sections  ou 
races,  subdivisées  a  leur  tour  en  groupes  se- 
condaires, sur  le  nombre  et  les  limites  des- 
quels on  observe,  chez  les  auteurs,  quelques 
divergences  d'opinion. 

Les  quatre  grandes  divisions  sont  résumées 
dans  le  tableau  suivant  : 

Chair  fondante,  se  déta- 
chant du  noyau.  Pê- 
ches proprement  dites. 

Chair  ferme,  adhérente 
au  noyau.  Pavies  ou 
persèques. 

Chair  fondante,  se  déta- 
chant du  noyau.  Nec- 
tarines. 

Chair  ferme,  adhérente 
au  noyau.  Brugnons. 

Les  autres  caractères  sont  :  1°  la  dimension 
de  la  fleur,  qui  peut  être  :  grande  (à  pétales 
larges,  arrondis,  rose  clair,  étalés)  ;  moyenne 
(k  pétales  étroits,  allongés,  rose  vif,  peu  éta- 
lés) ;  petite  (à  pétales  courts,  arrondis,  conca- 
ves, rose  terne  ou  pâle,  dressés);  2°  la  forme 
des  glandes  foliaires,  qui  sont  arrondies  ou  rô- 
niformes,  ou  bien  l'absence  complète  de  ces 
glandes.  Cela  posé,  nous  allons  faire  connaî- 
tre les  variétés  principales  de  chaque  groupe  ; 
nous  inscrirons  en  italique  celles  qui  se  re- 
commandent davantage  par  leur  bonté  ou  leur- 
qualité. 

—  I.  PÊCHES  PROPREMENT  DITES.  A.  FI  BUTS 

grandes. îo  Glandes  globuleuses  :  avant-pecAe 
rougeou  deTroyes,  mignonne  à  bec,  mignonne 
hâtive,  grosse  mignonne,  belle  Hausse,  vineuse 
de  Fromentin,  mignonne  bosselée,  mignonne 
frisée  ;  2°  glandes  réniformes  :  pourprée  hâ- 
tive, à  lleurs  blanches,  blonde  ou  de  Cor- 
beil,  à  fleurs  doubles,  abricotée,  Presle,  Clé- 
mence Isaure,  de  Boulez;  3°  glandes 'nulles  : 
avant-pécAfl  blanche,  belle  et  bonne,  de  Malte 
ou  belle  de  Paris,  Madeleine  blanche,  Made- 
leine bonne  Julie,  pucelle  de  Malines,  prin- 
cesse Marie,  Madeleine  rouge  ou  de  Courson, 
d'Oignies,  cardinale.  —  B,  Fleurs  moyennes. 
10  Glandes  globuleuses  :  admirable,  belle  de 
Vitry,  Bonouvrier,  The  président;  2<>  glandes 
réniformes  :  Chevrèuse  hâtive,  sieutle,  chan- 
cehère,  alberge  jaune,  tardive  d'Oullins,  Tu- 
renne  améliorée,  belle  deToulouse  ;  3°  glandes 
nulles  :  Madeleine  rouge  tardive.  —  C.  Fleurs 
petites.  1»  Glandes  globuleuses  :galande,ga.- 
lande  pointue,  bourdine,  teton  de  Vénus,  ni- 
vettevelouiée, royale,  belle  de  Doué^Villermoz, 
Teissier;  2»  glandes  réniformes:  double  de 
Troyes,  chartreuse,  pourprée  tardive,  reine 
des  vergers,  de  Syrie  ou  de  Tullius,  de  Ber- 
game;  3»  glandes  nulles  :  unique. 

—  II.  Pavies,  A,  Fleurs  grandes.  io  Glan- 
des réniformes  :  milecoton  ou  mirlicoton, 
rouge  de  Pomponne  ;  2<>  glandes  nulles  :  Ma- 
deleine ou  pavie  blanc,  bonneuil  de  Fontaine- 
bleau. — B.  Fleurs  petites.  1°  Glandes  réni- 
formes :  alberge  ou  persèque  jaune ,  rouge 
monstrueux,  persique  ou  gros  persèque,  pavie 
tardif. 

—  III.  Nectarines  ou  faux  brugnons,  im- 
proprement appelées  brugnons.  A.  Fleurs 
grandes.  l°  Glandes  globuleuses  :  Pitmaston 
orange,  Gathoy  ;  2°  glandes  réniformes  :  Des-' 
prez,  de  Stanwick;  3°  glandes  nulles  :  Hard- 
wicke  Seedluig.  —  B.  Fleurs  petites.  1"  glan- 
des réniformes  :  jaune  lisse  ou  abricotée,  vio- 
lette  hâtive,  violette  d'Angervilliers,  Elrugo, 
violette  de  Courson  ou  gros  sévi  dette  hâtive, 
violette  cerise,  violette  noisette. 

— V.  Brugnons.  A.  Fleurs  grandes.  1°  Glan- 
des réniformes  :  brugnon  violet  musqué,  d'Ita- 
lie, de  Chine;  2°  glandes  nulles  :  brugnon 
Newington  hâtif,  etc. 

Tontes  les  variétés  de  pêches  ne  mûrissant 
pas  à  la  même  époque,  il  importe  de  fixer  son 
choix  de  manière  que,  tout  en  faisant  prédo- 
miner les  meilleures,  on  puisse  néanmoins 
avoir  des  fruits  le  plus  longtemps  possible. 
Ne  pouvant  refaire  dans  un  autre  ordre  la 
liste  précédente,  nous  nous  contenterons  do 
donner  un  choix  de  bonnes  variétés,  suivant 
leur  maturité  :  g.\a.nt-pêcke  blanche,  petite 
mignonne,  mignonne  hâtive,  grosse  mi- 
gnonne, vineuse  de  Fromentin,  belle  Bausse, 
galan.de,  de  Malte,  albergo  jaune,  violette 
hâtive,  chevrèuse  hâtive,  bourdine,  admira- 
rable,  chevrèuse  tardive,  nivette,  teton  de 
Vénus,  brugnon  musqué,  persèque,  pavie  de 
Pomponne,  jaune  lisse,  abricotée,  cardinale, 
pavie  tardive. 

La  pêches,  été  de  bonne  heure  appréciée  et 
hautement  estimée.  De  temps  immémorial, 
les  Chinois  lui  ont  voué  une  grande  vénéra- 
tion, une  sorte  de  culte.  Les  pêches  de'  cer- 
taines variétés  ou  de  certaines  provenances 
passent,  dans  ce  pays,  pour  donner  l'immorta- 
lité ou  tout  au  moins  pour  préserver  les  corps 
de  la  corruption  après  la  mort.  Les  Grecs  et 
les  Romains  faisaient  grand  cas  de  ce  fruit. 
Palladius  énumère  plusieurs  sortes  de  pèches  : 
les  précoces  de  Perse,  qui  correspondaient  à 
nos  pêches  proprement  dites  ;  les  duracines, 
employées  surtout  pour  les  conserves  et  dans 
lesquelles  on  a  cru  reconnaître  nos  pavies; 
enfui,  les  pêches  d'Arménie,  qui  pouvaient  être 
nos  brugnons,  ou  bien  encore  nos  abricots. 
Mais  sans  doute  les  pêches  en  quelque  sorte 
primitives  des  anciens  ne  devaient  pas  valoir 
les  fruits  que  nous  obtenons  aujourd'hui, 
grâce  à  une  culture  très-ancienne  et  con- 
stamment perfectionnée.  Toutefois,  co  n'est 
pas  sans  étonnement  qu'on  voit  Coluraelle  re- 
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garder  \s.pêche  comme  vénéneuse,  du  moins 
a  l'état  sauvage  ou  dans  son  pays  natal.  Il  y 
a  évidemment  ici  une  confusion,  qui  aura  fait 
attribuer  à  ce  fruit  les  propriétés  délétères 
des  autres  parties  du  végétal  (feuilles,  fleur, 
amande).  Les  noyaux  rapportés  d'Orient  k 
diverses  époques  et  semés  dans  nos  jardins 
ont  produit  des  arbres,  dont  les  fruits  étaient 
petits  et  peu  colorés,  mais  de  bonne  qualité. 

En  France,  les  pêches  te  Corbeil  étaient 
très -estimées  au  moyen  âge;  au  xviic  siè- 
cle, leur  réputation  avait  beaucoup  baissé, 
soit  que  la  culture  eût  dégénéré,  soit  plutôt 
parce  qu'elles  avaient  été  remplacées  par  des 
variétés  supérieures.  Aujourd'hui,  Montreuil 
estdevenu  le  centre  principal  de  la  production 
àes  pêches,  qui  s'étend  aussi  dans  les  commu- 
nes voisines  ;  cette  industrie,  qui  fait  vivre  de 
nombreuses  familles,  a  porté  dans  ce  pays 
l'aisance  et  même  la  richesse,  grâce  à  l'im- 
portant débouché  que  présente  Paris. 

La^e'eAe  doit  être  récoltée  quand  elle  est 
parfaitement  mûre,  ce  que  les  personnes  exer- 
cées reconnaissent  surtout  à  une  certaine 
teinte  jaune  qui  perce  à  travers  la  couleur 
ordinaire  ;  celtes  dont  l'odorat  est  délicat  peu- 
vent aussi  trouver  dans  le  parfum  d'excel- 
lents indices.  Il  faut  se  garder  de  la  tàter  ou 
de  la  presser  avec  les  doigts  pour  s'assurer  do 
sa  maturité.  On  doit  la  prendre,  l'empoigner 
doucement  avec  les  cinq  doigts  et  tirer  légè- 
rement; si  elle  est  au  point  convenable,  elle 
se  détachera  au  moindre  effort.  Les  pêches, 
dès  qu'elles  sont  cueillies,  sont  mises  sur  de 
la  paille  douce,  de  la  mousse,  de  ta  fougère, 
des  feuilles  de  vigne  ou  autres  objets  analo- 
gues, dans  des  corbeilles  plates,  et  on  les 
porte  à  la  maison.  Certaines  variétés  sont 
meilleures  si  on  les  consomme  tout  de  suite; 
d'autres,  au  contraire,  ne  peuvent  que  gagner 
à  être  gardées  quelque  temps  dans  une  cave 
très-saine  et  point  humide,  où  elles  peuvent 
rester  jusqu'à  quinze  jours  sans  rien  perdre 
de  leur  parfum  ou  de  leur  saveur  ;  mais  c'est 
à  tort  qu'on  a  conseillé  de  les  mettre  dons  une 
glacière.  Si  l'on  a  à  expédier  des  pêches  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande,  on  les  embal- 
lera par  les  procédés  ordinaires,  mais  avec 
tous  les  soins  que  réclame  un  fruit  aussi  dé- 
licat. 

La  pêche  est  riche  en  sucre,  en  pectine  et 
en  acide  pectique.  C'est,  sous  tous  les  rapports, 
un  excellent  fruit,  quoi  qu'en aientditGalien, 
Nicandre  et  l'école  de  Suierne.  On  la  niange 
presque  touj  ours  crue  ;  elle  est  rafraîoh  issan  te, 
fondante,  apéritive,  assez  nourrissante  même 
et  de  facile  digestion,  si  elle  est  bien  mûre  et 
de  bonne  qualité.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  en 
abuser,  comme  des  meilleures  choses;  si  on 
en  mange  avec  excès,  elle  peut  produire  un 
peu  de  diarrhée ,  surtout  chez  les  personnes 
dont  l'estomac  froid  digère  lentement  ;  il  va 
sans  dire  que.  dans  ces  cas,  elle  peut  aussi 
donner  des  indigestions.  On  corrige  les  dé- 
fauts de  ce  fruit  en  le  mangeant  associé  avec 
du  sucre  et  du  vin  généreux.  Quant  aux  tem- 
péraments chauds,  sanguins  ou  bilieux,  les 
pêches  leur  conviennent  parfaitement. 

On  mange  quelquefois  les  pêches  cuites,  en 
compote  ou  en  marmelade,  avec  du  sucre  et 
des  aromates;  elleâ  sont  alors  moins  indiges- 
tes et  plus  nutritives,  mais  perdent  une  par- 
tie des  qualités  qu'elles  possédaient  à  1  état 
naturel.  On  en  fait,  néanmoins,  diverses  pré- 
parations culinaires  assez  estimées,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Ce  sont  surtout  lus  pêches 
d'automne  et  les  pavies  que  l'on  fait  cuire.  On 
peut,  avec  les  pêches,  faire  des  pâtes,  des  ge- 
lées, des  marmelades,  etc.' Dans  certains  pays, 
on  coupe  le  fruit  par  tranches,  puis  on  le  met 
sécher  au  four  ou  au  soleil  ;  on  en  consomme 
beaucoup  de  cette  manière.  Les  pavies  valent 
mieux  pour  cela  que  les  pèches  fondantes.  On 
les  confit  à  l'eau-de-vie  avec  du  sucre,  ou  au 
moût  de  raisin  aromatisé  avec  do  la  cannelle 
en  poudre  ;  mais  il  faut  alors  les  prendre  un 
peu  fermes,  entières,  sans  les  peler  ni  les  fen- 
dre. On  en  fait  encore  dos  confitures  sèches. 
Enfin,  quelques  personnes  préparent  les  pa- 
vies au  vinaigre,  comme  les  cornichons. 

On  s'est  demandé  quelquefois  quelle  était 
la  meilleure  pêche.  Il  est  très- difficile  de  ré- 
pondre à  cette  question.  D'un  côté,  chaque 
amateur  peut  avoir  des  préférences  ou  des 
prédispositions  personnelles;  de  l'autre,  la 
qualité  d'une  pêche  est  susceptible  de  varier 
suivant  le  climat,  le  sol,  l'exposition,  le  mode 
de  culture,  le  dégrade  maturité,  etc.  Du  reste, 
chaque  pays  a  des  variétés  qui  sont  cultivées 
de  préférence,  soit  parce  que  le  climat  ou  les 
autres  conditions  locales  leur  conviennent  da- 
vantage, soit  parce  que  leurs  produits  sont 
plus  recherchés  par  les  consommateurs.  C'est  ' 
ainsi  quo  les  pêches  proprement  dites  sont 
plus  répandues  dans  le  nord  delà  France,  les 
pavies  dans  le  midi,  les  nectarines  en  Angle- 
terre, etc. 

A  Metz  et  dans  quelques  cantons  de  la 
France,  mais  surtout  aux  Etats-Unis,  on  pré- 
pare avec  le  suc  de  ces  fruits  une  boisson 
fermentée,  appelée  vin  de  pêche,  boisson 
agréable,  mais  qui  ne  se  conserve  pas  long- 
temps. On  en  retire  aussi,  par  la  distillation, 
une  sorte  d'alcool  ou  d'eau-de-vie;  mais  cette 
opération  offre  d'autant  plus  de  difficulté  que 
ce  fruit  renferme  plus  d'eau  et  qu'il  tend  à 
brûler  dans  les  appareils  ordinaires;  cette 
eau-do-vie  ne  donne  que  10  à  12  degrés 
d'alcool  et  n'est  pas  de  bonne  qualité.  On  ar- 
riverait à  de  meilleurs  résultats,  en  employant 
les  appareils  perfectionnés  ;  on  obtiendrait 
ainsi  une  eau-de-vie  d'un   goût  agréable, 
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exempte  du  coup  de  feu  et  dégagée  de  toute 
saveur  empyreumatique  ou  de  fumée.  Enfin, 
avec  ce  suc  fermenté,  on  peut  fabriquer  du 
vinaigre.  Le  noyau  sert  à  préparer  un  très- 
beau  noir,  usité  en  peinture  sous  le  nom  de 
noir  de  pêche  et  très-esthué  surtout  pour  les 
beaux  pris  qu'on  en  obtient;  il  peut  encore 
servir  à  teindre  la  laine  en  une  nuance  nan- 
kin solide  et  très- brillante. 

L'amande  ou  graine  renferme  environ 
40  pour  100  d'une  nuile  douce,  qu'on  peut  en 
extraire  par  la  simple  pression;  elle  était  au- 
trefois employée  en  médecine,  et  on  lui  attri- 
buait de  grandes  vertus;  aujourd'hui,  elle  est 
à  peu  près  complètement  inusitée  sous  ce  rap- 
port, et  on  ne  s'en  sert  que  dans  la  parfumerie, 
où  elle  peut  remplacer  l'huile  d'amandes  dou- 
ces. Les  graines  elles-mêmes,  mangées  à  jeun, 
passaient  pour  guérir  les  vertiges  provenant 
de  faiblesse  d'estomac  on  d'indigestion  ;  on 
en  faisait  aussi ,  avec  addition  d'autres  sub- 
stances, des  bouillons  pour  les  convalescents, 
les  vieillards,  les  femmes  en  couche,  etc. 
Elies  entraient  dans  la  confection  de  certains 
bonbons.  On  peut  encore  en  obtenir  un  kirsch 
assez  analogue  à  celui  des  merises;  enfin 
c  est  avec  ces  graines  et  celles  d'autres  amyg- 
dalées  qu'on  prépare  la  liqueur  appelée  noyau 
ou  persicot. 

Nous  avons  dit  qu'aux  Etats-Unis  le  pêcher 
est  un  arbre  industriel  et  de  grande  culture  : 
là,  on  vise  plutôt  à  la  quantité  qu'à  la  qualité 
du  produit.  Dans  la  Caroline,  on  trouve  des 
domaines  où  les  deux  tiers  des  terres  culti- 
vées sont  plantées  en  pêchers.  Toutefois, 
la  majeure  partie  des  pêches  tombe  avant  la 
maturité.  Ces  fruits  ne  sont  pas  perdus  pour 
cela;  on  les. donne  comme  aliment  aux  ani- 
maux domestiques,  qui  en  sont  on  ne  peut 
plus  friands,  les  vaches  et  les  chevaux  sur- 
tout. «  Les  cerfs,  dit  Bosc,  s'exposent  aux 
plus  grands  risques  pour  s'en  régaler;  et  tels 
colons  comptent  tellement  sur  leur  goût  pour 
elles,  que,  dès  qu'ils  ont  reconnu  leurs  tra- 
ces, ils  sont  sûrs  de  les  tuer  s'ils  veulent 
prendre  la  peine  de  les  attendre  à  l'affût.  » 
Celles  qui  arrivent  à  maturité  sont  pilées 
dans  des  auges  de  bois  et,  quelques  jours 
après,  livrées  à  la  distillation.  C'est  vers  la 
septième  année  que  ces  arbres  sont  en  plein 
rapport. 

(  V-  Econ.  dom.  Croules  aux  pêches.  On  beurre 
le  tond  d'une  tourtière  ou  d  nn  plat  qui' va  nu 
feu;  on  coupe  des  tranches  de  pain  le  plus 
larges  possible  et  de  la  longueur  du  fond  de  la 
tourtière  ou  du  plat,  on  met  ces  tranches  de 
pain  dans  la  tourtière  de  manière  à  en  couvrir 
le  fond.  On  prend  des  pêches  bien  mûres,  on 
les  ouvre  en  deux  et  on  les  couvre  de  tran- 
ches de  pain ,  la  peau  du  côté  du  pain  et 
1  intérieur,  qui  forme  coquille,  en  dessus  et  à 
découvert;  on  met  dans  chaque  moitié  du  pê- 
che du  sucre  fin  et  un  morceau  de  beurre 
frais  :  ensuite,  on  met  sa  tourtière  sur  un  feu 
très-doux,  on  la  couvre  d'un  four  de  campa- 
gne, plus  de  feu  dessus  que  dessous  ;  on  fait 
réchauffer  le  four  de  campagne  à  plusieurs 
rois  et  aussi  plusieurs  fois  on  sème  du  sucre 
lin  sur  les  pêches.  Lorsque  celles-ci  sont  cui- 
tes, on  lève  (lextrement  les  croûtes  de  pain 
sans  détacher  les  pêches  et  on  sert  le  tout  sur 
la  plat.  Le  jus  qui  peut  se  trouver  au  fond 
de  la  tourtière  est  versé  par-dessus  ;  on  sert 
chaud. 

—  Beignets  dépêches.  On  coupe  Us  pêches  en 
deux  et  on  opère  comme  pour  les  beignets  de 
pommes. 

—  Compote  dépêches.  Agissez  comme  pour" 
les  abricots. 

—  Pêches  confites.  On  agit  comme  pour  les 
prunes. 

—  Tranches  de  pêches  au  sucre.  On  prend  de 
belles  pèches,  bien  mûres  ;  on  les  pèle,  on  en 
retire  les  noyaux,  on  les  coupe  par  tranches, 

■  et  on  les  arrange  dans  un  compotier  ;  on  met 
du  sucre  fin  dessus  et  dessous  et  on  obtient 
une  sorte  de  salade  digne  de3  plus  fins  gour- 
mets. 

—  Pêches  glacées.  Des  pêches  peu  mûres  et 
proprement  pelées  sont  mises  dans  une  ter- 
rine; on  verse  dessus  de  l'eau  bouillante  et 
on  les  y  laisse  quatre  heures.  Pendant  co 
temps,  on  fait  clarifier  du  sucre,  une  livre 
par  livre  de  fruit,  et  on  y  fait  cuire  les  pê- 
ches. On  les  retire  et  on  les  place  une  à  une 
dans  un  pot  de  faïence  ou  un  bocal.  On  fait  " 
réduire  le  sirop  de  la  boisson  et  on  le  verse 
sur  les  pêches;  on  ajoute  du  rhum,  dukirsch- 
wasser  ou  de  l'eau-de-vie  et  on  couvre  le 
tout  comme  des  confitures. 

i  —  Conserves.  Lespêchcs  entières  et  non  pe- 
lées sont  mises  dans  une  bouteille  à  large 
goulot  que  l'on  remplit  exactement  d'un  si- 
rop un  peu  chargé  en  sucre  (20  degrés  suffi- 
sent) .après  trois  minutes  d'ébulliiion  au  bain- 
marie  ;  après  fermeture  hermétique,  on  obtient 
une  conserve  dite  Appert. 

PÊCHE  s.  f.  (pè-che  —  rad.  pécher).  Ac- 
tion, art  de  pêcher  :  Pêche  à  la  ligne.  Pôchk 
aux  filets,  à  t'éperaier.  La  pèchk  de  ta  morue. 
La  pèche  du  saumon,  du  hareng.  La  pêcijb 
aux  ëcrevisses,  aux  grenouilles.  La  pêchk  des 
perles,  du  corail.  On  m'a  assuré  que  la  pûcbe 
de  la  sardine  rapportait  quatre  millions  de 
revenu  à  la  province  de  Lorient.  (B.  de  S.-P.) 

Sur  la  rive  du  lac,  le  pécheur  matinal 

De  la  piche  a  porté  lu  champêtre  arsenal. 

Boisjoun. 

.—  Droit  de  pécher  :  Avoir  la  p&oub  d'une 
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rivière,  d'un  ruisseau,  d'un  étang.  A/fermer  la 
pêche  d'un  cours  d'eau. 

—  Poisson  pris  en  péchant  ;  Combien  vou- 
lez-vous vendre  voire  pêche?  (Acad.) 

—  Par  ext.  Action  de  recueillir  les  débris, 
les  marchandises  rejetées  par  la  mer  après 
un  naufrage. 

—  Fam.  Pèche  au  plat,  Action  de  pren- 
dre du  poisson  servi  h  table,  pour  le  manger  : 
jS'h  fait  de  pêche,  je  n'ai  jamais  pratiqué  que 

la  PBCIIE  AU  PLAT. 

—  Hist.  sainte.  Pêche  miraculeuse,  Pèche 
d'une  abondance  prodigieuse,  que  tirent  les 
disciples  de  Jésus,  lorsque,  sur  son  ordre,  ils 
jetèrent  les  filets.  |t  Tableau,  estampe  qui  re- 
présente cette  pêche. 

—  Encycl.  Hist.  et  Législ.  La  pèche  est 
d'invention  primitive ,  comme  la  chasse.  Aux 
prises  avec  les  nécessités  de  la  faim,  l'homme 
traqua  la  bêle  dans  les  forêts  et  poursuivit  le 
poisson  sous  les  Ilots.  Les  monuments  égyp- 
tiens, les  cryptes  de  l'Inde  nous  donnent  la 
preuve  de  l'existence  des  pécheurs  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Homère,  dans  l'Odyssée,  fait 
de  nombreuses  allusions  à  la  pêche  aux  hame- 
çons et  aux  filets.  Hésiode  grave  sur  le  bou- 
clier d'Hercule  un  pêcheur  aux  aguets,  chargé 
de  son  filet  et  prêt  à  saisir  des  poissons  que 
chasse  un  dauphin.  Chez  les  Grecs,  l'art  de 
la  pêche  devint  une  industrie  lucrative.  On 
construisit  dans  les  endroits  favorables ,  no- 
tamment a  Byzance  et  à  Sinope,  des  établisse- 
ments de  salaison.  Les  Romains  avaient  des 
esclaves  pêcheurs  et  des  pêcheries  qui  s'éten- 
daient au  loin  dans  la  mer,  jusque  chez  les 
Bretons  et  les  Pietés  et  jusqu'au  delà  des 
colonnes  d'Hercule.  On  sait  les  recherches 
culinaires  des  Lucullus  et  des  Apicius;  on  a 
entendu  parler  des  sterlets  du  Volga,  des 
huîtres  et  des  pétoncles  du  lac  Lucrin.  L'his- 
toire>  du"  turbot  de  Domitien  inspira  à  Juvé- 
nal  l'une  de  ses  plus  mordantes  satires.  Yar- 
ron,  Columelle,  Suétone,  Pétrone  nous  don- 
nent sur  les  pêches  et  le  goût  des  Romains 
pour  le  poisson  des  détails  curieux.  Elien, 
Oppien,  Polybe,  Cassianus  Bassus  nous  ren- 
seignent sur  les  instruments  de  pêche ,  les 
époques  choisies,  les  nppâts  de  toute  nature, 
les  diverses  espèces"  de  poissons  et  leurs  pa- 
rages favoris.  Une. ancienne  coutume,  dont  la 
tradition  nous  a  été  transmise  par  Festus, 
nous  apprend  qu'à  Rome,  au  mois  de  juin  de 
chaque  année,  on  célébrait  au  delà  du  Tibre 
des  jeux  appelés  ludi  Piscatorii.  L'invasion 
des  barbares  fit  disparaître  cette  industrie, 
qui  resta  confinée  le  long  des  côtes  et  ne  fut 
plus  pendant  des  siècles  exercée  que  pour  les 
besoins  des  riverains.  Les  Slaves,  d'après  les 
traditions  et  quelques  passages  des  Eddas, 
furent  les  premiers  pêcheurs  de  hareng  dans 
les  mers  de  Scandinavie  et  propagèrent  leurs 
procédés  parmi  les  peuples  du  Nord.  Les 
Norvégiens  et  les  Ecossais  poursuivaient  les 
phoques.  Les  Basques  allaient  pécher  la  ba- 
leine jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Finistère. 
Vers  le  xuc  siècle,  des  ordonnances  de  Ra- 
mirez,  archevêque  de  Compostelle,  fixèrent 
le  prix  du  poisson  en  Espagne.  En  sss,  la 
morue  se  prenait  dans  les  eaux  de  l'île  llé- 
ligoland. 

En  France,  la  pèche  était,  aussi  bien  que 
*la  chasse,  comptée  parmi  les  plaisirs  des  rois 
de  la  seconde  race.  Inler  regalia  iiumeranlur 
piscalionum  reditus,  dit  Saint- Yon.  Le  même 
historien  nous  apprend  que  la  chasse  était 
défendue  aux  religieux,  mais  que  la.  pêche 
leur  était  permise.  Au  xm»  siècle,  les  reli- 
gieux xde  Beauport  obtiennent  le  privilège 
d'une  pêcherie  de  congres  près  de  Saint- 
Brieuc.  En  1272,  Jean  IV  de  Bretagne  réta- 
blit les  marchands  de  Bayonne  dans  la  pos- 
session et  puissance  d'une  sécherie  de  poisson 
sur  le  territoire  de  Saint-Matthieu.  Une  or- 
donnance de  Charles  VI,  en  date  de  1415,  est 
relative  à  la  criée  et  à  la  vente  du  maquereau 
dans  Paris. 

Les  Juifs  ne  faisaient  aucun  cas  de  cette 
industrie  ;  mais  les  premiers  chrétiens  la  te- 
naient en  honneur.  Les  apôtres,  saint  Pierre 
entre  autres,  qui  étaient  pour  la  plupart  pê- 
cheurs de  profession,  abandonnèrent  la. pêche 
du  poisson  pour  se  livrera  la  pêche  de  l'homme. 

Dans  l'antiquité,  les  cours  d'eau  apparte- 
naient exclusivement  aux  peuples  dont  ils 
traversaient  les  territoires.  Les  Romains 
s'emparèrent  des  rivières  chez  les  peuples 
qu'ils  soumettaient,  nous  apprend  Polybe. 
Plus  tard,  on  établit  une  distinction  entre  les 
cours  d'eau  permanents  («quas  perennes)  et 
ceux  qui  cessaient  de  couler  l'été.  Les  pre- 
miers étaient  du  domaine  publie,  les  seconds 
appartenaient  aux  riverains  ;  on  ne  distin- 
guait cependant  point  entre  les  cours  d'eau 
navigables  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  publics  ainsi  que  leurs 
rives,  et  Yédit  du  préteur,  dans  le  Digeste, 
les  protégeait  également.  La  pêche  n'éiait 
donc,  pas  plus  que  la  chasse,  entravée  chez 
les  Romains,  et  ce  principe  de  liberté  fut  ap- 
pliqué à  toutes  les  provinces  de  l'empire,  no- 
tamment en  Gaule. 

Les  lois  des  barbares  contenaient  à  cet 
égard  quelques  dispositions.  On  lit  dans  la 
loi  salique,  édition  Pardessus  :  Si  guis  de 
diversis  venutionibus  aliquid  aut  furaverit  aut 
celaverit,  m.dccc  denâriis  qui  faciunt  soli- 
des xlv  eulpaùilis  judieetur.  Quam  legem  de 
venationibus  quam  de  piscationibus  convenu  ob- 
servare.  Cette  disposition  est  reproduite  dans 
la  loi  des  Ripuaires.  On  trouve  également, 
dans  le  chapitre  xxix  de  la  même  loi,  une  pé- 
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nalité  édictée  contre  celui  qui  aurait  volé 
dans  un  fleuve  des  filets  propres  à  prendre  le 
poisson. 

Il  semble  donc  que,  dans  les  premiers  temps 
de  l'invasion  franque,  on  suivit  les  règles 
tracées  par  la  loi  romaine;  mais,  plus  tard, 
les  rois  barbares  s'attribuèrent  le  droit  exclu- 
sif de  pèche  dans  toutes  les  rivières,  ou  du 
moins  dans  celles  qui  traversaient  les  terres 
de  la  couronne.  On  voit,  en  effet,  les  rois 
disposer  souvent  de  la  pèche  comme  des  au- 
tres choses  de  leur  domaine.  Charlemagne, 
en  780,  donne  à  la  cathédrale  d'Utrecht  la 
rivière  de  Lecca.  Louis  le  Débonnaire  donne 
aux  religieux  de  Saint-Aubin  une  masure 
avec  le  droit  d'avoir  un  pêcheur  dans  le 
cours  d'eau  voisin.  En  888  ,  Eudes  donne 
aux  abbés  de  Saint-Denis  un  conduit  d'eau 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  rivière  de  Re- 
don; plus  tard,  Charles  le  Chauve  confère  à 
la  même  abbaye  le  droit  de  pêche  depuis  Li- 
siny  jusqu'à  Taveaux  et  depuis  la  Sauve 
jusqu  à  Chambrieu.  Dans  toutes  ces  conces- 
sions, les  droits  de  pêche  et  autres  étaient 
considérés  comme  attributs  du  pouvoir  sou- 
verain, et  les  donations  étaient  de  véritables 
aliénations  du  domaine. 

Toutefois,  il  ne  paraît  pas  que,  sous  Char- 
lemagne et  ses  successeurs,  le  droit  exclusif 
de  pèche  ait  été  étendu  au  delà  des  domaines 
administrés  au  profit  de  la  couronne.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  que,  sous  les  rois 
de  la  seconde  race,  les  grands  chemins  et  les 
rivières  étaient  placés  sous  la  juridiction  des 
comtes,  vicaires  et  centeniers  chargés  à  la 
fois  de  leur  administration  et  de  la  répression 
des  délits. 

Sous  les  rois  da  la  troisième  race,  les  béné- 
fices, autrefois  amovibles  et  viagers,  devin- 
rent patrimoniaux  et  héréditaires.  Ce  fut  une 
des  conditions  imposées  par  les  seigneurs 
féodaux  à  Hugues  Capet.  La  pèche  devint 
alors  l'un  des  attributs  de  la  souveraineté 
féodale.  Aucune  distinction  n'était  admise, 
quant  à  la  propriété  du  seigneur  et  au  droit 
dépêche,  entre  les  rivières  navigables  et  celles 
qui  ne  l'étaient  pas.  Il  faut  d'ailleurs  remar- 
quer qu'il  n'existe  à  cette  époque  aucune  ju- 
ridiction unique  et  uniforme  dans  son  appli- 
cation. Le  premier  édit  sur  la  police  de  la  pêche 
émane  de  Philippe  le  Hardi.  Ce  prince,  qui, 
par  une  ordonnance  de  12S0,  avait  déjà  ré- 
glementé les  usages  dans  les  bois  et  les  forêts, 
prit, au  mois  d'août  1291,  à  l'égard  de  la-pêche, 
certaines  dispositions,  reproduites  par  les  Or- 
donnances postérieures,  relatives  soit  à  la 
maille  des  filets,  aux  dimensions  du  poisson 
et  à  l'usage  de  certains  engins  et  filets,  règles 
applicables  à  «  toutes  les  rivières,  grandes  et 
petites.  »  Ces  interdictions  furent  confirmées 
et  "étendues  par  les  ordonnances  de  1302, 
1326,  1356,  1388,  1402,  1453,  H69,  1476  et  1515. 
Cette  dernière  éprouva,  lors  de  son.enregis- 
trement,  une  vive  opposition  de  la  part  des 
parlements  et  ne  fut  insérée  dans  les  actes 
des  parlements  de  Paris  et  de  Rouen  qu'en 
vertu  de  lettres  de  jussion ,  de  mandata  et 
przceplo  régis  reiteratis  vicibus  facto.  On  lit 
dans  le  recueil  de  Saint-Yon,  de  1610,  que 
«  nulle  personne  quelconque,  soit  noble  d  E- 
glise  ni  autre,  ne  doit  user  ni  pescher  en  son 
deffaix  (étang  ou  lieu  réservé  communiquant 
à  un  cours  d  eau)  et  en  quelque  part  et  temps 
que  ce  soit  à  engin  de  non  maille,  et  s'ils  le 
font  et  en  sont  repris,  lesdits  nobles  feront 
amende  de  leurs  meubles,  pour  ce  qu'ils  sont 

fardés  de  justice,  et  les  autres,  qu  ils  soient 
'Eglise  ou  coutniniers.  s'ils  en  sont  repris, 
feront  amende  honorable.  *  Les  règlements 
sur  la  matière  comprenaient  tous  les  eours 
d'eau,  quel  que  fût  le  régime  dans  lequel  ils 
étaient  placés.  L'ordonnance  do  1669  sur  les 
eaux  et  forêts  reproduisit  et  développa  cette 
pensée.  Effaçant  tous  les  règlements  anté- 
rieurs, elle  ordonna  minutieusement  la  police 
de  la.  pèche  fluviale  et  établit  une  juridiction 
spéciale,  qui  fut  la  même  que  celle  des  juges 
forestiers. 

Mais  quelque  étendu  que  fût  ce  droit  de 
police,  il  n'en  résultait  pas  moins  que,  pour 
les  petites  rivières,  les  seigneurs  avaient  la 
propriété  et,  par  conséquent,  la. pèche  de  ces 
cours  d'eau.  L'état  de  choses  créé  par  là  féo- 
dalité et  conservé  par  l'ordonnance  de  1669 
produisit,  jusqu'à  la  Révolution,  des  effets 
désastreux  pour  l'agriculture.  Les  seigneurs, 
dispensés  de  l'obligation  du  curage,  qui  ne 
pouvait  être  imposé  aux  riverains ,  aban- 
donnèrent les  cours  d'eau  à  eux-mêmes.  De 
là  les  déplacements  du  lit  des  rivières,  les 
envasements,  les  agglomérations  des  sables, 
les  inondations  annuelles,  qui  sont  la  consé- 
quence de  l'absence  d'un  régime  des  eaux. 

Néanmoins,  les  droits  de  pêche  qui  exis- 
taient avant  la  Révolution  de  1789  n'avaient 
§as  tous  une  origine  féodale.  L'ordonnance 
e  1669,  titre  xxvil,  reconnaissait  que  des 
particuliers  pouvaient  avoir  acquis  ces  droits 
par  titres  et  possessions  valables.  Ces  ac- 
quisitions portaient  même  sur  des  parties  de 
quelques  rivières  navigables  et  flottables. 
Leur  validité  fut  reconnue  par  l'édit  d'avril 
1683,  qui  déclarait  en  principe  que  le  droit  de 
pêche  dans  les  rivières  navigables  apparte- 
nait au  roi.  Mais  trois  décrets  d'ordre  du  jour 
des  6-30  juillet  et  28  novembre  1793  abolirent 
tous  les  droits  exclusifs  de  pêche,  quelle  qu'en 
fût  l'origine ,  en  décidant  que  ces  droits 
avaient  disparu  avec  la  féodalité. 

Les  lois  des  4  août  1789,  15  mars  1790  et 
13  avril  1791  avaient  enlevé  aux  seigneurs 
l'exercice  du  droit  de  pêche  dans  les  petits 
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cours  d'eau.  Ce  droit  fut,  aux  termes  de  l'avis  - 
du  conseil  d'Etat  des  37-30  pluviôse  an  XI! I, 
conféré  aux  riverains  à  l'exclusion  des  com- 
_munes.  Un  décret  du  8  frimaire  an  II  avait 
accordé  à  tout  le  monde  l'exercice  du  droit 
da  pèche.  Un  arrêté  du  2S  messidor  an  VI  re- 
mit en  vigueur  onze  articles  du  titre  xxxt  de 
l'ordonnance  de  1G69.  Enfin,  la  loi  du  14  flo- 
réal an  X  restitua  au  domaine  la  pêche  dans 
les  rivières  navigables. 

Nous  ne  donnons  que  les  titres  des  diverses 
ordonnances  qui  ont  régi  la. pêche  fluviale  de- 
puis 1669  jusqu'à  ce  jour,  avec  les  dispositions 
les  plus  intéressantes  seulement.  Le  détail  et 
l'examen  de  chacune  de  ces  réglementations 
dépasseraient  les  limites  qui  nous  sont  impo- 
sées. 

Août  16E9,  réglementation  générale  ;  — 
24  août  1773  ;  —  7  septembre  1790,  décret  qui 
défère  aux  tribunaux  l'exécution  des  règle- 
ments concernant  la  police  de  la  pêche;  — 
6-30  juillet  1793,  décrets  relatifs  à  l'abolition 
du  droit  exclusif  de  la  pèche; —  23  novembre 
1793;  —  16  juillet  1798,"arrété  du  directoire 
exécutif  concernant  la  police  du  droit  de  pê- 
che; —  4  mai  1802,  loi  sur  la  pêche;  —  8  jan- 
vier 1804,  arrêté  relatif  à  la  pêche  sur  les 
fleuves  et  rivières  navigables;  —  30  juillet 
1804,  avis  du  conseil  d'Etat  sur  la  même  ma- 
tière; —  16-19  février  1805,  avis  du  conseil 
d'Etat  relatif  au  droit  de  pêche  des  rivières 
non  navigables  ;  —  23  décembre  18 10  ;  — 19  oc- 
tobre 1811;  —  21  janvier  1812;  —  21  février 
1S22,  avis  du  conseil  d'Etat  touchant  le  droit 
de  pêche  dans  les  rivières  flottables;  — 
15-24  avril  1829,  loi  relative  à  la  pêche  flu- 
viale, loi  qui,  sauf  quelques  changements,  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

Pour  les  modifications  apportées  aux  textes 
de  1829,  voir  l'ordonnance  des  15-19  novem- 
bre 1830,  celle  des  10  juillet- 16  septembre 
1835,  la  loi  des  6-15  juin  1840,  les  ordonnan- 
ces des  28  octobre-17  novembre  1S40,  des 
18  février-15  mars  1842,  des  19  février-lOmars 
1843,  des  14  mai-ierjuin  1843,  des  29janvier- 
22  février  1844,  des  9  juin-3  juillet  1844,  des 
30  avril-25jnai  1849,  du  S  septembre  1849. 

Nous  allons  examiner  maintenant  chacun 
des  articles  de  la  toi  de  1S29  dans  le  texte 
primitif  conservé  ou  dans  ses  modifications. 
Art.  1er.  Le  droit  de  pèche  sera  exercé 
au  profit  de  l'Etat  :  1»  dans  tous  les  fleuves, 
rivières,  canaux  et  contre-fossés  navigables 
ou. flottables,  avec  bateaux,  trains  ou  radeaux , 
et  dont  l'entretien  est  à  la  charge  de  l'Etat 
ou  de  ses  ayants  causa;  2°  dans  les  bras, 
noues,  boires  et  fossés  qui  tirent  leurs  eaux 
des  fleuves  et  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles, dans  lesquels  on  peut  en  tout  temps 
passer  ou  pénétrer  librement  en  bateau  de 
pêcheur  et  dont  l'entretien  est  également  à 
la  charge  de  l'Etat.  Sont  toutefois  exceptés 
les  fossés  et  canaux  existants  ou  qui  seraient 
creusés  dans  des  propriétés  particulières  et 
entretenus  aux  frais  des  propriétaires. 

Art.  2.  Dans  toutes  les  rivières  "et  canaux 
autres  que  ceux  qui  sont  désignés  dans  l'ar- 
ticle précédent,  les  propriétaires  riverains 
auront,  chacun  de  son  côté,  le  droit  dépêche 
jusqu'au  milieu  du  cours  de  l'eau,  sans  pré- 
judice des  droits  contraires  établis  par  pos- 
session ou  titres. 

Art.  3.  Des  ordonnances  insérées  au  Bulle- 
tin des  lois  détermineront  quelles  sont  les  par- 
ties des  fleuves  et  rivières  et  quels  sont  les 
canaux  désignés  dans  les  deux  premiers  pa- 
ragraphes de  l'article  1er  où  le  droit  dépêche 
s'exercera  au  profit  de  l'Etat. 

De  semblables  ordonnances  fixeront  les  li- 
mites entre  la  pêche  fluviale  et  la  pêche  mari- 
time dans  les  fleuves  et  rivières  affluant  à  la 
mer.  Ces  limites  seront  les  mêmes  que  celles 
de  l'inscription  maritime.  Mais  la  pêche  qui  se 
fera  au-dessus  du  point  où  les  eaux  cesseront 
d'être  salées  sera  soumise  aux  règles  de  po- 
lice et  de  conservation  établies  pour  la  pêche 
fluviale. 

Dans  le  cas  où  des  cours  d'eau  seraient 
rendus  ou  déclarés  navigables  ou  flottables, 
les  propriétaires  qui  seront  privés  du  droit  de 
pèche  auront  droit  à  une  indemnité  préalable 
qui  sera  réglée  selon  les  formes  prescrites  par 
les  articles  16,  17,  18  do  la  loi  du  8  mars 
1810,  compensation  faite  des  avantages  qu'ils 
pourraient  retirer  de  la  disposition  prescrite 
par  le  gouvernement. 

Art.  4.  Les  contestations  entre  l'administra- 
tion et  les  adjudicataires,  relatives  à  l'inter- 
prétation et  à  l'exécution  des  conditions  des 
baux  et  adjudications  et  à  toutes  celles  qui 
s'élèveraient  entre  l'administration  ou  ses 
ayants  cause  et  des  tiers  intéressés,  à  raison 
de  leurs  droits  ut  de  leurs  propriétés,  seront 
portées  devant  les  tribunanx. 

Art.  5.  Tout  individu  qui  se  livrera  à  la  pè- 
che sur  les  fleuves  et  rivières  navigables  ou 
flottables,  canaux,  ruisseaux  ou  cours  d'eau 
quelconques,  sans  la  permission  de  celui  à  qui 
le  droit  de  pêche  appartient,  sera  condamné 
à  une  amende  de  20  francs  au  moins  et  de 
100  francs  au  plus,  indépendamment  des  dom- 
mages-intérêts. 11  y  aura  lieu,  en  outre,  à  la 
restitution  du  prix  du  poisson  qui  aura  été 
péché  en  délit,  et  la  confiscation  des  filets  et 
engins  pourra  être  prononcée.  Néanmoins,  il 
est  permis  à  tout  individu  de  pêcher  à  la  li- 
gne flottante  tenue  à  la  main  dans  les  fleu- 
ves, rivières  et  canaux  désignés  dans  les 
deux  premiers  paragraphes  de  l'article  1",  le 
temps  de  frai  excepté. 
Art.  6.  Nul  ne  peut  exercer  les  fonctions 
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et  l'emploi  de  garàs-péche  s'il  n'est  âgé  de 
vingt-cinq  ans  accomplis. 

Art.  7.  Les  préposés  chargés-de  la  surveil- 
lance de  la  pèche  ne  pourront  entrer  en  fonc- 
tion qu'après  avoir  prêté  serment  devant  le 
président  du  tribunal  de  irB  instance  de  leur 
résidence  et  avoir  fait  enregistrer  leur  com- 
mission et  l'acte  de  prestation  de  leur  serment 
au  greffe  des  tribunaux  dans  le  ressort  des- 
quels ils  devront  exercer  leurs  fonctions. 
Dans  le  cas  d'un  changement  de  résidence 
qui  les  placerait  dans  un  autre  ressort  en  la 
même  qualité,  il  n'y  aura  pas  lieu  à  une  nou- 
velle prestation  de  serinent. 

Art.  8.  Les  gardes-pécAe  pourront  être  dé- 
clarés responsables  des  délits  commis  dans 
leurs  cantonnements  et  passibles  des  amendes 
et  indemnités  encourues  par  les  délinquants, 
lorsqu'ils  n'auront  pas  dûment  constaté  le 
délit. 

Art.  9.  L'empreinte  des  fers  dont  les  gardes- 
pêcke  font  usage  pour  la  marque  des  filets 
sera  déposée  aux  greffes  des  tribunaux  de 
lc«  instance. 

Art.  10.  La  pêche  au  profit  de  l'Etat  sera 
exploitée  soit  par  voie  d'adjudication  publi- 
que, soit  par  concessions  de  licences  a  prix 
û'argent.  Le  mode  de  concessions  par  licen- 
ces ne  sera  employé  que  lorsque  l'adjudication 
aura  été  tentée  sans  succès.  Toutes  les  fois 
que  l'adjudication  n'aura  pas  eu  lieu,  il  sera 
fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
des  mesures  qui  auront  été  prises  pour  don- 
ner toute  la  publicité  possible  à  la  mise  en 
adjudication  et  des  circonstances  qui  se  se- 
ront opposées  k  la  location. 

Art.  il.  L'adjudication  publique  devra  être 
annoncée  au  moins  quinze  jours  à  l'avance 
par  des  aftiches  apposées  dans  le  chef-lieu 
du  département,  dans  les  communes  rive- 
raines'du  cantonnement  et  dans  les  commune» 
environnantes. 

Art.  12.  Toute  location  faite  autrement  que 
par  adjudication  sera  considérée  comme  clan- 
destine et  déclarée  nulle.  Les  fonctionnaires 
et  agents  qui  l'auraient  ordonnée  ou  effec- 
tuée seront  condamnés  solidairement  à  une 
amende  égale  au  double  du  fermage  annuel 
du  cantonnement  de  pèche. 

Art.  13.  Sera  de  même  annulée  toute  adju- 
dication qui  n'aura  point  été  précédée  des 
publications  et  affiches  prescrites  par  l'arti- 
cle Il  ou  qui  aura  été  effectuée  dans  d'autres 
lieux,  à  autres  jour  et  heure  que  ceux  qui 
auront  été  indiqués  par  les  aftiches  ou  les 
procès-verbaux  de  remise  en  location.  Les 
fonctionnaires  ou  agents  qui  auraient  contre- 
venu a.  ces  dispositions  seront  condamnés  so- 
lidairement k  une  amende  égale  à  la  valeur 
annuelle  du  cautionnement  de  pêche,  et  une 
amende  pareille  sera  prononcée  contre  les 
adjudicataires  en  cas  de  complicité. 

Art.  15.  Ne  pourront  prendre  part  aux  ad- 
judications, ni  par  eux-mêmes,  ni  par  person- 
nes interposées  directement  ou  indirectement, 
soit  comme  parties  principales,  soit  comme 
associés  ou  cautions:  1»  les  agents  et  gardes 
forestiers  et  les  gardes-pécAe  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  Franco  ,  les  fonctionnaires  char- 
gés de  présider  ou  de  concourir  aux  adjudi- 
cations et  les  receveurs  du  produit  de  la  pèche 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  où  ils 
exercent  leurs  fonctions:  en  cas  de  contra- 
vention, ils  seront  punis  d'une  amende  qui  ne 
pourra  excéder  le  quart  ni  être  moindre  du 
douzième  du  montant  de  l'adjudication,  et  ils 
seront,  en  outre,  passibles  de  l'emprisonne- 
ment et  de  l'interdiction  prononcés  par  l'ar- 
ticle 175  du  code  pénal;  20  les  parents  et 
alliés  en  ligne  directe,  les  frères  et  beaux- 
frères,  oncles  et  neveux  des  agents  et  gardes 
forestiers  et  gardes-^c/ie  dans  toute  l'éten- 
due du  territoire  pour  lequel  les  agents  ou 
gardes  sont  commissionnés.  En  cas  de  con- 
travention, ils  seront  punis  d'une  amende 
égale  à  celle. qui  est  prononcée  par  le  para- 
graphe précédent;  3"  les  conseillers  de  pré- 
lecture, les  juges,  officiers  du  ministère  public 
et  greffiers  des  tribunaux  de  l"  instance 
dans  tout  l'arrondissement  de  leur  ressort. 
En  cas  de  contravention,  ils  seront  passibles 
de  tous  dammuges-Hitérêts,  s'il  y  a.  lieu.  Toute 
adjudication  qui  serait  faite  en  contravention 
du  présent  article  serait  déclarée  nulle. 

Art.  16.  Toute  association  secrète,  toute 
manoeuvre  entre  les  pêcheurs  ou  autres  ten- 
dant à  nuire  aux  adjudications,  à  les  troubler 
ou  k.obtenir  dos  cantonnements  de  pèche  à 
bas  prix  donneront  lieu  à  l'application  des  pei- 
nes portées  par  l'article  412  du  code  pénal, 
indépendamment  de  tous  dommages-intérêts, 
et,  si  l'adjudication  a  été  faite  au  profit  de 
l'association  secrète  ou  des  auteurs  desdites 
manœuvres,  elle  sera  déclarée  nulle. 

Art.  17.  Aucune  déclaration  de  eommand 
ue  sera  admise  si  elle  n'est  faite  immédiate- 
ment après  l'adjudication  et  séance  tenante. 
Art.  18.  Faute  par  l'adjudicataire  de  four- 
nir les  cautions  exigées  par  le  cahier  des 
charges  dans  le  délai  prescrit,  il  sera  déclaré 
déchu  de  l'adjudication  par  un  arrêté  du  pré- 
fet, et  il  sera  procédé  dans  les  formes  ci- 
dessus  prescrites  à  une  nouvelle  adjudication 
du  cantonnement  de  pêche,  à  la  folle  en- 
chère. L'adjudicataire  déchu  sera  tenu, même 
par  corps,  de  la  différence  entre  son  prix  et 
celui  de  la  nouvelle  adjudication,  sans  pou- 
voir réclamer  l'excédant  s'il  y  en  a. 

Art.  19.  Toute  adjudication  sera  définitive 
du  moment  où  elle  sera  prononcée,  sans  que, 
dans  aucun  cas,  il  puisse  y  avoir  lieu  k  sur- 
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enchère.  Les  adjudications  auront  toujours 
lieu  avec  publicité  et  concurrence. 

Art.  21.  Les  adjudications  du  droit  de  pêche 
à  exercer  au  profit  de  l'Etat  dans  les  fleuves, 
rivières  et  cours  d'eau  navigables  et  flotta- 
bles pourront  se  faire  par  adjudications  au 
rabais  ou  par  adjudications  aux  enchères  et 
à  l'extinction  des  feux.  Lorsque  l'adjudica- 
tion publique  aura  été  tentée  sans  succès, 
l'exercice  du  droit  de  pêche  pourra  être  con- 
cédé par  licence  à  prix- d'argent,  sur  l'autori- 
sation du  directeur  général  des  forêts. 

Art.  22.  Les  adjudicataires  seront  tenu3 
d'élire  domicile  dans  le  lieu  où  l'adjudication 
aura  été  faite,  à  défaut  de  quoi  tous  actes 
postérieurs  leur  seront  valablement  signifiés 
au  secrétariat  de  la  sous-préfecture. 

Ar,  23.  Tout  procès-verbal  d'adjudication 
contient  exécution  parée  et  contrainte  par 
corps  contre  les  adjudicataires,  leurs  asso- 
ciés et  cautions  tant  pour  le  payement  du 
prix  principal  de  l'adjudication  que  pour  ac- 
cessoires et  frais.  Les  cautions  sont,  en  ou- 
tre, coutruignables  solidairement,  et  par  les 
mêmes  voies,  au  payement  des  dommages, 
restitutions  et  amendes  qu'aurait  encourus 
l'adjudicataire. 

Art.  24.  Nul  ne  pourra  exercer  le  droit  de 
pêche  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables 
ou  flottables,  les  canaux,  ruisseaux  ou  cours 
d'eau  quelconques  qu'en  se  conformant  aux 
dispositions  suivantes  : 

Art.  25.  Il  est  intordit  de  placer  dans  les 
rivières  navigables  ou  flottables,  canaux  et 
ruisseaux  aucun  barrage,  appareil  ou  établis- 
sement quelconque  de  pêcherie  ayant  pour 
but  d'empêcher  entièrement  le  passage  du 
poisson.  Les  délinquants  seront  condamnés  à 
une  amende  de  50  francs  à  100  francs  et,  en 
outre,  aux  dommages-intérêts,  et  les  appa- 
reils ou  établissements  de  pèche  seront  saisis 
et  détruits. 

Art.  26.  Quiconque  aura  jeté  dans  les  eaux 
des  drogues  ou  appâts  qui  sont  do  nature  à 
enivrer  le  poisson  ou  à  le  détruire  sera  puni 
d'une  ninende  de  30  francs  à  300  francs  et 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  trois  mois. 
Art.  27.  Des  ordonnances  détermineront  : 
îo  les  temps,  saisons  et  heures  pendant  les- 
quels la  pèche  sera  interdite  dans  les  rivières 
et  cours  d'eau  quelconques  ;  2"  les  modes  et 
procédés  de  pêche  qui,  étant  de  nature  à 
nuite  au  repeuplement  des  rivières,  devront 
être  prohibés;  3°  les  filets,  engins  et  instru- 
ments de  pêche  qui  seront  défendus  comme 
étant  de  nature  à  nuire  au  repeuplement  des 
rivières;  4°  les  dimensions  de  ceux  dont  l'u- 
sage sera  permis  dans  les  divers  départe- 
ments pour  la  pêche  des  différentes  espèces 
«le  poisson;  50  les  dimensions  au-dessous  des- 
quelles les  poissons  de  certaines  espèces  qui 
seront  désignées  ne  pourront  être  péchés  et 
devront  être  rejetés  en  rivière;  6°  les  es- 
pèces de  poisson  avec  lesquelles  il  sera  dé- 
fendu d'appâter  les  hameçons,  nasses,  filets 
et  autres  engins. 

Art.  28.  Quiconque  se  livrera  à  la  pêche 
pendant  les  temps,  saisons  et  heures  prohi- 
bés pur  les  ordonnances  sera  puni  d'une 
amende  de  30  francs  à  200  francs. 

Art.  29.  Une  amende  de  30  francs  à 
100  francs  sera  prononcée  contre  ceux  qui 
feront  usage,  en  quelque  temps  et  en  quelque 
fleuve,  rivière,  canal  ou  ruisseau  que  ce  soit, 
de  l'un  des  procédés  ou  modes  de  pèche,  ou 
de  l'un  des  instruments  ou  engins  de  pêche 
prohibés  par  les  ordonnances.  Si  Je  délit  a  eu 
lieu  pendant  le  temps  du  frai,  l'amende  sera 
de  60  francs  à  200  francs. 

Art.  30.  Les  mômes  peines  sont  pronon- 
cées contre  ceux  qui  se  serviront,  pour  une 
autre  pêche,  de  filets  permis  seulement  pour 
celle  du  poisson  de  petite  espèce.  Ceux  qui 
seront  trouvés  porteurs  ou  munis,  hors  de 
leur  domicile,  d'engins  ou  instruments  do  pê- 
che prohibés  pourront  être  condamnés  à  une 
amende  qui  n'excédera  pas  20  francs  et  à  la 
confiscation  des  engins  ou  instruments  de 
pêche,  à  inoins  que  ces  engins  ou  instruments 
ne  soient  destinés  à  la  pêche  dans  les  étangs 
ou  réservoirs. 

Art.  31.  Quiconque  péchera,  colportera  ou 
débitera  des  poissons  qui  n'auront  point  les 
dimensions  voulues  par  les  ordonnances  sera 
puni  d'une  amende  de  20  francs  k  50  francs 
et  de  la  confiscation  desdits  poissons.  Sont 
néanmoins  exceptées  de  cette  disposition  les 
ventes  de  poisson  provenant  des  étangs  ou 
réservoirs.  Sont  considérés  comme  des  étangs 
ou  réservoirs  les  fossés  et  canaux  apparte- 
nant k  des  particuliers,  dès  que  leurs  eaux 
cessent  naturellement  de  communiquer  avec 
les  rivières. 

Art.  32.  La  même  peine  sera  prononcée 
contre  les  pêcheurs  qui  appâteront  leurs  ha- 
meçons, nasses,  filets  et  autres  engins  avec 
des  poissons  des  espèces  prohibées  qui  seront 
désignées  par  les  ordonnances. 

Art.  33,  Les  fermiers  de  la  pêche  et  por- 
teurs de  licence,  leurs  associés,  compagnons 
et  gens  à  gages  ne  pourront  faire  usage 
d'aucun  filet  et  engin  quelconque  qu'après 
qu'il  aura  été  plombé  ou  marqué .  par  les 
agents  de  l'administration  de  la  police  de  la 
pèche,  l.a  même  obligation  s'étendra  à  tous 
autres  pêcheurs  compris  dans  les  limites  de 
l'inscription  maritime,  pour  les  engins  et  filets 
dont  ils  feront  usage  dans  les  cours  d'eau 
désignés  par  les  §§  1«  et  2  de  la  loi.  Les  dé- 
linquants seront  punis  d'une  amende  de 
20  francs  pour  chaque  filet  ou  engin  non 
plombé  ou  marqué. 
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Art.  S4.  Les  contre-maîtres,  employés  du  I 
balisage  et  les  mariniers  qui  fréquentent  les 
fleuves,  rivières  et  canaux  navigables  ou  flot; 
tables  ne  pourront  avoir  dans  leurs  bateaux 
ou  équipages  aucun  filet  ou  engin  de  pêche, 
même  non  prohibé,  sous  peine  d'une  amende 
de  50  francs  et  de  la  confiscation  du  'filet. 
A  cet  effet,  ils  seront  tenus  de  souffrir  la  vi- 
site, sur  leurs  bateaux  et  équipages,  des 
agents  chargés  de  la  police  de  la  pêche  aux 
lieux  où  ils  aborderont.  La  même  amende  sera 
prononcée  contre  ceux  qui  s'opposeront  à 
cette  visite. 

Art.  35.  Les  fermiers  de  la  pèche,  les  por- 
teurs do  licence  et  tous  pêcheurs  en  général 
dans  les  rivières  et  canaux  désignés  par  les 
deux  paragraphes  premiers  de  l'article  1" 
seront  tenus  d'amener  leurs  bateaux  et  de 
faire  l'ouverture  de  leurs  loges  et  hangars, 
hannetons,  huches  et  autres  réservoirs  ou 
houtiques  k  poisson,  sur  leurs  cantonnements, 
k  toute  réquisition  des  agents  préposés  à 
l'administration  de  la  pêche,  k  l'effet  de  con- 
stater les  contraventions  qui  pourraient  être 
par  eux  commises  aux  dispositions  de  la  loi. 
Ceux  qui  s'opposeront  a  cette  visite  ou  re- 
fuseront l'ouverture  de  leur  boutique  à  pois- 
son seront,  pour  ce  seul  fait,  punis  d'une 
amende  de  50  francs. 

Art.  36.  Les  fermiers  et  porteurs  de  licence 
ne  pourront  user  sur  les  fleuves,  rivières 
et  canaux  navigables  que  du  chemin  de  ha- 
lage;  sur  les  rivières  et  cours  d'eau  flotta- 
bles, que  du  marchepied.  Us  traiteront  de  gré 
à  gré  avec  les  propriétaires  riverains  pour 
l'usage  des  terrains  dont  ils  auront  besoin 
pour  retirer  et  assécher  leurs  filets. 

Art.  37.  Le  gouvernement  exerce  la  sur- 
veillance et  la  police  de  la  pêche  dans  l'inté- 
rêt général.  En  conséquence,  les  agents  spé- 
ciaux par  lui  institués  a  cet  effet,  a.insi  que 
les  gardes  champêtres,  éclusiers  des  canaux 
et  autres  officiers  de  police  judiciaire,  sont 
tenus  de  constater  les  délits  en  quelques 
lieux  qu'ils  soient  commis,  et  lesdits  agents 
spéciaux  exerceront,  conjointement  avec  les 
officiers  du  ministère  public,  toutes  les  pour- 
suites à  l'occasion  de  ces  délits.  Les  mêmes 
agents  et  gardes  de  l'administration,  les  gar- 
des champêtres,  les  éclusiers,  les  officiers  do 
police  judiciaire  pourront  constater  égale- 
ment les  délits  spécifiés  en  l'article  5  et  trans- 
mettront leurs  procès-verbaux  au  procureur 
impérial. 

Art.  38.  Les  garies-pêche  nommés  par  1  ad- 
ministration sont  assimilés  aux  gardes  fo- 
restiers. 

Art.  39.  Us  recherchent  et  constatent  par 
procès-verbaux  les  délits  dans  l'arrondisse- 
ment du  tribunal  près  duquel  ils  sont  asser- 
mentés. 

Art.  40.  Ils  sont  autorisés  à  saisir  les  filets 
et  autres  engins  de  pêche  prohibés,  ainsi  que 
le  poisson  péché  en  délit. 

Art.  41.  Les  gardes-pefcAe  ne  pourront,  sous 
aucun  prétexte,  s'introduire  dans  les  maisons 
et  enclos  y  attenant  pour  la  recherche  des 
filets  prohibés. 

Art.  42.  Les  filets  et  engins  de  -pêche  qui 
auront  été  saisis  comme  prohibés  ne  pourront 
dans  aucun  cas  être  remis  sous  caution  ;  ils 
seront  déposés  au  greffo  et  y  demeureront 
jusqu'après  le  jugement,  pour  être  ensuite  dé- 
truits. Les  filet3  non  prohibés  dont  la  confis- 
cation aura  été  prononcée  en  exécution  de 
l'article  5  seront  vendus  au  profit  du  Trésor. 
En  cas  de  refus  de'  la  part  des  délinquants 
de  remettre  immédiatement  le  filet  prohibé 
après  la  sommation  du  garde  champêtre,  ils 
seront  condamnés  à  une  amende  de  50  francs. 
Art.  43.  Quant  au  poisson  saisi  pour  cause 
de  délit,  il  sera  vendu  sans-délai  dans  la  com- 
mune la  plus  voisine  du  lieu  de  la  saisie,  k 
son  de  trompe  et  aux  enchères  publiques,  en 
vertu  d'ordonnance  du  juge  de  paix  ou  de  ses 
suppléants,  si  la  vente  a  lieu  dans  un  ehef- 
lieu  de  canton,  ou,  dans  le  cas  contraire,  d'a- 
près l'autorisation  du  maire  de  la  commune. 
Ces  ordonnances  ou  autorisations  seront  dé- 
livrées sur  la  requête  des  agents  ou  gardes 
qui  auront  opéré  la  saisie  et  sur  la  présentation 
du  procès- verbal  régulièrement  dressé  et  af- 
firmé par  eux.  Dans  tous  les  cas,  la  vente  aura 
lieu  en  présence  du  receveur  des  domaines 
et,  à  délaut,  du  maire  ou  adjoint  de  la  com- 
mune ou  du  commissaire  de  police. 

Art.  44.  Les  gardes-çe'cAe  ont  droit  de  re- 
quérir directement  la  force  publique  pour  la 
répression  des  délits  en  matière  de  pèche, 
ainsi  que  pour  la  saisie  des  filets  prohibés  et 
du  poisson  péché  en  délit. 

Art.  45.  Ils  écriront  eux-mêmes  leurs  pro- 
ces-verbaux^  ils  les  signeront  et  les  affirme- 
ront, au  plus  tard  le  lendemain  de  la  clôture 
desdits  procès-verbaux,  par-devant  le  juge 
de  paix  du  canton  ou  l'un  des  suppléants,  ou 
par-devant  le  maire  ou  l'adjoint  soit  de  la 
commune  de  leur  résidence,  soit  de  celle  ou 
le  délit  a  été  commis  ou  constaté;  le  tout 
sous  peine  de  nullité.  Toutefois,  si,  par  suite 
d'un  empêchement  quelconque,  le  procès- 
verbal  est  seulement  signé  parle  garde-^êcAs, 
mais  non  écrit  en  entier  do  sa  main,  l'officier 
publie  qui  en  recevra  l'affirmation  devra  lui 
en  donner  préalablement  lecture  et  faire  en- 
suite mention  de  cette  formalité  ;  le  tout  sous 
peine  de  nullité  du  procès-verbal. 
Art.  46.  Les  procès-verbaux  dressés  par 
.  les  agents  forestiers,  les  gardes  généraux  et 
les  gardes  à  cheval,  soit  isolément,  soit  avec 
le  conoour3  des  gardes-péeAe  et  des  gardes 
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champêtres,  ne  seront  point  Bouraii  à  l'affir- 
mation. 

Art.  «1.  Dans  les  cas  «u  le  procès-verbal 
portera  saisie,  il  en  sera  fait  une  expédition 
qui  sera  déposée  dans  les  vingt-quatre  heures 
au  greffe  de  la  justice  de  paix,  pour  qu'il  en 
puisse  être  donné  communication  à  ceux  qui 
réclameraient  les  objets  saisis.  Le  délai  ne 
courra  que  du  moment  de  l'affirmation  pour 
les  procès-verbaux  soumis  a  cette  formalité. 
Art.  48.  Les  procès-verbaux  seront,  sous 
peine  de  nullité,  enregistrés  dans  les  quatre 
jours  qui  suivront  celui  de  l'affirmation  ou 
celui  de  la  clôture  du  procès-verbal,  s'il  n'est 
pas  sujet  à  l'affirmation.  L'enregistrement 
s'en  fera  eu  débet. 

Art.  49.  Toutes  les  poursuites  exercées  en 
réparation  de  délits  pour  faits  de  pêche  seront 
portées  devant  les  tribunaux  correctionnels. 
Art.  50.  L'acte  de  citation  doit,  à  peine  de 
nullité,  contenir  la  copia  du  procès-verbal  et 
de  l'acte  d'affirmation. 

Art.  51.  Les  gardes  de  l'administration 
chargés  de -la  surveillance  de  lu  pêche  pour- 
ront, dans  les  actions  et  poursuites  exercées 
en  son  nom,  faire  toutes  citations  et  signifi- 
cations d'exploit  sans  pouvoir  procéder  aux 
saisies-exécutions.  Leur  rétribution  pour  les 
actes  de  ce  genre  sera  taxée  comme  pour  les 
actes  faits  par  les  huissiers  des  juges  de  paix. 
Art.  52.  Les  agents  de  cette  administration 
ont  le  droit  d'exposer  l'affaire  devant  le  tri- 
bunal et  sont  entendus  à  l'appui  de  leurs 
conclusions. 

Art.  53.  Les  délits  en  matière  de  pêche  se- 
ront prouvés  soit  par  procès-verbaux,  soit 
par  témoins  à  défaut  de  procès-verbaux  ou 
en  cas  d'insuffisance  de  ces  actes. 

Art.  54.  Les  procès-verbaux  revêtus  de 
toutes  les  formalités  prescrites  par  les  arti- 
cles 45  et  4S  ci-dessus,  et  qui  sont  dressés  et 
signés  par  deux  agents  ou  gardes-pe'cAe,  font 
preuve,  jusqu'à  inscription  de  faux,  des  faits 
matériels  relatifs  aux  délits  qu'ils  constatent, 
quelles  que  soient  les  condamnations  aux- 
quelles ces  délits  peuvent  donner  lieu.  Il  ne 
sera,  par  conséquent,  admis  aucune  preuve 
outre  ou  contre  le  contenu  de  ces  procès-  ■ 
verbaux,  à  moins  qu'il  n'existe  uno  causa  lé- 
gale de  récusation  contre  l'un  des  signa- 
taires. ,         , 

Art.  55.  Les  procès-verbaux  revêtus  de 
toutes  les  formalités  prescrites,  mais  qui  ne 
seront  signés  et  drossés  que  par  un  seul  agent 
ou  gtur àe-pêche,  feront  de  même  preuve  suf- 
fisante jusqu'à  inscription  de  faux,  mais  seu- 
lement lorsque  la  délit  n'entraînera  pas  une 
condamnation  de  plus  de  50  francs  tant  pour 
amende  que  pour  dommages-intérêts. 

Art.  56.  Les  procès-verbaux  qui,  d'après 
les  dispositions  qui  précèdent,  ne  font  point 
foi  et  preuve  suffisante  jusqu'à  inscription 
de  faux  peuvent  être  corroborés  et  combattus 
par  toutes  les  preuves  légales,  conformé- 
ment à  l'article  154  du  code  d'instruction  cri- 
minelle. 

Art.  57.  Le  prévenu  qui  voudra  s  inscrire 
en  faux  contre  le  procès-verbal  sera  tenu 
d'en  faire,  par  écrit  et  en  personne  ou  par  un 
fondé  de  pouvoir  spécial,  par  acte  notarié,  la 
déclaration  au  greffe  du  tribunal  avunt  l'au- 
dience indiquée  par  la  citation.  Cette  décla- 
ration sera  reçue  par  le  greffier  du  tribunal; 
elle  sera  signée  par  le  prévenu  ou  son  fondé 
de  pouvoir,  et,  dans  le  cas  où  il  ne  saurait  ou 
ne  pourrait  signer,  il  en  sera  fait  mention 
expresse.  Au  jour  indiqué  pour  l'audience,  lo 
tribunal  donnera  acte  de  la  déclaration  et 
fixera  un  délai  de  huit  jours  au  moins  et  de 
quinze  jours  au  plus  pendant  lequel  le  pré- 
venu sera  tenu  de  faire  au  greffe  lo  dépôt 
des  moyens  de  faux  et  des  noms,  qualités  et 
demeures  des  témoins  qu'il  voudra  faire  en- 
tendre. A  l'expiration  de  ce  délai,  et  sans 
qu'il'soit  besoin  d'une  citation  nouvelle,  le 
tribunal  admettra  les  moyens  de  faux,  s'ils 
sont  de  nature  à  détruire  l'effet'du  procès- 
verbal,  et  il  sera  procédé  sur  le  faux  con- 
formément aux  lois.  Dans  le  cas  contraire,  et 
faute  par  le  prévenu  d'avoir- rempli  toutes 
les  formalités  ci-dessus  prescrites,  le  tribunal 
déclarera  qu'il  n'y  a  lieuà  admettreles  moyens 
de  faux  et  ordonnera  qu'il  soit  passé  outre  au 
jugement. 
Art.  58.  Le  prévenu  contre  lequel  aura  éta 
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par  la  loi  pour  se  présenter  k  l'audience  sur 
l'opposition  par  lui  formée. 

Art.  59.  Lorsqu'un  procès-verbal  sera  ré- 
digé contre  plusieurs  prévenus  et  qu'un  ou 
quelques-uns  d'entre  eux  seulement  s'inscri- 
ront en  faux,  le  procès-verbal  continuera  de 
faire  foi  a  l'égard  des  autres,  à  moins  que  le 
fait  sur  lequel  portera  l'inscription  de  faux 
ne  soit  indivisible  et  commun  aux  autres  pré- 
venus. 

Art.  60.  Si,  dans  une  instance  en  réparation 
de  délit,  le  prévenu  excipe  d'un  droit  de  pro- 
priété ou  de  tout  autre  droit  réel,  le  tribunal 
saisi  de  la  plainte  statuera  sur  l'incident. 
L'exception  préjudicielle  ne  sera  admise- 
qu'autant  qu'elle  sera  fondée  soit  sur  un 
titre  apparent,  soit  sur  des  faits  de  pos- 
session équivalents  articulés  avec  précision, 
et  si  le  titre  produit  ou  les  faits  articulés  sont 
de  nature,  dans  le  cas  où  ils  seraient  recon- 
nus par  l'autorité  compétente,  k  ôter  au  fait 
qui  sert  de  base  aux  poursuites  tout  carac- 
tère de  délit.  Dans  le  renvoi  k  fins  civiles,  la 
jugement  fixera  un  bref  délai  dans  lequel  lu 
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partie  qui  aura  soulevé  la  question  préjudi- 
cielle devra  saisir  les  juges  compétents  de  la 
connaissance  du  litige  et  justifier  de  ses  dili- 
gences; sinon,  il  sera  passé  outre.  Toutefois, 
en  cas  de  condamnation,  il  sera  sursis  à  l'exé- 
cution du  jugement  sous  le  rapport  de  l'era- 
prisoDnement,  s'il  était  prononcé,  et  le  mon- 
tant des  amendes,  restitutions  et  dommages- 
intérêts  sera  versé  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  pour  être  remis  à  qui  il  sera 
ordonné  par  le  tribunal  qui  statuera  sur  le 
fond. 

Art,  61,  Les  agents  de  l'administration  char- 
gés de  la  surveillance  de  la  pêche  peuvent, 
en  son  nom,  interjeter  appel  des  jugements 
et  se  pourvoir  contre  les  arrêts  et  jugements 
en  dernier  ressort,  mais  ils  ne  peuvent  se  dé- 
sister de  leurs  appels  sans  son  autorisation, 
spéciale. 

Art.  62.  Le  droit  attribué  à  l'administration 
et  à  ses  ugents,  de  se  pourvoir  contre  les  ju- 
gements et  arrêts  par  appel  ou  par  recours 
en  cassation,  est  indépendant  de  la  même  fa- 
culté qui  est  accordée  par  la  loi  au  ministère 
public,  lequel  peut  toujours  en  user,  même 
lorsque  l'administration  ou  ses  agents  au- 
raient acquiescé  aux  jugements  et  arrêts. 

Art.  63.  Les  actions  en  réparation  de  dé- 
lit en  matière  de  pêche  se  prescrivent  par 
un  mois  à  compter  du  jour  où  les  délits  ont 
été  constatés,  lorsque  les  prévenus  sont  dési- 
gnés dans  les  procès-verbaux.  Dans  le  cas 
contraire,  le  délai  de  prescription  est  de  trois 
mois  à  compter  du  même  jour. 

Art.<64.  Les  dispositions  de  l'article  précé- 
dent ne  sont  point  applicables  aux  délits  et 
malversations  commis  par  les  agents  prépo- 
sés ou  gardes  de  l'administration  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Les  délais  de  pres- 
cription à  l'égard  de  ces  préposés  et  de  leurs 
complices  seront  les  mêmes  que  ceux  qui 
sont  déterminés  par  le  code  d'instruction  cri- 
minelle. 

Art.  65.  Les  dispositions  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  sur  les  poursuites  des  délits 
sur  défauts,  oppositions,  jugements  ,  appels 
et  recours  en  cassation  sont  et  demeurent 
applicables  à  la  poursuite  des  délits  spécifiés 
par  la  loi,  sauf  les  modifications  résultant  du 
titre. 

Art.  s66.  Les  délits  qui  portent  préjudice 
aux  fermiers  de  la  pêche,  aux  porteurs  de  li- 
cence et  aux  propriétaires  riverains  seront 
constatés  par  leurs  gardes,  lesquels  sont  as- 
similés aux  gardes-bois  des  particuliers. 

Art.  67.  Les  procès-verbaux  dressés  par 
les  gardes  feront  foi  jusqu'à  preuve  contraire. 

Art.  68.  Les  poursuites  et  actions  seront 
exercées  au  nom  et  à  la  diligence  des  parties 
intéressées. 

Art.  69.  Les  dispositions  contenues  aux  ar- 
ticles 39,  -10,  41,  42,  43,  44,  45,  46,  47,  48, 
50,  60,  63  et  65  sont  applicables  aux  pour- 
-suites  exercées  au  nom  et  dans  l'intérêt  des 
particuliers  pour  les  délits  commis  à  leur  pré- 
judice. 

Art.  70.  Dans  le  cas  de  récidive,  la  peine 
sera  toujours  doublée.  Il  y  a  récidive  lorsque, 
dans  les  douze  mois  précédents,  il  a  été  rendu 
contre  le  délinquant  un  premier  jugement 
pour  délit  en  matière  de  pêche. 

Art.  71.  Les  peines  seront  également  dou- 
blées lorsque  les  délits  auront  été  commis  la 
nuit. 

Art.  72.  Dans  tous  les  cas  où  il  y  aura  lieu 
à  adjuger  des  dommages-intérêts,  ils  ne  pour- 
ront être  inférieurs  à  l'amende  simple  pro- 
noncée par  le  jugement. 

Art.  73.  Dans  tous  les  cas  prévus  par  la  loi, 
si  le  préjudice  causé  n'excède  pas  25  francs 
et  si  les  circonstances  paraissent  atténuantes, 
lus  tribunaux  sont  autorisés  à  réduire  l'em- 
prisonnement même  au-dessous  de  six  jours 
et  l'amende  même  au-dessous  de  16  francs; 
ils  pourront  aussi  prononcer  séparément  l'une 
ou  l'autre  de  ces  peines,  sans  qu'en  aucun 
cas  elle  puisse  être  au-dessous  des  peines  de 
simple  police. 

Art.  74.  Les  restitutions  et  dommages-inté- 
rêts appartiennent  aux  fermiers,  porteurs  de 
licence  et  propriétaires  riverains,  si  le  délit 
est  commis  à  leur  préjudice;  mais,  lorsque 
le  délit  a  été  commis  par  eux-mêmes  au  dé- 
triment de  l'intérêt  général,  ces  dommages- 
intérêts  appartiennent  à  l'Etat.  Appartien- 
nent également  a  l'Etat  toutes  les  amendes 
et  confiscations. 

Art.  75.  Les  maris,  pères,  mères,  tuteurs, 
fermiers  et  porteurs  de  licence ,  ainsi  que 
tous  propriétaires,  maîtres  et  commettants, 
seront,  civilement  responsables  des  délits  en 
matière  de  péclie  commis  par  leurs  femmes, 
enfants  mineurs,  pupilles,  bateliers  et  com- 
pagnons et  tous  autres  subordonnés ,  sauf 
recours  de  droit.  Cette  responsabilité  sera  ré- 
glée conformément  a  l'article  1384  du  code 
civil. 

Art.  76.  Les  jugements  rendus  si  la  requête 
de  l'administration  chargée  de  la  police  de  la 
pêche  ou  sur  la  poursuite  du  ministère  public 
seront  signifiés  par  simple  extrait,  qui  con- 
tiendra les  noms  des  parties  et  le  dispositif 
du  jugement.  Cette  signification  fera  courir 
les  délais  de  l'opposition  et.de  l'appel  des  ju- 
gements par  défaut. 

Art.  77.  Le  recouvrement  de  toutes  les 
amendes  pour  délits  de  pêche  est  confié  aux 
receveurs  de  l'enregistrement  et  des  domai- 
nes. Ces  receveurs  sont  également  chargés 
du  recouvrement  des  restitutions ,  frais  et 
dommages-intérêts  résultant  des  jugements 
rendus  en  matière  de  pêche. 
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Art.  78.  Les  jugements  portant  condamna- 
tion a  des  amendes,  restitutions,  dommages- 
intérêts  et  frais  sont  exécutoires  par  la  voie 
de  la  contrainte  pt>r  corps,  et  1  exécution 
pourra  en  être  poursuivie  cinq  jours  après  un 
simple  commandement  fait  aux  condamnés. 
En  conséquence,  et  sur  la  demande  du  rece- 
veur de  l'enregistrement  et  des  domaines,  le 
procureur  du  tribunal  adressera  les  réquisi- 
tions nécessaires  aux  agents  de  la  force  pu- 
blique chargés  de  l'exécution  des  mandements 
de  justice. 

Art.  79.  Les  individus  contre  lesquels  la 
contrainte  par  corps  aura  été  prononcée -pour 
raison  des  amendes  et  autres  condamnations 
et  réparations  pécuniaires  subiront  l'effet  do 
cette  contrainte  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé 
le  montant  desdites  condamnations  ou  fourni 
une  caution  admise  par  le  receveur  des  do- 
maines ou,  en  cas  de  contestation  de  sa  part, 
déclarée  bonne  et  valable  par  le  tribunal  de 
l'arrondissement. 

Art.  80.  Néanmoins,  les  condamnés  qui  jus- 
tifieront de  leur  insolvabilité  suivant  le  mode 
prescrit  par  l'article  420  du  code  d'instruction 
criminelle  seront  mis  en  liberté  après  avoir 
subi  quinze  jours  de  détention  lorsque  l'a- 
mende et  les  autres  condamnations  pécu- 
niaires n'excéderont  pas  15  francs.  La  déten- 
tion ne  cessera  qu'au  bout  d'un  mois  lorsque 
les  condamnations  s'élèveront  ensemble  de 
15  à  50  francs.  Elle  ne  durera  que  deux  mois, 
quelle  que  soit  la  quotité  desdites  condamna- 
tions. En  cas  de  récidive,  la  durée^  de  la  dé- 
tention sera  double  de  ce  qu'elle  eût  été  sans 
cette  circonstance. 

Art.  81.  Dans  tous  les  cas,  la  détention  em- 
ployée comme  moyen  de  contrainte  est  indé- 
pendante de  la  peine  d'emprisonnement  pro- 
noncée contre  tous  les  condamnés  dans  les 
cas  où  la  loi  l'inflige. 

Art.  82.  Les  jugements  contenant  des  con- 
damnations en  faveur  des  fermiers  de  la 
pêche,  des  porteurs  de  licence  et  des  particu- 
liers, pour  réparation  des  délits  commis  à  leur 
préjudice,  seront,  à  leur  diligence,  signifiés 
et  exécutés  suivant  les  mêmes  formes  et 
voies  de  contrainte  que  les  jugements  rendus 
à  la  requête  de  l'administration  chargée  de 
la  surveillance  de  la  pêche.  Le  recouvrement 
des  amendes  prononcées  par  les  mêmes  ju- 
gements sera  opéré  parles  receveurs  de  l'en- 
registrement et  des  domaines. 

Art.  83.  La  mise  en  liberté  des  condamnés 
détenus  par  voie  de  contrainte  par  corps  à 
Ja  requête  et  dans  l'intérêt  des  particuliers 
ne  pourra  être  accordée,  en  vertu  des  ar- 
ticles 78  et  79,  qu'autant  que  la  validité  des 
cautions  ou  la  solvabilité  des  condamnés  aura 
été,  en  cas  de  contestation  de  la  part  desdits 
propriétaires,  jugée  contradictoirement  entre 
eux. 

Art.  84,  Sont  et  demeurent  abrogés  toutes 
lois,  ordonnances,  édits  et  déclarations,  arrêts 
de  conseil,  arrêtés  et  décrets,  et  tous  règle- 
ments intervenus,  à  quelque  époque  que  ce 
soit,  sur  les  matières  réglées  par  cette  loi  en 
tout  ce  qui  concerne  la  pêche;  mais  les  droits 
acquis  antérieurement  à  la  présente  loi  seront 
jugés,  en  cas  de  contestation,  d'après  les  lois 
existant  avant  sa  promulgation. 

Art.  85.  Les  prohibitions  portées  par  les 
articles  5  et  10  et  la  prohibition  de  pêcher  à 
autres  heures  que  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  portée  par  l'article  5, 
titre  XXI  des  ordonnances  de  1669,  continue- 
ront à  être  exécutées  jusqu'à  la  promulgation 
des  ordonnances  qui  détermineront  les  temps 
où  l& pêche  sera  interdite  dans  tous  les  cours 
d'eau  et  les  filets  et  instruments  de  pêche 
dont  l'usage  sera  prohibé.  Toutefois,  les  con- 
traventions aux  articles  ci-dessus  énoncés  de 
l'ordonnance  de  -1C69  seront  punies  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  présente  loi, 
ainsi  que  tous  tes  délits  qui  y  sont  prévus,  à 
dater  de  sa  publication. 

L'ordonnance  des  15-19  novembre  1830, 
relative  à  la  pêche,  est  ainsi  conçue  ; 

Art.  1er.  Sont  prohibés,  sous  les  peines  por- 
tées par  l'article  29  de  Ja  loi  du  15  avril  1S29  : 
lo  les  filets  traînants;  2°  les  filets  dont  les 
mailles  carrées  sans  accrues  et  non  tendues,  ni 
tirées  en  losange,  auraient  moins  de  30  mil- 
limètres de-chaque  côté  après  que  le  filet  aura 
séjourné  dans  l'eau;  3*  les  bires,  nasses  et 
autres  engins  dont  les  verges  en  osier  se- 
raient écartées  entre  elles  de  moins  de  30  mil- 
limètres. 

Art.  2.  Sont  néanmoins  autorisés  pour  la 
pêche  des  goujons,  ablettes,  loches,  vérons, 
vandoises  et  autres  poissons  de  petite  espèce, 
les  filets  dont  les  mailles  auront  15  millimè- 
tres de  largeur  et  les  nasses  d'osier  ou  autres 
engins  dont  les  baguettes  ou  verges  seront 
écartées  de  15  millimètres.  Les  pêcheurs  au- 
ront aussi  la  faculté  de  se  servir  de  toute  es- 
pèce de  nasses  en  jonc  à  jour,  quel  que  soit 
î'écartement  de  leurs  verges.  (Cet  article  a 
été  modifié  par  ordonnance  des  28  février- 
15  mars  1842,  dans  ce  setis  que  la  largeur  des 
mailles  de  Met  et  I'écartement  des  baguettes 
ou  verges  des  nasses  d'osier  ou  autres  engins 
employés  à  cette  pêche  pourront  être  réduits 
à  8  millimètres.  Les  préfets,  dans  chaque  dé- 
partement, détermineront  dans  quels  lieux  et 
à  quelles  conditions  ce  mode  spécial  de  pêche 
pourra  être  pratiqué.) 

Art.  3.  Quiconque  se  servira,  pour  une  au- 
tre pêche  que  celle  qui  est  indiquée  dans  l'ar- 
ticle précédent,  des  filets  spécialement  affec- 
tés à  cet  usage  sera  puni  des  peines  portées 
par  l'article  29  de  la  loi  du  15  avril  1829. 
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Art.  4.  Aucune  restriction,  ni  pour  le  temps 
de  pêche -ni  pour  l'emploi  des  lilets  ou  engins, 
ne  sera  appliquée  aux  pécheurs  du  Rhin. 

Art.  5.  Dans  chaque  département,  le  préfet 
déterminera,  sur  l'avis  du  conseil  généraTet 
après  avoir  consulté  les  agents  forestiers,  les 
temps,  saisons  et  heures  pendant  lesquels  la 
pêche  sera  interdite  dans  les  rivières  et  cours 
d'eau. 

Art.  6.  Il  fera  également  un  règlement  dans 
lequel  il  déterminera  et  divisera  les  filets  et 
engins  qui,  d'après  les  règles  ci-dessus,  de- 
vront être  interdits. 

Art.  7.  Sur  l'avis  du  conseil  général  et 
après  avoir  consulté  les  agents  forestiers,  il 
pourra  prohiber  les  procédés  et  modes  de 
pêche  qui  lui  sembleront  de  nature  à  nuire  au 
repeuplement  des  rivières. 

Une  loi  du  6  septembre  1849,  retative  au 
cahier  des  charges  des  adjudications  du  droit 
de  pêche  dans  les  rivières  navigables  et  iiot- 
tubles,  a  établi  de  nombreuses  dispositions 
dont  nous  nous  bornerons  à  citer  les  princi- 
pales : 

Art.  l«.  A  moins  de  stipulations  contraires 
dans  l'acte  d'adjudication,  les  baux  seront 
consentis  pour  neuf  années  consécutives  à 
partir  du  1er  janvier  1850. 

Art.  2.  Les  adjudications  comprennent  le 
droit  d'exercer,  dans  les  fleuves,  rivières  et 
cours  d'eau  navigables  et  flottables,  outre  la 
pêche  mobile,  la  pêche  fixe  au  moyen  de  gords 
et  autres  établissements  placés  aux  arches 
des  ponts,  écluses  et  moulins.  Toutefois,  la 
pêche  fixe  au  moyen  de  ces  appareils  et  éta- 
blissements ne  sera  exercée  que  dans  les  li- 
mites et  suivant  les  conditions  déterminées 
soit  par  l'acte  d'adjudication,  soit  par  le  ca- 
hier des  clauses  spéciales. 

Art.  3.  Font  partie  des  cantonnements  les 
bras,  noues,  boires  et  fossés  désignés  dans 
le  paragraphe  2  de  l'article  1er  de  la  loi  du 
15  avril  1829,  tant  qu'ils  se  trouveront  dans 
les  conditions  spécifiées  audit  paragraphe  et 
sans  aucune  garantie  de  la  part  de  l'Etat  en 
cas  d'éviction  résultant  d'une  décision  quel- 
conque par  suite  de  laquelle  .le  droit  de  pêche 
serait  reconnu  appartenir  aux  riverains. 

Art.  7.  Le  fermier  qui  se  trouvera  troublé 
dans  sa  jouissance  par  suite  de  la  canalisa- 
tion d'une  rivière  ou  de  travaux  exécutés 
dans  l'intérêt  de  la  navigation  ou  dans  tout 
autre  intérêt  public  pourra  demander  la  ré- 
siliation de  son  bail. 

Art.  8.  Les  baux  pourront  être  consentis 
soit  par  adjudication  au  rabais,  soit  par  ad- 
judication aux  enchères  et  à  l'extinction  dos 
feux. 

Art.  12.  Toute  adjudication  sera  définitive 
du  moment  où  elle  sera  prononcée,  sans 
que,  dans  aucun  cas,  il  puisse  y  avoir  lieu  à 
surenchère. 

Art.  14.  Chaque  adjudicataire  sera  tenu  de 
donner,  dans  les  cinq  jours  qui  suivront  celui 
de  l'adjudication,  une  caution  et  un  ceriitiea- 
teur  de  caution  solvables,  lesquels  s'engage- 
ront solidairement  avec  lui.  Faute  par  l'ad- 
judicataire de  fournir  les  cautions  dans  lo 
délai  prescrit,  il  sera  déchu  de  l'adjudication. 
L'adjudicataire  déchu  sera  tenu  de  la  diffé- 
rence entre  son  prix  et  celui  de  la  réadjudi- 
cation, sans  pouvoir  réclamer  l'excédant,  s'il 
y  en  a,  et  il  payera,  en  outre,  les  frais  de  la 
première  adjudication  à  raison  de  1  1/2  pour 
100  sur  le  prix  principal  pour  une  année. 

Art.  15.  Le  pi  ix  annuel  des  baux  sera  payé 
par  trimestre  et  d'avance  dans  la  caisse  du 
receveur  des  domaines  du  chef-lieu  de  l'ar- 
rondissement, aux  époques  des  1«  janvier, 
ier  avril,  1er  juillet,  1er  octobre. 

Art.  19.  Les  adjudicataires  pourront  sous- 
louer  ensemble  ou  séparément  le  droit  de 
chasse  et  le  droit  de  pêche  à  des  personnes 
agréées  par  l'agent  forestier  local,  chef  de 
service. 

Art.  23.  Les  adjudicataires  et  leurs  sous- 
fermiers  ne  pourront,  à  peine  d'être  traités 
comme  délinquants,  se  livrer  à  la.  pêche  ou  à 
la  chasse  qu'après  avoir  obtenu  de  l'inspec- 
teur des  forêts  un  permis  qu'ils  exhiberont  à 
toute  réquisition. 

Art.  24.  Les  fermiers  de  la  pêche,  sous-fer- 
miers, permissionnaires  et  compagnons  se 
conformeront,  -sous  les  peines  portées  par  la 
loi,  aux  dispositions  de  l'ordonnance  du  15  no- 
vembre 1830  et  du  règlement  d'administra- 
tion locale  qui  détermine  les  temps,  saisons 
et  heures  pendant  lesquels  la  pêche  est  inter- 
dite, les  procédés  et  modes  de  pêche  ainsi  que 
les  filets,  engins  et  instruments  prohibés,  les 
dimensions  des  filets  dont  l'usage  est  permis 
pour  la  pêche  des  différentes  sortes  de  pois- 
son, etc. 

Art.  26.  Les  filets  ou  engins  dont  il  est  per- 
mis de  faire  usage  seront  remis  à  l'agent  fo- 
restier local  pour  être  scellés  en  plomb  du 
sceau  de  l'administration. 

Art.  27.  Les  adjudicataires  sont  autorisés 
à  établir  à  leurs  frais  des  gaides-/>scA«,  qui, 
avant  d'entrer  en  fonction  ,  devront  être 
agréés  par  le  conservateur  des  forêts  et  avoir 
prêté  serment  devant  le  tribunal  civil. 

Telles  sont  les  principales  lois  qui  régis- 
sent la  pêche  fluviale.  Nous  allons  maintenant 
donner  les  commentaires  et  décisions  princi- 
pales, avec  les  explications  et  interprétations 
des  passages  obscurs  ou  insuffisamment  déve- 
loppés. 

—  Droit  de  pêche  fluviale  en  général.  Le 
droit  de  pêche  est  d'une  nature  différente,  sui- 
vant qu'il  s'exerce  dans  les  fleuves  ou  rivières 
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qui  pont  navigables  ou  flottables,  ou  Vien  dans 
les  cours  d'eau  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  le 
premier  cas,  le  cours  d'eau  et  son  lit  font  par- 
tie du  domaine  public  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre 
inaliénables  et  imprescriptibles.  Dans  le  se- 
cond cas,  le  droit  de  pêche  est  un  accessoire 
de  la  propriété  riveraine  ;  mais  il  y  est  incor- 
poré sans  en  pouvoir  être  complètement  dé- 
taché. Le  droit  de  pêche  constitue  alors  sur  le 
cours  d'eau,  au  profit  du  riverain,  une  servi- 
tude. Ce  cours  d'eau,  considéré  en  lui-même, 
étant  très-certainement  res  nullius,  la  pro- 
priété riveraine  est  le  fonds  dominant  et  le 
cours  d'eau  est  le  fonds  asservi.  Dans  ce  cas, 
le  droit  de  pêche  n'est  pas  inaliénable,  en  ce 
sens  qu'il  suit  le  sort  du  fonds  riverain,  maia 
il  ne  peut  être  aliéné  seul  et  sans  le  fonds 
auquel  il  est  attaché. 

—  Droit  de  pêche  au  profit  de  l'Etat.  *  La 
condition  voulue  par  la  loi,  que  l'entretien  du 
cours  d'eau  soit  à  la  charge  de  l'Etat  pour 
que  le  droit  de  pêche  puisse  y  être  exercé  à 
son  profit,  doit  être  entendue  en  ce  sens,  que 
la  jouissance  du  droit  de  pêche  est  corrélative 
de  l'obligation  d'entretenir  le  cours  d'eau  et 
non  du  fait  même  de  l'entretien.  »  En  effet, 
il  est  clair  que  les  représentants  de  l'Etat  sont 
les  seuls  juges  de  l'opportunité  des  travaux 
à  exécuter,  et  que  l'interruption  dans  ces  tra- 
vaux, quelque  longue  qu'elle  puisse  être,  ne 
peut  créer  aucun  droit  au  profit  des  riverains, 
alors  même  que  ceux-ci  auraient  pris  l'initia- 
tive de  certains  travaux  qu'ils  auraient  fait 
exécuter  dans  leur  intérêt.  L'entretien  étant 
à  la  charge  de  l'Etat,  ce  n'est  pus  le  fait 
même  de  l'entretien,  mais  l'obligation  d'en- 
tretenir qui  procure  le  droit  depecAeà  l'Etat. 
Un  riverain  ne  pourrait  donc,  de  sa  propre 
autorité,  se  substituer  aux  obligations  et  aux 
droits  de  l'Etat. 

Le  droit  de  pêche,  étant  un  accessoire  des 
rivières  navigables  et  flottables  qui  font  par- 
tie du  domaine  public,  est,  comme  ces  rivières' 
elles-mêmes ,  inaliénable  et  imprescriptible. 
Le  droit  de  pêche  ne  peut  donc  y  être  exercé 
par  un  particulier  qu'en  vertu  de  concessions 
faites  conformément  à  la  loi;  mais  ces  con- 
cessions, purement  temporaires,  ne  consti- 
tuent qu'une  simple  amodijUionj|du  droit  de 
pêche  pour  un  temps  déterminé. 

Maintenant,  expliquons  quelques  expres- 
sions employées  dans  l'article  2  de  la  loi  du 
15  avril  1829.  Les  noues  sont  'des  sortes  de 
trous  ou  de  lieux  bas  dans  lesquels  se  jettent 
les  eaux  de  la  rivière.  Le  mot  bùire  s'emploie 
pour  designer  toute  communication  que  les 
marcs,  fossés  ou  chantepleures  ont  avec  les 
rivières.  Dans  la  partie  inférieure  du  cours 
de  la  Loire,  on  a  donné  le  nom  de  boire  aux 
anfractuosités  ou  aux  petits  golfes  que  forme 
la  rivière.  On  comprend  quelquefois  aussi, 
s.ius  ce  nom,  les  fossés  pratiqués  de  main 
d'homme  sur  les  rives  des  fleuves,  et,  alors, 
elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  fossés 
dont  parle  le  paragraphe  3  de  l'article  1". 
Suivant  les  localités,  les  mots  golfe,  anse,  re- 
culade,  canche  et  chantepleure  désignent  des 
flaques  d'eau  qui  se  trouvent  sur  le  bord  des 
rivières  et  sont  alimentées  par  elles. 

Le  paragraphe  2  de  l'article  2  contient  une 
véritable  réserve  du  droit  de  pêche  au  profit 
des  propriétaires  dont  les  héritages  bordent 
les  rivières  navigables  ou  flottables,  dans  les 
parties  de  ces  rivières  qui  ne  sont  pas  en  com- 
munication directe  avec  le  cours  de  l'eau.  L'es- 
prit de  la  loi  est  que,  dès  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  passer  ou  de  pénétrer  en  tout  temps 
en  bateau  de  pêcheur  dans  une  partie  de  ri- 
vière autre  que  celle  qui  constitue  le  cours 
d'eau  principal,  la  pêche  de  cette  partie  appar- 
tient au  riverain.  11  suffit  donc  qu'une  -noue  ou 
boire,  qui  dépend  d'une  rivière  navigable  ou 
flottable,  ne  soit  pas ,  en  tout  temps,  accessi- 
ble aux  bateaux  pêcheurs,  pour  que  le  droit  d'y 
pêcher  appartienne  au  riverain.  Mais  les  ri- 
verains ne  seraient  pas  fondés  à  réclamer  le 
droit  de  pêche  dans  une  noue  ou  boire  en  libre 
communication  avec  une  rivière  navigable, 
encore  bien  que  cette  noue  ne  soit  pas  exclu- 
sivement alimentée  par  les  eaux  de  la  ri- 
vière et  qu'un  bateau  ne  puisse  pas  circuler 
et  naviguer  sur  toute  son  étendue. 

De  ce  que  le  droit  de  pêche  peut  être  exercé 
par  les  riverains  sur  une  partie  de  rivière 
navigable  et  flottable  qui  ne  communique  pas 
en  tout  temps  avec  le  cours  d'eau  principal, 
il  faut  se  garder  d'en  conclure  que  la  pèche 
y  soit  absolument  libre  ;  il  faut  faire  la  dis- 
tinction suivante.  Si  les  bras,  noues,  boires  et 
fossés  ont  une  communication  quelconque 
avec  la  rivière,  de  telle  sorte  que  le  poisson 
puisse  y  entrer  et  en  sortir,  ces  parties  sont 
considérées  comme  des  cours  d'eau  privés 
soumis  k  toutes  les  règles  de  police  tracées 
par  les  articles  24  et  suivants  de  la  loi  sur  la 
pèche  fluviale.  En  conséquence,  il  est  défendu 
de  pêcher  :  l°  la  nuit,  en  temps  de  frai,  au 
moyen  d'engins  prohibés  qui  barrent  entière- 
ment un  canal  ou  fossé  qui,  en  tout  temps, 
sert  de  communication  entre  une  noue  et  une 
rivière  flottable;  2<>  au  moyen  d'engins  pro- 
hibés dans  une  noue  formant  autrefois  le  lit 
d'une  rivière  et  communiquant  avec  cette  ri- 
vière au  moment  où  elle  atteint  la  hauteur 
moyenne  des  eaux,  si  le  fait  de  pêche  a  eu 
lieu  à  l'une  des  époques  susiudiquèe  ;  3°  au 
moyen  d'un  barrage  complet  et  de  filets  pro- 
hibés tendus  dans  un  canal  creusé  dans  une 
plaine  pour  faire  rentrer,  dans  le  lit  d'une  ri- 
vière avec  laquelle  ce  canal  est  en  commu- 
nication, les  eaux  provenant  du  débordement 
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de  cette  rivière;  4°  également  au  moyen 
d'un  barrage  établi  dans  un  cours  d'eau  qu'un 
fleuve  débordé  aurait  momentanément  créé 
à  travers  une  propriété  particulière. 

Mais  si,  au  moment  où  le  fuit  de  pèche  a 
Heu,  les  bras,  noues,  boires  et  fossés  consti- 
tuent une  eau  stagnante  et  morte,  sans  au- 
cune communication  avec  la  rivière,  ces  amas 
d'eau  non  courante  ne  sont  plus  soumis  aux 
règles  de  police  tracées  pour  les  cours  d'eau. 
Us  rentrent  alors  dans  le  cas  prévu  par  le 
paragraphe  dernier  de  l'article  30,  qui  consi- 
dère comme  dos  étangs  ou  réservoirs  dans 
lesquels  la  pêche  est  entièrement  libre  les 
fossés  et  canaux  appartenant  à  des  particu- 
liers, dès  que  leurs  eaux  cessent  naturelle- 
ment de  communiquer  avec  les  rivières. 

—  Déclaration  de  navigabilité.  Le  soin  de 
désigner  les  parties  des  fleuves,  rivières  et 
canaux,  où  la  pêche  sera  exercée  au  profit  de 
l'Etat  est  réservé  au  pouvoir  réglementaire, 
après  enquête  de  commodo  et  incommodo.  A 
la  suite  de  diverses  enquêtes  est  intervenue 
une  ordonnance  du  10  juillet  1836,  présentant 
le  tableau,  par  département,  des  parties  de 
fleuves  et  rivières  et  des  canaux  navigables 
ou  flottables  en  trains  sur  lesquels  la  pêche 
peut  être  exercée  au  profit  do  l'Etat.  Plu- 
sieurs ordonnances  ont  modifié  celle  du  10  juil- 
let. Du  reste,  l'état  de  choses  actuel  en  cette 
mutière  n'a  rien  de  définitif  et  peut  toujours 
être  changé ,  suivant  les  besoins  de  l'intérêt 
généra]. 

—  Indemnité  aux  riverains.  L'article  3  ayant 
créé  et  non  déclaré  le  droit  des  riverains  à 
une  indemnité,  celle-ci  ua  pourrait  être  ré- 
clamée par  eus- à  raison  d'un  cours  d'eau  qui, 
en  fait,  aurait  été  navigable  ou  flottable 
avant  1829,  mais  qui  n'aurait  été  déclaré  tel 
que  par  un  acte  postérieur  du  pouvoir  exé- 
cutif. En  ouvrant  l'action  en  indemnité  aux 
propriétaires  riverains  des  rivières  rendues 
ou  déclarées  navigables  où  flottables,  la  lo'i  a 
voulu  spécifier  que  le  seul  fait  de  la  déclara- 
tion de  navigabilité  ou -de  flottabilité  suffit 
pour  que  la  pêche  soit  interdite  alors  même 
que  cette  déclaration  ne  serait  suivie  d'au- 
cun ouvrage  d'art  ou  travail  propre  à  facili- 
ter la  navigation  ou  le  flottage.  Toutefois,  si 
la  déclaration  comprenait  des  parties  de  ri- 
vière dans  lesquelles  il  serait  impossible  de 
pénétrer  en  tout  temps  avec  un  bateau  de 
pêcheur,  le  droit  de  pêche  subsisterait  tant 
qu'on  n'aurait  pas  fait  les  ouvrages  propres 
à  établir  la  communication. 

—  Canaux.  L'Etat  ne  peut  exercer  de  droits 
de  pêche  que  sur  les  canaux  qui  sont  entre- 
tenus par  lui.  Cette  proposition  ne  peut  souf- 
frir aucune  difficulté  en  présence  des  termes 
formels  de  l'article  1er,  g  icr  <1<»  ia  J0j  du 
15  avril  1829.  Le  dernier  paragraphe  de  cet 
article  fait  d'ailleurs  une  exception  à  l'égard 
des  canaux  et  fossés  da  propriétés  particu- 
lières entretenues  aux  frais  des  particuliers. 
Toutefois,  le  propriétaire  riverain  d'un  canal, 
autrefois  rivière  non  navigable,  mais  qui,  de- 
puis, a  été  déclarée  navigable,  ne  peut  au- 
jourd'hui réclamer  le  droit  de  pêche  sur  ce 
canal. 

Par  application  de  ces  principes,  il  a  été 
décidé  que  le  droit  de  pêche  qu  un  seigneur 
s'était  réservé  sur  un  canal  alimenté  par  une 
rivière,  en  cédant  ce  canal,  est,  de  même  que 
le  droit  de  pêche  réservé  sur  une  rivière,  com- 
pris dans  ta  suppression  prononcée  par  le3 
lois  qui  ont  aboli  la  féodalité. 

—  Réserve  au  profit  des  propriétaires  de 
canaux.  On  a  déjà  vu  que  le  §  2  de  l'article  1er 
de  la  loi  du  15  avril  1829  contient  une  réserva 
implicite  au  profit  des  riverains  des  cours 
d'eaiMiavigables  et  flottables.  La  §  3  du  même 
article  réserve  très-explicitement  ce  droit  de 
pêche  au  profit  de  ceux  qui  ont  creusé  ou 
creuseraient  des  canaux  dans  leurs  propriétés 
et  qui  les  entretiendraient  à  leurs  frais.  En 
parlant  des  canaux  existants  ou  qui  seraient 
creusés  dans  les  propriétés  particulières,  la 
loi  n'a  pas  entendu  créer  un  droit  nouveau 
pour  les  prises  d'eau,  qui  restent  soumises  à 
la  législation  existante.  Parmi  ces  canaux, 
les  plus  nombreux  sont  ceux  qui  servent  à 
conduire  les  eaux  des  rivières  navigables  et 
flottables  sous  les  roues  des  moulins  et  usines 
qu'elles  mettent  en  mouvement.  La  loi  ayant 
réservé  aux  propriétaires  ou  aux  construc- 
teurs de  ces  canaux  le  droit  exclusif  de  pê- 
cher, ca  droit  ne  peut  appartenir  aux  rive- 
rains des  canaux. 

Doit  être  considéré  comme  une  rivière  na- 
vigable dans  le  sens  de  cette  règle,  le  canal 
d'amenée  d'un  moulin  creusé  dans  le  lit  de 
la  rivière  et  dont  l'entretien  est,  à  ce  titre,  à 
la  charge  —  l'Etat,  bien  que,  en  fait,  les 
chaussées  et  dépendances  du  moulin  baignées 
par  les  eaux  de  ce  canal  aient  toujours  été 
entretenues  et  réparées  aux  frais  des  proprié- 
taires du  moulin  et  non  par  l'Etat,  si  cet  en- 
tretien et  cette  réparation,  qui  ont  eu  lieu 
dans  l'intérêt  de  l'usine,  ont  laissé  subsister 
pour  l'Etat  la  charge  d'entretien  lui  incom- 
bant comme  conséquence  de  son  droit  de  pro- 
priété sur  le  lit  de  la  rivière,  alors  d'ailleurs 
qu'il  n'a  point  été  allégué  que,  dans  cette 
partie  de  la  rivière,  un  bateau  de  pêche  ne 
pourrait  pénétrer  en  tout  temps  jusqu'au 
moulin,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant. 

Du  reste,  ce  droit  de  pêche  n'autorise  pas 
le  propriétaire  qui  en  jouit  exclusivement  à 
l'affranchir  des  règles  tracées  pour  la  con- 
servation et  la  police  de  la  pèche,  et  il  ne 
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pourra  s'emparer  du  poisson  à  l'aide  de  filets 
ou  engins  prohibés. 

Les  fossés  creusés  par  les  propriétaires 
sont  assimilés  par  la  loi  aux  canaux  servant 
à  conduire  les  eaux  sous  les  roues  des  mou- 
lins. Ainsi,  les  propriétaires  des  fossés  d'as- 
sainissement qui  se  déchargent  dans  une  ri- 
vière navigable  ou  flottable  jouissent  exclu- 
sivement du  droit  de  pêche.  11-  faut  se  garder 
de  confondre  les  fossés  creusés  par  le  pro- 
priétaire sur  son  terrain,  dont  parle  le  §  3, 
avec  les  fossés  que  cite  le  g  2,  entretenus  par 
l'Etat.  Dans  ces  derniers,  la  pêche  ne  peut 
être  exercée  par  les  riverains  que  si  l'on  ne 
peut  y  pénétrer  depuis  la  rivière  avec  un  ba- 
teau de  pêcheur.  Il  a  été  jugé,  relativement 
aux  fossés  d'assainissement,  que  le  droit  de 
pêche  dans  un  canal  creusé  par  le  proprié- 
taire dans  le  but  d'assainir  son  domaine, 
vendu  depuis  nationalement  à  divers  acqué- 
reurs et  auxquels  ce  canal  n'a  pas  cessé  d'ê- 
tre indispensable'  appartient  en  commun  à 
tous  les  acquéreurs  de  ce  domaine,  riverains 
où  non,  qui  supportent  les  frais  de  répara- 
tion ou  d  entretien. 

—  De  la  pêche  dans  les  cours  d'eau  qui  ne 
sont  ni  navigables  ni  flottables.  Dans  tous  les 
cours  d'eau,  rivières  ou  canaux  autres  que 
ceux  qui  sont  désignés  dans  l'article  lor,  dit 
l'article  2,  les  propriétaires  riverains  auront, 
chacun  de  son  côté,  le  droit  de  pêche  jusqu'au 
milieu  du  cours  de  l'eau,  sans  préjudice  des 
droits  contraires  établis  par  possession  ou 
titre.  Il  résulte  de  là  que,  relativement  au  droit 
àepéche,  les  particuliers,  restent  dans  le  droit 
commun.  Ce  droit  peut  devenir,  entre  les  pro- 
priétaires, l'objet  de  conventions  spéciales,  et 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  pêche  des  deux 
côtés  de  la  rivière  devienne  ainsi  la  propriété 
d'un  seul.  Il  est  évident  qu'une  possession 
suffisante  à  prescrire  produirait  les  mêmes 
résultats.  S'il  arrivait  qu'un  des  riverains  eût 
constamment  exploité  les  arbres  ou  les  buis- 
sons qui  garnissent  la  rive  opposée,  s'il  avait 
réparé  ou  endigué  cette  rivo,  s'il  avait  seul 
péché  et  fait  d  autres  actes  actes  analogues, 
il  est  clair  que  le  droit  de  pêche  appartiendrait 
exclusivement  à  ce  riverain.  Ces  principes 
ont  été  appliqués  à  la  propriété  du  lit  même 
de  la  rivière  ou  du  moins  à  l'usage  de  ce  lit 
pour  l'extraction  de  la  vase  fertilisante. 

En  l'absence  de  titre  ou  de  possession  con- 
traire, chaque  riverain  est  présumé  proprié- 
taire jusqu'au  fil  de  l'eau,  c'est-k-dire  jusqu'à 
la  ligne  imaginaire  qu'on  suppose  tracée  au 
milieu  même  de  la  rivière.  11  suffit,  pour  éta- 
blir cette  ligne,  de  prendre  le  milieu  de  cha- 
cune des  lignes  abaissées  perpendiculaire- 
ment d'une  rive  sur  l'autre  et  qui  représen- 
tent les  largeurs  de  la  rivière  à  tous  les  points 
où  ces  lignes  sont  posées.  La  ligne  transver- 
sale, à  l'aide  de  laquelle  on  rattache  tous  les 
points  au  milieu  de  ces  lignes,  est  la  ligne  de 
séparation  des  coriverains.  Suivant  les  di- 
verses largeurs  du  cours  d'eau  et  suivant  les 
inflexions  du  lit,  ia  ligne  du  fil  de  l'eau  varie, 
tantôt  droite,  tantôt  courbe. 

11  faut  considérer  que,  d'après  la  loi,  cha- 
cun des  riverains  est  propriétaire  de  la  pêche 
jusqu'au  milieu  du  cours  de  l'eau  et  non  pas 
jusqu'au  milieu  du  cours  de  la  rivière,  coqui 
est  bien  différent.  C'est,  en  effet,  dans  l'eau 
même  que  la  pêche  s'exerce,  en  sorte  que  si 
l'eau  vient  à  se  retirer  d'un  côté  pour  se  re- 
porter sur  l'autre,  l'exercice  de  la  pêche  de- 
vrait suivre  le  cours  de  l'eau  puisque  ce  droit 
n'est  pas  inhérent  au  sol.  11  suit  de  là  que  les 
délimitations  que  les  propriétaires  des  deux 
bords  opposés  de  la  rivière  pourraient  faire  à 
ce  sujet  ne  seraient  que  provisoires  et  seu- 
lement pour  le  temps  pendant  lequel  le  cours 
d'eau  resterait  dans  la  même  situation. 

Le  droit  de  pêche  étant  ainsi  formellement 
reconnu  au  profit  du  propriétaire  riverain,  il 
suit  de  là  qu'on  ne  peut  prendre  du  poisson 
dans  un  cours  d'eau  privé,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  sans  la  consentement  de 
celui  auquel  la  pèche  appartient.  L'article  5 
de  la  loi  du  15  avril  1829  protège  ce  droit  de 
propriété  par  les  sanctions  pénales  qu'il 
édicté.  11  est  évident  également  que  la  ioi  sur 
la  pêche  fluviale,  en  maintenant  les  droits  de 
pêche  indépendants  de  la  qualité  de  riverain 
qui  auraient  été  acquis  sur  les  rivières  non 
navigables,  par  possession  ou  par  titres,  an- 
térieurement à  sa  promulgation,  n'a  pas  re- 
noncé par  là  à  en  régler  l'usage. 

—  Infractions  au  cahier  des  charges.  Res- 
ponsabilité de  l'Etat.  En  affermant  la  pêche, 
l'Etat  est  responsable  des  causes  de  non-jouis- 
sance qui  proviendraient  de  son  fait;  en  con- 
séquence, il  a  été  jugé  que,  si  un  embargo  a 
été  mis  sur  des  bateaux,  si  la  rivière  a  été 
barrée  et  si  un  pertuis  a  été  supprimé,  ces 
faitsont  nécessairement  diminué  lajouissance 
du  fermier  de  \npeche.  Ce  n'est  pas  là  un  cas 
fortuit  extraordinaire,  résultant  des  ravages 
de  la  guerre,  mais  un  acte  du  gouvernement 
dont  l'Etat  est  responsable,  et  il  doit  indem- 
niser le  fermier  à  raison  des  pertes  qu'il  a 
éprouvées. 

—  Dispositions  de  police  applicables  à  tous 
les  cours  d'eau.  Pêche  des  écreoisses.  Il  a  été 
jugé  que  le  riverain  d'une  rivière  non  navi- 
gable ni  flottable  a  seul  le  droit  d'y  faire  la 
pêche  des  écrevisses,  qui  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  poissons  dans  le  sens  de  la 
loi  du  15  avril  1829. 

Les  communes  dont  les  biens  sont  arrosés 

Îiar  des  rivières  non  navigables  peuvent  seu- 
es  y  exercer  le  droit  de  pêche. 
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—  Barrages.  La  prohibition  d'établir  un 
barrage  s'étend  à  tous  les  cours  d'eau  sans 
exception,  aux  propriétaires,  fermiers,  por- 
teurs da  licence  de  pêclie,  comme  à  ceux  qui 
sont  sans  droit  de  pêche.  Cependant,  la  loi  ne 
s'applique  pas  au  barnige  établi  pour  l'irri- 
gation ou  le  service  d'une  usine,  lors  même 
qu'il  empêcherait  le  poisson  de  passer.  Il  a 
été  jugé  par  suite  que  la  seule  possibilité  d'in- 
tercepter entièrement  le  passage  du  poisson 
par  la  manœuvre  combinée  des  vannes  d'une 
usine  ne  suffit  pas  pour  faire  prohiber  le  van- 
nage. 

Bien  que  l'art.  25  s'applique  à  toute  espèce 
de  cours  d'eau,  ses  prohibitions  ne  s'étendent 
cependant  pas  aux  ruisseaux  d'une  source 
dont  les  eaux,  avant  de  se  rendre  à  la  rivière, 
circulent  au  travers  de  l'héritage  où  naît  la 
source.  Un  ruisseau  de  cette  nature  est  réel- 
lement une  propriété  privée  dans  le  sens  le 
plus  absolu  du  mot  ;  le  propriétaire  en  a  la  li- 
bre disposition;  il  a  la  faculté  d'intercepter, 
par  un  barrage,  la  partie  supérieure  pour  y 
retenir  le  poisson.  On  n'a  pas  eu  l'intention 
d'empêcher  les  particuliers  qui  ont  des  réser- 
voirs près  de  la  rive  d'y  établir  des  barrages  ; 
le  propriétaire  qui  veut  faire  un  vivier  chez 
lui  peut  y  creuser  un  canal,  le  fermer  par 
des  grilles  à  ses  extrémités  et  y  dériver  les 
eaux  de  la  rivière  ou  du  ruisseau  voisin.  Mais 
on  ne  saurait  lui  reconnaître  le  droit  d'in- 
tercepter par  un  barrage  le  lit  même  de  la 
rivière,  car  alors,  la  remonte  du  poisson  sa 
trouvant  arrêtée,  il  en  résulterait  un  préju- 
dice commun  pour  tous  les  riverains.  Disons, 
toutefois,  que  le  propriétaire  ne  pourrait  pas 
ouvrir  ou  fermer  à  v'olonté  la  grille  par  la- 
quelle s'introduit  l'eau  de  la  rivière  ;  autre- 
ment il  pourrait  profiter  de  la  remonte  du 
poisson  et  empêcher  sa  descente,  ce  qui  est 
contre  le  vœu  de  la  loi. 

Ne  doit  pas  être  prohibé  comme  engin  de 
pêcherie  le  barrage  destiné  à  une  usine,  par 
cela  que  le  propriétaire  de  l'usine  s'en  sert 
pour  prendre  avec  des  fiiets  ou  autres  instru- 
ments le  poisson  arrêté  par  le  barrage  qui 
l'empêche  de  remonter  sans  qu'il  s'en  empare  ; 
il  en  serait  autrement  si,  de  la  réunion  de  la 
digue  de  l'usine  et  delà  pêcherie,  il  résultait 
un  barrage  empêchant  le  passage  du  poisson. 

—  Rouissage  des  plantes  textiles.  Le  rouis- 
sage des  plantes  textiles,  dans  quelque  cours 
d'eau  que  ce  soit,  ne  peut  jamais  être  consi- 
déré comme  un  délit  de  pêche  et  par  suite 
poursuivi.  Si,  dans  les  cours  d'eau  navigables 
et  flottables,  la  plïintation  des  pieux  et  l'ap- 
port des  pierres  nécessaires  pour  pratiquer  le 
rouissage  nuisent  à  la  navigation  ou  au  flot- 
tage, ces  faits  peuvent  être  considérés  comme 
des  contraventions  de  voirie  susceptibles  d'ê- 
tre déférées  aux  conseils  de  préfecture.  Dans 
ces  mêmes  rivières,  les  préfets  et  les  maires 
peuvent  interdire  le  rouissage  comme  con- 
traire à  la  salubrité  publique,  sans  que  ces 
arrêtés  aient  besoin  d'être  approuvés  par  l'au- 
torité supérieure,  comme  dans  la  cas  de  l'ar- 
ticle 27  de  la  loi  du  15  avril  1829.  Enfin  les 
maires  ont  les  mêmes  pouvoirs  à  l'égard  de 
tous  les- cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables 
ni  flottables  et  de  toutes  les  eaux  stagnantes. 

—  Conservation  du  poisson.  Les  prohibi- 
tions énoncées  dans  les  articles  5,  6  et  7  de 
l'ordonnance  du  15  novembre  1830  sont  es- 
sentiellement limitatives  quant  aux  objets 
qu'elles  réglementent,  et  c  est  en  cela  qu'on 
peut  appliquer  la  maxime  :  «  Tout  ce  qui  n'est 
pas  défendu  est  permis.  »  Ainsi,  la  prohibition 
de  bouiller  (battre  l'eau  sous  las  racines,  sau- 
les ou  osiers,  pour  en  faire  sortir  le  poisson 
et  le  faire  tomber  dans  les  filets)  n'est  pas  pu- 
nissable. 

—  Temps,  saisons  et  heures  pendant  lesquels 
la  pêche  doit  être  interdite.  Dans  certaines 
rivières,  la  pêche  doit  être  régie  par  des  con- 
ditions particulières,  eu  égard  au  temps  où 
elle  devra  s'exercer.  Si  l'on  veut  perpétuer 
la  truite,  il  est  indispensable  d'en  interdire  la 
pêche  pendant  une  partie  de  l'hiver,  parce 
qu'à  ce  moment  la  truite  se  laisse  prendre 
avec  une  grande  facilité.  D'un  autre  coté,  tout 
en  maintenant  l'interdiction  de  pêcher  la  nuit 
dans  la  plupart  des  circonstances,  on  pourra 
cependant  permettre  de  pêcher  dans,  certai- 
nes rivières' après  le  coucher  du  soleil,  parce 
qu'il  y  a  des  poissons,  comme  l'anguille,  qu'il 
est  difficile  de  prendre  pendant  le  jour. 

—  Procédés  et  modes  dépêche.  Les  procédés 
et  modes  de  pêche  qui  doivent  être  interdits 
comme  nuisibles  au  repeuplement  des  riviè- 
res doivent  être  indiqués  par  des  règlements 
d'administration  publique  préparés  pour  cha- 
que département  par  les  préfets  et  homolo- 
gués par  le  pouvoir  exécutif. 

— ■  Filets,  engins  et  instruments  de  pêche 
prohibés.  Le  pouvoir  réglementaire  a  le  soin 
de  déterminer,  d'après  les  localités,  les  filets 
dont  l'usage  doit  être  prohibé.  Toutefois,  il  y 
a  deux  genres  de  filets  énoncés  dans  l'ordon- 
nance du  15  novembre  1S30  dont  l'usage  doit 
être  interdit  dans .  toute  la  France  :  1°  les 
filets  traînants-,  2<>  les  filets  dont  les  mailles 
ont  moins  de  O'n.OS. 

—  Dimensions  des  filets  dont  l'usage  est  per- 
mis. Les  ordonnances  des  15  novembre  1830 
et  24  février  1842  réglementent  cette  matière. 
On  comprend  toutefois  combien  il  est  facile 
d'éluder  les  prohibitions  de  la  loi  et  combien 
la  constatation  du  délit  est  difficile,  à  moins 
que  le  délinquant  ne  soit  saisi  en  flagrant  dé- 
lit de  pêche  au  gros  poisson  avec  un  lilet  des- 
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t'mé  h  la  pêche  de  l'ablette  et  du  petit  poisson. 
Les  pêcheurs  ayant  la  droit  de  se  servir  al- 
ternativement de  filets  à  grandes  mailles  pour 
les  grosses  espèces  et  de  filets  à  inailles  ré- 
duites à  om,Ql5  ou  ora.OOS  pour  les  petites  es- 
pèces, il  est  peu  probable  qu'ils  pousseront  le 
respect  de  la  loi  jusqu'à  rejeter  en  rivière  le 
poisson  qu'ils  auraient  pris  dans  les  filets  à  pe- 
tites mailles.  On  comprend  très-bien  quon 
oblige  les  pêcheurs  à  rejeter  en  rivière  les  in- 
dividus de  certaines  espèces  n'ayant  pas  en- 
core atteint  les  .dimensions  voulues.  Mais,  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  dépassé  cette  dimen- 
sion, pourquoi  y  aurait-il  délit  à  les  prendre 
avec  un  filet  d'une  maille  inférieure  à  0ra,03? 
On  peut  répondre  que  l'usage  habituel  du 
filet  à  petites  mailles  présente  un  grave  in- 
convénient, en  ce  sens  qu'il  permet  de  pren- 
dre plus  fréquemment  les  petits  individus  des 
espèces  qui  doivent  être  rejetées  en  rivière; 
et  que,  par  conséquent,  les  pécheurs  se  trou- 
vent plus  exposés  à  la  tentation  de  commet- 
tre des  délits  très-préjudiciables.- La  pêche 
avec  des  filets  à  petites  mailles  n'est  qu'ex- 
ceptionnelle et  ne  doit  avoir  lieu,  en  général, 
que  sur  les  bords  des   rivières.  Toutefois, 
comme  rien  n'interdit  de  se  servir  de  ces  fi- 
lets dans  toutes  les  parties  de  la  rivière,  leur 
usage  tend  à  se  généraliser,  et  c'est  là  une 
des  causes  les  plus  actives  du  dépeuplement 
des  rivières.  Le  seul  moyen  d'y  remédier  se- 
rait do  proscrire  d'une  manière  absolue  l'u- 
sage du  filet  à  petites  mailles  et,  si  cela  n'é- 
tait pas  possible ,  d'en  limiter  l'usage  aux 
cours  d'eau  privés.  Quant  aux  cours  d'eau 
qui  dépendent  du  domaine  public,  rien^ne 
s  oppose  à  ce  qu'on  y  défende  l'emploi  da  ces 
filets  destructeurs,  ou  du  moins  à  ce  qu'on 
soumette  les  pêcheurs  à  des  obligations  telles 
qu'ils  ne  puissent  en  abuser.  Rien  n'empêche- 
rait, ce  nous  semble,  qu'on  les  astreignît  à  ne 
se  servir  de  ces-  filets  qu'à  certains  jours  de 
la  semainej  ou  à  prévenir  le  garda  du  jour  où 
iis  seraient  dans  l'intention  d'en  faire  usage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état  actuel  des  rè- 
glements, il  a  été  jugé  que  îa  circonstance 
que  tes  mailles  du  lilet  seraient  d'une  ouver- 
ture supérieure  à  0>»,015  n'est  pas  une  pré- 
somption suffisante  de  pêche  aux  gros  pois- 
sons, la  largeur  de  Qn>,015  étant  un  minimum 
pour  les  filets  aux  petits  poissons  que  le  pê- 
cheur est  libre  de  dépasser.  Dès  lors,  celui 
qui  est  trouvé  péchant  avec  un  filet  dont  les 
mailles  ont  moins  de  0™,03  et  qui  déclare  no 
pêcher  qu'aux  petits  poissons  doit,  en  l'ab- 
sence de  déclaration  contraire  contenue  dans 
le  procès-verbal,  être  cru  dans  son  allégation 
jusqu'à  preuve  du  délit,  preuve  à  la  charge 
de  l'administration  forestière  et  du  ministère 
'  public. 

—  Dimensions  des  poissons.  C'est  le  pou- 
voir réglementaire  qui  détermine  pour  cha- 
que localité  la  taille  du  poisson  qu'on  peut 
prendre;  cependant  on  applique  encore,  dans 
quelques  localités,  l'ordonnance  de  1669,  qui 
enjoignait  aux  pêcheurs  de  rejeter  eu  rivière 
les  truites,  carpes,  barbeaux,  brèmes  et  meu- 
niers ayant  inoins  de  6  pouces  entre  l'œil  et  la 
queue  et  les  tanches,  perches  et  gardons  qui 
en  auront  moins  de  5. 

—  Défense  d'appâter  avec  certaines  espèces 
de  poissons.  En  général,  la  défense  d'appâter 
au  vif  ne  comprend  que  les  espèces  les  plus 
recherchées,  telles  que  truites,  ombres,  car- 
pes, brèmes,  tanches,  perches;  encore  faut- 
il  que  cette  défense  ait  été  faite  par  un  rè- 
glement départemental. 

—  Colportage  ou  débit  des  poissons' dont  la 
pêche  est  prohibée  à  raison  de  leurs  faibles  di- 
mensions. On  peut.pêcher,  colporter  et  ven- 
dre toute  espèce  de  poisson,  quelle  que  soit 
sa  dimension,  s'il  a  été  pris  dans  un  étang  ou 
réservoir,  ou  bien  dans  les  fossés,  canaux  et 
flaques  d'eau  qui  leur  sont  assimilés.  Toute- 
fois, comme  la  disposition  relative  uux  étangs, 
réservoirs,  etc.,  est  exceptionnelle  etquen 
principe  généra)  le  débit  du  poisson  n'ayant 
pas  la  dimension  voulue  est  défendu,  il  ré- 
sulta de  cette  prohibition  une  présomption 
dont  la  destruction  est  à  la  charge  de  celui 
qui  colporte  ou  débite  le  poisson.  Il  serait  im- 
possible d'établir  contre  la  prévenu  que  la 
produit  de  sa  pêche  provient  d'un  cours  d'eau. 
En  conséquence,  il  a  été  jugé  que,  lorsque  du 
poisson  exposé  dans  un  marché  n'a  pas  la  di- 
mension voulue,  c'est  au  possesseur  à  prou- 
ver qu'il  a  pris  ee  poisson,  non  dans  une  ri- 
vière, mais  dans  un  étang  ou  un  réservoir. 
Mais  un  particulier  trouvé  porteur  de  poisson 
au-dessous  de  la  dimension  voulue  et  qu'il  a 
acheté  pour  les  besoins  de  sa  maison  ne  peut 
être  réputé  coupable  de  colportage  de  pois- 
son prohibé  et  passible  des  peines  portées 
par  1  article  31  de  la  loi  de  1829. 

—  Visite  des  boutiques  à  poisson.  Le  pê- 
cheur qui  se  refuse  à  amener  sa  barque  pour 
la  visite  de  ses  nasses  ne  commet  pas  le  délit 
prévu  par  l'article  35  de  la  loi,  ce  délit  ne 
s'appliqtiant  qu'au  refus  du  pêcheur  de  lais- 
ser visiter  ses  réservoirs  ou"  boutiques  à  pois- 
son, 

—  Chemin  de  halage,  marchepied.  Aux  ter- 
mes do  l'ordonnance  de  1609,  le  chemin  de 
halage  doit  avoir  24  pieds  et  le  marchepied 
10  pieds.  Sur  les  rivières  navigables,  les  pê- 
cheurs peuvent  se  servir  du  chemin  de  ca- 
lage pour  tout  ce  qui  concerne  le  service  de 
leurs  bateaux,  mais  ils  ne  peuvent  s'en  servir 
que  comme  les  autres  navigateurs.  Le  même 
droit  leur  est  accordé  sur  le  marchepied  de» 
rivières.  Toutes  les  fois  qu'ils  se  servent  du 
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marchepied  ou  du  chemin  de  foulage  pour  ac- 
complir un  acte  quelconque  de  pêche,  ils  s'ex- 
posent k  des  poursuites  de  la  part  des  pro- 
priétaires riverains,  s'ils  causent  quelque 
dommage  aux  fruits  qui  se  trouvent  sur  ces 
chemins.  A  plus  forte  raison,  ils  n'ont  pas  le 
droit  de  faire  sur  ces  mêmes  terrains  un 
établissement  à  demeure,  d'y  planter  des 
pieux,  d'y  retirer  leurs  filets  mime  pour  pren- 
dre le  poisson  qu'ils  contiendraient  et  les  as- 
sécher. Si  le  chemin  de  halage  est  en  même 
temps  un  chemin  public,  ils  commettent  une 
infraction  de  voirie  s'ils  déposent  sur  ce  che- 
min des  objets  pouvant  entraver  la  circula- 
tion. Les  fermiers  de  la  pêche,  non  en  leur 
dite  qualité,  mais  comme  tous  les  navigateurs, 
n'ont  le  droit  de  se  servir  que  du  chemin  réel- 
lement établi  et  avec  sa  largeur  effective,  de 
telle  sorte  que,  si  le  marchepied  avait  moins 
de  10  pieds  ou  le  chemin  de  halage  moins  de 
24  pieds,  les  fermiers  seraient  tenus  de  sa 
conformer  à  l'état  de  choses  existant  maté- 
riellement. Mais  ils  pourraient  obtenir  de 
l'autorité  administrative  l'établissement  du 
chemin  avec  toute  la  largeur  fixée  par  les 
lois  et  règlements,  à  la  charge  toutefois  d'in- 
demniser les  riverains  pour  cette  augmenta- 
tion de  servitude.  Les  fermiers  de  la  pèche 
auraient  même  la  droit,  sons  les  mêmes  con- 
ditions, de  faire  abattre  les  arbres  qui  nui- 
raient au  libre  usage  du  chemin.  Mais  le  pro- 
priétaire d'une  lie  située  au  milieu  ou  sur  le 
bord  d'une  rivière  navigable  ne  peut  être  as- 
sujetti à  la  servitude  du  marchepied,  et  le 
fermier  de  la  pêche  doit  se  procurer  à  ses 
frais,  auprès  des  propriétaires  riverains,  la 
jouissance  des  terrains  excédant  l'étendue 
réglée  par  la  loi.  Les  fermiers  qui  ont  le  droit 
de  pêcher  dans  les  bras,  noues,  boires  et  fos- 
sés qui  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  na- 
vigables, mais  dans  lesquel  on  peut  pénétrer 
en  tout  temps  en  bateau  de  pêcheur,  ne  peu- 
vent réclamer  ni  exiger  sur  les  bords  un 
chemin  quelconque,  et,  s'ils  en  ont  absolu- 
ment besoin  pour  l'exercice  de  la  pèche,  ils 
doivent  traiter  de  gré  k  gré  avec  les  proprié- 
taires ou  obtenir  une  autorisation  par  la  voie 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique, 
mais  à  charge  d'indemnité. 

—  Limites  de  la  pèche  fluviale  sur  les  côtes. 
1°  Jusqu'au  point  où  les  eaux  restent  salées, 
la  pêche  est  considérée  comme  maritime  et 
par  conséquent  gratuite,  mais  soumise  à  l'ob- 
servation des  règles  de  police  spéciales  à  la 
pêche  maritime  ;  2«k  partir  du  point  où  la  sa- 
lure cesse  jusqu'à  la  limite  de  l'inscription 
maritime,  la  pêche  est  gratuite  encore  et  ne 
peut  être  affermée  ou  profit  de  l'Etat,  mais 
néanmoins  l'administration  exerce  sur  ces 
pêcheurs  la  même  surveillance  que  sur  ceux 
des  autres  parties  de  rivière,  et  elle  peut  y 
interdire  tout  procédé  de  pêche  nuisible  k  la 
remonte  ou  à  la  reproduction  du  poisson.  En 
un  mot,  les  pêcheurs  sont,  dans  cette  partie 
de  l'inscription  maritime,  soumis  à  toutes  les 
règles  de  police  et  de  conservation  établies 
pour  la  pêche  fluviale.  Toutefois,  l'Etat  ne 
peut  mettre  en  adjudication  ces  parties  de  ri- 
vière, ni  soumettre  les  pêcheurs  à  aucune  ré- 
tribution. L'administration  peut  seulement 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à  faciliter 
l'exercice  du  droit  de  surveillance  qui  lui  est 
assuré  par  l'article  3  de  la  loi  de  1829.  Un 
décret  du  21  février  1852  porte  cette  mention: 
«  Des  décrets  ultérieurs  détermineront,  dans 
les  fleuves  et  rivières  affluant  directement  ou 
indirectement  à  la  mer,  les  limites  de  l'in- 
scription maritime  et  les  points  de  cessation 
de  la  salure  des  eaux.  »  Ces  décrets  ont  été 
rendus  pour  les  arrondissements  de  Brest, 
Lorient,  Rochefort  et  Toulon.  Ajoutons  que, 
dans  la  pratique  actuelle,  le  point  de  cessa- 
tion de  la  salure  des  eaux,  dans  les  rivières 
affluant  directement  ou  indirectement  à  la 
mer,  doit  être  fixé  à  marée  haute  de  pleine  et 
de  nouvelle  lune. 

—  De  la  pêche  dans  les  étangs.  Les  lois  ap- 
plicables pour  la  conservation  du  poisson 
et  la  police  des  rivières  par  la  loi  de  1829  ne 
sont  pas  applicables  à  la  pêche  des  étangs, 
qui  a  est  que  le  simple  exercice  du  droit  de 
propriété.  Mais  des  difficultés  peuvent  s'éle- 
ver entre  les  propriétaires  d'étangs  ou  de 
cours  d'eau,  relativement  k  l'exercice  du  droit 
de  pêche.  Il  a  été  jugé  que,  lorsque  deux 
étangs  sont  assis  sur  un  même  cours  d'eau, 
la  pèche  doit  s'en  faire  de  manière  k  concilier 
les  .droits  respectifs  de  chaque  propriétaire; 
ainsi,  l'étang  inférieur  doit  être  pêehé  avant 
l'étang  supérieur,  mais  la  pêche  ne  doit  pas 
en  être  retardée  de  manière  à  reculer  colle 
de  l'étang  supérieur  à  une  saison  trop  avan- 
cée. Le  propriétaire  de  l'étang  inférieur, 
dont  la  pêche  a  été  contrariée  par  celui  de 
l'étang  supérieur  qui  aurait  mal  k  propos  lâ- 
ché sa  bonde,  ne  peut  réclamer  de  dommages- 
intérêts  contre  eelui-ci  s'il  ne  l'a  prévenu, 
en  temps  utile,  de  la  pêche  qu'il  se  disposait 
à  faire. 

Les  délits  de  pêche  commis  dans  les  étangs 
sont  exclusivement  prévus  et  punis  par  l'ar- 
ticle 383,  §  2,  du  code  pénal,  qui  prononce  un 
emprisonnement  d'un  an  au  moins  et  de  cinq 
ans  au  plus  et,  en  outre,  une  amende  de  16  fr. 
k  500  fr.  contre  quiconque  aura  volé  ou  tenté 
de  voler  du  poisson  en  étang,  vivier  ou  ré- 
servoir. 

Le  droit  de  pêche  dans  un  étang  faisant  par- 
tie de  la  propriété  est  censé  vendu  avec  elle, 
à  moins  que  le  vendeur  ne  se  le  soit  formelle- 
ment lêservé".  En  cas  de  difficultés  sur  les 
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clauses  du  contrat,  les  tribunaux  civils  sont 
compétents  ;  toutefois,  entre  deux  acquéreurs 
de  biens  nationaux,  c'est  aux  tribunaux  ad- 
ministratifs de  décider  k  qui  appartient  le 
droit  de  pêche  dans  un  étang. 

Le  droit  de  pêche  dans  un  étang  comprend 
la  chasse  du  gibier  d'eau.  A  ce  point  de  vue, 
il  a  été  jugé  que  le  locataire  de  la  chasse  et 
de  la  pèche  dans  un  étang  devait  obtenir  des 
dommages-intérêts  contre  la  compagnie  con- 
cessionnaire du  canal  du  Midi  qui  avait  fait 
établir  un  phare  pour  faciliter  l'entrée  dans  ce 
canal  des  bateaux  venant  de  l'étang  de  Thau. 
On  comprend  en  effet  que  la  lumière  du  phare 
pouvait  écarter  les  canards  et  nuire  à  la 
chasse  aquatique- 

Les  étangs  appartenant  k  des  particuliers 
ne  sont  affranchis  des  dispositions  réglemen- 
taires de  la  pêche  fluviale  que  lorsqu'ils  ne 
communiquent  point  avec  des  rivières  ou 
d'autres  cours  d'eau. 

Par  suite,  le  propriétaire  d'un  étang  tra- 
versé et  alimenté  par  des  ruisseaux,  dont  l'un, 
par  exemple,  situé  en  amont,  met  en  mouve- 
ment plusieurs  usines  et  comporte  un  appa- 
reil de  pêcherie  établi  par  le  propriétaire  lui- 
même,  est  soumis  aux  dispositions  de  la  loi 
du  15  avril  1829,  relatives  au  temps  de  la  pê- 
che et  k  la  dimension  des  engins. 

—  Pêche  A  la  ligne,  i  La  ligne,  a  écrit 
quelque  part  un  humoriste  aussi  paradoxal 
qu'insolent,  est  un  engin  commençant  par  un 
imbécile  et  finissant  par  une  bête.  »  N'en  dé- 
plaise k  ce  terrible  jugeur,  la  pèche  à  la  li- 
gne, nous  le  prouverons  par  des  exemples  de 
noms  et  de  faits,  est  le  plaisir  des  gens  d'es- 
prit, -d'intelligence  et  de  cœur.  L'imbécile  n'a 
jamais  péché  k  la  ligne  :  ce  travail  amusant' 
l'ennuie.  Les  tètes  vides  ne  sauraient  ni  se 
suffire  k  elles-mêmes,  ni  suivre,  ni  dévelop- 
per une  idée  pendant  les  longues  minutes  de 
contemplation  intime  et  d'observation  tenace 
qu'exige  le  maniement  de  la  ligne. 

Evidemment,  ce  frondeur  n'a  jamais  quitté 
Paris;  il  ne  sait  rien  de  la  campagne;  les  ri- 
vières au  flot  libre  et  clair  sont  pour  lui  let- 
tre morte;  si  jamais  il  a  tenu  une  ligne,  c'est 
k  la  gueule  des  égouts,  dans  l'eau  croupie  et 
puante,  guettant  un  fretin  maigre,  fiasque  et 
malsain. 

On  comprend  qua  le  parisien,  en  général, 
dédaigne  cette  pèche  par  excellence.  Il  a  eu 
sous  les  yeux,  pendant  longues  années,  le  spec- 
tacle des  gamins,  des  maçons  en  chômage, 
des  marchands  de  vin  retirés,  des  portiers  en 
rupture  de  cordon  et  des  petits  employés  ca- 
ducs assis  sur  les  dalles  des  quais,  les  jam- 
bes pendantes,  mornes,  sinistres,  abêtis,  sem- 
blables à  des  criminels  ruminant  un  mauvais 
coup.  De  sa  vie  il  n'a  vu,  sous  la  main  de  ces 
automates,  un  poisson,  même  long  d'un  doigt, 
sortir  de  la  rivière.  Jamais  les  monomanes 
qui,  du  haut  des  ponts,  font  tremper,  sous 
prétexte  de  ligne  traînante,  une  cordelette 
longue  de  15  à  20  mètres,  au  milieu  d'un  ras- 
semblement d'oisifs  grotesques,  ne  lui  ont  ré- 
vélé l'existence,  dans  le  fleuve  empoisonné, 
du  chevenne  aux  écailles  nacrées  ou  du  bar- 
billon k  la  cuirasse  d'acier  rehaussée  d'or. 
Quelque  vieux  maniaque  lui  aura  montré 
sous  un  globe  le  squelette,  monté  sur  lai- 
ton, d'un  cyprin  quelconque,  qu'il  prétendra 
avoir  pêche  sous  le  pont  Neuf,  et  lui  aura  fait 
lire,  k  l'appui  de  son  assertion,  la  plaque  de 
cuivre  luisante  et  soigneusement  polie  portant 
gravée  la  date  et  le  lieu  de  la  capture  1  Que 
notre  contempteur  rie  de  cette  mesquinerie, 
i!  est  dans  son  droit  ;  mais  qu'il  n'englobe  pas 
dans  son  superbe  mépris  l'universalité  des 
pêcheurs.  Nous  allons  lui  démontrer  que  les 
autres  modes  de  pêche  ne  sont  que  des  pro- 
cédés mécaniques  n'exigeant  ni  prévision 
ni  étude,  et  que  la  pêche  k  la  ligne  est  la 
seule  qui  démontre  l'intelligence  et  l'esprit 
du  pêcheur. 

D'abord,  la  ligne  est  légalement  traitée 
comme  un  engin  sérieux,  puisque  le  code  flu- 
vial lui  fait  les  honneurs  d'une  mention  spé- 
ciale et  règle  ses  conditions  d'existence  et  ses 
latitudes.  Le  débutant,  l'homme  frivole,  qui 
vont,  l'un,  semblable  k  un  hanneton  échappé, 
jeter  indifféremment  une  ligne  construite  kla 
diable  dans  le  premier  cours  d'eau  venu,  l'au- 
tre laisser  flotter  dédaigneusement  un  iiége 
sur  la  rivière  bordant  sa  propriété,  ignorent 
ces  entraves  de  la  loi  qui  donnent  k  cette 
pèche  les  charmes  du  fruit  défendu.  Par  esprit 
de  charité,  pour  leur  éviter  de  pénibles  sur- 
prises, le  cas  échéant,  nous  allons  leur  dé- 
voiler les  textes  qui  réglementent  la  matière  : 

L'article  5  de  la  loi  du  15  avril  1829  sur  la 
pêche  fluviale  contient,  entre  autres  disposi- 
tions, celle-ci,  qui  a  trait  k  la  faculté  de  pê- 
cher k  la  ligue  : 

«  Il  est  permis  k  tout  individu  de  pêcher  k  la 
ligne  flottante  tenue  à  la  main,  1°  dans  tous  les 
fleuves,  rivières,  canaux  et  contre-fossés  na- 
vigables ou  flottables  avec  bateaux,  trains  ou 
radeaux,  et  dont  l'entretien  est  k  la  charge  de 
l'Etat  ou  de  ses  ayants  cause;  2»  dans  les  bras, 
noues,  boires  et  fossés  qui  tirent  leurs  eaux  des 
fleuves  ou  rivières  navigables  ou  flottables 
dans  lesquels  on  peut,  en  tout  temps,  passer  ou 
pénétrer  librement  en  bateau  de  pêcheur,  et 
dont  l'entretien  est  également  k  la  charge  de 
l'Etat,  sauf  le  temps  de  frai.  • 

Ainsi,  la  pêche  k  la  ligne  est  permise,  sauf 
le  temps  de  frai,  k  tout  le  monde,  dans  les 
cours  d'eau  dépendant  du  domaine  public; 
mais  elle  ne  l'est  pas  dans  les  cours  d'eau  où 
le  droit  de  pêche  constitue  une  propriété  pri- 
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vée  ;  et,  comme  l'Etat,  k  raison  des  biens  qui' 
possède,  est  considéré  comme  un  propriétaire 
ordinaire,  il  en  résuite  nécessairement  qu'il  a 
le  droit  d'interdire  la  pêche  k  la  ligne  dans 
les  cours  d'eau  non  navigables  ou  flottables 
qui  traversent  ses  propriétés.  Les  communes 
peuvent  interdire  ce  droit  même  k  leurs  ha- 
bitants; mais  on  peut  pêcher  a  fa  ligne  flot- 
tante dans  les- canaux  qui  appartiennent  à 
une  eompagnieconcessionnairepourun  temps 
limité  et  dont  la  propriété  doit  revenir  à  l'E- 
tat. Dans  ce  cas,  la  compagnie  est  l'ayant 
cause  de.  l'Etat  et  ne  peut  avoir  plus  de  droit 
que  l'Etat  n'en  a  lui-même.  Certains  auteurs 
de  traités  de  jurisprudence  prétendent  que 
le  propriétaire,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  pas 
interdire  la  pêche  k  la  ligne  dans  les  cours 
d'eau  non  navigables  ni  flottables,  dans  les- 
quels la,  pêche  lui  est  exclusivement  réservée. 
Selon  eux,  la  pêche  est  un  droit  naturel  qui 
reste  dans  la  communauté  primitive  et  qui 
n'est  point  dans  le  domaine  privé  des  rive- 
rains. Mais  cette  prétention  est  tout  k  fait 
contraire  à  l'esprit  de  la  loi  du  15'avril  1829, 
dont  la  portée  a  été  parfaitement  définie  dans" 
l'exposé  des  motifs  fait  à  la  Chambre  des  dé- 


putés par  M.  Fayard  de  Langlade,  rappor- 
teur. ■  Il  est,  dit-il,  un  mode  de  pêche  que  les 
pénalités  ne  doivent  pas  atteindre,  c'est  ce- 
lui de  la  ligne  flottante  tenue  k  la  main.  Tou- 
tefois, il  ne  jouit  de  ce  privilège  que  dans  les 
rivières  et  canaux  où  la  pêche  est  exercée 
par  l'Etat,  et  il  constituerait  une  contra- 
vention punissable  s'il  avait  lieu  dans  les 
cours  d'eau  dont  la  pêche  appartient  aux  pro- 
priétaires riverains.»  Cette  opinion  n'est  pas 
nouvelle;  sous  l'ordonnance  de  1669,  elle 
était  déjk  professée  par  d'anciens  commenta- 
teurs, et  notamment  par  Denisart. 

Pour  qu'on  puisse  pêcher  k  la  ligne  dans 
les  rivières  navigables  et  flottables,  il  n'est 
pas  indispensable  que  la  pêche  n'ait  pas  été 
affermée  par  l'Etat;  il  n'est  même  pas  néces- 
saire que  le  cahier  des  charges  pour  l'adju- 
dication de  la  pêche  contienne  aucune  ré- 
serve k  cet  égard,  parce  que  le  droit  est  écrit 
dans  la  loi.  Mais  on  ne  peut  l'exercer  que 
dans  son  propre  héritage  ou  avec  l'autorisa- 
tion du  propriétaire  riverain. 

Toutefois,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  sta- 
tionne sur  la  rive  elle-même  pour  pouvoir 
pêcher  k  la  ligne  flottante.  On  peut,  k  cet  ef- 
fet, monter  sur  un  bateau;  on  peut  de  même 
pêcher  en  montant  sur  un  radeau  ou  train  de 
bois. 

Mais  il  faut  que  la  ligne  soit  flottante,  et 
non  fixe.  Ainsi ,  l'on  ne  doit  pas  assimiler  k 
l'action  de  pécher  avec  une  ligne  tenue  a  la 
main  l'action  de  pêcher  avec  un  instrument 
dont  l'extrémité  est  fixée  au  fond  de  l'eau 
par  la  .moyen  d'un  plomb. 

Il  faut,  en  outre,  que  la  ligne  soit  tenue  k  la 
main;  et  le  fait  d'avoir  déposé  sa  ligne,  même 
momentanément,  sur  le  bord  de  la  rivière 
rend  le  pêcheur  passible  de  l'application  de 
l'article  5  de  la  loi  de  1829,  comme  coupable 
de  la  contravention  de  pèche  k  la  ligne  dor- 
mante sans  autorisation. 

Quelle  limite  sépare  la  ligne  flottante  de  la 
ligne  dormante?  La  jurisprudence  n'est  pas 
encore  fixée  k  cet  égard,  et  une  foule  d'arrêts 
contradictoires  ont  été  rendus  sur  cette  ma- 
tière. La  ligne  dormante  jetée  dans  un  fort 
courant  devient  ligne  flottante  ;  la  ligne  flot- 
tante posée  dans  un  tournant  calme,  ou  dans 
une  fosse  k  l'abri  du  courant,  joue  le  rôlo  de 
ligne  dormante.  La  ligne  flottante  pouvant 
être  armée  de  plomb  pour  la  pêche  du  goujon 
et  de  la  perche,  un  poids  de  Ogr.OOl  peut  la 
transformer  on  ligne  dormante  et  rendre  le 
pêcheur  passible  des  peines  édictées  par  la  loi. 
Tant  qu'on  n'aura  pas  réglé  la  matière  et  dé- 
terminé le  poids  légal  de  plomb  que  doit  por- 
ter une  ligne,  il  n'y  aura  que  confusion,  con- 
tradiction et  injustice  :  telle  ligne  dormante 
pourra,  dans  un  courant,  devenir  ligne  flot- 
tante; telle  ligne  flottante  devenir,  dans  un 
dormant,  ligne  dormante;  et  alors  la  juris- 
prudence y  perdra  son  temps  et  ses  rapports. 

Il  est  donc  décidé  que  la  loi  du  14  lloréal 
an  X  n'autorise  que  la  pêche  k  la  ligne  flot- 
tante tenue  k  la  main  dans  les  rivières  navi- 
gables. La  pèche  k  la  main  ou  k  la  plongée 
deviendrait  un  délit.  Mais  ces  conditions  sont 
les  seules  que  le  législateur  ait  imposées,  et 
l'on  ne  pourrait  en  ajouter  d'autres  sans  éten- 
dre abusivement  les  termes  de  la  loi.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  pas  exiger  que  l'hameçon  flotte 
continuellement  k  la  surface  de  l'eau,  ni  in- 
terdire de  placer  k  la  ligne  un  grain  de  plomb 
pour  entraîner  l'appât  vers  le  fond,  pourvu 
qu'il  n'y  séjourne  pas  et  que  la  ligne  soit 
toujours  flottante  (arrêté  de  la  cour  de  Douai, 
27  septembre  1844;  de  Paris,  21  mai  1851).  Il 
n'y  a  pas  non  plus  délit  de  la  part  du  pêcheur 
qui  emploie  une  ligne  flottante  armée  de  plu- 
sieurs hameçons  (arrêt  de  Versailles,  24  dé- 
cembre 1845).  Cependant  ces  solutions,  exac- 
tes jusqu'à  ce  jour,  cesseraient  de  l'être  si  un 
règlement  local,  dûment  homologué,  prohi- 
bait l'emploi  de  la  ligne  plombée  ou  1  usage 
de  plusieurs  hameçons.  11  en  serait  de  même 
dans  l<Tcas  où  ce  règlement  interdirait  l'u- 
sage de  certains  appâts,  des  mouches  natu- 
relles, par  exemple ,  ou  des  mouches  artifi- 
cielles. 

On  le  voit,  la  pêche  k  la  ligne,  pas  plus 
que  la  presse,  n'est  absolument  libre;  elle 
aussi,  si  humble  que  soient  son  importance  et 
son  rôle  social,  a  ses  entraves.  Ligue  volante, 
ligne  flottante  sont  engins  licites,  mais  ligne 
dormante  (et  on  n'a  pas  encore  pu  déterini- 
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ner  d'une  manière  positive  la  différence  des 
deux  engins)  est  chose  illicite.  Adieu,  par 
conséquent,  ces  belles  pièces  qui  rôdent  la 
nuit  au  fond  des  rivières  et  des  fleuves,  bro- 
chets monstrueux,  barbillons  énormes,  an- 
guilles semblables  aux  constrictors  1  Elles 
peuvent  ravager  et  engraisser  en  paix.  Mais, 
pas  plus  que  Guzman,  le  vrai  pêcheur  k  la  li- 
gne ne  connatt  d'obstacles.  Il  en  est  de  lui 
comme  du  braconnier  ou  du  buveur.  Qui  a  bu 
boira,  dit  le  proverbe;  qui  a  péché  péchera, 
peut-on  dire  avec  non  moins  de  raison.  Voici 
une  charmante  anecdote  qui  peint  la  vivacité 
de  l'innocente  passion  de  la  pèche  h  la  ligne. 
M.  de  Salvandy,  l'ex-ministre  de  Louis-Phi- 
lippe, s'évadait,  raconte-t-on,  furtivement  le 
matin  de  son  hôtel,  descendait  la  rue  Belle- 
chasse,  longeait  le  quai,  d'un  air  indifférent, 
mais  le  cœur  bondissant,  et  ralentissait  de 
tout  son  pouvoir  l'ardeur  de  ses  jambes  qui, 
obéissant  k  son  secret  désir,  l'emportaient 
vers  le  but  de  son  excursion  d'une  allure 
plus  rapide  qu'il  ne  convient  k  un  haut  fonc- 
tionnaire. M.  de  Salvandy  avait  découvert, 
souï  une  arche  du  pont  de  la  Concorde,  une 
place  divinej  un  vrai  nid  k  goujons  que  le 
ministre  avait  soin  de  faire  amorcer  la  veille 
upr  son  valet  de  chambre,  confident  de  cette 
patriarcale,  mais  irrésistible  passion.  Et  M.  de 
Salvandy,  heureux  comme  un  écolier  en  va- 
cances, les  yeux  tendus  sur  le  bouchon,  ou- 
bliant son  portefeuille  et  l'univers  entier,  pi- 
quait le  fretin  jusqu'à  ce  que  le  passage  plus 
fréquent  des  Parisiens  lui  fit  craindre  devoir 
sa  personnalité 'reconnue  et  sa  dignité  com- 
promise. 

Trois  matinées  de  suite",  k  un  certain  mo- 
ment, M.  de  Salvandy  trouva  sa  place  prise. 
Vexé,  comme  l'est  un  chasseur  qui  voit  tuer 
le  gibier  qu'il  a  levé,  lo  ministre  n'osa  ce- 
pendant revendiquer  ses  droits  et  réclamer 
contre  l'usurpation.  Le  fait  s'ètant  renouvelé 
une  quatrième  fois,  l'Excellence  épuisa  la  dose 
de  patience  nécessaire  k  un  ministre...  et  k 
un  ministre  de  l'instruction  publique.  S'appro- 
chant  du  ravisseur,,  et  après  avoir  sondé  le 
terrain  par  quelques  questions  générales  sur 
son  bonheur  k  la  pêche,  les  divers  procédés 
et  les  heures  favorables,  il  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  d'autres  occupations  plus  sérieu- 
seSetquel  heureux  hasard  lui  avait  fait  ces  loi- 
sirs. «  Hélas  I  monsieur...  Infandum,  regina, 
jubés...  (M.  de  Salvandy  fit  un  haut-le-corps 
k  cotte  familière  et  latine  apostrophe.)  Vous 
renouvelez  mes  chngrins. — Désolé,  monsieur, 
de  vous  avoir  fait  de  la  peine  par  mon  indis- 
crétion... —  Oui  monsieur!  j'étais  recteur  de 
l'académie  de  "*,  et  S.  Exe.  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  trompé  par  de  faux 
rapports,  vient  de  me  destituer  ;  aussi  je  me 
suis  rendu  h  Paris  pour  réclamer  contre  cette 
injustice.  Mais  les  ministres  sont  peu  acces- 
sibles pour  nous  autres  pauvres  hères  ;  et, 
autant  pour  occuper  mes  loisirs  que  pour  me 
livrer  à  l'exercice  de  la  pêche  que  j'adore,  je 
viens  m'installer  ici,  oubliant  mes  douleurs, 
une  ligne  k  la  main.  —  Espérez- vous  donc  1 
insinua  le  ministre.  —  J'espère  que  Son  Ex- 
cellence, une  fois  qu'elle  m'aura  entendu,  me 
rendra  justice.  Mais,  hélas  !  la  justice  ministé- 
rielle a  le  pied  lent  comme  la  vengeance  di- 
vine, »  M.  de  Salvandy,  qui  connaissait  cette 
affaire,  pria  son  rival  de  lui  en  raconter  tous 
les  détails,  lui  affirmant  qu'il  avait  quelques 
amis  bien  poses  au  ministère  de  l'instruction 
publique  et  que,  peut-être, il  viendrait  k  bout 
de  le  faire  réintégrer  dans  ses  fonctions.  Le 
soir  même,  le  recteur  destitué  recevait  une 
communication  de  Son  Excellence,  lui  an- 
nonçant que  son  innocence  avait  été  recon- 
nue et  qu  en  considération  de  ses  services 
antérieurs  il  était  nommé  k  un  poste  très- 
important  dans  un  département  voisin  du 
sien. 

Dès  le  lendemain  matin,  de  très-bonne 
heure,  M.  Salvandy  rentrait  en  possession 
de  son  poste  chéri,  et,  débarrassé  d'un  émule 
dangereux ,  levait  avec  acharnement  l'a- 
blette et  le  goujon. 

Parmi  les  fanatiques  de  la  ligne,  on  cite 
encore  Coupigny,  l'ami  de  M110  Mars  et  chef 
de  bureau  k  ce  même  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  jour  où  les  ordonnances  da 
juillet  1830  allumèrent  la  révolution  aux  qua- 
tre coins  de  Paris,  Coupigny,  sourd  aux  bal- 
les et  k  la  canonnade ,  se  glissa  sous  le  pont 
des  Arts  et  y  demeura  toute  la  journée  la  li- 
gne k  la  main. 

Lu  ligne  a  ses  illustrations  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts  ;  elle  a  conquis  ses  droits  de 
noblesse  intellectuelle,  en  dépit  du  sot  dic- 
ton que  nous  avons  rapporté  en  tête  de  cet 
article.  Ainbroise  Thomas,  l'auteur  du  Caïd, 
de  Mignon  et  d'Eamlet,  pêche  k  la  ligne  ;  Emile 
Augier  aussi,  J  ules  Sandeau  aussi ,  Auguste 
Maquet  aussi  ;  Meissonnier  le  peintre  et  Nan- 
teuil  font  partie  de  la  bande  des  ligneurs. 
Tulou,  le  flûtiste  a  compté  parmi  les  féroces 
pêcheurs  ;  Alphonse  Karr  pratiquait  égale- 
ment, en  compagnie  de  Gatayes,  ce  char- 
mant divertissement;  Karr  a  même  écrit  un 
livre  sur  lu  pêche  k  la  ligne.  Rossini,  en  sou- 
levant des  goujons  dans  la  propriété  de 
M,  Aguado,  u,  dit-on,  trouvé  le  trio  de  Guil- 
laume Tell.  M.  Ravenel,  un  des  sous-direc- 
teurs de  la  Bibliothèque  nationale,  figure  éga- 
lement au  nombre  des  pêcheurs  les  plus  dis- 
tingués. La  pêche  k  la  ligne  est  le  délassement 
des  hommes  d'action  et  le  plus  vif  plaisir  des 
poètes,  des  artistes,  enfla  de  la  grande  fa- 
mille des  rêveurs. 

Il  y  a  quelques  années,  U  s'établit  k  Londres 
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une  société  dont  les  membres  fondateurs  en- 
courageaient hautement  cet  exercice  ;  ils  se 
fondaient  surtout  sur  ce  que  la  pêche  a  la  li- 
gne dispose  à  la  patience,  qu'en  éloignant  la 
jeunesse  des  tavernes  elle  avait  un  côté  es- 
sentiellement moral;  quelle  nécessitait  le 
plus  grand  silence  et  que  par  conséquent,  en 
disposant  à  la  réserve  et  à  la  réflexion,  elle 
rendait  service  aux  ladios  et  miladiesdetout 
pays,  qui  abusent  de  l'organe  de  la  parole; 
qu  en  employant  les  loisirs  des  classes  labo- 
rieuses elle  disposait  à  l'économie,  La  société 
instituait  donc  des  récompenses  en  faveur 
des  personnes  qui  auraient  fait  le  plus  de 
progrès  dans  l'art  de  la  pêche  à  la  ligne. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  tenons  pas 
pour  pêcheurs  à  la  ligne  ces  oisifs  et  ces  mal- 
adroits qui,  uniquement  pour  tuer  leur  di- 
manche, s'en  vont,  ennuyés  et  inconscientsdes 
secrets  de  la  science   piscatoriale,  tremper 
niaisement  une  ligne  dans  l'eau,  bâillent  à  se 
décrocher  la  mâchoire  et  jettent  au  bout  de 
quelques  minutes  la  ligne  sur  l'herbe.  Loin 
de  nous  également  ces  maladroits  ignares  qui 
font  usage  de  la  ligne  d'argent  et  rapportent 
triomphalement  dans  leur  famille  des  fritures 
levées  chez  les  pêcheurs,  a  Saint-Cloud,  Su- 
resnes  et  autres  contrées  plus  ou  moins  pois- 
sonneuses. 
Non  1  nous  ne  devons  nous  occuper  que  du 
êeheur  auquel  des  études  assidues  ou  une 
ongue  expérience  ont  révélé  tous  les  arca- 
nes de  l'art.  Voyez-le  I  simple  est  sa  tenue  : 
une  blouse  serrée  à  la  taille,  le  chapeau  de 
paille  à  larges  bords,  le  pantalon  de  coutil 
recouvrant  un  soulier  solide  ;  il  ne  recherche 
pas,  celui-là,  les  lignes  de  luxe,  les  flotteurs 
à  couleurs  voyantes,  les  hameçons  perfec- 
tionnés et  les  engins  embarrassants  que  nous 
nous  efforçons  d'emprunter  aux  Anglais,  pa- 
cotille de  montro  qui  manque  de  solidité  et 
de  flexibilité,  véritables  jouets  de  collégiens 
ou  do  gandins  faisant  leur  villégiature.  Dans 
la  poche  de  notre  homme  sont  les  amorces  et 
tes  lignes  de  rechange,  la  provision  d'hame- 
çons, le  plomb  et  les  flotteurs.  Suivant  la  na- 
ture du  poisson  qu'il  veut  prendre,  il  a  sur 
l'épaule  la  ligne  à  moulinet,  ou  le  grand  jonc 
pour  la  ligne  volante,  ou  le  bâton  flexible  et 
solide  à  la  fois  pour  la  flotteuse,  ou  le  pieu 
ferré  d'un  bout  pour  la  ligne  de  fond.  Au  dos, 
en  bandoulière,  est  l'épuisette  retenue  par 
une  courroie,  et  par  derrière  le  panier  a'o- 
sier  pour  y  enfermer  sa  proie.  Il   sait  les 
époques  auxquelles  se  pêche  tel  ou  tel  pois- 
son, les  heures  favorables  pour  tel  ou  tel 
genre  de  pêche,  la  température  qui  fait  sortir 
telle  ou  telle  espèce,  les  amorces  des  diffé- 
rentes saisons.  Il  a  son  équipe  assortie  aux 
heures  du  jour.  Ses  places  sont  connues  de 
lui  longtemps  à  l'avance  ;  il  les  a  notées  dans 
ses  diverses  excursions  et  les  a  éprouvées. 
Tel  fond  de  lave  est  propice  aux  barbillons; 
en   tête  de   cette    foncière  épaisse    dort  la 
carpe.  Dans  ce  tournant,  la  perche  se  tapit 
pour  croquer  le  fretin  ;  dans  ce  donnant,  le 
brochet  guette  le  poisson  blanc;  le  ehevanne 
gambade  dans  ce  courant;  le  long  de  cette 
digue,  le  gardon  et  là  lotte  flânent  à  l'ombre. 
11  est  parti  dès  la  pointe  du  jour,  et  le  voilà 
longeant  doucement  les  bords  de  la  rivière, 
étouffant  son  pas,  se  dérobant  derrière  les 
oseraies  ou  les  touffes  de  vernées,  attentif, 
les  yeux  Jixés  sur  l'eau,  découvrant  l'épine 
sombre  du  chevenne  ou  le  ventre  d'argent 
du  barbillon  qui  se  frotte  le  dos  sur  le  sable. 
L'endroit  est  bon,  le  ciel  clair,  la  matinée 
fraîche  et  souriante;  il  n'y  a  pas  un  souffle 
de  vent;  il  prépare  la  volante,  accroche  à 
son  hameçon  le  papillon  blanc,  ou  le  cardi- 
nal, ou  la  mouche  artificielle,  lance  douce- 
ment sa  ligne  par-dessus  le  buisson  ou  les 
oseraies,  fait  sautiller  l'amorce  au-dessus  de 
l'eau,  et  lorsque  le  barbillon  ou  la  carpe  happe 
l'appât,  d'un  coup  sec  le  pêcheur  l'envoie 
voltiger  derrière  lui  sur  le  pré.  Si  l'éclusée 
roule  à  ce  moment  ses  eaux  boueuses,  à  l'aide 
de  la  perche  à  moulinet  il  lance  la  ligne  au 
milieu  du  courant,  son  hameçon  caché  sous 
un  gros  ver,  un  raisin  ou  une  cerise,  et  suit 
son  liège  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  sous  le 
flot.  Il  pique  le  poisson  et,  ouvrant  le  ressort 
du  moulinet, laisse  filer  la  soie  jusqu'à  ce  que 
la  béte,  épuisée,  noyée,  cesse  tout  mouve- 
ment. Il  la  ramène  doucement  à  bord  (le  doigt 
sur  le  moulinet,  qu'il  relâche  si  l'animal  pris 
de  nouvelles  velléités  de  révolte  exécute  un 
rapide  et  désespéré  plongeon),  roulant,  tour 
par  tour,  la  ligne  autour  de  la  mécanique,  et 
quand  la  proie  est  à  portée  de  sa  main,  il  la 
saisit  dans  son  épuisette  et  l'enferme  au  pa- 
nier.  Le  temps  est-il  à  l'orage,  c'est  le  tour 
de  la  flottante  ou  de  la  ligne  de  fond.  La 
perche  rôde,  le  brochet  s'agite  au  fond,  la 
carpe  semble  avoir  la  fièvre.  A  sa  ligne,  tres- 
sée d'un  fort  crin  et  munie  d'un  hameçon  de 
gros  calibre,  il  attache  le  ver  blanc,  l'ablette 
vivante  accrochée  par  le  dos,  la  queue  d'é- 
crevi.ssecrue  ou  le  gros  ver  rouge,  et  p'ose 
son  appât  dans    les  dormants  ou   dans    les 
fosses   situées   au   bord.    Il   n'attendra   pas 
longtemps,  les  voraces  sont  affamés  et  leur 
prise  est  certaine.  Veut-il  tenter  l'épreuve 
du  griffon  à  brochet ,  avec  un  bateau  il  ten- 
dra son  cordeau  d'une  rive  à  l'autre  et  adap- 
tera au  milieu  une  autre  cordelette  ayant  la 
longueur  nécessaire  pour  toucher  le  fond  et 
terminée  par  un  fil  de  laiton  qui  soutient  les 
griffons  auxquels  sont  attachés  soit  un  pois- 
son blanc  soit  le  faux  poisson  de  métal  ap- 
pelé diable  que  gobent  également  les  perches. 
Il  revient  au  bord,  regardant  les  soubresauts 
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de  sa  ligne  si  l'amorce  est  vivante,  et  pinçant 
de  temps  à  autre  sa  corde  pour  faire  tourner 
et  remuer  le  diable  s'il  a  usé  du  faux  appât. 
Tout  à  coup,  la  corde  se  tend  en  angle  aigu 
au  milieu,  les  branches  des  arbres  auxquelles 
elle  est  attachée  plient  et  craquent;  il  est 
temps  d'aller  décrocher  la  ligne  à  l'autre 
bord  et  de  la  ramener  du  côté  le  plus  avan- 
tageux pour  tirer.  Bientôt,  fouettant  l'eau  de 
sa  queue,  se  roidissant  convulsivement,  fou 
furieux ,  le  brochet  apparaît  montrant  sa 
gueule  de  crocodile.  La  lutte  est  pénible.  On 
a  vu  souvent  des  brochets  désespérés  casser 
la  ligne  dans  un  suprême  effort  et  s'en  aller 
mourir  au  fond  de  l'eau,  sous  les  yeux  du  pê- 
cheur ahuri  et  désolé. 

La  ligne  de  fond  veut  une  grande  patience. 
C'est  celle  que  choisissent  les  rêveurs  parce 
qu'elle  n'exige  point  de  trop  fréquents  chan- 
gements de  place  et  qu'ils  peuvent,  tout  en 
surveillant  1  engin,  laisser  vagabonder  leur 
imagination.  La  ligne  de  fond,  par  sa  nature 
paisible,  nous  a  valu  bien  des  pages  char- 
mantes et  de  beaux  poèmes  :  c'est  la  ligne  du 
poète.  Amarrée  à  un  bâton  court,  mais  solide, 
qu'on  tient  à  la  main  on  qu'on  fiche  en  terre 
bien  à  portée,  garnie  du  plomb  qui  lui  permet 
de  rester  à  poste  fixe,  elle  va  offrir,  sur  le 
gravier  ou  les  pierres  du  fond,  aux  barbillons 
de  forte  taille,  le  quartier  de  fromage  de 
Gruyère  taillé  en  biseau  ou  le  gros  ver  qui 
se  tortille  ,  ou  l'appât  composé  de  mie  de 
pain,  de  beurre  et  d'anis  piles  et  séchés  en- 
semble. La  nuit  vient;  le  pêcheur'  rentre  au 
logis  ou  à  l'auberge,  écaille  et  vide  lui-même 
sa  friture,  ou  tronçonne  sa  matelote.  Puis, 
quand  le  ciel  est  noir,  entre  onze  heures  et 
minuit,  si  la  fatigue  ne  l'a  pas  jeté  dans  son 
lit,  il  part  lancer  dans  les  fosses,  sous  les 
barrages  et  les  pertuis,  la  ligne  de  fond  gros- 
sière faite  simplement  d'une  corde  au  bout 
de  laquelle  pend  un  solide  hameçon  qui  saisit 
indifféremment  tous  les  poissons,  ou  la  lon- 
gue traîne  pour  les  anguilles,  forte  ficelle 
garnie  à  distances  égales  de  dix  à  vingt  brins 
de  cordelette  armés  d'un  hameçon  recou- 
vert d'un  poisson  ou  d'une  queue  d'écrevisse. 
Ce  pêcheur-là  vous  dira  que  la  carpe  se 
prend  de  mai  à  novembre,  le  matin  et  le  soir  ; 
le  brochet,  de  juin  à  janvier,  aux  mêmes  mo- 
ments; le  barbeau,  de  juin  à  octobre,  dès 
l'aube,  au  déclin  du  jour  et  pendant  la  nuit; 
la  brème,  d'août  à  septembre,  soir  et  matin  ; 
l'anguille  ,  d'août  à  septembre,  les  nuits  sans 
lune;  la  perche,  eu  tout  temps,  le  matin  et  le 
soir  ;  le  goujon,  spécialement  d'août  à  novem- 
bre; l'ablette,  d'avril  à  octobre;  ces  deux 
poissons  mordent  toute  la  journée;  il  sait 
aussi  les  heures  et  les  époques  pour  la  lotte, 
le  chevenne ,  la  vandoise,  la  tanche,  le  cha- 
bot, etc.,  etc.  ;  et  quand  arrive  la  terrible 
suspension  de  la  pêche,  pendant  le  frai,  du 
15  avril  au  15  juin,  vous  le  verrez  sombre, 
ennuyé,  errant  sur  les  bords  de  la  rivière, 
préparant  de  nouvelles  places  et  se  eonso.- 
lant  de  son  inactivité  forcée  par  le  souvenir 
de  ses  glorieuses  campagnes  des  précédentes 
années. 

Est-ce  à  cela  que  se  corne  sa  science? 
NonI  le  vrai  pêcheur  à  la  ligne  doit  connaî- 
tre à  fond  les  mœurs  et  les  habitudes  du  pois- 
son, savoir,  aussi  bien  qu'un  plongeur,  les 
fonds  de  vase  ou  de  sable  du  courant  d'eau 
dans  lequel  il  jette  son  engin  ;  il  doit  flairer 
les  variations  de  l'atmosphère,  humer  les 
sautes  du  vent,  deviner  les  modifications  de 
la  température,  posséder  la  sensibilité  d'un 
baromètre.  Mieux  que  cela,  il  doit  savoir 
trouver  du  poisson  là  où  il  n'existe  pas  de 
poisson. 

Il  y  a  des  pêcheurs,  il  n'existe  point  do 
pêcheuses  à  la  ligne  ;  la  femme  manque  de 
patience  et  d'attention  pour  la  capture  du 
poisson. 

Pour  les  pêches  à  la  main,  à  l'épervier,  à 
la  traîne,  etc.,  v.  les  mots  main  ,  traîne  , 
ÉPERViBR,  etc. 

—  Pêche  maritime.  Jusqu'ici  nous  avons 
parlé  de  la  pêche  fluviale  ;  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  de  là  pêche  maritime.  De  tout 
temps,  la  mer- a  été  considérée  comme  le  pa- 
trimoine commun  de  toutes  les  nations,  de 
sorte  que  tous  les  hommes  peuvent  se  livrer 
à  l'exploitation  de  la  mer.  Ce  principe  est 
resté  incontesté  pour  ce  qui  concerne  la 
haute  mer.  On  ne  peut  dire  qu'une  mer  ap- 

fiartienne  en  propre  à  un  peuple  particu- 
iei.  Toutefois,  «  on  peut  très-bien  dire,  dit 
M.  Boisjoslin,  qu'une  certaine  zone  de  mer 
autour  des  côtes  d'une  nation  fait  partie  du 
domaine  de  celte  nation  parce  qu'elle  a  be- 
soin de  cette  frontière  pour  sa  défense.  Il 
résulte  de  ce  principe,  adopté  partout,  que 
chaque  peuple  a  le  droit  de  réserver  la  pêche 
dans  cette  frontière  maritime  à  ses  natio- 
naux. ■  Pour  mettre  un  terme  aux  conflits 
qui  s'élevèrent  à  diverses  reprises  entre  les 
pêcheurs"  français  et  les  pécheurs  anglais 
dans  la  Manche,  la  France  et  l'Angleterre 
ont  signé,  le  2  août  1839,  une  convention  qui 
établit  entre  Jersey  et  les  côtes  de  France 
une  ligne  idéale  que  les  pêcheurs  de  chaque 
nation  ne  peuvent  pas  franchir,  et  l'action  da 
chaque  douane  s'arrête  à  3  milles  anglais,  ou 
■4,827  mètres, des  côtes. 

Dfins  la  zone  de  la  frontière  maritime,  la 
pêche  est  libre  pour  les  nationaux.  Dans  l'or- 
donnance du  mois  d'août  1681,  Colbert  posa 
les  principes  généraux  de  la  matière.  ■  La 
pêche  de  mer,  y  a-t-il  dit,  est  libre  et  com- 
mune à  tous  les  Français  et  ils  peuvent  la 
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faire  tant  en  pleine  mer  que  sur  les  grèves 
avec  les  filets  et  engins  permis  par  les  lois.  • 
En  outre,  cette  ordonnance  traça  certaines 
règles  relatives  aux  filets  qu'il  est  permis 
•  d'employer,  aux  temps,  saisons  et  heures  pen- 
dant lesquels  la  pêche  est  prohibée.  Les  prin- 
cipales lois  qui  ont  réglé  la  matière- depuis 
celte  époque  sont  celles  du  22  avril  1832,  du 
25  juin  1841,  du  23  juin  1846,  du  7  août  1850, 
du  22  août  1851,  du  9  janvier  1852.  Il  faut  y 
ioindre  les  règlements  qui  ont  paru  le  4  juil- 
let 1853. 

La  pêche  maritime  se  divise  en  grande  pê- 
che et  en  petite  pêche'.  La  grande  pêche  exige 
des  navires  d'un  assez  fort  tonnage  et  des 
expéditions  lointaines.  Non-seulement  elle  a  ■ 
pour  résultat  de  procurera  la  population  de 
grandes  ressources  alimentaires,  mais  encore 
.elle  a  l'avantage  de  former  des  marins  qui 
servent  au  recrutement'de  la  flotte.  Pour  en- 
courager les  grandes  pêches,  le  gouverne- 
ment îrançais  a  établi  pour  la  pêche  de  la  ba- 
leine et  du  cachalot  des  primes  au  départ  et 
au  retour,  et  pour  la  pêche  a  la  morue  des  primes 
d'armement  et  des  primes  pour  les  produits 
de  la  pêche.  Ces  primes  varient  suivant  le 
tonnage  du  navire, Je  lieu  de  la  pêche,  la  quan- 
tité des  produits,  etc.  Les  Français,  qui,  au 
xvib  siècle,  faisaient  presque  seuls  la  pêche 
de  la  baleine,  l'ont  abandonnée  complètement 
de  nos  jours;  mais  ils  se  livrent  encore  à  la 
pêche  à  la  morue,  dont  les  produits  se  sont 
élevés  dans  nos  pêcheries  jusqu'à  17  millions 
par  an. 

La  petite  pêche  maritime  se  divise  en  pê- 
che côtière,  qu'on  fait  sur  les  côtes  avec  de 
légères  embarcations,  et  en  pêche  à  pied, 
qui  se  fait  sans  quitter  le  rivage,  où  le  pê- 
cheur dispose  des  engins  destinés  ,  soit  à 
prendre  le  poisson,  smt  à  retenir  celui  que 
les  flots  y  amènent.  Pour  encourager  les  pê- 
cheurs, on  leur  donne  ,  en  franchise  du  droit 
de  consommation,  les  sels  employés  soit  en 
mer,  soit  à  terre  pour  la  salaison  du  pois- 
son. Les  préfets  maritimes  sont  chargés  de 
faire  surveiller  les  établissements  fixes  de 
pêclte  sur  nos  côtes  et  de  faire  rechercher  les 
engins  prohibés.  Ils  font  des  règlements  lo- 
caux et  ils  déterminent  par  des  arrêtés  l'é- 
poque et  le  mode  d'exploitation  des  parus  à 
huHros  et  à  moules,  des  dépôts  de  coquillages. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  procèdes  si 
divers  qu'on  emploie  dans  les  pèches  mariti- 
mes, car  nous  en  parlons  ailleurs.  V.  ba- 
leine, CORAIL,  KPONOIi,  HARENG,  HUÎTRE,  MA- 
QUEREAU, MORUE,  etc. 

On  peut  consulter  sur  la  pêche  tant  fluviale, 
que  maritime  les  ouvrages  suivants  :  Traité 
des  pêches,  par  Duhamel  du  Monceau  (Paris, 
1799,  4  vol.  in- fol.};  Dictionnaire  des  pêches 
fluoiales  et  maritimes  (1S27,  in-4»)  et  Code 
de  la  pêche  fluviale  (1829,  2  vol.  in-12),  par 
Baudrillart  ;  Code  de  la  pêche  maritime,  par 
Hautefeuille  (1844,  in-8<>)  ;  Codes  forestier,  de 
la  pêche  fluviale,  etc.,  expliqués,  par  Rq,gron 
(1856);  Histoire  générale  des  pêches  anciennes 
et  modernes  (1815,  in-40)  par  Noël  de  La  Mo- 
rinière  ;  les  Grandes  pêches,  par  Victor  Meu- 
nier (1871,  in- 18),  etc. 

—  Iconogr.  ha  Pêche  ont  figurée  ordinaire- 
ment sous  les  traits  d'une  femme  ou  d'un  en- 
fant portant  des  poissons,  des  coquillages,  un 
filet  ou  d'autres  instruments  propres  à  pê- 
cher. C'est  par  une  femme  que  M.  Mazerolle 
a  représenté  la  Pêche  dans  une  peinture  qui 
a  été  exposée  au  Salon  de  1874  et  devant  ser- 
vir de  modèle  pour  une  tapisserie  des  Gobe- 
lins  destinée  au  nouvel  Opéra  de  Paris. 
J.-B.-M.  Pierre  avait  peint  en  camaïeu,  dans 
le  plafond  du  château  d'Asnières,  des  Enfants 
occupés  à  la  chasse  et  à  la  pêche.  Le  sculpteur 
Tenerani  a  exposé  au  Salon  de  1327  une  sta- 
tue de  marbre  intitulée  le  Génie  de  la  pêche. 
Un  groupe  en  pierre,  représentant  Je  même 
sujet,  a  été  sculpté  par  M.  H.  Ferrât,  pour  la 
décoration  du  nouveau  Louvre.  Cet  édifice 
est  orné  encore  d'une  statue  de  M.  Allusseur 
figurant  la  Pêche  fluviale.  M.  Ed.  Hédouin  u 
exposé,  en  1860,  deux  panneaux  décoratifs, 
la  Chasse  et  lu  Pêche.  Beauvarlet  a  gravé, 
sous  ces  mêmes  titres,  deux  compositions  de 
Boucher.  Au  Salou  de  1873,  M.  Ramus  a  ex- 
posé un  groupe  intitulé  la.  Pèchent  représen- 
tant un  adolescent  qui  vient  de  prendre  un 
poisson  et  une  jeune  fille  qui  tend  la  main 
pour  le  recevoir.  * 

Le  Louvre  a  un  tableau"  d'Annibal  Carra- 
che  intitulé  la  Pêche  :  dans  une  nacelle  con- 
duite par  un  batelier,  on  voit  une  femme  por- 
tant des  filets  et  un  pêcheur  qui  vide  un  pa- 
nier rempli  de  poissons  dans  une  corbeille 
posée  sur  le  rivage  ;  à  gauche,  deux  chas- 
seurs, assis  au  bord  de  l'eau,  tiennent  du  gi- 
bier ;  à  droite,  un  pêcheur  présente  un  pois- 
son à  un  gentilhomme  qui  s'appuie  sur  un 
épieu  et  qui  est  accompagné  de  deux  dames; 
au  fond,  d'autres  pêcheurs  traînent  un  filet. 
Ce  tableau,  dont  les  ombres  ont  poussé  au 
noir,  a  été  gravé  par  Ch.  Simonneau  et  dans 
le  recueil  de  Landon  (II,  pi.  45).  Au  Grand- 
Tfianon  est  un  tableau  de  la  Pêche,  peint  par 
Boucher  en  1757  :  un  jeune  homme,  étendu 
au  bord  de  l'eau,  pêche  à  la  ligne  ;  deux  jeu- 
nes tilles  sont  auprès  de  lui  ;  l'une  d  elles  porte 
un  panier  de  fleurs  au  bout  d'un  bâton.  Des 
tableaux  ont  été  peints  sous  le  même  titre 
par  Jos.  Vernet  (gravé  par  Avril  le  père), 
D.  Téniers  (gravé  par  J.-Ph.  .Le  Bas),  Jac- 
ques Courtin  (gravé  par  Jean  Hanssart),  Ph. 
Wouwerman  (gravé  par  P. -F.  Beaumont), 
H,  Baron  (Salou  de  1852),  Rudaux  (gravé  par 
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Deblois,  Salon  da  1872),  Firmin  Girard  (Salon 
de  1874).  Elie  du  Mesnil  a  gravé  le  Plaisir  de 
la  pèche,  d'après  Carel  de  Moor;  Jazet,  la 
Pêche  à  Etretat,  d'après  E.  Lepoittevin;  Ro- 
salie Bertaut,  la  Pêche  au  clair  de  lune,  d'a- 
près J.  Vernet  ;  Le  Bas,  la  Pêche  hollandaise, 
d'après  J.  Ruysdael,  etc.  J.-B.  Le  Prince  a 
peint  la  Pêche  aux  environs  de  Saint-Péters- 
bourg (Salon  de  17G5)  ;  A.  Colin,  le  Départ 
pour  la  pêche  (lithogr.  par  Mnrin-La vigne)  ; 
Célestin  Blanc,  le  même  sujet  (Salon  de  1873); 
Henri  Bource,  le  Retour  de  la  pêche  (Salon 
de  1874);  Henry  Wells,  la  Pêche  interrompue 
(Salon  de  18G9),  etc. 

Parmi  les  tableaux  représentant  les  diver- 
ses sortes  de  pêche,  nous  citerons  :  la  Pêche 
à  la  baleine,  de  L.  Backhuizen  (anciennes 
collections  de  Pommersfelden  et  Merton), 
d'un  peintre  inconnu  de  l'école  florentine 
(musée  des  Offices),  de  Van  der  Meulen  (gravé 
par  A.  van  der  Laan)  et  de  L.  Garneray 
(gravé  par  Martens,  1834)  ;  la  Pêche  au  bour- 
gin,  scène  provençale,  par  Suchet  (Salon  de 
1868);  la  Pêche  du  cachalo't,  de  Garneray 
(gravé  par  F.  Martens,  1834);  la  Pêche  des 
chiens  demer,  de  Garneray  (Exposition  univer- 
selle de  1855);  la  Pêche  des  crevettes  sur  les 
côtes  de  Hollande,  par  Guillaume  Meisdug 
(Salon  de  1873);  la  Pêche  aux  écrevisses,  de 
Berghem  (gravé  par  Le  Bas  et  par  Fr.-D. 
Née)  ;  la  Pêche  à  l'esquille  ou  lançon,  de  Du- 
val-Lecamus  père  (Salon  de  1853);  ie.'Péche 
au  flambeau,  de  Marcus.Larson  (Exposition 
universelle  de  1855);  la  Pêche  du  fretin,  do 
Félix  Milius  (Salon  dé  1873)  ;  la  iVcAe  du  ha- 
reng, de  Van  der  Meulen  (gravé  par  A»  van 
der  Laan),  de  L.  Garneray  (gravé  par  Ja- 
zet), d'E.  Berthelemy  (Salon  de  1852),  de  Van 
Heemskerk  van  Best  (Salon  de  1874),  de 
Théodore  Weber  (Salon  de  1869);  les  Pê- 
cheurs de  homards  sur  les  cales  de  Bretagne, 
d'E.  Luminais  (musée  de  Langres);  la  Pêche 
à  la  ligne,  de  J.  Vernet  (gravé  par  Behazoch 
et  par  S.-C.  Miser)  ;  la  Pêche  du  maquereau 
et  la  Pêche  de  la  merluche,  de  L.  Garneray 
(Salon  de  1834);  la  Pêche  aux  morses,  de  Fr. 
Biard  (Exposition  universelle  de  1855);  la  Bê- 
che de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
de  L.  Garneray  (Salon  de  1844,  gravé  par 
Jazet);  la  Pêche  à  lasardine  dans  le  golfe  de  Gê- 
nes, de  L.  Garneray  (Salon  de  1835,  gravé  par 
Jazet)  ;  la  Pèche  du  saumon  à  l'embouchure  de 
la  Tweed,  de  L.  Garneray  (Salon  de  1835,  gravé 
par  Jazet)  ;  la  Pêche  du  thon  dans  le  golfe  de 
Bandai,  de  J.  Vernet  (musée  du  Louvre),  etc. 
Ce  dernier  tableau,  qui  fait  partie  de  la  célè- 
bre série  des  Ports  de  France,  a  été  gravé 
par  Le  Bas  et  Cochin  et  par  Réveil  ;  il  repré- 
sente, au  premier  plan,  plusieurs  canots  rem- 
plis de  gentilshommes  et  de  dames  qui  se 
pressent  autour  de  barques  montées  par  les 
pêcheurs;  ceux-ci  tirent  leurs  filets  remplis 
de  thons;  d'autres  embarcations  se  voient  à 
divers  plans  ;  quelques  navires  ont  mis  toutes 
voiles  dehors  et  cinglent  vers  l'horizon  ;  à 
droite,  sur  la  côte,  s'élèvent  le  village  de 
Bandol  et  le  château  qui  a  été  défruit  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Le  soleil  levant  éclaire  la 
scène.  Au  musée  de  Marseille  est  une  Pêche 
au  thon  peinte  par  un  artiste  de  cette  ville, 
M.  Suchet.  Roehn  a  publié,  vers  1827,  un  re- 
cueil do  lithographies  représentant  divers 
sujets  de  pêche,  avec  une  notice  sur  l'art  de 
pêcher  chaque  espèce  de  poisson,  par  C.  Kros- . 
zaine  (in-fol.). 

Les  types,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
pêcheurs  des  divers  pays  ont  été  représentés 
par  une  foule  d'artistes.  Les  Pêcheurs  de 
Chioggia  ont  été  illustrés  par  Léopold  Robert 
dans  le  tableau  connu  sous  le  titre  de  Départ 
des  pêcheurs  de  l'Adriatique  (y.  départ). 
W.  van  de  Velde  a  peint  des  Pêcheurs  hol- 
landais (ancienne  galerie  Delcssert)  ;  D.  Té- 
niers, des  Pécheurs  flamands  (musées  de 
Dresde  et  de  Saint-Pétersbourg,  gravé  par 
Le  Bas)  ;  Turnor  (gravé  par  F.  Aubertin), 
G.  Carter  (gravé  par  J.  Jones)  et  J.  Morti- 
mer  (gravé  par  R.  Blyth),  des  Pécheurs  an- 
glais; Joseph  Vernet,  les  Pécheurs  corses 
(grave  par  R.  Daudet),  les  Pêcheurs  napoli- 
tains et  les  Pêcheurs  florentins  (gravé  par 
Elisabeth  Lempereur)  ;  Barbier- Walbonue , 
un  Pécheur  napolitain  (Salon  de  1822);  Gas- 
pard Lacroix,  des  Pécheurs  catalans  aux  en- 
virons de  Port- Vendre  (Salon  de  1842);  Ar- 
mand Leleux,  des  Pêcheurs  en  Picardie  (Sa- 
lon de  1844);  Morel-Fatio,  des  Pécheurs  nor- 
mands (Salon  de  1844);  Alexandre  liesse,  des 
Pêcheurs  catalans  (Salon  de  1844)  ;  Armand 
Leleux,  un  Pécheur  de  truites  aux  environs  de 
Genève  (Salon  de  185&)  ;  Schutzenberger,  les 
Pêcheurs  des  bords  du  Rhin;  Antignn,  le 
Vieux  pécheur  de  truites  de  Royat  (Exposi- 
tion universelle  de  1855)  ;  Th.  Gudin,  une  Fa- 
mille de  pêcheurs  naufragés  sur  la  câte  d'E- 
cosse (Exposition  universelle  de  1855);  L.  Du- 
veau,  des  Pécheurs  naufragés  sur  la  cote  de 
Bretagne  (Salon  de  1852);  A.-J.  Roehn  fils, 
le  Repos  da  pêcheur  (Exposition  universelle 
de  1855);  Jeanron,  les  Pêcheurs  d'Atnbleteuse 
(Salon  de  1857)  ;  Fr.  Reynaud,  les  Pécheurs 
de  Naples  (Salon  de  18G3);  F.  Biard,  [as Pê- 
cheuses de  la  rivière  Sayuasson,  en  Amérique 
(Salon  de  1868)  ;  F.  Bocion,  les  Pêcheurs  du 
tac  Léman  (Salon  de  1869)  ;  Paul  Huet,  des 
Pêcheurs  tirant  une  seine  sur  la  grève  de  Houl- 
gali  (Salon  de  1869);  P.  Billet,  des  Pêcheuses 
des  environs  de  Boulogne  (Salon  de  1870}  et 
En  attendant  la  marée  (Salon  de  1872)  :  Al- 
phonse de  Neuville,  des  Femmes  de  pêcheurs 
sur  la  plage  à  Yport  (Salon  de  1872)  ;  Aimé 
Perret,  la  Fille  du  pécheur  (Salon  de  1S73J; 
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Eugène  Peyen,  le  Dîner  chez  un  pécheur  (Sa- 
lon de  1869)  et  les  Glaneuses  de  la  mer  (fem- 
mes vendant  des  huîtres  trouvées  à  marée 
basse.  Salon  de  1873)  ;  Feyen-Perrin,  le  Re- 
tour de  la  pèche  aux  huîtres,  par  les  grandes 
marées,  à  Cannai»  (Salon  de  1874);  Jules 
Breton,  la  Falaise  (une  femme  de  pêcheur 
eouehée  à  plat  ventre  au  bord  de  la  mer  et 
interrogeant  du  regard  l'horizon;  figure  de 
grandeur  naturelle,  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  du  Salon  de  1874).  Th.  Valerio 
a  gravé  à  l'eau-forte  des  Pêcheurs  hongrois 
(Salon  de  1SG1).  Adamo  Ghisi  a  gravé,  au 
xvic  siècle,  des  Pêclieurs  retirant  leurs  filets, 
d'après  une  composition  attribuée  par  les  uns 
à  K&phattl,  par  d'autres  à  Jules  Romain.  Di- 
vers sujets  relatifs  à  des  Pécheurs  ont  été 
gravés  par  J.-B.  Le  Prince  (1771),  Cl.  Duflos 
(d'après  Boucher),  Chedel  (d'après  Vitlaerts), 
Ii. -M.  Bonnet  et  Fr.  Rouget  (10  pièces),  Jos. 
de  Longueil  (d'après  J.  Vernet) ,  Helmann 
(les  Pécheurs  fortunés,  d'après  J.  Vernet), 
Ferd.  Jouberfc  (les  Petits  pêcheurs,  d'après 
H. -S.  Lejeune),  A. -S.  Hill  (le  Pécheur  encou- 
ragé, d'après  J.  Vernet),  Casembrot,  etc.  Des 
paysages  avec  de  petites  figures  de  pêcheurs 
ont  été  peints  par  le  Dominiquin  (au  Louvre, 
n<>  501),  Paul  Bril  (au  Louvre,  u«  69,  gravé 
par  Dutenhofer),  Lallemand  (musée  de  Di- 
jon), N.  Diaz  (payé  2,850  francs  à  la  vente  de 
l'artiste  en"  1857,  gravé  dans  le  catalogue), 
Jules  Dupré  (Pêcheurs  sous  les  saules,  à  la 
vente  Baron  en  1S61),  Théod.  Rousseau  (le 
Pêcheur,  effet  du  .matin,  vente  Wertheim- 
ber  en  1861  ),  Achtschelling  (musée  de 
Dresde),  etc. 

Les  pêchourg  ont  été  souvent  pris  pour 
modèles  par  la  statuaire.  Duret  a  sculpté  un 
Pécheur  napolitain  dansant  la  tarentelle  (v. 
napolitain);  Rude,  un  Jeune  pêcheur  napoli- 
tain jouant  avec  une  tortue  (v.  ci-après  la  des- 
cription) ;  Cuniberwonh,  un  Pêcheur  napoli- 
tain jouant  de  la  mandoline,  statue  de  marbre 
(Salon  de  1838);  Forceville-Duvette,  un  Petit 
pêcheur  napolitain  (  Salon  de  1853)  ;  Hirain 
Powers,  un  Jeune  pêcheur  approchant  un  co  - 
qulllage  de  son  oreille  (ancienne  galerie  de 
Sau-Donato)  ;  Tadolini,  une  Pêcheuse,  statue 
de  marbre  (même  galerie)  ;  Granzow,  un  Pê- 
cheur napolitain  s'appuyant  sur  un  aviron  et 
buvant  dans  sa  buraggia  (Salon  de  1844);  B. 
Frison,  le  Pêcheur  de  coquilles  (Exposition 
universelle  de  1855);  Carpeaux,  un  Jeune  pé- 
cheur, statue  de  bronze  (Salon  de  1859)  et  le 
Pécheur  napolitain  à  lacoquille  (v.  ci-après); 
Alex.  Garnier,  un  Pêcheur  endormi  (Salon  de 
1859);  G'h.  Gautier,  un  Pêcheur  lançant  l'é- 
peroier  (Salon  de  1859);  Marius  Ramus,  le 
même  sujet,  statue  de  marbre  (Salon  de  1873); 
Suc,  un  Jeune  pécheur  breton  assis  au  bord  de 
la  mer  et  jouant  avec  un  crabe  (Salon  de  1834); 
Gustave  Courbet,  le  Petit  pêcheur  de  chabots, 
statue  de  bronze  décorant  une  des  places 
d'Oruans  (Doubs)  ;  0.  Girard,  le  Jeune  pêcheur 
de  crabes  (Salon  de  1864);  F.  Steenakers,  un 
Pêcheur  à  la  ligne  (Salon  de  1865);  Clnu- 
det,  un  Pêcheur  d'écrevisses  du  Jura  (Salon 
de  1S6G)  ;  Salomon-Laugier,  un  Pêcheur  ca- 
talan pris  par  une  pieuvre  (Salon  de  IS68),  etc. 

La  fable,  la  Pécheur  et  le  petit  Poisson,  a 
été  mise  en  peinture  par  J.  Gigoux  (Salon  de 
1872)  et  R.  Vinchon  (Salon  de  1874).  Un  des- 
sin de  G.  Doré,  sur  le  même  sujet,  a  été 
gravé  sur  bois  par  A.-V.  Bertrand.  M.  Mar- 
quet  a  peint  les  Pêcheuses  de  Boccace  (Nou- 
velle VI  du  Décameron).  La  légende  du  Pê- 
cheur et  VOndine  a  été  peinte  par  H.  Leh- 
mann,  par  Mme  Beauvais-Lejault,  etc. 

La  Pèche  miraculeuse.  Une  des  tapisseries 
(arazzi)  du  Vatican  exécutées  d'après  les 
cartons  de  Raphaël  représente  la  Pêche  mi- 
raculeuse ;  Jésus,  assis  dans  la  barque,  parle 
à  saint  Pierre,  qui  tombe  à  genouj.  devant  lui  ; 
derrière  l'Homme-Dieu  se  tient  un  second 
apôtre.  Dans  une  autre  barque,  deux  disci- 
ples sont  occupés  k  retirer  les  filets,  pendant 
qu'un  troisième  tient  le  gouvernail.  Trois 
grues  sont  au  bord  de  l'eau.  Dans  le  lointain, 
près  d'une  ville,  on  aperçoit  une  foule  nom- 
breuse. Cette  composition,  dont  le  carton 
original  est  à  Hampton-Court,  a  été  gravée 
par  A.  Meldola,  Diana  Ghisi  (de  Mantoue), 
Hugo  da  Carpi  (eu  clair-obscur),  Nie.  Dori- 

fny,  Du  Bosc,  Sini.  Gribelin,  James  Fittler, 
onn  Simon,  B.  Kirkal,Th.  Hallo'way,  James 
Godby,  Corn.  Met,  G,  Chasteau,  Louis  Som- 
merau,  A.-P.  Tardiêu,  etc. 

Nous  décrivons  ci-après  les  tableaux  de 
Jouveuet  et  de  Rubens  sur  le  mémo  sujet. 
D'autres  compositions  retraçant  cette  scène 
ont  été  peintes  par  Luca  Giordano  (gravé 
par  P.  Monaco) ,  G.  de  Graver  (musée  de 
Bruxelles),  D.  Teiiiers  (gravé  par  Th.  Ma- 
jor), J.  Cartellier  (Salon  de  1857),  Decainps. 
(Exposition  universelle  de  1855;  tableau  payé 
8,320  francs  à  la  vente  Fau  en  1861),  etc. 

PScho  miraculeuse  (la),  sujet  central  d'un 
triptyque  de  Rubens,  appartenant  à  l'église 
Notre-Dame  de  Maliues  (Belgique),  Rubens 
peignit  ce  triptyque,  une  de  ses  plus  puissan- 
tes productions,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans, 
pour  la  corporation  des  poissonniers  de  Ma- 
lines.  «  Dans  ce  chef-d'œuvre,  dit  M.  Du 
Pays,  il  rivalise  avec  le  coloris  des  Vénitiens. 
C'est  une  composition  énergique,  vivante  et 
pleine  d'animation;  l'air  y  circule  librement; 
les  figures  y  ont  beaucoup  de  relief;  le  des- 
sin auatomique  est  large  et  facile;  les  attitu- 
des, les  gestes  sont  vrais.  Rubens  a  donné 
aux  apôtres  l'aspect  de  vieux  loups  de  mer 
qu'il  était  à  même  d'observer  journellement 
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à  Anvers  ;  tels  sont  :  saint  Pierre  parlant  à 
Jésus  et  tenant  son  bonnet  à  la  main  ,  le  pê- 
cheur qui  pousse  la  gaffe  et  celui  qui  tire  le 
filet.  En  opposition  avec  ces  types  d'une  vé- 
rité vulgaire,  la  tête  du  Christ  a  une  noblesse 
peu  commune  dans  les  ouvrages  de  Rubens. 
Les  volets  représentent,  à  l'intérieur  :  Saint 
Pierre  trouvant  lu  monnaie  du  tribut  dans  un 
poisson,  et  de  l'autre  côté  Tobie  et  l'Ange;  au 
revers  :  Saint  Pierre  et  saint  André.  «  La 
Pêche  miraculeuse  a  été  gravée  par  Schelte 
van  Bolswert,  R.-H.-P.  Delvaux,  P.  Sout- 
man,  Nicolas  Lauwers.  . 

l'icbo  miraculeuse  (t'A.),  tableau  de  Jou- 
venet, au  musée  du  Louvre.  A  droite,  au 
premier  plan,  un  homme  vu  de  dos  attache 
k  un  pieu  planté  en  terre  un  cordage  de  la 
barque,  tandis  que  des  femmes  sont  occupées 
à  retirer  dos  filets  les  nombreux  poissons  qui 
y  sout  pris.  Au  deuxième  plan,  Jésus  debout, 
entouré  de  ses  disciples,  lève  les  mains  et 
les  j'eux  vers  le  ciel.  Plus  loin,  près  de  la 
barque,. un  pêcheur,  vu  à  mi-corps,  porte  sur 
Son  épaulo  un  panier  chargé  de  poissons. 

Ce  tableau,  signé  :  J.  Jouvenet,  1700,  était 
placé,  avant  la  Révolution,  dans  l'église  des 
religieux  de  Saint-Martin-des-Cbamps.  Par 
l'ordre  de  Louis  XIV ,  Jouvenet  en  fit  une 
répétition  pour*être  exécutée  aux  Gobelins. 
«  On  rapporte  au  sujet  de  cette  peinture , 
dit  M.  Pelloquet,  que  Jouvenet,  désireux 
d'étudier  des  poissons  sur  nature,  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  du  Havre  pour  en  peindre  et 
en  dessiner  sur  place.  Pourtant  les  poissons 
de  son  tableau  ressemblent  surtout  à  des 
monstres  mythologiques,  bien  que  les  études 
qui  lui  ont  servi  à  les  exécuter  soient  admi- 
rablement réussies.  Mais  Jouvenet  avait 
compris  que  des  morceaux  traités  dans  une 
manière  naturaliste  ne  pouvaient  pas,  à  moins 
de  rompre  l'unité  du  style  et  de  l'exécution, 
entrer  dans  son  tableau.  Ne  pouvant  refaire  ses 
personnages  pour  ses  poissons,  il  relit,  et  fit 
bien,  ses  poissons  pour  ses  personnages.  » 
Ce  tableau,  d'une  belle  et  vigoureuse  cou- 
leur, d'un  dessin  énergique  et  vrai,  est  une 
des  belles  toiles  de  l'élève  de  Le  Brun.  Il  a 
été  gravé  par  Jean  Audran  et  Landon. 

PÉCHÉ  s.  m.  (pé-ché  —  lat.  peccatum,  de 
peccare,  pécher.  V.  ce  mot),  Thèol.  Trans- 
gression de  la  loi  divine  ou  religieuse  :  Com- 
mettre un  PiictlB,  Confesser  ses  péchés.  Ex- 
pier ses  péchés.  Il  y  a  souvent  dans  le  eccur 
des  péchés  que  l'on  sacrifie,  mais  il  y  a  le  pé- 
ché chéri.  (Boss.)  Les  dévotes  se  dédomma- 
gent des  PÉCHÉS  qu'elles  ne  font  pas  par  le 
plaisir  de  savoir  les  péchés  des  autres.  (Ma- 
riv.)  L'orgueil  est  le  péché  de  Satan,  c'est  le 
premier  péché  du  monde.  (Chateaub.)  Le 
moins  de  péchés  possible,  c'est  la  loi  de 
l'homme;  pas  de  péché  du  tout  est  le  rêve  de 
l'ange;  tout  ce  qui  est  terrestre  est  soumis  au 
péché.  (V.  Hugo.)  Le  repentir  est  la  seule  ré- 
paration valable  du  péché.  (Proudh.)  On  se 
confesse  de  ses  vieux  péchés  pour  faire  place 
aux  nouveaux.  (A.  d'Houdetot.)  La  critique 
hisl07'ique  est  le  péché  que  les  théologiens  peu- 
vent le  moins  pardonner.  (Renan.) 

Haïssons  le  péché,  mais  non  pas  le  pécheur. 

C.  Delavione. 

Aux  regards  du  Seigneur  qu'un  repentir  désarme, 
11  n'est  point  de  péché  que  n'efface  une  tarme. 

Jjmc   JE.  DE  GlRARClN. 

il  Etat  qui  résulte  pour  le  pécheur  de  la 
faute  qu'il  a  commise  :  Tomber  dans  le  péché. 
Sortir  du  péché,  h  Péché  originel,  Péché  que 
tous  les  hommes  ont  contracté  en  la  personne 
d'Adam.  Il  Péché  actuel,  Péché  commis  par  le 
pécheur,  par  opposition  au  péché  originel, 
qui  lui  est  imputé  sans  qu'il  l'ait  commis.  Il 
Péché  mortel,  Celui  qui  fait  encourir  la  dam- 
nation éternelle  :  La  reine  Blanche  disait  d 
Louis  IX,  son  fils  :  «  J'aimerais  mieux  vous  voir 
mourir  que  de  vous  voir  commettre  un  péché 
moktel,  •  il  Péché  véniel,  Celui  qui  affaiblit  la 
grâce,  mais  ne  la  détruit  pas,  et  dont  on  peut 
obtenir  la  rémission  par  quelque  acte  de  pé- 
nitence :  Ce  n'es;  qu'en  se  familiarisant  avec 
le  péché  VÉNIEL  qu'on  s'apprivoise,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  péché  mortel  et  qu'on  tombe  au 
fond  de  l'abime.  (Bridaine.)  il  Péché  contre  le 
Saint-Esprit,  Péché  cité,  mais  nou  défini 
dans  l'Evangile,  et  .qui  est  donné  pour  être 
le  seul  irrémissible,  tl  Péché  de  commission, 
Péché  qui  consiste  à  faire  ce  que  la  loi  dé- 
fend. ||  Péché  d'omission,  Péché  qui  consiste 
à  ne  pas  faire  ce  que  la  loi  prescrit,  tl  Péché 
de  la  chair,  Celui  qui  a  pour  objet  une  délec- 
tation charnelle,  telle  que  la  luxure,  la  gour- 
mandise. Il  Péché  de  l'esprit,  Celui  qui  a  pour 
objet  une  délectation  intérieure,  telle  que  l'am- 
bition, l'orgueil,  il  Péché  contre  nature,  Celui 
qui  consiste  à  chercher  le  plaisir  dans  des 
actes  luxurieux  contraires  au  but  de  la  nature. 

tl  Péché  d'Onan,  Onanisme.  Il  Péché  réservé, 
Péché  dont  ou  ne  peut  être  absous  que  par  le 
pape,  par  l'évêque,  ou  par  ceux  auxquels  ils 
en  ont  délégué  le  pouvoir,  tt  Péchés  capitaux, 
Péchés  au  nombre  de  sept,  que  l'on  considère 
comme  la  source  de  tous  les  autres,  et  qui  sont  : 
l'orgueil,  l'envie,  la  colère,  la  luxure,  la  gour- 
mandise, la  colère  et  la  paresse  :  Comptez 
combien  de  gens  mourraient  de  faim  d'ici  à  une 
semaine  si  on  supprimait  d'un  trait  de  plume 
les  sept  péchés  capitaux.  (A.  Rarr.) 

—  Péché  de  jeunesse,  Manquement,  faute 
qu'on  peut,  qu'on  doit  imputer  à  la  faiblesse 
et  k  l'inexpérience  de  la  jeunesse  :  Quel 
/tomme  n'a  pas  commis  ses  petits  péchés  du 
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jeunesse,  et  qui  de  nous  oserait  jeter  ta  pre- 
mière pien-e?  (X.  Marinier.) 

—  Péché  mignonr  Vice  auquel  on  s'aban- 
donne avec  plaisir;  acte  que  ce  vice  fait 
commettre  :  La  paresse,  la  gourmandise  est 
son  péché  mignon.  Ce  qu'on  nomme  péchés 
mignons  sont  souvent  de  noires  perfidies. 
(Mme  C.  Bachi.) 

—  Pom'  les  péchés  de,  Pour  la  punition  de; 
malheureusement  pour  :  On  jouait  une  nou- 
velle pièce,  et  je  suis  allé  la  voir  pour  miss 
péchks. 

Depuis  qu'il  est  des  lois,  l'homme,  pour  ses  péchés, 
Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  sa  vie. 

La  Fontaine. 

—  Etre  laid  comme  le  péché  mortel,  Etre 
extrêmement  laid. 

—  Rechercher  les  vieux  péchés  de  quelqu'un, 
Scruter  sa  vie  passée,  afin  de  le  décrier,  do 
lui  nuire. 

—  Mettre  quelqu'un,  mettre  quelque  chose 
au  rang  des  vieux  péchés,  Ne  plus  s'en  souve- 
nir, ne  plus  y  penser. 

—  Ce  n'est  pas  un  grand  péché,  C'est  une 
faute  très-excusable. 

—  Prov.  Péché  caché  est  à  demi  pardonné, 
Le  mal  est  moindre  quand  on  a  évité  la  pu- 
blicité, le  scandale,  il  A  tout  péché  miséri- 
corde, Il  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  les 
fautes  d'autrui,  quelles  qu'elles  soient. 

—  Syn,"  Péché,  crime-,  délit,  fauio,  etc.  V. 
CRIMU. 

—  Encycl.  On  a  proposé  de  nombreuses 
définitions  du  péché;  toutes  peuvent  sfc  ré- 
sumer en  ces  quatre  mots  :  violation  de  la 
loi  divine  ;  seulement,  il  est  essentiel  de  noter 
que,  selon  les  prétentions  des  diverses  reli- 
gions, il  faut  distinguer  la  loi  divine  positive 
de  la  loi  divine  naturelle,  Dieu  étant,  dans 
ce  système,  l'unique  auteur  des  lois  de  la 
nature,  et  rattacher  encore  à  la  loi  divine, 
au  risque  d'agrandir  outre  mesure  son  do- 
maine, les  lois  ecclésiastiques,  manifestation 
indirecte  de  la  volonté  de  Dieu,  et  les  lois 
civiles  elles-mêmes  quand  elles  sont  édictées 
légitimement  et  par  l'autorité  légitime.  Cette 
dernière  condition  n'est  même  pas  néces- 
saire, si  l'on  admet  le  grand  principe  théolo- 
gico-politique  :  omnis  potestas  a  Deo.  Dans 
ce  cas,  pour  que  la  loi  civile  soit  obligatoire 
pour  les  consciences  et  que  son  infraction 
constitue  un  péché,  il  suffit  qu'elle  soit  por- 
tée légitimement,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
soit  pas  contraire  k  la  loi  divine  ou  à  la 
loi  ecclésiastique.  Après  ces  explications,  on 
peut  définir  le  péché  une  désobéissance  à 
Dieu,  en  admettant  que  Dieu  ordonne  d'o- 
béir aux  lois  naturelles,  ecclésiastiques  et 
civiles. 

Quant  à  l'origine  du  péché,  qui  se  confond 
avec  celle  du  mal  morul  (v.  mal),  les  théolo- 
giens éprouvent  de  très-grands  embarras 
pour  la  définir.  D'une  part,  il  est  convenu 
que  toutes  les  faiblesses  humaines,  y  compris 
les  passions  et  le  penchant  au  mal,  sont  une 
Conséquence  de  la  chute;  mais  il  est  évident, 
d'autre  part,  que  la  chute  d  Adam  suppose 
ce  vice  inné,  voire  même  très  -  prononcé 
chez  le  premier  homme,  car  la  tentation  à 
laquelle  il  succomba  était  des  plus  grossières. 
Il  serait  superflu  de  s'engager  ici  dans  l'ex- 
posé des  systèmes  imaginés  pour  sauver 
cette  contradiction.  Ce  qui  reste  générale- 
ment admis,  en  tout  cas,  c'est  que  le  péché, 
quelle  que  soit  son  origine,  est  un  acte  si  es- 
sentiellement volontaire  que,  pour  le  com- 
mettre, il  ne  suffit  pas  de  vouloir  l'acte  ma- 
tériel qui  constitue  le  délit,  il  faut  encore  en 
connaître  le  caractère  déjictueux.  On  sait 
l'abus  que  les  moralistes  de  la  compagnie  da 
Jésus  ont  fuit  de  la  direction  de  l'intention; 
comment  quelques-uns  d'entre  eux  en  sont 
venus  à  permettre  les  actes  les  plus  horribles, 
en  enseignant  uue  méthode  pour  éloigner  la 
volonté  du  mal  contenu  .dans  le  péché;  mais 
il  convient  de  reconnaître  que  ce  qu'il  y  a  de 
condamnable  dans  cette  doctrine,  c'est  cette 
préparation  volontaire  de  l'âme  qui  la  dis- 
pose à  commettre  le  mal  sans  pécher,  et  que 
l'ignorance  involontaire  ou  la  bonne  toi  oient 
véritablement  aux  actes  tout  caractère  d'im- 
moralité ou  do  délit;  c'est  d'ailleurs  l'esprit 
de  la  loi  civile  elle-même,  qui,  pour  punir  un 
acte  ayant  le  caractère  matériel  d'un  délit, 
exige  la  volonté  de  commettre  cet  acte,  ou 
tout  au  moins  une  imprudence  coupable  dans 
son  accomplissement.  Théologiquement,  l'im- 
prudence ne  saurait  suffire,  car  si  les  consé- 
quences matérielles  de  la  légèreté  sont  im- 
putables à  l'homme  léger,  l'immoralité  plus 
ou  moins  grave  de  l'acte  accompli  sans  ré- 
flexion n'est  pus  dans  le  même  cas.  On  com- 
prend que  l'imprudent  qui  tue  un  passant  eu 
maniant  une  arme  sans  prendre  les  précautions 
voulues  supporte  les  conséquences  civiles  de 
son  étourderie;  mais  il  est  inadmissible  que 
Dieu  lui  impute  un  meurtre  qu'il  »i'a  ni  voulu 
jii  même  prévu,  auquel  il  n'a  pa's  songé,  et 
qu'il  le  voue  pour  ce  fait  k  la  damnation, 
'  peine  habituelle  des  meurtriers. 
!  Les  théologiens  ne  s'appliquent  pas  seule- 
ment k  caractériser  les  péchés,  ils  s'occupent 
.  encore  avec  beaucoup  de  soin  de  les  comp- 
i  ter.  Pour  des  raisons  aussi  obscures  que  peu 
intéressantes ,  ils  jugent  nécessaire  de  dé- 
!  terminer,  non-seulement  la  nature,  mais  en- 
j  core  le  nombre  des  actes  coupables  commis 
1  par  le  pénitent  qui  en  fait  l'aveu  et  le  dé- 
I  nombrement.  Nous  avouons  ne  passentirl'iin- 
portance  d'une  nomenclature    bien  exacte; 
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mais  la  concile  de  Trente  (et  ceci  coups  court 
à  tout)  exige  quo  les  péchés  soient  déclarés 
in  specie.  11  faut  donc  avouer  chacun  de  ses 
péchés  en  particulier,  ce  qui  exige  qu'on  les 
distingue  les  uns  des  autres;  la  difficulté  est 
d'établir  la  nombre  d'actes  réels  accomplis 
dans  une  succession  d'actes  plus  ou  moins 
liés  entre  eux  ;  on  comprend  combien  la  ma- 
tière est  subtile  et  délicate  |  les  théologiens 
se  sont  donné  des  peines  incroyables  pour 
établir  la  nature  et  la  durée  des  interruptions 
de  la  volonté  qui  constituent  des  actes  et  des 
péchés  distincts  ;  mais  comme,  après  tout,  il 
importe  peu  de  savoir  si  un  pécheur  occupé 
de  pensées  voluptueuses  a  eu  en  trois  quarts 
d'heure  trente  pensées  mauvaises  ou  une 
seule  pensée  qui  a  duré  tout  ce  temps,  nous 
abandonnerons  cette  question  aux  confes- 
seurs, que  les  conciles  condamnent  k  la  ré- 
soudre. Liguori,  sans  rien  fixer  à  cet  égard, 
admet  qu'un  seul  pe'cAe  ne  souraitguère  durer 
au  delà  de  deux  ou  trois  jours,  ce  qui  pourra 
paraître  assez  respectable  ;  ce  renseignement 
suffira  sans  doute  à  nos  lecteurs. 

Une  nomenclature  plus  importante  et  non 
moins  difficile  à,  établir  est  celle  des  actes 
qualifiés  péchés  dans  les  diverses  théologies. 
Rien  n'est  plus  confus,  plus  disparate,  plus 
contradictoire  que  les  divers  codes  religieux  ; 
et  le  désaccord,  complet  d'une'  religion  à 
l'autre,  n'est  guère  moindre  entre  les  adeptes 
d'une  même  religion  et  subsiste  même  entre  les 
diverses  époques  et  les  diverses  sectes  d'un 
même  culte.  On  ne  s'attend  pas,  sans  doute, 
à  ce  que  nous  entrions  dans  le  détail  de  ces 
innombrables  contradictions;  mais  on  nous 
saura  gré  d'en  relever  quelques-unes.  Notons 
d'abord  que  le  désaccord  existe,  non  pas 
seulement  au  sujet  des  lois  positives,  néces- 
sairement variables  suivant  les  révélations, 
mais  même  sur  les  lois  naturelles,,  qui  sem- 
blent faites  pour  conquérir  un  assentiment 
universel.  En  ceci,  comme  en  bien  d'autres 
points,  le  fanatisme  a  profondément  obscurci 
le  bon  sens  naturel  ;  pas  un  crime,  quelque 
monstrueux  qu'on  l'imagine,  qui  n'ait  été  re- 
commandé comme  méritoire  par  quelque  code 
religieux,  et  dont  l'omission,  dans  les  cas 
prévus,  n'ait  été  considérée  comme  un  péché. 
Les  religions  des  Indous,  des  Carthaginois, 
des  Gaulois  et  bien  d'autres  ont  ordonné  les 
sacrifices  humains;  celle  de  Baal  prescrivait 
des  offrandes  au  dieu  trop  révoltantes  pour 
pouvoir  même  être  nommées  ;  la  débauche 
publique  faisait  partie  du  culte  de  certaines 
villes  grecques  ;  l'usure  était  permise  aux 
Juifs  à  l'égard  des  étrangers,  et  les  livres 
sacrés  de  ce  peuple  sont  pleiûs  de  crimes 
atroces  ordonnés  par  Jéhovah;  la  virginité, 
préconisée  par  les  chrétiens,  passait  chez  les 
Hébreux  pour  uue  honte  et  pour  un  crime  ; 
les  musulmans  autorisent  la  violation  du  ser- 
ment fait  à  un  chrétien  et  permettent  la  po- 
lygamie, que  les  chrétiens  condamnent. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'allonger 
cette  liste,  pour  montrer  les  oppositions  qui 
existent  entre  les  diverses  lois  religieuses; 
il  sera  plus  intéressant,  selon  nous,  de  faire 
voir  que  les  diverses  sectes  d'une  même  reli- 
gion sont  tombées  dans  un  désaccord  non 
moins  remarquable.  Bornons-nous  k  la  reli- 

fiou  chrétienne,  la  plus  richement  codifiée 
e  toutes.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  abo- 
minations mises  sur  le  compte  des  gnostiques  ; 
mais  nous  rappellerons  que  les  caïnites,  par 
une  aberration  monstrueuse  du  sens  moral, 
se  mettaient  sous  le  patronage  du  premier 
meurtrier,  rendaient  des  honneurs  aux  scélé- 
rats célèbres  de  la  Bible  :  Caïu,  Esaii,  Coré, 
Judas  Iscariote;  abominaient  tous  les  saints 
du  Vieux  Testament  :  Abel,  Enoch,  Noô, 
Abraham,  Isaao;  mettaient  tous  les  péchés 
sous  l'invocation  d'un  saint  particulier  et 
vouaient  toutes  les  vertus  à  des  diables.  Nous 
ne  pensons  pas  que  le  dévergondage  de  l'es- 
prit humain  ait  jamais  imaginé  une  théologie 
plus  monstrueuse. 

Mais  il  y  a  mieux  :  nous  étions  jusqu'ici  eu 
présence  d'Eglises  dissidentes  dont  les  ortho- 
doxes ont  fait  bonne  justice;  sans  sortir  de 
l'Eglise  catholique,  il  nous  serait  facile  de 
trouver  les  doctrines  les  plus  singulières  re- 
lativement à  la  moralité  des  actes.  Nous  au- 
rions beau  jeu  à  opposer  théologien  à  théo- 
logien, à  rappeler  les  insanités  soutenues 
par  les  docteurs  de  la  compagnie  de  Jésus  ; 
mais  il  serait  absolument  superflu  de  recom- 
mencer ici  les  Provinciales  (v.  casuistique 
et  jésuite).  Notons  seulement  que  la  morale 
relâchée,  tant  reprochés  aux  jésuites  par 
Pascal  et  les  jansénistes,  semble  avoir  défi- 
nitivement prévalu  dans  l'Eglise,  et  que  le 
livre  de  Liguori,  expressément  approuvé  à 
Rome,  semble  être  devenu  le  code  catholi- 
que par  excellence.  Toutefois,  il  faut  recon- 
naître que,  bien  que  la  morale  des  jésuites 
ait  triomphé  avec  Liguori,  cette  morale, 
percée  à  jour  par  Pascal,  a  été  notablement 
modifiée,  et  qu'elle  ne  justifie  plus  ouverte- 
ment le  meurtre,  le  vol  et  tous  les  crimes  au 
moyen  de  la  direction  de  l'intention.  La  res- 
triction mentale  elle-même,  ce  chef-d'œuvre 
du  jésuitisme,  semble  définitivement  con- 
damnée, au  moins  en  théorie. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  les 
variations  de  la  morale  ecclésiastique,  c'est 
la  disproportion  qu'elle  a  toujours  mise  dans 
la  culpabilité  des  actes  jugés  condamnables. 
Il  nous  suffira,  pour  en  donner  une  idée,  de 
rappeler  que  le  meurtre  d'un  hérétique  a  été 
longtemps  considéré  tantôt  comme  une  fauta 
vénielle,    tantôt  comme  un  acte  méritoire; 
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que  la  moindre  injure  adressée  à  un  clerc  fut 
toujours  regardée  comme  un  cas  damnable, 
entraînant  dès  ce  monde  toutes  les  consé  • 
quences  de  l'excommunication ,  etc.  Une 
cuillerée  de  bouillon  gras  prise  un  jour  de 
vendredi  entraîne  les  peines  éternelles  de 
l'enfer.  Les  femmes  qui  ne  se  couvrent  pas 
le  sein  jusqu'au  cou  et  les  bras  jusqu'au  poi- 
gnet ont  été  déclarées  excommuniées  ipso 
facto  par  le  pape  Innocent  XI,  ainsi  que  les 
confesseurs  qui  leur  accorderaient  l'absolu- 
tion, hors  de  l'article  de  la  mort,  ainsi  que 
les  père,  mère,  maîtres  ou  chefs  de  famille, 
qui  n'empêcheraient  pas  la  contravention  a 
1  ordonnance  pontificale  (1683).  Les  papes 
Pie  VII  et  Léon  XII,  an  commencement  du 
;  xixe  siècle,  renouvelèrent  les  dispositions  do 
leur  prédécesseur  Innocent  XI,  parce  qu'Us 
considéraient  l'immodestie  des  femmes  qui 
portent  des  vêtements  clairs,  voltigeants  et 
comme  transparents,  ou  dont  les  robes  sui- 
vent avec  affectation  les  formes  du  corps, 
comme  étant  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes des  maux  qui  nous  ont  accablés  dans 
les  derniers  temps.  Pie  VII  étendit  les  sévé- 
rités de  l'Eglise  jusqu'aux  couturières,  tail- 
leuses,  modistes  qui  fourniraient  des  vête- 
ments indécents,  et  Léon  XII  chargea  en 
outre  ces  ouvrières  de  l'exécution  de  son  dé- 
cret apostolique,  dont  il  les  rendit  responsa- 
bles. Les  joueurs  aux  loteries  des  diver- 
ses nations,  et  ceux  qui  étaient  employés 
aux  administrations  de  ce  jeu  privilégié 
avaient  été  excommuniés  par  Benoît  XIII  ; 
mais  Clément  XII,  ayant  lui-même  établi  une 
loterie  dans  ses  Etats,  ne  laissa  subsister  les 
anathèmes  que  contre  ceux  qui  perdraient 
leur  argent  ailleurs. 

Si  les,  théologiens  ne  sont  pas  d'aecord  entre 
eux  sur  les  actes  qu'il  fautqualifierdepe'e/ie's, 
il  est  presque  superflu  de  dire  qu'ils  ne  peu- 
vent, sur  cette  matière,  s'accorder  avec  les 
lois  civiles  du  plus  grand  nombre  des  Etats, 
d'autant  que  les  intérêts  de  l'Etat  et  de  l'E- 
glise sont  rarement  identiques  et  sont  souvent 
môme  opposés.  L'histoire  des  compétitions 
entre  ces  deux  pouvoirs  constitue  une  grande 
partie  de  l'histoire  du  moyen  âge  et  de  celle 
des  temps  modernes.  En  général,  les  gouver- 
nements actuels  s'occupent  peu  de  savoir  si 
les  lois  qu'ils  édictent  sont  ou  non  conformes 
aux  canons  de  l'Eglise.  Le  divorce,  formel- 
lement condamné  par  les  lois  ecclésiastiques, 
existe  dans  plusieurs  Etals  chrétiens.  En  Ita- 
lie, pays  catholique  par  excellence,  la  loi  ci- 
vile ne  reconnaît  pas  les  vœux  monastiques. 
Dans  le  même  pays,  l'Etat  s'est  arrogé  le 
droit  d'aliéner  les  biens  de  l'Eglise,  malgré 
l'excommunication  lancée  contre  les  vendeurs 
et  contre  les  acquéreurs.  En  France  même, 
pays  de  concordat,  c'est-à-dire  régi  par  une 
convention  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  celui-ci 
déclara  accorder  une  égale  protection  à  tous 
les  cultes,  crime  d éclaré  damnabl e  par  le  sai n  t- 
siége  apostolique. 

Ces  éternels  conflits  entre  religions,  Egli- 
ses, sectes,  théologies  et  gouvernements  sur 
la  nature  et  les  caractères  du  péché  produi- 
sent sur  ce  sujet  une  confusion  assez  voisine 
du  chaos  ;  quand  il  ne  s'agit,  au  contraire, 
«lue  d'établir  des  classifications  dans  les  di- 
verses espèces  de  péché,  l'ordre  est  a  peu 
prés  parfait.  A  peine  existe-t-il,  dans  cette 
matière, quelques  divergences,  quelques  ano- 
malies généralement  sans  importance,  mémo 
au  point  de  vue  théologique.  Classer  les  pé~ 
chës  est  une  simple  question  de  méthode  sur 
laquelle  on.  peut  différer  d'avis,  mais  qui  ne 
passionne  guère  même  un  docteur  ecclèsias- 
.  tique.  Une  seule  division  parait  importante 
aux  auteurs  spéciaux,  c'est  celle  des  péchés 
mortels  et  des  péchés  véniels.  Qu'est-ce  que 
le  péché  mortel?  Ce  n'est  pas  facile  à  dire. 
Le  péché  mortel  est,  dit-on,  celui  qui  donne 
la  mort  à  l'âme.  L'âme  cependant  est  immor- 
telle; mais  il  s'agit  ici  d'une  sorte  de  mort 
morale,  c'est-à-dire  de  la'  perte  de  la  grâce  ; 
or,  comme  sans  l'état  de  grâce  le  salut  est 
impossible,  on  peut  encore  définir  le  péché 
mortel  celui  qui  mérite  l'enfer.  Reste  à  savoir 
quel  crime  peut  mériter  l'enfer;  la  difficulté 
n'est  que  reculée.  Les  théologiens  admettent 
qu'il  faut,  pour  constituer  un  péché  grave,  la 
gravité  de  la  matière  et  l'intégrité  de  la  vo- 
lonté. Il  est  facile  de  voir,  que  la  question 
n'est  pas  davantage  résolue.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  théologiens  dans  les  explica- 
tions et  les  distinctions  subtiles  au  moyen 
desquelles  ils  prétendent  caractériser  Itpéché 
mortel;  disons  seulement  que  l'énormité  de 
la  peine  infligée  au  péché  mortel,  une  éter- 
nité de  supplices,  devait  engager  à  ne  recon- 
naître le  caractère  de  péché  mortel  qu'à  des 
crimes  aussi  rares  que  monstrueux,  et  à  li- 
miter au  plus  petit  nombre  de  faits  possible 
cette  effrayante  disproportion  du  châtiment 
au  délit;  1  Eglise,  néanmoins,  et  les  théolo- 
giens ont  abusé  étrangement  du  péché  mortel, 
se  plaisant, eu  quelque  sorte,  à  confondre  ta 
raison  par  l'application  du  châtiment  le  plus 
*  terrible  que  1  esprit  humain  ait  pu, imaginer 
aux  fautes  les  plus  légères  qu'il  soit  possible 
de  commettre  :  un  attouchement  voluptueux, 
péché  mortel;  un  désir  impur,  péché  mortel  ; 
un  vol  de  quelques  francs,  péché  mortel  ;  une 
parole  injurieuse,  péché  mortel  ;  un  acte  d'in- 
crédulité involontaire,  péché  mortel;  un  ju- 
ron blasphématoire,  péché  mortel;  manquer 
la  messe  ou  une  partie  essentielle  de  la  messe 
lo  dimanche,  péché  mortel;  y  assister  avec 
des  distractions  volontaires,  péché  mortel  ; 
travailler  des  mains  le  dimanche,  péché  mor- 
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tel.  A  chacun  de  ces  actes,  au  plus  léger 
comme  au  plus  grave,  est  attachée  une  éter- 
nité de  supplice.  Une  si  énorme  pénalité,  ap- 
pliquée avec  si  peu  de  discernement,  nous 
fait  songer,  toute  proportion  gardée,  a  un 
législateur  qui  édicterait  uniformément  la 
peine  de  mort  contre  tous  les  crimes  et  délits, 
pensant  assurer  ainsi  d'une  façon  plus  effi- 
cace l'observation  de  ses  lois.  Quant  au  péché 
véniel,  on  le  définit  celui  qui  diminue  en 
nous  la  grâce  de  Dieu  sans  nous  la  faire  per- 
dre. D'une  façon  générale,  le  péché  véniel 
est  celui  qui  n'est  pas  mortel  et  qui  ne  mérite 
au  pécheur  que  des  peines  temporelles. 

Les  autres  classifications  des  péchés  n'ont 
pas  l'importance  de  celle  que  nous  venons  de 
l'aire  connaître;  contentons-nous  de  les  in- 
diquer. On  distingue  :  les  péchés  par  pen- 
sée, vftr  paroles  et  par  action;  les  péchés  de 
commission  et  d'omission  ;  les  péchés  contre 
Dieu,  contre  le  prochain  et  contre  soi-même  ; 
les  péchés  d'ignorance,  de  faiblesse  et  de  ma- 
lice. Le  pécîié  d'ignorance  ne  nous  paraît 
pas  compatible  avec  une  des  conditions  es- 
sentielles du  péché,  qui  est  l'intention  de 
commettre  le  mal  -connu  comme  tel.  Il  est 
vrai  que  les  théologiens  entendent  parler 
d'une  ignorance  volontaire  et  coupable,  mais 
alors  le  péché  est  dans  l'ignorance  elle-même, 
non  dans  les  actes  qu'elle  fait  commettre. 
On  a  distingué  aussi  sept  péchés  capitaux, 
qui  seraient  :  l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la 
luxure,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
resse; mais  cette  classification  confuse  et 
incomplète  n'a  aucune  importance  théologi- 
que ni  philosophique.  On  remarquera,  en 
outre,  que  les  prétendus  péchés  appelés  ca- 
pitaux ne  sont  pas  àespéchés,  mais  fies  vices, 
et  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  pu  les  appeler 
capitaux,  parce  que,  comme  tous  les  vices, 
ils  font  commettre  un  grand  nombre  d'actes 
condamnés  par  la  morale.  » 

On  voit  que  les  péchés  sont  nombreux,  et 
l'homme  les  commet  avec  une  si  extrême  fa- 
cilité, que  te  juste  lui-même,  c'est-à-dire  le  - 
'  prédestiné  aidé  par  une  grâce  puissante,  pèche 
néanmoins  sept  fois  par  jour,  au  témoignage 
de  l'Ecriture.  Si  l'on  ajoute  que  le  caractère 
de  péché  est  attribué  à  une  multitude  de 
manquements  légers  en  apparence,  qu'il  suf- 
fit d  une  pensée  coinplaisamnient  caressée 
pour  perdre  la  grâce  de  Dieu,  qui  donc  pourra 
être  sauvé?  Il  est  arrivé  ici  ce  qui  arrive  in- 
failliblement en  cas  pareil  :  l'exagération 
dans  un  sens  a  amené  une  violeûte  réaction 
en  sens  contraire.  On  avait  multiplié  sans 
raison  les  dangers  de  damnation,  on  a  créé 
des  moyens  prodigieusement  commodes  d'é- 
chapper à  l'enfer.  Si,  en  effet,  il  est  extrê- 
mement facile  de  se  damner  éternellement, 
il  est  tout  aussi  facile  au  moins  de  faire  son 
salut.  Rien  de  plus  sévère  à  la  fois  et  rien 
de  plus  indulgent  que  le  Dieu  des  chrétiens  : 
il  condamne  au  feu  éternel  pour  un  oui  ou 
un  non,  mais  il  ouvre  le  ciel  pour  une  abso- 
lution ou  un  acte  de  contrition  parfaite.  La 
réhabilitation  est  une  idée  très-juste  et  très- 
huinaine;  mais  il  nous  semble  que  l'Eglise 
en  a  abusé  comme  elle  a  abusé  de  l'enfer,  La 
facilité  du  pardon,  malgré  tous  les  efforts  des 
auteurs  ecclésiastiques  pour  prouver  la  con- 
traire, est  une  invitation  à  pêcher.  Les  mar-' 
tyrs  eux-mêmes,  s'il  faut  en  croire  des  écri- 
vains dignes  de  foi,  abusaient  de  la  facilité 
qu'ils  avaient  de  se  laver  de  tous  les  crimes 
par  une  bonne  mort.  Nous  avons,  sur  ce 
point,  des  témoignages  non  suspects  :  «  Des 
concubinaires,  dit  saint  Cyprien,  des  adul- 
tères, des  ivrognes,  des  hommes  de  sang, 
couverts  de  toute  espèce  de  crimes,  n'ont-iis 
pas  saisi  l'occasion  de  mériter  une  mort  écla- 
tante ?  n'onl-ils  pas  remporté  les  palmes  du 
martyre?  Ceux  qui  l'ambitionnent,  sans  s'y 
préparer  par  une  via  plus  vertueuse,  s'excu- 
sent en  disant  :  «  Le  martyre  nous  fera  tout 
'  pardonner,  comme  à  nos  pères.  Nous  nous 
»  reposons  sur  lui  pour  nous  laver  de  tous 
i  les  péchés  que  nous  commettons  en  l'ntten- 
»  dant,  de  nos  fornications,  de  nos  actes  d'en- 
•  vie,  nos  fraudes,  nos  rapines.  Ne  craignons 
»  rien  ;  obéissons  à  nos  passions  et  au  monde  ; 
»  courons  ou  le  diable  nous  invite  :  le  mar- 

>  tyfe  sçura  bien  à  la  fin  lui    arracher  sa 

>  proie.  » 

<  Menez  une  bonne  conduite  parmi  les 
païens,  avait  dit  saint  Pierre  aux  chrétiens, 
afin  que  ceux  qui  disent  du  mal  dé  vous  comme 
si  vous  étiez  des  criminels  puissent  voir  vos 
bonnes  oeuvres  et  louer  Dieu.  »  Cependant, 
«  même  dans  les  âges  les  plus  purs  de  l'E- 
glise, dit  Macauluy,  quelques  confesseurs, 
qui  avaient  bravé  les  tortures  et  la  mort 
pour  ne  pas  brûler  d'encens  sur  l'autel  de 
Jupiter,  déshonorèrent  ensuite  le  nom  chré- 
tien par  des  fraudes  grossières  et  par  leurs 
débauches.  »  C'est  qu'il  est,  quoi  qu'on  dise, 
plus  aisé  de  bien  mourir  que  de  bien  vivre. 
Bientôt,  du  reste,  on  trouva,  pour  se  laver 
de  tous  ses  crimes,  des  moyens  plus  commo- 
des et  moins  violents  que  le  martyre.  La  mo- 
rale relâchée,  la  facilité  outrée  à  absoudre 
ne  date  pas  des  jésuites,  à  beaucoup  près  : 
tout  païen  qui  témoignait  un  remords  plus  ou 
moins  sincère  et  désintéressé,  obtenait  une 
facile  absolutiou  ;  il  lui  suffisait,  pour  recon- 
quérir une  parfaite  innocence,  de  se  plonger 
dans  les  eaux  du  baptistère.  La  conversion 
de  Constantin  est  un  exemple  mémorable  de 
l'indulgence  maternelle  de  l'Eglise  pour  les 
païens  repentants.  D'après  le  témoignage  des 
historiens,  Constantin  avait  fait  tuer  Fuusta; 
sa  femme,  et  Crispus,  son  fils.  «  Pour  expier 
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ces  crimes,  dit  Zozime,  il  s'adressa  aux  fla- 
mmes et  leur  demanda  des  lustrations  ;  mais 
leur  réponse  fut  que  ces  forfaits  étaient  inex- 
piables. Ce  fut  alors  qu'un  chrétien,  lié  avec 
les  femmes  attachées  au  service  du  palais, 
lui  promit  un  pardon  facile  et  sans  restric- 
tion, s'il  voulait  se  faire  membre  de  la  com- 
munauté chrétienne,  et  Constantin  renonça 
peu  à  peu  à  la  religion  de  ses  pères.  »  Il  im- 
porte de  faire  remarquer  que  le  récit  de  Zo- 
zime est  confirmé  et  aggravé  par  Sozomène. 
Cehii-ci  rapporte  les  discours  que  tinrent  à 
l'empereur,  qui  les  avait  fait  appeler,  les 
prêtres  chrétiens  interrogés  par  lui  sur  la 
religion  vers  laquelle  il  commençait  à  se 
sentir  entraîné.  Ces  prêtres  lui  vantèrent 
surtout  la  commodité  et  l'utilité  du  christia- 
nisme qui,  par  son  initiation,  effaçait  tous  les 
crimes  commis,  et,  après  son  initiation,  ad- 
mettait les  coupables  à  la  pénitence  et  au 
pardon.  »  D'après  le  même  auteur,  Constantin 
aurait  fait  mourir  son  fils  Crispus  après,  et 
non  avant,  sa  conversion  au  christianisme. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  rémission  de  tous 
leurs  péchés  était  accordée  aux  chrétiens  qui 
combattaient  les  ennemis  de  l'Eglise,  à  sa- 
voir :  les  musulmans,  les  hérétiques  et  parfois 
les  empereurs  d'Allemagne  ou  autres  souve- 
rains ou  républiques  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur d'encourir  la  disgrâce  du  saint-siége.  Le 
pécheur  qui  tuait  quelques-uns  des  ennemis 
du  saint-siége  pouvait  être  absous  de  tous  ses 
péchés  pour  ce  seul  fait.  C'est  ainsi  que  le  pape 
Jules  II  accorda  le  pardon  de  tous  ses  péchés 
à  quiconque  aurait  tué  un  des  membres  de  la 
famille  excommuniée  des  BenlivogUo,  et  que 
le  pape  Clément-V,  après  avoir  excommunié 
la  ville  de  Venise,  déclara  absous  et  dispensé 
de  toute  pénitence  pour  ses  péchés  quiconque 
tuer.ait  un  Vénitien, 

C'est  ainsi  encore  qu'en  1797  les  agents  du 
pape  Pie  VI  promirent  partout  en  Italie  qua- 
rante mille  ans  d'indulgences  à  ceux  qui  mar- 
cheraient contre  les  fléaux  de  l'Eglise,  ado- 
rateurs de  l'arbre  de  la  liberté,  polythéistes, 
polygames,  violant  filles  et  femmes  et  dévo- 
rant les  enfants  (c'était  ainsi  qu'ils  dépei- 
gnaient les  Français)  ;  et  ils  prétendaient  ne 
parler  qu'au  nom  du  pape,  qui  accordait  lui- 
même  la  grâce  de  Dieu  et  la  gloire  des  élus  pour 
chaque  meurtre  d'un  républicain.  En  effet,  le 
pape  venait  de  déclarer  que  i  tous  ceux  qui 
tueraient  un  Français  feraient  un  sacrifice 
agréable  à  Dieu,  et  que  leurs  noms  seraient 
inscrits  parmi  ceux  des  élus  du  Seigneur.  » 
Ajoutons  que  les  chefs  suprêmes  de  la  reli- 
gion gréco-russe  ont  usé  au  profit  de  leur  re- 
ligion de  procédés  tout  semblables.  Un  ukase 
rendu  par  Nicolas  1er,  le  2  janvier  1839,  ac- 
corde le  pardon  à  tout  orthodoxe  qui,  pour 
meurtre,  vol  ou  tout  autre  crime,  a  été  con- 
damné aux  mines  ou  aux  galères,  s'il  se  con- 
vertit à  la  religion  gréco-russe. 

Quand  les  guerres  de  religion  étaient  momen- 
tanément interrompues,  on  ne  supprimait  pas 
cet  utile  commerce  de  crimes  etde  pardons,  on 
modifiait  seulement  la  matière  de  l'échange. 
Quand  on  eut  besoin  d'argent  et  non  de  sang, 
on  cessa  de  faire  du  meurtre  un  titre  à  l'absolu- 
tion, mais  il  fallut  acheter  le  pardon  à  beaux 
deniers  comptants.  Nous  donnerons  ailleurs 
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le  très-curieux  tarif  établi  à  Rome  pour  l'ab- 
solution de  tous  les  crimes.  Le  meurtre  d'un 
évêque  y  est  taxé  36  livres  4  ducats  et  6  car- 
lins ;  le  parricide,  l'infanticide  et  l'avortement, 
*  livres  1  ducat  4  carlins,  c'est-a-dire  neuf 
fois  moins.  Pour  le  prix  du  meurtre  d'un  évê- 
que, une  abbesse  qui  a  forniqué  avec  plusieurs 
hommes  sera  réintégrée  dans  tous  ses  droits 
et  dignités.  L'inceste  ne  coûte  que  4  livres, 
au  lieu  que  le  sacrilège  en  coûte  près  de  37. 
Ceux  qui  se  sont  souvent  demandé  comment 
les  seigneurs  du  moyen  âge  alliaient  tant  de 
foi  religieuse  avec  des  vices  si  nombreux  et 
si  honteux  trouveront  dans  ce  singulier  tarif 
une  explication  fort  naturelle.  Un  autre  tarif 
bien  connu,  celui  des  indulgences,  achèvera 
de  rendre  ce  fait  intelligible.  Mais  les  pau- 
vres? Les  pauvres  s'en  tiraient  comme  ils 
pouvaient.  Les  plus  ingénieux  trouvaient  par- 
fois des  moyens  bien  bizarres  pour  acheter 
leur  salut.  Le  vol  pouvait  être  un  de  ces 
moyens;  L'exemple  suivant,  qui  date  de  H22 
et  a  été  rapporté  par  Du  Cange,  en  indique  un 
autre  :  n  La  requist  qu'elle  voulsist  qu'il  oust 
sa  compaignie  charnelle  ;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé par  elle,  sur  ce  qu'il  lui  promist  de 
donner  une  robe  et  chapperon,  de  l'argent 
pour  avoir  des  souliers  et  pour  aller  à  con- 
fesse le  jour  de  Pusques.  »  On  voit  que  Jes 
femmes  légères  de  ce  temps  étaient  plus  sé- 
rieuses et  plus  avisées  que  celles  du  nôtre. 

—  Péché  originel.  La  question  de  Vorigine 
du  mal  sur  la  terre  est  certainement  une  des 
plus  embarrassantes  que  puissent  se  poser  les 
philosophes  moralistes.  Quant  aux  théologiens 
de  la  plupart  des  Eglises,  ils  l'ont  attribuée  à 
une  cîmte  originelle,  fort  difficile  à  admettre 
d'ailleurs  sans  la  préexistence  du  mal;  mais 
les  dogmes  religieux  admettent  volontiers  de 
pareilles  contradictions. 

Nous  avons  dit  que  le  dogme  de  la  chute  ou 
du  péché  originel  se  retrouvait  a.  la  base  d'un 
grand  nombre  de  religions;  nous  allons  en 
citer  quelques-unes.  11  y  a  une  grande  analo- 
gie entre  le  mythe  chrétien  et  le  mythe  grec 
de  Prométhée,  de  ce  Prométhéé,  fils  de  la 
Terre,  l'Adam  des  Grecs,  qui  dérobe  au  ciel  le 
feu,  c'est-à-dire  le  principe  de  vie,  et  que  Ju- 
piter punit  en  le  clouant  sur  un  rocher,  où  un 
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vautour  ronge  son  foie  sans  cesse  renaissant, 
jusqu'à  ce  que  l'Hercule  rédempteur,  fils  aimé 
de  Jupiter,  vienne  mettre  un  terme  a  son  châ- 
timent. On  lit  dans  le  Chi-lcing  :  i  Nous  avions 
d'heureux  champs,  la  femme  nous  les  a  ravis. 
Tout  nous  était  soumis,  la  femme  nous  a  jetés 
dans  l'esclavage;  ce  qu'elle  hait,  c'est  l'inno- 
cence, et  ce  qu'elle  aime,  c'est  le  crime.  Le 
mari  sage  élève  l'enceinte  des  murs,  mais  la 
femme,  qui  veut  tout  savoir,  les  renverse. 
Oh  1  qu'elle  est  éclairée  !  e'est  un  oiseau  dont 
le  cri  est  funeste  ;  elle  a  eu  trop  de  langue  ; 
c'est  l'échelle  par  où  sont  descendus  tous  nos 
maux...  Elle  a  perdu, le  genre  humain;  ce  fut 
d'abord  une  erreur,  puis  un  crime.  »  «  Le  dé- 
sir immodéré  de  la  sciehee,  dit  Hoï-nan-tsé, 
a  perdu  le  genre  humain.  •  «  11  ne  faut  pas, 
dit  un  proverbe  chinois,  écouter  les  discours 
de  la  femme;  car  la  femme  a  été  la  source  et 
la  racine  du  mal.  »  Au  Japon,  nous  voyons  la 
création  représentée  par  le  symbole  d'un  gros 
arbre  autour  duquel'  se  roule  un  horrible 
serpent.  Chez  les  Mongols,  nous  trouvons 
cette  tradition,  que  l'état  de  félicité  de  nos 
premiers  parents  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
qu'ils  virent  bientôt  s'échapper  par  leur  faute 
toutes  les  félicités  qui  avaient  jusqu'alors  em- 
belli leur  existence  ;  qu'à  la  surface  du  sol 
croissait  en  abondance  la  plante  du  schinue, 
blanche  et  douce  comme  le  sucre,  que  son 
aspect  séduisit  un  homme  qui  en  mangea,  et 
que  tout  fut  consommé.  Les  Tartares  nous 
disent  que  nos  premiers  parents,  d'abord  heu- 
reux, devinrent  malheureux  en  mangeant 
d'une  plante  funeste  dont  la  douceur  égalait 
la  beauté.  Nous  lisons  dans  le  Zefld-Avesta  : 
«  Mesquia  et  Mesquiane  étaient  d'abord  purs  , 
et  plaisaient  à  Ormuzd  ;  Ahriman,  jaloux  de 
leur  bonheur,  les  aborda  sous  la  forme  d'une 
couleuvre,  leur  présenta  des  fruits  et  leur. 
persuada  que  lui,  Ahriman,  était  l'auteur  de 
l'univers;  ils  le  crurent  et  devinrent  ses  es- 
claves ;  leur  nature  fut  dès  lors  corrompue,  et 
cette  corruption  infecta  leur  postérité.  Lo 
péchéne  vient  donc  pas  d'Onnuzd,  maisd'Ah- 
riman,  c'est-à-dire  de  l'être  caché  dans  le 
crime.  •  Les  Scythes  appelaient  leur  mèro 
commune  la  femme  du  serpent.  Les  Scandi- 
naves nous  disent,  dans  les  Eddas,  que  le  prin- 
cipe du  mal,  le  terrible  fils  de  Loke,estun  ser- 
pent qui  enveloppe  le  monde  et  le  pénètre  do 
son  venin.  Chez  les  Iroquois,  la  mère  du  genre 
humain  se  laisse  séduire  au  pied  d'un  arbre 
et  est  chassée  du  paradis.  Dans  le  Mexique, 
la  première  femmfe  est  représentée  avec  un 
gros  serpent  et  appelée  Cihua-Cohualt,  la 
femme  au  serpent. 

Toute3  ces   origines   paraissent  avoir   un 
point  de  départ  commun,  qu'il  serait  témé- 
raire de  vouloir  indiquer.  Elles  se  sont  con- 
fondues et  développées  dans  le  dogme  chré- 
tien dont  nous  allons  raconter  l'histoire.  La 
Genèse  nous  apprend  que,  séduite  par  le  ser- 
pent, Eve  mangea  la  première  et  fit  manger 
a  Adam,  malgré  la  défense  de  Dieu,  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; 
que,  pour  les  punir  de  leur  désobéissance , 
Dieu  les  chassa   du  paradis   terrestre ,   les 
condamna  à  la  misère,  à  la  maladie,  au  tra- 
vail  et  à   la   mort,    eux   et    leur    descen- 
dance. Les  Juifs  et  après  eux  les  Pères  de 
l'Eglise    chrétienne   admettaient  deux   ma- 
nières d'interpréter  le  récit  de  la  chute  do 
nos  premiers  parents  et  arrivaient  à  des  ré- 
sultats différents,  selon  qu'ils  préféraient  l'in- 
terprétation littérale  ou  l'interprétation  allé- 
gorique si  chère  à  la  cabale.  Tous  les  Pères, 
ou   presque   tous,  s'accordaient   pourtant  à 
faire  consister  lo  péché  d'Adam  dans  sa  dés- 
obéissance aux  ordres  de  Dieu;  mais  ils  va- 
riaient dans  leurs  opinions  sur  les  suites  de 
cette  désobéissance.  La  plupart,  prenant  à  la 
lettre  l'histoire  de  la  chute,  voyaient  le  diable 
sous  la  forme  du  serpent;  mais  les  partisans 
de  l'explication  allégorique  pensaient  autre- 
ment. Pour  eux,  comme  pour  Philon,  le  ser- 
pent tentateur  n'était  que  le  symbole  de  l'in- 
stinct sexuel,  éveillé  chez    Adam   et  chez 
Eve,  celui  des  plaisirs  matériels  qui  les  éloi- 
gnaient des  contemplations  et  des  voluptés, 
de  l'esprit.  Clément  d'Alexandrie,  Ambroiso 
de  Milan  et  bien  d'autres  partageaient  cette 
opinion,  qui  fut  aussi  celle  des  eueratites,  des 
manichéens,  des  cathares  et  plus  récemment- 
d'Agrippa  de  Nettersheim.  Il  est  presque  su- 
perflu d'ajouter  que  les  théologiens   et  les 
sectes  qui  interprétaient  ainsi  le  récit  de  la 
chute  étaient  des  adversaires  déterminés  du 
mariage.  Le  savant  et  chimérique  Origène, 
qui  croyait  à  la  préexistence  des  âmes,  appli- 
quait le  récit  de  la  Genèse  non  pas  à  la  chute 
d'Adam  et  d'Eve,  mais  à  la  catastrophe  qui 
précipita. la  race  humaine  du  troisième  ciel 
ou  paradis  (dans  lequel  fut  une  fois  ravi  saint 
Paul)  sur  notre  pauvre  terre,  et,  comme  la 
Bible  ajoute  qu'après  leur  sortie  du  paradis 
Adam  et  Eve  s'aperçurent  de  leur  nudité  et 
se  couvrirent  de  feuilles  d'arbres  d'abord  et 
ensuite  de  peaux  de  bêtes,  Origène  entend, 
par  ces  vêtements  dont  les  premiers  pécheurs 
se  couvrirent,  leur  changement  d'êtres  spi- 
rituels en  êtres  corporels.  Schilling  ne  voit, 
dans  la  tradition  de  la  Genèse,  qu'un  mythe 
soit  historique,  soit  philosophique,  une  tenta- 
tive d'un  ancien  sage  pour  expliquer  l'origine 
du  mal  dans  le  monde.  Mais  revenons  aux 
Pères. 

Tous  les  Pères  et  anciens  docteurs,  tant 
d'Orient  que  d'Occident  et  quelle  que  fût 
l'interprétation  qu'ils  préférassent,  admet- 
taient que  nos  premiers  parents  s'étaient 
laissé  séduire  par  le  diable  et  avaient  péché 


480 


PECH 


en  désobéissant  au  commandement  de  Dieu  ; 
et  tous,  ou  presque  tous,  enseignaient  qu'A- 
dam et  Eve  avaient  été  punis  de  leur  trans- 
gression par  le  bannissement  du  paradis  et 
par  la  mort.  Cependant,  comme  ta  plupart 
des  Pères  ne  croyaient  pas  qu'Adam  eût  été 
créé  immortel,  mais  que,  dans  leur  sentiment, 
immortalité  aurait  été  la  récompense  de  son 
obéissante,  de  même  que  la  mort  fut  le  châ- 
timent de  son  péché,  les  opinions  variaient  sur 
la  signification  du  mot  mori.  Ainsi,  les  lJères 
alexandrins  pensaient  que,  lorsque  l'Ecriture 
dit  que  la  mort  est  le  châtiment  du  péché,  elle 
veut  parler  de  la  mort  morale  et  non  de  la 
mort  physique.  Plusieurs  Pères  grecs,  Nova- 
tien  ,  hénée,  Mélhodius,  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Basile,  Grégoire  de  Nysse,  etc.,  loin 
de  regarder  la  mort  comme  un  châtiment  in- 
fligé au  pécheur  par  la  vengeance  céleste,  la 
tenaient  pour  un  bienfait,  en  tant  qu'elle  nous 
délivre  du  mal  par  la  dissolution  de  notre 
corps.  Ils  s'éloignaient  ainsi  considérable- 
ment, on  le  voie,  de  la  théorie  qui  prévalut 
en  Occident,  et  qui  fait  da  la  mort  physique 
la  conséquence  du  péché;  ils  s'en  éloignaient 
bien  plus  encore  en  ce  qui  concerne  la  trans- 
mission du  péché  d'Adam  et  d'Eve, 

Ainsi,  les  écrits  des  docteurs  grecs  des  trois 
premiers  siècles  ne  contiennent  aucune  trace 
de  la  théorie  du  péché  originel.  Origène  seul 
fait  exception,  mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  cette  théorie  se  rattache,  pour  lui,  à  celle 
de  la  préexistence  des  âmes,  et  que  ce  qu'il 
appelle  la  souillure  originelle  de  1  âme  est,  à 
ses  yeux,  une  souillure  contractée  dans  une 
existence  antérieure,  et  non  pas  un  état  de 
péché  hérité  des  premiers  parents.  Bien  plus, 
le  rigide  et  dogmatique  Athanase,  le  père  de 
l'orthodoxie ,  enseigne  formellement  que  le 
péché  est  une  maladie  morale  qui  se  contracte 
et  se  propage,  par  la  fréquentation  des  mé- 
chants. Ainsi,  les  premiers  Pères  n'avaient 
pas  encore  absorbé  le  christianisme  dans  le 
paulinianisme  ;  s'en  tenant  plutôt  à  l'ensemble 
de  l'Evangile  qu'aux  écrits  -particuliers  de 
saint  Paul,  ils  n'avaient  point  encore  songé 
à  faire,  à  l'instar  de  cet  apôtre,  du  péché  ori- 
ginel la  base  du  dogme  de  la  rédemption  ;  ils 
n'en  étaient  point  encore  venus  à  admettre 
que  le  péché  est  une  seconde  nature.  Le  pé- 
ché, au  contraire,  était  pour  eux  le  fruit  de  la 
liberté  morale  de  l'homme,  déterminé  au  mal 
par  les  tentations  de  la  chair  et  du  diable,  par 
t'influence  d'une  mauvaise  éducation  et  de 
mauvais  exemples,  par  le's  égarements  d'une 
imagination  déréglée.  Ils  reconnaissent,  il  est 
vrai,  mais  sans  en  rechercher  la  cause,  comme 
le  fuit  remarquer  M.  Haag,  qu'outre  la  mort, 
qu'il  a  introduite  dans  le  monde,  le  péché  d'A- 
dam a  affaibli  la  volonté  de  l'homme  et  a 
donné  ainsi  au  démon  plus  de  prise  sur  elle. 
Ils  prétendent  même,  surtout  depuis  la  tin  du 
me  siècle,  que  la  sensualité  surexcitée  par  la 
chute  nous  entraîne,  non  pas  invinciblement, 
mais  plus  facilement,  à  transgresser  la  loi 
divine  ;  et  pourtant,  ceux-là  même  qui  admet- 
tent une  perturbation  aussi  considérable  dans 
la  nature  humaine  se  gardent  bien  de  l'attri- 
buer à  un  péché  héréditaire  et  do  refuser  à 
l'homme  la  liberté  et  le  pouvoir  de  résister  au 
mal  ;  bien  au  contraire,  ils  affirment  que  les 
descendants  d'Adam  sont  doués  comme  lui 
sinon  au  même  degré,  de  raison  et  de  liberté) 
que  leur  devoir  est  de  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  de  Dieu,  jusqu'au  point  de  devenir 
semblables  à  lui  à  force  de  persévérance  et  de 
vertu.  Pour  eux,  l'homme  est  libre  de  bien 
ou  de  mal  faire  ;  l'image  de  Dieu  a  é  té  obscur- 
cie en  nous,  mais  n'a  point  été  anéantie.  Atha- 
nase dit  bien,  il  est  vrai,  que  cette  image  a 
été  déti'uite  par  le  péché;  mais  il  ne  cesse 
d'affirmer  énergiquement  dans  tous  ses  écrits 
la  liberté  de  la  volonté  humaine. 

Ce  fut  dans  l'Eglise  latine  que  le  dogme  du 
péché  originel  naquit  et  prit  consistance.  Le 
premier  Père  qui  émit  cette  doctrine  fut  Ter- 
tullien,  et  encore  l'émit-il  d'une  manière  va- 
gue et  confuse,  avec  de  nombreuses  contra- 
dictions. D'après  lui,  depuis  la  chute,  une 
corruption  héréditaire,  un  vice  d'origine  a 
infesté  la  nature  humaine,  et  ce  mal  naturel 
se  transmet,  par  la  génération,  des  parents  à 
leurs  enfants.  Cette  doctrine  était  la  consé- 
quence de  celle  que  professait  le  Père  latin 
sur  l'origine  de  l'âme,  le  traducianisme  ou 
générationisme.  Saint  Cyprien  et  saint  Hilaire 
adoptèrent  les  idées  de  Tertullien,  mais  le 
premier  place  le  péché  originel  dans  l'âme,  et 
le  second  dans  le  corps.  Cependant,  aucun 
de  ces  trois  théologiens  n'admet  que  l'homme 
soit  responsable  de  son  péché  originel  et,  bien 
moins  encore,  qu'il  soit  incapable  du  bien. 
Tertullien  affirme  môme  la  liberté,  et  déchue 
formellement  que  l'enfant,  exempt  de  tout 
péché,  n'a  pas  besoin  de  pardon.  Saint  Cy- 
prien  est  moins  affirmatif  ;  cependant,  il  es- 
time que  l'enfant  qui  vient  de  naître  n'est 
coupable  que  d'un  péché  étranger,  qui  lui  sera 
facilement  pardonné,  et  saint-Hilaire  affirme 
que  la  volonté  peut  réagir  contre  la  chair  et 
porter  l'homme  au  bien.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède il  résulte  avec  la  dernière  évidence 
qu'à  la  lin  du  me  siècle,  même  dans  l'Eglise 
latine,  le  dogme  du  péché  originel  n'était  pas 
encore  fixé. 

Suint  Ambrolse  enseigna  de  la  manière  la 
plus  claire  le  péché  originel;  mais  il  ne  croit 
pas  plus  que  les  Pères  précédents  que  ce 
vice  d'origine  mette  l'homme  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  faire  le  bien.  Bien  plus, 
l'auteur  de  ce  dogme,  celui  qui  l'a  introduit, 
flous  pourrions  dire  imposé  dans   l'Eglise 
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chrétienne,  -saint  Augustin  lui-même,  n'est 
arrivé  que  tard,  et  en  quelque  sorte  pour  les 
besoins  de  sa  polémique,  à  cette  opinion. 
Avant  ses  querelles  avec  Pelage,  l'évéque 
d'Hippone  avait,  en  effet,  énergiquement  dé- 
fendu le  libre  arbitre  contre  les  manichéens, 
et,  d'accord  sur  ce  point  avec  les  autres  Pères, 
il  avait  réduit  les  conséquences  du  péché  d'A- 
dam pour  l'espèce  humaine  à  un  affaiblisse- 
ment des  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Ses  opinions,  il  est  vrai,  se  modifièrent  dans 
la  suite,  mais  ce  ne  fut  que  pendant  sa  con- 
troverse contre  Pelage  et  Céleste  qu'il  déve- 
loppa complètement  son  effroyable  doctrine. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  la  lutte  da 
Pelage  et  d'Augustin.  Il  faut  cependant  en 
résumer  les  points  qui  touchent  au  péché  ori- 
ginel :  Pelage  et  son  ami  Céleste,  sentant 
combien  les  idées  qui  se  répandaient  depuis 
quelque  temps  en  Occident,  touchant  la  cor- 
ruption héréditaire  et  inévitable  de  l'homme, 
étaient  de  nature  à  décourager  les  efforts 
faits  vers  le  bien  et  à  plonger  les  âmes  dans 
l'inertie,  se  mirent  à  enseigner  que  le  péché 
d'Adam  n'a  nui  qu'à  lui-même  et  que  la  mort 
n'est  point  le  châtiment  de  sa  désobéissance 
puisqu'il  avait  été  créé  mortel.  Pelage  dit  bien, 
au  synode  de  Diospolis,  que  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde  par  le  péché  d'Adam,  mais  il 
entendait  sans  doute  parler  de  la  mort  spiri- 
tuelle, car  les  pélagiens  soutenaient  tous 
qu'Adam  serait  mort  alors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  violé  les  commandements  de  Dieu  ; 
tous  croyaient,  en  outre,  que  l'enfant  naît 
aussi  innocent  qu'Adam  avant  sa  chute.  Le 
péché  a  sa  racine,  selon  eux,  non  pas  dans 
une  nature  corrompue,  mais  dans  la  liberté 
de  la  volonté  ;  il  ne  peut,  par  conséquent, 
être  héréditaire.  Adam  n'a  nui  à  sa  postérité 
qu'en  ce  qu'il  lui  a  donné  un  mauvais  exem- 
ple ;  le  péché  est  devenu  pour  les  hommes  une 
habitude,  et  c'est  là  que  la  pratique  de  la 
vertu  trouve  son  principal  obstacle. 

Saint  Augustin  s'indigna  contre  cette  thèse 
'et  la  traita  de  «  nouveauté  dangereuse,  incon- 
nue à  l'antiquité.  •  11  lui  opposa  la  théorie 
dont  nous  avons  trouvé  des  linéaments  dans 
Tertullien  et  saint  Ambroise,  mais  qu'il  sys- 
tématisa avec  une  logique  impitoyable  et  avec 
un  mépris  absolu  du  sens  intime  de  l'huma- 
nité. D'après  saint  Augustin,  l'homme  a  été 
eréé  libre  d'opter  entre  le  bien  et  le  mal,  mais 
il  a  opté  pour  le  mal.  Le  péché  du  premier 
homme  a  corrompu  moralement  et  physique- 
ment l'espèce  humaine  tout  entière,  qui  exis- 
tait virtuellement  en  lui  et  qui  a  concouru  à 
son  péché;  de  plus,  il  a  été,  pour  toutes  les 
créatures,  la  cause  dus  maux  qui  les  accablent. 
Non-seuleinent  il  a  introduit  dans  le  monde  la 
Souffrance  et  la  mort,  mais  sa  faute  a  effacé 
en  l'homme  l'image  de  Dieu;  elle  a  éteint  en 
lui  la  lumière  de  la  raison,  elle  a  détruit  son 
libre  arbitre  et  ne  lui  a  laissé  que  lu  liberté 
d^agir  Sous  l'impulsion  de  la  concupiscence, 
c'est-à-dire  la  liberté  de  pécher;  aussi  les  ver- 
tus les  plus  admirées  des  païens  ne  sont-elles 
que  des  vices  brillants.  L'homme  n'a  donc  pas 
de  libre  arbitre  ;  s'il  n'est  éclairé  par  la  grâce, 
il  fera  toujours  le  mal;  il  est  perdu,  s'il  n'est 
prédestiné.  La  dépravation  morale  du  pre- 
mier homme,  fruit  de  son  péché,  se  transmet 
pur  la  génération  à  toute  la  race  humaine,  la 
soumet  au  pouvoir  du  diable  et  attire  la  dam- 
nation éternelle  même  sur  les  enfants  nou- 
veau-nés, s'ils  viennent  à  mourir  sans  bap- 
tême. Le  siège  de  cette  dépravation  est  l'âme, 
et  non  le  corps  ;  la  chair  a  été  corrompue  par 
l'âme  pécheresse. 

La  doctrine  du  péché  originel,  telle  que  l'a- 
vait formulée  saint  Augustin,  fut  sanctionnée 
d'abord  par  divers  synodes  d'Afrique  et,  en 
431,  par  le  concile  œcuménique  u'Eptièse  ; 
mais  l'Eglise  d'Orient  ne  vit  pas  de  bon  œil 
s'introduire  dans  le  christianisme  celte  nou- 
veauté qui  était,  comme  nous  l'avons  vu,' 
d'origine  tout  occidentale.  Aussi,  les  doc- 
teurs grecs  les-plus  célèbres,  a  l'exemple  de 
Basile,  d'Athanase,  des  deux  Grégoire  et  sur- 
tout de  Jean  Chrysostome,  continuèrent-ils  à 
enseigner  que  l'homme  naît,  il  est  vrai,  dans 
le  péché,  mais  que  sa  volonté  est  libre  et  qu'il 
a  la  force  nécessaire  pour  faire  lo  bien,  avec 
l'aide  de  Dieu.  En  Occident  même,  nous 
voyons  l'évéque  de  Rome,  Zozime,  recevoir 
Pelage  à  sa  communion  en  417,  malgré  les 
clameurs  de  tout  son  ciergé,etnese  prononcer- 
ensuite  contre  lui  que  par  crainte  ou  par  cour- 
tisanerie,  lorsque  Pelage  a  été  proscrit  de  la 
cour.  Nous  trouvons  encore  au  vme  siècle 
Jean  Damascène  qui,  dans  son  livre  sur  la 
Foi  orthodoxe,  bien  loin  de  consacrer  un  cha- 
pitre au  péché  originel,  y  fait  à  peine  allusion 
et  proclame  au  contraire  huutement  la  libre 
arbitre.  Cependant,  depuis  cette  époque,  l'E- 
glise grecque»  fini  par  adopter  à  peu  près  la 
théorie  augustinienne.  Ce  n'a  pas  été  toute- 
fois sons  de  grandes  difficultés  et  da  violentes 
querelles  que  le  dogme  du  péché  originel  a 
fini  par  prévaloir,  même  en  Oecident.  Il  cho- 
que trop  violemment  la  conscience  humaine 
pour  être  accepté  sans  protestation.  Dès  le 
principe,  les  Gaules  le  répudièrent.  Quelques 
moines  de  Marseille,  Cassien  à  leur  tête,  es- 
sayèrent, faute  de  mieux,  de  concilier  Au- 
gustin et  Pelage  eu  dépouillant  les  théories 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ce  qu'elles  avaient  de 
trop  absolu.  Cassien  enseignait  que  le  mal 
physique  est  né  de  la  chute,  mais  qu'Adam 
n'a  perdu  aucun  de  ses  privilèges  intellec- 
tuels et  moraux,  que  son  péché  les  a  seule- 
ment affaiblis.  Si  les  descendants  du  premier 
homme  n'ont  hérité  ni  de  sa  sagesse,  ni  da  sa 
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parfaite  connaissance  de  la  nature,  ce  n'est 
pas  son  péché  qui  en  est  la  cause,  puisque  les 
tils  de  Seth  possédaient  encore  l'une  et  l'au- 
tre et  ne  les  ont  perdues  que  par  leurs  al- 
liances avec  tes  filles  des  descendants  de 
Caïn.  Quant  aux  avantages  moraux,  ils  ont 
été  affaiblis,  non  anéantis;  la  liberté  de  la 
volonté  humaine  existe  toujours  et  l'homme 
peut,  par  ses  propres  forces,  commencer  à 
faire  le  bien  ;  seulement,  pour  persévérer,  il 
a  besoin  de  la  grâce  de  Dieu.  Cette  théorie 
fut  appelée  le  semipélagianisme.  Elle  se  ré- 
pandit promptement  dans  les  Gaules,  grâce 
à  la  tolérance  des  catholiques  orthodoxes  de 
ce  pays.  Au  vie  siècle,  presque  tous  les  théo- 
logiens gaulois  la  professèrent,  et  ce  no  fut 
qu  au  xi»  siècle  que  l'auteur  du  Traité  thèolo- 
gique,  connu  sous  le  nom  de  Hildebrand  do 
Tours,  donna  au  péché  originel  une  place 
spéciale  dans  son  ouvrage,  Abailard,  au  siè- 
cle suivant,  contesta  la  transmission  du  péché 
d'Adam  ;  il  niait  donc  le  péché  originel. 
•  L'homme,  dit-il,  a  perdu  lo  don  surnaturel, 
mais  n'a  pas  souffert  d'autre  dommage;  il  est 
resté  purement  dans  son  état  naturel,  i'm  pans 
ntituralitms.  La  concupiscence  n'est  pas  un 
péché,  mais  un  mauvais  germe  qui  peut  être 
étouffé  avec  l'assistance  de  la  grâce.  »  La 
plupart  des  scolastiques  étaient  de  la  même 
opinion;  saint  Anselme,  évoque  de  Cantor- 
bery,  définit  le  péché  «  nuditas  jusliti&  de- 
bits,  »  un  défaut  de  Injustice  due,  substituant 
à  la  formule  positive  de  saint  Augustin  une 
définition  négative  plus  humaine. 

L'Eglise  catholique,  qui  a  été  constituée  par 
les  scolastiques  sur  les  bases  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  enseigne  que  la  concupiscence 
n'est  pas  un  péché  et  qu'elle  n'est  appelée 
péché  que  parce  qu'elle  est  née  du  péché  et 
qu'elle  porte  à  pécher.  Par  la  faute  d'Adam, 
l'homme  privé,  comme  dit  Abailard,  «  du  pou- 
voir surnaturel,  a  été  livré  à  lui-même;  son 
libre  arbitre  a  été  affaibli,  la  concupiscence  a 
pris  plus  d'empire  sur  lui  et  l'humanité  est 
tombée  dans  la  damnation,  à  laquelle  l'Eglise 
seule  peut  l'arracher.  •  Telle  est  la  doctrine 
catholique.  Grâce  à  Luther,  à  Mélanchthon  et 
surtout  nu  farouche  Calvin,  la  théologie  ré- 
formée a  enseigné  et  a  inscrit  dans  ses  pro- 
fessions de  foi  que  la  ressemblance  divine  a 
été  complètement  effacée  en  l'homme  par  la 
chute  d  Adam;  l'homme  a  perdu  toute  force 
religieuse,  la  concupiscence  a  envahi  sa  n&-_ 
ture  et  l'humanité  ne  peut  échapper  à  la  dam- 
nation que  par  la  grâce.  Seul,  Zwingle  essaya 
de  combattre  cette  doctrino  du  péché  originel, 
mais  son  opinion  fut  abandonnée;  elle  ne  fut 
reprise  que  plus  tard,  par  les  arméniens,  les 
sociniens  et,  de  nos  jours,  par  l'élément  dit 
libéral  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des 
Eglises  protestantes.  Quant  à  la  philosophie, 
il  y  a  longtemps  qu'elle  s'est  débarrassée  des 
entraves  du  dogme  de  la  chute,  et  qu'elle 
cherche  librement  l'origine  du  mal  en  dehors 
des  faits  religieux.  Les  poôtes,  gens  légers  et 
sceptiques ,  ont  plus  d  une  fois  tourné  en 
plaisanterie  la  funeste  aventure  du  premier 
couple. 

Pour  triompher  de  l'humaine  nature, 

Le  vieux  serpent,  cauteleux  et  madré, 

Tenta  la  femme,  et  la  femme,  parjure, 

Fit  parjurer  l'homme  inconsidéré. 

Mais  que  nous  a  Moïse  ligure" 

Par  ce  réoit?  Le  suns  en  est  palpable  : 

0e  tout  temps  l'homme  à  la  femme  est  livré; 

Et  de  tout  temps  la  femme  l'est  au  diable. 

J.-B.  Rousseau. 
Lorsqu'Adam  vit  cette  jeune  beauté1 
Faite  pour  lui  d'une  main  immortelle, 
S'il  l'aima  fort,  elle,  de  son  côté 
(Dont  bien  nous  prit),  ne  lui  fut  pas  cruelle. 
Cher  Charleval,  alors  en  vérité 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidèle; 
Mais  comme  quoi  ne  l'aurait-slle  été? 
Elle  n'avait  qu'un  seul  homme  avec  elle. 

Or,  en  cela,  nous  nous  trompons  tous  deux; 
Car  bien  qu'Adam  fût  jeune  et  vigoureux, 
13ien  fait  d'esprit  et  de  corps  agréable, 
Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter, 
Prêter  l'oreille  aux  sornettes  du  diable. 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  coqueter. 

Sariusw. 
—  Iconogr.  Les  sept  péchés  capitaux.  Des 
compositions  allégoriques, relatives  aux.  sept 
péchés  capitaux,  ont  été  gravées  pur  G.  Peiicz, 
Hans  Burgkmair,  H.  Ilondius,  11,  Bonnart 
et  par  beaucoup  d'autres  artistes,  Burgk- 
mair  a  figura  les  péchés  par  dus  démons  ar- 
més de  sabres.  Les  diverses  peintures  du  Ju- 
gement dernier  offrent  des  représentations 
plus  ou  moins  saisissantes  des  péchés  capi- 
taux. Dans  celle  qu'a  exécutée  Cornélius,  la 
Gourmandise  est  figurée  par  un  homme  aux 
formes  obèses,  à  la  mine  abrutie,  à  la  bou- 
che béante,  qui  s'est  laissé  choir  sur  ses  ge- 
noux ;  derrière  lui,  l'avare  serre  avec  forcé 
un  sac  d'argent  qu'il  essaye  de  dérober  au 
démon  qui  le  poursuit;  la  femme  luxurieuse 
est  étreinte  par  le  diable;  le  paresseux  se 
laisse  nonchalamment  emporter  et  n'a  plus 
que  la  force  de  cracher  contre  le  ciel;  l'Or- 
gueil, sous  la  figure  d'un  roi  couronné,  est 
aux  prises  avec  deux  dénions,  dont  l'un  se 
rue  sur  lui  avec  fureur,  tandis  que  l'autre  le 
tient  par  le  cou  et  l'entraîne  dans  l'abîme; 
les  envieux,  accroupis,  se  voilent  les  yeux 
du  pau  de  leurs  manteaux;  la  Colère  est  fi- 
gurée par  deux  époux  qui  s'arrachent  les 
cheveux.  M.  Adolphe  Yvon  s'est  inspiré  du 
Dante  pour  composer  une  remarquable  série 
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de  dessins  qui  ont  été  lithographies  par  Jules 
Jacott.  M.  Pierre  Cottin  a  gravé  à  la  manière 
noire,  d'après  M.  Brochart,  V Envie  et  la 
Gourmandise  (Salon  de  1870).  Un  tableau  do 
M.  Du  veau,  qui  a  paru  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1857,  représente  les  Sept  péchés  ca- 
pitaux par  des  femmes  plus  ou  moins  jolies  , 
entourées  d'attributs,  et  qui  déploient  leurs 
tentations  vis-à-vis  d'une  jeune  âme  :  l'Or- 

fueil  se  rengorge  a.  côté  d'un  paon  ,  son  era- 
lème;  la  Paresse  est  indolemment  accoudée 
sur  des  coussins  ;  l'Avarice  fait  sautiller  des 
pièces  d'or;  la  Luxure  soulève  la  gaze  de 
son  sein  ;  la  Gourmandise  offre  des  corbeilles 
pleines  de  fruits  rares  et  exquis;  la  Colère 
crispe  ses  sourcils;  l'Envie  mord  sa  lèvre  et 
se  dissimule  derrière  les  groupes  de  Péchés 
plus  aimables. 

M.  Jadin  a  eu  l'idée  de  représenter  les  Sept 
péchés  capitaux  par  sept  chiens  d'espèces  et 
d'allures  différentes  :  ainsi,  un  chien  rampant 
dont  la  tête  est  aplatie  comme  celte  d'un  $er- 
pen',  figura  l'Envie  (Invidia)  ;  la  Luxure  {Li- 
bido) est  incarnée  en  un  mâtin  qui  tire  la 
langue  et  voudrait  bien  passer  une  patte  sur 
le  dos  de  Superbia  (l'Orgueil),  levrette  à 
trente  quartiers,  qui  montre  ses  crocs  aristo- 
cratiques à  l'insolent  prolétaire.  Cette  pein- 
ture a  été  lithographies  par  M,  E.  Lassalle. 

Péclic.  capitaux  (LES  SEPT),  série  de  Sept 
romans,  à  litres  distincts,  par  Eugène  Sua 
(1846 ,  18  vol.  in-8o).  Chacune  de  ces  oeuvres 
a  un  grand  intérêt;  dans  tour  ensemble,  elles 
présentent  la  mise  en  action  des  théories 
passionnelles  de  Fourier;  l'auteur  cherche  h 
établir  que,  bien  dirigées,  les  passions  hu- 
maines incarnées  dans  ces  sept  types  fonda- 
mentaux, et  considérées  comme  dçs  vices, 
peuvent  produire  les  meilleurs  résultats. 
Pour  ce  faire ,  il  a  pris  isolément  chacun  de 
ces  types. 

"L'Orgueil,  la  Colère,  la  Luxure,  la  Paresse, 
l'Envie,  l'Avarice  et  la  Gourmandise  sont  les 
véritables  héros  des  drames  que  l'auteur  nous 
raconte  sous  leur  nom.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  l'analyse  des  seize  volumes  qui 
composent  cette  épopée  des  vices;  un  exem- 
ple nous  suffira  pour  indiquer  le  plan  de  l'é- 
crivain. L'Orgueil,  le  premier  en  titre  des 
Sept  péchés  capitaux,  nous  le  fournira.  Il  est 
personnifié  dans  Hermiuie,  une  jeune  maî- 
tresse de  piano,  enfant  naturelle  de  la  com- 
tesse de  Beaumesnii  ;  elle  connaît  le  secret 
de  sa  naissance  et  feint  de  l'ignorer,  même  eu 
présence  de  sa  mère,  par  orgueil  pour  elle  et 
pour  ne  pas  l'obliger  à  rougir.  Il  l'est  aussi 
dans  Olivier  Raimond,  un  jnune  militairequi 
ne  veut  rien  devoir  qu'à  lui-même.  Il  l'est 
enfin  dans  Ernestine,  la  tille  légitime  do 
Mme  de  Beaumesnil ,  qui ,  orpheline  à  seize 
ans  et  la  pins  riche  héritière  de  France,  ne 
veut  accorder  sa  main  qu'à  l'homme  qui 
l'aura  aimée  pour  elle-mèhie.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  personnages  secondaires,  tels 
que  la  duchesse  de  Semieierre,  qui  person- 
nifie l'orgueil  de  race  jusqu'à  préférer,  pour 
son  tils  Gérald,  la  mort  à  une  mésalliance.  - 
Nous  connaissons  les  acteurs  principaux  ; 
voici  le  drame.  La  main,  ou  plutôt  l'héritage 
d'Ernestine,  devient  le  point  de  mire  de  nom- 
breux prétendants,  parmi  lesquels  trois  se 
distinguent  :  Gérald  de  Senneterre,  qui  ne  se 
met  sur  les  rangs  que  par  condescendance 
pour  sa  mère;  il  voit  Herminie,  en  devient 
amoureux  et  renonce  aux  millions  pour  le 
bonheur;  M.  de  Mornand,  un  ambitieux  qui 
vise  à  la  fois  la  fortune  et  le  ministère;  en- 
fin M.  de  Macreuse,  un  bon  jeune  homme  de 
sacristie,  tout  confit  en  dévotion,  qui,  pour 
captiver  l'héritière,  se  trouve  mal  es)  pleu- 
rant sa  mère  parfaitement  vivante;  Ernes- 
tine, dans  son  ingénuité,  reçoit  d'abord  tous 
ces  hommages  comme  un  tribut  légitime,  et 
elle  tomberait  dans  les  filets  des  chasseurs  à 
la  dot  si  sa  mère  n'avait  chargé  do  veiller 
sur  elle  un  véritable  ami,  le  duc  de  Maille- 
ford,  qui  joue  tout  le  long  du  roman  le  rôle 
de  la  Providence  ,  pour  ne  pas  dire  celui  du 
Deus  ex  machina  des  anciens.  Il  l'avertit  des 
conspirations  tramées  contre  ses  millions, 
démasque  les  batteries  de  Mornand  et  du 
jeune.  Macreuse,  s'érige  en  grand  justicier  et 
exécute  spirituellement  ces  préteudants  évin- 
cés. Pour  assurer  le  bonheur  d'Ernestine,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  \ainere  la  résistance 
d'Olivier  qui,  l'ayant  aimée  déguisée  en  gri- 
sette,  est  près  de  la  repousser  parce  qu'elle 
se  présente  escortée  de  ses  millions.  Olivier 
se  résigne  enfin  ù  être  à  .la,  fois  heureux  et 
riche,  tandis  que  Macreuse  va  expier  au  ba- 
gne une  tentative  de  viol  contre  Ernestine, 
tentative  qu'a  déjouée  encore  M.  de  Muille- 
ford.  Ce  a  était  pas  là  l'exploit  le  plus  diffi- 
cile de  ce  brave  duc.  Gérald,  de  son  côté,  a 
joué  le  même  jeu  qu'Ernestine;  il  aima  Her- 
minta  et  s'est  fait  aiiner  d'elle  sous  le  costume 
d'un  clerc  de  notaire.  Lorsqu'elle  apprend 
qu'il  est  duc  de  Senneterre,  la  jeune  tille  re- 
fuse d'entrer  dans  une  noble  famille  comme 
une  aventurière  et  déclare  qu'elle  ne  conseil-» 
tira  au  mariage  que  si  la  duchesse  vient  l'en 
prier.  Le  duc  de  Mailleford  se  charge  de  la 
décider.  Baisons ,  supplications ,  peinture 
émouvante  du  désespoir  de  son  fils,  qui  sa 
tuera,  rien  ne  peut  ébranler  la  sotte  vanité 
de  faîtière  douairière.  M.  de  Mailleford  fait 
alors  jouer  les  grands  moyens.  Il  possède  un 
titre  de  prince  qu'il  s'engage  à  transmettra 
par  adoption  à  Herminie  le  jour  de  la  signa- 
ture du  contrat.  Les  scrupules  de  la  grande 
dame  tombent;  elle  se  rend  chez  Herminie  ; 
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puis,  l'orgueil  de  race  reprenant  le  dessus 
elle  l'insulte  presque.  La  dignité  blessée  de 
la  jeune  tille,  sa  grâce,  sa  beauté,  son  orgueil 
triomphent  de  celui  de  Mn>e  de  Senneterre, 
qui  consent  au  mariage  de  son  fils  avec  elle. 
Cet  .orgueil  indomptable  d'Herrninie,  qui  n'a 
jamais  faibli,  fléchira  au  dernier  moment  et 
se  brisera  contre  la  bonté  du  duo  de  Maille- 
fort,  lorsque,  pour  lui  faire  consentir  à  l'a- 
doption, il  lui  dit  :  •  Ne  m'avez-vous  pas  ré- 
pété bien  souvent  que  vous  ressentiez  pour 
moi  une  affection  toute  filiale?  N'avez-vous 
pas  cru  ne  pouvoir  mieux  m'exprimer  votre 
reconnaissance  qu'en  me  disant  que  je  vous 
témoignais  la  sollicitude  d'un  père?  — Obi 
oui,  monsieur  j  du  père  le  plus  tendre  I  s'écrie 
la  jeune  fille  avec  effusion.  —  Eh  bien  t  alors, 
dit  le  duc  en  souriant  avec  une  bonhomie 
charmante,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  de 
porter  mon  nom  ?  Vous  m'avez  déjà  promis 
que  ,  si  vous  aviez  un  fils,  il  le  porterait ,  ce 
nom...N'êtes-vous  pas  d'ailleurs,  par  le  cœur, 
par  votre  attachement  pour  moi,  par  ma  ten- 
dresse pour  vous,  mon  enfant  d'adoption  î 
Pourquoi  ne  signeriez-vous  pas  ce  contrat 
comme  ma  fille  adoptive?  Voyons,  croyez- 
vous  que  j'aie  légitimement  gagné  ce  glorieux 
bonheur  de  pouvoir  dire  à  tous  :  C'est  ma 
fille  ;  refuserez-vous  enfin  d'honorer  encore, 
en  le  portant,  un  nom  toujours  respecté?  Si- 
gnez, sinon  l'on  s'imaginerait  peut-être  qu'une 
belle  et  charmante  créature  comme  vous  a 
honte   d'avoir   pour   père  un    pauvre   petit 
bossu  comme  mot,  «  et  il  ajouta,  sans  que 
personne  l'entendit  :  •  Enfin...  celle  que  nous 
regrettons  ne  m'a-t-elle  pas  dit  :  Soyez  un 
père  pour  ma  fille  ?  i  Herminie  signe  la  con- 
sécration de  son  bonheur;  les  deux  sœurs 
épousent  le  même  jour  les  deux  amis,  Olivier 
et  Gêrald. 

Le  sujet  est  bien  traité,  avec  beaucoup  de 
vivacité,  de  sentiment  et  de  naturel.  Le  style 
est  ardent,  coloré,  plein  de  mouvement  et  de 
vie.  Mais  {Orgueil  est  le  meilleur  des  sept 
romans;  c'est  le  dessus  du  panier;  l'autour  a 
été  inoins  bien  inspiré  pour  les  autres  péchés 
capitaux. 

Péché  de  M.  Antoine  (le),  roman,  par  G. 
Snnd  (Paris,  1847).  Ce  roman  fut  écrit  du- 
rant cette  phase  de  sa  carrière  littéraire  où 
l'auteur  à'Jndiana  mit  tout  son  talent  au  ser- 
vice des  théories  sociales  et  religieuses  de 
Fourier.  Il  y  parait  à  de  nombreuses  digres- 
sions disséminées    dans  l'ouvrage ,  dont  le 
fond  même  est  la  mise  en  adion  de  quelques 
théories  communistes.  Le  comte  de  Château- 
brun  ,  que  l'on  appelle  plus  communément 
dans  le  pays  M.  Antoine,  est  un  gentilhomme 
ruiné  qui  vit  retiré  dans  son  vieux  château, 
entre  sa  fille  Gilberte  et  son  intendante  Ja- 
nille,  qui  passe,  aux  yeux  de  tous,  pour  la 
mère  de  Gilberte,  car  M.  Antoine  n'a  jamais 
été  marié.  A   quelque  distance  de  ce  vieux 
manoir  habite  le  marquis  de  Boisguilbaut,  le 
plus  riche  propriétaire  des  environs,  autre- 
fois l'ami  intime  de  M.  Antoine,  mais  qui, 
depuis  vingt  ans,  est  brouillé  avec  lui  et  vit 
dans  la  solitude  la  plus  absolue.  A  l'époque 
où  commence  le  récit,  un  industriel  fort  ri- 
che, M.  Cardonnet,  est  venu  établir  une  im- 
mense usine  sur  la  rivière  qui  arrose  le  pays, 
et  chacun  se  demande  s'il  apportera  la  ri- 
chesse ou  la  ruine  à  la  population  ouvrière 
des  campagnes.  11  a  mandé  auprès  de  lui  son 
fils  Emile  pour  l'aider  dans  son  entreprise, 
et  celui-ci,  imbu  (les  doctrines  de  Fourier, 
est  fort  peu  disposé  à  s'associer  à  ce  qu'il  ap- 
pelle l'exploitation  du  pauvre  par  le  riche. 
De  là  d'interminables  discussions  et  un  anta- 
gonisme continuel  entre  le  père  et  le  fils. 
Heureusement,  Emile  a  vingt  ans  et,  s'il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  partager  sa  for- 
tune avec  ses  frères  en  Fourier,  il  a  dans  le 
cœur  des  aspirations  égoïstes  à  l'endroit  de 
la  belle  Gilberte  de  Chàteaubrun;  il  se  pro- 
met de  l'aimer  tout  seul  et  de  se  faire  profé- 
rer h  ceux  qui  la  lui  disputeraient.  La  vic- 
toire lui  est  facile;  Gilberte  est  dans  toute  la 
sève  de  son  printemps,  et  elle  ne  demande 
qu'à  s'épanouir  au  premier  rayon   d'amour 
honnête.  Les  pages  dans  lesquelles  on  suit 
pas  à  pas  le  développement  de  l'amour  dans 
ces  jeunes  gens  sont  d'une  grande  poésie  et 
délassent  un  peu  du  pathos  utilitaire  qui  les 
côtoie. 

On  devine  quels  obstacles  rencontrera  le 
bonheur  des  deux  amants  ;  M.  Cardonnet  ne 
peut  consentir  d'abord  à  ce  que  son  fils,  un 
futur  millionnaire-,  épouse  la  fille  d'un  pauvre 
gentillâtre  de  campagne.  Après  bien  des  hé- 
sitations, il  finit  pourtant  par  s'attendrir,  et 
il  déclare  à  son  fils  qu'il  est  prêta  lui  donner 
son  consentement...  à  la  condition  qu'il  re- 
noncera, de  ce  jour  et  à  jamais,  à  Fourier,  à 
ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Le  calcul  de 
Cardonnet  est  fort  simple.  11  a  grand  besoin, 
pour  son  usine,  des  lumières  scientifiques 
d'Emile,  et  celui-ci  les  lui  refuse  pour  réser- 
ver tout  son  dévouement  k  la  grande  com- 
munauté. S'il  abjurait  sa  foi,  il  concourrait 
désormais  à  l'augmentation  de  la  fortune  de 
la  maison  Cardonnet  père  et  fils  et,  de  la 
sorte,  serait  réparée  la  folie  d'un  mariage 
avee  une  fille  sans  dot.  Mais  Emile  mourra 
plutôt  que  de  trahir  la  cause  commune  ;  Gil- 
tierte  le  mépriserait  s'il  agissait  autrement, 
et  il  perdrait  son  plus  grand  ami,  le  marquis 
de  Boisguilbaut.  En  effet,  par  hasard,  Emile 
a  pénétré  jusqu'au  marquis  misanthrope,  et 
il  s'est  trouvé  que  ce  vieux  solitaire  est  un 
frère.  Plusieurs  fois  Emile  a  tenté  de  rap- 
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prêcher  le  marquis  de  son  vieil  ami  M.  An- 
toine, mais  toujours  inutilement.  Personne 
ne  connaît  la  cause  de  cette  haine  après  une 
si  longue  amitié,  et  ce  n'est  que  lorsque  le 
bonheur  d'Emile  vient  à  dépendre  d'une  dé- 
marche du  marquis  auprès  du  comte  de  Chà- 
teaubrun que  le  secret,  si  longtemps  ignoré, 
se  révèle.  Le  marquis,  déjà  vieux,  s'était 
marié  à  une  jeune  et  jolie  femme.  Celle-ci 
était  morte  en  accouchant,  loin  de  son  mari, 
d'une  fille  qui  avait  été  inscrite  sur  les  re- 
gistres de  1  état  civil  comme  née  de  père  in- 
connu, et  cette  fille  était  Gilberte  ,  cette  fille 
était  le  pêche  de  M.  Antoine;  depuis  cette 
époque,  jamais  le  marquis  n'avait  voulu  re- 
voir le  comte.  Il  oublie  son  ressentiment  en 
considération  de  l'ardente  affection  qu'il  a 
pour  Emile,  et  il  vient  au  manoir  de  Chà- 
teaubrun déclarer  à  M.  Antoine,  en  lui  ser- 
rant la  main  en  signe  de  pardon  ,  qu'il  insti- 
tue Gilberte  sa  légataire  universelle.  Dès 
lors ,  M.  Cardonnet  n'a  plus  d'objection  à 
faire  au  mariage  de  son  fils ,  et  les  deux 
amants  acceptent  sans  hésiter  la  condition 
que  le  marquis  de  Boisguilbaut  met  à  leur 
bonheur  ;  car  ce  vieux  marquis,  lui  aussi  pose 
des  conditions  à  sa  manière  :  il  veut  que  les 
jeunes  gens  s'engagent  à  transformer  dans 
un  temps  donné  les  immenses  propriétés  qu'il 
leur  lègue  en  une  grandiose  et  riche  corn- 
mune. 

L'action ,  l'intrigue ,  les  caractères ,  le  dé- 
veloppement des  situations,  les  paysages.en 
un  mot,  tout  ce  qui,  dans  ce  roman  ,-est  dû  à 
l'imagination  brillante  et  poétique  de  G.Sand, 
est  plein  d'intérêt  et  d'émotion;  ce  qui  est 
emprunté  aux  rêveries  de  Fourier  est  plus 
vagué,  plus  pâteux  et  alourdit  l'ensemble. 

PÉCHÉ,  ÉB  (pê-ché)  part,  passé  du  v.  Pê- 
cher. Pris  à  la  pêche  :  One  carpe  pèchée  à 
la  ligne. 

PÊCHE-BERNARD  s.  m.  Omith.  Nom  vul- 
gaire du  héron. 

PÉCHE-LAIT  s.  m.Ichthyol.  Nom  vulgaire 
des  lactaires. 

PÊCHE-MARTIN  s.  m.  Omith.  Nom  vul- 
gaire du  martin-pêoheur.  li  On  l'appelle  aussi 
pèche-vkron.     . 

PÉCHER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ché  —  lat.  pec- 
care,  proprement  nuire,  probablement  d  une 
racine  pik,  blesser,  piquer,  heurter,  piler, 
broyer  et,  en  général,  nuire ,  qui  peut  s  infé- 
rer de  tout  un  groupe  de  termes  épars  dans  les 
langues  aryen  nés.  Ainsi:  en  sanscrit,  pêçi,  car- 
reau de  foudre;  pêçvara,  qui  broie,  qui  pile  ; 
piçuna,  méchant, cruel;  engrec,j3(Ai*as, âpre, 
amer,  cruel  ;  en  lithuanien  peihti,  mépriser, 
blâmer;  paiicas,  mauvais,  méchant;  piktà, 
méchanceté;  piktis,  le  diable,  etc.;  en  armo- 
ricain pika,  piquer,  fouir,  etc.  Change  é  en  è 
quand  la  terminaison  commence  par  un  e 
muet  :  Je  pèche  ;  qu'ils  pèchent;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  pêche- 
rai  ;  ils  pécheraient).  Commettre  un  péché  ; 
transgresser  la  loi  divine  ou  religieuse  :  PÉ- 
cuer  mortellement  ,  véniellement.  Pécher 
contre  les  commandements  de  Dieu  ,  contre 
les  commandements  de  l'Eglise.  L'homme 
porte  un  fonds  malheureux  de  concupiscence 
gui  lui  augmente  infiniment  le  pouvoir  de  pé- 
cher. (Pasc.) Etre  un  saint, c'est  l'exception; 
être  un  juste,  c'est  la  règle;  errez,  défailles, 
péchez,  mais  soyez  des  justes.  (V.  Hugo.) 

Vos  pères  ontpécfte',  vous  en  portes  la  peine. 

h.  Racine. 


Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense. 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pêcher  en  silence. 

Molière, 
J'ai  péclii,  j'ai  suivi  la  lueur  vaine  et  sombre 
Des  charmes  séduisants  du  inonde  et  de  la  chair. 

L.  Racine. 

—  Errer,  faillir  contre  une  règle  de  morale 
ou  contre  quelque  règle  que  ce  soit  :  Pécher 
contre  la  délicatesse,  contre  l'honneur.  Pécher 
contre  les  bienséances,  contre  la  politesse.  Pé- 
cher contre  te  bon  sens.  Pécher  contre  la 
vraisemblance.  Pécher  contre  les  règles  de  la 
grammaire.  Les  nations  ne  pèchent  jamais 
que  par  ignorance.  (B.  Const.)  Les  gouverne- 
ments pèchent  d'ordinaire  sciemment  et  in- 
tentionnellement. (B.  Const.)  Il  est  rare  que 
la  femme  pèche  autrement  que  par  entraîne- 
ment, par  fragilité.  (Michon.) 

—  Etre  défectueux  :  Cet  acte  pèche  par  la 
forme.  (Acad.) 

—  Porter  trop  loin  une  bonne  qualité,  une 
bonne  intention  :  Pécher  par  trop  de  zèle, 
par  trop  de  précaution  ,  par  trop  de  soin.  Cet 
0uvragene  pèche  quepartrop  d'esprit.  (Acad.) 

—  Pécher  en  couleur,  par  la  couleur, Se  dit 
du  vin  qui  est  trouble  ou  qui  n'a  pas  la  cou- 
leur désirable. 

—  Prov.  Quiperdpèche,  Quand  on  éprouve 
un  dommage,  on  n'est  pas  toujours  juste  ni 
modéré.  Signifie  aussi  que  Celui  qui  a  des  re- 
vers passe  toujours  pour  être  coupable,  il 
Autant  pèche  celui  qui  tient  le  sac  que  celui 
qui  l'emplit,  Le  complice  d'un  méfait  est  aussi 
coupable  que  l'auteur  principal.  ||  Lejustepè- 
che  sept  fois  par  jour,  Tout  homme  est  sujet 
à  faillir  souvent  : 

Sept  fois  le  jour  et  davantage 

Pcche,  dit-on,  l'homme  de  bien; 

Combien  la  femme  la  plus  sage? 

Ma  Coi,  l'Apôtre  n'en  dit  rien. 

*** 

Il  Ce  proverbe  est  tiré  de  l'Evangile. 

—  Allus.   littér.  A  Ile»,  cl  ne  pèche*  plu»  , 
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Paroles  de  pardon  adressées  par"  Jésus -Christ 
à  la  femme  adultère,  et  qui  sont  d'une  fré- 
quente application  : 

Qu'en  son  faux  zèle  une  prude  est  amtrel 

Damner  le  monde  est  un  plaisir  d'élus; 

Mais  le  Sauveur  a  la  femme  adultère 

Dit  sans  courroux  :  Allez,  ne  péchez  plus. 

Telle  est  du  ciel  la  sublime  indulgence! 

Il  plaint  l'erreur,  il  pardonne  à  l'offense; 

Il  n'aime  point  ni  le  fer  ni  le  feu. 

La  pécheresse  eut  sa  grâce  accordée  ; 

Mais,  qu'on  surpose  a.  la  place  de  Dieu 

Prude  ou  docteur,,,  elle  était  lapidée. 

Falissot. 

PÊCHER  v.  a.  ou  tr.  (pè-chô  —  lat.  piscari; 
de  piscis,  poisson).  Prendre  à  la  pêche  :  PÊ- 
CHER une  alose,  un  brochet,  une  carpe,  une 
anguille.  Pêcher  des  grenouilles,  des  écreois- 
ses.  Pêcher  des  perles,  du  corail. 

—  Par  ext.  Retirer  de  l'eau  :  Pêcher  un 
cadavre.  Pêcher  des  marchandises  après  un 
naufrage. 

—  Prendre  à  la  pêche  le  poisson  de  :  Pê- 
cher un  étang.  Que  faites-vous  l'hiver  dans 
Vile?—  Nous  tressons  des  filets,  nous  péchons 
les  étangs  en  faisant  des  trous  dans  ta  glace. 
(Chateaub.) 

—  Fam.  Prendre,  trouver  :  Où  avee-vous 
pêche  cela?  Où  a-l-il  pu  pêcher  cet  homme? 
Où  diable  avez-vous  péché  que  j'avais  un  peu 
d'amertume,  quand  je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés? (Volt.)  Ahl  bourreau,  dit  tout  bas  un  co- 
médien à  mon  mari,  en  lui  donnant  un  petit 
coup  sur  l'épaule,  où  as-tu  PÉCHÉ  une  pareille 
femme?  (Le  Sage.) 

—  Absol.  ;  Pêcher  au  filet,  à  l'épervier. 
S'occuper  à  pêcher.  Il  est  permis  d  tout  indi- 
vidu de  pêcher  à  ta  ligne  flottante^  tenue  à  la 
main,  dans  les  eaux  du  domaine  public.  (E. 
Chapus.) 

—  Fam.  Pécher  au  plat,  Se  servir,  pren- 
dre dans  le  plat  ce  qu'on  veut  manger. 

—  Pêcher  en  eau  trouble,  Profiter  d'un  désor- 
dre pour  en  tirer  profit,  avantage;  faire  des 
profits  par  des  moyens  secrets  et  peu  hono- 
rables :  Votre  homme  n'est  pas  à  craindre; 
avec  une  de  ces  bonnes  places  où  l'on  pêche  en 
eau  trouble,  nous  lui  fermerons  la  bouche. 
(Vitet.) 

—  Prov.  Toujours  pêche  qui  en  prend  un, 
Ce  n'est  pas  perdre  tout  à  fait  son  temps  que 
de  faire  un  petit  gain. 

Se  pêcher  v.  pr.  Etre  péché  :  La  truite  SB 
pêche  dans  les  eaux  limpides  et  courantes.  La 
morue  SE  fêchk  surtout  au  banc  de  Terre- 
Neuve. 

PÊCHER  s.  m.  (pê-ché  —  rad.  piche).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  rosacées, 
tribu  des  amygdalées,  formé  aux  dépens  des 
amandiers,  et  dont  l'espèce  type,  originaire 
de  la  Perse,  produit  le  fruit  appelé  pêche  ; 
Le  bois  du  pêcher  est  estimé  pour  la  marque- 
terie. (P.  Buchartre.)  On  sait  combien  il  est 
important  de  garantir  les  fleurs  du  pêcher 
des  gelées  du  printemps.  (V.  de  Bomare.)  Le 
pêcher  se  plait  dans  une  terre  ni  trop  forte 
ni  trop  légère.  ((Kaspail.) 

—  Couleur  fleur  de  pêcher,  Couleur  parti- 
culière, semblable  à  celle  des  fleurs  du  pê- 
cher, et  qui  est  une  nuance  de  rose. 

—  Art  vétér.  Fleur  de  pêcher,  Couleur  de 
la,  robe  du  cheval  qui  est  fond  blanc,  avec 
des  bouquets  de  poils  rouges. 

—  Encycl.  Les  pêchers,  regardés  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  devant  former  un  genre 
distinct,  constituent,  pour  les  autres,  un  sim- 
ple sous-genre,  qui  doit  être  réuni  aux  aman- 
diers. Ce  sont,  comme  ces  derniers,  des  ar- 
bres de  taille  moyenne  ou  petite,  à  feuilles 
alternes,  simples,  lancéolées,  dentées,  sou- 
vent glanduleuses  à  leur  base;  à  fleurs  axil- 
laires,  solitaires  ou  géminées,  courtement 
pédonculées,  présentant  un  calice  à  cinq  di- 
visions, une  corolle  à  cinq  pétales,  des  éta- 
mines  nombreuses  et  périgynes  et  un  ovaire 
libre,  à  une  seule  loge  biovulée,  surmonté 
d'un  style  simple  terminé  par  un  stigmate  en 
tête.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  ou 
ovoïde,  renfermant  un  noyau  le  plus  souvent 
monosperme  par  avortement.  Jusque-là,  les 
pêchers  ressemblent  aux  amandiers  propre- 
ment dits;  mais  ils  s'en  distinguent  parleurs 
fruits,  à  péricarpe  charnu,  succulent  et  à 
noyau  (endocarpe)  marqué  d'anfractuosités 

Erofondes.  Les  espèces  sont  très-peu  nom- 
reuses,  et  peut-être  doivent-elles  se  réduire 
à  une  seule,  qui  présente,  il  est  vrai,  des  va- 
riétés presque  innombrables. 

Le  pécher  commun  est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur,  dont  la  tige,  couverte  d'une  ècorce 
brune  et  lisse,  se  divise  en  rameaux  allon- 
gés, dressés,  d'un  vert  clair,  portant  des  feuil- 
les alternes,  pétiolées,  lancéolées,  étroites, 
aiguës,  dentées  en  scie,  le  plus  souvent  glan- 
duleuses à  la  base,  d'un  vert  glauque  sur 
leurs  deux  faces;  les  fleurs,  d'un  beau  rose 
paie,  rapprochées  et  presque  sessiles  vers  le 
sommet  des  rameaux ,  paraissent  au  premier 
printemps,  avant  les  feuilles;  le  fruit  est  un 
drupe  globuleux,  à  peau  velue  ou  lisse,  à  chair 
épaisse,  charnue  et  succulente,  à  noyau  li- 
gneux ou  presque  osseux,  arrondi,  pointu,  pro- 
fondément sillonné,  renfermant  une  amande 
à  cotylédons  charnus,  volumineux,  d'une  sa- 
veur amère.  Ce  végétal  a  produit  de  très- 
nombreuses  variétés  dans  la  taille,  les  ap- 
pendices glanduleux  des  feuilles,  la  gran- 
deur, la  forme  et  la  couleur  des  fleurs  et  sur- 
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tout  dans  les  caractères,  la  qualité  et  l'époqua 
de  maturité  des  fruits.  V.  pêche. 

C'est  l'extrême  Orient  qui  est  la  patrie  du 
pêcher;  il  a  été,  à  une  époque  très-reculée, 
introduit  en  Perse,  d'où  on  l'a  cru  longtemps 
originaire,  ce  qui  explique  son  nom  scientifi- 
que (persica).  On  ne  sait  encore  si  et  sont  les 
Grecs  ou  les  Romains  qui  l'ont  ixf  crté  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Mais  son  frett  est  resté 
petit  et  de  qualité  inférieure  daa3  son  pays 
natal;  ou  lui  a  même  attribué,  mais  à  tort, 
des  propriétés  vénéneuses.  Dans  nos  contrées 
les  plus  méridionales,  ce  fruit  ne  parait  pas 
s'être  beaucoup  amélioré  ;  toutefois,  l'époque 
de  la  maturation  a  été  avancée.  La  culture 
du  pécher  a  fait  plus  de  progrès  dans  la  Gaule 
et  surtout,  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  dans  le  centre  de  la  France  et  aux 
environs  de  Paris.  Introduit  en  Amérique 
dans  le  courant  du  xvra  siècle  ,  il  s'y  estra- 
pidement  propagé,  et  il  y  est  aujourd'hui 
l'objet  de  cultures  très-importantes ,  faites 
surtout  dans  le  but  d'en  retirer  de  l'eau-de- 
vie. 

Le  pécher  étant  un  arbre  des  pays  chauds, 
sa  culture  devient  de  plus  en  plus  difficile  à 
mesure  qu'on  s'ava.nce  vers  le  nord.  En 
Orient,  en  Grèce,  en  Italie, en  Espagne, dans 
le  midi  de  la  France,  il  est  généralement 
cultivé  en  plein  vent ,  rarement  greffé  et 
presque  eoroplétementabandonué  àlui-mèine; 
son  iruit  y  est  moins  savoureux,  inoins  ju- 
■  teux,  moins  fondant,  mais  plus  coloré  et  j>lus 
parfumé  que  dans  nos  régions  du  Nord.  C'est 
vers  le  47odegré  que  cette  culture  s'arrête  ;  au 
delà,  et  surtout  quand  on  dépasse  la  latitude 
de  Paris,  le  pécher,  sauf  dans  quelques  cir- 
constances exceptionnelles  ou  dans  des  situa- 
tions privilégiées,  exige  des  abris  et  ne  peut 
guère  être  cultivé  qu'en  espalier.  En  Améri- 
que, où  l'on  recherche  peu  la  qualité  du. 
fruit,  cet  atbre  forme  de  vastes  plantations 
ou  des  vergers  rustiques.  Dans  le  nord  de 
l'Europe,  il  est  fréquemment  soumis  à  la  cul- 
ture forcée  ou  artificielle,  dans  des  serres 
spéciales;  c'est  à  ces  conditions  qu'où  en  ob- 
tient de  bons  produits. 

Le  pécher,  sous  les  climats  tempérés  ou 
froids,  exige  une  exposition  chaude  et  abri- 
tée, au  miui,  ou  du  moins  s'en  rapprochant  lo> 
plus  possible.  Un  terrain  sec  et  léger  est  ce- 
lui qui  lui  convient  le  mieux;  dans  une  terre 
grasse  et  humide  ,  sa  végétation  est  plus  vi- 
goureuse; mais  il  produit  surtout  beaucoup 
de  bois  et  de  feuilles,  tandis  que  ses  fruits 
sont  moins  abondants  et  de  qualité  inférieure. 
Toutefois,  la  sécheresse  ou  l'humidité  du  sol 
peuvent  être  compensées  par  des  qualités 
inverses  dans  le  climat. 

Le  pécher  se  multiplie  facilement  par  ses 
graines  ou  noyaux,  qu'on  a  soin  de  séparer 
de  la  pulpe  dès  que  la  maturité  est  achevéo 
et  de  straùtter  dans  du  sable  ou  de  la  terre 
pour  les  semer  au  printemps.  Malgré  l'épais- 
seur de  l'enveloppe  ligneuse,  la  levée  est 
assez  prompte  et,  dans  un  sol  convenable,  on 
obtient  souvent,  dès  la  première  année,  des 
jets  de  om,5(i  et  plus,  munis  d'un  pivot  pres- 
que aussi  long.  A  l'hiver,  on  rabat  a  deux  ou 
trois  yeux  les  rameaux  inférieurs  et  on  réi- 
tère cette  opération  l'année  suivante,  en  s'ê- 
levant  un  peu  plus  haut.  La  troisième  ou  la 
quatrième  année,  après  la  première  sève ,  on 
coupe  rez  tronc  tous  ces  chicots.  La  tige  pré- 
sente alors  une  hauteur  de  i'«,30  à  2  iuetre3  ; 
l'arbre  est  formé;  il  ne  s'agit  plus  ensuite 
que  de  retrancher,  tous  les  hivers,  les  bran- 
ches mortes  ou  malades,  d'empêcher  les  gour- 
mands de  prendre  le  dessus,  et  quelquefois 
même  de  les  utiliser. 

Sous  le  climat  de  Paris,  on  propage  le  plus 
souvent  cet  arbre  par  la  greffe,  On  peut  choi- 
sir pour  sujet,  soit  le  pêcher  de  semis,  soit 
l'amandier,  le  prunier  ou  l'abricotier,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve 
placé.  Le  pêcher  greffé  sur  lui-même  con- 
vient surtout  aux  terrains  granitiques  et 
schisteux  du  midi  et  de  l'ouest  de  la  Franco  ; 
dans  les  sols  calcaires  et  argileux,  il  esc 
d'une  végétation  tardive  et  peu  satisfaisante, 
est  sujet  à  la  gomme  et  se  dégarnit  facile- 
ment. L'amandier  est  le  meilleur  sujet  pour 
les  sols  calcaires  ou  sablonneux,  profonds, 
plutôt  sees  qu'humides,  surtout  pour  les  sols 
rapportés  et  formés  en  partie  de  déeombres 
et  de  plâtras;  c'est  à  peu  près  le  seul  qu'on 
emploie  .dans  les  environs  de  Paris  ;  il  ne 
réussit  pas  dans  les  terres  argileuses,  humi- 
des, à  sous-sol  imperméable,  où  ses  racines 
seraient  exposées  à  la  pourriture. 

Le  pêcher  sur  prunier  convient  pour  ces 
derniers  sols,  comme  pour  ceux  qui  sont  peu 
profonds  ;  un  peu  moins  vigoureux  que  sur 
amandier,  il  est  fertile  et. donne  des  fruits 
excellents  et  bien  colorés.  •  Seulement,  dit 
M.  E.  Forney,  les  variétés  tardives  sur  pru- 
nier ont  le  grave  inconvénient  de  laisser 
tomber  leurs  fruits  avant  la  maturité;  ceci 
provient  de  l'inégalité  d'époque  de  végéta- 
lion  entre  le  pécher  et  le  prunier;  celui-ei 
cesse  de  végéter  et  perd  son  feuillage  quand 
le  pécher  est  encore  en  pleine  végétation  ;  il 
arrive  alors  que  les  racines  du  prunier  ne 
fournissent  plus,  h.  l'automne,  une  quantité 
suffisante  de  sève  au  pécher  encore  en 
pleine  végétation.  On  gretfe  quelquefois  aussi 
avec  succès  sur  le  prunier  myrobolan ,  et 
même  sur  le  prunellier;  ce  dernier  donne 
des  résultats  assez  curieux,  mais  peu  dura- 
bles. Quant  à  la  grefle  sur  abricotier,  la  len- 
teur de  la  végétation  du  sujet  ne  permet 
guère  d'opérer  avant  la  troisième  ou  même 
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la  quatrième  année  ;  mais,  par  coutre,  les  ar- 
bres obtenus  de  cette  manière  sont  moins 
exposés  k  la  gomme  et  donnent,  nu  bout  de 
deux  ans,  des  fruits  d'excellente  qualité. 

En  général ,  on  greffe  en  écusson  à  œil 
dormant;  l'époque  varie  un  peu  suivant  le 
choix  du  sujet,  et  la  hauteur  suivant  les  for- 
mes qu'on  veut  donner  k  l'arbre;  ce  sont  ; 
en  plein  vent,  la  tige,  le  gobelet  ou  le  buis- 
son ;  en  espalier.Sa  patinette,  le  candélabre, 
la  lyre,  la  forme  carrée,  l'éventail,  l'U,  le  V, 
l'Y  et  d'autres  encore;  les  amateurs,  pressés 
de  jouir,  choisissent  avec  raison  le  cordon 
oblique.  La  plantation  ne  présente  rien  de 
particulier  ;  en  même  temps  qu'on  forme  la 
charpente  de  l'arbre  par  le  choix  et  la  direc- 
tion des  rameaux,  ou  favorise  sa  végétation 
et  sa  fertilité  par  les  opérations  ordinaires, 
telles  que  le  pincement,  l'ébourgeonnage, 
l'arcure,  la  taille  en  vert  ou  en  sec ,  le  palis- 
sage, -Téclaireissage,  l'etfeuillaison,  etc.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  concernant 
ces  formes  et  ces  opérations,  pour  lesquelles 
nous  renverrons  aux  articles  spéciaux. 

Le  pêcher  en  plein  vent ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  croit  beaucoup  plus  vite, 
mais  dure  inoins  longtemps  qu'en  espalier. 
Quel  que  soit  du  reste  le  mode  de  culture  au- 
quel on  le  soumet,  cet  arbre  est  sujet  k  un 
assez  grand  nombre  de  maladies  et  d'acci- 
dents; nous  citerons  particulièrement  la  clo- 
que, qui  fait  recoquiller  et  tomber  les  feuilles 
avant  le  temps  ;  la  gomme,  commune  à  la  plu- 
part des  espèces  du  groupe  des  amygdalées 
et  dont  la  sécrétion  exagérée  ne  peut  qu'af- 
faiblir le  sujet;  le  durcissement  de  i'écorce, 
qui  nuit  k  la  végétation  ;  la  brûlure ,  qui  a  le 
plus  souvent  pour  cause  l'action  trop  directe 
des  rayons  solaires;  le  blanc  des  feuilles,  des 
fruits,  des  racines,  le  meunier,  la  lèpre,  le 
rouge,  la  fumagine ,  la  rouille,  etc.,  dus  à 
l'invasion  de  champignons  microscopiques  ; 
la  jaunisse,  résultat  d'une  végétation  lan- 
guissante; enfin  les  attaques  de  divers  arti- 
culés ou  mollusques ,  tels  que  les  pucerons, 
les  vers  blancs,  les  guêpes,  les  acarus ,  les 
limaces,  etc.  V.  les  mots  cités. 

Le  bois  du  pêcher,  surtout  des  sujets  qui 
ont  crû  en  plein  vent,  est  d'un  beau  rouge 
brun  veiné  de  brun  clair,  qui  s'avive  au  con- 
tact de  l'air;  sou  grain  est  fin,  et  il  peut  re- 
cevoir un  beau  poli;  aussi  est-ce  un  des  plus 
beaux  bois  indigènes  qu'on  puisse  employer 
pour  l'ébénisterie  et  le  placage;  mais,  comme 
il  est  sujet  à  se  gercer,  il  faut  le  débiter  en 
touilles  pendant  qu'il  est  vert  et  jne  l'em- 
ployer que  très-sec  pour  le  tour.  Oh  retire 
des  jeunes  branches  une  nuance  cannelle 
claire  excellente  pour  teindre  la  laine.  Ce 
bois  est  d'ailleurs  très-bon  pour  le  chauffage. 
Les  bourgeons  et  les  feuilles,  comme  tou- 
tes les  parties  de  cet  arbre  {à  l'exception  da 
la  chair  du  fruit),  renferment  un  principe 
analogue  k  l'essence  de  iaurier-cerise  ou  de- 
mandes amères  ou  k  l'acide  prussique.  On  a 
vanté  autrefois  les  feuilles,  en  médecine,  con- 
tre les  fièvres  intermittentes,  la  fièvrequarte, 
la  néphrite,  l'albuminurie,  les  calculs  uiinai- 
res,  etc.  On  les  administrait  sous  forme  d'in- 
fusion et  on  en  faisait  un  sirop,  fraîches, 
elles  passaient  pour  un  succédané  du  séné; 
eontusées  ,  elles  servaient  en  applications  k 
l'extérieur  contre  les  inflammations,  les  dar- 
tres enflammées  et  douloureuses,  pour  calmer 
les  douleurs  locales.  Biles  sont  peu  usitées 
aujourd'hui;  mats  on  emploie  assez  souvent, 
comme  laxatif  ou  anthelmintbique,  le  sirop 
ou  l'infusion  des  fleurs. 

Le  principal  produit  de  cet  arbre  est  son 
fruit,  connu  sous  le  nom  de  pêche  (v.  ce  mot). 
L'amande  participe  aux  propriétés  médici- 
nales des  feuilles  et  des  fleurs. 

Le  pêcher  est  justement  recherché  comme 
arbre  d'ornement;  on  a  obtenu  des  variétés 
naines,  d'autres  k  Meurs  doubles  ou  semi-dou- 
bles, blanches,  roses  ou  panachées.  On  re- 
marque aussi  les  pêchers  de  Chine  et  tl'Ispa- 
han.  Toutes  ces  variétés  produisent  un  bel 
effet,  soit  dans  les  massifs,  soit  isolées  au 
milieu  des  pelouses. 

PÉCHÈRE  s.  f.  (pé-chère).  Techn.  Réser- 
voir d'eau  qui  fait  partie  d'un  appareil  de 
soufflerie  hydraulique. 

PÉCHERESSE  8.  f.  V.  FÉCHKOE. 

PÉCHERESSE  adj.  f.  (pê-che-rè-se).  Fé- 
minin de  fugueur,  usité  seulement  dans  les 
locutions  suivantes. 

—  Ane.  législ.  Ordonnance  pécheresse,  Or- 
donnance sur  la  pèche. 

—  Dr.  des  gens.  Trêve  pécheresse,  Conven- 
tion par  laquelle  des  belligérants  s'engagent 
k_  respecter  les  pêcheries  et  les  bateaux 
pêcheurs. 

—  Ichthyol.  Raie  pécheresse,  Nom  vulgaire 
de  la  baudroie. 

PÊCHERIE  s.  f.  (pè-che-rl  —  rad.  pécher). 
Lieu  où  l'on  pèche  ou  que  l'on  a  disposé  pour 
y  pêcher  facilement  :  Etablir  une  pêcherie. 

PÊCHETEAU  s.  m.  (pê-che-to).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  de  la  baudroie. 

PÊCHETTEs.  f.  (pê-chè-te  —  rad.  pécher). 
Petit  Jiiet  rond  avec  lequel  ou  prend  des 
terevisses,  des  sangsues. 

PÉCHEUR,  ERESSE  s.  (pé-cheur,e-rè-Se  — 
rad.  pécher).  Personne  qui  commet  des  pé- 
chés, qui  est  encline,  sujette  au  péché  :  Un 
grand  pécheur.  Un  pécheur  scandaleux.  Un 
i-ucmuix.  endurci.  Efrw  pécheresse  repentante, 
ikimener,  convertir  les  pécheurs,  L' homme  le 
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plus  saint  n'est  qu'un  pécheur  devant  Dieu, 
(Acad.)  Jésus  absout  la  pécheresse  gai  bai- 
gne ses  pieds  de  larmes.  (B.  de  St-P.)  Mme  de 
^ablé  donna  à  Port-Royal  plusieurs  bettes 
pécheresses,  entre  autres  jtf  mo  fe  Longue- 
vitie.  (V.  Cousin.) 
Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  malheureux. 

Molière. 
Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquités, 
Le  plua  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Molière. 

—  Vieux  pécheur,  Homme  endurci  dans  le 
vice  :  C'ëtai t  un  corps  usé,  un  vieux  pécheur, 
qui  aoait  fait  un  usage  immodéré  des  plaisirs. 
(Le  Sage.) 

—  Prov.  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pé- 
cheur, Dieu  est  indulgent  pour  la  faiblesse 
humaine. 

—  s.  f.  Femme  de  mauvaise  vie  :  Fonder 
un  refuge  pour  les  pécheresses. 

;  —  Adjectiv.  :  La  femme  pécheresse  de 
l'Evangile.  Soulager  tes  âmes  pécheresses. 

Pécbereaso  (une),  roman  de  M.  Arsène 
Houssaye  (1837,  in-8°)  ;  «  Arsène  Houssaye, 
la  délicatesse  faite  homme,  érudit  du  bout 
des  doigts  et  remuant  sans  cesse  avec  un 
laisser  aller  exquis  les  bagatelles  à  l'usage 
des  dames.  >  Ce  portrait,  tracé  par  M.  Paul 
Féval  dans  la  préface  des  Plumes  d'or,  ne 
peut  aucunement  s'appliquer  à  l'auteur  de 
Une  Pécheresse,  histoire  erotique  compliquée 
de  vampirisme.  Dafué,  l'héroïne,  n'est  pas  la 
seule  pécheresse  du  livre,  loin  de  là;  toutes 
les  autres  femmes  mises  en  scène  par 
A.  Houssaye  pourraient  revendiquer  cette 
épithète.  La  plus  honnête,  Claris,  quitte  suc- 
cessivement Ja  maison  paternelle  et  le  cou- 
vent pour  suivre  l'amant  de  sa  sœur;  Char- 
lotte ,  l'épouse  révoltée  d'un  garde-chasse 
quinteux  et  jaloux,  passe  quinze  années  à 
courir  après  toutes  les  occasions  imaginables 
de  pécher.  Marguerite  pèche  à  souhait,  puis 
elle  tue  l'enfant,  fruit  de  sa  faute,  et  va  se 
noyer  dans  un  étang.  Mais  la  grande  péche- 
resse, c'est  Dafné,  qui  ne  se  borne  pas  k  pé- 
cher avec  le  poète  Théophile  de  Viau;  elle 
pèche  avec  tout  le  monde,  avec  ceux  qui 
veulent  aussi  bien  qu'avec  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas.  Au  train  de  leurs  débauches,  Théo- 
phile et  Dafné  ont  vieilli  vite  ;  l'âge  et  l'épui- 
sement ont  circonscrit  leur  libertinage  et  les 
contraignent  de  se  rester  fidèles  l'un  à  l'au- 
tre ;  mais  Dafné  se  révolte  contre  les  rides  de 
son  front,  qui  ralentissent  chaque  jour  l'ar- 
deur de  son  amant.  Pour  rafraîchir  sa  beauté 
qui  se  fane,  elle  se  fait  vampire  et  va  sucer 
chaque  nuit  le  sang  d'une  enfant  de  quinze 
ans.  Théophile  découvre  fortuitement  le  mo- 
tif des  absences  nocturnes  de  sa  maîtresse. 
Dans  son  indignation,  il  veut  lui  écraser  la 
tète  ;  niais  le  regard  tout-puissant  de  la  pé- 
cheresse le  fascine  et  le  désarme.  11  se  laisse 
enlacer  par  elle;  l'heure  de  leur  suprême  fré- 
nésie a  sonné  :  ils  tombent  sur  un  lit  de 
fleurs,  où  ils  expirent  en  se  tordant  dans  une 
dernière  étreinte. 

Une  multitude  de  gentillesses  erotiques, 
philosophiques  et  drolatiques  émaillent  ce 
roman  peu  sérieux  ;  le  livre  est  écrit  dans  ce 
genre  soi-disant  ironique  où  l'auteur  a  l'air 
de  s'amuser  du  lecteur  qui  a  la  patience  de  le 
suivre. 

PÊCHEUR,  EUSE  s.  (pê-cheur,  eu-ae  — 
rad.  pêcheur).  Personne  qui  pêche,  qui  aime 
la  pèche  ou  qui  fait  métier  de  pêcher  :  Une 
population  de  pêcheurs.  Un  pêcheur  à  la  li- 
gne. Des  pêcheurs  de  corail.  L'année  du 
Christ  se  composa  d'abord  de  quelques  femmes 
et  de  quelques  pauvres  pêcheurs.  (A.  Mar- 
tin.) Quelqu'un  voulant  représenter  ta  patience 
devenue  proverbiale  du  pêcheur  à  ta  ligne 
peignit  une  toile  d'araignée  entre  le  sol  et  la 
canne. 

Va  carpeau  qui  n'était  encore  que  fretin 

Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d'une  rivière. 

La  Fontaine. 
Je  t'envie,  ô  pêcheur!  Sur  la  grève  et  le  sable 
Je  voudrais  comme  toi  savoir  tirer  un  câble. 

A.  Barbier. 

—  Hist,  ecclés.  Pêcheurs  d'hommes,  Prê- 
cheurs, convertisseurs  :  Jésus  transforma  ses 
disciples,  qui  péchaient  du  poisson,  en  pêcheurs 
d'hommes. 

—  Cbancell.  Anneau  du  pécheur,  Sceau 
apposé  sur  les  expéditions  de  la  cour  de 
Rome. 

—  Ornith,  Nom  vulgaire  du  martia-pêcheur. 
Il  Pêcheur  du  Sénégal,  Espèce  de  passereau. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  grande 
baudroie. 

—  Adjectiv.  Qui  sert  pour  la  pêche  :  Ba- 
teau pêcheur. 

—  Prud'hommes  pêcheurs,  Juges  chargés  de 
faire  exécuter  les  règlements  sur  la  pêche. 

—  Encycl.  Chancell.  Anneau  du  pêcheur. 
On  appelle  ainsi  le  sceau  avec  lequel  les 
papes-signaient  leurs  décrets  et  leurs  bulles. 
En  1811,  lors  de  la  captivité  du  pape  Pie  VII 
k  Savone,  Napoléon  1er,  qui  songeait  k  tout, 
se  garda  bien  d'oublier  de  faire  enlever  au 
pape  son  humble  anneau  du  pécheur.  «  C'é- 
tait de  sa  part  une  idée  Jixe,  dit  M.  le  comte 
d'Haussonville  ;  déjà  il  avait  écrit  k  plusieurs 
reprises  k  Rome  pour  qu'on  recherchât  par- 
tout cet  anneau  et  qu'on  l'envoyât  k  Pana... 
Le  prince  Boï-ghèse  donna  des  ordres  pour 
qu'on  se  procurât  k  tout  prix  cet  anneau.  Le 
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pape,  indigné  de  cette  réclamation  qui  lui  fut 
faite  par  le  capitaine  La  Gorse,  hésita-  d'a- 
bord, puis  remit  son  anneau  au  capitaine  de 
la  gendarmerie,  après  l'avoir  brisé  en  deux,  » 
V.,  aux  Archives  nationales,  Lettre  du  prince 
Borghèse  à  l'empereur  (14  mars  1811). 

Pëcheu»  (les),  une  des  plus  gracieuses 
idylles  de  Théocrite,  à  coup  sûr  celle  dont  on 
parle  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers 
quand  on  veut  donner  un  échantillon  du  style 
poétique  de  l'auteur  grec. 

Deux  pêcheurs,  Asphalion  et  Olpis,  ont 
passé  la  nuit  dans  une  pauvre  cabane  qu'ils 
ont  construite  sur  le  bord  de  la  mer  et  qui 
est  leur  seul  abri,  leur  seule  richesse.  Ils  s  é- 
veillent  pendant  la  nuit  et,  en  attendant 
l'aurore,  Asphalion  raconte  k  son  camarade  le 
songe  qu'il  a  fait.  Il  a  rêvé  qu'il  péchait 
un  poisson  d'or  et  qu'après  l'avoir  pris  il 
faisait  le  serment  derenoneer  pour  toujours 
au  métier  de  pêcheur  :  maintenant  il  craint 
de  devenir  parjure  en  continuant  ce  métier. 
Olnis  lui  fait  voir  que  le  serment  qu'il  a 
prêté  en  dormant  n'a  pas  plus  de  réalité  que 
son  rêve,  et  il  l'engage  k  jeter  l'hameçon 
comme  de  coutume  s'il  ne  veut  mourir  de  faim. 

Le  sujet  est  simple,  ou  le  voit,  mais  on  no 
saurait  imaginer  toute  la  grâce  du  style,  tout 
le  charme  des  détails.  Malheureusement,  plu- 
sieurs passages  de  cette  idylle  sont  altérés  et 
le  texte  n'a  pu  être  rélabli  ;  mais  quelques  la- 
cunes n'empêchent  pas  le  lecteur  de  saisir 
la  beauté  de  l'ensemble.  A  ceux  qui  ne  pour- 
raient comprendre  l'original,  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  la  traduction  de 
M.  Leconte  de  Lisle,  qui  mieux  que  tout  au- 
tre a  su  se  pénétrer  du  sentiment  grec. 


PÇcbeu»  (les),  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  du  marquis  de  La  Salle, 
musique  de  Gossec  (Comédie-Italienne,  le 
7  juin  1766).  Cet  opéra-comique  est  le  meil- 
leur que  le  compositeur  ait  écrit.  Il  a  obtenu 
un  grand  succès,  dû  surtout  aux  nouvelles 
formes  données  par  Gossec  k  la  musique,  in- 
strumentale, quoiqu'il  n'ait  joint  au  quatuor 
que  les  hautbois,  les  cors  et  les  bassons.  Les 
mélodies  ne  sont  pas  fort  originales  ;  mais  le 
tour  en  est  franc  et  l'harmonie  bien  appro- 
priée au  rhythme.  Cette  partition  offre  beau- 
coup d'analogie,  quant  au  style,  avec  celles 
de  Philidor;  mais  la  sonorité  en  est  meilleure. 
Les  morceaux  les  plus  saillants  sont  l'ariette 
de  Jacq  ues  :  Susette  a  déjà  dim-huit  ans  ;  celle 
de  Susette  ;  Dois-je  espérer,  ou  dois-je  crain- 
dre? un  bon  trio  eutie  le  bailli,  Bernard  et 
Suzette,  et  un  quatuor  bien  traité. 

PC-cbeura  de  Cutané  (ees),  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Cormon  et 
Michel  Carré,  musique  de  M.  Aimé  Maillart 
(Théâtre-Lyrique,  le  19  décembre  1860).  Le 
sujet  de  la  pièce  a  quelque  ressemblance 
avec  celui  de  Graziella,  le  joli  roman  de  La- 
martine. Il  s'agit  d'une  jeune  villageoise, 
Nella,  qui,  séduite  par  les  protestations  d'a- 
mour d  un  jeune  seigneur,  le  préfère  k  son 
ami  d'enfance,  le  bon  et  Adèle  Cecco  ;  mais 
le  jeune  seigneur  est  fiancé  k  Carmen,  per- 
sonne de  son  rang.  La  pauvre  Nella  se  retire 
au  couvent  des  Annonciades.  Avant  de  pro- 
noncer ses  vœux,  elle  revoit  Fernand,  qui  se 
décide  enfin  à  l'épouser;  mais  elle  a  été  frap- 
pée au  cœur;  elle  meurt,  ce  qui  est  un  dé- 
noùment  assez  imprévu  et  fort  lamentable. 
Quant  aux  pêcheurs  de  Catane,  ils  n'inter- 
viennent que  dans  des  épisodes  assez  secon- 
daires, et  pour  fournir  k  la  mise  en  scène  et 
au  compositeur  des  motifs  et  des  chœurs.  La 
musique  de  M.  A.  Maillart  est  avant  tout 
scénique.  Elle  est  colorée,  vive  et  instrumen- 
tée avec  talent.  Nous  citerons  le  chœur  :  En- 
fants de  l'Etna;  un  bon  quintette,  des  airs  de 
danse,  la  marche  des  soldats,  la  romance  qui 
ouvre  le  second  acte  :  Du  serment  qui  m'en- 
gage ;  le  finale,  une  tempête  et  le  premier 
chœur  du  troisième  acte. 

PScheura  de  perle»  (LES),  Opéra  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Cor- 
mon et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Georges 
Bizet  (Théâtre  -  Lyrique  ,  le  30  septembre 
1863).  La  conception  de  cette  pièce  est  étrange 
et  bizarre  ;  mais  la  donnée  n'en  est  pas 
neuve.  C'est  imité  des  Romains.  Il  s'agit 
d'une  vestale  indienne,  chargée  de  se  tenir 
sur  le  haut  d'un  rocher  qui  domine  les  falai- 
ses et  d'implorer  les  divinités  bienfaisantes 
pendant  que  les  pêcheurs  de  perles  vaquent 
a  leurs  travaux.  Toujours  voilée,  elle  ne  doit 
se  laisser  approcher  d'aucun  mortel,  sous 
peine  de  mort.  Léila  a  été  choisie  pour  rem- 
plir cette  périlleuse  fonction.  Zurga  et  son 
ami  Nadir  l'avaient  déjà  rencontrée,  et  tous 
deux,  frappés  de  sa  beauté,  en  étaient  épris. 
Léila,  se  croyant  seule  pendant  la  nuit  sur 
son  roeher,  ote  son  voile  et  se  met  à  chan- 
ter. Nadir  l'entend,  la  reconnaît,  pénètre 
dans  l'asile  sacré,  lui  déclare  son  amour, 
qu'elle  partage.  Ou  les  surprend,  et  tous  deux 
doivent  mourir.  Zurga  veut  sauver  son  ami; 
mais  la  jalousie  lutte  dans  son  cœur  contre 
l'amitié.  Léila  implore  sa  pitié  et  lui  présente 
un  collier  qui  lui  rappelle  une  circonstance 
dans  laquelle  il  a  dû  la  vie  k  la  jeune  prê- 
tresse. 11  n'hésite  plus  et,  pour  sauver  la  vie 
k  Nadir  et  Léila,  il  met  le  feu  aux  cabanes 
des  pêcheurs.  A  la  faveur  du  sinistre,  les 
deux  amants  peuvent  s'enfuir. 

M.  Bizet,  excellent  musicien,  a  traité  ce 
sujet  d'après  les  formes  du  grand  opéra  et 
dans  le  sty]e  des  écoles  modernes ,  dunt 
MM.  Félicien  David,  Keyer,  Wagner  et  Gou- 
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nod  sont  les  principaux  représentants.  Les 
ensembles  sont  très-développés,  la  sonorité 
puissante.  Dans  le  premier  acte,  on  remarque 
une  belle  introduction  instrumentale,  un  duo 
de  baryton  et  de  ténor  d'un  grand  caractère, 
d'un  effet  poétique  et  nouveau,  et  une  gra- 
cieuse mélodie  sur  les  paroles  .  Je  crois  en- 
tendre encore.  Dans  le  deuxième  acte,  le  duo 
de  Nadir  et  de  Léila,  le  grand  air  rie  Zurga, 
et,  dans  le  quatrième  tableau,  le  chœur 
dansé  sont  des  morceaux  écrits  avec  talent; 
mais,  en  général,  on  sent  trop  dans  cet  ou- 
vrage l'imitation  du  style  et  des  procédés  de 
différents  maîtres,  en  particulier  de  Gounod 
et  Félicien  David.  L'instrumentation  en  est 
fort  travaillée.  On  désirerait  que  le  quatuor 
y  jouât  un  rôle  plus  soutenu.  Ce  début  d'un 
jeune  prix  de  Rome  a  fuit  concevoir  les  plus 
légitimes  espérances. 

Pécheurs  de  l'Adriatique  (les),  tableau  de 
Léopold  Robert.  V .  départ  des  pécheurs  (le), 

PGcfacur  unpolïtatu  jouant  avec  uuo  tortue 

(le  jeune),  statue  de  marbre,  chef-d'œuvre  do 
Rude  ;  au  musée  du  Louvre.  Un  petit  pêcheur, 
assis  sur  un  filet,  coiffé  du  bonnet  de  laine 
commun  k  tous  les  habitants  des  bords  de  la 
Méditerranée,  a  passé  un  brin  de  jone  autour 
d'une  tortue  qui  marche  en  clopinant,  et  l'en- 
fant suit  en  riant,  le  bras  tendu  et  l'autre 
main  appuyée  sur  la  terre,  le  mouvement  du 
bizarre  Pégase  qu'il  vient  de  dompter.  •  L'âge 
choisi  par  le  statuaire  justifie  l'enfantillage 
et  fait  que  l'imagination  des  spectateurs  y 
prend  part,  a  dit  Ch.  Lenormaut.  Le  jeune 
pêcheur  n'a  pas  plus  de  douze  ans.  Mais, 
comme  il  arrive  dans  les  fortes  raees,  i'ex- 
tension  précoce  du  masque  indique  le  déve- 
-  loppement  prochain  d'un  homme  robuste- 
L'ensemble  de  la  ligure  présente  une  masse 
ramassée,  surbaissée  en  quelque  sorte...  Pour 
bien  jouir  de  cette  figure,  il  faut  avoir  le  nez 
dessus,  il  faut  chercher  les  détails  d'imitation 
dans  les  recoins  nombreux  que  forment  les 
membres  repliés  sur  eux-mêmes.  Quant  au 
mérite  de  l'imitation  en  elle-même,  sauf  un 
peu  d'indécision  dans  le  bras  qui  guide  la 
tortue,  je  n'ai  ni  mots  pour  la  louange  ni 
prétexte  pour  la  critique.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  os,  des  muscles  et  de  la  chair  : 
c'est  de  la  peau,  c'est  un  tissu  élastique  et 
inégal,  épais  sous  les  pieds,  tendu  sur  les  os, 
mou  sur  le  ventre,  luisant  et  bronzé  sur  la 
figure,  mince  et  transparent  sur  les  lèvres; 
c'est  de  l'eau  dans  les  yeux,  de  l'air  dans  la 
chevelure  :  la  tête  parle;  elle  rit  d'un  rire 
franc  et  solide;  la  statuaire  n'a  jamais  su 
mieux  rencontrer  l'animation,  sans  charge  et 
sans  exagération.  »  Le  Petit  pêcheur,  exposé 
au  Salon  de  1833,  obtint  un  succès  unanime  ; 
loué  par  les  romantiques  et  par  les  classi- 
ques, il  fut  acheté  par  l'Etat  et  valut  à  Rude 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Pécheur  napolitain  à  la  coquille  (LE),  Sta- 
tue de  marbre,  par  Carpeaux  ;  exposée  au  Sa- 
lon de  1863.  Ce  pêcheur  est  un  enfant  et 
il  _  est  accroupi  à  terre ,  comme  le  Petit 
pêcheur  de  Rude  ;  il  approche  de  son  oreille 
un  coquillage  et  il  rit  du  bruit  qu'il  entend. 
C'est  uns  figure  gracieuse  et  élégante,  dont 
l'art  industriel  s'est  bien  vite  emparé  et  qu'il 
a  reproduite  k  des  centaines  d'exemplaires, 

l'ÉCHEUX  (Marie-Nicolas-Louis,baron),  gé- 
néral français,né  k  Bucilly,  près  de  Vervins,en 
1769,  mot'tà  Paris  en  1831.  Il  entra  dans  l'armée 
en  1792,  com  me  capitainede  volontaires,  passa 
en  Italie,  devint  chef  de  brigade  en  1799,  prit 
part,  avec  le  grade  de  colonel,  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  ou  il  se  conduisit  de  la  façon  la 
plus  brillante,  fit  la  campagne  de  Prusse, 
puis  passa  en  Espagne,  reçut  le  titre  de  comte 
pour  sa  conduite  k  Burgos,  contribua  aux  vic- 
toires de  Medelin,  d'Ocana,  et  devint  général 
de  brigade  en  1810,  général  de  division  en 
1S13.  Appelé  alors  a  la  grande  armée,  il  ser- 
vit sous  les  ordres  de  Davout,  fut  surpris  et 
battu  par  les  Prussiens  en  se  rendant  à  Mag- 
debourg,  mais  put  se  jeter  dans  cette  place 
où  il  fit  une  héroïque  résistance.  Mis  en  non- 
activité  en  1813,  il  l'ut  de  nouveau  employé 
pendant  la  campagne  d'Espagne,  en  1823, 
puis  il  vécut  dans  la  retraite. 

FÊCHE-VÉRQN  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
duiuartin-pècheur.  Il  On  l'appelle  aussi  peche- 
maktin. 

PÉCHEYE  s.  f.  (pé-chè).  Bot.  Syn.  de  cous- 

SARÉE. 

PÉ-CHI-LY  s.  m.  (pé-chi-Ji  —  mot  chinois). 
Mamra.  Race  de  chats  k  long  poil  et  k  oreil- 
les pendantes. 

PECHMN  (Jean-Nicolas) ,  médecin  alle- 
mand, né  k  Leyde  en  1646,  mort  k  Stockholm 
en  1706.  11  fit  ses  études  médicales  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1667. 11 
fit  ensuite  un  voyage  en  Italie;  k  Son  retour, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine  k  l'uni- 
versité de  Kiel.  En  1678,  il  devint  membre  de 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature  et,  en 
1691,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, Premier  médecin  du  duc  de  Holstein, 
il  accompagna  ce  prince  k  Stockholm  en 
1698  et  resta  dans  cette  ville  jusqu'à  sa  mort. 
Nous  devons  k  Pechlin  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  apoplexia  (Leyde,  1667,  iii-40); 
Exercitatio  nova  de  purgantium  medicamen- 
torum  facultatibus  (Leyde,  1672,  in-8»)  ;  De 
aeris  et  alimenli  defectu,  ac  vita  sub  aquis, 
meditatio  (Kiel,  1676,  in-so);  Exerciiatio  ana- 
tomico-medica  de  fabrica  et  usu  cordis  (Kiel, 
1676,  in-8<>);  De  epilepsia  et  remediis  contra 
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illam  (Kiel,  1678,  in-4°);  ijOnsultatio  desue- 
toria  de  optima  christianorum  seeta  (Padoue, 
1G88,  in-8»);  Observationum  physico-medica- 
rum  libri  très  {Hambourg',  1691,  in-40}; 
Venus  transmarina,  lusus  epithalamicus  in 
nuptias  Frederici,  ducis  Cottorpiensis  (Stock- 
holm, 1698,  in-so).  Enfin,  Pechlin  a  inséré 
plusieurs  articles  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature. 

PECHMÉJA  (Jean),  écrivain  français,  né  a 
Villefranche  (Rouergue)  en  1741,  mort  à 
Suinl-Germain-en-Laye  en  1785.  Il  quitta  La 
Flèche,  où  il  professait  la  rhétorique,  pour 
se  rendre  à  Paris,  y  donna  des  leçons  parti- 
culières, concourut  pour  l'Eloge  de  Cotbert 
avec  Necker,  qurfemporta  le  prix  (1773),  et 
se  lia  alors  avec  le  célèbre  financier,  qui  le 
produisit  dans  le  monde.  Bien  qu'une  passion 
malheureuse  l'eût  plongé  dans  une  mélanco- 
lie profonde,  Pechméja  se  vit  très-recherché 
des  grands  qu'il  étonnait  par  les  éclairs  de 
sa  conversation  et  par  la  fécondité  de  ses 
saillies.  Il  était  très-lié  avec  Raynal,  mais 
surtout  avec  le  médecin  Dubreuil  qui  l'insti- 
tua, en  mourant,  son  légataire  universel. 
Pechméja  a  composé  plusieurs  morceaux  de 
X Histoire  philosophique  du  commerce  des  Eu- 
ropéens dans  tes  deux  Indes.  Il  fit  paraître, 
en  1784,  un  poème  en  douze  livres  et  en 
prose,  intitulé  Tétèphe,  qui  obtint  au  moment 
de  sa  publication  un  succès  éclatant  et  tomba 
bientôt  dans  l'oubli.  Dans  ce  roman,  qu'on  a 
voulu  comparer  à  Télémaqtte,  Pechméja  a  at- 
taqué la  propriété  et  l'hérédité.  On  y  trouve 
quelques  morceaux  d'une  éloquence  noble  et 
des  moments  d'intérêt  ;  mais  c  est  un  ouvrage 
dépourvu  d'art  dans  la  composition  et  la  pré- 
paration des  événements. 

PECI1T  (Frédéric),  peintre,  dessinateur  et 
écrivain  allemand,  né  en  18H.  Il  commença 
par  étudier  la  lithographie  et  alla,  en  1833, 
se  perfectionner  à  Munich,  puis  à  Dresde, 
où  il  travailla  au  grand  ouvrage  lithographi- 
que commencé,  en  1835,  par  Hanfstœngl  sur 
la  galerie  de  tableaux  de  cette  ville.  Deux 
ans  plus  tard,  il  renonça  a  cette  branche  de 
l'art,  se  fit  connaître  a  Leipzig  par  des  por- 
traits exécutés  au  crayon  et  vint,  en  1839,  à 
Paris,  où,  pendant  deux  ans,  il  se  livra  avec 
ardeur  a  l'étude  de  la  peinture  dans  l'atelier 
de  Delaroche.  De  retour  en  Allemagne,  il  ré- 
sida tour  à  tour  à  Munich,  a  Leipzig  et  à 
Dresde,  et  peignit,  dans  Ja  manière  de  son 
maître,  des  portraits  et  des  tableaux  de  genre, 
parmi  lesquels  on  cite  :  le  Couronnement  de 
Gœlhe  après  lapremière  représentation  ri'Iphi- 
génie  à  Weimar.  En  1848,  il  fit  un  voyage  à  ■ 
Londres  et,  à  son  retour,  s'établit  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  où  il  fit  paraître  sur  les 
membres  du  parlement  allemand  des  carica- 
tures politiques  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès.  Il  visita  l'Italie  de  1851  à  1854  et  s'y 
occupa  d'études  historiques  sur  l'art  ;  il  en 
publia  les  résultats  dans  ses  Fruits  du  Midi 
(Leipzig,  1854,  2  vol.),  ouvrage  écrit  avec 
beaucoup  de  verve  et  de  fraîcheur,  ainsi  que 
dans  le  texte  des  Trésors  artistiques  de  Ve- 
nise (Trieste,  1858),  recueil  de  gravures  sur 
acier  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  véni- 
tienne, que  l'on  peut  regarder  comme  une 
histoire  de  eette  peinture.  Ce  fut  à  la  même 
époque  qu'il  exécuta  deux  grandes  toiles  re- 
présentant des  scènes  de  la  reddition  de  Ve- 
nise à  Rudetzky. 

En  1854,  Pecht  s'établit  a  Munich  et  y  pei- 
gnit plusieurs  grands  tableaux  à  l'huile  dont 
les  sujets  étaient  empruntés  à  la  vie  de  Gcethe 
et  de  Schiller  et  dont  les  deux  plus  remar- 
quables furent  faits  pour  le  grand-duc  de 
Bade.  Mais  les  travaux  qui  ont  rendu  le  nom 
de  Pecht  populaire  en  Allemagne  sont  sa 
Galerie  de  Schiller,  en  50  planches  qui  paru- 
rent de  1855  à  1859,  sa  Galerie  de  Gœthe  (1861- 
18G3,  50  planches)  et  sa  Galerie  de  Lessing 
(1866-1SSS,  30  planches).  11  publia  la  première 
en  collaboration  avec  Arthur  de  Ramberg, 
niais  fut  le  seul  auteur  -des  deux  autres.  En 
1867,  l'artiste  vint  à  Paris  visiter  l'Exposi- 
tion universelle  et  adressa  sur  les  productions 
des  beaux -arts  et  de  l'industrie  artistique  à 
V Aligemcine  Deutscher  Zeitung  (Journal  alle- 
mand universel)  des  comptes  rendus  qui  fu- 
rent ensuite  réunis  et  publiés  à  part  (Leipzig, 
1867).  Il  a,  en  outre,  été  collaborateur,  pour 
la  partie  artistique,  des  Critiques  de  vienne 
et  du  Journal  des  beaux-arts  de  Leipzig. 

PÉCHURANE  s.  f.  (pé-chu-ra-ne  — de  l'al- 
lemand pech,  poix,  et  de  wane.  Cet  urane 
est  ainsi  désigné  parce  qu'il  se  présente  en 
masses  compactes  noires  comme  de  la  poix. 
L'allemand  pech,  ancien  allemand  peh,  pech, 
anglo-saxon  pic,  Scandinave  bik,  provient  du 
\atuipix,  poix.  L'ancien  allemand})e/i  désigne 
aussi  l'enfer,  et  il  a  passé  du  latin  duns  le 
germanique  avec  la  notion  chrétienne  de  l'é- 
tang de  feu  et  de  soufre.  Les  Slaves  appel- 
lent de  même  l'enfer  pekio,  et  les  Lithua- 
niens pekla,  comme  les  Grecs  modernes 
pissa).  Miner.   Urane  noir,  dit  aussi  uranb 

OXYOUI.É. 

PÉCHURIN  s.  m.  (pé-chu-rain).  Bot.  Fruit 
d'une  espèce  de  laurier,  qui  est  aromatique, 
et  qu'on  mêle  quelquefois  au  cacao. 

PÉCHYAGRE  s,  f.  (pé-ki-a-gre  —  du  gr.  pê- 
chus,  couiie,  le  même  que  le  sanscrit  bahus, 
bras,  probablement  de  la  racine  sanscrite  bah, 
croître,  grossir,  grec  pachunâ,  russe  puczu, 
et  de  agra,  prise,  goutte,  proprement  chasse). 
Pathol.  Goutte  fixée  au  coude. 

PËCHYAGRIQUE  adj.  (pé-ki-a-gri-ke  — 
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rad.  pdchyagre).  Pathol.  Qui  appartient  à  la 
péchyagre  :  Goutte  péchyagrique.  Symptô- 
mes PÉCHYAGRIQUES. 

PÉCILE  s.  f.  (pé-si-le  —  du  gr.  paikilcs, 
varié).  Bot.  Syn.  d'jBTHALioN,  genre  de  cryp- 
togames. 

Pécile  ou  Pœclle,  portique  d'Athènes,  où 
l'on  conservait  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture. On  peut  voir  dans  Pausanias  (liv.  1er, 
ch.  xv;  liv.  X,  ch  xxxv)  la  description 
des  peintures  que  contenait  ce  musée,  l'un 
des  plus  anciens  dont  l'histoire  fasse  mentioji. 
Suivant  Plutarque,  l'ancien  nom  était  Plé- 
sianactium ;  suivant  Diogène  LaSrce,  Pisia- 
nàetia.  On  y  admirait,  entre  autres,  le  grand 
tableau  représentant  la  bataille  de  Marathon, 
auquel  avaient  travaillé  Polygnote  de  Thasos 
(ve  siècle  av.  J.-C.)  et  les  artistes  les  plus 
illustres  de  cette  époque. 

PECK  s.  m.  (pek).  Métrol.  Nom  d'une  me- 
sure anglaise  de  capacité,  valant  S  gallons 
ou  9li',087. 

PECK,  village  et  comm.  de  Belgique,  pro- 
vince de  Hainaut,  arrond.  et  à  12  kilom.  N. 
de  Tournay,  près  de  l'Escaut;  2,300  hab.  Fa- 
brication d'huile. 

PECK  (Pierre),  en  latin  Pockin.,  juriscon- 
sulte belge,  né  en  Zélande,  mort  à  Maiines 
en  1589.  Il  prit  le  grade  de  docteur  en  1533, 
occupa  avec  une  grande  distinction  une  chaire 
de  droit  à  Louvain  et  fut  membre  des  con- 
seils de  Brabunt  et  de  Maiines.  Peck  rassem- 
bla tous  les  textes  du  droit  romain  relatifs  au 
droit  maritime  et  les  publia  avec  un  commen- 
taire sous  le  titre  de  De  re  nautica.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  de  nouveau  en  1647,  enri- 
chi de  notes  nombreuses  et  savantes  de  Vin- 
nius,  qui  a  surpassé  de  beaucoup  l'ouvrage 
original.  Néanmoins,  ce  commentaire  con- 
serve encore,  à  cause  de  sa  date,  un  véritable 
intérêt.  Il  fait  connaître  la  pratique  maritime 
des  pays  du  Nord  au  xvje  siècle,  de  même 
que  les  publications  de  Straccha  et  de  Clai- 
rue  enseignent  celles  des  navigateurs  de 
France  et  d'Italie  à  la  même  époque.  On  lui 
doit  encore  :  De  catholicis  ecclesiis  reparan- 
dis  (1754,  iu-4»);  Partitio  titulorumutriusque 
juris  (1663,  in-4<>).  Les  Œuvres  de  ce  juris- 
consulte ont  été  réunies  et  publiées  à  An- 
vers (1666,  in-fol.).  —  Son  fils,  Pierre  Peck, 
né  à  Louvain  en  1562,  mort  en  1625,  fut  suc- 
cessivement avocat  et  conseiller  au  grand 
conseil  de  Brabant,  ambassadeur  de  l'archi- 
duc Albert  auprès  de  Henri  IV,  qui  exigeait 
qu'on  lui  livrât  la  jeune  princesse  de  Condô 
(1607),  chancelier  (1616),  garde  des  chartes 
et  conseiller  d'Etat. 

PECK  (François),  antiquaire  anglais,  né  k 
Stamford,  comté  de  Lincoln,  en  1092,  mort 
en  1743.  Il  obtint  un  petit  bénéfice  dans  le 
comté  do  Northampton,  puis  devint,  en  1723, 
recteur  de  Godeby,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie,  et  reçut  une  prébende  à  la  cathédrale  de 
Lincoln  en  1736.  Peck  fit  partie  de  la  Société 
des  antiquaires.  C'était  un  homme  instruit, 
mais  d'une  extrême  crédulité,  oui  ne  doutait 
point  de  la  possibilité  des  manifestations  sur- 
naturelles, de  l'apparition  des  bons  et  des 
mauvais  esprits.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Academia  tertia  anglicana  ou  les  Anti- 
quités de  Stamford  (1727,  in-fol.)  ;  Desiderata 
curiosa  ou  Collection  de  pièces  diverses  rares 
et  curieuses  relatives  à  l'histoire  d'Angleterre 
(1732-1735,  2  vol.  in-fol.);  Catalogue  complet 
de  tous  les  écrits  composés  pour  ou  contre  les 
catholiques  du  temps  de  Jacques  II  (1735, 
in-4o)  ;  Mémoires  sur  la  vie  et  tes  actions  d'Oli- 
vier Cromwell  (1740,  in-4°),  etc. 

PECK  (W.-George),  publiciste^américain, 
né  à  Rehoboth  (Massachusetts)  en  1817.  En 
quittant  la  ferme  de  son  père,  il  exerça  di- 
verses professions,  fonda  un  journal  à  Cin- 
cinnati, puis  alla  faire  des  études  de  droit 
à  Boston  et  collabora  à  divers  journaux 
de  cette  ville  et  de  New-York.  En  1853, 
M.  Peck  fit  un  voyage  en  Australie  et  publia, 
à  son  retour,  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt, 
rempli  de  curieuses  observations,  sous  le  titre 
de  Àletbomne  et  les  îles  Chinchas,  avec  des  es- 
quisses sur  Lima  et  un  voyage  autour  du 
monde  (New-York,  1854,  in-12).  Depuis  cette 
époque,  il  a  vécu  à  Boston,  où  il  a  repris  sa 
plume  de  journaliste  et  est  devenu  le  corres- 
pondant du  New- York  Courier  and  Enquirer. 

PECKIIÀH  (John),  prélat  anglais,  né  dnns 
le  Sussex  vers  1240,  mort  en  1292.  Il  ensei- 
gna la  théologie  à  Oxford  et  à  Paris,  devint 
provincial  des  frères  mineurs,  fit  un  voyage 
ù  Rome  et  fut  alors  nommé  arehevêque  de 
Cantorbéry  (1278).  Ce  prélat  excommunia  le 
prince  de  Galles  révolté  contre  Edouard  1er, 
réforma  les  abus  du  clergé,  encouragea  les 
lettres,  mais  traita  les  juifs  avec  une  grande 
rigueur.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
dont  deux  ont  été  imprimés:  Coltectanea  Bi- 
bliorum  libri  V  (Cologne,  1513,  in-4«)  ;  Per- 
spectîva  communis  (Venise,  1504,  in-4°). 

PECKIA  s.  m.  (pek-ki-a).  Bot.  Syn.  de  myh- 
Sine,  genre  type  des  niyrsinées. 

PECLET  (Jean-Claude-Eugène),  physicien 
français,  né  à  Besançon  en  1793,  mort  à  Pa- 
ris en  1857.  En  sortant  de  l'Ecole  normale, 
il  alla  professer  les  sciences  physiques  au 
collège  de  Marseille  (1816),  puis  revint  à  Pa- 
ris et  devint  successivement  maître  de  confé- 
rences a  l'Ecole  normale,  professeur  de  phy- 
sique à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures  dont  il  avait  été   un  des  principaux 
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fondateurs,  inspecteur  de  l'académie  de  Pa- 
ris et  inspecteur  général  des  études  (1840), 
A  la  suite  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
Peclet  se  démit  de  ces  dernières  fonctions. 
Ses  ouvrages,  écrits  avec  clarté  et  remplis 
de  vues  judicieuses,  ont  joui  d'une  réputa- 
tion méritée.  Nous  citerons  :  Cours  de  chimie 
(Marseille,  1823-1826,  4  vol.);  Cours  de  phy- 
sique (Marseille,  1823-1826,  2  vol.  in-8°); 
Traité  de  l'éclairage  (Paris,  1827,  in-8°); 
Traité  de  la  chaleur  et  de  ses  applications  aux 
arts  et  aux  manufactures  (Marseille  ,  1829, 
2  vol.  in-8°),  avec  atlas,  ouvrage  qui  a  été 
entièrement  refondu  en  1843  (2  vol.  in-8°)  et 
traduit  en  allemand.  On  lui  doit,  en  outre, 
des  mémoires  insérés  dans  les  Annales  des 
mathématiques,  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  etc. 

PÉCONTAL  (Jean,  dit  Siméon),  poste  fran- 
çais, né  en  1802,  mort  a  Clamart  en  1872.  Il 
débuta,  en  1831,  par  sa  Première  Ménippée, 
satire  dans  laquelle  il  attaquait  a  la  fois  le 
gouvernement  de  la  Restauration  et  celui  qui 
venait  de  sortir  des  barricades  de  Juillet; 
mais  il  ne  tint  point  rigueur  au  nouveau  pou- 
voir, renonça  à  publier  une  seconde  Atenip- 
pée  et  obtint,  vers  1835,  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration de  la  Chambre  des  députés. 
Après  1848, il  devint  sous-bibliothécaire  ad- 
joint à  l'Assemblée  nationale,  fonctions  qu'il  a 
continué  de  remplir  près  du  Corps  législatif. 
On  a  de  lui  :  Voloerg  (i$3S),  poëme  religieux; 
Ballades  et  légendes  (1846),  recueil  qui  fut 
augmenté  et  réédité  sous  le  titre  à»  Légendes 
(1859,  in-12)  et  couronné  alors  par  l'Académie 
française;  des  pièces  de  vers  de  circonstance  : 
l'Océan  à  Biarritz,  Chateaubriand,  la  Divine 
Odyssée  (1866,  in-8°),  poBme  couronné  par 
l'Académie  française;  Des  bibliothèques  com- 
munales au  point  de  vue  de  l'instruction  et  de 
la  moralisation  du  peuple  (1857,  in-8°),  etc. 

PÉCOPTÉRIS  s.  m.  (pé-ko-pté-riss  —  du 
gr.  pckos,  toison;  pteris,  fougère).  Bot.  Genre 
de  fougères,  comprenant  près  de  quatre-vingts 
espèces,  presque  toutes  fossiles  et  propres 
aux  terrains  houillers. 

PECORÀRÀ,  bourg  d'Italie,  province,  dis- 
trict et  à  31  kilom.  S.-O.  de  Plaisance,  man- 
dement de  Pianello  ;  2,858  hab. 

PÉCORE  s.  f.  (pé-ko-re  —  bas  lat.  pecora  ; 
du  lat.  pecora,  pluriel  de  pecus,  bête).  Animal, 
bête  : 

La  chétive  pécore 
S'enfla  si  bien  qu'elle  creva. 

La  Fontainb. 
Il  Vieux  en  ce  sens  : 

—  Fam.  Personne  et  surtout  Femme  stu- 
pide  :  C'est  une  pécore,  une  vraie  pécore. 
Taisez-vous,  petite  pécore.  (Acad.)  Cette  mau- 
dite pécore  ne  sait  qu'inventer  pour  nous  en- 
7iuyer.  (Balzac.) 

Tout  menteur  s'est  vraiment  qu'une  sotte  pécore  ; 
Même  quand  il  dit  vrai,  l'on  croit  qu'il  ment  encore. 

Fréviixe. 

—  s.  m.  Mamm.  Syn.  de  ruminant. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mammifères,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ruminants. 

PECOBONE  (Giovanni-Fiorentmo,  dit  II), 
nouvelliste  florentin  du  xivo  siècle.  Il  a  laissé 
des  Nouvelles,  écrites  à  Dovadola  en  1378, 
et  très-souvent  réimprimées  depuis.  Elles 
sont  inférieures  à  celles  de  Boccace,  mais 
sont  excessivement  précieuses  pour  l'étude 
des  mœurs,  contemporaines. 

Peeorone,  recueil  de  contes  de  l'Italien  Gio- 
vanni Fiorentino.  V.  contes  et  nouvelles. 

PÉCOURT  (Guillaume-Louis),  fameux  dan- 
seur et  chorégraphe  français),  né  à  Paris  le 
10  août  1653,  mort  dans  la  même  ville  le 
22  avril  1729.  Il  était  fils  d'un  courrier  du  roi. 
Elève  de  Beauchamp,  il  débuta  avec  le  plus 
grand  succès  a  l'Opéra  dans  Cadmus  et  Èer- 
mione  de  Quinault  Ot  Lulli,  en  1673,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  premier  dans  son  art. 
Beau,  bien  fait,  dansant  avec  toute  la  no- 
blesse possible,  il  joignait  à  son  talent  beau- 
coup d  esprit  et  de  lecture,  choses  rares  chez 
un  danseur.  Beauchamp  s'étant  retiré  en  1687, 
Pécourt  obtint  sa  place  pour  la  composition 
des  ballets  de  l'Académie  royale  de  musique 
et  de  ceux  que  nécessitaient  les  fêtes  de  la 
cour,  ballets  qu'il  a  faiis  pendant  longtemps 
avec  «  un  génie  et  une  variété  admirables,  » 
si  l'on  s'en  rapporte  au  Mercure  de  France 
d'avril  1729.  Pécourt ,  dont  La  Bruyère  a 
crayonné  l'esquisse  dans  son  chapitre  Des 
femmes ,  partagea  avec  l'acteur  Baron  la  fo- 
lie libertine,  l'engouement  sans  précédent  de 
quelques  grandes  dames  de  son  temps,  qui 
se  disputaient  scandaleusement  la  possession 
de  certains  comédiens,  danseurs  ou  musi- 
ciens. Voici  de  quelle  façon  l'auteur  des  Ca- 
ractères parle  de  lioscius-Bàron  et  de  Ba- 
thylle-Pècoart  :  «  Roscius  entre  sur  la  scène 
de  bonne  grâce,  oui,  Lélie;  j'ajoute  encore 
qu'il  a  les  jambes  bien  tournées,  qu'il  joue 
bien  et  de  longs  rôles,  et  que  pour  déclamer 
parfaitement  il  ne  lui  manque,  comme  on  le 
dit,  que  de  parler  avec  la  bouche  ;  mais  est-il 
le  seul  qui  ait  de  l'agrément  dans  ce  qu'il 
fait?  Et  ce  qu'il  fait,  est-ce  la  chose  la  plus 
noble  et  la  plus  honnête  que  l'on  puisse  faire  ? 
Roscius,  d  ailleurs,  ne  peut  être  à  vous;  il 
est  à  une  autre;  et  quand  cela  ne  serait  pas 
ainsi,  il  est 'retenu  :  Claudie  attend,  pour  l'a- 
voir, qu'il  so  soit  dégoûté  de  Messaline.  Pre- 
nez Bathylle,  Lélie  ;  où  trouverez-vous,  je 
ne  dis  pas  dans  l'ordre  des  chevaliers  que 
vous  dédaignez,  mais  même  parmi  les  far- 
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cenrs,  un  jeune  homme  qui  s'élève  si  haut  en 
dansant  et  qui  fasse  mieux  la  cabriole?  Vou- 
driez-vous  le.  sauteur  Cobus,  qui,  jetant  ses 
pieds  en  avant,  tourne  une  fois  en  l'air  avant 
que  de  tomber  à  terre?  Ignorez- vous  qu'il 
n'est  plus  jeune?  Pour  Bathylle,  dites-vous, 
la  presse  y  est  trop  grande,  et  il  refuse  plus 
de  femmes  qu'il  n'en  agrée...  »  Ce  beau  dan- 
seur tant  couru  des  femmes,  ce  sauteur  bril- 
lant qui  avait  emporté  tous  les  suffrages, 
non-seulemont  il  l'Opéra,  mais  dans  tous  les 
ballets  de  la  cour,  a  été  un  des  favoris  les 
plus  aimés  de  Ninon  de  l'Enclos.  11  cessa  de 
danser  vers  l'année  1703,  mais  il  continuais 
se  livrer  à  la  composition  des  ballets  de  l'O- 
péra jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ces  ballets,  ou 
cite  celui  à' Achille  et  Polyxène,  dans  l'opéra 
de  ce  nom  (1687).  Une  Histoire  de  l'Académie 
royale  de  musique  (1645-1709),  écrite  par  un 
des  secrétaires  do  Lulli,  le  dit  auteur  de  la 
Chorégraphie  ou  l'Art  de  noter  les  pas  de  la 
danse,  mise  au  jour  de  son  temps  par  feuil- 
lets. Mais  nous  nous  demandons  s'il  ne  faut 
pas  voir  dans  ce  dernier  mot,  que  nous  sou- 
lignons à  dessein,  une  coquille  typographique, 
et  lire  le  nom  de  Feuillet  (Raoul-Auger),  qui 
a  publié,  en  1701,  un  livre  ayant  pour  titro 
la  Chorégraphie  ou  l'Art  d'écrire  la  dansepar 
caractères,  figures  et  signes  démonstratifs.  — 
Son  frère,  Louis-Alexandre,  danseur,  né  en 
1656,  mourut  en  1743. 

PECQ  (le),  village  de  France  (Seine-et- 
Oise),  cant.  deSaint-Germain-en-Laye,  arrond. 
et  à  14  kilom.  N.-E.  de  Versailles,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine;  1,878  hab.  Fabrication  de 
châles,  fonderie  de  fer;  fabrication  d'eaux  mi- 
nérales artirieiolles,  cuirs,  céruse,  bonneterie  ; 
orphelinat  agricole  du  Vésinet.  C'est  sur  le 
pont  de  pierre  du  Pecq  que  les'troupes  étran- 
gères effectuèrent  le  passage  de  la  Seine  en 
1815.  Orme  magnifique,  dit  orma  de  Sully. 
C'est  au  Pecq  que  se  trouvait  le  point  de  dé- 
partdu  chemin  de  fer  atmosphérique  qui  abou- 
tissait au  débarcadère  de  Saint-Germain. 

PECQDE  s.  f.  (pè-ke  —  du  lat.  pecus.  V.  pé- 
core). Femme  sotte,  impertinente  :  Ce  n'est 
qu'une  pkcquë,  A-t-on  jamais  vu  deux  fec- 
ques  provinciales  faire  plus  les  renchéries  que 
celles-là?  (Mol.) 

PECQUEB1ENT  s.  m.  (pè-ke-man).  Techn. 
Moût  de  raisin  dans  lequel  on  trempe  le  ma- 
roquin. 

PECQUENCOUUT,  village  de  France  (Nord), 
cant.de  Mat-chiennes,  arrond.  et  à  12kilom.de 
Douai,  à  30  kilom.  de  Lille,  sur  la  Scarpe; 
1,427  hab.  Fabriques  de  sucre.  Ruines  de 
l'ancienne  abbaye  d'Anchin;  église  très-an- 
cienne, renfermant  des  tableaux  très-curieux 
et  des  épitaphes  intéressantes. 

PECQ  CET  (Jean),  médecin  et  anatomiste 
français,  célèbre  par  plusieurs  découvertes 
anatomiques,  né  a  Dieppe  en  1022,  mort  à 
Paris  en  1674.  11  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  et  c'est  dans  le  temps  même  qu'il 
y  étudiait  qu'il  fit,  en  1647,  la  découverte  qui 
a  immortalisé  son  nom.  Il  vint  ensuite  à  Pa- 
ris, où  il  continua  ses  recherches  sur  le  sys- 
tème des  vaisseaux  lactés;  ce  fut  alors  qu'il 
démontra  que  ces  vaisseaux  ne  se  terminent 
ni  dans  les  glandes  du  mésentère,  ni  dans  la 
rate,  ni  dans  le  foie,  comme  on  le  croyait  gé- 
néralement ;  mais  qu'ils  viennent  aboutir  dans 
le  renflement  inférieur  du  canal  thoracique, 
qui  transmet  leur  contenu  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche.  La  découverte  de  Pecquet 
détruisit  jusqu'aux  dernières  objections  qu'on 
faisait  encore  à  la  doctrine  de  îlarvey  sur  la 
circulation  du  sang.  Pecquet  entra  en  1666  a 
l'Académie  des  sciences.  Quoiqu'il  aimât  à 
s'occuper  de  recherches  anatomiques,  il  ne 
négligeait  point  la  pratique  do  la  médecine, 
et  il  eut  une  clientèle  brillante.  L'abus  qu'il 
faisait  des  liqueurs  fortes  abrégea  ses  jours. 
Le  principal  ouvrage  de  Pecquet,  dans  lequel 
sont  consignées  ses  découvertes,  a  pour  titre  : 
Expérimenta  nova  anatomica  quitus  incogni- 
tum  haetenus  chyli  receptaculum  et,  ab  eo,  per 
thoraccm  in  ramas  usque  subetavios  vasa  lac- 
tea  deteguntur  ;  Ejusdem  dissertatio  anato- 
mica de  circulatione  sanguinis  et  chyli  motu 
(Paris,  1651,  in-12). 

PECQUET  (Antoine),  littérateur,  né  U  Pa- 
ris en  1704,  mort  dans  la  même  ville  en  1762. 
Après  avoir  été  commis  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  il  devint  grand  maître 
des  eaux  et  forêts  de  Rouen  et  intendant  de 
l'Ecole  militaire  en  survivance.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  :  Discours  sur  l'art  de 
négocier  (Paris,  1737);  Pensées  diverses  sur 
l'homme  (1738,  in-12)  ;  Discours  sur  l'emploi  du 
loisir  (1739,  in-S°)  ;  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Perse  (Amsterdam, 
1745),  le  premier  ouvrage  qu'on  ait  publié  sur 
l'homme  au  masque  de  fer  ;  l'Esprit  des  maxi- 
mes pclitiaues  (Paris,  1757,  in-4°);  Lois  fo- 
restières de  la  France  (Paris,  1758,  2  vol. 
in-4°),  recueil  estimé. 

PBCQUECR  (  Onésiphore  ) ,  mécanicien  et 
industriel,  né  dans  le  Pas-de-Calais  en  1792, 
mort  à  Paris  en  1852.  Fils  d'un  paysan,  il  s'a- 
donna d'abord  aux  travaux  agricoles,  montr? 
beaucoup  de  disposition  pour  la  mécanique 
et  entra  à  vingt  ans,  comme  apprenti,  chez 
un  horloger  de  Paris.  II  inventa,  quelques 
années  après,  une  Machine  arithmétique,  une 
Pendule  régulatrice,  construisit  une  horloge 
marquant  le  temps  moyen,  laquelle  obtint  une 
médaille  d'or  il  l'Exposition  universelle  de 
1323,  etc.,  et  devint,  en  1824,  chef  d'atelier 
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du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  En 
1844,  Pecqueixr  fonda  à  Paris,  dans  le  quar- 
tier Popincourt,  une  raffinerie  de  sucre  indi- 
fène,  dans  laquelle  il  introduisit  des  procédés 
e  son  invention  et  qui  devint  extrêmement 
florissante.  Parmi  ses  autres  inventions,  nous 
citerons  :  un  Dynamomètre,  une  Machine  à  va- 
peur à  rotation  directe,  un  Monte-jus,  un  Dé- 
fécateur,  un  Evavorateur,  un  Révivificateur, 
une  Chaudière  à  bascule,  etc.,  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre;  Chemin  de  fer  atmosphérique 
Pecqueur;  Mécanisme  pour  exécuter  d'un  mou- 
vement continu  les  filels  de  pêche,  etc. 

PECQUECB  (Constantin),  économiste  fran- 
çais, né  à  Arleux  (Nord)  en  1801.  Lorsque, 
sous  la  Restauration,  commencèrent  à  se  ré- 
pandre les  doctrines  saint-simoniennes,  il  es 
devint  un  des  adhérents,  mais  ne  voulut  point 
toutefois  devenir  un  des  disciples  aveugles 
de  la  nouvelle  école,  dont  plusieurs  idées 
étaient  en  contradiction  avec  les  siennes. 
Une  étude  approfondie  des  ouvrages  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  de  Fourier,  de  Saint-Si- 
mon, d'Owen,  etc.,  le  conduisit  à  se  former 
une  théorie  particulière,  tirée  de  ces  divers 
réformateurs,  dans  laquelle  il  se  rapproche, 
au  point  de  vue  religieux.,  des  doctrines  de 
Pierre  Leroux,  et  où,  au  point  de  vue  social, 
il  aboutit  au  communisme.  En  184S,  M.  Pec- 
queur fut  appelé  aux  fonctions  de  sous-biblio- 
thécaire de  l'Assemblée  nationale,  dont  i!  se 
démit  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 
Quelque  discutables  que  soient  les  théories 
de  M.  Pecqueur,  on  ne  saurait  nier  qu'il  les  a 
exposées  dans  ses  écrits  avec  beaucoup  d'é- 
rudition, d'originalité  et  de  logique.  Outre  de 
nombreux  articles,  insérés  dans  le  Globe,  le 
Phalanstère,  lu  Revue  indépendante,  la  Revue 
du  Progrès,  la-  Presse,  la  Réforme,  le  Diction- 
naire de  la  conversation,  le  Salut  du  peuple, 
journal  qu'il  créa  en  1849  et  qui  n'eut  qu'une 
existence  éphémère,  on  a  de  lui  :  Economie 
sociale  des  intérêts  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, de  l'agriculture  et  de  la  civilisation  en 
général,  sous  l'influence  des  applications  à  la 
vapeur,  etc.  (Paris,  1839-1848,  2  vol.  in-8°), 
mémoire  fort  remarquable  qui  fut  couronné 
en  1838  par  l'Académie  des  sciences  morales  ; 
Des  améliortions  matérielles  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  liberté  {Paris,  1839,  in-8°);  De  la 
législation  et  du  mode  d'exécution  des  chemins 
de  fer  (Paris,  1840,  2  vol.  iii-S°)  ;  De  la  paix, 
de  son  principe  et  de  sa  réalisation  (Paris, 
1842,  in-8<>),  ouvrage  couronné  ainsi  que  le 
précédent  par  la  Société  de  morale  chré- 
tienne; Théorie  nouvelle  d'économie  sociale  et 
politique  (Paris,  1842,  in-s°),  où  l'on  trouve 
le  résumé  de  ses  idées  j  la  République  de  Dieu, 
union  religieuse  pour  la  pratique  immédiate  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité  universelles  (1843- 

1845). 

PECSVARAD,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Baranya,  à  1 1  ki- 
lom.  N.-E.  de  Funfkirchen  ;  2,780  hab.  Mines 
de  charbon  de  terra  et  carrière  de  marbre. 
Récolte  et  commerce  de  vins  et  de  fruits. 

PECTASE  s.  f.  (pè-kta-ze —  du  gr.  pêktas, 
proprement  pris  en  gelée.  V.  pectine).  Chim. 
Matière  que  l'alcool  précipite  du  jus  de  ca- 
rotte. 

PECTATE  s.  m.  (pè-kta-te).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  pectique 
avec  une  base. 

PECTEN  s,  m.  (pè-ktènn  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  peigne).  Moll.  Nom  scientifique  du  genre 
peigne. 

—  Bot.  Syn.  de  scandix,  genre  d'ombelli- 
fères. 

PECTEUX,  EDSE  adj,  (pè-kteu,  eu-ze). 
Chim.  Qui  a  la  consistance  de  la  pectine  :  Ma- 
tière pecteuse.  Passer  de  l'état  sirupeux  à 
l'état  PKcriiox. 

PECTIDIE  s.  f.  (pè-kti-dl  —  de  pectis,  et  du 
gr.  idea,  forme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  ta 
tamitle  des  composées,  tribu  des  vernoniées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  aux 
Antilles. 

PECT1DOFSIS  S.  m.  (pè-kti-do-psiss  —  de 
pectis,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  vernoniées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  sur  les  montagnes  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

PECTINAIRE  s.  ra.  (pè-ktl-nè-re  —  du  lat. 
pecten,  peigne).  Annél.  Genre  d'annélides  sé- 
tigères,  du  groupe  des  tubicoles,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  vivent  dans  la 
mer  :  Les  pkctinairks  ont  les  tentacules  rem- 
placés par  une  paire  de  peignes  saillants.  (P. 
Gervais). 

FECTINASTRB  s.  m.  (pè-kti-na-stre  —  du 
lat.  pecten,  peigne;  aster,  étoile).  Bot,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  carduacées,  formé  aux  dépens  des  cen- 
taurées. 

PECTInato-PENnÉ,  ÉE  adj.  (pèkti-na- 
to-pénn-ué  —  de  pectine  et  de  penné).  Bot.  Sa 
dit  des  feuilles  garnies  latéralement  d'inci- 
sions multiples  et  peu  profondes. 

PECTINE  s.  f.  (pè-kti-ne  —  du  greo  péfetos, 
pris  en  gelée  ;  de  pégnumi,  solidifier,  affermir, 
qui  se  rattache  k  la  racine  sanscrite  paç, 
lier,  joindre,  devenue  en  latin pago,pango,  en 
gothique  fahan,  en  allemand  fahen,  fangen, 
en  lithuanien  paszau,  en  russe  paau,  etc.). 
Chim.  Principe  particulier  qui  existe  dans  un 
grand  nombre  de  fruits. 
.  —  Encycl.  V.  pectique. 
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PECTINE,  ÉE  adj.  (pè-kti-nô  —  du  lat. 
pecten,  peigne).  Qui  est  en  forme  de  peigne  : 
Organe  pectine.  Branchies  pectinées.  Brac- 
tées PECTINÉES. 

—  Ane.  archit.  Toit  pectine,  Toit  en  pointe, 
à  bord  dentelé. 

—  Anat.  Muscle  pectine"  ou  substantiv. 
Pectine,  Muscle  situé  a  la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  cuisse. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acé- 
phales. 

—  Encycl.  Anat.  Le  muscle  pectine  est  al- 
longé, aplati,  triangulaire,  plus  large  en  haut 
qu'en  las.  Il  est  situé  à  la  partie  supérieure 
et  antérieure  de  la  cuisse.  Il  s'insère  en  haut, 
au  bord  supérieur  du  pubis,  entre  son  épine 
et  l'éminence  tlio-pectinée  ;  en  bas,  à  la  ligne 
qui  descend  du  petit  trochanter  à  la  ligne 
âpre  du  fémur.  Ses  fibres  se  portent  paral- 
lèlement en  bas,  en  dehors  et  en  arrière.  Sa 
face  antérieure  est  en  rapport  de  dedans  en 
dehors  avec  les  lymphatiques  fémoraux,  la 
veine  et  l'artère  fémorales.  Elle  forme  la 
paroi  postérieure  du  canal  crural  dont  elle  est 
séparée  par  le  feuillet  profond  de  l'aponé- 
vrose fémorale.  Sa  face  postérieure  est  en 
rapport  avec  le  muscle  obturateur  externe, 
dont  elle  est  séparée,  a  sa  partie  supérieure 
et  interne,  par  les  vaisseaux  et  par  le  nerf 
obturateurs.  Plus  bas,  elle  est  en  rapport 
avec  la  partie  supérieure  du  grand  adduc- 
teur. Son  bord  interne  est  parallèle  au  bord 
externe  du  premier  adducteur,  qu'il  accompa- 
gne dans  toute  son  étendue,  de  sorte  que  les 
deux  muscles,  situées  sur  le  même  plan,  sem- 
blent n'en  former  qu'un  seul.  Son  bord  externe 
est  parallèle  au  bord  interne  du  psoas  iliaque, 
qui  suit  la  même  direction.  Son  bord  supé- 
rieur forme  le  bord  postérieur  de  l'anneau 
crural.  Le  pectine  est  adducteur  et  rotateur 
du  fémur  en  dehors. 

PECTINIBRANCHE  adj.  (pè-kti-ni-bran- 
che  —  du  lat.  pecten,  peigne,  et  de  branchies). 
Zool.  Qui  a  les  branchies  pectinées,  en  forme 
de  peigne. 

—  s.  ni.  pi.  Moll.  Ordre  de  mollusques  gas- 
téropodes, caractérisé  par  des  branchies  pec- 
tinées, en  forme  de  peigne. 

PECT1NICORNE  adj.  (  pè-kti-nî-kor-ne  — 
du  lat.  pecten,  pectinis,  peigne,  et  de  corne). 
Entom.  Qui  a  des  antennes  pectinées. 

FËCTINIDE  adj.  (  pè-kti-ni-de  —  de  pec- 
ten, et  du  gr.  idea,  forme).  Moll.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  genre  pecten  ou 
peigne. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  ayant  pour  type  le 
genre  peigne.^ 

PECTINIE  s.  f.  (pè-kti-nl  —  du  lat.  pecten, 
peigne).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  formé 
aux  dépens  des  madrépores  et  des  pavonies. 

PECTINIER  s.  m.  (pè-kti-ni-é  —  du  lat. 
pecten,  pectinis,  peigne).  Moll.  Animal  des  co- 
quilles appelées  peignes,  il  Vieux  mot. 

PECTINIPÈRE  adj.  (pè-kti-ni-fèr  —  du  lat. 
pecten,  pectinis,  peigne  ;  fero,  je  porte).  Zool. 
Qui  porte  des  appendices  en  forme  de  peigne. 

PECTINirOHÉ,  ÉEadj.  (pè-kti-ni-fo-li-é 
—  du  lat.  pecten,  pectinis,  peigne;  folium, 
feuille).  Bot.  Qui  a.  des  feuilles  pectinées. 

PECTINIFORME  adj.  (pè-kti-ni-for-me  — 
du  lat.  pecten,  peigne,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  est  en  forme  de  peigne. 

PEOTINIROSTRE  adj.  (pè-kti-ni-ro-stre  — 
du  lat.  pecten,  pectinis,  peigne  ;  rostrum,  bec, 
museau).  Zool.  Qui  a  le  bec  ou  le  museau  en 
forme  de  peigne. 

PECT1NÏTE  s.  f.  (pè-kti-ni-te  —  du  lat. 
pecten,  peigne).  Moll.  Ancien  nom  des  co- 
quilles fossiles  du  genre  peigne.  []  On  trouve 
aussi  ce  mot  au  masculin  :  Les  pectinites 
sont  communs  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
(Y.  de  Bomare.) 

PEOT1NOÏDË  adj.  (pè-kti-no-i-de  —  du  lat. 
pecten,  pectinis,  peigne,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Moll.  Qui  ressemble  aux  coquilles  ap- 
pelées peignes. 

PECTIQUE  adj.  (pè-ktt-ke  —  rad.  pectine). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  par 
l'action  de  la  potasse  sur  la  pectine.  Il  Se  dit 
d'une  série  de  substances  qui  donnent  leur 
consistance  aux  gelées  végétales.  Il  Fermen- 
tation pectique,  Fermentation  qui  se  produit 
dans  les  sucs  de  fruits. 

—  Encycl.  La  pulpe  des  fruits  charnus  qui 
ne  sont  point  encore  parvenus  à  l'état  de  ma- 
turité, les  racines  charnues  et  d'autres  orga- 
nes encore  des  végétaux  contiennent  une 
substance  du  nom  de  pectose.  Cette  substance 
est  insoluble  dans  l'eau;  mais,  sous  l'influence 
des  acides  et  de  divers  autres  réactifs,  elle  se 
convertit  en  une  substance  soluble,  la  pec- 
tine, identique  à  la  pectine  que  renferment 
les  fruits  murs  et  qui  communique  au  suc  de 
ces  fruits  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée 
par  la  cuisson.  La  pectose  accompagne  pres- 
que toujours  la  cellulose  dans  les  tissus  végé- 
taux ;  mais,  comme  elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  t'éther  et  qu'en  outre  elle  s'altère 
soûs  l'influence  de  la  plupart  des. réactifs,  on 
n'a  pas  pu  l'isoler  jusqu'à  ce  jour.  C'est  cette 
substance  qui  communique  aux  fruits  non  ar- 
rivés à  maturité  leur  dureté  particulière.  Elle 
est  probablement  isomérique  avec  la  cellulose 
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ou,  tout  au  moins,  n'en  diffère  que  par  les  élé- 
ments de  l'eau. 

La  pectine  n'existe  pas  toute  formée  dans 
les  fruits,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tout  à  fait 
mûrs.  Elle  se  produit  dans  les  fruits  aux  dé- 
pens de  la  pectose  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur combinée  avec  l'action  qu'exercent  les 
acides  citrique  et  malique.  Lorsqu'on  exprime 
à  froid  une  pomme  qui  n'est  pas  mûre,  le  jus 
ne  renferme  pas  la  moindre  trace  de  pectine  ; 
mais  si  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  avec  la  pulpe  du  fruit,  la  pectine  ap- 
paraît aussitôt  et  donne  au  liquide  cette  vis- 
cosité particulière  qui  caractérise  le  jus  de 
tous  les  fruits  que  1  on  a  fait  bouillir.  La  pec- 
tine prend  également  naissance  quand  on  fait 
bouillir  les  carottes  ou  les  navets  avec  une  li- 
queur légèrement  acide. 

Sous  lWtion  des  acides  ou  des  alcalis,  la 
pectine  se  modifie  peu  à  peu  et  finit  par  se 
convertir  en  un  composé  fortement  acide  qui 
a  reçu  le  nom  d'acide  métapectique.  Avant 
d'arriver  toutefois  a  ce  dernier  état,  elle  passe 
par  une  série  de  modifications  intermédiaires 
auxquelles  Frémy,  qui  les  a  étudiées  le  pre- 
mier, a  donné  les  noms  de  parapectine,  de  mé- 
tapectine,  d'acide  pectosique,  d'acide  pecti- 
que et  d'acide  p&rapectique.  La  composition 
de  ces  divers  corps  ne  peut  pas  être  consi- 
dérée comme  définitivement  établie,  parce  que 
ce  sont  des  substances  incristallisables  que 
l'on  ne  parvient  pas  à  débarrasser  complète- 
ment de  parties  minérales.  Il  est  probable 
néanmoins  que  ce  sont  ou  des  isomères,  ou 
des  corps  qui  diffèrent  les  uns  des  autres  par 
les  éléments  de  l'eau,  La  pectine  se  modifie 
non-seulement  lorsqu'on  la  soumet  à  {'action 
des  réactifs  chimiques  ci-dessus  mentionnés, 
mais  encore  dans  la  plante  sous  l'influence  de 
la  végétation.  D'après  Frémy,  tous  les  tissus 
vivants  qui  contiennent  de  la  pectose  (ma- 
tière première  d'où  dérive  la  pectine)  ren- 
ferment aussi  une  espèce  de  ferment  appelé 
pectose,  comparable  par  son  mode  d'action  à 
la  diastase  de  l'orge  germée  et  à  l'émulsine 
des  amandes  amères.  La  pectose  est  une  sub- 
stance incristallisable  que  l'on  peut  préparer 
en  précipitant  par  l'alcool  le  jus  de  carottes 
récemment  exprimé.  La  pectose,  qui  était  d'a- 
bord soluble,  se  coagule,  devient  insoluble 
dans  l'eau  sans  perdre  toutefois  sa  faculté  do 
modifier  les  substances  pectosiques.  Lorsqu'on 
l'introduit  dans  une  solution  de  pectine,  elle 
convertit  rapidement  ce  produit  en  une  sub- 
stance gélatineuse  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Cette  transformation  s'opère  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  40°  ;  abandonnée  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  au  contact  de  1  eau, 
la  pectose  se  décompose,  se  recouvre  de  moi- 
sissures et  perd  alors  ses  propriétés  de  fer- 
ment. Son  action  comme  ferment  est  égale- 
ment paralysée  par  l'ébullition.  La  pectose 
existe  dans  les  organes  végétaux  tantôt  à  l'é- 
tat soluble,  tantôt  à  l'état  insoluble.  Les  ra- 
cines comme  les  carottes  et  les  betteraves 
renferment  de  la  pectose  soluble  ;  leur  jus  est 
susceptible  en  effet  de  déterminer  la  fermen- 
tation pectique.  Le  jus  de  pommes  et  de  plu- 
sieurs autres  fruits  acides,  au  contraire,  est 
incapable  de  déterminer  cette  fermentation. 
Mais  dans  ces  fruits  le  ferment  est  associé  à 
une  portion  insoluble  de  la  pulpe,  de  manière 
que,  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  de  pec- 
tine de  la  pulpe  de  pommes  non  mûres,  la  so- 
lution de  pectine  se  gêlatinise  rapidement 
par  suite  de  la  conversion  de  la  pectine  en 
acide  pectosique  et  en  acide  pectique.  Comme 
nous  l'avons  idéjà  dit,  on  peut  toujours,  au 
moyen  de  l'alcool,  convertir  la  pectose  solu- 
ble en  pectose  insoluble. 

Lorsqu'un  fruit,  une  poire,  une  pomme  ou 
une  prune,  par  exemple,  est  chauffé  au  con- 
tact de  l'eau,  il  subit,  d'après  M.  Frémy,  les 
modifications  suivantes.  L  acide  qu'il  cou  tien  t, 
généralement  un  mélange  d'acide  inalique  et 
d'acide  citrique,  agit  d'abord  sur  la  pectose 
qu'il  convertit  ea  pectine.  Une  partie  de  cette 
pectine  passe  dans  le  jus  qu'elle  rend  visqueux 
et  dont  elle  masque  l'acidité.  La  pectose  agit 
ensuite  sur  la  pectine  produite  et  donne  nais- 
sance a  une  certaine  quantité  d'acide  pecto- 
sique qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidis- 
sement. Si  l'action  de  la  pectose  se  prolonge, 
l'acide  pectosique  passe  à  l'état  d'acide  pec- 
tique. Lorsqu'on  soumet  le  fruit  à  l'action 
d'une  chaleur  brusque,  la  pectose  se  coagule, 
perd  ses  propriétés  de  ferment  et  cesse  d'a- 
gir sur  la  pectine.  Quand  on  fait  bouillir  les 
fruits,  leur  pectose  seule  se  modifie  et  devient 
soluble.  La  cellulose  ne  subit  aucune  modifi- 
cation. Les  fruits  verts,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  ne  renferment  pas  de 
pectine  toute  formée,  mais  seulement  de  la 
pectose.  L'abondant  précipité  que  donne  leur 
jus  par  l'alcool  est  constitué  par  des  substan- 
ces albuminoïdes,  et,  à  mesure  que  le  fruit 
mûrit,  il  perd  peu  à  peu  sa  dureté.  Les  cel- 
lules en  deviennent  distendues  et  demi-trans- 
parentes et  le  fruit  ne  contient  alors  que  de 
fa  pectine  qui  n'est  point  précipitée  par  l'a- 
cétate neutre  de  plomb.  Quand  le  fruit  est 
tout  à  fait  mûr,  le  suc  devient  gommeux  et 
renferme  une  grande  quantité  de  pectine  et 
encore  plus  de  parapectine,  qui  se  distingue 
par  sa  propriété  de  précipiter  l'acétate  neu- 
tre de  plomb.  Ace  moment,  la  pulpe  bien  la- 
vée ne  renferme  plus  la  moindre  trace  de 
pectose,  cette  substance  s'étant  complète- 
ment convertie  par  le  travail  de  la  maturation 
en  pectine  et  en  parapectine.  Lorsque  la  ma- 
turité est  plus  avancée  encore  ou  pour  mieux 
dire  lorsqu'elle  est  dépassée,  la  pectine   a 


PECT 

complètement  disparu  à  son  tour.  Elle  se 
trouve  transformée  en  acide  métapectique 
qui  est  combiné  à  la  chaux  ou  à  la  potasse.  _ 

11  paraît  donc  que  les  constituants  gélati- 
neux ou  pectiques  des  fruits  éprouvent,  du- 
rant la  végétation,  des  transformations  ana- 
logues à  celles  qu'ils  subissent  artificielle- 
ment par  l'action  des  acides,  de  l'eau,  de3 
alcalis  ou  de  la  pectose. 

Nous  décrirons  maintenant  en  détail  les 
principaux  corps  du  groupe  pectique  dans 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  forment  aux  dépens 
de  la  pectose. 

—  Pectine.  Cette  substance  a  été  décou- 
verte par  Braconnot.  Frémy,  pour  l'obtenir, 
exprime  des  poires  bien  mûres,  en  filtre  le  suc 
et  le  traite  par  l'acide  oxalique,  afin  de  préci- 
piter la  chaux  qu'il  tient  en  dissolution.  II  y 
ajoute  ensuite  du  tannin  qui  précipite  l'albu- 
mine, il  filtre  et  il  ajoute  de  l'alcool  au  li- 
quide filtré.  La  pectose  se  précipite  en  longs 
filaments.  Pour  la  purifier,  on  la  lave  à  l'al- 
cool, on  la  redissout  dans  l'eau,  on  la  préci- 
pite de  nouveau  par  l'alcool  et  l'on  répète 
cette  série  d'opérations  jusqu'à  ce  que  l'on  ne 
puisse  plus  découvrir  dans  sa  solution  ni  su- 
cre, ni  aucun  acide  organique.  Braconnot 
emploie  une  méthode  de  préparation  un  peu 
différente  :  il  fuit  bouillir  pendant  quelques 
minutes  du  jus  de  pommes  mûres  récemment 
exprimées,  afin  d'en  coaguler  l'albumine;  il 
précipite  par  l'alcool  le  liquide  filtré  et  puri- 
fie le  produit  par  une  série  de  dissolutions  et 
de  précipitations  successives.  Poumarède  et 
Figuier  font  ramollir  dans  de  l'eau  tiède  de 
la  poudre  de  racine  de  gentiane,  la  lavent 
bien  avec  de  l'eau  et  avec  de  l'acide  acétique 
étendu.  Puis  ils  font  digérer  cette  poudre  pen- 
dant une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure, 
à  800-90°,  avec' de  l'acide  acétique  très- 
étendu.  Enfin  ils  filtrent,  ils  précipitent  la  li- 
queur par  l'alcool  et  ils  purifient  te  produit 
comme  précédemment.  Mulder  précipite  par 
l'alcool  du  jus  de  pommes  simplement  filtré 
et  fait  bouillir  le  précipité  avec  de  l'alcool 
pour  en  extraire  le  sucre,  l'acide  malique  et 
le  tannin.  Chodney  obtient- la  pectine  :  o.  En 
faisant  bouillir  des  poires  écrasées  avec  de 
l'eau,  en  précipitant  la  liqueur  par  l'alcool  et 
en  lavant  le  précipité  avec  un  mélange  d'al- 
cool et  d'éther  qui  le  rend  opaque  et  lui  commu- 
nique une  texture  fibreuse  (cette  pectine  n'est 
point  précipitée  par  le  chlorure  de  baryum, 
mais  précipite  l'acétate  neutre  de  plomb  et  le 
sulfate  de  cuivre  et  par  conséquent  n'est  point 
la  vraie  pectine,  mais  correspond  à  la  para- 
pectine de  Frémy).  p.  Chodney  obtient  en- 
core la  pectine  en  faisant  bouillir  le  jus  de 
pommes  préalablement  exprimé,  précipitant 
par  l'alcool,  reprenant  par  l'eau  le  précipité, 
ajoutant  de  l'acide  eiilorhydrique  à  la  liqueur 
et  précipitant  do  nouveau  par  l'alcool  (cette 
pectine  a  également  des  caractères  sembla- 
bles à  ceux  de  la  parapectine  de  Frémy; 
mais,  en  outre,  elle  possède  une  réaction  légè- 
rement acide  et  réduit  les  solutions  alcalines 
d'oxyde  de  cuivre).  Stiide  propose  de  prépa- 
rer la  pectine  au  moyen  des  radis.  Il  râpe  les 
racines,  fait  macérer  la  pulpe  pendant  quel- 
ques heures  avec  de  l'eau,  presse,  porte  la  li- 
queur à  l'ébullition,  la  filtre  dès  qu'elle  a  at- 
teint cette  température,  la  précipite  par  l'a- 
cétate basique  de  plomb,  recueille  le  précipité 
sur  un  filtre,  le  lave,  le  décompose  par  un 
courant  d'acide  sulfhydrique  après  l'avoir  mis 
en  suspension  dans,  l'eau,  filtre  de  nouveau 
et  précipite  la  liqueur  par  l'alcool.  L'opinion 
de  ce  chimiste  est  que  le  corps  qui  se  trans- 
forme en  pectine  lorsqu'on  fait  bouillir  les 
fruits  verts  avec  un  acide  n'est  point,  comme 
le  suppose  Frémy,  un  principe  immédiat  sim- 
ple (la  pectose),  mais  une  combinaison  de  pec- 
tine et  de  chaux  ;  il  fonde  cette  opinion  sur 
ce  que  lorsqu'on  lave  bien  la  pulpe  de  radis 
et  qu'on  la  traite  ensuite  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  il  passe  de  la  chaux  en  même  temps 
que  de  la  pectine  dans,  la  liqueur.  Cette  expé- 
rience ne  détruit  pas  complètement  l'opinion 
de  M.  Frémy  parce  que,  à  côté  de  la  pectose, 
la  pulpe  de  radis  peut  bien  contenir  des  sels 
de  chaux  insolubles  dans  l'eau  et  solubles  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Il  faut  bien  reconnaître 
toutefois  que,  si  elle  ne  détruit  pas  l'opinion 
de  M.  Frémy,  elle  la  rend  au  moins  douteuse. 
La  pectose  n'ayant  jamais  été  isolée,  son 
existence  est  hypothétique,  et,  dès  l'instant 
que  sans  elle  on  peut  se  rendre  compte  des 
phénomènes,  il  est  évident  que  l'on  ne  peut 
plus  considérer  son  existence  comme  démon- 
trée. 

—  Propriétés  de  la  pectine.  La  pectine  est 
une  masse  blanche,  amorphe,  soluble  dans 
l'eau,  neutre  aux  réactifs  colorés,  précipita- 
ble  par  l'alcool,  sous  la  forme  de  gelée,  de 
ses  solutions  étendues,  et,  sous  la  forme  de 
longs  filaments,  de  ses  solutions  concentrées. 
Pure,  elle  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate 
neutre  de  plomb,  mais  généralement  elle  est 
mélangée  a  une  certaine  quantité  de  parapec- 
tine qui  est  précipitée  par  ce  réactif.  Avec 
le  sous-acétate  de  plomb,  elle  donne  un  pré- 
cipité gélatineux  abondant.  Elle  n'exerce  au- 
cune action  sur  la  lumière  polarisée.  Quand 
elle  brûle,  elle  répand  la  même  odeur  que  le 
sucre  et  l'acide  tartrique.  On  a  fait  un  grand 
nombre  d'analyses  de  la  pectine,  préparée  par 
les  diverses  méthodes  que  nous  avons  fait 
connaître,  et  l'on  a  déduit  du  poids  de  la  ma- 
tière employée  le  poids  des  matières  minéra- 
les qui  sont  restées  comme  résidus.  Ces  ana- 
lyses sont  assez  concordantes  par  rapport  a 
1  hydrogène  ;  mais  elles  sont  si  discordantes, 
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relativement  au  carbone,  qu'il  est  impossible 
de  fonder  sur  elles  aucune  formule  probable. 
Les  différences  observées  tiennent  sans  doute 
a  la  grande  -difficulté  que  l'on  éprouve  lors- 
qu'il s'agit  de  débarrasser  la  pectine  d'albu- 
mine, de  sucre,  de  dextrine,  de  malate  de  cal- 
cium, etc. ,  toutes  substances  qui  lui  adhèrent 
obstinément.  La  meilleure  méthode,  pour  s'as- 
surer de  sa  pureté,  consiste  à  précipiter  sa 
solution  aqueuse  par  un  excès  d'eau  de  ba- 
ryte qui  entraîne  la  pectine  et  laisse  en  solu- 
tion les  substances  ci -dessus  mentionnées. 
Lorsque  le  liquide  liltré,  et  débarrassé  de 
l'excès  de  baryte  par  un  courant  d'anhydride 
carbonique,  ne  laisse  aucun  résidu  quand  on 
l'évaporé,  on  peut  présumer  que  la  pectine 
est  pure  (Frémy).  Dans  la  préparation  et  ia 
purification  de  la  pectine,  il  est  également 
indispensable,  suivant  Frémy,  d'éviter  l'em- 
ploi de  l'eau  bouillante,  qui  altère  rapidement 
la  pectine  et  la  convertit  en  parapectine. 
Frémy  avait  déduit  de  ses  propres  analyses 
de  la  pectine  Informulé  CS*H4803»;  mais  cette 
formule  manque  complètement  de  contrôle  et 
ne  mérite  aucune  créance. 

—  Décomposition  de  la  pectine.  L'eau  bouil- 
lante convertit  la  pectine  en  parapectine.  Les 
acides  étendus  la  transforment  à  Ï'ébullition 
en  métapectine  d'abord  et  finalement  eu  acide 
métapectique.  Les  alcalis  et  les  terres  alca- 
lines la  convertissent  en  pectates  d'où  les 
jeides  précipitent  l'acide  pectique.  Enfin,  par 
la  pectose,  la  pectine  se  convertit  en  acide 
pectosique. 

—  Parapectine.  Lorsqu'on  fait  bouillir  pen- 
dantquelque  temps  un  solution  aqueuse  de  pec- 
tine, celle-ci  perd  la  consistance  gommeuse  et 
se  convertit  ou  parapectine  que  l'alcool  préci- 
pite sous  la  forme  d'une  gelée  transparente. 
La  parapectine  ainsi  obtenue  renferme  en- 
core des  substances  albuminoïdes,  mais  on 
peut  l'en  débarrasser  en  précipitant  la  solu- 
tion par  une  petite  quantité  de  sous-acétate 
de  ptoinb  avant  de  la  précipiter  par  l'alcool. 

La  parapectine  est  une  substance  blanche, 
neutre  et  amorphe  qui  ressemble  beaucoup  à 
la  pectine.  Elle  est  sans  saveur;  l'eau  la  dis- 
sout comme  la  pectine  et  la  métapectine.  Elle 
se  distingue  de  la  première  de  ces  substances 
par  sa  propriété  de  fournir  un  précipité  en 
présence  de  l'acétate  neutre  de  plomb,  et  elle 
sedistingue  de  la  seconde  par  sa  propriété  de 
n'être  point  précipitée  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum. A  100°,  elle  parait  isoméiique  avec  la 
pectine,  autant  Qu'on  peut  en  juger.  A  140", 
elle  perd  une  molécule  d'eau;  par  Ï'ébullition 
avec  les  acides  dilués,laparapectinese  trans- 
forme en  métapectine.  Les  alcalis  caustiques 
la  convertissent  en  pectates  alcalins.  Les  so- 
lutions aqueuses  de  la  parapectine  précipi- 
tent l'acétate  neutre  de  plomb  en  formant  un 
précipité  qui  contient  des  quantités  variables 
d'oxyde  plombique  (de  H,9  à  18,8  et  à  21,2 
pour  100).  La  portion  organique  de  ce  préci- 
pité contient  suivant  quelque"  expériences 
4 1 ,95  pour  1 00  de  carbone  et  5,42  pour  100  d'hy- 
drogène (Frémy), 

—  Métapectine  C'sH4803l?  La  parapectine 
sa  convertit  très-rapidement  en  métapectine 
lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  un  acide  miné- 
ral étendu.  C'est  un  corps  incristallisable  qui 
possède  une  légère  réaction  acide.  Elle  est 
soluble  dans  l'eau  comme  la  pectine  et  la  pa- 
rapectine. Elle  se  différencie  de  la  pectine  par 
ses  propriétés  acides  et  par  sa  faculté  de  pré- 
cipiter le  chlorure  de  baryum.  Les  mêmes  ca- 
ractères la  distinguent  de  la  parapectine.  La 
métapectine  desséchée  à  100»  perd  une  nou- 
velle molécule  d'eau  à  140°  et  est  alors  iso- 
mère de  la  parapectine. 

Les  alcalis  convertissent  la  métapectine  en 
pectates  alcalins.  L'eau  la  dissout;  si  la  solu- 
tion renferme  de  l'acide  chiorhydrique,  sul- 
furique ou  oxalique,  l'alcool  y  fait  naître  des 
précipités  gélatineux  qui  sont  constitués  par 
des  combinaisons  de  métapectine  avec  ces 
acides.  La  solution  aqueuse  donne  avec  le 
chlorure  de  baryum  un  précipité  qui  renferme 
de  U  à  15  pour  100  de  baryte etauquel Frémy 
attribue  la  formule  C3ïHteoSi,Ba"0.  Le  même 
chimiste  attribue  la  formula  C32fl>603ipb"0 
au  composé  plombique  de  la  métapectine.  Ce 
composé,  comme  celui  de  la  métapectine  elle- 
même,  manque  absolument  de  contrôle. 

—  Acide  pectosique.  Cet  acide,  probable- 
ment isomère  avec  la  parapectine  et  la  méta- 
pectine, est  le  premier  produit  de  l'action  de 
la  pectose  ou  des  solutions  alcalines  sur  la  pec- 
tine dissoute  dans  l'eau.  La  liqueur  se  prend, 
en  effet, immédiatement  en  gelée  par  l'addi- 
tion des  acides.  L'acide  pectosique  se  conver- 
tit toutefois  rapidement  en  acide  pectique  par 
l'action  ultérieure  des  mêmes  agents  ou  par 
Ï'ébullition  avec  l'eau.  Sa  réaction  est  acide; 
il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  tout 
à  fait  dans  l'eau  renfermant  de  l'acide  chior- 
hydrique et  facilement  soluble  dans  l'eau 
bouillante  (ce  qui  le  distingue  de  la  pectine) 
d'où  il  se  sépare  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. Frémy  y  a  trouvé,  en  en  faisant  l'ana- 
lvse,  4i,i  pounoodecarboneet5,25  pour  100 
d'hydrogène.  Les  pectosates  gélatineux  et 
amorphes  se  transforment  facilement  en  pec- 
tates sous  l'influence  d'un  excès  de  base. 
Lorsqu'ils  sont  purs,  ils  se  dissolvent  intégra- 
lement dans  l'acide  chiorhydrique  étendu  et 
tiède,  tandis  que  les  pectates  laissent  toujours, 
dans  ce  cas,  un  résidu  d'acide  pectique.  Le 
pectosate  de  baryum  se  précipite  lorsqu'on 
ajoute,  à  une  solution  aqueuse  de  pectine, 
une  quantité  d'eau  de  baryte  insuffisante  pour 
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opérer  une  précipitation  complète.  Il  ren- 
ferme 84,4  pour  100  de  baryte  ;  on  en  a  dé- 
duit la  formule  C3«H**  Ba"03i  qui  est  impro- 
bable. 

Le  sel  de-plomb  renferme  32,75  'pour  100 
d'oxyde  de  plomb.  La  formule  U»*HWpb''OSl 
en  exigerait  33,42.  Cette  formule  manque  de 
contrôle. 

_  —Acide  pectique  Cl«H220«  ?  Cet  acide,  que 
l'on  peut  cependant  obtenir  au  moyen  d  un 
grand  nombre  de  végétaux,  sinon  au  moyen 
de  tous,  n'y  existe  généralement  pas  tout 
formé,  mais  prend  naissance  dans  les  trans- 
formations de  la  pectose  ou  de  la  pectine.  En 
effet,  lorsqu'on  abandonne  à  elle-même  à  la 
température  de  30»  une  solution  de  pectine 
additionnée  de  potasse,  la  pectine  se  conver- 
tit d  abord  en  acide  pectosique,  puis  en  acide 
pectique.  Les  solutions  aqueuses  de  potasse, 
de  soude,  d'ammoniaque,  de  baryte,  de  stron- 
tiane,  de  chaux  ou  de  carbonates  alcalins  dé- 
terminent cette  transformation  d'une  manière 
très -rapide.  On  sépare  l'acide  pectique  de 
ses  sels  au  moyen  des  acides. 

—  Préparation.  \°  On  fait  bouillir  de  la 
ulpe  de  carottes  bien  lavées  avec  de  l'eau 

égarement  aiguisée  d'acide  chiorhydrique, de 
manière  a  dissoudre  la  pectine.  Cette  pectine 
est  ensuite  convertie  en  pectate  de  sodium. 
On  opère  cette  transformation  en  la  faisant 
bouillir  avec  une  quantité  de  pectate  de  so- 
dium que  l'on  détermine  par  un  essai  préala- 
ble. On  précipite  la  liqueur  par  l'acide  chior- 
hydrique, on  recueille  l'acide  pectique  qui  se 
précipite  et  on  le  dessèche  dans  le  vide  d'a- 
bord, puis  à  l'aide  de  la  chaleur.  Si  l'on  em- 
ploie trop  peu  d'alcah,  il  se  forme  de  l'acide 
pectosique;  si,  au  contraire,  on  en  emploie 
trop  ,  il  se  forme  de  l'acide  métapectique 
(Frémy).  2"  On  réduit  en  pulpe  des  navets 
après  tes  avoir  pelés,  on  lave  cette  pulpe  à 
l'eau,  on  la  comprime  et  on  la  fait  ensuite 
bouillir  pendant  trois  quarts  d'heure  avec  de 
l'eau  à  laquelle  on  aajouté  1/ 16  de  son  poids  de 
carbonate  de  sodium  ou  une  quantité  un  peu 
moindre  de  potasse  ou  de  soude  caustiques. 
On  filtre  la  solution,  on  la  précipite  par  Je 
chlorure  de  calcium  et  l'on  décompose  par  l'a- 
cide chiorhydrique  le  pectate  de  calcium  qui 
se  précipite,'  après  l'avoir  recueilli  et  bien 
lavé  (Braconnot,  Regnault,  Simonin).  L'acide 
pectique  ainsi  obtenu  est  encore  coloré.  Pour 
le  purifier,. Regnault  le  dissout  dans  l'ammo- 
niaque aqueuse,  décolore  la  liqueur  par  le 
noir  animal  à  la  température  de  60"  ou  de  80">, 
précipite  la  liqueur  filtrée  par  l'acide  chior- 
hydrique et  répète  un  certain  nombre  de  ibis 
cette  opération  afin  d'éliminer  la  totalité  ou 
au  moins  la  quantité  la  plus  considérable  pos- 
sible des  constituants  minéraux.  3»  On  épuise 
par  des  lavages  à  l'eau  pure  de  la  pulpe  de 
carottes,  ou  de  céleri,  on  la  fait  ensuite  bouil- 
lir avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chiorhydri- 
que et  on  la  lave  de  nouveau  à  l'eau  pure.  Le 
résidu  est  soumis  a  une  ébullition  avec  une 
lessive  très-étendue  de  potasse,  et  la  liqueur 
obtenue  est  précipitée  par  l'acide  chiorhydri- 
que (Braconnot).  Frémy  dit  n'avoir  jamais  ob- 
tenu par  cette  méthode  que  des  quantités 
très-faibles  d'acide  pectique,  et  cela  est  natu- 
rel, puisqu'on  enlève  par  le  lavage  a  l'acide 
chiorhydrique  la  plus  grande  quantité  de  la 
pectine  qui  doit  se  convertir  en  acide  pecti- 
que. Si  ce  procédé  était  suivi  avec  soin,  on 
n'obtiendrait  rien  du  tout.  Chodney  écrase 
des  navets,  les  lave,  les  comprime  et  les  fait 
ensuite  bouillir  d'une  demi-heure  à  trois  quarts 
d'heure  avec  de  la  potasse  très-étendue.  Il 
passe  à  travers  un  linge  et  précipite  la  liqueur 
trouble  encore  par  l'acide  chloihydrique.  L'a- 
cide pectique  ainsi  obtenu  est  soumis  à  une 
série  de  lavages,  à  l'eau  acidulée  d'abord, 
puis  à  l'eau  pure,  en  le  pressaut  fortement  en- 
tre les  mains  après  chaque  lavage.  Il  le  dis- 
sout ensuite  dans  l'ammoniaque,  filtre  le  li- 
quide et  le  précipite  par  l'acide  chiorhydri- 
que. On  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  acidu- 
lée, puis  avec  de  l'eau  pure,  puis  avec  de 
l'alcool. 

D'après  Frémy,  \'s.cio\&  pectique  préparé  par 
la  méthode  ordinaire  (il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en- 
tend par  méthode  ordinaire)  renferme  les 
substances  albuminoïdes  dont  on  peut  très- 
facilement  lo  débarrasser  en  faisant  bouillir 
pendant  longtemps  la  solution  sursaturée  avec 
de  l'ammoniaque  et  en  la  précipitant  par  des 
quanti  tés  d'acétate  de  plomb  insuffisantes  pour 
amener  une  précipitation  complète. 

Mulder  lave  les  carottes,  les  navets  ou  les 
pommes  douces  réduites  en  pulpe  avec  de 
l'eau,  fait  bouillir  le  résidu  avec  de  la  potasse 
étendue  qu'il  a  grand  soin  de  ne  pas  employer 
en  excès  et  précipite  par  l'acide  chiorhydri- 
que. Fromberg  emploie  une  méthode  analo- 
gue. II  opère  sur  les  navets  et  se  sert  d'une 
dissolution  bouillante  de  carbonate  sodique. 
Enfin  Divers  a  obtenu,  dit-il,  de  l'acide  pecti- 
que  mêlé  d'acide  parapectique  par  une  décom- 
position spontanée  de  la  poudre-coton.  Comme 
l'acide  pectique  est  un  corps  incristallisable 
dont  la  nature  est  inconnue,  il  est  impossible 
à  un  chimiste  de  déterminer  si  cet  acide  est 
ou  non  identique  à  un  acide  jouissant  de  pro- 
priétés semblables,  mais  obtenu  d'une  source 
absolument  différente.  Aussi  les  expériences 
de  Divers  sont-elles  peu  concluantes. 

—  Propriétés.  A  l'état  humide,  l'acide  pec- 
tique a  l'aspect  d'une  gelée  transparente, 
incolore,  qui,  en  se  desséchant,  se  transforme 
en  une  masse  blanche,  transparente,  cornée, 
difficile  à  réduire  en  poudre.  Il  présente  une 
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saveur  et  une  réaction  acide.  L'eau  froide  ne 
le  dissout  pas  du  tout;  l'eau  bouillant*  le  dis- 
sout à  peine.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

Les  analyses  que  les  divers  chimistes  ont 
faites  de  l'acide  pectique  diffèrent  entre  elles 
au  moins  autant  que  celles  de  la  pectine.  Il 
est  toutefois  probable  que  l'acide  pectique, 
comme  cela  est  indiqué  par  la  formule  de 
Frémy,  ne  diffère  de  la  pectine  que  par  les 
éléments  de  l'eau.  Regnaulta  proposé  la  for- 
mule CH1WO10  à  la  fois  pour.la  pectine  des- 
séchée à  140°  et  pour  l'anhydride  pectique  tel 
qu'on  le  suppose  contenu  dans  les  sels.  Chod- 
ney a  donné  la  formule  C14H20O13,  qui  corres- 
pond à  la  composition  d'un  certain  nombre  de 
pectates.  De  toutes  ces  formules,  aucune  n'est 
probable,  parce  qu'aucune  ne  se  rapporte  à 
un  corps  bien  défini  donnant  des  résultats 
constants  à  l'analyse. 

—  Décompositions.  1<>  L'acide  pectique  se 
colore  à  120°  (Regnault);  à  150",  il  noircit 
(Chodney),  et,  à  200*,  il  dégage  do  l'anhy- 
dride carbonique  et  de  l'eau  et  se  convertit 
en  acide  parapectique  (Frémy). 

20  Lorsqu'on  abandonne  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  l'acide  pectique  au  contact  de 
l'eau,  il  se  dissout  à  l'état  d'acide  métapeeti- 
que.  La  même  modification  a  lieu  lorsqu'on 
le  fait  bouillir  pendant  36  heures  avec  de  l'eau 
et  lorsqu'on  le  dessèche  au  moyen  de  la  cha- 
leur. 

30  Fortement  chauffé,  l'acide  pectique  fond, 
se  gonfle,  brûle  et  laisse  un  résidu  de  char- 
bon excessivement  peu  combustible. 

40  L'acide  pectique  ne  s'altère  pas  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  sulfurique  froid,  niais  il  char- 
bonne  rapidementquand  on  le  chauffe  avec  ce 
réactif.  L'èbullition  avec  des  acides  étendus  le 
fait  passer  à  l'état  d'acide?  métapectique  qui 
se  dissout.  L'acide  chiorhydrique  chaud  et 
très-éiendu  ne  l'altère  cependant  pas.  L'acide 
préparé  au  moyen  des  navetg  ne  se  dissout 
dans  les  acides  dilués  que  par  une  ébullition 
longtemps  prolongée  (il  se  dissout  plus  vite 
dans  les  acides  concentrés)  ;  la  solution  ne 
renferme  pas  d'acide  métapectique.  L'acide 
préparé  au  moyen  de  la  pectine  se  décompose 
plus  rapidement,  ce  qui  prouve  que  l'on  a 
confondu  sous  le  même  nom  au  moins  deux 
composés  différents.  L'acide  des  navets  bouilli 
avec  des  acides  minéraux  étendus  prend  une 
couleur  d'un  rouge  léger  et  la  liqueur  réduit 
alors  les  sels  de  cuivre  et  d'argent.  Traitée 
par  l'acide  sulfurique,  elle  dégage  des  acides 
carbonique  et  fonnique  et  finit  par  répandre 
une  odeur  de  caramel.  La  liqueur,  qui  reste 
incolore  si  on  l'étend  immédiatement  d'eau, 
laisse  un  produit  noir  insoluble  lorsqu'on  la 
filtre;  si  on  en  précipite  la  totalité  de  l'acide 
sulfurique  au  moyen  do  carbonate  de  baryum 
et  qu'on  l'évaporé  ensuite,  elle  donne  un  si- 
rop d'où  l'alcool  précipite  un  sel  de  baryum 
soluble  dans  l'eau.  Il  reste,  dans  la  liqueur 
alcoolique,  un  sucre  en  partie  caramélise,  qui 
est  fermeiiiescible  et  qui  se  combine  avec 
le  chlorure  de  sodium.  Le  sel  bary  tique  inso- 
luble dans  l'eau  paraît  être  du  foriniate  de  ba- 
ryum mêlé  au  sel  d'un  outre  acide  qui  res- 
semble beaucoup  a  l'acide  inalique.  La  gelée 
de  pommes  complètement  privée  de  sucre  par 
une  série  de  lavages  k  l'alcool  se  convertit  en 
sucre  par  une  ébullition  de  30  minutes  avec 
l'acide  oxalique.  D'après  Frémy,  qui  met  en 
doute  ces  derniers  résultats,  l'acide  pectique 
subirait,  au  contraire,  sous  l'influence  des  aci- 
des, les  mêmes  transformations  que  sous  l'ac- 
tion de  l'eau,  ce  qui  revient  a  dire  qu'il  ne 
donnerait  pas  de  sucre.  II  suppose  que  le  su- 
cre, qui  a  été  trouvé  dans  les  expériences  de 
Chodney  est  dû  à  une  certaine  quantité  d'a- 
midon, lequel  se  trouvait  mélangé  avec  l'a- 
cide pectique  employé. 

50  Avec  l'acide  azotique,  l'acide  pectique 
donne  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  muci- 
que.  Telles  sont  au  moins  les  opinions  de 
Yauquelin  et  de  braconnot.  Chodney,  au  con- 
traire, prétend  que  l'on  obtient  de  l'acide  mu- 
cique  au  moyen  de  la  pectine,  mais  non  au 
moyen  de  l'acide  pectique. 

G»  Lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  pectique 
avec  des  aicalis  caustiques  ou  avec  des  car- 
bonates alcalins  en  solution  aqueuse,  il  se 
forme,  d'après  Fréiny,  de  l'acide  métapecti- 
que. La  pectine  et  l'acide  pectique  préparé 
au  moyen  de  la  pectine  subissent  les  moditi- 
cations  beaucoup  plus  facilement  que  l'acide 
pectique  Ordinaire.  Le  liquide  prenu  une  cou- 
leur brune,  mais  ne  renferme  pus  d'acide 
oxalique. 

—  Pectates.  Les  pectates  alcalins  sont 
solubles  dans  l'eau.  Les  autres  pectates  sont 
insolubles  dans  l'eau  et  gélatineux.  Les  ge- 
lées qui  se  précipitent  au  sein  des  solutions 
froides  sont  plus  denses  que  celles  qui  se  préci- 
pitent au  sein  des  dissolutions  chaudes.  A  une 
douce  chaleur,  l'acide  pectique  chasse  l'anhy- 
dride carbonique  des  carbonates  alcalins.  Il 
se  dissout  dans  les  alcalis,  même  quand  il  est 
sec. 

Les  solutions  na  sont  pas  précipitées  par 
le  chlorure  mercurique  ;  mais,  avec  tous  les 
autres  sels  métalliques,  elles  donnent  des  pré- 
cipités gélatineux  solubles  dans  un  excès 
d'alcali.  Il  est  difficile  d'obtenir  des  sels  d'un 
degré  de  saturation  défini,  parce  que  les  sels 
neutres  qui  se  forment  d'abord  fixent  ensuite 
une  nouvelle  quantité  d'acide  pectique.  Lors- 
qu'on précipite  un  pectate  soluble  par  un  sel 
métallique,  la  composition  du  précipité  dépend 
de  celle  du  sel  soluble  et  varie  avec  cette 
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dernière.  Les  gelées  qui  se  précipitent  lors- 
qu'on opère  avec  le  pectate  d'ammonium  et 
avec  le  pectate  de  calcium  sont  transparen- 
tes lorsque  ces  sels  ont  été  préparés  avec  un 
acide  pur.  Elles  retiennent  dune  manière 
très-tenace  une  partie  du  précipitant  que  l'on 
ne  parvient  pas  a  enlever  en  lavant  le  pré- 
cipité sur  un  filtre;  on  les  en  débarrasse 
mieux  en  comprimant  la  gelée  dans  la  main, 
la  mouillant  de  nouveau,  la  comprimant  en- 
core et  continuant  ces  opérations  jusqu'à,  ce 
que  le  sel  acquière  une  consistance  fibreuse 
et  devienne  friable  par  la  dessiccation.  Les 
sels  insolubles  sont  très-durs  et  constituent 
des  masses  cornées,  hygrométriques  et  peu 
friables,  prennent  feu  lorsqu'on  les  chauffe 
au  contact  de  l'air,  retiennent  si  obstinément 
leur  eau  qu'on  ne  parvient  pas  a  les  dessécher 
au-dessous  de  140»  ou  150°  et  se  décomposent 
au-dessus  de  200°  (Chodney,  Regnault). 

On  obtient  le  sel  d'ammonium  sous  la  forme 
d'une  gelée  incolore  en  dissolvant  Vacido 
pectique  dans  l'ammoniaque  et  en  précipitant 
la  liqueur  par  l'alcool.  Le  sel  de  potassium 
s'obtient  de  la  même  manière.  C'est  une  ge- 
lée qui  devient  fibreuse  lorsqu'on  la  lave  à 
l'alcool  et  qu'on  la  dessèche  à  120».  L'eau  le 
redissout  et  donne  une  solution  neutre.  Chod- 
ney a  trouvé  18,89  pour  100  d'oxyde  do  po- 
tassium supposé  anhydre  R20,  dans  le  sel 
desséché  a  120°,  et  20,0  pour  100  dans  lo  sel 
desséché  entre  150°  et  160°.  Le  sel  de  sodium 
préparé  par  un  procédé  semblable  constitue 
une  gelée  incolore  qui, desséchée  à  120«,  ren- 
ferme 13,73  pour  100  de  sodium. 

Le  pectate  de  baryum  se  produit  sous  la 
forme  d'une  gelée  incolore  lorsqu'on  ajoute 
du  chlorure  barytique  à  une  dissolution  d'a- 
cide pectique  dans  l'ammoniaque.  Frémy  l'a 
obtenu  a  l'état  de  pureté  en  traitant  à  froid, 
et  à  l'abri  de  l'air,  une  solution  aqueuse  de 
pectine  par  un  grand  excès  d'eau  rie  baryte. 
Il  se  forme  alors  un  abondant  précipité  de 
pectosate  barytique  qui  se  transforme  en  pec- 
tate sous  l'influence  d'un  excès  de  base.  On 
recueille  le  précipité,  on  le  lave  avec  soin  et 
finalement  on  le  dessèche  eu  l'exposant  d'a- 
bord dans  le  vide,  puis  dans  une  étuve  chauf- 
fée k  120».  11  renferme  20,1  pour  100  de  Ba"0. 

Le  sel  de  calcium  se  prépare  comme  celui 
de  baryum;  c'est  une  gelée  transparente  qui, 
desséchée  à  120",  renferme  12,38,  12,  42  et 
12,46  d'oxyde  de  carbone  Ca"0. 

Le  sel  de  cuivro  est  une  gelée  verte  qui 
renferme  de  16,80  à  1C,3S  pour  100  d'oxyde 
de  cuivre  OuO.  D'après  Regnault,  la  compo- 
sition de  ce  sel  est  variable.  Le  sel  de  plomb, 
préparé  par  double  décomposition  au  moyen 
de  1  acétate  neutre  de  plomb  et  d'une  solution 
ammoniacale  d'acide  pectique,  contient  des 
quantités  très- variables  d'acide  pectique  (34 
à  60  pour  100  suivant  Frémy).  La  matière  or- 
ganique renfermée  dans  ce  précipité  a  donné 
à  l'analyse  :  42,9  à  45,2  pour  100  de  carbone  , 
5,2  à  4,5  d'hydrogène  et  49,6  à  53,0  d'oxygène. 
Le  sel  d'argent  est  difficile  à  obtenir  pur.  Re- 
gnault y  a  trouvé  des  quantités  d'oxyde  d'ar- 
gent, variant  de  37,7  a  41,0  d'oxyde  d'ar- 
gent. 

Les  résultats  excessivement  discordants 
qu'a  fournis  l'analyse  des  pectates  ne  permet 
de  calculer,  pour  1  acide  pectique,  aucune  for- 
mule probable. 

—  Acide  parapectique  C!'»H34OS3?  Lors- 
qu'on fait  bouillir  pendant  quelque  temps  l'a- 
cide pectique  avec  de  l'eau,  il  pusse  à  l'état 
d'acide  parapectique  qui  se  dissout.  De  même, 
les  pectates  se  transforment  en  parapectates 
lorsqu'on  les  chauffe  pendant  plusieurs  heu- 
res à  150°  ou  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec 
de  l'eau.  D'après  Divers,  l'acide  parapectique 
se  formerait  encore  en  même  temps  que  l'a- 
cide pectique  dans  la  décomposition  sponta- 
née de  la  pyroxyline.  Mais  nous  avons  déjà 
dit  que,  les  chimistes  ne  possédant  jusqu'à 
ce  jour  aucun  moyen  de  s'assurer  de  l'identité 
de  l'acide  ainsi  prépavé  avec  l'acide  qui  pro- 
vient des  fruits,  on  ne  doit  pas  prendre  en 
considération  cette  affirmation  de  M.  Divers. 

L'acide  parapectique  est  soluble  dans  l'eau, 
incristallisable,  dépourvu  de  propriétés  opti- 
ques et  possède  une  réaction  acide  très-éner- 
gique. Lorsqu'on  le  chauffe,  il  prend  l'aspect 
de  la  pectine;  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau, 
lise  convertit  en  acide  métapectique  avec  une 
très-grande  facilité.  Bouilli  avec  le  tartratecu- 
pro-potassique,  il  donne  du  sous-oxyde  de  cui- 
vre réduit  ;  il  n'es  t  pas  fermentescible.  Avec  les 
alcalis,  il  l'orme  des  sels  solubles  que  l'eau  de 
baryte  en  excès  précipite,  ce  qui  le  distingue 
de  l'acide  pectique.  L'alcool  le  précipite  de 
ses  dissolutions.  Le  sel  potassique  précipité 
par  l'alcool  de  sa  dissolution  aqueuse  et  des- 
séché à  120°  renferme  23  pour  100  de  potasse, 
ce  que  Fréiny  exprime  par  la  formule 

C»H»K*0», 

qui  exige  22,4  pour  100  de  K.ÏO.  On  obtient 
le  parapectate  de  plomb,  soit  en  faisant  bouil- 
lir pendant  quelques  heures  de  l'eau  qui  tient 
du  pectate  plombique  en  solution,  soit  en  pré- 
cipitant une  solution  aqueuse  d'acide  para- 
pectique par  l'acétate  neutre  de  plomb.  Ca  sel 
renferme  de  40,0  à  41,7  pour  100  d'oxyde  de 
plomb  et  il  a  donné  à  l'analyse  organique 
43,9  pour  100  de  carbone  et  4,7  pour  iOOd'hy- 
drogène.  Frémy  en  déduit  la  formule 

C24i-i30pb"2O*3, 

qui  manque  absolument  de  contrôle,  comme 
celle  du  parapectate  de  potassium  et  celle  de 
l'acide  parapectique  elle-mOine. 
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—Acide  métapectiqeb  C8Ht*0'  ?  Syn .  Acide 
cellulique.  Ce  corps  se  rencontre  comme  pro- 
duit de.  transformation  de  la  peetose  dans 
tous  les  fluides  des  végétaux  qui  sont  en  con- 
tact avec  des  tissus  qui  renferment  delà  pee- 
tose. Toutes  les  substances  pectiques  sont 
susceptibles  de  se  convertir,  soit  directement 
en  acide  métapectique,  soit  en  des  produits 
intermédiaires  qui,  eux,  se  transforment  ul- 
térieurement en  acide  métapectique  sous  l'in- 
fluence de  réactifs  appropriés.  Lorsqu'on  fait 
agir  la  chaux  sur  de  la  pulpe  de  betterave 
dans  la  fabrication  du  sucre  sur  une  grande 
échelle,  il  se  forme  du  métapectate  de  cal- 
cium qui  s'accumule  dans  les  mélasses.  On 
peut  préparer  ca  sel  en  lavant  cette  pulpe 
avec  de  l'eau  et  en  pressant.  Le  liquide  est 
ensuite  évaporé  à  consistance  sirupeuse  et 
précipité  par  l'alcool.  Le  métapectate  de  cal- 
cium se  précipite  alors  au  fond  du  vase  où 
l'on  opère.  Ce  sel,  traité  par  l'oxalate  ammo- 
uique,  donne  une  liqueur  qui  renferme  en  so- 
lution du  métapectate  ammonique  et  quelques 
autres  substances,  telles  que  de  l'acide  phos- 
phorique  et  des  matières  colorantes.  On  ajoute 
d'abord  de  l'acétate  de  plomb  a  la  liqueur 
pour  précipiter  ces  substances  étrangères  en 
même  temps  que  l'excès  d'acide  oxalique,  on 
filtre  et  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  au  liquide 
filtré,  ce  qui  donne  un  abondant  précipité  de 
métapectate  de  plomb.  En  décomposant  ce 
sel  sous  l'eau  par  un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique,  et  en  évaporant  la  liqueur  après  l'a- 
voir filtrée,  on  obtient  de  l'acide  métapecti- 
que, sous  la  forme  d'une  masse  déliquescente, 
soluble  dans  l'eau  et  dépourvue  de  pouvoir 
rotatoire.  Les  solutions  aqueuses  de  cet  acide 
se  recouvrent  promptement  de  moisissures 
et  se  décomposent  par  une  ébullition  prolon- 
gée, avec  production  d'acide  acétique  et  de 
substances  ulmîques.  L'acide  métapectique 
réduit  à  l'ébullition  le  tartrate  eupro-potas- 
sique  ainsi  que  les  sels  d'argent  et  d'or.  Les 
métap'erctates,  à  l'exception  des  sels  basiques, 
sont  tous  solubles  dans  l'eau.  L'acide  aqueux 
décompose  les  carbonates  alcalins  et  neutra- 
lise les  bases  énergiques. 

Le  métapectate  de  plomb  se  forme  lorsqu'on 
ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  a  une  solu- 
tion d'acide  métapectique  ;  l'acétate  neutre 
n'y  fait  naître  aucun  précipité.  Les  solutions 
aqueuses  des  métapectates  alcalins,  au  con- 
traire, préeipitent  aussi  bien  l'acétate  neutre 
que  le  sous-acétate  de  plomb  en  donnant  des 
précipités  solubles  dans  un  excès  de  réactif. 
Le  sel  obtenu  par  l'acide  aqueux  et  l'acétate 
de  plomb  basique  renferme  de  67.5  à  os,S 
pour  100  d'oxyde  de  plomb  Pb"0,  d'où  l'on  a 
déduit  pour  ce  sel  la  formule  C8Hï<>Pb"2O0 
qui  exige  67,2  pour  100  de  Pb"0,  mais  qui 
manque  absolument  de  contrôle.  Dans  d'au- 
tres circonstances,  on  y  a  trouvé  73,4  à  71,2 
pour  100  d'oxyde  de  plomb  et  l'on  a  calculé  la 
formule  ' 

C8Hi0Pb"O9,Pb"O. 

qui  manque  de  contrôle  comme  la  précédente. 
—  Acide  pyropectique.  Lorsqu'on  chauffe 
k  2000  la  pectine  ou  l'un  quelconque  de  ses 
dérivés,  la  méUipectine,  ta  parapectine,  l'a- 
cide pectosique,  l'acide  pectique  ou  l'acide 
parapectique,  il  se  dégage  de  1  eau  et  de  l'an- 
hydride carbonique,  et  il  reste  de  l'acide  py- 
ropectique sous  la  forme  d'une  substance 
noire,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les 
liqueurs  alcalines.  Cet  acide  renferme  51,3 
pour  100  de  carbone,  5,3  pour  100  d'hydro- 
gène et  43,4  pour  100  d'oxygène.  Frémy  dé- 
duit de  ces  analyses  la  formule  CWtTO9.  Mais 
il  est  fort  téméraire  de  donner  une  formule 
à  un  corps  de  cette  nature,  lorsqu'on  ne  pos- 
sède aucun  moyen  de  contrôle  qui  permette 
de  s'assurer  que  l'on  a  affaire  à  un  principe 
immédiat  unique  plutôt  qu'à'  un  méhinge.  Il 
est  remarquable  toutefois  que  l'acide  noir 
ainsi  obtenu  renferme  l'hydrogène  et  le  car- 
bone dans  un  rapport  identique  àcelui  que  l'on 
observe  dans  l'acide  noir  dérivé  du  sucre. 
L'acide  pyropectique  forme,  d'après  Frémy, 
des  sels  qui  sont  tous  incristallisables. 

VCBS  GÉNÉRALES  SUR  LES  TRANSFORMATIONS 
DE  LA  PECTINE  KT  SDR  LES  RELATIONS  MOTOEL- 
LES   DES  SUBSTANCES   PECTIQUES.     10    La   pec- 

tose  chauffée  avec  dé  l'acide  sulfuçique  ou 
chlorhydrique  étendu  se  convertit  en  pectine 
et,  par  une  plus  longue  ébullition,  en  acide 
métupectique. 

2»  Bouillie  avec  un  lait  de  chaux,  elle  se 
convertit  en  acide  métapectique  ;  probable- 
ment il  se  forme  de  l'acide  pectique  dans  une 
première  phase. 

3°  La  pectine,  lorsqu'on  abandonne  à  elle- 
même  sa  solution  aqueuse,  se  transforme  en 
acide  métapectique.  Si  la  liqueur  renferme 
aussi  de  la  peetose,  la  transformation  s'opère 
plus  rapidement,  et  on  peut  observer  Sa  pro- 
duction successive  des  acides  pectosique,  pec- 
tique et  métapectique.  Lorsqu'on  fait  bouillir 
la  pectine  avec  de  l'eau,  il  se  forme  de  la  pa- 
rapectine. 

*°  La  pectine  bouillie  avec  les  acides  con- 
centrés se  transforme  en  acide  métapectique. 

5°  Par  les  solutions  aqueuses  étendues  des 
alcalis,  la  pectine  sa  convertit  en  acide  pec- 
tosique, qui  subit  à  son  tour  très-prompte- 
roent  une  décomposition  ultérieure  et  se  trans- 
forme en  acide  pectique  ou  même  en  acide 
métapectique  si  on  le  fait  bouillir  avec  des  al- 
calis concentrés. 

6«  La  parapectine  se  convertit  en  métapec- 
tine  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  des  acides 
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étendus.  Les  alcalis  la  font  passer  à  l'état  de 
pectates  alcalins. 

70  La  métapectine  se  convertit  en  pee- 
tates  alcalins  sous  l'influence  des  solutions 
alcalines. 

8»  L'acide  pectosique  passe  à  l'état  d'a- 
cide pectique  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'eau,  soit  pure,  soit  alcaline,  ou  lorsqu'on  l'a- 
bandonne nu  contact  de  la  peetose.  Bouilli 
avec  les  alcalis  aqueux,  il  forme  de  l'acide 
métapectique. 

go  Par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  froide, 
l'acide  pectique  se  change  en  acide  parapec- 
tique. Cette  transformation  s'opère  plus  rapi- 
dement à  la  température  de  l'ébullition.  Lors- 
qu'on lo  fait  bouillir  avec  des  liqueurs  acides 
ou  alcalines,  il  fournit  de  l'acide  métapecti- 
que. 

]  0»  Au  contact  de  l'eau,  l'acide  parapecti- 
que se  convertit  en  acide  métapectique. 

11°  L'acide  métapectique  ne  se  transforme 
plus  en  aucune  autre  substance  du  groupe 
pectique,  mais  il  fournit  de  l'acide  pyropec- 
tique sous  l'influence  de  la  chaleur. 

PECTIS  s.  m.  (pè-ktiss  —  du  gr.  pêktê, 
filet).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  vernoniées,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale,  il  Syn.  de 
PECTtME,  autre  genre  de  vernoniées. 

FECTOCARYE  s.  f.  (pè-kto-ka-rl  —  du  gr. 
■pèktos,  coagulé  ;  karuon,  noix).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  ia  famille  des  borraginées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Chili. 

PECTOLITE  S.  f.  (pè-kto-li-te  —  du  gr. 
pêktos,  coagulé;  lithos,  pierre).  Miner.  Siîi- 
care  hydraté  de  sodium  et  de  calcium,  qu'on 
appelle  aussi  osmélitk. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  pectotite 
ou  d'osmélito  à  un  silicate  hydraté  de  calcium 
et  de  sodium  qui  se  trouve  agrégé  en  cris- 
taux aciculaires  monocliniques,  dont  les  an- 
gles sont  très-voisins  de  ceux  delà  wollasto- 
nite  et  qui  présentent  un  clivage  parallèle  à 
l'orthodiagonale.  On  rencontre  aussi  la  pec~ 
lalite  en  masses  fibreuses,  massives,  rayon- 
nées  ou  étoilées.  Sa  dureté  égale  5,  sa  den- 
sité varie  eutre  2,û8  et  2,74.  Sa  couleur  est 
blanchâtre  ou  grisâtre  avec  un  éclat  soyeux 
ou  subvitreux  sur  la  surface  cassée.  Quel- 
quefois elle  est  opaque,  d'autres  fois  sub- 
translucide. Elle  présente  au  toucher  les  mê- 
mes caractères  que  là  dysclasite.  Elle  fond 
au  chalumeau  en  un  verre  transparent.  L'a- 
cide chlorhydrique  la  décompose  avec  sépa- 
ration de  flocons  de  silice.  Si  on  l'a  calcinée 
avant  de  la  soumettre  à  l'action  de  l'acide 
Chlorhydrique,  elle  se  gélatinise. 

Les  analyses  de  la  pectolite  correspondent 
assez  bien  à  la  formule 

(Na20,2Si02),4(Ca"0!SÏ02)JHSO 
ou 

(NaHCa"2)SiS09 
ou 

Si,v3  !fï9 

NaHCa"2fu  ■ 

Cette  formule  exigerait,  en  effet,  des  nombres 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  donnés 
par  l'analyse.  Ygelstrôm  a  cependant  pro- 
posé la  formule  3(2MSO,3Si02),Ga"HSO*. 

PECTONCULITE  s.  f.  (pè-kton-ku-li-te  —  du 
lat.  pectunculus,  dimin.  de  pecten,  peigne). 
Moll.  Syn.  de  pectinite. 

PECTOPHYTE  s.  m.  (pè-kto-fi-te  —  du  gr. 
pêletos,  coagulé;  phuton,  plante).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombeilifèrls, 
tribu  des  hydrocotylées ,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Pérou,  sur  le 
plateau  d'Antisana, 

PECTORAL ,  ALE  adj.  (pè-kto-ral ,  a-Ie  — 
lat.  pectoralis;  de  pectus,  poitrine,  qui  se  rap- 
porte, selon  Delâtre,  au  même  radical  que 
pactus,  de  pago,  pango,  lier,  provenu  de  la 
racine  sanscrite  paç,  lier,  joindre,  grec  pé- 
gnumi,  gothique  fahan,  lithuanien  paszau. 
Pectus  signifierait  donc  proprement  la  partie 
du  corps  formée  de  plusieurs  pièces  solide- 
ment jointes  ensemble).  Anat.  Qui  appartient 
à  la  poitrine  :  Muscles  pectoraux»  ij  Qui  est 
situé  sur  la  poitrine  de  l'animal  :  Mamelles 
pectorales.  Plumes  pectorales.  Nageoires 
pectorales. 

—  Pharm.  Qui  est  bon  pour  la  poitrine  et 
principalement  pour  la  guèrison  des  maladies 
de  la  poitrine,  des  poumons  :  Vin  pectoral. 
Sirop  pectoral.  1  Fleurs  pectorales,  Fleurs 
de  mauve,  de  violette,  de  bouillon  blanc  et 
de  coquelicot,  il  Fruits  pectoraux,  Dattes,  ju- 
jubes, figues  et  raisins.  Il  Espèces  pectorales, 
Feuilles  sèches  de  diverses  plantes  mélan- 
gées. 

—  Liturg,  Croix  pectorale,  Croix  que  les 
évèques  et  certains  chanoines  portent  sur  la 
poitrine. 

—  s.  m.  Hist.  sainte.  Pièce  d'étoffe  brodée 
et  garnie  de  pierres  précieuses,  que  le  grand 
prêtre  des  Juifs  portait  sur  sa  poitrine. 

—  Armur.  Partie  de  l'armure  romaine  qui 
protégeait  le  haut  de  la  poitrine. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyoî.  Ordre  de  poissons  que 
l'on  appelle  maintenant  thoraciques. 

—  Encycl.  Anat.  Muscle  grand  pectoral.  Ce 
muscle,  large,  épais,  triangulaire,  est  situé 
à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  poi- 
trine. Il  s'insère  au  bord  antérieur  de  la  cla- 
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vieule,  à  la  face  antérieure  du  sternum,  aux 
cartilages  des  deuxième,  troisième,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  côtes,  ainsi  qu'à  l'apo- 
névrose abdominale.  De  ces  différentes  in- 
sertions, qui  Se  font  toutes  par  des  fibres  apo- 
névrotiques,  les  fibres  musculaires  se  dirigent, 
les  unes  de  haut  en  bas,  les  autres  horizonta- 
lement et  d'autres  de  bus  en  haut,  pour  aller 
Se  réunir  en  un  seul  faisceau,  très-fort,  très- 
épais,  qui  s'implante  sur  le  bord  antérieur  de 
la  coulisse  bicipitale  de  l'humérus.  Le  grand 
pectoral  est  recouvert  par  la  mamelle  et  par 
la  peau,  11  recouvre  à  son  tour  le  petit  pec- 
toral, le  grand  dentelé,  le  sternum,  la  partie 
la  plus  élevée  du  muscle  grand  droit  de  l'ab- 
domen, les  côtes  et  les  muscles  intercostaux. 
A  l'aisselle,  il  forme  la  paroi  antérieure  delà 
cavité  qu'on  appelle  creux  de  l'aisselle. 

—  Usages.  Le  grand  pectoral  agit  de  deux 
manières  différentes,  sur  la  poitrine  et  sur  le 
bras.  Lorsque  l'humérus  est  fixe  et  que  les 
fibres  musculaires  se  contractent,  elles  en- 
traînent en  haut  les  côtes  et  le  sternum,  mou- 
vement qui  fait  du  grand  pectoral  un  muscle 
inspirateur.  Aussi  voit-on  fréquemment  des 
individus  qui,  ayant  la  respiration  difricile  et 
très -gênée,  saisissent  fortement  avec  les 
mains  un  corps  étranger  pour  fixer  les  mem- 
bres et  faciliter  par  là  les  mouvements  respi- 
ratoires. Dans  1  action  de  grimper,  c'est  le 
grand  pectoral  qui  supporte  en  majeure  par- 
tie le  poids  du  corps.  Quand  le  grand  pecto- 
ral prend  son  point  d'appui  sur  la  poitrine, 
si  le  bras  est  élevé,  il  l'abaisse,  et,  s'il  est 
o.baissé,  il  lui  fait  exécuter  un  mouvement  de 
rotation  en  dedans, 

—  Muscle  petit  pectoral.  Ce  muscle  est  si- 
tué au-dessous  du  précédent  et  le  déborde  un 
peu  à  sa  partie  inférieure.  Il  est  de  forme 
triangulaire,  mince,  aplati  et  dentelé  sur  son 
bord  interne.  Il  naît  des  troisième,  quatrième 
et  cinquième  côtes  par  trois  languettes  apo- 
névrotiques ,  auxquelles  succèdent  bientôt 
trois  faisceaux  charnus  qui  se  portent  obli- 
quement en  haut  et  en  dehors,  convergent, 
se  réunissent  et  viennent  s'insérer  par*  un 
tendon  aplati  au  bord  antérieur  de  l'apophyse 
coracoïde,  près  de  son  sommet.  Ce  muscle, 
lorsqu'il  prend  son  point  fixe  sur  les  côtes, 
porte  en  avant  et  en  bas  le  moignon  de  l'é- 
paule; s'il  se  fixe  à  l'apophyse  coracoïde,  il 
relève  les  côtes  et  est,  par  conséquent,  inspi- 
rateur. 

PECTORALINE  s.  f.  (pè-kto-ra-li-ne  —  di- 
min. du  lat.  pectoralis,  pectoral).  Infus.  Genre 
d'infusoires,  de  la  famille  des  pandorinées, 
formé  aux  dépens  des  gonies. 

PECTORILOQUE  adj.  (  pè-kto-ri-lo-ke  — 
rad.  pecioriloquie).  Méd.  Qui  présente  le  phé- 
nomène de  la  pectoriloquie  :  Malade  fkcto- 
riloquë. 

—  Substantiv.  :  Un  PEtrroRtLOQnE. 

PECTORILOQUIE  s.  f.  (pè-kto-ri-lo-kuî  — 
du  lat.  pectus,  pectoris,  poitrine;  loqui,  par- 
ler). Méd.  Phénomène  qui  s'observe  chez  les 
phthisiques  explorés  à  l'aide  du  stéthoscope 
et  qui  consiste  en  ce  que  la  voix  semble  par- 
tir directement  de  la  poitrine. 

—  Encycl"  Ce  nom  a  été  donné  par  LaBn- 
nec  à  un  mode  particulier  de  risonnance  de 
la  voix  dans  la  poitrine,  lorsqu'on  ausculte 
des  malades  atteints  de  certaines  lésions,  et 
dans  lequel  la  voix  vient  frapper  l'oreille  de 
l'observateur  comme  si  elle  partait  des  pa- 
rois mêmes  du  thorax.  Lorsque  l'inventeur 
immortel  de  l'auscultation  eut  découvert  qu'il 
était  possible  de  tirer,  des  bruits  qui  se  pas- 
saient dans  la  poitrine  pendant  l'inspiration 
et  pendant  l'expiration,  des  indications  d'une 
exactitude  presque  mathématique  sur  les  lé- 
sions dont  était  atteint  l'appareil  respiratoire, 
il  s'efforça  de  compléter  sa  découverte  en 
cherchant  quels  signes  pouvaient  fournir  la 
toux  et  la  parole.  Un  jour  qu'il  auscultait, 
dans  ce  but,  une  jeune  fille  qu'il  supposait 
atteinte  d'une  fièvre  bilieuse  et  d'un  catarrhe 
pulmonaire,  et  qu'il  faisait  parler  la  malade 
pendant  que  son  stéthoscope  était  placé  au- 
dessous  de  la  clavicule  droite,  il  lui  sembla 
que  la  voix  sortait  directement  de  la  poitrine 
et  passait  tout  entière  par  le  canal  central  de 
l'instrument.  Ce  phénomène  était  limité  à  une 
étendue  d'environ  1  pouce  carré.  11  en  tira 
immédiatement  la  conséquence  que  dans  ce 
point  existait  une  excavation  pulmonaire,  et  la 
pecioriloquie  prenait  une  place  importante 
parmi  les  éléments  du  diagnostic  des  mala- 
dies de  l'appareil  respiratoire.  Si,  en  effet, 
on  fait  parler,  pendant  qu'on  l'ausculte,  une 
personne  dont  la  poitrine  est  saine,  la  voix 
produite  par  le  larynx  vient  retentir  dans  la 
trachée  et  dans  les  ramifications  bronchi- 
ques. KUe  se  propage  ensuite  dans  le  tissu 
mou  du  parenchyme  pulmonaire;  elle  y  perd 
une  partie  de  son  intensité  et  surtout  de  la 
netteté  de  ses  articulations,  de  sorte  que  l'o- 
reille appliquée  sur  les  parois  de  la  poitrine 
ne  perçoit  plus  qu'une  accentuation  sans 
éclat,  un  retentissement  voilé  et  quelquefois 
même,  suivant  les  individus,  une  vibration 
confuse.  Si,  au  contraire,  le  parenchyme  est 
détruit  dans  une  partie  de  son  étendue  et 
qu'à  sa  place  existe  une  excavation,  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  une  caverne,  la  voix, 
ne  rencontrant  plus  aucun  obstacle,  se  trans- 
mettra, sans  altération,  de  l'air  contenu  dans 
les  bronches  à  celui  que  renferme  la  caverne 
et  viendra  frapper  directement  la  paroi  tho- 
racique.  L'oreille  placée  en  regard  percevra 
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donc  distinctement  les  sons.  Toutes  les  causes 
capables  de  produire  une  excavation  dans  la 
tissu  du  poumon  donneront  lieu  à  la pectori- 
loquie. Pour  Laennee,  ces  causes  sont  les 
suivantes  :  l°  Le  ramollissement  et  la  fonte 
des  tubercules,  dans  la  phthisie  pulmonaire; 
2°  la  destruction  d'une  escarre  gangre- 
neuse; 30  un  abcès  péripneumonique  ;  4"  des 
kystes  pulmonaires  ouverts  dans  les  bron- 
ches; h°  les  foyers  apoplectiques.  Les  meil- 
leures conditions  pour  la  production  de  la  pec- 
toriloquie  seront  :  la  situation  superficielle  de 
la  caverne,  sa  vacuité,  sa  communication  fa- 
cile avec  les  bronches,  la  densité  de  ses  pa- 
rois. Si  la  caverne  est  séparée  des  parois  du 
thorax  par  une  certaine  épaisseur  de  tissu 
pulmonaire,  si  elle  contient  une  certaine 
quantité  de  liquide,  si  ses  parois  sont  molles 
et,  par  conséquent,  peu  vibrantes,  on  com- 
prend que  la  netteté  du  phénomène  pourra 
être  plus  ou  moins  altérée  ;  c'est  pourquoi 
Laennec  admettait  trois  espèces  de  peciori- 
loquie: parfaite,  imparfaite,  douteuse.  11  peut 
encore  arriver,  d'après  MM.  Barth.  et  Roger, 
qui  ont  poussé  fort  loin  l'art  de  l'ausculta- 
tion, que,  chez  des  individus  à  voix  forte,  h. 
parois  thoraciques  peu  épaisses,  les  paroles 
retentissent  nettement  dans  la  cavité  pec- 
torale et  frappent  l'oreille  comme  si  elles  se 
produisaient  précisément  au  point  où  l'on 
ausculte.  Ces  deux  auteurs  ont  proposé  do 
substituer  au  mot  de  pecioriloquie,  l'expres- 
sion de  vois:  caverneuse,  expression,  dit  M.  le 
docteur  Andry  dans  son  Traité  d'auscultation 
et  de  percussion,  plus  large,  plus  juste  par 
conséquent,  à  l'occasion  des  cavernes  et  qui 
établit  un  rapport  plus  exact  entre  ia  modifi- 
cation vocale  et  les  conditions  matérielles  qui 
la  produisent.  Toutefois,  le  mot  pecioriloquie 
est  resté  dans  la  science ,  non-seulement 
comme  un  hommage  rendu  à  son  auteur,  mais 
encore  parce  qu'il  est,  dans  certains  cas, 
d'une  exacte  vérité. 

PECTORIQUE  adj.  (pè-ktô-ri-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  particulier.  V.  pectique. 

PECTOSE  s.  f.  (pè-kto-ïe.  —  V.  l'étym.  de 
pectine).  Chim.  Corps  non  isolé,  qui  existe 
dans  mi  grand  nombre  de  tissus  végétaux, 

PECTOSIQUE  adj.  (pè-kto-zi-ke  —  rad. 
peetose).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  pro- 
duit par  l'action  de  la  potasse  sur  la  peetose. 

PECTOS    EST    QUOD    BISEBTUM    FAC1T 

(C'est  le  cœur  qui  fait  l'éloquence).  Ce  pré- 
cepte de  Quintitien  a  été  èloquemment  tra- 
duit par  "Vauvenargues  :  Les  grandes  pensées 
viennent  du  cœur.  On  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter, le  cœur  est  le  siège,  le  foyer  de  l'élo- 
quence. Malheur  à  l'orateur  qui  manque  de 
sensibilité;  il  pourra  feindre  la  douleur  et 
mettre  sur  son  visage  le  masque  de  la  tris- 
tesse; mais  on  ne  verra  point  couler  de  ses 
yeux  ces  larmes  réelles  et  sincères,  et  par  là 
même  toujours  victorieuses,  qu'on  demande 
au  véritable  orateur.  Celui  qui  n'est  pas  sen- 
sible et  se  croit  éloquent  se  trompe  étrange- 
ment: il  n'est  qu'un  vain  et  froid  déclama- 
teur.  Cette  belle  pensée  de  Quinlilien  n'est 
au  fond  que  le  si  vis  me  flere,  dolendmn  est 
primum  du  poste.  Les  auteurs  qui  citent  cette 
locution  latine  remplacent  souvent  disertum 
par  disert  os. 

•  Les  connaissances  et  les  lumières  ne  sont 
rien  si  elles  ne  contribuent  au  bien-être  de  la 
société  ;  la  gloire  qu'elles  obtiennent  n'est 
rien  si  elles  ne  nous  procurent  une  félicité 
durable  ;  les  sciences  sont  méprisables  lors- 
qu'elles sont  stériles;  elles  sont  détestables 
quand  elles  contredisent  la  vraie  morale,  qui, 
de  toutes  les  sciences,  nous  intéresse  ie  plus  : 
Pectus  est  quod  disertes  facit.  • 

D'Holbach. 

<  11  y  a  dans  l'expression  des  mœurs  ora- 
toires, des  délicatesses  et  des  mystères  de 
langage  qui  ne  peuvent  être  révélés  à  l'ora- . 
teur  que  par  son  cceur,  et  que  n'enseignent 
point  les  préceptes  de  rhétorique  :  Pectus  est 
quod  disertos  facit.  » 

Chateaubriand. 

«  Avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un 
moment  pour  remarquer  ce  que  c'est  que  la 
véritable  éloquence,  celle  qui  vient  de  l'âme  : 
Pectus  est  quod  disertum  facit.  Cette  expres- 
sion simple  et  franche  d'un  grand  et  beau 
sentiment  de  citoyen  n'a-t-elte  pas  déjà  fait 
tomber  toutes  les  arguties  d'Eschine  ?  »  ■ 

Laharpk. 

PÉCUAIRE  adj.  (pé-ku-è-re  —  du  lat.  pe- 
cus,  pecoris ,  bétail).  Qui  concerne  les  trou- 
peaux, il  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Ane.  coût.  Fermier  des  pâturages 
qui  appartenaient  au  fisc. 

PÉCULAT  s.  mv  (pé-ku-la  —  rad.  pécule). 
Vol  des  deniurs  publics  par  ceux  qui  en  ont 
le  maniement  :  Se  rendre  coupable  de  pécu- 
lat.  Etre  accusé  de  féculat.  Dans  le  temps 
que  les  mœurs  des  Romains  étaient  pures,  il 
n'y  avait  pas  de  loi  particulière  contre  le  pé- 
culat.  (Montesq.) 

— .Encycl.  Hist.  et  Législ.  On  entend  par 
péculai  le  crime  commis  par  tout  receveur  ou 
dépositaire  des  deniers  de  l'Etat,  qui  se  per- 
met d'en  disposer  pour  ses  affaires  personnel- 
les ou  pour  subvenir  aux  besoins  d'un  autre. 
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«  L'arguât  qu'il  a  reçu,  dit  Merlin,  et  dont  il 
est  le  gardien,  doit  être  pour  lui  si  sacré, 
qu'il  n  y  a  aucun  cas  où  il  soit  excusable 
do  3'en  être  servi.  Le  besoin  le  plus  pres- 
sant ne  peut  jamais  l'y  autoriser  ;  mais  il 
est  bien  plus  coupable  lorsque,  tourmenté 
par  le  désir  de  s  enrichir,  il  a  la  témérité 
d'employer  ces  fonds,  qui  appartiennent  à 
l'Etat,  pour  les  entreprises  qui  lui  sont  per- 
sonnelles ou  pour  en  retirer  un  intérêt  quel- 
conque. En  vain  chercherait-il  à  pallier  son 
infidélité  en  disant  qu'il  a  une  fortune  con- 
sidérable qui  répond  des  emprunts  faits  à  sa 
caisse  ;  il  n'en  a  pas  moins  prévariqué  et 
trahi  la  confiance  du  souverain  dont  il  reçoit 
des  gages  pour  réunir,  pour  conserver  scru- 
puleusement les  deniers  dont  il  est  dépositaire, 
jusqu'au  moment  où  il  recevra  des  ordonnan- 
ces tirées  sur  lui  par  le  chef  auquel  il  doit 
rendre  sea  comptes.  Et,  en  effet,  qui  lui  a  as- 
suré que  demain,  qu'aujourd'hui  une  opéra- 
tion imprévue  n'exigera  pas  qu'on  retire  de 
ses  mains  tout  l'argent  qui  lui  a  été  confié? 
Comment  pourra-t-il  rassembler,  dans  un 
moment,  toutes  les  espèces  qu'il  s'est  permis 
de  disperser?  Il  paile  de  sa  fortune  qui  est, 
dit -il,  une  sûreté  pour  l'Etat  contre  les  ban- 
queroutes et  les  pertes  qu'il  pourrait  essuyer  ; 
mais  si  sa  superbe  habitation  allait  devenir  la 
proie  des  flammes,  si  des  procès  allaient  je- 
ter de  l'incertitude  sur  ses  possessions,  fau- 
drait-il que  l'Etat  fût  victime  de  ses  malheurs 
ou  des  jugements  dont  il  aurait  à  se  plaindre? 
Enfin,  s'il  est  contre  la  probité  d'exposer  des 
fonds  qui  ne  nous  appartiennent  pas  sans  l'a- 
veu de  celui  qui  nous  les  a  confiés,  il  est  bien 
plus  mal  encore  de  ie  faire  contre  sa  volonté 
expresse  et  lorsque  nous  sommes  payés  pour 
n'en  pas  laisser  échapper  une  parcelle  sans 
son  ordre.  Le  trésorier  public  doit  considé- 
rer sa  caisse  comme  une  forteresse  dont  cha- 
que écu  est  uu  prisonnier  rois  sous  sa  garde.  » 

La  mot péculat  vient  du  mot  latin  peculatus, 
qui  dérive  lui-même  de  peais,  bétail,  parce 
que  les  monnaies  des  Romains  portaient  l'em- 
preinte de  figures  d'animaux.  La  loi  Julia,  lex 
de  peculalu,  portée  sous  Jules  César,  compre- 
nait sous  le  nom  de  péculal  le  vol  des  de- 
niers publics  et  celui  des  choses  saintes,  con- 
sidérant l'argent  de  la  république  comme  aussi 
sacré  que  tout  ce  qui  était  destiné  au  culte 
divin  et  aux  cérémonies  religieuses. 

Dans  le  principe,  les  coupables  du  crime  de 
péculat  furent  punis  de  l'interdiction  de  l'eau 
et  du  feu,  c'est-k-dire  du  bannissement;  à 
cette  peine  succédèrent,  suivant  la  qualité 
des  personnes,  la  déportation  et  la  condam- 
nation aux  mines. 

Quelque  sévère  que  fût  la  loi,  à  la  fin  de  la 
république  on  fut  obligé  de  fermer  les  yeux 
sur  le  péculat  militaire  ;  en  vain  Caton  se 
plaignit  de  la  licence  des  soldats  et  des  géné- 
raux, sa  voix  ne  fut  pas  entendue  :  «  Les  vo- 
leurs des  citoyens,  s  écriait  l'illustre  orateur, 
sont  punis  par  une  prison  perpétuelle  ou  par 
le  fouet,  et  ceux  qui  volent  le  public  jouis- 
sent impunément  du  produit  de  leur  larcin.  > 
Mais  que  pouvaient  les  discours  de  Caton, 
alors  que  tout  le  monde  était  coupable?  Tout 
le  inonde,  sauf  peut-être  ceux-là.  qu'on  faisait 
passer  en  jugement.  Scipion  l'Africain,  ac- 
cusé de  péculat  se  présenta  dans  le  champ  de 
Mars  et,  sans  daigner  se  justifier  :  «  Romains, 
dit-il,  ce  fut  dans  un  semblable  jour  que  je 
Vainquis  Amilcar  et  les  Carthaginois.   Sus- 
pendons nos  querelles  et  rendons-nous  au  Ca- 
pitole  pour  remercier  les  dieux  protecteurs  de 
la  patrie.  Quant  k  ce  qui  me  regarde,  si,  de- 
puis ma  tendre  jeunesse  jusqu'à  ce  jour,  vous 
avez  bien  voulu  m 'accorder  déshonneurs  par- 
ticuliers, j'ai  tâché  de  les  mériter  et  même  de 
les  surpasser  par  mes  actions.  »  Sous  notre 
ancienne  législation,  la  qualification  ie  pécu- 
lat n'était  applicable  qu'aux  receveurs  aux- 
quels avait  été  confié  le. maniement  des  de- 
niers royaux  ou  publics,  ou  aux  officiers  pu- 
blics qui  eu  étaient  dépositaires.  La  plus  an- 
cienne ordonnance   qui   ait   été  rendue  en 
France  sur  cette  matière  remonte  au  mois 
de  juin  1532.  Elle  condamne  à  être  pendus 
«  tous  financiers,  de  quelque  état  ou  qualité 
qu'ils  soient,  qui  se  trouveront  avoir  falsifié 
acquits,  quittances,  comptes  et  rôles.  »  Aux 
termes  de  l'article  6  de  cette,  ordonnance,  le 
roi  »  entend  que  l'argent  de  ses  finances  ne  ; 
soit  employé  k  autre  chose,  si  ce  n'est  à  ses 
affaires  ;  et  par  ainsi  s'il  se  trouve  quelqu'un 
maniant  ses  finances,  qui  prêle  ses  deniers, 
les  billonne,  les  baille  k  usure,  les  mette  en 
marchandises,  les  applique  à  son  profit  parti- 
culier ou  les  convertisse  en  autre  chose  que 
les  commissions,  les  ordonnances  et  leurs  of- 
fices portent,  ils  soient  punis  de  la  même 
peine  que  ci-dessus.  »  Cette  ordonnance,  qui 
avait  été  seulement  adressée  k  la  chambre 
des  comptes  et  n'avait  point  été  enregistrée 
au  parlement,  ne  fut  point  exécutée.  Merlin 
fait  très-justement  observer  qu'elle   n'était 
pas  équitable.  En  effet,  dit-il,  punir  égale- 
ment de  la^peine  de  mort  le  trésorier  qui  a 
prêté  l'argent  du  roi  à  usure  et  celui  qui  l'a 
prêté  sans  intérêt,  celui  qui   a  falsifié  des 
quittances  ou  des  comptes  et  celui  qui  a  fait 
de  l'argent  du  roi  Un  usage  différent  de  l'or- 
dre porté  en  ses  commissions,  c'était  confon- 
dre un  intérêt  sordide  avec  une  bienfaisance 
téméraire,  le  crime  de  faux  avec  la  simple 
désobéissance. 

En  1545,  François  lor  publia  une  ordon- 
nança aux  termes  de  laquelle  •  le  crime  de 
péculat  sera  puni  par  la  confiscation  de  corps 
et  de  biens;  que  ai  le  délinquant  est  noble, 
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il  sera  privé  do  noblesse  lui  et  ses  descen- 
dants. » 

Des  ordonnances  sur  le  péculat  furent 
également  rendues  par  Charles  IX  et  par 
Louis  XIII. 

En  1701  parut  une  déclaration  d'après  la- 
quelle >  les  accusés  reconnus  coupables  de 
péculat  seront  punis  de  mort,  sans  que  las  ju- 
ges puissent  modérer  cette  peine,  à  peine 
d'interdiction  et  de  répondre  en  leurs  noms 
des  dommages  et  intérêts.»  Malgré  la  rigueur 
fie  cette  ordonnance,  les  infidélités  et  les  dé- 
prédations commises  par  les  gens  de  finances 
se  multiplièrent  à  un  tel  point  qu'on  jugea 
nécessaire,  en  1716,  d'établir  une  chambre  de 
justice.  L'effroi  produit  par  cette  mesure  fut 
si  grand  qu'on  dut,  par  une  déclaration  du 
1g  septembre  1716,  convertir  en  peines  pécu- 
niaires les  peines  capitales  ou  effectives  que 
l'édit  du  mois  de  mars  précédent  avait  permis 
aux  juges  d'infliger.  La  chambre  de  justice 
fut  supprimée  en  1717  et  une  amnistie  géné- 
rale vint  rassurer  l'esprit  de  tous  les  compta- 
bles. 

Par  le  code  pénal  de  1791,  tout  fonction- 
naire convaincu  d'avoir  détourné  les  deniers 
publics  qui  lui  étaient  confiés  était  puni  de 
quinze  années  de  fers. 

Le  nouveau  code  établit,  pour  l'application 
de  la  peine,  une  distinction  entre  les  déposi- 
taires comptables  et  les  fonctionnaires  ou  of- 
ficiers publics  non  comptables  qui  se  trou- 
vent dépositaires  des  deniers  publics. 

Pour  qu'il  y  ait  lieu,  de  nos  jours,  à  l'ap- 
plication des  peines  contre  le  péculat,  il  est 
nécessaire  :  io  Que  le  coupable  soit  fonction- 
naire, percepteur,  dépositaire  ou  comptable 
public,  ou  commis  à  la  perception  (art.  169)  ; 
qu'il  soit  fonctionnaire  ou  officier  public , 
commis  ou  préposé,  soit  du  gouvernement,  soit 
des  dépositaires  publics  (un.  173)  ;  2">  qu'il 
existe,  dans  le  cas  de  l'article  169,  un  détour- 
nement ou  une  soustraction  ;  dans  le  cas  do 
l'article  173,  une  suppression,  soustraction, 
destruction  ou  un  détournement;  3°  qu'il  y  ait 
eu  fraude  dans  la  soustraction ,  la  suppres- 
sion, la  destruction  ou  le  détournement;  que 
le  fonctionnaire  ou  officier  pubiic  ait  eu  entra 
les  mains,  en  vertu  de  ses  fonctions,  les  de- 
niers, pièces  ou  titres;  5°  que  la  soustrac- 
tion, le  détournement,  la  suppression  ou  la 
destruction  aient  causé  ou  pu  causer  un  pré- 
judice. 

Aux  termes  de  l'article  169  du  code  pénal, 
tout  percepteur,  tout  commis  à  une  percep- 
tion, dépositaire  ou  comptable  public,  qui 
aura  détourné  ou  soustrait  des  deniers  pu- 
blics ou  privés,  ou  effets  actifs  en  tenant  lieu, 
ou  des  pièces,  titres,  actes,  effets  mobiliers 
qui  étaient  entre  ses  mains,  en  vertu  de  ses 
fonctions,  sera  puni  des  travaux  forcés  à 
temps,  etc. 

Cette  disposition  est  applicable  à  tout 
comptable  ou  dépositaire  public,  qui,  en  vertu 
de  ses  fonctions,  a  reçu  des  deniers  ou  des 
effets  en  tenant  lieu.  Ainsi,  en  sont  passi- 
bles les  receveurs  des  hospices  qui  détournent 
les  deniers  à  eux  confiés,  les  économes  des 
lycées,  les  facteurs  de  la  poste,  etc.,  etc. 

D'après  l'article  173,  tout  juge,  administra- 
teur, fonctionnaire  ou  officier  public  qui  aura 
détruit,  supprimé,  soustrait  ou  détourné  les 
actes  et  titres  dont  il  était  dépositaire  en 
celte  qualité,  ou  qui  lui  auront  été  remis  ou 
comniumquès  a  raison  de  ses  fonctions;  tous 
agents,  préposés  ou  commis,  soit  du  gouver- 
nement, soit  des  dépositaires  publics,  qui  se 
seront  rendus  coupables  des  mêmes  soustrac- 
tions seront  punis,  etc. 

La  différence  existant  entre  l'article  173  et 
l'article  169  consiste  en  ce  que  le  premier 
concerne  les  fonctionnaires  et  officiers  pu- 
blics non  comptables,  tandis  que  le  second 
n'est  applicable  qu'aux  comptables.  L'article 
173  réprime  la  soustraction  de  pièces  et  de 
titres  indépendamment  de  leur  valeur  moné- 
taire; l'article  169  ne  s'occupe  de  la  soustrac- 
tion de  pièces  qu'à  raison  de  leur  valeur  mo- 
nétaire. Mais  remarquons  que  les  dispositions 
de  ces  deux  articles  exigent  qu'il  y  ait  dé- 
tournement ou  soustraction  de  deniers,  effets 
ou  titres,  suppression,  destruction  ou  soustrac- 
tion de  pièces.  Il  ne  suffirait  donc  pas  d'un 
simple  déficit  dans  la  caisse  du  dépositaire, 
ou  de  la  perte  par  simple  négligence,  ou  en- 
core de  la  soustraction  par  un  tiers,  pour 
constituer  le  crime  de  péculat. 

Suivant  MM.  Chauveau  et  Faustin  Hélie,  et 
cette  opinion  est  admise  par  la  plupart  des  au- 
teurs, quand  le  déficit  n  est  pas  reconnu  par 
le  comptable,  cette  connaissance  appartient  à 
l'autorité  administrative  qui  est  chargée  de 
vérifier  la  comptabilité  des  agents  dépendant 
d'elle.  La  cour  de  cassation  s'est,  du  reste, 
prononcée  dans  ce  sens  par  arrêt  du  15  juil- 
let 1819.  Un  dépositaire  public  ayant  requis 
un  examen  de  sa  comptabilité,  un  conseil  de 
guerre  s'était  déclaré  compétent  et  avait  de- 
mandé un  sursis  jusqu'au  jour  où  le  déficit 
aurait  été  régulièrement  constaté.  La  cour, 
statuant  sur  le  pourvoi,  cassa  l'arrêt  du  con- 
seil par  les  motifs  que  l'accusé  était  pour- 
suivi pour  fait  de  dilapidation  de  deniers  pu- 
blics, mais  qu'il  n'en  pouvait  être  déclaré 
coupable  qu'autant  qu'il  aurait  été  préalable- 
ment décidé  par  l'autorité  compétente  qu'il 
était  reliquataire  dans  les  comptes  de  sa  ges- 
tion ;  qu'il  avait  requis  un  examen  préjudiciel 
do  sa  comptabilité,  et  que,  néanmoins,  sans 
qu'il  eût  été  définitivement  prononcé,  le  con- 
seil de  révision  avait  déclaré  la  compétence 
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de  la  juridiction  militaire,  ce  qui  était  une 
violation  des  règles  do  la  compétence. 

Mais  à  qui  appartient-il  de  constater  l'exis- 
tence du  dépôt,  lorsque  le  fonctionnaire  in- 
criminé le  nie?  C'est  évidemment  au  juge 
saisi  du  jtrincipal;  car  cette  question  est  une 
question  incidente,  accessoire,  et  accessorium 
sequiiur  principale. 

Lorsque  le  contrat  de  dépôt  est  dénié,  il  doit 
être  établi  conformément  aux  règles  tracées 
parle  code  civil,  c'est-à-dire  par  écrit,  ou 
bien  par  un  commencement  de  preuve  par 
écrit  et  par  témoins,  quand  il  s'agit  dun 
dépôt  supérieur  k  150  francs.  Le  cas  serait 
différent  si  la  preuve  écrite  du  dépôt  était 
précisément  l'objet  delà  suppression  ou  de  la 
destruction  qu'on  prétend  établir;  il  ne  s'agi- 
rait plus  alors  de  prouver  l'existence  d'un  dé- 
pôt, mais  la  suppression  du  contrat  lui-même  ; 
dans  cette  espèce,  tous  les  genres  de  preu- 
ves admises  eu  matière  criminelle  seraient 
applicables. 

Là  où  l'intention  criminelle  n'existe  pas,  il 
n'y  a  point  crime  ;  or,  comme  la  fraude  est 
nécessaire  pour  constituer  le  crime  de  pécu- 
lat, il  est  évident,  bien  que  les  articles  169  et 
173  soient  muets  sur  ce  point,  que  la  fraude 
doit  être  prouvée  ;  mais,  comme  il  s'agit  ici  de 
l'application  d'un  simule  fait,  les  tribunaux 
ont  la  plus  grande  latitude  ;  toutefois,  ils  de- 
vront rechercher  des  éléments  sûrs  pour  gui- 
der leur  conscience,  s'attacher  à  des  signes 
certains,  tels  que,  par  exempte,  la  fuite,  la 
dénégation,  l'insolvabilité  du  comptable. 

Comme  lés  articles  170, 171  et  172  graduent 
la  peine  applicable  au  péculat  suivant  la  va- 
leur monétaire  lies  actes,  titres,  soustraits  ou 
supprimés,  il  est  évident  que  la  soustraction 
d'une  pièce  sans  valeur  ne  saurait  constituer 
le  crime  prévu  par  les  articles  169  et  173, 
Ainsi,  le  détournement  d'une  simple  copie 
dont  l'original  existerait  ne  pourrait  donner 
naissance  au  crime  de  péculat. 

Lorsque  l'objet  de  la  soustraction  ou  du  dé- 
tournement dépasse  une  valeur  de  3,000  fr., 
le  coupable  est  puni  des  travaux  forcés  à 
temps.  La  mémo  peine  est  prononcée  par  l'ar- 
ticle 170,  quelle  que  soit  la  valeur  des  deniers 
ou  titres,  quand  cette  valeur  égale  ou  excède, 
soit  le  tiers  de  la  recette  ou  du  dépôt,  s'il  s'a- 
git de  deniei's  ou  effets  reçus  ou  déposés,  soit 
le  cautionnement,  s'il  s'agit  d'une  recette  ou 
d'un  dépôt  attaché  k  une  place  sujette  à  cau- 
tionnement, soit  enfin  le  tiers  du  produit 
commun  de  la  recette  pendant  un  mois,  s'il 
s'agit  d'une  recette  formée  de  rentrées  suc- 
cessives et  non  soumise  au  cautionnement. 

Si  les  valeurs  détournées  ou  soustraites  sont 
au-dessous  de  3,000  fr.  et,  en  outre,  inférieu- 
res aux  quantités  énoncées  dans  l'article  170, 
la  peine  est,  d'après  l'article  171,  un  empri- 
sonnement de  deux  à  cinq  ans;  en  outre,  le 
coupable  est  déclaré  incapable  d'exercer  ja- 
mais aucune  fonction  publique.  Enfin,  l'arti- 
cle 172  ajoute  à  ces  différentes  condamnations 
une  amende  dont  le  maximum  est  fiJé  au  quart 
des  restitutions  et  indemnités,  et  le  minimum 
au  douzième. 

Cette  amende  proportionnelle  n'est  appli- 
cable qu'aux  comptables,  et  non  k  ceux  qui 
seraient  poursuivis  et  punis  en  vertu  de  l'ar- 
ticle i"3,  c'est-à-dire  aux  fonctionnaires  et 
officiers  publics  non  comptables. 

PÉCULATEUR  s.  m.  (pé-ku-la-teur  —  lat. 
pecutatûr;  de  peculatus,  péculat).  Homme 
coupable  de  péculat.  u  Vieux  mot. 

PÉCULE  s.  m.  (pé-ku-le  —  lat.  peculium, 
dérivé  de  pecus,  bétail;  le  bétail  et  ses  pro- 
duits constituant  la  principale  richesse  des 
peuples  pasteurs  et,  par  suite,  leur  moyen 
habituel  d'échange,  l'objet  de  leur  ambition 
comme  butin  de  guerre,  la  source  des  libéra- 
lités et  des  salaires).  Antiq.  rom.  Economies 
amassées  par  un  esclave. 

—  Par  ext.  Ce  qu'une  personne  en  puis- 
sance d'autrui  acquiert  par  son  travail,  son 
économie  :  Se  faire  un  pécule,  un  petit  pé- 
cule. Il  était  défendu  à  la  ptupart  des  moi- 
nes d'aooir  un  pécule,  (Acad.) 

—  Encycl.  Le  pécule  était,  chez  les  Ro- 
mains, le  bien  que  pouvait  acquérir  l'esclave, 
soit  en  économisant  sur  la  maigre  ration  de 
vivres  qui  lui  était  allouée,  soit  en  se  livrant, 
avec  la  permission  de  son  maître,  à  quelques 
menus  travaux  ou  k  quelque  spéculation, 
après  que  sa  tâche  quotidienne  était  achevée, 
soit  enfin  en  plaçant  k  intérêts  le  capital 
déjà  formé.  Il  arrivait  même  que  certains  es- 
claves favorisés  parvenaient  a  acheter  pour 
eux-mêmes  un  esclave  (vicarius),  dont  ils 
employaient  les  travaux  à  leur  profit.  Le  pé- 
cule servait  quelquefois  à  l'esclave  à  rache- 
ter sa  liberté.  Le  maître  pouvait  toujours, 
quand  il  lui  plaisait,  disposer  du  pécule  de 
ses  esclaves,  qui  n'en  étaient  qu'usufruitiers. 
Depuis  l'empereur  Léon,  les  esclaves  du  do- 
maine impérial  eurent  la  propriété  absolue 
de  leur  pécule.  Les  enfants  étaient  placés 
sous  l'empire  da  la  même  législation,  en  vertu 
du  droit  paternel.  On  comprend  que  les  es- 
claves privilégiés,  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  approchaient  de  la  personne  du  maître, 
étaient  à  peu  près  les  seuls  qui  pussent  amas- 
ser un  pécule.  Quant  k  ceux  qui  étaient  em- 
ployés aux  durs  travaux  des  manufactures 
ou  de  la  campagne ,  ceux  qui  labouraient  la 
terre  chargés  de  chaînes  et  le  front  marqué 
d'un  fer  rouge,  catenati  cultures,  ils  étaient 
condamnés  k  d'éternelles  souffrances  et  à 
d'éternels  travaux  ;  parias  de  l'esclavage,  pla- 
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:  s.  m.  (pé-da-gne;  on  mil,  —  du 
*,  long  d'un  pied  ;  de  pes,  pedis, 


ces  par  delà  les  derniers  confins  du  monde 
civil,  eux  sur  qui  reposait  tout  le  fardeau  de 
la  société  antique,  ils  ne  pouvaient  nourrir 
l'espoir  de  racheter  un  jour  leur  liberté  :  le 
froid,  la  faim,  les  étrivières,  les  torturas,  le 
mépris,  des  labeurs  écrasants,  tel  était,  en 
général,  le  seul  pécule  qui  leur  était  réservé. 
PÉCULIARITE  s.  f.  (pé-ku-Ii-u-ri-té  —  du 
lat.  peculiaris,  qui  a  rapport  au  pécule).  Dr. 
canon.  Propriété  personnelle  défendue  par 
les  règles  monastiques. 

PÉCUNE,  s.  f.  (pé-ku-ne  —  du  lat.  pecunia, 
argent,  parce  que  la  première  monnaie  des 
Komains  portait  l'empreinte  d'une  tête  de 
boeuf).  Argent  comptant  :  Auoir  de  ta  PÉ- 
CUNE. Il  y  a  chez  nous  mangue,  disette  de 
pécune.  L'Israélite  de  sang  libre  pouvait, 
moyennant  pécunb,  prendre  une  plébéienne 
pour  concu6ine.  (Proudh.) 

Plein  de  courroux  et  vide  de  pécune. 

Léger  d'argent  et  chargé  de  rancune, 

11  va  trouver  le  manant  qui  riait 

Avec  sa  femme  et  se  solaciait. 

La  Fontaine. 

Il  Vieux  mot  qu'on  peut  encore  employer  dans 
le  style  familier. 

PÉCUNIAIRE  adj.  (pé-ltu-ni-è-re,  —  rad. 
pécune).  Qui  a  rapport  k  l'argent,  qui  con- 
siste en  argent  :  Valeur  pécuniaire.  Embar- 
ras pécuniaire.  Pour  faire  l'éducation  civi- 
que d'un  fonctionnaire,  il  n'y  a  rien  de  tel  que 
la  responsabilité  pécuniaire.  (Ed.  Labou- 
laye.) 

—  Jurispr.  Peine  pécuniaire,  Somme  d'ar- 
gent au  payement  de  laquelle  on  est  con- 
damné par  la  justice. 

PÉCUNIAIREMENT  adv.  (pé-ku-ni-è-re- 
man  —  rad.  pécuniaire).  D'une  manière  pé- 
cuniaire, sous  le  rapport  de  l'argent  :  S'il  y 
perdit  pécuniairement,  il  y  gagna  morale- 
ment une  belle  leçon.  (Balz.) 

PÉCUNIEUX,  EUSE  adj.  (pé-ku-ni-eu,  eu-zo 
—  rad.  pécune).  Fam.-Qui  a  beaucoup  de  pé- 
cune, d'argent  comptant  :  C'est  un  homme 
pBCUfîiiîuX.  Notre  famille  n'est  pas  très-PÛ- 
CUNieuse.  On  devrait  proscrire  de  tels  person- 
nages, si  heureux,  si  pécukibux,  d'une  ville 
bien  policée.  (La  Bruy.)  Il  vaut  mieux,  croyez- 
moi,  vivre  dans  l'abondance  que  dans  l'opu- 
lence; soyez  mieux  que  pécunieux  ,  soyez  ri- 
che. (J.-J.  Rouss.).  L'Angleterre,  la  plus  ri- 
che ou  plutôt  ta  ptus  pécu.nibuse  des  nations 
et  celle  gui  offre  le  plus  de  travail  à  un  ptus 
haut  pria, pourrait  nous  servir  d'exempte.  (De 
Bonald.) 

PÉDAGNE ! 

lat.  pedaneus, 

pied).  Ane.  mar.  Sorte  de"marchep"ied  s'ur  le- 
quel le  forçat  appuyait  en  ramant  son  pied 
enchaîné. 

PÉDAGOGIE  s.  f.  (pé-da-go-j!  —  gr.  pai~ 
dagôgia;  de  pois,  enfant,  et  de  agâ,  je  con- 
duis). Instruction,  enseignement  des  enfants  ; 
art  de  les  élever  :  j!/"»>  de  Genlis  manifesta 
dès  l'enfance  l'instinct  et  l'enthousiasme  de  la 
pédagogie,  à  prendre  ce  mot  dans  le  meilleur 
sens.  (Ste-Beuve.)  La  pédagogie  ne  peut  don- 
ner de  règles  uniformes  pour  quelque  carac- 
tère que  ce  soit.  (Dupunl.) 

—  Encycl,  Quoique  notre  mot  pédagogie 
vienne  d'un  mot  grec  qui  devint  ensuite  la- 
tin, nous  devons  remarquer  que,  chez  les 
anciens,  psdagogium  avait  un  sens  bien  dif- 
férent de  celui  que  nous  donnons  à  péda- 
gogie; c'était  le  nom  de  la  partie  de  la  mai- 
son des  riches  Romains  affectée  à  l'habita- 
tion des  pédagogues  et  des  enfants  qu'ils 
étaient  chargés  de  garder  et  de  conduire; 
mais  ces  enfants  n'étaient  point  ceux  du  maî- 
tre et  les  pédagogues  ne  s'occupaient  point 
de  leur  instruction  proprement  dite.  Avec  le 
développement  de  la  richesse  et  du  luxe,  l'u- 
sage s'était  introduit,  parmi  les  riches  Ro- 
mains, d'avoir,  comme  en  ont  aujourd'hui  les 
Turcs  et  les  Orientaux,  un  certain  nombre  de 
jeunes  et  beaux  garçons  qui  leur  rendaient 
les  mêmes  services  que  Ganymède  à  Jupiter. 
Ils  remplissaient  ordinairement  l'offiee  d'é- 
chanson,  et  ils  étaient  sous  la  surveillance 
d'un  vieil  esclave  ou  pédagogue.  Pris  collec- 
tivement, ils  formaient-  le  psdagogium  ou 
psdagium;  en  particulier,  on  appelait  l'un 
d'eux  puer  psdagogianus  et,  par  aphérèse, 
pasdagianus.  C'est  <le  1k  évidemment  qu'est 
venue  Ja  dénomination  de  page  et  l'usage 
longtemps  adopté  par  les  rois  et  par  les 
grands  seigneurs  d'entretenir  des  pages  dans 
leurs  maisons  princières.  Mais  cet  usage  est 
tombé  avec  toutes  les  institutions  du  moyen 
âge,  et  aujourd'hui  tout  le  inonde  entend  par 
pédagogie  la  science  qui  préside  à  la  fois  k 
l'éducation  et  à  l'instruction  des  enfants, 
science  vaste,  qui  met  à  contribution  toutes 
les  autres.  Aux  Etats-Unis,  comme  autrefois 
en  Grèce,  la  plupart  des  hommes  qui  arrivent 
à  une  haute  position  ont  passé  par  le  profes- 
sorat. Ils  ont  dirigé  et  conduit  des  enfants, 
non  point  faute  d'autre  moyen  de  gagner  leur 
vie ,  comme  les  maîtres  d'étude  d  Europe, 
mais  par  suite  d'une  conviction  profonda 
qu'on  ne  peut  manier  les  hommes  que  si  l'on 
sait  façonner  les  enfants.  Aussi,  la  pédago- 
gie est-elle  en  honneur  aux  Etats-Unis.  •  Que 
l'on  me  confie  l'éducation  des  enfants  et  je 
changerai  la  face  du  monde,  «  disait  Leibniz. 
En  Eiance,  la  manie  de  la  réglementation  et 
la  passion  d'enrégimenter  ont  créé  et  en 
même  temps  discrédité  la  pédagogue  et  la 
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pédant.  La  réaction  contre  ces  abus  de  I  au- 
torité et  du  factice  a  fait  tomber  dans  un  au- 
tre excès;  quand  on  a  dit  :  «  Il  faut  suivre 
la  nature,  »  on  croit  avoir  dit  quelque  chose 
et  traduit  le  Sequere  naturam  des  anciens. 
On   paraît  ignorer  que  les  anciens  profes- 
saient que  la  nature  se  connaît  seulement 
par  la  science,  et  que  par  suivre  la  nature  ils 
entendaient  tout  un  vaste  système  d'éduca- 
tion auquel  des  hommes  comme  Hippocrate, 
Démocrite,  Platon   ne  dédaignaient  pas  de 
collaborer.   Toute   l'antiquité  a   été  péné- 
trée du  sentiment  des  dangers  que  présente 
la  civilisation.  Ils  savaient  que  la  civilisation 
outrée  ramène  à  la  sauvagerie  ;  que  l'extrême 
richesse  des  uns  suppose  l'extrême  pauvreté 
des  autres;  que  la  force  physique  poussée 
jusqu'à  l'athlétisme  détourne  du  courage  et 
de  Y  intelligence  :  que  le  sentiment  excessif, 
dans  les  arts  et  dans  les  passions,  se  décom- 
pose en  mœurs  efféminées  et  en  cruauté.  Bref, 
les  Grecs  n'abandonnaient  rien  à  ce  hasard  et 
à  cet  aveuglement  que  nous  avons  colorés 
du  nom  d'inspiration  ;  ils  traitaient  tout  avec 
poids  et  mesure,  et  surtout  les  questions  de 
pédagogie.  Ces  anciens,  qui  marchaient  nu- 
pieds  ou  qui  conduisaient  la  charrue,  mais 
qui  étaient  puissants  comme  des  rois  et  ri- 
ches de  millions  d'esclaves  et  de  nuées  de 
clients,  avaient  pour  principale  occupation  de 
débattre  des  questions  de  politique,  d'art  et 
de  morale.  La  pédagogie  était  chez  eux  le 
préambule  nécessaire  de  toute  science  et  de 
toute  chose;  il  s'agissait,  en  effet,   d'élever 
des  enfants  forts  du  corps  et  de  l'esprit,  en 
qui  la  puissance  de  la  race  ne  dépérit  point. 
Ces  républicains,  qui  font  les  admirations  de 
collège,  étaient  tous  aristocrates.  Bes  mil- 
liers d'êtres ,  plus  méprisés  que  des  bêtes  de 
somme,  passaient  obscurément  une  vie  misé- 
rable pour  qu'un  citoyen  pût  se  former  à  loi- 
sir et  en  pleine  liberté.  Les  épicuriens  et  les 
stoïciens,   après  le   nivellement  opéré    par 
Alexandre  et  par  ses  successeurs  les  Ro- 
mains, conçurent,  chacun  à  leur  manière,  un 
plan  d'éducation  applicable  à  l'esclave  aussi 
bien   qu'à   l'homme   libre.   Mais,  leur   idéal 
étant  une  certaine  immobilité  appelée  par 
les  uns  volupté  et  par  les  autres  vertu,  cette 
pédagogie  ne  formait  que  des  individus,  et 
non  des  citoyens.  La  ruine  de  l'idée  de  pa- 
trie et  l'abaissement  de  la  politique  restrei- 
gnirent lu  pédagogie  à  un  cours  d'indiffé- 
rence épicurienne  ou  stoïcienne.  On  n'avait 
que  faire ,  dès  lors ,  de  la  force  physique  : 
Epicure  et  Zenon  supprimaient  le  gymnase. 
Epieure,  adoré    d'ailleurs  comme   un  dieu, 
avait  rédigé  un  Evangile  intitulé  :  Idées  fon- 
damentales et  maîtresses,  qui  épargnait  à  ses 
disciples  toute  fatigue  de  tête.  Les  stoïciens 
laissaient  une  certaine  activité  à  l'esprit  qui, 
selon  Cicéron ,  avait  fort  à  faire  au  milieu 
des  broussailles  et  des  ronces  de  leur  lo- 
gique. 

Tout  l'effort  du  moyen  âge  se  borna  à  re- 
trouver quelques  théories  du  stoïcisme,  par 
exemple  le  nominalisme  de  Roscelin.  Toute 
la  pédagogie  était  réduite  à  la  scolastique. 
Un  épisode  du   roman  d'Héloïse  et  Abailard 
nous  apprend  comment  les  professeurs  cor- 
rigeaient leurs  élèves,  sans   distinction   de 
sexe,  A  la  Renaissance,  sous  l'instigation  des 
mercuriali,  refleurirent  les  gymnases  et  tous 
les   exercices  de  la  Grèce,  intellectuels  et 
physiques.  Aucune  époque  ne  reverra  des 
hommes    d'une    éducation     encyclopédique 
comme  les  Buonarotti  et  les  Vinci,  d'une  éner- 
gie égale  a  celle  des  Marlowe  et  des  Spen- 
ser,  d'action  et  de  parole  comme  les  Cervan- 
tes et  les  Camoens.  Sauf  en  Hollande,  où  un 
peuple  entier  s'est  formé,  la  Renaissance  n'a 
produit  que  des  individualités.  Un  Montai- 
gne, un  Locke  et,  plus  tard,  un  Fénelon  se 
proposent  d'élever  des  fils  de  rois,  des  prin- 
ces, des  gentilshommes  :  des  citoyens,  jamais. 
Rabelais  a  abordé  la  question  au  chapitre  xi 
de  Gargantua  (De  V adolescence  de  Gargantua). 
La  critique  de  l'éducation  du  temps  est  faite 
demain  de  maître  aux  chapitres  xiv,xv,  xix, 
xx  du  môme  ouvrage.  Les  règles  de  la  vé- 
ritable pédagogie  sont  déduites  et  appliquées 
aux  chapitres  xxm  et  xxix  de  Gargantua  ; 
Rabelais  revient  sur  ce  sujet  favori  aux  cha- 
pitres VI ,  vu  ,  vin  de  Pantagruel.  Tout  le 
monde  sait  que,  du  chapitre  lu  au  chapitre  i.vm 
de  Gargantua,  Rabelais  a  décrit  la  manière  de 
vivre  des  théléinites  ,  ces  hôtes  de   la   fa- 
meuse abbaye  de  Thélème,  dont  la  règle  ne 
portait  que  cette  clause  :  Fais  ce  que  tu  voul- 
dras.  Le  bon  sens  et  la  modération  ont  dicté 
ces  pages ,  que  l'on  comprend  si  mal,  parce 
qu'on  y  cherche   trop   ce  qu'elles   peuvent 
contenir  de  licence.  Longtemps  après  Rabe- 
lais, Condillac  et  Mably  ont  fait  des  traités 
d'éducation;  mais,  non-seulementils  se  préoc- 
cupent d'instruire  surtout  les  princes,  ils  s'a- 
dressent, de  plus,  à  un  enfant  déjà  formé, 
dont  la  raison  fonctionne  déjà.  11  faut  aller  à 
Rousseau  pour  trouver  un  cours  de  pédago- 
gie complet.  Son  Emile  n'est  pas  autre  chose. 
Malgré  le  paradoxe  faux  de  son  début  :  ■  Tout 
est  tien  en  sortant  des  mains  de  la  nature  ; 
tout  se  détonne  aux  mains  des  hommes,»  l'E- 
mile renferme  les  meilleures  et  les  plus  fé- 
condes idées  en  pédagogie.  Pestalozzi,  qui  ne 
méritait  pas  toutes  les  railleries  de  Fourier, 
Jacotot,  dont  le  système  interrogatif  vaut 
mieux  que  les  méthodes  en   usage  basées 
toutes  sur  la  mémoire,  M.  Vallée,  M">o  Ré- 
musat,  M"ne  Marie  Pape-Carpentier  ont  fait 
une  science  de  L'éducation  domestique.  Les 
médecins  ont  consacré  toute  une  partie  de 
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l'hygiène  à  la  pédagogie.  M.  de  Fruville,  dans 
un  livre  ingénieux ,  a  essayé  d'apprendre 
aux  parents  quelles  sont  les  conditions  les 
meilleures  pour  procréer,  et  il  a  rendu  évi- 
dente une  vérité  obscure  avant  lui,  qu'il  de- 
vait exister  pour  l'enfant  qui  n'est  pas  en- 
core né  une  éducation  antérieure  à  sa  nais- 
sance. 

Malgré  cet  ordre  imposant  de  travaux  et 
d'idées,  la  pédagogie  ne  pourra  être  définiti- 
vement constituée  que  du  jour  où  la  société 
sera  réglée  par  la  volonté  humaine  et  selon 
les  besoins  de  ses  membres,  du  jour  où  la  so- 
ciologie passera  tout  entière  de  la  théorie  à 
la  pratique.  11  est  certain  qu'une  éducation 
inégalement  répartie,  qu'une  instruction  ici 
priranire,  là  secondaire,  supérieure  pour  une 
infime  minorité,  ne  saurait  répondre  au  pro- 
gramme d'une  pédagogie  digne  d'un  peuple 
libre.  De  grands  problèmes  sont  encore  pen- 
dants. Voici  qu'on  agite  la  question  épineuse 
de  l'émancipation  de  la  femme  et  que,  par 
suite,  on  met  en  discussion  le  sort  de  l'enfant. 
D'un  autre  côté,  l'éducation  appartient-elle 
au  père  ou  à  la  patrie?  Doit-elle  être  privée 
ou  publique?  L'avenir  de  la  pédagogie  est  de 
cette  façon  intimement  lié  à  la  politique  et  au 
progrès  des  sciences  sociales.  Nous  ne  pou- 
vons qu'émettre  le  vœu  qu'on  ne  sépare  pas 
ce  qui  doit  être  joint  et  qu'on  ne  réunisse  pas 
ce  qui  doit  être  séparé.  Beaucoup  s'imaginent 
pouvoir  reconstituer  la  société  avec  l'homme 
isolé,  un  atome,  tandis  que  la  dernière  molé- 
cule vivante,  en  laquelle  on  puisse  retrouver 
encore  l'image  d'une  société  réelle,  ce  n'est 
pas  l'homme  seul,  c'est  la  famille.  Profondes 
paroles  d'un  socialiste  que  doit  méditer  notre 
époque. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  collèges.  L'important  pour 
un  bon  père  qui  a  été  forcé  de  mettre  son 
fils,  pendant  le  jour,  à  une  école  quelconque, 
c'est  de  pouvoir  se  rendre  compte  chaque 
soir  des  progrès  faits,  effacer  les  mauvais 
plis  et  faire  prendre  les  bonnes  habitudes. 

Quelle  opinion  faut-il  avoir  des  enfants? 
Aucune,  si  elle  doit  eue  systématique.  En 
naissant,  l'enfant  n'a  que  des  besoins.  Notre 
caractère   n'est  pas  autre  chose  que  notre 
première    habitude ,    disait    Helvétius.   La 
mère  ou  la  nourrice,  par  la  manière  intelli- 
gente ou  non  dont  elle  satisfait  les  besoins 
de  l'enfant,  commence  bien  ou  mal  son  ca- 
ractère. Il  ne  faut  pas  croire  que  les  enfants 
soient  bons,  ni  qu'ils  soient  méchants  ;  c'est 
une  erreur  de  les  supposer  raisonnables  et 
aussi  d'imaginer  qu'ils  n'ont  aucune  raison.  Il 
est  également  faux  de  penser  qu'ils  sont  une 
cire  molle  el  d'imaginer  que  l'éducation  n'a 
aucune  prise  sur  eux.  L'enfant,  qui  en  nais- 
saut  est  si  peu  de  chose  et  qui  est  déjà  une 
personne   à  deux  ans,   est  nécessairement 
égoïste,  c'est-à-dire  uniquement  occupé  de 
vivre,  d'acquérir,  de  voir,  d'entendre  et  de 
répéter.  Rien  n'égale  son  activité,  sa  puis- 
sance d'observation,  la  vivacité  de  ses  be- 
soins, si  ce  n'est  leur  mobilité.  Il  est  très- 
intelligent  et  aucunement  raisonnable.  C'est 
un  animal  qui  a  des  dispositions  et  des  in- 
stincts d'un  ordre  complexe,  mais  ce  n'est  pas 
du  tout  un  petit  homme.  Ce  qui  a  pu  faire  tom- 
ber dans  cette  erreur,  c'est  que,  dans  un  siè- 
cle où  il  n'y  a  plus  d'enfants  parmi  les  enfants, 
il  se  rencontre  aussi  peu  d'hommes  parmi 
les  hommes.  Quelques  partisans   outrés  de 
Gall  ou  de  Lavater  ont  prétendu  que  tout 
vient  des  organes,  ce  qui  est  faux  si  on  n'a- 
joute pas  que  les  organes  sont  perfectibles. 
Cette  exagération  en  a  entraîné  une  autre, 
qui  consiste  à  croire  que  les  enfants  sont  ab- 
solument ce  que  l'éducation  les  a  faits.  La 
vérité  se  tient  au  milieu  de  ces  deux  extrê- 
mes. 11  est  impossible  de  nier  que  certains 
enfants  naissent  mal  conformés  qui,  par  l'é- 
ducation, arrivent  à  ressembler  au  commun 
des   mortels,  et   que   d'autres,  nés  dans  de 
meilleures  conditions,  ne  font  rien  qui  vaille, 
parce  qu'ils  ont  été  dirigés  maladroitement. 
11  faut  faire  la  part  de  la  nature  et  la  part  de 
l'éducation.  La  nature  donne  des  forces  de 
telle  ou  telle  qualité,  en  telle  ou  telle  quan- 
tité. C'est  à  l'éducation  de  donner  à  ces  for- 
ces une  direction  moralo  et  intellectuelle  en 
rapport  avec  les  nécessités  du  milieu  social 
et  dans   la  tendance   de  son   perfectionne- 
ment possible.  En  matière  de  pédagogie,  tout 
système   est   dangereux  et   fausse  les  plus 
louables  intentions.  Quel  que  soit  l'enfant,  il 
est  mobile.  Cette  mobilité  est  le  grand  res- 
sort qu'il  ne  faut  pas  casser  pour  y  substituer 
l'uniformité  qu'apporte  avec  lui  tout  système. 
Il  vaut  mieux  n  avoir  aucune  idée  sur  l'en- 
fance en  général  et  sur  son  enfant  en  parti- 
culier qu'en  uvoir  une  absolue.  Si  les  femmes 
réussissent  mieux  que  les  hommes  à  élever 
les  enfants,  c'est  qu'elles  sont  mobiles  comme 
leurs  élèves  et  qu'elles  ont  la  grande  supé- 
riorité de  les  aimer  au  jour  le  jour,  ce  qui 
réserve  l'avenir. 

—  De  la  première  et  de  la  seconde  enfance.  La 
première  enfance,  qui  conduit  l'enfant  jus- 
qu'à six  ou  sept  ans,  est  celle  dont  personne 
ne  s'occupe,  et  c'est  cependant  la  période 
difficile  et  véritablement  critique,  pendant 
laquelle  l'enfant  s'est  appris  à  marcher  bien 
ou  mal,  à  parler,  à  penser,  à  juger  bien  ou 
mal.  A  partir  de  sept  ans ,  le  caractère,  les 
aptitudes,  le  cœur  d'un  enfant  se  laissent 
retoucher,  au  plus  modifier,  mais  sont  trop 
accentués  pour  qu'on  puisse  les  refaire,  s'ils 
sont  mauvais.  Il  faut  consacrer  son  existence 
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entière  à  la  science  pour  pouvoir  doubler, 
pendant  le  reste  de  son  existence,  le  nombre 
des  notions  qu'on  avait  à  l'âge  de  sept  ans. 
Et  si  une  éducation  normale  existait  pour  la 
première  enfance,  un  enfant  de  sept  ans 
posséderait  toutes  les  notions  fondamentales 
des  «  choses,  •  suivant  l'heureuse  expression 
de  Mme  Marie  Pape-Carpentier.  Le  reste  de 
sa  vie  se  passerait  à  les  consolider,  à  les  rai- 
sonner, à  les  combiner,  à  les  théoriser  et  à 
mettre  en  pratique  les  conceptions  nouvelles 
qui  se  dégageraient  de  cet  ensemble  harmo-^ 
nieux.  Pourquoi  le  collégien  méprise-t-il  son 
Homère,  son  Virgile  et  son  La  Fontaine? 
Parce  qu'il  ne  voit  que  des  mots  dans  ces 
chefs-d'œuvre.  Et  pourquoi  ne  voit-il  que 
des  mots?  C'est  qu'il  ignore  les  choses.  Sans 
fatigue,  en  se  promenant,  un  enfant  peut 
apprendre  la  forme,  le  nom,  l'utilité  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  minéraux,  des  astres, 
des  étoiles,  des  nuages,  des  vents,  des  cou- 
ches géologiques,  etc.,  c'est-à-dire  savoir  ce 
3u'ignorent  les  neuf  dixièmes  des  hommes 
its  instruits.  Et  si  l'enfant  a  le  bonheur  d'ê- 
tre élevé  au  milieu  d'une  famille  intelligente 
et  bonne,  il  aura  tout  autant  d'idées  et  de 
sentiments  justes  sur  les  rapports  des  hom- 
mes entre  eux.  Rousseau,  Fénelon  et  Mon- 
taigne sont  tombés  d'aceord  sur  ce  point  ca- 
pital de  l'importance  de  la  première  enfance 
quand  ils  disent,  le  premier  :  «  L'éducation  de 
1  homme  commence  à  sa  naissance  ;  »  le  se- 
cond ;  «  Les  premières  habitudes  sont  les 
plus  fortes  ;  *  le  troisième  :  «  Je  trouve  que 
nos  plus  grands  vices  prennent  leur  pli  dès 
notre  plus  tendre  enfance,  et  notre  principal 
gouvernement  est  entre  les  mains  des  nour- 
rices. • 

—  Du  père  et  de  la  mère.  M™?  Campan  dit 
avec  raison  qu'un  accord  parfait  entrele 
père  et  la  mère  est  la  première  base  de  l'é- 
ducation. Mais  cet  accord  ne  peut  exister 
sans  l'amour  ;  l'amour,  sans  l'estime,  et  l'es- 
time, sans  la  suprématie  reconnue  du  mari, 
selon  les  vues  duquel  la  maison  et  l'enfant 
doivent  marcher.  Là  où  manque  l'une  de  ces 
conditions  indispensables, le  discord  existe  et 
c'est  l'enfant  qui  en  supporte  toutes  les  con- 
séquences. Si  les  parents  savaient  qu'il  n'est 
pas  uno  de  leurs  dissensions  qui  ne  déchire 
ou  gâte  quelque  chose  du  présent  et  de  l'a- 
venir de  leur  enfant,  il  y  aurait  peut-être 
moins  de  mariages,  mais  ils  seraient  meil- 
leurs. Si  on  suppose  que  l'accord  existe  entre 
le  père  et  la  mère,  ils  reste  à  se  demander 
dans  quelle  vue  ils  élèveront  l'enfant.  Ordi- 
nairement, le  père  qui  a  eu  à  souffrir  de  la 
sévérité  de  ses  parents  est  trop  indulgent 
pour  ses  enfants.  Celui  qui  a  regretté  mille 
fois  qu'on  n'ait  pas  réprimé  ses  passions 
élève  les  siens  sous  un  joug  de  plomb.  Le 
savant  qui  a  réussi  veut  ordinairement  que 
son  fils  cultive  la  science  et  non  pas  toutes 
sciences,  mais  celle  qui  est  la  spécialité  pa- 
ternelle. Tout  aussi  fréquemment,  l  artiste 
que  son  art  n'a  point  nourri  empêchera  son 
fils  d'être  artiste  avec  plus  d'énergie  que  no 
mettraient,  en  pareille  occasion,  des  parents 
enrichis  par  le  commerce.  Le  point  de  vue 
commun  de  toutes  ces  divergences  en  fait 
d'éducation,  c'est  l'égoïsme,  dont  il  est  si  dif- 
ficile à  des  parents  de  se'  défaire,  tant  il  est 
masqué  par  la  pureté  des  intentions,  La  loi 
est  cependant  évidente  ;  il  faut  élever  l'en- 
fant pour  lui-même,  développer  ses  aptitudes 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  montrent,  met- 
tre l'enfant  a  même  d'être  savant  ou  artiste, 
homme  de  théorie  ou  de  pratique,  mener  tout 
de  front,  afin  que  la  raison  condense  l'imagi- 
nation et  que  1  imagination  féconde  la  raison. 
Il  ne  faut  pas  considérer  ses  enfants  comme 
des  prolongements  de  soi-même,  ni  croire 
qu'on  revit  absolument  en  eux.  La  mère  doit 
se  dire  qu'elle  élève  sa  fille  pour  un  homme 
qu'elle  ne  connaît  pas  et  que  sa  fille  doit  un 
jour  aimer  plus  que  ses  parents.  Le  père  doit 
se  répéter  tout  aussi  souvent  que  son  fils 
sera  peut-être  son  antipode  dans  la  vie  pra- 
tique, son  adversaire  en  théorie;  que  jamais 
par  la  force,  par  l'insinuation,  par  la  séques- 
tration morale  et  intellectuelle,  il  n'en  fera 
un  autre  lui-même.  Les  fils  qui  tournent  au- 
trement que  les  pères  n'ont  voulu  font  ainsi 
la  critique  en  action  de  l'éducation  incom- 
plète qu'ils  ont  reçue  et  des  prétentions  illo- 
giques qu'avaient  leurs  pères  sur  leur  des- 
tinée. 

Un  père  et  une  mère  doivent  s  entendre 
sur  ce  qui  regarde  leur  fils,  derrière  la  toile, 
sans  que  l'enfant  soit  dans  les  coulisses.  Ils 
ne  doivent  jamais  se  déjuger.  L'enfant,  par 
suite  de  sa  bienheureuse  mobilité,  a  des  in- 
stants où  il  se  repose,  où  il  n'observe  plus, 
où  il  est  disposé  à  accueillir  tout  change- 
ment. Les  parents  profitent  de  ces  entre- 
temps indiqués  par  la  nature  pour  modifier 
leur  ligne  de  conduite.  Quoi  que  fasse  l'en- 
fant de  bien  ou  de  mal ,  après  l'éloge  qu'on 
lui  donne  s'il  n'est  pas  vaniteux,  après  la 
blâme  ou  la  punition,  il  ne  faut  jamais  reve- 
nir sur  ce  passé.  C'est  en  pédagogie  surtout 
que  le  non  bis  in  idem  est  un  axiome.  Les  pa- 
rents se  montrent  bons,  faciles,  ouverts; 
mais  cette  bonté,  cette  facilité  d'humeur, 
cette  franchise  heureuse  du  visage  et  de  la 
parole  doivent  disparaître  tout  d'un  coup 
dès  que  l'enfant  a  mal  agi  :  il  faut,  en  effet, 
qu'il  perde  quelque  chose  à  se  mal  conduire. 
Un  enfant  bien  élevé  cherche  aussitôt  à  re- 
gagner le  sourire  de  ses  parents  et  il  vit  sus- 
pendu à  leur  figure  pour  lire  leur  contente- 
ment ou  leur  mécontentement.  En  leur  ab- 
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sence,  la  pensée  qu'il  les  contenterai^  est  ua 
stimulant  à  bien  agir;  la  pensée  qu'ils  se- 
raient chagrins  s'ils  le  voyaient  le  détourne 
avant  ou  le  châtie  après  la  faute.  Tel  est 
l'idéal  des  relations  de  parents  à  enfants. 

—Punitions.  L'axiome  du  non  bis  in  idem  con- 
tient la  défense  des  gronderies,  des  prédic- 
tions sinistres,  dont  les  parents  sont  ordinai- 
rement si  prodigues.  Les  enfants  trop  gron- 
dés se  butent  ou  se  roidissent,  conçoivent  la 
plus  affreuse  opinion  d'eux-mêmes  ou  de 
leurs  parents,  quelquefois  de  leurs  parents 
et  d'eux-mêmes,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'un 
orgueil  maladif  et  malsain  ne  puisse  veDir 
rendre  irrémédiables  ce  pessimisme  et  cette 
misanthropie  précoces.  L'enfant  trop  frappé 
s'accoutume  aux  coups  et  fait  des  calculs  de 
ce  genre  :  «  Dix  coups  de  canne  que  je  sen- 
tirai si  je  vole  deux  sous,  ou  bien  une  raclée 
que  je  ne  sentirai  pas,  tant  elle  sera  forte, 
si  je  prends  la  bourse  :  une,  deux,  trois,  je 
prends  la  bourse.  »  L'éducation  bien  enten- 
due doit  multiplier  et  varier  ses  modes  de  ré- 
compense comme  ses  moyens  de  punir.  Il 
faut  viser  à  récompenser  et  à  puntr^  morale- 
ment :  la  récompense  physique,  c'est  l'ar- 
gent, qu'il  faut  bannir  tout  à  fait  des  rela- 
tions de  parents  à  fils;;  la  punition  physique, 
cesontles  coups,  qu'il  taut s'appliquer  a  pros- 
crire. Les  hommes  qui,  arrivés  à  làge  mûr, 
ont  conservé  un  souvenir  sincère  et  affec- 
tueux de  leur  père  vous  diront  que  le  père 
ne  frappait  jamais ,  mais  cependant  que, 
dans  telle  circonstance  grave,  avec  tous  les 
signes  d'une  colère  et  d'un  chagrin  immenses, 
le  père  leur  a  administré  une  correction  qu'ils 
n'ont  jamais  oubliée.  Il  faudrait  ne  jamais 
employer  les  coups.  Le  pain  sec,  fréquem- 
ment employé,  est  de  l'homicide  en  pilule, 
comme  dit  Alexandre  Dumas  fils  ;  la  priva- 
tion d'un  dessert  suffit  dans  certains  cas.  Res- 
terait le  fouet  pour  les  petits  enfants  et  le 
soufflet  pour  les  grands.  Mais  ce  genre  de 
correction,  admis  par  certains  pédagogues, 
doit-être  également  proscrit  de  toute  éduca- 
tion. Un  eufant  bien  élevé  qui,  dans  une  fa- 
mille pauvre,  casse  un  objet  de  valeur  est 
suffisamment  puni  ;  celui  qui  a  fait  une  chute 
l'est  également  par  le  fait  lui-même.  Cène 
sont  pas  là  des  fautes.  De  même,  des  parents 
intelligents  s'arrangent  pour  que  l'enfant  soit 
puni  on  récompense  par  les  conséquences  de 
ses  actes.  L'expérience  acquise  de  cette  ma- 
nière est  la  seule  vraie.  Tu  as  manqué  de 
mémoire, de  prévision,  d'affabilité;  répare  ta 
faute  ou  souffre  des  conséquences.  Mais  il 
peut  se  faire  que  l'enfant,  gâté  en  bas  âge, 
soit  insensible  au  contentement ,  au  mécon- 
tentement des  parents.  Dans  ce  cas,  il  ne  reste 
plus  qu'un  moyen  à  employer,  c'est  de  le  dé- 
pa3'ser.  Puisque  les  parents  ont  été  au-dessous 
de  leur  tâche,  ils  doi  v  e  nt  la  cou  lier  à  des  é  trau- 
gers.  Un  ami  vaut  mieux  qu'un  professeur; 
une  famille  que  la  pension.  Mais  les  enfants 
gagnent  beaucoup  à  se  fréquenter.  On  es- 
sayera de  trouver  une  famille  qui  recevra 
l'enfant  matin  et  soir,  une  école  où  il  passera 
la  journée. 

—  Difficulté  principale  de  toute  éducation. 
Cette  difficulté  glt  dans  le  contre-coup  des 
misères  sociales.  Incomplètement  instruits, 
éduquo%au  rebours  du  bon  sens  et  de  la  na- 
ture, les  parents,  pour  la  plupart,  n'ont  pas 
le  goût  de  l'éducation  et  ne  veulent  pas  se 
corriger  eux-mêmes.  Et  ce  défaut  existe  plus 
peut-être  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété. Tiraillés  par  toutes  les  nécessités  de  la 
vie,  les  autres  parents  n'ont  plus  la  force  de 
recommencer  une  nouvelle  lutte  chez  eux. 
C'est  ainsi  que  les  nations  gaspillent  les  for- 
ces de  l'enfance,  leur  avenir.  V.  éducation, 

INSTRUCTION,  ENSEIGNEMENT. 

PÉDAGOGIQUE  adj.  (pé-da-go-ji-ke  — 
rad.  pédagogie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  pédagogie  :  Méthode  pédagqgiquk. 
Le  secret  de  fart  pédagogique  est  défaire 
penser,  de  faire  produire,  d'accoucher  l'esprit 
de  l'enfant.  (Vacherot.) 

—  Qui  est  propre  à  un  pédagogue,  à  un 
homme  infatué  de  sa  science  :  un  ton  péda- 
gogique. 

—  s.  f.  Syn.  de  pédagogie. 
PÉDAGOGIQUEMENT   adv.   (pé-da-go-ji- 

ke-mati,  —  rad.  pédagogique).  A  la  manière 
des  pédagogues  :  Pérorer  pedagogiquement. 

PÉDAGOGISME  s.  m.  (pè-da-go-ji-sme  — 
rad.  pédagogue).  Manières  de  pédagogue,  de 
l'homme  infatué  de  sa  science. 

Pédagogue  s.  m.  (pé-da-go-ghô — lat.  pa- 
dagogus;  du  çrecpaidagàgos,  formé  de  pais, 
enfant,  et  de  agein,  conduire.  Delâtre  pré- 
tend que  le  greu  pais  est  un  mot  né  sponta- 
nément sur  le  sol  grec,  de  la  racine  sanscrite 
pâ,  qui  joint  à  la  signification  active  de  nour- 
rir le  sens  neutre  de  croître,  grandir,  gros- 
sir. Pictet  croit  que  le  grec  pats,  thème  paid, 
pour  pafid,  avec  digamma,  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  pu,  purifier,  d'où  aussi  le 
sanscrit  putra,  latin  puer,  fils,  armoricain 
paotr.  Pictet  recourt  pour  ce  mot  à  une  ex- 
plication qu'il  emprunte  directement  à  la  vie 
de  famille  :  le  fils  et  la  fille  étaient  tout  sim- 
plement ceux  dont  l'office  consistait  à  net- 
toyer ou  à  laver,  soit  la  maison  ou  l'étable, 
soit  les  ustensiles  de  ménage  ou  les  vête- 
ments, peut-être  aussi  à  vanner  le  grain; 
comparez  pava,  pavana,  vannage,  etc.  :  fonc- 
tions naturellement  dévolues  aux  enfants  qui 
restaient  avec  la  mère,  tandis  que  le  père 
vaquait  aux  soins  du  troupeau  ou  au  travail 


ï 


PEDA. 

des  champs).  Précepteur,  maître  qui  instruit, 
ut  élève  des  enfants  ;  J'étais  fort  satisfait 
'e  mon  poste,  j'y  avais  tous  les  agréments  qu'un 
pédagogue  puisse  trouver  dans  une  maison. 
(Le  Sage.)  /(  faut  reprendre  les  écarts  d'une 
jeunesse  imprudente  avec  ta  fermeté  et  la  ten- 
dre sollicitude  d'un  père,  et  non  avec  la  farou- 
che sévérité  d'un  pedagoque.  (Dupanl.)  il  Ne 
se  dit  plus  guère  qu'en  mauvaise  part. 

—  Par  ext.  Homme  qui  fait  parade  de  sa 
science,  qui  la  montre  avec  affectation.  It 
Homme  qui  s'ingère  de  reprendre,  de  censu- 
rer les  autres  :  S'ériger  en  pédaGOûok.  Faire 
le  PÉDAGOGUE. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 

Lui  donner  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue. 

Molière. 

—  Antiq.  Esclave  qui  conduisait  à  l'école 
les  enfants  de  ses  maîtres. 

—  Adjectiv.  Qui  convient,  qui  est  propre 
aux  pédagogues  :  Prendre  un  ton  pédagogue. 

PÉDAIRE  s.  f.  (pé-dè-re  —  du  lat.  pes,  pe- 
dis,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes  eoléopiè- 
res  penlamères,  de  la  famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  scarabéides  coprophages,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  vivent  au  Sénégal. 

PÉDAIRE  s.  m.  (pé-dè-re  —  lat.  pedarius  ; 
formé  de  pes,  pedis,  pied).  Antiq.  rom.  Nom 
donné  aux  sénateurs  qui,  n'étant  pas  encore 
inscrits  par  les  censeurs,  ne  pouvaient  voter 
qu'en  venant  se  ranger  auprès, des  sénateurs 
dont  ils  voulaient  appuyer  le  vote. 

'      —  EnCyCl.  V.  SÉNATEURS  PÉDAIRES. 

PÉDALE  s.  f.  {pé-da-le  —  du  lat.  pedalis, 
du  pied  ;  de  pes,  pied,  qui  se  rattacha  à  la  ra- 
cine sanscrite  pud,  aller).  Gros  tuyau  d'orgue 
ou  basse  d'un  autre  instrument,  que  l'on  fait 
sonner  à  l'aide  d'une  touche  qu'on  baisse 
avec  le  pied  ;  touche  que  l'on  baisse  de  cette 
façon  ;  Pédale  de  bombarde.  Pédale  de 
trompette.  Pédale  de  clairon.  Clavier  de  pé- 
dales, il  Nom  donné  aussi  à  des  leviers  qu'on 
manoauvro  avec  le  pied,  pour  élever  les  cor- 
des de  la  harpe,  et  à  des  touches  de  piano 
qu'on  manœuvre  de  mémo,  pour  modifier  les 
Qualités  des  sons  de  cet  instrument,  tl  Note 
de  basse  tenue  très-longtemps.  Il  Partie  de  la 
fugue  qui  précède  et  prépare  la  cadence 
finale. 

—  Fam.  Ronfler  comme  une  pédale  d'orgue, 
Ronfler  très-bruyamment  : 

Coligny,  au  lit  étendu, 
Reposait  son  individu 
Et  ronflait  comme  la  pédale 
De  l'orgue  d'une  cathédrale. 

{Uenriade  travestie.) 

—  Techn.  Espèce  de  levier  que  le  tisseur 
fait  mouvoir  avec  le  pied  pour  former  l'ou- 
verture de  la  chaîne,  au  moment  où  il  veut 
lancer  la  navette,  il  On  l'appelle  plus  ordinai- 
rement MARCHE  OU  MARCHETTK.  Il  Mol'Ceau  de 

bois  que  l'on  abaisse  avec  le  pied,  pour  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  h  un  ap- 
pareil quelconque  :  La  pédale  d'un  tour, 
d'une  meule  de  rémouleur. 


—  Encycl.  Mus.  Bans  la  composition  musi- 
cale, on  donne  le  nom  de  pédale  à  une  note 
placée  dans  la  basse  et  qui  se  prolonge  avec 
persistance,  tandis  que  les  parties  supérieu- 
res produisent  une  harmonie  souvent  com- 
plètement indépendante  de  cette  note  obsti- 
née. Au  point  de  vue  de  la  technique  scolas- 
tique,  lorsqu'une  note  se  fait  entendre  ainsi 
longtemps  à  la  basse,  mais  qu'elle  fait  con- 
stamment partie  intégrante  de  tous  les  ac- 
cords entendus,  elle  ne  mérite  plus,  en  quel- 
que sorte,  le  nom  de  pédale.  «Le  caractère 
distinetif  de  la  pédale,  dit  M.  Reber,  est  d'être 
ou  de  pouvoir  être  une  note  étrangère  à  l'un 
ou  à  plusieurs  des  accords  placés  au-dessus 
d'elle.  Toutefois,  on  est  généralement  con- 
venu d'appeler  aussi  pédale  touto  tenue  per- 
sistante de  la  basse,  lors  même  qu'elle  est 
note  intégrante  de  tous  les  accords  frappés 
pendant  sa  durée;  il  en  résulte  que  les  réso- 
lutions exceptionnelles   de  certaines  disso- 
nances ainsi  quo  de  certaines  suspensions  se 
maintenant  en  place  sont  souvent  confondues, 
par  beaucoup  do  théoriciens,  avec  la  vraie 
péiïale.  A  la  vérité,  quelle  que  soit  l'exten- 
sion qu'on  donne  à  ce  ternie,  il  est  à  remar- 
quer que  toute  dissonance  produite  par  -la 
pédale  a  cela  de  particulier  que  ce  n'est  pas 
Ja  pédale  elle-même  qui  semble  note  disso- 
nante, mais  que  l'effet  dissonant  paraît  plu- 
tôt causé  par  une  ou  plusieurs  des  notes  su- 
perposées à  la  pédale,  et  que  celle-ci,  par 
son  immobilité,  conserve  la  puissance  tonale 
et  finit  toujours  par  forcer  les  autres  par- 
ties à  revenir  concorder  avec  elle,  dès  que 
ces  parties  tendent  à  s'égarer  trop  longtemps 
dans  des  harmonies  qui  lui  sont  étrangères. 
Cette  particularité  explique  pourquoi  on  se 
méprend  aisément  sur  le  caractère  dist'mctif 
que  donne  à  la  pédale  sa  qualité  de  note  ac- 
cidentelle et  pourquoi  on  désigne  volontiers 
du  même  terme  toute  espèce  de  note  qui  reste 
immobile  pendant  la  succession  de  plusieurs 
accords;  d'ailleurs,  l'origine  de  cette  déno- 
mination générale  de  pédale  remonte  à  cer- 
tains jeux  de  l'orgue,  où  ces  sortes  de  notes 
sont  ordinairement  produites  par  le  moyen 
d'un  clavier  qui  se  joue  avec  les  pieds.  » 

En  raison  de  la  force  tonale  qui  lui  est  par- 
ticulière, la  note  qui  constitue  la  pédale  doit 
toujours  être,  soit  la  tonique,  soit  la  domi- 
nante du  ton  établi;  mais  c'est  particulière- 
ment comme  tonique  ou  dominante  du  ton 
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principal,  du  ton  primitif  qu'elle  est  le  plus 
usitée.  Dans  ce  dernier  cas,  1a  pédale  est 
souvent  fort  longue,  surtout  quand  elie  oc- 
cupe la  dominante,  parce  que,  comme  con- 
clusion, elle  offre  la  ressource  de  la  cadence 
parfaite.  Généralement,  la  pédale  fournit  une 
des  notes  réelles  de  l'accord  par  lequel  elle 
débute  ;  en  tout  cas,  elle  doit  faire  partie  in- 
tégrante de  l'aceord  sur  lequel  elle  se  ter- 
mine; les  exceptions  a  cette  règle  sont,  en 
quelque  sorte,  des  excentricités,  et  le  style 
rigoureux  ou  seulement  sévère  les  proscrit 
formellement.  Lorsqu'une  j)é<iak  est  bien  éta- 
blie, on  peut  moduler  complètement  pendant 
sa  durée,  de  telle  sorte  qu'elle  devienne  une 
note  appartenant  à  un  autre  ton  que  celui  ou 
elle  a  commencé,  mais  pourvu  toujours  qu  elle 
forme  une  note  intégrante  du  dernier  accord 
sur  lequel  elle  se  fait  entendre. 

Il  faut  remarquer  que  l'enchaînement  des 
accords  placés  sur  une  pédale  doit  être  par- 
faitement correct,  en  dehors  d'elle-même  ;  la 
basse,  en  effet,  ne  compte  plus  alors  comme 
basse ,  et  c'est  la  partie  la  plus  rapprochée 
d'elle,  la  plus  grave  après  elle,  qui  remplit 
son  office  et  sert  de  véritable  basse,  excepté 
pour  les  passages  où  la  pédale  devient  note 
réelle  de  l'accord.  Disons ,  enfin  ,  que  la  pé- 
dale peut  être  doublée  à  1  une  dès  parties  su- 
périeures, et  qu'il  arrive  parfois  que  ta  toni- 
que et  la  dominante  peuvent  être  prolongées 
simultanément,  ce  qui  constitue  une  double 
pédale. 

En  dehors  de  la  vraie  pédale,  placée  a  la 
basse,  et  qui  vient  d'être  suffisamment  ca- 
ractérisée, le  plus  grand  nombre  des  théo- 
riciens reconnaît  ua  autre  genre  de  pédale, 
se  produisant  sous  deux  formes  diverses  et 
prenant,  selon  le  cas,  le  nom  de  pédale  supé- 
rieure ou  de  pédale  médiane,  ce  nom  de  pé- 
dale lui  étant  donné  par  analogie.  «  Mais  on 
abuse  beaucoup  de  cette  dénomination,  dit 
M.  Reber,  et  on  no  doit  pas  perdre  de  vue  le 
caractère  distinctif  de  la  pédale,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  partie  qui  la  contient.  De 
fait,  les  pédales  effectives,  soit  supérieures 
(c'est-à-dire  placées  dans  la  partie  supérieure 
extrême),  soit  médiaires  (c'est-a  dire  placées 
dans  une  partis  intermédiaire),  sont  extrême- 
ment rares  ;  elles  son  t  ordinairement  de  courte 
durée,  ne  permettent  jamais  une  grande  va- 
riété d'accords  et  semblent,  en  tout  cas,  ex- 
clure deux  accords  consécutifs  qui  leur  soient 
étrangers.  • 

Ces  sortes  de  pédales  sont  particulièrement 
dures  lorsqu'une  de3  notes  intégrantes  de 
l'harmonie  vient  les  toucher  à  distance  de 
demi-ton,  surtout  de  demi-ton  inférieur,  qu'il 
soit  simple  ou  redoublé.  Le  mauvais  effet  qui 
en  résulte  ne  peut  être  atténué,  en  par- 
tie ,  qu'en  donnant  une  valeur  brève  à  la 
note  réelle  et  eu  ne  la  plaçant  que  sur  les 
temps  faibles  ou  sur  la  partie  faible  d'un 
temps.  Quelquefois,  cependant,  ce  genre  de 
durée  se  fait  accepter,  avec  une  pédale  su- 
périeure, par  l'intérêt  ou  par  l'étrangeté 
d'un  motif,  ou  par  la  persistance  rhythmique 
d'un  dessin  constituant  la  pédale.  La  pédale 
médiaire,  quoique  généralement  aussi  dure 
que  la  pédale  supérieure,  peut  cependant 
donner  lieu  a  quelques  effets  passagers  très- 
heureux;  elle  permet,  par  exemple,  de  prati- 
quer certains  renversements  des  accords  de 
onzième  ou  de  treizième  tonique,  sans  que 
ces  accords  impliquent  le  choc  de  seconde 
mineure  entre  la  pédale  et  la  note  sensible; 
en  d'autres  termes,  on  est  à  même  d'éviter, 
lors  d'une  pédale  médiaire,  qu'une  note  vienne 
choquer  cette  pédale  k  distance  de  demi-ton 
inférieur,  puisqu'on  a  la  faculté  de  placer 
cette  note  à  distance  de  septième  supérieure 
de  la  pédale. 

La  pédale,  quoique  employée  souvent  avec 
bonheur  dans  le  style  libre  et  dans  1a  musi- 
que dramatique,  est  surtout  de  mise  dans  le 
style  rigoureux  et  usitée  dans  la  musique 
d'Eglise,  la  plus  sévère  de  toutes.  Elle  est 
l'une  des  parties  de  l'harmonie  les  plus  difli- 
ciles  à  traiter  et,  par  conséquent,  l'une  de 
celles  qui  réclament  le  plus  d'habileté.  Toute 
fugue  renferme  une  pédale,  qui  constitue  l'un 
de  ses  fragments  les  plus  importants. 

Castil-Blaze  cite,  dans  les  œuvres  de  Che- 
rubini,  trois  exemples  de  trois  différentes 
pédales  .-pédale  à  la  basse  dans  VAgnus  Dei 
de  sa  messe  à  trois  voix;  pédale  médiaire  ou 
pédale  intérieure  dans  le  début  du  finale  des 
JJeux  journées,  l'un  des  meilleurs  opéras  du 
maître  ;  enfin,  pédale  supérieure  dans  le  limita 
du  premier  acte  à'Elisa.  Cette  dernière  est 
soutenue  simultanément  par  la  cloche  et  les 


cors. 

Ou  donna  la  nom  de  pédale  à  toutes  les 
parties  d'un  instrument  qui  se  touchent  avec 
les  pieds. 

L  orgue  a  un  clavier  de  pédules,  qui  se 
compose  d'une  ou  de  deux  octaves,  et  dont 
chaque  touche  porto  le  nom  de  pédale;  on 
appelle  aussi  pédales  les  différents  jeux  qui 
répondent  à  ce  clavier,  et  l'on  dit  :  pédale  de 
bombarde,  pédale  de  huit  pieds,  pédale  de 
seize  pieds. 

La  harpe  possède  un  certain  nombre  de 
pédales  faisant  office  de  leviers  et  qui  ser- 
vent à  faire  mouvoir  la  mécanique  de  l'in- 
strument. Ces  pédales  sont  placées  de  chaque 
côté  de  la  cuvette  ,  les  unes  à  portée  du 
pied  droit,  les  autres  du  pied  gauche  ;  les 
crans  pratiqués  autour  de  cette  cuvette  ser- 
vent à  fixer  les  pédales  lorsqu'on  veut  les 
accrocher.  Une  pédale  met  en  mouvement 
tous  les  sabots  qui  appartiennent  aux  mêmes 
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octaves  et  élève  chaque  note  d'un  demi-ton  ; 
ainsi,  la  pédale  de  fa  élève  d'un  demi-ton 
tous  les  fa  de  l'instrument;  la  pédale  de  soi 
produit  le  même  effet  sur  tous  les  m/,  et  ainsi 
des  autres.  Accrocher  la  pédale,  c'est  la  fixer 
dans  l'un  des  crans  de  la  cuvette,  afin  que, 
sans  le  secours  du  pied,  la  note  à  laquelle 
elle  correspond  soit  augmentée  d'un  demi- 
ton  pendant  une  partie  ou  même  pendant 
tout  le  cours  d'un  morceau. 

Le  piano  avait  autrefois  quatre  et  même 
cinq  pédales;  aujourd'hui,  il  n'en  a  plus  que 
deux  :  l'une  dite  sourdine,  destinée  à  affaiblir 
les  sons;  l'autre, au  contraire, chargée  de  les 
augmenter.  La  première  est  placée  à  gaucho 
de  la  seconde  ;  toutes  deux  sont  fixées  en  bas 
et  au  milieu  de  l'instrument. 

— ■  Mécan.  On  désigne  sous  le  nom  de  pé- 
dale diverses  sortes  de  leviers  mis  en  mou- 
vement avec  le  pied;  telle  est  la  pédale  du 
rémouleur,  qui  sert  à  transformer  un  mouve- 
ment circulaire  alternatif  en  mouvement  cir- 
culaire continu;  telles  sont  aussi  les  pédales 
de  l'orgue,  qui  servent  à.  ouvrir  tas  tuyaux 
correspondant  au  clavier  de  pédales;  celles 
de  la  harpe,  au  moyen  desquelles  on  peut 
modifier  le  timbre  et  la  sonorité  de  l'instru- 
ment; enfin,  celles  du  piano,  qui  servent  à 
élever  ou  à  baisser  le  ton  de  la  corde  pincée. 
On  emploie  trois  sortes  de  pédales  :  la  pédale  ■ 
inférieure,  qui  est  il  la  base  ;  la  pédale  supé- 
rieure, qui  donna  un  résultat  opposé  ii  celui 
de  la  première,  et  les  pédales  des  parties  in- 
termédiaires. 

PÉDALÉ,  ÉE  ndj.  (pê-da-lê  —  rad.  pédalé). 
Bot,  Qui  présente  la  forme  ou  l'aspect,  d'une 
pédale.  Se  dit  surtout  des  feuilles  dont  ta 
limbe  présente  deux  nervures  primaires  éga- 
les, qui  divergent  latéralement,  comme  les 
pédales  d'un  piano. 

PÉDALIE  s.  f.  (pé-da-lt  —  rad. pédale).  Bot. 
Genre  de  plantes,  type  de  la  fhmilta  des  pè- 
dalinées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  pédalies  sont  des  plantes  a 
feuilles  opposées,  portées  sur  des  pétioles 
glanduleux.  Les  fleurs,  axillaires,  presque 
solitaires,  présentent  un  calice  à  cinq  divi- 
sions; une  corolle  campanulée  ou  tubuleuse, 
à  limbe  partagé  en  cinq  lobes  inégaux  ;  qua- 
tre étaroines  didynames,  il  filets  velus  à  la 
base  et  à  anthères  géminées  en  eroixt  ac- 
compagnées d'une  cinquième,  réduite  a  un 
filet  court  et  stérile  ;  un  ovaire  à.  deux  loges 
uniovulées,-  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une 
noix  tubéreuse,  tétragone,  à  quatre  angles 
épineux,  à  deux, loges,  dont  chacune  ren- 
ferme une  graine  munie  d'un  avilie.  La  pé- 
datie  pourpre,  type  du  genre,  est  une  plante 
annuelle,  à  feuilles  ovules,  obtuses,  dentées,  à 
fleurs  petites  et  penchées;  elle  croît  au  Mala- 
bar et  exhale ,  surtout  dans  ses  .fleurs,  une 
forte  odeur  de  musc.  Si  on  la  fait  macérer 
dans  l'eau,  elle  la  rend  épaisse  et  mucilagi- 
neuse. 
PÉDALIF1DE  adj.  (pé-da-li-fl-de).  Bot.  Syn. 

de  PÉDATIKIDE. 

PÉDAL1FQRME  adj.  (pé-da-li-for-me  — 
de  pédale,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  pédale. 

PÉDAL1LOBÉ,  ÉE  adj.  (pé-da-li-!o-bé  — 
de  pédale,  et  de  lobé).  Bot.  V.  pédatilobb. 

PÉDALINÉ,  ÉE  adj.  (pé-da-li-né  —  rad. 
pédalié).  Bot.  Qui  ressemble  OU  qui  se  rap- 
porte au  genre  pédalie.  il  On  dit  aussi  péda- 
liacb. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pédalie  :  Les 
pédalinées  tiennent  le  milieu  entre  les  ges- 
nériacées  et  les  biynoniacées.  (P.  Hœfer.) 

Eacycl.  La  famille  des  pédalinées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  sous- frutes- 
centes, à  feuilles  opposées  ou  alternes,  sim- 
ples, souvent  anguleuses  ou  ainuées,  dépour- 
vues de  stipules  ;  elles  sont  souvent  parse- 
mées de  petites  glandes  groupées  quatre  par 
quatre.  Les  fleurs,  solitaires  ou  réunies  en 
épis  ou  en  grappes  à  l'aisselle  des  feuilles, 
présentent  un  calice  à  cinq  divisions  presque 
égales,  quelquefois  fendu  sur  le  côté;  une 
corolle  à  gorge  renflée,  à  limbe  divisé  en 
cinq  lobes,  groupés  en  deux  lèvres;  quatre 
ôtamines  didynames,  incluses,  accompagnées 
d'une  cinquième  étamine  rudimentaire;  un 
ovaire  libre,  inséré  sur  un  disque  glandu- 
leux, composé  de  deux  ou  de  quatre  carpel- 
les, formant  des  loges  dont  le  nombre  varie 
d'une  à  huit  et  qui  renferment  chacune  un 
ou  plusieurs  ovules  étalés,  dressés  ou  pen- 
dants; le  style  simple  et  terminal  est  sur- 
monté d'un  stigmate  à  deux  ou  quatre  lobes. 
Le  fruit  a  un  péricarpe  sec  ou  charnu,  sou- 
vent hérissé  de  pointes,  à  une  ou  plusieurs 
loges,  renfermant  des  graines  à  test  solide 
ou  membraneux  et  à  embryon  dépourvu  d'al- 
bumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
sésamées  et  les  Dignoniacées,  renferme  les 
genres  martynie  ou  cornaret,  craniolaire,  jo- 
séphinïo,  prétréa,  pédalion,  rogérie,  carpo- 
cère,  harpagophyte,  ischnia,  etc.  Ces  végé- 
taux habitent  surtout  tas  régions  tropicales  ; 
mais  on  en  trouve  quelques-uns  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  dans  le  sud  de  l'Austra- 
lie. Les  glandes  dont  ils  sont  parsemés  sécrè- 
tent une  matière  mucilagineuse,  qui  leur  com- 
munique des  propriétés  émollientes.  Ua  cer- 
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tain  nombre  d'espèces  sont  cultivées  comma 
plantes  d'ornement. 

PÉDALINERVE  adj.  (pé-da-li-nèr-ve  —  âa 
pédale,  et  du  lat.  nervtts,  nerf)-  Bot.  Qui  a  les 
nervures  ramifiées  en  forme  de  pédale.  Il  On 
dit  aussi  pÊDALiNimvÉ,  éb. 

PÉDALION  s.  m.  (pé-da-li-on  —  rad.  pé- 
dale). Mainm.  Appendice  horizontal  de  la 
peau  qui  garnit  le  bout  de  la  queue  des  ce- 
tue  es 

—  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  pédalie. 

PÉDALIPARTITE  adj.  (pé-da-li-par-tj-ta 
—  de  pédale,  et  de  parti,  ite).  Bot.  V.  pedà- 

TIPÀRTITE, 

PÉDAMSÉQUÉ,  ÉE  adj.  (pé-da-li-sé-kè  —■ 
de  pédale,  et  du  lat.  secatus,  coupé).  Bot.  V. 

PÉDATISÉQUÉ. 

PÉDANCHQNE  s.  m.  (pé-dan-ko-ne  —du 
gr.  pais,  paidos,  enfant;  aychâ,  j'étouffe,  j  é- 
trangle).  Méd.  Angine  très-dangereuse,  qm 
est  particulière  aux  enfants, 

PÉDANE  s.  m.  (pé-da-ne  —  altérât,  àapet 
d'âne).  Bot.  Nom  vulgaire  du  chardon  aux 
ânes  ou  onoporde.  V.  ce  dernier  mot. 

PÉDANÉ  adj.  m.  (pé-da-né  —  lat.  pedaneus: 


ihuidtanoo).  Antiq.  rom.  S*  disait  d  un  juge 
inférieur  qui  n'avait  ni  tribunal  ni  prétoire. 

Ane.  législ.  S'appliquait  autrefois,   en 

France,  h  des  juges  subalternes  qui  jugeaient 
debout,  n'ayant  point  de  siège  tl  audience 
particulier. 

PÉDANT,  ANTE  s.  (pé-dan,  an-te.  —  Ce  mot 
signiliaildans  ta  principe  pédagogue,  instruc- 
teur; c'est  une  forme  participiale  d'un  verbe 
inusité  psdare,  romanisation  du  grec  pai- 
deuein.  Diez  allègue  en  faveur  de  cette  éty- 
mologie,  du  reste  fort  plausible  en  elle-même, 
le  passage  suivant  de  Varchi  :  «  Quand  j'é- 
tais jeune,  les  personnes  chargées  de  l'instruc- 
tion et  de  la  conduite  des  enfants  ne  s'appe-  • 
laient  pas  comme  aujourd'hui  pedanti,  ni  par 
un  mot  d'origine  grecque  pedagogi,  mais  par 
un  vocable  plus  horrible,  repetitori.  ■  La  si- 
gnification actuelle  du  mot  se  déduit  aisément 
du  sens  primitif.  Le  grec  paideuein,  instruire, 
est  lui-même  provenu  de  pais,  paidos,  enfant. 
V.  pédagogue).  Maître  d'école,  professeur  qui 
affecte  de  montrer  sa  science  ou  qui  parle 
avec  une  solennité  de  mauvais  goût  :  On  pé- 
dant de  collège.  Les  pédants  n'admettent  l'é- 
loquence que  dans  les  discours  oratoires,  (La 
Bruy.)  Pédant  I  Voyez  ce  que  cette  belle  ac- 
ception est  devenue,  et  avec  quelle  invincible 
puissance  l'usage  des  langues  modifie  la  valeur 
des  mots  selon  l'essence  des  choses!  (Ch.  Nod;), 
Le  pédant  tient  plus  à  nous  instruire  de  ce 
qu'il  sait  que  de  ce  que  nous  ignorons.  (Petit- 
Senn.) 

Je  ne  sais  bête  au  monde  pire 
Que  l'écolier,  si  ce  n'est  te  pédant. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Personne  qui  affecte  de  paraître 
savante,  qui  parle  avec  un  ton  solennel  et 
tranchant  :  Ce  pédant  nous  accablait  de  cita- 
lions.  Rien  de  plus  ridicule,  déplus  insuppor- 
table qu'une  femme  qui  fait  la  pédante.  Ches 
plusieurs,  savant  et  pédant  sont  synonymes. 
(Lu  Bruy.)  Les  pédants  épiloyuent  sur  les 
mots  et  n'aperçoivent  pas  les  choses.  (Mercier.) 

lîn  pédant  ne  fait  que  songer 

Au  moyen  d'exercer  sa  longue. 

L*  Fontaine. 

Quel  siècle  n'a  pas  vu  de  ces  obscurs  pédants 
Condamnés  au  malheur  de  nalr  leB  talents? 

Voltaire. 
Un  pédant,  enivre  de  sa  vaine  6cience, 
Tout  hérissé  de  greo,  tout  boufB  d'arrogance, 
Et  qui,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tate  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot, 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  et  que  sans  Arislote 
La  raison  ne  voit  goutte  et  le  bon  sens  radote. 

BOJLBAU. 

Il  personne  qui  blâme,  reprend,  redresse  les 
autres  avec  solennité,  qui  se  donne  des  airs 
d'importance  :  Cet  homme  est  un  pédant  in- 
supportable, qui  veut  régenter  tout  le  monde, 
oui  blâme  ou  dédaigne  tout  ce  qu'on  fait. 
(Acad.)  Un  pharisien  était  an  Aomxie  infailli- 
ble et  impeccable,  un  pédant  certain  d'avoir 
raison,  prenant  la  première  place  à  la  syna- 
gogue, priant  dans  les  rues,  faisant  l'aumône 
à  son  dé  trompe,  regardant  si  on  le  salue.  (Re- 
nan.) 

—  Adjectiv.  Qui  a  le  caractère  d'un  pé- 
dant :  Un  homme  pédant.  Une  femme  pé- 
dante. L'homme  pédant  ne  voit  que  son  mé- 
rite. (La  Jiochef.-Doud.)  Marmontel  était  un 
peu  bonhomme,  un  peu  poète,  ua  jieu  pédant, 
total  un  esprit  à  mi-jour.  (Ste-Beuve.)  Le  vrai 
savant  est  modeste,  rarement  vaniteux,  jamais 
pédant,  (Boitard.) 

Ûa  n'est  pas  écouté  quand  on  parle  en  grondant; 
Le  maître  n'instruit  plus  dès  qu'il  devient  pédant 

FjU   DE    NEUFCHATEAU. 

—  Qui  est  propre  aux  pédants,  qui  marque 
du  pôdantisme  :  Marcher  d'un  air  pédant. 
Parler  d'un  ton.  pédant.  Je  ne  puis  souffrir 
ses  manières  pédantes. 

Syo.  Pédant,  i*éiini««s»q»ie.  Le  premier 

dit  plus  que  le  second;  «e  qui  est pédantesque 
tient  du  pédant,  »  les  apparences  de  la  pé- 
danterie plutôt  que  la  réalité.  De  plus  pédant 
'  se  dit  des  personnes  et  des  mœurs,  tandis  que 
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pëdantesqae  se  dit  surtout  du  langage,  du 
style,  des  travaux  littéraires  :  Le  pédant  a 
souvent  à  la  bouche  des  phrases  pédantesques 
qui  cachent  le  vide  des  idées  sous  l'éclat  des 
mots. 

Pédant  Joué  (le),  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Cyrano  de  Bergerac  (1654). 
Cette  pièce  est  surtout  célèbre  par  l'emprunt 
que  lui  a  fait  Molière  d'une  scène  capitule 
des  Fourberies  de  Scapin,  celle  où  se  trouve 
l'exclamation  devenue  proverbiale  :  e  Qu'al- 
lait-il faire  dans  cette  galère  1  »  Nous  avons 
donné  la  scène  de  Molière  (v.  galère)  ;  voici 
un  extrait  de  celle  de  Cyrano,  qui  est  tout 
aussi  piquante,  comme  on  petit  en  juger  : 

Corbinelli  (Scapin).  Hélas  !  tout  est  perdu  ; 
votre  fils  est  mort. 

Granger  (Géronte).  Mon  fils  est  mort  ?  Es- 
tu  hors  de  sens? 

Corbinelli.  Non  ;  je  parle  sérieusement  ; 
votre  fils,  à  la  vérité,  n'est  pas  mort,  mais  il 
est  entre  les  mains  des  Turcs. 

Granger.  Entre  les  mains  des  Turcs?  Sou- 
tiens-moi ;  je  suis  mort. 

Corbinelli.  A  peine  étions-nous  entrés  en 
bateau  pour  passer  de  la  porte  de  Nesle  au 
quai  de  l'Ecole...,  que  nous  avons  été  pris  par 
une  galère  turque. 

Granger.  Eh!  de  par  le  cornet  retors  de 
Triton,  dieu  marin,  qui  jamais  ouït  parler  que 
la  mer  fût  à  Saint-Cloud,  qu'il  y  eût  là  des 
galères,  des  pirarès  et  dés  écueils? 

Corbinelli.  C'est  eu  cela  que  la  chose  est 
plus  merveilleuse;  et  quoiqu'on  ne  les  ait 
point  vus  en  France  que  là,  qui  sait  s'ils  ne 
sont  point  venus  de  Constantinople  jusqu'ici 
entre  deux  eaux?  Ils  ont  voulu  poignarder 
votre  fils  s'il  ne  se  rachetait  par  de  l'urgent. 

Granger,  Que  diable  aller  faire  aussi  dans 
la  galère  d'un  Turc?  d'un  Turc!  PergeJ 

Corbinelli.  Eht  monsieur  le  Turc,  lui  ai-je 
dit,  permettez-moi  d'aller  avertir  son  père 
qui  vous  enverra  tout  à  l'heure  sa  rançon, 

Granger,  Tu  ne  devais  pas  parler  de  ran- 
çon ;  ils  se  sont  moqués  de  toi. 

Corbinelli,  Au  contraire,  k  ce  mot  il  a  un 
peu  rasséréné  sa  face — 

Granger.  Que  diable  aller  faire  dans  la  ga- 
lère d'un  Ture...  ?  Donne-moi  le  réceptacle 
des  instruments  de  l'immortalité,  scriptorium 
silicet. 

Corbinelli.  Qu'en  désirez-vous  faire? 

Granokr,  Ecrire  une  lettre  à  ce  Turc. 

Corbinelli.  Us  se  moqueront,  par  ma  foi, 
de  vous. 

Granger.  Va-t'en  donc  leur  dire  de  ma 
part  que  je  suis  tout  prêt  de  leur  répondre, 
par-devant  notaire,  que  le  premier  des  leurs 
qui  me  tombera  entre  les  mains,  je  le  leur  ren- 
verrai pour  rien....  (Ah!  que  diable,  que  dia- 
ble aller  faire  dans  cette  galère?)  Ou  dis-leur 
qu'autrement  je  m'en  vais  me  plaindre  à  la 
justice.... 

Corbinelli.  Tout  cela  s'appelle  dormir  les 
yeux  ouverts. 

Granger.  Faut-il  être  ruiné  à  l'âge  où  je 
suis?  Va- t'en  avec  Pasquier,  prends  le  l'esté 
du  trésor  que  je  lui  donnai  pour  la  dépense, 
il  n'y  a  que  huit  jours.  (Aller  sans  dessein 
dans  une  galère  !)  Prends  tout  le  reliquat  de 
cette  pièce.  (Ahl  malheureuse  génitnre,  tu 
me  coûtes  plus  d'or  que  tu  n'es  pesant  I)  Paye 
la  rançon,  et  ce  qui  restera  emploie-le  en 
œuvres  pies.  (Dans  la  galère  d'un  Turc!) 
Bien,  va-t'en.  (Mais,  misérable,  dis-moi  que 
diable  allais-tu  faire  dans  cette  galère  7)  Va 
prendre  dans  mes  armoires  le  pourpoint  dé- 
coqpé  que  quitta  feu  mon  père  l'année  du 
grand  hiver. 

Corbinelli.  A  quoi  bon  ces  fariboles?  Vous 
n'y  êtes  pas.  11  faut  tout  au  moins  100  pistoles 
pour  la  rançon. 

Granger.  100  pistoles!  Ahl  mon  fils,  ne 
tient-il  qu'à  ma  vie  pour  conserver  la  tienne  ? 
Mais  ioo  pistoles!  Corbinelli,  vu -t'en  lui 
dire  qu'il  se  laisse  pendre 'sans  dire  mot,  Ce- 
pendant qu'il  ne  s'afflige  point,  car  je  les  en 
ferai  bien  repentir..,.  S'en  aller  dans  la  ga- 
lère d'un  Turc  1  Eh  1  que  faire,  <le  par  tous 
les  diables,  dans  cette  galère?  O  galère,  ga- 
lère, tu  mets  ma  bourse  aux  galères  1 

La  scène  si  plaisante  où  Zerbinette  raconte 
à  Géronte  le  stratagème  employé  pour  lui 
soutirer  de  l'argent  est  également  tout  en- 
tière dans  le  Pédant  joué,  et  plus  textuelle- 
ment copiée  encore.  On  y  retrouve  jusqu'aux 
interminables  ha,  ha,  ha!  hi,  hi,  hil  de  l'é- 
grillarde soubrette. 

La  comédie  de  Cyrano  offre  encore  cette 
particularité  que  c'est  la  première  qui  fut 
écrite  en  prose.  Un  des  personnages,  Ma- 
thieu Garreau,  paysan  jovial,  qui  fait  dans 
son  patois  le  récit  tout  à  fait  énigmatique 
d'un  procès  d'où  dépend  tout  son  bien,  a  servi 
longtemps  de  modèle  pour  les  rôles  de  paysan 
au  théâtre. 

FÉDANTAILLE  s.  f.  (pé-dan-ta-lle;  Il  mil. 
—  rad.  pédant).  Ramassis  de  pédants  :  Ce 
qu'on  vous  a  conté  de  mes  querelles  avec  cette 
PÉdaHTAilLe  n'est  pas  loin  de  la  vérité.  (P.-L. 
Courier.)  tl  Pédant  :  Ne  discutes  pas  avec  une 
pédantaille  de  cette  espèce. 

PÉDANTER  v.  n.  ou  inlr.  (pé-dan-té  — 
rad.  pédant).  Enseigner  les  enfants  dans  un 
collège,  une  institution  :  Cet  homme  n'a  fait 
toute  sa  vie  que  pédanter.  u  Vieux  mot. 

—  Faire  le  pédant,  affecter  des  airs  de  pé- 
dant; reprendre,  régenter  les  autres. 

PÉDANTERIE  s.  f.  (pé-dan-te-rl  —  rad. 
pédant).  Profession  du  pédant,  de  celui  qui 
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instruit  les  enfants  :  Embrasser,  quitter  la 
pédanterie.  H  Vieux  mot. 

—  Air,  ton,  manières  du  pédant  :  Il  y  au- 
rait de  la  pédanterie  à  relever  de  si  légères 
fautes.  (Acad.)  Sa  pédanterie  le  porte  à  con- 
trôler tout  ce  qu'on  fait,  tout  ce  qu'on  dit. 
(Acad.)  L'esprit  de  pédanterie  met  son  plus 
grand  plaisir  à  chicaner  sur  les  petites  cho- 
ses. (Nicole.)  Les  hommes  ont  un  merveilleux 
penchant  pour  la  pédanterie.  (Grimm.)  Je 
vous  demande  pardon  de  mes  citations;  je  n'i- 
gnore pas  que  c'est  pédanterie  awe  yeux  de 
bien  des  gens;  mais  j'ai  un  faible  pour  les 
Grecs  et  les  Âomains.  (Camille  Desmonlins.) 
La  pédanterie  est  une  des  variétés  de  l'a- 
mour-propre. (Mme  Guizot.)  La  pédanterie 
est  un  mal  qui  ne  s'empare  que  des  esprits  su- 
perficiels. (Rigault.)  La  pédanterie  a  ruiné 
la  république  ae*  lettres  en  rendant  ridicule  le 
savoir.  (Rigault.) 

—  Erudition  pédante,  lourde,  indigeste  :  Ce 
n'est  pas  là  du  savoir,  c'est  de  /«pédanterie. 
(Acad.)  La  correction  semble  de  la  pédante- 
rie, et  bientôt  le  sti/le  littéraire  aura  besoin 
de  commentateurs.  (Th.  Gautier.)  Les  mono- 
physites  poussaient  l  affectation  de  l'hellénisme 
jusqu'à  la  pédanterie.  (Renan,) 

PÉDANTESQUE  adj.  (pé-dan-tè-ske  —  rad. 
pédant).  Qui  appartient  au  pédant,  qui  tient 
du  pédant  :  AîV  pédantesque.  Discours  pÉ- 
dantesque.  Citations  pédantesques.  //  est  un 
las  de  préceptes  pédaktksques  et  vains  qui 
sont  autant  de  paroles  perdues:  (J.-J.  Rouss.) 
Les  puérilités  pédantesques  de  la  rhétorique 
sont  à  l'art  oratoire  ce  que  la  tcolaslique  est 
à  la  philosophie.  (D'Alemb.)  Il  n'y  a  rien  de 
si  pestilentiel  pour  te  jugement  que  le  fatras 
des  connaissa7ices  pédantesques.  (Lemontey.) 
Ne  fais  point,  affectant  un  savoir  pédantesque, 
Du  grec  et  du  latin  l'étalage  burlesque. 

Mouèke, 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pédantesque  ;  genre  pé- 
dantesque  :  Tomber  dans  le  pédantesque. 

—  Syn.  Pédantesque,  pédant.   V.   PÉDANT. 
PÉDANTESQUEMENT  adv.  (pé-dan-tè-ske- 

man  —  rad.  pédantesque).  D'une  manière  pé- 
dantesque :  S'énoncer  pédantesquement.  La 
musique  ne  demande  pas  pédantesquement  à 
être  comprise,  elle  ne  demande  qii'aétre sentie 
et  aimée.  (E.  Montégut.) 

PÉDANTISÉ,  ÉE  (pé-dan-ti-zé)  part,  passé 
du  v.  Pédantiser.  Rendre  pédant  :  Savant 
pédantisé  par  l'exempte  des  autres. 

PÉDANTISER  v.  n.  ou  intr.   (pé-dan-ti-zé 

—  rad.  pédant).  Faire  le  pédant  :  Ne  faire 
que  pédantiser.  Il  Vieux  mot. 

—  v.  a.  ou  tr.  Rendre  pédant  ;  Son  précep- 
teur Va,  pédantisé. 

PÉDANTISME  s.  m.  (pé-dan-ti-sme  —  rad. 
pédant).  Air,  ton,  caractère,  manières  du  pé- 
dant :  Le  PÉDANTIS.ME  n'est  pas  moins  dans 
l'affeclatioimdu  style  que  dans  l'étalage  de  l'é- 
rudition. (Bacon.)  Ne  vouloir  être  ni  conseillé 
ni  corrigé  sur  son  ouvragées!  un  pédantisme. 
(La  Bruy.)  Le  pédantisme  contribue  beaucoup 
à  faire  naître  la  fatuité.  (Duclos.)  J'aime  la 
justesse,  mais  je  hais  le  pédantisme  et  l'affec- 
tation. (Balz.)  Si  le  pédantisme  est  insuppor- 
table dans  l'homme,  il  l'est  bien  plus  encore 
dans  la  femme.  (P.  Janet)  Le  pédantisme  vit 
de  prétentions.  (M»>«  E.  de  Gir.)  L'affection 
du  purisme  est  du  pédantisme.  (Boitard.)  Le 
pédantisme  n'est  qu'une  vanité  prétentieuse  du 
savoir,  sans  tact  ou  sans  esprit.  (Latena.) 
■  —  Par  ext.  Pédants  :  C'est  la  paresse  des 
hommes  qui  a  encouragé  le  pédantisme  4  gros- 
sir plutôt  qu'à  enrichir  les  bibliothèques.  (La 
Bruy.) 

PÉDANTOCRATIE  s.  f.  (pé-dan-to-kra-sî 

—  de  pédant,  et  du  gr.  kralos,  force,  puis- 
sance). Néol.  Gouvernement  des  pédants,  des 
savants,  des  érudits  :  La  pédantocratie  ré- 
sume une  tendance  sociale  qui  ne  saurait  ja- 
mais réellement  aboutir  qu'à  instituer,  aunom 
de  la  capacité,  la  domination  des  médiocrités 
ambitieuses,  à  l'exemple  du  régime  chinois.  (A. 
Comte.) 

PEDARA,  bourg  d'Italie  (Sicile),  province, 
district  et  à  13  kilom.  N.  de  Catane,  sur  la 
pente  méridionale  de  l'Etna,  mandement  de 
Trecustagne  ;  3,190  hab. 

PÉ-D'ARDET  (SAINT-),  village  de  France 
(Haute-Garonne),  cant.  de  Saint-Bertrand,  ar- 
rond.  et  a  16  kilom.  deSaint-Gaudans,à  106  ki- 
loui.  de  Toulouse  ,  au  pied  du  pic  de  Gar; 
601  hab.  L'église,  ancienne  chapelle  d'un  châ- 
teau des  évêques  de  Comminges,  est  entourée 
de  murs  ruinés  et  flanquée  d  un  donjon  carré 
qui  sert  de  clocher. 

PÉDARÈTE,  Spartiate  qui,  s'étant  présenté 
aux  suffrages  de  ses  concitoyens  pour  être 
admis  au  conseil  des  Trois-Cents  et  n'ayant 
pas  été  élu,  se  retira  de  l'assemblée  en  disant 
qu'il  se  réjouissait  que  Sparte  eût  trouvé 
trois  cents  citoyens  plus  vertueux  et  plus  di- 
gnes que  lui.  ■  SI  cette  démonstration  est 
sincère,  dit  J.-J.  Rousseau,  et  il  y  a  lieu  de 
le  croire,  voilà  le  vrai  citoyen!  • 

PÉDARTHROCACE  s.  m.  (pé-dar-tro-ka- 
se  —  du  gr.  pais,  paidos,  enfant;  arihron, 
articulation;  kakia,  mal).  Pathol.  Maladie 
des  articulations  chez  les  enfants,  il  Nom 
donné  particulièrement  au  spina  ventosa  et 
à  l'éléphantiasis. 

PÉD  ASE,  petite  ville  de  la  Messénie.'vers  l'O. , 
dans  le  voisinage  de  Pylos.  Etle  était  célèbre 
par  ses  vins  excellents,  dont  parle  Homère. 
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{Iliade,  IX,  152.)  UAutre  ville  célèbre  dans 
l'antiquité,  située  dans  là  Carie  occidentale, 
non  loin.d'Haliearnasse,  au  S.-O.  de  filélase. 
(V.  Hérodote,  I,  175;  VI,  20;  VIII,  104,  et 
Tite  Live,  XXXIII,  30.  Il  Petite  ville  de  la 
Troade,  au  N.  et  près  d'Assos,  sur  le  Satnion. 
(Iliade,  VI,  35;  XXI,  87.) 

PÉDASE  (Pedasus),  prince  troyen,  fi!s  de 
Bucolion  et  d'une  Naïade,  et  frère  d'^Esépus, 
qui  figure  avec  honneurdansl'/iiaete.  Homère 
nous  fait  assister  à  son  combat  avec  Emyale, 
C'est  tout  un  petit  tableau.  Le  malheureux 
Pédase  fut  vaincu  et  tué  par  son  terrible  ad- 
versaire. (Iliade,  VI,  21.) 

PÉDASCS,  cheval  qui  égalait  en  vitesse  les 
chevaux  de  race  immortelle,  Achille,  qui  Sa- 
vait pris  au  sac  de  la  ville  d'Aétion,  le  con- 
duisit au  siège  de  Troie,  où  il  fut  tué  par  Sar- 
pédon. 

PÉDATIFIDE  adj.  (pé-da-ti-fi-de  — du  lat. 
pedatus,  pédalé;  fidus,  fendu).  Bot,.  Se  dit 
des  feuilles  pèdalees  dont  les  bords  présen- 
tent des  fissures  ou  lobes  aigus,  qui  vont  jus- 
que vers  le  milieu  du  limbe. 

PÉDATILOBÉ,  ÉE  adj.  (pé-da-tl-lo-bé  — 
du  lat.  pedatus,  pédalé,  et  de  lobé).  Bot,  Se 
dit  dçs  feuilles  pédalées  dont  les  bords  pré- 
sentent des  lobes  arrondis  qui  vont  jusqu'à 
une  certaine  profondeur,  n  On  dit  aussi  pbda- 

LILOBÉ. 

PÉD&TION  s.  f.  (pé-da-si-on  —  du  lat.pes, 
pedis,  pied).  Entom.  Ensemble  de  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  pattes  des  insectes  :  La  péda- 
tion  fournit  des  caractères  très-importants 
aux  classifications. 

PÉDATIPARTITE  adj.  f.  (pé-da-ti-par-ti-te 
—  du  lat.  pedatus,  pédalé,  et  de  parti,  ite). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  pédaliformes  divisées, 
mais  dont  les  divisions  sont  soudées  près  de 
la  nervure  médiane.  Il  On  dit  aussi  pédali- 
partite. 

FÉDATISÉQUÉ,  ÉE  adj;  (pé-da-ti-sé-ké  — 
du  lat.  pedatus,  pédalé;  sectus,  coupé).  Bot. 
Se  dit  des  feuilles  à  nervures  pédalées  et  à 
plusieurs  lobes  distincts  les  uns  des  autres.  Il 
On  dit  aussi  pédaliséqub. 

PÉDATROPHIE  s.  f.  (pé-da-tro-fî  —  dugr. 
pais,  paidos,  enfant,  et  de  atrophie).  Pathol, 
Atrophie  du  mésentère  chez  les  enfants, 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  carreau. 

PÉDATROPHIQUE  adj.  (pé-da-tro-fi-ke  — 
rad.  pédatrophie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la 
pédutropbie  :  Symptômes  pédatrophiques, 

PÉDAUQUE  (la  reine).  On  trouve,  sur  le 
portait  ou  dans  les  sculptures  4e  quelques 
anciennes  églises,  îa  représentation  d'un  per- 
sonnage féminin,  fort  singulier,  portant  au 
front  la  couronne  de  reine  et  qui  a  dos  pieds  . 
palmés,  de  véritables  pattes  d'oie.  C'est  le 
personnage  qui  a  été  baptisé  du  nom  bi- 
zarre de  reine  Pédauque  (pede  d'occa,  en  ita- 
lien ;  patte  d'oie).  On  compte  en  France  qua- 
tre églises  anciennes  au  portail  desquelles  on 
voit  avec  d'autres  figures  eelle  d'une  reine 
Pédauque;  ces  églises  sont  celles  du  prieuré 
de  Saint-t'ourçain  (Auvergne),  de  l'abbaye 
de  Saint-Bénigne  de  Dyon.de  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Nevers  et  de  celle  de  Sainte-Marie 
de  Nesles  (Champagne).  Peut-être  en  existe- 
t-il  d'autres;  mais  elles  sont  moins  connues. 
Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  aucun 
écrivain  n'avait  remarqué  cette  singularité; 
le  Père  Mabillon  est  le  premier  qui  paraisse 
y  avoir  fait  attention,  et  il  remarque  que  la 
reine  aux  pieds  d'oie,  qui  a  été  surnommée 
Pédauque,  pourrait  être  sainte  Clotilde,  sans 
doute  pour  désigner  sa  prudence,  eu  souve- 
nir des  oies  du  Capitole.  Mais  comment  ad- 
mettre, d'après  cette  hypothèse,  que,  dans 
des  provinces  comme  l'Auvergne  et  la  Bour- 
gogne, où  la  domination  étrangère  fut  si  long- 
temps vue  avec  haine,  la  mémoire  de  Clotilde 
eût  été  dans  une  telle  vénération  que  son 
injage  eût  trouvé  place  sur  les  portails  d'é- 
glises construites  cinq  siècles  plus  tard? 
Certains  érudits  prétendirent  qu'il  s'agissait, 
les  uns  de  Berthe  au  grand  piedt  femme  de 
Pépin  te  Bref,  les  autres  d'une  reine  de  Tou- 
louse, femme  d'Euric,  roi  des  Wisigoths,  qui 
aurait  été  surnommée  ainsi  à  cause  de  son 
grand  amour  pour  les  bains.  Rejetant  et 
avec  raison  ces  diverses  opinions,  1  abbé  Le- 
beuf  en  émet  une  autre  tout  aussi  invrai- 
semblable ,  malgré  l'érudition  qu'il  déploie 
pour  la  soutenir.  Selon  lui,  la  reine  Pédauque 
ne  serait  autre  chose  que  la  reine  de  Saba, 
et,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  a  re- 
cours à  une  tradition  judaïque  rapportée  dans 
le  paraphraste  ehaldêen.  Voici  cette  tradi- 
tion, que  nous  croyons  assez  curieuse  pour 
être  citée  ici. 

Lorsque  la  reine  de  Saba  fit  le  voyage  de 
Jérusalem  pour  voir  Salomon,  ce  prince  at- 
tendit sa  visite  dans  un  appartement  de  cris- 
tal qu'il  avait  fait  construire  dans  son  palais. 
Etant  entrée  dans  la  salle  où  était  le  monar- 
que, la  reine  crut  le  voir  dans  l'eau  et  leva 
sa  robe  pour  s'approcher  de  lui.  Alors  Salo- 
mon, voyant  ses  pieds  qui  étaient  hideux,  lui 
dit  :  «  Votre  visage  a  la  beauté  des  plus  belles 
femmes,  mais  vos  pieds  n'y  répondent  guère.  » 
Cette  tradition,  jointe  àl'habitude  qu'avait  la 
reine  de  Saba  de  se  baigner  tous  les  jours, 
aurait  suffi,  dit  l'abbé  Lebeuf,  pour  lui  faire 
donner  par  les  chrétiens  le  nom  de  Pédau- 
I  que.  Due  fois  cette  donnée  admise,  s'appuyunt 
!  sur  l'opinion  de  quelques  saints  Pères  qui, 
i   dans  Salomon  et  la  reine  de  Saba,  ont  voulu 
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voir  une  figure  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise,  il  motive  assez  bien  la  présence  d* 
cette  princesse  sur  les  portails  de  nos  cathé- 
drales. 

Bullet,  le  dernier  auteur  qui  ait  écrit  sur 
ce  sujet,  réfute  complètement  toutes  ces  con- 
jectures et  donne  k  son  tour  une  explication 
qui  nous  paraît,  quant  à  nous,  la  plus  vrai- 
semblable et  la  plus  satisfaisante.  Robert  I*r, 
roi  de  France,  avait  épousé,  en  995,  Berthe 
de  Bourgogne,  dont  il  était  le  cousin  au  qua- 
trième degré.  Excommunié  par  le  pape  Gré- 
goire V  pour  cette  union  contraire  aux  ca- 
nons de  l'Eglise,"  il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'interdit  jeté  sur  son  royaume  et  l'abandon 
où  le  laissèrent  tous  ses  serviteurs  pour  qu'il 
pût  se  résoudre  à  répudier  Berthe,  qu'il  ché- 
rissait tendrement.  Le  cardinal  Pierre  Da- 
mien,  qui  écrivait  soixante  ans  après  cet  évé- 
nement et  fut  vraisemblablement  l'écho  de  la 
tradition  populaire,  raconte  que  Berthe  ac- 
coucha pendant  l'interdit  et,  par  ■  l'effet  de 
la  colère  divine,  mit  au  monde  un  fils  dont  la 
tète  et  le  cou  étaient  d'une  oie,  et  non  d'un 
homme.  •  11  est  donc  très-probable  que  l]on 
voulut  éterniser  le  souvenir  de  cette  préten- 
due vengeance  céleste  pour  épouvanter,  par 
la  vue  perpétuelle  de  ce  châtiment,  ceux  qui 
oseraient  braver  les  censures  ecclésiastiques. 
Et  Berthe,  portant  avec  elle  le  signe  de  ré- 
probation dont  Dieu  l'avait  frappée  dans  son 
fils,  devint  un  symbole  menaçant  pour  les 
adversaires  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise 
et  dut  être  alors  mise  en  évidence  sur  nos 
monuments  religieux.  Observons,  d'autre, 
part,  que  Robert  fut  le  bienfaiteur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  et  que  sa 
statue  et  celle  de  la  reine  Pédauque  s'y  trou- 
vent placées  l'une  en  regard  de  l'autre,  de 
manière  à  confirmer  pleinement  ce  que  nous 
venons  de  dire  tout  à  l'heure.  C'est  à  Tou- 
louse que  le  personnage  de  la  reine  Pédauque 
est  le  plus  populaire.  Bullet  entre  a  ce  sujet 
dansunesérie  d'inductions  curieuses  à  suivre, 
comme  un  témoignage  des  efforts  auxquels 
on  peut  se  livrer  pour  venir  à  bout  d  une 
thèse  douteuse.  Après  sa  séparation  d'avec 
Berthe,  Robert  épousa  une  méridionale,  Con- 
stance, fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles, 
femme  impérieuse.  Ceux  qui  aspiraient  k  des 
grâces  cherchaient  à  la  ftattar.  Le  moyen  te 
plus  sûr  était  de  railler,  d'outrager  Berthe, 
qu'elle  regardait  comme  sa  rivale,  parce  que 
cell(i-ci  possédait  toujours  le  cœur  du  roi  et 
jouissait  de  grandes  prérogatives.  Ainsi,  on 
ne  manqua  pas  d'appeler  devant  elle  Berthe 
la  reine  au  pied  d'oie.  Constance  alla  à  Tou- 
louse; on  lui  fit  une  entrée  magnifique  dans 
cette  ville  et  on  la  logea  à  la  Peylarade,  châ- 
teau bâti  par  les  Romains,  vis-à-vis  de  Tou- 
louse, sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  Un 
aquedu€,  antique  aussi,  passait  parles  jardins 
de  cette  habitation  pour  conduire  les  eaux  de 
la  rivière  dans  la  ville.  Il  formait  une  espèce 
de  pont  si  étroit  qu'un  homme  n'y  eût  pu  pas- 
ser, mais  seulement  une  oie  ;  on  l'appela  donc 
par  badinagè  le  pont  de  l'Oie.  Pour  faire  la 
cour  à  Constance  pendant  son  séjour  à  Tou- 
louse, en  lui  montrant  le  pont  ue  l'Oie,  qui 
était  vis-à-vis  de  son  palais,  on  lui  disait  que 
c'était  le  pont  de  la  reine  auxçieds  d'oie.  Cette 
raillerie  se  perpétuant  parmi  le  peuple  de  la 
ville,  il  appela  cet  aqueduc  le  pont  de  la  reine 
Pédauque,  et  c'est  ainsi  que  cette  tradition 
aurait  été  plus  connue  à  Toulouse  que  par- 
tout ailleurs.  Dans  la  suite,  la  légende  s'y  al- 
téra même;  la  reine  Pédauque  passa  pour 
avoir  habité  le  palais  de  la  Peylarade  et  pour 
avoir  été  la  fille  d'un  roi  de  Toulouse  nommé 
Marcel. 

Nous  donnons  pour  ce  qu'elles  valent  toutes 
ces  hypothèses;  la  reine  Pédauque  reste  mal- 
gré tout  assez  énigmatique.  Notons  cette  par- 
ticularité que  les  cagots  du  Bèarn,ide  la  basse 
Navarre,  etc.,  étaient  anciennement  obligés 
de  porter  sur  leurs  vêtements  la  figure  d'un 
pied  d'oie  ou  de  canard,  parce  qu'ils  étaient 
regardés  comme  des  réprouvés  et  des  ex- 
communiés. Rabelais,  pour  la  même  raison, 
appelle  les  Vaudois  de  Savoie  canards  ou 
caignards  de  Savoie. 

Une  autre  phrase  de  l'auteur  de  Panta- 
gruel nous  montre  combien  de  son  temps  la 
reine  Pédauque  était  populaire.  «Elles  étaient, 
dit- il,  largement  pattées,  comme  sont  les  oies  ■ 
et  comme  jadis  k  Toulouse  les  portait  la  reine 
Pédauque.  '»  Eutrapel,  dans  ses  contes,  nous 
apprend  que  de  son  temps  on  jurait  à  Tou-, 
lpuse  «  par  la  reine  Pédauque.  » 

PEDAVOLI,  bourg  d'Italie,  Calabre  Ulté- 
rieure I"j  district  de  Palmi,  mandement  de 
Sant'Euphemia;  8,232  hab. 

PÉDÉAITHYE  s.  f.  (pé-dé-è-t!  —  du  gr, 
pedaé,  je  saute;  aithos,  noir).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux*  dépens  des  grèbes,  et 
ayant  pour  type  l'espèce  vulgairement  appe- 
lée jougris. 

PEDEE  ou  PEDIE,  nom  de  deux  rivières 
des  Etats-Unis  d'Amérique;  le  Grand  Pedee 
prend  sa  source  dans  la  Caroline  du  Nord,  à 
iù  kilom,  S.-O.  de  Wilkesborough,  sous  le 
nom  d'Yadskiu,  et  se  jette  dans  la  baie  de 
Winiaw,  formée  par  1  Atlantique  ;  cours  de 
550  kilom.  Le  Petit  Pedea  ou  Little  Pedee 
prend  aussi  sa  source  dans  l'Etat  de  la  Ca- 
roline du  Nord,  à  l'E.  de  Rockingham,  et  se 
jette  dans  le  Grand  Pedee,  à  60  kilom.  de 
son  embouchure,  après  un  cours  de  ÏQQ  kilom, 

PÉDÈME  s.  m.  (pé-dè-me  —  du  gr.  pe- 
déma,  entrave).  Entom.  Syn.  d'Œmosv<jUB, 
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PEDE  PCENÀ  CLÀlîDO  (Le  châtiment  suit  le 
crimeen  boitant),  Mots  d'Horace  (Odes,  1.  III,  H, 
vers  32).  Cette  idée  de  la  vengeance,  ou  tar- 
dive ou  boiteuse,  a  été  souvent  reproduite 
par  les  modernes.  Victor  Hugo  a  dit  dans 
Eernani  : 

La  vengeance  est  boiteuse  ;  elle  vient  ù  pas  lents, 
Hais  elle  vient.... 

Et  Théophile  Gautier,  dans  sa  pièce  intitu- 
lée Ténèbres  : 
Car  la  vengeance  vient,  quoique  boiteuse  et  lente. 

«  Le  8  juin  1832,  sept  mois  et  quatre  jours 
après  le  fait,  l'expiation  arriva,  pede  claudo, 
comme  on  voit.  Ce  jour- là,  à  sept  heures  du 
matin,  îe  greffier  du  tribunal  entra  dans  le 
cachot  de  Claude  Gueux  et  lui  annonça  qu'il 
n'avait  plus  qu'une  heure  à  vivre.  » 

V.  Hugo. 

«  J'ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requé- 
rant à  Montpellier  j  vous  venez  toujours  après 
lui,  partout  où  il  va  :  Pede  pœna  claudo.  » 

Voltaire. 

«  A  peine  de  retour  de  son  duel,  M.  Der- 
ville  entreprend  la  conquête  de  M"»»  Prou- 
vai, la  femme  d'un  sien  ami,  mais  sa  conquête 
inorale.  Comprenne  qui  pourra.  C'était  peut- 
être  le  cas  de  vous  parler  de  M.  Charles,  le 
petit  cousin  qui  punit  et  qui  venge,  le  châti- 
ment en  gants  jaunes,  aux  cheveux  noirs  et 
bouclés,  pâle  et  bien  vêtu,  qui  suit  le  mari 
•  volage,  mais  non  pede  claudo.  » 

J.  Janin. 

«  Que  faire  et  que  devenir  en  cet  abîme? 
A  ces  vengeances  comment  échapper  ?  De  quel 
front  répondre  au  spectre?  Et  c'était  bien  la 
peine,  vraiment,  de  se  figurer  que  les  morts 
ne  mordent  pas  parce  qu'ils  n'ont  pas  do 
dents  1  Au  contraire,  il  n'y  a  que  la  dent  qui 
reste  au  cadavre  ;  la  dent  brille  encore  et 
menace  quand  le  crâne  est  vide,  quand  l'œil 
est  éteint.  «  Hélas  !  pauvre  Yorick  1  » 

»  C'est  le  châtiment,  c'est  la  vengeance,  et 
voilà,  le  couteau!  Elle  va  d'un  pied  boiteux,  la 
vengeance....  Elle  arrive  enfin  I  » 

3.  Janin. 

«  M.  Henri  Heine  met  partout  la  poésie  lé- 
gère, même  dans  sa  prose;  et  c'est  par  là 
qu'il  nous  échapperait  si  nous  ne  prenions 
pas  tant  de  plaisir  à  le  suivre  de  loin,  un  peu 
comme  la  justice,  il  est  vrai,  d'un  pied  boi- 
teux, dont  il  se  raille  en  secouant  ses  gre- 
lots. > 

Cuviluer-Flbury. 

pédéraste  s.  m.  (pé-dé-ra-ste  —  gr. 
paidera&tês ;  de  pais,  paidos,  enfant,  garçon, 
et  de  erastés, amoureux,  proprement  amoureux 
des  garçons).  Celui  qui  est  adonné  à  la  pé- 
dérastie. 

PÉDÉRASTIE  s.  f.  (pé-dé-ra-stl  —  rad. 
pédéraste).  Vice  contre  nature,  amour  hon- 
teux d'un  homme  pour  un  jeune  garçon,  ou 
des  hommes  entre  eux  :  Que  les  anciens  phi- 
losophes de  la  Grèce  et  de  Rame  aient  dédai- 
gné les  intérêts  des  femmes,  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant, puisque  ces  rhéteurs  étaient  tous  des 
partisans  outrés  de  la  pëpérastik.  (Pourier.) 

—  Encycl.  Si  le  vice  infâme  désigné  sous 
le  nom  de  pédérastie  se  montre  encore  trop 
souvent  dans  la  société  moderne,  il  est  cer- 
tain qu'il  était  bien  plus  commun  dans  l'anti- 
quité, et  son  origine  se  perd  dans  la.  nuit  des 
temps.  Pour  ne  parler  d'abord  que  des  peu- 
ples les  plus  éclairés,  nous  prendrons  les 
Grecs  et  les  Romains,  ces  modèles  des  vertus 
antiques.  Chez  les  Grecs,  la  pédérastie  était 
tellement  répandue  dans  toutes  les  classes, 
qu'elle  passait  pour  une  passion  très-ordi- 
naire et  n'inspirait  aucun  mépris;  bien  plus, 
elle  y  était  presque  en  honneur.  On  peut  ju- 
ger par  là  quel  était  le  degré  de  corruption 
de  ces  peuples,  chez  lesquels  le  plus  honteux 
des  vices  n'inspirait  que  de  l'indifférence  et 

Îiouvait  se  monter  au  grand  jour  sans  heurter 
es  lois  ni  la  morale  publique.  Sans  doute,  il 
existe  parmi  nous  des  individus  qui  se  livrent 
à  ce  plaisir  infâme,  mais  ils  ont  soin  de  s'en- 
velopper dans  l'ombre  et  le  mystère  ;  ils  rou- 
gissent même  d'être  soupçonnés.  Les  Grecs, 
au  contraire,  chantaient  dans  leurs  poésies 
cet  amour  contre  nature,  et  leurs  hommes 
les  plus  célèbres  en  ont  été  accusés.  Le  ver- 
tueux. Socrate  lui-même  ea  est  violemment 
soupçonné;  et  c'est  sous  ce  rapport  que  ses 
contemporains  ont  envisagé  ses  familiarités 
avec  Alcibiade  ;  car,  placé  sous  la  même 
couverture,  disent-ils,  non  semper  sine  plaga 
'  ab  eo  surrexit.  On  comprend  qu'avec  de  pa- 
reils instincts  les  Grecs  ne  devaient  pas  te- 
nir les  femmes  en  grande  estime  ;  c'est  ce 
qui  explique  sans  doute  les  traits  piquants  de 
leurs  satires  contre  un  sexe  qu'ils  dédai- 
gnaient. Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  ont 
flétri  cet  amour  déréglé,  niais  le  plus  grand 
nombre  en  ont  fait  l'éloge,  et  quelques-uns, 
ironiquement  peut-être,  T'ont  placé  au-dessus 
de  l'amour  pour  les  femmes.  Celui-ci,  disaient- 
ils,  est  un  enfant  frivole  qui  ne  s'occupe  que 
de  jeux  puérils;  il  ne  peut  être  gouverné  par 
la  raison,  il  régne  avec  violence  chez  les 
hommes  insensés;  c'est  de  lui  que  viennent 
les  désirs  qui  les  portent  vers  les  femmes  ;  il 
accompagne    toujours    cette    fougue  impé- 
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tueuse,  mais  passagère,  de  la.jeunesse,  qu'il 
précipite  avec  emportement  vers  l'objet  de- 
sa  passion.  L'autre  amour,  plus  ancien  que 
les  siècles  d'Ogygès,  est  honnête  et  grave 
dans  son  extérieur;  tout  annonce  en  lui  la 
sainteté  de  son  origine.  Dispensateur  des 
sentiments  vertueux,  son  souffle  pénètre  avec 
douceur  dans  nos  âmes,  et  quand  ce  dieu 
nous  est  propice ,  nous  goûtons  la  volupté 
la  plus  pure  unie  à  la  vertu;  car,  comme 
le  dit  un  poéto  tragique,  «  l'amour  nous  in- 
spire par  deux  souffles  différents  et  sous  un 
même  nom  il  produit  des  effets  opposés.  » 
Répétons,  en  terminant  cotte  citation,  qu'il 
n'est  guère  possible  d'admettre  que  l'autenr 
ait  pu  parler  ainsi  sérieusement;  mais,  en 
admettant  même-  l'ironie,  il  est  évident  que 
ces  paroles  doivent  s'adresser  à  des  gens 
pour  qui  la  pédérastie  est  une  chose  généra- 
lement admise. 

Les  Romains,  en  héritant  des  lumières  et 
de  la  civilisation  des  Grecs,  héritèrent  aussi 
de  leur  profonde  corruption  et  ne  tardèrent 
même  pas  à  dépasser  leurs  maîtres  en  ce 
genre.  Les  grands  poBtes  du  siècle  d'Au- 
guste nous  en  donnent  des  preuves;  qu'on 
so  rappelle  seulement  ce  vers  de  Virgile  : 
Formosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexin. 
—  Causes  probables  de  la  pédérastie  chez 
les  anciens.  Une  des  premières  doit  être  la 
température  des  pays  chauds;  car, dans  tous 
les  climats  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil, 
on  observe  des  passions  violentes,  et  pour- 
tant les  femmes  y  ont  moins  de  facilités  de 
se  rencontrer  avec  les  hommes.  Dans  les  pays 
froids,  au  contraire,  les  hommes  sont  beau- 
coup moins  ardents,  les  femmes  plus  libres, 
les  désirs  plus  modérés  et  par  cela  même 
facilement  satisfaits.  De  prime  abord,  il  sem- 
ble difficile  d'expliquer  comment  ces  anciens 
philosophes,  les  hommes  les  plus  sages  de 
l'antiquité,  qui  professaient  ouvertement  les 
principes  de  la  vertu  la  plus  rigide,  n'ont  pu 
se  soustraire  à  cette  terrible  contagion.  La 
plupart,  en  effet,  en  ont  été  entachés.  On 
peut  dire  que  leur  rigorisme  même  en  est 
la  cause.  Regardant  le  commerce  des  fem- 
mes comme  propre  k  amollir  les  caractères, 
et  voulant,  par  orgueil,  échapper  à  leur  em- 
pire; d'un  autre  côté,  ne  pouvant  se  sous- 
traire aux  influences  du  climat  et  aux  exi- 
gences de  la  nature,  trop  faibles  ou  trop  dé- 
pravés pour  résister  à  la  fougue  de  leurs  dé- 
sirs, ils  les  apaisaient  par  les  moyens  les 
plus  honteux,  et  cela  sous  les  apparences 
d'une  austère  vertu. 

Souvent,  sous  le  voile  de  l'amitié,  se  ca- 
chait la  plus  infâme  turpitude.  Les  anciens 
pensaient  que  ce  commerce  impur  était  un 
lien  puissant  pour  enchaîner  à  jamais  le 
cœur  de  deux  amis,  de  la  même  façon  que 
les  jouissances  rendent  deux  amants  plus  at- 
tachés l'un  il  l'autre.  D'agrès  cela,  il  serait 
peut-être  permis  de  voir  dans  quelques-uns 
de  ces  grands  modèles  d'amitié  que  nous 
montre  l'histoire  autre  chose  qu'une  affec- 
tion pure  et  innocente.  Le  grand  Achille, 
pleurant  amèrement  la  mort  de  Patrocle,  se 
trahit  malgré  lui  dans  sa  douleur  profonde 
lorsqu'il  s'écrie  : 

Femorum  tuorum  sancts  mnsuetudints 
Quid  jmlchrius! 

L'abus  des  femmes  amène  la  satiété  et  le 
dégoût  ;  la  privation  absolue  laisse  dans 
toute  leur  force  les  passions  et  les  désirs  non 
satisfaits,  de  sorte  que  deux  voies  opposées 
conduisent  au  même  résultat.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  souvent  des  pédérastes  parmi 
ces  grands  viveurs  qui  ont  passé  toute  leur 
jeunesse  à  se  saturer,  pour  ainsi  dire,  de 
toutes  les  jouissances  que  les  femmes  sont 
capables  de  procurer  à  l'homme.  Nous  en 
voyons  encore  parmi  les  marins,  et  malheu- 
reusement aussi  dans  une  classe  d'hommes 
qui  ont  fait  vœu  de  chasteté,  qui  ont  mission 
de  prêcher  la  vertu  par  l'exemple. 

La  pédérastie  et  les  autres  passions  contre 
nature  sont  portées,  dans  certaines  villes  de 
l'Inde,  à  un  point  tout  à  fait  extraordinaire, 
et  les  Européens,  à  qui  l'éducation  morale 
a  inspiré  une  véritable  horreur  pour  ce  vice 
dégradant,  refusent  souvent  d'ajouter  foi 
aux  relations  des  voyageurs  les  plus  véridi- 
ques.  On  sait  que,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, ces  crimes  contre  nature  existèrent  en 
Orient  chez  toutes  les  nations  idolâtres.  Dans 
les  lois  que  Dieu  donna  aux-  Israélites,  il  les 
avertit  de  se  prémunir  contre  ces  vices  abo- 
minables, qui  dominaient,  à  ce  qu'il  paraît, 
parmi  les  habitants  du  pays  dont  ils  allaient 
prendre  possession,  et  qui  furent  une  des 
principales  causes  de  leur  extermination  to- 
tale (Ûum  masculo  ne  commiscearis  coïtufemi- 
neo,  quia  abominatio  est;  cum  omni  pécore 
non  coïbis,  née  maculaberis  cum  eo.  Mulier 
non  succumbet  jumento  nec  mhcebilur  ei,  quia 
scelus  est  [Levit.,xvm,22, 23]  ;  et  ailleurs:  Qui 
dormîerit  cum  masculo,  coïtu  femineo,  uterque 
operaivs  est  nefas,  morte  morianlur.,.  Qui  cum 
jumento  et  pécore  coïerit,  morte  moriatur;  pe- 
cus  quoque  occidite  [Levit.,  xx,  13,  15]).  On 
sait  aussi  combien  ces  passions  épouvan- 
tables sont  en  faveur  auprès  des  Arabes 
et  des  peuples  leurs  voisins.  ICsempfer  dit 
qu'au  Japon  il  existe,  pour  faciliter  ces  rap- 
prochements monstrueux,  des  maisons  publi- 
ques qui  sont  tolérées  par  le  gouverne- 
ment; il  en  est  à  peu  près  de  même  en 
Chine.  La  facilité  qu'ont  les  Indous  de  sa- 
tisfaire leurs  passions  naturelles  par  des 
voies  naturelles,  dans  un  pays  où  les  courtî- 
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sanes  pullulent,  y  a  rendu  ce  détestable  pen- 
chant moins'commun,  mais  ne  Va  pas  détruit. 
Il  existe  dans  las  grandes  villes  de  l'Inde  des 
maisons   consacrées  à  ce  genre   odieux  de 
prostitution.  On  rencontre  quelquefois  dans 
les  rues  les  êtres  dégradés  qui  s'adonnent  a 
cette  infâme  profession  ;  habillés  comme  des 
femmes,  ils  laissent  croître  comme  elles  leur 
chevelure,  s'arrachent  les  poils  de  la  barbe, 
copient  la  démarche,  les  gestes,  la.  manière 
de  parler,  le  son  de  la  voix,  le  maintien  et 
les  minauderies  des  prostituées.  C'est  surtout 
à  Lucknow  et  dans  le  royaume  de  Lahore 
que  ces  individus  immondes  sont  en  grand 
nombre.  On  les  voit  se  mêler  aux  proces- 
sions les  jours  de  fête  et  faire  des  agaceries 
aux  passants,  absolument  comme  les  femmes 
qui  exercent  une  profession  analogue.  A  So- 
dome,  dit   un   voyageur,  M.   Louis   Deville 
(Excursions  dans  l'Inde),  l'immoralité  n'était 
pas,  paralt-il ,  poussée  plus  loin  qu'elle  ne 
l'est  actuellement  à  Lucknow.  Dans  beau- 
coup de  rues,  le  soir  principalement  et  sous 
les  fenêtres  des  maisons  de  bayadères,  qui 
ontle  privilège  d'attirer  une  foule  nombreuse, 
on   remarque   mêlés   dans   les  groupes   des 
jeunes  gens  affublés  et  parés  comme  des  fem- 
mes, avec  des  couronnes  de  rieurs  sur  la  tête. 
Le  but   de  cette  coquetterie  affectée  n'est 
pas  difficile   a  deviner.  A  Lahore  et   dans 
d'autres  graudes  villes,  on  peut  faire  des  ob- 
servations  analogues.  Ceux  qui   ont  lu  le 
Journal  de  voyage  de  Victor  Jacquemont,  le 
sympathique  et  spirituel  voyageur  si  malheu- 
reusement arrêté  au  milieu  de  sa  courageuse 
carrière,  doivent  se  rappeler  que  le  vieux  Run- 
jet-Singh,  qui  occupait  itlors  le  trône  de  La- 
hore, se  livrait  sans  le  moindre  scrupule  à  sa 
passion  pour  cet  ordre  de  jouissance,  passion 
que  semblent  d'ailleurs  avoir  partagée  de  tout 
temps   tous  les  Se"ikhs.  Il  paraît  même  que 
Goulab-Singh,  qui  devint  dans  la  suite  vice- 
roi  de  la  province  de  Cachemire,  du  consen- 
tement et  par  le  fait  même  des  Anglais,  et 
qui  obtint  une  grande  médaille  pour  ses  ca- 
chemires a  la  première  Exposition  univer- 
selle, passait  pour  avoir  servi  dans  sa  jeu- 
nesse de  mignon  au  vieux  lion  de  Pendjab. 
Un  missionnaire  contemporain  raconte  avec 
des  exclamations  de  détresse  et  d'épouvante 
que,  pouvant  à  peine  croire  à  l'existence  de 
tant  d'abominations,  il  interrogea  un  jour  un 
.brahme  sur  leur  réalité.  Loin  de  nier  les  faits, 
celui-ci  les  lui  confirma  avec  complaisance 
et  sans  faire  paraître  qu'il  désapprouvait  ces 
turpitudes;    il  semblait  même   s'amuser   de 
l'embarras  et  de-  la  confusion  ou  la  nature 
des  questions  qu'il  était  obligé  de  faire  je- 
tait le  pauvre  missionnaire  :  «  Comment,  lui 
dit  enfin  celui-ci,  dans  un  pays  où  l'union 
des  deux  sexes  offre  tant  de  facilités,  com- 
ment peut-on  concevoir  qu'il  existe  des  goûts 
qui  ravalent  l'homme  fort  au-dessous  de  la 
brute!   —  Sur  cet  article -là,   répliqua  le 
brahme  en  éclatant  de  rire,  chacun  a  son 
goût.  »  —  a  Indigné  de  cette  réponse  saugrenue, 
continue  le  pudibond  ministre  de  l'Evangile, 
et  plein  de  mépris  pour  celui  qui  n'avait  pas 
rougi  de  me  la  faire,  je  lui  tournai  immédia- 
tement lo'  dos  sans  rien  dire.  »  Comme  nous 
l'avons  déjà  laissé  deviner,  la.  pédérastie  n'est 
point  le  seul  excès  auquel  se  livre  sans  scru- 
pule la  dépravation  des  Indous.  Il  existe  en- 
core, surtout  parmi  les  mahométans,  d'au- 
tres crimes  secrets  que  l'auteur  qui  se  res- 
pecte a  quelque  difficulté  à  nommer  seulement 
de  leur  nom;  ce  sont  ces  mêmes  crimes  dont 
parlent  incidemment  les  livres  sacrés  (Levit., 
xvm  et  xx)  que  nous  avons  rappelés  plus  haut, 
et  qui  attirèrent  de  si  terribles  punitions  sur 
les  habitants  de  Chanaan  qui  s  y  étaient  li- 
vrés. Chose  étrange  après  ce  qu'on  vient  de 
lire,  il  n'est  aucun  pays  du  monde  où  la  dé- 
cence extérieure,  proprement  dite,  soit  plus 
régulièrement  observée  que  dans  l'Inde.  Ce 
que  nous  appelons  galanterie  est  tout  à  fait 
inconnu  aux  Indous  :  ces  badinages   un   peu 
libres,  ces  fades  quolibets,  ces  éloges  sans 
fin,  ces  soins  empressés  et  sans  mesure  dont 
nos  petits- maîtres  sont  prodigues  paraîtraient 
des  insultes  aux  dames  indoues,  même  les 
moins  chastes,  si  elles  en  étaient  publique- 
ment l'objet.  Un  mari  même  qui  se  permet- 
trait  en   public   quelques  familiarités  avec 
son  épouse  légitime  passerait  pour  un  homme 
ridicule  et  de  mauvais  ton.  Demander  à  un 
homme  des  nouvelles  de  sa  femme,  ce  serait 
une  grossièreté  impardonnable,  et,  lorsqu'on 
visite  un  ami,  il  faut  bien  se  garder  d'adres- 
ser'ïa  parole  aux  dames  de  la  maison.  Com- 
ment concilier  ce  rigorisme  extérieur  et  su- 
perficiel avee  cette  profonde  et  générale  dé- 
pravation qui  gangrène  toutes  les  couches  de 
la  société   indoue?  C'est  une  question  que 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre. 

—  Médecine  légale.  Ici,  nous  nous  conten- 
terons d'analyserle  travail  de  M.  Tardieu,  le 
plus  complet  et  le  plus  détaillé  que  nous 
ayons  sur  la  pédérastie  telle  qu'elle  s'exerce 
aujourd'hui  à  Paris  et  dans  quelques  gran- 
des villes  de  province.  Sauf  quelques  rares 
attentats  exercés  par  des  hommes  débauchés 
sur  de  jeunes  garçons  de  huit  à  douze  ans, 
la  pédérastie  est  une  véritable  prostitution 
du  sexe  masculin,  ayant  fréquemment  pour 
but  l'escroquerie,  le  vol  et  parfois  l'assassi- 
nat. Les  conditions  les  plus  communes,  dit 
M.  Tardieu,  et  aussi  les  plus  dangereuses 
dans  lesquelles  s'exeice  la  pédérastie  sont 
celles  d'une  véritable  prostitution  qui,  si  elle 
ne  s'abrite  pas  sous  la  tolérance  qui  protège 
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la  prostitution   féminine,  n'en  est  pas  moinn 
comme    elle    très-répandue,    organisée    en 
quelque  sorte,  et  en  constitue  dans  certaines 
grandes  villes  comme  le  complément  néces- 
saire. A  Paris,  elle  a  pris  dans  l'ombre  un 
accroissement  presque  incroyable  et  a  reçu 
une  organisation  clandestine  destinée  surtout 
à  favoriser  l'industrie  coupable  désignée  sous 
le  nom  de  chantage  (Am,  Tardieu,  Elude 
médico-légale  sur  les  attentats  aux  mœurs). 
Les  individus  qui  se  livrent  au  genre  d'es- 
clroquerte  connu  sous  le  nom  de  chantage  ne 
sont  pas  toujours  adonnés  eux-mêmes  k  lu 
pédérastie  ;  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  voleurs  d'une  espèce  toute  particulière. 
Ils  enrôlent  à  leur  service  déjeunes  garçons 
corrompus  et  perdus  par  eux;  ils  les  lancent 
chaque  soir  dans  des  lieux  connus,  pour  leur 
faire  lever  une  proie  qu'ils  entraînent  dans 
leurs  pièges  par  l'appât  du  honteux  plaisir 
qu'ils  doivent  leur  procurer.  Lorsqu'ils  ont 
réussi  à  se  faire  suivre  par  les  tristes  victi- 
mes qu'aveugle  la  passion,  les  individus  qui 
accompagnent  les  jeunes  garçons,  et  qui  sont 
en  quelque  sorte  leurs  patrons,  se  présen- 
tent tout  à  coup  et,  usurpant  la  qualité  et  le 
langage  d'agents  de  police  chargés  de  faire 
respecter  la  morale  outragée,  Unissent  par 
se  faire  payer  leur  indulgence  et  ne  rendent 
les  dupes  à  la  liberté  que  moyennant  la  ran- 
çon d'une  somme  souvent  considérable.  Quel- 
3ues-uns,  jouant  à  la  fois  le  rôle  de  leveur  et 
e  chanteur,  provoquent  à  la  débauche,  puis, 
changeant  tout  a  coup  de  rôle,  prennent,  se- 
lon leur  expression,  au  saute-dessus  celui  qui 
a  eu  le  malheur  de  les  suivre,  le  menacent 
d'une  arrestation  et  ne  le   relâchent  qu'à 
grand'peine,  après  s'être  fait  largement  payer 
leur   prétendue    discrétion.    Quelquefois    le 
chanteur,  accompagnant  clandestinement  les 
pédérastes  jusqu'à  leur  domicile,  découvre 
ainsi  une  mine  précieuse  qu'il  exploite  d'a- 
bord et  qu'il  vend  ensuite  comme  une  clien- 
tèle. Un  homme  très-connu  dans  la  science, 
à  Paris,  et  découvert  indiscrètement  par  la 
presse  judiciaire,  a  été  longtemps  exploité 
d'une  façon  incroyable.  Les  chanteurs,  dit 
Tardieu,  avaient  réussi  à  lui   inspirer  une 
telle  terreur,  qu'il  n'hésitait  jamais  à  se  sou- 
mettre à  leurs   exigences,  et   que  certains 
d'entre  eux  comptaient  sur  sa  bourse  comme 
sur  la  leur.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il 
s'est  laissé  ainsi  rançonner  par  plusieurs  gé- 
nérations d'escrocs,  qui  se  léguaient  ce  re- 
venu assuré  et  qui,  plusieurs  fois,  se  sont 
disputés  à  sa  porte  à  qui  prélèverait  l'impôt 
en  quelque  sorte  quotidien  que  leur  garantis- 
sait sa  honteuse  faiblesse.    ■  Ce  n  est  pas 
50,000  fr.,  s'écriait  devant  la  justice  l'un  des 
révélateurs,  qui  avait  participé  le  plus  acti- 
vement  à   ces  déprédations,  c'est  plus   de 
100,000   fr.  qu'il  a  donnés;  ça  dure  depuis 
trente  ans,  on  se  le  repassait;  il  a  donné 
ainsi  à  des  individus  qui  sont  morts  et   à 
d'autres  qui  sont  retirés  des  affaires.  •  Un 
riche   Anglais,  qui  avait  été  volé  plusieurs 
fois  de  cette  façon,  prit  l'habitude  de  se  vêtir 
misérablement  lorsqu'il  allait  courir  les  rues, 
afin  de  ne  pas  éveiller  la  cupidité  de  ceux 
que  son  immoralité  le  forçait  de  fréquenter. 
Mais  il  fut  déjoué  par  deux  jeunes  escrocs 
qui  le  suivirent,  pénétrèrent  dans  son  ap- 
partement et  le  dévalisèrent  complètement. 
Mais  la  pédérastie  n'existe  pas   seulement 
comme  moyen    de   chantage,   elle  s'exerce 
aussi  pour  elle-même,  absolument  comme  la 
prostitution  féminine.  Il  est  des  maîtresses 
de  maison  qui  réunissent  les  deux  sexes  dans 
leur  personnel,  et  los  jeunes  garçons,  flétris 
sous  le  nom  de  tantes,  sont  presque  toujours 
attachés  à  des  femmes,  chez   lesquelles  ils 
attirent  et  reçoivent  habituellement  les  pédé- 
rastes. Une  tille  publique  déclare  dans  un© 
enquête  judiciaire   que   les   deux    tiers    des 
hommes  qui  viennent  chez  elle  se  présentent 
uniquement  pour  demander  des  jeunes  gar- 
çons. Uue  autre  raconte  qu'elle  rencontra 
habituellement  sur  la  voie  publique  des  jeu- 
nes  gens  qui   provoquent  comme   elle    les 
hommes  à  la  débauche ,  et  qu'ils  viennent 
toujours  demander  aux   femmes  de  les  re- 
cevoir  avec   les   hommes  qu'ils  accostent , 
parce  qu'ils  ne  savent  où  aller.  Quelquefois, 
pour  attirer  les  pédérastes,  les  proxénètes  se 
servent  déjeunes  tilles  déguisées  en  hommes; 
d'autres  fois,  au  contraire,  ce  sont  les  jeunes 
gens  qui  s'habillent  en  femmes  pour  tromper 
la  surveillance  de  la  police  ou  dissimuler  les 
honteuses  préférences  des  hommes  qui  les 
recherchent  et  les  emmènent  avec  eux.  Dans 
une  affaire  judiciaire,  une  maltresse  d'hôtel 
garni  avoue  qu'elle  faisait  venir  un  jeune 
homme  chez  elle  et  l'affublait  de  vêtements 
de  femme  avant  de  le  livrer  à  un  individu 
qui  accomplissait  avec  lui  des  actes  effrénés 
de  débauche.  Une  fois,  elle  Renvoyait  chez 
son  coiffeur  pour  qu'on  lui  ajustât  une  per- 
ruque de  femma  toute  bouclée.  Elle  l'habil- 
lait ensuite  avec  ses  propres  vêtements,  lui 
donnait  son  chapeau  et  son  voile,  et  le  re- 
mettait &  un  homme  qui  fréquentait  habituel- 
lement sa  maison  et  qui  avait  demandé  lui- 
même  qu'il  fût  ainsi  arrangé.   Eutin,  il  y  a 
des  variétés  de  pédérastes  classés  selon  leurs 
fonctions  et  que  M.  Tardieu  u'ose  pas  désigner 
en  français ,  mais   que    nous  n'osons  même 
pas  faire  connaître  en  nous  servant  de  la 
langue  qui  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 
La  prostitution  pédéraste  n'a  pas  d'asile 
toléré  ;  mais  il  est  certains  points  de  la  voie 
publique  bien  connus  qui  sont  le  théâtre  le 
plus  ordinaire  des  provocations  et  même  de^ 
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actes  obscènes  des  pédérastes  ;  il  est  aussi 
des  maisons  attitrées  qui  les  attirent  et  les 
recueillent.  Dans  quelqnes-uns  de  ces  éta- 
blissements découverts  par  l'autorité,  on  a 
trouvé  des  cabinets  secrets ,  tapissés  de  des- 
sins obscènes  représentant  la  nature  des  scè- 
nes ignobles  dont  ces  murs  avaient  été  les 
témoins.  On  a  trouvé  également,  an  domicile 
d'une  société  de  pédérastes,  des  tableaux  ob- 
scènes, des  photographies  représentant  les 
différents  afiiliés  rie  cette  réunion,  et  enfin 
une  grande  quantité  de  fleurs  artificielles,  de 
guirlandes  et  de  couronnes  destinées,  sans 
aucun  doute,  à  servir,  dans  les  grandes  or- 
gies, d'ornements  et  de  parures.  Les  pédé- 
rastes se  recrutent  à  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  professions  ;  mais  il  résulte  des  ob- 
servations de  M.  Tardieu  qu'on  en  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  quinze  à  vingt-cinq 
ans  et  parmi  la  classe  de.s  domestiques.  La 
conséquence  la  plus  terrible,  dit  Tardieu,  de 
la  prostitution  pédéraste,  c'est  le  danger  au- 
quel elle  expose  ceux  qui  en  recherchent  les 
ignominieux  plaisirs,  et  qui  ont  trop  souvent 
payé'de  leur  vie  les  relations  honteuses  qu'ils 
avaient  nouées  avec  des  criminels.  Les  exem- 
ples d'assassinats  commis  sur  des  pédérastes 
ne  sont  pas  très-rares,  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  produisent  ont  cela  de 
caractéristique  que  la  victime  va  d'elle-même 
en  quelque  sorte  au-devant  du  meurtrier. 

Comment  ia  pédérastie,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  faire  connaître,  avec  toutes  ses 
horreurs  dégoûtantes  et  ignominieuses,  est- 
elle  possible  dans  une  civilisation  avancée 
comme  la  nôtre?  La  débauche  effrénée,  la 
sensualité  blasée  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  donner  raison;  mais  il  est  difficile, 
dans  bien  des  cas,  de  ne  pas  admettre  une 
véritable  aliénation  des  tacultés  morales. 
Que  dire,  en  effet,  d'un,  de  ces  hommes  des- 
cendus d  une  position  élevée  au  dernier  de- 
gré de  la  dépravation,  attirant  chez  lui  de 
sordides  enfants  des  rues  devant  lesquels  il 
s'agenouiliait,  dont  il  baisait  les  pieds  avec 
une  soumission  passionnée  avant  de  leur  de- 
mander de  plus  infimes  jouissances?  Un 
autre  trouvait  une  volupté  singulière  à  se 
faire  donner  par  derrière  de  violents  coups 
de  pied  par  un  être  de  la  plus  vile  espèce. 
Quelle  autre  idée  se  faire  de  pareilles  hor- 
reurs que  de  les  imputer  à  la  plus  triste  et  à 
la  plus  honteuse  folie  I  (Tardieu.) 

Le  caractère  le  plus  frappant  des  pédéras- 
tes, de  ceux  surtout  qui  cherchent  a  attirer  les 
hommes,  se  peint  le  plus  souvent  dans  leur 
extérieur,  «  Les  cheveux  frisés,  le  teint  fardé, 
le  col  découvert,  la  taille  serrée  de  manière  à 
faire  saiiiir  les  formes,  les  doigts,  les  oreilles, 
la  poitrine  chargés  de  bijoux,  toute  la  personne 
exhalant  l'odeur  des  parfums  les  plus  péné- 
trants, et,  dans  la  main,  un  mouchoir,  des 
fleurs  ou  quoique  travail  d'aiguille,  telle  est 
la  physionomie  étrange,  repoussante,  et  à 
bon  droit  suspecte,  qui  trahit  les  pédérastes. 
Un  trait  non  moins  caractéristique,  c'est  le 
contraste  de  cette  fausse  élégance  et  de  ce 
culte  extérieur  de  la  personne  avec  une  .mal- 
propreté sordide,  qui  suffirait  à  elle  seule 
pour  éloigner  de  ces  misérables...  La  coiffure 
et  le  costume  constituent  l'une  des  préoccu- 
pations les  plus  constantes  des  pédérastes.  • 
Un  journal  judiciaire  trace  ainsi  le  portrait 
d'un  pédéraste  de  vingt  et  un  ans  qui  s'était 
rendu  célèbre  sous  le  nom  de  Reine  d'Angle- 
terre :  •  Est-ce  bien  un  homme?  Ses  che- 
veux, séparés  sur  le  milieu  de  la  tête,  re- 
tombent en  boucles  sur  ses  joues  comme 
ceux  d'une  jeune  lllle  coquette.  Son  cou  est 
protégé  par  une  simple  cravate  à  lu  Colin, 
et  le  col  de  la  chemise  retombe  dans  toute  sa 
largeur  sur  les  épaules  ;  il  a  les  yeux  mou- 
rants, la  bouche  en  cœur;  it  se  dandine  sur 
les  hanches  comme  un  danseur  espagnol,  et, 
quand  ou  l'a  arrêté,  il  avait  dans  sa  poche 
un  pot  de  vermillon.  Il  joint  les  mains  d'un 
air  hypocrite  et  fait  des  mines  qui  seraient 
risibles  si  elles  n'étaient  révoltantes.  »  Outre 
ces  signes  tout  à  fait  extérieurs,  il  existe  le 
plus  souvent  chez  les  pédérastes  des  symptô- 
mes morbides  et  des  délabrements  de  consti- 
tution que  déterminent  les  excès  de  débau- 
che auxquels  ils  se  livrent.  Cependant,  ces 
signes,  ainsi  que  ceux  dont  nous  allons  par- 
ler, manquent  parfois,  quoique  rarement,  et 
alors  rien  ne  révèle  sur  le  corps  d'un  indi- 
vidu le  vice  ignoble  qui  le  domine. 

Lorsque  l'attentat  contre  nature  est  récent 
et  qu'il  a  été  accompli  avec  violence,  les  si- 
gnes sont  plus  ou  moins  marqués,  selon  le 
degré  de  violence  employée,  le  volume  des 
parties,  la  jeunesse  de  la  victime  et  l'ab- 
sence d'habitudes  antérieures.  Ainsi,  on  peut 
ne  rencontrer  à  l'anus  qu'une  légère  rougeur 
inflammatoire,  quelques  excoriations  et  une 
ardeur  douloureuse  avec  de  la  difficulté  dans 
la  marche;  d'autres  fois,  ce  sont  des  Assures 
OU  rhagades,  des  déchirures  profondes,  une 
extravasation  sanguine,  une  inflammation 
intense  et  très -étendue  de  la  membrane  mu- 
queuse du  rectum.  Si  l'examen  n'a  lieu  que 
quelques  jours  après  l'attentat,  on  ne  trouve 
quelquefois  que  de  la  démangeaison  et  une 
coloration  particulière  de  l'anus.  Les  désor- 
dres ne  se  bornent  pas  toujours  à  la  région 
anale;  on  en  trouve  assez  fréquemment  aux 
organes  génitaux,  aux  cuisses  et  sur  d'autres 
parties  nu  corps  :  ce  sont  quelquefois  des 
•coups  ou  des  blessures  dont  le  pédéraste  s'est 
rendu  coupable  sur  sa  victime.  Quant  aux 
signes  caractéristiques  de  la  pédérastie  pas- 
sive et  invétérée,  ils  sont,  d'après  M.  Tar- 
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dieu  :  le  développement  excessif  des  fesses, 
la  déformation  infundibulîforme  de  l'anus,  le 
relâchement  du  sphincter,  l'effacement  des 

Plis,  les  crêtes  et  caroncules  du  pourtour  de 
anus,  la  dilatation  extrêmo  de  l'orifice  anal, 
l'incontinence  des  matières  fécales,  les  ulcé- 
rations ,  les  rhagades ,  les  hémorroïdes ,  les 
fistules,  la  blennorrhagie  rectale,  la  syphilis 
et  les  corps  étrangers  introduits  dans  l'anus. 
La  pédérastie  active  laisse  aussi  des  signes 
d'un  autre  genre  qui  consistent  dans  la  con- 
formation de  la  verge.  Les  dimensions  de  cet 
organe,  dit  M.  Tardieu,  chez  les  individus 
qui  se  livrent  activement  à  la  sodomie,  sont 
ou  très-grêles  ou  très-volumineuses;  la  gra- 
cilité est  la  règle  très-générale,  la  grosseur 
la  très-rare  exception  ;  mais,  dans  tous  les 
cas,  les  dimensions  sont  excessives.  La  forme, 
quand  ia  verge  est  petite,  rappelle  absolu- 
ment celle  du  même  organe  chez  le  chien. 
Elle  est  large  à  la  base  et  va  en  s'avnincis- 
sant  jusqu'à  l'extrémité,  où  elle  est  très-ef- 
filée. Lorsque  le  pénis  est  très-volumineux, 
il  ne  diminue  point  graduellement  de  la  base 
au  sommet;  c'est  l'extrémité  du  gland  qui 
est  effilée,  allongée  démesurément,  et,  en 
outre  ,  la  verge  est  tordue  sur  elle  -  même 
dans  le  sens  de  la  longueur,  de  sorte  que 
le  méat  urinaire ,  au  lieu  de  se  trouver 
dans  le  sens  vertical,  se  dirige  obliquement 
i»  droite  ou  a  gauche.  Ces  déformations  pro- 
viennent évidemment,  dans  le  premier  cas, 
de  la  forme  infundibulîforme  de  l'anus,  sur 
lequel  la  verge  se  moule  en  quelque  sorte , 
et,  dans  le  second  cas,  la  torsion  est  pro- 
duite par  la  résistance  du  sphincter  anal,  que 
la  verge,  trop  volumineuse,  ne  peut  traver- 
ser que  par  un  mouvement  devis  ou  de  tire- 
bouchon. 

PÉDÈRE  s.  m.  (pé-dè-re).  Entom.  V.  pjE- 

DERK. 

PEDÉRIE  s.  f.  (pé-dé-rî).  Bot,  V.  pjedè- 
■riiî. 

PEDERNEC,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  deBégard,arrond.età9kilom.O. 
de  Guingamp,  au  pied  de  la  montagne  de  Men- 
Bré;  pop.  aggl.,  4SI  hab.  —  pop.  tôt., 
3,150  hab.  Chapelle  Saint-Hervé,  but  de  pè- 
lerinage. "Vieux  manoirs.  Menhir  de  8  mètres 
de  hauteur. 

PEDERNEIRÀ,  bourg  de  Portugal,  province 
d'Estinmadure,  comarca  et  à  6  kilom.  N.-O.' 
d'Alcobaça,  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
petite  baie  de  son  nom,  formée  par  l'Atlanti- 
que ;  2,500  hab.  Petit  port.  Aux  environs, 
sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Nazyreth,  lieu 
de  pèlerinage  très-frêquenté. 

PEDEROBBÀ,  bourg  d'Italie,  province  do 
Trévise,  district  de  Montebelluna,  mande- 
ment de  Biadene;  3,8fi0  hab. 

PÉDÉROTE   s.    f.    (pé-dé-ro-te).   Bot.    V- 

PEDEROTE. 

PEDESTRE  adj.  (pé-dè-stre  —  lat.  pedes- 
Iris  ;  de  pes,  pedis,  pied).  Qui  se  fait  à  pied  : 
Voyage  pédestre.  Promenade  pédestre. 

—  Statue  pédestre,  Statue  qui  représente 
un  personnage  à  pied,  par  opposition  à  statue 
équestre. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  ea- 
rabiques,  comprenant  les  tribus  des  braehi- 
niens,  des  harpaliens  et  des  scaritides. 

PÉDESTREMENT  ndv.  (pé-dé-stre-man  — 
rad.  pédestre).  A  pied  :  Voyager,  se  promener 
pédkstrkment.  Je  pris  le  chemin  que  j'avais 
parcouru  pédestrement  six  ans  auparavant. 
(Bulz.) 

FÉDESTRIAN  s.  m.  (pé-dè-stri-ann  —  mot 
angl.  formé  du  lat.  pedesti-is ,  pédestre). 
Coureur,  marcheur  ;  individu  qui  lutte  avec 
un  autre  à  la  marche  on  à  la  course. 

PÉDESTRIANISME  S.  m.  (pé-dè-stri-a- 
ni-sme  —  rad,  pédestrian).  Lutte  entre  mar- 
cheurs ou  coureurs. 

PÉDÈTE  s.  m.  (pé-dè-te).  Mamm.  Syn. 
d'nÈLAMvs,  genre  de  mammifères  rongeurs. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  dos  sternoxes,  tribu 
des  élatérides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'extrême  nord  de  l'Amérique. 

PEDEVENà,  bourg  d'Italie,  province  de 
Bellune,  district  et  mandement  de  Peltre  ; 
2,367  hab. 

PÉDIAL,  ALE  adj.  (pé-di-al,  a-Ie  —  du 
lat.  pes,  pedis,  pied).  Qui  appartient  au  pied. 
1)  Peu  usité. 

—  Ornith.  Se  dit  des  plumes  qui  garnissent 
les  pattes  de  certains  oiseaux. 

—  Bot.  Feuille  pédiale.  Celle  dont  le  pé- 
tiole bifide  porte  des  folioles  attachées  uni- 
quement sur  le  côté  intérieur  de  ses  divi- 
sions. 

PEDIANUS  (Asconius),  grammairien  latin. 
V.  Asconius. 

PÉDIAQUE  s.  m.  (pé-di-a-ke  —  du  gr.  pe- 
diakos,  de  plaine).  Èntom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
xylophages,  tribu  des  cucujites,  comprenant 
trois  espèces  qui  habitent  l'Europe  centrale. 

PÉDIASTRE  s,  m.  (pé-di-a-stre  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied;  aster,  étoile).  Bot,  Syn,  de 
micrastérie,  genre  de  cryptogames. 

PÉDIATRIE  s.    f.  (pé-di-a-trî  —  du  gr. 


£ÉDI 


pais,  paidos,  enfant;  iatreia,  médecine).  Mé- 
decine des  enfants. 

PÉDICELLAIRE  S.  m»  (pé-di-sèl-lè-ro  — 
rad.  pédicelle).  Zooph.  Nom  donné  à  des  ap- 
pendices du  test  de  quelques  oursins,  que 
l'on  avait  pris  d'abord  pour  des  polypes  pa- 
rasites. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  cléome,  genre  de  cap- 
paridées. 

PÉDICELLE  s.  m.  (pê-di-sè-le  —  dimin.  du 
lat.  pediculus  ou  pedunculus,  petit  pied,  pédi- 
cule, pédoncule).  Entom.  Nom  donné  au 
deuxième  article  des  antennes  des  insectes. 

—  Bot.  Ramification  secondaire  du  pédon- 
cule. Il  Support  capillaire  de  l'urne  des  mous- 
ses. Il  Nom  donné  au  pédicule  des  champi- 

fnons,  quand  il  est  long  et  grêle,  comme 
ans  les  mucédinées  et  quelques  agarics. 

PÉDICELLE,  ÉE  adj.  (pé-di-sèl-lé  —  du 
rad,  pédicelle).  Hist.  nat-  Qui  est  muni  d'un 
pédicelle  ou  porté  sur  un  pédicelle  :  On  échi- 
noderme  pédicelle.  Une  fleur  pémcellée. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Ordre  d'échinodermes, 
comprenant  les  genres  qui  sont  munis  d'ap- 
pendices rêtractiles  servant  d'organes  loco- 
moteurs, tels  que  les  oursins,  les  astéries,  les 
holothuries,  etc. 

PÉDICELLIE  s.  f.  (pé-di-sèl-li  —  rad.  pé- 
dicelle). bot.  Genre  d  arbres,  rapporté  sans 
doute  à  la  famille  des  sapindacées,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Cochinchine, 

PÉDICELLULE  s.  m.  (pé-di-sèl-lu-le  — 
dimin,  de  pédicelle),  Bot.  Support  de  l'ovaire, 
dans  les  fleurs  de  certaines  composées  : 
Quand  l'ovaire  est  sessile,  le  pédioellule 
manque  nécessairement.  (C.  Lemaire.)  il  Ra- 
mification secondaire  du  pédicelle. 

PÉDICELLULE,  ÉE  adj.  (pé-di-sèl-lu-lé  — 
rad.  pédicellule).  Bot.  Qui  est  porté  sur  un 
pédicellule. 

PÉDICIE  s.  f.  (pé-di-sl  —  du  lat.  pes,  pedis, 
pied).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  né- 
mocères,  de  la  famille  des  tipulaires,  formé 
aux  dépens  des  tipules  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe. 

PÉDICINE  s.  m.  (pé-di-si-ne  —  dimin.  du 
lat.  pediculus,  pou).  Entom.  Genre  d'insectes 
épizolques,  dont  l'espèce  type  vit  en  parasite 
sur  plusieurs  espèces  de  singes. 

PEDICULAIRE  adj.  (pé-di-ku-lè-re  —  lat. 
pedicutarius ;  de  pediculus,  pou,  proprement 
qui  a  de  petites  pattes  ou  qui"â  beaucoup  de 
pattes,  de  pes,  pedis,  pied,  patte.  Quant  à  la 
plante  appelée  pédiculaire,  les  uns  disent 
qu'elle  a  été  ainsi  nommée  parce  que  les  ani- 
maux qui  s'en  nourrissent  sont  en  peu  de 
temps  couverts  de  poux,  les  autres  parce 
qu'elle  est  Un  remède  contre  les  poux).  Pa- 
thol. Se  dit  d'une  affection  dans  laquelle  il 
s'engendre  une  quantité  innombrable  de 
poux  ;  Sylla  mourut  de  la  maladie  pédicu- 

CULAIRE. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  personnéos,  tribu  dos  rhinanthées, 
comprenant  une  soixantaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  froides  et  tempé- 
rées du  globe  :  La  pédiculaire  des  forêts 
croit  dans  les  bois  bas  et  humides  de  nos  pays. 
(Jussieu.)  Il  Pédiculaire  fétide,  Nom  vulgaire 
de  l'ellébore  fétide. 

—  s.  f.  pi.  Ancienne  famille  de  plantes  di- 
cotylédones, ayant  pour  type  le  genre  pédi- 
culaire, et  réunie  aujourd'hui  aux  person- 
nes. 

—  Encycl.  Pathol.  Maladie  pédiculaire.  V. 

PHTHIRIASE. 

—  Bot.  Les  pédicutaires  sont  des  plantes 
herbacées,  généralement  vivaces,  à  feuiiles 
alternes  ou  ver.ticillées,  rarement  opposées, 
le  plus  souvent  pennatifides  ;  les  fleurs,  dis- 
posées en  grappes  terminales,  présentent  un 
calice  renflé,  ventru,  à  cinq  dents  inégales, 
ou  bilnbié;  une  corolle  à  deux  lèvres,  la  su- 
périeure en  casque,  comprimée,  l'inférieure 
plane,  trilobée;  quatre  étam'mes  didynames, 
cachées  sous  la  lèvre  supérieure;  un  ovaire 
libre,  à  deux  loges  multiovuiées,  surmonté 
d'un  Style  simple  terminé  par  un  stigmate 
globuleux;  le  fruit  est  une  capsule  compri- 
mée, bivalve,  à  deux  loges  polyspermes.  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  appar- 
tiennent pour  la  plupart  aux  climats  froids 
ou  aux  régions  montagneuses  ;  quelques-unes 
seulement  se  trouvent  dans  nos  plaines,  où 
elles  habitent  surtout  les  bois  et  les  pâtura- 
ges humides. 

La  pédiculaire  des  marais,  vulgairement 
nommée  herbe  aux  poux,  est  une  plante  bis- 
annuelle ou  vivace,  haute  de  0m,25  à  0™,50, 
à  tige  dressée,  rougeâtre,  rameuse,  portant 
des  feuilles  alternes  ou  opposées,  pennatifi- 
des, et  des  fleurs  roses,  assez  grandes,  dis- 
posées en  longs  épis  feuilles  terminaux. 
Cette  plante  croît  abondamment  dans  les 
prairies  marécageuses,  les  tourbières,  les 
bois  humides,  etc.  Elle  a,  comme  ia  plupart 
de  ses  congénères,  une  saveur  acre  et  brû- 
lante. Les  chèvres  et  les  cochons  la  mangent 
quelquefois;  les  autres  animaux  la  rejettent. 
C'est  une  mauvaise  herbe  qui  ne  peut  que 
gâter  les  pâturages  et  diminuer  la  valeur  des 
t'oins.  Malheureusement,  elle  est  difficile  à 
détruire;  on  y  arrive  indirectement,  dans  les 
endroits  très-humides,  par  des  travaux  d'as- 
sainissement, par  le  drainage,  le  marnage 
ou  l'écobuage.  C'est  à  tort  cependant  qu'en 
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lui  a  attribué  la  propriété  de  produire  la  ver- 
mine chez  les  animaux  qui  en  mangent.  On 
l'emploie  quelquefois  en  médecine,  comme 
astringente,  détersive  et  vulnéraire;  on  l'a 
préconisée  contre  les  flux  de  toute  sorte,  les 
fistules,  la  syphilis,  etc.  La  plante  fraîche, 
appliquée  sur  la  tète,  passait  pour  détruire 
les  poux  ;  pilée,  on  l'appliquait  en  topique 
sur  les  plaies  et  les  ulcères  sanieux.  On  la  don- 
nait ordinairement-en  décoction;  on  récolte 
la  plante  à  l'époque  de  la  floraison;  elle  noir- 
cit beaucoup  en  séchant.  Du  reste,  sa  répu- 
tation est  complètement  tombée  aujourd'hui, 
et  son  odeur  vireuse  suffirait  pour  la  rendre 
suspecte. 

La  pédiculaire  des  bois  diffère  de  la  précé- 
dente par  sa  taille  plus  petite,  ses  tiges  éta- 
lées et  diffuses,  ses  feuilles  glabres  et  sa  co- 
rolle à  lèvre  supérieure  beaucoup  plus  lon- 
gue. Elle  croit  dans  les  mêmes  localités , 
mais  plus  particulièrement  dans  les  bois.  Ses 
propriétés  sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais 
moins  énergiques.  On  u  prétendu  qu'elle  pou- 
vait donner  la  gale  aux  moutons  qui  broutent 
ses  feuilles  ;  c'est  encore  un  de  ces  préjugés 
que  rien  ne  justifie. 

La  pédiculaire  verlicitlée  est  une  plante 
vivace,  dont  la  taille  varie  de  0^,10  à  0U',30, 
et  qui  porte  des  fleurs  rouges  en  épi  court  et 
compacte;  elle  croit  dans  les  lieux  herbus 
des  hautes  montagnes  de  l'Europe.  La  pédi- 
culaire à  bec  s'en  distingue  par  ses  feuilles 
éparses  et  ses  fleurs  roses  ou  liliacées,  à  lè- 
vre supérieure  prolongée  en  bec;  on  la  trouve 
dans  les  endroits  humides  des  Hautes-Alpes. 
Nous  citerons  encore  la  pédiculaire  laineuse, 
dont  les  feuilles  sont  employées  en  guise  de 
thé  dans  certains  pays  ;  la  pédiculaire  de 
Uarrelier,  à  fleurs"  blanchâtres,  et  la  pédicu- 
laire tubéreuse,  à  fleurs  jaunâtres,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  élevées  des  Alpes,  etc. 
Les  pédicutaires  ne  sont  cultivées  que  dans 
les  jardins  botaniques. 

PÉDICULE  s.  m.  (pé-di-ku-le  —  lat.  pedi- 
culus, dimin.  de  pes,  pedis,  pied,  qui  se  ratta- 
che à  la  racine  sanscrite  pad,  aller,  marcher). 
Archit.  Petit  pilier  portant  un  objet  isolé  :  Le 
pédicule  d'un  bénitier,  il  Partie  qui  termine 
un  arc  à  talon,  et  qui  est  surmontée  d'un 
bouquet  ou  d'un  cul-de-lampe. 

—  Hist.  nat.  et  Pathol.  Partie  rétrécie,  al- 
longée, filiforme,  qui  supporte  un  organe  ou 
une  tumeur  :  Tant  que  l'œuf  est  attaché  à  son 
pédicule,  il  tire  sa  nourriture  par  les  vais- 
seaux de  ce  pédicole.  {Butf.) 

—  Bot.  Organe  qui  supporte  le  chapeau 
dans  les  champignons. 

PÉDICULE,  ÉE  adj.  (pé-di-ku-lé  —  rad. 
pédicule).  Hist.  nat.  Qui  est  muni  d'un  pédi- 
cule ou  porté  sur  un  pédicule  :  Champignons 

PÉDICULES. 

—  s.  m.  pi.  Iohthyol.  Famille  de  poissons 
aeanthoptérygiens,  caractérisée  Surtout  par 
des  nageoires  pectorales  pédiculées,  et  com- 
prenant les  genres  baudroie,  chironecte, 
malthée,  etc. 

PED1CIJI.ES,  en  latin  Pediculix  peuple  de 
l'Italie  ancienne,  au  sud  de  la  péninsule,  dans 
la  partie  de  l'Apulie  qui  répond  à  la  terre  de 
Bari.  Strabon  les  identifie  aux  Peucétiens. 

PÉDICULIDE  adj.  (pé-di-ku-li-de  —  du  lat. 
pediculus,  pou,  et  du  gr.  idea,  forme).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  pou.  il  On  dit  aussi  pédiculin,  inb. 

—  s.  m.  pt.  Groupe  d'insectes  épizoïques, 
ayant  pour  type  le  genre  pou. 

PÉDICULISATION  s.  f.  {pé-di-ku-li-za- 
si-on  —  rad.  pédicule).  Méd.  Transformation 
d'une  partie  qui  prend  la  forme  d'un  pédi- 
cule :  ta  PÉoicuLiSATiON  d'une  tumeur. 

PÉDICURE  s.  m.  (pé-di-kn-re  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite  pad,  aller;  cura,  soin,  qui  se  ratta- 
che, soit  à  la  racine  sanscrite  car,  faire,  soit 
plutôt  à  la  racine  de  mouvement  car,  qui  si- 
gnifie proprement  errer  ça  et  là,  mais  qui  a 
pris  ensuite  l'acception  spéciale  de  paître, 
garder  les  troupeaux).  Celui  qui  soigne  les 
maladies  des  pieds.  Il  Particulièrement,  Celui 
qui  s'occupe  do  l'extirpation  ou  de  la  réduc- 
tion des  cors  et  durillons  :  Pédicure  atla- 
ché  à  un  établissement  de  baîns_. 

—  Adj.  Qui  traite  les  maladies  des  pieds  : 
Chirurgien  pédicure.  Il  Qui  a  pour  objet  la 
guérison  des  maladies  des  pieds  :  La  médecine 
pédicure,  seule,  n'est  pas  Irês-lûcrative;  la 
plupart  de  ceux  qui  l'exercent  y  joignent  le 
commerce  de  pommades  qu'ils  disent  propres  à 
guérir  les  cors  aux  pieds  et  les  autres  maladies 
de  l'extrémité  inférieure.  (Mérat.) 

PÉDIEN,  IENNE  s.  (pé-di-ain,  i-è-ne  —  du 
gr.  pedias,  plaine).  Antiq.  gr.  Celui,  celle  qui 
habitait,  k  Athènes,  entre  la  colline  et  la 
mer.  Il  On  dit  aussi  pédiéen,  éesne  et  pédia- 

SIQUB. 

PÉDIEU  s.  m.  (pé-di-eu  —  du  lat.  pes,  pe- 
dis, pied).  Armur.  Syn.  de  soleret. 

FÉDTEUX,  EUSE  adj.  (pé-dieu,  eu-zç, — 
du  lut.  pes,  pedis,  pied).  Anat.  Qui  appartient 
au  pied  :  Muscle  pédigux.  Artère  pèdieuse. 

—  s.  f.  Artère  pédieuse. 

—  Encycl.  Anat.  Artère  pédieuse.  Cette 
artère  est  située  à  la  face  supérieure  ou 
dorsale  du  pied.  Elle  s'étend  depuis  la  fia 
de  la  tibiale  antérieure  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure  du  premier  os  du  métatarse,  où 
elle  descend  à  la  plante  du  pied,  en  traver- 
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sant  le  muscle. adducteur  du  second  orteil, 
Elle  donne  des  branches  internes  et  externes; 
les  premières,  très-grêles,  se  distribuent  au 
bord  interne  du  pied;  les  secondes  se  répan- 
dent sur  le  dos  du  pied  et  le  muscle  pédieux. 
Deux  sont  plus  considérables  et  portent  le 
nom  d'artères  du  tarse  et  du  métatarse.  L'ar- 
tère du  tarse  se  porte  en  dehors  et  un  peu  en 
avant,  sous  le  muscle  pédieux,  jusqu'au  bord 
externe  du  pied,  et,  dans  ce  trajet,  donne 
beaucoup  de  rameaux  à  ce  dernier  muscle  et 
aux  ligaments  du  tarse.  L'artère  du  méta- 
tarse se  dirige  en  avant  et  en  dehors,  sous  le 
■muscle  pédieux,  sur  les  os  du  métatarse  et 
forme  une  courbure  dont  la  concavité,  tour- 
née en  arrière,  donne  des  rameaux  nu  pé- 
dieux et  aux  articulations  du  tarse,  taudis 
que  sa  convexité  fournit  trois  rameaux,  nom- 
més artères  interosseuses  .dorsales  du  pied. 
Ces  rameaux  marchent  de  derrière  en  de- 
vant et,  lorsqu'ils  sont  parvenus  entre  les 
extrémités  postérieures  des  os  du  métatarse, 
ils  communiquent  avec  les  artères  perforantes 
postérieures  de  la  plantaire  externe;  ils  mar- 
chent ensuite  au-dessus  des  muscles  interos- 
seux dorsaux,  qui  en  reçoivent  des  ramtisou- 
les,  et,  près  des  articulations  métatarso-pha- 
langiennes,  communiquent  avec  les  perfo- 
rantes antérieures.  Ils  se  divisent  alors  en 
deux  petits  rameaux  qui  suivent  les  bords 
correspondants  des  orteils ,  depuis  le  bord 
externe  du  second  jusqu'au  bord  interne  du 
dernier,  et  qui  se  distribuent  à  la  peau.  Vers 
l'extrémité  postérieure  du  premier  os  du  mé- 
tatarse, l'artère  pédieuse  donne  une  branche 
assez  considérable  qui,  parvenue  à  la  pre- 
mière articulation  métatarso-phalangiennu,  se 
divise  en  deux  ramèaux,-l'un  pour  le  côté 
externe  du  premier  orteil,  l'autre  pour  le 
côté  interne  du  second.  Lorsque  l'artère  pé- 
dieuse est  arrivée  à  la  plante  du  pied,  elle  se 
partage  en  deux  branches  :  l'une,  externe, 
concourt  à  former  l'arcade  plantaire  en  s'a- 
nastomosant  avec  la  plantaire  externe;  l'au- 
tre, interne,  marche  entre  les  deux  premiers 
os  du  métatarse,  donne  des  rameaux  aux 
muscles  abducteur,  oblique  et  petit  fléchis- 
seur du  gros  orteil,  et  se  divise  en  deux  ra- 
meaux qui  vont  au  côté  externe  du  premier 
orteil  et  au  côté  interne  du  deuxième. 

—  Muscle  pédieux.  Le  muscle  pédieux,  situé 
à  la  face  dorsale  du  pied,  est  étendu  de  l'ar- 
ticulation tibio-tarsienne  aux  quatre  premiers 
orteils.  Il  s'insère,  en  arrière,  dans  le  creux 
calcanéo-astragalien,  aux  deux  os  et  aux  li- 
gaments; en  avant,  par  quatre  faisceaux 
distincts,  aux  quatre  premiers  orteils.  Ces 
tendons  se  jettent  sur  le  bord  externe  des 
tendons  extenseurs,  se  confondent  avec  eux 
et  partagent  leurs  insertions.  Ce  muscle  est 

■  charnu  dans  sa  moitié  postérieure  ;  il  est 
mince  et  aplati.  11  se  divise  en  quatre  fais- 
ceaux tendineux  oui  se  dirigent  obliquement 
en  avant  et  en  dedans.  Immédiatement  appli- 
qué sur  les  os  et  les  articulations  du  tarse,  il 
recouvre  les  métatarsiens  et  les  interossoux 
dorsaux.  Il  est  recouvert  par  les  tendons  de 
l'extenseur  commun  et  l'aponévrose  dorsale 
du  pied.  Son  bord  interne  est  séparé  du  ten- 
don de  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  par 
un_ intervalle  de  quelques  millimètres.  Il  est 
en  rapport  avec  1  artère  pédieuse  qui,  ordi- 
nairement, est  en  partie  recouverte  par  le 
bord  interne  du  muscle.  C'est  sur  ce  bord 
qu'on  se  guide  pour  rechercher  l'artère  ;  aussi 
appelle-t-on  ce  muscle  satellite  de  l'artère 
pédieuse.  Lorsqu'il  se  contracte,  il  détermine 
une  saillie  assez  considérable  vers  sa  portion 
charnue,  saillie  molle  et  presque  fluctuante 
qui  peut  être  la  source  d'erreurs  de  diagnostic 
dans  certains  cas  de  lésions  traumatiques  de 
cette  région.  Il  est  extenseur  des  quatre  pre- 
miers orteils.  Je  ferai  remarquer  que  le  pé- 
dieux est  le  seul  des  muscles  du  pied  ayant 
quatre  faisceaux  qui  se  portent  aux  quatre 
premiers  orteils.  Les  extenseurs  et  fléchis- 
seurs communs  se  rendent  aux  quatre  der- 
niers orteils. 

PÉDIFÈRE  adj.  (pé-di-fè-re  —du  lat. pes, 
pedis,  pied;  fero,  je.  porte).  Zoo\.  Qui  est 
muni  d  un  pied. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
acéphales  d'eau  douce,  comprenant  les  cy- 
clades,  les  mulettes,  les  unodontes,  etc. 

PÉDIFORME  adj.  (pé-di-for-me  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  du  pied. 

PÉDlGÈfHE  adj.  (pé-di-jè-re  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied  ;  gero,  je  porte).  Zoo!.  Qui  est 
muni  d'un  ou  de  plusieurs  pieds  :  2'ous  les 
segments  du  corps  qui  suivent  la  tête  peuvent 
être  pédigerës;  souvent  même  ils  sont  quadri- 
pédigéres,  c'est-à-dire  pourvus  de  deux  paires 
de  pieds  chacun.  (Walckenaer.) 

PEDIGREE  s,  m.  (pé-di-grî  —  angl.  pedi- 
gree, même  sens).  Turf.  Généalogie,  origine 
d'un  cheval. 

PËDILANTHE  s.  m.  (pé-di-lan-te  —  du 
gr.  pedilon,  chaussure;  anthos,  fleur).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées,  tribu  des  eupborbiées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  surtout 
l'Amérique  et  l'Asie  tropicale  :  Les  fédilan- 
thks  sont  des  arbrisseaux  lactescents.  (Jus- 
E'ieu.)  Le  PÉDILANTHE  tilhymaloîde  croit  dans 
les  Antilles.  (Jussiou.)  Les  pédilantues  ont 
de  très-grands  rapports  avec  les  euphorbes, 
(C.  Lemaire.) 

—  Encycl.  Les  pédilanlhes  sont  des  arbris- 
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seaux  rameux,  h  feuilles  alternes,  entières, 
charnues,  portées  sur  des  pétioles  courts  et 
munis  de  deux  glandes  à  la  base.  Les  fleurs 
sont  terminales,  réunies  dans  des  involucres 
rouges  portés  sur  des  pédoncules  communs, 
qui  sont  entourés  à  leur  base  d'une  sorte  de 
collerette.  Le  pédilanthe  tithymaloïde  croit 
aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  où 
on  te  trouve  surtout  dans  les  bois  ombragés. 
Il  découle  de  ses  diverses  parties,  surtout  de 
ses  tiges  et  de  ses  rameaux,  un  suc  abon- 
dant, laiteux,  semblable  à  celui  des  euphor- 
bes, acre,  caustique  et  produisant  des  pus- 
tules sur  la  peau.  On  l'emploie  néanmoins, 
d'après  Jaequin,  a  Curaçao,  comme  antisy- 
philitique et  emménagogiie.  On  le  cultive  à 
la  Havane;  à  Saint-Domingue,  on  lui  donne 
le  nom  d'ipécacuanà  bâtard,  à  cause  de  ses 
propriétés  purgatives. 

PÉDILE  s.  m.  (pé-di-le  —  du  gr.  pedilon, 
•chaussure).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  traché- 
lides ,  tribu  des  pyrochroïdes ,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  la  Sibérie  et 
l'Amérique  du  Nord. 

—  Bot.  Sorte  de  support  placé  au-dessous 
de  l'aigrette  des  synanthérées. 

PÉDILE,  ÉE  adj.  (pé-di-lé  —  rad.  pédile). 
Bot.  Qui  est  supporté  par  un  pédile  :  Aigrette 

PÉDILEE, 

PÉDILÉE  s.  f.  (pé-di-lé  —  du  gr.  pedilon, 
chaussure).  Bot.  Syn.  de  diénib,  genre  d'or- 
chidées. 

PÉDILONE  s.  m.  (pé-di-lo-ne  —  rad.  pé- 
dile). Bot.  Genre  de  plantes  parasites  de 
Java. 

PÉDILONIE  s.  f.  (pé-di-lo-n!  —  du  gr.  pe- 
dilon, chaussure).  Bot.  Syn.  de  bendkobie  et 
de  -wachendokpib. 

PÉDILOPHORE  S.  m.  {pé-di-lo-fc-re  —  du 
gr.  pedilon,  chaussure;  phoros,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu 
des  byrrhiens,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Russie  méridionale. 

PÉDILUVE  s.  m.  (pé-di-lu-ve  —  du  lat.  pes^ 
pedis,  pied  ;  luo,  je  lave).  Méd.  Bain  de  pieds  : 
Le  bain  de  pieds  ou  pédiluvk  est  souvent  em- 
ployé comme  dérivatif.  (Baudry  de  Balzac.) 

—  Encycl.  V.  BAIN  DE  PIEDS. 

PÉD1MANE  adj.  (pé-di-ma-ne  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied  ;  manus,  main).  Mamm.  Se  dit 
des  mammifères  qui  se  servent  de  leurs  pieds 
antérieurs  en  guise  de  mains,  comme  les  sa- 
rigues. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  didelphes  ou  marsu- 
piaux. 

PÉDINE  s.  m.  (pé-di-ne  —  du  gr.  pedinos, 
qui  habite  la  plaine).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  tribu  des  blapsides,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  qui  habitent  1  Europe 
méridionale  :  Les  pédines  se  trouvent .  dans 
les  lieux  secs  et  arides  des  pays  chauds.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pédines  sont  caractérisés 
par  un  corps  ovale  ;  des  antennes  grenues, 
grossissant  insensiblement  vers  le  sommet; 
le  labre  très-petit,  reçu  dans  une  échancrure 
profonde  du  bord  antérieur  du  chaperon;  le 
corselet  en  caçré  transversal,  concave  en 
avant,  aussi  large  ou  plus  large  que  les  ély- 
tres ,  qui  sont  soudés  ;  les  pattes  robustes  ; 
les  jambes  antérieures  souvent  larges  et 
triangulaires.  Ces  insectes  habitent  les  lieux 
secs  et  arides  des  pays  chauds  ;  on  les  trouve 
sur  le  sable,  sous  les  pierres,  etc.  Par  leurs 
meeurs  et  leur  manière  de  vivre,  ils  rappel- 
lent les  opatres,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'insecte  parfait,  car  leurs  larves  n'ont  pas 
été  observées.  Ils  sont  dépourvus  d'ailes 
membraneuses.  Le  pédine  fémoral,  long  de 
Om,01,  entièrement  noir,  avec  des  lignes  de 
points  enfoncés  sur  les  élytres,  est  commun 

'aux  environs  de  Paris. 

PÉDINORNITHE  adj.  (pé-di-nor-ni-(e —  du 
gr.  pedinos,  de  plaine  ;  ornis,  oiseau).  Ornith. 
Se  dit  des  oiseaux  qui  vivent  dans  les  plaines. 

—  s.  in.  pi.  Groupe  d'oiseaux  qui  vivent 
dans  les  plaines. 

PÉDIOCLE  adj.  (pé-di-o-kle  —  du  lat,  pest 
pedis,  pied;  oculus,  œil).  Crust.  Qui  a  les  yeux 
portés  sur  un  pédicule. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés,  syn.  de  po- 

DOPHTHALMES. 

PÉDION,  nom  de  l'une  des  trois  divi- 
sions de  l'Attique  ;  les  deux  autres  étaient  la 
Diaerie  ou  contrée  montagneuse  et  la  Para- 
lie  ou  plage  maritime.  Le  Pédion,  littérale- 
ment la  plaine,  était  la  campagne  d'Athènes. 
C'est  une  vallée  de  forme  ovale,  de  S  kilom. 
de  largeur  environ  sur  une  longueur  de 
12  kilom.,  arrosée  par  le  Céphise  et  l'tlissus,  et 
dont  la  végétation  luxuriante  contraste  avec 
les  sables  arides  de  la  région  maritime.  L'o- 
livier, comme  lu  disait  autrefois  Sophocle 
(choeur  à'Œdipe  à  Colone),  y  vient  saus  cul- 
ture et  ses  masses  vertes  y  donnent  un  riant 
aspect  au  paysage.  Au  temps  de  la  splendeur 
d'Athènes,  le  Pédion  était  coupé  par  dix 
grandes  routes  qui  convergeaient  vers  la 
ville  comme  les  rayons  d'uu  derni-cercle. 
Dans  les  intervalles  s'étalaient  des  planta- 
tions d'oliviers  au  milieu  desquelles  étaient 
situées  de  riches  villas  ;  les  plus  opulents  ha- 
bitants d'Athènes  avaient  Va.  leurs  maisons  de 
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campagne,  remarquables  par  l'élégance  des 
constructions,  le  luxe  des  ameublements,  la 
profusion  des  statues  qui  ornaient  les  jardins 
entretenus  avec  un  soin  extrême.  Une  des 
plus  splendides  était  celle  d'Hérode  Atticus, 
sous  1  empereur  Nerva.  Les  horticulteurs  qui 
approvisionnaient  Athènes  de  fleurs  et  do 
fruits  rares  y  avaient  aussi  créé  des  établis- 
sements importants  ;  ils  y  acclimatèrent  le 
citronnier  de  la  Médie,  le  prunier  de  Damas, 
les  pêchers  de  la  Perse.  Ils  s'y  appliquaient 
surtout  à  faire  naître  au  plein  cosur  de  l'hi- 
ver les  productions  de  l'été  et  du  printemps. 
(Théophraste,  Eist.  plant. ,  IV,  iv.)  Même  lors- 
que le  marché  d'Athènes  était  couvert  de 
neige,  on  y  vendait  encore,  dit  Aristophane, 
des  fruits  nouveaux  et  des  violettes.  Cette 
culture  de  violettes  était  assez  considérable 
dans  le  Pédion  pour  que  Pindare  représente 
Athènes  comme  ceinte  d'une  couronne  de 
violettes  ;  'lorrsiïavM  -'A&ïjvai.  Les  ravages 
qu'ont  subis  ces  beaux  jardins  n'ont  pu  entiè- 
rement en  effacer  les  traces;  en  pratiquant 
des  fouilles,  au  dernier  siècle,  on  y  a  retrouvé 
des  inscriptions,  des  débris  de  statues  et  d'ar- 
chitecture qui  ont  été  dessinés  par  Chandler, 
l'éditeur  des  Marbres  d'Oxford.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  aux  barbares  que  ces  destructions 
doivent  être  imputées;  ce  furent  les  chré- 
tiens du  ivo  siècle  qui,  dans  ta  violence  de 
leur  zèle,  dévastèrent  ces  magnifiques  rési- 
dences. Libanius  rapporte  qu'on  voyait  de 
son  temps  des  troupes  de  prêtres  et  de  caté- 
chumènes, armés  de  haches,  de  marteaux  et 
de  torches,  parcourir  la  campagne  d'Athènes, 
mettre  le  feu  aux  plantations,  renverser  les 
édifices,  mutiler  les  statues  et  ne  laisser  sur 
leur  passage  que  des  cendres  et  des  ruines. 
C'est  ce  qu'on  oublie  trop  quand  on  désigne 
sous  le  nom  de  persécutions  les  actes  de  vi- 
gueur qui  refrénèrent  pour  quelque  temps 
ces  enragés  sectaires. 

PÉDIONALGIE  s.  f.  (pé-di-o-nal-jl  —  du 
gr.  pédion,  plante  des  pieds;  algos,  douleur). 
Pathol.  Douleur  vive  à  la  plante  des  pieds. 

PÉDI0NALG1QDE  adj.  (pé-di-o-nal-ji-ke 
—  rad.  pedionatyie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
la  pédionaigie  ;  Douleur  pédionalgique. 

PÉDIONOME  adj.  (pé-di-o-no-me —  du  gr. 
pédion,  plaine;  nemein,  habiter).  Ornith.  Qui 
vit  dans  les  plaines. 

—  s.  m.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  court-vite,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bile l'Australie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  éebassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  outarde,  et  syn.  d'o- 

TIDINÉES. 

PÉDIOPHIS  s.  m.  (pé-di-ofiss  — du  gr.  pé- 
dion, plaine  ;  ophis,  serpent).  Ërpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  qui  paraît  devoir  être  réuni 
au  genre  couleuvre. 

PÉDIOPHYLAX  s.  m.  (pé-di-o-fi-Iakss  — 
du  gr.  pédion,  plaine;  phutax,  gardien).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille 
des  lacertiens,  formé  aux  dépens  des  lézards. 

PÉDIOPLANE  s.  m.  (pé-di-o-pla-ne  —  du 
gr.  pédion,  plaine;  planés,  errant).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens,  formé  aux  dépens  des  lézards. 

PÉDIOFSIS  s.  ta.  (pé-di-o-psiss  —  du  gr. 
pédion,  plaine;  opsis,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  ful- 
goriens,  tribu  des  ceroopides,  réuni  par  plu- 
sieurs naturalistes  au  genre  jassus. 

PÉD1PALPE  adj.  (pé-di-pal-pe  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied,  et  de  palpe).  Entom.  Dont 
les  pieds  sont  pourvus  .de  palpes. 

—  s.  m.  pi.  Araehn.  Groupe  d'arachnides, 
correspondant  aux  familles  des  phrynéides 
et  des  scorpionides. 

—  Encycl.  Les  pédipalpes  ou  scorpioniens 
n'ont  pas  de  filière  et  se  reconnaissent  faci- 
lement à  leurs  grandes  palpes  en  forme  de 
bras,  terminées  en  pinces  ou  en  griffes;  'a. 
leur  gaine  tégumentaire  solide  et  à  leur  ab- 
domen segmenté.  Les  organes  reproducteurs 
des  deux  sexes  sont  situés  à  la  base  du  ven- 
tre. Lts  yeux,  lisses,  sont  disposés  en  trois 
groupes  écartés,  dont  deux  latéraux  et  le 
troisième  médian.  Ces  animaux  sont  sou- 
vent d'une  taille  moyenne  pour  des  arachni- 
des et  sont  propres  aux  pays  chauds,  prin- 
cipalement aux  contrées  intertropicales.  On 
a  divisé  les  pédipalpes  en  deux  groupes  : 
10  les  phrynéides,  qui  atteignent  quelquefois 
jusqu'à  Om,(M  de  longueur,  d'un  uspect  re- 
poussant, et  que  les  nègres  de  Saint-Domin- 
gue considèrent  comme  venimeux;  2°  les 
scorpionides,  dont  le  type  est  le  scorpion. 
Nous  renvoyons  à  l'article  qui  traite  de  cet 
animal. 

PÉDIPÈS  s.  m.  (pé-di-pèss —  du  \&t.'pes, 
pedis,  pied).  Moll.  Nom  scientifique  du  genre 
piétiu. 

PED1R,  ville  de  l'Océanle,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Ile  de  Sumatra,  à  60  kilom.  E. 
d'Achem,  par  5»  26'  de  latit.  N.  et  95»  42'  de 
longit.  E.,  sur  le  golfe  du  Bengale.  Centre 
d'un  commerce  considérable.  Exportation 
importante  de  bétel,  poivre,  cire,  camphre, 
benjoin,  rotins,  poudre  d'or.  Aux  environs, 
élève  de  chevaux  de  petite  race,  chèvres, 
bœufs,  porcs  et  volaille. 

PEDNEL1SSCS,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  la  Pamphylie.  On  y  voit  des 
ruines,  considérables  qui  portent  1  empreinte 
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4e  l'architecture  romaine  ;  le  théâtre  surtout  • 
est  assez  bien  conservé. 

PEDO  ALBINOVANUS,  poBle  latin.  V.  AL- 

B1NOVANUS. 

PÉDOMANCIE  s.  f.  (pé-do*man-sl  —  du 
lat.  pes,  pedi3,  pied,  et  du  gr.  manteia,  divi- 
nation). Divination  par  l'inspection  des  pieds. 

FÉDOMÈTBE  s.  m.  (pé-do-mè-tre  —  du  lat. 
pes,  pedis,  pied,  et  du  gr.  meiron,  mesure).  . 
Métrol.  Instrument  servant  a  mesurer  le  che- 
min que  l'on  a  parcouru  en  marchant. 

PÉDON  s.  m.  (pé-don  —  bas  lat.  pedo,  mot 
provenu  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Piéton,  fac- 
teur rural,  dans  certaines  parties  du  midi  de 
la  France. 

PBDONCULAIRE  adj.  (pé-don-ku-lè-re  — 
rad.  pédoncule).  Bot.  Qui  provient  d'un  pé- 
doncule ;  qui  a  rapport  au  pédoncule.  Il  Qui  a 
de  longs  pédoncules.  Il  Qui  donne  naissance  à 
des  pédoncules  avortés. 

PÉDONCULE  s.  m.  (pé-don-ku-le  —  lat. 
peduucutus,  proprement  petit  pied,  petit  sup- 
port, diminutif  de  pet,  pedis,  qui  se  rattache 
a  la  racine  sanscrite  pad,  aller).  Hist.  nat. 
Organe  mince  et  allongé  qui  supporte  un  au- 
tre organe;  se  dit  particulièrement,  en  bota- 
nique, du  support  de  la  fleur  et  du  fruit  :  Le 
pédoncule  est  simple  ou  composé.  (C.  d'Orbi- 
gny.)  V.   pédicelle.  il  On  dit  vulgairement 

QUEUE. 

—  Anat.  Nom  donné  à  certaines  protubé- 
rances du  cerveau. 

—  Encycl.  Bot.  Le  pédoncule  est  un  véri- 
table rameau,  souvent  raccourci  ou  presque 
avorté,  nu  ou  chargé  de  feuilles  réduites  à 
l'état  de  bractées.  Il  peut  être  simple  ou  ra- 
mifié, et,  dans  ce  dernier  cas,  chacune  de  ses 
divisions  prend  le  nom  de  pédicelle.  La  hampe 
est  une  sorte  de  pédoncule  sortant  d'un  bulbe 
ou  d'une  rosette  de  feuilles«radioales,  comme 
dans  la  jacinthe  ou  la  joubarbe.  Le  pédoncule 
naît  le  plus  souvent  à  l'aisselle  d'une  feuille 
ou  d'une  bractée;  mais  il  peut  être  soudé 
avec  la  nervure  médiane  de  celle-ci,  comme 
dans  le  tilleul  :  il  est  dit  alors  épiphylle;  il 
peut  encore  être  placé  en  .dehors  de  l'aisselle 
ou  même  opposé  aux  feuilles.  Il  est  articulé 
dans  l'asperge  et  tordu  en  spirale  dans  la 

.  vallisnérie.  Il  prend  un  développement  con- 
sidérable dans  l'acajou,  où  il  devient  charnu 
et  beaucoup  plus  gros  que  le  fruit. 

—  Anat.  Les  pédoncules  cérébraux  sont 
deux  prolongements  blancs,  étendus  do  la 
protubérance  à  la  couche  optique  ;  ils  sont 
cylindriques  en  arrière,  aplatis  de  haut  en 
bas  à  la  partie  antérieure,  au  moment  où  ils 
se  confondent  avec  la  couche  optique.  Ils 
sont  obliques  en  avant  et  en  dehors  ;  ils  in- 
terceptent un  espace  angulaire  appelé  espace 
interpédonculaire.  Ils  offrent  une  extrémité 
postérieure  en  continuité  avec  la  protubé- 
rance, une  extrémité  antérieure  en  continuité 
avec  les  couches  optiques,  une  face  inférieure 
en  rapport  avec  l'artère  cérébrale  postérieure 
en  arrière  et  la  bandelette  optique  en  avant, 

'  une  face  supérieure  recouverte  par  les  tu- 
bercules quadrijumeaux  et  une  portion  de  la 
couche  optique,  une  face  interne  qui  fait  par- 
tie de  l'espace  interpêdonculaireetqui  donne 
naissance  au  nerf  moteur  oculaire  commun, 
et  enfin  une  face  externe  en  rapport  avec  les 
parties  latérales  de  la  fente  cérébrale  de  Bi- 
chat.  C'est  au  niveau  de  cette  face  que  la 
pie-mère  pénètre  dans  le  ventricule  latéral 
'pour  former  les  plexus  choroïdes.  Les  pédon- 
cules cérébraux  sont  formés  de  trois  plans 
superposés  :  un  supérieur,  un  moyen  et  un 
intérieur.  Le  plan  supérieur  est  formé  parles 
fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur;  le 
plan  moyen  paraît  être  la  continuation  du 
faisceau  intermédiaire  du  bulbe  ;  le  plan  in- 
férieur continue  la  pyramide  antérieure  du 
bulbe.  Entre  le  plan  moyen  et  l'inférieur  se 
trouve  une  tache  appelée  locus  niger  de  Vicq- 
d'Azyr.  Ce  locus  niger  est  formé  de  cellules 
nerveuses  contenant  une  grande  quantité  de 
granulations  pigmentaires.  On  l'aperçoit  sons 
forme  de  petite  tache  sur  la  face  interne  des 
pédoncules  cérébraux.  Lorsqu'on  coupe'  per- 
pendiculairement à  son  axe  le  pédoncule  cé- 
rébral, on  voit  que  le  locus  niger  a  la  forme 
d'un  croissant  à  convexité  inférieure.  Les 
cellules  qui  le  constituent  sont  en  continuité 
avec  celles  du  corps  de  Stilling  en  haut  et 
avec  celles  de  la  protubérance  et  de  l'olive 
du  bulbe  en  bas.  Elles  reçoivent  une  partie 
des  fibres  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
Stilling  et  Schrœder  van  der  liolk  ayant  dé- 
montré la  terminaison  du  faisceau  intermé- 
diaire du  bulbe  dans  le  noyau  des  cellules 
d'origine  du  pneumo-gastrique,  on  conçoit 
que  ce  faisceau  ne  peut  plus  exister  dans  le 
pédoncule  cérébral.  Ce  qui  le  remplace  est 
un  gros  paquet  de  fibrilles  anastomosées  avec 
des  cellules  et  formant  un  réseau  continu 
depuis  la  couche  optique  jusqu'aux  cellules 
du  bulbe,  terminaison  des  faisceaux  latéraux. 
Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  sont 
des  cordons  blancs  étendus  depuis  la  partie 
antérieure  du  cervelet,  au  niveau  du  corps 
rhomboîdal  ou  olive  cérébelleuse,  jusqu'aux 
tubercules  quadrijumeaux,  sous  lesquels  ils 
passent  pour  aller  concourir  à  la  formation 
des  pédoncules  cérébraux.  Leur  face  supé- 
rieure est  située  sur  le  même  plan  que  la  val- 
vule de  Vieussens.  Leur  face  inférieure  con- 
court à  former  la  voûte  du  ventricule.  Leur 
bord  externe  se  confond  avec  le  pédoncule 
cérébelleux  moyen.  Leur  bord  interne  donng 
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insertion  à  la  valvule  de  Vieussens.  Vers 
l'extrémité  antérieure  de  ces  pédoncules,  on 
voit  des  fibres  qui  décrivent  des  courbes  éten- 
dues de  dehors  en  dedans,  du  ruban  de  Preil 
Ida  valvule  de  Vieussens.  Les  pédoncules  céré- 
belleux supérieurs  sont  formés  par  un  fais- 
ceau de  fibres  blanches  naissant  des  cellules 
delà  cavité  du  corps  rhomboïdal  du  cerveleiet 
passant  au-dessous  des  tubercules  quadriju- 
tneaux,  où  elles  s'entre-croisent  sur  la  ligne 
médiane  avec  celles  du  côté  opposé.  Elles  se 
jettent  dans  les  cellules  de  l'olive  supérieure 
ou  corps  do  Stilling,  d'où  naissent  de  nouvelles 
fibres  qui  relient  ces  cellules  à  celles  du  corps 
strié.  Cet  amas  de  substance  grise  présente 
une  couleur  rougeâtre.  Stilling  le  désigne  sous 
le  nom  de  noyau  rouge. 

Les  pédoncules  cérébelleux  moyens  sont 
deux  prolongements  qui  font  suite  â  la  pro1 
tubérance  et  se  portent  de  chaque  côté  dans 
les  hémisphères  cérébelleux;  ils  se  dirigent 
en  dehors  et  en  arriére  ;  au  niveau  de  leur 
bord  inférieur,  on  trouve  le  lobule  du  nerf 
vague.  Nées  des  cellules  du  corps  rhomboï- 
dal,  les  fibres  des  pédoncules  cérébelleux 
moyens  forment  un  gros  vaisseau  dont  les 
fibres  se  dissocient.  Les  plus  superficielles 
arrivent  à  la  ligne  médiane  en  s'éparpiilant, 
forment  le  pont  de  Varole,  s'entre-croisent  sur 
la  ligne  médiane  et  se  jettent  dans  .les  cel- 
lules nerveuses  du  côté  opposé.  Les  fibres 
çlus  profondes  se  comportent  de  même  en 
formant  des  plans  superposés.  Enfin,  quel- 
ques-unes de  ces  libres  se  terminent  dans  les 
cellules  du  même  côté  sans  subir  d'entre- 
croisement. 

Les  pédoncules  du  corps  calleux  sont  deux 
rubans  de  substance  blanche  du  cerveau,  qui 
naissent  de  ia  partie  réfléchie  du  corps  cal- 
leux, marchent  parallèlement  d'avant  en  ar- 
rière jusqu'au  voisinage  de  la  racine  grise  des 
nerfs  optiques,  où  ils  se  séparent  à  angle  ob- 
tus pour  longer  le  côté  externe  de  la  bande- 
lette des  mêmes  nerfs  et  se  perdre  à  l'extré- 
mité interne  de  la  scissure  de  Sylvius. 

Les  pédoncules  de  la  glande  pinéale  partent, 
au  nombre  de  trois,  antérieur,  moyen  et  in- 
férieur, de  chaque  côté  de  la  glande  pinéale. 
Les  pédoncules  antérieurs  se  portent  lelong  de 
la  partie  interne  de  la  couche  optique,  au  ni- 
veau de  la  base  du  ventricule,  et  viennent  se 
terminer  au  niveau  du  trou  de  Monro,  où  ils 
Semblent  constituer  une  des  origines  du  tri- 
gone.  Les  pédoncules  moyens,  appelés  aussi 
pédoncules  transverses,  se  portentdans  la  cou- 
che optique  et  ne  peuvent  y  être  suivis  ;  les 
pédoncules  inférieurs  se  dirigent  en  bas  et 
en  dehors  de  la  même  couche  optique.  D'a- 
près Luvs,  les  pédoncules  antérieurs  seraient 
formés  ea  partie  par  des  fibres  récurrentes 
des  piliers  antérieurs  de  la  voûte  ;  ces  libres 
seraient,  par  conséquent,  une  dépendance 
des  fibres  convergentes  de  l'hippocampe. 

PÉDONCULE,  ÉE  adj.  (pé-don-ku-lé  —  rad. 
pédoncule).  Hist.  nat.  Qui  est  muni  d'un  pé- 
doncule ou  porté  sur  un  pédoncule  ;  Fleur 
PBDONCULÉE. 

—  Entom.  Se  dit  des  insectes  dont  la  tête 
se  resserre  à  la  manière  d'un  cou  très-mince 
à  sa  partie  postérieure. 

■ —  Crust.  Yeux  pédonculéSjYeux.  portés  par 
des  pédoncules. 

—  Bot.  Chêne  pédoncule,  Espèce  de  chêne, 
dont  les  glands  sont  portés  par  un  long  pé- 
doncule. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
brachiopodes,  caractérisée  par  un  opercule 
tendineux  supportant  ia  coquille, 

PÉDONCULÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-don-ku- 
lé-ain,  é-è-co  —  rad.  pédoncule).  Bol.  Qui 
provient  de  la  dégénérescence  ou  de  la  mé- 
tamorphose d'un  pédoncule. 

PÉDONCULEUX,  EUSE  adj.  (pé-don-ku-leu, 
eu-ze  —  rad.  pédoncule).  Bot.  Qui  a  de  longs 
pédoncules. 

PÉDONNE  s.  f.  (pé-do-ne).  Techn.  Nom 
donné  à  de  petites  "chevilles  coniques  qui, 
dans  les  métiers  à  tisser  le  façonné,  sont 
adhérentes  aux  faces  du  cylindre  et  servent 
à  maintenir  les  cartons  à  la  place  où  on  les 
amis, 

PÉDONOME  s.  m.  (pé-do-no-me  —  du  gr, 
pais,  paidos,  enfant;  nomos,  loi).  Antiq.  gr. 
Magistrat  chargé  de  surveiller  l'éducation  do 
la  jeunesse  à  Lacédémone.  t 

PÉDOPHILE  adj,  (pé-do-fi-le  —  du  gr.pais, 
paidos,  enfant;  philos,  aini).  Qui  aime  les  en- 
tants. 

—  Mythol.  gr.  Surnom  de  Cérès. 

PÉDOPHLÉBOTOMIE  S.  f.  (pé-do-flé-bo- 
to-ml  —  du  gr.  pais,  paidos,  enfant;  phlebos, 
veine;  tome,  incision).  Ghir.  Saignée  des  en- 
fants. 

PÉDOPHLÉBOTOMIQUE  adj.  (pé-do-flé- 
bp-to-mi-ke  —  rad. pédophléboiomie).  Chir.  Qui 
a  rapport  à  la  pédophlébotomie. 

PÉDOTHYSIE  s.  f.  (pé-do-ti-zt  —  du  gr. 
pais,  çuidos,  enfant;  thusia,  sacrifice).  Relig. 
Sacrifice  d'un  enfant. 

PÉDOTRIBE  s.  m.  (pé-do-tri-be  —  gi-.pai- 
dotribos;  de  pats,  paidos,  enfant;  tribô,  je 
broie,  j'oins,  je  soigne).  Antiq.  gr.  Professeur 
da  gymnastique. 

PéDOTrophe  s.  m.  (pé-do-tro-fe  —  du 
gr.  pais,  paidos,  enfant;  tropkê,  nourriture). 
.Celui  qui  enseigne  l'art  de  nourrir,  de  soigner 
les  enfants. 
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PÊDOTROPHIÉ  s.  f.  (pé-do-tro-fl  —  du 
gr,  pais,  paidos,  enfant;  trophé,  nourriture). 
Partie  de  l'hygiène  qui  traite  du  régime  ali- 
mentaire des  enfants. 

PÉDOTROPHIQUE  adj.  (pé-do-tro-fi-ke  — 
rad.  pédotrophie).  Qui  a  rapport  à  l'alimenta- 
tion des  enfants  :  Hégime  pkdothophiqub. 

PEDOUË  ( François  de)  ,  poëte  et  chanoine 
français,  né  à  Paris  en  1603,  mort  â  Char- 
tres en  1667.  Elevé  chez  les  jésuites  de  La 
Flèche,  il  donna  dès  l'enfance  des  preuves 
d'une  intelligence  si  vivace,  que  les  révérends 
pères  s'efforcèrent  de  l'attacher  à  leur  insti- 
tut. Mais,  à  vingt  ans,  Pedoue  jeta  le  froc 
aux  orties,  trancha  du  petit-maltre  et  se  livra 
avec  ardeur  aux   dissipations  élégantes  de 
l'époque  ;  il  prit  même  la  précaution  d'acqué- 
rir un  canonicat  à  Chartres,  pour  se  sous- 
traire entièrement  à  l'autorité  des  jésuites. 
C'est  dans  cette   période  mondaine  de  son 
existence  qu'il  publia  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  :  Essais  de  poésie  et  de  louange 
en  faveur  d'une   dame  (Chartres,  1624,  pet. 
in-12)  ;  les  Premières  œuvres  du  sieur  PedouS 
(sans  date),  et  enfin  le  Bourgeois  poli  (Char- 
tres, 1631,  pet.  in-12).  Tout  à  coup,  vers  1635, 
lu  grâce  toucha  le  cœur  du  profane.  Brisant 
avec  le  monde,  ses  pompes  et  ses  maies  œu- 
vres, il  se  soumit  aune  retraite  absolue  pen- 
dant trois  ans,  au  jeûne,  aux  austérités,  aux 
morsures  du  cilice,  et,  pour  effacer  l'impres- 
sion déplorable  causée  par  les  rimes  folâtres 
de  sa  jeunesse,  il  se  mit  à  composer  un  gros 
livre  mystique  intitulé  :  le  Recueil  de  Grenade'. 
Le  bruit  de  cette  éclatante  et  soudaine  con- 
version se  répandit  dans  tout  le  pays  char- 
train  et  au  delà.  Les  pénitentes  accourorent 
de  trente  à  quarante  lieues  à  la  ronde  pour 
se  confesser  au  poète  repenti;  Pedouë  tut  à 
la  mode  parmi  la  gent  dévote.  A  ce  moment, 
l'idée  lui  vint  de  profiter  de  l'influence  que 
lui  donnait  cette  sorte  de  vogue  pour  fonder 
une  communauté  d«  femmes  qui  consacrerait 
tous  ses  soins  au  salut  des  filles  débauchées. 
Sa  tentative  ne  réussit  pas;  les  sœurs  se  dé- 
couragèrent et  PedouS  fut  obligé  de  changer 
la  destination  de  sa  fondation;  il  confia  à  ses 
religieuses  l'éducation  des  orphelins  de  sept 
à  seize  ans.  Nommé  éçhevin  de  Chartres  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  il  mit  rapide- 
ment la  ville  en  état  de  défense  et  la  préserva 
ainsi  des  attaques  de  l'armée  des  princes,  et 
c'est  lui  qui  termina  le  procès  survenu  entre 
la  ville  de  Chartres  et  la  noblesse  du  bail- 
liage, à  la  suite  du  massacre  des  nobles  voi- 
sins par  la  population  de  la  cité,  lors  de  l'as- 
semblée préparatoire  du  17  août  1051  pour  les 
élections  aux  étals  généraux.  Après  de  nom- 
breuses tribulations,  il  réalisa  le  rêve  de  toute 
sa  vie  en  fondant  l'institution  des  Filles  de  la 
Providence.  C'est  la  dénomination  qu'il  avait 
choisie  pour  les  sœurs  vouées  à  l'éducation 
des  orphelins;  elle  fut  reconnue  et  autorisée 
par  lettres  patentes  homologuées  par  le  par- 
lement. Sa  mission  sur  terre  lui  semblait  rem- 
plie; il  attendit  tranquillement  la  mort;  qui 
vint  le  frapper  dans  sa  soixanfe-quatnème 
année,  et  il  mourut  dans  des  sentiments  de 
piété  «  qui  impressionnèrent  vivement  ses 
contemporains,  »  affirme  son  biographe,  le 
chanoine  Jean  Lofebvre. 

Les  œuvres  de  PedouS  ont  été  en  partie 
réimprimées  avec  beaucoup  de  soin  et  un. 
grand  luxe  par  Garnier,  de  Chartres.  Le 
Bourgeois  poli  a  été  publié  en  1841,  les  Pre- 
mières œuvres  de  Pedouë  en  1S66.  Nous  avons 
parcouru  ce  dernier  volume  et,  à  côté  de  piè- 
ces d'un  tour  extravagant  et  emphatique, 
nous  y  avons  rencontré  une  page  charmante, 
la  Sainte  jalousie,  d'une  simplicité  de  passion 
admirable.  L'auteur  mérite,  à  notre  avis,  une 
place  dans  les  bibliothèques  des  connaisseurs 
à  côté  de  ses  compatriotes  et  de  ses  modèles  : 
Régnier,  auquel  il  a  emprunté  parfois  son 
énergique  trivialité  ;  Desportes  et  Rémy  Bel- 
leau,  dont  il  a  reproduit  les  grâces  maniérées, 
les  tours  forcés  et  les  concetti. 

PÈDRE.  V.  Pjbrre  et  Pkdro. 

Pedro  (le  roi  don),  opéra-comique  en  deux 
actes  et  trois  tableaux,  paroles  de  MM.  Cor- 
mon  et  Grange,  musique  de  M.  Poise  (Opéra- 
Comique,  30  septembre  1857).  Le  héros  cruel 
de  la  tragédie  de  Du  Belloy  est  transformé 
en  galant  coureur  d'aventures  dans  cet  opéra- 
comique.  Il  ne  s'agit  plus  de  Maria  Padilla, 
mais  de  la  jeune  Arabe  Nerheda  que  don  Pè- 
dre  veut  enlever  a  son  amant,  le  sculpteur 
Fabio.  La  musique  est  claire,  facile  et  dans 
la  manière  d'Adolphe  Adam,  Les  morceaux 
les  plus  applaudis  sont  les  couplets  accompa- 
gnés par  le  chœur;  la  sérénade,  chantée  par 
le  roi,  à  laquelle  Nerheda  répond  par  un  mo- 
tif de  boléro  et  qui  est  suivie  d'an  joli  petit 
trio  :  O  nuit  charmante!  Les  couplets  du  juif 
Machar  ont  été  goûtés;  ils  se  terminent  par 
ces  deux  vers  : 

Je  perds  sur  tout  ce  que  je  vends... 
Mois  il  faut  bien  gagner  sa  vie. 

PÉDRINAL  s.  m.  (pé-dri-nal).  Nom  sous 
loque!  étaient  connus  les  bandits  qui  se  ca- 
chaient dans  les  montagnes, 

PEDUO  (SAN)  ou  KIO-CBANDE  ,  ville  du 
Brésil,  eh.-l.  de  la  prov.  de  Rio-Grande -do- 
Sul  ou  do  San-Pedro,  sur  le  rio  Graiule-do- 
Sul,  à  225  kilom.  S.-Ë.  de  Porto-Alegre,  par 
32"  21'  do  lutit.  S.  et  540  io'  de  longit.  O.; 
15,000  hab.  Cette  ville,  qui  a  porté  autrefois 
le  nom  de  Portos-dos-Cazaes,  est  située  a 
l'entrée  du  lac  dos  Paros  et  près  de  la  jagune 


de  Mirim.  Les  rues  sont  bien  alignées  et  on  y 
trouve  plusieurs  édifices  remarquables,  entre 
autres  la  douane,  l'hôpital,  les  églises  Nossa- 
Senhora-Mai-de  -  Deos ,  Nossa-Senhora-do- 
Rosario  et  Nossa-Senhora-das-Dores.  Chan- 
tier de  construction  pour  les  navires,   beau 
port,  mouvement  de  cabotage  très-actif.  Com- 
merce important    de  peaux,    rie    chevaux, 
bœufs,  veaux,  moutons  et  de  viandes  salées; 
plumes  d'autruche,  crins,  suifs  et  graisses. 
Il  La  province  de  San-Pedro  7  appelée  aussi 
province  de  Rio-Grande-do-Sul,  est  limitée 
au  N.   par  les  provinces  de  Parana  et  de 
Santa-Catharina,  à  l'O.  et  .au  S.  par  l'Uru- 
guay et  Montevideo,  à  l'É.  par  la  province 
de  Santa-Catharina  et  l'Océan;  319,186  ki- 
lom.   carrés   environ,    7JE0  kilom.   sur   iOO  ; 
630,000  hab.,  dont  560,000  indigènes, 35,000 af- 
franchis et  35,000   immigrants;  ch.-l.,  San- 
Pedro  ou  Rio-Grande.  Le  sol  est  montagneux 
à  l'O.,  au  S.  et  à  l'E.;  mais,  au  N.  et  au  cen-. 
tre,  elle  offre  de  vastes  et  fertiles  plaines.  Le 
riz,  le  blé,  l'orge,  le  seigle,  le  mais,  le  ma- 
nioc, la  vigne,  le  coton  ,  la  canne  à  sucre,  le 
chanvre,  le  lin  de  Maté ,  les  fruits  de  toute 
espèce  y  viennent  parfaitement.  On  y  trouve 
des  mines  d'or,  d  argent,  de  soufre  et  de 
houille.  C'est  un  excellent  pays  agricole,  aux 
magnifiques  pâturages,  et  dont  les  bestiaux 
forment  la  principale  richesse;  le  cactus  no- 
pal y  croît  naturellement  et  pourrait  deve- 
nir, par  la  cochenille,  une  source  de  richesse. 
La  plus  remarquable  forêt  de  la  province  s'é- 
tend du  N.  de  San-Pedro  au  S.  du  rio  Uru- 
guay; elle  se  nomme  Mata-Castelhana.  La 
partie  basse  du  pays  est  entrecoupée  d'une 
suite  de  lagunes  formant  deux  lacs  principaux 
assez  semblables  auxAa^sdes  bords  delà  Bal- 
tique, en  Prusse.  La  culture  du  blé,  autrefois 
florissante  dans  cette  province,  est  aujour- 
d'hui très-déchue  et  presque  généralement 
abandonnée.  Les  montagnes  les  plus  remar- 
quables sont  le  mont  Abardao ,  qui  sert  de  li- 
mite au  Brésil  et  à  l'Uruguay;  le  cerro  da 
Vigia,  près  du  rio  Jaguarao  ;  le  cerro  Largo,  à 
60  kilom.  S.  du  rio  Jaguarao  ;  le  cerro  Pellado, 
au  N.  du  rio  Paratiniin  ;  le  cerro  Felladoda- 
Eneruzilhada,  entre  le  rio  Camacuan  et  le 
rio  Jacuhy;  la  serra  Herval,  au  N.  du  rio 
Jaguarao  ;  la  serra  Matheus-Simoes,  sur  les 
rives  du  Capivary;  la  serra  do  Mar,  dans  la- 
quelle on  trouve  un  vaste  plateau  nommé 
Campas- de- Serra- e-Cima,  situé  au  N.  de 
Porto-Alegre;  la  serra  Mome-Aiegre,  au  N. 
de  Cachoeira  et  près  du  rio  Taquury  et  du 
rio  Pardo;  le  mont  Nevarro,  dont  le  sommet 
est  entre  le  mont  dos  Castelhos-Grande  et  le 
mont  Xafalote,  et  qui  sert  de  point  de  dé- 
marcation au  Brésil  et  à  l'Uruguay  ;  la  serra 
Tapes;  la  serra  Sâo-Martinho»  Les  princi- 
paux cours  d'eau  sont  t'Albutay,  l'Autas,  l'A- 
repehy,  l'Ararica  ou  Vacari-Mirim ,  le  Cahy, 
le  Camacuan.  ou  Camacoau,  le  Curetehy  ou 
Butucarahy,   le    Caagucu ,  le    Capibary,  le 
Chasqueiro,  le  Casiquei,  le  Dom-Marcos,  le 
Gravatahy,  le  Guavahi,  l'Hicuy,  l'Izuy,   la 
Jacuy;  le  Pelotas,  le  Parahy-Mirim,  la  Qua- 
rahim,  le  Palmarès,  le  Palmas,  le  Paratiiiy, 
le  Pareci,  le  Sao-Gonçalo.  Les  lacs  princi- 
paux sont  les  lacs  Barros,  Cajuba,  Capibary, 
Mostardas,  Mangueira,  Mirim,  Poncha-Verde 
et  Viamao,  Le  commerce  de   la   province, 
qu'on  évalue  en  moyenne  à  40  millions  de 
francs  par  an,  tend  à  prendre  chaque  année 
un   accroissement  remarquable.  L'importa- 
tion diminue  et  l'exportation  augmente.  La 
navigation  à  vapeur  est  faite  par  l'entremise 
de  plusieurs  compagnies,  dont  deux  sont  sub- 
ventionnées. Les  villes  principales  sont  San- 
Pedro,   Porto-Alegre,   San-Leopoido,  San- 
Francisco-de-Paula,   Cacheira,   Rio-Pardo; 
puis   viennent  Espiriiu-Santo-da-Cruz-Alta, 
Pelotas,   Piratinitn,   Santo-Amaro,   Serrito, 
Triumpho-Vaccaria,  etc.  Cette  province  est 
divisée  en  deux  districts  électoraux  :  San- 
Pedro  et  Rio-Grande.  Une  grande  quantité 
d'émigrants  européens,  attirés  par  la  salu- 
brité du  climat  et  la  fertilité  du  sol,  sont  ve- 
nus s'établir  dans  cette  province.  San-Leo- 
poldo, ville  fondée  en  1825  par  une  colonie 
u'Allemauds,  compte  aujourd'hui  14,000  hab. 
Les  colonies  les  plus  importantes  sontensuite: 
Sauta-CruE,  6,000  hab.;  puis  Santa-Maria-da- 
Soledate,  2,000  hab.;  San-Lourenzo,  Nova- 
Petropolis,  Santo-Angelo,  Conventos,  Es- 
trella.  Les  échanges  à  San-Leopoldo  se  mon- 
tent annuellement  à  près  de  1,800,000  francs. 
PJ2JDRQ-MATAPAS  (SAN-),  ville  de  l'Améri- 
que centrale,  dans  la  république  de  Guate- 
mala, Etat  et  à  60  kilom.  N.-E.  de  Sau-Sal- 
vador;  4,000  hab.  Fonderie  de  fer,  commerce 
de  sucre.  ' 

PEDRO,  nom  de  cinq  rois  de  Portugal.  V. 
Pieure. 

PEDRO  I"  (Antoine-Joseph  dk  Alcantara, 
dom),  empereur  du  Brésil  et  roi  de  Portugal 
sous  le  nom  de  Pedro  IV,  né  au  château  de 
Quelsez  le  12  octobre  1798,  mort  à  Lisbonne 
le  24  septembre  1834.  11  était  fils  aine  du  roi 
de  Portugal,  Jean  VI.  Lorsque,  eu  1S07,  une 
armée  française  envahit  le  Portugal,  Jean  VI 
alla  se  réfugier  avec  sa  famille  au  Brésil.  Ce 
fut  là,  au  milieu  de  courtisans  et  d'esclaves, 
que  fut  élevé  le  jeune  Pedro.  Comme  il  était 
très»intelligent,  il  ébaucha  presque  sans  maî- 
tre son  instruction,  s'adonna  aux  arts,  à  la 
poésie  et  acquit  une  grande  habileté  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  En  même  temps, 
habitué  tout  jeune  à  commander  et  à  être 
obéi,  il  se  laissait  aller  à  l'entraînement  de 
ses  passions  impétueuses,  à  ses  idées  d'umbi- 


tion  et  à  un  goût  pour  l'absolutisme  que  la 
réflexion  et  surtout  les  événements  devaient 
heureusement  modifier.  En  1817,  il  épousa  une 
archiduchesse  d'Autriche,  Léopoldine,  sœur 
de  Marie-Louise,  la  seconde  femme  de  Napo- 
léon J«.  Lorsque,  en  1S21,  Jean  VI  se  rendit 
en  Portugal,  rappelé  par  ia  révolution  do 
1820,  il  investit  dom  Pedro  de  la  régence  dû 
Brésil  et  lui  dit  en  partant  :  «  Mon  fils,  con- 
serve le  Brésil  attaché  à  la  couronne  de  Por- 
tugal tant  que  tu  le  pourras;  mais  si  la  chose 
devient   impossible ,    conserve-le   pour   toi- 
même.  •  Ce  conseil  répondait  trop  bien  aux 
idées  ambitieuses  du  jeune  Pedro  pour  qu'il  ne 
s'empressât  pas  de  s'y  conformer,  et  l'occasion 
ne  se  lit  pas  attendre.  En  effet,  les  certes  de 
Lisbonne  firent  une  constitution  qu'ils  étendi- 
rent au  Brésil  et  par  laquelle  ce  dernier  Etat, 
privé  d'un  gouvernement  propi  t,  devait  être 
gouverné  par  le  ministère  siégeant  en  Portu- 
gal. Ces  dispositions  provoquèrent  le  plus  vif 
mécontentement  parmi  les  Brésiliens,  irrités 
déjà  de  voir  la  plupart  des  fonctions  publi- 
ques, tant  civiles  qu'ecclésiastiques,  données 
a  des  Portugais.  Dom  Pedro  protesta  d'abord 
de  son  intention  d'obéir  aux  décrets  du  con- 
grès de  Lisbonne;  mais  ayant  reçu  l'ordre  de 
retourner  en  Portugal  et  de  laisser  le  gou  - 
vernement  à  une  délégation  du  pouvoir  mé- 
tropolitain, le  jeune  prince  résolut  de  déso- 
béir et  de  profiter  de  l'agitation  qui  régnait 
dans  le  pays  pour  so  créer  un  royaume  indé- 
pendant. Un  soulèvement  qui   éclata   alors 
dans  la  province  de  Saint- Paul  lui  fournit  un 
prétexte  plausible  de  mettre  la  couronne  sur 
sa  tête,  tout  en  ayant  l'air  de  céder  au  vœu 
national,  et  de  prétendre  que  c'était  le  seul 
moyen  d'empêcheFà  la  fois  une  rupture  défi-  . 
nitive  entre  le  Portugal  et  le  Brésil  et  ia  pro- 
clamation de  la  république  dans  ce  dernier 
pays.  Le  9  janvier  1822,  il  déclara  solennel- 
lement qu'il  resterait  au  Brésil,  éloigna  les 
troupes  portugaises  malgré  les  menaces  des 
cortès  de  l'exclure  de  ses  droits  de  succes- 
sion au  trône  du  Portugal,  prit  le  titre  de  pro- 
tecteur perpétuel  du  Brésil  et  réunit  une  as- 
semblée nationale  qui  prépara  une  constitu- 
tion, décréta,  le  1er  août  1822,  la  séparation 
des  deux  pays  et  nomma,  le  12  octobre  sui- 
vant, dom  Pedro  empereur  constitutionnel  du 
Brésil. 

Pour  attirer  à  lui  les  sympathies  do  la  po- 
pulation, Pedro  avait  paru  disposé  à  accepter 
des  institutions   libres  et    s  était  proclamé 
grand  maître  de  tous  les  francs-maçons.  Mais 
dès  qu'il  tint  le  pouvoir,  il  revint  à  ses  idées 
absolutistes,  s'entoura  de  favoris,  ajourna  la 
réunion  du  congres  qui  devait  voter  la  con- 
stitution et  fit  fermer  les  loges  de  francs- 
maçons.  En  ce  moment,  les  cortès  du  Portugal 
déclarèrent  la  guerre  au  Brésil  et  envoyèrent 
pour  réduire   ce  pays  des   navires   et  des 
tx'oupes.  Mais  Jean  VI,  qui  ne  voulait  rien 
faire  pour  ébranler  le  pouvoir  de  son  fils, 
adopta  un  système  dont  le  but  était  d'entra- 
ver toutes  les  mesures  prises  par  les  cortès 
contre  le  Brésil,  et  il  lit  en  effet  avorter  les 
expéditions  dirigées  contre  lui.  Après  avoir 
triomphé  sans  peine  des  Portugais  trahis  par 
leurs  chefs,  dom  Pedro  convoqua  une  assem- 
blée nationale  pour  rédiger  la  constitution 
(3  mai  1823)  ;  mais  voyant  les  idées  républicai- 
nes dominer  dans  cette  assemblée  comme  dans 
diverses  parties  du  pays  et  craignant.pour  son 
autorité,  il  prononça  la  dissolution  du  congrès 
en  promettant  de  donner  lui-même  une  con- 
stitution libérale,  protégea  les  Portugais  rési- 
daniau  Bréiil  et  qu'on  voulait  expulser  du  ter- 
ritoire, comprima  un  soulèvement  républicain 
qui  venait  d'éclater  a  Pernambuco  et  pro- 
mulgua, le  25  mars  1824,  une  constitution.  Le 
29  août  1825,  il  conclut  avec  le  Portugal  un 
traité  en  vertu  duquel  te  Brésil  était  déclaré 
empire  indépendant.  Alors  il  fut  reconnu  par 
les  Etats-Unis,  et,  plus  tard,  grâce  à  l'in- 
fluence de  l'Angleterre,  par  toutes  les  puis- 
sances de   l'Europe.   La  «mort   de  son  père 
(10  mars  1826)  lui  donna  la  couronne  de  Por- 
tugal; mais  il  y  renonça  en  faveur  de  sa  fille 
doua  Maria  (2  mai),  en  octroyant  aussi  aux 
Portugais  une  charte  constitutionnelle,  ren- 
versée bientôt  par  son  frère,  dom  Miguel,  qui 
devait  épouser  la  jeune  reine,  mais  qui  chan- 
gea son  rôle  de  régent  contre  celui  de  roi  ab- 
solu (30-juin  1828).  Le  contre-coup  de  1830  se 
fit  sentir  au  Brésil.  Pour  déjouer  les  vues 
d'un  parti  puissant  qui  poussait  à.  la  républi- 
que, dom  Pedro,  paraissant  céder  au  Bot  de 
1  opinion,  abdiqua  en  faveur  de  sqn  fils,  dom 
Pedro  II  (7  avril  1831),  prit  alors  le  titre  do 
duc  de  Bragance  et  revint  en  Europe.  Autant 
il  avait  mis  d'habileté  à  conserver  l'empire 
brésilien  k  sa  famille,  autant  il  mit  d'ardeur 
à  reconquérir  le  Portugal  pour  sa  fille  dofla 
Maria  (v.  ce  nom).  Il  sut  réchauffer  le  zèle 
des  réfugiés,  victimes  de  la  tyrannie  de  dora 
Miguel,  intéresser  la  France  et  l'Angleterre 
à  ses  projets,  en  obtenir  des  soldats  et  des 
vaisseaux  pour  les  défendre.  Secondé  par  le 
comte  de  Villaflox-,  par  le  marquis  de  Pal- 
mella  et  par  les  volontaires  anglais  sous  les 
ordres  de  Napier,  il  s'empara  des  Açores  (l  S32), 
puis  d'Oporto  et,  le  28  juillet  suivant,  Villaflor 
se  rendit  maître  de  Lisbonne.  Dom  Pedro  ré- 
tablit alors  sa  fille  sur  le  trône,  supprima  les 
couvents,  força  son  frère  dom  Miguel  à  re- 
noncer  à   toutes   ses   prétentions   au  trône 
(26  mai  1834),  ouvrit  trois  mois  plus  tard  les 
cortès  et  fut  proclamé  solennellement  régent 
du  royaume  (23  août).  Mais  uu  mois  s'était  à 
peine  écoulé  que,  épuisé  par  tant  de  luttes  et 
d'efforts,  il    succombait  âgé  seulement  de 
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trente-six  ans.  De  son  premier  mariage  avec 
1  archiduchesse  d'Autriche  Léopoldine  (1817), 
il  avait  eu  un  fils,  dom  Pedro  II,  et  trois  filles, 
dofia  Maria,  reine  de  Portugal,  Januaria,  qui 
épousa  le  comte  d'Aquila,  et  Francisca,  qui 
devint  la  femme  du  prince  de  Joinville.  De 
son  second  mariage  avec  Amélie,  fille  du 
prince  Engène  Beauharnais  (1829),  il  avait  eu 
une  tille,  Marie-Amélie.  Ce  prince  était  doué 
d'une  vive  intelligence  et  d'une  vigueur  cor- 
porelle peu  commune,  mais  il  était  en  même 
temps  dominé  par  des  passions  impétueuses. 
Son  extrême  vivacité,  ses  caprices,  ses  pré- 
dilections pour  ses  favoris,  le  scandale  de  sa 
liaison  avec  la  marquise  de  Santos  avaient 
fini  par  lui  aliéner  les  sympathies  des  Brési- 
liens. Il  avait  de  remarquables  dispositions 
pour  les  arts,  pour  la  sculpture,  surtout  pour 
ia  musique,  et  il  cultivait  la  poésie. 

Pedro  (oedrk  dk),  fondé  au  Brésil  par  l'em- 
pereur dom  Pedro  1er.  Il  est  encore  aujourd'hui 
le  premier  ordre  de  ce  pays  et  ne  se  donne 
qu  aux  personnes  souveraines.  La  décoration 
consiste  en  une  croix  à  cinq  rayons  émaillés 
blanc,  garnie  d'une  étroite  bordure  enor,  avec 
une  boule  d'or  à  chaque  pointe.  Elle  repose 
sur  une  étoile  enflammée  en  or  qui  remplit 
les  cinq  angles.  Le  milieu  de  l'étoile  blanche 
est  un  écusson  rond,  entouré  de  deux  filets 
étroits  en  or,  séparés  par  un  large  cercle 
bleu  foncé  avec  ces  mots  ;  Funda  dor  do  im- 
perio  do  Brazil.  Au  milieu  se  trouve  un  phé- 
nix en  or,  qui  a  sur  sa  poitrine  d'argent  le 
chiffre  en  oïP.I  (Pedro  1er)  et  qui  tient  dans 
ses  serres  une  couronne  antique.  La  croix  est 
surmontée  d'une  couronne  impériale  en  or  et 
attachée  à  un  largo  ruban  vert  moiré,  avec 
une  bordure  blanche.  Il  se  porte  en  écharpe 
de  droite  à  gauche.  La  plaque  qui  reproduit 
la  croix  de  l'ordre  se  place  sur  la  gauche  de 
ia  poitrine. 

PEDRO    II  (Jean-Charles-Léopold-Salva- 
dor-Bibiano-Francisco-Xavier  do  Paula-Leo- 
cadeo-Michel-Rafael-Gonzago  de  Alcantara, 
bom),  empereur  du  Brésil,  né  à.  Rio-Janeiro 
le  2  décembre  1825.  Il  est  fils  du  précédent  et 
de  l'archiduchesse  Léopoldine,  morte  en  1826. 
Il  n'avait  pas  encore  six  ans  lorsque,  son 
père  ayant  abdiqué  (7  avril  1831),  il  monta 
sur  le  trône  et  eut  pour  tuteur  l'ancien  chef 
du  parti  démocratique,  Bonifacio  Joze  de  An- 
drada  e  Sylva,  exilé  en  France  depuis  1823. 
Les  premières  années  du    règne   du  jeune 
prince  furent  très-agitées  par  les  luttes  des 
partis.  Bien  que,  par  son  passé,  Andrada  offrit 
les  plus  grandes  garanties  aux  partisans  de 
la  liberté,  il  devint  bientôt  suspect  au  parti 
populaire,  fut  contraint  de  donner  sa  démis- 
sion et  se  vit  de  force  arraché  du  palais  im- 
périal. Le  conseil  de  régence  prit  alors  la 
tutelle  de  dom  Pedro  et  la  conserva  jusqu'au 
23  juillet  1840,  époque  où,  avant  l'âge  légal, 
ce  prince  fut  proclamé  majeur.  La  dissolution 
des  cortès,  qui  suivit  cet  acte,  fut  l'occasion 
de  troubles  dans   plusieurs    provinces.    Les 
partisans  de  la  république  fédérative  se  sou- 
levèrent et  soutinrent  contre  le  général  Caxias, 
commandant  des-troupes  impériales,  une  lutte 
qui  se  prolongea  surtout  dans  la  province  de 
Minas-Geraes  et  qui  se  termina  enfin,  en  1842, 
par  la  défaite  du  sénateur  José  Feliciano  à 
San-Lucia.  A  partir  de  ce  moment,  le  jeune 
empereur  put  régner  en  paix  dans  ses  Etats. 
Le  18  juillet  1841,  il  s'était  fait  couronner  et, 
le  30  mai  1843,  il  épousa  Thérèse-Christine- 
Marie,  Mlle  de  François  Ier,  roi  des  Deux- 
Sieiles .  Do  cette  union  sont  nés  deux  fils, 
morts  au  berceau,  et  deux  filles,  dont  l'aî- 
née, la  princesse  Isabelle,  née  en  1846,  est 
l'héritière  présomptive  de  la  couronne  et  a 
épousé  le  comte  d'Eu,  fils  du  duc  de  Nemours. 
Prince  libéral  et  éclairé,  dom  Pedro  a  af- 
fermi  le   gouvernement    constitutionnel    au 
Brésil,  oùj  adoptant  une  maxime  célèbre,  il 
règne  mais  ne  gouverne  pas.  Son  aptitude 
pour  les  affaires,  sa  modération,  la  largeur 
de  ses  idées,  son  goût  pour  le  progrès,  le  soin 
qu'il  a  toujours  mis  à  faire  respecter  le  ré- 
gime parlementaire  lui  ont  conquis  l'estime 
et  l'affection  des  Brésiliens.  Grâce  à  sa  sa- 
gesse, la  plus  grande  liberté  règne  au  Brésil, 
où  l'on  publie  57  journaux  républicains  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  jamais  été  poursuivi.  Mais 
s'il  tient  à  laisser  le  pays  se  gouverner  libre- 
ment lui-même,  si  dans  la  sphère  purement 
politique  il  a  pris  à  tâche  de  s'effacer,  il  n'a 
pas  moins  exercé  une  influence  considérable 
sur  les  affaires  du  pays,  par  les  efforts  con- 
stants qu'il  a  faits  pour  développer  la  pros- 
périté agricole  et  industrielle  du  pays  et  son 
influence  dans  l'Amérique  du  Sud.  En  1850,  il 
abolit  la  traite  des  noirs,  puis  il  aida  Uiquiza 
à  renverser  le  dictateur  Rosas,  obtint  la  libre 
navigation  de  la  Plata  et  un  accroissement  du 
territoire  au  sud  de  ses  Etats,  puis  visita,  en 
1860,  toutes  les  régions  de  son  vaste  empire, 
pour  se  rendre  compte  de  leurs  besoins,  Vou- 
lant supprimer  dans  ses  Etats  l'odieuse  institu- 
tion de  l'esclavage,  il  se  déclara  ouvertement 
pour  la  cause  de  l'affranchissement,  poussa  les 
grands  propriétaires  à  entrer  dans  cette  voie, 
et  pour  faciliter  cette  mesure,  pour  donner  à 
l'agriculture  les  bras  qui  lui  manquaient;  il 
favorisa  l'enrôlement  de  6,000  coolies  chinois, 
puis  obtint  des  grands  propriétaires  des  rè- 
glements plus  équitables,  des  contrats  de  par- 
ceira  ou  métayage,  car  les  anciens  proprié- 
taires d'esclaves  usaient  envers  les  affranchis 
et  les  immigrants  dfcs  mêmes  procédés  qu'a- 
vec les  esclaves. 
Poursuivant  son  oeuvre,  il  fit  présenter  aux 
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Chambres,  en  juin  1870,  des  projets  de  loi 
ayant  pour  objet  d'abolir  en  principe  l'escla- 
vage, mais  d«  le  maintenir  temporairement 
en  déterminant  le  mode  suivant  lequel  les  es- 
claves s'élèveront  graduellement  à  la  liberté. 
Ces  lois  furent  votées  le  28  septembre  1871. En 
1867,  dom  Pedro  avait  ouvert  la  navigation  de 
l'Amazone  aux  navires  de  toutes  les  nations. 
DelS65à  1870,  il  eut  à  soutenir,  de  concert  avec 
la  république  Argentine  et  Montevideo,  une 
guerre  acharnée  contre  l'intrépide  Lopez, 
président  de  la  république  du  Paraguay  (v. 
Lopez),  et  cette  guerre  valut  au  Brésil  quel- 
ques accroissements  de  territoire.  En  1871, 
dom  Pedro  partit  pour  l'Europe  afin  de  se 
rendre  compte  de  la  civilisation  de  ses  prin- 
cipaux Etats  et  des  améliorations  qu'il  pour- 
rait introduire  au  Brésil.  Au  mois  de  décem- 
bre 1871,  il  se  rendit  k  Paris,  où  il  fit  un  assez 
long  séjour,  et  visita  avec  soin  nos  établisse- 
ments scientifiques,  littéraires  et  industriels. 
On  le  vit  assister  aune  séance  de  l'Académie, 
puis  se  rendre  à  la  Société  de  géographie  dont 
il  est  membre  depuis  1868.  Depuis  son  retour 
au  Brésil,  dom  Pedro  a  fait  proposer  aux 
Chambres  des  projets  de  loi  ayant  pour  objet 
de  développer  1  instruction  primaire,  d'établir 
do  nouvelles  voies  ferrées  et  de  réformer  la 
loi  électorale  de  façon  qu'elle  devienne,  dit- 
il,  «  l'expression  authentique  du  vœu  popu- 
laire »  (mai  1873). 

PEDBOLINO,  type  de  valet  dans  la  comé- 
die italienne.  Cemasque,quiparutsurlascène 
dès  1547,  est  le  prototype  du  Pierrot  français. 
La  troupe  des  Gelosi,  de  1576  à  1604,  exhiba 
un  grand  nombre  da  fois  le  valet  Pedroiino. 
C'est  un  type  très-complexe,  mais  «  ce  qui  le 
caractérise  surtout,  a  dit  M.  Maurice  Sand, 
c'est  son  honnêteté;  •  son  destin  est  d'être 
souvent  l'amoureux  préféré  de  la  soubrette 
Franceschiiia,  qui,  par  complément,  reçoit  les 
hommages  de  Pantalon  d'abord,  puis  d  Arlec- 
chino, puis  de  Burattino.  Pedroiino  est  quel- 
quefois le  mari  de  Franceschina;  alors,  cocu 
et  repentant,  il  reconnaît  ses  torts  et  demande 
un  pardon  qu'il  n'obtient  qu'à  grand'peine. 
Valet  da  la  galante  Flaminia,  Pedroiino  re- 
fuse héroïquement  de  faire  parvenir  ses  bil- 
lets doux  a  son  amant  Orazio;  Flaminia  et 
Orazîo  l'injurient,  le  traitent  d'entremetteur  j 
le  pauvre  enfariné  rougit  sous  sa  farine  et  va 
pleurer,  dans  le  sein  d'Arleeohino,  sur  la  perte 
de  sa  bonne  réputation.  Pedroiino  n'est  pas 
brave  ;  ayant  à  se  venger  d'Arlequin,  il  arrive 
armé  jusqu'aux  dents  devant  son  adversaire, 
qui  l'attend  tenant  en  arrêt  une  barre  de  porte. 
Ainsi  placés,  ils  s'injurient  très-haut,  comptant 
qu'on  viendra  les  séparer.  Le  capitan  vient 
en  effet  se  mettre  entre  eux  deux;  alors  eux 
de  se  frapper  avec  acharnement,  mais  c'est 
sur  le  capitun  que  tombe  cette  grêle  de  coups. 
Pedroiino,  comme  de  raison,  est  un  effroya- 
ble gourmand,  un  mangeur  qui  n'a  d'égal  au 
théâtre  qu'Arlecchino  et  Burattino;  or,  c'est 
une  scène  d'une  mimique  exquise  que  celle 
où  Arlecchino  apporte  a  Pierrot,  de  la  part 
du  capitan,  un  plat  de  macaroni.  Pedroiino 
tout  en  larmes  dévore  silencieusement;  Ar- 
lecchino attendri  se  met  à  pleurer  et  à  man- 
ger. La  scène  devient  d'un  lugubre  irrésisti- 
ble quand  Burattino,  qui  passe,  sent  son  cœur 
se  fendre  et  allonge  ses  larmes  et  sa  main 
dans  le  plat.  «  Vous  baiserez  les  mains  au  ca- 
pitan de  ma  part,  ■  dit  Pedroiino;  et,  triste, 
Arlecchino  sort  en  léchant  le  plat.  Pedroiino 
a  sas  jours  de  joie  :  il  est  fort  gai  quand, 
s'habillant  en  femme,  il  se  fuit  enlever  par  le 
capitan;  ou  quand,  ornant  Pantalon  d'un 
semblable,  costume,  il  ménage  entre  cette 
dame  improvisée  et  le  docteur  un  rendez-vous 
amoureux  dans  lequel  les  deux  mystifiés  finis- 
sent généralement  par  s'assommer.  Pedro- 
iino, paysan  italien,  devint  Pierrot,  paysan 
français.  Sous  son  nouveau  costume  et  dans 
sa  nouvelle  nationalité,  il  nous  échappe.  On 
le  retrouvera  à  son  nouveau  nom,  dans  ce 
dictionnaire. 

PEDBOPOLIS,  ville  du  Brésil,  à  60  kilom. 
da  Rio-Janeiro.  Agréablement  située  au  mi- 
lieu d'une  longue  vallée  délicieuse,  au  som- 
met des  montagnes  boisées  de  Estrella,  à 
2,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  près  des  sources  de  la  rivière  do  Piabanho, 
cette  ville,  dont  le  climat  est  tempéré,  a  une 
population  flottante  de  6,000  hab.  en  hiver,  de 
10,000  kt5,000  en  été.  Quand  la  fièvre  jaune  se 
montre  à  Rio-Janeiro,  Podropolis  devient  le 
centre  d'une  émigration  considérable,  qui  va 
y  chercher  un  abri  contre  les  atteintes  de  l'é- 
pidémie. L'empereur  dom  Pedro  va  résider 
dans  cotte  ville  pendant  les  fortes  chaleurs. 
On  y  trouve  une  maison  do  santé  renommée. 

PEDKOTTI  (Carlo),  compositeur  italien,  né 
en  1816  à.  Vérone,  ville  dans  laquelle  il  donna 
en  1839  son  premier  opéru,  /.tua.  De  l'Italie 
M.  Pedrotti  passa  en  Hollande,  où  il  séjourna 
cinq  ans  et  donna,  en  1844,  la  Figlia  dell' 
Arciere,  puis  revint  à  Vérone,  où,  l'année  sui- 
vante, il  ht  représenter  Romeo  di  Mon  forte,  qui 
obtint  un  certain  succès.  Six  ans  plus  tard, 
en  1851,  il  donna  Fiorina,  puis  fit  jouer  au 
théâtre  de  La  Scala,  à  Milan,  Il  Parruechiere 
délia  Itegenza,  Gelmiim  et  Geuovefa  di  Bra- 
bante.  En  1856,  nous  le  retrouvons  à  Vérone, 
OÙ  il  fait  représenter  Tutti  in  marchera,  opéra- 
bouffe  en  trois  actes  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès en  Italie,  fut  traduit  en  français  et  repré- 
senté, en  1869,  au  théâtre  de  l'Athénée,  à.Paris, 
soils  le  titre  :  les  Masques  (voir  ces  mots). 
M.  Fétis  juge  ainsi  ce  compositeur  ;  «  Pe- 
drotti, dit-il,  appartient  à  la  nombreuse  caté- 
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gorie  des  faiseurs  d'opéras  italiens  qui,  dans 
l'espace  de  plus  do  vingt  ans,  n'ont  cas  pro- 
duit un  seul  ouvrage  dont  on  se  souvienne  et 
ont  laissé  régner  Verdi  sans  rival  sur  toutes 
les  scènes.  • 

PEDRUSI  (Paul),  numismate  et  jésuite  ita- 
lien, né  à  Mantoue  en  lC44,mortà  Parme  en 
1720.  Il  devint  directeur  du  collège  de  Parme 
et  fut  chargé  en  1680,  par  le  duc  de  cette  ville, 
de  faire  le  catalogue  des  médailles  de  la  riche 
collection  Farnêse.  C'est  alors  qu'il  commença 
l'important  travail  publié  sous  le  titre  de  : 
J'Cesari  in  oro,  argeuto,  medaglioni,  etc.,  rac- 
cotti  nel  Farnese  Museo  (Parme,  1694-1727, 
10  vol.  in-fol.)t  dont  les  huit  premiers  volumes 
sont  de  lui.  Les  deux  derniers  ont  été  rédigés  1 
par  Piovene. 

PEDUM  s.  m.  (pé-domm —  mot  lat.,  dérivé 
de  pes,  pedis,  pied).  Autiq.  rom.  Sorte  de  bâ- 
ton en  forme  de  crosse,  qui  était  l'attribut  de 
plusieurs  divinités  cliampètres. 

—  Moll.  Nom  scientifique  du  genre  houlette. 

—  Encycl.  Le  pediim  servait  aux  pâtres 
pour  embarrasser  les  jambes  des  bestiaux  lors- 
que ceux-ci  se  sauvaient.  Il  avait  à  son  ex- 
trémité un  fer  de  pique  fixé  avec  un  cercle  de 
euivr-e.  Dans  les  monuments  grecs,  le  pedum 
est  constamment  le  signe  de  la  vie  pastorale  ; 
aussi  le  voit-on  dans  les  mains  de  Paris,  d'A- 
tys,  de  Ganymède,  de  Pan,  des  dieux  réduits 
à  la  qualité  de  bergers  comme  Apollon,  des 
faunes,  des  satyres,  des  bacchantes.  Les  chas- 
seurs se  servaient  pour  tuer  le  lièvre  d'un  in- 
strument assez  analogue  appelé  lugobolon.  Ce 
bâton  noueux  et  recourbé  fut  en  usage  non- 
seulement  chez  les  Grecs,  qui  lui  donnaient  le 
nom  de  kalaurops  et  de  korynè,  c'est-à-dire 
massue,  mais  aussi  chez  les  peuples  de  l'Italie, 
quand  Rome  fut  fondée.  Le  berger  Faustu- 
his,  qui  éleva  Rornulus  et  Rémus,  porte  tou- 
jours le  pedum.  Romulus  se  serait  même  servi 
du  bâton  des  pâtres  pour  tracer  le  plan  de 
Rome  sur  le  sol.  Depuis  ce  temps,  il  fut  con- 
sacré par  la  religion  et  servit  aux  augures. 
On  lui  donna  dans  les  cérémonies  religieuses 
le  nom  de  lituus,  par  lequel  on  désignait  aussi 
un  instrument  à  vent  qui  était  recourbé.  C'é- 
tait même  déjà  une  question,  dans  l'antiquité, 
de  savoir  lequel  des  deux,  du  bâton  augurai 
ou  de  l'instrument  à  vent,  avait  donné  son 
nom  à  l'autre.  Toutefois,  les  Etrusques,  à  qui 
les  Romains  ont  emprunté  leurs  cérémonies 
religieuses,  possédaient  à  la  fois  le  titvUs  au- 
gurai et  le  tiluus  instrumental.  Le  lituus  fut 
le  signe  des  fonctions  augurales,  comme  le 
pedum  était  celui  de  la  vie  pastorale.  On  le 
trouve  sur  les  plus  anciennes  médailles  ro- 
maines, comme  insigne  du  souverain  pontife. 
Les  empereurs  qui  s'étaient  attribué  le  pon- 
tificat firent  mettre  le  lituus  sur  leurs  médail- 
les. Quelques  écrivains  ont  cru  que  l'usage 
du  bâton  recourbé  en  crosse  des  évèques  ve- 
nait du  lituus  des  augures  ;  mais  il  dérive  di- 
rectement du  pedum.  Lesévêques  étaient  les 
pasteurs  du  troupeau  des  fidèles,  de  même  que 
l'image  favorite  sous  laquelle  les  premiers  fi- 
dèles se  représentaient  le  Christ  était  celle  du 
Bon  Pasteur.  Cependant  le  bâton  pastoral 
primitif  était  presque  droit  ;  il  avait  seulement 
une  légère  courbure.  La  crosse,  avec  son  en- 
roulement semblable  à  celui  du  lituus,  est  plus 
moderne.  Les' bâtons  épiscopaux  sont  cités 
dans  les  titres  du  temps  de  Charles  le  Chauve  ; 
mais  fa  crosse  qui  passe  pour  la  plus  ancien- 
nement figurée  sur  un  monument  est  celle  de 
Camullianus,  évêque  deTroyes,  sur  le  portail 
de  l'église  Sainte-Marie  de  cette  ville. 

PEEBLES,  ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté 
de  son  nom,  au  confluent  de  la  Tweed  et  de 
l'Eddleston,  à  35  kilom.  S.  d'Edimbourg  ; 
3,000  hab.  Fabrication  de  bonneterie  et' île 
draps.  La  Tweed  divise  Peebles  en  deux  par- 
ties, la  ville  neuve  et  la  ville  vieille,  que  réu- 
nit un  pont  de  cinq  arches  d'une  haut©  anti- 
quité. Cette  ville  n'est  ni  commerçante  ni  in- 
dustrielle; l'hôtel  de  ville  est  son  plus  bel 
édifice.  Sa  situation  sur  la  route  directe  de  la 
forêt  royale  d'Ettrick  lui  valut  l'honneur  d'ê- 
tre souvent  habitée  par  les  rois  d'Ecosse; 
mais  elle  n'a  joué  aucun  rôle  dans  l'histoire. 
Il  Le  comté  de  Peebles  ou  Twedduie,  divi- 
sion administrative  du  sud  de  l'Ecosse,  est 
compris  entre  ceux  d'Edimbourg  au  N.,  de 
Selkirkà  l'E.,  de  Lanarkàl'O.  et  deDumfries 
au  S.  42  kilom.  de  longueur  sur  32  de  largeur  ; 
superficie,  93,312  hectares,  dont,  un  tiers 
en  culture  et  deux  cinquièmes  en  prairies  ; 
12,000  hab.  Chef-lieu,  Peebles.  11  est  subdi- 
visé en  16  paroisses  et  envoie  un  membre  à 
la  Chambré  des  communes.  Le  sol  est  monta- 
gneux et  bien  boisé;  les  cours  d'eau  qui  l'ar- 
rosent sont  la  Tweed,  le  Lyne  et  l'Eddleston. 
Dans  la  vallée  de  la  Tweed  et  des  autres  ri- 
vières, le  territoire  est  très-fertile;  mais  vers 
les  sources  des  rivières  il  est  marécageux  et 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  petits  lacs. 
Les  prairies  y  sont  nombreuses  et  excellentes  ; 
aussi  élève-t-on  dans  le  comté  un  grund  nom- 
bre de  moutons,  dont  la  laine  est  très-esti- 
inée.  On  trouve  dans  ce  comté  quelques  mines 
de  fer,  de  houille,  des  carrières  d'ardoise,  de 
pierre  à  chaux  et  de  pierre  de  taille.  L'in- 
dustrie agricole  y  est  plus  développée  que 
l'industrie  manufacturière;  on  y  voit  cepen- 
dant quelques  fabriques  d'étoffes  de  coton  et 
de  laine. 

PEEL  (George),  poète  anglais  du  xvie  siè- 
cle, né  dans  le  Devonshire  vers  1552,  mort 
en  1598.  Il  étudia  à  Oxford  et  vint  à  Londres, 
où  il  fut  poète  de  la  cité  et  directeur  des  so- 
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lennités  publiques.  Il  fit  représenter  plusieurs 
pièces  de  théâtre  qui  eurent  un  grand  succès. 
Sa  vie  dissolue  ne  le  rendit  pas  moins  célè- 
bre, et  il  mourut  des  suites  de  ses  débauches. 
Ses  ouvrages  dramatiques  sont  :  le  Jugement 
de  Paris  (I5S4)  ;  Edouard  /<*'  (1593)  ;  le  Moi 
David  et  la  belle  Bethsabée  (1599)  ;  le  Conte 
des  vieilles  femmes;  la  Bataille  de  l'Alca- 
sar,  etc.  La  versification  de  ces  pièces  est 
harmonieuse,  mais  on  y  trouve  peu  d'inven- 
tion, une  médiocre  peinture  des  caractères, 
un  goût  marqué  pour  le  fantasque  et  l'extra- 
vagant. Outre  son  théâtre,  on  lui  doit  quel- 
ques ouvrages  en  vers  depuis  longtemps  ou- 
bliés, un  poëme  sur  la  guerre  de  Troie,  l'/Ton- 
neur  de  la  jarretière  déployé,  la  Polyhym- 
nia,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées à  Londres  (1828-1839,  3  vol.  in-80).  Une 
petite  brochure,  publiée  après  sa  mort  et  in- 
titulée The  merrie  conceited  jesls  of  George 
Peele  (les  Joyeusetés  et  tours  plaisants  de 
George  Peele),  le  montre  sous  les  traits  d'un 
franc  vaurien. 

PEEl.  (sir  Robert),  manufacturier  et  homme 
politique  anglais,  né  en  1750,  mort  en  1830. 11 
appartenait  à  un©  famille  nombreuse  et  près-  - 
que  sans  fortune.  Doué  d'une  rare  aptitude 
pour  les  affaires,  il  entra  en  1773,  comme 
associé,  dans  une  immense,  manufacture  de 
coton,  à  Bury  (Lancashire),  puis  en  fonda 
une  autre  à  Tamworth,  et  fut  le  premier  qui 
appliqua  en  grand  les  machines  à  cette  in- 
dustrie. Il  réalisa  bientôt  d'énormes  bénéfices, 
acquit  de  grandes  propriétés  et  se  maria  en 
1783.  Devenu  membre  delà  Chambre  des  com- 
munes, il  y.siégea  jusqu'en  1820  et  vota  con- 
stamment avec  le  parti  tory.  Peel  obtint  un 
bill  pour  la  limitation  des  heures  de  travail 
en  faveur  des  enfants  dans  les  manufactures, 
eut  une  grande  part  à  la  réunion  définitive 
de  l'Irlande  à  l'Angleterre  et,  iorsqu'en  1798 
une  souscription  fut  ouverte  pour  faire  la 
guerre  à  la  France,  il  donna  250,000  fraucs.  Il 
reçut,  en  1800,  le  titre  de  baronnet.  Grâce  à 
son  habileté  et  à  sa  sagacité  dans  les  affaires, 
sir  Robert  Peel,  qui  n'employait  pas  moins  de 
15,000  ouvriers,  laissa  à  sa  mort  une  fortune 
de  60  millions.  II  avait  eu  onze  enfants,  dont 
l'aîné  fut  un  des  plus  grands  hommes  d'Etat 
de  l'Angleterre. 

PEEL  (sir  Robert),  célèbre  homme  d'Etat 
anglais,  lits  aîné  du  précédent,  né  à,  Cham- 
bey-Hull,  près  de  Bury,  comté  de  Lancastre,' 
le  5  février  1788,  mon  k  Londres  le  2  juillet 
1850.  Son  père  le  fit  d'abord  élever  sous  ses 
yeux,  puis  l'envoya  au  collège  d'Hurrow,  où 
il  eut  pour  condisciple  lord  Byron.  Dans  ses 
Mémoires,  l'illustre  poète  avoue  que,  pour 
l'éducation  classique,  Peel  était  de  beaucoup 
son  supérieur.  Au  sortir  du  collège  d'Harrow, 
le  jeune  Robert  se  rendit  à  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  eut  les  plus  brillants  succès.  Il 
obtint  en  effet  le  premier  rang  dans  les  lettres 
et  dans  les  mathématiques,  ce  qui  ne  s'était 
point  vu  jusque-là.  Dès  qu'il  eut  vingt  et  un 
ans,  il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
communes  par  un  bourg  pourri  d'Irlande, 
Cashel,  qui  comptait  vingt  électeurs.  Robert 
Peel  alla  siéger  auprès  de  son  père  dans  les 
rangs  des  tories  (1809).  Durant  le  cours  de 
cette  année,  il  paria  peu.  Doué  de  qualités 
plus  solides  que  brillantes,  il  montra  une 
grande  aptitude  aux  affaires  et  au  travail,  un 
esprit  réfléchi,  cherchant  à  se  rendre  compte 
de  toutes  les  grandes  questions  que  depuis  son 
enfance  il  entendait  traiter  devant  lui  par  les 
chefs  du  parti  au.  milieu  desquels  vivait  son 
père.  En  1810,  il  se  mit  soudain  en  évidence, 
en  prononçant  au  sujet  de  l'adresse  un  dis- 
cours qui  fit  sensation.  «J'avais  toujours  dit, 
s'écria  son  père  après  l'avoir  entendu,  que 
cet  enfant-là  ferait  honneur  à  sa  famille.  » 
Robert  Peel  ne  devait  pas  tarder  à  justifier, 
et  au  delà,  le3  prévisions  paternelles.  Devenu 
une  des  espérances  du  parti  tory,  il  fut  nommé, 
à  vingt-deux  ans,  sous-secrétaire  d'Etat  de 
l'intérieur  et,  en  1812,  secrétaire  pour  l'Ir- 
lande. Par  la  sévérité  dont  il  fit  preuve  dans 
ces  fonctions,  Peel  s'attira  la  haine  des  Ir- 
landais et  les  attaques  d'O'Connell.  «  Il  éta- 
blit la  loi  martiale  en  Irlande,  dit  M.  John  Le- 
moinne,  et  y  fonda  la  police  municipale  qui 
a  gardé  son  nom.  Et  cependant  on  peut  croire 
que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  acquit  une 
connaissance  approfondie  des  besoins  de  l'Ir- 
lande et  conçut  le  germe  des  réformes  qu'il 
devait  projeter  plus  tard  pour  ce  triste  pays 
et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'accomplir.  « 

En  1817,  un  siège  de  député  étant  devenu 
vacanf  à  Oxford,  la  célèbre  université  choisit 
pour  la  représenter  son  ancien  élève,  qui 
comptait  parmi  les  partisans  les  plus  actifs 
du  protestantisme  et  de  l'orangisme.  L'année 
suivante,  il  se  démit  de  ses  fonctions  en  Ir- 
lande et  prit  part  avec  une  grande  autorité 
aux  discussions  du  Parlement.  Nommé,  en 
1819,  président  d'une  commission  chargée  do 
délibérer  sur  la  restriction  du  privilège  de  la 
Banque,  Robert  Peel  attacha  son  nom  à  l'une 
des  trois  grandes  mesures  qui  marquent  sa 
carrière  politique.  En  entrant  dans  cette  com- 
mission ,  qui  comptait  parmi  ses  membres 
Canjiing,  lord  Castlereagh,  Mackintosch,  etc., 
Robert  Feel  était  hostile  à  la  reprise  des 
payements  en  espèces,  contre  laquelle  il  avait 
voté  en  1812.  Mais,  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion, il  en  arriva  à  changer  complètement 
d'opinion  et,  persuadé  qu'il  s'était  trompé 
jusque-la,-il  n  hésita  point,  comme  il  devait 
toujours  le  faire  plus  tard,  à  abandonner  ses 
propres  idées  et  les  idées  de  son  parti  pouc 
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po  prononcer  en  faveur  de  ce  qui  lui  parais- 
sait juste  ou  utile  à  la  grandeur  et  à  la  pros- 
périté de  son  pays.  Le  5  avril  1819,  il  présenta 
lui-même  à  la  Chambre  des  communes  un  pro- 
jet de  bill  ordonnant  la  reprise  des  payements 
un  numéraire,  suspendue  depuis  1797.  Dans 
un  mémorable  discours  qu'il  prononçai  cette 
uccasion,  Robert  Peet  fit  allusion  en  ces  ter- 
nies à  son  changement  d'opinion  et  à  l'oppo- 
sition de  son  père  :  «  Je  me  vois  forcé  de 
m'opposer  à  une  autorité  devant  laquelle,  de- 
puis mon  enfance,  je  me  suis  toujours  incliné 
avec  déférence  et  que  je  respecterai  toujours. 
Mon  excuse  est  que  je  suis  chargé  d'un  grand 
devoir  public  et  que,  quels  que  puissent  être 
mes  sentiments  particuliers,  ja  ne  dois  point 
reculer  devant  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir... Je  ne  rougis  point  d'avouer  que  je  suis 
entré  dans  la  commission  avec  des  idées  bien 
différentes  de  celles  que  j'ai  aujourd'hui;  mais 
j'y  suis  entré  avec  la  ferme  résolution  d'ou- 
blier toutes  mes  impressions  passées  et  le 
vote  que  j'avais  donné  quelques  années  au- 
paravant. •  Ces  paroles  expliquent  toute  la 
vie  politique  du  grand  homme  d'Etat  anglais. 
En  1822,  Robert  Peel  fut  appelé  à  rempla- 
cer iord  Sidmouth,  comme  ministre  de  l'inté- 
rieur, dans  un  cabinet  mixte  dont  Canning  fai- 
sait partie,  ■  On  put  alors  remarquer  en  lui 
deux  tendances  bien  distinctes,  dit  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne,  Pour  tout  ce  qui  tou- 
che au  système  politique,  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur,  il  se  montra  Adèle  aux 
vieilles  traditions  tories  et  ennemi  décidé  de 
toute  réforme.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
législation  criminelle -et  à  l'administration,  il 
fit  preuve  d'un  esprit  large,  éclairé  souvent, 
même  hardi.  Ainsi  on  le  vit,  d'un  côté,  soute- 
nir vivement  Y  A  tien  bill,  combattre  l'émanci- 
pation catholique,  exalter  la  Sainte-Alliance  ; 
de  l'autre,  encourager  l'instruction  populaire, 
adoucir  la  pénalité,  réformer  le  jury,  limiter 
la  juridiction  des  juges  de  paix.  Grâce  à  ce 
double  caractère,  il  eut  à  la  lois  l'avantage  de 
Conserver  la  faveur  des  vieux  tories  et  de 
gagner  jusqu'à  un  certain  point  celle  des  ré- 
formateurs. »  Les  heureuses  innovations  qu'il 
apporta  dans  la  législation  criminelle  de  son 
pays,  réformes  demandées  depuis  longtemps 
par  les  libéraux,  lui  valurent  les  hommages 
de  tous  les  partis. 

La  mort  de  lord  Liverpool ,  en  1827 , 
ayant  amené  la  dislocation  du  cabinet,  le  roi 
George  IV  chargea  Canning  d'en  former  un 
nouveau.  Peel  donna  aussitôt  sa  démission 
avec  ses  collègues  tories.  «  Les  raisons  pour 
lesquelles  je  me  suis  retiré,  dit-il,  sont  simple- 
ment celles-ci  :  pendant  dix-huit  ans,  depuis 
que  je  suis  entré  dans  la  vie  publique,  j'ai 
fait  une  opposition  constante  et  entière,  quoi- 
que modérée  et  constitutionnelle,  à  l'extension 
des  privilèges  des  catholiques  romains.  Mon 
opposition  était  fondée  sur  des  principes,. ,  Je 
n  ai  donc  pu  rester  dans  une  administration 
qui  me  paraissait  engagée  a  appuyer  les  ré- 
clamations des  catholiques.  »  Ainsi  Peel  quitte 
le  ministère  parce  qu'il  voit  la  question  de 
l'émancipation  des  catholiques  s'imposer , 
parce  que  lui,  protestant  et  tory,  a  toujours 
combattu  cette  mesure.  Le  8  juillet  de  la 
même  année,  Canniag  mourut,  un  nouveau 
cabinet  fut  formé,  et  ce  cabinet  insuffisant 
disparaît  le  S  janvier  1828,  pour  faire  face  à 
un  ministère  tory  ayant  a  sa  tête  le  duc  de 
"Wellington  et  pour  principal  ministre  Robert 
Peel  chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur. 

Les  tories  saluèrent  de  leurs  acclamations 
le  cabinet  nouveau,  qui  semblait  appelé  à  faire 
triompher  leur  politique.  Mais  leur  joie  fut  de 
courte  durée.  «  Les  catholiques  irlandais,  dit 
M.  Guizot,  voyant  le  gouvernement  retombé 
aux  mains  des  tories,  engagèrent  passionné- 
ment la  lutte.  L'association  catholique  re- 
commença ses  assemblées  populaires,  ses 
harangues,  ses  adresses,  ses  pamphlets,  ses 
souscriptions,  tout  son  ardent  et  adroit  tra- 
vail en  Irlande,  tantôt  pour  exciter,  tantôt 
pour  discipliner  le  peuple;  en  Angleterre, 
tantôt  pour  intimider  ses  ennemis,  tantôt  pour 
encourager  et  recruter  ses  partisans.  Les 
deux  chefs  du  cabinet,  Wellington  et  Peel, 
observaient  avec  une  attention  perplexe  ce 
progrès  agité  des  esprits.  Peut-être  a  avaient- 
ils  pas  encore  pris  leur  résolution  définitive, 
mais  à  coup  sûr  ils  la  pressentaient  et  ne  s'en 
dissimulaient  pas  la  gravité.  La  question 
qu'ils  avaient  à  résoudre  n'était  pas  une  ques- 
tion de  liberté  religieuse  ;  grâce  aux  progrès 
de  la  raison  publique,  au  sein  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  la  libre  pratique  des  croyan- 
ces et  des  cultes  dissidents  protestants  ou 
catholiques  n'était  plus  en  question  ;  c'était 
l'égalité  des  droits  politiques  entre  les  diver- 
ses croyances  religieuses  qu'on  réclamait. 
Avant  d'adopter  ouvertement  cette  grande 
détermination,  les  ministres  prirent  deux  me- 
sures qui  semblaient  l'ajourner  encore,  mais 
qui  au  fond  la  préparaient/Ils  acceptèrent, 
après  l'avoir  mollement  rejeté,  un  bill  pro- 
posé par  John  Rus&ell  pour  relever  les  dissi- 
dents protestants  des  incapacités  politiques 
que  faisait  peser  sur  eux  l'exigence  d'un  ser- 
ment contraire  à  leur  foi,  et  ils  saisirent  avec 
empressement  une  occasion  d'écarter  du  ca- 
binet les  quatre  amis  de  Canning  qui  y  sié- 
geaient encore,  pour  les  remplacer  par  d'an- 
ciens tories.  Puis,  quand  le  cabinet  fut  tout 
entier  tory,  quand  le  vice-roi  d'Irlande,  lord 
Anglesey,  qui  s'était  prononcé  avec  éclat  en 
faveur  des  catholiques,  eut  été  rappelé  et 
remplacé  par  le  duc  de  Nortliumberfand,  tory 
décidé,  quand  le  duc  de  Wellington  et  Ro- 
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bert  Peel  se  crurent  en  mesure  d'affirmer  que 
l'émancipation  des  catholiques  n'était  pas 
une  concession  arrachée  par  l'opposition  aux 
dissensions  intérieures  et  à  la  faiblesse  du 
pouvoir,  mais  un  acte  nécessaire  commandé 
par  la  paix  publique,  ils  se  résolurent  k  la 
proposer  au  Parlement.  » 

Ce  fut  le  5  mars  1S29  que  Robert  Peel  ac- 
complit le  second  des  grands  actes  qui  ont 
marqué  sa  carrière.  Ce  jour-là,  à  la  stupéfac- 
tion générale,  au  milieu  d'une  indescriptible 
explosion  de  colère  du  parti  tory,  Peel  monta 
à  la  tribune  et  proposa  solennellement  de  vo- 
ter le  bill  d'émancipation,  abolissant  les  inca- 
pacités civiles  et  politiques  qui  pesaient  sur 
les  catholiques.  «  Pendant  plusieurs  années, 
dit-il  pour  expliquer  son  évolution,  j'ai  pris 
une  part  active  a  la  résistance  contre  les  ca- 
tholiques romains.  Je  doutais  sérieusement, 
en  considérant  l'état  de  la  propriété  et  l'état 
de  l'Eglise  protestante  en  Irlande,  que  la  con- 
cession de  l'égalité  des  droits  aux  catholi- 
ques pût  éteindre  les- discordes  religieuses; 
mais  il  est  survenu  un  concours  de  circon- 
stances qui  m'ont  convaincu  que  l'exclusion 
n'était  plus  tenable  et  qu'il  y  avait  plus  de 
danger  pour  la  sécurité  du  protestantisme 
en  Irlande  à  prolonger  cette  exclusion...  Je 
cède  à  une  nécessité  morale  que  je  ne  puis 
surmonter.  »  Comme  on  le  voit,  ce  n'était 
point,  à  l'exemple  des  chefs  du  parti  libéral, 
tels  que  Fox,  Grey,  Canning,  etc.,  au  nom 
de  la  justice  et  des  principes  que  Peel  pro- 
posait son  bill  de  réforme,  c'était  par  des 
motifs  de  nécessité  et  d'opportunité,  dans  la 
crainte  de  la  guerre  civile.  Peel,  en  effet,  n'é-. 
tait  point  un  homme  de  principes,  mais  un  es- 
prit clairvoyant  et  sage,  ayant  l'instinct  des 
grandes  crises  et  sachant,  lorsque  l'heure 
était  venue,  aller  de  l'avant,  céder  à  l'opi- 
nion, pour  sauver  son  pays  d'un  bouleverse- 
ment. Tant  de  sagacité  et  de  clairvoyance 
eût  dû  lui  attirer  les  sympathies  de  tous  les 
partis.  Non-seulement  il  n'en  fut  rien,  mais 
encore  tous  les  partis  se  réunirent  pour  l'at- 
taquer. Les  tories  l'appelèrent  renégat  et  Ju- 
das; son  père  et  ses  frères  eux-mêmes  se 
prononcèrent  contre  lui.  L'université  d'Ox- 
ford refusa  de  le  réélire  député  ;  les  libéraux 
ne  lui  épargnèrent  pas  les  sarcasmes.  Quant 
aux  Irlandais,  ils  se  montrèrent  les  plus 
acharnés  à  attaquer  l'homme  qui  venait  do 
sacriliersa  popularité  à  leur  cause,  et  O'Con- 
nell  ne  rougit  point  de  déclarer  hautement 
que  «  Robert  Peel,  traître  à  son  parti,  ne 
pouvait  être  fidèle  à  aucun.  > 

Peel  tint  tête  à  l'orage  avec  l'invincible  fer- 
meté qu'il  apportait  dans  toutes  ses  résolu- 
tions une  fois  prises  et  annoncées.  Il  s'occupa 
d'apporter  de  nouvelles  réformes  dans  la  lé- 
gislation criminelle,  réorganisa  la  police  de 
Londres  et  hérita,  en  mai  1S30,  du  titre  de 
baronnet  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'im- 
mense fortune  de  son  père.  Peu  après  écla- 
tait à.  Paris  la  révolution  de  juillet  1830,  dont 
le  contre-coup  fut  tel  en  Angleterre  que,  au 
mois  de  novembre,  le  ministère  était  ren- 
versé. 

En  tombant  du  pouvoir,  Peel  redevint  le 
chef  du  parti  tory  complètement  disloqué  et 
qu'il  essaya  de  réformer.  On  le  vit  alors  com- 
battre avec  ardeur  le  projet  de  réforme  par- 
lementaire présenté  par  les  whigs;  mais  il 
ne  put  l'empêcher  de  passer  et  les  élections 
qui  suivirent  la  promulgation  du  lîeform  bill 
(1833)  balayèrent  tellement  de  la  Chambre  te 
parti  tory,  que  lord  Brougham,  alarmé  de  la 
victoire  des  siens,  s'écrsait  :  «  Nous  sommes 
trop  forts.  »  Robert  Peel  comprit  alors  que 
c'en  était  fait  du  vieux  torysme,  réfractairo 
à  toutes  les  idées  de  réforme  et  de  progrès, 
et  qu'il  était  nécessaire,  avec  les  débris  de  ce 
parti,  d'en  former  un  autre  plus  ouvert  aux 
idées  nouvelles  et  plus  souple,  qui  pût  servir 
en  même  temps  de  digue  à  ce  qu'il  considé- 
rait comme  les  empiétements  de  la  démocra- 
tie. Ce  fut  ainsi,  sous  son  impulsion,  que  le 
parti  tory  se  transforma  en  parti  conserva- 
teur 

Peel  voyageait  en  Italie  lorsque,  à  la  fin  de 
1834,  il  fut  appelé  à  Londres  par  Guillaume  IV 
pour  former  un.  ministère.  Il  accepta  contre 
son  gré,  car  il  n'espérait  pas  que  les  élections 
qui  furent  faites  alors  lui  donneraient  la  ma- 
jorité. Battu  à  diverses  reprises  dans  les  dé- 
bats de  la  Chambre,  il  donna  sa  démission  le 
8  avril  1835,  après  avoir  fait  connaître  les 
nouvelles  opinions  de  son  parti  et  exposé  le 
programme  conservateur  qu'il  comptait  sui- 
vre dans  l'avenir.  Il  rentra  de  nouveau  dans 
l'opposition.  Pendant  les  six  années  qui  sui- 
virent, il  battit  constamment  en  brèche  le 
ministère  whig,  qui  perdait  sans  cesse  du  ter- 
rain, pendant  que  son  propre  parti  voyait 
sans  cesse  s'accroître  ses  foi-ces.  Le  Parle- 
ment ayant  été  dissous  en  1811,  les  élections 
nouvelles  donnèrent  au  parti  conservateur 
une  majorité  considérable  et  Peel  se  vit  porté 
au  pouvoir  comme  un  triomphateur. 

En  septembre  1841,  il  forma  un  cabinet  où 
entrèrent  Wellington,  Aberdeen?  Lyndhurst, 
Graham,  Stanley,  Ripon,et  il  prit  pour  lui  le 
poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  En  ce 
moment  le  trésor  était  vide  et  le  déficit  s'aug- 
mentait chaque  jour.  Pour  remédier  à  cet 
état  de  choses,  il  rétablit  l'incarne  lax,  ou 
taxe  sur  les  revenus,  et  combina  cet  impôt, 
qui  épargnait  les  petites  fortunes  pour  ne 
frapper  que  les  grandes,  avec  une  réduction 
do  droits  sur  beaucoup  d'objets  de  consom- 
mation, ce  qui  était  un  large  pas  de  fait  dans 
la  voie  de  la  simplification  de  l'impôt.  11  s'at- 
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tacha  à  renouer  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre une  alliance  compromise  par  lord  Pa!- 
merston  et  qu'il  jugeait  nécessaire  à  la  paix 
du  monde;  mais  le  grand  acte  de  sa  vie  po- 
litique, ce  fut  l'abolition  des  corn-laws,  la 
réforme  générale  du  code  commercial,  l'éta- 
blissement de  la  liberté  du  commerce.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  (v.  anti-corn-law- 
lbague)  de  cette  importante  question.  Ro- 
bert Peel  comprit  que  la  grande  réforme  ré- 
clamée avec  tant  d'énergie  par  Cobden, 
Bright  et  une  partie  du  peuple  anglais  était 
non-seulement  utile,  mais  nécessaire.  Encore 
une  fois,  lui  qui  appartenait  au  parti  protec- 
tionniste, il  n'hésita  point  à.  sacrifier  son 
parti  et  ses  amis  à  ce  qu'il  considérait  comme 
une  mesure  de  salut  public.  «  Il  est  indubita- 
ble, dit  M.  John  Lemoinne,  que  si  l'Angleterre  a 
échappé  à  la  subversion  générale  de  l'Europe 
en  1848,  elle  l'a  dû  aux  audacieuses  réformes 
que  sir  Robert  Peel  venait  d'accomplir.  Sans 
le  pain  à  bon  marché,  sans  la  vie  à  bon  mar- 
ché, sans  la  conscience  que  la  classe  gouver- 
nante avait  rempli  son  devoir  envers  la  classe 
gouvernée,  l'Angleterre  aurait  eu  peut-être 
une  explosion  comme  le  continent.  Si,  au  mo- 
'  ment  de  l'incendie  général,  la  ligue  n'avait 
pas  été  dissoute  par  le  fait  même  de  son 
triomphe,  ce  Parlement  populaire  aurait  con- 
stitué un  centre  et  un  foyer  de  révolution 
qui  aurait  pu  donner  une  tout  autre  issue  à 
la  journée  du  10  avril.  ■ 

Malgré  l'abandon  et  les  attaques  d'un  grand 
nombre  des  membres  de  ce  parti  conserva- 
teur qu'il  avait  réorganisé,  Robert  Peel,  non 
sans  des  luttes  très-vives,  et  à  la  suite  d'élo- 
quents discours,  parvint  à  faire  voter  par  la 
Chambre  des  communes  (27  mars  1846),  puis 
par  celle  des  lords,  la  loi  des  tarifs  qui  assu- 
rait la  liberté  commerciale.  Quelques  jours 
plus  tard,  ayant  eu  la  minorité  sur  un  bill  re- 
latif à  la  répression  des  désordres  en  Irlande, 
il  donna  sa  démission  (29  juin  184S).  En  se 
démettant  de  ses  fonctions,  il  prononça  à  la 
Chambre  des  communes  ces  paroles  mémora- 
bles, qui  devraient  être  toujours  présentes  à 
la  mémoire  des  hommes  d'Etat  :  «  Quand  les 
ministres  ont  proposé  des  mesures  en  appa- 
rence contraires  à  leurs  doctrines  passées  et 
qui  les  exposent  à  l'accusation  d'inconsé- 
quence, je  crois  qu'en  somme  il  est  avanta- 
feux  pour  le  pays  et  pour  la  moralité  des 
ommes  publics  que  ces  mesures  emportent 
avec  elles  ce  qui  peut  en  être  regardé  comme 
l'expiation,  c'est-à-dire  l'expulsion  du  pou- 
voir... Je  quitterai  le  pouvoir  avec  un  nom  sé- 
vèrement blâmé  par  beaucoup  d'hommes  ho- 
norables qui,  par  principe,  regrettent  profon- 
dément la  destruction  des  liens  de  parti,  qui 
la  regrettent  non  point  par  des  motifs  inté- 
ressés, mais  parce  qu'ils  croient  que  la  fidé- 
lité à  un  parti,  l'existence  et  le  maintien  d'un 
grand  parti  sont  de  puissants  instruments 
d'un  bon  gouvernement.  Je  quitterai  le  pou- 
voir, sévèrement  censuré  par  beaucoup  d'hom- 
mes honorables,  qui  croient  que  le  principe 
de  protection  était  essentiellement  néces- 
saire aux  intérêts  du  pays  ;  je  laisserai,  je  le 
sais,  un  nom  exécré  de  tous  les  monopoleurs 
qui,  sous  prétexte  d'intérêt  public,  ne  cher- 
chent que  leur  gain  particulier;  mais  peut- 
être  ce  nom  sera-t-il  Quelquefois  prononcé 
avec  gratitude  dans  la  demeure  des  hommes 
dont  la  destinée  est  de  gagner  leur  pain  de 
chaque  jour  à  la  sueur  de  leur  front.  Dans 
ces  demeures,  peut-être  on  se  souviendra  de 
moi  avec  bienveillance  quand  ceux  qui  les 
habitent  répareront  leurs  forces  par  une 
nourriture  abondante  et  libre  d'impôts,  d'au- 
tant plus  douce  qu'elle  n'aura  plus  pour  le- 
vain le  sentiment  de  l'injustice.  » 

Lorsque  Robert  Peel  tomba  du  pouvoir,  il 
était  devenu  l'homme  le  plus  populaire  de 
l' Angleterre  et  il  emportait  dans  sa  retraite 
la  reconnaissance  de  la  nation.  Non-seuie- 
ment  il  ne  fit  nulle  opposition  au  ministère 
vphig  qui  remplaça  son  administration,  mais 
il  l'appuya  de  ses  votes  sur  toutes  les  ques- 
tions importantes,  notamment'  pour  les  lois 
de  navigation,  pour  les  bills  relatifs  à  l'in- 
struction publique,  à  l'abolition  de3  incapa- 
cités des  juifs,  etc.;  il  lui  donna  les  conseils 
qu'on  ne  cessa  de  lui  demander  et  lui  prêta  un 
concours  aussi  puissant  que  désintéressé. 
Toutefois,  h  la  suite  des  événements  qui  eu- 
rent lieu  en  France  en  1843,  il  refusa  d'ap- 
puyer la  politique  de  lord  Palmerston.  Le 
23  juin  1850,  il  faisait  une  promenade  à  che- 
val lorsqu'il  fut  précipité  à  terre.  On  le  releva 
presque  sans  connaissance  et  il  mourut  trois 
jours  plus  tard.  La  mort  de  «  ce  sage  et  glo- 
rieux conseiller  d'un  peuple  libre,  »  ainsi 
qu'on  l'appelait,  excita  des  regrets  univer- 
sels, non-seulement  en  Angleterre,  mais  en- 
core dans  toutes  les  nations  civilisées.  «Ro- 
bert Peel,  dit  M.  Guizot,  était  un  bourgeois 
chargé  de  soumettre  à  de  dures  réformes  une 
puissante  et  Hère  aristocratie ,  un  libéral 
sensé  et  modéré,  mais  vraiment  libéral,  traî- 
nant à  sa  suite  les  vieux  tories  et  les  ultra- 
protestants. Et  ce  bourgeois,  devenu  si  grand, 
était  un  homme  d'un  caractère  concentré  et 
peu  sympathique,  de  manières  froides  et  gau- 
ches, habile  k  diriger  et  à  dominer,  mais  peu 
propre  à  agir  sur  les  hommes  par  l'attrait  de 
l'urbanité...;  plus  tacticien  que  missionnaire, 
plus  puissant  par  les  arguments  que  par  ce 
qui  touche  les  âmes,  plus  redoutable  pour  ses 
adversaires  qu'aimable  pour  ses  partisans.  » 
■  Sir  Robert  Peel,  dit  M.  John  Lemoinne, 
dans  l'excellente  étude  qu'il  a  consacrée  au 
grand  homme  d'Etat  anglais,  doit  être  consi- 
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déré  comme  un  des  plus  grands  destructeurs 
de  l'ordre  établi  en  Angleterre  depuis  deux 
cents  ans.  L'aristocratie  le  sentait  bien  et  se 
révoltait  ;  mais  il  pesait  sur  elle  de  tout  le  poids 
dont  l'esprit  du  siècle  pesait  sur  lui-même. 
Contre  les  cris  ou  la  sourde  colère  des  grands, 
il  se  sentait  soutenu  et  porté  par  le  flot  de 
l'opinion.  Il  puisait  dans  la  couche  profonde 
des  masses  la  source  de  sa  force,  et  c'est 
cette  source,  grandissant  comme  un  fleuve, 
qu'il  faisait  passer  à  travers  les  Chambres  et 
avec  laquelle  il  courbait  la  tête  des  partis  et 
clés  coalitions.  Il  faisait  toujours  entendre 
aux  Chambres  que  l'heure  était  venue  de  cé- 
der-, elles  obéissaient  en  frémissant,  mais 
elles  obéissaient.  C'est  pourquoi ,  devenu, 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  le  repré- 
sentant des  besoins  généraux  du  pays  plus 
que  des  intérêts  d'une  classe,  il  n'eut  jamais 
la  sympathie  des  partis.  Tous  le  considé- 
raient, la  respectaient,  le  ménageaient;  au- 
cun ne  l'aimait.  Sir  Robert  Peel  n'était  point 
un  homme  de  principes;  il  n'allait  point  jus- 
qu'à ia  philosophie  des  choses.  Il  ne  cueillait 
les  idées  qu'au  moment  où  elles  étaient  mû- 
res... On  eût  dit  qu'il  ne  tenait  pas  aux  hon- 
neurs de  l'invention  et  qu'à  ses  yeux  l'action 
était  tout.  Et.  en  effet,  lui  seul  savait  agir; 
il  était  véritablement  créateur  dans  la  réali- 
sation des  idées  des  autres,  et  sans  lui  ces 
iilées  seraient  restées  à  l'état  théorique  pen- 
dant de  longues  années  encore.  Il  apportait 
toujours  au  service  publie  une  énorme  faculté 
de  travail,  une  mémoire  prodigieuse,  une 
masse  inouïe  de  science  acquise  et  d'instruc- 
tion aceumulée,  et  le  fruit  d'une  expérience 
non  interrompue  des  affaires.  •  Son  existence 
privée  fut  aussi  honorable  que  sa  vie  publi- 
que. I!  lit  un  noble  usage  de  son  immense 
fortune,  encouragea  les  lettres  et  les  arts  et 
forma  de  belles  collections  artistiques.  Ses 
Discours  parlementaires  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés à  Londres  (1853,  4  vol,  iiv8°),  et  on  a 
édité,  d'après  ses'  papiers,  les  Mémoires  de 
Robert  Peel  (Londres,  1859,  in-8»).  Parmi  les 
ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter  qui  ont 
été  publiés  sur  le  grand  homme  d'Etat  an- 
glais, nous  citerons  :  Su'  Robert  Peel,  sa  vie 
et  son  temps,  par  Toylord  et  Mackay  (Lon- 
dres, 184B1851,  4  vol.  in-8ù);  la  Vie  politique 
de  sir  Robert  Peel,  par  Thomas  Doubleday 
(Londres,  1856,  2  vol.  in-S°),  et  S<>  Robert 
Peel,  par  M.  Guizot  (Paris,  1859,  in-s»). 

PEBL  (William- Yates),  homme  politique 
anglais,  frère  du  précédent,  né  à  Bury  (Lan- 
cashire)  en  1789,  mort  en  1853.  Il  se  fit  rece- 
voir avocat  à  Lincoln's  Inn  en  1816,  entra, 
l'année  suivante,  à  la  Chambre  des  communes 
et  suivit  son  frère  aîné  dans  les  variations  de 
sa  politique.  Yates  Peel  devint  successive- 
ment commissaire  au  bureau  des  affaires  de 
l'Inde  (1826),  sous-secrétaire  du  ministère  de 
l'intérieur  dans  le  cabinet  Wellington  (1828) 
et  lord  de  la  trésorerie  (1830).  Sous  le  pre- 
mier ministère  de  son  frère  Robert  Peel 
(1834-1835),  il  occupa  de  nouveau  le  poste  de 
secrétaire  de  la  trésorerie  et  entra,  en  1845, 
au  conseil  privé.  Mais,  à  partir  de  1S48,  il 
vécut  complètement  dans  la  vie  privée.  — ■ 
Son  frère,  Edmond  Peel,  né  k  Tamworth  en 
1791,  mort  en  1851,  devint  membre  de  la 
Chambre  des  communes  en  1831  et  en  1835, 
s'y  montra  favorable  aux  whigs  et  rentra 
dans  la  vie  privée  en  1837. 

PEEL  (Jonathan),  général  et  homme  d'Etat 
anglais,  frère  des  précédents,  né  en  1709.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  obtint,  en  1854, 
le  grade  de  major  générai.  Il  ,est  beaucoup 
moins  connu  comme  officier  que  comme 
homme  politique.  Appelé,  en  1826,  à  siéger  à 
la  Chambre  des  communes,  il  a  constamment 
vdté  depuis  lors  avec  le  parti  conservateur 
modéré,  a  activement  secondé  son  frère  Ro- 
bert dans  la  réalisation  de  ses  célèbres  réfor- 
mes économiques  et  a  rempli  les  fonctions 
d'inspecteur  général  de  l'artillerie  de  1841  à 
1345,  puis  celles  de  ministre  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  Derby  de  1858  à  1859.  Lors- 
que lord  Derby  revint  au  pouvoir  en  1366, 
M.  Jonathan  Peel  reprit  le  portefeuille  de  la 
guerre,  qu'il  conserva  jusqu  au  mois  de  mars 
1867.  N'ayant  pas  voulu  appuyer  le  bill  de 
réforme  électorale  présenté  par  ses  collègues, 
il  donna  alors  sa  démission,  mais  continua  il 
siéger  à  la  Chambre  des  communes. 

PEEL  (sir  Robert),  homme  politique  an- 

flais,  fils  de  l'illustre  Robert  Peel,  ne  àLon- 
res  en  1822.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étu- 
des à  Cambridge,  il  entra  dans  la  diplomatie 
et  passa,  comme  attaché,  à  l'ambassade  de 
Madrid  (1844).  Deux  ans  plus  tard,  il  se  ren- 
dit en  Suisse,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  de  légation  et,  peu  après,  celles  du 
chargé  d'affaires  (1846-1850).  Son  père  étant 
mort  en  1850,  il  lui  succéda  à  la  Chambre  des 
communes  comme  député  du  bourg  de  Tam- 
worth qui,  depuis  lors,  l'a  constamment  réélu. 
M.  Peel,  tout  en  appartenant  au  parti  con- 
servateur, s'est  fait,  à  maintes  reprises,  re- 
marquer par  ses  votes  libéraux.  En  1855,  il 
accepta  de  lord  Palmerston  un  siège  au  con- 
seil de  l'amirauté ,  suivit  lord  Granville  à 
Moscou  lors  du  couronnement  de  l'empereur 
Alexandre  K  (1856),  se  sépara,  en  185S,  delà 
politique  de  lord  Palmerston,  qu'il  attaqua 
avec  beaucoup  de  vivacité,  et  fut,  de  1861  à 
1865,  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande.  —  Son 
frère,  Frédéric  Peel,  né  à  Londres  en  1823, 
fit  ses  études  de  droit,  fut  reçu  avocat  en 
1849,  et  élu,  cette  même  année,  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  .il  s'y  fit  remarquai" 
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Ï>ar  son  expérience  précoce  des  affaires,  par 
a  variété  de  ses  connaissances  et  par  le  libé- 
ralisme de  ses  idées.  Appelé  au  poste  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  colonies  en  1851,  il  le 
quitta  l'année  suivante  a  l'arrivée  du  minis- 
tère Derby,  reprit  ses  fonctions  peu  après, 
lors  du  retour  de  lord  Russell  aux  affaires,  et 
devint  sous-soerétaire  d'Etat  k  la  guerre  en 
1855.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  député- 
lieutenant  du  comté  de  Warwicketa  rempli, 
de  1860  à  1863,  les  fonctions  de  secrétaire  du 
trésor. 

PEELISME  s.  m.  (pi-li-sme).  Poiitiq.  Sys- 
tème politique  de  Robert  Peél  :  Lord  "*  ap- 
partient plutôt  au  pkelismb  libéral  qu'au  to- 
rysme  réactionnaire.  (A.  de  Muas.) 

PEELISTE  s.  m.  (pi-li-ste).  Politiq.  Parti- 
san du  système  politique  de  Robert  Peel. 

—  Adjectiv.  :  Politique  peeliste.  Député 

PEELISTB. 

PEELTOWN,  ville  d'Angleterre,  dans  l'île 
de  Man,  avec  un  port  de  commerce  sur  la 
côte  occidentale,  à  22  kiloni.  0.  da  Douglas; 
3,000  hab.,  employés  à  la  pêche.  Cette  ville, 
qui  fut  le  siège  primitif  de  I'évêcbé  de  Man, 
renferme  les  ruines  d'un  beau  château  féo- 
dal ,  d'une  cathédrale  et  d'un  palais  épis- 
copal, 

PEENE,  rivière  de  l'Allemagne  du  Nord. 
IWle  prend  sa  source  dans  le  grand-duché  de 
Mecklembourg-Scbwerin,  près  du  village  de 
Hinrichshagen,  forme  d'abord  la  limite  entre 
le  Meeklembourg  et  la  province  prussienne 
de  Poméranie,  entre  dans  cette  dernière,  tra- 
verse le  lac  Kummerow  et  la  lagune  de  l'île 
d'Usedom,  et  se  jette  dans  la  Baltique,  près 
du  village  de  Peenemunde,  après  un  cours 
de  100  kiloin.  Ses  affluents  principaux  sont 
le  Trebel  et  la  Tollensee. 

PEÉRLKAMP  {Hoffmann -Pierre),  célèbre 
philologue  et  critique  hollandais,  né  à  Gro- 
ningue  en  1786,  mort  en  1865.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, il  se  consacra  quelque  temps  à  l'ensei- 
gnement des  sourds-muets  ,  puis,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  littérature  ancienne,  ac- 
cepta, en  1803,  un  emploi  de  répétiteur  au 
.  gymnase  de  Harlem  et  fut  nommé,  l'année 
suivante,  recteur  de  celui  de  Dofckum,  dans 
la  Frise.  En  1816,  il  fut  rappelé  a  Harlem 
pour  y  prendre  la  direction  du  gymnase  de 
cette  ville  et  obtint,  en  1822,  à  la  Faculté  de  lit- 
térature de  Leyde  une  chaire,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1849,  époque  à  laquelle  sa  santé  l'obligea 
a  la  retraite.  On  cite  de  lui  :  Dissertatio  da  sur- 
don/m mutorumque  institutions  (Leyde,  1806)  ; 
Vitx  excellentium  Batavorum  (Leyde,  1806)  ; 
Epistols  excellentium  Batavorum  (Levde, 
1808);  Vita  C.  Hugenii  (Harlem,  1817)";  De 
vita,  doctrina  et  facullate  Nederlahdorum  qui 
earmina  latina  composuerunt  (Harlem,  1838, 
20  édit.),  le  plus  estimé- de  ses  ouvrages. 
Mais  ce  qui  a  surtout  contribué  à  établir  la 
réputation  de  Peerlkamp  à  l'étranger,  ce 
sont  les  savantes  éditions  qu'il  a  données  de 
Xénophon  d'Ephèse  (1818),  de  YAgricola  de 
Tacite  (1827),  des  Odes  et  de  VÊpitre  aux 
Pisons  d'Horace  (1834),  de  l'Enéide  de  Vir- 
gile (1843,  2  vol.),  des  Satires  d'Horace  (1863) 
et  de  laonzièmo  élégie  du  quatrième  livre  de 
Properce  (1805).  En  collaboration  avec  Bake 
et  plusieurs  autres  érudits,  il  avait  fondé  la 
Bibliotlieca  critica  nova,  qui  exerça  une  grande 
infiuencesurla  renaissance  de  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  dans  les  Pays-Bas. 

PEEZ  (Auguste-Henri),  médecin  allemand, 
né  à  Mayence  en  17S6,  mort  à  Wiesbaden  en 
1847.  S'étant  fixé  à  "Wiesbaden  en  1811  pour 
s'y  livrer  h  la  pratique  de  son  art,  il  s'adonna 
à  l'étude  des  eaux  minérales  et  démontra 
que  les  eaux  de  cette  ville  peuvent,  non-seu- 
lement s'employer  en  bain,  mais  en  boisson, 
et  qu'elles  sont  eflicaecs  dans  le  traitement 
des  rhumatismes,  gastrites,  hépatites,  gout- 
tes, etc.  Grâce  à  ses  écrits,  Wiesbaden  a  vu 
s'accroître  dans  des  proportions  considéra- 
bles le  nombre  de  ses  visiteurs.  En  1818, 
Peez  reçut  le  titre  de  conseiller  auiique  privé. 
Nous  citerons  de  lui  :  Annales  des  bains  et 
sources  minérales  de  l'A  llemagne  (Wiesbaden, 
1820);  Wiesbaden  et  ses  sources  médicales 
(Giessen,  1823);  Sur  l'emploi  des  eaux  de 
Wiesbaden  et  de  quelques  autres  bains  alle- 
mands (Giessen,  1840). 

PÉ-FOURNIER,  célèbre  procureur  du  temps 
de  Boileau,  dont  celui-ci  fait  mention  dans 
sa  première  satire,  où  Damon  s'écrie  en  par- 
lant du  barreau  : 

Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Ou  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois, 
Et,  dans  l'amas  confus  de  chicanes  énormes, 
Co  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ; 
Qii  Patru  gagne  moins  qu'lluot  et  Le  Mazier, 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chea  Pé-Fournier  1 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée,  etc 

Le  vrai  nom  de  ce  procureur  était  Pierre 
Fournier,  mais  les  gens  du  palais,  pour  abré- 
ger, l'appelaient  Pé-Foûrnier. 

11  parait  que  ce  Pé-Fournier  était  borgne 
et  que,  pour  dissimuler  cette  infirmité,  il 
portait  des  lunettes,  ce  qui  lui  attira  cette  épi- 
gramme  de  Boursault  : 

Fé-Fournier,  méchant  borgne  el  procureur  subtil, 
Contre  un  jeune  avocat  déployant  son  babil, 
Dit  qu'au  lieu  de  raisons  il  contait  des  sornettes, 

xu. 
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Des  inutilités  d'un  orateur  transi. 

■  Mes  raisons,  répondit  l'avocat,  sont  fort  nettes. 
Et  rien  n'est  inutile  ici 
Qu'un  des  verres  de  vos  lunettes.  • 

PÉGA  s.  f.  (pé-ga).  Métrol.  Ancienne  me- 
sure pour  les  vins,  en  usage  k  Toulouse. 

PEGALAJAR,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  22  kilom.  S.  de  Jaen,  près  de  la  rive  droite 
du  Jaen;  2,500  hab.  Commerce  important 
d'huile  et  de  vins.  Fondé  par  les  Arabes  et 
conquis  par  le  roi  don  Fernando  en  1243. 

PÉGALE  s.  m.  (pé-ga-le).  Agric.  Nom 
donné,  dans  le  Cantal,  a  un  terrain  schisteux, 
peu  fertile. 

PÉGAFROL  s.  m.  (pé-ga-frol).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  colibri. 

PÉGALL  s.  m.  (pé-gal).  V.  PAGALA. 

PÉGANE  s.  m.  (pé-ga-ne  —  du  gr.  pega- 
non,  rue).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  rutacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  surtout  dans  l'Europe 
centrale  et  en  Orient. 

—  Encycl.  Les  péganes  sont  des  plantes 
rameuses,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  dé- 
coupées, à  fleurs  terminales,  pédonculées, 
blanches  avec  des  nervures  verdàtres;  le 
fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à  trois  loges 
polyspermes.  Ces  végétaux  croissent  surtout 
en  Europe  et  en  Asie.  Lepégane  harmale  est 
l'espèce  la  plus  connue;  cette  plante  a  des 
tiges  étalées,  des  feuilles  très-découpées,  un 
peu  charnues,  visqueuses,  d'un  vert  glauque, 
et  de  grandes  fleurs  blanches.  Elle  croît  dans 
les  lieux  secs  et  sablonneux  de  la  région  mé- 
diterranéenne et  dans  les  steppes  de  la  Rus- 
sie. Sa  saveur  est  ainère,  son  odeur  forte  et 
désagréable.  Elle  a  eu  autrefois  une  certaine 
réputation  comme  incisive  et  emménagogue. 
Les  Turcs,  qui  emploient  ses  graines  comme 
condiment,  lui  attribuent  la  propriété  do 
chasser  les  esprits  malins.  On  en  retire  un 
principe  tinctorial  rouge,  l'harmaline. 

PÉGANITE  s.  f.  (pé-ga-ni-te).  Miner.  "Va- 
riété de  phosphate  d'alumine,  que  l'on  trouve 
en  Saxe. 

PÉGASE  s.  m.  (pé-ga-ze  —  nom  mythol.) 
Astron.  Constellation  do  l'hémisphère  boréal. 
Il  Carre'  de  Pégase,  Etoiles  de  la  même  con- 
stellation, qui  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
qui  forment  à  peu  près  un  carré. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  l'ordre 
des  lophobranclies,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  habitent  la  mer  des  Indes  :  Le 
corps  des  pégases  est  entièrement  cuirassé 
comme  celui  des  hippocampes.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Astron .  La  constellation  qui  porte 
le  nom  de  Pégase  est  assez  analogue ,  quant  à 
la  forme,  à  la  Grande  et  a  la  Petite  Ourse  ;  elle 
est  traversée  par  la  ligne  des  gardes  de  la 
Grande  Ourse,  un  peu  au  delà  de  Cassiopée. 
Elle  figure  Persée  délivrant  Andromède. 

Parmi  les  étoiles  qui  composent  Pégase,  il 
en  est  deux  dont  l'éclat  varie  périodique- 
ment. La  période  de  l'une  est  de  40  jours 
23  heures,  pendant  lesquels  elle  passe  de  la 
troisième  à  la  quatrième  grandeur;  celle  de 
l'autre  est  de  350  jours  ;  elle  passe  de  la 
huitième  grandeur  à  l'invisibilité.  C'est  en 
1848  que  les  variations  de  ces  deux  étoiles 
ont  été  constatées. 

—  Ichthyol.  Les  pégases  offrent  comme  ca- 
ractères principaux  :  un  corps  large ,  dé- 
primé, couvert  et  comme  cuirassé  de  gran- 
des écailles  ou  plaques  osseuses,  comme  dans 
les  hippocampes  ;  le  museau  longuement  sail- 
lant, terminé  par  une  bouche  très-petite,  si- 
tuée en  dessous  de  la  tête  et  protractile 
comme  celle  de  l'esturgeon;  les  mâchoires 
armées  de  petites  dents;  les  nageoires  pec- 
torales larges  et  très-développées  ;  les  ven- 
trales réduites  à  de  simples  filaments.  Ce  sont, 
en  généra],  de  petits  poissons,  dont  la  lon- 
gueur dépasse  rarement  0™,1;  grâce  à  l'éten- 
due de  leurs  nageoires  pectorales,  ils  peu- 
vent se  soutenir  dans  l'air  pendant  quelques 
instants,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  mytho- 
logique, et  échapper  ainsi  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis,  comme  font  également  les 
dactyloptères  et  les  exocets,  confondus  avec 
eux  sous  le  nom  de  poissons  volants.  Ils  se 
nourrissent  do  petits  poissons,  da  crustacés, 
do  mollusques  et  autres  animaux  marins, 
ainsi  que  de  frai.  Les  espèces  peu  nombreu- 
ses do  ce  genre  habitent"  toutes  la  mer  des 
Indes.  Le  pégase  dragon  n'atteint  pas  0m,l 
de  longueur  ;  sa  couleur  générale  est  bleuâ- 
tre, rayonuée  de  brun  ;  la  singularité  de  sa 
forme  l'a  fait  remarquer  de  très-bonne  heure, 
et  ses  petites  manœuvres  lui  ont  valu  son 
nom  spécifique;  ses  habitudes  rappellent  cel- 
les du  dactyloptère  et  de  l'exocet  ;  il  s'élance 
hors  des  eaux  en  les  frappant  de  ses  larges 
pectorales.  Le  pégase  porte-lanterne  a  le  mu- 
seau garni  de  six  rangées  longitudinales  rie 
dentelures.  Citons  encore  le  pégase  volant  et 
le  pégase  nageant.  Quelques  auteurs  rappor- 
tent aussi  k  ce  gjenre  le  pégase  spatule,  ainsi 
nommé  de  la  lorme  de  son  museau  ;  cetto 
espèce,  qui  habite  la  mer  des  Indes,  a  été 
trouvée  fossile  en.  Italie. 

PÉGASE,  cheval  fabuleux,  portant  des  ailes, 
que  les  postes  font  naître  du  sang  qui  ruis- 
sela de  la  tête  de  Méduse,  tranchée  par  le 
glaive  de  Persée. 

Suivant  quelques  mythographes,  Pégase 
est  ce  même  coursier  que  Neptune  fit  sortir 
de  la  terre  eu  la  frappant  de  son  trident, 
lors  de  sa  discussion  avec  Minerve  pour  sa- 
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voir  qui  des  deux  donnerait  son  nom  à  la 
nouvelle'ville  que  Céerops  venait  de  bâtir. 

Dès  sa  naissance,  Pégase  s'envola,  suivant 
Hésiode,  au  séjour  des  immortels,  dans  le  pa- 
lais même  de  Jupiter,  qui  lui  fit  porter  la  fou- 
dre et  les  éclairs  et  conduire  le  char  de 
l'Aurore  ;  Ovide  dirige  au  contraire  sa  pre- 
mière course  sur  l'Hélicon,  où,  d'un  coup  de 
pied,  il  fit  jaillir  la  fontaine  d'Htppocrène, 

Cette  poétique  fontaine, 

Dont  quelques  écrivains  badauds 

Se  vantent  de  boire  les  eaux 

En  buvant  les  eaux  de  la  Seine, 
dit  spirituellement  Demousiier  (Lettres â  Emi- 
lie), qui  continue  ainsi  :  «  A  la  voix  d'Apol- 
lon, Pégase  s'arrête;  le  dieu,  sautant  sur  lui, 
fait  placer  les  Muses  en  croupe  et  ordonne 
au  coursier  de  les  transporter  à  la  cour  do 
Bacchus.  Pégase  déploie  ses  ailes,  et  soudain 

On  voit  planer  d'un  vol  agile, 

Par  delà  le  sommet  des  monts. 

Toutes  les  neuf  ss»urs  a  ta  file 

Comme  les  quatre  fils  Aymons. 

Ce  nom  de  Pégase  semble  avoir  été  donné 
à  ce  cheval  fameux  parce  qu'il  naquit  auprès 
des  sources  (pêgê)  dé  l'Océan.  Il  servit  de 
monture  à  Persée  lorsque  ce  héros  se  trans- 
porta à  travers  les  airs  au  secours  d'Andro- 
mède. Il  fut  ensuite  dompté  par  Minerve,  qui 
le  donna  à  Bellérophon.  Celui-ci  monta  le 
coursier  merveilleux  pour  aller  combattre  la 
Chimère  sur  les  rocs  volcanisés  de  la  Lycie. 
Il  chercha  ensuite  à  s'élever  jusque  dans 
l'Olympe  au  moyen  de  sa  monture  fabuleuse; 
mais  Pégase,  piqué  par  un  taon  qu'avait  en- 
voyé Jupiter,  désarçonna  Son  audacieux  ca- ' 
valier,  qui  fut  précipité  sur  la  terre.  Un  seo- 
liasle  d'Homère  fait  de  Pégase  le  père  des 
Centaures,  qui  naquirent,  d'après  lui,  d'une 
esclave  avec  laquelle  Ixion  et  le  coursier  des 
Muses  eurent  commerce  dans  la  même  nuit. 
.  Dans  la  suite,  Jupiter  plaça  Pégase  parmi 
les  astres,  où  il  forme  une  constellation  si- 
tuée entre  le  Verseau  et  les  Poissons. 

C'est  à  ces  circonstances  que  se  borne  à 
peu  près  le  rôle  assigné  à  Pégase  par  les 
postes  de  l'antiquité;  nulle  part  la  Fable  no 
l'a  représenté  comme  le  cheval  ailé  sur  le- 
quel les  poètes  prennent  leur  essor;  l'épi - 
thète  d'ailé  (pteroeis)  parait  lui  avoir  été 
donnée  pour  la  première  fois  par  Pindare. 
C'est  le  Bojardo  qui  a  popularisé  ou  imaginé 
le  premier  cette  conception  toute  moderne, 
qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  confusion  des 
traditions  relatives  à  l'Hippocrène,  à  Bellé- 
rophon et  à  Persée,  qui  se  servaient  dans 
leurs  expéditions  d'un  vaisseau  portant  un 
cheval  ailé  sculpté  et  sa  poupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  littérature  moderne  a 
fait  da  Pégase  le  symbole  de  l'inspiration 
poétique  et  lui  a  assigné  une  place  sur  le 
Parnasse,  où  il  emporte  seulement  les  poètes 
du  premier  ordre.  Les  écrivains  le  désignent 
souvent  par  .une  périphrase  :  le  cheval  ailé, 
le  coxtrsier  poétique,  le  coursier  fougueux  du 
Parnasse,  etc.  : 

Le  mont  sacré  m'est  dévoilé, 
Et  je  vois  jaillir  l'Hippocrène 
Sous  les  pieds  du  cheval  ailé. 

Lamotte. 

Dans  le  style  familier,  Monter,  enfourcher 
Pégase,  galoper  sur  Pégase,  sont  des  expres- 
sions synonymes  et  que   l'on   peut  traduire 
par  :  S'abandonner  il  son  inspiration  poétique. 
Cependant  Boileau  a  dit,  dans  le  style  élevé, 
au  début  de  son  Art  poétique  : 
C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  n'a  reçu  du  ciel  l'inlluence  secrète, 
Si  son  astre,  en  naissant,  ne  l'a  formé  poëte, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  ; 
Pour  lui  Pbébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 

En  littérature,  on  fait  souvent  allusion  à 
Pégase  : 

«  Souhaitez  que  les  souverains  do  l'Europe 
suivent  à  l'avenir  notre  exemple  ;  qu'ils  de- 
viennent aussi  avides  que  nous  de  posséder 
vos  lettres,  qu'ils  apprennent  par  leur  lec- 
ture à  devenir  philosophes  et  pandours  do 
la  vertu.  Si  jamais  nous  avons  le  bonheur  de 
vous  attraper,  nous  tâcherons  de  piller  vo- 
tre esprit  et  vos  connaissances.  Nos  Rossi- 
nantes seront  alors  métamorphosés  en  Pé- 
gases, et  nous  saurons  bien,  avec  le  secours 
d'une  certaine  dame  qui  se  nomme  Raison, 
vous  empêcher  de  faire  des  neuvaines  contre 
nous.  » 

La  margrave  Wilhelmine. 

«Mon  Pégase  n'obéit  qu'à  son  caprice, 
soit  qu'il  galope,  ou  qu'il  trotte,  ou  qu'il  vole 
dans  le  royaume  des  fables.  Ce  n'est  pas  une 
vertueuse  et  utile  haridelle  de  l'écurie  bour- 
geoise, eneore  moins  un  cheval  de  bataille 
qui  sache  battre  la  poussière  et  hennir  pa- 
thétiquement dans  le  combat  des  partis.  Non  ! 
les  pieds  de  mon  coursier  ailé  sont  ferrés 
d'or,  ses  rênes  sont  des  colliers  de  perles  et 
je  les  laisse  joyeusement  flotter.  » 

H.  Heine. 

»  Ouf  I  voilà  une  phrase  terriblement  lon- 
gue! Reprenons  haleine.  La  rosse  qui  me 
sert  de  Pégase  est  tout  essoufflée  et  renâcle 
comme  un  âno  poussif.  » 

•   Th.  Gauîibk. 
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Les  exemples  qui  précèdent  montrent  que 
Pégase  est  bien  déchu  de  son  antique  divi- 
nité ;  il  y  a  longtemps  déjà  qu'un  poëte  dis- 
ciple de  Malherbe,  Maynard,  lui  avait  assigné 
une  destination  encore  plus  prosaïque  et  plus 
triste  :  pour  lui,  Pégase  n'est  plus  le  coursier 
ailé  qui  enlève  les  poètes  jusqu'au  sommet 
de  l'Hélicon  ;  c'est  un  cheval  qui  porto  les 
grands  hommes  ù  l'hôpital,  et  il  faut  recon- 
naître, hélas  I  que  le  poète  moderne  est  bien 
plus  près  de  la  vérité  que  les  anciens  mytho- 
graphes, quoique  aujourd'hui  les  grands,  les 
vrais  poètes  n  aillent  plus  mourir  a  l'hôpital. 
Ce  Maynard,  poète  besoigneux  et  famélique 
s'il  en  fut,  qui  n'avait  pas  même  la  ressource 
de  Colletet,  lequel , 

Crotté  jusqu'à  t'echine. 

Va  quêter  son  dloer  de  cuisine  en  cuisiné; 

ce  Maynard,  disons-nous,  fatigué  de  sa  mau- 
vaise fortune,  dépourvu  de  la  inoindre  pen- 
sion, s'avisa  un  jour  de  présenter  les  stances 
suivantes  au  cardinal  de  Richelieu  : 

Armand,  l'âge  affaiblit  mes  yeux, 
Et  toute  ma  chaleur  me  quitte  ; 
Je  verrai  bientôt  mes  aïeux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte. 

Je  serai  bientôt  des  suivants 
De  ce  bon  monarque  de  France, 
Qui  fut  le  père  des  savants 
En  un  siècle  plein  d'ignorance. 

Lorsque  j'approcherai  de  lui. 
Il  voudra  que  je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd'hui 
Pour  combler  l'Espagne  de  honte. 
Je  contenterai  son  désir, 
Et,  par  le  récit  de  ta  vie, 
Je  calmerai  le  déplaisir 
Qu'il  reçut  aux  champs  de  Favio. 

Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  inonde, 
Et  quels  biens  j'ai  reçus  de  toi. 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

—  /îi'eii.' réponditle.cardinal,  qui  voulnitdon- 
ner  de  lui-même  et  n'aimait  pas  qu'on  lui  de- 
mandât. Maynard  ne  cessa,  depuis,  de  le  dé- 
chirer dans  ses  vers.  Il  n'en  devint  pas  plus 
riche  pour  cela,  et  il  se  retira  alors  en  pro- 
vince, où  il  inscrivit  au-d«ssusdelaporte  do 
son  cabinet  ce  quatrain  qui  respire  une  anière 
mélancolie  ; 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  Muses,  des  grands  et  du  sort. 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort,. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

C'est  de  ce  mémo  cabinet,  sans  doute,  qu'il 
adressa  k  Malherbe  cette  épigrammo,  dont 
les  deux  derniers  vers  ont  passé  en  proverbe  : 

Un  rare  écrivain  comme  toi 

Devroit  enrichir  sa  famille 

D'autant  d'argent  que  le  feu  roi 

En  avoit  mis  à  la  Bastille. 

Mais  les  vers  ont  perdu  leur  prix. 

Et,  pour  Us  excellents  esprits, 

La  faveur  des  princes  est  morte. 

Malherbe,  en  cet  âge  brutal, 

Pégase  est  un  cheval  qui  porte 

Les  grands  hommes  à  l'hôpital. 

Ces  deux  vers  de  Maynard  sont  devenus 
en  littérature  l'objet  de  fréquentes  allusions; 
on  en  a  fait  un  refrain  de  vaudeville  qui  est 
pour  ainsi  dire  devenu  populaire,  et  les  pères 
prosaïques,  et  ils  le  sont  tous  avec  juste  rai- 
son, ne  manquent  jamais  de  le  citer  à  leurs 
(ils  possédés  de  la  passion  des  vers.  Mais  ré- 
pétons-le, Pégase  porte  de  moins  en  moins 
les  grands  horames' à  l'hôpital;  aujourd'hui 
quiconque  a  du  talent  et  de  la  volonté  peut 
vivre  de  son  esprit. 

PÉGASIDES  s.  f.  pi.  (pé*ga-zi-de).  Mythol. 
gr.  Nom  donné  aux  Muses,  qui,  comme  Pégase, 
habitaient  l'Hélicon  et  se  servaient  de  ca 
cheval  pour  monture. 

PÉGASIE  s.  f.  (pé-ga-zî  —  de  Pégase,  nom 
mythol.).  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusai- 
res,  voisin  des  équorées  et  des  fovéolies,  et 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  les 
mers  australes. 

PÉGASIEN,  IENNE  adj.  (pé-  ga  -zi-  ain, 
i-è-ne).  Mythol.  gr.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  Pégase. 

PECAU,  ville  du  royaume  de  Saxe,  cercle 
et  à  21  kiloin.  S.  de  Leipzig,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Elster;  3,500  nab.  Fabrication  do 
toiles  et  cordonnerie. 

PÉGÉES,  nymphes  des  eaux,  ainsi  appelées 
du  grec  pêgê,  fontaine.  C'étaient  les  mêmes 
que  les  Crénées. 

PEGEL  .(Magnus),  physicien  allemand,  né 
à  Rostock  en  1547,  mort  vers  1610.  Après 
avoir  passé  son  doctorat  en  médecine  et  en 

fihilosophie,  il  professa  les  mathématiques  et 
a  physique  à  Rostock,  puis  à  Helmstœdt. 
C'était  un  homme  fort  instruit,  qui  inventa 
un  grand  nombre  de  procédés  utiles  et  indi- 
qua des  méthodes  pour  faire  des  progrès  ra- 
pides dans  l'étude  des  langues,  de  1  histoire 
naturelle,  etc.  On  lui  doit  un  ouvrage  devenu 
très-raro  et  intitulé  :  Thésaurus  rerum  setec- 
tarum  magnarum,  dignarum,  ntilium,  suavium, 
pro  generis  humant  salute  oblatus  (1604,  in-4°). 
PEGGE  (Samuel),  antiquaire  anglais,  né  à, 
Chesterfleld  en  1704,  mort  en  1796.  11  entra 
dans  les  ordres,  fut  pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices et  employa  plus  da  vingt  ans  à  des 
recherches  sur  l'histoire  et  les  antiquités  na- 
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tionales.  La  Société  des  antiquaires  l'appela 
nu  nombre  de  ses  membres  et  l'université 
d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de  docteur  en 
théologie  ^1791).  Outre  des  mémoires  et  des 
ouvrages  inédits,  on  a  île  lui  un  assez  grand 
nombre  d'écrits  ,  dont  les  principaux  sont  : 
Dissertations  sur  quelques  antiquités  anglo- 
samannei  très-précieuses  (1756);  Collection  des 
monnaies  frappées  par  les  ordres  des  archevê- 
ques de  Canlorbéry  (1772);  Description  de  la 
ville  de  Londres  (1772,  in-4°);  l'Art  de  la  cui- 
sine (17S0),  d'après  un  manuscrit  du  xiv<=  siè- 
cle; la  Vie  de  Robert  Grosse- Tête,  évêque  de 
Lincoln  (1793),  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'érudition  et  de  sagacité;  Anony- 
miana  (1809,  in-8°),  recueil  d'anecdotes  et 
d'observations  intéressantes.  —  Son  fils,  Sa- 
muel Pkoge,  mort  a  Londres  en  1800,  fut 
avocat,  puis  employé  dans  la  maison. du  roi. 
Il  a  laissé  :  Curialiq^ou  Essai  historique  sur 
quelques  branches  de  la  maison  royale  (1782)  ; 
Anecdotes  sur  la  langue  anglaise  (1803). 

PÉGIE  s.  f.  (pé-jt  —  du  gr.  pégé,  fontaine). 
Mythol.  gr.  Nymphe  d'une  fontaine. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  térébinthaeées ,  tribu  des  anacardiees , 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

,  PÈGI.E  s.  f.  (pè-gle  —  du  provenç.  pega, 
poix).  Techn.  Goudron  épaissi,  dans  les 
Landes. 

PEGL1,  bourg  d'Italie,  province  et  district 
de  Gènes,  mandement  de  Voltri;  4,2S3  hab. 

PEGMA  s.  m.  (pè-gma  —  motlat.  emprunté 
au  grec).  Antiq.  gr.  Machine  théâtrale,  em- 
ployée par  les  anciens  pour  soutenir  dans 
une  position  élevée  une  décoration  ou  un  ob- 
jet quelconque  au  milieu  du  cirque  ou  sur  la 
scène. 

—  Encycl.  Ce  mot  désignait,  en  général, 
toutes  sortes  d'échafaudages  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  dans  diverses  occasions 
pour  y  exposer  quelque  chose  a  la  vue  de  la 
multitude.  Dans  les  pompes  triomphales,  on 
se  servait  du  pegma.  On  en  faisait  principa- 
lement usage  dans  les  théâtres,  où  c'était  un 
échafaudage  en  bois  à  plusieurs  étages,  dis- 
posé de  manière  que  les  étages  supérieurs 
étaient  contenus  dans  la  partie  inférieure  et 
pouvaient  se  hausser  et  se  développer  a  la 
volonté  du  décorateur.  Il  y  en  avait  même 
de  trois  étages,  qui  se  repliaient  ainsi  pour 
être  plus  facilement  transportables.  Le  ti- 
bicen  prineeps,  cité  dans  la  septième  fable  du 
cinquième  livre  de  Phèdre,  se  trouvait  au 
haut  d'un  pegma,  lorsqu'il  se  cassa  la  jambe 
au  moment  où  cette  machine  s'abaissait.  Le 
pegma  était  la  principale  de  toutes  les  ma- 
chines employées  dans  les  pantomimes  de 
Rome  pour  faire  paraître  sur  la  scène  des 
dieux  ou  des  héros  divinisés.  Du  temps  d'Eu- 
ripide et  de  Sophocle,  le  pegma  était  encore 
inconnu  aux  Grecs.  Cette  machine  fut  in- 
ventée a  Alexandrie  sous  les  Ptolémées  ;  les 
Siciliens  en  adoptèrent  l'usage,  puis  les  Ro- 
mains. On  plaçait  quelquefois  des  criminels 
sur  le  pegma  pour  5'  combattra  entre  eux  à 
la  vue  des  spectateurs,  comme  ils  l'auraient 
fait  dans  l'arène  du  cirque.  Ces  criminels, 
par  l'ouverture  subite  du  plancher  de  !a  ma- 
chine, étaient  précipités  en  bas,  où  tantôt  des 
bêtes  féroces  les  dévoraient,  tantôt  ils  pé- 
rissaient brûlés  vifs  dans  des  feux  subite- 
ment allumés.  Par  ce  moyen,  on  représentait 
certaines  scènes  terribles  de  la  mythologie, 
Strabon  dit  que  le  brigand  Silurius  fut  dé- 

«  chiré  de  cette  manière  sur  le  théâtre  par  des 
bêtes  féroces,  et  Claudien  décrit  les  pegmas 
destinés  k  représenter  un  embrasement-  On 
appelait  pegmaires  non-seulement  les  mal- 
heureux que  l'on  faisait  périr  dans  ces  atro- 
ces spectacles,  mais  aussi  les  constructeurs 
et  les  machines. 

PEGMAIRE  s.  m,  (pe-gmè-re  —  du  gr. 
pêgma,  échafaud).  Antiq.  rom.  Gladiateur 
que  l'on  faisait  combattre  sur  un  pegma,  au 
milieu  d'un  cirque. 

PEGMATITE  s.  f.  (pè-gma-ti-te  —  du  gr. 
pêgma,  conglomération).  Miner.  Roche  feld- 
spathique  et  quartzeuse,  appelée  aussi  GRA- 
K1TIN. 

—  Encycl.  La  pegmatite  se  compose  essen- 
tiellement de  feldspath  lamellaire  et  de  quartz. 
On  en  distingue  plusieurs  variétés.  La  peg- 
matite commune,  dans  laquelle  le  quartz  est 
mélangé  d'une  façon  irrégulière  ;  la  pegma- 
tite graphique,  dans  laquelle  le  quartz  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  allongés 
dans  le  même  sens  et  comme  fichés  dans  la 
matière  feldspathique.  On  rencontre  la  peg- 
matite sous  deux  états  différents,  dans  le  ter- 
rain primitif;  elle  est  taniôt  en  couches  stra- 
tiformes  et  tantôt  sans  délit  et  non  stratifiée, 
formant  alors  des  filons  et  des  amas  trans- 
versaux. Cette  roche  renferme  un  grand 
nombre  de  minéraux  disséminés;  les  princi- 
paux sont  :  le  mica,  qui,  en  Sibérie,  s'y  trouve 
quelquefois  en  laines  grandes  ;  la  tourma- 
line, le  graphite,  le  grenat,  le  fer  oxydulé, 
l'émeraude,  l'andalousite ,  le  lapis-lazuli.  La 
pegmatite  est  employée  dans  les  arts  ;  mais 
elle  est  loin  de  valoir,  pour  la  solidité,  les 
autres  roches  granitoïdes.  Elle  s'altère  faci- 
lement à.  raison  de  la  grande  quantité  de 
feldspath  lamellaire  qui  entre  dans  sa  com- 
position et  qui  se  désagrège  ou  se  décompose 
par  l'action  prolongée  des  agents  atmosphé- 
.  riques.  En  revanche,  c'est  h  cette  circon- 
stance qu'est  due  l'utilité  de  la  pegmatite  dans 
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une  branche  importante  de  l'industrie;  car 
le  kaolin  ou  l'argile  blanche,  résultat  de  cette 
décomposition,  sert  k  la  fabrication  de  la  por- 
celaine. Le  pétunzë  n'est  lui-même  qu'une 
variété  de  pegmatite. 

PEGNIE  s.  f.  (pè-gnî;  gn  mil.  —  gr.  pai- 
gnia;  de  paisô,  se  jouer).  Antiq.  gr.  Genre 
de  poésie  légère. 

—  Encycl.  Les  pegnies  faisaient  partie  de 
la  poésie  mélique  ou  erotique.  Stésichore,  Iby- 
cus,  Anacréon,  Bacebylide,  Mimnerme,  etc., 
composèrent  des  pegnies.  Dans  un  de  ces  mor- 
ceaux, d'une  beauté  remarquable  et  dont  la 
versification  peint  avec  un  art  particulier  la 
marche  du  sentiment,  Ibycus  s'écrie  :  «  Au 
printemps  fleurissent  les  pommiers  eydoniens, 
abreuvés  par  le  courant  des  rivières,  dans  le 
jardin  inaccessible  des  jeunes  nymphes,  et 
les  fleurs  de  vigne  qui  poussent  sous  le  feuil- 
lage ombreux  des  pampres  ;  mais  à  moi  Eros 
ne  laisse  ni  repos  ni  trêve  dans  aucune  sai- 
son de  l'année.  Comme  une  tempête  de  Thrace 
qui  resplendit  d'éclairs,  il  s'arrache  à  Cypris 
et,  voilé  par  une  fureur  brûlante,  il  étourdit 
mon  cœur  ébranlé  dans  ses  fondements.  » 
Dans  quelques  autres  vers,  qui  nous  ont  été 
conservés  comme  les  précédents,  le  même 
poâte  dit  :  «  De  nouveau  Eros  me  regarde 
de  ses  yeux  langoureux  sous  des  cils  noirs,  et 
par  des  leurres  de  toutes  sortes  me  pousse 
dans  les  rets  infinis  de  Cypris.  Oh  !  je  trem- 
ble devant  son  attaque,  comme  un_  cheval 
accoutumé  à  porter  le  joug  et  à  combattre 
pour  le  prix  dans  les  jeux  sacrés,  mais  qui, 
lorsqu'il   approche  do  la  vieillesse,  n'entre 

i  plus  qu'à  regret  dans  la  carrière  pour  lutter 
contre  de  rapides  attelages.  « 

PEGN1TZ,  en  latin  Pegnesus,  rivière  de  Ba- 
vière. Elle  prend  sa  source  dans  le  cercle  de 
haute  Franconie,  k  Lindenhart,  baigne  Nu- 
remberg et  se  jette  dans  laRegnitz,  à  Furth, 
après  un  cours  de  110  kilom.  De  1808  à  1810, 
cette  rivière  donna  son  nom  à  un  cercle  ou 
division  administrative  du  royaume;  ce  cer- 
cle est  aujourd'hui  réparti  entre  ceux  de  la 
haute  et  moyenne  Franconie. 

PEGO,  ville  d'Espagne,  province  et  à  56  ki- 
lom. N.  d'Alicante,  ch.-l.  de  juridiction  ci- 
vile, sur  la  rive  droite  du  Ûalapatar;  5,563  hab. 
Commerce  de  raisins  secs  et  d'huile. 

PÉGOLETTIE  s.  f,  (pé-go-lè-tl).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  la  Sénégambie  et  au  Cap 
do  Bonne-Espérance, 

PÉGOLIÈRE  s.  f.  (pé-go-li-è-re  —  du  pro- 
venç. pega,  poix).  Mar.  Bateau  portant  les 
chaudières  dans  lesquelles  on  faitlebrai  em- 
ployé pour  caréner  les  vaisseaux. 

PEGOLOTTI  (François-Balducci),  voyageur 
italien  ,  né  k  Florence.  Il  vivait  au  xive  siè- 
cle, se  rendit  en  Asie  pour  des  affaires  de  com- 
merce, visita  Azof,  Astrakhan,  la  Boukharie 
et  se  rendit  jusqu'à  Pékin,  d'où  il  revint  en 
Europe  par  les  Indes  et  la  Méditerranée.  Pe- 
golotti  a  laissé  un  très-intéressant  récit  de 
son  itinéraire,  inséré  dans  un  autre  ouvrage 
de  sa  composition,  intitulé  :  Traité  des  poids 
et  des  mesures  et  des  marchandises,  ainsi  que 
d'autres  choses  que  doivent  savoir  les  mar-    j 
chands  des  différentes  parties  du  monde.  On    ! 
trouve  un  manuscrit  de  ce  traité  à  la  biblio-    i 
thèque  Riceardiana,  k  Florence,  I 

PÉGOMANCIE  S.  f.  (pé-go-inan-sl  —  du 
gr.  pêgê,  fontaine  ;  manteia,  divination),  An- 
tiq. Divination  que  l'on  pratiquait  en  exami- 
nant le  mouvement  des  eaux  des  fontaines. 

—  Encycl.  Les  anciens,  imités  en  cela  par 
ceux  de  nos  campagnards  chez  qui  la  super- 
stition règne  encore,  croyaient  deviner  l'a- 
venir en  observant  dans  les  fontaines,  soit  le 
mouvement  des  pierres  qu'on  y  jetait,  soit  le 
plus  ou  moins  d'efforts  de  l'eau  pour  pénétrer 
dans  les  vases  qu'on  y  plongeait.  Alors  comme 
aujourd'hui,  on  voyait  de  jeunes  Ailes  venir 
lancer  des  aiguilles  ou  des  épingles  dans  une 
fontaine,  afin  de  savoir,  d'après  la  façon 
dont  se  plaçaient  ces  objets,  si  elles  se  ma- 
rieraient ou  non  dans  le  cours  de  l'année. 

La  divination  par  les  dés  k  la  fontaine  d'A- 
pone,  près  de  Padoue,  était  la  plus  célèbre 
despégomancies.  Un  seul  coup  de  dés  décidait 
des  bons  et  des  mauvais  succès  pour  l'ave- 
nir, selon  le  nombre  plus  ou  moins  fort  de 
points  que  l'on  amenait.  Ce  fut  en  jetant  des 
dés  dans  cette  fontaine  que  Tibère,  alors  en 
Illyrie,  conçut  les  plus  belles  espérances  sur 
son  avenir.  Un  prêtre,  que  Lucain  appelle 
augure,  traduisait  les  arrêts  du  destin.  La 
foi  était  si  grande  que  Théodoric,  après  avoir 
essayé  à  diverses  reprises  d'empêcher  les  po- 
pulations de  s'approcher  de  cette  fontaine, 
se  vit  obligé  de  la  faire  entourer  de  murailles. 

PÉGOMANCIEN,  IENNE  adj.  (pé-go-man- 
si-ain,  i-è-ne  —  rad.  pégomancie).  Qui  a  rap- 
port à  la  pégomancie  :  Divination  pégoman- 
cienne. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pratiquait  la 
pégomancie. 

PÉGOMYDE  adj.  (pé-go-mi-de  —  rad.  pé- 
gomye).Eut,mn.  Qui  ressemble  k  une  pégomye. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  diptères  athéricères, 
ayant  pour  type  le  genre  pégomye. 

PÉGOMYIE  s.  f.  (yè-go-mi-\~-  Au  gr.pégê, 
source;  muia,  mouche).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
athéricères,  tribu  des  muscides,  formé  aux 
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dépens  des  anthomyes,  et  comprenant  seize 
espèces,  qui  habitent  la  France  et  l'Alle- 
magne. 

—  Enoyol.  Les  pégomyies  sont  caractérisées 
par  un  front  étroit  (chez  les  mâles)  ;  des  an- 
tennes à  style  tomenteux  ou  un  peu  velu; 
l'abdomen  ordinairement  cylindrique;  les  ai- 
les allongées  et  les  cuillerons  très-petits.  Elles 
sont  en  général,  d'une  couleur  ferrugineuse. 
La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  le  paren- 

"  chyme  des  feuilles.  Les  larves  qui  en  sortent 
ressemblent  beaucoup  à  celles  des  mouches; 
elles  ont  la  tête  pointue  et  la  bouche  munie 
de  deux  pièces  cornées  qui  agissent  l'une 
sur  l'autre  pour  ronger  les  tissus;  elles  vi- 
vent et  se  développent  entre  les  deux  épi- 
dermes  de  la  feuille,  ce  qui  les  a  fait  appeler 
mineuses;  elles  y  creusent  des  galeries  où 
elles  trouvent  à  la  fois  le  vivre  etïe  couvert  ; 
les  unes  sont  solitaires,  les  autres  sociales; 
elles  attaquent  particulièrement  lajusquiame, 
le  chardon,  l'oseille,  etc.  La  pégomyie  de  là 
jusquiame,  qu'on  peut  regarder  comme  Je 
type  du  genre,  se  trouve  aux  environs  de 
Paris. 

PÉGON  s.  m.  (pé-gon).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  venus,  qui  se  trouve 
dans  les  mers  du  Sénégal. 

PÉGOR1ER  (César),  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée, originaire  du  Languedoc.  Il  fit  ses 
études  de  théologie  à  Genève  et  fut  nommé 
pasteur  k  Senitot,  en  Normandie.  Les  édits 
portés  contre  les  protestants  k  la  veille  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  l'obligèrent 
à  s'éloigner  de  son  Eglise;  il  se  retira  en  An- 
gleterre et  y  desservit  les  églises  de  l'Artil- 
lerie et  du  Tabernacle.  La  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  On  a  de  iui  :  Exposition  de  la 
religion  chrétienne  en  forme  d'entretiens 
(Utrecht,  1714,  in-4°),  réimprimée  sous  le 
titre  de  Théologie  chrétienne  (Amsterdam, 
1726,  in-4°)  ;  Système  de  ta  religion  proles- 
tante (Londres,  1717;  Rotterdam,  1718,  in-4"}; 
Maximes  de  la  religion  chrétienne,  où  l'on 
donne  le  précis  des  preuves  qui  en  montrent  la 
vérité  (Londres,  1722,  in-8"),  etc.  Dans  les 
trois  premiers  chapitres,  l'auteur  réfute  tour 
à  tourles  pyrrhoaieiis,  les  athées  et  les  déistes. 

FÉGOT  S.  m.  (pé-go  —  mot  provenç.  qui 
veut  dire  cordonnier  ;  de  pega,  poix).  Ornith. 
Non  vulgaire  d'un  oiseau  du  genre  accen- 
teur  :  Les  pégots  vont  toujours  deux  à  deux. 
(V.  de  Bomare.)  A  des  mœurs  douces  le  pé- 
got joint  un  caractère  taciturne,  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Le  pégot,  appelé  aussi  accen- 
teur  ou  fauvette  des  Alpes,  a  à  peu  près  0m,18 
de  longueur  totale  ;  la  tète,  la  poitrine  et  le 
dos  d'un  gris  cendré,  marqué  de  taches  bru- 
nes; la  gorge  blanche,  variée  de  brun;  le 
ventre  et  les  flancs  d'un  roussâtre  mêlé  de 
blanc  et  de  gris;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  noires,  lisérées  de  gris  cendré,  et 
les  petites  tectrices  alatres  terminées  par  une 
tache  blanche.  La  femelle  ne  diffère  guère 
du  mâle  que  par  ses  teintes  plus  ternes.  Cet 
oiseau  haoite  les  hautes  montagnes  du  centre 
et  du  midi  de  l'Europe;  mais  il  abonde  sur- 
tout dans  la  chaîne  des  Alpes.  Dans  la  belle 
saison ,  il  se  tient  habituellement  sur  les 
pointes  des  rochers  les  plus  élevés,  les  plus 
solitaires  et  les  plus  arides.  Il  y  trouve  plus 
facilement  sa  nourriture,  qui  consiste  en  in- 
sectes et  en  petites  graines.  C'est  là  aussi 
qu'il  se  reproduit.  Il  choisit  pour  cela  un 
creux  de  rocher,  une  atifractuosité  convena- 
ble, à  l'abri  des  vents  du  nord,  dont  il  re- 
doute la  violence;  quelquefois,  cependant,  il 
niche  sous  les  toits  des  habitations  situées 
sur  les  montagnes.  Il  construit,  avec  des  gra- 
minées et  des  mousses,  un  nid  circulaire  et 
peu  profond,  dans  lequel  la  femelle  poud  cinq 
ou  six  œufs  de  couleur  verdâtre. 

Mais  quand  arrive  l'hiver,  que  les  neiges 
couvrent  le  sommet  des  montagnes,  que  l'ou- 
ragan et  la  tempête  se  déchaînent,  la  pégot 
quitte  ces  régions  devenues  inhospitalières 
et  se  réfugie  dans  des  localités  plus  abritées. 
H  gagne  les  vallées,  dont  il  fait  son  habita- 
tion passagère ,  en  recherchant  toutefois 
celles  qui  sont  coupées  par  des  rochers  ou 
des  sites  montueux.  Au  retour  du  beau 
temps,  son  instinct  le  ramène  vers  les  ro- 
chers, dont  il  aiine  à  dominer  les  plus  hauts 
sommets.  Presque  toujours  ces  oiseaux  vont 
deux  à  deux,  ce  qui  peut  faire  présumer  que 
leur  union  est  durable  et  constante;  on  les 
rencontre  quelquefois  grimpant  le  long  des 
rochers  en  s'aidant  de  leurs  ailes. 

«  Le  pégot,  dit  M.  Z.  Gerbe,  a  dans  ses 
mœurs  quelque  chose  de  bien  singulier,  qu'il 
faut  sans  doute  attribuer  à  l'état  d'isolement 
dans  lequel  il  vit.  Comme  presque  tous  les 
oiseaux  qui  habitent  les  lieux  que  ne  fré- 
quente point  l'homme  et  qui  ne  sont  point 
chassés,  celui  dont  nous  parlons  est  si  con- 
fiant, si  peu  farouche,  qu'on  peut  l'approcher 
de  très-près.  Il  n'est  pas  de  pièges  dans  les- 
quels il  ne  donne.  Enfin,  son  peu  de  défiance 
ressemble  tellement  k  de  la  stupidité,  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  pégot  ou  de  pec,  ce 
qui,  dans  les  montagnes  du  haut  Comiuinges, 
signifie,  en  langage  vulgaire,  un  imbécile.  A 
ces  moeurs  douces,  le  pégot  joint  un  caractère 
taciturne  ;  il  n'a  qu'un  petit  cri  d'appel  qu'il 
fait  entendre  de  temps  en  temps,  et  qui  res- 
semble k  celui  de  la  lavandière.  » 

Ces  oiseaux  ont  des  mœurs  sociables;  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  ils  se  réu- 
nissent et  vivent  en  petites  troupes  ;  ils  se 
posent  rarement  sur  les  arbres,  mais  bien 
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plus  souvent  à  terre  ou  sur  les  pierres |  ils 
courent  avec  vitesse  et  filent  à  la  manière 
des  perdrix,  c'est-à-dire  qu'ils  marchent  en 
courant  et  non  en  sautillant,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  fauvettes.  Mais,  bien  qu'on  puisse 
les  approcher  au  point  de  les  prendre  en  vie, 
ils  supportent  difficilement  la  captivité  et  ne 
tardent  pas  à  périr  quand  on  veut  les  élever 
en  cage.  On  donne  aussi  le  nom  de  pégot  au 
mouchet  ou  traîna-buisson. 

PÉGOUSE  s.  f.  (pé-gou-ze  — mot  provençal 
quisignif.  poisseuse;  de  pega,  poix).  Ichthyof. 
Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  pleuro- 
necte,  qui  vit  dans  la  Méditerranée  et  I  Océan. 

PÈGRE  s.  f.  (pè-gre.  —  Ce  mot  paraît  être 
le  même  que  l'ancien  français  pègre  ou  pigre, 
italien  pegro  ou  pigro,  du  latin  piger,  pares- 
seux, qui  signifie  proprement,  selon  Delâtre, 
gras,  gros,  lourd,  lent,  tardif,  et  qui  est  le 
même  que  pinguis,  gras,  de  la  racine  pig  ou 
ping,  proprement  colorier.  Eichhoff  sépare 
piger  et  pinguis;  il  rattache  le  premier  à  la 
racine  sanscrite  pay,  se  flétrir,  languir,  et 
l'autre  k  la  racine  bah,  batih,  croître,  grossir, 
grec  pachuno",  russe  puezu,  puchmt,  d'où  le 
sanscrit  bahus,  gros,  grée  pac/tus).  Argot. 
Voleurs  considérés  comme  formant  une  sorte 
d'association,  de  classe  sociale.  Il  Saute  pègre, 
Voleurs  les  plus  habiles.  Il  Basse  pègre,  Dé- 
butants dans  la  carrière  du  vol. 

—  s.  m.  Voleur,  membre  de  la  pègre. 

—  Encycl.  V.  VOL.  * 
PÉGRIÇT  s.  m.(pé-grî-o  —  dimin.  de  pègre). 

Argot.  Voleur  qui  ne  vole  que  des  objets 
de  peu  d'importance,  il  On  l'appelle  aussi  pè- 
gre À  MARTBAU. 

PÉGU,  PÉGOU  ou  BAGO  (royaume  dis).  Etat 
jadis  indépendant,  le  Pégu  fit  partie  de  l'em- 
pire birman  jusqu'en  1852,  passa  à  cette  date 
sous  la  domination  anglaise  et  fait  aujour- 
d'hui partie  des  possessions  de  cette  puis- 
sance dans  les  Indes  orientales.  11  est  com- 
pris entre  les  provinces  d'Aracan,  d'Ava,  de 
Martaban  et  la  mer,  et  possède  une  superfi- 
cie de  800  myriamètres  carrés  environ.  Le 
pays,  généralement  plat,  est  arrosé  par  plu- 
sieurs cours  d'eau,  tels  que  l'Iraouaddy,  le 
Sittang  et  le  Thaleayn.  Le  sol  est  fertile  et 
l'on  y  cultive  avec  succès  le  riz.  De  belles 
forêts  fournissent  un  bois  de  construction 
très-recherché.  On  y  exploite  quelques  mines 
de  fer,  de  plomb,  de  rubis  et  de  saphirs.  Les 
Pégouans,  que  l'on  nomme  aussi  Talaing, 
sont  de  petite  taille,  très-actifs  et  d'un  naturel 
assez  doux.  Ils  adorent  te  Bouddha.  Ces  peu- 
ples, sur  l'histoire  desquels  on  n'a  que  peu 
de  renseignements,  ont  été  pendant  de  longs 
siècles  en  guerre  avec  les  Birmans  et  les  Sia- 
mois; ils  furent  vaincus  et  définitivement 
soumis  vers  le  milieu  du  xviii»  siècle  et  res- 
tèrent sous  la  domination  birmane  jusqu'au 
jour  où  l'Angleterre  s'empara  de  leur  terri- 
toire. 

PÉGU,  PÉGOD  ou  BAGO,  ville  de  i'Indou- 
stan  anglais,  ex-capitale  de  l'ancien  royaume 
de  ce  nom,  dans  l'empire  birman,  par  17"  40' 
de  latit.  N.,  96»  12'  de  longit.  É.,  à,  525  ki- 
lom. S.  d'Umerapoura;  8,000  hab.  environ. 
Elle  fut  la  résidence  d'une  longue  suite  de 
rois.  Alompra,  empereur  des  Birmans,  la  prit 
en  1757,  fit  raser  ses  remparts,  détruisit  ses 
palais  et  ses  maisons  et  emmena  en  captivité 
la  plus  grande  partis  de  ses  habitants,  dont 
le  nombre  s'élevait ,  dans  les  temps  de  sa 
splendeur,  à  150,000.  Ii  n'y  laissa  subsister 
que  les  temples,  et  l'on  y  voit  encore  le  ma- 
gnifique temple  de  Choumadou,  dont  les  pi-ê- 
tres  font  remonter  la  fondation  à  deux  mille 
ans  ;  il  est  de  forme  pyramidale  et  bâti  de 
brique  et  de  mortier  ;  sur  le  sommet  da  la 
pyramide  est  fixé  un  parasol  doré  de  5S  pieds 
de  circonférence;  sur  des  escaliers  qui  ré- 
gnent autour  sont  placées  de  nombreuses 
statues  de  marbre  et  de  fer  doré  de  Gandama 
ou  du  Bouddha.  Le  reste  de  la  ville  est  en 
ruine  et  ne  contient  que  des  huttes  éparses 
çà  et  là,  d'immenses  décombres,  enfermés 
dans  une  enceinte  palfssadée  d'environ  7  ki- 
lom. de  tour.  En  1790,  l'empereur  birman  eut 
le  projet  de  la  relever,  et  il  fit  tracer  le  plan 
d'une  nouvelle  ville  et  bâtir  h  la  hâte  plu- 
sieurs maisons  en  bois  pour  la  résidence  d'un 
gouverneur  et  des  employés  du  gouverne- 
ment; mais  on  ne  put  y  rassembler  qu'un  pe- 
tit nombre  d'habitants  et  le  gouverneur  con- 
tinua de  résider  k  Rungoun.  Pégu  fut  prise 
par  les  Anglais  en  1824. 

PÉGU  AD  s.  m.  (pé-goua).  Métrol.  Ancienne 
mesure  pour  le  vin. 

PÉGU1LAIN  (Aimeric),  troubadour  fran- 
çais,, né  à  Toulouse  vers  U75,  mort  vers  1255. 
(Je  fût  i'amour  qui  lui  révéla  sa  vocation  poé- 
tique. Un  duel  qu'il  eut  avec  le  mari  de  la 
dame  qu'il  aimait  le  força  de  quitter  Toulouse, 
où  son  père  était  marchand  de  drap.  II  se 
rendit  alors  en  Catalogne,  fut  introduit  par 
le  troubadour  Guillaume  Bergédau  à  la  cour 
du  roi  de  Castille  Alphonse  IX,  acquit  la  fa- 
veur de  ce  prince,  puis  alla  successivement 
à  la  cour  de  Bonifaee  III,  marquis  de  Mont- 
ferrat,  et  à  celle  du  marquis  d'Esté.  On  pos- 
sède de  Péguilain  uue  cinquantaine  de  piè- 
ces, consistant  en  poésies  amoureuses,  sir- 
ventes,  complaintes,  remarquables  par  la 
finesse  des  pensées,  par  l'élégance  du  lan- 
gage et  par  de  curieux  détails  sur  les  mœurs 
du  temps.  Six  pièces  et  quelques  fragments 
de  ce  poète  ont  été  publiés  par  Raynouard 
dans  son  Choix  des  poésies  des  troubadours. 
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PÉGUILLON  (François  BeaucairB  db),  théo- 
logien français,  V.  Beaocaire. 

PÉHA  s.  m.  (pé-a).  Sorte  de  guitare  à  trois 
cordes,  dont  se  servent  les  Indous. 

PÉHAL  s.  m.  (pé-al).  Grarara.  Une  des  for- 
mes du  verbe,  en  chatdéen. 

PEHLEVAN- MOHAMMED,  second  prince 
de  la  dynastie  des  Atabeks  de  l'Adzei'baïdjan, 
mort  en  1186  de  notre  ère.  Il  succéda,  en 
1172,  à  son  père  "Yldeghiz,  s'empara  peu  après 
de  Tauris,  mit  sur  le  trône  de  Perse,  après 
la  mort  de  Melik-Arslan  en  1175,  le  fils  de 
ce  dernier,  Thogrul  III,  gouverna  au  nom  de 
ce  prince,  vainquit  les  compétiteurs  qui  vou- 
laient lui  enlever  la  couronne,  se  fit  aimer 
par  sa  bonté,  par,  sa  justice  et  acquit  une 
telle  influence  que  les  rois  musulmans  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  le  prenaient  pour  ar- 
bitre dans  leurs  différends  et  lui  demandaient 
ses  conseils  dans  les  circonstances  impor- 
tantes. 

PEHLVI,  IE  adj.  (pèl-vi,  1).  Linguist.  Se 
dit  d'une  langue  ancienne  parlée  en  Perse  : 
Idiome  PEHLvr.  Langue  pehlvie. 

—  s.  m.  Langue  pehlvie  :  Le  point  de  for- 
mation du  pbhlvi  fut  sans  doute  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  Perse.  (Renan.) 

—  Encycl.  Cet  idiome,  que  Balbi  a  classé 
avec  raison  dans  ia  famille  modique,  était 
usité  autrefois  dans  toute  la  Perse  occiden- 
tale, dans  l'ancienne  Médio  et  sur  les  rives 
du  Tigre.  Il  nous  a  été  conservé  dans  les 
traductions  du  Zend-Avesta  et  dans  la  langue 
officielle  des  inscriptions  et  des  monnaies  sas- 
sanides  (année  226-651).  Le  pehtvi  forme 
comme  le  chaînon  qui  lie  les  langues  iranien- 
nes aux  langues  sémitiques.  Cet  idiome,  ira- 
nien car  sa  grammaire,  est  en  grande  partie 
sémitique  par  son  vocabulaire.  Il  avait  rem- 
placé, au  temps  de  Sapor  I"  (238-271),  le 
déri  et  le  partlie,  qui  continuèrent  pendant 
plusieurs  siècles  de  subsister  comme  dialec- 
tes provinciaux.  Le  pehlm  est  très-mélangé, 
ayant,  outre  les  mots  qui  lui  sont  propres,  ' 
beaucoup  de  mots  sémitiques  et  surtout  de  j 
mots  syriaques.  Quant  à  sa  grammaire,  elle 
est  toute  persane  ;  on  y  remarque  aussi  plu-  i 
sieurs  formes  qui  viennent  du  zend.  hepeltlvi 
est  moins  dur,  moins  riche  en  voyelles,  mais 

.  beaucoup  plus  poli  que  ce  dernier  idiome.  On 
l'écrivait  avec  un  alphabet  composé  de  vingt-  ! 
six  caractères,  dont  les  formes,  dérivées  des 
lettres  zendes,  présentent  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celles  des  caractères  syriens.  Le 
peklvi  est  rapporté  aujourd'hui  à  la  famille 
indo-européenne.  Le  point  de  formation  de 
cette  langue  doit  être  placé,  suivant  M.  Moh), 
dans  les  provinces  occidentales;  en  Susiane, 
selon  Erskine  et  Rask  ;  dans  la  Chaldée  du 
Nord,  selon  d'autres  conjectures,  il.  Pott  es- 
saye d'établir  que  le  pehlm  nous  représente 
la  langue  des  Parthes,  remplacée  plus  tard 
par  le  parsi.  C'est  aussi  l'opinion  d'Etienne 
Quatremère  et  de  M.  Max  Mùller. 

PÉHUEN  s.  m.  (pé-u-ain).  Bot.  Nom  que 
es  naturels  du  Chili  donnent  à  une  espèce 
d'araucaria,  qui  croît  dans  les  Andes  de  l'A- 
mérique australe, 

PEHUENCHE  s.  m.  (pé-u-an-che).  Linguist. 
/.  Chili. 

PEICI1AOUER,  ville  de  l'Indoustan  anglais. 
V.  Peschaooer. 

PE1CHERAN  s.  in.  (pè-che-ran).  Ane.  coût. 
Lieux  où  l'on  faisait  paître  les  troupeaux, 
dans  le  Béarn. 

PEIGNAGE  s.  m.  (pè-gna-je;  gn  mil.  — 
rad.  peigner).  Action  ou  manière  de  peigner 
les  matières  textiles  ou  les  étoffes  :  Le  pei- 
gnage  de  la  laine,  du  lin,  de  la  soie.  Le  pei- 
gnage  du  drap. 

PEIGNE  s.  m.  (pè-gne  ;  gn  mil.  —  lat.  pec- 
toi,  mot  qui  vient  de  pectere,  peigner,  le 
morne  que  le  grec  pelcâ,  peikô,  pektd,  carder, 
peigner,  de  la  racine  sanscrite  pic/i,  pish,  pi- 
ler, broyer,  moudre,  latin  piso,  pinso,  lithua- 
nien paisau).  Plaque  dans  laquelle  on  a  taillé 
un  très-grand  nombre  de  dents,  et  qui  sert  à 
démêler,  nettoyer  ou  maintenir  les  cheveux 
ou  les  poils  :  Peigne  à  démêler,  à  décrasser. 
Peigne  à  barbe.  Peigne  de  toiletta.  Peigne 
de  buis,  de  corne,  d'ivoire,  d'écaillé,  d'argent, 
d'or. 

—  Un  peigne  dans  un  chausson,  Un  mobilier 
extrêmement  misérable  :  Il  s'est  mis  dans  ses 
meubles  :  on  peigne  dans  on  chausson. 

—  Etre  sale  comme  un  peigne,  Etre  exces- 
sivement sale. 

—  Donner  un  coup  de  peigne  à  quelqu'un, 
.  Le  peigner  rapidement,  u  Fain.  Lui  donner 

des  coups",  le  battre  :  Sans  le  charbonnier,  il 
allait  se  donner  on  coup  de  peigne  avec  le 
Maître  d'école.  (E.  Sue.)  I!  Donner  un  coup  de 
peigne  à  quelque  chose,  La  finir,  l'arranger, 
ia  polir  :  On  peut  reconnaître  aisément  qu'il  y 
a  des  endroits  de  l'Enéide  auxquels  l'auteur 

EÛT  BONNE  ENCORE  QUELQUES  COUPS  DE  PEI- 
GNE, s'il  en  eût  eu  loisir.  (Montaigne.) 

—  Il  tuerait  un  mercier  pour  un  peigne,  Se 
dit  d'une  personne  capable  de  commettre  les 
plus  grands  méfaits  pour  les  raisons  les  plus 
futiles. 

—  Techn.  Ensemble  des  pointes  des  échalas 
d'un  treillage  qui  dépassent,  en  haut  ou  en 
bas,  la  première  ou  la  dernière  latte.  On  dit 
aussi  HERSE,  il  Pièce  des  machines  à  carder, 
consistant  en  une  espèce  de  lame  de  scie  qui 
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est  disposés  tangentiellement  au  cylindre  ap- 
pelé volant,  et  qui  a  pour  objet  de  détacher  de 
ce  cylindre  la  matière  filamenteuse  :  Le  pei- 
gne doit  être  doué  d'un  mouvement  de  va-et- 
vient.  ((Alcan.)  il  Espèce  de  châssis  à  travers 
les  trous  duquel  le  tisserand  fait  passer  les 
fils  de  la  chaîne  des  étoffes,  dans  le  but  de 
les  séparer  les  uns  des  aulres  : 
Entre  deux  rangs  de  fila  sur  le  métier  tendus, 
La  navette,  en  courant,  entrelace  la  trame, 
Puis  le  peigne  aussitôt  en  serre  les  tissus. 

La  Fontaine. 
Il  Tringle  de  bois  avec  des  dents,  employée 
par  le  marbreur  pour  agiter  ses  couleurs  sur 
l'eau  gommée.  Il  Outil  à  dents  employé  par  le 
tourneur  pour  creuser  des  vis.  Il  Outil  employé 
par  le  savonnier  pour  tracer  des  lignes  sur 
les  pains  de  savon,  il  Outil  au  moyen  duquel 
le  boulanger  trace  des  figures  sur  le  biscuit 
de  mer.  Il  Espèce  de  râteau  employé  par  l'é- 
pinglier  pour  percer  les  papiers  dans  lesquels 
les  épingles  doivent  être  placées.  U  Morceau 
de  douve  taillé  en  pointe,  que  le  tonnelier  in- 
troduit dans  les  cerceaux  pour  réparer  les  ja- 
blés.  Il  Tenon  à  peigne,  Tenon  de  rapport  que 
le  menuisier  colle  dans  les  traverses. 

—  Comm.  Peignes  de  soie,  Parties  de  chaî- 
nes qui  restent  attachées  aux  métiers  après 
la  fabrication  des  étoffes. 

—  Art  vétér.  Nom  vulgaire  de  la  crapau- 
dine,  quand  elle  existe  à  la  partie  antérieure 
de  la  couronne,  parce  que,  dans  ce  cas,  les 
poils  du  sabot  se  redressent  comme  les  dents 
d'un  peigne. 

—  Arachn.  Chacune  des  pièces  qui  garnis- 
sent les  côtés  de  la  poitrine  des  scorpions. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  gobie,  qui 
vit  dans  les  mers  de  la  Chine. 

—  Moll.  Genre  d'acéphales  à  coquille  bi- 
valve, comprenant  un  grand  nombre  d'espè- 
ces marines  ou  fossiles  :  Quelques  peignes 
ont  la  faculté  de  se  fixer  aux  corps  sous-ma- 
rins par  un  byssus  que  sécrète  leur  pied.  (Du- 
jardin.)  Le  peigne  est  fort  commun  et  fort 
recherché.  (V.  do  Bom&re.) 

—  Bot.  Peigne  de  Vénus,  Nom  vulgaire 
d'une  ombellifère  du  genre  scandix. 

—  Agric.  Machine  armée  de  dents,  qu'on 
emploie  pour  biner  les  prairies  :  Le  peigne 
Machau. 

—  Encycl.  Econ.  domest.  Le  peigne  a  dû 
être  un  des  premiers  objets  de  toilette  créé 
par  l'industrie  humaine.  Primitivement,  on 
s'est  servi  de  ses  doigts  pour  démêler  sa  che- 
velure; puis  on  imagina  d'employer  les  épi- 
nes de  certains  végétaux  et  les  arêtes  de 
certains  poissons,  fixées  entre  deux  baguettes 
plates,  reunies  par  un  ligament  qui  séparait 
chaque  dent.  Plus  tard, Te  peigne  fut  découpé 
dans  des  lames  de  métal.  L'usage  de  cet  us- 
tensile de  toilette  remonte  k  la  plus  haute 
antiquité  et,  encore  aujourd'hui,  ce  que  nous 
appelons  le  peigne  fin,  à  double  rangée  de 
dents ,  rappelle  assez  la  forme  des  peignes 
qu'on  voit  dans  les  musées  assyriens  et  égyp- 
tiens. Ceux-ci  présentent  deux  rangées  de 
dents  et  la  partie  intermédiaire  d'où  partent 
ces  deux  rangées  en  sens  contraire  est  déco- 
rée de  figures,  d'animaux  ou  d'ornements.  Le 
moyen  âge  conserva  la  disposition  des  pei- 
gnes antiques  et  leur  mode  de  décoration. 
Parmi  ceux  de  ces  ustensiles  célèbres  dans 
l'archéologie,  on  peut  citer,  dans  le  trésor  de 
Monza,  un  peigne  en  ivoire  provenant  de  la 
reine  Théodelinde,  monté  en  or,  enrichi  de 
pierreries,  haut  de  0>n,07,  large  de  Qni,23  et 
très-probablement  de  fabrication  byzantine  ; 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  un 
peigne  orné  de  pierres  occidentales,  portant 
cette  inscription  :  pecten  sancti  Lupi  {peigne 
de  saint  Loup).  La  partie  centrale,  en  arc  de 
cercle,  est  décorée  de  deux  animaux  fantas- 
tiques séparés  par  une  plante  au-desous  de 
laquelle  se  voit  une  tête  de  bélier.  Au  moyen 
âge,  les  prêtres,  avant  de  dire  la  messe,  se 
peignaient,  et  les  trésors  des  églises  contien- 
nent quelques-uns  de  ces  ustensiles  qui  sont 
d'un  beau  ou  curieux  travail.  Les  peignes 
antiques  et  du  moyen  âge  étaient  de  bois, 
d'ivoire,  de  corne  ou  de  métal.  On  mettait 
des  peignes  dans  les  tombeaux  avec  les  divers 
objets  ayant  appartenu  aux  défunts.  Le  pei- 
gne était  porté  comme  un  signe  de  distinction 
aristocratique.  Les  hommes  de  cour  portaient, 
au  xivo  siècle,  un  peigne  et  un  miroir,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  poète  Eustache  Des- 
champs. Cet  usage  existait  encore  du  temps 
de  Molière,  comme  on  le  voit  dans  la  scène  m 
de  l'Impromptu  de  Versailles.  Les  peignes  de 
fabrication  commune  se  font  en  cuir  bouilli, 
en  caoutchouc  vulcanisé,  en  os,  buis,  corne. 
On  en  fait  aussi  en  écaille,  en  ivoire,  en  mé- 
tal, en  argent  et  en  or,  très-ornés  et  garnis 
même  de  pierres  précieuses.  Cet  objet  de  toi- 
lette affecte  des  formes  assez  diverses  selon 
les  différents  pays.  Néanmoins,  quand  il  sert 
d'ornement,  les  dents  implantées  dans  les 
cheveux  sont  surmontées" d  une  sorte  de  demi- 
couronne  plus  ou  moins  élevée  et  décorée 
plus  ou  moins  richement.  Il  y  a  quarante  ans 
environ,  l'exagération  de  cette  demi-cou- 
ronne lit  donner  en  France  le  nom  de  peigne 
à  la  girafe  à  celui  qu'avait  adopté  la  mode. 
Dans  beaucoup  de  pays,  le  peigne  sert  encore 
à  attacher  et  retenir  te  voile  dont  les  femmes 
se  couvrent  la  tête.  La  fabrication  Aa&pei- 
gnes,  au  moyen  âgé,  occupait  toute  une  cor- 
poration de  tabletiers.  qui  comptait  plus  de 
deux  cents  maîtres.  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'espèces  de  peignes;  les  plus  usités  sont  le 
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démêloir,  dont  les  dents  sont  grosses  ;  le  pet' 
gne  à  deux  rangs,  dit  aussi  peigne  tin  ;  le  pei- 
gne à  queue,  le  peigne  à  retaper,  etc.  On  em- 
ploie des  peignes  de  plomb  pour  foncer  la 
teinte  des  cheveux.  L'obscurité  est  complète 
sur  l'époque  ou  les  époques  qui  virent  naître 
l'industrie  du  peigne  en  bois,  en  corne,  en 
écaille  de  tortue,  en  ivoire;  on  n'est  pas 
plus  éclairé  sur  les  pays  où  ces  matières  ont 
commencé  à  être  employées  pour  la  fabrica- 
tion du  peigne.  La  seule  date  que  nous  puis- 
sions enregistrer  avec  certitude  est  celle  de 
la  fabrication,  en  France,  du  peigne  en  caout- 
chouc durci. 

L'établissement  des  grandes  fabriques  de 
peignes  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'époque 
où  l'on  a  commencé  à  se  servir  de  moyens 
mécaniques  et  automatiques  pour  diviser  et 
former  les  dents.  Auparavant,  sur  la  tablette 
de  matière  à  convertir  en  peigne,  an  appli- 
quait un  guide  en  métal  dur,  ayant  les  divi- 
sions voulues  pour  être  reproduites  au  moyen 
d'une  scie  très-fine  que  l'ouvrier  faisait  mou- 
voir entre  chaque  dent.  Alors,  le  travail  se 
faisait  en  chambre  ou  dans  de  petits  ateliers. 
Aujourd'hui,- l'industrie  du  peigne,  qui  a  pris 
un  développement  relativement  énorme  par 
suite  des  débouchés  d'exportation,  s'est  fixée 
dans  cinq  départements  :  l'Ain  ,  l'Ariége  ; 
l'Eure  ,  la  Somme ,  pour  les  articles  cou- 
rants, dits  classiques,  articles  qui  ne  subis- 
sent pas  les  variations  de  la  mode,  et  la  Seine, 
c'est-à-dire  Paris,  où  s'exécutent  les  peignes 
d'écaillé  et  d'ivoire,  ainsi  que  la  nouveauté  et 
la  fantaisie  en  corne.  Les  principales  maisons 
travaillent  plus  spécialement  les  unes  l'é- 
caille,  les  autres  l'ivoire,  les  autres  la  corne. 

L'introduction  en  France  dupeig ne  en  caout- 
chouc durci,  inventé  par  l'Américain  Charles 
Goodyear,  fut  tentée  et  réussie,  en  1853,  par 
M.  Fauvelle-Delebarte,  l'un  des  premiers  et 
des  plus  importants  fabricants  dépeignes  d'é- 
caille  de  Paris.  Il  fonda  d'abord  une  fabrique 
à  Persan-Beaumoiit  (Seine-et-Oise)  et  en  éta- 
blit bientôt  une  autre  à  Airaines  (Somme). 
Ces  usines-fabriques  demeurèrent  longtemps 
sans  rivales  en  Europe,  et  le  peigne  en  caout- 
chouc durci  prit  un  rang  très-apprécié  dans 
l'industrie  du  peigne.  Ce  ne  fut  que  dix  ans 
plus  tard  qu'une  fabrique  de  ce  produit  s'é- 
tablit en  Angleterre  ;  une  autre  s'installa  en 
Belgique,  et  l'Allemagne  en  eut  aussitôt  trois. 
La  concurrence  allemande  fit  le  plus  grand 
tort  à  cet  article  en  inondant  la  place  de  pro- 
duits défectueux.  Les  fabriques  d'outre-Rhin 
étaient  arrivées,  par  l'abaissement  progressif 
de  la  qualité,  à  une  diminution  de  prix  telle 

?u'elles  vendaient  leurs  articles  dix  et  douze 
ois  moins  cher  que  les  fabriques  françaises. 
Tandis  que  les  peignes  fiançais  employaient 
une  matière  composée  de  deux  tiers  de  caout- 
chouc et  un  tiers  de  soufre,  les  peignes  alle- 
mands étaient  fabriqués  avec  un  tiers  de 
caoutchouc  et  deux  tiers  de  soufre;  bientôt 
même  la  proportion  de  caoutchouc  descendit 
jusqu'à  un  cinquième.  Aussi  le  peigne  alle- 
mand est-il  tombé  en  discrédit  complet  aussi 
bien  en  France  qu'à  l'étranger.  Le  prix  du 
peigne  en  caoutchouc  de  bonne  qualité  est  le 
même  que  celui  du  peigne  de  corne,  et  les  pro- 
cédés de  travail  sont  aussi  les  mêmes. 

La  fabrication  du  peigne  se  subdivise  en 
plusieurs  genres  :  \o'\e  peigne  fin  ou  peigne 
k  décrasser,  qui  s'exécute  en  toutes  matières 
propres  à  cette  industrie;  les  meilleurs  sont 
ceux  de  buis;  2<>  le  démêloir;  on  doit  les 
choisir  de  la  plus  grande  dimension  possi- 
ble ;  3»  le  peigne  à  chignon,  dont  la  galerie 
est  sujette  aux  variations  de  !»  mode;  il 
ne  se  fait  guère  qu'en  écaille  et  en  corne  ; 
4°  le  petit  peigne  k  papillotes ,  qui  se  fait  en 
corne  et  en  caoutchouc,  mais  principalement 
en  écaille  ;  5°  le  peigne  k  relever  les  che- 
veux, pour  les  enfants;  on  en  fait  en  écaille, 
en  corne,  mais  beaucoup  plus  en  caoutchouc. 
Ce  sont  des  peignes  très-souples  et,  à  ce  pro- 
pos, faisons  une  recommandation  :  on  doit 
éviter  de  poser  les  peignes  en  caoutchouc 
sur  le  marbre  ;  le  contact  d'un  corps  froid 
les  rend  cassants. 

La  bijouterie  fait  aussi  des  peignes  à  chi- 
gnon en  argent  et  en  argent  doré.  La  bijou- 
terie fausse  en  fait  surtout  des  quantités  con- 
sidérables pour  l'exportation. 

L'écaillé  employée  pour  la  fabrication  du 
peigne  provient  de  la  tortue  fluviale  ou  ma- 
rine nommée  caret.  On  la  tire  de  l'Amérique 
et  de  l'Océanie,  Ces  dernières  sont  plus  bel- 
les, plus  compactes  et  plus  estimées  ;  elles 
n'arrivent  pas  directement  en  Fiance  ;  nos 
fabricants  parisiens  sont  obligés  de  se  les  pro- 
curer à  Londres.  La  dimension  d'un  caret  est 
d'ordinaire  de  0m,90  de  longueur  sur  ûm,80  de 
largeur.  La  carapace  de  la  tortue  se  divise 
en  treize  feuilles  qui  recouvrent  l'ossature  de 
l'animal;  les  onglons  qui  la  bordent  sont  au 
nombre  de  vingt-deux.  Tandis  que  les  feuilles 
dorsales  sont  mouchetées  de  taches  brunes, 
l'écaillé  des  onglons  et  celle  du  ventre  sont 
de  nuance  claire  et  transparente.  L'épaisseur 
des  feuilles  dorsales  varie  de  0™, 002  à  0m,005  ; 
celle  des  feuilles  abdominales  n'est  que  le 
tiers  [des  autres.  Elle  coûte  aussi  plus  cher. 
Cette  variation  dans  l'épaisseur  des  feuilles 
explique  pourquoi  le  peigne  est  généralement 
composé  de  plusieurs  morceaux  soudés  au 
moyen  de  la  chaleur  et  d'une  forte  pression. 
On  croit  généralement  dans  le  public  que  l'é- 
caille  peut  se  fondre  et  se  mouler;  cest  un 
préjugé  qu'il  importe  de  détruire  :  l'écaillé 
n'est  ni  fusible  ni  malléable.  Tous  les  orne- 
ments fouillés  et  sculptés  qui  constituent  la 
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galerie  du  peigne  à  chignon  sont  travaillés  de 
main  d'artiste,  et  il  en  est,  dans  cette  partie, 
do  très-habiles.  Quand  on  a  préparé  les  ta- 
blettes d'écaitle  de  la  dimension,  de  l'épais- 
seur et  de  la  forme  voulues  pour  être  con- 
verties en  peignes,  on  découpe  les  dents,  puis 
on  passe  l'objet  au  polissoir.  Ce  polissoir  est 
une  meule  composée  d'un  assemblage  de  dis- 
ques en  peau  de  buffle  spongieuse  de  0ra,20 
de  diamètre.  La  réunion  de  ces  disques  sur 
un  arbre  commun  constitue  une  meule  de 
0ra,10  d'épaisseur,  que  l'on  garnit  de  ponce  en 
pondre  et  de  tripoli  et  à  laquelle  on  imprime 
un  mouvement  de  rotation  très-rapide. 

Le  prix  de  l'écaillé  brute  est  en  moyenne 
de  50  francs  le  kilogramme.  Le  déchet  dans 
le  travail  est  d'environ  les  doux  tiers  de  la 
matière  brute,  c'est-à-dire  que  3  kilogram- 
mes d'écaillé  ne  donnent  guère  que  1  kilo- 
gramme de  peignes.  Ce  déchet  énorme  et 
inévitable  explique  le  haut  prix  auquel  se 
main  tient  forcément  cet  article.  L'importance 
totale  de  l'industrie  du  peigne  d'écaillé  est  de 
2  millions,  dans  lesquels  l'exportation  corapto 
pour  les  trois  quarts.  La  main-d'œuvre  dans 
le  peigne  d'écaillé  est  de  très-peu  d'impor- 
tance, comparativement  au  prix  de  la  ma- 
tière. Pour  le  peigne  de  corne,.on  compte  que 
la  main-d'œuvre  équivaut  au  prix  do  la  ma- 
tière employée. 

Le  peigne  d'ivoire  ne  comporte  que  deux 
genres  :  le  démêloir  et  le  peigne  fin.  Sa  rigi- 
dité est  un  grand  obstacle  à  sa  propagation  : 
beaucoup  d'épidermes  ne  peuvent  supporter 
son  contact.  L'ivoire  d'éléphant  est  le  seul 
que  l'on  emploie;  celui  de  l'hippopotame  est 
trop  tendre.  L'ivoire  coûte  moyennement 
20  francs  le  kilogramme.  On  le  scie  en  ta- 
blettes de  dimensions  déterminées  que  l'on 
transforme  en  peignes  par  les  procédés  com- 
muns à  l'écaillé  et  à  la  corne.  Le  déchet  est 
insignifiant.  Cette  fabrication,  d'ailleurs,  est 
peu  importante. 

L'industrie  du  peigne  de  corne,  au  con- 
traire, est  très-développée.  On  est  arrivé,  en 
ce  genre,  à  un  très-grand  perfectionnement 
et  à  une  imitation  assez  réussie  de  certaines 
écailles.  Le  procédé  consiste  à  donner  à  la 
corne  blonde  les  taches  brunes  de  l'écaillé 
véritable,  au  moyen  d'un  corrosif  composé  de 
minium  et  de  potasse  caustique.  Les  matières 
employées  sont  les  cornes  de  boeuf,  de  chè- 
vre et  de  bélier,  ainsi  que  les  sabots  de  che- 
val; mais  la  corne  est  utilisée,  en  dehors  du 
peigne,  de  tant  de  façons  différentes  ,  que 
l'étranger  en  déverse  sur  le  marché  de  Pa- 
ris des  quantités  immenses.  La  principale 
importation  provient  de  l'Amérique  du  Sud  : 
Buenos  -  Ayres,  Paraguay,  Uruguay,  répu- 
blique Argentine.  L'établissement  de  Fray- 
Bentos,  qui  abat  les  bœufs  pour  la  confection 
de  l'extrait  de  viande  Liebig,  est  le  plus  grand 
approvisionnement  de  l'industrie  du  peigne. 
Les  manipulations  de  fabrique  du  peigne  do 
corne  sont  peu  compliquées  :  la  corne  de  bœuf, 
un  peùamollieau  moyen  de  la  chaleur,  est  inci- 
sée dans  sa  longueur,  puis  ouvorte,  puis  apla- 
tie sous  une  forte  pression  ;  on  la  découpe, 
on  la  rabote  et  on  la  convertit  en  peignes 
par  les  procédés  ordinaires.  Grâce  aux  ma- 
chines-outils, on  est  arrivé  à  un  taux  de  bon 
marché  qu'il  semble  impossible  de  dépasser 
pour  les  articles  classiques. 

L'industrie  se  sert  aussi,  pour  la  fabrica- 
tion des  peignes,  de  peaux  et  de  rognures  do 
peaux  préparées  d'une  certaine  façon  et  dont 
le  produit  a  reçu  le  nom  do  conbon.  Voici 
comment  se  pratique  cette  opération  :  on 
prend  dos  peaux  vertes  ou  crues  de  bœuf, 
de  buffle,  de  cheval  ou  autres  animaux  ana- 
logues ;  on  les  découpe  en  bandes  de  peu  de 
largeur  ou  on  les  laisse  dans  leur  entier,  se- 
lon la  convenance,  et  on  les  plonge  dans  un 
bain  de  soufre  en  ébullition.  Ce  bain  peut 
contenir  de  la  résine  et  toute  matière  colo- 
rante dont  on  désire  communiquer  la  nuaneo 
à  ia  peau.  L'action  du  soufre  fait  gonfler  la 
peau,  la  délivre  de  ses  impuretés,  la  rend 
transparente,  à  moins  qu'une  couleur  sombre 
et  opaque  ne  lui  ait  été  communiquée  par  la 
matière  colorante  employée.  Aussitôt  que  cet 
effet  se  produit,  on  retire  la  peau  du  bain,  on 
lui  donne  par  pression  toute  forme  désirable 
dans  un  moule  approprié  et  on  la  laisse  sé- 
cher. Elle  est  alors  devenue  dure  et  transpa- 
rente. On  peut  aussi  faire  du  coribon  avec 
des  rognures  de  peaux  que  l'on  traite  de  la 
même  manière  que  pour  les  peaux  entières 
ou  fragmentées;  après  le  séchage,  on  pulvé- 
rise ces  rognures,  on  agglutine  la  pondre  en 
la  mélangeant  avec  quelque  gomme  adhésive 
et  quelque  matière  colorante;  puis  on  donne 
à  la  masse,  par  pression,  la  l'orme  voulue  et 
'l'on  fait  sécher. 

—  Techn.  Les  peignes  généralement  em- 
ployés dans  les  machines  dites  peigneuses 
sont  montés  sur  garnitures  de  cuivre  ou  d*un 
alliage  composé  de  zinc,  étain,  plomb  et  ré- 
gule d'antimoine,  dans  une  proportion  con- 
venable. Les  aiguilles  sont  trempées  à  un  de- 
gré tel  qu'elles  puissent  conserver  une  élas- 
ticité suffisante  pour  ne  pas  se  courber  sous 
un  effort  de  flexion  et  en  même  temps  avoic 
uno  ténacité  assez  forte  pour  ne  pas  se  rom- 
pre sous  un  effort  instantané.  Les  aiguilles 
les  plus  for.tes  employées  pour  le  peignago 
du  lin  et  du  chanvre  ont  de  oœ,0G25  à  0m,003 
de  diamètre  à  la  tête  ;  on  les  dispose  très-écar- 
tées  sur  deux  rangs  et  en  diagonale  sur  les 
garnitures  qui  les  reçoivent;  les  plus  fai- 
bles n'ont  pas  00,002  de  diamètre  j  ellos  sont' 
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plus  serrées  que  les  précédentes  et  disposées 
sur  trois  rangs  également  en  diagonale.  Le 
peigne  étironneur  est  celui  qui,  dans  les  pei- 
gneuses circulaires,  sert  à  enlever  les  blous- 
ées ou  parties  de  laine  non  peignée  qui  se 
trouvent  en  dehors  des  broches.  Le  peigne 
pareur  employé  dans  les  mêmes  machines  a 
pour  but  de  teiller  la  laine  peignée  qui  se 
trouve  sur  les  roues  peigneuses. 

Le  peignage  que  l'on  fait  subir  aux  matiè- 
res filamenteuses  a  pour  but  de  trier  les  fila- 
ments, de  les  épurer,  de  les  redresser,  de  leur 
enlever  les  nœuds  et  boutons  apparents  ou 
microscopiques,  de  réunir  parallèlement  entre 
eux  ceux  d  égale  longueur,  enfin  de  les  divi- 
ser et  de  les  affiner  lorsque  la  matière  le  com- 
porte. Comme  on  le  sait,  les  substances  tex- 
tiles sa  présentent  avec  des  caractères  variés 
et  dans  divers  états;  tantôt,  comme  dans  le 
coton,  ce  sont  des  organes  formant  un  duvet 
épais  composé  de  fibrilles  éminemment  flexi- 
Ijies;  tantôt,  comme  dans  le  chanvre  et  le  lin, 
ce  sont  des  fibres  longues,  peu  élastiques  et 
divisibles  à  l'infini  ;  tantôt,  comme  dans  les 
laines,  les  brins  sont  rugueux,  vrillés  et  tel- 
lement tassés  et  adhérents,  qu'ils  présentent 
une  résistance  considérable  à  la  pénétrnbi- 
lité;  tantôt,  comme  la  bourre  de  soie  et  les 
duvets  animaux,  ils  possèdent  une  propriété 
de  glissement  considérable. 

Le  peignage  se  faisait  autrefois  à  la  main 
et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1830  qu'on  tenta  le 
peignage  mécanique. 

Pour  opérer  le  peignage  à  la  main  de  la 
laine  longue,  on  se  servait  d'une  paire  de 
peignes,  d  un  poteau  auquel  on  pouvait  fixer 
l'un  ou  l'autre  peigne  et  d'un  pot  à  peigne  ou 
d'un  petit  poêle  pour  en  chauffer  les  dents. 
Kn  cardant  la  laine,  on  la  sépare  par  poi- 
gnées de  120  a  125  grammes  chacune  et,  après 
l'avoir  arrosée  d'huile,  on  la  roule  dans  les 
mains  pour  l'en  bien  imbiber  partout  égale- 
ment. Après  avoir  attaché  au  poteau  un  pei- 
giie  chaud  dont  toutes  les  dents  sont  tour- 
nées en  haut,  on  jette  sur  ces  dernières  la 
moitié  de  la  quantité  de  laine  que  l'on  tient  à 
la  main  et  on  la  passe  au  travers  de  la  den- 
ture, en  recommençant  cette  opération  plu- 
sieurs fois,  jusqu'à  ce  que  toute  la  laine  y 
reste  adhérente.  On  place  alors  le  tout  dans 
le  poêle  et  on  procède  de  même  pour  le  se- 
cond peigne.  Lorsque  ces  deux  instruments 
sont  bien  chauffés,  le  peigneur,  assis  sur  une 
petite  chaise,  en  prend  un  de  la  main  gauche, 
qu'il  appuie  sur  son  genou,  et  avec  l'autre, 
qu'il  tient  de  la  main  droite,  il  carde  la  laine 
sur  le  premier  en. y  introduisant  les  pointes 
des  dents  de  façon  à  tirer  la  laine  dont  il  est 
chargé.  Cette  opération  se  réitère  jusqu'à  ce 
que  les  libres  soient  rangées  parallèlement. 
La  laine  courte  qui  reste  la  dernière  sur  les 
peignes  et  que  les  dents  ne  peuvent  atteindre 
s'appelle  laine  pignon  ;  elle  forme  environ  le 
huitième  de  la  laine  neuve.  A  la  sortie  du 
peigne,  cette  matière  forme  un  boudin  ou  ru- 
ban continu  dont  les  fibres  sont  droites  et 
parallèles,  que  l'on  prépare  de  nouveau  à  une 
température  moins  élevée  avant  de  lui  faire 
subir  les  opérations  préliminaires  qui  doivent 
précéder  son  passage  au  métier  à  filer. 

Pour  le  peignage  à  la  main  du  lin  et  du 
chanvre,  on  emploie  ordinairement  trois, 
quatre  et  quelquefois  cinq  peignes  différents, 
armés  d'aiguilles  qui  varient  de  grosseur  et 
d'écarteinent.  On  commence  toujours  l'opéra- 
tion du  peignage  par  attaquer  la  mèche  vers 
le  bout,  pour  la  démêler  et  la  dégager  de  ses 
ôtoupes;  on  avance  ensuite  graduellement 
vers  le  milieu,  en  ayant  soin  de  ne  pas  la  pro- 
mener sur  les  peignes,  mais  de  lu  piquer  pour 
ainsi  dire  et  de  l'eu  retirer  presque  immédia- 
tement pour  la  repiquer  de  nouveau,  de  fa- 
çon à  détacher  aisément  les  étoupes  sans  au- 
cun embarras. 

Jusqu'en  1846,  on  pratiqua  le  peignage  à  la 
main.  A  cette  date,  un  Français,  Josué  Heil- 
mann,  inventa  Une  machine  très-ingénieuse 
qui  permit  d'exécuter  rapidement  et  dans 
d'excellentes  conditions  le  peignage  de  toutes 
les  matières  textiles.  Cet  appareil,  connu  sous 
le  nom  de  peigneuse  lleiimann,  est  aujour- 
d'hui employé  dans  toutes  les  filatures  et, 
bien  qu'il  ait  subi  quelques  modifications  indi- 
quées par  l'usage,  il  est  resté  sensiblement  ce 
que  l'avait  fait  son  inventeur. 

On  appliqua  d'abord  la  machine  au  pei- 
gnage du  coton  ;  le  succès  fut  complet  et  eu 
mourant,  eu  1848,  Heilmann  put  prévoir  quel 
avenir  était  réservé  à  sa  découverte. 

Voici,  d'après  Al.  Feray,  la  description  de 
la  machine  Heilmann  ;  •  Elle  se  compose , 
dit-ii,  d'une  combinaison  d'un  appareil  ali- 
mentaire avec  uu  appareil  peigneur  et  avec 
un  appareil  à  la  fois  arracheur  et  réunisseun 
L'appareil  alimentaire  est  fait  de  manière  à 
délivrer  successivement  et  à  intervalles  égaux 
de  petites  quantités  de  filaments  à  peigner, 
préalablement  réunis  en  ruban  ;  le  bout  du 
ruban  est  saisi  par  une  pince  a,  double  mâ- 
choire, qui  s'ouvre  et  se  ferme,  et  il  est  pré- 
senté à,  l'action  de  l'appareil  peigneur,  com- 
posé d'une  séria  de  peignes  travailleurs  mon- 
tés sur  un  cylindre  tournant  autour  de  son 
axe.  Ces  peignes  travailleurs  séparent  les  fi- 
laments courts  et  les  boutons,  puis  les  entraî- 
nent; une  brosse  et  un  cylindre  garnis  de 
eardes  les  retirent  ensuite  de  czspeigncs  sous 
forme  de  nappes. 
»  Le  bout  du  ruban  alimentaire  ainsi  pei- 
îé  est  alors  saisi  par  l'appareil  arracheur. 


gnê  est  alors  saisi  par  l'appareil  arracheur, 
composé  de  deux  cylindres  ;  ces  deux  cylin- 
dres détachent  du  ruban  alimentaire  les  fila- 
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ments  saisis  par  un  bout,  en  arrachant  l'en- 
tre bout  à.  travers  un  peigne  appelé  peigne 
fixe.  Ce  peigne  fixe  pénètre  dans  l'extrémité 
peignée  des  filaments  au  moment  où  l'arra- 
chage doit  se  faire  et  où  la  pince  s'ouvre  et 
lâche  l'autre  extrémité.  Par  cet  arrachage  à 
travers  le  peigne  fixe,  cette  autre  extrémité 
des  filaments  déjà  peignés  à  l'autre  bout  se 
trouve  être  peignée  aussi,  de  manière  que  les 
filaments  détachés  du  ruban  alimentaire  sont 
peignés  par  les  deux  bouts  et  prêts  à  être 
rattachés  à  ceux  précédemment  détachés,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  soudure  des  mèches  suc- 
cessivement peignées  s'obtient  au  moyen  d'un 
mouvement  en  sens'inversa  des  cylindres  ar- 
racheurs. Les  extrémités  des  inèches  sont 
superposées  de  manière  qu'il  en  résulte  un 
ruban  continu  que  la  machine  délivre  régu- 
lièrement. 

"  »  Dans  cette  courte  et  aride  description,  dit 
M.  Feray,  nous  avons  tâché  de  résumer  les 
principes  fondamentaux  de  la  peigneuse  Heil- 
mann; ces  principes  se  retrouvent  dans  la 
peigneuse  pour  coton,  dans  celle  pour  laine, 
dans  celles  pour  étoupe  de  lin  et  pour  la 
bourre  de  soie;  il  n'existe  entre  ces  diverses 
machines  d'autres  différences  que  celles  ré- 
sultant de  la  longueur  des  filaments  qu'il  s'a- 
git de  travailler.  Ces  modifications  sont  infi- 
nies, de  manière  qu'étant  donné  une  certaine 
longueur  de  filaments  on  peut  immédiate- 
ment, en  suivant  les  règles  posées  par  Heil- 
mann, créer  une  machine  convenable  pour  les 
peigner.  On  change  à  volonté  la  finesse  des 
peignes  suivant  la  nature  des  filaments  et 
aussi  suivant  le  degré  plus  ou  moins  avancé 
de  peignage  qu'on  désire  obtenir.  L'ensemble 
mécanique  inventé  par  Heilmann  pour  tra- 
duire son  invention  en  une  machine  que  l'in- 
dustrie pût  employer  comme  les  autres  ma- 
chines de  filature  est  un  chef-d'œuvre  presque 
aussi  admirable  que  l'idée  éminemment  ori- 
ginale de  l'inventeur.  »  Nous  entrerions  dans 
de  plus  longs  détails  sur  l'heureuse  combinai- 
son des  divers  mouvements  de  ce  mécanisme, 
si  la  peigneuse  Heilmann  n'était  pas  aujour- 
d'hui parfaitement  connue.  En  1849,  elle  com- 
mençait à  peine  sa  glorieuse  carrière:  «  uu- 
joura'hui,  disait  M.  Feray  en  1855,  1  expé- 
rience a  proclamé  son  succès  de  la  mauière 
la  plus  éclatante.  11  n'y  a  plus  qu'une  voix 
dans  toute  l'Europe  industrielle  pour  dire  que  < 
c'est  la  plus  belle  invention  faite  depuis  qua- 
rante ans  dans  l'industrie  de  la  filature.  » 

Depuis  son  invention,  la  machine  Heilmann 
a  été  souvent  perfectionnée,  notamment  par 
AI.  Schlumberger.  D'autres  peigneuses  ont 
été  inventées  :  les  peigneuses  Lisler,  Hol- 
dén,  Noble  et  autres;  niais  c'est  à  Heilmann, 
un  Français,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
trouvé  le  premier  la  solution  du  problème. 

Le3  Anglais,  de  leur  côté,  n'ont  pas  voulu 
rester  en  arrière;  mais  jusqu'en  1867  ils  n'a- 
vaient pu  rivaliser  avee  les  Français.  Voici 
comment  s'exprime  le  jury  de  1867  à  cet 
égard  (compte  rendu  de  l'Exposition  univer- 
selle) :  «  Les  peigneuses,  qui  toutes  se  trou- 
vent réunies  dans  la  section  française,  sont 
remarquables  par  la  perfection  de  l'exécution 
et  la  précision  du  fonctionnement. 

»  Dérivées  du  principe  Heilmann,  les  unes 
ont  été  modifiées  complètement,  aussi  bien 
dans  la  disposition  générale  et  le  volume  des 
organes  que  dans  la  transmission  des  mouve- 
ments. Les  autres  ont  reçu  des  améliorations 
de  détail  qui  ont  accru  la  quantité. de  travail 
effectué,  sans  préjudice  pour  la  qualité  du 
produit.  La  machine  qui  s'écarte  le  plus  du 
type  primitif  par  sa  construction  et  l'impor- 
tance de  sa  production  figure  dans  l'exposi- 
tion de  M.  Mercier;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Noble,  son  inventeur.  Cet  appareil  a 
peut-être  les  défauts  de  ses  qualités  ;  le  grand 
nombre  des  bobines  de  préparation,  disposées 
autour  du  cercle  alimentaire,  rend  l'ensemble 
un  peu  confus  et  nécessite  des  soins  propor- 
tionnés a  la  complication  qui  résuite  de  l'ac- 
cumulation des  organes.  La  peigneuse  Prou- 
vost,  d'origine  anglaise,  se  distingue,  au  con- 
traire, par  la  simplicité  et  l'économie  des 
mouvements.  La  machine  Alorel,  destinée, 
comme  la  précédente,  au  travail  des  laines 
communes,  présente  d'heureuses  modifica- 
tions de  l'appareil  alimentaire  du  système 
Heilmann  ;  de  plus,  la  transmission  tout  en- 
tière étant  logée  à  l'intérieur  d'un  tambour 
métallique,  sur  la  face  interne  duquel  les  che- 
mins excentriques  sont  venus  de  fonte,  la  ma- 
chine est  dégagée  et  le  travail  devient  aussi 
commode  qu'il  est  satisfaisant  à  l'œil.  » 

Les  praticiens  sont  unanimes  aujourd'hui  à 
recommander  l'emploi  des  machines  à  pei- 
gner, tant  pour  le  coton  que  pour  les  autres 
matières  filamenteuses.  >  Quand  il  s'agit  de 
coton,  dit  le  jury  de  1867,  las  produits  attei- 
gnent une  perfection  et  une  valeur  auxquelles 
n'atteignent  pas  les  préparations  de  la  carde. 
Il  serait  donc  désirable  que  le  travail  irra- 
tionnel du  cardage  pût  être  toujours  rem- 
placé par  le  peignage.  »  M.  Alichel  Alcan  a 
publié  en  1873  un  Traité  du  travail  des  laines 
peignées,  de  l'alpaga,  du  poil  de  chèure,  du 
cachemire,  etc.  (iii-B°,  avec  atlas  in-4»  de 
41  pi.). 

—  Moll.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  ani- 
mal orbiculaire,  épais,  souvent  aplati;  man- 
teau bordé  par  une  ou  deux  rangées  de  filets 
très-lins  et  de  quelques  petits  globules  per- 
lés; la  bouche  entourée  d'appendices  tenta  - 
culaires,  branchus,  irréguliers,  remplaçant 
les  feuillets  labiaux  ordinaires  ;  les  branchies 
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assez  grandes;  le  pied  petit,  conique,  canali- 
culé,  portant  habituellement  un  byssus;  te 
canal  intestinal  terminé  en  dessous  ;  la  co- 
quille assez  mince,  à  tissu  serré,  libre,  régu- 
lière, inéquivalve,  équilatérale ,  auriculée, 
presque  constamment  rayonnée,  a  bord  supé- 
rieur droit  ;  les  sommets  contigus  ;  la  char- 
nière sans  dents;  une  fossette  triangulaire 
interne  pour  recevoir  le  ligament,  ainsi  qu'une 
membrane  ligamenteuse;  l'impression  muscu- 
laire presque  centrale.  Peu  de  genres  d'acé- 
phales sont  plus  nombreux  que  celui-ci  et 
peu  renferment  autant  d'espèces  remarqua- 
bles par  l'éclat  et  la  variété  des  couleurs, 
l'élégance  des  formes,  la  régularité  des  côtes 
et  la  finesse  des  stries  dont  les  valves  sont 
ornées. 

Les  peignes,  que  l'on  a  pu  observer  en  si 
grand  nombre,  ne  semblent  point  adhérents; 
us  sont  entièrement  libres  et  ont  la  faculté  de 
changer  de  place  sans  qu'ils  aient  un  organe 
saillant  bien  prononcé  qui  puisse  leur  servir 
de  pied.  Ils  se  meuvent  avec  agilité  dans 
l'eau  et  même,  lorsqu'ils  sont  à  sec,  peuvent 
regagner  facilement  le  rivage;  c'est  en  agi- 
tant vivement  leurs  valves  qu  ils  y  parvien- 
nent. On  assure  même,  mais  ce  fait  aurait 
besoin  d'une  confirmation  positive,  que,  lors- 
qu'ils viennent  à  la  surface  de  l'eau,  ils  en- 
tr'ouvent  leurs  coquilles  de  manière  que  la 
valve  supérieure  serve  de  voile,  tandis  que  la 
valve  inférieure  fait  l'office  de  nacelle.  Comme 
les  moules,  ils  ne  s'enfoncent  pas  daus  le  sa- 
ble et  se  trouvent  k  la  surface  du  fond  de  la 
mer,  habituellement  à  peu  de  distance  du  ri- 
vage. 

On  mange  les  grandes  espèces  sur  le  bord 
de  la  mer  et  plus  rarement  dans  les  villes 
de  l'intérieur;  leur  chair,  d'ailleurs,  est  as- 
sez dure,  mais  la  cuisson  la  rend  meilleure. 
Leurs  coquilles  figurent  parmi  les  plus'belles 
de  nos  collections  et  on  tes  emploie  par- 
fois pour  faire  de  petits  objets  de  fantaisie, 
des  bourses,  des  pelotes,  des  boîtes.  Depuis 
longtemps  la  valve  creuse  des  grandes  espè- 
ces sert  aux  pauvres  gens,  dans  quelques  en- 
droits, comme  une  espèce  de  plat  susceptible 
d'aller  au  feu,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  cet  usage  est  passé  de  mode  chea 
les  restaurateurs  de  Paris,  surtout  pour  uno 
certaine  préparation  de  champignons.  Las 
pèlerins  qui  visitaient  jadis  les  lieux  de  dévo- 
tion, dans  le  voisinage  de  la  mer,  avaient 
l'habitude  d'orner  leurs  habits  et  leur  cha- 
peau avec  les  valves  de  ces  coquilles,  et  c'est 
cela  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  pèle- 
rines. 

On  trouve  des  peignes  dans  toutes  les  mers 
et  ils  y  sont  assez  également  répartis.  On  en 
décrit  une  centaine  d'espèces  vivantes,  qui 
sont  difficiles  à  caractériser ,  et  nos  mers 
d'Europe  en  recèlent  plus  de  vingt.  Parmi 
celles-ci,  nous  citerons:  le  peigne  à  côtes  ron- 
des, le  peigne  de  Saint-Jacques,  le  peigne 
flagellé,  [^peigne  gris,  le  peigne  du  Nord,  le 
peigne  bigarré.  Parmi  les  espèces  des  autres 
mers,  nous  nommerons  seulement  le  peigne 
.  sole,  le  manteau  blanc,  le  mantelet,  le  double 
face  des  mers  australes,  l'hépatique  des  mers 
d'Amérique.  Les  espèces  fossiles  se  rencon- 
trent dans  presque  toutes  les  couches  marines 
au-dessus  des  phyllades  ;  elles  sont  très-nom- 
breuses et  ont  conservé  leur  test  dans  pres- 
que tous  les  terrains.  Beaucoup  ont  été  si- 
gnalées en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ;  nous  n'indiquerons  comme  type  que  le 
peigne  à  côtes  inégales  des  couches  de  la  craie 
de  àieudon. 

PEIGNÉ,  ÉE  (pè-gné;  gn  mil),  part,  passé 
du  v.  Peigner.  Nettoyé  ou  -démêlé  avec  le 
peigne  :  Chevelure,  perruque  bien  peignée. 
Une  femme  mal  pbignée  a  toujours  l'air  sale. 
(Boitard.) 

—  Fig.  Soigné,  léehé,  recherché  :  Slyle 
peigné.  Des  vers  peignés. 

Loin  donc  ces  froida  jardins,  colifichet  champêtre, 
Insipide  réduit  dont  l'insipide  maître 
Vous  vante,  en  s'admirant,  ses  arbres  bien  peignés. 

Deulle. 

11  Propre,  soigné,  bien  tenu  :  Un  jardin  bien 
peigne. 

—  Pop.  Battu,  maltraité  :  Avoir  été  rude- 
ment PEIGNÉ. 

—  Malpeigné,  Malpropre,  mal  vêtu  :  Comme 
le  voilà  faitl  débraillé,  mal,  peigné,  l'œil  ha- 
gard, (Regnard.)  Nous  sommes  un  peu  mal 
peignés  pour  coudoyer  de  si  belles  toilettes. 
(G.  Sand.) 

—  Pèche.  Harengs  peignés,  Harengs  pri- 
vés de  leurs  nageoires  ou  d'une  grande  partie 
de  leurs  écailles.  Il  Morue  peignée,  Celle  qui 
a  perdu  une  partie  de  sa  peau. 

—  s.  m.  Genre  peigné;  ce  qui  est  peigné, 
soigné,  léché  : 

.....         ...    Gardez-vous  bien 

D'imiter  te  faux  goût  qui  mêle  en  son  ouvrage 
L'inculte,  l'élégant,  le  peigné,  le  sauvage. 

Deluxe. 

—  Comm.  Laine  peignée,  tissu  en  laine  pei- 
gnée :  Le  peigné  se  fabrique  surtout  à  Reims. 

—  s.  f.  Quantité  de  matière  textilo  que  l'ou- 
vrier met  à  la  fois  sur  son  peigne. 

—  Pop.  Action  de  battre  ou  de  se  battre  : 
Donner  une  peignée  à  quelqu'un.  Recevoir  une 
peignée.  5e  donner  une  bonne  peignée. 

PEIGNÉ  (Etienne),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1748,  mort  dans  la  même  ville  en  1S22.  Il 
s'adonna  à  l'enseignement  et  composa  divers 
ouvrages  :  Précis  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
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extrait  de  f Evangile  et  des  meilleurs  auteurs 
gui  ont  écrit  sur  cette  matière,  avec  desnoles  /it's- 
ioriqv.es,  géographiques  et  chronologiques,  etc. 
(Paris,  1821,  in-ta)  j  le  Vrai  disciple  de  Jésus- 
Càrist  ou  Explication  des  principales  prières 
du  chrétien,  etc.  (Paris,  1825,  in-12);  Am- 
broise  ou  ie  Triomphe  de  ta  foi  sur  l'incrédu- 
lité (Paris,  1S27,  in-12);  Harpe  d'Israël  ou 
Chants  de  la  Bible  en  vers  français,  par  nos 
meilleurs  poètes,  avee  le  texte  en  reyard,  re- 
cueillis et  mis  en  ordre  (Paris,  182S,  2  vol. 
in-S°).  Ces  trois  ouvrages  sont  posthumes, 
ainsi  qu'un  Traité  de  mythologie. 

I'EIGiNÉ  (A.),  grammairien  et  lexicographe 
français,  de  ta  famille  du  précédent,  mort  en 
1868.  IL  suivit  ta  carrière  au  professorat  et  se 
fît  connaître  par  des  ouvrages  dont  quelques- 
uns  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Nous 
citerons  de  lui  :  Méthode  de  lecture  (1831)  > 
Grammaire  française  (1833);  Nouveau  dic- 
tionnaire de  poe.àe  de  la  tangue  française 
(1833,  in-32),  très-souvent  réédité;  Méthode 
de  lecture  de  la  Société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire (1830,  in-12),  très-souvent  réim- 
primée; Dictionnaire  géographique,  statisti- 
que et  postal  des  communes  de  J'rance  (1838, 
in-12);  Nouveaux  éléments  de  grammaire  en 
48  leçons  (1846,  in-12);  Dictionnaire  classique 
latin  français  (1848,  in-S°);  Exercices  fran- 
çnw(l856,  in-8°)  ;  Dicliomiuire  tapographique, 
statistique  et  postal  de  la  France  (1863,  in-12); 
Romans  intimes  (1862,  in-12)  j  Nouveau  sytla- 
baire,  etc. 

PEIGNER-  v.  a.  ou  tr.  (pé-gné;  gn  mil.  — 
rad.  peigne).  Démêler,  nettoyer  avec  un  pei- 
gne :  Peigner  ses  cheveux,  sa  barbe,  sa  perru- 
que, u  Nettoyer,  démêler  avec  un  peigne  les 
cheveux  ou  le  poil  de-:  Peigner  un  enfant. 
PliiGNEK  km  cheval,  un  chien,  un  chat. 

—  Pop.  Donner  des  coups  à  :  Peigner  quel- 
qu'un comme  il  faut. 

—  Fig.  Lécher,  travailler,  finir 'avec  un 
soin  minutieux,  excessif  :  Peigner  son  style. 
Les  paysagistes  hollandais  ont  une  propension 
innée  à  peigner  le  détail  outre  mesure.  (M.  du 
Camp.) 

—  Techn.  Apprêter  avec  des  peignes,  en 
parlant  des  matières  textiles  ou  des  étoffes  : 
Peigner  de  ta  laine,  du  lin,  du  coton.  Pei- 
gnée du  drap.  Il  Peigner  des  fleurs  artificiel- 
les, En  arranger  toutes  les  parties,  afin  de  les  ■ 
rafraîchir.  U  Peigner  des  cordages,  En  détor- 
tiller le  bout  et  nettoyer  le  chanvre  avec  un 
couteau. 

Se  peigner  v.  pr.  Peigner  ses  cheveux  :  Su 
PKiGNisa  tous  tes  matins. 

11  veut  partir  à  jeun,  il  se  peigne,  il  s'apprête; 

L'ivoire,  trop  hâté,  deux  fois  rompt  sur  sa  tote. 

Boileau. 
>ll  Lisser,  nettoyer  son  poil  :  Les  écureuils  se 
peignent,  ils  se  polissent  avee  les  mains  et  les 
doigts.  (Buff.) 

—  Pop.  Se  donner  des  coups  :  Ces  femmes 
se  sojst  peignées  en  pleine  rue. 

—  Voilà  où  les  chats  se  peignent,  Voilà  où 
est  la  difficulté. 

PElGNERAN  s.  m.  (pè-gne-ran  ;  gn  mil.  — 
rad.  peigne).  Ane.  techn.  Fabricant  do  pei- 
gnes pour  préparer  la  laine  et  les  autres  ma- 
tières textiles. 

PEIGNE-SEG  s.  m.  Art  vétér.  Espèco  de 
gale  qui  se  montre  à  la  couronne  du  pied  du 
cheval. 

PEIGNEUR,  EUSE  s.  (pè-gneur,  eu-ze; 
gn  mil.  —  rad.  peigner). Techn.  Personne  dont 
la  profession  est  de  peigner  la  laine  ou  d'au- 
tres matières  textiles. 

—  s.  m.  Appareil  mécanique  employé  au 
peignage  des  matières  textiles  :  PEiGNEURper- 
fectionné.  il  Peigneur  circulaire,  Cylindre 
garni  de  dents  de  cardes,  qui,  dans  certaines 
machines  à  carder,  remplace  le  peigne  alter- 
natif à  dents  de  scie,  il  On  ditaussi  peigneuse  : 
Dans  la  filature  mécanique  du  tin,  la  France 
retrouve  ta  priorité  ;  c'est  à  Philippe  de  Gi- 
rard que  l'on  doit  ta  première  peigneuse, 
(L.  Reybaud.) 

PEIGNIER  s.  m.  {pè-gnié  ;  ^u  mil.  —  rad. 
peigne).  Fabricant  ou  marchand  de  peignes. 

—  Adjeetiv.  :  Marchand,  fabricant  pei- 
gnier. 

PEIGNOIR  s.  m.  (pè-gnoir;  gn  mil.  —  rad. 
peigner).  Espèce  de  manteau  léger  que  l'on 
met  par-dessus  les  habits,  quand  on  se  peigne. 

—  Vêtement  de  toile  ample  et  uni  dont  on 
se  sert  dans  la  bain  où  à  Ut  sortie  du  bain. 

—  Espèce  de  robe  sans  taille  ajustée,  que 
les  dames  portent  quand  elles  sont  en  désha- 
billé ;  Recevoir  en  peignoik. 

—  Ane.  techn.  Trousse  dans  laquelle  les 
perruquiers  mettaient  leurs  peignes,  quand 
ils  allaient  travailler  en  ville, 

PEIGNÔN  s.  m.  (pè-gnon;  gn  mil.  — rad. 
peigne).  Techn.  Quantité  de  chanvre  peigné 
que  le  cordier  met  à  sa  ceinture,  quand  il  file 
une  corde. , 

—  s.  m.  pi.  Filaments  courts  de  laine  pei- 
gnée. 

PEIGXOT  (Etienne-Gabriel),  littérateur, 
bibliographe  et  philologue  français ,  né  à 
Arc-en-Barrois  (Haute-Marne)  en  1767,  mort 
à  Dijon  eu  1849.  Peignot  fit  ses  classes  avec 
distinction  et  entra  au  barreau  de  Besançon 
en  1790.  L'année  suivante,  Peignot  se  fit  ad- 
mettre dans  la  garde  de  Louis  XVI,  puis  se 
retira  à  Vesoul.  Sous  le  Directoire,  U  devint 
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bibliothécaire  de  l'Ecole  centrale  de  la  Haute- 
Saône  ;  sous  l'Empire,  principal  du  collège  de 
Vesoul,  puis  inspecteur  de  la  librairie  à  Dijon 
(1813).   Enfin,  sous  la  Restauration ,  il   fut 
nommé  inspecteur  du  collège  de  Dijon  (1815), 
puis  inspecteur  d'académie.  Il  prit  sa  retraite 
en  1838.  La  Société  des  antiquaires  de  France 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Peignot 
a  été  le  bibliographe  le  plus  savant  de  ce 
aièclo.   Son   érudition   était  immense.   A  la 
science  approfondie  des  livres,  il  joignait  une 
critique  éclairée.  Le  style  et  la  pensée  trou- 
vaient en  lui  un  juge  compétent,  et  l'exécu- 
tion  matérielle  un  connaisseur  du  premier 
ordre.  Son  goût  bibliographique  était  devenu 
une  passion  dont  les  vieux  livres  étaient  prin- 
cipalement l'objet.  Cet  érudit  spirituel  et  gai, 
laborieux'  et  désintéressé,  a  composé   une 
quantité  innombrable  de  petits  écrits,  la  plu- 
part tirés  à  petit  nombre,  et  fort  recherchés 
des  curieux  ;  ils  traitent  de  particularités  pi- 
quantes ou  peu  connues.  Ses  ouvrages  prin- 
cipaux sont  :  Dictionnaire  raisonné  de  biblio- 
logie  (Vesoul,  1802,  1804,  3  vol.  in-8»);  Essai 
de  curiosités  bibliographiques  (Vesoul,  1804, 
in-8°),  continué  par  les    Variétés,  notices  et 
raretés  bibliographiques  (Dijon,  1822);  Dic- 
tionnaire critique,  littéraire  et  bibliographique 
des  principaux  livres  condamnés  au  feu,  sup- 
primés ou  censurés  (1806,  2  vol.  in-8")  ;  Ité- 
pertoire  de  bibliographies  spéciales,  curieuses 
et  instructives  (Besançon,  1810);  Répertoire 
bibliographique  universel,  contenant  la  notice 
.raisonnée  des  bibliographies  spéciales  publiées 
jusqu'à  ce  jour  (Puris,  1812,  in-8")  ;  Traité  du 
choix  des  livres  (Dijon,  1817,  iu-8«)  ;  il  avait 
donné  précédemment  (Vesoul,  an  IX,  În-S°) 
une  ébauche  de  ce  travail,  sous  le  titre  de  : 
Manuel  du  bibliophile,  la  tout  refondu  plus 
tard  dans  le  Manuel  du  bibliophile  (Dijon  , 
1823,  2  vol.  in-8")  ;  Catalogue  d'une  partie  des 
livres  composant  l'ancienne   bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne  (1830,  in-8°)  ;  Essai  sur 
l'histoire  du  parchemin  et  du  vélin  (Paris, 
1802,  in-S°)  :  Essai  sur  la  reliure  des  livres  et 
sur  l'état  de   la   librairie   chez   les  anciens 
(1824);   liecherches  historiques  et   littéraires 
sur  les  danses  des  morts  et  sur  l'origine  des 
cartes  à  jouer  (Dijon,  1826,  in-S<>),  la  meil- 
leure production  bibliographique  de  Peignot; 
Amusements  philologiques  ou  Variétés  en  tout 
genre,  par  G.-P.  Philomeste  (Besançon,  1808  ; 
Dijon,  1826;  Dijon,  1842);  le  Livre  des  sin- 
yularités  (Dijon ,    1841);   Predicatoriana   ou 
Révélations  singulières  et  amusantes  sur  les 
prédicateurs  (Dijon,   1841,  in-8");   Choix  de 
testaments  anciens  et  modernes,  remarquables 
par  leur  importunée,  leur  singularité  et  leur 
bizarrerie  (Dijon,  1829,  2  vol.  in-8<>)  ;  Recher- 
ches sur  la  personne  (et  les  portraits)  de 
Jésus-Christ  et  de  Marie  (1829,  in-8");  Docu- 
ments historiques  et  détails  curieux  sur  les  dé- 
penses de  Louis  XIV  (Paris,  1829,  in-8»);  Es- 
sai sur  les  mœurs,  coutumes  et  usages  anciens 
dans  la  Bourgogne  (1834);  les  Bourguignons 
salés,  diverses  conjectures  des  savants  sur  l'o- 
rigine de  ce  dicton  (1835);  Essai  sur  l'origine 
de  la  langue  française  (1835);  Recherches  sur 
la  philotésie  ou   Usnge  de  boire  à  la  santé 
(183B);  Notice  sur  Pierre  Aretin  (1836);  lie- 
cherches sur  les  autographes  (1836)  ;  Sur  le 
tombeau  de  Virgile  (1836);   Sur  l'origine  et 
l'usage  de   l'instrument  de  pénitence   appelé 
discipline  (1841)  ;  Souvenirs  relatifs  à  quelques 
bibliothèques  du  temps  passé;  D'une  pugnition 
divinement  envoyée  aux  hommes  et  aux  femmes 
(Naples,  1836),'  sujet  scabreux,  adroitement 
abordé  (le  mal  de  Naples),  etc. 

Peignot  a  publié  une  infinité  d'autres  tra- 
vaux dans  les  journaux,  les  recueils,  les  bio- 
graphies, les  encyclopédies,  les  revues,  etc. 
Nous  nous  arrêtons  et  renvoyons  à  la  France 
littéraire  de  Quèrard  pour  plus  de  rensei- 
gnements bibliographiques.  Dans  tous  ces 
écrits,  Peignot  a  fait  preuve  d'un  esprit  clair 
et  méthodique.  «  Narrateur  intéressant,  dit  P. 
Guillemot,  habile  compilateur, homme  de  sens 
et  d'érudition,  écrivain  facile  et  pur,  il  inté- 
resse constamment  son  lecteur,  l'amuse  en  l'in- 
atruisan  t  par  des  détails  piquants,  par  des  cita- 
tions heureuses  ou  des  singularités  remarqua- 
bles. Ses  ouvrages  vivront  longtemps  après 
lui,  recherchés  par  tous  ceux  qui,  dans  des  ré- 
créations instructives,  prisent  le  bon  sens,  la 
naïveté  spirituelle  et  l'aimable  simplicité.  » 

PEIGNURE  s.  f.  (pé-gnu-re;  gn  mil.  — 
rad.  peigne)-  Mar.  Kxtrémité  d'un  cordage 
détordu  et  oftilé;  action  de  détordre  et  d'ef- 
filer le  bout  d'un  cordage. 

—  s.  f.  pi.  Cheveux  qui  tombent  de  la  iête 
quand  on  se  peigne  :  On  a  fait  des  bourses  et 
des  bracelets  avec  ses  peiqnub.es.  (Acad.) 

—  Comin.  Peignure  dé  Russie,  Déchet  du 
peignage  des  crins  de  Russie. 

PEI-HO,  rivière  de  Chine.  V.  Pay-Ho. 

PEIK.  s.  m.  (pèk).  Hist.  ottom.  Nom  des 
gardes  du  corps  de  l'empereur  de  Turquie.  Il 
Peik-baschi,  Chef  des  peiks. 

PE1LA  ou  PE1LAU,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Silésie,  régence  et  à  21  kilom.  S.-O. 
de  Breslau  ;  6,500  hab.  Fabrication  de  tissus 
de  laine  et  de  coton;  établissement  de  frères 
•  moraves.  Frédéric  II  y  battit  les  Autrichiens 
le  10  août  1762. 

PKItLAC,  bourg  de  France  (Morbihan),  cant. 
d'Allaire,  arroiui.  et  à  55  kilom.  de  Vannes, 
entre  l'Arzetl'Oust;  1,952  hab.  Dans  le  cime- 
tière, deux  cromlechs  et  élégante  crofe  de 
pierre.  Aux  environs,  enceinte  dite  Camp  ro- 
main. 
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PEILLE  s  .f.  (pé-lle:  Il  mil.).  Techn.  Chif- 
fons employés  a  faire  le  papier. 

—  Pêche,  Nom  donné  à  certaines  lignes 
armées  d'hameçons. 

PEILLER,  ÈRE  s.  (pé-llé,  è-re  ;  Il  mil.  — 
rad.  paille).  Techn.  Personne  qui  ramasse  les 
chiffons  pour  le  papier.  Il  On  dit  plus  ordinai- 
rement CHIFFONNIER,  1ERE. 

PEILLEREAU  s.  m.  (pè-lle-ro;  Il  mil.  — 
dimin.  de  peilter).  Chiffonnier  rural  achetant 
les  peilles  ou  chiffons  pour  la  fabrication  du 
papier. 

PEINA  ou  PEINE,  ville  de  Prusse,  province 
de  Hanovre,  ch.-l.  de  bailliage,  dans  la  prin- 
cipauté d'Hildesheim,  à  31  kilom.  N.-K.  de 
cette  ville  j  3,000  hab.  Fabrication  et  com- 
merce de  li!,  toiles,  tabac.  Entrepôt  de  fer. 

PEINANT,  ANTE  adj.  (pè-nan,  an-te  — 
rad,  peiner).  Qui  peine,  qui  cause  delà  peine  : 
Des  circonstances  peinantes,  il  Vieux  mot. 

PEINCHEBEC  s.  m.  (pain-che-bèk).  Métal- 
lurg.  Alliage  de  zinc  et  de  cuivre. 

PEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (pain-dre  —  lat.  pin- 
gère.  Le  mot  latin  dérive  d'une  racine  san- 
scrite pinj,  pig,  qui  a  la  signification  de  tein- 
dre, colorier,  oindre,  et  qui  a  donné  naissance 
à  une  série  de  mots  fort  nombreuse,  qu'on 
retrouve,  sous  des  formes  variables  et  avec 
des  acceptions  diverses,  dans  la  plupart  des 
idiomes  indo-européens.  Ainsi,  le  latin  pingere, 
que  nous  prendrons -comme  premier  point  de 
départ,  a  donné  naissance  au  mot  français 
pinte,  qui  devrait  être  écrit  plus  correctement 
peinte,  parce  qu'on  appelait  ainsi  un  vase  sur 
lequel  étaient  peints  des  traits  indiquant  di- 
verses mesures  de  capacité.  L'espagnol  pin- 
tar,  peindre,  a  produit  pintado,  en  français 
pintade,  espèce  de  poule  dont  le  plumage  ba- 
riolé semble  être  peint.  La  forme  latine  pic- 
tus,  participe  passé  de  pingere,  nous  donne 
pigmentum,  coloration,  qu'on  retrouve  dans 
piment,  parce  que,  dit  M.  Delâtre,  cet  assai- 
sonnement sert  à  relever,  à  farder  en  quelque 
sorte  les  aliments;  dans  orpiment,  arsenic 
minéral  donnant  une  couleur  jaune  d'or;  dans 
l'italien  pittore,  pour  pictore,  peintre,  dont 
nous  avons  fait  pittoresque,  etc.  Le  mot  san- 
scrit piha  dérive  de  pinj  ou  pij  et  signifie 
un  oiseau  au  plumage  éclatant,  le  coucou 
d'Inde.  C'est  de  là  que  les  Latins  ont  fait  leur 
picus  et  leur  pica,  et  nous  à  notre  tour  notre 
pic  ou  pivert  et  notre  pie.  En  partant  du  sens 
primitif  oindre,  graisser,  qui  est  celui  du  ra- 
dical sanscrit  pinj,  nous  trouvons  qu'il  faut 
aussi  y  rattacher  le  latin  pinguis,  gras,  d'où 
nous  avons  fait  pinguoin ,  oiseau  de  mer  au 
plumage  enduit  d  une  liqueur  huileuse.  Piger, 
paresseux,  est  une  forme, dérivée  do  pinguis 
et  a  été  pris  dans  le  sens  restreint  de  lent, 
tardif.  C'est  encore  à  pinj  ou  à  pij,  signifiant 
coller,  graisser,  qu'il  faut,  suivant  M.  Delâ- 
tre, rapporter  le  latin  pt^poix,  le  grec  pissa, 
pour  pisca,  même  sens,  le  latin  pinus,  pin,  et 
les  dèri vés. secondaires  poix,  pin,  pignon,  pi- 
nasse, etc.  Le  grec  pissa,  poix,  a  fait  pissoâ, 
poisser,  ou  piltoô,  et  au  participe  pittoumenoit 
qui,  en  admettant  le  changement  si  fréquent 
dup  en  6,  donnerait  l'origine  du  latin  bitumen 
et  du  français  bitume.  Je  peins,  tu  peins,  il 
peint,  nous  peignons,  vous  peignez,  Us  pei- 
gnent ;  je  peignais,  nous  peignions;  je  peignis, 
nous  peignîmes;  je  peindrai,  nous  peindrons; 
peins,  peignons,  peignez;  que  je  peigne,  que 
nous  peignions;  que  je  peignisse,  que  nous  pei- 
gnissions; peignant;  peint,  peinte).  Représen- 
ter par  des  traits  et  des  couleurs  :  Peindre 
un  homme,  un  arbre,  un  lion,  une  bataille,  une 
prairie,  une  vallée,  une  montagne.  Peindre 
une  princesse  en  Diane,  en  bergère.  Peindre. 
quelqu'un  en  grand,  en  petit,  en  pied,  en  buste. 
Peindre  quelqu'un  en  beau,  en  laid.  Les  ar- 
tistes angluis  sont  capables  de  peindre  une 
botte  de  foin  si  exactement,  qu'un  botaniste 
reconnaîtrait    l'espèce    de    chaque    tige.   (H. 
Taine.)   il  Exécuter  en  peinture  :   Quand  le 
Duminiquin  fut  enfermé  dans  un  couvent,  il 
peignit  des  tableaux  superbes  sur  les  murs  de 
sa  prison,  (Mme  de  Staël.) 

—  Avoir  pour  genre  spécial  en  peinture  : 
Peindre  l'histoire,  le  portrait,-  le  genre,  le 
paysage,  l'ornement. 

—  Orner  de  peintures  :  Peindre  une  gale- 
rie, une  chambre,  un  cabinet,  des  lambris,  un 
plafond. 

—  Colorier,  orner  de  couleurs  :  Peindre 
un  mur,  une  boiserie  en  rouge,  en  blanc,  en 
noir.  Pkinork  utie  galerie,  une  chambre,  un 
cabinet  à  l'huile,  au  vernis,  à  la  colle.  Peindre 
un  carrosse.  Il  semble  que  la  nature  ait  em- 
ployé la  règle  et  le  compas  pour  teindre  la 
robe  du  zèbre.  (BuiT.) 

Même  elle  avait  encor  cet  e'clat  emprunté, 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparabl*  outrage. 

Kacine. 

—  Poétiq.  Réfléchir  l'image  de  .- 
Au  sein  de  ce  lac  immobile 
Qui  peint  le  ciel  et  les  oiseaux. 

Dessouëtier. 

—  Fig.  Représenter  vivement  a  l'esprit; 
dépeindre  :  Peindre  sa  détresse,  sa  misère. 
C'est  l'office  des  gens  de  bien  de  peindre  la 
vertu  la  plus  belle  gui  se  puisse.  (Montaigne.) 
Toute  fiction  qui  ne  peint  pas  ta  nature  est 
insipide.  (Vauven.)  Tous  ces  orages  du  cœur 
que  Racine  excelle  à  peindre  échauffent  la 
scène  et  attachent  vivement  le  spectateur. 
(Geoffroy.)  On  ne  peint  bien  que  son  propre 
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cœur.  (Chateaub.)  Le  arame  est  fait  pour 
peindre  la  vie  de  l'homme  telle  qu'elle  est,  et 
non  pour  enseigner  la  vertu.  (St-Marc  Girard.) 
Potir  peindrb  le  cœur  des  autres,  un  moraliste 
fait  poser  le  sien.  (Petit-Senn.)  L'imagination 
humaine  est  moins  puissante  à  peindre  ta  fé- 
licité que  la  souffrance.  (Villem.)  On  ne  pkiht 
l'amour  que  lorsqu'on  n'aime  plus.  (A,  Karr.) 
Pour  tout  peindre,  il  faut  tout  sentir. 

LAMARTINE. 

Il  Traduire,  exprimer,  représenter,  figurer 
par  des  signes  sensibles  : 
C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux. 

Brébeuf, 
II  Traduire,  exprimer,  donner  l'idée,  la  con- 
naissance de  :  Je  lui  jetai  mes  bras  au  corps 
sans  pouvoir  dire  un  seul  mot;  mes  yeux  lui 
peignaient  mon  âme.  (Beaiimarch.)  L'office 
achevé,  la  ville  entière  se  rigolait  et  poussait 
des  murmures  que  l'imagination  comprend 
mieux  que  la  parole  ne  les  peint.  (Balz.) 

—  Absol.  :  Peindre  d'après  nature.  Peindre 
dans  la  manière,  dans  le  goût  d'une  école, 
d'un  maître.  Peindre  d'idée,  de  mémoire,  de 
pratique.  Peindre  sur  toile,  sur  bois,  sur 
ivoire,  sur  vélin,  sur  porcelaine.  Peindre  fi 
l'huile,  à  fresque,  en  détrempe,  à  l'aquarelle, 
au  pastel,  au  camaïeu,  en  miniature,  en  émail. 
Les  poètes  peignent  avec  la  parole,  et  lespein- 
tres  parlent  avec  le  pinceau.  (Annibal  Carra- 
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pare,  le  goût  choisit,  le  talent  exécute, ,{Lèv\%.) 
Les  éludes  du  poète  ne  sont  pas  celles  du  phi- 
losophe :  celui-ci  étudie  la  nature  pour  la  con- 
naître et  celui-là  pour  l'imiter;  l'une  veut  ex- 
pliquer, l'autre  veut  peindre.  (Marinontel.)  Il 
faut  que  l'histoire  se  complaise  à  peindre  plus 
qu'à  analyser.  (De  Barantc.)  Dessiner,  c'est 
parler  aux  yeux,  et  parler,  c'est  peindre  à 
l'oreille.  (J.  Joubert.)  Dire  n'est  rien,  peindre 
est  tout  en  fait  de  style.  (Lamnrt.)  Lorsqu'on 
veut  loucher  le  cœur,  il  ne  faut  pas  disserter, 
il  faut  raconter  et  peindre.  (S.  do  Sacy.) 

—  Se  faire  peindre.  Faire  faire  son  por- 
trait en  peinture:  Quelle  audace  de  VOUS 
paire  peindre  1  Je  m'en  réjouis,  c'est  signe 
que  vous  êtes  belle.  (Mm0  de  Sév.) 

Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
La  Fontaine. 

—  Etre  fait  à  peindre,  Etre  très-bien  fait  : 
C'est  un  garçon  de  vingt -deux  ans  tout  au 
plus,  fait  À  peindre  et  aussi  beau  que  le 
jour  ;  c'est  dommage  que  ce  n'est  qu'une  Dite. 
(Le  Sage.)  Grimm  n'était  pas  riche  en  agré- 
ments extérieurs;  mais  sa  mise  était  toujours 
fort  recherchée,  et,  pour  corriger  les  dé- 
fauts de  son  visage,  il  y  mettait  du  rouge 
et  du.  blanc;  J/Uo  Fel ,  de  l "Opéra,  à  la- 
quelle il  faisait  une  cour  assidue,  parlait  un 
jour  à  une  de  ses  camarades  de  la  laideur  de 
son  soupirant  :  De  quoi  te  plains-tu,  lui  dit 
celle-ci;  n'BST-it  pas  fait  X  peindre?  il  Aller, 
cadrer  admirablement  bien  :  Cet  habit  est 

FAIT  A  PEINDRE. 

—  v.  n.  ou  intr.  Ecrire,  former  des  lettres, 
des  caractères  :  Il  peint  »i  mat  qu'on  ne  peut 
tire  son  écriture.  (Acad.) 

Sa  peindre  v.  pr.  Etre  peint,  exécuté  en 
peinture  :  Ce  sujet  ne  pouvait  mieux  se  pein- 
dre. 

—  Faire  soi-même  son  portrait:  Voilà  son 
portrait,  c'est  lui-même  qui  s'est  peint, 
(Acad.) 

—  Couvrir  de  couleur  tout  ou  partie  de  son 
corps  :  Il  y  a  des  sauvages  qui  se  peignent  le 
corps  et  le  visage  de  plusieurs  couleurs.  (Acad.) 
Il  y  a  longtemps  que  les  femmes  se  peignent 
la  figure.  (A.  Houssaye.) 

—  Poétiq.  Etre  réfléchi  : 
Le  narcisse  incliné  se  peint  dans  tés  ruisseaux. 

Caste!.. 

Il  Etre  représenté,  reproduit;  former  son 
image  :  Ma  mémoire  est  un  panorama  ,■  là 
viennent  su  peindre  sur  la  même  toile  les  sites 
et  les  deux  tes  plus  divers,  avec  leur  soleil 
brûlant  ou  leur  horizon  brumeux.  (Chateaub.) 
Il  Se  colorer  : 
Le  ciel  calme  et  serein  te  peint  d'or  et  d'azur. 

Rosset. 

—  Fig.  Se  manifester  par  des  signes  exté- 
rieurs :  Les  angoisses  de  l'amour  maternel  SB 
peignent  dans  tous  les  traits  de  Niobé. 
(M™e  de  Staël.)  11  Se  faire  connaître  ;  traduire 
ou  trahir  sa  nature  ou  ses  sentiments  :  On  ne 
se  connaît  jamais  assez  bien  pour  se  peindre 
raisonnablement  soi-même.  (Col.  do  Retz.)  Tel 
parle  d'un  autre  et  fait  un  portrait  affreux, 
gui  ne  voit  pas  qu'il  SB  patNT  lui-même.  (La 
Brny.)  Les  auteurs  se  peignent  dans  leurs 
ouvrages.  (Le  Sage.)  Malgré  l'opinion  géné- 
rale, il  n'est  pas  toujours  vrai  qu'on  SB  peigne 
dans  ses  ouvrages.  (Gcesset.) 

—  Peindre  à  soi,  représenter  a  son  esprit: 
Il  n'est  pas  comme  je  un  le  peignais. 

Il  se  peint  tout  en  noir— 

C.  d'Harleviils. 

—  Fam.  S'achever  de  peindre,  Agir  de  façon 
à  compléter  sa  ruine,  son  déshonneur.  Il  Re- 
commencer à  boire,  après  avoir  beaucoup  bu. 

—  Syn.  Peindre,  dépeindre.  V.  DÉPEINDRE. 

Poindre  (i/art  de),  poème  didactique  de 
Watelet.  V.  art  de  peindre. 

PEINE  s.  f.  (pè-ne  —  lat.  pœna,  le  même 


que  le  grec  poinê ,  que  quelques-uns  ratta- 
chent au  même  radical  que  plionos,  meurtre, 
savoir  la  racine  sanscrite  phan,  flétrir,  dis- 
soudre. Pott  et   Pictet  le   rapprochent  du 
sanscrit  punya,  qui  a  le  double  sens  de  pureté 
et  de  vertu  morale  et  religieuse,  ou,  comme 
adjectif,  de  pur  et  de  vertueux.  11  a  pour  ra- 
cine pu,  purifier,  dont  pun  ne  par&tt  être 
qu'une  forme  secondaire;  la  punition  ou  le 
châtiment  seraient  ainsi  considérés  comme 
purirtcation).  Châtiment,  punition   :    Peins 
corporelle.  Peine  légale.  Peine  afflictive,  in- 
famante, pécuniaire.  Porter  la  peine  de  sa 
faute.    Prononcer,    appliquer,    infliger    une 
peine.  Subir  une  peine.  Etablir  des  peines. 
Condamner  à  une  peine.  Encourir  une  pkiniî. 
Peine  du  talion.  Aucune  peine  infligée  dans 
l'esprit  de  la  loi  n'a  pour  but  le  mal  de  celui 
quxla  souffre,  mais  son  effet  est  de  le  rendre 
ou  meilleur  ou  moins  méchant.  (Platon.)  Le 
méchant  a  beau  fuir  la  pisine  de  son  crime,  il 
la  porte  avec  lui.  (Fonten.)  Toute  peine  qui 
ne  dérive  pas  de  la  nécessité  est  tyrannique. 
(Montesq.)   La  peine  du  vice  et  du  crime  est 
dans  te  vice  et  le  crime  même.  (Raynal.)  La 
peine  de  mort  ne  s'est  perpétuée  que  par  une 
sorte  de  crime  légal.  (Chuteaub.)  La  peine  de 
mort  est  un  sacrifice  sauvage  qui  n'expie  rien. 
(Raspail.)  Pour  que  ta  peine  corrige,  il  faut 
qu'elle  soit  acceptée  comme  juste.  (V.  Cousin.) 
La  peine  (Je  mort  est  le  signe  spécial  et  éternel 
de  la  barbarie.  (V.  Hugo.)  La  peine  est  bien 
moins  faite  pour  le  coupable  que  pour  ceux  qui 
sont  prêts  à  le  devenir.  (E.  Alletz.) 

—  Tourment,  chagrin,  sentiment  désagréa- 
ble q\»  Von  éprouve  par  suite  de  quelque 
mal,  da  quelque  souffrance  du  corps  ou  de 
l'esprit  :  Peines  du  corps.  Peinks  de  l'esprit. 
Eprouver  de  grandes  peines.  Faire  à  quelqu'un 
une  grande  peine.  Adoucir,  partager  les  peines 
de  quelqu'un.  Consoler  quelqu'un  dans  ses  pei- 
nes. Les  peines  de  ce  monde  ne  durent  pas 
toujours.  (M"1'  de  Sév.)  Le  vrai  moyen  d'a- 
doucir ses  peines,  c'est  de  soulager  celles  d' au- 
trui. (Mme  de  Maint.)  Dans  7ios  psines,  la 
raison  elle-même  est  une  peine  nouvelle;  on 
cesserait  de  souffrir  si  l'on  cessait  de  penser. 
(Gresset.)  Chacun  a  ses  peines,  rois,  bergers, 
chiens  et  moulons.  (Volt.)  Tous  les  autres  plai- 
sirs ne  valent  pas  les  peines  de  l'amour.  (St- 
Evrem.)  Nos  chagrins,  nos  peiniîs,  nos  soucis 
nous  viennent  souvent  de  nous.  (J.-.J,  Rouss.) 
Il  n'y  a  de  sûr  que  la  peine  ;  il  n'y  a  qu'elle 
gui  tienne  impitoyablement  ce  qu'elle  promet. 
(Mme  de  Stnel.)  La  plupart  des  peinbs  "  ni'- 
rivent  si  vite  que  parce  que  nous  faisons  la 
moitié  du  chemin.  (Lévis).  En  se  dévouant  aux 
peines  des  autres,  on  oublie  les  siennes  pro- 
pres. (G.  Sand.)  La  peine  est  douce  à  qui  a  la 
conscience  d'avoir  bien  fait.  (Raspail.)  Tou- 
jours du  bonheur  n'est  plus  du  bonheur;  viais 
toujours  de  la  peinb  est  encore  de  la  peins. 
(A.  d'Houdetot.) 
Moins  on  a  de  richesse,  et  moins  on  a  de  peine. 

ItEONARD. 

Celui  qui  n'aime  pas  vit  sans  peines  de  cœur. 

13.  AUOIEB. 

Il  Inquiétude  d'esprit,  préoccupation  in- 
quiète :  Etre  fort  en  peinu.  Tirer  guelqu  un 
de  peine.  Mettre  quelqu'un  hors  de  peine. 
Etre  en  peine  de  quelqu'un.  Etre  en  peine  de 
n'avoir  point  de  nouvelles  de  quelqu'un.  Ne  se 
mettre  guère  en  peine  de  quelque  chose.  La 
plupart  des  dévots  ne  s'inquiètent  que  des  pé- 
chés du  prochain  et  ne  se  mettent  guère  en 
peine  de  ceux  qu'ils  font  eux-mêmes.  (Chris- 
tine de  Suède.) 

11  ira  loin.  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  en  jxmie. 

—  J'en  accepte  l'augure 

La  Chaussée. 

—  Besoin,  infortune,  malheur  :  Une  famille 
tombée  dans  la  peine.  Ne  pas  secourir  un  ami 
dans  la  peine. 

—  Travail,  fatigue  :  Peine  inutile,  infruc- 
tueuse. Regretter  sa  peine.  Epargner  de  la 
peine  à  quelqu'un.  Prendre,  se  donner  de  la 
peine.  Travail  qui  ne  demande  pas  beaucoup 
de  peine.  Comme  l'ignorance  est  un  état  pai- 
sible et  gui  ne  coûte  aucune  peine,  l'on  s'y 
range  en  foule  et  elle  a  un  nombreux  parti  gui 
l'emporte  sur  celui  des  savants.  (La  Bruy.) 
Jamais  personne  ne  s'est  donné  la  peine  d  ê- 
tendre  et  de  conduire  son  esprit  aussi  loin  qu'il 
pouvait  aller.  (La  Rochef.)  On  prend  souvent 
plus  de  peine  pour  ne  pas  faire  une  chose  con- 
venable et  nécessaire  qu'on  n'en  aurait  pris 
pour  ta  faire.  (Mm»  C.  de  Salm.)  Rien  sans 
pkinb  ici-bas;  mais  en  se  donnant  de  la- peins 
on  parvient  à  tout.  (Mich.  Chev.) 

Travaillez,  prenez  de  lu  peine  .' 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

La  Fomtaine. 


—  Difficultés,  obstacles,  embarras  :  Avoir 
beaucoup  de  peine  à  venir  à  bout  d'une  chose. 
Avoir  de  la  peine  à  s'exprimer,  à  marcher. 
Rapporte  à  ceux  qui  t'ont  envoyé  que  tu  as  eu 
bien  de  la  peine  à  finir,  et  moi  bien  de  la  peink 
à  l'entendre.  (Agis,  roi  de  Sparte.)  Il  faut  ré- 
péter sans  cesse  les  vérités  les  plus  élémen- 
taires, parce  que  ce  sont  celles-là  qui  ont  le 
plus  Je  peine  à  faire  leur  chemin.  (L.  Jour- 
dan.)  Les  méchants  ont  bien  de  la  peine  <i  de- 
meurer unis.  (Fén.)  Il  Répugnance  que  l'on 
éprouve  à  dire  ou  à  faire  une  chose  :  fat  de 
la  peine  à  lui  annoncer  une  si  fâcheuse  nou- 
velle. (Acad.) 

—  Pour  la  peine,  Pour  récompense  ou  dé- 
dommagement ;  Prenez  ceci  pour  votre  peine. 
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Quand  j'aurai  fait  le  brave  et  q« 'nu  fer,  pour  ma.pein.e-, 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine. 
Dites- moi,  mon  honneur  en  sera-t-il  plus  gras? 

Mouèke. 
— L'amoureuse  peine,  Les  peines  amoureuses, 
Les  chagrins  causés  par  l'amour, 

—  Hommes  de  peine,  Gens  de  peine,  Ceux 
qui  foin  des  travaux  de  corps  pénibles,  sans 
exercer  une  profession  déterminée  :  C'est 
parmi  les  gens  du  peine  que  l'on,  trouve  encore 
quelques  vertus.  (B.  de  St-P.) 

—  Mourir  à  la  peine,  Mourir  snns  avoir 
exécuté  un  travail  commencé,  sans  avoir 
mené  à  fin  un  dessein  auquel  on  s'était  con- 
sacré tout  entier.  Il  Je  mourrai  à  la  peine,  La 
mort  seule  pourra  rae  faire  renoncer  à  mon 
entreprise. 

—  Perdre  sa  peine,  ses  peines,  Travailler, 
s'efforcer  en  vain. 

—  Compter  pour  rien  la  peine,  ses  peines,  Ne 
pas  plaindre  sa  peine,  ses  peines,  Montrer  une 
grande  activité,  un  grand  zèle,  un  grand  em- 
pressement. 

—  Prendre  la  peine,  Se  donner  la  peine, 
Formule  de  politesse  usitée  pour  inviter  quel- 
qu'un à  faire  quelque  chose  :  Donnez-vous 
la  peine  de  vous  asseoir.  Ne  vous  donnez  pus 

CETTE  PEINE. 

—  Valoir  la  peine,  Avoir  une  importance 
qui  mérite  du  travail,  de  l'application  :  Ne 
vous  dérangez  pas,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Cela  vaut  bien  la  peine  découler  ; 
L'aventure  en  est  signalée. 

La  Foktaibk. 
Il  Ce  n'est  pas  la  peine  de,  Cela  n'est  pas  as- 
sez important  pour  :  Ce  n'est  pas  la  peine 
de  .se  déranger,  n  Ne  valoir  pas  la  peine  d'en 
parler,  Etre  trop  pou  important  pour  qu'on 
s'en  occupe,  pour  qu'on  en  tienne  compte  : 
Je  vous  dois  de  Variant.  —  Cela,  ne  vaut  pas 

LA  PEINE  D'EN  PARLER. 

—  Faire  peine,  Inspirer  de  la  compassion  ; 
Il  m'A.  vraiment  fait  peine.  Il  faisait  peine 
à  noir. 

—  Etre  comme  une  âme  en  peine,  Etre  une 
âme  en  peine,  Etre  fort  inquiet,  fort  embar- 
rassé. 

—  Prov.  Nul  bien  sans  peine,  On  n'acquiert 
pas  de  bien  sans  travailler  ;  aux  biens  se  mê- 
lent toujours  quelques  maux.  Il  Toute  peine 
mérite  sulaire,  Il  est  juste  que  nous  récom- 
pensions tous  les  services  qu'on  nous  rend.  |] 
Peine  de  vilain  n'est  comptée  pour  rien,  On 
fait  peu  de  cas  des  peines  des  malheureux. 

•—  Jurispr.  Peine  comminatoire,  Peine  pro- 
noncée par  la  loi  pour  contraindre  les  ci- 
toyens à  remplir  leurs  obligations,  tl  Peine 
contractuelle,  Clause  pénaie  d'un  contrat.  Il 
Peine  testamentaire ,  Déchéance  prononcée 
par  le  testateur  contre  les  héritiers  ou  léga- 
taires qui  n'exécuteraient  pas  ses  dernières 
volontés.  Il  Peine  forte  et  dure,  Supplice  in- 
fligé autrefois,  en  Angleterre,  à  ceux  qui, 
accusés  de  félonie,  refusaient  de  répondra 
aux  questions  des  juges.  Il  Peine  de  l'authen- 
tique. V.  authentique.  Il  Sous  les  peines  de 
droit,  Sous  les  peines  que  la  loi  a,  portées 
pour  le  cas  prévu. 

—  Ane.  coût.  Peine  servie,  Dans  le  Cam- 
brésis,  Acte  par  lequel  le  débiteur  soumet- 
tait sa  personne  et  ses  biens  aux  autorités  ju- 
diciaires. 

—  Théol.  Châtiment  réservé  au  pécheur 
dans  l'autre  vie  :  Les  peines  de  l'enfer.  Les 
peines  du  purgatoire.  Les  peines  éternelles. 
On  aurait  dû  mettre  l'oisiveté  continuelle  parmi 
les  Peines  de  l'enfer  ;  il  me  semble  au  contraire 
qu'on  l'a  mise  parmi  les  joies  du  paradis. 
(Montescj.)  Il  n'estpas  de  chrétien  qui  a-oie  à 
l'éternité  des  peines.  (Proudh.)  il  Peine  du 
sens,  Douleurs  physiques  que  les  damnés  souf- 
frent dans  l'enfer,  il  Peine  du  dam,  Ce  que 
souffrent  les  damnés  par  la  seule  pensée  qu  ils 
seront  privés  éternellement  de  la  jouissance 
de  la  vue  de  Dieu. 

—  Loc.  adv.  A  peine,  Depuis  un  temps  qui 
ne  fait  que  de  s'écouler,  en  cet  instant  seu- 
lement :  Iîivarol  eut  k  peine  perdu  de  vue  le 
toit  natal,  qu'il  prit  déjà  des  airs  de  grand 
seigneur.  (A.  Houssaye.)  Nous  marions  nos 
filles  lorsqu'k  peine  elles  ont  pris  leur  crois- 
sance. (M"10  de  Rémusat.) 

A  peine  nous  sortions  de3  portes  de  Trézene... 

Racine. 
Il  Presque  pas,  faiblement,  tout  juste  ;  On 
laisse  k  peine  tomber  un  regard  disirait  sur  la 
personne  que  l'on  dédaigne.  (Latena.)  Il  y  a 
beaucoup  de  caiholiquKS  en  France  qui  le  sont 
À  peine  de  HOMi.  (S.  de  Sacy.)  Nous  parlons  de 
nous  avec  complaisance  ;  nous  écoutons  k  peine 
ceua;  qui  parlent  d'eux.  (Beauchêne.) 

Tandis  qu'ri  peine  a  tes  pieds  tu  peux  voir. 
Peases-Ui  lire  au-dessus  de  ta  tête  ? 

La  Fontaine. 
Il  Tout  au  plus  ;  Sur  cent  mariages  qui  se  con- 
tractent, c'est  k  peine  s'il  y  en  a  cinq  d'heu- 
reux. (Le  P.  Ventura.) 

—  A  yrand'peine,  Avec  beaucoup  de  diffi- 
culté :  C'est  k  orani>'peinb  qu'en  suant  sur 
son  livre,  il  déchiffrait  une  page  en  deux  heu- 
res. (G.  Sand.) 

—  Avec  peine,  Difficilement  :  Porter  un 
urdeau  avec  peine. 

Sa  bouche  est  haletante,  et  sa  brûlante  haleine 
De  ses  lianes  palpitants  ne  sort  plus  qu'aoeo  peine. 

Deulle. 
4  A  regret  :  Il  portait  son  encens  avec  peine 
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sur  l'autel  de  la  Fortune.  (Fléch.)  Ils  ne  souf- 
frent qu'avec  peine  le  respect  qui  leur  est  dû. 
{Mass.) 

—  Sans  peine,  Sans  effort  ;  Soulever  sans 
PEINE  un  fardeau.  Il  Aisément  :  Je  vous  crois 
sans  peine.  Cet  esprit  embrassait  sans  peine 
les  plus  grandes  difficultés.  (Boss.) 

Le  souple  osier  se  reproduit  sans  peine. 
Deluxe. 
Il  Volontiers,  sans  contrainte  : 
Ah  !  quand  d'un  long  espoir  on  flatte  ses  désirs, 
On  n'y  renonce  point  sans  peine  et  Bans  soupirs. 
A.  Ciiénier. 

—  Loc.  prép.  Sous  peine  de,  A  peine  de,  En 
stipulant,  pour  la  violation  de  l'ordre  donné  ou 
de  la  défense,  la  peine  de  ;  Défense  d'entrer, 
ordre  de  partir,  sous  pelne  de  ta  vie.  il  Se  dit 
pour  indiquer  la  conséquence  d'une  omission, 

,cle  la  violation  d'une  prescription,  :  Je  vous 
interdis  tout  travail  suivi,  sous  peine  dk  re- 
chute. Chaque  époque  a  son  problème  vital 
qu'il  faut  résoudre,  son  sphinx  dont  ii  faut 
triompher,  sous  peine  de  périr  enlacé  par  ses 
étreintes,  {h.  de  Carné.) 

—  Gramm.  Quand  à  peine  commence  une 
proposition,  si  le  sujet  est  on  ou  un  pronom 
personnel,  il  se  met  souvent  après  le  verbe, 
et  si  c'est  un  autre  mot,  on  le  répète  souvent 
au  moyen  d'un  pronom  personnel  placé  après 
le  verbe  :  A  peine  fut-ilassis;  A  peine  le  pré- 
dicateur fut-il  dans  sa  chaire, 

—  Sya,  PcJuc,  afUicilou,  amertume,  etc. 
V.  AFFLICTION. 

—  Encycl.  Jurispr.  Une  peine  est  une  af- 
fliction 5»  une  souffrance;  c'est  l'acception 
vulgaire  du  mot  et  son  acception  juridique 
diffère  peu  de  l'acception  courante,  ou  n'en 
diffère  que  comme  une  espèce  se  distingue  du 
genre  ou  elle  est  comprise.  Une  peine  juridi- 
que ,  comme  toute  peine  en  général ,  est  une 
souffrance,  une  affliction  ;  son  caractère  par- 
ticulier et  distinctif  est  d'être  une  souffrance 
expiatoire.  Les  criminalistes  définissent  la 
peine  :  un  mal  infligé  par  le  pouvoir  social  à 
l'auteur  d'un  délit  ou  d'un  crime,  a  raison  de 
ce  délit  ou  de  ce  crime. 

Le  docte  Varron  faisait  dériver  le  mot  peine 
du  verbe  ponere  et  du  substantif  pondus, 
qui  signifie  poids.  Il  arrivait  à  dégager  cette 
racine  au  moyen  d'une  théorie  qui  figurait  tout 
le  déroulement  d'une  procédure  judiciaire.  Le 
juge  d'un  procès  criminel  délibère;  il  tient 
une  balance  :  délibérer  procède  de  liera,  ba- 
lance. Dans  l'un  des  plateaux,  celui  de  l'ac- 
cusation, le  juge  met  les  charges  :  dans  l'au- 
tre plateau,  il  pèse  les  éléments  de  justifica- 
tion. La  chute  de  l'un  des  plateaux  détermine 
le  jugement,  la  décision;  le  plateau  tombe, 
decidit.  Si  c'est  le  plateau  de  l'accusation  qui 
l'emporte,  lo  juge  met  dans  le  plateau  opposé 
un  poids  qui  est  la  peine  (pondus)  et  qui  doit 
rétablir  l'équilibre.  La  peine  ne  peut  être  ri- 
goureusement légitime  qu'autant  qu'elle  est 
absolument  équivalente,  c'est-à-dire  qu'elle 
forme  une  équation  exacte  avec  la  culpabi- 
lité. Cette  équation  est  l'idéal  du  système  de 
la  pénalité,  idéal  toujours  cherché  et  désira- 
ble ,  mais  nulle  part  réalisé  et  probablement  : 
non  réalisable.  j 

Quelles  sont  les  conditions  de  la  légitimité 
des  peines?  Cette  question  se  rattache  à  celle 
du  droit  social  de  punir,  ou  plutôt  se  confond 
avec  elle.  Elle  a  été  traitée  au  mot  délit; 
nous  n'en  parlerons  donc  ici  que  brièvement. 
Deux  éléments  se  présentent  nécesssairement 
comme  conditions  constitutives  de  la  légiti- 
mité de  toute  peine.  Le  premier  est  l'élément 
de  justice  absolue,  la  nécessité  d'un  mal 
înoralj  d'une  culpabilité  pouvant  seule  mo- 
tiver I  application  d'un  mal  expiatoire,  d'après 
l'axiome  d'éternelle  justice  que  le  mal  doit 
être  rémunéré  par  le  mal,  comme  le  bien 
par  le  bien.  La  seconde  condition  de  lé- 
gitimité des  peines,  c'est  qu'il  y  ait  utilité  so- 
ciale à  les  infliger.  La  justice  absolue  de  la 
répression  est  nécessaire  pour  qu'elle  ait  lieu, 
mais  elle  ne  suffit  point.  Il  faut,  pour  que  le 
pouvoir  public  et  répressif  ait  le  droit  d'in- 
tervenir, qu'il  y  ait  un  intérêt  social  à  sauve- 
garder. Cette  condition  d'utilité  sociale,  en 
même  temps  qu'elle  est  une  des  raisons  dé- 
terminantes de  la  répression  pénale ,  en  est 
également  la  mesure  et  la  limite,  limite  qui, 
du  reste,  ne  peut  jamais  excéder  celle  de  la 
justice,  mais  qui  peut  et  qui  doit  même  né- 
cessairement rester  en  deçà  du  ternie  de  l'ex- 
piation juste,  toutes  les  fois  qu'une  moindre 
expiation  donne  une  satisfaction  suffisante  à 
l'intérêt  social.  Tels  sont  en  peu  de  mots  les 
principes  touchant  la  légitimité  de  la  répres- 
sion. 

Quel  est  le  but  des  peines?  Ce  but  est  mul- 
tiple; mais  ses  deux  principaux  objets  sont, 
d'une  part,  l'exemple,  destiné  à  prévenir  le 
désordre  que  produirait  dans  la  conscience 
publique  1  impunité  des  crimes  et  à  intimider 
ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter  le  coupa- 
ble; et,  d'autre  part,  la  correction  du  coupa- 
ble lui-même,  autant  que  cette  correction  et 
ce  travail  de  régénération  morale  sont  hu- 
mainement possibles. 

Quant  aux  qualités  que  doivent  réunir  les 
peines,  les  criminalistes  les  divisent  en  plu- 
sieurs groupes,  dont  nous  n'indiquerons  que 
les  trois  principaux.  Ces  qualités  se  réfèrent 
d'abord  à  la  légitimité  et  a  la  rigoureuse  jus- 
tice de  la  pénalité.  A  ce  premier  point  de  vue, 
les  peines  doivent  être  d'abord  af/lietives , 
c'est-à-dire  se  résoudre  en  une  souffrance,  au 
moins  par  voie  de>  privaCon  de  certains  biens* 
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Les  criminalistes  modernes  réprouvent  una- 
nimement l'atrocité  des  anciens  supplices, 
des  tortures,  des  mutilations,  spectacle  ciépra- 
vateur  pour  les  masses,  et  qui  abaissait  la 
justice  à  une  sorte  d'action  vindicative,  in« 
digne  d'elle.  Mais  ils  tiennent  résolument  que 
la  peine  doit  rester  afttictive.  La  douceur 
dans  la  pénalité  est  un  rêve  et  un  rêve  qui 
blesse  la  morale  ;  te  mal  doit  être  rémunéré 
par  le  mal.  Au  reste,  les  tortures  corporelles 
sont  inutiles  autant  qu'odieuses;  les  peines 
privatives  peuvent  suffisamment  réaliser  le 
caractère  afflictif  nécessairement  inhérent  à 
toute  répression. 

Toujours  au  point  de  vue  de  leur  légitimité, 
les  peines  doivent  être  proportionnelles,  et  il 
serait  désirable  qu'elles  fussent  adéquates 
au  degré  de  culpabilité  de  l'agent.  Mais  ici,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  la  grossière  imper- 
fection de  nos  moyens  de  répression  rend  à 
peu  près  irréalisable  cette  égalité  propor- 
tionnelle entre  la  peine  et  le  délit.  Tout  ce 
que  le  législateur  peut  faire  est  de  graduer 
approximativement  le  tarif  de  la  pénalité  sur 
la  grièveté  relative  des  délits  considérés  dans 
leurs  types  abstraits  et  définis  à  priori.  Mais 
cela  fait,  et  très-imparfaitement  fait,  le  pro- 
blème est  loin  encore  d'être  résolu,  même  par 
approximation  suffisante.  La  même  peine  une 
fois  fixée  pour  toute  une  catégorie  de  délits 
ou  de  crimes  similaires,  cette  peine  sera  loin, 
en  réalité,  d'être  la  même  pour  les  différents 
individus  auxquels  elle  sera  appliquée.  La 
sensibilité,  en  effet,  varie  à  l'infini,  suivant 
l'éducation  reçue  et  l'organisation  de  chacun  ; 
une  mèmû peine  produira  inévitablement  des 
inteusités  fort  diverses  d'affliction  ou  de  dou- 
leur sur  les  différents  sujets  qui  en  sont  at- 
teints. Il  n'existe  pas  une  unité  de  douleurs 
et  une  arithmétique  de  la  répression.  Il  faut 
consentir  à  désarmer  la  société  de  toute  vin- 
dicte ou  accepter  en  cette  matière  de  lamen- 
tables, mais  inévitables  inégalités.  Le  légis- 
lateur atteint  le  but,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, en  fixant  un  minimum  ou  un  maximum 
dans  la  pénalité  de  chaque  crime  ou  délit. 
C'est  là  une  moyenne;  mais  il  faut  encore 
faire  la  part  de  tous  les  degrés  variables  de 
culpabilité  que  peut  présenter  dans  différents 
individus  un  crime  ou  délit  identique,  quant 
à  son  type  légal,  et  laisser  au  juge  la  latitude 
d'abaisser  la  peine,  même  au-dessous  de  son 
minimum.  Cet  objet  a  été  réalisé  dans  la  me- 
sure où  il- est  réalisable  par  la  loi  de  révision 
du  code  pénal  de  1832  et  par  la  faculté  don- 
née aux  juges  criminels  et  correctionnels  de 
modérer  à  peu  près  en  toutes  matières  les 
dispositions  répressives,  au  moyen  de  l'ad- 
mission des  circonstances  atténuantes. 

La^eine  doit  être  morale,  en  ce  sens,  du 
moins,  qu'elle  ne  doit  pas  être  corruptrice.  Elle 
doit  consister  en  quelque  chose  qui,  de  soi,  soit 
licite  et  honnête,  comme  la  réclusion,  comme 
le  travail  surtout.  Le  proverbe  odieux  «  que 
la  fin  justifie  les  moyens»  est  répudié  par  tous 
les  honnêtes  gens,  et  nulle  raison  d'utilité 
sociale  ne  pourrait  justifier  une  peine  démo- 
ralisatrice. 

La  peine  enfin,  pour  être  légitime,  doit  être 
personnelle,  c'est-à-dire  n'atteindre  que  le  cou- 
pable. Cette  condition  a  été  en  partie  réalisée 
par  les  réformes  de  notre  droit  criminel, 
produites  par  la  Révolution  et  par  la  sup- 
pression de  toutes  les  déchéances  et  de  toutes 
les  flétrissures  qui  atteignaient  autrefois  les 
familles  des  condamnés.  Gardons-nous  de 
croire,  toutefois,  qu'il  ne  nous  reste  rien  à  dé- 
sirer, quant  au  principe  de  la  personnalité 
des  peines.  Les  peine*  pécuniaires  qui  attei- 
gnent le  père  frappent  la  famille  dans  ses 
biens  et  dans  ses  moyens  d'existence  ;  les 
peines  corporelles  qui  le  privent  de  la  liberté 
n'atteignent  pas  moins  les  enfants ,  en  leur 
enlevant  L'appui  et  la  protection  du  chef  de 
famille.  Le  problème  est  à  l'étude,  et  il  est 
douteux  qu'on  arrive  jamais  à  lui  donner 
une  solution  satisfaisante.  Les  liens  du  sang 
créent  d'indissolubles  solidarités,  et  ce  serait 
une  illusion  d'espérer  qu'il  devienne  un  jour 
possible  de  frapper  un  membre  d'une  famille 
sans  infliger  indirectement  une  souffrance 
aux  êtres  qui  sont  liés  à  lui  par  les  indisso- 
lubles attaches  du  sang.  > 
Au  point  de  vue  du  but  qu'elles  doivent  at- 
teindre, les  peines  doivent  être  d'abord  exem- 
plaires (but  d'utilité  sociale)  et,  en  second 
lieu,  corrigeantes,  c'est-à-dire  tendant  à  la 
régénération,  à  la  réhabilitation  du  coupable. 
L'effet  exemplaire  de  la  peine  était  autrefois 
atteint  par  une  funèbre  mise  en  scène,  par 
des  processions,  des  amendes  honorables,  nu- 
pieds  et  la  corde  au  cou,  et  enfin  par  l'hor- 
reur des  supplices.  Ces  lugubres  spectacles 
étaient  saisissants,  mais  la  publicité  en  était 
limitée  et  n'était  point  sans  danger  pour  un 
certain  publie  dont  elle  caressait  les  instincts 
de  férocité.  La  publicité  que  reçoivent  les 
exécutions  ou  les  condamnations  criminelles 
par  la  voie  de  la  presse  est  plus  étendue,  plus 
effective  et  n'offre  pas  les  mêmes  dangers  de 
démoralisation  publique.  Ajoutons  que,  pour 
être  exemplaire,  la  peine  doit  nécessairement 
être  juste.  La  condamnation  et  l'exécution 
d'un  innocent  produiraient  un  effet  inverse  à 
celui  que  l'on  veut  atteindre,  M.  Ortolan  cite 
à  ce  propos  un  mot  du  général  Wallenstein  : 
On  lui  amenait  un  de  ses  soldats  accusé  de 
maraude.  Le  soldat  se  justifia  de  l'acte  qui  lui 
était  imputé  :  Qu'on  le  pende  toujours,  dit  le 
général,  l'armée  a  besoin  d'un  exemple.  Wal- 
lenstein était  un  mauvais  criminalista  ;  la 
conclusion  qu»  l'armée  pouvait  tirer  de  là 
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était  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  s'abstenir  de  ta 
maraude,  puisque,  aussi  bien,  en  ne  marau- 
dant pas  on  pouvait  être  pendu. 

La  peine  doit  tendre  à  la  correction  du  cou- 
pable. Ceci  est  un  des  nombreux  desiderata 
de  la  science  criminaliste,  mais  la  distance  du 
but  ne  doit  point  le  faire  perdre  de  vue  ni  dé- 
courager de  généreux  efforts.  Il  faut  y  tendra 
toujours,  même  sans  espérance  sérieuse  do 
l'atteindre  complètement.  A  ce  point  de  vue, 
la  peine  de  mort  devrait  être  rayée  de  nos 
codes  :  car  elle  exclut  manifestement  toute 
idée  d  amendement  du  condamné  dans  l'ave- 
nir. V.  mort  (peine  de). 

Les  jurisconsultes  considèrent  encore  les 
qualités  que  doivent  réunir  les  peines  au  point 
de  vue  delà  fragilité  des  jugements  humains. 
Le  juge  peut  faillir  et  condamner  sur  une  cer- 
taine somme  d'apparences  un  individu  non 
réellement  coupable.  Les  erreurs  judiciaires 
sont  plus  rares  depuis  1789,  mais  on  en  compte 
encore  quelques-unes,  et  c'est  beaucoup  trop  ; 
ce  serait  trop  d'une  seule.  Les  peines  doivent 
donc  être  réparables,  c'est-à-dire  au  moins 
révocables  dès  le  moment  où  l'erreur  est  dé- 
couverte. La  peine  de  mort  est  essentielle- 
ment irréparable  après  l'exécution  et  c'est  là, 
de  tous  les  arguments  que  l'on  a  fait  valoir 
contre  cette  expiation  suprême,  celui  qui,  as- 
surém'ent,  a  le  plus  de  consistance  et  défie 
toute  réfutation  sérieuse. 

Notre  droit  criminel  positif  ne  s'est  préoc- 
cupé d'aucune  classification  véritablement 
doctrinale  ou  scientifique  des  peines.  La  no- 
menclature qu'il  présente  est  à  peu  près  pu- 
rement matérielle  et  ne  concerne  que  les  dif- 
férents degrés  d'intensité  de  la  répression. 
Les  articles  6  et  suivants  du  code  pénal  divi- 
sent simplement  les  peines  criminelles  en  af- 
flictives  et  infamantes  et  en  peines  simple* 
ment  infamantes.  Les  premières,  tout  ensem- 
ble afflictives  et  infamantes,  sont  :  la  peine  de 
mort,  les  travaux  forcés  à  perpétuité,  la  dé- 
portation, les  travaux  forcés  à  temps,  la  dé- 
tention et  la  réclusion.  Les  peines  simplement 
infamantes  et  non  afflietives ,  ou  au  moins 
déclarées  telles  par  le  code  pénal,  sont  1°  le 
bannissement  et  2»  la  dégradation  civique. 
Quant  aux  peines  correctionnelles ,  l'empri- 
sonnement et  l'amende,  elles  ne  sont  pas  lé- 
galement infamantes,  mais  elles  sont  afflicti- 
ves ,  bien  que  le  code  ne  le  dise  pas  ou  ac- 
cuse mal  ce  earactère  dans  sa  peu  méthodi- 
que classification.  Elles  atteignent,  en  effet, 
les  condamnés  afflictivement,  soit  dans  leurs 

f personnes,  par  la  privation  temporaire  de  la 
iberté,  soit  dans  leurs  biens  et  pécuniaire- 
ment par  l'amende.  Quelques  peines  correc- 
tionnelles, il  est  vrai,  n'atteignent  les  délin- 
quants que  par  la  déchéance  de  certains  droits 
civiques  ou  même  de  famille,  énumérés  dans 
l'article  42  du  code  pénal.  Leur  caractère  af- 
flictif est,  à  la  rigueur,  discutable;  mais  ces 
peines,  consistant  en  pures  déchéances  juri- 
diques, ne  sont  jamais  prononcées  qu'acces- 
soirement à  d'autres  pénalités  et  à  des  con- 
damnations principales  manifestement  afflic- 
tives. 

La  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  et 
à  temps  a  reçu,  dans  son  mode  d'exécution, 
une  modification  importante,  par  l'effet  de  la 
loi  du  30  mai  1854.  Cette  loi  a  disposé  que  les 
forçats  seraient  désormais  transportés  dans 
les  colonies  et  employés  aux  travaux  de  co- 
lonisation. Le  régime  des  bagnes  offrait  do 
nombreux  inconvénients,  celui,  entre  autres, 
de  laisser  les  forçats  en  contact  avec  une  po- 
pulation libre.  Les  colonies  pénales  ont  sur- 
tout l'avantage  d'ouvrir  l'horizon  à  de  vraies 
réformes  dans  le  système  punitif  et  de  ren- 
dre possible  une  réhabilitation  juridique  et 
morale  sagement  graduée  des  condamnés.  Le 
bagne  de  Toulon  est  le  seul  qui  existe  en- 
core, et  il  sert  simplement  de  dépôt  pour  les 
forçats  en  attendant  leur  transportation.  Les 
bagnes  de  Brest  et  de  Rochefort  ont  été  com- 
plètement évacués. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les  di- 
verses peines  que  nous  venons  d'énumérer 
plus  haut,  car  elles  sont  l'objet  d'articles  par- 
ticuliers dans  le  Grand  Dictionnaire. 

—  Théol.  Eternité  des  peines,  V.  enfer. 

—  AHus.  hiBt.  Il  avait  été  à  lu  peine,  c'é- 
tait bitsii  faiHuti  qu'il  fût  ù  l'boimeur,  Réponse 

de  Jeanne  Darc  à  ses  juges  en  parlant  de  son 
étendard.  V.  bannière. 

Peines  (TRAITÉ  SES)  et   de»   rceompniiic), 

par  Jérémie  Bentham  (1811).  Cet  ouvrage  a 
été  rédigé  en  français  par  Etienne  Dumont, 
d'après  les  manuscrits  du  jurisconsulte  an- 
glais. Les  idées  appartiennent  à  Bentham  , 
mais  tout  le  reste,  plan  et  style,  revient  à 
son  ami.  Bentham  commence  par  l'exposition 
des  principes  généraux  du  système.  Le  but 
d'une  peine  quelconque  est  de  prévenir  la 
répétition  du  délit,  soit  par  le  coupable,  soit 
par  un  autre  individu;  la  peine  doit  servir 
d'exemple,  et  le  motif  la  justifie.  Une  peine 
facile  à  concevoir  est  préférable  à  une  autre 
qui  l'est  moins.  Celle  qui  se  grave  le  mieux 
dans  la  mémoire  est  préférable  à  celle  qui 
serait  plus  aisément  oubliée.  Celle  qui  est 
plus  grande  en  apparence  qu'en  réalité  vaut 
mieux  que  celle  qui  serait  plus  grande  en  réa- 
lité qu'en  apparence.  La  loi  doit  toujours  lais- 
ser une  certaine  latitude  aux  juges.  La  peine 
doit  être  divisible  ou  susceptible  de  plus  et 
de  moins  en  intensité  et  en  durée,  certaine, 
proportionnelle,  analogue  au  délit,  économi- 
que ou  relative,  rémissible  ou  révocable.  Ella 
doit  tendre  k  l'amendement  moral.  L'auteur 
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réprouve  le  principe  de  législation  pénale  qui 
a  introduit  la  déportation  a  Botany-Bay  ;  les 
premiers  résultats  obtenus  par  ce  système 
faisaient,  en  effet,  désespérer  du  succès  mo- 
ral de  cette  entreprise.   Il  propose,  sous  le 
nom  de  Panoptique,  un  système  de  réclusion, 
de  réformutiou  et  d'instruction  qui  se  trouve 
aujourd'hui  appliqué  dans  la  prison  de  Mazas 
et  autres  pénitenciers.  Au  sujet  de  la  peine 
de  mon,  l'auteur  discute  le  pour  et  le  co  titre  ; 
mais,  après  avoir  pesé  tous  les  arguments 
contradictoires,  il   conclut  à  l'abolition-  du 
supplice  capital.   «11  me  paraît,  en  résultat, 
que  la  peine  de  mort  est  une  méprise  des  lé- 
gislateurs, et  que  cette  méprise  est  une  er- 
reur de  situation.  Ceux  qui  font  les  lois  ap- 
partiennent à  ces  premières  classes  de  la  so- 
ciété/où la  mort  est  envisagée  comme  un 
grand   mal,   et  une  mort  infâme  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Mais  ils  mon- 
trent peu  de  réflexion  lorsqu'ils  l'appliquent 
à  une  classe  d'hommes  malheureux  et  dégra- 
dés, qui  n'attachent  pas  le  même  prix  à  la  vie, 
qui  redoutent  l'indigence  et  le  travail  plus 
que  la  mort,  et  que  l'infamie  habituelle  de 
leur  état  rend  insensibles  à  l'infamie  du  sup- 
plice, «  Après  avoir  analysé  l'influence  des 
peines    pour   détourner    du  crime,  l'auteur 
étudie  celle  des  récompenses   pour  amener 
et  maintenir  l'homme  dans  la  ligne  du  devoir. 
Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  n'a  qu'une 
valeur  spéculative.  Le  dernier  livre,  qui  est 
un  petit  traité  d'économie  politique,  est  con- 
sacré à  l'examen  des  causes  et  des  moyens  qui 
développent  le  bonheur  et  la  prospérité  des 
nations.  Un  principe  unique  domine  tout  le 
système  philosophique  de  Bentham  :  le  prin- 
cipe d'utilité;  il  le  considère  comme  le  régu- 
lateur le  plus  certain  des  rapports  sociaux  et 
s'attache  à  le  concilier  avec  les  règles  de  la 
morale  et  de  la  justice. 

Peines  (TRAITÉ  DES  DÉLITS  ET  DES ),  par 

Beccaria.  V.  délits  et  peines. 

Peines  d'nnwur' perdues  ,  comédie  en  cinq 
actes  de  \V.  Shakspeare  {vers  1594).  Cette 
pièce  est  un  des  premiers  essais  dramati- 
ques du  grand  poëte  ■  anglais.  Ferdinand  , 
jeune  roi  de  Navarre,  et  trois  seigneurs  de  _ 
sa  cour,  Biron,  Longueville  et  Dumaine,  font' 
vœu  de  passer  trois  ans  à  l'étude,  sans  jeter 
les  yeux  sur  aucune  femme.  La  ftlie  du  roi  de 
France  et  ses  dames  d'honneur,  envoyées  en 
ambassade  ii  la  cour  du  roi  de  Navarre  pour 
traiter  de  la  cession  de  l'Aquitaine,  entrepren- 
nent de  les  faire  faillir  à  cet  engagement  té- 
méraire. Il  arrive  très-rarement  que  de  jeu- 
nes princesses  soient  envoyées  chez  des  rois 
étrangers  pour  faire  avec  eux  de  la  diploma- 
tie ;  une  pareille  aubaine  ne  se  rencontre  pas 
deux  fois,  et  le  roi  de  Navarre  aime  mieux 
être  infidèle  à  son  vœu  que  de  la  laisser 
échapper. 

Le  dénoûment  se  devine  ;  la  sagesse  du  roi 
et  celle  de  ses  courtisans  ne  peuvent  tenir  de-  __ 
vaut  «  l'artillerie  des  beaux  yeux  «  de  la  prin-  ' 
cesse  etde  celles  qui  l'accompagnent;  les  qua- 
tre philosophes,  s'apercevant  qu'ils  sont  tous 
quatre  amoureux,  voientqu'ils  n'ont  aucun  re 
proche  à  se  faire.  Biron  fait  l'apologie  de  l'a- 
mour, prouve  que  les  livres  où  l'on  doit  étu- 
dier ce  sont  deux  beaux  yeux...,  et  tout  finit 
par  des  chansons;  c'est-a-dire  que   le  roi  et 
ses  courtisans  donnent  une  fête  a  la  féminine 
ambassade  et  qu'à  la  suite  d'un  imbroglio  de 
folles  aventures  au  milieu  d'un  bal  masqué 
la  princesse  donne  sa  main  au  roi  et  accorde 
celle  des  dames  de  sa  suite  à  leurs  trois  sou- 
pirants. «Cette  pièce  est-elle  de  Shakspeare  ? 
dit  M.  P.  Duport;  on  doit  le  croire,  puisque 
Johnson  et  Malone  l'affirment.  Elle  renferme 
à  la  vérité  des  scènes  qui  pourraient  être 
difficilement  attribuées  k  un  autre  poète  de 
la  vieille  Angleterre.  Mais  ces  quelques  traits 
heureux   sont  bien   noyés  dans   le   sujet  le 
plus   invraisemblable,  où  s'agitent  les  plus 
bizarres  personnages  parlant  le  langage  le 
,     plus  faux ,  le  plus  froid  et  le  plus  pédantes- 
que.  »  Il  est  évident,  tout  au  moins  qu'une 
telle  pièce  doit  être  rangée  parmi  les  premiers 
essais  de  son  auteur.  Elle  peut  servir  à  nous 
retracer  le  ton  qui  régnait  dans  la  conversa- 
tion, ù  la  cour  d'Elisabeth,  ton  qui  ne  s'éloi- 
gnait guère  de  celui  que  Molière  a  bafoué 
dans  ses  Précieuses  ridicules  et  qui  devait 
être  de  mode  auprès  d'une  reine  coquette , 
prude  et  pédante,  qui  savait  le  grec,  se  disait 
vierge  et  minaudait  à  cinquante  ans.  Le.génio 
de  Shakspeare  dut  lui  faire  sentir  tout  d'a- 
bord ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  une  telle 
voie ,  une  telle  direction  donnée  à  l'esprit. 
«  Mais  ,  dit  M.  Taine ,  on  ne  remonte  pas  do 
primo  abord  le  cours  de  son  siècle ,  et  il  faut 
commencer  par  dériver.  Shakspeare  attaqua 
à  la  fois  comme  peintre  des  ridicules  et  imita 
comme  poète  le  jargon  qu'il  vil  à  la  mode. 
Par  un  rapprochement  assez  bizarre,  il  a  mis 
la  parodie  de  sa  pièce  dans  sa  pièce  même , 
et  il  fait  parler  Armado ,  l'un  de  ses  person- 
nages, avec  une  emphase  grotesque  qui  le  dé- 
signe' comme  une  victime  immolée  au  par- 
terre. Ce  personnage  paraît  avoir  servi  de 
modèle  au  caractère  que,  dans  le  Monastère, 
la  plume  savante  de  walter  Scott  s'est  plu 
à  dessiner.  Mais  le  sir  Piercy  Shafton  du  ro- 
mancier a  sur  l'Espagnol  Armado  toute  la 
supériorité  que,  dans  la  peinture  même  de  la 
sottise  et  de  l'enflure ,  donne  un  goût  délicat 
et  fin,  habile  à  émonder  comme  à  choisir.  » 

Poiuos  d'amour  perdues,  opéra-comique 
en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Michel 
Carré  et  Jules  Barbier,  d'après  la  pièce  de 
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Shakspeare,  musique  tirée  du  Cosi  fan  tut  te 
de  Mozart;  représenté  au  Théâtre-Lyrique 
le  31  mars  1863.  Le  Cosi  fan  lutte  (Comme 
elles  font  toutes)  a  eu  de  singulières  vicissi- 
tudes. Après  avoir  été  longtemps  éloigné  du 
répertoire  à  cause  de  la  donnée  immorale  du 
libretto,  on  a  essayé  de  reprendre  la  musique 
en  l'adaptant  à  une  pièce  intitulée:  le  Labou- 
reur chinois.  C'était  en  1807.  On  lit  entendre 
l'œuvre  originale  au  Théâtre-Italien  en  no- 
vembre  1862.  L'impression  primitive  fut  la 
même  qu'à  l'origine.  L'auditoire  était  choqué 
du  spectacle  de  deux  amants  mystifiant  leurs 
maîtresses,  provoquant  leur  infidélité  et  la 
leur  pardonnant  au  dénoûment,  sous  prétexte 
que  toutes  les  femmes  agissent  de  même  :  Cosi 
fan  tulle.   Mais  autant  le  poëme  déplaisait, 
autant  la  musique  était  trouvée  délicieuse. 
M.  Carvalho,  jusqu'alors  si  heureux  dans  ses 
entreprises  de  traductions  et  d'arrangements, 
résolut  de  changer  le  poëmeen  gardant  la  mu- 
sique. Ou  fit  choix  d'une  pièce  de  Shakspeare  : 
Love's  labours  lost  (Peines  d'amours  perdues), 
dont  le  sujet  n'a  pas  un  grand  intérêt.  Ferdi- 
nand, roi  de  Navarre,  passionné  pour  l'étude, 
a  juré,  ainsi  que  ses  trois  amis  :  Biron,  Du- 
maine et  Longueville,  de  consacrer  trois  an- 
nées au  travail  sans  adresser  la  parole  à  une 
seule  femme.  La  princesse  de  France  arrive, 
et,  dès  la  première  entrevue,  Ferdinand  con- 
çoit pour  elle  la  plus  grande  passion ,  tandis 
que  ses  amis  subissent  le  même  charme  à  la 
vue  des  filles  d'honneur  de  la  princesse.  Tous 
quatre  prodiguent  a  leurs  dames  les  madri- 

faux  et  les  sonnets.  Celles-ci,  après  les  avoir 
ien  mystifiés,  accueillent  leurs  demandes  en 
mariage;  de  telle  sorte  que  les  Peines  d'a- 
mour se  trouvent  non  perdues,  mais  récom- 
pensées. De  l'alliance  de  Mozart  et  de  Shak- 
speare ,  des  deux  génies  les  plus  opposés(  qui 
fussent  au  monde,  ne  pouvait  sortir  qu'une 
mauvaise  pièce.  Plusieurs  écrivains  ont  pré- 
tendu que  les  compositions  musicales  n'é- 
taient que  des  cadres  fort  élastiques  pouvant 
convenir  à  l'expression  des  sentiments  les 
.plus  différents.  11  y  a,  sans  doute,  des  exem- 
ples de  cette  variété  d'application  ;  mais  il 
est  à  remarquer  que  ces  morceaux  de  seconde 
main  n'ont  jamais  eu  la  valeur  des  con- 
ceptions inspirées  par  le  sujet  lui-même.  Les 
morceaux  les  plus  admirés  de  la  partition 
italienne,  le  quintette  :  Di  scrivermi  ogni 
giorno  giurami,  l'air  Per  pietà,  ben  mio,  per- 
donal  la  suave  romance  :  Un'  aura  amorosa , 
ont  produit  beaucoup  moins  d'effet  dans  la 
pièce  française  que  dans  l'opéra  italien.  Léon 
Dupreza  chanté  cette  dernière  cantilèneavec 
beaucoup  de  goût.  Les  autres  rôles  ont  été 
remplis  par  Petit,  Wartel,  Guyot,  Lesage, 
frimes  Faure-Lefebvre,  Cabel  et  M"e  Girard. 
PEINÉ,  ÉE  (pé-né)  part,  passé  du  v.  Pei- 
ner. Qui  a  éprouvé,  qui  éprouve  de  la  peine  : 
Vous  me  voyez  fort  peiné  de  cela.  (Acad.) 

—  Où  le  travail  se  fait  trop  sentir;  qui 
manque  d'aisance  et  de  naturel  :  Ouvrage 
peins.  Tableau  trop  peiné.  Style  peiné.  Ecri- 
ture peinée.  Tout  ce  gui  est  excessif  messied 
nécessairement,  et  tout  ce  gui  est  peiné  ne 
saurait  avoir  de  grâce.  (Stc-Beuvo.)  Un  faire 
maigre  et  peiné  a  remplacé  la  touche  large 
et  grave;  un  module  cahoté  s'est  substitué  aux 
formes  ondoyantes.  (Th.  Gaut.) 

PEINER  v.  a.  ou  tr.  (pé-né  —  rad.  peine). 
Causer  du  chagrin,  do  l'inquiètudeà:  Cela  me 
peinerait  beaucoup.  Au  risque  de  te  peines, 
mon  enfant,  ne  dois-je  pas  l'apprendre  à  con- 
naître le  monde?  (Balz.) 

—  Fatiguer,  donner  de  la  peine  à  :  Nous 
avertissons  ceux  qui  liront  ces  écrits  qu'ils 
doivent  s'attendre  à  y  trouver  en  beaucoup 
d'endroits  des  matières  souvent  très-subtiles 
dont  la  lecture  les  pourra  peiner.  (Boss.) 

—  Travailler  à  l'excès  :  Ce  peintre  peine 
beaucoup  ses  ouvrages.  (Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Eprouver  de  la  fatigue  : 
La  première  éducation  du  travailleur  une  fois 
faite,  et  l'ordre  mis  dans  ses  occupations,  tra- 
vailler pour  lui  n'est  plus  peiner,  c'est  vivre, 
c'est  jouir.  (Proudh.) 
Noua  suons,  noua  peinons  comme  bêtes  de  somme. 

La  Fontaine. 

—  Soutenir  un  fardeau  trop  pesant,  subir 
un  effort  excessif  :  Cette  poutre,  cette  solive 
peine  beaucovp,  peine  trop.  (Acad.) 

—  Eprouver  de  la  répugnance  :  Peiner  à 
punir,  à  gronder.  a  Souffrir,  éprouver  un  sen- 
timent pénible  :  Peiner  4  entendre  des  gémis- 
sements, à  voir  une  personne  désolée. 

Se  peiner  v.  pr.  Se  donner  de  la  peine  s 
Ne  pas  aimer  à  se  peiner. 
........    On  se  peine 

Après  l'éclat  fardé  d'une  apparence  vaine. 

Eeqkakd. 

PEINEUX,  EUSE  adj.  (pé-neu,  eu-ze  — 
rad.  peine).  Pénible,  malheureux  :  L'Idsloire 
est  toute  pleine  de  ceux  qui,  en  mille  façons, 
ont  changé  à  la  mort  une  vie  peineuse.  (Mon- 
taigne.) Il  Vieux  mot.  « 

—  Semaine  peineuse,  Ancien  nom  de  la  se- 
maine sainte  :  Le  comte  de  Sainl-Pol  partit 
de  Paris  la  semaine  -peineuse.  (Monstrelet.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Où  le  travail  se  fait 
trop  sentir  :  Qiie  l'oreille  ne  soit  offensée  d'au- 
cun son  dur,  sec,  traînant  ;  que  l'esprit  ne  soit 
embarrassé  d'aucune  construction  peineuse. 
(Le  Bjttteux.) 

PEINS  (Grégoire)  et  non  PENCZ  ou  PENTZ, 

ainsi  que  l'écrivent  la  plupart  des  biographes, , 
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peintre  et  graveur  allemand,  né  a  Nuremberg 
vers  1500,  mort  dans  la  mémo  ville-  en  )550. 
Ce  maître,  éminent  surtout  comme  graveur, 
dont  les  historiens  et  les  critiques  se  sont  fort 
occupés,  est  peu  connu  en  France,  bien  que 
le  Louvre  ait  possédé  de  lui  des  tableaux  re- 
marquables, et  qu'il  y  ait  encore  aux  estampes 
delà  Bibliothèque  des  gravures  signées  de  son 
nom  qu'on  ne  peut  comparer  qu'aux  plus  belles 
d'Albert  Durer   ou   de  Marc-Antoine.   C'est 
d'ailleurs  auprès  de  ces  grands  artistes  qu'il 
acheva  son  éducation  première.  Albert  Du- 
rer l'avait  pris  dès  l'enfance,  et,  avant  d'arri- 
ver auprès  de  Marc-Antoine,  Gregorius  Peins 
avait  traversé  l'atelier  de  Raphaël.  Le  peintre 
d'Urbin  s'était  intéressé  vivement  à  ce  jeune 
Allemand  si  bien  doué,  en  qui  se  révélaient  déjà 
les  facultés  les  plus  précieuses.  Il  devina  son 
avenir,  comprit  qu'il  était  né  peintre  autant 
que  graveur  et  lui  fit  abandonner  momenta- 
nément lo  burin  pour  les  pinceaux.  Peins  ne 
devait  compter  alors  guère  plus  de  dix-huit 
ans.  De  cette  époque  (1517  à  1520)  datent 
ses  premiers  tableaux,  que  Von  admire  au 
musée  de  Vienne  et  qu'on  a  pris  longtemps 
pour  des  Raphaël.  Est-ce  à  dire  que  le  dis- 
ciple avait  imité  le  maître  avec  assez  d'habi- 
leté pour  donner  le  change?  Non.  Ce  sont 
deux  ou  trois  scènes  bibliques,  qui  n'ont  de 
commun  avec  celles  du  Sanzio  que  l'exiguïté 
du    cadre.  On  n'ignore  pas,    en   effet,    que 
l'heureux  favori  de  Léon  X,  avant  de  s'im- 
mortaliser dans  les  fresques  du  Vatican,  s'é- 
tait  révélé  en  quelques  petites  toiles  d'un 
sentiment  exquis,  d'une  rare  puissance  d'in- 
tention et  de  forma,  d'une  naïveté  charmante, 
comme  il  en  existe  deux  ou  trois,  entre  au- 
tres un  Saint  Michel  avec  le  démon ,  au  Salon 
carré  du  Louvre.  Le  Dépari  et  le  Retour  de 
Tobie,  Tobie  et  l'Ange,  qui  sont  les   sujets 
traités  par  Gregorius  à  cette  époque,  sont 
dans  ces  données.  Mais  ils  ont  un  caractère 
allemand  très-prononcé,  non-seulement  dans 
la  physionomie  des  types,  mais  encore  dans 
les   dispositions  générales,  dans  le  jet  des 
draperies  qui  trahissent  l'influence  d'Albert 
Durer  et  son  style  quasi  fantastique.  Ces  pein- 
tures sont  sur  cuivre  comme  celles  du  même 
temps  qui  ne  dépassent  point  ces  proportions. 
Mais  si  le  génie  de  Raphaël  n'avait  pu. exer- 
cer encore  une  grande  influence  sur  le  tempé- 
rament de  son  élève,  il  n'en  fut  pas  de  môme 
bientôt  après.  Les  tableaux  que  le  Louvre 
possédait  et  qui  furent  rendus  en   1815  en 
sont  la  preuve  manifeste.  Arrêtons-nous  un 
instant  à  ces  peintures  qui  pour  nous,  main- 
tenant, sont  à  jamais  perdues.  Ce  sont  trois 
chefs-d'œuvre  :  la  Mort  de  Lucrèce,  Tarquin 
et  Lucrèce,  Portrait  de  l'alchimiste  Gamnizer, 
Ils  appartenaient  U  la  galerie  de  Munich,  dans 
laquelle  Napoléon  Ier  les  fit  prendre  sans  fa- 
çon ;  leur  grande  valeur  ne  fut  sans  doute 
pas  reconnue  tout  de  suite  à  leur  arrivée  en 
Fiance,  car  on  ne  garda  à  Paris  que  l'un  de 
ces  tableaux,  la  Mort  de  Lucrèce.  Les  deux 
autres   furent    donnés,   l'un    au   musée   de 
Strasbourg,    l'autre  au   musée    de   Genève. 
Autan  t  Peins  était  Allemand  dans  ses  premiers 
essais,  autant  il  est  Italien  en  ces  derniers 
morceaux  ,  Italien  de  la  grande  époque  de  ta 
Renaissance.  Les  tètes,  types  romains  des 
plus  accentués,  ont  aussi  dans  leur  galbe  so- 
lide cette  élégance,  cette  distinction  suprême 
dont  Léonard  de  Vinci  donne  l'idée  la  plus 
haute.  Le  modelé  en  est  fin,  puissant,  hardi; 
la  couleur,  plus  légère,  plus  transparente, 
sans  avoir  la  moindre  prétention  à  la  richesse 
des  Vénitiens,  est  agréable  en  sa  douce  et 
modeste  harmonie.  On  sent  que  l'auteur,  sans 
être  no  coloriste,  n'en  admirait  pas  moins  les 
splendeurs  de  la  palette.  Ces  tableaux  dont 
Raphaël  faisait  partout  l'éloge,  l'auteur  so  mit 
à  les  graver,  et  le  succès  des  planches  égala 
presque  celui  qu'avaient  obtenu  les  toiles 
originales.  Marc-Antoine,  qui  se  connaissait 
en  graveurs,  voulut  associer  à  ses  travaux 
un  praticien  de  cette  force  ;  ils  entreprirent 
ensemble  la  reproduction  des  premières  Lo- 
ges de  Raphaël,  Les  épreuves  qui  portent  le 
nom  des  deux  collaborateurs  sont  très-rares. 
Elles  atteindraient,  d'ailleurs,  des  prix  fabu- 
leux si  elles  pouvaient  sortir  des  riches  col- 
lections anglaises  où  on  les  garde  précieuse- 
mont.  Mais  nous  avons,.par  bonheur,  d'autres  . 
planches  ,  postérieures  sans  doute,  que  Peins 
a  signées  seul.  Ce  sont  d'abord  deux  portraits, 
le  sien  et  celui  de  sa  femme.  On  lit  à  droite, 
au  basde  ces  gravures  superbes  :  Imago  Qre- 
gori  Peins:  Imago  uxoris  Gregori  Peins,  Ces 
reproductions  ont-elles  été  faites  d'après  une 
peinture  originale  de  Peins,  ou   seulement 
d'après  un  de  ses  dessins?  Nous  l'ignorons. 

L'œuvre  de  Gregorius,  comme  graveur, 
ne  compte  pas  moins  de  deux  cent  cinquante 

Elanebes,  dont  un  très-petit  nombre  en  colla- 
oration  avec  Mare- Antoine,  Indiquer  les  plus 
belles  simplement,  ce  serait  encore  un  travail 
trop  long  pour  les  limites  de  cette  notice. 
Contentons-nous  de  nommer  celles  dont  le 
mérite  n'a  jamais  été  dépassé,  ni  par  Albert 
Durer,  ni  par  Marc-Antoine,  ni  par  Rem- 
brandt. Mariette  avait  le  bonheur  de  les  pos- 
séder; car  l'œuvre  presque  tout  entier  avait 
pusse  dans  ses  cartons. 

Il  admirait  ce  maître  étonnant,  qu'il  con- 
naissait mieux  que  personne.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous comprendre  les  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  ses  longues  appréciations  : 
«  Pencz  étant  allé,  dit-il,  en  Italie  pour  se 
perfectionner  en  étudiant  sous  Raphaël,  il  y 
apprit  la  gravure  chez  Marc- Antoine,  qui  se 
servi  t  de  luy  en  plusieurs  occasions. . .  U  grava 
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un  assez  bon  nombre  do  pièces  d'après  ses 
propres  tableaux  ou  dessins.  Ce  sont  colles 
que  l'on  a  rassemblées  icy  et  dont  on  ne  sçau- 
roit  assez  admirer  le  mérite..,  •  Et  plus  loin, 
à   la  description  de  ces  gravures  :  «  Une 
femme  montée  sur  le  dos  d'un  philosophe  qu  elle 
fait  marcher  comme  un  cheval,  en  luy  donnant 
des  coups  de  fouet  et  d'éperon...;  le  Triomphe 
de  l'Amour,  de  la  Chasteté,  de  la  Mort,  de  la 
Renommée  et  du  Temps,  et  Jésus- Christ  dans 
la  gloire   faisant  l'objet  de   l'adoration  des 
saints  représentés  suivant  les  descriptions  de 
Pétrarque,  en  six  pièces  gravées  par  Pencz , 
d'après  les  dessins  d'un   peintre  anonyme. 
Pencz  amis  son  nom  en  toutes;  mais  comme 
il  les  a  faites  d'après  d'autres  dessins  que 
les  siens,  il  n'a  pas  tenu  la  mesme  manière. 
L'on  ne  connoît  pas  le  nom  de  celui  qui  est 
l'inventeur  de  ces  pièces  ;  on  le  croiroit  assez 
volontiers  Italien.  Dans  la  pièce  qui  repré- 
sente le  Triomphe  de  la  Renommée,  outre  la 
marque  de  Pencz, on  trouve,  au-dessous  de- 
cette  teste  colossale  qui  est  sur  le  devant, 
cette  autre  marque  H,  qui  seroit  sans  douta 
la  première  lettre  du  nom  du  peintre.  »  Com- 
ment Mariette  a-t-il  réuni  tant  d'erreurs  en 
si  peu  de  mots?  Il  se  trompe  en  attribuante 
un  autre  les  dessins  originaux  de  ces  gra- 
vures. Il  savait  ou  pouvait  savoir  que  Peins 
n'a  jamais  gravé  que  d'après  Raphaël,  quand 
il   n'a  pas  gravé  d'après  ses  propres  créa- 
tions. Et  quand  même  il  n'aurait  pu  le  savoir  > 
authentiquement,  l'impossibilité,  qu'il  constate 
lui-même  d'ailleurs,  d'attribuer  à  un  autre 
des  dessins  qui  résument  si  complètement  sa 
personnalité  devait  lui  prouver  que  Grego-  . 
rius  seul  en  était  l'auteur.  Quant  à  1 H  qui  le 
surprend,  cette  lettre  indique  tout  bonnement 
que  ces  travaux  ont  été  faits  à  Heidelberg. 
Gregorius  Peins  fut  l'une  des  éminentes 
personnalités  de  la  Renaissance,  et  bien  que 
son  nom,  par  une  étrange  bizarrerie,  nesoit 
pas  aujourd'hui  connu  h  l'égal  de  celui  d  Al- 
bert Durer  ou  de  Marc-Antoine,  il  n'en  est 
pas  moins  impérissable.  Ajoutons  que  la  plu- 
part des  biographes  français,  malgré  les  do- 
cuments excellents  fournis  par  F.  Villot,  J- 
Renouvier,  Hubert  et  Rost,  ont  négligé  de 
faire  ressortir  le  talent  magnifique  et  la  car- 
rière glorieuse^  de  ce  maître. 

PEINT,  PEINTE  (pain,  pain-te)  part,  passé 
du  v.  Peindre.  Exécuté  en  peinture  ;  repré- 
senté au  moyen  de  la  peinture  :  Tableau  par- 
faitement peint.  Les  aigles  romaines  n'étaient 
point  des  aigles  peintes  sur  des  drapeaux,  c'é- 
taient des  aigles  d'argent  ou  d'or  au  bout  d'une 
pique.  (Acad.)  Une  académie  savamment  peinte 
a  autant  de  droits  à  devenir  un  tableau  de  ca- 
binet précieux  qu'un  ouvrage  de  tout  autre 
genre.  (Watclet.) 

—  Orné  de  peintures  :  Plafond  peint  par 
Delacroix. 

—  Couvert,  enduit  de  couleurs,  colorié  : 
Volets  peints  en  vert.  Le  diable  des  nègres  est 
peint  en  blanc;  j'aime  celte  représaiUe.  (A. 
d'Houdetot.) 

—  Poétiq.  Paré  de  diverses  couleurs  :  Des 
nuées  de  papillons  peints  de  mille  couleurs 
volent  sans  bruit  sur  les  fleurs.  (B.  de  St- 
Pierre.) 

—  Fig.  Dépeint,  représenté,  exprimé  vive- 
ment :  Mœurs  fidèlement  peintes,  il  Qui  se 
manifeste  extérieurement  :  La  douleur  et  la 
vertu  peintes  sur  votre  visage  ne  me  permet- 
tent pas  de  me  défier  de  vous.  (Fén.) 

»  Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte  ! 

Kacine. 

—  Toiles  peintes,  Toiles  sur  lesquelles  sont 
empreints  des  dessins,  et  dont  on  fait  usage 

Eour  la  vêtement,  les  tentures  et  les  meu- 
les :  On  fait,  depuis  longtemps,  des  toiles 
peintes  en  Europe,  à  l'imitation  de  celles  des 
Indes.  (Acad.) 

—  Papiers  peints,  Papiers  sur  lesquels  on 
a  représenté  dos  dessins,  et  qui  servent  à  re- 
couvrir les  murs  des  appartements:  La  fa- 
brication des  papiers  peints  a  pris  un  très- 
grand  développement.  (Chuptal.) 

—  Zool.  Se  dit  do  quelques  animaux  qui 
présentent  certains  accidents  de  coloration  ; 
La  couleuvre  peinte. 

PEINTADE  S.  f.  V.  PINTADE. 

PEINTADEAU  S.  m.  V.  PINTADEAU. 

PEINTRE  s.  m.  (pain-tre  —  rad.  peindre). 
Artiste  qui  exerce  1  art  de  la  peinture  :  Pein- 
tre en  miniature.  Peintre  sur  verre,  sur  por- 
celaine. Peintre  d'histoire ,  de  genre ,  de 
paysage,  de  portrait.  Certains  traits  négligés 
des  grands  peintres  sont  fort  au-dessus  des 
ouvrages  les  plus  léchés  des  peintres  médio- 
cres. (F'in.)  Tout  ce  qui  est  d'après  la  fantaisie 
du  peintre  et  non  d'après  la  nature  est  ma- , 
niéré.  (Dider.)  Le  coloris  est  la  qualité  essen- 
tielle des  peintres  qui  aspirent  à  rendre  la 
vie  et  la  réalité.  (Renan.)  Un  peintre  médio- 
cre avait  représenté  Vénus  surchargée  d'orne- 
ments ;  comme  il  présentait  son  tableau  à 
Apclle  pour  qu'il  lui  en  exprimât  son  senti- 
ment ;  t  Ne  pouvant  la  faire  belle,  lu  l'as  faite 
riche,  »  lui  répondit  le  grand  ai-tiste.  Jaloux 
de  passer  pour  peintre,  un  méchant  barbouil- 
leur répétait  toujours  qu'il  allait  faire  blan- 
chir le  plafond  de  sa  salle  et  qu'il  le  peindrait 
ensuite;  quelqu'un  lui  dit  :  «  Croyez-moi  , 
commencez  par  le  peindre,  vous  le  ferez  blan- 
chir après.  • 

—  Celui  dont  la  profession  est  d'enduire  da 
peinture  les  murailles  :  L'on  bâtit  dans  m 
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-  vieillesse  et  l'on  meurt  quand  on  en  est  aux 
.peintres  et  aux  vitriers.  (La  Bruy.) 

■  —  Fig.  Celui  qui  a  le  talent  de  représen- 
tée les  choses  dont  il  parle  ou  qu'il  écrit  : 
Les  peintres  du  cœur  humain.  Pline  et  Buf- 
ftm  sont  les  peintres  de  la  nature.  (Acail.) 
Molière  est  un  grand  peintre  des  vices  et  des 

y  travers  de  l'humanité.  (Acad.)  Le  moraliste 

■  est  un  peintre  auquel  le  monde  donne  <ou- 
;  jours  des  sujets  de  tableaux  variés  à  l'infini. 
■.  (De Ségur.)  Volney  n'est  pas  un  peintre,  c'est 

plutôt  un  grand  dessinateur.  (Ste-Beuve.) 

—  Fam.  Etre  gueux  comme  un  peintre, 
Manquer  tout  à  fait  d'argent,  de  ressources 

.  pour  vivre. 

—  Pathol:  Colique  despeintres,  Colique  fré- 
quente chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
plomb  et  chez  lés  peintres  en  bâtiments  qui 
emploient  le  blanc  de  céruse. 

' — Bot.  Désespoir  des  pevitres,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  saxifrage,  airtsi  dite  à 
'  cause  de  sa  grande  beauté  que  les  peintres 
ne' sauraient  rendïe. '" 

—  Adjectiv.  ;  Bornme  peintre.  Le  malheur 
de  nos  historiens . est  de  n'être  pas  peintres, 
et  les  anciens  ï/taieht,.  (Laharpe:) 

—  Rem.iLe  mot  peintre  s'emploie.au, mas- 
culin pour  désigner  une  femme  qui  exerce 
l'art  de  la,  peinture  :  Fille,,  smur,  mère  de 

'graveurs  célèbres,  et  qUe-mêmç  excellent  pein- 
tre o)e  fleurs  sur  vclçurs,  elle  avait  .longtemps 
travaillé  à  Francfort  et  à  Nuremberg..  (Mi- 
çhelçy Quelques,  auteurs,  cependant,  La 
ifoutainè,  entre  autres,  ont  fait  ce.mqt  fêmi- 

;nin  en  ce  cas;. d'antres,  comme'  j,'-j.  Kous- 
seau,  ont  employé  le  féminin  peintresse, 

—  Encycl.  llist.  Corporation  des- peintres. 
C'était  une  .des  plus  importantes  et  -des  plus 
nivcienneSi.  Bien  que  ses  statuts  ne  fussent 
que  de  l'année  1361,1e  style  des  huit  pre- 
miers articles  qui  les  composaient  indique 
qu'on  doit  en  faire  remonter  la  date.au  com- 
mencement de  la  troisième  race  de  nos  rois, 
et  peut-être  même  encore  au  delà.  En  1,410, 
Charles  VII  ajouta  aux  privilèges  contenus 
dans  ces  statuts  l'exemption  de  toute  taille, 
subsides,  guet,  garde,  etc.,'eseraptiQn  qui  fut 
confirmée  par  lettres  patentes  de  Henri  III, 
le  5  janvier. 1583.  Ce  prince  ajoutait  en  outre 
aux  anciens  statuts  deux  articles  nouveaux, 

.  concernant  les  apprentis  :  l'un  qui  fixait  la 
durée  de  leur  apprentissage  à- cinq  ans,  l'au- 
tre qui  les  obligeait  à  rester  quatr.e  autres 
années  chez  leurs  maîtres  en-  qualité  de  com- 
pagnons. 

Au  commencement  du  xvno  siècle,  la  cor- 
poration des  peintres  se  réunit  à  celle  des 
sculpteurs.  Une  ordonnance  royale,  du  mois 
de  mars- 1613,  confirmée  par  un  arrêt  Au  mois 
de  septembre  de  la  même  anu-ée,  consacra 
cette  union  et,  pour  la  cimenter,  prescrivit 
que,  des  quutrejurés  de  la  corporation,  deux 
Seraient  choisis  parmi  les  peintres,  deux 
parmi  les  sculpteurs,  et  qu'aucun  chef-d'esu- 
vre  ne  serait  examiné  et  accepté  que  par  les 
uns  et  les  autres  réunis. 

-  En  1619,  trente-quatre  nouveaux  articles 
furent  ajoutés  aux  anciens  statuts  et  confir- 
més par  lettres  patentes  de  Louis  XIII  au 
mois  d'avril  1622.  La  corporation  des  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  demeura  dans,  cet  état 
jusqu'à  l'année  1 6.5 1,;  à  cette  époque,, la  fon- 
dation toute  récente  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  da  sculpture  y  fit  introduire  quel- 
ques modifications.  Ainsi,  il  fut  dressé  un  rè- 
glement eu  douze  articles  pour  servir  de  sta- 
tuts communs  aux  deux  corporations.  Toute- 
fois, cettejonction  nefutjamaisqu'apparenle, 
et  les  deux  corporations  subsistèrent  eu  fait 
séparément  jusqu'à  leur  suppression  par  la 
révolution  de  1789. 

—  Premier  peintre  du  roi.  Ce  titre  était 
porté  sous  l'ancienne  monarchie  par  un  ar- 
tiste ordinairement  célèbre  et  que  le  monar- 
que en  gratifiait.  Les  fonctions  de  peintre  du 
roi  consistaient  en  la  surveillance  de  tous  les 
travaux  de  peinture  et  sculpture  commandes 
par  le  prince  à  tel  ou  tel  artiste,  très-souvent 
sur, la  recommandation  de  son  peintre,  et 
permettaient  à  ce  dernier  de  protéger  les  ar- 
tistes et  do  favoriser  les  progrès  do  l'art. 
Voici  les  noms  des  peintres  ..dv,  roi  depuis 
Louis  XIV  :  Lebrun,  nommé  en  16G2  ;  Mignard 
(Pierre),  en  1G90;  Carie  Vanloo,  en  1005; 
Boucher,  en  1765;  Pierre,  en  1770 ;  sous  le 
premier  Empire,  David  fut  peintre  de  l'empe- 
reur; Louis  XVIU  eut  pour  premier  peintre 
Gérard.  A  partir  de  1830,  le  .peintre  du  roi 
disparaît  totalement  et  les  fonctions  qu'il 
exerçait  sous  l'ancienne  monarchie  rentrent 
dans  les  attributions  du  ministre  des  beaux- 
arts. 

—  Pathol.  Colique  des  peintres,-Y.  satur- 
nine (intoxication). 

Peintres,  sculpteur*  al  architecte»  (VIEDE8 
meilleurs),  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
son  temps,  par  Vasari  (Florence,  1550,  2  vol.). 
Cet  ouvrage,  fort  estimé,  tant  pour  les  pré- 
cieux renseignements  qu'il  renferme  que  pour 
ce  qui  regarde  l'histoire  et  lès  progrès  des 
arts,  est  écrit  dans  un  style  simple  et  naïf. 
Sans  doute,  Vasari  a  laissé  échapper  de  sa 
plume  beaucoup  d'erreurs,  sans  doute  ses 
jugements  n'ont  pas  toujours  un  grand  ca- 
chet d'impartialité  ;  mais,  telles  qu'elles  sont, 
ses  Vies  forment  une  notable  partie  de  l'his- 
toire de  l'art.  «  L'ouvrage  de  Vasari,  dit 
M.  Jeanron,  n'embrasse  pas  toute  la  durée 
du  mouvement  artistique  de  sa  nation.  Il 
prend,  il  est  vrai,  ce  mouvement  à  sa  nais- 
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sance  et  le  conduit  jusqu'à  son  apogée  ;  mais 
il  n'en  laisse  pas  moins  en  dehors,  à  cause 
du  temps  où  il  a  été  publié,  une  foule  d'hom- 
mes fort  intéressants,  tant  il  y  a  eu  de  soli- 
des et  brillants  talents  engagés  dans  l'époque 
de  la  décadence.  De  plus,  l'œuvre  de  Vasari, 
prise  comme  elle  est  dans  sa  marche  et  dans 
son  cadre,  contient  encore  beaucoup  de  dé- 
fauts et  de  lacunes.  Ce  n'est  pas  là,  certes, 
une  chose  bien  particulière  ;  mais  ce  qui  dis- 
tingue ce  livre,  c'est  que,  malgré  ses  opi- 
nions et  ses  erreurs,  il  ne  peut  jamais  être 
confondu  avec  toutes  ces  compilations  çfiez 
lesquelles  la  grâce  des  formes  et  la  magie 
du  style,  lorsqu'elles  s'y  rencontrent,  ne 
sauraient  masquer  l'inconsistance  des  princi- 
pes et  la  fausseté  des  assertions.  »  Peintre 
distingué,  connaissant  à  fond  les  pratiques 

.  de  son  art  et  les  œuvres  des  grands  maîtres, 
Vasari  a  fait  preuve  dans  ses  jugements  d'une 
incontestable  compétence.  S'ils,  ne  sont  pas 
toujours  inattaquables,  il  faut  en  chercher  la 

.  raison  dans  l'éducation  artistique  qu'il  avait 
reçue.  Il  regardait  Michel-Ange  comme  le 
plus  grand  peintre  qui  eût  jamais  existé,  et  le 
dessin  comme  ta  partie  la  plus  essentielle  de 
l'art.  A  ses  yeux,  l'éclat  du  coloris  et  la  re- 
cherche de  là  beauté  idéale  des  formes  ne 
venaient  qu'au  second  plan  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique certains  de  ces  jugements,  taxés  de 
partiàlijtô  et  d'injijstice,  relativement  au  Ti- 
tien, au  Bassan,  à  Raphaël  lui-même.  Mal- 
gré ses  oublis,  malgré  les  fautes  qu'on  relève 
dan.s  'la  nomenclature  et  la  chronologie  des 
artistes  dqnt  il  parle,  malgré  ses  opinions 
parfois  choquantes,  Vasari  n'en  reste  pas 
moins  un  des  plus  grands  historiens  de  la 
peinture.  Dans  une  seconde  édition  de  son 
flistoire  des  peintres,  qui  parut  en  15SS,  il  fit 
de  nombreuses  additions.  Depuis  lors,  cet 
ouyfage  a  été  publié  un  grand  nombre  de 
fois,  notamment  à  Rome  (Ï759-17GÔ,  3  vol. 
in-49),  avec  des  notes  et  des  corrections  de 
Bottari;  à  Florence  (1767);  à  Milan,  dans  la 
collection  des  classiques  italiens  (1807, 16  vol. 
in-8°).  11  à  été  traduit  en  français  par  Le  Bas 
de  Gôurmont  (1S03,  3  vol.)  et,  plus  récem- 
ment, par  MM.  Jeanron  et  Leclanché  (Paris, 
1840, 10  vol.).  Cette  dernière  traduction',  jus- 
tement estimée,  est  accompagnée  de  notes 
fort  intéressantes  etde  curieux  commentaires. 

'Peltolre»  de   toute*   le*  école*   (L'HISTOIRE 

des),  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours, 
par  Charles  Blanc  et  par  divers  autres  écri- 
vains. Cette  œuvre  considérable,  dont  la  pu- 
blication a  été  commencés  vers  1848  et  s  est 
poursuivie  jusqu'en  1874,  embrasse  plus  de 
600  livraisons  in-4°  de  huit  pages  chaeune, 
imprimées  avec  luxe  et  ornées  de  gravures 
sur  bois  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art.  Publiée  par  la  maison  Renôuard  et  di- 
rigée d'abord  par  M.  Armengaud,  elle  s'est 
élevée  sous  la  direction  de  M.  Charles  Blanc 
aux  proportions  d'un  véritable  monument 
historique.  C'est  assurément  le  recueil  le  plus 
vaste  qui  ait  été  consacré  à  l'art  moderne,  et 
il  est,  en  môme  temps,  l'un  des  plus  sérieu- 
sement composés  et  l'un  des  plus  ugréable- 
ment  écrits.  Raconter  la  vie  des  grands  ar- 
tistes, de  manière  à  instruire  et  à  plaire,  ap- 
précier leur  manière  de  peindre  et  leur  génie 
créateur  et  décrire  leurs  principales  compo- 
sitions dans  un  langage  élégant  et  coloré, 
voilà  quoi  a  été  l'objet  de  cette  magnifique 
publication.  Ce  programme  a  été  magistrale- 
ment rempli  par  M.  Charles  Blanc,  apprécia- 
teur délicat  et  écrivain  des  plus  distingués, 
et  par  les  collaborateurs  qu'il  s'est  adjoints. 

h'Jlistoir'e  des  peintres  se  compose  d'une 
série  dé  biographies  des  principaux  maitres, 
accompagnées  chacune  du  portrait  de  l'ar- 
tiste, do  la  reproduction  de  ses  plus  beaux 
tableaux  et  du  fae-simile  do  sa  signature  ou 
d&  son  monogramme.  Ces  biographies  sont 
suivies  de  Notes,  recherches  et  indications  où 
sont  accumulés  tous  les  documents  qui  n'ont 
pu  prendre  place  dans  le  récit,  et  où  l'on 
trouve  ordinairement  la  liste  générale  des 
œuvres  du  maître.  L'école  française,  à  la- 
quelle eentciuqûante-deux  livraisons  ont  été 
consacrées,  comprend  cent  cinq  biographies 
spéciales,  un  appendice  où  sont  retracés  la 
Vie  et  les  travaux  des  maîtres  secondaires  et 
une  introduction  où  sont  développées  des 
considérations  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
commencements  de  l'art  français,  sur  ses 
•progrès  et  ses  vicissitudes.  Toute  la  partie 
relative  à  cette  école  est  l'œuvré  de  M.  Char- 
les Blanc,  quî  a  écrit  aussi  les  cent  deux  li- 
vraisons de  l'école  hollandaise  et  qui  a  pris 
une  large  part  à  la  rédaction  des  autres 
écoles:'  Les  collaborateurs  pour  l'école  fla- 
mande (61  livraisons)  ont  été  MM.  Paul 
Mante,  A.  Wanteïs  et  Michiels.  Philarète 
Ghasles  a  écrit  quelques  biographies  de  l'é- 
cole anglaise  (33  livraisons),  mais  c'est  à  W. 
Burger  (T.  Thoré)  qu'est  due  la  plus  grande 
partie  des  pages  qui  concernent  cette  école. 
M.  Deinmin  a  rédigé  là  plupart  des  biogra- 
phies des  maîtres  allemands.  W.  Burger  et 
M.  Lefort  ont  signé  plusieurs  livraisons  de 
l'école  espagnole  (30  livraisons).  M.  Mariiis 
Ghaamelin  a  fait  toute  la  partie  relative  à 
l'école  génoise,  l'appendice  et  l'introduction 
de  l'école  napolitaine.  M.  Paul  Mantz  a  fait 
un  grand  nombre  de  biographies  de  l'école 
italienne,  pour  laquelle  M.  le  vicomte  de  Lu- 
borde,M.  Georges  Lafenestre  et  M.  Rochery 
ont  écrit  aussi  quelques  livraisons. 

Si,  dans  quelques  parties ,  l'Histoire  des 
peintres  de  toutes  les  écoles  se  borne  à  repro- 
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duire  des  documents  déjà  connus,  elle  pré- 
sente dans  beaucoup  d'autres  des  renseigne- 
ments inédits  et  des  aperçus  nouveaux.  Jus- 
qu'alors ,  les  historiens  de  l'art  s'étaient 
contentés  de  résumer  et  de  compiler  avec 
plus  ou  moins  do  discernement  les  innombra- 
bles écrits  consacrés  à  telle  ou  telle  école,  à 
tel  ou  tel  maître,  par  un  contemporain  ou 
par  un  compatriote  instruit  des  moindres 
détails  de  la  vie  et  des  productions  qu'il  a 
entrepris  de  faire  connaître.  On  s'était  ainsi 
laissé  aller  à  accepter  sans  contrôle  les  juge- 
gements  formulés  par  des  biographes  pres- 
que toujours  aveuglés  par  l'amour-propre  na- 
tional et  souvent  influencés  par  une  vogue 
dont  ils  ont  pu  être  témoins.  Au  lieu  d'écrire 
ainsi  l'histoire  avec  des  livres  pour  tous  do- 
cuments, M-  Charles  Blanc  et  ses  collabora- 
teurs ont  eu  le  bon  esprit  de  recourir  autant 
que  possible  aux  œuvres  mêmes  des  peintres; 
c'est  d'après  ces  pièces  vraiment  authenti- 
ques et  probantes  qu'ils  ont  cherché  à  se 
faire  une  opinion  de  la  valeur  des  maîtres, 
et  comme  ils  y  ont  découvert,  en  même  temps, 
les,  différences  et  les  analogies  qu'ils  présen- 
tent avec  les  autres  peintres  contemporains 
et  leurs  prédécesseurs,  ils  sont  arrivés  à  sai- 
sir, beaucoup  mieux  que  dans  les  livres,  les 
filiations  d'école,  les  influences  exercées  par 
les  génies  supérieurs,  les  vicissitudes  du 
goût,  les  vraies  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  l'art. 

Peintre  do  «on  déshonneur  (I.B)  {FI  pintor 
de  su  deshonra),  drame  de  Calderon.  Cest  une 
des  œuvres  les  plus  émouvantes  de  ce  poëte, 
si  puissamment  dramatique  et  qui  a,  si  sou- 
vent mis  à  la  scène  l'honneur  castillan  et  la 
jalousie  du  mari.  La  scène  se  passe  à  Gaete, 
dans  la  maison  dn  gouverneur,  qui  offre  l'hos- 
pitalité à  un  de  ses  amis,  l'Espagnol  Juan 
Roca,  et  à  sa  jeune  épouse,  Séraphine.  Le 
gouverneur  a  une  fille,  Porcia,  qui  se  lie 
bientôt  d'amitié  avec  cette  dernière,  et  toutes 
deux  se  confient  les  secrets  de  leur  cœur. 
Porcia  lui  raconte  qu'elle  aime  en  secret  le 
prince  Ursino,  et  l'autre  qu'elle  était  jadis  • 
tendrement  aimée  par  un  certain  don  Alvaro 
et  qu'elle  répondait  à  son  inclination,  mais 
qu'Alvaro  ayant  fait  naufrage,  ayant  proba- 
blement péri  avec  ses  compagnons,  pressée 
par  son  père,  elle  a  consenti  enfin  à  se  marier 
avec  don  Juan.  En  faisant  ce  récit,  qui  l'é- 
meut profondément,  Séraphine  s'évanouit. 
Porcia  court  chercher  du  secours.  Un  étran- 
ger se  présente  et  s'efforce- de  la  rappeler  à 
elle.  En  entr'ouvrant  les  yeux,  Séraphine 
s'écrie  :  «  Alvaro  !  »  Et,  en  effet,  c'est  lui,  de 
retour  du  naufrage;  le  hasard  fait  qu'il  est 
le  frère  de  Porcia.  On  devine  le  combat  qui 
se  livre  au  fond  du  cœur  de  la  jeune  femme, 
hésitante  entre  le  devoir  et  l'amour.  C'est  ce 
dernier  qui  triomphe,  mais  dans  sa  pensée 
seulement,  car  elle  repart  aussitôt  pour  l'Es- 
pagne, laissant,  à  Gaete,  Alvaro  plein  de 
désespoir. 

La  scène  est  transportée  à  Barcelone, 
dans  la.  demeure  de  don  Juan,  On  croirait 
que  le  bonheur  habite  cette  maison  et  que, 
dans  le  cœur  de  Séraphine,  le  souvenir  du 
passé  nfa  pas  laissé  de  traces.  Mais  voici 
qu'Alvaro  se  présente  eu  costume  de  matelot. 
La.  passion  sa  réveille  intense  chez  tousles 
deux  ;  la  chasteté  de  Séraphine  lui  impose 
silence  pourtant.  Alvaro  va  repartir,  lors- 
qu'un incident  gâte  tout.  Pendant  les  diver- 
tissements du  carnaval,  auprès  de  la  mer, 
don  Juan  se  mêle  à  la  foule  avec  sa  jeune 
femme.  Le  cri  :  «  Au  feu  1  »  retentit  avec 
force.  Séraphine,  sans  connaissance,  est  em- 
portée loin  de  son  époux  et  confiée  à  la  garde 
d'Alvaro,  qui  rôde  autour  d'elle,  inconnn.  En 
se  voyant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils 
oublient  leurs  résolutions,  leurs  serments. 
L'épreuve  est  trop  forte  ;  Alvaro  transporte 
Séraphine  dans  son  navire  et  met  à  lu  voile. 

Au  troisième  acte,  nous  revenons  à  GaSte. 
Don  Juan  a  pris  le  déguisement  d'un  peintre 
afin  de  pouvoir  pénétrer  partout,  pour  dé- 
couvrir le  ravisseur  de  sa  femme  et  se  ven- 
ger. Il  est  appelé  chez  le  prince  Ursino,  et 
celui-ci  lui  donne  l'ordre  da  poindre  une  jeune 
femme  qu'il  a  aperçue  dans  la  demeure  d'un 
garde  forestier.  Le  prince  se  rend  précisé- 
ment dans  cetta  maison  de  chasse,  afin  d'y 
avoir  des  entrevues  secrètes  avec  sa  bien  • 
aimée  Porcia,  et  c'est  là  qu'il  a  rencontré 
Alvaro  avec  Séraphine;  tous  deux  vivent 
absolument  ignorés  du  père  et  connus  seu- 
lement de  Porcia.  Don  Juan  se  rend  au  lieu 
désigné,  place  son  chevalet  près  d'uno  fenê- 
tre grillée  d'où  il  peut  voir  et  rester  caché 
aux  regards,  et  reconnaît  sa  Séraphine  1  La 
jeune  femme  est  endormie  et  prononce,  dans 
son  sommeil,  des  paroles  qui  témoignent  de 
sa  pureté.  Mais  son  innocence  ne  peut  la 
sauver,  il  faut  qu'elle  meure  pour  laver  l'ou- 
tragé da  l'époux.  La  monologue  dans  lequel 
don  Juan  lutte  entra  son  amour  toujours  vi- 
vaee  et  le  sentiment  de  l'honneur  est  profon- 
dément- émouvant.  Alvaro  s'avance  et  va 
pour  enlever  dans  ses  bras  la  jeune  femme  - 
endormie;  mais, au  même  instant,  deux  coups 
de  feu  partent- du  fond,  et  le  ravisseur  et  sa 
maîtresse  tombent  à  la  renverse  assassinés. 
Ca  drame  émouvant,  qui  a  été  inspiré  à 
Calderon  par  une  histoire  contemporaine, 
date  de  l'année  1651.  Il  fait  partie  du  qua- 
trième volume  du  théâtre  complet  de  cet 
écrivain  dans  la  collection  Rivadeneyra, 

Peintre  amoureux  ilo  son  modèle  (LE),  Co- 
médie en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  pa- 
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rôles  d'Anseaume,  musique  de  Duni  ;  repré- 
sentée au  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent 
le  26  juillet  1757.  Duni,  étant  à  la  cour  de 
Parme,  avait  composé  la  musique  de  Ninetle 
à  la  cour,  de  Favart.  Les  directeurs  de  plu- 
sieurs théâtres  de  Paris  voulurent  s'uttacher 
ce  jeune  Italien,  qui  paraissait  goûter  les 
pièces  françaises,  et  ils  lui  envoyèrent  plu- 
aieurs'liyrets,  afin  qu'il  en  composât  la  mu- 
sique. Duni  ne  tarda  pas  à  venir  à  Paris,  et 
il  débuta  par  le  Peintre  amoureux  de  son  mo- 
dèle. La  pièce  était  amusante,  la  musique 
d'une  intelligence  facile,  le  compositeur  ai- 
mable. Tout  alla  à  souhait  pour  Duni,  qui  fit 
jouer  dix-huit  opéras  dans  l'espace  de  treize 
ans.    . 

PEINTREAU  s.  m.  (pain-tro  —  rad.  pein- 
tre). Para.  Mauvais  peintre. 

Peintresse  s.  f.  (pain-trè-se).  V.  pein- 
tre. 

PEINTRE-VITRIER  s.  m.  Artisan  qui  fait 
le  double  métier  de  badigeonneur  .et  de  vi- 
trier. 

—  Par  est.  Mauvais  peintre  :  Sur  le  dossier 
de  la  proue,  un  féroce  hussard  fait  cabrer  un 
cheval  impossible  dû  à  la  fantaisie  de  quel- 
que peintre-vitrier.  (Th.  Gaut.) 

PE1NTURAQE  s.  m.  (pain-tu-ra-je — rad. 
peintre).  Action  de  peinturer;  effet  de  cette 
action  :  Exécuter  d'abominables  pkinturages. 

PEINTURE  s.  f.  (pain-tu-re  —  rad.  pein- 
tre). Art  de  peindre  :  S'adonner  à  la  pein- 
ture. Exceller  à  la  peinture.  Les  Athéniens 
avaient  défendu  l'exercice  de  la  peinture  aux 
gens  de  rien.  (Grimm.)  La  peinture  est  te  seul 
des  arts  d'imitation  que  les  femmes  aient  cultivé 
avec  succès.  (DeBonald.)  La  peinture  exprime 
le  caractère,  l'âme,  le  sentiment,  mais  dévelop- 
pés et  se  révélant  par  des  actions.  (Hegel.)  La 
pkinture, pour  imiter,  transforme.  (Topffer.) 
La  peinture,  c'est  l'art  de  produire  l'illusion 
à  l'esprit  du  spectateur  en  passant  par  ses 
yeux.  (Delacroix.) 

—  Ouvrage  peint  :  Peintures  d'un  palais, 
d'un  salon,  d'une  galerie.  Peinture  à  t'huile, 
à  fresque,  en  détrempe,  en  mosaïque,  en  pas- 
'let.  Peinture  sur  verre,  sur  émail,  sur  por- 
celaine, sur  bois.  La  splendeur  d'une  peinture 
inaccoutumée  offense  tous'  ces  yeux  ternes  et 
ces  imaginations  blafardes.  (Ste-Beuve.) 
J'en  ai  pour  tout  un  joar  d'une  belle  peinture. 

Ponsàrt». 

—  Enduit  de  couleur  appliqué  sur  une  sur- 
face :  La  peinture  d'un  lambris,  d'un  car- 
rosse. Peinture  fraiche,  riche,  solide. 

• —  Poétiq.  Coloris,  couleur  r 
Sachez  qui  donne  aux  fleurs  cette  aimable  peinture. 

RÉOtilKK. 

—  Pig.  Description  à  l'aide  du  discours 
parlé  ou  écrit  :  Peinture  des  caractères,  des 
passions,  des  mœurs,  des  scènes  de  la  nature. 
Ltien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes 
que  la  peinture  de  leurs  défauts.  (Mol.)  La 
nive  peinture  des  choses  est  comme  l'âme  de 
l'éloquence.  (Fén.)  La  poésie  est  une  peinture 
gui  parlé  ou,  si  l'on  veut,  un  langage  qui  peint. 
(Marmontel.)  H  est  utile  d'offrir  aux  hommes 
la  peinture  de  leurs  vices,  afin  qu'ils  se  cor- 
rigent, comme  on  été  devant  un  miroir  les  ta- 
ches de  son  visage.  (J.-J.  Rouss.)  L'histoire, 
c'est  ta  peinture  du  malheur  des  hommes  en 
générai;  te  roman,  la  peinture  du  malheur 
de  l'homme  en  particulier.  (Ancelot.) 

A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
L'esprit  arec  plaisir  reconnaît  la  nature. 

Eoileau. 

Du  malheur  la  touchante  peintiore 

Exerce  son  pouvoir  sur  l'àme  la  plus  dure. 

DgMLLB. 

tt  Image,  figure,  représentation,  signe  :  Dans 
la  peinture  des  sons  par  tes  lettres,  tout  est 
de  convention.  (E.  Litlrc.) 

—  Plaie  peinture,  Nom  donné,  durant  le 
moyen  âge,  à  toute  peinture  exécutée  sur 
une  surface  plane. 

—  En  peinture,  Dans  le  portrait  qu'on  fait, 
et  non  dans  la  réalité;  en  apparence  seule- 
ment : 

Le  bon  vieux  temps  n'était  beau  qu'en  peinture. 
De  Beehis. 
Ne  rallions  point  ici  de  la  magistrature, 
Vois-tu,  je  ne  veux  pas  être  un  juge  en  peinture. 

Racine. 
II  Je  ne  voudrais  pas  y  être,  même  en  peinturé, 
Se  dit  pour  exprimer  !a  répugnance  que  l'on 
aurait  à  se.  trouver  dans  le  lieu  dont  on  parle. 
jt  En  peinture  ni  en  figure,  En  aucune  façon, 
sous  aucune  forme  :  Je  ne  t'ai  jamais  vu  EH 
peinture  ni  en  figure. 

—  s.  f.  pi.  Jeux.  Rois,  dames  et  valets  d'un 
jeu  do  cartes,  il  On  dit  plus  ordinairement 

KIGURKSi 

^-  Techn.  Peinture  en  bois,  Sorte  de  mar- 
queterie par  laquelle  on  imite  la  peinture  à 
t  aide  de  bois  peints  de  diverses  couleurs.  0 
Peinture  d'impression,  Art  d'imprimer  plu- 
sieurs couches  de  couleur  d'une  même  teinte 
sur  des  ouvrages  de  bâtiment,  après  qu'on 
les  a  préparées  à  l'huile,  à  la  détrempe  ou  au 
vernis. 

—  Encycl.  La  peinture  tient  le  premier 
rang  parmi  les  arts  plastiques  ;  Michel- Ange 
donnait,  il  est  vrai,  la  prééminence  à  la  sculp- 
ture, mais  c'était  là  le  fait  d'une  préférence 
individuelle.  Que  Von  considère,  en  efltet,  la 
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sculpture  comme  plus  précise,  plus  claire  et 
plus  durable,  il  n'en  reste  pas  moins  qiie  ses 
moyens  sont  bornés,  comparés  à  ceux  de  la 
peinture,  qu'elle  ne  rend  que  la  forme  tandis 
que  la  peinture  rend  à  la  fois  la  forme  et  la 
couleur  et  qu'elle  a  la  faculté  d'embrasser  un 
champ  beaucoup  plus  vaste.  La  sculpture  re- 
présente essentiellementce  qui  est  persistant, 
c'est-à-dire  le  caractère;  la  peinture  peut 
saisir  l'expression  la  plus  fugitive  et  même 
rendre  ce  qui  n'a  pas  de  forme,  comme  l'eau, 
l'air,  la  lumière,  et  refléter  ainsi  toute  la  na- 
ture dans  la  variété  infinie  de  ses  tableaux. 
«  Par  l'œil  et  le  regard,  dit  Ch.  Lévêque,  la 
peinture  exprime  non -seulement  la  passion, 
non-seulement  la  volonté,  mais,  l'attention, 
mais  la  pensée  tantôt  appliquée  à  un  objet 
précis,  tantôt  plongeant  dans  les  profondeurs 
mêmes  de  l'infini.  Par  la  couleur,  elle  accroît 
l'expression  de  certains  traits  sans  trop  les 
accuser;  elle  atténue  sans  trop  les  effacer  l'ac- 
cent de  certains  autres-,  par  la  couleur,  elle 
augmente  l'éclat  de  la  beauté  et  dissimule  en 
partie  les  formes  ingrates  ou  fâcheuses,  ce 
qui  lui  permet  un  usage  modéré  de  la  laideur, 
absolument  interdit  a  la  sculpture.  Pur  les 
jeux  de  la  lumière,  elle  prend  possession  de 
l'air  et  de  l'espace  et  3'  répand  ses  créations 
en  toute  liberté.  Par  la  perspective,  elle  mul- 
tiplie les  plans,  les  aspects,  elle  étend  le 
champ  de  la  vision  et  fait  entrer  dans  ses 
cadres  les  formes  infiniment  diverses  de  la 
nature  et  de  la  vie.  Enfin,  n'ayant  point  à 
compter  avec  la  pesanteur  du  marbre,  elle 
enlève  quand  elle  le  veut  ses  personnages  du 
sol  où  les  enchaîne  la  sculpture,  et  les  lance 
audacieusement  dans  l'étendue.  » 

Si  l'on  envisage  la-peinture  &u  point  de  vue 
de  l'exécution  matérielle,  des  procédés  et  des 
matières  qu'elle  emploie,  elle  se  divise  en 
autant  de  branches  distinctes  :  peinture  à 
l'huile,  peinture  à  fresque,  peinture  à  la  dé- 
.  trempe,  peinture  a,  l'encaustique  ou  à  la  cire, 
peinture  à  l'aquarelle,  peinture  à  la  gouache, 
peinture  au  pastel,  peinture  en  miniature, 
peinture  en  camaïeu,  peinture  sur  verre,  pein- 
ture sur  émail,  peinture  sur  porcelaine;  la 
mosaïque  et  la  peinture  en  tapisserie  peuvent 
même  être  considérées  comme  faisant  partie 
de  ce  groupe,  sinon  par  leurs  moyens  d'exé- 
cution, du  moins  par  leurs  résultats.  Sous  le  . 
rapport  des  sujets  traités,  on  divise  la  pein- 
ture en  peinture  d'histoire  et  peinture  re- 
ligieuse; c'est  là  tout  à  la  fois  le  genre  le  plus 
vaste  et  le  plus  élevé  :  il  comprend  la  repré- 
sentation des  grands  événements  de  l'histoire 
civile  ou  politique  et  de  l'nistoire  des  religions 
et  n'aborde  guère  que  des  sujets  qui  exigent 
une  conception  supérieure  idéale ;■  peinture 
de  batailles,  subdivision  de  la  peinture  d'his- 
toire, mais  assez  vaste  pour  former  une  caté- 
gorie à  part;  peinture  de  genre  ou  de  scènes 
familières  ;  peinture  de  paysages  et  de  mari- 
nes ;  peinture  d'architecture  ;  peinture  de 
rieurs,  fruits  et  natures  mortes;  peinture  d'or- 
nements ou  d'arabesques.  Nous  avons  consa- 
cré un  article  spécial  a  chaque  genre  et  à 
chaque  procédé,  sauf  pour  lapeùj/«reà  l'huile 
(v.  plus  bas);  nous  n  en  parlerons  qu'en  pas- 
sant, à  mesure  que  nous  en  aurons  l'occasion, 
dans  le  rapide  historique  que  nous  allons  tra- 
cer. 

-  La  peinture  n'a  joué  chez  les  aneiensqu'un 
rôle  secondaire;  sans  admettre  qu'elle  est 
exclusivement  un  art  chrétien,  puisque  nous 
possédons  des  preuves  surabondantes  du  con- 
traire, au  moins  faut-il  dire  que  chez  les  an- 
ciens elle  resta  subordonnée  à  la  sculpture. 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  type  de  dieu  ou  de 
héros  ait  été  créé  par  les  peintres;  tandis 
que  tout  atteste,  même  leur  propre  témoi- 
gnage, qu'ils  s'attachaient  spécialement  à 
reproduire  les  créations  des  sculpteurs.  Bien 
plus  même,  chez  les  Grecs  où  elle  arriva  a 
un  certain  degré  de  perfection  relative,  la 
Teinture  eut  toujours  une  roideur  qui  tra- 
hissait sa  lutte  avec  la  sculpture  et  le  dé- 
sir de  rendre,  par  la  couleur,  le  relief  ob- 
tenu dans  le  marbre  par  le  ciseau ,  ce  qui 
suppose  la  méconnaissance  absolue  du  but 
et  des  lois  de  l'art  pictural  tel  que  nous  le 
comprenons.  Au  premier  abord  ,  W  semble 
étonuant  que  deux,  arts  aussi  intrmement 
liés  que  le  sont  la  peinture  et  la  sculp- 
ture n'aient  pas  progressé  d'une  façon  égale 
chez  un  peuple  amoureux  du  beau  sous  toutes 
ses  formes  comme  l'étaient  les  Grecs,  l'un 
étant  du  premier  coup  poussé  à  une  perfec- 
tion qu'on  n'a  pas  dépassée,  l'autre  restant  dans 
une  infériorité  manifestf  ;  quelques  critiques 
se  sont  même  fondés  là-dessus  pour  avancer 
que  Parrhasius,  Zeuxis,  Apetle  et  Polygnote 
turent  d'aussi  grands  peintres  que  Phidias, 
Glycon  ou  Lysippe  furent  de  grands  sculp- 
teurs. Un  beau  tableau  d'Apelle,  qui  aurait 
échappé  aux  ravages  du  temps  et  aux  dévas- 
tations des  barbares,  pourrait  seul  trancher 
la  question  d'une  manière  définitive  et  sans 
réplique  ;  il  est  peu  probable  toutefois  qu'il 
nous  en  apprendrait  plus  sur  la  peinture  anti- 
que, sur  ses  caractères  généraux  et  ses  pro- 
cédés matériels,  que  ce  que  l'on  peut  en  con- 
jecturer d'après  les  fresques  de  Pompéi  et 
d'Herculanum,  si  médiocres  qu'elles  soient,  et 
d'après  ce  qu'en  ont  dit  les  auciens  historiens 
de  l'art,  Pausanias  et  Pline. 

Les  Grecs  empruntèrent  aux  Egyptiens  l'i- 
dée de  la  peinture  et  les  premiers  procédés 
relatifs  à  l'art  de  peindre;  c'est  donc  en 
Egypte  qu'il  nous  faut  aller  chercher  les  plus 
lointains  spécimens  de  la  peinture  antique. 
'  Par  le  concours  de  diverses  causes,  de  nora- 
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breuses  peintures  égyptiennes  sont  restées 
intactes,  tandis  que  toutes  celles  des  Grecs 
ont  péri,  et  on  peut  les  apprécier  à  tous  les 
points  de  vue,  à  celui  de  la  couleur  comme  à 
celui  du  dessin  et  de  l'expression.  Les  Egyp- 
tiens ne  connurent  qu'un  seul  procédé,  celui 
de  la  peinture  à  la  détrempe  ou,  pour  mieux 
dire,  à  la  gouache,  les  couleurs  étant  appli- 
quées à  cru  sur  la  pierre  sans  que  celle-ci  fût 
revêtue  d'un  enduit  spécial  comme  pour  la 
fresque.  Us  ne  connurent  aussi  que  les  six 
couleurs  primitives,  blanc,  noir,  bleu,  rouge, 
jaune,  vert,  qu'ils  employaient  dans   toute 
leur,  valeur,  sans  chercher  à  obtenir  des  demi- 
teintes  par  leurs  dégradations.  Ces  couleurs, 
toutes  tirées  de  matières  minérales,  avaient 
un  grand  éclat  et  étaient  d'une  solidité  éton- 
nante, au  point  que  leurs  peintures  n'ont  été 
aucunement  altérées  par  le  temps  et  que,  à 
les  voir  si  fraîches,  quoiqu'elles  aient  trois 
mille  ans  ou  plus,  on  dirait,  suivant  l'expres- 
sion arabe,  que  l'ouvrier  qui  les  a  faites  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  laver  les  mains; 
mais,  comme  dessin  et  comme  expression, 
leur  caractère  est  tout  primitif.  La  peinture 
est  souvent  appliquée  sur  des  traits  gravés  en 
creux  dans  la  pierre  ou  le  granit  de  façon  à 
permettre  d'apercevoir  à  distance  des  dessins 
d'une  assez  grande  finesse;  on  obtenait  ainsi 
une  sorte  de  bas-relief  colorié  n'appartenant 
à  la  peinture  que  par  son  aspect  général. 
Même  lorsque  1  artiste  s'est  passé  du  secours 
de  la  gravure,  la  peinture  garde  le  caractère 
de  sécheresse  que  ce  procédé  sculptural  lui 
avait  donné  :  un  trait  pur,  fortement  accen- 
tué,  marquant  le  contour  des  figures;  des 
couleurs  remplissant  en  teintes  plates  l'espace 
limité  pur  ce  contour,  telle  est  la  peinture 
égyptienne,  qui  serait  beaucoup  mieux  nom- 
mée enluminure.  Rien  n'y  fait  sentir  le  relief, 
n'exprime  le  jeu  des  lumières  et  de  l'ombre  ; 
la  vivacité  des  teintes  en  fait  tout  le  charme  ; 
mais  ces  teintes  sont  les  mêmes  pour  toutes 
les  ligures  comme  pour  chaque  genre  de  vê- 
tements ou  d'accessoires  et  elles  sont  appli- 
quées avec  une  uniformité  qui  dénote  le  tra- 
vail mécanique.  Les  personnages  présentent 
tous  des  types  consacrés,  ainsi  qu'il  convient 
à  un  art  tout  hiératiquerle  dieu, le  roi,  le  prê- 
tre, le  soldat,  l'esclave,  le  prisonnier  de  guerre, 
ont  des  attitudes  invariables,  des  costumes 
dont  la  coupe  et  la  couleur  étaient  détermi- 
nées d'avance.  Dans  ce  genre  de  peinture,  le 
trait  est  l'élément  principal;  aussi  le3  artistes 
égyptiens  ont-ils  été  conduits  à  représenter 
les  personnages  sous  l'aspect  tjue  le  trait  rend 
avec  le  plus  de  facilité,  c'est-a-dire  de  profil, 
au  moins  pour  le  visage  ;  et  ce  parti  pris,  ils 
n'ont  même  pas  cherché  à  l'éluder  lorsqu'ils 
avaient  à  dessiner  des  corps  vus  de  face,  ce 
qui  rend  leur  peinture  tout  à  fait  gauche  et 
naïve.  Us  n'en  ont  pas  moins  réussi  à  peindre 
les  scènes  les  plus  variées  de  leur  vie  politique, 
religieuse  ou  agricole  :  longues  processions, 
défilés  de  captifs,  funérailles,  festins,  combats, 
labours,  moisson,  vendange,  etc.,  et  à  rendre 
la  plus  grande  partie  de  leurs  plantes  et  dé 
leurs  animaux  qui,  du  reste,  étaient  pour  eux 
symboliques. 

La  peinturt  des  Grecs  conserva  quelques- 
uns  de  ces  caractères  primitifs,  au  moins  du- 
rant l'enfance  de  l'art  :  l'application'  a  ne  ren- 
dre que  des  types  cortsacrés  dont,  pour  plus 
de  sûreté,  on  écrivait  les  noms  au  bas  des 
personnages;  le  manque  d'expression  des  li- 
gures, aux  masques  complètement  immobiles  ; 
l'uniformité  des  teintes  appliquées  sur  toute 
une  surface,  un  manteau  par  exemple,  sans 
tenir  compte  des  mille  accidents  qui  modifient 
la  couleur.  Ces  données  sont  certaines  puis- 
que Pline,  parlant  de  peintres  de  l'époque 
postérieure,  loue  celui-ci  d'avoir  su  rendre 
les  plis  des  draperies  :  un  autre  d'avoir,  le  pre- 
mier, osé  ouvrir  la  bouche  de  ses  ligures  et 
laissé  voir  les  dents  ;  un  troisième  d'avoir  pu 
exprimer,  par  la  contraction  des  traits,  le 
rire,  la  joie  ou  la  douleur.  Une  l'ois  en  pos- 
session des  procédés  des  Egyptiens,  les  Grecs 
les  rirent  vite  progresser,  grâce  à  leur  esprit 
inventif  et  porté  a  perfectionner  toutes  cho- 
ses; mais  auparavant  l'art  pictural  était  ré- 
duit chez  eux  à  des  éléments  encore  plus 
simples.  Leurs  premières  peintures  furent 
monochromes,  noires  sur  fond  rouge  ou  rou- 
ges sur  fond  noir;  un  de  leurs  premiers  ar- 
tistes, Cléophas  de  Corinthe,  colorait  ses  des- 
sins avec  de  la  poudre  de  brique  pilée.  Les 
trois  couleurs  fondamentales ,  le  rouge,  le 
jaune  et  le  bleu,  tirent  leur  apparition  un  peu 
plus  tard  et  furent  d'abord  employées,  comme 
chez  les  Egyptiens,  dans  toute  leur  valeur; 
les  vases  étrusques,  dont  la  plupart  offrent 
des  dessins  noirs  sur  fonds  rouges  et  dont 
quelques-uns  sont  peints  en  camaïeu,  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  cette  peinture 
primitive  qui  fut  la  même  chez  les  Grecs,  les 
Etrusques,  les  Assyriens,  les.  Perses.  Poly- 
gnote (416  av.  J.-C.)  en  étendit  les  moyens 
en  inventant  un  noir  de  sa  composition,  qu'il 
obtenait  par  la  distillation  du  marc  de  raisin, 
et  en  obtenant,  par  le  mélange  des  couleurs, 
des  teintes  intermédiaires;  mais  il  fut  surtout 
remarquable,  au  dire  d'Aristote,  de  Cicéron 
et  de  Quintilien,  par  le  caractère  imposant  et 
la  physionomie  idéale  qu'il  sut  donner  à  ses 
figures.  Pausanias  a  consacré  sept  chapitres 
à  décrire  les  immenses  compositions  dont  il 
décora  le  Lesché  de  Delphes  et  qui  dérou- 
laient des  cycles  entiers  :  la  Prise  Je  Troie 
et  la  Descente  d'Ulysse  aux  enfers.  Ces  pein- 
tures avaient  un  caractèro  symbolique;  un 
arbre  désignait  une  forêt,  deux  maisons  une 
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ville,  une  colonne  un  temple,  une  galère  une 
flotte,  une  draperie  l'intérieur  d  un  palais. 
Parla,  les  personnages  entourés  d'air,  déga- 
gés des  accessoires,  conservaient  leur  impor- 
tance. Polygnote  ne  peignit  Qu'à  la  détrempe 
sur  les  parois  des  édifices  ;  Pline  dit  que,  l'un 
des  premiers,  ■  il  fit  tourner  les  figures,  »  ce 
qui  indique  qu'antérieurement  les  artistes 
grecs  ne  connaissaient  que  les  teintes  plates, 
comme  les  Egyptiens;  Polygnote  et  ses  con- 
temporains, en  donnant  aux  figures  un  relief 
énergique,  séparèrent  la  peinture  de  l'enlumi- 
nure simple,  et  ils  dépassèrent  même  le  but, 
s'il  faut  croire  tontes  les  anecdotes  recueillies 
par  les  anciens,  en  -visant  à  arriver,  par  le 
relief,  a  un  véritable  trompe-l'œil.  C'est  ce 
que  l'on  peut  conjecturer  de  l'histoire  des  rai- 
sins de  Zeuxis  que  viennent  becqueter  des 
oiseaux,  du  rideau  peint  par  Parrhasius  et  que 
Zeuxis  voulut  écarter,  etc.;  mais  peut-être 
sont-ce  là  des  contes.  Si  l'art  est  ancien,  la 
critique  d'art  est  toute  moderne;  Aristote, 
Quintilien,  Pline,  Pausanias  et  tous  ceux  qui 
ont  mis  sérieusement  ces  anecdotes  dans  la 
circulation  ont  sans  doute  cru  faire  un  grand 
honneur  à.  ces  maîtres  et  marquer  par  là 
qu'ils  avaient  atteint  le  comble  (le  l'art;  ils 
ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  réduisaient  lapei'n- 
ture  à  n'être  qu'un  art  puéril.  Il  reste  toute- 
fois indubitable,  car  tant  de  gens  n'ont  pu  se 
tromper  absolument,  que  l'imitation  exacte 
des  objets  et  un  réalisme  puissant  devaient 
concourir  h  donner  à  la  peinture  grecque  son 
caractère  propre.  Parmi  les  contemporains 
de  Polygnote  brillèrent  Denys,  de  Colophon; 
Micon,  d'Athènes  ;  Plisthenète  et  Panœmus, 
tous  deux  frères  de  Phidias,  le  dernier  célèbre 
surtout  par  les  grandes  peintures  murales  dont 
il  orna  le  Pœcile  d'Athènes.  Les  chefs  de  la 
génération  de  peintres  qui  suivit  celle-ci  fu- 
rent Parrhasius,  Zeuxis,  Tiroantlie,  de  Cyth- 
nus,  et  Eupompe,  fondateur  de  l'école  de  Si- 
cyone.  Parrhasius  peignait,  comme  Poly- 
gnote, à  la  détrempe,  mais  sur  dos  panneaux 
de  bois,  et  il  connut  peut-être  la  peinture  à 
l'encaustique;  l'élégance  de  se?  figures,  la 
délicatesse  de  son  coloris  permettent  de  le 
regarder  comme  le  C'orrége  des  anciens. 
■  A  côté  de  la  peinture  proprement  dite,  la 
peinture  décorative,  considérée  comme  le  com- 
plément de  l'architecture,  s'était  développée 
aussi  librement.  «  Plus  on  remonte  vers  les 
temps  antiques,  plus  on  reconnaît,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc,  qu'il  existait  une  alliance  intime 
entre  l'architecture  et  la  peinture.  Tous  les 
édifices  de  l'Inde,  ceux  de  l'Asie  Mineure, 
ceux  d'Egypte,  ceux  de  la  Grèce  étaient  cou- 
verts de  peintures  en  dedans  et  en  dehors. 
L'architecture  des  Doriens,  celle  de  l'Attique, 
de  la  Grande-Grèce  et  de  l'Etrurie  étaient 
peintes.  >  Nous  avons  indiqué,  en  parlant  des 
divers  monuments  de  la  Grèce,  spécialement 
du  Parthénon,  en  quoi  consistaient  ces  pein- 
tures, dont  on  a  retrouvé  des  traces,  et  com- 
ment elles  concouraient  a  l'effet  général; 
dans  le   Parthénon,  les    triglyphes  étaient 

Seints  en  bleu,  les  sculptures  des  métopes  se 
étachaient  sur  un  fond  rouge,  des  bandes 
alternativement  rouges  et  bleues  les  sépa- 
raient, des  ornements  d'or  rehaussaient  la 
coloration  de  certaines  parties  ;  les  figures 
des  frontons  étaient  peintes  dans  les  drape- 
ries et  se  dessinaient  sur  des  fonds  alternati- 
vement rouges  et  bleus;  les  colonnes  étaient 
peintes  dans  leurs  cannelures.  Les  Romains 
furent  les  premiers  qui  élevèrent  des  monu- 
ments'de  marbre  blanc  ou  de  pierre  sans  au- 
cune coloration. 

Jusqu'à  Parrhasius,  la  peinture,  même  en 
déroulant  de  grandes  fresques  sur  les  parois 
des  édifices,  était  l'auxiliaire  de  l'architec- 
ture; appliquée  sur  des  panneaux  mobiles, 
elle  s'en  sépara  de  plus  en  plus  et  put  abor- 
der d'autres  sujets  que  ceux  qui  convenaient 
aux  temples  ou  aux  grands  monuments  civils, 
comme  le  Lesché  de  Delphes  et  le  Poecile 
d'Athènes.  Au  temps  d'Alexandre,  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Grèce  avaient  une  école 
célèbre  de  peintres  ;  celle  d'Amphipolis  pré- 
sentait Pamphile  ;  celle  de  Sicyone,  Pausias, 
peintre  de  lleurs  et  de  fruits;  celle  d'Athènes, 
Nicias  ;  celle  de  Thèbes,  Nicomaque  et  Aris- 
tide ;  celle  de  Corinthe,  Euphranor;  celle 
d'Ephèse  enfin,  Apelle,  dont  le  génie  résume 
celui  de  tous  ses  contemporains.  Apelle  pei- 
gnait à  la  détrempe  et  il  passe  pour  avoir  in- 
corporé à  ses  couleurs  une  substance  rési- 
neuse, un  vernis  qui  leur  donnait  plus  de  so- 
lidité, les  me  Unit  à  l'abri  de  l'humidité  et  de 
la  poussière.  Quant  à  la  peinture  ix  l'encaus- 
tique, cultivée  par  presque  tous  les  autres,  on 
n'en  connaît  les  procédés  que  d'une  façon 
très-vague.  Le  comte  de  Cuylus,  qui  a  écrit 
tout  un  traité  sur  ce  sujet,  croit  que  les  cou-, 
leurs  étaient  mêlées  à  de  la  cire  en  fusion  que 
les  peintres  employaient  à  chaud  sur  des  pan- 
neaux de  bois.  Un  dessin  relevé  à  Pompéi 
confirme  cette  hypothèse;  on  y  voit  un  pein- 
tre appliqué  à  faire  un  portrait  :  il  est  assis 
sur  un  tabouret  très-bas  en  face  de  son  che- 
valet; près  de  lui,  à  terre,  ses  couleurs  sont 
étalées  sur  une  planche  prés  de  laquelle  est 
un  pot  à  eau  destiné  probablement  au  lavage 
de  son  pinceau  unique  ;  son  modèle  est  assis 
en  face  de  lui  ;  derrière,  ses  ouvriers  prépa- 
rent les  couleurs  en  faisant  fondre  de  la  cire 
dans  un  chaudron  sous  lequel  est  un  brasier. 
On  employait  ce  procédé  non-seulement  pour 
des  tableaux  de  genre,  des  portraits,  des  pein- 
tures  de  fruits  et  de  fleurs,  comme  fit  Pausias, 
mais  même  pour  de  grandes  fresques  monu- 
mentales. Apelle  marqua  l'apogée  de  lapeûi- 
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ture  grecque  ;  après  lui,  on  n'exécuta  presque 
plus  de  grandes  œuvres.  Sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  quelques  maîtres,  comme  My- 
don,  Nealces,  Timanthe  de  Sicyone,  Métro- 
dore,  Héracléide,  essayèrent  de  se  maintenir 
au  niveau  du  grand  art;  mais  le  plus  grand 
nombre,  appelés  par  les  Grecs  rhyparogra- 
phes,  parce  qu'ils  traitaient  de  préférence  des 
sujets  vulgatres,  employèrent  surtout  leur 
talent  à  décorer  de  galanteries  mythologiques 
ou  de  peintures  licencieuses  les  maisons  des 
riches  citoyens  ou  fies  belles  hétaires.  - 

Les  Romains  héritèrent  de  la  plupart  des 
procédés  des  Grecs  et  ne  surent  pas  les  nmé- 
lioier  ;  chez  eux,  l'art  ne  fit  aucun  progrès, 
abandonné  qu'il  était  à  des  mains  serviles, 
comme  un  métier.  A  peine  cite-t-on  les  noms 
de  quelques  Romains  qui,  bravant  le  préjugé, 
ne  jugèrent  pas  indigne  d'eux  de  tenir  le  pin- 
ceau :  Fabius,  surnommé  Pictor,  qui  peignit 
quelques  fresques  dans  le  temple  de  la  déesse 
Salus,  à  Rome  (304  av.  J.-C);  Pacuvius,  le 
poète  tragique,  qui  décora  de  sa  main  le  tem- 
ple d'Hercule  et  un  théâtre;  quelques  autres 
encore",  Fabullus,  Accius  Priscus,  Mallius, 
M.  Ludius,  etc.;  ce  dernier  composait  des 
paysages  estimés.  Les  peintures  retrouvées 
dans  les  ruines  de  Pompéi  et  d'Herculanum 
sont  de  lu  main  d'artistes  inconnus,  et  un  pe- 
tit nombre  seulement  peuvent  être  mises  au 
rang  des  objets  d'art;  elles  sont  pour  la  plu- 

Eart  conservées  au  musée  des  Studj  àNaples. 
.es  plus  remarquables  sont  :  un  groupe  de 
danseuses,  connu  sous  le  nom  de  Danseuses 
de  Pompéi;  un  Sacrifice  d'Jpkigënie,  que  l'on 
croit  être  une  copie  du  fameux  tableau  de  Ti- 
manthe; la  Dernière  entrevue  d'Achille  et  de 
liriséis,  etc.,  gracieuses  compositions  qui  of- 
frent de  l'intérêt  surtout  au  point  de  vue  de 
l'étude  des  procédés  matériels.  Ce  sont  toutes 
des  fresques  peintes  sur  un  enduit  épais  que 
l'on  a  pu  détacher  par  larges  dalles.  Au  reste, 
les  Romains,  en  s'enrichissant  des  dépouilles 
de  la  Grèce,  avaient  ainsi  transporté  chez 
eux  non-seulement  les  tableaux  peints  sur 
bois,  mais  encore  les  fresques,  en  détachant 
l'enduit  qu'elles  couvraient.  Lors  du  triom- 
phe de  Paul-Emile,  ils  firent  venir  d'Athènes 
Métrodore  pour  peindre  les  tableaux,  repré- 
sentant des  victoires,  qu'on  devait  porter 
processionnellement  devant  le  char  du  triom- 
phateur. Ce  fait  atteste  a.ssez  qu'il  n'y  avait 
chez  eux  aucun  artiste  capable  de  remplir 
cette  tâche.  Le  plus  beau  spécimen  que  l'on 
possède  de  leur  art -pictural  est  la  fameuse 
mosaïque  représentant  une  des  victoires  d'A- 
lexandre et  qui  fut  trouvée  à  Pompéi  dans  la 
maison  du  Faune.  Cette  large  composition 
pleine  de  mouvement,  qui  atteste  une  grande 
science  du  dessin,  des  raccourcis,  et  qui  rend 
avec  une  grande  vérité  les  physionomies,  les 
'  vêtements,  les  armes,  toute  la  confusion  des 
grandes  mêlées  antiques,  donnerait  une  haute 
idée  du  talent  de  leurs  maîtres  ;  mais  l'opi- 
nion la  plus  probable  est  que  cette  mosaïque 
offre  la  copie  de  quelque  chef-d'œuvre  de  la 
peinture  grecque. 

En  denors  de  Rome  et  antérieurement 
même  k  la  fondation  de  la  grande  capitale,  la 
peinture  s'était  développée  d'une  façon  origi- 
nale dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie;  les 
colonies  helléniques  rivalisèrent  sous  ce  rap- 
port avec  la  mère  patrie.  L'art  étrusque  nous 
est  seul  connu,  et  encore  par  des  morceaux 
insuffisants.  Du  temps  de  Pline  existaient  en- 
core de  grandes  peintures  à  Cœre  et  à  Ardée  ; 
à  Lanuvium,  l'intérieur  du  temple  était  tout 
couvert  d'immenses  fresques.  Les  fouilles 
opérées  dans  les  tombeaux  ont  mis  au  jour 
quelques  curieux  échantillons  de  l'art  anti- 
que :  des  repas  funèbres,  des  combats  du  gla- 
diateurs, des  danses;  l'attitude  gênée  de  la 
plupart  des  figures  placées  de  profil,  leur  peu 
de  relief,  l'éclat  des  couleurs,  dont  l'artiste 
n'avait  à  sa  disposition  qu'un  très-petit  nom- 
bre, rapprochent  les  peintures  étrusques  de 
celles  de  l'Egypte  et  montrent  qu'elles  durent 
être  exécutées  avant  les  grands  progrès  de 
l'art  dans  la  Grèce. 

Lorsque  le  siège  de  l'empire  fut  transporté 
à  Constantinople ,  la  nouvelle  capitale  reçut 
de  véritables  eolonies  d'artistes  émigrés  do 
l'Italie  et  qui  conservèrent,  au  milieu  des  té- 
nèbres du  moyen  âge,  les  anciennes  tradi- 
tions de  la  peinture.  C'est  la  période  connue 
dans  l'histoire  de  l'art  sous  te  nom  de  période 
byzantine.  Elle  est  caractérisée  par  la  recher- 
che des  coloris  éclatants  et  par  l'emploi  quel- 
que peu  barbare  des  fonds  d  or  destinés  a  re- 
hausser les  teintes.  Dans  ce  temps  où  le 
marbre  était  dédaigné  pour  les  statues,  que 
l'on  faisait  d'or  ou  d'argent  avec  des  incrus- 
tations de  pierreries,  la  peinture  visa  à  la 
même  richesse  et  voulut  rivaliser  avec  les 
étincelantes  broderies  de  soie  et  d'or  que  con- 
fectionnaient les  artistes  byzantins.  La  bril- 
lante mosaïque  en  pierres  coloriées,  mêlées  à 
des  métaux  précieux,  détrôna  la  fresque,  et 
l'art  pictural  sortit  de  sa  voie  naturelle.  Ce 
furent  cependant  les  peintres  byzantins  qui 
furent  les  éducateurs  du  reste  de  l'Europe, 
aux  x«  et  xf. siècles.  .En  Italie,  la  peinture, 
sans  avoir  été  jamais  complètement  aban- 
donnée, était  peu  à  peu  retombée  aux  procé- 
dés grossiers  de  l'art  primitif;  c'est  ce  dont 
témoignent  les  monuments  chrétiens  des  pre- 
miers siècles.  La  crainte  de  retomber  dans 
l'idolâtrie  ne  permettait  pas  aux  artistes  do 
se  développer  librement,  et  leur  désir  do  re- 
présenter les  symboles  do  la  religion  nou- 
velle ou  les  scènes  capitales  de  la  Bible  les 
éloignait  des  types  consacrés  par  l'antiquité,, 
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Une  certaine  grâce  naïve  se  laisse  pourtant 
apercevoir  dans  ces  peintures  symboliques, 
l'âne,  le  paon,  le  cep  de  vigne,  le  poisson,  le 
pélican,  la  colombe,  sous  lesquels  les  adeptes 
seuls  pouvaient  comprendre  la  pensée  de  l'ar- 
tiste. Quelques  scènes  bibliques,  Jonas  dans 
la  baleine,  isaac  sur  le  bûcher,  le  Bon  Pas- 
teur portant  la  brebis  sur  ses  épaules,  se 
trouvent  mêlées  à  des  fables  mythologiques, 
comme  Orphée  jouant  de  la  lyre  pour  apaiser 
les  bêtes  féroces,  que  l'on  considérait  comme 
des  allusions  à  la  victoire' certaine  du  chris- 
tianisme. Ces  peintures  n'offrent  presque  au- 
cun mérite  artistique. 

Après  les  grandes  invasions,  quand  parut 
l'aube  de  la  Renaissance,  la  peinture,  avant 
de  revenir  à  la  fresque,  fut  tout  areliitecto- 
nique;  gaucho  et  plate  dans  la  reproduction 
des  figures,  elle  se  montre  au  contraire  très- 
savante  dès  qu'il  s'agit  de  rehausser  par  une 
coloration  hardie  les  grandes  lignes  archi- 
tecturales des  temples  et  des  édifices.  Cet  art, 
dans  lequel  les  Grecs  étaient  maîtres  et  qui 
est  pour  ainsi  dire  perdu,  qui  demande  une 
entente  approfondie  des  tous  et  do  la  gamme 
des  couleurs,  les  artistes  du  moyen  âge  le 
possédaient  au  suprême  degré.  Nui  doute  que 
cet  art  ne  procédât  de  l'art  byzantin  et  ne  se 
fût  conservé  dans  les  cloîtres,  »  Vers  le 
ive  siècle,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  tous  les  mo- 
numents paraissent  avoir  été  peints  en  de- 
dans et  en  dehors.  Cette  peinture  était  appli- 
quée, soit  sur  la  pierre  même,  soit  sur  un 
enduit  couvrant  les  murs  de  maçonnerie,  et 
elle  ne  consistait,  pour  les  parties  élevées 
au-dessus  du  sol.  qu'en  une  sorte  de  badi- 
geon blanc  ou  blanc  jaunâtre,  sur  lequel 
étaient  tracés  des  dessins  très-déliés  en  noir 
ou  en  ocre  rouge.  Près  du  sol  apparaissent 
des  tons  soutenus,  brun  rouge  ou  même  noirs, 
relevés  de  filets  jaunes,  verdâtres  ou  blancs. 
Les  sculptures  elles-mêmes  étaient  couvertes 
de  ce  badigeon  d'une  faible  épaisseur,  les  or- 
nements se  détachant  sur  des  fonds  rouges  et 
souvent  rehaussés  de  traits  noirs  et  de  tou- 
ches jaunes.  Ce  genre  de  décoration  fut  pra- 
tiqué dans  les  Gaules  jusqu'au  moment  où 
Charlemagne  fit  venir  des  artistes  d'Italie  et 
d'Orient.  «  Ce  fut  surtout  au  x»  et  au  xte  siè- 
cle que  la  peinture  architectonique  se  déve- 
loppa et  produisit  de  véritables  chefs-d'œu- 
vre. A  cette  époque,,  l'or  commence  à  appa- 
raître dans  les  vêtements  et  les  broderies, 
dans  les  nimbes  encadrant  les  figures  des 
personnages,  jamais  ou  très-rarement  comme 
fond.  Ce  l'ut  l'emploi  des  vitraux,  au  xiiie  siè- 
cle, qui  décida  les  peintres  à  l'admettre  comme 
fond  général  de  leurs  tableaux  et  de  leurs 
fresques,  le  jour  coloré  par  les  vitraux  né- 
.  oessitant  une  intensité  plus  grande  dans  toute 
la  gamme  des  couleurs. 

Les  artistes  du  xne  siècle  pratiquaient  di- 
vers procédésde  peinture  :  la  peinture  h  fres- 
que, la  peinture  à  la  colle,  a  1  œuf  et  même  à 
l'huile.  Pour  la  peinture  à  fresque,  sur  enduit 
de  mortier  frais,  ils  traçaient  à  1  ocre  rouge 
la  masse  des  figures,  puis  ils  plaçaient  les 
tons  locaux  par  demi-teintes  et  par  couches 
successives,  en  mêlant  de  la  chaux  aux  tons  ; 
ils  modelaient  les  parties  saillantes,  ajoutant 
plus  de  chaux  à  mesure  qu'ils  arrivaient  aux 
dernières  couches,  puis  redessinaient  au  brun 
rouge  les  contours,  les  plis,  les  creux  et  le 
détail  des  draperies.  Ces  peintures,  dans  les- 
quelles l'emploi  de  la  chaux  ne  permettait  au 
peintre  que  l'usage  des  terres,  du  cobalt  bleu 
ou  vert,  sont  d'une  harmonie  très-douce.  Le 
trait  noir  brun,  qui  accuse  les  silhouettes, 
était  le  plus  souvent  collé  à  l'œuf  ou  à  la  colle 
de  peau.  Au  xme  siècle,  on  ne  peignit  plus 
qu'à  l'œuf  ou  à  la  colle  lorsque,  pour  rehaus- 
ser la  coloration  des  fresques,  on  employa 
l'or,  les  oxydes  de  plomb,  les  verts  de  cuivre 
et  les  laques.  La  peinture  à  l'huile,  très-clai- 
rement décrite  dans  le  traité  du  moine  Théo- 
phile, Diversarum  artium  schedula(xiw  siècle), 
ne  s'employait  que  sur  panneaux  de  bois,  dans 
l'ignorance  où  l'on  était  d'un  siccatif  ;  Théo- 
phile explique,  en  effet,  qu'après  chaque 
teinte  il  faut  avoir  soin  d'exposer  le  panneau 
au  soleil  et  attendre  qu'elle  soit  bien  sèche 
avant  d'en  ajouter  une  seconde.  Cette  diffi- 
culté du  travail  explique  pourquoi  les  pein- 
tures  à  l'huile  sont  si  peu  nombreuses  avant  < 
le  xve  siècle,  qu'on  a  pu  donner  les  Van 
Eyck  comme  les  inventeurs  de  ce  procédé, 
tandis  qu'ils  n'out  trouvé  que  le  siccatif  vai- 
nement cherché  jusqu'alors.  La  peinture  à  la 
gomme  fut  aussi  fréquemment  employée  au 
xu«  et  uu  xme  siècle.  Le  moine  Théophile  en 
donne  la  recette  :  ■  Si  vous  voulez  accélérer 
votre  travail,  dit-il,  prenez  de  la  gomme  qui 
découle  du  cerisier  ou  du  prunier  et,  la  cou- 
pant en  petites  parcelles,  placez-les  dans  un 
vase  de  terre  ;  versez  de  l'eau  abondamment, 
puis  exposez  au  soleil,  ou  bien,  en  hiver,  sur 
un  feu  doux  jusqu'à  ce  que  la  gomme  se  li- 
quéfie. Mêlez  soigneusement  au  moyen  d'une 
baguette,  passez  à  travers  un  linge,  broyez 
les  couleurs  avec  et  appliquez-les.  Toutes  les 
couleurs  et  leurs  mélangea  peuvent  être 
broyés  et  posés  à  l'aide  de  cette- gomme,  ex- 
cepté le  minium,  la  céruse  et  le  carmin,  qui 
doivent  se  broyer  et  s'appliquer  avec  du  blanc 
d'œuf.  »  Les  peintures  à  la  gomme  ou  à  l'huile 
étaient  recouvertes  d'un  vernis  composé  de 
gomme  arabique  dissoute  à  chaud  dans  l'huile 
ne  lin,  ce  qui  leur  donnait  un  éclat  extraor- 
dinaire. 

—  Peinture  moderne.  Les  historiens  de  l'art 
sont  tous  d'accord  pour  dater  l'ère  de  la  pein- 
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ture  moderne  de  Cimabue  et  de  Giotto,  et 
pour  considérer  les  Italiens  comme  les  initia- 
teurs du  mouvement.  C'est  une  injustice. 
«  Nos  artistes  en  France,  en  ce  qui  touche  au 
dessin,  à  l'observation  juste  du  geste,  de  la 
composition,  de  l'exprussion  même,  s'émanci- 
pèrent, dit  encore  M.  Viollet-le-Duc,  avant 
les  maîtres  d'Italie.  Les  peintures  et  les  vi- 
gnettes des  manuscrits  qui  nous  restent  du 
xute  siècle  en  sont  la  preuve  et,  cinquante 
ans  avant  Giotto,  nous  possédions  en  France 
des  peintures  qui  avaient  déjà  fait  faire  à 
l'art  les  progrès  que  l'on  attribue  à  l'élève  de 
Cimabue.  Il  a  manqué  à  nos  artistes  un  Va- 
sari,  C'est  un  malheur, -mais  cela  diminue- 
t-il  leur  mérite,  et  est-ce  à  nous  de  leur  repro- 
cher l'oubli  où  nous  les  avons  laissés?  De  la 
fin  du  xn«  au  xvo  siècle,  le  dessin  se  modifie. 
D'abord  rivé  aux  traditions  byzantines,  bien- 
tôt il  rejette  ces  données  conventionnelles 
d'école;  il  cherche  des  principes  dérivant  de 
l'observation  de  la  nature ,  sans  toutefois 
abandonner  le  style.  L'étude  du  geste  atteint 
bientôt  une  délicatesse  rare,  puis  vient  la  re- 
cherche de  ce  qu'on  appelle  l'expression.  Le 
modelé,  sans  atteindre  à  l'effet,  s'applique  à 
marquer  les  plans.  On  reconnaît  des  efforts 
de  composition  remarquables  dès  la  seconde 
moitié  du  xme  siècle;  l'idée  dramatique  est 
admise;  les  scènes  prennent  parfois  un  mou- 
vement d'une  énergie  puissante.  Vers  le  mi- 
lieu du  xivc  siècle, après  avoirété  fin,  délicat, 
le  dessin  penche  déjà  vers  la  manière  ;  les  ty- 
pes admis  se  perdent  pour  être  remplacés  par 
l'irai tation  de  la  nature  individuelle.  L'exagé- 
ration de  ce  parti  pris  est  sensible  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  à  ce  point  que  le  laid 
s'introduit  dans  l'art  de  la  peinture  et  arrive 
trop  souvent  à  s'emparer  de  toute  forme.  En 
même  temps,  on  reconnaît  que  l'habileté  de 
lu  main  est  extrême,  que  les  artistes  possè- 
dent des  procédés  excellents  et  qu'ils  pous- 
sent à  l'excès  la  recherche  du  détait,  la  mi- 
nutie dans  l'exécution,  dans  l'étude  des  ac- 
cessoires. ■ 

En  Italie,  trois  peintres  florentins,  Cima- 
bue (1240-1310),  Giotto  (1266-1334)  et  Gio- 
vanni da  Fiesole.  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra  Angelieo  (1387-1455),  furent  à  la  tête  de- 
ce  grand  mouvement  de  la  Renaissance.  Ce 
sont  les  fondateurs  de  l'école  florentine,  lu 
première  en  date  de  toute  l'Italie.  L'histoire 
particulière  que  nous  avons  faite  de  chacune 
de  ces  écoles  nous  dispense  d'entrer  dans  de 
longs  détails  ;  nous  nous  contenterons  de  les 
apprécier  brièvement  et  de  donner  les  noms 
des  principaux  maîtres  qui  se  rattachent  à 
chacune  d'elles.  L'école  florentine,  qui  se  dis- 
tingue surtout  par  la  correction  et  la  vérité 
du  dessin,  l'énergie  du  coloris,  par  la  force 
et  la  grandeur  des  conceptions,  compte  parmi 
ses  maîtres  les  plus  brillants,  outre  les  trois 
cités  plus  haut  :  Tomaso  Guidi.  surnommé 
Masaeeio;  Pietro  Vanucci,  dit  le  Pérugin: 
Léonard  de  Vinci;  Baccio  délia  Porta,  dit. 
Kra  Bartolomeo;  Michel-Ange;  Andréa  del 
Sarto;  l'historien  Vasari,  qui  fut  aussi  un 
peintre  remarquable;  enfin;  Carlo  Dolci.  L'é- 
cole romaine  est  remarquable  par  l'extrême 
beauté  des  formes,  unie  à  la  perfection  du 
dessin  et  du  coloris;  elle  se  résume  dans  Ra- 
phaël et  dans  Giulio  Pippi,  dit  Jules  Romain, 
son  élève.  L'école  lombarde,  qui  ne  présente 
pas  un  caractère  bien  tranché,  compte  parmi 
ses  maîtres  illustres  r  Mantegna,  qui  fut  pres- 
que l'égal  de  Giotto  ;  le  Corrége,  le  plus  suave 
des  peintres;  Fr.  Mazzuola,  son  plus  brillant 
élève.  L'école  vénitienne  fournit  les  plus 
brillants  coloristes  de  l'Italie  :  Jean  Bellin  ; 
le  Giorgione;  le  Titien  ;■  le  Tiutoret;  Paul 
Véronèse.  L  école  bolonaise,  fondée  après 
les  autres  et  seulement  au  xvie  siècle,  est 
tout .  éclectique  ;  elle  produit  des  artistes 
excellents,  mais  attachés  à  l'étude  des  maî- 
tres qui  les  avaient  précédés  :  les  trois  Car- 
rache,  Annibal,  Louis  et  Augustin  ;  Michel- 
Ange  de  Caravage,  le  Guide,  le  Dominiquin, 
l'Albune,  le  Guerchin  ;  son  influence  sur  l'art 
italien  dura  près  de  deux  siècles  et  elle  eut 
l'honneur  de  fournir  les  deux  derniers  repré- 
sentants de  cet  art  illustre,  Pierre  de  Cortone 
et  Luca  Giordano. 

L'Espagne,  comme  l'Italie,  eut  ses  grands 
foyers  artistiques,  Cordoue,  Sèville  et  Ma- 
drid ;  cependant,  ces  écoles  ne  sont  pas  assez 
profondément  distinctes  les  unes  des  autres 
pour  qu'on  les  sépare.  La  qualité  maîtresse 
des  peintres  espagnols  de  toutes  les  écoles 
est  la  science  du  coloris  ;  leurs  noms  illustres 
sont  :  Morales;  Ribera,  qui.appartient  autant 
à  l'Italie  qu'à  l'Espagne,  car  il  ne  peignit 
guère  qu'àNaples;  Zurbara»  ;  Veluzquaz  ;  lis- 
teban  Murillo  et  Goya.  L'école  allemande, 
restée  byzantine  jusqu'au  xve  siècle,  s'éman- 
cipa avec  Albert  Durer  et  Hans  Holbein  ;  elle 
se  proposa  surtout  l'imitation  exacte  de  la 
nature;  les  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  ses 
maîtres  sont  des  portraits. 

L'école  flamande  eut  pour  fondateur  Van 
Eyck,  l'un  des  plus  grands  initiateurs  de  la 
peinture  moderne  j  elle  finit  à  Rubens  et  à 
Van  Dyck;  elle  compte  de  plus  Jordaens,  les 
deux  Téniers,  Van  Ostade  et  Snyders.  L'é- 
cole hollandaise  compte  Rembrandt,  le  pein- 
tre par  excellence  du  clair-obscur;  Gérard 
Dow,  Terburg,  Metzu,  Mieris,  les  maîtres  de 
la  peinture  de  genre  ;  Paul  Potter,  Ruysdaël, 
Berghem,  les  maîtres  du  pajsage  et  de  la 
peinture  d'animaux.  Cette  école,  particuliè- 
rement remarquable  par  la  vérité  du  coloris 
et  le  fini  du  travail,  s'est  surtout  attachée 
h  la  reproduction  minutieuse  de  la  nature,  à 
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la  représentation  des  scènes  de  la  vie  fami- 
lière. 

L'école  française,  si  on  ne  la  fait  dater  que 
de  l'époque  où  elle  reçut  une  vive  impulsion 
des  maîtres  italiens  appelés  par  François  I« 
à  Fontainebleau,  le  Primatice  et  le  Rosso,  a 
pour  premier  peintre  remarquable  Jean  Cou- 
sin, puis  Simon  Vouet,  et  compte,  surtout  au 
xviio  siècle,  un  grand  nombre  de  peintres  re- 
marquables dans  le  paysage ,  la  peinture 
d'histoire,  la  peinture  religieuse  et  le  por- 
trait :  Nicolas  l'oussin,  Claude  Lorrain,  Phi- 
lippe de  Champaigne,  Lesueur,  Le  Brun,  Mi- 
gnard,  Jean  Jouvenet.  Au  xvnre  siècle,  "Wat- 
teau,  Vanloo,  Lemoine,  Vernet,  Grenze  sont 
encore  de  grands  artistes  ;  pourtant  la  déca- 
dence est  sensible ,  surtout  dans  Boucher, 
Coypel,  Fragonard ,  mais  l'école  se  retrempe 
par  l'étude  de  l'antique  avec  Vieil  et  David, 
fondateurs  de  l'école  française  contempo- 
raine, la  plus  brillante  et  la  plus  complète 
de  l'Europe  :  Gros,  Girodet,  Prudhon,  Géri- 
cault,  Gérard,  Ingres,  Delacroix,  Dccamps 
sont  des  noms  que  l'on  peut  opposer  ù  ceux 
des  plus  brillantes  époques  des  écoles  ita- 
liennes. 

L'école  anglaise,  la  plus  récente  des  écoles 
de  peinture,  n'a  pris  naissance  qu'au  xvnc  siè- 
cle et  ses  fondateurs  furent  Rubens  et  Van 
Dyck.  La  peinture  religieuse  iui  étant  inter- 
dite par  le  puritanisme  de  la  religion  protes- 
tante, elle  est  de  fait  restreinte  au  portrait, 
au  paysage  et  à  la  peinture  de  genre.  Au  siè- 
cle dernier,  Hogarth,  par  ses  tableaux  sati- 
riques, Reynolds,  par  ses  portraits,  se  sont 
placés  à  la  tête  de  leurs  contemporains  ;  dans 
ce  siècle ,  l'Angleterre  a  compté  ou  compte 
encore  un  assez  grand  nombre  de  maîtres 
éminents,  Lawrence,  Wilkie,  Mulready,  Ma- 
clise,  Paton,  Landseer,  etc.,  que  recomman- 
dent des  qualités  originales.  L'école  anglaise 
a  un  vif  souci  du  naturalisme  et  rend  les  plus 
petites  particularités  avec  le  soin  minutieux 
des  maîtres  hollandais  ;  mais  ce  soin  excessif 
des  détails,  joint  a  un  coloris  étrange,  donne 
aux  meilleures  œuvres  un  aspect  tout  ù  fait 
particulier. 

Nous  terminerons  cet  historique  de  ia  pein- 
ture en  empruntant  à  Th.  Gautier  l'exposé 
de  lu  situation  respective  des  diverses  écoles 
contemporaines  :  «  Selon  les  temps  et  tes 
circonstances,  l'art  se  développe,  grandit, 
s'élève,  s'abaisse  ou  se  déplace;  la  somme  de 
génie  est  toujours  la  même,  sauf  à  trois  ou 
quatre  époques  climatériques,  comme  les  siè- 
cles de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de 
Louis  XIV  ;  mais  elle  se  distribue  difl'érem- 
ment.  Telle  contrée  où  s'épanouissait  une 
abondante  floraison  de  chefs-d'œuvre, comme 
les  fleurs  naturelles  du  sol,  s'appauvrit,  se  sté- 
rilise et  ne  voit  plus  pousser  que  quelques 
herbes  entre  les  pierres  de  ses  terrains  amai- 
gris. Telle  autre,jusque-là  inféconde,  se  trouve 
couverte  tout  à  coup  de  plantes  superbement 
vivaces.  Un  beau  jour,  on  ne  sait  pas  pour- 
quoi, les  ateliers  d'une  ville  autrefois  célèbre 
pour  ses  maîtres  se  dépeuplent,  puis  se  fer- 
ment. Sans  raison  apparente,  la  pourpre  de 
la  vie  abandonne  des  veines  généreuses,  et 
de  pâles  peintures  d'où  l'inspiration  est  ab- 
sente constatent  seules  qu'un  petit  nombre 
d'adeptes  conservent  des  traditions  tombées 
en  désuétude;  comme  e"n  certains  pays  jadis 
florissants,  il  se  fait  des  despoblados  dans  le 
royaume  de  l'art.  Pendant  trois  siècles,  l'Ita- 
lie, assise  sur  son  trône  d'or,  a  gardé  le  scep- 
tre de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture. Ses  dômes  s'arrondissaient  dans 
le  ciel  bleu;  la  fresque  splendide  recouvrait 
ses  édifices  comme  un  vêtement  royal  ;  ses 
marbres  étincelants  et  purs  se  dressaient  ri- 
vaux des  marbres  antiques  nouvellement  sor- 
tis de  terre.  Rome,  Florence,  Venise  for- 
maient une  radieuse  trinité.  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange,  Raphaël,  Corrége,  Titien,  Paul 
Véronèse,  po^ir  ne  nommer  que  les  plus  illus- 
tres, éblouissaient  le  inonde  de  leur  rayonne- 
ment. 

■  Aujourd'hui  l'Italie,  épuisée  de  merveilles, 
se  repose.  Son  atelier,  si  actif  jadis,  n'est  plus 
qu'un  musée.  De  ces  magnifiques  écoles  flo- 
rentine, vénitienne,  il  ne  reste  que  des  chefs- 
d'œuvre;  elles  n'ont  plus  d'élèves;  à  peine 
quelques  copistes  s'efforcent  à  perpétuer  des 
images  qui  s'effacent.  Mais  l'Italie ,  aima 
pareus,  a  largement  payé  sa  dette  au  genre 
humain,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  commettrons 
cette  impiété  de  railler  sa  misère.  L'Espagne 
a  oublié  Velazquez,  Ribera,  Murillo  et  même 
Goya;  elle  ne  peint  plus  avec  sa  sombre  pa- 
lette d'autrefois  des  moines  au  froc  brun,  des 
chevaliers  au  pourpoint  noir,  des  gitanos  à 
la  peau  basanée,  des  vierges  au  regard  exta- 
tique. Elle  n'a  plus  cette  ardeur  farouche, 
cette  passion  catholique  qui  la  caractéri- 
saient. La  France,  au  contraire,  a  grandi. 
Sans  doute,  dans  Sun  passé  elle  compte  Pous- 
sin, Eustache  Lesueur,  Le  Brun,  Watteau  et, 
plus  tard,  quelques  peintres  aimables;  maii 
ce  n'est  guère  que  depuis  un  demi -siècle 
qu'elle  est  devenue  une  école  où  tout  le  monde 
peut  apprendre.  On  vient  maintenant  à  Paris, 
comme  autrefois  on  allait  à  Rome  ;  c'est  la 
métropole  de  l'art.  Eu  aucune  ville  on  ne 
trouverait  un  te!  nombre  d'arlistes  remarqua- 
bles ;  tous  les  genres  y  sont  cultivés  avec  suc- 
cès et  supériorité.  A  l'esprit  qui  l'a  toujours 
caractérisée,  la  France  a  su  joindre  la  couleur 
qui  lui  manquait  ;  sans  perdre  son  originalité, 
elle  s'est  approprié  les  procédés  des  écoles  de 
Venise  et  d'Anvers;  par  l'étude  da  Phidias  et 
de  Raphaël,  elle  a  conquis  le  style,  cette  qua» 
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lite  si  rare  dont  la  civilisation  moderne  sém« 
btait  avoir  perdu  le  secret.  Nul  crayon  au- 
jourd'hui ne  dessine  mieux  que  le  sien ,  nulle 
brosse  ne  peint  mieux  que  sa  brosse.  Bien 
qu'au  lieu  de  Rome,  de  Florence,  de  Milan, 
de  Venise,  de  Pérouse,  de  N:>ples,  de  Gênes, 
la  France  n'ait  que  Paris,  elle  possède  dans 
son  art  tous  les  climats  et  tous  tes  tempéra- 
ments; elle  peut  opposer  Ingres  à  Delacroix, 
Decamps  à  Meissonier,  Flaudrin  à  Couture, 
Aligny  à  Rousseau,  réunissant  tous  les  con- 
trastes, conciliant  les  originalités  les  plus  di- 
verses. 

»  L'Allemagne,  abandonnant  le  faire  naïf 
et  minutieux,  le  naturalisme  d'Albert  Durer 
et  de  Lucas  Cranach,  semble  se  complaire 
dans  l'esthétique  de  l'art.  A  peine  si  elle  dai- 
gne jeter  un  regard  distrait  sur  la  nature; 
elle  invente,  compose  et  dessine  des  cartons 
dont  elle  abandonne  l'exécution  à  des  mains 
secondaires.  Elle  na  fait  pas  des  tableaux, 
mais  des  poiSmes;  ce  sont  des  inventions  cy- 
cliques déroulant  les  destinées  du  genre  hu- 
main, les  migrations  des  races,  les  mythes  et 
les  apocalypses  des  religions,  ou  bien  encore 
des  symbolisines  et  des  systèmes  philosophi- 
ques où  les  figures  interviennent  plutôt  comme 
des  signes  hiéroghypbiques  que  comme  des 
représentations  individuelles.  Cette  école  tout 
intellectuelle  méprise  la  couleur,  l'habileté  de 
pinceau,  l'agrément  de  la  touche  ;  elle  ne  peint 
pas,  elle  écrit  l'idée. 

>  La  Belgique  brille  nu  contraire  par  une 
adresse  extrême,  par  une  science  d'exécution 
rare  ;  elle  ne  poursuit  aucun  idéal  et,  comme 
l'école  flamande  sa  grand'inère,  il  lui  suffit  du 
prétexte  le  plus  insignifiant  pour  faire  un 
précieux  petitchef-d'eeuvre.  Au  patientamour 
de  la  nature,  elle  joint  l'étude  curieuse  des 
vieux  tableaux  ;  elle  imite  aussi  la  France  sa 
voisine,  quelquefois  même  elle  la  contrefait 
à  s'y  méprendre  ;  mais,  cependant,  elle  a  son 
individualité'reconnaissable  ;  les  grands  aïeux 
ne  désavoueraient  pas  les  petits-enfants. 

»  Les  caractères  distinctifs  de  l'Angleterre 
sont  une  originalité  franche,  une  forte  saveur 
locale.  Elle  ne  doit  rien  aux  autres  écoles  et 
le  bras  de  mer  de  quelques  lieues  qui  la  sé- 
pare du  continent  semble,  tant  il  l'éloigné, 
avoir  la  largeur  de  l'océan  Atlantique.  Uno 
peinture  anglaise  se  fait  reconnaître  à  l'in- 
stant même  par  l'œil  le  moins  exercé.  L'in- 
vention, le  goût,  le  dessin,  la  couleur,  la  tou- 
che, le  sentiment,  tout  diffère.  C'est  un  art 
particulier,  raffiné  jusqu'à  la  manière,  bizarre 
jusqu'à  la  chinoiserie,  mais  toujours  aristo- 
cratique et  gentleman,  d'une  élégance  mon- 
daine et  d'une  grâce  fashionable  dont  les  li- 
vres de  Beautés  et  les  keepsakes  offrent  le 
plus  pur  type.  L'antiquité  n'a  rien  à  y  voir.  » 

—  Peinture  à  l'huile.  Est-il  possible  de  don- 
ner k  l'artiste  des  règles  pratiques  sur  la  par- 
tie matérielle  et  technique  de  son  art?  Oui,  si 
l'on  y  met  de  la  modération,  de  la  réserve  et 
si  l'on  se  souvient  surtout  de  la  règle  la  plus 
importante,  qui  est  qu'il  faut  laisser  a"  l'artiste 
la  plus  grande  somme  possible  d'indépen- 
dance dans  l'emploi  des  procédés  propres  à 
son  tempérament.  Les  personnes  initiées  a, 
l'art  difficile  de  la  peinture  peuvent  seules 
savoir  tout  ce  que  les  vrais  peintres  trouvent 
de  ressources  personnelles,  d'effets  particu- 
liers et  originaux  dans  la  manière  de  choisir 
les  couleurs,  de  les  appliquer,  de  les  fondre, 
de  les  juxtaposer,  de  les  superposer;  dans 
l'emploi  du  pinceau,  de^Ia  brosse,  du  blai- 
reau, du  couteau  à  palette  ;  dans  l'usage  des 
huiles  et  des  vernis  ;  dans  le  choix  même  de 
lu  toile,  de  son  gruin,  de  son  apprêt,  etc.,  etc. 
1)  importe  donc,  avant  tout,  que  l'artiste  se 
fasse  une  manière  spéciale  dans  la  façon, 
non  pas  seulement  de  comprendre  la  pein- 
ture, mais  aussi  d'en  appliquer  les  procédés. 

Ces  considérations  générales  suffisent  pour 
faire  comprendre  combien  sont  téméraires  la 
plupart  des  traités  techniques  sur  lixpeinture, 
sortes  de  guide-âne  qui  pourraient  être  fu- 
nestes aux  jeunes  artistes,  si  ceux-ci  s'avi- 
saient d'aller  puiser  là  les  secrets  de  leur  art. 
Heureusement,  ils  ne  peuvent  ignorer  que  la 
vraie  et  £eule  manière  d'apprendre  à  peindre, 
même  au  point  de  vue  du  métier,  c'est  de  s'y 
exercer  sous  un  maître  habile  ;  aussi  les  quel- 
ques renseignements  qui  suivent  sont  plutôt 
destinés  à  apprendre  aux  personnes  qui  ne 
connaissent  pas  la  peinture  la  façon  dont  on 
peint  ordinairement  qu'à  enseigner  aux  ur- 
tistes  la  manière  dont  ils  doivent  peindre. 

Toute  surface  unie;  susceptible  d'être  im- 
bibée superficiellement  pur  une  couche  de  li- 
quide gras,  est  propre  h  recevoir  une  peinture 
àl'huile;  et,  si  l'on  ajoute  que,  en  recouvrant 
d'une  couche  d'encollage  une  surface  impé- 
nétrable à  l'huile,  on  peut  lui  donner  cette 
propriété  dont  elle  manque,  on  comprendra 
sans  peine  qu'on  ait  peint  à  l'huile  sur  uno 
foule  de  matières  diverses,  marbre,  lave, 
cuivre,  tôle,  ivoire,  etc.,  etc.  La  peinture 
sur  bois  a  été  longtemps  usitée  d'une  manière 
à  peu  près  universelle,  et  l'on  peint  encore, 
quoique  plus  rarement,  de  cette  façon.  L'a- 
vantage du  bois ,  c'est  l'extrême  finesse  du 
grain,  qui  permet  la  finesse  de  l'exécution; 
mais  il  a  quelques  inconvénients,  qui  Tout 
fait  abandonner  peu  à  peu  :  d'abord ,  l'es  - 
trème  poli  de  sa  surface  (ta  même  observa- 
tion s'applique  aux  panneaux  métalliques) 
produit  un  miroitement  qui  empêche  de  voir 
la  peinture  sous  certaines  incidences  de  lu- 
mière; en  second  lieu,  tous  les  bois  sont  ex-  . 
posés  aux  attaques  des  vers,  et  les  moyens 
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proposés  pour  combattre  cet  inconvénient 
n'ont  pas  donné  de  résultats  définitifs.  Dans 
la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  sauver  les  an- 
ciennes peintures  sur  bois  de  la  destruction 
qu'en  les  transportant  sur  toiïe,  opération 
délicate,  coûteuse  et  qui  n'est  pas  toujours 
exempte  de  danger.  Enfin,  !e  bois  est  sujet  à 
se  déjeter  ou  a  se  fendre,  inconvénients  qu'on 
n'évite  qu'en  employant  des  panneaux  extrê- 
mement vieux. 

Longtemps,  cependant,  les  Italiens  ont  em- 
ployé de  grands  panneaux  de  peuplier,  formés 
de  pièces  rapportées  ;  les  Flamands  et  les 
Hollandais  préféraient  le  bois  de  chêne,  plus 
lourd,  mais  plus  solide  aussi  et  moins  exposé 
aux  ravages  des  insectes.  De  nos  jours,  on 
emploie  encore  des  panneaux  de  bois,  mais 
par  exception  seulement,  et  les  dimensions 
ôu'on  leur  donne  ne  dépassent  guère  2  mètres 
de  superficie. 

On  peint  aussi  k  l'huile  sur  carton  ou  sur 
papier  épais.  Cette  matière  a  de  grands  avan- 
tages lorsqu'on  veut  peindre  'sur  place  des 
paysages  et  des  vues;  mais  il  est  difficile, 
presque  impossible,  de  lui  conserver  la  rigi- 
dité voulue.  Si  l'on  se  décide  a.  employer  le 
papier  malgré  ses  inconvénients,  on  devra  le 
fixer  par  les  angles  sur  un  fort  carton.  Ces 
précautions  n'assurent  pas  la  conservation  de 
l'ouvrage,  et,  en  définitive,  le  papier  n'a 
qu'une  utilité  sérieuse,  c'est  de  fournir  aux 
débutants  une  matière  moins  coûteuse  que  la 
toile. 

Cette  dernière  matière  reste  donc  la  plus 
commode  et  de  beaucoup  la  plus  employée. 
Le  défaut  qu'on  lui  attribue,  et  qui  consiste 
dnns  son  grain,  devient,  sous  une  main  ha- 
bile, un   élément   de   bonne  exécution.    Le 
grain  a  d'ailleurs  l'avantage  d'assurer  à  la 
peinture  cet  aspect  mat  qui  détruit  ou  atté- 
nue la  réflexion  des  rayons  directs.  La.  toile 
qu'on  préfère  généralement  est  celle  de  chan- 
vre, parce  qu'elle  est  très-solide  et  qu'on  peut 
la  tendre  beaucoup  sans  crainte  de  la  déchi- 
rer. La  toile  de  lin,  qui  aurait  l'avantage  de  la 
finesse,  a  l'inconvénient  de  se  distendre  fré- 
quemment par  les  efTets  de  la  température  et 
de  l'état  de  l'atmosphère.  Quelle  que  soit  la 
nature  de  la  toile  employée,  il  est  nécessaire 
de  la  rendre  imperméable  à  l'aide  d'une  pré- 
paration qui  offre  cependant  un  certain  mor- 
dant, c'est-à-dire  qui  se  laisse  pénétrer  su- 
perficiellement par  l'huile.  Le  choix  de  cet 
encollage  est  très-important  au  point  de  vue 
de  la  conservation  de  la  peinture.. On  se  ser- 
vait anciennement  de   craie,  quelquefois  de 
plâtre  délayé  dans  la  gélatine  ou  la  colle  de 
farine,  qu'on   couvrait   ensuite   d'une    cou- 
che d'huile  cuite.  Aujourd'hui ,  l'emploi  de 
l'encollage  à  l'huile  a  passé  dans  la  pratique 
générale;  mais  des  praticiens  combattent  cet 
usage  et  conseillent  l'encollage  à  la  craie  et 
à  la  colle  de  farine  ou  d'amidon,  sans  huiie, 
pensant  avec  raison,  ce  semble,  qu'il  con- 
vient de  ménager  sous  là  peinture  une  sur- 
face absorbante,  destinée  à  éliminer' les  par- 
ties d'huile  qui  s'en  détachent  peu  à  peu  et 
souvent  détériorent  le  tableau.  Cet  encollage 
sans  huile  aurait  encore  l'avantage  d'assurer 
une  prompte  dessiccation   et  de    permettre 
ainsi  un  travail  plus  suivi,  ce  qui  a  son  im- 
portance au  point  de  vue  de  l'unité  de  l'œu- 
vre.  Quant  à  la  matière  qui,  incorporée  à 
l'huile,  forme  l'encollage  des  toiles,  e  est  tan- 
tôt la  craie,  tantôt  1  ocre  jaune  ou  rouge. 
Mais  ceux  qui  emploient  des  encollages  colo- 
rés ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que  la  cou- 
leur de  ces  encollages  perce  toujours  à  tra- 
vers la  peinture,  qui  forme  nécessairement 
une  couche  plus  ou  moins  transparente.  Quel- 
ques peintres,  il   est  vrai,  tirent  d'heureux 
effets  de  la  couleur  de  la  toile;  mais  nous 
croyons  que  ce  résultat,  dû  à  l'habileté  de 
l'artiste,  pourrait  être  obtenu  plus  directe- 
ment, et  d'une  façon  à  la  foi3  plus  ration- 
nelle et  plus  sûre,  parles  procédés  ordinaires 
des  glacis.  Si,  comme  nous  le  dirons  plus 
tard,  il  importe  do   tenir  constamment  son 
œuvre  à  l'effet,  depuis  le  premier  frottis  jus- 
qu'aux dernières  touches,  il  est  préférable  de 
choisir  une  toile  blanche,  qui  laisse  aux  cou- 
leurs toute  leur  valeur. 

Quant  aux  châssis  sur  lesquels  les  toiles 
sont  montées,  ils  doivent  être  en  bois  très- 
sec  pour  n'être  pas  sujets  à  se  déformer,  et 
être  montés  solidement  pour  que  la  toile 
puisse  être  aussi  tendue  que  possible.  Au 
moyen  do  l'ingénieux  usage  des  châssis  à 
cleïs,  on  peut  régler  cette  tension  à  volonté. 
Les  clefs  de  ces  châssis  sont  de  simples  coins 
de  bois  introduits  entre  les  jointures  et  qu'on 
peut  enfoncer  de  façon  k  écarter  plus  ou 
inoins  les  pièces  de  l'appareil. 

Avant  de  rien  tracer  sur  sa  toile,  le  peintre 
la  dispose  sur  un  chevalet,  où  elle  restera 
jusqu'au  complet  achèvement  du  tableau. 
Bien  des  gens  s'imaginent  que,  comme  cer- 
tains tableaux  de  moindres  dimensions  por- 
tent le  titre  de  tableaux  de  chevalet,  le  che- 
valet n'est  usité  que  pour  ces  sortes  de  toiles  : 
tout  tableau  s'exécute  sur  un  chevalet;  seu- 
lement, la  forme  des  chevalets  varie  suivant 
les  dimensions  de  la  toile  ;  les  plus  grands 
sont  de  véritables  appareils  mécaniques,  au 
moyen  desquels  on  peut  varier  presque  sans 
effort  la  hauteur,  l'inclinaison  et  la  position 
de  toiles  d'un  poids  énorme.  Pour  le  travail 
hors  de  l'atelier,  il  existe  des  chevalets  très- 
simples  et  très-légers,  qui  se  plient  ou  se  dé- 
montent de  façon  à  occuper  très-peu  déplace. 
Le  peintre  est  enfin  assis  devant  sa  toile; 
de  sa  main  droite,  il  tient  le  crayon  ou  le  fu- 
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sain  ;  il  va  jeter  les  premiers  traits  de  son 
œuvre;  mais,  comme  il  ne  saurait  appuyer  le 
poignet  sur  la  toile,  soit  à  cause  de  la  position 
verticale  qu'on  donne  généralement  à  celle- 
ci,  soit  parce  qu'il  effacerait  le  travail  déjà 
commencé,  le  peintre. arme  sa  main  gauche 
d'une  baguette  longue  et  légère,  dont  le  bout 
est  garni  d'une  pelote,  de  façon  à  ne  toucher 
le  tableau  que  par  un  point  :  c'est  l'appui- 
raain.  Son  emploi,  regardé  comme  peu  néces- 
saire par  un  grand  nombre  d'artistes,  lors- 
qu'il ne  s'agit  encore  que  d'une  esquisse, de- 
vient indispensable  à  la  plupart  d'entre  eux 
dès  qu'ils  en  arrivent  à  l'emploi  de  la  cou- 
leur; il  est  préférable,  quand  on  peut  y  réus- 
sir, de  se  passer  de  cet  auxiliaire. 

Tout  étant  ainsi  disposé  et  le  modèle  con- 
venablement placé,  l'artiste  se  décide  enfin  à 
tracer  le  croquis  de  son  sujet.  Ce  premier 
travail,  tout  informe  aux  yeux  d'un  ignorant, 
est  pour  l'artiste  de  la  plus  haute  importance 
Sans  doute,  il  pourra  revenir  sur  les  traits 
qu'il  aura  jetés  dans  le  premier  feu  de  la 
composition  ;  il  pourra  effacer,  rectifier,  mo- 
difier de  toutes  les  façons.  Mais,  si.  ce  pre- 
mier essai  n'a  pas  été  inspiré  pur  une  heu- 
reuse idée  ;  si  l'image,  d'abord  vague,  puis 
plus  distincte  dans  l'esprit  de  l'artiste,  n'a 
pas  jailli  sur  la  toile  avec  une  grande  viva- 
cité ;  si  la  pensée  est  incertaine,  mai  détachée, 
l'œuvre  entière,  même  lorsqu'elle  sera  ache- 
vée, se  ressentira  de  cette  froideur  originaire. 
Les  efforts  du  peintre  pour  améliorer  son  œu- 
vre tendront,  quoi  quil  fasse,  à  en  atténuer 
le  mouvement.  Le  croquis  n'a  pas  besoin  de 
correction  ;  imiis,  s'il  manque  de  feu,  on  peut 
être  certain  que  le  tableau  n'en  aura  pas. 
Ceci  explique  I  incroyable  furie  que  les  grands 
artistes  ont  mise  dans  ce  premier  jet,  qui 
n'est  point  gêné  par  les  soins  méticuleux  de 
l'exécution;  cela  fait  comprendre  aussi  le 
prix  extraordinaire  que  les  vrais  amateurs 
attachent  aux  croquis  des  maîtres.  Ce  pre- 
mier tracé  s'exécute  soit  au  crayon  blanc, 
soit  au  fusain,  selon  la  couleur  de  la  toile;  il 
doit  être  jeté  avec  une  grande  légèreté  de 
mtiin  et  rester  entièrement  vaporeux.  Déjà, 
dans  un  croquis  do  maître,  on  sent  la  per-. 
spective  aérienne  par  l'indécision  dos  plans 
éloignés  ;  mais  un  pareil  résultat  ne  doit  pas 
être  indiqué  avec  affectation,  car  tout  soin 
affecté  est  funeste  au  croquis.  Beaucoup  d'ar- 
tistes exécutent,  avant  d'aborder  la  toile,  des 
croquis  plus  ou  moins  réduits,  qu'ils  agran- 
dissent ensuite  ;  ces  sortes  de  copies  facilitent 
peut-être  le  travail,  mais  refroidissent  l'ima- 
gination. 11  est  bon  d'exécuter  la  première 
idée  en  petit,  mais  ce  doit  être  simplement 
pour  fixer  le  souvenir,  et  l'exécution  en  grand 
doit  rester  très-indépendante  de  cette  pre- 
mière interprétation. 

Ce  premier  travail,  qu'un  souffle  emporte- 
rait et  qui  reste  d'ailleurs  nécessairement 
indécis,  est  fixé  ensuite  à  la  mine  de  plomb. 
On  commence  dès  lors  à  marquer  les  limites 
des  grandes  niasses  et  les  détails  les  plus 
importants.  On  efface  ensuite  la  craie  ou  le 
fusain  avec  de  la  mie  de  pain  émiettêe  sous 
les  doigts,  et  l'on  obtient  une  esquisse  k  peine 
visible,  que  l'on  épure  et  que  l'on  complète, 
toujours  à  la  mine  de  plomb,  en  repassant  sur 
les  traits,  les  élargissant,  les  rectifiant.  On  y 
indique  même  les  effets  par  les  procédés  usi- 
tés dans  !:i  gravure  au  trait,  c'est-à-dire  en 
marquant  plus  fortement  le  trait  du  côté  de 
l'ombre.  Beaucoup  d'artistes  arrêtent  le  trait 
au  pinceau,  au  lieu  de  se  servir  pour  cet  ob- 
jet de  la  mine  de  plomb;  mais  nous  pensons 
qu'il  y  a  toujours  avantage  il  se  conserver  ia 
facilité  do  rectifier  son  dessin  avant  d'arriver 
à  l'emploi  de  la  couleur. 

L'esquisse  va  maintenant  être  transformée 
en  ébauche.  Le  travail  exécuté  jusqu'ici  est 
une  interprétation  de  la  nature  qui  peut  pas- 
ser pour  arbitraire  :  les  objets,  en  effet,  sauf 
de  rares  exceptions,  ne  sont  pas  marqués  de 
traits  visibles;  en  réalité,  ce  qu'on  rend  par 
une  ligne  dans  l'esquisse,  c'est  la  simple  ren- 
contre de  deux  plans  différant  quelquefois  de 
couleur;  mais  le  plus  souvent  de  ton.  Dans 
l'ébauche,  on  procède  comme  la  nature,  gros- 
sièrement, il  est  vrai,  mais  dans  un  système 
tout  à  fait  identique,  c'est-à-dire  que  l'on 
oppose  les  clairs  et  les  ombres,  en  négligeant 
cependant  les  nuances,  que  l'on  réserve  pour 
un  travail  ultérieur.  En  général,  on  convient 
qu'il  faut  pousser  l'ébauche  à  un  grand  effet, 
non  pas  en  forçant  les  ombres,  ce  qui  aurait 
mille  inconvénients,  mais  en  laissant  aux 
clairs  toute  leur  valeur.  Quant  aux  procédés 
usités  pour  atteindre  ce  résultat,  ils  sont  ex- 
trêmement nombreux  :  les  uns  (ce  fut  la  pre- 
mière méthode)  emploient  un  léger  lavis  de 
couleur  brune;  le  Pérugin  et  son  école  sont 
dans  ce  cas  ;  d'autres,  comme  Rubens,  em- 
ploient une  teinte  légère  de  bitume',  habitude 
vicieuse  qui  fournit  d'abord  de  très-beaux  ré- 
sultats, mais  qui  peut  conduire  ensuite  la  pein- 
twe  à  sa  ruine;  d'autres  enfin,  comme  David, 
substituent  ta  terre  de  Cassel  au  bitume;  elle 
offre  les  mêmes  inconvénients  si  l'on  en  abuse. 
Peut-être  serait-il  bon  de  revenir  à  l'ancien 
procédé,  qui  a  donné  les  peintures  impérissa- 
bles de  Van  Eyck,  et  de  borner  l'ébauche  à 
un  véritable  travail  de  lavis.  Beaucoup  de 
peintres  de  nos  jours  abusent  du  bitume  ;  c'est 
pourquoi ,  pour  certains  tableaux  de  Dela- 
croix, la  destruction  est  déjà  commencée. 

Enfin,  il  existe  pour  l'exécution  de  l'ébau- 
che une  méthode  diamétralement  opposée  à 
celles  que  nous  avons  fait  connaître  jusqu'ici: 
elle  consiste  à  ébaucher  en  clair.  Si  ce  pro- 
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cédé  donne  peu  d'effet  initial,  il  a  l'avantage 
inappréciable  de  laisser  à  l'artiste,  presque 
jusqu'à,  la  fin,  la  libre  disposition  de  ses  lignes 
et  de  lui  permettre  de  grands  effets  de  coloris 
en  glaçant  légèrement  les  ombres  et  rempâ- 
tant  les  clairs  pour  terminer.  Cette  méthode 
savante,  aujourd'hui  abandonnée,  a  été  eelle 
du  Titien,  de  Véronèse,  de  Rembrandt,  etc. 
Quelle  que  soit  la  méthode  suivie,  ii  im- 
porte de  ne  pas  négliger,  depuis  l'ébauche 
jusqu'aux  dernières  touches,  une  règle  fort 
essentielle,  si  l'on  ne  veut  pas  travailler  on 
aveugle;  cette  règle  est  celle-ci:  tenir  sa 
peinture  à  l'effet.  Rien  n'est  vicieux  en  prin- 
cipe et  funeste  pour  le  résultat  comme  cette 
méthode,  pratiquée  par  quelques-uns,  de  tra- 
vailler soigneusement  quelques  parties  de 
leur  œuvre  en  négligeant  tout  le  reste,  de 
façon  que  leurs  tableaux  contiennent  des 
parties  à  tous  les  degrés  d'exécution.  Il  faut, 
pour  obtenir  une  œuvre  une  et  forte,  mener 
tout  de  front  dans  son  travail,  autantque 
cela  se  peut,  et  ne  pas  perdre  de  vue  qu'une 
partie  isolée  n'aura  jamais  l'effet  voulu,  qui 
doit  être  définitivement  fixé  par  les  parties 
voisines. 

Le  travail  que  nous  avons  vu  exécuter  jus- 
qu'ici n'est  pas  proprement  de  la  peinture, 
mais  plutôt  un  véritable  dessin  monochrome. 
La  composition  est  déjà  animée  par  la  lu- 
mière,'inais  il  reste  à  lui  donner  la  couleur. 
Prévoyant  d'avance  les  teintes  dont  il  aura 
besoin,  l'artiste  les  dispose  sur  sa  palette 
dans  l'ordre  fe  plus  convenable  pour  les 
nuancer,  eu  les  mêlant  dans  la  proportion 
qui  lui  donnera  le  ton  le  plus  juste.  La  ma- 
nière de  composer  sa  palette  est  fort  impor- 
tante, mais  fort  vnriabJe  ;  elle  dépend  à  la 
fois  des  instincts  coloristes  de  l'artiste  et  du 
genre  d'ouvrage  qu'il  se  propose  d'exécuter. 
Il  sera  curieux,  croyons-nous,  do  donner  ici 
la  composition  de  ia  palette  de  quelques  ar- 
tistes célèbres.  On  notera  que,  dans  la  série 
des  couleurs  que  nous  allons  indiquer,  on 
commence  par  l'angle  extérieur  et  supérieur 
de  la  palette,  du  côté  du  pouce  qui  la  tient. 
Naturellement,  les  renseignements  que  nous 
allons  fournir  ne  remontent  pas  aux  peintres 
anciens,  dont  la'  palette  n'est  pas  connue. 

Davio.  Blanc  de  plomb,  jaune  de  Naples, 
ocre  jaune,  ocre  de  rue,  ocre  d'Italie,  brun- 
rouge,  terre  de  Sienne  brûlée,  laque  carmi- 
née, terre  de  Cassel,  noir  d'ivoire,  noir  de 
pêche,  bleu  de  Prusse,  outremer,  bleu  miné- 
ral, cinabre,  vermillon. 

Gros.  Bleu  dp  cobalt,  terre  verte,  chrome 
jaune,  chrome  rouge,  blanc  de  plomb,  jaune 
de  Naples,  ocre  jaune,  ocre  de  rue,  terre  de 
Sienne  naturelle,  brun-rouge,  vermillon,  ci- 
nabre, laque  naturelle  de  garance,  terre  de 
Sienne  brûlée,' bitume,  terre  de  Cassel,  noir 
de  pêche,  bleu  de  Prusse. 

Ingres.  Blanc  de  plomb,  blanc  d'argent, 
jaune  de  Naples,  ocre  jaune,  ocre  de  rue, 
terre  d'Italie  naturelle,  terre  de  Sienne  na- 
turelle, terre  de  Sienne  brûlée,  vermillon, 
cinabre,  brun-rouge,  brun  de  Van  Dyck,  co- 
balt, bleu  minéral,  bleu  de  Prusse,  noir  d'i- 
voire, laque  rouge  de  garance. 

Gudin.  Blanc  de  plomb,  jaune  brillant, 
jaune  de  Naplos,  ocre  jaune,  ocre  de  rue, 
terre  de  Sienne  naturelle,  vermillon,  brun- 
rouge,  terre  de  Sienne  brûlée,  laque  naturelle 
de  garance,  bitume,  terre  de  Cassel,  noir  d'i- 
voire, bleu  de  Prusse,  cobalt. 

La  palette,  outre  les  couleurs,  porte  sou- 
vent deux  godets,  dont  l'un  contient  de  l'huile 
d'œilletto  pour  laver  les  pinceaux  chaque  fois 
qu'ils  ont  cessé  de  servir  pour  appliquer  une 
couleur,  et  l'autre  de  l'huile  grasse,  généra- 
lement de  l'huile  de  lin,  à  laquelle  on  ajoute 
un  peu  de  vernis,  pour  donner  plus  do  trans- 
parence aux  couleurs.  L'huile  grasse  sert  à 
délayer  les  couleurs,  qui  sont  très-épaisses 
sur  la  palette.  Quant  à  la  manière  d'employer 
cette  huile,  les  uns  l'ajoutent  en  mêlant  les 
couleurs  sur  la  palette,  les  autres  seulement 
en  appliquant  le  mélange  sur  la  toite.  Par  la 
première  méthode,  l'incorporation  de  l'huile  à 
la  couleur  est  plus  parfaite.  Le  mélange  des 
couleurs  se  fait  généralement  sur  la  palette, 
ce  qui  offre  des  dangers  de  confusion,  on 
pourrait  dire  de  malpropreté  ;  aussi  plusieurs 
artistes  préfèrent  opérer  ce  mélange  sur  une 
glace  dépolie,  où  du  reste  on  peut  mieux 
pressentir  l'effet  du  mélange. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  ici  la 
manière  de  poser  les  couleurs  sur  la  toile,  ce 
qui  constitue  la  touche  et  ce  qui  est  l'opéra- 
tion la  plus  délicate,  on  pourrait  dire  la  plus 
mystérieuse  de  la  peinture.  Ces  étonnantes 
variétés  d'effets,  dont  la  cause  échappe  si 
complètement  au  vulgaire,  sont  dues  princi- 
palement au  sentiment  qui  animait  1  artiste 
"quand  il  touchait  la  toile,  à  sa  manière  légère 
de  l'effleurer,  à  sa  façon  lente  et  amoureuse 
de  la  caresser,  à  la  brusque  vicacité  de  mou- 
vements qu'il  imprimait  à  sa  brosse  ou  à  son 
pinceau,  aux  coups  larges  et  fiers  qu'il  pro- 
menait par  vastes  places,  aux  pointillés  qu'il 
exécutait  avec  une  patience  infinie,  etc.,  etc. 
L'un  fait  circuler  des  flots  de  sang  sous  la  peau 
de  ses  personnages  ou  l'inonde  de  coups  de 
soleil;  un  autre  y  rend  sensibles  les  pores  in- 
visibles et  les  accidents  microscopiques;  ce- 
lui-ci fait  sentir  à  distance  tes  découpures  du 
feuillage  et  le  miroitement  imperceptible  de 
la  rosée  sur  les  feuilles;  celui-là  fait  entre- 
voir dans  l'écume  des  flots  d'insondables  pro- 
fondeurs; aucun,  pourtant,  il  faut  bien  qu'on 
le  sache,  n'a  abordé  directement  l'effet  qu'il 
voulait  traduire;  tous  n'ont,  pour  l'obtenir, 
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qu'un  moyen,  toujours  le  même,  quoique  infi- 
niment varié  dans  ses  résultats  :  la  touche. 
Mais  la  touche  appartient  au  sentiment  plus 
qu'à  la  main;  vouloir  lui  donner  des  règles, 
ce  serait  en  assigner  à  l'inspiration. 

Nous  en  dirons  presque  autant  de  la  grande 
et  insoluble  question  des  empâtements  et  des 
glacis.  Quand  on  a  dit  que  les  couleurs  trans- 
parentes ou  glacées  donnent  delà  profondeur 
aux  ombres,  tes  couleurs  opaques  ou  empâ- 
tées de  la  vivacité  aux  lumières,  on  a  tout  dit 
et  l'on  n'a  rien  dit.  L'artiste  inspiré  empàto 
parfois  dans  les  ombres  et  glace  les  clairs; 
son  âme,  qui  passe  au  bout  de  son  pinceau, 
donne,  bien  plus  sûrement  que  tous  les  pro- 
cédés du  monde,  ici  la  transparence,  là  lo 
relief  voulu.  Avec  de  l'âme,  tous. les  procé- 
dés sont  bons;  sans  cette  faculté  maîtresse, 
aucun  ne  peut  réussir.  Voulez-vous  peindre, 
sentez  :  tout  est  là  ou  à  peu  près. 

La  peinture  à  peu  près  achevée  et  suffi- 
samment sèche,  le  peintre  y  donne  un  der- 
nier coup  de  main,  qui  consiste  généralement  • 
en  quelques  rehauts  bien  sentis,  mais  non 
exagérés,  dans  les  clairs,  en  quelques  glacés 
dans  les  ombres.  Cela  fait,  il  lui  suffira  d'at- 
tendre la  dessiccation  la  plus  parfaite  possi- 
ble, et,  comme  l'effet  de  cette  dessiccation 
sera  naturellement  de  faire  disparaître  cet 
éclat  gras  particulier  qui  était  dû  à  l'huile 
humide,  il  rendra  à  son  œuvre  le  brillant 
nécessaire  par  l'application  d'un  vernis  aussi 
incolore  et  aussi  solide  que  possible.  Son  œu- 
vre sera  alors  complètement  achevée,  et  il  ne 
restera  à  l'artiste  qu'à  la  soumettre  au  juge- 
ment définitif  d'un  juge  sévère,  le  public.  Le 
publie  a  été  déclaré  incompétent  par  tous  tes 
artistes  qu'il  a  mal  accueillis;  mais,  s'il  est 
juste  de  reconnaître  que  le  métier  est  absolu- 
ment étranger  au  public,  qui  fait  fi  du  procédé 
parce  qu'il  l'ignore,  qu'il  ne  s'inquiète  à  aucun 
degré  de  la  cause  matérielle  de  ses  impres- 
sions, il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  conve- 
nir qu'il  possède  une  qualité  plus  précieuse 
et  plus  essentielle,  pour  l'artiste  même,  que 
l'habileté  manuelle,  que  les  ficelles  du  métier  : 
le  sentiment  instinctif  du  beau  et  du  vrai. 
—  Académies  de  peinture.  La  première  aca- 
démie do  peinture  fut  fondée  à  Milan  vers 
1434,  par  Ludovic  le  More ,  qui  en  confia  la 
direction  à  Léonard  de  Vinci.'  Des  institutions 
du  même  genre  se  fondèrent  plus  tard  dans 
d'autres  villes  d'Italie  et  notamment  à  Flo- 
rence en  1561,  à  Padoue  en  1710,  à  Bologne 
en  1712,  à  Parme  en  1716,  à  Mantoue  en  17G9, 
à  Turin  en  1777.  En  France,  la  première  aca- 
démie de  peinture  fut  fondée  à  Paris  en  1655, 
puis  réorganisée  en  16G3  et  1777  (v.  ACADÉ- 
.mie  m:s  beaux-auts).  Les  provinces  françai- 
ses eurent  aussi  leurs  académies  de  peinture  : 
Nancy  en  1711,  Toulouse  en  1751,  Marseille 
en  1753,  Bordeaux  en  17C3,  Dijon  en  1767,  etc. 
Toutes  les  nations  ne  tardèrent  point  à  suivre 
ce  mouvement  parti  de  l'Italie  et  dans  lequel 
la  France  était  entrée  la  première  à  la  suite 
de  ce  pays.  L'Espagne  fonda  une  académie 
de  peinture  à  Madrid  en  1752.  Londres  eut  la 
sienne  en  f768,  Copenhague  et  Saint-Péters- 
bourg les  leurs  en  1738  et  en  1757.  L'Alle- 
magne, enfin,  en  compta  do  nombreuses, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  Nu- 
remberg (1662),  de  Berlin  (1694),  de  Vienne 
(1726),  de  Mayence  (1757),  do  Munich  (l7~o), 
de  Francfort  (1781).  Depuis  lors,  les  acadé- 
mies de  peinture  se  sont  multipliées  k  l'infini, 
et  il  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  de  ville  ayant 
quelque  importance  qui  ne  possède  une  aca- 
démie de  peinture. 

—  Peinture  en  bâtiments.  Cette  industrie  a 
pour  but  de  couvrir  de  couches  de  diverses 
couleurs  les  bois,  fers  et  maçonneries  utilisés 
dans  la  construction  des  édifices  de  toute  na- 
ture, afin  de  les  protéger  contre  les  intem-- 
perics  do  l'air,  de  prévenir  la  pourriture  des 
bois  ou  l'oxydation  des  métaux  employés.  Il 
existe  deux'genres  de  peinture  en  bâtiments  : 
la  peinture  en  détrempe  et  la  peinture  à  l'huile.  ■ 
Dans  la  première,  de  beaucoup  la  moins  so- 
lide, les  couleurs  sont  délayées  dans  de  la' 
colle  do  peau,  dite  coite  de  baquet,  livrée  par- 
le commerce  à  l'état  de  gelée  tremblante. 
Cette  gelée  devient  liquide  U  uns  tempéra- 
ture de  40°  environ  et  reçoit,  lorsqu'elle  est 
dans  cet  état,  les  couleurs  finement  broyées 
et  qu'on  a  mises  tout  d'abord  tremper  dans 
l'.eau.  Avant  d'utiliser  les  couleurs  ainsi  pré- 
parées, on  pratique  sur  les  objets  à  pein- 
dre l'encollage  ,  opération  qui  consista  à 
badigeonner  les  objets  avec  un  mélange  de 
4  parties  de  blanc  d'Espagne  et  de  6  parties 
de  colle  bien  délayée,  maintenu  à  l'état  li- 
quide par  une  température  do  35°  h  40°. 
Lorsque  les  bois  ou  maçonneries  qui  doi- 
vent recevoir  la  peinture  sont  ainsi  pré- 
parés ,  on  y  applique  couche  par  couche 
la  peinture  en  ayant  soin  que  la  tempéra- 
ture de  ces  couches  aille  en  décroissant, 
la  première  devant  être  appliquée  à  40<>  en- 
viromSi  l'on  ne  procédait  pas  de  la  sorte,  la 
seconde  couche  détremperait  la  première,  la 
seconde  serait  détrempée  par  la  troisième,  et 
ainsi  de  suite. 

La  peinture  en  détrpmpe,  en  raison  de  son 
peu  de  soliditéj  n'est  employée  que  pour  l'in- 
térieur des  bâtiments;  encore  y  renonce-t-oa 
beaucoup  aujourd'hui  et  ne  l'utilise^t-on  que 
dans  les  travaux  de  peu  d'importance  ou  les 
constructions  provisoires.  V.  détrempe, 

La  petm*ure  à  l'huile,  de  beaucoup  plus  im- 
portante que  la  précédente,  emploie  une  quan- 
tité de  produits.  Les  meilleurs  ou,  ce  qui  re- 
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vient  nu  même,  ceux. qui  conservent  le  mieux 
les  bois  et  les  métaux  sont  à  base  de  céruse 
(carbonate  de  plomb),  d'oxyde  de  zinc,  de  mi- 
nium (bioxyde  de  plomb),  de  jaune  de  chrome 
(chroinate  neutre  de  potassium)  et  de  noir  de' 
fumée. 

_  Pour  les  peintures  au  minium,  au  blanc  de 
zinc,  à  la  céruse,  au  jaune  de  chrome,  on  fait 
avec  une  truelle  ou  une  spatule  une  pâte  des 
poutlres  minérales  mêlées  avec  un  peu  d'eau. 
On  délaye  ensuite  lu  pâte  dans  l'eau,  de  ma- 
nière a  en  faire  une'bouillie  très-claire,  que 
l'on  fait  passer  à  travers  un  tamis  de  soie. 
La  bouillie,  reçue  dans  un  récipient  quel- 
conque ,  est  laissée  au  repos  pour  que  la 
peinture  se  dépose  et  se  tasse;  on  vide  l'eau 
qui  surnage,  soit  en  inclinant  le  vase,  soit  au 
moyen  d'un  siphon;  puis  on  pétrit  la  pâte 
pour  en  exprimer  toute  l'eau  et  on  la  con- 
serve dans  des  pots.  Pour  s'en  servir,  on 
ajoute  la  quantité  d'huile  et  de  siccatif  néces- 
saire, et  l'on  a  une  peinture  d'un  grain  homo- 
gène et  d'une  finesse-  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirera L'action  de  l'eau  a  facilité  la  division 
des  substances  Minérales,  le  tamis  a  retenu 
les  impuretés  qui  Ja  souillent,  l'extrême  divi- 
sion des  molécules  a  rendu  plus  intime  la  com- 
binaison avec  l'huile.  Le  noir  de  fumée,  quoi- 
que d'origine  non  métallique,.*  la  plusigrande 
affinité  pour  l'huile  siccative  et  forme  avec 
elle,  kilogramme  d'huile  pour  kilogramme  de 
noir  de  fumée,  une  pâte  qui  se  sépare. de  l'eau 
comme  celle  des  substances  métalliques  in- 
diquées plus  haut;  mais  il  refuse. 'complète- 
ment de  se  laisser  mouiller  par  l'eau  ordi- 
naire. Pour  l'hydrater,  pour  en  faire  Une  pâte 
aqueuse,  il  faut  commencer  par  l'humecter 
avec  une  petite  quantité  d'eau  contenant 
10  pour  100  d'alcool;  on  le  brasse  alors  k  la 
truelle  et  Use  trouve  bientôt  dans  des  condi- 
tions à  pouvoir  être  délayé  dans  l'eau  et  tra- 
verser le  tamis  de  soie.  Nous  allons  compléter 
les  renseignements  qui  précèdent  en  donnant 
quelques  indications  sur  le  mode  d'applica- 
tion des  peintures  et  aussi  sur  les  causes  qui 
amènent  le  plus  rapidement  la  destruction 
des  peintures  vernies. 

"  Les  premières  couches  de  peinture,  sur 
bois   Comme  sur   fer,   doivent    être    faites 
avec  de  la  céruse  de  bonne  qualité;  on  la 
broie  très-nV  dans  de  l'huile  de  lin  ou  de 
noix  au  moyen  d'un  moulin  construit  ad  hoc. 
Quand  on  veut  s'en  servir  pour  peindre  des 
boiseries  de  sapin  ou  autre  bois  btanc  conte- 
nant des  nœuds,  il  convient  de  passer  sur  ces 
nœuds,  saturés  pour  ainsi  dire  d'essence  de 
térébenthine,  une  brossé  enduite  d'une  coin- 
position  de  blanc  de  céruse  délayée  dans  l'eau 
et  additionnée  de  colle  forte,   puis  on  peint  - 
les  noeuds,  lorsque  celte  première  couche  est 
sèche,  avec  du  blanc  de  plomb  à  l'huîle  au-  . 
quel  on  a  ajouté ,   dans  la   proportion   de 
25  pour  100,  un  .puissant  siccatif,  deJa  liiharge 
par  exemple.  Quand  la  dernière  couche  est 
sèche,  on, l'égalise  uvec  la  pierre  ponce,  puis 
on  donne  la  première  couche  de  peinture  a. 
l'huile.  Lorsque  celle-ci  est  sèche,  on  bouche 
avec  du  mastic  les  trous  des  clous  ou  autres 
défauts  de  la  surface,  puis  ou  donne  une  nou- 
velle couche  de  peinture,  composée  de  cé- 
ruse délayée  dans  l'huite  et  additionnée  d'une 
petite   quantité  d'essence   de   térébenthine. 
Après  avoir  couvert  les  boiseries  ou  lé  mur 
à  peindre  de  trois  couches,  on  doit,  si  l'on 
Veut  obtenir  une  couleur  verte,  grise,  etc., 
Bommencer   l'application   de    ces    couleurs. 
Pour  peindre  les  métaux,  on  prépare  les  cou- 
leurs à  l'essence,  cette  dernière  s'évaporant 
rapidement;  l'huile  est  préférable  pour  les 
bois  qui  l'absorbent  et  sont  conservés  par  elle. 
Sur  les  couches  de  peinture  on  applique  des 
vernis  dont  la  composition  varie  suivant  les 
cas.  Ces  vernis,  ainsi  que  les  peintures  qu'ils 
recouvrent,  peuvent  être  détruits  ou  endom- 
magés par  l'humidité  des  plâtres  ou  du  bois, 
par  la  préparation  vicieuse  des  enduits  ou  des 
couches  de  teintes  ;  enfin,  la  mauvaise  qua- 
lité des  vernis  est  souvent  cause  qu'ils  ne 
tiennent  pas  ou  cessent  d'être  transparents. 
On  pa^e  aux  inconvénients  qui  viennent  d'ê- 
tre signalés  en  ne  précipitant  pas  trop  les 
travaux,  en  n'employant  que  de  bonnes  ma- 
tières premières  et  .enfin  en  mêlant  une  cer- 
taine quantité  d'essence  de  térébenthine  aux 
couleurs  préparées,  ce  qui  active  le  séchage. 
Terminons  cet  article  en  signalant  un  pro- 
cédé nouveau  de  peinture,  dit  peinture  en 
émail  et  qui  est  utilisé  aujourd  hui  en  An- 
gleterre pour  peindre  et  revêtir  les  surfaces 
avec  un  enduit  formant  un  émuil  solide  et 
impénétrable.  Entre  autres  épreuves,  on  a, 
en  1872,  appliqué  cette  peinture  aux  stea- 
mers qui  font  la  traversée  de  Liverpool  en 
Afrique,  et,  à  leur  retour  (1873),  la  peinture 
n'avait  subi  aucune  altération.  La  surface 
polie  qu'elle  produit  l'a  fait  employer  pour 
recouvrir  les  baraques  construites  pour  les  sol- 
dats de  l'expédition  contre  les  Achantis  en 
1873  ;  elle  met  les  boiseries  à  l'abri  des  atta- 
ques des  fourmis  blanches,  fléau  de  ces  con- 
trées. Les  murs  des  baraques  que  cette  pein- 
ture  avait  rendus  lisses  et  poKs  comme  une 
glace  pouvaient  être  lavés  avec  de  l'eau  et 
3u  savon  ou  avec  un  liquide  désinfectant.  Les 
.bpjs  étaient  protégés  complètement.  Cette 
peinture  en  émail  s  applique  au  pinceau  ;  elle 
est  généralement  blanche  ou  couleur  choco- 
lat; elle  devient  solide  en  une  heure,  même 
sur  une  surface  humide. 

—  Iconogr.  La  Peinture  est  figurée  allégo- 
£tquement  par  une  femme  vêtue  à  l'antique, 
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tenant  une  palette,  des  pinceaux  et  un  appui- 
main.  On  la  représente,  dit  de  Prézel  (Met. 
Iconol.)  assise  devant  un  chevalet  sur  lequel 
est  posé  un  tableau  ébauché;  son  maintien 
est   négligé,  son   attitude   pensive;   autour 
d'elle  sont  différentes  statues  antiques,  pour 
nous  faire  entendre  que  c'est  par  l'étude  de 
l'antique  que  l'artiste  acquiert  1  expression  et 
la  correction;  de'  Prézel  ajoute  que  souvent 
la  Peinture  est  représentée  avec  un  bandeau 
sur  la  bouche,  *  symbole  qui  nous  fait  con- 
naître que  la  Peinture,  ainsi  que  l'Etude,  est 
amie  du  silence  et  de  la  solitude.  »  D'ordi- 
naire, elle  a  près  d'elle  un  petit  enfant  ailé 
avec  une  flamme  sur  la  tête,  qui  symbolise 
le  Génie  de  l'art.  «  Si  on  donne  à  cet  enfant 
dos  ailes  de  diverses  couleurs,  dit  encore  de 
Prézel,  c'est  pour  marquer  avec  combien  de 
promptitude  le  peintre   doit  remarquer  les 
changements  de  la  nature.  ■  Tout  ce  symbo- 
lisme est  fort  alambiqué  et  beaucoup  d'artis- 
tes ne  s'y  sont  pas  conformés  exactement. 
J.  Mulder  a  gravé  pour  le  frontispice  du  livre 
de  Fr.  Junius  :  De  pictura  veterum  (Rotter- 
dam, 1694),  une  composition  d'Adrien  van  der 
\Verf  représentant  une  belle  jeune  femme, 
vêtue  à  I  antique,  coiffée  d'un  diadème  riche- 
ment^orné,  qui  conduit  par  la  main  un  ado- 
lescent et  lui  montre  un  artiste  assis,  la  pa- 
lette et  les  pinceaux  à  la  main,  devant  un 
tableau  ébauché,  sous  un  portique  décoré  de 
la  statua  de  la  Peinture  et  où  se  pressent  di- 
vers personnages;  un  Génie,  le  flambeau  à 
lti  main,  exhorte  le  jeune  homme  à  suivre,  la 
femme  qui   la  guide;  devant   le  péristyle, 
deux  sculpteurs  travaillent  et  un  je'une  ar- 
tiste dessine.   Au  Louvre  est  un  tableau  du 
Guide  représentant  l'Union  du  Dessin  et  de  la 
Couleur  :  le  Dessin,  représenté  par  un  jeune 
homme  tenant  un  porte-crayon,  porte  la  main 
sur  l'épaule  d'une  jeune  fille  qui  tient  une 
palette  et  symbolise  la  Couleur;  ce  tableau 
a  été  gravé  par  Schultze  (Musée  français)  et 
dans  les  recueils  de  Landon  et  de  Filhôl.  Une 
composition  de  Gennari  sur  le  même  sujet  se 
voit  au  musée  de  Dresde;  une  autre  de  Na- 
toire  a  été  gravée  par  3,  Pelletier  (1750); 
une  autre  du  Guerchin  est  au  musée  de  Ma- 
drid. Lagrenée  a  exposé  au  Salon  de  1769  un 
tableau  représentant  V  Union  de  la  Peinture 
et  de  la  Sculpture.  Giov.-Fr.  Rustici  a  peint 
la  Peinture  et  la  Poésie  (musée  des  Offices, 
gravé  par  F.  Gregori).  Un  tableau  de  Gio- 
vanni Manozzi,  qui  est  au  musée  de  Florence, 
représente  la  Peinture-  sous  les  traits  d'une 
belle  jeune  femme  à  qui  l'Amour  donne  des 
pinceaux.  Ch.-Ant.  Coypel  nous  la  montre 
assise  sur   un  trône  et  tenant   une  palette 
(gravé' par  Ben.  Audran).  Frans  Mieris  l'a  fi- 
gurée par  une  jeune  femme  debout,  révêtue 
d'une  robe  de  soie  de  couleur  changeante, 
tenant  une  palette,  des  pinceaux  et  une  sta- 
tuette antique,  et  ayant  autour  du  cou  une 
chaîne  d'or  a  laquelle  est  attaché  un  masque. 
D'autres  représentations  allégoriques  de  la 
Peinture  ont  été  composées  par  Lépiciô  (Sa- 
lon de  1769),  Angelica  Kauffmann  (gravé  par 
L.-A.    Bouteloup),   Bart.    Passarotti.  (eau- 
forte),  Biard  le  fils  (estampe),  H. -F.  Fuger 
(estampe),  Mignard  (musée  de  Montauban), 
Vanloo  (reproduit  en  tapisserie  par  Cozette, 
Salon  de  1765),Watteau  (gravé  par  L.  Despla- 
ces), Al.  Longhi  fia  Peinture  et  le  Mérite, 
gravure),   Chasselat-Saint-Ange   (panneau 
décoratif,  Salon  de  1768),  F.  Bartolozzi  (l'O- 
rigine de  la  Peinture,  gravure),  D.  Allan  (le 
même  sujet,    gravé  par  Gius.  Bortigiani) , 
Bernard  Picart  (le  Triomphe  de  la  Peinture, 
gravure),  A.  de  Bay  (tête  colossale  sculptée 
sur  la  façade  du  palais  des  Beaux-Arts,  à 
Paris),  Maindron  (statue  allégorique,  Salon 
de  1870),  F.  Roubaud  (bas-relief  décorant  un 
tympan  d'arcade  du  pavillon  Daru,  au  Lou- 
vre), F.-H.  Sobre  (la  Peinture  étrusque,  sta- 
tue de   bronze,   Salon   de    1859),   Coysevox 
(figure  de  ronde  bosse,  décorant  le  tombeau 
de  Charles  Le  Brun),  etc.  ' 

Une  gracieuse  peinture  de  Reynolds,  connue 
sous  le  nom  &' Académie  d'enfants,  représente 
un  petit  garçon  demi-nu,  assis  devant  un  che- 
valet sur  lequel  est  posée  une  toile  ovale,  et 
traçant  le  portrait  d  une  petite  tille  entière- 
ment nue,  coiffée  d'un  bonnet  à  la  vieille  au- 
quel un  autre  enfant  cherche  à  adapter  une 
plume,  tandis  qu'un  quatrième,  couché  et  en- 
capuchonné d'une  draperie,  sourit  malicieu- 
sement. 

Parmi  les  compositions  où  figurent  des 
peintres,  nous  citerons  :  le  Peintre  amoureux 
de  son  modèle  fer.  par  J.-B.  Michel  d'après 
J.  Chevalier);  le  Peintre  dans  son  atelier,  ta- 
bleaux de  Boucher  (coll.  LaCaze,au  Louvre); 
P.  Kiers  (Expos,  univ.  de  1855);  G.  Courbet 
et  E.  Meissonier  (Salon  de  1843);  le  Peintre 
à  la  journée,  gravé  par  J.-C.  WerdmUller, 
d'après  Ed.  Girardet;  le  Peintre  de  berceaux, 
tableau  de  Ch.  Bischop  (Salon  de  1872);  le 
Peintre  à  la  campagne,  tableau  de  Jernuerg 
(Salon  de  1869);  le  Peintre  montrant  des 
dessins ,  tableau  de  Meissonier  (Salon  de 
1850),  etc. 

—  Bibliogr.  io  Histoires  générales  de  la 

PEINTURE   ET   TRAITÉS    DE    PEINTURE.    Denis, 

Guide  de  la  peinture  (en  grec,  xto  siècle),  tra- 
duit par  le  docteur  Paul  Durand,  avec  une 
introduction  et  des  notes  de  M.  Didron,  dans 
le  Manuel  d'iconographie  chrétienne  grecque 
et  latine  (1845,  in-s<>)  ;  De  ornai  scientia  pic- 
turx  artis,  par  le  moine  Théorie  (xn«  siè- 
cle), impr.  sous  le  titre  de  Diuersarum  ar- 
tium  schedula  dans  les  Mémoires  d  histoire  et 
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de  littérature  tirés  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Wolfenbuttel  (Brunswick,   1761,  6  vol. 
in-4<i)  ;  Cenniuo-Cennini,  Tratlato  délia  pil- 
lura  (1437;  impr.  à  Rome,  1821,  gr.  in-8°); 
Leonardo  da  Vinci,   Trattato  deïla  pittura 
(1506;  irapr.  à  Paris,  1651,  in-8<>;  traduit  par 
Gault  de  Saint-Germain  (Genève,  1820,  in-8»); 
Paolo  Lomazzo,  Trattato  dell'  arte  de  la  pit- 
tura, scoltura  ed  architettura  (Milano,  1585, 
in-4°;  réimpr.  à  Rome,  1844,3  vol.  in-8<>);  Da- 
vid Téniers,  Theatrum  pictorium  (Antuerpiae, 
1684);  Turnbull,  A  treatise  on  ancient  pain- 
iing  (Londres,  1740,  in-$°);  comte  de  Caylus, 
Mémoires  sur  la  peinture  à  l'encaustique  et  la 
peinture  à  la  cire  (1755,  in-So);  Lemierre,  la 
Peinture,  poëme  en  trois  chants  (1769,  in-4<>)  ; 
Diderot,  Essai  sur  la  peinture  (1796,  in-8°J ; 
J.-D.  Fiorillo,  Histoire  de  la  peinture  (Gœt- 
tingue,  1798-1801,  5  vol.  in-So);  Filhol,  Cours 
historique  et  élémentaire  de  peinture  ou  Ga- 
lerie complète  du  musée  de  France  (1803-1814, 
in-4»,  720  grav.);   Emeric   David,   Discours 
historiques  sur  la  peintxtre  moderne,  renfer- 
mant  l'histoire  abrégée  de  cet  art  depuis  Con- 
stantin jusqu'au  commencement  du  xm°  siècle 
(1812,  in-8o);  W.  Savage,  Practical  kints  on 
décorative  paintings  (Londres,  1822,  in-40  et 
50  pi.);  J.  Burnet,  A  practical  treatise  on 
painting  (Londres,  1827,  in-4<>);  Paillot  de 
Montabert,    Traité  complet  de    la    peinture 
(Troyes,  1828,  10  vol.   in-8»  et  atlas);  Gault 
de   Saint-Germain,   Histoire  de  la  peinture 
(1830,  6  vol.  in-4»);  J.-F.-L.  Mérimée,  De  lu 
peinture  à  l'huile  et  des  procédés  matériels 
employés  dans  ce  genre  de  peinture  depuis  Hu- 
bert et  Jean  van  hyckjusqii'à  nos  jours  (1830, 
in  -80);  Raoul-Rochette,  Recherches  sur  l'em- 
ploi de  la  peinture  dans  la  décoration  des  édi- 
fices sacrés  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
(1836,  in-4o);  Emeric   David,  Histoire  de  la 
peinture  au  moyen  âge  (1842,  gr.  in-s°);  H. 
Fortoul,  Essai  sur  la  tliéorie  et  sur  l'histoire 
de  la  peinture  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes (1845,  in-8»)  ;  L.  Viardot,  les  Musées  de 
France,  les  Musées  d'Italie,  les  Musées  d'Es- 
pagne, les  Musées  d'Angleterre  et  de  Belgique, 
les  Musées  d'Allemagne  (Paris,  1860,5  vol.. 
in-16);  L.  Viardot,  les  Merveilles  de  la  pein- 
ture (1870,  2  vol.  in-16)._ 
.  —  2o  Biographies  générales  des  pein- 
tres. Giorgio  Vasari,  Vite  de'  più  eccellenti 
pittori,  scuttori  ed  architetii  (Florence,  1550, 
3  vol.  in-4»),  avec  des  annotations  par  Gio- 
vanni Masselli  (Florence,  1833,  2  vol.  in-8»), 
traduit  en  français  par  Le  Bas  de  Courroont 
(1803,  3  vol.  in-So)  et  par  L.  Leclanché,  1839- 
1842,  10  vol.  in-8<>);  Giov.  Baglione,  Vite  de' 
pittori,  scultori,  architetti  ed  iniagliatoridal 
pontificato  di  Gregorio  X/II  dal  1572  fino  ai 
tempi  delpapa  Urbano  Vlllnel  1642  (Rome, 
1642)  ;  André  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies 
et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  an- 
ciens  et  modernes  {1685,  3  vol.  in-40)  ;  Orlandi, 
Abecedario  pittorico,  nel  quale  sono  descritte 
le  vite  degti  antichissimi  pittori,  scultori  ed 
architetti  (Bologne,   1710);  Roger  de  Piles, 
Abrégé  de  la  vie  des  peintres  (1715, in-12,  tra- 
duit eu  allemand  par  Paul-Jacob  Marperjjer 
(Hambourg,  1716,  in-12);  G.-B.  Bellori,  Vite 
de'  pittori,   scuttori   ed  arcJiiletti  mnderni 
(Rome,  1728,  in-4»);  L.  Pascoli,  Vite  de' pit- 
tori, scultori  ed  architetti  modérai  (Rome, 
1730-1736,  2  vol.  in-4»);  Dezallier  d'Argen- 
ville,  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fameux  pein- 
tres (1742,  3  vol.  in-4"),  traduit  en  allemand 
par  Johann-Jacob  Volkmann  (Leipzig,  1767- 
1868,  4  vol.  in'-so)  et  en  hollandais,  sous  ce 
titre  :  Toneel  der  uitmundende  schilders  van 
Europa  en  bijzonder  van   Nederland  (1752, 
in-s°);  A.  Harms,  Tables  historiques  et  chro- 
nologiques des  plus  fameux  peintres  anciens  et 
modernes  (Wolfenbuttel  et  Brunswick,  1742, 
in-fol.)  ;  Bonafons  de  Fontenai,  Dictionnaire 
des  artistes  (1767-1777,  2  vol.  in-12)  ;  Pilking- 
ton,  Dictionary  ofpainters,extracteà  front  the 
most  authentic  writers,  who  hâve  treated  on 
the  subject  of  painting,  in  laiiù,  italian,  spa- 
nish,  english,  french  and  loto  dutch,  etc.  (Lon- 
dres, 1770,  in-40);  Fuessli,  AllgemeinesÈùnst- 
ler-Lexicon  (1771,  in-fol.)  ;  Passeri,   Vite  de' 
pittori,  scultori  ed  architetti  dall'  amio  1641 
fino  ail'  anno  1672  (Rome,  1772,  in-40)  ;  Beek- 
ford,  Biographical  memoirs  of  extraordinary 
pointers  (Londres,  1780,  in-8°)  ;  Elwert,  Klei- 
nesKùnstler-Lexicon,oderraisonnirendesVer- 
seickniss  der  vorzùglichsten  Mater  und  Kup- 
ferstecher  (1785,  in-S°);  M.  Bryan,  Biogra- 
phical and  critical  dictionary  ofpainters  and 
enyravers,  from  the  revioal  of  the  art  under 
Cimabue,  and  the  allegded  discovêry  of  en- 
graving   by  Finiguerra,  to  the  présent  lime 
(Londres,    1816,    2    vol.   in-40);   Wiliingen , 
Woordenboek  der  kunst-schilders,  etc.  (Har- 
lem, 1816,  iu-8°)  ;  S.  Ticozzi,  Ilizionario  dei 
pittori,  etc.,  dal  rinnovamento  délie  belle  arti 
fino  al  îsoo  (Milan,  1818,  2  vol.  in-8<>);  J.  El- 
mes,  The  arts  and  artisls,  or  anecdotes  aiii 
relies  of  the  schools  of  painting,  sculpture  an  l 
architecture  (Londres,  1824-1825,  3  vol.  in-S°); 
Winckelmanu,  Neues  Maler-Lexicon  zur  na  ■ 
hern  Kenntniss atter  und  neuer  guter  Gemalde  ; 
herausgegeben ,  von  Joseph Helter  (Augsbouvg, 
1830,  in-80)  ;  S.  Boye,  Malare-Lexicon  til  be- 
gagnande   sasom  Handbok  for  Kcnstidkare 
och  Tu jlesamlare  (Stockholm,   1833,  in-8»); 
Nieuwenhuys,  Review  of  the  tive  and  works  of 
some  ofthe  most  famous  painlers,  with  remarks 
on  the  opinions  and  statementsof former  writers 
(Londres,  1834;  in-8°);  Gould,  Biographical 
dictionary  of  eminent  artists,  comprising  pain- 
ters,  scutptors,  engravers  and  architects,  from 
the  earliest  âges  to  the  présent  lime  intersper- 
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sed  with  original  anecdotes,  with  an  appert' 
dix  and  réminiscences  of  eminent  painlers  by 
C.-J.  Nieuwenhuys  (Londres,  1835,  2  vol. 
in-8»)  ;  Nagler,  Neues  allgemeines  KUnsller- 
Lexicon  oder  Nachricht  von  dem  Leben  und 
den  Werken  den  Maler,  Bildhauer,  Baumeister, 
Kupferstecher,  etc.  (Munich,  1835-1852,22  vol. 
in-8<>);  Galerie  des  artistes  ou  Portraits  des 
hommes  célèbres  dans  la  peinture,  la  sculpture, 
la  gravure  et  la  musique  pendant  les  trois  siè- 
cles de  la  Renaissance  (Paris,  1836,  in-s°); 
A.  Siret,  Dictionnaire  historique  despeintres  de 
toutes  les  écoles  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos ;  jours  (Bruxelles,  1S4S,  in-40); 
Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres  de  toutes 
tes  écoles  (1849-1869,  516  liv.  gr.  in-40). 

—  30  Histoires  particulières  des  plus 
fameuses  écoles  de  peinture.  j.-b.  des- 
cnmps,  Vies  des  peintres  flamands,  allemands 
et  hollandais  (1753-1759,  5  vol.  in-8«);  Cean 
Bermudez,  Diccionario  historico  de  (os  mas 
illustres  profesores  de  las  bellas  arles  en  Es~ 
paûa  (Madrid,  6  vol.  in-8<>);  L.  Lanzi,  Sturia 
pittorica  dell'  Italia  (1809,  6  vol.  in-80  ;  traduit 
en  français,  1823,  3  vol.  in-80);  G. -F.  Waa- 
gen,  Kuutswerke  und  Kunstler  in  England 
und  in  Paris  [les  arts  et  les  artistes  en  An- 
gleterre et  à  Paris]  (Berlin,  1837-1839,  3  vol. 
in-8°);  G.-F.  Waagen,  Manuel  de  l'histoire 
de  la  peinture  :  Ecoles  allemande,  flamande 
et  hollandaise  (en  allemand,  I845-1S48,  8  vol. 
in-8°;  traduit  en  français  par  MM.  Hyinans 
et  J.  Petit,  Paris,  1863,  3  vol.  in-80)  ;  Alfred 
Michiels,  Histoire  de  ta  peinture  flamande  et 
hollandaise  (1845-1849,  4  vol.  in-So)  ;  Arsène 
Houssaye,  Histoire  de  la  peinture  flamande  et 
hollandaise  (1848,  in-8<>)  ;  Alfred  Michiels, Ru- 
bens  et  l'école  d'Anvers  (1S54,  in-go). 

Peinture  (traité  DE  la),  par  Léonard  de 
Vinci  .(Paris,  1651).  Le  célèbre  artiste  floren- 
tin avait  composé  un  traité  sur  son  art,  mais 
on  doute  que  l'ouvrage  connu  sous  ce  titre 
soit  bien  l'œuvre  de  Léonard.  Pour  les  érudits 
italiens,   le  doute  n'existe  pas  ;   en   consé- 
quence, ils  ont  le  livre  en  bonne  estime.  Ils 
louent  Léonard  de  l'avoir  écrit  en  un  style 
excellent  et  d'y  avoir  inséré  des  préceptesde 
premier  ordre,  des  aperçus  relatifs  tant  à  l'art 
du  peintre  quaux  sciences  les  plus  difficiles; 
cette  affirmation,  par  exemple,  que  la  couleur 
blanche,  n'existant  pas  par  elle-même,  est 
formée   par  la  réunion  de  toutes  les  autres 
couleurs.  «  Qui  croirait,  dit  Parini  (Principj 
di  belle  lettere),  que  nous  osions  placer  Léo- 
nard de  Vinci  parmi  les  fondateurs  de  la  lan- 
gue? Et  pourtant  les  écrits  de  ce  Toscan, 
grand  lettré,  peintre  illustre  et  ingénieur  re- 
marquable, méritent  d'être  lus,  parce  que,  ou- 
tre l'exacte  propriété  des  termes  appartenant 
à  divers  arts,  on  peut  apprendre  beaucoup  de 
choses  utiles  à  ces  mêmes  arts  et  aux  scien- 
ces. »  Léonard  recommande  aux  peintres  l'é- 
tude de  la  nature,  la  recherche  de  la  véritfr, 
de  préférence  à  l'imitation  d'autrui.  11  veut 
que  le  peintre  observe  attentivement  toutes 
-  les  physionomies  qu'il  rencontre,  qu'il   note 
les  gestes,  les  accidents,  les  effets  de  lumière 
et  d  ombre,  les  mouvements  que  produit  l'ac- 
tion humaine,  les  altérations  causées  par  les 
passions  dans  les  lignes  du  visage,  etc.  11 
conseille  à  l'artiste  de  vivre  dans  la  retraite 
et  de  se  replier  sur  lui-inème,  surtout  avant 
de  s'endormir  et  le  matin  à  son  réveil.  D'au- 
tres que  les  Italiens  ne  voient  dans  cet  ou- 
vrage qu'un  recueil  de  notes  choisies  sans 
discernement.  Telle  est  l'opinion  de  G..  Plan- 
che :  «  Le  traité  de  peinture  publié  à  Paris, 
k  Rome  et  k  Milan,  sous  le  nom  de  Léonard, 
n'est  certainement  pas  le  traité  qu'il  avait 
composé.  C'est  un  recueil  de  notes  qui  ont 
pu,  qui  ont  dû  servir  à  la  composition  du 
traité,  mais  il  est  impossible  d'aecepter  cet 
assemblage  comme  une  œuvre  définitive.  A 
côté  de  principes  excellents,  fondés  sur  l'é- 
tude de  la  nature,  de  conseils  techniques  dont 
la  justesse  ne  saurait  être  révoquée  en  doute, 
on  y  trouve  une  foule  de  maximes  banales 
qui  amènent  le  sourire  sur  les  lèvres  et  que 
sans  doute  Léonard  avait  transcrites  sans  y 
attacher  grande  importance.  Parmi  les  trois 
cent  soixante-cinq  chapitres  dont  sa  com- 
pose l'édition  de  Milan,  il  y  en  a  plus  d'un 
Qu'on  ne  peut  lire  sans  ctonnement  et  dont 
1  évidence  n'a  rien  à  démêler  avec  l'enseigne- 
ment d'une  science  ou  d'un  art  quelconque. 
Autant  vaudrait  signaler  la  différence  du  jour 
et  de  la  nuit,  de  l'air  et  de  l'eau,  de  la  flamme 
.et  du  la  neige.  Ces  prétendus  chapitres,  qui 
souvent  n'ont  pas  plus  de  six  lignes,  ou  ne 
signifient  rien  ou  rappellent  des  vérités  telle- 
ment connues,  tellement  à  l'abri  de  toute  con- 
testation qu'elles  peuvent  à  bon  droit  passer 
pour  trop  vraies.  Rubens  avait  raison  quand 
il  appelait  ce   prétendu  traité  un  recueil  de 
lieux  communs  ;  car,  si  l'on  peut  y  puiser  des 
leçons  très-profitables  sur  la  manière  de  pla- 
cer le  modèle,  sur  la  distribution  de  la  lumière 
et  des  ombres,  sur  la  méthode  la  plus  sûre 
pour  exprimer  le  relief  des  corps,  on  y  ren- 
contre k  chaque  page  des  puérilités  que  Léo- 
nard  n'a  certes  jamais  tirées  de  son   cer- 
veau. • 

Il  existe  deux  traductions  françaises  du 
Traité  de  la  peinture,  parues  en  1651  et  1803. 
Léonard  de  Vinci,  malgré  les  diverses  études 
dont  il  a  été  l'objet  comme  peintre,  n'est  pas 
suffisamment  connu.  Personne  peut-être  n'a 
lu  en  entier  ses  manuscrits,  écrits  k  rebours, 
de  droite  à  gauche. 

Peinture  (dk  La)  [De  arte  graphica],  poème 
latin  de  C.-A.  Dufresnoy  (1668,  in-80),  Peia- 
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tre  et  poStn,  Dufresnoy  a  résumé  dans  cette 
élégante  composition  les  principes  généraux 
de  l'art  en  même  temps  que  ses  préceptes 
techniques.  C'est  P.  Mignard,  son  ami,  qui 
la  fit  imprimer  après  la  mort  de  l'auteur;  une 
traduction  française,  de  Roger  de  Piles,  en 
accompagna  la  réimpression  (1673,  ih-12),  et 
il  en  a  été  fait  depuis  diverses  autres  édi- 
tions, notamment  en  16S4  et  en  1751.Lepoëuie 
de  Dufresnoy  a  joui  d'une  certaine  vogue  au 
xvne  et  au  xvino  siècle,  c'est-à-dire  uu  mo- 
ment de  îa  grande  mode  des. poèmes  didac- 
tiques. La  latinité  en  est  excellente,  sauf  qu'il 
est  parfois  hérissé  de  termes  techniques,  qu'il 
était  difficile  a  l'auteur  d'éviter,  dont  il  a  dû 
même  inventerle  plus  grand  nombre  et  qui  se- 
raient autant  d'énigmea  pour  Horace  ou  pour 
Virgile.  C'est  l'écueil  du  vers  latin  appliqué 
h.  toute  autre  matière  que  les  sujets  antiques. 
Il  était  goûté  et  même  étudié  de. fort  près 
par  Boileau,  qui  n'a  pas  dédaigné  d'en  imiter 
quelques  passages  dans  son  Art  poétique.  Les 
meilleurs  endroits  sont  ceux  où  Dufresnoy 
donne  des  leçons  de  goût  applicables  à  tous 
les  arts;  ces  morceaux  sont  écrits  d'un  bon 
style,  avec  précision  et  solidité. 

Le  poème  offre  un  ensemble  de  548  vers 
hexamètres,  sans  division,  ii  l'exemple  de  VE- 
pitre  aux  Pisons,  d'Horace.  De  petites  notes 
marginales  indiquent  le  sujet  traité  dans  cha- 
que paragraphe  plus  ou  moins  étendu  :  du 
beau;  de  Ta  théorie  et  de  la  pratique;  du  su- 
jet ;  invention,  première  partie  de  la  peinture  ; 
dessin,  seconde  partie  de  la  peinture  ;  du  nom- 
bre des  figures  ;  ce  qu'il  faut  éviter  dans  la  dis- 
tribution des  figures  ;  l'antique  règle  delà  belle 
nature;  conduite  des  tons,  des  lumières  et  des 
ombres  ;  l'original  dans  la  tête  et  la  copie  sur 
la  toile  ;  la  nature  et  l'expérience  perfection- 
nant l'art,  etc.  On  trouvera  certainement  quel- 
que ressemblance  entre  le  début  do  \'Art  poé- 
tique ; 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur,., 
et  ces  vers  de  Dufresnoy  : 
Ista  "labore  gravi,  studio,  monitisque  mayistri 
Ardua  pars  neguit  atldisci  :  rarissima  namque. 
Ni  prius  stherco  rapuit  guod  n»  axe.  Prometheus 
Sit  jubnr  infusum  menti  cum  flamme  viias, 
Uortati  haud  cuivis  divina  ftœc  munera  dantur. 

>  «  Cette  partie  de  l'art  (l'invention)  ne  peut 
s'acquérir  ni  par  un  travail  pénible,  ni  par 
l'étude,  ni  par  les  préceptes  des  maîtres  :  au- 
cun homme  ne  possède  ce  présent  divin  s'il 
n'a  reçu,  avec  le  souffle  vital,  le  feu  ravi  tut 
ciel  par  Promêthée.  »  Boileau  a  un  style 
moins  rocailleux,  mais  il  n'est  pas  aussi  éner- 
gique; il  a  peut-être  encore  imité  cet  autre 
passage  : 

C/tcre  doctorum  monitis,  née  sptrne  superbus 
Diseerc  quse  de  te  fuerit  sentemia  vulgi... 
iVon  facilit  tamen  ad  nutvs  et  inania  vulgi 
Dicta  huis  mutabis  opm  qeniumqut  relinquet. 
Je  vous  l'aï  déjà  dit,  aimez  qu'on  vous  censure. 
Et,  souple  a  la  raison,  corrigez  sans  murmure ;_ 
Mais  ne  vous  rendez.pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 
Souvent,  dans  son  orgueil,  un  subtil  ignorant 
Par  d'ingustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce... 
Ses  conseils  sont  à  craindre,  et  si  vous  les  croyez, 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 

L'imitation  est  encore  plus  flagrante  dans 
les  vers  suivants  :  . 

Travaillez  pour  la  gloire  et  qu'un  sordkle  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain... 
Aux  plus  savants  auteurs  comme  aux  plus  grands 

[guerriers 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Ils  se  retrouvent  textuellement  dans  Du- 
fresnoy ; 

Infami  tibi  non  potior  sit  avara  peeuli 
Cura,  auriqve  famés,  modica  jam  sorte  bcato 
Nominis  xterni  et  taudis  pruritus  habendx 
Condigns  pule/irorum  operum  mercedis  in  xvum. 

Le  style  de  Dufresnoy  est  à  lui;  il  s'est 
formé  sur  Lucrèce  et  sur  Horace.  11  manque 
quelquefois  de  grâce  et  de  souplesse,  mais  il 
est  sain,  précis,  Sobrement  poétique"  et  quel- 
quefois d'un  vol  élevé.  Telle  fut  d'abord  la 
réputation  de  ce  poème,  que  Dryden  en  lit  une 
version  anglaise  qui  a  été  souvent  réimprimée 
et  que  J.  Reynolds  a  accompagnée  de  notes 
et  de  remarques  pleines  de  goût  et  de  saga- 
cité; il  a  été  également  traduit  en  vers  ita- 
liens. En  1750,  l'abbé  de  Marsy  a  entrepris  de 
le  refaire  en  essayant  de  donner  plus  de  cou- 
teur  à  certains  développements.  C'est  ce  se-- 
cond  poème,  Pictura,  carmen,  auctore  Franc. 
Maria  Marsy  (Paris,  1750,  in-12),  inférieur  à 
celui  de  Dufresnoy,  mais  plus  séduisant  par 
ses  redondances  déclamatoires,  que  Lemierre 
a  presque  constamment  suivi  dans  son  poëme 
de  la  Peinture.  V.  l'article  suivant. 

Peinture  (la)  ,  poUme  didactique  de  Le- 
mierre,  en  trois  chants  (1709.  in-8«).  Ce  poëme, 
oui  ne  se  lit  guère  aujourd'hui,  n'est  cepen- 
dant pas  dépourvu  de  tout  mérite.  En  1750, 
l'abbé  de  Marsy  avait  fait  paraître  sur  la  pein- 
ture un  poème  latin  d'environ  cinq  cents  vers, 
et  la  première  idée  de  Lemierre  fut  d'en  faire 
une  simple  traduction  en  vers  français/  En 
méditant  sur  son  modèle,  il  le  trouva  trop  con- 
cis, trop  resserré,  et  prit  la  résolution  de  créer 
une  œuvre  originale.  L'abbé  de  Marsy,  après 
avoir  décrit  les  ditfèrents  genres  que  le  pein- 
tre peut  choisir,  avait  successivement  traité 
du  dessin,  du  coloris  et  de  l'expression,  mar- 
che indiquée  par  la  nature  même  du  sujet. 
Lemierre  n'en  chercha  pas  d'autre  ;  il  l'adopta 
et  divisa  son  poème  en  trois  chants  consacrés 
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à  chacune  de  ces  trois  parties  de  l'art  de 
peindre.  Le  premier,  qui  traite  de  la  descrip- 
tion des  divers  genres  de  peinture,  est  une 
traduction  à  peu  près  littérale  du  poème  latin. 
Néanmoins  Lemierre,  tout  en  donnant  les 
mêmes  préceptes  que  son  modèle,  les  déve- 
loppe parfois  différemment.  Le  second  chant, 
où  il  est  question  des  couleurs  et  des  effets 
de  lumière,  commence  par  une  invocation  au 
soleil,  qui  est  un  des  meilleurs  morceaux  de 
l'ouvrage  : 

Soleil,  par  ta  chaleur  l'univers  fécondé 
Devant  toi  s'embellit,  de  lumière  inondé  ; 
Le  mouvement  renaît,  les  distances,  l'espace; 
Tu  te  loves,  tout  luitjtu  nous  fuis,  tout  s'efface. 

Père  de  ia  couleur,  auteur  de  la  lumière, 
Sans  les  jets  éclatants  de  tes  feux  répandus, 
L'artiste,  le  tableau,  l'art  lui-même  n'est  plus. 

Vient  ensuite  l'éloge  de  la  chimie  moderne, 
autre  passage  quelquefois  cité.  Comme  dans 
le  premier  chant,  Lemierre  ici  encore  suit 
l'abbé  de  Marsy  dans  l'exposition  dès  précep- 
tes, mais  les  développements  lui  appartien- 
nent et  ne  manquent  pas  de  verve  poétique. 
Dans  le  dernier  chant,  l'auteur  abandonne  son 
modèle.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  tracer 
les  règles  d'un  art  dont  la  pratique  lui  est 
étrangère.  Pour  parler  de  l'expression,  iln'est 
pas  indispensable  d'être  peintre;  il  ne  faut 
que  le  sentiment  du  beau.  Lemierre  put  se 
livrer  à  sa  verve  et  h  son  imagination.  Cette 
dernière  partie  offre  une  longue  série  de  ta- 
bleaux poétiques  :  Antiochus  mourant,  le  sa- 
crifice d'Iphigénie,  l'atelier  de  l'Albane  et  enfin 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  maî- 
tres italiens,  français  et  hollandais, 

Le-poëme  de  la  Peinture  serait  tout  à  fait 
insuffisant  pour  former  un  dessinateur  ou  un 
coloriste  ;  mais  il  répond  aux  tendances  didac- 
tiques de  l'époque  où  il  fut  écrit.  Admis  à  le 
lire  dans  une  des  salles  du  Louvre,  devant  les 
peintres  de  l'Académie  royale,  quelques  asso- 
ciés de  cette  académie  et  un  grand  nombre 
d'élèves,  Lemierre  fut  accueilli  par  des  ap- 

fdaudissements  enthousiastes.  «  Le  poëme  de 
a  Peinture,  dit  M.  René  Perrin,  suffirait  seul 
pour  sauver  de  l'oubli  le  nom  de  son  auteur 
et  lui  assurer  une  place  distinguée  parmi  les 
écrivains  du  xvme  siècle.  »  11  est  fâcheux  que 
son  style  soit  trop  dur  et  qu'il  n'ait  pas  mis 
dans  son  œuvre  plus  de  sensibilité;  c'est  en 
partie  la  cause  de  l'espèce  d'oubli  dans  lequel 
il  e"st  tombé. 

■  PEINTURÉ,  ÉE  (pain-tu-ré)  part,  passé  du 
v.  Peinturer.  Qui  est  enduit  d'une  couche 
de  couleur  :  Treillage,  lambris  peinturé. 
Mur  peinturé.  Statue  peinturée. 

—  Peint  sans  goût  :  Tableau  peinturé  par 
un  amateur. 

—  Déguisé  sous  de  faux  ornements  :  Nous 
n'apercevons  les  Grâces  que  peinturées,  bouf- 
fies et  enflées  d'artifices.  (Montaigne.) 

—  Poétiq.  Orné  de  couleurs  variées  :  Nous 
campâmes  dans  des  prairies  peinturées  de 
papillons  et  de  fleurs.  (Chateaub.)  ' 

PEINTURER  v.  a.  ou  intr.  (pain-tu-ré  — 
rad.  peinture).  Enduire  d'une  couleur:  Pein- 
tures un  treillage,  un  lambris. 

—  Couvrir  de  couleurs  :  Les  couleurs  dont 
son  père  se  seroait  pour  la  teinture  ,  Tintoret 
les  employait ,  enfant ,  à  peinturer  les  mu- 
railles. (Ch.  Blanc.) 

—  Po;Hiq.  Orner  de  couleurs  variées  : 
Le  pré  dessous  ses  pas  était  tout  tapissé 

De  mille  belles  fleurs  qui  peinturaient  la  rive. 
Gilles  Durant. 

PEINTUREUR  s.  m.  (pain-tu-reur  —  rad. 
peinturer).  Ouvrier  qui  enduit  de  couleur  les 
bois,  les  murs,  les  métaux. 

—  Barbouilleur,  mauvais  peintre. 

PEINTURLURAGE  s.  m.  (pain-tur-lu-ra-je 
—rad.  peinturlurer).  Action  de  peinturlurer  ; 
résultat  de  cette  action  :  Ces  produits  de  la 
carrosserie  civilisée  contrastent  suffisamment 
avec  les  formes  lourdes,  les  dorures  surannées 
et  les  feinturlurages  des  Arabes.  (Th.  Gaut.) 

PEINTURLURÉ  ,  ÉE  (paintur-lu-ré)  part, 
passé  du  v.  Peinturlurer.  Peint  de  cou- 
leurs criardes  :  Tableau  peinturluiîé.  Toutes 
les  nervures  des  voûtes  sont  peinturlurées. 
(V.  Hugo.)  La  principale  rue  du  bazar  abou- 
tit à  un  carrefour  où  s'élève  une  fontaine  his- 
toriée et  peinturlurée.  (Th.  Gaut.) 

PEINTURLURER  v.  a.  on  tr.  (pain-tur-lu-ré 
—  rad.  peinturer).  Fam.  Peindre  sans  goût , 
avec  des  couleurs  criardes  :  Peinturlurer 
une  maison. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  de  mauvaises  pein- 
tures, des  peintures  aux  tons  criards  :  Pein- 
turlurez donc,  barbouilleur.  (Brisebarre.) 

PEIPOUS,  lac  de  la  Russie  d'Europe,  entre 
les  gouvernements  de  SaiiU:Pétersbourg,  de 
Pskov,  de  Riga  et  de  Revel;  12  kilom.  do 
longueur  de  N.  au  S.  et  45  kilom.  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Il  renferme  quelques  lies , 
notamment  celle  de  Perka,  qui  en  est  la  plus 
importante.  Les  rivières  les  plus  considéra- 
bles qui  s'y  déchargent  sont  l'Embaeh  et  la 
Kosa  au  S.-O.,  la  Tchesma  a  l'E.  et  la  Selt- 
cha  au  S.-E.  ;  les  eaux  du  lac  s'écoulent,  au 
N.-E. ,  par  la  Narova,  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande. 11  est  très-  profond  et  a  porté  des  fré- 
gates de  24  canons  ;  les  tempêtes  y  sont  fré- 
quentes, mais  la  navigation  y  est  facile.  Il 
nourrit  une  grande  quantité  de  poissons.  Les 
bords  de  ce  lac  sont  sablonneux,  marécageux 
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ou  couverts  de  vastes  et  humides  forêts.  En 
1702,  il  y  eut  un  combat  sur  ce  lac  entre  les  Sué- 
dois et  les  Russes  montés  sur  des  barques  ; 
ces  derniers  furent  vainqueurs. 

PEIRCE  (James) ,  controversiste  anglais  , 
né  à  Londres  en  1074,  mort  àExeteren  itso. 
Il  se  signala  par  son  talent  pour  la  prédica- 
tion et  devint,  en  1713,  ministre,  d'une  église 
non  conformiste  d'Exeter.  Ses  principaux 
ouvrages  de  controverse  sont  ;  Yindicis  fra- 
tr.um  dissentium  in  Anglia  (Londres  ,  lîioi  ; 
Défense  du  ministère  et  de  l'ordination  des 
dissidents;  Défense  du  christianisme  (1719- 
1720,  4  parties  in-8")  ;  Paraphrases  et  notes  sur 
les  épilres  de  saint  Paul  (1725-1727, 3  vol.  in-40)- 

PEIRESC  (Nicolas-Claude  Fabri  de)  ,  con- 
seiller au  parlement  d'Aix,  érudit,  antiquaire, 
naturaliste,  philologue,  astronome,  né  à  Beau- 
gensier,  en  Provence,  en  1580,  mort  a  Aix  en 
1637.  Il  fut  le  Mécène  de  son  époque  ,  l'ami 
et  le  protecteur  des  savants  et  des  g«ns  de 
■  lettres.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  de  nom- 
breux voyages  et  s'était  lié  avec  les  savants 
les  plus  distingués  de  l'Europe.  Son  immense 
fortune  ,  ses  riches  collections  de  médailles  , 
d'entomologie,  d'histoire  naturelle  ,  d'objets 
d'art,  de  manuscrits,  etc.,  furent  consacrées 
au  progrès  des  sciences  et  aux  besoins  âon 
savants,  avec  une  libéralité  et  un  discerne- 
ment qui  le  firent  surnommer  par  Bayle  lo 
Procureur  général  do  ta  llllérâlure.  Doué 
d'une  immense  érudition ,  qu'il  augmentait 
sans  cesse  ,  les  sciences  lui  sont  redevables 
de  plusieurs  découvertes  importantes.  Il  ap- 
prit aux  antiquaires  à  lire  les  inscriptions  qui 
ayaieut  disparu ,  en  étudiant  la  disposition 
des  trous  où  étaient  Scellés  les  caractères. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  démontra  que  les  préten- 
dues pluies  de  sang  sont  produites  par  les  sé~ 
crétions  des  papillons  qui  sortent  de  leur 
chrysalide.  Des  observations  pleines  de  saga- 
,ciié  sur  les  ossements  fossiles,  sur  les  révo- 
lutions physiques  du  globe  ,  sur  la  formation 
des  pierres,  les  phénomènes  volcaniques,  etc., 
exercèrent  tour  à  tour  sa  pensée.  Sa  mort  fut 
un  deuil  public  dans  le  monde  lettré;  tous  les 
savants  de  l'Europe  ,  qu'il  avait  comblés  de 
dons  précieux  en  livres,  manuscrits,  mé- 
dailles, etc.,  et  qu'il  avait  aidés  dans  leurs  tra- 
vaux, exhalèrent  dans  tous  les  idiomes  leurs 
regrets  et  leurs -plaintes..  La  .reconnaissance 
publique  s'exprima  en  quarante  langues  dif- 
férentes. Le  recueil  de  toutes  ces  pièces  fut 
publié  à  Rome  en  1638.  C'est  la  collection  po- 
lyglotte la  plus  curieuse  et  ;la  plus  étendue 
qui  eût  paru  jusqu'alors.  On  a  publié  un  grand 
nombre  de  Lettres  de  Peiresc;  il  avait  écrit 
nn  certain  nombre  d'ouvrages  qui  sont  res- 
tés en  "manuscrit ,  soit  à  Rome  ,  soit  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  soit  à  la  bibliothèque  de 
Carpentras.  Les  plus  importantes  de  ces  pro- 
ductions inédites  sont  :  une  Histoire  de  la 
Gaule  Narbonnaise  ;  des  Mémoires  sur  l'origine 
des  familles  nobles  de  la  Provence;  des  docu- 
ments pour  l'histoire  de  France;  un  Traité 
des  œuvres  bizarres  de  la  nature;  un  recueil 
des  auteurs  grecs  et  latins  sur  les  poids  et 
mesures;  des  inscriptions;  des  épitaphes;  un 
recueil,  De  nummis  Grscorum,  liomanorum  et. 
Judsorum  ,  tractatus  de  monelis ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  traités  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Le  seul  de  ses  ouvrages,  qui  ait  vu  le 
jour. est  une  dissertation  sur  un  trépied  an- 
cien découvert  à  Fréjus  (X«  vol.desil/evHOi're,! 
de  Desmolets).  Gassendi  a  écrit  en  latin  la  yie 
de  cet  homme  remarquable. 

PEIRESCIE  s.  f.  (pè-rèss-sl  —  du  nom  de 
Peiresc).  Bot.  Syn.  de  péreSKIK  ,  genre  de 
cactées. 

PEISKUIÎTSCHAM ,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Silésie,  régence  et  à  52  kilom.  S.-O. 
d'Oppeln,  sur  la  Drama;  3,300  hab.  Fabrica- 
tion de  toiles,  draps,  tabac;  poterie;  hauts 
fourneaux  et  aflinerie. 

PEISSE  (Louis)  ,  littérateur  français  ,  né  à 
Aix  en  1803.  Il  était  étudiant  en  médecine  à 
Montpellier  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
suivre  la  carrière  des  lettres  (1820).  L  année 
suivante,  il  débuta  par  un  ouvrage  intitulé  les 
Médecins  français  contemporains  (1827-  1828  , 
in-go) ,  puis  collabora  à  divers  journaux  ,  au 
Producteur,  au  National,  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  à  la  Gazette  médicale,  et  fut  nommé 
conservateur  des  collections  de  l'Ecole  d«3 
beaux-arts.  Outre  l'ouvrage  précité,  M.  Peisse 
a  publié  :  P.-J.-G.  Cabanis  (1844  ,  in-8<>)  ;  la 
Médecine  et  les  médecins  (1857,  2  vol.  iu-18) 
et  des  traductions  -.Fragments  de  philosophie, 
de  \V.  Ilamilton  (1810);  Eléments  de  la  phi- 
losophie de  l'esprit  humain,  de  Dugald  -Ste- 
wart  (1844,  3  vol.)  ;  les  Lettres  philosophiques, 
de  Galuppi  (1844);  Système  de  logique  dé- 
ductive  et  inductiue,  de  Stuurt  Mill  (1806* 
1807,  2  vol.  in-S°),  etc. 

PEITH  s.  m.  (pètt).  Gramm.  Treizième 
lettre  de  l'alphabet  celtique,  correspondant  à 
notre  P. 

PEIXOTOA  s.  m.  (pè-kso-toa).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  ,  de  la  famille  des  mulpighia- 
cées  ,  tribu  de3  notoptérygiées ,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique australe. 

PE1Z,  ville  de  Prusse,  province  de  Brande- 
bourg-, régence  et  à  51  kilom.  S.  de  Franc- 
fort- sur-l'Oder;  2,800  hab.  Fabrication  de  fil 
et  de  draps  ;  forges  royales  et  aflinerie  de  fer. 

PE1ZORHYNQUE  s.  m.  (pè-ZQ-rain-ke  —  du 
gr.  pesa,  frange;  rhugclios,  bec),  pmith. Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  gobé-mouches. 
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PÉJORATIF,  IVE  adj.  fpé-jo-ra-tiff,  i-ve  — 
du  latin  pejorare,  rendre  pire;  depejor,  pire, 
que  Delâtre  croit  être  pour  peccior,  plus  nui- 
sible ,  de  l'inusité  peccus,  adjectif  signifiant 
mauvais,  du  même  radical  que  peccare,  nuire, 
probablement  allié  à  la  racine  pik,  blesser, 
piquer,  piler,  broyer  et  en  général  nuire). 
Qui  a  pour  résultat  d'augmenter  le  mal  :  Me- 
sure péjorative.  Circonstance  péjorative,  ti 
Peu  usité.  ■ 

*  —  Gramm.  Qui  ajoute  une  idée  de  mal  : 
Terminaison  péjorative.  Particule  péjora- 
tive. Atre  est  une  terminaison  péjorativb. 

—  s.  m.  Ce  qui  empire  un  mal  :  Dans  un 
milieu  constamment  défavorable  ,  les  remèdes 
deviennent  des  péjoratifs.  (Broussais.)  Tou- 
jours l'industrie  morcelée ,  qu'on  accompagne 
d'innovations  politiques,  vrais  péjoratifs  qui 
aggravent  les  calamités  existantes.  (Fourkr.) 

n  Peu  usité. 

—  Gramm.  Ce  qui  ajoute  une  idée  défavo- 
rable; mot  atrecté  de  la  forme  péjorative  :  Il 
n'y  a  pas  un  mot  français  sous  la  lettrine  pej, 
et  on  ne  sait  pourquoi  péjoratif  n'y  est  point; 
cela  vient  peut-être  de  la  vieille  erreur  qu'il 
n'y  a  point  de  péjoratifs  en  français.  (Ch. 
Nod.) 

PÉJORATION  s.  f.  (pé-jo-ra-si-on  —  du 
lat.  pejor ,  pire).  Action  d'empirer.  Il  Peu 
usité,  h  Etat  de  ce  qui  devient  pire. 

PÉKAN  s.  m.  (pékan).  Mamm.  Mammifère 
carnassier,  du  genre  marte,  qui  vit  dans  l'A- 
mérique du  Nord  :  Le  poil  du  pékan  est  plus 
lustré,  plus  brun  et  plus  soyeux  que  celui  de  la 
marte.  (V.  do  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  pékan  ressemble  beaucoup  à 
la  marte  commune  par  la  forme  et  les  dimen- 
sions du  corps,  la  nature  du  pelage  ,  le  nom- 
bre des  dents  et  des  ongles  ,  etla  longueur 
de  la  queue;  mais  il  s'en  distingue  par  son 
poil  plus  foncé,  plus  lustré  et  plus  soyeux.  Il 
a  la  tête  ,  le  cou  ,  les  épaules  et  le  des:  du 
dos  mélangés  de  gris  et  de  brun:  le  nez,  la 
croupe,  les  lombes,  la  queue  et  les  membres 
d'un  brun  noirâtre;  la  gorge  présente  quel- 
quefois une  tache  blanchâtre;  les  doigts  sont 
garnis  de  poils.  Cet  animal  habite  diverses 
contrées  du  nord  de  l'Amérique  ,  notamment 
le  Canada  et  les  provinces  des  Etats-Unis 
qui  en  sont  voisines.  Il  vit  dans  des  terriers, 
sur  le  bord  des  eaux.  Par  ses  mœurs  et  ses 
habitudes,  il  se  rapproche  aussi  de  la  marte, 
mais  plus  encore  du  vison  ;  on  lui  fait  la 
chassa  à  cause  de  sa  fourrure,  qui  est  recher- 
chée dans  le  commerce. 

PÉ-KAO  s.  m.  (pé-ka-o).  Comra.  Espèce  de 
thé  de  Chine.  Il  On  dit  aussi  pé-KO. 

PÉB.ÉA  s.  m.  (pé-ké-a).  Bot.  Syn,  de  ca- 
RYOcar,  genre  d  arbres  de  la  Guyane. 

pEKlÀNG-HOoir-TCaiNG-KUNG,  rivière 
de  l'empire  chinois  ,  province  dé  Kouang- 
Toung.  Elle  prend  sa  source  près  de  Naug- 
"Youg-Fou,  dans  les  monts  Nang-Ling,  coule 
au  S.  et  se  jette  dans  le  Si-Kiaug,  au-dessus 
de  Canton  ,  après  un  cours  de  450  kiloiu.;  en 
partie  navigable. 

PÉKIN  s.  m.  (pé-kain  —  de  Pékin,  capitale 
de  la  Chine).  Etoffe  de  soie  fabriquée  primi- 
tivement en  Chine,  et  que  l'on  fait  aujourd'hui 
en  Europe  ,  en  imitation  de  celle  de  Chine  : 
Le  tissu  du  péju.n  ressemble  à  celui  du  taffe- 
tas, (Àcad.)  Un  habit  de  pékin  bleu  de  France, 
à  très-largcs  basques,  laissait  voir  un  gilet  de 
piqué  anglais.  (G.  de  Nerval,) 

PÉKIN  ou  PÉQUINs.m.  (pé-kain.  — V.  h  la 
partie  encycl.  pour  l'étymologic).  Nom  mé- 
prisant que  les  soldats  donnent  à  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  :  Se  déguiser  en  pékin.  Se 
laisser  insulter  par  des  pékins.  •  Nous  appe- 
lons PÉKIN  tout  ce  qui  n'est  pas  militaire, 
disait  Augereau.  —  Et  nous  ,  reprit  Tatley- 
rand ,  nous  appelons  militaire  tout  ce  qui  n'est 
pas  civil.  »  il  Homme  qui  n'est  pas  déguisé, 
dans  un  bal  où' les  autres  là  sont. 

—  Encycl.  M.  Ampère  propose,  pour  ex- 
pliquer ce  mot  adopté  par  les  militaires  de 
l'Empire,  le  lutin  paganus,  païen.  Voici  une 
autre  explication  qui  est  donnée  par  Gé- 
nin  :  d'après  lui,  péquin  est  pour  perquem, 
prononcez  péguau,  d'où  la  prononciation  vul- 
gaire a  fait  péquin.  Gêniti  cite  à  l'appui  ce 
passage  des  dialogues  de  Henri  Estieune.: 
■  Il  y  a  longtemps  aussi  qu'on  a.  dit,  en 
latinisant,  liperquam,  faire  du  liperçuam  ou 
faire  le  liperquam,  au_lieu  de  dira  luy  per 
quem.  *  Faire  du  liperquam,  c'est  trancher 
de  l'homme  d'importance,  faire  l'homme  par 
qui,. .per  quem  omnia  fiunt,  c'est  être  un  fat, 
un  faquin,  un  impertinent.  Ly  OU  luy,  pour 
celui,  serait  tombé,  et  il  ne  serait  resté  que 
les  deux  mots  latins  per  quem  :  un  perquem 
ou  un  péquan,  «  On  voit,  ajoute  Génin,  qu'eu 
cette  .affaire  le  militaire,  qui  usait  de  ce 
terme  h  une  époque  où  le  sabre  était  tout, 
était  lui-même  au  fond  le  véritable  péquin, 
faisant  du  luy  per  quem  ou  du  iypequan.  Ou 
aurait  pu  lui  répondre  : 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

L'ignorance  de  l'étyraologie  a  fait  écrire  le 
mot  péquin  comme  le  nom  delà  ville  chinoise 
Pékin,  d'où  naturellement  on  a  substitué  un 
chinois  à  un  pétein.  ■  Il  nous  semble,  à  nous, 
que  quand  un  philologue  n'a  pas  d'explication 
plus  sérieuse  à  donner,  le  meilleur  serait 
d'avouer  son  ignorance.  D'autres  ont  dit  que 
ce  mot  vient  de  l'espagnol  péquin,  pequena, 
petit.  M.  Littré  croit  qu'il  est  beaucoup  plus; 
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simple  de  rapporter  ce  mot  à  pékin,  étoffe 
qui  sous  l'Empire  était  beaucoup  portée  en 
pantalon  ;  on  distinguait  de  la  sorte  à  pre- 
mière vue  le  militaire  de  celui  qui  ne  l'était  pas. 
Ceci  est  plus  raisonnable,  sans  être  certain. 

PÉKIN ,  en  chinois  Pë-king  (cour  du  nord) 
ou  King-sse  (la  capitale),  capitale  de  l'empire 
chinois  et  de  la  province  de  Pé-tcbi-li,  sur  le 
Yu-ho,  dans  une  vaste  plainei  à  50  kilom.  S. 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine,  à  1,980  ki- 
lom. N.-E.  de  Calcutta,  à  environ  8,000  ki- 
lom. S.-E.  de  Paris,  par  39°  54'  de  latit.  N.  et 
1I4°8'30"  de  longit.E.  Le  pourtour  de  la  ville, 
sans  y  comprendre  les  faubourgs,  est  de  35  ki- 
lom. et  sa  superficie  de  6,000  hectares;  la  po- 
pulation est  d'environ  2  millions  d'habitants. 
Cette  vaste  cité  est  la  résidence  de  l'empe- 
reur et  des  principaux  fonctionnaires  du  Cé- 
leste-Empire. On  y  trouve  de  grandes  cours 
de  justice  ;  le  tribunal  de  l'histoire  et  de  la 
littérature;  un  observatoire  bâù  en  1279; 
l'imprimerie  impériale  ;  une  bibliothèque,  des 
collections  impériales;  des  écoles  de  toutes 
"or tes,  des  établissements  de bienfaisance,etc. 
.  Au  commencement  du  xix«  siècle,  cette  ville 
n'était  guère  connue  que  par  les  récits  de 
quelques  missionnaires  et  d'un  petit  nombre 
de  voyageurs.  Les  rapports  de  plus  en  plus 
fréquents  qui  se  sont  établis  entre  la  Chine  et 
l'Occident ,  et  surtout  la  dernière  expédition 
anglo-française,  qui  u  arboré  le  drapeau  fran- 
çais dans  la  capitale  du  Fils  du  Ciel,  ont  dé- 
chiré le  voile  qui  cachait  aux  yeux  des  Eu- 
ropéens les  merveilles  de  Pékin.  Nous  don- 
nons ici  la  description  de  cette  ville  ll'après 
le  Voyage  en  Chine  et  en  Mongolie  de  M.  de 
Bourboulon  ,  ministre  de  France  ,  publié  par 
M.  Poussielgue  (1SGS).  Pékin  est  à  peu  près 
à  égale  distance  de  deux  cours  d'eau,  le  Pei- 
boet  !e"Wen-ho,qui  vont  se  réunir  à  quelques 
kilomètres  au  nord  de  Tien-tsin.  Les  lacs  et 
les  fossés  de  Pékin  sont  alimentés  par  un  ca- 
nal qui  vient  des  étangs  de  Yuen-min-yuen 
(le  palais  d'été)  et  qui  traverse  la  face  nord 
de  l'enceinte  de  la  ville  tartare  sous  une  voûte 
fermée  par  une  grille  en  bois ,  qu'on  décou- 
vre au  loin  dans  la  campagne  ;  un  autre  canal 
qui  sort  de  la  ville  chinoise ,  près  de  la  porte 
de  Tong-pien,  relie  Pékin  au  Pei-ho  et,  par 
suite,  àTien-tsin  et  au  grand  canal  impérial, 
qui  y  amène  les  marchandises  du  centre  et 
même  du  sud  de  la  ville.  Douze  faubourgs 
entourent  la  capitale  ,  mais  ils  ne  sont  pas 
bien  considérables.  On  y  voit  un  grand  nom- 
bre de  briqueteries  et  des  établissements  de 
maraîchers  et  de  fleuristes.  Elle  est  compo- 
sée de  deux,  villes  différentes,  entourées  cha- 
cune de  remparts  et  de  fossés,  et  qui  ne  sont 
reliées  l'une  à  l'autre  que  par  trois  portes 
fortiliées  :  la  ville  tartare  ,  Nei-tehen  ,  ou  la 
ville  officielle  et  militaire,  au  nord,  et  la  ville 
chinoise,  Ouei-tchen  ,  ou  la  ville  marchande, 
au  sud.  La  ville  tartaA,  appelée  aussi  Ring- 
tchiiig  ou  Combalott,  a  la  tonne  d'un  rectan- 
gle dont  les  faces  sont  dirigées  vers  les  qua- 
tre points  cardinaux ,  et  dont  l'angle  nord- 
ouest  est  abattu.  Les  rues  en  sont  larges  , 
longues  et  propres.  Neuf  portes  y  donnent 
accès ,  savoir  :  au  nord,  Ngang-ting-men ,  la 
porte  de  la  Paix,  qui  est  celle  par  on  les  al- 
liés entrèrent  à  Pékin ,  Toa-ehang-men ,  la 
porte  de  la  Victoire;  à  l'ouest,  Si-tche-men, 
la  porte  de  l'Ouest,  Pin-tse-inen ,  la  porte  de 
la  Soumission;  à  l'est  ,  Toiig.-tche-men  ,  la 
porte  de  l'Est ,  Tehi-koua-men  ,  la  porte  du 
Peuple  ;  au  sud  ,  Tien-men ,  la  porte  de  l'Au- 
rore, Hai-tai-men  et  Tchouen-iche-inen  (ces 
deux  dernières  ont  reçu  les  noms  de  deux 
empereurs).  Chacune  des  trois  portes  au  sud 
de  la  ville  tartare  communique  avec  la  ville 
chinoise  par  une  demi-lune  fortifiée.  De  tou- 
tes ces  portes  partent  des  boulevards  de 
30  mètres  de  largeur,  qui  sont  dirigés  vers 
un  des  quatre  points  cardinaux  et  divisen't  la 
ville  en  grands  carrés.  Ceux-ci  sont  partagés 
à  leur  tour,  par  des  rues  parallèles  de  2  mè- 
tres de  largeur,  en  carrés  plus  petits,  reliés 
par  une  foule  de  ruelles  étroites  orientées  de 
toutes  les  façons.  Les  boulevards  sont  formés 
d'une  chaussée  pavée  élevée  au-dessus  des 
accotements  ;  les  rues  ordinaires  ne  sont  pas 
pavées.  Les  maisons  qui  bordent  les  boulevards 
ontunaspectmisérablejellesn'ont  point  d'éta- 
ges, sauf  quelques-unes  qui  possèdent  un  en- 
tre-sol servant  de  magasin.  Quelques  bouti- 
ques sont  richement  décorées  en  bois  sculpté  ; 
on  y  rencontre  cependant  des  établissements 
impériaux  et  des  temples,  reconnaissubles  à 
leurs  toits  jaunes  ou  verts;  les  palais,  les  Fou 
et  les  hôtels  des  mandarins  ont  tous  leur  en- 
trée dans  des  ruelles,  et  les  grands  arbres 
de  leurs  pares  en  font  seuls  soupçonner  le 
voisinage.  Au  centre  de  la  ville  tartare  est 
une  enceinte  formée  par  un  mur  de  clôture 
percé  de  quatre  portes  fortiliées:  c'est  la  ville 
Jaune  ou  Houang-tchen ,  dont  la  superficie 
est  d'environ  608  hectares.  Elle  contient 
beaucoup  de  temples  et  de  Fou  appartenant 
aux  grands  dignitaires  de  l'empire  ;  la  partie 
occidentale  est  occupée  par  des  jardins  im- 
périaux, qui-  sont  groupés  autour  de  deux 
lacs  artificiels;  au  centre  est  la  montagne  de 
Charbon  ,  qui  a  80  mètres  de  hauteur  et  qui 
est  le  point  le  plus  élevé  de  Pékin.  Cette  col- 
line touche  à  la  face  septentrionale  d'une 
troisième  enceinte  qui  entoure  le  palais  im- 
périal ou  ville  Rouge,  Houang-chan-ti-kong  ; 
la  ville  Rouge  forme  un  cadru  parfuit,  percé 
également  de  quatre  portes  et  entouré  de 
profonds  fossés.  La,  superficie  est  d'environ 
S0  hectares.  On  voit  par  ces  détails  que  la 
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ville  tartare  se  compose  réellement  de  trois 
villes  entourées  de  remparts  fortifiés,  et  qui 
pourraient  être  successivement  défendues. 

La  ville  chinoise ,  appelée  aussi  Wai-lo- 
tching,  Lao-tching,  forme  à  peu  près  un  rec- 
tangle, dont  l'une  des  bases  est  accolée  à  la 
face  sud  de  la  ville  tartare  et  déborde  cette 
face  d'environ  500  mètres  à.  l'est  et  à  l'ouest. 
Sept  portes  y  donnent  accès,  savoir  :  au  nord, 
Si-pien-men  ,  Tong-pien-men  ,  petites  portes 
de  l'est  et  de  l'ouest;  à  l'est,  Cha-coua-men 
(nom  propre);  à  l'ouest,  Couanza-men  (nom 
propre);  au  sud,  Soung-ling-men,  la  porte 
Sacrée,  Tiang-tse-men,  Nan-si-men,  portes  de 
droite  et  de  gauche  du  sud.  Des  trois  portes 
qui  relient  la  ville  tartare  et  la  ville  chinoise, 
ainsi  que  de  Cha-coua-men  et  de  Couanza- 
men,  partent  de  larges  rues  dans  lesquelles 
viennent  déboucher  un  grand  nombre  de 
ruelles.  La  grande  avenue  du  centre  qui  part 
de  Tien-men  partage  la  ville  du  nord  au  sud 
et  vient  aboutir  à  Soung-ting-men,  après  avoir 
traversé  la  vaste  plaine  cultivée  qui  occupe 
le  sud  de  la  ville  chinoise  et  qui  ne  contient 
que  quelques  pagodes  isolées ,  outre  les  deux 
enceintes  des  temples  du  Ciel  et  de  l'Agricul- 
ture. Les  rues  de  la  ville  chinoise  sont  tor- 
tueuses et  très-étroites;  le  commerce  de  Pé- 
kin s'y  fait  presque  en  entier,  et  on  n'y  ren- 
contre ni  palais  impériaux  ai  résidences  of- 
ficielles. 

Il  n'existe  aux  environs  de  Pékin  au- 
cune colline,  aucune  hauteur  même  qui  per- 
mette aux  regards  curieux  d'en  dominer  1  im- 
mense panorama.  L'enceinte  de  ses  hautes 
murailles,  qui  l'enserrent  de  tous  côtés,  n'of- 
fre aux  yeux  du  voyageur  qu'un  vaste  para- 
vent projetant  son  ombre  sur  les  fossés  pro- 
fonds et  sur  les  misérables  ruelles  des  fau- 
bourgs. Pour  se  rendre  compte  de  l'aspect 
général  de  cette  grande  cité  ,  il  faut  se  pla- 
cer sur  un  point  culminant.  Lorsqu'on  monte 
sur  le  terre-plein  des  murailles,  on  jouit  d'un 
étrange  et  magnifique  panorama:  le  ciel  d'un 
azur  profond  ,  te  soleil  étincelant,  projetant 
de  grandes  ombres  d'un  noir  opaque  ;  ci  et  là 
des  rayons  de  lumière  éclatante,  glissant  sur 
les  tuiles  vernissées ,  font  ressortir  comme 
des  taches  le  jaune  d'or,  le  bleu  lapis ,  le 
rouge  vermillon  ,  qui  se  mêlent,  qui  se  heur- 
tent au  vert  sombre  des  cèdres,  au  pâle  feuil- 
lage des  robiniers.  Les  pagodes,  les  temples, 
les  kiosques ,  les  tours  ,  les  portiques  se  tor- 
dent en  spirales,  se  dressent  en  lames  recour, 
bées,  s'arrondissent  en  boule  ,  s'élèvent  en 
pointes  aiguës  et  dentelées  au  milieu  des 
troncs  dénudés  et  dos  longues  branches  des 
arbres  centenaires;  les  mâts  des  résidences 
princières  laissent  flotter  au  vent  leurs  lon- 
gues banderoles.  C'est  un  mélange  inouï  de 
formes  et  de  couleurs. 

Devant  nous,  à  droite,  voici  les  toits  dorés 
du  palais  impérial  avec  sa  haute  coupole  de 
marbre  blanc  ;  plus  loin,  la  montagne  de  Char- 
bon et  ses  cinq  pagodes  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ;  puis  le  Peï-tha-ssé ,  placé 
dans  une  presqu'île,  qui  se  mire  dans  les  eaux 
paisibles  de  la  mer  du  Milieu,  au  centre  même 
de  la  ville.  En  se  portant  vers  le  nord,  le  re- 
gard suit  la  sombre  ligne  des  murailles  char- 
gées de  tours  ,  de  pavillons  et  de  batteries  , 
1  jusqu'à  50  mètres  au-dessus  du  sol.  Si  nous 
nous  retournpus  vers  la  gauche,  le  coup  d'œil 
change  entièrement.  C'est  la  ville  chinoise , 
un  amas  inextricable  de  ruelles  et  de  masures 
\  basses  à  un  seul  étage,  avec  des  toits  en  tor- 
chis et  des  tuiles  rougeâtres.  On  aperçoit 
seulement  la  grande  avenue  du  centre,  qui 
forme  une  profonde  ligne  de  démarcation  , 
coupant  la  ville  en  deux.  Dans  cette  grande 
artère  se  presse  une  foule  compacte  et  affai- 
rée ;  c'est  la  ville  des  marchands,  des  reven- 
deurs, de  la  populace,  des  mendiants.  Au  loin, 
le  regard  s'arrête  sur  la  masse  sombre  d'une 
forêt,  d'où  ressortent  les  coupoles  bleues  de 
deux  immenses  rotondes  :  ce  sont  les  temples 
célèbres  du  Ciel  et  de  l'Agriculture ,  avec 
leurs'parcs  renfermés  dans  une  enceinte  ré- 
servée. Enfin  ,  du  côté  de  la  campagne  ,  au- 
dessus  des  misérables  faubourgs  qui  entou- 
rent Pékin  ,  on  aperçoit  une  grande  plaine 
couverte  d'une  luxuriante  verdure,  mais  où 
il  n'y  a  pas  un  bosquet,  pas  un  grand  arbre 
même.  A  l'horizon,  au-dessus  da  la  plaine,  se 
dessinent  des  ombres  bleuâtres:  ce  sont  les 
montagnes  de  Yuen-min-yuen,  le  palais  d'été 
(v.  palais  d'été).  Enfin,  sous  les  pieds  s'é- 
tend ce  prodigieux  entassement  de  fortifica- 
tions qui  déroute  toutes  les  idées  qu'on  peut 
avoir  sur  l'art  de  défendre  les  places  fortes, 
et  qui  rappelle,  avec  une  forme  étrange,  les 
gigantesques  constructions  du  moyen  âge. 

On  compte,  comme  nous  l'avons  dit,  neuf 
portes  dans  la  ville  tartare  et  sept  dans  la 
ville  chinoise;  chacune  de  ces  portes  forme 
une  redoutable  forteresse.  Les  abords  en 
sont  défendus ,  à  l'extérieur ,  par  des  sor- 
tes de  demi -lunes  rectangulaires  percées  , 
sur  une  de  leurs  faces,  de  voûtes  de  6  mè- 
tres ,  qui  communiquent,  par  une  chaussée 
pavée  de  grandes  dalles  ,  à  d'autres  voûtes 
traversant  l'épaisseur  des  murailles;  ces  voû- 
tes sont  fermées  chacune  par  des  portes  en 
bois  garnies  de  gros  clous  en  fer.  Quand  le 
couvre-feu  a  sonné  ,  personne  ne  peut  plus 
entrer  ni  sortir  de  la  ville;  cependant,  soyez 
certain  que  le  chef  de  la  porte,  autrement  dit 
le  portier,  ce  prétorien  mandchou  à  longues 
moustaches  et  à  bonnet  à  queue  de  renard  , 
sera  toujours  prêt ,  moyennant  une  rétribu- 
tion convenable,  à  violer  la  consigne  et  à  ou- 
vrir les  longues  et  sombres  voûtes  dont  il 
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tient  les  clefs.  Sur  chaque  porte  s'élèvent 
deux  pavillons  :  celui  qui  regarde  la  ville  a 
deux  étages  ;  il  sert  de  magasin  et  de  caserne  ; 
celui  qui  regarde  la  campagne  forme  une  bat- 
terie a  quatre  étages  de  feux,  dont  chaque 
étage  a  douze  embrasures  de  face  et  quatre 
de  flanc.  Voilà  sans  doute  de  formidables  dé- 
fenses. Mais  ces  batteries  ne  peuvent  être 
armées  à  canse  de  la  faiblesse  des  planchers, 
qui  sont  vermoulus  et  hors  d'état  de  suppor- 
ter le  poids  des  immenses  canons  chinois. 
L'ouverture  de  la  face  delà  demi-lune  est 
surmontée  d'un  corps  de  garde  percé  d'em- 
brasures et  de  meurtrières.  Les  murailles  des 
fortifications  sont  couvertes  d'affiches  et  de 
réclames  de  toute  sorte.  Dans  l'espace  vide 
qui  s'étend  entre  la  demi- lune  et  les  flancs 
de  ces  énormes  pavillons  est  une  place  d'ar- 
mes couverte  ,  où  500  hommes  peuvent  se 
ranger  en  bataille.  Enfin  les  portes ,  avec 
leurs  casernements  et  leurs  batteries,  ne  sont 
pas  les  seules  fortifications;  chaque  angle 
de  la  muraille  est  défendu  par  une  tour  ayant 
quatre  étages  de  feux;  il  existe,  devant 
chaque  courtine,  un  grand  bâtiment  pouvant 
servir  de  magasin.  Ces  fortifications  éton- 
nantes, qui  ont  dû  exiger  le  travail  de  plu- 
sieurs générations ,  n  ont  pu  arrêter  une 
poignée  do  soldats  européens  manquant  de 
batteries  de  siège.  D'ailleurs,  depuis  que 
les  Mandchoux  ont  conquis  la  Chine,  Pé- 
kin a  perdu  son  importance  de  place  forte 
protégeant  le  pays  contre  les  invasions  du 
nord.  L'enceinte  des  murailles  est  formée  d'un 
massif  contenu  entre  deux  murs  et  composé 
de  couches  de  chaux  grasse  éteinte  et  de 
terre  végétale  ;  le  terre-plein  est  couvert  d'un 
dallage  de  briques  fixées  sur  une  couche 
épaisse  de  béton.  Les  murailles  ,  hautes  de 
15  à  20  mètres  et  épaisses  de  12  à  15  mètres, 
sont  bordées  d'un  mur  d'appui  crénelé  :  douze 
cavaliers  pourraient  aisément  se  promener  de 
front,  et  malgré  les  ronces  et  les  herbes  qui 
les  obstruent  par  endroits  ,  c'est  réellement 
une  des  plus  belles  promenades  de  la  ville. 
Les  remparts,  les  portes,  les  tours  de  Pékin 
ne  sont  plus  que  les  souvenirs  imposants  du 
vieux  temps  :  ils  ne  sont  ni  entretenus  par 
l'Etat,  ni  même  respectés  des  habitants.  On 
voit  adossées  dans  un  pôle-mêle  pittoresque, 
aux  parois  des  murailles,  de  misérables  échop- 
pes ,  dos  huttes  en  torchis  ,  où  habitent  de 
nombreux  mendiants.  Dans  les  fossés,  larges 
de  18  mètres,  on  ne  trouve  guère  qu'un  peu 
d'eau  croupissante  en  été,  tandis  qu  en  hiver 
on  les  remplit  jusqu'aux  bords  pour  recueillir 
la  glace  qui  s'y  forme. 

Parmi  les  monuments  qu'on  trouve  dans  la 
ville ,  nous  citerons  en  premier  lieu  l'ancien 
observatoire  des  jésuites  ,  grosse  tour  carrée 
qui  domine  les  remparts  du  sud-est.  Elle  fut 
construite  jadis  pour  l'usage  des  astrologues 
chinois.  Au  xvme  siècle,  le  P.  Verbiest,  pré- 
sident du  tribunal  des  mathématiques,  déter- 
mina l'empereur  Khang-hi  à  remplacer  les 
instruments  indigènes  par  d'autres  plus  grands 
et  plus  compliqués  ,  qui  furent  fabriqués  à 
Pékin  sous  la  direction  des  jésuites  et  d  après 
les  principes  de  l'astronomie  européenne. 
Quand  les  jésuites  furent  expulsés  de  l'em- 
pire, l'observatoire  fut  abandonné,  aucun  sa- 
vant du  pays  n'étant  de  force  à  leur  succé- 
der. Depuis  plus  d'un  siècle  que  l'établisse- 
ment est  placé  sous  les  scellés  impériaux , 
rien  n'a  été  changé  de  place.  L'enceinte  de 
l'observatoire  est  voisine  de  celle  du  temple 
des  lettrés;  ce  vaste  yamoun,  qui  s'appelle  le 
Wen-kio-koung  ,  est  la  propriété  du  corps 
des  lettrés.  C'est  là  qu'ont  lieu  chaque  année 
les  examens  littéraires;  à  cette  époque,  une 
foule  nombreuse  se  presse  à  la  porte  pour  on 
connaître  les  résultats.  On  ne  peut  arriver  à 
aucune  position  en  Chine  sans  avoir  pris  ses. 
grades.  On  trouve  dans  le  Wen-hio-koung 
des  salles  spacieuses  richement  lambrissées 
pour  les  solennités  littéraires;  dans  le  jardin, 
qui  est  magnifique  ,  s'élève  une  pagode  en 
1  honneur  de  Confucius,  et  une  rangée  de  pe- 
tites cellules  où  sont  enfermés  les  aspirants 
lettrés  ,  qui  y  traitent  par  écrit  la  question 
assignée;  ils  n'ont  le  droit  d'emporter  avec 
eux  que  du  papier  blanc, une  écritoire  et  des 
pinceaux;  une  sentinelle  veille  à  la  porte 
pour  empêcher  aucune  communication  des 
concurrents  entre  eux  ou  avec  le  dehors.  Le 
yamoun  des  lettrés  est  habité  par  un  gouver- 
neur et  un  surintendant  littéraire.  Au  nord 
de  Pékin  est  le  tribunal  des  rites  et  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères;  c'est  un  ancien 
temple  qui  n'a  rien  de  remarquable  ,  sinon 
qu'il  servit  aux  entrevues  du  prince  Kong  et 
de  ses  acolytes  avec  les  ministres  européens  ; 
c'est  là  que  fut  signé  ,  le  25  octobre  1860 ,  le 
traité  d"e  paix  qui  termina  notre  dernière 
guerre  avec  la  Chine.  L'avenue  de  l'est ,  où 
se  trouve  cet  édifice,  est  une  des  plus  popu- 
leuses et  des  plus  commerçantes  de  la  ville 
mongole;  mais  dans  ce  concours  d'êtres  hu- 
mains il  n'y  a  presque  pas  de  femmes;  sauf 
celles  de  la  plus  basse  classe ,  elles  restent 
toutes  enfermées  dans  les  maisons.  En  Chine, 
tout  homme  qui  se  respecte  doit  sortir  à  che- 
val ou  en  chaise  ;  aussi  voit-on  dans  les  rues 
un  nombre  considérable  de  chaises  et  de  pa- 
lanquins. Chez  les  loueurs  de  chaises,  qui  en 
ont  de  grands  dépôts  ,  on  peut  s'en  procurer 
une  pour  ie  prix  modeste  d'une  piastre  par 
jour.  On  trouve  aussi  des  stations  de  voitu- 
res, ou  plutôt  de  chariots,  avec  un  ou  deux 
mulets  d'attelage  :  ils  ont  un  aspect  sédui- 
sant; la  caisse  en  est  bariolée  de  couleurs 
éclatantes;  l'iatérieur  en  est  garni  de  taffetas 
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rouge  ou  vert;  mais  ces  affreux  véhicules  ne 
sont  pas  suspendus  ,  et  c'est  s'exposer  à  un 
supplice  horrible  que  d'y  accomplir  une  course 
à  travers  la  ville.  Les  avenues,  jadis  pavées 
de  belles  pierres  de  grès  de  i  mètres  carrés, 
sur  une  épaisseur  de  iù  centimètres ,  n'ont 
subi  aucune  réparation  depuis  deux  cents  ans  ; 
la  moitié  de  ces  dalles,  usées  ou  détruites  par 
le  temps,  a  été  remplacée  pardegrands  trous  ; 
pour  faire  rouler  une  voiture  sur  ces  ave- 
nues, qui  ressemblent  h  un  escalier  de  pierres 
dégradées  et  posées  à  plat ,  il  faut  être  Chi- 
nois. Quand  on' n'y  verse  pas,  on  y  ressent 
des  cahots  affreux;  cependant  les  gens  de 
Pékin  s'en  accommodent.  Ils  sont  là  paisi- 
blement assis  et  fumant  leur  pipe.  Le  cocher, 
qui  n'a  d'autre  Siège  que  le  brancard ,  s'y 
maintient  par  un  prodige  d'équilibre.  La  lon- 
gue perspective  que  présente  l'avenue  de 
l'est,  régulièrement  percée  et  bitie,  est  inter- 
rompue à  moitié  chemin  par  quatre  arcs  de 
triomphe  ,  en  pierre  et  en  bois ,  chargés  de 
sculptures  représentant-  des  animaux  fabu- 
leux, des  fleurs  et  des  oiseaux.  Ils  se  compo- 
sent de  deux  grands  piliers  surmontés  d'un 
entablement  avec  toiture  chinoise.  Ce  sont 
plutôt  des  portes  que  des  arcs  de  triomphe. 
Il  y  en  a  quatre  pareils  dans  l'avenue  paral- 
lèle ,  à  l'ouest  de  la  ville.  A  droite  ,  prés  des 
remparts ,  sont  situés  les  greniers  d'abon- 
dance. Les  deux  côtés  de  l'avenue,  à  l'extré- 
mité septentrionale,  sontoccupés  par  les  deux 
temples  les  plus  célèbres  de  Pékin  :  h  gau- 
che ,  le  temple  de  Confucius  ;  à  droite ,  celui 
des  Mille  lamas. 

Non  loin  de  la  porte  de  Ngang-ting,  par  la- 
quelle l'année  anglo- française  est  entrée  dans 
Pékin,  s'élève  la  tour  de  la  Cloche.  La  con- 
struction de  cet  édifice  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  des  portes  de  la  ville  e|,  doit 
être  du  même  temps.  L'étage  inférieur  est 
formé  d'une  arcade  percée  de  deux  ouver- 
tures; au-dessus  s'élève  une  tour  rectangu- 
laire que  surplombe  un  large  toit  rouge  avec 
un  encadrement  de  tuiles  vertes;  quatre  ar- 
ceaux élégamment  sculptés  à  jour  laissent 
entrevoir  le  corps  d'une  immense  cloche  de 
bronze  qui  n'a  pas  de  battant,  mais  sur  la- 
quelle on  frappe  avec  de  gros  marteaux  cû 
bois  de  fer.  Les  gardes  de  la  ville  l'emploient 
la  nuit  en  signe  d'alarme ,  en  cas  d'attaque 
ou  d'incendie  :  c'est  le  tocsin  de  Pékin.  Il  y 
a  plusieurs  cloches  de  ce  genre  dans  les  au- 
tres quartiers  :  celles-là  servent  à  annoncer 
.les  veilles  de  nuit,  qui  sont  de  deux  heures  j 
on  annonce  la  première  en  frappant  un  seul 
coup,  qu'on  répète  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure;  on  en  frappe  deux  pour  la  seconde 
veille,  trois  pour  la  troisième ,  et  ainsi  do 
suite;  la  nuit  est  divisée  en  cinq  veilles. 

L'avenue  qui  part  du  carrefour  de  la  Clo- 
che et  qui  remonte  vers  le  nord-ouest,  dans 
la  direction  de  lu  porte  de  Toa-cbang,  longe 
pendant  quelque  temps  le  plus  septentrional 
des  lacs  de  Pékin  ,  appelé  emphatiquement 
par  lesChinois  la  mer  du  Nord.  Il  est  alimenté 
par  les  eaux  des  fossés  de  la  ville  ,  qui  s'y 
déversent  au  moyen  d'une  écluse  surmontée 
d'une  grille  en  bois.  On  ne  remarque  de  ce 
côté  dautres  monuments  que  le  charmant 
temple  de  Fâ-qua,  qui  appartient  à  la  secte 
de  Tao,  et  qui  est  situé  au  centre  d'une  petite 
Ile,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  du 
Nord.  La  pagode  principale  est  dans  une  po- 
sition pittoresque,  au  milieu  d'une  végétation 
luxuriante;  elle  contient  une  foule  d'idoles 
appartenant  à  ce  culte  bizarre,  dernier  ves- 
tige du  fétichisme  ancien,  méprisé  par  la  plu- 
part des  Chinois,  et  qui  n'a  plus  d'adorateurs 
que  dans  les  derniers  rangs  du  peuple. 

Lorsqu'on  descend  directement  vers  la  porte 
de  Hao ,  qui  donne  accès  dans  l'enceinte  de 
la  ville  Jaune ,  on  rencontre  la  mer  des  Ro- 
seaux, couverte  de  nymphéas  bleus  et  jaunes, 
de  roseaux  à  aigrettes,  de  nélumbos.  La  porte 
de  Hao  ne  diffère  de  celles  de  l'enceinte  ex- 
térieure de  la  ville  que  par  l'absence  de  corps 
de  garde  et  de  demi-lune.  Après  avoir  franchi 
cette  porte,  on  arrive  au  pied  de  la  montagne 
de  Charbon  ,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de 
Pékin. 

La  montagne  de  Charbon  (Mee-chcen)  est 
une  montagne  surmontée  d'un  mamelon  ,  qui 
est  lui-même  couronné  par  un  kiosque  à  deux 
étages  d'une  élégance  merveilleuse.  Rien  da 
plus  amusant  qu'une  promenade  au  milieu  du 
labyrinthe  de  petites  ruelles  que  forment  les 
édifices  bâtis  sur  cette  colline ,  où  habitent 
seulement  des  bonzes  et  des  personnages 
d'un  rang  élevé.  Aussi  n'yrencontre-t-onpas 
les  immondices  habituelles  aux  quartiers  po- 
puleux. Ce  sont  des  surprises  de  tous  les  in- 
stants. Des  ponts  de  rocailles,  des  fontaines 
avec  des  sculptures  grotesques,  des  pagodes 
qui  laissent  entrevoir  des  dieux  effrayants  ; 
puis  des  bosquets  de  lilas,  d'hydrangées , 
de  vieux  cèdres  centenaires ,  des  oiseaux 
qui  chantent  au  milieu  de  cette  nature  en 
fête ,  et  peu  de  Chinois ,  car  le  Chinois 
aristocratique  ne  se  promène  pas  et  ne  sort 
de  chez  lui  qu'en  pompe.  Du  sommet  de  la 
montagne  de  Charbon,  la  vue  embrasse  un 
panorama  immense  :  c'est  le  point  culminant 
de  Pékin  ,  et  on  l'aperçoit  da  toutes  les  par- 
ties de  la  ville. 

En  tournant  à  droite ,  on  arrive  au  Peï- 
tha-sse,  qui  s'élève  dans  une  presqu'île  au 
centre  de  la  mer  du  Milieu.  Le  Peï-tha-sse 
est  à  la  fois  une  bonzerie  et  un  monument 
funéraire  élevé  à  la  mémoire  du  dernier  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Ming.  Dans  le  jar- 
din impérial  se  trouve  encore  l'arbre  ou  so 
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pendit  cet  infortuné  monarque ,  lorsque  sa 
*  capitale  fut  occupée  par  l'armée  tartare  (1644). 
L'empereur  mandchou  qui  l'avait  dépouillé 
de  son  trône  fit  couvrir  de  chaînes  l'arbre 
coupable  d'avoir  prêté  ses  branches  au  Fils 
du  Ciel  lorsqu'il  avait  voulu  attenter  à  sa  per- 
sonne; il  voyait  là  un  moyen  habile  de  sau- 
vegarder, aux  yeux  du  peuple  conquis  ,  l'in- 
violabilité du  prestige  impérial,  dont  il  s'é- 
tait revêtu  par  la  force:  L'arbre  est  mort  de 
vétusté  ,  mais  il  porte  encore  sur  son  tronc 
desséché  d'énormes  chaînes  de  fer.  Le  Péï- 
tha-sse,  placé  au  milieu  d'un  massif  de  ver- 
dure, sur  une  colline  artificielle  ,  est  entouré 
de  kiosques ,  de  pagodes  et  de  bonzeries  ;  sa 
coupole,  arrondie  en  forme  de  chapeau  sur- 
monté d'un  clocheton  à  trois  pointes,  se  dé- 
tache avec  vigueur  au-dessus  des  eaux  tran- 
quilles. Cette  coupole  dorée  et  tes  hauts 
mâts  qui  indiquent  le  monument  impérial 
s'élèvent  au-dessus  des  grands  arbres;  le  reste 
apparaît  dans  un  désordre  pittoresque  au 
milieu  de  leur  épais  feuillage.  A  l'extrême 
droite,  on  aperçoit  le  beau  pont  de  marbre  qui 
relie  la  ville  Jaune  à  la  ville  mongole;  ce 
pont ,  analogue  h  celui  de  Pa-li-kao  ,  et  qui 
parait  être  de  la  même  époque,  est  un  chuf- 
.  d'oeuvre  do  sculpture  :  le  marbre  ,  fouillé  à 
jour,  s'y  contourne  en  spirales  gracieuses  et 
prend  toutes  les  formes  que  l'art  et  la  pa- 
tience des  Chinois  ont  su  lui  donner.  Ce  pont 
a  une  écluse  au  moyen  de  laquelle  on  ren- 
voie l'eau  à  volonté  dans  les  deux  parties  du 
lac.  La  mer  du  Milieu ,  qui  a  généralement 
peu  d'eau  ,  est  entourée  de  vastes  pares  im- 
périaux, où  on  admire  de  superbes  futaies; 
quelques  fou  ou  palais  y  sont  seuls  établis. 
Devant  la  pagode  située  à  l'angle  nord-ouest 
de  la  ville  Rouge ,  les  princes  de  la  famille 
impériale  vont  passer  leur»  examens  litté- 
raires ,  dont  ils  ne  sont  pas  plus  dispensés 
que  les  simples  mandarins. 

Les  murs  d'enceinte  de  la  ville  impériale  , 
reconnaissables  à  la  couleur  rouge  des  bri- 
ques dont  ils  sont  construits,  supportent  dans 
toute  leur  étendue  un  chapiteau  couvert  de 
tuiles  vernissées  en  jaune  d'or;  de  là  le  nom 
de  viile  rouge  que  les  Chinois   donnent  au 
palais  impérial,  dont  les  nombreux  bâtiments 
couvrent  une  superficie  de  80  hectares.  La 
ville  Rouge,  qui  forme  un  quadrilatère  ,  est 
défendue,  outre  ses  murailles  ,  par  de  larges 
fossés.  Quatre  portes  y  donnent  accès  sur  les 
quatre  faces  principales.  Il  est  impossible  d'y 
entrer,  et  l'on  doit  se  contenter  de  la  vue  des 
toits  dorés  des  grands  pavillons  qui  s'y  suc- 
cèdent  symétriquement.    Tous   ces  édifices 
sont  recouverts  de  laque  jaune  ,  couleur  ex- 
clusivement réservée  a.  l'empereur.  Le  palais 
impérial  est  une  enceinte  inviolable  ;  le  Père 
Grosier,  qui  y  pénétra  au   siècle  dernier,  en 
a  donné  la  description  suivante  :  •  Le  palais 
de  l'empereur  comprend  neuf  vastes  cours 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres  et  qui 
se  communiquent  par  des  portes  do  marbre 
blanc  surmontées  de  pavillons  sur  lesquels 
éclatent  l'or  et  le  vernis.  Des  bâtiments  ou 
des  galeries  forment  l'enceinte  de  ces  cours, 
qui    sont   accompagnées   latéralement  d'un 
grand  nombre  d'autres ,  destinées  aux  offices 
et  aux  écuries.    La  première ,  qui  est  celle 
d'entrée,  est  très  -  spacieuse;   on  y  descend 
par  un  escalier  de  marbre  blanc  qui  forme  le 
ter  à  cheval;  elle  est  arrosée  d'un  ruisseau 
qui  la  traversé  en  serpentant ,  et  que  l'on 
pusse  sur  des  ponts  de  marbre.  Au  fond  de 
cette  cour  s'élève  une  façade  percée  de  trois 
portes;  celle  du  milieu  est  réservée  à  l'em- 
pereur ;  les  grands  passent  par  les  portes  la- 
térales. Ces  portes  introduisent  dans  une  se- 
conde cour,  qui  est  la  plus  vaste  du  palais  ; 
une  immense  galerie  l'environne  de   toutes 
parts,  et  sur  cette  galerie  sont  placés  les  ma- 
gasins de  choses  précieuses  qui  appartiennent 
en   propre  à  l'empereur.  Le  premier  de  ces 
magasins  est  rempli  de  vases  et  d'autres  ou- 
vrages de  différeuts'inétaux;  le  second  ren- 
ferme les  plus  belles  espèces  de  pelleteries  et 
de  fourrures;  le  troisième,  des  habits  fourrés 
de  petit-gris,  des  peaux  de  renard,  d'hermine 
et  de  zibeline,  que  l'empereur  donne  quelque- 
fois en  présent  à  ses  officiers;  le  quatrième 
est  un  dépôt  de  diamants,  de  pierres  précieu- 
:es  ,  de  marbres  rares  et  de  perles  fines  po- 
chées sur  les  côtes  de  Tariarie  ;  le  cinquième, 
qui  est  à  deux  étages,  est  plein  d'armoires  et 
ue  eotfres  qui  contiennent  les  étofiés  de  soie 
à  l'usage  ue   l'empereur  et  de  sa  famille  ; 
d'autres  magasins  renferment  les  armes  (arcs, 
piques,  sabres,  quigolls,  arquebuses)  enlevées 
a  l'ennemi  ou  ulfertes  par  les  princes  tribu- 
taires. C'est  dans  cette  seconde  cour  que  se 
trouve  la  salle  impériale  appelée  l'aé-ho-tien 
ou  salle  de  ia  grande  réunion.  Elle  est  bâtie 
au  bout  de  cinq  terrasses  placées  les  unes 
sur  les  autres,  et  qui  se  rétrécissent  graduel- 
lement en  s'élevant.  Chacune  de  ces  terrasses 
est  revêtue  de  marbre  blanc  et  ornée  de  ba- 
lustrades artistement  travaillées.   C'est  de- 
vant cette  salle  que  se  rangent  tous  les  man- 
darins, lorsqu'aux  jours  marqués  ils  viennent 
renouveler  leurs  nommages  et  faire  les  cé- 
rémonies déterminées  par  les  lois  de  l'em- 
pire. Cette  salle,  qui  est  presque  carrée,  a 
environ  130  pieds  de  longueur  ;  son  lambris 
est  sculpté  ,  vernissé  en  vert  et  chargé  de 
dragons  dorés;  les  colonnes  qui  eu  soutien- 
nent le  faîte  ont  6  à  7  pieds  de  circonférence 
a  leur  base  et  sont  enduites  d'une  espèce  de 
mastic  revêtu  d'un  vernis  rouge  écarlate  ;  le 
pavé  est  couvert  d'un  tapis  ;  les  murailles 
sont  sans  aucun  ornement,  sans  lustres,  sans 
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peintures  et  sans  tapisseries.  Le  trésor,  qui 
est  au  milieu  de  la  salle,  consiste  en  un  vaste 
coffre  formant  une  estrade  assez  élevée,  sans 
autre  inscription  que  le  caractère  c/iin,  qu'on 
peut  interpréter  parle  mot  sacré.  Sur  la  plate- 
tonne  qui  porte  cette  salle,  on  voit  de  grands 
vases  de  bronze  dans  lesquels  on  brûle  des 
parfums  les  jours  de  cérémonie.  On  y  voit 
aussi  des  candélabres  façonnés  en  oiseaux  et 
peints  de  diverses  couleurs,  ainsi  que  les  bou- 
gies et  les  torches  qu'on  y  alluma.  Cette 
plate-forme  se  prolonge  vers  le  nord  et  porte 
deux  autres  salles  :  l'une  est  une  rotonde  per- 
cée de  beaucoup  de  fenêtres  et  toute  bril- 
lante de  vernis;  c'est  laque  l'empereur  change 
d'habits  avant  ou  après  la  cérémonie  ;  l'autre 
est  un  salon  dont  une  des  portes  est  tournée 
vers  le  nord,  et  c'est  par  où  l'empereur,  sor- 
tant de  son  appartement,  doit  passer  lorsqu'il 
vient  recevoir  sur  son  trône  les  hommages 
des  grands  de  l'empire;  alocs  il  est  porté  en 
chaise  par  des  officiers  habillés  d'une  longue 
veste  rouge  brodée  en  soie  et  couverts  d'un 
bonnet  surmonté  d'une  aigrette.  »  La  ville 
Rouge,  dans  laquelle  se  trouvent  des  casernes 
et  des  écuries  pouvant  contenir  15,000  hommes 
de  troupes  et  5,000  chevaux,  constitue  à  elle 
seule  une  forteresse  défendue  par  l'enceinte 
fortifiée  de  la  ville  Jaune,  qui  est  contenue 
elle-même  dans  les  remparts  de  la  ville  mon- 
gole. Ainsi ,  il  faudrait  trois  sièges  successifs 
pour  s'emparer  du  palais  impérial. 

En  contournant  l'enceinte  extérieure ,  on 
arrive  à  la  porte  du  sud  de  la  ville  Jaune 
(Tat-sing-men).  Les  deux  grands  parcs  qui 
bordent  chaque  côté  de  celte  large  avenue 
renferment  d'anciennes  bonzeries*  abandon- 
nées depuis  t'avénement  des  empereurs  mand- 
chous:. Dès  qu'on  a  franchi  la  porte  de  Tat- 
sing,  on  arrive  sur  une  grande  place  où  sont 
de  vastes  caves  contenant  des  dépôts  de  char- 
bon de  bois  et  de  combustible.  Au  delà  du 
pont  de  Marbre,  jeté  sHr  la  rne''  du  Milieu,  la 
ville  Jaune  contient  encore  la  grande  place  , 
le  couvent  des  Bonzes,  le  Peh-tang,  établis- 
sement des  missionnaires  catholiques  ,  et  la 
pagode  impériale  de  Kvang-min-tien.  En  de- 
hors de  la  ville  Jaune  se  trouvent  l'évêché 
catholique  ou  Nam-tang  ,  l'écurie  des  élé- 
phants et  le  temple  de  la  Tour.  La  bonzerie 
de  la  ville  Jaune,  située  au  nord  de  Peh-tang, 
se  compose  d'une  succession  de  bâtiments 
carrés  enclavant  de  vastes  cours;  le  temple 
principal  est  tout  entier  construit  en  marbre 
blanc;  une  série  de  piliers  en  marbre  noir, 
formant  une  colonnade  imposante  ,  soutient 
l'arête  aiguë  du  toit,  qui  déborde  de  plusieurs 
mètres  au-dessus  de  l'entablement;  l'entre- 
deux  de  ces  piliers  est  occupé  a  l'intérieur 
par  une  série  de  petites  chapelles  contenant 
chacune  la  statue  d'une  des  nombreuses  di- 
vinités du  panthéisme  chinois;  l'autel  princi- 
pal est  orné  de  figures  deux  fois  plus  grandes 
que  nature  de  la  trinité  bouddhique.  A  droite 
de  cette  bonzerie  ,  dont  la  porte  s'ouvre  sur 
un  carrefour,  on  remarque  des  têtes  de  lion 
annonçant  l'entrée  de  1-ou,  ou  palais  qui  ap- 
partiennent à  de  hauts  dignitaires  de  l'em- 
pire. L'enceinte  du  temple  de  la  Tour  borde 
l'avenue  de  Sthone  et  est  limitée  par  un  canal 
qui  fait  communiquer  à  travers  la  ville  mon- 
gole la  prise  d'eau  du  nord  avec  les  fossés 
de  la  ville  chinoise.  Ce  .temple,  qui  est  en 
même  temps  un  couvent  considérable,  jouis- 
sant d'une  grande  renommée  ,  contient  une 
tour  élevée  analogue,  comme  architecture,  à 
celle  du  Peï-tha-sse. 

La  grande  place,  qui  touche  aux  murailles 
nord-ouest  de  la  ville  Jaune  ,  n'a  de  remar- 
quable que  son  étendue  et  sa  régularité.  Le 
centre  en  est  orné  d'une  fontaine  avec  un 
bassin  de  marbre  ;  des  palais  ,  bâtis  symétri- 
quement et  précédés  de  perrons  monumen- 
taux, l'entourent  de  tout  côté  et  contribuent 
à  lui  donner  une  forme  parfaitement  octo- 
gone. La  pagode  impériale,  Kwang-niin-tien, 
située  au  sud-ouest  de  la  ville  Jaune,  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  richement  déco- 
rées de  Pékin  ;  elle  s'élève  au  milieu  d'un 
parc  entouré  de  murs ,  où  on  remarque  une 
vaste  rotonde  qui  servait  jadis  de  temple  et 
deux  charmants  kiosques  qui  surmontent  la 
porte  principale.NA  1  angle  sud -ouest  de  la 
ville  tartare  ,  on  peut  voir  encore  les  ruines 
des  vastes  bâtiments  dont  se  composait  l'é- 
curie des  éléphants. 

Si  la  ville  tartare  contient  un  nombre  aussi 
considérable  de  monuments  intéressants  ,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  ville  chinoise , 
amas  de  ruelles  et  de  masures  plus  faites  pour 
inspirer  le  dégoût  que  pour  attirer  l'admira- 
tion :  la  ville  chinoise  de  Pékin,  c'est  la  vieille 
Chine  avec  toutes  ses  étrangetés  et  toutes 
ses  laideurs  pittoresques.  Elle  contient  à  son 
extrémité  méridionale  deux  temples  des  plus 
célèbres  de  la  Chine,  tant  par  leur  architec- 
ture que  par  les  souvenirs  historiques  aux- 
quels ils  se.rattaehent  :  ce  sont  les  temples 
du  Ciel  et  de  l'Agriculture  ,  placés  au  centre 
de  parcs  très-vastes  qui  constituent  une  des 
plus  belles  promenades  de  la  ville. 

Le  temple  du  Ciel  est  particulièrement 
curieux.  Les  trois  édifices  qui  composent 
ce  temple  s'élèvent  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre et  sont  partout  dorés  et  ornés  de  bril- 
lantes couleurs.  On  voit  sur  les  parois  des 
sculptures  représentant  des  chiens  et  des  tè- 
tes de  rhinocéros.  On  y  trouve  do  magnifi- 
ques escaliers,  des  terrasses  de  marbre,  des 
balustrades,  des  trépieds  de  bronze,  des  fours 
où  l'on  brûle  la  soie  pendant  les  sacrifices. 
C'est  au  temple  du  Ciel  que  l'empereur  vient 
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adorer  Shang-li,  le  souverain  maître  du  ciel, 
et  qu'il  rend  un  cuite  aux  tablettes  da  ses 
ancêtres.  On  n'y  voit  aucune  image ,  aucune 
Statue  qui  rappelle  l'idolâtrie. 

Parmi  les  autres  temples,  nous  citerons  : 
îo  le  temple  de  la  Terre,  situé  au  nord  dû  la 
ville  et  contenant  des  sanctuaires  consacrés 
aux  esprits  des  montagnes  et  des  mers  ;  la 
principale  cérémonie  du  temple  de  la  Terre 
a  lieu  au  solstice  d'été  ;  2°  l'autel  du  Soleil, 
situé  a  l'est  de  Pékin,  et  où  ont  lieu,  à  l'équi- 
noxe  du  printemps,  une  grande  cérémonie  et 
des  sacrifices  en  l'honneur  du  soleil;  3<>  l'au- 
tel de  la  Lune,  où  se  fait,  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne, une  grande  cérémonie  en  l'honneur  de" 
cet  astre  et  des  étoiles.  La  plupart  des  tem- 
ples de  Pékin  sont  construits  suivant  certains 
rapports  de  nombres.  Le  temple  du  Ciel  est 
particulièrement  dans  ce  cas  ;  le  nombre  neuf 
y  figure  largement.  Ainsi'  les  degrés  pour 
monter  à  chaque  terrasse  sont  de  neuf  mar- 
ches; le  pavé  du  sommet  supérieur  comprend 
neuf  cercles  de  dalles  de  marbre;  le  cercle 
central  a  neuf  dalles,  le  second  dix-huit,  le 
troisième  vingt-sept,  et  ainsi  de  suite,  chaque 
cercle  étant  un  multiple  de  neuf. 

•  Pékin  consomme  beaucoup  et  produit  fort 
peu.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  commerce 
considérable  d'autant  plus  grand  que  les  pro- 
vinces du  nord  do  la  Chine  ne  produisent  pas 
assez  de  grains  pour  leur  consommation  et 
que  l'industrie  n'y  est  ni  aussi  avancée  ni 
aussi  importante  que  dans  les  provinces 
méridionales.  Néanmoins,  Pékin  possède  un 
grand  nombre  de  manufactures  de  tout  genre. 
On  y  fabrique  des  tissus  de  soie,  de  cache- 
mire et  de  laine,  des  tapis  de  haute  laine,  dos 
couvertures  et  des  bonnets  de  feutre,  des 
meubles,  des  émaux,  des  bronzes,  de  la  chau- 
dronnerie, de  la  faïence,  de  la  verrerie  colo- 
riée, de  la  poterie  d'étain,  des  bijoux,  des  ar- 
mes, des  laques,  etc.  Les  habitants  tirent 
presque  tous  les  objets  de  leurs  besoins  des 
provinces  méridionales  ;  les  richesses  de  ces 
contrées,  et  avec  elles  beaucoup  de  marchan- 
dises anglaises  venant  de  Canton,  arrivent 
continuellement  dans  cette  capitale.  Le  com- 

*  merce  de  la  librairie  ne  manque  pas  d'impor- 
tance ;  les  meilleurs  livres ,  et  principale- 
ment les  livres  d'histoire,  sortent  de  l'impri- 
merie impériale,  où  les  libraires  les  achètent 
a.  un  prix  fixé  par  le  gouvernement.  Cette 
imprimerie  publie  la  Gazette  de  Pékin  qui 
s'imprime  tous  les  jours,  en  forme  de  bro- 
chure, et  contient  soixante  à  soixante-dix 
pages.  L'abonnement  revient  à  peu  près  à 
12  francs  par  an.  Rien  de  plus  intéressant 
que  ce  recueil  et  de  plus  propre  â  faire  con- 
naître l'empire  chinois.  C'est  un  aperçu  de 
toutes  les  affaires  publiques  et  des  principaux 
événements.  Il  renferme  les  mémoriaux  et  les 
placets  présentés  à  l'empereur,  ses  réponses, 
ses  instructions  aux  mandarins  et  aux  peu- 
ples, les  fastes  judiciaires,  avec  les  condam- 
nations principales  et  les  grâces  motivées  ac- 
cordées par  l'empereur.  On  y  voit  encore  un 
résumé  des  délibérations  des  cours  souverai- 
nes. Les  articles  principaux  et  tous  les  actes 
officiels  sont  reproduits  par  les  gazettes  of- 
ficielles des  provinces.  La  police  est  montée 
sur  un  pied  très-ferme  et  très-actif;  cepen- 
dant le  mauvais  état  et  surtout  la  malpro- 
preté des  rues  sont  de  justes  sujets  de  blâme 
contre  elle  et  d'étonnement  quand  on  pense  à 
la  délicatesse  du  Chinois  sur  d'autres  points  ; 
cette  malpropreté  occasionne  souvent  de  gra- 
ves inconvénients  et  nuit  à  la  santé  des  ha- 
bitants. Les  égouts  sont  ouverts  et  nettoyés 
au  mois  de  mars;  les  ordures  qui  s'y  sont 
amoncelées  depuis  un  an  sont  alors  entassées 
dans  les  rues,  qu'elles  remplissent  d'émana- 
tions fétides.  Pékin  possède  des  pompes  a 
incendie  avec  tout  leur  attirail  ;  mais  elles 
sont'inférieures  a  celles  d'Europe  et  on  en  a 
rarement  besoin.  La  police  se  fait  surtout  re- 
marquer par  la  sévérité  quelquefois  brutale 
avec  laquelle  elle  maintient  l'ordre.  Elle  s'ap- 
puie sur  des  règlements  précis  et  clairs  ; 
toute  infraction  est  châtiée  sur-le-champ. 
Aussi  voitron  rarement  des  rixes  et  des  que- 
relles en  public  et  n'entend-on  presque  ja- 
mais parler  de  vols  et  d'assassinats.  Toutes 
les  grandes  rues  sont  garnies  de  corps  de 
garde,  dont  les  soldats  rôdent  sans  cesse,  un 
sabre  au.côté  et  un  fouet  â  la  main ,  pour  en 
frapper  quiconque  veut  faire  du  désordre,; 
pendant  la  nuit,  ils  ne  permettent  à  personne 
de  sortir,  si  ce  n'est  pour  quelque  besoin  ur- 
gent et  avec  une  lanterne. 

La  population  se  compose  principalement 
de  Mamjchoux  et  de  Chinois.  Les  religions 
professées  par  ces  deux  peuples  ne  sont  pus 
les  seules  qui  aient  des  temples  à  Pékin  ;  on  y 
trouve  aussi  quelques  mosquées  pour  les  mu- 
sulmans du  Turkestan  qui  résident  dans  cette 
ville.  Les  établissements  des  missions  chré- 
tiennes se  sont  multipliés  rapidement  à  Pékin, 
et  y  ont  repris  une  partie  de  leur  splendeur 
passée.  On  compte  déjà  dans  la  capitale  qua- 
tre établissements  catholiques  ;  ia  Peh-tang, 
ou  mission  du  nord,  situé  dans  l'enceinte  de 
la  ville  Jaune  ;  le  Nam-tang  ou  mission  du 
sud,  qui  contient  la  cathédrale,  non  loin  de  la 
porte  de  Tchouen-tche;  enfin  les  missions  de 
l'est  et  du  nord -ouest,  placées  dans  les  quar- 
tiers correspondants  de  la  ville  mongole.  Pé- 
kin contient  aussi  une  mission  russe  de  la 
confession  grecque,  établie  depuis  longtemps 
à  l'angle  nord-est  de  la  ville  mongole,  et  une 
mission  protestante  adossée  à  l'enceinte  du 
palais  de  la  légation  anglaise,  et  où  se  trouve 
>  un  vaste  hôpital.  Les  légations  de  Russie, 
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d'Angleterre  et  de  France  sont  situées  dans 
le  même  quartier  de  la  ville  tartare,  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres.  Le  Tsing-Kong- 
Fou,  palais  de  la  légation  de  France,  est 
un  ancien  domaine  impérial,  venant  de  la  fa- 
mille Tsing,  et  ayant  fait  retour  à  la  cou- 
ronne. Il  est  situé  dans  la  ville  tartare,  à 
l'encoignure  de  deux  grandes  rues  :  le  Taî- 
ti-lchang,  ou  chemin  de  droite,  et  le  Toun- 
thiou-mi-thiou,  ou  grande  voie  de  devant  le 
palais:  l'une  de  ces  rues  correspond  a  la 
porte  du  Soleil  (Tchaî-oug-men),  l'autre  à  la 
porte  de  Tehoung-men.  L'entrée  du  palais , 
qui  est  à  l'angle  des  deux  rues,  est  monu- 
mentale. Un  large  perron  avec  un  escalier 
en  pierre  de  taille  est  entouré  de  bornes  re- 
liées par  des  chaînes  de  fonte;  de  chaque 
côté,  sur  des  piédestaux ,  deux  statues  de 
lions,  plus  grands  que  nature,  indiquent  le 
Fou  ou  résidence  princière  ;  au  centre  de  cet 
escalier  dont  les  marches  sont  divisées  en 
deux,  une  rampe  en  pente  ddUee  donne  accès 
aux  chaises  à  porteurs. 

La  langue  généralement  usitée  est  le  chi- 
nois;   la  langue  des  conquérants  mandchoux 
est  presque  entièrement  tombée  en  désuétude 
et  n  est  plus  guère  employée  que  dans  les  af- 
faires d  Etat.  Des  troupes  mandchoues  ha- 
bitent la  ville  tartare  ;  les  marchands  et  les 
artisans,  pour  la  plupart  Chinois,  occupent  la 
ville  chinoise.  On  se  nourrit  surtout,  à  Pékin, 
de  cochon,  mouton,  bœuf,  oies,  poules,  ca- 
nards ,  gibier,  légumes  et  fruits  de  toute  es- 
pèce, poissons  de  mer  et  d'eau  douce,  poissons 
fumés  Ist  gelés.  La  boisson  générale  est  le 
thé  ;  on  fait  aussi   usage   d'une   eau-de-vie 
très-forte  faite  avec  du  riz,  et  d'un  vin  aigre- 
let extrait  du   même   grain.  Les  puits  sont 
communs,  mais  l'eau  en  est  saumâtre,  et  l'eau 
potable  est  en  grande  partie  tirée  du  dehors. 
Le  peuple  aime  les  amusements  un  peu  tu- 
multueux. 11  s'empresse  autour  des  charla- 
tans, des  escamoteurs,  des  sorciers,  des  mu- 
siciens; mais  ia  foule  disparait  quand  l'em- 
pereur doit  passer;  les  portes  et  les  fenêtres 
sont  alors  soigneusement  fermées  et  les  rues 
de  traverse  barricadées.  Tous  les  lieux  de 
divertissement  sont  dans  la  ville  chinoise, 
où  l'on  trouve  les  plus  fameux  restaurants  et 
les  théâtres.  Les  promenades  publiques  sont 
très-fréquentées    à   certaines   époques;   les 
gens  de  distinction  s'y  montrent  en  brillant 
équipage  ou  à  cheval.  Les  femmes  sortent 
très-rarement,  et  seulement  le  visage  cou- 
vert; elles  sont  tout  à  fait  exclues  des  socié- 
tés graves,  comme  ;des   réunions  joyeuses. 
L'intérieur  des  maisons  est  assez  agréable  ; 
dans  celles  de  la  haute  classe,  on  trouve  une 
longue  suite  de  pièces,  devant  lesquelles  rè- 
gne une  galerie  couverte,  à  colonnes;  sur 
cette   galerie   donne  l'entrée  de  toutes  les 
chambres,  qui  n'ont  pas  d'autre  communica- 
tion entre  elles.  Les  portes,  les  cloisons,  les 
meubles  sont  en   bois  précieux  et  odorant. 
Les  appartements  sont  éclairés  par  de  gran- 
des fenêtres,  presque  toujours  tournées  vers 
le  midi,  et  où  le  papier  tient  lieu  du  verre; 
ils  sont  chauffés  en  hiver  par  le  moyen  de 
charbons  ardents,  placés  dans  dus  vases  de 
bronze  destinés  à  cet  usage,  ou  dans  des  con- 
duits pratiqués  sous  de  larges  estrades  en 
pierre  qui  sont  sous  les  fenêtres  ou  le  long  du 
mur  opposé.  Le  climat  de  Pékin  est  sain  et 
on  y  voit  raremont  des  maladies  épidémiques. 
L'automne  est  la  saison  la  plus  agréable;  do 
violentes  tempêtes  se  font  sentir  au   prin- 
temps. En  été,  le  thermomètre  monte  jusqu'à 
30°  Réaumur  ;  les  hivers  sont  longs  et  assea 
rigoureux  pour  que  la  glace  des  rivières  et 
des    lacs   puisse    porter  des  éléphants.    Lo 
pays  est  sujet  à  de  terribles  tremblements  do 
terre  :  celui  de  1G62  fit  périr  300,000  person- 
nes; un  autre  eu  fit  périr  100,000,  en  1672. 

Les  Chinois  font  remonter  l'existence  de 
Pékin  à  environ  douze  cents  ans  avant  notre 
ère.  Cette  ville  tomba,  en  1215,  au  pouvoir  de 
Gengis-Khan,  et  le  petit-filsde  ce  dernier,  Kou- 
blaï- Khan,  jeta,  en  1207,  les  fondements  de  la 
ville  actuelle  à  peu  de  distance  de  l'ancienne 
ville.  Dans  la  relation  de  son  voyage,  Marco 
Polo  désigne  Pékin  sous  le  nom  mongol  de 
Cambalou  (ville  impériale),  en  chinois  King- 
tehing;il  nous  la  représente  de  forme  car- 
rée, avec  des  rues  et  des  places  bien  alignées 
et  garnies  de  belles  maisons.  La  dynastie 
mongole  des  Youeti  continua  de  résider  dans 
cette  ville  jusqu'à  son  expulsion  de  la  Chine 
en  1368.  C'était  à  Nankin  que  le  souverain 
avait  autrefois  sa  résidence  ;  mais  les  conti-, 
nuelles  incursions"  desTartares  obligèrent,  en 
1403,  l'empereur  Voung-lo,  pour  être  plus  à 
portée  de  s'opposer  aux  envahissements  des 
nomades,  à  établir  sa  cour  à  Pékin,  qui  de- 
puis ce  temps  n'a  pas  cessé  d'être  la  capitale 
de  la  Chine;  il  fit  rebâtir  la  ville,  l'embellit 
de  nouveaux  édifices  et  l'entoura  d'une  nou- 
velle muraille.  La  dynastie  mandchoue  des 
Thsing  s'empara  de  Pékin  et  s'y  établit  en 
1S64.  En  1830 ,  un  corps  expéditionnaire 
franco-anglais  défit  l'armée  chinoise  sous  les 
murs  de  la  ville,  et,  le  25  octobre  de  cette 
même  année,  les  ambassadeurs  français  et 
anglais  signèrent  dans  Pékin  un  traité  de 
paix  et  de  commerce  avec  le  prince  Kong,  dé- 
légué de  l'empereur. 

Pékin  à  IroTtn  la  Mongolie  (VOYAGE  A),  par 

Timkotfsky  (Saint-Pétersbourg ,  1824,  3  vol. 
in-8<>).  En  vertu  du  traité  du  H  juin  1728, 
conclu  entre  la  Chine  et  la  Russie,  le  czar 
entretient  a  Pékin  une  mission  religieuse  et 
un  couvent  destiné  à  former  des  interprètes: 
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aux  termes  du  même  traité,  ie  personnel  russe 
doit  être  changé  tous  les  dix  ans.  Employé 
au  département  asiatique  des  affaires  étran- 
gères, M.  Timkoffsky  t'ut  chargé  d'accompa- 
gner depuis  Kiachta  jusqu'à  Pékin  la  mission 
partie  en  1819  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  dou- 
ble course  k  travers  la  Mongolie  et  un  séjour 
assez  prolongé  à  Khouren,  à  Khalgau  et  dans 
la  capitale  de  la  Chine,  sa  qualité  de  Russe, 
enfin,  lui  permirent  de  voir  de  près  les  popu- 
lations qu  il  avutt  a  fréquenter.  11  put  ainsi 
visiter  librement  et  en  détail  des  localités 
que  d'autres  voyageurs  n'ont  fait  qu'entre- 
voir, l.a  description  du  Turkestan  et  du  Thi- 
bet  est  1»  partie  neuve  et  remarquable  de  sa 
relation,  qui  fournit  aussi  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  l'état  actuel  des  nations 
mongoles,  sur  leurs  usages,  leur  organisation 
militaire,  leurs  chants  populaires,  leurs  pra- 
tiques religieuses.  A  Pékin,  il  a  remarqué  un 
grand  nombre  de  mendiants  publics ,  mais 
honteux,  qui  se  réfugient  dans  leurs  tanières 
en  dehors  des  portes  de  la  ville  aussitôt  qu'ils 
ont  reçu  le  tribut  éventuel  des  gens  aisés  ou 
la  sportule  accordée  par  l'empereur  à  cer- 
tains jours  fixes.  11  se  plaint  moins  d'eux  que 
des  libraires  chinois,  qui  ont  recours  à  toutes 
les  ruses  d'un  misérable  brocantage  pour 
tromper  le  chaland.  M.  Timkoffsky  donne  un 
bon  résumé  de  la  justice  criminelle  en  Chine, 
mais  il  semble  n'avoir  pas  distingué  la  théo- 
rie de  la  pratique.  Son  voyage  n'ayant  eu 
qu'un  bnt  d'utilité  et' d'instruction,  il  a  ob- 
servé les  faits  avec  un  esprit  indépendant  de 
toute  préoccupation  étrangère  à  son  mnique 
objet.  M.  Klaproth  a  enrichi  de  notes  utiles 
la  traduction  française  de  cet  ouvrage  (1827, 
2  vol.  in-80  et  atlas  in-40). 

Pékin,  Manille,  etc.  (VOYAGES  A),  par  de 
Guignes  (1808,3  vol.  in-8»  et  atlas).  En  1783, 
de  Guignes  avait  été  attaché  au  consulat  de 
France  en  Chine  ;  en  1787,  après  la  suppres- 
sion du  consulat  de  Canton ,  il  avait  reçu  le 
titre  de  chargé  d'affaires  de  France.  En  1794, 
il  quitta  Canton  avec  l'ambassade  hollandaise 
pour  se  rendre  à  Pékin,  où  il  resta  jusqu'en 
1795;  enfin,  en  1797,  il  quitta  la  Chine  pour 
visiter  Manille  et  revint  à  Paris  en  1801  , 
après  avoir  passé  en  Chine  plus  de  douze  ans. 
Son  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  le  ta- 
bleau de  l'histoire  ancienne  de  la  Chine  sert" 
d'introduction  k  la  relation  du  voyage ,  la- 
quelle est  suivie  d'observations  sur  les  Chi- 
nois. Dans  la  relation,  on  retrouve  à  peu  près 
les  mêmes  incidents  que  dans  Sonnerat,  Mac- 
Cartney,  Barrow  et  autres  voyageurs.  Avec 
de  Guignes,  le  merveilleux  disparaît  :  la  Chine 
est  un  pays  comme  un  autre,  h  la  différence 
de  l'habillement  et  de  l'esprit  de  servitude 
des  habitants. Les  auberges  sont  détestables, 
les  vivres  sont  rares.  L  intérêt  et  la  partie 
vraiment  instructive  de  l'ouvrage  se  ren- 
contrent principalement  dans  les  deux  volu- 
mes consacrés  aux  observations  du  diplomate 
voyageur.  C'est  dans  cette  troisième  partie 
qui!  expose  toutes  les  remarques  relatives 
aux  mœurs,  aux  lois,  à  la  politique,  à  la  po- 
lice, aux  arts,  au  commerce,  à  1  agriculture. 
Il  nous  apprend  que  l'esclavage  est  de  droit 
commun  dans  le  Céleste-Empire  et  que  l'infan- 
ticide y  est  toléré.  De  même  qu'il  s  est  montré 
sceptique  touchant  les  origines  de  ce  peuple, 
qui  s'attribue  une  antiquité  prodigieuse,  de 
même,  se  tenant  en  garde  contre  1  incertain, 
il  n'élève  la  population  de  la  Chine  qu'au 
chiffre  de  150,000,000  d'habitants  ;  mais  il  n'a 
obtenu  ce  chiffre  que  par  analogie.  Le  Chinois, 
peuple  actif  et  laborieux,  n'a  pas  beaucoup  de 
génie  pour  les  sciences,  mais  il  a  une  aptitude 
prononcée  pour  les  arts  et  le  commerce.  Sou- 
ple et  pliant,  quoique  orgueilleux  et  mépri- 
sant, il  est  intéressé  et  enclin  à  tromper;  il  a 
l'habitude  de  la  fraude.  Il  aime  le  jeu  et  la 
débauche  ;  sous  un  extérieur  grave  et  décent, 
il  dissimule  des  vices  et  des  penchants  dé- 
réglés. Humble  dans  ses  discours,  minutieux 
dans  ses  écrits,  poli  sans  sincérité,  il  masque 
sous  un  dehors  froid  un  caractère  vindicatif. 
Cruel  devant  la  faiblesse  et  lâche  devant  lu 
force,  il  est  très-attaché  à  la  vie.  Le  suicide 
est  plus  commun  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes  :  les  femmes  se  tuent  ou  par  ja- 
lousie, ou  pour  créer  des  embarras  à  leur 
mari.  On  suit  que  lu  polygamie  existe  en 
Chine.  Ce  caractère  vicieux  de  la  population 
parait  surtout  être  dû  h  la  contrainte  despo- 
tique exercée  pur  le  gouvernement.  Le  Chi- 
nois a  le  respect  des  parents, des  vieillards  et 
des  morts.  Sous  le  rapport  physique,  ses  sens 
ne  sont  émus  que  par  des  impressions  fortes; 
il  est  presque  insensible  aux  odeurs  les  plus 
répugnantes.  Il  s'enivre  rarement.  Après  une 
journée  de  labeur,  il  s'estime  heureux  d'avoir 
a  manger  un  peu  de  riz  et  quelques  légumes.  11 
excelle  à  faire  les  teintures,  les  soieries,  les 
vernis,  les  porcelaines  et  des  bateaux  aussi  élé- 
gants que  solides.  Une  des  merveilles  de  la 
Chine,  c'est  la  multiplicité  de  ses  canaux  bien 
entretenus,  et  une  de-  ses  curiosités,  c'est  le 
grand  nombre  des  tours  et  des  arcs  de  triom- 
phe que  l'on  voit  soit  à  l'entrée,  soit  à  l'inté- 
rieur des  villes.'  Le  peuple  chinois  est  l'es- 
clave des  rites  et  du  cérémonial.  L'ouvrage 
du  diplomate  français  est  rempli  de  détails 
précieux  sur  cette  ancienne  civilisation.  Tou- 
tes les  matières  dont  il  traite  sont  entremê- 
lées de  dissertations  et  de  discussions  sur 
différents  points  de  géographie,  d'histoiie 
et  d'économie  politique.  L'ouvrage  de  de  Gui- 
gnes est  à  la  fois  instructif  et  d'une  lecture 
agréable. 
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PÉKINOIS,  OISE  s.  et  adj.  (pé-ki-noi,oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Pékin;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pékinois. 
La  population  pékinoise. 

FÉKLA  s.  m.  (pè-kla).  Mythol.  Enfer  des 
anciens  Boiusses. 

PÉKOË  s.  m.  (pé-ko-é).  Comm.  Variété  de 
thé  noir,  il  On  dit  aussi  pêko. 

PEKTOLITHE  s.  f,  (pèk-to-li-te  —  du  gr. 
pêktos,  coagulé;  UtliOS,  pierre).  Miner.  Sili- 
cate de  chaux  et  de  soude  en  masses  formées 
d'aiguilles  fines  qu'on  trouve  au  Monte-lialdo, 
dans  le  Tyrol. 

PEKO  s.  m.  (pê-ku).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  de  Batavia,  valant  1,000  cadhes. 

PELA  BON  (Etienne),  poète  provençal,  né 
à  Toulon  en  1745,  mort  a  Marseille  en  1808. 
ïl  fut  successivement  charpentier-machiniste 
au  théâtre  de  Toulon  et  au  grand  théâtre  de 
Marseille.  On  a  de  lui  une  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers  patois,  Lou  Groulié  bel  esprit 
vo  Suzeto  et  Tribord  (Toulon,  1790),  qui  fut 
représentée  avec  un  succès  extraordinaire 
dans  cette  ville,  en  17S9,  et  qui  passe  pour  uti 
chef-d'œuvre  du  théâtre  provençal.  11  corn-, 
posa,  en  outre,  d'autres  pièces,  telles  que  :  la 
Bëunion  patriotique,  en  un  acte  et  en  vers, 
restée  manuscrite;  Mathiou  et  Annoi  Lou 
sans-culotto  à  Nico,  aujourd'hui  perdues.  — 
Son  petit-fils,  Louis  Pélabon,  ouvrier  voi- 
lier à  Toulon,  a  publié  en  provençal  des  co- 
médies, comme  Trunchet  et  Christino,  Ma- 
gaou  et  Caimro,  Victor  et  Madatoun,  et,  soit 
en  français,  soit  en  provençal,  quelques  re- 
cueils de  vers  :  le  Chant  de  l'ouvrier  (Dra- 
gnignan,  1842,  in-16);  Une  voix  de  l'âme 
(1846,  in-12);  Un  coou  de  dragua  (Toulon, 
1846,  in-S»),  recueil  de  chansons,  contes,  fa- 
bles et  dialogues  provençaux;  Sous  les  cy- 
près, élégies  (1853,  in-8°);  la  Alugdeleine  ou 
Pèlerinage  à  la  Sainte-Baume  en  Provence, 
poésie  (1858,  in  -8°);  les  Anciens  troubadours 
au  Var,  leurs  notices  biographiques,  etc.  (1864, 
in-8<>),  etc. 

PELACHE  s.  f.  (pe-la-che).  Comm.  An- 
cienne espèce  de  peluche  grossière,  faite  de 
lil  et  de  coton. 

PELA- CHU  s.  m.  (pé-la-chu).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  cirier  ou  arbre  à 
cire. 

PELADE  s.  f.  (pe-la-de  — -  rad.  peler), 
Comm.  Laine  enlevée  sur  les  animaux  tués 
pour  la  boucherie  :  Les  laines  désignées  sous 
les  noms  d'agnelins  et  de  pelades  sont  plus 
estimres  quand  elles  viennent  des  ruces  du 
lïoussillon  que  quand  elles  proviennent  des  au- 
tres anciennes  races  de  la  France.  (Moro- 
gues.) 

—  Pathol.  Nom  vulgaire  de  l'alopécie,  ma- 
ladie qui  fait  tomber  les  poils  et  les  cheveux. 
Il  Etat  d'une  personne  qui  a  perdu  ses  che- 
veux ou  ses  poils  pur  quelque  cause  que  ce 
soit. 

—  Fam.'  Perte  des  poils  en  général  : 

Mes  coffres  «ont  tellement  vides 
Qu'étant  h  bout  de  mon  latin, 
M^  robe  a  gagné  la  pelade. 

Corneille. 

—  Techn.  Laine  que  l'on  a  détachée  des 
peaux  dont  ou  veut  faire  du  cuir  ou  du  par- 
chemin. 

PELADON  s.  m.  (pe-la-don).  Techn.  Cro- 
chet de  fer  que  l'on  tixe  à  un  long  manche 
de  bois,  au  moyen  d'une  douille. 

PELAGE  s.  m.  (pe-la-je  —  du  lat.  pilus, 
poil).  Ensemble  des  poils  d'un  animal  :  Che- 
vaux de  même  pelage.  Pelage  du  tigre,  du 
cerf,  de  la  panthère. 

—  Techn.  Action  de  peler  les  peaux. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  pe- 
lage l'ensemble  des  poils  d'un  mammifère  ; 
mais  généralement  on  réserve  ce  terme  pour 
les  animaux  sauvages,  tandis  qu'on  emploie 
les  mots  robe  ou  toison  pour  les  espèces  do  • 
îiii-stiques.  Le  pelage  se  compose  souvent  de 
deux  sortes  de  poils  :  les  uns  droits,  soyeux, 
plus  ou  moins  longs;  les  autres  laineux,  en- 
roulés sur  eux-mêmes  et  par  suite  restant  ca- 
chés sous  les  premiers.  La  nature  du  pelage 
fournit  de  bons  caractères  pour  la  confirma- 
tion des  groupes  naturels,  et  ses  couleurs 
sont  souvent  fort  utiles  pour  la  distinction 
des  espèces  et  des  races,  bien  que  dans  beau- 
coup de  cas  elles  soient  sujettes  k  des  va- 
riations individuelles.  Quelquefois  aussi  la 
couleur  du  pelage  varie  suivant  la  saison, 
comme  on  l'observe  chez  les  animaux  à  four- 
rure, ou  bien  encore  suivant  l'âge  ou  le  sexe 
du  sujet. 

PELAGE  s.  ra.  (pé-la-je  —  du  lat.  pelagus, 
gr.  pelagos,  mer.  V.  pélaGIEn).  Fëod.  Droit 
que  l'on  devait  payer  pour  l'attache  des  ba- 
teaux. 

—  Mamm.  Sous-genre  de  phoques,  appelé 
aussi  PÉLAGIEN. 

—  Encycl.  Les  pelages,  confondus  par  plu- 
sieurs auteurs  avec  les  phoques,  sont  carac- 
térisés par  un  museau  élargi  et  allongé  à  son 
extrémité;  le  chanfrein  très-arqué, Tes  inci- 
sives supérieures  échancrées  transversale- 
ment à  1  extrémité,  tandis  que  les  inférieures 
sont  simples;  les  mâchelières  épaisses  et  co- 
niques, n'ayant  en  avant  et  en  arrière  que  de 
petits  rudiments  de  pointes;  du  reste,  la  for- 
mule dentaire  exactement  pareille  à  celle  de 
l'homme.  L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce 
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genre  est  le  pelage  moine,  appelé  aussi  pho- 
que à  ventre  blanc.  11  atteint  la  longueur  de 
2  à  3  mètres  ;  sa  couleur  est  d'un  brun  noirâ- 
tre uniforme  en  dessus,  avec  le  ventre  blanc  ; 
ses  moustaches  sont  lisses.  Cet  animal  habite 
la  Méditerrunée  et  surtout  l'Adriatique.  Le 
phoque  signalé  sur  les  côtes  de  Barbarie  doit 
probablement  être  rapporté  à  cette  espèce 
comme  simple  variété.  •  Cet  animal,  dit  Boi- 
tanl,  est  fort  intelligent  et  s'apprivoise  très- 
bien;  il  devient  docile,  affectueux,  et  il  obéit 
au  commandement  de  son  maître  comme 
pourrait  le  faire  le  chien  le  mieux  dressé. 
J'en  ai  vu  un  qui  vivait  depuis  deux  ans  en 
servitude  et  qui  paraissait  ne  regretter  nul- 
lement sa  liberté.  On  le  nourrissait  exclusive- 
ment da  poisson,  qu'il  mangeait  toujours  au 
fond  de  l'eau  du  cuvier  où  on  le  tenait  le 
jour.  Plusieurs  fois  son  maître  l'a  lâché  dans 
des  étangs  et  même  de  grandes  rivières  (la 
Saône),  et  il  revenait  aussitôt  qu'il  l'appelait 
en  sifflant.  »  Crespon  cite  également  un  indi- 
vidu parfaitement  dressé,  au  point  que  son 
maître  était  parvenu  à  se  faire  comprendre 
de  lui,  et  lui  faisait  exécuter  plusieurs  évo- 
lutions au  fond  d'un  grand  baquet.  ' 

PELAGE  I",  pape  de  555  à  559,  Romain 
d'origine.  Protégé  par  Justinien,  il  s'empara 
du  suint-siége  sans  attendre  l'élection,  com- 
mença à  Rome  l'église  de  Saint-Philippe-et- 
Saint-Jacques,  et.mourut  sans  avoir  pu  met- 
tre fin  au  schisme  que  son  usurpation  avait 
soulevé. 

PELAGE  II,  pape  de  578  à  590,  né  à  Rome 
vers  520.  Pendant  que  les  Lombards  dévas- 
taient l'Italie,  il  trouvait  le  temps  d'écrire 
contre  les  prélats  d'Istrie,  qui  refusaient  de 
souscrire  à  la  condamnation  des  Trois  chapi- 
tres; mais  il  ne  put  étouffer  ce  schisme,  mal- 
gré tes  appels  a  la  puissance  séculière,  et 
mourut  eu  590,  d'une  maladie  que  les  méde- 
cins d'alors  appelèrent  pestis  inguinaria  et 
qui  ravageait  l'Italie. 

PELAGE,  fameux  hérésiarque,  né  en  Angle- 
terre dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle. 
Son  véritable  nom  était  Morgan,  qui,  en  lan- 
gage celtique,  signifie  maritime;  il  le  changea 
en  celui  de  Polugîu»,  qui  a  le  même  sens  en 
latin.  Jeune  encore,  il  vint  se  fixer  à  Rome, 
embrassa  la  vie  monastique  et  se  lia  avec 
saint  Paulin  de  Noie,  saint  Augustin  et  les 
plus  illustres  personnages.  L'austérité,  la 
sainteté  de  sa  vie  est,  d'ailleurs,  attestée  par 
saint  Augustin ,  qui  fut  pendant  longtemps 
ami  de  Pelage  et  partisan  des  opinions  anti- 
fatalistes professées  par  le  moine  anglais.  Ce 
fut  en  405  que  Pelage  commença  à  répandre 
à  Rome  ses  opinions  sur  la  liberté  et  la  di- 
gnité de  l'homme,  ainsi  que  sur  l'absurdité  de 
la  doctrine  d'un  péché  originel,  qui,  pour  la 
faute  du  premier  homme,  était  supposé  avoir 
corrompu  la  race  humaine  tout  entière,  jus- 
qu'à rendre  les  enfants  coupables  dès  leur 
naissance. 

A  partir  des  premières  années  du  ve  siè- 
cle, la  vie  de  Pelage  se  confond  tellement 
avec  l'histoire  de  la  doctrine  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom,  que  nous  renvoyons  te  lec- 
teur à  l'article  pélagianisme  pour  échappera 
des  redites  impossibles  à  éviter  autrement. 
On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  la  date  de  la  mort 
de  Pelage  ;  on  conjecture  seulement  qu'elle  a 
dû  arriver  vers  l'an  432. 

PELAGE,  roi  des  Asturies  ou  d'Oviedo,  le 
fondateur  de  la  monarchie  espagnole,  mort 
vers  737.  Ce  personnage  appartient  autant  à 
la  légende  qu  k  l'histoire,  quoique  son  exis- 
tence ne  soit  pas  douteuse  ;  mais  on  n'a  de 
son  époque  aucune  charte,  au<:un  diplôme, 
aucun  monument.  Il  n'en  reste  donc  que  les 
traditions  recueillies  dans  les  chroniques  ; 
elles  offrent,  du  reste,  une  concordance  re- 
marquable. Pelage  ne  dut  être  d'abord  qu'un 
brave  chef  de  partisans,  probablement  Espa- 
gnol d'une  de  ces  familles  indigènes  hono- 
rées, auxquelles  les  dernières  lois  gothiques 
avaient  enfin  ouvert  l'accès  des  emplois.  Il 
avait  été,  dit-on.  proto-spatharius ,  capitaine 
des  gardes  de  Roderich.  Suivant  une  autre 
opinion,  Pelage  descendait,  par  son  père 
du  moins,  des  derniers  rois  wisigoths,  Re- 
ceswinthe,  mort  sans  enfants,  eut  pour  suc- 
cesseur "Wamba,  élu  suivant  les  formes  de 
la.  monarchie;  mais  il  laissait  deux  frères 
exclus  du  trône,  Favila,  duc  de  Cantabre  ou 
Biscaye,  et  Teodefredo.  Favila  est  le  père 
de  Pelage;  quant  à  Teodefredo,  il  eut  pour 
fils  Rodrigue,  qui  reprit  le  sceptre  sur  Vi- 
tiza,  troisième  successeur  de  Wumba,  dé- 
trôné par  un  usurpateur,  Ervigio.  Vitiza,  qui 
sentait  dans  la  race  de  Receswinthe  des  coni- 

Fétiteurs  dangereux,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
anéantir;  il  tua  Favila  d'un  coup  de  bâton, 
soit  par  haine  de  race,  soit,  dit  encore  la 
chronique,  pour  posséder  sa  femme  qu'il  con- 
voitait ;  il  fit  crever  les  yeux  à  Teodefredo, 
mais  les  deux  enfants,  Pelage  et  Rodrigue, 
lui  échappèrent.  Pelage,  réfugié  d'abord  dans 
son  comté  de  Biscaye,  alla  jusqu'à  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem,  et  l'on  y  montrait, 
assure-t-on,  son  bourdon;  c'est  là  probable- 
ment une  fable.  Lorsque  Rodrigue,  son  cou- 
sin, le  dernier  roi  goth,  celui  qui,  en  sédui- 
sant la  tille  du  comte  Julien,  décida  la  perte 
de  l'Espagne,  eut  été  vaincu  à  Xérès  de  la 
Frontera  (711),  lors  de  cette  formidable  ba- 
taille de  trois  jours,  si  célèbre  dans  les  ro- 
manceros, Pelage  se  retrancha  dans  ses  mon- 
tagnes inaccessibles,  et  ce  au'il  y  avait  encore 
de  nationalité  et  de  patriotisme  se  rangea  au- 
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tour  de  lui.  C'est  là,  à  proprement  parier, 
que  commence  sa  vie  historique  (711);  l'Es- 
pagne entière  est  couverte  de  bandes  musul- 
manes commandées  par  Tarif  et  Muça;  un 
petit  coin  des  Asturies,  défendu  par  Pelage, 
devient  le  berceau  de  la  monarchie  espa- 
gnole. 

Pendant  les  premiers  moments  de  la  con- 
quête, les  musulmans  s'inquiétèrent  peu  de 
cette  résistance  partielle  qu'ils  croyaient  pou- 
voir écraser  facilement;  mais  Pelage  reçut 
des  secours  précieux;  tout  ce  qui  pouvait 
porter  une  arme,  cavaliers,  soldats,  labou- 
reurs, échappés  au  sac  de  leurs  fermes  ou  de 
leurs  villes,  grossissaient  chaque  jour  son 
armée.  Le  fils  du  duc  de  Cantabre ,  don 
Alonso,  le  rejoignit  avec  des  troupes.  Urbain, 
l'archevêque  de  Tolède,  vint  donner  à  ca 
parti  l'appui  de  la  religion  alors  si  puissante. 
Un  aventurier  chrétien,  Munuza,  placé  par 
les  Arabes  comme  gouverneur  de  Gijon,  vou- 
lut même  se  joindre  à  lui  et  Pelage  ne  dé- 
daigna pas  cette  alliance,  qui  n'était  qù*una 
fraude.  Munuza,  qui  ne  cherchait  qu'à  pêcher 
en  eau  trouble,  éloigne  Pelage  de  son  camp, 
sous  prétexte  de  le  faire  réconcilier  avec  les 
capitaines  musulmans  Muça  et  Tarif,  et  pen- 
dant son  absence  essaye  d'enlever  sa  sœur, 
qui  lui  avait  été  refusée  en  mariage.  Pelage, 
échappé  à  grand'peine ,  entre  alors  en  lutta 
ouverte  contre  Munuza,  bientôt  secouru  par 
ses  alliés  musulmans.  Tarif  envoie  contre  lui 
Alcama,  un  de  ses  lieutenants,  et  l'évèque  da 
Séville,  Oppaz,  frète  du  comte  Julien  et  qui 
était  passé  du  côté  des  infidèles.  Les  chroni- 
ques espagnoles  r.e  désignent  jamais  ce  per- 
sonnage que  sous  le  nom  du  mauvais  prélat 
(el  mal  prelado)  ;  mais  Pelage,  fermant  l'o- 
reille à  toute  parole  d'accommodement,  choi- 
sit pour  livrer  bataille  une  vallée  étranglée 
de  la  montagne  (la  cueva  de  Sama-Maria-Co- 
vadonga,  dans  les  monts  d'Ausena)  et  accabla 
les  ennemis  d'une  grêle  de  flèches,  de  pier- 
res, de  quartiers  de  roches  détachés  des  mon- 
tagnes (718).  Pelage  n'avait  qu'un  millier  de 
soldats,  choisis  parmi  ses  meilleurs;  les  A  rabes 
laissèrent,  dit-on,  vingt  mille  des  leurs  dans 
cette  vallée  funèbre,  mais  il  faut  faire  la  part  de 
l'exagération  patriotique.  Alcama  y  perdit  la 
vie;  Oppaz,  fuit  prisonnier,  fut  probablement 
massacré,  suivant  les  fois  de  la  guerre  (  v.  Co- 
vadonoa).  L'année  suivante,  Pelage  profite 
de  l'incursion  des  Arabes  dans  les  Crames,  où 
ils  rencontrent  le  bras  de  Charles-Martel  et 
le  désastre  de  Poitiers,  pour  leur  arracher  la 
ville  de  Léon.  C'est  à  ce  moment  qu'il  aurait 
pris  le  titre  de  roi  et  aurait  été  sacré  par  lo 
pape  Urbain  ;  mais  le  fait  est  douteux,  ses 
successeurs  n'ayant  pris  que  le  titre  de  roi 
d'Oviedo. 

Le  petit  royaume  des  Asturies,  qui  resta 
toujours  affranchi  de  la  domination  musul- 
mane, devint  alors  lo  berceau  de  l'indépen- 
dance espagnole.  Grâce  à,  la  victoire  de  Co- 
vadonga,  Pelage  avait  acquis  le  plus  grand 
prestige.  Autour  de  lui  accoururent  tous  les 
Kspagnols,  •  qui  aimaient  mieux,  dit  M,  Ch. 
Koraey,  abandonner  leurs  biens,  leurs  mai- 
sons, la  terre  où  ils  étaient  nés  et  vivre  du- 
rement dans  des  forêts  et  de  pauvres  villa- 
ges, que  de  garder  leurs  richesses  en  transi- 
geant avec  des  envahisseurs  non-seulement 
d'une  autre  race,  mais  d'une  autre  langue  et 
d'une  autre  foi.  Ils  trouvaient  à  Cangas-de- 
Onis,  k  Caso,àLucus-Asturum,  un  asile  etune 
retraite,  et  des  frères  chrétiens  comme  eux. 
Ils  trouvaient  aussi  un  climat  plus  âpre,  des 
villages  plutôt  formés  de  cabanes  que  de  mai- 
sons. Ils  menaient  ta  viedure  des  montagnards 
auxquels  ils  étaient  venus  se  mêler;  mais  ils 
étaient  libres  comme  eux  et  nourrissaient  l'es- 
poir de  reconquérir  bientôt  tout  ou  partie  du 
sol  envahi.  Le  goût  naturel  de  l'indépendance, 
le  repentir,peut-ètre,de  n'avoir  pas  assez  fait 
pour  la  conserver,  les  conseils  de  la  con- 
science religieuse  amenaient  chaque  année 
parmi  les  premiers  émigVants  quelque  habi- 
tant des  provinces  du  Sud  qui  délaissait  sou 
champ,  sa  maison,  son  troupeau  ou  son  mé- 
tier pour  venir  partager  la  liberté  des  Astu- 
rieus.  Le  premier  noyau  de  la  population  des 
Asturies  se  grossit  ainsi  par  des  agréga- 
tions successives  de  Goths  et  d'Espagnols, 
qui  se  retiraient  des  provinces  occupées  pur 
les  musulmans.  A  mesure  que  cette  popula- 
tion augmentait,  on  descendait  des  monta- 
gnes, on  occupait  les  vallées.  Ces  diverses 
migrations  apportaient  là  chacune  son  ca- 
ractère, ses  arts,  son  industrie.  Les  campa- 
gnes étaient  rendues  à  la  culture,  les  terres 
incultes  défrichées.  Peu  k  peu,  les  plaines 
voisines  de  la  mer  se  repeuplèrent  jusqu'il 
l'embouchure  de  l'Eo.  On  agrandit  et  on  en- 
toura de  retranchements  les  hameaux  et  les 
villages  bâtis  sur  les  dunes  de  la  côte.  Da 
nouvelles  maisons  furent  ajoutées  à  celles  qui 
formaient  i'enceinte  des  principales  bourga- 
des du  pays,  Cangas-de-Onis,  ia  capitale,  qui 
n'était  guère  qu  un  grand  village,  Ccva- 
donga,  Mures,  Gijon.  Les  pêcheurs,  d'ubord 
effrayés  du  passage  des  bandes  d'Othman  et 
d'Alkhamah  et  qui  avaient  fui  devant  elles 
vers  les  montagnes  du  Sud,  revinrent  à  leurs 
rivages.  Les  pâtres  et  les  bûcherons  de  la 
montagne,  de  ia  vieille  race  asturienne.  con- 
tinuèrent k  vaquer  en  armes  k  la  conduite  de 
leurs  troupeaux,  à  la  coupe  de  leurs  forêts, 
tout  en  rêvant  à  la  guerre  et  en  s'y  tenant 
prêts.  Les  autres  Asturiens,  campagnards, 
citadins  ou  habitants  des  escarpements  limi- 
trophes du  pays  de  Burgos  et  de  Léon,  ne  se 
tenaient  pas  moins  disposés  à  la  résistance, 
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et  ils  se  trouvèrent  prêts  quand  ils  durent 
prendre  plus  tard  la  rôle  d'agresseurs. 

»  Telle  fut  l'action  de  Pelage,  sur  le  naissant 
royaume  chrétien  des  montagnes.  La  paix 
que  lui  laissèrent  les  Arabes,  peut-être  par 
mépris,  plus  sûrement  parce  que  ce  pays  ne 
leur  paraissait  pas  valoir  la  peine  d'être  con- 

3uis,  fut  employée  par  lui  à  former  le  noyau 
e  la  nation  future.  Son  règne,  commencé 
par  un  succès  militaire  éclatant,  parait  avoir 
été  depuis  tout  d'organisation  intérieure.  Le 
gouvernement  de  Pelage,  dans  les  dix-neuf 
ans  qu'on  lui  attribue  depuis  l'heureux  com- 
bat de  Covadonga,  n'eut  à.  repousser  aucune 
attaque  nouvelle  de  la  part  des  musulmans. 
Dans  ce  laps  de  temps  assez  long,  jamais 
ceux-ci  ne  remirent  le  pied  sur  le  territoire 
de  l'indépendance  ;  plusieurs  fois,  ils  vinrent 
guerroyer  avec  les  habitants  des  vallées  à 
moitié  soumises  du  versant  méridional  des 
Asturies  et  des  monts  Cantabres,  qui  se  sou- 
levaient et  refusaient  de  payer  le  tribut  à  la 
moindre  occasion  favorable;  mais  jamais  ils 
ne  passèrent  outre  jusqu'aux  Asturiens.  Ainsi 
put  se  consolider  et  se  raffermir  ce  petit 
Etat  à  la  faveur  des  circonstances  de  lieux  et 
de  fortune  qui  le  maintinrent,  en  quelque 
sorte  providentiellement,  hors  de  la  sphère 
d'action  des  musulmans.  Laissé  en  paix  dans 
ce  royaume  de  40  lieues  do  longueur  sur  12 
ou  15  de  largeur,  Pelage  s'y  tint  renfermé, 
eomme  !a  prudence  lui  en  faisait  une  loi,  plus 
occupé  de  l'administration  politique  du  pays, 
du  développement  de  ses  ressources  intérieu- 
res, que  de  l'inutile  et  peut-être  dangereux 
soin  d'en  reculer  les  limites.  Il  régna  la  paisi- 
blement dix-neuf  ans,  d'après  les  plus  sûrs  té- 
moignages, et  mourut  à  Canieas  en  737,  lais- 
sant un  tils  et  une  tille.  »  Lorsqu'il  mourut, 
Pelage  laissait  h  son  fils  Favila  un  royaume 
naissant,  faible  encore,  mais  quij»  grâce  au 
courage  acharné,  a  la  persévérance  héroïque 
de  ses  successeurs,  devait  reprendre  pied  à 
pied  toute  la  Péninsule. 

Les  poètes  espagnols  se  sont  souvent  in- 
spirés des  traditions  relatives  au  roi  Pelage, 
le  premier  roi  qui  prit  le  don ,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  Garibay,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier roi  vraiment  national.  Le  romancero,  si 
prodigue  de  chants  en  l'honneur  de  toutes 
les  gloires  du  pays,  n'a  sur  Pelage  qu'une 
seule  page  importante,  la  bataille  de  Santa- 
Maria-de-Covadonga.  Dans  le  récit  de  ce  fait 
d'armes,  passé  à  l'état  de  miracle,  on  voit  les 
flèches  des  musulmans  détournées  par  des 
mains  invisibles,  frapper  les  musulmans  eux- 
mêmes.  L'imagination  populaire  de  cette  épo- 
que voulait  voir  des  miracles  partout.  Au 
xvna  siècle,  Alonso  Lopez,  surnommé  El 
Pinciano,  con.sacra  à  Pelage  un  poème  épi- 
que en  vingt  chants.  La  contexture  de  cette 
œuvre  est  bizarre; le  poëme-est  fondé  sur  la 
fable  du  pèlerinage  en  terre  sainte,  et  c'est 
Lucifer  qui,  dans  un  songe,  conseille  ce 
voyage  au  héros  asturien.  Puis  un  autre 
songe  lui  persuade  de  rentrer  dans  sa  patrie 
et  d'y  combattre  les  infidèles.  L'auteur  a 
trouvé  moyen  de  resserrer  dans  sa  fiction,  au 
moyen  d'épisodes  et  de  narrations,  une  grande 
partie  de  l'histoire  d'Espagne,  depuis  Tubal 
jusqu'à  Philippe  III.  Le  comte  de  Salduefla, 
Antonio  de  Solis,  reprenant  cette  histoire  lé- 
gendaire, en  a  fait  seulement  un  poëme  en 
deux  chants,  divisé  par  octaves  (1754).  C'est 
une  composition  très- maniérée.  Enfin,  en 
1805,  Quintana,  voulant  remuer  chez  ses  con- 
citoyens la  fibre  nationale  et  les  soulever 
contre  les  Français,  leur  rappela  Pelage, 
dont  il  mit  les  aventures  sur  la  scène.  Plus 
récemment,  un  poète  qui  tient  beaucoup  de 
lord  Byron  et  d'Alfred  d«  Musset,  Esproneeda, 
s'inspira  de  cette  légende  pour  coinposerquel- 
ques  fragments  lyriques  d  une  grande  beauté. 
Cet  essai  est  resté  inachevé.  Lu  Mère  de  Pe- 
lage, un  drame  de  Hurtzembusch,  dont  nous 
rendons  compte  plus  loin,  retrace  d'une  fa- 
çon très-vive  l'origine  et  les  commencements 
du  héros  galicien,  le  meurtre  de  Favila,  et 
met  en  scène  avec  un  grand  bonheur  lu  petit 
berger  qui  fondera  la  monarchie  espagnole. 
L'essai  poétique  d'Espronceda,  Pelayo,  en- 
sayo  poetico,  mérite  qu'il  en  soit  parlé  avec 
quelque  détail. 

Ce  fut  pendant  sa  retraite  forcée  dans  un- 
couvent  de  Guadalajara  qu'Espronceda  com- 
posa cette  oeuvre.  Soutenu  par  une  inspira- 
tion hardie,  il  crut  trouver  un  sujet  digne  de 
ta  muse  dans  cette  résistance  héroïque  d'une 
poignée  d'hommes  contre  les  sectaires  de 
Mahomet.  C'était  pour  lui  une  idée  propre  à 
exalter  la  poésie  que  ce  contraste  des  mœurs 
rudes  des  farouches  montagnards  réfugiés 
dans  les  grottes  de  Covadonga  avec  la  vie 
efféminée  des  Orientaux,  plongés  dans  leurs 
retraites  voluptueuses  et  ne  s  en  arrachant 
que  pour  propager,  le  fer  a  la  main,  la  reli- 
gion du  Prophète.  Ce  poëme  contient  de  nom- 
breux passages  remarquables  par  la  vérité  et 
l'audace  des  peintures.  Les  épisodes  les  plus 
célèbres  sont  le  Tableau  de  la  faim  et  le 
Songe  du  roi  don  Rodrigo.  L'illustre  Alberto 
Lista,  qui  avait  été  le  maître  d'Espronceda, 
approuva  le  choix  du  sujet  ;  il  eu  loua  l'exé- 
cution et  même'  il  y  travailla,  dit-on.  Quel- 
ques octaves  ont  même  été  attribuées  à  ce 
maître,  qui  était  lui  aussi  un  poète.  Le  Pe- 
iayo  a  été  réimprimé  dans  les  OOrus  poelicas 
de  don  Joué  de  Esproneeda,  ordinadus  y  ano- 
tadas  por  J.-E.  Bartzembusch  (Paris,  Bau- 
dry,  1858, in-8°). 

PcIqeo  (la.  mérb  de),  drame  en  trois  actes, 
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en  vers,  de  M.  H&rtzembusch,  un  des  meilleurs 
écrivains  espagnols  contemporains  (théâtre 
de  la  Cruz,  a  Madrid,  1840).  Pelage  est  un 
des  héros  de  prédilection  des  Espagnols,  dans 
le  roman  et  dans  le  drame.  La  pièce  de 
M.  Hartzembusch  a  trait  à  l'enfance  légen- 
daire de  ce  héros.  Le  grand  royaume  wisigoth 
commence  a  chanceler;  Rodrigue,  qui  sera  le 
dernier  de  la  dynastie,  est  déjà  en  lutta  ou- 
verte, k  la  tête  de  rebelles,  contre  Vitiza,  le 
souverain  régnant;  les  Arabes  guettent  l'heure 
favorable  pour  envahir  la  Péninsule,  et  Pe- 
lage, qui  représentera  l'élément  espagnol-ro- 
main, impassible  témoin  de  cette  lutte  des 
deux  races  conquérantes,  est  la  qui  grandit, 
ignoré,  dans  les  montagnes.  Le  moment  his- 
torique est  bien  choisi  et  plein  d'intérêt.  Pour 
ce  qui  regarde  l'origine  de  Pelage,  la  fable  ■ 
de  M.  Hartzembusch  est  composée  de  façon 
à  satisfaire  également  ceux  qui  veulent  que 
le  berger  galicien  soit  un  Espagnol  et  ceux 
qui,  pour  rehausser  sa  naissîtnee,  font  de  lui 
un  héritier  des  rois  wisigoths.  Le  vague  des 
traditions  s'y  prête.  Dans  la  pièce,  il  est  le 
fils  do  la  princesse  Luz,  une  Hispano-Romaine, 
et  de  Favila,  oncle  du  dernier  roi  goth  Ro- 
drigue. Mais  à  peine  est-il  né  que  sa  mère, 
dont  le  roi  a  refusé  de  sanctionner  l'union, 
se  voit  contrainte  de  l'abandonner,  comme 
Œdipe,  ou  plutôt  comme  Moïse,  car  c'est  sur 
le  Tuge,  dans  une  sorte  de  cereueil  flottant, 
qu'il  est  exposé  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance. Il  est  recueilli  par  un  juif;  mais  celui- 
ci,  dans  une  sédition  populaire  soulevée  con- 
tre ceux  de  sa  race,  craignant  le  bûcher  pour 
lui-même,  jette  l'enfant  dans  les  bras  d'un 
passant,  Geroncio,  un  vieux  prêtre,  qui  l'élève 
comme  un  fils  adoptif.  Depuis,  la  princesse 
Luz  a  vainement  cherché  ses  traces.  Ici  s'ou- 
vre le  drame.  Luz  est  veuve  depuis  peu  de 
jours  et  Vitiza,  l'avant-dernier  roi  goth,  qui 
l'aime  éperdument,  lui  demande  sa  main.  Fa- 
vila, l'époux  de  Luz,  a  été  assassiné,  la  nuit, 
sans  témoins,  et  le  mystèro  le  plus  sinistre 
entoure  ce  crime.  Seul,  un  grand  épieu  de 
chasse,  comme  en  portent  les  montagnards, 
trouvé  auprès  du  cadavre,  pourrait  servir 
d'indice.  Le  jeune  Pelage,  jusque-là  berger 
et  fort  chasseur  devant  Dieu,  venu  k  Tay,  ré- 
sidence des  rois  goths,  pour  s'enrôler  sous 
les  bannières  de  Vitiza,  est  arrêté  dans  une 
émeute  soulevée  par  Rodrigue.  Sur  les  priè- 
res de  Geroncio,  Luz  obtient  sa  grâce,  mais 
dans  les  récits  qu'il  a  faits  de  son  aventure, 
pour  prouver  son  innocence,  se  trouve  un 
fait  singulier.  Il  passait  ce  soir-Iâ  par  une  rue 
déserte,  lorsqu'il  se  heurta  contre  un  homme 
qui  fuyait,  une  arme  à  la  main  et  le  mena- 
çant. Il  frappa  de  son  épieu  l'agresseur  et  re- 
tendit par  terre.  Luz  pâlit  en  écoutant  ce  ré- 
cit; elle  croit  voir  dans  Pelage  l'assassin  de 
son  mari  ;  on  lui  représente  l'épieu  et  le  jeune 
homme  le  reconnaît  pour  le  sien.  Luz  de- 
mande la  mort  de  Pelage;  c'est  à  peu  près  la 
situation  de  Lucrèce  Borgia,  mais  elle  ne  dure 
qu'un  instant.  Pelage  mis  en  présence  de  Vi- 
tiza le  reconnaît  pour  l'homme  qui  fuyait; 
l'assassin  de  Favila  est  démasqué,  et  en  même 
temps  les  aveux  de  Geroncio  et  du  juif,  qui 
a  été  retrouvé,  rétablissent  l'identité  du  ber- 
ger galicien. 

Luz,'atterrée  par  cette  découverte,  promet 
pourtant  au  roi  de  l'épouser  ;  en  réalité,  elle 
veut  se  tuer  et  sauver  son  iiis.  A  l'aide  d'un 
stratagème,  au  dernier  acte,  elte  se  fait  poi- 
gnarder par  les  gardes  de  Vitiza,  qui  croient 
massacrer  Pelage;  celui-ci  échappe  et  sa 
mère  en  mourant  s'écrie  :  «  Fils,  ta  mère  t'a 
sauvé  ;  tu  seras  le  sauveur  de  l'Espagne  I  » 

Cette  pièce,  à  part  quelques  réminiscences 
classiques  et  romantiques,  les  tragiques  grecs 
mêlés  a  la  Mérope  d'Alfieri  et  à  Lucrèce  Bor- 
gia, est  bien  conçue  et  véritablement  drama- 
tique. Son  grand  mérite  est  de  personnifier 
des  traditions  nutionales,  toujours  vivantes  en 
Espagne. 

PELAGE  (Magloire),  général  français,  né 
à  la  Martinique  en  17G9,  de  parents  mulâtres, 
mort  en  Espagne  en  1813.  Il  entra  dans  la  mi- 
lice coloniale,  se  signala  par  sa  bravoure  à  la 
défense  de  la  Martinique  attaquée  par  les 
Anglais,  fut  fait  prisonnier  en  défendant  Un 
fort  (1794),  passa  quelque  temps  après  en 
France,  où  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  ba- 
taillon des  Antilles,  puis  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Sainte-Lucie  (1705)  et  y  déploya  un 
courage  qui  lui  valut  d'être  nommé  chef  de 
bataillon.  Fait  de  nouveau  prisonnier  lorsque 
les  Anglais  reprirent  cette  lie  aux  Français 
(1796),  il  passa  dix-huit  mois  sur  les  peinons 
de  Plymouth  et  retourna  en  1799  aux  Antilles 
avec  le  grade  de  chef  de  brigade,  La  con- 
duite sévère  du  contre-amiral  Lacrosse,  en 
1801,  ayant  provoqué  à  la  Guadeloupe  une  in- 
surrection parmi  les  hommes  de  couleur,  Pe- 
lage fut  nommé  commandant  de  l'armée  in- 
surgée et  gouverneur  de  l'île,  où  il  rétablit  la 
tranquillité.  Mais,  en  1802,  le  général  Riche- 
panse  arriva  avec  des  renforts,  poursuivit  les 
chefs  mulâtres,  ordonna  d'arrêter  ï'ékige,  bien 
qu'il  eût  fait  immédiatement  sa  soumission,  et 
l'envoya  en  France.  Après  une  détention  de 
quinze  mois  à  Paris,  Pelage  recouvra  la  li- 
berté (1803),  prit  part  par  la  suite  à  la  guerre 
d'Espagne  et  moumit  après  la  bataille  de  Vit- 
toria. 

PÉLAGIANISER  v.  n.  ou  intr.  (pé-la-ji-a- 
ni-zé).  Partager  les  opinions  de  Pelage,  il 
Peu  usité. 

PÉLAGIANISME  S.  ra.  (pé-la-ji-a-ni-sme). 
Hist.  relig.  Hérésie. du  moine  Pelage  :  £e  pe- 
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lagianisme  a  été  non-seulement  une  question, 
mais  un  événement.  (Guizot.)Ze  pbla.gianismb 
marche  toujours  sur  les  talons  du  rationalisme. 
(E,  Scherer.) 

—  Encycl.  Avant  Pelage,  il  s'était  élevé 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  bien  des 
disputes;  mais  aucune  n'avait  eu  pour  objet 
direct  la  question  de  la  liberté  de  l'homme, 
mise  en  regard  de  la  puissance  de  Dieu.  Les 
premiers  Pères  avaient  parlé  sans  doute  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  mais  leur  doctrine,  singu- 
lièrement ambiguë,  se  montrait  sous  deux  la- 
ces opposées.  Quand  les  Pères  avaient  voulu 
combattre  l'idée  de  la  toute -puissance  du  des- 
tin et  les  sentiments  fatalistes  si  répandus 
fiarmi  les  païens,  ils  avaient  glorifié,  exalté 
a  liberté  humaine;  de  ce  côté,  leur  doctrine 
était  donc  toute  libérale.  Quand,  au  contraire, 
ils  avaient  voulu  abattre  l'orgueil* humain, 
prosterner  l'homme  au  pied  de  la  croix,  ils 
avaient  changé  tout  à  fait  de  ton  et  appuyé 
uniquement  sur  la  corruption  naturelle  de 
l'homme,  sur  son  impuissance  à  faire  le  bien 
sans  le  secours  de  Dieu.  A  ce  second  point  de 
vue,  leur  doctrine  était  celle  de  la  fatalité 
chrétienne,  c'est-à-dire  de  la  nécessité  de  la 
grâce.  Les  esprits  logiques,  absolus,  devaient 
nécessairement  trouver  ces  deux  opinions  des 
Pères  inconciliables,  contradictoires,  et  se 
prondneer  catégoriquement  soit  pour  la  li- 
berté ,  soit  pour  la  grâce.  C'est  en  effet  ce 
qui  eut  lieu.  Jamais  question  ne  souleva  de 
déb.its  plus  graves  et  de  dissentiments  plus 
profonds,  plus  acharnés,  que  cette  question 
de  la  liberté  et  de  la  grâce.  Pelage  en  donna 
le  signal.  Il  prit  parti  pour  la  liberté  hu  - 
maine  ;  il  proclama  que  l'homme  pouvait  avec 
ses  propres  forces  éviter  le  péché,  atteindre 
la  pertection,  ■  car,  disait-il,  ces  choses  se 
suivent  et  se  tiennent;  si  l'homme  a  le  de- 
voir d'éviter  le  péché,  c'est  qu'il  le  peut;  il 
serait  injuste  et  absurde  de  lui  attribuer  à 
crime  ce  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  d'éviter. 
S'il  ne  le  peut  pas,  il  n'a  aucune  obligation.  » 
Au  sujet  du  péché  originel,  il  disait  :  ■  Si  le  pé- 
ché d'Adam  doit  retomber  sur  ceux  qui  ne  pè- 
chent pas,  la  justice  de  Jésus-Christ  doit  suf- 
fire également  à  ceux  qui  ne  croient  pas; 
c'est-à-dire  si  nous  participons  au  mal  sans 
notre  faute,  nous  devons  aussi  pouvoir  parti- 
ciper au  bien  sans  notre  mérite.  •  L'Ecossais 
Céleste, disciple  de  Pelage, allait  plus  loiuen- 
core  que  son  maître  ;  il  enseignait  franche- 
ment, ce  que  Pelage  n'avait  jamais  osé  faire, 
«que  le  péché  nenaitpas  avec  l'homme,  qu'il 
est  un  acte  de  sa  volonté  auquel  son  imper- 
.fection  individuelle  peut  le  solliciter  plus  ou 
moins,  mais  non  un  effet  nécessaire  de  l'im- 
perfection essentielle  de  l'humanité.  Par  con- 
séquent, il  ne  voulait  pas  que  l'on  conférât  le 
baptême  aux  enfants  pour  la  rémission  de 
leurs  fautes,  de  peur,  disait-ilj  que  l'adminis- 
tration de  ce  sacrement  ne  fit  naître  cette 
idée  si  fausse  et  tout  k  la  fois  si  injurieuse  au 
Créateur,  savoir,  que  l'homme  est  méchant 
par  sa  nature,  même  avant  d'avoir  commis  au- 
cun mal.  »  (De  Potter,  Hist.  du  christianisme.) 
Pendant  les  quatre  premiers  siècles,  il  fut 
permis  aux  chrétiens  orthodoxes  de  croire 
que  leur  volonté  était  libre  ou  qu'elle  était 
entraînée  par  des  causes  fatales.  La  violence 
des  discussions  qui  s'élevèrent  au  commence- 
ment du  ve  siècle  entre  les  pôlagiens,  parti- 
sans du  libre  arbitre,  et  les  partisans  de  la 
grâce  fataliste  força  enfin  les  papes  et  les 
conciles  à  déterminer  ce  que  devaient  croire 
les  fidèles  au  sujet  de  la  volonté  humaine. 
Après  plusieurs  décisions  contradictoires,  l'E- 
glise a  finalement  interdit  aux  fidèles  d'avoir 
une  volonté  libre,  et  aujourd'hui  tout  chrétien 
orthodoxe  doit  croire  que,  s'il  est  bon,  c'est  à 
cause  de  la  grâce  de  Dieu  et,  s'il  est  méchant, 
c'est  uniquement  parce  que  cette  grâce  lui 
fait  défaut;  enfin, que  Dieu  a  déterminé  d'a- 
vance quels  seront  ceux  à  qui  il  accordera 
la  grâce  de  pouvoir  être  bons ,  et  quels 
seront  ceux  qui,  privés  de  cette  grâce,  ne 
pourront  être  que  méchants,  parce  que  l'Etre 
suprême  en  a  décidé  ainsi.  Une  doctrine  aussi 
odieuse  et  aussi  humiliante  pour  la  dignité 
humaine  ne  fut  adoptée  par  l'Eglise  qu'après 
de  vifs  et  orageux  débats,  dans  lesquels  Pe- 
lage et  Céleste  firent  preuve  d'un  savoir  et 
d'un  talent  qui  ne  purent  triompher  malheu- 
reusement de  l'aveuglement  théologique  de 
leurs  adversaires. 

Ce  fut  en  412  qu'eut  lieu,  à  Carthoge,  la  pre- 
mière bataille  théologique  entre  les  pélagiens 
et  les  partisans  de  la  grâce  et  du  péché  origi- 
nel. Céleste  avait  demandé  à  être  ordonné 
prêtre.  Sa  demande  ne  fut  pas  accueillie  et 
le  concile  lui  reprocha  les  doctrines  hardies 
qu'il  professait  et  répandait  en  Afrique.  Cé- 
leste alla  à  Ephèse  où,  malgré  la  décision  du 
concile,  il  exerça  publiquement  le  sacerdoce. 
Quant  à  Pelage,  il  se  rendit  en  Palestine,  où 
il  eut  à  lutter  contre  saint  Jérôme,  contre 
Paul  Orose  et  même  contre  saint  Augustin, 
qui  adoptait  ainsi  pour  la  troisième  fois  une 
opinion  différente  sur  le  libre  arbitre  ;  il  avait 
d'abord  été  manichéen,  puis  il  était  devenu 
péiugien  et  enfin,  par  une  nouvelle  rétracta- 
tion, il  se  déclara  ennemi  du  pélagiauisme , 
qu'il  combattit  désormais  avec  acharnement, 
et  le  remplaça  par  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation. Jean.évêquede  Jérusalem,  fil  assem- 
bler le  clergé  et  essaya  en  vain  de  réconcilier 
les  pélagiens  avec  les  fatalistes  ;  ne  pouvant 
mettre  d'accord  les  adversaires ,  il  écrivit  au 
pape  saint  Innocent  pour  lui  demander  conseil 
sur  la  conduite  à  suivre  et,  en  attendant,  iin- 
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posa  silence  aux  deux  partis.  Malgré  les  ordres 
(le  Jean,  Eros,  éy êque  d'Arles,  et  Lazare,  évo- 
que d'Aix,  tous  deux  chassés  de  leurs  évëchéa 
par  leurs  ouailles  et  récemment  arrivés  en 
Palestine,  rédigèrentun  acte  d'accusation  des 
plus  violents  contra  Pelage  et  Céleste  et  le 
présentèrent  à  l'évêque  de  Césarée,  Euloge. 
Un  concile  eut  lieu  à  Diospolisou  Lydda,  sous 
la  présidence  d'Euloge,  pour  juger  le  diffé- 
rend. Une  des  pièces  les  plus  curieuses  lues 
devant  le  concile  par  Pelage  fut  une  lettre 
de  saint  Augustin  qui,  fataliste  acharné  vers 
l'an  413,  époque  où  l'on  suppose  que  cette  let- 
tre a  été  écrite,  n'en  avait  pas  inoins  «  fait 
des  vœux  très-ardents  pourson  très-cher  frère 
Pelage.  >  Après  avoir  entendulJélage  dans  la 
défense  de  ses  idées,  le  concile  déclara  que  les 
pélagiens  étaient  innocents  des  reproches 
dont  on  les  accablait  et  que  les  opinions  qu'ils 
professaient  étaient  de  la  plus  pure  ortho- 
doxie. 

Après  le  concile  de  Diospolis,  la  doctrine 
pélagienne  fit  de  grands  progrès  ;  beaucoup 
d'évêques  l'adoptèrent,  entre  autres  Théo- 
dore de  Mopsueste,  un  des  plus  érudits  théo- 
logiens de  l'époque,  qui  s'éleva  contre»  les 
dangereuses  innovations  du  prêtre  Jérôme  » 
et  contre  «  les  inventeurs  de  l'hérésie  du  pé- 
ché originel,  i 

Le  plus  grand  nombre  des  évèques  d'A- 
frique n'en  persistèrent  pas  moins  dans  le  fa- 
talisme. L'année  qui  suivit  le  concile  de  Dios- 
poîis,  le  concile  de  Milève  {Milah),  en  Afrique, 
déclara  erronées  les  opinions  pélagiennes.  Ce- 
lui de  Carthage,  tenu  la  même  année,  avait, 
sur  les  sollicitations  d'Eros  et  de  Lazare,  con- 
damné plus  formellement  encore  Pelage,  Cé- 
leste et  leurs  adhérents.  Les  décrets  contra- 
dictoires des  conciles  furent  suivis  de  décrets 
non  moins  contradictoires  des  papes.  Le  papo 
saint  Innocent  I«  se  prononça  en  faveur  des 
conciles  de  Carthage  et  de  Milève  et  déclara 
que  celui  de  Diospolis  devait  être  considéré 
comme  nul  et  non  avenu.  Le  pape  suint  Zo- 
Sime,  successeur  de  saint  Innocent,  convo- 
qua un  concile  à  Rome.  L'exposition  de  foi 
de  Céleste  y  fut  lue  publiquement  et  approu- 
vée comme  orthodoxe.  Il  y  était  dit  qu[il  n'y 
avait  point  de  péché  originel,  ou»  c'était  une 
hérésie  de  croire  que  le  péché  pût  naître 
avec  l'homme,  etc.  Après  la  séance  du  con- 
cile, le  pape  écrivit  une  lettre  aux  évêques 
antipélagiens  d'Afrique  pour  les  engager  à 
•  se  pénétrer  un  peu  mieux  à  l'avenir  des  lois 
divines  et  des  préceptes  des  saintes  Ecritures.! 
Les  évêques  d'Afrique,  irrités,  menacèrent  de 
se  soustraire  à  l'autorité  de  saint  Zosime.  Le 
pape  examina  alors  une  seconde  fois  la  for- 
mule de  croyance  que  Céleste  avait  rédigée 
et  la  trouva  pleine  de  propositions  hérétiques. 
Cependant  il  continua  à  protéger  Céleste. et 
déposa  les  fougueux  évèques  Eros  et  Lazare, 
ses  ennemis.  Le  pape  écrivit  en  outre  à  saint 
Augustin  et  aux  autres  évêques  fatalistes 
pour  témoigner  hautement  sadouleur  de  coque 
l'on  avait  osé  condamner  Péluge,  «  un  homme 
d'une  foi  aussi  pure.  »  —  «  Pelage,  disait 
le  pape  dans  sa  lettre,  nous  a  écrit  lui-même. 
Quelle  n'a  pas  été  notre  joie  de  voir  que  ces 
pièces  étaient  entièrement  conformes  aux  opi- 
nions manifestées  par  Céleste  I  Les  évèques 
assemblés  avec  nous  en  étaient  émus  jus- 
qu'aux larmes.  Nous  la. voyons  bien  :  Pelage 
aussi  a  été  calomnié  par  Eros  et  Lazare.  »  Lo 
pape  traînait  dans  la  boue  ces  évêques  ad- 
versaires de  Pelage,  qu'il  appelait  tous  deux, 
entre  autres  qualifications,!  des  charlatans» 
et,  des  «  pestes  publiques.  »  Les  évêques  fa- 
talistes d  Afrique  avaient  déjà  menacé,  à  l'oc- 
casion du  débat  relatif  aux  opinions  de  Cé- 
leste, de  se  révolter  contre  1  autorité  spiri- 
tuelle de  Zosime.  Le  concile  général  d'Afri- 
que (418)  répéta  cette  menace  avec  le  même 
succès.  Le  pape,  craignant  de  perdre  sou  au- 
torité peu  affermie  encore  sur  les  évêques, 
sacrifia  Pelage  à  la  haine  des  évêques  afri- 
cains, comme  il  avait  précédemment  sacrifié 
Céleste,  et  ratifia  par  un  êdit  les  décisions  du 
concile.  La  doctrine  fataliste  de  la  grâce 
triompha  définitivement.  «  En  vertu  des  dé- 
crets de  Zosime,  dit  de  Potter,  les  enfants 
morts  sans  baptême  n'eurent  plusaucun  moyen 
d'échapper  aux  peines  éternelles,  et  la  grâce 
de  Dieu,  particulière  et  spéciale  pour  tous  les 
actes  vertueux  de  la  vie,  devint  de  stricte 
nécessité.  •  Les  empereurs  Arcadius  et  Ho- 
norius  confirmèrent  les  décrets  du  concile  de 
Carthage  de  418  et  condamnèrent  les  péla- 

fieus  à  l'exil  perpétuel  et  à  la  confiscation 
es  biens.  L'évêque  italien  Julien  succéda  à 
Pelage  et  à  Céleste  ;  il  avait  refusé  avec  dix- 
huit  de  ses  collègues  de  se  soumettre  à  l'édit 
de  Zosime;  ce  fut  en  vain  qu'ils  réclamèrent 
un  nouveau  concile  général.  Saint  Augustin 
prétendit  •  que  l'erreur  pélagienne  n'était  pas 
une  de  ces  hérésies  infiniment  rares  qui  mé- 
ritent l'honneur  d'une  assemblée  œcuméni- 
que, i  On  refusa  d'entendre  les  pélagiens;  Pe- 
lage, Céleste,  Théodore  de  Mopsueste,  etc., 
furent  déclarés  hérétiques,  et  leurs  adhérents 
persécutés  et  bannis  de  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain.  Us  furent  compris  dans  la 
condamnation  générale  prononcée  à  Ephèse 
(431)  contre  toutes  les  hérésies  nées  jusqu'à 
cette  époque,  à  savoir  les  arien3,  les  mani- 
chéens, les  pélagiens,  etc.  Depuis  lors  le  pé~ 
lagitmisme,  ou,  en  langage  scientifique,  la 
doctrine  du  libre  arbitre  absolu,  n'a  pas  cessé 
d'être  considéré  par  l'Eglise  comme  une  hé- 
résie. 

—  Semi-pélagianixme.  Pelage,  en  niant  ab« 
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solument  la  prédestination  et  en  affirmant  la 
liberté  humaine,  se  mettait  en  opposition  di- 
recte avec  plusieurs  passages  de  l'Ecriture. 
Saint  Augustin,  en  proclamant  la  prédestina- 
tion absolue,  détruisait  complètement  la  li- 
berté et  révoltait  le  sens  intime,  la  conscience 
humaine.  La  majorité  des  chrétiens  ne  pou- 
vait pas,  par  respect  pour  l'Ecriture,  admettre 
la  doctrine  de  Péluge,  mais  elle  se  révoltait 
aussi  à  1'énoncial.ion  brutale  des  idées  de  saint 
Augustin.  Aussi,  ce  Père  finit-il  par  recom- 
mander de  ne  pas  prêcher  imprudemment  la 
prédestination  au  peuple.  Il  avait  pu ,  d'ail- 
leurs, juger  de  ses  funestes  effets  par  ce  qui 
s'était  passé  en  426,  au  couvent  d'Adrumèle. 
a  Puisque  la  grâce  est  irrésistible,  s'étaient 
dit  les  moines,  attendons-en  tranquillement  les 
effets,  et  puisque  nous  ne  pouvons  faire  lebien 
par  nous-mêmes,  ce  n'est  pas  notre  faute  si 
nous  n'obéissons  pas  aux  commandements  de 
Dieu.  »  Effrayé  de  la  logique  de  ces  moines  non 
moins  que  pressé  par  l'opinion  générale  des 
chrétiens,  saint  Augustin  cherche  à  adoucir  un 
peu  son  svstème  en  accordant  quelque  chose 
a  l'initiative  et  à  la  coopération  de  l'homme, 
en  laissant  une  lueur  d'espoir  aux  réprouvés 
et  en  admettant  certains  degrés  dans  la  peine 
de  l'enfer.  Cependant,  malgré  ces  concessions, 
la  doctrine  de  saint  Augustin  était  si  ef- 
frayante et  en  contradiction  si  manifeste  avec 
la  conscience,  qu'elle  fut  combattue  non-seu- 
lement par  les  pélagiens,  mais  par  plusieurs 
docteurs  de  l'Eglise  grecque,  où  l'on  n'admit 
jamais  le  dogme  de  la  prédestination  ubso- 
lue. 

Parmi  les  disciples  mêmes  de  saint  Augus- 
tin, il  no  tarda  pas  à  se  former  un  tiers  parti, 
le  semi-pélagianisme,  qui  mitigeu  singulière- 
ment sa  théorie.  Ce  parti  ne  forma  point  une 
secte  religieuse;  il  se  produisit  dans  l'Eglise 
gallicane,  qui  jouissait,  dès  ce  temps,  d'une 
plus  grande  liberté  qu'aucune  autre  Eglise 
d'Occident  et  chez  laquelle  le  mouvement  in- 
tellectuel était  alors  très-actif. 

Selon  les  semi-pélagiens,  l'homme  n'est  ni 
moralement  mort,  comme  l'affirme  saint  Au- 
gustin, ni  sain,  comme  le  prétend  Pelage;  il 
est  malade  et  a  besoin  d'un  médecin.  Ce  mé- 
decin est  la  grâce  divine,  qu'il  lui  suffit  de  dé- 
sirer sincèrement  pour  1  obtenir.  Elle  le  pré- 
vient même  quelquefois,  mais  sans  exercer, 
sauf  de  rares  exceptions,  une  contrainte  sur 
sa  volonté,  qui  est  libre  de  l'accueillir  ou  de 
la  repousser.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  la  grâce  est  un  don  gratuit  de  Dieu,  qui 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et 
non  la  récompense  des  faibles  mérites  de  l'hu- 
manité. On  le  voit,  le  semi-pélagianisme  s'at- 
taquait surtout  à  la  prédestination  absolue. 
Son  chef  principal  fut  Jean  Cassien,  théolo- 
gien de  la  première  moitié  du  v«  siècle,  Grec 
d'origine,  disciple  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  grand  admirateur  de  la  vie  ascétique,  qu'il 
pratiquait  lui-même.  Son  plus  ardent  adver- 
saire fut  Prosper  d'Aquitaine.  La  lutte  fut 
vive  entre  ces  deux  athlètes,  comme  elle  le 
fut  aussi  entre  Fauste,  évèque  de  Riez  (mort 
vers  480),  et  le  prêtre  Lucidus,  augustinien 
rigide,  qui  alla  jusqu'à  soutenir  que  la  pre- 
science de  Dieu  «pousse  violemment  l'homme 
à  la  mort,  »  c'est-k-dire  k  la  damnation  éter- 
nelle, opinion  qui  aurait  probablement  été  te- 
nue pour  orthodoxe  en  Afrique,  mais  qui  fut 
condamnée  au  synode  d'Arles  en  475. 

D'ailleurs,  malgré  son  triomphe,  le  semi-pë- 
lagianisme,  qui  ne  pouvait  pas  se  mettre  en 
opposition  ouverte  avec  un  docteur  de  la  ré- 
putation de  saint  Augustin  et  avec  les  syno- 
des d'Afrique,  dut  user  de  grandes  précau- 
tions dans  l'exposition  de  ses  doctrines.  11  lui 
fallait  à  la  fois  ménager  saint  Augustin,  con- 
damner Pelage  et  combattre  l'irrésistibilité 
de  la  grâce  et  la  prédestination  absolue  au 
salut  comme  à  la  damnation.  L'embarras  de 
ses  sectateurs  perce  dans  les  deux  livres  sur 
la  grâce  de  Fauste  de  Riez,  qui  se  rappro- 
cha de  saint  Augustin  sur  la  question  du  pé- 
ché originel'  et  de  Pelage  sur  celle  de  la 
frâce.  Ainsi  selon  lui,  par  exemple,  la  chute 
'Adum  n'a  laissé  à  la  volonté  humaine  qu'une 
liberté  affaiblie  et  elle  a  introduit  dans  le 
monde  la  concupiscence  et  la  mort.  Pour  re- 
lever l'homme,  la  grâce  est  nécessaire,  mais 
elle  n'est  pas  irrésistible;  elle  n'agit  pas  sans 
la  coopération  de  la  volonté  et  elle  est  accor- 
dée .à  tous  les  hommes,  qui  tous  peuvent  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  mort  de  Jésus.  Il 
s'éloignait  donc  de  saint  Augustin  sur  ce  point 
et  il  s'éloignait  en  môme  temps  de  Cassien, 
en  L'expliquant  pas  comme  lui  par  la  pre- 
science divine  la  damnation  des  enfants  morts 
sans  baptême,»  question  subtile,  dit-il,  sur  la- 
quelle I  Ecriture  ne  se  prononce  pas.  »  Les 
semi-pélagiens  du  siècle  suivant  restèrent  en 
général  fidèles  à  la  théorie  d'une  coopération 
de  l'homme  à  l'œuvre  de  son  salut  ;  seule- 
ment, pour  échapper  au  soupçon  de  pélagia- 
nisme,  ils  s'attachèrent  à  rendre  cette  coopé- 
ration aussi  faible  que  possible,  en  la  restrei- 
gnant à  un  simple  acte  de  docilité,  de  soumis- 
sion à  la  grâce  prévenante. 

A  la  tète  de  ce  parti  essentiellement  galli- 
can brillèrent  Vincent  de  Lérins  (mort  vers 
450),  l'inventeur  de  la  fameuse  formule  : 
«  Toujours,  partout  et  pur  tous,  •  comme  cri- 
térium de  la  catholicité  ;  Arnobe  le  Jeune,  que 
quelques-uns  regardent  comme  l'auteur  du 
Prxdestinatus,  ouvrage  dans  la  préface  du- 
quel on  fait  ressortir  les  dangers  de  la  doctrine 
de  la  prédestination,  et  Gennadius  (mort  vers 
4192), prêtre  de  Marseille,si  toutefoisil  est  l'au- 
teur du  traité  des  Dogmes  ecclésiastiques,  long- 
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temps  attribué  à  saint  Augustk.  et  imprimé  par 
les  bénédictins  à  la  suite  des  œuvres  de  ce 
Père.  Les  principaux  chefs  du  parti  augusti-1 
nien  furent  Avitus  de  Vienne  (mort  en  525), 
poète  et  prosateur  médiocre  ;  Césaire  d'Arles 
(mort  en  542)  et  Fulgence  de  Ruspe  (mort 
en  533),  qui  poussa  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites la  théorie  de  l'imputation  en  damnant 
les  enfants  mort-nés  eux-mêmes. 

Déjà  fort  animée,  la  lutte  devint  encore 
plus  vive  par  l'intervention  du  moine  Jean 
Maxence,  qui  enseignait  franchement  et  ou- 
vertement la  prédestination  au  mal.  Cette 
abominable  doctrine  était  la  conséquence  na- 
turelle de  la  théologie  augustiiiienne;  car, 
encore  une  fois,  si  tous  les  hommes  sont  dam- 
nés k  cause  de  leurs  péchés  sans  l'assistance 
divine,  si  Dieu  a  résolu,  de  toute  éternité,  de 
refuser  cette  assistance  au  plus  grand  nom- 
bre, qui  ne  sont  cependant  pas  plus  coupables 
que  les  élus,  n'est-il  pas  clair  qu'il  les  a  pré- 
destinés au  péché?  Appelé,  en  520,  à  se  pro- 
noncer dans  la  querelle,  le  pape  blâma  avec 
de  grands  ménagements  la  conséquence'  lo- 
gique que  le  moine  scythe  tirait  de  la  doc- 
trine augustinienne,  sans  condamner  toute- 
fois cette  doctrine  même.Les  partisans  de  saint 
Augustin ,  mécontents ,  s'adressèrent  alors 
à  des  évéques  d'Afrique  exilés  en  Sardaigno 
par  les  Vandales.  Enfin,  après  s'être  donné 
beaucoup  de  mouvement ,  ils  réussirent  à 
triompher  de  leurs  adversaires  aux  synodes 
d'Orange  et  de  Valence,  tenus  en  529  et  530. 
Ces  synodes,  cependant,  tout  en  condamnant  le 
semi-pélagianisme,  anathématisèrent  en  même 
temps  la  doctrine  de  la  prédestination  au 
mal,  et  se  turent  sur  les  questions  de  l'uni- 
versalité de  la  grâce  et  de  son  irrésistibilitê 
comme  sur  le  sort  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême. Ils  attribuèrent  même,  chose  remarqua- 
ble, une  part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de  son 
salut.  Le  pape  fioniface  II  confirma  leurs 
décisions,  et  dès  lors  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, dans  son  acception  la  plus  modérée, 
devint  la  doctrine  officielle  des  Eglises  d'Oc- 
cident; mais  la  conscience  ne  cessa  pas  de 
protestercontreune  doctrine  aussi  révoltante. 
De  temps  en  temps  même,  la  dispute  se  re- 
nouvela dans  cette  période,  avec  moins  de 
violence  toutefois,  les  augustiniens  adoucis- 
sant de  plus  en  plus  leur  théorie  et  les  semi- 
pélagiens  montrant  une  tendance  de  plus  en 
plus  prononcée  à  examiner  la  question  k  un 
point  de  vue  plus  général.  C'est  ce  qui  parut 
dans  la  controverse  soulevée  au  sujet  de 
Gotschalk,  moine  d'Orbais,qui  professait  la 
double  prédestination  et  enseignait  que  le 
Christ  n  est  mort  que  pour  les  élus.  II  fut  ac- 
cusé, en  SIS,  par  l'archevêque  Raban-  Maur, 
de  faire  Dieu  l'auteur  du  péché,  accusation 
qu'il  repoussa  en  se  fondant  sur  la  même  rai- 
son que  saint  Augustin  avait  fait  valoir,  à 
savoir  que  les  réprouvés  sont  exclus  du  sa- 
lut, non  parce  que  Dieu  les  a  prédestinés  à  la 
damnation,  mais  par  suite  du  péché  originel. 
Cette  distinction  subtile  ne  fut  point  admise 
par  ses  adversaires,  qui  persistèrent  k  lui  ob- 
jecter que,  si,  eonime  il  l'affirmait,  prescience 
et  prédestination  sont  deux  notions  absolu- 
ment identiques,  prédestiner  au  salut  et  à  la 
damnation  n  est  pas  autre  chose  que  prédes- 
tiner au  bien  et  au  mal  et  faire  par  conséquent 
remonter  le  mal  jusqu'à  Dieu.  Gotschalk,  con- 
damné par  plusieurs  synodes, fut  enfermé  dans 
un  couvent  où  il  mouruten  868,  après  une  cap- 
tivité de  vingt  années.  Sa  doctrine  pourtant 
n'était  au  fond  que  eelle  de  saint  Aug-ustin  et 
desaintPaul.  Ilnous  reste  de  cepauvre  moine 
trois  Confiteor  ou  confessions  de  foi,  qui  procla- 
ment les  formules  les  plus  rigoureuses  de 
l'augustinisme  et  révèlent  un  fanatique  forte- 
ment convaincu;  aussi  refusa-t-il  constam- 
ment de  signer  les  professions  de  foi  semi-pé- 
lagiennes  qu'on  lui  présenta.  Divers  théolo- 
giens prirent  la  défense  de  Gotschalk  :  Ra- 
tramne,  moine  de  Corbie;  Servat  Loup,  abbé 
de  Ferrières,  qui  dissimula  sous  les  formules 
les  plus  absolues  un  adoucissement  réel  de  la 
théorie  augustinienne,  en  enseignant  un  allé- 
gement des  peines  de  l'enfer  pour  les  réprou- 
vés, parlesmérites  du  Christ  ;  Prudence,  évè- 
que de  Troyes,  qui,  tout  en  admettant  une 
double  prédestination,  faisait  pourtant  dé- 

fiendre  la  prédestination  des  méchants  de 
a  prescience  divine;  Rémi,  archevêque  de 
Lyon,  et  Florus,  diacre  de  son  église.  Ces 
deux  derniers  s'attachèrent  surtout  à  réfuter 
la  doctrine  de  Jean  Scot  Erigène,  qui  publia, 
au  sujet  de  cette  controverse,  un  traité,  De 
dioina  prmdeslinaliùne,  inséré  dans  l'ouvrage 
de  Mauguiu.  Pour  ce  philosophe,  le  mal  n'é- 
tant que  la  négation  du  bien,  le  péché  n'existe 
pas  pour  Dieu  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  y 
attacher  une  peine.  Le  mal  se  punit  lui  - 
même  ;  car  la  félicité  consiste  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  le  pécheur  a  la  con- 
science de  son  impuissance  à  y  atteindre.  La 
théorie  de  Gotschalk  fut  combattue  par  Ra- 
ban et  surtout  par  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  qui  fît  triompher  au  synode  de  Quiersy, 
en  853,  la  théorie  d  une  simple  prédestination 
fondée  sur  la  prescience,  de  la  liberté  de  la 
volonté  pour  le  bien  et  de  la  vocation  de  tous 
les  hommes  au  salut;  mais,  k  ce  synode,  les 
partisans  de  la  double  prédestination  opposè- 
rent, deux  ans  après,  celui  de  Valence,  qui 
admit  la  prédestination  des  élus  à  la  vie  et 
celle  des  méchants  à  la  mort  éternelle,  en 
anathématisant  toutefois  ceux  qui  diraient 
que  Dieu  prédestine  irrésistiblement  au  mal. 
La  mort  des  principaux  combattants  fit  enfin 
cesser  cette  longue  lutte,  et  l'autorité  spiri- 
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tuelle  réussit  à  empêcher  qu'elle  ne  se  renou- 
velât pendant  plusieurs  siècles. 

Aujourd'hui,  quoiqu'elle  essaye  de  concilier 
ses  doctrines  avec  celle  de  l'évêque  d'Hip- 
pone,  l'Eglise  catholique  professe  le  semi-pé- 
lagianisme. On  n'a,  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  lire  les  écrits  où  Bossnet  essaye  de  réfu- 
ter la  prédestination  de  Calvin,  Adèle  disci- 
ple, sur  ce  point,  de  saint  Augustin. 

—  Bibliogr.  De  causa  Dei  contra  Pelagium, 
par  Bradwardin  (Londres,  1618,  m-îo\.);  Mé- 
moire pour  servir  à  l'histoire  des  égarements 
de  l'esprit  humain  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne,  par  Fr.-Anne  Pluquet  (Paris,  1762, 
2  vol.  in-S°)  ;  ffistoria  pelagiana,  par  H.  Nor- 
ris  (Louvain,  1702,  in-fol.) ;  Systematis  pela- 
giani  delineatio,  par  J.-E.  Schubert  (Helm- 
stsedt,  1751,10-40)  ;  Histoire  du  pélagianisme, 
par  Patouillet  (Avignon,  1763,  2  vol.  in-12). 

PÉLAGIE  s.  f.  (pê-la-ji  —  du  gr.  pelagos, 
mer.  V.  piJLAGtss).  Acal.  Genre  d'acalèphes 
médusaires,  voisin  des  méduses,  et  compre- 
nant six  espèces  :  Les  pélagies  sont  presque 
toutes  phosphorescentes.  (Dujardin.) 

—  Zoop.  Genre  de  polypiers  bryozoaires, 
voisin  des  alvéolites,  dont  l'espèce  type  se 
trouve  k  l'état  fossile  dans  le  calcaire  juras- 
sique des  environs  de  Caen. 

—  Pathol.  Espèce  d'érysipèle  écailleux. 

PÉLAGIE  (sainte),  pénitente  qui  vivait  au 
vo  siècle.  Elle  était  comédienne  à  Antioche 
lorsque,  ayant  entendu  saint  Nonne,  évèque 
d'Héliopolis ,  elle  se  convertit  au  christia- 
nisme, reçut  le  baptême,  donna  la  liberté  à 
ses  esclaves  et  remit  ses  biens  à  Vèvèque 
pour  être  donnés  aux  pauvres,  S'étant  alors 
revêtue  d'un  cilice,  Pélagie  se  rendit  secrè- 
tement à  Jérusalem,  où  elle  bâtit  une  cellule 
sur  le  mont  des  Oliviers,  s'y  enferma  et  y 
mena  la  vie  la  plus  austère.  L'Eglise  honore 
sainte  Pélagie  le  S  octobre.  —  Au  xvn0  siè- 
cle, Mroe  de  Miramion  donna  le  nom  de  cette 
sainte  à  un  établissement  pour  les  filles  re- 
penties,  qu'elle  fonda  à  Paris,  et  qui  fut 
transforme  en  prison  â  l'époque  de  la  Révo- 
lution. —  Une  autre  sainte  du  même  nom, 
honorée  le  9  juin,  mourut  vierge  et  martyre 
à  Antioche  pendant  la  persécution  de  Dioclê- 
tien  au  ivc  siècle.  Elle  se  précipita  du  haut 
d'un  toit  pour  échapper  aux  violences  bes- 
tiales d'un  soldat, 

Péloeie  (prison  Suinie-).  Cette  prison,  si- 
tuée à  Paris,  forma  un  vaste  quadrilatère 
bordé  par  les  rues  du  Battoir,  du  Puits-de- 
l'Ermite,  de  Lacépèdè  et  de  la  Clef,  Bâtie 
en  1665,  par  Marie  Bonneau,  veuve  d'un  con- 
seiller au  parlement  nommé  Beauharnsis  de 
Miramion,  elle  fut  primitivement  destinée  par 
cette  dame,  qui,  suivant  les  chroniques  du 
xvue  siècle,  avait  mené  joyeuse  vie,  à  abri- 
ter des  jeunes  filles  dont  la  fondatrice  vou- 
lait protéger  la  vertu,  Moi  Beauharnais  de 
Miramion,  après  avoir  obtenu  de  Louis  XIV 
deux  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  à  éta- 
blir ledit  refuge  dans  les  bâtiments  de  la  mai- 
son dite  de  la  Pitié,  s'empressa  d'y  installer 
quelques  jeunes  filles  recrutées  un  peu  par- 
tout, même  parmi  celles  qui,  toujours  suivant 
les  chroniques  du  temps,  n  avaient  plus  rien 
k  craindre  pour  leur  vertu,  La  règle  que  la 
maîtresse  du  lieu  voulut  imposer  h  ses  com- 
pagnes ne  tarda  pas  à  paraître  trop  dure  et 
les  familles  qui  avaient  confié  leurs  enfants 
k  la  veuve  Miramion  les  retirèrent  une  à  une. 
C'est  alors  que  cette  dame,  qui  tenait  abso- 
lument à  faire  faire  pénitence  à  quelqu'un, 
s'adressa  aux  femmes  et  filles  de  mauvaise 
vie;  celles  qui  étaient  lasses  du  libertinage 
et  surtout  celles  que  leurs  excès  avaient  pri- 
vées de  leurs  charmes  se  rendirent  à  l'appel 
de  la  veuve  Miramion,  qui  se  trouva  bientôt 
à  la  tête  d'un  bataillon  de  filles  plus  ou  moins 
repenties.  Le  nombre  des  converties  s'éleva 
tellement ,  grâce  sans  doute  aux.  soins  de 
MM.  les  lieutenants  de  police  d'alors,  qu'on 
dut  transférer,  faute  de  place,  ces  filles  au 
faubourg  Saint-Germain  et  dans  le  couvent 
des  Filles  de  la  Mère-Dieu.  De  nouvelles  let- 
tres étant  venues,  en  1691,  confirmer  l'éta- 
blissement de  Sainte-Pélagie,  le  troupeau  de 
Madeleines  repentantes  y  fut  réintégré  et  la 
maison  conserva  sa  destination  première  jus- 
qu'à la  grande  Révolution. 

En  1790,  les  portes  de  Sainte-Pélagie  s'ou- 
vrirent comme  celles  de  tous  les  couvents  et 
les  repenties  purent,  comme  les  nonnes,  quit- 
ter  leurs  cellules.  Deux  ans  plus  tard,  la  com- 
mune de  Paris  convertit  les  bâtiments  en  une 
prison,  comme  il  est  mentionné  au  premier 
Jeuillot  du  premier  registre  d'écrou.  De  1792 
à  1795,  cette  prison  reçut  à  la  fois  des  hom- 
mes et  des  femmes  arrêtés  aussi  bien  pour 
crimes  et  délits  que  pour  cause  politique.  Du 
14  mars  1797  au  mois  de  janvier  1834,  les  dé- 
tenus pour  dettes  y  furent  renfermés.  Ce  fut 
sous  l'administration  de  M.  de  Belleyme,  pré- 
fet de  police  en  1828,  que  la  maison  de  Saiute- 
Pélagie  fut  dédoublée.  Il  y  eut  alors  deux 
guichets,  deux  greffes,  deux  concierges,  en 
un  mot,  deux  prisons  entièrement  distinctes, 
l'une  de  la  détention  et  l'autre  de  la  dette. 
Enfin,  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  en  1834, 
Sainte-Pélagie  servit  de  maison  de  correction 
pour  les  petits  voleurs,  les  vagabonds  au- 
dessous  de  seize  ans  et  les  enfants  enfermés 
sur  la  demande  de  leurs  parents. 

Sainte-Pélagie  n'a  pas  été  seulement  une 
prison  légale,  c'est-à-dire  renfermant  soit  des 
prévenus,  soit  des  condamnés  :  elle  a  servi , 
sous  la  Restauration  et  sous  les  deux  Empires, 
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de  prison  d'Etat.  C'est  là,  en  effet,  que  le  pre- 
mier Bonaparte  faisait  enfermer  les  citoyens 
qui  lui  déplaisaient  et  n'avaient  point  pour 
sa  politique  tout  l'enthousiasme  désiré.  C'est 
à  ce  despote  que  l'on  doit  l'ouverture  dans 
cette  prison  de  registres  spéciaux,  dits  regis- 
tres des  prévenus  administratifs  ;  le  premier 
est  parafé  et  signé  à  la  date  du  31  mars  1811 
par  M.  Pasquier,  préfet  de  police.  La  Res- 
tauration, en  l'espace  de  quelques  jours,  fit 
enfermer  a  Sainte-Pélagie  135  individus  ar- 
rêtés par  la  police  particulière  de  Louis  XVIII 
pour  avoir  fait  partie,  comme  officiers,  de 
l'ancienne  garde  impériale.  Mais  continuons  le 
rapide  historique  de  la  prison  elle-même,, 
sans  nous  occuper  pour  le  moment  des  per- 
sonnages qui,  pour  la  plupart,  victimes  de  tel 
ou  tel  despotisme,  y  furent  incarcérés  ;  nous» 
reviendrons  sur  cet  intéressant  sujet  à  la  fin 
de  cet  article  et  nous  donnerons  les  noms  des 
principaux  prisonniers  politiques  qu'enfer- 
mèrent, depuis  1790  jusqu'à  nos  jours,  les 
murs  derrière  lesquels  M»6  veuve  Miramion 
n'avait  voulu  qu'abriter  des  vertus  chance- 
lantes ou  des  pécheresses  repenties. 

Aujourd'hui,  Sainte-Pélagie,  après  avoir 
été  affectée  aux  débiteurs  insolvables,  aux 
jeunes  vauriens  détenus  sur  la  demande  de 
leurs  parents,  est  plus  spécialement  réservée 
aux  détenus  politiques  et  aux  détenus  pour 
délits  de  presse..  Cependant,  k  côté  de  ceux- 
ci  figurent  des  condamnés  de  moins  d'un  an 
et  pour  délits  da  droit  commun.  Ce  sont  gé- 
néralement des  banqueroutiers  frauduleux, 
des  commerçants  qui  ont  fraudé  la  marchan- 
dise, etc.,  etc.  Quelques  condamnés  à  plus 
(l'un  an,  en  dépit  du  règlement  de  la  maison, 
obtiennent  d'être  détenus  à  Sainte-Pélagie  ; 
ce  sont  les  protégés  de  tel  ou  tel  homme 
puissant,  ou  des  financiers  qui  ont  eu  des  mal- 
heurs, 

La  prison  de  Sainte-Pélagie  se  divise  en 
trois  corps  de  bâtiment  séparés  par  trois 
cours.  Le  premier,  situé  an  nord,  est  le  pa- 
villon de  la  Dette  ;  le  second,  celui  de  la  Pré- 
fecture ou  des  Travées  j  le  troisième,  situé  à 
l'est,  porte  le  nom  ambitieux  de  pavillon  des 
Princes;  la  cour  à  laquelle  il  correspond  se 
nomme  cour  de  l'Infirmerie  ou  des  Politiques. 
Lus  cours  sont  entourées  de  hautes  murailles 
et  embellies  de  quelques  acacias  qui,  ne- 
recevaut  jamais  le  plus  petit  rayon  de  so- 
leil, sont  malingres  et  rabougris.  Le  faite  des 
murs  est  surmonté  d'une  plate-forme  de  4  à 
5  pieds  de  largeur,  avec  trois  guérites  où  se 
tiennent  des  factionnaires.  A  l'extérieur,  et 
parallèlement  aux  murs,  on  a  établi  un  che- 
min de  ronde  que  garde  continuellement  un 
poste  d'infanterie.  Disons  tout  de  suite  que 
ces  précautions  n'ont  point  empêché  quelques 
évasions  célèbres  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Derrière  la  cour  de  la  Préfecture  se 
trouve  la  chapelle  construite  sous  la  Restau- 
ration aux  frais  de  la  duchesse  deBerry.  Elle 
n'a  rien  de  bien  remarquable  comme  archi- 
tecture, mais  elle  possède  quelques  curiosités, 
notamment  un  dessus  d'autel  brodé  par  la. 
duchesse  de  Praslin,  celle  qui  devait  finir  si 
malheureusement,  et  un  Chemin  de  la  croix 
peint  par  un  détenu  condamné  pour  peintures 
immorales.  Tous  les  prisonniers  catholiques, 
les  détenus  politiques  et  pour  délits  de  presse 
exceptés,  sont  contraints  d'assister,  diman- 
ches et  fêtes,  à  la  messe  et  aux  vêpres.  Un 
peloton  d'infanterie  assiste  également  à  ces 
cérémonies. 

Les  détenus  sont  divisés  en  trois  catégo- 
ries. La  première  renferme  ceux  qui  sont 
exempts  de  travail  sans  être  obligés  de  payer 
.cette  exemption  :  ce  sont  les  détenus  politi- 
ques ou  pour  délits  de  presse  ;  la  seconde  con- 
tient ceux  qui,  moyennant  6  à  7  francs  par 
quinzaine,  achètent  le  droit  de  ne  point  tra- 
vailler :  ce  sont  les  pistoliers.  La  troisième, 
enfin,  renferme  tous  les  autres  détenus  qui 
sont  contraints  de  travailler  dans  les  ateliers 
qu'exploite  l'entrepreneur  qui  a  pris  la  pri- 
son à  ferme.  Ces  derniers  ne  reçoivent  que 
le  tiers  de  leur  salaire,  et  cela  toutes  les  se- 
maines ;  les  deux  autres  tiers  reviennent,-  le 
premier  k  l'administration,  le  second  à  un 
fonds  de  réserve  qui  est  remis  au  détenu  le 
jour  où  il  quitte  la  prison.  On  ouvrier  gagne 
en  moyenne  2  fr.  25  par  quinzaine,  il  lui  reste 
donc  un  sou  par  jour  pour  sa  cantine.  C'est 
peu,  comme  on  le  voit.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
ici  de  parler  du  travail  des  prisons  ;  toutefois 
on  nous  permettra  de  dire  que,  s'il  est  indis- 
pensable que  les  détenus  travaillent,  il  est 
profondement  regrettable  que  l'entrepreneur 
puisse,  grâce  au  bas  prix  de  la  main-d  oeuvre, 
faire  une  concurrence  désastreuse  aux  tra- 
vailleurs libres.  Les  détenus  qui  travaillent 
sont  habillés  par  l'administration  et  couchent 
dans  des  chambres  plus  ou  moins  grandes  au 
nombre  de  deux,  quatre  et  même  six  ;  ils  ne 
quittent  ces  chambres  que  pour  se  rendre  aux 
ateliers.  On  ne  travaille  point  les  dimanches 
et  fêtes. 

L'ordinaire  de  Sainte-Pélagie  ne  différant 
pas  de  celui  des  autres  prisons  civiles,  nous 
n'en  dirons  rien. 

Les  pistoliers,  moyennant  une  redevance 
de  o  fr.  20  par  jour,  obtiennent  de  posséder 
une  chambre  avec  un  ou  deux  autres  déte- 
nus; moyennant  6  ou  7  francs  par  quinzaine, 
comme  "nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  sont 
exempts  de  travail  et  peuvent  se  réunir, 
causer  ensemble  et  sa  faire  apporter  du  de- 
hors à  dîner  et  toutes  sortes  de  provisions; 
le  règlement  actuel,  dû  à  M.  de  Lavaiette, 
ministre  de  l'intérieur  en  IS67,  porte  que  tout 
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aliment  de  luxe  ne  peut  pénétrer  dans  la  pri- 
son. Cette  désignation  étant  très-élastique, 
et  ce  qui  est  aliment  de  luxe  pour  celui-ci 
pouvant  être  très-ordinaire  pour  celui-là,  le 
contrôleur  a  la  plus  grande  latitude  et  se 
montre  sévère  pour  tel  ou  tel  quand  il  lui 
plaît  ou  quand  il  a  reçu  du  préfet  de  police 
ou  du  ministre  de  l'intérieur  l'ordre  d'être 
moins  tolérant.  Les  pistoliers  et  les  détenus 
politiques ,  pouvant  s'offrir  une  nourriture 
venue  du  dehors,  utilisent  pour  se  la  procu- 
rer des  commissionnaires,  hommes  libres  au 
service  des  détenus.  Ces  commissionnaires 
sont  soumis  à  un  règlement  qui  tarife  leurs 
courses;  ce  règlement  est  bien  souvent  mis 
de  côté  et,  de  plus,  les  denrées  ou  objets 
achetés  n'arrivent  pas  toujours  aux  détenus 
sans  avoir  subi  certains  prélèvements  ;  tou- 
tefois, ceux  qui  ont,  à  Sainte-Pélagie  ou  ail- 
leurs, payé  ces  petits  impôts  ne  songent  point 
à  se  plaindre,  car  c'est  pour  eux  une  large 
compensation  que  de  pouvoir  se  procurer  des 
aliments  sains  et  abondants,  choses  que  ne 
fournit  point  l'entrepreneur  chargé  de  l'ali- 
mentation des  prisonniers. 

On  compte  à  Sainte-Pélagie  trois  parloirs  : 
le  parloir  du  greffe,  celui  de  la  Dette  et  enfin 
le  parloir  grillé,  dit  parloiijpdes  Singes,  Le 
premier  est  presque  exclusivement  réservé 
aux  conférences  des  accusés  avec  leurs  avo- 
cats; toutefois,  le  directeur  peut  exception- 
nellement autoriser  un  détenu  à  recevoir 
dans  Ce  parloir  des  visites  différentesde  celles 
dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Le  parloir  de  la 
Dette  donne  sur  la  cour  de  la  Dette  d'un  côté 
et  communique  de  l'autre  avec  le  parloir 
grillé.  C'est  une  salle  de  6  à  7  mètres  carrés, 
sombre,  humide  et  divisée  par  le  milieu  au 
moyen  d'une  balustrade  de  l  mètre  de  hau- 
teur environ;  d'un  côté  se  trouvent  les  déte- 
nus, de  l'autre  les  visiteurs.  Près  de  la  porte 
par  laquelle  s'introduisent  ces  derniers  se 
tient  un  gardien  qui  inscrit  sur  un  registre 
le  nom  dus  visiteurs  et  des  visités.  Ce  parloir 
est  ouvert  les  jeudis  et  les  dimanches. 

Le  parloir  grillé  est  composé  de  trois  cou- 
loirs. Celui  du  milieu,  large  de  im,25  environ, 
est  séparé  des  autres  par  un  grillage  ;  c'est 
dans  celui-là  que  se  promène  le  gardien  tan- 
dis que  visiteurs  et  visités,  placés  les  uns 
d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  parlent  à  voix 
haute  afin  de  se  faire  entendre.  Ce  parloir 
est  ouvert  les  jeudis  et  dimanches  et  est  ré- 
servé à  ce  que  la  prison  contient  de  malfai- 
teurs de  droit  commun.  Les  détenus  sont  ap- 
pelés au  parloir  par  les  garçons  de  parloir 
auxquels  ou  donne  le  surnom  d'aboyeurs. 

Toutes  les  correspondances  sont,  à  Sainte- 
Pélagie  comm«  dans  toutes  les  prisons, «dé- 
posées au  greffe,  lues  et  remises,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors  ,  si  l'autorité  le  juge 
convenable.  Les  détenus  s'ingénient  pour 
trouver  un  moyen  de  tromper  cette  surveil- 
lance; plusieurs  y  réussissent  ù  l'aide  de  di- 
vers procédés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Saint-Pélagie 
se  composait  de  trois  pavillons.  Nous  allons 
revenir  sur  ce  point  et  donner  quelques  dé- 
tails. Le  pavillon  de  l'ouest,  dit  de  la  Préfec- 
ture, ne  contient  que  des  prisonniers  con- 
damnés pour  escroquerie  à  une  peine  dont  la 
durée  excède  six  mois  sans  dépasser  un  an  et 
un  jour.  Le  pavillon  de  la  Dette,  qui,  avant  le 
transfert  à  la  prison  de  Cliehy  des  prisonniers 
pour  dettes,  était  réservé  à  ces  derniers,  ren- 
fermait, en  1874,  toute  sorte  de  prisonniers 
dont  la  peine  était  inférieure  à  six  mois. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  de  jeunes 
filous ,  des  marchands  dont  les  balances 
avaient  paru  suspectes  de  partialité ,  des 
faillis,  des  débiteurs  envers  1  Etat,  les  seuls 
qui,  depuis  l'abolition  de  la  contrainte  par 
corps  en  matière  civile  et  commerciale  (1BG7), 
soient  passibles  de  cette  contrainte,  et  enfin, 
jusqu'en  1867,  quelques  hommes  de  lettres, 
'o'urnalistes  ou  détenus  politiques.  Le  pavil- 
on  de  l'est,  dans  lequel  sont  logés,  lorsqu'ils 
en  obtiennent  l'autorisation  ,  les  prévenus 
politiques,  se  composait  de  six  cellules  des- 
tinées à  six  détenus,  et  lorsqu'elles  étaient 
occupées,  les  politiques  étaient  logés  au  pa- 
villon de  la  Dette.  Ce  pavillon,  connu  sous 
le  nom  de  pavillon  des  Princes,  était  ex- 
clusivement l'éservé  aux  condamnés  pour 
délits  de  presse  commis  par  la  voie  du  jour- 
nal ou  du  livre.  Avant  d'en  finir  avec  les  di- 
vers pavillons  de  Sainte-Pélagie,  disons  que 
les  détenus,  quelle  que  soit  d  ailleurs  la  ca- 
tégorie à  laquelle  ils  appartiennent,  sont  trai- 
tés suivant  qu'ils  habitent  tel  ou  tel  pavillon. 
C'est  ainsi  que  des  prévenus  politiques,  mis 
dans  le  pavillon  de  la  Dette  faute  de  place 
nu  pavillon  de  l'est,  sont  traités  par  les  gar- 
diens comme  de  vulgaires  escrocs. 

Le  personnel  administratif  de  Sainte-Péla- 
gie se  compose  d'un  directeur,  d'un  greffier, 
d'un  commis  greflier,  d'un  brigadier  et  de  douze 
surveillants,  de  six  garçons  de  service,  dont 
trois  commissionnaires  agréés  par  l'adminis- 
tration, d'une  fouilleuse,  d'un  barbier  qui  re- 
crute ses  auxiliaires  parmi  les  détenus,  d'un 
cantinier  et  d'une  lingère,  A  cet  établisse- 
ment sont  attachés  un  médecin  en  chef,  deux 
médecins  adjoints,  un  infirmier  pharmacien 
et  un  prêtre  du  culte  catholique.  La  prison 
est  gardée  par  une  compagnie  d'infanterie 
occupant  divers  postes. 

Aux  renseignements  qui  viennent  d'être 
donnés  sur  la  prison  elle-même,  sur  son  ori- 
gine, ses  êtres  et  les  catégories  de  détenus 
qu'elle  renferme,  nous  croyons  devoir  ajou- 
ter, pour  compléter  cet  historique,  la  mention 
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rapide  des  principaux  personnages  politiques 
qui  y  passèrent  depuis  1790  jusqu'aux  der- 
nières années  du  second  Empire  (1869-1870). 
De  plus,  et  comme  on  ne  saurait  faire  l'his- 
toire d'une  prison  sans  consacrer  au  moins 
quelques  lignes  aux  évasions  dont  elle  a  été 
le  théâtre,  nous  terminerons  cet  article  en 
mentionnant  celles  qui  sont  restées  les  plus 
célèbres. 

Sainte-Pélagie  cessa  d'être  un  couvent  en 
1790  et  fut  transformée  en  prison  par  ordre 
de  la  Convention,  Durant  cette  période  de 
notre  histoire,  bien  des  inconnus  suspects  de 
pactiser  avec  les  ennemis  de  l'intérieur  ou 
du  dehors  passèrent  par  Sainte-Pélagie  avant 
de  comparaître  devant  le  tribunal  révolu- 
tionaire.   Quelques   personnalités   quittèrent 
cette  prison  pour  l'échafaud.  De  ce  nombre 
fut  M"»»  Roland,  arrêtée  le  25  juin  1793  ;  le 
comte  de  Liival-Montmorency,  le  marquis  de 
Pons.  Le  3  août  1793,  en  vertu  d'une  loi  qui 
mettait  en  état  d'arrestation  les  acteurs  du 
théâtre  de  la  Nation  (Théâtre-Français),  on 
enferma  à   Sainte  -  Pélagie   les   citoyennes 
Lange,  Petit,  Fleury,  Suin,  Joly,  Devienne, 
Lachassaigne,  Raucourt  et  Mézerai.  En  1794, 
Joséphine    de    Beauharnais    fut    également 
écrouée  en  cette  prison.  Après  le  9  thermi- 
dor, Sainte-Pélagie  reçut  les  victimes  de  la 
réaction  contre -révolutionnaire,  la  famille 
Duplaix   entre  autres. .Bientôt,  cependant, 
cette  prison  se  vide  et,  pour  y  retrouver  des 
détenus  politiques,  il  faut  aller  jusqu'à  l'Em- 
pire. Les  prisonniers  d'Etat  abondent  sous  le 
régime  du  despote  ;  mais  les  livres  d'écrou 
sont,  d'après  certains  documents  de  l'époque, 
très-mal  tenus,  à  dessein  sans  doute,  et  il  est 
fort  malaisé  d'y  retrouver  les  noms  des  in- 
carcérés et  le  motif  de  leur  incarcération.  Il 
nous  suffira  donc  de  dire  que,  du  12  avril  1811 
au  26  mars  1814,  seule  période  durant  la- 
quelle on  ait  tenu  sérieusement  un  registre 
a'écrous,  on  compte  234  incarcérés  pour  com- 
plots ou  manœuvres  a  l'intérieur.  Au  nombre 
de  ces  derniers  figure  un  certain  Franchet 
(Nicolas),  premier  commis  aux  droits  réunis, 
qui,  incarcéré  le  15  janvier  1811  et  mis  six 
mois  au  secret,  fut  rendu  à  la  liberté  sur  un 
ordre  du  préfet  de  police,  en  exécution  des 
ordres  de  l'empereur  Alexandre  alors  à  Paris 
(1"  avril  1814).  A  la  même  date,  68  détenus 
sortent  de  Sainte-Pélagie  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur deRussie.La  Restauration,  du  15  avril 
1814  au  29  janvier  1815,  fait  incarcérer  135  pri- 
sonniers; ce  sont  presque  tous  d'anciens  offi- 
ciers de  la  garde  impériale.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  on  ne  voit  pas  trace  d'arrestation  po- 
litique. Les  alliés  rentrent  pour  la  seconde 
fois  dans  Paris  et  l'empereur  de  Russie,  qui, 
l'année  précédente,  avait  fait  mettre  en  li- 
berté les  prisonniers  politiques  détenus  par 
Bonaparte,  se  sert  do  Sainte-Pélagie  pour  y 
écrouer  des  déserteurs  russes  au  nombre  de 
192.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  plusieurs 
Polonais    coupables   d'avoir  combattu  pour 
leur  pays  dans  les  armées  françaises.  Ces 
prétendus  déserteurs  se  rencontrent  à  Sainte- 
Pélagie  avec  les  victimes  de  In  réaction  roya- 
liste. Du  1"  au  16  mai  1816,  la  conspiration 
dite  de  l'Epingle  noire  jette  22  prévenus  de 
toutes  classes  dans  la  seule  prison  de  Sainte- 
Pélagie.  A  cette  date,  les  citoyens  arrêtés 
lors  de  la  seconde  rentrée  des  Bourbons  at- 
tendent encore  des  juges.  Sous  le  roi  Char- 
les X,  Sainte- Pélagie  continue  d'être  une 
prison  d'Etat  et  commence  à  s'ouvrir  aux 
journalistes  ou  écrivains  qui  déplaisent.  De 
1820  à  1830,  on  y  voit  fignrer  Béranger,  Paul- 
Louis  Courier,  Cauchois-Lemaire,  Eugène  de. 
Pradel,  l'improvisateur,  le  colonel  Duvergicr, 
le  capitaine  Laverderie,  Bonnaire,  Fontan, 
Le  Page,  Léonard  Gallois,  Achille  Roche, 
Dubois,  Barthélémy,  l'auteur  de  la  Némésis, 
qui,  plus  tard,  devait  vendre  son  silence. 

De  1830  à  1848,  la  monarchie  constitution- 
nelle, qui  devait  être  la  meilleure  des  répu- 
bliques ,  fait  incarcérer  à'  Saint  -  Pélagie 
Thierry,  Sarrut,  Armand  Marrast,  Philipon, 
Delaunay,  Blanqui,  le  papetier  Jeanne  et  ses 
amis  compromis  dans  l'affaire  du  cloître  Saint- 
Merry.  L'affaire  dite  des  Prouvaires  (1832) 
jette  à  Sainte-Pélagie 40 prévenus;  le  procès 
d'avril  y  amène  18  prévenus,  parmi  lesquels 
Raspail,  Armand  Marrast,  Caussidière,  Bar- 
bes, Godefroy  Cavaignac,  Fontaine,  Trélat, 
Martin  Bernard  et  enfin  Hubert,  agent  de  la 
police  secrète,  qu'on  retrouve  dans  une  foule 
d'affaires  où  il  ne  joue  pas  le  plus  beau  rôle. 
En'  1835,  le  procès  des  Familles  jette  encore 
à  Sainte-Pélagie  Blanqui ,  Barbes  ,  Martin 
Bernard,  Dusoubs,  Eugène  Raspail,  qui  de- 
viennent, pour  ainsi  dire,  les  habitués  de  la 
maison.  D'autres  noms  viennent  grossir  cette 
liste;  ce  sont  ceux  de  Jacobue,  ce  détenu  qui, 
dans  une  tentative  d'évasion,  reçut  d'un  sol- 
dat un  coup  de  feu  en  pleine  poitrine  ;  du  ca- 
ricaturiste Daumier,  du  fabuliste  Lacham- 
beaudie  ,  •  du  chansonnier  Victor  Bazières } 
d'Armand  Carrel,  de  Lamennais,  de  l'abbe 
Combalot,  de  de  Genoude,  de  Clément  Tho- 
mas, gérant  du  National  ;  d'A^ibry  Foucault, 
gérant  de  là  Gazette  de  France;  de  Georges 
Duchène,  de  Félix  Pyat  et  de  Dupoty,  rédac- 
teurs de  la  Réforme,  etc. 

La  République  succède  à  la  monarchie,  ouvre 
les  portes  aux  détenus;  mais  l'insurrection  de 
Juin  vient  repeupler  Sainte-Pélagie,  où  en- 
trent d'un  coup  plus  de  cent  prévenus.  Dans 
les  années  1849,  1850,  années  où  la  Républi- 
que, aux  mains  de  la  réaction,  frappait  prin- 
cipalement les  républicains,  nous  avons  a  en- 
registrer les  noms  d'Aubert-Roche,  de  l'abbé 
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Chatel  ;  de  Buvigniê,  représentant  du  peuple  ; 
du  professeur  de  droit  Dénié  -  Pillette  ;  de 
Cournet,  tué  plus  tard  en  duel  ;  de  Sougores, 
gérant  du  Siècle,  et  de  quelques  bonapartistes, 
parmi  lesquels  Laity,  plus  tard  sénateur.  Le 
17  décembre  1851 ,  l'homme  ,  qui  devait  fi- 
nir dix-neuf  ans  plus  tard  à  Sedan,  fait  in- 
carcérer à  Sainte-Pélagie  34  représentants 
du  peuple,  dont  voici  les  noms  :  Belin,  Be- 
noist,  Besse,'Bixio,  Burgard,  Chaix,  Cholat, 
Colfavru,  Delbetz,  Duvergier  de  Hauranne, 
Faure,  Gambon,  Greprjo,  Huguenin,  Joret, 
Laboulaye,  Lafont,  Lagrange,  Latrade,  Ley- 
det,  Madet,  Marc-Dul'raisse,  Miot,  Nadaud, 
Pascal  Duprat,  Paulin  Durieu,  Péan,  Perdi- 
guier,  Racouchot,  Renaud,  Richardet,  Thou- 
ret,  Treilhard-Late.risse  et  Valentin. 

Du  même  coup,  Bonaparte  faisait  enfermer 
k  Sainte  -  Pélagie  en  l'espace  de  quelques 
jours  plus  de  500  citoyens  qu'il  considérait 
comme  dangereux  et  capables  d'essayer  de 
faire  échouer  ses  projets.  Un  règne  si  bien 
commencé  devait  fournir  un  large  contingent 
Ma  prison  qui  nous  occupe;  c'est  ce  qui  ad- 
vint. En  1854,  20  condamnés  pour  les  affaires 
de  l'Hippodrome  et  de  l'Opéra  -  Comique 
étaient  incarcérés  à  Saint-Pélagie;  trois  ans 
plus  tard,  l'affaire  dite  des  Deux-Itives  procu- 
rait à  cette  prison  8  pensionnaires  nouveaux  ; 
enfin,  en  1858,  les  affaires  de  la  Bastille  et 
des  Francs- Juges  (société  secrète)  ame- 
naient l'incarcération  de  30  nouveaux  préve- 
nus. De  1857  à  1867  arrivèrent  à  cette  pri- 
son H.  Leneveux ,  l'un  des  fondateurs  de 
l'Atelier,  Blanqui,  Alfred  Sirven,  Garnier, 
éditeur  de  Proudhon,  Vacherot,  Jules  Miot 
et  25  de  ses  coaccusés  poursuivis  pour  so- 
ciété secrète  ,  Vermorel ,  Tridon  ,  Germain 
Casse,  Scheurer-Kestner,  Clemenceau,  Eu- 
gène Pelletan,  Scherer,  du  Temps,  Laurent- 
Pichat,  Mangin,  Charles  Sauvestre,  Longuet, 
Gustave  Naquet,  Castagnary,  Xavier  de  Ri- 
card, Papillon,  Maurice  Joly,  Eudes,  Lebal- 
leur-Villiers,  baron  de  Ponnat,  Bougeart, 
Clément  Duvernois ,  plus  tard  ministre  de 
l'Empire,  etc.,  etc.  L  affaire  du  café  de  la 
Renaissance  amenait  à  Sainte-Pélagie  Protot 
et  15  de  ses  amis  ;  les  journaux  enfin  four- 
nissaient, à  cette  même  date,  leur  contingent 
et  les  rédacteurs  du  Nain  jaune,  du  Courrier 
français,  de  l'Avenir  national,  etc., MM.  Ranc, 
plus'  tard  député  à  l'Assemblée  de  1871,  Na- 
quet, Peyrat,Accolas  et  autres  venaient  gar- 
nir les  cellules  de  Sainte-Pélagie.  En  1868, 
c'était  le  tour  de  MM.  Alfred  Deberle,  "Ver- 
morel, Cluseret,  rédacteurs  du  Courriel'  fran- 
çais; en  1869-1870,  celui  de  M.  Roehefort, 
l'auteur  du  fameux  pamphlet  la  Lanterne,  de 
Paschal  Grousset,  rédacteur  de  la  Marseil- 
laise. La  révolution  du  4  septembre  mit  tous 
les  détenus  politiques  en  liberté.  La  réaction 
qui  suivit  la  nomination  de  l'Assemblée  de 
1871  repeupla  Sainte -Pélagie.  Toutefois,  les 
gouvernements  de  MM.  Thiers  et  de  Broglie 
ayant  préféré  la  suppression  des  journaux  à 
la  poursuite  des  rédacteurs,  les  pensionnaires 
politiques  de  Sainte-Pélagie  devinrent  plus 
rares.  Nous  citerons  cependant  M.  Cantagrel, 
ancien  représentant  du  peuple  et  conseiller 
municipal  de  Paris,  comme  ayant,  en  1872, 
passé  plusieurs  mois  dans  la  prison  de  la  rue 
de  la  Clef  pour  délit  de  presse.  Nous  arrête- 
rons là  cette  énumération  fort  incomplète, 
bien  que  très-longue,  et  nous  terminerons  en 
disant  quelques  mots  des  évasions  les  plus 
célèbres  survenues  à  Sainte- Pélagie  depuis 
une  quarantaine  d'années  environ. 

Le  12  juillet  1835,  les  condamnés  du  procès 
d'avril,  Guinard,  Imbert,  Cavaignac,  Mar- 
rast et  autres,  enfermés  à  Sainte-Pélagie, 
creusèrent  a  l'angle  nord-est  du  bâtiment  un 
souterrain  qui  allait  déboucher  dans  le  jardin 
du  numéro  9  de  la  rue  Copeau.  Ce  souterrain 
avait  18  mètres  de  longueur.  Vingt-huit  dé- 
tenus sur  quarante,  secondés  dans  leur  projet 
aussi  bien  par  ceux  de  leurs  amis  codétenus 
qui  ne  voulurent  point  s'évader  que  parleurs 
amis  du  dehors,  parvinrent  à  sortir  de  prison. 
Cette  évasion  est  à  coup  sûr  la  plus  célèbre 
de  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu,  à  Sainte-Pé- 
lagie, aussi  bien  à  cause  des  procédés  em- 
ployés par  les  détenus  que  par  leur  notoriété. 
Deux  mois  après  cette  évasion,  le  comte  de 
Riehmond,  qui  se  disait  fils  de  Louis  XVI, 
parvint  à  s'échapper  avec  deux  de  ses  codé- 
tenus, Duclerc  et  Rossignol.  Us  étaient  déte- 
nus dans  le  pavillon  de  l'est;  Riehmond  se 
procura  la  clef  de  la  grille  qui  sépare  le  rez- 
de-chaussée  d'une  petite  cour  dite  des  Cui- 
sines, puis,  suivi  de  ses  deux  compagnons,  le 
chapeau  sur  la  tète,  des  papiers  sous  le  bras, 
ils  s'engagent  dans  le  chemin  de  ronde.  Un 
factionnaire  les  arrête  :  M.  de  Riehmond  se 
donne  pour  le  directeur,  présente  ses  deux 
amis,  l'un  pour  son  greffier,'  l'autre  pour  son 
architecte.  La  sentinelle  laisse  passer  et  les 
trois  prisonniers  filent  tranquillement  en  plein 
jour  par  une  petite  porte  donnant  sur  la  rue 
et  dont  M.  de  Riehmond  s'était  procuré  la 
clef. 

Enfin,  le  26  janvier  1865,  un  Anglais  nommé 
Thomas  Jackson,  condamné  à  cinq  ans  et  qui 
avait  obtenu  de  faire  son  temps  à  Sainte- 
Pélagie,  se  hissa  hors  du  pavillon  central  en 
passant  par  une  lucarne  située  prés  do  l'hor- 
loge. Muni  d'une  corde  garnie  d'un  vigoureux 
crochet,  il  parvint,  en  se  glissant  sur  les  toits, 
à  gagner  le  mur  extérieur  et  de  là,  à  l'aide 
de  sa  corde,  se  laissa  glisser  en  dehors  sans 
avoir  donné  l'éveil,  favorisé  qu'il  était  par 
une  nuit  sombre  et  une  pluie  torrentielle. 
Pour  en  finir,  donnons  quelques  chiffres 
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sur  le  mouvement  des  entrées  et  sorties  de 
prisonniers  à  Sainte-Pélagie. 

En  1838,  le  chiffre  des  éorous  s'est  élevé  h 
2.675  et  celui  d?s  sorties  h  2,633;  en  1868,  le 
chiffre  des  entrées  a  été  de  2,448,  celui  ries 
sorties  de  2,694.  Au  31  décembre  1868,  la  mai- 
son contenait  522  détenus. 

On  peut  consulter  :  Histoire  politique  et 
aneedotique  des  prisons  de  la  Seine,  par  Bar- 
thélémy Maurice  (1840,  in-8°);  les  Prisons 
politiques,  Sainte-Pélagie,  par  Alfred  Sirven 
(1869,  in-18);  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions 
et  sa  vie,  par  M.  Du  Camp  (1873,  3  vol.  in-8°). 

PÉLA.G1EN,  IENNE  adj.  (pé-la-ji-ain,  i-è-ne 
—  du  latin  pelagus,  grec  pelagos,  la  haute 
mer.  L'origine  du  grec  pelagos  est  encore 
douteuse,  car  la  dérivation  du  grec  pelas, 
proche,  pelap,  approcher,  n'est  guère  accep- 
table. En  sanscrit,  paraga,  paranga  désigne 
l'écume,  probablement  en  tant  que  produite 
par  l'eau.  L'application  du  même  nom  à  l'é-  » 
cume  et  à  la  mer  n'aurait  rien  d'insolite  et  sa 
trouve  appuyée  par  l'analogie  du  sanscrit  ab- 
bhra,  océan,  littéralement  qui  porta  les  eaux, 
contracté  sans  doute  dans  abhra,  nuage  ,  et 
que  représente  le  grec  aphros,  écume.  Ce  qui 
confirme  d'ailleurs  ce  rapprochement,  c'est 
la  concordance  de  l'irlandais  fearg,  fairge, 
mer,  vague,  où  p  est  changé  en  f,  et  l'analo- 
gie de  l^rse  sal,  qui  signifie  à  la  fois  la  mer 
et  l'écume.  L'identité  primitive  des  trois  for- 
mes paraga,  pelngo,  fairge,  trouve  son  paral- 
lélisme dans  paraçu,  peleku,  fairce,  hache  ou 
maillet,  dans  les  trois  langues  comparées). 
Qui  appartient  à  la  mer,  à  la  pleine  mer  :  Je 
les  voyais  agiter  autour  <jfe  mot  mille  guirlan- 
des PÈLAGiKNNES.  (B.  de  St-P.)  Une  brume 
rampant  à  la  surface  PÉLdGIENNE  semblait  ac- 
croître l'immensité  même.  (Chateaub.) 

—  Mythol.  Surnom  de  Neptune,  de  Vénus 
et  d'Isis. 

—  Zool.Qui  fréquente  la  haute  mer  :  Oi- 
seaux PÉLAG1KNS. 

—  s.  m.  Mamm.  Division  du  grand  genre 
phoque. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  pal- 
mipèdes, comprenant  les  genres  qui  fréquen- 
tent la  haute  mer,  tels  que  les  pétrels,  les 
albatros,  les  mouettes,  les  frégates,  les  ster- 
nes, etc. 

—  Encycl.  Ornith.  La  nature  n'a  pas  doué 
des  mêmes  habitudes  ni  placé  dans  les  mêmes 
circonstances  l'immense  quantité  d'oiseaux 
qui  peuple  notre  globe.  Les  uns  sont  con- 
stamment fixés  au  sol,  les  autres  n'y  font  que 
des  poses  passagères  et  semblant  avoir  choisi 
pour  domaine  les  airs;  ceux-ci  fréquentent 
les  rivages,  s'avançant  même  sur  les  eaux  à' 
des  distances  plus  ou  moins  considérables, 
mais  toujours  soit  en  nageant,  soit  en  plon- 
geant; ceux-là,  par  une  puissance  incroyable 
de  vol,  s'égarent  entre  le  ciel  et  la  mer  et, 
semblables  à  ces  espèces  que  nous  voyons 
sans  relâche  voltiger  autour  de  nos  habita- 
tions, on  les  surprend  ne  s'abattant  sur  les 
oudes  que  pour  prendre  un  repos  momentané. 
C'est  à  ces  derniers  que  l'on  a  donné  le  nom 
de  péfagiens  à  cause  des  habitudes  constantes 
qu'ils  ont  de  tenir  la  haute  mer.  Toutes  les 
espèces  qui  méritent  d'être  comprises  dans 
cette  dénomination  ;  presque  toutes  celles  que 
Cuvier  fait  entrer  dans  sa  famille  des  pal- 
mipèdes longipennes  ou  grands  voiliers,  tels 
que  les  pétrels,  les  albatros,  les  mouettes,  les 
stercoraires,  les  sternes,  les  becs-en-ciseaux. 
et  une  partie  de  celles  que  le  même  auteur 
classe  dans  ses  palmipèdes  totipalmes,  telles 
que  les  frégates  ,  les  fous  ,  les  paille  -  en- 
queue,  etc.,  toutes  ces  espèces,  disons-nous, 
ne  sont  pourtant  pas,  si  nous  pouvons  le  dire, 
pélagiennes  au  même  degré  ;  les  unes  s'éloi- 
gnent des  côtes  à  plus  de  200  lieues,  les  au- 
tres ne  se  trouvent  plus  déjà  au  delà  de  15  ou 
20  lieues  au  large  ;  celles-ci  font  des  poses 
fréquentes  sur  les  eaux;  celles-là  paraissent 
être  ennemies  du  repos;  mais  toutes  ont  cela 
de  commun,  qu'après  avoir  erré,  durant  le 
jour,  sur  l'immensité  des  mers,  elles  gagnent 
une  côte  qui  leur  est  connue  pour  y  passer  la 
nuit.  Et  ici,  nous  citerons  un  fait  rapporté 
par  un  voyageur,  fait  qui  démontrera  com- 
bien sont  indéterminées  les  limites  dans  les- 
quelles un  oiseau  pélagien  peut  exercer  son 
industrie.  Ce  voyageur  a  constaté  qu'un  da- 
mier a  suivi,  pendant  quinze  jours  au  moius, 
le  navire  sur  lequel  il  était.  Il  a  commencé 
à  le  voir  à  peu  près  au  travers  de  la  Tri- 
nité et  ne  la  perdu  de  vue  qu'après  avoir 
doublé  le  Cap.  Tous  les  soirs,  il  quittait  les 
alentours  du  bord  pour  reparaître  le  matin. 
Ce  qui  le  rendait  reconnaissable  au  point  de 
ne  pas  le  confondre  avec  un  autre,  c'est  qu'il 
avait  une  patte  cassée  ;  il  était  très-facile  de 
constater  tous  les  jours  sa  présence  ou  son 
absence.  Un  autre  fait  qui  est  connu  depuis 
longtemps,  c'est  que  les  oiseaux  pélagiens, 
quelques-uns  du  moins,  sinon  tous,  n'aban- 
donnent un  navire  qu'ils  suivent  que  quel- 
que temps  après  le  coucher  du  soleil.  Leur 
vue  alors  parait  être  aussi  perçante  qu'aupa- 
vant,  car  ils  fondent  avec-  la  même  célérité 
sur  l'appât  qu'on  leur  jette  ou  sur  les  animaux 
marins  que  la  vague  soulève. 

On  est  loin  de  pouvoir  donner  de  tous  les 
oiseaux  pélagiens  une  histoire  naturelle  com- 
plète, leurs  habitudes  ne  pouvant  être  saisies 
qu'en  passant  et  dans  des  conditions  toujours 
les  mêmes.  Le3  circonstances  dans  lesquelles 
se  fait  la  reproduction  d'un  grand  nombre 
sont  encore  inconnues;  or, personne  n'ignore 
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que  la  reproduction  dans  l'histoire  des  mœurs 
n'est  ni  la  moins  essentielle  ni  la  moins  inté- 
ressante. Soit  que  l'occasion  n'ait  point  été 
offerte  aux  voyageurs  de  faire  des  observa- 
tions à  cet  égard,  soit  que  les  écueils  sur  les- 
quels ces  oiseaux,  se  retirent  soient  un  obsta- 
cle k  cette  étude,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'on  ne  connaît  bien  des  espèces  pélagiennes 
que  leur  vie  errante.  MM.  Quoy  et  Galmard 
ont  donné,  dans  la  partie  zoologique  du  voyage 
de  VAstrolabe,  des  détails  très-curieux  sur 
ces  oiseaux.  On  a  également  donné  le  nom  de 
pélagiens  à  des  poissons  et  k  des  mollusques 
marins  que  l'on  ne  rencontre  qu'en  pleine 
mer,  fort  loin  de  la  côte  et  jamais  sur  celle-ci. 

FÉLAGIEN  ,  IENNE  adj.  (  pé-)a-ji-ain  , 
i-è-ue).'  liist.  écoles.  Qui  appartient  à  la  doc- 
trine de  Pelage  :  Doctrine,  croyance  péla- 
giknne.  Il  Qui  est  partisan  de  cette  doctrine  : 
Ecrivain  pélagibn. 
,  —  Substantiv.  Partisan  du  pélagianisme  : 
Les  opinions  des  pélagiens. 

PÉLAGIQUE  adj.  ([>é-la-ji-ke  —  du  gr.  pe- 
lages, mer).  Hist.  nat.  Qui  vit  sur  le  bord  de 
la  mer;  qui  a  rapport  à  la  mer  :  L'habitat 
entièrement  pélagique  des  Polynésiens  a  cer- 
tainement contribué  au  développement  de  leur 
industrie  maritime.  (A.  de  Quatrefages.) 

—  Gé"ol.  Qui  est  le  produit  des  sédiments 
de  la  haute  mer  :  Dépôt  pélagique. 

PÉLAGIUS  s.  m.  (pé-la-ji-uss  —  du  gr.pe- 
lagos,  mer).  Mamm.  Nom  scientifique  du 
genre  pélagien. 

PELAGIUS  (Alvarez  Pakz,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  célèbre  canoniste  et  cordelier 
portugais,  né  vers  1280,  mort  k  Séville  en 
1352.  Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à 
Sologne,  où  il  avait  étudié  la  théologie  et  le 
droit  canon,  il  alla  suivre  k  Paris  les  leçons 
du  fameux  Scot.  Ses  talents  et  la  pureté  de  sa 
vie  lui  valurent  d'être  nommé  par  Jean  XXII 
grand  pénitencier  et  d'être  chargé  de  remé- 
dier au  relâchement  des  mœurs  du  clergé. 
Pelagius  devint  successivement  ensuite  évo- 
que de  Coron  (1332),  puis  de  Silves  (Algar- 
ves)  et  nonce  du  pape  en  Portugal.  Ou  lui 
doit  plusieurs  traites  de  droit  canonique  et  de 
théologie,  notamment  une  Somme  de  théolo- 
gie et  un  traité  fort  estimé ,  intitulé  :  De 
planctu  Ecclesix  libri  duo  (Ulm,  un,  in-fol.). 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  établit  les  droits 
du  pape  sur  le  spirituel  et  le  temporel  et  at- 
taque avec  une  grande  vigueur  les  désordres 
du  clergé.  Nous  citerons  aussi  de  lui  :  Apolo- 
gie de  Jean  XXII. 

PELAGO,  ville  d'Italie,  province  et  district 
de  Florence  ,  mandement  de  Pontassieve  ; 
9,208  hab. 

PËLAGOMIE,  district  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  Macédoine,  compris  dans  la 
Péonie,  avec  luquelle  On  le  confond  quelque- 
fois. |]  On  donnait  le  nom  de  Pëlugonie  Tri- 
politaine  à  un  canton  de  la  Thessalie  où  s'é- 
levaient les  trois  villes  d'Azor,  Pythium  et 
Doliché, 

PELAGON1CS,  vétérinaire  grec  qui  vivait, 
croit-on,  au  iv«  siècle  de  notre  ère.  On  pos- 
sède plusieurs  fragments  de  ses  écrits,  qu'on 
trouve  dans  la  collection  des  vétérinaires 
grecs  et  dans  les  Géoponiques.  En  1826,  on  a 
publié  sous  son  nom,  en  latin  et  avec  une 
traduction  italienne  ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Pelagonii  velerinaria  ex  Rickardiano  codice 
excerpta  et  a  mendis pvryata  (Florence,  iu-S°), 
dans  lequel  on  trouve  un  très-grand  nombre 
de  formules  de  remèdes.  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  une  collection  de  fragments  de  dif- 
férents vétérinaires ,  mais  dont  beaucoup 
sont  de  Pelagonius. 

PÉLAGOPHYTE  s.  m.  (pé-la-go-fi-te  —  du 
gr.  petugos,  mer;  phuton,  plante),  flot.  Vé- 
gétal qui  vit  dans  1  eau  de  la  mer. 

PÉLAGOSAUBE  s.  m.  (pé-la-go-sô-re  — 
du  gr.  pelagos,  mer;  Mures,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  fossiles,  voisin  des  croco- 
diles. 

PÉLAGOSCOPE  s.  m.  (pé-la-gc-slîO-pe  —  du 
gr.  pelagos,  mer;  sfcopeo,  j'examine).  Physiq. 
Instrument  employé  pour  voir  les  objets  pla- 
cés dans  la  mer  ou  au  fond  de  l'eau. 

PÉLAGOSCOPIE  s.  f.  (pé-la-go-sko-pî  — 
rad.  pëtuyosçope).  Physiq.  Art  d  examiner  le 
fond  des  eaux. 

FÉLAGOSCOFIQUE  adj.  (pé-la-go-sko-pi-ke 
—  rad.  pélugoscope).  Physiq.  Qui  a  rapport 
au  pélagoseope  ou  à  la  pélagoscopie  :  Mé- 
thode PÉLAGOSCOPIQUB. 

PÉLAGUSE  s.  f.  (pé-la-gu-ze  —  du  gr.  pe- 
lagos, mer).  Aloll.  Syn.  d'oRBUUTB,  genre  de 
mollusques  céphalopodes. 

PELAIN  s.  in.  (pe-lain).  V.  pelang. 

PELAÏCONITE  s.  f.  (pé-la-ko-ni-te  —  du 
gr,  pelos,  noir  ;  Jconis,  poussière).  Miner.  Sub- 
stance minérale  noire  peu  connue,  et  qui  pa- 
raît être  un  phosphate  de  fer  et  de  manga- 
nèse ;  on  la  trouve  au  Chili. 

PÉLAMIDE  s.  f.  (pé-la-mi-de  —  du  gr.  pê- 
iamus,  petit  thon).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
ophidiens  venimeux,  vivaut  dans  les  eaux 
marines,  et  surtout  dans  la  mer  des  Indes. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,de  la  famille  des  seombéroïdes,  formé 
aux  dépens  des  thons,  et  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  les  mers  d'Europe  et 
d'Amérique.  Il  Nom  vulgaire  de  la  liche,  es- 
pèce de  squale,  en  Languedoc. 
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—  Entom.  Syn,  d'osYOME,  section  du  genre 
apion. 

—  Encycl.  Erpét.  Les  pélamides  ont  le 
corps  cylindrique  ;  la  tête  à  peu  près  de  même 
grosseur;  les  narines  petites,  placées  au- 
dessus  du  museau,  au  milieu  d'une  plaque  na- 
sale très-développée  ;  la  plaque  frontale  hexa- 
gone, allongée,  régulière  et  symétrique;  les 
écailles  simplement  juxtaposées  ou  en  pavé  ; 
ia  queue  terminée  par  un  dé  corné  assez  mar- 
qué et  plus  ou  moins  comprimée,  ce  qui  fa- 
vorise la  natation.  Ces  ophidiens  sont  veni- 
meux comme  les  najas;  leurs  dents  vénéneu- 
ses sont  cannelées,  mais  non  canaliculées. 
Ils  vivent  de  préférence  dans  les  eaux  mari- 
nes et  abondent  surtout  dans  la  mer  des  In- 
des. Lnpétamide  b  icolore-  atteint  jusqu'à  un 
mètre  ÎXs  longueur;  sa  couleur  est  noire  en 
dessus  et  jaune  orangé  en  dessous.  Bien 
qu'elle  soit  venimeuse,  on  mange  sa  chair  k 
Haïti. 

—  Ichthyol.  Les  pélamides,  confondues  au- 
trefois avec  les  thons,  s'en  distinguent  par 
leur  corps  plus  allongé,  leurs  yeux  plus  pe- 
tits, leur  museau  plus  long  et  plus  pointu, 
leur  gueule  plus  fendue.  Elles  ont  des  dents 
coniques,  grêles,  un  peu  comprimées,  un  peu 
arquées  en  dedans,  très-pointues  et  nettement 
séparées  les  unes  des  -autres.  L'espèce  prin- 
cipale est  lapéiamide  commune,  appelée  aussi 
bonite  à  dos  rayé,  scombre  sarde,  etc.  Sa  taille 
est  d'environ  om,70;  sa  couleur  argentée, 
teintée  de  bleu  clair  sur  le  dos,  avec  huit  à 
dix  lignes  noirâtres  très-obliques.  Elle  habite 
la  Méditerranée  et  on  la  trouve  aussi  vers  les 
lies  du  Cap-Vert  et  sur  les  côtes  du  Brésil. 
La  pëlamide  du  Chili  diffère  à  peine  de  l'es- 
pèce précédente. 

PÉLAMIDIÈRE  s.  f.  (pé-la-mi-di-è-re  — 
rad.  pëlamide).  Pêche.  Filet  pour  la  pêche  de 
la  pèlamide,  qui  est  dans  le  genre  de  ceux 
qu  on  emploie  k  la  pêche  au  thon,  mais  k 
mailles  plus  petites. 

PELAN  s.  m.  (pe-lan  —  rad.  peler).  Eeorce 
d'arbre  enlevée  par  larges  fragments,  et  ser- 
vant à  des  usages  industriels  :  //  existe  à 
Terre-Neuve  des  édifices  couverts  avec  du  pb- 
lan.  Il  On  dit  aussi  plan. 

PELANG  s.  m.  (pe-lan).  Comm.  Nom  d'une 
étoffe  de  soie  de  fabrication  chinoise,  qu'on 
appelle  aussi  pelain  et  pelikg. 

PELARD,  ARDE  adj.  (pe-lar,  ar-de  —  rad. 
peler),  Sylvie.  Se  dit  du  bois  dont  on  a  enlevé 
l'écoree  pour  faire  du  tan  ou  pour  d'autres 
usages  :  Bois  pblards. 

PELARDEAO  s.  m.  (pe-lar-do),  Mar.  V.  pa- 
lardeau. 

PÉLargion  s.  m.  (pé-lar-ji-on  —  du  gr. 
pelargos,  cigogne).  Bot.  Section  du  genre  pé- 
iargoriium. 

PÉLARGODÈRE  s.  m.  (pé-lar-go-dè-re  — 
du  gr.  pelargos,  cigogne;  dêrê,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  lor.gicorims,  tribu  des  lamiai- 
rus,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Inde. 

PÉLARGONATE  s.  m.  (pé-lar-go-na-te). 
Chiin.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide pélargonique  avec  une  buse  :  Pélargo- 
natk  d'argent.  PÉLARGOSATK  de  baryte. 

PÉLARGONE  s.  f.  (pé-Iar-go-ne),  Bot.  V. 

rÉLARGONIL'R. 

—  Chim.  Acétone  de  l'acide  pélargonique. 

—  Encycl.  La  pélargone 
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acétone  de  l'acide  pélargonique,  dérive  de 
cet  acide,  comme  tous  les  acétones  do  leurs 
acides  respectifs,  par  doublement  de  la  mo- 
lécule et  élimination  d  une  molécule  d'eau  et 
d'une  molécule  d'acide  carbonique.  Ce  corps 
se  forme  par  la  distillation  sèche  du  pélargo- 
nate  de  baryum.  C'est  une  huile  brune  qui  se 
solidifie  par  le  refroidissement.  Après  avoir 
été  comprimée  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier buvard,  elle  forma  une  substance  solide 
facilement  soluble  dans  l'éther  qui  l'aban- 
donne en  larges  lamelles  en  s'évaporant.  Ces 
cristaux  prennent  un  éclat  nacré  par  la  des- 
siccation. L'acide  azotique  fumant  attaque 
énergiquement  la  pélargone  et  donne  nais- 
sance k  un  acide  nitré. 

PÉLARGONIER  s.  m.  (pé-lar-go-nié  —  du 
gr.  pelargos,  cigogne,  par  allusion  k  la  forme 
du  fruit).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  géraniaeées ,  formé  aux  dépens  des  gé- 
raniums, et  comprenant  près  de  cinq  cents 
espèces  qui  croissent  surtout  dans  l'Afrique 
australe  i  Ainsi  traités ,  les  pélargonjbrs 
fleurissent  du  milieu  d'avril  jusque  vers  la  fin 
de  juin,  (P.  Duchartre.)  Il  Ou  dit  aussi  PÉLAR- 
GONIUM et  PÉLAHGONE  S.  f. 

—  Encycl.  Bot.  et  Hortic.  Le  genre  pélar- 
gonier  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  k  feuilles  alternes  ou  op- 
posées, simples,  pétio.ées,  entières,  décou- 
pées ou  lobées,  munies  de  stipules;  les  fleurs, 
généralement  grandes  et  groupées  en  ombel- 
les simples,  ont  une  corolle  à  cinq  pétales, 
dont  les  deux  pétales  supérieurs  diffèrent  des- 
autres;  dix  étamines,  dont  trois  restent  ordi- 
nairement stériles;  ces  deux  derniers  onrao- 
tères  distinguent  les  pélargoniums  des  géra- 
niums, avec  lesquels  on  les  confondait  autre- 
fois; le  fruit  est  une  capsule  prolongée  en  un 
long  bec.  Le  genre  pélargonier  renferme  plus 
de  cinq  cents  espèces,  qui  croissent,  pour  la   ] 
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plupart,  dans  le  sud  de  l'Afrique,  et  quelques- 
unes  en  Australie  ou  dans  les  lies  voismes. 
Ce  sont,  presque  toutes,  des  végétaux  de  pe- 
tite taille  dont  plusieurs  sont  cultivés  dans 
nos  jardins,  et  ont  donné  naissance  à  d'in- 
nombrables variétés,  dont  la  liste  s'accroît 
tous  les  jours. 

Les  pélargoniers  ont  des  tiges  charnues, 
quelquefois  un  peu  ligneuses  et  comme  arti- 
culées; des  feuilles,  qui  varient  à  l'infini  dans 
leurs  découpures,  couvertes,  sur  les  deux 
faces,  de  poils  glanduleux  et  sécrétant  un 
liquide  visqueux,  dont  l'odeur,  qui  rappelle 
celle  de  la  rose  ou  du  musc  dans  certaines 
espèces,  est  fort  désagréable  dans  d'autres; 
des  fleurs  disposées  en  élégants  bouquets 
et  remarquables  par  la  richesse  et  la  variété 
de  leur  coloris,  souvent  aussi  par  leur  odeur 
agréable.  On  a  groupé  les  espèces,  pour  en 
faciliter  l'étude,  en  douze  sous-genres;  le 
principal  a  reçu  le  nom  de  pélargium;  il  ren- 
ferme k  lui  seul  plus  de  trois  cents  espèces 
et  fournit  presque  toutes  celles  qu'on  cultive 
dans  les  jardins  d'agrément. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
type  spécifique  d'où  sont  sorties  nos  nom- 
breuses variétés  horticoles.  Plusieurs  tran- 
chent la  question  en  disant  qu'elles  provien- 
nent, non  pas  d'une  espèce  distincte,  mais 
d'une  race  formée  par  l'hybridation  d'autres 
espèces.  M.  Duchartre  pense  que  ce  tj'pe  est 
le  pélargonium  k  grandes  fleurs;  d'après 
M.  Naudin,  ce  serait  le  pélargonium  cucullé 
ou  k  capuchon.  Ce  dernier  est  un  sous-ar- 
brisseau de  O^^O  à  0m,50,  dressé,  rameux  et 
comme  buissonneux,  d  un  port  élégant,  k  ra- 
meaux soyeux,  k  feuilles  réniformes  arron- 
dies, largement  échancrées  k  la  base,  entiè- 
res, dentées  ou  lobées,  velues  ou  soyeuses, 
surtout  en  dessous.  Les  fleurs  sont  grandes, 
et  leur  forme  rappelle  celle  de  la  pensée  ; 
elles  sont  carnées,  ou  rose  clair,  ou  blanc 
rosé,  avec  une  large  macule  d'un  pourpre 
noirâtre  sur  chacun  des  deux  pétales  supé- 
rieurs. Mais  ces  caractères  de  eoloration  qui 
distinguent  le  type  spécifique  ont  été  prodi- 
gieusement modifiés  et  varies  par  la  culture. 
On  est  parvenu  k  obtenir  des  fleurs  plus 
grandes,  plus  nombreuses,  de  coloris  plus 
vifs;  enfin  on  est  arrivé  à  ce  qu'on  regarde 
comme  le  dernier  degré  de  perfection,  o'est- 
k-dire  k  des  fleurs  régulières,  parfaitement 
rondes,  et  dont  tous  les  pétales  sont  égale- 
ment tachés  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  pé- 
largoniums  k  cinq  macules  ou  diadèmes.  Les 
fleurs  sont  très-grandes,  irrégulières,  à  pé- 
tales inférieurs  blancs  ou  lilas  pâle,  les 
deux  pétales  supérieurs  beaucoup  plus  larges 
et  bariolés  de  carmin. 

Le  pélargonier  noble,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  variété  du  précédent,  est  légèrement 
velu;  le  pédoncule  porte  trois  ou  quatre 
grandes  fleurs  d'un  rose  pale  avec  quelques 
lignes  pourpres. 

Le  pélargonier  à  grandes  fleurs  est  un 
sous-arbrisseau  rameux,  presque  entière- 
ment glabre,  glauque,  k  grandes  fleurs  blan- 
ches ou  roses  avec  des  stries  rouge  sang;  il 
est  haut  de  0>»,50  k  1  mètre.  Ses  feuilles, 
grandes,  palmées,  k  cinq  lobes,  un  peu  roi- 
des  et  coriaces,  sont  ordinairement  échan- 
crées en  cœur  k  la  base  et  découpées  sur 
leurs  bords. 

Le  pélargonier  en  tête,  vulgairement  nommé 
géranium  rosat,  est  un  arbrisseau  d'environ 
1  mètre,  rameux,  velu  ou  pubescent;  ses 
feuilles  larges,  arrondies,  ondulées  ou  cré- 
pues, exhalent,  quand  on  les  froisse  entre 
les  doigts,  une  forte  odeur  de  rose,  qu'elles 
doiveut  k  une  huile  essentielle.  Ses  fleurs 
roses,  veinées  de  carmin,  sont  petites  et  peu 
remarquables. 

Le  pélargonier  zonal  est  un  sous-arbris- 
seau rameux  et  buissonneux,  haut  de  om,50 
eu  moyenne,  k  feuilles  arrondies,  réniformes, 
échancrées  en  cœur  k  la  base,  lobées  et 
marquées,  vers  leur  milieu,  d'une  zone  d'un 
vert  noirâtre  plus  ou  moins  intense  ;  les  fleurs, 
un  peu  iirégulières,  sont  d'un  beau  rouge 
carmin.  Cette  espèce  a  produit  quelques  va- 
riétés k  fleurs  amarantes  ou  presque  blan- 
ches. Par  la  richesse  et  le  brillant  coloris  de 
sa  floraison,  elle  forme  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  parterres,  où  on  en  fait  de 
superbes  massifs,  qui  fleurissent  depuis  la  fin 
de  juin  jusqu'aux  premières  gelées.  Son 
odeur,  qui  n'est  pas  agréable,  est  heureuse- 
ment assez  faible. 

Le  pélargonier  tachant  ressemble  beau- 
coup k  l'espèce  précédente  ;  il  s'en  distingue 
facilement  par  sa  taille  deux  fois  plus  grande, 
ses  fleurs  d'un  rouge  écarlate  plus  vif,  son 
odeur  aussi  désagréable,  mais  plus  forte,  et 
surtout  par  ses  feuilles,  qui,  froissées  entre 
les  doigts,  sur  le  linge  ou  sur  le  papier,  y 
laissent  des  taches  de  rouille  ou  brunâtres.  Il 
présente  quelques  variétés  dans  le  coloris 
îles  fleurs.  On  l'associe  au  précédent  pour  la 
composition  des  massifs  dans  les  parterres; 
élevé  en  pots  ou  en  caisses,  il  peut  acquérir 
des  dimensions  considérables. 

Le  pélargonier  parfumé  est  une  plante  k 
rameaux  charnus,  k  feuilles  molles,  arron- 
dies en  coeur,  exhalant  une  odeur  suave 
quand  on  les  froisse,  k  fleurs  petites,  blanches 
ou  lavées  de  rose.  Le  pélargonium  odorant 
eu  est  très-voisin  ;  c'est  un  sous-arbrisseau  à 
rameaux  divariqués  et  velus,  k  feuilles  divi- 
sées en  trois  lobes  peu  profonds,  k  fleurs  pe- 
tites, blanches,  les  pétales  supérieurs  élé- 
gamment veinés  de  rouge;  du  reste,  ses 
feuilles  ont  une  odeur  aussi  agréable. 
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Le  pélargonier  pelle  ou  à  feuilles  de  lierre 
Et  des  tiges  charnues,  frutescentes,  rameuses, 
velues,  articulées,  atteignant  presque  1  mètre 
de  hauteur  ;  des  feuilles  peltées,  réniformes 
ou  lobées,  légèrement  ondulées  sur  les  bords, 
présentant  vers  le  milieu  un  cercle  brunâtre  ; 
des  fleurs  grandes,  k  corolle  irrégulière  et 
presque  bilabiée,  les  deux  pétales  supérieurs 
lilas  avec  une  macule  carmin, les  trois  pétales 
inférieurs  plus  petits  et  d'un  earné  pâle. 

Le  pélargonier  triste  a  la  tige  très-courte 
ou  presque  nulle  ;  les  feuilles  opposées,  iné- 
gales entre  elles,  très-découpées;  des  fleurs 
jaune  soufre  terne,  veinées  de  brun  pourpre, 
exhalant  pendant  la  nuit  une  odeur  suave 
qui  rappelle  celles  du  girofle  et  de  la  can- 
nelle. 

Le  pélargonier  tricolore  est  un  sous-ar- 
brisseau k  tiges  dressées,  pubescentes,  ra- 
meuses, hautes  d'environ  0m,50;  k  feuilles 
velues,  très-polymorphes,  exhalant  une  odeur 
désagréable  quand  on  les  froisse.  Les  fleurs, 
qui  rappellent  par  leur  forme  celle  de  la 
pensée,  ont  les  deux  pétales  supérieurs  d'un 
beau  rouge  éclatant,  veiné  de  carmin  et 
marqués  k  la  base  d'une  tache  pourpre  noir 
très-mtense  ;  les  trois  pétales  inférieurs  d'un 
blanc  de  neige^uelquefois  légèrement  striés 
de  carmin  ;  elles  s'épanouissent  durant  tout 
l'été. 

Pour  terminer  cette  revue  sommaire,  nous 
nous  contenterons  de  nommer  les  pélargoniers 
élégant. sanguin,  épineux,glauque,  hybride,  etc. 

Les  pélargoniers  se  cultivent  en  serre  tem- 
pérée, du  moins  sous  le  climat  de  Paris;  cette 
serre  doit  être  bien  éclairée,  peu  profonde  et 
maintenue  k  une  température  constante  de 
50  k  120.  La  terre  dans  laquelle  on  les  place 
se  compose,  par  parties  égales,  de  terre 
franche,  de  terreau  de  feuilles  et  de  fumier 
de  vache;  on  y  ajoute  aussi  de  la  terro  de 
bruyère  et  même  du  sable.  Si  cette  dernière 
substance  se  trouve  en  très-grande  quantité, 
on  obtient  une  floraison  plus  abondante,  mais 
par  contre  on  expose  la  plante  k  souffrir  du 
froid  et  k  périr  promptement.  On  multiplie 
ces  végétaux  de  semis  faits  sur  couche  au 
printemps;  mais,  comme  toutes  les  espèces 
ne  donnent  pas  de  bonnes  graines,  on  a  re- 
cours au  bouturage.  Ce  mode,  le  plus  géné- 
ralement employé,  est  facile  et  réussit  très- 
bien  ;  on  le  pratique  au  printemps  ©tt  même 
dans  le  courant  de  l'été;  au  bout  d'un  mois 
au  plus,  les  boutures  sont  enracinées.  Au 
mois  d'août,  on  rempote  les  pieds  cultivés  en 
serre,  on  les  taille  et  on  les  pince  au  besoin. 

—  Applic.  indust.  et  Thérap.  Lspélargonier 
en  tête,  qu'on  appelle  aussi  géranium  rosat, 
est  souvent  cultivé  en  grand,  non  pour  ses 
fleurs,  mais  pour  l'arôme  suave  do  ses  feuilles 
et  pour  l'huile  essentielle  qu'on  en  retire  ; 
cette  huile  est  un  objet  de  commerce  ;  on 
l'emploie  en  parfumerie j  elle  sert  aussi  k 
falsifier  l'essence  de  roses. 

Le  pélargonier  k  capuchon  ou  cucullé  est 
considéré,  au  Cap  de  Bonne- Espérance,  comme 
une  planta  émolliente,  et  est  très-employé,  k 
ce  titre,  en  herboristerie  thérapeutique. 

Enfin,  les  tubercules  du  pélargonier  triste 
sont  féculents  et  alimentaires;  les  habitants 
de  l'Afrique  australe  dépouillent  et  récollent, 
pour  s'en -nourrir,  ces  tubercules  arrondis, 
enfilés  comme  des  grains  de  chapelet;  ils  en 
sont  même  très-friands. 

PÉLARGONIQUE  adj.  (pé-lar-go-ni-ko  — 
rad.  pélargonier).  Chim,  Se  dit  d'un  acide  ot 
ganique  que  l'on  obtient  dans  plusieurs  réac- 
tions, et  qui  existe  dans  l'huile  du  pélargo- 
nier rosé. 

—  Encycl.  L'acide  pélargonique 
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existe  dans  l'huile  de  pélargonium  roseum.  Il 
prend  naissauce,  en  même  temps  que  plu- 
sieurs autres  acides  volatils,  lorsqu'on  dis- 
tille l'acide  choloïdique  ou  l'acide  oléique 
avec  de  l'acide  azotique.  Il  se  produit  égale- 
ment dans  l'oxydation  de  l'essence  de  rue  par 
l'acide  azotique  et,  enfin,  il  se  forme  de  pe- 
tites quantités  d'acide  pélargonique  en  mémo 
temps  que  d'autres  acides  volatils  de  la 
même  série  dans  la  putréfaction  du  fromage. 

—  I.  Préparation.  1°  Au  moyen  de  l'huile 
de  rue.  Lorsqu'on  chauffe  modérément  uno 
partie  d'huile  essentielle  de  rue  avec  2  par- 
ties d'acide  azotique  du  commerce  et  2  par- 
ties d'eau,  il  se  produit  une  action  qui  est  très- 
violente  au  début  et  qui  se  continue  d'elle- 
même  pendant  une  demi -heure  ou  même 
pendant  trois  quarts  d'heure  après  que  l'on 
a  retiré  le  feu.  Quand  cette  première  action 
est  calmée,  on  fait  bouillir  le  liquide  dans  un 
appareil  k  reflux  k  bouchons  de  verre  jusqu'k 
ce  qu'il  ne  se  dégagé  plus  sensiblement  de 
vapeurs  rutilantes.  L'appareil  renferme  alors 
une  couche  huileuse  et  une  couche  aqueuse. 
On  décante  la  première,  on  la  lave  k  1  eau  et 
on  la  traite  ensuite  par  la  potasse,  qui  en  sé- 
pare une  huile  non  acide  d'odeur  acre,  tandis 
que  tons  les  acides  qu'elle  renferme  se  dissol- 
vent. On  décompose  ensuite  la  liqueur  alca- 
line par  un  acide,  on  recueille  l'acide  huileux 
qui  se  Sépare  et  on  le  distille  afin  de  le  dé- 
barrasser d'une  certaine  quantité  de  résina 
et  de  substances  colorantes  qui  le  souillent. 
La  liqueur  distillée  est  saturée  parla  baryte, 
débarrassée  de  l'excès  de  baryte  par  des  la- 
vages k  l'eau  froide,  dissoute  dans  l'alcool 
bouillant  et  abandonnée  k  la  cristallisation.  La 
pélargonatede  baryum  cristallise  le  premier, 
tandis  que  le  caprate  de  baryum  reste  dans 
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les  eaux  mères.  Ce  sel,  décomposé  par  l'acide 
sulfurique  aqueux,  fournit  de  l'acide  pélar- 
i/om'çae  sous  la  forme  d'une  couche  huileuse 
lui  vient  flotter  à  la  surface  du  liquide.  Dana 
certaines  circonstances  mal  déterminées,  on 
obtient  par  ce  procédé,  au  lieu  d'acide  pélar- 
gonique, un  certain  composé  d'acide  pêlargo- 
nique  et  d'acide  azotique. 

2°  Préparation  au  moyen  du  pelargoniam 
roseum.  On  distille  l'herbe  avec  de  l'eau,  on 
sature  le  produit  de  la  distillation  par  la  ba- 
ryte, on  distille  pour  chasser  l'huile  neutre, 
on  évapore  à  siccité,  on  reprend  le  résidu 
par  l'alcool  bouillant  qui. dissout  le  pélargo- 
nate  de  baryum,  et  l'on  obtient  l'acide  de  ce 
sel  comme  dans  la  méthode  précédemment 
décrite. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  pélargonique 
est  une  huile  incolore,  qui  se  solidifie  à  froid 
et  qui  fond  à  10°.  Son  odeur  rappelle  un  peu 
celle  de  l'acide  butyrique.  Il  bout  à  280»,  dans 
un  courant  d'acide  carbonique;  il  distille  inal- 
téré et  incolore.  Il  est  très-peu  soluble  dans 
l'eau  et  se  dissout,  au  contraire,  facilement 
dans  l'alcool  et  l'éther. 

—  III.  Décomposition.  l«  L'acide  pélargo- 
nique jaunit  lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même. 
2°  Chauifé  peu  à  peu  jusqu'il  rouge  sombre, 
dans  une  cornue  lu(,ëe  avec' quatre  fois  son 
poids  de  chaux  potassée,  cet  acide  donne  du 
carbonate  potassique  qui  reste  dans  la  cor- 
nue, tandis  qu'il  se  dégage  beaucoup  de  gaz 
et  qu'il  distille  un  liquide  clair,  léger  et  am- 
bré. La  partie  gazeuse  est  presque  totalement 
absorbée  par  le  brome.  Ce  qui  résiste  à  Kac- 
tion  de  ce  réactif  brûle  avec  une  flamme  peu 
éclairante  et  constitue  un  mélange  d'éthylène, 
de  trit_ylène  et  de  tétrylène.  La  partie  liquide 
commence  à  bouillir  à  105°  et  passe  toute 
avant  186<>.  Cahours  y  a  démontré  la  présence 
de  l'hexylène.  30  Par  la  distillation  sèche  de 
son  sel  de  baryum,  l'acide  pëlargoirique  se 
résout  en  anhydride  carbonique  et  en  pélar- 
gone  ou  acétone  pélargonique.  40  II  est  vio- 
lemment attaqué  par  le  perehlorure  de  phos- 
phore; avec  formation  doxyehlorure  de  phos- 
phore, de  chlorure  de  pélargyle  et  d'acide 
eblorhydrique.  (Cahours.)- 

—  Péiargonate  d'ammonium.  C'est  un  sel 
cristallin,  d'après  Cahours.  D'après  Gerhardt, 
l'acide  pélaryonique  en  suspension  dans  l'am- 
moniaque et  chauffé  forme  une  gelée  transpa- 
rente qui  rappelle  la  silice  gélatineuse.  Cette 
gelée  se  dissout  quand  on  continue  à  chauffer 
après  y  avoir  ajouté  une  (nouvelle  quantité 
d  eau.  Elle  forme. alors  un  liquide  laiteux  qui 
ressemble  à  une  solution  de  savon  qui  se 
prend  à  froid  en  une  espèce  de  bouillie.  Le 
sel  se  dissout  parfaitement  dans  l'alcool  froid. 
Les  sels  potassique  et  sodique  sont  solubies 
et  cristallisables. 

—  Péiargonate  de  baryum  (C9Hl70«)2Ba". 
On  le  prépare  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
en  nous  occupant  de  la  préparation  de  l'acide 
pélargonique,  11  forme  des  écailles  blanches 
d'un  éclat  de  perle  ou  de  larges  lamelles  qui 
ressemblent  aux  cristaux  de  cholestérine.  Ces 
cristaux  sont  anhydres.  Us  sont  moins  solu- 
bies dans  l'eau  que  i'œnanthylate  et  le  valé- 
rate  correspondants,  mais  ils  y  sont  plus  so- 
lubies que  le  caprate,  d'où  l'on  peut  déduire 
que  la  solubilité  dans  l'eau  des  sels  de  baryum 
des  acides  gras  diminue  â  mesure  que  l'on 
s  élève  dans  la  série  homologue.  L'alcool  le 
dissout  difficilement.  Les  sels  de  calcium  et 
de  strontium  cristallisent  de  leurs  dissolu- 
tions alcooliques  en  petites  écailles  perlées 
peu  solubies  dans  l'eau. 

—  Péiargonate  de  cuivre  (C9H"Oî)2Cu".  On 
obtient  ce  sel  en  précipitant  une  solution  al- 
coolique de  péiargonate  d'ammonium  par  une 
solution  aqueuse  d'azotate  de  cuivre.  Le  pré- 
cipité bleu  verdâtre  abondant  qui  prend  nais- 
sance est  soluble  dans  l'alcool  bouillant;  par 
évaporalion,  sa  solution  alcoolique  l'aban- 
donne sous  la  forme  de  gouttes  vertes  qui  se 
solidifient  en  se  refroidissant.  Lorsque  la  so- 
lution alcoolique  bouillante  est  abandonnée 
au  refroidissement,  elle  donne,  au  contraire, 
le  sel  cristallisé  en  grains  bleu  verdâtre.  Le 
péiargonate  de  cuivre  retient  2  molécules 
d'eau  de  cristallisation  à  100°  et  donne  dans 
cet  état  à  l'analyse  14,45  pour  100  de  cuivre. 

_  ~  Péiargonate  d'argent  C9H170!,Ag.  On 
l'obtient  en  précipitant  les  solutions  aqueuses 
chaudes  de  péiargonate  de  baryum  par  l'azo- 
tate d'argent.  C'est  une  poudre  blanche  qui 
adonné»  l'analyse  40,7  a 4 1,1e pour  100  d'ur- 
gent, le  calcul  exigeant  40,75  pour  100. 
~r  Péiargonate  d'éthyle 

CilH«02=  C9Hn(C2H»)Oï. 
Syn.Ether  pélargonique.  On  prépare  ce  corps 
en  faisant  agir  le  chlorure  de  pélargyle  sur 
l'alcool,  ^u  en  faisant  passer  un  courant  d'a- 
cide chlorhydrique  gazeux  bien  sec  à  travers 
une  solution  alcoolique  d'acide  pélargonique. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  l'éther  se  sépare 
sous  la  forme  d'une  couche  huileuse,  qu'on 
lave  k  l'eau  d'abord,  puis  au  carbonate  de 
soude,  que  l'on  dessèche  enfin  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  et  que  l'on  rectifie.  Ainsi  pu- 
rifié, il  forme  une  huile  incolore  de  0,sc  de 
densité  qui  bout  entre  216' et  218»;  bouilli 
avec  la  potasse,  il  se  résout  en  alcool  et  pé- 
iargonate de  potassium.  Le  corps  que  l'on  a 
appelé  éther  cenambique  n'est  fort  probable- 
meut.que  du  péiargonate  d'étliyle. 

—  IV.  Appendice  i  l'acidk  pélargonique. 
Anhydride   pélargonique    (C'H17Q)*0.    Syn. 
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Acide  pélargonique  anhydre,  péiargonate  de 
pélargyle.  Cahours  a  préparé  ce  corps  par 
l'action  de  l'oxychlorure  de  phosphore  sur  le 
Péiargonate  de  baryum.  C'est  une  huile  inco- 
lore, plus  légère  que  l'eau,  qui  se  solidifie  à  0» 
en  une  masse  de  fines  aiguilles.  11  fond  à.  5°, 
possède  à  froid  une  légère  odeur  de  rance 
qui  se  change  en  une  odeur  vineuse  et  aro- 
matique à  chaud,  lorsque  les  vapeurs  de  ce 
corps  sont  mélangées  avec  des  vapeurs  d'eau. 
Chauffé  sur  un  verre  de  montre,  il  répand 
des  fumées  acres  et  l'odeur  de  la  graisse  brû- 
lée. L'eau  le  transforme  très-promptement 
en  acide  pélargonique.  Les  alcalis  opèrent 
cette  mêjne  transformation  moins  aisément 
qu'avec  l'anhydride  caprylique  ;  avec  le  chlo- 
rure de  benzoïle,  le  péiargonate  de  baryum 
donne  un  anhydride  double  benzo-pélargoni- 
que 

C9H«OIA 
CTH50JU- 

PÉLARGONIUM  s.  m.  (pé-lar'-go-ni-omtn  — 
du  gr.  pelargos,  cigogne,  par  allusion  à  la 
forme  du  fruit,  qui  rappelle  celle  d'un  bec  de 
cigogne).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
pélargonier. 

PÉLARGYLE  s.m.(pé-Iar-ji-le).  Chim.  Ra- 
dicalhypothétique,qu]seraitformé  de  18  équi- 
valents de  carbone,  17  d'hydrogène  et  2  d'oxy- 
gène. 

PELAS  s.  m.  (pé-la  ou  pé-lass).  Mamm.  Un 
des  noms  vulgaires  du  pécari. 

PÉLASGES,  peuple  de  l'antiquité,  qui  a  ha- 
bité la  Turquie  d'Europe  et  la  Grèce,  princi- 
palement l'Argolide,  l'Arcadie,  l'Attique,  la 
Béotie  et  surtout  la  Thessalie.  Il  avait  des 
colonies^ en  Crète,  dans  les  Cycindes,  la  Pho- 
cicle  et  l'Etibée  et  même  en  Italie.  Quelques 
auteurs  rangent  les  Etrusques  ou  Tyrrhé- 
niens  de  l'Italie  et  de  l'Asie  Mineure  parmi 
les  Pélasges. 

L'origine  des  Pélasges  est  inconnue,  leur 
histoire  incertaine  et  obscure;  l'étymologie 
deleur  nom  est  jusqu'ici  une  énigme,  à  moins 
qu'on  ne  consente  a  le  faire  venir,  avec  quel- 
ques philologues,  du  mot  grec  pelargoi  (cigo- 
gnes) ou  de  pelagvoi  (champs  noirs).  Si  1  on 
adopte  la  première  de  ces  métamorphoses 
orthographiques,  Pélasges  signifierait  peuple 
vagabond  comme  les  cigognes;  si  l'on  adopte 
la  seconde,  beaucoup  plus  téméraire  encore, 
les  Pélasges  auraient  été  ainsi  appelés  à 
cause  de  champs  noirs  qu'ils  cultivaient;  ces 
deux  étymologies  ne  peuvent  être  citées  qu'à 
titre  de  curiosité  et  ne  présentent  aucun  in- 
térêt scientifique.  Celle  qui  fait  venir  Pélas- 
ges de  pelagos,  la  mer,  et  en  fait  un  peuple 
maritime,  n'est  pas  mieux  fondée. 

C'était  un  peuple  de  race  caucasique.  S'il 
faut  en  croiro  le  docteur  Johann-Geoig  von 
Hahn,  les  Albanais  de  nos  jours  seraient  les 
descendants  des  Pélasges.  A  l'époque  d'Hé- 
rodote, leur  langue  était  presque  complète- 
ment éteinte  en  Grèce.  Cet  historien  et,  après 
lui,  Platon  disent  que  les  Grecs  ont  emprunté 
les  noms  de  leurs  divinités  aux  Pélasges.  Il 
est  toutefois  douteux  que  ces  derniers  aient 
pris  ces  noms  chez  les  Egyptiens,  comme  le 
veut  Hérodote.  Les  noms  de  ces  divinités, 
tels  que: .Zens  (Jupiter),  Bêra  (Junon),  Athéné 
(Minerve),  Demêtèr  (Cérès),  Bêphaistos  (Vul- 
cain),  Artemis  (Diane),  etc.,  ne  sont  ni  grecs 
ni  égyptiens,  encore  moins  celtiques  ou  sé- 
mitiques. Hérodote  dit,  d'ailleurs,  que  les  Pé- 
lasges de  l'Achaïe,  ne  pouvant  comprendre  les 
Gre«,avaient  adopté  leur  langue.  Denkovsky 
et,  après  lui,  Adam  Mickiewiez  (les  Staves) 
soutiennent  que  ces  noms  paraissent  être  des 
noms  slaves;  Szafarzik  fait  remarquer  que 
beaucoup  des  noms  de  rivières  et  de  monta- 
gnes du  nord  de  la  Grèce  sont  slaves;  aussi 
plusieurs  auteurs  tchèques,  polonais  et  russes 
considèrent  les  Pélasges  comme  un  rameau 
des  Slaves  de  l'antiquité.  Uu  très-remarqua- 
bie  et  très-long  travail  sur  ce  sujet  a  paru 
dans  l' Annuaire  de  la  Société  de  l'histoire  et 
des  antiquités  russes  (Moscou,  1855).  A  l'appui 
de  la  thèse  qui  y  est  soutenue,  on  y  trouve 
une  grande  quantité  de  mots  pélasgiques 
comparés  aux  noms  slaves,  sanscrits,  etc. 

Les  Pélusges  paraissent  avoir  été  un  peu- 
ple agricole,  de  moeurs  douces  et  jouissant 
d'un  degré  de  civilisation  assez  avancé  a  l'é- 
poque où.  il  fut  soumis  par  les  Hellènes.  Les 
écrivains  grecs  ne  parlent  qu'avec  admira- 
tion des  routes,  des  canaux  souterrains,  etc., 
fruit  du  travail  patient  des  Pélasges.  Quant 
aux  murs  cyclopéens  ou  pélasgiens,  il  n'est 
pas  absolument  certain  qu'il  faille  les  attri- 
buer aux  Pélasges;  peut-être  ne  sont -ils 
qu'un  souvenir  laissé  par  l'ancienne  popula- 
tion préhistorique  de  l'Europe,  disparue  alors 
depuis  plusieurs  milliers  d'années  et  à  la- 
quelle 011  attribue  les  dolmens,  les  menhirs  et 
les  constructions  lacustres  de  la  Suisse.  D'a- 
près l'opinion  la  plus  accréditée,  cependant, 
les  monuments  cyclopéens  ont  été  construits 
par  les  Pélasges  avant  l'invasion  des  Hellè- 
nes (v.  cyclopékn).  Les  Pélasges  appelaient 
fréquemment  leurs  villes  principales  Larisse; 
une  ville  de  ce  nom  subsiste  encore  en  Thes- 
salie; on  y  voit  des  ruines  de  constructions 
pélasgiques.  Ils  ont  donné  leur  nom  à  la  Pé- 
lasgiotide  et  à  la  Pélagonie. 

D'après  M.  Pouquevilie,  la  Grèce  était  ha- 
bitée, avant  le  xvine  siècle  av.  J.-C,  par  les 
Telchines,  peuple  originaire  de  la  Crète;  ces 
Telchines  seraient  une  colonie  phénicienne 
et  auraient  été  expulsés  par  les  Pélasges; 
mais,  d'après  l'opinion  généralement  admise, 
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les  Pélasges  sont  les  habitans  les  plus  anciens 
de  la  Grèce.  La  tradition  veut  qu'ils  nient 
enseigné  aux  Hellènes,  leurs  vainqueurs,  l'art 
de  cultiver  la  terre  et  qu'ils  leur  aient  fait 
connaître  l'alphabet  pélasgique  ;  ils  leur  au- 
raient communiqué  également  leur  religion. 
On  dit  que  Danaûs,un  des  premiers  rois  my- 
thologiques de  la  Grèce,  supprima  tes  sacri- 
fices humains  en  usage  chez  les  Pélasges  ;  on 
en  fait  un  descendant  de  Pelasgos,  fils  de 
Niobé  et  de  Jupiter.  Les  relations  des  Pélas- 

fes  avec  les  Hellènes  paraissent  avoir  été, 
es  l'origine,  celles  de. peuple  conquis  à  peu- 
ple conquérant.  Deucalion  leur  fil  la  guerre 
et  força,  d'après  Denys  d'Haticarnasse,  un 
certain  nombre  d'entre  eux  à  s'enfuir  en  Ita- 
lie. Ceux  qui  restèrent  dans  leur  patrie  de- 
vinrent esclaves  des  Hellènes  et  furent  em- 
ployés aux  travaux  des  champs.  Soixante  an3 
après  la  prise  de  Troie,  les  Pélasges  furent 
forcés  de  se  réfugier  en  Attique,  où  leurs 
ancêtres  se  trouvaient  déjà  mêlés  à  leurs 
conquérants,  les  Hellènes.  Les  Athéniens 
firent  construire  aux  Pélasges  leur  Acropole, 
puis  ils  leur  permirent  de  s'établir  au  pied 
du  mont  Hymette;  mais  ils  les  chassèrent  en- 
suite. Dans  l'Argolide,  les  Pélasges  avaient 
été  également  réduits  en  esclavage.  On  leur 
donnait  les  surnoms  les  plus  méprisants  :  co~ 
nipodes  (hommes  aux  pieds  poudreux),  cocy- 
uéphores  (porteurs  de  bâtons),  etc.  Seuls,  les 
Pélasges  d'Arcadie  conservèrent  une  certaine 
indépendance.  Les  Epirotes,  les  Léléges,  les 
Caucones,  les  Illyrienset  une  partie  des  Ma- 
cédoniens auraient,  dit-on,  été  des  Pélasges. 

C'était  en  Epire  que  se  trouvait  l'oracle  de 
Dodone,  le  principal  centre  religieux  des  Pé- 
lasges. On  ne  sait  rien  de  précis  sur  leur  re- 
ligion primitive  ;  d'après  les  uns,  les  Pélasges 
auraient  adoré  les  forces  de. la  nature;  <ra- 
près  d'autres,  ils  adoraient  deux  divinités 
principales  :  Ouranos  ou  le  Ciel  et  Ghê  ou  la 
Terre.  Platon  prétend  qu'ils  rendaient  aussi 
un  culte  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  autres 
astres. 

Dans  son  Histoire  romaine,  Monissen,  fai- 
sant l'histoire  des  premiers  habitants  en  Ita- 
lie, parle  des  Tyrrhéniens  ou  Etrusques,  des 
Sumnites,  des  Japyges,  des  Rabotes,  des  Om- 
bro-SamniteS,  etc.,  et  ne  fait  aucune  mention 
des'  Pélasges,  D'autres  historiens  vont  à  l'ex- 
trême opposé  et  prétendent  que  les  Pélasges 
ont  colonisé  la  plus  grande  partie  de  l'Italie, 
que  les  Sicules,  les  Etrusques,  les  Japyges, 
les  Italiotes,  etc.,  seraient  tous  des  Pélasges. 
S'il  est  permis  de  supposer  qu'il  y  a  eu  quel- 
ques colonies  pélasgiques  en  Italie,  l'opinion 
des  pélasgomanes,  qui  comprennent  sous  le 
nom  (le  Pélasges  une  foule  de  peuplades  hé- 
térogènes, est  contraire  à  toutes  les  données 
archéologiques. 

Denys  d'Halicarnasse  dit,  d'après  Phéré- 
cyde,  que,  dix-sept  générations  ou  environ 
cinq  cents  ans  avant  la  prise  de  Troie,  les 
aborigènes  se  rendirent  d'Arcadie  en  Italie 
sous  Ta  conduite  d'Œnotrus  et  de  Peucetas; 
que,  cent  cinquante  ans  après,  des  Pélasges, 
originaires  de  la  Thessalie,  vinrent  les  rejoin- 
dre, et  qu'enfin  soixante  ans  avant  la  prise 
de  Troie,  une  colonie  de  Pélasges  et  d'Hellè- 
nes vint,  sous  la  conduite  d'Evandre,  bâtir  la 
ville  de  Palatium  sur  une  des  collines  qui 
fut  plus  tard  le  mont  Palatin  de  Rome.  Les 
aborigènes  ,  les  Hellènes  et  les  Pélasges  se 
mêlèrent  aux  Ombres  et  chassèrent  les  Si- 
cules. M.  Sehœll  (Histoire  de  la  littérature 
romaine)  critique  vivement  le  récit  de  Denys 
d'Halicarnasse.  Il  est  impossible,  suivant  lui, 
qu'à  une  époque  où  la  civilisation  de  la  Grèce 
et  particulièrement  l'art  de  la  marine  étaient 
dans  l'enfance,  des  voyages  aussi  considéra- 
bles aient  pu  être  accomplis  par  ces  trois 
peuples;  il  croit  qu'ils  ont  dû  plutôt  pénétrer 
en  Italie  par  la  route  rie  l'Illyrie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  quatre  peuples  ci-dessus  men- 
tionnés se  mêlèrent,  se  croisèrent  entre  eux. 
Quelques-uns  des  nombreux  peuples  qui  ha- 
bitèrent l'Italie  dans  l'antiquité  et  furent  an- 
nexés k  la  domination  romaine  peuvent  pro- 
venir de  cette  origine;  mais,  au  sujet  de  la 
plupart  d'entre  eux,  Sabins,  Latins,  Samnites, 
Ausoniens,  Osques,  ÛEnotriens,  Lucaniens, 
Brutiens,  etc.,  les  philologues  et  les  ar- 
chéologues manifestent  les  opinions  les  plus 
diverses.  D'ailleurs,  comme  ces  petits  peu- 
ples ne  sont  connus  que  par  leurs  guerres 
contre  les  Romains  et  par  quelques  docu- 
ments épars  dans  les  ouvrages  latins  qui 
nous  sont  parvenus,  et  dont  la  plupart  ne 
s'occupent  que  fort  peu  de  ces  obscurs  au- 
tochtones, il  est  très-difiicile,  pour  ne  pas 
dira  impossible,  de  décider  lesquels,  parmi 
ceux  qui  provenaient  du  croisement  des  peu- 
ples dont  parle  Denys,  étaient  plus  ou  moins 
pélasgiques,  hellènes,  aborigènes  ou  om- 
briens, etc. 

Dans  l'antiquité,  les  Romains,  considérant 
les  Grecs  comme  congénères  des  Gréco-Pè- 
lasges  d'Italie,  les  appelèrent  Pelasgi;  les 
Grecs,  et  après  eux  plusieurs  écrivains  ro- 
mains, appelèrent  à  leur  tour  Pelasyoi  les 
Etrusques,  ce  qui  n'a  aucune  raison  d'être, 
d'après  les  érudits  du  xvmc  siècle,  parce  que, 
disent-ils,  les  Etrusques,  appelés  aussi  Tyr- 
rhéniens et  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Jla- 
sena,  étaient  les  mêmes  que  les  Rhétieus, 
c'est-à-dire  un  peuple  d'origine  celtique. 

Qu'ils  aient  été  d'une  origine  différente  ou 
de  même  origine  que  les  Pélasges,  toujours 
est-il  qu'ils  s'allièrent  et  se  mêlèrent  avec 
ceux-ci  ainsi  qu'avec  les  autres  peuplades  de 
l'Italie.  On  peut  lire  dans  Tacite  le  récit  d'un 
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procès  ridicule,  dans  lequel  une  des  deux 
parties  invoqua  l'autorité  d'Hérodote,  ainsi 
qu'un  soi-disant  décret  des  Etrusques,  pour 
prétendre  que  les  Tyrrhéniens  descendaient 
des  Lydiens.  Quant  h  ces  derniers ,  ainsi 
qu'aux  Mysiens,  aux  Cariens,  aux  Thraces. 
quelques  auteurs  les  mettent  au  nombre  des 
Pélasges;  mais  ces  auteurs  évitent  de  se  pro- 
noncer sur  le  caractère  ethnologique  de  la 
race  pélasgique;  on  ne  peut  cependant  leur 
attribuer  arbitrairement  un  nom  sous  lequel 
aucun  historien  ne  les  a  désignés.  La  même 
critique  peut  s'adresser  à  ceux  qui  voient 
dans  les  Troyens  un  peuple  de  race  pélasgi- 
que. D'ailleurs ,  Homère  mentionne  séparé- 
ment les  Pélasges,  alliés  venus  au  secours 
des  Troyens,  avec  une  foule  de  peuplades  et 
de  tribus  des  trois  continents.  Enfin,  quelques 
auteurs  ont  soutenu  que  les  Romains  étaient 
de  race  pélasgique,  affirmation  qui  a  égale- 
ment besoin  de  preuves  à  l'appui. 

En  somme,  rien  de  plus  obscur  et  de  plus 
incertain  que  l'histoire  des  Pélasges  ;  ce  peu- 
ple a  laissé  des  traces  incontestables  dans 
l'histoire,  et  il  est  impossible  do  révoquer  en 
doute  son  existence;  mais  tout  fait  croire  que 
les  historiens,  abusant  de  son  nom,  l'ont  ap- 
pliqué à  une  foule  de  peuples  d'origines  di- 
verses. 

PELASGIDE  adj.  (pé-la-sji-de  —  rad.  Pé- 
lasge).  Mythûl.  gr.  Surnom  de  Junon  et  de 
Cérès. 

PÉLASGIE  s.  f.  (pé-la-sjt  —  rad.  Pélasge, 
pour  Grec).  Ornith.  Syn.  de  cypsèle,  sec- 
tion du  genre  hirondelle. 

PÉLASGIE,  nom  primitif  de  la  Grèco  an- 
cienne, du  Péloponèse  et  de  l'Ile  de  Lesbos. 

PBLASGIEN,  IENNE  adj.  (pé-la-sji-ain,  i- 
è-ne).   Qui   appartient  aux  Pélasges  :  Race 

PÉLASGIENNB. 

—  My  thol.  gr.  Surnom  de  Junon  et  de  Cérès. 

PÉLASGIOTIDK,  en  latin  Pelasgiotis,  con- 
trée de  la  Thessalie,  entre  la  Perrhébie  au  N., 
rilistiœotide  à  l'O.,  la  Phihiotide  au  S.  et  la 
Magnésie  à  l'E.  Elle  tirait  son  nom  des  Pé- 
lusges, qui  en  furent  les  premiers  habitants 
connus. 

PÉLASGIQ.UE  adj.  (pé-la-sji-ke).  Qui  ap- 
partient aux  Pélasges  ;  qui  est  dû  aux  Pélas- 
ges :  Monument  pélasoique. 

—  Philol.  Ecriture  pélasgique,  La  plus  an- 
cienne écriture  dont  aient  fait  usage  les 
Grecs. 

—  Archéol.  Constructions  pélasgiques  ou 
cyclopéennes,  Murailles  composées  de  grandes 
pierres,  mal  dégrossies  et  assemblées  sans 
mortier. 

—  Encycl.  Monuments  pélasgiques.  V.  cy- 

CXQPÉEN. 

PÉLASGIQUE  (golfe),  en  latin  Pelasgicus 
Sinus,  golfe  de  la  Grèce  ancienne,  sur  la  côto 
orientale,  formé  par  la  mer  Egée,  au  S.-Iï.  de 
la  Thessalie,  auN.  de  l'Eubée,  entre  la  Phihio- 
tide et  la  Magnésie.  Il  porte  de  nos  jours  lo 
nom  de  golfe  de  Volo. 

PÉLASGO-PHÉNICIEN,  IENNE  adj.  Qui  a 
rapport  aux  Pélasges  considérés  comme  ap- 
partenant à  la  race  sémitique  dont  faisaient 
partie  les  Phéniciens  :  Les  Grecs  ont  cru  que 
la  race  pÉlasgo-phéniciknne,  habitante  d'Ar- 
gas,  colonisa  la  Carie  et  y  fonda  ries  villes. 
(Val.  Parisot.) 

—  Substantiv.  :  Les  Pélasiîo-Piiéniciens. 

FÉLASGOMANE  s.  m.  (pé-la-sgo-ma-ne  — 
du  gr.  Pelasgos^  Pélasge;  mania,  passion). 
Historien  porté  a  étendre  beaucoup  le  rôle 
des  Pelages  dans  l'histoire. 

PÉLASGltS,  nom  de  plusieurs  chefs  de  tri- 
bus pélasgiques.  L'un  des  plus  célèbres  dans 
les  mythes  anciens  est  un  roi  d'Arcadie,  ci- 
vilisateur de  son  peuple  et  ancêtre  des  Ly- 
caonides,  qui  forment  toute  une  dynastie  de 
fondateurs  de  villes  et  de  chefs  de  tribu.  Ce 
prince,  héros  autochthone,  selon  les  uns,  fils 
de  Jupiter  et  de  Niobé  selon  d'autres,  apprit 
aux  Arcadiens  à  construire  des  cabanes,  à 
se  revêtir  de  peaux  de  sanglier  et  à  se  nour- 
rir de  glands. 

PÉLASTRE  s.  m.  (pé-la-stre).  Teahn.  Par- 
tie large  et  plate  d'une  pelle;  espèce  de  pa- 
lette avec  ou  sans  bords.  Il  Vieux  mot. 

PÉLATE  s.  f.  (pé-la-te  —  gr.  pelotés,  pro- 
prement voisin;  de  pelas,  près).  Antiq.  gr. 
Ouvrier  libre, 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  do  la  famille  des  percoïdes,  compre- 
nant trois  espèces  qui  vivent  dans  les  mers 
de  l'Océanie. 

_  —  Encycl.  Antiq.  On  donnait  ce  nom,  dans 
l'ancienne  Attique,  à  des  ouvriers  libres,  re- 
tirant pour  eux-mêmes  un  profit  de  leur  tra- 
vail, chez  les  écrivains  de  l'antiquité,  on 
trouve  ce  nom  en  opposition  avec  celui  des 
ilotes  de  Sparte  et  des  pénestes  de  Thessalie 
qui,  ayant  perdu  leur  liberté  par  ta  conquête 
ou  autrement,  étaient  réduits  à  l'état  de  ser- 
vage. Les  pelâtes  étaient  réduits  par  la  pau- 
vreté à  dépendre  d'autres  personnes,  de  même 
que  nos  domestiques,  mais  ils  restaient  libres. 
Les  derniers  écrivains  grecs,  comme  Denys 
d'Halicarnasse  et  Plutarque,  ont  employé  lo 
mot  pélate  pour  désigner  les  clients  à  Rome, 
bien  qu'il  ny  eût  pas  réellement  de  rapport 
entre  la  condition  de  ces  derniers  et  celle 
des  anciens  pelâtes  atttques,  Plutarque  l'em- 
ploie aussi  a  la  place  du  mot  ilote.  Théo- 
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pompe  parle  d'une  nation  illyrienne  possé- 
dant 300,000  prospélates  et  les  compare  avec 
les  ilotes  de  Laconie. 

PËLATTAGE  s.  m.  (pe-la-ta-je  —  rad.  pe- 
ler). Techn.  Opération  par  laquelle  on  fait 
tomber  le  poil  des  peaux. 

PELAUDÉ,  ÉB  (pe-lô-dé)  part,  passé  du 
v,  Pelaiuler.  Battu,  étrillé  :  Ainsi  est  benié  et 
pelaudé  le  pauvre  homme.  (Quinze  joies  du 
mariage.)  Je  fus  pelaudé  à  toutes  manières. 
(Montaigne.) 

PELAUDER  v.  a.  ou  tr.  (pe-Iô-dé).  Battre , 
.  étriller.  H  Vieux  mot. 

Se  pelauder  v.  pr.  Pop.  Se  battre  h  coups 
de  poing. 

PELAVIC1NO  (Oberto),  aventurier  italien, 
V.  Pallavicini. 

pelé,  ÉE  (pe-lé)  part,  passé  du  v.  Peler. 
Dont  on  a  ôté  le  poil  :  Peau  pelée.  Cuir  pelé. 
Il  Qui  a  perdu  son  poil  ou  ses  cheveux  :  Ve- 
lours pklé.  Tête  PELÉE. 

Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé. 
La  Fontaine. 

—  Dont  on  a  enlevé  la  peau  ou  l'éeorce  : 
Poire  pelée.  Orange  pelée. 

—  Nu,  dépouillé  d'herbe,  de  gazon,  de  vé- 
gétation :  Terre  pelée.  Hoc  pelé.  Montagne 
pelée.  Bien  n'est  plus  triste  que  l'aspect  d'une 
campagne  nue  et  pelée  qui  n'étale  aux  yeux 
que  des  pierres,  du  limon  et  des  sables.  (J,-J. 
Rouss.)    ■ 

—  s.  m.  Fam.  Personne  chauve  :  C'est  un 
vieux  pi;lé  tout  jaune  et  qui  n'a  plus  de  dents. 
(D'Ablanc.) 

—  Pop.  Personne  sans  considération,  sans 
fortune  :  Pourquoi  t'associer  à  un  pareil  pelé? 

Il  Personne  méprisable;  La  Fontaine  l'a  dit 
d'un  âne  : 

Un  ioup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal. 
Ce  pelé,  ce  galeux  d'où  venait  tout  le  mal. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Il  y  avait  quatre  pelés  et  un 
tondu,  Se  dit  d'une  assemblée  composée  de 
peu  de  personnes  et  de  gens  jouissant  de  peu 
de  considération. 

PÈLE  s.  m.  (pê-le).  Techn.  Ancienne  forme 
du  mot  pêne. 

PELE,  déesse  des  volcans,  chez  les  anciens 
Hawaïens,  la  principale  divinité  de  la  fa- 
mille des  dieux  volcaniques.  Un  animal  gi- 
gantesque, moitié  homme,  moitié  cochon, 
appelé  Taina-poua,  voulut  posséder  la  déesse, 
qui  le  repoussa  avec  mépris.  Attaquée  par 
lui,  Pelé  se  réfugia  dans  le  cratère  du  volcan 
de  Kerouïa,  où  Tama-poua  essaya  de  l'inon- 
der; mais  les  dieux  volcaniques  accoururent 
au  secours  de  la  déesse  et  lapidèrent  le  mon- 
stre à  coups  de  rochers. 

PÉLÉADE  s.  f.  (pé-lé-a-de  —  gr.  peleia, 
mémo  sens).  Antiq.  gr.  Nom  donné  aux  pro- 
phétesses  de  Dodonp. 

—  Astron.  Syn.  peu  usité  de  pléiade. 

FÉLÉCAN1DÉ,  ÉE  adj.  (  pé-lé-ka-m-dé 
—  du  lut.  petecanus,  pélican,  et  du  gr.  idea, 
forme).  Ortiith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  pélican,  il  On  dit  aussi  péle- 

CAK1DSÎ. 

—  s.  f.  pt.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  le  genre  pélican. 

PÉLÉCANOÏDE  s.  m.  (pé-lé-ka-no-ï-de  — 
du  lat.  pelecauns,  pélican,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Ornith.  Syn.  d'HALAKKOME  ou  puffi- 
kurie,  genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  pé- 
trels. 

PÉLÉCANOPE  s.  m.  (pé-Ié-ka-no-pe  —  du 
lat.  petecanus,  pélican,  et  du  gr.  pous,  pied). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  sternes. 

PELECANUS  s.  m.  (pé-lé-ka-nuss —  mot 
lat.  formédugr.  pefeifcu.s,  hache,  par  allusion  à 
la  forme  du  bec).  Ornith.  Nom  scientifique  du 
genre  pélican. 

PÉLÉC1E  s.  f.  (pé-lé-st  —  du  gr.  pelekus, 
hache).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères ,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  harpaliens,  comprenant  quatre  es- 
pèces qui  habitent  le  Brésil  et  la  Colombie, 

PÉLÉC1NE  3.  f.  (pé-lé-si-ne  —  du  gr.  pe- 
lekus, hache).  Entom.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères, de  la  famille  des  ichneumoniens, 
tribu  des  évaniides,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Brésil  :  La  tête  des  pélécines  est  plus  large 
que  longue.  (H.  Lucas.) 

—  Bot.  Syn.  de  wsiiliRULE. 

—  Entom.  Syn.  d'ŒDÉMÈRE. 
PÉLÉCINIE  s.  f.  (pé-lé-si-nî  —  du  gr,  pe- 
lekus, hache).  Ornith.  Syn.  de  LàMaiiie. 

PÉLÉCINON  s.  m.  (pé-lé-si-non  —  du  gr. 
pelekus,  hache).  Antiq.  Espèce  de  cadran  so- 
laire qui  avait  la  forme  d'une  hache. 

PÉLÉCOCÈRE  s.  f.  (pé-lé-co-sè-re  —  du 
gi*.  pelekus,  hache;  keras ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachoeères,  de  la 
famille  des  tanystoiues,  tribu  des  syrphides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  France  et  l'Al- 
lemagne. 

PÉLÉCOÏDE  adj.  (pé-lê-ko-i-de  —  du  grec 
pelekus ,  hache ,  sanscrit  paraçu  ,  et  de  eidos, 
forme,  aspect).  Géom.  Qui  est  en  forme  de 
hache  :  Courbe  pélécoïde. 

—  s.  m.  Figure  en  forme  de  hache. 
pelécoPhore  s.  m.  (pé-lé-ko-fo-re  — du 


gr.  pelekus,  hache;  phoros,  qui  porte). Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  rofllacoderrees,  tribu  des  mèly- 
rides,  comprenant  cinq  espèces  qui  habitent 
les  îles  Maurice  et  de  la  Réunion. 

PÉLÉCOPSÉLAPHE  s.  m.  (pé-Ié'ko-psê-la- 
fe  —  du  gr.  pelekus,  hache,  et  de  psélaphé). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
buprestides,  comprenant  six  espèces  qui  ha- 
bitent le  Brésil.  ' 

PÉLÉCOTOME  S.  f.  (pé-lé-ko-tO-me  —  du 
gr,  pelekus,  hache;  lomé,  section).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  trachélydes,  tribu  des  mordel- 
les,  dont  l'espèce  type  habite  la  Finlande  et 
le  nord  de  la  Russie. 

PÉLÉCYNTHE  s.  m.  (pé-Ié-sa'm-te).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  lotées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PÉLÊCYFHORE  s.  m.  (pé-lé-si-fo-re  —  du. 
gr.  pelekus,  hache  ;  pfwros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  asidites, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  presque 
toutes  originaires  du  Mexique.  U  Syn.  d'isu- 
rypore,  autre  genre  d'insectes. 

PÉLÉCYPODE  adj.  (pé-Ié-si-po-de  —  du  gr. 
pelekus,  hache;  pous,  podos,  pied).  Moll,  Qui 
a  le  pied  en  forme  de  fer  de  hache. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  comprenant  les  genres 
caractérisés  par  un  pied  eu  forme  de  fer  de 
hache. 

PÉLÉCYSTOME  s.  m.  (pé-lé-si-sto-mo  — 
du  gr.  pelekus, hache  ;stoma,  bouche). Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  ichneumoniens ,  tribu  des  braconides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
France  et  la  Belgique. 

PELÉE  DE  CHENOUTEAC  (Biaise-Louis) , 
littérateur  français,  né  à  Sens  en  1704,  mort 
dans  la  même  ville  en  1*91.  Il  devint  conseil- 
ler au  baiiling<)  de  sa  ville  natale  et  contrô- 
leur des  actes.  Pelée  est  auteur  d'un  Diction- 
naire des  pensées  ingénieuses  (Paris,  1773, 
2  vol.  in-S'»)  et  de  Conférences  de  la  coutume 
de  Sens  avec  le  droit  romain,  les  ordonnances 
du  royaume  et  les  autres  coutumes  (Sens,  1787, 
in-40). 

PELÉE  DE  VABENNES  (Marie-Joseph-Hip- 
polyte),  littérateur  français,  né  à  Sens  en 
1741,  mort  sur  l'échufaud  à  Paris  en  1794.  Il 
avait  été  imprimeur  dans  sa  ville  natale,  lors- 
qu'il devint,  pendant  la  Révolution,  receveur 
particulier  à  Montargis.  Arrêté  comme  sus- 
pect après  la  chute  des  girondins,  il  fut  con- 
duit à  Paris  et  condamné  à  la  peine  capitale 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  Pelée  de  Va- 
rennes  avait  composé  pendant  ses  loisirs  des 
pièces  de  vers  et  des  lettres  sur  la  province 
du  Gâtinais.  Ces  compositions  furent  réunies 
par  un  de  ses  amis,  Léorier-Delisle;  fabricant 
de  papier  près  de  Lille,  et  publiées  par  lui 
sous  le  titre  de  :  Loisirs  des  bords  du  Loing 
(1784,  in-12).  Cet  ouvrage  est  très-prise  des 
bibliophiles,  parce  qu'il  fut  tiré  sur  papier 
rose,  à  50  exemplaires  seulement,  et  parce  que 
Léorier  y  joignit  treize  feuillets  de  papier 
fabriqués  avec  des  matières  qu'on  n'employait 
point  alors  dans  la  fabrication  du  papier. 

PÉLKE,  roi  d'Iolchos  etdelaPhthiotide,  en 
Thessalie,  époux  de  Thétis,  et  père  d'Achille.  Il 
était  fils  d'Eaque,  roi  d'Egine,  et  de  la  nym- 
phe Eudéis,  tille  de  Chiron.  Ayant  tué,  avec 
son  frère  Télamon,  son  autre  frère  Phoeus, 
il  s'enfuit  à  Phthie,  en  Thessalie,  où.  il  épousa 
Antigone,  fille  du  roiEurytion,  qui  lui  donna 
le  tiers  de  ses  Etats.  Pendant  la  chasse  faite 
au  sanglier  de  Calydon,  il  tua  involontaire- 
ment son  beau-frère  et  se  réfugia  à  Iolchos, 
auprès  du  roi  Acaste,  qui  le  purifia.  La  femme 
de  ce  dernier,  Astydamie,  devint  amoureuse 
de  Pelée.  Ayant  vu  sa  passion  repoussée,  elle 
accusa  auprès  de  son  mari  le  fils  d'Eaque 
d'avoir  voulu  la  séduire.  Acaste,  ne  voulant 
pas  tuer  lui-môme  un  homme  qu  il  avait  pu- 
rifié, envoya  Pelée  lié  et  garrotté  sur  le  mont 
Pélion  et  ordonna  de  l'exposer  à  la  merci 
des  bêtes  ;  mais  Pelée  parvint  à  s'échapper 
et,  aidé  par  jason  et  les  Dioscures,  il  pénétra 
dans  Iolchos,  s'en  empara  et  mit  à  mort  la 
femme  d' Acaste.  Pelée  prit  part  à  l'expédi- 
tion des  Argonautes,  au  combat  des  Centau- 
res et  des  Lapithes  et  à  l'expédition  d'Her- 
cule contre  llion.  Sa  femme  Antigone  s'était 
pendue  sur  la  fausse  nouvelle  qu'il  allait 
épouser  une  fille  d'Acaste.  Pelée  épousa  en 
secondes  noces  Thétis,  sœur'du  roi  de  Scyros, 
ou,  d'après  Homère,  la  néréide  Thétis.  Ce  ne 
fut  que  malgré  elle  que  cette  déesse  consen- 
tit à  prendre  pour  époux  un  simple  mortel. 
Les  dieux  honorèrent  ses  noces  de  leur  pré- 
sence et  firent  à  Pelée  de  précieux  présents. 
De  cette  union  naquit  Achille,  que  sa  mère 
passa  par  les  flammes  pour  le  rendre  immor- 
tel. Pur  la  suite,  Pelée  accueillit  à  sa  cour 
Patrocle,  Epigée  et  Phcenix  et,  lors  de  la 
guerre  de  Troie,  il  confia  son  fils  à  ces  trois 
héros  pour  lui  apprendre  l'art  de  la  guerre 
et  pour  le  protéger  dans  les  combats.  Le  fils 
d'Eaque  fut  détrôné  pendant  la  guerre  de 
Troie  et  survécut  longtemps  à  Achille,  isolé, 
sans  famille,  car  Thétis  vivait  le  plus  sou- 
vent dans  sa  demeure  maritime.  Les  habi- 
tants de  Pella,  en  Macédoine,  offraient  des 
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sacrifices  à  Pelée  et  lui  immolaient  chaque 
année  une  victime  humaine. 

PÉLÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-lé-ain,  é-è-ne). 
Qui  descend  de  Pelée  :  Race  péléenne. 

—  Héros  péléen,  Achille,  fils  de  Pelée. 
PÉLEGEUN  (saint).  V.  Pellesrini. 
PÉLÉGRINE  s.  f.  (pé-lé-gri-ne  —  altér.  du 

lat.  peregrinus,  pèlerin).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  capucine  des  Canaries  et  d'une  espèce 
d'alstrœinère. 

FÉLÉIDE  s,  et  adj.  (pé-lé-i-de).  Descen- 
dant de  Pelée;  qui  appartient  à  la  race  de 
Pelée. 

PÉLÉEYDE  s.  f.  (pé-lé-ki-de  —  du  gr.  pe- 
lekus, huche).  Miner.  Variété  de  cuivre  arsé- 
niaté. 

PÊLE-MÊLE  adv.  (pê-le-mè-le.  —  Diez 
propose  de  rapporter  ce  mot  à  pelle  et  mêler, 
comme  qui  dirait  mêlé  avec  une  pelle  ;  et  c'est 
probablement  l'étymologie  vraie).  Confusé- 
ment, sans  ordre  :  litre  pêle-mêle.  Entrer, 
sortir  pûle-mêle.  Mettre  tout  pêle-mêle.  Je 
suis  assez  juste  pour  rendre  au  vrai  mérite  ce 
qui  lui  appartient,  quoique  je  te  trouve  pêle- 
mêle  avec  quelques  désagréments.  (Mme  de 
Sov.) 

Tout  ce  dont  la  fortune  afflige  cette  vie, 
Pêle-mêle  assemblé,  me  presse  vivement. 

Malherbe. 

Dana  ton  beau  roman  pastoral, 
Avec  tes  moutons  pêle-mêle, 
Sur  un  ton  bien  doux,  bien  moral, 
Berger,  bergère,  auteur,  tout  bêle. 

Lebrun, 

—  s.  m.  Mélange  confus  de  personnes  ou 
de  choses  ; 

En  avant  les  chansons  1  en  avant  les  quadrilles! 
Pêle-mêle  charmant  de  garçons  et  de  filles. 

A.  Bartiiet. 

—  Présentation  à  la  cour  sans  préséance  : 
Pour  éviter  les  disputes  de  préséance,  le  prince 
ordonna  le  pêle-mêle.  (Acad.) 

PÊLE-MÊLE,  ÉE  (pê-le-mê-lé)  part,  passé 
du  v.  Pèle  -  mêler.  Mêlé  confusément,  mis 
pêle-mêle  :  Je  vous  assure  que  ce  livre  éthit 
simple  et  net,  beau  comme  le  jour,  ainsi  qu'il 
est  encore,  bien  qu'il  soit  pêle-mèlé  de  notes 
et  considérations.  (BéroaMe  de  Verville.)  H 
s'agissait  avant  tout  de  constituer  la  nationa- 
lité au  milieu  de  trente  peuplades  pèle-mê- 
lées-  (Proudh.) 

PÊLE-MÊLER  v.  a.  ou  tr.  (pê-le-mê-lé  — 
rad.  pêle-mêle).  Rassembler  confusément; 
mettre  pêle-mêle  :  Pêle-mèlant  le  bien  avec 
le  mal  et  le  mal  avec  le  bien.  (Nie.  Pasq,) 

PÉLÉOPSIS  s.  m.  (pé-lé-o-psiss).  Moll.  V. 
pjleopsis. 

PELER  v.  a.  outr.  (pe-lé  —  dulat.piiiw,  poil, 
ou  de  pellis,  peau,  suivant  les  cas.  Change  e 
en  è  quand  la  terminaison  commence  par 
un  e  muet:  Je  pèle;  tu  pèleras  ;  qu'ils  pèlent). 
Oter  le  poil  à  :  Pelur  des  peaux,  des  cuirs. 
Peler  un  cochon  de  lait. 

Deux  femmes,  l'une  jeune,  et  l'autre  a  quarante  ans, 
Maniaient  les  cheveux  de  leur  grison  fidèle  : 
La  vieille  ôtait  les  noirs  et  la  jeune  les  blancs. 
Ah!  pauvre  sot!  tu  crois  qu'on  te  frise!  on  te  pèle. 

BOURSAULT. 

—  Enlever  la  peau,  l'éeorce,  la  pellicule  h  : 
Peleh  une  poire,  une  pomme.  Peler  un  arbre. 
Peler  un  fromage.  , 

—  Hottic.  Peler  la  terre,  En  enlever  le 
gazon,  il  Peler  les  allées,  En  enlever  de  la 
terre  et  de  l'herbe. 

—  v.  n.  ou  intr.  Perdre  sa  peau  ou  son 
poil  :  Son  corps  pèle  par  suite  de  maladie. 

Vous  commencez  à  peler. 

Se  peler  v.  pr.  Etre  pelé  :  Les  pêches  de 
vigne  ne  SB  pèlent  pas  aisément.  (Acad.) 

—  Perdre  son  poil  ou  sa  peau  :  Le  velours 
se  pèle  promptement.  (Acad.) 

PÈLERIN,  ÏNE  s.  (pè-le-rain,  i-ne  —  lat. 
peregrinus,  étranger;  de  peregei;  parti  pour 
un  pays  lointain  ;  de  per,  au  delà,  et  de  ager, 
champ).  Personne  qui,  dans  un  but  de  piélé, 
va  visiter  les  lieux  révérés  :  Les  pèlerins  de 
La  Mecque.  Les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Noire  mince  équipage  et  nos  ro- 
bes de  pèlerins  excitaient  la  risée  des  soldats. 
(Chateaub.) 

—  Par  ext.  Voyageur  : 

Nos  pèlerins  s'égosillèrent. 
Ayant  bien  dispute",  l'on  parla  du  prochain. 

La  Fontaine. 
Marché  fait,  les  oiseaux  forgent  une  machine 
Pour  transporter  la  pèlerine. 

La  Pontaihe. 
Un  jour  deux  pèlerins  sur  le  sable  rencontrent 
Une  huttre  que  le  flot  y  venait  d'apporter. 

La  Fontaine. 
Espérance, 
Confiance  : 
C'est  le  refrain 
Du  pèlerin. 

SCRICE. 

—  Fam.  Homme  ou  femme  qui  montre  de 
l'adresse,  de  la  finesse,  de  la  dissimulation  et 
quelquefois  même  de  la  friponnerie,  par  al- 
lusion aux  ruses,  aux  mensonges  des  pèle- 
rins :  C'est  un  fameux  pèlerin.  Je  connais  la 
pèlerine. 

—  Prov.  Rouge  soir  et  blanc  malin,  c'est  la 
journée  du  pèlerin,  Quand  le  ciel  est  rouge  le 
soir  et  bUmc  le  matin,  cela  annonce  un  beau 
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temps.  Il  Se  dit  aussi,  par  plaisanterie,  pour 
exprimer  qu'il  faut  boire  du  via  rouge  le  soir 
et  du  vin  blanc  le  matin,  il  Venl  <tu  soir  et 
pluie  du  matin  n'étonnent  pas  le  pèlerin,  Sou- 
vent quand  il  vente  le  soir  il  pleut  le  lende- 
main matin.  Il  La  pluie  du  matin  réjouit  k  pè- 
lerin, 11  est  commode  de  marcher  quand  il  a 
plu  le  malin. 

—  Hist.  Société  des  pèlerins,  Association 
secrète  dont  l'existence  fut  révélée  à  Lyon, 
en  1825,  par  l'arrestation  d'un  de  ses  mem- 
bres, cordonnier  prussien,  qui  était  porteur 
du  catéchisme  imprimé  à  l'usage  des  initiés. 
Le  but  des  pèlerins  paraissait  être  religieux; 
cependant  le  catéchisme  était  calqué  sur  les 
principes  de  la  franc-maçonnerie. 

—  Hist.  relig.  Les  pèlerins  d'BmmaVLS,  Les 
deux  disciples  qui,  se  rendant  à  Emmaiis, 
après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  le 
rencontrèrent  eu  chemin. 

—  s.  m.  Astrol.  Planète  placée  en  un  lieu 
tel  qu'elle  ne  peut  causer  ni  bonheur  ni  mal- 
heur. 

—  Ornith.  Espèce  de  faucon  de  passage. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  chondro- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  sélaciens,  formé 
aux  dépens  des  squales,  et  dont  l'espèce  type, 
qui  atteint  quelquefois  10  mètres  de  longueur, 
habite  les  mevs  du  Nord. 

—  s.  f.  Cost.  Sorte  de  petit  manteau  de 
femme  qui  ne  couvre  que  les  épaules  et  une 
partie  de  la  poitrine. 

—  Comm.  Sorte  de  perle,  appelée  aussi  pè- 
régrine. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  coquil- 
les du  genre  peigne. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  capucine  des 
Canaries  et  d'une  «spèce  de  gourde. 

— Encycl.  Ichthyol.  Les  pèlerins  ne  se  dis- 
tinguent guère  des  squales  proprement  dits 
que  par  la  dimension  des  ouvertures  de  leurs 
ouïes  ou  branchies,  qui  sont  assez  grandes 
pour  envelopper  complètement  le  cou.  lis 
ressemblent  au  requin  par  leur  corps  allongé, 
leur  queue  grosse  et  charnue,  leurs  nageoi- 
res pectorales  de  médiocre  grandeur,  la  cau- 
dale finissant  en  pointe;  ils  ont  encore,  comme 
le  requin,  le  museau  proéminent,  les  nari- 
nes non  prolongées  en  sillon,  la  peau  privés 
d'écaillés  et  couverte  de  petits  grains.  Le  pè- 
lerin est  le  plus  grand  des  squales  connus;  il 
atteint  la  longueur  de  10  mètres.  On  ue  con- 
naît pas  très-bien  ses  habitudes;  confiné  dans 
les  mers  du  Nord,  où  il  est  même  ussez  rare, 
il  a  été  peu  observé.  H  passe  pour  être  moins 
féroce  que  le  requin  ;  ce  doit  être  néanmoins 
un  animal  redoutable  par  sa  grande  taille, 
l'agilité  de  ses  mouvements,  1  ouverture  de 
sa  gu«ule,  ses  mâchoires  années  de  dents  co- 
niques, non  dentelées,  petites,  mais  très-nom- 
breuses. Ces  poissons  arrivent  rarement  dans 
nos  mers  et  toujours  à  la  suite  de  grandes 
tempêtes;  c'est  vers  l'équinoxe  d'automne 
qu'ils  quittent  les  mers  du  Nord,  soit  à  cause 
de  l'abaissement  de  la  température,  soit  plu- 
tôt pour  aller  à  la  recherche  des  femelles; 
du  moins  on  n'a  presque  jamais  observé  que 
des  mâles,  qui,  à  celte  époque,  ont  toujours 
leurs  organes  reproducteurs  gorgés  de  liqueur 
séminale.  La  peau  du  pèlerin  est  épaisse  et 
d'un  brun  noirâtre  presque  uniforme;  on  l'em- 
ploie comme  celle  des  autres  squales.  On  cita 
une  seconde  espèce,  qui  différerait  de  celie-ci 
par  ses  dents  plus  fortes  et  comprimées. 

Pèlerin  duu.  an  patrie  (le),  roman  de  Lope 
de  Vega,  daté  par  lui  de  Seville  1603,  et  ira 
primé  l'année  suivante  (Sévilte  et  Madrid, 
in-i0).  Cette  composition  occupe  une  place 
importante  dans  l'œuvre  immense  du  grand 
poète,  non-seuiemeiit  à  cause  de  son  mérite 
littéraire  et  de  l'art  infini  avec  lequel  elle  est 
agencée,  mais  par  les  renseignements  de  tou- 
tes sortes  qu'elle  donne  sur  Lope  de  Vega. 
Certains  épisodes  sont  certainement  des  mor- 
ceaux autobiographiques  ;  la  préface  contient 
une  liste  de  trois  cent  trente-huit  comédies, 
qui  sont  les  seules  acceptées  par  l'auteur 
jusqu'à  cette  époque  (1604);  enfin,  quatre 
drames  religieux  ou  autos  sacramentales , 
auxquels  il  fait  assister  son  héros  à  Valence, 
ù  Saragosse,  à  Perpignan,  alors  occupé  par 
une  garnison  espagnole,  et  qu'il  expose  en 
entier,  avec  la  description  des  décors  et  des 
costumes,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  ce  roman.  Comme  cadre,  c'est  une 
de  ces  compositions  au  récit  rapide,  aux  aven- 
tures multipliées,  entrecoupées  de  narrations 
épisodiques,  dont  chez  nous  Gil  Blas  est  un 
des  meilleurs  modèles. 

Sur  la  plage  de  Barcelone,  roulé  dans  un 
paquet  d'herbes  marines,  est  jeté,  avec  les 
épaves  d'un  naufrage,  le  pèlerin  qui  doit  su- 
bir tant  de  traverses.  11  venait  d'assister,  à 
Rome,  au  jubilé  qui  raarquu  le  pontificat  de 
Clément  VIII,  avec  une  jeune  fille  qu'il  avait 
enlevée.  Ce  naufrage  le  ramène  dans  sa  pa- 
trie, mais  le  sépare  de  la  jeune  fille,  qui  tombe 
entre  les  mains  d'une  troupe  de  bandoleros. 
On  suit  ainsi  deux  romans  parallèles,  car  les 
amoureux  vout  passer  quelques  années  k  se 
chercher.  Ils  se  retrouvent  enfin,  après  une 
série  d  aventuras  et  de  péripéties,  à  Valence, 
dans  l'hôpital  des  fous.  C'est  une  des  histoi- 
res d'amour  de  la  jeunesse  de  Lope,  qui,  à 
plusieurs  reprises,  l'a  mise  en  scène,  entre 
autres  dans  sa  belle  comédie  des  Fous  de  Va- 
lence^  que  le  Grand  Dictionnaire  a  déjà  ana- 
lysée. Un  autre  épisode,  placé  comme  di- 
gression dans  la  bouche  d'un  ermite  de  Mon- 
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serrât,  peut  aussi  être  considéra  comme  an  I 
renseignement  autobiographique.  L'étroite 
corrélation  qui  existe  entre  Ce  récit  et  cer-  . 
laines  pages  de  sa  Dorothée  (v.  ce  mot),  les 
mœurs  de  l'héroïne,  femme  légère  et  amou- 
reuse, le  portrait  du  galant,  jaloux  et  pas- 
sionné, permettent  de  supposer  que  Lope  de 
Vega  avait  en  vue  le  même  souvenir,  assez 
douloureux  pour  lui,  et  que  là  encore  il  s'est 
peint  lui-même.  Cependant,  la  réunion  des 
deux  amants,  à  Valence,  n'est  pas  de  longue 
durée.  D'autres  traverses  les  forcent  encore 
à  fuir;  les  voici  en  Portugal,  puis  à  Fez,  puis 
de  retour  à  Valence  et  a  Barcelone,  tantôt 
ensemble,  tantôt  séparés,  suivant  le  hasard 
des  événements.  Lope  de  Vega  n'a  pas  la 
force  comique,  l'intensité  passionnée  de  Cer- 
vantes ;  il  ne  peint  pas  comme  lui,  d'un  trait 
de  plume,  un  caractère,  une  situation,  une 
scène  de  mœurs,  mais  il  a  une  verve  abon- 
dante et  facile,  une  flexibilité  d'inventions  et 
do  moyens  qui  séduit  et  amuse  au  suprême 
degré.  Les  aventures  se  succèdent,  les  épiso- 
des s'entrelacent  et  le  lecteur  court  a  la  suite 
du  héros,  attendant  sans  fatigue  le  dénoû- 
ment  prévu  d'avance.  Le  pèlerin  et  son  hé- 
roïne s'étaient  précipités  bien  à  tort  dans 
tant  de  périls.  «Pain  phi  le  adorait  Nise,  qu'on 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  lui  donner  en 
mariage  ;  mais  voulant  être  aimé  pour  lui- 
même,  il  avait  eu  l'idée  de  se  faire  laquais 
chez  le  père  de  celle  qu'il  aimait  et  il  était 
parvenu  en  effet  à  faire  partager  son  amour 
a  Nise.  Bientôt  il  avait  appris  qu'on  allait  la 
marier  à  un  riche  cavalier,  encore  (buis  les 
Flandres,  mais  sur  le  point  d'en  revenu-.  Il 
s'était  décidé  alors  a  enlever  sa  bi.en-aijnée, 
à  la  conduire  en  Italie,  et  au  retour  étaient 
survenues  toutes  ces  pérégrinations  lamenta- 
bles. Or,  c'étaient  ses  parents  qui,  le  croyant 
dans  les  Flandres,  d'après  ses  propres  men- 
songes, avaient  à  l'avance  négocié  son  ma- 
riage, et  ce  rival  qu'il  fuyait  au  bout  du 
monde,  c'était  lui-même.  Lorsqu'enfin  l'au- 
teur dépose  sa  plume  et  le  pèlerin  son  bour- 
don, ils  peuvent  se  vanter  d'avoir  fait  du 
chemin  l'un  et  l'autre;  Enée  avait  eu  moins 
de  mal  à  gagner  l'Italie  et  Ulysse  Ithaque. 

Les  autos  sacramentelles  que'  Lope  a  insérés 
dans  ce  roman,  en  y  faisant  assister  son  hé- 
ros, sont  fort  curieux.  Us  n'ont  qu'un  seul 
acte,  divisé  en  dix  ou  douze  scènes.  Telles 
devaient  être  les  représentations  ordinaires, 
les  jours  de  solennités  religieuses.  Le  pre- 
mier, qui  est  représenté  à  Valence,  est  inti- 
tulé le  Voyage  de  l'âme;  c'est  une  de  ces  fée- 
ries singulières,  telles  que  l'Espagne  les  com- 
prenait à  cette  époque.  L'àme  humaine,  sur 
le  point  de  s'embarquer  .pour  le  Paradis,  est 
tenue  en  échec  par  les  Passions  et,  sans  le 
Christ  qui  la  sauve,  serait  entraînée  dans  les 
abîmes.  Le  second,  joué  aussi  à  Valence,  a 
l'occasion  des  fêtes  du  mariage  de  Philippe  II 
avec  Marguerite  d'Autriche,  traite  des  Noces 
de  l'âme  et  de  l'amour  dinin.  C'était  un  sujet 
de  circonstance  ;  le  poëme  est  rempli  d'allu- 
sions; mais  comment  le  roi  d'Espagne  pou- 
vait-il accepter  d'être  comparé  au  Christ? 
Le  troisième  traite  à  peu  près  le  même  sujet, 
les  Noces  du  Christ  et  de  l'âme.  Lope  le  fait 
jouer  à  Suragosse.  Enfin,  à  Perpignan,  son 
_  héroïne  assiste  a.  un  autre,  le  Fils  prodigue, 
qui  n'est  pas  le  moins  curieux  des  quatre  ; 
moins  abstrait  que  les  autres,  il  a  dans  cer- 
tains passages  une  tournure  passionnée  qui 
le  rapproche  du  drame  simple.  Le  Prodigue, 
placé  entre  la  Jeunesse,  la  Débauche  et  le 
Jeu,  donne  lieu  à  des  scènes  lyriques  d'un 
dialogue  rapide,  qui  ne  manquent  ni  de  grâce 
ni  de  poésie.  La  traduction  d'une  de  ces  pe- 
tites pièces,  avec  te  détail  des  décors  et  des 
costumes  tels  que  les  décrit  Lope  de  Vega, 
donnerait  l'idée  complète  de  ce  qu'était  de 
son  temps  l'auto  sacrameninle  espagnol. 

La  meilleure  édition  de  El  peregrino  en  su 
,patria  est  celle  qui  se  trouve  dans  le  cin- 
''     quième  volume  de  Sanchez,  Obras  sueltas  de 
Lope  de  Vega  (Madrid,  1776). 

Pèlerin*  iiolonnl»  (les),  poëma  en  prose 
d'Adam  Mickiewicz.  C'est  un  ouvrage  de 
l'exil,  où  l'auteur,  dans  un  style  imité  du  lan- 
gage biblique,  décrit  le  passé  et  l'avenir  de 
la  Pologne.  Il  a  été  traduit  en  français  par 
M.  de  Montulenibert.  Lamennais  eu  a  adopté 
Ja  forme  et  le  stylo  dans  les  Paroles  d'un 
croyant. 

Les  Pèlerins  polonais  ont  paru  en  France 
en  1832.  La  traduction  de  M.  de  Montaient bert 
date  de  1834. 

Pèlerin*  de  La  Mccquo  (les)  [Pilgrine  von 
Meklca  (die)],  opéra-comique  allemand,  musi- 
que de  Gluck,  représenté  à  Schœnbrunn  en 
17G5.  C'est  une  traduction  de  la  liencontre 
imprévue,  de  Dancourt,  qui  fut  jouée  à  Paris 
sous  les  titres  des  Pèlerins  de  La  Mecque  et 
des  Fous  de  Médine.  On  y  remarque  une 
chanson  excellente  :  Mahomet  est  un  grand 
prophète. 

Pèlerins  OU  Disciple»  d'Emmaû»  (LES),  ta- 
bleaux du  Titien,  de  Rembrandt,  de  f.  Vé- 
ronèse,  d'Eugène  Delacroix,  etc.  V. disciple. 

Pèlerin*  do  Sainte-Odile  (LES),  tableau  de 
Gustave  Brion  ;  au  musée  du  Luxembourg. 
La  scène  se  passe  en  Alsace,  dans  l'intérieur 
d'une  forêt  où  sainte  Odile  a  ses  reliques  en- 
fermées dans  Une  espèce  de  châsse  suspen- 
due au  tronc  d'un  cheae  séculaire.  Une  bande 
de  paysans  est  venue  implorer  cette  sainte 
rustique  ;  le  plus  âgé,  vêtu  d'une  grande  houp- 
pelande et  d'un  chapeau  à  larges  bords,  lit  à 
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haute  voix  un  psaume  ou  une  prière;  use 
^eune  et  belle  fille,  en  caraco  rouge,  assise 
à  terre,  suit  la  prière  sur  son  livre:  d'autres 
personnages  s'unissent  du  cœur  et  des  lèvres 
a  l'acte  pieux.  Ces  groupes  très-expressifs, 
sans  être  maniérés,  sont  habilement  éclairés. 
Ce  lableau,  un  des  meilleurs  qu'ait  peints 
M.  Brion,  a  été  exposé  au  Salon  de  1863  et  a 
reparu  à.  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Beaucoup  d'autres  artistes  ont  peint  des 
Pèlerins.  Un  tableau  de  Ph.  Wouwerman  fi- 
gure sous  ce  titre  au  musée  du  Louvre;  il 
provient  de  la  collection  La  Gaze.  Aubry- 
Lecomte  a  lithographie  une  Pèlerine,  d'après 
une  peinture  de  Bonnefond  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  de  Louis-Philippe.  F.  Bar- 
rias  a  peint  des  Pèlerins  se  rendant  à  Home 
pour  le  jubilé  de  l'an  1300  (Exposition  univer- 
selle de  1855)  ;  Oswald  Acheubach,  des  Pè- 
lerins des  Abruzzes  surpris  par  l'orage  (Sa- 
lon de  1801);  L.  Bonnat,  des  Pèlerins  aux 
pieds  de  la  statue  de  saint  Pierre  (Salon  de 
1834)  ;  P.-E.  Sautai,  des  Pèlerins  devant  la 
chapelle  de  San-Pietro-in-Carcere  à  Home 
(Salon  de  1870);  L.  Belly,  des  Pèlerins  allant 
â  La  Mecque  (Salon  de  1861)  ;  Ziem,  des  Pè- 
lerins sortant  d'une  mosquée  de  Çonstatitinople 
et  s'embarquant  pour  La  Mecque  (Salon  de 
1863)  ;  L.  Mouchot,  des  Pèlerins  de  La  Mec- 
que rentrant  au  Caire  (Salon  de  1867);  Stike, 
des  Pèlerins  dans  te  désert;  P.  Delaroche, 
des  Pèlerins  à  Home  (gravé  par  Jules-Fran- 
çois); Rosa  Bonheur,  un  Pèlerin  sans  abri 
dans  la  tempête  (Salon  de  1831);  Luminais, 
un  Pèlerinage  breton  (Salon  de  1857)  ;  G.  Cat- 
termole,  des  Pèlerins  à  la  porte  d'un  mona- 
stère (aquarelle  exposée  à. Paris  en  1855),  etc. 
Pietro  Aquila  a  gravé  un  Pèlerinage  à  Saint- 
Pierre  de  Rome,  d'après  Pietro-Santi  Bartoli  ; 
J.-G,  Huquier,  la  Pèlerine  altérée,  d'après 
Watteau;  Edme  Jeaurat,  les  Pèlerins  de  l'île 
de  Cythère,  etc. 

PÈLERINAGE  s.  m.  (pè-le-ri-na-je  —  rad. 
pèlerin).  Voyage  d'un  pèlerin  :  Aller  en  pè- 
lerinage. Faire  un  pèlerinage.  Les  Tares 
font  le  pèlerinage  de  La  Mecque.  A  la  fin  du 
xvmo  siècle,  les  nobles  de  Home  faisaient  en- 
core des  PÈLERINAGES,  pieds  nus  et  la  hart  au 
cou,  pour  racheter  le  pardon  d'un  assassinat. 
(Çhateaub.)  La  grande  dévotion  du  moyen  âge, 
c'était  les  reliques  et  les  pèlerinages.  (Mi- 
chon.)  v 

Le  chat  et  le  renard,  comme  beaux  petits  eaints, 
S'en  allaient  en  pèlerinat/e. 

La  Fontaine. 

—  Lieu  qu'un  pèlerin  va  visiter  par  dévo- 
tion :  Notre-Dame  de  Lorelte  est  un  des  plus 
fameux  PÈLERINAGES  de  lachrétienté.  (Aoad.) 

—  Par  ext.  Voyage  quelconque  :  Loyal  et 
candide  comme  un  preux  de  romancero,  don 
Quichotte  poursuit,  la  lance  en  arrêt,  son  pè- 
lerinage idéal.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Ftg.  Condition  qui  n'est  pas  stable,  dans 
laauelle  on  ne  fait  que  passer  :  Cette  vie  n'est 
qu  un  pèlerinage.  (Acad.)  L'Eglise  est  étran- 
gère et  comme  errante  sur  la  terre,  où  elle 
vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu  sur  ses 
ailes,  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir, 
ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.  (Boss.) 

—  Hist.  Pèlerinage  de  grâce,  Ligue  des  ca- 
tholiques anglais  de  la  province  de  Lincoln- 
contre  Henri  VIII,  en  1536. 

—  Eneycl.  L'usage  des  pèlerinages,  que  le 
christianisme  a  considérablement  développé, 
n'était  pas  inconnu  à  l'ancien  monde.  Par- 
tout où  il  y  a  eu  des  centres  religieux,  les 
croyants  ont  fait  acte  de  foi  en  s'y  rendant, 
soit  isolément,  soit  en  grand  nombre,  dans 
des  circonstances  solennelles.  Les  Egyptiens 
et  les  Syriens  possédaient  des  temples  privir 
légiés,  objets  de  la  dévotion  commune;  les 
grands  temples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure, ceux  de  Diane  à  Ephèse,  de  Minerve 
à  Athènes,  de  Vénus  à  Amathonte,  à  Cy- 
thère, à  Paphos,  it  Cnide,  de  Jupiter  à  Olym- 
pia, de  Junon  à  Saroos,  d'Ësculape  à  Epi- 
daure  ,  étaient  encombrés  de  visiteurs  qui 
n'étaient  pas  sans  quelque  rapport  avec  nos 
pèlerins.  La  loi  mosaïque  ordonnait  à  tous  les 
Juifs  de  se  rendre  au  temple  à  une  certaine 
époque  de  l'année  et  de  faire  la  pâque  a  Jéru- 
salem ;  c'était  encore  une  sorte  de  pèlerinage  ; 
mais  le  christianisme  et  l'islamisme  ont  fait 
du  pèlerinage  une  institution. 

Les  premiers  siècles  de  la  religion  inaugu- 
rèrent l'ère  àùs pèlerinages  aux  tombeaux  des 
saints  et  des  martyrs.  Saint  Augustin,  dans 
la  Cité  de  Dieu,  nous  montre  le  tombeau  de 
saint  Etienne  environné  d'un  nombre  consi- 
dérable de  pèlerins,  et  rapporte  les  prodiges 
qui  s'y  opéraient.  «  Voyez,  disait  h  ses  audi- 
teurs saint  Jean  Chrysostome,  voyez  les  sé- 
pulcres de  nos  illustres  apôtres;  voyez  com- 
bien ils  surpassent  en  éclat  et  en  vénération 
les  tombeaux  des  empereurs  eux-mêmes!  Au- 
tour du  marbre  qui  couvre  les  princes  de  la 
terre,  je  ne  trouve  que  solitude  ;  mais  ici, 
quelle  foule,  quel  innombrable  concours  I  Qui 
jamais  a  entrepris  un  si  long  voyage  pour 
contempler  la  cour  des  empereurs?  Combien 
d'empereurs,  au  contraire,  ont  entrepris  une 
route  pénible  pour  jouir  de  cet  auguste  spec- 
tacle! »  —  «  Je  ne  finirais  pas,  dit  saint  Jé- 
rôme dans  ses  Epitres,  si  je  voulais  compter 
quels  ont  été,  dans  tous  les  âges,  depuis  l'as- 
cension du  Seigneur  jusqu'à  ce  jour,  les  évo- 
ques, les  martyrs,  les  savants,  les  orateurs 
qui  sont  venus  a,  Jérusalem,  persuadés  qu'il 
manquait  quelque  chose  à,  leur  religion,  que 
leur  doctrine  était  encore  imparfaite,  qu  ils 
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n'avaient  pas  encore  mis  la  dernière  main  à 
leurs  vertus,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  adoré 
le  Sauveur  dans  ces  lieux  mêmes  ou  l'Evan- 
gile lança,  du  haut  de  la  croix,  ses  premiers 
rayons.  » 

Durant  tout  le  moyen  âge,  et  surtout  vers 
l'an  1000,  la  ferveur  religieuse  se  manifesta 
par  de  nombreux  pèlerinages.  «  A  cette  épo- 
que, dit  un  historien  contemporain  ,  Raoul 
Glaber,  une  multitude  innombrable  se  diri- 
geait vers  le  tombeau  du  Sauveur,  à  Jérusa- 
lem; petit  peuple,  gens  de  moyenne  condi- 
tion, rois,  comtes,  prélats,  nobles  dames  mê- 
lées aux  femmes  pauvres,  tous  s'y  rendaient 
en  foule.  »  Les  Arabes,  qui  tiraient  de  ces  vi- 
siteurs des  bénéfices  considérables,  les  trai- 
taient asses  bien  dans  l'origine;  mais,  l'af- 
fluence  devenant  de  plus  en  plus  grande,  ils 
finirent  par  craindre  d'être  envahis  ;  lorsque 
Jérusalem  tomba  au  pouvoir  d'Iiakem  et  de 
sa  secte  fanatique ,  les  pèlerins  furent  en 
butte  à  toutes  sortes  d'outrages  et  de  vio- 
lences ;  on  les  contraignait  même  de  souiller 
le  saint  sépulcre.  Ces  mauvais  traitements 
amenèrent  les  croisades,  qui  ne  furent,  a  vrai 
dire,  que  des  pèlerinages  armés.  Avant  de 
partir  pour  la  terre  sainte,  les  croisés  rece- 
vaient des  mains  d'un  prêtre,  dans  une  église 
et  comme  pèlerins,  le  bourdon  et  l'escarcelle. 
Les  rois  eux-mêmes  se  conformaient  à  cet 
usage.  On  lit  dans  la  Vie  de  Louis  le  Jeune  : 
«  Le  roi  vint,  selon  la  coutume,  à  l'église  de 
Saint-Denis,  pour  y  prendre  congé  des  mar- 
tyrs; là,  après  la  célébration  des  messes,  il 
reçut  avec  beaucoup  de  respect  lu  ui'uon  de 
pèlerin  et  l'étendard,  de  saint  Denis  qu'on  ap- 
pelle oriflambe.  »  Philippe- Auguste  fit  de 
même.  Richard  Cœur  de  Lion  alla  prendra  à 
Tours  les  insignes  de  pèlerin. 

Le  plus  souvent,  le  pèlerinage  était  simple; 
les  fatigues  de  la  route  constituaient  à  elles 
seules  l'acte  méritoire.  Quelquefois,  le  pèle- 
rin s'imposait  d'autres  conditions  pénibles , 
comme  d'aller  pieds  nus,  de  porter  des  chaî- 
nes, de  marcher  dans  un  sac,  etc.  ;  toutes  les 
sectes  religieuses  ont  leurs  fakirs.  D'ordi- 
naire, les  pèlerins  cheminaient  en  troupe  et 
s'arrêtaient  à  des  stations  désignées  d'avance. 
Us  chantaient  le  long  du  chemin  des  canti- 
ques dont  quelques-uns  nous  ont  été  conser- 
vés; ce  sont  des  symboles  d'une  foi  on  n-e 
peut  plus  naïve  et  crédule.  Le  Saint-Sépulcre 
n'était  pas  le  seul  lieu  de  pèlerinage  :  Notre 
Dame  de'  Loretta,  près  de  Rome,  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  en  Espagne,  et,  en 
France,  Saint-Martin  de  Tours  étaient  autant 
de  centres  révérés  qui  virent  aux  pieds  de 
leurs  autels,  du  xs  au  xme  siècle,  d'innom- 
brables troupes  de  pèlerins. 

Ces  dévotions  étaient  favorisées  par  le 
clergé,  qui  y  trouvait  honneur  et  profit;  elles 
faisaient  une  diversion  profonde  à,  la  sombre 
vie  sans  horizon  du  moyen  âge  et  donnaient 
un  aliment  à  l'éternelle  mobilité  de  l'homme. 
Quoique  les  routes  fussent  peu  sûres,  longues 
et  difficiles,  nombre  de  gens  s'empressaient 
de  prendre  la  robe  et  le  bâton  du  pèlerin; 
quelques-uns  par  véritable  dévotion  ou  pour 
expier  de  grands  crimes;  d'autres  pour  satis- 
faire leur  hunieur  inquiète,  pour  tuer  le 
temps,  qui,  alors,  était  loin  d'avoir  le  prix 
qu'il  a  aujourd'hui  ;  beaucoup  enfin ,  pour 
échapper  à,  la  pauvreté,  à  la  misère,  à  l'op- 
pression et  jouir  des  privilèges  attachés  à  la 
qualité  de  pèlerin.  Grands  étaient,  en  effet, 
ces  privilèges.  Les  pèlerins  étaient  regardés 
comme  des  personnes  sacrées,  et  l'excommu- 
nication frappait  quiconque  eût  osé  porter 
sur  eux  une  main  sacrilège.  Tous  les  couvents 
leur  devaient  l'asile,  le  feu  et  l'eau,  d'après 
les  règles  canoniques  et  les  capitulaires  de 
Charlemagne.  Presque  partout  on  donnait  la 
nourriture  à  ceux  qui  n  apportaient  pas  avec 
eux  de  provisions.  «Tout  le  monde  allait  aux 
lieux  de  dévotion,  dit  l'abbé  Fleury,  même 
les  princes  et  les  rois.  Le  roi  Robert  passait 
les  carêmes  en  pèlerinages,  et  il  fit  le  voyage 
de  Rome.  Les  évoques  ne  faisaient  point 
difficulté  de  quitter  leur  diocèse  pour  ce 
sujet.  Les  seigneurs  en  prenaient  occasion 
de  faire  des  exactions  sur  leurs  sujets,  et 
c'était  un  prétexte  aux  pauvres  pour  men- 
dier et  devenir  vagabonds.  »  Les  abus  fu- 
rent bientôt  innombrables;  ta  robe  de  pèle- 
rin couvrit  toutes  sortes  de  crimes.  A  Rome, 
l'affluence  des  dévots  venus  do  tous  les  pays 
avait  engendré  une  corruption  effroyable. 
Dans  le  Roman  du  Renard,  un  épisode  tout 
entier  est  consacré  à  faire  une  verte  satire 
des  pèlerinages  et  des  mœurs  des  pèlerins.  Le 
héros,  qui  a  voulu  aller  à  Rome,  y  renonce 
après  maintes  aventures  et  se  sépare  de  ses 
compagnons  en  leur  disant  :  «  Vous  avez  rai- 
son, je  veux  vous  imiter.  Il  y  a  tant  d'hon- 
nêtes gens  qui  n'ont  pas  été  à  Rome,  et  il  y 
en  a  tant  qui,  après  y  avoir  été,  en  sont  re- 
venus piresl  Je  vais  retourner  dans  mon  ma- 
noir'; j'y  travaillerai ,  je  ferai  du  bien  aux 
pauvres,  je  vivrai  en  bon  chrétien,  et  je  crois 
que  cette  conduite  plaira  autant  à  Dieu  que 
si  je  courais  les  grands  chemins  pour  lui.  » 

A  partir  de  la  Réforme,  le  goût  des  pèleri- 
nages s'affaiblit  de  plus  en  plus  parmi  les 
chrétiens.  De  nombreuses  ordonnances  des 
rois  de  France  avaient  déjà,  dû  les  soumettre 
à  des  prescriptions  d'ordre  public.  Il  existe 
une  déclaration  royale,  du  l"  août  1738,  qui 
défend  aux  pèlerins,  armés  ou  non,  allant  à 
Saint-Jacques  ou  ailleurs,  de  sortir  du  royaume 
sans  la  permission  expresse  du  roi  et  l'ap- 
probation de  l'évéque  diocésain,  sous  peine 
des  galères. 
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Les  pèlerinages  cessèrent  complètement 
sous  la  Révolution  et  ne  reparurent  qu'au  re- 
tour des  Bourbons.  Toutefois,  une  nouvelle 
dévotion,  celle  des  missions,  prévalut  alors 
en  France  et  rit  quelque  tort  aux  pèlerinages. 
Le  second  Empire,  qui  fut,  à  un  certain  point 
de  vue,  une  réaction  cléricale  contre  ta  Ré- 
publique de  1848,  donna  lieu  à.  une  recrudes- 
cence de  pèlerinages.  Ce  vagabondage  reli- 
gieux n'atteignit  pas  cependant  une  grande 
intensité  ;  en  dehors  du  soi-disant  miracle  de  la 
Salette,  des  prédications  du  curé  d'Ars,  qui 
attiraient  quelques  centaines  de  dévots,  do 
quelques  voyages  en  terre  sainte  organisés 
par  une  agence  spéciale,  il  ne  resterait  pas 
grand'chose  à  citer  de  cette  époque.  L'exem- 
ple des  souverains,  qui  allaient  faire  leurs 
dévotions  mystico-politiques  à  Sainte- An  ne 
d'Auray,  ne  séduisait  pas  un  grand  nombre 
de  citoyens. 

Les  années  1872  et  1873  ont  enfin  vu  re- 
naître sur  une  grande  échelle  la  fureur  des 
pèlerinages  en  France.  L'aventure  mysté- 
rieuse de  la  Vierge  bleue  à  Lourdes  et  quel- 
ques autres  miracles  encore  plus  suspects  en 
furent  l'occasion  ou  le  prétexte;  la  vraie  rai- 
son fut  le  désir  de  protester  en  faveur  du 
pape-roi, retenu  prisonnier  au  Vatican,  comme 
on  disait  par  une  métaphore  assez  hardie,  et 
aussi  un  peu  de  manifester  contre  la  Répu- 
blique. Le  fait,  nié  d'abord,  est  devenu  évi- 
dent par  des  cris  séditieux  poussés  en  maints 
endroits,  des  couleur  factieuses  arborées  avec 
affectation.  Il  s'ensuivit  même  quelques  rixes 
où  l'on  accusa  les  opposants  d'avoir  manifesté 
sur  le  dos  des  pèlerins.  Ceux-ci  n'étalèrent 
qu'avec  plus  de  courage  leur  croix  rouge  sur 
leur  poitrine  ,  leurs  gros  chapelets  autour 
de  leur  cou  et  chantèrent  avec  plus  d'entrain 
Mère  de  l'espérance, 
Dont  le  nom  est  ei  doux,  - 
Sauvez  Borne...  et  la  France. 

Un  jour,  eent  dix  députés  accomplirent  un 
pèlerinage  à  la  Vierge  noire  de  Chartres  ,  et 
les  plus  hardis  d'entre  eux  osèrent  y  porter 
des  bannières;  l'un  d'eux,  même, y  prononça 
une  amende  honorable,  le  cierge  à  la  main. 
Quelques  esprits  timides  s'effrayèrent  de  ces 
manifestations  si  bizarres  à  notre  époque  et 
gourmandèrent  le  gouvernement,  qui  tolérait 
ce  qui  leur  paraissait  être  un  scandale.  Le 
fait  est,  cependant,  que  cette  tolérance, bien- 
veillante on  non,  sest  trouvée  être  de  la 
bonne  politique;  1873  a  vu  de  nombreux  pèle- 
rins, français  et  étrangers,  anglais  même,  un.  • 
peu  partout,  mais  surtout  à  Paray-le-Monial  ; 
en  187^,  on  ne  parla  presque  plus  de  toutes  ces 
manifestations,  malgré  les  efforts  combinés  du 
comité  général  autorisé  par  le  pape  et  d'un 
organe  spécial,  la  Pèlerin,  pour  réchauffer  le 
zèle  des  fidèles.  Lo  peuple  français  devait 
comprendre  et  a  compris  que  ces  promenades 
en  trains  de  plaisir,  que  ces  gueuletons  sur 
l'herbe,  que  cette  poésie  de  mirliton,  que  ce 
commerce  usuraire  d'objets  bénits  que  des  in- 
dustriels éhontés  étalent  sur  l'herbe,  que  ces 
nuits  passées  à  la  belle  étoile,  non  sans  quel- 
que danger  pour  la  santé  et  les  bonnes  meeurs 
(les  pèlerinages,  à  ce  point  de  vue,  ont  une 
ancienne  et  détestable  réputation),  que  tout 
cela,  disons-nous,  était  ridicule  et  d  ailleurs 
complètement  étranger  à  la  véritable  dévo- 
tion comme  à  la  saine  politique.  On  s'est  dé- 
cidé, avec  raison,  à  abandonner  les  grottes 
plus  ou  moins  miraculeuses  à  leur  solitude 
naturelle,  à  ne  plus  réveiller  leurs  échos  par 
des  cris  séditieux,  à  prier  enfin  dans  son 
église  paroissiale  et  à  manifester  par  le  scru- 
tin seulement  ses  opinions  politiques. 

Mais  nous  avons  déjà  dit  que  le  pèlerinage 
n'est  pas  une  pratique  exclusivement  catho- 
lique, et  nous  pouvons  même  ajouter  que, 
s'il  est  entré  dans  une  période  de  décadence 
chez  les  chrétiens,  il  ne  semble  pas  près,  au 
contraire,  de  perdre  crédit  dans  d'autres  re- 
ligions. Les  musulmans  ont  leur  pèlerinage 
de  La  Mecque;  bien  avant  l'hégyre,  les  Ara- 
bes allaient  en  pèlerinage  à.  la  mystérieuse 
Kaaba  de  La  Mecque,  grossier  autel  de  pierre 
noire  dont  la  tradition  attribuait  la  fondation 
à  Abraham  (v.  Mecque  [La]).  Dans  l'Inde,  les 
principaux  lieux  de  pèlerinage  sont  :  la  pa- 
gode souterraine  de  l'Ile  Eléphanta,  sur  la 
côte  de  Malabar;  celle  de  Jaggrenat;  le 
temple  d'Ellora,  la  chapelle  de  Biskourma,  etc. 
La  multitude  qui,  de  toutes  les  parties  de 
l'Asie  centrale,  se  rend  chaque  année  îi  ces 
lieux  consacrés  est  prodigieuse.  Un  voya- 
geur évaluait  à  plus  de  deux  millions  et  demi 
le  nombre  des  pèlerins  qui  se  trouvent,  au 
mois  d'avril,  à  la  foire  de  Cbandnée.  li  paraît 
prouvé  que  le  choléra  asiatique  a  pris  nais- 
sance dans  ces  infectes  cohues,.où  les  fidèles 
périssent  par  milliers,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  leurs  dieux.  A  50  milles  de  distance 
de  Jaggrenat,  les  routes  sont  couvertes, 
d'après  un  voyageur  anglais,  de  squelettes 
et  de  cadavres  de  pèlerins. 

En  Chine  certaines  pagodes,  au  Thibet  et 
en  Tartarie  les  grandes  lamaseries  sont  des 
lieux  de  pèlerinage  très-fréquentés.  Les  dé- 
vots font  le  vœu,  non-seulement  de  s'y  ren- 
dre, mais  ordinairement  de  faire  le  tour  de 
ces  immenses  édifices,  soit  à  plût  ventre  en 
se  traînant  sur  les  coudes,  soit  en  portant 
d'énormes  fardeaux.  D'autres  se  contentent 
de  mettre  en  mouvement  d'immenses  cylin- 
dres sur  lesquels  se  développent  de  longues 
prières  écrites  en  caractères  thibétains;  ils 
sont  supposés  avoir  adressé  à  Dieu  autant 
de  mètres  de  prières  qu'ils  en  ont  déroulé. 
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La  théorie  du  sacrifice  admise,  ce  système 
n'est  pas  plus  déraisonnable  qu'un  autre.  Il 
appartient  seulement  aux  théologiens  de  dé- 
cider lequel  est  le  plus  méritoire  de  fatiguer 
ses  poumons  en  chanumtdes  cantiques,  ou  de 
fatiguer  ses  bras  en  tournant  un  cylindre. 

PÈLEBINAL,  AIE  adj.  (pè-le-ri-nal,  a-le 
—  rad.  pèlerin).  Qui  appartient,  qui  convient 
à  un  pèlerin  :  Manteau  pblbkinal.  il  Vieux 
mot. 

PÈLERINE  S.  f.  V.  PÈLERIN. 

PELET  (Jean-Jacques-Germain,  baron), 
général  et  écrivain  militaire  français,  né  à 
Toulouse  en  1779,  mort  en  1858.  Elève  de 
l'Ecole  des  arts  et  sciences  de  sa  ville  natale 
en  1799,  il  s'engagea  comme  soldat  dans  un 
des  bataillons  de  Ta  Haute-Garonne,  fut  at- 
taché en  1800  aux  travaux  du  génie  a  l'armée 
d'Italie,  devint,  l'année  suivante,  sous-lieu- 
tennnt  dans  le  corps  des  ingénieurs  géogra- 
phes militaires,  fit  alors  plusieurs  levés  to- 
pographiques pour  la  carte  militaire  d'Italie 
et  se  distingua,  en  1805,  à  Austerlitz.  Attaché 
comme  aide  de  camp  a  Masséna,  il  îe  suivit 
à  Naples  (1806),  en  Pologne  (1807),  en  Au- 
triche (1809),  où  il  assista  aux  batailles  d'fïss- 
ling,  de  Wagram  et  se  signala  en  maintes 
circonstances,  puis  accompagna  le  même  ma- 
réchal en  Portugal.  En  1818,  Pelet  fut  mis  à 
la  tête  du  48e  de  ligne,  prit  part  à  la  campagne 
de  Russie  sous  les  ordres  de  Ney  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  sa  bravoure,  de  son 
sang-froid,  notamment  à  Sinolensk  et  à  la 
Moskowa.  Le  grade  de  général  de  brigade 
fut,  en  1813,  la  récompense  de  sa  belle  con- 
duite. Il  combattit  peu  après  à  Leipzig,  à 
Brienne,  à  Montmirail,  à  LaoD,  à  Arcis, 
fut  mis  a  la  retraite  en  1814,  reprit  du  ser- 
vice dès  l'arrivée  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe 
et  combattit  successivement  pendant  les 
Cent- Jours  à  Cbarleroi,  à  Fleurus,  à  Water- 
loo ,  où  il  défendit  de  la  façon  ta  plus  vigou- 
reuse Plancenoit  contre  les  Prussiens.  Mis  en 
non-activité  après  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons,  le  général  Pelet  se  livra  à  de  sé- 
rieux travaux  historiques,  fut  appelé  en  1818, 
par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Gyr,  à  faire 
partie  du  comité  de  défense  du  royaume, 
mais  resta  sans  commandement  actif  jusqu'en 
1830.  Nommé  alors  commandant  de  l'Ecole 
d'état-major,  puis  lieutenant  général  et  direc- 
teur général  du  dépôt  de  la  guerre,  il  mit 
autant  de  zèle  que  d'habileté  à  remplir  ces 
dernières  fonctions,  réorganisa  les  services 
de  la  géodésie,  de  la  topographie,  de  la  sta- 
tistique, des  travaux  historiques,  perfectionna 
les  moyens  d'exécution  dans  le  dessin  et  dans 
la  gravure,  enrichit  les  collections  des  ar- 
chives, des  dessins  et  des  plans,  lit  entre- 
prendre la  belle  carte  de  France  dressée  par 
les  officiers  d'état-major,  en  dirigea  l'exécu- 
tion jusqu'à  la  I51«  feuille  et  fit  classer  avec 
le  plus  grand  soin  la  correspondance  militaire 
de  Napoléon  1er.  En  1831,  lu  ville  de  Toulouse 
l'envoya  à  la  Chambre  des  députés,  où  il  vota 
avec  une  grande  indépendance,  souvent  con- 
tre les  ministres,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  jouir  d'une  grande  faveur  près  de  Louis- 
Philippe.  Il  se  trouvait  à  côté  de  ce  prince 
lorsque  eut  lieu, en  1833,  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale  de  Fiesebi,  et  il  fut  griève- 
ment blessé  à  la  tête.  En  1837,  il  reçut  un 
siège  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  prit  fré- 
quemment la  parole  dans  les  débats  relatifs 
aux  questions  militaires.  Après  la  révolution 
de  1848,  il  devint  président  du  comité  de  Dé- 
fense nationale,  fut  élu  par  les  électeurs  de 
l'Ariége  député  à  l'Assemblée  législative  en 
1849,  alla  siéger  au  Sénat  en  1852  et  devint 
en  1855  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  On  a  du  général  Pelet: 
Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  (1824-1826, 
■4  vol.)  ;  Des  principales  opérations  de  taguerre 
de  1813,  dans  le  Spectateur  militaire,  puis  en 
1  volume  in-S"  ;  Introduction  aux  campagnes 
de  Napoléon  en  1805,  1806,  1807  et  1809,  rédi- 
gées dans  le  cabinet  de  l'empereur  et  publiées 
par  te  général  Pelet  (3  vol.  in-8°)  ;  Mémoires 
militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne 
sous  Louis  XI V,  publiés  avec  une  introduction 
par  le  général  Pelet  (9  vol.  in-4<>).  On  lui 
doit  en  outre  une  remarquable  notice  sur  les 
opérations  dans  le  Portugal  en  1810  et  1811, 
dans  les  Victoires  et  conquêtes,  et  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Spectateur 
militaire,  dont  il  avait  été  un  des  fondateurs. 
Enfin  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits. 

PELET  (Auguste),  antiquaire  français,  né 
a  Nîmes  en  1785,  mort  en  1865. 11  fut  inspec- 
teur des  monuments  historiques  du  Gard, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et'  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vautes.  On  lui  doit,  outre  un  grand  nombre 
de  notices  sur  les  antiquités  du  Gard, .quel- 
ques ouvrages,  notamment  ;  Description  des 
monuments  romains  de  la  Fi-ance  (1839);  Des 
amphithéâtres  antiques  (1843);  \a  Porte  d'Au- 
guste, à  Nimes  (1S5L);  Catalogue  du  musée  de 
Nimes  (1854,  in-8°). 

PELET  (Raymond- Jacques -Marie,  duc  de 
Nakbonnk-),  diplomate  français.  V.  Nar- 
bqnne-Pislet. 

PELET  DE  LA  LOZÈRE  (le  comte  Jean), 
homme  politique  français,  né  h  Saint-Jean- 
du-Gard  en  1759,  d'une  famille  protestante, 
mort  a  Paris  en  1842.  Avocat  au  parlement 
de  Provence  lorsque  commença  la  Révolu- 
tion, il  adopta  avec  chaleur  les  idées  nouvel- 
les, devint  en  1791.J  président  du  directoire  du 
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département  de  la  Lozère  et  fut  élu,  en  1792, 
membre  de  la  Convention  nationale.  Absent 
lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  ne  prit  point 
part  au  vote,  siégea  parmi  les  modérés  et  se 
mit  à  l'écart  des  grandes  luttes  de  parti  qui 
décimèrent  l'Assemblée.  Après  les  journées 
de  thermidor,  Pelet,  qui  avait  contribué  à 
lu  chute  de  Robespierre  et  de  ses  amis,  de- 
manda qu'on  enlevât  leurs  pouvoirs  aux  mem- 
bres restants  de  l'ancien  comité  de  Salut 
public  et  saisît  chaque  occasion  qui  s'offrit  à 
lui  de  monter  à  la  tribune  pour  attaquer 
quelque  mesure  révolutionnaire.  Elu  prési- 
dent de  l'Assemblée  te  24  mars  1795,  il  fit  peu 
après  un  discours  sur  la  situation  de  la  France, 
attaqua  la  constitution  de  1793  et  demanda 
la  convocation  des  assemblées  primoires.  Peu 
après,  il  alla  remplir  une  mission  auprès  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et  contribua 
à  faire  signer  des  préliminaires  de  paix  avec 
l'Espagne.  A  cette  "époque,  Pelet  de  la  Lozère 
avait  tellement  attiré  sur  lui  l'attention  pu- 
blique qu'il  fut,  chose  inouïe,  élu  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents  par  soixante  .et  onze 
départements.  Il  opta  pour  son  département 
natal.  Pelot  fit  mettre  en  liberté,  Bergasse, 
s'opposa  à  l'extension  des  tribunaux  militai- 
res proposée  par  le  Directoire,  se  prononça 
pour  la  liberté  de  la  presse  et  lit  voter  deux 
décrets,  portant  l'un  qu'il  serait  accordé  des 
secours  a  tous  les  enfants  d'émigrés  et  de 
condamnés,  l'autre  que  tous  les  pensionnaires 
civils,  militaires  et  ecclésiastiques  seraient 
payés  immédiatement.  Pelet  présida  en  1796 
le  conseil  des  Cinq-Cents,  d'où  il  sortit  en  1797. 
Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée  et,  après  le 
coup  d'ICtat  du  18  brumaire,  qui  ne  trouva  en 
lui  aucune  opposition,  il  accepta  la  préfecture 
du  département  de  Vaucluse  (1S00).  En  1802, 
Bonaparte  l'appela  à  siéger  au  conseil  d'E- 
tat, puis  il  lui  confia,  en  1804,  la  direction  du 
deuxième  arrondissement  de  la  police  géné- 
rale, comprenant  le  midi  de  la  France,  le 
chargea  de  diverses  missions  et  lui  donna  le 
titre  de  comte  de  l'Empire.  Sous  la  première 
Restauration,  Pelet  de  la  Lozère  vécut  en 
exil.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  reprit  ses 
anciennes  fonctions  et  occupa-  momentané- 
ment le  ministère  de  la  police  générale.  La 
seconde  Restauration  le  lit  rentrer  dans  la 
retraite;  mais,  en  1819,  un  décret  l'envoya 
siéger  à  la  Chambre  des  pairs  et  lui  donna 
une  pension  de  4,000  francs.  Pelet  siégea 
parmi  les  membres  de  cette  assemblée  qui 
défendaient  les  idées  libérales  et  accueillit 
avec  une  faveur  marquée  la  révo;ution  de 
1830.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit  que 
rarement  de  siéger  à  la  Chiimbre  des  pairs, 

PELET  DE  LA  LOZÈKE  (  Privât- Joseph  - 
Claramont,  comte),  homme  d'Etat  français, 
fils  du  précédent,  né  en  1785.  D'abord  audi- 
teur au  conseil  d'Etut  (1804),  il  devint  en- 
suite préfet  de  ta  Lozère  et  administrateur 
général  des  forêts  de  la  couronne  jusqu'en 
1814.  Sous  la  Restauration,  il  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  la  retraite.  Lorsque  son 
père  entra  à  la  Chambre  des  pairs  en  1819,  il 
fut  nommé  préfet  de  Loir-et-Cher  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1823,  époque  où  il  fut 
destitué.  Quatre  ans  plus  tard,  un  collège 
électoral  de  ce  département  l'envoya  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  siégea  parmi  les 
membres  de  l'opposition  libérale.  Sous  Louis- 
Philippe,  il  continua  à  être  député,  lit  partie 
du  centre  gauche  et  devint  un  des  orateurs 
les  plus  écoutés  de  la  Chambre.  En  1S36, 
M.  Pelet  reçut  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique,  qu'il  ne  garda  que  six  mois,  et  fut 
nommé  pair  de  France  l'année  suivante.  Le 
1er  mars  1840,  il  entra,  comme  ministre  des 
finances,  dans  le  cabinet  formé  par  M.  Thiers, 
se  démit  de  son  portefeuille  au  mois  d'octo- 
bre et  reprit  sa  place  au  palais  du  Luxem- 
bourg, ou,  jusqu  en  1848,  il  s'est  montré  par- 
tisan d'une  monarchie  libérale.  Depuis  cette 
époque,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  On  a 
de  lui  un  Précis  de  l'histoire  des  Etats-Unis 
d'Amérique  depuis  leur  colonisation  jusqu'à 
ce  jour  (Paris,  1S45,  in-S<>). 

PELET1ER  ou  PELLETIER  (Jacques),  litté- 
rateur, médecin  et  mathématicien  français, 
nà  au  Mans  en  1517,  mort  a  Paris  en  1582.  11 
lit  ses  études  à  Paris  Sous  son  frère,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  de  Navarre, 
s'adonna  d'abord  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, qu'il  abandonna  bientôt  pour  les  let- 
tres, puis  devint  successivement  principal  du 
collège  de  Bayeux  (ce  fut  alors  qu'il  prononça 
a  Notre-Dame  l'oraison  funèbre  de  Henri  VIII, 
d'Angleterre),  secrétaire  de  René  Du  Bellay, 
évêque  du  Mans,  étudiant  en  médecine,  mé- 
decin à  Bordeaux,  à  Poitiers  et  à  Lyon.  Il 
séjourna  quatre  ans  dans  cette  ville,  où  il 
chanta  la  belle  et  savante  Louise  Labé.  Il  vi- 
sita ensuite  l'Italie,  revint  à  Paris  pour  y 
exercer  la  médecine  ,  en  repartit  bientôt  et 
parcourut  la  Suisse  et  la  Savoie.  La,  «  charmé 
par  la  beauté  du  pays  et  la  cordiabté  des  ha- 
bitants, »  il  vécut  deux  "années,  s'occupant 
de  philosophie  et  de  littérature.  «  Il  célébra 
dans  ses  vers,  nous  dit  M.  Weiss,  tous  les 
beaux  esprits  de  cette  contrée,  et  il  parait 
que  sa.  mémoire  y  demeura  longtemps  en 
honneur,  car  f  histoire  de  l'Académie  flori- 
montane  d'Annecy,  établie  en  1606,  nous  ap- 
prend que  le  cours  de  mathématiques  de  cette 
société  littéraire  commença  par  ['Arithméti- 
que de  Jacques  Peletier  au  M;ins.  >  Ramené 
à  Paris  par  les  pressantes  sollicitations  de 
ses  amis,  il  y  mourut  principal  du  collège  du 
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Mans.  Peletier  était  lié  avec  Saint-Gelats, 
Théodore  de  Bèze ,  Ronsard  ,  Pontus  de 
Thiard,  Fernel,  etc.  On  a  de  lui':  l'Art  poé- 
tique d'Horace,  tmd.  en  vers  fiançais  (Paris, 
1545,  in-8°);  Œuvres  poétiques  (Paris,  1517, 
in  -  8°)  ;  Dialogue  de  l'ortografe  (sic)  et  pro- 
nonciation francoese  (Poitiers,  1550,  in-S°  ; 
Lyon,  1555,  in-8°),  ouvrage  dans  lequel,  mar- 
chant sur  les  traces  de  Meygret,  il  propose 
de  réformer  l'orthographe  en  prenant  pour 
point  de  départ  la  prononciation;  l'Arr  poé- 
tique français  (Lyon,  1555,  in-S"),  en  prose, 
suivi  de  quelques  opuscules  en  vers;  les 
Amours  des  amours,  contenant  96  sonnets,  etc. 
(Lyon,  1555,  in-S»),  rare;  la  Savoie,  poème 
de  2,200  vers,  divisé  en  trois  chants  (Annecy, 
1572,  in-S«  de  79  pages),  livre  rarissime; 
Œuvres  poétiques  intitulées  les  Louanges,  à 
savoir  la  Parole,  les  trois  Grâces,  etc.  (Paris, 
1581,  in-4°).  Nous  nous  abstiendrons  de  citer 
les  opuscules  de  médecine,  qui  n'ont  plus  au- 
cune espèce  d'intérêt,  et  nous  passons  aux 
ouvrages  de  mathématiques  de  Peletier  : 
l'Arithmétique,  en  quatre  livres  (Poitiers,  1551; 
Lyon,  1554,  in-S°)  ;  l'Algèbre,  en  deux  livres 
(Lyon,  1554,  in-8°);  De  l'usage  de  la  géomé- 
trie (Paris,  1573,  in-4»)  ;  Demanstratianum  in 
Euclidis  etementa  geometrica  tiliri  sex  (Lyon, 
1557,  iu-S»).  On  a  prétendu  que  Jacques  Pe- 
letier eut  la  plus  grande  part  au  recueil  de 
Contes  publiés  sous  le  nom  de  Bonaventure 
Desperriers. —  Son  frère,  Jean  Pelktikr,  mort 
à  Paris  en  1583,  fut  grand  maître  du  collège 
de  Navarre,  curé  de  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  et  un  des  théologiens  que  Charles  IX. 
envoya  au  concile  de  Trente.  —  Le  neveu 
des  précédents,  Jacques  Pelistikr,  né  dans 
le  Maine  vers  1535,  devint,  après  lu  mort  de 
son  oncle  Jean,  curé  de  Saint-Jaoques-la- 
Bouoiierie  à  Paris.  Ligueur  forcené/  il  fut 
exécuté  en  effigie,  par  contumace,  en  1595, 
comme  l'un  des  auteurs  de  la  mort  du  prési- 
dent Brisson. 

PELETTEs.  f.  (pe-lè-te  —  dimin.  de  pelle). 
Techu.  Instrument  avec  lequel  on  coupe  la 
terre  ù  brique. 

PELEUS  ou  PILIEU  (Julien),  jurisconsulte 
et  littérateur  français,  né  à  Angers  vers  le 
milieu  du  xvio  siècle.  11  avait  uêquis  beau- 
coup de  réputation  comme  avocat  à  Paris 
lorsque  Henri  IV  le  nomma  conseiller  d'Etat 
et  l'un  de  ses  historiographes.  On  lui  doit  : 
Opuscules  poétiques  (1600)  ;  Histoire  de  la  vie 
et  des  faits  de  Èeuri  le  Grand,  depuis  sa  nais- 
sauce  jusqu'à  1595  (Paris,  1613-1616,  l  vol. 
hi-S°)  ;  divers  ouvrages  de  jurisprudence  : 
Actions  foreuses  singulières  et  remarquables 
(1G04,  in-4°)t  recueil  de  causes  célèbres, 
réuni  à  CLXÙ  questions  illustres  (Paris,  1631, 
in-fol.);  le  Cavalier  français  (1605,  in-fol.). 

PELEVANILLE  s.  f.  (pe-le-va-ni-lle;  Il 
mil.).  Agric.  Variété  de  raisin  du  Médoc. 

PELEW,  PALAOS  ou  PALOS  (îles),  groupe 
d'iles  de  l'Oeéanie  (Polynésie),  au  N.  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  à  10.  de  l'archipel  des 
Caroiines,  entre  6«  53'-S°  9'  de  huit.  N.  et 
127»  39'-133<>  39'  de  longit.  E.  Il  se  compose 
de  26  iles,  dont  les  principales  sont  :  Bau- 
belthouap,  Kyangle,  Iiorouraa,  Pelelew,  An- 
gour  et  Eriklithou.  Ces  îles,  en  général  d'une 
élévation  moyenne,  sont  entourées  à  l'O.  d'un 
long  récif  de  corail,  qui  s'étend  de  9  à  13  ki- 
lom.  en  mer.  Le  sol,  baigné  par  quelques  pe- 
tits coûts  d'eau,  est  très-fertile,  et  quelques 
parties  sont  cultivées  avec  soin.  Leurs  prin- 
cipales productions  sont  les  ignames,  les  noix 
de  coco,  celles  d'arec,  dont  les  naturels  fout 
un  grand  usage;  les  oranges,  les  citrons,  les 
bananes,  le  plantain,  la  canne  à  sucre,  qui  y 
parait  indigène,  et  le  safran  des  Indes,  dont 
les  natifs  se  teignent  la  peau;  toute  espèce 
de  grain  y  parait  inconnue.  On  trouve  dans 
les  forêts  l'èbénier,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier, 
le  bambou,  etc.  Les  Européens  y  ont  intro- 
duit des  animaux  domestiques,  dont  il  n'exis- 
tait aucune  espèce  avant  leur  arrivée.  Les 
forêts  sont  peuplées  d'oiseaux  au  brillant 
plumage,  et  le  poisson  «boude  sur  les  côtes 
où  l'on  trouve-aussi  des  phoques,  des  requins 
et  de  grosses  tortues.  Les  îles  Pelew  sont 
habitées  par  plusieurs  tribus  sauvages  qui 
sont  continuellement  en  guerre.  Vigoureux 
et  bien  faits,  lès  naturels  sont  de  taille 
moyenne.  Ils  ont  la  peau  cuivrée,  les  cheveux 
longs  et  flottants.  Les  hommes  vont  nus  ;  les 
femmes  portent  deux  petits  tabliers  faits  avec 
les  libres  qui  enveloppent  la  noix  de  coco. 
Ces  indigènes,  qui  son  t  tatoués,  se  nourrissent 
de  poisson,  d'ignames,  de  noix  de  coco,  etc. 
Ils  habitent  des  cabanes  faites  en  planches 
et  en  bambous,  et  ont  de  vastes  salles  pour 
les  assemblées  publiques.  Ils  fabriquent,  non 
sans  habileté,  les  piques,  les  dards  et  les 
frondes  qui  leur  servent  d'armes ,  des  cou- 
teaux, des  hameçons,  des  canots  creusés 
dans  des  troncs  d'arbres  et  ornés  de  sculptu- 
res assez  jolies.  lia  admettent  la  polygamie, 
qui  n'est  guère  pratiquée,'  du  reste,  que  par 
les  chefs. 

Ils  semblent  n'avoir  aucune  idée  de  reli- 
gion. Leur  langue  dérive  du  malais.  Les  Sies 
Pelew  sont  gouvernées  par  plusieurs  chefs 
ou  petits  rois,  qui  reconnaissent  pour  suze- 
rain'celui  qui  réside  dans  l'ile  de  Iiorouraa, 
et  sont  entourés  de  chefs  inférieurs  appelés 
rupahs  et  formant  une  espèce-de  noblesse. 
Les  Espagnols  découvrirent  ces  îles,  qu[ils 
appelèrent Palaos.  Jusqu'àla relation,  publiée 
par  Keate,  du  voyage  du  capitaine  Wilson 
qui  y  fit  naufrage  en  1783,  les  natifs  passaient 
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pour  des  sauvages  cruels  et  anthropophages. 
Wilson  prétend,  au  contraire,  qu'ils  sont  très- 
hospitaliers,  *  affables  et  humains;  d'autres 
navigateurs  ne  les  jugent  pas  aussi  favora- 
blement. Plusieurs  Européens  se  rendent 
maintenant  dans  ces  Iles  pour  s'y  procurer 
des  phoques,  des  écailles  de  tortue  et  des 
nageoires  de  requin  ,  qu'on  porte  aux  mar- 
ches de  la  Chine.  Les  jésuites  de  Manille, 
après  avoir  vainement  essayé,  en  1696,  de 
soumettre  ces  Iles,  y  firent  effectuer  une  des- 
cente en  1710;  mais  on  ne  revit  plus  aucun 
de  ceux  qui  y  avaient  débarqué. 

PÉLEXtE  s.  f.  (pé-Iè-ksî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
néottiées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

PELFRE  s.  f.  (pèl-fre.  —  Chevallet  rap- 
porte ce  mot  au  germanique  :  Scandinave 
pelf,  dépouille,  butin,  anglais  topilfer,  voler, 
piller,  de  pelf,  richesse,  fortune,  bien,  avoir, 
mots  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  à 
moins  qu'on  ne  compare  le  polonais  polow, 
butin,  de  loto,  même  sens,  aveetin  préfixe, 
même  radical  que  le  sanscrit  Iota,  lôira, 
butin,  pillage,  taoa,  luvana,  lûni,  moisson, 
tente  ;  grec  leia,  butin  ;  latin,  lucrum;  irlan- 
dais lot,  rapine;  gothique  et  Scandinave,  laun, 
salaire,  etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  ta, 
couper;  mais  c'est  là  une  conjecture  plus  que 
hasardée).  Butin,  dépouilles  prises  sur  l'en- 
nemi. Il  Vieux  mot. 

PELIIAÎ1  (sir  Henry),  homme  d'Etat  an- 
glais, né  en  1694,  mort  en  1754.  Il  était  offi- 
cier de  dragons  et  avait  pris  part  &  la  ba- 
taille de  Preston  (1715),  lorsqu'il  fut  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  communes  dans 
le  comté  de  Sussex  (1718),  où  i!  fut  constam- 
ment réélu  depuis  lors.  Appelé  bientôt  après 
à  faire  partie  des  lords  de  la  trésorerie,  il 
devint,  en  1724,  secrétaire  d'Etatau départe- 
ment de  la  guerre,  en  1730  payeur  général 
des  troupes,  contribua  puissamment,  avec 
son  frère  le  due  de  Newcastle,  à  renverser 
Walpole  du  pouvoir  (1742)  et  devint  succes- 
sivement chancelier  de  l'Echiquier,  premier 
lord  de  la  trésorerie  (1743),  ministre  dirigeant 
(1744).  Sans  avoir  de  brillantes  facultés  ora- 
toires, Henry  Pelham  excellait  dans  la  dis- 
cussion, dans  la  tactique  parlementaire.  II 
savait  réunir  et  diriger  les  hommes  politi- 
tiques  qui  avaient  autant  de  talent  que  d'am- 
bition, s'entendait  fort  bien  à  la  conduite  des 
affaires  et  était  de  plus  un  remarquable  finan- 
cier, Son  administration  fut  marquée  par  de 
grands  développements  dans  le  commerce, 
l'industrie  et  la  prospérité  nationale  et  par  la 
diminution  de  la  dette  publique,  dont  l'intérêt 
fut  réduit  de  4  pour  100  à  3  et  demi,  puis  à  3. 

PELHAM  (Thomas),  comte  de  CatctfESTBR, 
homme  politique  anglais,  né  à  Spriiig-Gar- 
dens  en  1756,  mort  à  Londres  en  1826.  A  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  il  fut  envoyé  par  le 
comté  de  Sussex  à  la  Chambre  des  commu- 
nes, devint,  en  1782,  inspecteur  de  l'artillerie, 
suivit,  en  1783,  le  comte  de  Northampton  ea 
Irlande  comme  principal  secrétaire,  devint 
un  des  commissaires  de  la  Chambre  chargés 
d'informer  contre  Warren  Ilastings,  ancien 
gouverneur  de  l'Inde,  se  montra,  dès  1788, 
[adversaire  déclaré  de  la  traite  des  noirs  et, 
comme  le  parti  tory  auquel  il  appartenait,  il 
fut  dès  le  début  complètement  hostile  a  la 
Révolution  française.  Lorsque  eut  lieu  la  ré- 
bellion d'Irlande  en  1798,  Thomas  Pelham 
aida  lord  Camden  à  la  réprimer.  Il  siégeait 
depuis  viugt  et  un  ans  à  la  Chambre  des 
communes  quand  il  entra  a  la  Chambre  des 
lords  avec  le  litre  de  baron  (1801).  Cette  même 
année,  il  devint  secrétaire  d'Etut  de  l'inté- 
rieur dans  le  ministère  Addington,  prit  une 
part  active  à  la  conclusion  du  traité  d  Amiens 
(1802),  se  démit  en  1803  de  ses  fonctions,  par 
suite  du  mauvais  état  de  sa  santé,  obtint  alors 
la  charge  lucrative  et  beaucoup  moins  péni- 
ble de  chancelier  de  Lancnstre,  prit  à  la  mort 
de  son  père,  en  1805,  le  titre  de  comte  da 
Chichester  et  fut  nommé,  en  1807,  maître  gé- 
néral des  postes  adjoint  au  comte  de  Sand- 
wich. 

Pelham,  roman  anglais  de  Bulwer  (1833, 
in-8<>).  Ce  livre  est  moins  un  roman  qu'une 
étude  de  mœurs;  la  fable  est  faible,  l'intérêt 
dramatique  presque  nul,  et  l'auteur  n'a  in- 
venté l'intrigue  que  pour  donner  un  cadre  à 
ses  réflexions.  Les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété anglaise  purent  se  reconnaître  dans  ces 
esquisses  aristocratiques.  Henri  Pelham  est, 
comme  le  Guy  Ltvingstone  de  Lawrence,  un 
dandy  achevé,  digne  de  servir  de  modèle  et 
d'étude  à  tous  ceux  qui,  n'ayant  rien  à  faire 
eu  ce  monde,  incapables  de  haine  ou  d'amour, 
ennemis  des  livres  sérieux,  des  voyages  fa- 
tigants, méprisant  la  vie  de  famille  comme  un 
engagement  incommode  et  la  vie  politique, 
comme  un  tracas,  reportent  volontairement 
toute  leur  activité  sur  la  manière  de  pronon- 
cer un  mot,  d'écarter  les  épaules,  de  lorgner 
une  femme,  mènent  la  vie  de  Lovelace  et 
préfèrent  le  mérite  d'un  jockey  à  celui  de 
Cauning  ou  de  Slieridan.  Envisagé  sous  ce 
point  de  vue,  Pelham  serait  déjà  on  livre  re- 
marquable ;  car  il  est  telles  peintures  si  exac- 
tes, qu'elles  suffiraient  à  former  un  jeune 
homme  à  l'impertinence,  au  vice  et  a  l'oisi- 
veté élégante.  Ce  livre  a  encore  un  autre 
côté  très-curieux  :  ce  sont  les  détails  que  le 
héros  donne  sur  sa  famille,  Il  raconte  à.  mer,- 
veille  comment  iady  Pelham,  ayant  lu  tous 
les  romans  publiés  depuis  dix  ans,  entreprend 
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l'éducation  do  son  fils.  Toutes  les  lettres 
qu'elle  lui  adresse  pendant  un  séjour  qu'elle 
lui  envoie  faire  en  France  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre  d'ironie  et  formeraient  un  vé- 
ritable code  du  complet  gentleman.  Les  soins 
qu'il  faut  apporter  dans  le  choix  de  ses  ami- 
tiés, l'art  d  utiliser  à  son  profit  les  relations 
les  plus  indifférentes  en  apparence,  de  se  lier 
publiquement  avec  une  femme  du  haut  ton 
pour  se  ménager  l'entrée  des  meilleures  mai- 
sons, la  tendra  mère  n'oublie  rien  ;  on  se 
rnppelle  involontairement,  en  lisant  sa  cor- 
respondance, les  Lettres  de  Chesterfield.  Ab- 
sente, lady  Pelham  veut  encore  servir  de 
guida  et  de  mentor  à  son  fils,  et,  pour  attein- 
dre ce  but  honorable,  elle  ne  regrette  ni  son 
temps,  ni  son  éloquence.  «  En  lisant  ce  livre, 
dit  Gustave  Planche,  on  regrette  qu'il  ne  se 
compose  pas  tout  entier  de  satire  et  de  co- 
médie. •  C'est,  en  effet,  la  partie  excellente 
de  l'ouvrage,  et  la  vérité  des  tableaux  de 
mœurs  fait  entièrement  oublier  le  cadre. 

PliUlliSTRE  (Pierre),  théologien  français, 
né  k  Rouen  en  1635,  mort  a  Paris  en  1710.  Il 
vint  achever  ses  études  à  Paris,  oit  il  prit  les 
ordres  mineurs,  fut  employé  dans  les  mis- 
sions du  Languedoc,  visita  la  plupart  des 
maisons  religieuses  de  France  et  entra  vers 
la  lin  do  sa  vie,  en  qualité  de  sous-bibliothé- 
caire, chez  les  cordeliers  du  grand  couvent 
de  Paris.  C'était  un  homme  d'un  vaste  savoir, 
d'une  lecture  prodigieuse,  mais  qui  a  fort  peu 
écrit.  Nous  citerons  de  lui  une  édition  du 
l'raitë  de  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise 
{Paris,  169"),  qu'il  a  augmenté  de  deux  livres; 
des  Hemargues  critiques  contre  les  Essais  de 
littérature  de  l'abbé  Tricaud  (1703);  une  Cri- 
tique de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, de  Gavé,  plusieurs  articles  insérés 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

PÉLIADE  adj.  (pé-li-a-de  —  du  grec  petiot, 
noirâtre,  grisâtre,  du  même  radical  que  le 
latin  pallidus,  pâle,  et  le  sanscrit  palilas, 
passé,  grisâtre,  blanchi,  de  la  racine  de  mou- 
vement put,  aller,  passer).  Antiq.  gr.  Qui 
appartient  au  mont  Pélion. 

—  s.  f.  Erpét.  V.  pélias. 

—  Crust.  V.  pélie. 

PÉLIADËS,  filles  de  Pélias,  qui  furent  chas- 
sées d'iolchos  après  la  mort  de  leur  père  et  se 
retirèrent  à  Mantinée,  en  Arcadie,  où  elles 
terminèrent  leur  vie. 

PÉLIAS  s.  m.  (pé-li-ass  —  mot  gr.  qui 
signif.  noirâtre.  V.  péliade).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  vi- 
pères, et  dont  l'espèce  type  vit  en  Europe.  Il 
On  dit  aussi  péliadb  s.  i. 

—  Crust.  V.  pélie. 

PÉLIAS,  fils  de  Neptune  selon  les  uns,  de 
Crétliée  suivant  d'autres,  et  frère  d'Eson 
et  oncle  de  Jason.  Suivant  une  des  versions 
.  les  plus  accréditées,  car  les  postes  et  les 
inythographes  sont  partagés  sur  les  détails 
de  sa  vie,  il  chassa  Eson  du  trône  d'Iolchos 
et  le  força  à  s'empoisonner  avec  du  sang  de 
taureau.  L'oracle  de  Delphes  lui  ayant  révélé 

?u.'il  serait  dépossédé  par  un  membre  de  sa 
ainille,  il  regarda  Jason  comme  le  futur  au- 
teur de  sa  ruine  et  lui  lit  entreprendre  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  dans  l'espoir  que 
son  neveu  y  perdrait  la  vie.  D'après  une 
autre  tradition,  Eson  vivait  encore  lorsque 
Jason,  son  fils,  revint  de  la  conquête  de  la 
Toison  d'or,  et  c'est  alors  qu'il  tut  rajeuni 
par  les  artifices  magiques  de  Médée  (v.  Eson). 
Les  filles  de  Pélias,  Astéropée  et  Amiiioé, 
jalouses  de  faire  jouir  leur  père  des  moines 
avantages,  prièrent  Médée  de  renouveler  le 
prodige  en  sa  fuveur,  ou  plutôt  ce  fut  Mêdoe 
qui,  poussée  par  son  époux  Jason  qui  voulait 
venger  son  père,  leur  offrit  le  secours  de  ses 
enchaînements.  Pour  s'attirer  leur  confiance, 
elle  prit  un  vieux  bélier  qu'elle  coupa  devant 
elles  en  morceaux,  le  jeta  dans  une  chaudière 
bouillante  et,  après  y  avoir  mêlé  certaines 
herbes,  retira  le  bélier  sous  la  forme  d'un 
jeune  agneau  bêlant.  Elle  proposa  ensuite 
de  pratiquer  la  même  opération  sur  Pélias, 
dont  elle  jeta  également  les  débris  sanglants 
dans  une  chaudière  ;  mais  elle  eut  soin  de  les 
y  laisser  jusqu'à  ce  que  le  feu  les  eût  entière- 
ment consumés.  Ovide  modifie  les  détails  de 
cette  atroce  vengeance  ;  il  raconte  que  ce  fu- 
rent les  propres  filles  de  Pélias  qui,  à  l'insti- 
gation de  Médée,  égorgèrent  leur  père  et  le 
coupèrent  en  morceaux. 

L  erreur  involontaire  et  dramatique  des 
filles  de  Pélias  a  fourni  aux  écrivains  une 
source  féconde  d'allusions  pour  caractériser 
ces  circonstances,  ces  Catastrophes  terribles 
où  le  prix  du  sang  n'a  pas  été  payé  par  les 
événements. 

«  Assurément,  la  vie  présente  n'est  qu'un 
prodrome  à  la  vie  future.  Mais,  entre  la  vie 
présente  et  la  vie  future, y  a-t-il,  sous  le  rap- 
port du  bien  et  du  mal,  l'abîme  que  les  chré- 
tiens avaient  imaginé?  Comme  les  filles  de 
Pélias,  qui  égorgèrent  leur  père,  voulant  te 
rajeunir,  les  chrétiens  ont  jeté  la  vie,  telle 
qu'jl  nous  a  été  donné  de  la  comprendre,  dans 
les  Uammes  du  jugement  dernier.  » 

P.  Leuoux.- 

•  Le  christianisme  parait,  annonçant  dans 

des  phrases  mystiques  l'égalité,  la  solidarité 

universelle,  la  responsabilité  des  personnes. 

Discordes,  calomnies,  persécutions  et  révo- 

zxi. 
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lutions.  Ce  fut  le  bain  d'Achille  ou  plutôt  le 
rajeunissement  de  Pélias.  • 

Proudhon. 

t  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  comme  Pélias, 
voudraient  rajeunir;  non  parce  que  le  moyen 
employé  par  Médée  pour  arriver  à  ce  rajeu- 
nissement me  paraît  scabreux,  mais  parce 
que  je  ne  tiens  pas  à  retourner  en  arrière.  « 
(Le  Figaro.) 

«  Chamfort  ne  voit  dans  les  événements  de 
la  révolution  que  le  concours  de  tout  un  peu- 
ple à  hâter  l'enfantement  de  la  liberté.  C'est 
vainement  que  le  sang  innocent  a  coulé,  que 
le  trône  est  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements, 
que  la  couronne  chancelle  sur  le  front  des 
rois,  que  l'anarchie  dresse  une  tête  altière  et 
que  les  institutions  s'écroulent  ne  laissant 
après  elles  que  le  désordre;  tranquille  au  mi- 
lieu de  leurs  ruines,  il  ressemble  aux  filles  de 
Pélias  gui  attendent  des  maléfices  de  Médée 
le  rajeunissement  de  leur  vieux  père.  » 

Arsène  Noussaye. 

Péitaa,  nom  de  la  lance  d'Achille  qui,  seul 
de  tous  les  Grecs,  pouvait  en  faire  usage.  Le 
centaure  Chiron  l'avait  coupée  sur  le  sommet 
du  mont  Pélion  et  en  fit  présent  à  Pelée  le 
jour  de  ses  noces.  Pelée  s  en  servit  dans  les 
combats  et  la  donna  ensuite  à  son  fils  Achille, 
qui  la  rendit  célèbre.  Cette  lance  merveilleuse 
jouissait  de  la  propriété  de  guérir  les  blessu- 
res qu'elle  avait  faites.  V.  lance. 

PÉLICAN  s.  m.  (pé-li-kan  —  latin  pelica- 
nus;  du  grec  pelikanos  ou  pelikan,  pelikas, 
proprement  le  pivert  qui  taille  le  bois  de  son 
bec;  de  pclekaà,  percer,  couper,  tailler,  qui 
se  rapporte  à  pelekus,  hache).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  palmipèdes,  de  la  famille  des  toti- 
palmes  ou  type  de  la  famille  des  pélécanidées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  répandues 
dans  les  deux  continents  :  Les  pélicans  ai- 
ment à  vivre  en  société.  C'est  le  pélican  que 
l'on  cite  comme  offrant  l'exempte  le  plus  ad- 
mirable de  l'amour  maternel.  (Z.  Gerbe.)  En 
Europe,  les  pélicans  dorment  à  terre  et  ne 
paraissent  pas  se  percher.  (V.'de  Bomare.) 

Lorsque  le  pélican  ouvre  Ba  chair  vivante 
Pour  nourrir  ses  petits  et  qu'ils  mordent  son  flanc, 
Avee'une  douceur  dont  l'homme  s'épouvante, 
11  regarde  leurs  becs  tout  ronges  de  son  sang. 

de  Bah  ville. 
Il  Pélican  américain,  Nom  vulgaire  du  couri- 
caca. 

—  Artill.  Ancienne  bouche  à  feu  de  6. 

—  Techn.  Crochet  de  fer  employé  par  le 
menuisier  pour  assujettir  son  ouvrage  sur  son 
établi. 

—  Chir.  Instrument  recourbé  a  l'usage  du 
dentiste. 

—  Chim.  Ancien  alambic  aujourd'hui  hors 
d'usage. 

— Encycl.  Ornith. Lespélicans  ont  le  bec  très- 
long  et  large,  droit,  aplati  horizontalement, 
terminé  par  un  onglet  crochu  et  comprimé;  la 
mandibule  inférieure  flexible,  formée  de  deux 
branches,  réunies  seulement  à  la  pointe  et 
donnant  attache  à  une  membrane  dilatable 
en  sac  volumineux;  la  face  et  la  gorge  dé- 
nudées ;  les  jambes  nues  dans  le  bas,  la  queue 
arrondie,  l'ongle  médian  sans  dentelures.  Le 
pélican  blanc  est  un  grand  oiseau  dont  le 
corps  est  gros  comme  celui  du  cygne.  Sa 
taille  est  d'environ  2  mètres  ;  son  envergure 
est  de  4  mètres.  Le  bec  seul  a  0°>,50  de  lon- 
gueur et  sa  poche  peut  contenirptus  de  quinze 
litres  d'eau  ;  le  plumage  est  d'un  hlana  légè- 
rement rosé,  selon  l'âge,  et  les  rémiges  sont 
noires.  Le  tour  des  yeux  est  nu,  ainsi  que  la 
gorge. 

Le  pélican'  nommé  onocrotale  et  cause  de 
son  cri,  qu'on  a  comparé  à  celui  de  l'âne,  vit 
sur  les  bords  de  la  mer,  des  lacs  et  des  fleu- 
ves, dans  les  parties  orientales  de  l'Europe, 
en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique;  il  se 
nourrit  de  poissons,  dont  il  emplit  sa  poche, 
pour  les  avaler  ensuite  à  mesure  que  la  di-, 
gestion  s'achève.  Il  vole  très-bien  et  quel- 
quefois fort  haut;  mais  ordinairement  il  se 
balance  au-dessus  des  vagues,  entre  la  lame 
qui  se  brise  et  celle  qui  s'approche  en  rou- 
lant. Lorsqu'il  a  aperçu  un  poisson  à  sa  con- 
venance, il  tombe  sur  lui  comme  un  plomb 
et  s'enfonce  dans  l'eau,  qu'il  fait  jaillir  très- 
haut. 

Souvent  les  pélicans  se  réunissent  pour 
pêcher  en  commun  ;  ils  forment  dans  l'eàu 
une  demi-lune,  dont  la  concavité  répond  au 
rivage,  puis  ils  s'avancent  lentement  vers  le 
bord  en  battant  fréquemment  la  surface  de 
l'eau  avec  leurs  ailes  et  en  plongeant  de 
temps  en  temps,  le  cou  tendu  en  avant;  ils 
ont  soin  d'observer  entre  eux  une  distance 
égale  k  l'envergure  de  leurs  ailes.  Le  crois- 
saut  formé  par  eux  se  rapproche  peuà  peu  do 
terre,  et  les  poissons,  resserrés  de  plus  en 
plus,  se  trouvent  réduits  à  un  espace  étroit. 
Alors  commence  le  repas;  les  prémices  ont 
été  recueillies  par  les  grèbes  qui,  nageant  dans 
l'espace  circonscrit  par  la  demi-lune,  avant 
qu'il  ait  été  rétréci,  ont  plongé  fréquemment 
sur  les  poissons  effrayés  et  étourdis.  Les  res- 
tes du  festin  sont  partagés  par  des  centaines 
de  corbeaux  et  de  mouettes,  qui  attendent  le 
moment  favorable  de  happer  les  poissons 
chassés  hors  de  l'eau.  Quand  la  pèche  sociale 
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est  terminée,  les  convives  vont  s'installer  au 
soleil  et  y  digérer  â  leur  aise. 

Les  pélicans  perchent  souvent  sur  les  ar- 
bres pour  y  passer  la  nuit,  mats  ils  n'y  éta- 
blissent jamais  leur  nid;  ils  le  font  k  terre, 
dans  un  enfoncement  qu  ils  garnissent  d'her- 
bes. La  femelle  pond  de  deux  à  quatre  œufs  ; 
elle  nourrit  ses  petits  en  dégorgeant  devant 
eux  des  poissons  qu'elle  a  laissés  longtemps 
macérer  dans  sa  poche  ;  elle  leur  apporte 
aussi  de  l'eau  de  la  même  manière,  et  comme 
elle  presse  son  bec  contre  sa  poitrine  en 
cherchant  à  vider  sa  poche,  d'où  sortent  des 
matières  toujours  sanglantes,  on  conçoit  l'o- 
rigine da  la  croyance  populaire  qui  attribue 
à  cet  oiseau  l'habitude  de  se  percer  la  poi- 
trine avec  son  bec  pour  alimenter  ses  petits. 
•  Le  pélican,  dit  le  P.  Raimond,  peut  de- 
venir non-seulement  familier,  mais  docile  ; 
j'en  ai  vu  un  chez  les  sauvages,  si  bien  dressé, 
que  le  matin,  après  qu'on  lui  avait  fait  sa 
toilette  à  la  caraïbe,  e'est-à-dire  en  le  pei- 
gnant en  rouge  avec  du  roucou,  il  s'en  allait 
à  la  pêche  et  revenait  le  soir,  apportant  dans 
son  sae  une  quantité  de  poissons,  dont  ses 
maîtres  lui  faisaient  rendre  une  partie  pour 
leur  usage,  i 

Le  Père  Labat  a  observé  une  couvée  de 
pélicans  sur  laquelle  la  mère  veillait  très- 
assidûment;  ayant  pris  un  jour  deux  jeunes, 
il  les  attacha  à  un  piquet;  les  soins  maternels 
continuèrent.  Ces  deux  individus  devinrent 
bientôt  très-familiers;  ils  se  laissaient  vo- 
lontiers toucher  et  caresser  et  venaient  même 
prendre  les  petits  poissons  qu'on  leur  pré- 
sentait avec  la  main.  Toutefois,  on  put  re- 
marquer que  ces  oiseaux  étaient  fort  malpro- 
pres. 

Builon  a  émis  l'idée  de  mettre  à  profit  leur 
instinct  pour  la  pêche,  en  les  dressant  à  la 
manière  des  cormorans.  Sans  doute,  on  en 
retirerait  des  avantages  d'autant  plus  grands 
qu'ils  pourraient,  dans  une  seule  pèche,  faire 
une  provision  considérable  de  poissons  ;  mais 
la  difficulté  est  dans  l'exécution,  et  il  est  pro- 
bable que  la  grande  voracité  de  ces  oiseaux, 
qui  engloutissent,  dit-on,  dans  une  seule  pè- 
che autant  de  poissons  qu'il  en  faudrait  pour 
le  repas  da  six  hommes,  sera  toujours  un 
obstacle  à  la  réussite  d'une  semblable  tenta- 
tive. 

La  chair  du  pélican,  comme  celle  de  toutes 
les  espèces  qui  se  nourrissent  exclusivement 
de  matée,  a  une  odeur  et  une  saveur  désa- 
gréables, qui  rappellent  l'huile  rance  ou  le 
poisson  pourri.  Pourrait-on  l'améliorer  par 
un  changement  de  régime?  Il  n'y  a  rien  d'im- 
possible à  cela.  D'après  Vieillot,  le  pélican  en 
captivité  mange  très-bien  des  rats  et  d'autres 
petits  animaux.  M.  Z.  Gerbe  a  vu  nourrir  un 
île  ces  oiseaux  avec  une  pâtés  composée  de 
viande  crue  ou  cuite,  de  pain,  d'herbe,  etc.; 
il  s'accommodait  volontiers  de  cet  aliment, 
auquel,  il  est  vrai,  on  ajoutait  de  temps  eu 
temps  un  peu  de  poisson.  Le  pélican  pourrait 
donc,  avec  quelques  soins  et  de  la  persévé- 
rance, arriver  à  se  nourrir  d'autres  mets  que 
ceux  qui  composent  sa  nourriture  habituelle. 
On  sait  que  la  chair  de  cet  oiseau  était  ran- 
gée par  Moïse  au  nombre  des  viandes  im- 
pures. 

En  revanche,  on  a  souvent  tiré  parti  de  la 
poche  membraneuse  du  pélican.  Chez  quel- 
ques peuplades  indigènes  de  l'Amérique,  en 
la  laissant  adhérente  à  la  partie  inférieure 
du  bec  et  en  l'étendant  convenablement,  on 
en  fait  une  sorte  d'éeope  pour  vider  l'eau  qui 
entre  dans  les  pirogues.  D'autres  en  fabri- 
quent des  sortes  de  bonnets.  Avec  cette  po- 
che et  la  partie  supérieure  du  cou,  les  mate- 
lots européens  font  des  blagues  à  tabac,  fort 
recherchées  dans  l'Amérique  centrale ,  et 
qu'on  enjolive  quelquefois  par  des  broderies 
.en  or  ou  en  soie.  Voici  comment  V.  de  Bo- 
mare décrit  la  préparation  de  ces  poches  : 
■  On  les  étend  dès  qu'on  les  a  tirées  du  cou 
de  l'oiseau  et  on  les  saupoudre  de  sel  battu 
avec  de  la  cendre  ou  avec  de  l'alun,  afin 
d'emporter  l'excès  de  la  substance  grossière 
qui  s  y  trouve  ;  après  quoi,  on  les  frotte  entre 
les  mains  avec  un  peu  d'huile  pour  les  ren- 
dre souples  et  très-maniables;  quelquefois, 
on  les  fait  passer  à  l'huile  comme  les  peaux 
de  mouton  ;  alors  elles  sont  bien  plus  belles 
et  plus  douces  ;  elles  deviennent  de  l'épais- 
seur d'un  parchemin  fin  et  extrêmement  sou- 
ples et  douces.  »  On  pourrait  peut-être  uti- 
liser les  œufs  du  pélican,  dont  les  pontes  sont 
très-abondantes  ;  mais  les  voyageurs  ne  disent 
rien  à  cet  égard. 

11  existe  plusieurs  autres  espèces  de  péli- 
can ;  telles  sont  ;  le  pélican  huppé  ou  frisé, 
qui  habile  les  parages  de  la  mer  Noire  ;  le 
pélican  brun,  que  l'on  rencontre  aux  Antilles, 
sur  les  côtes  du  Pérou,  au  Bengale  et  a  la 
Caroline  du  Sud  ;  le  pélican  à  lunettes,  qui  se 
trouve  au  Mexique  et  au  Chili. 

PELIGE  s.  f.  (pe-li-se).  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  PELISSE, 

—  Féod.  Deniers  de  pelice,  Redevance  que 
l'on  payait  soit  en  fourrures,  soit  en  argent 
quand  on  ne  pouvait  fournir  des  fourrures. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

PÉLICOÏDE  adj.  (pé-li-Uo-i-de  —  du  gr.  pe- 
li/ion,  écaille;  eidos,  aspect).  Aloll.  Qui  a  la 
forme  d'un  bénitier  ou  d  une  écuelle. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acé- 
phales. 

PELIÇON  s.  m.  (pe-li-son  —  du  lat.  petits, 
peau).  Manteau,  pelisse,  il  Vieux  mot. 
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PÉLIDNB  s.  f.  (pé-li-dne  —  du  gr.  pelid- 
nos,  livide).   Ornith.   Syu.  de   cocorli  ou 

ALOUKTTE  DE  MER. 

—  Encycl.  Les  pélidnes,  confondues  autre- 
fois avec  les  bécasseaux  ou  avec  les  maubê- 
ches,  s'en  distinguent  par  leur  bec  plus  long 
et  la  bordure  de  leurs  pieds  à  peine  sensible. 
Ce  genre,  désigné  aussi  sous  les  noms  da 
cocorli,  brunette,  cincle,  alouette  de  mer,  etc., 
ne  comprend  que  trois  ou  quatre  espèces. 

Le  cocorli  proprement  dit  a  environ  O'B.ïa 
de  longueur  totale  ;  la  face,  les  sourcils,  la 
gorge,  le  ventre  et  les  couvertures  da  la 
queue  d'un  blanc  pur;  le  haut  de  la  tête,  les 
seapulaires  et  le  dos  d'un  brun  cendré  varié 
de  brun  foncé;  la  nuque,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  rayés  de  brun  ;  la  queue  cen- 
drée, frangée  d'e  blanc.  Ces  couleurs,  qui 
constituent  la  livrée  d'hiver,  varient  un  peu 
au  printemps  et  en  été;  ces  variations,  comme 
celles  qui  sont  dues  k  l'âge  et  au  sexe,  ont 
été  prises  par  les  auteurs  anciens  pour  autant 
d'espèces  distinctes. 

Le  cocorli  est  très-répandu  en  Europe;  on 
l'a  trouvé  aussi  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
au  Sénégal  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il 
fréquente  surtout  les  bords  do  la  mer,  des 
lacs,  des  étangs,  des  marais,  des  rivières,  et 
se  rencontre  rarement  dans  l'intérieur  des 
terres.  Il  est  très-commun  en  France  lors  de 
son  passage  au  printemps;  bientôt  après,  il^ 
n'en  reste  pas  un  seul  individu  daps  le  pays; 
mais,  vers  le  milieu  du  mois  d'août,  il  paraît 
de  nouveau  ayant  encore  en  partie  sa  livrée 
d'amour;  en  automne,  il  y  a  encore  un  pas- 
sage considérable  et  plusieurs  individus  hi- 
vernent dans  le  Midi.  Les  chasseurs  ne  re- 
connaissent point  alors  ces  oiseaux  pour  la 
même  espèce  qui  leur  est  apparue  au  prin- 
temps, vu  le  changement  total  de  couleur  da 
leur  livrée. 

Cette  espèce,  appelée  alouette  de  mer,  à 
cause  de  l'analogie  que  son  plumage  présente 
avec  celui  da  l'alouette  des  champs,  laisse 
toujours  voir,  qu'elle  marche  ou  qu'elle  soit 
posée,  un  mouvement  continuel  de  sa  queue. 
«  Elle  vit  ordinairement,  dit  M.  Z.  Gerbe,  par 
petites  bandes  qui  cherchent  ensemble  dans 
le  limon  ou  dans  le  Sable  de  petits  insectes  et 
des  vers  dont  elles  font  leur  nourriture  habi- 
tuelle. Lorsque  l'époque  des  pontes  arrive, 
les  couples  se  forment,  et  ulors  a  lieu  la  dis- 
persion des  bandes.  C'est  dans  l'herbe,  au 
milieu  d'un  nid  grossièrement  fait,  que  cet 
oiseau  dépose  trois  ou  quatre  œuls  d'un 
vert  blanchâtre  avec  de  grandes  et  de  petites 
taches  brunes.  Les  petits,  dès  leur  naissance, 
suivent  leur  mère  et  cherchent  avec  elle  les 
aliments  qui  leur  conviennent.  Girardin  rap- 
porte que,  lorsqu'un  chasseur  a  tué  un  de  ces 
oiseaux,  ceux  qui  loi  survivent,  au  lieu  do 
prendre  la  fuite,  s'empressent,  au  contraire, 
de  voltiger  autour  de  son  cadavre.  » 

La  pèlidne  brunette  est  de  la  taille  de  l'es- 
pèce précédente  et  lui  ressemble  aussi  pour 
la  coloration  ;  mais  elle  est  sujette  à  varier 
sous  ces  deux  rapports,  ce  qui  mi  a  valu  le 
nom  de  bécasseau  variable.  Elle  habite  les 
marais,  les  étangs  et  les  rivières;  au  prin- 
temps, on  la  rencontre  aussi  sur  les  bords  de 
la  mer.  Elle  pose  à  terre  son  nid,  qu'elle  fait 
avec  des  roseaux  secs;  sa  ponte  est  de  qua- 
tre œufs  d'un  blanc  fuligineux,  irrégulière- 
ment tachetés  de  deux  nuances  brunes,  l'une 
plus  claire,  l'autre  plus  foncée.  «  Les  bécas- 
seaux brunettes,  ditCrespon,  sont  très-abon- 
dants dans  les  contrées  marécageuses  du 
Languedoc  et  de  la  Provence  ;  ils  arrivont 
par  Tiundes  nombreuses,  en  volant  au  ras  de 
terre,  tout  en  jetant  un  petit  cri  qu'on  peut 
exprimer  par  prilz,  prits.  Ils  se  posent  sur  la 
grève  ou  sur  la  vase  des  étangs  et  des  ma- 
rais, en  se  tenant- presque  en  ligne  droite. 
Ces  oiseaux  nous  visitent  en  automne,  alors 
que  le  froid  se  fait  sentir  dans  le  Nord  ;  plu- 
sieurs restent  l'hiver  dans  le  pays  ;  mais,  au 
printemps,  nous  les  voyons  arriver  de  nou- 
veau en  tros-grand  nombre,  venant  des  côtes 
d'Espagne.  Cette  espèce  varie  par  la  taillo; 
on  tn  trouve  de  beaucoup  plus  grands  les 
uns  que  les  autres,  ce  qui  a  permis  d'en  faire 
une  sous-espèce.  » 

La  pèlidne  roussâtre,  regardée  par  la  plu- 
part des  auteurs  comme  un  bécasseau,  est  un 
peu  plus  petite  que  les  espèces  précédentes; 
elle  habite  surtout  la  Louisiane,  mais  on  la 
trouve  aussi  en  Picardie.  On  présume  que 
ses  moeurs  diffèrent  peu  de  celles  du  cocorli 
et  de  la  brunette. 

PÉLIDNOTE  s.  f.  (pé-li-dno-te  —  du  gr. 
pelidnotês,  lividité).  Entom.  Genre  d'insectea 
coléoptères  pent)unères,de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées  phyllopha- 
ges,  comprenant  une  trentaine  d'espèces  ori- 
ginaires d'Amérique. 

PÉLIDNOTIDE  adj.  (pé-H-dno-ti-de  —  de 
pélidnote,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  pélid- 
note. 

—  S.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famdle  des  lamellicornes,  ayant  pour 
type  le  genre  pélidnote. 

PÉLIE  s.  f.  (pé-11  —  du  gr.  pélias,  noirâtre. 
V.  péliadk).  Erpét.  Syn.  do  pélias. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
bruchyures,  do  la  famille  des  oxyrhynques, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  lies  Gallapagos.  il 
Genre  de  crustacés  décapodes  macroures,  da 

a  famille  des  salicoques,  tribu 'des  alphêens, 

6ô 


522 


PELI 


formé  aux  dépens  des  alpbées,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Méditerranée. 

PÉLIEN,  1ENNE  s.  (pé-li-aio,  i-è-ne).  Géogr. 
Habitant  des  îles  Pele-w  ou  Petion  ;  qui  ap- 
partient a  ces  lies  ou  à  leurs  habitants  :  Les 
Pélibks.  L'industrie  péliknne. 

PÉUC.NIENS  (Peligni),  ancien  peuple  du 
Samnium,  dans  l'Italie  centrale.  Ce  peuple 
habitait  le  revers  oriental  de  l'Apennin,  près 
de  la  mer,  et  se  trouvait  placé  entre  les  Mar- 
rucins  au  N.,  les  Marses  à  l'E.,  les  Saïnnites 
et  les  Frentana  au  S.  Corfînium  et  Sulmo 
étaient  les  principales  villes  du  territoire  des 
Péligniens,  territoire  dont  le  climat  était 
froid  et  peu  productif.  On  y  récoltait  surtout 
du  lin  et  on  y  élevait  beaucoup  d'abeilles.  Les 
Péligniens  appartenaient  à  la  race  pélasgi- 
que  et  sabellienne.  Ils  étaient  pasteurs  et 
agriculteurs  et  menaient  une  vie  aussi  fru- 
gale que  laborieuse.  Ce  peuple,  renommé 
pour  son  courage,  sa  réunit  aux  Marrucins, 
aux  Marses  et  aux  Vestins  et  forma  aveu  eux 
une  des  deux  confédérations  saranites.  Lors- 
que, en  340  avant  notre  ère,  lesLatinsen  vin- 
rent aux  mains  avec  les  Romains,  les  Péli- 
gniens se  prononcèrent  pour  ces  derniers  et 
conservèrent  la  neutralité  pendant  la  guerre 
que  Rome  fit,  en  326,  à  la  confédération  des 
Samnites  du  Sud.  Toutefois,  lorsqu'ils  compri- 
rent que  les  Romains  voulaient  soumettre  à 
leur  puissance  l'Italie  tout  entière,  ils  prirent 
les  armes  pour  secourir  les  Samnites  (30S); 
niais  ils  furent  vaincus  à  deux  reprises  en  305  et 
en  290.  Curius  Dentatus  ravagea  tout  leur  ter- 
ritoire et  ils  durent  faire  leur  soumission.  En 
90,  ils  prirent  part  à  la  guerre  Sociale,  et  ce 
fut  leur  ville  principale,  Corfînium,  qui  devint 
la  métropole  de  la  confédération  italienne. 
Horace,  dans  l'ode  xrv,  liv.  III,  prétend  que  le 
pays  des  Péligniens  était  peuplé  de  sorciers 
et  de  sorcières. 

PÉLIGOT  (Eugène-Melchior),  chimiste,  né 
h  Paris  en  IS12.  Il  s'était  fait  connaître  par 
d'intéressants  travaux  surlachimie,et  il  était 
répétiteur  à,  l'Ecole  polytechnique  lorsqu'il 
fut  délégué,  en  1S45.  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Paris,  k  l'Exposition  des  produits  de 
l'industrie  à  Vienne.  Pou  après,  M.  Péligot 
fut  nommé  professeur  de  chimie  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  puis  essayeur  à 
l'Hôtel  des  monnaies  (1S4G).  M.  Péligot  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  sciences 
(section  d'économie  rurale)  en  1852.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1S57. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  élé- 
mentaire de  manipulations  chimiques  (1S3G, 
in-Su)  ;  Recherches  sur  la  nature  et  les  proprié- 
lés  chimiques  des  sucres  (183S,  in-8°)  ;  Hacker* 
cites  sur  l'analyse  et  ta  composition  chimique 
de  la  betterave  à  sucre  (1839,  in-S°);  liappori 
sur  les  expériences  relatives  à  la  fabrication 
du  sucre  et  à  la  composition  de  la  canne  à  sucre 
(1842,  in-soj;  Rapport  sur  les  produits  expo- 
sas à  Vienne  en  1845  (1S46,  in-8°).  etc.  li  a, 
en  outre,  fait  insérer  plusieurs  articles  ou 
petits  traités  dans  V encyclopédie  des  gens  du 
monde  et  V Instruction  populaire,  a  composé 
des  Mémoires  qui  ont  paru  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  sciences  et  donné  une  édition 
du  Traité  pratique  d'analyse  chimique  de 
M.  Rose  (1843,  2  vol.  in-8<>). 

PELIN  s.  m.  (pe-latn  —  du  \a,t.  petits,  peau). 
Techn,  Composition  dont  on  se  sert  dans  la 
tannerie  pour  peler  les  peaux. 

—  Comm.  Sorte  de  vin  fabriqué  en  Rou- 
manie avec  des  feuilles  d'absinthe,  et  que  les 
habitants  consomment  surtout  au  mois  de 
mai, 

PÉLINE  s.  m.  pé-H-ne  —  du  gr.  pelinos, 
fangeux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tetrameres,  de  la  famille  des  fongico- 
lcs,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

PELING  s.  m.  (pe-lain).  V.  pklang. 

PÉLIOM  s.  m.  (pé-U-omm  —  du  gr.  peliâma, 
lividité).  Miuér.  Substance  minérale,  bleue 
ou  blanchâtre,  rapportée  par  les  divers  au- 
teurs à  la  eordiêrite,  à  la  gabrouite,  à  la  la- 
bradorite  ou  au  quartz  hyalin,  et  qui  est  un 
silicate  d'alumine  de  fer. 

PÉLIOME  s.  m.  (pé-lî-o-me  —  gr.  peliàma  ; 
ào  pelios,  livide).  Méd.  Tache  de  la  peau  cui- 
vrée, jaune  ou  verte. 

PÉLION.  montagne  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  la  Thessaliu,  le  long  do  la  côte  orientale 
de  cette  contrée,  au  N.  du  golfe  Pélasgique. 
Le  Pélion,  qui  porte  de  nos  jours  le  nom  de 
mont  Zugora,  se  rattachait  au  N.  au  mont 
Ossa;  son  plus  haut  sommet  s'élève  àl,G70  mè- 
tres et  portait  autrefois  un  temple  dédié  à 
Jupiter  Acréus.  Son  versant  septentrional 
est  escarpé,  sauvage,  couvert  de  châtai- 
gniers, pommiers  et  cerisiers,  tandis  que  le 
versant  méridional,  qui  regarde  le  golfe  de 
Volo  (ancien  golfe  Pélasgique),  présente  des 
pentes  gracieuses,  semées  de  beaux  villages, 
et  où  croissent  le  figuier,  le  citronnier,  l'o- 
ranger, ta  vigne  et  lo  mûrier. 

Le  Péiion  est  célèbre  dans  la  mythologie 
grecque.  Lorsque  les  géants  se  révoltèrent 
contro   Jupiter   et   tentèrent  d'escalader  le 
ciel,    ils    entassèrent    cette    montagne    sur 
l'Ossa,  et  c'est  alors  qu'ils  furent  foudroyés 
par  le  maître  du  tonnerre.  V.  GÉAïrrs.' 
On  dit  que  des  géant3  l'audace  révoltée. 
Ivre  du  fol  orgueil  d'attaquer  Jupiter, 
Entassant  monts  sur  monts,  escalada  l'éther. 
Mais  le  maître  des  dieux,  armant  sa  main  puissante, 
Foudroi'a  de  leurs  monts  la  menace  effrayante, 
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Et  les  débris  d'Ossa  haussé  sur  Pélion 
Ecrasèrent  l'orgueil  de  leur  rébellion. 

(Ovide,  Mètam.,  liv.  l<",  trad.  Desaintange.) 

Eneelade,  un  des  plus  redoutables  de  ces 
géants,  fut  enseveli  sous  le  mont  Etna- 
Encelade,  malgré  son  air  rébarbatif, 
Dessous  le  mont  Etna  fut  enterré  tout  vif. 

Là,  chaque  fois  qu'il  éternue, 

Un  volcan  embrase  les  airs, 

Et  quand,  par  malheur,  il  remue, 

II  met  la  Sicile  it  l'envers. 
Virgile,  au  premier  livre  de  ses  Géorgiques, 
rappelle  également  cet  épisode  de  la  mytho- 
logie grecque  : 

Tum  partit  Terra  nefando 
Cœumque  Japetumçue  créât,  ssmumque  Typhxa, 
Et  conjuratos  cœlum  reseindere  fratres. 
Ter  sunt  conati  imponere  Pelio  Ossam 
Scilicel  atque  Osss  frondomm  involvere  Olympum, 
Ter  pater  exstructes  disjecii  fulmine  montes. 

Comme  l'indique  ce  passage,  l'Olympe  figure 
aussi  parmi  les  montagnes  qui  furent  entas- 
sées par  les  géants.  En  Grèce,  ce  fut  long- 
temps une  tradition  populaire  que  les  blocs 
voisins  des  sommets  da  la  montagne  étaient 
les  os  dos  géants  foudroyés.  Lo  Pélion  pas- 
sait encore  pour  avoir  été  la  demeure  des 
Centaures,  et  c'est  Ht,  suivant  Ovide  [Métam., 
liv.  II),  que  Chiron  rît  l'éducation  d'Achille. 
Les  poiîtes  rappellent  souvent  l'épisode 
mythologique  que  nous  venons  de  rappeler  : 

Comme  la  rébellion 

Dont  la  fameuse  folie 

Fit  voir  h  la  Thessalïe 

Olympe  sur  Pélion. 

Malherbe. 
Entasser  Pélion  sur  Ossa  est  devenu  en 
littérature  une  locution  proverbiale  pour  si- 
gnifier une  continuité  d'efforts  énergiques,  un 
amas  réalisé  à  grands  frais  de  toutes  les 
choses  qui  pourraient  concourir  au  succès 
d'une  entreprise  le  plus  souvent  impossible  : 

•  Si  la  nature  avait  donné  à  Vergniaud  la 
fougue  do  Mirabeau,  il  aurait  dompté  aisé- 
ment la  Montagne;  mais  pour  en  revenir  à 
des  figures  favorites,  auxquelles  une  nouvelle 
lecture  m'a  accoutumé,  il  n'avait  pas  la  fou- 
dre, de  Jupiter  et  il  combattait  les  Titans. 
C'était  bien  plus  qii'Ossa  sur  Pélion,  c'était 
"Vésuve  sur  Etna.  • 

Cu.  Nodier. 

s  M,  de  Montalembert  monte  à  la  tribune 
et  demande  si  les  interpellations  sur  la  Polo- 
gne auront  lieu  avant  ou  après  celles  sur 
l'Italie.  «  Le  même  jour,  »  répondent  des 
voix  diverses,  los  voix  confuses*  et  mysté- 
rieuses de  la  destinée,  le  même  jour  lu  Po- 
logne et  l'Italie  :  Pélion  sur  Ossa!  Et  qui  donc 
conspire  en  ce  moment?  quels  sont  les  Ti- 
tans qui  poussent  à  ce  mouvement?  C'est  le 
destin,  la  loi,  le  grand  inconnu.  » 

II.  Castilu;. 

«  Il  y  a. entre  le  vrai  bibliophile  et  ses 
inintelligents  imitateurs  un  abîtno  immense 
que  no  combleraient  pas  tous  ies  in-folio 
passés,  présents  et  futurs.  Achetez  toutes  les 
nouveautés,  encombrez  Vos  appartements  de 
volumes  h  tout  prix,  et  quand  vous  aurez 
entassé  ce  Pélion  de  livres  plus  ou  moins  illus- 
trés sur  l'Ossa  des  publications  à  la  mode, 
ornez  lo  tout  d'ambitieuses  reliures  et  ran- 
gez-le avec  orgueil  sur  les  rayons  d'une  bi- 
bliothèque élégante  :  le  bibliophile  que  vous 
convierez  à  l'admiration  de  ces  merveilles 
ne  se  laissera  pas  pr-endre  à  leur  éclat  trom> 
peur;  il  appréciera  d'un  coup  d'œil  toutes  ces 
richesses  de  pacotille  et,  souriant  de  votre 
méprise,  il  ne  vous  tirera  pas  son  ebapeau 
comme  a  un  confrère.» 

V.  Chauvin. 

■  Quel  beau  rôle  avait  aujourd'hui  M.  l'é- 
vèqna  d'Orléans  en  présence  de  ses  nouveaux 
collègues  de  l'Académie!  Et  qu'il  était  dou- 
loureux de  voir  M.  de  Salvandy  entasser 
phrase  sur  phrase,  Pélion  sur  Ossa ,  pour 
tâcher  de  paraître  aussi  catholique,  aussi  re- 
ligieux que  le  récipiendaire  et  pouriouer  des 
sermons  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  aller 
entendre  1» 

Louis  Jouuoan. 

PÉLIONETTE  s.  f.  (pé-li-o-nè-tc).  Ornith. 
Syn.  d'ŒDÉMii-;,  genre  de  palmipèdes,  formé 
aux  dépens  des  canards. 

PÉLIOPE  s.  (pé-li-o-po  —  du  gr.  pelios, 
livide;  pous,  pied).  Ornith.  Espèce  de  poule 
d'eau.  Il  On  dit  aussi  riiuoi'ODis. 

PÉUOSANTHE  s.  f.  (pé-li-o-zan-te  — du 
gr.  pelios,  livide;  antàos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ophiopogonées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

PÉLIOSE  s.  f.  (pé-li-ô-zo  —  du  gr.  pelios, 
livide,  grisâtre,  du  môme  radical  que  le  latin 
pallidus,  pâle,  et  le  sanscrit  palitas,  passé, 
grisâtre,  blanchi,  de  la  racine  de  mouvement 
pal,  aller,  passer,  d'où  aussi  lo  sanscrit  pa- 
lan, palvalan,  fange,  marais,  grec  pêlos,  la- 
tin palus,  même  sens).  Pathol.  Maladie  ca- 
ractérisée par  des  taches  rouges  à  la  peau, 
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souvent  mélangées  de  sérosités.  Il  On  l'appelle 
aussi  purpura. 

PÉLIOSTOME  s.  m.  (pé-li-o-slo-me  —  du 
gr,  pelios,  livide;  stoma,  bouche).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  salpiglossidées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PELIS  s.  m.  (pe-lisss  —  du  lat.  petits,  peau). 
Teclin.  Nom  donné  autrefois  aux  laines  que 
les  mégissiers  arrachaient  sur  le  corps  des 
moutons  tués,  il  Vieux  root.  On  disait  aussi 

PLIS. 

PELISSE  s.  f.  (pe-li-se  —  du  lat.  pellis, 
peau).  Vêtement  garni  de  fourrure,  principa- 
lement à  l'usage  des  dames  :  Une  pelisse  oua- 
tée. 

—  Art  milit.  Veste  galonnée  et  bordée  do 
fourrures,  que  le  hussard  eu  grande  tenue 
portait  par-dessus  sa  veste  d'uni  forme  et  qu'il 
laissait  pendre  sur  ses  épaules. 

—  Robe  d'honneur  d'une  grande  richassoi 
dont  le  sultan  fait  cadeau  à  ses  hauts  fonc- 
tionnaires, ainsi  qu'à  de  grands  personnages 
étrangers  : 

Sur  le  Nil  limoneux,  on  vit  flotter  longtemps 
Les  turbans  déroulés,  les  splendidcs  caftans. 
Les  pelisses  dont  l'or  dérobe  les  coutures. 

Méry  et  Barthélemï. 

—  Sorte  de  manteau  ouaté  dont  on  enve- 
loppe les  enfants. 

PÉLISSIEH  (Marie),  cantatrice  française, 
née  en  1702,  morte  à  Paris  le  21  mars  1749. 
Elle  débuta,  en  1722,  à  l'Académie  royale  de 
musique  avec  un  éclatant  succès,  et  charma 
le  public  par  sa  beauté  plus  encore  que  par 
son  talent;  elle  eut  un  grand  nombre  d'aven- 
tures galantes  et  fit  souvent  jaser  la  chroni- 
que. Ses  contemporains  disaient  qu'elle  était 
la  première  pour  le  jeu  du  théâtre  et  l'une 
des  premières  de  son  espèce  pour  la  coquet- 
terie. Grâce  aux  libéralités  fabuleuses  du 
juif  Loçez  Dulis,  crésus  portugo-hollandais, 
elle  était  la  plus  riche  des  actrices  de  Pa- 
ris. Lorsque ,  après  la  mort  d'Adrienne  Le- 
couvreur  en  1730,  on  vendit  les  costumes, 
les  joyaux  de  la  grande  tragédienne,  elle  eu 
lit  l'acquisition  en  bloc  au  prix  de  40,000  éeus 
et  se  hâta  de  montrer  au  public  sa  nouvelle 
et  scintillante  garde-robe.  Elle  jouait  alors 
le  personnage  de  la  Folie  dans  le  Carnaval 
et  ta  Folie  deDestouehos,  et,  paraissant  cha- 
que soir  dans  un  nouveau  costume,  on  vit  tour 
à  tour  la  Polie  sous  les  habits  de  Jocaste , 
de  Marianne,  de  Zénobie,  rie  Chimène  ,  de 
Roxane,  do  Pauline,  de  Célimèue,  d'Agathe 
ou  d'Elvire.  Le  public  était  émerveillé.  L'israé- 
lite  avait  eu  l'imprudence  de  prêtera  la  gra- 
cieuse actrice  pour  cette  exhibition  pour 
soixante  mille  écus  de  diamants  ;  il  ne  les  revit 
jamais  et  cette  affaire  fit  quelque  tapage.  Lo- 
pcz  Dulis  eut  recours  aux  tribunaux.  L'affaire 
allait  être  jugée,  lorsqu'il  fut  obligé  de  partir 
pour  La  Haye.  11  savait  que  le  musicien  Fran- 
cœur  était  aussi  l'amant  de  sa  belle.  Pour  se 
venger,  Dulis  chargea  un  de  ses  serviteurs  de 
jeter  du  vitriol  sur  le  trop  séduisant  visage 
de  M1 'e  Pélissier  et  de  faire  administrer  une 
volée  de  coups  de  bâton  à  Prancœur.  Son 
émissaire,  appelé  Joinvilte,  ne  savait  point 
écrire;  l'écrivain  public  auquel  il  dictaitsa 
correspondance  en  devina  le  sens  et  le  com- 
plot fut"éventé.  Joinville  fut  pris  et  roué  vif 
le  9  mai  1731  ;  Dulis  fut  condamné  par  con- 
tumace à  la  mémo  poine.  I.e  jour  de  l'exécu- 
tion, à  l'heure  où  l'on  brisait  son  effigie  en 
place  do  Grève,  il  eut  l'audace  de  donner  une 
fête  superbe  à  La  Haye  pour  célébrer  celle 
qu'on  lui  faisait  à  Paris. 

Cette  aventure  fit  beaucoup  de  bruit;  elle 
montra  qu'il  en  coûtait  plus  pour  menacer  du 
bâton  un  musicien  que  pour  bâtonner  très- 
réellement  Voltaire.  C'est  ce  que  dit  un  cou- 
plet du  temps  : 

Admirez  combien  l'on  estime 
Le  coup  d'archet  plus  que  la  rimel 
Que  Voltaire  soit  assommé, 
Thémis  se  tait,  la  cour  s'en  joue  : 
Que  FrancTOur  ne  soït  qu'alarmé, 
Le  seul  complot  mené  a,  la  roue. 

Les  prodigalités  de  M'io  Pélissier  étaient 
exorbitantes;  elle  ne_mangeait des  petits  pois 
que  lorsqu'ils  valaient  plus  de  ûo  livres,  pas- 
sait la  moitié  de  sa  vie  aux  théâtres  do  la 
foire  et  faisait  uuo  pension  au  directeur  des 
Marionnettes  afin  qu'il  lui  donnât  doux  re- 
brésoiitation^s  par  jour.  Lckam  et  Gilles,  Bel- 
tccoui  t  et  Cassandre,  lo  tragédien  et  le  bate- 
leur, reçurent  do  ses  mains  dos  cadeaux  tels 
qu'une  reine  aurait  pu  les  offrir;  elle  dévorait 
des  fortunes  entières  ;  heureusement  c'étaient 
surtout  celles  des  Anglais  qui  abondaient  à 
Paris,  la  paix  étant  signée,  et  qui  payaient 
leurs  plaisirs  avec  une  générosité  vraiment 
fabuleuse. 

A  la  suite  d'une  de  ses  aventures  galantes, 
Mlle  Pélissier  dut  quitter  l'Opéra  (1734);  elle 
y  rentra  l'année  suivante.  Ella  n'avait  rien 
perdu  de  sa  beauté  et  continua  d'être  la  reins 
des  amours  vénales.  Vers  la  tin  de  sa  vie 
pourtant,  désireuse  do  s'amender,  elle  épousa 
l'entrepreneur  du  théâtre  do  Rouen,  qui  n'a- 
vait vu  dans  ce  mariage  qu'une  spéculation 
et  quis!iii  fit  payer  cher  les  erreurs  de  sa  vie 
passée.  Elle  prit  Sa  retraite  en  1747  et  mou- 
rut deux  ans  après.  Un  fils  qu'elle  eut,  de- 
venu assez  bon  violoniste,  fut  attaché  à  l'or- 
chestre de  la  Comédie-Italienne.  Voici  la 
liste  des  principales  créations  de  M"e  Pô- 


lissier;  Thisbédans  Pyrame  et  Thisbê.  opéra 
de  Rebel  et  Prancceur  ;  Amymone  et  Coronis 
dans  les  Amoifrsdesdïfitia:;  AriûîedansJïiî)- 
potyte  et  Aride,  opéra  de  Rameau;  Emilie 
dans  les  Indes  galantes;  Télaïre  dans  Castor 
et  Pollux,  opéra  de  Rameau;  Iphise  dons 
Dardanus,  opéra  de  Rameau,  etc.|  etc. 

PÉLISSIER  (Aimable-Jean-Jacques) ,  duc 
de  Malakofp,  maréchal  de  France,  né  h  Ma- 
romme  (Seine-Inférieure)  le  6  novembre  1794, 
mort  le  22  mai  1864.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille de  paysans  aisés,  Pélissier  entra,  en 
1814,  au  Prytanèe  de  La  Flèche,  d'où  il  passa 
presque  aussitôt  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  et, 
dès  le  18  mars  1815,  il  était  incorporé  comme 
sous- lieutenant  de  l'artillerie  de  la  garde 
royale.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  lit  partie 
du  57B  da  ligne  compris  dans  l'armée  du  Rhin, 
et  la  mois  3'août  suivant,  l'armée  ayant  été 
licenciée  à  la  suite  du  second  retour  des 
Bourbons,  il  fut  mis  en  non-activité;  toute- 
fois, au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il 
entra  dans  la  légion  départementale  de  la 
Seina-Infé,rieure.  La  paix  lui  ayant  fait  des 
loisirs,  Pélissier  en  profita  pour  accroître  ses 
connaissances  militaires  alors  fort  incomplè- 
tes, et,  en  1819,  il  subit  avec  un  plein  succès 
un  examen,  à  ta  suite  duquel  il  passa  dans 
l'état-major.  Il  était  lieutenant  depuis  1820, 
lorsque,  le  gouvernement  ayant  décidé  do 
faire  une  guerre  d'intervention  en  Espagne, 
il  fut  attaché  au  corps  expéditionnaire  eomruo 
aide  de  camp  du  générai  Grundler  (1823).  A 
la  suite  de  la  campagne,  pendant  laquelle  il 
fut  décoré,  Pélissier  fut  aide  de  camp  de  di- 
vers généraux,  passa  dans  la  garde  royale  en 
1827,  fut  promu  capitaine  le  1"  avril,  puis 
accompagna,  en  qualité  d'aide  de  camp,  le 
général  Darrieu  en  .Morée,  où  il  combattit 
contre  les  Turcs  (1S28-1S29).  Peu  après  sua 
retour  on  France,  il  fit  l'expédition  d'Alger 
et  reçut  le  grade  de.  chef  d'escadron.  Après 
avoir  été  attaché  pendant  quelque  temps  au 
dépôt  de  la  guerre  (1832),  Pélissier  fut  en- 
voyé à  l'armée  d'observation  de  la  Meuse, 
puis  employé  à  la  place  de  Parts  (1834-1837), 
et,  devenu  lieutenant-colonel  en  1839,  il  ob- 
tint de  passer  en  Algérie. 

Sur  ce  nouveau  théâtre,  Pélissier  ne  tarda . 
pas  à  se  faire  remarquer  par  sa  bravoure  et 
par  une  énergie  qui  devait  le  rendre  la  ter- 
reur des  Arabes.  Mis  &  la  tête  de  l'état-major 
do  la  province  d'Oran,  il  se  distingua  dans 
l'expédition  contre  Tagdempt  (mai  1841),  dans 
le  combat  de  l'Oued-Melab,  dans  l'expédition 
do  Cbéliff,  fut  promu  colonel  le  8  avril  1842, 
remporta  des  succès  sur  les  Plittas,  les  Sbihh 
du  Dahara  et  commanda  l'aile  gauche  il  la 
bataille  d'Isly  (14  août  1844),  où  il  attira  par- 
ticulièrement suv  lui  l'attention  de  Bugeaud. 
Chargé,  en  1845,  d'une  expédition  nouvelle, 
il  poursuivit  un  gros  d'Arabes  qui  sa  réfugiè- 
rent dans  les  grottes  de  l'Ouled-RIxia,  et, 
voyant  la  difficulté  de  les  déloger  de  leur  . 
position,  il  eut  l'idée  de  faire  allumer  des 
feux  à  l'entrée  des  grottes,  où  les  Arabes 
périrent  étouffés  par  la  fumée.  Cette  façon 
d'entendre  la  guerre,  si  contraire  aux  idées 
reçues  dans  les  nations  civilisées,  produisit 
une  vivo  sensation.  L'opinion  s'en  émut  et 
des  députés  crurent  devoir  interpeller  à  ce 
sujet  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerro, 
qui  blâma  les  procédés  du  colonel.  Toutefois, 
comme  le  maréchal  Bugeaud  couvrit  de  sa 
responsabilité  son  subordonné,  non-seulement 
l'affaire  n'eut  pas  de  suites,  mais  encore,  dès 
l'année  suivante,  Pélissier  recevait  les  épau- 
lettes  de  général  de  brigade.  Après  avoir  di- 
rigé avec  son  énergie  habituelle  des  expédi- 
tions contre  les  Ouled-Felloha  et  les  Quied- 
Boalkonrra,  il  fut  mis,  en  1848,  par  le  géné- 
ral Cavaignac  à  la  tête  de  la  province  d'Oran. 
Deux  ans  plus  tard,  le  15  avril  1850,  il  fut 
promu  général  do  division,  et,  le  10  mai  1S51, 
il  remplaça  le  général  d'Hautpoul  comm© 
gouverneur  par  intérim  de  l'Algérie.  Lorsque 
eut  lieu  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1S51, 
le  général  Pélissier,  trouvant  tout  naturel  ee 
coup  de  force  qui  devait  être  si  funeste  pour 
la  France,  mit  aussitôt  l'Algérie  en  état  do 
siège  et  déclara  dans  une  proclamation  qu'il 
maintiendrait  l'ordre  par  tous  les  moyens 
dont  il  était  armé,  au  dedans  comme  au  de- 
hors. Remplacé  peu  aprèâ,  comme  gouver- 
neur général,  par  le  général  Randon,  il  re- 
tourna à  Oran,  organisa  la  première  expédi- 
tion de  Kabylie,  s'empara  do  Laghouat  et 
força  les  tribus  de  l'Algérie  méridionale  à 
faire  leur  soumission  (1852). 

Le  général  Pélissier  venait  d'être  promu 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  (25  dé- 
cembre 1S54),  lorsque,  au  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante,  il  reçut  l'ordre  d'aller  pren- 
dre devant  Sébastopol  le  commandement  du 
premier  corps  de  l'armée  d'Orient.  Comme 
les  opérations  du  siège  traînaient  en  lon- 
gueur, le  gouvernement  français  résolut  de 
remplacer  le  génèrul  Canrobert,  commandant 
en  chef,  par  un  général  plus  énergique  et  plus 
audacieux.  Le  16  mai  1855,  Pélissier  prit  le 
commandement  général  de  l'armée,  et,  à  par- 
tir de  ce  moment,  les  opérations  furentpous- 
sées  avec  une  vigueur  impétueuse.  Dès  lo 
22  mai,  il  enlevait  aux  Russes  une  impor- 
tante place  d'armes,  puis  il  occupait  la  ligne 
de  la  Tchernaïa,  enlevait,  le  7  juin,  les  redou- 
tes du  Mamelon- Vert  et  du  Carénage,  et  or- 
donna le  18  juin  de  prendre  d'assaut  la  tour 
Malaltoff,  qu  il  regardait  avec  raison  comme 
la  clef  do  la  place  assiégée.  Malgré  leur  bra- 
voure, nos  soldats  ne  purent  vaincre  la  ré» 
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sistance  de  l'ennemi  et  durent  se  replier  après 
avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  Cet  insuc- 
cès n'ébranla  en  rien  la  confiance  du  général 
Pélissier,  qui  fit  poursuivre  les  travaux  d'ap- 
proche, repoussa  les  Russe»  au  sanglant 
combat  de  Traklir  (18  août)  et  lança  de  nou- 
veau, le  8  septembre,  les  troupes  à  l'assaut 
de  la  tour  Malakoff,  qui,  cette  fois,  resta 
en  notre  pouvoir.  Les  Russes  ayant  dû  éva- 
cuer alors  tout  le  nord  de  Sébastopol,  il  de- 
venait impossible  de  défendre  la  place  et  le 
ezar  dut  se  résigner  à  faire  des  ouvertures 
de  paix,  A  la  nouvelle  de  eette  action  déci- 
sive, le  gouvernement  français  nommait  le 
général  Pélissier  maréchal  de  France  (12  sep- 
tembre). 

Après  la  signature  de  la  paix  (mars  1856) 
et  l'évacuation  complète  de  la  Crimée,  le  ma- 
réchal revint  en  France.  Il  reçut  alors  le  titre 
de  duc  de  Malakoff  (22  juillet  1850),  et,  le 

22  mars  de  l'année  suivante,  le  Corps  lé- 
gislatif lui  vota  une  dotation  annuelle  de 
100,000  francs  transmissible  à  sa  descendance 
directe  de  mâle  en  mâle.  Nommé  successive- 
ment vice-président  du  Sénat,  membre  du 
conseil  privé  (ter  février  1858),  ambassadeur 
en  Angleterre  à  la  place  de  M.  de  Persigny 
(23  mars  1858),  i!  fut  rappelé  de  Londres  le 

23  avril  1859  pour  aller  prendre,  lorsque  éclata 
la  guerre  d  Italie,  le  commandement  d'une 
armée  d'observation  ayant  son  quartier  gé- 
néral à  Nancy.  Le  23  juillet  1859,  le  maré- 
chal succéda  au  duc  de  Plaisance  comme 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  et 
lut  nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie 
le  24  novembre  1860.  Il  remplissait  encore  ces 
fonctions  lorsqu'il  mourut.  Le  due  de  Mala- 
koff s'était  marié  en  '  1858  ;  mais  de  cette 
union  il  ne  naquit  qu'une  fille,  —  Son  frère, 
Philippe-Xavier  Pelissikr,  né  en  1812,  fut 
reçu  a  vingt  ans  à  l'Ecole  polytechnique, 
puis  il  entra  dans  l'artillerie  de  marine.  En 
1852,  il  devint  chef  de  bataillon,  fit  la  cam- 
pagne de  Crimée  et  fut  successivement 
nommé  lieutenant-colonel  en  1S55,  colonel  en 
1850,  général  de  brigade  en  1861  et  général 
de  division  d'artillerie  de  marine.  Il  a  été,  en 
outre,  inspecteur  général  et  appelé,  en  1871, 
à  faire  partie  du  conseil  d'amirauté.  11  est,  de- 
puis 1872,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

PÉI.ISSIEII-LAQCEYRJE  (Jean -Baptiste), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Montpezat 
(Lot)  le  22  février  1788,  mort  à  Paris  le  11  dé- 
cembre 1856.  Il  fut  sous-chef  du  contentieux 
de  la  liste  civile  sous  Louis-Philippe,  secré- 
taire de  l'Opéra-Comique  et  membre  de  la 
commission  d'examen  pour  les  ouvrages  dra- 
matiques, instituée  au  ministère  d'Etat.  H  a 
travaillé  à  la  sixième  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie;  il  a  aussi  fourni  à  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  la  conversation,  à 
la  Revue  encyclopédique,  de  1813  à  1825,  et  au 
Mémorial  universel,  dont  il  était  le  principal 
rédacteur,  des  articles  remarqués,  Enfin,  ce 
littérateur  a  édité  les  Œuvres  choisies  de 
Desportes ,  Bertaut  et  Régnier,  précédées 
d'excellentes  notices  et  suivies  d'un  vocabu- 
laire. Voici  la  liste  de  ses  principales  pièces  : 
le  Mulâtre  et  l'Africaine,  mélodrame  en  trois 
actes,  avec  Dupetit-Méré  (Gaïté,  1825);  le 
Moulin  des  étangs,  mélodrame  en  quatre  ac- 
tes, avec  Pixérécourt  et  Dupetit-Méré,  un 
des  bons  ouvrages  du  genre  (Gaïté,  1826)  ; 
Monsieur  et  Madame  ou  les  Morts  pour  rire, 
vaudeville  en  un  acte,  avec  Ch.  Hubert  et 
Décour,  sujet  emprunté  au  Deuil,  comédie  de 
Dufresny  (Porte-Saint-Martin,  1826);  IsDuel 
ou  une  Loi  de  Frédéric,  draine  lyrique  en 
trois  actes,  avec  Des  Essarta  dAinbreville, 
musique  de  Rifaut  (Opéra-Comique,  1826)  ; 
Sanijarido,  opéra-comique  en  un  acte,  avec 
de  Planard,  musique  de  Carafa  (Opéra-Co- 
mique, 1827);  Nelly  ou  la  Fille  bannie,  mélo- 
drame en  trois  actes  (Gaîté,  1827)  ;  Guillaume 
Tell,  opéra  de  Sedaine  et  Grétry,  auquel  il  fit 
des  changements  pour  la  reprise  (Opéra-Co- 
mique, 1828)  ;  Berton  avait  revu  la  partition 
et  ajouté  l'ouverture  à'Elisea  et  le  duo  des 
Deux  aoares;  le  succès  fut  très-grand,  grâce 
surtout  aux  allusions  que  présentait  le  poërae 
.  et  qui  furent  saisies  avidement;  la  Peste  de 
Marseille,  mélodrame  historique  en  trois  ac- 
tes, avec  Pixérécourt  et  Mme  Martry  (Gaîté, 
1828)  ;  Médicis  et  Machiavel,  drame  en  trois 
actes  et  en  vers  (Odéon,  1831);  la  Dame  du 
Louvre,  drame  historique  en  quatre  actes 
(Gaîté,  1831). 

PELISSON  s.  m.  (pe-li-son  —  àu]at. petits, 
peau).  Pelisse  ou  robe  fourrée,  que  portaient 
autrefois  les  femmes. 

Péliose  s.  f.  (pé-H-u-ze  —  du  gr.  pelios, 
livide).  Kntom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
dont  l'espèce  type  vit  il  Madagascar. 

PELL  (Jean),  mathématicien  anglais,  né  & 
Southwark  (Susses)  en  leio,  mort  en  1685. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  composa  un 
traité  sur  les  cadrans  et  entra  en  correspon- 
dance avec  le  savant  Briggs  au  sujet  des  lo- 
garithmes. Divers  ouvrages  qu'il  publia  en- 
suite le  firent  avantageusement  connaître, 
non-seulement  en  Angleterre,  mais  encore  à 
l'étranger.  Appelé,  eu  1643,  à  occuper  une 
chaire  de  mathématiques  a  Amsterdam,  il 
quitta  eette  ville  au  bout  de  trois  ans  et  se 
rendit,  en  1S46,  à  Bréda ,  pour  y  professer  au 
collège  nouvellement  fondé  par  le  prince  d'O- 
range. En  1654,  Olivier  Cromwell  le  nomma 
résident  de  la  Grande-Bretagne  en  Suisse, 
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poste  qu'il  occupa  quatre  ans.  A  l'époque  de 
la  mort  du  Protecteur,  il  retourna  en  Angle- 
terre, entra  peu  après-dans  les  ordres  et  fut 
chargé  de  l'administration  de  quelques  cures. 
N'entendant  rien  aux.  .affaires,  il  fut  à  tel 
point  trompé  et  volé  par  ses  parents  et  par 
ses  fermiers,  qu'il  manqua  souvent  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  et  se  vit  même  détenu 
pendant  quelque  temps  pour  dettes.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Modus  sup- 
putandi  ephemerides  (1630);  Histoire  astrono- 
mique d'observations  des  mouvements  et  appa- 
rences célettes  (1633);  Eclipticus  prognostica 
ou  l'Art  de  prévoir  les  éclipses  par  le  calcul 
(1634);  De  vera  circali  mensura  (1647)  ;  Table 
de  10,000  nombres  carrés  (Londres,  1672,  in- 
fo!.); Idée  des  mathématiques  (Londres,  1651), 
livre  curieux,  dans  lequel  il  indique  la  rédac- 
tion d'un  manuel  destiné  à  apprendre  à  ré- 
soudre sans  instruments  tous  les  problèmes 
d'arithmétique  et  de  géométrie. 

PELLA  s.  f.  (pèl-la).  Métallurg.  Amalgame 
d'argentj  qui  contenait  les  deux  tiers  de  son 
poids  de  mercure. 

—  Entom.  Syn.  de  myrmédonib. 

PELLA,  ancienne  ville  de  la  Macédoine, 
dans  l'Emathie.  Elle  était  entourée  d'un  lac 
marécageux,  au  milieu  duquel  était  bâtie  une 
citadelle  très-forte.  Philippe  en  fit  la  capitale 
de  ses  Etats  et  Alexandre  le  Grand  y  naquit  ; 
Ses  successeurs  y  tinrent  leur  cour  jusqu'à 
Persée.  Pella,  florissante  sous  les  rois  de  Ma- 
cédoine, déchut  considérablement  sous  les 
Romains,  et,  de  nos  jours,  c'est  à  peine  si  on 
en  trouve  quelques  vestiges  près  du  village 
turc  d'Ienidjé,  dans  le  paehalikdeSalonique. 

PELLA,  ville  de  la  Palestine  ancienne,  mé- 
tropole de  la  Pérée  sous  les  Romains  et  la  plus 
méridionale  de  la  Décapole.  C'est  là  que  se  ré- 
fugièrent les  chrétiens  lors  de  la  destruction 
de  Jérusalem  par  les  Romains.  Cette  ville  oc- 
cupait une  espèce  de  terrasse  élevée  de 
300  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Jour- 
dain ;  ses  ruines  couvrent  une  assez  grande 
étendue,  mais  sont  peu  intéressantes.  Les 
restes  d'un  temple,  quelques  tombeaux,  des 
substructions  de  maisons  particulières  et  deux 
colonnes  debout  près  d'une  fontaine  sont  tout 
ce  qu'on  peut  citer. 

PELLACALYX  s.  m.  (pèl-la-ka-liks  —  du 
gr.  pella,  vase;  ttalux,  caliee).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  saxifragées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  à 
Java. 

PELLAERT  (Augustin-Philippe,  baron  de), 
compositeur  belge ,  né  à  Bruges  en  17&3, 
fils  d'un  homme  politique  qui  fut  chambellan 
de  Napoléon  1er.  Son  éducation  fut  très- 
soignée  et,  de  bonne  heure,  il  montra  un 
goût  très-vif  pour  la  musique.  Après  avoir 
étudié  cet  art  sous  la  direction  de  M.  Den- 
nery,  à  Lille,  en  1808,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  poursuivre  ses  études  musicales  et  reçut 
des  leçons  de  Monsigny.  En  1815,  M.  Pel- 
laert,  privé  de  toutes  ses  ressources  et  de 
tout  appui  par  !a  chute  de  Napoléon  Ie*  et  du 
régime  auquel  son  père  devait  sa  fortune, 
sollicita  une  place  de  sous-lieutenant,  qu'il. 
obtint.  Dans  cette  nouvelle  carrière,  il  ne  put 
consacrer  à  ses  études  favorites  que  de  courts 
instants  de  loisir  ;  cependant  il  trouva  le 
temps  de  composer  quelques  opéras,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  le  Sorcier  par  hasard, 
opéra-comique  en  un  acte,  paroles  et  musi- 
que (théâtre  de  Courtray,  1819);  V Heure  du 
rendez-vous,  opéra-comique  en  un  acte  et  en 
prose,  paroles  et  musique  (Bruxelles,  1821)  j 
Agnès  Sorel,  opéra  en  trois  actes  (Bruxelles, 
1823)  ;  le  Éarmécide,  opéra  en  trois  actes 
(Bruxelles,  1824);  Téniars,  opéra-comique  en 
un  acte  (Bruxelles,  1825)  ;  1  Exilé,  opéra  en 
deux  actes  (Bruxelles,  1827);  eette  pièce  fut 
reprise  plusieurs  fois  ;  Songe  et  Réalité,  opéra 
en  trois  actes  (1829),  non  représenté;  Faust, 
opéra-comique  en  trois  actes  (Bruxelles,  1834)  ; 
le  Coup  de  pistolet,  opéVa-comique  en  un  acte 
(Bruxelles,  1836)  ;  Louis  de  Maie,  grand  opéra 
en  quatre  actes,  paroles  de  Vanderbelen 
(Bruxelles,  1838).  M.  de  Pellaert  fut  nommé 
membre  de  la  commission  administrative  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  1832.  Ce  com- 
positeur passe  pour  avoir  été  assez  habile, 
mai:,  l'inspiration  lui  fait  presque  absolument 
défaut. 

pellage  a.  m.  (pèl-la-je  —  rad.  pelle). 
Agric.  Action  de  remuer  à  la  pelle  :  Le  pel- 
lage  du  blé. 

—  Kéod.  Droit  perçu  sur  les  bêtes  à  poil,  il 
Droit  levé  par  les  seigneurs  riverains  de  la 
Seine  sur  chaque  muid  de  vin  que  l'on  char- 
geait ou  déchargeait  en  leurs  ports. 

PELLAGHE  s.  f.  (pël-la-gre  —  du  lat,  pellis, 
peau,  et  du  gr.  agra,  prise,  action  de  saisir). 
Pathol.  Affection  cachectique,  le  plus  souvent 
endémique,  attribuée  à  1  usage  exclusif  du 
maïs  altéré,  et  caractérisée  par  une  éruption 
érythémateuse  de  la  peau  dans  les  parties 
découvertes,  avec  différents  troubles  du  côté 
du  système  nerveux  et  des  voies  digestives  : 
La  pellagre  est  endémique  en  Italie  et  dans 
quelques  provinces  du  midi  et  de  l'ouest  de  ta 
France.  (L.  Cruveilhier.) 

—  Encyoi,  La  pellagre  a  été  inconnue  jus- 
qu'en 1730,  époque  à  laquelle  un  médecin  es- 
pagnol en  donna  la  première  description  sous 
la  dénomination  de  mal  de  lu  rosa.  Depuis 
lors,  cette  maladie  s'est  répandue  en  Europe 
et  principalement  dans  certains  départements 
du  midi  de  la  France. 
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—  Causes.  Les  causes  de  la  pellagre  ne 
sont  pas  encore  bien  connues  ;  mais  on  a  des 
preuves  à  peu  près  irrécusables  que  cette 
maladie  est  due  a  l'usage  du  maïs  altéré  par 
la  présence  d'un  parasite  fongoïde  connu  en 
Italie  sous  le  nbm  de  verderame.  La  pellagre 
peut  cependant,  d'après  Landouzy,  se  déve- 
lopper  chez  des  individus  qui  n  ont  jamais 
mangé  de  cette  céréale.  La  misère,  la  mal- 
propreté, l'intempérie  des  saisons,  les  priva- 
tions de  toute  espèce  sont  des  causes  prédis- 
posantes. Aussi,  c'est  surtout  parmi  ta  classe 
pauvre  qu'on  rencontre  la  pellagre. 

—  Symptômes,  On  divise  généralement  les 
symptômes  de  la  pellagre  en  trois  périodes. 
Dans  la  première  période,  la  maladie  débute 
quelquefois  par  des  prodromes,  tels  que  ma- 
laise, inappétence,  lassitude,  nausées,  vomis- 
sements, diarrhée,  céphalalgie,  vertiges,  dou- 
leurs dans  la  colonne  vertébrale.  D'autres 
fois,  sans  aucun  trouble  appréciable,  on  voit 
apparaître  tout  d'un  coup  un  érythème  affec- 
tant les  parties  exposées  au  soleil,  comm«  la 
face,  le  dos  des  mains  et  parfois  le  cou,  la 
poitrine  et  même  les  pieds.  Une  ligne  de  dé- 
marcation bien  tranchée  sépare  les  parties 
érythémateuses  des  parties  saines,  La  peau, 
plus  ou  moins  rouge,  tuméfiée,  est  le  siège 
d'une  chaleur,  d'un  prurit  ou  d'une  cuisson 
plus  ou  moins  intense.  Elle  se  couvre  parfois 
d'une  éruption  vésiculeuse  ou  huileuse.  En 
même  temps  se  déclarent  quelques  troubles 
généraux,  particulièrement  du  côté  des  fonc- 
tions digestives.  Une  diarrhée  opiniâtre  s'é- 
tablit; elle  coïncide  presque  toujours  avec 
une  stomatite  et  un  état  scorbutique  des  gen- 
cives; quelquefois  on  remarque  des  ecchy- 
moses disséminées   sur  les  téguments.  Les 
malades  se  plaignent  de  faiblesse  dans  les 
jambes  ;  ils  éprouvent  des  douleurs  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  et  dans  les  membres  ; 
leur  marche  est  mal  assurée,  traînante  et 
comme  tremblante   (Strambio).   Us  ont  des 
éblouissements,  des  vertiges,  des  bourdonne- 
ments d'oreilles,  une  grande  tendance  à  la 
tristesse.  Les  plaques  érythémateuses  se  des- 
sèchent et  tombent  sous  forme  de  lames  fur- 
i'uraeées.  Tous  ces  symptômes,  après  s'être 
accrus    pendant  un   certain   temps,  restent 
stationnaires,  puis  diminuent  peu  à  peu  sur 
la  tin  de  l'été  et  disparaissent  complètement 
pendant  l'hiver.  Les  mêmes  phénomènes  se 
répètent  quelquefois  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite  sans  que  le  malade  se  croie  at- 
teint d'une  maladie  sérieuse.  Les  symptômes 
reparaissent   régulièrement   au   commence- 
ment du  printemps;  mais,  à  chaque  nouvelle 
apparition ,   on    remarque   une   aggravation 
dans  les  troubles  généraux.  La  deuxième  pé- 
riode débute  au  moment  où  la  peau,  perdant 
l'apparence  érythénoïde,  se  couvre  de  vési- 
cules et  de  pustules  qui,  en  se  desséchant, 
forment  des  croûtes  plus  ou  moins  épaisseâ. 
Le  derme  est  épaissi,  jaunâtre,  rugueux,  fen- 
dillé; l'épiderme  se  détache  en  forme  de  lar- 
gos écailles  et  laisse  à  découvert  une  surface 
luisante  d'un  rouge  livide.  Roussel  a  comparé 
la  peau  des  pellagreux  au  pityriasis  ou  à  cer- 
taines formes  de  1  iehthyose  ;  quelques  auteurs 
l'ont  comparée  à  la  peau  des  pattes  d'oie.  Ar- 
rivée à  ce  degré,  la  maladie  laisse  après  elle 
des  traces  iriaélébiles   analogues   aux  cica- 
trices d'une  brûlure.  «  A  cette  période,  dit 
Grisolle,  les   troubles   du   système  nerveux 
sont  plus  nombreux  et  plus  graves;  il  y  a 
des   douleurs  plus  vives  le  long  du  rachis 
et  dans  les  membres;  la  faiblesse  musculaire 
est  telle  que  la  marche  est  vaciilante;  les 
mouvements  des  mains  sont  incertains;  la 
langue  elle-même  et  la  mâchorre  inférieure 
sont  parfois  agitées  d'un  léger  tremblement; 
les  sens  sont  plus  ou  moins  émoussés.  Ainsi, 
la  sensibilité  générale  est  obtuse,  l'ouïe  est 
dure,  la  vue  faible;  quelques  malades  sont 
pris  d'ambiyopie,  de  diplopie  ou  d'héméra- 
lopie.  Ces  individus  tombent  alors  dans  une 
tristesse  profonde  ;  ils  perdent  la  mémoire  ; 
quelques-uns   ont  un  délire  aigu;  beaucoup 
tombent  dans  un  état  de  mélancolie  et  de  ly- 
pémanie,  avec   propension  au   suicide.  Les 
symptômes  digestifs  s'accroissent  en  même 
temps  que  les  accidents  nerveux.  La  diar- 
rhée est  opiniâtre,  la  faiblesse  est  extiême. 
Le  pouls  est  petit  et  faible,  la  fièvre    con- 
tinue. La  maladie  atteint  alors  sa  troisième 
période.    Elle    est  désormais   incurable  ;    la 
mort  en  est  la  conséquence  fatale.  Les  ma- 
lades sont  amaigris,  épuisés  jusqu'au  ma- 
rasme. Leurs  membres  sont  paralysés,  infil- 
trés. La  langue  est  noire  et  desséchée;  les 
gencives  sont  gonflées  et  saignantes;  le  pouls 
est  misérable.  La  peau  est  couverte  de  croû- 
tes épaisses,  brunâtres,  fendillées,  d'un  as- 
pect hideux.  L'intelligence  s'altère  à  son  tour 
et  les  individus  succombent  soit  à  l'étendue 
des  lésions  intestinales,  soit  aux  progrès  de 
la-fièvre  hectique,  soit  à  quelque  complica- 
tion tuberculeuse.  D'après  Strambio,  la  plu- 
part des  pellagreux  atteints  d'aliénation  men- 
tale chercheraient  à  se  noyer,  La  pellagre  a 
une  marche  extrêmement  lente;  sa  durée, 
rarement  moindre  de  deux  ans,  se  prolonge 
quelquefois  jusqu'à  vingt-ans. 

—  Traitement.  Le  traitement  de  la  pellagre 
consiste  surtout  dans  les  moyens  hygiéniques. 
Il  faut  changer  l'alimentation  des  malades, 
leur  défendre  l'usage  du  maïs  et  leur  donner 
une  nourriture  fortifiante  et  réparatrice.  Pour 
détruire  les  effets  fâcheux  déjà  produits,  on 
conseille  les  bains  sulfureux,  les  bains  de  mer, 
les  douches  froides.  Pendant  l'été,  les  parties 
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découvertes  devront  être  protégées  le  plus 
possible  contre  les  rayons  solaires. 

—  Bibliogr.  Fanzango  et  Strambio,  Me' 
moria  sopra  la  pellagra  (Milano,  1787-1789, 
l  vol.  in-4°);  Brierre  rie  Boismont,  De  lu  pel- 
lagre et  de  la  folie  pellagreuse,  Journal  com- 
plémentaire des  sciences  médicales  (1832); 
Roussel,  De  la  pellagre,  de  son  origine,  de  ses 
progrès  et  de  son  existence  en  France,  de  ses 
causes  et  de  son  traitement  curatif  et  préser- 
vatif (1843,  1  vo).in-8°);'Casabaii,  liecherches 
et  observations  sur  la  pellagre  de  Saiul-Sever 
(Landes),  thèse  de  Paris  (is4S);  Willemin, 
De  la  pellagre  sporadique  à  Paris  (  1 847,  iu-8»)  ; 
Costallat,  Etiologie  et  prophylaxie  de  la  pel- 
lagre (Paris,  1860)  ;  Billod,  Traité  de  la  pel- 
lagre (Paris,  1865). 

pellagreux,  EUSE  adj.  (pèl-la-greu,  eu- 
ze  —  rad.  pellagre).  Pathol.  Qui  a  rapport  à 
la  pellagre  :  Affection  pellagreuse.  Il  Qui  est 
atteint  de  la  pellagre  :  Malade  pellagreux. 

—  Substantiv.  Malade  atteint  de  la  pella- 
gre ;  Un  pellagreux. 
•  PELL-ARDEAU  s.  m.  (pè-lav-do).  Mar.  Syn. 

de  PALARDEAU. 

PELLAMN  (Charles),  médecin  et  écono- 
miste fiançais,  né  h  Jugon  le  25  novembre 
1804.  A  vingt  ans,  il  fut  attaché  au  corps 
médical  de  la  marine,  fit  partie  de  l'expédi- 
tion d'Alger  en  1830,  comme  second  chirur- 
gien de  la  frégate  la  Médée.  M.  Ed.  Charton 
et  le  docteur  H.  Rigaud  ayant  fait,  en  1831, 
une  mission  saint-simonienne  à  Brest,  M,  Pel- 
larin  fut  un  de  leurs  auditeurs  assidus.  Séduit 
par  une  doctrine  qui  proclamait  »  que  toutes 
'  les  institutions  doivent  avoir  pour  but  l'amé- 
lioration physique  et  intellectuelle  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  »  il  ré- 
pondit à  l'appel  du  Père  Enfantin  en  donnant 
sa  démission  et  en  vendant  une  petite  ferme 
héritée  de  sa  mère,  dont  il  porta  le  produit 
aux  apôtres  saint-simoniens,  retirés  à  Ménil- 
montant.  Mais,  ayant  eu  là  occasion  de  lire 
le  Traité  de  l'association  de  Fourier,  M.  Pel- 
larin  quitta  aussitôt  le  saint-simonisme  pour 
se  rallier  à  la  théorie  sociétaire,  dont  il  devint 
et  dont  il  est  resté  un  des  propagateurs  les 
plus  convaincus. 

Il  collabora  successivement  au  journal  le 
Phalanstère  ou  la  Réforme  industrielle,  h  la 
Phalange,  à  la  Démocratie  pacifique  et  à  la 
Science  soeiule. 

Comme  médecin,  M.  Ch.  Pellarin  a  publié 
des  travaux  dans  les  Annales  d'hygiène,  dans 
l'Union  médicale  et  dans  la  Ginette  médicale 
de  Paris.  Il  a  lu,  en  1847,  à  l'Académie  des 
sciences,  un  mémoire  ;  Sur  le  mal  de  mer 
(1851,  broch.  in-8").  Etant  en  garnison  à  Gi- 
vet,  comme  médecin  d'un  bataillon  de  la 
garde  mobile,  en  1849,  lorsque  le  choléra 
éclata  dans  cette  ville,  M.  Pellarin  crut  re- 
connaître que  le  mal  épidémique  se  transmet- 
tait par  la  respiration  des  miasmes  dégagés 
des  déjections  cholériques,  et  il  adressa  sur 
ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  de  nom- 
breuses communications  consignées  dans  les 
Comptes  rendus  de  ce  corps  savant  (années 
1849  et  1850).  Il  a  publié  sur  le  même  sujet  la 
Choléra  ou  Typhus  indien,  épidémie  de  1865 
(1868,  in-8»);  le  Choléra,  comment  il  se  pro- 
page et  comment  l'éviter  (1873,  iit-so). 

Fixé  depuis  1850  dans  le  quartier  du  Petit- 
Montrouge.  M.Ch.  Pellarin  a  été  médecin  du 
bureau  de  bienfaisance,  membre  de  la  com- 
mission d'hygiène,  président  de  la  commis- 
sion des  ambulances  municipales  du  XIV»  ai"' 
rondissement.  L'Académie  de  médecine  lui  a 
accordé,  en  1857,  une  médaille  d'or  pour  ses 
rapports  comme  secrétaire  du  comité  de  vac- 
cine de  l'arrondissement  de  Sceaux;  il  a  ob- 
tenu une  médaille  d'argent  pour  son  zèle  pen- 
dant le  choléra  de  1865  et  la  décoration  en 
1868,  sur  la  présentation  du  grand  chance- 
lier do  la  Légion  d'honneur. 

Les  ouvrages  de  philosophie  et  d'économie 
sociale  publiés  par  M.  Ch.  Pellarin  sont  assez 
nombreux;  en  voici  les  titres  avec  quelques 
indications  sur  les  sujets  traités  : 

îo  Fourier,  sa  vie  et  sa  théorie,  dont  la  pre- 
mière édition  a  paru  en  1839  et  la  cinquième 
en  1871,  in-18.  Cet  ouvrage,  que  nous  uvons 
mis  à  contribution  pour  notre  article  fourié- 
risme, présente  une  exposition  claire,  métho- 
dique, attrayante  de  la  théorie  sociétaire.  Bé- 
ranger  l'estimait  «le  plus  propre  à  faire  con- 
naître Fourier  et  son  système  et  à  les  faire 
admirer  tous  les  deux.  »  La  dernière  édition 
donne  un  portrait  de  Fourier;  elle  contientune 
préface  nouvelle,  des  notes  fort  curieuses  et 
deux  chapitres  ajoutés.  Dans  l'un  de  ces  cha- 
pitres, M.  Pellarin  fait  de  sages  réserves  «  sur 
les  déductions,  parfoisaveniureuses,  que  Fou- 
rier a  indiquées  comme  devant  ou  pouvant 
être  les  conséquences  de  la  loi  de  série  et  du 
principe  de  l'attraction  passionnelle.  »  Il  s'a- 
git des  conjectures  de  Fourier  sur  les  libres 
amours  du  phalanstère,  i  Le  maître,  dit-il,  a 
trop  néglige,  à  mon  avis,  de  tenir  compte  des 
contre-poids,  des  facultés  de  surveillance  et 
de  contrôle  que  la  nature  elle-même  a  placés 
auprès  des  penchants  les  plus  susceptibles 
d'entraînements  désordonnés.  Tel  est,  par 
exemple,  cet  exquis  sentiment  de  pudeur  qui 
s'éveille  dans  l'aine  en  même  temps  que  les 
premières  vagues  émotions  de  l'affection  cor- 
respondante, i  M.  Pellarin  fait  remarquée 
avec  raison  que  ces  facultés  tutrices  et  mo- 
dératrices sont  aussi  des  parties  intégrantes 
du  système  passionnel  et  sont,  comme  toutes 
les  autres,  susceptibles  de  culture  et  de  dé- 
veloppement. 
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ao  Sur  le  droit  de  propriété,  broehuro  (Be- 
sançon, I840,in-is),  avec  cette  épitaphe  sou- 
vent répétée  depuis  :  «  Le  capital ,  c'est  le 
travail  accompli.  » 

3"  Allocutions  d'un  socialiste  (Paris,  1847). 

40  Essai  critique  sur  la  philosophie  positive 
(1864,  gr.  to-S0).  C'est  une  critique  très-vi- 
goureuse et  très-complète  de  la  philosophie 
sociale  d'Auguste  Comte.  M.  Pellarin  attaque 
particulièrement  deux  choses  dans  la  fonda- 
tion du  positivisme  :  l°.la  prétention  de  faire 
revivre  les  institutions  catholiques,  en  sup- 
primant l'idée  de  Dieu  mise  au  rebut  à  titre 
3e  conception  théologique;  S" la  négation  du 
droit,  la  négation  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple et  de  la  liberté,  à  titre  de  conceptions 
métaphysiques.  Il  élève  contre  la  fameuse 
loi  positiviste  des  trois  états  successifs  de 
l'esprit  :  état  théologique,  état  métaphysique, 
état  positif,  une  objection  qui  nous  semble 
très-solide,  mais  qu'il  aurait  dû  peut-être  dé- 
velopper davantage;  c'est  que  ces  trois  états 
ne  caractérisent  pas  trois  phases  distinctes 
de  l'évolution  de  l'esprit  humain,  mais  con- 
stituent trois  modes  de  concevoir  toujours 
mélangés  à  diverses  doses  et  employés  simul- 
tanément. «  L'esprit  humain,  dit-il,  a  toujours 
été  à  la  fois,  en  variant  du  plus  au  moins,  dans 
leis  trois  états.  L'intelligence  de  l'homme  n'a 
jamais  cessé  de  s'enquérir  de  la  cause  de  l'u- 
nivers et  des  causes  secondaires  de  tous  les 
phénomènes  qu'il  présente;  et  il  n'est  pas  à 
présumer  que,  malgré  les  efforts  de  1  école 
positiviste,  elle  renonce  de  sitôt  à  ce  génie 
du  recherches  (état  thèologiqne).  Elle  a  tou- 
jours plus  ou  moins  fait  des  abstractions,  dis- 
tingué l'abstrait  du  concret  (état  métaphysi- 
que). Enfin,  pour  une  foule  de  choses,  pour 
tiiut  ce  qui  tient  à  la  vie  ordinaire,  l'intelli- 
gence s'est  montrée  de  tout  temps,  et  quelles 
que  fussent  ses  aberrations  théologiques,  ex- 
trêmement positive;  on  n'avait  pas  attendu 
M.  Comte  pour  étudier  la  plupart  des  pro- 
priétés des  corps  et  une  foule  de  phénomènes 
d'après  la  méthode  positive,  puisque,  à  tout 
prendre,  cette  méthode  ne  consiste  qu'à  géné- 
raliser l'emploi  des  procédés  suivis  dans  les 
sciences  exactes. 

6°  Souvenirs  anecdotiques  (1868). 

6°  Qu'est-ce  que  la  civilisation? '(1867 ,  in-18). 
M.  Pellarin  expose  dans  cette  brochure  l'idée 
que  le  fouriérisme  met  sous  le  mot  civilisa- 
tion. Il  s'élève  contre  le  déterminisme  ethni- 
que absolu  de  certains  anthropologistes.  Tout 
en  accordant  a  la  race  une  grande  impor- 
tance, il  n'admet  pas  qu'elle  décide  seule  de 
la  condition  sociale  des  populations.  Il  re- 
pousse la  division  positiviste  des  périodes  so- 
ciales basée  uniquement  sur  l'évolution  reli- 
fteuse,  en  faisant  observer  que  l'état  social 
©s  sectateurs  du  monothéisme  le  plus  pur, 
îles  musulmans,  est  manifestement  inférieur 
à  celui  des  sociétés  polythéistes  de  l'époque 
brillante  de  la  Grèce. 

70  Considérations  sur  le  progrès  et  la  clas- 
sification des  sociétés  (1872).  Cette  brochure 
contient  les  vues  de  M.  Pellarin,  qui  sont 
celles  de  l'école  sociétaire,  sur  les  besoins  et 
les  tendances  naturelles  de  l'homme,  sur  le 
progrès  social,  sur  la  classification  des  états 
sociaux.  L'auteur  nous  donne  du  progrès  la 
définition  suivante  :  «  Le  progrès  social,  c'est 
l'élévation,  au  profit  de  tous;  du  niveau  «te  la 
science,  de  la  richesse  et  du  bonheur;  c'est 
le  concours  de  tous  à.  -ce  triple  but,  obtenu 
avec  le  moins  de  contrainte  possible  et  de 
plus  en  plus  spontanément;  ce  sont  les  ga- 
ranties à  une  part  et  les  responsabilités  de 
l'autre,  de  plus  en  plus  généralisées  et  de 
mieux  en  mieux  établies;  c'est  Je  développe- 
ment parallèle  de  la  solidarité  collective  et  de 
la  liberté  individuelle  au  profit  de  lu  femme 
et  de  l'enfant,  comme  de  l'adulte  masculin  : 
toutes  choses  qui  ne  peuvent  résulter  que  de 
l'application  complète  de  la  vérité  et  de  la 
justice  aux  rapports  Sociaux.  »  Ces  deux 
derniers  écrits  ont  paru  d'abord  dans  les 
bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  dont 
M.  Pellarin  est  membre  titulaire  depuis  1865. 
D'une  persévérance  à  toute  épreuve  dmis 
son  prosélytisme  ph'alanstérien,  le  docteur 
Pellarin,  a  chaque  anniversaire  natal  de 
Fourier,  son  maître,  prononce  un  speech  de 
circonstance.  11  a,  en  dernier  lieu,  publié, 
une  Lettre  inédite  de  Fourier  adressée  au 
grand  juge  le  4  nivôse  an  XII,  avec  des  ob- 
servations sur  Fourier  et  ses  contemporains 
(1874, in-18).  —  PKU.AWN  (Auguste),  frèredu 
précédent,  né  en  1816,  médecin  principal  de 
la  marine  en  retraite,  a  publié  en"  1872  un  vo- 
lume intitulé  :  Hygiène  des  pays  chauds;  Con- 
tagion du  choléra  démontrée  par  l'épidémie  de 
la  Guadeloupe,  Cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  l'Académie  da  médecine  et  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  aux  concours  de  1872  et 
de  1873. 

PEl.LARO,  bourg  d'Italie,  province  de  la 
Cnlubre  Ultérieure  I'o,  district  de  Reggio, 
mandement  de  Gallîna;  4,387  hab. 

PELLAT  (Charles-Auguste),  jurisconsulte 
français,  né  a  Grenoble  en  1793,  mort  à  Pa- 
ris en  t87l.  11  fit  ses  études  de  droit  et  prit, 
en  1819,  le  grade  de  docteur  dans  sa  villa 
natale,  où  il  obtint  au  concours,  Vannée  sui- 
vante, le  titre  de  professeur  suppléant  et  fut 
chargé  d'un  cours  de  droit  civil.  En  1821, 
l'Ecole  da  droit  de  Grenoble  ayant  été  dis- 
soute, M.  Pellat,  qui  s'était  fait  connaître  par 
Ses  opinions  libérales,  ne  fut  point,  compris 
parmi  les  professeurs  lors  de  la  réorganisa- 
tion de  l'Ecole.  11  se  rendit  alors  à  Paris,  y 
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concourut  sans  succès,  en  1822,  pour  une  sup- 
pléance qu'il  obtint  en  1827  et,  deux  ans  plus 
tard,  il  obtint,  également  au  concours,  une 
chaire  de  pandectes  que,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  il  n  a  cessé  d'occuper.  En 
1847,  M.  Pellat  fut  nommé  do'yen  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris.  L'année  suivante,  il 
alla  siéger  au  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  dont  il  fit  partie  jusqu'en  1850. 
En  1858,  il  remplaça  le  comte  d'Argout  comme 
membre  libre  de  1  Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  et  devint,  en  1861,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  La  Société 
d'économie  politique,  dont  il  étsiit  membre, 
l'avait  choisi  pour  un  de  ses  vice-présidents. 
Il  avait  cessé,  depuis  trois  ans,  d  être  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  lorsqu'il  mou- 
rut. Très-instruit,  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  plusieurs  langues  étrangères,  doué 
d'un  esprit  ingénieux  et  chercheur,  M.  Pellat 
s'est  avantageusement  fait  connaître  dans  le 
monde  Bavant  français  et  étranger,  et,  s'il  n'a 
pas  révolutionné  la  science  du  droit  romain , 
ii  y  a  apporté  dn  moins  des  aperçus  nouveaux 
et  d'une  incontestable  importance,  en  ce  sens, 
surtout,  qu'il  a  appuyé  constamment  ses  théo- 
ries juridiques  de  preuves  incontestables.  «  Ses 
connaissances,  d'une  étendue  et  d'une  variété 
vraiment  rare  dans  tout  ce  qui  se  rapportait 
au  droit  romain  et  au  droit  français  ancien 
et  moderne,  ditM.  Ouvillier-Flenry, avaient 
fait  de  lui  sur  ces  questions  une  des  vives  lu- 
mières de  sa  compagnie.  A  la  sérieuse  prati- 
que des  devoirs  de  sa.  profession,  M.  Pellat 
joignait  les  dons  les  plus  distingués  de  l'esprit 
et  du  caractère  :  une  obligeance  toujours 
prête,  une  paternelle  bienveillance  pour  les 
étudiants,  une  exquise  courtoisie,  le  goût  des 
lettres  et  en  particulier  de  la  bonne  littéra- 
ture dramatique,  où  il  aimait  à  oublier  par- 
fois, en  compagnie  de  Molière  ou  de  Racine, 
tant  d'heures  passées  sur  les  hauteurs  abrup- 
tes du  droit  romain  ou  dans  les  broussailles 
du  vieux  droit  coutitmier.  »  Nous  citerons  de 
lui  ;  Exposé  des  principes  généraux  sur  ta 
propriété  et  ses  démembrements  en  droit  ro- 
main, et  particulièrement  sur  l'usufruit,  suivi 
du  Via  livre  des  Pandectes  trad.  et  commenté 
(1837,  in-8<>);  Traduction  du  livre  VII  des 
Pandectes,  accompagnée  d'un  commentaire 
(Paris,  1837,  in-S");  Traduction  du  livre  XX 
et  du  titre  VU  du  livre  XIII  des  Pandectes 
(Paris,  1840,  in-8<>);  Traité  succinct  du  droit 
surlegageetHliypothèque}^ï\v%chnWm^{\Sio), 
trad.  de  l'allemand  ;  Précis  d'un  coitrs  sur  le 
droit  privé  des  Romains,  par  Th.  Muserolle, 
trad.  et  annoté  (Paris,  1840,  in-8»);  Encyclo- 
pédie juridique,  trad.  de  Falck  (1S41, 111-8"); 
Instituts  de  Gaîus,  avec  trad.  et  commentai- 
res (Paris,  1844,  in-Su);  Textes  sur  la  dot, 
trad.  et  commentés  (1853,  in-8<>);  Manualeju- 
ris  sysopticum  (1852);  Textes  choisis  des  Pan- 
dectes, trad.  et  commentés  (1860-1S63,  2  vol. 
in-S").  M.  Pellat- a  donné  en  outre  do  nom- 
breux articles  à  divers  journaux  et  recueils, 
lu  Thémis,  la  Ilevue  de  législation  de  Wo- 
lowski ,  la  Itevue  de  droit  français  et  étran- 
ger, le  Bulletin-  universel  de  Fêrussac ,  etc. 

PELLE  s.  f.  (pè-Ie  —  lat.  pala,  mot  qui  se 
rapporte  au  sanscrit  phala ,  phâta,  soc  de 
charrue,  lame  d'épée  ou  de  couteau,  en  gé- 
néral instrument  plat  et  tranchant,  de  la  ra- 
cine phal,  fendre.  Comparez  :  phala  ,  pha- 
luku,  planche,  banc,  feuille,  etc.;  le  persan 
palaâ,  le  plat  de  la  rame;  l'ancien  slave po- 
iitsa,  russe  et  polonais  polka,  planche^  ta- 
blette, avec  p  pour  ph,  comme  dans  d'au- 
tres cas.  On  peut  donc  rapprocher  en  toute 
sûreté  le  latin  pala,  pelle,  kymrique  pat,  pâl, 
irlandais  fat,  bêche,  d'autant  mieux  que  la 
racine  verbale  semble  conservée  daus  le 
kymrique  patu,  armoricain  pala,  couper  et 
remuer  la  terre,  labourer,  bêcher.  Le  Scandi- 
nave pàlt,  bêche,  est  sans  doute  un  mot  d'em- 
prunt,  mais  l'anglo-saxon  fealg,featga,  herse, 
se  lie  peut-être  a  la  même  raeme  que  les  ter- 
mes ci-dessus.  Notons  ici  pour  mémoire  les 
analogies  sémitiques  de  l'hébreu  pàlag  ,  il  a 
fendu,  pâlach,  il  a  ouvert  la  terre,  arabe  fa- 
taga,  il  a  fondu,  falaha,  il  a  labouré).  Instru- 
ment à  long  manche,  large  et  plat,  employé 
à  divers  usages:  Pau.B  4  feu.  Pellu  de  four, 
Pellk  de  jardin.  Pelle  décurie.  Le  bec  du 
canard  est  mou  et  aplati  comme  une  fbllk. 
(J.  Maeé.) 

—  Fam.  Remuer  l'argent  à  la  pelle,  Etre 
très-riche,  avoir  beaucoup  d'argent  comptant. 

—  La  pelle  se  moque  du  fourgon,  Se  dit 
lorsqu'une  personne  n  les  marnes  défauts 
qu'elle  reprend  chez  une  autre. 

—  C'est  un  petit  saint  de  bois  sur  une  pelle, 
C'est  un  homme  vain  et  suffisant.  Pasquier  a 
prétendu  que  sur  une  pelle  est,  dans  cette  ex- 
pression, une  corruption  de  sous  un  poésie, 
c'est-à-dire  sous  un  dais. 

—  Mar.  Pelle  d'aviron,  Partie  large  de  l'a- 
viron, celle  qui  entre  dans  l'eau. 

—  Archit.  hydraul.  Partie  mobile  d'une 
porte  d'écluse  :11s  sortirent,  et,  grimpant  sur 
f  écluse,  chargèrent  le  maître  ouvrier  d'en  sou- 
lever les  pbLi.es  et  de  constater  les  variations 
de  la  crue.  (G.  Sand.) 

—  Hydraul.  Pelle  hollandaise,  Sorte  de 
cuiller  en  bois  attachée  sur  une  courroie,  pour 
servir  à  dus  travaux  d'épuisement. 

—  Encyci.  La  pelle  est  un  instrument  dont 
se  servent  les  terrassiers  pour  enlever  les 
terres  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  pio- 
chées.  On  la  fait  en  bois  ou  en  fer;  sa  forme 
est  ronde  ou  carrée,  et  le  manoh*  est  droit 
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ou  courbé.  La  plus  avantageuse  est  celle  en 
fer  battu  de  om,O03  d'épaisseur,  0m,38  de 
longueur  et  autant  de  largeur  ;  elle  est  ter- 
minée en  demi-cercle  ou  légèrement  en  pointe, 
et  son  manche,  qui  est  un  peu  courbé,  a  une 
longueur  de  1  mètre.  Ce  genre  de  pelle  rem- 
place avantageusement.la  bêche  pour  opérer 
la  fouille  dans  les  terres  meubles  et  humides, 
telles  que  la  terre  végétale,  le  sable  fin,  la 
tourbe,  l'argile  et  quelquefois  la  marne. 

Un  terrassier  peut  jeter  la  terre  à  la  pelle 
à  4  mètres  de  distance  horizontale,  ou  à  une 
hauteur  verticale  de  l™,60  à  2*,0i).  Il  peut 
enlever  à  la  pelle  et  charger  sur  une  brouetta 
20  à  25  mètres  cubes  de  terre  dans  sa  jour- 
née de  10  heures  de  travail.  Ce  volume  est 
réduit  d'un  quart  lorsque  la  terre  est  jetée 
horizontalement  à  2  mètres  au  moins  et  à 
4  mètres  au  plus,  ou  qu'elle  est  élevée  verti- 
calement de  im,60  à  2  mètres,  ou  encore  char- 
gée en  tombereau. 

Les  temps  employés  pour  jeter  à  ia  pelle 
1  mètre  de  diverses  terres  sont  les  suivants: 

Terre  ordinaire  un  peu  mélangée,  d'après 
le  devis  de  la  navigation  de  la  Seine,  Oh, 4  ; 
terre  dure,  pierre,  terre  glaise,  ûh,47  ;  terre 
végétale,  0h,65;  tuf  et  glaise,  d'après  Gau- 
they,  0h,75;  vase,  0^,80;  terre  légère,  d'a- 
près M.  Toussaint,  0h,5S;  terre  forte  ordi- 
naire, 0h,90  ;  terre  très-dure  mêlée  de  pier- 
res, ln,12;  tuf  ordinaire,  lH,S5;  tuf  très-dur, 
lh,80.  Le  prix  de  la  journée  do  10  heures 
étant  donne,  il  est  facile,  avec  ces  renseigne- 
ments, de  déterminer  le  prix  de  revient  de 
chaque  pelletée. 

Pour  exécuter  les  revêtements  sous  l'eau, 
on  se  sert  d'un  instrument  auquel  on  a  donné 
le  nom  depai/e  à  couler;  il  est  formé  d'une 
lume  de  tôle  de  0m,45  de  côté(  qui  se  relève 
sous  un  certain  angle  à  partir  d'environ  la 
moitié  de  sa  longueur,  et  qui  est  garnie  d'une 
joue  en  retour  d  équerre  le  long  d'une  arête 
longitudinale.  La  pelle  à  couler  est  garnie 
d'un  pilon,  dont  le  manche  est  aussi  loug que 
celui  cte  la  pelle,  lequel  doit  sortir  de  1">,50 
au  moins  de  l'eau  lorsqu'on  travaille  au  fond 
de  l'encaissement  qui  limite  l'épaisseur  dn  re- 
vêtement. 

La  pelle  employée  en  agriculture  est  en 
bois  ou  en  fer.  Dans  le  premier  cas ,  elle  est 
toujours  d'une  seule  pièce  et  consiste  en  une 
sorte  de  palette  carrée  plus  ou  moins  large, 
un  peu  concave  en  dessus  et  convexe  en  des- 
sous, amincie  à  l'une  de  ses  extrémités^  et 
prolongée  à  l'antre  en  un  manche  long  d'un 
mètre  ou  plus.  Dans  le  second  cas,  la  palette 
seule  est  en  1er,  et  le  manche  en  bois  d'aune 
ou  de  hêtre  le  plus  souvent.  La  dimension  de 
la  palette  varie  suivant  l'usage  auquel  l'outil 
est  destiné.  La  pelle  est  fréquemment  em- 
ployée aux  travaux  de  terrassement,  et  alors 
elle  accompagne  toujours  la  brouette.  Quel- 
quefois elle  remplace  la  bêche  pour  les  la- 
bours à  la  main.  Souvent,  enfin,  elle  sert  à 
remuer  les  blés  et  les  autres  grains  sur  l'aire 
ou  daus  les  greniers;  011  lui  donne  alors  une 
forme  plus  concave. 

—  Pelle  du  mineur.  Le  manche  est  de  gran- 
deur variable,,  plus  petit  lorsqu'on  doit  opé- 
rer dans  l'intérieur  des  galeries  basses  que 
dans  de  grandes  galeries  ou  à  l'extérieur.  La 
pelle  est  tantôt  arrondie  à  l'extrémité,  tantôt 
terminée  en  pointe  :  c'est  toujours  cette  der- 
nière forme  qu'elle  tend  à  prendre,  lorsqu'elle 
a  servi  pendant  longtemps.  Le  manche  est 
toujours  renforcé  contre  la  pelle ,  et  on  a  re- 
marqué qu'il  vaut  mieux  lui  faire  faire  un 
angle  de  140»  a  150»  a"vec  elle,  que  de  les  pla- 
cer dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre.  On 
termine  souvent  le  manche  par  une  poignée, 
ce  qui  rend  le  maniement  plus  facile. 

—  Hydraul.  La  pelle  hollandaise  est  une  es- 
pèce de  cuiller  en  bois  emmanchée  et  sus- 
pendue par  une  lanière,  dont  on  se  sert  pour 
épuiser  les  mares  et  les  fondations.  On  ba- 
lance cet  instrument  en  effleurant  les  couches 
supérieures  de  la  nappe  d'eau  ;  par  ce  mou- 
vement, la  pelle  se  remplit  et  jette  le  liquide 
à  une  certaine  distance  par-dessus  les  bords 
de  l'enceinte.  D'après  les  résultats  d'épuise- 
ments faits  avec  cette  pelle,  il  paraît  établi 
qu'un  homme  peut  élever  120  métrés  cubes 
d'eau  par  journée  de  huit  heures  à  1  mètre  de 
hauteur.  Cette  machine  ne  peut  s'employer 
avantageusement  que  pour  les  épuisements 
de  peu  d'importance  et  quand  il  s'agit  d'éle- 
ver l'eau  à  une  très-petite  hauteur. 

PELLE-À-COL  s.  f.  Espèce  de  chaise  de 
jardin. 

PELLÉE  s.  f.  (pè-lé — rad.  pelle).  Ce  qu'on 
enlève  avec  la  pelle  en  une  fois  :  Peli.ee  de 
plâtre.  Si  l'on  veut  mélanger  parfaitement 
plusieurs  espèces  de  terre,  on  jette  alternati- 
vement une  PELLÉE  de  chacune  sur  la  claie. 
(Vivien,)  |]  On  dit  plus  ordinairement  pelle- 
tée OU  PELLKRKB. 

PELLÉEN,  ÉENNE  adj.  (pèl-lé-ain,  è-ne). 
Géog.  une.  Habitant  de  Petla;  qui  appartient 
a  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  PEL- 
lékns.  La  population  pblléennk. 

PELLEGR1N  (Simon-Joseph),  littérateur  et 
auteur  dramatique  français,  né  a  Marseille 
en  1603,  mort  à  Paris  en  1745.  L'abbé  Pelle- 
grin  a  sa  place  marquée  à  côté  de  l'abbé  Cot- 
tin,  Les  deux  font  la  paire,  sauf  que  Pelle- 
grin  est  beaucoup  plus  intéressant,  doux, 
simple,  modeste;  il  travaillait,  non  par  goût, 
mais  uniquement  pour  vivre,  taudis  que  Cot- 
tin,  non  moins  mauvais  poète,  aggravait  sa 
médiocrité  par  beaucoup  de, prétention  et  de 
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suffisance.  Fils  d'un  conseiller  de  la  séné- 
chaussée de  Marseille,  Pellegrin  fat  d'abord 
moine  dans  l'ordre  des  servites,  au  couvent 
de  Moutiers;  il  passa  ensuite  sur  un  navirô 
en  qualité  d'aumônier.  Revenu  en  France 
(1700),  il  vint  a  Paris,  où  il  devint,  par  occa- 
sion, poète  académique,  puis  poète  dramati- 
que. Le  pauvre  diable  se  donnait  uns  peine 
infinie,  suait  sang  et  eau,  avec  un  eourigeet 
un  dévouement  dignes  d'un  meilleur  sort, 
pour  soutenir  son  indigente  famille,  et,  pour 
elle,  il  poussait  le  dévouement  jusqu'à  se  pri- 
ver du  nécessaire.  Hélas  I  «  ses  vertus,  comme 
le  dit  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  ne  îesauvèrent 
pas  du  mépris.  Un  comédien  osa  le  jouer  en 
plein  théâtre  et  railler  sa  misère,  sans  que  le 

Eublic  se  soulevât  contre  cette  indécence  in- 
umaine...  •  Et  pourtant  ce  méchant  auteur 
eut  quelques  succès.  Son  premier  ouvrage, 
une  Lettre  au  roi  sur  les  victoires  de  i704,ltii 
■valut,  une  couronne  académique.  M"1"  de 
Maintenon  se  fit  présenter  le  lauréat  et  Pel- 
legrin mita  profit  cette  circonstance  fortuite, 
non  pour  obtenir  quelque  emploi  et  sortir  de 
la  misère,  mais  pour  faire  cesser  les  pour» 
suites  des  moines  servites  qui  voulaient  le 
contraindre  à  rentrer  au  couvent.  La  favo- 
rite lui  procura  une  dispense  du  pape,  avec 
permission  de  passer  duns  l'ordre  de  Cluny  et 
de  résider  a  Paris.  Affranchi  du  joug  monas- 
tique, Pellegrin  ouvrit  boutique  de  vers;  il 
confectionnait  des  madrigaux,  des  compli- 
ments, des  épithalarnes,  des  épitaphes  de 
commande.  Chacun  trouvait  la,  pour  son  ar- 
gent, ce  ûootilavait besoin.  En  même  temps, 
il  faisait  du  théâtre,  alliant  sans  façon  le  sa- 
cré au  profane.  C'est  de  lui  qu'on  a  dit  : 

Le  matin,  catholique,  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre. 

[Epitaphe  de  l'abbé  Pellegrin.) 

Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Pa- 
ris, ayant.eu  vent  de  ce  double  commerce, 
signifia  à  l'abbé  rimeur  qu'il  eût  h.  opter  en- 
tre la  messe  et  la  muse.  Le  malheureux  n'a- 
vait pas  trop  de  ces  deux  nourrices  ;  mais  il 
fallut  choisir  et  il  préféra  la.  muse ,  ce  qui  lui 
valut  l'interdiction.  Heureusement  pour  lui 
qu'il  s'était  fait  quelques  protecteurs.  On  lui 
alloua  une  petite  pension  sur  le  Met-cure,  à  la 
charge  de  rédiger  l'article  sur  les  spectacles. 
On  a  de  lui  :  Polydore,  tragédie  en  cinq  acte3 
(6  nov.  1705);  celte  pièce  réussit;  la  Mort 
d'Ulysse,  tragédie  (1705);  le  Nouveau  monde, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (impr.  en 
1723);  le  Divorce  de  l'Amour  et  de  ta  Raison, 
suite  du  Nouveau  monde,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers  (impr.  en  1724);  le  Pastar  fido, 
pastorale  héroïque  en  trois  actes  et  en  ver;- 
libres  (impr.  en  172a)  ;  Pélopëe,  tragédie  en 
cinq  actes  (1733)  -,  Bajazet ,  tragédie  (1739)  ; 
Catilina,  tragédie  (1742)  ;  l'Ecole  de  l'hymen, 
ou  l'Amante  de  son  mari,  comédie  en  trois  ac- 
tes (1744).  On  attribue  en  outre  a  l'abbé  Pel- 
legrin la  comédie  du  Père  intéressé  (n%0), 
reprise  en  1722  sous  un  nouveau  titre  :  la 
Fausse  inconstance.  Nous  n'indiquons  que  pour 
mémoire  ses  Poésies  chrétiennes  (1702,  2  vol. 
in-80);  Noels  (ml,  in-8»)  ;  ses  sermons,  pa- 
négyriques, psaumes,  chansons,  madrigaux, 
bouquets,  rondeaux,  et  des  Cantiques  spiri- 
tuels (1705,  2  vol.  in-8s>),  composés  pour  les 
dames  de  Saint-Cyr,  sur  des  airs  d'opéra. 
Cette  innovation  ayant  eu  un  plein  succès,  il 
mit  en  cantiques  sur  les  plus  beaux  motifs  de 
Lulli,  Lambert  et  Campra,  et  même  sur  des 
airs  de  vaudeville,  les  psaumes  de  David,  les 
proverbes  de  Salomon  ,  toute  la  Bible,  et  jus- 
qu'à 1J Imitation  de  Jésus-Christ  (1727).  11  fit 
aussi  une  traduction  en  vers  des  œuvres 
d'Horace;  on  ne  la  connaît  que  par  la  spiri- 
tuelle épigramme  de  La  Monnoye  : 

Ou  deyroit,  soit  dit  entre  nou3, 
A  deux  divinités  offr ir  ces  dsux  Horaeea, 
Le  latin  à  Vénus,  In  déesse  des  Grâces, 

Et  le  français  à  son  (Spoux. 

Pellegrin  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  fut 
d'une  indigestion,  comme  on  l'avance  dans  son 
épitaphe  burlesque.  A  en  croire  un  ana,  il 
■avait  fait  une  tragédie  intitulée  Loth ,  qui 
tomba,  dès  le  premier  vers,  sous  les  éclats  de 
rive.  Il  faisait  dire  à  son  principal  person- 
nage : 

L'amour  a  vaincu  Loth! 

«  Que  n'en  donne-t-il  une  à  l'auteur !•  se  se- 
rait écrié  un  plaisant  du  parterre.  L'anecdote 
est  jolie  ;  malheureusement  elle  est  apo- 
cryphe. 

PELLBOH1NI  (Pellegrino  di  TiSALDO _■»«'), 
appelé  aussi  TibaWt ,  peintre  et  architecte 
italien,  l'un  des  plus  grands  artistes  de  la  Re- 
naissance, né  à  Valdelsa,  petit  village  du  Mi- 
lanais, en  1527,  mort  à  Modène  en  1582.  Il  fit 
ses  premières  études  à  l'Académie  de  Bolo- 
gne. Ses  progrés  rapides,  son  intelligence 
peu  commune,  l'avaient  déjà  signalé  à  l'at- 
tention de  quelques  amateurs,  quand  il  con- 
nut Vasari,  qui  venait  achever  à  Bologne  ses 
peintures  de  Saint-Michel-in- Bosco.  Vasari 
sut  appréoier  toute  la  valeur  du  jeune  pein- 
tre ;  il  lui  confia  la  copia  de  ses  propres  ta- 
bleaux de  Saint-Michel  et  de  quelques  autres 
toiles  des  maîtres  bolonais. 

La  faculté  de  copier  avee  bonheur  l'œuvre 
d'un  autre  exclut,  d'habitude,  la  puissance 
créatrice  qui  constitue  l'artiste  véritable.  Pel- 
legrino fit  exception  à  cette  règle.  Vasari 
l'emmena  avec  lui  a  Rome,  au  commence- 
ment de  1547,  alors  que  Ttualdi  avait  à  peine 
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vingt  ans,  l'enferma,  en  quelque  sorte,  dans  les 
galeries,  dans  les  églises  pleinesdes  plus  beaux 
morceaux  de  Vinci,  de  Raphaël,  du  Ti(ien,  de 
Corrége,  de  Michel-Ange,  et  les  lui  fit  étudier 
et  copier  de  mille  façons.  Le  jeune  artiste, 
qui  devait  être  l'une  des  gloires  de  son  temps, 
sortit  vainqueur  de  cette  lutte  de  son  organi- 
sation contre  un  procédé  dangereux,  et,  après 
trois  années  de  séjour  dans  la  ville  éternelle, 
revint  à  Bologne  avec  le  renom  de  peintre  et 
d'architecte,  qu'il  avait  déjà  conquis  par  de 
brillants  essais,  et  qu'il  affirma  peu  après  son 
arrivée  par  d'excellents  travaux.  11  entreprit, 
à  la  fin  de  1550,  la  décoration  intérieure  de 
l'institut  de  Bologne,  où  il  peignit  diverses 
scènes  tirées  de  l'Odyssée,  avec  lu  collabora- 
tion de  Niccolini;  quoique  l'arrangement  aus- 
tère, grandiose,  la  forme  énergique,  auda- 
cieuse, les  types,  parfaitement  florentins, rap- 
pellent Michel-Ange,  les  silhouettes,  les 
mouvements,  ies  intentions  d'ensemble  et  de 
détail  appartiennent  bien  a  Pellegrini.  Cette 
décoration,  complètement  terminée  en  quel- 
ques mois,  valut  à  l'auteur  un  véritable  triom- 
phe. Le  graveur  célèbre  Antonio  Buratti  se 
mit  à  reproduire  ces  panneaux  ,  avant  même 
leur  complet  achèvement,  et  il  les  réunit  dans 
un  album  en  tête  duquel  Zanotti  écrivit  la  vie 
de  Tibatdo,  Cette  collection  ainsi  publiée  et 
vendue  un  prix  excessif  eut  en  deux  années 
plusieurs  éditions,  qui  se  répandirent  très- 
vite  en  France  et  en  Allemagne.  Peu  après, 
la  confrérie  des  marchands  d'Ancône  lui  de- 
manda un  tableau  pour  la  salle  des  confé- 
rences ,  et  le  jeune  maître  peignit-  Hercule 
domptant  les  monstres.  Cette  page,  comme  vi- 
gueur de  pensée,  comme  hardiesse  de  con- 
ception, comme  largeur  de  rendu,  est  supé- 
rieure a  l'odyssée.  L'artiste  se  montra  plus 
complet  encore  dans  les  admirables  peintures 
qu'il  exécuta  pour  l'église  Saint-Jacques  de 
Bologne  :  la  Prédication  de  saint  Jean  dans  le 
désert  et  le  Choix  des  élus  et  des  réprouvés. 
Ces  deux  compositions  capitales  étaient,  pour 
lesCarrache,  le  née  plus  ultra  de  la  peinture, 
et  ils  ne  cessaient  de  le  répéter  k  leurs  élè- 
ves, h' Arrivée  de  Trajan  à  Anfidtteetdeux  ou 
trois  Scènes  de  la  vie  de  Scipion,  que  l'on  con- 
serve à  Mucerata,  suivirent  immédiatement 
ces  chefs-d'œuvre.  Ces  dernières  créations 
sont  très-différentes  des  autres  :  les  propor- 
tions en  sont  petites,  les  types  moins  étran- 
ges, la  facture  plus  douce,  le  caractère  pres- 
que familier;  quelques  peintures  du  même 
genre  et  de  dimensions  plus  petites  encore , 
presque  des  miniatures,  vinrent  présenter 
sous  un  nouveau  jour  la  personnalité  de  Pel- 
legrini. 

D'Ancône,  le  célèbre  peintre  passa  à  Milan 
avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef  et  d'archi- 
tecte du  Dôme.  Cet  édifice,  si  remarquable 
maintenant,  avait  subi  depuis  sa  fondation 
en  1387,  sous  le  due  Jean-Galéas  Visconti, 
plusieurs  transformations  assez  importantes, 
et  quelques-unes  de  ses  parties  restaient  ina- 
chevées- plusieurs  projets  étaient  k  l'étude 
pour  la  façade  et  pour  les  divisions  intérieu- 
res. Pellegrini  donna  le  sien;  mais  le  Bossi, 
qui  lui  avait  été  adjoint,  refusa  de  concourir 
à  son  exécution,  et  il  fut  soutenu  dans  son 
opposition  par  Palladio,  "Viguole,  Vasarj  et 
Bertanî.  Durant  cette  discussion,  Pellegrini 
lit  exécuter  sous  ses  yeux  et  d'après  ses  car- 
tons l'admirable  mosaïque  du  maître-autel. 
Puis  il  dessina,  à  la  prière  du  clergé,  tous  les 
projets,  plans  et  lavis  nécessaires  à  la  con- 
struction de  l'église  Saint-Laurent,  qui  fut 
bâtie  peu  après.  Cette  église  est  un  ehef- 
d'eeuvre. 

Pellegrini  n'assista  pas  a  la  construction  de 
Saint-Laurent.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
l'avait  appelé  a  Madrid,  et  c  est  là  que  l'il- 
lustre Bolonais  a  laissé  les  plus  belles  ma- 
nifestations de  son  génie.  U  y_  débuta  par 
la  construction  du  Palais  royal,  magnifi- 
que édifice  qui  conserve  encore,  malgré  les 
restaurations  qu'il  a  subies,  toute  la  splen- 
deur de  l'idée  première.  U  prit  ensuite  les 
pinceaux  et  commença  la  décoration  du  cloî- 
tre et  de  la  bibliothèque  de  l'Escuriul;  cette 
décoration  avait  été  confiée  d'abord  à  Frédé- 
ric Zucchero;  mais  le  roi  ne  trouvant  plus  de 
son  goût  ces  peintures  qui  l'avaient  charmé, 
les  fit  détruire  sans  pitié  pour  que  Pellegrini 
peignit  k  leur  place  des  fresques  nouvelles. 
Philippe  II,  plein  d'enthousiasme  pour  les 
productions  de  Pellegrini,  le  combla  de  fa- 
veur; le  petit  bourg  de  Valdeisa,  berceau  de 
l'artiste,  fut  pompeusement  érigé  en  marqui- 
sat avec  une  dotation  de  50,000  ducats  d  or. 
Malgré  les  charmes  de  l'existence  prineière 
que  lui  faisait  l'amitié  du  roi,  Pellegrini  ne 
voulut  point  s'établir  en  Espagne  ;  il  revint 
en  Italie  dès  que  ses  travaux  furent  à  peu 
près  terminés.  Il  était  d'ailleurs  sollicité  par 
plusieurs  villes.  Ainsi,  il  vint  à  Ancôue  bâtir 
la  fameuse  Loggia,  si  élégante,  si  riche  d'or- 
nementation ,  de  style  si  original  et  si  pur  ;  a, 
Bologne,  le  palais  et  la  chapelle  Poggi,  deux 
bijoux  de  gracieuse  sveltesse  ;  puis  k  Gênes, 
où  s'éleva  sous  sa  direction  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  italienne,  la  maison 
professe  des  Jésuites,  qui  est  encore  une 
merveille  inimitable.  Enfin,  et  comme  fatigué 
de  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  Pellegrini 
vint  se  fixer  k  Modène',  où  il  passa  dans  le 
repos  la  reste  de  sa  vie.  Pellegrini  exécuta  la 
plupart  de  ses  peintures  k  fresque.  Parmi  ses 
tableaux  à  l'huile,  nous  mentionnerons  :  une 
Sainte  famille,  k  Bologne  ;  une  Flagellation 
au  musée  de  Madrid  ;  un  Saint  Jèrdme,  à 
Dresde. 
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PELLEGRINI  (DoraenicoTmA.tBO  de'),  frère 
du  précédent,  peintre,  graveur  et  architecte, 
né  à  Valdeisa  en  1541,  mort  k  Bologne  en 
1582.  Comme  peintre,  il  fut  associé,  à  quel- 
ques-uns des  travaux  de  son  frère,  mais  il 
n'a  laissé  aucune  oeuvre  qu'on  puisse  lui  at- 
tribuer en  propre  ;  en  revanche  il  s'est  placé, 
comme  graveur  et  comme  architecte,  au  rang 
dos  artistes  éminents  du  xvie  siècle.  Il  con- 
struisit, à  Bologne,  une  des  chapelles  de  la 
cathédrale,  morceau  d'une  grande  richesse  et 
d'une  grande  élégance;  le  Palais  de  la  ga- 
belle; la  chapelle  de  la  Madone  del  Borgo, 
dans  la  campagne  bolonaise;  le  Palais  de'  la 
municipalité,  gravé  depuis  dans  tous  les  re-  ' 
cueiis  de  l'architecture  italienne  au  xvi»  siè- 
cle ;  enfin  le  Palais  Magnani,  un  chef-d'œu- 
vre incontesté,  un  modèle.  Son  oeuvre, comme 
graveur,  est  également  important.  Citons, 
parmi  les  planches  les  plus  célèbres  :  la  Fon- 
taine de  Bologne,  qui  fut  élevée  en  1470  par 
Jean  de  Bologne  ;  la  Bibliothèque  nationale 
en  possède  une  épreuve  magnifique,  signée  : 
Dpm.  Pelligrini,  1576;  la  Vierge  d  la  rose, 
d'après  le  Parmesan,  copie  de  la  peinture 
originale  du  musée  de  Dresde;  la  Trinité, 
d'après  Horace  Samaechini,  reproduction  plus 
intéressante  que  l'original;  enfin,  la  Paix 
foulant  aux  pieds  le  dieu  de  la  Guerre,  d'a- 
près un  tableau  de  son  frère. 

PELLEGRINI  (Camille),  historien  italien, 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  répan- 
dre la  lumière  sur  l'histoire  de  l'Italie  au 
moyen  âge,  né  k  Capoue  en  159S,  mort  à  Na- 
ples  en  1663. 1!  avait  étudié  l'histoire  des  cités 
de  la  Péninsule  dans  les  chroniques  et  les 
monuments  archéologiques;  mais  malheureu- 
sement, les  matériaux  immenses  qu'il  avait 
rassemblés  furent  brûlés.  On  a  de  lui  quatre 
dissertations  sur  les  antiquités  de  la  Campa- 
nie  ;  Apparata  alla  anticlùtà  di  Capua,  ovvero 
délia  Campania  felice  (Naples,  1651),  ainsi 
qu'un  ouvrage  important  intitulé  :  Éistcria 
principum  Longobardorum  (Naples,  1643, 
in-4"). 

PELLEGRINI  (Antoine),  dit  Peiug.-ini  de 

Venin»,  peintre  italien,  né  à  Venise  en  1674, 
mort  dans  la  même  ville  en  1731.  Après  avoir 
débuté  k  Venise  et  k  Padoue  pur  des  pan- 
neaux décoratifs  d'une  couleur  agréable,  d'un 
arrangement  pittoresque  et  facile,  il  fut  ap- 
pelé en  Angleterre,  où  il  peignit  en  grand 
nombre  des  plafonds  et  des  trises  dans  les 
palais  et  les  hôtels  de  l'aristocratie.  Les  thè- 
mes mythologiques  développés  dans  ces  pein- 
tures légères  sont  toujours  traités  dans  les 
gammes  claires,  laiteuses,  que  les  maîtres 
français  du  xvme  sièele  devaient  adopter 
plus  tard.  Ce  genre  plut  infiniment  en  An- 
gleterre, et  l'artiste  n'eut  pas  de  peine  à  réa- 
liser promptement  une  belle  fortune.  Mais  en 
devenant  riche,  il  n'était  pas  encore  devenu 
peintre.  Il  le  sentait  lui-même  et  il  résolut  de 
s'arracher  à  l'existence  fastueuse  qu'il  menait 
a  Londres  pour  s'instruire  en  parcourant  les 
grandes  galeries  d'Europe.  U  visita  d'abord 
"Allemagne  et  laissa  à  Vienne  des  travaux 
plus  vastes  qu'intéressants;  ils  ont  été  dé- 
truits sans  avoir  été  gravés.  Pellegrini  vint 
ensuite  à  Paris  exécuter  quelques  œuvres 
importantes  qui  lui  ont  valu  la  notoriété  dont 
il  jouit  encore  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais. A  cette  époque  s'achevaient  à  Paris 
les  distributions  intérieures  do  l'hôtel  de  la 
Banque  situé  dans  la  partie  de  la  Bibliothè- 
que nationale  qui  longe  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs.  Plusieurs  artistes  en  avaient 
déjà  décoré  les  galeries  principales.  Pelle- 
grini peignit  les  parois  et  le  plafond  de  la 
salle  des  délibérations.  »  Je  lui  ai  vu  peindre, 
dit  Mariette,  le  plafond  de  la  salle  où  dévoient 
se  tenir  les  assemblées  de  la  Banque;  l'inven- 
tion en  étoit  assez  heureuse.  Il  y  avoit  du 
fracas  et  des  groupes  agréables,  mais  il  n'au- 
rait pas  fallu  examiner  de  trop  près  les  en- 
sembles des  figures  ;  on  n'y  auroit  pas  trouvé 
soii  compte.  Avec  cela  je  trouve  qu'on  a  fait 
très-mal  de  le  supprimer  lorsqu'on  a  changé 
la  destination  de  celte  salle  et  qu'on  en  a  fait 
une  des  pièces  de  la  Bibliothèque  du  roi.  > 
Au  milieu  de  la  grande  paroi  de  gauche,  le 
Portrait  du  roi  et  celui  du  Régent  se  déta- 
chaient d'un  groupe  allégorique  k  figures 
grandes  comme  nature  et  représentant  le 
Génie  de  la  France,  le  Commerce,  la  Richesse, 
la  Sûreté,  le  Crédit.  Au  fond  se  découpait  en 
vigueur  la  porte  d'une  ville  française,  dont 
l'ouverture  cintrée  laissait  voir  un  quai  en- 
combré de  marchandises  et  où  s'agitent  des 
groupes  pittoresques  et  mouvementés.  Sur  les 
parois  latérales  étaient  peintes:  l'Histoire,  la 
Vérité,  le  Temps,  etc.  ;  entre  deux  fenêtres, 
une  superbe  Paresse  entre  la  Vigilance  et 
l'Utilité.  Enfin  le  plafond  représentait  le  So- 
leil jetant  ses  rayons  sur  le  monde,  d'où  il 
chasse  la  misère  et  les  malheurs.  Cette  vaste 
composition  a  été  gravée.  L'artiste  s'y  était 
révélé  dessinateur  habile  et  savant  coloriste. 
L'Académie  de  peinture  lui  ouvrit  ses  portes 
(1733).  Son  tableau  de  réception  :  la  Modestie 
offrant  le  tableau  de  Pellegrini  à  l'Académie, 
personnifiée  sous  les  attributs  de  la  Peinture, 
tableau  qui  est  au  Louvre ,  ne  saurait  se 
comparer  aux  travaux  précédents.  Pellegrini 
avait  quitté  Paris  dès  1721  et  s'était  rendu  à 
Venise,  où  il  épousa  la  sœur  de  Rosalba  Car- 
riera.  Le  Serpent  d'airain,  son  oeuvre  capi- 
tale (église  San-Mosè),  fut  peint  par  lui  k 
cette  époque.  Il  alla  ensuite  k  Wurtzbourg, 
puis  à  la  cour  d'Auguste  ri  de  Pologne,  puis 
a  Vienne  ;  il  peignit  aussi  divers  tableaux  pour 
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l'électeur  Charles  et  revint  terminer  ses  jours 
à  Venise.  Au  musée  de  Gênes,  on  voit  de  lui 
un  grand  tableau,  le  Serment  de  Gertrude, 
mère  d'Hamlet,  d'un  grand  effet  dramatique 
et  qui  sort  du  cadre  ordinaire  des  peintres  de 
son  temps. 

PELLEGRINI  (Joseph-Louis),  littérateur  et 
jésuite  italien,  né  k  Vérone  en  1718,  mort  en 
1799.  La  grande  réputation  qu'il  acquit  comme 
prédicateur  lui  valut  d'être  appelé  par  Marie- 
Thérèse  k  Vienne  pour  y  prêcher  devant  la 
cour.  Pellegrini  se  fit  en  outre  connaître  par 
des  poésies  pleines  de  fraîcheur,  de  délica- 
tesse et  de  sentiment.  Nous  citerons  de  lui  : 
Tobia  (Venise,  1772,  2  vol,  in-s°);  Poésie  la- 
tiite  ed  italiane  (Venise,  1774);  Debora  Gieple 
e  Giona  (Venise,  1804,  2  vol.  in-S°);  Predicfiê 
(Venise,  IfilS,  5  vol.  in-8°);  Panegirici  (Ve- 
nise, 1820,  in-8»). 

PELLEGRINI  (Félix),  chanteur  italien,  né  à 
Turin  en  1774,  mort  à  Paris  en  1832.  Il  débuta 
comme  enfant  de  chœur  k  l'église  cathédrale 
do  sa  ville  natale.  Son  éducation  musicale 
achevée  sous  la  direction  de  l'abbé  Ottani,  il 
se  produisit  pour  la  première  fois  en  public 
sur  le  théâtre  de  Livourne,  et  sa  belle  voix 
de  basse,  son  talent  de  chanteur  accompli 
fiient  bientôt  de  tut  un  des  artistes  les  plus 
recherchés  de  la  Péninsule.  En  igii,  Pâlir 
écrivit  pour  lui  le  rôle  du  père  dans  l'Agnese. 
Engngé  au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1819, 
il  fit  son  début  dans  cet  opéra  et  devint  un 
des  virtuoses  les  plus  remarqués  de  cette 
troupe  admirable  qui  comptait  parmi  ses 
membres  la  Pasta,  la  Pisaroni,  Bordogui, 
Banderat'i  et  tous  ces  merveilleux  artistes 
exécutants  qui  firent,  k  cette  époque,  de  notre 
théâtre  des  Bouffes  la  première  scène  lyrique 
du  monde.  Pellegrini,  par  la  nature  de  son 
physique,  brillait  principalement  dans  les  rô- 
les bouffes  de  Rossini,  mais  il  n'était  pas  moins 
splendide,  vocalement  parlant,  dans  les  gran- 
des partitions  dramatiques  du  maestro;  et  on 
se  souvient  encore  des  tières  vocalises  qu'il 
lançait  avec  une  si  heureuse  audace  dans 
l'Assur  de  Semiramide.  Engagé  à  Londres 
pour  les  saisons  de  1828  et  1829,  Pellegrini 
revint  en  France,  après  deux  ans  de  séjour 
en  Angleterre,  et  fut  nommé  professeur  de 
chant  au  Conservatoire.  Il  n'exerça  ces  fonc- 
tions que  peu  de  temps,  car  il  mourut  dans 
tu>  dénùment  touchant  k  la  misère. 

Pellegrini  a  composé  six  solfèges  ou  voca- 
lises, six  duetti  de  chambre,  douze  trios  ita- 
liens, douze  ariettes  italiennes,  quatre  roman- 
ces françaises;  enfin  il  a  écrit  la  musique  de 
quatre  cantates  de  Métastase.  Ce  remarquable 
artiste  s'est  surtout  distingué  comme  chan- 
teur en  interprétant,  avec  une  entente  par- 
faite de  la  scène  et  un  tulentdes  plus  rares  : 
IL  Barliieredi  Seviglia;  U  Turco  in  Jtalia;  la 
Gazza  ladra  (1821)  ;  Cenerentola  (1822);  Il 
Viaggio  à  Beims  (1825).  Citons  encore  le  Ma- 
riage secret  de  Oitnarosa;  Camilla  o$$ia  il 
sotterraneo,  de  Pafer  (1821-1822),  avec  la 
Pasta;  Elisa  e  Claudio,  de  Mercadante 
(1823),  etc.  Le  rôle  d'Uberto,  dans  l'Agnese 
de  Paër,  est  resté  son  triomphe.  Professeur 
au  Conservatoire  de  Paris,  Pellegrini  y  a  en- 
seigné le  chant  et  formé  de  bons  élèves.  — 
Un  artiste  du  même  nom  s'est  acquis  une 
grande  réputation  comme  chanteur  en  Alle- 
magne, Né  vers  1805,  il  est  mort  k  Munich  le 
11  juillet  1858,  trois  ans  seulement  après 
avoir  pris  sa  retraite.  Type  achevé  du  Figaro 
de  Rossini,  il  avait  été  admis  comme  socié- 
taire de  l'Opéra  de  Munich  dès  1822.  On  a  dit 
qu'il  avait  paru  aussi  à.  notre  Théâtre-Italien  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  par 
suite  d'une  confusion  de  noms. 

PELLEURINO-PARMEN5E,  ville  d'Italie, 
province  de  Parme,  district  de  Borgo  Saii- 
Donntno,  ch.-l.  de  mandement;  5,476  hab. 

PELLEGRINQ  (Dominique),  peintre  italien, 
né  à  Venise  en  1768,  mort  a  Rome  vers  1835.  Il 
habita,  de  1792  à  1802,  l'Angleterre,  où  il  fit 
les  portraits  des  principaux  membres  de  l'a- 
ristocratie britannique,  se  rendit  ensuite  en 
Portugal  et,  de  retour  en  Italie  en  1808,  il 
séjourna  successivement  à  Naples,  à  Venise 
et  k  Rome.  Ses  portraits,  qui  lui  ont  valu  une 
assez  grande  réputation,  sont  remarquables 
par  l'éclat  du  coloris  et  le  charme  de  l'ex- 
pression. Parmi  ses  travaux,  on  cite  les  Noces 
de  Cana,  que  Schiavonetti  a  gravées  à  Lon- 
dres. 

PELLEGUI.NO  Dl  .SAN-DAN1ELO  (Jean- 
Martiu  d'Ubink,  plus  eounu  sous  le  nom  de), 
peintre  italien,  né  k  Udine,  mort  en  1546.  Il 
se  lit  connaître  par  des  peintures  k  l'hutte  et 
à  fresque  fort  remarquables  et,  sur  le  bruit 
de  sa  réputation,  fut  appelé  à  la  cour  de  Eer- 
rare  par  Alphonse  d'Esté,  qui  s'était  entouré 
des  hommes  les  plus  éminents  de  l'Italie, 
Pellegriuo  ouvrit  dans  sa  ville  natale  une 
école  où  so  formèrent  plusieurs  artistes  esti- 
més. Parmi  ses  peintures,  nous  citerons,  à 
Udine  :  Saint  Joseph,  Saint  Augustin  et  Saint 
Jérôme;  divers  sujets  do  la  Vie  de  Jésus, 
peints  U  fresque  au  couvent  de  Saint-Daniel; 
à  Cividale,  une  Madone  assise  entre  les  quatre 
vierges  d'Aquiléeet  environnée  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  saint  Donato  et  d'un  ange,  tableau 
extrêmement  remarquable,  dans  le  style  du 
Giorgione.  Plusieurs  des  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta k  Ferrare  ont  été  confondus  avec  ceux 
de  Dosso  Dossi,  dont  la  manière  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  la  sienne. 

PELLEG1UNO  DE  MODÈNE,  peintre  ita- 
lien. V.  Mtjnari.  — 
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PELLEGRDE,  village  de  France  (Gironde), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E.  de 
La  Réole,  sur  une  colline  ;  pop.  uggl.,  314  hub. 
—  pop.  tôt.,  1,675  hab.  Vestiges  de  vieux 
murs  d'enceinte.  Eglise  en  partie  romane. 

PELLEL,  l'une  des  mines  d'or  de  Kiniébin, 
•sur  les  bords  de  ta  Falémé  (Scnégumbie). 
Elle  est  peu  connue  et  la  superstition  en  a 
longtemps  éloigné  les  indigènes,  qui  appar- 
tiennent k  la  race  fellah.  Les  nègres  pré- 
tendent que  la  mine  de  Pcllel  est  la  plus  riche 
de  celles  qui  existent  sur  les  rives  de  la  Fa- 
lémé. Pelle!  est  située  sur  une  petite  montagne 
distante  de  la  rivière  d'environ  2  ou  3  Itiloni. 
Depuis  longtemps,  la  superstition  a  cédé  de- 
vant la  cupidité,  et  cette  mine  a  été  vivement 
exploitée  comme  les  autres.  Pellûl  n'était 
même  pas  un  village;  des  cases  s'y  sont  con- 
struites lors  des  travaux  de  la  raine  et  ont 
formé  un  hameau. 

PELLENC,  diplomate  français,  né  à  Aix 
(Provence)  vers  1760,  mort  k  Paris  en  1835. 
Au  début  de  la  Révolution,  il  devint  secré- 
taire de  Mirabeau,  puis  èmigru,  se  rendit  k 
Vienne,  s'y  lia  avec  Thuguet,  qui  recevait 
secrètement  une  pension  du  gouvernement 
révolutionnaire,  fut  initié  aux  secrets  les  plus 
importants  de  la  politique  autrichienne  et  fit 
savoir  à  Maret,  duc  de  Bassano,  des  faits 
d'une  haute  importance.  Le  gouvernement 
de  Vienne  ayant  soupçonné  ses  menées,  Pel- 
lenc  jugea  prudent  de  revenir  en  Franco 
(1869).  11  y  reçut  alors  de  Napoléon  une  pen- 
sion de  12,000  fr.,  un  emploi  au  ministère  dos 
affaires  étrangères,  puis  devint  auditeur, 
censeur  impérial.  11  conserva  ces  dernière.-.' 
fonctions  sous  l'a  Restauration  et  toucha  tou- 
jours sa  pension  même  après  1830.  Pellenc  « 
écrit  et  a  publié,  sans  les  signer,  de  nom- 
breux articles  dans  les  journaux  et  des  bro- 
chures politiques. 

PELLÈNE,  ville  forte  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  la  partie  orientale  de  l'Achute,  près  des 
frontières  de  la  Sicyonie,  non  loin  du  golfo 
de  Corinthe.. Les  traditions  lui  donnaient  pour 
fondateur  un  géant  nommé  PuIIas,  ou  l'Ar- 
gien  Pellen.  Elle  fut  souvent  nssiôgée,  prise 
et  reprise  pendant  les  guerres  des  ligues  éto- 
lienne  et  achéenne.  Diane  y  avait  une  statue 
qu'on  ne  pouvait  regarder,  dit-on,  sans  être 
frappé  de  cécité.  Les  ruines  de  l'antique  Pet- 
lène  se  voient  aujourd'hui  près  du  village 
grec  de  Zugra. 

PELLÉN1DE  adj.  f.  (pèl-lé-ni-de).  Mythol. 
gr.  Surnom  du  Diane,  adorée  a  Pellène. 

PELLEPAHT  (Pierre),  missionnaire  et  jé- 
suite français,  né  h  Bordeaux  en  1606,  mort 
au  Mexique  en  1667.  Après  s'être  adonné  k 
l'enseignement  et  à  la  prédication,  il  se  con- 
sacra a  l'œuvre  des  missions  (1639),  se  rendit 
k  la  Martinique  et,  de  là,  passa  au  Mexique, 
où  il  se  livra  pendant  douze  ans  k  des  travaux 
apostoliques.  On  a  de  lui  :  Prolusiones  orato- 
rio (Paris,  1644,  in-8°),  recueil  de  discours  ; 
Relation  des  missions  des  jésuites  dans  les  iles 
et  dans  ta  terre  ferme  de  l'Amérique  méridiO' 
nale  (Paris,  1655,  in-8")  ;  Introduction  à  Ut 
langue  des  Gutibis  (Paris,  1655,  in-8°),  rare 
et  recherchée. 

PELLEPOHE  (Anne-Gôdéon  Laffitte,  mar- 
quis Dis),  littérateur  français,  uê  k  Steuay 
(Lorraine)  vers  1755,  mort  k  Paris  vers  1810. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  puis 
vint  habiter  Paris,  où  U  mena  une  vie  de 
désordre.  Parfaitement  initié  aux  mœurs  du 
temps,  il  se  mit  k  les  peindre  dans  des  écrits 
satiriques  qui  parurent  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Parmi  ses  pamphlets,  dirigés  en  grande 
partie  contre  la  noblesse,  nous  citerons  :  les 
Petits  soupers  et  les  nuits  de  l'hôtel  de  Bouil- 
lon; Lettres  de  milord,  comte  de  ***,  ri  milard, 
au  sujet  des  récriminations  de  M,  de  C~stri~s 
ou  de  la  danse  des  ours;  Anecdote  singulière 
d'un  cocher  gui  s'est  pendu  à  l'hôtel  de  Bouil- 
lon (1783,  in-8°);  le  Diable  dans  un  bénitier 
et  lu  métamorphose  du  gazetier  cuirassé  (Mo- 
raode)  en  mouche  (Paris,  in-go);  les  Bohé- 
miens (Paris,  1790,  ï  vol,  in-12). 

PELLEPORT  (Pierre,  vicomto)  ,  général 
français,  ne  k  Montrejeau  (Haute-Garonne) 
eu  1773,  mort  k  Bordeaux  en  1855.  Parti 
simple  soldat,  il  fit  les  campagnes  de  1793- 
1795  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  passa 
ensuite  en  Italie  (1796),  puis  en  Egypte,  où  il 
se  distingua  aux  Pyramides,  au  siège  de  Saint- 
Jeau  d'Acre,  à  Heliopolis,  se  lit  remarquer 
de  nouveau  pendantles  campagnesde  Prusse, 
d'Autriche,  de  Pologne,  fut  nommé  chef  de 
bataillon  après  la  bataille  d'Eylau,  pendant 
laquelle  il  avait  reçu  trente  coups  do  sabre, 
cinq  coups  de  baïonnette,  et  devint  colonel 
après  la  bataille  d'Essling  (1808).  Après  la 
signature  de  la  paix,  Pelleport  obtint  le  titre 
de  baron,  fut  pendant  quelque  temps  gouver- 
neur de  Rotterdam,  puis,  lorsque  la  campagne 
de  Russie  eut  été  résolue,  il  entra  dans  le 
corps  du  maréchal  Ney.  Sa  valeur  froide  et 
tenace  k  Smolensk,.  k  la  Moskowa,  k  Rras- 
noë,  au  pnss:>ge  de  la  Bérézina,  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade  (1812).  Pendant 
la  campagne  de  1813,  Pelleport  assista  aux 
batailles  de  Lulzmi,  de  Bautaen,  de  Dresde, 
de  Leipzig,  et  fut  blessé  pendant  la  campagne 
de  1814.  A  la  première  ventrée  des  Bourbons, 
il  fut  envoyé  dujis  le  Midi  comme  inspecteur 
général,  se  tint  a  l'écart  pendant  les  Cent- 
Jours,  devint  gouverneur  de  Narbonne  après 
la  bataille  de  Waterloo,  inspecteur  d'infante- 
rie et  vicomte  en  1822,  prit  purtk  l'expédition 
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d'Espagne  en  1823  et  fut  promu,  cette  même 
année,  lieutenant  général.  Après  Ja  révolu- 
tion de  1830,  le  général  "Pelleport  fut  mis  en 
disponibilité  et  devint  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Bordeaux.  Rétabli  sur  le 
cadre  d'activité  en  1836,  il  reçut  le  comman- 
dement du  camp  de  Saint-Omer,  celui  des  2ie 
et  1  le  divisions  milituires,  et  entra  à  la  Cham- 
bre des  pairs  en  1841. 

PELLER  v.  a.  ou  tr.  {pè-lé  —  rad.  pelle). 
Remuer  à  la  pelle  .:  Peller  de  la  tare,  a 
Peu  usité. 

PELLERËE  s.  f.  (pè-le-ré  —  rad.  pelle).  Ce 
qu'on  enlève  avec  la  pelle,  en  une  fois;  Pel- 
lerée  de  grains,  u  On  dit  aussi  pellék  et 

PELLETÉE. 

PELLERIN  (le),  bourg  de  France  (Loire- 
Inférieure),  ch.-l.  de  cant.,arrond.età28lti- 
lom.  S.-E.  de  Paiinbœuf,  sur  un  coteau  de  la 
rive  gauche  de  la  Loire;  pop.  aggh, 991  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,779  hab.  Exportation  de  blé, 
de  bestiaux,  de  vins,  de  fourrages,  de  roseaux 
et  de  vinaigre.  Les  vaisseaux  qui  ne  peuvent 
remonter  la  Loire  jusqu'à  Nantes  s'arrêtent 
au  Pellerin.  Patrie  de  Fouehé,  ministre  de  Ja 
police  sous  Napoléon  1er. 

PEQ.ERIN  (Joseph),  numismate  français, 
ne  k  Murly-le-Roy  (Seine- et-Oise)  en  1684, 
mort  à  Pans  en  1782.  Outre  les  langues  clas- 
siques, il  apprit  l'anglais,  l'italien,  l  espagnol, 
1  hébreu,  l'arabe,  le  syriaque,  et  dut  k  ses 
connaissances  en  linguistique  d'être  employé 
dans  les  bureaux  de  la  marine  en  1706..Etant 
parvenu  à  lire  des  lettres  chiffrées,  dont  la 
teneur  était  d'une  grande  importance  et  qui 
avaient  été  saisies  sur  une  frégate  espagnole 
il  attira  par  ce  fait  l'attention  de  Pontehar- 
train,  qui  le  nomma  son  secrétaire  de  cabinet. 
Pellerin  devint  successivement  ensuite  com- 
missaire de  la  marine,  commissaire  général 
et  premier  commis.  Il  consacra  une  partie  de 
sa  vie  à  l'étude  de  la  numismatique.  Le  pre- 
mier, il  apporta  un  véritable  esprit  de  critique 
dans  l'appréciation  des  médailles  et  les  classa 
d'une  manière  rationnelte.  Il  a  publié  :  Be- 
cueit  des  médailles  des  rois,  pettples  et  villes 
(1762-1778,  10  vol.  in-4°).  11  avait  réuni  un 
médaillier  de  32,500  pièces;  il  le  vendit  pour 
300,000  fr.  à  Louis  XVI,  qui  lui  en  laissa  la 
jouissance  jusqu'à  sa  mort. 

PELLEUIPi  (Jean-Michel),  publieiste  fran- 
çais, né  a  Nantes  en  1751,  mort  en  1794.  Avo- 
cat au  moment  où  commença  la  Révolution, 
il  fut  nommé  député  du  tiers  aux  états  géné- 
raux, y  vota  d'abord  pour  les  réformes,  puis, 
enrayé  par  la  force  d'impulsion  du  mouve- 
ment révolutionnaire,  il  se  rangea  dans  la 
minorité  royaliste,  donna  sa  démission  en 
1790  et  retourna  dans  sa  ville  natale.  Incar- 
céré à  plusieurs  reprises  pendant  la  Terreur, 
il  fut  traduit,  en  1794,  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  l'acquitta,  et  il  mourut  peu 
après.  Nous  citerons  de  lui  :  Idées  d'un  ci- 
toyen sur  les  réformes  de  l'administration  de 
la  justice  en  Franee  (I7S8,  in-8°);  Mémoire 
historique  sur  ta  constitution  des  états  de 
Bretagne  (178S)  ;  Droit  public  de  la  province 
de  Bretagne  (1789). 

PELLERON  s.  m.  (pè-Ie-ron  —  dimin.  de 
pelle).  Techti.  Petite  pelle  de  bois  employée 
par  les  boulangers,  pour  enfourner  les  petits 
pains. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
a  coquille  univalve,  formé  aux  dépens  des 
turbo,  et  ayant  pour  type  le  iurbo  conulus. 

PELLESTIUNA,  bourg  4'Italie,  province  de 
Venise,  district  et  mandement' de  Chio<"ria- 
7,355  hab.  DD     ' 

PELLET  (Jean-François),  poète  français, 
né  à  Epinal  en  1782,  mort  dans  la  même  ville 
en  1830.  Tout  en  exerçant  avec  beaucoup  de 
distinction  la  profession  d'avocat  au  barreau 
d'Epinal,  il  cultiva  la  poésie  et  composa  des 
pièces  dont  quelques-unes  sont  fort  remar- 
quables. En  1814,  il  prit  part,  comme  volon- 
taire, à  la  défeusa  des  Vosges  con  tre  l'invasion 
étrangère,  célébra  par  la  suite,  dans  ses  vers, 
l'insurrection  des  Hellènes  et  'se  rendit,  en 
1830,  k  Paris,  pour  y  soutenir  un  procès  con- 
tre M.  ftlassey  de  Tyronne,  ancien  procureur 
du  roi.  Ce  dernier  ayant  eu  entre  ses  mains  un 
petit  poème  manuscrit  de  Pellet,  intitulé  les 
Classiques  et  les  Romantiques,  eut  nou-seule- 
ment  1  impudence  de  le  faire  publier  sous  son 
nom  et  sous  le  titre  suivant  :  les  Deux  écoles  ou 
Essais  satiriques  sur  quelques  modernes  (Pa- 
ris, 1829),  mais  encore  de  crier  au  plagiat 
lorsque,  quelques  mois  après,  Pellet  mit  son 
poème  au  jour.  Devant  les  tribunaux,  Pellet 
n'eut  pas  de  peine  k  confondre  l'audace  de 
M.  Massey,  qu'il  couvrit  de  ridicule  et  de 
honte  et  lit  condamner  k  200  fr.  d'amende  et 
300  fr.  de  dommages  et  intérêts.  La  plupart 
des  oeuvres  de  Pellet  ont  été'  réunies  sous 
le  titre  :  le  Barde  des  Vosges  (Paris,  1827, 
in-18).  Ce  recueil  a  été  réédité  en  1829  (2  vol. 
in-12), .augmenté  d'une  tragédie  :  Constantin 
le  Grand;  du  poème  :  les  Classiques  et  les  Ro- 
vnantiques,  etc. 

PELLETage  s.  m.  (pè-le-ta-je  —  rad. 
pelle).  Action  de  remuer  à  la  pelle. 

PELLETAN  (Jean-Gabriel),  voyageur,  di- 
recteur général  de  la  Compagnie  du  Sénégal, 
né  à  Marseille  en  1747,  mort  en  1S02.  H  fut 
incarcéré  pendant  la  Révolution  et  composa, 
dans  sa  prison  même,  un  Mémoire  sur  la  co- 
lonie française  du  Sénégal,  publié  en  îsoo 
(iu-ao),  et  encore  utile  à  consulter  aujourd'hui. 
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PELLETAN  (Philippe-Joseph),  célèbre  pro- 
fesseur de  chirurgie,  né  à  Paris  en  1747,  mort 
en  1829,  Il  lit  ses  études  médicales  k  Paris, 
remplaça  Desault  à  l'Hôtel-Dieu,  fut  nommé 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  a  la  création  de 
cette  école,  devint  professeur  de  médecine 
opératoire  en  1815,  et  enfin  professeur  d'ac- 
couchements en  1S18.  En  1823,  à  la  réorgani- 
sation de  la  Faculté,  il  fut  classé  parmi -les 
professeurs  honoraires.  Pelletan  jouit  long- 
temps d'une  réputation  européenne,  qu'il  dut 
moins  à  son  talent  de  chirurgien  qu'aux  bril- 
lants succès  de  son  enseignement.  Pendant 
plus  de  trente  ans,  il  fut  suivi  et  admiré  soit 
à  l'Hôtel-Dieu,  soit  dans  ses  cours  de  la  Fa- 
culté, comme  le  professeur  le  plus  remarqua- 
ble de  notre  école  moderne.  L'extrême  faci- 
lité de  sa  parole,  l'élégance  de  son  style,  le 
choix  heureux  de  ses  expressions,  sa  vivacité 
spirituelle  et  entraînante,  la  netteté  de  ses 
pensées,  le  grand  éclat  de  ses  improvisations 
avaient  au  loin  répandu  sa  renommée  Quand 
on  le  comparait  k  Desault  pour  l'enseigne- 
ment de  l'anatomie,  on  avait  coutume  de  dire 
que  >  Desault  en  savait  davantage,  mais  que 
Pelletan  savait  mieux.  »  Voici  les  principaux 
écrits  du  célèbre  professeur  .-  Epkémérides 
pour  servir  à  l'histoire  de  toutes  les  parties  de 
l'art   de  guérir,  avec  Lassus  (Paris,   1790, 
in-8°)  j   Clinique  chirurgicale  ou  Mémoires  et 
obsei-vations  de  chirurgie  clinique,  et  sur  d'au- 
tres objets  relatifs  à  l'art  de  guérir  (Paris, 
1810,  3  vol.  in-8°);  Çbservations  sur  un  ostéo- 
sarcome  de  l'humérus  simulant  m  anéorisme 
(Paris,  1815,  in-8<>). 

PELLETAN  (Pierre),  médecin  français,  fils 
du  précédent,  ancien  professeur  de  la  Faculté 
de  médecine,  né  à  Paris  en   1782,  mort  à 
Bruxelles  en  1845.  Dès  1796,  il  entra  à  l'Ecole 
polytechnique,  devint  trois  ans  plus  tard  pré- 
parateur du  physicien  Charles,  ouvrit,  en  ISOO, 
un  cours  privé  de  chimie  générale  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  commença  ensuite  ses 
études  de  médecine  sous  les  yeux  de  son  père, 
fut  chirurgien  militaire  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne de  1805  k  1807,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  1813  et  devint,  l'année  suivante,  mé- 
decin du  Val-dé-Grâee,  En  1816,  Louis  XVlil 
le  nomma  chirurgien  du  roi  par  quartier  et 
le  chargea  du  cours  de  physiologie  et  de  phar- 
macologie à  l'Ecole  de  médecine.  Cette  école 
ayant  été  dissoute  en  1821,  ce  fut  Pelletan 
que  le_  ministre  de  l'instruction  publique  char- 
gea d'administrer  provisoirement  la  Faculté 
et,  l'année  suivante,  il  obtint  une  chaire  de 
physique  médicale,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
révolution   de  Juillet.  A  cette,  époque,  les 
places  de  professeur  ayant  été  mises  au  con- 
cours, Pelletan  subit  cette  épreuve  et  fut 
réintégré  dans  sa  chaire.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  se  livra  tout  entier  aux  recherches 
physiques  et  à  leur  application  à  Ja  médecine. 
Malheureusement,  il  ne  sut  pas  se  borner  à 
l'application  à  cette  science  de  ses  connais- 
sances chimiques  et  physiques,  et  il  se  jeta 
dans  des  spéculations  industrielles  dont  les 
insuccès  le  portèrent  à,  se  retirer  de  l'Ecole 
(1843).  Il  passa  alors  en  Belgique  et  professa 
quelque  temps  au  Conservatoire  des  arts,  k 
Bruxelles.  Le  docteur  Pelletan  a  publié  :  un 
Traité  élémentaire  de  physique  générale  et 
médicale  (2  Vol.  in-8°),  dont  la  première  édi- 
tion a  paru  en  1822  et  la  deuxième  en  1829  ; 
un  Dictionnaire  de  chimie  médicale  (1S22-1 824, 
2  vol.  in-so);  à  l'occasion  de  son  avènement 
par  concours  h  la  ehaire  de  physique  médi- 
cale, une  Dissertation  sur  les  généralités  de  la 
■physique  et  sur  le  plan  à  suivre  dans  son  en- 
seignement  (Paris,    1811,   in-8°)  ;    enfin,   un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  la  Revue  médicale, 
l'Encyclopédie  médicale,  etc.  Il  avait  épousé 
la  veuve  du  baron  de  Kinkltn  et  adopté  son 
beau-fils,  dont  nous  allons  parler. 

PELLETAN  (Pierre-Clément-Eugène),  écri- 
vain et  homme  politique  français,  né  au 
Maine-Bertrand  (  Charente  -Inférieure)  le 
29  octobre  1813.  Son  père  était  notaire  à 
Royan  et  sa  mère  descendait  d'une  famille 
protestante  dont  un  des  membres  fut  J.  Ja- 
rousseau,  un  des  pasteurs  du  désert.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  à  Poitiers,  il  se 
rendit  à  Paris  en  1833  pour  y  faire  son  droit; 
mais  il  négligea  bientôt  cette  science  pour 
s'adonner  à  son  goût  pour  lés  lettres,  l'his- 
toire, la  philosophie  et  les  sciences  sociales. 
Après  avoir  visité  un©  partie  de  la  France, 
l'Allemagne,  la  Belgique  et  l'Italie,  M.  Eu- 
gène Pelletan  revint  à  Paris  et  résolut  de 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  débuta  en 
1837  par  des  articles  de  critique  dans  la  Nou- 
velle Minerve,  dirigée  par  Sarraus,  et  dans 
la  France  littéraire,  et,  deux  ans  plus  tard, 
M.  Emile  de  Girardin  l'attacha  à  la  rédaction 
de  la  Presse.  Là,  sous  le  pseudonyme  d'un 
Incuiiuu,  il  se  mit  à  examiner  et  à  juger  les 
livres  nouveaux,  et  publia  sur  la  philosophie, 
l'histoire,  les_  questions  sociales,  la  poésie  et 
l'art,  des  articles  qui  furent  très-remarques 
et  dans  lesquels  se  manifestaient  un  goût  très- 
vif  pour  la  liberté  et  le  progrès  et  un  style 
plein  de  chaleur,  brillant,  aux  formes  poéti- 
ques et  aux  vives  images.  Ami  et  admirateur 
ardent  de  Lamartine,  dont  il  subissait  l'in- 
fluence, il  acclama  comme  lui  la  république 
après  la  chute  de  Louis-Philippe,  se  rendit 
avec  lui  k  l'Hôtel  de  ville  et  refusa  un  emploi 
qui  lui  fut  offert  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  ne  voulant  pas,  dit-il- alors;  «  en- 
trer dans  la  république  par  la  porte  d'une 
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fonction.  1  Lofs  des  élections  pour  l'Assem- 
blée constituante,  il  posa  sa  candidature  dans 
la  Charente-Inférieure  j  mais  son  républica- 
nisme parut  de  trop  fraîche  date  et,  pendant 
que  les   électeurs   nommaient  M»    Baroche 
parce  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  «  devancé  la 
.justice  du  peuple,  ■  M.  Pelletan  était  mis  à 
i'écart.  11  devint  alors,  avec  M.  de  La  Guéron- 
nière,  le  principal  rédacteur  du  Bien  public, 
journal  fondé  par  Lamartine,  et  s'attacha  à 
y  défendre  les  idées  d'une  république  modé- 
rée. Ce  journal  ayant  cessé  de  paraître  peu 
après  l'élection  de  Louis  Bonaparte  a  la  pré- 
sidence de  la  République,  M.  Pelletan  rentra 
à  la  Presse,  où,  tout  en  continuant  à  défendre 
les  idées  de  progrès,  il  fit  une  guerre  très- 
vive  aux  diverses  écoles  socialistes  et  com- 
battit avec  non  moins  d'ardeur  les  doctrines 
du  journal  l'Univers,  notamment  au  sujet  de 
l'inquisition  et  du  prêt  à  intérêt.  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  quitta  la 
Presse,  puis  il  devint  un  des  plus  brillants  ré- 
dacteurs" du  Siècle.  Bien  que  les  journaux 
fussent  alors  bâillonnés  par  l'autorité  dicta- 
toriale la  plus  oppressive  et  la  plus  méticu- 
leuse, M.  Eugène  Pelletan  n'en  lit  pas  moins 
une  opposition  très- accentuée  au  pouvoir.  Il 
demanda  à  diverses  reprises  l'amnistie,  com- 
battit le  rétablissement  de  la  peine  «le  mort 
en  matière  politique  et  eut  avec  M.  Troplong, 
au  sujet  du  principe  d'autorité,  une  polémique 
qui  fut  très-remarquée.  En  1855,  il  quitta  le 
Siècle,  dont  ses  vivacités  de  plume  inquié- 
taient la  prudente  direction,  et,  après  avoir 
collaboré  peu  de  temps  à  YEstafetie,  il  rentra 
encore  une  fois  à  la  Presse  (1855).  Ce  fut 
alors  qu'il  se  sépara  complètement  du  grand 
poète  vieilli  et  découragé  dont  il  avait  été  le 
fervent  disciple.  Lamartine,  dans  un  de  ses 
Entretiens,  ayant  émis  des  doutes  sur  la  réa- 
lité du  progrès,  M.  Pelletan  combattit  avec 
beaucoup  de  talent  ces  idées,'  dans  une  série 
d'articles  intitulés  :  Lettres  à  un  homme  tombé. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1860,  il  dirigea 
une  attaque  très-vive  contre  le  chansonnier 
national  Béranger  et  s'attacha  à  démontrer 
que  son  action  sur  le  peuple  avait  été  beau- 
coup plus  funeste  qu'utile,  car  c'était  lui,  no- 
tamment, qui  avait  contribué  à  répandre  la 
légende  napoléonienne,  qui  avait  influé  d'une 
façon  si  désastreuse  sur  la  destinée  de  la 
France.  Devenu  la  bête  noire  de  l'administra- 
tion, M.  Pelletan  se  vit  éloigné  k  diverses 
reprises,  par -ordre  supérieur,  des  journaux 
qui  recevaient  ses  articles.  Après  avoir  col- 
laboré à  l'Avenir,  au  Dix-neuvième  siècle,  au 
Courrier  de  Paris,  il  resta  quelque  temps  en 
dehors  du  journalisme,  et  se  mit  à  publier  des 
brochures  et  des  livres. 

Lorsque  eurent  lieu  les  élections  de  1S63 
pour  le  Corps  législatif,  M.  Pelletan  posa 
sa  candidature  dans  la  IX&  circonscription 
de  la  Seine.  Il  fut  élu  :  mais  son  élection  fut 
annulée  pour  vice  de  forme.  Réélu  le  15  dé- 
cembre 1854,  il  alla  siéger  à  la  Chambre  dans 
le  petit  groupe  qui  fit  une  opposition  si  bril- 
lante an  despotisme  césarien.  Quelques-uns 
de  ses  discours,  à  la  forme  oratoire  exubé- 
rante, au  style  imagé  et  poétique,  mais  pleins 
d'entrain  et  de  passion,  le  mirent  en  évidence. 
Parmi  les  meilleurs  qu'il  prononça,  nous  ci- 
terons celui  du  20  mars  1866,  sur  l'état  de  la 
société  telle  que  l'Empire  l'avait  faite,  et  celui 
du  17  juillet  1867,  Sur  les  bibliothèques  popu- 
laires. Au  mois  de  juin  1868,  en  vue  des  élec- 
tions prochaines,  il  fonda  avec  M.  Glais-Bi- 
zoin  la  Tribune  française,  journal  hebdoma- 
daire, dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef.  A 
l'approche  des  élections,  il  prononça  de  nom- 
breux discours  soit  dans  des  conférences,  soit 
dans  des  réunions  publiques,  et  fut  réélu,  en 
1S69,  député  au  Corps  législatif  pur  23,410  voix 
contre  9,816  données  à  M.  Bouley,  le  candi- 
dat patronné  par  l'administration.  Implacable 
ennemi  de  l'Empire,  il  continua  son  opposition 
sous  le  ministère  Ollivier  et  fit  partie  des  dé- 
putés qui  protestèrent  contre  la  folle  décla- 
ration de  guerre  k  la  Prusse. 

Le  4  septembre  1870,  M.  Eugène  Pelletan 
devint,  comme  député  de  Paris,  membre  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  mais 
il  ne  reçut  aucun  portefeuille.  Pendant  le 
siège,  il  s'occupa  particulièrement  des  ambu- 
lances et  de  la  garde  nationale  et  s'en  rap- 
porta aveuglément  de  la  direction  des  affaires 
militaires  au  général  Troehu.  Dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  de  Paris  à  son  ami  M.  Mestreau, 
préfet  de  la  Charente-Inférieure,  en  novem- 
bre 1870,  il  disait  :  «  Nous  résisterons  jusqu'à 
la  dernière  extrémité...  Ou  uous  exécuterons 
notre  programme  k  la  lettre  ou  nous  mour- 
rons. Trochti  est  un  caractère  tout  k  fait  ro- 
main dans  sa  grandeur.  «  Après  la  capitulation 
de  Paris,  au  commencement  de  février  1871, 
M.  Eugène  Pelletan  remplit  pendant  quelques 
jours  par  intérim  les  fonctions  de  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes;  puis,  le 
6  février,  il  alla  rejoindre  à  Bordeaux  M.  Ju- 
les Simon,  qui  était  allé  s'entendro  avec  la  dé- 
légation du  gouvernement.  Le  8  février,  les 
électeurs  des  Bouches-du-Rhône  le  nommè- 
rent, le  premier  de  la  liste,  député  à  l'Assem- 
blée nationale. 

Dans  cette  Assemblée,  M.  Pelletan  a  siégé 
dans  les  rangs  de  la  gauche  républicaine.  11 
a  voté  pour  les  préliminaires  de  paix,  pour  la 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  a  soutenu  la 
politique  de  M.  Thiers  et,  après  la  chute  dé 
cet  homme  d'Etat  (24  mai  1873),  il  a  voté  con- 
stamment avec  l'opposition  contre  le  gouver- 
nement de  combat,  inauguré  le  25  mai.  Ce- 
pendant, dans  cette  Assemblée,  il  n'a  joué 


PELL  ■ 

qu'un  rôle  effacé,  La  flamme  qui  brûlait  en  lui 
et  qui  s'échappait,  sous  l'Empire,  en  discours 
véhéments  semble  s'être  éteinte  depuis  les  ter- 
ribles événements  de  1370-1871.  Il  n'a  pris  la 
parole  que  très-rarement  et  k  propos  d'inci- 
dents, mais  n'a  point  prononcé  de  discours. 
M.  Pelletan  est  un  écrivain  distingué,  bien 
que  son  style  soit  un  peu  trop  lyrique,  un  ré- 
publicain convaincu,  épris  du  progrès  et  de 
la  liberté,  mais  dont  les  théories  un  peu  nua- 
geuses prêtent  le  flanc  à  la  critique.  Nous 
citerons  de  lui  :  la  Lampe  éteinte  (1840,  2  vol. 
in-S<>),  roman  philosophique  ;  les  Dogmes,  le 
clergé  et  l'Etat  (iS4S, in-so),  avec  Hemiequtn 
et  Morvomiais  ;  Histoire  des  trois  journées  de 
Février  1848  (1848,  in-se)  ;  l&Profession  de  foi 
du  XIX"  siècle  (1852,  in-8<>),  son  ouvrage  ca- 
pital, dans  lequel  il  expose  la  théorie  et  les 
phases  successives  du  progrés;  Meures  de 
travail  (1854, 2  vol.  in-8°),  recueil  d'articles  ; 
les  Morts  inconnus;  le  Pasteur  du  désert  (is55, 
in-12)  ;  le  Monde  marche,  lettres  à  Lamartine 
{1S57,  in-12),  pour  justitier  la  doctrine  de  la 
perfectibilité;  les  Droits  de  l'homme  (1858, 
iri-go),  où  l'auteur  développe  les  principes  de 
.1789;  les  Rois  philosophes  (1858,  in-go);  Qu'at- 
lons-notts  faire?  (1S59,   in-S°);   Une  Etoile 
filante,  Béranger  (1860,  in-8»);  Décadence  de 
la  monarchie  française  (1860,  in-16,  revue  et 
augmentée,  1 8G2,  i"n-S«)  ;  la  Naissance  d'une 
ville  (186I,  in-go);  le  Brait  de  parler  (18B2, 
iu-SO);   la  Tragédie  italienne  (1862,  in-S°);  la 
Comédie  iialienne  (1863,  in-S»);  Adresse  au 
roi  Coton  (lS63,  in-s°)  ;  le  Crime  (1863,  in-S»)  ; 
les  Fêtes  de  t  intelligence  (18S3,  in-S»);   la 
Nouvelle  Babylone  (1863,  in-S»);  le  Trente  et 
un  mai  (IS63,  in-s<>);  le  Termite  (1864,  in-S»)  : 
la  Charte  du  foyer  (1864,  in-8<>);  Qui  perd 
gagne  (1864,  in-S")  ;  la  Famille,  la  mère  (1SG5, 
in-so)  ;  Nouvelles  heures  de  travail  (1870,  in-S»); 
les  Uns  et  les  autres  (1873,  in-8u),  curieux  re- 
cueil de  souvenirs  personnels  et  d'anecdo- 
tes, etc.  —  Son  lilsj  M.  Camille  Pelletan,  a 
suivi  la  carrière  du  journalisme  et  a  collaboré 
à  la  Tribune  française,  à  l'Egalité  de  Mar- 
seille, au  Rappel,  e'tc.  C'est  un  brillant  et  spi- 
rituel  écrivain,    entièrement    dévoué   k    la 
grande  cause  démocratique. 

PELLETAN  DE  KINKELIN  (Jules),  méde- 
cin français,  né  k  Paris  en  1803.  11  s  appelait 
le  baron  Jute*  do  Kinbciiu  lorsque  le  docteur 
Pierre  Pelletan,  doue  il  était  devenu  le  pa- 
rent par  alliance,  l'adopta  et  lui  donna  son 
nom.  Ancien  interne  des  hôpitaux,  il  fut  reçu 
docteur  en  1831.  Il  est  devenu  successive- 
ment depuis  lors  chef  de  clinique  de  la  Fa- 
culté, médecin  du  bureau  central  et  médecin 
de  l'hôpital  de  la  Charité.  Attaché  pendant 
longtemps  à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux, le  docteur  Pelletan  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  rendu  compte  des 
travaux  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Nous  citerons  de  lui  :  un  mémoire 
Sur  les  'principales  formes  de  la  pneumonie 
(1838,  in-8<>);  un  autre  Mémoire  statistique 
sur  la  pleuro'pneumouie  aiguë  (1840,  in-40) 
et  enfin  une  brochure  Sur  ta  migraine  et  ses 
divers  traitements  (1843,  20  édit.,  in-S<>). 

PELLETÉE  s.  f.  (pè-le-té  —  rad.  pelle). 
Ce  que  l'on  enlève  eu  une  fois  avec  la  pelle  : 
PjslletÉe  de  terre.  Les  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs de  la  finance  i^emuent  dans  leurs  coffres 
et  leurs  caisses  l'or  et  l'argent  à  pelletées. 
(Fertiault.)  Il  On  dit  quelquefois  pellée  et 

PELLKRÉE. 

—  Fam.  Grande  quantité  :  Le  brigand  lan- 
çait des  injures  à  peixetkes  sur  le  corps 
d'tiadji.  (E.  About.) 

PELLETER  v.  a.  ou  tr.  (pè-le-té  —rad. 
pelle).  Remuer  à  la  pelle  :  Pelleter  des  grains. 

PELLETERIE  s.  f.  (pè-Ie-te-rJ  —  du  lat. 
petits,  peau) ..Art  de  préparer  les  peaux  avec 
leur  poil,  pour  en  faire  des  fourrures.  Il  Com- 
merce des  fourrures  :  Entendre  la  pelletetuk» 
/^i'pblletehië  est  un  bon  commerce  pendant 
les  hivers  rigoureux.  (Aead.)  Au  xv<*  et  au 
xvic  siècle,  te  commerce  de  la  pelleterib 
formait  une  des  plus  florissantes  ùidustries. 
(Balz.) 

—  Peaux  destinées  a.  faire  des  fourrures  : 
Le  commerce  des  pelleteries.  Les  Indiens,  ces 
bâtards  de  la  nature  civilisée  et  de  la  nature 
sauvage,  se  vendent  tantôt  aux  Américains, 
tanlèt  «w  Anglais,  pour  leur  livrer  ie  mono- 
pole des  pkllUteribs.  (Cbateaub.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
primulaires. 

—  Encycl.  Comm.  Cette  industrie  com- 
prend la  préparation  des  fourrures,  le  trafic 
des  peaux  de  castors,  de  rats  musqués  de  l'A- 
mérique du  Nord,  des  peaux  de  lièvres  de 
France,  de  Russie  et  d'Allemagne,  utilisées 
dans  la  chapellerie  de  feutre,  et  enfin  la 
vente  des  peaux  de  quadrupèdes  ou  volatiles 
garnies  de  leurs  poils  ou  plumes.  Comme  on 
le  voit  par  ce  simple  énoncé,  elle  a  une  très- 
grande  importance. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  peaux  préparées  par  le  pelletier-fourreur 
et  dire  quelques  mots  de  la  provenance  et  de 
l'emploi  de  chacune  d'elles, 

En  tête  de  cette  énumération  doit  naturel- 
lement figurer  la  peau  d'agneau,  dont  on  fait 
on  très-grand  usage  pour  fourrer  les  vête- 
ments. Les  plus  recherchées  sont  les  peaux 
de  Turin,  qui  viennent  brutes  ou  en  confit  du 
Piémont,  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane. 
En  seconde  ligne  viennent  les  peaux  de  Béara 
ou  d'Espagne.  Ces  dernières  sont  noires  01* 
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blanches.  Los  noires  sont  plus  recherchées, 
mais  les  deux  variétés  sotit  très-employées 
en  Allemagne  pour  lesvêtements  des  paysans. 
La  Provence  fournit  également  des  peaux 
d'agneau ,  connues  sous  le  nom  de  peaux 
d'Arles,  que  l'on  classe  en  trois  catégories  : 
les  agneaux  forts  à  laine  longue  et  épaisse, 
les  agneaux  crépus  à  laine  courte  et  frisée  , 
et  enfin  les  agneaux  ordinaires.  Les  deux  pre- 
mières catégories  sont  fort  utilisées  ;  la  troi- 
sième est  peu  prisée.  On  tire  de  l'Ukraine 
des  peaux  d'agneau  dont  la  laine  est  noire 
et  très-fournie;  ces  peaux,  ainsi  que  celles 
de  Crimée  et  de  Turquie,  sont  d'une  grande 
dureté  et  se  conservent  très-bien.  On  les  uti- 
lise pour  les  fourrures  et  garnitures  de  vête- 
ments. Citons  ,  pour  terminer  cette  courte 
énumération,  les  peaux  d'agneau  dites  d'As- 
trakhan, qui  sont  les  plus  belles  de  toutes  et 
qui  fournissent  des  fourrures  bien  connues  de 
tout  le  monde.  Pour  obtenir  ces  peaux  de 
choix  dans  les  meilleures  conditions  de  beauté, 
on  fait  avorter  les  brebis  a  une  époque  dé- 
terminée. Ce  procédé  quelque  peu  barbare 
est  fort  employé  en  Orient.  Le  commerce  de 
cette  spécialité  est  fait  par  les  villes  de  Leip- 
zig et  de  Francfort,  où  les  marchands  juifs 
apportent  les  peaux  qu'ils  ont  achetées  dans 
les  pays  de  production. 

La  peau  de  l'agneau  n'est  bonne  pour  four- 
rure que  lorsqu'elle  provient  d'un  animal  qui 
tétait  encore  ;  lorsqu  il  a  quitté  sa  mère,  l'a- 
gneau ne  donne  plus  qu'une  peau  inférieure. 
Le  cuir,  au  lieu  d'être  blanc,  prend  des  teintes 
sanguines  et  ne  peut  plus  recevoir  les  ap- 
prêts; le  commerce  en  prépare  cependant 
quelques-unes  et  les  débite  a  très-bon  compte, 

—  Peaux  de  lapin  et  de  lièore. .  Les  peaux 
de  lapin  donnent  lieu,  chacun  le  sait,  à  un 
commerce  d'une  très-grande  importance.  I<a 
fourrure  de  ces  animaux,  surtout  ceux  qui 
sont  originaires  de  France,  est  épaisse  et 
douce.  On  emploie  de  préférence  les  peaux 
d'hiver,  qui  sont  plus  telles  et  plus  fournies. 
Elles  sont  apprêtées,  puis  lustrées  et  livrées 
au  commerce  ,  qui  les  utilise  pour  la  chapel- 
lerie. Ces  peaux  sont  de  trois  catégories  :  re- 
cueillies en  hiver,  elles  sont  dites  de  choix; 
recueillies  au  printemps  ou  en  automne,  elles 
sont  de  seconde  qualité;  enfin,  celles  qui 
viennent  d'animaux  tués  en  été  sont  dites 
peaux  de  rebut  et  ne  trouvent  que  peu  ou 
point  d'emploi  dans  le  commerce  de  la  cha- 
pellerie. Les  peaux  de  lapins  angoras,  plus 
belles  et  plus  grandes  que  celles  des  lapins 
communs,  sont  exclusivomentempîoyées  pour 
la  fourrure.  U  en  est  de  même  des  peaux  de 
lièvres  noirs  de  Russie  et  de  lièvres  blancs 
do  Sibérie.  Les  peaux  de  lièvres  communs 
sont  utilisées  pour  la  chapellerie  ,  comme  les 
peaux  de  lapin. 

• —  Peaux  de  chat.  Le  chat  ou ,  pour  être 
plus  exact,  les  petites  espèces  du  genre  fé- 
lin fournissent  une  grande  quantité  de  four- 
rures communes.  On  en  fait  des  manchons  à 
bon  marché.  Le  chat  domestique,  désigné 
par  les  pelletiers  sous  le  nom  île  chat  de  feux, 
donne  une  peau  de  couleurs  très-variées  et 
se  travaille  très-bien.  Le  chat  sauvage  lui 
est  cependant  préféré  par  les  pelletiers  ,  car 
son  pelage  est  plus  long  et  sa  peau  plus 
grande  que  celle  des  chats  domestiques.  Le 
nombre  des  animaux  de  cette  famille  em- 
ployés par  les  fourreurs  étant  très-grand  et 
l'usage  que  fait  le  pelletier  de  leurs  peaux 
étant  le  même  pour  toutes  les  petites  espèces, 
nous  allons  nous  contenter  d'une  rapide  énu- 
mération. Mentionnons  cependant  à  part  le 
chat  angora,  qui  donne  une  très-bello  four- 
rure, imitant  assez  celle  du  renard  blanc, 
plus  rare  et  beaucoup  plus  chère,  et  celle  du 
serval  ou  chat-tigre ,  animal  plus  gros  que  le 
chat  sauvage,  et  dont  la  fourrure  est  d'un 
prix  assez  élevé. 

A  côté  de  ces  produits  de  première  qualité 
le  pelletier  emploie  le  chat-cervier,  qui,  lors- 
que sa  peau  est  noire,  donne  une  fourrure 
très-estimée;  le  caracal,  originaire  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  centrale;  le  chat  de  Cafrerie, 
ceux  du  Bengale,  d'Kgypte,  de  Java,  da  la 
Floride;  les  diverses  espèces  de  lynx,  dont 
le  pelage,  rouge  bai  très-vif  chez  le  lynx 
doré  d'Amérique,  fauve  roussàtre  cheï  le  lynx 
manoul  d'Europe,  est  assez  recherché.  Les 
peaux  de  ces  divers  animaux  servent  à  faire 
des  palatines,  des  tours  de  cou  et  même  des 
manchons  dont  le  prix  est  assez  élevé.  C'est 
du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europo,  de  la  Sibé- 
rie notamment,  que  nous  viennent  les  plus 
belles  peaux  de  lynx. 

—  Peaux  de  castor.  Cet  animal ,  dont  le 
genre  de  vie  est  si  intéressant,  fournit  une 
peau  très-recherchée  et  dont  les  poils  et  le 
duvet  sont  brillants,  très- doux  au  toucher  et 
très-fins.  Cet  animal  a  deux  sortes  de  poils, 
l'un  très-allongé,  qui  diminue  de  longueur 
vers  la  tête  et  la  queue,  et  l'autre,  espèce  de 
duvet  gris  cendré  très- lin,  qui  atteint  environ 
0">,03  Se  longueur.  Ces  peaux,  très-estimées, 
se  classent  dans  le  commerce  en  castors 
neufs,  secs  et  gras.  Les  premières  sont  four- 
nies uar  les  animaux  tués  en  hiver,  et  les  se- 
condes par  ceux  qui  sont  tués  en  été.  La  troi- 
sième catégorie ,  de  beaucoup  inférieure  aux 

réeôdeutes,  est  utiliséeexclusivenient  dans 
a.  chapellerie,  La  première  fournit  seule  des 
fourrures  très-estimées.  En  France,  cepen- 
dant, les  castors  secs  sont  employés  pour 
doublure  de  vêtements.  Les  Russes  et  au- 
tres habitants  du  nord  de  l'Europe  utilisent 
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beaucoup  les  castors  neufs  et  en  font  de  très- 
belles  fourrures. 

—  Peaux  d'hermine.  L'animal  qui  fournit 
cette  fourrure  précieuse  était  connu  des  an- 
ciens sous  le  nom  de  mus  panticus;  ils  l'a- 
vaient désigné  ainsi  parce  qu'il  était  origi- 
naire du  royaume  de  Pont.  L  Arménie,  dési- 
gnation plus  moderne  de  l'ancien  royaume  de 
Pont,  a,  elle  aussi,  donné  chez  nous  son  nom 
a  l'animal  qui  fournit  la  fourrure  dont  il 
s'agit.  Cet  animal,  du  genre  martre,  n'a  guère 
que0m,40  du  museau  à  l'extrémité  de  la  queue. 
Sur  le  corps,  sa  peau  est  d'une  blancheur 
devenue  proverbiale;  la  queue  est  noire. 
Cette  fourrure  est  d'un  prix  très-èlevé;  elle 
est  exclusivement  employée  pour  les  man- 
teaux de  luxe.  La  magistrature,  en  France 
comme  ailleurs  ,  en  fait  une  grande  consom- 
mation. Une  variété  moins  prisée  d'hermine 
est  celle  que  le  commerce  désigne  sous  le  J 
nom  de  roselet,  et  que  donne  l'animal  lors- 
qu'il est  tué  à  la  fin  de  l'été.  Cotte  peau  est 

'un  roux  fauve;  elle  coûte  beaucoup  moins 
cher  que  la  blanche  et  n'est  utilisée  que  pour 
les  fourrures  plus  communes.  La  Sibérie  four- 
nit presque  exclusivement  l'hermine  consom- 
mée dans  le  inonde  entier.  Cette  contrée 
fournit  également  des  peaux  d'hermine  de 
terre  mouchetée,  que  le  commerce  désigne 
Sous  les  noms  d'hermines  et  belettes.  Les  ani- 
maux qui  fournissent  ces  fourrures  sont  une 
variété  des  belettes  des  climats  tempérés  ; 
leur  poil  est  doux  et  brillant,  mais  de  cou- 
leurs variées. 

—  Peaux  de  loutre.  Le  commerce  distin- 
gue les  peaux  de  loutre  en  deux  catégories, 
celles  des  loutres  de  mer  et  celles  des  loutres 
de  rivière.  Les  peaux  de  la  première  catégo- 
rie donnent  de  très-belles  fourrures;  elles 
sont  assez  rares  et  fort  chères.  On  les  lire  de 
la  Nouvelle-Arkhangel  et  du  Kamtchatka. 
Elles  donnent  lieu  à  un  commerce  très-im- 
portant entre  la  Russie,  la  Chine  et  le  Japon. 
Leur  prix  très-élevé  l'ait  que  les  fourreurs 
français  les  négligent.  Par  contre,  la  loutre 
de  rivière  est  très-appréciée  chez  nous,  où 
l'on  en  prend  qui  ont  jusqu'à  om,70  de  lon- 
gueur. La  peau  de  cet  anima!  est  couverte 
de  deux  sortes  de  poils,  l'un  plus  long,  d'un 

eris  cendré  sur  la  plus  grande  partie  et  d'un 
run  luisant  à  la  pointe;  l'autre,  moins  résis- 
tant, mais  plus  compacte,  est  un  véritable 
duvet.  Les  plus  belles  loutres  viennent  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  particulièrement  du 
Canada  et  de  la  Virginie.  Les  plus  belles  lou- 
tres d'Europe  sont  fournies  par  la  Suède  et 
le  Danemark.  La  fourrure  de  cet  animal  est 
employée  par  les  fabricants  de  casquettes, 
par  les  gantiers  pour  les  gants  d'hivor,  et  en- 
fin par  les  tu  illeurs  pour  garnir  ou  doubler 
les  vêtements. 

—  Peaux  de  martre.  La  martre  ordinaire 
a  généralement  0ra,75  de  longueur ,  dont 
0m,25  pour  la  queue.  Son  pelage,  très-beau, 
est  formé  de  deux  espèces  de  poils,  dont  l'un 
est  brillant,  doux,  tin  et  assez' long,  tandis 
que  l'autre,  plus  court,  est  soyeux  et  fourni 
comme  un  duvet.  Cet  animal  nous  vient  du 
nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
De  la  peau  de  son  corpï  on  fait  des  man- 
chons et ,  de  celle  de  la  queue  ,  des  tours  de 
cou,  des  manchettes  et  d'autres  menus  ob- 
jets. La  martre  zibeline  se  distingue  de  la 
précédente  par  un  poil  plus  long  et,  plus  bril- 
lant. Comme  la  martre  ordinaire,  elle  pos- 
sède deux  sortes  de  poils,  qui  ont  la  propriété 
de  rester  dans  le  sens  où  ou  les  couche.  Cette 
espèce,  qui  fournit  de  très-belles  peaux  en 
hiver,  habite  surtout  la  Sibérie,  où  elle  prend 
une  fourrure  fort  estimée  et  qui  se  paye  très- 
cher.  La  zibeline  blanche,  beaucoup  plus 
rare  que  la  précédente ,  est  cotée  presque 
aussi  haut  que  l'hermine. 

—  Peaux  de  putois.  Cet  animal,  très-ré- 
pandu dans  l'Europe  tempérée,  fournit  une 
fourrure  peu  recherchée,  en  raison  do  l'odeur 
qu'elle  répand,  odeur  qu'on  arrive  difficile- 
ment à  faire  disparaître.  Son  poil  est  roux 
brun  foncé  ;  le  côté  du  nez  et  le  bord  des 
oreilles  sont  blancs.  On  utilise  quelque  peu 
le  putois  des  Alpes,  celui  de  Sibérie  et  enfin 
celui  du  Cap,  qui  est  blanc  et  noir. 

—  Peaux  de  renard.  Cet  animal  fournit 
une  variété  considérable  de  fourrures,  parmi 
lesquelles  quelques  -  unes  très-estimées  et 
d'un  prix  très  -  éievé.  Le  renard  commun 
donne  un  produit  excellent,  mais  peu  recher- 
ché. Le  renard  rouge,  à  poil  très-lin  et  jaune, 
donne  des  peaux  de  grande  taille  ;  il  est  ori- 
ginaire d'Amérique.  Le  renard  gris  ou  de 
Virginie,  celui  do  Tartarie,  le  renard  musqué 
et  Pespèee  connue  sous  le  nom  de  renard 
charbonnier  fournissent  des  peaux  assez  pri- 
sées, mais  ne  dépassant  pas  les  prix  ordinai- 
res. Il  en  est  de  même  pour  le  renard  d'Amé- 
rique et  pour  celui  du  Bengale.  Mais  le  renard 
noir,  qu  on  chasso  dans  la  baie  d'Hudson,  en 
Tartarie  et  au  Kamtchatka,  fournit  une  p;eau 
exceptionnelle,  dont  le  pelage  est  d'une  fi- 
nesse extrême  et  d'une  rare  beauté.  Ces 
peaux  se  vendent  jusqu'à  800  francs  la  pièce, 
c'est-â-dire  quarante  fois  plus  cher  que  les 
peaux  de  renards  communs.  La  Sibérie  four- 
nit des  peaux  de  renards  noirs,  et  les  par- 
ties montagneuses  de  cette  contrée  donnent 
les  plus  beaux  produits.  Après  celle  du  re- 
nard noir,  la  fourrure  la  plus  recherchée 
dans  cette  espèce  est  celle  du  renard  ar- 
genté ,  originaire  de  l'Amérique  beréale.  En 
troisième  rang  vient  le  renard  bleu  et  blanc 
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ou  isatis,  animal  qui  habite  les  bords  de  la 
mer  Glaciale. 

Notons  encore ,  comme  peaux  servant  plus 
particulièrement  à  faire  des  fourrures  pour 
vêtements,  les  peaux  de  marmotte,  de  ge- 
nette,  de  fouine,  etc.  Enfin,  disons  que  la 
peau  de  certains  palmipèdes,  celles  du  cygne 
et  do  l'oie ,  lorsqu'elles  sont  dépouillées  de 
leurs  plumes,  fournissent,  celle  du  cygne 
surtout,  des  fourrures  d'un  prix  très-élevé. 
A  côté  delà  fourrure  pour  vêtements,  le 
pelletier  prépare  des  fourrures  pour  tapis. 
Les  peaux  qui  donnent  ces  produits  sont  cel- 
les des  grands  animaux  de  la  race  féline,  des 
ours,  des  tapirs,  des  bisons  et  des  yacks.  Les 
peaux  les  plus  prisées  sont  celles  du  tigre,  qui 
nous  viennent  du  royaume  de  Siam,  de  la 
Cochinchine,  des  îles  de  la  Sonde  et  de  Su- 
matra. Ces  peaux  ,  lorsqu'elles  n'ont  point 
été  gâtées  avant  la  mort  de  l'animal  pendant 
la  chasse,  atteignent  des  prix  très-élevés.  Le 
lion,  dont  la  peau,  surtout  chez  le  mâle  de 
trois  ans  ,  est  très-belle ,  vient  cependant  en 
seconde  ligne.  Elle  est  très-rarement  em- 
ployée en  Europe  ;  mais  elle  est  d'un  fré- 
quent usage  en  Asieet  en  Afrique,  où  les  in- 
digènes de  ces  pays  s'en  servent,  soit  comme 
de  manteau,  soit  comme  de  tapis ,  sur  lequel 
ils  couchent. 

Les  peaux  d'ours  donnent  lieu  à  un  com- 
merce des  plus  importants.  L'industrie  classe 
ce,s  produits  en  ours  de  terre  et  ours  de  mer. 
Les  ours  de  terre  sont  l'ours  brun,  l'ours  noir 
d'Europe ,  l'ours  noir  d'Amérique  et  l'ours 
blanc  terrestre. 

L'ours  de  mer  n'est  autre  que  le  magnifique 
ours  blanc  des  régions  polaires. 

L'ours  brun  est  commun  en  Russie  et  en 
Pologne.  On  le  rencontre  dans  les  Alpes  et 
dans  les  Pyrénées.  Son  pelage  brun  jaune  est 
moinsprisèqueceluideses  congénères.  L'ours 
noir  d'Europe  se  rencontre  aux  mêmes  en- 
droits que  le  précédent,  dont  il  diffère  peu;  sa 
peau  est  très-estimée.  L'ours  noir  d'Amérique, 
originaire  des  régions  les  plus  froides  de  ce 
continent,  donne  une  fourrure  plus  belle  que 
les  précédentes.  On  l'emploie,  en  Russie, 
pour  doubler  les  vêtements;  en  France  et 
dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe,  on 
l'utilise  pour  faire  des  tapis.  L'ours  blanc 
terrestre  habite  la  Tartarie,  mais  le  com- 
merce français  n'en  possède  que  rarement. 
D'ailleurs,  sa  peau  est  assez  belle,  sans  va- 
loir celle  du  grand  ours  blanc  des  mers  po- 
laires. Ce  dernier  animal  mesure  jusqu'à 
2  mètres  de  longueur.  Sa  fourrure  est  très- 
belle  et  fort  estimée.  Pris  en  hiver  ou  sur 
la  fin  de  l'hiver,  cet  animal  donne  une  peau 
beaucoup  plus  belle,  et  dont  on  fait  de  ma- 
gnifiques tapis.  Le  pelletier  tire  également 
parti  des  peaux  de  yack,  avec  lesquelles  il 
fait  des  tapis;  des  peaux  de  zèbre,  de  léo- 
pard et  enfin  de  la  peau  de  presque  tous  Ie3 
animaux,  qu'il  utilise  de  mille  manières.  La 
peau  de  singe  sert  également,  mais  depuis 
peu.  Les  espèces  noires,  qui  vivent  au  Séné- 
gal et  en  Guinée,  sont  les  seules  qui  soient 
jusqu'ici  utilisées. 

Terminons  eet  article  en  donnant  quelques 
renseignements  sur  le  commerce  de  la  pelle- 
terie en  général  et  en  notant  les  points  prin- 
cipaux ou  se  fait  ce  commerce.  La  France  et 
la  Russie  sont  les  deux  pays  où  se  fabriquent 
les  plus  belles  fourrures.  La  première  de  ces 
deux  nations  reçoit  les  peaux  brutes  do  la  se- 
conde, toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  travail 
de  clioix,  et  les  réexpédie  en  Russie.  Très- 
généralement,  la  fourrure  fine  se  fait  à  Paris 
et  a  Lyon.  Il  est  hors  de  doute,  et  les  pro- 
duits exposés  en  1SG7,  lors  de  la  grande  Ex- 
position universelle,  ont  nettement  établi  ce 
fait,  que  la  France  tient  la  corde  pour  la  pré- 
paration des  peaux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
la  fourniture  de  la  matière  première  ,  et  nos 
fourreurs  sont  contraints  de  demander  à  des 
marchands  anglais,  américains  ou  russes  les 
peaux  brutes. 

Paris  comptait  à  lui  seul,  en  1867,  plus  de 
100  maisons  de  fourrures,  employant  300  ou- 
vriers et  400  ouvrières  environ.  Le  salaire 
moyen  des  hommes  était  de  6  francs  par  jour; 
quelques-uns  gagnaient  10  francs.  Le  salaire 
des  femmes  était  de  2  francs.  Le  chiffre  des 
affaires  h  Paris  avait  dépassé,  en  1867, 12  mil- 
lions. 

Donnons,  pour  finir,  quelques  chiffres  rela- 
tifs aux  prix   des  différents  produits  dont  il 
vient  d'être  parlé  dans  cet  article  : 
La  loutre  du  Kamtchatka  atteint  un  prix  qui 

varie  de 250  à     850  fr.  la  peau. 

■.Le  renard  argenté, 

de 120  a  1,200        — 

La  martre  de  Sibé- 
rie, de 100  à'     350         — 

Le  bison,  de 90  à      100         — 

Le  loup  noir,  de.  .  .      40  à       80         — 
La  chèvre  angora, 

de 25  à       60        — ' 

Le  castor,  de  ...  .      25  à       60        — 
Le  vison  du  Canada, 

de 15  a       50         — 

Le  lynx,  de 25  à       40         — 

Le  loup  blanc,  de.  .      25  à       35         — 

La  fouine 25         — ■ 

Le  singe  argenté  du 

Nil  blanc 25        — 

Le  chinchilla.  ...  20         — 

Enfin,  voici  des  chiffres  très-curieux  con- 
cernant la  production  annuelle  de  la  pelleté- 


PIÏLL 


527 


rie  au  seul  point  de  vue  des  lapins  et  des 

Kè.vres  : 

70  millions  de  peaux  de  lapins  français. 

8        —         —         de  lièvres  français. 
10        —  —         de  lapins  importés. 

5        —         —         de  lièvres  importés. 

93  millions  de  peaux 
valant.  .......    39  millions  de  francs. 

La  main-d'œuvre  re- 
présente     10       —       — 

Le  chiffre  annuel  est 

donc  de. 49  millions  de  francs 

pour  cette  branche  de  la  pelleterie  seule- 
ment. 

PELLETEUR  s.  m.  (pè-le-tcur  —  rad,  pel- 
leter). Appareil  mécanique  qui  fait  le  travail 
d'une  pelle. 

•  pelletier,  1ÈRE  s.  (pè-le-tié,  iè-re  —  de 
l'ancien  français  pel,  peau,  et  du  suffixe  lier, 
qui  se  trouve  aussi  dans  bijoutier,  graine- 
tier, etc.,  et  qui  représente  etier,  correspon- 
dant aux  diminutifs  et,  elle.  L'ancienne  lan- 
gue avait  aussi  pelicier,  formé  directement 
de  pelisse,  et  qui  se  trouve  encore  dans  le 
patois  du  Berry.  Quant  à  l'ancien  français 
pet,  il  vient  directement  du  latin  pellis.  V. 
phau).  Personne  qui  fait  le  commerce  de  la 
pelleterie  :  Un  riche  pku.etikh. 

—  Prov.  Tous  les  renards  se  trouvent  à  la 
fin  chez  le  pelletier,  Le  tombeau  attend  tous 
les  hommes,  quelle  qu'ait  été  leur  position  so- 
ciale, il  On  finit  toujours  par  subir  les  consé- 
quences des  habitudes  que  l'on  a  prises  :  Un 
voleur  s'affrianda  tant  en  ce  lien, qu'il  fut  sur- 
pris en  un  sermon  coupant  la  bourse  à  un  jeune 
homme  de  la  ville,  ainsi  gue  font  ceux  du  mé- 
tier, toujours   attrapés  tôt  ou  tard;  car  lus 

RENARDS  SE  TBOUVRNT  TOUS  À  LA.  KIN  CHEZ  LE 

PELLETIER.  (B.  des  Pôriers.) 

—  Adjectiv.  :  Marchand  pelletier. 

—  Entom.  Teigne  pelletière.  Espèce  de  tei- 
gne dont  les  ailes  sont  d'un  gris  plombé  assez 
brillant,  avec  quelques  points  noirs  au  mi- 
lieu :  La  teignis  pelletière  attaque  les  plu- 
mes et  les  fourrures,  dont  elle  coupe  les  poils 
à  ta  racine  et  rase  la  peau.  (Bru ru.) 

—  Encycl.  Les  pelletiers  de  Paris  étaient 
autrefois  appelés  maîtres  marchands  pelle- 
tiers, haubaniers- fourreurs.  Ils  étaient  pelle- 
tiers parce  qu'ils  faisaient  commerce  de  pel- 
leteries; haubaniers,  à  cause  d'un  droit  qu'ils 
avaient  anciennement  payé  au  roi  (hauban), 
pour  avoir  la  faculté  de  lotir  leurs  marchan- 
dises aux  foires,  halles  et  marchés  de  Paris; 
enfin  fourreurs  ,  parce  qu'ils  fourraient  ou 
garnissaientde  peaux  poilues  lesjustaucorps, 
robes,  manteaux,  etc.,  et  qu'ils  faisaient  tes 
aumusses,  les  manchons  et  autres  fourrures. 

Le  corps  des  pelletiers  était  régi  par  six 
maîtres  gardes,  trois  anciens  et  trois  nou- 
veaux ;  le  premier  des  anciens  était  appelé 
grand  garde  ;  il  présidait  les  assemblées  et 
était  considéré  comme  le  chef  do  la  commu- 
nauté. Le  dernier  des  anciens  était  chargé 
des  comptes.  Les  élections  avaient  lieu  tous 
les  deux  ans,  à  la  pluralité  des  voix. 

La  communauté  des  pelletiers  formait  la 
quatrième  des  six  corps  marchands.  Elle  était 
d'abord  divisée  en  peltetiers-hixubam&ri  et 
pelletiers-fourreurs,  qui  furent  réunis  en  mars 
15S6.  Les  statuts  de  la  communauté  accordés 
à  cette  époque  furent  confirmés  en  novembre 
15S6,  avril  1618  et  novembre  1648.  D'après 
ces  statuts,  l'apprentissage  et  le  compagnon- 
nage étaient  chacun  de  quatre  années.  Un 
chef-d'œuvre  était  nécessaire  pour  passer 
maître.  Le  brevet  coûtait  60  livres  et  la  maî- 
trise 600.  Des  lois  sévères  défendaient  aux 
pelletiers  lis  mêler  de  la  vieille  marchandise 
avec  de  la  nouvelle,  de  fourrer  des  manchons 
pour  les  merciers  ou  pour  les  fripiers,  de  faire 
le  courtage  de  fou'rrures  ou  de  s'associer  avec 
des  marchands  qui  n'étaient  pas  de  leur  corps. 
Aux  entrées  des  rois  et  des  reines,  les  pelle- 
tiers portaient  le  dais  royal.  Par  un  édit  de 
1746,  la  communauté  fut  réunie  aux  bonne- 
tiers et  chapeliers.  Les  peWe//eri-fourreur» 
sont  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  concentrés 
dans  les  deux  plus  grandes  villes  de  France, 
à  Paris  et  b,  Lyon.  Ils  passent  a  juste  titre 
pour  les  plus  habiles  préparateurs  de  peaux 
du  monde  entier,  et  expédient  des  fourrures 
de  luxe  en  Europe,  en  Amérique  et  même  erï 
Asie.  Le  métier  de  fourreur  exige  des  con- 
naissances spéciales  très-variées  et  que  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie  in- 
dustrielle et  enfin  la  manipulation  des  pro- 
duits peuvent  seules  donner.  Il  faut,  en  ou- 
tre, beaucoup  de  goût.  C'est  par  ce  côté  sur- 
tout que  les  fourreurs  français  l'emportent 
sur  leurs  concurrents  étrangers. 

PELLETIER  (dom  Ambroise),  bénédictin  et 
généalogiste  français,  né  à  Fortrieux  (Lor- 
raine) en  1703,  mort  en  1758.  Il  excellait  dans 
le  dessin  et  peignait  fort  bien  la  miniature. 
Il  présenta  quelques-uns  de  ses  tableaux  au 
due»  de  Lorraine,  qui  le  nomma  son  aumô- 
nier, puis  devint,  en  1748 ,  curé  de  Sénones. 
Plus  tard,  il  se  rendit  aux  conseils  du  savant 
dom  Calmet  et  se  livra ,  avec  le  concours  de 
ses  confrères,  à  des  investigations  héraldi- 
ques qui  ont  été  consignées  dans  l'ouvrage 
intitulé  Nobiliaire  ou  Armoriai  général  de  ta 
Lorraine  et  du  Barrois,  en  forme  de  diction- 
naire (Nancy,  1758,  in-fol.).  Il  y  a  dans  ce 
recueil  des  détails  curieux  en  grand  nombre, 
mais  l'ouvrage  fut  malheureusement  inter- 
rompu par  la  mort  de  l'auteur.  Le  diction- 
naire en  était  à  la  lettre  P, 
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PELLETIER  (Bertrand),  chimiste  français, 
né  à  Bayonne  en  1761,  mort  à  Paris  en  1797. 
A  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
étudier  la  chimie  et  la  pharmacie  ,  devint  le 
préparateur  de  Dareetau  Coltége  de  France, 
se  lit  bientôt  connaître  par  quelques  mémoi- 
res remarquables,  obtint  à  vingt-deux  ans  Je 
diplôme  de  maître  en  pharmacie  et  fut  chargé 
par  Darcet  de~diriger  ta  fameuse  pharmacie 
de  Rouelle.  Appelé  en  1791  à  faire  partie  de 

I  Académie  des  sciences,  il  fut  compris  dans 
la  réorganisation  de  l'Institut  et  devint  suc- 
cessivement membre  du  bureau  de  consulta- 
tion des  arts,  inspecteur  des  hôpitaux ,  com- 
missaire des  poudres  et  salpêtres,  membre  du 
conseil  de  santé  des  armées  et  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  polytechnique  (1795).  U  suc- 
comba à  une  maladie  qu'il  avait  contractée 
en  faisant  des  expériences  sur  le  chlore,  dont 
il  avait  respiré  une  trop  forte  dose.  Bertrand 
Pelletier  a  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  la  chimie  par  ses  travaux  et  ses  expérien- 
ces, surtout  par  ses  belles  recherches  sur  le 
phosphore  et  les  phosphures  métalliques,  sur 
la  formation  de  l'acide  muriatique  oxygéné, 
sur  le  înuriate  de  baryte,  le  carbonate  de  po- 
tasse, la  plombagine ,  l'éther  acétique ,  les 
alcalis  caustiques ,  l'affinage  du  métal  des 
cloches,  la  préparation  du  savon,  etc.  Ses 
principaux  mémoires  ont  été  réunis  sous  le 
titre  de  Mémoires  et  observations  de  chimie 
(Paris,  1798,  2  vol.  in-8»). 

PELLETIER  (Pierre-Joseph),  chimiste,  (ils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1788,  mort  en  1 E-13. 

II  s'est  illustré  par  des  découvertes  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'industrie  et  surtout 
pourlestnatieresniedicales.il  faut  citer  celle 
de  la  plupart  des  bases  saliflables  végétales, 
notamment  du  sulfate  de  quinine,  une  dos  plus 
belles  conquêtes  de  la  chimie  moderne.  Elle 
lui  valut  ,  en  1827  ,  le  prix  Montyon  de 
10,000  francs,  qu'il  partagea  avec  Caventou, 
son  collaborateur.  Pelletier  devint  profes- 
seur, puis  directeur  adjoint  k  l'Ecole  de  phar- 
macie (1832) ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (1840),  du  conseil  de  salubrité  de 
Paris,  etc.  On  lui  doit  de  nombreux  articles 
et  mémoires,  insérés  dans  divers  recueils  et 
journaux  scientifiques. 

PELLETIER  (Jeun-Baptiste,  baron),  géné- 
ral français,  né  à  Eolaron  (Haute-Marne)  en 
1777,  mort  en  1862.  En  sortant  de  l'Ecole 
d'artillerie  de  Châluns,  il  passa  à  l'armée  du 
Rhin,  puis  à  celle  du  Nord  (1794) ,  combattit 
à  Pans  lors  de  la  journée  du  13  vendémiaire 
et  lit  ensuite  les  campagnes  d'Italie.  Nommé 
chef  de  bataillon  en  1804 ,  Pelletier  prit  pari 
aux  guerres  de  l'Empire,  fut  promu  colonel 
et  reçut  le  titre  de  baron  après  la  campagne 
de  Prusse  (1807),  devint  général  de  brigade 
en  1809,  commanda  l'artillerie  et  le  yénie  en 
Pologne  et  contribua  puissamment  k  la  prise 
du  pont  de  Gora  et  de  Zamosc.  Mis  k  la  tète 
de  l'artillerie  du  corps  commandé  par  Poniu- 
lowski  pendant  la  guerre  de  Russie  (1812), 
Pelletier  donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
intrépidité  k  Smolensk,  à  la  Moskowa,  fut 
fait  prisonnier  h  Wiasuia  et  ne  recouvra  la 
liberté  qu'en  1814.  Pendant  les  Cent-Jours.il 
combattit  aux  Quatre-Bras  et  k  Waterloo  et 
fut  mis  en  disponibilité  par  le  gouvernement 
de  la  Restauration.  Remis  en  activité  après 
la  révolution  de  Juillet,  il  fut  successivement 
notomé  commandant  des  Ecoles  d'artillerie 
de  Toulouse,  de  Metz,  de  Paris,  lieutenant 
général  (1830),  membre  du  comité  supérieur, 
inspecteur  général  de  l'artillerie,  et  placé  dans 
la  réserve  en  1849. 

PELLETIER  (Laurent-Joseph),  paysagiste 
français,  né  à  Eclarou  (  Haute-Marne )  en 
1810.  Ses  débuts  furent  très-modestes,  et  il 
lui  fallut  beaucoup  de  travail  avant  d'arriver 
k  la  notoriété.  M.  Pelletier  a  exposé  k  pres- 
que tous  les  Salons  depuis  1840,  Ses  premiè- 
res aquarelles  :  Vue  prise  à  liac/tarach  ,  Vue 
frise  à  Saint-  Goar ,  la  Vallée  de  Coblenls 
(Salon  de  1840),  Souvenir  des  environs  de  Trê- 
ves, Lusch,  bords  du  Rhin,  Environs  d  Eper- 
nay  (Salon  de  1841)  étaient  des  études  assez 
réussies,  d'une  touche  légère,  mais  rappe- 
lant un  peu  trop  ces  vignettes  romantiques 
qui  servent  d'illustrations  au  lilun  de  Victor 
Hugo.  L'aquarelliste  y  avait  accumulé  tous 
les  vieux  burgs  ruinés  célébrés  par  le  potHe; 
une  couleur  agréable  et  un  vif  sentiment  de 
la  nature'  faisaient  aisément  pardonner  cette 
exagération.  Trois  Vues  de  Lorraine  et  quatre 
autres  Souvenirs  des  bords  du  Rhin,  exposés 
au  Salon  suivant,  u'oUïaient  pas  le  même  in- 
térêt, bien  qu'ils  fussent  peints  avec  plus  de 
science  et  d'habileté.  En  revanche,  la  Vallée 
de  Sierck  (Salon  de  1840)  marquait  une  ten- 
dance de  l'artiste  à  se  rapprocher  du  grand 
paysage,  tel  que  le  comprenaient  Corot, 
Français  et  Daubigny.  Une  2»  médaille  ré- 
compensa cet  effort  heureux.  M.  Pelletier 
en  avait  déjà  obtenu  une  3*>  en  1841.  Nommé 
depuis  quelques  années  professeur  à  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  il  exposa  successive- 
ment :  un  Souvenir  de  Savoie,  la  Lisière  du 
bois,  effet  de  soleil  couchant;  l'Entrée  du 
bois,  Bords  de  la  Moselle,  aquarelles  (Salon 
de  1848);  les  Mauvais  jours,  une  Mare  (1852); 
Après  l'ouragan,  le  Chêne  du  sentier;  le  Lac 
de  Tkoun,  l'Automne,  Souvenir  de  la  Birse 
(1857);  Dans  les  bois,  le  Coup  de  vent,  un 
Lac,  souvenir  des  Pyrénées;  un  Village  de 
la  Lorraine  allemande,  le  Derrière  du  ha- 
meau, un  Torrent,  pastels  (1859);  Plateaux 
du  pays  Messin,  le  Grùtli,  pastels  (1861)  ; 
Pont  naturel  dans  le  Jura,  Cascades  du  des- 
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tàch,  une  Rue  à  Dormans,  Vue  prise  de  Mont- 
martre, la  Vallée  de  Luchon,  aquarelles  (même 
Salon)  ;  le  Rocher  Corot  &  Fontainebleau,  la 
Chaise-Marie,  Forêt  de  Fontainebleau,  pein- 
tures k  l'huile  (18S5)  ;  Etudes  du  mont  Ussy , 
Vue  d'Oberweset,  aquarelles  (1S66);  le  Nid  de 
ïaiple  ,  forêt  de  Fontainebleau  ,  peinture 
(même  Salon) :  une  Chaumière  en  Savoie, 
peinture;  un  Fourré  à  Galuzot ,  Vue  prise 
au  bois  de  Boulogne,  aquarelles  (1867);  les 
Mètres,  souvenir  de  Lorraine,  Vue  prise  dans 
un  parc,  deux  peintures  d'un  bon  sentiment 
et  d'une  large  facture  (1868)  j  la  Forêt  de 
Biche  (1869);  diverses  Vues  de  forêt  (1872- 
1873);  enfin  les  Herculéennes  du  mont  Ussy, 
forêt  de  Fontainebleau ,  et  la  Forêt  de  Fon- 
tainebleau en  décembre  (Salon  de  1874)  attes- 
tent ses  constants  efforts  et  l'accroissement 
progressif  de  son  talent. 

PELLETIER  (Jacques),  littérateur  et  sa- 
vant français.  V.  Peletier. 

PELLETIER  (Louis  Le),  bénédictin  fran- 
çais. V.  Lu  Pelletier. 

PELLETIER  (Claude  Le),  auteur  ascéti- 
que français.  V.  Le  Pelletier. 

PELLETIER-VOLAIÉRANGES  (Benoît),  au- 
teur dramatique  français,   né  k  Orléans  en 
175G,  mort  à  Paris  le  24  février  1824.  D'abord 
comédien,  puis  auteur  dramutiquo  ,   il  devint 
plus  tard  professeur  de  déclamation.  Son  ca- 
ractère, un  peu  acerbe  ne  s'accordait  guère 
avec  la   profession   d'acteur;  il  le  comprit 
assez  vite.  Pour  devenir  le  favori  du  public, 
il  faut  le  respecter  et  accepter  son  jugement, 
ee  qui  n'entrait  pas  dans  les  idées  de  Pelle- 
tier-Volmérauges ,   dont,  lu    nature   exaltée 
avait  horreur  de  toute  domination.  L'homme, 
en   revanche,  attirait  aisément  l'estime  et 
l'affection.  Doué  d'une  sensibilité  profonde, 
il  faisait  le  bien  en  bourru  bienfaisant.  Pau- 
vre lui-méma,  il  soulagea  bien  des'  misères, 
et,  au  lit  de  mort,  il  disait  k  un  de  ses  amis, 
qui   s'apitoyait  sur  son  indigence  :  «  Rus- 
sure-toi,  je  suis  dans  l'aisance  ;  au  moment 
suprême ,  j'ai  le  bien  que  j'ai  fait  à  de  plus 
pauvres  que  moi.  »  Les  comédies  et  les  dra- 
mes de  Pelletier-Volméranges  se  distinguent 
généralement  par  des  situations  intéressan- 
tes, des  caractères  soutenus  et  par  une  en- 
tente peu  cuinmune  de  la  scène.  Les  sujets 
en  sont  généralement  romanesques,  les  intri- 
guas fort  compliquées  et  les  incidents  multi- 
pliés, ce  gui  les  rapproche  du  mélodrame. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  pièces  :  le 
Mariage  du  capucin  ,  comédie  en  trois  actes 
et  eu  prose  (théâtre  de  la  Goîté,  13  mai  1798); 
cette  pièce,  qui  eut  dans  le  temps  beaucoup 
de  vogue,  fut  mise  eu  mélodrame  et  jouée  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le  27  dé- 
cembre 1816,  sous  le  titre  de  {'Hôtellerie  des 
Pyrénées;  on  y  trouve  des  qualités  réelles; 
le  sujet  a  une  teinte  philosophique  très  -  re- 
marquable; l'intérêt  sa  soutient  jusqu'au  dé- 
noûinent;  les  scènes  som  habilement  filées  et 
les'  caractères  tracés  avec  art  ;  le  Devoir  et 
la  nature,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose 
(théâtre  de  l'Odéon  ,  2  septembre  1797)  ,  re- 
pris au  théâtre  de  la  Porle-Saini-Manin  le 
31  janvier  1807  ;  style  où  il  y  a  un  peu  d'en- 
iiure,  mais  de  l 'intérêt,  un  but  moral  et  des  si- 
tuations émouvantes;  Clémence  et  Waldemar, 
drame  en  trois  actes  et  eu  prose  (théâtre  des 
Jeunes-Elèves,  12  novembre  1801),  repris  k  la 
Gai  té,  puis  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tiule  11  juin  1817  ;  Pamélamariée  ou  le  Triom- 
phe des  épouses,  drame  en  trois  actes  et  eu  prose 
(théâtre  des  Jeunes-Elèves,  1804),  repris  au 
théâtre  de  l'Impératrice  (Odéon)  en  1811  et 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  en  1816; 
les  Frères  à  l'épreuve,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose  (théâtre  de  la  Porte-Suint-Mar- 
tin, C  septembre  1806) ,  reprise  au  théâtre  de 
l'Odéon  le  28   août  1810.  Le  sujet  est  tiré  de 
l'Ecole  du  scandale,  de  Sheridan  ;  cet  ouvrage 
passe  pour  le  meilleur  de  Pelletier-Volmé- 
ranges; les  Deux  francs-maçons  ou  les  Coups 
du  hasard,  drame  en  trois  actes  (théâtre  de 
l'Odéon,  25  mai  1808)  ;  la  Servante  de  qualité, 
draine   en  trois  actes  (théâtre  de  l'Odéon, 
U  décembre  1810);  la  Comtesse  de  Narbonne 
ou  le  Fils  vengeur,  mélodrame  eu  trois  actes 
(théâtre  de  la  Porte-Saiut-Martin,  24  sep- 
tembre 1816). 

PELLET1ÉRIE  s.  f.  (pè-le-tié-rï  —  de  Le 
Pelletier,  sav,  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  primulacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PELLEVÉ  ou  PELVÉ  (Nicolas  m;),  cardinal 
français,  né  k  Caeu  en  151S,  mon  k  Pumiers 
en  1594.  Il  appartenait  k  une  famille  dont 
plusieurs  membres  s'étaient  distingues  dans 
la  carrière  des  armes  depuis  Guillaume  le" 
Conquérant.  Pellevé  commença  par  profes- 
ser le  droit  ecclésiastique  à  l'université  de 
Cuen,  puis  s'attacha  au  cardinal  de  Lorraine 
et  devint,  grâce  à  sa  "protection,  conseiller- 
clerc  au  parlement  et  prieur  des  Cornets, 
dans  le  diocèse  d'Avranches.  En  1553,  il  fut 
nommé  évêque  d'Amiens;  Sept  ans  plus  tard, 
il  se  mit  À  la  tête  d'une  mission  qui  se  rendit 
en  Ecosse  pour  convertir  les  presbytériens, 
mais  qui  fut  entravée  par  les  ordres  de  la 
reine  Elisabeth.  Pellevé  alla  siéger  aux  états 
généraux  de  1560,  puis  au  colloque  de  Poissy 
(1561).  La  Réforme  ayant  trouvé  de  nom- 
breux adhérents  dans  le  clergé  de  son  dio- 
cèse,' il  se  démit  de  son  siège ,  se  fit  nommer 
abbé  de  Saiiit-Juiien-les-Echelles,  dans  le 
diocèse  de  Tours.  Devenu  archevêque  de 
Sens  en  1562,  il  suivit  le  cardinal  do  Lor-  | 
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raine  au  concile  de  Trente ,  où ,  malgré  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  il  se  montra 
l'adversaire  déclaré  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  En  1570 ,  Pellevé  reçut  le  chapeau 
fie  cardinal,  puis  se  rendit  en  1572  à  Rome  , 
où  il  devint  préfet  de  la  congrégation  des 
évêques  et  protecteur  d'Ecosse  et  d'Irlande, 
Pendant  vingt  ans,  il  habita  cette  ville.  Sous 
Henri  III,  il  devint  un  des  chefs  les  plus 
exaltés  et  les  plus  fanatiques  de  la  Ligue, 
souscrivit  à  la  bulle  qui  déclarait  excommu- 
niés Henri,  roi  de  Navarre,  et  Henri,  prince 
de  Condé,  puis  passa  en  1592,  sans  1  agré- 
ment du  roi,  au  siège  archiépiscopal  de  Reims, 
où  la  Ligue  le  plaça  de  sa  propre  autorité. 
Ce  prélat  qui,  selon  l'expression  de  L'Estoile, 
était  bon  Espagnol,  mais  fort  mauvais  Fran- 
çais, fut,  après  la  mort  de  Henri  III,  l'adver- 
saire acharné  de  Henri  IV  et  ne  put  survivre 
au  déplaisir  que  lui  causa  l'entrée  triom- 
phante de  ce  prince  k  Paris;  il  mourut  de 
dépit  quatre  jours  après  eette  entrée  (28  mars 
1594).  La  Satire  Ménippée  accable  le  fou- 
gueux cardinal  de  mordantes  railleries.  — 
Son  frère,  Robert  de  Pkllkvé,  fut  évêque  de 
Pamiers  en  1557  et  mourut  en  1569. 

PELLEVERSAGE  s.  m.  (pè-le-vèr-sa-je  — 
de  pelle,  et  du  lat.  verso,  je  retourne).  Agric. 
Travail  k  la  main  qu'on  exécute  dans  les  sil- 
lons ouverts  par  la  charrue. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
opération   agricole    usitée    particulièrement 
dans  le  Languedoc  et  quelques  contrées  voi- 
sines. Voici,  d'après  M.  de  Villeneuve ,  com- 
ment elle  se  pratique  :  «  Sur  un  champ  par- 
tagé, selon  sa  longueur,  en  seize  parties  éga- 
les, on  établit  un  nombre  égal  d'ouvriers,  sut- 
une  seule  ligne,  chacun  au  commencement 
d'une  des  seize  divisions.  La  charrue  ouvre 
une  large  raie  dans  la  direction  de  l'aligne- 
ment de  ces  hommes,  et,  k  masure  qu  elle 
passe  devant  chaque  ouvrier,  M  entre  dans 
la  raie  et,  armé  d'un  bident,  il  creuse  la  terre 
de  o<",33  de  profondeur  et  la  laisse  retomber 
au  fond  de  la  raie.  L'attelage  revient  alors  à 
l'autre  bout,  la  charrue  renversée,  et  trace 
un  second  sillon  k  côté  du  premier ,  qu'il 
comble;  ce  second  sillon  est  pelleversô  k  son 
tour.  »  On  fait  usage  dans  ce  travail,  non 
d'une  bêche,  mais  d'un  bident  ou  d'un  tri- 
dent. La  bêche  exige  un  effort  considérable 
et  ne  fournit  qu'une  besogne  très-imparfaite  ; 
'les  mottes  déterre  ne  sont  pas  émiettées; 
elles  restent,  au  contraire,  compactes  et  tout 
aussi  tenaces  qu'auparavant.  Le  bident  exige, 
pour  être  manié,  un  effort  beaucoup  moin- 
dre ;  de  plus,  ses  branches  servent  k  rompre 
ou  k  briser  les  mottes;  de  sorte  que  le  sol  se 
trouve  dans  un  état  de  division  qui  ne  laisse 
rien  k  désirer.  Il  est  incontestable  que  lepel- 
leversage  peut  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces, notamment  dans  deux  cas,  quand  je  sous- 
sol  argileux  s'est  tassé  k  l'excès  sous  le  poids 
des  hommes  et  des  animaux  et  quand  le  peu 
d'épaisseur  de  la  terre  arable  ne  permet  pas 
de  recourir  k  un  défoncement.  On  sait  en  effet 
que  défoncer,  c'est  ramener  k  la  surface  du 
sol  la  terre  enfouie  à  une  certaine  profon- 
deur, pour  profiter  des  éléments  de  fertilité 
qu'elle   peut  avoir  acquis   pendant  un  repos 
prolongé.  Mais  si  le  pelleversage  peut  être 
utile,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  coûte  le 
plus  souvent  fort  cher.  Ainsi,  on  a  calculé 
que  seizr  hommes  et  deux  paires  de  bœufs 
qui  se  relèvent  dans  le  travail  ne  peuvent 
guère  petleverser,  en  une  journée,  que  vingt 
ares  de  terre,   ce  qui  donne,  par  hectare , 
vingt  journées  d'attelage,  cinq  journées  de 
bouvier,  quatre- vingts  d'ouvrier.  Au  prix 
où  est  la  main-d'œuvre  dans  toute  la  France, 
un  pareil  travail  ne  laisse  pas  que  d'être  oné- 
reux. Aussi  est- il  destiné  k  disparaître  tôt 
ou  tard.  Il  sera  avantageusement  remplacé 
par  un  procédé  plus  perfectionné  et  plus  en 
rapport  avec  les  conditions  économiques  dans 
lesquelles  nous  vivons.  Actuellement,  le  pel- 
leversage ne  peut  convenir  que  dans  les  lieux 
où  le  travail  des  animaux  est  plus  coûteux 
que  celui  des  hommes.  En  dehors  de  ce  cas  , 
il  doit  céder  la  pince  à  une  opération  analo- 
gue, exécutée  au  moyen  d'une  charrue  sous- 
sol  particulière  ou  de  deux  charrues  passant 
dans  la  même  raie.  Le  travail  par  la  charrue, 
quand  il  est  bien  fait,  vaut  au  moins  celui  du 
bident,  mais   surtout  il   coûte   moins  cher. 
D'ailleurs,  avec  la  pénurie  do  main-d'œuvre 
dont  tout  le  monde  se  plaint,  il  est  difficile  de 
réunir  seize  hommes  forts  et  habitués  a  cette 
besogne.  Or,  ces  deux  conditions  de  force  et 
d'habileté  sont  absolument  nécessaires;  en 
effet,  dans  le  pelleversage ,  tous  les  ouvriers 
sont  solidaires  les  uns  des  autres.  Si  l'un 
d'eux  est  en  retard  de  quelques  minutes,  tous 
en  éprouvent  le  contre-coup;  la  charrue  est 
obligée  de  suspendre  sa  marche  jusqu'à  ce 
que  te  retardaire  ait  terminé  sa  tâche. 

PELLEVERSÉ,  ÉE  (pè-le- vèr-xé)  part, 
passé  du  v.  Pelle  verser.  Labouré  à  la  main, 
après  le  passage  de  la  charrue  :  Terrain  pel- 
lkvbrsé, 

PELLEVERSER  v.  a.  ou  tr.  (pè-le-vèr-sé 
—  de  pelle,  et  du  lat.  versare ,  retourner). 
Agric.  Celui  qui  laboure  k  la  bêche ,  après  le 
passage  de  la  charrue. 

PELLËVËRSOIR  s.  m.  (pè-le-vèr-soir  — 
rad.  petleverser).  Agric.  Bêche  employée  à 
pelleverser. 

PELLEW  (sir  Israël),  amiral  anglais,  né  en 
1761,  mort  à  Plymouth  en  1832.  Entré  fort 
jeune  dans  la  marine,  il  devint  lieutenant  en 
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1779 ,  capitaine  en  second  en  1790 ,  prit  part, 
avec  son  frère  Edouard,  k  la  prise  de  la  frégate 
française  la  Ctéopâtre  (1793),  reçut,  en  récom- 
pense de  sa  conduite,  le  grade  de  capitaine 
commandant,  fit  diverses  croisières,  combat- 
tit sous  les  ordres  de  Nelson  k  Trafalgar 
(1804)  et  assista  au  blocus  du  Tage.  Nommé 
contre-amiral  en  1810,  il  fut  promu  vice- 
amiral  en  1819  et  amiral  en  1830.  —  Un  pa- 
rent du  précédent,  sir  Fleetwood-Brougton- 
Reynolds  Pellew,  né  en  1789,  mort  en  îsfil, 
entra  également  dans  la  marine,  contribua  à 
la  destruction  des  forces  navales  hollandai- 
ses dans  les  Indes,  prit  part  k  la  capture 
d'un  convoi  français  k  Port-d'Anzo  (1813), 
devint  en  1852  commandant  de  l'escadre  des 
Indes,  puis  fut  nommé  vice-amiral  du  pavil- 
lon blanc  (1855)  et  amiral  du  pavillon  bleu 
(1858). 

PELLBW  (Edouard),  célèbre  marin  anglais. 
V.  Exmouth  (lord). 

PELLEZZANO ,  bourg  d'Italie ,  prov.  de  la 
Principauté  Citérieure,  district  de  Saleras, 
mandement  da  Baronisi  ;  6,235  hab. 

PELL1CAN,  réformateur  suisse.  V.  KoRScB- 

KfiR. 

PELLICCIÀ  (Alexis-Aurêlien),  archéologue 
italien,  né  à  Naples  en  1744,  mort  dans  la 
même  ville  en  1882.  U  entra  dans  les  ordres, 
devint,  en  1781,  professeur  d'antiquités  chré- 
tiennes à  l'université  de  Naples,  professa  1» 
diplomatique  sous  Murât,  remplit  à  cette  épo- 
que les  fonctions  de  vicaire  général  et  fut 
membre  de  la  Chambre  constitutionnelle  de 
1820.  On  a  de  lui  :  De  christiana  Ecclesis 
prims,  medîx  et  novissims  politia  (Naples, 
1777-1781,  4  vol.  in-so):  Croneehe  e  diarii 
del  regno  di  Napoli  (Naples,  1780-1782,5  vol. 
in-4o)  ;  De  publicuta  etprivata  prece pro  prin- 
cipibus  (Naples,  1789,  in-8°);  lnstitusioni 
délia  scienza  dïptomatica  (1813,  in-8"). 

PELL1CER  (Jean- Antoine),  savant  biblio- 
graphe espaguol,  bibliothécaire  de  Charles  lit, 
né  k  Valence  en  1738,  mort  en  1806.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  des  scienees,  Pellicer 
a  donné,  en  1797,  uns  édition  de  Don  Qui- 
chotte (5  vol.  in-so),  dont  les  notes  sont  fort 
estimées.  Le  premier,  il  fit  connaître  le  lieu 
et  la  date  certaine  de  la  naissance  de  Cer- 
vantes, par  son  extrait  de  baptême,  daté  d'Al- 
cala  de  Henarès  le  9  octobre  1547.  Parmi  ses 
ouvrages  originaux,  nous  citerons  :  Ensayo 
de  una  bibtiotheca  de  tradvetores  espanoles 
(Madrid,  1778,  in-8°j  ;  Diserlacion  sobre  el  orï- 
gen,  nombre  y  poblacion  de  Madrid  (Madrid, 
1806,  in-4»),  11  a  laissé,  en  outre,  une  Histoire 
de  ta  bibliothèque  de  Madrid. 

PELLICIAH1  (Barthélemi),  homme  de  guerre 
italien,  né  k  Modène  dans  la  seconde  moitié 
du  xvie  siècle.  Il  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée du  duc  de  Modène  César  1er,  puis  dans 
celle  du  grand-duc  de  Toscane,  se  distingua 
en  maintes  circonstances  au  commencement 
du  xvii»  siècle  et  suivit,  en  1622,  le  marquis 
Cornelio  Bentivoglio  en  France.  On  lui  doit  : 
Avvertimenti  militari  utiti  e  neeessari  a  tutti 
gli  ofjici  (Modène,  1606,  in-4a). 

PELLICIER  ou  PELLISSIER  (Guillaume), 
prélat  et  diplomate  français,  né  près  de  Mont- 
pellier vers  1490,  mort  en  1568.  Lorsqu'il  eut 
étudié  le  droit  et  la  théologie,  il  parcourut 
la  France  et  l'Italie,  se  fit  remarqner  pur  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  reçut  un  eu- 
nonicat  de  son  oncle,  appela  comme  lui  Guil- 
laume Pellicier,  qui  se  démit  en  sa  faveur, 
en  1527,  du  siège  épiscopal  de  Maguelonne. 
Pellicier  n'était  point  encore  k  cette  époque 
entré  dans  les  ordres.  Il  administra  avec  ha- 
bileté son  diocèse,  attira  par  ses  talents  l'at- 
tention de  François  1er,  acquit  sa  faveur,  fut 
chargé  par  lui  de  missions  importantes  et 
devint  conseiller  d'Etat  et  abbé  de  Lérins. 
Après  avoir   pris   part  à  la  conclusion   du 
traité  de  Cambrai  (1529),  il  suivit  k  Marseille 
François  I«r  pour  régler  avec  le  pape  Clé- 
ment VII  le  mariage  du  prince  Henri  avec 
Catherine  de  Médicis,  nièce  de  ce  pontife 
(1533),  obtint  de  Paul  III,  en  1536,  la  trans- 
lation de  son  siège  k  Montpellier,  fut  nommé 
ambassadeur  de  France  à  Venise  en  1540, 
réunit  dans  eette  ville  k  grands  frais  un  nom-, 
bre  considérable  d'ouvrages  grecs,  syriaques, 
hébreux  pour  la  bibliothèque  du  roi  et  revint 
dans  son  diocèse  après  la  mort  de  François  1er. 
Ses  liaisons  avec  Kainus  et  son  esprit  de  to- 
lérance l'ayant  fait  accuser  d'être  favorable 
k  la  Réforme,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  par- 
lement de  Toulouse  et  emprisonné  dans  le 
château  de  Beaucaire;  mais  vivement  dé- 
fendu par  le  cierge  de  Narbonne,  il  put  se 
justifier  des   accusations   portées  à   la  fois  ' 
contre  ses  doctrines  religieuses  et  ses  moeurs, 
et  celui  qui  l'avait  calomnié  fut  condamné  à 
la  peine  capitale.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  eut  beaucoup  k  souffrir  des  trou- 
bles occasionnés  dans  son  diocèse  par  les  pro- 
grès des  calvinistes  et  par  les  excès  auxquels 
ils  se  livraient.  Il  vit  sa  cathédrale  tomber 
en  leur  pouvoir  et  un  grand  nombre  de  ses 
églises  détruites,  implora  la  secours  de  Ca- 
therine de  Médicis,  dut  se  retirer  k  Aiguës- 
Mortes,  puis  à  Maguelonne  et  termina  sa  vie 
dans  son  château  de  Montferraud.  Guillaume 
Pellicier  jouit    d'une    haute    considération 
parmi  ses  contemporains.  De  Thou,  Turnèbe, 
Sainte-Marthe,  Cujas  vantent  l'étendue  et  la 
solidité  de  son  savoir.  Il  était  très -versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  naturelle  ; 
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11  aida  Rondelet  à  composer  son  traité  De 
piscibus,  et  Tournefort  lui  attribue  la  décou- 
verte de  plusieurs  plantes.  11  a  laissé  des  no- 
tes sur  Tacite,  qui  ont  servi  à  Brotier;  une 
traduction  française  de  VHistoria  albigensium 
de  Pierre  de  Vaux-Cernay  et  les  Actes  de 
son  ambassade  à  Venise. 

PELLICO.(Silvio),  littérateur  italien,  né  à 
Saluées,  en  Piémont,  vers  1789, 'mort  à  Tu- 
rin en  1854.  Ce  martyr  politique  ne  fut  point 
élevé  dans  les  idées  révolutionnaires,  tant 
s'en  faut,  et  même  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
eu  au  cœur  cette  haine  ardente  de  l'Autriche 
gue  l'Italien  nourrissait  alors  dès  ses  plus 
jeunes  ans,  haine  nationale  à  laquelle  a  mis 
tin  seulement  la  délivrance  de  Venise.  Silvio 
reçut  de  sa  mère  des  sentiments  religieux 
qu'il  garda  dans  toute  leur  ferveur;  aussi 
bien  son  caractère  à  la  fois  doux  et  exalté, 
sa  nature  rêveuse  et  débile  cherchaient  na- 
turellement un  appui  dans  les  croyances  re- 
ligieuses, et  il  y  puisa  une  grande  partie  de  sa 
résignation  dans  les  dures  épreuves  et  les 
longues  souffrances  de  la  captivité. 

Envoyé  à  Lyon  auprès  d'un  de  ses  parents, 
M.  de  Ruhod,  pour  y  compléter  ses  études, 
il  prit  goût  aux  lettres  et  s'y  consacra  tout 
entier.  Un  jour  qu'il  venait  de  lire  le  beau 
poème  d'Ugo  Foscolo,  les  Tombeaux,  il  se 
sentit  pris  d'une  sorte  de  nostalgie  poétique 
qui  le  ramena  dans  son  pays  vers  1818.  Après 
un  court  séjour  à  Turin,  il  vint  s'établir  à 
Milan  et  composa  deux  tragédies.  Leodamia 
et  cette  touchante!  Francisco,  da  Rimini,  que 
la  Ristori  est  venue  faire  applaudir  jusqu  en 
France.  Plus  sévère  que  le  public  de  France 
et  d'Italie,  Ugo  Foscolo  avait  dit  à  Silvio  : 
«  Ne  touchez  pas  aux  morts  de  Dante,  ils  fe- 
raient peur  aux  vivants.  »  On  était  alors  en 
1819.  «  Ce  fut  un  beau  moment  pour  notre 
poète,  raconte  M.  Marc  Monnier  auquel  nous 
empruntons  la  plupart  de  ces  intéressants  dé- 
tails; instituteur  chez  une  famille  riche  et 
noble,  H  voyait  Mme  de  Staël,  Schlegel,  Thor- 
waldsen,  Byron,  qui  traduisit  Fruncesca  da 
Jlimini.  Silvio,  en  retour,  traduisit  Manfred, 
et  entre  ses  leçons  il  écrivait  une  autre  tra- 
gédie, Eufemia  di  Messina.  pièce  inoffensive 
comme  le  cœur  du  poète,  le  Benjamin  de  la 
tribu.  La  censure  lui  fit  l'honneur  de  s'en 
effrayer,  parce  qu'il  y  était  question  de  ta 
Sicile  et  des  Sarrasins  :  la  censure  compre- 
nait Autrichiens  et  Lombards.  Dés  qu'un  mou- 
ton se  mettait  à  bêler,  le  loup  tremblait  de 
tous  ses  membres  :  il  entendait  des  lions  ru- 
gir. • 

Vers  le  même  temps.  Silvio  Pellico  et  ses. 
amis  fondèrent  il  Conciliatore,  feuille  litté- 
raire d'où  la  politique  était  bannie  ;  mais,  dans 
un  pays  opprimé,  les  sonnets  eux-mêmes  font 
de  l'opposition.  Le  poëte  se  lia  dès  lors  avec 
les  patriotes  les  plus  éminents,  Porro,  Ber- 
chet,  Gioja,  Romagnosi,  Muroncelli,  Confa- 
lonieri,  Pallaviuino  et  quelques  autres,  tous 
célèbres  aujourd'hui  par  leurs  œuvres,  leura 
actions  ou  leurs  malheurs.  Silvio  était  le 
précepteur  des  entants  du  comte  de  Porro, 
chez  qui  se  réunissaient  les  carbonari.  Par 
une  fatalité  déplorable,  lui  qui  n'était  rien 
moins  que  conspirateur  et  dont  le  catholi- 
cisme semblait  rebelle  à  tout  esprit  d'aven- 
ture, il  se  trouva  compromis  de  la  façon  la 
plus  malheureuse.  Il  n'était  dans  le  secret 
d'aucun  complot;  mais  il  désira  connaître 
l'organisation,  le  but  et  les  moyens  d'action 
d'une  société  qui  s'enveloppait  d'ombre  et  de 
mystère  et  qui  avait  une  si  grande  influence 
autour  de  lui.  Pour  cela,. il  ne  trouva  rien  de 
plus  simple  que  de  s'adresser  à  une  personne 
qui  lui  avait  déjà  fait  la  proposition  de  se 
faire  affilier  à  la  société  des  carbonari,  et  il 
conlia  candidement  à  la  poste  une  lettre  dans 
laquelle  il  demandait  à  connaître  les  obliga- 
tions de  toute  nature  qu'il  aurait  à  remplir 
et  la  formule  du  serinent,  donnant  à  entendre 
que,  si  sa  conscience  ne  le  lui  interdisait  pas 
absolument,  il  serait  disposé  à  entrer  dans 
les  rangs  d'une  association  où  il  savait  que 
figuraient  plusieurs  de  ses  amis;  c'était  jus- 
tement l'heure  où  s'organisait  une  vaste  con- 
spiration contre  la  domination  autrichienne. 
Le  comte  de  Bubna,  gouverneur  de  Milan, 
tenait  entre  ses  mains  quelques-uns  des  fils 
'du  complot;  la  lettre  de  Silvio  Pellico  lui  fut 
remise.  Cet  homme  d'Etat,  diplomate  habile, 
mais  humain,  aurait  désiré  n'avoir  pas  à  sé- 
vir. Il  fit  même  dire  aux  principaux  membres 
da  la  noblesse  de  Milan  que  la  saison  lui  pa- 
raissait favorable  pour  ■  alleràla campagne." 
Plusieurs  le  comprirent  et  quittèrent  le  pays. 
Le  comte  Porro  s'éloigna  le  jour  même  où  la 
police  avait  transmis  l'ordre  d'arrêter  les 
çhef3.  Mais  Pellico,  dans  l'ignorance  où  il 
était  des  choses,  ne  songea  point  à  le  suivre. 
Il  fut  arrêté.  Le  procès,  suivant  la  législation 
austro-lombarde,  fut  fait  sur  mémoires,  sans 
plaidoiries ,  sans  confrontation  de  témoins, 
sans  communication  des  pièces  au  prévenu. 
Pellico  fut  condamné  à  mort,  comme  atteint  : 
1»  d'avoir  été  l'agent  d'une  conspiration  con- 
tre l'Etat,  en  écrivant  dans  un  recueil  rédigé 
par  des  carbonari  dans  un  but  de  soulève- 
ment et  de  révolte;  2°  d'avoir  correspondu 
avec  un  carbonaro,  c'est-à-dire  avec  un  en- 
nemi de  l'Etat;  deux  crimes  qui  emportaient 
la  peine  de  mort.  Or  Silvio  Pellico,  dans  ses 
Mémoires,  convient  lui-même  que,  bien  que 
parfaitement  innocent  dans  le  fond,  la  loi  lui 
a  été  légalement  appliquée,  et  il  ne  songe 
point  à  se  plaindre  de  ses  juges.  Ce  qui  s'en- 
suivit ,  il  nous  l'apprend  dans  les  mémoires 
ut. 
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qu'il  a  rédigés  sou3  le  titre  de  Le  Mie  pri- 
gioni. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  détester  l'Au- 
triche et  la  domination  étrangère  que  l'his- 
toire du  trop  doux,  du  trop  patient  Silvio 
Pellico.  On  admire  cet  homme  bénin  et  inof- 
fensif; on  le  voudrait  cependant  moins  sou- 
mis, moins  résigné;  on  aimerait  à  lui  trouver 
plus  de  ressort,  moins  de  passivité.  Il  sembla 
que  l'énergie  fait  défaut  au  prisonnier  tombé 
dans  un  profond  affaissement.  Son  livre  si 
estimé,  si  lu  dans  toutes  les  langues,  est  l'œu- 
vre d'un  chrétien  des  premiers  âges,  senti- 
mental et  mystique;  le  patriote  ny  fait  pus 
entendre  une  seule  parole  de  colère  ou  d'es- 
pérance. 

Le  13  novembre  1820,  Pellico  fut  conduit 
à  Sainte-Marguerite,  où  l'avait  déjà  précédé 
son  ami  Maroncelli.  Bien  que  livré  aux  plus 
mortelles  inquiétudes,  le  poBte  utilisa  ses 
premiers  loisirs  de  captivité  en  composant 
deux  tragédies,  fginia  d'Asti  et  Ester  d'En- 
gaddi.  Transféré  à  Venise.,  il  apprit  qu'il  était 
condamné  à  mort,  mais  que  l'empereur,  ■  dans 
sa  clémence,  »  commuait  la  peine  eu  quinze 
années  de  carcere  dura.  Bientôt  après  (21  fé- 
vrier 1822),  il  quittait  les  Plombs  de  Venise 
avec  son  ami  et,  ayant  descentlu  l'escalier 
des  Géants,  montait  sur  l'échafaud  de  la  Piaz- 
zettu,  où  on  lui  lisait  sa  sentence.  Rentré  en 
prison,  il  eut  l'extrême  courtoisie  d'offrir  les 
quatre  premiers  chants  d'un  nouveau  poème 
au  juge  instructeur  de  son  procès,  puis  il  de- 
manda que  ses  derniers  travaux  littéraires 
fussent  envoyés  à  sa  famille.  On  mit  beau- 
coup de  temps  et  d'hésitation  à  lui  accorder 
cette  faveur,  comme  si  elle  eût  été  de  nature 
à  compromettre  la  sécurité  de  la  monarehio 
autrichienne;  ô  stupidité  du  despotisme  I  Ce 
fut  sur  la  terrible  forteresse  du  Spielberg, 
voisine  de  la  ville  de  Brûnn,  en  Moravie,  que 
fut  dirigé  le  poste  pour  y  subir  sa  peine. 
Etroitement  claquemuré ,  enchaîné  comme 
une  bête  féroce,  le  pauvre  Silvio  y  passa  huit 
années  de  sa  vie;  gardé  à  vue  et  privé  de 
tout  moyen  d'écrire,  il  y  composa  da  mé- 
moire sa  tragédie  de  Gismonda,  qui  obtint 
par  la  suite  un  si  magnifique  succès.  Quelle 
furce  d'esprit  et  quelle  mémoire  extraordi- 
naire ne  lui  fallut-il  pas  pour  venir  à  bout 
d'une  pareille  tâche  I  Nous  renvoyons  ici  le 
lecteur  au  livre  du  prisonnier,  à  ce  lugubre 
récit  des  tortures  morales  et  physiques  en- 
durées par  lui  et  par  ses  compagnons  d'infor- 
tune. A  cette  époque,  le  gouvernement  pié- 
montais  n'était  que  le  vassal  et  le  satellite  de 
l'Autriche  en  Italie;  il  laissa  donc  emprison- 
ner et  torturer  un  de  ses  nationaux;  mais,  à  la 
fin,  il  rougit  de  son  rôle,  et  M.  de  Pralonno, 
ministre  de  Turin  à  Vienne,  réelama'et  obtint 
l'élargissement  de  Silvio  Pellico  (1830).  Rendu 
à  la  liberté,  le  poète  revint  au  pays  natal  et 
trouva  des  consolations  dans  sa  famille,  dans 
l'estime  de  ses  compatriotes  et  dans  le«com- 
merce  des  lettres.  Les  théâtres  de  Turin  vou- 
lurent représenter  les  tragédies  qu'il  avait 
composées  durant  sa  captivité;  Ester  d'En- 
gaddi  fut  jouée  en  1831,  puis  supprimée  pres- 
que aussitôt  par  la  censure;  Gismonda  eut 
le  "même  sort  eu  1832;  mais  le  public  avait 
donné  au  poète  des  preuves  de  sympathie 
qui  adoucirent  pour  lui  ces  injustes  prohibi- 
tions. Désireux  de  revoir  la  France,  il  vint 
à  Paris  et  y  fut  aussi  l'objet  des  plus  sympa- 
thiques égards;  la  reine  Marie-Amélie  lui  of- 
frit même  à  la  cour  un  emploi  qu'il  refusa. 
Il  revint  ensuite  habiter  le  château  de  Came- 
rano,  près  d'Asti,  demandant  à  la  nature  le 
rétablissement  de  sa  santé  affaiblie  dans  les 
cachots.  L'ex-prisonnier  du  Spielberg  hésita 
longtemps  avant  de  se  décider  à  publier  la  re- 
lation circonstanciée  de  sa  captivité  :  Le  Mie 
Prigioni  ne  parurent  qu'en  1833,  et  l'on  sait  quel 
retentissement  ce  livre  eut  en  Europe,  Silvio 
Pellico  en  fut  presque  effrayé  ;  toujours  plein 
de  mansuétude,  de  pardon  et  de  bienveillance, 
il  ne  voulait  pas,  même  indirectement,  faire 
la  procès  de  ses  bourreaux.  Il  avait  fait,  dit- 
on,  sa  soumission  pleine  et  entière  à  l'Au- 
triche. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  souf- 
france avait  brisé  les  ressorts  de  ce  caractère 
plus  tendre  qu'énergique;  elle  l'avait  confiné 
dans  la  religion  et  conduit  aussi  à  une  sorte 
d'abjuration  ou  tout  au  moins  d'abandon  do 
ses  idées  politiques.  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Turin,  entièrement  livré  aux  jésuites. 

Dans  les  derniers  temps  de  son  existence, 
il  vivait  très-retiré,  à  Turin,  chez  le  marquis 
Barolo,  qui  l'avait  pris  pour  bibliothécaire. 
En  1834,  il  publia  les  Devoirs  des  /tommes,  ou- 
vrage qui,  malgré  sa  monotonie,  reçut  bon 
accueil  du  public.  On  a  également  de  lui  di- 
vers poâmes  ou  morceaux  détachés,  entre 
autres  :  Ma  jeunesse,  sorte  d'élégie  mystique  ; 
les  Passions,  chaste  récit  de  ses  premières 
amours  (il  avait  aimé  une  jeune  fille  qui  mou- 
rutàla  fleur  de  l'âge,  et  dont  le  souvenir  gra- 
cieux et  pur  lui  avait  laissé  au  cœur  une  em- 
preinte ineffaçable);  Leoniero  da  ûertona, 
tragédie  intéressante  en  tant  qu'inspiration 
poétique,  mais  plus  faite  pour  être  lua  que 
pour  être  jouée. 

Ses  Œuvres  complètes  renferment  encore, 
outre  les  ouvrages  mentionnés  au  courant  de 
cet  article  :  trois  tragédies,  Conradino,  liero- 
diade  et  Thomas  Morus;  des  Cauticke  ou  pe- 
tites nouvelles  en  vers  qui  se  rapprochent 
des  romances  espagnoles;  des  poésies  reli- 
gieuses et  mystiques,  entre  autres  des  para- 
phrases de  1  Imitation;  les  ébauches  de  deux 
essais  dramatiques,  Raphaël  de  Sienne  et  les 
Français  d'Agrigente.   Silvio  Pellico  avait 
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aussi  commencé  un  roman  historique  ;  le  suc- 
cès des  Fiancés  de  Manzoni  lui  rit  craindre 
da  produire  un  livre  médiocre  après  un  chef- 
d'œuvre  et  il  s'en  tint  là.  Mes  prisons,  son 
livre  le  plus  populaire,  a  été  maintes  fois  tra- 
duit en  français;  la  meilleure  traduction  est 
celle  da  M.  Antoine  de  Latour  (1833,  in-so), 

?ui  a  aussi  traduit  les  Devoirs  des  hommes 
1834,  in-8<>);  Francesca  da  Rimini  a  été  tra- 
duite dans  la  Collection  des  chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers  (1834,  in-8°).  M.  Rossignol 
a  donné  une  élégante  version  d'un  choix  de 
ses  poésies  sous  la  titre  de  Poésies  catholi- 
ques de  Silvio  Pellico  (Lyon,  1838,  in-12).  Ses 
Lettres  ont  été  recueillies  en  1857  et  traduites 
en  français  par  M.  Antoine  de  Latour.  Nous 
leur  consacrons  ci-après  un  article  spécial. 

Terminons  par  la  jugement  suivant  porté 
sur  Silvio  Pellico  par  Hippolyte  Rigault  : 

«  Destiné  à  la  gloire  par  ses  talents,  il  a 
vu  sa  renommée  littéraire  s'effacer  dans  celle 
de  se3  malheurs,  et  sans  avoir  écrit  un  seul 
pamphlet,  sans  avoir  trempé  dans  un  seul 
complot,  il  a  servi  sa  patrie  et  porté  le  plu-s 
grand  coup  à  la  domination  étrangère,  par 
la  douceur  de  ses  vertus  et  la  popularité  de 
ses  souffrances.  Disciple  d'Altieri,  qui  avait 
simplifié  la  simplicité  clussique,  Siivio  n'a- 
vait pas  comme  lui  un  génie  créateur.  Esprit 
délicat  et  ingénieux,  âme  affectueuse  et  ten- 
dre, if  possédait  tous  les  dons  de  la  sensibi- 
lité, toutes  les  grâces  de  l'imagination  ita- 
lienne; il  excellait  à  exprimer  en  beaux  vers 
les  premières  émotions  de  l'amour  et  les  doux 
sentiments  du  foyer  domestique,  où  il  avait 
vécu  si  heureux  entre  un  père  éclairé  et  une 
mère  pieuse;  il  n'avait  pas  dans  l'esprit  celte 
originalité  qui  donne  la  vie  aux  grandes  idées 
et  aux  grandes  passions,  comme  il  manquait 
à  son  caractère  cette  vigueur  dont  peuvent 
se  passer  les  aines  saintes,  mais  sans  laquelle 
on  n'est  pas  un  héros.  Aux  yeux  de  la  plus 
grande  partie  du  public,  qui  le  connaît  sur- 
tout par  le  livre  de  ses  Prisons,  Silvio  ne  date 
véritablement  que  de  sa  captivité.  L'homme 
que  l'on  aime  en  lui,  c'est  le  prisonnier  qui  a 
souffert  et  qui  a  raconté  ses  malheurs  avec 
tant  de  simplicité  et  de  résignation.  Ce  beau 
livre  a  si  profondément  ému  tous  les  cœurs, 
il  a  fait  couler  tant  da  larmes,  qu'on  s'est  vo- 
lontiers arrêté,  pour  juger  son  auteur,  à  l'é- 
poque de  sa  vie  où  il  semble  avoir  atteint  à 
Sa  plénitude  de  ses  vertus.  On  l'a  contemplé, 
pour  ainsi  dire,  du  seuil  de  son  cachot,  et  l'i- 
mage qu'on  a  emportée  de  lui  est  celle  de  la 
perfection  chrétienne.  Mais  Silvio  n'était  pas 
entré  parfait  dans  sa  prison,  et  si  l'on  tourne 
les  yeux  un  peu  en  arrière,  vers  les  premiè- 
res années  de  sa  jeunesse,  on  y  trouve  les 
traces  de  certaines  passions  qui  prouvent 
l'efficacité  du  malheur  pour  améliorer  les 
hommes.  > 

Pellico  (usTïRBs  dk  Silvio),  recueillies  par 
G.  Stefuni  et  traduites  en  français  par  A.  de 
Latour  (1857,  l  vol.).  Ces  Lettres,  précédées 
d'une  remarquable  introduction,  embrassent 
toute  la  période  qui  s'écoula  depuis  le  pre- 
mier séjour  de  Silvio  à  Milan,  en  tst5,  jus- 
qu'aux jours  qui  précédèrent  immédiatement 
sa  mort,  moius  les  lacunes  causées  par  sa 
détention  de  huit  années.  Dans  cette  corres- 
pondance familière,  l'auteur  des  Prisons  s'a- 
bandonne aux  épanchements  les  plus  déli- 
cats. Un  aimable  enjouement  y  accompagne 
les  effusions  d'une  amitié  confiante,  de  la 
piété  filiale,  de  la  tendresse  fraternelle.  Quel- 
ques-unes de  ces  Lettres  sont  adressées  à 
Carlotta  Marchionni,  qui  la  première  avait 
joué  avec  un  succès  d'enthousiasme,  sur  le 
théâtre  de  Milan,  la  tragédie  de  Françoise  de 
Rimini.  Les  plus  touchantes  sont  celles  que 
Pellico  écrivit  à  ses  parents  pendant  les  jours 
douloureux  qui  suivirent  son  arrestation  et 
précédèrent  sa  translation  au  Spielberg.  Le 
pauvre  prisonnier  de  l'Autriche  s'ingénie  à 
persuader  sa  famille  qu'elle  doit  se  rassurer 
sur  son  sort.  Bien  que  les  lettres  de  famille 
tiennent  une  place  assez  considérable  dans 
ce  recueil,  il  y  en  a  près  de  trois  cents  adres- 
sées aux  anciens  amis  de  Pellico,  ceux,  qui 
partagèrent  sa  disgrâce  politique  ou  sa  cap- 
tivité, tels  qua  le  comte  Luigi  Porro,  Cé- 
sar Cantù,  Borsieri,  Confalonieri  surtout.  On 
regrette  de  n'en  trouver  aucune  pour  Maron- 
celli, le  plus  cher  des  amis  de  Silvio  et  son 
compagnon  d'infortune  au  Spielberg.  Cette 
lacune  s'explique  :  Maroncelli  quitta  l'Eu- 
rope en  1832  pour  aller  à  New-York,  où  il 
mourut.  L'amitié  de  Pellico  l'y  suivit,  et  les 
lettres  qu'il  dut  adresser  à  l'exilé  sont  restées 
en  des  mains  étrangères;  mais  à  qui  les  de- 
mander? Une  douzaine  de  lettres,  intéres- 
santes à  divers  titres,  sont  écrites  à  M.  An- 
toine da  Latour,  ami  enthousiaste  de  Silvio 
et  pieux  traducteurde  ses  principales  œuvres. 

La  chambre  que  Siivio  occupait  à  Venise, 
sous  les  Plombs,  est  présente  à  la  mémoire 
de  tous  les  lecteurs  de  Mes  prisons;  Chateau- 
briand a  exprimé  quelques  doutes  relative- 
ment à  l'existence  des  Piombi,  au  retour  de 
son  voyage  à  Venise.  Silvio  revient  plusieurs 
fois,  dans  ses  Lettres,  sur  la  description  de 
cette  chambre  ;  «  Ma  fenêtre  aux  Piombi, 
écrit-il  à  la  comtesse  de  Moinbello,  n'était 
pas  ovale,  mais  carrée.  On  la  voit  de  la 
grande  cour  du  palais:du  doga  en  venant  de 
la  Piazsetla.  Elle  est,  pour  le  spectateur  qui 
regarde  ce  superbe  escalier  où  Marino  Fa- 
liero  a  été  décapité  et  d'où  je  suis  descendu 
au  milieu  des  sbires  pour  aller  entendre  ma 
sentence  de  mort  sur  la  Piazzetta,  elle  est, 
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dis-je,  au-dessus  de  cet  escalier,  mais  à  la 
gauche  du  spectatsur,  et  elle  donne  sur  les 
plombs  de  l'église  Saint-Marc.  « 

Ces  Lettres  sont  d'une  lecture  intéressante; 
on  y  admire  la  résignation  du  prisonnier  des 
Piombi  et  du  Spielberg;  mais  on  s'étonno 
quelque  peu  de  le  voir  bénir  sans  cesse  la 
Providence  et  pardonner  aux  hommes  leurs 
erreurs,  leurs  injustices  et  leurs  persécutions. 
Louable  à  certains  points  de  vue,  la  morale 
de  Pellico  nous  semble  peu  recommundubie 
au  point  de  vue  civique.  Le  prisonnier  est  si 
bien  converti  à  l'enseignement  chrétien,  que, 
rendu  à  la  liberté,  il  ne  songe  plus  à  la  causa 
pour  laquelle  il  a  souffert.  Il  a  peur  d'être 
confondu  avec  les  démagogues;  il  appelle 
les  libéraux  les  gâte-inétier  du  progrès  ;  il 
défend  les  jésuites,  trouve  que  lès  conspira- 
tions sont  un  détestable  moyen  d'arriver  et 
?[u'un  simple  citoyen  n'a  pas  autre  chose  à 
aire  pour  la  société  que  de  vivre  dans  son 
sein  comme  un  galant  homme,  en  détestant 
tous  les  excès.  Si  l'Italie  n'avait  eu  d'autres 
citoyens  que  Silvio  Pellico  et  autres  esprits 
mystiques,  elle  aurait  été  longtemps  à  con- 
quérir son  indépendance  et  son  unité. 

PELLICULAIRE  adj.  (pèl-li-cu-lè-re  —  rad.' 
pellicule).  Miner.  Se  dit  des  métaux  étendus 
en  lamelles  sur  divers  corps  :  Cuivre  pblli- 
culmru. 

PELLICULE  s,  f.  Çpèl-li-cu-la  —  lat.  pelli- 
cula,  dimin.  de  petlis,  peau,  le  même  que  le 
grec  pella,  gothique  fill,  allemand  feti.  V. 
peau).  Peau,  membrane  très-mince  :  L'épi- 
démie est  une  pellicule  gui  couvre  la  peuit. 
(Acud.)  Il  y  u  dans  un  œuf  deux  pellicules, 
celle  gui  tapisse  intérieurement  la  coque  et 
celle  qui  enveloppe  le  jaune.  (Acad.)  Les  grains 
de  grenade  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
de  petites  pellicules.  (i\.cad.)  il  Petite  peau 
qui  se  forme  sur  certaines  substances,  comme 
les  gelées,  le  lait  bouilli. 
.  —  Pharm.  Evaporer  à  pellicule,  Evaporer 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  pellicule  à  la 
surface  du  liquide. 

—  Helminth.  Pellicule  animée,  Nom  vul- 
gaire des  planaires. 

—  Bot.  Mince  membrane  qui  recouvre  en 
entier  certaines  graines. 

PELLICULE,  ÉE  adj.  (pèl-li-ku-lô  —  rad. 
pellicule).  Qui  est  recouvert  d'une  pellicule. 

—  Comm.  Gomme  pelliculée,  Variété  de 
gomme  arabique  qui  parait  venir  de  Djoddah. 

PBLLICULEOX,  EUSE  adj.  (pèl-li-ku-leu, 
eu-ze  —  rad.  pellicule).  Plein  de  pellicules. 

PELLIE  s.  f.  (pél-ll).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  hépatiques,  tribu  des 
jougerinannes,  dont  l'espèce  type  croît  sur 
la  terre,  dans  les  endroits  marécageux. 

PELHËOX(Jacques-Nieolas),médecin  fran- 
çais, né  à  Beaugency  en  1750,  mort  en  1832. 
Il  fit,  en  1773,  un  voyage  en  Amérique  en 
qualité  de  chirurgien  de  marine  (1773),  puis 
se  fixa  dans  sa  ville  natale,  ou  il  devint  mé- 
decin de  l'hôtei-Dieu.  Eu  1792,  il  entra  dans 
le  service  de  l'armée,  fut  attaché  à  l'hôpital 
de  Namur,  revint  par  la  suite  à  Beaugency 
et  prit  le  diplôme  de  docteur  à  Paris  en  1811. 
On  a  de  lui  :  Du  traitement  de  l'asphyxie  en 
général  et  de  celle  par  immersion  en  particu- 
lier (Orléans,  1780,  in-8°);  Essais  historiques 
sur  Beaugency  (un  VU,  2  vol.  in- 12). 

PELL1N1  (Pompée),  historien  italien,  né  à 
Pérouse.  Il  vivait  au  xvi«  siècle  et  a  laissé  une 
histoire  de  sa  ville  natale  :  Storia  di  Perugia 
(Venise,  1C64,  3  vol.  in-4<>)t  qui  n'a  été  pu- 
bliée que  longtemps  après  sa  mort,  et  a  tra- 
duit en  italien  les  vies  des  condottieri  Brac- 
cio  et  Picciuino,  écrites  en  latin. 

PELLIONIE  s.  f.  (pè-li-o-nl  —  de  Pellion, 
navigateur  français).  Bot.  Genre  de  [liantes, 
de  la  famille  des  urticées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  aux  Moluques. 

PELLIOU  s.  m.  (pèl-liou  —  du  lat.  pilosus, 
poilu).  Marmn.  Nom  donné,  dans  l'Amérique 
espagnole,  aux  ovicapres  ou  produits  croisés 
de  la  chèvre  et  du  bélier. 

PELLISSIER  (  Henri  -  Jean  -  François-Ed- 
mond), historien  français,  né  vers  1S00,  mort 
à  Paris  en  1858.  11  fut  admis  à  l'Ecole  Saiut- 
Cyr,  devint  ensuite  officier  d'état-major,  prit 
part  à  l'expédition  d'Alger,  puis  fut  succes- 
sivement chef  de  bureau  arabe,  consul  do 
France  à  Malte,  chargé  d'affaires  à  Tripoli 
et  consul  général  à  Bagdad  (1852).  On  doit  à 
M.  Pellissier  les  ouvrages  suivants  :  Annules 
algériennes  (1836,  1839,  1854,  3  vol.  in-8°); 
Mémoires  historiques  et  géographiques  (1845, 
in-8°);  Histoire  d'Afrique,  trad.  de  l'arabe 
(1845,  iii-8°)  ;  Description  de  la  régence  de 
Tunis  {1853,  in-8<>). 

PELLISSIER  (  Charles  -  Marie  -  Athanase), 
pasteur  et  prédicateur  protestant  français, 
né  à  Bordeaux  eu  1810,  mort  en  1871.  11  des- 
cendait d'une  famille  originaire  des  Cévcn- 
nes,  qui  fut  contrainte  de  se  convertir  au  ca- 
tholicisme lors  de  la  révocation  de  l'édit  do 
Nantes.  M.  Pellissier  fut  élevé  dans  la  reli- 

fion  catholique  ;  mais,  à  douze  ans,  il  refusa 
e  faire  sa  première  communion.  Il  étudia 
le  droit  à  Poitiers,  puis  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
licencié  en  1830,  après  avoir  pris  part  à  la 
révolution  de  Juillet.  Après  avoir  voyagé 
pendant  quelque  temps,  il  débuta,  en  1S3S, 
comme  avocat  au  barreau  de  Bordeaux,  où 
il  se  lit  aussitôt  remarquer  par  son  talent 
oratoire.  Vers  cette  époque,  Pellissier  s'oc- 
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cupa  beaucoup  de  l'histoire  des  religions  j  il 
étudia  particulièrement  la  Bible,  ce  qui  lui 
valut  de  ses  confrères  l'épithète  de  lîiiiiicu», 
et  devint  sympathique  au  protestantisme, 
au  point  de  faire  bénir  son  mariage  à  Lon- 
dres par  un  pasteur  anglican  (1841).  Peu 
après,  l'abbé  Lacordaire  vint  prêcher  l'A- 
vent  et  le  Carême  à  Bordeaux  (novembre 
1841-avril  1842).  Dans  une  de. ses  conféren- 
ces, le  célèbre  prédicateur  attaqua  violem- 
ment Luther  et  le  protestantisme,  qu'il  ac- 
cusa d'avoir  déchaîné  sur  l'Europe  les  fléaux 
du  rationalisme  et  de  l'anarchie.  M.  Pellis- 
sier répondit  à  ces  accusations  en  publiant 
une  savante  et  éloquente  brochure  qui  fit 
grand  bruit  et  parut  sous  ce  titre  :  Lettre  adres- 
sée à  M.  Laqprdaire  par  un  chrétien  biblique 
(1812).  Les  pasteurs  protestants  de  Bordeaux 
le  sollicitèrent  vivement  d'entrer  au  service 
de  l'Eglise  réformée.  Après  quelques  hésita- 
tions, Pellissier  prit  ce  dernier  parti  et,  à  la 
suite  de  deux  voyages,  l'un  en  Angleterre, 
l'autre  a  Paris,  ou  il  vit  Lamennais,  il  se  lit 
inscrire  à  la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  Montauban  (novembre  1843).  Il  ne  tarda 
point  à  y  manifester  ses  tendances  religieu- 
ses libérales;  dans  un  sermon  d'essai  pro- 
noncé en  juin  1844  et  publié  l'année  suivante 
sous  ce  titre  :  Appel  aux  catholiques  de  tous 
les  cultes  ou  Essai  sur  le  devoir  de  l'examen 
(1845),  il  condamne  énergiquement  les  ten- 
dances qui  essayaient  de  proscrire  la  raison 
et  la  philosophie  au  nom  de  la  révélation 
chrétienne.  En  juin  1846,  il  fut  reçu  bache- 
lier en  théologie  et,  après  avoir  prêché  à  La 
Rochelle,  à  Nîmes  etdansle  Lot-et-Garonne, 
il  se  fit  admettre  par  le  consistoire  de  Bor- 
deaux, d'abord  comme  attaché  au  service  de 
la  prédication  (1S47),  puis  comme  pasteur 
auxiliaire  (1843). 

En  entrant  au  service  de  l'Eglise  protes- 
tante, Pellissier  avait  quelques  illusions  qui 
ne  tardèrent  pas  à  disparaître.  11  s'aperçut 
bientôt  que  l'esprit  d'intolérance  et  de  réac- 
tion existait  aussi  bien  dans  cette  Eglise  que 
dans  l'Eglise  romaine.  Dans  une  série  d'étu- 
des religieuses  et  d'articles  critiques,  publiés 
de  1SS5  à  1858  dans  le  Disciple  de  Jésus- 
Christ,  revue  protestante  dirigée  par  le  pas- 
tour  Martin  Paschoud ,  il  traça  l'esquisse 
d'une  philosophie  chrétienne,  prêchant  l'u- 
nion de  la  religion  et  de  la  philosophie  dans 
une  synthèse  supérieure  qu'il  qualifiait  de 
pur  christianisme,  se  résumant  dans  cette 
double  affirmation  :  «  un  Dieu' personnel,  vi- 
vant, père  des  hommes,  mais  immanent  uu 
monde;  un  révélateur  humain,  Jésus  de  Na- 
zareth, reflet  de  la  divinité  dans  une  âme 
d'homme.  > 

Pendant  que  les  idées  hardies  et  libérales 
que  Pellissier  développait  dans  ses  articles, 
ses  sermons  et  ses  conférences  lui  valaient 
une  légitime  et  grande  popularité  dans  le  Midi 
protestant,  elles  lui  attiraient  de  violentes 
attaques  de  la  part  du  parti  orthodoxe  ex- 
clusif. Dénoncé  dans  les  journaux  de  ce  parti 
eu  décembre  1860,  il  se  vit  attaqué  au  sein 
du  consistoire  de  Bordeaux ,  et  sa  révocation 
fut  mise  aux  voix.  L'émotion  d'une  fraction 
importante  de  l'Eglise,  qui  se  traduisit  par 
une  pétition  au  consistoire,  lit  avorter  cette 
démarche;  Pellissier  fut  maintenu  (janvier 
1801)  dans  ses  fonctions  de  pasteur  auxiliaire, 
mais  le  consistoire  se  refusa  a  lui  donner  le 
titre  de  pasteur  titulaire.  Il  prêcha  à  Paris 
et  à  Genève  en  1865  et  se  vit,  à  l'occasion  de 
ces  prédications ,  exclu  des  chaires  de  ces 
Eglises  par  les  consistoires  de  ces  villes,  ja- 
loux de  leur  mesquine  orthodoxie.  La  même 
année,  il  prit  part,  au  sein  du  congrès  de 
Berne,  au  débat  soulevé  sur  l'enseignement 
de  la  morale  indépendante  dans  les  écoles 
publiques. 

Ardent  républicain,  Pellissier  avait  salué 
en  1848  et  en  1870,  du  hautde  la  chaire  de  Bor- 
deaux, l'avènement  de  la  seule  forme  de  gou- 
vernement digne  de  la  démocratie.  Chargé, 
au  mois  de  mars  1871,  de  présider  comme 
pasteur  aux  obsèques  du  dernier  maire  de 
Strasbourg,  M.  Iiuss,  mort  à  Bordeaux,  il 
prononça  a  cette  occasion  un  discours  d'une 
rare  élévation  et  mourut  peu  après  dans  le 
village  de  Madère,  près  de  Bordeaux. 

Pellissier  a  été  un  prédicateur  et  un  tri- 
bun religieux  énnnent.  Improvisateur  élo- 
quent, il  captivait  son  auditoire  par  la  har- 
diesse de  ses  pensées,  par  son  langage,  tour 
à  tour  familier  et  élevé,  imagé  et  puissant. 
11  eut  à  la  fois  d'implacables  adversaires  et 
des  amis  passionnés  ;  c'est  le  lot  des  fortes 
natures. 

Pellissier  cultivait  volontiers  la  poésie.  Il 
a  beaucoup  écrit  en  vers;  peu  de  ses  pièces 
ont  été  publiées  ;  il  en  a  donné  pourtant  quel- 
ques-unes au  Disciple  de  Jésus-Christ.  Il  a 
laissé,  encore  inédite,  une  traduction  en  vers 
du  Livre  de  Job, 

PELLISSIER  (Victor),  général  et  homme 
politique  français,  né  vers  1811.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique,  puis  de  l'Ecole  d'ap- 
plication de  Metz,  il  servit  dans  l'artillerie  et 
prit  sa  retraite  avec  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron. Il  habitait  le  département  de  Saôae-et- 
Loire  lorsque,  au  mois  d'août  1870,  les  Alle- 
mands envahirent  la  France.  M.  Pellissier 
demanda  aussitôt  à  reprendre  du  service  et 
fut  promu  successivement,  pendant  le  cours 
de  la  guerre,  lieutenant-colonei,  colonel,  gé- 
néral de  brigade  et  général  de  division.  A 
maintes  reprises,  il  donna  des  preuves  de 
son  intrépidité  et  de  son  sang-froid  et,  k  la 
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tête  de  quelques  brigades  de  mobilisés,  il  dé- 
fendit pendant  trois  jours  la  ville  de  Dijon 
contre  une  armée  allemande.  Le  8  février 
1871,  il  fut  élu  représentant  de  Saône^et- 
Loire,  le  quatrième  sur  douze,  par  68,190  voix. 
Le  général  Pellissier,  quiVappartient  à  l'opi- 
nion républicaine,  alla  siéger  à  la  gauche  de 
l'Assemblée.  Très-versé  dans  les  questions 
militaires,  il  a  été  appelé  à  faire  partie  de  la 
commission  pour  la  réorganisation  de  l'armée 
et  il  a  prononcé  plusieurs  discours  sur  les 
matières  qui  lui  sont  familières,  notamment 
sur  la  loi  relative  à  la  dissolution  des  gardes 
nationales  (1871),  sur  celle  qui  a  trait  au  re- 
crutement de  l'armée  (1873),  sur  la  Légion 
d'honneur,  sur  la  création  d'aumôniers  mili- 
taires, sur  l'organisation  de  l'armée  (1873),  etc. 
Le  général  Pellissier  a  constamment  voté 
avec  les  républicains  modérés.  Il  a  soutenu 
presque  toujours  la  politique  de  M.  Thiers 
et  a  refusé  d'appuyer  la  politique  de  réac- 
tion qui  fut  inaugurée  le  21  mai  1873. 

PELLISSIER  (Guillaume),  prélat  et  diplo- 
mate français.  V.  Pellicier, 

PELLISSON-FONTAN1ER  (Paul),  littérateur 
français,  ué  à  Béziors  en  1624,  mort  à  Paris 
en  1693,  Issu  d'une  famille  protestante,  il 
était  fils  d'un  conseiller  en  la  chambre  de 
l'édit  de  Castres,  et  sa  mère,  Jeanne  de  Fon- 
tanier,  qui  était  très-instruite,  soigna  avec  ' 
amour  son  éducation.  Pellisson  fréquenta  les 
écoles  de  Castres  et,  comme  il  était  doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  il  termina  ses 
humanités  à  onze  ans,  puis  fit  sa  philosophie 
à  Montauban,  son  droit  à  Toulouse  et  apprit 
l'italien  et  l'espagnol,  langues  qui  alors  pas- 
saient pour  le  complément  de  toute  bonne 
éducation.  11  se  voua  d'abord  au  barreau  et  pu- 
blia, en  1645,  une  paraphrase  latine  du  pre- 
mier livre  des  ïristitutes  de  Justinieii.  Vers 
cette  époque,  ayant  été  complètement  défi- 
guré par  la  petite  vérole,  il  se  retira  à  la 
campagne,  renonça  à  la  profession  d'avocat 
et  s  adonna  à  la  culture  des  lettres.  Toute- 
fois, Pellisson  ne  se  confina  point  entière- 
ment a  la  campagne.  Pendant  plusieurs  voya- 
ges qu'il  lit  à  Paris,  il  fut  admis  dans  les  réu  ■ 
nions  de  son  aini  et  coreligionnaire  Conrart, 
où  prit  naissance  l'Académie  française.  Là, 
il  put  connaître  et  fréquenter  les  esprits  les 
plus  doctes  et  les  plus  distingués  de  la  capi- 
tale, et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'écrire  un 
éloge  de  la  société  naissante  sous  le  titre 
à'Histoire  de  l'Académie  française  (  1653 , 
in-8°).  Ce  panégyrique  lui  valut  le  titre  de 
surnuméraire  et  la  promesse  de  la  première 
place  qui  deviendrait  vacante.  A  la  même 
époque,  il  se  lia  intimement  avec  M'ie  de 
Scuderi,  qui  l'a  fait  figurer  dans  ses  romans 
sous  les  noms  d'Acante  et  d'Herminius. 

Ayant  acheté  une  charge  de  secrétaire  du 
roi  en  1652,  il  donna  de  si  grandes  preuves 
de  capacité,  que  Fouquet  se  l'attacha  comme 
premier  commis.  Quelques  années  après , 
Pellisson  devint  maître  des  comptes  à  Mont- 
pellier (1659),  puis  conseiller  du  roi  (1660). 
Obligeant  et  serviable,  il  ne  cessa  de  don- 
ner des  preuves  d'attachement  k  ses  amis,  et 
ce  fut  lui  notamment  qui  fit  obtenir  à  Mme  de 
Maintenon  une  pension  dont  elle  avait  alors 

frand  besoin.  Enveloppé  dans  l'éclatante 
isgrâce  du  surintendant  Fouquet,  Pellisson 
fit  preuve  d'une  fermeté,  d'une  constance 
inébranlables  et  d'un  attachement  profond 
envers  son  bienfaiteur  et  son  ami.  Ce  fut 
alors  que,  pour  défendre  Fouquet,  il  com- 
posa trois  Discours  qui  sont  restés  célèbres. 
Arrêté  à  Nantes  en  septembre  1661,  il  fut 
enfermé  à  la  Bastille  et  y  resta  cinq  aus, 
n'ayant  pour  lecture  que  les  Pères  de  l'Eglise 
et  pour  distraction  qu'une  araignée  qu'il  avait 
su  apprivoiser.  Louis  XIV  châtiait  en  lui  à 
la  fois  le  protestant  et  l'ami  dévoué  et  iné- 
branlable du  surintendant.  Enfin,  des  hom- 
mes puissants,  touchés  de  son  infortune,  in- 
tercédèrent pour  lui  et  il  recouvra  la  liberté 
(1666).  Le  roi  se  repentit,  à  ce  qu'il  semble, 
de  sa  sévérité  et  permit  à  Pellisson  de  l'ac- 
compagner dans  l'expédition  en  Franche- 
Comté.  U  composa  alors  la  relation  de  cette 
conquête,  et  Louis  XIV  en  fut  si  satisfait 
qu'il  voulut  le  nommer  son  historiographe. 
Toutefois,  pour  obtenir  ce  poste,  le  roi  exi- 
geait que  Pellisson  se  fît  catholique,  et  ce- 
lui-ci, tenté  par  la  brillante  perspective  qui 
s'offrait  à  lui,  n'hésita  pas  a  suivre  tant  de 
déplorables  exemples  donnés  depuis  le  règne 
de  Henri  IV;  il  abjura  en  1670  et,  dès  lors, 
se  vit  comblé  des  laveurs  royales.  Il  fit  plus 
encore  ;  il  entra  dans  les  ordres  et  deviut 
successivement  économe  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  de  Saint-Denis,  puis  il  adminis- 
tra, avec  tout  le  zèle  d'un  nouveau  converti, 
la  caisse  dont  le  produit  était  consacré  à  la 
conversion  des  hérétiques.  Ces  diverses  fonc- 
tions ne  l'empêchèrent  pas  d'accompagner 
Louis  XIV  dans  ses  campagnes,  jusqu'au 
moment  où  Mme  de  Maintenon,  oubliant  le 
service  que  lui  avait  jadis  rendu  Pellisson, 
fit  donner  sa  place  d'historiographe  à  Boileau 
et  à  Racine.  Pellisson  s'était  fait  de  nom- 
breux amis  par  l'aménité  de  son  caractère 
et  la  sûreté  de  son  commerce.  «  Il  est  bien 
laid,  écrivait  à  son  sujet  M»6  de  Sévigtié  ; 
mais  qu'on  le  dédouble,  et  l'on  trouvera  une 
belle  âme.  » 

Pellisson  mourut  presque  subitement,  ce 
qui  l'empêeha  de  se  confesser;  de  là  des 
bruits  répandus  sur  sa  prétendue  indifférence 
pour' le  catholicisme  romain  et  ce  quatrain 
du  chevalier  de  Linière  : 
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Je  ne  jugerai  de  ma  vie 
D'un  homme  avant  qu'il  soit  éteint  : 
Pellisson  est  mort  en  impie 
Et  La  Fontaioe  est  mort  en  saint. 
Il  correspondit  avec  Leibniz  et  fut  placé  par 
Voltaire  dans  le  Temple  du  goût.  On  a  de 
lui  :  Histoire  de  l'Académie  française  jusqu'en 
1652  (Paris,  1653,  in-so),  son  ouvrage  capi- 
tal, continué  par  l'abbé  d'Olivet  sousune 
autre  forme;  Abrégé  de  la  vie  d'Anne  d'Âu~ 
triche,  en  forme  d'épitaphe  (Paris,  1666, 
in-4u);  Histoire  de  Louis  XIV,  publiée  en 
1749  par  l'abbé  Lemascrier  (3  vol.  in-12); 
Lettres  historiques  et  opuscules  (1729,  3  vol. 
in-12)  ;  liéflexions  sur  les  différends  en  ma- 
tière de  religion  (1686  et  années  suiv.,  4  vol. 
in-12);  Traité  de  l'eucharistie  (1694,  in-12); 
Prières  au  saint  sacrement  de  l'autel  pour 
chaque  semaine  de  l'année,  avec  des  médita- 
tions sur  divers  psaumes  (1734,  in-18);  Priè- 
res sur  les  épitres  et  évangiles  de  l'année 
(1734,  in-18);  Courtes  prières  pendant  la  messe 
(in-18)  ;  Préface  des  œuvres  de  Sarrasin. 
Pellisson  composa,  en  outre,  des  poésies  mo- 
rales et  chrétiennes  et  même  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  galantes.  Ces  dernières 
ont  été  publiées  avec  les  œuvres  de  la  com- 
tesse de  La  Suze  (1695,  4  vol.  in-12)  tft  réim- 
primées à  Trévoux  en  1725.  Pellisson  y  cé- 
lèbre, sous  le  nom  d'Olympe,  cette  demoi- 
selle Desvieux  qui  subjugua  Bossuet  adoles- 
cent et  fut,  dit-on,  sur  le  point  de  l'enlever 
à  l'Église  par  une  union  qu  ils  désiraient  tous 
deux.  Les  Œuvres  diverses  de  Pellisson,  com- 
prenant des  poésies,  des  discours,  etc.,  ont 
été  éditées  par  l'abbé  Souchay  (Paris,  1739, 
3  vol.  in-12).  —  Sonirère,  Georges  Pellis- 
son, mort  eu  1677,  était  un  homme  d'esprit, 
mais  d'un  caractère  original  et  difficile.  11 
fonda  à  Castres  une  Académie  mélangée  de 
catholiques  et  de  protestants,  puis  se  fixa  à 
Paris,  où  il  vécut  dans  la  retraite.  On  a  de 
lui  :  Mélange  de  divers  problèmes  sur  plu- 
sieurs choses  de  morale  et  autres  sujets  (16-47, 
in-12). 

PELLOiB  s.  m.  (pè-loir— rad.  pelle).  Agric. 
Partie  d'une  charrue  en  forme  de  pelle  : 
Charrue  belge  avec  falloir. 

PELLONIE  s.  f.  (pèl-lo-nl).  Entom.  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
phalénites,  comprenant  quatre  espèces  qui 
habitent  l'Europe. 

PELLORNÉE  s.  m.  (pèl-lor-né).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  tribu  des  timali- 
nées,  voisin  des  cinclosomes  et  des  moqueurs, 
formé  aux  dépens  des  cinclidies. 

PELLOS  s.  m.  (pèl-loss).  Ornith.  Espèce 
de  héron. 

PELLÛOTIER  (Simon),  historien  et  pasteur 
protestant,  né  a  Leipzig  en  1694,  mort  à  Ber- 
lin en  1757.  11  était  issu  de  parents  français 
qui  avaient  quitté  la  France  à  l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Pelloutier, 
après  avoir  terminé  ses  études  classiques  à 
Genève  en  1712,  dirigea  l'éducation  du  fils  du 
due  de  Wurtemberg,  et  étudia  ensuite  la  théo- 
logie sous  la  direction  de  Turretin  et  de  Bé- 
nédict  Pictet.  Devenu  pasteur  en  1714,  il  des- 
servit successivement  les  églises  de  Bueh- 
holtz  (1715)  et  de  Magdebourg(l7l9),  l'église 
française  de  Berlin  (1725),  puis  devint  con- 
seiller ecclésiastique,  assesseur  du  consistoire 
supérieur(1738), enfin  éphoredu  collège  fran- 
çais. Pelloutier  employa  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  à  l'étude  de  l'histoire 
et  acquit  la  conviction  que  la  plupart  des  na- 
tions européennes  descendent  des  Celtes. 
Dès  lors,  ce  qui  avait  été  pour  lui  un  dé- 
lassement devint  un  sujet  de  profondes  étu- 
des, et  c'est  ainsi  qu'il  écrivit  l'Histoire  des 
Celtes  (La  Haye,  1740-1750,  2  vol.  in-12)  qui 
lui  assure  une  place  distinguée  parmi  les 
historiens.  En  1742,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  couronna  son 
discours  sur  cette  question  :  Quelles  étaient 
les  nations  gauloises  qui  s'établirent  dans 
l'Asie  Mineure  sous  le  nom  de  Galatesî  L'A- 
cadémie des  sciences  de  Berlin  l'admit  dans  son 
sein  en  1743  et,  deux  ans  après,  elle  le  nomma 
bibliothécaire.  Pelloutier,  stimulé  par  ces 
distinctions,  continua  ses  recherches  histori- 
ques. Mais  l'excès  du  travail  avait  aitéré  sa 
santé  ;  il  succomba,  après  de  cruelles  souf- 
frances, à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  L'His- 
taire  des  Celtes  est  le  seul  ouvrage  de  lui 
qui  doive  fixer  l'attention  de  la  postérité. 
Elle  fut  réimprimée,  aveo  de  nombreuses  ad- 
ditions tirées  des  manuscrits  de  l'auteur,  par 
Chiniac  de  La  Bastide,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  Celtes 
et  particulièrement  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains, depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  la 
prise  de  Home  par  les  Gaulois  (Paris,  1771, 
2  vol.  in-4").  L  ouvrage  est  divisé  en  quatre 
livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  traite  de 
l'origine  des  Celtes,  des  pays  qu'ils  ont  ha- 
bités et  des  différents  noms  qu'ils  ont  portés. 
Le  second  livre  est  consacré  à  leurs  mœurs 
et  coutumes;  le  troisième,  à  leurs  dogmes  et 
à  leurs  lois  ;  le  quatrième,  à  leurs  cérémo- 
nies religieuses.  On  trouve  en  tète  du  pre- 
mier volume  l'Eloge  de  Pelloutier  par  For- 
mey;  plus,  le  Discours  sur  les  Galates,  un 
Discours  sur  l'expédition  de  Cyrus  contre  tes 
Scythes  et  une  Dissertation  sur  l'origine  des 
Humains.  Le  second  volume  contient  aussi 
deux  dissertations,  l'une  Sur  les  temps  sa- 
crés des  Gaulois  et  des  Germains,  l'autre  Sur 
l'abolition  des  druides  et  des  sacrifices  hu- 
mains, déjà  imprimées  dans  la  Nouvelle  bi- 
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bliothèque  germanique.  >  Cet  ouvrage,  lit-on 
dans  le  Journal  des  savants,  est  infiniment 
curieux  et  agréable  à  bien  des  égards;  il  est 
plein  d'une  érudition  extrêmement  variée. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  prouver  ce 
qu'il  avance  ;  il  accompagne  toujours  ses 
preuves  de  réflexions  judicieuses,  d'où  il  tire 
ensuite  des  conséquences  très-étendues  et 
très-propres  à  éclairer  l'histoire  dt  les  anti- 
quités de  tous  les  différents  peuples  de  l'Eu- 
rope. » 

PELLUCIDE  adj.  (pèl-lu-si-de  —  du  lat. 
per,  à  travers;  lucidus,  luisant).  Qui  est 
transparent  ou  translucide  :  Substance,  cor-os 
pellucidb.  Notre  œil  est  une  substance,  de 
sa  nature,  pellucide  et  lumineuse.  (A.  Paré.) 

PELLOCIDITÉ  s.  f.  (pèl-lu-si-di-té  —  rad. 
peltucide).  Caractère  de  ce  qui  est  pellucide. 

PËLXUTËINE  s.  f.  (pèl-lu-té-i-ne).  Chim. 
Produit  de  la  décomposition  de  la  pélosine 
au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière. 

PELMATODES  s.  m.  pi.  (pèl-ma-to-de  — 
du  grec  petma,  plante  du  pied).  Ornith.  Fa- 
mille de  passereaux,  comprenant  les  genres 
guêpier  et  martin-pêcheur.  tl  Syn.  alcyons, 
aixyokkes. 

PELMATOPE  s.  m.  (pèl-ma-to-pe  —  du  gr» 
pelma,  plante  du  pied;  pous,  pied).  Entora. 
Syn.  descOTODE. 

PELME  s.  m.  (pèl-me  —  du  gr.  pelma, 
plante  du  pied);  Ornith.  Surface  inférieure 
du  pied  des  oiseaux. 

PÉLOBATE  s.  m.  (pé-lo-ba-te  —  du  gr. 
pelos,  marais;  bateâ,  je  marche).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  ra- 
niformes  :  Les  deux  espèces  européennes  de 
pélobates  sont  les  seules  que  l'on  connaisse. 
(P. Gervais) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  habitent  la  Russie  méridionale. 

PÉLODE  s.  m.  (pé-lo-de  —  du  gr.  pelodês, 
de  marais).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé 
aux  dépens  des  sternes. 

PÉLODISQUE  s.  m.  (pé-io-di-ske  —  dugr. 
pelos,  marais,  et  de  disque).  Erpét.  Genre  de 
tortues  paluttines ,  formé  aux  dépens  des 
émydes. 

PÉLODYTE  s.  m.  (pé-lo-di-te—  du  gv. pe- 
los, marais;  dûtes,  nageur).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  anoures,  de  la  famille  des  ranifor- 
roes,  dont  l'espèce  type  vit  dans  les  eaux 
douces  de  l'Europe  :  Les  pélodytes  ont  la 
mâchoire  supérieure  garnie  de  dents.  (P.  Ger- 
vais.) 

—  Encycl.  Les  pélodytes  sont  caractérisés 
par  une  tête  déprimés,  triangulaire;  le  bout 
du  museau  arrondi  et  un  peu  proéminent;  la 
langue  ovalaire  à  peine  échancrée,  libre  à 
son  bord  postérieur;  les  flancs  séparés  du 
ventre  par  un  repli  de  la  peau  ;  quatre  doigts 
libres  aux  pieds  de  devant;  ceux  de  derrière 
réunis  par  une  membrane  plus  ou  moins  dé- 
veloppée. Ils  se  distinguent  des  crapauds  en 
ce  que  leur  mâchoire  supérieure  est  garnie 
de  dents.  A  l'époque  de  l'accouplement,  les 
individus  mâles  portent  une  petite  plaque 
ayant  l'apparence  d'une  râpe  de  chaque  coté 
de  la  poitrine,  une  seconde  sous  le  bras,  une 
troisième  sous  l'avant-bras,  enfin  une  sur  les 
premier  et  second  doigts.  Ces  plaques  ru- 
gueuses sont  destinées  a  maintenir  les  mâles 
lorsqu'ils  se  cramponnent  sur  les  femelles, 
au  temps  de  la  ponte.  Une  seule  espèce  bien 
connue  rentre  dans  ce  genre;  c'est  le  pélo- 
dyle  ponctué.  Ce  batracien  a  la  peau  un  peu 
granuleuse  ;  sa  couleur  est  d'un  cendré  quel- 
quefois verdàtre ,  plus  rarement  fauve  ;  le 
dessus  du  corps  et  les  membres  sont  parse- 
més de  petites  taches  vertes,  qui  deviennent 
noires  après  la  mort  ;  le  dessous  est  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  quelquefois  d'une  teinte  carnée. 
Ce  pélodyte  se  trouve  assez  communément 
dans  les  marais,  les  mares  et  les  ruisseaux 
de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  du 
moins  au  printemps;  mais,  vers  le  commen- 
cement de  l'été,  il  se  retire  dans  les  lieux 
secs  et  rocailleux,  dans  les  vignes,  sous  les 
pierres  du  bord  des  chemins,  etc.  Comme  les 
rainettes,  il  a  la  faculté  de  s'attacher  aux 
corps  polis  et  d'y  marcher,  même  dans  une 
position  verticale.  La  chair  de  ce  batracien 
est  comestible  ;  mais  on  ne  la  mange  guère, 
parce  qu'on  le  confond  ordinairement  avec 
les  crapauds. 

PÉLOGONE  s.  m.  (pé-lo-go-ne  —  du  gr. 
pelos,  Mmoxt  ;  genos,  origine).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  népiens,  tribu  des  galguiides,  dont 
l'espèce  type  vit  en  Europe,  dans  le  voisinage 
des  eaux  :  Les  yeux  des  pélogones  ne  sont 
pas  saillants  comme  ceux  des  gatgules.  (H, 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pèlogones  sont  caractérisés 

£ar  un  corps  ovoïde  ou  arrondi  et  déprimé; 
i  tête  plus  étroite  que  le  corselet;  les  yeux 
grands  ,  saillants  ,  échancrés  ;  deux  petits 
yeux  lisses  sur  le  vertex  ;  les  antennes  cour- 
tes, filiformes,  repliées  sous  les  yeux;  le  la- 
bre petit,  trigone  ;  le  bec  infléchi  en  dessous; 
le  suçoir  à  soies  très-longues;  le  corselet 
demi-circulaire,  plus  large  que  long  ;  l'écus» 
son  grand,  trigone  ;  les  pattes  toutes  sembla- 
bles, cylindriques,  grêles,  un  peu  épineuses, 
à  tarses  courts  et  filiformes.  Ces  insectes 
semblent  former  le  passage  des  géocorises 
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aux.  hydrocorises.  Le  pélogone  bordé  est  d'un 
brun  toncé  à  reflets  olive  et  comme  velou- 
tés, avec  un  peu  do  jaune  sur  le  chaperon, 
le  corselet  et  l'abdomen  et  quelques  points  ' 
transparents  d'un  blanc  laiteux  Sur  les  ély- 
tres,  11  habite  le  midi  de  la  France.»*  D'après 
Léon  Dufour,  cet  insecte  est  essentiellement 
riverain  ;  il  doit  se  nourrir  en  suçant  des  ani- 
malcules; il  court  assez  vite  et  s'échappe  en 
sautant  lorsqu'on  veut  le  saisir;  sa  larve,  un 
peu  moins  grande  et  plus  arrondie  que  l'in- 
secte parfait,  a  la  même  structure,  àl'excep- 
tion  des  organes  du  vol  ;  il  faut  presser  la 
terre  sous  les  pieds,  à  différentes  reprises, 
pour  la  faire  sortir.  Cette  larve  ne  saute  pas 
comme  l'insecte  parfait;  elle  a  les  bords  du 
chaperon  un  peu  relevés  et  garnis  de  cils  ou 
de  poils  rudes.  Cette  organisation  indique 
suffisamment  qu'elle  fait  sa  demeure  dans  le 
sable,  a  Léon  Dufour,  qui  a  fréquemment  ob- 
servé cette  espèce  sur  les  bords  de  l'Adour 
et  des  ruisseaux  marécageux  des  Landes, 
ainsi  que  dans  plusieurs  parties  de  l'Espa- 
gne, dit  qu'elle  cohabite  avec  le  tridactyle 
varié.  Ce  jjenre  a  des  affinités  multiples  avec 
les  acanthies,  les  leptopes,  les  galgules,  les 
mononyx,  etc.,  ce  qui  explique  les  divergen- 
ces des  auteurs  sur  la  place  qu'il  doit  occu- 
per. 

PELOIR  s.  m.  (pe-loir  —  rad.  peler).  Techn. 
Petit  bâton  cylindrique  avec  lequel  on  enlève 
la  laine  des  peaux  de  mouton,  dans  les  ate- 
liers de  parcheminerie  et  de  mégisserie. 

PÉLOMANCIE  s.  f.  (pé-lo^man-st —  du  gr. 
pelos,  marais  ;  manteia,  divination).  Divina- 
tion au  moyen  de- la  boue,  dont  il  est  question 
dans  Rabelais. 

PÉLOMÉDUSE  s.  f.  (pé-lo-mé-du-ze  —du 
gr.  pelos,  marais,  et  de  méduse).  Erpét.  Genre 
de  tortues  paludines,  formé  aux  dépens  des 
émydes. 

PÉLONECTE  s.  m.  (pé-lo-nè-kte  —  du  gr. 
pelos,  marais  ;  nektês,  nageur).  Erpét.  Genre 
de  salamandres  aquatiques. 

FÉLONIE  s,  f.  (pé-lo-n!  —  anagramme  d'e- 
noplie,  genre  voisin).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  clairones,  compre- 
nant environ  cinquante  espèces,  toutes  amé- 
ricaines, iî  On  dit  aussi  pblonion  s.  in. 

PÉLOPÉE  s.  m.  (pé-lo-pé  —  de  Pélops, 
nom  mythol.).  Entom.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères, de  la  famille  des  sphégiens,  tribu 
des  sphégides,  formé  aux  dépens  des  sphex, 
et  comprenant  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  habitent  les  régions  chaudes  du 
globe  :  Les  pélopéjks  construisent  des  nids  de 
terre.  (H.  Lucas). 

—  Ëncycl.  Les  pélopées  ont  la  tête  soyeuse, 
comprimée,  plane  en  avant;  les  antennes 
assez  courtes,  filiformes,  un  peu  roulées  en  spi- 
rale a  leur  extrémité  ;  les  mandibules  arquées 
et  munies  d'une  très-petite  dent;  les  mâchoi- 
res membraneuses  à  l'extrémité  ;  le  chaperon 
plus  large  que  long;  le  corselet  légèrement 
rétréci  en  avant,  tenant  par  un  long  pédicule 
à  l'abdomen,  qui  est  ovoïde  ou  globuleux  ;  les 
ailes  courtes  et  les  pattes  longues.  Les  pelo- 
pées se  trouvent  dans  les  régions  chaudes; 
leurs  mœurs  présentent  des  particularités  re- 
marquables, i  Ces  insectes,  dit  M.  H.  Lucas, 
construisent  des  nids  de  terre  qu'ils  placent, 
comme  les  hirondelles,  dans  les  angles  des  mu- 
railles, au  plafond  des  chambres  et  des  gre- 
niers :  ces  nids  sont  arrondis,  globuleux,  for- 
més d'un  cordon  tournant  en  spirale,  et  pré- 
sentant sur  le  côté  inférieur  deux  ou  trois 
rangées  de  trous,  de  manière  que  ce  nid  res- 
semble à  un  instrument  connu  sous  le  nom  de 
sifflet  de  chaudronnier.  Ces  trous  forment 
l'entrée  d'autant  de  cellules,  dans  lesquelles 
l'insecte  place  une  araignée,  un  diptère  ou 
tout  autre  insecte,  et  un  œuf;  il  bouche  en- 
suite ce  trou  avec  de  la  terre.  Quand  l'œuf 
est  éclos,  la  larve  qui  en  naît  dév.ore  les  in- 
sectes qui  ont  été  déposés  pour  lui  servir  de 
nourriture  et  se  change  ensuite  en  nymphe. 
L'insecte  parfait  ne  tarde  pas  à  briser  le  cou- 
vercle de  sa  loge  et  à  s'échapper.  »  Le  pélo- 
pêe  tourneur,  espèce  type  de  ce  genre,  est 
long  d'en  vironon>,03,d'ui]e  belle  couleur  noire, 
avec  le  filet  de  l'abdomen  et  les  pattes  de 
couleur  jaune;  il  est  assez  répandu  dans  le 
midi  de  la  France,  surtout  en  Provence.  Les 
autres  espèces  sont  exotiques;  parmi  celles- 
ci,  on  cite  le  pélopée  à  croissant,  noir  et  taché 
de  jaune,  qui  se  trouve  eu  Atriérique. 

PELOPÉES  s  f.  pi.  (pé-lo-pé).  Antiq.  gr.  Fê- 
tes qu'on  célébrait,  dans  l'Elide,  en  l'honneur 
de  Pélops.  H  On  dit  aussi  pélopies. 

PÉLOPHILEs.  m.  (pé-lo-fi-lc  —  du  gv. pelos, 
marais;  philos,  qui  aime).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens  formé  aux  dépens  des  py- 
thons, et  dont  l'espèce  type  habite  Madagas- 
car. Il  Genre  de  batraciens  anoures.  Il  Autre 
genre  de  batraciens  fossiles. 

—  S.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
des  féroniens,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  vivent  en  Sibérie  et  au  Kanitschatka. 

PÉLOPHIS  s.  m.  (pé-lo-fiss— du  gr. pelos, 
marais;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  de  la  famille  des  boas. 

PÉLOPHYLAX  a.  m.  (pé-lo-ïi-lalts  —  du  gr. 
pelos,  marais;  phulax,  gardien).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  rani- 
î ormes. 

PÉLOPIDAS,  illustre  citoyen  de  Thèbes, 
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ami   d'Epaminondas   et  l'un   des  chefs   du 
parti  populaire.  L'histoire  nous  le  représente 
comme  1  un  des  plus  nobles  caractères  de  l'an- 
tiquité grecque.  Possesseur  de  biens  immen- 
ses, il  les  distribuait  aux  hommes  vertueux 
et  indigents,  ■  montrant  ainsi,  dit  Plutarque, 
qu'il  était  le  maître  et  non  l'esclave  de  sa  for- 
tune. »  Comme  dans  toutes  les  cités  grecques, 
deux  partis  divisaient  Thèbes  :  le  parti  popu- 
laire, soutenu  par  les  Athéniens,  et  la  faction 
aristocratique,  prenant  au  dehors  son  point 
d'appui  sur  les  Lacédémoniens,  qui  dominaient 
alors  la  Grèce.  Favorisés  par  ce  dernier  parti, 
les  Spartiates  s'emparèrent  par  trahison  de 
la  Cadmée,  forteresse  qui  commandait  Thè- 
bes, et  amenèrent  dans  la  ville  le  triomphe 
de  l'oligarchie,  triomphe  qui  fut,  comme  tou- 
jours, signalé  par  la  proscription  des  partisans 
de  la  démocratie  (382  avant  J.-C).  Pélopidas 
fut  au  nombre  des  proscrits.  Réfugié  à  Athè- 
nes, il  attendait  l'occasion  d'affranchir  sa  pa- 
trie de  la  tyrannie  odieuse  qui  pesait  sur  elle. 
Quatre  ans  plus  tard,  imitant  l'héroïsme  de 
Thrasybule,il  partit  secrètement  à  la  tète  d'une 
poignée  de  bannis,  pénétra  déguisé  dans  Thè- 
bes, et,  aidé  d'Epaminondas  et  d'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  courageux,  massacra  les  oli- 
garques et  rétablit  le  gouvernement  populaire 
(378  av.  J.-C-).  A  dater  de  ce  jour,  la  puis- 
sance de  Sparte  déclina  et  Thèbes  vit  com- 
mencer  l'époque  de   sa   grandeur.   Nommé 
béotarque,  Pélopidas  sut  gagner  la  faveur  d'A- 
thènes dans  la  guerre  contrôles  Spartiates,  eut 
la  plus  grande  part  aux  succès  brillants  de  Pla- 
tée, de  Thespies  et  de  Tégyre,  et  commanda, 
sous  les  ordres  d'Epaminondas,  le  bataillon 
sacré  à  la  mémorable  bataille  de  Leuctres, 
gagnée  par  les  Thébains,  et  où  fut  détruit  le 
prestige  militaire  de  Sparte(37l).  Lors  de  l'in- 
vasion thébaine  dans  le  Péloponèse,"  ces  deux 
grands  hommes  pénétrèrent  victorieux  a  tra- 
vers la  Laconie  et  vinrent  montrer  à  l'or- 
gueil humilié  des  femmes  de  Laeédémone  la 
fumée  d'un  camp  ennemi,  chose  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  vue.  Cette  expédition  affranchit 
l'Arcadie  et  la  Messénie  du  joug  de  Sparte  et 
fit  de  Thèbes  la  première  puissance  de  la 
Grèce.  Appelé  par  lesThessaiiens,  Pélopidas 
alla  les  délivrer  de  leur  tyran  Alexandre  de 
Phères  (368),  intervint  ensuite  dans  les' trou- 
bles delà  Macédoine,  qu'il  soumit  à  l'influence 
thébaine,  et  amena  à  Thèbes,  comme  otage, 
ce  Philippe  qui  devait  asservir  la  Grèce.  Ap- 
pelé une  seconde  fois  contre  le  tyran  de  Thos- 
salie,  il  fut  tué  au  milieu  d'une  victoire,  à 
Cynocéphale  (3G5).  Plutarque   et   Cornélius 
Népos  ont  écrit  la  vie  de  ce  grand  homme. 

PÉLOPIDE  s.  m.  (pé-lo-pi-de),  Antiq.  gr. 
Descendant  de  Pélops.  l)  Se  dit  particulière- 
ment d'Atrée  et  de  Thyeste. 

PÉLOP1E,  fille  de  Thyeste.  Elle  eut,  dans  un 
bois  consacré  à  Minerve,  des  relations  inces- 
tueuses avec  son  père,  sans  toutefois  le  recon- 
naître, et  devint  mèrcd'Egisthe,  qu'elle  aban- 
donna.Devenue  l'épouse  d'Atrée,  elle  recueillit 
Egis the  et  le  fit  élever  avec  Agamemnon  et  Mé- 
nélas.  Mais  unjourThyesteayant  reconnuson 
fils  aune  épée  que  Pélopie  avait  enlevée  à  son 
père  après  l'accomplissement  de  l'inceste, 
cette  princesse  fut  saisie  d'un  tel  sentiment 
d'horreur  qu'elle  se  donna  la  mort. 

PÉLOPIEN,  IENNE  adj.  (pô-lo-pi-ain , 
iè-ne).  Antiq.  gr.  Qui  appartient  à  Pélops, 
qui  descend  de  Pélops  :  La  race  pélopiesng. 

Il  On  dit  aussi  PÉLOPÉIBN,  IKNNE. 

PÉLOPIQUE  adj.  (pé-!o-pi-ke  —  rad.  pé- 
lopium).  Chim.  Se  dit  de  l'acide  de  pélopium  ; 
Acide  pélopique. 

PÉLOPIUM  s.  m.  (pé-Io-pi-omrn).  Chim. 
Métal  encore  très-mal  connu,  qui  a  été  dé- 
couvert dans  un  minerai  fort  rare,  appelé  tan- 
talite. 

—  Encycl.  Le  pélopium  forme  avec  l'oxy- 
gène un  composé,  l'acide  pélopîque.  Ce  corps 
se  combine  avec  la  potasse.  Cette  combinai- 
son, traitée  par  un  acide  et  par  la  noix  de 
galle,  donne  un  précipité  jaune  orangé.  Le 
chlore  le  décompose  en  présence  dû  charbon  ; 
il  se  forme  un  chlorure  de  pélopium.  L'hy- 
drogène n'a  aucune  action  sur  lui, 

PÉLOPONÈSE,  en  grec  Peloponnesos, c'est- 
à-dire  île  de  Pélops,  nom  donné,  pendant  l'an- 
tiquité et  jusqu  au  moyen  âge,  a  la  plus 
grande  presqu'île  méridionale  de  la  Grèce  ; 
elle  ne  se  rattache  à  la  Grèce  proprement 
dite  ou  Ilelhide  que  par  l'isthme  de  Corinthe, 
tandis  qu'elle  est  baignée  au  N.  par  le  golfe 
de  Corinthe ,  à  l'O.  par  la  mer  Ionienne,  au 
S.  par  la  mer  de  Crète  et  à  l'E.  par  la  mer 
Egée.  Ses  côtes,  profondément  découpées 
par  de  nombreuses  oaies  et  par  trois  grands 
golfes,  l'avaient  fait  comparer  par  les  an- 
ciens à  une  feuille  de  platane,  et  le  nom  do 
Morëe  que  lui  donnent  les  modernes  vient  de 
la  similitude  de  sa  conformation  avec  celle 
d'une  feuille  de  mûrier.  Le  système  de  mon- 
tagnes du  Péloponèse  a  son  noyau  dans  la 
contrée  alpestre  de  l'Arcadie.  Les  montagnes 
et  la  mer  ont  concouru  a  donner  à  cette 
presqu'île  la  configuration  la  plus  tourmen- 
tée, A  cause  de  la  petite  étendue  de  ce 
pays  (2,800  kilom.  carr.),  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre a  y  rencontrer  de  grands  cours  d'eau; 
quelques  rivières  torrentielles,  dont  les  plus 
importantes  sont  l'Eurotas  et  l'Alphée,  ar- 
rosent le  Péloponèse,  jadis  célèbre  par  sa 
fécondité  et  produisant,  malgré  sa  culture 
médiocrement  soignée,  d'abondantes  récoltes 
t  en,  céréales,  en  fruits  et  en  vins.  Pour  de 
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plus  amples  détails  sur  la  géographie  phy- 
sique de  cette  intéressante  région,  nous  ren- 
verrons le  lecteur  aux  articles  Grèce  et  Mo- 
rée.  Nous  nous  contenterons  de  donner   ici 
une   courte  notice  historique   sur  le  Pélo- 
ponèse. Ce  pays  était  autrefois  divisé  en  six 
provinces,  dont  les  noms  ont  été  conservés 
dans  les  divisions  politiques  de  la  Grèce  mo- 
derne. Ces  provinces  étaient  :  l'Arcadie  au 
centre ,  l'Achaïe  au  N. ,  l'Elide  à  l'O.,  où  aux 
temps  héroiques  était  situé  Pylos ,  l'antique 
résidence  du  roi  Nestor;  au  S.-O.,  la  Messé- 
nie; au  S.,  la  Laconie,  où  régnait  aux  temps 
héroïques  Ménélas,  et  où  Sparte  domina  à 
l'époque  historique;  enfin,  à  l'E.,  l'Argolide, 
dont  la  capitale,  aux  temps  héroïques,  était 
Mycène,   où   régnait  Agamemnon,   et  aux 
temps  historiques  Argos.  Le  Péloponèse  porta 
plusieurs  noms  dans  l'antiquité;  il  fut  d'a- 
bord appelé  Pelopia,  du  nom  de  ses  plus  an- 
ciens habitants,  les  Pélasges  ;  Argos,  parce 
que   cette  ville  fut  le  centre  de  la  puissance 
des  Pélasges  dans  la  presqu'île;  Apia,  d'un 
héros  mythologique,  Apis,  fils  de  Phoronée  ; 
enfin,   Péloponèse,  lorsque   Pélops,   arrivé 
d'Asie,  eut  conquis  la  souveraineté  du  pays. 
L'invasion  des  trois  tribus  helléniques,  les 
Eoliens,  les  Achéens  et  les  Ioniens,  changea 
la  face  du  Péloponèse,  et  les  Pélasges  ne 
subsistèrent  plus  comme  nation  que  dans  le. 
plateau  central  de  l'Arcadie;  partout  ailleurs 
ils  furent  réduits  en  esclavage.  L'O.  de  la 
péninsule  fut  occupé  par  les  Eoliens,  le  N. 
par  les  Ioniens  et  le  reste  par  les  Achéens. 
L'invasion  dorienne  amena  de  nouveaux  dé- 
placements dans  les  populations,  et,  après  de 
longues  et  sanglantes  luttes  entre'les  anciens 
et  les  nouveaux  conquérants,  le  Péloponèse 
se  trouva  habité  de  la  manière  suivante  :  les 
Doriens  conquérants  occupèrent  au  S.  la  La- 
conie et  la  Messénie,  à  l'E.  l'Argolide;  les 
Eoliens  furent  refoulés  dans  les  vallées  de 
l'O.  (l'Elide) ,  comme  les  Pélasges  dans  les 
hautes  montagnes  de  l'Arcadie  ;  les  Achéens, 
chassés  du  S.  et  de  l'E.,  se  réfugièrent  au 
N.,  sur  les  bords  du  golfe  de  Corinthe  (Eg'ta- 
lée),  en  chassèrent  les  Ioniens  et  donnèrent 
au  pays  le  nom  d'Achaïe.  Après  la  soumis- 
sion de  la  Messénie'et  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse (v.  ces  mots),  Sparte  fut  prépondérante 
dans  tout  le  Péloponèse  jusqu'aux  victoires 
d'Epaminondas  (369  av.  J.-C);  puis,  pendant 
deux  siècles,  le  Péloponèse  se  débattit  entre 
les  Macédoniens,  la  ligue  achéenne,  la  ligue 
ôolienne  et  les  rois  de  Sparte.  La  victoire  de 
Mummius  (U6  av.  J.-C.)  et  la  prise  de  Co- 
rinthe firent  du  Péloponèse  et  du  reste  de  la 
Grèce  une  province  romaine  qui  porta  le  nom 
d'Achaïe.  Plus  tard,  cette  presqu  île  fit  partie 
de  l'empire  bvzaiitin,  puis  forma  successive- 
ment un  fief  français  et  une  province  véni- 
tienne sous  le  nom  de  Marée.  Elle  fut  peu  à 
peu  conquise  par  les  Turcs,  qui  ne  purent  ja- 
mais en   soumettre  complètement  les  habi- 
tants. Les  Maïnotes  (v.  ce  mot)  restèrent,  en 
effet,  toujours  indépendants,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin la   guerre  de   l'indépendance  hellénique 
(1521-1825)  vînt  rendre  a  cette  malheureuse 
contrée  la  liberté  dont  elle  avait  été  privée 
depuis  la  conquête  romaine. 

Péiopoucse  (guerre  du),  lutte  célèbre  en- 
tre les  deux  grandes  cités  de  la  Grèce,  Sparte 
et  Athènes,  et  qui  dura  vingt-sept  années, de 
431  à  404  av.  J.-C.  On. a  accusé  Périclès  de 
l'avoir  suscitée  afin  de  conserver  le  pouvoir 
ou  pour  éviter  de  rendre  ses  comptes;  mais 
l'histoire  tout  entière  atteste  que  ce  choc 
terrible  était  inévitable.  •  La  cause  Ja  plus 
vraie,  celle  sur  laquelle  on  gardait  le  plus 
profond  silence,  •  suivant  les  expressions  de 
Thucydide,  était  la  rivalité  de  Sparte  et  d'A- 
thènes. Guerre  de  race  et  guerre  de  princi- 
pes, tel  se  présente  dans  l'histoire  le  duel  a 
mort  des  deux  cités  souveraines.  L'interven- 
tion d'Athènes  dans  le  démêlé  de  Corcyre  et 
de  Corinthe,  les  querelles  de  Platée  et  de 
Thèbes  ne  furent  que  des  causes  accessoires 
ou  des  prétextes.  Deux  races  principales  se 
partageaient  la  Grèce,  Ioniens  et  Doriens. 
Bien  qu'appartenant  également  à  la  souche 
hellénique,  elles  se  distinguaient  par  des 
traits  profondément  tranchés.  La  race  do- 
rienne, enoore  empreinte  de  la  rudesse  des 
temps  héroïques,  formée  pour  la  guerre  et 
méprisant  le  travail  et  les  arts,  donna  par- 
tout le  gouvernement  aux  castes  militaires, 
aux  nobles  et  aux  riches.  Sparte  représentait 
cette  race  et  était,  pour  ainsi  dire,  la  métro- 
pole des  cités  doriennes,  la  protectrice  de 
l'oligarchie.  La  race  ionienne,  active,  indus- 
trieuse, mobile,  impressionnable,  enthousiaste 
de  la  liberté  et  de  la  gloire,  adonnée  aux 
arts,  au  commerce,  à  Ta  navigation,  était 
profondément  imbue  do  l'esprit  démocrati- 
que. Elle  était  représentée  par  Athènes,  la 
république  des  arts,  de  l'éloquence,  du  com- 
merce et  l'appui  des  gouvernements  populai- 
res. Athènes  était  alors  à  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire  ;  vengeresse  et  li- 
bératrice de  la  Grèce,  elle  venait  d'imposer 
aux  Perses  le  traité  glorieux  connu  sous  le 
nom  de  paix  de  Cimon  et  qui  affranchissait 
toutes  les  cités  grecques  de_  la  côte  d'A- 
sie ;  son  domaine  sur  cette  côte  comprenait 
300  lieues,  depuis  Cypre  jusqu'au  Bosphore 
de  Thrace,  y  compris  40  îles  parsemées  dans 
cet  intervalle.  Souveraine  sur  mer,  elle  avait 
fait  reconnaître  son  autorité,  sous  le  nom 
d'alliance,  par  toutes  tes  villes  helléniques  de 
l'Asie  Mineure  ;  dans  la  Grèce  propre,  son 
influence   était  décisive.  Cette  grandeur  de 
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la  démocratie  athénienne  excitait  îa  jalousie 
de  Sparte,  qui  convoitait  l'hégémonie  ou  em- 
pire de  la  Grèce.  De  là  cette  haine  séculaire, 
avivée  encore  par  les  intrigues  do  la  Perse, 
et  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  écla- 
ter.   Cette   occasion    se    présenta    dans    la 
guerre  de  Corcyre  et  de  Corinthe ,  ainsi  que 
dans  celle  de  Thèbes  contre  Platée.  Ce  fut  en 
431  av.  J.-C.  que  commença  cette  lutte  mé- 
morable qui  partagea  en  deux  camps,  non- 
seulement  la  Grèce,  mais  la  race  hellénique 
presque  entière.  Autour  de  Sparte  se  groupè- 
rent généralement  les  peuples  continentaux, 
les  aristocraties,  l'élément  dorien;  k  Athènes 
se  rattachèrent  les  lies  et  les  villes  maritimes, 
les  démocraties,  l'élément  ionien.  Les  deux 
principes  qui  se  disputaient  l'empire  s'abordè- 
rent avec  l'acharnement  de  la  haine  dans  un 
combat  sans  merci ,  tentative  d'unité  par  la 
conquête,  et  où,  malheureusement,  la  démo- 
cratie devaitêtre  vaincue. LaguerreduPélo- 
ponèse  se  divise  en  trois  périodes  principales 
et  changea  trois  fois  de  théâtre.  La  première 
période  s'étend  de  431  a  421;  elle  est  remplie 
par  les  ravages  annuels  des  Spartiates  dans 
l'Attique  et  parles  dévastations  des  côtes  du 
Péloponèse  par  les  (lottes  athéniennes.  Des 
succès  et  des  revers  balancés  amenèrent  en- 
fin' la  trêve  dite  paix  de  Nicias,  qui  fut  con- 
clue pour  cinquante  ans  (421),  mais  qui  fut 
rompue  quelques  années  plus  tard.  La   se- 
conde période  s'étend  de  416  a  413;  elle  est 
signalée  par  la  malheureuse  expédition  des 
Athéniens  en   Sicile,   expédition   conseillée 
par  Alcibiade,  qui  voulait  frapper  les  Spar- 
tiates dans   leurs  colonies.  La  ruine  de  la 
flotte,  la  destruction  totale  de  l'armée,  écra- 
sée devant  Syracuse,  tel  futledénoûment  do 
cette  entreprise  téméraire.  Celui  de  la  guerre 
même  du  Péloponèse  approchait;  car,  sui- 
vant l'expression   de  Cicéron,  la  grandeur 
athénienne  avait  fait  naufrage  dans  le  port 
de  Syracuse.  Athènes, cependant, ne  se  laissa 
pas  abattre  par  ces  désastres;  elle  redoubla 
d'énergie,  fit  de  nouveaux  sacrifices  d'hom- 
mes et  d'argent,  et  se  prépara  pour  une  lutte 
suprême.  La  guerre  recommença  en  412,  et, 
cette  fois,  les  côtes  d'Asie  en  furent  le  théâ- 
tre. Les  Athéniens  remportèrent  devant  Milot 
une  victoire  navale  éclatante  sur  les  Pélopo- 
nésiens,  soudoyés  par   les  Perses;  car  les 
Grecs,  par  suite  de  leurs  discordes,  en  étaient 
arrivés  à  ce  degré  de  misère  qu'ils  mendiaient 
l'appui  de  ces  -barbares   contre  lesquels  ils 
avaient  combattu  avec  tant  d'héroïsme  pour 
la  liberté  de  la  Grèce  et  du  monde.  Mais  bien- 
tôt Athènes,  abandonnée  par  ses  alliés,  dé- 
chirée par  des  troubles  intérieurs,  vit  pâlir 
son  étoile  et,  malgré  les  succès  brillants  d'A- 
bydos  et  de  Cyzique  (408),  remportés  par  Al- 
cibiade, malgré  la  défaite  des  Spartiates  aux 
îles  Arginuses,  elle  sentit  la  fortune  l'aban- 
donner. Lysandre, général  de  Sparte,  soutenu 
par  l'or  des  Perses,  après  avoir  pris  et  dé- 
vasté Lampsaque,    porta   enfin   le   coup  de 
mort  a  la  puissance  athénienne  par  la  déci- 
sive victoire  navale  d'^Egos-Potainos  (405). 
Toutes  les  villes  maritimes  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  d'Athènes  furent  écrasées;  la 
démocratie  fut  partout  détruite  et  des  tor- 
rents de  sang  signalèrent,  comme  toujours, 
la  victoire  de  l'oligarchie.  Lysandre  vint  en- 
suite attaquer  Athènes  épuisée;  il  en  lit  ïa- 
ser  les  murailles  et  brûler  les  vaisseaux  au 
son  des  flûtes  et  en  présence  des  alliés  de 
Sparte  couronnés  de  fieurs.  La  démocratie 
émit  vaincue.  Le  général  lacédémonien  im- 
posa à  la  glorieuse  cité  de  Minerve  les  con- 
ditions les  plus  dures  et  les  plus  humiliantes; 
puis  il  détruisit  le  gouvernement  populaire  et 
établit  trente  magistrats  que  l'histoire  a  flé- 
tris du  nom  des  Trente  tyrans,  et  dont  Xé- 
nophon  a  conservé  les  noms  à  l'exécration  de 
la  postérité.  Le  résultat  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse fut  de  mettre  Sparte  en  possession 
de  l'hégémonie,  d'accroître  sa  marine  et  d'é- 
tendre sur  toute  la  Grèce  son  impitoyable  et 
despotique  domination.   Un  autre  résultat, 
nop   moins   funeste,   fut  l'influence   donnée 
aux  Perses  dans  les  discordes  de  ce  malheu- 
reux pays,  par  suite  des  subsides  déshono- 
rants mendiés  parles  Spartiates.  L'Athénien 
Thucydide  a  écrit  Y  histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse  (jusqu'en  412)  ;  c'est  un  des  chefs- 
d'œuvre  historiques  do  l'antiquité.  Toutefois, 
un  pou  de  partialité  en  faveur  de  Laeédé- 
mone est  reprochée  à  l'auteur,  qui  apparte- 
nait au  parti  aristocratique. 

Pcloponc»C  (histoire  de  la  guerre  du), 
par  Thucydide,  en  huit  livres.  Cette  histoire 
ne  comprend  que  les  vingt  et  une  premières 
années  de  cette  longue  lutte  entre  Sparte  et 
Athènes,  qui  a  embrasé  la  Grèce  de  l'an  431 
à  l'an  404  av.  J.-C.  Thucydide,  en  écrivaut 
son  histoire,  se  proposait  un  double  but  , 
.  donner  un  récit  exact  des  événements  et  sou- 
tenir historiquement  la  thèse  dont  Périclès 
avait  déjà  démontré  la  vérité  à  ses  compa- 
triotes par  la  voie  pratique,  à  savoir  que  ni 
le  territoire,  ni  le  nombre  îles  hommes,  mais 
l'argent  et  les  navires  devaient  former  la 
base  de  leur  puissance.  La  guerre  du  Pélo- 
ponèse lui  semblait  un  argument  d'un  grand 
poids  à  l'appui  de  cette  thèse ,  parce  que  les 
Péloponésiens,  malgré  toute  leur  supériorité 
en  richesse  immobilière  et  en  hommes  libres, 
restèrent  cependant  inférieurs  à  Athènes 
jusqu'au  jour  où,  par  l'alliance  avec  la  Perso, 
ils  surent  s'ouvrir  de  vastes  ressources  d'ar- 
gent et  se  créer  ainsi  une  flotte  importante 
Après  avoir  posé  ces  deux  jalons  et  indiqué 


53; 


PELO 


la  manière  dont  il  entendait  l'histoire  ,  Thu- 
cydide entre  dans  son  sujet  en  expliquant  les 
causes  de  la  guerre,  qu  il  divise  en  causes 
indirectes  et  en  causes  intrinsèques.  Les  pre- 
mières sont  les  différends  entre  Corinthe  et 
Athènes  au  sujet  de  Corcyre  et  de  Potidée,  et 
les  plaintes  portées  par  les  Corinthiens  à  La- 
cédémone,  plaintes  qui  décident  les  Spartiates 
à  déclarer  qu'Athènes  a  rompu  la  paix.  Les 
secondes  sont  dans  la  crainte  qu'inspire   la 

Euissance  croissante  d'Athènes,  qui  forçait 
acédémone  à  la  guerre,  pour  peu  que  celle-ci 
eût  à  cœur  de  conserver  la  liberté  du  Pélopo- 
nèse.  Cette  considération  amène  l'historien  à 
montrer  les  accroissements  mêmes  de  la  puis- 
sance athénienne  et  à  donner  un  aperçu  de 
toutes  les  expéditions  de  guerre  et  de  toutes 
les  mesures  politiques  qui  avaient  fait  d'A- 
thènes la  souveraine  de  tout  l'Archipel  et  de 
tout  le  littoral. 

L'ouvrage  entier,  s'il  avait  été  achevé,  se 
diviserait  en  trois  parties,  parfaitement  équi- 
librées :  la  guerre  jusqu'à  la  paix  de  Nicias, 
appelée  Archirlamique,  à  cause  des  expédi- 
tions dévastatrices  des  Spartiates  sous  Ar- 
chidamus;  les  troubles  et  les  mouvements 
dans  les  Etats  grecs  après  la  paix  de  Nicias 
et  l'expédition  de  Sicile;  enfin,  la  réouver- 
ture des  hostilités  contre  le  Péloponèse  ou 
la  guerre  de  Docélie,  ainsi  que  l'appellent  les 
anciens,  jusqu'à  la  prise  d'Athènes.  D'après 
la  division  en  livres,  qui  n'est  pas  du  fait  de 
Thucydide,  mais  de  grammairiens  fort  intel- 
ligents, la  première  des  trois  parties  se  com- 
pose des  livres  I»r,  H(  ni  et  IV,  la  seconde 
des  livres  V,  VI  et  VII  ;  de  la  troisième  partie 
l'auteur  n'a  ébauché  qu'un  livre,  le  Ville. 
Quant  à  la  division  adoptée  par  Thuoydide 
en  étés  et  hivers,  elle  est  conforme  à  celle 
des  événements;  car,  dans  les  guerres  des 
Grecs,  les  étés  étaient  consacrés  aux  campa- 
gnes, et  les  hivers  aux  négociations  et  aux 
armements.  Pour  les  dates  chronologiques, 
comme  les  Grecs  ne  possédaient  pas  un  ca- 
lendrier uniforme,  Thucydide  les  désigne  par 
la  succession  naturelle  des  saisons  et  par 
l'état  dus  champs  de  labour  qui,  d'ailleurs, 
était  souvent  un  motif  de  mouvements  mili- 
taires. 

Comment  l'ouvrage  de  Thucydide  a-t-il  été 
composé?  Cette  histoire  n'est  point  puisée 
dans  des  livres.  L'auteur,  prévoyant  l'impor- 
tance de  la  guerre,  a,  dès  le  début,  rédigé 
des  notes  sur  chaque  événement,  soit  sur  ce 
qu'il  voyait  lui-mémo  en  qualité  d'acteur 
dans  ce  grand  drame,  soit  sur  des  renseigne- 
ments pris  par  des  gens  de  confiance  qu'il 
payait  a  cette  intention.  Plus  tard, il  a  revisé 
ces  notes  et  a  passé  vingt  années  k  écrire, 
corriger,  polir  et  limer  son  livre.  Tandis  que 
los  historiens  précédents  s'appliquaient  à 
peindre  les  choses  matérielles  qui  frappaient 
les  sens  et  faisaient  intervenir  les  fictions 
dans  leurs  récits,  ce  qui  attire  surtout  l'at- 
tention de  Thucydide,  c'est  l'action  humaine, 
inspirée  par  le  caractère  et  la  situation  de 
l'individu.  Il  conçoit  l'histoire,  non-seulement 
comme  la  science  exacte  des  faits,  mais 
comme  une  science  nouvelle,  qui  étudie  le 
caractère  des  événements,  en  détermine  les 
lois  et  reconnaît  les  effets  de  l'intelligence 
dans  le  dramatique  spectacle  des  luttes  et 
des  épreuves  de  l'humanité.  Homme  d'Etat 
et  guerrier,  Thucydide  est  le  premier  des 
historiens  politiques.  Son  caractère  le  plus 
saillant,  c'est  la  critique.  Il  ne  se  contente 
pas  de  raconter  les  événements,  il  remonte 
a  leur  source,  étudie  les  passions  et  lus  am- 
bitions, et  pénètre  dans  les  profondeurs  pour 
rechercher  la  cause  de  ce  qu'il  voit.  Sous  ce 
rapport,  il  est  bien  supérieur  à  Hérodote. 
«  Chose  curieuse,  remarque  Ottfried  Millier, 
Thucydide,  qui  est  le  créateur  de  ce  genre 
d'histoire,  est  aussi  celui  qui  en  a  compris  et 
établi  le  caractère  avec  le  plus  de  netteté  et 
de  vigueur.  Son  ouvrage  ne  veut  être  que 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  nul- 
lement le  tableau  de  la  Grèce  pendant  la 
lutte.  Tout  ce  qui,  dans  les  affaires  extérieu- 
res des  Etats  et  dans  la  politique,  n'a  pas 
trait  à  la  guerre  est  exclu  de  son  livre;  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  même  indirectement,  est 
accueilli,  de  quelque  part  de  la  Grèce  que 
sorte  l'événement.  »  —  t  Thucydide,  dit  de 
son  côté  Sainte-Croix,  n'adopta  point  la  forme 
épique,  qui  lui  parut  sans  doute  avoir  trop 
d  inconvénients;  il  revint  à  l'ordre  chronolo- 
gique et  s'y  attacha  tellement,  qu'il  en  ré- 
sulte quelquefois  de  l'embarras  et  de  la  con- 
fusion dans  ses  récits.  Son  style,  plein  de 
choses,  réunit  la  précision  à  la  justesse  et 
reste  toujours  austère.  Quoiqu'il  fût  plus  ja-  ' 
loux  d'instruire  que  de  plaire,  il  a  su  néan- 
moins embellir  son  ouvrage  par  des.tubleaux 
dignes  d'un  grand  peintre.  Ceux  de  l'état  po- 
litique de  la  Grèce,  de  la  peste,  etc.,  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre.  Plusieurs  de  ses 
harangues  doivent  servir  de  modèles.  Quel 
coup  de  pinceau I  Quelle  force! 

■  Son  àme  courageuse,  parce  qu'elle  était 
élevée,  repousse  de  toutes  parts  le  mensonge 
et  sacrifie  à  la  vérité  son  propre  ressenti- 
ment. Le  style  d'Hérodote  fut  la  règle  du 
dialecte  ionique,  et  celui  de  Thucydide  devint 
celle  de  l'Attique.  Le  premier  est  recomman- 
dable  par  sa  clarté  et  le  second  par  sa  préci- 
sion. L'un  excelle  dans  la  peinture  des  mœurs, 
l'autre  dans  le  pathétique.  Ils  ont  également 
de  l'élégance  et  -de  la  majesté.  Thucydide  a 
plus  de  force  et  d'énergie;  ses  couleurs  sont 
plus  fortes  et  plus  variées.  Hérodote  l'em- 
porte de  beaucoup  par  les  grâces  et  la  sim- 


PELO 

plicitô  naïve  de  son  style;  il  plaît  et  per- 
suade davantage.  Avec  des  qualités  différen- 
tes, ces  deux  historiens  méritent  le  premier 
rang,  chacun  dans  Son  genre,  et  sont  préfé- 
rables à  tous  les  autres.  Mais  une  gloire  par- 
ticulière qu'on  ne  peut  ravir  à  Thucydide  est 
d'avoir,  pour  ainsi  dire,  créé  l'éloquence*  at- 
tique  et  formé  le  plus  grand  des  orateurs.  » 

On  remarque  particulièrement  dans  V His- 
toire de  Thucydide  :  l'oraison  funèbre  des 
Athéniens  morts  dans  les  combats,  prononcée 
par  Périclès;  la  description  de  la  peste  d'A- 
thènes; les  harangues  de  Diodote  en  faveur 
des  Mityléniens'et  d'An'imaque  pour  les  Pla- 
téens.  Le  septième  livre,  où  la  catastrophe 
des  Athéniens  en  Sicile  est  racontée  dans 
tous  ses  détails,  passe  pour  le  morceau  le 
plus  dramatique  de  cette  admirable  Histoire. 

Outre  la  traduction  française  de  Thucydide 
par  Lévesque  (1795,  4  vol.  in-s°)  et  celle  de 
M.  Ambroise-Firmin  Didot,  on  cite  le  travail 
de  M.  Zévort  (Paris,  1854,  S  vol.  in-1!). 

PÉLOPONÉSIAQUE  adj.  (pé-lo-po-né-zi- 
a-ke).  Géogr.  Qui  appartient  au  Péloponèse. 

PÉLOPONÉSIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (pé-lo- 
po-né-zi-ain,  i-è-ue).  Habitantdu  Péloponèse; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  a  ses  habitants  : 
Les  Pelopois'Ésibns.  La  population  pÉLor-o- 

NÉSIENNE. 

PÉLOPS  s.  m.  (pô-lops— -  nom  mythol.). 
Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des 
acariens. 

PÉLOPS,  fils  de  Tantale,  roi  de  Lydie,  tué 
par  son  père  et  servi  aux  dieux  dans  un  re- 
pas que  Tantale  leur  donna  dans  son  palais. 
Cérès  seule,  absorbée  par  la  douleur  que  lui 
causait  la  perte  de  sa  fille,  mangea  de  cet 
horrible  mets.  Jupiter  rendit  la  vie  à  Pélops 
et  lui  remit  une  épaule  d'ivoire,  pour  rem- 
placer celle  que  Cérès  avait  mangée;  cette 
épaule  avait  la  vertu  de  guérir  toutes  les 
blessures  qu'elle  touchait.  Plus  tard,  Pélops' 
épousa  Ilippodamie,  fille  d'CEnomaùs,  roi  de 
Pise  en  Elide,  et  devint  le  roi  le  plus  puis- 
sant de  la  presqu'île,  qui  reçut  de  lui  le  nom 
de  Péloponèse.  Ses  fils,  Atrée,  Thyeste,  Pit- 
thée,Trœzen,  sont  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique de  Pélopides.  D  après  la  Bibliothèque 
d'Apollodore,  les  enfants  nés  de  Pélops  et 
d"Hippodamie  sont  au  nombre  de  six,  nommés 
Atrée,  Thyeste,  Pitthée,  Chrysippe,  Alca- 
thoiis  et  Caprée;  mais  le  scoliaste  d'Euri- 
pide en  donne  un  bien  plus  grand  nombre. 

Au  sujet  de  la  légende  du  festin  servi  par 
Tantale  aux  dieux  et  de  l'épaule  d'ivoire  de 
Pélops,  v.  Tantale.  Nous  donnerons  plus 
loin,  en  citant  les  vers  de  Pindare  sur  Tan- 
tale et  Pélops,  une  version  différente  et  une 
explication  de  cette  fable.  Nous  verrons, 
d'après  ce  poste,  Pélops  enlevé  aux  cieux 
par  Neptune,  puis  renvoyé  sur  la  terre  par 
suite  d'un  autre  crime  de  Tantale.  Cepen- 
dant, à  ce  renvoi  se  borne  la  vengeance  des 
dieux  sur  la  famille  de  Tantale.  Homère  nous 
montrera  les  dieux  eux-mêmes  concourant  à 
donner  aux  Pélopides  la  suprématie  sur  toute 
la  Grèce.  Nous  donnons  ici  seulement  les 
termes  généraux  de  la  légende  qui  unit  Pélops 
à  Ilippodamie  ; 

Œuomaûs,  roi  d'Rlide,  épris  de  sa  fille  Ilip- 
podamie, ne  voulait  la  donner  en  mariage 
à  personne.  Il  conviait  donc  aux  jeux  de  la 
course  tou3  ceux  qui  aspiraient  à  1  hymen  de 
sa  fille.  Le  prétendant,  monté  sur  son  char  et 
ayant  Ilippodamie  à  ses  côtés,  entrait  le  pre- 
mier dans  la  carrière,  où  Œnomaûs,  une 
lance  à  la  main,  ne  tardait  pas  à  le  suivre. 
Quand  ce  roi  se  voyait  près  d'atteindre  le 
prétendant,  il  le  frappait  de  sa  lance,  dont  le 
coup  était  toujours  mortel.  Treize  héros  grecs 
avaient  déjà  succombé  à  cette  épreuve,  lors- 
que Pélops  se  présenta  pour  la  subir  et  vain- 
quit CEnomaiis.  Myrtile,  cocher  de  ce  prince, 
séd'iit  par  les  présents  que  lui  prodigua  le  fils  ■ 
de  Tantale,  ôta  au  char  d'Œnomaiis  les  esses 
qui  en  retenaient  le  moyeu  ;  les  roues  de  ce 
char  sa  détachèrent  pendant  la  course,  et  il 
s'ensuivit  une  chute  qui  fit  périr  le  roi  d'E- 
lidc,  La  tradition  nous  a  conservé  les  noms 
des  treize  prétendants  dont  Ilippodamie  causa 
ta  mort:  ce  sont  :  Mermnus,  Hippothoûs, 
Pélops  d'Oponte,  Akarnan,  Eurymaque,  Eu- 
ryloque,  Automédon,  Lasius,  Chalcon,  Erico- 
rontis,  Alcathoûs,  fils  de  Parthaon,  Aristo- 
maque  et  Crocalus. 

Pindare,  dans  sa  première  Olympique  s'a- 
dresse à  l'exilé  de  Lydie  ; 

Pélops,  qu'aima  le  dieu  des  mers, 
Quand  ce  prince,  embelli  d'une  épaule  d'ivoire, 
Quitta  sa  tombe  transitoire, 
Grâce  aux  dieux  puissants  des  enfers. 

Le  poëte  rejette,  d'ailleurs,  la  partie  de  la 
légende  de  Pélops  qui  lui  parait  offensante 
pour  les  dieux,  et  ch;inte  seulement  le  triom- 
phe du  fils  de  Tantale  : 
Laisse-moi  démentir,  noble  (ils  deTanfale, 
La  fable  dont  jadis  éclata  le  scandale, 
Lorsqu'à  ton  père  il  fut  permis 
D'accueillir  à  sa  table,  en  sa  chère  Sipyle, 
Les  dieux  dont  la  bonté  facile 
A  leurs  banquets  l'avait  admis. 
C'est  alors  que,  vaincu  par  ta  beauté  naissante, 
Le  dieu  qui  du  trident  arme  sa  main  puissante 

T'enleva  dans  son  char  doré, 
Et  qu'il  te  transporta  vers  les  voûtes  sublimes 
Où  règne  des  dieux  magnanimes 
Le  monarque  au  loin  révéré. 

Chéri  de  Jupiter,  comme  toi  de  Neptune 
Ganymêde  autrefois  vit  la  même  fortune 
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L'admettre  en  ce  divin  séjour; 
Quels  regrets,  cependant,  pour  le  cœur  de  ta  mtre, 
Que  ton  absence  désespère, 
Et  qui  n'attend  plus  ton  retour  t 

La  jalousie  alors  raconte  avec  mystère 

Que  ton  corps,  par  les  dieux,  arbitres  de  la  terre. 

Au  tranchant  du  fer  fut  livré. 
Jeté  dans  l'eau  bouillante,  apporté  sur  leur  table, 

Et,  dans  un  potage  exécrable, 

Slis  en  lambeaux  et  dévoré. 

Non,  je  ne  croirai  point  qu'une  céleste  race 
Se  soit,  dans  ses  festins,  montrée  aussi  vorace; 

Loin  de  moi,  pensers  imposteurs! 
Le  deuil  punit  toujours  les  impudents  blasphèmes 
Qu'osent  aux  puissances  suprêmes 
Lancer  d'insolents  détracteurs. 
Le  chantre  olympique  accuse  alors  Tantale, 
dont  la  faute  rappelle  celle  de  Prométhée 
(v.  Tantale),  et  montre  Pélops  victime  de 
cette  faute  : 

Il  se  trompe  celui  dont  l'injustice  pense 
Braver  impunément  le  ciel  par  sa  démence  ; 

O  Tantale,  tu  le  comprends, 
Lorsque  tu  vois  ton  fils,  loin  des  divins  domaines, 
Banni  chez  les  races  humaines. 
Dont  la  mort  moissonne  les  rangs. 

Fleur  de  la  puberté,  le  duvet  du  jeune  âge 
A  peine  commençait  à  brunir  son  visage, 
Que  Pélops,  songeant  à  l'hymen, 
Veut,  dans  Pise,  écraser  une  brigue  ennemie, 
Et  forcer,  noble  Hippodamie, 
Ton  père  à  lui  donner  ta  main. 

Il  va  donc  seul,  la  nuit,  près  des  mers  blanchissantes, 
11  invoque  le  dieu  des  ondes  mugissantes. 
Et  des  flots  le  voyant  venir  : 

•  Si  jamais,  lui  dit-il,  notre  union  passée, 

O  Neptune,  dans  ta  pensée, 
Laissa  quelque  doux  souvenir, 

•  Aux  mains  d'Œnomaus  romps  sa  lance  homicide, 
Forte-mol  sur  ton  char  et  donne,  dans  l'Elide, 

La  victoire  à  mes  vœux  ardents, 
Puisqu'à  l'heureux  hymen  qu'Hippodamie  espère. 
Soustraits  par  la  main  de  son  père. 
Ont  péri  treiie  prétendants. 

•  Au  lâche  nul  danger  qui  mène  à  la  victoire.) 
Mais,  s'il  me  faut  mourir,  pourquoi  sans  nom,  sajts 

Au  sein  d'un  repos  étouffant,  [gloire, 

Traîner  des  jours  vieillis  qu'en  vain  l'honneur  ré- 

[clame  î 
Ah!  l'amour  du  péril  m'enflamme; 
Toi,  grand  dieu,  rends-moi  triomphant!  > 

Il  dit,  et  de  Neptune,  a  ses  vœux  favorable, 
Il  reçoit  les  coursiers  au  vol  infatigable, 

Et  le  char  dont  l'or  éblouit; 
11  dompte  CËnomaQs,  il  obtient  de  sa  aile 

Six  enfants,  illustre  famille 

Dont  la  vertu  le  réjouit. 

On  l'entoure  aujourd'hui  de  funèbres  hommages, 
Dans  son  vaste  tombeau,  construit  près  des  rivages 

Que  l'Alphée  arrose  en  son  cours. 
Près  de  l'autel  pieux  ou  le  ciel  autorise 

L'homme  que  le  sort  tyrannise 

A  venir  abriter  ses  jours. 

La  gloire  de  Pélops  d'âge  en  âge  rayonne 
Dans  la  lice  olympique,  où  l'équité  couronne 

La  vigueur  et  l'agilité; 
Cest  là  que  le  vainqueur  moissonne  pour  la  vie 

Une  palme  toujours  suivie 

D'une  douce  félicité. 

(Trad.  de  FaESSB-MoNTVAL.) 
Pélops  n'est  point  le  seul  personnage  que 
l'antiquité  nous  représente  comme  mis  en 
pièces  et  dévoré, on  totalité  ou  en  partie,  par 
les  habitants  du  ciel.  La  fable  arcadienne  de 
Lycaon  nous  apprend  que  ce  prince  servit 
les  membres  d'un  otage  bu  souverain  des 
dieux.  Le  corps  du  premier  Zagreus,  fils  de 
Zeus  et  de  Perséphoné,  fut  déchiré  par  les 
Titans,  qui  le  firent  cuire  et  le  mangèrent, 
tandis  que  son  cœur,  avalé  par  Zeus  ou  par 
Sémélé  ,  donna  naissance  à  un  second  Za- 
greus. Enfin,  on  se  rappelle  Pélias,  mis  en 
pièces  par  ses  filles,  qui  le  firent  bouillir,  eu 
croyant  lui  rendre  la  jeunesse.  Ce  dernier 
fait  est  significatif,  et  si  l'on  songe  que 
Pélops  et  Tantale  sont  enlevés  aux  cieux, 
que  Tantale  est  puni  pour  avoir  dérobé  les 
attributs  de  l'immortalité,  et  que  Pélops  est 
puni  également  de  la  faute  de  son  père,  si 
l'on  ajoute  à  ces  observations  la  fable  d'après 
laquelle  Tantale  lui-même  fait  dévorer  son 
fils  aux  immortels,  on  arrivera  aisément  au 
sens  du  mythe  de  Pélops,  qui  est  simplement 
que  son  père  a  voulu  l'élever,  et  par  lui  sa 
race  entière,  à  l'immortalité.  Qu'est-ce,  en 
effetj-qu'etre  mangé  par  les  dieux,  sinon  de- 
venir substance  immortelle?  Or,  par  l'immor- 
talité, il  faut  entendre  la  science  et  la  rai- 
son, universelles.  •  "Vivre  immortel  à  l'égal 
des  dieux,  n'est-ce  point,  dit  M.  Fresse- 
Montval,  posséder,  comme  les  dieux,  l'omni- 
science  suprême?»  Le  mythe  de  Tantale  et 
de  Pélops  parait  donc  se  rattacher  à  la  tra- 
dition primitive  de  la  déchéance  du  premier 
homme  et  de  toute  sa  postérité  par  1  orgueil. 
Pélops  fut,  suivant  Homère,  le  premier 
qui,  parmi  les  mortels,  porta  le  sceptre  fa- 
briqué par  Vulcain  pour  le  monarque  des 
dieux  :  •  Zeus  donna  ce  sceptre  à  Hermès, 
Hermès  à  Pélops  le  conducteur  de  chars; Pé- 
lops le  donna  à  Atreus,  le  maître  des  hom- 
mes ;  Atreus,  à  sa  mort,  le  laissa  à  Thyeste, 
le  riche  possesseur  de  bétail  ;  Thyeste ,  à 
son  tour,  le  laissa  k  porter  à  son  neveu  Aga- 
memnon,afin  qu'il  put  étendre  sa  domination 
sur  beaucoup  d'Iles  et  sur  Argos  entière,  > 
Ainsi ,  d'après  Homère,  la  suprématie  d'A- 
gamemnon  sur  les  chefs  confédérés  de  la 


PF.LO 

Grèce  remonte  à  Pélops.  Aussi  Pélops  fut-il 
l'éponyme  du  Péloponèse,  suivant  la  dispo- 
sition invariable  da  l'imagination  rétrospec- 
tive des  Grecs  à  trouver  pour  chaque  lieu  re- 
marquable un  héros  qui  soit  censé  lui  avoir 
donné  son  nom. 

M.  Maury  a  voulu  remonter  plus  haut  : 
«  On  discerne,  dit-il ,  un  caractère  védique 
chez  Pélops.  Dans  cette  fameuse  légende 
d'ŒnomaQs,  qui  avait  proposé  sa  fille  comme 
récompense  de  celui  qui  le  vaincrait  a  la 
course  et  où  Pélops  figure  comme  vainqueur, 
on  reconnaît  une  idée  tout  indienne.  Suivant 
une  antique  légende  que  les  commentateurs  dll 
liig-Véaay  ont  rattachée,  Souryà,  la  fille  du 
Soleil,  était  destinée  par  ce  dieu  aSoma; 
mais  les  autres  dieux  la  demandèrent  aussi 
en  mariage.  Les  prétendants  convinrent  alors 
que  la  vierge  serait  le  prix  d'une  course  qui 
aurait  pour  but  le  soleil.' Les  Açwins  furent 
les  vainqueurs  et  firent  monter  Souryâ  sur 
leur  char, 

»  Il  est  donc  à  croire  que  toutes  les  tradi- 
tions qui  se  rattachent  à  la  famille  dos  Atri- 
des  sont  des  souvenirs  altérés  de  mythes  dont 
le  sens  s'était  perdu  et  que  les  épopées  ho- 
mériques mirent  à  profit  et  firent  entrer  dans 
le  domaine  de  l'histoire.  » 

PÉLOPS  D'OPONTE,  personnage  différent 
du  fils  de  Tantale,  et  qui  fut,  comme  lui,  l'un 
des  prétendants  à  la  main  d'Hippodamie  ; 
mais,  moins  heureux,  il  périt  de  la  main  d'CE- 
nomaûs. 

PÉLOR  s.  m.  (pélor  —  du  gr.  pelôros,  pro- 
digieux). Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  la  familie  des  joues  cui- 
rassées, comprenant  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent la  mer  des  Indes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  comprenant  cinq  ou  six 
espèces,  qui  habitent  l'Europe,  l'Asie  Mineure 
et  les  Etats-Unis. 

—  Encycl.  Les  pélors  sont  caractérisés  par 
un  corps  plus  ou  moin  allongé,  à  peau  dé- 
pourvue d'écaillés;  la  tète  comprimée  en 
avant  ;  des  3'eux  saillants  et  rapprochés  ;  des 
dents  palatines;  la  nageoire  dorsale  indivise; 
des  épines  dorsales  hautes  et  presque  libres 
à  leur  extrémité;  des  rayons  libres  sous  les 
pectorales.  Ce  sont  des  poissons  de  taille 
petite  ou  moyenne,  de  formes  bizarres  ou 
monstrueuses,  d'aspect  presque  hideux,  res- 
semblant assez,  sous  ce  rapport,  aux  scor- 
pènes,  auxquelles  on  les  réunissait  autrefois; 
mais  ils  rachètent  cette  laideur  ou  cette  dif- 
formité par  l'élégante  disposition  de  leurs 
couleurs.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  habitent  les  mers  de  l'lude.  Le  pélor 
filamenteux  atteint  au  plus  la  longueur  de 
011,30;  il  a  le  corps  allongé,  le  ventre  renflé, 
la  tète  petite; les  deux  premiers  rayons  de  sa 
nageoire  pectorale  se  terminent  eu  une  lon- 
gue soie;  sa  peau  molle  est  hérissée  de  fila- 
ments eu  divers  endroits  ;  sa  couleur  est 
grise,  parsemée  de  taches  blanches,  brunes 
et  noires  de  diverses  grandeurs;  il  habite  la 
mer  des  Indes  et  Se  nourrit  de  petits  crusta- 
cés. Le  pe'lor  tacheté  se  distingue  du  précé- 
dent par  sa  taille  un  peu  plus  petite,  sa  teinte 
générale  plus  noirâtre  et  les  rayons  de  sa 
nageoire  pectorale  non  prolongés  en  fila- 
ments ;  il  habite  les  parages  de  Waîgion,  où 
il  est  appelé  inoff  par  les  indigènes.  Le  pélor 
obscur,  qui  lui  ressemble  beaucoup  pour  la 
forme,  est  d'un  brun  obscur  poiutillé  de  gris 
et  blanchâtre  en  dessous;  on  le  trouve  au 
fort  Prasliu,  à  la  Nouvelle-Irlande,  etc.  Le 
pélor  japonais  est  d'une  forme  plus  allongée, 
tout  pointillé  et  vermiculé  de  brun  ;  les  deux 
rayons  inférieurs  des  nageoires  pectorales 
dépassent  les  autres  ;  il  vit  dans  les  mers  de 
la  Chine  et  du  Japon. 

PÉLQRE  s.  m.  (pé-lo-re  —  du  gr.  pelôros, 
monstrueux).  Entom.  Syn.  do  pélobats. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  scorpionides,  formé  aux  dépens  des  obi- 
sies,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

—  Moll.  Genre  de  foraminifères  microsco- 
piques, réuni  aujourd'hui  au  genre  polysto- 
raelle. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  linaire  à 
fleurs  péioriées  :  La  pélors  ressemble  à  la 
linaire  commune.  (V.  de  Bomare.) 

PÉLOItE  (cap),  en  latin  Pelorus  ou  Pelo- 
rum  Promontorium,  un  des  trois  caps  qui,  dans 
l'antiquité,  tirent  donner  à  la  Sicile  le  nom 
de  Trinacrie;  il  est  situé  &  l'extrémité  N.-È. 
de  l'Ile  et  forme  le  point  le  plus  rapproché  de 
l'Italie.  Il  est  ainsi  nommé  du  mot  grec  pelor 
(monstre),  sans  doute  à  cause  du  rocher  Cha- 
rybde  qui  en  est  voisin,  sujet  naturel  d'ef- 
froi pour  les  premiers  navigateurs  qui  le  con- 
nurent. Strabon  l'appelle  Pelorida  Âcran. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  te  nomment  tour 
à  tour  Pelorus,  Pelorum,  Peloris  et  Pelorias. 
On  le  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Torre-di-Faro  (tour  du  phare)  parce  qu'on 
y  a  construit  un  petit  fort  surmonté  d'un 
phare,  et  c'est  par  la  même  raison  que  le  dé- 
troit même  qui  sépare  la  Sicile  de  l'Italie  a 
été  appelé  le  Phare  de  Messine.  Il  y  avait  au- 
trefois sur  le  Pélore  un  temple  consacré  a 
Neptune,  da  la  plus  haute  antiquité,  selon  le 
témoignage  d'Hésiode  et  de  Diodore  de  Si- 
cile, La  tradition  veut  que  six  des  plus  hau- 
tes colonnes  et  quelques  autres  plus  petites 
qu'on  voit  a  Messine  dans  l'église  de  î'Annun- 
ziata  soient  provenues  de  ce  temple. 
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Le  Pélore  est,  des  trois  promontoires  sici- 
liens, celui  qui  s'avance  le  plus  en  mer  ;  par 
là,  il  resserre  extrêmement  le  détroit  de  Si- 
cile. 11  est  très-élevé  -.celsus  arenosa  tollit  se 
mole  Pelorus,  dit  Silius  Italiens  (1.X1V),  et  re- 
garde le  fameux  écueil  Scylla  qui  est  sur  la 
côto  d'Italie.  La  proximité  des  deux  terres  a 
fait  croire,aux  anciens,  comme  on  sait,  que  la 
Sicile  tenait  autrefois  à  l'Italie  par  le  Bru- 
tium  et  qu'elle  en  avait  été  détachée  par  un 
violent    tremblement  de   terre  accompagné 
d'une  violente  tempête.  Virgile  (Enéid.,  1.  III, 
v.  413  et  suiv.)  rappelle  cette  tradition  : 
Hase  loea,  vi  quondam  et  vatta  convulsa  ruina, 
Tttntum  œni  longïnqua  valet  mutare  veiustast 
Dissiluisse  ferunt,  quurn  protenas  ulraque  tttllut 
Una  foret... 

«  On  rapporte  que  ces  lieux,  ébranlés  jadis 
par  une  violente  et  vaste  secousse  {tant  la 
durée  des  âges  amène  de  changements!  ),  se 
seraient-séparés  ;  car,  jusqu'alors  réunis,  ils 
n'avaient  formé  qu'une  seule  terre.  Lançant 
au  milieu  ses  ondes  en  fureur,  la  mer  arra- 
cha la  Sicile  de  l'Hespérie,  et,  détachant  avec 
ses  rivages  les  champs  et  les  villes,  les  tra- 
versa par  un  étroit  canal,  i 

PÉLORHYNQUE  s.  ra.  (pé-lo-rain-ke  —  du 
gr.  pelôros,  monstrueux.;  rhungehos,  bec). 
Oruith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  bécassines. 

PÉLORlDE  s.  f.  (pé-lo-ri-de  —  du  gr.  pê- 
los,  boue).  Moll.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales. 

PÉLORIE  s.  f.  (pô-lo-rl  —du  gr.  petôrios, 
monstrueux;  de  pelàr,  monstre,  apparition, 
phénomène,  venu  de  pêtâ,  être  en  mouve- 
ment, se  mouvoir,  exister,  qui  se  rapporte  au 
même  radical  que  pallà,  lancer,  piluêmi , 
pelaô,  aller,  s'approcher,  latin  petto,  pousser, 
mouvoir,  etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  pal, 
pêl,  aller,  pil,  pelay,  faire  uller,  lancer,  ra- 
cine de  mouvement  très-répandue  dans  toute 
la  famille  aryenne).  Bot.  Anomalie  observée 
chez  certaines  fleurs,  qui,  ordinairement  ir- 
régulières, deviennent  régulières  :  Les  fé- 
louiks  sont  assez  fréquentes  chez  les  linaires. 
(C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  La  pélorie  est  une  forme  parti- 
culière qu'affectent  certaines  corolles  person- 
nées,  notamment  celles  des  linaires  commune 
et  bâtarde  ;  cette  corolle  devient  alors  régu- 
lière; le  limbe  est  à  cinq  dents  ou  à  cinq  di- 
visions ovales  ;  les  étamines  sont  également 
au  nombre  de  cinq  ;  enfin,  le  tube  de  la  co- 
rolle Se  prolonge,  à  la  base,  en  cinq  éperons 
égaux  et  symétriquement  disposés;  quelque- 
fois le  nombre  cinq,  pour  les  divers  organes 
dont  nous  venons  de  parler,  est  remplacé  par 
deux,  quatre  ou  six.  La  pélorie  semble  è  pre- 
mière vue  être  une  anomalie,  une  monstruo- 
sité; mais,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
plus  large,  on  y  reconnaît  au  contraire  un 
retour  au  type  quinaire,  qui  constitue  le  type 
normal  des  dicotylédones.  Elle  peut  se  pro- 
pager par  boutures  ou  par  éclats,  mais  non 
par  semis.  On  l'a  observée  aussi  sur  des  c.ra- 
paudines  (siderilis),  des  dracocéphales  et  au- 
tres labiées. 

PÉLORIE,  ÉE  adj.  (pé-ïo-riô  —  rad.  pélo- 
rie). Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  ont  éprouvé 
une  pélorie. 

PÉLORIEN  adj.  m.  (pé-lo-ri-ain).  Myth. 
gr.  Surnom  de  Jupiter. 

PÉLORIES  s.  f.  pi.  (pé-Io-rî—  gr.  peloria, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Fêtes  thessaliennes 
en  l'honneur  de  Pelorius,  qui  découvrit  la 
vallée  de  Tempe. 

PÉLORIS  s.  m.  (pé-lo-riss  —  du  gr.  pelôros, 
monstrueux).  Moll.  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  l'animal  des  huîtres. 

PÉLORISATION  s.  f.  (pé-lo-ri-za-si-on  — 
rad.  péloriser).  Bot.  Transformation  par  pé- 
lorie. 

PÉLORISÉ,  ÉE  (pé-lo-ri-zé)  part,  passé  du 
v.  Péloriser.  Qui  oifre  le  caractère  de  la  pé- 
lorie :  Fleur  péloiwsÉe. 

Péloriser  (SE)  v.  pr.  (pé-lo-ri-zé  —  rad. 
pélorie).  Bot.  Passer  à  l'état  de  pélorie. 
'      PÉLORONTE  s.  m.  (pé-lo-ron-te  —  du  gr. 
pelôros,  monstrueux).  Moll.  Syn.  de  mérite. 

PÉLOROPE  s.  m.  (pé-lo-ro-pe  —  du  gr, 
pelôros,  monstrueux  ;  pous,  pied).  Eutoin, 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétraméres , 
de  la  famille  des  charançons,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  vivent  au  Sénégal  et 
au  Cap  de  Bonne- Espérance. 

PÉLORORHINE   s.   m.  (pé-lo-ro-ri-ne  

du  gr.  pelôros  ,  monstrueux  ;  rhin  ,  nez  ). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  .tétra- 
méres, du  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
eléonides,  comprenant  six  espèces,  qui  habi- 
tent l'Australie. 

PÉLOSARD  s.  in.  (pé-lo-zar).  Vitic.  Va- 
riété de  raisin  des  environs  de  Perpignan. 

PÉLOSINE  s.  f.  (pê-lo-zi-ne).  Chiin.  Alca- 
loïde contenu  dansla  racine  du  pareira  brava. 

—  Encycl.  La  pélosine  C'8ll2iAz03  est  un 
alcaloïde  qui  est  contenu  dans  la  racine  du 
pareira  brava,  racine  que  l'on  dit  appartenir 
au  cissantpetos  pareira,  plante  de  la  famille 
des  méuispermées,  qui  croit  surtout  aux  An- 
tilles. On  obtient  l'alcaloïde  en  épuisant  la 
racine  par  de  l'acide  sulfurique  étendu,  pré- 
cipitant par  le  carbonate  de  sodium  {dont  il 
est  important  de  ne  pas  ajouter  un  excès), 
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dissolvant  le  précipité  dans  l'éther,  filtrant 
et  faisant  évaporer  la  solution  éthérée.  La 
racine  de  pareira  traitée  de  la  sorte  donne 
4  k  5  pour  100  de  son  poids  de  pélosine. 

La  pélosine  obtenue  comme  nous  venons  de 
le  dire  forme  un  vernis  transparent  amorphe. 
Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  sa  solution  éthé- 
rée et  qu'on  chasse  ensuite  l'éther  par  la  dis- 
tillation, elle  se  sépare  sous  la  forme  d'un  hy- 
drate blane  pulvérulent,  qui  perd  son  eau  a 
100°  et  laisse  un  résidu  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  La  pélosine  &s%  insoluble  dans 
l'eau,  incristallisable,  inodore,  mais  possède 
une  saveur  amère  et  douceâtre.  Desséchée  à 
120°,  elle  contient  71  k  78  pour  100  de  car- 
bone, 7.  à  7,2  d'hydrogène  et  4,7  d'azote. 
Ces  nombres  concordent  presque  avec  ceux, 
qu'exige  la  formule  C18H2iAz03.  Cette  for- 
mule exigerait  en  effet  72,2  de  carbone, 
7  d'hydrogène  et  4,7  d'azote.  La  pélosine  se- 
rait donc  un  isomère  de  la  codéine,  qui  ré- 
pond, elle  aussi,  à  la  formule  C^H^AzOS. 
D'après  Bodeker,  la  pélosine  hydratée  ren- 
ferme 8,21  pour  100  d'eau.  Au  contact  de  l'air, 
et  surtout  sous  l'influence  combinée  de  l'air 
humide  et  de  la  chaleur,  la  pélosine  se  dé- 
compose. L'acide  azotique  la  résinitie.  Les 
sels  de  pélosine  sont  presque  tous  très-solu- 
bles  et  cristallisent  difficilement.  Leurs  so- 
lutions précipitent  les  chlorures  d'or  et  de 
platine.  On  obtient  facilement  le  chlorhy- 
drate en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
chlorhydriquè  gazeux  à  travers  une  solution 
éthérée  de  pélosine  préalablement  desséchée 
à  120U;  l'éther  qui  sert  à  faire  cette  dissolu- 
tion doit  être  aussi  complètement  anhydre 
que  possible.  Le  chlorhydrate  se  dépose  alors 
sous  la  forme  de  flocons  blancs  que  l'on  re- 
cueille sur  un  filtre  et  qu'on  lave  k  l'éther. 
Après  avoir  été  desséché,  il  forme  une  pou- 
dre amorphe,  très-hygrométrique,  très-solu- 
ble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ses  solutions 
laissent  une  espèce  de  vernis  lorsqu'on  les 
évapore.  Desséché  k  110°,  ce  sel  est  anhydre, 
sinon  il  renferme  une  molécule  d'eau  et  ré- 
pond k  la  formule  Ci»HïiAz03,HCI  -f  H*0. 
Ses  solutions,  traitées  par  le  perchlorure  de 
platine,  donnent  un  précipité  amorphe  d'un 
jaune  pâle,  fortement  électrique,  de  ehloro- 
plalinute  (C18H2lAz08,HCl)îPtOI*.  Le  chro- 
mate  de  pélosine  C^lï^AzO^CHK^^O  est 
un  précipité  floconneux  jaune,  qui  brunit 
pendant  qu'on  le  lave,  et  qui,  lorsqu'on  le 
chauffe  à  quelques  degrés  au-dessus  de  100<>, 
se  décompose  tout  d'un  coup  avec  production 
de  quinoléine  et  de  phénol. 

PELOSSIER  s.  m.  (pé-lo-sié.—  tOn  appelle 
k  Metz  poires  blosses,  dit  Le  Duchat,  des  poi- 
res trop  mûres,  dont  la  chair  s'est  fondue  et 
noircie  petit  à  petit  depuis  le  cœur  jusqu'à  la 
peau.  En  cet  état,  où  elles  ont  une  aigreur 
désagréable,  elles  ne  sont  bonnes  que  pour 
des  enfants  ou  pour  de  pauvres  gens.  Or, 
c'est  le  propre  de  toutes  les  poires  sauvages 
et  de  toutes  les  prunes  sauvages,  appelées 
prunelles  à  Metz,  de  n'être  mangeables  que 
lorsqu'elles  sont  molles  ou  blosses,  comme  dit 
le  peuple  de  Metz.  Je  pense  donc  que  le  pru- 
nier sauvage  n'a  été  appelé  pelossier  que 
parce  qu'il  n'est  bon  k  manger  que  lorsqu'il 
est  pelas  ou  blos,  que  je  suppose  être  la  même 
chose.  A  Metz,  on  voit  une  sorte  de  prune 
fort  commune,  appelée  blosse,  de  laquelle  ou 
a  coutume  de  ne  faire  que  de  la  marmelade, 
parce  qu'elle  se  fond  toute  lorsqu'on  veut  la 
cuire  comme  les  autres  prunes  que  l'on  confit. 
Voici  une  autre  pensée  qui  me  vient  touchant 
l'étymologie  de  pelossier.  Les  prunes  que  cet 
arbre  sauvage  porte  sont  âpres  comme  tous 
les  autres  fruits  sauvages.  Pour  les  manger, 
il  faut  les  peler;  autrement,  on  court  risque 
d'en  avoir  les  dents  agacées;  témoin  Rabe- 
lais, au  prologue  du  livre  IV  :  Avoit-il  mangé 
prunes  aigres  sans  peler?  Avoit-il  les  dents 
esgassées?  Je  m'imagine  donc  qu'on  aura  ap- 
pelé cetarbre  j>Wojsier,  dspelliciarius,  comme 
qui  dirait  un  arbre  dont  il  faut  peler  le  fruit 
pour  pouvoir  le  manger.  ■  N'en  déplaise  au 
bon  Le  Duchat,  nous  croyons  beaucoup  plus 
probable  que  pelossier  est  pour  belossier,  de 
belosse,  prune,  qui  est  d'origine  celtique,  kym- 
rique  bwtas,  armoricain  t/olos,  irlandais  bu- 
los,  erse  buileas,  qui  signifient  proprement 
petite  boule).  Bot.  Nom  vulgaire  du  prunel- 
lier. 

PELOTA  s.  f.  (pé-lo-ta).  Nacelle  dont  on  se 
sert  à  Buenos-Ayres. 

PELOTAGE  s.  m.  (pe-lo-ta-je  —  rad.  pelo- 
ter). Action  de  mettre  les  écheveaux  en  pe- 
lotes :  Le  pelotage  de  ta  laine. 

—  Fam.  Action  de  peloter  une  femme. 

—  Comin,  Poil  de  chevreau  d'Orient,  il  Sorte 
de  laine  de  vigogne  qui  vient  d'Espagne  en 
pelotes. 

—  Jeux.  A  la  paume  et  au  billard,  Action 
de  jouer  sans  s'astreindre  aux  règles. 

PELOTE  s.  f.  (pe-lo-te  —  has  lat.  piloiel- 
lus,  provenu  du  latin  pila,  pelote,  balle  à 
■jouer,  le  même  que  le  grec  palla  et  pilas,  ir- 
landais piléar,  ersepeiïeir,  kymriquepci,  pe- 
len,  peilen,  armoricain  pellen,  ancien  alle- 
mand palla,  balla,  Scandinave  botir,  lithua- 
nien pilla,  pilline,  russe  pulia,  pulika,  etc. 
La  simplicité  même  du  jeu  de  balle  peut  faire 
croire  à  sa  haute  antiquité,  et  l'on  voit,  dans 
Homère,  Nausioaa  s'y  livrer  avec  ses  sui- 
vantes. Il  est  probable  que  tous  ces  noms  se 
rattachent  à  une  racine  de  mouvement  très- 
répandue  dans  la  famille  aryenne,  la  racine 
sanscrite  pal,  pdll,  aller  ;  pil,  pelay,  faire  al- 
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1er,  lancer  ;  grec  pallô,  latin  pello,  kymriaue 
pelu,  peliaw,  etc.).  Espèce  de  boule  que  Ion 
forme  avec  des  fils  ou  des  cordelettes  que 
l'on  enroule  :  Peloton  de  fil,  de  laine,  de  co- 
ton, de  soie.  Peloton  de  ficelle. 

—  Petit  coussinet  sur  lequel  les  femmes 
fichent  des  aiguilles,  des  épingles  :  Pelote 
ronde,  carrée.  Pelote  de  toilette. 

—  Pelote  de  neige,  Boule  faite  avec  de  la 
neige  pressée  dans  les  mains  :  Se  battre  à 
coups  de  pelotes  de  neige,  il  Grossir  comme 
une  pelote  de  neige,  Augmenter  dans  sa  mar- 
che à  chaque  instant  :  La  foule  grossissait 
comme  une  pelote  de  neige,  il  Faire  ta  pelote 
de  neige,  S'accumuler  naturellement,  l)  Faire 
sa  pelote.  Amasser  des  profits:  Cet  intendant, 
cette  cuisinière  a  fait  sa  pelote.  A  force  de 
vendre  des  marchandises  pour  les  autres,  j'en 
ai  vendu  pour  mon  compte,  et  j'ai  fini,  comme 
on  dit,  par  faire  ma  pelote.  (Scribe.) 

—  A  la  pelote,  En  3e  jouant,  sans  précau- 
tion :  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  k  la  pe- 
lote et  nous  agitent  de  toutes  mains.  (Mon- 
taigne.) Il  Vieille  loc. 

—  Mar.  En  pelote,  Dans  un  ordre  de  mar- 
che où  les  navires  de  chaque  division  se 
tiennent  massés  autour  du  chef  de  peloton. 

—  Manège.  Marque  blanche  que  l'on  voit 
sur  le  front  de  quelques  chevaux,  et  qu'on 
appelle  aussi  ÉTOILE. 

—  Pyrotechn.  Masse  globulaire  formée  de 
rubans  de  sapin  trempés  dans  un  bain  de  brni 
sec,  de  soufre,  de  salpêtre,  de  goudron,  d'huile 
de  térébenthine, d'huile  de  lin  et  de  poudre  a 
canon  :  Autrefois,  on  faisait  un  grand  Usage 
des  pelotes  pour  armer  tes  brûlots,  il  On  oit 
aussi  calebasse. 

—  Ane.  coût.  Droit  de  pelote,  Droit  que  les 
évêques  et  abbés  percevaient  sur  les  artisans 
et  sur  les  filles  qui  se  mariaient  à  des  étran- 
gers. 

—  Jeu  de  la  pelote,  Jeu  de  paume  auquel  se 
livrèrent,  jusqu'en  1531,  les  chanoines  et  les 
magistrats,  dans  la  cathédrale  d'Auxerre. 

—  Art  milit.  Pelote  à  feu,  Pièce  d'artifice 
lancée  par  les  assiégés  pour  éclairer  le  fond 
du  fossé. 

—  Pêche.  Bout  de  membrure  cloué  sur  la 
partie  de  Vauge  traversant  la  chaussée  des 
étangs.  On  dit  aussi  peloton.  Il  Chez  les  pê- 
cheurs k  la  ligne,  Petite  boule  servant  d'a- 
morce. 

—  Jeux.  Exercice  dans  lequel  on  emploie 
un  ballon  plein  de  sable,  poli  et  frotté  d'huile 
à  l'extérieur.  Il  Pelote  de  paumier,  Balle  de 
jeu  de  paume,  avant  qu'elle  soit  couverte  de 
drap. 

—  Techn.  Cuivre  en  feuilles  que  l'on  a 
roulé  et  préparé  pour  la  fonte.  Il  Boule  d'é- 
men"  pulvérisé,  auquel  on  a  donné  la  consis- 
tance de  la  pâte  au  moyen  de  l'eau,  n  Braise 
ou  cendre  rouge  sur  laquelle  se  placent  les 
plateaux  fondus,  dans  les  verreries.  Il  Réunion 
de  peaux  foulées  en  même  temps,  dans  les 
tanneries. 

—  Chir,  Sorte  de  tampon  destiné  à  être  in- 
troduit dans  quelque  cavité. 

—  Hist.  nat.  Pelotes  de  mer,  Sortes  de  pe- 
lotes formées  de  fibres  entrelacées  et  comme 
feutrées,  que  l'on  trouve  sur  le  rivage  de  la 
mer. 

—  Entom.  Partie  élargie  des  tarses,  chez 
certains  insectes. 

—  Moll.  Pelote  de  beurre,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  cône. 

—  Bot.  Pelote-de-neige,  Nom  vulgaire  de 
l'obier  ou  boule-de-neige. 

—  Encycl.  Chir.  On  donne  le  nom  de  pe- 
lotes à  des  espèces  de  tampons  qui  sont,  en 
général,  destinés  k  remplir  des  cavités  na- 
turelles ou  pathologiques,  dans  le  but  d'exer- 

■  cer  sur  les  parois  une  compression  plus  ou 
moins  énergique.  Les  pelotes  sont  composées 
avec  de  la  charpie  que  l'on  enveloppe  ou  non 
dans  un  morceau  de  linge  qu'on  noue  avec 
un  fil  ciré.  On  peut  les  composer  avant  de  les 
appliquer  ou  bien  on  place  d'abord  la  com- 
presse dans  la  cavité  et  l'on  insinue  après  la 
charpie  pour  fermer  ensuite  la  compresse  en 
réunissant  les  quatre  angles  et  en  faisant  une 
ligature  au-dessus. 

—  Hist.  nat.  Pelote  de  mer.  On  trouve  sur 
certaines  côtes,  notamment  sur-  les  côtes  de 
France,  dans  les  anses  ou  criques  où  la  mer 
est  vivement  agitée,  des  pelotes  formées  par 
l'agrégation  de  poils  entremêlés,  feutrés  en 
quelque  sorte.  Ces  pelotes,  de  grosseurs  va- 
riables, ont  toutes  une  forme  régulière  ;  elles 
sont  presque  exactement  sphériques;  leur 
ressemblance  avec  les  concrétions  pileuses 
que  l'on  trouve  fréquemment  dans  l'estomac 
des  ruminants,  les  a  fait  appeler  aussi  éga- 
gropiles  marins. 

Les  pelotes  de  mer  sont  formées  par  les 
fibres  et  les  débris  de  divers  végétaux*  ma- 
rins ;  ces  matières  se  trouvent  roulées  et  feu- 
trées par  le  ballottage  des  flots,  puis  poussées 
sur  la  côte.  La  plante  qui  fournit  le  plus  sou- 
vent les  pelotes  de  mer  est  la  zostère  marine 
de  la  famille  des  naïadées  (v.  zostêrk).  Cette 
plante  porte  à  la  base  de  sa  tige  des  poils 
abondants  et  déliés  qui  sont  très-propres  à 
donner  naissance  au  phénomène  qui  nous 
occupe.  Le  posidonia  medilerranea  produit 
également  des  fibres  déliées  qui  s'agglomè- 
rent facilement  dans  les  mêmes  conditions.  Il 
en  résulte  que,  sur  les  côtes  où  ces  végétaux 
croissent  en  abondance ,   sur  les   côtes   de 
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Provence  par  exemple,  on  trouve  très-fré- 
quemment des  pelotes  de  mer. 

Les  égagropilos  marins  se  distinguent  très- 
facilement  des  égagropiles  véritables.  Leur 
odeur  suffirait  seule  à  les  faire  reconnaître  ; 
mais  il  est  un  caractère  beaucoup  plus  tran- 
ché encore  :  lorsqu'on  les  soumet  k  l'action 
de  la  chaleur,  ils  se  conduisent  comme  une 
substance  d'origine  végétale  ;  ils  brûlent 
sans  se  ramollir;  au  contraire,  les  égagro- 
piles  animaux  se  ramollissent  au  feu,  se  enar- 
uonnent  et  brûlent  en  exhalant  une  odeur  de 
corne  ou  de  poils  brûlés. 

Les  pelotes  de  mer,  étant  constituées  par  des 
plantes  marines,  renferment  une  notable  pro- 
portion d'iode;  c'est  la  ce  qui  explique  lés 
bons  effets  que  l'on  en  a  obtenus  autrefois 
dansle  traitementde  diverses  affections,  telles 
que  les  scrofules  et  la  goitre  :  on  les  torréfiait, 
puis  on  les  administrait  sous  forme  de  poudre. 

PELOTÉ,  ÉE  (pe-lo-té)  part,  passé  du  v.  Pe- 
loter.   Mis  en  peloton  :  Écheveaux  pelotés. 

—  Fam.  Battu,  maltraité  :  Etre  peloté  à 
coups  de  poing.  ||  Battu;  vaincu,  confondu 
dans  une  discussion  :  Il  a  été  bien  peloté 
dans  cette  dispute.  (Acad.)  il  Se  dit  d'une 
femme  caressée  amoureusement  sur  les  seins  ; 
Ne  pas  aimer  à  être  pelotée. 

PELOTER  v.  a.  ou  tr,  (pe-lo-té  —  rad.  pe- 
lote). Mettre  en  peloton  :  Peloter  du  fil,  de 
la  soie. 

—  Fam.  Vaincre,  battre;  confondre  dans 
une  discussion  :  Pelotes  ses  adversaires.  Il 
a  de  ta  langue,  mais  tu  as  du  poignet  et  des 
reins!  En  as-tu  supporté/  en  AS-tu  peloté  I 
(Balz.)  ||  Traiter,  manipuler,  manœuvrer  ; 
Voyez  l'horrible  impudence  de  quoi  nous  pe- 
lotons les  raisons  divines t  (Montaigne.)  Nous 
pelotions  nos  déclinaisons  grecques  à  ta  ma- 
nière de  ceux  qui,  par  certains  jeux  de  tablier, 
apprennent  l'arithmétique  et  la  géométrie. 
(Montaigne!)  t|  Caresser  amoureusement  sur 
les  seins  :  Peloter  une  femme. 

—  Pêche.  Attirer  avec  des  amorces  en 
forme  de  pelote  :  Peloter  le  poisson  d'un 
étang. 

—  Techn.  Etendre  sous  le  marteau,  dans 
les'ateliers  de  monnaie  :  Peloter  des  Itngots. 

—  v.  n.  ou  intr.. Se  jeter  et  se  renvoyer  la 
balle  à  la  paume,  sans  faire  une  partie  régu- 
lière. 

—  Fam.  Faire  des  profits  mesquins  :  Dans 
votre  commerce,  vous  pelotez  sur  des  béné- 
fices de  quelques  sous.  (F.  Soulié.) 

—  Peloter  en  attendant  partie,  Faire  quel- 
que chose  de  peu  d'importance,  en  attendant 
mieux  :  Cette  expédition  de  Nice  n'est  gue 
peloter  en  attendant  partie.  (Mme  de  Sév.) 

Il  Faire  par  manière  d'essai  ce  qu'on  fera  plus 
tard  d'une  manière  plus  sérieuse. 

Se  peloter  v.  pr.  Etre  peloté  :  Le  fil  SB  pe- 
lote aujourd'hui  à  l'aide  de  machines. 

—  Fam.  Se  battre;  se  disputer  vivement  : 
Ils  sa  sont  pblotiss  deux  heures  durant. 

PELOTEUR,  EUSE  s.  (pe-lo-teur,  eu-ze 
—  rad.  peloter).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
pelote  des  fils. 

—  s.  m,  Fam.  Celui  qui  aime  k  peloter  les 
femmes. 

—  s.  f.  Machine  qui  met  le  fil  en  pelotes. 

peloton  s.  m.  (pe-lo-ton  —  rad.  peloter). 
Espèce  de  boule,  de  pelote  que  l'on  forme  en 
roulant  des  fils  sur  eux-mêmes  :  Peloton  de 
coton,  de  soie,  de  laine. 

—  Pelote  à  épingles  que  les  femmes  atta- 
chaient autrefois  u  leur  ceinture. 

—  Petit  groupe  de  personnes  :  Je  trouvai 
le  inonde  par  pelotons  dans  les  appartements. 
(St-Sim.)  Pourquoi  tes  êtres  pensants,  et  bien 
pensants,  les  gens  de  goût,  les  bons  cœurs,  ne 
font-ils  pas  un  petit  peloton  dans  quelque 
coin  de  ce  monde?  (Volt.) 

—  Grande  quantité  d'insectes  réunis  en 
tas  :  Peloton  d'abeilles,  de  chenilles,  de  four- 
mis. 

—  Se  mettre  en  peloton,  Ramasser  ses  mem- 
bres, se  mettre  en  quelque  sorte  en  boule. 

—  Peloton  de  graisse,  Enfant  ou  petit  oi- 
seau très-gras  :  Les  beefigues  sont  de  vrais 

PELOTONS  DE  GRAISSE. 

—  Parnasse-peloton,  Homme  qui  passe  sa 
vie  auprès  des  femmes. 

—  Art  milit.  Subdivision  du  bataillon  dont 
l'importance  a  souvent  varié  :  Premier,  se- 
coua, troisième  peloton.  Pelotons  pairs.  Pe- 
lotons impairs.  Aligner  son  peloton.  Pam- 
pre pur  peloton.  Colonne  de  huit  pelotons. 
Feu  de  peloton.  Ecole  de  peloton.  Former 
le  peloton.  Peloton  d'exécution.  Peloton 
hors  rang.  Peloton  de  punition, 

—  Mar.  Subdivision  des  vaisseaux  d'une 
flotte  par  petites  escadres. 

—  Pêche.  Nom  qu'on  donne  k  des  bouts  de 
membrures  cloués  sur  la  partie  de  l'auge  qui 
traverse  la  chaussée  d'un  étang. 

—  Turf.  Ensemble  des  cavaliers  et  des  che- 
vaux en  train  de  courir. 

—  Jeux.  Balle  de  jeu  de  paume  non  cou- 
verte de  drap. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  terme  de  peloton 
a  été  pris  clans  diverses  acceptions.  Ce  fut 
d'abord  une  expression  générale  par  laquelle 
on  désigna  un  groupe,  une  agglomération 
quelconque  de  soldats.  Ainsi,  les  régiments 
ètaïen  t  parfois  désignés  comme  étant  un  genre 
de  pelotons.  Au  xvr=  siècle,  on  donna  le  nom 
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de  peloton  a  de  petits  groupes  d'une  quaran- 
taine d'arquebusiers  à  pied  qui  étaient  placés 
dans  les  intervalles  des  escadrons.  Les  ex- 
pressions demi-quart  île  manche,  demi-quart 
de  rang,  qu'on  employa  longtemps  dans  l'in- 
fanterie, répondaient  assez  bien  au  mot  pelo- 
ton dans  son  sens  actuel.  A  ces  expressions, 
on  substitua,  au  xvme  siècle,  le  mot  peloton, 
qui  ne  devint  technique  qu'après  l'ordonnance 
de  V755. 

Le  bataillon  fut  alors  divisé  en  six  pelotons, 
plus  un  peloton  de  grenadiers  formant  la 
droite  et  le  piquet  tactique  formant  un  pelo- 
ton de  gauche,  Un  peloton  était  un  ensemble 
de  deux  compagnies.  En  1770,  chaque  com- 
pagnie forma  un  peloton  partagé  en  deux  di- 
visions. Depuis  1774,  le  peloton  est  au  point 
de  vue  de  la  tactique  ce  qu'est  la  compagnie 
au  point  de  vue  de  l'administration  ;  le  pelo- 
ton est  une  compagnie  tactique,  comme  la 
compagnie  est  un  peloton  administratif.  Un 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille  ou  en  mar- 
che est  divisé  en  pelotons,  égaux  en  force 
autant  qufi  possible,  ce  qui  n'a  presque  jamais 
lieu  dans  la  division  par  compagnies.  Le  ca- 

fûtaine  d'une  compagnie  commande  toujours 
es  mêmes  hommes  ;  le  chef  d'un  peloton  peut 
ne  pas  les  avoir  tous  ou  en  avoir  un  plus 
grand  nombre  sous  ses  ordres,  si  l'équilibre 
tactique  demande  une  augmentation  ou  une 
diminution  momentanée.  Le  peloton  actuel , 
dit  le  général  Bardin,  est  un  cadre  ou  une 
agrégation  tactique  formant  une  demi-divi- 
sion de  bataillon  et  se  partageant  en  deux 
sections.  Il  comprend  des  hommes  de  rang  et 
des  hommes  hors  rang;  il  est  accompagné 
de  guides  ou  de  conducteurs  d'aile  et  suivi  de 
serre-fites;  l'un-d'eux  devient,  quand  il  en  est 
besoin,  chef  de  section.  Le  peloton  est  com- 
mandé par  un  capitaine  ou  par  un  officier  qui 
en  occupe  la  place,  soit  comme  chef  de  divi- 
sion. Le  chef  de  peloton  de  droite  ou  peloton 
impair  d'une  division  est,  quand  il  y  a  lieu, 
chef  de  division.  Les  pelotons  sont  formés 
lors  des  prises  d'armes,  par  l'adjudaût-major 
de  semaine.  V,  compagnie. 

Le  mot  peloton  s'emploie,  en  outre,  sous 
une  forme  interjective  dans  certains  com- 
mandements qui  s'adressent  à  tous  les  hom- 
mes du  peloton.  Dans  l'école  de  peloton,  on 
exerce  le  soldat  au  maniement  des  armes. 

PELOTONNÉ,  ÉE  (pe-lo-to-né)  part,  passé 
du  v.  Pelotonner.  Mis  en  peloton  :  Fil  pelo- 
tonné. Soie,  laine  pelotonnée. 

—  Arrondi  en  forme  de  peloton  :  Les  nua- 
ges pelotonnés  de  vapeurs  qui  partent  des 
volcans  sont  sillonnés  d'éclairs  continus.  (L, 
Figuier.) 

—  Rassemblé,  ramassé  sur  soi-même  :  Ce 
gros  petit  homme,  pelotonné  dans  son  coin, 
ouvrait  de  temps  en  temps  ses  petits  yeux  d'un 
bleu  faïence.  (Balz.) 

—  Réuni  en  groupe  :  Ils  dorment,  pelo- 
tonnés et  chauds,  sur  le  cœur  maternel.  (Th. 
Gaut.) 

PELQTONNEMENT  s.  ai.  (pe-lo-to-ne-man 
—  rad.  pelotonner).  Action  de  pelotonner,  de 
se  pelotonner. 

PELOTONNER  v.  a.  ou  tr.  (pe-lo-to-né  — 
rad.  peloton).  Mettre  en  peloton  :  Peloton- 
ner du  fil,  de  ta  soie,  du  coton,  de  la  laine. 
L'insecte  ne  livre  pas  son  produit  dans  les  con- 
ditions qu'exige  l'emploi  industriel  de  la  soie; 
le  fil,  tel  qu'il  le  pelotonne,  est  trop  fin  et  a 
une  longueur  trop  variable  pour  être  mis  en 
usaye  sans  de  grandes  modifications.  (L.  Rey- 
baud.) 

Se  pelotonner  v.  pr.  Etre  pelotonné,  mis 
en  peloton  :  Le  fil  se  pelotonne  par  des  pro- 
cédés mécaniques. 

—  Ramasser  ses  membres,  se  mettre  en 
boule  ;  Le  hérisson  se  pelotonne.  (Acad.) 
Quand  on  saute,  on  se  pelotonne.  (Beaumar- 
chais.) Les  araignées,  dès  que  le  froid  sévit, 
se  pelotonnent  sur  elles-mêmes.  (H.  Ber- 
thoud.)  Sous  le  vestibule  des  palais,  sous  le 
péristyle  des  maisons,  se  'groupent,  se  pelo- 
tonnent de  pauvres  enfants  demi-nus.  (Ledru- 
Rollin.)  il  Se  rouler,  s'arrondir  en  forme  de 
peloton  :  Les  nuages  gui  s'amoncellent  et  se 
PELOTONNENT  en  courant  enveloppent  les  monts 
gigantesques  et  la  plaine  immense.  (Mmu  L. 
Colet).  u  Se  réunir  en  peloton,  en  groupe,  en 
masse  arrondie  ;  Les  abeilles  se  pelotonnent. 
(Acad.)  fis  se  sont  pklotonnés  dans  un  coin 
de  la  salle  pour  parler  affaires.  (Acad.) 

PELOTONNEUR  s.  m.  (pe-lo-to-neur  — 
rad.  pelotonner).  Ouvrier  qui  met  le  tabac  en 
pelotons. 

PELOU  s.  m.  (pe-lou  —  rad.  peler).  Agrie. 
Nom  donné,  en  Gascogne,  à  l'épi  de  maïs  dé- 
pouillé de  ses  grains. 

PELOUSE  s.  f.  (pe-lou-ze  —  de  l'ancien 
français  petous,  pelouse,  velu,  provenu  du  la- 
tin pilosus,  velu,  de  pilus,  poil).  Terrain  cou- 
vert d'une  herbe  épaisse  et  courte  :  Se  pro- 
mener, dîner,  danser  sur  la  pelouse.  Les  bords 
du  rio  Paraua  présentent  de  vastes  pelouses 
émaillées  de  palmiers.  (L.  Figuier.) 
.    .    .    .    é    Autour  de  la  maison 

Nous  aimions  a  courir  sur  la  verte  pelouse. 
Sainte-Beuve. 
it  Herbe  qui  couvre  ce  terrain  :  Ce  n'est  point 
ce  gazon  fin  qui  semble  faire  le  duvet  de  la 
terre,  ce  n'est  point  cette  pelouse  émaillée 
qui  annonce  sa  brillante  fécondité.  (Buff.) 

—  A  signifié  Duvet,  poil  follet. 

—  Encycl.  Les  pelouses  tieanent  le  milieu 
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entre  les  gazons  et  les  pâturages;  elles  diffè- 
rent des  premiers  en  ce  qu'elles  renferment, 
outre  les  graminées,  de  nombreuses  plantes, 
ou  même  des  sous-arbrisseaux,  tels  que  les 
cistes,  les  polygalas,  les  thyms,  etc.  ;  des  se- 
conds, en  ce  qu'elles  ne  servent  que  d'une 
manière  accessoire  à  la  dépaissance  des  bes- 
tiaux, qui  y  trouveraient  une  nourriture 
moins  abondante  et  moins  choisie  ;  des  uns  et 
autres,  en  ce  qu'elles  sont  établies  sur  des 
terrains  secs'.  Les  pelouses,  plus  grandes,  en 
général,  que  les  gazons,  plus  petites  que  les 
pâturages,  renferment  des  plantes  de  petite 
taille,  mais  très-variées,  dont  les  fleurs  leur 
donnent  un  agrément  de  plus.  Elles  convien- 
nent par  cela  même  aux  parcs  ou  aux  jardins 
paysagers  de  grande  étendue,  ainsi  qu'aux 
endroits  où  le  sol  n'a  pas  une  humidité  suffi- 
sante. «  La  pelouse,  dit  Loudon,  commence 
Souvent  à  partir  de  l'habitation,  dans  le  style 
moderne,  quand  il  n'y  a  pas  de  jardin  à  rieurs, 
et  à  partir  de  la  terrasse,  dans  le  style  symé- 
trique ;  elle  est  alors,  dans  le  premier  cas,  en- 
trecoupée de  groupes  d'arbres  qui  se  marient 
avec  les  autres  plantations  ;  dans  le  second, 
elle  a  reçu  différentes  formes  et  s'étend  dans 
diverses  directions  en  raison  de  la  pente,  du 
niveau  ou  de  l'architecture  des  construc- 
tions. •  Quand  on  veut  utiliser  les  pelouses 
pour  la  nourriture  du  bétail,  ony  mène  les  bre- 
bis, qui, -pouvant  pincer  l'herbe  la  plus  courte 
et  y  trouvant  en  abondance  diverses  espèces 
de  fétuques,  de  bromes,  de  paturins,  d'agro- 
stides,  etc.,  y  vivent  assez  bien  et  les  amé- 
liorent, loin  de  leur  nuire,  en  tenant  toujours 
l'herbe  rase.  Mais,  sous  ce  rapport,  elles  sont 
d'un  mince  produit,  et  souvent  il  y  a  profit  à 
les  transformer  en  bois  ou  en  prairies. 

PELOOSTION  s.  m.  (pe-lou-sti-on).  Pêche. 
Nom  donné,  dans  le  midi  de  la  France,  a  une 
petite  huître  qui  tient  à  une  grosse. 

PELOUX  s.  m.  (pe-lou  —  rad.  peler).  Ter- 
res entraînées  par  les  pluies  du  haut  des  mon- 
tagnes. 

PELOUZE  (Théophile-Jules),  chimiste  fran- 
çais, membre  do  l'Institut,  né  à  Valognes 
(Manche)  en  1807,  mort  à  Paris  en  18G7. 11  fut 
d'abord  quelque  temps  élève  en  pharmacie  à 
La  Fère  et  vint  à  Paris  en  1SS7,  pour  entrer 
dans  le  laboratoire  que  dirigeaient  Gay-Lus- 
sac  et  Lassaigne.  Il  se  présenta,  en  1829,  au 
concours  pour  l'internat  de  pharmacie  et  fut 
attaché  à  la  Salpêtrière;  mais  il  quitta  bien- 
tôt ce  service  pour  retourner  près  de  Gay- 
Lussac.  Il  fut  appelé  à  Lille  en  1830,  pour  y 
occuper  la  chaire  de  chimie  que  venait  de 
créer  la  municipalité  de  cette  ville,  mais  re- 
vint a  Paris  l'année  suivante  avec  le  titre  de 
répétiteur  de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique, 
auquel  il  joignit,  en  1S33,  celui  d"'essayeur  à 
la  Monnaie.  Il  fit,  en  1830,  un  voyage  en  Al- 
lemagne, où  il  se  lia  avec  Liebig  et  entreprit 
avec  ce  savant  une  série  de  recherches  sur 
les  corps  organiques. 

En  1837,  Pelouze  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  en  remplacement  de 
Deyeux,  et  suppléant  de  Thenard  au  Collège 
de  France;  il  succéda  définitivement  a  ce 
dernier  quelques  années  après  et  occupa  sa 
chaire  jusqu  en  1851.  A  cette  époque,  il  était 
déjà  président  de  la  commission  des  monnaies 
et  membre  du  conseil  municipal  de  Paris.  U 
avait  fondé,  en  18-16,  un  laboratoire-école 
qu'il  dirigea  encore  quelque  temps  après  avoir 
abandonné  le  haut  enseignement.  Outre  un 
grand  nombre  d'intéressants  mémoires  insé- 
rés dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  et  dans  le  Dictionnaire 
de  physiologie,  Pelouze  a  donné,  en  collabo- 
ration avec  M.  Premy,  un  Traité  de  chimie 
générale  analytique  (G  vol.  in-8°),  qui  a  eu 
trois  éditions,  de  1853  à  1860,  et  un  abrégé  du 
même  ouvrage  (3  vol.  in-12). 

Lu  chimie  organique,  la  chimie  minérale  et 
la  chimie  industrielie  ont  tour  si  tour  pas- 
sionné Pelouze  et  lui  doivent  d'importantes 
découvertes. 

En  chimie  minérale,  il  découvrit  une  nou- 
velle classe  de  sels,  les  nitrosulfates ,  dont  l'a- 
cide, composé  de  trois  éléments,  le  soufre, 
l'azote  et  l'oxygène,  appartenait  à  un  genre 
inconnu  auparavant,;  donna,  pour  le  dosage 
du  cuivre,  une  méthode  nouvelle  aussi  rapide 
que  sûre  ;  découvrit  le  cyanure  vert  de  fer; 
améliora  les  procédés  de  fabrication  du 
verre,  etc. 

La  chimie,  organique  lui  doit  la  découverte 
de  la  loi  des  acides  pyrogénés  et  un  procédé 
pour  la  fabrication  du  tannin,  qu'il  livra  avec 
désintéressement  à  l'industrie. 

C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  premières  re- 
cherches concluantes  sur  les  propriétés  et  la 
composition  du  sucre  de  betterave.  C'est  lui 
qui  fit  voir  l'identité  de  ce  sucre  avec  celui 
de  canne. 

Le  mémoire  qu'il  a  écrit  en  collaboration 
avec  M.  Gélis  sur  la  fermentation  butyrique 
renferme  le  premier  exemple  qu'on  ait  eu  de 
la  production  synthétique  d'un  corps  gras 
avec  la  glycérine  et  un  acide. 

C'est  encore  Pelouze  qui  a  préparé,  le  pre- 
mier en  France,  la  poudre-coton  ou  le  py- 
roxyle. 

Enfin,  la  découverte  del'éther  œnanthique, 
auquel  les  vins  doivent  leur  bouquet,  est  l'un 
des  résultats  de  ses  recherches  entreprises 
avec  M.  Liebig. 

La  chimie  industrielle  est  redevable  à  Pe- 
.louze  de  l'introduction  du  sulfate  de  soude 
dans  la  fabrication  du  verre  ;  de  la  théorie  de 
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la  préparation  de  la  soude  artificielle;  de  la 
découverte  de  l'aventurine  artificielle  à  base 
de  chrome,  dont  les  lapidaires  se  sont  aussi- 
tôt emparés,  etc. 

Pelouze  était  doué  à  la- fois  d'une  imagina- 
tion vive  et  d'une  ardeur  infatigable  pour  le 
travail;  ces  deux  qualités,  rarement  asso- 
ciées, font  les  vrais  novateurs. 

PELS  (André),  poète  hollandais,  mort  à 
Amsterdam  en  1681.  Il  se  fit  connaître  par 

?uelques  pièces  de  théâtre,  puis  devint  un  des 
ondateurs  d'une  société  littéraire  hollan- 
daise qui  prit  pour  devise  :  Nil  volentibus 
arduum,  et  pour  programme  l'imitation  des 
auteurs  français.  Cette  société  exerça  une 
influence  salutaire,  en  ce  sens  qu'elle  amona 
une  épuration  dans  la  langue  hollandaise; 
mais,  d'un  autre  côté,  en  soumettant  à  des 
règles  minutieuses  et  sans  nombre  l'expres- 
sion de  la  pensée,  elle  mit  de  serviles  entra- 
ves à  la  poésie  et  en  étouffa  pendant  plus 
d'un  siècle  l'épanouissement.  Nous  citerons 
de  Cet  auteur  ;  la  Mort  de  Didon,  tragédie; 
Julfus,  comédie;  une  traduction  en  vers  de 
l'Art  poétique  d'Horace  (1667)  ;  De  l'usage  et 
de  l'abus  du  théâtre,  poëme  (1671). 

FELTA  s.  f.  (pèî-ta.  —  mot  lut.  formé  du 
gr.  pelle,  môme  sens).  Antiq.  V.  pelte. 

—  Jîoll.  Nom  scientifique  du  genre  pavois. 

—  Bot.  Conceptacle  de  peu  de  durée,  qui 
se  développe  autour  du  thalle  de  quelques  li- 
chens. 

—  s.  m.  Pèche.  Homme  de  peine  employé 
aux  gros  ouvrages  sur  les  bâtiments  qui  vont 
à  Terre-Neuve. 

PELTAIRE  s.  f.  (pèl-tè-re  —  du  gr.  pelté, 
bouclier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  tribu  des  alyssinées, 
comprenant  trois  espèces  qui  croissent  sur- 
tout en  Orient  ;  Les  PELTAIRKS  sont  des  herbes 
vivaces.  (De  Jussieu.)  tl  On  dit  aussi  peltaria 
peltarium  s.  m. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  mélaso- 
mes,  tribu  des  blapsîdes,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  la  Mongolie  et  le  Cau- 
case. 

—  Encycl.  Les  peltaires  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  glaores,  à 
feuilles  alternes,  les  feuilles  radicales  ovales 
et  pétiolées,les  feuilles  caulinaires  sagittées, 
sessiles  et  amplexicaules  ;  les  fleurs  sont 
blanches  et  disposées  en  grappe  terminale; 
le  fruit  est  une  silicule  "plane,  entière,  obo- 
vale  ou  un  peu  arrondie,  à  bords  comme  car- 
tilagineux. Ce  genre  comprend  trois  ou  quatre 
espèces  qui  croissent  dans  l'Europe  orientale 
et  la  Syrie,  hupeltaire  alliacée  est  la  plus  re- 
marquable; c'est  une  plante  vivaee,  à  racine 
fibreuse,  à  tige  cylindrique  ,  haute  de  0"»,33 
environ.  Elle  croit  dans  les  bois  et  les  lieux 
ombragés,  en  Autriche ,  en  Transylvanie ,  en 
Syrie,  etc.  Quand  on  la  froisse  entre  les  doigts, 
elle  exhale  une  odeur  d'ail  très-prononcée. 
La  peltaire  à  feuilles  étroites  croît  en  Orient. 
Ces  plantes  possèdent,  à  un  faible  degré,  les 
propriétés  générales  des  crucifères. 

PELTANDRB  s.  f-  (pèl-tan-dre  —  du  gr. 
pelté,  bouclier;  anêr,  andros,  mâle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aroïdées, 
tribu  des  ealadiées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  boréale. 

PELTANTHÈRE  s.  f.  (pèl-tan-tè-re  —  du 
gr.  pelté,  bouclier,  et  à'anthère).  Bot.  Syn.  de 

VALLAIRE. 

PELTASTE  s.  m.  (pèl-ta-ste  —  gr.  pelta- 
stes; de  pelté,  petit  bouclier,  le  même  que  le 
latin  pclta.  V,  pelte).  Antiq.  Soldat  d'infan- 
terie légère,  armé  du  bouclier  appelé  pelte. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  tribu  des  ichneumonides,  formé  aux  dé- 
pens des  iehneumons,  et'  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe  :  Les  peltastes  ont  des  an- 
tennes épaisses  et  assez  courtes.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  peltastes  ont  souvent  changé 
de  nom  :  on  les  a  tour  a  tour  appelés  argyras- 
pistes,  chatcaspisles,  hypaspistes,  suivant  la 
l'orme  ou  la  matière  de  leurs  boucliers.  Les, 
peltastes  de  la  milice  grecque  tenaient  le  mi- 
lieu entre  les  troupes  de  ligne  et  les^  troupes 
légères  ;  de  même  que,  de  nos  jours",  les  fu- 
siliers tenaient  le  milieu  entre  les  grenadiers 
et  les  voltigeurs.  On  a  souvent  confondu  les 
psilites  et  les  peltastes.  Mais  les  psilites  étaient 
dos  troupes  légères.  Lorsque  l'art  militaire 
des  Grecs  était  dans  son  enfance,  il  n'y  avait 
d'autres  troupes  que  des  oplites  et  des  psili- 
tes ;  mais  quand  l'art  se  perfectionna,  les  plus 
habiles  ou  les  plus  braves  parmi  les  psilites 
ou  armés  à  la  légère  reçurent  quelques  piè- 
ces d'armure,  un  bouclier  appelé  pelta,  en 
forme  de  croissant,  arrondi  sur  ses  deux  cor- 
nes avec  un  renflement  au  milieu  de  la  partie 
concave,  un  javelot  au  lieu  ou  en  sus  d'une 
fronde.  Les  peltastes  devinrent  la  seconde 
classe  de  l'infanterie,  tandis  que  la  partie  la 
moins  estimée  de  l'armée  ou  même  les  escla- 
ves continuèrent  a  faire  la  guerre  comme 
psilites  ou  frondeurs.  La  même  modification, 
le  même  dédoublement  eut  lieu  dans  la  milice 
romaine,  quand  ses  vélites,  élevés  au  rang 
de  troupes  de  bataille,  commencèrent  à  for- 
mer la  première  ligne  des  manipules.  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre,  opéra  une  révolution 
importante  en  réunissant  sur  huit  rangs  une 
troupe  de  peltastes  qui  venaient,  au  besoin, 
ou  étendre  du  double  la  ligne  des  oplites,  ou 
épaissir  de  moitié  la  profondeur  de  la  pha- 
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lange.  Plus  tard,  les  peltastes  étant  devenus 
argyraspistes  et  chaleaspistes,  c'est-à-dire 
soldats  armés  de  boucliers  d'argent  ou  de 
boucliers  de  cuivre,  ils  composèrent  lagardo 
du  souverain.  Les  peltastes  de  ligne  n'occu- 
pèrent plus,  dans  l'importance  des  armes, 
que  la  quatrième  place.  Us  avaient  au-dessus 
d'eux  les  oplites  de  ligne  et  les  agemas  de  la 
garde,  et  au-dessous  d'eux  les  escarmou- 
cheurs. 

PELTE  s.  f.  (pèl-te  —  lat.  pelta;  du  gr. 
pelté,  petit  bouclier,  auquel  semble  aussi  cor- 
respondre l'irlandais  faille,  bouclier,  avec  f 
exceptionnellement  pour  p.  Pictet  croit  que 
toutes  ces  formes  peuvent  se  ramener  au 
sanscrit  phala,  phara,  pharoka,  bouclier, 
planche,  feuille,  lame,  de  la  racine  phal,  fen- 
dre, être  fendu,  grec  phlaô,  latin  spolio,  alle- 
mand feilen,  anglais  to  file,  lithuanien  peloiu, 
russe  piliu.  Kuhn  considère  spal  comme  la 
forme  primitive  de  cette  racine,  l'aspiration 
du  ph  remplaçant  le  s  supprimé,  et  compare 
le  grec  splielas,  banc,  gothique  spitda,  tablette 
à  écrire,  ancien  allemand  spalt,  fissure,  spal- 
tan,  fendre,  etc.  La  notion  commune  serait 
celle  de  corps  plat  obtenu  en  fendant  le  bois. 
On  a  conjecturé  que  le  grec  palmé,  parmé, 
bouclier,  et  le  latin  parma,  ont  perdu  égale- 
ment un  -s  primitif  et  se  rapportent  à  la  même 
origine.  V.  parme ).  Antiq.  Petit  bouclier 
échancré,  que  portaient  les  Amazones  et  quel- 
ques troupes  légères.  Il  On  emploie  aussi  la 
forme  lutine  pelta. 

—  Encycl.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  forme  de  la  pelte.  Xénophon 
la  représente  comme  ayant  la  ligure  d'une 
feuille  de  lierre.  Plutarque,  dans  la  Vie  de 
IVuma,  dit  qu'elle  était  ronde.  Virgile,  qui 
appelle  lunata  pelta  le  bouclier  des  Amazones, 
nous  donne,  au  contraire,  idée  de  la  figure 
d'un  croissant.  D'autres  ont  affirmé  que  la 
pelle  ou  tout  au  moins  lupelte  macédonienne 
était  une  rondache  peu  concave  de  trois  pal- 
mes de  diamètre.  L  Encyclopédie  de  17S5  dit 
même  qu'il  y  en  avait  de  carrées  et  de  ron- 
des. On  en  a  attribué  l'invention  à  Iphicrate, 
qui  la  donna  à  l'infanterie  légère  d'Athènes, 
dont  une  partie  des  psilites  prirent  le  nom  de 
peltastes,  par  opposition  aux  soldats  qui  con- 
servaient le  grand  bouclier. 

PELTÉ  s.  m.  (pèl-té).  Espèce  de  gelée 
dont  les  Roumains  font  une  grande  consom- 
mation. 

PELTÉ,  ÉE  adj.  (pèl-té  —  du  gr.  pelté, 
bouclier),  llist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'un  bou- 
clier ;  se  dit  particulièrement  des  feuilles  qui 
ont  leur  pétiole  inséré  au  milieu  du  disque, 
comme  dans  la  capucine. 

—  s.  m.  pi.  Bot.  Ordre  de  lichens  en  forme 
de  bouclier. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  équisétacôes. 

PELTICOCHLIDE  adj.  (pèl-ti-ko-kli-de  — 
du  gr.  pelté,  bouclier;  kochlis,  colimaçon). 
Moll.  Syn.  de  peltocochlide, 

PELTIDE  adj.  (pèl-ti-de  —  de  pcllis,  et  du 
gr,  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  peltis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  peltis. 

PELT1DÉE  s.  f.  (pèl-ti-dé  —  du  gr.  pelté, 
bouclier;  idea,  forme).  Bot.  Syn.  de  pulti- 
oère,  genre  de  lichens. 

PELTID1E  s.  f.  (pèl-ti-dt  —  du  gr.  pelté, 
bouclier;  idea,  forme).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés copépodes,  de  la  famille  des  pontiens. 
Il  On  dit  aussi  pbltidium  s.  m. 

—  Bot.  Syn.  de  -willemétie.  Il  On  dit  égale- 
ment PELTIDIUM. 

PELT1EB.  (J. -Gabriel),  fameux  pamphlé- 
taire royaliste,  né  à  Nantes,  mort  à  Paris  en 
1825.  Il  publia,  en  1789,  contre  l'Assemblée 
et  le  duc  d'Orléans,  trois  brochures  que  la 
cour  fit  répandre  à  très-grand  nombre  :  Sau- 
vez-vous ou  sauvez-nous  (août),  Domine  salvum 
fac  regem  (21  octobre),  Pange  lingua.  Il  s'as- 
socia ensuite  plusieurs  hommes  d'esprit  pour 
fonder  les  Actes  des  apôtres,  pamphlet  heb- 
domadaire, imprimé  aux  frais  de  la  liste  ci- 
vile, dont  la  collection  (novembre  1789-octo- 
bre  1791,  10  vol,  in-S°  et  11  numéros  de  sup- 
plément) est  recherchée  aujourd'hui.^  Obligé 
de  se  retirer  à  Londres  après  le  10  août  1792, 
il  y  créa  un  autre  journal,  l'Ambigu  (1S03), 
dans  lequel  il  prêchait  ouvertement  l'assassi- 
nat de  Napoléon.  L'ambassadeur  français 
obtint  sa  mise  en  jugement;  mais  il  fut  ac- 
quitté (v.  Mackintosh).  Peltier  rentra  en 
France  avec  les  Bourbons,  qui  récompensè- 
rent mal  le  zèle  d'un  si  ardent  défenseur.  I! 
retourna  alors  en  Angleterre,  où  il  s'était 
marié,  attaqua  vivement  le  ministère  De- 
cazes  (1817)  dans  son  journal  l'Ambigu  dont 
il  continua  la  publication ,  y  fi  t,  au  contraire,  un 
constant  panégyrique  de  l'empereur  d'Haïti, 
le  nègre  Christophe,  ce  qui  fit  dire  par  un 
plaisant  qu'il  avait  changé  du  blanc  au  noir, 
devint  le  chargé  d'affaires  à  Londres  de  la 
majesté  haïtienne,  dont  il  reçut  pour  traite- 
ment force  ballots  de  sucre  et  de  café,  perdit 
cette  sinécure  lucrative  et  retourna  à  Pari3 
en  1820.  Les  nouvelles  requêtes  qu'il  présenta 
à  Louis  XVIII  pour  obtenir  un  emploi  ou  une 
pension  ne  furent  pas  mieux  accueillies  que 
les  premières  et  il  mourut  dans  un  grenier, 
misérablement.  Outre  les  pamphlets  précités, 
on  a  de  Peltier  :  Dernier  tableau  de  Paris  oi» 
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Prétls  historique  de  la  Révolution,  au  10  août 
et  au  2  septembre  17D2  (Londres,  1702,  2  vol. 
in-8°),  réimprimé  à  Paris  en  1795,  sous  le  ti- 
tre à' Histoire  de  la  Révolution  du  10  août; 
Courrier  de  l'Europe  et  Courrier  de  Londres 
(Londres,  1794-1795,  %  vol.  in-8<>);  Paris  pen- 
dant les  années  1794  à  1S02  (35  vol.  in-8<>)  j 
l'Ambigu,  variétés  atroces  et  amusantes,  jour- 
nal dans  le  genre  égyptien,  qui  parut  de  1800 
à  1819,  etc. 

PELTIER  (Jean-Charles-Athanase),  savant 
français,  né  à  Ham  (Somme)  en  1785,  mort  à 
Paris  en  1845.  Son  père,  qui  était  sabotier,  lui 
tic  apprendre  l'horlogerie  et'  l'envoya  à  Paris. 
11  travailla  longtemps  pour  Bréguet,  se  ma- 
ria et,  devenu  maître,  par  suite  de  la  mort  de 
sa  belle-mère,  d'une  modique  fortune  (1815), 
il  s'adonna  avec  ardeur  à  son  goût  pour  l'é- 
tude des  sciences.  Pendant  quelque  temps, 
Peltier  s'éprit  du  système  de  Gall.  Il  étudia 
l'anatomie  du  cerveau  et  fit  sur  des  animaux 
d'intéressantes  recherches  microscopiques  ; 
puis  l'électricité  devint  son  occupation  prin- 
cipale et  il  fut  amené  à  s'adonner  d'une  façon 
toute  particulière  à  des  travaux  météorologi- 
ques. Ce  remarquable  savant  s'éteignit  à  l'âge 
de  soixante  ans. 

11  n'est  pas  un  instrument  de  l'électricité 
statique  ou  dynamique  que  Peltier  n'ait  per- 
fectionné et  appliqué  à  des  expériences  nou- 
velles. L'électromëlre,  la  pince  thermoscopi- 
que  sont  d'ailleurs  de  son  invention.  Le  pre- 
mier, il  distingua,  dans  un  courant  voltaïque, 
la  quantité,  c'est-à-dire  le  nombre  des  per- 
turbations électriques  qui  parcourent  un  con- 
ducteur dans  l'unité  de  temps,  et  l'intensité 
ou  la  puissance  que  possède  un  courant  pour 
vaincre  la  résistance  du  conducteur.  Le  nom- 
bre des  éléments  de  la  pile  n'ajoute  qu'à  l'in- 
tensité du  courant.  Peltier  a  aussi  déterminé 
la  diversité  de  la  capacité  électrique  des  mé- 
taux. Il  est  l'auteur  d'une  théorie  qui  t'ait  de 
l'électricité  un  cas  particulier  de  la  gravita- 
tion et' qui  a  eu  pour  résultat  de  ruiner  les 
termes  d'électricités  positive  et  négative.  L'é- 
lectricité négative,  que  Peltier  nomme  hy- 
peréthérée,  est,  en  effet,  la  plus  énergique,  c'est 
celle  de  l'oxygène,  par  exemple.  L'électricité 
positive,  que  Peltier  nomme  hypoéthérée,  est 
la  moins  énergique;  c'est  celle  des  corps  qui 
subissent  l'action  de  l'oxygène. 

Peltier  a  prouvé  que  les  trombes  étaient 
des  phénomènes  électriques.  Avant  lui,  ou 
croyait  que  l'air  est  électrique  par  lui-même 
et  d'une  électricité  vitrée.  Peltier  s'attacha 
à  démontrer  par  des  expériences  que  la  terre 
est  un  corps  chargé  d'une  puissante  tension 
résineuse  et  que  l'espace  céleste  qui  l'envi- 
ronne présente,  au  contraire,  une  puissante 
tension  vitrée.  Peltier  posa  également  les 
caractères  différentiels  des  orages  et  des  trom- 
bes. C'est  la  tension  libre  et  périsphérique 
qui,  selon  lui,  domine  dans  les  orages  et  qui 
s'éteint  dans  les  décharges  de  la  foudre.  Au 
contraire,  la  tension  particulaire,  c'est-à-dire 
de  chaque  particule  du  nuage,  domine  dans  la 
trombe.  C  est  là  la  cause  dtfces  attractions 
et  de  ces  répulsions  puissantes  qui  dévastent 
tout  sur  le  passage  des  trombes.  La  décharge 
ne  peut  s'opérer  dans  la  trombe  qu'à  l'inté- 
rieur, degroupeàgroupe  de  particules,  etnon, 
comme  dans  l'orage,  a  la  surface,  de  masse 
à  masse.  M.  Milne  Edwards  a  rendu  justice  à 
Peltier  en  le  plaçant  au  rang  des  Fresnel  et 
des  Dulong.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  tes 
causes  gui  concourent  à  la  formation  des 
trombes  (Paris,  1840,  in-8°),son  principal  ou- 
vrage, et  un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  dans  les  Annales  de  physique  et 
de  chimie,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  phi- 
lomathique,  dans  les  Archives  d'électricité  de 
Genève.  Un  des  plus  remarquables  est  son 
Mémoire  sur  la  météorologie  électrique  (1844). 

PELTIFIDE  adj.  (pèl-ti-fi-de—  (\&peUe,el 
du  lat.  findo,  je  fends).  Bot.  Se  dit  des  feuil- 
les dont  les  divisions  sont  soudées  jusqu'au 
milieu  de  leur  longueur. 

PELTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pèl-ti-fo-li-é  —  du 
lat.  pelta,  bouclier;  fotium,  feuille).  Bot.  Dont 
les  teuilles  sont  peltées,  conformées  en  bou- 
clier. 

PELTIFORME  adj.  (pèl-ti-for-me  —  du  lat. 
pelta,  bouclier,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Quia 
la  forme  d'un  bouclier. 

—  Géol.  Couches  peltiform.es,  Couches  con- 
vexes, appliquées  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne. 

PELT1GÈRE  s.  f.  (pèl-ti-jè-re  —  du  "lat. 
pelta,  bouclier,  et  du  lat.  gero,  je  porte).  Bot. 
Genre  de  lichens  gymnocarpes,  tribu  des  pal- 
raéliées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent sur  la  terre  ou  sur  les  mousses. 

PELTIGÉRÉ,  ÉE  adj.  (pèl-ti-jé-ré  —  rad. 
peltigire).  Bot.  Qui  ressemble  a  une  pelti- 
gère. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  lichens,  ayant  pour 
type  le  genre  peltigère. 

PELTINEBVE  adj,  (pè!-ti-nèr-ve  —  du  gr. 
peltê,  bouclier,  et  du  lat.  nervus,  nervure). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  peltées  qui  ont  les 
nervures  rayonnant  du  centre  vers  la  circon- 
férence. 

PELTIPARTI,  ITE  adj.  (pèl-ti-par-ti,  i-te 
—  de  pelle,  et  du  lat.  partùus,  divisé).  Bot. 
Se  dit  des  feuillles  peltinerves  dont  les  divi- 
sions sont  soudées  entre  elles  vers  la  base, 

PELTIS  s.  m.  (pèï-tisa — du  gr.fjsW.  bouclier}. 
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Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  type  de 
la  tribu  des  peltides,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces, "dont  la  moitié  habite  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  peltis  sont  caractérisés  par 
des  antennes  allongées;  les  joues  des  mâ- 
choires doubles  et  terminées  en  dedans  par 
un  ongle  corné  ;  le  corps  uplati  ;  les  élytres 
plus  courts  que  l'abdomen  ;  les  tibias  antô» 
rieurs  ayant  a  l'extrémité  une  épine  Crochue  ; 
les  tarses  à  premier  article  plus  petit.  Les 
mœurs  de  ces  insectes  sont  analogues  à  cel- 
les des  sylphes.  Quand  on  les  saisit,  ils  ren- 
dent par  la  bouche  une  liqueur  noire,  infecte, 
qui  semble  avoir  uniquement  pour  but  de 
dégoûter  les  animaux  dont  ils  pourraient  de- 
venir la  proie.  Ce  genre  comprend  une  di- 
zaine d'espèces,  dont  la  moitié  se  trouve  en 
Europe.  Le  peltis  des  rivages  est  entière- 
ment noir,  à  l'exception  ries  antennes,  qui 
sont  rousses;  on  le  trouve  fréquemment  dans 
les  cadavres  des  gros  quadrupèdes  noyés.  Ces 
insectes  sont  généralement  nocturnes. 

PELTISCUM,  nom  latin  de  Polotsk. 

PELTISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (pël-ti-sé-ké  —  de 
peltê,  bouclier,  et  du  lat.  secatus,  coupé). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  peltinerves  dont  les 
segments  sont  complètement  divisés. 

PELTOCÉPHALE  adj.  (pèl-to-sé-fa-le  — 
du  gr.  peltê,  bouclier;  kephalê,  tête).  Zool. 
Qui  a  la  tête  en  forme  de  bouclier. 

—  s.  m.  Erpét,  Genre  de  reptiles  chêlo- 
niens,  formé  aux  dépens  des  émydes,  et  dont 
l'espèce  type  habite  le  Brésil,  il  Genre  de  ba- 
traciens anoures,  de  la  famille  des  rani- 
formes. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  crustacés  si- 
phonostomes,  comprenant  les  genres  argule, 
ealige,  pandare,  etc.  :  Les  peltocéphales 
vivent  en  parasites  sur  les  poissons.  (H.  Lu- 
cas). 

— Encycl.Crust.Les^eJfocepAa/es  ont  la  tète, 
le  thorax  et  l'abdomen  distincts ,  mais  U-ès- 
inégalement  développés;  la  tète  est  grande  , 
très-large  et  en  forme  de  bouclier;  les  an- 
tennes sont  courtes,  aplaties  et  dirigées  en 
dehors  ;  l'abdomen  est  peu  développé  et  se 
termine  par  deux  petites  lames  natatoires  ci- 
liées sur  les  bords  o.u  par  une  espèce  de  na- 
geoire trifoliée.  Les  crustacés  de  ce  groupe 
vivent  en  parasites  sur  la  corps  des  poissons, 
mais  sans  y  être  fixés  d'une  manière  perma- 
nente ;  qua'nd  il  leur  arrive  de  lâcher  prise, 
ils  peuvent  se  déplacer,  soit  en  se  traînant 
lentement,  soit  en  nageant.  Les  petits,  à  leur 
naissance,  ressemblent  à  de  jeunes  cyclopes 
et  doivent  subir  plusieurs  mues  avant  d'arri- 
ver à  l'état  parfait;  mais  leurs  métamorpho- 
ses sont  encore  peu  connues.  Cette  famille  se 
divise  en  trois  tribus,  qui  ont  pour  type  les 
genres  argule,  ealige  et  pandare. 

PELTOCOCHLIDE  adj.  (pèl-to-ko-klï-de  — 
du  gr,  peltê,  bouclier,  kochlis,  colimaçon). 
Moil,.  Qui  a  la  coquille  en  forme  de  bou- 
clier. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  scutibrauches  et  les 
cyclobrandhes. 

PELTODON  s',  m.  (pèl-to-don  —  du  gr. 
peltê,  bouclier  ;  odous,  dent).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
ocymoïûées ,  originaire  des  montagnes  du 
Brésil. 

PELTOGYNE  s.  m.  (pèl-to-ji-ne  —  du  gr. 
peltê,  bouclier;  guné,  femelle).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
légumineuses ,  tribu  des  césalpiniées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

PELTOÏDE  adj.  (pèl-to-i-de  —  du  gr.peltè, 
bouclier  ;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  res- 
semble à  un  bouclier. 

—  s.  ni.  Entom,  Syn.  d'opiESTE. 
PELTÛPHORE  s.  m.  (pèl-to-fo-re  —  du  gr. 

peltê,  bouclier;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tètrawères,  de  la 
famille  des  charançons  ,  très  -  voisin  des 
zyeops. 

—  Bot.  Syn.  de  césalp"ïnie  et  de  manisure. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  scutellériens,  tribu  des 
scutellérites,  appelé  aussi  scutiphore,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  Tasmanie  :  On  recon- 
naît aisément  les  peltophores  à  leur  écusson. 
(Blanchard.) 

PELTOPHRYNE  s.  m.  (pèl-to-fri-ne  —  du 
gr.  peltê,  bouclier  ;  phrunos,  crapaud).  Erpét. 
Genre  de  batraciens,  formé  aux  dépens  des 
crapauds. 

PELTOPSIDE  s.  f.  (pèl-to-psi-de  —  du 
gr.  peltè,  bouclier  ;  opsis,  aspect).  Bot.  Syn. 
de  potamogkton  ou  potamot  ,  genre  de 
naïadées. 

PELTOSPERME  s,  m.  (pèl-to-spér-me  — 
du  gr.  peltê,  bouclier;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  desbignoniacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
à  la  Guyane. 

PELTOURE  s.  m.  (  pèl-tou-re  —  du  gr. 
peltê,  bouclier;  oura,  queue).  Crust.  Genre  de 
crustacés  trilobites,  de  la  famille  des  ogy- 
giens,  formé  aux  dépens  des  paradoxides,  et 
comprenant  deux  espèces  fossiles ,  dont  le 
type  a  été  trouvé  à  Dudley. 

PELTRE  s.  m.  (pèl-tre).  Comm.  Toile  gros- 
sière fabriquée  en  Bretagne. 
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PELD,  UE  adj.  (pe-lu,  û  —  rad.  poil).  Garni 
de  poils  :  Le  corps  d'Esaû  était  pklu. 

—  Diplomatiq.  Registre  pelu,  Registre  des 
Otim  qui  contenait  les  années  1273  à  1298. 

PELUCHE  s.  f.  (pe-lu-che  —  d'une  forme 
non  latine  pilucius,  de  pilus,  poil).  Comm. 
Etoffe  de  laine,  de  soie,  de  fil,  de  poil  de 
chèvre  ou  de  coton  ,  ayant  un  poil  très-long 
d'un  côté  :  Aujourd'hui ,  non-seulement  la 
France  reste  mailresse  sur  son  terrain,  mais 
elle  domine  au  dehors  et  fournit  des  pelu- 
ches à  In  Prusse  elle-même.  (L.  Reybaud.) 

—  Hortic.  Nom  donné  par  les  jardiniers 
aux  ovaires  transformés  en  pétales  dans  les 
anémones  à  fleurs  doubles. 

—  Rem.  Selon  l'Académie,  plusieurs  écri- 
vent PLUCHE. 

—  Encycl.  hixpeluche  est  une  branche  de  la 
famille  des  velours.  Ce  tissu  se  compose  d'une 
trame  et  d'une  chaîne  qui  forment  le  fond  et 
d'une  trame  ou  chaîne  qui  forme  le  poil.  La 
seule  différence  qui  existe  entre  le  velours  et 
la  peluche  est  constituée  par  le  plus  ou  moins 
de  longueur  des  poils.  Bans  le  velours,  les 
poils  sont  ras  ;  dans  la  peluche,  ils  sont  longs, 
couchés  et  brillants.  On  fait  d'ailleurs  des 
peluches  de  toutes  sortes,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  le  velours,  et  l'on  emploie  le  co- 
ton ,  la  laine,  la  soie,  le  poil  de  chèvre  et  le 
duvet  de  cygne,  en  mélangeant  ces  matières 
premières  dans  des  proportions  qui  varient 
suivant  les  qualités  qu'on  veut  obtenir.  La 
branche  la  plus  importante  de  cette  industrie 
est  celle  qui  fabrique  les  produits  destinés  aux 
chapeaux  d'hommes  et  de  femmes.  Ce  tissu  a 
la  chaîne  en  soie  crue ,  la  trame  de  coton  et 
le  poil  en  soie  cuite.  Les  pièces  ont  de  35  mè- 
tres à  40  mètres  de  longueur  et  om.CS  à  0m,70 
de  largeur.  Les  petuehes  les  plus  estimées  se 
fabriquent  en  France,  dans  les  localités  dont 
nous  parlons  ci-dessous.  L'Europe  entière, 
pour  ce  produit  comme  pour  tant  d'autres, 
se  fournit  chez  nous. 

L'industrie  de  la  peluche  est  une  industrie 
contemporaine.    D'après    les     rapports     de 
MM.  Arlés-Dufour,  Tavernier,  Alean,  baron 
Ch.  Bupin,   Louis  Reybaud,  Payen,  Persoz 
et   Migneret,   elle   se   résume   en   un    seul 
homme,  J.-B.  Martin,   son  créateur  et  son 
perfectionneur.  Voici  le  point  de  départ  de 
cette  industrie.  Le   chapeau  d'homme,  jadis 
en  castor,  fut,  de  1820  à  1835,  remplacé  peu 
à  peu  par  le  chapeau  de  soie.  Ce  nouvel  arti- 
cle, originaire  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la 
Moselle,  demeura  longtemps  dans  des  condi- 
tions de  fabrication  très-peu  satisfaisantes  ;  il 
péchait  surtout  par  la  mauvaise  qualité  de  la 
teinture.  Une  heureuse  invention  vint  tout 
changer  :  en  1833,  un  tisseur  de  Lyon,  J.-B. 
Martin,  prenait  un  brevet  pour  un  «procédé 
mécanique  propre  à  diviser  deux  pièces  de 
velours  ou  peluche  fabriquées  simultanément 
l'une  au-dessus  de  l'autre  et  liées  ensemble 
par  le  même  poil.»  Le  rôsultat'ôtait  immense  : 
du  même  coup,  la  façon  du  mètre  de  peluche 
tombait  de  2  fr.  50  à  0  fr.  70,  et  l'ouvrier  ga- 
gnait 4  fr.  20  au  lieu  de  2  fr.  50.  Bientôt  plu- 
sieurs autres  inventions,  dues  à  l'esprit  cher- 
cheur et  ingénieux  de  notre  tisseur,  se  grou- 
pèrent autour  de  la  première  et  portèrent 
l'industrie  de  la  peluche  en  France  à  une  telle 
perfection,  que  l'Allemagne  elle-même  est  de- 
venue notre  tributaire  pour  les  belles  quali- 
tés.  Une    teinturerie    spéciale    donna    aux 
soies   lu  fixité    qui   si  longtemps  leur  avait 
fait  défaut.    Le   succès   de  ce  nouvel  arti- 
cle fut  si  prodigieux,  qu'il  força  ^inventeur 
à  multiplier  ses  centres  de  production.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  créa  successivement  des  établisse- 
ments à  Tarare  (Rhône),  à  Roanne  (Loire), 
à  Metz,  à  Meyzieu  (Isère)  et  à  Pont-a-Mous- 
son  (1872).  Cette  fabrication,  unique  en  France, 
fournit  du  travail  à  3,500  ouvriers,  emploie 
'40,000  kilogrammes  de  soie  (5  millions  de 
francs),   produit  4,000  mèlres  d'étoffe   par 
jour  et  chiffre  plus  de  7  millions  d'affaires. 
L'exportation  de  ces  produits  est  répandue 
dans  tout  l'univers.  Le  créateur  de  l'industrie 
de  la  peluche  est  mort  en  1867,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  après  avoir  obtenu  les  plus 
hautes  distinctions  civiques  et  industrielles. 
La  maison  J.-B.  Martin  a  reçu  trois  fois  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  :  en  1855, 
en  1867  et  en  1874,  a  la  suite  de  l'Exposition 
de  Vienne;  cette  dernière,  au  nom  d'un  an- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnique,  M.  Dubu, 
le  directeur-gérant. 

—  Peluche-duvet.  Lyon  fabrique  presque 
exclusivement  ce  produit.  La  chaîne  de  ce 
genre  de  tissu  est  en  soie,  la  trame  en  coton 
lin  ;  le  poil  est  un  duvet  de  cygne  posé  par 
mouchets  à  OD>,005  de  distance  les  uns  des 
autres.  La  plume  prenant  très-bien  les  cou- 
leurs et  les  conservant  bien ,  la  peluche- 
duvet  est  très-employée  pour  les  garnitures 
de  robe,  les  palatines,  les  manchons,  man- 
teaux de  femme ,  etc.  Cette  industrie  est  re- 
lativement récente  et  ce  n'est  guère  que  de- 
puis cinquante  ans  qu'on  fabrique  de  iupelu- 
c/ie-duvet. 

PELUCHÉ,  ÉE  adj.  (pe-lu-ché  —  rad.  pe- 
luche). Qui  a  de  longs  poils  d'un  côté  :  Etoffes 
peluchées. 

—  Se  dit  des  étoffes  dont  l'usure  a  fait  sor- 
tir le  poil  ;  Drap  peluché. 

—  Bot.  Velu  :  Anémone  peluchée.  Tige 
PELticHBE.  Fleur  peluchée.  Feuille  pelu- 
chée. 

PELUCHER  v.  n.  ou  intr.  (pe  lu-ché  —  rad. 
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peluché).  Se  couvrir  de  poils  qui  se  dégagent 
du  tissu  par  l'usage  ou  le  frottement  :  Etoffe 

qui  PELUCHE. 

Se  pelucher  v.  pr.  Même  sens  que  le  verbe 
neutre  :  Etoffe  qui  commence  à  se  pelucher. 

PELUCHEUX,  EUSE  adj.  (pe-lu-cheu,  eu- 
ze  —  rad.  peluche).  Qui  peluche  :  Etoffe  pe- 
lucheuse. 

—  Bot.  Couvert  de  poils  :  Fruits  pelu- 
cheux. Feuilles  pelucheuses. 

PELURE  s.  f.  (pe-lu-re  —  rad.  peler).  Peau 
qu'on  ôte  k  certains  fruits,  à  certains  légu- 
mes :  Pelure  de  poire,  de  pomme,  de  pêche. 
Pelure  de  pomme  de  terre. 

—  Superficie  ;  sorte  d'ecorce  que  l'on  enlève 
a  certains  produits  industriels  comestibles  : 
Pelure  de  fromage. 

—  Pop.  Habit  de  dessus  :  Si  par  hasard  tu 
t'ennuyais,  garde  une  de  tes  belles  pelures; 
tu  viendras  ici  me  demander  à  diner  et  passer 
la  soirée.  (Balz.) 

—  Pelure  d'oignon,  Peau  extérieure  de  l'oi- 
gnon, il  Membrane  transparente  et  dëlicato 
interposée  entre  deux  couches  de  l'oigndn.  Il 
Teinte  rosée  particulière,  semblable  à  celle 
de  la  peau  extérieure  de  l'oignon  :  Vin  pe- 
lure d'oignon. 

—  Comm.  Papier  pelure  d'oignon  ou  Papier 
pelure,  Papier  à,  écrire  très-tin  et  à  demi 
transparent. 

—  Techn.  Laine  enlevée  sur  la  peau  des 
moutons  séparée  de  l'animal,  et  qu'on  appelle 
aussi  pelis. 

—  Moll.  Pelure  d'oignon,  Nom  vulgaire  de 
quelques  coquilles  minces  et  de  couleur  pe- 
lure d'oignon,  notamment  de  la  tonne  canne- 
lée, de  l'ampullaire  idole  et  de  l'anomie  oi- 
gnon. . 

—  Bot.  Pelure  d'oignon,  Nom  vulgaire  d  un 
champignon  et  d'une  variété  de  pomme  de 
terre. 

—  Véner.  Nom  donné  aux  inégalités  qu'on 
remarque  à  la  surface  du  bois  des  cerfs. 

PÉLUSE,  en  latin  Pelusium,  en  grec  Pe- 
lousion  (de  pelos,  boue),  ville  de  l'ancienne 
basse  Egypte ,  à  l'extrémité  N.-E.  du  Delta, 
près  de  "remplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
le  village  arabe  de  Tineh,  et  non  loin  de  ^an- 
cienne embouchure  de  la  branche  la  plus  orieu- 
tale  du  Nil,  nommée,  à  cause  de  cette  ville, 
branche  Pélusiaquè.  La  position  de  cette  ville 
lui  donna  do  tout  temps  une.  grande  impor- 
tance, parce  qu'elle  était  la  clef  de  l'Egypte 
pour  la  Palestine  et  les  contrées  situées  nu 
delà;  le  prophète  Ezéchiel  la  qualifie  de 
Force  de  l'Egypte,  et  les  auteurs  de  l'époque 
romaine  en  parlent  dans  le  même  sens.  Dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  on  l'appelait  Aoua- 
ris  ou  Avaris;  son  nom  égyptien,  conservé  par 
les  Coptes,  était  Phéromi.  Ce  nom  dérivait  des 
terrains  marécageux  dont  la  place  était  en- 
tourée; le  nom  de  Sin  qu'elle  porte  dans  l'E- 
criture n'en  est  que  la  traduction  hébraïque. 
Cette  clef  de  l'Egypte  fut  toujours  exposée 
aux  attaques  des  conquérants  :  les  Hycsos 
s'en  emparèrent  vers  l'an  2000  av.  J.-C,  la 
fortifièrent  et  y  mirent  une  forte  garnison  pour 
la  défendre  contre  les  per.ples  du  Nord  qui 
suivaient  leurs  traces;  l'armée  deSennaché- 
rib  y  fut  défaite  par  Sétbos,  et  celle  des 
Egyptiens  par  Cambyse  en  525.  Elle  fut  prise 
par  Iphicrate  et  Pharnabaze  en  374  et  par  les 
Romains  sous  le  premier  triumvirat.  On  sait 
que  c'est  près  de  Péluse,  où  il  venait  de  dé- 
barquer, que  Pompée,  vaincu  à  Pharsale,  fut 
assassiné  par  ordre  des  ministres  du  roi  d'E- 
gypte Ptolémée  XII  (48  av.  J.-C,}.  La  ville, 
qui,  selon  Strabon,  avait  20  stades  (3,700  met.) 
de  circonférence,  est  entièrement  ruinée; 
quelques  débris,  quelques  colonnes  brisées, 
les  fondations  d'un  fort  sur  un  monticule  en 
marquent  seuls  l'emplacement,  à  4  kilomètres, 
de  la  côte  où  débouchait'la  branche  Pélusia- 
què, aujourd'hui  comblée  par  les  alluvions. 
La  plaine  environnante  n'offre  aucune  trace 
de  végétation,  surtout  dans  la  partie  qui  s'é- 
tend entre  les  ruines  et  le  lac  Menzaléh. 
Patrie  du  géographe  Ptolémée. 

Pûiu.e  (siège  de).  Au  nom  de  Péluse  se 
rattache  le  souvenir  d'un  des  sièges  les  plus 
bizarres  dont  l'histoire  fasse  mention.  A  la 
mort  de  Cyrus,  l'Egypte  ayant  voulu  s'af- 
franchir du  joug  que  lui  avait  imposé  le  con- 
quérant, Cambyse,  sou  fils,  marcha  contre  un 
pays  qu'il  considérait  comme  rebelle  pour 
avoir  voulu  recouvrer  son  indépendance.  Il 
ne  pouvait  s'en  ouvrir  l'entrée  qu'en  s'empa- 
rant  de  Péluse,  ville  très-forte  alors,  qui  était 
la  clef  de  l'Egypte  du  côté  de  l'est.  Selon 
toutes  les  apparences,  cette  place  devait  l'ar- 
rêter longtemps.  Il  s'avisa  alors  du  plus  sin- 
gulier expédient  qu'il  soit  possible  dimaginer, 
et  qui  est  raconté  par  l'historien  Polyèue.  11 
fit  rassembler  tous  les  chiens,  tous  les  chats, 
toutes  les  brebis  du  pays,  tous  les  animaux, 
en  un  mot,  considérés  comme  sacrés  par  les 
Egyptiens;  il  rangea  alors  son  armée  en  ba- 
taille derrrière  eux  et  marcha  contre  la  ville 
à  l'abri  de  cette  avant-garde  d'une  nouvelle 
espèce.  Ce  qu'il  avait  prévu  se  réalisa  :  les 
Egyptiens  étaient  bien  résolus  à  se  défendre 
vigoureusement,  mais  comment  le  faire  sans 
s'exposer  à  blesser,  k  tuer  même  quelques- 
unes  des  saintes  bétes  qui  marchaient  en  tête 
de  l'armée?  Cette  seule  pensée  les  glaçait 
d'épouvante.  Tandis  qu'ils  se  trouvaient  dans 
une  si  effroyable  perplexité,  Cambyse  entrait 
fort  tranquillement  dans  Péluse  et  s'en  em- 
parait tout  à  sou  aise. 
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Ce  stratagème,  qui  avait  cependant  si  bril- 
lamment réussi,  ne  nous  semble  pas  avoir  fait 
école;  mais  qui  voudrait  affirmer  que,  si  les 
autres  peuples  avaient  eu  la  bonne  pensée  de 
placer  en  tête  de  leurs  phalanges  quelques 
statues  de  Juiion,  de  Jupiter,  de  Vénus,  de 
Vuleain,  de  Mercure,  du  grand  Pan  même, 
e  tutti  quanti;  qui  oserait  affirmer,  disons  - 
nous,  que  les  Romains  seraient  devenus  les 
maîtres  du  monde î  Nous  pourrions  même 
pousser  plus  loin  ce  rapprochement;  pour  le 
moment,  nous  nous  contenterons  d'une  sim- 
ple réflexion  :  le  prince  qui  savait  si  bien  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  de  ta  superstition,  de 
la  bêtise  humaine,  n'était  pas  si  dénué  de 
sens  que  l'ont  prétendu  certains  historiens, 
et  ce  trait  seul  le  réhabilite  à  nos  yeux. 

PÉLUSB  (golfe  de),  large  baie  formée 
par  la  Méditerranée  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Egypte,  par  31»  21'  de  latit.  N.  Ce 
folfe  est  compris  entre  la  pointe  de  Damiette 
l'O.  et  l'ancien  cap  Cas§ius  (aujourd'hui  cap 
Straki)  à  l'E.  ;  il  a  60  kilom.  de  largeur  sur 
20  kilom.  de  profondeur;  il  est  bordé  par  un 
étroit  cordon  littoral,  composé  de  sable  tin.  La 
mer  y  est  basse  et  le  fond  s'incline  par  une 
pente  très-douce;  il  faut  s'avancer  k  20  kilo- 
mètres au  large  pour  trouver  un  fond  de 
16  mètres. 

PÉLUSIAQUE  adj.  (pé-lu-zi-a-ke).  Géogr. 
Qui  appartient  k  Péluse  ;  Branche  pélusuque 

du  mt. 

PÉLUSIAQUE  ou  BCBAST1QUE  (branche), 
nom  donné  au  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  à 
cause  de  ta  ville  de  Péluse,  voisine  de  son 
embouchure,  et  de  celle  de  Bubaste  qu'il  ar- 
rosait; il  se  sépare  du  courant  principal  du 
fleuve  à  S  kilom.  N.  du  Caire,'  se  dirige  au 
N.-E.,  débouche  dans  la  partie  orientale  du 
lac  Menzaléh,  qu'il  traverse,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée,  près  des  ruines  de  Péluse, 
après  un  cours  de  199  kilomètres.  Ce  bras  du 
Nil,  aujourd'hui  ensablé,  était  encore  naviga- 
ble à  l'époque  d'Alexandre,  qui  le  remonta 
avec  sa  flotte.  De  nos  jours,  il  roule  un  vo- 
lume d'eau  peu  considérable,  dans  un  canal  li- 
moneux et  impropre  à  la  navigation. 

PÉLOSIENNE  adj.  f.  (pé-!u-zi-è-ne).  En- 
totn.  Se  dit  d'une  aranéide  d'Egypte. 

PÉLUSIOS  s.  m.  (pé-lu-zi-oss  —  dugr.  pe- 
los,  marais).  Erpét.  Genre  de  reptiles  chélo- 
niens,  formé  aux  dépens  des  émydes. 

PÉLUSIOTE  s  cet  adj.  (pé-Iu-zi-o-te).  Géogr. 
Habitant  de  Péluse;  qui  appartient  à  cette 
ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pélusiotes.  La 
population  pélusiotb, 

PÉI.CSSIN,  bourg  de  France  (Loire),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  44  kilom.  E.  de  Saint- 
Etienne  ,  près  du  mont  Pila;  pop.  aggl., 
1,38"  hab.  —  pop.  tôt-,  3,564  hab.  Tissage 
et  lilatura  de  soie.  Construction  de  machi- 
nes ;  fabrique  d'acide  gallique.  Aux  environs, 
ruines  imposantes  du  château  de  Virieu. 

PELVAN  s.  m.  (pèl-van  —  du  celtique  ar- 
moricain peulvan  ;  depeul,  plier,  et  de  man,  li- 
gure). Antiq.  Monument  celtique  formé  d'une 
longue  pierre  dressée  debout. 

PELVAPTÈRE  adj.  (  pèl-va-ptè-re  —  du 
lat.  peints,  bassin,  et  du  gr.  a  priv.  ;  pteron, 
nageoire).  Ichthyol.  Qui  n  a  pas  de  nageoires 
pelviennes  ou  ventrales.. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  dépourvus 
de  nageoires  ventrales, 

PELVÉ  (  Nicolas  db  ) ,  prélat  normand. 
V.  Pkllbve. 

PELVERT   (  Bon  -  François    Rivière  ,    dit 
l'abbé) ,  théologien  français.  V.  Rivière. 
PELVI  s.  m.  (pèl-vi).  Syn.  de  pehlvi. 

PELVI-CRURAL ,  ALE  adj.  (pèl-vi-kru- 
ral,  a-le  —  du  lat.  petvis,  bassin  ;  crus,  cruris, 
cuisse).  Anat.  Qui  appartient  au  bassin  et  à 
la  cuisse  :   Artère  pelvi-crurale.    Muscles 

PELVI-CRURAUX. 

PELVIEN ,  IEKKE  adj.  (pel-vi-'ain  ,  i-è-ne 
—  du  lat.  pelvis,  bassin).  Anat.  Qui  appar- 
tient au  bassin  :  Cavité  pelvienne.  Aponé- 
vrose pelvienne.  Région  pelvienne.  b-Mem- 
bres  pelviens,  Membres  postérieurs,  adhé- 
rents au  bassin. 

PELVIFORME  adj.  (  pèl-vi-for-me  —  du 
lat.  pelvis,  bassin,  et  de  forme).  Qui  a  la 
forme  d'un  bassin,  d'une  coupe,  d'une  écuelle. 

PELVIMETRE  s.  m.  (pèlvi-mè-tre  —  du 
lat.  pelvis,  bassin,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Chir.  Instrument  employé  pour  mesurer  l'é- 
tendue du  bassin  de  lu  femme. 

—  Encycl.  La  cause  la  plus  fréquente  des 
difficultés  qui  se  présentent  dans  les  accou- 
chements consiste  dans  les  vices  de  confor- 
mation du  bassin.  La  diminution  de  ses  dia- 
mètres met  quelquefois  un  obstaele  matériel 
à  l'expulsion  du  fœtus  ;  il  est  donc  nécessaire 
que  1  accoucheur  puisse  apprécier  sur  la 
femme  vivante  les  dimensions  de  ces  diamè- 
tres. C'est  pour  remplir  ce  but  que  l'on  a  ima- 
giné les  pelvimètres  ou  instruments  destinés 
à  mesurer  les  dimensions  du  bassin.  Les  chi- 
rurgiens et  les  accoucheurs  ont  inventé  un 
grand  nombre  de  pelvimètres  ;  mais  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  donne  une  précision  absolue  ; 
cependant,  leur  emploi  permet  au  médecin 
de  se  déterminer  sur  le  mode  d'accouchement 
qu'il  doit  adopter.  Les  pelvimètrex  les  plus 
usités  sont  ceux  deCoutouly,  de  Baudeiocque, 
de  M>»°  Boivin  et  de  Welleribergb. 

Le  pelvimètre  de  Coutouly  est  une  imitation 
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de  l'instrument  dont  se  servent  les  cordon- 
niers pour  mesurer  la  longueur  du  pied.  Il  se 
compose  de  deux  règles  de  fer  glissant  l'une 
sur  l'autre  et  portant,  chacune  k  son  extré- 
mité externe,  une  petite  plaque  de  cuivre 
h'xée  à  angle  droit.  L'instrument  doit  être  in- 
troduit dans  le  vagin.  L'une  des  plaques  est 
appliquée  sur  l'angle  sacro-vertébral,  tandis 
qu  en  faisant  glisser  les  deux  branches  l'une 
sur  l'autre,  en  ouvrant  l'instrument,  en  un 
mot,  on  met  l'autre  plaque  en  rapport  avec 
la  partie  postérieure  de  la  symphyse  du  pubis. 
Une  échelle  tracée  sur  l'une  des  deux  règles 
indique  l'écartement  des  deux  plaques  verti- 
cales et,  par  conséquent,  le  diamètre  antéro- 
postérieur  du  bassin.  L'instrument  de  Cou- 
touly présente  de  graves  inconvénients  à 
cause  des  difficultés  qu'on  a  d'appliquer  une 
des  extrémités  sur  la  colonne  vertébrale.  Le 
fond  du  vagin,  l'utérus  et  ses  annexes  offrent 
parfois  des  obstacles  insurmontables.  Le  pel- 
vimètre de  Baudeiocque,  un  des  plus  employés, 
présente  de  grands  avantages  sur  le  précé- 
dent, sans  donner  pourtant  plus  de  précision. 
Il  a  la  forme  du  compas  d'épaisseur  dont  se 
servent  les  menuisiers  et  les  charpentiers.  11 
se  compose  de  deux  branches  articulées  au 
moyen  d'une  vis.  Chaque  branche  présente 
une  partie  droite  et  une  partie  courbe;  celle-ci 
est  beaucoup  plus  longue  que  la  première  et 
terminée  par  un  bouton.  C'est  la  partie  droite 
des  deux  branches  qui  est  articulée.  Une  tige 
graduée,  perpendiculaire  aux  deux  autres, 
est  fixée  solidement  à  la  partie  rectiligne 
d'une  branche ,  tandis  que  dans  l'autre  se 
trouve  pratiquée  une  ouverture  k  travers  la- 
quelle cette  même  tige  passe  à  frottement. 
La  règle  transversale  est  l'échelle  qui  indique 
le  degré  d'écartement  des  deux  boutons  qui 
terminent  les  deux  extrémités  du  pelvimètre. 
Cet  instrument  peut  servir  à  mesurer  tous  les 
diamètres  du  bassin  ;  mais  on  ne  peut  l'appli- 
quer qu'extérieurement,  en  ayant  soin  do  re- 
trancher, dans  les  résultats  fournis  par  la 
mensuration,  l'épaisseur  des  parties  molles 
et  osseuses.  Ainsi,  lorsqu'on  veut,  par'exem- 

Sle,  obtenir  le  diamètre  antéro- postérieur  du 
assin,  on  applique  une  des  boutes  du  pelvi- 
mètre sur  l'éniinence  et  l'autre  sur  la  sym- 
physe pubienne  ;  on  note  exactement  le  degré 
d'écartement  fourni  par  le  rapporteur.  Dans 
la  mesure  du  diamètre  sacro-pubien ,  si  le 
bassin  est  bien  conformé,  on  doit  obtenir  o">,l  9, 
dont  il  faut  retrancher  om,065  pour  l'épais- 
seur de  la  base  du  sacrum  et  om,0)5  pour 
celle  de  la  symphyse  des  pubis.  Mais  l'épais- 
seur des  os  du  bassin  est-elle  donc  toujours 
la  même?  Dans  le  rachitisme,  où  le  squelette 
est  frappé  d'un  arrêt  plus  ou  moins  prononcé 
de  développement,  faudra-t-il  donc  retran- 
cher o°i,08  pour  l'épaisseur  des  os?  Comment 
savoir  jusqu'où  a  été  portée  cette  influence 
du  rachitisme  sur  le  développement  du  sys- 
tème osseux? 

Si  ces  causes  d'incertitude  existent  pour  ie 
diamètre  sacro-pubien,  c'est  bien  autre  chose 
lorsqu'on  veut  évaluer  par  le  compas  d'épais- 
seur les  diamètres  transverses  ou  obliques. 
L'intervalle  qui  sépare  les  épines  Iliaques  an- 
térieures est-il  aussi  toujours  le  même?  Celui 
qui  existe  entre  le  milieu  de  la  crête  iliaque 
d'un  côté  et  celui  du  côté  opposé  est,  dit-on, 
de  om,27,  juste  le  double  d'étendue  de  celui 
du  diamètre  transverse  du  détroit  supérieur. 
Mais  les  fosses  iliaques  peuvent  être  plus 
ou  moins  concaves,  les  crêtes  iliaques  plus  ou 
moins  rapprochées  de  la  verticale  ou  de  l'ho- 
rizontale, sans  que  la  forme  du  détroit  supé- 
rieur soit  altérée.  On  comprend,  d'après  cela, 
que  les  résultats  obtenus  se  peuvent  pas  être 
d'une  grande  exactitude;  mais  on  peut  les 
rendre  plus  précis  en  joignant  k  la  mensura- 
tion obtenue  par  le  compas  les  résultats  d'une 
exploration  interne  faîte  avec  l'index  seul, 
avec  les  deux  et  même  avec  plusieurs  doigts 
et  quelquefois  avec  toute  la  main.  Uiulro- 
pelvimètre  de  Mme  Boivin  se  compose  de  deux 
branches  désignées  par  les  noms  de  vaginale 
et  rectale,  d'après  la  voie  qu'elles  suivent  en 
pénétrant  dans  le  bassin.  L'qxtrémitê  de  la 
bionche  rectale  doit  être  conduite  et  appli- 
quée sur  l'angle  sacro-vertébral  ;  celle  de  la 
branche  vaginale,  derrière  la  symphyse  du  pu- 
bis; la  distance  qui  les  sépare,  c'est-k-dire 
retendue  du  petit  diamètre  du  détroit  supé- 
rieur, se  mesure  k  l'aide  d'une  échelle  tracée 
sur  la  branche  rectale.  Cet  instrument  diffère' 
de  celui  de  Coutouly  par  la  direction  des 
.branches,  qui,  au  lieu  d'être  perpendiculaires 
à  la  tige,  font  avec  elle  un  angle  de  1250  en- 
viron; par  leur  forme,  qui  n'est  point  recti- 
ligne,  mais  en  S;  par  leur  mode  d'articula- 
tion, qui  n'a  pas  lieu  à  l'aide  d'une  gouttière, 
mais  qui  sefaitlatéralement;  enfin  par  la  voie 
qui  les  conduit  aux  points  dont  on  recherche 
la  distance  réciproque.  La  branche  vaginale 
peut  être  remplacée  par  une  branche  d'une 
longueur  égale  et  d'une  courbure  semblable 
à  celle  de  la  branche  rectale,  munie  d'un  arc 
de  cercle  gradué,  et  l'instrument  se  trouve 
ainsi  transformé  en  compas  d'épaisseur,  qui 
diffère  peu  de  celui  de  Baudeiocque.  Cet  in- 
strument ingénieux  n'a  pas  eu  le  succès  qu'en 
espérait  son  auteur  (P.  Dubois),  parce  qu'il 
présente  de  très- nombreux  inconvénients. 
Quant  aux  pelvimètres  de  "Wellenbergh,  au 
nombre  de  trois,  d'une  structure  fort  com- 
pliquée, ils  sont  peu  employés  en  France. 

PELVIMÉTRIE  s.  f.  (pèl-vi-mé-trl  —  rad. 
pelvimètre).  Chir.  Détermination  de  l'étendue 
du  bassin  chez  la  femme  ;  art  de  fuira  cette 
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détermination  :  La  pelvimêtrie  est  une  bran- 
che importante  de  l'art  de  f  accoucheur. 

—  Encycl.  Souvent  le  médecin  est  consulté 
pour  savoir  si  une  jeune  fille,  dont  le  bassin 
est  plus  ou  moins  déformé,  peut  être  mariée 
sans  dauger.  D'autres  fois,  c'est  pendant  le 
cours  d'une  grossesse  ou  au  moment  de  l'ac- 
couchement que  l'homme  de  l'art  est  amené 
à.  décider  s'il  faut  faire  un  accouchement 
prématuré  artificiel,  ou  s'il  faudra  exercer 
des  manœuvres  opératoires  pour  délivrer  la 
femme.  Toutes  ces  questions,  de  la  plus  haute 
importunée  pour  la  vie  de  la  mère  et  de  l'en- 
fant, no  peuvent  être  résolues  que  par  l'in- 
spection et  la  mensuration  du  bassin.  Il  est 
des  vices  de  conformation  d'origine  congéni- 
tale ou  accidentelle  qui  impriment  au  sque- 
lette un  tel  cachet,  qu'à  la  vue  seule  des  par- 
ties extérieures  on  peut  conclure  à  l'existence 
de  déformations  cachées.  On  peut  même,  jus- 
qu'à un  certain  ppjnt,  juger  du  degré  des  unes 
par  le  degré  des  autres.  Mais  il  existe  quel- 
quefois des  rétrécissements  que  rien  ne  tra- 
duit à  l'extérieur,  et,  dans  le  premier  cas 
comme  dans  le  second,  l'accoucheur  ne  doit 
se  prononcer  d'une  manière  définitive  qu'a- 
près s'être  efforcé  de  déterminer  l'espèce  et 
le  degré  de  déformation  ;  tel  est  le  but  de  la 
pelsimélrie.  Les  instruments  employés  k  cet 
usage  et  désignés  sous  le  nom  de  pelvimètres 
donnent  de  très-bons  résultats  ;  mais,  le  plus 
souvent,  on  les  remplace  avec  avantage  par 
le  doigt  indicateur,  qui  est,  de  tous  les  instru- 
ments, le  plus  simple  et  le  plus  commode, 
«  S'agit-il  de  mesurer  le  diamètre  sacro-pu- 
bien, dit  P.  Dubois,  on  porte  l'index  dans  le 
vagin,  en  avançant  son  extrémité  jusque  sur 
le  milieu  de  la  saillie  sacro-vertébrale;  on  en 
ramène  ensuite  le  bord  radial  sous  le  bord  in- 
férieur de  la  symphyse  du  pubis,  et,  avec 
l'ongle  de  l'index  de  l'autre  main,  on  marque 
sur  ce  doigt  lo  point  sur  lequel  tombe  la  sym- 
physe. Le  doigt  retiré,  on  mesure  la  distança 
qui  existe  entre  le  point  marqué  et  l'extré- 
mité qui  était  appuyée  sur  le  sacrum.  On  ob- 
tient ainsi  la  longueur  d'une  ligne  oblique 
qui  se  porte  du  sommet  de  l'angle  sacro-ver- 
tébral à  la  partie  inférieure  de  la  symphyse 
du  pubis,  ligne  qui  a  reçu  de  quelques  au- 
teurs le  nom  de  diamètre  diagonal.  Le  doigt, 
quoiqu'il  puisse  faire  commettre  quelques  er- 
reurs, n'en  est  pas  moins  un  des  meilleurs 
pelvimètres  qu'on  puisse  employer.  Il  donne 
la  courbure  du  sacrum ,  l'enfoncement  des 
parois  antéro-latérales  du  bassin,  la  direction 
des  pubis,  l'existence  du  prolongement  ros- 
triforme  que  forment  quelquefois  ces  deux  os, 
la  hauteur  de  la  symphyse  pubienne,  celle  de 
la  paroi  latérale  de  l'excavation,  la  saillie  de 
l'épine  sciatique,  la  profondeur  et  la  courbure 
de  l'arcade  des  pubis,  l'étendue  du  diamè- 
tre antéro  -  postérieur  du  détroit  inférieur, 
notions  qui,  sans  doute,  ne  sont  pas  toujours 
d'une  précision  mathématique,  mais  qui  se 
trouvent  pourtant  suffisamment  exactes  pour 
les  besoins  ordinaires  de  la  pratique.  ■ 

PELVIPODE  adj.  (pèl-vi-po-do  —  du  lat. 
pelvis,  bassin,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied). 
Ichthyol.  Se  dit  des  poissons  dont  les  na- 
geoires ventrales  sont  placées  près  de  l'anus. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  qui  offrent 
la  disposition  ci-dessus  énoncée. 

PELVIS  s.  m.  (pèl-viss  —  mot  lat.).  Anat. 
Bassin. 

PELVÏ-TROCHANTÉRIEN,    IENNE  adj. 

(pèl-  vi-tio-kiin-té-ri-ain,   i-è-ne  —  du  lat. 

pelais,  bassin,   et  de  trochanter).  Anal.  Qui 
appartient  au  bassin  et  au  trochanter. 

PELVORM,  île  de  Prusse,  dans  la  mer  du 
Nord,  près  de  la  côte  occidentale  du  Slesvig, 
à  l'O.  de  l'Ile  de  Nordstraud,  par  54»  30'  de 
latit.  N.  ete»  22'delongit.  E.  ;  41  kilom.  car- 
rés; 4,000  hab.  Cette  lie,  basse  et  sablon- 
neuse, se  détacha  du  continent  en  1634. 

PELVOUX  (mont),  montagne  de  France, 
située  dans  la  partie  septentrionale  du  dé- 
partement des  Hautes-Alpes  et  donnant  son 
nom  k  une  chaîne  dos  Alpes  françaises.  La 
chaîne  du  Pelvoux  se  rattache  au  N.,  par  le 
mont  Tabor,  aux  Alpes  Cottienues,  s'étend  au 
S.-O.,  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Du- 
rance,  en  séparant  le  petit  bassin  du  Drac 
de  celui  de  la  Durance.  Le  Pelvoux,  qui 
a  donné  son  nom  au  massif,  s'élève  à 
4,176  mètres;  sa  double  pyramide  appuyée 
sur  des  contre-forts  également  pyramidaux, 
ses  glaciers  étroits,  qui  semblent  taillés  à  pic, 
ses  terrasses  herbeuses,  environnées  de  pré- 
cipices, tes  neiges  qui  recouvrent  ses  rochers 
abrupts,  son  isolement  surtout,  lui  donnent 
un  caractère  grandiose.  Avant  l'annexion  de 
la  Savoie,  les  glaciers  du  Pelvoux  étaient  les 
plus  beaux  de  France. 

PELYAISK,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
le  gouvernement  de  Tobolsk,  district  et  à 
200  kilom.  N.  de  Tourinsk,  sur  la  Tawda; 
2,000  hab.  Cette  petite  ville  est  entourée  de 
palissades  et  défendue  par  un  fortin  en  bois. 
Séjour  d'exilés;  Jean  de  Courlande et  le  ma- 
réchal de  Milnnioh  y  vécurent  dans  l'exil. 

PELZEL  (François-Martin),  historien  bohé- 
mien, né  k  Reichnau  en  1735,  mort  en  1801. 
Il  devint,  k  partir  de  1792,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  bohémienne  à  Pra- 
gue. Ses  principaux  ouvrages,  très-estimés 
pour  l'étendue  des  recherches  et  la  critique 
judicieuse  qui  y  règne,  sont  :  Histoire  de 
Bohême  (Prague,  1774,  in-s«);  VEmpereur 
Charles  IV,  roi  de  Bohême  (Prague,  1780- 
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1781,  in-8<>);  Biographie  des  jésuites  savants, 
originaires  de  Bohême,  de  Moravie,  deSilésie 
(Prague,  1786);  Vie  de  l'empereur  Wences- 
tas  (Prague,  1788)  ;  Principes  de  la  grammaire 
bohémienne  (Prague,  1795),  etc.  On  lui  doit 
aussi  une  quinzaine  de  dissertations  histori- 
ques, insérées  dans  divers  recueils. 

PÉMAHS,  en  latin  Pcemani,  peuple  de  la 
Gaule  ancienne,  dans  la  Germante  Ile,  au  N. 
des  Rémi  et  au  S.  des  Condrusea  ou  Cor; Irusi. 

PEMDA,  île  de  la  mer  des  Indes,  près  de  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  au  N.  de  l'île  de 
Zanzibar;  la  pointe  septentrionale  de  Pemba 
est  par  5°  de  latit.  S.  et  37°  6'  de  longit.  E, 
Cette  lie,  dépendance  des  Etats  de  Mascate, 
a  une  longueur  de  61  kilom.  sur  10  ki- 
lom. de  largeur.  Elle  est  fertile  et  bien  boi- 
sée. Les  Arabes  qui  l'habitent  exportent  des 
grains  et  des  bestiaux. 

PEMBEBTON  (Henri),  professeur  de  méde- 
cine au  collège  Gresham  d'Oxford,  né  à  Lon- 
dres en  1694,  mort  en  1791.  Lié  intimement 
avec  Newton,  il  l'aida  dans  la  préparation  de 
la  seconde  édition  de  ses  Principtes  (1726)  et 
en  donna,  sous  le  titre  A  view  of  sir  Isaac 
Newton  philosophy  (1728,  in-4°),une  introduc- 
tion destinée  à  faciliter  la  lecture  de  l'œuvre 
principale  de  son  illustre  ami.  Cette  sorte 
d'introduction  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  de  Eléments  de  la  philosophie 
newtonienne  (Amsterdam,  1755).  Nous  cite- 
rons encore  de  lui  :  Leçons  de  physiologie 
(1833  in-S°),  et  plusieurs  mémoires  scienti- 
fiques, insérés  dans  le  recueil  de  la  Société 
de  Loudres,  dont  il  était  membre  depuis  1770. 

PEMBERTON  (John-C),  général  américain, 
né  en  Pensylvanie  en  1813,  mort  en  1863. 
Elève  de  l'Ecole  militaire  de  West-Point,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  l'artillerie 
en  1837,  devint  lieutenant  en  1842,  accompa- 
gna, comme  aide  de  camp,  le  général  Wonh 
dans  la  guerre  du  Mexique,  assista  aux  com- 
bats de  Monterey  et  de  Mexico,  fut  alors 
promu  capitaine  et  obtint,  pour  sa  belle  con- 
duite k  Molino-del-Rey,  le  grade  de  major. 
Lorsque  éclata  en  1861  la  guerre  de  la  sé- 
cession, Pemberton  se  prononça  pour  la 
cause  du  Sud  et  de  l'esclavage,  devint  suc- 
cessivement colonel ,  lieutenant  général , 
commandant  de'  Wicksburg,  du  Mississipi 
et  de  la  Louisiane  orientale,  soutint  duns 
Wicksburg,  qu'il  fortifia,  les  attaques  achar- 
nées de  l'armée  de  Grant,  fut  ensuite  battu  à 
Champim-Hill  et  k  Black-Rivet-Ridge  (1863), 
dut  se  rendre  peu  après  avec  les  troupes  qu'il 
commandait  et  fut  tué  quelques  jours  plus 
tard. 

PEMBROKE,  ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du 
comté  de  son  nom,  à  325  kilom.  O.  de  Lon- 
dres, avec  un  port  de  commerce  sur  la  baie  de 
M ilford, formée  par  l'Atlantique;  15,071  hab. 
Arsenal  de  marine,  école  latine:  chantiers  de 
constructions  navales.  Cette  ville,  agréable- 
ment située  sur  la  crique  navigable  de  Mil- 
ford,  était  jadis  fortifiée  de  murailles  et  de 
tours  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines. 
Toutefois,  on  y  voit  encore  un  château  re- 
doutable, construction  normande,  aujourd'hui 
abandonnée,  mais  qui  a  résisté  vaillamment 
aux  injures  des  siècles.  Le  château  actuel 
remplaça  une  forteresse  plus  ancienne,  éle- 
vée en  1094  par  Arnolph,  fils  de  Roger  de 
Monfgomery,  et  qui  fut  donnée  par  Henri  I" 
à  Gilbert Strongbow,  comte  de  Perubroke,  Ce 
dernier  la  transforma  presque  complètement. 
Plusieurs  fois  brûlé,  puis  reconstruit,  le  châ- 
teau de  Pembroke  reçut  successivement  di- 
vers agrandissements.  Sa  garnison  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Charles  I°f  et  le  château 
fut  démantelé  pur  arrêt  du  Parlement  (1649); 
mais  on  négligea  de  renverser  la  magnifi- 
que tour,  haute  de  25  mètres,  qui  forme  son 
donjon.  Sous  la  chapelle  existe  un  caveau 
très-profond  qui  communiquait  jadis  avec  lo 
château  par  un  étroit  escalier.  Pembroke  est 
une  ville  assez  active  ;  le  service  des  paque- 
bots irlandais  y  a  été  transféré  de  Milford  vers 
1815,  et  cette  circonstance  n'a  pas  été  étran- 
gère à  l'accroissement  de  la  ville,  A  Pater, 
faubourg  de  Pembroke,  se  trouve  un  dock- 
yard  ou  chantier  pour  ta  construction  des 
navires  :  il  occupe  un  espace  de  35  hectares. 
On  a  terminé  en  1869  d'uutres  docks  non 
moins  importants.  Des  forts  défendent  ces 
divers  magasins.  Pembroke  possède  trois 
églises  fort  anciennes,  mais  sans  grand  in- 
térêt architectural,  honnis  celle  de  Saint- 
Miohet.  On  remarque  dans  le  faubourg  de 
Monktown  les  ruines  d'un  prieuré  fondé  en 
1098.  Les  environs  sont  semés  de  résidences 
seigneuriales,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  sir  John  Owen  et  celle  du  comte  de 
Cawdor.  La  baie  de  Milford  forme  un  goulet 
long  de  12  milles,  large  de  2  et  contenant 
environ  quinze  baies  ou  criques,  capables  au 
besoin  d'abriter  les  forces  navales  de  tout  un 
peuple.  A  l'entrée  se  trouve  le  phare  de  Sainte- 
Anne.  C'est  à  Milford  que  débarquèrent,  k 
l'époque  des  troubles  du  règne  de  Henri  IV 
d'Angleterre,  les  12,000  Français  qui  tentèrent 
d'aider  la  fortune  d'Owen  Glyndwr.  On  re- 
marque aux  environs  le  Bosherton-Mere, 
sorte  d'ouverture  •  dans  laquelle,  dit  M.  Al- 
phonse Esquiros,  par  les  grands  vents,  la 
mer  refoulée  et  resserrée  s'élève  en  une  co- 
lonne d'eau  de  10  mètres  de  hauteur.  »  Peu 
d'endroits  offrent  au  surplus  des  points  de 
vue  plus  pittoresques  et  plus  saisissants. 
U  Le  comté  de  Pembroke,  division  adminis- 
trative   de    l'Angleterre  ,   occupe    l'extrc  - 
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mité  S.-E.  du  Pays  de  Galles,  entra  le  Canal 
de  Bristol  au  S-,  le  canal  Suiut -George 
à  l'O.,  le  comté  de  Cardigan  au  N.,  et  le 
comté  de  Carmurthen  à  I'E.  ;  il  mesure  60  ki- 
lora.  de  longueur  sur  44  kilom.  de  largeur  et 
occupe  une  superficie  de  159,160  hectares,  dont 
59,000  propres  a  la  culture  et  67,000  couverts 
de  pâturages.  Les  côtes,  très-découpées,  pré- 
sentent les  baies  de  Newport,  de  Milford  et 
de  Fishguard,  près  desquelles  se  trouvent  les 
caps  de  Saint-David  et  de  Saint- Gowens.  Le 
sol,  d'aspect  varié,  est  accidenté  par  des  mon- 
tagnes peu  élevées;  il  est  peu  fertile  dans  la 
partie  septentrionale,  tandis  qu'au  sud  il  pro- 
duit d'abondantes  récoltes  d'orge,  d'avoine, 
de  seigle,  de  navets,  de  pois  et  autres  légu- 
mes; on  y  trouve  de  vastes  et  beaux  pâtu- 
rages, où  l'on  élève  un  nombreux  bétail  qui 
fournit  du  lait  et  du  beurre  en  abondance. 
On  y  trouve  des  mines  de  plomb  et'  de  houille 
et  quelques  sources  minérales;  l'industrie  y 
est  peu  avancée,  mais  il  y  a  des  pêcheries 
importâmes.  Ce  comté  renferme  plusieurs 
monuments  d'antiquité  curieux  et  de  di- 
verses époques;  on  y  remarque  plusieurs  au- 
tels druidiques,  deux  routes  romaines  et  les 
ruines  de  nombreux  châteaux  forts  du  moyen 
3ge. 

PEMBROKE  (Catherine  Grey,  comtesse 
de),  née  au.  château  de  Leicestor  vers  1540, 
morte  en  prison  en  1502.  Elle  était  la  sœur 
cadette  de  la  belle  et  touchante  Jane  Grey, 
qui,  avant  do  monter  sur  l'échafaud,  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  des  plus  pathétiques 
exhortations.  Elle  épousa  en  1555  le  comte 
de  Pembroke;  mais  ce  mariage  ne  fut  pas 
heureux  et  les  deux  époux  se  séparèrent  ju- 
diciairement. A  peine  libre,  ta  comtesse  prit 
un  amant,  le  comte  de  Hartford,  avec  lequel 
l'unit  bientôt  un  mariage  clandestin.  Mais 
quoique  relativement  légitimées,  ces  amours 
ne  plurent  pas  à  la  reine  Marie,  qui  aimait 
peu  les  Grey;  elle  fit  jeter  en  prison  la  sœur 
de  Jane  Grey,  tandis  que  le  comte  de  Hart- 
ford, averti  à  temps,  quittait  Londres  et  se 
réfugiait  en  France.  Quelques  jours  après, 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  sur  l'ordre  dé 
la  reine,  déclarait  nul  le  mariage  du  fugitif 
et  de  la  prisonnière. 

Cependant  le  comte  revint  brusquement  à 
Londres  et  trouva  même  moyen  de  pénétrer 
dans  la  prison  de  Catherine,  qu'il  s'obstinait, 
mtilgré  le  jugement  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry, à.  regarder  comme  sa  femme;  on  les 
surprit,  et  le  coupable  fut  déféré  aux  tribu- 
naux. Accusé  de  trois  crimes  capitaux  : 
îo  d'avoir  violé  la  prison;  2°  d'avoir  cor- 
rompu une  princesse  de  sang  royal;  30  d'a- 
voir eu  commerce  avec  une  femme  dont  il 
était  séparé  par  les  lois,  Hartford  réussit  à 
franchir  ce  mauvais  pas  plus  heureusement 
qu'il  ne  l'avait  espéré  :  il  en  futquitte  pour  une 
amende  de  5,000  livres  pour  chacun  des  trois 
crimes  précités;  on  l'obligea,  en  outre,  de 
désavouer  son  prétendu  mariage  par  acte 
authentique.  La  comtesse  de  Pembroke  fut 
retenue  en  prison  pour  y  expier  la  légèreté 
de  sa  conduite  ou,  plus  exactement,  le  crime 
d'être  la  fille  du  duc  de  Suffotk  et  ta  sœur  de 
Jane  Grey.  Elle  y  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois. 

VCMDROEE  (marquise  db).  V.  Boules 
(Anne). 

PEMINA  s.  m.  (pé-mi-na).  Bot.  Nom  vul- 
gaire do  l'obier  du  Canada. 

PEMISCOT,  petit  lac  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  la  partie  S.-E.  de  l'Etat  de 
Missouri;  longueur  20  kilom.,  sur  s  kilom.  de 
largeur.  11  communique  avec  ta  rivière  de 
White-Water. 

PEMMICAN  s.  m.  (pèmm-mi-kan  —  angl. 
pemmacwi ,  même  sons  ).  Préparation  de 
viande  desséchée  et  condensée,  dont  on  fait 
des  provisions  pour  de  longues  traversées. 

PEMPADARQUE  s.  m.  (pèmm-pa-dar-ke 
—  du  gr.  pempas,  cinq  ;  archô,  je  commande). 
Commandant  de  cinq  hommes,  dans  la  milice 
grecque  du  Bas-Empire. 

PEMPADE  s.  f.  (pèmm-pa-de  —  du  gr. 
pempas,  cinq).  Escouade  de  cinq  soldats,  dans 
la  milice  grecque  du  Bas-Empire. 

PËMPHÉRIDE  s.  m.  (  pèmm-fé-ri-de  ). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  squammipennes, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  vi  - 
veut  dans  les  mers  des  pays  chauds. 

PEMPH1GODE  adj.  (pèmm-fl-go-de  —  gr. 
pemphigàdês;  do  pemp/iix,  pustule,  et  eidos, 
aspect).  Pathol.  Qui  accompagne  le  pemphi- 
gus  :  Fièvre  pkmphigodb, 

PEMFHIGUS  s.  m.  (pèmm-fi-guss  —du  gr. 
pemphix,  pustule).  Pathol.  Phlegmasie  cuta- 
née. Il  On  dit  aussi  Pompuolix  et  pemphyx. 

—  Encycl.  Cette  affection  de  la  peau  est 
caractérisée  dans  sa  période  d'état  par  des 
bulles  d'une  étendue  variable,  ordinairement 
très-volumineuses,' distendues  par  un  liquide 
séreux,  et,  plus  tard,  par  la  formation  de 
croûtes  foliacées  qui  laissent,  en  se  déta- 
chant, des  excoriations  superficielles  ou  de 
simples  macules  non  suivies  de  cicatrices. 
(Bazin.)  La  pemphigus  peut  être  aigu  ou 
chronique;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  forme, 
les  causes  en  sont  à  peu  près  toujours  les 
mômes.  Elles  sont  externes  ou  internes. 
Parmi  les  premières,  on  place  l'action  irri- 
tante des  corps  étrangers  appliqués  à  la  sur- 
face de  la  peau  ;  tels  sont  l'eau  bouillante, 
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l'ammoniaque,  les  cantharides,  la  morsure  de 
certains  animaux  venimeux,  comme  la  vi- 
père, l'absorption  de  certaines  substances 
alimentaires  ou  médicamenteuses,  telles  que 
mauvais  aliments,  mauvais  fromage,  eau-ue- 
vie  de  blé,  arsenicaux,  etc.  Les  causes  inter- 
nes du  pemphigus  ne  sont  pas  très-connues. 
L'affection  peut  quelquefois  apparaître  à  ti- 
tre d'éruption  pseudo-exanthématique;  d'au- 
tres fois,  elle  est  symptomatique  d'un  état  fé- 
brile, ou  bien  constitutionnelle.  D'après  les 
expériences  de  Gaitskeil,  Husson  et  Rayer, 
le  pemphigus  n'est  point  contagieux. 

—  Pemphigus  aigu.  Le  pemphigus  aigu  dé- 
bute généralement  par  quelques  prodromes, 
tels  que  malaise,  inappétence,  fièvre,  prurit. 
Bientôt  après,  on  voit  apparaître  à  la  sur- 
face du  corps  de  petites  taches  circulaires 
plus  ou  moins  nombreuses,  de  couleur  opa- 
line, formées  par  le  soulèvement  de  l'épi- 
derme.  Un  liquide  séreux  s'accumule  dans 
les  points  affectés,  et  l'on  assiste  ainsi  au  dé- 
veloppement de  nombreuses  bulles,  dont  la 
base  est  entourée  d'une  aréole  inflammatoire. 
Toutes  les  taches,  ronges,  érythémateuses 
dès  le  début,  ne  se  prêtent  pas  à  la  forma- 
tion des  bulles,  et  celles-ci,  quand  elles  se 
montrent,  occupent  toujours  le  centre  des 
taches  enilammées.  Quoiqu'on  n'observe  pas 
constamment  des  bulles,  on  peut  dire  que 
l'épiderme  est  toujours  plus  ou  moins  sou- 
levé. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  l'on  pro- 
mène légèrement  la  pulpe  du  doigt  sur  la 
.peau,  on  remarque  des  inégalités,  et,  pour 
peu  que  l'on  presse,  o,n  enlève  l'épiderme, 
dont  la  chute  est  suivie  d'un  léger  suinte- 
ment. Le  volume  des  bulles  varie  depuis  ce- 
lui d'un  pois  jusqu'à  celui  d'une  noisette; 
mais,  lorsqu'elles  sont  confluentes,  elles  for- 
ment parfois  de  vastes  ampoules  aussi  volu- 
mineuses qu'un  œuf  d'oie.  Elles  acquièrent 
leur  plus  grand  développement  en  trois  ou 
quatre  jours.  Elles  sont  alors  arrondies,  glo- 
buleuses, transparentes,  et  présentent  une 
grande  analogie  avec-les  phlyetènes  formées 
par  les  vésicants  ou  les  brûlures  du  premier 
degré.  Le  liquide  contenu  dans  la  bulle  est 
alcalin,  albumineux,  de  couleur  eitrine  ou 
rougeâtre,  inodore  ou  parfois  fétide.  Vers  la 
fin  du  quatrième  jour,  les  bulles  se  rident,  se 
flétrissent  et  se  déchirent;  le  liquide  s'épan- 
che et  forme  le  plus  souvent,  en  se  combi- 
nant avec  l'épiderme,  des  croûtes  noirâtres 
plus  ou  moins  larges.  La  chaleur  et  le  prurit 
diminuent  rapidement  et  disparaissent  ;  l'in- 
flammation s'éteint  et  l'épiderme  se  renou- 
velle. 11  reste  seulement  à  la  place  de  la 
bulle  une  tacho  lie  de  vin  ou  d'un  rouge  som- 
bre, irrégulière,  et  qui  peut  persister  plus  ou 
moins  longtemps.  Les  bulles  peuvent  être 
plus  ou  moins  nombreuses  et  occuper  toutes 
les  parties  du  corps.  Quelquefois  on  n'observe 
qu'une  seule  bulle  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle il  s'en  développe  bientôt  nne  seconde, 
puis  une  troisième,  etc.,  ayant  chacune  leur 
évolution  particulière  :  c'est  le  pampholix  so- 
litarius  de  Willan.  La  marche  de  la  maladie 
est  assez  rapide  ;  sa  durée  ne  dépasse  pas  or- 
dinairement quinze  ou  vingt  jours.  Les  au- 
teurs admettent  plusieurs  variétés  de  pem- 
phigus aigu,  telles  que  ;  10  le  pemphigus  sym- 
ptomatique ou  fébrile,  qu'on  observe  dans  le 
cours  de  certaines  maladies  graves  à  forme 
ataxique  ouadynamique,  dans  ladyssenterie, 
la  pneumonie,  le  rhumatisme,  les  lièvres  in- 
termittentes; 20  le  pemphigus  arthritique,  qui 
occupe  surtout  la  face,  les  membres,  les 
épaules  et  les  parties  sexuelles  ;  3»  lowpemphi- 
gus  dartreux,  qui  occupe  de  grandes  surfa- 
ces et  peut  être  généralisé  dès  son  appari- 
tion; les  bulles  sont  volumineuses,  arrondies, 
bien  circonscrites,  isolées  pour  la  plupart, 
remplies  d'une  sérosité  citrjne,  entourées  à 
peine  d'une  légère  aréole  rosée  :  cette  érup- 
tion se  montre  surtout  chez  des  sujets  irrita- 
bles, sous  l'influence  d'émotions  morales  vi- 
ves, et  s'accompagne  d'un  prurit  parfois 
très-intense  (Bazin);  4"  le  pemphigus  lé- 
preux, léproïde  bulleuse  de  Bazin,  appartient 
à  la  lèpre  anesthésique  comme  symptôme  ini- 
tial ;  on  l'observe  à  la  paume  des  mains,  à  la 
plante  des  pieds  et  au  voisinage  des  articu- 
lations ;  cette  variété  laisse,  après  la  rupture 
des  bulles,  une  surface  ulcérée,  rouge  et  su- 
perficielle, qui  continue  à  sécréter  une  hu- 
meur visqueuse,  se  concrétant  sous  forme  de 
croûtes  brunâtres;  après  un  temps  qui  peut 
être  de  plusieurs  mois,  les  ulcères  sont  rem- 
placés par  des  cicatrices  d'une  blancheur 
éclatante,  un  peu  déprimées  dans  la  peau  et 
plus  ou  moins  insensibles  (Bazin)  ;  50  le  pem- 
phigus syphilitique  des  adultes  :  cette  forme, 
niée  par  quelques  auteurs,  existe  cependant 
comme  symptôme  de  la  syphilis  constitution- 
nelle ;  encore  peu  étudiée,  elle  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  le  pemphigus  congéni- 
tal. Voyez  plus  loin. 

—  Pemphigus  chronique.  Le  pemphigus 
chronique  débute  rarement  par  des  prodro- 
mes. On  voit  apparaître  tout  d'un  coup  de 
larges  taches  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
sur  lesquelles  ne  tardent  pas  à  s'élever  des 
bulles,  qui  toutes  égalent  en  grosseur  une  noix 
ou  même  un  œuf  de  poule.  Ces  bulles  sont 
mollasses,  peu  résistantes  et  remplies  d'une 
Sérosité  tantôt  eitrine,  tantôt  sanguinolente. 
Au  bout  de  huit  ou  douze  heures,  les  phlye- 
tènes se  rompent,  le  liquide  s'épanche,  et 
l'épiderme  malade,  se  roulant  sur  lui-même, 
laisse  à  nu  une  surface  humide,  qui  se  cou- 
vre bientôt  d'une  croûte  mince  et  brunâtre. 
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Après  ta  chute  de  celle-ci,  H  reste  une  tache 
lie  de  vin,  quelquefois  excoriée,  qui  est  très- 
longue  à  disparaître.  Une  nouvelle  éruption 
suit  de  près  la  première  et  donne  lieu  aux 
mêmes  phénomènes  ;  puis  il  en  vient  une  troi- 
sième, une  quatrième  et  ainsi  de  suite,  d'une 
manière  quelquefois  indéfinie.  Ces  différentes 
éruptions  s'opèrent  quelquefois  sans  troubles 
généraux;  d  autres  lois,  elles  sont  accompa- 
gnées de  céphalalgie,  d  inappétence,  de  ma- 
laise et  de  fièvre.  Le  pemphigus  chronique 
est  caractérisé  dans  quelques  cas  par  des 
éruptions  successives  apparaissant  à  des  in- 
tervalles périodiques  et  constituant  de  véri- 
tables accès  aigus.  Lorsque  ceux-ci  sont  très- 
intenses,  le  liquide  contenu  dans  les  bulles 
est  purulent  plutôt  que  séreux.  Cazenave  a 
décrit  une  forme  chronique  permanente  et 
continue.  Dans  ce  cas,  les  bulles  se  renou- 
vellent si  fréquemment,  qu'il  n'y  a  plus  d'in- 
tervalles entre  les  diverses  éruptions.  «  Les 
bulles,  dit-il,  deviennent  confluentes;  il  vient 
un  moment  où  cette  confluence  est  telle,  qu'il 
semble  que  les  soulèvements  bulleux  ne  peu- 
vent plus  parcourir  leurs  phases  d'accroisse- 
ment, qu'à  peine  formés  ils  se  déchirent  et 
couvrent  ainsi  de  larges  surfaces  avec  ces 
petites  croûtes  lamelleuses ,  parfaitement 
semblables  à  des  pelures  de  pâtisserie  feuil- 
letée; adhérentes  à  la  peau  par  un  point  li- 
mité, elles  flottent  et  présentent  alors  un 
aspect  foliacé  si  remarquable  que  j'ai  cru  de- 
voir faire  de  ce  caractère  une  forme  parti- 
culière du  pemphigus  :  c'est  le  pemphigus 
chronique  foliacé.  Parvenue  à  ce  point,  la 
maladie  prend  un  aspect  vraiment  terrible; 
les  paupières,  altérées  par  des  éruptions  suc- 
cessives, sa  gonflent  à  leur  bord  libre;  elles 
peuvent  se  renverser,  perdre  la  possibilité 
do  se  mouvoir.  Dans  ce  cas,  l'œil  devient 
d'une  sensibilité  extraordinaire;  la  conjonc- 
tive palpébrale  et  oculaire  est  le  siège  d'une 
injection  vasculaire  prononcée,  et  les  larmes, 
s'écoulant  en  abondance,  entretiennent  sur 
les  points  excoriés  un  foyer  rebelle  d'irri- 
tation. La  peau,  macérée,  exhale  une  odeur 
fade  et  nauséabonde,  oui  souvent  incommode 
le  malade  lui-même  ;  1  affection  sa  complique 
d'hydropisie,  de  diarrhée  et  conduit  presque 
nécessairement  à  une  issue  fatale.  » 

—  Pemphigus  congénital  ou  des  nouveau- 
nés.  Cette  affection  se  développe  pendant  la 
vie  intra-utérine  ou  quelques  jours  après  la 
naissance.  Les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d'ac- 
cord sur  son  origine,  que  la  plupart  rappor- 
tent &  la  syphilis.  Cependant,  d'après  les  der- 
niers travaux  d'Ollivier  et  Ranvier,  il  fau- 
drait admettre  deux  espèces  de  pemphigus  : 
le  pemphigus  simple,  fébrile  ou  non  fébrile, 
et  le  pemphigus  syphilitique.  Le  premier 
offre  une  grande  ressemblance  avec  le  pem- 
phigus aigu  des  adultes.  Le  second  a  été  re- 
connu de  nature  syphilitique  parée  que  •  dans 
presque  tous  les  cas,  dit  Ranvier,  ou  a  pu  re- 
monter à  des  antécédents  syphilitiques  chez 
les  deux  parents  à  la  fois,  ou  au  moins  chez 
l'un  d'eux,  surtout  chez  la  mère;  on  observe 
en  même  temps  d'autres  manifestations  bien 
reconnues  de  la  syphilis,  les  unes  superfi- 
cielles, les  autres  profondes.  L'éruption  gué- 
rit sous  l'influence  d'un  traitement  tnercu- 
riel;  sa  récidive  a  lieu  quand  on  suspend  la 
médication,  et  elle  disparaît  quand  celle-ci 
est  reprise;  la  syphilis  des  adultes  a  des  ma- 
nifestations plantaires  et  palmaires,  qui  pré- 
sentent une  grande  analogie  avec  celles  de 
la  syphilis  des  nouveau-nés;  le  pemphigus 
des  nouveau-nés,  comme  la  syphilis  fœtale, 
se  rencontre  dans  les  cas  d'avorteinent;  sa 
rareté  est  en  rapport  avec  celle  de  la  syphi- 
lis congénitale,  par  suite,  dans  les  deux  cas, 
de  la  fréquence  des  avortements.  >  Le  pem- 
phigus syphilitique  des  nouveau-nés  doit  être 
rangé  parmi  les  accidents  secondaires  do  la 
syphilis.  La  maladie  siege  à  la  paume  de  la 
main  et  à  la  plante  des  pieds,  d'où  elle  s'é- 
tend sur  la  face  dorsale. 

—  Pronostic.  Le  pemphigus  aigu  a  con- 
stamment une  heureuse  terminaison,  a  moins 
de  quelque  complication.  Mais  le  pemphigus 
chronique  annonce  presque  toujours  un  mau- 
vais état  de  la  constitution  ;  peu  grave  par 
lui-même,  il  le  devient  en  raison  des  affec- 
tions viscérales  qui  le  compliquent  et  qui  se 
développent  d'autant  plus  facilement  que  les 
individus  sont  déjà  plus  affaiblis  par  1 âge  et 
par  les  privations.  Le  pemphigus  syphilitique 
des  nouveau-nés,  s'il  n'est  pas  toujours  mor- 
tel, est  au  moins  toujours  très-grave. 

—  Traitement.  A  l'état  aigu,  le  pemphigus 
eède  généralement  à  une  diète  légère,  à  l'em- 
ploi des  boissons  acidulés  et  délayantes,  k 
l'usage  des  bains  tièdes  et  des  boissons  nar- 
cotiques. Rarement  il  faut  recourir  à  la  sai- 
gnée pour  modérer  l'inflammation.  Après  la 
rupture  des  bulles,  il  faut  empêcher  autant 
que  possible  la  déchirure  de  l'épiderme. 
Rayer  veut  qu'on  panse  les  surfaces  exco- 
riées avec  un  linge  fenêtre  enduit  de  cérat. 
Lorsque  les  croûtes  sont  formées,  it  faut  les 
respecter;  si  elles  mettaient  trop  de  temps 
à  tomber,  il  faudrait  provoquer  leur  chute 
par  l'application  de  cataplasmes  émoilients, 
Dans  le  traitement  du  pemphigus  chronique, 
il  faut  se  proposer  surtout  de  remonter  la 
constitution  par  l'emploi  du  quinquina,  du 
fer,  des  amers  et  de  tous  les  toniques  en  gé- 
néral. Les  bains  alcalins  sont  très-recom- 
mandés. Le  pemphigus  syphilitique  des  nou- 
veau-nés doit  être  traité  d'une  manière  di- 
recte chez  l'enfant  par  les  bains  de  sublimé 
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et  d'une  manière  indirecte  chez  la  nourrice 
en  lui  administrant  l'iodure  dé  potassium. 

—  Art  vétôr.  Cette  maladie,  assez  rare  chez 
nos  animaux  domestiques,  se  développe  a  la 
peau  des  ara,  de  la  tête  ou  d'autres  parties 
du  corps,  et  se  manifeste  par  des  bulles  sans 
démangeaisons,  mais  accompagnées  d'un  peu 
de  chaleur  et  de  douleur.  Ces  bulles  persistent 
pendant  quelque  temps,  puis  se  crèvent,  s'af- 
faissent et  font  place  a  des  plaques  rouges  et 
superficielles,  qui  continuent  a  sécréter  un 
peu  de  liquide,  qui  se  dessèche  sous  la  forme 
de  croûtes.  Cette  maladie,  qui  se  termine 
toujours  par  la  guérison,  a  une  durée  de  sept 
ou  huit  jours.  Le  traitement  consiste,  les  vési- 
cules étant  vidées  de  leur  contenu,  à  les  couvrir 
d'un  peu  de  cérat,  sans  enlever  la  pellicule, 
et  à  tenir  pendant  quelques  jours  le  malade 
à  un  régime  tempérant. 

PEMPHIS  s.  m.  (pèm-fiss).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  lythrariées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Asie  tropicale.  Il  On  dit  aussi  pemphidb  s.  f. 

PEMPHRÉDON  s.  m.  (pèmm-fré-don  —  du 
gr.  pemphrédôn,  sorte  deguèpe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
crabroniens,  tribu  des  ciabonides,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces ,  dont  le  type  est 
répandu  en  Europe  ;  Le  pemphrédon  lugubre 
vit  sur  les  fleurs.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pemphrédons  sont  caracté- 
risés pur  des  antennes  filiformes,  coudées, 
dilatées,  un  peu  dentées  en  scie  chez  les  mâ- 
les ;  des  mandibules  très-fortes,  a  trois  ou  qua- 
tre dents;  des  palpes  maxillaires  beaucoup 
plus  longues  que  les  labiales;  la  languette 
trifide;  le  pédicule  de  l'abdomen  très-long; 
les  jambes  épineuses.  Parmi  les  espèces  peu 
nombreuses  que  renferme  ce  genre,  le  pem- 
phrédon  lugubre  ou  unicolore  peut  être  re- 
gardé comme  type;  il  est  noir,  luisant,  avec 
des  poils  gris  a  la  tête  et  au  corselet,  et  d'au- 
tres, d'apparence  argentée,  vers  le  nez  ;  le 
vertex  est  grand  et  carré  j  les  ailes  sont  un 
peu  obscures,  et  les  supérieurement  a  la  côte 
un  point  noir  épais.  Cet  insecte  est  répandu 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe;  il  vit 
sur  les  fleurs.  La  femelle  pond  ordinairement 
ses  œufs  dans  les  tiges  et  dépose  autour 
d'eux  une  grande  quantité  de  pucerons  pour 
servir  de  nourriture  aux  larves. 

PEMPSAMACRE  s.  m.  (pèmm-psa-ma-kre). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  longieornes,  tribu 
des  corambycins,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

PEN  ou  PIN  s.  m.  (pain).  Chronol.  Qua- 
trième jour  du  cycle  tluodénaire  des  habi- 
tants da  Cathay. 

PENA.  (Jeun  Nuisez  de  La),  historien  espa- 
gnol, né  à  Laguara  (ile  de  Ténôriffe).  Il  vi- 
vait au  xviie  siècle.  On  lut  doit  un  ouvrage 
aujourd'hui  rare ,  Couquista  y  antiguedad  de 
las  islas  de  la  grau  Canaria  y  su  descripeiou 
(Madrid,  1676,  in-4°),  dépourvu  de  critique  et 
rempli  de  traditions  populaires.  Il  n'en  est  pas 
moins  recherché  des  curieux. 

PENACOVA,  bourg  de  Portugal,  provinco 
de  Beira,  comarca  et  k  20  kilom.  N.  de 
Coïinbre,  sur  la  rive  gauche  du  Mondego  ; 
2,560  hab.  Lavage  d'or  dans  le  lit  de  la  rivière. 

PENJEA  s.  m.  (pénë-a).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  genre  pénée. 

PENJEACÉ,  ÉE  adj.  (pé-né-a-sé).  Bot,  V. 

PÉNÉACÉ. 

PENDUS  s.  m.  (pé-né-uss).  Crust.  Nom 
scientifique  du  genre  pénée. 

PEN  ATI  EL,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
51  kilom.  S.-E.  de  Valladohd,  au  confluent  du 
Douro  et  du  Duranton ,  chet-lieu  de  juridic- 
tion civile  ;  3,500  hab.  Fabrique  de  garance, 
draps  et  étoffes  communes,  chapeaux,  tuiles, 
briques;  teintureries,  tanneries.  Antique  châ- 
teau fort  très-bien  conservé. 

PENAF1EL-DE-SOUZA,  ville  de  Portugal, 
province  de  Minho,  cb.-l.  de  ta  comarca  de 
son  nom,  à  35  kilom.  S,  de  Braga,  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamega;  3,200  hab.  Autrefois 
siège  d'un  évêché  réuni  a  celui  de  Porto. 

PENAFLOR ,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  60  kilom.  S.-O.  de  Cordoue,  sur  la  rive 
droito  du  Guadalquivir;  2,200  hab.  Patrie  du 
célèbre  médecin  arabe  Avenzoar.  On  remar- 
que son  église,  avec  une  jolie  tour  d'architec- 
ture romane. 

PENAILLE  s.  f.  (pe-na-lle  -,  Il  mil.  —  Delâtre 
rapporte  ce  mot  au  bas  latin  peniculum,  tor- 
chon, diminutif  du  lutin  pénis,  la  queue  des 
animaux).  Haillon,  loque,  il  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Moines  mendiants  ;  moines  vêtus 
de  grosse  bure  : 

La  penaille,  ensemble  enfumée, 
Fut  en  peu  d'heures  consumée, 
Les  maris  sautant  à  l'entour 
Et  dansant  au  son  du  tambour 

La  Fontaine. 
PENA1LLERIE  s.  f.  (pe-nalle-rî  ;  M  mil.— 
rad.  penaille).  Tas  de  haillons,  d'objets  Sans 
valeur.  11  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Gens  sans  considération.  11  Moi- 
nes mendiants;  moines  en  général: 

C'était  l'honneur  de  la  penmlleric. 

'Voltaire. 
PENAILLON  s.  m.  (pe-na-llon;  II  mil.  — 
rad.  penaille).  Hailloa  ;  Babils  eu  penail- 

L.ONS. 
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—  Par  ext.  moine  mendiant  ; 
Tout  penaillon  y  vante  sa  besace, 
Son  institut,  ses  miracles,  sa  crasse. 

Voltaire. 
PÉNAL,  ALE  adj.  (pé-nal,  a-le  —  lat.  pœ- 
nalis;  de  pœnu,  peine).  Qui  prononce  une 
peine  ou  des  peines  :  Code  pénal.  Lois  pé- 
nales. Edits  pénaux.  Il  faut  éviter  les  lois 
pénales  en  fait  de  religion;  elles  rendent 
l'âme  atroce,  (Montesq.)  Les  lois  pénales  ont 
été  faites  par  des  gens  qui  n'ont  pas  connu  le 
malheur.  (Balz.)  Notre  code  pénal  est  une 
machine  qui  fonctionne  sans  qu'on  se  rende 
compte  des  effets  désastreux  qu'il  produit. 
(E.  de  Gir.)  La  toi  pénale  ne  doit  avoir  dans 
son  texte  aucune  obscurité.  (J.  Fabre.)  Le  mot 
d'intimidation  est  écrit  en  tête  de  tous  les  codes 
pénaux  du  monde  (Guizot.) 

—  Jurispr.  Clause  pénale,  Dommages-in- 
térêts fixés  d'avance  par  les  parties,  en  cas 
que  l'une  d'elles  ne  remplisse  pas  ses  enga- 
gements. 

—  s.  m.  Métrol.  Mesure  de  capacité  pour 
les  grains,  employée  autrefois  dans  quelques 
parties  de  la  France. 

—  Encycl.  Code  pénal.  Y.  code. 

—  Droit  pénal.  V.  droit,  page  1248. 

PEN'ALBA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
65  kiioin.  S.-E.  de  Saragoisse;  800  hab.  Eu 
1710,  les  troupes  de  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche y  remportèrent  une  brillante  victoire 
sur  celles  do. Philippe  V. 

PÉNALITÉ  s.  f.  (pé-na-li-té  — rad.  pénal). 
Système  de  peines  établies  par  les  lois  pour 
les  délits  qu'elles  définissent  :  Pénalité  sé- 
vère. Fonder  le  droit  de  pénalité  sur  l'in- 
térêt de  la  société,  c'est  ne  pas  voir  que  la 
■peine  cesse  d'être  utile  quand  elle  cesse  d'être 
juste.  (E.  Saisset.)  L'éducation  sociale  est  des- 
tinée à  remplacer  la  pénalité.  (T.  Thorë.) 

—  Qualité  de  ce  qui  est  pénal,  de  ce  qui  fixe 
une  peine  :  La  pénalité  d  une  loi. 

—  Encycl.  y.  peine  et  délit. 

PENALOSA  (don  Juan  bb),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Baeza  en  1581,  mort  à  Cordoue  en 
1G36.  Il  eut  pour  maître  Paul  de  CeSpedeS, 
dont  il  adopta  la  manière  et  le  coloris.  Ses  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  on  remarque,  à  Cor- 
doue ,  une  magnifique  Sainte  Barbe ,  à  la  ca- 
thédrale, et  un  Sat'ni  Jacques  au  couvent  d'A- 
rizafa,  sont  d'un  dessin  hardi  et  élégant, 

PENAMACOB  ,  place  forte  du  Portugal , 
province  de  Beira,  eomarca  et  à  32  kilom. 
N.-K.  de  Castello-Branco,  sur  un  rocher  élevé 
près  du  bord  de  l'EIjas,  qui  forme  sur  ce 
pdintla  limite  de  l'Espagne  et  du  Portugal; 
2,405  hab.  Elle  renferme  un  château,  trois 
églises  et  un  hôpital. 

PENANG  (île  POULO-).  V.  Prince-de-Gal- 
les  (île  du). 

PENAfiANDA-BE-BBACAMONTE,  ville  d'Es- 
pagne ,  province  et  à  47  kilom.  E.  de  Sala- 
inunque,  dans  une  plaine;  3,438  hab.  Fabri- 
cation de  rubans,  maroquins,  basane,  san- 
dales, chapeaux,  grosses  étoffes  de  laine  et 
bas.  Les  maisons  sont  assez  bien  construites, 
les  rues  larges  et  droites.  L'église,  toute  en 
pierre  de  taille,  est  d'un  bon  style. 

PENÀIUNDÀ-DE-DCEBO,  bourg  d'Espa- 
gne, province  de  Burgos,  à  22  kilom.  N.-E. 
d'Aranda,  au  pied  d'un  rocher  qui  porte  un 
château  fort;  1,250  hab.  Ce  bourg  est,  entouré 
de  murailles  flanquées  de  tours. 

PEN ARD  s.  m.  (pe-nar.  — 11  y  a  dans  le  vieux 
français  penard,  couteau;  mais  il  est  assez 
difficile  d'établir  le  passage  de  ce  sens  au 
sens  actuel.  En  tout  cas,  la  relation  entre 
pétard  et  panard  paraît  certaine).  Homme 
usé  .par  la  débauche,  paillard  ;  s'emploie  pres- 
que toujours  avec  le  mot  vieux  ;  Aht  te  vieux 
penaud  1 
. .  .  Malgré  moi,  l'on  m'a  jointe  avec  vous, 
Vous  vieux  penard,  moi  ûtle  jeune  et  drue. 

La  Fontaine, 
Ma  foi,  je  suis  d'avis  que  ces  penards  chagrins 
Et  vertueux  par  força  espèrent,  par  envie, 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 

Molière. 

—  Partie  d'un  bois  de  flèche  que.  l'on  gar- 
nissait de  plumes,  tl  Vieux  mot.  En  ca  sens,  le 
mot  venait  évidemment  du  lat.  penna,  plume. 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  du  canard  à  lon- 
gue queue. 

Peuarvuu  (la  maison  de),  comédie  de  Jules 
Sandeau.  V.  maison. 

PEJSAS  (golfe  de),  vaste  baie  formée  par 
le  grand  Océan  austral  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Patagonie ,  entre  la  péninsule  de 
Tres-Montes  au  N,  et  Vile  de  Campana  au  S.  ; 
152  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  130  kilom.  de  lar- 
geur. Au  S.  de  ce  golfa,  on  trouve  les  îles 
Ouayaneco,  et  le  rio  de  los  Caucaos  y  débou- 
che au  S.-E. 

PENAS-DE-SAN-PEDRO,  bourg  d'Espa- 
gne, province  et  à  30  kilom.  O.  d  Albacete, 
sur  le  versant  d'une  montagne  que  couron- 
nent les  restes  d'un  château  fort;  7,200  hab. 
Fabrique  de  savon,  chocolat,  tissus  de  chan- 
vre. Église  paroissiale  construite  par  les 
Ooths.  Bois  de  construction  renommés. 

PÉNATE  s,  m.  (pé-na-te  —  lat.  pénales;  de 

fienu,  intérieur.  Selon  Festus,  penus  était  un 
ieu  retiré  dans  le  temple  de  Vesta.  Delâtre 
rapporte  ces  diverses  formes  à  la  racine  san- 
scrite pâ,  garder,  conserver).  Mythol.  Nom 
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donné  aux  dieux  domestiques  des  Romains  et 
des  Etrusques.  H  Nom  donné  également  aux 
statues  de  ces  dieux  t  Emporter  ses  pénates. 
Enéc  avait  apporté  dans  le  Latium  ses  péna- 
tes serrés  de  bandelettes,  (Miehelet.) 

—  Poétiq.  Patrie,  pays,  demeure,  domicile, 
habitation  : 

Que  le  pasteur,  suivi  d'un  chien  fidèle, 
Traîne  avec  lui  ses  pénates  roulants. 

Campbson. 

Le  bonheur  sur  nos  toits  fond-il  d'une  aile  agile, 
Bore-t-il,  de  sa  main,  nos  pénates  d'argile  ? 

Barthélémy. 

11  renonce  aux  courses  ingrates, 
Revient  en  son  pays,  voit  de  loin  ses  pénates. 
Pleure  de  joie  et  dit  ;  Heureux  qui  vit  chez  soi  ! 

La  Fontaine. 

—  Porter  ses  pénales ,  Aller  habiter,  s'in- 
staller : 

Elle  porta  chez  lui  ses  pénales  un  jour 
Qu'il  était  allé  faire  il  l'aurore  sa  cour, 
Parmi  le  thym  et  la  roséti. 

La  Fontaine. 

—  Adjectiv.  ;  Les  dieux  pénates. 

—  Syn.  Pûnulaa,  lurc».  V.  LARES. 

—  Encycl.  Les  pénales  sont  placés  plus 
haut  que  les  lares  dans  la  hiérarchie  des  gé- 
nies. Les  lares  ne  font  que  garder  et  conser- 
ver les  biens  de  la  famille  sur  laquelle  ils  veil- 
lent :  les  pénates  sont  les  dispensateurs  de 
ces  biens.  Les  lares  ne  sont  que  les  âmes  àss 
morts;  les  pénates  sont  de  véritables  divinités, 
dont  le  culte  est  intimement  lié  à  celui  de 
Vesta  et  même  à  celui  des  grands  dieux,  sans 
en  excepter  Jupiter.  Les  pénates,  originaire- 
itieut,  avaient  été  quelquefois  identifiés  avec 
les  dieux  les  plus  puissants  du  ciel,  de  la  terre 
ou  des  enfers.  Outre  la  nom  de  pénates,  les 
Romains  donnaient  à  ces  protecteurs  du  foyer 
les  noms  de  dieux  paternels,  dieux  originai- 
res, dieux  secrets,  dieux  défenseurs.  Ils  ha- 
bitent la  partie  la  plus  intime  de  la  maison. 
Du  centre  mystérieux  où  ils  résident,  comme 
d'une  source  féconde  et  voilée  à,  tous  les  re- 
gards, ils  répandent  sur  la  maison  toutes  les 
bénédictions  imaginables.  Voilà  pourquoi  ils 
appartiennent  aux  grands  dieux,  identiques 
avec  les  dieux  de  Samothrace ,  avec  les  ca- 
bires,  causes  premières  de  toute  existence 
et  auteurs  de  la  vie,  de  la  santé  et  du  bon- 
heur des  hommes. 

Les  pénates  se  divisaient  en  pénates  publics 
ou  grands  pénates  et  en  pénales  privés,  petits 
ou.  familiers.  Les  premiers  sont  ceux  dont  la 
puissauce  cachée  favorise  l'accroissement  et 
la  prospérité  des  villes,  des  sociétés  et  des 
nations.  Chaque  ville  avait  ses  pénates,  et  les 
colonies  devaient  adorer  les  mêmes  pénates 
que  leur  métropole.  De  là  est  venue  la  tradi- 
tion, aïtérée.avee  le  temps,  des  pénates  de  La- 
DUvium,  d'Albe-la-Longue  et  de  Rome.  C'é- 
taient les  pénates  de  Lanuvium  qu'adoraient 
les  Romains  ;  et  les  consuls  et  les  dictateurs,  à 
l'entrée  et  k  la  sortie  de  leur  charge,  allaient 
à  Lanuvium  rendre  hommage  à  ces  pénates 
primitifs  de  la  métropole.  11  est  étrange  de 
voir  l'orgueilleuse  Rome  se  résigner  au  rôle 
infime  de  colonie  de  Lanuvium.  Et  pourtant 
cette  tradition  religieuse  dura  longtemps,  et 
l'on  voit  encore  au  temps  de  Claude  une  in- 
scription appeler  les  antiquités  sacrées  de 
Lanuvium  :  Sacra  principia  populi  romani, 
c'est-à-dire  les  objets  saints  auxquels  sb  rat- 
tachent les  traditions  de  l'origine  de  Rome  et 
de  toute  la  nation  latine.  11  semble  que  les 
pénates  se  plaisaient  tout  particulièrement  à. 
Lanuvium.  Deux  fois,  selon  la  légende,  As- 
eagne  avait  voulu  les  transporter  à  Albe; 
mais  deux  fois  les  dieux  pénates  étaient  ré- 
tournés  d'eux-mêmes  à  leur  premier  séjour. 
Ces  pénates  publics  avaient  à  Rome  des  tem- 
ples, des  autels,  des  sanctuaires,  et  ils  se  con- 
fondaient avec  les  dieux  tutélaires  de  la  pa- 
trié*dont  ils  se  trouvent  souvent  rapprochés 
dans  les  auteurs,  La  loi  des  Douze  Tables 
édietait  de  célébrer  des  fêtes  en  leur  honneur 
et  de  leur  offrir  des  sacrifices. 

Les  pénates  privés  étaient  honorés  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  comme  les  lares. 
Leurs  statues  de  terre,  de  cire,  d'ivoire  ou 
d'argent  étaient  placées  dans  l'atrium,  cette 
partie  du  logis  qu  on  pourrait  appeler  a  la  fois 
la  cuisine  et  la  salle  à  manger  des  anciens. 
Le  culte  des  pénates  ressemblait  beaucoup  it 
celui  des  lares.  On  leur  offrait  a  chaque  repas 
du  sel,  du  vin,  ou  d'autres  mets,  ou  bien,  dans 
certaines  maisons,  en  se  levant  do  table,  on 
laissait  certains  plats  destinés  à.  ces  bienveil- 
lants esprits  de  1»  maison.  «Où  s'expliquera 
bien  mieux  ces  usages,  dit  Preller  dans  sa 
Mythologie  romaine ,  si  l'on  se  rappelle  l'or- 
ganisation des  vieilles  fermes  allemandes.  Le 
foyer  placé  au  milieu  de  la  pièce  commune, 
sous  les  yeux  de  la  maîtresse  de  logis  ;  le  lit 
qui  se  trouve  derrière  le  foyer  ;  le  feu  allumé 
uuit  et  jour,  tout  nous  remet  sous  les  yeux 
l'aspect  de  la  ferme  romaine.  Les  bons  es- 
prits domestiques  n'y  manquent  même  pas  ;  on 
leur  donne  une  place  et  on  leur  offre  ii  man- 
ger à  côté  du  foyer;  et,  de  temps  en  temps, 
ils  reçoivent  un  peu  de  bois,  un  vieil  habit, 
une  casquette,  en  récompense  de  leurs  bons 
services.»  On  peut  encore,  si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  des  sentiments  inspirés  aux 
anciens  pur  le  culte  des  pénales,  lire  le  char- 
mant eonte  de  Dickens,  intitulé  le  Grillon  du 
foyer.  La  vie  anglaise  ressemble,  du  reste,  ■ 
étrangement  à  la  vie  romaine.  La  religion  du 
home,  le  culte  des  traditions  de  fumilie,  et 
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l'attachement  au  foyer  domestique  sont  dos 
sentiments  assurément  aussi  développés  chez 
l'Anglais  qu'ils -pouvaient  l'être  chez  le  Ro- 
main. Ce  parallèle  est  fort  curieux  à  faire, 
en  général,  et  à  propos  des  pénates  en  par- 
ticulier. 

PÉNATIGÈRË  adj.  m.  (pé-na-ti-jè-re  —  du 
lat.  pénates,  pénates;  gero,  je  porte).  Surnom 
d'Enée,  qui  avait  emporté  ses  dieux  domesti- 
ques en  fuyant  la  ville  de  Troie. 

PENAUD,  AUDE  adj.  (pe-nô,  ô-de.  —  Ce 
mot  est  probablement  le  même  que  l'ancien 
français  peneux,  qui  est  resté  dans  certains 
patois,  et  que  l'on  employait  au  xvi»  siècle 
dans  le  sens  de  penaud  .•  «  Te  voyla  bien  pe- 
neux de  ce  que  ton  cheval  a  si  bien  parlé  à 
toy.  •  (Despèrier.)  Peneux  vient  de  peine  et 
signifie  proprement  celui  qui  est  en  peine).  Em- 
barrassé, interdit,  toutsot  :  Demeurer  penaud. 
Te  voilà  bien  penaude. 

—  Substantiv.  Personne  qui  reste  penaude, 
interdite  : 

Messieurs,  dit  le  penaud;  quand  le  bruit  eut  cessé , 
De  grâce,  écoutez  une  chose. 

Lehaillï. 

—  Syn.  P«naud,  abasourdi ,  ébalki ,  etC, 
V.  ABASOURDI. 

PENAUD  (Charles),  marin  français,  né  en 
1800,  mort  en  1864.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  entra  dans  la  marine.  Enseigne  en 
1822,  lieutenant  en  1828,  capitaine  de  vais- 
seau en  1842,  il  fut  chargé,  en  .1851,  de  com- 
mander la  station  du  Sénégal  et  fit  alors,  sur. 
le  vapeur  V Eldorado,  une  périlleuse  expédi- 
tion dans  la  Cazatnanoe,  un  des  affluents  du 
Sénégal.  De  retour  en  France  en  1853,  avec 
le  grade  de  contre-amiral,  Penaud  devint  di- 
recteur du  cabinet  au  ministère  de  la  marine. 
L'année  suivante,  il  commanda  en  second 
l'escadre  de  réserve  envoyée  en  Orient,  re- 
çut, en  1855,  le  commandement  de  l'escadre 
de  la  Baltique,  prit  part  aux  opérations  de  la 
flotte  anglo-française  contre  Sweaborg  et  les 
côtes  de  la  Finlande,  et  fut  promu  viee-aini- 
ral  en  1858. —  Son  frère,  André-Edouard  Pe- 
naud, né  en  1804,  entra  à  l'Ecole  navale  en 
ISIS,  puis  il  devint  successivement  lieutenant 
en  1831,  capitaine  de  vaisseau  en  1846,  con- 
tre-amiral en  1S58  et  vice-amiral  en  1864.  — 
Un  frère  des  précédents,  Alphonse  Penaud, 
est  mort  inspecteur  en  chef  de  la  marine  en 

1863. 

PÉNAULT  s.  ta.  (pé-nô).  Métrol.  Ancienne 
mesure  de  capacité  pour  les  grains,  en  usage 
dans  le  Barrois. 

PENAUT1BR  (Pierre-Louis  Reich  db)  ,-  fi- 
nancier français.  V.  Reich  de  Pknautier. 

PEN  -  BAS  s.  m.  (pènn-hass).  Espèce  de 
gros  bâton  courbé  en  crosse,  qui  est  en  usage 
chez  les  paysans  bretons  :  JCarouër,  te  guide, 
secoua  la  lete  et  répondit  en  indiquant  du  bout 
de  son  pen-bas  te  massif  boisé.  (E.  Sue.) 

PENCE  s.  m.  pi.  (pènn-se).  Métrol.  Pluriel 
du  mot  anglais  pbnny. 

PENCEL  s.  m,  (pèn-sèl).  Ane.  art  mifit. 
Syn.  de  pennon.  il  Floquet  que  l'on  attachait 
k  la  lance  et  à  l'épée. 

PENCHANT,  ANTE  adj.  (pan-ch&n,  an-te 
—  rad.  pencher).  Qui  penche,  qui  est  incliné  : 
Mur  penchant.  Muraille  penchante. 

.    .    , Le  Rhin 

Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante. 

Boileau. 

—  Fig.  Qui  est  sur  son  déclin  :  Il  vit  t'em- 
pire  penchant  et  prêt  à  sueeomber  sous  son 
proprepoids.  (Aeud.)  Il  Qui  tend,  quiest  porté  : 
Le  cœur  de  l'homme  est  étrangement  penchant 
à  la  légèreté,  au  'changement,  aux  promesses, 
aux  biens.  (Pasc.) 

—  Entoin.  Ailes  penckantes,  Ailes  dont  le 
bord  interne  est  plus  élevé  que  l'externe. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  dont  la  direction, 
d'abord  verticale,  se  rapproche  ensuite  de  la 
terre  :  Feuilles,  fleurs  penchantes. 

—  s.  va.  Pente  d'un  terrain  ;  terrain  en  pente  ; 
Penchant  d'une  montagne.  Sur  le  penchant 
de  la  colline.  (La  Bruy.)  Le  soir,  le  vent  du 
nord  s'apaise  en  murmurant  ;  le  vent  du  midi 
s'élève;  la  glace  se  dissout  peu  à  peu;  on  voit 
des  places  découvertes  sur  le  penchant  des 
coteaux.  (Deluze.) 

Les  troupeaux,  librement  épars  dans  tes  Campagnes, 
Broutent  le  serpolet  ou  penchant  de»  montagnes. 

Leuie&kk. 

—  F|g.  Déclin  : 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 

Décliner  vers  leur  pnncliant; 

Au  midi  de  mes  années. 

Je  touchais  à  leur  couchant. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Pente  qui  entraîne  l'âme,  inclinaison  natu- 
relle :  Suivre  son  penchant.  Se  laisser  aller, 
s'abandonner,  céder  à  son  penchant.  Ltésister 
à  so"  penchant.  Réformer  ses  mauvais  pen- 
chants. Plus  on  se  Itvre  à  ses  penchants,  plus 
on  en  devient  le  jouet  et  l'esclave.  (Mass.)  Nous 
sentons  toujours  une  mésintelligence  secrète  en- 
tre nos  penchants  et  nos  lumières.  (Mass.)  La 
raison  rougit  des  penchants  dont  elle  ne  peut 
rendrecompte.  (Vauven.)  Placez  toujours  votre 
raison  derrière  votre  penchant,  pour  te  retenir. 
(Griimn.)  L'esprit  humain  a  un  penchant  îh- 
vincible  à  l'investigation  et  à  l'examen.  (B. 
Const.)  Tout  ce  qui  flatte  nos  penchants  nous 
parait  vrai.  (Ségur.)  Celui  qui  n'aurait  pas  à 
combattre  contre  ses  penchants  serait  innocent 
plutôt  que  vertueux.  (De  Bonald.)  De  mauvais 
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penchants  sont  ceux  qui  déterminent  un  être 
quelconque  à  désobéir  aux  lois  de  la  nature. 
(Mme  Guizot.)  L'éducation  affaiblit  le  pen- 
chant au  mal  et  fortifie  le  penchant  an  bien. 
(M">e  de  Somery.)  La  curiosité  a  perdu  plus 
de  jeunes  filles  que  le  penchant.  (Mme  de  Pui- 
sieux.)  Il  en  est  de  nos  penchants  comme  de 
la  sensibilité  tout  entière  :  il  s'agit  de  les  di- 
riger, non  de  les  abolir;  mais  tout  est  perdu, 
si  nous  ne  les  dirigeons  pas.  (H.  Heine.)  Le 
désir  de  plaire  est  un  penchant  tcaturel  à  la 
femme.  (Mme  Romieu.) 
Hélas  J  de  son  penchant  personne  n'est  le  maître. 
Mme  DBBflOUUÈnES. 

Tu  ne  peux  gourmander  un  jieiic&mî  trop  fatal, 
Homme  pusillanime,  imbécile,  brutal. 

Rgona&d. 
Quelsque  soient  ses  pencA<mM,le  sageles  surmonte; 
C'est  de  nous  que  dépend  ou  la  gloire  ou  la  honte. 

La  Chaussée. 

—  Se  retenir  sur  le  penchant  du  précipice, 
S'arrêter  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  prendre 
un  mauvais  parti. 

—  Etre  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  Etre  sur 
le  point  d'être  ruiné  ou  détruit. 

—  Syn.  Peucbaul,  disposition,  çoûl.etc, 
V.  DISPOSITION. 

PENCHAUD  (Michel  -  Robert),  architecte 
français,  né  k  Poitiers  en  177S,  mort  à  Paris 
en  1832.  Sou  père,  architecte  distingué,  lui 
fit  donner  une  excellente  éducation ,  puis  le 
fit  travailler  avec  lui  à  la  construction  des 
châteaux  de  Verrière  et  de  Dissais,  dans  le 
Poitou.  En  17S3,  Robert  Penchaud  fut  com- 
pris dans  la  levée  de  300,000  hommes,  envoyé 
contre  les  Vendéens,  qui  le  firent  prisonnier, 
puis  il  entra  dans  le  génie  militaire  et,  ayant 
obtenu  un  congé  de  réforme,  se  rendit  à 
Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  Percier  et  de 
Fontaine.  Les  talents  dont  il  fit  preuve  lui 
valurent  d'être  successivement  nommé  des- 
sinateur au  conseil  des  bâtiments  civih  (1799), 
architecte  directeur  des  travaux  publics  de 
Marseille  (1803),  architecte  de  l'administra- 
tion du  lazaret  et  de  la  chambre  de  com- 
merce des  Bouches-du-Rhône.  Parmi  les  mo- 
numents dont  il  a  embelli  Marseille,  nous  ci- 
terons le  bel  hôpital  pour  les  pestiférés,  situé 
dans  l'île  de  Ratonneau,  le  lazaret,  l'are  de 
triomphe  de  la  porte  d'Aix.  Il  a  exécuté,  en 
outre,  le  palais  de  justice.  d'Aix ,  l'église  de 
Saint-Remi,  etc.  Mis  à  la  retraite  après  1S30, 
il  revint  à  Paris,  oùil  termina  sa  vie.  On  a  de 
lui  des  mémoires  d'archéologie ,  qu'il  adressa 
à  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il  était 
correspondant. 

PENCHÉ,  ée  (pan-ché)  part,  passé  du  v. 
Pencher.  Incliné  ;  Un  arbre  penché  vers  le 
sol.  Un  front  penché  vers  la  terre.  Se  tenir  pen- 
ché sur  sou  cheval.  Nous  allions  vent  targue; 
notre  esquif,  penché  sous  le  poids  de  la  voile, 
avait  la  quille  à  fleur  d'eau.  (Chateaub.) 

Tout  le  beau  sexe,  aux  fenêtres  penché. 
Battait  des  mains  de  tendresse  touché. 

Voltaire. 

—  Fam.'  Airs  penchés,  Attitudes  étudiées 
de  la  tête  ou  du  corps ,  que  l'on  affecte  pour 
plaire  ;  Prendre  des  airs  penchés. 

—  Mamm.  Se  dit  de  certains  animaux  chez 
lesquels  la  partie  postérieure  du  corps  est 
beaucoup  plus  basse  que  la  partie  antérieure, 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères,  ayant 
la  girafe  pour  type. 

—  Bot.  Qui  se  dirige  perpendiculairement 
vers  la  terre. 

PENCHEMENT  s.  m.  (pan-che-roan  —  rad. 
pencher).  Action  d'une  personne  qui  se  pen- 
che ;  état  de  ce  qui  est  penché.  Il  Peu  usité. 

PENCHER  v.  a.  ou  tr.  (pan-ché  —  d'une 
forme  non  latine  pendicare,  (Rirtvêe  de  pen- 
dere,  être  suspendu  ;  âependere,  pendre,  pro- 
prement attacher,  que  Delâtre  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  badh,  bandit,  lier,  attacher; 
persan  banda»,  bastan,  lier  ;  gothique  oi"«- 
dan,  etc.  V.  pendre).  Incliner  d'un  côté  : 
Puncheb  la  tête,  la  corps,  les  branches  d'un 
arbre. 

—  Mettre  hors  de  son  aplomb  :  Pencher  «n 
vase. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  incliné,  n'être  pas 
dans  son  aplomb  :  Arire,  mur  qui  penche.  La 
reine  Anne  buvait  comme  ta  femme  d'un  ma- 
telot de  sa  flotte;  sa  couronne,  qu'elle  ne  jeta 
jamais  par-dessus  les  moulins,  lui  penchait 
parfois  sur  l'oreille.  (P.  de  St- Victor.) 

Couverte  de  sa  voile  blanche, 

La  barque,  sous  son  mât  qui  penche, 

Glisse  et  creuse  un  sillon  mouvant. 

Lauabtine. 

—  Fig.  Etre  porté  par  son  inclination  :  La 
nation  française,  la  plus  cultivée  des  nations 
latines,  penche  vers  ta  poésie  classique  imitée 
des  Grecs  et  des  liamains.  (Mme  de  Staël.) 

Osmin  a  vu  l'armée;  elle  penche  pour  nous. 

Racine. 

—  Pencher  vers  son  déclin,  vers  sa  chute, 
vers  sa  ruine  ou  simplement  Pencher,  Etre 
sur  le  point  d'être  ruiné,  d'être  détruit  ;  La 
France  présentait,  à  l 'avènement  de  Richelieu, 
tous  les  symptômes  d'un  empire  qui  penche. 
(L.  Blanc.) 

—  Prov.  On  tombe  toujours  du  côté  où  l'on 
penche,  On  finit  toujours  par  succomber  à  ses 

vices,  par  subir  les  conséquences  de  ses  dé- 
fauts. 


PEND 

Se  pencher  v.  pr,  S'incliner,  se  baisser  :  Se 
pencher  pour  donner  la  main  à  un  enfant. 

—  Etre  incliné  :  Leurs  bonnets  de  uhlans  se 
penchent  d'un  air  crâne  du  côte'  de  l'oreille. 
(Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Se  porter,  diriger  ses  efforts  :  Pré- 
cisément parce  que  l'on  tombe  toujours  du  côté 
OÙ  l'on  penche,  it-faut  SB  PENCHER  du  côté  Op- 
posé à  celui  où  l'on  ne  veut  pas  tomber.  (E.  de 
Gir,)  Le  sage,  pour  faire  monter  la  foule  jus- 
qu'à lui,  doit  su  pencher  vers  elle.  (Villem.) 

PENCHIN1LLE  s.  f.  (pain-chi-ni-lle;  Il  mil. 
—  du  patois  penché,  peigne).  Mamm.  Nom 
vulgaire  du  hérisson  dansle  midi  de  la  France. 

PENCO  (Mme  Rosina),  cantatrice  italienne, 
néeàNaples,de  parents  génois,  au  mois  d'a- 
vril 1830-  Elle  débuta  à  1  âge  de  dix-sept  ans 
au  théâtre  royal  de  Copenhague,  où  elle  se 
vit  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur.  Son 
engagement  terminé,  elle  entreprit  une  ex- 
cursion couronnée  de  succès  dans  les  princi- 
pales villes  du  Danemark  et  de  la  Suéde,  où 
elte  aborda  successivement  les  rôles  de  so- 
prano des  meilleurs  opéras  du  répertoire  ita- 
lien. En  1849,  elle  alla  à  Berlin;  l'année  sui- 
vante, elle  passa  à  Constantinople,  d'où  elle 
revint   dans  sa  patrie   en    1851.    Florence, 
Trieste  et  Naples  l'applaudirent  tour  à  tour 
(1858),  puis  Rome  (1853)  et  enfin  Gênes,  où 
elle  épousa  M.  Penco,  qui  depuis  l'a  accom- 
pagnée dans  ses  diverses  stations  artistiques 
et  parfois  l'a  secondée.  D'éclatants  triomphes 
avant  établi  sa  réputation,  elle  vint  a  Paris 
et  débuta  au  Théâtre-Italien  à  la  fin  de  l'an- 
née 1855.  Jusqu'en  1863,  on  l'a  vue  il  la  salle 
Ventadour  dans  les  pièces  du  répertoire  et 
dans  diverses  créations  originales.  En  1864, 
elle  a  entrepris  une  tournée  à  l'étranger  en 
compagnie  do  son  mari,  et  le  bruit  de  ses 
succès  à  Cadix  et  à  Madrid,  dans  Norma  et 
dans  Robert  le  Diable,  est  venu  jusqu'à  nous. 
Nous  citerons  parmi  les  rôles  qui  ont  le  plus 
contribué  à  mettre  en  relief  à  Paris  les  quali- 
tés do  cette  cantatrice  :  Il  Giuramento,  Don 
Giovanni  (donna  Anna),  Poliuto,  II  Trova- 
lore,  Semiramide,  Otelto,  Matilda  de  Shtt- 
bran,  la  Tramala,  Don  Desiderio,  la  Seroa 
padrona  de  Pergolèse  (Zerbina),  Ernani  (El- 
vira),  Norma  et  la  Sonnambula.  Artiste  aimée 
et  fêtée  aux  Italiens  pendant  le  séjour  qu'elle 
y  a  fuit,  Mm«  Penco  s'est  montrée  actrice  et 
cantatrice  de  beaucoup  de  talent.  Douée  d'une 
magnifique  voix  de  soprano.^lle  avait  l'éclat, 
l'inspiration, la  verve,  et  faisait  face  aux  exi- 
gences de  certains   rôles,  celui  de   Norma 
par  exemple,  en   y  déployant  une  grande 
chaleur  de  jeu ,  une  grande   énergie  d'ac- 
centuation. On  se  rappelle  encore  comment, 
a  défaut  du  volume  de  voix  nécessaire  pour 
chanter  le  rôle  d'Elviru,  écrit  trop  haut  pour 
elle,  elle  tournait  avec  beaucoup  d'habileté 
les  obstacles  qu'elle  ne  pouvait  franchir,  rem- 
plaçant,  dans  le  bel   air  du  premier  acte 
d'Emuni,  par  des  sons  piqués,  des  trilles  et 
des  grupetti,  les  effets  que  MUe  Cruvelli  exé- 
cutait si  franchement  à  pleine  voix.  Disons 
cependant  qu'il  est  rare  d  aborder  comme  elle 
l'a  fait  et  avec  autant  île  perfection  les  styles 
et  les  rôles  les  plus  différents.  Rossini,  Bel- 
Uni,  Mereadame,  Verdi  l'ont  eue  tour  à  tour 
pour  interprète,  et  l'on  sait  que  les  qualités 
requises  pour  exécuter  tel  compositeur  de- 
viennent presque,  sinon  tout  à  fait,  des  dé- 
fauts   lorsqu'il  s'agit   d'exécuter   tel   autre. 
Leste  et  spirituelle  dans  la  Serva  padrona, 
elle  était  admirable  dans  la  merveilleuse  ca- 
vatine  :  Bel  raggio  lusinghiero  de  Semiramide. 
Impossible  de  mieux  phraser,  d'apporter  plus 
de  douceur  et  d'énergie  à  la  fois  :  c'était  le 
vrai  canto  spianetlo  dans  toute  sa  pureté.  Elle 
occupa  à  la  salle  Ventadour,  jusqu'à  l'entrée 
d'Adelina  Patti,  le  premier  rang  parmi  les 
étoiles  de  ce  théâtre,  où  elle  chantait  encore 
en  1872.  En  1873,  cette  artiste  partit  pour  la 
Russie,  où  elle  était  engagée  pour  la  saison 
théâtrale  (1873-1874),  aux  théâtres  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou. 

PENÇOIB  s.  m.  (pari-soir).  Signet  autrefois 
usité  dans  les  livres  d'Eglise. 

PENCRAN ,  village  de  France  (Finistère), 
canton  de  Landerneau,  arrond.  et  à  24  kilom. 
N.-O.  de  Brest,  au  bord  de  l'Elorn  ;  614  hab. 
Dans  une  forêt  voisine,  restes  curieux  du 
château  de  Joyeuse-Garde,  célèbre  dans  les 
romans  de  la  Table  ronde. 

l'ENCZ  (Grégoire),  dessinateur  et  graveur 
allemand,  né  à  Nuremberg  au  commencement 
du  xvie  siècle,  raort  vers  1555.  On  croit  qu'il 
eut  pour  maître  Albert  Durer.  S'étant  rendu 
en  Italie,  il  alla  se  perfectionner  dans  l'ate- 
lier de  Marc-Antoine  Raimondi,  aida  le  cé- 
lèbre artiste  à  graver  divers  tableaux  de  Ra- 
phaël et  devint  un  fort  habite  graveur.  Lie 
retour  dans  sa  ville  natale,  Pencz  exécuta, 
d'après  ses  propres  dessins,  un  grand  nombre 
de  petites  estampes,  dont  quelques-unes  sont 
fort  recherchées  des  amateurs. 

PENDABLE  adj.  (pan-da-ble  —  rad.  pen- 
dre). Qui  mérite  d'être  pendu,  d'être  puni  par 
la  pendaison,  par  la  peine  de  mort  :  flamme 
pendable.  Il  n'est  si  homme  de  bien,  qu'il 
mette  à  l'examen  des  lois  toutes  ses  actions  et 
pensées,  qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa 
vie.  (Montaigne.) 


ha  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  eaa  pendable. 


MoitÈaa. 


PEND 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d'autrui,  quel  crime  abominable  ! 
La  Fontaine. 

Il  Se  Hit  souvent  par  exagération  : 

Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mau- 

[vrès, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

Molière. 

—  Fam.  Tour  pendable ,  Méchant  tour  : 
Jouer  un  tour  pendable  à  quelqu'un.  Le  trône 
et  l'autel  ont  passé  leur  vie  à  se  jouer  ce  que 
le  vulgaire  appelle  des  tours  pendables. 
(L.  Plée.) 

PENDAGE  s.  m.  (pan-da-jo  —  rad.  pendre). 
Min.  Inclinaison  d'une  couche  :  A  ce  point,  la 
couche  contournée  présente  un  double  pendaoe, 
(A.  Burat.)  n  Dans  le  langage  des  mineurs  du 
Nord,  Couche  qui  s'enfonce  de  1  mètre  sur  2. 

—  Teehn.  En  termes  de  tisseur,  Action  de 
suspendre  provisoirement  des  maillons  gar- 
nis aux  cordes  ou  arcades,  au  moyen  d'un 
nœud  à  boucler  :  La  plupart  du  temps,  on  fait 
exécuter  le  pendagb  par  des  enfants,  des  ap- 
prentis ou  des  personnes  dont  le  temps  et  la 
main-d'œuvre  sont  d'un  prix  peu  élevé.  (Faleot.) 

PENDAILLE  s.  f.  (pan-da-He;  Il  mil.  — 
rad.  pendre).  Canaille,  ramassis  de  gens  qui 
mériteraient  d'être  pendus.  Il  Vieux  mot  très- 
expressif. 

PENDAISON  e.  f.  (pan-dè-zon  —  rad.  pen- 
dre). Supplice  de  celui  que  l'on  pend  ;  action 
d'une  personne  qui  se  donne  la  mort  en  se 
pendant  :  Pendaison  d'un  criminel.  La  pen- 
daison est  un  moyen  aussi  peu  commode  que 
peu  expéditifpour  se  débarrasser  d'un  homme. 
(E.  Feydeau.) 
De  trente  huguenots  on  a  fait  pendaison, 

V.  Hooo. 

—  Encycl.  Pendre  un  criminel,  c'est  l'at- 
tacher par  une  partie  quelconque  du  corps 
à  un  objet  élevé,  arbre  ou  potence,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  puisse  trouver  aucun  point  d'ap- 
pui. Ce  supplice  infamant  est  appliqué  dans 
le  but  soit  do  donner  la  mort  au  coupable, 
soit  de  le  soumettre  à  une  torture  plus  ou 
moins  longue.  Nous  trouvons  la  pendaison  à 
toutes  les  époques  et  chez  presque  tous  les 
peuples.  Les  anciens  pendaient  les  criminels 
à  des  arbres  dévoués  aux  dieux  infernaux. 
Tantôt  le  coupable  était  attaché  par  le  cou  au 
moyen  d'une  corde;  tantôt  il  était  suspendu 
par  les  pieds  et,  dans  ce  cas,  on  lui  attachait 
une  pierre  au  cou  ;  d'autres  fois,  c'était  par 
les  mains  et  on  le  fouettait  jusqu'à  ce  qu'il 
rendit  la  dernier  soupir.  Chez  les  Hébreux, 
les  blasphémateurs  étaient  pendus.  Les  ca- 
lomniateurs étaient  punis  chez  les  Perses  de 
la  même  peine,  et  l'on  sait  qu'Aman  fut  sus- 
pendu à  la  potence  qu'il  avait  fait  élever 
pour  Mardochée. 

En   France,  au  moyen   âge,  la  pendaison 
était  le  genre  de  supplice  le  plus  commun.  Il 
était  appliqué  aux  individus  coupables  de  bi- 
gamie, d'infanticide,  de  vol  domestique  et  de 
vol  militaire.  La  désertion,  la  fabrication  de 
fausse  monnaie  étaient  également  punies  de 
la  corde.  Voici  comment  le  condamné  était 
exécuté.  Le  patient  portait  trois  cordes  au 
cou.  Les  deux  premières,  de  la  grosseur  du 
petitdoigtetqu'on  nommait  tortouses,  avaient 
chacune  un  nœud  coulant.  La  troisième,  que 
l'on  nommait  le  jet,  ne  servait  qu'à  lancer  le 
patient  hors  de  l'échelle.  On  se  rendait  au 
lieu  de  l'exécution  dans  une  charrette  à  un 
cheval.  Arrivé  à  l'endroit  fixé,  le  bourreau 
montait  à  une  échelle  qui  était  fixée  contre 
la  potence  et  aidait  le  condamné  à  monter 
lui-même  à  reculons  ;  tandis  que  le  confesseur 
remplissait  son  ministère,  1  exécuteur  atta- 
chait les  deux  cordes  au  bras  de  la  potence. 
Au  signal  donné,  au  moyen  du  jet  il  précipi- 
tait le  coupable  hors  de   l'échelle  et  celui-ci 
se  trouvait  suspendu  par  le  cou  au  moyen 
des  tortouses,  dont  les  nœuds  coulants  lui 
serraient  le  cou  et  l'étranglaient.  Alors  le 
bourreau,  se  tenant  d'une  main  au  bras  de  la 
potence,  montait  sur  le  supplicié,  en  se  Ser- 
vant de  ses  mains  liées  comme  d'un  étrier,  et, 
à  force  de  secousses  et  de  coups  de  genou 
dans  l'estomac,  il  déterminait  la  mort.  Puis 
le  corps  restait  pendu  le  temps  fixé  par  l'ar- 
rêt du  parlement,   qui  portait,  en   général, 
«  pendu  par  le  cou  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suive. »  On  cite  cependant  un  jugement  où 
l'arrêt  portait  que  le  coupable  serait  pendu 
le  temps  qu'il  faut  à  un  homme  pour  faire  dix 
pas.  L'arrêt  fut  exécuté  ponctuellement  et  le 
malheureux  eut  le  bonheur  de  revenir  a  la 
vie.  L* pendaison  était  ignominieuse  et  exclu- 
sivement pratiquée  sur  les  roturiers.  Les  no- 
bles étaient  décapités.  Cependant  des  per- 
sonnages considérables  ont  été  pendus.  Sans 
parler  de  tous  les  gentilshommes  auxquels  la 
pendaison  a  été  infligée,  conformément  aux 
Etablissements  de  saint  Louis,  pour  avoir  violé 
une  jeune  fille  confiée  à  leur  garde,  nous  ci- 
terons :  Pierre  de  La  Brosse,  chancelier  de 
Philippe  le  Hardi,  en  1277,  pour  crime  d'em- 
poisonnement; Enguerrand  de  Marigny,  en 
1315;   Pierre  Remy,  seigneur  de  Moutigni, 
en  1328,  et  Jean  Moulinier,  lieutenant  civil, 
tous  les  trois  pendus  au  gibet  de  Montfaucon, 
que  le  premier  avait  fait  construire,  que  le 
second  lit  rétablir  et  que  le  troisième  fit  ré- 
parer. 

En  Espagne,  la  pendaison  était  autrefois 
entourée  d'un  grand  appareil.  On  sonnait  la 
cloche  de  Saint-Martin,  que  l'on  nomme  la 
cloche  des  pendus;  les  frères  de  la  Saintfj.  ■ 
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Hermandad  couraient  dans  les  rues  en  annon- 
çant le  supplice  et  en  quêtant  pour  les  funé- 
railles  du   supplicié.  Aujourd'hui,  on   pend 
très-peu  dans  ce  pays,  et  la  garrotte  est  le 
supplice  presque   uniquement  employé.  En 
Angleterre,  il  n'existe  pas  d'autre  supplice 
que  celui  de  la  corde  pour  l'un  et  l'autre  sexe  ; 
la  décapitation  est  une  faveur  que  ie  souve- 
rain accorde  rarement  aux  pairs.  Voici  en 
quels  termes  le  juge  annonce  son  arrêt  au 
coupable  :  «  Vous  êtes  condamné  à  être  pendu 
par  le  cou  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  mort, 
mort,  mort.  »  Le  criminel  condamné  est  sou- 
mis, en  attendant  son  supplice,  à  un  régime 
très-sévère;   il  ne  reçoit  comme  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Il  est  conduit  au  lieu 
de  l'exécution  dans  une  charrette;  arrivé  au 
lieu  du  supplice,  le  condamné  est  placé  de- 
bout sur  le  bord  de  la  charrette;  le  bourreau 
attache  un  des  bouts  de  la  corde  au  cou  du 
patient  et  l'autre  au  bras  delà  potence;  puis, 
après  avoir  couvert  le  visage  du  condamné 
avec  un  bonnet  noir,  sur  un  signe  du  premier 
shérif,  il  fouette  le  cheval  ;  la  charrette  s'a- 
vance et,  selon   l'expression   consacrée,   le 
condamné  est  lancé  dans  l'éternité.  Après  une 
heure  de  suspension,  le  corps  est  détaché  et 
rendu  à  la  famille,  sauf  dans  le  cas  d'assas- 
sinat, où  il  est  livré  au  scalpel  des  chirur- 
giens. Dans  les  grandes  villes,  l'exécution  se 
l'ait  un  peu  différemment.  Elle  a  lieu  sur  un 
balcon  qui  dépend  de'  la  prison  et  qui  donne 
sur  une  place;  le  condamné  est  placé  sur  une 
trappe  qui  s'abaisse  au  moyen  d'un  ressort 
et,  to  moment  venu,  le  malheureux  reste  sus- 
pendu dans  les  airs.  Cette  méthode  est  bien 
préférable  à  l'autre,  car  elle  évite  au  patient 
des  apprêts  et  une  proineuade  assez  longs  et 
qui  doublent  ses  angoisses.  En  Turquie,  pour 
les  crimes  autres  que  l'assassinat  et  qui  sont 
punis  de  mort,  le  coupable  est  pendu.  L'in- 
strument qui  sert  à  cette  exécution  est  com- 
posé de  deux  poteaux  joints  à  leur  sommet 
par  une  traverse.  Le  patient  est  amené  entre 
les  deux  poteaux  ;  il  porte  une  corde  au  cou  ; 
on  jette  par-dessus  la  traverse  une  des  extré- 
mités de  cette  corde,  on  le  hisse  à  quelques 
pieds  de  terre  et  on  attache  la  corde.   Le 
pendu,  dont  les  bras  sont  libres,  peut  retar- 
der sa  mort  en  saisissant  la  corde  au-dessus 
de  sa  tête  ;  mais  bientôt  les  forces  l'abandon- 
nent et  il  se  laisse  retomber  pour  toujours. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  la 
pendaison  était  un  supplice  plus  douloureux 
que  la  guillotine  et,  d'après  les  allégations  de 
gens  qui,  soit  par  idée  de  suicide,  soit  comme 
peine  de  leurs  crimes,  ont'subi  pendant  quel- 
ques instants  la  pendaison,  on  serait  disposé 
à  croire  que  la  strangulation  par  la  corde 
n'est  pas  douloureuse.  En  France,  l'habitude 
que  l'on  avait  de  faire  grâce  au  condamné 
quand  la  corde  à  laquelle  on  le  pendait  ve- 
nait à  casser  (v.  corde  de  pendu)  a  permis 
d'avoir  quelques  renseignements  à  ce  sujet,  et 
presque  tous  les  condamnés  qui  ont  échappé 
a  la  mort  se  sont  accordés  à  dire  que  le  sup- 
plice de  la  pendaison   n'occasionne   pas  de 
souffrance.    Un  gentilhomme   anglais,  dont 
parle  Bacon,  se  pendit  pour  vérifier  ce  fait. 
On  arriva  à  temps  pour  couper  la  corde  et  on 
ramena  cet  extravagant  à  la  vie.  11  raconta 
depuis  que,  lorsqu'il  avait  eu  le  cou  serré  for- 
tement par  la  corde,  il  avait  aperçu  une  vive 
lumière,  à  laquelle  avait  succédé  l'obscurité  la 
plus  complète  ;   mais  que,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  était  resté  suspendu,  il  n'avait 
ressenti  aucune  douleur.  Un  riche  boucher 
anglais,  condamné  à  mort,  pendu  une  heure 
de  temps  et  qu'un  étudiant  en  nfédecine  sauva, 
avait  éprouvé,  disait-il,  les  mêmes  sensations. 
Elles  furent  cependant  moins  vives  à  cause 
du  procédé  même  dont  on  s'était  servi  pour 
empêcher  l'asphyxie.  Comme  il  était  dans  son 
cachot,  attendant  l'exécution  de  son  juge- 
ment, uu  jeune  docteur  lui  proposa  de  lui 
sauver  la  vie  moyennant  100,000  francs.  Le 
condamné  consentit  et  se  prêta  à  une  opéra- 
tion au  moyen  de  laquelle  on  introduisit  dans 
la  trachée  un  tube  permettant  aux  poumons 
de  recevoir  l'air.  Sa  sentence  fut  exécutée  ; 
mais  au  bout  du  temps  réglementaire,  quand 
la  famille  vint  réclamer  le  corps  du  suppli- 
cié, celui-ci  respirait  encore.  Emporté  chez 
lui,  il  revint  à  la  vie.  Cinq  ans  plus  tard,  il 
était  encore  de  ce  monde.  11  racontait  alors 
qu'au  moment  où  le  bourreau  lâcha  la  trappe 
il  avait  éprouvé  une  commotion  fort  vive,  mais 
sans  douleur  excessive,  que  peu  à  peu  ses 
nerfs  avaient  été  surexcités  comme  par  des 
désirs  erotiques.  Quelques  minutes  après  la 
pendaison,  on  a  remarqué,  en  effet,  que  lo  pa- 
tient entrait  en  érection  et  éjaculait  même.  Ce 
phénomène,  que  la  physiologie  expliqua  fa- 
cilement, est  mis  plus  d'une  fois  àprotit  dans 
les  écrits  si  lubriquement  infâmes  du  mar- 
quis de   Sade,    La  mort  est  loin   d'arriver 
aussitôt  après  la  suspension.  On  a  tous  les 
jours  des  exemples  d'individus  qui  ont  voulu 
terminer  leur   vie   par  la  pendaison  et  qui, 
même  après  une  heure  de  suspension  par  le 
cou,  ont  pu  être  rappelés  à  la  vie.  Ainsi,  il  ne 
faut  pas  se  lasser  de  donner  des  soins  même 
pendant  plusieurs  heures  à  un  pendu,  à  moins 
que  l'on  n'ait  reconnu  une  luxation  d'une  des 
vertèbres  cervicales.  Les  principaux  soins  à 
donner  en  cette  occasion  se  composent  de 
frictions,  de  révulsifs,  tels  que  l'eau  chaude, 
l'ammoniaque,  appliqués  sur  toute  la  surface 
du  corps  et  principalement  aux  jambes;  la 
saignée  du  pied  et  plutôt  encore  celle  de  la 
jugulaire  sont,  en  général,  assez  efficaces. 
Ou  doit  faire  tout  son  possible  pour  rétablir 


PEND 


539 


la  respiration  en  appuyant  alternativement 
sur  le  ventre  et  en  faisant  une  respiration 
artificielle  ou  en  pratiquant  l'insufflation,  soit 
bouche  contre  bouche,  soit  à  l'aide  d'un  tubo 
que  l'on  introduit  dans  le  larynx. 

La  pendaison  par  les  aisselles  ne  se  prati- 
quait qu'en  France.  Ce  supplice  n'allait  pas, 
en  général,  jusqu'à  la  mort.  Voici  comment 
il  s  exécutait.  Le  patient  étant  monté  sur  une 
échelle  adossée  a.  une  potence  pareille  à 
celles  auxquelles  on  pendait  par  le  cou,  on 
lui  passait  sous  chaque  aisselle  une  sangle 
dont  les  bouts  se  trouvaient  attachés  a  la  po- 
tence; deux  cordes  traversaient  deux  trous 
faits  aux  extrémités  d'une  planche  mise  à  plat 
sous  les  pieds  du  condamné,  et  ces  cèrdes  te- 
naient également  aux  bras  de  la  potence. 
L'exécuteur  retirait  l'échelle  et  le  patient  res- 
tait dans  sa  position  fatigante  plus  ou  moins 
d'heures,  suivant  que  l'arrêt  l'avait  ordonné. 
Ce  supplice  était  plus  ou  moins  douloureux, 
selon  le  plus  ou  moins  de  rapprochement  de 
la  planche  qui  soutenait  les  pieds.  Ceci  est 
facile  à  comprendre  ;  car,  si  la  planche  était 
assez  rapprochée  pour  qu'il  n'y  eût  pas  ten- 
sion sur  les  bras,  le  patient  se  trouvait  abso- 
lument comme  s'il  était  à  terre;  mais,  dans 
le  cas  contraire,  c'était  un  des  supplices  les 
plus  affreux,  car  la  section  de  la  peau,  la  com- 
pression des  vaisseaux  que  produisaient  les 
sangles  placées  sous  les  aisselles  causaient 
des  douleurs  épouvantables  et  la  mort  arri- 
vait lentement,  causée  par  la  congestion  cé- 
rébrale résultant  de  l'oblitération  des  artères 
axillaires  et  par  l'asphyxie  qui  venait  de  l'im- 
possibilité qu'avaient  à  se  contracter  les  mus- 
cles inspirateurs.  Le  frère  de  Cartouche  subit 
ce  supplice  et  en  mourut,  parce  que  le  bour- 
reau enleva  la  planche  qui  était  destinée  à 
soutenir  le  condamné. 

Autrefois,  les  corps  des  suppliciés  étaient, 
après  leur  exécution,  suspendus  à  un  gibet 
que  l'on  nommait  aussi  fourches  patibulaires 
et  qui  se  trouvait  aux  environs  des  grandes 
villes.  Le  plus  célèbre  en  France  est  celui  de 
Montfaucon,  aux  environs  de  Paris,  où  fut 
suspendu  le  corps  du  ministre  Enguerrand  do 
Marigny,  ainsi  que  celui  du  favori  de  Louis  XI, 
le  barbier  Olivier  le  Daim.  V.  fourches  PA- 
TIBULAIRES. 

—  Méd.  lég.  En  médecine  légale,  la  pen- 
daison est  un  acte  de  violence  dans  lequel  lo 
corps,  retenu  par  un  lien  constricteur  du  cou 
ct.abandonné  à  son  propre  poids,  exerce  sur 
ce  lien  une  traction  assez  forte  pour  inter- 
rompre la  circulation  du  sang  et  la  pénétra- 
tion de  l'air  dans  les  poumons.  La  pendaison 
peut  être  le  résultat  d'un  suicide  ou  d'un  at- 
tentat criminel,  et  malheureusement  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre. Cependant  les  cas  d'homicide  par  pendai- 
son sont  extrêmement  rares,  et  souvent  il  faut 
chercher,  sous  les  apparences  de  ce  genre  de 
mort,  un  meurtre  commis  d'une  autre  fuçon 
et  sur  lequel  le  coupable  a  voulu  donner  le 
change.  Une  opinion  assez  généralement  ré- 
pandue est  que  la  suspension  complète  à  quel- 
que distance  du  sol  et  dans  la  position  verti- 
cale est  une  condition  sine  quanon  du  suicide 
par  pendaison  et  que,  lorsqu'un  cadavre  est 
trouvé  suspendu  à  un  lien  quelconque  et  que 
les  pieds   traînent  par   terre,  par  exemple 
comme  dans  le  fait  si  célèbre  du  prinee  de 
Condé,  on  doit  croire  à  une  manœuvre  homi- 
cide. Cette  opinion  est  complètement  fausse  ; 
on  a  vu,  en  effet,  des  gens  se  pendre  dans 
leur  lit,  les  pieds  reposant  en  plein  sur  les 
matelas  ;  d'autres,  après  s'être  attachés  par 
le  cou' aux  colonnes  du  lit,  se  laissèrent  glis- 
ser lentement  à  terre,  de  sorte  que  leur  corps 
se  trouvait  presque  parallèle  au  sol.  A  l'hos- 
pice de  Bicêtre,  un  aliéné  atteint  de  la  mo- 
nomanie du  suicide,  étant  parvenu  à  trom- 
per la  surveillance  exercée  sur  lui,  se  pendit 
avec  des  morceaux  de  lacet  de  camisole  de 
force;  ce  malheureux  avait  été  obligé  de  se 
plier  en  deux  pour  se  donner  la  mort;  les 
pieds  et  les  jambes  traînaient  à  terre  et  le 
siège  n'en  était  qu'à  quelques  centimètres. 
Brierre  de  Boismont  rapporte  le  cas  d'un  in- 
dividu qui  s'était  pendu  dans  un  fiacre,  la  tête 
placée  contre  une  des  glaces  et  le  cou  simple- 
ment engagé  dans  une  des  ganses  qui  sont 
destinées  à  soutenir  les  poignets.  Un  prison- 
nier fut  trouvé  pendu  dans  un  cachot,  à  l'aide 
d'un  mouchoir,  à  une  fenêtre  très-basse.  Un 
billet  qu'il  laissa  écrit  de  sa  main  attestait 
son  suicide.  Un  second  mouchoir  lui  avait 
servi  à  se  serrer  fortement  les  mains  avec 
les  dents.  Nul  doute  que  ce  cas  n'eût  été  pris 
pour  un  homicide  si  le  prisonnier  n'avait  été 
seul  dans  son  cachot.  La  mort  par  pendai- 
son peut  avoir  lieu  quelle  que  soit, la  posi- 
tion du  corps.  Ella  survient  par  asphyxie, 
par  congestion  ou  par  compression  et  lésion 
de  la  moelle  épinière,  après  la  luxation  des 
premières  vertèbres  cervicales. 

L'aspect  du  cadavre  d'un  pendu  varie  selon 
que  la  mort  a  eu  lieu  par  un  de  ces  trois 
moyens.  Dans  les  cas  d  homicide,  lorsqu'il  y 
a  eu  résistance  de  la  part  de  la  victime  ou 
que  celle-ci  a  éprouvé  des  violences  de  la 
part  des  meurtriers,  on  trouve  des  ecchy- 
moses et  des  infiltrations  de  sang  dans  lo 
tissu  cellulaire  sous-cutané;  la  face  est  bouf- 
fie et  livide,  les  yeux  sont  hagards  et  sail- 
lants hors  des  orbites,  les  traits  contractés, 
les  membres  roides,  les  poings  tellement  ser- 
rés que  les  ongles  pénétrent  dans  la  peau.  La 
langue  est  quelquefois  rétractée,  mais  plus 
souvent  elle  sort  de  la  bouche;  leboutesi 
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brunâtre,  tuméfié  et  serré  entre  les  dents. 
Autour  du  cou  se  trouve  un  sillon  plus  ou 
moins  profond,  simple  ou  multiple,  selon  qu'il 
y  avait  un  seul  ou  plusieurs  tours  de  corde. 
Ces  signes  font  en  général  défaut  lorsque  la 
victime  est  un  enfant,  un  idiot,  un  paralyti- 
que, toute  personne,  en  un  mot,  dans  l'im- 
possibilité d'opposer  aucune  résistance! 

Dans  les  cas  de  suicide,  les  choses  ne  se 
passent  pas  tout  à  fait  de  la  même  façon.  La 
tète  est  fortement  fléchie  sur  le  cou;  la  face, 
naturelle  dans  les  premiers  instants,  devient 
bientôt  violette  ;  les  membres  supérieurs  sont 
pendants;  la  bouche  est  ouverts  et  la  langue 
fortement  tirée;  le  cou  d'autant  plus  allongé 
que  le  corps  est  resté  plus  longtemps  en  sus- 
pension; l'empreinte  de  la  corde  est,  en  gé- 
néral, plus  marquée  vers  le  milieu  de  l'anse  ; 
elle  diminue  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
nœud  coulant,  et  elle  est  ordinairement  in- 
terrompue au  niveau  de  ce  dernier  point;  il 
y  a  là  le  plus  souvent,  une  sorte  de  lacune. 
(Brîand.).Ce  signe  peut  aider  à  faire  distin- 
guer la  pendaison  de  la  strangulation.  Si  la 
corde  n'a  porté  son  action  que  sur  la  partie 
antérieure  du  cou,  on  observe  simplement  les 
symptômes  de  l'asphyxie;  les  parties  molles 
ont  été  comprimées,  le  passage  de  l'air  a  été 
interrompu  et  la  mort  est  arrivée  parce  que 
l'hématose  n'a  plus  eu  lieu  dans  les  poumons. 
Si  le  cou  a  subi  une  forte  compression  circu- 
laire, le  sang  a  cessé  do  circuler;  d'où  stase 
sanguine  et,  par  suite,  apoplexie  cérébrale. 
Souvent  les  phénomènes  d  asphyxie  se  joi- 
gnent à  ceux  d'apoplexie,  et  la  mort  est  due 
à  la  combinaison  des  uns  uvec  les  autres.  Le 
sillon  tracé  par  le  lien  suspenseur  est  plus  ou 
inoins  large,  plus  ou  moins  profond,  selon  le 
diamètre  de  la  corde.  Ainsi,  une  ficelle  serre 
le  cou  plus  étroitement  et  fait  un  sillon  plus 
profond  que  tout  autre  lien.  La  peau  de  ce 
sillon,  examinée  peu  de  temps  après  la'sus- 
pension,  ne  présente  aucun  changement   de 
couleur;  mais  si  la  pendaison  date  de  plu- 
sieurs jours,  elle  est  brune,  sèche,  comme 
parcheminée.  Les  bords  du  sillon  sont  injec- 
tés, gonflés  et  livides,  surtout  le  bord  su- 
périeur. 

Cette  observation  serait  d'un  grand  poids 
s'il  s'agissait  de  déterminer  si  un  individu  a 
été  pendu  mort  ou  vivant.  Cependant  il  est 
souvent  difficile  de  distinguer  la  mort  par 
suspension  de  la  mort  par  strangulation. 
«  C  est  à  tort,  dit  Tardieu,  qu'on  a  regardé 
comme  des  preuves  surabondantes  de  mqrt 
par  suspension  la  teinte  rouge  violacée  de  la 

feau,  la  bouffissure  de  la  face,  la  saillie  et 
injection  des  globes  oculaires,  la  coloration 
de  la  conjonctive,  la  teinte  violacée  des  lè- 
vres, le  gonflement  de.  la  langue,  dont  la 
pointe  est  appliquée  contre  les  arcades  den- 
taires, la  présence  d'écume  dans  les  voies 
aériennes,  l'engorgement  sanguin  des  pou- 
mons et  du  cerveau,  la  fluidité  du  sang,  joints 
à  la  présence  d'un  sillon  circulaire  autour  du 
cou,  avec  injection  de  la  peau  au-dessus  et 
au-dessous  de  l'empreinte,  l'intégrité  du  té- 
gument dans  un  point  qu'on  suppose  corres- 
pondre au  nœud  formé  par  la  corde  et  enfin 
l'existence  d'une  ecchymose  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané...  Il  n'est  aucun  de  ces 
signes  qui,  soit  isolément,  soit  réuni  aux  au- 
tres, ne  puisse  être  tout  aussi  justement  in- 
voqué comme  preuve  de  la  strangulation  ou 
de  la  suffocation.  • 

L'érection  des  organes  sexuels  chez  les  pen- 
dus et  chez  les  individus  étranglés  est  un 
phénomène  à  peu  prés  constant;  mais  l'éja- 
culation  est  rarement  observée;  les  taches 
qu'on  rencontre  sur  le  linge  sont  dues  plutôt 
au  liquide  prostatique  qu'à  la  présence  du 
sperme.  D'ailleurs,  le  docteur  Godard  a  con- 
staté qu'après  toute  espèce  de  mort  violente 
il  se  produit  souvent,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, érection  ou  demi-érection  et  que,  dans 
nombre  de  cas,  on  trouve  dans  le  canal  de 
l'urètre  du  sperme  dont  on  détermine  l'écou- 
lement par  le  méat  en  pressant  l'extrémité 
spongieuse  de  la  verge.  «  L'état  des  organes 
génitaux  ne  peut  donc,  dit  Casper,  avoir  une 
valeur  quelconque  dans  le  diagnostic  de  la 
mort  par  pendaison  ou  par  strangulation.  « 
Et,  daus  tous  les  cas,  on  ne  pourrait  affirmer 
si  la  suspension  a  eu  lieu  pendant  la  vie,  car, 
dit  Ortila,.on  peut,  en  suspendant  des  cada- 
vres, même  trois  ou  quatre  heures  après  la 
mort,  et  en  les  laissant  dans  cette  situation 
pendant  quelques  heures,  développer  une 
forte  congestion  des  organes  génitaux,  voire 
même  l'érection,  et  constater  da'ns  l'urètre  la 
présence  de  zoospermes  dont  plusieurs  pour- 
ront encore  être  vivants.  L'examen  des  par- 
ties superficielles  ne  donne,  par  conséquent, 
aucun  signe  absolu  qui  puisse  faire  recon- 
naître si  l'individu  a  succombé  à  un  crime  ou 
B'il  s'est  lui-même  donné  la  mort.  L'examen 
des  parties  profondes  et  des  viscères  donne 
des  signes  plus  positifs.  Si,  après  avoir  en- 
levé lu  peau  et  le  tissu  cellulaire  superficiel 
du  cou,  on  examine  le  tissa  cellulaire  profond, 
on  trouvera  souvent,  entre  les  muscles  et  les 
vaisseaux,  du  sang  extravasé,  coagulé,  for- 
tement adhérent,  que  la  macération  et  le  la- 
vage n'enlèveront  pas.  Daus  ce  cas,  dit  Blan- 
chard, le  doute  ne  sera  plus  pormis  ;  l'expert 
devra  conclure  que  la  pendaison  a  été  eflec- 
tuée  pendant  la  vie. 

Les  circonstances  particulières  qui  accoro- 
pageent  le  fait  fournissent  encore  des  don- 
nées suffisantes  pour  permettre  de  tirer  mie 
conclusion.  Si  l'on  ouvre  le  larynx  et  la  tra- 
chée, on  trouve  la  muqueuse  rouge,  plus  ou 
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moins  injectée;  rarement  on  y  rencontre  de 
l'écume  et,  s'il  en  existe,  elle  est  sanguino- 
lente, épaisse  et  fortement  adhérente  aux 
parois.  Les  poumons,  fortement  engoués,  sont 
complètement  noirs  dans  les  parties  déclives. 
La  sang  est  très-fluide;  le  cœur  ne  contient 
point  de  caillots.  Quelques  médecins  légistes 
out  signalé  la  rupture  de  j  tnembranos  interne 
et  moyenne  des  carotides  primitives  ;  mais  ce 
phénomène  n'existe  pas  toujours  et  il  peut  se 
produire  en  suspendant  un  cadavre.  «  En  ré- 
sumé, dit  Briaud,  après  la  mort,  si  elle  a 
réellement  eu  lieu  par  pendaison,  sans  acte 
de  violence,  sans  complication  d'un  autre 
genre  d'asphyxie,  par  exemple  lorsqu'il  y  a 
eu  suicide,  l'expert  ne  trouve  ni  les  ecchy- 
moses sous-pleurales,  ni  les  taches  sous-péri- 
cardiques  caractéristiques  de  la  suffocation, 
ni  l'emphysème  produit  par  la  rupture  des 
vésicules  pulmonaires  superficielles  qu'on  ob- 
serve chez  les  individus  morts  par  strangu- 
lation ;  il  trouvera,  au  lieu  du  sillon  à  peine 
parcheminé  que  présente  Is  cou  de  l'individu 
étranglé,  un  sillon  nettement  tranché  et  tou- 
jours plus  ou  moins  parcheminé,  des  extra- 
vasations  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  pro- 
fond de  la  région  cervicale  ;  un  large  engor- 
gement sanguin  des  poumons,  quelquefois  un 
emphysème  circonscrit;  parfois  de  l'écume 
dans  la  trachée,  mais  sans  ecchymoses  à  la 
surface,  sans  foyers  apoplectiques;  ces  deux 
dernières  lésions,  si  elles  existaient,  atteste- 
raient des  manœuvres  criminelles  et  repous- 
seraient toute  présomption  de  suicide.  » 

PENDANT,  ANTE  adj.  (pan-dan,  an-te  — 
rad.  pendre).  Qui  est  dirigé  en  bas,  vers  la 
terre  :  Manches  fendantes.  Oreilles  pendan- 
tes, liras  pendants.  La  pintade  a  les  ailes 
courtes  et  la  queue  pendante.  (Buff.)  Le  saule 
pleureur  enveloppe  une  tombe  de  ses  rameaux 
pendants.  (A.  ivarr.) 
Mais  que  font  la  tes  bras  yendanii a  ton  côté? 

Hacine. 

—  Fig.  Qui  est  en  instance,  en  cours  d'exé- 
cution ou  de  discussion  :  Procès  pendant. 
Question  pendante.  Négociations  pendantes. 
Depuis  tantôt  six  mots  que  la  cause  est  pendante, 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 
La  Fontaine. 

—  Para.  Couteau  pendant,  Homme  prêt  à 
rendre  tous  les  services  qu'on  lui  demandera, 
qu'on  a  sous  la  main,  comme  un  boucher  a 
sous  la  sieune  le  couteau  qui  pend  à  son  côté. 

—  Diplomatiq.  Sceau  pendant,  Sceau  atta- 
ché aux  anciennes  chartes  par  un  morceau 
de  parchemin. 

—  Prafiq.  Fruits  pendants  par  les  racines 
ou  par  racines,  Récoltes  qui  sont  encore  sur 
pied  ;  fruits,  grains  qu'on  n'a  pas  encore  ré- 
coltés. 

—  Archit.  Voussoir  imitant  un  moellon  pi- 
qué. 

—  Comin,  Mitraille  pendante,  Vieux  débris 
d'objets  en  bronze  ou  en  cuivre,  destinés  à  la 
fonte. 

—  Bot.  Qui  est  dirigé  perpendiculairement 
vers  la  terre  :  Hameaux  pendants.  Feuilles 

PENDANTES.  ChatonS,  épis  PENDANTS. 

—  s.  m.  Partie  pendante  du  baudrier  ou  du 
ceint ur.ou  d'une  épée. 

—  Anneau  d'une  boite  démontre  à  laquelle 
on  attache  la  chaîne  ou  le  cordon. 

—  Objet  qui  ressemble  à  un  autre  par  sa 
forme  et  ses  dimensions,  et  qui  est  destiné  à 
être  placé  symétriquement  avec  lui  :  Acheter 
une  gravure  pour  faire  pendant  à  une  autre. 
C'est  une  grande  entreprise  que  de  donner  un 
pendant  à  un  morceau  antique.  (Grimm.)  H 
Objet  qui  concorde  avec  un  autre,  qui  lui  est 
comparable,  qui  joue  le  même  rôle  dans  un 
cas  différent  :  La  guerre  nous  régénère  par  te 
combat  ;  c'est  le  pendant  de  la  comédie,  qui 
nous  châtie  par  le  ridicule.  (Proudh.)  Le  roga- 
lisme  voltairien,  variété  bizarre,  a  eu  un  pen- 
dant non  moins  étrange,  le  libéralisme  bona- 
partiste, (V.  Hugo.) 

—  Pendant  d'oreille  ou  simplement  Pen~ 
dont,  Petit  bijou  mobila  qu'on  attache  à  une 
boucle  d'oreille;  bijou  comprenant  la  boucle 
et  le  pendant  proprement  dit  ;  Pendants  d'o- 
reilles de  diamants,  d'or,  de  pertes,  de  corail. 

—  Mar.  Pendants  d'oreilles,  Poulies  simples 
des  drisses  de  bonnettes,  de  hune  et  de  per- 
roquet, qui  pendeut  au  bout  des  vergues. 

—  Cost.  Nom  qu'on  donnait  autrefois  a  des 
bandes  d'étotfe  qui  oruaieut  les  vêtements 
des  femmes  :  -^ 

La  belle  mit  son  corset  des  beaux  jours, 
Son  demi-cent,  ses  pendants  de  velours. 

La  Fontaijje. 

—  Blas.  Chacune  des  pièces,  en  farine  de 
clochetons  élargis  par  le  oas,  qui  pendent  du 
lambel  :  De  Saint-Jean ,  en  Bretagne  :  d'ar- 
gent, à  ta  fasce  vivrée  d'azur,  au  lambel  de 
quatre  pendants  du  même. 

PENDANT  prép.  (pan-dan.  —  Ce  mot  est 
le  participe  du  verbe  pendre  employé  dans  un 
sens  figuré.  Pendant  l'affaire  est  pour  l'af- 
faire pendant,  étant  en  suspens,  rependente). 
Dans  le  temps  qui  comprend  la  durée  de  : 
Pendant  la  nuit.  Les  hommes  insolents  pen- 
dant la  prospérité  sont  toujours  faibles  et 
tremblants  dans  la  disgrâce.  (Fén.)  M.  de 
Voltuire  est  un  homme  bien  singulier  ;  il  com- 
pose ses  pièces  pendant  leur  représentation. 
(Fouten.)  Beaucoup  de  femmes  aiment  mieux 
leurs  maris  après  leur  mort  que  pendant  leur 
vie.  (De  Ségur.)  De  tous  les  êtres  créés,  c'est 
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l'homme  qui  a  besoin  de  ses  parents  pendant 
le  temps  le  plus  long.  (Maquel.)  On  change 
d'opinion,  même  pendant  lesommeil.  (A,  d'Hou- 
detot.) 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit.. 

Racine. 

—  Loc.  conj.  Pendant  que,  Dnns  le  temps 
que  :  Pendant  que   Chartes  XII  s'éloignait, 
les  Busses  saisirent  son  artitlerie.  (Volt.) 
Quelque  soin  qu'il  se  donne  et  quelque  bien  qu'il 

[lasse, 
Quel  ministre  est  aimé  pendant  jju'ïl  est  en  place  ? 

Boursaolt. 

—  Syn.  Pendant,  durant.  V.  DURANT. 

—  Pendant  que,  miidi*  que.  Pendant  que 
marque  simplement  la  simultanéité,  sans  au- 
cune idée  accessoire.  Tandis  que  ajoute  à  la 
simultanéité  une  idée  d'opposition,  de  con- 
traste, ou  bien  il  signifia  pendant  tout  1s  temps 
que  :  Les  Egyptiens  étaient  plongés-  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  tandis  que  les  Juifs  jouis- 
saient du  plus  beau  soleil  dans  la  petite  con- 
trée de  Gessen.  (Volt.)  On  voit  là  un  con- 
traste manifeste.  Le  sénat  avait  refusa  à  Pyr- 
rhus de  faire  aucun  accommodement  tandis 
QU'iV  serai:  en  Italie  (Moutesq.),  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  temps  qu'il  serait  en  Italie. 

PENDAR  s.  m.  (pan-dar  —  rad.  pendre). 
Hortic.  Poire  bonne  à  cueillir  à  la  fin  de  sep- 
tembre. 

PENDARD,  ARDE  s.  (pan-dar,  ar-de  — 
rad.  pendre).  Fam.  Fripon,  vaurien,  homme 
ii  pendre  :  Comment,  pendardî  c'est  loi  qui 
t'abandonnes  à  ces  coupables  extrémités  !  (Mol .) 
Et  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ! 

Molière. 
Je  te  prire,  pendard,  de  ma  succession 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction. 

Mousse. 

—  Orntth.  Pendard  à  tête  rousse,  Nom  vul- 
gaire de  la  pie-grièche  rousse. 

PENDARDEAU  s.  m.  (pan-dar-dô  —  dimin. 
de  pendard).  Fam.  Petit  pendard. 

PENDARDERIE  S.  f.  (pas-dar-de-rt  —  rad» 
pendard).  Action,  conduite  de  pendard.  Il 
Vieux  mot. 

PENDELOQUE  s.  f.  (pan-de-lo-ke  —  rad. 
pendre).  Bijou  en  forme  de  poire,  que  l'on  sus- 
pend à  des  boucles  d'oreilles  :  Une  paire  de 
pendeloques.  Pendeloques  de  diamants.  ' 

—  Par  anal.  Objet  suspendu  comme  une 
pendeloque  :  Les  arbres  du  chemin  dressaient 
dans  l'éther  leurs  branches  cristallisées,  où  le 
verglas  suspendait  des  pendeloques  d'opale. 
(Mme  l.  Collet.)  Au  plafond  était  suspe7idu 
un  vieux  lustre  à  pendeloques  de  cristal  de 
roche.  (Balz.) 

—  Fam.  Loque  pendante  :  Sa  robe  a  plu- 
sieurs pendeloques  qui  traînent  dans  la  boue. 
(Acad.) 

PEN DEMENT  s.  ni.  (pan-de-man  —  rad. 
pendre).  Pendaison.  Il  Mot  employé  par  Mo- 
lière. 

PENDENISSE,  en  latin  Pendenissum,  place 
forte  do  la  Syrie  ancienne,  dans  la  Coma- 
gène,  au  S.-O.  de  Samosate;  elle  fut  prise 
par  Cicéron,  l'an  51  av.  J.-C.  Sur  son  empla- 
cement s'élève  aujourd'hui  le  village  turc  de 
Behesni. 

Peudcnuis,  roman ,  par  Thaekeray  (1850, 
3  vol.  in-8°).  L'auteura  entrepris  de  décrire  le 
gentleman  et  de  moutrer  des  types  ■  ni  meil- 
leurs ni  pires  que  les  personnes  les  mieux  éle- 
vées, i  11  pénètre  donc  dans  la  vie  privée  des 
hautes  classes  et  il  en  montre  les  déguisements 
et  les  hypocrisies  conventionnelles.  Les  deux 
Pendeimis,  l'oncle  et  le  neveu,  sontà  eux  deux 
tout  le  roman  ;  l'action  est  faible  et  presque 
nulle  ;  l'auteur  s'est  attaché  surtoutàl'analyse 
des  caractères.  Le  major  Pendennis  est  un  por- 
trait achevé.  C'est  le  modèle  des  vieux  garçons, 
desBrummellsur  le  retour,  de  l'officier  anglais 
en  retraite.  Egoïste  et  vaniteux,  ce  brave 
major  met  Sou  bonheur  à  fréquenter  la  noble 
compagnie;  il  a  le  culte  des  grands  noms 
inscrits  au  peerage  et  des  riches  personna- 
ges dont  les  écus  valent  bien  des  parchemins. 
Dévoué  à  l'aristocratie  autant  qu'a  lui-même, 
il  dîne  au  club  de  Pall-Mall,  toujours  dans  le 
même  coin  ;  il  admire  et  il  imite  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  le  grand  homme  Welling- 
ton; il  en  prend  la  cravate  blanche  et  les 
phrases  laconiques  ;  lire  son  nom  dans  le  bul- 
letin des  fêtes  aristocratiques  est  pour  lui 
la  plus  douce  satisfaction.  Le  major  admire 
surtout  les  gens  qui  vont  en  voiture.  Il  se 
félicite  d'avoir  pour  ami  sir  Hugh,  qui  fait 
atteler  pour  aller  du  numéro  23  au  numéro  25 
de  la  même  rue.  Pendant  une  moitié  de  la 
journée  ,  le  major  profite  du  brougham  de 
sir  Hugh;  il  passe  la  saison  de  la  chasse  chez 
lord  fcjteyue.  Dans  les  diners  fins  de  jeunes 
gens,  il  les  laisse  payer,  d'autant  plus  qu'il  a 
payé  son  écot  en  anecdotes.-  Il  Se  dit  trop 
pauvre  pour  s'attacher  à  des  gens  pauvres. 
Kes  principes  de  morale  ne  sont  pas  un  mys- 
tère ;  il  a  soin  de  les  recommander  à  son  ne- 
veu :  bonne  dot,  bonne  voiture,  bons  che- 
vaux, bonne  société,  bons  dîners,  voilà  sa 
philosophie.  S'il  rencontre  sur  sa  route  quel- 
ques désagréments,  il  feint  de  ne  pas  les  voir. 
Le  neveu,  Arthur  Peudennis,  est  une  autre 
forme  de  Végoïsme  mondain,  un  éfjoïsme 
moins  parfait,  capable  d'aimer  ou  de  se  lais- 
ser aimer.  Héritier  et  fils  d'un  ancien  apothi- 
caire qui,  devenu  suffisamment  riche,  s'est 
allié  h  une  famille  noble,  Arthur  est  envoyé 
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à  l'université ,  y  fait  des  dettes  et  revient 
auprès  de  sa  mère.  A  l'âge  de  seize  uns,  il 
tombe  amoureux  d'une  jeune  actrice,  fille  d'un 
capitaine  irlandais  toujours  ivre.  Miss  Foihe- 
ringay  le  trompe  ;  il  le  sait,  mais  elle  est  si 
bonne  ménagère,  elle  prépare  si  bien  les  con- 
fitures et  le  pudding,  elle  dit  de  si  grosses 
naïvetés  1  De  retour  au  logis,  Arthur  règne 
sur  toute  la  maison.  Sa  mère,  femme  bonne 
et  faible,  prude  provinciale  et  puritaine  in- 
flexible, l'aime  d'un  amour  jaloux;  Laura,  son 
amie  d'enfance  et  sa  sœur  d'adoption,  l'aime 
également.  Il  se  révolte  alors;  il  trouve  qu'il 
n  est  pas  libre,  qu'on  le  traite  en  enfant.  Il 
ne  comprend  pas  le  dévouement,  parée  qu'il 
ne  veut  pas  le  payer  de  retour,  et  il  l'appelle 
tyrannie.  Alors  sa  colère  éclate,  son  ègoïsme 
modéré  devient  cruel  :  iî  fait  des  scènes  vio- 
lentes, il  met  sa  mère  à  deux  doigts  du  tom- 
beau. L'expérience  de  la  vie  le  corrige  ;  elle 
le  rend  plus  humble.  Il  a  d'ailleurs  une  cer- 
taine bonté  et  quelque  talent  et,  à  la  longue, 
il  obtient  des  succès  littéraires  par  ses  ro- 
mans et  ses  vers.  Etre  personnel,  il  est  fai- 
ble par  nature  et  tolérant  par  tempérament. 
Sceptique,  mais  sincère,  il  n'a  pas  foi  dans  le 
monde  ;  il  s'accommode  à  la  société  présente, 
en  la  méprisant  un  peu.  Il  choisît  une  femme, 
non  par  amour,  mais  pour  se  créer  une  société 
agréable.  Son  caractère  s'étale  avec  complai- 
sance dans  un  entretien  qu'il  a  avec   Blan- 
che Amory,  sa  fiancée.  Cette  scène  est  la  con- 
fession d'un  homme  saus  illusions  iv  une  jeune 
fille  égoïste  et  coquette.  Arthur  Pendennis 
poursuit  ses  études  expérimentales  à  travers 
diverses  régions.  Tout  voir  et  tout  compren- 
dre, c'est  là  la  sagesse.  La  mauvaise  société 
a  son  caractère  à  elle.  11  va  donc  se  faire  ob- 
servateur au   Vauxhall ,  dans  les  tavernes 
équivoques  ;  les  boxeurs  le  connaissent.  Cette 
popularité  de  bas  étage  ne  compromet  pas 
ses  hautes  relations.  Grâce  à  ses  titres  lit- 
téraires et  aux  bons  services  de  son  oncle 
le  major,  Arthur  obtient  d'être  admis  dans  la 
société  fashionable.  Le  voilà  gentleman  ac- 
compli ;  il  fera  souche  do  Pendennis,  et  il 
verra  peut-être  son  héritier  prendre   rang 
dans  le  livre  d'or  du  Royaume-Uni. 

L'oncle  et  la  neveu  sont  des  personnages 
vrais,  peints  sans  exagération.  En  s'attaquant 
aux  vices  et  aux  travers  de  ses  contempo- 
rains, le  romancier  n'a  pas  négligé  de  faire 
la  part  des  incidents  pathétiques.  Misanthrope 
à  la  façon  d'Alceste,  il  sait  être  un  moraliste 
amusant.  Son  but  est  de  corriger  spirituelle- 
ment les  mœurs.  Avant  tout  il  cherche  et  il 
demande  te  vrai.  Il  raconte  peu,  il  fait  parler 
ses  personnages;  il  pénètre  dans  les  replis 
de  leur  cœur,  et  le  roman  n'est  pour  lui  qu  un 
prétexte  à  analyse.  Pendennis  est  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages;  ce  roman  a  été 
traduit  en  français  (1857,  3  vol.). 

PENDENTIF  s.  m.  (pan-dan-tîff—  rad.  pen- 
dre). Archit.  Portion  de  voûte  sphérique  qui 
se  trouve  placée  entre  quatre  grands  ares  ■ 
supportant  un  dôme,  une  coupole. 
Ce  ne  sont  que  festons,  dentelles  et  couronnes, 
Trèfles  et  pendentifs ,  et  groupes  de  colonnes 
Où  rit  la  fantaisie  en  toute  liberté. 

Tit.  Gautier. 
Il  Décoration  d'un  pendentif  d'architecture  : 
Pendentif  sculpté.  Pendentif  en  grisaille,  tl 
Pendentif  de  HJodène,  Fortion  de  cintre  go- 
thique ayant  une  forme  triangulaire.  Il  Pen- 
dentif de  Valence,  Espèce  de  voûte  ayant  la 
forme  d'un  cul-de-four. 

—  Encycl.  Archit.  Les  pendentifs  sont  des 
triangles  sphériques  d'une  voûte  hémisphéri- 
que laissés  entre  les  pénétrations,  dans  cette 
voûte,  de  deux  berceaux  demi-cylindriques, 
ou  formés  d'un  courbe  brisée.  Les  pendentifs 
sont  employés  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'élever 
un  dôme  circulaire  ou  elliptique  sur  un  plan 
carré  ou  rectangulaire,  ou  sur  un  polygone 
quelconque.  Pour  bien  faire  comprendre  ta 
disposition  de  ces  sortes  de  voûtes, ainsi  que  la 
signification  du  mot  pendentif,  nous  représen- 
tons dans  la  figure  ci-dessous,  d'après  M.  Viol- 
let-le-Duc,  une  sorte  d'analyse  du  système  do 
construction  auquel  on  doit  l'appliquer  :  soit 


ADCD  un  carré  inscrit  dans  la  projection  ho- 
rizontale d'une  demi-sphère  que  nous  avons 
supprimée  dans  notre  figure.  Si  sur  chaque 
côté  de  co  carré  on  élève  des  plans  verticaux, 
on  forme  sur  la  sphère  quatre  sections  ABa, 
BCi,  CI>c,  DAii,  donnant  des  demi-cercles. 
Supposons  que  la  demi-sphère  soit  creuse  et 
que,  par  suite,  les  sections  verticales  soient 
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des  arcs  sur  lesquels  vienne  s'appuyer  la  ca- 
lotte supérieure  de  la  sphère  ;  les  quatre  trian- 
gles Aad,  Bab,  Cbc,  Dcd  transmettront  le 
poids  de  cette  dernière  sur  les  quatre  points 
ABCD.  Ceci  fait,  admettons  qu'au  niveau  de  la 
clef  de  ces  quatre  arcs  nous  fassions  une  sec- 
tion horizontale  dans  la  demi-sphère  creuse  : 
nous  obtiendrons  un  cercle  parfait  abcd.  Sur 
ce  cercle  élevons  une  voûte  hémisphérique 
<i6«te,  nous  aurons  une  coupole  portée  sur  qua- 
tre triangles  sphèriques  Aad,  Bab,  Ccb,  Dcd, 
qui  sont  de  véritables  pendentifs.  Les  coupes 
de  tous  les  claveaux  formant  ces  pendentifs, 
qui  ne  sont  que  des  fragments  d'une  première 
coupole,  tendront  nu  centre  E  qui  a  servi  k 
tracer  la  demi-sphère  ABCD,  comme  toutes 
les  coupes  des  claveaux  de  la  coupole  supé- 
rieure aboie  tendront  au  centre  g.  Ainsi,  l'en- 
semble formera  une  croûte  homogène,  dont 
les  pesanteurs  tendront  à  presser  les  claveaux 
vers  l'intérieur  et  se  reporteront  en  totalité 
sur  les  quatre  points  ABCD.  Ce  système  de 
voûte,  employé  pour  la  première  fois  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 
a  été  appliqué  depuis  à  un  grand  nombre  d'é- 
difices, tels  qu'à  ceux  de  Saint-Marc  de  Ve- 
nise, de  Saint-Pierre  de  Rome,  des  Invalides, 
du  Panthéon  de  Paris,  etc.  Afin  de  corriger 
le  mauvais  effet  qui  résulte  de  ces  triangles 
qui  paraissent  ne  porter  que  sur  une  pointe 
et  d  agrandir  en  même  temps  le  diamètre  des 
dômes  qu'ils  supportent,  les  architectes  ont 
formé,  dans  plusieurs  édifices  de  ce  genre,  un 
pan  coupé  en  ligne  droite,  comme  aux  dômes 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  des  Invalides,  de 
la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève  (Pan- 
théon) et  autres  j  c'est-à-dire  qu'ils  ont  donné 
plus  de  largeur  au  point  d'appui  pour  avoir 
une  assiette  suffisante  k  la  naissance  tiespen- 
dentifs.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  la 
face  des  pendentifs  n'est  plus  une  partie  de 
voûte  sphérique,  mais  une  surface  irrégulièro 
terminée  par  trois  arcs  de  cercle  et  une  ligne 
droite,  et  que  Prezier  nomme  surface  spné- 
rico-cylindrique.  Rondelet  fait  observer  â  ce 
sujet  ■  que,  si  au  lieu  d'une  ligne  droite  on 
prenait  pour  base  un  arc  de  cercle  décrit  au 
centre  du  dôme,  le  pendentif  deviendrait  une 
partie  de  voûte  sphérique  régulière,  qui  no 
présenterait  pas  plus  de  difficultés  que  les 
pendentifs  des  voûtes  sphèriques  inscrites 
dans  un  carré  ou  polygone  quelconque  ;  et 
l'on  éviterait  ainsi  la  difformité  des  surfaces 
gauches,  dont  l'effet  est  si  choquant  aux  pen- 
dentifs du  dôme  des  Invalides.  Alors  toutes 
les  courbes  comprises  dans  des  plans  verti- 
caux tendant  à  l'axe  du  dôme  seraient  des 
cercles  majeurs  de  la  sphère.  •  11  fait  de  plus 
observer  «  que ,  dans  le  cas  même  où  l'on 
voudrait  conserver  la  ligne  droite ,  la  partie 
qui  s'appuie  sur  les  arcs  construits  sur  les  cô- 
tés du  carré  inscrit  pourrait  toujours  être  un 
triangle  sphérique;  quant  à  celle  qui  prend 
naissance  sur  la  partie  droite ,  elle  serait 
aussi  formée  par  des  arcs  de  cercle  placés 
dans  des  plans  verticaux  tendant  k  l'axe  dont 
les  rayons  seraient  différents  pour  chacun  et 
dont  les  centres  seraient  sur  le  même  plan 
horizontal  où  se  trouve  celui  delà  partie  sphé- 
rique. i  Les  pendentifs  sont  appareillés,  sui- 
vant les  cas,  par  rangs  de  voussoirs  horizon- 
taux et  par  voussoirs  disposés  en  forme  de 
panaches.  La  première  disposition  est  celle 
qui  convient  le  mieux  pour  la  solidité  et  dont 
1  exécution  est  la  plus  facile.  La  projection 
do  ces  rangs  de  voussoirs  est  exprimée  en 
plan  par  des  arcs  de  cercle  concentriques 
pour  les  triangles  sphèriques  et  par  des  cour- 
bes qui  vont  en  se  redressant  depuis  le  som- 
met du  pendentif  jusqu'à  sa  base  en  ligne 
droite.  L'exécution  des  pendentifs  avec  vous- 
soirs disposés  en  panaches  présente  plus  do 
difficulté  et  a  le  désavantage  d'occasion- 
ner une  très-grande  poussée  contre  les  arcs 
qui  coupent  la  sphère  suivant  des  plans  ver- 
ticaux. Dans  cette  disposition ,  les  voussoirs 
vont  en  «'élargissant  par  le  haut  et  sont  ren- 
fermés entre  des  joints  montants  continus; 
do  là  le  nom  de  panaches  donné  aux  pen- 
dentifs ainsi  appareillés.  La  surface  des  pa- 
naches est  supposée  formée  par  des  urcs  de 
cercle  comme  les  pendentifs;  mais  ces  arcs, 
au  lieu  d'être  compris  dans  des  plans  qui  ten- 
dent à  l'axe  du  dôme,  sont  compris  dans  des 
plans  qui  se  réunissent,  dans  l'intérieur  de 
chaque  pilier,  à  une  verticale  passant  par 
l'axe  du  pilier  et  dont  la  projection  est  située 
au  point  de  rencontre  de  cette  dernière  avec 
le  prolongement  des  côtés  du  carré  inscrit 
dans  la  sphère.  Par  extension,  on  a  donné 
quelquefois  le  nom  de  pendentifs  à  des  trom- 
pes ou  à  des  encorbellements  posés  dans  les 
angles  formés  par  des  arcs  portant  sur  plan 
carré  et  destinés  k  faire  passer  la  construc- 
tion du  carré  a  l'octogone  ou  au  plan  circu- 
laire. Pris  dans  cette  dernière  acception,  les 
pendentifs  existeraient  dans  beaucoup  de  mo- 
numents; mais,  a  vrai  dire,  ce  ne  sont  que 
des  encorbellements  dont  la  section  horizon- 
tale est  droite  et  non  courbe,  ainsi  que  doit 
être  toute  section  horizontale  de  pendentif. 
Les  assises  d'une  telle  construction  ont  leurs 
lits  horizontaux  et  non  point  tendants  au  cen- 
tre d'une  sphère  comme  doivent  être  les  lits 
des  pendentifs. 

Après  cet  aperçu  sur  les  pendentifs,  nous 
citerons  les  dispositions  des  coupoles  les 
plus  remarquables  auxquelles  ils  ont  été  ap- 
pliqués. L'une  dos  coupoles  les  plus  célèbres 
et  les  plus  anciennes  est  celle  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  bâtie  par  l'em- 
pereur Justiaieu  et  dont  les  fondements  re- 
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montent  k  532  et  la  dédicace  à  537.  Cet  édi- 
fice forme  une  croix  grecque,  terminée  de 
deux  côtés  par  une  grande  niche  et  de  deux 
autres  par  des  renfoncements  carrés.  Dans 
ces  derniers  sont  pratiqués  deux  étages  de 
tribunes.  Le  centre,  où  aboutissent  ces  quatre 
parties,  est  un  carré  parfait,  sur  lequel  est 
élevée  la  coupole,  dont  le  diamètre  est  d'en- 
viron 35™ ,75.  Cette  coupole  est  formée  par 
une  calotte  élevée  sur  quatre  pendentifs  pla- 
cés dans  les  angles  du  carré  et  qui  rachètent 
la  base  circulaire  de  la  calotte.  Les  penden- 
tifs sont  séparés  par  une  espèce  de  corniche 
qui  porte  une  galerie  circulaire;  la  courbe  du 
cintre  intérieur  de  la  calotte  ne  s'accorde 
pas  avec  celui  des  pendentifs,  comme  cela  de- 
vrait être  si  la  voûte  était  régulière;  au  lieu 
d'être  formée  par  un  arc  de  cercle,  c'est  une 
courbe  qui  ressemble  à  une  demi-ellipse.  La 
hauteur  du  cintre  est  de  12e1, 35.  La  coupole 
de  Saint- Paul  de  Londres,  commencée  en 
1070  et  terminée  en  1720,  s'élève  au  milieu 
de  quatre  nefs;  son  plan,  par  le  bas,  est  un 
octogone  régulier  dont  chaque  face  a  13™, 05 
do  largeur;  quatre  de  ces  faces  sont  occu- 
pées par  de  grandes  arcades  formant  l'ou- 
verture des  nefs.  Le  diamètre  de  ces  arcades 
est  de  12<»,20  sur  25m ,35  d'élévation.  Les  qua- 
tre autres  arcades  sont  de  même  grandeur, 
mais  elles  ne  sont  que  feintes;  cette  disposi- 
tion a  l'avantage  de  former  une  base  solide, 
composée  de  huit  points  d'appui,  et  d'avoir 
des  pendentifs  moins  saillants.  Les  huit  pen- 
dentifs rachètent  un  cercle  dont  le  diamètre 
est  plus  petit  que  celui  de  l'octogone  formé 
par  les  grands  arcs  et  leurs  pieds-droits,  ce 
dernier  étant  de  32"1 ,80,  tandis  que  celui  du 
cercle  estde3lm,60.  Les  pendentifs  sont  cou- 
ronnés par  un  entablement  complet,  orné  do 
consoles  dont  la  hauteur  est  de  21° ,50.  Nous 
extrayons  les  renseignements  suivants  sur 
les  pendentifs  du  Panthéon  de  Paris  d'un 
mémoire  historique  publié  par  Rondelet.  Le 
dôme  du  Panthéon,  élevé  sur  plan  carré,  est 
supporté  par  quatre  pendentifs,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  des  portions  d'une 
voûte  sphérique,  prenant  naissance  sur  les 
faces  intérieures  des  piliers.  Le  diamètre  de 
cette  voûte  étant  plus  grand  que  celui  de  ta 
tour  du  dôme,  elle  se  trouve  tronquée  vertica- 
lement par  les  faces  des  quatre  grandes  arca- 
des formant  l'ouverture  des  nefs  et  horizon- 
talement par  l'intérieur  de  la,tour  circulaire 
du  dôme,  de  manière  que  les  parties  restantes, 
c'est-à-dire  les  pendentifs,  se  trouvent  rete- 
nues chacune  de  trois  côtés,  savoir,  de  droite 
et  de  gauche  par  les  arcades,  et  dans  le  haut 
par  l'assise  formant  cercle  qui  réunit  tout 
l'ensemble  ;  d'où  il  résulte  que  ces  pendentifs 
ne  peuvent  céder  à  la  charge  qu'ils  soutien- 
nent sans  agir  contre  le  flanc  des  arcades 
sur  lesquelles  ils  s'appuient.  Mais  l'assise  for- 
mant cerele  qui  réunit  les  pendentifs  s'y  op- 
pose, et  l'obstacle  qu'elle  y  met  est  d'autant 
plus  grand,  que  cet  effet  ne  peut  avoir  lieu 
sans  qu'il  se  fasse  un  écrasement,  non-seule- 
ment dans  les  pierres  composant  cette  assiso, 
mais  encore  dans  toutes  les  parties  de  la  tour 
qui  ne  se  trouvent  pas  interrompues  par  des 
vides.  La  partie  de  la  tour  portée  par  les  ar- 
cades serait  capable  d'occasionner  un  effort 
de  poussée  contre  les  points  d'appui  qui  les 
soutiennent,  mais  cet  effort  se  trouve  balance 
et  même  détruit  par  celui  des  pendentifs  qui 
pressent  les  reins  de  ces  arcades  avec  une 
force  supérieure.  On  a  cherché  à  augmenter 
cet  effet  autant  qu'il  était  possible  dele  faire, 
en  disposant  les  voussoirs  qui  terminent  les 
assises  des  pendentifs  du  dôme  de  manière 
qu'ils  se  relient  avec  ceux  des  arcades.  La 
colonnade  extérieure  et  les  voûtes  qui  y  tien- 
nent avec  les  grands  arcs  et  les  pendentifs 
qui  la  soutiennent  forment  ensemble  un  poids 
de  16,226,224  kilogrammes,  ce  qui  fait,  pour 
la  charge  de  chacun  des  quatre  angles  ren- 
trants des  murs  extérieurs  sur  lesquels  re- 
tombe ce  poids,  4,05B,550  kilogrammes.  La 
poussée  de  chaque  partie  de  ces  grands  arcs 
et  des  pendentifs  qui  transmettent  ce  poids 
sur  las  murs  extérieurs  est  de  2,220,853  kilo- 
grammes. Cette  force,  agissant  à  l'extrémité 
d'un  bras  de  levier  de  52  pieds,  produit  un 
effort  do  115,485,356  kilogrammes,  qui  tend 
à  renverser  le  mur;  mais  la  résistance  de 
l'angle  formant  pan  coupé  à  l'extérieur,  jointe 
à  celle  des  murs  qui  y  aboutissent,  étant  de 
289,075,800  kilogrammes,  se  trouve  un  peu 
moins  du  double.  Ces  calculs  montrent  les 
charges  que  les  pendentifs  ont  quelquefois  à 
supporter  et  font  bien  comprendre  leur  fonc- 
tion dans  l'ossature  générale  d'une  coupole. 
On  donne  également  le  nom  de  pendentifs 
k  un  système  de  décoration  et  aux  parties  sur 
lesquelles  est  appliquée  cette  ornementation. 
On  désigne  sous  celte  dénomination  l'espace 
compris  entre  deux  baies  cintrées  et  le  pla- 
fond ou  la  frise ,  ce  qui  donne  une  figure 
triangulaire  dont  deux,  côtés  au  moins  sont 
curvilignes.  Il  va  sans  dire  que  le  pendentif 
n'est  pas  toujours  un  véritable  triangle,  en 
coque  parfois  l'angle  inférieur  et  quelquefois 
les  deux  angles  latéraux  sont  coupés,  ce  qui 
ramène  le  triangle  à  un  trapèze  pyramidal. 
Mais  ce  n'est  que  comme  morceau  décoratif 
qu'on  désigne  cette  partie  de  l'architecture 
sous  le  nom  de  pendentif.  On  la  rend  distincte 
du  plafond,  des  tableaux,  de  la  frise  et  du 
reste  par  une  ornementation  spéciale,  tantôt 
colorée,  tantôt  en  grisaille,  imitant  le  bas- 
relief  quand  il  n'y  a  pas  de  relief  réel.  On 
réserve  entre  la  bordure  des  baies,  leur  enca- 
drement ou  chambranle,  comme  entre  la  frise 
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et  le  cadre  du  pendentif,  une  bande  qui  sert 
de  champ  et  dont  la  couleur  est  choisie  de 
façon  à  isoler  autant  qu'à  relier  toutes  les 
parties.  Il  arrive  aussi  qu'on  n'accuse  pas  le 
pendentif,  c'est-à-dire  qu'on  ne  lui  fait  au- 
cune bordure  ou  encadrement.  Le  pendentif 
est  donc  par  sa  disposition  un  double  écoin- 
çon.  On  le  décore  de  la  même  façon  que  ce 
dernier,  mais  avec  des  motifs  différents,  puis- 
que la  forme  en  est  autre  et  qu'il  a  plus  d'é- 
tendue; aussi  cette  décoration  peut-elle  être 
d'une  certaine  importance.  L'ornementation 
varie  suivant  la  richesse  efc'ta  destination  du 
lieu.  Dans  la  plupart  des  cas,  un  sujet  tel  que 
trophée,  attribut  ou  vase  ornementé  en  oc- 
cupe le  milieu,  donnant  naissance  k  des  rin- 
ceaux ou  branches  de  laurier,  de  chêne,  etc., 
qui  s'étendent  vers  les  angles,  c'est-k-dire 
vers  la  clef  de  voûte  de  chaque  baie  et  vers 
le  pied-droit.  Souvent,  et  c'est  l'ornementa- 
tion la  plus  ordinaire  dans  le  style  Louis  XiV, 
le  vase  ornemental  est  porté  par  des  chimères 
ou  sirènes  qui  le  soutiennent  ou  en  forment 
les  anses  et  s'enroulent  autour  du  pied  ,  tan- 
dis que  du  milieu  du  vase  partent  des  rin- 
ceaux qui,  formant  bouquet,  vont  en  dimi- 
nuant se  terminer  dans  les  angles.  C'est  ainsi 
que  sont  décorés  les  pendentifs  dans  quelques 
salles  du  palais  du  Luxembourg.  Quelquefois 
aussi,  dans  les  salles  d'un  aspect  sévère  et 
qui  ne  doivent  point  recevoir  de  tentures,  des 
figures  sont  peintes  en  grisaille,  représen- 
tant des  cariatides  ou  des  renommées,  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'elles  remplissent  pres- 
que complètement  l'espace  que  doit  occuper 
la  décoration.  Quand  la  salle  doit  être  garnie 
de  tentures,  les  figures  sont  peintes  en  cou- 
leur sur  un  fond  d'or  ou  coloré.  Les  Sibylles 
de  Raptael  appartiennent  à  ce  dernier  genre 
de  décoration  et  en  sont  un  des  plus  beaux 
exemples;  le  palais  de  Fontainebleau  possède 
de  très-beaux  pendentifs  sur  fond  d'or,  d'une 
grande  manière  et  d'une  belle  couleur,  dus 
au  Primatice.  Les  ornements  peints  simulent 
tantôt  des  appliques  d'or  ou  de  bronze,  des 
terres  cuites  ou  des  camaïeux.  Les  ornements 
d'or  et  les  camaïeux  conviennent  surtout  aux 
salles  qui  doivent  être  meublées  et  tapissées 
avec  plus  de  luxe  que  de  sévérité.  Les  gri- 
sailles sont  réservées  pour  les  salles  qui  doi- 
vent ne  recevoir  qu'une  décoration  sobre  et 
simple  et  où  la  teinte  de  pierre  reste  domi- 
nante. 

—  Techn.  Dans  la  menuiserie  et  l'ébéniste- 
rie,  on  donne  le  nom  de  pendentif  à  toute  par- 
tie triangulaire  ou  en  forme  de  trapèze  qui  se 
trouve  suspendue  ou  sert  de  soutien  et  s'a- 
vance en  saillie.  Il  diffère,  ici,  de  l'écoinçon 
et  de  la  console,  etree  que  l'écoinçon  est  une 
plaque  triangulaire  dont  l'un  des  angles  est 
droit  et  qui  relie  une  rive  verticale  à  une  rive 
horizontale,  et  en  ce  que  la  console  ayant  à 
peu  près  la  même  forme  que  l'écoinçon  sert, 
non  pas  à  relier  ou  maintenir  des  rives,  mais  à 
remplir  l'office  de  tasseau,  tandis  que  le  pen- 
dentif relie  une  partie  saillante  à  une  partie 
en  retraite  et  forme  une  pyramide  renversée. 
Ainsi,  qu'on  suppose  un  corps  de  boiserie  d'une 
certaine  largeur  et  s'avançant  en  saillie  sur 
un  autre  corps  plus  étroit,  la  partie  qui  re- 
liera la  base  du  premier  au  haut  du  second 
sera  un  pendentif.  » 

PENDENT  OPERA  INTERRCPTA  (Les  tra- 
vaux commencés  s'arrêtent).  Virgile  (Enéide, 
liv.  IV,  v.  88)  nous  peint  1  état  de  stagnation 
qui  a  succédé  dans  Carthage  naissante  k  la 
première  activité  des  Tyriens,  depuis  que  Di- 
don,  tout  entière  à  sa  passion  pour  Euée,  ne 
songe  plus  à  ses  devoirs  de  reine. 

«  En  regardant  ces  lentes  réparations  qui 
ôtaient  k  Prasly  la  poésie  de  ses  ruines  sans 
lui  donner  encore  l'air  d'un  château  habita- 
ble, on  songeait  involontairement  aupendent 
opéra  interrupla  do  Virgile.  » 

De  Pontmartin. 

•  Les  grands  édifices  comme  les  grandes 
montagnes  sont  l'ouvrage  des  siècles.  Sou- 
vent l'art  se  transforme,  qu'ils  pendent  en- 
core, pendent  opéra  inlerrupta;  ils  se  conti- 
nuent paisiblement  selon  l'art  transformé.  » 

V.  Hugo. 

«  Dans  l'absence  de  foi  religieuse,  nous  ne 
vivons  pas,  nous  végétons  :  au  lieu  de  s'a- 
chever, les  grands  travaux  si  bien  commen- 
cés par  nos  pères  restent  interrompus,  pen- 
dent opéra  inlerrupta.  • 

Gatikn-Aenoult. 

PENDEEIE  s.  f.  (pan-de-rl  — rad.  pendre). 
Fam.  Pendaison,  exécution  de  personnes  que 
l'on  pend  :  Les  penderies  que  fit  alors  M.  de 
Nassau  ont  coûté  la  vie  à  dix  mille  hommes. 
(De  La  Marck.)  M.  Du  Maine  avait  été  con- 
traint de  s'en  retourner  à  Paris  en  diligence, 
pour  donner  ordre  à  une  grande  émotion  et 
combussion  gui  y  était  survenue  touchant  la 
penderie  du  président  Brisson  et  de  quelques 
conseillers  du  parlement.  (Sully.)  On  allait 
pendre  un  Picard;  une  femme  de  sa  connais- 
sance le  rencontre  :  «  Éé,  un  tel,  comment  te 
portes-tu  ?  —  Je  me  porte  asses  bien,  répondit- 
il,  mais  cette  pbnderik  me  déplaît.  »  (T.  des 
Réaux.)  M,  de  Cltaulnes  est  à  Rennes  avec 
quatre  mille  hommes;  on  croit  qu'il  y  aura  de 
la  penderie.  (Mm°  de  Sév.) 

— Techn.  Lieu  ouvert/sor  te  de  hangar  garni 
de  perches,  où  le  mégissier  met  les  peaux 
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pour  les  faire  sécher,  il  Chacune  des  perches 
dont  ce  lieu  est  garni. 

PBNDETQBE  ITERUM  NABRANTIS  AD  ORE 

{De  nouveau  suspendue  aux  lèvres  de  celui 
qui  parle),  Fin  d'un  vers  de  Virgile  (Enéide, 
liv.  IV,  v.  79).  Tantôt  la  reine  conduit  Ènéo  au 
milieu  de  ses  remparts,  lui  montre  les  richesses 
deïyr  et  la  ville  déjà  prête...;  elle  commence 
k  parler  et  s'arrête  tout  à  coup.  Tantôt,  quand 
le  jour  va  faire  place  à  la  nuit,  elle  l'appelle  a 
de  nouveaux  banquets  et,  dans  son  délire,  veut 
entendre  encore  le  récit  des  malheurs  d'ilion  ; 
elle  écoute  et  reste  suspendue  aux  lèvres  du 
héros,  pendelque  iterum  mrranlis  ab  ore. 

c  D'Olivet  allait  voir  souvent  Boileau  dans 
sa  retraite  d'Auteuil;  il  recueillait  avidement 
ses  leçons;  il  était  là  comme  un  disciple  de 
Pythagore,  pendens  narrantis  ab  ore.  » 
D'Ai.kmbbrt. 

PENDEUR  s.  m.  (pan-denr  —  nul.  pendre). 
Celui  qui  pend,  qui  fait  subir  le  supplice  de 
la  pendaison,  il  Vieux  mot. 

—  Mar.  Cordage  gros  et  court,  qui  em- 
brasse la  tête  d'un  mât,  et  dont  les  deux 
bouts  pendent  sur  les  haubans  inférieurs.  Il 
Un  dit  aussi  PENDOUR. 

—  Pêche.  Ouvrier  qui  suspend  les  harengs 
destinés  à  être  fumés. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  do 
pie-grièche. 

PENDILLANT,  ANTE  adj.  (pan-di-llan , 
an-te;  Il  mil.  —  rad.  pendiller).  Suspendu 
en  l'air  et  agité  par  le  vent  :  L'on  voit  ces 
preneurs  de  taupes...  recourbés  et  soulevant  un 
pied  pendillant  et  douteux  attendre  leur 
proie.  (Contes  d'Eutrapol).  il  Vieux  mot  quo 
rien  n'empêche  d'employer. 

PENDILLARD  s,  m.  (pan-di-Uar;  «mil. — 
rad.  pendiller).  Vitic.  Variété  de  raisin  noir 
du  département  de  l'Aisne. 

PENDILLE  s.  f.  (pan-di-lle;  Il  mil.  —  rad. 
pendiller).  Petit  objet  pendillant  :  Les  pen- 
dilles d'un  lustre. 

PENDILLER  v.  n.  ou  intr.  (pan-di-lléj  II 
mil.  —  rad.  pendre).  Etre  suspendu,  s'agiter 
en  l'air  :  Le  30  janvier  1661,  anniversaire  du 
régicide,  les  restes  de  Cromwell  pendillèrent 
ait  haut  d'un  gibet.  (Chateaub.)  D'ignobles  lo- 
ques pendillaient  aux  fenêtres.  (Th.  Gaut.) 

PENDILLON  s.  m.  (pan-di-llon;  Il  mil.  — 
rad.  pendiller).  Techn.  Verge  qui  communir 
que  le  mouvement  au  pendule  d'une  horloge. 
11  On  l'appelle  aussi  fourchette. 

PENDJAB  ou  PANDJAB,  en  anglais  Pwui- 
jab,  appelé  par  les  anciens  Indous  Pantscha- 
nada,  c'est-à-dire  cinq  rivières,  une  des  qua- 
tre présidences  de  l'Inde  anglaise,  au  N.-Q-. 
Cette  division  administrative  dos  possessions 
britanniques  dans  l'Inde  se  compose  de  l'an- 
cienne province  du  Pendjab,  de  la  province 
de  Lahore,  de  la  vallée  supérieure  de  l'Indus 
et  du  Sindhy,  qui  comprend  tout  le  delta  de 
ce  fleuve.  Elle  est  limitée  au  N,  par  la  Ca- 
chemire, k  l'O.  par  l'Afghanistan  et  le  Bélont- 
chistan,  au  S.  par  la  mer  d'Oman  et  la  pré- 
sidence de  Bombay,  et  à  l'E.  par  la  présidence 
de  Calcutta.  Sa  superficie  est  de  485,330  ki- 
lom.  carrés,  renfermant  une  population  de 
46,039,149  hab.  Chef-lieu,  Lahore.  L'ancien 
Pendjab  proprement  dit,  ou  pays  des  Cinq- 
Rivières,  nerenfermuiten  185S,  avant  la  créa- 
tion de  la  quatrième  présidence  anglaise , 
qu'une  superficie  de  240,712  kilom.  carrés, 
avec  une  population  de  14,629,125  hab.  Les 
cinq  rivières  qui  tirent  donner  k  cette  contrée 
le  nom  deVendjab  sont:  en  allant  de  l'O.  k 
l'E.,  le  Djelani,  leTchennab,  le  Rovi,  laBeya. 
et  le  Sutledge,  affluents  de  l'Indus.  La  tempé- 
rature du  Pendjab  est  élevée  et  très-sèche. 
Près  des  rivières  le  sol  est  d'une  grande  fé- 
condité ;  mais  il  n'en  est  plus  do  mémo  à  une 
certaine  distance  des  cours  d'eau,  où  le  sol 
est  sablonneux  et  pauvre,  et  l'on  trouve  même 
dans  la  région  occidentale,  k  la  droite  du 
Djelam,  de  véritables  déserts.  Les  pâturages 
les  plus  abondants  se  rencontrent  vers  le 
centre  du  pays,  et  les  parties  les  mieux  culti- 
vées, quoique  d'une  fertilité  médiocre,  sont 
au  S.-É.,  près  du  Sutledge.  On  récolte  dans 
le  Pendjab  du  froment,  de  l'orge,  du  riz,  du 
vin,  de  l'huile,  des  légumes,  et  on  y  cultive 
la  canne  à  sucre  et  le  tabac.  Les  productions 
minérales  consistent  dans  la  houille,  le  fer, 
l'alun,  le  soufre,  et  l'on  trouve  du  sable  auri- 
fère sur  les  rives  du  Tchennab  et  de  l'Indus. 
Parmi  les  animaux,  nous  citerons  la  panthère, 
le  léopard,  le  chat-tigre,  l'ours,  le  loup,  le 
cerf,  le  renard,  l'écureuil.  Les  habitants  sont 
pour  la  plupart  agriculteurs  et  pasteurs.  L'in- 
dustrie est  peu  importante;  elle  consiste  sur- 
tout dans  la  fabrication  d'étoffes  de  laine. 

Depuis  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  sous 
le  règne  duquel  le  Pendjab  formait  la  satra- 
pie de  l'Inde  supérieure,  le  territoire  des  Cinq- 
Rivières  a  toujours  été  la  première  proie  dont 
se  sont  emparés  les  conquérants  de  l'Inde  ve- 
nant de  l'ouest.  Au  xvino  siècle,  le  Pendjab 
lit  partie  de  l'empire  ou  confédération  des 
Sikhes,  qui  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance 
sous  Itunjeet-Singh.  Ce  prince  conclut,  en 
1809,  un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  ; 
mais,  après  sa  mort,  les  Anglais,  dont  les 
districts  frontières,  du  côté  du  Pendjab, 
étaient  l'objet  d'incursions  continuelles  de 
la  part  des  Sikhes,  résolurent  de  mettre  lin 
à  cet  état  de  choses  (1845),  et  la  guerre 
éclata.  Le  18  décembre  184  5,  une  petite  ar- 
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mée  anglaise  livra  aux  Sikhes  la  bataille  de 
Mondky  (18  décembre  1845)  «t  faillit  succom- 
ber; toutefois,  elle  finit,  non  sans  peine,  p;ir 
remporter  une  victoire,  indécise,  il  est  vrai. 
Les  batailles  d'Aliwal  et  de  Sobraon  ache- 
vèrent, le  22  janvier  et  le  10  février  1846,  la 
destruction  de  l'armée  des  Sikhes  et  ouvri- 
rent aux  Anglais  la  route  de  Lûhore.  Le  gou- 
verneur générai,  lord  Hardinge,  plaça  le 
Pendjab  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre, 
après  en  avoir  détaché  le  Cachemire  et  quel- 
ques autres  territoires,  qu'il  donna  à  Gholab- 
Singh.  Pendant  la  courte  période  où  le  Pend- 
jab vaincu,  mais  non  encore  annexé,  demeura 
sous  le  protectorat  anglais,  sir  Henry  Law- 
rence y  laissa  régner  la  jeune  maharajah 
Duleep-Singh;  mais  une  insurrection  ayant 
éclaté  dans  le  paya  en  1848,  le  nouveau  gou- 
verneur général,  lord  Dalhousie,  la  com- 
prima définitivement  et  comprit  le  Pendjab 
dans  les  possessions  soumises  à  la  compagnie 
des  Indes  (29  mars  1849).  Toutefois,  le  Pend- 
jab fut  placé  sous  un  régime  spécial,  établi 
d'après  les  errements  qm  avaient  rendu  po- 
pulaire l'heureuse  administration  de  sir  Char- 
les Kapier  dans  le  Sind.  Il  forma  une  pro- 
vince de  la  présidence  de  Calcutta,  adminis- 
trée par  un  lieutenant-gouverneur,  et  comprit 
alors,  non-seulement  la  Pendjab  proprement 
dit,  le  pays  des  Cinq-Rivières  entre  l'Indus 
et  le  Sutledge,  mais  encore  quelques  districts 
voisins  que  les  Anglais  y  avaient  réunis,  à 
i'O.  du  premier  de  ces  fleuves  et  à  l'E.  du  se- 
cond. Il  avait  une  superficie  de  240,712  kilom. 
carrés  et  une  population  de  14,628,125  hab., 
la  plupart  Sikhes  et  zélés  musulmans.  Lors  de 
la  révolte  des  Indes,  le  gouverneur  du  Pend- 
jab, sir  John  Lawrence,  maintint  sa  province 
dans  l'obéissance  en  désarmant  les  troupes 
indigènes  suspectes  et  en  profitant  habilement 
de  la  haine  qui  animait  les  Sikhes  du  Pend- 
jab contre  les  Indous.  Aussi,  quand  la  révolte 
fut  à  peu  près  étouffée,  que  le  gouvernement 
de  la  péninsule  passa  directement  a  la  cou- 
ronne et  que  l'on  répartit  plus  également  les 
divisions  territoriales,  on  érigea  le  Pendjab 
en  présidence  spéciale  (ler  janvier  L859)  ;  on 
y  ajouta  les  provinces  situées  au  nord-ouest 
et  l'on  forma  le  vaste  territoire  dont  nous 
avons  donné  la  superficie  et  la  population  au 
début  de'cet  article. 

PEKDJAEASCHI  s.  m.  (pain-dja-ba-scht). 
Commandant  de  cinquante  hommes ,  dans  le 
kauat  do  Boukbara. 

PENDJAB1  s.  m.  (pain-dja-bi).  Linguist.  V. 

UINDÏ. 

PENDJIK  s.  m.  (pain-djik).  Certificat  con- 
statant le  droit  de  possession  d'un  Turc  sur 
son  esclave. 

PENDLETON,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Lancastre,  à  l'O.  de  Manchester,  dont  elle 
paraît  être  un  faubourg;  7,800  hab.  Manu- 
factures de  coton,  lin,  til;  mines  de  houille. 

PEND-NAMÈ  s.  m.  (pain-dna-mè).  Bibliogr. 
Livre  persan  sur  un  sujet  moral  ou  mystique. 

—  Encycl.  Ce  mot  est  formé  de  deux  raci- 
nes persanes  signifiant  littéralement  liore  de 
conseil.  La  plupart  du  temps,  les  Pend-Namè 
sont  remplis  de  cette  poésie  mystique  des 
Soufis  qui  semble  particulière  à  la  Puise.  Le 
type  des  Pend-Namè  a  été  donné  par  le 
cheik  Ferid  ed-Din  Attar  (v.  ce  dernier  nom 
pour  plus  de  détails).  Son  Pend-Namè,  qui 
peut  être  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  et 
le  modèle  du  genre,  est  partagé  en  soixante- 
dix-neuf  sections  ou  chapitres.  Comme  dans 
tous  les  livres  musulmans,  le  poète  débute 
par  l'éloge  du  Dieu  clément,  miséricordieux, 
de  sa  bonté,  de  sa  gloire  ;  puis  il  passe  aux 
louanges  du  Prophète  et  se  met  à  énumérer 
les  qualités  exigées  pour  arriver  à  un  état 
parfait  de  piété,  de  sainteté  et  de  béatitude  ; 
l'humilité,  le  renoncement  aux  biens  de  ce 
monde,  l'abnégation  de  soi-même,  l'exercice 
des  devoirs  imposés  par  la  religion  an  sont 
les  conditions  indispensables.  D'un  autre  côté, 
le  poBte  examine  les  vices  et  l'influence  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  le  bonheur  de  l'homme. 
Attar  né  se  borne  pas  toujours  à  enseigner 
des  préceptes  de  morale  pure  ;  il  s'abaisse 
souvent  jusqu'à  entrer  dans  les  conseils  les 
plus  minutieux  touchant  la  morale  pratique 
et  élémentaire,  telle  que  l'entendent  les  Orten- 
taux  c'est-à-dire  la  propreté,  l'hygiène,  la 
bonne  tenue,  la  politesse.  Quelques  titres  de 
chapitres  donneront  une  idée  suffisante  du 
Pend-Namè  d'Attar  :  le  chapitre  neuvième 
traite  de  la  conduite  des  rois  ;  le  treizième  des 
causes  de  la  santé;  le  quatorzième  de  la  so- 
ciété des  gens  pieux  ;  le  trente-neuvième  des 
cinq  choses  qui  abrègent  la  vie;  le  cinquante- 
cinquième  des  obligations  qu'un  amphitryon 
a  vis-à*vi$  de  ses  convives,  etc.  Du  reste, 
le  Pend-Namè  d'Attar  respire  la  plus  douce 
piété,  l'humanité,  l'amour  du  prochain,  la  re- 
cherche de  la  vertu,  etc.  Aussi  les  orienta- 
listes se  sont-ils  de  bonne  heure  occupés  de 
ce  livre  et  en  ont-ils  k  différentes  reprises 
publié  le  texte  ou  donné  la  traduction.  L'édi- 
tion dus  à  Silvestre  de  Sacy  est  incontesta- 
blement la  meilleure  de  toutes.  A  l'instar  du 
persan,  l'indoustani  possède  quelques  Pend- 
Namè  tout  à  fait  analogues  à  celui  de  Ferid 
ed-Din  Attar. 

PENDOIR  s.  m.  (pan-doir  —  rad.  pendre). 
Techn.  Corde  ou  crochet  servant  à  suspendre 
les  quartiers  de  lard  ou  de  viande,  chez  les 
charcutiers  et  les  bouchers,  il  Appareil  auquel 
on  suspend  les  animaux  qu'on  veut  dépouiller. 
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PENDRAGON  s.  m.  (pain-.dra-gon).  Hist. 
Titre  du  chef  suprême  dus  Bretons,  pendant 
le  moyen  âge. 

PENDRE  v.  a.  ou  tr.  (pan-dre  —  an  latin  pen- 
dëre,  être  suspendu,  ou  pendëre,  pendre,  sus- 
pendre,qui  se  rapfiorteutl'un  a  l'autre,  comme 
jacëre,  jeter,  et  jaedre,  être  étendu.  M.  Littré 
remarque  que  les  langues  romanes  ont  toutes 
pris  pendent  et  délaissé  pendêre.  Le  latin  pen- 
dere,  pendre, signifie  proprement,  lier,attacher 
Selon  Delâtre,  et  se  rapporte  a  la  racine  san- 
scrite budh,  bandh,  lier,  attacher,  d'où  bandha, 
bandhana,  lien,  corde,  baddhri,  courroie;  per- 
san bandan,  bastan,  lier,  d'où  band,  lien,  corde, 
beloutehi  Ôandich,  fil,  corde.  Comparez  le  go_- 
thique  bondi,  lien,  anglo-saxon-scandinave 
band,  même  sens  et  fil,  Scandinave  benda, 
corde,  ancien  allemand pant,  piiita,  lien,  etc., 
d'une  racine  bind,  baud,  bund,  lier  ;  irlandais- 
erse  bann,  corde,  lien,  kymrique  bydd,  byd- 
dag,  lacs,  piège.  Pott  compare  aussi  le  grec 
peiihà,  persuader,  primitivement  lier,  d'où 
peisma,  corde.  Benfey  part  d'une  forme  grec- 
que penth,  qui  représente  le  sanscrit  bandh 
et  à  laquelle  il  rattache  le  grec  pentheros, 
beau-père,  exactement  le  sanscrit  bandhura, 
parent.  Pott  place  également  ici  le  latin  fit- 
nis  pour  fudnis,  corde,  malgré  l'irrégularité 
du  f  pour  b).  Attacher,  fixer  en  haut,  par  un 
point  de  suspension  plus  ou  moins  mobile  : 
Pendre  du  tard  au  plancher.  Pendre  de  la 
viande  à  un  croc.  Pendue  un  homme  par  les 
pieds. 

—  Attacher  en  haut  par  le  cou,  et  faire  pé- 
rir par  strangulation  :  Pendre  des  voleurs. 
Quand  Mayenne  le  jugeait  à  propos,  il  ordon- 
nait de  pkndKb  qui  de  droit  parmi  le  peuple 
et  les  Seize.  (Chateanb.)  Le  sire  Enguerrand 
de  Coucy  fit  pkndiîe  deux  jeunes  gentilshom- 
mes pour  avoir  chassé  sur  ses  terres.  (E.  Blaze.) 
Sixte-Quint  fit  pe.ndrb  un  Pepoli  de  Bologne 
gui  lui  avait  donné  un  coup  de  pied  au.  lieu 
d'un  morceau  de  pain,  du  temps  qu'il  était 
moine  et  mendiant.  (E.  About.) 

La  hart  au  cou,  le  pied  }h  sur  l'échelle, 
Un  patient  comme  un  terme  restait. 
Pressé  d'agir,  Chariot  en  vain  l'appelle; 
Propos,  efforts,  nulle  chose  n'y  fait. 
Les  amateurs  (ils  fourmillent  en  Grève) 
Fort  s'ennuyaient.  Un  murmure  s'élève. 
Chariot  alors  :  «  C'est  par  trop  résister  ; 
Jusqu'à  demain  cnmptcz-vous  qu'on  attende? 
Morbleu!  l'atni,  pourtant  lauUil  monter, 
Si  vous  votileî  enfln  que  l'on  vous  pende.  • 

*** 

—  A  pendre,  Bon  à  pendre,  Qui  mériterait 
d'être  pendu  :  C'est  un  homme  à. pendre,  "on 

À    PENMÏE. 

—  Fam.  Pendre  au  croc,  Déposer,  aban- 
donner ,  renoncer  à  :  Pendre  son  épêe  au 
croc. 

—  Pendre  ta  crémaillère,  Faire  un  repas 
d'amis  chez  quelqu'un,  pour  célébrer  son  in- 
stallation dans  un  nouveau  domicile. 

—  Dire  pis  que  pendre  de  quelqu'un,  Dire  de 
lui  beaucoup  de  mal. 

—  Je  vêtu;  qu'on  me  pende,  Sa  dit  en  forme 
de  serment,  pour  affirmer  quelque  chose  : 

De  tout  ce  préambule  et  de  cette  légende, 
Si  je  comprends  un  mot,  je  veux  bien  qu'on  mependt. 

Regnarc. 

—  Cet  homme  ne  vaut  pas  la  corde  pour  le 
pendre,  C'est  un  très-méchant  homme,  un  co- 
quin. 

—  Prov.  Par  compagnie  on  se  fait  pendre, 
On  fuit  souvent,  pour  plaire  à  lu  société  dans 
laquelle  on  se  trouve,  des  actes  que  l'on  con- 
sidère comme  blâmables.  Il  Les  grands  voleurs 
pendent  les  petits,  Ceux  qui  condamnent  ou 
l'ont  condamner  les  voleurs  sont  aussi  des 
voleurs  qui  dérobent  des  sommc3  bien  plus 
considérables. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  suspendu  :  Lustre  qui 
pend  au  plafond.  Fruits  qui  pendent  <i  un 
arbre.  C'est  un  agréable  spectacle  que  de  voir 
cent  Polonais  avec  des  vestes  de  toutes  sortes 
de  couleurs,  des  écharpes  de  soie  tressée  où 
pend  nu  sabre  auprès  duquel  le  mien  serait  un 
eanivet.  (L'abbé  de  Chaulieu.) 

—  Descendre  trop  bas  :  Robe,  jupon,  cor- 
don qui  pesn'd  d'un  côté. 

—  Etre  flasque  et  pendant  :  De  grandes 
joues  qui  pendent. 

—  Pendre  sur  ta  tête  de  quelqu'un  ,  Le  me- 
nacer; d'une  manière  prochaine,  imminente  : 
Le  malheur  qui  pend  sur  nos  têtks. 

—  Pendre  à  l'œil,  à  l'oreille,  au  nez,  Me- 
nacer, être  réservé,  destiné  à  se  réaliser  pro- 
chainement :  Autant  vous  en  PEND  A.U  nez. 
.Je  vois 

Quelque  chose  d'affreux  qui  vous  pend  «  l'oreille. 

V,  Hugo. 
il  Génin  a  émis  la  conjecture  que  cette  locu- 
tion provenait  d'un  conte  où  1  abbesse  urrive 
avec  un  vêtement  masculin  sur  la  tête,  sur 
quoi  on  lui  demande  ce  qui  lui  pend  là  devant 
les  yeux.  Mais  Génin  croyait  la  locution  du 
xvi»  siècle,  et  elle  est  bien  plus  ancienne, 
comme  le  montra  ce  texte  du  smî  siècle,  pu- 
blié dans  la  Bibliothèque  des  chartes  ; 
Autretel  vous  est  pendant 

Devant  les  ex;  jii  se  vous  m'en  crelés, 

En  tel  péril  vo  vie  iifi  metriés. 

M.  Littré  fuit  observer,  toutefois,  qu'ayant 
tort  dans  la  forme',  Génin  a  probablement  rai- 
son dans  le  fond,  En  effet,  la  locution  est  aussi 
bien  pendre  devant  les  yeux  que  pendre  à  l'œil, 
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ce  qui  va  bien  avec  le  conte;  puis,  ce  conte 
lui-même,  avec  la  location,  est  cité  par  un 
auteur  du  commencement  du-xivo  siècle  : 

Que  saveï-vous  que  il  vous  pent. 

Bielle  dame,  devant  vos  ieitls. 

3.  DE  CONDET. 

Dès  lors,  rien  n'empêche  de  croire  que  le 
conte  remonte  plus  haut  et  que  c'est  de  la,  en 
dêlinitive,  que  la  locution  provient. 

Se  pendre  v.  pr.  Etre  pendu  ;  Les  peaux 
qu'on  veut  sécher  su  pendent  à  des  perches 
appelées  penderies. 

—  Se  suspendre  par  le  cou  pour  s'étran- 
gler :  Chez  les  Saxons ,  l'homme  adultère  est 
puni  de  mort,  la  femme  obligée  de  se  pkndrb 
ou  percée  à  coups  de  couteau  par  ses  compa- 
gnes. (H.  Taine.) 

—  Fam.  Se  livrer  au  désespoir,  se  désoler  : 
Il  y  a  de  quoi  SB  pendre.  Tant  que  nous  au- 
rons des  livres,  nous  ne  nous  pendrons  pas. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Se  suspendre,  s'attacher  :  Se  pendrk 
par  les  mains  à  un  arbre.  Sri  pendre  par  les 
bras.  Beaucoup  de  singes  SB  pendent  par  la 
queue  aux  branches  des  arbres. 

—  Se  pendre  au  cou  de  quelqu'un,  Lui  en- 
tourer le  cou  avec  les  bras  pour  l'embrasser  : 
A  mesure  qu'Us  arrivaient,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  SB  PENDAIENT  À  IjEUft  COU.  (B.  de 
St-P.) 

—  Se  pendre  à  la  sonnette,  L'agiter  très- 
fort  et  très-longtemps. 

—  Allus.  hist.  Que  l'on  ino  donne  <rci»  li- 
gnes do  l'écriture  de  qurlqu  un,  et  je  me 
ciini-ge  de  le  Taire  pendre,  Mot  généralement 
attribué  à  Richelieu,  et  qui,  dans  l'applica- 
tion, se  dit  pour  montrer  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  incriminer  les  intentions  les 
plus  innocentes  et  les  plus  pures. 

Rien  n'a  autant  prêté  a  là  critique  et  k  la 
satire  que  les  lois.  Le  Scythe  Anacharsis  les 
comparait  à  des  toiles  d'araignée,  qui  pren- 
nent les  petites  mouches  et  laissent  passer 
les  grosses.  La  Fontaine  a  rimé  la  même  idée 
quand  il  a  dit  : 

Selon  que  vous  serez  puissant  et  misérable, 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  sagesse  des  nations  ne  confirme-t-elle 
pas  les  jugements  du  philosophe  et  du  fabu- 
liste, quand  elle  accorde  au  condamné  vingt- 
quatre  heures  pour  maudire  ses  juges  ?  Mais 
la  chicane,  la  procédure,  notre  code,  en  un 
mot,  ne  justifie-t-il  pas  aujourd'hui  ces  accu- 
sations ?  et  les  traits  que  nous  venons  de  citer 
sont-ils  une  calomnie  ou  une  médisance?  Le 
président  d'Ormesson  nous  semble  avoir  ré- 
pondu à  cette  question  quand  il  a  dit  :  «  Si  j'étais 
accusé  d'avoir  volé  les  tours  de  Notre-Dame, 
et  que  j'entendisse  crier  derrière  moi  :  «  Au 
«  voleur  1  »  je  me  sauverais  à  toutes  jambes.» 
Cette  terreur  qu'inspire  la  justice,  même  au 
plus  innocent,  est  pleinement  justifiée  par  ces 
paroles  :  «  Que  l'on  me  donne  trois  lignes  de 
l'écriture  de  quelqu'un,  et  je  me  charge  de  le 
faire  pendre,  •  Les  érudits  sont  partagés  sur 
l'auteur  de  cette  phrase  célèbre,  qu'ils  attri- 
buent tour  à  tour  à  Laubardemoot,  au  Père 
Joseph,  à  Richelieu,  à  Jelfries,  etc. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  connaissait. 
la  puissance  de  l'équivoque,  citait  un  jour 
cette  phrase  devant  ses  secrétaires.  L'un 
d'eux,  croyant  l'embarrasser,  écrivit  sur  une 
carte  :  «  Un  et  deux  l'ont  trois.  —  Blasphème 
contre  la  sainte  Trinité!  s'écria  le  cardinal; 
un  et  deux  ne  font  qu'un.  » 

«  En  instituant  le  jury  et  en  arrachant  l'ac- 
cusé à  des  juges  accoutumés  à  voir  un  cou- 
pable dans  un  prévenu,  la  Révolution  a  donné 
la  plus  juste  satisfaction  à  la  conscience  hu- 
maine. Pour  qu'il  prononce  une  condamna- 
tion, il  faut  plus  de  trois  lignes  à  l'homme 
qui,  hier  encore,  était  à  un  comptoir  ou  à  ses 
affaires.  » 

(Revue  germanique.) 

«  Donnes-moi  trois  lignes  d'un  homme,  disait 
un  criminaliste,  et  je  le  ferai  pendre.  Je  ne 
connais  de  la  vie  de  Mm«  Sïtnd  que  ce  qu'il 
lui  a  plu  d'en  révéler  dans  ses  confessions  ; 
eh  bien  !  il  n'est  pas  d'indignité  dont  je  ne  me 
lisse  fort,  par  son  propre  récit,  de  la  convain- 
cre, s'il  n'était  encore  plus  évident  pour  moi 
que  ce  récit  est  fantastique ,  venant  d'une 
émancipée,  d'une  folle I  Ah!  madame,  vous 
fûtes  autrefois  une  bonne  fille;  cessez  d'é- 
crire, et  vous  serez  encore  une  bonne  femme.  • 

P.-J.   PHOUDHOS. 

—  Pends-loi  ,  hrn-ve  Crillon  ,  nous  avoua 
vaincu  à  Arque»,  ei  tu  h  y  étui»  paù.  V.  CRU. - 
LON. 

PENDIT,  CE  (pan-du,  û)  part,  passé  du  v. 
Pendre.  Attaché  en  haut  et  retombant  :  Les 
araignées  dormaient  pendues  aux  tuiles,  les 
moucherons  bourdonnaient.  (H.  Taine.) 

—  Attaché  par  la  cou  pour  être  étrangl.':  : 
Sous  Elisabeth,  Seipion  aurait  été  pendu; 
sous  Charles  II,  il  n  aurait  été  que  trop  ridi- 
cule. {Voit.} 

De  larrons  à  larrons  il  est  bien  des  degrés  : 
Les  petits  sont  pendus<  et  les  grands  sont  titrés. 
Pr.  de  Neufciiate.40. 

—  Etre  pendu  haut  et  court,  Etre  suspendu 
h  une  haute  potence  : 

Que  nobles  et  vilains  soient  pendus  /tant  et  court. 

V.  Uoao. 
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—  Fam.  Pendu  au  croc.  Abandonné  :  Mo- 
ques-vous  de  ceux  qui  mettent  la  poésie  à  toute 
sauce  et  qui  laissent  la  morale  et  le  bonheur 
pendus  au  croc.  (Béranger.) 

—  Etre  toujours  pendu  au  cou  de  quelqu'un, 
L'embrasser  continuellement.  H  Etre  toujours 
pendu  aux  oreilles  de  quelqu'un ,  Affecter  do 
lui  parler  souvent,  il  Etre  toujours  pendu  aux 
côtés,  à  la  ceinture  de  quelqu'un,  Le  suivre 
partout. 

—  Etre  sec  comme  un  pendu  d'été,  comme  un 
pendu.  Etre  très-sec,  très- décharné. 

—  Avoir  la  langue  bien  pendue,  Parler  avec 
une  grande  facilité. 

—  Aussitôt  pris,  aussitôt  pendu,  Se  dit  pour 
exprimer  une  décision  très-prompte,  par  allu- 
sion aux  trois  membres  du  parlement  que  les 
Seize  arrêtèrent  et  firent  exécuter  au  bout  de 
deux  heures. 

—  Je  veux  êtrependu  si...,  Sorte  de  serment 
imprécatoire  : 

Je  veux  (Ire  pendu  si  je  sais  que  lui  dira 

V.  Huoo. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  été  pendue 
ou  qui  s'est  pendue  ;  Les'  financiers  soutien- 
nent un  royaume  comme  la  corde  soutient  un 
pendu.  (Lotus  XIV.)  Si  j'étais  le  maitre,  je 
n'accorderais  jamais  de  grâce.  Quand  chaque 
famille  aura  son  PENDU,  qu'aura-t-on  à  se  re- 
procher? (Duclos.) 

...  L'intervalle  est  bref  da  faussaire  à  pendu. 

BOUftSAVJI.T. 

Le  pendu  ressuscite  et,  eur  ses  pieds  tombant, 
Attrape  les  plus  paresseuses. 

La  Fostaine. 

—  AuoiV  de  ta  corde  de  pendu  dans  sa  poche, 
Etre  très-heureux.  Se  dit  par  allusion  à  la 
croyance  superstitieuse  d'après  laquelle  la 
possession  d  un  bout  de  corde  de  pendu  est 
un  gage  de  bonheur. 

—  Prov.  Il  ne  fuul  pas  parler  de  corde  dans 
la  maison  d'un  pendu,  Il  faut  éviter  de  parler 
devant  certaines  gens  de  choses  qui  pour- 
raient paraître  un  reproche  indirect  qu'on 
leur  adresserait. 

—  Encycl.  On  sait  qu'il  exista  un  préjugé 
qui  a  la  vie  dure,  celui  de  ne  pas  couper  ia 
corde  d'un  pendu  avant  l'arrivée  d'un  repré- 
sentant quelconque  de  l'autorité.  Ce  préjugé 
funeste  est  encore  aujourd'hui  vivace  dans 
nos  campagnes.  Voici  l'origine  que  M.  Génin, 
dans  ses  Récréations  philologiques,  assigne  à 
cette  tradition  populaire. 

•  La  justice  n'a  pas  toujours  été  environ- 
née de  cet  appareil  de  formes,  de  ces  garan- 
ties solennelles  au  milieu  desquelles  nous  la 
voyons  marcher  aujourd'hui.  Durant  tout  le 
moyen  âge,  la  procédure  était  parfois  très- 
sommaire.  On  saisissait  un  espion,  un  scélé- 
rat quelconque  en  flagrant  délit;  l'autorité  ne 
perdait  pas  son  temps  à  instruire  l'affaire,  ù 
fa  plaider  contradictoirement,  par  avocats, 
devant  une  assemblée  de  juges.  On  accro- 
chait mon  coquin  au  premier  arbre  qui  se 
rencontrait,  et  l'armée  continuait  sa  route. 
La  justice  civile  n'en  usait  pas  autrement; 
elle  pendait  aux  ormes  des  grands  chemins. 
C'est  seulement  sous  Philippe  le  Bel  qu'elle 
eut  un  lieu  attitré  pour  les  exécutions  et  un 
gibet  officiel...  Pour  assurer  l'impunité  du 
crime,  il  eût  suffi  au  criminel  d'avoir  un  com- 
père en  embuscade  qui  serait  arrivé  sur  les 
talons  du  bourreau.  Heureusement  la  loi  sa- 
lique  y  avait  mis  bon  ordre  : 

■  Tit.  LXix.  Art.  let.  Celui  qui  décrochera 
»  un  pendu  du  gibet  sans  la  volonté  du  juge 
»  sera  mis  à  l'amende  de  1,800  deniers  ou 
»  45  sols. 

»  Art.  2.  Celui  qui^sans  le  consentement  du 
»  juge,  aura  osé  détacher  un  corps  do  ia  bran- 
»  che  où  il  étuit  accroché  payera  une  amende 
»  de  1,200  deniers,  qui /ont  30  sols.  » 

»  L'impression  de  la"  loi  salique,  œuvre  de 
Pharnmond  ou  deClovis,  s'est  continuée  jus- 
qu  à  nous,  et  c'est  sans  doute  un  des  plus  sin- 
guliers exemples  de  la  persévérance  des  tra- 
ditions. •  V.  COBDBDB  PENDU. 

Pendu  (lk),  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  de  Courcy  et  Carmouche,  musi- 
que de  M.  Clapisson,  représenté  à  l'Opéra- 
Coraique  le  Ï5  mars  1841.  Il  s'agit  d'un  soldat 
condumnè  à  être  pendu,  et  qui  obtient  du 
maréchal  de  Châtillon  la  faeétieuse  permis- 
sion de  se  chercher  un  remplaçant.  I^e  soldat 
le  trouve  dans  la  personne  d'un  pauvre  amou- 
reux qui  renonce  »  la  vie  par  désespoir  d'a- 
mour. Le  dénoûment  épargne  aux  spectateurs 
sensibles  le  tableau  d'une  pendaison.  Le  rôle 
Je  Drick  offre  plusieurs  mélodies  agréables  ' 
et  un  air  bien  traité  ;  Mon  maréchal,  mon  ma- 
réchal! sa  justice  est  infinie. 

PENDULAIRE  adj.  (pan-du-lè-re  —  rad. 
pendule).  Mécan.  Qui  tient  du  pendule  ;  qui 
appartient,  qui  est  propre  au  pendule  :  Mou- 
vemmil  pendulaire,  il  Peu  usité. 

PENDULEs.  m.  (pan-du-!e  —  lat.  pendul us, 
qui  pend,  diminutif  formé  dependere,èlve  sus- 
pendu). Mécan.  Corps  soumis  à  l'action  de  la 
pesanteur  et  assujetti  à  osciller  autour  d'un 
point  fixe  :  Oscillations, vibrations  du  pendule. 
Le  pendule  sert  principalement  à  régler  le  mou- 
vement d'une  horloge.  (Acad.)  Le  mouvement 
d'une  lampe  révèle  à  Galilée  la  loi  de  i'isachro- 
nisme  du  pendule.  (Quinet.)  L'application  du 
Pi:NDULB  à  l'horlogerie  est  due  à  Galilée.  (E.  de 
Gir.)  tl  Pendule  simple,  Pendule  théorique, 
que  l'on  conçoit  fof  mé  d'un  seul  point  pesant 
suspendu  à  un  fil  réduit  ii  une  ligne  mathé- 
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roatîque.  Il  Pendule  composé.  Par  opposition 
au  précédent,  Pendule  ordinaire,  matériel, 
formé  en  réalité  d'autant  de  pendules  diffé- 
rents qu'il  contient  de  molécules.  |t  Pendule  à 
■pirouette,  Pendule  qui  décrit  un  cône  au  lieu 
d'un  secteur. 

—  Mécan.  Pendule  conique,  Régulateur  de 
la  vapeur  inventé  par  Watt, 

—  Hydraul.  Pendule  hydrornêlrique ,  Pen- 
dule suspendu  au-dessus  d'un  cours  d'eau  et 
plongeantdans  le  liquide,  do  façon  que  l'écart 
fait  par  l'appareil  avec  la  verticale  serve  à 
calculer  la  vitesse  du  courant. 

—  Artill.  Pendule  balistique,  Instrument  ù 
l'aide  duquel  on  mesure  la  vitesse  des  projec- 
tiles. 

—  s.  f.  Petite  horloge  à  poids  ou  à  ressort, 
dont  un  pendule  règle  le  mouvement  :  La  per- 
fection d'une  pendule  n'est  pas  d'aller  vile, 
c'eut  d'être  réglée.  (Vauveti.)  L'âme  d'un  hor- 
loger n'est-elle  pas  renfermée  dans  le  tambour 
de  cette  pendule,  oâ  le  grand  ressort  est 
chargé,  pour  ainsi  dire,  des'commissions  d'une 
intelligence?  (J.  de  Maistre.)  La  chaleur  a 
pour  effet  de  faire  retarder  les  pendules.  (A, 
Rion.)  i:  Meuble  d'appartement  contenant  mie 
petite  trorloge  :  Pendule  de  bronze  dur,  de 
marbre,  d'acajou.  Une  vieille  penbums  d'albâ- 
tre ,  figée  dans  un  réseau  de  toiles  d'araignée, 
avait  la  prétention  d'orner  la  cheminée.  (A, 
Paul.} 

—  Encycl.  physiq.  On  nomme  pendule  un 
corps  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur  et  as- 
sujetti à  tourner  autour  d'un  point  fixe.  Le 
pendule  est  dit  simple  ou  composé,  selon  qu'il 
est  formé  d'une  simple  molécule  suspendue  à 
une  tige  supposée  sans  niasse,  ou  qu'il  consti- 
tue un  corps  solide  de  forme  quelconque.  Il 
est  circulaire  ou  conique,  selon  que,  la  direc- 
tion de  la  vitesse  initiale  de  son  contre  de 
gravité  rencontrant  ou  non  la  verticale  me- 
née par  le  point  fixe,  ce  centre  reste  dans  un 
même  plan  passant  par  cette  verticale  ou  dé- 
crit un  cône  autour  d'elle.  Dans  le  premier 
cas,  le  pendule  peut  être  considéré  comme 
suspendu  a  un  axe  horizontal  autour  duquel 
il  est  obligé  de  tourner,  et  c'est,  en  effet, 
ainsi  habituellement  qu'on  réalise,  dans  la 
pratique,  le  mode  de  support  d'un  pendule. 
Les  définitions  précédentes  se  rapportent  à 
l'hypothèse  de  l'immobilité  de  la  terre  ;  dans 
la  réalité  physique,  un  pendule  n'ayant  qu'un 
seul  point  lixe  serait  toujours  conique,  comme 
le  démontre  la  célèbre  expérience  de  M.  Fou- 
cault. On  donne  encore  le  nom  de  pendule  à 
une  molécule  soumise  à  l'action  de  la  pesan- 
teur et  assujettie  à  décrire  une  ligne  courbe 
donnée.  Tel  est  le  pendule  cycloïdal. 

—  Théorie  du  pendule  simple  circulaire. 
Soient  O  le  point  de  suspension  du  pendule, 
013  la  verticale,  M  une  position  quelconque 
de  la  molécule  matérielle,  A  le  point  de  la 
circonférence  AMB  où  cette  molécule  puisse 
être  considérée  comme  ayant  été  abandonnée 


V  *g 


rfO 
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lation, c'est-à-dire  pour  le  temps  que  mettra 
le  pendule  à  aller  do  A  en  B, 


dt 


Y  2g 


dt. 


<Jï- 


</ 


(78 


9\fa-> 


0    vV  — &' 


=  \  /_  i  arc  cos_   i 
Y  0  \  «  /  « 

=  SlgV 


c'est-à-dire,  pour  la  durée  d'une   oscillation 

complète, 


dt 


i  plus  g 
er,  clans 


Si  l'on  veut  une  plus  grande  exactitude,  on 
pourra  remplacer,  clans  la  formule 


dt 


COS  0  —  cos  a  par  ■ 


cos  6  —  ce 
et  di  par 


dz 


^itz  —  s*  ' 


Flg.  i. 

sans  vitesse  à  l'action  de  la  pesanteur,  l  la 
longueur  du  rayon  OA,  8  l'angle  variable 
MOB,  z  la  distance  aussi  variable  du  point  M 
au-dessus  do  l'horizontale  passant  par  le 
point  B,  «  l'angle  donné  AOB,  enfin  a  la  dis- 
tance aussi  donnée  du  point  A  au-dessus  du 
point  B  :  le  théorème  des  forces  vives  donne 
pour  la  vitesse  du  mobile  arrivé  en  M  et  des- 
cendant alors 

»  =  \/itj(a  —  z) 

ou 

v  =  ■/igl  v  cos  0  —  cos  o  ; 

mais  cette  vitesse  a  aussi  pour  expression 
.dt 

V-—1-T-. 

dt  ,, 

L'équation  différentielle  du  mouvement  est 
donc 

,rfO        .__    , 

—  7i  ~  vzyt  y cos  "  — cos  a 


2#  /cos  0  —  cos  a 

Si  l'on  suppose  a  très-petit,  il  en  sera  à  plus 
forte  raison  de  mémo  de  0  et  l'on  pourra, 
comme  premiéro  approximation,  substituer 
à  l'équation  précédente  la  relation  plus  simple 


il  viendra  alors,  pour  le  temps  employé  par 
le  mobile  à  aller  de  A  on  M, 

re 


ou  encore 
( 


La  quantité  —  étant  moindre  que  l,  on  pourra 

développer  M  -  ~  j     5  par  la  série  de  Tay- 
lor,  sous  la  forme 

-'+HS)+H(â),+ïï7fâ)'+- 

Le  calcul  de  t  sera  alors  ramené  à  l'évalua- 
tion d'une  série  d'intégrales  de  la  forme 


J.  vas-i 


Or,  on  sait  que 

r  -"- 


yir^T' 


Vaz  —  z* 


+ 


2»  —  1 

%n~ 


PV-  ldz 

aX  ^^' 

fonnulo  qui  permet  d'abaisser  d'une  unité  la 
degré  de»la  puissance  de  s  entrant  en  numé- 
rateur. En  appliquant  cette  formule  de  pro- 
che en  proche  et  substituant,  on  aurait  la 
valeurdei.Si  l'on  se  borne,  en  particulier,  au 
calcul  de  la  durée  d'une  demi-oscillation,  il 
faudra  faire  dans  la  formule  précédente  z 
égal  à  zéro,  ce  qui  la  réduira  à 

_  1.3.5...(2«  —  1)    „     Ç  dz 

_  1.3.5...  (2n  —  l)    „ 

2.4.  C...      %n       a  *' 

On  aura  alors 

— v^PQXaiîP"} 

—  Pendule  circulaire  composé.  Soient  0  le 
point  de  suspension  du  pendule  ou,  plutôt,  la 
projection,  sur  le  plan   de  la  ligure,  de  l'axe 


d'où  résulte  pour  le  temps  d'une  demi-dscil- 


Z\ 


Vis-  %• 


PEND 

8  l'angle  variable  de  OG  avec  la  verticale  OZ, 
a.  l'angle  d'écart  primitif,  M  la  masse  du 
pendule,  P  son  poids,  k  son  rayon  degiration 
par  rapport  à  un  axe  mené  par  O  parallèle- 
ment à  l'aie  de  suspension,  a  la  distance  OG  ; 
la  formule 

il  _  SMtp 

dt  "  ïmr1 
du  mouvement  d'un  solide  assujetti  à  tourner 
autour  d'un  axe  fixe  (v.  rotation),  appliquée 
au  cas  présent,  donnera 

d'O       Mga  sin  11  _  ga  sin  0 

~  IF  ~  M(A»  4-  a')  ~  le'  +  a* 

dt 
ou,  en  multipliant  les  deux  membres  par  2  -y-, 

Zga 
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mières    équations   par   dx,  d>j  et  dt  et  les 
ajoutant  membre  à  membre,  on  obtient 
dxd'x  +  dyd'y  +  dzd'z 


de  suspension  supposé  perpendiculaire  à  ce 
plan,  G  le  centre  de  gravité  de  ce  pendule, 


2  dt  dt* 


,.    ,      ,  sin  0-— , 
/;'  -fa'  dt 


c'est-à-dire,  en  intégrant, 

(5),-*ï>"+* 

La  valeur  de  la  constante  C  résulte  de  la 
condition  que,  pour  (I  =  a,  on  ait  -j-  ~  0,  con- 
dition qui  donne  C  =  —  cos  a  ;  par  suite  l'é- 
quation précédente  prend  la  forme 

(db\'  Zn  . 

{di)=WT^{0os'~co&x)' 


d'où  l'on  tire 


dt  = 


V/*L±£ 


do 


V^cos  6  —  cos  a 


Cette  formule  est  précisément  colle  du  mou- 
vement oscillatoire  du  pendule  simple  dont 
la  longueur  serait 


1  = 


k'  +  a' 


a-t — . 
« 


On  en  conclut  que  le  mouvement  d'un  pen- 
dule composé  est  celui  du  pendule  simple 
dont  la  longueur  serait  la  distance  de  son 
centre  de  gravité  à  l'axe  de  suspension, 
augmentée  du  quotient  du  carré  du  rayon  de 
giration  du  pendule,  par  rapporta  l'axe  mené 
par  son  centre  de  gravité  parallèlement  à 
l'axe  de  suspension,  divisé  par  la  distance  du 
centre  de  gravité  à  l'axe. 

Toutes  les  molécules  du  corps,  composant 
le   pendule,    qui  se  trouvent  à  la  distance 

A* 

a  A de  l'axe  de  suspension  oscillent  donc 

a 
comme  si  elles  étaient  isolées  jcelles.qui  sont 
plus  rapprochées  de  l'axe  sont  retardées  dans 
leur  mouvement,  tandis  que  les  autres  reçoi- 
vent de  leur  liaison  au  système  une  certaine 
accélération.  La  parallèle  à  l'axe  de  suspen- 
sion contenue  dans  lu  plan  de  cet  axe  et  du 
centre   da   gravité  et  menée  k  la  distance 

a-\-  —de  l'axe,  prend  le  nom  d'axe  d'oscil- 
lation du  pendule  composé.  L'axe  d'oscilla- 
tion et  l'axe  de  suspension  sont  réciproques 
l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  si  l'on  suspen- 
dait le  pendule  par  l'axe  d'oscillation  déter- 
miné comme  il  vient  d'être  dit,  l'axe  primitif 
de  suspension  deviendrait  le  nouvel  axe  d'os- 
cillation. En  effet,  si  la  distance  o  est  rem- 
it* kx 
placée  par— ,en  même  temps — est  remplacé 

par  a.  Cette  propriété  de  l'axe  d'oscillation 
permet  de  déterminer  expérimentalement  la 
longueur  du  pendule  simple  isochrone  à  un 
pendule  donné.  U  suffit,  en  effet,  pour  cela, 
de  chercher  de  Vautre  côté  du  centre  de  gra- 
vité, par  rapport  k  l'axe  de  suspension,  un 
nouvel  axe  auquel  correspondent  des  oscil- 
lations de  même  durée  que  les  précédentes. 

—  Pendule  conique.  Rapportons  les  diver- 
ses positions  du  point  mobile  à  trois  axes 
coordonnés  rectangulaires  passant  par  le 
point  d'attache  du  fil  et  supposons  que  l'un 
d'eux,  celui  des  i,  soit  dirigé  dans  le  sens 
de  la  pesanteur.  Soient  l  la  longueur  du  fil,  N 
la  tension  qu'il  supporte  à  l'époque  t,  et  m  la 
masse  du  point  matériel  formant  le  pendule  : 
les  équations  dynamiques  seront 

d'x  Nï 

5F  mV 

d>|f  _  _N  y 

dP  m  l 


et 


IL 
dl* 


N  s 
CJ~mV 


dt* 


N 


=  gds  —  —t  (xdx  +  ydy  +  ;rfî); 

mais,  d'un  autre  côté,  l'équation 

te'  +  y1  +  s*  =  l> 

donne 

xdx  -f-  ydy  +  sds  ='o  ; 

l'équation  précédente  se  réduit  donc  à 

dxd'x  ■+-  dyd'y  +  dzd'z  _ 

_  gas. 

elle  donne  par  intégration 
dx'  +  dy1  -j-  d  z* 
dt' 


auxquelles  il  faut  joindre  la  condition  géomé- 
trique 

tf  +  y'  +  z'^l'. 

En  éliminant  N  entre  les  deux  premières,  on 
trouve 

d'y  d'x 

Xdp-Vdf0' 

d'où  l'on  tire  par  intégration 
du         dx 

C  désignant  une  constante  arbitraire.  Cette 
équation  exprime  que  l'aire  décrite  en  pro- 
jection sur  le  plan  des  xy,  par  le  rayon  vec- 
teur mené  de  l'origine  au  point  mobile,  croît 
proportionnellement  au  temps. 
En  multipliant  respectivement  les  trois  pre- 


Zgz  t  C, 


C  désignant  une  nouvobe  ronstaulc.  Cette 
nouvelle  équation  n'est  autre  que 


(*)■-'■ 


Sff-  +  C; 


C 

se  déterminera  do 

ne  par  la  condition 

»<.'  =  2ffz,  +  C 

et 

par  suite  on  aura 

«'  —  u,1  = 

*»(*  —  --)- 

Les  trois  équations 

x'  +  if 

+  s'=l', 

JJ>- 

dx 
J  dt 

dt 

et 

dx'  -(-  dif  + 

d""'       203+ C. 

dP  ---■-• 

ne  contenant  pas  N,  serviront  a  déterminer 
x,  y  et  s  en  fonction  de  J.  On  les  mndifio 
avantageusement  en  substituant  à  a;  et  à  y 
des  coordonnées  polaires;  en  désignant  par  r 
la  distance  de  l'origine  au  point  xy,  projec- 
tion sur  le  plan  des  xy  du  point  mobile,  et 
par  6  l'angle  que  fait  avec  l'axe  des  x  le 
rayon  vecteur,  on  aura 

a'  +  !/*  =?  r3, 
xdy  —  ydx  =  r'db 
et 

dx'  +  dg'  =  dr*  +  rW. 
En  substituant,  il  vient  pour  les  équations  du 
mouvement 

r'  +  z'  =  l', 


et 


dr'  +  r'dH'  +  dz' 
dt* 


Vjz  +  C. 


En  éliminant  r  et  0  entre  ces  équations,  on 
trouve 

tds 
^dl  =  ■ 


et  par  suite 


\/{t'-z')(2gz  +  C')-C'1 
Cldz 


(l'  —  s'WV'  —  z')  [îgs  +  C)  ~-  C 
En  intégrant  ces  deux  équations,  on  aurait  t 
et  8  en  fonction  de  z  ;  mais  les  intégrations 
ne  peuvent  se  faire  que  par  séries  ou  en  em- 
ployant les  fonctions  elliptiques. 

Pour  obtenir  l'équation  propre  à  détermi- 
ner la  tension  du  fil,  on  peut  multiplier  res- 
pectivement les  trois  premières  équations 
par  x,  y  et  s  et  les  ajouter  membre  a  mem- 
bre,  On  obtient  ainsi 


dt1                         m 

mais  en  diiférectiant  deux  fois  1' 

équation 

x*  +  y'  +  z*  =  l\ 

on 

en  tire 

xd'x  +  yd'y  +  zd'z 
di' 

dx'  +  dy*  +  dz' 
dl* 

-«*■; 

il 

en  résulte  que 

d'où 


N=—+mn. 


mg  -  est  la  projection,  sur  la  direction  du  fll, 

du  poids  mg  de  la  molécule  constituant  le 

pendule,et~  est  la  projection,  sur  la  même 

direction  de  la  force  centrifuge  de  cette  mo- 
lécule ;  en  sorte  qu'on  aurait  pu  écrire  immé- 
diatement cette  dernière  équation. 

Il  est  intéressant  de  savoir  dans  quel  cas 
le  mobile  parcourrait  un  cercle  horizontal  de 
la  sphère  sur  laquelle  il  est  assujetti  à  se 
mouvoir.  Dans  ce  cas,  «  et  r  conserveraient 
leurs  valeurs  initiales  a,  et  r»,  L'équation 

di 
r*  —  =  C  donnerait 
dt 

dt~  r.*' 

Ainsi  le  mouvement  du  pendute  serait  uuU 
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forme,  0  serait  proportionnel  au  temps  et 
fourni  par  lu  formule 

-£<■ 

en  supposant  qu'on  comptât  le  temps  à  par- 
tir île  l'instant  où  le  mobile  traversé  le 
plan  des  xz.  La  vitesse  constante  do  ce  mo- 

i-i       rfî         ■■*         ■         •       .-  c 

bue.r,—  ,  serait  aussi  représentée  par  -;  on 

aurait  donc,  pour  déterminer  la  constante  C 
l'équation, 

C 
*.  =  -, 


d'où 

et  par  suite 


C  =  r.r., 


i". 
Cela  posé,  il  devra  y  avoir  équilibre  entre  la 

v  ' 
force  centrifuge  m  —du.  mobile,  son  poids 


.M 


\ 


y 


Fia.  3. 


mg  et  la  tension  du  fil,  c'est-à-dire  que  la 

résultantes  des  forces  m~ct  mg  appliquées 

r» 
on  M  devra  être  dirigée  suivant  OM.  Cetto 
condition  s'exprimera  par 

">0  •         z, 

mo,'  r,  ' 


d'où  l'on  tire 


,._  f>r' 


C  est  la  la  condition  pour  que  le  pendule  dé- 
crive un  cône  de  révolution  autour  de  l'axe 
des  x. 

Ou  peut  intégrer  par  approximation  les 
équations  différentielles  du  mouvement,  dans 
le  cas  général,  lorsque  le  pendule  s'écarte 
tïès-peu  de  la  verticale;  l'équatiou  r*z'  -  l* 


alors,  en  s'arrêtant  au  second  terme, 

V     ii'J  tT' 


donne 


d'où 


dz  =  —  -  d r 


il  en  résulte,  en  substituant  dans 
dr'  +  rW  +  dz' 
âf, -*tf--  +  C'f 

,/diy     dr'  (        r'\  /         ir', 

On  peut,  dans  cette  dernière  formule,  né- 
gliger le  terme 

r'dr' 


+  C. 


t'df  ' 

elle  se  réduit  alors  h 

dr*    ,     ,  di' 

-f" 

d'ailleurs, 

,d0      „ 
dt 

au. 

r'di 

at  «=  — : —  : 
0    ' 

en  éliminant  di,  il  vient 

c  dr'  .  c         ,     „, 

■i- 

ou 

dr' 

—  C  +  {irjl  +  C')r] 

-w 

équation  qui  est  celle  d'une  ellipse  rapportée 
à  son  centre,  comme  il  est  facile  de  le  véri- 
fie r. 

Ainsi,  dans  le  "cas  où  Je  pendule  s'écarte 
toujours  très-peu  de  la  verticale,  la  projection 
horizontale  du  point  matériel  qui  le  constitue 
décrit  une  ellipse  dont  le  centre  est  le  pied 
de  la  verticale.  D'ailleurs,  l'aire  du  secteur 
correspondant  à  l'are  décrit  sur  cette  ellipse 
croît  proportionnellement  au  temps,  comme 
on  l'avait  déjà  dit. 

-~  Pendule  de  Foucault.  On  connaît  la  cé- 
lèbre expérience  par  laquelle  M.  Foucault  a 
constaté  que  le  plan  d'oscillation  d'un  pendule 
tourne  à  peu  près  uniformément  autour  de  lu 
verticale  et  dans  le  sens  S.-O.  N.-E.  pour  no- 
tre hémisphère.  La  théorie  de  ee  phénomène 
présentait  des  difficultés  contre  lesquelles 
ont  éehoué  plusieurs  géomètres;  elle  a  été 
présentée  pour  la  première  fois  d'une  ma- 
nière satisfaisante  par  le  général  Poncelet. 

Lorsqu'on  veut  appliquer  à  un  mouvement 
selatif  les  formules  générales  de  la  dynarai- 
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?ue,  établies  pour  un  mouvement  absolu,  il 
nut,  pour  chaque  point  du  système  mobile, 
joindre  aux  forces  réelles  les  forces  qu'on  a 
nommées  apparentes  etqui  sont  la  force  d'i- 
nertie d'entraînement  et.  la  force  centrifuge 
composée.  Le  mouvement  de  la  terre  se  com- 
pose du  mouvement  de  translation  de  son 
centre  autour  du  soleil  et  du  mouvement  de 
rotation  de  sa  masse  entière  autour  de  la  li- 
gne des  pôles.  Mais  le  mouvement  de  trans- 
lation de  la  terre,  dans  un  intervalle  de  temps 
suffisamment  court,  peut  être  regardé  comme 
rectiligne  et  uniforme;  la  force  d'inertie 
d'entraînement  correspondante  à  ce  mouve- 
ment peut  donc  être  considérée  comme  nulle. 
Restent  donc  la  force  d'inertie  d'entraîne- 
ment due  au  mouvement  de  rotation,  o'est-à- 
dire  la  force  centrifuge  correspondante  à  ce 
mouvement,  et  la  force  centrifuge  composée. 
Mais  l'attraction  exercée  par  la  terre  sur  un 
corps  et  la  force  centrifuge  due  à  son  mouve- 
ment diurne  de  rotation  ayant  précisément 
pour  résultante  le  poids  du  corps,  mg,  dirigé 
suivant  la  verticale,  en  considérant  le  poids 
du  pendule  comme  la  force  réelle  qui  agit  sur 
lui,  nous  aurons  tenu  compte  de  la  force  d'i- 
nertie d'entraînement.  Il  n'y  aura  donc  à 
joindre  a  ce  poids  que  la  iorce  centrifuge 
composée  do  la  molécule  suspendue  à  l'ex- 
trémité du  lit. 

Rapportons  le  mouvement  du  pendule  à 
trois  axes  coordonnés  rectangulaires  menés 
du  point  d'attache  du  fil  et  dirigés  ,  l'un 
l'axe  des  s,  suivant  la  verticale  de  haut  en 
bas,  le  second,  l'axe  des  x,  du  N.  au  S.,  le 
troisième  enfin,  celui  des  y,  de  l'O,  à  l'E. 
Soient  u,  u„  u,  les  composantes  de  la  vitesse 
relative  du  mobfôû  parallèlement  à  ces  axes 
et  a,  b,  c  les  cosinus  des  angles  que  ia  force 
centrifuge  composée  de  ce  mobile  fait  avec 
les  mêmes  axes.  Comme  la  force  centrifuge 
composée  est  perpendiculaire  à  la  vitesse  re- 
lative, il  en  résulte  la  relation 
ua  +  u,6  +  a,c  =  û  ; 

elle  est  aussi  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
rotation,  c'est-à-dire  à  l'axe  du  monde,  dont 


Fig.  4. 
les  angles  avec  les  trois  axes  des  coordon- 
nées sont  la  latitude  de  X,  -  et    — X:parcon- 

séquent, 

a  cos  X  -f-  c  siu  X=  o-, 
enfin 

a'  +  b'+c'  =  1. 
On  tire  de  ces  trois  équations 
ai,  sîn  X 


ô  = 


»'"i*  +  ("i  c°s  i  —  "  si  n  xy 
d'un  autre  côté,  l'angle  o  que  la  vitesse  re- 
lative v  du  mobile  fait  avec  l'axe  de  la  rota- 
tion est  donné  par  l'équation 

a        .    .  ">    . 
cos  s  =  -  cos  X  -t — ;  sin  X, 

d'j»ù  résulte . 

«sina=  /«»"  -f  («a  cos  X —  u  sin  X}*' 
par  conséquent, 

_  u,  sin  X 

,  v  sin  a  ' 
'  v,  cos  X  —  u  sin  X 


l/ut> 

+  (", 

cos  X—  m  sin  T,)1  ' 

«i  cos  X —  u  sin  X 

/v 

=  (tt. 

cos  X  — u  sin  X)' 

rrr 

b,  eos  X 

et 


v  sin  a 
—  H,  COS  X 


v  sin  a 
Or,  la  force  centrifuge  composée  est  repré- 
sentée par  2mav  sin  a,  u  désignant  la  vitesse 
angulaire  de  rotation  ;  ses  composantes,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  sont  donc 

2m  wd  sin  a.  a  =  2mut/1  sin  X, 
2m  u  v  sin  o.  i  =  2m  a  (i(a  cos  X  —  u  sin  X) 

et 

2m  a  v  sin  o>.  c  =  —  2mwtii  cos  X; 
par  conséquent,  si  N  désigne  la  tension  du 
111,  les  équations  du  mouvement  sont,  en  dé- 
signant par  l  la  longueur  du  (il, 

cPx  N  x  , 


et 


d'y        N«  ,      ,         .         . 

-_  = i  J-  go  lu.  cos  X  —  u  sin  X) 

dt1  ml  v  '  ' 


N; 


•  —  -—  2uk.  sin  X, 
ml  ' 


auxquelles  il  faut  joindre  la  condition 
x*  +  y*  +  s"  =  P. 
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L'élimination  de  N  entre  les  deux  premières 
donné 

d'y         d'x 


xdF~vdt> 


=  — 2u  sin 


<4>ï)+2<^ 


ds 

"dt/ 

Si  l'on  était  au  pôle  même,  cos  X  serait  nul  ; 
mais,  en  tout  autre  point  de  la  surface  de  la 

terre,  le  terme  2  cos  Xz  -f-  peut  être  négligé 

lorsque  les  oscillations  sont  très-petites,  ce 
que  nous  supposerons;  l'équation  précédente, 
réduite  à 

dx        dy\ 


,-ta^X(xJt  +  y<li 


d'y        d'x 

xdï-1JdF 

est  alors  immédiatement  intégrable  et  donne 

x  — —  y  —  =  —  »  sin  X  {x*  +  y')  -r  C. 

l,a  constante  est  nulle  si  l'on  suppose,  comme 
nous  le  ferons,  que  le  pendule,  ayant  été 
abandonné  sans  vitesse  initiale,  passe  à  uns 
distance  infiniment  petite  de  la  verticale;  en 
effet,  au  moment  de  ce  passage,  x  et  y  étant 
nuls,  il  ne  resterait  que  C  =  0. 

Substituons  dans  l'équation  précédente  à 
x  et  y  des  coordonnées  polaires  définies  par 
les  relations 


x  =  r  cos  i, 
elle  se  réduira  à 


y  =  r  sin  6, 


rfd  .    , 

— -  =  —  wsinX, 
dt 

d'où  l'on  tire 

d  =  6,  —  w  sin  X  t. 

Cette  équation  exprime  précisément  que  le 
plan  d'oscillation  du  pendule  tourne  unifor- 
mément autour  de  la  verticale  avqps*tme  vi- 
tesse angulaire  égale  a  »  sin  X,  dans  le  sens 
S.,  O.,  N.,  E.,en  raison  du  signe  de  cette 
vitesse.  Ainsi  la  rotation  uniforme  du  plan 
d'oscillation  est  établie  rigoureusement  pour 
un  pendule  placé  au  pote  même,  quelle  quo 
soit  l'amplitude  de  ses  oscillations,  et  pour 
un  pendule  suspendu  en  un  point  quelconque 
de  la  terre,  en  supposant  que  les  oscillations 
de  ce  pendule  soient  infiniment  petites.  Le 
fait  de  la  rotation,  indépendamment  de  l'uni- 
formité, résulte  aussi  clairement  de  ce  qui 
précède. 

—  Pendule  cycloïdal.  On  réalise  assez  ap- 
proximativement l'hypothèse  d'un  point  ma- 
tériel glissant  sans  frottement  sur  une  cy- 
eloïde  verticale,  en  l'attachant  a  un  fil  fixé  au 
point  de  rebroussement  de  la  développée  de 
cette  cyclotde,  formée  comme  on  sait  de 
deux  demi-eyeloïdes  de  même  paramétre 
qu'elle.  Le  fil  s'enroule  sur  la  développée  et 
son  extrémité  décrit  la  cycloïde  qui  devait 
former  la  trajectoire  du  mobile,  La  roideur 
du  fil  serait  la  seule  force  retardatrice  dont 
il  y  aurait  à  tenir  compte,  mais  nous  la  né- 


!•"■£  i>. 

gligerons.  Désignons  par  z  la  distance  varia- 
ble du  mobile  à  la  tangente  au  point  le  plus 
bas  de  la  cyeloïdo,  la  vitesse  de  ce  mobile 
sera 


v  =  <Jzg{z,—z); 
d'un  autre  côté, 

ds 


t>  = 


di' 


s  désignant  l'arc  parcouru  ;  il  en  résulte 

.,      ds  ds 

dt  =  - 


mais   une    propriété    connue    de    la   courbe 
donne 


ds  .    )2f 

d^-SJi' 


r  désignant  le  rayon  du  cercle  générateur;  on 
en  conclut 


di  : 


d'où,  si  l'on  désigne  par  T  la  durée  d'une  os- 
cillation complète, 


i" 


V»  J    i/.^7=^j°*Vi' 


On  voit  que  la  durée  d'une  oscillation  ne  dé- 
pend pas  du  point  de  départ,  puisque  la  for- 
mule ne  contient  pas  z,.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  à  la  cycloïde  le  nom  de  tautochrone. 

—  Pendule  conique  ou  régulateur,  à  force 
centrifuge.  Cet'  appareil ,  imaginé  par  "Watt 
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pour  régulariser  le  mouvement  des  machines 
a  vapeur,  se  compose  d'un  axe  vertical  sup- 
portant, par  deux  tiges  inclinées,  deux  boules 
qui  s'écartent  d'autant  plus  de  la  verticale  que 
la  vitesse  de  rotation  est  plus  grande.  Ces 
deux  tiges  sont  reliées,  en  un  point  de  leur 
longueur,  par  deux  verges,  h  un  manchon  qui 
embrasse  l'axe  vertical  et  sur  '.equel  il  peut 
glisser.  Comme  l'indique  la  figure  ci-dessous, 
cet  appareil  a  la  forme  d'un  losange  articulé, 
qui  tourne  avec  l'axe  vertical  mis  en  commu- 
nication de  mouvement  avee  une  pièce  de  ro- 
tation de  la  machine.  L'effet  de  la  force  cen- 
trifuge sur  les  boules  est  de  soulever  plus  ou 
moins  le  manchon,  qui,  parla  communication 
d'un  levier,  sert  à  régler  la  dépense  de  va- 
peur en  faisant  varier  l'ouverture  d'une  vanne, 
d'un  robinet,  d'une  valve  de  gorge,  etc.,  etc. 
Deux  choses  sont  à  déterminer  dans  le  pen* 
dule  conique,  savoir  :  1°  la  vitesse  do  rota- 
tion, qui  doit  être  telle  que  le  manchon  oc- 
cupe une  position  déterminée  pendant  que  la 
machine  décrit  un  nombre  voulu  de  révolu- 
tions dans  un  certain  temps  ;  2°  le  poids  des 
boules,  qui  doit  être  tel  que,  quand  la  vitesse 
de  la  machine  a  acquis  un  excès  fixé  a  l'a- 
vance sur  celle  que  lui  assigne  la  nature  du 
travail ,  la  force  centrifuge  des  hoiries  soit 
capable  de  régler  l'ouverture  de  la  vanne  ou 
du  robinet  destiné  à  modérer  l'action  du 
moteur. 
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Fig.  e. 

Si ,  quand  la  machine  possède  la  vitesse 
convenable,  le  manchon  doit  occuper  une 
position  fixe  A  sur  l'axe  vertical  Cïi,  il  en 
résulte  que  ce  manchon  ne  saurait  éprouver 
aucune  action  de  la  part  des  pièces  qui  le  lient 
aux  vannes  ou  aux  valves  de  gorge  et  que, 
dans  ces  conditions,  il  n'est  sollicité  que  par 
les  poids  des  boules  et  de  la  force  centrifuge, 
entre  lesquels  il  y  a  équilibre,  et  dont  ^ré- 
sultante est  dirigée  dans  le  sens  de  CI  ou 
passe  par  le  point  C.  Si  CI  représente  la 
grandeur  de  cette  résultante,  les  côtés  CK.KI 
du  triangle  CKI  seront  proportionnels  au 
poids  P  d'une  boule  et  à  sa  force  centri- 
F       Kl 


fuge  F,  c'est-à-dire  que  — 


CK 


.  V  étant  la 


vitesse  angulaire  de  P  autour  de  CK,  on  a, 

pour  la  valeur  de  F,  F  =  —  u,"  x  Kl,  qui, 

remplacée  dans  l'équation  précédente,  donne 

11.  œ  —  d'où  CK  =  -^r.  Mais  la  vitesse  an- 
ij        CK  u,s 

gulairo  u,  est  égale  à  2n  multiplié  par  le 
nombre  »  de  révolutions  que  le  régulateur 
doit  parcourir  en  une  minute,  lorsque  la  ma- 
chine   marche    convenablement,    et    divisé 

par  GO;  soit  v,  =  —,  et  la  valeur  de  CK  de- 
vient définitivement  CK  =    r_      t,  équation 


m 


au  moyen  de  laquelle  on  déterminera  l'abais- 
sement des  boules  au-dessous  du  sommet  su- 
périeur O  du  losange,  ainsi  que  l'ouverture 
des  verges  et,  par  suite,  la  position  des  bou-^" 
les  sur  le  prolongement  de  celles-ci. 

Tant  que  la  machine  marche  avec  la  vi- 
tesse que  l'on  s'est  donnée,  les  boules  demeu- 
rent, par  rapport  au  sommet  du  losange,  à  la 
distance  verticale  trouvée  plus  haut,  et  le 
manchon  qui  conduit  le  levier  de  manœuvre 
des  vannes,  robinets,  valves,  etc.,  etc.,  de- 
meure dans  la  même  position  ;  mais,  si  la  vi- 
tesse vient  à  se  ralentir,  les  résistances  l'em- 
portant sur  la  puissance,  il  faut  augmenter 
cette  dernière  pour  que  le  régulateur  puisse 
rétablir  la  vitesse  moyenne  que  l'on  avait  en 
vue  d'obtenir.  De  même,  si  la  vitesse  aug- 
mente, il  faut  diminuer  l'action  du  moteur, 
c'est-à-dire  fermer  plus  ou  moins  les  vannes. 
Pour  opérer  ces  effets,  le  manchon  doit  vain- 
cre une  certaine  résistance  p,  qu'il  est  facile 
d'évaluer  au  moyen  de  poids  capables  de  faire 
mouvoir  les  vannes  régulatrices.  C'est  cette 
résistance  p  qui  détermine  le  poids  P  à  don- 
ner aux  boules;  car  on  remarquera  que  P 
n'entre  pas  dans  les  équations  précédentes,  Si 
une  petite  accélération  de  vitesse  s'est  pro- 
duite, les  boules,  en  s'éçartaot,  soulèvent  1« 
manchon.  Soit  p  la  résistance  que  celui-ci  op- 
pose :  si  on  la  représente  par  An,  elle  se  décom- 
posera en  deux,  Aô,  Ad*,  qui,  dirigées  suivant 
les  celés  inférieurs  du  losange,  pourront,  à 
cause  de  la  rigidité  des  verges,  être  regardées 
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comme  appliqiées  en  B  et  D  et  représentées 
par  B6'  =  A*  et  Bd'  =  Ad.  Ces  forces  B&'.Dd', 
étant  décomposées  en  BA'  et  Be,  d'une  part, 
DA,  D/de  l'autre,  on  remarque  que  BA'  et  DA 
sont  d'un  effet  nul,  puisqu'elles  pussent  par 
le  point  C,et  que  D/,  Be  sont  égales  chacune 
h  \a  ou  à  p.  Ainsi,  cette  résistance  se  répé- 
tera aux  articulations  B  et  D  en  y  conservant 
sa  valeur  primitive.  D'un  autre  côté,  les  for- 
ces Vf,  Be  peuvent  se  décomposer  chacune 
en  deux  autres  forces  parallèles,  appliquées 
l'une  au  sommet  C  et  l'autre  au  centre  de 
l'une  des  boules.  La  première  composante  ap- 
pliquée en  C  est  d'un  effet  nul,  et  la  deuxième, 

CD     .  .  . ,   „ 

dont  la  valeur  est  p  x  -^-,  s  ajoute  au  poids  P 

C  l 
de  la  boule.  Dès  lors ,  on  retombe  sur  une 
condition  d'équilibre  déjà,  formulée 

F  Kl 


(P  +  P)  X 


CD      CK. 
Cl 


Remplaçant  K  par  sa  valeur  et  simpliliant, 
on  a,  en  définitive, 


P_ 

g 


CD 


x  CK=(P+p)  x   cr 

Cette  relation  permettrait  de  trouver  le 
poids  P  de  chaque  boule;  mais,  comme  le 
régulateur  ne  cède  pas  instantanément,  il  y 
a  nécessairement  un  intervalle  pendant  le- 
quel la  vitesse  augmente  avant  que  les  tiges 
bougent;  soit  nu,  l'excès  de  la  vitesse  sur 
sa  valeur  moyenne  au  moment  où  la  vanne 
s'ouvrira,  si,  avant  l'instant  où  cette  vitesse 
est  acquise,  le  mouvement  n'a  pas  lieu,  il  est 
visible  que  l'équation  précédente  ne  sera  sa- 
tisfaite qu'autant  que  ut  sera  remplacé  par  sa 
nouvelle  valeur  vt  (1  -+■  «),  puisque,  d  après 
notre  hypothèse,  c'est  seulement  pour  cette 
dernière  vitesse  que  la. résistance  p  du  man- 
chon se  manifeste.  On  aura  donc,  tfprès  avoir 
divisé  par  P, 

CI  /CKx  b,'(i+h)' 

\  S 


P 
P 


CD' 


■> 


II 


CK.  étant  égal  k  A:, 


CI 


[(H- ")'-']; 


P 

P        CD 

h  peut  varier  entre  0,1  u,  et  0,u5  d,.  Dans  ces 
conditions,  la  relation  précédente  devient, 
pour  n  =  0,1 , 

p       ...  CI 


P  =  °'21CD' 


et,  pour  n  =  0,05, 

P  CI 

T  =  °;1025cd- 

Dans  les  machines  où  la  résistance  du  man- 
chon est  très-petite,  on  ne  vise  pas  à  donner 
ù  P  ou  au  poids  de  chaque  boule  une  valeur 

3 
très-faible  ;  on  fait  CI  égal  à  -  CD;  on  a  donc 


d'où 


P       ï 


C^  =  3 
CD      2* 

X  0,21  -  0,315, 


et,  par  suite,  P  =  — —  =  3,17  p. 
0,315 

On  voit  que,  plus  le  rapport  de  ^  est  grand, 
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plus  celui  de  Cl  à  CD  est  grand  aussi;  c'est 
pourquoi,  quand  la  résistance  p  devient  un 
peu  considérable,  on  change  la  disposition  des 
parties:  on  place  le  manchon  au  sommet  su- 
périeur du  losange  et  le  point  fixe  du  régula- 
teur au  sommet  inférieur.  Pour  que  les  verges 
ne  puissent  fléchir,  on  ne  dépasse  pas  pour  CI 
S  à  4  fois  CD. 

Dans  la  pratique,  on  fait  les  boules  creuses 
et  on  y  introduit  peu  à  peu  de  la  grenaille  de 

Ïdomb,  que  l'on  fuit  fondre  qunnd  le  poids  de 
a  boule  est  tel,  que  la  soupape  régulatrice 
fonctionne  bien;  ordinairement,  ce  poids  est 
compris  entre  10  et  35  kilogrammes.  Suivant 
qu'une  machine  est  de  G,  10,  15  et  25  chevaux, 
le  diamètre  des  boules  est  de  0">,115,  0™,135, 
0">,15  et  0™,16  environ.  Il  n'y  a  pas,  en  géné- 
ral, d'inconvénient  à  faire  les  boules  un  peu 
fortes. 
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Pour  compléter  ces  renseignements  théori- 
ques et  pratiques  sur  le  pendule  a  force  cen- 
trifuge, on  peut  consulter  le  Traité  de  méca- 
nique dupliquée  aux  machines  de  M.  le  général 
Poncelft,  et  le  Traité  de  mécanique  appliquée, 
de  M.  Mnhistre. 

—  Pendule  compensateur.  Les  dimensions 
des  corps  changeant  avec  la  température,  il 
en  résulte  que  la  longueur  des  pendules  par 
lesquels  sont  réglées  nos  horloges  n'est  pas 
constante;  qu'elle  est  plus  grande  en  été 
qu'en  hiver,  ce  qui  a  pour  effet  d'allonger, 
pendant  l'été,  la  durée  des  oscillations,  de 
l'abréger  pendant  l'hiver  et,  par  suite,  de 
faire  que  les  horloges  retardent  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  saisons  et  avancent  pen- 
dant la  seconde.  Pour  corriger  cet  inconvé- 
nient, on  a  imaginé  de  former  les  pendules  de 
plusieurs'substances,  dont  les  dilatations  iné- 
gales se  compensent  mutuellement  et  main- 
tiennent au  même  point  le  centre  d'oscillation 
du  système.  Les  pendules  construits  en  vue 
de  cet  objet  ont  été  appelés  pendules  compen- 
sateurs, pendules  compensés  ou  simplement 
compensateurs.  Il  en  existe  de  bien  des  formes 
différentes,  dont  nous  allons  décrire  les  prin- 
cipales. 

—  Pendule  compensateur  de  Graham.  Ce 
pendule  est  une  tige  de  verre  capable  d'os- 
ciller autour  du  point  auquel  son  sommet  est 
fixé.  Elle  supporte  un  vase  cylindrique  en 
verre  contenant  du  mercure.  Le  centre  d'os- 
cillation est  très-voisin  du  centre  de  gravité, 
au  milieu  de  la  masse  du  mercure.  Un  cer- 
tain accroissement  de  température  allonge  la 
tige,  mais,  en  même  temps,  il  dilate  le  mer- 
cure, dont  le  niveau  remonte,  et  dont,  par 
conséquent,  le  centre  de  gravité  se  trouve 
aussi  soulevé.  Si  le  rapport  de  la  longueur  de 
la  tige  de  verre  k  la  hauteur  du  mercure  a 
été  conv^iablement  calculé,  le  centre  de  gra- 
vité, abaissé  par  l'effet  de  la  première  dilata- 
tion, doit,  par  l'effet  de  la  seconde,  remonter 
à  sa  première  position.  Soient  l  la  longueur 
de  la  tige  de  verre  et  k  son  coefficient  de  dila- 
tation, h  la  hauteur  du  mercure  et  h'  son  coef- 
ficient de  dilatation,  et  /  le  nombre  de  degrés 
dont  la  température  a  augmenté;  l'allonge- 
ment du  verre  sera  l/et,  l'augmentation  de  la 
hauteur  du  mercure  sera  k'ht;  par  suite,  l'é- 
lévation du  centre  de  gravité  sera  -  k'ht. 

Pour  que  la  compensation  ait  lieu ,  il  faut 
donc  que  l'on  ait 
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pendue.  Cette  lame  est  supportée  par  une  tige 
métallique  ap,  dont  le  sommet  est  fixé  à  l'ex- 
trémité d'un  levier  coudé  abc,  mobile  autour 
du  point  b.  Quand  la  température  s'élève  de 
t»,  le  pendule,  dont  la  substance  a  pour  coef- 
ficient de  dilatation  linéaire  le  nombre  K  et 
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kit  =  -  k'ht    ou    1kl  =  k'h, 
2 


d'où  h  =  l  x 


2k 
&'■ 


Comme  le  rapport  —  est  connu,  on  voit  que 

la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  doit  être 
une  fraction  déterminée  de  la  longueur  de  la 

tige  de  verre.  Cette  fraction  est  à  peu  près  -. 

Comme  le  centre  d'oscillation  ne  se  confond 
pas  avec  le  centre  de  gravité  de  la  masse  du 
mercure,  on  établit  ordinairement  la  compen- 
sation par  tâtonnements  en  soulevant  ou  en 
abaissant,  au  moyen  d'une  vis,  le  vase  qui 
contient  le  mercure. 

Ce  compensateur,  le  premier  qui  ait  été 
construit,  date  de  1726;  il  est  dû  à  l'habile 
horloger  Graham,  l'inventeur  de  l'échappe- 
ment à  cylindre. 

—  Pendule  compensateur  de  Leroy  (fig.  8). 
Notre  compatriote  Julien  Leroy  a  inventé, 
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pour  réaliser  la  compensation,  un  mécanisme' 
dont  le  jeu  repose  sur  un  calcul  identique  au 
précédent.  Un  tube  de  laiton  AA  repose  sur 
une  traverse  fixe  BB.  A  la  partie  supérieure 
du  tube,  en  C,  est  attachée  une  tige  de  fer  CD, 
qui ,  au  moyen  d'une  lame  d'acier  mince  et 
flexible,  soutient  le  pendule  EF.  La  lame  d'a- 
cier DE  passe  au  travers  d'une  fente  prati- 
3uée  dans  la  traverse  BB  ;  ce  sont  les  bords 
e  cette  fente  qui  la  font  fléchir,  lorsqu'elle 
les  frappe ,  et  qui  représentent  par  consé- 
quent 1  axe  de  suspension  du  pendule.  Quand 
la  température  s'élève,  le  tube  AA  est  dilaté 
et  le  point  C  monte;  le  pendule  monte  donc 
aussi,  il  va  devenir  plus  court;  mais  l'allon- 
gement qu'éprouvent  les  tiges  CDEF  le  ra- 
mène h  sa  longueur  normale. 

Un  compensateur  plus  employé  est  celui 
représenté  par  la  figure  9.  Le  pendule  est 
porté,  comme  le  précédent.par  une  lame  d'a- 
cier qui ,  dans  les  oscillations  de  l'appareil, 
vient  s'infléehir  sur  les  bords  d'une  fente  p,  à 
partir  de  laquelle  est  comptée  la  longueur  du 


Fig.  9. 

dont  la  longueur  est  L ,  descend  de  LK/.  Or, 
on  voit  en  m  une  lige  de  métal,  dont  la  lon- 
gueur est  L'.dont  le  coefficient  de  dilatation 
est  K',  et  qui  par  un  de  ses  bouts  vient  but- 
ter contre  le  bras  bc  du  levier.  L'allongement 
de  cette  tige,  pour  l°,  est  lYK't.  Si  les  deux 
brns  du  levier  étaient  égaux,  cet  allongement 
aurait  pour  effet  de  soulever  le  pendule  d'une 
quantité  égale  à  L'K'i;  mais,  en  général,  le3 
deux  bras  du  levier  sont  inégaux,  et  il  est  clair 
alors  que  les  chemins  parcourus  par  les  points 
a  et  c  sont  proportionnels  ^iux  bras  ab  et  bc, 
en  sorte  que  l'allongement  L'K'J  produit  un 

soulèvement  du  pendule  égal  k  L'K'f  x  — . 

bc 
Donc,  pour  qu'il  y  ait  compensation,  on  doit 

avoir  LKt  =  L'K'l  x  £-  ou  LK  =  L'K'  x  — . 

oc  bc 

—  Pendule  compensateur  de  flair ison,  dit 

à  gril  (fig.  10).  Peu  de  temps  après  l'iuven- 
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traverse,  qui  réunit  les  extrémités  de  ces 
deux  dernières  tiges,  supporte  la  verge  cen- 
trale n»  5,  à  laquelle  est  attachée  la  lentille 
du  pendule.  D'après  cette  disposition,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  tiges  d'acier  ne  peuvent 
s'allonger  que  de  haut  en  bas,  ce  qui  a  pour 
effet  d  abaisser  le  centre  d'oscillation  du  peu- 
dule,  tandis  que  les  tiges  de  laiton,  en  s'al- 
longeait de  bas  en  haut,  le  font  remonter. 
Appelons  A  la  longueur  du  couple  de  verges 
d'acier  l  et  9,  A'  la  longueur  du  couple  3  et  7, 
A"  la  longueur  de  la  verge  centrale  5,  et  K  le 
coefficient  de  dilatation  de  l'acier.  Un. accrois- 
sement t  dans  la  température  abaissera  le 
centre  d'oscillation  du  pendule  d'une  quan- 
tité (A  +  A'  +  A")K(.  Pareillement,  si  nous 
désignons  par  L  la  longueur  du  couple  de 
verges  de  laiton  2  et  8,  par  L'  la  longueur  du 
couple  4  et  6,  et  par  k  le  coefficient  de  dila- 
tation du  laiton,  le  pendule  sera  remonté 
d'une  quantité  égale  à  (L  +  V)kt.  Pour  que 
la  compensation  ait  lieu,  il  faut  donc  avoir 
(1)         (A  +  A'  +  A»)K  =  (L  +  L')*, 

d'où 

A  +  A'  +  A»_   k 

1  '  L  +  L'  K" 

Nous  aurions  pu  choisir  d'autres  substances 
que  l'acier  et  le, laiton;  mais,  dans  tous  les 
cas,  la  substance  qui  fournit  la  plus  gralide 
longueur  de  tige  doit  Être  celle  qui  a  Te  plus 
petit  coefficient  de  dilatation;  car,  puisque 
A  +  A'  +  A"  est  plus  grand  que  L  +  L',  il 
s'ensuit,  d'après  l'égalité  (2),  que  l'on  a  aussi 
&>IC. 

Dans  la  pratique,  on  considère  les  longueurs 
A  et  A'  comme  étant  respectivement  égales 
aux  longueurs  L  et  L',  et  alors  la  relation  (i) 
devient  (L  +  L'  +  A")K  =  (L  +  L')&, 

d'où  L  +  V  =  A"  X 


Dans  le  cas  où,  comme  nous  l'avons  supposé, 

l'on  emploie  du  laiton  et  de  l'acier,  le  rap- 

k  7 

port  —  est  à  peu  près  égal  a  -,  ce  qui  donne 


Fig.  10. 

tion  du  compensateur  de  Graham,  Harrison 
construisait  celui-ci,  qui  est  de  beaucoup  le 
plus  employé.  Sa  forme  rappelle  celle  d'un 
gril.  Il  est  composé  de  neuf  tiges  verticales, 
dont  cinq,  de  couleur  foncée  sur  la  figure, 
sont  en  acier,  et  dont  les  quatre  autres,  de 
couleur  claire,  sont  en  laiton.  Les  verges 
d'acier  et  celles  de  laiton  alternent  de  telle 
sorte  que,  si,  pour  les  désigner,  on  leur  appli- 
que, en  allant  de  gauche  à  droite,  les  nom- 
bres 1,  B,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  on  voit  que  les 
tiges  d'acier  sont  indiquées  par  les  numéros 
impairs,  tandis  que  les  tiges  de  laiton  le  sont 
par  les  numéros  pairs.  Les  tiges  1  et  9  ont 
leurs  extrémités  engagées  dans  deux  tra- 
verses t  et  t',  dont  l'une,  t,  contient  en  son 
milieu  l'axe  dé  supeiision  du  système.  Les 
deux  tiges  de  laiton  2  et  8,  fixées  sur  la  tra- 
verse t\  ont  leurs  extrémités  supérieures  re- 
liées par  une  traverse  a,  qui  monte  ou  des- 
cend, selon  qu'elles-mêmes  s'allongent  ou  se 
raccourcissent.  De  la  traverse  a  partent  en- 
core deux  tiges  d'acier,  3  et  7,  dont  les  extré- 
mités inférieures  sont  aussi  reliées  par  une 
traverse  qui,  à  son  tour,  supporte  les  deux 
tiges  de  laitou  4  et  6.  Enfin,  une  deuxième 


L  +  L' 


de  A". 


On  peut  donc  déterminer  la  longueur  de  cha- 
que couple  de  verges  d'après  celle  de  la  tige 
qui  supporte  la  lentille;  mais  les  constructeurs 
savent  que  le  calcul  ne  donne  qu'une  approxi- 
mation très-insuflisante;  ils  fabriquent  l'ap- 
pareil d'après  des  données  purement  expéri- 
mentales et  ils  achèvent  d'établir  la  compen- 
sation au  moyen  d'une  vis  placée  au-dessous 
de  la  lentille. 

—  Pendule  compensateur  de  M.  B.  Robert 
(fig.  11).  C'est  le  plus  simple.  Il  se  compose 
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d'une  tige  de  platine  AB  qui  supporte  par  sa 
partie  inférieure  une  large  lentille  en  zinc. 
Le  rayon  de  cette  lentille  est  égal  au  tiers  de 
la  longueur  de  la  tige.  Dans  ces  conditions, 
le  rayon  de  la  lentille  se  dilate  autant  que  la 
tige  et  ta  compensation  est  établie. 

—  Lames  de  compensation.  On  appelle  ainsi 
un  système  de  deux  lames  métalliques  de  na- 
ture différente,  soudées  ensemble  dans  toute 
leur  longueur.  On  les  a  utilisées  pour  obtenir 
la  compensation  des  pendules  et  des  balanciers 
des  chronomètres.  Supposons  que,  fixée  hori- 
zontalement k  la  tige  d'un  pendule,  une  telle 
lame  soit  droite  (fig.  12)  a  la  température  de 


Fig.  1J». 

12°.  Les  deux  métaux  étant  inégalement  di- 
latables, il  est  évident  q'n'an- dessous  de  12°, 
la  l»me  cessera  d'être  "droite  et  qu'elle  se 
courbera  de  façon  que  le  métal  le  plus  dila- 
table occupe  le  côté  concave  (fig.  13).  Au- 
dessus  de  12",  la  lame  présentera  la  cour- 
bure inverse,  car  l'élément  le  plus  dilatable 
formera  la  partie  convexe  (fig.  14).  La  lama 
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ee  termine  par  deux  petites  masses  qui,  lors- 
que Ja  température  s  élève,  se  trouvent  sou- 


Fig.  13. 

levées  et,  par  conséquent,  rapprochées  du 
point  de  suspension,  ce  qui  compense  l'effet 
produit  par  réloignement  de  la  lentille.  Si,  au 
contraire,  la  température  s'abaisse,  les  deux 
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masses  s'éloignent  du  point  de  suspension  à 
mesure  que  la  lentille  s'en  rapproche.  On  peut 
faire  glisser  chacune  de  ces  masses  le  long 
d'une  vis,  de  manière  à  les  placer,  par  tâton- 
nement, à  une  distance  telle  que  ie  pendule 
soit  exactement  compensé. 

C'est  à  l'emploi  des  lames  de  compensation 
qu'est  due  l'admirable  précision  des  chrono- 
mètres dont  on  se  sert  dans  la  marine.  Le 
mouvement   est   régularisé    par   une    roue. 

"V.  MONTRE  (fig.  3). 

—  Phys.  Outre  son  application  à  1&  régu- 
larisation delà  marche  des  horloges,  lepeii- 
dule  est  employé  en  physique  »  des  recherches 
d'une  grande  importance ,  que  nous  devons 
mentionner;  mais  il  convient  d'abord  d'indi- 
quer, d'une  part,  les  bonnes  méthodes  d'ob- 
servation, de  l'autre,  les  formules  de  correc- 
tion qui  devront  être  employées  pour  atté- 
nuer autant  que  possible  les  causes  d'erreurs. 

Le  premier  élément  de  toute  recherche  à 
faire  a  l'aide  d'un  pendule  donné  est  la  con- 
naissance de  la  longueur  exacte  de  ce  pen- 
dule. On  détermine  cette  longueur  par  diffé- 
rentes méthodes,  dont  la  plus  usitée  consiste 
à  retourner  le  pendule  et  à  le  faire  osciller 
autour  d'un  nouvel  axe  parallèle  à  l'ancien, 
dont  on  détermine  par  tâtonnement  la  posi- 
tion, de  façon  que  la  durée  d'une  oscillation 
reste  la  même;  la  distance  des  deux  axes  est 
la  longueur  d'oscillation  du  pendule.  En  dis- 
posant d'avance  dans  le  corps  de  la  lentille 
un  axe  mobile  au  moyen  de  vis  de  rappel,  il 
est  très-facile  d'appliquer  cette  méthode. 

Pour  mesurer  la  durée  d'une  oscillation,  on 
en  compte  un  grand  nombre  ;  on  détermine,  à 
l'aide  d'une  montre  à  secondes  bien  réglée,  le 
temps  employé  à  les  accomplir  et  l'on  divise 
ce  temps  par  le  nombre  d'oscillations.  Mais, 
dans  1  application  de  cette  méthode,  on  est 
exposé  à  commettre  quelques  erreurs  par  dé- 
faut d'attention  ou  par  fatigue  ;  on  préfère  la 
méthode  suivante,  iniitgiuée  par  de  .M  a  ira  ri  et 
appliquée  par  Borda.  Ou  fait  osciller  le  pen- 
dule sur  lequel  porte  l'expérience  en  face  du 
pendule  de  l'horloge  bien  réglée  qui  doit  ser- 
vir à  marquer  le  temps;  les  oscillations  sont 
isochrones  dans  l'un  et  1  autre,  mais  de  durées 
inégales;  il  en  résulte  que  ces  oscillations 
coïncident  de  temps  en  temps,  c'est-à-dire  que 
les  centres  de  gravité  des  deux  pendules  pas- 
sent en  même  temps  par  la  verticale  en  al- 
lant dans  le  même  sens  ;  or,  d'une  coïncidence 
à  la  suivante,  il  y  a  toujours  une  différence 
de  deux  oscillations  entre  les  marches  des 
deux  pendules;  par  conséquent,  dans  l'inter- 
valle l  de  temps  correspondant  à  la  repro- 
duction successive  de  «  coïncidences,  la  dif- 
férence des  nombres  d'oscillations  est  2«. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  nombre  des  oscilla- 
tions du  pendule  lié  à  l'horloge  est  déterminé 
Far  le  temps  t  et  peut  être  connu  par  ce  que 
on  sait  du  mécanisme  de  cette  horloge  ;  on 
pout  donc  aussi  connaître,  sans  avoir  besoin 
de  les  compter,  le  nombre  d'oscillations  ef- 
fectuées pendant  le  même  temps  par  l'autre 
pendule. 

Dans  l'expérience,  il  faut  mettre  les  deux 
pendules  a.  l'abri  de  toute  agitation  de  l'air  en 
les  renfermant  dans  une  cage  de  verre,  et  les 
placer  à  une  assez  grande  distance  l'un  de 
l'autre  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  s'influen- 
cer mutuellement. 

La  résistance  qu'oppose  l'air  au  mouvement 
d'un  pendule  n'altère  pas  l'isochronisme  de 
ses  oscillations  quand  elles  sont  suffisamment 
petites  j  mais  la  présence  de  l'air  influe  d'une 
autre  taçon  dont  il  faut  tenir  compte  :  le 
poids  P  d'un  corps  dans  le  vide  n'étant  plus, 
en  effet,  dans  l'air  que  P{1  —  S),  S  désignant 
le  rapport  des  densités  de  l'air  et  de  ce  corps, 
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le  mouvement  du  pendule  formé  de  ce  corps 
ne  peut  pas  être  le  même  dans  le  vide  et  dans 
l'air.  Cela  est  si  vrai,  que  le  mouvement  s'a- 
néantirait tout  à  fait  si  la  densité  du  pendule 
devenait  égale  à  celle  de  l'air.  La  quantité  g 
qui  entre  dans  la  formule  et  qui  représente 
1  intensité  de  la  pesanteur  devrait  être  ré- 
duite dans  le  rapport  de  1  —S  à  1  ;  mais  des 
expériences  très-précises  de  Bessel  ont  dé- 
montré que  la  correction  est  même  plus  forte, 
en  raison  du  mouvement  du  pendule;  on  rem- 
place ordinairement  g  par  g(  1  —  -  eu 

Enfin,  pour  arriver  à  une  complète  préci- 
sion, il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  des  chan- 
gements de  densité  de  l'air  avec  la  pression, 
la  température  et  l'état  hygrométrique. 

Le  principal  usnga  que  les  physiciens  font 
du  pendule  consiste  dans  la  détermination  de 
l'intensité  de  la  pesanteur  et  des  variations 
qu'elle  subit  en  changeant  de  lieu  ou  d'alti- 
tude. La  formule 


donne 
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et  fait,  par  conséquent,  connaître  g  dès  qu'on 
a  ta  longueur  d'oscillation  du  pendule  et  la 
durée  d'une  oscillation. 
Mais  les  oscillations  n'étant  jamais  assez 
eu  étendues  pour  qu'on  puisse  leur  appliquer 
a  formule,  on  lui  tait  subir  une  petite  cor- 
rection. Si  a  représente  l'amplitude  d'une 
oscillation,  en  se  bornant  aux  deux  premiers 
termes  du  développement  établi  plus  haut,  il 
faudrait  faire 


E 
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Mais  l'amplitude  varie  elle-même,  et,  pour 
tenir  compte  de  ses  variations,  on  prend  pour 
valeur  de  a  la  moyenne  des  amplitudes  nu 
commencement  et  a  la  fin  de  l'expérience. 

C'est  par  cette  méthode  qu'on  a  trouvé  pour 
valeur  de  g,  à  Paris,  g  -  9™,80SS. 

Il  résulte  d'expériences  nombreuses,  faites 
par  une  foule  d'observateurs,  qite  l'intensité  g 
de  la  pesanteur  varie  avec  les  lieux  et  croît 
de  l'équateur  aux  pôles.  Voici  un  tableau  des 
résultats  les  plus  certains. 


STATIONS. 


Spitzberg. 

Stockholm .  . 

Kœnigsberg 

Paris 

Ile  Ruwak 

Ile  de  France. ........ 

Cap  de  Bonne-Espérance. 

Cap  Hoin 

Nouvelles-Shetland 


79»  49'  58"  N. 
59°  20'  34"  » 
540  42'  12"  » 
4SO  50'  14"  » 
00  1'  34"  S. 
20»  9'  23"  » 
33"  55'  15"  » 
550  51'  20"  » 
620  56'  11"   a 


LONOUEUR 

du 

pendule 

à  secondes. 


0™,  99013 
0111,99492 
0ia,9944l 
0"n  ,99394 
011,99113 
0™.  99185 
0>nJ992G4 
0ia,994C2 
0^,99523 


NOUS 

des  observateurs. 


Sabine. 

Svauberg. 

Bessel. 

Biot. 

Freycinet. 

Duperrey. 

Frefcinet. 

Foster. 

Fostur. 


—  Pendule  hydrométrique.  On  a  donné  ce 
nom  à  un  appareil  en  forme  de  pendule  qui 
peut  être  employé  a  déterminer  la  vitesse 
d'un  cours  d'eau  a  une  profondeur  quelcon- 
que. C'est  tout  simplement  une  bille  d'ivoire 
suspendue  par  un  fil  à  un  point  fixe  établi 
au-dessus  de  l'eau.  La  bille,  poussée  par  le 
courant,  entraîne  le  fil,  qui  s'écarte  de  la 
verticale,  et  l'angle  d'écart  peut  fournir  la 
mesure  de  la  vitesse  cherchée  si ,  par  des 
expériences  préalables,  on  &  formé  une  table 
donnant  l'écart  pour  chaque  vitesse.  Cet  ap- 
pareil pourrait  être  employé  à  des  expérien- 
ces sur  la  résistance  des  fluides. 

—  Mécan.  Pendule  de  White.  Le  système 
connu  sous  ce  nom  est  formé  d'une  barre  pe- 
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santé  AB,  reliée  par  ses  deux  extrémités  A 
et  B  à  deux  tiges  AD,  BC,  qui  s'attachent 
elles-mêmes  en"8eux  points  fixes  C  et  D.  Des 
articulations  en  A,  B,  C  et  D  permettent  tous 
les  mouvements  compatibles  avec  la  rigidité 
des  tiges  et  de  la  barre.  Le  cas  particulier  que 
l'on  considère  habituellement  est  celui  où 
AB  =  CD  et  où  AD  =  BC.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le  quadrilatère  ABCD,  qui  a  deux  cô- 
tés égaux  et  ses  diagonales  égales,  ne  peut 
prendre  que  la  ligure  d'un  trapèze  isocèle,  de 
sorte  que  le  point  da  rencontre  1  des  diago- 
nales les  partage  constamment  en  parties 
égales,  1D  =  IB,  1C  =  IA,  et  que,  par  suite, 
le  point  1  décrit  une  ellipse  ayant  pour  foyers 
C  et  D  et  pour  grand  axe  une  des  diagonales. 
Des  trois  forces  auxquelles  la  barre  ABest 
constamment  soumise,  il  y  en  a  deux  dont  le 
travail  reste  identiquement  nul  ;  ce  sont  celles 
qui  représentent  les  tensions  des  tiges  diago- 
nales ;  il  en  résulte  que  les  lois  du  mouvement 
de  la  barre  se  réduisent  à  celles  du  mouve- 
ment de  son  milieu  M  considéré  comme  un 
point  matériel  assujetti  seulement  à  parcourir 
la  courbe,  lieu  de  ses  positions  successives. 
On  trouve  aisément  que  cette  courbe,  rap- 
portée à  CD,  prise  pour  axe  des  x,  et  à  une 
perpendiculaire  à  CD  menée  en  son  milieu  O, 
est  représentée  par  l'équation 

(x*  +  y')1  =  «*'**  +  4*Y> 
où  a  et  b  désignent  les  deux  axes  de  l'ellipse 
décrite  par  le  point  I. 

La  barre  AB  est  toujours  en  équilibre  dans 
la  position  horizontale  ;  mais  cet  équilibre 
n'est  stable  qu'autant  que  2a  surpasse  AB. 

—  Art  milit.  Pendule  d'artillerie.  V.  ba- 

USTKJHE. 

PENDULIER  s.  m.  (pan-du-lié  —  rad.  pen- 
dule).  Horloger  en  pendules,  il  Peu  usité. 

PENDULlFtORE  adj.  (pan-ilu-li-flo-re  —  du 


lat.  pendidus,  pendant;  ftos,  fleur).  Bot.  Dont 
les  (leurs  sont  pendantes. 

PENDOLIFOLIÉ,  ÊE  adj.  (pan-du-li-fo-li-é 
—  du  lat.  pendidus,  pendant;  fotium,  feuille). 
Bot.  Dont  les  feuilles  sont  pendantes. 

PENDULINE  s.  f,  (pan-du-li-no  —  dimin. 
du  lat.  petidulus,  pendant).  Ornith.  Syn.  des 
genres  ictère  ou  troupiale  et  égith'ule  ou  mé- 
sange, s  Nom  particulier  d'une  espèce  de  mé- 
sange :  La  fendulinE  doil  son  nom  à  la  ma- 
nière dont  son  nid  est  suspendu.  (A.  Dupuis.) 

—  Encyot.  Ornith,  V.  mésangk  et  remiz. 

PENDULISTE  s.  m.  (pan-du-lî-ste  —  rad. 
pendule).  Techn.  Fabricant  de  boites  pour 
montres  et  pendules. 

—  Bot.  Genre  de  mousses. 

PÊNE  s.  m.  (pê-ne.  —  On  disait  autrefois 
peslb.  Cette  'ancienne  forme  indique  l'ori- 
gine :  latin  pessulus,  barre,  verrou,  le  même 
que  le  grec  passalos,  arménien  pagaukh,  pa- 
gaghan,  serrure;  persan  bajang,  basang,  ver- 
rou ;  latin  repagulum,  verrou  ;  kymrtque  pe- 
gwn,pegu>r,  cheville,  pivot;  lithuanien  pozas, 
joint,  rainure,  encastrement,  etc.  La  racine 
est  pag,  paç,  lier,  joindre,  conservée  .dans  le 
grec  pêgmtmi;  latin  pango,  fixer,  affermir; 
gothique  fahan,  lithuanien  paszau,  russe  pazu. 
Cette  racine  pag  doit  avoir  existé  en  sanscrit, 
où  l'on  trouve  pagra,  ferme,  solide,  et  pâgas, 
force,  ainsi  qu'en  persan,  où  paj,  pajim,  ge- 
lée, répond  au  grec  pagos.pachné.ûepêgnumi). 
Techn.  Pièce  de  fer  que  la  clef  fait  aller  et 
venir,  et  dont  l'extrémité  extérieure  est  en- 
gagée dans_  la  gâche  quand  la  porte  est  fer- 
mée :  Le  pknb  est  l'âme  de  la  serrure;  c'est 
pour  le  mouvoir  que  la  clef  est  fuite;  c'est 
pour  le  garantir  que  les  garnitures  sont  t«- 
ventées.  (Landrin.)  Il  Pièce  qui,  dans  un  ver- 
rou, une  targette,  joue  le  même  rôle  que"  ie 
pêne  dans  la  serrure.  Il  Restant  d'une  chaîne 
montée  sur  le  métier;  partie  qui  la  termine  et 
qui  ne  peut  être  tissée,  l!  Pêne  d  demi-tour  ou 
à  ressort,  Pêne  de  serrure  dont  le  bout  est  en 
biseau,  et  qu'il  est  possible  de  faire  aller  et 
venir  sans  recourir  à  la  clef.  Il  Pêne  dormant, 
Pêne  qui  ne  se  meut  qu'avec  la  clef,  b  Pêne 
en  bord,  Celui  qui  passe  le  long  du  bord  de  la 
serrure,  et  qu'on  emploie  pour  la  fermeture 
des  coffres.  Il  Pêne  fourchu,  Pêne  dont  la  tête 
est  fendue,  ce  qui  le  fait  paraître  double.  Il 
Pêne  à  pignon,  Pêne  mû  par  un  pignon. 

—  Encycl.  On  distingue  dans  le  pêne  plu- 
sieurs parties  qui  ont  des  noms  différents. 
Ainsi,  1  extrémité  qui  sort  de  la  serrure  pour 
venir  s'engager  dans  la  gâche,  quand  enferme 
la  porte,  s'appelle  la  tête  du  pêne.  L'extré- 
mité opposée,  qui  reste  toujours  renfermée 
dans  la  serrure,  est  la  queue  du  pêne.  Celte 
seconde  partie  porte  en  dessus  des  entailles 
ou  encoches,  dans  lesquelles  tombe  un  ergot 
qui  termine  un  ressort  nommé  l'arrêt  du  pêne 
et  ayant  pour  objet  de  retenir  le  pêne  dans  la 
position  où  la  clef  l'a  placé,  hepëne  est,  en 
outre,  arrêté  quelquefois  par  une  pièce  appe- 
lée gâchette,  qui  est  placée  entre  lui  et  le 
palastre.  En  dessous,  la  queue  du  pêne  est 
garnie  de  plusieurs  saillies,  dites  les  barbes 
du  pêne,  que  la  clef  accroche  en  tournant,  et 
qui  sont  placées  de  telle  sorte,  que  la  clef,  en 
les  accrochant,  soulève  en  même  temps  le 
ressort  qui  retient  le  pêne,  disposition  indis- 
pensable, car,  si  elle  n'existait  pas,  le  pêne 
ne  pourrait  pas  marcher.  Telle  est  la  consti- 
tution ordinaire  du  pêne;  mais  on    modifie 
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quelquefois  la  forme  ou  l'arrangement  de 
cette  pièce,  et  c'est  à  des  modifications  de  ce 
genre  que  l'on  doit  les  variétés  suivantes  ; 

—  Pêne  en  dedans  du  bord,  par  abréviation 
Pêne  en  bord.  Ce  pêne,  qm  fait  toute  sa  course 
intérieurement,  entre  dans  un  auberon  qui 
traverse  le  bord,  et  sert  spécialement  à  fer- 
mer les  coffres  et  les  malles. 

—  Pêne  à  demi-tour  ou  à  ressort.  Ce  pêne 
est  poussé  par  un  ressort  que  la  clef  repousse 
en  faisant  un  demi-tour;  il  s'ouvre  aussi  au 
moyen  d'une  olive,  d'un  bouton  ou  d'uno 
boule,  et  il  est  presque  toujours  taillé  eu  bi- 
seau pour  que  la  porte  puisse  se  fermer  toute 
seule. 

—  Pêne  dormant.  Ce  pêne  n'a  de  mouve- 
ment que  celui  qu'il  reçoit  de  l'action  de  la 
clef. 

—  Pêne  simple.  Ce  pêne  a  la  tète  d'un  seul 
morceau  ;  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

—  Pêne  fourchu.  La  tête  de  ce  pêne  est 
fendue  en  deux  parties  ou  davantage,  en 
sorte  que  la  serrure  semble  avoir  plusieurs 
pênes;  les  pênes  de  ce  genre  sont  toujours 
dormants. 

—  Pêne  à  pignon.  Ce  pêne  est  mis  en  mou- 
vement par  un  pignon,  lequel  en  fait  ordi- 
nairement marcher  plusieurs  à  la  fois. 

PÊNE  s.  f.  (peine  —  du  lat.  pannm,  lam- 
beau d'étoffe).  Mar.  Bouchon  d'étoffe  à  l'u- 
sage des  calfats.  H  Pièce  de  bois  «lui  fait  par- 
tie de  l'antenne. 

—  Manège.  Nom  donné  aux  franges  de  pe- 
tite corde  qui  pendent  au  bas  du  caparaçon, 
afin  de  chasser  les  mouches. 

—  Techn.  Pièce  qu'on  tient  serrée  près  des 
lisses  au  moyen  de  la  corde  à  encorder. 

PÊNE  (Henri  de),  journaliste  français,  ne  à 
Paris  le  25  avril  1S30.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  Rpllin,  il  commença  son 
droit  et  sb  livra  en  même  temps  à  son  goût 
pour  la  peinture  en  attendant  de  choisir  une 
carrière.  Des  revers  de  fortune  ayant  éprouvé 
sa  famille,  il  se  lança  avec  ardeur  dans  le 
journalisme  politique  et  écrivit  dans  plusieurs 
feuilles  du  parti  légitimiste,  où  le  recomman- 
daient les  opinions  de  son  père.  Attaché,  en 
1849,  comme  secrétaire  de  la  rédaction  au 
journal  l'Opinion  publique,  dirigé  par  Nette- 
ment, il  y  resta  jusqu'au  coup  d  Etat  du  2  dé- 
cembre 1851  et  passa  ensuite  à  la  Hevue  con- 
temporaine, où  il  fit  la  chronique,  sous  le 
pseudonyme  de  Frederick,  tant  que  dura  sur 
ce  recueil  l'influence  légitimiste.  Il  y  publia 
aussi  divers  travaux  plus  importants,  entre 
autres  des  Esquisses  portugaises,  fruit  de  ses 
observations  de  voyageur.  Parvenu  h  sa 
créer  avec  sa  plume  des  ressources  suffisan- 
tes, il  se  maria,  puis  se  fit  bientôt  remarquer 
par  les  élégantes  chroniques  qu'il  donna  suc- 
cessivement sous  les  pseudonymes  de  Mon» 
et  de  Non.»  au  journal  le  Nord,  au  Figaro,  h 
l'Indépendance  belge,  à  la  Revue  européenne, 
à  la  France,  etc.  Il  était  alors  l'un  des  plus 
spirituels  et  des  plus  fins  rédacteurs  du  petit 
journalisme  littéraire  ;  ses  articles,  d'un  goût 
un  peu  cherché,  étaient  écrits  avec  soin  et 
trahissaient  visiblement  l'effort  pour  rap- 
peler les  charmantes  causeries  du  vicomte 
de  Launay,  c'est-à-dire  de  Mme  de  Girardin. 
Au  mois  de  mai  1858,  un  de  ses  Jic/ws  de 
Paris,  fait  avec  un  peu  de  légèreté,  lui  attira 
un  duel  qui  causa  pendant  un  moment  un 
grand  scandale.  Dans  cet  article,  il  rendait 
compte  d'un  bal  donné  par  un  riche  Améri- 
cain ;  ayant  besoin ,  ainsi  qu'il  l'a  raconté 
lui-même  plus  tard,  de  •  l'allonger  de  quel- 
ques centimètres  »  pour  le  bien  faire  tom- 
ber en  page,  il  se  laissa  aller  à  y  intercaler 
les  lignes  suivantes  :  «  Progrès  sensible  I 
il  n'y  avait  plus  l'inévitable  sous-lieutenant 
en  uniforme,  arrachant  les  dentelles  avec  ses 
éperons,  opérant  des  razzias  sur  les  plateaux, 
la  plaie,  l'inévitable  plaie  des  salons  qui  com- 
mencent. On  l'invite  une  fois,  jamais  deux. 
Le  premier  acte  des  salons  qui  ont  fait  leurs 
dents,  c'est  de  se  débarrasser  de  lui.  A  peine 
marchent- ils,  qu'ils  l'envoient  au  diable, 
comme  fit  Sixte-Quint  pour  ses  béquilles... 
après  l'élection.  »  Assurément,  ces  lignes 
étaient  sorties  sans  réflexion  d'une  plume 
étourdie; "elles  furent  jugées  outrageantes 
par  un  grand  nombre  d'officiers,  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  M.  de  Pêne  se  vit  assailli 
de  provocations.  Le  14  mai,  il  allait  sur  le 
terrain  avec  M.  Courtiel,  du  9«  chasseurs,  et 
blessait  celui-ci  à  l'avant-bras.  Mais  alors 
arriva  un  fait  extraordinaire.  Un  des  témoins 
de  son  adversaire,  M.  Hyenne,  voyant  son 
ami  blessé,  insulta  le  journaliste,  qui  mit 
aussitôt  l'épée  à  la  main  et  recommença  un 
second  combat.  L'issue  lui  en  fut  fatale;  il 
tomba  grièvement  blessé  et  pendant  quel- 
ques jours  on  désespéra  de  sa  vie.  Cette  af' 
taire  lit  grand  bruit,  et  M.  de  Pêne  se  vit 
l'objet  d'universelles  sympathies.  Quelques 
mois  après,  il  était  rétabli. 

Après  avoir  pris  la  direction  en  chef  de  la 
Gazette  des  étrangers,  il  s'associa,  le  4  juillet 
1SBS,  avec  M.  Tarbé  pour  fonder  le  Gaulois. 
Il  le  quitta  bientôt  après  pour  transformer  la 
Gazette  des  étrangers  en  un  grand  journal 
politique,  puis  créa,  au  mois  de  décembre 
1S6S,  un  organe  littéraire,  Paris,  dont  le  titro 
fut,  quelques  mois  plus  lard,  changé  en  celui 
de  Paris-Journal,  qu'il  garda  définitivement. 
Dès  lors,  M.  Henri  de  Pêne  se  consacra  tout 
entier  à  cette  feuille.  Il  abandonna  d'abord 
la  partie  politique  à  M.  F.  de  La  Ponterie  et 
se  réserva  de  diriger  la  partie  littéraire,  pre- 
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nant  pour  collaborateurs  les  hommes  les  plus 
distingués  parmi  les  chroniqueurs  et  s'eiFor- 
çant  de  suivre,  pour  obtenir  le  succès,  les 
uïlures  du  Figaro,  imitant  ce  journal  jusque 
dans  sa  mobilité  fugitive  d'opinion.  Après 
le  plébiscite  de  1870,  qu'il  appuya  de  toutes 
ses  forces  dans  le  sens  impérialiste,  M.  de 
Pêne  se  tint  moins  à  l'écart;  il  se  lança  com- 
plètement dans  le  domaine  politique  après  la 
déclaration  de  guerre  à  la  Prusse,  et  le  Pa- 
ris-Journal  se  ht  remarquer  par  la  vivacité 
de  sa  polémique,  accusant  le  gouvernement 
impérial  d'avoir  indignement  trompé  le  pays; 
il  fut  alors  le  premier  à  prononcer  le  mot  de 
République.  Néanmoins,  tout  en  donnant  à 
son  journal  de  vives  couleurs  républicaines, 
pour  le  mettre  en  rapport  avec  le  sentiment 
publie,  M.  Henri  de  Pêne  garda  toujours  au 
milieu  des  événements  une  grande  réserve, 
se  tenant  sur  le  qui-vive  et  «observant  pru- 
demment dans  les  articles  qu'il  signait.  Lors 
de  l'insurrection  du  18  mars,  il  se  montra  fort 
animé  contre  les  agitateurs  et  fut  un  des  prin- 
cipaux instigateurs  de  la  manifestation  de  la 
place  Vendôme  ;  il  y  fut  blessé.  Depuis,  la 
politique  qu'il  adopta  dans  le  Paris-Journal 
se  montra  variable  suivant  les  événements; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
à  l'article  consacré  à  cette  feuille.  M.  de 
Pêne  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le 
13  août  1861. 

Les  principales  chroniques  de  ce  journa- 
liste, publiées  dans  les  différents  recueils  lit- 
téraires que  nous  avons  cités,  ont  été  réunies 
en  volumes  sous  différents  titres.  On  cite  : 
Paris  intime  {1859,  in-12);  Un  mots  en  Alle- 
magne. Nauheim  (1859,  in-12)  ;  Paris  aventu- 
reux, avec  wïe  dédicace  à  Marguerite  Riijol- 
boche  (1860,  in-12);  Paris  mystérieux  (1861, 
in-12);  Paris  viveur  (1802,  in-12);  Paris  ef- 
fronté (1863,  in-12);  Paris  amoureux  (1864, 
in-12). 

PÉNÉACÊ,  ÉE  adj.  (pé-né-a-sé  —  rad, pé- 
née).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  pénée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pénée. 

—  Encycl.  Les  pénéacées  sont  des  arbris- 
seaux à  rameaux  tétragones,  à  feuilles  op- 
posées, décussées,  le  plus  souvent  imbriquées, 
entières,  planes,  coriaces,  persistantes,  mu-  . 
nies  de  stipules.  Les  fleurs,  solitaires  ou  dis- 
posées en  cyines  axillaires,  munies  de  brac- 
tées, ont  un  calice  tubuleux  à  quatre  divi- 
sions ;  quatre  étamines,  à  filets  courts  et 
épais,  alternant  avec  les  lobes  du  calice;  un 
ovaire  libre,  à  quatre  loges  ordinairement 
biovulées,  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  quadrilobé.  Le  fruit 
est  une  capsule  à  quatre  loges,  entourée  par 
le  calice  persistant,  et  r.en  fermant  des  graines 

.  à  test  finement  ponctué,  à  embryon  dépourvu 
d'albumen  ôt  à  radicule  très -volumineuse. 
Cette  famille  comprend  les  genres  pénée, 
sarcocollier,  stylaptère,  braenysiphon ,  en- 
donème  etgeissolome.  Les  espèces,  peu  nom- 
breuses, croissent  toutes  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PÉNEAU  s.  m.  (pé-no  —  du  lat.  pannus, 
grosse  étoffe  de  laine).  Harde  ;  haillon.  Il  Vieux 
mot. 

—  Mar.  Etat  de  l'ancre  pendue  au  bossoir 
et  prête  à  être  filée.:  L'ancre  est  en  péneau. 

PENISDO,  ville  du  Brésil,  province  d'Ala- 
goas,  sur  la  rive  gauche  du  San-Prancisco, 
a  45  kilom.  en  amont  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  l'Atlantique,  à  316  kilom.  S.-O. 
de  Pernambouc  ;  4,000  hab.  Commerce  impor- 
tant en  coton,  riz,  maïs,  manioc,  haricots. 
Collège  ;  tribunal  civil  ;  beaux  édifices. 

PÉNÉE  s.  m.  (pé-né  — nom  mythol.).  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  macroures,  de 
la  famille  des  salicoques,  type  de  la  tribu  des 
pénéens,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  presque  toutes  les 
mers  :  Le  penkb  caramote  a  pour  patrie  la 
mer  Méditerranée.  (H.  Lucas.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux, 
type  de  la  famille  des  pénéacées,  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  Syn.  de  badierk, 
autre  genre  de  végétaux.  ' 

—  Encycl.  Crust.  Les  pénées  sont  des  crus- 
tacés à  corps  comprimé,  à  carapace  munie  en 
dessus  d'une  crête  médiane  plus  ou  moins 
longue;  les  antennes  sont  courtes;  les  yeux 
gros  et  arrondis;  les  palpes  mandibulaires,  fo- 
liacées et  relevées  ;  le  test  mince,  mais  ferme  ; 
les  six  pieds  antérieurs  didactyles,  les  quatre 
derniers  monodactyïes  ;  l'abdomen  très-grand 
et  très-comprimé  ;  la  nageoire  caudale  grande  ; 
les  branchies  disposées  en  faisceaux,  comme 
chez  les  homards.  Le  pénée  caramote  est 
long  d'environ  oi°,20;  sa  couleur  est  carnée, 
mêlée  de  rose  tendre.  Cette  espèce,  qui  ha- 
bite la  Méditerranée,  se  tient  dans  les  pro- 
fondeurs des  eaux,  mais  près  des  cotes;  la 
femelle  pond,  en  été,  des  œufs  rougeâtres. 
Le  pénée  sétifère,  de  môme  dimension,  se 
trouve  en  très-grand  nombre  à  l'embouchure 
des  fleuves  de  la  Floride.  Le  pénée  membra- 
neux vit  dans  nos  mers. 

—  Bot.  Les  pénées  sont  des  arbrisseaux 
peu  élevés,  à  lige  scabre  dans  sa  partie  infé- 
rieure, à  feuilles  sessiles,  décussées  et  pres- 
que imbriquées  sur  quatre  rangs,  les  feuilles 
supérieures  devenant  colorées,  bractoiformes 
et  comme  écailleuses.  Les  fleurs,  jaunes  ou 
rouge  pourpre,  sont  presque  sessiles,  sotitai- 
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res  ou  réunies  en  faisceau.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  quatre  loges  dispermes,  s'ouvrant 
en  autant  de  valves  gui  portent  chacune  une 
cloison  vers  leur  milieu.  Ce  genre  comprend 
un  petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  pour 
la  plupart  au  Cap  de  Bonne-Espérnnce,  quel- 
ques-unes en  Ethiopie  ou  dans  l'Afrique  tro- 
picale. Elles  produisent  un  suc  gommo-rési- 
neux  d'une  nature  particulière.  La  plus  re- 
marquable sous  ce  rapport  est  la  pénée  sar- 
cocolle,  devenue  aujourd'hui  le  type  d'un 
genre  distinct  sous  le  nom  de  sarcocollier. 

PÉNÉE  {Peneus),  aujourd'hui  Selembria, 
fleuve  célèbre  de  l'ancienne  Thessalie.  11  pre- 
nait sa  source  au  point  de  jonction  des  monts 
Cambuniens  et  du  PinBe,  arrosait  Larisse  et, 
après  avoir  traversé  la  délicieuse  vallée  de 
Tempe  (v.  ce  mot),  débouchait  dans  le  golfe 
Thermaïque,  entre  l'Ossa  et  l'Olympe.  Ce 
fleuve  recevait  à  droite  l'Enipée,  grossi  du 
Kouraltos,  et  à  gauche  le  Letbœos  et  le  Tita- 
resos  ou  Orsos.  Les  poètes  grecs  ont  chanté 
le  Pénée;  Homère  donne  à  ses  flots  l'épithète 
de  coulevr  d'argent,  sans  doute  à  cause  de  la 
couleur  terne  et  d'un  blanc  mat  de  ses  eaux. 
Le  cours  du  Pénée  est  peu  considérable  ;' 
l'été,  ses  eaux  sont  peu  profondes,  et  il  est 
probable  que  les  anciens  ne  l'ont  tant  vanté 
qu'à  cause  de  la  beauté  de  ses  rives. 

Les  eaux  du  Pénée,  suivant  la  tradition, 
n'avaient  pas  d'abord  d'écoulement  et  for- 
maient dans  le  bassin  de  la  Thessalie  une  mer 
intérieure,  dont  le  lac  Bœbeis  et  le  marais 
Nessonis  semblent  être  les  derniers  vestiges. 
Un  tremblement  de  terre  (les  légendes  disent 
le  trident  de  Neptune),  séparant  l'Ossa  et 
l'Olympe,  ouvrit  au  fleuve  la  vallée  de  Tempe, 
par  laquelle  il  se  précipita  dans  la  mer.  La 
partie  de  la  Thessalie  arrosée  par  le  Pénée 
était  une  des  plus  fertiles  de  la  Grèce.  Vir- 
gile donne  k  la  vallée  de  Tempe  le  nom  de 
Peneia  : 

Pastcr  Aristem  fugiena  Peneia  Tempe... 

PÉNÉE,  rivière  de  la  Grèce  (Eltde).  Elle 
descendait  du  mont  Erymanthe  et>§e  jetait 
dans  le  golfe  Chélonitique,  en  face  de  l'île 
Zacy  nthe,  après  avoir  reçu  le  Ladon.  Ce  cours 
d'eau  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gastouni. 

PÉNÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-né-ain,  é-è-ne  — 
du  gr.  penês,  pauvre).  Géol.  Se  dit  d'un  ter- 
rain particulier,  qui  passait  pour  être  pauvre 
en  débris  de  corps  organisés  :  Le  terrain  eè- 
NÉen  ou  permien  succède  à  l'époque  carboni- 
fère. (Maury.) 

—  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  genre  pénée. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  famille  des  salicoques,  ayant 
pour  type  le  genre  pénée. 

—  Encycl.  Géol.  V.  permien. 

PÉNÉ1DE,  nom  patronymique  de  Dapliné, 
fille  du  fleuve  Pénee. 

PÉNÉLAC  s.  m.  (pé-né-Iak  —  du  lat.  pêne, 
presque;  lacus,  lac).  Nom  proposé  par  Malte- 
Brun  pour  désigner  un  lae  communiquant  à 
la  mer  par  un  canal. 

PENELLA,  bourg  du  Portugal,  province  de 
Beira,  à  35  kilom.  S.-lî.  de  Coïmbre,  sur  un 
affluent  du  Mondego;  3,600  hab. 

PÉNELLE  a.  m.  (pé-nè-le  —  dimin.  de  pé- 
née). Crust.  Genre  de  crustacés  lernéidos,  de 
la  famille  des  lernéocériens,  comprenant  trois 
ou  quatre  espèces  qui  vivent  en  parasites  sur 
les  poissons. 

PÉNELLE  s.  f.  (pé-nè-le).  Navig.  Grande 
barque  plaie,  en  usage  sur  les  canaux. 

PÉNELLINE  s.  f.  (pé-nè-li-ne  —  dim.  de  pé- 
nelle).  Crust.  Genre  de  crustacés  parasites, 
de  l'ordre  des  lernéides. 

PÉNÉLOPE  s.  f,  (pé-né-lo-pe  —  nom  de  la 
femme  d'Ulysse).  Femme  chaste  et  fidèle  : 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  eu  Lais, 

Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays. 

Boileau. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux  gallinacés, 
de  la  famille  des  cracidées  ou  alectors,  com- 
prenant un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui 
habitent  les  régions  chaudes  et  tempérées  de 
l'Amérique  du  Sud  :  Les  pénélopes  s'élèvent 
aisément  en  domesticité.  (Z.  Gerbe.)  Il  s.  m.  pi. 
Famille  d'oiseaux  gallinacés,  ayant  pour  type 
le  genre  pénélope. 

—  Encycl.  Ornith.  V.  marail, 

PÉNÉLOPE,  épouse  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque, 
et  mère  de  Télémaque.  Homère  en  a  fait  le 
type  de  l'épouse  vertueuse,  fidèle  à  ses  de- 
voirs, gardienne  du  foyer  domestique,  occu- 
pée à  distribuer  leur  tâche  aux  servantes 
laborieuseset tissant  elle-même  les  vêtements 
de  son  fils  et  de  son  mari,  comme  il  sied  à 
une  sage  matrone.  Ella  était,  suivant  les  tra- 
ditions, fille  d'un  riche  Lacédémonien,  Icare, 
et  nièce  du  roi  de  Sparte,  Tyndare.  Amenée 
par  Ulysse  à  Ithaque,  elle  venait  de  donner 
le  jour  à  Télémaque  lorsque  son  époux  partit 
pour  la  guerre  de  Troie.  Il  n'est  fait  que  de 
courtes  mentions  d'elle  dans  l'Iliade;  en  re- 
vanche, elle  joue  un  des  premiers  rôles  dans 
l'Odyssée.  Quoique  près  de  vingt  années  se 
soient  passées  depuis  son  mariage,  puisque 
la  guerre  de  Troie  a  duré  dix  ans  et  qu'Ulysse 
erre  sur  les  mers  depuis  le  même  laps  de 
temps,  Homère  la  représente  comme  toujours 
aussi  gracieuse  et  aussi  séduisante,  maigre 
l'austérité  de  ses  mœurs;  une  centaine  de 
prétendants  se  disputent  su  main,  et,  pour  lui 
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arracher  son  consentement,  ils  entreprennent 
de  la  ruiner  en  vivant  à  discrétion  sur  ses  do- 
maines. Pénélope  envoie  alors  Télémaque  sur 
un  navire  à  la  recherche  de  son  père  et  éloi- 
gne par  toute  sorte  de  ruses  le  moment  déci- 
sif où  elle  devra  faire  choix  de  l'un  d'eux. 
L'une  de  ces  ruses  est  devenue  proverbiale; 
elle  déclara  aux  prétendants  qu'elle  ne  se  ma- 
rierait pas  avant  d'avoir  achevé  un  grand 
suaire  destiné  à  envelopper  le  corps  de  Laerte, 
le  père  d'Ulysse,  quand  il  serait  mort.  Elle  se 
mit  aussitôt  à  l'ouvrage,  et,  au  bout  de  trois 
ans,  le  suaire  n'était  pas  achevé  :  elle  défai- 
sait la  nuit  ce  qu'elle  avait  tissé  pendant  le 
jour.  C'est  de  là  qu'est  venue  l'expression  pro- 
verbiale :  la  toile  de  Pénélope,  à  laquelle  on 
fait  allusion  en  parlant  d'ouvrages  qui  ne  se 
terminent  jamais.  Enfin,  Télémaque  étant  re- 
venu près  d'elle  sans  avoir  pu  rencontrer 
Ulysse  ni  savoir  s'il  était  encore  vivant,  Pé- 
nélope, sur  le  conseil  de  Minerve,  promit 
d'épouser  celui  des  prétendants  qui  tendrait 
l'arc  d'Ulysse  et  ferait  passer  la  flèche  par 
une  série  d'anneaux  suspendus,  sorte  de  jeu 
fort  en  faveur  à  l'époque  homérique.  Mais 
Ulysse  seul  pouvait  tendre  l'arc  redoutable  ; 
il  survient  fort  heureusement,  déguisé  en  men- 
diant, et  massacre  les  prétendants  avec  le 
secours  de  Télémaque.  V.  Odvsséb. 

D'autres  traditions,  rapportées  par  Ovide, 
par  Apollodore  et  par  Pausanias ,  sont  en 
désaccord  avec  celles  sur'  lesquelles  s'est 
fondé  Homère.  Pausanias  raconte ,  d'après 
des  poèmes  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus, 
qu'Ulysse,  à  son  retour,  accusa  sa  femme 
d'avoir  mis  elle-même  le  désordre  dans  sa 
maison  en  y  attirant  une  foule  d'amoureux, 
et  qu'il  la  chassa  sans  pitié  ;  elle  revint  alors 
a  Sparte,  sa  patrie,  puis  se  retira  à  Mantinée, 
où  elle  termina  ses  jours.  Ovide  dit  que,  avant 
d'épouser  Ulysse,  elle  avait  été  surprise  par 
Mercure,  déguisé  en  bouc,  pendant  qu'elle 
gardait  les  troupeaux  de  son  père,- et  que 
Mercure  la  rendit  mère  de  Pan.  Suivant  une 
autre  fable  relative  à  la  naissance  de  ce 
demi-dieu,  il  aurait  été  ainsi  appelé  (ko», 
tout)  parce  qu'il  était  un  peu  le  fils  de  tous 
les  prétendants  de  la  belle  reine.  Ovide  a  fait 
de  la  première  de  ces  hypothèses  le  Sujet 
d'une  de  ses  Métamorphoses,  Mais  peut-être 
ne  faut-il  pas  confondre  la  nymphe  Pénélope, 
mère  de  Pan,  avec  la  reine  d'Ithaque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  traditions  suivies  par  Homère 
ont  prévalu,  et  c'est  toujours  à  la  chaste  Pé- 
nélope que  l'on  fait  allusion. 

Ce  type  de  la  fidélité  conjugale  a  passé 
dans  toutes  les  langues  ;  les  écrivains  se 
plaisent  à  rappeler  soit  Pénélope  au  milieu 
de  ses  prétendants,  soit  cette  fameuse  toile 
qui  n'était  jamais  achevée. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  différentes 
allusions  : 

10  Toile  de  Pénélope  : 

i  Je  mo  croyais  poëte,  et  je  trouvais  à  com- 
poser des  vers  un  plaisir  d'autant  plus  diffi- 
cile à  expliquer,  qu'il  m'était  impossible  d'en 
conserver  un  seul,  car  ma  mémoire  ne  con- 
serve que  ce  que  j'ai  écrit,  et  je  n'avais  pas 
même  une  épingle  pour  les  tracer  sur  la  mu- 
raille. Aussi,  chaque  nuit  détruisait  l'ouvrage 
du  jour,  et  chaque  jour  cependant  je  recom- 
mençais, avec  l'intrépide  constanco  de  Pé- 
nélope, un  travail  qui  devait  avoir  le  sort  de 
celui  de  la  veille  et  disparaître  de  ma  pensée 
avant  le  lendemain.  • 

Cn.  Nodier. 

«  Les  législateurs  de  tous  les  temps  et  do 
tous  les  pays  n'ont  jamais  rien  compris  à 
leurs  propres  décrets.     . 

>  Quelle  gloire  pour  moi,  si  je  venais  à 
bout  de  faire  réfléchir  ces  automates  I  si  je 
pouvais  leur  faire  comprendre  que  leur  ou- 
vrage est  une  toile  de  Pénélope  qu'ils  sont 
condamnés  à  défaire  par  un  bout  tandis  qu'ils 
la  continuent  par  l'autre  l  • 

Proddhon. 
Oh!  la  presse!  ouvrier  qui  chaque  jour  s'éveille, 
El  qui  défait  souvent  ce  qu'il  a  fait  la  veille; 
Mais  qui  forge  du  moins,  de  son  bras  souverain, 
A  toute  chose  juste  une  armure  d'airain. 

V.  Haao. 

La  jeune  Eglé,  quoique  très-peu  cruelle, 
D'honnêteté  veut  avoir  le  renom; 
Prudes,  pédants  vont  travailler  chez  elle 
A  réparer  sa  réputation. 
Là,  tout  le  jour,  le  cercle  misanthrope 
Avec  Egié  médit,  fronde  l'amour; 
Hélas  !  Eglé,  semblable  a  Pénélope, 
Défait  la  nuit  tout  l'ouvrage  du  jour. 

SàlNT-LAMBERT. 

20  Pénélope  ou  milieu* «le»  iirélonUoiil»  : 

«  Le  duc.  Mais  pourquoi  m'avoir  si  long- 
temps flatté  de  l'espérance  de  vous  épouser, 
puisque  vous  étiez  résolue  dans  l'âme  à  ne 
rien  conclure? 

»  Elisabeth.  J'en  ai  trompé  bien  d'autres 
qui  ne  valaient  pas  moins  que  vous.  J'ai  été 
la  Pénélope  de  mon  siècle.  Vous,  le  duc  d'An- 
jou votre  frère,  l'archiduc,  le  roi  de  Suède, 
vous  étiez  tous  des  poursuivants  qui  en  vouliez 
à  une  île  bien  plus  considérable  que  celle  d'I- 
thaque; je  vous  ui  tenus  en  haleine  pendant 
une  longue  suite  d'années,  et  à  la  fin  je  me 
suis  moquée  de  vous.  » 

VonrunKLut. 
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»  Si  Pénélope  n'avait  eu  qu'un  seul  pour- 
suivant, Ulysse  aurait  éié  Ménélas.  Elle  eut 
cent  amoureux,  et  elle  garda  vingt  uns  sa 
vertu,  nuit  et  jour  sa  broderie  à  1«  main.  » 

MÉRY. 

■  Elle  se  ravisait;  elle  voulait  rester  à  Pu-" 
ris,  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus, 
^édifier  le  monde  par  son  veuvage  et  mériter 
le  nom  de  Pénélope  du  théâtre  du  Palais- 
Royal.  » 

Ed.  Abovjt. 

Pénélope,  Iconogr.  Pénélope  figure  dans 
plusieurs  bas-reliefs  en  terre  cuite  et  dans 
diverses  peintures  de  vases  antiques  qui  nous 
sont  parvenus.  On  a  cru  reconnaître  aussi 
l'image  de  la  vertueuse  princesse  dans  une 
statue  de  marbre  du  style  grec  le  plus  an- 
cien, qui  se  voit  au  musée  Pio-Clèmentin  ; 
cette  figure  est  assise.  Plusieurs  sculpteurs 
modernes  ont  représenté  Pénélope.  Un  bas- 
relief  de  Chantrey,  qui  a  été  gravé  au  trait 
par  Réveil,  nous  la  montre  de  profil,  entouré» 
des  armes  de  son  époux  et  tenant  son  arc 
débandé  ;  elle  est  assise,  coiffée  d'un  dia- 
dème et  vêtue  d'un  riche  costume  qui  laisse 
à  découvert  ses  bras  et  l'une  de  ses  épaules; 
quatre  de  ses  femmes  sont  debout  derrière 
elle  et  semblent  compatir  k  sa  tristesse.  La 
statue  de  Pénélope  endormie,  par  Cavelier, 
est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
la  statuaire  contemporaine  ;  nous  lui  consa- 
crons ci-après  un  article   spécial.  Le  succès 
qu'elle  a  obtenu  a  déterminé  beaucoup  d'au- 
tres sculpteurs  de  notre  temps  à  faire  des 
images  de  la  reine  d'Ithaque.  P.  Loison  l'a 
représentée  apportant  à  Ulysse  son  arc  et  ses 
flèches,  au  moment  où  le  héros  va  partir  pour 
Troie  (statue  de  marbre  exposée  au  Salon  de 
1859);  l'œuvre  de  cet  artiste  est  d'une  no- 
blesse un  peu  froide  et  les  draperies  ont  de 
la  roideur.  M.  L.  KJey  a  exposé,  au  Salon  de 
1883,  une  Pénélope  en  bronze  argenté.  Des 
statues  en  plâtre,  par    M.  Jean  Bulis,   par 
M.  Eude  et  par  M.  Taluet,  ont  figuré  au  Sa- 
lon de  1867.  L'œuvre  de  M.  Taluet  a  reparu 
en  marbre  au  Salon  de  1889;  elle  représente 
Pénélope  debout,  tenant  d'une  main  sa  que- 
nouille et  appuyant  l'autre   main  Contre  sa 
joue,  dans  i  attitude  de  la  réflexion.  M.  Ma- 
niglier  a  été  médaillé',  au  Salon  de  1868,  pour 
une  Pénélope  portant  à  ses  prétendants  l'arc 
d'Ulysse;  cette  figure,  drapée  avec  goût,  a 
une  physionomie  noble  et  empreinte  d'une 
gravité  mélancolique;  le  marbre,  apparte- 
nant à  l'Etat,  a  été  exposé  au  Salon  de  1870. 
Cornelis  Bloemaert  a  gravé,  d'après  Abra- 
ham  Diepenbeek,  une  figure   de  Pénélope. 
Angelica  Kauffmann  a  peint  Pénélope  éveillée 
par  sa  nomrice  (gravée  par  Th.  Burke,  1773) 
et  Pénélope  pleurant  sur  l'arc  d'Ulysse  (gravé 
par   Fr.    Bartolozzi   et  par   J.-M.    Delatre). 
J.-.I.  Avril  l'aîné  a  gravé,  en  1791,  une  com- 
position de  J.-B.  Le  Barbier,  représentant 
Pénélope  et  Ulysse.  Un  tableau  de  M.  Cam- 
bon,  Pénélope  au  moment  de  livrer  l'arc  d'U- 
lysse aux  prétendants,  a  figuré  nu  Salon  de 
1S64  et  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 
M.  Léon  Glaize  a  exposé  au  Salon  de  1866  un 
tableau  intitulé  :  les  Nuits  de  Pénélope. 

Sous  ces  titres  :  Pénélope,  Phrynê,  M.  Char- 
les Marchai  a  exposé,  en  186S,  deux  tableaux 
qui,  pour  n'avoir  absolument  rien  de  grec, 
n'en  ont  pas  moins  été  très-remarques.  Ces 
deux  pendants  forment  antithèse  :  l'un  repré- 
sente une  courtisane,  Phryné,  debout  de- 
vant une  table  de  toilette,  soulevant  sa  jupe 
de  velours  noir  et  fixant  sur  le  spectateur  ses 
grands  yeux  vagues  et  lascifs.  L'autre,  Pé- 
nélope, est  une  jeune  femme,  assez  jolie  pour 
prétendre  à  un  trône,  mais  qui  se  contente 
d'être  une  des  mille  reines  du  grand  monde 
parisien.  Elle  travaille  à  un  ouvrage  de  ta- 
pisserie, debout  devant  un  petit  guéridon 
chargé  d'écheveaux  de  laine  de  toutes  cou- 
leurs. «  Elle  pousse  activement  l'aiguille,  dit 
M.  Chaumehn  (l'irf  contemporain);  mais 
l'expression  de  son  gracieux  visage  trahit 
une  légère  préoccupation.  Sur  le  guéridon, 
parmi  les  écheveaux,  une  fleur,  une  pensée, 
est  placée  dans  un  vase  à  côté  d'un  médail- 
lon. Il  n'est  pas  besoin  de  savoir  le  grec  pour 
deviner  que  ce  médaillon  est  le  portrait  du 
mari  absent,  l'image  de  l'Ulysse  auquel  rêve 
celte  belle  Pénélope.  Quelle  pureté  exquise 
dans  le  profil  de  cette  jeune  femme  I  Quelle 
grâce  pudique  dans  son  maintien  !  Quelle  élé- 
gance de  bon  ton  dans  sa  parure  I  »  Ce  joli 
tableau  a  été  gravé  par  Gustave  Bertinot. 

Pénélope  endormie,  statue  de  marbre  par 
Cavelier,  collection  du  duc  de  Luyiies.  Dans 
les  Considérations  sur  les  bmux-arts  en 
France -(1801),  uu  peintre  de  talent,  M.  Jules 
Salles,  rapporte  1  anecdote  suivante  :  «  Un 
jeune  sculpteur  se  trouvait  un  jour  dans  l'a- 
telier de  Delaroche,  quand  celui-ci  lui  fit  re- 
marquer une  assez  jolie  femme  qui  lui  ser- 
vait de  modèle  et  qui,  par  ennui  ou  par  las- 
situde, venait  de  s'enuormir  sur  sa  chaise  : 
la  pose  était  houreuse;  Delaroche  en  lit  à  la 
hâte  un  croquis.  •  Tiens,  dit-il  à  son  élève, 
»  voilà  une  statue  toute  faite,  si  tu  veux,  r 
Cavelier  suivit  le  conseil  et  s'en  trouva  bien, 
puisque  c'est  ce  bout  de  croquis  reproduit  en 
marbre  qui  est  devenu  la  Pénélope,  une  des 
plus  belles  créations  de  la  statuaire  moderne.  » 
Selon  M.  Maxime  Du  Camp  (Salon  de  18G-J), 
l'idée  de  cette  figure,  «  qui  est  une  des  meil- 
leures statues  du  xlxe  siècle,  p  aurait  été 
suggér'io  à  l'artiste  par  la  vue  d'une  servante 
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endormie  dans  une  auberge.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  Pénélope  de  M.  Cavelier  est  bien  réel- 
lement une  des  œuvres  capitules  de  l'art  mo- 
derne :  la  chaste  épouse,  fatiguée  par  le  tra- 
vail qu'elle  s'est  obligée  à  recommencer  sans 
cesse,  s'est  endormie;  mais  il  n'y  a  rien  que 
de  noble  et  de  pudique  dans  sa  pose;  jusque 
dans  son  sommeil,  elle  demeure  fière  et  sé- 
vère; elle  est  pleine  de  grâce,  néanmoins,  et 
sa  langueur  est  charmante.  «  La  Pénélope 
n'est  ni  grecque,  ni  romaine,  ni  égyptienne, 
ni  Renaissance,  écrivait  Louis  Desnoyers  lors 
de  l'apparition  de  cette  statue  ;  c'est  une  œu- 
vre toute  personnelle.  L'auteur  ne  procède 
d'aucune  école;  son  individualité  se  révèle 
avec  une  spontanéité  bien  rare  dans  les  arts, 
chez  les  plus  grands  maîtres  eux-mêmes.  »  La 
maison  Barbedienne  a  popularisé  l'œuvre  de 
M.  Cavelier  par  d'innombrables  réductions 
en  bronze. 

Péuéiopo,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Marmontel,  musique  de  Piccinni  ;  représenté 
à  l'Académie  royale  de  musique  le  6  décembre 
1785.  Quoique  cet  ouvrage  ait  été  froidement 
accueilli,  sans  doute  parce  que  le  public  es- 
péruit  mieux  de  l'auteur  de  Didon,  néan- 
moins il  renferme  plusieurs  beaux  fragments 
qu'on  peut  citer ,  et  particulièrement  l'ait 
chanté  par  Pénélope  :  Oui,  je  la  vois,  celle 
ombre  errante. 

Pénélope  normande  (la.),  roman  d'Alphonse 
Karr  (1858,  iu-8»).  L'auteur,  toujours  en  quête 
d'effets  nouveaux,  fussent-ils  un  peu  forcés, 
a  imaginé,  comme  donnée  principale  de  son 
roman,  une  suite  d'adultères  à  double  face 
dont  il  expose  de  la  sorte  l'ingénieuse  combi- 
naison :  «  11  est  une  situation  plus  qu'assez 
commune  dans  le  monde  vivant  et  qui  n'est 
pas  admise  dans  le  monde  des  livres.  Regar- 
dez autour  de  vous;  il  n'est  personne  qui 
n'ait  dans  le  cercle  de  ses  connaissances  une 
femme  qui,  trompant  son  inari  pour  un  amant, 
trompe  celui-ci  à  son  tour  pour  un  autre 
amant,  c'est-à-dire  pratique  l'adultère  à  fleur 
double  [flore  pleno),  comme  disent  les  horti- 
culteurs. •  Sans  examiner  si  cette  situation 
est  aussi  fréquente  que  le  prétend  Alphonse 
Karr,  voici  le  roman  qu'il  en  a  tiré.  Un  vieux 
loup  de  mer,  Hercule  d'Apreville,  qui  ne  de- 
manderait cas  mieux  que  de  vivre  en  poix, 
dans* un  petit  village  normand,  do  ses  écono- 
mies péniblement  amassées,  repart  pour  les 
Indes  à  la  recherche  de  nouvelles  richesses 
qui  permettront  à  sa  jeune  femme,  une  fran- 
che coquette,  d'aller  briller  à  Paris.  Avant 
de  s'embarquer  sur  une  jolie  goëlette  qu'il  a 
équipée,  il  confie  sa  femme  a  son  plus  vieil 
ami,  Aiuhime  Férouillat,  et  le  charge  de  lui 
remettre  la  plus  touchante  lettre  d'adieu.  Le 
Férouillat  garde  la  lettre  et  dit  simplement  à 
Noémi  que  son  mari,  s'ennuyant  a  terre,  a 
voulu  reprendre  sa  vie  d'aventures.  La  nou- 
velle Pénélope  oublie  bien  vite  son  Ulysse, 
et  c'est  l'homme  chargé  de  la  surveiller  qui 
devient  son  premier  amant.  A  quelque  temps 
de  1k,  survient  un  élégant  jeune  homme, 
René  de  Sorbières,  dont  la  maison  de  cam- 
pagne est  voisine  de  celle  du  capitaine  ; 
Noémi  le  compare  au  rustre  qu'elle  avait  pris 
faute  de  mieux  et  regrette  son  premier  choix. 
René  réalise  tout  à  tait  son  idéai.  On  se  ren- 
contre comme  par  hasard,  on  se  plaît,  et  la 
coquette  mène  d'abord  fort  adroitement  son 
double  adultère.  Mais  Férouillat,  marin  bru- 
tal, ivre  de  la  possession  de  cette  jeune  femme 
élégante,  bien  élevée,  surveille  sa  proie  avec 
un  soin  jaloux;  les  angoisses  de  Noémi  sont 
grandes;  car,  si  elle  craint  l'affreux  cerbère 
a  la  peau  tannée,  elle  a  bien  plus  peur  encore 
que  René  soupçonne  jamais  quelle  dit  pu 
s'abandonner  à  un  tel  homme.  Elle  le  décide 
a  l'enlever;  une  vieille  servante,  la  nourrice 
du  capitaine  d'Apreville,  qui  a  tout  deviné 
sans  jamais  en  laisser  rien  paraître,  fait  man- 
quer l'opération;  Férouillat  surprend  les  deux 
amants  au  milieu  de  leurs  préparatifs  et  ter- 
rifie René  en  lui  criant  aux  oreilles  :  «  Je 
suis  l'amant  do  madame  I  ■  Là-dessus  rentre 
le  capitaine,  retour  des  Indes.  Férouillat 
cherche  à  pallier  les  choses  en  présentant 
René  comme  un  de  ses  amis,  et  la  soirée  se 
passe  sans  encombre;  mais,  le  lendemain, 
tout  est  chhngé  :  d'Apreville  a  reçu  les  con- 
fidences de  la  nourrice.  Il  dissimule  froide- 
ment, amène  une  querelle  entre  les  deux  ri- 
vaux et  fait  tuer  René  par  Férouillat;  puis, 
il  se  bat  lui-même  contre  le  survivant,  le 
blesse  d'un  coup  de  carabine  et  l'achève  à 
coups  de  couteau.  Il  meurt  ensuite  d'une  bles- 
sure qu'il  a  reçue  dans  le  duel,  mais  non 
avant  d'avoir  défiguré  Noémi  en  lui  jetant 
du  vitriol  au  visage. 

Ce  roman  noir,  mis  en  drame  par  MM.  Si- 
raudin  et  Lambert-Thiboust,  a  été  joué  sans 
grand  succès  (théâtre  du  Vaudeville,  13  jan- 
vier 1860).  L'auteur  avait  collaboré  à  cette 
pièce,  dans  laquelle  on  retrouve  toutes  les 
situations  et  même  les  paradoxes,  les  >  mots  » 
du  roman.  Le  dénoûment  seul  a  été  légère- 
ment modifié.  Noémi  reste  seule  entre  les 
cadavres  de  ses  deux  amants,  et  le  capitaine 
repart,  tout  guilleret,  sur  sa  goëlette. 

PÉNÉLOPINÉ,  ÉE  adj.  (pê-né-lo-pi-né  — 
rad.  pénélope).  Oruith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pénélope. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  ou  sous-famille  d'oiseaux 
gallinacés ,  ayant  pour  type  le  genre  pé- 
nélope. 

PENERF,  village  maritime  de  France  (Mor- 
bihan), commune  de  Damgan,  cant.  de  Muzil- 


PÉNÉ 

lac,  arrond.  et  a  20  kilom.  S.-E-  de  Vannes  ; 
250  hab.  Petit  port  de  cabotage,  dont  le  mou- 
vement en  186B  s'est  élevé,  entrée  et  sortie 
réunies,  à  1Î9  navires. 

PÉNÉROFLE  s.  m.  (pé-né-ro-ple).  Moll. 
Genre  de  foraminifères  ou  rhizopodes,  de 
l'ordre  des  hélicostègues,  comprenant  un  pe- 
tit nombre  d'espèces  vivantes  ou  fossiles  : 
Les  pénéroples  ont  la  coquille  nautiloide  équî- 
latérule.  (Dujardin.) 

PÉNESTE  s.  m.  (pé-nè-ste  —  du  gr.  pe- 
nestês,  serviteur),  Èntom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Sud. 

PGNESTES,  peuplade  de  l'Illyrie  méridio- 
nale, reste  des  anciens  Pélasges,  vaincus  par 
les  Thessaiiens  et  réduits  en  servitude.  Leur 
nom  fut  commun  &  tous  les  esclaves  thessa- 
liens,  qui  étaient  en  majorité  les  anciens  pos- 
sesseurs du  pays,  les  descendants  des  tribus 
pélasgiques,  mais  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient aussi  des  Béotiens.  Beaucoup  étaient 
plutôt  serfs  qu'esclaves.  Ils  cultivaient  la 
terre  sous  la  condition  d'une  redevance  an- 
nuelle et  ne  pouvaient  être  ni  vendus  hors  du 
pays  ni  mis  a  mort  par  leurs  maîtres. 

PÉNÊTE  s.  f.  (pé-nè-te  —  du  gr.  penês, 
pauvre).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
bétéromères,  de  1»  familile  des  taxicornes, 
tribu  des  diapériales,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Brésil. 

PÉNÉTRABIX1TÉ  s.  f.  (pé-né-tra-bi-li-té  — 
rad,  péuétrablé).  Qualité  d'un  corps  péné- 
trable  :  La  pénétraBILité  des  fluides  n'est 
qu'apparente  ;  tout  corps  est  impénétrable. 
Aux  esprits  seuls  appartient  la  pénétrabilité  ; 
l'individu  matériel  nous  isole.  (Mmc  Guizot.) 

PÉNÉTRAS  LE  adj.  (pé-né-tra-ble  —  rad. 
pénétrer).  Que  l'on  peut  pénétrer  :  Corps 
pÉNÉtrable.  Substance  pénétrabî.e. 

—  Où  l'on  peut  pénétrer  :  Ce  bois  est  si 
épais,  qu'il  n'est  pas  pénétrable.  (Acad.) 

—  Fig.  Qui  peut  être  pénétré,  imbu  :  Les 
enfants  sont  plus  pénétraules  qu'on  ne  le 
croit  par  les  invisibles  effets  des  idées.  (Bulz.) 

11  Que  l'esprit  peut  pénétrer:  Des  principes  à 
peine  pénktrables  à  l'esprit  humain, 

—  Syn.  PiWtrniiic,  permcaiile.  Une  chose 
est  pêuètrable,  elle  se  laisse  pénétrer,  quand 
il  est  possible  d'y  entrer  et  d'arriver  jusqu'à 
ses  parties  intérieures  les  plus  cachées.  Une 
chose  est  perméable  quand  il  est  possible  de 
passer  au  travers  pour  aller  ensuite  au  delà. 
On  dit  d'une  forêt  qu'elle  est  impénétrable 
lorsqu'elle  offre  à  chaque  pas  des  obstacles  a 
celui  qui  veut  y  entrer  pour  y  trouver  un 
abri  ou  une  retraite  ;  le  verre,  1  eau  sont  per- 
méables à  la  lumière,  parce  que  celle-ci, 
après  les  avoir  traversés,  répand  encore  sa 
clarté  sur  les  objets  placés  derrière. 

PÉNÉTRANT,  ANTE  ad).  (pé-né-lran,an-te 
—  rad.  pénétrer).  Qui  pénètre,  qui  est  sus- 
ceptible de  pénétrer,  de  s'insinuer  ;  Corps 
pénétrant.  Substance  pénétrante.  Zes  forces 
pénétrantes  dont  la  nature  est  animée  opèrent 
à  l'intérieur.  (Buff.) 

—  Qui  pénètre  à  travers  les  habits  :  Va 
vent  pénétrant.  La  pluie  fine,  pénétrante 
et  serrée,  n  éteignait  aucunement  la  joie  et  le 
tumulte.  (Th.  Gaut.)  tt  Qui  se  fait  vivement 
sentir  :  Le  vent  du  nord  souffle  continuelle- 
ment et  en  apporte  un  froid  si  pénétrant  et 
si  vif,  que,  dès  le  mois  de  septembre,  le  Tobal 
chame  des  glaces.  (M1118  Cottin.) 

—  Qui  agit  profondément  sur  les  sens  : 
Odeur  pénétrante.  Parfum  pénétrant.  Voix 

PÉNÉTRANTE.    Accents    PÉNÉTRANTS.   Le    thxjitt 

esi  d'une  odeur  pénétrante.  (H.  Taine.)  De 
toutes  ces  plantes  montagnardes  sort  une  odeur 
aromatique  et  pénétrante,  concentrée  et  ex- 
primée par  la  chaleur*  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Qui  affecte  profondément,  qui  agit 
fortement  sur  l'âme  :  Il  y  a  dans  la  bienveil- 
lance un  poison  pénétrant  dont  le  venin  est 
bien  acre  et  bien  brûlant.  (D'Abrantès.)  Il  Qui 
a  de  la  vivacité,  de  la  perspicacité;  qui  pé- 
nètre, fouille,  approfondit  :  Œil  pénétrant. 
Regard  pénétrant.  Homme  pénétrant.  Es- 
prit pénétrant.  Certains  esprits  sont  d'autant 
plus  sujets  à  faillir  et  moins  capables  de  la 
vérité,  qu'ils  sont  plus  vénétrants  et  pins  vifs. 
(Deso.)  Les  esprits  abondants  voient  tout  ce 
qui  est  à  l'entourde  leur  objet;  les  esprits  pé- 
nétrants voient  tout  ce  qui  est  dans  cet 
objet.  (Nicole.)  Il  n'appartient  qu'aux  âmes 
fortes  et  pénétrantes  de  faire  de  la  vérité  le 
principal  objet  de  leurs  paroles.  (Vauven.) 
L'homme  pénétrant  voit  loin;  l'homme  fin 
voit  clair,  mais  de  près.  (Marmontel.)  Pour 
prophétiser,  ii  faut  la  puissance  de  l'imagina- 
tion jointe  au  regard  pénétrant  de  l'intelli- 
gence.  (Ch.  Dolll'us.J  Les  esprits  pénétrants 
dépassent  les  préliminaires  ;  ils  ne  s'arrêtent 
pas  sur  te  bord  des  questions  et  n'y  arrêtent 
personne.  (J.  Joubert.)  L'œil  pénÉtrakt  d'un 

trand  esprit  voit  dans  toutes  les  négations  de 
a  sottise  quelque  affirmation  de  ta  raison. 
(Ch.  Lévêque.)  L'intelligence  la  plus  claire  et 
la  plus  pénétrante  a  existé  dès  le  commence* 
ment  parmi  les  hommes,  (Renan.) 

—  Chir.  Plaie  pénétrante,  Plaie  s'étendant 
jusque  dans  l'intérieur  d'une  cavité  splanch- 
uique. 

—  Syn.  Pénétrant,  perçant.  Le  dernier 
marque  une  action  vive  qui  va  droit  au  but 
et  qui  va  loin.  Pénétrant  marque  une  action 
plus  lente,  moins  directe,  mais  qui  se  fait  en 
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tout  sens.  Une  vue  perçante  découvre  l'objet 
qui  estdevanteîle  malgré  l'obscurité,  malgré 

I  éloignement;  le  brouillard  le  plus  épais  ne 
peut  lui  cacher  ce  qu'elle  cherche  à  décou- 
vrir. Une  vue  pénétrante  ne  voit  pas  seule- 
ment l'objet  qu'elle  cherche  ;  elie  découvre 
tout  ce  qui  est  caché,  elle  pénètre  jusque 
dans  les  ravins  les  plus  sinueux  et  rien  ne 
lui  échappe. 

PÉNÉTBAT1F,  IVE  adj.  (pé-né-tra-thT,  i-ve 
—  rad.  pénétrer).  Qui  pénètre  aisément: 
Qualité  pénétrative.  n  Vieux  mot. 

PÉNÉTRATION  s.  f.  (pé-né-tra-si-on  — 
lat.  penetratio  ;  de  penetrare,  pénétrer).  Ac- 
tion ou  propriété  de  pénétrer  dans  les  corps  : 
Pénétration  des  sels,  du  mercure. 

—  Action  d'an  corps  qui  en  pénètre  un 
autre  :  La  force  de  pénétration  d'un  boulet 
dans  le  bois,  la  pierre,  la  terre. 

—  Fig.  Sagacité  de  l'esprit  par  laquelle  on 
pénètre  les  choses,  on  les  comprend,  on  les 
sait  sur  de  simples  indices  :  Avoir  de  la  pé- 
nétration, beaucoup  de  pénétration.  Le  plus 
grand  défaut  de  la  pénétration  n'est  point  de 
n'aller  pas  jusqu'au  but,  c'est  de  le  passer. 

'(La  Rochef.)  C'est  faute  de  pénétration  que 
nous  concilions  si  peu  de  choses.  (Vauven.)  La 
pénétration  a  un  air  de  deviner  qui  /lutte 
plus  notre  vanité  que  toutes  les  autres  qualités 
de  l'esprit.  (La  Rochef.)  La  présence  d'esprit, 
la  pénétration,  les  observations  fines  sont  ta 
science  des  femmes.  (3.-3.  Rouss.)  La  diffé- 
rence de  la  sagacité  à  la  pénétration,  cest 
que  la  pénétration  va  loin  et  que  la  sagacité 
démêle  avec  justesse.  (M"><>  Necker.) 

—  Chir.  Fractures  par  pénétration.  V.  frac- 
ture. 

—  Syn.  Pénétration,  perspicacité,  «ngit- 
eiti.  La  pénétration  va  au  fond  des  choses, 
elle  ne  s'arrête  pas  a  la  surface.  La  perspica- 
cité découvre  les  choses  cachées;  malgré  les 
difficultés  à  vaincre,  elle  passe  au  travers 
des  obstacles  et  elle  arrive  S.  connaître  la 
vérité,  quelques  précautions  qu'on  ait  prises 
pour  la  soustraire  aux  regards.  La  sagacité 
est  un  don  naturel,  une  habileté  toute  spé- 
ciale, presque  un  instinct  qui  fait  que  rien 
n'échappe  à  la  vue  de  l'esprit. 

PÉNÉTRÉ,  ÉE  (pé-né  tré)  part,  passé  du 
v.  Pénétrer.  Imprégné  :  Mur  pénétré  d'hu- 
midité. Vêlements  pénétrés  par  la  pluie. 
L'intelligence  est  le  rayonnement  lumineux  de 
l'âme  pénétrée  et  fécondée  par  la  lumière  di- 
vine. (L'abbé  Hautain.)  Il  Kempli  intérieure- 
ment :  Le  jaspe  n'est  qu'un  quarts  plus  ou 
moins  pénétre  de  parties  métalliques.  (Buff.) 

—  Traversé,  percé  :  Les  figues  ne  mûrissent 
qu'autant  qu'elles  ont  été  pénétrées  par  un 
petit  insecte.  (Cuv.) 

—  Fig.  Fortement  convaincu  :  Etre  péné- 
tré de  la  vérité  de  ce  qu'on  dit.  Il  Imbu;  pro- 
fondément touché:  Etre  pénétré  d'honorables 
sentiments.  Etre  pénétré  de  reconnaissance. 
Être  pénétré  de  repentir.  Il  Qui  témoigne 
d'une  profonde  conviction,  d'un  sentiment 
vif  et  sincère  :  Parler  d'un  ton  pénétre. 

PÉNÉTRER  v,  a.  ou  tr.  (pé-né-tré  —  lat. 
penetrare;  de  penitus,  profondément,  rad. 
peint,  intérieur.  Selon  Festus,  penus  était  un 
lieu  retiré  dans  le  temple  de  Vesta.  Delàtre 
rapporte  ces  diverses  formes  à  la  racine 
sanscrite  pu,  garder,  conserver.  Change  é 
en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  pénètre; 
qu'il  pénètre;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
prés,  du  cond.  :  Je  pénétrerait  tu  pénétrerais). 
Passer  à  travers,  s'insinuer  dans:  La  pluie 
pénètre  les  rochers.  Le  coup  pénétra  les 
chairs.  Le  mauvais  air  pénétre  les  portes  et 
les  fenêtres  tes  mieux  calfeutrées.  (Mn»e  de 
Simiane.)  La  chaleur  pénétre  tous  les  corps. 
(Buff.)  il  Exercer  son  effet  dans  l'intérieur  de  : 

II  fait  un  vent  sec  qui  pénètre  ta  poitrine. 
(Acad.) 

—  Fig.  S'insinuer,  se  propager  dans  :  L'im- 
primerie fait  pénétrer  la  lumière  et  la  vérité 
dans  toutes  les  couches  sociales.  (F.  Bastiat.) 
Les  mœurs  d'un  peuple  pénètrent  sa  littéra- 
ture par  tous  les  pores.  (Ampère.)  La  gloire 
est  un  poison  subtit  qui  pénétre  l'airain  des 
cœurs  les  mieux  trempés.  (Lacordaire.)  La 
dialectique  qui  présida  au  berceau  des  sciences 
européennes  a  pénétré  nofre  civilisation  tout 
entière.  (B.  St-Hilaire.)  il  Saisir  profondément 
par  l'intelligence  :  Pénétrer  le  sens  caché 
d'un  mot.  Pénétrer  les  ruses,  les  desseins,  la 
pensée  de  quelqu'un.  Pénétrer  tes  secrets  de 
la  nature.  L'homme  d'esprit  voit  distinctement 
la  superficie  des  choses;  l'homme  de  génie  en 
pénètre  le  fond,  en  développe  la  nature  et  les 
ressorts.  (Chumfort.)  Rarement  On  parvient 
dans  la  vie  à  pénétrer  les  sentiments  secrets 
des  hommes.  (Mme  de  Staël.)  Le  plus  noble 
emploi  de  la  vie  humaine  est  de  pénétrer  l'é- 
nigme de  l'univers.  (Renan.)  Plus  nous  cher- 
chons à  pénétrer  les  mystères  de  la  nature, 
plus  il  nous  fuut  ramener  nos  yeux  vers  ce  qui 
nous  entoure.  (A.  Maury.)  Il  Saisir,  deviner  les 
secrets,  les  pensées,  les  desseins  de  :  Je  te 
devine,  je  le  pénètre,  je  perce  jusqu'au  plus 
profond  de  ton  cœur.  (3  .-J.  Rouss.)  un  homme 
est  d'autant  plus  impénétrable  que  tout  te  monde 
croit  le  pénétrer,  (Sl-Réal.)  L'homme  et  ta 
société  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  pénétrer 
que  la  nature.  (Proudh.)  H  Toucher  vivement, 
s'insinuer  profondément  dans  :  Il  y  a  une  e'to- 
quence  de  silence  q"ui  pénétrk  plus  que  la 
iuttgue  ne  saurait  faire.  (Pase.)  Un  esprit  de 
sagesse  s'exhale  de  la  lecture  des  anciens  et 
pénétre  l'âme  ravie.  (J.  Joubert.) 
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—  Prov.  Courte  prière  pér.Ure  les  cieux, 
C'est  plutôt  la  ferveur  de  celui  qui  p.ie  que 
la  longueur  des  prières  qui  les  rend  effica- 
ces. 

—  v.  n.  ou  intr.  Entrer,  s'enfoncer  :  Péné- 
trer dans  les  rangs  ennemis.  Pénétrer  dans 
les  chairs.  Pénétrer  dans  un  huilier,  dans 
une  caverne.  PÉNÉTRER  dans  l'intérieur  d'un 
pays.    Pénétrer  jusqu'au  ministre. 

—  Fig.  S'insinuer  :  Pénétrer  dans  la  con- 
fiance de  quelqu'un.  Péné  trer  dans  l'avenir. 
Pénétrer  dans  les  causes  d'un  événement.  Il 
est  dificile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  l'histoire  ancienne.  (Volt.)  La  précision  est 
une  alliée  si  heureuse  de  la  raison  humaine, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  la  voir  pénétrer  dans 
les  genres  qui  lui  semblent  le  plus  opposés. 
(Lemontey.)  Oh  ne  fait  pas  au  scepticisme  sa 
part;  dès  qu'it  a  pénétré  dans  l'entendement, 
ii  l'envahit  tout  entier,  (Royer-Collard.)  L'in- 
telligence est  la  faculté  de  pénétrer,  par  la 
pensée ,  dans  la  nature  des  choses ,  et  a  en  dé- 
couvrir les  rapporlsoii  les  différences.  (Latena.) 
La  passion  d'égalité  pénétre  de  toutes  parts 
dans  le  cœur  humain,  (A.  de  Tooque ville. ) 
La  protection  des  grands  est  un  fort  à  porte 
bâtarde,  où  l'on  ne  pénètre  qu'en  se  baissant. . 
(Bougean.)  Les  révolutions  donnent  un  ensei- 
gnement politique  qui  pénètre  partout.  (Gui- 
zot.) Rien  ne  pénètre  violemment  dans  le 
cœur  de  l'homme.  (A.  Fée.)  Nous  ne  péné- 
trons dans  l'avenir  qu'en  proportion  du  passé 
accumulé  dans  notre  histoire.  (E.  Pelletan.) 
Que  vous  pénétre*  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur! 

Racine. 

Se  pénétrer  v.  pr.  Se  mêler,  se  combi- 
ner :  Ces  substances  mêlées  ensemble  se  pé- 
nétrent intimement.  (Acad.)  il  S'unir,  se  fon- 
dre l'un  dans  l'autre  :  Les  langues  SB  pénè- 
trent et  s'imbibent  sans  cesse  tes  unes  les 
autres.  (St-Marc  Girard.)  Lorsque  les  âmes  se 
visitent  et  se  recherchent,  elles  ne  se  pénè- 
trent qu'imparfaitement.  (E.  Montégut.) 

—  Pénétrer  sa  propre  nature,  ses  propres 
sentiments  :  Le  philosophe  s'efforce  en  vain  de 
se  pénétrer. 

—  Remplir  son  âme,  son  esprit  d'une  pen- 
sée, d'un  sentiment  :  Se  pénétrer  d'une  vé- 
rité, du  sentiment  de  ses  devoirs. 

—  Deviner  mutuellement  ses  pensées  :  Ces 
deux  sœurs  furent  si  discrètes,  que,  malgré 
tout  le  désir  qu'elles  avaient  de  se  pénétrer, 
elles  n'en  vinrent  pas  à  bout.  (Jauffrui.) 

PENFELD,  rivière  de  France  (Finistère). 
Elle  naît  dans  la  commune  de  Guipavas,  sé- 
pare Brest  de  Recouvrance,  forme  le  port  de 
Brest  et  se  perd  dans  la  rade. 

PEM--1ELD  ,  bourg  des  Etat-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New- York,  à  9  kiiom,  E. 
de  Rochester;  3,500  hab. 

PENGUILLY  I/HÀR1DON  (Octave),  peintre, 
né  à  Paris  en  1811.  Fils  d'un  sous-intendant 
militaire,  il  fut  destiné  à  la  carrière  des  ar- 
mes, entra  en  1831  à  l'Ecole  polytechnique 
et,  au  sortir  de  l'Ecole  de  Metz,  il  fut  nommé 
lieutenant  d'artillerie.  Dès  cette  époque, 
M.  Penguilly  L'Haridon  avait  reçu  des  le- 
çons de  peinture  de  Chartet.  En  1835,  il  ex- 
posa des  dessins  à  la  plume,  pleins  de  mou- 
vement et  de  fougue,  qui  furent  remarqués. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  s'adonna  alors 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  peinture,  tout  en 
continuant  à  servir  dans  l'artillerie.  Nommé 
capitaine  en  1841,  il  est  devenu  successive- 
ment, depuis,  inspecteur  des  études  à  l'Ecole 
polytechnique  (1850-1854),  conservateur  du 
musée  d'artillerie  (  1854  ) ,  chef  d'escadron 
(1860)  et  a  été  mis  il  la  retraite  en  1866, 

Ce  fut  en  1S4Î  que  M.  Penguilly  envoya  au 
Salon  son  premier  tableau,  les  Deux  cheva- 
liers, d'un  dessin  un  peu  roider  mais  pitto- 
resque d'aspect  et  se  détachant  bien  sur  un 
de  ces  paysages  tristes,  aux  lignes  fuyantes, 
que  l'on  voit  presque  toujours  dans  les  créa- 
tions de  l'auteur.  Jl  reparut  au  Salon  de 
1847,  avec  Un  tripot  de  soudards  enluminés, 
l'Intérieur  de  ferme  et  le  Mendiant,  figure  à 
la  Callot,  largement  drapée  dans  Se»  gue- 
nilles, tableau  noir,-  un  peu  dur,  mais  éner- 
gique, acquis  par  le  duc  de  Montpeusier.  De 
cette  Exposition  date  le  premier  succès  sé- 
rieux de  M.  Penguilly  L'Haridon,  qui,  depuis 
lors,  a  pris  rang  parmi  nos  peintres  distin- 
gués. L'artiste  sut  se  tenir,  dans  les  Exposi- 
tions suivantes,  à  la  hauteur  de  su  réputa- 
tion :  le  Itetour  de  Don  Quichotte  (1848),  San' 
cho  Pança  berné  (1849),  le  Sabbat,  les  Ma- 
raudeurs, les  Cavaliers  flamands  (1850)  sont 
des  peintures  vigoureuses  et  intéressantes. 
Parmi  les  œuvres  qu'il  exposa  ensuite,  nous 
citerons  :  Calvin  (1852)  et  le  Cavalier  (1S53), 
qui  comptent  parmi  ses  meilleures;  la  Vedette 
gauloise,  le  Biniou  breton,  Un  inventeur,  l'In- 
vitation (1855);  le  Combat  des  Trente  (1357), 
tableau  dans  lequel  l'artiste,  trop  exclusive- 
ment occupé  do  la  vérité  des  armures,  ne 
s'occupa  pas  assez  de  l'ensemble  de  la  com- 
position; la  Plage,  le  Coup  de  Vitrier,  les 
Petites  mouettes  (1859)  ;  les  Rochers  du  grand 
Paow,\a.Morl  de  Judas,  Saint  Jérôme  (18G1); 
la  Leçon  d'équitation,  les  Bergers  conduits  par 
l'étoile  se  rendant  à  Bethléem ,  l'Arrivée  à 
l'auberge  (1863);  l'Arrivée  des  mages  à  Beth- 
léem, l'Ouragan  (1864);  l;i  Plage,  Chevalier 
dictant  une  lettre  à  un  moine  (ISG5);  Prntée 
et  les  phoques  (1866);  l'Enfant  prodigue,  la 
Bord  de  la  mer  (1868);  les  Spatules,  les  Côtes 
de  Belleville  (1869)  ;  Ville  romaine  bâtie  aux 
pieds  des  Alpes  dauphinoises,  une  Venta  dans 
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la  Manche  (1870),  etc.  M.  Penguilly  L'Haridon 
est,  depuis  1868,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur- 

PENGUIN  s.  m.  (pain-gouin).  Ornith.  Autre 
forme  du  mot  pingouin. 

PENHA-GRANDE,  petites  lies  rocailleuses 
de  l'Atlantique,  situées  sur  la  côte  du  Sahara, 
au  S.-Ë.  du  cap  Bojador,  par  25°  7'  6"  de  la- 
tit.  N.  et  17»  io'  53"  de  longit.  O. 

PENHA-VERBE,  bourg  de  Portugal,  pro- 
vince de  Beira,  eomarea  de  Linhares;  1,500  hab. 
Ce  bourg  est  très-commerçant;  production  de 
vins  et  Huiles. 

PEMIARS,  village  et  commune  de  France 
(Finistère),  arrond.  età  2  kilom.  de  Quimper  ; 
870  hab.  Près  de  ce  village  se  trouvent  les 
ruines  du  château  de  Prat-an-Ros,  construit 
au  xvms  siècle. 

PKNHIART,  village  d'Angleterre,  princi- 
pauté do  Galles,  comté  de  Merioneth,  paroisse 
de  Lianegryn  ;  800  hab.  Il  Autre  village  d'An- 
gleterre, principauté  de  Galles,  comté  de 
Montgomery,  paroisse  de'Melfod;  1,000  hab. 

PENHOEN  (Auguste-Théodoie-Hilaire  Bah- 
CHOU  Dii),  écrivain  et  homme  politique  fran- 
çais. V.  Barcbou. 

PENHOUET  (Armand -Louis-Bon  Maudet, 
comte  DU),  antiquaire  français,  né  au  château 
de  Penhouet  (Loire-Inférieure)  en  1764,  mort 
à  Rennes  en  1839.  Il  prit  part,  dans  la  ma- 
rine,aux  guerres  d'Amérique,  et  il  était,  depuis 
1788,  lieutenant  de  vaisseau  lorsque  la  teur- 
nure  que  prenait  lu  Révolution  le  détermina, 
en  1792,  à  passer  en  Angleterre.  En  1796,  il 
se  rendit  en  Bretagne  pour  se  joindre  aux  dé- 
fenseurs de  la  cause  royaliste  et  y  servit  avec 
le  grade  do  lieutenant-colonel.  Ayant  fuit  sa 
soumission  en  1799,  il  ne  remplit,  jusqu'au 
retour  des  Bourbons,  que  les  fonctions  de 
conseiller  général,  s'occupa  d'archéologie  et 
de  défrichements  dans  le  Morbihan  ,  où  il 
s'était  fixé,  et  lit  opérer  à  grands  frais  dos 
fouilles  qui  produisirent  de  curieuses  décou- 
vertes. Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1814, 
puis  colonel  de  gendarmerie  (1816),  il  com- 
manda à  Lyon  la  19e  légion,  lors  des  troubles 
qui  agitèrent  cette  ville  en  1817,  et  prit  sa 
retraite,  comme  maréchal  de  camp  honoraire, 
en  1829.  La  Société  des  antiquaires  de 
France  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Outre  des  articles  insérés  dans  le  Lycée  armo- 
ricain et  dans  les  Aimâtes  de  la  Société  aca- 
démique de  Nantes,  on  a  de  lui  divers  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  ;  Voyage  à 
traoers  une  partie  des  Galles  du  Sud  (Lon- 
dres, 1792,  in-8u),  en  anglais;  Essai  sur  des 
monuments  armoricains  gui  se  voient  sur  la 
côte  méridionale  du  département  du  Morbihan 
(Nantes,  1805);  Antiquités  égyptiennes  dans 
le  Morbihan  (Vannes,  1812,  in-tV>l.);  Recher- 
ches historiques  sur  la  Bretagne  dans  les  mo- 
numents anciens  et  modernes  (Nantes,  1S14, 
in-<«);  Lettres  sur  l'histoire  ancienne  de  Lyon 
(Besançon,  1818,  in-4»)  ;  Archéologie  armori- 
caine (1824-1826,  iu-40j  ;  Esquisses  sur  la  Bre- 
tagne (Rennes,  1830,  in-t"),  recueil  de  vues 
de  châteaux  ,  d'abbayes,  etc.,  avec  des  no- 
tices. 

PENI  A,  nom  grec  de  la  Pauvreté  person- 
nifiée. V.  PAUVRETÉ. 

PÉNIAL,  ALE  adj.  (pè-ni-al,  a-le  —  rad. 
pénis).  Auat.  Qui  appartient  au  pénis  :  Glandes 
péniales. 

PÉNIBLE  adj.  (pé-nî-ble  —  rad  peine).  Qui 
se  fait  avec  peine,  avec  fatigue  :  Travail  pé- 
nible. Ouvrage  pénible.  Etude  pénible.  Exer- 
cice pénible.  Entreprise  pénible.  Effort  pé- 
nible. La  patience  s'exerce  à  souffrir  volon- 
tairement et  longtemps  pour  remplir  des  de- 
voirs pénibles.  (Marmontel.)  Une  minute  d'in- 
spiration bien  employée  vaut  un  demi-siècle 
de  PÉN1ULGS  travaux.  (A.  Karr.)  De  toutes  les 
ambitions,  la  plus  pénible  est  l'ambition  ti- 
mide. (Custiue.)  On  jouit  de  soi-même  au  mi- 
lieu de  ta  vie  la  plus  pénible,  au  sein  de  la 
dernière  misère.  (Prevost-Paradol.) 
J'ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie, 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Racine. 

—  Fig,  Qui  affecte  désagréablement  l'es- 
prit; que  l'on  ne  fait  qu'avec  répugnance  : 
Situation  pénible.  Sentiment  pénible.  Doute 
pénible.  A  oeu  pénible.  Il  est  pénible  à  un 
homme  fier  de  pardonner  à  celui  qui  le  sur- 
prend en  faute  et  qui  se  ptaint  à  lui  avec  rai- 
son. (La  Bruy.)  U  n'y  a  rien  de  si  pénible 
que'  d'avoir  un  sot  pour  maître.  (Le  grand 
Coude.)  Toute  la  vie  des  grands  n'est  qu'une 
précaution  pénible  contre  l'ennui ,  et  toute 
leur  vie  n'est  elle-même  qu'un  ennui  pénible. 
(Mass.)  //  est  plus  pénible  à  l'honnête  homme 
de  résister  aux  désirs  qu'il  doit  vaincre  que  de 
prévenir  ou  modifier  ces  mêmes  désirs.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  souvenirs  glorieux  deviennent  pé- 
nibles dans  l'abaissement.  (Lie  Théis.)  L'oisi- 
veté de  l'âme,  qui  dessèche  même  la  jeunesse 
des  femmes,  est  bien  autrement  pénible  dans 
l'âge  plus  avancé.   (Mme  de  Rémusat.) 

La  haine  fut  toujours  un  sentiment  horrible; 
11  est  si 'doux  d'aimer,  haïr  est  si  pénible! 

Mokel-Vikdê. 

; Le  plus  pénible  aveu. 

Longtemps  captif  ailleurs,  s'échappe  au  coin  du  feu. 

Delillk. 

—  Qui  embarrasse  par  sa  complication  : 
L'intrigue  de  cette  comédie  est  pénible  à  sui- 
vre. (Acad.)  Kant  paraît   s'être  fait  à  lui- 
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mime  un  langage  pénible,  et  comme  il  a  été 
pénible  à  construire,  il  est  pénible  à  enten- 
dre. (J.  Joubert.) 

PÉNIBLEMENT  ad v.  (pé  -  ni  -  Me-  man  — 
rad.  pénible).  Avec  peine  j  avec  difficulté  : 
Marcher  péniblement.   Travailler   péniblk- 
mknt.  Cet  auteur  a  du  savoir,  mais  il  compose 
péniblement.  (Acad.)  L'égoïste,  toujours  sur- 
chargé de  lui-même,  erre  péniblement  dans 
la  vie,. agité  par  la  crainte.  (Pougens.) 
Tout  le  savoir  humain  n'est  qu'un  grand  labyrinthe; 
L'étude  nous  conduit  dans  son  obscure  enceinte; 
De  son  fll  embrouillé,  qui  s'allonge  toujours. 
On  suit  péniblement  les  tortueux  détours. 

C.  Délavions. 

PÉNICAUD  (Léonard),  dit  Nnrdnn,  émail- 
leur  français,  né  à  Limoges  vers  1474.  11  de- 
vint centenier  (1511)  et  consul  de  sa  ville  na- 
tale (1513).  C'était  un  émailleur  de  beaucoup 
de  talent  et  le  premier  en  date  d'une  famille 
d'artistes  limousins,  dont  la  vie  est  peu  con- 
nue, mais  qui  ont  laissé  une  réputation  méri- 
tée. Parmi  ses  œuvres,  nous  en  citerons  deux 
qu'on  voit  au  inusée  de  Cluny,  le  Calvaire 
(1503),  peint  en  couleur  sur  un  fond  bleu  d'a- 
zur semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  le  Buste  de 
la  Vierge.  Le  Louvre  possède  de  lui  :  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  Notre-Dame  de  Dou- 
leurs et  Pietà.  «  Cet  émailleur,  dit  M.  de  La- 
borde,  use  de  tons  généralement  bleus,  ten- 
dant au  brun  vineux,  dans  une  gamme  sombre 
et  un  peu  triste.  » 

PÉNICAUD  (Jean),  émailleur  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Limoges,  mort  vers 
1515.  On  ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie 
de  cet  artiste,  qui  fut  d'abord  peintre  verrier. 
Il  fut  le  premier  qui  fit  des  émaux,  de  pein- 
tre et  flt  faire  des  progrès  marqués  a  l'é- 
mailierie.  La  manière  de  Pénicaud  a  radica- 
lement varié.  Primitivement,  cet  artiste  pour- 
suivait l'effet  métallique  des  émaux  de  basse 
tnilie;  il  abandonna  ensuite  ces  préoccupa- 
tions pour  chercher,  dans  les  ressources  na- 
turelles de  l'émail,  la  véritable  peinture,  et 
cette  seconde  manière  se  distingue  par  des 
carnations  pins  rosées,  par  des  yeux  noirs 
dans  des  orbites  très-blanches,  par  un  ton 
général  foncé.  «  Le  dessin  est  bon,  a  dit 
M.  de  Laborde,  le  style  français,  l'imitation 
des  gravures  allemandes  et  flamandes  évi- 
dente. Il  a  même  puisé  dans  ce  fonds  de  com- 
positions, devenues  populaires  dans  toute 
.l'Europe,  une  certaine  exagération  de  phy- 
sionomies expressives  et  grimaçantes,  dont 
l'effet  s'augmente  encore  par  le  blanc  trop 
vif  des  yeux.  »  On  cite  de  Jean  Pénicaud  : 
la  Flagellation ,  d'après  Albert  Durer  ;  la 
Mise  au  tombeau  (  collection  Soltikoff)  ;  le 
Couronnement  d'épines  (collection  Daugny). 

PÉNICAUD  (Jean),  dit  le  Jeune,  émailleur 
français,  parent  du  précédent,  né  à  Limoges, 
mort  vers  1585.  Cet  artiste,  d'un  très-grand 
talent,  eut  deux  manières  très-caractérisées. 
La  première  est  empreinte  d'archaïsme , 
comme  dans  la  Cène  (collection  Quedevilie); 
la  seconde,  libre  et  puissante,  s'impose  par  la 
finesse  de  la  touche,  unie  à  la  vigueur  du 
coloris.  «  Ses  tons",  solides  autant  que  lim- 
pides, dit  un  critique  éminent,  prennent,  au 
moyen  du  métal  qui  transparaît,  un  éelat  vi- 
goureux qui  est  tout  à  fait  caractéristique.  > 
Ses  nuances  d'émaux  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  Ses  seuls  défauts,  qui  altèrent  peu 
le  charme  de  l'ensemble,  se  trouvent  dans  le 
modelé  souvent  mal  compris,  dans  le  faire  un 
peu  mesquin.  On  cite,  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre de  Jean  Pénicaud  :  une  Annonciation 
(collection  Baugny);  un  beau  portrait  de  Lu- 
ther; la  Vierge  au  berceau,  de  Raphaël,  en 
camaïeu;  un  portrait  de  Religieuse  (collec- 
tion Soret)  ;  V Ascension  (collection  Gatteaux); 
un  portrait  d'Erasme  (collection  Soltikoff). 

PÉNICAUD  (Jean),  célèbre  émailleur  fran- 
çais, lils  du  précédent,  une  des  gloires  de  Li- 
moges. U  vivait  auxvie  sièdeetappritson  art 
Sous  la  direction  de  son  père,  puis  il^  alla 
chercher  en  Italie  la  distinction,  le  goût.Ja 
hauteur  de  style,  la  grandeur  des  effets  qui 
distinguent  ses  œuvres.  ■  Le  Pannegianino, 
dit  M.  de  Laborde,  parmi  tous  les  maîtres 
italiens,  semble  avoir  le  plus  influencé  sa 
manière.  Quelques-unes  de  ses  compositions 
ne  sont  pas  indignes  du  beau  talent  de  ce 
grand  maître.  »  Hormis  Raphaël,  Jean  Péni- 
caud n'a  copié  personne.  U  a  peint  le  plus 
souvent  en  grisaille  les  carnations  teintées. 
Les  yeux,  dit  un  écrivain,  les  yeux  sont  frap- 
pés et  aussi  charmés  par  ies  effets  vigoureux 
et  harmonieux  qu'il  sait  trouver  pour  faire 
poindre  ses  compositions  au  milieu  du  noir, 
comme  une  apparition  qui  perce  la  nuit  et 
dont  l'éclat  Va  grandissant.  Ce  grand  artiste 
fit  des  assiettes,  des  aiguières,  des  coupes, 
des  salières,  du  commerce,  comme  on  dit; 
mais,  sur  toutes  ces  œuvres  industrielles,  il 
imposa  le  sceau  du  talent.  On  admire  de  lui  ; 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  Dieu  apparaît  à 
Moïse,  Dieu  donne  à  Moïse  les  tables  de  la 
loi,  un  Sacrifice  au  dieu  Mars,  Noé  sacrifiant 
au  Seigneur,  la  Purification  (au  Louvre)  ;  la 
Pietà  (collection  Ruttier)  ;  lo  Repas  des  dieux 
(collection  Soltikuff)  ;  Jupiter  et  Vénus,  d'a- 
près RaphaHl  (collection  Reiset);  Légende  de 
saint  Martial,  en  six  compositions  (collection 
fcSurdinei),  etc.,  des  aiguières  et  des  coupes 
(au  Louvre,  nos  178,  179).  Jean  Pénicaud  ne 
signait  aucun  de  ses  ouvrages;  il  n'avait  pas 
besoin  de  son  nom  pour  les  faire  reconnaître. 

PÉNICAUD  (Pierre),  émailleur  français,  né 
a,  Limoges  en   1515,  mort  à  une  époque  in- 
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connue.  Il  est  le  dernier  membre  de  cette  il- 
lustre famille.  On  croit  qu'il  était  frère  du 
précédent,  dont  il  exagéra  fa  manière  et  à  qui 
il  fut  de  beaucoup  inférieur.  Pierre  Pénicaud 
était  peintre  verrier  en  même  temps  qu'é- 
mailleur.  On  trouve  dans  ses  œuvres  de  nom- 
breux défauts  :  les  proportions  trop  longues 
des  figures,  la  mollesse  des  plis,  la  froideur 
des  grisailles,  les  contours  durs  des  têtes,  le 
charbonnage  des  yeux.  Quand  il  signe,  ce  qui 
est  rare,  il  signe  :  P.  P.  On  cite  de  Pierre 
Pénicaud  ;  un  Christ  au  tombeau,  une  Ba- 
taille; un  Neptune  calmant  la  tempête,  com- 
Îiosition  fougueuse;  une 'Ariane,  une  Junon 
au  Louvre). 

PÉNICHE  s.  f.  (pé-ni-che  —  de  l'angl. 
pinnace ,  canot).  Mar.  Embarcation  légère, 
fréquemment  employée  dans  la  guerre  mari- 
time :  Deux  ou  trois  péniches  chauffées  trop 
violemment  prirent  feu.  (Th.  Gant.)  il  Bateau 
long  de  30  à  35  mètres,  large  de  4  à  5  mètres, 
haut  de  2  à  3  mètres,  ponté,  arrondi  aux  deux 
extrémités,  muni  d'un  mât  et  du  port  de 
150  à  250  tonneaux,  qui  est  en  usnge  sur  cer- 
taines rivières  et  certains  canaux,  principa- 
lement dans  le  nord  de  la  France  et  en  Bel- 
gique, il  Canot  de  course  qui  est  bordé  à  clin 
et  armé  de  six  &  huit  avirons. 

—  Encycl.  Le  mot  péniche  nous  vient  de 
l'Angleterre,  où  l'on  appelle  ainsi  le  deuxième 
canot  d'un  vaisseau.  La  péniche  est  une  em- 
barcation légère,  d'une  marche  supérieure, 
bordée  à  clin  et  pouvant  porter  au  moins  six 
avirons.  Le  même  nom  a  été  étendu  k  un 
vaisseau  armé  en  guerre.  Les  péniches  de 
guerre  ont  des  pierriers,  quelquefois  un  ca- 
non en  coursive  ;  elles  sont  gréées  en  lougre. 
On  emploie  des  bâtiments  de  ce  genre  comme 
garde-côtes.  Les  petits  navires  espagnols 
très-connus  dans  le  golfe  de  Gascogne  sous 
l'appellation  de  trinkadoures,  et  dont  on  so 
sert  aussi  comme  garde-côtes,  sont  de  véri- 
tables péniches. 

Les  péniches  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité dans  la  dernière  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  Ces  téméraires  embarca- 
tions venaient  capturer,  presque  sous  le  feu 
de  la  côte,  souvent  en  plein  jour,  les  bâti- 
ments marchands,  dont  elles  étaient  la  ter- 
reur. Le  meilleur  moyen  de  les  éviter  était 
de  tendre  des  filets  sur  les  bastingages  et  au 
bout  des  vergues  ;  les  filets  retardaient  l'abor- 
dage, s'ils  ne  l'empêchaient  pas;  l'équipage 
de  la  péniche  se  trouvait  prisonnier  sous  les 
filets. 

Laflottille  rassemblée  à  Boulogne  à  l'époque 
de  nos  projets  de  descente  en  Angleterre 
renfermait  un  assez  grand  nombre  de  péniches 
de  grande  dimension. 

PENICHE,  ville  forte  du  Portugal,  pro- 
vince de  l'Estramadure,  à  80  kilom.  N.-E.  de 
Lisbonne,  avec  un  petit  port  sur  l'Atlantique  ; 
2,800  hab.  Cabotage  et  pêche.  Cette  place  est 
plus  forte  par  sa  position  isolée  du  continent 
que  par  les  ouvrages  qui  l'entourent;  c'est 
une  forteresse  de  première  classe;  elle  pos- 
sède surtout  un  borî  fort  sur  le  cap  Carvociro, 
où  s'élève  un  phare.  La  presqu'île  de  Péniche 
était  autrefois  une  Ile  dans  laquelle  se  réfu- 
gièrent quelques  Lusitaniens  qui  voulaient 
éviter  la  domination  romaine.  Jules  César  par- 
vint cependant  à  y  aborder  et  à  soumettre 
les  fugitifs.  En  1539,  les  Anglais,  venus  en 
Portugal  pour  aider  le  prétendant  dom  Anto- 
nio contre  Philippe  II,  prirent  la  ville  de  Pé- 
niche et  pénétrèrent  jusqu'à  Lisbonne. 

PENICHE  (Caetano  d'Almeida  e  Noronha 
Portugal  Camoks  de  Albuquerque  Moniz 
e  Souza,  comte  de),  marquis  d'Angeja,  homme 
d'Etat  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1820.  Il 
entra  dans  la  diplomatie,  devint  successive- 
ment ministre  plénipotentiaire  près  des  cours 
de  Bruxelles  et  de  La  Haye,  et  reçut  un  siège 
à  la  Chambre  des  pairs.  De  concert  avec  le 
duc  de  Saldanha,  il  prépara  la  révolution  de 
palais  qui  amena  la  chute  du  ministère  pré- 
sidé par  le  duc  de  Loulé  et  reçut  le  porte- 
feuille des  travaux  publics,  qu'il  conserva  du 
26  mai  au  1er  août  1870.  Accusé,  en  1872, 
devant  la  Chambre  des  pairs,  d'avoir  fomenté 
dans  l'armée  une  révolte  pour  renverser  le 
cabinet,  il  fut  condamné  à  la  prison  et  s'ex- 
patria pour  ne  point  subir  sa  peine. 

PÉNICHRE  s.  m.  (pé-ni-kre  —  du  gr.  pe- 
nichros,  pauvre).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hètèromères,  de  la  famille  des  sté- 
nèlytres,  tribu  des  hélopiens,  dont  l'espèce 
type  vit  aux  environs  de  Carthagène. 

PÉNICILLAIRE  s.  f.  (pé-ni-sil-lè-re  —  du 
lat.  penicillum,  pinceau).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  pa- 
nicées,  formé  aux  dépens  du  genre  houlque 
ou  houque.  il  Syn.  de  ptérule,  genre  de  cryp- 
togames. ' 

—  Encycl.  La  pénicillaire  à  épi,  vulgaire- 
mont  nommée  houlque  ou  sorgho  à  épi,  cous- 
cou,  millet  à  chandelle,  etc.,  est  une  plante 
annuelle,  à  tiges  cylindriques,  velues,  hautes 
de  1  mètre  et  plus,  a  feuilles  longues,  larges 
et  velues,  k  épi  droit,  long  de.0m,12  environ 
sur  o™^  de  diamètre,  terminé  par  un  bou- 
quet de  poils.  Originaire  de  l'Inde,  elle  est 
cultivée  dans  les  régions  chaudesdes  deux 
continents.  Elle  est  peu  productive,  mai3  es- 
timée comme  aliment.  Sa  fariné,  réduite  en 
gruau  et  mangée  en  bouillie,  est  d'un  goût 
très-délicat.  Les  naturels  du  Sénégal  en  fout 
une  grande  consommation.  Il  y  aurait  avan- 
tage a  cultiver  cette  plante  dans  le  midi  de 
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la  France;  mais,  dans  le  nord,  sa  graine  mû- 
rit difficilement.  Là  on  pourrait  en  tirer  parti 
en  la  cultivant  en  ligne  sur  les  jachères,  en 
fourrage  vert,  comme  le. maïs. 

PÉNICILLE  s.  m.  (pé-ni-sil-le  —  du  lat.ptf- 
nicillum,  pinceau).  Anat:  Partie  dont  l'extré- 
mité est  disposée  en  forme  de  pinceau. 

—  Moll.  Nom  scientifique  du  genre  arro- 
soir. 

—  Hist.  nat.  Genre  d'algues  ou  de  p(  lypiers. 

V.  PINCEAU. 

—  Encycl.  Hist.'nat.  Les  pénicilles  sont  de 
petits  champignons  microscopiques ,  ayant 
l'aspect 'de  moisissures;  ils  se  composent  do 
filaments  simples  ou  rameux,de  deux  sortes  : 
les  uns  stériles,  couchés,  cloisonnés  ;  lesautres 
fertiles,  dressés,  terminés  par  un  faisceau  de 
rameaux  couverts  de  sporules,  formant  une 
sorte  de  capitule  ou  pinceau  terminal.  Ils  for- 
ment, à  la  vue  simple,  de  très-petites  fongosi- 
tés,  d'un  aspect  velu,  et  naissent  sur  les  sub- 
stances organiques  en  décomposition.  D'autres 
fois,  ils  ressemblent  a  des  flocons  lanugineux  ; 
les  sporidies  sont  simples  et  arrondies.  Le 
pénicille  glauque  est  1  espèce  la  plus  répan- 
due; ses  filaments  blancs,  stériles,  forment 
une  sorte  de  croûte,  tandis  que  les  filaments 
fertiles  constituent  un  tissu  à  tubes  rameux 
au  sommet  ;  les  sporidies  sont  vertes.  On  le 
trouve  très-communément  sur  toutes  les  sub- 
stances mucilagineuses  en  voie  de  décompo- 
sition, telles  que  les  viandes,  les  fruits,  les 
champignons,  les  confitures, etc.; on  l'observa 
aussi  très-abondamment  dans  la  levure  de 
bière.  Quand  il  est  k  l'état  naissant,  il  ne  pré- 
sente que  des  filaments  stériles  qui  l'ont  fait 
prendre  pour  une  espèce  d'algue;  c'est  ainsi 
qu'on  le  rencontre  sur  l'encre  qui  moisit  et 
dans  d'autres  infusions. 

On  peut  citer  encore  le  pénicille  rose,  dont 
le  nom  indique  la  couleur  des  sporidies  et  qui 
se  développe,  à  l'automne,  sur  les  tiges  et  les 
feuilles  pourries  des  pommes  de  terre;  le  pé- 
nicille blanc,  dont  toutes  les  parties  sont  d  un 
blanc. pur  et  qui  croît  sur  les  courges,  les 
melons  et  les  champignons  putréfiés  ;  le  pé- 
nicille bicolore,  à  filaments  jaunes,  qui  se 
trouve,  à  l'automne,  sur  les  matières  végé- 
-  taies  décomposées;  le  pénicille  fascicule,  à 
filaments  droits,  trifides,  tous  fertiles,  à  spo- 
ridies verdàtres,  qui  croît,  au  printemps,  sur 
les  tiges  d'épilobe,  d'oseille,  de  patience,  etc.; 
le  pénicille  épars,  à  sporidies  d  un  blanc  bril- 
lant, qu'on  trouve,  à  l'automne,  sur  les  tiges 
sèches  des  pluntes,  etc- 

D'après  Blondeau,  ces  moisissures  et  quel- 
ques autres,  en  se  développant  sur  le  fromage, 
transforment  le  caséum  en  corps  gras,  i  Cette 
transformation,  dit-il,  d'une  matière  azotée 
neutre  en  un  corps  gras  sous  l'influence  de  la 
végétation,  n'esj.  Qu'un  cas  particulier  d'une 
loi  générale  qui  s  applique  à  toutes  les  fer- 
mentations et  qui  consiste  en  ceci  :  toutes  les 
fois  qu'une  matière  organique  entre  en  fer- 
mentation, le  changement  qu'elle  subit  a  lieu 
sous  l'influence  'd'une  végétation  mycoder- 
mique.  C'est  ainsi  qu'on  s'explique  aussi  la 

Îiroduction  du  gras  de  cadavre.  »  Cette  cou- 
eur  verte  qui  envahit  les  corps  morts  pro- 
viendrait des  germes  de  la  torule  verte. 

PÉNICILLE  adj,  (pé-ni-sil-lé  —  du  lat.  pe- 
nicillum, pinceau).  Hist.  nat.  Qui  est  en  forme 
de  pinceau. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes. 

PÉNICILLEUX,  EUSE  adj.  (pé-ni-sil-leu, 
eu-ze  —  du  lat.  penicillum,  pinceau).  Zooph. 
Hérissé  de  prolongements  en  forme  de  pin- 
ceau :  Eponge  pénicillkuSE. 

PÉNICILLIFORME  adj.  (pé-m-sil-li-for- 
me  —  du  lat.  penicillum,  pinceau,  et  de  forme), 
Hist.  nat.  Qui  est  disposé  en  forme  de  pin- 
ceau. 

PÉNIC1LLIGÈRE  adj.  (pê-ni-sil-li-jè-re  — 
du  lat.  penicillum,  pinceau  ;  gero,  je  porte). 
Hist.  nat.  Qui  porte  des  poils  réunis  en  pin- 
ceaux. 

PÉNICILLION  s.  m.  (pé-ni-sîl-Ii-on  —  du 
lat.  penicillum,  pinceau).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons filamenteux,  de  In  tribu  des  asper- 
giliées,  dont  l'espèce  typa  croit  sur  les'ma- 
tières  organiques  en  décomposition. 

PÉNICULE  s.  m.  (pé-ni-ku-le  —  du  lat.  pe- 
nicutus,  pinceau).  Crust.  Genre  de  crustacés 
lernéides. 

PÉNIDE  s.  f.  (pé-ni-de  —  du  latin  barbare 
penidium,  que  les  anciens  chimistes  ont  formé 
du  grec  pênion,  faisceau  de  fils;  de  pênos, 
pêne,  le  fil  de  la  trame,  le  même  que  le  latin 
panus  et  pannus,  étoffe,  gothique  fana,  étoffe, 
drap,  ancien  allemand  fano,  drap,  dra- 
peau, etc.,  lithuanieu  pyne,  tresse,  pantist, 
corde,  lien,  albanais  pen,  corde,  persan  pa- 
nâm,  fll  de  soie,  etc.,  de  ta  grande  racine 
aryenne  pan,  span,  étendre,  grec  spaà,  gothi- 
que spinnan,  lithuanien  pinti,  slave  pinu,  etc.). 
Ane.  piiann.  Espèce  dé  sucre  d'orge,  dit  aussi 

SOCBE  TORS. 

—  Encycl.  La  pénide,  dit  Bouillet,  est  un 
sucre  tors,  cuit  à  la  plume  avec  une  décoc- 
tion d'orge,  coulé  chaud  sur  un  marbre  huilé, 
malaxé  ensuite  entre  les  mains  enduites 
d'huile  d'amandes  douces,  enfin  allongé  et 
tortillé  comme  une  corde.  Les  pénides  diffè- 
rent du  sucre  d'orge  en  ce  que  celui-ci  est 
coloré  par  quelques  gouttes  de  safran  et 
qu'on  le  laisse  refroidir  sans  le  remuer  pour 
qu'il  conserve)  sa  transparence. 

PÉNIE  s.  f.  (pè-nl).  Entom.  Genre  d'iuaec- 
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tes  coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
sternoxes,  tribu  ries  élatérides,  dont  l'espèce 
type  habite  le  Népaul, 

PÉNIEN,  IENNE  udj.  (péni-ain,  i-è-ne  — 
rad.  pénis),  Anat.  Qu>  appartient  au  pénis  : 
Artère  péniennk. 

PKXIEIIES  (Jean-Augustin  de),  homme  po- 
litique et  conventionnel  français,  né  en  1760, 
mort  aux  Etats-Unis  en  1820.  Il  faisait  partie 
des  gardes  du  corps  du  roi  avant  la  Révolu- 
tion. Elu  dans  la  Corrèze  député  à  l'Assem- 
blée législative  et  à  la  Convention,  il  vota, 
en  1792,  contre  l'annexion  de  la  Sayoie  à  la 
France,  se  prononça  pour  la  j.eine  capitale, 
lors  du  procès  du  roi,  demandant  la  suppres- 
sion de  la  peine  de  mort  après  l'exécution  de 
ce  jugement,  proposa  d'exclure  comme  fou 
Marat  de  l'Assemblée,  attaqua  les  terroristes, 
défendit  les  girondins  et  prononça,  après  le 
9  thermidor,  divers  discours,  soit  contre  les 
partisans  de  Robespierre,  soit  sur  l'agriculture 
et  le  commerce.  Lors  de  la  journée  du  lef  avril 
1795,  de  Penières  fut  maltraité  dans  la  rue 
par  des  jacobins.  Il  demanda  alors  l'épuration 
de  l'Assemblée,  se  rangea  pour  la  Convention 
contre  les  sections  pendant  l'insurrection  du 
13  vendémiaire  et  fut  élu  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  se  prononça  pour  des  actes  de 
modération  propres  à  rétablir  lu  concorde  gé- 
nérale. Après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire, 
il  alla  siéger  au  Tribunal,  puis  il  fit  partie 
du  Corps  législatif  sous  l'Empire  et  de  la 
Chambre  des  représentants  pendant  les  Cent- 
Jours.  Forcé  de  quitter  la  France  comme  ré- 
gicide en  t816,  il  se  rendit  aux  Etats-Unis,  où 
il  termina  sa  vie. 

PEN1G,  ville  du  royaume  de  Saxe,  ch.-I,  de 
la  seigneurie  de  son  nom,  dans  le  cercle  et  a. 
21  kilom.  S.-E.  de  Leipzig,  sur  la  rive  droite 
delà  Mulde;  4,730  hab.  Fabrication  de  co- 
tonnades, bonneterie;  impression  sur  tissus; 
filature  de  coton  ;  forges  de  fer  et  de  cuivre. 
Château  des  comtes  de  Sehœnburg. 

FÉNIL  s.  m.  (pé-nil.  — Delâlre  rattache  ce 
mot  k  pénis.  M.  Littré  signale  le  provençal 
penchenilh  qui,  selon  lui,  vient  certainement 
d'une  forme  dérivée  du  latin  pecten,  laquelle, 
outre  la  signification  de  peigne,  a  eu  celle 
de  pubis.  En  Bretagne,  penille  signifie  les  ef- 
iilochures  d'un  vêtementqui  s'use  parle  bord.) 
Anat.  Eminence  large  et  arrondie,  située  au 
devant  du  pubis,  au-dessus  des  grandes  lèvres 
ou  de  la  verge,  et  se  couvrant  de  poils  à  l'é- 
poque de  la  puberté. 

pÉnillon  s,  m.  (pé-ni-llon;  II  mil.  —  du 
Int.  pannus,  haillon).  Moine  déguenillé,  pe- 
naillon. 

PENIPiCTON  (Isaac),  quaker  anglais,  mort 
dans  le  comté  de  Sussex  en  1679.  Fils  d'un 
maire  de  Londres  qui  avait  été  un  des  juges 
de  Charles  I«  et  inébranlable  défenseur  des 
doctrines  de  Fox  et  de  Penn,-il  fut  en  butte, 
sous  le  règne  de  Charles  II,  à  d'incessantes 
persécutions,  fut  jeté  à  cinq  reprises  en  pri- 
son et  vit  ses  biens  confisqués.  On  a  de  lui 
des  écrits  mystiques  fort  estimés  des  quakers 
et  qui  ont  été  réunis  à  Londres  (1681,  in-fol.), 
puis  souvent  réédités. 

PÉNINGUE  s.  f.  (pé-nin-ghe).  Espèce  de 
pâte  de  guimauve  mise' en  bâtons. 

PÉNINSULAIRE  adj.  (pé-nain-su-lè-re  — 
i  ad.  péninsule),  Géogr.  Qui  habite  une  pénin- 
sule :  Peuple  péninsulaire.  Il  Qui  appartient 
à  une  péninsule  ou  à  ses  habitants  :  Mœurs 
péninsulaires.  Gouvernement  péninsulaire. 

PÉNINSULE  S.  f.  (pé-nain-su-le  —  lat.  pe- 
ninsula;depe>ieoapcene,  presque,  et  de  insula, 
lie).  Géogr.  Terre  environnée  d'eau  de  tous 
côtés,  excepté  d'un  seul. 

—  Péninsule  ibérique  ou  simplement  Pénin- 
sule, Espagne  et  Portugal, 

—  Péninsule  italique,  Partie  de  l'Italie  qui 
forme  une  presqu'île. 

—  Péninsule  orientale,  Nom  donné  quelque- 
fois à  la  partie  de  l'Europe  qui  se  trouve  pla- 
cée entre  la  mer  Adriatique  et  l'Archipel. 

Péuînsule  (HISTOIRE  DES  GUERRES   DE   LA), 

par  le  général  Foy  (Paris,  1827,  4  vol.  ii!-8°J. 
C'est  un  des  meilleurs  récits  militaires  que 
noua  connaissions  et  e'est,  en  même  temps, 
l'œuvre  d'un  esprit  très-philosophique  et  tres- 
politique,  nullement  entiché  de  son  ancien 
métier  et  jugeant  bien,  c'est-à-dire  condam- 
nant les  fautes  de  l'orgueilleux  général  de  la 
République  qui,  revêtu  du  costume  impérial 
et  le  sceptre  en  main,  se  croyait  infaillible 
dans  la  guerre  comme  dans  la  paix.  On  lit 
dans  une  excellente  lettre  de  Paul-Louis 
Courier  écrite  de  Barletta,  en  1805,  à  son  fu- 
tur beau-père  Clavier,  où  il  lui  rend  compte 
de  ses  préoccupations  'littéraires  :  «  Un  mor- 
ceau qui  plairait,  je  crois,  traité  dans  le  goût 
antique,  ce  serait  l'expédition  d'Egypte.  Il  y 
a  là  de  quoi  faire  quelque  chose  comme  le 
Jugurtha  de  Salluste,  et  mieux  en  y  joignant 
un  peu  de  la  variété  d'Hérodote,  à  quoi  le 
pays  prêterait  fort.  Scène  variée,  événements 
divers,  différentes  nations,  divers  personna- 

fes;  celui  qui  commandait  était  encore  un 
omme;  il  avait  des  compagnons.  Et  puis, 
notez  ceci,  un  «suiet  limité,  séparé  de  tout  le 
reste.  C'est  un  grand  point  selon  les  maîtres  : 
peu  de  matière  et  beaucoup  d'art.  Mon  Dieu  I 
comme  je  cause,  comme  je  vous  raconte  mes 
rêves,  et  que  vous  êtes  bon  si  vous  écoutez 
ce  babil  I  Mais  que  vous  dirai-je  autre  chose  ? 
Je  ne  vois  que  du  fer,  des  soldats.  • 
Eh  bien,  ta  guerre  de  la  Pi-uiusule  offrait 
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précisément  au  général  qui  l'avait  faite  l'a- 
vantage que  Courier  préconisait  pour  compo- 
ser un  récit  à  l'antique,  à  la  Salluste  ou  à  la 
Thucydide  :  un  sujet  limité,  séparé  de  tout  le 
reste.  Témoin  et  acteur  dans  la  lutte  qu'il  ra- 
conte, le  général  Foy  s'est  livré  tout  entier 
au  soin  de  reproduire  de  si  grandes  scènes 
dans  leurs  justes  proportions  et  sous  le  jour  le 
plus  vrai.  Toutes  les  recherches  préalables 
ont  été  faites  par  lui,  et  si  les  luttes  de  la  tri- 
bune, si  la  mort  ne  lui  ont  pas  permis  d'ache- 
ver sou  travail,  cet  ouvrage  n'en  reste  pas 
moins,  malgré  1  éclat  de  ses  discours,  son  plus 
beau  titre  littéraire  aux  yeux  de  la  postérité. 
Cette  narration  est  précédée  d'un  remarqua- 
ble Tableau  politique  et  militaire  des  puis- 
sances belligérantes.  L'auteur  écrit  en  soldat, 
il  peint  en  orateur,  il  juge  en  moraliste;  mais 
il  pense  et  étudie  en  homme  d'Etat.  Une  sta- 
tistique morale  éclaire  donc  les  avenues  de 
son  récit.  C'est  là  que  les  générations  ou- 
blieuses peuvent  rectifier  leurs  idées  histo- 
riques faussées  par  l'esprit  départi.  Elles  ap- 
prendront que  la  liberté  avait  amassé  pour  la 
patrie  les  trésors  de  puissance  qui  furent  dé- 
pensés à  servir  la  fortune  d'un  seul  homme. 
Et  quels  trésors  I  Une  admirable  armée  qui 
porte  dans  les  camps  toutes  les  vertus  civi- 
ques, qui  fait  voir  à  l'Europe  respectueuse  et 
tremblante  l'invasion  sans  violence,  la  cou- 
quête  sans  pillage  et  les  vainqueurs  souffrant 
lu  faim  au  milieu  des  vaincus  dans  l'abon- 
dance; une  armée  commandée  par  des  chefs 
stoïques,  patriotes,  dédaignant  presque  l'am- 
bition de  la  gloire,  mourant  indifféremment 
sur  les  champs  de  bataille  ou  sur  les  écha- 
fauds  :  quelle  armée  valut  jamais  celle-là? 
Bonaparte,  s'emparant  du  pouvoir  au  moment 
où  les  fruits  des  institutions  républicaines 
commençaient  à  mûrir  et  les  recueillant  sur 
l'arbre  de  la  liberté  abattu  par  sa  main,  Se 
para  de  ces  fruits,  qu'il  n'avait  pas  fait  naître 
et  dont  il  déshéritait  l'avenir.  Ce  despotisme 
militaire  qui  «  était,  dit  l'auteur,  la  carcasse 
politique  deCûnstantinople,  moins  l'anarchie 
des  pachas,  l'opposition  sourde  de  l'uléma  et 
la  mutinerie  bruyante  du  janissaire,  •  ce  des- 
potisme ne  fut  ni  établi  par  les  soldats  ni 
soutenu  par  eux.  Ce  fut,  au  contraire,  parmi 
eux  que  l'anéantissement  de  la  liberté  trouva 
le  plus  d'opposition.  Ils  votèrent  contre  l'em- 
pire comme  ils  avaient  voté  contre  le  consu- 
lat à  vie.  Ce  fut  l'administration  civile  qui  se 
jeta  aux  genoux  du  nouveau  César.  Dès  lors, 
l'armée,  n'ayant  plus  à  choisir  entre  la  liberté 
et  Bonaparte,  se  dévoua  à  celui  qui  semblait 
le  représentant  de  la  France.  Mais  Bonaparte 
ne  put  changer  que  les  mœurs  de  la  tète  de 
l'armée,  et  encore  l'immense  majorité  des  gé- 
néraux repoussa-t-elle  avec  mépris  l'offre  de 
richesses  qui,  après  tout,  ne  sont  que  des  dé- 
pouilles. L'empereur  lit  tout  pour  suppléer, 
par  une  savante  ordonnance  de  l'année,  par 
l'abondance  du  matériel,  par  une  instruction 
militaire  plus  complète  et  plus  uniforme,  à  la 
perte  de  l'esprit  public  et  de  l'enthousiasnïe 
républicain  qu'il  avait  détruits.  Ce  tableau  po- 
litique et  militaire  de  la  France  manque  peut- 
être  de  méthode  et  de  suite;  mais,  sous  le  rap- 
port philosophique  et  littéraire,  c'est  un  ou- 
vrage remarquable.  Le  môme  coloris,  la  même 
rectitude  de  jugement  brillent  dans  le  ta- 
bleau de  l'Angleterre.  On  y  trouve  une  égale 
connaissance  des  faits,  des  hommes,  des  in- 
stitutions. Des  rapprochements  presque  con- 
tinuels entre  les  troupes  françaises  et  celles 
de  la  Grande-Bretagne  amènent  des  réflexions 
profondes  ou  des  peintures  frappantes  de  vi- 
vacité et  de  relief.  L'auteur  juge  fort  bien  la 
politique  du  cabinet  de  Saint- James  et  les  re- 
présailles de  Napoléon.  Le  blocus  continental, 
tant  blâmé  et  tant  vanté  par  d'autres,  est 
présenté  sous  son  vrai  jour.  Les  tableaux  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  offrent  également 
de  grandes  beautés. 

La  narration  historique  s'arrête  à  la  con- 
vention de  Cintra,  conclue  le  30  août  1S08. 
Sur  les  six  années  de  guerre,  une  seule  est 
retracée.  Mais  ce  fragment  contient  la  partie 
la  plus  intéressante  du  sujet,  la  peinture  de 
cette  insurrection  soudaine  qui  lit  de  l'Espa- 
gne tout  entière  un  champ  de  bataille,  de  tous 
ses  paysans  des  soldats,  de  tous  ses  prêtres 
des  tribuns,  de  tous  ses  rochers  des  forte- 
resses. Le  général  Foy  n'est  pas  resté  au- 
dessous  de  son  entreprise.  Meurent  les  fran- 
çais.' devint  le  seul  mot  de  ralliement  des 
Espaguols.il/eiwe  Napoléon!  crièrent  les  Por- 
tugais. En  Espagne,  ce  fut  une  commotion 
électrique  qui  partit  des  rangs  du  peuple;  en 
Portugal,  ce  fut  une  secousse  progressive  qui 
commença  par  en  haut.  En  Espagne,  les  at- 
tentats furent  atroces.  Que  peut-on  comparer 
au  massacre  des  deux  cents  négociants  fran- 
çais qui,  depuis  longtemps  établis  a  Valence, 
y  furent  d'abord  incarcérés  et  bientôt  égor- 
gés un  à  unï  Toutes  ces  scènes  d'un  carac- 
tère si  varié  sont  habilement  retracées,  et 
l'auteur  ne  peint  pas  avec  moins  de  vigueur 
l'effet  que  les  événements  de  la  Péninsule 
produisirent  sur  les  Anglais.  Un  cri  de  joie 
retentit  dans  la  Grande-Bretagne.  Dès  les 
premiers  moments  de  la  lutte,  on  s'aperçut 
que,  des  deux  côtés,  ce  serait  une  guerre  de 
barbares.  Tandis  que  les  Français  renouve- 
laient dans  Cordoue  les  horreurs  dont  cette 
ville  fut  victime  cinq  siècles  auparavant  lors- 
que Ferdinand  111  1  enleva  aux  Maures,  les 
Espagnols  soumettaient  au  supplice  de  la  scie 
les  officiers  français  pris  sur  les  routes  ou 
les  plongeaient  vivants  dans  des  chaudières 
bouillantes.  La  conduite  des  soldats  français 
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se  ressentit  de  leur  exaspération.  L'indisci- 
pline fut  le  premier  résultat  de  la  fureur.  Na- 
poléon aurait  pu  calmer  cette  soif  de  ven- 
geances; il  les  sanctionna,  pour  ainsi  dire,  en 
les  racontant  sans  les  flétrir;  en  traitant  de 
brigands,  dans  ses  bulleuns,  les  paysans  es- 
pagnols armés  pour  défendre  leur  pays.  Il 
aurait  dû  par  humanité,  par  politique,  par  res- 
pect pour  ta  dignité  des  troupes  françaises, 
arrêter  de  tout  son  pouvoir  les  représailles 
du  soldat;  mais  il  était  Corse. 

Des  événements  importants  se  placent  à 
côté  de  ce  fait  immense  de  l'insurrection  d'un 
grand  peuple  :  le  premier  siège  deSaragosse, 
les  débats  de  la  junte  de  Bayonne,  l'entrée  de 
Joseph  Bonaparte  dans  Madrid,  la  victoire  de 
Medina-de-Rio-Seco,  la  bataille  et  la  capitu- 
lation de  Baylen,  enfin  le  combat  de  Vimeiro 
et  la  convention  de  Cintra.  Chacun  de  ces  ob- 
jets est  présenté  avec  le»  couleurs  les  plus 
vraies  et  les  plus  vives.  La  clarté  du  récit  ne 
laisse  rien  à  désirer  et  l'énergie  des  peintures 
émeut  le  lecteur.  L'historien  porte  dans  les 
palaisoù  délibèrent  les  grands  et  dans  les  rues 
où  s'agite  le  peuple  le  raème  talent  d'obser- 
vation que  sur  les  champs  de  bataille.  II  fait 
comprendre  les  anxiétés  de  la  diplomatie  et 
le  progrès  des  passions  fougueuses  des  ci- 
toyens aussi  facilement  que  les  manœuvres 
des  troupes.  Or,  ses  descriptions  de  batailles 
sont  des  modèles  de  netteté. 

Le  général  Foy  écrit  l'histoire  a  la  manière 
des  anciens.  Il  ne  tombe  jamais  dans  le  do- 
maine des  mémoires.  Son  style  a,  comme  sa 
composition,  la  noblesse  et  la  clarté;  il  étin- 
celle souvent  de  ces  traits  heureux,  rapides 
et  brillants  reflets  d'une  sensation  vive  et  pro- 
fonde. Sa  phrase,  qui  manque  parfois  de  cor- 
rection, saisit  aussi  par  une  tournure  savante. 
Certaines  expressions  décèlent  une  étude  pro- 
fonde de  Tacite.  Le  sentiment  noble  et  géné- 
reux qui  l'anime  passe  avec  énergie  de  1  écri- 
vain au  lecteur.  On  voit  que  l'historien  a  fait 
lui-même  une  guerre  d'indépendance,  une 
guerre  nationale  et  qu'il  tressaille  en  décri- 
vant les  efforts  du  patriotisme.  Le  récit  de 
la  guerre  de  la  Péninsule  a  pour  caractères 
littéraires  la  couleur  et  le  mouvement.  Ajou- 
tons que  partout  y  brille  le  caractère  sacré 
de  l'honneur  et  qu'on  y  sent  comme  vibrer 
les  palpitations  d  un  cœur  grand  et  généreux, 
qui  bat  inoins  pour  la  gloire  que  pour  la  li- 
berté. 

PÉNIS  a.  m.  (pé-niss  —  lat,  pénis,  pour  pet- 
nis ,  qui  a  d'abord  signifié  queue  d'animal. 
Dans  la  langue  familière,  notre  mot  queue 
subit  parfois  la  même  transition  que  le  latin 
pénis).  Anat.  Membre  viril. 

—  Escycl.  V.  VERGE. 

PEN1SCOLA,  ville  forte  d'Espagne,  province 
et  à  130  kilom.  N.-E.  de  Valence,  sur  un  ro- 
cher baigné  par  la  Méditerranée-  et  ne  com- 
muniquant avec  la  terre  ferme  que  par  une 
étroite  langue  de  sable;  2,000  hab.  Pèche  et 
navigation  assez  active.  Naturellement  forte 
par  sa  position,  cette  place  est  défendue  par 
un  château  fort  qui  couronne  le  sommet  du 
rocher;  ses  rues  sont  escarpées  et  ses  mai- 
sons mal  bâties.  C'est,  dit-on,  l'ancienne  Acra- 
Leuke  fondée  par  Aiuilcar  et  dont  parle  Dio- 
dore,  sur  les  autels  de  laquelle  le  jeune  Anni- 
bal  jura  aux  Romains  une  haine  éternelle. 

PÉNISTON  s.  m.  (pé-ni-ston).Comm.  Etoffe 
de  lame  drapée,  que  l'on  fabrique  en  Angle- 
terre. 

PÉNITENCE  s.  f.  (pé-ni-tan-se  —  lat.  pœ- 
nitentia;  de  pœnitere,  se  repentir).  Théo!.  Re- 
gret d'avoir  offensé  Dieu  :  La  pénitence  n'est 
que  l'équation  entre  le  péché  et  It  repentir. 
(Le  P.  Ventura.)  La  pénitence  est  un  moyen 
de  nous  purifier  de  nos  fautes.  (Vitteaut.)  La 
pénitence,  l'étymologie  l'indique,  est  le  cœur 
étreint  par  le  repentir.  (Descuret.)  Il  (Euvres 
que  le  prêtre  ordonne  de  luire  pour  expier  les 
péchés  que  l'on  a  commis  :  Accomplir  sa  pé- 
nitence. Faire  sa  pénitence.  Satisfaire  d  sa 
pénitence.  Il  Œuvres  pénibles  que  l'on  s'im- 
pose volontairement  pour  expier  ses  péchés: 
Faire  pénitence  de  ses  péchés.  Vivre  dans  la 
pénitence.  La  meilleure  pénitence  est  de  ne 
plus  retomber  dans  la  même  faute.  (Max. 
orient.)  La  vie  de  pénitence  brise  toutes  les 
lois  de  la  nature.  (A.  Martin.)  Laroute  du  sa- 
lut est  la  pénitence,  non  ta  pénitence  oisive 
qui  se  contente  de  verser  des  larmes,  mais  la 
pénitence  vaillante  qui  travaille  partout  à  ef- 
facer le  mal  en  communiquant  de  proche  en 
proche  le  progrès  moral,  du  père  d  ta  famille, 
de  ta  famille  d  lasociélé,  (Rigault.)  Il  tEuvres 
pénibles  que  l'autorité  ecclésiastique  ou  les 
lois  de  l'Eglise  imposent  aux  fidèles  :  Le  ca- 
rême est  un  temps  de  pénitence,  h  Pénitences 
publiques,  Peines  ecclésiastiques  imposées  au- 
trefois aux  grands  criminels  qui  avaient  en- 
couru l'excommunication.  Il  Pénitence  solen- 
nelle, Pénitence  publique  qui  s'accomplissait, 
ordinairement  pendant  le  carême,  avec  quel- 
ques cérémonies  particulières.  Il  Lettres  de  pé- 
nitence, Lettres  données  par  les  évêques  à  des 
pénitents  qui  devaient  faire  des  pèlerinages. 
Il  Libelle  de  pénitence,  Libelle  qu'on  donnait 
à  des  hérétiques  repentants,  et  dans  lesquels 
ils  trouvaient  des  règles  de  conduite,  il  Psau- 
mes de  la  pénitence,  Nom  donné  a  sept  psau- 
mes dans  lesquels  lé  roi  David  exprime  la 
douleur  qu'il  ressent  de  ses  crimes  et  eu  sol- 
licite le  pardon.  Il  Sacrement  de  pénitence  ou 
simplement  Pénitence,  Sacrement  par  lequel 
le  prêtre  remet  les  péchés  à  ceux  qui  vien- 
nent se  confesser.  Il  Tribunal  de  la  pénitence, 
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Le  lieu  où  le  prêtre  administre  le  sacrement 
de  pénitenee  :  Se  présenter  au  tribunal  db  la. 

PÉNITENCE. 

—  .Fam.  Peine  que  l'on  souffre  volontaire- 
ment ou  non  :  Cette  visite  est  pour  moi  une 
rude  pénitence.  On  fait  toujours  PÉNITENCE 
de  ses  excès,  fi  Privation  quelconque  :  Dines 
avec  nous,  si  vous  ne  craignes  pas  défaire  pé- 
nitence. Il  Légère  punition  infligée  pour  une 
faute  :  Subir  une  penitencb.  Mettre  un  enfant 

en  PÉNITENCE. 

—  Pour  pénitence,  En  punition,  pour  peine  : 
Vous  n'avez  pas  voulu  nous  prévenir  que  vous 
viendriez;  pour  pénitence,  pour  votrb  pé- 
nitence, vous  ferez  un  mauvais  diner.  (Àcad.) 

—  Prov.  Oui  fait  le  péché  fait  la  pénitence, 
Toute  faute  attire  un  châtiment. 

—  Hist.  reltg.  Ordre  de  la  Pénitence  de 
Saint-Dominique,  Ancien  ordre  religieux  mi- 
litaire, il  Frères  de  la  Pénitence  de  Jésus- 
Christ,  Une  des  congrégations  qui  servirent 
à  former  l'ordre  de  Suint-Augustin,  il  Ordre 
de  ta  Pénitence  de  la  Madeleine,  Congréga- 
tion qui,  en  1272,  se  forma  à  Marseille  pour 
la  conversion  des  femmes  de  mauvaise  vie. 

Il  Filles  de  la  Pénitence  de  la  Madeleine,  Con- 
grégation de  femmes  repentantes  formée  en 
1492.  il  Ordre  de  Notre-Dame  de  Mérite,  de  la 
Pénitence  des  Martyrs,  Ordre  religieux  et 
hospitalier. 

—  Jeu-x.  Peine  imposée  à  eeux  qui  ne  se 
conforment  pas  aux  règles  dans  certains  jeux 
de  société  :  Vanner  une  pénitsnck  à  un  joueur. 
Il  Au  billard,  Mouche  la  plus  rapprochée  de 

la  petite  bande  du  haut  :  Mettre  une  bille  en 
pénitence,  à  la  pénitence. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  et  Théol.  Toutes  les 
religions,  anciennes  et  modernes,  ont  déter- 
miné un  certain  nombre  de  châtiments  que  le 
pécheur  devait  s'imposer  volontairement  pour 
mériter,  aux  yeux  de  ceux  qu'il  considérait 
comme  les  représentants  de  la  divinité,  l'ab- 
solution du  péché  qu'il  avait  commis.  Ce  châ- 
timent, c'est  ce  qu'on  appelle  pénitence  (pœni- 
teniia). 

Les  anciens  ont  attribué  souvent  au  défaut 
de  pénitences  volontaires  les  fléaux,  les  cala- 
mités publiques  dont  les  peuples  étaient  as- 
saillis. Alors  on  consultait  les  oracles,  qui  or- 
donnaient des  expiations  pour  apaiser  les 
dieux.  C'est  cette  idée  de  pénitence  et  d'ex- 
piation qui  a  présidé  à  l'institution  de  sacri- 
fices humains  dans  l'antiquité.  C'est  ainsi  que, 
d'après  l'Ancien  Testament,  le  prophète  Jonas 
fut  précipité  dans  la  mer  par  les  matelots  qui 
voyaient  dans  la  tempête  un  signe  de  la  co- 
lère divine,  et  qu'il  réussit  a  soustraire  aux 
effets  de  cette  même  colère  les  habitants  de 
Ninive  en  les  déterminant  à  faire  pénitence. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  l'histoire  romaine 
Marcus  Curtius  se  précipiter  dans  un  gouf- 
fre pour  préserver  Rome  de  la  fureur  des 
dieux,  etc. 

L'Eglise  catholique  a  fait  de  la  pénitence 
un  de  ses  sept  sacrements  :  c'est  celui  par 
lequel  les  péchés  sont  remis  au  coupable 
moyennant  trois  conditions  :  le  vrai  repentir 
et  le  bon  propos,  qui  constituent  la  contri- 
tion; l'humble  et  sincère  aveu  de  ses  fautes 
ou  la  confession  ;  l'accomplissement  exact  de 
la  peine  qui  lui  est  infligée  par  le  prêtre  ou 
la  satisfaction.  Les  théologiens  appellent  ces 
trois  conditions  la  matière  prochaine  de  la 
pénitence;  quant  à  ce  qu'ils  nomment  la  ma- 
tière éloignée,  ce  sont  les  péchés  mortels 
(matière  éloignée  nécessaire)  et  les  péchés 
véniels  (matière  éloignée  libre).  Le  concile 
'de  Trente  appelle  l'absolution  la  forme  de  la 
pénitence.  Quelques  théologiens  prétendent 
que  l'absolution  est  tout  à  la  fois  une  forme 
et  une  matière  de  la  pénitence. 

Au  iv8  siècle,  l'Eglise  chrétienne  établit 
définitivement  des  règles  de  la  pénitence  ap- 
pelées canons  ;jy|  y  eut  deux  sortes  do  péni- 
tences canoniques  t  la  pénitence  secrète,  ob- 
servée de  nos  jours  encore,  et  la  pénitence 
publique,  hors  d'usage  depuis  le  vue  siècle. 

—  Pénitence  publique.  Chez  les  premiers 
chrétiens,  on  uvait  établi  trois  espèces  de 
peines  :  pour  des  fautes  relativement  légè- 
res, les  fidèles  étaient  privés  du  droit  d'obla- 
lion  dans  l'église.  Ils  étaient  mis  à  part,  ne 
pouvant  ni  apporter  leurs  offrandes  à  l'autel, 
ni  participer  à  l'eucharistie,  Les  coupables  du 
second  degré  étaient,  non-seulement  privés  de 
la  commuuion,  mais  exclus  de  l'assemblée  des 
fidèles  et  ne  pouvaient  assister  il  la  liturgie. 
Enfin,  les  grands  coupables  étaient  chassés 
de  l'Eglise  et  rayés  du  nombre  des  fidèles. 
Lorsque  le  pécheur  était  connu  ou  dénoncé, 
l'évêque  lui  ordonnait  de  sortir  du  lieu  saint. 
Alors  les  diacres  allaient  le  trouver  et  le  pres- 
saient de  se  réconcilier,  puis  ils  priaient  l'é- 
voque de  lui  permettre  de  rentrer.  Le  plus 
souvent  l'évêque  accordait  cette  permission 
et  interrogeait  le  coupable  afin  de  savoir  s'il 
était  réellement  plein  de  regret  et  du  désir 
d'effacer  sa  faute.  S'il  le  trouvait  suffisamment 
contrit,  il  lui  imposait  un  jeûne,  qui  pouvait 
s'étendre  de  deux  à  sept  semaines,  et  le  ren- 
voyait absous.  Mais  si,  après  trois  monitions, 
le  coupable, lorsqu'il  s'agissait  d'un  crime,  re- 
fusait de  se  soumettre  à  la  pénitence,  il  était 
dès  lors  considéré  comme  païen  et  retranché 
de  l'Eglise.  L'évéquejugeaitdemémesi  lapé- 
nitence  devait  être  publique  ou  seerète.  On 
n'admettait  pas  facilement  les  jeunes  gens  à 
la  pénitence,  à  cause  de  la  fragilité  de  l'âge, 
qui  faisait  craindre  que  leur  conversion  ne 
lût  pas  solide.  On  tenait  aussi  pour  suspecte 
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J»  conversion  de  ceux  qui  attendaient  qu'une 
maladie  les  mît  en  danger  de  mort  pour  de- 
mander la  pénitence,  et  s'ils  revenaient  en 
santé  on  les  obligeait  à  accomplir  lu  pénitence 
canonique.  Plusieurs  faisaient  pénitence  pu- 
blique sans  que  l'on  sût  pour  quel  péché,  et 
d'autres  faisaient  pénitence  en  secret ,  même 
pour  de  grands  crimes,  comme  les  feiitmes 

Îiûur  des  adultères  inconnus  à  leurs  maris,  et 
es  personnes  dont  il  eût  été  difficile  ou  dan- 
gereux do  révéler  la  faute.  JDu  reste,  il  était  si 
ordinaire  de  voir  des  chrétiens  jeûner,  prier, 
veiller,  coucher  sur  la  terre,  même  par  sim- 
ple dévotion,  qu'on  ne  savait  guère  quels 
étaient  ceux  qui  faisaient  pénitence.  L'Eglise 
était  toujours  prête  à  accueillir  le  pêcheur  le 
plus  endurci,  s'il  manifestait  enfin  du  repen- 
tir; on  lui  permettait  d'abord  de  fréquenter 
l'église  au  rang  des  catéchumènes  du  premier 
degré,  ensuite  on  l'admettait  dans  la  classe 
des  pénitents. 

En  réglant  la  discipline  de  la  pénitence, 
l'Eglise  établit  quatre  degrés  de  pénitents  : 
les  pleurants,  les  écoutants,  les  prosternés  et 
les  consistants.  Ces  quatre  degrés  se  trouvent 
mentionnés  pour  la  première  fois  dans  l'Epî- 
tre  attribuée  &  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge, épttre  que  Dodwell  prétend  être  apo- 
cryphe. D'après  Morin,  les  deux  premiers  de- 
grés n'ont  pas  été  pratiqués  en  Occident.  Le 
pleurant  devait  se  tenir  hors  de  l'église  et 
demander  à  ceux  qui  y' entraient  de  prier 
pour  lui.  L'écoutant  était  admis  dans  le  nar- 
thex  et  même  pouvait  aller  dans  l'église  pen- 
dant l'instruction  pour  entendre  celle-ci.  Le 
prosterné  se  tenait  derrière  l'ambon  avec  les 
plus  avancés  des  catéchumènes.  Enfin  le  con- 
sistant pouvait  -prier  avec  les  fidèles,  mais 
sans  participer  encore  aux  sacrements.  Si  un 
,  homme,  par  exemple,  avait  tué  volontaire- 
ment, il  était  quatre  ans  avec  les  pleurants, 
sur  la  place,  aux  injures  de  l'air;  il  était  re- 
vêtu d'un  cilice;  il  avait  de  la  cendre  sur  1» 
tête  et  laissait  croître  sa  barbe  et  ses  che- 
veux. Les  cinq  années  suivantes,  il  était  au 
rang  des  auditeurs  ou  écoutants.  De  là  il  pas- 
sait dans  l'église  avec  les  catéchumènes  pros- 
ternés et  restait  sept  ans  dans  ce  degré  ;  en- 
fin il  passait  encore  quatre  ans  dans  le  der- 
nier degré,  ce  qui  faisait  vingt  ans  pour  sa 
pénitence  entière,  après  laquelle  il  était  admis 
comme  jadis  à  la  communion.  Les  quinze  ans 
de  pénitence  infligés  a  l'adultère  se  passaient 
de  même  :  quatre  ans  pleurant,  cinq  ans  au- 
diteur, quatre  prosterné  et  deux  consistant. 

Dans  le  principe,  la  pénitence  canonique  ne 
fut  infligée  que  pour  trois  espèces  de  crimes  : 
l'idolâtrie,  l'adultère  et  l'homicide.  Elle  n'é- 
tait applicable  qu'à  des  crimes  publics,  et  nul 
ne  pouvait  y  être  soumis  sans  avoir  été  ap- 
pelé en  jugement  etjuridiqueinent  convaincu. 
D'ailleurs,  l'Eglise  tempérait  autant  que  pos- 
sible l'application  de  ces  peines.  Fendant  tout 
le  temps  de  la  pénitence,  dont  la  longueur 
surtout  devait  être  si  rebutante,  l'évêque  vi- 
sitait souvent  les  pénitents  ou  leur  envoyait 
quelque  prêtre  pour  les  examiner  et  les  ex- 
horter. Ou  évitait  la  dureté  pour  ne  pas  déses-* 
pérer  les  pécheurs,  et  l'on  abrégeait  le  temps 
de  la  pénitence  s'il  existait  quelque  mison 
particulière,  telle  que  la  ferveur  extraordi- 
naire du  pénitent,  une  maladie  mortelle  ou 
une  persécution  ;  car  on  ne  voulait  pas  lais- 
ser mourir  les  pénitents  sans  sacrements.  La 
dispense  qui  abrégeait  la  pénitence  régulière 
s'appelait  indulgence,  et  pendant  les  persé- 
cutions  on   l'accordait  souvent  aux  prières 
des  confesseurs  prisonniers  ou  exilés.  Si  le 
pénitent  mourait  pendant  le  cours  de  sapent- 
lente,  avant  d'avoir  reçu  l'absolution,  ou  es- 
pérait néanmoins  qu'il  pouvait  être  sauvé,  on 
priait  et  l'on  disait  la  messe  pour  le  repos  de 
son  âme.  Si,  pendant  le  cours  tle  la  pénitence,  le 
pénitent  retombait  dans  un  nouveau  crime,  il 
devait  la  recommencer;  si,  après  avoir  reçu 
l'absolution  ,    il    retombait   encore   dans    un 
péché  capital,  il  n'y  avait  plus  pour  lui  de 
Sacrements,  car  la  pénitence  publique  ne  s'ac- 
cordait qu'une  fuis,  Le  temps  fixé  pour  \n  pé- 
nitence étant  écoulé,  si  le  pécheur  donnait 
des  garanties  suffisantes  de  son  repentir,  on 
procédait  à  sa   réconciliation  avec  l'Eglise. 
Au  commencement,  le  droit  de  réconcilier 
était  réservé  k  l'évêque  ;  mais  si  le  pécheur 
se  trouvait  en  danger  de  mort,  ce  pouvoir 
pouvait  être  remis  au  prêtre  et  même  au  dia- 
cre. Chez  les  Grecs,  pourtant,  les  diacres  ne 
jouirent  jamais  de  cette  concession.  Du  reste, 
ce  n'était  que  la  réconciliation  en  lieu  privé 
et  sans  solennité  qui  était  ainsi  dévolue  aux 
prêtres;  car  au  ve  siècle  le  pape  saint  Léon 
refusait  même  aux  ehorévêques  le  pouvoir  de 
réconcilier  publiquement.  (Je  n'est  qu'au  dé- 
but du  moyen  âge  que  les  évêquos  commen- 
cèrent à   déléguer   aux  simples   prêtres   la 
charge  de  la  reconciliation  publique,  et,  dès 
le  îxe  siècle,  les  curés  furent  en  possession 
de  ce  droit  pour  leurs  paroisses.  Chez  les 
Orientaux,  la  cérémonie  de  la  réconciliation 
se  faisait  le  vendredi  ou  le  samedi  de  la  se- 
maine sainte.  En  Occident,  c'étaii  le  jeudi, 
sauf  à  Milan  et  en  Espagne,  où  l'on  conserva 
l'usage  d  Orient.  Dans  les  deux  Eglises,  c'é- 
tait pendant  la  messe  que  l'évêque  réconci- 
liait les  pénitents;   il  était  assisté   de   son 
clergé  dans  celte  importante  fonction.    Le 
jeudi  saint,  les  pénitents  publics  se  rendaient 
en  présence  de  l'évêque,  dans  la  cendre  et  le 
cilice.  Entrés  dans  l'église,  ils  s'arrêtaient 
derrière  l'ambon,  à  la  nef  du  milieu.  Alors 
l'évêque  se  rendait  du  presbytère  au  chœur 
du  clergé  et  montait  à  l'ambon.  Un  diacre 
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s'approchait  de  lui  et  lui  adressait  ces  pa- 
roles :  «  Voici,  ô  vénérable  pontife,  le  temps 
de  la  miséricorde,  le  jour  de  la  propitiation 
divine  et  du  salut  humain.  ■  Il  priait  ensuite 
le  prélat  de  réconcilier  les  pénilents  qui  ve- 
naient avec  toutes  les  marques  du  repentir, 
et  l'archidiacre  ajoutait  :  «  Réintégrez  en  eux, 
pontife  apostolique,  ce  qui  a  été  corrompu 
par  le  démon,  etc.  »  L'évêque  récitait  trois 
ou  sept  oraisons  pour  implorer  la  miséricorde 
divine  sur  les  pénitents,  et  il  leur  imposait 
les  mains  du  haut  de  l'ambon  en  prononçant 
l'absolution.  Alors  les  pénitents  réconciliés 
pouvaient  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux, 
quitter  leurs  habits  et  recommencer  à  vivre 
comme  les  autres  fidèles,  ce  qui  devait  les  ré- 
jouir, car  la  vie  qui  leur  était  imposée  pen- 
dant ces  longues  années  de  pénitence  était 
vraiment  pénible. 

La  cérémonie  par  laquelle  ils  étaient  chas- 
sés de  l'Eglise,  et  à  laquelle  ils  devaient  se 
soumettre  pour  commencer  la  pénitence,  exi- 
geait une  grande  résignation.  Ils  venaient,  le 
premier  jour  de  carême,  se  présenter  à  la  porte 
de  l'édifice  religieux,  en  habits  délabrés,  si- 
gne d'affliction.  Etant  entrés,  ils  recevaient 
de  la  main  du  prélat  des  cendres  sur  la  tête 
et  des  cilices  pour  s'en  couvrir,  puis  demeu- 
raient prosternés,  taudis  que  le  prélat,  le 
clergé  et  tout  le  peuple  faisaient  pour  eux 
des  prières  à  genoux.  L'évêque  leur  adressait 
Un-e  exhortation  pour  les  avertir  qu'il  allait 
les  chasser  pour  un  temps  de  l'Eglise,  comme 
Dieu  chassa  Adam  du  paradis.  Ensuite  on  les 
menait  dehors  et  on  fermait  les  portes  de- 
vant eux.  Les  pénitents  demeuraient  d'ordi- 
naire enfermés  et  occupés  à  divers  exercices 
laborieux.  On  les  faisait  jeûner  très-souvent, 
prier  longtemps  k  genoux  ou  prosternés, 
veiller,  coucher  à  terre,  distribuer  des  aumô- 
nes. Ils  s'abstenaient  non-seulement  des  di- 
vertissements, mais  encore  des  conversations' 
des  affaires  et  de  tout  commerce  sans  néces- 
sité marquée  avec  les  fidèles.  Ils  ne  sortaient 
que  les  jours  de  fête  ou  de  station  ,  et  alors 
ils  venaient  se  présenter  à  l'église  pour  s'y 
tenir  aux  places  qui  leur  étaient  assignées. 
D'après  saint  Basile,  le  chrétien  devait 
faire  pénitence  pour  vol  pendant  deux  ans, 
pour  fornication  pendant  sept  ans  ,  pour  par- 
jure pendant  onze  ans,  pour  adultère  pen- 
dant quinze  ans ,  pour  homicide  pendant 
vingt  ans,  et  enfin  pour  apostasie  pendant  la 
vie  eutière. 

Ceux  qui  avaient  été  mis  une  fois  au  rang 
dos  pénitents,  quoiqu'ils  eussent  été  absous 
et  réconciliés,  n'étaient  plus  capables  de  re- 
cevoir les  ordres,  ni  d'être  élevés  à  aucun 
ministère  ecclésiastique  ;  et  si  un  prêtre  ou  un 
clerc  commettait  un  péché  qui  méritât  péni- 
tence publique,  il  perdait  son  rang,  c'est-à- 
dire  qu'il  était  interdit  pour  toujours  de  ses 
fonctions  et  réduit  à  l'état  des  laïques,  mais 
on  ne  lui  imposait  point  d'autro  pénitence, 
pour  ne  pas  le  punir  deux  fois  et  pour  la  révé- 
rence du  sacrement  d'ordre. 

Vers  le  vu"  siècle  déjà,  la  rigueur  des  ca- 
nons pènitentiaux  commença  à  se  relâcher. 
Dans  les  siècles  suivants,  l'usage  s'établit  de 
commuer  les  peines  en  prières,  en  aumônes, 
en  flagellations.  Selon  saint  Pierre  Damien, 
trois  mille  coups  de  discipline  rachetaient  une 
année  de  pénitence.  Il  y  eut  des  saints  qui  se 
consacrèrent  à  la  pénitence  pour  les  autres. 
Tel  fut  saint  Dominique  Loricat  ou  le  Cui- 
rassé, ainsi  nommé  a  cause  de  la  cotte  de 
mailles  qu'il  portait  sur  la  chair.  Entre  les 
œuvres  qui  remplacèrent  la  pénitence,  une 
des  plus  usitées  devint  le  pèlerinage  aux  lieux 
de  dévotion  :  Rome,  Jérusalem,  Compos- 
télte,  etc.  On  cessa  d'appliquer  les  anciens 
canons  ,  considérés  comme  trop  sévères. 
Ceux  qui  prenaient  les  armes  en  faveur  de 
l'Eglise  et  ceux  qui  lui  faisaient  quelque  don 
en  argent  furent  bientôt  dispensés  de  toute 
pénitence.  L'Eglise  accorda  cette  faveur  aux 
croisés  qni  combattaient  contre  les  Turcs  ; 
les  papes  l'étendirent  aux  lidèles  qui  combat- 
taient contre  les  musulmans,  puis  enfin  ils 
dispensèrent  de  toute  pénitence,  k  diverses 
reprises,  ceux  qui  prenaient  les  armes,  soit 
contre  les  hérétiques,  soit  contre  les  princes 
chrétiens  ennemis  du  saint-siège.  Entre  au- 
tres décrets  de  ce  genre,  citons  un  canon  du 
troisième  concile  général  de  Latran  (1179) 
dont  voici  le  texte  :  «  Que  les  biens  des  hé- 
rétiques soient  confisqués,  et  que  les  princes 
aient  le  droit  tle  réduire  ceux-ci  en  servitude. 
Nous,  pleins  de  confiance  dans  la  miséricorde 
de  Dieu  et  dans  l'autorité  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  retranchons  deux 
ans  de  la  pénitence  qui  lui  a  été  imposée  à  cha- 
que fidèle  chrétien  qui  prendra  les  armes 
contre  les  hérétiques.  " 

Cependant,  le  procédé  jugé  le  plus  méri- 
toire par  l'Eglise,  et  le  plus  commode  par  les 
fidèles  pour  être  dispensé  des  pénitences,  ce 
fut  le  rachat  de  celles-ci  à  prix  d'aigent. 

t  Muratori  rapporte  un  ancien  rituel  pêni- 
tentiel  qui  prouve  que  l'usage  de  recevoir  de 
l'argent,  pour  affranchir  du  la  pénitence  ca- 
nonique et  donner  le  pardon  des  péchés, 
était  très-commun  au  viii"  siècle.  Il  convient 
que  c'est  par  ce  moyen  que  le  clergé  séculier, 
ainsi  que  les  moines,  parvint  a  conquérir  de 
grandes  possessions.  »  (A.-L.'  Morin,  la  Con- 
fession.) «  Vous  n'ignorez  pas,  écrit  suint  Pierre 
Damien,  que  nous  mesurons  le  degré  delape- 
nilence  eu  proportion  de  la  valeur  des  dons.  » 
vËueas-Sylvius,  qui  devint  plus  tard  pape  sous 
le  nom  de  Pie  II,  écrit,  vers  le  milieu  du 
xtie  siècle  :  ■  La  cour  de   Rome  ne  donne 
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rien  qu'à  deniers  comptants ,  elle  vend  jus- 
qu'à 1  imposition  des  mains  du  Saint-Esprit; 
1  absolution  des  péchés  ne  s'obtient  qu'avec 
de  l'argent.  »  Enfin,  les  papes  Jean  XXII  et 
Léon  X  firent  publier  les  Taxes  pénitentiaires 
sacrées  pour  taire  connaître  aux  fidèles  le 
prix  que  coûtait  la  rémission  des  péchés. 

«  Afin  que  tout  le  monde,  dit  M.  de  Potter, 
même  les  pauvres,  pût  faire  quelque  chose 
pour  elle,  l'Eglise,  outre  l'argent  et  les  ter- 
res, acceptait  aussi  le  travail  en  déduction 
des  pénitences  auxquelles  elle  avait  condamné 
les  pécheurs  proléiaires.  L'évêque  du  diocèse 
auquel  appartenait  l'ouvrier  ou  l'artisan  était 
chargé  de  fixer  à  combien  s'élevait  la  valeur 
de  la  main-d'œuvre  promise  ou  de  la  dona- 
tion industrielle  faite,  et,  par  conséquent, 
quelle  devait  être  la  remise  de  la  pénitence  à 
subir.  •  (Hist.  du  Christianisme.) 

Restaient  les  pénitences  auxquelles  les  ar- 
rêts de  la  justice  divine  pouvaient  condam- 
ner les  âmes  qui,  indignes  d'être  admises  im- 
médiatement au  ciel,  devaient,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  expier  leurs  péchés 
dans  le  purgatoire.  Ces  pénitences  elles-mê- 
mes purent  bientôt  être  abrégées  ou  même 
supprimées  au  moyen  de  prières  ou  de  dons 
faits  ii  l'Eglise.  La  vente  des  indulgences  dis- 
sipa les  craintes  des  pécheurs  au  sujet  de  ces 
redoutables  pénitences,  et  tout  chrétien  put 
échapper  lui-même  et  faire  échapper  ses  an- 
cêtres, sa  famille  et  ses  amis  aux  tourments 
du  purgatoire,  sans  être  contraint  de  mener 
une  vie  exemplaire. 

Au  moment  où  apparurent  Luther,  Cal- 
vin, etc.,  le  scandale  était  arrivé  au  comble. 
Les  peines  temporaires  ordonnées  primitive- 
ment par  les  prêtres  en  expiation  des  péchés 
pouvaient  être  rachetées  à  prix  d'argent. 
Le  trésor  des  indulgences  permettait  à  tous 
les  pécheurs  scandaleux  de  vivre  dans  le 
dérèglement,  à  la  condition  de  faire  quel- 
que pèlerinage,  quelque  don  ou  quelque  ex- 
pédition coutre  les  hérétiques.  La  Réforme 
éclata,  non  pas  seulement  à  cause  de  ces 
abus,  mais  ils  en  furent  certainement  l'occa- 
sion. L'Eglise,  en  cette  circonstance,  ne  mo- 
difia pas  sa  doctrine,  mais  elle  apporta  des 
améliorations  dans  la  pratique,  et  la  vente 
des  indulgences  ne  se  fit  plus  d'uue  manière 
criante. 

.  Toutefois,  même  à  l'époque  où  la  vente  des 
indulgences  s'effectuait  par  milliers,  l'usage 
des  pénitences  n'avait  jfes  été  abandonné  dans 
la  chrétienté.  On  vit  beaucoup  de  pénitents 
pendant  le  moyen  âge.  Parmi  les  pénitences 
étranges  et  inconvenantes  p-rescrites  aux  fi- 
dèles par  l'Eglise  pendant  ces  siècles  de  té- 
nèbres et  dont  Du  Cange  l'ait  une  description 
abrégée  dans  son  Glossarium  (art.  PŒNiTiiNTU. 
et  frocëssio),  citons  seulement  la  pénitence 
imposée  à  celui  qui  avait  frappé  ou  tué  un 
homme  d'Eglise  :  le  coupable  devait  se  don- 
ner en  spectacle  à  une  procession  d'église  un 
jour  de  fête,  nu,  sans  chaussure,  et-ii  devait 
être  fouetté,  soit  à  ht  porte  da  l'église,  soit 
dans  l'église  même,  par  les  prêtres,  qui  chan- 
taient l'hymne  da  la  pénitence  en  lui  adminis- 
trant ce  châtiment.  La  femme,  roturière  ou 
noble,  qui  faisait  quelque  tort  à  l'Eglise  eu  ses 
biens  subissait  la  même  peine  et  de  la  même 
manière. 

Toutefois,  le  xiv«  siècle  vit  des  pénitences 
plus  étranges  encore  et  pratiquées  sur  une 
plus  grande  échelle.  Telles  furent  celles  aux- 
quelles se  condamnèrent  les  flagellants  qui, 
pour  obéira  une  soi-disant  lettre  venue  du 
ciel  et  portée  par  un  ange  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  allaient  entièrement  nus, 
hommes  et  femmes,  par  bandes  de  quinze  k 
vingt  mille, d'une  ville  d'Italie  à  l'autre,  en  se 
foueuaiit  sans  relâche.   Le  scandale   occa- 
sionné par  ce  nouveau  mode  de  dévotion  fut 
tel,  que  partout  le  pouvoir  civil  ordonna  aux 
évêques  d'interdire   ces   pèlerinages    et    lit 
chasser  ou  même  brûler  les  fiagcAunts.  La 
cour  de  Rome,  à  la  vue  des  insuccès  et  des 
humiliations  éprouvés  par  les  pieux  pèlerins, 
se  hâta  de  les  condamner  k  son  tour;  l'ordre 
des  flagellants  se  releva  plus  tard,  avec  le 
consentement  et  sous  la  protection  du  saint- 
siége;  toutefois,  les  règles  furent  modifiées; 
les  flagellants  ne  se  fustigèrent  plus  que  dans 
leurs  cellules  et  durent  renoncer  a  leurs  pro- 
cessions favorites.  Les  flagellants  ne  furent 
pas  les  seuls  pénitents  célèbres  du  xive  siè- 
cle-, ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver  des  imita- 
teurs. Conduits  souvent  p"ar  des  évêques,  et 
comptant  même,  d'après  Théodortc,  des  car- 
dinaux parmi  leurs  adhérents,  les  pénitents 
blancs  d'Italie,  de  la  fin  duxiv  siècle,  se  ren- 
daient d'une  ville  à  l'autre  par  milliers,  hom- 
mes et  femmes,  vêtus  de  blanc  des  pieds  à  la 
tête,  couchant  pêle-mêle,  d'après  le  même 
historien,  dans  les  églises,  et  se  livrant  aux 
plus  grands  désordres.  Malgré  la  réputation 
qu'ils  avaient  acquise  de  luire  des  miracles, 
comme  de  ressusciter  les  morts,  etc.,  tous 
ceux  qui  avaient  pénétré  k  Venise   turent 
expulsés  de  cette  ville.  Le  duc  de  Milan  leur 
interdit  l'accès  de  ses    Etats.   Le  chef  des 
pénitents  avait,  dit-on,  l'intention  de  détrô- 
ner le  pape  Boniface  IX,.  Ce  dernier,  menacé 
par  l'arrivée  subite  de  plusieurs  milliers  de 
pénitents  blancs  devant  les  murs  de  Rome, 
refusa  de  les  laisser  entrer  dans  la  ville  et  se 
débarrassa  de  ces  pèlerins  turbulents  en  en 
faisant  brûler  un  grand  nombre  à  Viterbe; 
plus  tard,  les  pénitents  blancs  furent  tolérés 
et  houores  dans  la  chrétienté  et  rentrèrent 
dans  les  bonnes  grâces  du  saint-siége  en  mo- 
difiant en  partie  les  règles  de  leur  ordre. 
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Quelque  sévères  que  fussent  les  péni- 
tences des  blancs  et  des  flagellants,  elles  fu- 
rent loin  d'égaler  en  rigueur  celles  auxquelles 
se  sont  soumis  plusieurs  saints  du  christia- 
nisme. S'il  faut  en  croire  les  traditions  ecclé- 
siastiques, saint Palémon  ne  mangea,  pendant  .•> 
toute  sa  vie,  quo  du  pain  et  du  sel,  ne  but  '- 
jivmais  de  vin,  et  il  employait  la  moitié  de  la  ' 
nuit  à  dire  l'office;  saint  Siméon  Stylite  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  debout  sur 
une  colonne;  saint  Jean  CTimaque  rapporte 
les  pénitences  que  s'imposaient  de  son  temps 
les  moines  d'Egypte  :  •  Quelques-uns,  dit-il, 
assis  et  froissés  par  un  cilice,  se  battaient  la 
poitrine  si  fort  qu'ils  semblaient  s'arracher 
i'àme.  J'en  vis  qui  paraissaient  hors  d'eux- 
mêmes,  et  tous  se  reprochaient  de  ne  pas 
faire  assez  pénitence.  On  en  voyait  qui,  la 
langue  aride  et  brûlante  hors  de  la  bouche, 
se  privaient  de  boire.  D'autres  mangeaient  de 
la  cendre  avec  du  pain.  Ils  avaient  le  corps 
couvert  de  pustules  et  de  vermines,  faute 
d'en  prendre  soin.  »  Et  saint  Jean  Cliinaque, 
plein  d'admiration  pour  ces  pratiques  de  dé- 
votion, les  appelle  «  l'échelle  sainte.  »  Saint 
Isidore  ne  porta  jamais  de  linge,  jamais  n'usa 
du  bain,  etc.  Sans  citer  l'immense  foule  de 
saints  dont  tous  les  mérites  ont  consisté  pré- 
cisément dans  ces  pénitences  rigoureuses, 
ajoutons  qu'aujourd  hui  encore  l'Eglise  dé- 
clara ces  pénitences  méritoires  et  dignes 
d'être  imitées  par  les  fidèles.  Voici  la  «  vie 
exemplaire  »  qu'a  menée,  d'après  l'abbé  Ra- 
billé,  la  «pieuse  bergère  »  Benoîte Rencurel, 
aux  environs  de  Saint-Etienne  :  •  Elle  prit  la 
discipline  tous  les  jours,  depuis  sa  quinzième 
jusqu'à  sa  quarante-cinquième  année.  Elle  a 
porté  un  grand  cilice  pendant  quinze  ans, 
des  bracelets  de  fer  hérissés  de  pointes  ai- 
guës pendant  douze  ans,  une  ceinture  de  fer 
pendant  vingt  ans ,  des  jarretières  de  fer 
pendant  quatre  ans,  un  corset  de  fer-blanc 
percé  en  dedans  en  forme. de  râpe  pendant 
cinq  ans.  Son  directeur  connaissait  seul  le 
secret  de  tant  de  pénitences.  (Les  Serviteurs 
de  Marie,  Paris  et  Limoges,  p.  238.) 

Cependant,  de  nos  jours,  l'Eglise  catholique 
n'exige  pas  des  fidèles  des  pénitences  aussi 
sévères;  de  plus,  ce  qui  est  fort  louable,  elle 
exige  que  la  pénitence  soit  précédée  de  re- 
pentir. Elle  se  trouve  par  là  en  opposition 
avec  ses  propres  traditions.  En  effet,  le  re- 
pentir de  leurs  fautes  n'était  pas  exigé  pen- 
dant le  moyen  âge  de  la  part  de  ceux  qui  ac- 
quéraient des  indulgences.  11  arriva,  même 
que  des  fidèles  furent  dispensés  d'avance  de 
toute  pénitence  pour  les  fautes  qu'ils  pour- 
raient commettre.  C'est  ainsi  que  le  pape  Bo- 
niface VUl  accorda  au  moine  franciscain 
comte  Gui  de  Montefeltro  l'absolution  de 
toutes  ses  fautes  passées  et  futures.  L'im- 
mortel auteur  de  la  Divine  comédie  a  pincé  ce 
moine  en  enfer,  parce  que,  dit  le  poËte,  il  n'y 
a  point  de  véritable  pardon  sans  repentir  et 
qu'on  ne  peut  à.  la  fois  se  repentir  d'une  ac- 
tion et  vouloir  la  commettre.  Les  bienfaiteurs 
de  l'Eglise  et  les  acheteurs  d'indulgences  pou- 
vaient obtenir  l'absolution  de  leurs  péchés 
sans  les  confesser  et  même  sans  s'en  repentir. 
Le  réformateur  anglais  Wiclef  crut  néces- 
saire de  protester  contre  cet  usage,  en  décla- 
rant que  la  véritable  pénitence  ne  pouvait  pas 
se  séparer  du  repentir. 

—  La  pénitence  chez  les  non-chrétiens.  S'il 
faut  en  croire  l'abbé  Bertrand,  membre  de  1» 
Société  asiatique,  la  pénitence  est  un  des  dog- 
mes fondamentaux  des  Parsis,  des  brahma- 
nistes,  des  bouddhistes,  des  cliamanistes  ;  on 
la  retrouva  chez  les  nègres  de  l'Afrique,  chez 
les  sauvages  de  l'Amérique,  parmi  les  mille 
tribus  de  1  Océanie.  Elle  est  pratiquée  avec 
une  barbarie  révoltante  par  un  certain  nom- 
bre de  musulmans.  L'expiation  des  péchés 
par  la  pénitence  était  également  un  dogme 
chez  les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  anciens 
Mexicains,  les  Grecs,  les  Komains  et  presque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

—  Le  sacrement  de  pénitence.  Les  prêtres  des 
religions  du  Bouddha ,  de  Zoroastre,  ceux  de 
Samothrace,  etc.  ,  avaient  établi  des  tribu- 
naux de  pénitence ,  où  ils  entendaient  l'aveu 
des  crimes  qu'il  fallait  expier.  Sous  le  nom  de 
sacrement  de  pénitence,  la  même  pratique  re- 
ligieuse fut  mise  en  usage  par  les  chrétiens  et 
a  été  conservée  jusqu'à  nos  jours  par  les  ca- 
tholiques. C'est  ce  sacrement  «  qui  rend  à  ce- 
lui qui  est  tombé  par  le  péché  la  grâce  de  la 
justification  qu'il  avait  reçue  dans  le  baptême 
et  qu'il  a  perdue  par  sa  faute.  »  (Concile  de 
Trente,  sesa.  XI V,  cit.  i.)  L'Eglise  romaine  pré- 
tend que  l'institution  du  sacrement  de  la  péni- 
tence  remonte  à  Jésus-Christ  lui-même  et  aux 
apôtres.  Le  Christ  l'aurait  établi  lorsque,  après 
sa  résurrection,  il  aurait  prononcé  Ces  paroles 
rapportées  dans  le  chapitre  xx  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean  et  adressées  aux  apôtres  : 
«  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez  et  ils  seront  retenus  à  ceux  àqui 
vous  tes  retiendrez.  »  Il  est  à  remarquer  que 
cette  déclaration  unique,  sur  laquelle  on  fonde 
le  sacrement  de  la  pénitence,  se  trouve  dans 
un  chapitre  dont  les  critiques  s'accordent  à 
révoquer  en  doute  l'authenticité.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  dans  tous  les  cas,  c'est  que  bien 
des  siècles  s'écoulèrent  avant  que  l'Eglise 
s'avisât  d'établir  cette  institution.  Il  est  vrai 
qu'une  discipline  sévère  s'exerçait  dans  les 
premières  communnutés  et  qu'au  témoignage 
des  Pères  on  croyait  que  les  fautes  commi- 
ses après  le  baptême  pouvaient  être  expiées 
par  des  pénitences  rigoureuses  et  une  coûte»- 
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sion  publique  de  ses  péchés.  Mais  on  ne  voyait 
pas  dans  tout  cela  un  sacrement.  Le  pécheur 
qui,  durant  sa  pénitence,  avilit  été  exclu  de 
rassemblée  des  tidèies  y  était  réintégré,  une 
fois  qu'il  l'avait  accomplie.  Mais  le  prêtre  qui 
lui  annonçait  sa  réintégration  n'agissait  pas 
en  son  propre  nom;  il  devait  auparavant  ob- 
tenir l'assentiment  de  toute  la  communauté, 
ce  qui  indique  d'une  manière  tres-évidento 
que,  dans  l'opinion  des  chrétiens  des  premiers 
siècles,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
avait  été  accordé  non  pas  à  un  homme,  ni  au 
clergé,  mais  k  l'Eglise  tout  entière.  Cyprien 
de  Carthage,  qui  est  cependant  un  des  plus 
ardents  défenseurs  des  droits  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  des  prétentions  du  clergé,  Cyprien  se 
range  lui-même  à  cet  avis  et  il  ajoute  ces 
observations  importantes  •  «  L'absolution  que 
l'Eglise  accorde  au  pécheur  est  condition- 
nelle; elle  n'est  valable  que  si  le  pécheur 
s'est  véritablement  repenti;  elle  ne  sert  do 
rien  si  le  pécheur  a  seulemen  l  simulé  la  contri- 
tion et  l'A  pénitence;  en  définitive,  c'est  à  celui 
seul  qui  lit  dans  le  fond  des  cœurs  qu'est  ré- 
servée la  faculté  d'absoudre  réellement  et  dé- 
finitivement les  péchés. » 

Ce  oui  confirme  notre  assertion,  c'est  la  for- 
mule de  l'absolution  dont  on  se  servit  jusqu'au 
xme  siècle.  Celui  qui  se  confessait  priait  le 
prêtre  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  de 
Dieu  et  le  prêtre  déclarait  qu'il  n'obtiendrait 
sa  rentrée  dans  l'Eglise  qu'au  moyen  de  cette 
prière  :  Misereatur  tui  omnipotens  Deus  et 
dimittat  tibi  omnia  peccaia,  •  Que  le  Dieu  tout- 
puissant  ait  pitié  de  toi  et  te  pardonne  tous 
tes  péchés.  •  En  général,  les  scolastiques  dis- 
tinguaient trois  faits  dans  la  pénitence  ;  la 
contrition  du  cœur,  la  confession  de  bouche 
et  la  satisfaction.  La  chose  essentielle  était 
la  contrition  du  cœur  ;  quant  à  la  satisfaction, 
elle  devait  être  accomplie  volontairement  au 
moyen  de  bonnes  œuvres,  ou  involontaire- 
ment par  les  châtiments  que  Dieu  infligeait 
au  pécheur.  Mais,  au  xu°  siècle,  les  théologiens 
étaient  d'accord  à  reconnaître  que  la  confes- 
sion orale,  quoique  salutaire  et  utile,  n'était 
cependant  pas  indispensable  au  salut.  Dès  le 
m"  siècle,  on  avait  pris  l'habitude  d'exiger 
pour  les  péchés  secrets  une  confession  se- 
crète ;  mats  cette  mesure  donna  lieu  de  bonne 
heure  k  de  nombreux  abus.  Il  se  produisit 
même  de  tels  scandales,  que  le  patriarche  de 
Constaùtinople,  Nectaire,  qui  vivait  vers  la 
fin  du  ive  siècle,  se  vit  forcé  de  l'interdire 
dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction.  C'est 
sans  doute  ce  qui  lit  qu'on  ne  la  rendit  pas 
obligatoire.  Dans  le  33»  canon  d'un  synode 
tenu  à  Châlons  en  813,  on  voit  encore  claire- 
ment la  préférence  donnée  à  l'usage  de  se 
confesser  directement  à  Dieu.  C'était  aussi 
la  pensée  de  Pierre  Lombard,  qui  niait  au  prê- 
tre le  pouvoir  de"  lier  et  de  délier  et  qui  -lui 
reconnaissait  seulement  le  droit  de  déclarer 
que  les  péchés  de  certains  hommes-leur  sont 
remis  ou  retenus.  On  considérait  mémo  la 
confession  faite  à  un  laïque  comme  aussi 
Utile  que  la  confession  faite  k  un  prêtre. 

Mais,  k  partir  du  xih«  siècle,  une  autre  con- 
ception tendit  à  prévaloir  dans  l'Eglise.  Le 
rôle  du  prêtre  fut  étrangement  exalte,  comme 
il  fallait  d'ailleurs  s'y  attendre  à  Une  époque 
où  les  peuples  et  les  rois  s'inclinaient  devant 
l'autorité  incontestée  du  clergé.  On  sentit  ce- 
pendant le  besoin  d'appuyer  cette  théorie 
nouvelle  sur  un  nom  qui  jouit  d'un  crédit  con- 
sidérable. Dans  ce  but,  on  attribua  à  saint 
Augustin  un  écrit  intitulé  :  De  vera  et  falsa 
■  pmnitenlia,  ■  De  la  vraie  et  de  la  fausse  péni- 
tence, ■  où  étaient  exposées  des  doctrines  plus 
conformes  aux  idées  généralement  acceptées 
à  cette  époque.  Cet  ouvrage  affirmait  que  ie 
pouvoir  de  délier  a  été  donné  par  Dieu  aux 
prêtres,  qu'il  absout  ceux  que  les  prêtres  ab- 
solvent et  que,  par  conséquent,  la  confession 
.faite  à  un  laïque  est  moins  efficace  que  la 
confession  faite  k  un  prêtre.  Ce  n'est  pas  tout. 
D'après  l'auteur,  la  confession  a  la  faculté  de 
changer  en  péchés  véniels  les  péchés  mortels 
et  de  sauver  ainsi  le  pécheur  des  peines  éter- 
nelles. Adoptant  ces  théories  et  les  dévelop- 
pant, Innocent  III,  dans  le  quatrième  concile 
de  Latran,  en  1215,  lit  un  devoir  à  tous  les  fi- 
dèles de  se  confesser  k  leurs  curés,  sous  peine 
d'excommunication,  au  moins  une  fois  l'an, 
aux  approches  de  Pâques.  Cette  décision,  qui 
avait  été  rendue  surtout  contre  les  cathares, 
les  bégards,  les  vaudois  et  autres  hérétiques 
qui  refusaient  de  se  confesser  par  haine  de 
la  hiérarchie,  porta  le  dernier  coup  k  la  con- 
fession fuite  aux  laïques.  Richaru  de  Saint- 
Victor  déclare  absurdes  et  condamnables  les 
idées  de  Pierre  Lombard.  Cependant  lui- 
même  se  contentait  de  prétendre  que  les  prê- 
tres peuvent  absoudre  les  péchés,  mais  seu- 
lement quant  k  la  punition;  pour  ce  qui  con- 
cerne la  coulpe.  Dieu  seul  peut  l'absoudre  au 
moyen  de  sa  grâce.  Ori  ne  s'en  tint  pas  là. 
Thomas  d'Aquin  se  chargea  de  donner  à  lu 
théorie  de  le.  pénitence  son  développement  le 
plus  complet  et  son  expression  définitive.  D'a- 
près lui,  ie  pouvoir  des  clefs  n'a  pas  moins 
d'efficacité  pour  effacer  la  coulpe  que  l'eau  du 
baptême  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  pus  plus 
l'eau  du  baptême  que  le  pouvoir  des  clefs  n'a- 
gissent comme  causes  premières,  mais  uni- 
quement comme  instruments  ;  ainsi  c'est  Dieu 
ui  remet  la  coulpe  et  le  prêtre  agit  en  vertu 
e  sa  puissance.  Mais  celui  qui  pardonne  les 
péchés  peut  aussi  remettre  la  peine  des  pé- 
chés :  ainsi  le  prêtre  put  dispenser  à  son  gré 
le  bonheur  ou  le  malheur  éternel.  Cependant 
la  pénitence  u'a  pas  la  même  efficacité  que  le 
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baptême,  par  lequel  on  devient  un  homme 
nouveau  ;  elle  no  va  pas  jusqu'à  produire  une 
transformation,  mais  seulement  une  guérison. 
Cette  théorie  amena  une  modification  fort  im- 
portante dans  la  formule  d'absolution;  au  lieu 
de  la  formule  dépréeative  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure,  on  employa  la  formule 
indicative  :  Ego  te  absolvo  a  pe.ccatis  tuis,  di- 
sait le  prêtre,  «  Je  t'absous  de  tes  péchés.  • 

Cette  doctrine  au  sujet  de  la  pénitence  fut 
repoussée  et  combattue  par  la  plupart  des  ré- 
formateurs. Wiclef  soutint  que  la  véritable 
pénitence  ne  pouvait  pus  se  séparer  du  re- 
pentir et  que  la  confession  orale,  aussi  bien 
que  les  peines  temporaires  ordonnées  par  le 
prêtre,  était  inutile  à  l'homme  animé  d'une 
véritable  contrition.  11  n'en  fut  pas  de  même 
pour  Luther  qui,  on  peut  le  dire,  s'est  à  la 
fois  montré  le  plus  hardi  et  le  plus  timide  des 
réformateurs.  Il  maintint  tout  d'abord  la  pé- 
nitence au  nombre  des  sacrements.  On  lit  dans 
la  confession  d'Augsbourg,  article  il  :  ■  Il 
serait  impie  d'enlever  k  l'Eglise  l'absolution 
privée,  »  et,  dans  l'apologie  de  la  confession 
d'Augsbourg,  il  est  dit  encore  :  •  La  confes- 
sion n'est  pas  abolie  au  milieu  de  nous,  car 
on  a  l'habitude  de  ne  donner  la  sainte  cène 
qu'à  ceux  qui  se  sont  confessés  et  qui  ont  ob- 
tenu l'absolution.  •  Cependant  les  luthériens 
ne  considéraient  pas  comme  indispensable 
l'énumération  détaillée  des  péchés  :  les  arti- 
cles de  Smalkalde  en  font  foi.  •  Puisque  l'ab- 
solution et  la  vertu  des  clefs,  y  est-il  dit,  sont 
une  consolation  et  un  secours  contre  le  pé- 
ché, jamais  la  confession  et  l'absolution,  in- 
stituées par  le  Christ  lui-même,  ne  doivent 
être  abolies  dans  l'Eglise,  surtoutà  cause  des 
consciences  faibles  et  timorées  et  de  la  jeu- 
nesse fougueuse,  afin  qu'elles  soient  enten- 
dues, examinées  et  dirigées  dans  la  doctrine  du 
Christ;  mais  l'ériumération  des  péchés  doitétre 
laissée  à  la  liberté  de  chacun.»  Dans  les  autres 
Eglises  réformées,  au  contraire,  la  pénitence 
n'a  jamais  passé  pour  un  sacrement^  on  s'y  est 
toujours  contenté  d'une  confession  générale 
des  péchés,  après  laquelle  le  ministre  officiant 
donne  l'absolution  au  peuple,  mais  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  conditionnelle  et  en  laissant 
à  chacun  la  faculté  de  se  l'appliquer.  Peu  à  peu, 
l'Eglise  luthérienne  s'est  engagée  dans  la 
même  voie  et,  aujourd'hui,  elle  a  adopté  sur 
ce  point  la  doctrine  des  autres  Eglises  ré- 
formées, -é 

Nous  avons  montré  comment  la  théorie  du 
sacrement  de  pénitence  était  née,  comment 
elle  s'était  formée  et  complétée  peu  à  peu. 
D'après  les  protestants,  ce  sacrement  est  en 
opposition  avec  le  spiritualisme  de  l'Evangile. 
Le  péager,  disent-ils,  dont  il  est  question 
dans  la  parabole  immortelle  du  pharisien  et 
du  péager,  n'accomplissait  aucune  de  ces  œu- 
vres que  l'on  appelle  pieuses;  il  n'avait  point 
fait  pénitence,  mais  il  se  repentait  sincère- 
ment et  demandait  pardon  k  Dieu  de  ses  fau- 
tes; voilà  pourquoi  il  s'en  retourna  justifié 
dans  sa  maison,  tandis  que  lé  pharisien,  exact 
k  observer  tous  les  commandements  de  la  loi 
et  k  faire  toutes  les  prières,  ne  fut  point  jus- 
tifié. Les  catholiques  affirment,  au  contraire, 
que  le  sacrement  de  pénitence  n'est  que  l'ap- 
plication des  préceptes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  montrer  tous 
les  dangers  du  sacrement  de  pénitence;  nous 
ne  contestons  pas  qu'il  ne  puisse  être  utile 
parfois  et  consolant  de  confier  ses  peines  et 
ses  fautes  k  un  ami  ;  mais^pour  savoir  ce  qu'il 
en  coûte  de  mettre  la  confession  obligatoire 
k  la  base  de  la  religion,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  au  livre  excellent  de  Michelet  :  le 
Prêtre,  la  femme  et  la  famille,  et  à  quelques 
pages  d'une  grande  éloquence  de  Paul-Louis 
Courier  dans  ta  seconde  de  ses  Réponses  à 
des  lettres  anonymes  jyirmïix-'Diàot,  p.  201  et 
suiv.). 

—  Psaumes  de  la  pénitence.  Y.  psabme. 

Pénitence  (la),  tableaux  de  Poussin,  fai- 
sant partie  des  deux  célèbres  suites  repré- 
sentant les  Sepl  sacrements.  La  première  com- 
position, peinte  par  l'artiste  pour  le  cavalier 
del  Pozzo  et  qui  a  été  gravée  par  Dughet  et 
L.  de  Châtillon,  représente  le  Repas  chez  Si- 
mon le  lépreux;  la  scène  se  passe  dans  un 
élégant  portique  qui  s'ouvre  sur  une  campa- 
gne riante  :  Madeleine,  saisie  du  repentir  de 
ses  fautes,  s'est  agenouillée  devant  le  Christ, 
dont  elle  essuie  les  pieds  avec  sa  chevelure, 
après  les  avoir  parfumés  ;  Simon,  le  maître 
de  la  maison,  placé  en  face  de  Jésus,  porte 
des  regards  curieux  sur  cette  scène  inatten- 
due ;  quelques  apôtres  témoignent  également 
leur  surprise  ;  le  Christ  lui-même  fait  un  geste 
d'élonnement  qui  ne  paraîtra  pas  justifié,  si 
l'on  songe  à  la  connaissance  surnaturelle  qu'il 
avait  des  pensées  et  des  sentiments  de  ceux 
que  les  circonstances  mettaient  en  rapport 
avec  lui. 

L'autre  tableau,  exécuté  pour  M.  de  Chante- 
lou  et  qui  figure  aujourd'hui  dans  la  galerie 
de  Bridgewater,  k  Londres,  représente  la 
même  scène  ;  mais  l'économie  de  la  compo- 
sition est  mieux  entendue  et  d'un  plus  grand 
effet,  suivant  l'observation  de  M.  Bouchitté, 
l'un  des  historiens  de  Poussin,  qui  développe 
ainsi  son  opinion  :  «  L'architecture  simplette 
la  salle  de  festin,  la  draperie  qui  règne  dans 
toute  l'étendue,  attachée  à  la  moitié  de  la 
hauteur  des  pilastres,  d'où  elle  tombe  avec 
grâce,  présentent  un  fond  d'une  heureuse 
uniformité,  qui  laisse  tout  leur  effet  aux  dif- 
férentes parties  de  l'ensemble,  La  figure  de  , 
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Simon,  auquel  un  esclave  lave  les  pieds,  mar- 
que, par  l'ampleur  de  ses  draperies  et  le  ca- 
ractère olympien  de  la  tête,  le  point  du  ta- 
bleau où  1  attention  se  porte  d'abord  Peut- 
être  penserait-on  avec  raison  que  l*«mité  de 
la  composition  doit  en  souffrir;  mais  il  dirige 
son  regard  vers  le  groupe  formé  de  l'autre 
côté  par  le  Christ  et  la  Madeleine,  et  le  spec- 
tateur suit  naturellement  la  direction  de  ses 
yeux  jusqu'au  sujet  principal.  La  figure  du 
Sauveur,  souvent  trop  courte  dans  plusieurs 
compositions  de  Poussin,  a  ici  plus  de  no- 
blesse. Appuyé  d'un  côté  sur  le  coussin  qui 
termine  le  lit  près  de  la  table,  Jésus  lève 
une  main  vers  la  Madeleine ,  dans  le  geste 
du  prêtre  qui  absout  le  pénitent.  Derrière 
lui,  saint  Jean  attentif  comprend  le  pieux  dé- 
lire de  la  pécheresse  repentante  et  y  ap- 
plaudit. De  l'autre  côté,  quelques  convives, 
disciples  ou  autres,  semblent  comparer  avec 
étonnement  l'acte  servile  accompli  par  l'es- 
clave sur  les  pieds  du  maître  et  le  libre  mou- 
vement de  la  Madeleine,  à  laquelle  rien  n'a 
paru  trop  précieux  pour  exprimer-son  amour. 
Ce  qui  assure  k  cette  dernière  composition 
la  supériorité  sur  la  précédente,  c'est  avant 
tout  la  sévérité  plus  grande  de  l'ordonnance 
générale  et  des  expressions.  Le  trielinium  du 
premier  tableau  est  le  trielinium  d'un  riche 
Homain  menant  joyeuse  et  splendide  vie-,  to 
second  représente  bien  la  vie  romaine  intro- 
duite depuis  longtemps  dans  la  Judée,  mais  il 
retient  quelque  chose  de  l'austérité  des  ob- 
servateurs de  la  loi  mosaïque.  Les  accessoi- 
res ne  démentent  pas  les  parties  principales  : 
les  esclaves  qui  servent  sont  moins  mêlés  de 
femmes  que  dans  le  tableau  de  la  collection 
del  Pozzo;  le  serviteur,  qui,  sur  le  devant, 
transvase  le  contenu  de  l'une  dans  l'autre  des 
amphores  et  dont  les  formes,  la  pose  rappel- 
lent le  style  des  bas-reliefs  antiques,  est  bien 
supérieur  à  l'enfant  dont  la  chevelure  on- 
doyante témoigne  des  habitudes  efféminées 
de"Rome  en  décadence.  Il  y  a' donc  entre  ces 
deux  compositions  un  grand  progrès  accom- 
pli dans  le  génie  de  Poussin,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'action  incessante  de  la  réflexion  qui 
distingua  par-dessus  tout  ce  grand  homme 
dans  les  phases  successives  de  sa  manière  de 
composer.  »  Le  tableau  peint  pouf  M.  de  Chan- 
teloti  a  été  gravé  par  B.  Audran,  Pesne, 
Dughet,  Gantrel,  Faubonne,  dans  la  Galerie 
d'Orléans,  etc. 

PÉNITENCERIE  s.  f,  (pé-ni-tan-se-rl  — 
rad.  pénitence).  Fonctions  de  pénitencier  : 
Pbnitbncerie  d'une  cathédrale. 

—  Chancell.  rom.  Tribunal  de  Rome  où 
s'examinent  et  se  délivrent  les  bulles  ou  grâ- 
ces et  dispenses  secrètes  intéressant  la  con- 
science, où  l'on  examine  les  cas  réservés  au 
pape,  les  demandes  de  dispense  , pour  des 
vœux  ou  des  empêchements  au  mariage. 

—  Encycl.  Chancell.  rom.  Le  grand  péni- 
tencier, dont  la  charge  est  ordinairement  rem- 
plie par  un  cardinal,  agit  comme  fondé  de 
pouvoir  du  souverain  pontife  et  préside  la  pé- 
nitencerie  apostolique.  Quand  1  Europe  était 
soumise  au  joug  des  croyances  catholiques, 
la  grande  pénitencerie  romaine  était  une  in- 
stitution redoutable.  Toutes  les  affaires  de 
conscience,  celles  des  princes  comme  celles 
des  particuliers,  y  ressortissaient  et  elle  pre- 
nait le  mot  d'ordre  du  pape.  C'était  un  des 
moyens  d'action  du  saint-siège  dans  l'œuvre 
difficile  du  gouvernement  de  la  chrétienté.  De- 
puis, les  révolutions  religieuses  et  politiques, 
en  diminuant  l'autorité  des  papes,  ont  égale- 
ment amoindri  les  attributions  de  la  grande 
pénitencerie  romaine.  Elle  ne  s'occupe  désor- 
mais que  d'affaires  privées,qui  sont  des  affaires 
de  conscience  la  plupart  du  temps  et  ne  tirent 
pas  à  conséquence,  grâce  aux  moyens  de  pu- 
blicité que  possèdent  les  personnes  sur  la 
conscience  desquelles  on  voudrait  peser.  A 
vrai  dire,  la  grande  pénitencerie  n  est  plus 
qu'une  institution  fiscale  destinée  à  fixer  le 
tarif  des  crimes  secrets  et  k  lever  des  empê- 
chements de  mariage.  C'est  une  des  dernières 
ressources  du. trésor  pontifical.  Elle  expédie 
des  bulles,  brefs,  grâces  et  dispenses  secrè- 
tes contre  de  beaux  écus  sonnants.  Les  docu- 
ments émanés  d'elle,  étant  tous,  de  nos  jours, 
relatifs  au  for  intérieur,  ne  peuvent  être  ni 
publiés  ni  -conservés.  Le  prêtre,  confesseur 
ou  évêque  qui  les  reçoit  est  tenu  de  les  dé- 
truire aussitôt  après  en  avoir  pris  connais- 
sance et  donné  l'absolution  qu'ils  l'autorisent 
à  donner.  Cela  résulte  nécessairement  du  se- 
cret imposé  au  prêtre  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  confesseur. 

A  l'exemple  de  la  cour  romaine,  chaque 
évêque  possède  dans  son  diocèse,  depuis  le 
quatrième  concile  de  Latran  (1215),  une  péni- 
tencerie ayant  en  petit  les  mêmes  attributions 
que  la  pénitencerie  romaine.  Le  pénitencier, 
qui  est  ordinairement  un  chanoine  de  la  ca- 
thédrale et  quelquefois  un  vicaire  général. 
lève  un  impôt  sur  les  fautes  secrètes  au  même 
titre  que  ls  pape.  Sou  impôt  est  moins  lourd, 
mais  il  porte  sur  un  ulus  grand  nombre  de 
péchés.  Le  saint-siége  ne  s'occupe  que  des 
péchés  graves.  L'évêque  frappe  d'amende 
toute  espèce  da  contravention  ou  de  délit  aux 
lois  ecclésiastiques  et  aux  canons  de  l'Eglise. 
Il  dispense  du  jeûne,  punit  les  infractions 
commises  à  ses  règlements  particuliers  ;  il 
dispense  aussi  de  certains  empêchements  de 
mariage,  de  certaines  fautes  moins  graves 
que  celles  dont  l'absolution  est  réservée  au 
pape.  Enfin,  la  grande  pénitencerie  romaine, 
comme  celle  de  l'évêque  de  chaque  diocèse, 
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distribue  des  indulgences,  des  messes,  etc.,  et 
en  perçoit  le  prix.  Le  pape,  à  Rome,  et  l'évê- 
que, dans  chaque  diocèse  du  monde  catholi- 
que, ont  la  faculté  de  disposer  du  produit  des 
dispenses  et  des  indulgences.  Pour  le  pape,il 
n'y  a  pas  ombre  de  difficulté  ;  pour  les  évo- 
ques, certains  jurisconsultes  se  demandent 
s'il  n'est  pas  exorbitant  de  laisser  dans  cha- 
que département  français  lever  un  impôt  con- 
sidérable dont  un  seul  homme  dispose  et  dont 
il  peut  appliquer  le  produit  k  son  usage  per- 
sonnel comme  aux  besoins  de  son  diocèse. 
Pourquoi  ne  pas  établir  un  contrôle,  créer  une 
commission  chargée  de  percevoir  et  d'em- 
ployer des  sommes  considérables  dont  jus- 
qu'ici on  n'est  pas  obligé  de  montrer  l'emploi? 
Cet  emploi  peut,  en  certains  cas,  être  dange- 
reux k  la  chose  publique.  Chacune  des  gran- 
des basiliques  de  Rome  a  son  pénitencier  par- 
ticulier. 

PÉNITENCIER  s.  m.  (pé-ni-tan-siê  —  rad. 
pénitence}.  Dr.  canon.  Prêtre  que  l'évêque  de 
chaque  diocèse  charge  d'absoudre  des  cas  ré- 
servés. Il  Sous-pénitencier,  Suppléant  du  péni- 
tencier. 

—  Prison  dans  laquelle  les  détenus  sont 
soumis  au  régime  pénitentiaire.  Il  Homme  dé- 
tenu dans  une  prison  de  ce  genre. 

—  Administr.  mîlit.  Maison  de  correction 
où  sont  détenus  les  soldats  condamnés  à  un 
an  de  prison  au  moins. 

PÉNITENT,  ENTE  s.  (pè-ni-tan,  an-te  —  du 
latin  pœnitens,  se  repentant,  participe  pré- 
sent du  verbe  pœnilere,  se  repentir,  que  les 
anciens    étyinologistes    regardaient    comme 
formé  de  pana  tenet,  la  peine,  le  repentir 
tient;  mais  c'est  proprement  le  dénominatif 
ilepœnitus,  pour  punitus,de  punire,  punir,  de 
la  racine  sanscrite  pu,  purifier,  dontptin  ne- 
parait  être  qu'une  forme  secondaire).  Per- 
sonne qui  se  confesse,  qui  se  présente  au  prê- 
tre pour  lui  faire  l'aveu  de  ses  péchés  et  re- 
cevoir le  sacrement  de  la  pénitence  :  Absou- 
dre son  pénitent.  La  pénitente  du  prêtre  est 
sa  poésie  ;  c'est  avec  elle  qu'il  a  ses  rapports 
de  cœur  intimes  et  profonds.  (Michelet.) 
Un  confesseur  qu'enflamme  un  îèle  aveugle 
Inspire  un  faux  scrupule  &  son  sot  pèixitent. 
D'autant  plus  timoré  qu'il  est  plus  ignorant 

VOLTAUIE. 

—  Personne  qui  fait  pénitence  :  On  voit  les 
pénitents  passer  les  nuits  à  gémir,  se  macérer 
par  des  jeunes.  (Boss.)  Il  Personne  qui  accom- 
plissait une  pénitence  publique  :  Les  péni- 
tents n'étaient  pas  admis  dans  l'intérieur  de 
l'église. 

—  Hist.  relig.  Membre  du  tiers  ordre  de 
Saint-François.  Il  Membre  de  certaines  confré- 
ries laïques  où  l'on  fait  des  exercices  parti- 
culiers de  pénitence,  et  qui  portent  une  robe 
dont  la  couleur  sert  k  les  spécifier  :  Péni- 
tents noirs.  Pénitknts  blancs.  Pénitents 
gris.  Pénitents  bleus.  Les  pénitents  ne  pa- 
raissent jamais  en  public  que  la  tête  couverte 
d'un  morceau  de  toile  qui  cache  leur  figure  et 
se  trouve  percé  de  deux  trous  vis-àtiis  des 
yeux.  (H.  Beyle.)  Il  Pénitentes  de  la  Madeleine, 
Ordre  de  religieuses  fondé  au  xite  siècle,  en 
Allemagne,  il  Pénitentes  d'Oroiète,  Maison  éta- 
blie d'auord  pour  servir  de  refuge  aux  fem- 
mes sans  famille ,  et  plus  tard  devenue  mai- 
son de  pénitence. 

—  Min.  Nom  que  l'on  donne,  dans  les  mines 
de  charbon  de  Saint-Etienne,  k  l'homme  qui 
est  chargé  d'enflammer  le  feu  grisou,  chaque 
matin,  avant  l'entrée  des  ouvriers  dans  la 
mine.  Ce  nom  est  venu  sans  doute  de  ce  que 
l'ouvrier  qui  exécute  cette  dangereuse  opé- 
ration est  revêtu  d'un  surtout  de  cuir  et  porte 
une  sorte  de  capuchon  de  même  matière,  qui 
le  font  ressembler  a  uu  pénitent  revêtu  de 
sa  cagoule. 

•  —  Adjectiv,  Qui  pratique  des  exercices  de 
pénitence  :  Pécheur  pénitent.  Femme  péni- 
tente. 

—  Voué  k  la  pénitence  :  Vie  pénitente,  u 
Qui  est  inspiré,  provoqué  par  la  pénitence, 
par  le  repentir  : 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  d«  l'innocence; 
Il  a  vu  mes  pleurs  pénitent». 

GlLDERT. 

—  Hist.  ecelés.  Filles  pénitentes,  Ordre  de 
filles  repenties  établi  k  Séville  en  1550. 

—  Encycl.  Ce  mot,  qui  remonte  k  l'origine 
du  christianisme,  ne  désignait  d'abord  que 
des  gens  soumis  k  une  pénitence  publique, 
perpétuelle  ou  temporaire,  afin  de  se  rache- 
ter d'un  crime  ou  d  un  délit.  Ils  étaient  sépa- 
rés des  fidèles  et  relégués,  pendant  les  céré- 
monies du  culte,  dans  un  coin  particulier  des 
églises -.pendant  une  partie  de  la  durée  de  leur 
peine,  ils  ne  pouvaient  même  pas  pénétrer 
dans  l'église  et  se  tenaient  sous  le  porche. 
Ils  portaient  aussi  un  costume  destiné  k  les 
faire  reconnaître.  Le  cilice  et  la  cendre  ré- 
pandue sur  la  tête  étaient  les  deux  signes 
distinctifs  de  la  qualité  de  pénitent  {v.  péni- 
tence). Quandle  catholicisme devintuu  grand 
pouvoir  politique,  les  peines  de  la  péniteuea 
publique  entrèrent  dans  les  mœurs  légales  et 
furent  infligées  par  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques. Souvent  l'Eglise  employa  ce  moyen 
contre  lesgrands,aiiu  de  les  déconsidérer  aux 
yeux  des  peuples.  Louis  le  Débonnaire  parut 
en  habits  de  pénitent,  en  S22,  devant  le  con- 
cile d'Attigny  et  fut  condamné  k  une  péni- 
tence publique  pour  avoir  fait  crever  les  yeux. 
k  son  neveu,  Bernard,  roi  d'Italie.  On  cite  en- 
core Thietberge,  femme  d»  Lothaire,  roi  de) 
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Lorraine,  qoi,  devant  une  assemblés  siégeant 
à  Aix-la-Chapelle  en  860,  s'avoua  coupable 
d'un  inceste  commis,  avant  son  mariage,  avec 
son  frère  Hubert,  entré  depuis  dans  les  or- 
dres. Elle  fut  condamnée  a  subir  une  péni- 
tence publique  et  à  entrer  dans  un  monasi  ère. 
Durant  ia  jiuerredes  Albigeois,  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  fut  condamné  par  Inno- 
cent III  à  une  peine  de  cette  nature.  La  cé- 
rémonie fut  humiliante.  On  le  conduisit  dans 
une  église,  nu  jusqu'à  la  ceinture;  trois  ar- 
chevêques et  dix-neuf évêques,  après  l'avoir 
battu  de  verges  et  exorcisé,  lui  firent  prêter 
serment  d'obéissance  au  pape  et  u  ses  légats, 
puis  iui  donnèrent  l'absolution  devant  une 
foule  immense,  témoin  do  son  infortune.  Déjà 
depuis  longtemps  la  pénitence  publique,  tom- 
bée en  désuétude,  n'était  infligée  que  dans 
des  circonstances  extraordinaires.  Mais  la  re- 
crudescence des  idées  religieuses  auxiii°  et  au 
xtvis  siècle,  à  la  suite  de  l'invasion  des  idées 
rationnelles  et  de  l'esprit  d'opposition  dans 
l'Eglise,  recrudescence  inaugurée  par  les  or- 
dres mendiants,  introduisit  la  pénitence  ca- 
tholique comme  un  moyen  de  sanctification 
indépendant  de  tout  délit  à  expier.  De  toute 
part  s'organisèrent  des  confréries  de  péni- 
tents. Un  sac  percé  de  deux  trous  à  la  hau- 
teur des  yeux  pour  vêtement,  avec  une  corde 
autour  îles  reins  et  un  bàion  à  la  main,  devin- 
rent les  insignes  de  chaque  confrérie.  Les 
franciscains  ne  lurent  d'abord  que  des  péni- 
tenis,  comme  l'ont  été  depuis  les  chartreux  et 
les  trappistes.  La  pénitence  sous  cette  forme 
se  confond  avec  le  pur  ascétisme.  En  dehors 
des  pénitents  sincères  qui,  comme  les  flagel- 
lants, parcouraient  les  villes  en  s'iiifligcant 
une  pénitence  volontaire,  des  confréries,  qui 
n'avaient  de  la  pénitence  que  le  costume,  s  é- 
tablirunt  partout,  lly  emies  pénitents  blancs, 
des  pénitents  bleus,  des  pénitents  noirs,  des 
pénitents  gris,  suivant  la  couleur  du  sac  qui 
leur  servait  d'uniforme  dans  les  processions, 
car  la  principale  fonction  des  diverses  con- 
fréries de  pénitents  était  de  figurer  dans  les 
cérémonies  officielles  du  culte. 

Henri  III,  passant  à  Avignon,  fut  tellement 
surpris  de  la  tenue  des  pénitents  blancs  de  cette 
ville,  qu'il  voulut  s'aflilier  à  la  confrérie  eten 
institua  une  pareille  à  Paris  en  15S3.  11  pa- 
rut aux  processions  de  sa  confrérie  avec  les 
princes  et  dignitaires  de  la  cour,  en  sac  de 
toile  hlanche  avec  un  capuchon  à  deux  cor- 
nes et  de  longues  manches;  à  cet  habit  de  toile 
blanche  était  attachée  une  croix  de  satin 
blanc  sur  fond  de  velours  tanné.  Chaque  con- 
frère portait  à  la  ceinture  une  discipline,  ou 
fouet  garni  do  lanières,  et  un  chapelet  dont 
les  grains  étaient  de  petites  tètes  de  mort  en 
ivoire  sculpté,  ce  qui  lit  donner  à  la  confrérie 
le  nom  de-confrérie  de  la  Mort.  Comme  la  dé- 
bauche accompagnait,  précédait  et  suivait  ces 
exhibitions  royales,  les  huguenots  eu  médi- 
saient à  leur  aise.  Ou  lit  dans  le  Journal  de 
L Esloiie  :«  Le  dimanche  27  mars  1583,  le  roi 
fit  emprisonner  le  Por.eet,  moine,  qui  pres- 
choit  a  Nostre-Daine,  pour  ce  que  trop  libre- 
ment il  avoii  presene  le  samedi  précédent 
contre  cette  nouvelle  confrérie,  l'appelant  la 
confrérie  des  h\  poevites  et  des  atheistes.  J 'ay 
esté.adverti  de  bon  lieu,avoit-il  uiten  chaire, 
qu'hier  au  soir,  vendredi,  jour  de  la  proces- 
sion, la  broche  tournoit  pour  le  souper  de  ces 
;bons  pénitents  et  que,  après  avoir  mangé  le 
gros  chupon,  ils  curent  pour  Collation  de  nuit 
le  petit  tendron,  qu'on  leur  tenoit  prêt.  Ah  1 
malheureux  hypocrites,  vous  vous  moquez 
donc  de  Dieu  sous  le  masque  et  portez  pour 
contenance  un  fouet  a  votre  ceinture;  ce  n'est 
pas  là,  de  par  Dieu,  où  il  le  faudrait  porter, 
c'est  sur  vostre  dos  et  vos  épaules,  et  vous 
en  étriller  très-bien  :  il  n'y  a  pus  un  de  vous 
qui  ne  l'ait  bien  gagné.  • 

Les  pénitents  bleus  du  Languedoc  et  du 
Dauphiué  figurèrent  dans  les  guerres  civiles 
et  surtout  dans  celles  do  la  Ligue. 

Les  pénitents  noirs  do  Franche-Comté  as- 
sistaient les  criminels  à  leurs  derniers  mo- 
ments, recueillaient  leurs  corps  et  leur  fai- 
saient donner  la  sépulture. 

Les  confréries  de  pénitents  tombèrent  en 
discrédit  dans  le  xvn*;  siècle,  se  relevèrent 
sous  t'influence  du  parti  janséniste  et  devin- 
rent les  convulsionnairesdu  cimetière  Saint- 
Médard.  Les  confréries  de  pénitents,  tournées 
en  dérision  par  les  philosophes  du  xviiic  siè- 
cle, disparurent  en  France  avec  la  Révolu- 
tion. Elles  essayèrent  de  renaître  sous  la  Res- 
tauration, grâce  à  la  protection  royale  qui 
tenta  d'en  faire  des  instruments  politiques. 
Mais  elles  ne  s'établirent  guère  que  dans  le 
midi  de  la  France,  où  des  confréries  de  péni- 
tenls,  revêtusde  leurs  costumes  excentriques, 
se  montrent  aujourd'hui  encore  dans  les  pro- 
cessions. Quelques-unes  d'entre  elles  ont  pour 
mission  de  procéder  h  l'enterrement  des  sup- 
pliciés. 

En  Italie,  des  confréries  de  pénitents  exis- 
tent encore  dans  les  principales  villes.  A 
Rome,  il  va  sans  dire  qu'elles  sont  nombreu- 
ses, mais  on  ies  désigne  plus  volontiers  sous 
le  nom  de  flagellants.  Les  confréries  de  pé- 
nitents ont  été  abolies  en  Espagne  lors  de  la 
dernière  révolution  ;  il  en  existe  encore  en 
Belgique. 

Pénitente  (la),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Henri  Meilhac  et  W.  Bus- 
nach,  musique  de  M»  ia  comtesse  de  Grand- 
val  (Clémence  Valgrand)  [Opéra-Comique,  le 
13  mai  1868].  Le  livret  est  aussi  étranger  au 
bon  goût  qu'à  la  morale.  Il  y  est  question  du 
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mariage  du  seigneur  Torribio  avec  la  fille 
d'un  marchand  de  comestibles,  d'une  indiges- 
tion de  l'époux,  d'un  jeune  abbé  qui  en  pro- 
fite pour  faire  sa  cour  à  la  jeune  femme,  etc. 
Ce  genre  de  pièce  aurait  mieux  convenu  aux 
Bouffas- Parisiens  ou  an  théâtre  du  Palais- 
Royal  qu'àl'Opéra-Comique.  La  musique  n'of- 
fre rien  de  saillant.  On  a  remarqué  plusieurs 
jolies  phrases  éparses  çà  et  là  et  un  trio  bouffe. 

PÉNITENTIAIRE  adj.  (pé-ni-tan-si-è-re  — 
rad,  pénitence).  Administr.  Qui  se  rapporte  à 
l'amélioration  morale  des  condamnés  ;  Jié- 
gime  pénitentiaire.  Système  pénitentiaire. 
Etablissement  pénitkntuirk. 

—  s.  m.  Membre  d'une  secte  dont  les  opi- 
nions sur  la  pénitence  différaient  de  celles  de 
l'Eglise  catholique. 

— Encycl.  Système  pénitentiaire,  V .  prison. 

PÉNITENTIAOX  adj.  m.  pi.  (pé-ni-tnn-si-ô 
—  rad.  pénitence).  Psaumes  pénitentiuux , 
Psaumes  de  la  pénitence.  V.  ce  dernier  mot. 

—  Canons  péniientiamx,  Canons  de  la  pri- 
mitive Eglise  qui  réglaient  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  pénitences  publiques. 

—  Encycl.  Canons  pénitentiaux.  V.  canon. 

PÉNITENTIEL,  ELLE  adj.  (pé-ni-tau-si-èl, 
è-le  —  du  lat.  pœnitentia,  pénitence).  Qui  a 
rapport  à  la  péiiitence   ;   Œuures  PENiteN- 

TIKLLIiS, 

—  s.  m.  Rituel  de  la  pénitence. 
PENJINA,  rivièrede  la  Russie  d'Asie,  dans 

le  district  d'Okhotsk.  Elle  descend  du  versant 
méridional  des  moins  Stavonoï,  coule  au  S. 
et  se  jette  dans  la  mer  d'Okhotsk,  entre  le  dis- 
trict de  ce  nom  et  le  Kamtchatka,  après  un 
cours  de  270  kilom. 

l'tiMUUDGU,  bourg  d'Angleterre,  comté  et 
à  8  kilom.  S.  de  Stalford,  sur  la  Penk; 
2,510  hab.  Forges,  fonderie  et  commerce  de 
fer.  Foire  importante  aux  chevaux.  Aux  en- 
virons, Tedderley-Park. 

PENKUM,  petite  ville  de  Prusse,  province 
de  Putiierttnie,  régence  et  à  27  kilom.  S.-O. 
de  Stettin,  entre  deux  petits  lacs;  8,000  hab. 
Industrie  agricole  ;  fabrication  de  .chapeaux 

'dépaille. 

PENMARCH,  bourg  de  France  (Finistère), 
caut.  de  Font-1'Abbe,  arrond.  et  à  29  kilom. 
S.-O.  de  Quimper,  à  l'extrémité  de  la  pointe 
de  son  nom  ;  pop.  ag^l.,  192  hab.  —  pop.  lot.,- 
2,431  hab.  Phare  à  feu  tournant,  d'une  por- 
tée de  22  milles.  L'église  paroissiale,  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques,  est 
une  construciion  du  xva  siècle,  surmontée 
d'une  grosse  tour  carrée  garnie  de  contre- 
forts; sur  la  façade  on  voit  plusieurs  navires 
sculptés;  à  l'intérieur,  de  beaux  vitraux  et 
une  statue  en  marbre  de  saint  Jean,  qqi  or- 
nait autrefois  l'église  des  Templiers,  au  ha- 
meau de  Kérity.  Aux  environs  se  trouvent 
les  ruines  de  l'ancienne  cité  de  Penmarch.  Là 
existait,  il  n'y  apas  encore  quatre  siècles,  une 
cité  industrieuse  et  puissante  dont  les  habi- 
tants pouvaient  armer  chaque  année  700  ba- 
teaux pour  la  pêche  lointaine  et  fournir 
3,000  archers.  Plusieurs  ducs  de  Bretagne  da- 
tèrent leurs  ordonnances  de  Penmarch,  comme 
d'une  des  communautés  les  plus  riches  du 
duché.  L'origine  de  ia  fortune  de  Penmarch 
(mot  à  mot,  en  bas- breton,  tête  de  cheval,  à 
cause  de  la  forme  en  pointe  qu  affecte  la  côte) 
fut  un  baue  da  morue  dont  on  avait  reconnu 
l'existence  à  30  lieues  de  cette  pointe,  et  que 
les  habitants  exploitèrent  pendant  de  longues 
années.  Plus  tard  ils  y  joignirent  le  com- 
merce des  grains,  des  toiles,  des  chanvres, 
des  bestiaux,  et  le  continuèrent  longtemps 
avec  la  Galice  et  les  Asturies.  La  puissance 
et  la  prospérité  commerciale  de  Penmarch 
devinrent  telles,  que  les  paysans  des  villages  et 
hameaux  voisins  éinigrerent  bientôt  en  masse 
dans  ses  murs.  A  cette  époque,  Penmarch 
avait  un  port  formé  par  une  longue  jetée  dont 
on  voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges  et  qui 
s'étendait  depuis  Kérity  jusqu'au  rocher  ap- 
pelé la  Chaise.  La  ville  occupait  tout  l'espace 
compris  entre  le  bourg  actuel  de  Penm.troh 
et  celui  de  Kérity  ;  un  amas  de  décombres  et 
de  pierres  usées  par  le  temps  et  les  vagues 
en  marque  encore  aujourd'hui  remplace  - 
ment.  La  ville  n'avait  pu,  à  cause  de  son  cir- 
cuit, être  environnée  de  fortifications;  mais 
exposés  fréquemment  à  des  descentes  d  An- 
glais et  de  pirates,  ses  habitants,  pour  ia  plu- 
part, s'étaient  mis  à  l'abri  de  pareilles  atta- 
ques en  entourant  leurs  demeures  d'un  mur 
crénelé  et  en  les  fortifiant  avec  une  petite 
tour  à  beffroi.  La  découverte  du  grand  banc 
de  Terre-Neuve,  qui  alimenta  bientôt  de  mo- 
rue la  pèche  de  1  Europe,  porta  un  premier 
et  rude  coup  à  la  prospérité  commerciale  de 
Penmarch,  dont  le  petit  banc  fut  bientôt  dé- 
daigné. Elle  se  maintint  cependant  grâce  à 
sou  commerce  actif  avec  l'Espagne,  et  Pen- 
march était  encore  une  ville  considérable  au 
milieu  du  xviosiuule.  a  cette  époque,  les  pira- 
tes l'attaquèrent  à  diverses  reprises  ;  puis 
elle  perdit  dans  une  tempête  300  de  ses  ba- 
teaux pêcheurs.  Enfin  ie  dernier  coup  lui  fut 
porté,  en  1597,  par  le  pirate  Bourdéac  qui, 
par  surprise  et  par  ruse,  s'empara  de  la  ville 
et  ia  pilla  complétemeut.  Depuis  lors,  elle  se 
dépeupla  et  tomba  en  ruine.  Sur  la  côte,  à 
peu  de  distance  de  Pont-1'Abbé,  se  trouvent 
les  rochers  de  Penmarch.  L'aspect  de  ces  ro- 
chers sauvages,  entourés  des  bruits  de  l'O- 
céan, produit  une  vive  impression  ;  la  Torche, 
séparée  de  la  terre    par  le  gouffre  nommé  le 
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Saut-du-Mohie,  domine  ces  écueils,  qtii  se  pro- 
longent ;i  plus  de  4  kilom.  du  rivage. 

PENN  (William),  marin  anglais,  né  9  Bris- 
tol en  1621,  mort  en  1670.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  et  n'avait  que  trente  et 
un  ans  lorsqu'il  fut  promu  vice-amiral.  En 
.1653,  il  se  distingua  dans  le  combat  livré  près- 
de  Texel  aux  Anglais  et  qui  coûta  la  vie  à 
l'amiral  Tromp,  prit,  l'année  suivante,  le  com- 
mandement d  une  escadre  envoyée  parCrom- 
■well  dans  les  Antilles,  captura  un  grand  nom- 
bre de  navires  hollandais,  s'empara  de  la  Ja- 
maïque (1655)  et  devint  à  son  retour  membre 
du  Parlement,  où  il  ne  joua  qu'un  rôle  effacé. 
Après  avoir  été  commissaire  de  l'amirauté  et 
commandant  en  second  de  la  flotte  qui,  fous 
les  ordres  du  duc  d'York,  battit  complètement 
les  Hollandais  en  1664,  il  se  vit  contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  prendre  sa 
retraite  (  1 669).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  adopta 
presque  les  doctrines  qu'avait  embrassées  son 
fils,  le  fanfeux  William  Penn, 

PENN  (Guillaume),  célèbre  quaker  anglais, 
"le  législateur  de  la  Pensylvanie,  appelé  par 
Montesquieu  le  Lyctireue  moderne,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Londres  ie  14  octobre  1644, 
mort  le  30  juillet  1718.  Comme  Fox,  son  ami 
et  son  compagnon  d'oeuvre,  il  eut  de  bonne 
heure  un  goût  très-prononcé  pour  la  médita- 
tion et  la  solitude,  et  il  dédaigna  comme  lui 
les  jeux  ordinaires  de  l'enfance.  Il  fit  de  bon- 
nes études  à  Oxford.  Un  jour,  après  avoir 
entendu  prêcher  le  quaker  Thomas  Loe,  il  dé- 
clara qu  il  ne  retournerait  plus  aux  serinons 
de  l'Eglise  anglicane,  et  il  tint  parole.  Chassé 
du  collège  pour  avoir  protesté  contre  un  or- 
dre de  la  cour  relatif  au  costume' des  écoliers, 
il  fut  en  même  temps  mis  à  la  porte  par  son 
père,  qui  était  amiral  et  ami  de  la  discipline. 
Penn  lit  alors  plusieurs  voyages  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas  (1662).  A  son  retour  en 
Angleterre  (1664),  il  étudia  le  droit,  et  son 
père,  revenu  à  des  sentiments  plus  humains, 
le  chargea,  en  1606,  de  diriger  de  vastes  pro- 
priétés qu'il  possédait  en  Irlande.  Là,  dans  la 
ville  de  Cork,  le  jeune  Penn  retrouva  le  qua- 
ker Thomas  Los,  se  lia  plus  intimement  avec 
lui  et  adopta  définitivement  ses  doctrines,  si 
bien  que  l'amiral  Penn,  au  lieu  de  retrouver 
en  son  fils  un  intendant  versé  dans  les  con- 
naissances pratiques  du  métier,  n'eut  devant 
ses  yeux  qu'un  quaker  convaincu.  En  effet, 
Penn,  de  retour  à  Londres,  se  présente  de- 
vant son  père,  la  tète  couverte,  et  lui  dit  : 
«  Je  suis  bien  aise,  l'ami,  de  te  voir  en  bonne 
santé.  »  L'amiral  crut  d'abord  que  son  (Us 
était  fou;  mais  comprenant  qu'il  s'était  fait 
quaker,  il  le  mit  U  la  porte  une  seconde  fois. 
Toutefois,  il  le  rappela  peu  après,  lui  laissa  la 
liberté  de  professer  sus  nouvelles  idées  reli- 
gieuses et  se  borna  à  lui  demander  de  se  dé- 
couvrir devant  le  roi,  le  duc  d'York  et  en  sa 
présence  ;  mais  Guillaume,  après  lui  avoir  de- 
mandé à  réfléchir,  refusa  nettement  de  faire 
cette  concession  et  fut  de  nouveau  expulsé 
de  la  maison  paternelle.  C'était  vers  1668. 
Penn  commença  alors  à  prêcher  dans  les  as- 
semblées des  quakers  et  publia  divers  écrits, 
qui  le  firent  en  fermer  pour  sept  mois  dans  la 
Tour  de  Londres.  Rendu  à  la  liberté,  il  con- 
tinua avec  une  grande  ardeur  ses  prédiea-  ■ 
lions,  fut  traduit  en  1670  devant  le  lord  maire, 
sous  l'inculpation  d'avoir  contrevenu  à  un 
édit  qui  défendait  les  réunions  des  quakers  ; 
s'étant  présenté  devant  lui  le  chapeau  sur  la 
tête, il  fut  condamné  à  payer  uneforte  amende 
et  emprisonné;  mais  son  père  paya  l'amende, 
et  il  recouvra  ia  liberté.  Il  n'en  l'ut  pas  moins 
traduit  devant  le  jury,  qui  l'acquitta.  Ce  pro- 
cès lit  d'autant  plus  de  bruit,  que  les  magis- 
trats, furieux  del'acquittementj  condamnèrent 
les  jurés  à  payer  l'amende;  mais  ceux-ci  en 
appelèrent  à  la  cour  ries  common  pleas  et  l'ar- 
rêt des  magistrats  fut  cassé. 

En  1670,  Penn  perdit  son  père,  avec  qui  il 
s'était  réconcilié.  Devenu  ulors  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  en  lit  le  plus 
noble  usage  et  s'occupa  d'étendre  le  quaké- 
risme.  En  1672,  il  épousa  la  fille  de  William 
Springett.  Quelque  temps  après,  te  chef  des 
quakers,  Fox,  vint  le  voir  à  Londres.  Ils  par- 
tirent ensemble  pour  l'Allemagne,  visitèrent 
ce  pays  et  la  Hollande,  où  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombre  de  quakers,  et  Penu  adressa  au  roi 
de  Pologne  une  lettre  pour  lui  demander  de 
donner  la  liberté  de  conscience.  De  retour  en 
Angleterre,  il  se  rendit  devant  un  comité  de 
la  Chambre  des  communes  (1678)  et  y  défen- 
dit avec  fermeté  ses  coreligionnaires,  mena- 
cés de  poursuites. 

Possesseur  d'une  créance  sur  l'Etat  de 
16,000  livres  sterling  que  lui  avait  laissée  son 
père,  il  obtint  en  échange  du  roi  Charles  U, 
en  1681,  la  propriété  d'un  vaste  territoire  si- 
tué dans  l'Amérique  du  Nord,  sur  les  bords  du 
Delaware.  Comme  c'était  un  pays  rempli  de 
forêts,  il  proposa  de  l'appeler  Sylvama  et 
consentit,  sur  l'avis  du  roi,  à  y  ajouter  le  nom 
de  son  père,  de  sorte  que  ie  pays  concédé 
prit  le  nom  de  Pensylvanie.  Penri  offrit  alors 
de  belles  garanties  aux  familles  anglaises  et 
écossaises  de  quakers  qui  voudraient  aller  s'y 
fixer.  Son  appel  fut  entendu.  Bon  nombre  de 
familles  s'expatrièrent  et  s'établirent  en  Pen- 
sylvanie. Lui-même  s'y  rendit  en  1682,  réunit 
les  colons  eu  assemblée  générale  et  leur  pro- 
posa une  constitution  en  vingt-quatre  articles, 
connue  sous  le  nom  de  Charte  de  Penn,  qui 
fut  acceptée  par  eux  le  25  avril  1682,  et  qui, 
en  1776,  servit  de  base  k  la  constitution  des 
Etats-Unis.  Les  colons  transplantés  dans  cette 
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nouvelle  patrie  y  trouvèrent  non-seulement 
la  liberté  la  plus  entière,  mais  encore  la  sé- 
curité, grâce  an  traité  conclu  par  Penn  avee 
les  chefs  des  peuplades  sauvages  qui  avoisi- 
naienl  l'Etat  nouveau.  Ce  traité  célèbre  fut 
conclu  avec  les  Indiens  sous  un  orme  colos- 
sal, situé  près  de  l'endroit  où  Penn  jeta  les 
fondements  "de  Philadelphie,  et  fut  suivi 
d'une  paix  qui  dura  plus  de  soixante-dix  uns. 
En  1684,  chargé  des  bénédictions  de  la  colo- 
nie, Penn  revint  en  Angleterre,  luissaut  le 
gouvernement  de  la  colonie  à  cinq  commis- 
saires. Il  jouit  de  l'estime  particulière  de  Jac- 
ques II  et  parut  à  la  cour,  ce  qui  fit  répandre 
contre  lui  diverses  calomnies.  Après  l'expul- 
sion des  Stuarts,  il  devint  suspect,  fut  accusé 
d'intrigues  politiques  et  religieuses,  se  vit 
poursuivi  k  diverses  reprises,  mais  parvint 
toujours  à  se  justifier.  On  lui  enleva  le  gou- 
vernement de  sa  colonie,  mais  on  le  lui  ren- 
dit en  1696.  Devenu  veuf,  il  se  remaria  (1699) 
et,  peu  après,  il  emmena  sa  famille  en  l'en- 
sylvanie.  11  y  fut  accueilli  comme  un  père 
par  ses  enfants  et  y  resta  deux  années.  F;a 
1701,  il  altéra  la  constitution  de  l'Etat  au  dé- 
triment des  colons,  enleva  au  peuple  la  no-- 
initiation  du  conseil  de  soixante-douze  mem- 
bres chargé  d'éclairer  le  gouverneur,  prit 
pour  lui  le  pouvoir  executif,  s'attribua  le 
droit  de  vélo  sur  les  bills  de  ce  conseil,  qui 
devint  une  espèce  de  sénat,  et  créa  une  sorte 
de  Chambre  des  communes.  Ayant  appris,  sur 
ces  entrefaites,  que  le  gouvernement  anglais 
avait  présenté  un  bill  pour  faire  passer  soua 
l'autorité  royale  les  Etats  d'Amérique  concé- 
dés à  des  particuliers,  il  dit  un  dernier  adieu 
à  sa  colonie  (1701)  et  revint  à  Londres,  où  il 
parvint  à  faire  retirer  le  bill.  Il  jouit  de  la  fa- 
veur de  la  reine  Anne,  mais  les  grandes  dé- 
penses qu'il  avait  dû  faire  pour  faire  prospé- 
rer ht  Pensylvanie  l'avaient  à  peu  près  ruiné. 
Accablé  de  dettes,  il  hypothéqua,  en  1708,  la 
Pensylvanie  pour  6,600  livres,  «til  négociait, 
en  J712,  la  vente  de  la  colonie  au  gouverne- 
ment, lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  vint  lui 
ôter  la  mémoire.  Toutefois,  il  ne  mourut  que 
six  ans  après,  épuisé  de  tristesse  et  de  lan- 
gueur. Sou  fils  continua  de  diriger  la  colonie. 
On  l'ensevelit  dans  le  tombeau  da  sa  première 
femme,  à  Jordan,  comté  de  Usickingnain. 

«  De  même,  dit  M.  Philarète  Cliusles,  quo 
les  pénitentiaires  et  les  hôpitaux,  c'est-à- 
dire  les  monuments  matériels,  positifs,  snU 
sissables,  durables  de  la  chanté  avaient  été 
créés  par  l'idée  et  le  sentiment  que  Vincent 
de  Paul  avait  réalisés  dans  la  pratique;  da 
même  l'idée  et  le  sentiment  de  Guillaume 
Penn,  opposés  à  la  force  brutale,  hostiles  à  la 
contrainte,  inaugurant  l'instinct  humain  du 
bien  et  du  beau,  sanctifiant  l'individu  comme 
dépositaire  de  la  véritable  loi  et  du  véritable 
examen,  se  sont  affirmés  et  immortalisés  dans 
l'œuvre  de  la  législation  pensylvanienne... 
Comme  initiateur  de  la  tolérunce,  propaga- 
teur de  la  charité,  prédicateur  effectif  du  ju- 
gement individuel  et  de  cette  personnalité  de 
la  raison  et  du  droit  qui  constituent  la  force 
suprême  de  l'homme  et  le  grand  honneur 
comme  l'espoir  de  l'humanité,  Penn  se  place 
auprès  des  plus  grands  noms,  eeux  des  Vin- 
cent  de  Paul,  des  Catinut  et  des  isorromée. 
Il  avait  aussi  le  génie  particulier  de  l'entre- 
prise et  de  l'organisation,  la  persévérance, 
l'acharnement,  la  suite,  l'infatigabie  dévoue- 
ment à  une  idée,  sans  lesquels  il  n'y  a  point 
de  succès.  Au  reste,  peu  d  esprit,  dans  le  sens 
le  plus  vulgaire  du  mot;  souvent  crédule, 
souvent  dupe...  Ce  n'était  point  une  àme  fa- 
rouche. Le  dogme  calviniste  de  la  damnation 
inévitable  l'épouvantait.  II  chérissait  la  poé- 
sie, la  grâce,  l'élégance,  moins  dans  la  vie 
extérieure  que  dans  le  domaine  intime,  dans 
le  profond  de  l'âme.  Il  eut  contre  les  grossiè- 
retés de  son  temps  des  héroïsmes  de  colombe 
irritée.  Il  se  fit  quaker,  pour  n'être  ni  puri- 
tain comme  les  amis  de  CrouiUvcll,  ni  orgia- 
que cumine  les  débauchés  de  Charles  II.  • 

On  a  de  Penn  un  grand  nombre  d'opuscules 
en  anglais,  recueillis  en  1726  (in-folioj  et  pré- 
cèdes de  la  vie  de  l'auteur.  Ils  ont  été  réim- 
primés à  Londres  (1782,  4  vol.),  sous  le  ti- 
tre d' Œuures  choisies.  11  faut  citer  encore  : 
Point  de  croix,  point  de  couronne;  Fruits  de 
la  solitude  ou  Maximes  et  réflexions  sw  la 
manière  de  se  conduire  dans  le  cours  de  la  vie; 
Clef  pour  discerner  ta  religion  des  quukers 
d'avec  les  altérations  publiées  par  leurs  ad- 
versaires; Avis  de  Penn  à  ses  enfants;  Projet 
de  gouvernement  pour  la  Pensylvanie  et  le 
New-Jersey.  Les  meilleurs  ouvrages  à  con- 
sulter pour  l'histoire  de  Penu  sont  les  Mé- 
moires de  la  vie  publique  et  privée  de  Penn 
(Londres,  1813,  î  vol.  in-8°),  par  Th.  Clark- 
son,  et  la  Vie  de  Penn,  par  Dixon  (1856). 

PENH  (Granville), écrivain  anglais,  descen- 
dant du  précédent,  né  à  Londres  en  1761g 
mort  en  1844.  11  s'est  fait  connaitr»  «ar  lia 
asseis  grand  nombre  ('"«uvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Remarques  critiques  sur 
Isale  (1799,  in-40);  Itemarque  sur  i origine 
orientale  de  l'humanité  et  sur  tes  arts  de  la 
vie  civilisée  (1799,  in-4»j;  Esquisses  d'un  chré- 
tien sur  tous  teà  principaux  événements  et  pé- 
riodes du  monde  (1&12,  in-8u);  le  Bioscope  ou. 
le  Cadran  de  ta  vie  expliqué  (isn,  in-8";;  Ap- 
préciation comparative  îles  yàologies  minéra- 
les et  mosntquns  (1&22,  in-s»;,  etc. 

PENNÀ-  SAN  -GIOVANNI,  bourg  d'Italie, 
province  et  district  de  Maccraeti,  maudeme«6 
de  Sarnano;  2,581  hab, 

PENNA  (Lorcnzo),  musicien  italien,  né  \ 

70 


554 


PENN 


Bologne  en  1613,  mort  en  1693.  Membre  de 
l'ordre  des  carmes,  il  professa  pendant  quel- 
que temps  la  théologie,  puis  devint  maître  de 
chapelle  à  Parme  et  se  fit  connaître  par  des 
Messes,  des  Psaumes  concertés,  etc.,  ainsi  que 
par  des  ouvrages  didactiques  estimes,  notam- 
ment :  Li  primi  labori  musicali  (Bologne, 
1656-1676,  in-4»);  birettorio  del' canto  ferma 
(Modène,  1689,  in-4<>). 

PENNA  (François-Horace  della),  mission- 
naire italien,  né  à  Macérât»,  Etats  de  l'E- 
glise, en  1680,  mort  à  Pittan  (Népaul)  en  1747. 
Chargé  avec  douze  autres  capucins  d'aller 
évangéliser  le  Thibet  (1719),  il  se  rendit  à 
Lassa,  où  il  passa  plusieurs  années.  Neuf  des 
religieux,  étant  morts,  délia  Penna  partit  pour 
Rome  (1735),  obtint  de  la  congrégation  de  la 
Propagande  neuf  nouveaux  missionnaires  et 
revint  au  Thibet  en  1738,  avec  des  présents  du 

fiape  pour  le  roi  de  ce  pays  et  pour  le  grand 
ama.  Par  la  suite,  il  passa  au  Népaul  pour  les 
besoins  des  missions  et  y  mourut.  La  congré- 
gation de  la  Propagande  a  publié,  SOUS  le  ti- 
tre de  Relation  du  commencement  et  de  l'é- 
tat présent  du  grand  royaume  de  Thibet  et  de 
deux  autres  royaumes  voisins  (Rome,  1742, 
în-40),  un  ouvrage  écrit  d'après  les  rensei- 
gnements fournis  par  délia  Penna. 

PENNABI  LU,  bourg  d'Italie,  province  d'Ur- 
bin-et-Pesaro,  district  et  à  30  kilom.  S.-O. 
d'Urbin,  cb.-l.  de  mandement,  près  de  la 
Mocuhina;  2,354  hab. 

PENNACÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-sé  —  du  lat. 
penna,  plume).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  à  une 
plume. 

PENNACHE  s.  m.  (pènn-na-che  —  du  lat. 
penna,  plume).  Ancienne  forme  du  mot  pana- 
che :  C  est  apparemment  de  plumes  d'aulru- 
cite  qu'était  composé  le  pënnache  des  solduts 
romains,  dont  parle  Polybe.  (Buff.) 

PENNAGE  s.  m.  (pènn-na-je  —  nid.  penne). 
Ornith.  Ancien  nom  qui  servait  à  désigner 
l'ensemble  des  pennes  des  ailes  ou  de  la 
queue. 

—  Fauconn.  Plumnge  des  oiseaux  de  proie, 
se  renouvelant  à  diverses  époques  de  leur 
vie  :  Faucon  du  second  Pennage. 

PENNA1GE  s.  m.  (pënn-nè-je).  Ane.  coût. 
Droit  qu'on  payait  au  seigneur  pour  faire 
paître  des  troupeaux  sur  les  terres  qui  lui  ap- 
partenaient. 

PENNAIREadj.  (pènn-nè-re —  du  lat.  penne, 
plume).  Heluiinlb.  Dont  les  plis  sont  disposés 
comme  les  barbes  d'une  plume. 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers,  formé  aux 
dépens  des  semilaires. 

PENNANT  (Thomas),  naturaliste  et  anti- 
quaire anglais,  né  a  Dowuing,  comté  de  Flint, 
en  1726,  mort  en  1798.  V Ornithologie  de  Wil- 
loughby,  qui  tomba  entre  ses  mains  à  l'âge 
de  douze  ans,  décida  sa  vocation  pour  l'his- 
toire naturelle.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des, il  parcourut  le  Cornouaillespour  y  cher- 
cher des  fossiles  et  des  minéraux,  se  fit  con- 
naître de  Linné  par  un  mémoire  sur  des  li- 
thopliytes  du  Shropshire  (1756),  qui  lui  va- 
lut d'être  nommé  membre  correspondant  de 
la  Société  royale  d'Upsal.  En  1701,  il  com- 
mença la  publication  de  sa  Zoologie  britanni- 
que et  se  rendit,  en  1765,  sur  ie  continent,  où 
il  entra  en  relations  avec  Butfon,  Voltaire, 
Gesner,  Haller,  Pallas.  Eu  1772,  il  visita  l'E- 
"  cosse,  qu'il  avait  déjà  parcourue  en  1759,  puis 
parcourut  les  Hébrides,  le  pays  de  Galles, 
File  deWight,  etc.,  et  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  composer  de  nombreux  ou- 
vrages. La  Société  royale  de  Londres  et  plu- 
sieurs sociétés  savantes  l'avaient  admis  au 
nombre  de  leurs  membres.  C'était  un  homme 
de  mœurs  simples,  qui  professait  en  politique 
les  principes  des  wliigs.  Son  style,  dans  ses 
voyages  comme  dans  ses  U'uUés  d'histoire 
naturelle,  est  sec  et  peu  attrayant;  mais  les 
faits  importants,  les  anecdotes  curieuses  ilont 
ils  sont  remplis  leur  donnent  un  grand  avan- 
tage sur  la  plupart  des  écrits  de  cette  espèce 
et  les  rendent  indispensables  pour  la  connais- 
sance des  contrées  qui  y  sont  décrites.  Parmi 
ses  ouvrages  d'histoire  naturelle,  nous  cite- 
rons :  Dritish  soalogy  (Londres,  1761,  in- fol. 
et  1708*1777,  4  vol.  in-8u);  Synopsis  of  qua- 
drupeds  (Chester,  1771,  in-S"),  l'ouvrage  le 
meilleur,  le  plus  complet  qu'on  eût  sur  les 
quadrupèdes  a  la  (in  du  xvm»  siècle,  dit  Cu- 
vier;  Gênera  of  birds  (Londres,  1773,  111-8°)  ; 
Arclic  soalogy  (Londres,  1784-1737,  3  vol. 
in-4uJ,  dout  un  extrait  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Letourneur  sous  le  litre  :  le  Nord 
du  globe  (Paris,  1789,  2  vol.  in-S°);  Faunula 
indica  (Londres,  1790,  in-4°).  Parmi  les  rela- 
tions de  voyages  qu'il  a  publiées  sur  différen- 
tes parties  de  la  Grande-Bretagne  et  qui  ont 
beaucoup  fait  pour  sa  réputation,  nous  cite- 
rons :  Voyage  en  Ecosse  (Chester,  1771,  in-s»); 
Second  eoyage  en  Ecosse  et  voyage  aux  Hé- 
brides (1774-1776,  2  vol.  in-40)  ;  Voyage  dans 
le  pays  de  Galles  (1778-1781,  2  vol.  in-40); 
Description  de  Londres  (1790,  in-40);  Voyage 
de  Londres  à  Douvres  (1801,  2  vol.  in-40),  etc. 
Sou  premier  voyage  en  Ecosse,  notamment, 
eut  1111  succès  extraordinaire  et  mérité.  Non- 
seulement  cet  ouvrage  faisait  connaître  aux 
Anglais  une  contrée  contre  laquelle  ils  nour- 
rissaient des  préventions  absurdes,  mais  ses 
observations  donnèrent  lieu  à  plusieurs  amé- 
liorations dans,  les  pratiques  agricoles  et  éco- 
nomiques. 

Citons  enfin  de  Pennant  ;  Coup  d'œil  sur 
flndoustan  (1798,  2  vol.  in-4") ;  la  Vie  litté- 
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raire  de  Thomas  Pennant  (1793,  in-40),  sorte 
d'autobiographie;  les  Contours  du  globe(isû0, 
2  vol.  in-4°),  ouvrage  publié  par  son  fils. 

PEHNANT1E  s,  f.  (pè-nan-tî  —  de  Pen- 
nant, natur.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  rhnmriées, 
et  comprenant  des  espèces  qui  croissent  à  la. 
Nouvelle-Zélande  et  à  l'Ile  Norfolk. 

PENNARD  s.  m.  (pènn-nar —  rad.  penne). 
Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  canard 
à  longue  queue. 

PENNARTs.  in.  (pènn-nar  — du  lat.  penna, 
plume).  Nom  donné  autrefois  à  un  grand 
couteau  à  deux  tranchants. 

PENNAT1CISÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-ti-si-zé 
—  du  lat.  pennatus,  ailé;  csesus,  coupé).  Bot. 
Disposé  latéralement  comme  les  barbes  d'une 
plume  :  Folioles  pbnnaticisées. 

PENNAT1FÈRE  adj.  (pènn-na-tt-fè-re  — 
du  latin  pennatus,  ailé;  fera,  je  porte).  Zool, 
Qui  porte  soit  des  ailes,  soit  des  appendices 
en  forme  d'ailes, 

PENNATIFIDE  adj.  (pènn-na-ti-fi-de).  Bot. 
V.  ce  mot  au  Supplément, 

PENNATIFOtlÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-ti-fo- 
li-é).  Bot.  V.  ce  mot  au  Supplément. 

PEHNATILOBÉ,  ÉE  adj.  (pènn-ua-ti-lo-bé). 
Bot.  V.  co  mot  au  Supplément. 

PENNATIPARTI,  ITË  adj.  (pènn-na-ti-par- 
ti,  i-te).  Bot.  V,  ce  mot  au  Supplément. 

PENNATISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-ti-sé- 
kô).  Ilot.  V.  ce  mot  au  Supplément. 

PENNATISTIPULÉ,  ÉE  adj.  (pènn-na-tt- 
sti- pu-lé).  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  portent 
des  feuilles  pennées  munies  de  stipules. 

PENNATULAIRB  adj.  (pènn-na-tu-lè-re  — 
rad.  pennatule).  Zooph.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pennatule.  Il  Un  dit  aussi 

PENNATULIN,  tNE  et  PENNATOLIEN,  1ENNE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  polypiers  ayant  pour 
type  le  genre  pennatule. 

PENNATULE  s.  f.  (pènn-na-tu-le  —  dimin. 
du  lat.  penna,  plume).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypes alcyoniens,  type  de  la  famille  des  pen- 
natulaires,  comprenant  cinq  on  six  espèces 
qui  vivent  dans  la  mer,  près  des  côtes,  et 
présentent  la  forme  d'une  plume  :  Les  pen- 
natules sont  pour  la  plupart  très-phospho- 
rescentes. (Dujurdin.) 

—  Encycl.  Les  pennatules  sont  des  poly- 
piers nageurs,  caractérisés  par  un  corps 
commun,  libre  de  toute  adhérence,  charnu, 
susceptible  de  se  contracter  ou  de  se  dilater 
dans  ses  diverses  parties  au  moyen  des  cou- 
ches fibreuses  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion; son  axe  renferme  une  tige  pierreuse  et 
simple;  les  polypes  ont  généralement  huit 
bras.  Les  pennatules  se  trouvent  près  des 
côtes,  tantôt  flottant  librement  dans  les  eaux, 
tantôt  enfoncées  naturellement  dans  le  sable 
ou  dans  ta  vase  par  leur  tige  plus  on  moins 
renflée  en  bulbe  &  l'extrémité.  Elles  sont  gé- 
néralement phosphorescentes  et  répandent 
dans  la  nuit  une  lueur  assez  vive.  On  les 
avait  autrefois  prises  pour  des  plantes  mari- 
nes, parce  qu'on  ne  connaissait  pas  leurs  ani- 
maux. On  dit  qu'il  y  a  dans  les  mers  de  l'Inde 
des  espèces  assez  grandes  pour  servir  d'é- 
ventail aux  dames  du  pays. 

PENNATULIN,  INE  (pènn-na-tu-lain,i-ne). 
Syn.  de  pennatulaire. 

PENNATULITE  s.  f.  (pènn-na-tu-li-te  —  de 
pennatule,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Zooph. 
Ancien  nom  des  pennatules  fossiles. 

PENNAUTIEIl,  village  de  France  (Aude), 
canton,  arronuisseinentet  à  5  kilom.de  Cur- 
cassonne;  1,190  hab.  Le  parc  du  château  a  été 
dessiné  par  Le  Notre.  Ruines  d'un  hôpital  très- 
considérable. 

PENNE  s.  f.  (pè-ne  —  lat.  penna,  qui  est 
probablement  pour  petna,  et  qui  se  rapporto 
à  la  racine  sanserite  pat,  voler,  d'où  le  sans- 
crit palra,  aile,  et  une  foule  de  noms  d'oi- 
seau, tels  que  patal,  patama,  patasa,  pitsat, 
patanga,  patangama,  patravàha,  etc.  Cette 
racine  pat  se  retrouve  dans  le  grec  pe:omai, 
ptémi,  d'où  potê,  ptêma,  vol,  pteron,  ptelon, 
aile,  peleinon,  volatile,  etc.,  et  le  latin  peto, 
impetus  et  penna,  plume,  pour  peina.  On  peut 
comparer  à  penna  l'ancien  allemand  fedah, 
aile,  fedara,  plume,  anglo-saxon  fidher,  Scan- 
dinave fidr.  Les  langues  slaves,  qui  ont  perdu 
la  racine  verbale ,  nous  offrent  cependant 
pour  l'oiseau  l'ancien  slave  ptitsa ,  russe 
ptitsa  elptacha,  polonais  ptah,  illyrien  ptisa, 
ptich,  etc.  Comparez  le  celtique  putus.  L'al- 
banais pétrit,  faucon,  répond  le  mieux  au 
sanscrit  patrin.  Pott  a  reconnu  le  mot  pa- 
tra,aile,  dans  le  latin  accipiter,  qu'il  interprète 
par  le  sanscrit  âçupatra ,  grée  ôkupteros , 
aile  rapide.  Le  latin  acci  poxir  açu  peut  pro- 
venir de  ce  que  ce  nom  a  été  rattaché  in- 
stinctivement à  accipere,  recevoir).  Ornith. 
Nom  donné  aux  plumes  des  ailes  et  de  la 
queue  des  oiseaux,  qui  sont  longues  et  ré- 
sistantes, et  au  moyen  desquelles  s'exécute 
le  vol  :  Tous  les  pinsons  ont  la  queue  fourchue 
et  composée  de  douze  pennes.  (Buff.)  Il  Pâmes 
rémiges,  Grandes  plumes  des  ailes,  dont  se 
sert  un  oiseau  pour  voler.  Il  Plumes  rectrices, 
Grandes  plumes  de  la  queue,  dont  les  oiseaux 
se  servent  pour  diriger  leur  vol. 

—  Blas.  Plume  dont  on  garnit  un  chapeau 
placé  au-dessus  de  l'écu 
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—  Mar.  Gros  cordon  de  laine,  en  forme  de 
houppe,  dont  on  fait  usage  pour  étendre  le 
brai,  11  Petit  bout  d'une  antenne,  n  Faire  ta 
penne,  Dresser  la  vergue  le  long  du  mât, 
pour  que  là  penne  s'élève  au-dessus  du  mât. 

—  Zooph.  Nom  vulgaire  des  pennatules. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  terme,  employé  de- 
puis longtemps  dans  l'art  de  la  fauconnerie, 
a  été  introduit  par  Buffon  dans  le  langage 
scientifique  ;  il  sert  à  désigner  ces  plumes 
longues,  résistantes,  qui  s'implantent  sur  les 
membres  antérieurs  et  sur  la  dernière  ver- 
tèbre coecygéenne  ;  ta  réunion  de  ces  pennes 
constitue  1  aile  et  la  queue.  Leur  ensemble  a 
été  désigné  sous  le  nom  de  pennage,  par  op- 
position au  mot  plumage,  qui  s'applique  aux 
plumes  ordinaires  dont  tout  le  corps  est  cou- 
vert. Ainsi,  on  dit  que  tel  oiseau  a  le  pennage 
fort  et  le  plumage  blanc,  noir,  roux,  etc.  Les 
pennes  sont  recouvertes,  à  leur  origine,  en 
dessus  et  en  dessons,  par  de  petites  plumes. 
C'est  grâce  à  cet  agencement  mécanique  que 
les  ailes  peuvent  fendre  et  frapper  l'air  et 
servir  continuellement  a  l'oiseau  de  point 
d'appui  pour  se  diriger  et  s'élever  dans  un 
fluide  si  peu  résistant. 

PENNE  s.  f.  (pè-ne.  — Ce  mot,  qui  est  em- 
ployé aujourd'hui  par  les  tisserands  pour  dé- 
signer le  commencement,  la  tète  de  la  chaîne 
et  qui  désigne  aussi  une  sorte  de  solive,  s'em- 
ployait dans  l'ancienne  langue  avec  la  signi- 
fication de  partie  supérieure,  cime,  sommité, 
sommet,  hauteur,  éminence,  colline.  On  en 
avait  fait  le  diminutif  pennette,  qui  signifiait 
une  petite  colline.  Ce  mot  provient  du  celti- 
que :  armoricain  penn,  tête,  sommité,  extré- 
mité, gaélique  pen,  ban,  éminence,  monta- 
gne, irlandais  bean,  écossais  beinne,  beann. 
On  trouve  pen,  téta,  sommet,  dans  le  Diction- 
naire cornouaillais  du  xuo  siècle,  publié  par 
M.  Zeuss-  Chevallet  rapporte  à  ce  primitif  le 
nom  de  l'Apennin,  Apenninus;  on  y  aurait 
joint  l'article  an,  ar  ou  al  et  le  suffixe  latin 
inus.  Il  faut  aussi  y  rattacher  le  nom  des 
Alpes  Pemiines.  Les  mots  celtiques  indiqués 
plus  haut  pourraient  se  ramener  à  la  racine 
sanscrite  pâ,  protéger;  mais  il  vaut  mieux, 
sans  doute,  les  rapprocher  du  germanique  :" 
anglo-saxon  fin,  ancien  allemand  fin,  fîna, 
masse,  monceau,  d'une  racine  fi,  qui  repré- 
sente exactement  la  racine  sanscrite  pi,pyâi, 
croître,  d'où  pina,  gros,  massif,  grand,  etc.). 
Techn.  Fils  qui  restent  du  côté  de  la  petite 
ensouple,  et  sur  lesquels  on  noue  les  fils  de  la 
chaîne. 

—  Constr.  Solive  d'une  certaine  épaisseur  : 
Des  pennes.  Des  doubles  pennes. 

—  Ane.  art  milit.  Syn.  de  créneau.  Il  A  si- 
gnifié Château  crénelé. 

PENNE  (Penna  Castrum),  bourg  de  France 
(Lot-et-Garonne),  ch.-l.  de  canton,  arrond. 
et  à  10  kiloin.  E.  de  Villeneuve;  pop.  aggl., 
1,378  hab.  —  pop.  tôt.,  2,732  hab.  Minoterie; 
forge  à  cuivre;  tanneries.  Dans  cette  petite 
ville  aux  rues  étroites,  enchevêtrées  et  à 
pente  ardue,  on  remarque  la  vieille  église,  la 
porte  de  ville  qui  y  conduit  et  des  restes 
d'anciennes  fortifications.  Au  sommet  do  la 
ville  se  trouve  une  chapelle  enfermée  dans 
une  enceinte  ruinée.  Penne  était,  au  moyen 
âge,  un  bourg  célèbre  par  son  château  dit  le 
Château  du  roi,  qui  protégeait  toute  la  con- 
trée du  haut  de  sa  triple  enceinte.  Un  fossé 
formant  brèche  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
montagne  défendait  l'accès  des  cours  dont 
l'entrée  débouchait  sur  le  plateau.  Du  côté 
de  la  ville,  on  n'y  accédait  que  par  un  esca- 
lier de  pierre  coupé  de  murs,  de  portes,  de 
herses  et  flanqué  do  redoutables  tours.  En 
1212,  le  château  fut  pris  après  cinq  mois  de 
siège  par  Simon  de  Montfort,  La  ville  tomba 
en  12  J  2  au  pouvoir  des  troupes  royales,  puis 
le  comte  de  Toulouse,  Rnymond,  s'en  empara 
et  la  céda,  en  1243,  à  saint  Louis.  Pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  les  Anglais  la  prirent  en 
123S  et  1239.  Les  protestants  s'en  rendirent 
maîtres  en  1561;  mais,  l'année  suivante, 
Montluc  reprit  la  ville,  puis  le  château,  fit  un 
horrible  carnage  de  ceux  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, et  un  puits  profond,  situé  près  du  châ- 
teau, fut  comblé  de  cadavres.  Il  s'ensuivit 
une  peste  dont  les  ravages  furent  tels  que 
presque  tous  les  habitants  de  Penne  périrent. 
H  Port  de  Penne  (525  hab.)  n'est,  comme  son 
nom  1'iiidique,  que  le  port  de  la  commune  de 
Penne,  au  pied  de  laquelle  il  est  situé.  C'est 
encore  aujourd'hui  un  excellent  port  de  com- 
merce, autrefois,  entouré  de  fortifications 
comme  la  place  proprement  dite,  dont  il  for- 
mait le  faubourg. 

PENTSE,  village  de  France  (Tarn),  arrond. 
et  à  32  kilom.  N.-O.  de  Gaillac,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Aveyron  ;  500  hab. 

PENNE  (la),  village  de  Franco  (Bonches- 
"du-Rhône),  canton  d  Aubagne,  arrond.  et  à 
21  kilom.  de  Marseille,  sur  l'Huveaune  ; 
791  hab.  La  pyramide  la  l'ennelle,  monument 
historique,  que  l'on  dit  être  le  sépulcre  de 
Pennelus,  lieutenant  de  César,  se  compose 
de  huit  assises  en  retraite  l'une  sur  l'autre. 
„PENNE,  ville  du  royaume  d'Italie.  V.  Cl- 

ViTA-Dl-PENNB. 

PENNÉ,  ÉE  adj.  (pènn-né  —  du  lat.  penna, 
plume).  Bot.  Se  ditdesfeuilles  composéesdont 
les  folioles  sont  disposées  de  chaque  côté  d'un 
pétiole  commun,  comme  dans  le  frêne  et  le 
robinier. 

—  Ornith.  Ailes  pennées,  Ailes  pourvues  de 
rémiges  dont  les  barbes  s'enchâssent  les  unes 
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dans  les  autres,  afin  de  servir  ad  vol.  n  Doigtt 
pennés,  Doigts  garnis  d'une  membrane  qui,  a 
chaque  phalange,  est  découpée  en  festons 
lissés  ou  finement  dentelés. 

PENNEAU  s.  m.  (pènn-no).  Nom  donné  au- 
trefois à  une  flèche  de  lard  que  l'on  coupait 
depuis  l'épaule  jusqu'à  la  cuisse. 

PENNEFATIIER  (sir  John  Lysaght),  géné- 
ral anglais,  né  dans  le  comté  de  Tipperary  (Ir- 
lande) en  180o:A  l'âge  de  dix-huit  ans,il  en- 
tra dans  l'armée  comme  cornette,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  en  1S39,  passa  alors  dans 
les  Indes,  fit  la  campagne  du  Sindhy,  en 
1843,  sous  les  ordres  du  général  Napier,  re- 
çut le  commandement  de  l'infanterie,  prit 
une  part  des  plus  brillantes  à  la  prise  d'Haï- 
derabad,  à  la  victoire  de  Miani,  où  il  montra 
autant  de  bravoure  que  de  sang- froid,  et  re- 
çu t  en  récom  pense  de  sa  belle  conduite  la  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  du  Bain,  et  desre- 
mereîments  publics  du  Parlement  anglais. 
Promu  colonel  en  1846,  général-major  en  1854, 
Pennefather  fut  alors  attaché  à  l'état-major 
de  l'armée  d'Orient.  Dès  le  début  de  la  campa- 
gne de  Crimée,  ce  brave  ofhVier  se  distingua 
à  la  bataille  de  l'Aima,  où,  à  la  tête  d'une 
partie  de  la  27e  division  anglaise,  il  contri- 
bua à  déloger  les  Russes  de  leurs  formida- 
bles positions,  donna  de  nouvelles  preuves 
de  son  courage  à  Inkermann.où  il  fut  griève- 
ment blessé,  et  se  vit  alors  contraint  de  pren- 
dre du  repos.  Major  général  en  1854,  lieute- 
nant général  en  1855,  il  reçut,  «n  1856,  le 
Cordon  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, commanda  les  troupes  à  Malte  de  1856 
à  1857  et  fut  chargé,  en  1360,  du  commande- 
ment d'Alpershot.  Cette  même  année,  la  reine 
lui  conféra  le  titre  de  colonel  du  22c  régiment 
d'infanterie.  En  1868,  Pennefather  a  été  élevé 
au  grade  de  général  d'armée. 

PENNELLE  s.  f.  (pènn-nè-le).  Crust.  Syn. 
de  fénelle,  genre  de  crustacés. 

PENNES  (les),  village  de  France  (Bouches- 
du-Rhône),  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-O,  d'Aix; 
1,900  hab.  Fontaine  intermittente. 

PENNES  (Renée  de  Forbin,  baronne  des), 
une  des  précieuses  célébrées  par  Mlle  de  Sou- 
déri,  née  en  1615,  morte  en  1680.  Elle  était 
fille  de  Gaspard  de  Forbin,  marquis  de  Jan- 
son,  et  sœur  du  second  lit  de  Toussaint  de 
Forbin,  évêque  de  Marseille,  puis  cardinal. 
Elle  naquit  dans  un  château  bâti  au  xvie  siè- 
cle par  Palamède  de  Forbin  et  qui,  sous  le 
nom  de  Barben,  est  encore  debout  près  de 
Lambese.  Elle  fut  mariée  en  1632  à  Marc- 
Antoine  de  Vento,  seigneur  de  La  Baume,  ba- 
ron des  Pennes,  dont  la  famille,  depuis  qu'elle 
avait  émigré  de  Gênes  au  xve  siècle  pour  s'é- 
tablir en  Provence,  occupait  les  plus  hautes 
charges  àMarseille  .-celles  de  viguier,de  pre- 
mier consul,  etc.  Lui-même,  otficier  de  ma- 
rine renommé  en  son  temps  par  sa  bravoure, 
fut,  en  outre,  premier  consul  de  Marseille  en 
1043.  MUo  de  Scudéri  la  connut  lorsque  son 
frère  fut  nommé  gouverneur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  et  elle  en  a  fait  l'héroïne  d'un 
des  épisodes  du  Grand  Cyrus,  où  elle  raconte 
sous  des  noms  supposés  les  amours  de  Renée 
de  Forbin  avec  celui  qui  devint  son  mari. 
Mme  de  Sévigné  a  fait  allusion  à  cet  épisode 
dans  une  de  ses  lettres  (13  mai  1671)  :  ■  Ma- 
dame de  Pennes  a  été  aimable  comme  un 
ange,  M"o  de  Scudéri  l'adorait.  C'était  la 
princesse  Cléobuline,  donc  l'histoire  est  lapins 
jolie  de  Cyrus.  »  Mais  Mme  de  Sévigné  s'est 
trompée  de  nom.  Suivant  la  clef  découverte 
par  Victor  Cousin,  Cléobuline  désigne  la 
reine  de  Suède,  et  c'est  sous  le  pseudonyme 
de  Cléonisbe  que  la  baronne  des  Pennes  est 
désignée,  et  le  héros  s'appelle  Pesanius,  prince 
de  Phocée. 

Mlle  de  Scudéri  a  fait  de  la  baronne  des 
Pennes  un  de  ces  longs  portraits  amphigou- 
riques qui  passaient  pour  de  purs  chefs-d  œu- 
vre au  xvue  siècle...  ■  Cléonisbe  aie  teint  un 
peu  brun;  mais  il  est  vrai  que,  tout  brun 
qu'il  est,  il  est  si  uni  et  si  lustré  que  c'est  un 
des  plus  beaux  teints  du  monde.  Pour  ses 
cheveux,  ils  sont  do  cette  admirable  couleur 
qui  sied  bien  à  toutes  sortes  de  teints  et  qui, 
sans  avoir  l'âpreté  de  ceux  qui  sont  du  der- 
nier noir,  ni  ie  jaunâtre  de  ceux  qui  sont  vé- 
ritablement châtains,  ont  un  éclat  brun  et 
cendré  tout  ensemble,  qui  les  rend  beaux  en 
eux-mêmes  et  qui  sert  h  faire  paraître  la 
beauté  de  celle  qui  les  a  de  cette  sorte.  De 
plus,  Cléonisbe  a  le  visage  de  la  plus  agréa- 
ble forme  du  monde;  car  encore  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  qu'il  soit  en  ovale,  on  ne  peut 
pas  dire  aussi  qu'il  soit  tout  à  fait  rond,  1  etc.; 
cela  continue  ainsi  pendant  plusieurs  pages. 
—  Un  de  ses  fils,  Gaspard  dus  Pennes,  offi- 
cier de  Malte,  chef  d'escadre  en  1701,  acquit 
quelque  notoriété.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit 
dans  l'Histoire  de  ta  noblesse  de  Provence  : 
1  Avec  trois  galères  qu'il  commandait,  il  dé- 
fendit le  fort  de  Matagorda  devant  Cadix.  Il 
canonna  avec  un  succès  extraordinaire  les 
retranchements  des  ennemis,  et,  malgré  leur 
feu  continuel  et  celui  de  l'escadre  anglaise 

?ui  les  soutenait,  il  les  en  chassa,  sauva  le 
ort,  la  ville  de  Cadix  et  peut-être  toute 
l'Espagne,  que  la  prise  de  cette  place  et  la 
descente  des  Anglais,  à  laquelle  il  s'opposa 
aussi,  auraient  ouverte  au  parti  de  l'archiduc. 
Le  ministre  de  la  marine,  au  nom  et  de  la 
part  du  roi,  lui  écrivit  plusieurs  lettres  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  mérite  de  cette 
action.  Gaspard  se  distingua  dans  plusieurs 
autres  occasions  et  notamment  au  combat  de 
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Malaga,  en  1704.  Il  mourut  pourvu  d'une 
commandent  de  son  ordre  en  1711.  » 

PENNET  s.  m.  (pènn-nè  —  du  lat.  penna, 
plume).  Bois  d'une  flèche  empennée.  Il  Vieux 
mot. 

PENNETIER  (Georges),  savant  français,  né 
k  Rouen  en  1836.  Au  sortir  du  collège  de  sa 
ville  natale,  il  étudia  la  médecine,  suivit,  à 
partir  de  1853,  (es  cours  de  M.  Pouehet  et 
obtint,  en  1856,  le  prix  des  hôpitaux.  Nommé 
chirurgien  interne  de  l'asile  des  aliénés  de 
Quatre-Maros-Saiut-Yon  en  1858,  chirurgien 
interne  des  hôpitaux  de  Rouen  en  1859, 
M.  Pennetier  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à  Paris  en  1865.  L'année  suivante,  il 
était  attaché  comme  aide-naturaliste  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Rouen,  dont  il 
devint,  en  1868,  directeur  adjoint.  Les  nom- 
breux et  remarquables  travaux  de  ce  savant 
lui  ont  valu  d'être  nommé,  en  outre,  profes- 
seur suppléant,  puis  professeur  en  titre  de 
physiologie  à  l'école  3e  médecine  de  Rouen, 
professeur  d'histoire  naturelle  et  de  micro- 
graphie aux  écoles  supérieures  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  cette  ville,  médecin  ad- 
joint des  épidémies  (1806),  médecin  des  bu- 
reaux de  bienfaisance,  membre,  puis  prési- 
dent de  la  Société  de  médecine  de  Rouen 
(1863-1869),  membre  du  conseil  central  d'hy- 
giène et  de  salubrité  de  la  Seine-Inférieure, 
secrétaire  de  la  commission  permanente  de 
vaccine  (1870-1873),  membre  de  lu  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  de  la  Société  géo- 
logique de  Normandie ,  de  la  commission 
d'inspection  de  la  pharmacie  pour  l'arron- 
dissement de  Rouen  (1871).  Enfin,  après  la 
mort  de  son  maître,  1  érainent  docteur  Pou- 
ehet, il  a  été  appelé  à  lui  succéder  comme 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Rouen  (1872).  M.  Pennetier  appartient  à 
l'école  des  Pouehet,  des  Robin,  des  Littré,  et 
il  a  su  conquérir  rapidemenut  une  place  des 
plus  distinguées  dans  le  monde  scientifique.  Il 
est,  en  outre,  un  des  plus  fermes  soutiens  de 
la  république  dans  sa  ville  natale.  Indépen- 
damment de  ses  cours  multiples  k  Rouen,  il 
a  fait  dans  cette  ville  des  conférences  très- 
remarquées ,  notamment  sur  la  Terre  et 
l'homme  (1870),  sur  l'Origine  de  C homme 
(1872).  11  a  publié,  en  outre,  de  nombreux 
articles  et  mémoires,  qu'il  serait  trop  long 
d'éntimér'er  ici,  dans  le  liutletin  de  la  Société 
centrale  d'horticulture  de  la  Seine-Inférieure, 
dans  les  Bulletins  de  ta  Société  des  amis  des 
sciences  naturelles,  dans  la  Ferme?  les  Mé- 
moires du  congrès  chirurgical  de  France,  le 
Journal  de  l'agriculture,  1  Encyclopédie  géné- 
rale, les  Actes  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Bouen,  Y  Ami  des  sciences,  le  Progrés  des 
sciences  médicales,  Y  Union  médicale  de  la 
Seine- Inférieure,  etc.  Indépendamment  de 
ces  travaux,  qui  traitent  de  questions  intéres- 
santes relatives  à  la  pathologie,  à  l'anatomie, 
à  la  physiologie,  à  la  zoologie,  à  l'anthropo- 
logie, à  la  botanique,  i\J.  Pennetier  a  publié  sé- 
parément :  Visite  au  Jardin  des  plantes  de 
Rouen  (1857,  in-32);  Scènes  de  ta  vie  des  ani- 
maux (1863,  in-8o);  De  ta  reviviscence  et  des 
animaux  dits  ressuscitants  (1860,  in-8°)  ;  No- 
tice sur  la  ternàre  du  cidre  (1864)  ;  Notice  sur 
le  puceron  lanifère  (1805)  ;  les  Trichines  et  la 
trichinose  (1865,  in-8°);  les  Microscopiques 
(1865,  in-so);  De  la  gastrite  dans  t'atcootisme 
(1865,  in-40)  ;  ie  Pigeon  (1866,  in-S»);  De  la 
mutabilité  des  formes  organiques  (1866,  in-8°); 
V Origine  de  Ut  vie  (1868,  in-12)F  l'ouvrage  ca- 
pital de  l'auteur,  dans  lequel  il  se  prononce 
pour  l'hétérogéuie  et  expose  avec  mi  grand 
soin  tous  les  travaux  de  ses  adversaires.  Ce 
livre,  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  qui 
établit  sur  des  bases  solides  et  scientifiques 
l'origine  de  la  vie,  est  un  des  plus  originaux 
et  des  plus  digues  d'attention  qu'on  ait  écrits 
sur  cet  important  sujet.  Citons  encore  de 
M.  Pennetier  :  De  l'organisation  des  oiseaux 
(1869,  in-8°);  Note  sur  te  demodex  caninus  et 
la  galle  folliculaire  (1872,  iti-80);  l'Homme 
tertiaire  (1872,  in-8»),  etc. 

PENNI  (Francesco),  dit  il  Fnito»  ou  mieux 
11  l'nuorino  di  itaflueiio,  célèbre  peintre  ita- 
lien de  l'école  romaine,  ué  à  Florence  de 
1485  à  MSS,  mort  à  Naples  (d'après  Orlandi) 
en  1528.  bien  qu'il  n'ait  pas  acquis  la  popu- 
larité de  Raphatil  ou  même  de  Jules  Romain, 
Penni  est  un  maître  éminent  et  l'une  des 
gloires  de  la  Renaissance. 

Francesco  Penni'eut  pour  première  infor- 
tune celle  de  naître  pauvre,  d'être  obligé  de 
trouver,  tout  enfant,  dans  le  travail  de  ses 
.mains  le  pain  de  tous  les  jours.  Déjà  il  aimait 
la  peinture,  et,  dans  un  voyage  que  Raphaël 
fit  à  Naples,  Penni  trouva  moyen  d'entrer 
comme  domestique,  car  fatlore  ne  veut  dire 
guère  mieux,  dans  la  suite  de  l'illustre  favori 
de  Léon  X.  Blasé  depuis  longtemps  sur  les 
flatteries  de  tout  genre  qu'il  recueillait,  Ra- 
phaël ne  fut  pas  insensible  à  l'idolâtrie  que 
cet  enfant,  nouveau  venu  dans  sa  maison 
nombreuse,  montrait  pour  lui  en  toute  occa- 
sion. Il  voulut  le  voir  de  plus  près  et,  à  son 
retour  à  Rome,  il  le  prit  dans  son  atelier 
même;  la  juie  du  pauvre  Penni  fut  alors  à 
sou  comble.  Il  était  aussi  heureux  d'être  le 
fat  tore  du  grand  peintre  que  Raphaël  d'être 
le  plus  illustre  de  tous.  Une  organisation 
comme  celle  de  Francesco  devait  se  dévelop- 
per merveilleusement  dans  un  milieu  si  favo- 
rable. Sun  maître,  d'ailleurs,  qui  avait  deviné 
sans  doute  ses  riches  facultés  et  pesé  d'a- 
vance le  parti  qu'il  en  pourrait  tirer  un  jour, 
ne  gardait  bien  d'entraver  ses  études.  11  les 
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encourageait,  au  contraire,  par  ses  conseils 
excellents.  Le  caractère  véritable  de  cette 
amitié  de  Raphaël  pour  son  Fattorino,  amitié 
célébrée  de  tout  temps  en  vers  et  en  prose, 
n'est  plus  un  mystère  aujourd'hui.  On  a  le 
droit  de  la  regarder  comme  un  placement 
avantageux  faitd.ms  l'intérêt  de  son  immense 
égoïsine.  Dès  que  Raphaël  l'eut  senti  assez 
dessinateur,  malgré  son  jeune  âge,  pour  lui 
être  utile,  il  lui  confia  l'exécution  complète 
de  ses  cartons  des  Loges  de  Léon  X,  de  la 
Chapelle  pontificale  et  du  Consistoire.  Or, 
Ruphafil  ne  donnait  a  ses  élèves  pour  l'exé- 
cution de  ces  cartons  que  de  simples- esquis- 
ses, à  l'état  de  croquis  et  de  très-petit  format, 
comme  celles  du  Louvre  et  de  Hampton- 
Court;  ces  petits  dessins  ne  donnaient  que 
l'idée  première,  très -incomplètement  déve- 
loppée. Il  restait  donc  au  praticien  chargé 
du  carton  le  soin  grave  de  développer,  en 
proportions  énormes  quelquefois,  chaque  fi- 
gure, aux  multiples  points  de  vue  de  l'effet, 
de  la  mise  en  place,  de  la  ligne,  du  modelé 
et  de  la  couleur.  Ce  travail  pouvait  grandir 
ou  diminuer  beaucoup  l'idée  première,  selon 
le  talent  qu'on  y  mettait.  C'est  pour  cela  que 
Raphaël  savait  choisir  ses  élèves;  ils  lui  ont 
fait  de  merveilleux  tableaux!  Tout  le  Vati- 
can de  Raphaël  a  été  peint  ainsi,  à  bien  peu 
de  chose  près.  Cependant,  malgré  le  soin  quo 
prenait  Raphaël  d'empêcher  le  Fattorino  de 
se  produire  en  dehors  de  l'atelier,  Penni  ne  put 
s'empêcher  d'accepter  les  commandes  de  ceux 
qui  n'ignoraient  pas  sa  valeur.  Il  exécuta 
ainsi  la  façade  d'une  villa  du  Monte-Giordano. 
Cette  peinture  n'a  pas  été  gravée  avant  sa 
destruction,  et  c'est  regrettable,  car  Vasari 
en  fait  un  magnifique  éloge,  qui  doit  être  sin- 
cère. Peu  après  il  peignit  le  Saint  Christophe, 
grand  comme  le  Saint  Michel  ûe  Raphaël,  que 
l'on  voit  encore  à  Santa-Maria  dell'  Anima,  et 
le  Saint  Paul  ermite  de  la  même  église.  Ces 
deux  tableaux  sont  superbes  ;  dessinés,  com- 
posés, modelés  dans  le  style  de  Raphaël, 
mais  sans  imitation,  ils  ont  l'avantage  d'une 
couleur  plus  intense,  plus  chaude  et  pleine 
de  charme,  quoiqu'ils  n'aient  pas  toutefois  la 
splendeur  de  l'école  vénitienne.  Ils  ont  été 
gravés  par  Marc-Antoine  et  par  les  meilleurs 
de  ceux  qui  ont  reproduit  les  maîtres  de  la 
Renaissance.  Aux  derniers  temps  de  la  vie 
de  Raphaël,  il  peignait  avec  lui,  sur  le  même 
échafaudage,  les  Loges  de  Ghisi  in  Transtevere. 

A  sa  mort,  le  peintre  d'Urbin  fit  un  testa- 
ment tout  en  faveur  de  son  Fattorino  et  de 
Jules  Rumâin.  Devant  cette  largesse  post- 
hume, quelques  historiens  se  sont  extasiés; 
ce  ne  fut,  on  peut  le  dire,  qu'une  restitution 
pure  et  simple  des  sommes  énormes  que  ces 
maîtres  lui  avaient  gagnées.  Après  la  mort 
de  leur  ami  et  bienfaiteur,  Jules  Romain  et 
le  Fattore  achevèrent  ensemble  le  magni- 
fique tableau  l'Assomption  de  la  Vierge,  Sont 
RaphaBl  avait  indiqué  la  disposition  générale 
dans  une  petite  esquisse  peinte,  qui  est  main- 
tenant à  Florence.  Cette  œuvre  capitale  jouit 
d'une  grande  célébrité  ;  la  France  1  a  possédée 
un  moment  au  Louvre;  mais,  comme  c'était 
un  fruit  de  la  conquête,  il  fallut  la  rendre 
en  1815.  Penni  exécutai  Rome  encore,  puis 
à  Florence,  des  fresques  importantes  et  mal- 
heureusement détruites  ;  puis  il  alla  s'établir 
à  Naples,  à  la  suite  d'une  discussion  d'argent 
avec  son  cohéritier  Jules  Romain.  Ce  fut  à 
Naples,  peu  après  son  arrivée,  qu'il  exécuta 
cette  merveilleuse  Madone  à  l'hnfant ,  qu'on 
admire  au  musée  de  cette  ville.  Le  chef-d'œu- 
vre avait  été  commandé  par  les  princes  Cap- 
poni  et  placé  dans  la  chapelle  de  leur  château 
de  Moule-Ughi.  Vers  cette  même  époque,  le 
Fattore  vendit  au  marquis  del  Guasto  la  cé- 
lèbre copie  delà  Transfiguration  de  Raphaël, 
qu'il  avait  faite  à  ses  débuts  à  la  prière  de 
François  I".  Cette  copie  passa  plus  tard  en 
Espagne ,  où  elle  est  encore.  Le  musée  de 
Vienne  possède  le  dernier  chef-d'œuvre  connu 
du  grand  Fattore,  une  Sainte  Famille  splen- 
dide,  que  nous  avions  prise,  comme  Y  Assomp- 
tion, et  qu'il  fallut  rendre  également;  elle 
a  été  souvent  gravée. 

En  dehors  de  sa  collaboration  dans  l'œuvre 
de  Raphaël,  Penni  a- peu  produit,  bien  inoins 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire  quoiqu'il  soit  mort 
joune,  Cela  vient  de  ce  qu'il  était  joueur, 
joueur  effréné  ;  il  serait  mort  de  faim  peut- 
être  s'il  avait  eu  le  temps  de  perdre  la  for- 
tune qu'il  avait  héritée  de  Raphaël  et  celle 
qu'il  devait  à  son  beau  génie. 

PENNI  (Lucas),  peintre  et  graveur  italien, 
né  à  Florence  vers  1500,  mort  à  Rome  vers 
1560.  Frère  du  précédent,  son  élève  et  son 
collaborateur  ,  il  a  laissé  des  fresques  et  des 
tableaux  estimables,  imitations  d'ailleurs  ti- 
mides de  la  grande  manière  du  Fattore,  Il 
faut  pourtant  excepter  le  panneau  sur  cuivre 
du  musée  de  Gènes  et  celui  de  Lucques,  qui 
ont  été  peints  sous  l'influence  manifeste  de 
Perino  del  Vaga,  dont  il  reçut  aussi  les  con- 
seils. Ajoutons  que,  pour  compléter  son  .édu- 
cation première,  il  passa  par  l'atelier  de  Ra- 
phaël, alors  que  son  frère  Francesco  y  jouis- 
sait d'une  grande  notoriété.  Uien  qu'il  lui  soit 
inférieur,  ainsi  qu'à  la  plupart  des  maîtres  de 
la  Renaissance,  Lucas  Penni  n'était  pas  sans 
valeur;  cent  ans  plus  tard,  il  eût  été  l'un  des 
premiers.  Il  avait  du  savoir,  de  la  facilité, 
un  instinct  d'assimilation  qui  eût  passé,  en 
d'autres  temps,  pour  une  lueur  de  génie.  Aussi 
les  travaux  ne  lui  manquèrent -ils  point. 
Avant  même  qu'il  eût  rien  produit,  les  ama- 
teurs attendaient  beaucoup  du  frère  du  Fat- 
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tore.  Mais  cette  vogue,  due  surtout  h  un  autre 
et  que  Lucas  ne  sut  point  soutenir  par  un  ta- 
lent hors  ligne,  devait  bientôt  s'épuiser.  C'est 
ce  qui  arriva  après  la  décoration  du  palais 
ducal  de  Gêues,  travail  qui  lui  avait  été  con- 
fié. Un  peu  découragé  sans  doute  par  l'in- 
succès relatif  de  son  œuvre,  Lucas  dut  ac- 
cepter de  grand  cœur  les  offres  de  l'ambas- 
sadeur '•'Angleterre,  qui  l'emmena  à  la  cour 
de  Henn  VIII.  Dans  ce  nouveau  milieu,  il  lui 
aurait  fallu,  pour  se  maintenir,  mieux  que  la 
prestesse  de  main  et  l'érudition  d'un  peintre 
qui  avait  beaucoup  vu;  aussi  les  fresques 
qu'il  exécuta  pour  le  monarque  anglais  ne 
vécurent-elles  que  le  temps  de  son  séjour  & 
Londres.  Ce  fut  même  sur  un  mot  amer  du 
roi  que  Penni  quitta  l'Angleterre  avec  le 
même  empressement  qu'il  avait  mis  a  y  ve- 
nir, mais  non  pas  avec  les  mêmes  honneurs. 
Il  voulait  retourner  en  Italie,  nous  dit  Vasari, 
quand  il  fut  arrêté  au  passage  par  le  Prima- 
tice  et  le  Rosso,  qui  décuraient  alors  le  châ- 
teau de  Fontainebleau  et  fondaient  en  France 
l'école  de  peinture  restée  célèbre.  Le  besoin 
qu'ils  avaient  de  praticiens  en  sous-ordre, 
pour  hâter  l'achèvement  de  leurs  immenses 
projets,  leur  faisait  prendra  un  peu  partout 
des  artistes  plus  ou  moins  habiles.  Lucas 
Penni,  enrôlé  à  ce  titre, qui  le  faisait  bien  dé- 
choir, concourut  pour  une  large  part  à  la  dé- 
coration du  palais.  Dire  qu'il  n'a  mis  son  nom 
nulle  part,  sur  le  moindre  morceau,  c'est 
montrer  à  la  fois  le  peu  d'initiative  qu'il  eut 
en  cette  circonstance  et  le  peu  de  cas  que  le 
Primatice  faisait  de  son  talent.  Mais  s'il  est 
vrai  que  ses  peintures  do  Fontainebleau  ne 
méritent  pas  d'être  signalées  ,  il  faut  dire 
aussi  que  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  devint 
graveur  et  graveur  éminent;  qu  il  exécuta 
ces  dessins  superbes,  recueillis  dans  les  grands 
musées  d'Europe  et  dont  le  Louvre  possède  le 
plus  beau  peut-être.  Primatice  nous  apprend 
lui-même  qu'ayant  observé  en  Lucas  Fenni 
un  véritable  instinct  d'imitation  il  lui  de- 
manda de  copier  certains  morceaux  qu'il  vou- 
lait conserver.  Lucas  en  fit  d'abord  des  des- 
sins excellents  et,  pour  en  assurer  à  jamais 
la  durée,  les  convertit  en  eaux -fortes.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  aux  estampes  de  la  Biblio- 
thèque l'œuvre  presque  tout  entier  du  Pri- 
matice et  du  Rosso,  giavé  par  Lucas  Penni. 
Il  y  a  des  morceaux  splendides  et  qui  valent 
mieux,  sûrement,  que  les  peintures  d'après 
lesquelles  ils  ont  été  exécutés.  Le  succès  de 
ces  planches  fut  brillant  et  fit  à  l'auteur  une 
grande  notoriété;  qu'il  accrut  encore  en  pu- 
bliant peu  après  d'autres  gravures,  d'après 
des  dessins  à  lui.  Elles  ne  furent  pas  moins 
appréciées  que  les  premières  et,  dès  lors,  les 
graveurs  du  temps  tinrent  à  honneur  d'inter- 
préter ses  moindres  croquis.  Ainsi  nous  trou- 
vons plusieurs  eaux-fortes  de  Georges  Ghisi 
et  de  Martin  Rota,  d'après  Lucas  Penni,  ses 
dessins  avaient  acquis  une  valeur  énorme. 
Celui  que  nous  avons  au  Louvre,  les  Suintes 
femmes  au  sépulcre  de  Jésus-Christ,  est  digue 
du  Fattore  ou  de  Jules  Romain.  Somme  toute, 
son  séjour  en  France  fut  donc  tres-favora- 
ble  à  l'artiste  ;  il  l'aurait  prolongé  sans  doute 
s'il  n'eût  été  appelé  à  Rome  par  le  pape.  Les 
chroniqueurs  nous  apprennent  qu'il  y  entre- 
prit des  travaux  importants ,  mais  sans  nou3 
en  spécifier  la  nature.  Cuimne,  d'ailleurs,  ils 
n'ont  laissé  aucune  trace,  force  nous  est  de 
n'en  point  parler.  Il  est  néanmoins  probable 
qu'ils  ne  furent  pas  nombreux;  Lucas  Peuni 
était  arrivé  aux  derniers  temps  de  sa  car- 
rière. 

PENNICORNE  s.  m.  (pènn-ni-kor-ne  —  du 
lat.  penna,  plume,  et  de  corne).  Eutora.  Syn. 

de  SCAPHURE. 

PENN1FIDE  adj.  (pènn-ni-li-de).  Bot.  Syn. 

de  PINNAT1FIDK. 

PENNIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pènn-ni-fo-li-é  — 
du  lat.  penna,  plume;  f'olium,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  sont  découpées  comme  les 
barbes  d'une  plume. 

PENN1FORME  adj.  (pènn-ni-for-me  —  du 
lat.  penna,  plume ,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'une  plume. 

PENNIGÉMINÉ,  ÉE  adj.  (pènn-ni-jé-mi-né 
—  du  lat.  peimu,  plume;  geminus,  double). 
Bot.  Se  dit  d'une  feuille  dont  chaque  pétiole 
secondaire  porte  plusieurs  paires  de  folioles 

PENNIGLUME  adj.  (pènn-ni-glu-me  —  du 
lat.  pennu,  plume,  et  de  glume).  Bot.  Dont  les 
glumes  sont  plumeuses. 

PENNILLION  s.  m.  (pènn-nil-Ii-ort).  Littér. 
Genre  de  poésie  qui  était  en  usage  chez  les 
Gallois. 

—  Encycl.  Ce  mot,  généralement  inconnu 
en  France  et  que  l'on  ne  trouve  presque  dans 
aucun  dictionnaire,  est  celui  d'une  poésie 
fréquemment  employée  chez  les  Gallois.  Les 
penniltions  remontent  à  une  très-haute  an- 
tiquité. Le  recueil  anglais  intitulé  Archéo- 
logie du  pays  de  Galles  (1801)  en  comprend 
que  l'on  reporte  avec  assez  de  vraisemblance 
au  viir»  siècle  et  au  viu  même.  Ce  genre  de 
poésie  était  un  chant  improvisé  :  le  har- 
piste modulait  un  air,  et  le  chanteur  l'ac- 
compagnait, en  conformant  ses  vers  à  la  fan- 
taisie utt  musicien.  11  y  avait  donc  cette  par- 
ticularité dans  le  penuillion,  que  le  principal 
rôle  n'était  pas  donné  au  poète,  et  que  ce- 
lui-ci, jouant  ie  rôle  ordinaire  de  l'instrument, 
était  le  simple  accompagnateur  du  harpiste. 
Les  habitants  du  pays  de  Galles  chantent  en- 
core les  anciens  penniltions  et  se  plaisent 
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même  quelquefois  à  en  composer  de  nou- 
veaux. Pour  de  plus  amples  renseignements, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  très-in- 
téressant recueil  cité  plus  haut,  Y  Archéologie 
du  pays  de  Galles. 
PENNILOBÉ,  ÉE  adj.  (pènn-ni-lo-bé).  Bot. 

Syn.  de  P1NNATILOEÉ. 

PENNINE  s.  f.  (pénn-ni-ne).  Min.  .Silicate 
double  d'alumine  et  de  magnésie,  trouvé  dans 
les  Alpes  Pennines. 

PENNINE  (vallée), ancien  nom  de  la  partie 
N.-O.  de  la  province  romaine  des  Alpos 
Grées,  au  S.  du  pays  des  Helvétiens. 

PENNINES  (Alpes).  V.  Alpes. 

PENNINEBVE  adj.  (pènn-ni-nêr-ve  —  du 
lat.  penna,  plume-,  nervus,  nerf).  Bot.  Se  dit 
des  feuilles  qui  ont  leurs  nervures  secondai- 
res disposées  des  deux  côtés  de  la  nervure 
médiane,  comme  les  barbes  d'une  plume,  tel- 
les que  celles  du  chêne,  du  hêtre,  du  châtai- 
gnier. 

PENNING  s.  m.  (pènn-ning).  Métrol.  Mon- 
naie hollandaise,  valant  environ  0  fr.  02. 

PENN  1NGTON  (miss),  femme  poète  anglaise, 
née  en  1734,  morte  en  1759.  Miss  Pennington, 
à.  laquelle  une  mort  ptématurée  n'a  point 
permis  de  développer  le  goût  littéraire,  la 
facilité,  l'incontestable  talent  poétique  qui 
étaient  en  elle,  n'est  connue  que  par  un  petit 
poëme  et  une  ode,  deux  essais,  deux  tentati- 
ves qui  n'ont  pas  grande  valeur,  il  est  vrai, 
mais  qui  nous  paraissent  avoir  été  jugés  un 
peu  sévèrement,  quand  on  songe  à  l'âge  do 
leur  auteur,  t  L'ode  (elle  est  intitulée  Au  ma- 
tin), dit  un  critique,  ne  renferme  rien  que 
l'on  ne  présume  facilement,  Le  poème  (qui 
a  pour  titre  le  Liard)  est  une  imitation  du 
précieux  Shilling ,  de  J.  Philips.  Ou  sait  que 
Philips  a  emprunté,  dans  cette  bagatelle  in- 
génieuse, le  style  pompeux  de  Millon  pour 
décrire  les  infortunes,  souvent  grotesques, 
d'un  pauvre  hère  qui  n'a  pas  même  un  shil- 
ling à  sa  disposition.  Miss  Pennington  appli- 
que le  même  style  aux  chagrins  d'un  petit 
écolier,  captif  dans  les  murs  «dieux  d'un  col- 
lège. Il  y  a  de  l'agrément  et  de  la  vérité  dans 
les  détails;  mais  le  titre  n'a  aucun  rapport 
avec  le  sujet.  C'est  de  l'absence  du  shilling 
que  naissent  tous  les  malheurs  du  héros  de 
Philips  ;  celui  de  miss  Pennington  aurait  beau 
posséder  le  liard  qui  lui  manque,  cela  ne  chan- 
gerait rien  il  son  sort.  Un  autre  défaut  dans 
lequel  l'a  entraînée  la  force  de  l'imitation, 
c'est  d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'un  enfant 
des  allusions,  des  images  et  des  exagéra- 
tions au-dessus  de  sa  portée.  • 

PENN  IN  CS  MONS,  nom  latin  du  Grand 
Saint- Bernard. 

PENNIPARTI,  ITE  adj.  (pènn-ni-par-ti,  i- 
te).  But.  iyu.  de  pinnatiparti. 

PENNISÉQUÉ,  ÉE  adj.  (  pènn-ni-sé-ké). 
Bot.  Syn.  de  pinnatiséqué.  • 

PENNISÈTE  s.  m.  (pènn-ni-sè-te  —  du  lat. 
penna  ,  plume  ;  seta ,  soie).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  grumiuées,  tribu  des 
panicéus,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  ou  tempé- 
rées du  globe. 

—  Encycl. Les  pennisèies  sont  des  plantes  à 
chaume  simple  ou  rameux  ,  à  feuilles  planes, 
à  fleurs  réunies  en  épis  épais  ou  groupés  en 
panicule  terminale.  Ces  plantes  rroissent  duns 
toutes  les  contrées  du  globe;  mais  elles  sont 
plus  abondantes  dans  les  contrées  tropicales. 
On  les  divise  en  trois  groupes  :  les  sétaires, 
les  gymnothrix  et  les  penuisètes  proprement 
dits.  Ces  derniers  se  distinguent  par  leur 
involucre  complet,  caduc,  à  soies  intérieures 
plumeuses  à  la  base,  et  par  leurs,  paleules 
très-petites  ou  oblitérées.  Le  pemusète  à  longs 
styles  est  une  plante  vivnce  ,  formant  des 
touffes  feuillues,  à  chaumes  nombreux,  hau- 
tes de  O^.SO  à  0m,75;  l'inflorescence  consiste 
en  un  gros  épi  laineux,  ovoïde  ou  cylindrique, 
élégamment  courbé  et  penché  ;  il  se  compose 
de  nombreuses  fleurs  munies  de  longues  soies 
ciliées,  plumeuses  et  blanchâtres  a  la  base, 
filiformes  et  rusées  au  sommet  dans  leur  jeune 
âge.  Cette  plante, originaire  d'Abyssinie,peut 
croître  eu  plein  air  dans  toute  l'étendue  delà 
France,  du  moins  si  ou  la  cultive  comme 
plante  annuelle;  mais,  si  on  veut  la  conser- 
ver vivace,  il  faut,  sous  le  climat  de  Paris, 
la  couvrir  de  feuilles  ou  de  litière  en  hiver; 
plus  au  nord,  elle  exige  l'orangerie.  On  la 
sème  sur  couche,  au  printemps,  et  sa  crois- 
sance est  rapide  si  Ion  a  soin  de  l'arroser 
pendant  les  grandes  chaleurs.  C'est  une  de 
nos  plus  belles  graminées  rustiques  ;  elle  con- 
vient beaucoup  pour  l'ornement  des  pelouses, 
qu'on  la  plante  isolément  ou  qu'on  en  fasse 
des  massifs.  Elle  sert  aussi  a  garnir  les  grands 
vases  qui  ornent  les  pilastres  et  les  terrasses 
des  maisons  de-  campagne.  Ses  épis  coupés 
conviennent  parfaitement  pour  la  confection 
des  bouquets  champêtres  et  pour  l'ornemen- 
tation des  vases  d'appartement.  Si  on  les 
coupe  jeunes  et  qu'on  les  fasse  sécher  la  tête 
eu  bas  dans  l'obscurité ,  ils  se  conservent 
longtemps. 

PENNITARSE  adj.  (pènn-ni-tar-se  —  du 
lat.  penna,  plume,  et  de  tarse).  En  10m.  Dont 
les  tarses  sont  pennés. 

PENNITEs.  1.  (pônn-ni-te  —  de  Penn  ,nom 
propre).  Miuér.  Variété  de  dolomie,  qui  a  été 
ainsi  appelée  par  Hermann,  parce  qu'on  l'a 
trouvée  a  Lancasler,  en  Pensylvanie,  c'est- 
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a-dire  dans  la  partie  du  territoire  des  Etats- 
Unis  qui  a  eu  pour  législateur  William  Penn. 

—  Encycl.  La.pcttnite&6  présente  sous  forme 
de  petits  rognons  eoncrétionnés  et  de  couleur 
vert  clair.  D'après  Hermann ,  &  qui  l'on  doit 
tout  ce  qu'on  sait  sur  cette  substance,  elle  se 
compose  de  44,54  d'acide  carbonique;  20,10  de 
chaux;  27,02  de  magnésie;  l,ib  d'oxyde  de 
nickel;  0,70  d'oxyde  de  fer  ;  0,40  d'oxyde  de 
manganèse;  0,15  d'alumine  et  5,84  d'eau. 

PENNIVEINÉ,  ÉEadj.  (pènn-ni-vè-né  —  du 
lat.  penna,  plume,  et  de  veiné).  Bot.  Dont  les 
feuilles  ont  des  nervures  veinées. 

PENNON  s,  m.  {pènn-non. —  On  a  proposé 
pour  ce  mot  trois  explications,  toutes  trois 
por  le  latin  :  pantins,  étoffe:  penna,  plume,  et 
pendere,  être  pendant.  Lu  dérivation  de  pen- 
dere,  qui  est  adoptée  par  Delûtre,  doit  être 
écartée,  selon  Diez  et  M.  Littré,  car  le  d  ne 
se  trouve  ni  dans  le  français,  ni  dans  l'ita- 
lien pennone,  et  s'il  apparaît  dans  l'espagnol 
pendon,  catalan  moderne  pendo ,  portugais 
pendaô,  il  «eut  s'expliquer  par  une  intercalu- 
tioih  qui  n'est  pas  étrangère  à  ces  langues. 
Entre  panmts,  étoffe,  et  penna,  plume,  Diez 
préfère  penna ,  parce  que  l'a,  selon  lui,  ne  se 
changerait  pas  en  e.  Le  pennon  serait  ainsi  uin; 
banderole  comparée  à  une  plume).  Etendard 
triangulaire  à  longue  queue,  que  pouvait  avoir 
tout  chevalier  commandant  vingt  hommes 
d'armes  :  Les  chevaliers  avaient  pennons  ;  les 
barons,  bannières;  les  rois  avaient  à  la  fois 
bannières  et  t>ennons.  (Froissart.) 

—  Parext.  Drapeau  appartenantàun  corps. 

—  Plume  garnissant  le  bois  d'une  flèche. 

—  Faire  de  pennon  bannière,  Etre  élevé  à 
un  rang  supérieur.  Cette  expression  venait  de 
ce  que,  le  pennon  ayant  une  longue  queue,  on 
coupait  cette  queue  pour  faire  une  bannière, 
quand  un  gentilhomme  était  fait  chevalier 
bunneret. 

( —  Blas.  Ecu  chargé  des  diverses  alliances 
d'une  maison,  et  comprenant  les  armes  du 
père  et  du  la  mère,  de  l'oleul  et  de  l'aïeule, 
du  bisaïeul  et  de  la  bisaïeule  :  C'est  d'après 
les  quartiers  dont  se  compose  le  pennon  que 
l'on  dresse  l'arbre  généalogique. 

PENNONAGE  s.  m.  (pènn-no-na-je  —  rad. 
pennon).  Féod.  Droit  de  porter  un  pennon. 

—  Hist.  Division  de  la  milice  bourgeoise  de 
Lyon,  rassemblée  sous  un  pennon,  et  com- 
prenant environ  cinq  cents  hommes. 

PENNONCEAU  s.  m.  (pènn-non  -so  —  di- 
rnin.de  pennon).  Féod.  Petit  pennon.  [j  Ban- 
derole qu'on  attachait  à  la  lance. 

PENNONCELÉ,  ÉE  (pènn-non-se-lé)  part, 
passé  du  v.  Pennonceler.  Dont  on  a  pris  pos- 
session en  y  plaçant  sa  bannière  :  Citadelle 

PENNONCELÉE. 

PENNONCELER  v.  n.  ou  intr.  (pènn-non- 
se-lé  —  rad.  pennonceau.  Double  la  lettre  l  de- 
vant un  e  muet  :  Je  pennoncelle ;  ta  pennon- 
celleras).  Féod.  Déployer  son  pennon.  il  Pu- 
blier un  ban,  ce  qui  se  faisait  pennon  dé- 
ployé. 

—  v.  a.  ou  tr.  Prendre  possession  d'un  lieu 
en  y  plantant  son  pennon. 

PENNONIE  s.  f.  (pèun-no-nl  —  rad.  pen- 
non). Ane.  art  milit.  Chacune  des  subdivi- 
sions d'une  troupe  marchant  sous  un  même 
pennon. 

PENNONIER  s.  m.  (pènn-no-nié  —  rad. 
peiiiwu).  Ane.  art  milit.  Soldat  qui  portait  le 
pennon. 

PENNULE  s.  f.  tpènn-nu-le).  Bot.  Syn.  de 

PINNULE. 

PENNY  s.  m.  (pè-ni  —  mot  angl.  venu 
du  saxon  peuiy,  d'où  aussi  le  hollandais  pen- 
niug,  allemand  pfenniny).  Métrol.  Pièce  de 
monnaie  anglaise,  valant  environ  0  fr.  10.  Il 
PI.  PENCE. 

Pcuuy  Cjciopswiia,  publication  delà  Société 
des  connaissances  utiles,  de  1833  à  184:)  - 
deux  suppléments,  eu  1847  et  1858.  Tous  les 
articles  ont  été  rédiges  spécialement  pour 
cette  publication,  qui  a  coûté  au  delà  d'un 
million. 

PENNY  (Edouard),  peintre  anglais,  né  à 
Knutsford  (Cheshire)  en  1714,  mort  en  1791.  Il 
reçut  les  leçons  de  Thomas  Hudson ,  puis 
voyagea  en  Italie  et  devint,  de  retour  en  An- 
gleterre, membre  de  l'Académie  royale,  dont 
il  fut  le  premier  professeur  de  peinture.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  la  Mort  du 
général  Wolf,  le  Portrait  du  marquis  de 
Granby. 

PENNYBOV  s.  m.  (pè-ni-boï  —  de  l'angl. 
penny,  et  de  boy,  jeune  garçon).  Enfant  qui 
tient  les  chevaux  des  gentlemeo-riders,  et 
qui  reçoit  un  penny  pour  sa  peine. 

PEISOBSCOT,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  du  Maine,  formée  par 
plusieurs  petits  cours  d'eau  qui  descendent 
des  montagnes  du  nord  de  l'Etat  et  par  les 
eaux  du  lac  Chesum-Cook.  Elle  coule  du  N, 
au  S.  et  se  jette  dans  I  Atlantique,  à  la  petite 
baie  de  Penobscot,  après  un  cours  de  188  ki- 
loin.  File  est  navigable  pour  les  vaisseaux.de 
haut  bord. 

PÉNOMBRE  s.  f.  (pé-non-bre  —  du  latin 
pêne,  presque;  timbra,  ombre).  Physiq.  Etat 
d'une  surface  incomplètement  éclairée  par  un 
corps  lumiueux,  dont  un  corps  opaque  Inter- 
cepte en  partie  les  rayons. 

—  Par  est,  Demi-jour  :  L'air  était  calme; 
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il  y  avait  dans  le  salon  cette  pénombre  que  les 
femmes  aiment  tant.  (Balz.) 
Le  cierge  vient  des  fleurs,  des  abeilles,  du  miel. 
A  l'heure  où  les  chrétiens  s'inclinent  en  prière, 
Dans  la  pénombre  sainte  il  verse  sa  lumière. 
Et,  comme  un  lis  mystique,  il  parfume  l'auteli 

H.  Cantel. 

—  B.-arts.  Point  où  la  lumière  se  fond  avec 
l'ombre. 

—  Encycl.  On'  nomme  pénombre  la  partie 
d'un  écran  d'où  l'œil  pourrait  apercevoir  une 
portion  de  la  surface  du  corps  éclairant,  l'au- 
tre restant  cachée  par  le  corps  opaque  inter- 
posé. Un  point  quelconque  de  la  pénombre  ne 
reçoit  qu'une  partie  de  la  lumière  qui  y  par- 
viendrait sans  l'interposition  du  corps  opa- 
que. Pour  déterminer  les  lignes  de  sépara- 
tion de  l'ombre  et  de  la  pénombre,  d'une  part, 
de  \&  pénombre  et  de  la  partie  complètement 
éclairée,  de  l'autre,  il  faut  circonscrire  aux 
surfaces  des  deux  corps  éclairant  et  opaque 
deux  cônes,  l'un  tangent  extérieurement,  l'au- 
tre tangent  intérieurement  :  les  traces  de  ces 
deux  cônes  sur  la  surface  de  l'écran  sont  les 
deux  lignes  cherchées.  Toutefois,  ni  la  portion 
de  l'écran  où  ne  parvient  aucun  rayon  ni  la 
portion  complètement  éclairée  ne  sont  phy- 
siquement limitées  d'une  manière  rigoureuse 
aux  deux  lignes  ainsi  obtenues  :  par  suite  de 
la  diffraction  des  rayons  de  lumière  qui  ra- 
sent le  corps  opaque,  une  petite  bande  de  la 
portion  de  l'écran,  où, d'après  la  théorie  géo- 
métrique, aucun  rayon  ne  devrait  parvenir,  re- 
çoit l'impression  lumineuse  de  rayons  colorés. 

V.  DIFFRACTION. 

PENON  s.  m.  (pe-non  —  du  lat.  penna, 
plume).  Mur.  Espèce  de  girouette  composée 
de  petites  plumes  montées  sur  un  morceau  de 
liège,  qu'on  laisse  flotter  au  gré  du  vent  pour 
connaître  sa  direction, 

PENON-DE-ALIIUCEMAS,  petite  ville  forte 
<lo  l'Afrique,  sur  un  îlot  v*oisin  de  la  côte  du 
Maroc.  Elle  appartient  à  l'Espagne. 

PENON- DE- VELEZ,  ville  forte  de  l'Afrique 
septentrionale,  dans  l'empire  du  Maroc,  un 
des  présides  espagnols,  avec  un  port  sur  la 
Méditerranée,  à  180  kilom.  N.-O.  de  Melilla, 
sur  un  rocher  élevé  entouré  par  la  mer  ; 
820  hab.  Petit  port.  Cette  ville  est  construite 
avec  beaucoup  d'art  et  défendue  par  une 
nombreuse  artillerie;  elle  ne  se  compose  que 
de  deux  rues  bâties  en  amphithéâtre  et  domi- 
nées par  la  maison  du  commandant,  située 
sur  la  pointe  du  rocher.  Elle  fut  bâtie  en  1508 
par  don  Pedro  de  Navarre,  prise  par  les  Mau- 
res en  1522  et  reprise  par  les  Espagnols  en 
1664. 

PENOT  (Bernard-Georges), alchimiste  fran- 
çais, né  a  Port-Sainte-Marie,  en  Guyenne, 
vers  1520,  mort  à  l'hôpital  d'Yverdun,  en 
Suisse,  au  commencement  du  xvtie  siècle, 
après  avoir  vécu  presque  un  siècle.  Penot  a 
été  un  des  martyrs  de  la  médecine  chimique. 
Après  avoir  fait  de  sérieuses  études  à  l'uni- 
versité de  Bâle,  il  employa  toute  sa  fortune, 
qui  était  considérable,  à  répandre  les  idées 
de  Paracelse  et  à  ihercher  lui-même  un  re- 
mède universel.  Il  avait  écrit  plusieurs  ou- 
vrages sur  ces  questions  et  voyagé  dans 
toute  l'Europe,  comme  le  champion  dévoué 
de  sa  doctrine.  Réduit  à  la  dernière  misère, 
il  alla  mourir,  rongé  de  vermine,  à  l'hôpital 
d'Yverdun.  «Beaucoup  de  personnes, raconte 
M.  Louis  Figuier,  qui  sur  le  bruit  de  son  nom 
étaient  accourues  pour  le  voir  à  l'hospice,  se 
pressaient  autour  de  son  lit  à  son  dernier  mo- 
ment et  le  conjuraient,  les  mains  jointes  et  la 
prière  aux  lèvres,  de  leur  laisser  en  héritage 
le  secret  précieux  dont  il  était  possesseur.  » 
Penot  protesta  de  son  ignorance  absolue  sur 
l'art  de  faire  de  l'or  et  en  donna,  comme  té- 
moignage irrécusable  ,  sa  pauvreté  même  , 
qui  Te  forçait  à  mourir  sur  un  grabat  d'hôpi- 
tal. Ce  refus,  qui  n'était  que  trop  justitié , 
exaspéra  les  témoins  et  les  acteurs  de  cette 
scène  émouvante.  Penot,  se  redressant  alors 
sur  son  lit  de  douleur,  lança  comme  dernière 
malédiction,  contre  ses  persécuteurs,  le  vœu 
que,  pour  sa  vengeance,  Dieu  leur  inspirât  un 
jour  la  résolution  de  se  faire  alchimistes.  Pe- 
not a  laissé  les  œuvres  suivantes  :  Libellus  de 
denario  medicc  quo  deeern  medicamimbus  tne- 
dendi  omnibus  morbis  internis  traducetur,  cum 
pturibus  aliis  tratlatibus  de  remediis  spécifiais 
de  materia  Inpidis  philosophorum  (Berne,  1607, 
în-4";  1608  in-8°)r  De veraprsparalione,  dosi 
et  usu  medicamentorum  chimicorum  tracta' us 
Vurii  (Francfort,  1600,  in-8*);  cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  le  Tbeatrum  chymicum;  Apo- 
logia  in  duas partes  Bernardi  Penoti  ad  Joh. 
Micbelii  scriptum,  cum  lapidis  physici  maie- 
ria, signis  et  igné  multipliai  (Francfort,  1600, 
in-so);  Libellus  de  sale  nitro,  item  de  viribus 
auri  potabilis,  ejusque  préparatione;  Abdito- 
rum  cliymicorum  tractatus  varii  (Francfort, 
1595,  iu-8o);  Tractatus  de  quarumdam  herba- 
rum  salibus,  eorum  prxparatione  et  varia  ad- 
ministratione  (Orcei,  1601,  in-S°).  Dans  le 
Theatrum  chymicum  on  trouve  plusieurs  écrits 
de  Penot  qui  n'ont  pas  été  publiés  isolément; 
ce  sont  :  Qusstiones  et  respoitsiones  philo- 
snphicie;  Régals  sive  canones  philosophici  ; 
Vera  ex  aura  mercurii  exlraclio;  Axiomata; 
Dialogus  de  arte  chimica  ;  De  c'orporali  mer- 
curio. 

PENRITII,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Cumberland,  à  27  kilom.  S.-O.  de  Carlisle; 
7,189  hab.  Manufactures  de  coton,  calicots, 
damiers  et  échiquiers.  Bibliothèque  publique, 
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cabinet  d'histoire  naturelle,  maison  de  cor- 
rection. On  y  remarque  les  ruines  majestueu- 
ses d'un  vieux  château,  qui  fut  construit  par 
le  comte  de  Westino  reland  du  temps  de  Ri- 
chard II,  et  l'église  de  Saint-André,  en  grès 
rouge,  rebâtie  en  1722,  et  possédant  une  an- 
cienne tour  et  des  vitraux  peints.  Dans  le  ci- 
metière de  Penrith  ,  on  voit  un  monument 
composé  de  deux  piliers  en  forme  de  lance, 
qu'on  appelle  la  Tombe  du  géant.  On  prétend 
que  ce  géant  était  un  chef  saxon,  Owen  Cae- 
sarius,  qui  régna  dans  le  Cumberland.  Près 
de  la  ville  se  trouve  le  lac  d'Ullesvater,  Pen- 
rith fut  ravagé  par  la  peste  en  1597. 

PENROSE  (Thomas),  poète  anglais,  né  en 
1743,  uiort  à  Bristol  en  1779.  Il  avait  pris 
part,  comme  lieutenant,  à  une  expédition 
contre  Buenos- Ayres  ,  lorsque,  de  retour  en 
Angleterre,  il  entra  dans  les  ordres.  Il  devint 
vicaire  de  Newbury,  puis  obtint  un  riche  bé- 
néfice dans  le  Somerset.  Penrose- s'est  fait 
connaître  par  (les  poésies  pleines  de  goût  et 
de  sentiment,  qui  ont  été  réunies,  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Poems  (Londres,  1*81, 
io-8°).  On  y  remarque  particulièrement  l'A- 
dresse  au  génie  de  la  Grande-Bretagne  et  les 
poëines  intitulés  :  les  Casques,  le  Carrousel 
d'Odin,  la  Manie,  son  chef-d'œuvre. 

PENB.YN,bourgd'Angleterre,comtédeCor- 
nouailles ,  à  2  kilom.  N.-O.  de  Falmouth; 
6,500  hub.  Fabrication  de  lainages,  arsenic; 
poudreries,  brasseries  importantes.  Petit  port 
dépêche  et  de  cabotage  ;  expéditions  pour  la 
pêche  de  la  morue. 

PENSACOLA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  la  Floride,  port  sur  le 
golfe  du  Mexique,  à  80  kilom.  S.-E.  de  Mo- 
bile, sur  la  côte  occidentale  de  la  petite  baie 
de  son  nom,  à  l'embouchure  de  deux  petites 
rivières,  par  30°  24'  de  latit.  N.  et  89"  32'  de 
longit.  0.;  2,500  hab.  La  situation  de  cette 
ville  est  agréable  et  très-saine;  sa  forme  est 
oblongue  et  ses  maisons  sont  de  belle  appa- 
rence, commodes,  et  d'un  goût  qui  ferait  hon- 
neur aux  architectes  européens.  Le  port  est 
le  seul  de  l'Union  qui ,  sur  le  golfe  du  Mexi- 
que, soit  sûr  et  commode  pour  les  grands  bâ- 
timents; l'entrée  de  la  baie  est  délemlue-par 
un  petit  fort  situé  sur  l'île  de  Santa-Rosa  et 
par  le  fort  Barancas,  sur  la  côte  opposée. 
Arsenal  pour  la  marine.  Fondée  par  les  Es- 
pagnols au  XVie  siècle ,  cette  ville  fut  cédée 
aux  Anglais  avec  la  Floride  en  1763,  et  re- 
prise par  les  Espagnols  en  1781  ;  en  1814,  et 
de  nouveau  en  1818,  elle  fut  occupée  par  des 
forces  américaines,  et  en  1819,  cédée  dértniti- 
veroent,  avec  le  reste  de  la  Floride,  aux 
Etats-Unis. 

PENSACRE  s.  f.  (pan-sa-kre).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'œnanthe. 

PENSANT,  ANTE  adj.  (pan-san,  an-te  — 

rad.  penser).  Qui  peuse,  qui  a  la  faculté  de 
penser  :  Etre  pensant.  Faculté  pensante. 
L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de 
la  nature,  tuais  c'est  un  roseau  pensant. 
(  Pasc.  )  Il  faut  que  les  âmes  pensantes  se 
frottent  l'une  contre  l'autre  pour  faire  jaillir 
de  la  lumière.  (Volt.)  C'est  l'esprit  des  socié- 
tés qui  développe  une  tête  pensant*,  et  qui 
porte  la  vue  aussi  loin  qu'elle  peut  aller, 
(J.-J.  Rouss.)  Ce  qui  caractérise  et  élève 
l'homme,  c'est  qu'il  est  le  seul  être  pensant. 
(E.  de  Gir.)  C'est  comme  créatures  pensantes 
que  nous  portons  la  responsabilité  de  noire 
avenir.  (J.  Simon.) 

—  Dieu  pensant ,  Mal  pensant ,  Qui  a  de 
bons,  de  mauvais  sentiments.  u  Bien  pensant 
s'applique  souvent  par  ironie  à  des  person- 
nages qui  partagent  les  opinions  ou  les  pré- 
jugés d'autres  personnes  :  Les  salons  du  fau- 
bourg Saint-Germain  ne  sont  ouverts  qu'aux 
personnes  bien  pensantes. 

—  Substamiv.  Francs-pensants,  Nom  donné 
par  "Voltaire  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  libres  penseurs. 

PENSÉ,  ÉE  (pan-sé)  part,  passé  du  v.  Pen- 
ser. Imagine,  conçu  par  la"  pensée  :  Celan'est 
pas  trop  mal  pensé.  (Acad.)  Les  gens  d'esprit 
disent  des  choses  fines  et  bien  pensées.  (Hul- 
vet.)  Sans  l'homme,  Dieu  ne  sei-ait  pas  pensé. 
(Proudh.) 

PENSÉE  s.  f.  (pan-sé  —  rad.  penser).  Ac- 
tion ou  faculté  de  penser,  de  comparer,  de 
combiner,  d'étudier  les  idées  :  La  pensée  est- 
ime parole  dans  l'âme,  une  parole  de  l'âme  à 
elle-même  et  sans  qu'il  soit  proféré  de  son. 
(Platon.)  Toute  notre  dignité  consiste  dans  la 
pensée.  .(Pasc.)  L'imprimerie  est  l'artillerie 
de  la  pensée.  (Rivarol.)  L'on  aura  beau  faire, 
ta  pensée  seule  peut  combattre  lu  pensée. 
(B.  Const.)  La  pensée  console  de  tout  et  re- 
médie à  tout;  si  quelquefois  elle  vous  fait  du 
mat,  demandes-lui  le  remède  du  mal  qu'elle 
vota  a  fait,  elle  vous  le  donnera.  (Chainforf.) 
C'est  la  PENSÉE  qui  fait  l'homme.  (Chateaub.) 
La  volonté  est  la  détermination  de  la  pensée. 
(De  Bonald.)  La  pknsêb  ne  reçoit  point  de 
chaînes.  (Royer-Collard.)  La  pensée  humaine 
a  une  puissance  de  création.  (Ballunche.)  La 
pensée  sculpte  le  visage; elle  cisèle  les  traits, 
elle  refait  le  masque.  (Mma  E.  de  Gir.)  La  pen- 
sée n'est  qu'un  souffle,  mais  ce  souffle  remue  le 
monde.  (V.  Hugo.)  La  pensée  est  toujours 
prête  à  regimber  contre  la  force.  (Lamenn.) 
La  philosophie  est  le  dernier  affranchissement, 
le  dernier  progrès  de  la  pensée.  (V.  Cousin.) 
La  pensée  qui  contemple  est  le  sujet  de  la  ré- 
flexion; ta  pensée  contemplée  en  est  l'objet. 
(V.  Cousin.)  Il  y  a  daits  ta  pensée  quelque 
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chose  d'impersonnel  qui  n'appartient  qu'à  l'hu* 
manitê  et  à  Dieu.  (a.  Esquiros.)  La  pensée» 
ses  aventuriers  comme  elle  a  ses  héros.  (Vinet.) 
La  pensée  n'est  antre  chose  que  l'âme  sentant, 
connaissant,  voulant,  (Vitteaut.)  La  pensés 
est  plus  qu'un  droit,  c'est  le  souffle  même  de 
l'homme.  (V.  Hugo.)  Si  ta  pensée  était  per- 
due, adieu  le  genre  humain.  (Ste-Buuve.) 
La  pensée  est  un  mal  cruel  et  sans  refuge. 

Tn.  de  Banville. 
Ma  pensée  est  un  monde  errant  dans  l'infini. 

V.'Huao. 

—  Acte  de  lit  faculté  de  penser;  idée  formée 
dans  l'esprit  par  la  réflexion  :  Pensée  vive, 
ingénieuse,  spirituelle,  fine,  délicate.  Rendre, 
exprimer,  déoelopper  ses  pensées.  Expliquer 
sa  pensée.  Comprendre  la  pensée  de  quel- 
qu'un. Le  style  est  le  vêtement  et  la  parure  de 
la  pensée.  (Acad.)  C'est  aux  pknsékS  à  nour- 
rir les  paroles,  aux  paroles  à  vêtir  les  pen- 
sées. (Max.  orientales.)  Les  pensées  sont  les 
images  des  choses,  comme  les  paroles  sont  tes 
images  des  pensées.  (Bouhours.)  Les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur,  (Vauven.)  //  n'y  a 
pas  moins  d'invention  à  bien  appliquer  une 
pensée  que  l'on  trouve  dans  un  livre  qu'à  en 
être  l'auteur.  (Bayle.)  Les  pensées  morales 
sont  autant  de  clous  d'airain  qui  s'enfoncent 
dans  l'âme,  et  qu'on  n'en  arrache  point.  (Di- 
iler.)  Laisses  dire,  laissez-vous  blâmer,  con- 
damner, emprisonner;  laisse; - votis  pendre, 
mais  publiez  votre  pensée.  (P.-L.  Courier.) 
L'homme  flotte  de  sentiment  en  sentiment,  de 
pensée  en  pensée.  (Chateaub.)  La  femme  ne 
découvre  jamais  qu'une  moitié  de  ses  grâces  et 
de  sa  pensée.  (Chateaub.)  Des  pensées  habi- 
tuellement élevées,  toujours  sereines  et  quel- 
quefois rêveuses  donnent  à  l'âme  la  gaieté 
pure  et  vraie.  (Droz.)  Nous  bégayons  longtemps 
nos  pensées,  avant  d'en  trouver  le  mot  propre, 
comme  les  enfants  bégayent  longtemps  leurs 
paroles  avant  de  pouvoir  en  prononcer  toutes 
les  lettres.  (J.  Joubert.)  Etouffer  la  pensée, 
l'est  violer  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'hu- 
m'anité,  tes  fouler  aux  pieds.  (J.  Tissot.)  L'ceil 
de  l'homme  est  une  fenêtre  par  laquelle  on  voit 
les  PKNSBBS  qui  vont  et  viennent  dans  sa  tête. 
(V.  Hugo.)  Tant  qu'une  pensée  repose  dans  le 
sein  de  l'homme,  Dieu  seul  a  te  droit  de  lui  en 
demander  compte.  (Paustin  Hélie.) 

—  Opinion,  croyance,  idée,  persuasion,  con- 
viction :  Parler  contre  ««pensée.  Dire  libre- 
ment sa  pensée.  La  pensée  qu'une  révolution 
est  possible  contribue  à  la  faire.  (La  Rochef.- 
Doud.)  La  pensée  du  siècle,  c'est  l'individua- 
lisme. (H.  Castille.) 

On  ne  me  verra  pas  déguiser  ma  pensée. 

Boileau. 
C'est  un  bonheur  si  vif  que  d'entendre  applaudir 
Celui  qu'en  sa  pensée  on  se  plaît  a  grandir  ! 

Ponsàrd." 

—  Idée  générale  qui  domine  dans  un  écrit, 
dans  une  composition  :  Saisir  la  pensée  de 
l'artiste.  Ce  traducteur  est  bien  entré,  n'est 
pas  bien  entré  dans  la  pensée  de  sou  auteur. 
(Acad.)  Il  a  affaibli,  altéré,  dénaturé  la  pen- 
sée de  son  auteur.  (Acad.)  il  Ensemble  d'idées 
fortes  et  bien  liées  :  Il  y  a  de  la  pensés  dans 
cet  ouvrage. 

—  Dessein,  projet  :  J'avais  eu  la  PENSÉE  de 
vous  écrire.  J'ai  changé  de  pensée. 

—  Souvenir  :  Je  vous  prie  de  me  rappeler  à 
sa  pensée.  Cela  est  sorti  de  ma  pensée. 

—  Mauvaises  pensées.  Choses  déshonnétes 
ou  criminelles  :  La  morale  chrétienne  condamne 
les  mauvais  désirs  et  les  madvaises  pensées. 

—  Entrer  dans  la  pensée  de  quelqu'un,  Com- 
prendre et  approuver  ses  raisons. 

—  Venir  à  la  pensée,  eu  pensée,  S'offrir  k 
l'esprit  :  Cela  ne  m'ÉTAiT  pas  venu  k  la  pen- 
sée. Il  me  vient  en  pensée  que  vous  pourriez 
avoir  raison. 

—  Lire,  pénétrer  dans  la  pensée  de  quel- 
qu'un, Découvrir  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  veut, 
ce  qu'il  a  l'intention  de  faire  :  Comme  la  som- 
nambule, la  femme  sait  lire  dans  la  pensée. 
(Mme  e,  de  Gir.) 

—  Loc.  fam.  H  n'est  pas  tourmenté  par  ses 
pensées,  Il  a  peu  d'intelligence,  peu  d  esprit. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Esquisse  d'un  ouvrage 
dont  le  plan  n'est  pas  encore  définitivement 
arrêté  :  Jeter  sur  le  papier  la  pensée  d'un  ou- 
vrage. Jeter  sur  la  toile  la  pensée  d'un  ta- 
bleau. 

—  Rhétor.  Figures  de  pensée,  Figures  qui 
tombent  sur  [a  pensée  exprimée,  et  non  sur  les 
mots  qui  la  traduisent. 

—  s.  f.  pi.  Méditation,  rêverie  :  Etre  enfoncé 
dans  ses  pensées.  Se  perdre,  s'égarer  dans 
ses  pensébs.  S'eniretentr  avec  ses  pensées. 

—  Bibliogr.  Recueil  de  réflexions  extraites 
de  divers  ouvrages  d'un  même  auteur  :  Pen- 
sées de  Cicéron,  de  Sénèque,  de  Pascal,  n 
Pensées  détachées,  Recueil  de  réflexions,  d'uu 
ou  de  plusieurs  auteurs,  qui  n'ont  pas  de 
liaison  entre  elles. 

—  Syn.  Pensée,  idée,  imagination.  V.  IDÉE. 

—  Pensée  ,  avis  ,  opinion,  sentiment.  V. 
AVIS. 

—  Pensées,  considérations,  notes,  etc.  V. 
CONSIDÉRATION. 

—  Encycl.  Littér.  On  donne  le  titre  de 
Pensées  k  des  recueils  de  réflexions,  de  nias*,- 
mes  ou  d'uphorismes,  soit  que  l'auteur  ait  Je 
plein  gré  adopté  cette  forme  un  peu  senten- 
cieuse, soit  que  ces  pensées  aient  été  extraites 
de  la  masse  de  ses  ouvrages  et  forment  comme 
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le  résun.é  de  ses  doctrimes  sur  toutes  sortes  i 
de  sujets.  Le  second  cas  est  le  plus  fréquent. 
Ainsi'les  recueils  connus  Sous  le  nom  de  Pen- 
sées de  Cicéron,  Pensées  de  Sénèque,  loin  d'a- 
voir été  expressément  composés  sons  cette 
forme  par  leurs  auteurs,  ne  renferment  que 
des  extraits,  pris  çà  et  là  dans  leurs  œuvres. 
Toutes  les  phrases  brèves  et  affirmatives, 
celles  qui  affectent  la  forme  d'une  sentence 
ou  d'une  maxime  philosophique,  ont  été  ainsi 
isolées  du  reste  et  présentées  comme  le  suc, 
l'esprit  de  ces  deux  écrivains.  Il  n'est  pas  un 
seul  écrivain  de  quelque  valeur  sur  lequel 
un  pareil  travail  ne  puisse  être  fait; .aussi 
les  recueils  de  ce  genre  sont-ils- nombreux. 
Les  anciens  nous  ont  laissé  quelques  exemples  ; 
les  érudits  du  xvie  siècle  les  ont  pieusement 
suivis.  Telia  était  même  la  mode  de  ce  genre 
de  compilation,  au  moment  de  la  renaissance 
des  lettres,  que,  pour  épargner  aux  cher- 
cheurs un  travail  spécial,  les  éditeurs  le  fai- 
saient eux-mêmes  sur  les  auteurs  latins  qu'ils 
imprimaient.  Dans  un  grand  nombre  d  édi- 
tions de  Cicéron,  de  Tacite,  de  Sénèque  le 
philosophe,  de  Sénèque  le  tragique,  de  Plaute, 
de  Térence,  tout  ce  qui  a  la  forme  d'une  sen- 
tence, d'un  aphorisme,  d'une  pensée  est  mis 
en  italique  et  distingué  ainsi  du  reste  du  texte. 
Divers  recueils,  formés  par  les  auteurs 
eux-mêmes,  portent  aussi  dans  le  langage 
usuel  le  titre  de  Pensées,  quoiqu'ils  en  aient 
véritablement  un  autre.  Ainsi  le  livre  laissé 
par  Marc-Aurèle  et  appelé  communément 
Pensées  de  Marc-Aurèle  est  intitulé  :  De  l'em- 
pereur Alarc-Antonin  sur  lui-même;  il  en  est 
de  même  des  Pensées  de  La  Rochefoucauld, 
de  Yauvenarguns  et  de  Chumfort;  elles  por- 
tent le  titre  rée!  de  Maximes,  et  nous  en  avons 
rendu  compte  sous  ce  titre.  Les  Pensées  de 
Pascal,  recueillies  dans  Ses  manuscrits,  doi- 
vent ce  titre  à  leurs  divers  éditeurs;  mais, 
loin  d'être  extraites  de  divers  ouvrages, 
comme  celles  de  Cicéron  ou  de  Sénèque,  ce 
sont,  au  contraire,  les  matériaux  avec  les- 
quels l'illustre  philosophe  se  proposait  de 
"construire  un  livre. 

Le3  recueils  de  ce  genre,  composés  à  une 
époque  rapprochée  de  nous,  sont  assez  nom- 
breux ;  ils  portent  tantôt  lo  titre  de  Pensées, 
tantôt  celui  d' Esprit.  Génin  a  fait  ce  travail 
sur  Diderot  et  il  a.\mït\x\à  Anecdotes  et  pensées 
détachées  le  chapitre  qui  forme  le  complé- 
ment de  ses  Œuvres  choisies  de  Diderot  (1850, 
i  vol.  in-tc).  Le  marquis  de  Lagrange  a  édité 
des  Pensées  de  Jean-Paul  Jlic/tter  (1828,  in-8°), 
recueil  curieux  où  l'on  trouve  rassemblés 
les  réflexions  et  les  paradoxes  humoristiques 
de  l'excentrique  écrivain  allemand;  M.  Ilétrel 
a  publié  les  Pensées  et  maximes  extraites  des 
œuvres  de  M.  Emile  de  Girardin  (Paris, 
1807,  in-8°);  Lamartine  avait  antérieurement 
fait  ou  fait  faire  un  travail  du  même  genre 
sur  les  œuvres  de  M"«  de  Girardin  :  Esprit 
de  il/mo  de  Girardin  (1857,  in-16}.  D'autres 
recueils  ont  été  faits  sur  un  autre  plan  ;  on 
a  extrait  de  divers  autours  les  pensées  qui  se 
rapportaient  a  un  même  sujet,  les  femmes, 
l'amour,  l'amitié,  la  mort,  etc. 

—  Philos.  Dans  le  langage  vulgaire,  rien 
n'est  plus  commun  que  la  confusion  de  l'idée 
et  de  la  pensée;  mais,  dans  la  langue  philo- 
sophique, ou  fait  entre  ces  deux  termes  une 
distinction  capitale  :  l'idée,  c'est  l'image  pas- 
sive; la  pensée,  c'est  l'action  de  l'intelligence 
sur  l'image,  action  aussi  variée  que  le  sont 
les  opérations  intellectuelles.  Percevoir  l'i- 
dée, la  connaître,  l'analyser,  la  juger,  l'ap- 
prouver, la  condamner,  ce  sont  autant  de 
manières  de  penser  qui  ont  reçu  des  noms 
différents,  mais  qui  ont  en  même  temps  pour 
caractère  commun  d'être  le  travail  de  l'intel- 
ligence sur  l'idée.  La  pensée  est  donc  un  acte 
dont  l'idée  est  l'objet.  On  peut  en  résumer 
la  nature  dans  ces  trois  degrés  de  l'acte  in- 
tellectuel :  concevoir,  c'est-à-dire  saisir  la 
notion  de  l'idée  ;  juger,  ou  affirmer  un  rapport 
entre  des  idées;  raisonner,  ou  afrirmer  un 
rapport  entre  des  rapports  d'idées;  imaginer, 
ou  combiner  des  idées.  L'idée  est  donc  tou- 
jours, tantôt  sous  un  mode,  tantôt  sous  un 
autre,  l'objet  de  l'intelligence,  nun  l'intelli- 
gence même,  ni  son  acte,  qui  est  la  pensée. 

De  même  qu'on  a  confondu  la  pensée  et  l'i- 
dée, de  même  on  a  mal  à  propos  distingué  la 
pensée  de  la  perception.  Sans  doute,  la  pen- 
sée n'est  pas  plus  la  perception  qu'elle  n'est 
le  jugement,  le  raisonnement,  l'imagination 
ou  toute  autre  opération  de  l'intelligence  ; 
sans  doute  elle  se  distingue  de  la  perception, 
comme  un  genre  d'une  de  ses  espèces  ;  mais 
on  a  voulu  dire  que  la  perception  n'est  pas 
un  des  modes,  uiie  des  espèces  de  la  pen- 
'  sée;  que  percevoir,  voir,  entendre,  ce  n'est 
point  penser.  Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques  ;  «  Ouvrir  les  jeux 
et  s'apercevoir  que  le  soleil  brille  ou  que  la 
neige  est  blanche,  ce  n'est  pas  penser.  Tel 
homme  a  beaucoup  vu  et  fort  peu  pensé. 
C'est  même  un  des  effets  de  la  vie  sensible 
d'ôter  à  la  pensée  de  sou  énergie,  comme  c'est 
le  propre  de  la  pensée  d'amoindrir  et  de  sus- 
pendre la  vie  des  sens.  ■  11  est  vrai  de  dire 
que  l'on  imagine  moins  au  moment  où  l'on 
raisonne  dnvaniage.  de  même  que  le  moment 
où  l'on  imagine  n'est  pas  celui  où  l'on  rai- 
sonne ;  les  opérations  de  la  pensée  différent 
les  unes  des  aunes,  et,  bien  qu'elles  se  sup- 
posent entre  elles  et  qu'on  ne  puisse  imagi- 
ner, c'est-à-dire  combiner  des  idées,  sans  rai- 
sonner, c'est-à-dire  saisir  des  rapports  entre 
rapports  d'idées,  iii  raisonner  sans  juger  ou 


PENS' 

• 

sans  avoir  jugé,  ni  juger  sans  concevoir  ou 
sans  avoir  conçu,  ni  concevoir  sans  sentir 
ou  sans  avoir  senti;  cependant,  quelque  in- 
time lien  qui  unisse  ces  opérations,  nulle 
d'elles  n'est  identique  à  une  autre  et  l'habi- 
tude d'une  de  ces  opérations  plutôt  que  d'une 
autre  constitue  comme  une  vie  intellectuelle 
propre  :  vie  d'imagination,  par  exemple,  non 
de  raisonnement  ;  mais  en  sera-ce  moins  une 
vie  de  pensée?  «  Tel  homme  a  beaucoup  vu 
et  fort  peu  pensé.  »  Fort  bien,  si  voir  ce  n'est 
pas  penser,  en  effet;  mais  c'est  là  précisé- 
ment la  question;  dans  le  cas  contraire,  il 
faudra  seulement  admettre  que  tel  homme 
qui  a  beaucoup  pensé  d'une  manière  a,  par 
cela  même,  fort  peu  pensé  d'une  autre.  Voir 
n'est  pas  penser,  dit-on;  pourquoi?  N'y  a-t-il 
pas  dans  le  voir  et  dans  le  percevoir  en  gé- 
néral un  sentir  accompagné  d'un  connaître? 
Mais  l'animal,  qui  ne  pense  pas,  voit  cepen- 
dant. L'animal  ne  pense-t-ii  réellement  pas? 
Certains  graves  philosophes,  qui  ont  nftirmô 
ce  fait,  ont  été  conduits  à  admettre  que  l'a- 
nimal ne  voit  pas,  qu'il  ne  sent  pas,  et  la 
conséquence  était  logique;  car  l'on  conçoit 
à  priori  que  la  sensation  sans  la  perception 
serait  un  jeu  puéril  absolument  dépourvu  de 
toute  espèce  de  but.  A  quoi  servirait  à  l'ani- 
mal, traqué  par  le  chasseur,  de  voir  le  dan- 
ger, s'il  ne  le  connaissait  pas?  A  quoi  lui  ser- 
virait encore  de  le  connaître,  s'il  ne  pouvait 
l'apprécier?  Dans  quel  but  l'apprécierait-il, 
s'il  ne  savait  combiner  des  moyens  pour  l'é- 
viter? Mais  s'il  voit,  perçoit,  connaît,  com- 
bine, l'animal  possède  la  pensée  sous  toutes 
ses  formes  :  conception,  jugement,  raison- 
nement, imagination.  Sans  doute  il  faut  en- 
core admettre  une  distinction  aussi  essen- 
tielle que  l'on  voudra  entre  la  pensée  de  la 
brute  et  la  pensée  humaine  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  pareille  discus- 
sion ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  indiqué  qu'il 
faut  de  toute  nécessité  reconnaître  à  l'animal 
une  intelligence,  une  pensée,  ou  lui  refuser 
toute  espèce  de  sensation. 

Les  opérations  de  la  pensée  se  supposent 
entre  elles;  concevoir  une  idée,  c'est  la  rap- 
porter à  une  autre  ou  même  à  deux  autres 
par  la  définition,  c'est  percevoir  un  rapport 
dont  l'expression  ou  l'aftirmation  serait  un 
jugement;  et  de  même  un  jugement  se  rap- 
porte toujours  à  quelque  autre,  nouveau  rap- 
port dont  l'affirmation  serait  un  raisonne- 
ment. Ces  liaisons  de  rapports  d'idées  résul- 
tent des  liaisons  d'idées  entre  elles  :  c'est 
l'association  des  idées,  continuité  de  pensée, 
qui  est  la  vie  même  de  l'intelligence. 

L'association  des  idées  peut  d'ailleurs  être 
logique  ou  accidentelle,  c'est-à-dire  que  les 
idées  peuvent  se  lier  dans  l'esprit  selon  des 
rapports  contingents  ou  selon  des  rapports 
nécessaires  :  l'idée  d'un  lieu  rappellera,  par 
exemple ,  celle  d'un  événement  qui  s'y  est 
passé,  rapport  accidentel  ;  l'idée  d  une  chose 
se  présentera  comme  conséquence  d'un  prin- 
cipe dont  elle  rappellera  l'idée,  rapport  lo- 
gique. Les  divers  esprits  sont  plus  portés  k 
1  une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  sortes  d'asso- 
ciations d'idées,  ce  qui  constitue  entre  eux 
une  différence  caractéristique  et  détermine 
des  formes  particulières  du  jugement,  du  rai- 
sonnement et  de  la  mémoire. 

L'association  des  idées  peut  encore  être 
volontaire  ou  involontaire;  dans  le  premier 
cas,  elle  est  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
la  pensée,  c'est-à-dire  la  méditation  ;  dans  le 
second  cas,  elle  est  la  rêverie,  forme  vague 
et  indécise  de  la  pensée.  Quand  elle  est  vo- 
lontaire, enfin,  elle  peut  être  simple  repro- 
duction de  rapports  déjà  connus,  ou  produc- 
tion, création  de  rapports  nouveaux  ;  c'est 
alors  l'œuvre  de  cette  sorte  d'imagination 
qu'on  appelle  l'imagination  créatrice. 

L'âme  connaît  sa  pensée  par  la  conscience 
qu'elle  en  a.  La  conscience  et  la  pensée  sont- 
elles  identiques?  Sont-elles  du  moins  condi- 
tion nécessaire  l'une  de  l'autre,  en  sorte  que 
la  pensée  ne  puisse  être  sans  la  conscience, 
ni  la  conscience  sans  la  pensée?  Ou  l'une  est- 
elle  seulement  la' condition  de  l'autre,  et,  par 
exemple,  la  conscience  est-elle  la  condition  de 
la  pensée?  Ou  n'y  a-t-il  enire  les  deux  qu'un 
lien  de  fait,  sans  rien  de  nécessaire?  La  dé- 
finition même  de  la  pensée  implique  la  con- 
science de  ce  qu'on  pense.  La  pensée  est  l'ob- 
jet de  la  conscience;  logiquement  donc,  bien 
qu'en  fait  la  pensée  ne  puisse  être  sans  la 
conscience,  il  faut  qu'elle  soit  pour  qu'elle 
ait  conscience  d'elle-même;  elle  précède, 
l'autre  suit.  Il  en  est  ici  du  penser  comme 
du  sentir  :  on  a  conscience  que  l'on  pense, 
comme  on  u  conscience  que  l'on  sent.  Mais 
si  l'on  ne  peut  pas  n'avoir  pas  conscience  de 
sa. pensée,  on  peut  n'avoir  pas  conscience  de 
ses  idées.  Quand  on  se  souvient,  par  exem- 
ple, on  retrouve  eu  soi,  on  rappelle  des  idées 
qu'on  avait  sans  en  avoir  la  conscience.  V. 

lllÉli,  INSTINCT,  INTELLIGENCE,  JUGEMENT,  etC. 
—  Allus.  bïSt.    Lu   parele    a    été    donnée  & 
1  boiuuo   pour  déguiser   un  peubée,  Mot  at- 
tribue à  Talleyrand.  V.  parole. 

Pensée*  do  Pnecnl  (Paris,  1670).  Après  la 
mort  de  Biaise  Pascal,  ses  hériiiers  trouvè- 
rent parmi  ses  hardes  des  liasses  informes 
de  papiers.  Les  solitaires  de  Port-Royal,  char- 
gés de  les  déchiffrer,  les  trouvèrent  d'abord 
illisibles,  parvinrent  cependant  à  les  lire  ou 
à  peu  près,  mais  reconnurent  alors  qu'ils 
ne  formaient  rien  de  complet  et  qu'ils  étaient 
entassés  sans  aucune  espèce  d'ordre.  Après 
les  avoir  fait  recopier,  ils  hésitèrent  long- 
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temps  sur  le  parti  qu'ils  en  tireraient,  eurent 
un  instant  l'idée  malheureuse  de  les  com- 
pléter et  se  décidèrent  enlin  k  les  publier 
sans  changement.  Seulement,  ils  les  clas- 
sèrent dans  l'ordre  qui  leur  parut  le  plus  con- 
venable et  se  permirent  un  grand  nombre 
de  suppressions.  Dans  la  préface  timide  dont 
ils  ont  fait  précéder  leur  édition,  ils  expli- 
quent ces  suppressions  par  la  nature  inintel- 
ligible ou  tronquée  des  fragments  suppri- 
més; ils  ont  eu  une  autre  raison,  devenue 
bien  visible  depuis  que  le  manuscrit  de  Pas- 
cal est  connu  tout  entier:  le  besoin  de  sous- 
traire à  l'impression  les  passages  les  plus 
hardis,  soit  au  point  de  vue  du  scepticisme, 
qui  est  fort  énergique  dans  les  Pensées,  soit 
au  point  de  vue  des  principes  jansénistes, 
affirmés  dans  ce  livre  avec  une  audace  qui 
eût  pu  être  dangereuse.  Les  notes  informes 
de  Pascal  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale,  où  tout  le  monde  peut  les  consul- 
ter. Soigneusement  collées  sur  des  feuilles 
de  papier,  elles  sont  reliées  en  un  volume, 
un  des  plus  curieux  assurément  que  possède 
ce  riche  établissement. 

Les  Pensées  de  Pascal,  accueillies  avec  en- 
thousiasme par  quelques-uns,  adoptées  sans 
trop  de  réflexion  par  tous  les  catholiques 
comme  un  livre  d'une  grande  portée  reli- 
gieuse, critiquées  par  Voltaire,  commentées 
par  Condoreet,  ont  cependant  laissé  long- 
temps indifférente  la  grande  masse  du  public. 
Les  travaux  de  Cousin,  de  Sainte-Beuve,  de1 
Kaugère,  dVErnest  Havet,  en  découvrant  bien 
des  points  restés  obscurs,  en  mettant  à  jour 
surtout  le  grand  plan  qui  avait  inspiré  à  Pas- 
cal ces  notes  détachées,  sont  venus  donner 
à  ce  livre,  si  livre  il  y  a,  l'importance  d'une 
véritable  révélation.  Nous  avons  parlé  du 
plan  de  Pascal;  il  n'est  pas  bien  sûr,  en  vé- 
rité, que  la  pensée  qui  le  travaillait  ait  été 
réduite  en  un  plan  défini  ;  mais,  par  la  nature 
même  des  notes  qu'il  avait  rédigées  pour  son 
ouvrage,  on  a  pu  deviner  et  le  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  et  la  nature  des  preuves  qu'il 
devait  invoquer. 

Rien  de  plus  hardi  et  de  plus  original  que 
ce  projet.  Pascal  n'avait  pas  beaucoup  lu  ;  il 
ne  connaissait  des  Ecritures  que  la  version 
de  la  Vulgate;  il  ignorait  l'hébreu,  peut-être 
le  grec,  ne  connaissait  guère  les  théologiens 
et  avait  écrit  les  Provinciales  sur  des  notes 
que  lui  fournissaient  ses  amis  de  Port-Royal, 
et  cependant  il  avait  formé  le  projet  d'écrire 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne.  Or, 
la  façon  dont  il  avait  conçu  ce  projet  est  si 
grande,  si  nouvelle,  si  profonde,  que  les 
pierres  éparses  de  l'édifice  qu'il  n'a  pu  élever 
suffisent  pour  lui  assurer  une  réputation  im- 
périssable. La  base  que  Pascal  veut  donner 
à  sa  foi  a  l'apparence  d'un  monstrueux  para- 
doxe :  le  pyrrhotiisme!  Il  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  quelques  détails  pour  faire  com- 
prendre cette  conception  originale. 

Puscal,  avons-nous  dit,  avait  peu  lu  ;  mais 
il  possédait  admirablement  quelques  auteurs, 
parmi  lesquels  il   faut  citer  Montaigne.  Or, 
on  ne  peut  lire  Montaigne  sans,  être  séduit, 
et  Pascal,  malgré  son  génie  original,  n'avait 
pu  se  soustraire  à  l'influence  de  l'ingénieux 
douteur.  Mais  si  l'esprit  de  Pascal  était  fait 
pour  comprendre  celui  de  Montaigne,  à  qui 
il  ressemblait  par  bien  des  points,  les  cœurs 
de  ces  deux  hommes  illustres  n'étaient  pas 
pétris  de  la  même  pâte  ;  Pascal  pouvait  être 
conduit  au  doute  par  une  logique  impitoya- 
ble, mais  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  su  faire  de 
ce  doute  un  oreiller  pour  sa  tète.  Avec  toute 
l'énergie  de  sa  nature,  il  réagit  contre  le 
pyrrhotiisme  qu'il  avait  puisé  dans  Montai- 
gne, jusqu'au  jour  où  il  crut  avoir  trouvé  sa 
voie,  jusqu'au  jour  où  il  vit  la  possibilité  et 
forma  aussitôt  le  projet  de  fonder  le  dogma- 
tisme sur  le  scepticisme  lui-même.  Cette  idée 
paradoxale  est   le  fondement  du  livre  des 
Pensées.  Seule  elle  peut  expliquer  comment, 
dans  une  oeuvre  destinée  à  fonder  la  foi  chré- 
tienne, l'auteur  a  pu  en  tant  d'endroits  diffé- 
rents faire  preuve  d'un  scepticisme  absolu. 
Le  pyrrhooisme  devient  si  bien  sa  doctrine 
propre,  qu'il  se  réjouit  de  ce  qui  peut  le  for- 
tifier ou  l'honorer  :  «  Il  est  bon   qu'il  y  ait 
tant  de  ces  gens-là  au  monde  qui  ne  soient 
pas  pyrrltoniens,  pour  la  gloire  du  pyrrho- 
nisine,  afin  de  montrer  que  l'homme  est  bien 
capable  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans  cette 
faiblesse  naturelle  et  inévitable  et  de  croire 
qu'il  est,  au  contraire,  dans  la  sagesse.  Rien 
ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y 
en  a  qui  ne  sont  point  pyrrhouieus;  si  tous 
l'étaient,  ils  auraient  ion.  »  U  admet  si  bien 
l'impuissance  de  la  raison,  qu'il  ne  dédaigne 
pas  de  se  moquer  d'elle  et  qu'il  voit  dans  la 
raillerie  sceptique  un  acte  sérieux  et  digne 
du  philosophe  :  «  Se  moquer  de  lu  philoso- 
phie, dit-il,  c'est  vraiment-philosopher.  •  Kt 
ses  attaques  contre  la  raison  ne  sont  pas  de 
ces  exagérations  usitées  chez  ses  partisans 
eux-mêmes  pour  faire  mieux   ressortir  ses 
faiblesses;  pour  Pascal;  la  raison  est  un  in- 
strument inutile  ou  plutôt  funeste,  use  source 
continuelle  d'erreurs  :  «Notre  raison  est  tou- 
jours déçue  par  l'inconstance  des  apparen- 
ces; rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deux 
infinis  qui  l'enferment  et  qui  le  fuient.  •  Lancé 
dans  cette  voie  du  doute,  Pascal  n'est  pas 
homme  à  s'arrêter  ;   il    ne   s'enveloppe  pas 
dans  des  formules  générales  et  n'uvue  pas 
ces   cas    particuliers   qui    peuvent    paraître 
monstrueux  à  des  adversaires.  Ne  croyant 
pas  à  la  raison,  il  n'hésite  pas  à  nier  la  jus- 
tice, qui  n'est  pour  lui  qu'une  mode  passa- 
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gère  :  «  Comme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi 
(ait-elle  la  justice.  ■  Le  droit  des  gens  est . 
pour  lin  d'un  arbitraire  absolu  :  >  Pourquoi 
me  tuez-vous?  —  Eh  quoi  I  ne  demeurez- vous 
pas  de  l'autre  côté  de  l'eau?  Mon  ami,  si 
vous  demeuriez  de  ce  côté,  je  serais  un  as- 
sassin et  cela  serait  injuste  de  vous  tuer  de 
la  sorte;  mais,  puisque  vous  demeurez  de 
l'autre  côté,  je  suis  un  brave  et  cela  est 
juste.  •  Les  principes  de  la  politique  ne  lui 
paraissent  pas  mieux  justifiés  :  «  La  puis- 
sance des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur 
la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie. 
La  plus  grande  et  importante  chose  du  mondo 
a  pour  fondement  la  faiblesse,  et  ce  fonde- 
ment-là est  admirablement  sûr,  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  sûr  que  cela,  que  le  peuple  sera 
faillie.  Ce  qui  est  fondé  sur  la  saine  raison 
est  bien  mal  fondé,  comme  l'estime  de  la  sa- 
gesse. »  L'art  lui-même  ne  trouve  pas  grâce 
à  ses  yeux  :  •  Quelle  vanité  que  la  peinture, 
qui  attire  l'admiration  par  la  ressemblance 
des  choses  dont  on  n'admire  pas  les  origi- 
naux! •  Mais  où  Pascal,  l'homme  do  foi,  le 
dévot,  montre  toute  la  hardiesse  de  son  es- 
prit, c'est  lorsqu'il  exprime  ses  doutes  sur 
les  principes  mêmes  de  la  religion.  Quelles 
sont  les  lias  de  l'homme?  Pascal  n'en  sait 


rien  et  il  l'avoue,  et  il  donne  les  raisons  de 
son  doute  :  «  Si  l'homme  n'est  pas  fait  pour 
Dieu,  pourquoi  n'est-il  heureux  qu'en  Dieu? 
Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pourquoi  est-il 
si  contraire  à  Dieu?»  Mais  k  défaut  de  la 
raison,  dont  il  reconnaît  l'insuffisance,  peut- 
é;re  se  laissera-l-il  convaincre  par  l'autorité 
des  prophéties  et  des  miracles?  Ecoutez-le  : 
«  Les  prophéties,  les  miracles  même  et  les 
preuves  de  notre  religion  ne  sont  pas  de  telle 
nature  qu'on  puisse  dire  qu'ils  sont  absolu- 
ment convaincants.  •  Enfin,  l'existence  même 
de  Dieu  ne  lui  paraît  pas  un  fait  assuré  : 
«  Nous  sommes  incapables  de  connaître  ce 
qu'il  est,  ni  s'il,  est  !  » 

Le  voilà  bien  au  fond  de  l'abîme  du  doute; 
c'est  maintenant  qu'il  va  faire  un  effort  sur- 
humain pour  en  sortir.  Si.  solution,  fort  inat- 
tendue, est  la  solution  janséniste  de  la  pré- 
destination. Dieu  sauve  et  damne  qui  il  lui 
plaît,  et,  comme  lu  foi  est  le  salut,  Dieu  dis- 
tribue aux  hommes,  selon  ses  préférences,  b. 
foi  et  l'incrédulité;  il  illumine  ses  élus  et 
aveugle  les  réprouvés  :  «  Les  prophéties  ci- 
tées dans  l'Evangile,  vous  croyez  qu'elles 
sont  rapportées  pour  vous  faire  croire;  non, 
c'est  pour  éloigner  de  croire.  Tous  les  sacri- 
fiées et  cérémonies  (de  l'ancienne  loi)  étaient 
donc  figures  et  sottises.  »  Les  Ecritures  sont 
absurdes,  dites-vous;  oui,  elles  le  sont,  afin 
que  ceux  que  Dieu  a  condamnés  d'avance  n'y 
trouvent  qu'une  pierre  de  scandale.  Pascal, 
qui  sait  cela  par  la  foi,  n'a  pas,  en  écrivant 
son  livre,  conçu  la  pensée  impie  de  sauver 
ceux  que  Dieu  a  voulu  perdre  :  n  Ceux  qui 
croient  que' le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair 
et  le  mal  en  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  , 
des  sens,  qu'ils  s'en  soûlent  et  qu'ils  y  meu- 
rent. Mais  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  tout 
leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que  d'être 

firivés  de  sa  vue,  qui  n'ont  de  désir  que  pour 
e  posséder  et  d'ennemis  que  ceux  qui  les  en 
détournent,  qui  s'affligent  de  se  voir  envi- 
ronnés et  dominés  de  tels  ennemis,  qu'ils  se 
consolent,  je  leur  annonce  une  bonne  nou- 
velle :  il  y  a  un  libérateur  pour  eux ,  je  le 
leur  ferai  voir;  je  leur  montrerai  qu'il  y  a 
un  Dieu  pour  eux,  je  ne  le  ferai  pus  voir  aux 
autres.  ■  Ceux-là  ne  se  scandaliseront  pas 
des  incohérences  et  des  contradictions  du 
dogme  révélé  :  «  Qui  blâmera  donc  les  chré- 
tiens de  ne  pouvoir  rendre  raison  de  leur 
créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont 
ils  ne  peuvent  rendre  raison?  Ils  déclarent, 
en  l'exposant  au  inonde,  que  c'est  une  sot- 
tise, stttltitiam,  et  puis  vous  vous  plaignez 
de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas!  S'ils  la  prou- 
vaient, ils  ne  tiendraient  pas  parole;  c'est  en 
manquant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  sens.  > 

Mais  une  foi  qu'on  ne  peut  raisonner  n'au- 
rait aucun  titre  a  s'imposer  à  l'esprit  humain. 
Pascal  le  sent  parfaitement,  et,  par  une  con- 
tradiction qu'il  aurait  sans  doute  sauvée  s'il 
eût  eu  le  temps  de  composer  un  livre  avec  ses 
notes  éparses,  après  avoir  déclaré  que  la  foi 
et  l'incrédulité  sont  des  nécessités  inélucta- 
bles pour  les  élus  et  les  réprouvés,  il  s'ap- 
plique à  donner  à  l'incrédule  des  raisons  ca- 
pables, selon  lui,  de  l'amener  à  la  foi.  Il  est 
bien  évident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
que  ces  raisons  ne  sauraient  être  intrinsèques  ; 
Pascal,  par  son  pyrrhonisme,  s'interdit  d'a- 
vance la  preuve  directe  de  la  religion  et 
même  de  l'existence  de  Dieu,  qui  en  est  lo 
fondement  nécessaire.  Par  un  détour  singu- 
lier, ne  pouvant  prouver  ce  fait,  il  s'attache 
à  montrer  la  nécessité  de  le  croire.  La  foi 
devient  pour  lui  une  loterie,  où  il  y  a  tout  à 
gagner  et  presque  rien  à  perdre  :  «Il  se  joue, 
ait-il,  un  jeu  à  l'extrémité  de  cette  distance 
infinie,  où  il  arrivera  croix  ou  pile.  Que  ga- 
gnerez-vous?  Par  raison,  vous  ne  pouvez 
faire  ni  l'un  ni  l'autre;  par  raison,  vous  ne 
pouvez  défendre  uui  des  deux.  Ne  blâmez 
donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un 
choix,  car  vous  n'eu  savez  rien.  —  Non; 
mais  je  les  blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix, 
mais  un  choix;  car,  encore  que  celui  qui 
prend  croix  et  l'autre  soient  en  pareille  faute, 
ils  sont  tous  deux  eu  faute  ;  le  juale  est  de 
ne  point  parier.  —  Oui,  mais  il  faut  parier; 
cela  n'est  pas  volontaire,  vous  êtes  embarqué. 
Lequel  prendrez- vous  donc?  Voyons.  Puis- 
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qu'il  faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous  inté- 
resse le  moins.  Vous  avez  deux  choses  à 
perdre,  le  vrai  et  le  bien  ;  et  deux  choses  à 
engager,  votre  raison  et  votre  volonté,  votre 
connaissance  et  voire  béatitude;  et  votre  na- 
ture a  deux  choses  à  fuir,  l'erreur  et  la  mi- 
sère. Votre  raison  n'est  pas  plus  blessée,  puis- 
qu'il faut  nécessairement  choisir,  en  choisis- 
sant l'un  que  l'autre.  Voilà  un  point  vidé; 
mais  votre  béatitude?  Pesons  le  gain  et  la 
perte  en  prenant  croix,  que  Dieu  est.  Esti- 
mons ces  deux  cas  :  si  vous  gagnez,  vous  ga- 
gnez tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 
rien.  Gagez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  > 
Hélas  I  il  s'agit  non  de  gager,  mais  de  croire  ; 
or,  lafoi  n'est  pas  un  acte  de  la  volonté,  mais 
un  acte  de  l'intelligence.  Pascal  a  prévu  l'ob- 
jection et  y  répond,  comme  toujours,  d'une  fa- 
çon vive  et  originale  :  «  Priez,  faites  des  signes 
de  croix ,  prenez  de  l'eau  bénite,  abêtissez- 
vous  I  »  Le  mot  y  est.  N'est-il  pas  une  suprême 
ironie,  une  vengeance,  un  trait  désespéré 
d'une  raison  incomplètement  domptée?  Pau- 
vre Pascal  1  Dans  ce  combat  contre  la  raison, 
c'est  en  définitive  la  foi  qui  a  été  vaincue;  la 
foi  factice  que  Pascal  a  voulu  se  faire  et  dont 
il  a  donné  la  recette  brutale  n'a  pu  le  sauver 
de  deux  crimes  également  damnables  aux 
yeux  de  l'Eglise  :  le  scepticisme  et  l'hérésie. 

Tel  est  le  philosophe  des  Pensées.  Le  théo- 
logien est  absolument  insuffisant,  comme  nous 
l'avons  fait  déjà'pressentir.  Pascal  évite  les 
questions  de  détail,  qu'il  semble  ignorer  ou 
dédaigner;  ses  vues  d'ensemble  ne  soutien- 
nent pas  la  discussion  idéologique.  Pour  lui, 
lu  religion  juive  n'a  pas  existé  ;  il  ne  voit 
dans  les  croyances,  dans  les  cérémonies,  dans 
l'histoire  entière  des  Juifs  qu'une  masse  de 
faits  absurdes  en  soi  et  n'ayant  de  raison 
d'être  que  comme  figures  du  christianisme. 
Seuls,  les  Hébreux  qui  ont  eu  l'intuition  de 
ce  fait  ont  pu  fuira  leur  salut  ;'  les  autres 
n'ont  fait  que  des  sottises.  On  ne  saurait  voir, 
dans  un  pareil  système,  que  la  tentative  d'une 
raison  révoltée  contre  les  scandales  et  les 
absurdités  de  la  légende  judaïque;  mais  il 
faut  bien  reconnaître  qu'un  pareil  essai  n'est 
guère  moins  étrange  que  les  fables  que  Pas- 
cal a  essayé  d'expliquer.  Quant  à  sa  théolo- 
gie catholique,  elle  se  résume  dans  le  jansé- 
nisme, ce  dogmatisme  outré,  absurde  aux 
yeux  des  philosophes,  mais  dont  Pascal,  in- 
spiré par  son  profond  génie,  avait  trouvé 
une  raison  presque  plausible  :  l'impuissance 
de  la  raison.  C'est,  en  elfet,  pour  suppléer  à 
la  raison  impuissante  que  Pascal  est  tombé 
dans  les  exagérations  de  la  grâce  efficace. 

On  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions  plus 
ou  moins  complètes  des  Pensées  de  Pascal, 
éditions  fort  différentes  entre  elles  pour  l'or- 
dre des  matières.  Nous  citerons  seulement 
celles  de  ces  éditions  qui  ont  une  valeur  en 
quelque  sorte  historique  :  édition  de  Port- 
Royul  (1670),  fort  incomplète,  eomme  nous 
l'avons  expliqué  ;  édition  de  Condorcet  (1770), 
avec  de  nombreuses  suppressions  et  aussi  des 
additions  choisies  parmi  les  pensées  scepti- 
ques volontairement  omises  dans  la  précé- 
dente édition  et  publiées  par  Des  Motets  dans 
ses  Mémoires  de  littérature;  édition  de  Vol- 
taire (1778),  identique  à  la  précédente,  mais 
augmentée  de  remarques;  édition  de  Bossut 
(1778),  beaucoup  plus  complète  que  les  précé- 
dentes; édition  de  M.  Faugète  (1844),  sur  le 
manuscrit  autographe  et  uans  un  ordre  nou- 
veau; édition  de  M.  Ernest  Havet  (1852), 
très-complète,  dans  l'ordre  adopté  par  Bossut 
et  avec  des  remarques  nouvelles. 

V.  Cousin  a  donné  une  étude  importante 
sur  les  Pensées  de  Pascal  en  1842  ;  elle  a 
servi  de  point  de  départ  aux  travaux  de 
MM.  Faugere  et  Havet.        % 

Pensées  sur  divers  sujet*,  par  Gabriel 
Tliureloii,  comte  d'oxunsiiern,  arrière-neveu 
du  chancelier  (1725,  2  vol.  in.  12).  Cet  ou- 
vrage a  place  l'auteur  au  rang  des  bons  mo- 
ralistes. Oxeiistiern  a  écrit  ses  pensées  en 
français,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Bruzeu  de  La  Martinière  eu  a  été  l'é- 
diteur; U  en  a  respecté  scrupuleusement  le 
texte,  laissant  subsister  même  les  fautes  de 
style.  Quelques-unes  de  ces  pensées  ne 
sont  guère  que  des  lieux  communs,  et  les  idées 
profondes  qu'on  y  rencontre  en  produisent 
moins  d'effet.  Cependant  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage révèle  un  penseur  du  premier  mérite,  un 
esprit  ferme  et  ires-independant.  Certaines 
pensées  ont  même  un  véritable  cachet  de  har- 
diesse. Quelques  extraits  montreront  les  di- 
vers tous  que  savait  prendre  l'auteur;  nous 
lui  cédons  la  parole  : 

«  La  guerre  ressemble  à  une  école  dont 
Mars  est  le  précepteur,  les  soldats  sont  les 
disciples,  les  armes  sont  les  plumes,  qui,  trem- 
pées dans  le  sang,  leur  servent  à  écrire  sur  la 
peau  des  hommes  les  barbares  maximes  de 
ie".r  précepteur.  « 

«Vivre  d  aumônes,  c'est  porter  la  livrée  de 
la  Providence. 

»  La  Fontaine  a  dit  : 

C'est  un  double  plaisir  de  tromper  un  trompeur. 

Cela  est  vrai,  mais  c'est  un  de-ces  plaisirs 
qu'un  honnête  homme  ne  voudra  pas  se  per- 
mettre, et  un  mérite  qu'il  n'ambitionnera  ja- 
mais. • 

•  Le  pauvre  qui  emprunte  pour  fournir  aux 
besoins  indispensables  de  la  vie  passe  pour 
un  fripon,  et  on  fait  grâce  au  riche  qui  ne  paye 
pas  ses  dettes,  quoiqu'il  en  ait  tous  les  moyens. 
Quelle  injustice  I  » 


PENS 

i  Les  grands  talents  se  trouvent  rarement 
dans  un  homme  sans  de  grands  défauts,  et  les 
erreurs  les  plus  monstrueuses  ont  toujours  été 
la  production  des  plus  grands  génies.  » 

>  Un  homme  sans  argentestcontinuellement 
à  l'agonie,  et  l'argent  sans  homme  est  une 
chose  morte.  » 

i  Est-ce  un  jeu  ou  une  méprise  de  la  nature, 
de  donner  quelquefois  une  âuié  de  prince  à  un 
crocheteur  et  une  ame  de  crocheteur  à  un 
prince?  t 

«  Celui  qui  demande  sans  rougir  ne  trouve 
rien  de  mortifiant  dans  le  refus.  » 

«  La  renommée  n'est  pas  toujours  un  sûr  ga- 
rant du  mérite,  et  le  jambon  aurait  souvent 
droit  de  revendiquer  le  laurier  dont  elle  cou- 
ronne ses  héros.  > 

«  La  mort  et  les  femmes  ont  cela  de  commun 
qu'elles  rejettent  fièrement  les  vœux  de  ceux 
qui  témoignent  pour  elles  le  plus  d'empresse- 
ment, et  qu'elles  ont  une  ardeur  extrême 
pour  ceux  qui  les  évitent  avec  le  plus  grand 
soin.  » 

«  Les  médecins  sont  bien  plus  prudents  que 
les  peintres;  ils  couvrent  leur  ignorance  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  terre,  au  Heu  que  les 
autres  exposent  la  leur  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  » 

«  Un  homme  d'esprit,  mais  difforme,  ne  res- 
semble pas  mal  à  une  huître;  l'écaillé  a  quel- 
que chose  qui  choque  la  vue,  mais  ce  qu'elle 
cache  est  d  un  goût  exquis.  » 

•  Les  cours  des  princes  sont  de  vraies  ar- 
ches de  Noé  ;  on  y  trouve  des  animaux  de  toute 
espèce.  » 

La  dernière  citation  que  nous  allons  faire 
est  un  apologue  plein' de  malice  et  de  jus- 
tesse : 

«  La  Vérité  et  la  Justice  eurent,  dit-on,  un 
jour  euvie  de  nous  rendre  visite  ;  elles  quittè- 
rent le  ciel  de  compagnie  pour  descendre  sur 
la  terre  ;  mais,  à  leur  arrivée,  elles  ne  furent 
pas  peu  surprises  du  mauvais  accueil  que  leur 
tirent  nos  ancêtres.  Aussi  parurent-elles  dans 
un  équipage  propre  à  leur  faire  essuyer  bien 
des  rebuffades;  la  Vérité  était  nue  depuis  la 
tète  jusqu'aux  pieds,  et  la  J  ustice  avait  le  sour- 
cil froncé  et  semblait  faire  la  grimace.  Per- 
sonne ne  voulut  donc  exercer  l'hospitalité  à 
l'égard  de  ces  deux  divinités  pèlerines,  en  sorte 
qu  après  avoir  été  longtemps  sans  feu  ni  lieu, 
elles  se  séparèrent,  et  la  Vérité  fut  contrainte 
de  se  retirer  chez  un  pauvre  homme ,  qui  ne 
pouvait  guère  mieux  parler  qu'une  souche.  La 
Justice  fut  encore  plus  malheureuse,  et,  après 
avoir  parcouru  inutilement  notre  hémisphère 
(quelques  chroniqueurs  y  ajoutent  encore  l'au- 
tre, etje  suis  tenté  de  les  en  croire  sur  parole), 
quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  battu  bien  du 
pays,  elle  alla  se  présenter  au  palais,  où  ou 
lui  dit  que  son  seul  nom  suffisai  tpour  lafaire 
recevoir  avec  distinction.  Elle  présenta  hum- 
blement requête  aux  juges  et,  quoiqu'elle  eût 
mis  au  bas  son  nom  en  gros  caractères,  ces 
messieurs  ne  laissèrent  pas  de  lui  faire  un 
nombre  infini  de  difficultés  et  de  questions,  à 
quoi  elle  n'eut  rien  autre  chose  à  répondre,  si- 
non qu'elleétait  la  Justice. Elle  n'eut  pas  plus 
tôt  confirmé  de  vive  voix  sa  signature,  que, 
par  ordre  du  vénérable  sénat,  on  lui  ferma 
brusquement  la  porte  au  nez,  après  pourtant 
qu'on  lui  eut  fait  signifier  par  un  huissier  que 
MM.  les  sénateurs  ne  la  connaissaient  point 
du  tout,  et  que  la  prudence  ne  leur  permet- 
tait pas  d'admettre  des  inconnus  à  la  parti- 
cipation des  mystères  de  leur  société.  La  pau- 
vre Justice,  interdite  et  confuse,  abandonna 
entièrement  le  dessein  d'habiter  parmi  nous 
et  s'envola  au  ciel,  d'où  elle  ne  s'est  plus  avi- 
sée de  descendre  et  qu'apparemment  elle  ne 
quittera  de  longtemps.  » 

Pensée*  sur  In  liberté  de  pbîlonopher  eu 
mntiéro  de  Toi,  par  Wielund  (1788,  iu-8°;  trad. 
en  français,  1844,  in-8").  Wieland  pose  har- 
diment le  problème  qu'il  examine  :  •  La 
raison,  dit-il,  sans  laquelle  nous  tous,  en- 
fants d'Adam, ne  serions  que  des  Yaous  (per- 
sonnages de  Gulliver)  herbivores  et  carni- 
vores et,  par  conséquent,  l'espèce  sans  con- 
tredit la  plus  misérable,  la  plus  laide  et  la 
plus  détestable  de  tout  le  règne  animal,  la 
raison,  disons-nous,  doit  naturellement  rester 
libre  dans  ses  opérations...,  puisque  c'est  la 
raison  seule  qui  fait  de  flous  des  hommes  et 
que  la.  raisou  n'est  telle  que  par  son  libre 
usage;  alors,  et  par  une  conséquence  néces- 
saire, l'usage  de  cette  liberté  et  le  droit  de 
faire  connaître  aux  autres  la  marche  qui  nous 
a  conduits,  dans  nos  réflexions  Sur  des  sujets 
intéressants,  à  tels  ou  tels  résultats,  sont  le 
droit  le  plus  imprescriptible  de  l'humanité.  > 
Sans  ce  droit,  eu  effet,  tous  les  autres  man- 
quent de  garantie  ;  on  se  trouve  dans  l'impos- 
sibilité de  les  exercer  et  on  ne  peut  même  les 
connaître. 

Wieland  attribue  à  la  liberté  de  penser  la 
grandeur  du  xviu**  siècle.  Si  les  lumières  ne 
sont  pas  aussi  répandues  qu'on  le  désirerait, 
cela  tient  aux  vieilles  institutions,  aux  défini- 
tions fausses,  distinctions  sans  fondement,  so- 
phismes,  paralogisuies  et  sottises  des  savants, 
écrivains,  docteurs  et  maîtres  qui  vivent  à 
l'ombre  des  préjugés  et  de  ce  que  ces  préju- 
gés leur  rapportent.  Du  reste,  ce  ne  sont  pas 
les  choses  mêmes,  mais  seulement  nos  idées, 
nos  opinions,  nos  imaginations,  notre  expé- 
rience réelle  ou  chimérique,  les  conséquences 
qui  découlent  de  tout  cela  ou  les  hypoihèses 
et  les  systèmes  par  lesquels  on  essaye  de  les 
expliquer  qui  sont  l'objet  de  la  philosophie 
spéculative.  Nous  vivons  dans  un  tourbillon 
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de  phénomènes,  d'idées  et  de  fantômes  -qui 
nous  trompent  de  mille  manières  ;  mais  nous 
avons  intérêt  à  nous  tromper  le  moins  pos- 
sible. C'est  pourquoi  la  liberté  de  penser  doit 
être  entière. 

Ce  n'est  pas  que  l'autorité  n'ait  ses  avanta- 
ges. Les  enfants  en  ont  besoin.  L'homme  ci- 
viliséde  notre  temps  est-il  un  enfant?  Le  peu- 
ple est  peut-être  encore  enfant  et  il  a  besoin 
d'une  règle  de  vie  ;  c'est  pour  les  penseurs,  les 
savants,ceux  qui  reçoivent  de  l'éducation  que 
la  iiberté  de  penser,  si  elle  est  nuisible  pour 
quelques-uns,  est  nécessaire,  d'une  nécessité 
absolue. 

On  voit  quelle  était  la  tendance  de  Wieland  ; 
c'est  un  aristocrate  dans  le  domaine  de  l'in- 
telligence; il  préconise  la  libre  pensée,  mais 
seulement  en  faveur  des  classes  éclairées  et 
privilégiées  de  la  société  ;  il  admet  volontiers 
que  le  peuple  a  besoin  de  suivre  une  impulsion 
venant  d'elles  ;  aussi  la  religion,  qui  est  la  phi- 
losophie du  peuple,  doit  être  enseignée  par 
voie  d'autorité.  C'est  là  que  son  traducteur 
l'arrête.  Il  a  joint  à  l'ouvrage  un  appendice 
plus  étendu  que  le  livre  lui-même,  dans  le- 
quel il  établit  les  principes  qui  ont  cours  en 
France  sur  la  liberté  de  conscience  et  d'en- 
seignement. On  peut  et  on  doit,  suivant  lui, 
soumettre  l'enseignement  religieux  àl'examen. 
Ce  droit  et  ce  devoir  appartiennent  également 
à  l'Etat  et  aux  individus  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  s'abstenir  de  confier  à  un  clergé  quelcon- 
que l'enseignement  des  lettres,  des  sciences 
et  des  principes  religieux.  Un  clergé  repré- 
sente nécessairement  un  système  ;  or,  tous  les 
systèmes  sont  exclusifs.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'esprit  laïque  ;  il  n'admet  ni  ne  re- 
pousse aucune  doctrine  sans  examen. 

Quoi  qu'on  pense  à  ce  sujet,  l'ouvrage  de 
Wieland  est  une  de  ces  productions  de  génie 
qui  ont  le  privilège  de  captiver  l'entende- 
ment et  provoquent  la  pensée;  aussi  a-t-il  eu 
du  retentissement  et  continue-t-il  d'avoir 
de  l'autorité  au  delà  du  Rhin. 

Pensées,  de  M.  de  Bonald  (1817,  in-8°).  Le 
fumeux  théoricien  delà  Législation  primitive 
était  un  penseur  par  excellence;  il  a  trouvé 
des  sentences  d'or.  En  voici  quelques-unes  : 
«  En  morale,  toute  doctrine  moderne,  et  qui 
n'est  pas  aussi  ancienne  que  l'homme,  est  une 
erreur.  —  Le  but  de  la  philosophie  morale  est 
moins  d'apprendre  aux  hommes  ce  qu'ils  igno- 
rent, que  de  les  faire  convenir  de  ce  qu'ils  sa- 
vent et  surtout  de  le  leur  faire  pratiquer.  —  Ce 
sont  moins  les  connaissances  qui  nous  man- 
quent, que  le  courage  d'en  faire  usage.  —  La 
Révolution  a  commencé  par  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  elle  ne  finira  que 
par  la  déclaration  des  droits  de  Dieu.  — 
L'homme  est  une  intelligence  servie  par  des 
organes.  —  Le bon  sens,danslegouvernement 
de  la  société,  doit  remplir  les  longs  interrè- 
gnes du  génie. — L'irréligion  sied  malaux  fem- 
mes; il  y  a  trop  d'orgueil  pour  leur  faiblesse. 
—  N'en  croyez  pas  les  romans  :  il  faut  être 
épouse  pour  être  mère.  —  A  un  homme  d'esprit 
il  ne  faut  qu'une  femme  de  sens  :  c'est  trop  de 
deux  esprits  dans  une  maison.  —  Des  senti- 
ments élevés,des  affections  vives,  des  goûts 
simples  font  un  homme.  —  Un  ouvrage  dan- 
gereux écrit  en  français  est  une  déclaration 
de  guerre  à  toute  l'Europe.  —  Le  beau  en  tout 
est  toujours  sévère.  —  Une  conduite  déréglée 
aiguise  l'esprit  et  fausse  le  jugement.  —  L  au- 
teur d'un  ouvrage  sérieux  a  complètement 
échoué  si  on  ne  loua  que  son  esprit.  —  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur,  »  a  dit 
Vauvenargues.  Cette  maxime  est  incomplète, 
et  il  aurait  dû  ajouter  :  ol.es  grandes  et  légi- 
times affections  viennent  de  la  raison.  »  — Des 
sottises  faites  par  des  gens  habiles  ;  des  extra- 
vagances faites  par  des  g_ens  d'esprit  ;  des 
crimes  commis  par  d'honnêtes  gens,  voilà  les 
révolutions.  •  On  voit  que  M.  de  Bonald  dé- 
passe quelquefois  les  limites  de  l'équité  et 
même  du  bon  goût.  U  semble  nourrir  une  se- 
crète antipathie  àl'égard  de  Montesquieu. 
«  L'Esprit  des  lois  manque  de  gravité,  et  sa 
profondeur  n'est  souvent  que  de  Ta  concision.» 
Ce  déni  de  justice  l'amène  à  commettre  un 
jeu  de  mots  puéril,  à  propos  de  la  division  des 
pouvoirs  politiques  :  *  On  connaît  en  Europe 
la  balance  des  pouvoirs,  la  balance  du  com- 
merce, la  balance  des  Etats  ou  l'équilibre  po- 
litique; il  n'y  manque  que  \a.  balance  de  la  jus- 
tice. »  lia  donné  uue  seconde  édition  du  même 
mot  en  parlant  des  petits  esprits.  «  Ils  sont, 
dit-il,  tortueux  dans  les  affaires,  entortillés 
dans  leur  style,  apprêtés  dans  leurs  maniè- 
res, cérémonieux  dans  leurs  civilités.  Ils  ai- 
ment le  merveilleux  dans  les  histoires,  la  pro- 
fusion des  ornements  dans  les  arts,  en  politi- 
que les  divisions,  etc.,  les  balances  de  pouvoirs  ; 
en  sorte  que  l'on  pourrait  dire  qu'en  tout  les 
simples  aiment  le  composé.  »  Ailleurs,  il  fait 
pourtant  un  éloge  très-spirituel  de  la  simpli- 
cité. 11  préconise  aussi  le  droit  d'aînesse,  la 
confiscation,  la  loi  qui  punissait  toute  une  fa- 
mille de  la  faute  commise  par  un  de  ses  mem- 
bres ;  il  blâme  le  gouvernement  constitution- 
nel, l'institution  du  jury,  fa  proportion  entre 
les  délits  et  les  peines,  l'admission  de  tous  les 
Français  à  tous  les  emplois,  la  découverte  du 
paratonnerre,  de  la  vaccine,  etc.  M.  de  Bo- 
nald aurait  bien  dû  faire  l'éloge  de  la  peste, 
de  la  famine  et  des  tremblements  de  terre. 
Heur.Susement  pour  lui, il  revient  à  des  idées 
plus  sages;  on  peut  lui  appliquer  ses  propres 
paroles  :  ■  Les  esprits  faux  qui  raisonnent 
conséquemment  et  selon  toutes  les  règles 
de  la  logique  ressemblent  un  peu  à  des  maî- 
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très  en  fait  d'armes  qui  tirent  de  la  main  gau* 
che  ;  ils  sont  eux-mêmes  plus  exposés  et  sont  en 
même  temps  plus  dangereux  pour  leurs  adver- 
saires. »  Beaucoup  de  ses  maximes,  des  défi- 
nitions qu'il  formule  en  matière  de  morale 
pratique  et  d'observation  sociale,  sont  heu- 
reuses, justes  et  vraies;  d'autres,  qui  ne  sont 
ni  exactes  ni  originales,  prêtent  le  flanc  h  la 
critique,  et  il  en  a  senti  la  faiblesse  eu  écri- 
vant dans  la  préface  ;  «La  variété,  qui  est 
inévitable  dans  ces  sortes  d'ouvrages  et  qui 
peut  aussi  en  rendre  la  lecture  moins  fati- 
gante, multiplie  les  parties  faibles  et  les  points 
d'attaque  ;  et,  sous  ces  rapports,  un  recueil  de 
Pensées  ressemble  à  ces  lignes  militaires  trop 
étendues,  que  l'ennemi  peut  percer  en  mille 
endroits.  * 

Pensées  d'août,   recueil  de   poésies  paj 
Sainte-Beuve  (Paris,  1837).  Le  titre  général 
de  ce  recueil  est  tiré  de  la  première  pièce, 
qui  est  la  plus  importante.  Cest  une  sorte  de 
roman  en  quatre  parties,  présentant  la  même 
question  sous  divers  aspects.*  Pour  compren- 
dre la  vie  et  pour  la  régler,  dit  Sainte-Beuve, 
il  faut  un  malheur  et  un  devoir.  »  Et  à  l'ap- 
pui de  cette  thèse  il  cite  les  quatre  exem- 
ples que  voici  :  Marèze  est  arrivé  jusqu'à  l'âge 
de  trente-trois  ans  sans  avoir  accompli  un 
seul  de  ses  désirs  ;  toujours  courbé,  par  les 
nécessités  de  la  vie,  sous  te  joug  d'un  travail 
aride  et  répugnant,  il  lui  a  fallu  sacrifier  ses 
aspirations   les  plus  chères  et  renoncer  aux 
rêves  brillants  de  sa  jeunesse.  Un  jour,  pour- 
tant, la  destinée  semble  vouloir  lui  sourire; 
le  voilà  libre,  indépendant,  dégagé  de  tous 
les  soucis  matériels  qui  l'avaient  enchaîné  si 
longtemps;  il  va  pouvoir  donner  toute  car- 
rière à  l'ambition  de  sa  vie  entière;  il  va  es- 
sayer de  conquérir  ces  lauriers  du  pofite  qui 
l'ont  fait  rêver  pendant  si  longtemps  I...  Vain 
espoir  !  On  frappe  à  sa  porte  :  c'est  sa  sœur, 
qu  il  croyait  riche  et  heureuse,  et  qui  vient 
lui  apprendre  sa  ruine  en  même  temps  que 
son  veuvage.  Elle  a  compté  sur  sou  frère 
pour  la  protéger  dans  son  malheur,  et  Ma- 
rèze, comprenant  aussitôt  les  devoirs  que  lui 
impose  la  situation,  renonce  de  nouveau  à  la 
gloire  pour  se  dévouer  tout  entier  à  sa  sœur. 
Soit!  se  dit-il,  mon  nom  restera  obscur;  les 
applaudissements  du  public  ne  viendront  pas 
me  chercher  dans  ma  solitude;  mais  les  bra- 
vos de  ma  conscience  les  remplaceront,  et  la 
satisfaction  du  devoir  accompli  me  tiendra 
lieu  des  triomphes  que  j'enviais  sans  avoir  la 
certitude  de  les  obtenir  1  —  Doudun  est  obligé, 
pour  soutenir  sa  vieille  mère  infirme,  d'en- 
gager tout  son  avenir,  sans  espoir  de  jamais 
pouvoir  se  reposer  de  son  dur  labeur,  car 
toute  sa  vie  lui  suffira  à  peine  pour  se  libé- 
rer. N'importe!  le  jour  où  sa  mère  aura  cessé 
de  vivre,  il  lui  restera  du  moins  la  consola- 
tion d'avoir  tout  fait  pour  adoucir  les  der- 
nières  années  de  son   existence,  et  le  té- 
moignage de  sa  conscience  lui  servira  jus- 
qu'au bout  d'encouragement  et   de   soutien. 
—  Ramon  de  Santa-Cruz  a  commencé  la  vie 
par  l'oubli  de  tous  ses  devoirs  :  il  s'est  jeté  à 
corps  perdu  dans  les  passions  les  plus  avilis- 
santes; il  s'est  fait  délaisser  de  sa  femme  et, 
après  avoir  erré  à  travers  le  monde,   il  est 
enfin  revenu  s'asseoir  au  foyer  de  sa  mère, 
dont  il  a  entouré  la  vieillesse  de  soins  et  de 
prévenances.  Il  a  travaillé  pour  lui  procurer 
un  peu  de  bien-être,  et  plus  ce  nouveau 
genre  d'existence  lui  a  été  pénible,  vu  le  peu 
d'habitude  qu'il  en  avait,  plus  il  a  senti  qu'il 
se  réconciliait  avec  lui-même  ;  et  il  a  fini  par 
trouver  dans  le  sacrifice  accompli  le  calme 
et  la  sérénité.  —  Quant  à  Daubignié,  c'est  un 
paresseux.   Mille  poèmes  chantent  dans  sa 
tête  ;  son  imagination  vagabonde  enfante  des 
prodiges,  mais  il  n'a  jamais  voulu  s'astrein- 
dre à  donner  un  corps  aux  élucubrations  de 
son  cerveau;  il  n'a  rien  produit;  le  public  ne 
connaît  et  ne  connaîtra  jamais  rien  de  lui. 
Daubignié  mourra  obscur,  ignoré,  de  même 
que  Marèze,  Doudun  et  Ramon,  mais  avec 
cette  différence  que,  dans  leur  sphère  étroite 
et  bornée,  ceux-ci  ont  su  cependant  se  rendre 
utiles,  tandis  que  lui  n'aura  pas  même  laissé 
la  plus  légère  trace  de  son  passage  ici-bas. 
,    Telle  est  cette  première  pièce,  dépouillée 
de  ses  gracieux  ornements  poétiques.  Mais 
la  pensée  subsiste;  pensée  vraie,  éminemment 
saine  et  morale,  et  que  Sainte-Beuve  a  su  ex- 
primer sous  les  formes  les  plus  agréabJes  et 
en  même  temps  les  plus  saisissantes.  Il  en 
est  de  même  d'une  autre  pièce  du  recueil,  qui 
est  la  plus  importante  après  la  Pensée  d'Août; 
nous  voulons  parler  de  Monsieur  Jean.  •  Voici, 
dit  le  poète,  ce  que  j'ai  voulu  faire  :   dans 
son  admirable  et  charmant  Jocelyn,  Lamar- 
tine, avee  sa  sublimité  facile,  a  d'un  pas  en- 
vahi tout  ce  petit  domaine  de  poésie  dite  in- 
time, privée,  domestique,  familière,  où  nous 
avions  essayé  d'apporter  quelque  originalité 
et  quelque  nouveauté.  Il  a  fait  comme  un 
possesseur  puissant  qui,  apercevant  hors  du 
parc  quelques  petites  chaumières,  quelques 
cottages,  qu'il  avait  jusque-là  négligés,  étend 
la  main  et  transporta  l'enceinte  du  parc  au 
delà,  enserrant  au  coup  tous  ces  petits  coins 
curieux  qui,  à  l'instant,  s'agrandissent  et  se  fé- 
condent par  lui.  Or,  ii  m'a  semblé  qu'il  était 
bon  peut-être  de  replacer  la  poésie  domesti- 
que, et  familière,  et  réelle,  sur  son  terrain  nu, 
de  la  transporter  plus  loin,  plus  haut  et  hors 
d'atteinte  de  tous  les  magnifiques  ombrages. 
Monsieur  Jean  n'est  que  cela.  «  L'idée  qui  do- 
mine ce  poème  est  l'expiation  par  le  fils  des 
fautes  d'un  père.  Mm»  de  Cicé,  orpheline  et 
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veuve  debonne  heure,  vit  à  la  campagne,  dans 
la  pratique  du  bien  et  l'espérance  d'un  monfle 
meilleur.  Elle  a  remarqué,  entre  tous  les  ha- 
bitants du  village,  un  jeune  homme,  un  en- 
fant trouvé,  aimé  et  estimé  de  tous  pour  ses 
venus  et  son  intelligence.  On  l'appelle  Mon- 
sieur  Jean;  c'est    le    cinquième   enfant   de 
J.-J.  Rousseau.  La  sage- femme  qui  l'a  mis 
au  monde  l'a  marqué  d  un  signe  au  brus  pour 
le  reconnaître,  et  personne  ne  sait  son  secret 
que  M.  Antoine,  le  directeur  religieux  de 
Mmo  de  Cicé.  Celle-ci,  bien  souvent,  s'est  at- 
tardée sur  les  collines  en  face  du  soleil  cou- 
chant, dans  un  entretien  avec  monsieur  Jean, 
et  les  deux  amis  sont  sur  le  point  de  se  chan- 
ger en  deux  amoureux,  quand  le  secret  de  sa 
naissance  est  révélé  au  jeune  homme  :  ■  Vo- 
tre père  a  commis  des  fautes,  lui  dit  M.  An- 
toine ;  à  vous  de  les  racheter,  de  les  expier  ; 
votre  père  a  été  l'apôtre  de  l'orgueil,  soyez 
l'apôtre  de  la  résignation  et  de  l'humilité.  » 
Monsieur  Jean  quitte  aussitôt  son  village;  il 
va  d'abord  trouver  son  père,  qui  le  prend 
pour  un  espion  et  le  jette  à  la  porte.   Alors 
commence  pour  le  malheureux  orphelin  une 
viod'abnégation  etde  dévouement.  Il  parcourt 
le  inonde,  offrant  "partout  aux  âmes  souffran- 
tes les  consolations  de  la  piété,  et  lorsque  les 
années  ont  blanchi  sa  tête  et  creusé  ses  tem- 
pes, il  revient  au  village  et  se  voue  tout  en- 
tier à  l'éducation  des  enfants;  il  se  fait  maî- 
tre d'école.  Il  retrouve  Muio  de  Cicé  et,  en 
sa  présence,  il  sent  qu'il   n'aurait  pas  à  re- 
muer bien  fort  les  cendres  de  son  cœur  pour 
y  retrouver  la  flamme  ;  mais  il  résiste  à  la 
tentation  et  se  borne   à  quelques   rares  en- 
tretiens avec  sa  vieille  amie.  D'ailleurs,  une 
vie  nouvelle  a  commencé  pour  lui  j  il  est  de- 
venu le  conseiller  de  tous,  l'arbitre  des  fa- 
milles du  village,  en  même  temps  que   l'édu- 
cateur de  la  jeunesse.  Enfin  l'heure  approche 
où  le  vieux  maître  d'école  doit  dire  adieu  à 
tout  le  monde.  Alors  il  s'interroge  et,  fort  du 
témoignage  de  sa  conscience,   heureux  d'a- 
voir eu  la  force  d'accomplir  jusqu'au  bout  la 
mission  qu'il  s'était  donnée  ,  il  s'éteint  douce- 
ment, le  sourire  aux  lèvres  et  la  paix   dans 
le  cœur.  «  Le  recueil  des  Pensées  d'août,  dit 
M.  Gustave  Planche,   est  consacré,  comme 
les  Consolations, à  l'expression  de  sentiments 
personnels  et  se  distingue  par  la  vérité  des 
tableaux  et  des  pensées.  Quoique  les  pièces 
du  volume  soient  nombreuses  et  ne  paraissent 
pas,  nu  premier  aspect,  disposées  dans  un  or- 
dre logique,  cependant  une  lecture  attentive 
réussit  à  saisir  le  lien  qui  unit  entre  elles  les 
impressions  successives  racontées  et  analy- 
sées par  le  poôte.  Les  sonnets,  sous  une  forme 
plus  brève  et  plus  laborieuse,  expriment  le 
même  ordre  de  sentiments  que  les  récits  de 
longue    haleine   et    appartiennent ,    comme 
toutes  les  pages  du  recueil,  à  une  maturité 
d'intelligence  et  de  cœur  qui  participe  à  la 
fois  de  la  confiance  et  du  désabusement.  On 
comprend  sans  peine  que  la  perte  des  illusions 
qui  ont  égaré  les  premières  années  de  la  vie, 
loin  de  contrarier  la  sérénité  de  la  pensée, 
mène  à  l'espérance  par  la  sagacité  et  rend 
l'avenir  d'autant  plus  facile  que  l'âme,  en  se 
familiarisant  avec  lu  réalité,  arrive  à  conte- 
nir son  ambition  dans  de  justes  limites.  Cette 
conciliation  se  révèle  et  se  démontre  progres- 
sivement dans  les  Pensées  d'Août  et  domine 
le  recueil  entier.  • 

Pensée  humaine  (TABLEAU  DES  PROGRÈS  DE 
la),  par  Nourrisson  (Paris,  1858).  C'est  le  re- 
cueil d'une  série  de  leçons  faites  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Clermont.  L'auteur  appartient 
h.  une  école  phi.osophique  qui  est  en  très-bons 
tenues  avec  l'Eglise  catholique  ;  aussi,  tout 
eu  proclamant  l'obligation  de  l'impartialité 
pour  l'historien  de  la  philosophie,  il  déclare 
qu'il  ne  l'entreprend,  lui,  que  «  pour  défen- 
dre les  principes  du  spiritualisme  chrétien  et 
les  accréditer,  en  les  vivifiant  par  l'histoire 
de  la  pensée  humaine.  Un  but  spécial  si  bien 
défini  suffit  pour  faire  pressentir  que  le  livre 
de  M.  Nourrisson  n'est  pas  une  histoire  im- 
partiale de  la  pensée,  mais  une  thèse  histo- 
rique en  faveur  d'un  système  particulier.  On 
ne  saurait  lui  reprocher  ce  point  de  vue  par- 
ticulier, mais  il  faut  reconnaître  que  ce  su- 
jet étroit  ne  correspond  nullement  au  titre 
ambitieux  qu'avait  choisi  l'auteur.  L'inten- 
tion véritable  de  l'auteur  est  si  contraire  à 
celle  qu'il  annonce,  qu'il  se  croit  le  droit  de 
poser  à  priori  les  quatre  questions  qui  doi- 
vent résumer,  selon  lut,  l'histoire  de  la  philo- 
sophie :  «  Qu  est-ce  que  l'âme?  Que  sont  les 
idées  du  vrai,  du  bien,  du  beau?  Qu'est-ce 
que  Dieu?  Qu  est-ce  que  la  vie  future  ?  «  Ces 
questions  peuvent  résumer  l'esprit  d'une  école, 
mais  non  pas  l'histoire  de  la  pensée,  qui  est 
si  souvent  sortie  du  programme  que  lui  trace 
M.  Nourrisson.  Nous  sommes,  en  outre,  forcé 
de  dire  qu'à  part  quelques  monographies 
l'exécution  du  livre  n'est  ni  meilleure  ni  plus 
profonde  que  l'idée  qui  l'a  fait  naître.  L  au- 
teur, dans  sa  préface,  a  déclaré  «  qu'il  fau- 
drait, pour  cette  œuvre,  l'érudition  d  un  Leib- 
niz, l'inflexible  raison  d'un  Bossuet,  le  sens 
pratique  d'un  Franklin.  11  a  craint  que  ces 
qualités  nécessaires  ne  lui  fissent  défaut,  et 
cette  crainte  était  fondée;  il  est  arrivé  à  son 
livre  le  pire  des  malheurs,  celui  d'avoir  pro- 
mis trop  et  d'avoir  trop  peu  tenu. 

Pensées  tic  Mnrc-Aurèle.  V.  MarC-AURÊLE 

et  A  soi-même  (t.  1er,  p.  753). 

Pensée   (l)B  LA  DÉCOMPOSITION  HE  LA),  par 

Maine  de  Biran.  V.  décomposition. 
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Pensée  (physiologib  de  la),  par  M.  Lélut. 

V.  PHYSIOLOGIE. 

Pensées  d'un    emballeur.   V.  CoMMERSON. 

PENSÉE  s.  f.  (pan-sé.  —  Le  nom  de  cette 
fleur,  d'après  M.  Littré,  a  été  déterminé  par 
quelque  rapport,  aujourd'hui  inconnu, avec  la 
pensée,  acte  de  penser,  rapport  semblable 
à  celui  qui  a  fait  donner  par  les  Allemands 
au  myosotis  le  nom  de  ne  m'oubliez  pas).  Bot. 
Plante  du  genre  violette,  dont  les  Heurs  ont 
ordinairement  des  teintes  variées  :  Semer  des 
pensées.  11  Fleurs  de  cette  plante  .-  Bouquet 

de  PENSÉES. 

—  Couleur  dépensée,  couleur  pensée,  Cou- 
leur d'un  violet  brun,  comme  celle  des  fleurs 
de  la  pensée  de3  jardins. 

—  Encycl.  Bot.  La  pensée,  une  des  espèces 
les  plus  communes  du  genre  viola,  se  ren- 
contre dans  les  champs  cultivés,  dans  les 
localités  sablonneuses  de  l'Europe  et  dans  les 
jardins.  Cette  plante  présente  de  grandes 
variations  dans  la  forme  de  ses  feuilles  aussi 
bien  que  dans  la  grandeur  et  la  couleur  de 
ses  fleurs,  selon  les  lieux  où  elle  croît,  et  les 
horticulteurs  l'ont  encore  modifiée  presque  à 
l'infini.  Ses  deux  variétés  principales  sont 
celles  qui  portent,  en  France,  les  noms  de 
pensée  sauvage  et  de  pensée  cultivée.  La  pen- 
sée .-.auvage,  appelée  aussi  violette  tricolore 
(viola  tricolor  arvensis),  est  une  plante  an- 
nuelle, dont  la  lige,  longue  de  om^s  environ, 
anguleuse,  glabre,  rameuse,  diffuse,  porle 
des  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  obtu- 
ses, crénelées  et  munies  de  stipules  ;  les 
fleurs,  assez  petites,  jaunes,  souvent  tachées 
de  violet,  sont  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules axillaires  solitaires  ;  la  corolle  est  irré- 
gulière et  les  étamines  sont  soudées  par  les  an- 
thères; le  fruit  est  une  petite  capsule  globu- 
leuse, polyspermo,  s'ouvrant  en  trois  valves. 
Cette  plante  est  commune  eu  Europe,  dans 
les  champs  et  les  moissons.  Elle  est  à  peu 
près  inodore  ;  Sa  saveur  est  mucilugineusc, 
amère  et  un  peu  salée.  Elle  renferme  de  l'al- 
bumine, de  la  gomme,  un  extrait  amer  et  un 
principe  particulier,  la  violine,  analogue  a 
l'émétine. 

La  pensée  des  jardins,  regardée  par  la  plu- 
part des  auteurs  comme  une  variété  ou  une 
race  de  l'espèce  précédente,  s'en  distingue 
surtout  parses  stipules  plus  amples,  ses  pé- 
tales beaucoup  plus  longs  que  le  calice,  ses 
fleurs  bien  plus  grandes  et  offrant  des  cou- 
leurs plus  brillantes  et  plus  variées.  C'est- 
une  des  plantes  d'ornement  les  plus  appré- 
ciées. Introduite  depuis  longtemps  dans  nos 
jardins,  elle  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  variétés,  aussi  remarquables  par 
l'élégance  et  la  bizarrerie  de  leur  forme  que 
par  la  richesse v  de  leur  coloris.  On  estime 
surtout  celles  qui  ont  des  fleurs  grandes,  ar- 
rondies, à  nuances  vives  et  tranchantes,  avec 
un  masque  au  milieu.  La  pensée  se  propage 
très-facilement  de  graines,  récoltées  à  l'épo- 
que de  leur  maturité  et  semées  en  août.  11 
vaut  mieux  même  laisser  les  belles  variétés 
répandre  naturellement  leurs  graines  sur 
place,  relever  les  jeunes  plants  à  l'automne 
et  les  repiquer  sur  une  planche  de  terre  douce 
et  terreaulée.  Les  boutures  sont  sujettes  à 
fondre  en  hiver.  L'œilletonnage  donne  de 
bien  meilleurs  résultats. 

—  Herborist.  La  pensée  sauvage  et  la  pen- 
sée cultivée  ont  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales, mais  c'est  plutôt  la  première  dont  on 
cueille  les  fleurs  et  les  feuilles  pour  l'usage 
de  l'herboristerie.  Elle  est  employée  depuis 
longtemps  comme  dépurative,  diaphorétique, 
diurétique,  émollieiite  et  laxative.  D'après 
Berzélius,  elle  possède,  quand  elle  est  fraîche, 
des  propriétés  purgatives  et  vomitives,  sen- 
sibles surtout  dans  les  racines.  On  l'emploie 
contre  les  scrofules  et  les  maladies  de  la 
peau,  surtout  dans  celles  qui  ont  un  carac- 
tère chronique.  La  médecine  homœopathique 
en  fait  aussi  un  usage  très-fréquent.  On  ad- 
ministre la  pensée  sauvage  soit  en  poudre, 
Soit  en  décoction  ou  infusion,  à  la  dose  de 
15  grammes  pour  100  grammes  d'eau,  soit 
encore  sous  forme  de  sirop.  Quelquefois  on  la 
fait  eutrer  dans  les  herbes  avec  lesquelles  on 
prépare  des  sucs  amers  et  dépuratifs.  Enfin, 
on  en  obtient  un  extrait  qui,  bien  préparé, 
possède,  au  plus  haut  degré,  les  propriétés 
actives  de  la  plante  et  entre  fréquemment 
dans  la  composition  de  certaines  pilules  où 
dominent  des  substances  plus  énergiques, 
comme  les  préparations  de  soufre  et  d'anti- 
moine. On  a  employé  les' racines  de  la  pensée 
sauvage  comme  succédanées  de  i'ipécacuana. 
A  très-faible  dose,  à  0gr,50,  par  exemple,  la 
poudre  dépensée  sauvage  agit  comme  toni- 
que; mais  si  la  dose  est  augmentée,  elle  pro- 
voque tantôt  le  vomissement,  tantôt  quelques 
évacuations  divines.  Les  anciens  avaient  une 
grande  confiance  en  cette  plante  comme  dé- 
purative; ils  l'employaient  fréquemment  con- 
tre les  dartres  et  autres  maladies  chroniques 
de  la  peau;  on  ne  peut  expliquer  une  telle 
propriété  spécifique  par  son  action  purgative 
ou  vomitive.  Alibert  n'eu  avait  pas  retiré 
d'effets  avantageux. 

On  récolte  la  pensée  à  l'époque  de  la  florai- 
son, le  matin,  lorsque  la  rosée  est  dissipée  ; 
comme  elle  est  très-succulente,  il  faut  la  des- 
sécher rapidement  et  avec  soiu,  sinon  elle  est 
sujette  à  la  moisissure. 

PENSEMENT  s.  m.  (pan-se-man  —  rad. 
penser).  Action  de  penser  ;  réflexion  inquiète, 
souci  :  Comment  est-il  possible  qu'on  se  puisse 
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défaire  du  pensement  de  la  mort?  (Montai- 
gne.) 

J'ai  vécu  sans  nul  pensement. 

Me  laissant  aller  doucement 

A  la  bonne  loi  naturelle; 

Et  je  m'étonne  fort  pourquoi 

La  mort  daigna  songer  a  moi 

Qui  ne  songeai  jamais  il  elle. 

RÉONIER. 

PENSER  v.  d.  ou  intr.  (pon-sé  —  du  latin 
pensave,  proprement  peser,  puis  examiner, 
apprécier.  C'est  le  fréquentatif  de  pendere, 
suspendre  ,  soupeser ,  peser.  Pendere,  qui 
signifie  proprement  pendre,  est  rapporté  par 
Delàtre  a.  la  racine  sanscrite  bad,  bandh,  lier, 
attacher,  persan  bandan,  etc.,  etc.).  Former 
dans  son  esprit  des  pensées,  des  idées;  exer- 
cer son  esprit  à  la  réflexion  :  Penser,  c'est 
s'attirer  la  haine  irréconciliable  des  ignorants, 
des  faibles,  des  superstitieux  et  des  hommes 
dép'ravés.  (ArisUppe.)  L'tiomme  est  né  pour 
PENSER;  aussi  nlkt-it  pas  un  moment  sans  le 
faire.  (Pasc.)  Penser  est  un  art  que  l'homme 
apprend  comme  tous  les  attires  et  même  plus 
difficilement.  (J.-J.  Rouss.)  Les  Hottentots  ne 
veulent  ni  raisonner  ni  penser;  penser,  di- 
sent-ils, est  te  fléau  de  la  vie.  Que  de  Hotten- 
tots parmi  nous/  (Helvét.)  Plus  d'un  écrioain 
est  persuadé  qu'il  a  fait  penser  son  lecteur 
quand  il  l'a  fait  suer.  (Rivarot.)  Les  hommes 
ont  PENSÉ  avant  de  chercher  comment  on  PENSE. 
(Condill.)  Qui  veut  penser,  qui  veut  écrire  ne 
doit  consulter  que  la  conviction  solitaire  d'une 
raison  méditative.  (Mmo  de  Staël.)  Penser, 
c'est  vivre  en  soi;  agir,  c'est  vivre  hors  de  soi. 
(Feuerbach.)  L'animal,  en  bien  des  occasions, 
pense,  raisonne  et  délibère  avec  lui-même. 
(L.  Figuier.)  Celui  qui  ne  pense  pas  ne  sait 
pas  non  plus  profiter  des  pensées  des  autres. 
(Mme  rj.  Kée.)  Qui  ne  sait  point  généraliser  ne 
sait  point  penser.  (J.  Simon.)  Nous  ne  pen- 
sons pus  parce  que  nous  parlons,  mais  nous 
parlons  parce  que  nous  pensons.  (V.  Cousin.) 
Pensez  modérément  et  parlez  avec  feu;  cela 
vaut  mieux  que  de  penser  avec  feu  et  de  par- 
ler modérément.  (E.  Bersot.)  L'homme  n'est 
pas  fait  pour  PENSER  toujours.  Quand  il  pense 
trop,  il  devient  fou,  de  même  qu'il  devient  stu- 
pide  quand  il  ne  pense  pas  assez.  (G.  Sand.) 
Il  est  impossible  de  penser  qu'on  ne  pense  à 
quelque  chose,  et  si  l'on  pense  à  quelque  chose, 
on  pense  à  cette  chose,  et  l'on  ne  s'observe  pas 
penser.  (P.  Leroux.)  Fenser,  c'est  se  mouvoir 
intellectuellement.  (E.  de  Gir.)  L'homme  a 
senti  avant  de  penser.  (Latena.)  Il  Raisonner  : 
L'an  de  penser.  Penser  avec  justesse.  Pen- 
ser juste.  Toute  notre  dignité  consiste  dans 
notre  pensée;  travaillons  donc  d  bien  penser. 
(Pasc.)  il  Réfléchir  :  Parler  sans  penser.  Les 
gens  qui  pensent.  Il  y  a  des  gens  qui  pen- 
sent sans  parler,  et  beaucoup  d'autres  qui 
partent  sans  penser.  (Max.  orient.)  Moins  on 
pense,  plus  on  parle.  (Montesq.)  L'homme  ne 
pense  que  pour  améliorer  son  sort  et  celui  des 
autres  hommes.  (De  Custine.)  Le  bavard  n'est 
pas  celui  qui  PENSE  et  parle  beaucoup,  mais 
celui  q  ni  parle  plus  qu'il  ne  pense.  (J.  Joubert.) 

—  Avoir  certaines  pensées,  des  pensées 
d'un  certain  caractère  :  Penser  finement, 
noblement. 

—  Bien  penser,  Mal  penser,  Avoir  des  opi- 
nions conformes  ou  contraires  aux  véritables 
principes  :  On  pense  bien,  aux  yeux  des  gou- 
vernements, quand  on  vote  pour  eux.  (Rigault.) 

Il  Avoir  des  opinions  conformes  à  l'orthodoxie 
ou  à  l'ordre  établi. 

—  Penser  tout  haut,  Faire  connaître  avec 
la  plus  grande  franchise  tout  ce  que  l'on 
pense. 

—  Penser  à,  Songer  à,  se  souvenir,  ne  pas 
oublier  de  :  Penser  à  quelqu'uu.  Penser  k 
un  malheur.  Pensez  a  faire  ce  que  j'ai  dit.  Je 
n'ai  plus  pensé  à  votre  commission.  L'homme 
du  monde  voit  tout  et  n'a  le  temps  de  penser 
À  rien.  (J.-J.  Rouss.)  Il  ne  faut  penser  qu'A, 
sa  fortune,  tant  qu'on  n'a  pas  6,000  francs 
de  rente,  et  puis  71  y  plus  penser.  (H.  Beyle.) 
En  fait  de  liberté  comme  de  religion,  le  pre- 
mier principe  est  de  penser  aux  autres  plus 
qu'à  svi.  (E.  Laboulaye,) 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 

Molière. 
n  Avoir  en  vue,  projeter  :  Penser  A  établir 
sa  fille.  Penser  a  nuire  à  quelqu'un.  Penser 
à  aller  voir  quelqu'un.  Il  Prendre  garde  à, 
veiller  sur  :  Vous  avez  des  ennemis,  pensez  à 
vous.  (Acad.) 

—  Penser  à  mal,  Avoir  une  mauvaise  in- 
tention :  J'ai  dit  cela  sans  penser  à  mal. 
Amusez  les  jeunes  gens  par  des  phrases,  pour 
les  empêcher  de  penser  à  mal,  (E.  About.) 

—  Façon  de  penser,  Manière  de  voir,  de 
juger;  opinion  :  Dites  votre  façon  de  penser. 

—  Liberté  de  penser,  Droit  reconnu  de  pro- 
fesser ses  opinions. 

—  N'en  penser  pas  moins,  Parler  peu,  mais 
réfléchir  beaucoup  :  Les  gens  qui  n'ont  rien  à 
dire  veulent  toujours  faire  croire  qu'ils  n'en 
pensent  pas  MOINS.  (Mme  C.  Fée.)  Il  On  a  dit 
dans  le  même  sens  :  Il  est  comme  le  perro- 
quet de  M.  de  Vendôme  ;  s'il  ne  dit  mot,  il 
n'en  pense  pas  moins. 

—  v.  a.  ou  tr.  Avoir  dans  l'esprit,  conce- 
voir par  la  réflexion  :  Il  ne  faut  pas  toujours 
dire  ce  que  l'on  pense,  mais  il  faut  toujours 
penser  ce  que  l'on  dit.  (Mme  de  Lambert.) 
Malheur  à  qui  ose  penser  ce  que  le  pouvoir 
ne  veut  pas  qu'on  pense  I  (Lamenn.)  En  vain 
on  se  récrie,  nous  sommes  ce  qu'on  pense  de 
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nous.  (Bougeart.)  Si  dire  ce  qu'on  ne  pënsb 
pas  est  une  honte,  dire  ce  qu'on  pense  doit-il 
être  un  danger?  (M.  Biguon.)  On  a  beau  dire 
du  bien  de  nous,  nous  eu  pensons  encore  da- 
vantage. (Petit-Senn.) 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  pense t 

Racine. 
Etre  franc,  ce  n'est  pas  dire  tout  ce  qu'on  pense; 
C'est  ne  dire  jamais  ce  qu'on  ne  pense  pas. 

Dufresnot. 

Un  pauvre  amant  dit  ce  qu'il  pense, 
Sans  trop  penser  b.  ce  qu'il  dit; 
Le  désordre  est  son  éloquence  ; 
Quand  lu  cœur  parle,  adieu  l'esprit. 

DemoUSîier. 

—  Croire,  juger,  estimer  :  Que  PENSER 
d'une  occupation  dont  tout  le  plaisir  est  de  se 
baigner  dans  te  sang  ?  (Lamolhe  Le  Vayer.) 
Le  plus  fine  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

La  Fontaine. 

—  Etre  d'avis,  être  persuadé  :  Voltaire  était 
de  ceux  qui  pensent  qu'on  ne  se  donne  rien  et 
qu'on  se  CO'Tiye  très-peu.  (Ste-Beuve.)  Il  y  a 
des  gens  qui  pensent  que  le  ciel  doit  les  ré- 
compenser de  vouloir  bien  croire  en  Dieu.  (St- 
Marc  Girard.) 

Un- discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage; 
Chacun,  dans  ce  miroir,  pense  voir  son  visngu. 

Boh.eau. 

—  Faillir,  être  sur  le  point  de  :  J'ai  pensé 
tomber. 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître  : 
11  pensa  me  gâter. 

La  Fontaine. 

—  Créer  par  la  pensée  :  Celui  qui  taille 
des  colonnes  ou  qui  élève  un  côté  de  bâtiment 
n'eut  qu'un  maçon;  mais  celui  qui  a  pensé  tout 
l'édifice,  et  qui  en  a  toutes  les  proportions 
dans  sa  tête,  est  un  architecte.  (Fén.) 

—  Penser  sa  parole,  Réfléchir  à  ce  qu'on 
va  dire  :  L'homme  pense  sa  parole  avant  de 
parler  sa  pensée.  (De  Botmld.)  La  parole  hu- 
maine nous  donne  la  conscience  de  notre  faculté 
de  concevoir  le  sens  de  la  parole,  de  la  pen- 
ser et  de  la  juger.  (Bautain.) 

—  Prov.  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  Maudit 
soit  celui  qui  voit  du  mal  daus  une  chose  où 
il  n'y  en  a  point.  C'est  la  devise  de  l'ordre 
anglais  de  la  Jarretière.  V,  plus  loin. 

Se  penser  v.  pr.  Etre  pensé,  être  conçu 
par  la  pensée  :  Il  avait  plus  vécu  dans  les  abs- 
tractions que  dans  les  réaliti's;  il  croyait  que 
tout  ce  qui  SU  PENSAIT  se  pouvait.  (Mignet.) 

—  Réfléchir  sur  soi-même  :  Je  ne  nie  pas 
que  si  l'homme  arrive  à  se  penser,  à  penser 
l'être  en  soi,  à  penser  l'être  infini  ou  Dieu, 
c'est  qu'il  y  avait  primordialemenl  en  lui  un 
germe  qui  le  conduit  là.  (P.  Leroux.) 

• —  s.  m.  Pensée  :  Des  pensers  tristes.  Le 
penser  mâle  des  âmes  fortes  leur  donne  un 
idiome  particulier.  (J.-J.  Rouss.)  Les  pensers 
de  l'homme  ressemblent  d  d'épaisses  vapeurs 
traversées  par  de  longs  et  minces  éclairs. 
(Proudh.) 

De  soins  plus  doux  la  muse  est  quelquefois  saisie; 
Elle  aime  aussi  la  paix,  les  champs,  l'air  frais  du 

[soir, 
'  Un  penser  calme  et  fort  mêlé  de  nonchaloir. 

Sainte-Beuve. 

—  Syn.  Penser,  r&ver,  songer.  Penser  dési- 
gne simplement  l'action  de  notre  esprit  qui 
se  dirige  sur  un  objet  ou  qui  s'en  fait  un  à 
lui-même  :  L'homme  est  né  pour  penser; 
aussi  n'est-il  pas  un  moment  sans  le  faire,  lié- 
ver  ajoute  à  l'idée  de  penser  celle  de  se  lais- 
ser absorber  par  le  sujet  dont  on  s'occupe  et 
de  s'abandonner  à  un  courant  d'idées  qui 
naissent  les  unes  des  autres  sans  que  notre 
volonté  les  appelle.  Songer  murque  le  soin, 
l'inquiétude,  1  intérêt  qu'on  a  à  fixer  sa  pen- 
sée sur  un  objet,  soit  pour  prévoir  ce  qui  doit 
arriver,  soit  pour  chercher  ce  que  la  sagesse 
nous  commande  de  faire;  de  plus,  songer 
suppose  une  suite  de  pensées  ou  une  pensée 
qui  se  continue  ;penser  peut  n'exprimer  qu'une 
seule  pensée  n'ayant  qu'un  moment  de  durée  : 
l'homme  qui  fait  des  économies  pense  à  l'a- 
venir au  moment  môme  où  il  s  abstient  de 
faire  une  dépense  inutile;  celui  qui  songe  à 
l'avenir  se  demande  ce  qu'il  doit  faire  pour 
s'assurer  contre  les  besoins  futurs  ;  il  exa- 
mine, il  compare,  il  cherche  les  meilleurs 
moyens  de  gagner  de  l'argent  ou  d'en  placer 
do  la  manière  la  plus  avantageuse  possible. 

—  Ail  us.  niât.  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  De- 
visede  l'ordre  delà  Jarretière,  instiiué  en  An- 
gleterre, vers  l'an  1310,  par  le  roi  Edouard  111. 
V.  jarretière. 

Cette  devise  fameuse  est  devenue  prover- 
biale et  s'emploie  pour  faire  entendre  que  l'on 
brave  l'opinion  dans  une  circonstance  k  ma- 
ligne interprétation,  d'apparence  équivoque. 

Lord  Bridgewater,  —  ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt M.  de  Bièvre?  —  qui  étaitaussi  amoureux 
de  ses  chevaux  que  de  sa  décoration  de  l'or- 
dre de  la  Jarretière,  avait  fait  écrire  sur  la 
porte  de  son  écurie  :  Bonni  soit  qui  mal  y 
panse! 

•  M"»°  de  La  Fayette  ne  donna-t-elle  que 
son  cœur  à  l'auteur  des  Maximes?  Pour  moi, 
j'en  trouve  la  preuve  dans  la  caractère  de 
M010  de  La  Fayette,  dans  la  Princesse  de 
Clèoes.  Comment  p*enser  qu'une  femme  jus- 
qu'alors de  conduite  exemplaire,  et  qui  devait 
peindre  avec  tant  de  vérité  la  lutta  triom- 
phante de  la  vertu  aux  prises  avec  la  pas- 
sion, eût  cédé  tout  h  coup  avec  scandale  t 
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Mais  alors  la  Princesse  de  Clèves,  cette  pein- 
ture si  vraie,  si  personnelle  de  sentiments 
épurés  et  d'un  saci'ilice  héroïque,  aurait  été 
la  satire  de  l'iiuteuret  comme  l'aiguillon  d'un 
remords  toujours  éveillé  par  le  contraste.  Je 
n'hésite  donc  pas,  et  je  le  dis  hautement  : 
•  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  t 

GÉRUZEZ. 

■  Parmi  les  habitués  des  coulisses  de  l'O- 
péra, les  uns  sont  les  amis  de  toutes  ces  da- 
mes, les  embrassant  toutes  en  pères  de  fa- 
mille ou  en  frères  ;  de  là  des  groupes  pitto- 
resques et  assez  osés;  l!i  un  monsieur  tient 
par  la  taille  deux  figurantes,  une  sous  chaque 
bras  ;  plus  loin,  un  autre  en  a  uïie  sur  chaque 
genou.  Honni  soit  gui  mal  y  pense.  » 

Le  docteur  Vëron. 

•  Ce  n'est  qu'au  théâtre  Saint-James  qu'on, 
tient  à  &.S  décorations  et  à  Ces  costumes 
qu'on  a  conservés  des  vieux  chiffons  du 
moyen  âge;  c'est  là  que  flottent  les  rubans 
d'ordres,  que  les  étoiles  étincellent,  que  bruis- 
sent  les  culottes  de  soie  et  lus  longues  queues 
de  satin;  là  que  retentissent  les  éperons  d'or 
et  les  locutions  d'un  français  suranné  ;  là  que 
le  chevalier  se  gonfle  et  que  la  noble  demoi- 
selle se  pavane.  Mais  qu'importe  à  un  Anglais 
libre  la  comédie  de  la  cour  de  Saint-James  ? 
Cela  ne  le  gêne  en  tien,  après  tout,  et  per- 
sonne ne  lui  défend  déjouer  aussi  cette  même 
comédie  chez  lui,  d'y  faire  agenouiller  de- 
vant lui  ses  domestiques,  des'amuser  avec  la 
jarretière  de  Sa  cuisinière....  Honni  soit  qui 
mal  y  ■pense.  » 

Henri  Heine. 

—  Allus.   littér.    Je    penae,   donc  je    luis, 

Axiome  philosophique  de  Ûescartes.  V.   co- 

GITO,  ERGO  SUM. 

—  Lits    pr&lrcs    n«    août  pai  ce  qn  un  vain 

peuple  pense,  Vers  de  Voltaire  dans  Œdipe. 
V.  prèthe. 

—  I.c    plit*    rtne    «les    trois   n'est    pas    celui 

qu'a»  penmo,Vers  de  la  fable  te  Meunier,  son 
fils  et  t'dne.  V.  Ane. 

Penne*oao  (lu),  poème  élégîaquede  Milton 
(1CJ5,  in-8°).  Ce  poème  est  la  contre-partie 
de  V Allegro,  composé  à  la  même  époque  ;  ces 
deux  tableaux  de  l'homme  gai  et  de  1  homme 
mélancolique  sont  nés  de  la  même  inspiration. 
Le  Penseroso  de  Milton  (pour  être  conforme 
à  l'orthographe  italienne,  il  aurait  dû  écrire 
pensieroso)  tantôt  se  promène  à  minuit  pour 
rêver,  tantôt  écoute  le  triste  son  de  la  cloche 
du  couvre-  l'eu,  tantôt  s'assied  k  son  foyer 
désert.  Il  contemple  l'étoile  du  pôle  et  y  cher- 
che l'habitation  des  âmes  séparées  do  leurs 
corps,  ou  bien  il  lit  des  scènes  pathétiques  de 
tragédie  ou  d'épopée.  Quand  vient  le  matin, 
il  erre  dans  les  sombres  forets  où  il  n'y  a  pas 
de  sentier;  il  tombe  assoupi  au  bord  de  quel- 
que eau  qui  murmure,  et,  dans  un  enthou- 
siasme mélancolique,  il  fait  des  rêves  d'ave- 
nir ou  b.en  il  attend  une  musique  exécutée 
par  quelque  personnage  aérien.  L'homme, 
pensif  se  plaît  loin  de  la  foule  ;  il  se  promène 
dans  les  cloîtres,  dans  les  cathédrales.  \.'At- 
leyro  et  le  Penseroso  sont  deux  nobles  efforts 
de  l'imagination.  Milton,  dans  le  Penseroso,  a 
voulu  exprimer  une  mélancolie  sombre,  éle- 
vée, tout  anglaise,  qui  sympathise  avec  tous 
les  aspects  tristes,  avec  tous  les  sons  lugu- 
bres. 

i  Le  trait  le  pius  frappant,  le  plus  carac- 
téristique de  cette  poésie,  dit  Macaulay,  c'est 
qu'elle  agit  sur  le  lecteur  non  pas  tant  parce 
qu'elle  exprime  que  par  ce  qu'elle  suggère, 
non  pas  tant  par  les  idées  qu'elle  fait  naître 
directement  que  par  celles  qui  viennent  s'as- 
socier en  foule  aux  premières.  Mitton  ne  fait 
pas  de  peinture  lime;  il  esquisse  son  tableau 
à  grands  traits  et  vous  laisse  le  soin  de  rem- 
plir le  cadre  ;  il  ne  fuit  pus  de  la  musique  pour 
un  auditoire  passif,  il  vous  donne  le  ton  et 
vous  dit  de  trouver  la  mélodie.  Dans  aucun 
des  ouvrages  de  Milton  sa  manière  particu- 
lière ne  se  montre  plus  heureusement  que 
dans  l'Allégro  et  le  Penseroso.  Il  est  difficile 
que  le  mécanisme  <to  la  langue  puisse  étro 
porté  h.  un  plus  haut  degré  de  perfection. 
Ces  polîmes  diffèrent  des  autres  comme  l'es- 
sence orientale  diffère  de  notre  eau  de  roses 
délayée.  Ce  sont  moins  des  pensées  qu'un  re- 
cueil d'indications  où  le  lecteur  peut  puiser 
autant  d'idées  de  poèmes.  Chaque  épithèto 
est  un  texte  pour  un  chant.  > 

PENSEUR,  EUSE  s.  (pan-seur,  eu-ze  — 
rad.  penser)*  Personne  qui  pense  ,  qui  a  l'ha- 
bitude des  pensées  philosophiques  :  //  y  aura 
toujours  un  grand  peuple  de  sols  et  une  foule 
de  fripons,  mais  le  petit  nombre  des  penseurs 
se  fera  respecter.  {Volt,)  Les  despotes  trouvent 
toujours  tes  pensisUBS  de  trop  clans  les  affai- 
res. (M"»:  de  Staël.)  Le  penseur  d'unjourd  hui 
a  un  grand  devoir,  ausculter  ta  civilisation. 
(V.  Hugo.)  Li  désir  qu'a  le  Français  de  se 
montrer  PENSEUR  ingénieux  le  conduit  souvent 
à  bien  penser.  (Chateaub.)  Les  plus  grands 
penseurs  sont  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  ra- 
mener leur  pensée  sur  elle-même.  (Oh.  Uoll- 
fus.  )  Qu'est-ce  que  cette  fièvre  éternelle  du 
pknsiïur,  si  ce  n'est  la  soif  de  la  vérité?  (E. 
Quinet.) 

Pour  ces  penseurs  profonds,  le  rire  est  trop  bourgeois. 
C.  Delavigne. 
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—  Libre  penseur,  Partisan  de  la  liberté  de 
penser  en  matière  philosophique  et  reli- 
gieuse :  Toute  tlBRE  penseuse  est  un  monstre 
à  mes  yeux,  même  lorsqu'elle  se  tait.  (L.  Veuil- 
lot.)  Le  parti  du  lii:RB  penseur,  c'est  le  parti 
humain  et  sympathique.  (Michelet.) 

—  Adjeetiv.Qui  penseavec  profondeur:  L'ob- 
servation par  un  homme  penseur  d'un  fait  qui 
le  fruppe  et  dont  il  sait  tirer  des  conséquences 
utiles  est  ce  qui  produit  les  découvertes.  (Tur- 
got.)  L'attention  et  l'abstraction  sont  les  véri- 
tables  puissances  de  l'homme  penseur.  (Mme  de 
Siaël.)  il  Qui  indique  l'habitude  de  penser  : 
Un  regard  penseur.  Un  air  penseur. 

—  Syn.  Pcmcur,  méditatif,  pensif,  etc.  V, 
MÉDITATIF. 

Pensieroso  (vr)  [Penseur] ,  nom  que  l'on 
a  donné  à  la  principale  ligure  du  Tombeau 
de  Laurent  de  Médicts,  par  Michel-Ange,  et 
qui  représente  le  duc  Laurent  lui  -même  , 
assis ,  un  doigt  sur  les  Jovres  et  plongé 
dans  une  méditation  profonde.  C'est  un  des 
chefs-d'œuvre  du  grand  artiste.  ■  Toute  la 
science  anatomique,  dit  M.  Ernest  Breton, 
toutes  les  beautés  idéales,  toute  l'étude  du 
Tnrse  du  Belvédère,  dont  Michel-Ange  lui- 
même  se  plaisait  à  se  dire  l'élève,  se  trou- 
vent réunies  dans  cette  admirable'iigure...  A 
aucune  statue  plus  qu'à  celle-ci  on  ne  peut 
appliquer  ces  mots  de  Virgile  :  Vives  ilucent 
de  mtirtaore  tiultus.  »  V.  Médicis  (tombeaux 
des). 

PENSIF,  IVE  adj.  (pan-sif,  i-ve  —  rad- 
penser).  Fortement  occupé  d'une  pensée,  ab- 
sorbé dans  ses  pensées  :  Nous  blâmons  l'E- 
glise quand  elle  est  saturée  'd'intrigues,  nous 
méprisons  le  spirituel  âpre  au  temporel;  mais 
nous  honorons  partout  l'homme  pensif,  (V, 
Hugo.) 
Dana  un  vague  abandon  flotte  l'âme  pensive. 

Kontakbs. 
Il  suivait  tout  pensif  le  chemin  de  Mjcênes, 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissait  flotter  les  renés. 

Ricins. 

Il  Qui  annonce  la  préoccupation  de  l'esprit, 
la  méditation  :  Un  œil  PENSIF.   Une  attitude 

PENSIVE. 

—  Syn.  Ponsif,  méditatif,  penseur,  etc.  V. 
MÉDITATIF. 

PENSILE  adj.  (pan-si-le  —  rad.  pendre). 
Hist.  nat.  Qui  pend,  qui  est  suspendu. 

PENSION  s.  f.  (pan-st-on  —  lat.  pensio, 
payement,  qui  vient  de  pensum,  supin  liepen- 
dere,  payer,  proprement  pendre,  suspendre 
au  bout  de  son  bras,  peser,  d'où  l'acception 
de  payer.  Pendere  se  rattache,  selon  Delàlre, 
à  la  racine  sanscrite  badh,  bandit,  lier,  atta- 
cher, persan  bandan,  bastaii,  gothique  bin- 
dan).  Somme  qu'on  paye  pour  être  logé  et 
nourri  :  Payer  pension.  Quartier  d'une  pen- 
sion. 11  Lieu  où  l'on  est  nourri  et  logé  pour  un 
prix  déterminé  ;  position  d'une  personne  qui 
est  nourrie  et  logée  pour  un  prix  convenu  : 
Etre  en  pension.  5e  mettre  en  pension.  Pren- 
dre quelqu'un  en  pension.  Ouvrir  une  pension. 
On  dit  dans  le  même  sens  pension  bour- 
geoise. * 

—  Etablissement  où  on  loge  et  on  nourrit 
des  animaux  ;  prix  payé  pour  leur  logement 
et  leur  nourriture  :  Pension  pour  les  chevaux. 
Mettre  ses  chevaux,  ses  chiens  en  pension. 

—  Etablissement  où  des  enfants  sont  logés, 
nourris  et  instruits,  moyennant  une  somme 
convenue  :  Mettre  son  fils  en  pensi.on.  Une 
maîtresse  de  pension.  Quand  la  grille  de  fer 
de  la  pension  se  referma  entre  ma  mère  et  moi, 
je  sentis  que  j'entrais  dans  un  autre  monde,  et 
que  la  lune  de  miel  de  mes  premières  années 
était  écoutée  sans  retour.  (Lamart.)  il  Elèves 
qui  sont  dans  un  de  ces  établissements  :  Pen- 
sion nombreuse.  Rencontrer  une  pension  à  ta 
promenade. 

—  Somme  payée  annuellement  à  quelqu'un 
par  un  prince,  un  Etat,  un  particulier,  pour 
récompenser  des  services,  prévenir  des  be- 
soins, reconnaître  des  mérites  ;  Pension  sur 
l'Etat.  Pension  viagère.  Pension  réversible. 
Pension  de  retraite.  Faire  une  pension  à 
quelqu'un.  Tout  particulier  a  le  droit  de  rece- 
voir une  décoration,  voire  même  une  pension. 
(Proudh.) 

—  Pension  alimentaire,  Pension  payée  b. 
quelqu'un  pour  sa  subsistance. 

—  Pension  viagère,  Pension  que  l'on  reçoit 
pendant  toute  sa  vie,  et  dont  aucune  portion 
ne  passe  aux  héritiers. 

—  Dr.  canon.  Somme  que  l'on  prenait  au- 
trefois, chaque  année,  sur  les  revenus  d'un 
bénéfice  :  brevet  de  pension  sur  un  évéché, 
sur  une  abbaye. . 

—  Encycl.  Admin,  et  histoire.  L'usage  d'ac- 
corder des  pensions  remonte  à  une  époque 
fort  ancienne;  mais,  sous  l'ancien  régime,  il 
était  livré  à  l'arbitraire  le  plus  absolu.  Les 
pensions  alors  n'avaient  point,  le  plus  souvent, 
pour  objet  de  récompenser  des  services  ren- 
dus à  l'Etat;  c'étaient  de^grâcps,  des  faveurs 
arbitrairement  octroyées,  modifiées  ou  sup- 
primées selon  que  la  charge  en  était  plus  ou 
moins  lourde  pour  le  Trésor  ou  selon  le  ca- 
price des  gouvernants. 

Avant  1790,  le  nom  de  pension  s'appliquait 
indistinctement  k  tout  s  les  grâces  que  distri- 
buait lo  souverain.  On  confondait  sous  ce  nom, 
avec  lu  modeste  récompense  de  l'officier  ou 
du  serviteur  obscur,  les  riches  établissements 
des  princes,  les  grâces  inféodées  aux  familles 
puissantes  et  une  foule  de  concessions  obte- 
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nues  sous  tous  les  prétextes,  dont  le  chiffre, 
grossi  de  règme  en  règne,  avait,  à  toutes  les 
époques,  excité  le  cribles  peuples.  «  Souvent 
ces  pensions,  dit  M.  Chéruel,  étaient  accor- 
dées aux  nobles  sur  les  revenus  de  riches 
abbayes,  et  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  surtout  contribué  à  établir 
cet  usage.  L'assemblée  du  clergé  s'en  plai- 
gnit en  1582.  Elle  attaqua  en  même  temps 
l'abus  des  pensions  que  les  titulaires  des  bé- 
néfices se  réservaient  en  faisant  cession  de 
leurs  bénéfices.  Mais  ces  usages  invétérés 
résistèrent  à  toutes  les  attaques  et  existaient 
encore  au  xvme  siècle.  «  Ces  pensions  étaient 
de  pures  faveurs.  On  n'en  donnait  que  par 
exception  aux  fonctionnaires  civils  ou  mili- 
taires et,  le  plus  souvent,  le  pouvoir  se  bor- 
nait à  leur  concéder  quelquefois  des  brevets 
de  retenue  au  moyen  desquels  ils  touchaient 
une  pension  payée  par  leur  successeur. 

Quoique  les  plaintes  soulevées  par  des 
concessions  abusives  aient  laissé  dans  l'his- 
toire de  nos  finances  des  traces  fort  ancien- 
nes, ce  n'est  que  dans  des  temps  beaucoup 
plus  rapprochés  qu'on  trouve  sur  le  chiffre 
des  pensions  des  indications  quelque  peu  pré- 
cises. Après  les  troubles  de  la  Ligue,  Sully, 
appelé  à  la  surintendance,  les  réduit  à  2  mil- 
lions; mais,  à  ta  mort  de  Henri  IV,  les  prodi- 
galités de  la  régence  les  portent  en  peu  de 
temps  au  triple  de  cette  somme.  Restreintes 
ensuite  sous  l'administration  de  Richelieu, 
elles  se  maintiennent  a  4  millions  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XIII,  s'accroissent  ra- 
pidement sous  Louis  XIV,  atteignent  près  de 
15  millions  sous  Louis  XV  et,  presque  dou- 
blées dans  l'espace  de  quinze  années  sous 
Louis  XVI,  elles  montent,  dans  le  compte 
soumis  à  l'Assemblée  nationale  en  janvier 
1790,  à  29,954,000  livres;  dépense  hors  de 
toute  proportion  avec  les  ressources  de  l'é- 
poque, et  qui  fait  dire  à  l'auteur  du  Compte 
rendu  au  roi  sur  V administration  des  finances  : 
«  Je  doute  si  tous  les  souverains  de  l'Europe 
ensemble  payent  en  pensions  plus  de  moitié  de 
pareille  somme.  • 

Ce  n'était  cependant  pas  faute  de  règles 
ni  de  remontrances  que  les  pensions  avaient 
atteint  et  menaçaient  même  de  dépasser  cette 
proportion  excessive. 

Dès  1614,  les  états  du  royaume  s'étaient 
élevés  contre  leur  accroissement  désordonné 
et  avaient  instamment  demandé  qu'on  les  ra- 
menât au  chiffre  de  2  millions,  un  moment 
réalisé  par  l'économie  de  Sully. 

En  1617,  l'Assemblée  des  notables  insiste 
sur  cette  réduction  et  propose  des  règlements 
pour  l'opérer  et  la  maintenir. 

Les  états  demandent  ensuite  la  réduction  des 
pensions  à  3  millions  et  proposent  de  ne  pniut 
les  payer  sur  de  simples  brevets,  à  moins  qu'el- 
les ne  soient  comprises  sur  un  état  signé  de 
la  main  du  roi;  de  supprimer  les  charges  de 
trésorier  des  pensions  (charges  créées  par 
Concini  pour  tirer  parti  de  leur  vente)  et  d'o- 
bliger tous  ceux  qui  solliciteront  des  dons  et 
bienfaits  du  roi  d'exprimer  dans  leurs  placets 
ceux  qu'ils  avaient  déjà  reçus,  à  peine  d'être 
privés  de  leur  dernière  grâce. 

Dix  ans  plus  tard,  les  notables  reproduisant 
leurs  doléances,  l'ordonnance  de  1629  porte 
qu'à  l'avenir  «  les  états,  entretenements  et 
pensions  seront  réduits  à  une  somme  si  modé- 
rée, que  les  autres  charges  de  l'Etat  puissent 
être  préalablement  acquittées.  ■ 

Après  les  profusions  du  règne  de  Louis  XIV, 
le  conseil  de  régence  fait  publier  la  déclara- 
tion de  1717,  qui  soumet  le  payement  des  pm- 
sions  à  des  formes  précises  et  prononce  des  ré- 
ductions sévères.  L'article  2  de  cette  déclara- 
tion porte  qu'il  ne  sera  plus  expédié  à  l'avenir 
aucune  ordonnance  particulière  pour  les  pen- 
sions, ni  pour  les  gratifications,  et  que  toutes 
seront  mentionnées  dans  un  état  général  par 
chapitres  distincts  et  séparés,  suivant  la  diffé- 
rence des  personnes  qui  doivent  en  jouir  et 
la  qualité  de  leur  emploi.  D'après  l'article  3, 
cet  état  devait  être  arrêté  chaque  année  eu 
deux  expéditions  :  l'une  pour  le  garde  géné- 
ral du  trésor  royal,  l'autre  pour  être  enregis- 
trée à  la  cour  des  comptes.  L'article  4  or- 
donne la  réunion  en  un  seul  article  des  pen- 
sions et  gratifications  accordées  à  la  même 
personne  et  prononce  des  réductions  graduel- 
les sur  toutes  les  pensions  au-dessus  de  600  li- 
vres. L'article  9  porte  que,  dans  le  cas  où 
ceux  qui  seront  portés  sur  les  états  des  pen- 
sions et  "gratifications  obtiendront  du  roi  quel- 
que emploi  ou  établissement,  ils  seront  re- 
tranchés de  l'état  de  l'année  qui  suivra  leur 
nomination.  L'article  10  fixe  à  2  millions  la 
limite  de  la  réduction  à  opérer  sous  la  réserve 
d'exceptions  stipulées  par  l'article  5. 

Puis,  sur  les  propositions  de  M.  de  Sil- 
houette ,  parait  une  autre  déclaration  du  roi 
à  la  date  du  17  avril  1759.  L'article  1er  or- 
donne à  tous  ceux  qui  jouissent  de  dons,  pen- 
sions, augmentations  de  pe»jio«s  et  gratifica- 
tions annuelles,  de  se  pourvoir,  par  devers 
le  secrétaire  d'Etat  de  leur  département  et 
par  de  vers  le  contrôleur  général,  relati  veinent 
aux  pensions  accordées  en  finances,  pour,  sur 
l'examen  qui  sera  fait  et  le  compte  qui  en 
sera  rendu  au  roi,  obtenir  la  confirmation  de 
leurs  dons  et  pensions,  s'il  y  a  lieu.  L'article  2 
exige  la  déclaration  des  grâces  reçues,  à  peine 
de  radiation,  et  prescrit  la  formation  d'un 
état  général  en  deux  doubles.  L'article  5  fixe 
à  3  millions  le  fonds  des  pensions  pour  l'ave- 
nir. L'article  6  reproduit  les  dispositions  de 
la  déclaration  de  1717,  concernant  ceux  qui 
I   obtiendront  de  nouveaux  emplois  ou  établis- 
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sements,  mais  admet,  au  lieu  de  la  suppres» 
sion  totale,  un  retranchement  proportionnel 
de  la  pension  précédemment  obtenue. 

Sous  l'abbé  Terray,  un  arrêt  du  conseil  du 
29  janvier  1770  soumet  les  pensions  à  des  re- 
tenues graduées,  suivant  la  quotiié,  d'un 
dixième  à  trois  dixièmes.  Turgot,  en  1774,  si- 
gnale l'énormité  des  pensions  et  dénonce-les 
voies  subropiioes  qui  tendaient  à  en  dissimu- 
ler l'existence.  En  1770,  un  nouveau  règle- 
mentest  dressé  par  le  contrôleur  g.-néral  Ta- 
boureau.  Et  Necker,  lors  de  sa  première  ad- 
ministration ,  fait  publier  une  déclaration 
dont  l'article  3  fait  défense  expresse  à  la 
chambre  des  comptes  de  passer  en  dépense, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  dans  les 
comptes  de  tout  autre  comptable  que  ceux  du 
garde  du  trésor  royal,  aucun  payement  de 
pension  ou  autres  grâces  viagères.  L'article  4 
ordonne  aux  divers  départements  dépositai- 
res des  décisions  en  vertu  desquelles  les  pen- 
sionnaires jouissent  des  grâces  viagères  d'en 
faire  passer  l'ampliatiou  au  département  des 
finances,  poury  être  enregistrées  et  former  les 
états  d'après  lesquels  les  pensions  seront 
payées.  L'article  1er  d'une  autre  déclaration  du 
7  janvier  1779  porte  que  toutes  les  demandes 
de  grâces  pécuniaires,  sous  quelque  forme 
qu'elles  soient  présentées,  ne  pourront  être 
mises  sous  les  yeux  du  roi  que  dans  le  mois 
de  décembre  de  chaque  année.  D'après  l'ar» 
ticle  2,  les  pensions  et  grâces  pécuniaires  nou- 
velles ne  doivent  être  accordées  que  sur  le 
trésor  royal.  L'article  4  défend  toute  demande 
et  attribution  d'intérêts  dans  les  fermes  ou 
les  régies  et  dans  toute  espèce  d'affaires  de 
finances.  L'article  7  ordoune  que  toutes  les 
grâces  seront  comprises  au  même  brevet,  et 
l'article  9  déclare  les  pensions  et  grâces  via- 
gères iusaisissnbles. 

Enfin,  sous  le  ministère  de  M.  de  Calonne, 
vient  un  arrêt  du  conseil  du  8  mai  1785,  et, 
après  les  observations  des  notables  en  1787, 
un  dernier  arrêt  du  15  octobre. 

L'arrêt  du  conseil  du  S  mai  1785  dispose 
que  les  pensions  ne  seront  accordées  chaque 
année  que  dans  la  proportion  des  deux  tiers 
des  extinctions  survenues.  Celui  du  là  octo- 
bre 1787  ordonne  de  nouvelles  retenues  sur 
les  pensions  et  reproduit  en  partie  les  dispo- 
sitions des  règlements  précédents. 

La  multiplicité  de  ces  règlements  en  dé- 
montre l'insuffisance;  Pourtant,  leurs  disposi- 
tions étaient  loin  de  manquer  de  sagesse  ; 
sauf  la  différence  des  temps,  la  plupart  de  ces 
dispositions  ont  été  reprises  avec  avantage 
dans  ta  législation  actuelle;  mais  ils  péchaient 
tous  parle  même  vice.  Non-seulement  le  pou- 
voir absolu  dont  ils  émanaient  renversait,  au 
premier  obstacle,  les  formes  de  contrôle  qu'il 
avait  cru  devoir  établir;  mais  c'était  se  faire 
une  complète  illusion  que  de  vouloir  limiter 
une  dépense  de  cette  nature  et  préten- 
dre réglementer  utilement  des  concessious 
qui  ne  reposaient  sur  la  réalisation  d'aucun 
droit,  sur  l'accomplissement  d'uucun  devoir. 

Les  pensions  accordées  par  le  roi  étaient 
inscrites,  au  xvme  siècle,  sur  un  registre  ap- 
pelé Livre  rouge,  qui  fut  publié  le  l?f  avril 
1790  et  produisit  la  plus  vive  sensation  eu 
révélant  la  scandaleuse  dilapidation  d'une 
partie  de  la  fortune  publique.  V.  livre  rouge, 

La  Révolution  devait  enfin  mettre  un  terme 
à  Cet  état  de  choses. 

Lorsque.  l'Assemblée  nationale,  saisie  par 
les  cahiers  des  assemblées  primaires  et  par 
les  motions  de  ses  membres,  dut,  à  son  tour, 
s'occuper  de  la  réforme  des  pensions,  elle  sen- 
tit la  nécessité  de  combler,  avant  tout,  cette 
lacune  des  règlements  qui  l'avaient  précédée, 
et  aussitôt  que  ses  comités  lui  eurent  soumis 
le  résultat  de  leurs  investigations,  sa  résolu- 
tion fut  décisive. 

Indépendamment  des  29  millions  compris 
au  compte  qui  avait  été  présenté,  l'Etat  payait 
encore  15  millions  de  gratifications,  de  dons 
ou  de  secours,  et,  en  y  ajoutant  une  multitude 
d'articles  épars  dans  les  dépenses,  les  rap- 
porteurs des  comités  n'hésitaient  pas  à  por- 
ter à  plus  de  55  millions  ce  qui  se  donnait 
annuellement  dans  le  royaume.  Sans  s'arrê- 
ter, comme  on  l'avait  essayé  si  vainement 
jusqu'alors,  à  reviser  ou'à  réduire  cette  masse 
d'allocations  diverses,  le  premier  soin  de 
l'Assemblée  fut  de  fixer,  pour  l'avenir,  les 
bases  de  la  rémunération  nationale  et  de  dé- 
terminer, par  des  règles  précises,  les  condi- 
tions du  droit  aux  récompenses  :  c'est  l'objet 
du  titre  Ier  de  la  loi  du  22  août  1790.  Ce  litre 
comprend  d'abord  les  principes  généraux  ap- 
plicables aux  récompenses  et  distingue  ces 
récompenses  en  trois  natures,  les  marques 
d'honneur,  les  pensions  et  les  gratifications 
(de  l'art.  l«r  à  l'art.  6).  II  donne  ensuite  les 
prescriptions  nécessaires  pour  éviter  le  re- 
tour des  abus  qui  avaient  été  signalés,  et  li^ 
mite  à  12  millions  le  fonda  qui  devra  être  af- 
fecté aux  pensions  et  gratifications.  L'arti- 
cle 7,  pour  couper  court  à  la  perpétuation 
des  grâces  dans  les  familles,  prononce  qu'au- 
cune pension  ne  sera  accordée,  à  qui  que  ca 
soit,  avec  clause  de  réversibilité.  Il  admet 
seulement  que,  dans  le  cas  de  défaut  de  pa- 
trimoine, la  veuve  d'un  homme  mort  diiua  la 
cours  de  son  service  public  pourra  obtenir 
une  pension  alimentaire,  et  les  enfants  être 
élevés  aux  dépens  de  la  nation,  jusqu'à  ce 
qu'elle  les  ait  mis  en  état  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  subsistance.  L  article  8,  afin 
d'ôter  tout  prêtexteaux  concessions  abusives, 
ordonna  qu'il  ne  sera  compris  dans  l'état  de3 
pensions  que  ce  qui  sera  du  pour  récompense 
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«Je  services.  Les  articles  9,  10,  11  reprodui- 
sent la  disposition  des  précédents  règlements 
concernant  la  prohibition  du  cumul  d'une  pen- 
sion et  d'un  traitement.  L'article  12  prohibe, 
en  outre,  le  cumul  avec  une  pension  sur  la 
liste  civile  ou  sur  une  puissance  étrangère, 
et  l'article  13  trace  la  démarcation  entre  les 
charges  de  la  liste  civile  et  celles  du  Trésor. 
Ce  même  titre  trace,  en  outre,  les  règles  de 
liquidation  des  pensions,  indique  les  justifica- 
tions a  produire,  le  mode  de  concession  à 
suivre,  et  il  ordonne  la  publication  de  toutes 
les  récompenses  qui  seront  dorénavant  ac- 
cordées. 

Dans  le  second  titre,  l'Assemblée  règle  la 
valeur  des  services  qui  devront  donner  droit 
à  la  pension  dans  la  guerre,  dans  la  marine, 
dans  les  emplois  civils,  dans  tes  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  ;  et  quand  elle  a  ainsi  com- 
plété, en  quelque  sorte,  le  code  des  récom- 
penses pour  l'avenir,  elle  prononce,  en  tète 
du  troisième  titre,  la  suppression  de  toutes  les 
pensions  et  grâces  pécuniaires  existantes,  et 
pourvoit  au  rétablissement  de  celles  qui  au- 
ront mérité  d'être  conservées. 

D'après  les  dispositions  du  titre  III,  ceux 
des  anciens  pensionnaires  qui  se  trouvaient 
satisfaire  aux.  conditions  des  deux  premiers 
titres  étaient  appelés  à  obtenir  une  nouvelle 
pension  liquidée  d'après  ces  conditions ,  et 
supérieure  même,  s'il  y  avait  lieu,  à  leur  pen- 
sion primitive.  Les  pensions  ainsi  recréées  de- 
vaient être  assignées  sur  le  fonds  permanent 
de  10  millions  et  soumises  au  maximum  géné- 
ral de  10,000  livres  (art.  4, 17  et  18).  En  second 
lieu,  ceux  qui,  sans  remplir  les  conditions 
nouvelles,  avaient  obtenu  des  pensions  en 
conformité  des  précédents  règlements,  pour 
services  rendus  à  l'Etat,  devaient  jouir  (Tune 
pension  rétablie  en  leur  faveur,  mais  sans  que 
cette  pension  pût,  en  aucun' cas,  être  supé- 
rieure à  la  première  (art,  7).  Des' dispositions 
étaient  prises  pour  le  rétablissement  de  quel- 
ques pensions  particulières  et  pour  celles  des 
veuves  et  orphelins  (art.  5,  6  et  8),  et  il  de- 
vait être  fait  un  tonds  par  addition  pour  tous 
ces  rétablissements  soumis  au  maximum  de 
10,000  livres,  si  le  pensionnaire  était  actuel- 
lement âgé  de  moins  de  soixante- dix  ans,  de 
15,000  livres  pour  les  pensionnaires  âgés  de 
soixante -dix  k  quatre-vingts  ans,  et  de 
20,000  livres  au-dessus  de  ce  dernier  âge 
(art.  10,  17  et  18).  Enfin,  un  fonds  de  2  mil- 
lions, également  destiné  à  s'éteindre,  était 
ouvert  pour  la  concession  de  secours  viagers 
à  ceux  qui,  n'ayant  point  de  titres  valables, 
seraient  définitivement  privés  de  leurs  pen- 
sions (art.  15,  17  et  18). 

Telle  est,  dans  son  économie  générale,  la 
loi  du  22  août  1790.  C'est,  à  la  fois,  une  loi  de 
réforme,  de  transition  et  de  principe.  Non 
moins  remarquable  par  l'ensemble  des  vues 
qui  ont  présidé  à  sa  rédaction  que  par  la  so- 
lidité des  doctrines,  elle  l'est  surtout,  si  l'on 
songe  k  l'agitation  des  temps  qui  l'ont  vue 
naître,  par  1  esprit  de  justice  et  de  sage  libé- 
ralité que  ses  dispositions  respirent.  Qu'on 
lise,  en  effet,  les  quatre  premiers  articles  con- 
cernant les  principes  généraux  sur  les  ré- 
compenses : 

Article  1er.  L'Etat  doit  récompenser  les 
services  rendus  au  corps  social,  quand  leur 
importunée  et  leur  durée  méritent  ce- témoi- 
gnage de  reconnaissance.  La  nation  doit 
aussi  payer  aux  citoyens  le  prix  des  sacrifi- 
ces qu'ils  ont  faits  à  l'utilité  publique. 
_  Art.  2.  Les  seuls  services  qu'il  convient  à 
l'Eiat  de  récompenser  sont  ceux  qui  intéres- 
sent la  société  entière.  Les  services  qu'un  in- 
dividu rend  à  un  autre  individu  ne  peuvent 
être  rangés  dans  cette  classe  qu'autant  qu'ils 
sont  accompagnés  de  circonstances  qui  en 
fout  réfléchir  l'effet  sur  tout  le  corps  social. 

Art.  3.  Les  sacrifices  dont  la  nation  doit 
payer  le  prix  sont  ceux  qui  naissent  des  per- 
tes qu'on  éprouve  en  détendant  ia  patrie,  ou 
des  dépenses  qu'on  a  faites  pour  lui  procurer 
un  avantage  réel  et  constaté. 

Art.  4.  Tout  citoyen  qui  a  servi,  défendu, 
illustré,  éclairé  Sa  patrie,  ou  qui  a  donné  un 
grand  exemple  de  dévouement  à  la  chose  pu- 
blique, a  des  droits  à  ia  reconnaissance  de  la 
nation  et  peut,  suivant  la  nature  et  la  durée 
de  ses  services,  prétendre  aux  récompenses. 

On  n'y  trouvera  rien  qui  rappelle  ni  le  trou- 
ble des  temps,  ni  les  passions  qui  s'agitaient 
jusqu'au  sein  de  l'AssemKée,  mais  l'expres- 
sion simple  et  large  des  droits  et  des  devoirs 
récipi'oques  de  l'Etat  et  de  ceux  qui  le  ser- 
vent. Malgré  les  changements  que  la  légis- 
lation a  du  subir,  ces  dispositions  fondamen- 
tales du  la  loi  de  1790  servent  encore  aujour- 
d'hui de  base  à  nos  lois  rémunératives  ;  elles 
sont'méme  demeurées  jusqu'ici  la  seule  règle 
de  l'admissibilité  des  services  dans  la  liqui- 
dation des  pensions  ci  viles  sur  fonds  généraux. 

Les  articles  de  la  loi  qui  traitent  plus  spé- 
cialement des  pensions  ne  sont  pas  moins  fidè- 
les k  l'esprit  qui  a  dicté  ces  principes.  Ils 
embrassent,  dans  leurs  prévisions,  toutes  les 
positions,  toutes  les  carrières.  Ils  appellent 
indistinctement  à  jouir  de  Ire  pension  tous  les 
citoyens  qui  auront  servi  l'Etat  dans  les  der- 
niers rangs  comme  dans  les  emplois  les  plus 
élevés.  L'article  19  du  titre  I"  rixe,  enelfet, 
le  minimum  des  pensions  k  ISO  livres;  l'arti- 
cle 21  se  sert  de  ces  termes  :  «  Le  fonction- 
naire publie  ou  tout  autre  citoyen  au  service 
de  l'Etat;  ■  et  l'article  Ie'  du  litre  II,  en  ré- 
glant les  fixations  du  service  militaire,  ajoute: 
«  Ce  calcul  aura  lieu  dans  quelque  grade  que 
les  campagnes  et  les  années  de  service  ou 
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d'embarquement  aient  été  faites,  dans  le 
grade  de  soldat  comme  dans  tous  les  autres.  » 
Ils  fixent  à  cinquante  ans  l'âge  auquel  la 
pension  pourra  s  obtenir,  assurent  au  fonc- 
tionnaire, après  trente  uns  de  service,  le 
quart  dé  son  traitement  ou  un  minimum  do 
150  livres,  et  augmentant  ensuite  la  récom- 
pense à  mesure  que  l'activité  se  prolonge,  ils 
donnent  à  cinquante  ans  de  service  la  tota- 
lité du  traitement  ou  un  maximum  de  10,000  li- 
vres. En  établissant  cette  progression,  l'As- 
semblée nationale  voulait  faire  profiter  le 
pays  de  l'expérience  de  ceux  qui  le  servent, 
et,  comme  1  exprime  un  de  ses  rapporteurs, 
«  fixer  dans  les  places,  le  plus  longtemps  pos- 
sible, ceux  qui  joignent  ce  mérite  aux  talents 
dont  ils  peuvent  être  pourvus.  » 

Son  but  était  aussi  de  rendre  les  demandes 
de  pension  moins  fréquentes,  leur  distribu- 
tion moins  rapide;  elle  voulait,  en  un  mot, 
faire  de  la  pension  une  récompense  utile  au 
pays  comme  aux  fonctionnaires  eux-mêmes, 
méritée  ayant  tout  par  de  longs  et  conscien- 
cieux services,  mais  qui,  une  fois  concédée, 
fût  suffisante  pour  les  besoins  de  celui  qui 
l'aurait  obtenue  et  digne  de  l'Etat  qui  la  don- 
nait. 

C'est  dans  la  même  pensée  qu'en  fixant  le 
fonds  des  pensions,  l'Assemblée  avait  disposé, 
par  l'article  14  du  titre  I«  de  la  loi,  que, 
■  dans  le  cas  où  le  remplacement  des  pen- 
sionnaires décédés  ne  laisserait  pas  une 
somme  suffisante  pour  accorder  des  pensions 
à  tous  ceux  qui  pourraient  y  prétendre,  les 
plus  anciens  d'âge  et  de  service  auraient  la 
préférence,  les  autres  l'expectative,  avec 
l'assurance  d'être  les  premiers  appelés  suc- 
cessivement. •  L'âge  de  la  retraite  étant  fixé 
à  cinquante  ans,  cette  disposition  pouvait 
recevoir  son  effet  sans  inconvénient  pour  les 
ayant  droit  qui,  se  trouvant  conservés  en- 
core utilement  en  activité,  voyaient  en  même 
temps  s'augmenter  leur  récompense. 

Quand  ou  examine,  à  plus  d'un  demi-siècle 
d'intervalle ,  ces  dispositions  de  la  loi  du 
22  août  1790,  ces  principes  qui  ont  résisté  au 
temps,  cette  application  pleine  de  sollicitude 
pour  tous  les  droits  et  si  large  dans  la  gra- 
duation qu'elle  établit,  on  comprend  quel  As- 
semblée nationale  ait  eu  comiance  dans  son 
oeuvre.  D'après  les  mesures  transitoires  qu'elle 
avait  prises,  elle  ne  doutait  pas  que  la  dette 
du  passé  ne  fût  promptement  liquidée.  Tou- 
tes les  réclamations  qui  pourraient  s'appuyer 
sur  des  services  réels  y  devaient  trouver  sa- 
tisfaction dans  de  justes  limites;  et  elle  es- 
pérait qu'après  l'extinction  de  cette  dette 
temporaire  la  rémunération ,  assise  sur  ses 
véritables  bases,  pourrait  suffire  k  tous  les 
besoins  sans  excéder  les  fonds  permanents 
qu'elle  lui  assignait. 

Le  fonds  de  10  millions  ouvert  par  l'arti- 
cle 14  du  titre  1er  était  applicable  aux  pen- 
sions qui  seraient  liquidées  pour  service  ci- 
vil où  militaire ,  en  conformité  des  règles 
tracées  par  les  deux  premiers  titres.  L'arti- 
cle 16  du  titre  1er  exceptait  toutefois  de  ce 
fonds  général  les  fonds  affectés  aux  invali- 
des, aux  soldes  et  demi-soldes  tant  de  terre 
que  de  mer,  et  les  pensions  des  ecclésiasti- 
ques, payées  sur  les  fonds  particuliers.  Les 
tonds  des  invalides  et  ceux  des  soldes  et  demi- 
Soldes,  exclusivement  applicables  aux  sous-of- 
ficiers et  soldats  retirés,  formaient  une  dépense 
de  5  millions.  L'ensemble  des  fonds  permanents 
affectés  à  la  rémunération  publique,  tant  ci- 
vile que  militaire,  devait  donc  se  réduire  d'a- 
près les  prévisions  de  l'Assemblée  à  15  mil- 
lions environ,  ou  plutôt  a  n  millions,  en  y 
comprenant  les  fonds  de  gratification. 

La  réforme  opérée  par  cette  loi  a  produit 
son  effet  ;  à  partir  de  n90,  les  pensions  n'ont 
plus  été  des  faveurs  ni  des  grâces,  elles  sont 
devenues  des  récompenses  dont  le  droit  est  dé- 
fini. Mais,  à  la  veille  d'événements  qu'elle  était 
encore  si  loin  de  prévoir,  l'Assemblée  natio- 
nale s'était  exagéré  les  résultats  économiques 
que  le  pays  pouvait  attendre  de  cette  réforme 
luéme;  les  nécessités  publiques  ne  tardèrent 
pas  à  le  démontrer. 

La  loi  générale  sur  les  pensions  était  à  peine 
rendue  que  déjà  de  nouveaux  besoins  se  fai- 
saient sentir.  Au  moment  où  l'Assemblée  pro- 
clamait les  principes  constitutifs  des  récom- 
penses, elle  était  occupée  à  replacer  dans  les 
mains  de  l'Etai  le  recouvrement  de  l'impôt, 
et  plusde  20,000  agents  des  fermes  et  des  ré- 
gies qu'elle  supprimait  n'avaient  pu  être  com- 
pris dans  l'organisation  nouvelle.  Les  ancien- 
nes fermes,  régies,  caisses  et  administrations 
employaient  plus  de  50,000  agents.  Les  pen- 
sions et  secours  k  distribuer,  d'après  la  loi  du 
31  juillet  1791,  aux  20,000  employés  qui  se 
trouvaient  réformés  étaient  estimés  devoir 
s'élever  à  4,4G5,000  francs  pour  les  pensions, 
et  à  4,580,000  francs  pour  les  secours;  en- 
semble 9,045,000  francs.  L'Assemblée  recon- 
naît que  ces  agents  réformés  doivent  être 
considérés  comme  ayant  servi  le  pays;  qu'in- 
terrompus dans  leur  carrière  par  la  suppres- 
sion qui  les  atteint,  un  ne  peut  équitabiement 
leur  opposer  les  conditions  d'âge  et  d'activité 
fixées  par  la  loi  du  22  août  1790;  et  elle  leur 
accorde,  par  celle  du  31  juillet  1791,  dispen- 
sions et  des  indemnités  proportionnées  k  la 
durée  de  leurs  services. 

Il  importe  de  remarquer  que  l'article  4  de 
la  loi  du  31  juillet  1791  est  conçu  en  ces  ter- 
mes :  «  La  suppression  des  fermes,  régies  et 
autres  administrations  dénommées  en  l'arti- 
cle 1er  n'ayant  pas  permis  à  ceux  qui  y 
étaient  employés  d'atteindre  l'époque  de  ser- 
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vice  fixée  par  la  loi  du  22  août  1790,  pour 
l'obtention  des  pensions,  les  dispositions  de 
cette  loi  seront  modifiées  quant  auxdits  em- 
ployés seulement,  i  Et  il  est  dit  à  l'article  8  : 
•  La  loi  du  22  août  1790  sera  au  surplus  ap- 
plicable à  tous  ceux  des  employés. supprimés 
qui  en  réclameront  les  dispositions.  » 

D'autres  lois,  provoquées  par  les  circon- 
stances, viennent  également  ajouter  de  nou- 
veaux éléments  à  la  liquidation  des  pensions. 
Il  en  est  accordé  aux  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille (loi  du  25  décembre  1790),  aux  soldats 
de  régiments  suisses  licenciés  (loi  du  20  août 
1809),  aux  anciens  gagistes  de  la  liste  civile 
(loi  du  7  mars  1793),  aux  citoyens  blessés  le 
10  août  (loi  du  4  germinal  on  II),  et,  quand 
la  suppression  des  cultes  et  des  corporations 
religieuses  est  consommée,  *en  1793,  l'acquit- 
tement si  considérable  des  pensions  ecclésias- 
tiques est  mis  à  la  charge  de  la  dette  publi- 
que (loi  du  27  juin  1793). 

En  même  temps,  la  guerre,  qui  appelle  sous 
les  drapeaux  tous  les  citoyons  en  état  de 
porter  les  armes,  rend  de  jour  en  jour  plus 
urgente  la  distribution  des  récompenses  mi- 
litaires. La  loi  du  22  août  1790,  dont  les  pré- 
visions portaient  principalement  sur  les  con- 
ditions du  droit  d'ancienneté,  ne  contenait 
aucune  fixution  précise  pour  les  cas  de  bles- 
sure, on  d'infirmité,  ou  dft  mort  dans  le  service. 
L'article  21  du  titre  I«r  de  la  loi  du  22  août 
1790  se  bornait  à  dire  :  «  Le  fonctionnaire  pu- 
blic ou  tout  autre  citoyen  que  ses  blessures 
ou  infirmités  obligeront  de  quitter  son  service 
ou  ses  fonctions  avant  les  trente  années  ex- 
pliquées ci-dessus  recevra  une  pension  déter- 
minée parla  nature  de  ses  services,  le  genre 
de  ses  blessures  et  l'état  de  ses  infirmités.  » 

L'article  7,  en  attribuant  une  pension  ali- 
mentaire à  la  veuve  de  l'homme  moi  t  dans 
son  service,  n'était  pas  plus  explicite,  La  loi 
du  22  août  1791,  rendue  pour  l'interprétation 
de  ce  dernier  article,  précisait  seulement  que 
la  mort  dans  le  service  devait  avoir  été  cau- 
sée par  des  blessures  reçues  ou  des  infirmités 
contractées  dans  l'exercice  même  des  fonc- 
tions. 

Mais,  la  guerre  une  fois  déclarée,  l'excep- 
tion l'emporte  sur  la  règle.  L'Assemblée  sus- 
pend (loi  du  27  mai  1792)  les  effets  de  la  loi 
du  22  août  1790  applicables,  pour  ancienneté 
de  service,  aux  militaires  en  activité  ;  et  bien- 
tôt la  Convention,  pour  répondre  aux  néces- 
sités toujours  croissantes,  active,  par  de  nom- 
breux décrets,  la'concession  des  pensions  aux 
blessés  et  aux  veuves,  en  étend  le  bénéfice 
aux  pères,  aux  enfants,  aux  familles  de  tous 
les  citoyens  morts  aux  armées,  et  applique  à 
leur  acquittement  toutes  les  ressources  dont 
"elle  peut  disposer. 

Cependant,  la  liquidation  de  tant  de  droits 
divers  laisse  de  moins  en  moins  accès  à  la 
rémunération  des  services  civils.  Un  moment 
dégagées  par  les  suppressions  auxquelles 
avait  pourvu  la  loi  du  31  juillet  1791,  les  ad- 
ministrations voient  s'accroître  chaque  année 
le  nombre  des  employés  émérites  que  le  dé- 
faut de  retraites  force  de  conserver  en  place  ; 
et,  dans  cet  état  de  choses,  l'intérêt  de  l'E- 
tat n'est  pas  moins  compromis  que  celui  de 
ses  agents. 

Pressée,  enfin,  par  le  besoin  d'alléger  ses 
cadres,  la  régie  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  offre,  ia  première,  de  prendre  exem- 
ple sur  les  règlements  des  anciennes  compa- 
gnies (règlements  de  la  ferme  générale,  des 
10  octobre  1774  et  13  février  1778,  concernant 
les  retraites  de  ses  employés)  et  de  subvenir 
à  la  pénurie  du  Trésor,  en  pensionnant  ses 
employés  au  moyen  de  retenues  faites  sur 
leurs  appointements.  Sa  proposition,  accueil- 
lie avec  empressement  par  les  pouvoirs  pu- 
blics, est  aussitôt  mise  en  vigueur  par  l'arrêté 
du  comité  des  finances  de  la  Convention  du 
4  brumaire  an  IV  ;  la  loi  du  2  floréal  un  V  en 
étend  presque  immédiatement  les  effets  aux 
employés  des  douanes,  et  celle  du  20  germi- 
nal de  la  même  année  donne,  k  la  liquidation 
des  nouvelles  retraites,  comme  aux  pensions 
payables  par  le  Trésor,  la  garantie  de  la  ré- 
vision législative. 

Grâce  à  cette  combinaison,  la  rémunéra- 
tion de  ces  deux  services  administratifs  peut 
reprendre  son  cours  sans  avoir  à  souffrir,  un 
an  plus  tard,  du  retranchement  des  deux  tiers 
dont  la  loi  du  9  vendémiaire  frappe  toutes  les 
parties  de  la  dette  publique,  ni  des  embarras 
financiers  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  chute 
du  Directoire. 

APavénementdu  gouvernement  consulaire, 
les  pensions  inscrites  sur  les  livres  du  Trésor 
montaient  à  plus  de  50  millions. 

Francs. 
En  l'an  X,  les  pensions  civiles 

montaient  k 10.260,000 

Les  pensions  ecclésiastiques  k.  .     32^569,000 
Les  pensions  de  veuves  de  mili- 
taire tt 1,530,000 

Total.    44,359,000 

Pranci. 
Les  premières  étaient  réduites  au 

tiers,  ci 3,060,000 

Les  secondes  subissaient  la  même 

réduction,  ci. 10,819,000 

Les  troisièmes  restaient  au  même 

chiffre,  ci 1.530,000 

Total  A  payur.    15,409,000 

Mais  il  fallait  payer  encore  une  autre  somme 
d'au  moins  25  millions  pour  les  retraites  mi- 
litaires, comprenant  toutes  les  récompenses 
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militaires  précédemment  accordées,  et  dont 
la  loi  du  28  fructidor  an  VII  avait  assigné  le 
payement  sur  le  fonds  de  la  solde  des  trou- 
pes. La  dette  des  pensions  formait  donc,  en 
réalité,  une  charge  de  plus  de  40  millions,  et 
une  situation  si  différente  des  prévisions  de 
1790  appelait  la  sollicitude  du  nouveau  pou- 
voir. 

En  présence  d'un  état  de  guerre  qui  était 
devenu,  pour  ainsi  dire,  permanent,  les  me- 
sures d'économie  ne  pouvaient  porter'  sur  la 
rémunération  militaire.  La  loi  du  28  fructidor 
an  VII  avait  consacré  la  même  exemption  eu 
faveur  des  veuves  et  des  orphelins  de  mili- 
taires. Le  gouvernement  consulaire  lit  rendre 
la  loi  du  15  germinal  an  XI  et  prit  l'arrêté  du 
15  floréal  de  la  même  année. 

En  vertu  de  ces  deux  règlements,  le  maxi- 
mum général  des  pensions  est  fixé  k  6,000  fr. 
(fixé  a  10,000  francs  par  la  loi  de  1790,  ré- 
duit, en  1793,  k  3,000  francs);  pendant  cinq 
ans,  il  n'en  est  accordé  que  jusqu'à  concur- 
rence de  la  moitié  des  extinctions;  de  nou- 
velles formes  viennent  régulariser  la  liquida- 
lion,  l'inscription,  le  payement,  et  la  réduc- 
tion au  tiers  n'est  plus  maintenue  qu'à  l'égard 
des  pensions  comprises  dans  la  liquidation  du 
passé. 

En  même  termes,  le  système  des  fonds  de 
retenues  reçoit  plus  d'extension;  il  est  appli- 
qué successivement  aux  retraites  des  diffé- 
rents ministères;  et,  à  l'expiration  du  terme 
de  cinq  uns  fixa  par  la  loi  de  l'un  XI,  le  dé- 
cret du  13  septembre  1800  complète  l'effet  de 
ces  mesures,  en  substituant  des  conditions 
plus  rigoureuses  k  celles  que  la  loi  du  22  août 
1790  avait  établies  pour  la  fixation  des  pen- 
sions civiles.  Le  décret  du  13  septembre  1806, 
applicable  exclusivement  aux  pensions  civiles 
sur  les  fonds  généraux,  porte  k  soixante  ans 
l'âge  nécessaire  pour  la  retraite  que  la  loi  du 
28  août  1790  avait  fixé  k  cinquante  ans.  Il 
n'accorde  plus,  pour  trente  ans  de  service, 
que  le  sixième  du  traitement  au  lieu  du  quart, 
n'augmente  \n  pension,  pour  chaque  année  en 
sus,  que  d'un  trentième  îles  cinq  sixièmes 
restant,  au  lieu  du  vingtième  des  trois  quarts, 
et  il  établit  le  maximum  de  1,200  francs  poul- 
ies traitements  t\w  n'excèdent  pas  1,800  fr., 
celui  des  deux  tiers  pour  les  traitements 
supérieurs  k  1,800  francs,  en  maintenant 
au  surplus  celui  de  6,000  francs  déjà  fixé  par 
la  loi  du  15  germinal,  à  quelque  somme  que 
le  traitement  s'élève. 

Le  gouvernement  impérial  continue,  du 
reste,  a  chercher  dans  la  création  des  cais- 
ses de  retraite  une  exonération  que  la  multi- 
plicité des  récompenses  militaires  rend  cha- 
que année  plus  précieuse.  Un  moment  même, 
il  conçoit  la  pensée  de  former,  au  moyeu  do 
retenues  sur  tous  les  traitements  civils  et  mi- 
litaires, un  fonds  commun  applicable  klagé- 
néialité  des  services  de  l'Empire.  Mais  les 
événements  qui  se  précipitent  ne  lui  laissent 
pas  le  temps  de  donner  suite  k  ce  projet;  et 
les  invasions  de  1814  et  1S15,  qui  changent  la 
constitution  du  pays,  font  bientôt  retomber 
sur  la  fortune  publique  des  charges  plus  pe- 
santes que  celles  qu  elle  avait  eu  jusqu'alors 
à  supporter. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  les 
pensions  civiles,  restreintes  par  les  disposi- 
tions du  décret  du  13  septembre  1806,  et  ne 
s'appliquant  plus  qu'au  petit  nombre  de  ser- 
vices publics  pour  lesquels  il  n'était  pas  in- 
stitué de  fonds  de  retenues,  n'avaient  pas 
atteint  3  millions;  mais  le  chiffre  des  pensions 
militaires  venait  d'être  grossi  de  toutes  les  li- 
quidations nécessitées  par  le  licenciement  des 
armées.  L'administration  de  la  guerre  payait 
k  elle  seule  pour  47  millions  de  solde  de  re- 
traites, et  la  masse  des  pansions  auxquelles  le 
Trésor  devait  satisfaire  s'élevait  k  plus  de 
70  millions. 

Pour  atténuer  une  dette  aussi  considéra- 
ble, on  ne  pouvait  recourir  ni  k  des  réduc- 
tions ni  k  des  fixations  plus  sévères  :  les  rè- 
glements établis  par  les  précédents  pouvoirs 
avaient,  k  cet  égard,  épuisé  toutes  les  réfor- 
mes. Mais,  en  acceptant  cette  dette  telle  que 
le  malheur  des  temps  l'avait  faite,  il  devenait 
plus  que  jamais  indispensable  d'en  coordon- 
ner l'ensemble  et  de  l'entourer  de  règles  as- 
sez fortes  pour  en  écarter  les  abus. 

Les  lois  des  25  mars  1817  et  15  mai  1818 
répondaient  k  ce  besuin.  Reprenant  sous  des 
formes  nouvelles  les  prescriptions  de  la  loi 
du  22  août  1790,  elles  ont  ordonné  d'inscrire 
sur  les  livres  du  Trésor  toutes  les  pensions  à 
la  charge  de  l'Etat;  elles  ont  réglé  pour  l'a- 
venir la  forme  des  concessions,  les  ont  sou- 
mises k  des  publications  légales  et  en  ont 
attribué  la  révision  au  ministre,  à  qui  l'in- 
scription et  le  payement  en  sont  confiés  ;  elle» 
ont  de  plus  établi  les  fonds  sur  lesquels  ce 

f >àyeinent  doit  être  assigné  et  ont  complété 
a  garantie  du  Trésor  en  limitant ,  par  des 
dispositions  expresses,  le  cumul  des  traite- 
ments et  dispensions. 

Au  lieu  de- réglementer  les  pensions  sur 
fonds  de  retenues,  la  loi  du.  £5  mars  1817  se 
borna  k  ordonner  d'inscrire  temporairement 
sur  les  livres  du  Trésor  celles  de  ces  pensions 
que  la  nécessité  des  réformes  avait  fait  im- 
puter sur  les  budgets  des  ministères.  Cette 
inscription  temporaire  fut  même  effacée  dès 
l'année  suivante  comme  pouvant  donner  nais- 
sance k  une  confusion  dangereuse  ;  les  pen- 
sions qui  en  avaient  été  l'objet  furent  repor- 
tées sur  les  fonds  de  retenues,  et  la  loi  du 
15  mai  1818,  pour  subvenir  aux  besoins  nés 
des  circonstances,   accorda  aux  différents 

71 


562 


PENS 


ministères  une  somme  totale  de  1,958,000  fr., 
réductible  d'un  vingtième  d'année  en  année. 
Il  fut,  du  reste,  donné  à  entendre  que,  si  les 
caisses  éprouvaient  dans  la  suite  quelque  in- 
suffisance permanente,  elles  auraient  à  y  pa- 
rer an  se  créant  des  ressources. 

C'était  complètement  se  méprendre  sur  la 
condition  de  ces  établissements  et  vouloir 
les  traiter  comme  s'il  se  fût  agi  de  simples 
fondations  d'épargne  ou  de  tontine,  indépen- 
dantes de  toute  action  gouvernementale ,  à 
qui  l'Etat  n'aurait  donné,  par  sa  surveillance, 
d'autre  garantie  que  celle  d'une  gestion  hon- 
nête.C'était  oublier  que,  dès  le  principe,  les 
caissesde  retraite àvaientété  instituées  etpro- 
pagées  par  l'Etat  dans  l'intérêt  de  son  action 
propre,  comme  lui  offrant  une  source  d'exo- 
nération immédiate;  qu'à  ce  titre  il  leur 
avait  fallu  pensionner,  sans  versements  préa- 
lables et  sur  les  fonds  de  leurs  premières  re- 
cettes, la  masse  entière  des  serviteurs  énié- 
rites  qui  prétendaient  a  la  retraite  au  moment 
même  de  leur  création.  En  en  travail  t  ainsi  l'ac- 
cumulatiunnatuielledeleurs  produits, on  leur 
avait  fait  perdre  le  caractère  le  plus  essen- 
tiel de  tout  établissement  d'épargne;  et,  pour 
continuer  de  remplir  leur  mission,  il  fallait 
inévitablement  qu'elles  vinssent  redemander, 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  l'équivalent 
de  ces  fonds  de  capitalisation  dont  on  les 
avait  privées  à  l'origine. 

Pour  obéir,  cependant,  au  vœu  exprimé 
dans  les  Chambres,  les  administrations  cher- 
chèrent à  se  créer  des  éléments  de  consoli- 
dation, en  élevant  le  taux  des  retenues  et  en 
imposant  à  leurs  agents  de  nouveaux  sacrifi- 
ces. A  partir  de  1819,  les  administrations  re- 
visèrent successivement  leurs  règlements  et 
portèrent  le  taux  des  retenues  à  5  pour  100, 
en  y  ajoutant  la  retenue  du  premier  mois  de 
traitement,  celle  du  premier  douzième  des 
augmentations,  et  des  retenues  dans  les  cas 
de  congé.  Les  diverses  administrations  dont 
se  compose  le  ministère  des  finances  avaient 
chacune  leur  caisse  particulière,  et  plusieurs 
d'entre  elles,  moins  chargées  à  l'origine  ou 
constituées  avec  plus  d'avantages,  avaient 
réalisé  des  épargnes  considérables. 

L'ordonnance  du  12  janvier  1825  réunit  ces 
différentes  caisses  en  une  seule  et  soumit  tous 
leurs  tributaires  k  un  règlement  uniforme. 
On  espérait  par  là  arriver  à  une  compensa- 
tion suffisante.  Mais,  nonobstant  la  rigueur 
des  nouvelles  conditions  d'admissibilité,  cette 
caisse  générale  dut  bientôt  recourir  à  l'alié- 
nation des  rentes  qu'elle  possédait;  et,  après 
avoir  absorbé,  dans  le  cours  de  neuf  années, 
un  capital  de  16,700,000  francs,  elle  se  trouva 
dans  la  nécessité,  ainsi  que  l'avaient  déjà  fait 
les  caisses  des  autres  ministères,  de  réclamer 
l'assistance  de  crédits  subventionnais. 

Tel  était  l'état  de  la  législation  sur  les  pen- 
sions lorsque  fut  votée  la  loi  du  9  juin  1853. 
A  cette  époque,  il  existait,  comme  on  vient 
de  le  voir,  des  pensions  sur  caisses  de  rete- 
nues et  des  pensions  sur  fonds  généraux  ac- 
cordées en  vertu  de  la  loi  de  1790.  Le  défaut 
d'unité  rendait  une  réforme  désirable.  Cette 
réforme  a  été  accomplie  d'une  façon  qui  laisse 
de  larges  places  à  la  critique,  comme  nous  le 
disons  plus  loin,  par  la  loi  de  1853,  qui  a  ra- 
mené à  des  bases  uniformes  la  liquidation  des 
pensions,  introduit  dans  le  service  des  dispo- 
sitions restrictives  et  économiques,  généra- 
lisé à  tous  les  fonctionnaires  l'application  du 
système,  centralisé  au  Trésor  les  recettes  et 
les  dépenses,  et  a  supprimé  enfin  les  caisses 
spéciales  de  retraite  en  attribuant  leur  actif 
et  leur  passif  à  l'Etat  (loi  du  9  juin  1853, 
art.  l").  Cette  loi  ne  régit  que  les  services 
postérieurs  au  1"  janvier  1854.  La  liquida- 
tion des  pensions  pour  services,  rendus  anté- 
rieurement à  cette  date  se  fait  d'après  les  lois 
et  règlements  existant  antérieurement  au 
1»' janvier  1851  et  dont  nous  venons  de  parler. 

Comme  les  conditions  auxquelles  les  retrai- 
tes sont  accordées  varient  selon  la  nature  des 
«ervices  rendus,  nous  allons  les  indiquer  en 
Ses  classant  par  catégories. 

—  Pensions  civiles.  Les  fonctionnaires  et 
employés  civils  nommés  depuis  le  1er  janvier 
1854  sont  soumis,  pour  leurs  pensions  de  re- 
traite, aux  règles  établies  par  la  loi  du  9  juin 
1853.  Pour  obtenir  cette  pension  ,  ils  doivent 
remplir  diverses  conditions.  La  première , 
c'est  d'être  rétribués  directement  par  l'Etat. 
Néanmoins  ,  un  certain  nombre  de  fonction- 
naires font  exception  à  cette  règle;  ce  sont  : 
les  fonctionnaires  de  l'enseignement  qui  sont 
rétribués  en  tout  ou  en  parue  sur  les  fonds 
départementaux  et  communaux  ou  sur  le  pro- 
duit des  pensions  payées  par  les  élèves  des  ly- 
cées; les  fonctionnaires  qui,  tout  en  apparte- 
nant à  une  administration  publique,  sont  ré- 
tribués en  tout  ou  en  partie  sur  les  fonds  dé- 
partementaux et  communaux  ,  sur  les  fonds 
Ses  compagnies  concessionnaires  et  même 
sur  les  remises  et  salaires  payés  par  les  par- 
ticuliers. La  seconde  condition  consiste,  pour 
le  fonctionnaire  ou  employé,  à  supporter,  sans 
ne  pouvoir  rien  réclamer  dans  aucun  cas  : 
1°  une  retenue  de  5  pour  îoo  sur  son  traite- 
ment fixe  et  éventuel  et  sur  les  sommes  qui 
lui  sont  payées  à  titre  de  supplément,  de  re- 
mises proportionnelles,  etc.;  2°  une  retenue 
du  douzième  des  mêmes  rétributions  lors  de 
la  première  nomination  ou  dans  le  cas  de 
réintégration,  et  du  douzième  de  toute  aug- 
mentation ultérieure;  3°  les  retenues  pour 
cause  de  congé  et  d'absence  ou  par  mesure 
disciplinaire.  Ne  sont  pas  sujets  à  retenue  les 
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indemnités  de  voyage ,  les  frais  de  bureau , 
de  représentation,  les  suppléments  de  traite- 
ment colonial.  Les  fonctionnaires  et  agents 
ressortissant  au  ministère  des  finances  ,  qui 
sont  rétribués  par  des  salaires  ou  remises 
variables,  supportent  les  retenues  sur  les  trois 
quarts  des  émoluments  de  toute  nature ,  le 
dernier  quart  étant  considéré  comme  indem- 
nité de  loyer  et  de  frais  de  bureau.  Les  fonc- 
tionnaires qui  sont  rétribués  sur  d'autres 
fonds  que  ceux  de  l'Etat  doivent  verser  dans 
la  caisse  du  receveur  des  finances  leur  retenue 
par  trimestre,  lorsque  le  trimestre  est  échu. 

Lorsque  le  fonctionnaire  ou  employé  a  rem- 
pli ces  conditions,  il  a  droit  à  la  pension,  pour 
cause  d'ancienneté  ,  à  l'âge  de  soixante  ans 
et  quand  il  a  trente  ans  de  service,  ou  bien  à 
l'âge  de  cinquante -cinq  ans  et  après  vingt- 
cinq  ans  de  service  ,  lorsqu'il  a  passé  quinze 
ans  dans  la  partie  active,  telle  qu'elle  a  été 
déterminée  par  la  loi.  Le  service  ne  compte 
pour  la  retraite  qu'à  partir  de  vingt  ans  ac- 
complis et  de  la  date  <lu  premier  traitement. 
Lorsque  le  fonctionnaire  a  fait  partie  de  di- 
verses administrations ,  les  services  qu'il  a 
rendus  s'ajoutent  les  uns  aux  autres  pour 
former  le  temps  exigé  pour  la  pension  de  re- 
traite. S'il  a  servi  duns  l'armée  de  terre  et 
de  mer  avant  d'obtenir  un  emploi  civil ,  il 
faut  que  la  durée  de  ce  dernier  emploi  soit  au 
moins  de  douze  ans  dans  la  partie  sédentaire 
ou  de  dix  dans  la  partie  active.  Si  les  servi- 
ces militaires  qu'il  a  rendus  luiront  fait  déjà 
obtenir  une  pension ,  ils  ne  sauraient  entrer 
en  ligne  de  compte  pour  la  pension  civile  ; 
dans  le  cas  contraire  ,  la  liquidation  de  ces 
services  est  calculée  d'après  le  minimum  at- 
tribué au  grade.  Les  employés  de  préfecture 
et  de  sous-préfecture,  rétribués  par  les  fonds 
d'abonnements  ,  doivent ,  pour  avoir  droit  à 
la  pension  ,  compter  en  outre  douze  ans  de 
services  dans  la  partie  sédentaire,  ou  dix  ans 
dans  la  partie  active  ,  rétribués  par  l'Etat. 
Quant  aux  services  civils  rendus  hors  d  Eu- 
rope par  les  fonctionnaires  ou  employés  en- 
voyés d'Europe  par  le  gouvernement,  ils  sont 
comptés  pour  moitié  en  sus  de  leur  durée  ef- 
fective ,  sans  néanmoins  que  cette  bonifica- 
tion puisse  réduire  de  plus  d'un  cinquième  le 
temps  de  service  effectif  exigé  pour  donner 
droit  à  la  pension.  Cette  pension  peut  être  li- 
quidée à  cinquante  -  cinq  ans  d'âge  après 
quinze  ans  de  service  hors  d'Europe.  En  ce 
qui  concerne  les  agents  extérieurs  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  et  les  fonc- 
tionnaires de  l'enseignement,  le  temps  d'i- 
nactivité pendant  lequel  ils  ont  été  assujettis 
à  la  retenue  est  compté  comme  service  ef- 
fectif, sans  toutefois  pouvoir  être  admis  pour 
plus  de  cinq  ans  dans  la  liquidation. 

Dans  le  cas  d'ancienneté,  la  pension  est  ré- 
glée ,  pour  chaque  année  de  service  ,  à  l/60e 
du  traitement  moyen.  Lorsque  le  fonction- 
naire a  vingt -cinq  ans  de  services  entière- 
ment rendus  dans  la  partie  active,  la  pension 
est  de  la  moitié  du  traitement  moyen  ,  au- 
gmenté du  50e-du  traitement  pour  chaque 
année  en  sus.  Les  fonctionnaires  qui ,  anté- 
rieurement k  la  loi  de  1853,  ne  subissaient  pas 
de  retenue  font- valoir,  pour  obtenir  leur 
pension,  le  temps  de  leur  service;  mais  cette 
pension  n'est  liquidée  que  pour  le  temps  pen- 
dant lequel  ils  ont  subi  la  retenue,  et  cela  à 
raison  de  1/120«  du  traitement  moyen  pour 
chaque  année  de  service;  toutefois,  le  mon- 
tant de  la  pension  est  augmenté  de  i/30«  pour 
chacune  des  années  liquidées.  Les  fonction- 
naires de  la  partie  active  dont  la  pension  se 
liquide  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  sont 
dans  le  même  cas ,  ont  une  pension  à  raison 
de  i/iooe  du  traitement  moyen  pour  chaque 
année  de  service ,  assujetti  à  la^  retenue 
dans  la  partie  active,  plus  i/25a  pour  chacune 
des  années  liquidées.  Pour  liquider  une  pen- 
sion civile,  on  prend  en  général  la  moyenne 
des  traitements  de  toutes  sortes  soumis  à  la 
retenue  pendant  les  six  dernières  années 
d'exercice  du  fonctionnaire.  Cette  règle,  tou- 
tefois, ne  s'applique  pas  à  certains  fonction- 
naires dont  la  pension  se  liquide  d'après  des 
règles  spéciales.  Tels  sont  les  conseillers  ré- 
férendaires de  la  cour  des  comptes,  les  agents 
extérieurs  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  les  agents  ayant  des  salaires  varia- 
bles, les  principaux  des  collèges  communaux, 
les  fonctionnaires  de  l'enseignement  en  inac- 
tivité de  service. 

Eu  ce  qui  concerne  les  fonctionnaires  dont 
la  carrière  avait  commencé  avant  la  mise  en 
vigueur  de  la  loi  du  9  juin  1853  ,  c'est-à-dire 
avant  le  let  janvier  1854  ,  ils  doivent ,  pour 
obtenir  leur  pension,  justifier  de  soixante  un3 
d'âge  et  de  trente  ans  de  service ,  et  cette 
pension  se  liquida  de  deux  façons  :  suivant  le 
systèmeadopté  par  l'administration  à  laquelle 
ils  appartiennent ,  conformément,  aux  dispo- 
sitions de  la  loi  du  22  août  1790  et  au  décret 
du  13  septembre  1800  ,  pour  ce  qui  concerne 
le  temps  antérieur  au  ter  janvier  1854,  et  con- 
formément à  la  loi  du  9  juin  1853  pour  le 
temps  postérieur. 

Le  montant  d'une  pension  civile  ne  peut 
jamais  dépasser  les  3/*  du  traitement  moyen 
ni  excéder  6,000  francs,  ex  cep  té  toutefois  pour 
les  ambassadeurs  dont  les  pensions  peuvent 
atteindre  un  maximum  de  12,000  francs.  Le 
maximum  est  des  2/3  pour  les  agents  diploma- 
tiques, les  magistrats,  les  membres  de  la  cour 
des  comptes,les  ingénieurs,  les  fonctionnaires 
de  l'enseignement.  Pour  les  autres  fonction- 
naires, le  maximum  du  traitement  est  fixé 
comme  il  suit  ;  traitement  de  1,000  fr.  et  au- 
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dessous,  750  fr.;  de  1,001  à  2,400  fr.,  2/3  du 
traitement  sans  pouvoir  descendre  au-dessous 
de  750  fr.;  de  2,401  à  3,200  fr.,  1,000  fr.  ;  de 
3,201  à  8,000  fr.,  moitié  du  traitement  moyen; 
de  8,001  à  9,000,  4,000  fr.;  de  9,001  à  10.500, 
4,500  fr.  ;  de  10,501  à  12,000  fr.,  5,000  fr.  ;  au- 
dessus  de  12,000,  6,000  fr. 

Il  est  des  cas  où  ,  sans  avoir  l'âge  et  le 
temps  de  service  exigés  par  la  loi,  un  fonc- 
tionnaire civil  obtient  une  pension.  C'est  ce 
qui  a  lieu  lorsqu'il  est  hors  d'état  de  continuer 
son  service ,  soit  par  suite  d'un  aete  de  dé- 
vouement dans  l'intérêt  public,  soit  à  la  suite 
d'une  lutte  soutenue  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ,  soit  par  suite  d'un  accident  grave 
résultant  toujours  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Il  en  est  de  même  lorsque  l'accomplis- 
sement de  ses  fonctions  lui  a  occasionné  des 
infirmités  graves,  le  mettant  dans  l'impossi- 
bilité de  les  continuer,  et  qu'il  a  cinquante 
ans  d'âge  et  vingt  ans  de  service  dans  la  par- 
tie sédentaire,  ou  bien  quarante-cinq  ans  d'âge 
et  quinze  ans  de  service  dans  la  partie  active  ; 
enfin,  lorsque  son  emploi  a  été  supprimé.  Les 
blessures  dont  le  fonctionnaire  a  été  victime 
ou  les  infirmités  dont  il  est  atteint  doivent 
être  constatées ,  dans  le  premier  cas  par  un 
procès- verbal  ou  un  acte  de  notoriété,  dans 
le  second  cas  par  des  médecins ,  dont,  l'un  est 
désigné  par  l'administration.  La  quotité  de  la 
pension  accordée  dans  les  ens  précités  est 
variable.  Elle  est  égale  à  la  moitié  du  der- 
nier traitement  d'activité  sans  pouvoir  dé- 
passer le  maximum  fixé  pour  la  pension  d'an- 
cienneté ,  lorsque  l'employé  a  été  mis  hors 
d'état  de  service  à  la  suite  d'une  lutte  ou  d'un 
acte  de  dévouement;  elle  est,  dans  le  cas 
d'infirmités,  d'un  soixantième  du  dernier  trai- 
tement pour  chaque  année  de  service  si  le 
fonctionnaire  appartient  à  la'  partie  séden- 
taire ,  et  d'un  cinquantième  s'il  appartient  à 
la  partie  active.  Toutefois ,  on  règle  le  taux 
de  la  pension  sur  la  moyenne  des  six  der- 
nières années ,  lorsque  la  moyenne  offre  au 
fonctionnaire  un  résultat  plus  avantageux 
qu'en  prenant  pour  base  le  dernier  traitement 
d'activité. 

Les  dispositions  de  la  loi  de  1853  ne  s'ap- 
pliquent pas  aux  pensions  des  ministres,  des 
sous-secrétaires  d'Etat,  des  membres  du  con- 
seil d'Etat,  des  préfets  et  sous- préfets  ,  qui 
sont  encore  régies  par  la  loi  du  22  août  1790 
et  le  décret  du  13  septembre  1806.  Ces  fonc- 
tionnaires ne  subissent  pas  de  retenue.  Le 
taux  de  la.  pension  est  du  sixième  du  traite- 
ment des  quatre  dernières  années.  Lès  magis- 
trats qui  ont  atteint  l'âge  fixé  par  le  décret 
du  îer  mars  1852  ont  droit  à  la  pension  de  re- 
traite après  vingt  ans  de  service. 

Le  législateur  a  regardé  comme  un  acte  de 
justice  d'accorder  une  part  de  la  pension  à  la 
veuve  du  fonctionnaire  ou  de  l'employé  mort 
lorsqu'il  en  avait  la  jouissance  ou  au  moment 
où  il  était  en  droit  de  l'obtenir;  et  il  a  étendu 
cette  disposition  à  la  veuve  du  fonctionnaire 
mort  à  l'occasion  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ou  mis  à  la  retraite  à  la  suite  d'un  acte 
de  dévouement,  etc.  Pour  que  la  veuve  ait 
droit  à  une  pension  fondée  sur  l'ancienneté 
des  fonctions  de  son  mari,  il  faut  que  le  ma- 
riage ait  été  contracté  six  ans  avant  la  mise 
k  la  retraite  du  mari.  Bans  le  cas  d'une  pen- 
sion de  réforme ,  il  suffit  que  le  mariage  ait 
eu  lieu  avant  la  mort  ou  la  mise  à  la  retraite 
du  mari.  La  pension  de  la  veuve  est  du  tiers 
de  celle  du  mari  dans  le  cas  d'ancienneté  ou 
d'inhrinités'graves,  et  des  deux  tiers  dans  las 
cas  de  mise  hors  de  service,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  L'orphelin  ou  les  orphelins 
mineure  d'un  fonctionnaire  ayant  ob.tenu  sa 
pension  de  retraite  ou  ayant  accompli  le  temps 
exigé  pour  l'obtenir,  ou  bien  enfin  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  des  cas  précités,  reçoi- 
vent un  secours  annuel  quand  la  mère  est 
décédée  ou  inhabile  à  recevoir  ia.  pension  ou 
déchue  de  ses  droits  ,  lorsque  ,  toutefois  ,  le 
mariage  a  précédé  la  mise  à  la  retraite.  Le 
secours  est  égal  à  la  pension  que  la  mère  au- 
rait pu  obtenir.  S'il  y  a  plusieurs  enfants,  il 
est  partagé  entre  eux  par  portions  égales  et 
payé  jusqu'au  moment  où  le  plus  jeune  a 
vingt  et  un  ans  accomplis.  La  part  de  ceux 
qui  ineurent  avant  cet  âge  ou  deviennent  ma- 
jeurs fait  retour  aux  mineurs  ;  s'il  existe  à  la 
fois  une  veuve  et  un  ou  plusieurs  enfants 
issus  d'un  premier  mariage,  il  est  prélevé  sur 
la  pension  de  la  veuve  ,  et  Sauf  réversibilité 
en  sa  faveur,  un  quart  au  profit  de  l'orphelin 
du  premier  lit,  s'il  est  mineur,  et  ia  moitié  s'il 
y  en  a  plusieurs  en  âge  de  minorité. 

Le  total  des  pensions  des  fonctionnaires 
civils  s'est  considérablement  accru  depuis  la 
loi  de  1853.  Le  chiffre  annuel  des  retenues 
ne  s'élève  qu'à  15  millions,  de  sorte  qu'il 
reste  à  la  charge  de  l'Etat  une  somme  consi- 
dérable. C'est  ainsi  que  les  peiisions  civiles 
payées  en  vertu  de  la  loi  du  21  août  1790 
s'élèvent,  dans  le  budget  de  1874,  à  la  somme 
de  1,850,000  fr.,  et  les  pensions  civiles  payées 
en  vertu  de  la  loi  du  9  juin  1S53  sont  inscri- 
tes, dans  le  budget  de  la  même  année,  pour 
une  somme  d«  40,550,000  fr. 

Les  employés  des  administrations  départe- 
mentales et  communales  ne  sont  pas  compris 
dans  la  loi  de  1853  sur  les  pensions  civiles. 
On  a  établi  pour  eux,  dans  la  plupart  des  dé- 
partements et  dans  les  communes  importan- 
tes, des  caissesde  retraite  soumises  à  des  rè- 
glements particuliers  ,  approuvés  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  11  existe,  notamment  à 
Paris,  une  caisse  de  retraite  pour  les  em- 
ployés de  la  préfecinre  et  des  administrations 
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communales  (1822);  une  caisse  pour  les  ad- 
ministrateurs et  employés  des  hospices  ;  une 
autre  pour  les  employés  du  mont-de-pièté  ;  une 
autre  pour  les  employés  de  la  police  munici- 
pale, etc. 

—  Pensions  à  titre  de  récompense  nationale. 
L'Assemblée  constituante  posa  en  principe  , 
en  1790,  qu'une  pension  à  titre  de  récompense 
nationale  na  pourrait  être  accordée  que  par 
un  vote  du  pouvoir  législatif.  Un  décret- loi 
de  1807  transféra  au  chef  de  l'Etat  le  droit 
d'accorder  des  pensions  au  maximum  de 
20,000  francs.  Ce  décret,  après  la  révolution 
de  juillet  1830 ,  fut  abrogé  par  la  Chambre 
des  députés, qui  le  déclara  inconstitutionnel; 
mais  ,  sur  la  demande  du  gouvernement  im- 
périal, le  Corps  législatif  vota  la  loi  du  17  juil- 
let 1856,  qui  fit  revivre  le  décret  de  1807. 
Mais  la  loi  du  16  septembre  1S71  prescri- 
vit la  révision  de  ces  pensions.  C'est  par  un 
retour  au  princiue  de  1790  que  la  troisième 
République  a  concédé  en  1874,  par  le  vote 
de  l'Assemblée  nationale,  une  pension  de 
12,000  francs  à  M,  Pasteur.  Dans  le  bud- 
get de  1874,  le  total  des  pensions  payées  à 
titre  de  récompense  nationale  s'élevait  à 
42S.00O  fr.  11  faut  joindre  à  cette  somme 
225,000  fr.  pour  pensions  données  par  l'Em- 
pire aux  femmes  ou  à  des  enfants  de  grands 
fonctionnaires,  et  qui  s'élevaient,  en  1870,  à 
270,000  fr.  Quelques- unes  de  ces  pensions  se 
sont  éteintes,  et  d'autres,  comme  celles  ac- 
cordées à  Mme  veuve  Troplong  et  à  la  veuve 
du  comte  Walcwski  ,  ont  été  réduites  da 
20,000  à  12,000  fr.  Voici  la  liste  de  ces  der- 
nières pensions  en  1874  : 

Joly,  veuve  Dueos I2,000fr. 

Puscalis,  veuve  Fortoul 12,000 

Milliet-Belisle  ,  veuve  de  Marti- 

gnac .  .  .  .  ■ 6,000 

De  Lasalle,  veuve  Grenier.  .  .  .      6,000 
Poupart  de  Neullize,  veuve  Vail- 
lant       G, 000 

FesUtgière,  veuve  Espinasse. .  .  12,000 

Caze,  veuve  Parseval-Deschèues  12,000 
Beaupoil    de    Sainte  -  Aulaire  , 

veuve  du  due  Decazes .  ....      6,000 
Yéehembre,  veuve  de  Bar  ....      8.000 

Bonifuce,  veuve  Bineau 12,000 

Thomas,  veuve  Barthe 10,000 

Valera  de  La  Paniegra,  veuve  Pé- 

lissier,  duchesse  de  Mu.akoff. .  20,000 
Guillon  ,  veuve  de  l'amiral  Ro- 

main-Desfossés 12,000 

Meiiy,  veuve  du  comte  Rossi. .  .      6,000 

Bouet  (enfants) '  3,000 

Delaerosse  (MH°) 6,000 

Tourniar,  veuve  d'Hautpoul.  .  ■  10,000 

Thouvenel  (enfant) 5,000 

Thouvenel  (enfant) 5,000 

De  Ricci,  veuve  Wulewski  .  .  .  12,000 
Mugnau,  veuve  Ohier.  ......       5,000 

Goz,  veuve  de  l'amiral  Charuer.  12,000 

Lota,  veuve  Troplong 12  000 

De  Leuliou-Thorigny 3,000 

Maillères,  veuve  Niel.  ......  12,000 

Total.  .  .  225.000  fr. 

A  ces  pensions  civiles  on  peut  joindre  en- 
core les  pensions  de  la  pairie  et  de  l'ancien 
sénat ,  s  élevant ,  en  1874  ,  à  104,000  fr.  ;  les 
secours  aux  pensionnaires  de  la  liste  civil,* 
des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X,  90,000  fr.  ; 
les  pensions  et  indemnités  viagères  de  retraite 
aux  employés  des  anciennes  listes  civiles  et  du 
domaine  privé  de  Louis- Philippe,  395,500  fr. 

—  Pensions  militaires.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  le  motpension  est  employé  dans  la 
langue  militaire  avec  le  même  sens  que  de  nos 
jours.  Ganeau  nous  apprend  que,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xviii®  siècle,  il  existait  dans 
la  maison  militaire  une  rémunération  qu'on 
nommait  retraite  pour  les  gardes  du  corps  et 
reléijué  pour  lès  gendarmes  «le  la  garde  et  les 
chevau- légers.  Cette  retraite,  ce  relégué 
étaient  une  faveur  et  non  un  droit  acquis 
après  tant  d'années  de  service.  Plus  ancien- 
nement encore,  les  pensions  s'appelaient  ré- 
formes. L'ordonnance  du  17  juillet  1771  ac- 
corda des  appointements  aux  officiers  des 
gardes-françaises  après  trente  ans  de  service, 
et  aux  officiers  devenus  infirmes  ou  incapa- 
bles de  servir  à  cause  de  leurs  blessures. 

«  Frédéric  II,  dit  le  général  Bardin,  n'ac- 
cordait de  retraite  qu'à  ses  généraux  :  «  De- 
0  venez  capitaines,  disait -il  aux  officiers 
»  inférieurs;  faites  des  économies,  »  disail-il 
à  ses  capitaines.  Mais,  dans  cette  milice, 
une  compagnie  était  une  ferme  de  9,000  à 
10,000  francs,  et  le  roi  le  savait.  Le  simple 
soldat  recevait  avec  son  congé  une  autorisa- 
tion de  mendier.  >  Longtemps  il  en  a  été  ainsi 
chez  nous  :  nos  vieux  soldats  mendiaient. 
Quant  aux  officiers,  ils  devaient  solliciter  les 
bienfaits  du  roi,  et  malheur  à  eux  s'ils  n'a- 
vaient personne  à  la  cour  pour  appuyer  leur 
demande,  souvent  si  légitime.  Les  meilleurs 
protecteurs  furent  souvent  un  confesseur  ou 
une  maltresse:  intrigants  et  intrigantes  s'ar- 
rachaient ces  lambeaux  de  la  fortune  publi- 
que, qui  revenaient  de  droit  à  ceux  qui  avaient 
servi  leur  patrie,  qui  s'étaient  usés  sous  le 
harnais.  En  1792,  la  publication  du  Livre 
rouge  prouva  que  plusieurs  sœurs  ou  nièces 
de  tel  ministre  de  1780  jouissaient  de  pensions 
d'officiers.  La  loi  du  22  août  1790  et  celle  du 
14  décembre  de  la  même  année  sont  les  pre- 
mières lois  donnant  réellement  droit,  en 
France,  à  une  pension  de  retraite  à  tout  mi- 
litaire qui  avait  cinquante  ans  d'âge  et  trente 
ans  de  service.  Ces  retraites  étaient  égales  au 
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quart  du  traitement,  augmenté  d'un  ving- 
tième par  campagne,  mais  ne  pouvant  dans 
tous  les  cas  dépasser  10,000  francs.  Chose 
singulière,  le  premier  consul,  par  une  loi  de 
l'an  XI,  ne  reconnut  pas  de  droit  positif;  il 
se  contenta  de  dire  que  la  pension  se  pouvait 
obtenir.  Napoléon  1"  n'augmenta  jamais  les 
retraites.  «  Il  voulait,  dans  ses  projets  de 
guerro  perpétuelle,  dit  Bardin',  clouer  l'offi- 
cier au  drapeau  et  le  menacer  de  l'indigence, 
s'il  cherchait  a  s'en  éloigner  avant  le  temps 
de  la  caducité;  mais  des  dotations,  de  grands 
traitements  dans  la  Légion  d'honneur,  et  cette 
institution,  qui  n'a  été  qu'un  rêve,  cet  ordre 
des  Trois  toisons,  assuraient  un  sort  brillant 
aux  généraux,  aux  militaires  à  qui  il  accor- 
dait la  retraite.  »  La  Restauration,  par  les 
ordonnances  des  14  et  27  août  1814,  confirma 
de  nouveau  le  droit  des  militaires  aux  re- 
traites. Depuis  lors,  la  matière  a  été  succes- 
sivement réglée  par  les  lois  du  11  avril  1831, 
du  24  avril  1832,  du  19  mai  1834,  du  2G  août 
1855,  du  25  juin  1861,  du  5  janvier  1872. 

D'après  la  loi  de  1831,  les  officiers  ont  droit 
à  la  retraite  par  ancienneté  après  trente  ans 
de  service  effectif,  et  les  sous-officiers,  capo- 
raux, brigadiers  et  soldats  après  vingt-cinq 
ans.  Toutefois,  la  loi  du  5  janvier  1872  a  dé- 
cidé qu'après  vingt-cinq  ans  de.  service  on 
pourra  mettre  a  la  pension  de  retraite,  à  titre 
d'indemnité,  les  officiers  et  les  assimilés  en 
activité  de  service  sur  leur  demande  et,  d'of- 
fice, les  officiers  en  non-activité  pour  infir- 
mité temporaire  ou  par  mesure  de  discipline. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ils  ont  droit  an  mi-  . 
nimum  de  la  pension  de  leur  grade,  augmenté 
pour  chaque  campagne  d'un  vingtième  de  la 
différence  du  minimum  au  maximum.  D'un 
autre  côté,  la  loi  du  10  juillet  1874  a  décidé 
que  les  sous-officiers  à  l'âge  do  trente-cinq 
ans  accomplis  auront  droit  à  une  pension  de 
retraite  proportionnelle  dont  le  taux  sera 
compté  pour  chaque  année  de  service  et  pour 
chaque  campagne  à  raison  de  1/25  du  mini- 
mum de  la  pension  k  laquelle  ils  auront  droit 
aux  termes  de  la  loi  du  n  avril  1831,  mo- 
difiée par  les  dispositions  de  l'article  19  du 
titre  IX  de  la  loi  du  26  avril  1855.  Cette  der- 
nière loi  avait  augmenté  de  105  francs  le 
maximum  et  le  minimum  de  la  pension  de  re- 
traite dessous-officiers,  cnporaux,  brigadiers 
et  soldats.  Cette  pension  pourra  se  cumuler 
jusqu'à  concurrence  de  1,200  francs  avec  le 
traitement  afférent  k  l'emploi  qu'ils  pourront 
obtenir  en  vertu  de  la  loi  du  21  juillet  1873; 
l'excédant  sera  versé  au  Trésor. 

Four  lu  pension,  les  années  de  service  peu- 
vent se  compter  à  partir  de  dix-huit  ans,  âge 
auquel  la  loi  permet  de  contracter  un  enga- 
gement, et  même  de  seize  ans  pour  les  ma- 
rins incorporés  dans  l'armée  de  terre.  Les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  sont  considé- 
rés comme  ayant  quatre  ans  de  service  lors- 
qu'ils prennent  rang  d'officier  dans  les  armes 
spéciales.  Dans  le  calcul  des  années ,  on 
compte  en  sus  de  sa  durée  effective,  comme 
bénéfice  de  campagne,  le  service  militaire  qui 
a  été  fait  :  sur  le  pied  de  guerre,  dans  un 
corps  d'armée  occupant  un  territoire  étran- 
ger, soit  en  temps  de  guerre,  soit  en  temps  de 
paix;  à  bord,  pour  les  troupes  embarquées 
en  temps  deguerre  maritime;  hors  d'Europe, 
en  temps  de  paix,  pour  les  militaires  envoyés 
d'Europe  (service  qui,  en  temps  de  guerre, 
compte  double)  ;  enfin,  on  compte  de  la  même 
manière  le  temps  de  captivité  des  prisonniers 
de  guerre  à  l'étranger.  On  compte  pour  moi- 
tié en  sus  de  sa  durée  effective  :  le  service 
militaire  sur  la  côte  en  temps  de  guerre  ma- 
ritime; le  service  militaire  à  bord  pour  les 
troupes  embarquées  en  temps  de  paix.  Dans 
le  calcul  de  ces  services  privilégiés,  on  compte 
comme  une  année  entière  chaque  période 
dont  la  durée  est  moindre  de  douze  mois,  sans 
qu'on  puisse  toutefois  compter  dans  douze 
mois  plus  d'une  année  de  campagne.  Pour 
chaque  année  de  campagne  et  pour  chaque 
ann<îe  de  service  au  delà  de  trente  ans ,  la 
pension  s'accroît  d'un  vingtième  de  la  diffé- 
rence du  minimum  au  maximumjusqu'à  con- 
currence de  ce  maximum,  qu'on  obtient  par 
cinquante  ans  de  service,  y  compris  natu- 
rellement les  campagnes.  Le  temps  qu'un 
militaire  a  pu  passer  dans  un  Service  civil 
donnant  droit  à  une  pension  compte  pour 
la  pension  militaire  de  retraite,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  ait  servi  dans  l'année  au  moins 
vingt  ans.  Le  temps  passé  hors  de  l'activité, 
avec  jouissance  d'une  pension  de  retraite,  no 
compte  pas  pour  le  service  effectif. 

La  pension  du  militaire  est  fixée,  d'après  un 
tarif  établi  par  la  loi,  selon  le  grade.  La  pen- 
sion d'ancienneté  se  règle  sur  le  grade  dont 
le  militaire  est  titulaire ,  conformément  à 
l'article  10  de  la  loi  du  il  avril  1831.  Toute- 
fois, elle  est  liquidée  sur  le  grade  immédiate- 
ment inférieur  si,  à  raison  de  l'augmentation 
du  cinquième  dans  le  cas  prévu  par  l'article  11 
delà  loi  du  il  avril  1831,  il  y  a  avantage 
pour  le  militaire  dans  ce  mode  de  liquidation. 
Lorsqu'on  demande  et  obtient  la  pension 
avant  deux  années  d'activité  cans  un  grade, 
'elle  est  réglée  sur  le  grade  inférieur.  La  pen- 
sion de  tout  officier,  sous-officier,  brigadier 
ou  caporal  ayant  douze  ans  d'activité  dans 
son  grade  s'accroît  d'un  cinquième.  Le  même 
avantage  est  donné  aux  gendarmes  après 
douze  ans  de  service. 

Bien  que  n'ayant  pas  l'âge  exigé  par  la  loi, 
les  militaires  peuvent  avoir  une  pension  de 
retraite  lorsqu'ils  sont  atteints  de  blessures 
graves  et  incurables  provenant  de  faits  de 
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guerre  ou  d'accidents  survenus  dans  un  ser- 
vice commandé,  ou  bien  encore  d'infirmités 
graves  et  incurables  provenant  des  fatigues 
ou  des  dangers  du  service.  Le  droit  à  la  pen~ 
sion  est  immédiat  si  les  blessures  ou  infirmi- 
tés ont  amené,  soit  la  cécité,  soit  la  perte  de 
l'usage  d'un  ou  de  plusieurs  membres.  Pour 
l'amputation  d'un  membre  ou  la  perte  absolue 
de  1  usage  de  deux  membres,  les  officiers, 
sous- officiers,  caporaux,  brigadiers  et  soldats, 
ainsi  que  leurs  assimilés,  reçoivent  le  maxi- 
mum de  la  pensiom  qui  leur  est  attribuée  par 
la  loi  de  1861  ou  par  la  loi  du  26  avril  1855. 
En  cas  d'amputation  de  deux  membres  ou  de 
la  perte  totale  de  la  vue,  ce  maximum  est 
augmenté,  pour  les  officiers  et  les  assimilés, 
de  20  pour  100,  et,  pour  les  sous-officiers,  ca- 
poraux, brigadiers  et  soldats  et  assimilés,  de 
30  pour  100.  Daus  cette  dernière  augmenta- 
tion se  trouve  compris  le  supplément  alloué 
par  l'article  33  de  la  loi  du  28  fructidor 
an  VIL  Enfin,  ont  droit  exceptionnellement, 
après  vingt-cinq  ans  de  service  effectif,  au 
minimum  de  la  pension  de  retraite  attribuée 
à  leur  grade,  les  officiers  mis  en  non-activité 
pour  infirmités  temporaires,  lorsqu'ils  ont  été 
reconnus  par  un  conseil  d'enquête,  confor- 
mément aux  prescriptions  de  la  loi  du  19  mai 
1834,  non  susceptibles  d'être  rappelés  à  l'ac- 
tivité. 

Tout  en  renvoyant  le  lecteur  pour  tous  les 
détails  au  tableau  du  tarif  annexé  à  la  loi 
du  25  juin  1861  (Bulletin  des  lois,  no  942, 
t.  XVII,  ne  série),  nous  donnerons  les  limi- 
tes entre  lesquelles  sonteomprises  les  pensions 
des  grades  suivants  : 

Général  de  division  de.  .  5,200  à  11,232  fr. 

Général  de  brigade.  .  ,  ,  3,900 —  7,4*8 

Colonel 3^0—  5,616 

Lieutenant-colonel.  .  .  .  2,340 —  4,493 
Chef  de  bataillon  ou  d'es- 
cadron   1,950—  3,730 

Capitaine 1,560—  $,053 

Lieutenant 1,120—  2,419 

Sous-lieutenant 810 —  2,016 

Les  pensions  des  généraux  de  division  et 
des  généraux  de  brigade,  ainsi  que  celles  des 
intendants  et  inspecteurs  du  service  de  santé 
qui  leur  sont  assimilés  pour  la  retraite,  ne 
peuvent  en  aucun  cas  excéder  la  somme  at- 
tribuée, selon  le  grade,  aux  officiers  généraux 
dans  le  cadre  de  réserve. 

Comme  les  veuves  des  fontionnaires  civils, 
ont  droit  à  une  pension  viagère  les  veuves 
dos  militaires  ayant  une  pension  ou  ayant  le 
droit  de  l'obtenir,  celles  des  militaires  tués 
sur  un  champ  de  bataille,  ou  dans  un  service 
commandé,  ou  morts  des  suites  de  leurs  bles- 
sures, ou  dont  la  mort  a  été  causée  soit  par 
suite  d'un  fait  de  guerre,  soit  par  une  mala- 
die contagieuse  contractée  au  service.  Toute- 
fois, pour  obtenir  cette  pension,  la  veuve  doit 
prouver  que  son  mariage  a  été  autorisé  par 
le  ministre  de  la  guerre,  qu'il  est  antérieur  à 
la  mise  à  la  retraite  de  son  mari,  s'il  s'agit 
de  pension  pour  ancienneté,  ou  qu'il  a  précédé 
les  blessures  dont  son  mari  est  mort.  Le  mon- 
tant de  la  pension  de  la  veuve,  si  son  mari 
était  pensionné  pour  son  ancienneté,  s'élève 
au  quart  du  maximum  de  la  pension.  La  loi  du 
23  ayril  1856  a  qlevé  du  quart  à  la  moitié  la 
pension  des  veuves  et  des  orphelins  des  mili- 
taires tués  dans  une  bataille,  dans  un  service 
commandé,  ou  qui  sont  morts  des  suites  de 
blessures  reçues  ou  de  maladies  contractées 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  pension  des 
veuves  des  maréchaux  de  France  est  de 
6,000  francs;  celle  des  caporaux,  brigadiers 
ou  soldats  ne  peut  pas  descendre  au-dossous 
de  100  francs.  La  veuve  ne  perd  pas  la  pen- 
sion si  elle  se  remarie;  mais,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  pensions  civiles,  ello  n'a  pas 
droit  à  la  réversibilité  de  la  pension  si  elle 
était  séparée  de  corps  avec  son  mari.  Les 
dispositions  relatives  aux  enfants  mineurs  des 
fonctionnaires  civils,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  sont  appliquées  aux  enfants  mi- 
neurs des  militaires. 

Le  payement  des  pensions  militaires  est  une 
charge  fort  lourde  pour  le  Trésor.  Dans  un 
relevé  général  de  toutes  les  pensions  militai- 
res concédées  depuis  1831,  et  dressé  en  1873 
par  les  bureaux  de  la  guerre,  on  trouve  les 
curieux  renseignements  suivants  : 

«  Sous  la  monarchie  de  Juillet,  1,300  offi- 
ciers et  soldats  étaient  admis  annuellement 
en  moyenne  à  faire  valoir  leurs  droits  à  des 
pensions  de  retraite  pour  ancienneté  de  ser- 
vice. Ce  nombre  restait  à  peu  près  le  même 
sous  la  seconde  République;  mais  il  s'éle- 
vait sous  le  second  Empire  à  3,000  environ. 
En  1868,  3,628  militaires  obtinrent  ainsi  des 
pensions,  dont  le  chiffre  annuel  fut  fixé  à 
2,936,804  francs. 

•  En  1831,  32  pensions  seulement  furent 
concédées  pour  blessures  et  infirmités;  leur 
montant  n'était  que  de  19,725  francs.  En  1856, 
ttu  lendemain  de  la  guerre  de  Crimée,  il  en 
fut  accordé  3,0C9,  dont  le  montant  annuel 
s'éleva  à  1,365,227  francs.  L'année  suivante, 
1,380  pensions  de  cette  nature  furent  encore 
concédées;  leur  montant  annuel  fut  fixé  à 
606,175  francs.  Enoutre,  t,594/;e«î!OHsétaient, 
pendant  ces  deux  années,  liquidées  en  faveur 
de  veuves  et  d'orphelins,  et  fixées  à  la  somme 
totale  de  437,822  francs.  A  l'issue  de  cette 
même  guerre,  8,197  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  étaient  admis  à  la  retraite,  et  obte- 
naient des  pensions  s'élovant  annuellement, 
en  totalité,  à  la  somme  de  5,950,162  francs. 

■  Après  la  guerre  d'Italie,  en  1859,  1860  et 
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1861, 6,088  pensions,  montant  à  4,850,051  francs, 
furent  concédées  pour  ancienneté  de  ser- 
vice; 2,706,  s'élevant  à  1,234,959  francs,  fu- 
rent liquidées  pour  blessures  et  infirmités  ; 
2,217,  montant  annuellementà719,274  francs, 
furent  accordées  à  des  veuves  et  à  des  or- 
phelins. 

»  En  1870,  nous  trouvons  3,518  pensions,- 
montant  à  2,823,206  francs,  pour  ancien- 
neté de  service;  316  pensions,  s'élevant  à 
201,002  francs,  pour  blessures  et  infirmités; 
865  pensions,  montant  à  310,700  francs,  ac- 
cordées k  des  veuves  et  à  des  orphelins. 

»  Pendant  les  quarante  dernières  années, 
77,264  pensions,  s'élevant  à  72,159,558  francs, 
ont  été  concédées  à  d'anciens  officiers  ou 
soldats;  17,622,  montant  ù  8,041,921  francs,  à 
des  militaires  blessés  ou  infirmes;  30,317,  S  é- 
levant  à  9,957,299  francs,  à  des  orphelins  ou 
à  des  veuves. 

»  En  1831,  le  Trésor  public  payait,  au  31  dé- 
cembre, 40,550,255  francs  à  129,217  pension- 
naires militaires;  le  31  décembre  1870,  le 
Trésor  ne  servait  plus  que  73,142  pensions  de 
cette  nature,  mais  leur  montant  s'élevait  à  la 
somme  de  46,595,498  fr.  58.  Le  nombre  des 
pensions  avait  diminué  de  près  de  moitié; 
leur  payement  exigeait  cependant  les  mêmes 
sacrifices. 

»  Depuis  la  guerre  de  1870-1871,  le  nombre 
des  pensions  militaires  s'est  beaucoup  accru. 
Le  total  de  ce  service  s'élevait  dans  lo  budget 
de  1874  à  63,000,000  francs,  non  compris 
3,668,000  francs  pour  pensions  servies  aux 
anciens  militaires  de  la  République  et  de 
l'Empire. 

»En  résumé,  pendant  ces  quarante  dernières 
années,  le  Trésor  a  payé,  en  pensions  militai- 
res, la  somme  énorme  de  1,659,724, 9S5  fr.  84, 
qui  doit  naturellement  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  les  dépenses  de  toute  nature 
que  nécessite  l'entretien  de  notre  armée. 

»  Nous  ajouterons,  en  terminant,  que,  dans 
cette  somme  véritablement  effrayante,  ne 
figurent  pas  les  pensions  et  les  demi-soldes 
accordées  aux  anciens  militaires  de  l'armée 
de  mer  et  qui  sont  spécialement  servies  par 
la  cuisse  des  invalides  de  la  marine.  » 

—  Pensions  de  la  marine.  D'après  la  loi  du 
18  avril  1831,  complétée  par  celle  du  26  juin 
1861,  les  officiers  de  marine  et  les  marins  de 
tous  grades  ont  droit  à  une  pension  de  retraite 
après  vingt-cinq  ans  de  service  effectif.  Dans 
les  autres  corps  de  la  marine,  le  même  droit 
est  acquis  à  trente  ans  accomplis  de  service 
effectif.  Toutefois,  les  individus  de  ces  der- 
niers corps  qui  réuniraient,  ou  six  ans  de  na- 
vigation sur  les  vaisseaux  de  l'Etat,  ou  neuf 
ans  tant  de  navigation  sur  lesdits  vaisseaux 
que  de  service  dans  les  colonies,  seront  assi- 
milés aux  marins.  Mais,  dans  aucun  cas,  le 
service  des  colonies  ne  motivera  de  réduction 
sur  la  durée  légale  des  services  que  pour  les 
individus  envoyés  d'Europe.  Les  années  de 
service  ne  comptent  qu'à  partir  de  l'âge  de 
seize  ans,  sauf  pour  la  navigation  faite  dans 
les  conditions  du  service  de  campagne  qui 
est  comptée  de  l'âge  de  dix,  a  seize  ans.  Les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  qui  entrent 
dans  la  marine  comptent  quatre  années  da 
service  effectif,  et  les  élèves  de  l'Ecole  na- 
vale comptent  comme  service  effectif  le  temps 
passé  à  l'Ecole  à  partir  de  seize  ans.  On 
compte,  pour  la  retraite,  le  temps  passé  dans 
un  service  civil  donnant  droit  à  la  pension, 
pourvu  que  la  durée  des  services  dans  la  ma- 
rine soit  au  moins  de  vingt  ans  en  France  ou 
de  dix  ans  dans  les  colonies  pour  les  individus 
envoyés  d'Europe.  Les  services  militaires 
antérieurs  comptent  pour  la  pension  de  ma- 
rin. Il  suffit  même  aux  militaires  de  justifier 
de  six  ans  de  navigation  sur  les  vaisseaux  de 
l'Etat,  ou  de  neuf  ans  tant  de  navigation  sur 
ces  vaisseaux  que  de  service  dans  les  colo- 
nies, pour  être  assimilés  aux  marins.  Le  temps 
passé  hor3  de  l'activité  avec  jouissance  d'une 
pension  de  retraite  ne  compte  pas  dans  la  li- 
quidation. Les  officiers,  assimilés  et  marins 
qui  ont  le  temps  exigé  pour  la  pension  d'an- 
cienneté sont  admis  à  compter  en  sus  les 
bénéfices  de  campagne  de  la  manière  sui- 
vante :  pour  la  totalité,  en  sus  de  la  durée 
effective,  le  service  fait,  loen  temps  de  guerre 
maritime,  pour  le  service  à  bord  d'un  bâti- 
ment da  l'Etat;  2o  à  terre,  en  temps  do 
guerre,  soit  dans  les  colonies  françaises,  soit 
dans  d'autres  points  hors  d'Europe;  3°  le 
temps  de  captivité  à  l'étranger  pour  les  indi- 
vidus faits  prisonniers  sur  les  bâtiments  de 
l'Etat  ou  à  terre  dans  un  service  commandé  ; 
40  le  temps  de  navigation  des  voyages  de  dé- 
couvertes ordonnés  par  le  gouvernement. 
Sont  comptés  pour  la  moitié  seulement  le  ser- 
vice en  temps  de  paix  à  bord  d'un  bâtiment 
de  l'Etat  et  le  service  à  terre,  en  temps  de 
paix,  dans  les  colonies  françaises  ou  autres 
pays  hors  d'Europe,  si  on  y  a  été  envoyé 
d'Europe.  Est  compté  pour  la  durée  simple 
le  service,  en  temps  de  guerre,  à  bord  d  un 
bâtiment  armé  en  course  et  le  temps  d'acti- 
vité en  cas  de  prise;  pour  moitié  de  la  durée 
effective,  le  service  sur  les  bâtiments  ordi- 
naires du  commerce,  La  navigation  fuite  de 
l'âge  de  dix  à  seize  ans  compte  pour  la  du- 
rée effective ,  mais  k  titre  de  bénéfice  de 
campagne  seulement. 

Dans  le  calcul  de  la  durée  des  services  pro- 
duisant le  bénéfice  de  campagne,  on  compte 
pour  une  année  entière  la  campagne  où  la 
marin  a  été  blessé  et  mis  hors  de  service.  Les 
bénéfices  de  la  navigation  sur  les  bâtiments 
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autres  que  ceux  de  l'Etat  ne  peuvent  entrer 
pour  plus  d'un  tiers  sur  l'évaluation  totale 
des  services  donnant  droit  à  la  pension. 

La  pension  de  retraite  d'ancienneté  pour  les 
marins  et  assimilés  est  fixée  pour  chaque 
grade  entre  un  minimum  et  un  maximum  dé- 
terminé par  un  tarif.  Le  minimum  s'accroît 
par  chaque  année  de  service  en  sus  du  temps 
voulu  et,  par  chaque  année  de  campagne, 
d'un  vingtième  de  la  différence  du  minimum 
au  maximum. 

A  la  différence  de  l'armée  de  terre,  dont  le 
temps  de  service  voulu  pour  le  minimum  est 
trente  ans  et  cinquante  ans  pour  le  maximum, 
le  minimum  dans  l'armée  de  iner  est  fixé  a 
vingt-cinq  ans  et  le  maximum  est  acquis  à 
quarante-cinq  ans  pour  les  officiers  de  marine 
et  les  marins.  Pour  pouvoir  réclamer  lu  pen- 
sion affectée  à  un  grade,  le  marin  doit  justifier 
de  deux  ans  d'activité  dans  ce  grade.  Une 
augmentation  du  cinquième  de  la  pension  est 
accordée  à  tout  officier,  sous-officier,  quar- 
tier-m;i!tre  et  caporal  ayant  douze  ans  d'ac- 
tivité dans  son  grade.  Les  avantages  accordés 
par  la  loi  du  10  juillet  1874  aux  sous-officiers 
de  l'armée  de  terre  pour  la  pension  de  retraite, 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont 
applicables  aux  troupes  d'infanterie,  d'artil- 
lerie et  à  la  gendarmerie  de  la  marine. 

Les  marins  atteints  de  blessures  ou  d'in- 
firmités graves  peuvent,  avant  l'âge  assigné 
pour  la  retraite,  recevoir  unepension  spéciale. 
Pour  l'amputation  d'un  membre  ou  la  perte 
absolue  de  l'usage  de  deux  membres,  les  offi- 
ciers, officiers-mariniers,  assimilés  et  autres 
agents  du  département  de  la  marine  et  des 
colonies  reçoivent  le  maximum  de  la  pension 
qui  leur  est  attribuée  par  loi  de  1861  ou  par 
la  loi  du  21  juin  1856. 

En  cas  d'amputation  de  deux  membres  ou 
de  la  perte  totale  de  la  vue,  eé  maximum  est 
augmenté  de  20  pour  100  pour  les  officiers  et 
fonctionnaires  assimilés,  compris  dans  la  pre- 
mière section  du  tarif  annexé  à  la  présente 
loi,  et  de  30  pour  100  pour  les  marins  et  au- 
tres assimilés  dont  les  pensions  sout  régies 
par  la  loi  du  21  juin  1856,  ainsi  que  pour  les 
agents  compris  dans  la  deuxième  section  du 
tarif  ci-dessus.  Dans  cette  dernière  augmen- 
tation de  30  pour  100  se  trouve  compris  la 
supplément  alloué  par  l'article  33  de  la  loi  du 
28  fructidor  an  VIL 

Eu  comprenant  les  droits  acquis  pour  les 
blessures  et  infirmités  graves,  le  chiffre  des 
pensions  des  officiers  de  marine  varie  ainsi 
qu'il  suit  : 
Vice-amiral,  de.  .....  .     5,200  à  9,300  fr. 

Contre-amiral.  .  , 3,900  —  6,240 

Capitaine  de  vaisseau.  .  .  3,120  —  4,680 
Capitaine  de  frégate,  ,  .  .  2,340  —  3,744 
Capitaine  de  corvette  .  .  .  1,950  —  3,108 
Lieutenant  de  vaisseau  .  .  1,560  —  2,544 
Enseigne  da  vaisseau.  .  .  1,120  —  2,016 
Aspirant  ou  volontaire.  .        840  —  1,680 

Le  grade  de  capitaine  de  corvette,  quoique 
supprimé,  est  maintenu  au  tableau  en  vue 
des  pensions  à  accorder  aux  assimilés  et  aux 
veuves.  • 

Ont  les  mêmes  droits  que  les  contre-ami- 
raux ;  les  inspecteurs  généraux  du  génie  ma- 
ritime, les  directeurs  des  constructions  et 
ingénieurs  hydrographes  en  chef,  les  com- 
missaires généraux  de  la  marine,  les  inspec- 
teurs généraux  et  directeurs  du  service  de 
Sauté,  les  inspecteurs  en  chef  des  services 
administratifs,  les  aumôniers  en  chef.  Sont 
assimilés  aux  capitaines  de  vaisseau  :  les  in- 
génieurs de  la  marine  et  les  ingénieurs  hy- 
drographes de  lro  classe,  les  inspecteurs  des 
services  administratifs,  les  commissaires  de 
la  marine,  les  premiers  officiers  de  santé  en 
chef.  Sont  assimilés  aux  capitaines  de  fré- 
gate :  les  ingénieurs  de  2°  classe,  les  seconds 
officiers  de  santé.  Ont  les  mêmes  droits  que 
les  capitaines  de  corvette  :  les  mécaniciens 
en  chef,  les  commissaires  adjoints,  les  inspec- 
teurs adjoints  des  services  administratifs,  les 
officiers  de  santé  et  chirurgiens  princi- 
paux. Sont  considérés  comme  lieutenants  de 
vaisseau  :  les  mécaniciens  principaux  de 
ire  classe,  les  sous- ingénieurs  de  1"  et 
de  2«  classe,  les  sous-commissaires,  les  offi- 
ciers de  santé  de  Inclusse  et  les  aumôniers. 

Les  pensions  des  vice-amiraux  et  des  contre- 
amiraux,  et  celles  des.  fonctionnaires  de  la 
marine  qui  leur  sont  assimilés  pour  la  retraite, 
ne  pourront,  en  aucun  cas,  excéder  la  solde 
attribuée,  selon  le  grade,  aux  officiers  géné- 
raux dans  le  cadre  de  réserve.  Le  droit  à  la 
pension  de  retraita  demeure  acquis  aux  au- 
môniers de  la  flotte,  d'après  les  dispositions 
de  l'article  1er  de  la  loi  du  18  avril  1831. 
Toutefois,  ils  ont  droit  à  la  pension  à  vingt 
et  un  ans  de  service  effectif,  s'ils  comptent 
douze  ans  de  navigation  sur  les  bâtiments  de 
l'Etat. 

Les  veuves  et  les  orphelins  des  officiers  de 
marine,  marins  et  assimilés  ont  droit  à  la 
pension  de  retraite  ou  à  un  secours  annuel 
dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes 
conditions  que  les  militaires  des  troupes  de 
terre.  La  pension  des  veuves  des  amiraux  est 
de  6,000  francs;  celle  des  marins  ou  assimi- 
lés ne  peut  être  moindre  de  100  francs. 

Les  pensions  des  marins  et  assimilés,  etc., 
sont  servies  par  une  caisse  particulière.  V. 

CAISSE  DES  INVALIDES  DE  LA  MARINE, 

—  Pensions  ecclésiastiques.  Un  décret  du 
28  juin  1855,  complété  par  la  circulaire  du 
30  novembre  de  la  même  année,  a  institué 
pour  les  ecclésiastiques  pauvres  une  eaissa  ' 


564 


PENS 


de  retraite.  Comme  les  ecclésiastiques  ne  sont 
soumis  k  aucune  retenue  sur  leur  traitement, 
les  pensions  qu'on  leur  donne  sont  une  pure 
libéralité  qu'on  peut  leur  enlever  sans  qu'ils 
puissent  avoir  recours  au  conseil  d'Etat,  Pour 
obtenir  une  pension,  un  ecclésiastique  doit 
être  âgé  ou  infirme,  entré  dans  les  ordres  de- 
puis plus  de  trente  ans  et  à  peu  près  dépourvu 
de  ressources  personnelles.  Sa  demande  doit, 
en  outre,  être  présentée  par  son  évêque.  Le 
montant  de  la  pension  n'est  pas  fixe,  et  la  to- 
talité des  pensions  ne  peut  dépasser  les  res- 
sources réalisées  par  la  caisse  des  retraites. 
Une  somme  de  36,000  francs  était  affectée 
dans  le  budget  de  1874  aux  pensions  ecclé- 
siastiques, qui  ne  sont  soumises  à  aucune  des 
règles  ordinaires  sur  la  matière. 

—  Liquidation,  jouissance  et  payement  des 
pensions.  Les  fonctionnaires  ou  employés  des- 
titués, révoqués,  privés  de  la  qualité  de  Fran- 
çais ou  démissionnaires  n'ont  pas  droit  à  une 
Î tension  de  retraite.  Pour  obtenir  sa  pension, 
b  fonction  nuire,  ayant  les  conditions  requi- 
ses .  doit  être  préalablement  rais  à  la  retraite 
par  le  ministre  dont  il  relève,  et  le  ministre 
peut,  à  inoins  d'une  prescription  formelle  de 
la  loi,  lui  refuser  sa  mise  k  la  retraite  pour 
le  maintenir  dans  un  poste  où  il  rend  des  ser- 
vices jugés  utiles.  Par  contre ,  dans  certains 
cas  exceptionnels,  le  ministre  a  le  droit  de 
rapporter  le  décret  de  mise  h  la  retraite  et  de 
destituer  l'employé.  L'autorité  qui  peut  pro- 
noncer la  révocation  d'un  fonctionnaire  est 
chargée  de  statuer  sur  sa  mise  à  la  retraite, 
et  l'acte  qui  la  prononce  doit  spécifier  les 
causes  qui  donnent  ouverture  au  droit  à  la 
pension.  Quant  aux  militaires  et  marins,  ils 
peuvent,  dès  qu'ils  ont  acquis  le  droit  à  la 
pension,  en  exiger  la  liquidation. 

La  personne  qui  a  droit  à  une  pension  doit 
adresser  sa  demande,  uppuyée  de  piècesjus- 
tiflcatives,  au  ministre  dans  le  département 
duquel  il  a  effectué  son  dernier  service.  Cette 
demande  doit  être  présentée  dans  le  délai  de 
cinq  ans,  à  partir,  pour  le  titulaire,  du  jour 
où  il  a  été  admis  à  la  retraite  ou  de  celui  où 
il  a  cessé  ses  fonctions  s'il  a  été  autorisé  à 
les  continuer  après  cette  admission  ,  et,  pour 
la  veuve,  du  jour  du  décès  de  son  mari.  Les 
pièces  justificatives  consistent,  pour  le  fonc- 
tionnaire civil  :  dans  l'acte  de  naissance  ,  la 
déclaration  de  domicile,  et  un  extrait  certifié 
des  registres  de  l'administration  à  laquelle  il 
a  appartenu.  Cet  extrait  doit  contenir,  outre 
sou  nom  et  sa  date  du  naissance,  la  date  de 
son  entrée  dans  l'administration,  ses  divers 
emplois  et  mutations,  le  traitement  dont  il  a 
joui  dans  ses  six  dernières  années  d'activité. 
A  défaut  de  registres,  le  certificat  doit  être 
donné  par  le  chef  de  l'administration.  En  cas 
de  destruction  d'archives ,  les  services  du 
fonctionnaire  peuvent  être  constatés  par  un 
certificat  de  notoriété.  Les  employés  de  pré- 
fecture et  de  sous-préfecture  doivent  avoir 
un  certificat  du  préfet  ou  du  sous-préfet,  visé 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Les  militaires  do 
terre  et  les  marins  ont  besoin  d'un  certificat 
du  ministre  de  la  guerre  ou  de  la  marine.  Les 
pièces  exigées  d'une  veuve  sont,  outre  celles 
que  son  mari  eût  été  tenu  de  produire,  son 
propre  acte  de  naissance,  i'acte  de  décès  du 
mari,  l'acte  de  célébration  du  mariage,  un 
certificat  de  non-séparation  de  corps,  le  bre- 
vet délivré  au  mari  s'il  est  mort  en  jouissance 
de  pension.  Les  orphelins  sont  obligés  de  pro- 
duire, outre  les  pièces  qui  eussent  été  exigées 
de  leur  père  si  sa  retraite  n'avait  pas  été  en- 
core prononcée,  ou  son  brevet  de  pension, 
l'acte  de  décès  de  leur  père,  leur  acte  de  nais- 
sance, l'acte  de  mariage  de  leurs  père  et  mère, 
un  extrait  de  l'acte  de  tutelle;  en  cas  de  pré- 
décès de  la  mère,  son  acte  de  décès;  en  cas 
de  séparation, l'expédition  dujugenientquil'a 
prononcée  ;  en  cas  de  second  mariage,  l'acte 
de  célébration. 

Lorsque  l'admission  à  la  retraite  est  pro- 
noncée, le  ministre  compétent  fait  liquider  la 
pension,  d'après  la  durée  des  services,  en  né- 
gligeant les  fractions  de  mois  et  de  franc.  Ce 
travail  est  transmis  au  ministre  des  finances, 
d'où  il  est  renvoyé,  après  avis  de  ce  dernier, 
à.  la  section  des  finances  du  conseil  d'Etat.  A 
la  suite  de  ce  double  examen,  le  ministre 
compétent  prononce  définitivement.  S'il  re- 
fuse d'accorder  la.  pension,  l'ayant  droit  peut 
se  pourvoir  contre  cette  décision  devant  le 
conseil  d'Etat  dans  un  délai  de  trois  mois  à 
partir  du  jour  où  le  réclamant  a  connu  la  dé- 
cision ministérielle;  si  le  ministre  accorde  la 
pension,  il  eu  est  fait  mention  dans  un  décret 
inséré  au  Bulletin  des  lois. 

La  jouissance  d'une  pension  liquidée  com- 
mence a  partir  du  jour  où  cesse  le  traitement 
de  la  fonction  ou  le  lendemain  de  la  mort  du 
fonctionnaire,  militaire  ou  marin.  Lorsqu'il 
s'agit  d'un  secours  annuel  à  des  orphelins,  la 
jouissance  commence  le  lendemain  du  décès 
du  fonctionnaire  ou  du  décès  de  sa  veuve. 
Toutefois,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  lieu  au 
rappel  de  plus  de  trois  unnées  d'arrérages  an- 
térieurs à  la  date  de  l'insertion  du  décret  au 
Bulletin  des  lois. 

Les  pensions  sont  personnelles  et  ne  peu- 
vent être  cédées;  elles  ne  peuvent  être  frap- 
pées de  saisies  ou  de  retenue,  du  vivant  du 
pensionnaire,  que  jusqu'à  concurrence  d'un 
cinquième,  soit  pour  débet  envers  l'Etat,  soit 
pour  des  créances  privilégiées,  et  d'un  tiers 
pour  dette  alimentaire  envers  les  parents.  En 
principe,  la  pension  ne  peut  se  cumuler  avec 
la  traitement    d'activité.    Cependant  la  loi 
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autorise  le  cumul  jusqu'à  concurrence  de 
1,500  francs  lorsque  le  pensionnaire  remis  en 
activité  entre  dans  un  service  autre  que  ce- 
lui où  il  se  trouvait  au  moment  de  sa  mise  à 
la  retraite.  Lorsque  cessent  ses  nouvelles 
fonctions,  l'employé  peut  rentrer  en  jouis- 
sance de  son  ancienne  pension  on  obtenir,  s'il 
y  a  lieu,  une  nouvelle  liquidation  de  pension 
basée  sur  la  généralité  de  ses  services.  En 
outre,  le  cumul  de  deux  pensions  est  autorisé 
jusqu'à  6.000  francs,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
double  emploi  dans  les  années  de  service  pré- 
sentées pour  la  liquidation.  Ajoutons  que  le 
cumul  n'est  défendu  que  quant  aux  sommes 
payées  par  l'Etat  et  pour  la  rétribution  de 
services  publics.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut 
cumuler  une  pension  de  retraite  avec  un  trai- 
tement payé  sur  les  fonds  municipaux. 

Les  pensions  et  les  secours  annuels  aux  ori 
phelins  sont  payés  par  trimestre,  à  Paris,  au 
ministère  des  finances  ;  dans  les  départements, 
chez  les  agents  du  Trésor.  Le  titulaire  de  la 
pension  doit,  chaque  fois  qu'il  veut  se  faire 
payer,  présente*  un  certificat  de  vie,  dans 
ict|uel  il  doit  déclarer  qu'il  ne  jouit  d'aucun 
autre  traitement  ou  pension  de  l'Etat.  Le 
payement  se  fuit  soit  au  porteur  du  brevet, 
soit  à  son  chargé  de  pouvoir  muni  d'une  pro- 
curation notariée.  Les  pensions  dont  les  arré- 
rages n'ont  pas  été  réclamés  depuis  trois  ans 
à  partir  de  1  échéance  du  dernier  payement, 
sont  censées  éteintes.  Si,  après  ce  délai,  les 
pensionnaires  se  présentent  et  réclament,  les 
arrérages  commencent  de  nouveau  à  courir 
à  partir  de  ce  jour.  Le  payement  de  la  pen- 
sion est  suspendu  si  le  titulaire  est  remis  en 
activité  dans  le  même  service.  Si  le  titulaire 
d'une  pension  est  condamné  à  une  peine  af- 
flictive  ou  infamante,  s'il  est  convaincu  de 
malversation  ou  de  détournement  dans  l'exer- 
cice de  ses  anciennes  fonctions,  s'il  s'est  dé- 
mis de  son  emploi  à  prix  d'argent,  il  perd  la 
pension,  et  la  perte  de  son  droit  est  constatée 
par  décret.  Les  héritiers  ou  ayants  cause  des 
pensionnaires  Sont  déchus  s'ils  n'ont  pasjus- 
tifié  de  leurs  droits  dans  les  trois  ans  qui  sui- 
vent la  date  du  décès  de  leur  auteur.  (Loi 
du  9  juin  1853;  décret  du  9  novembre  1853; 
ordonnance  du  îor  mai  1816.) 

—  Des  inconvénients  du  système  actuel  des 
pensions.  Depuis  quelques  années,  on  s'est 
beaucoup  occupé  d'introduire  des  réformes 
dans  le  système  des  pensions  civiles  tel  qu'il 
est  actuellement  en  vigueur.  On  s'est  atta- 
ché, d'une  pan,  k  inontrerqu'il  avait  de  gra- 
ves inconvénients  pour  l'Etat,  et,  d'autre 
part,  que  presque  toujours  le  fonctionnaire 
pensionné  se  trouvait  lésé  dans  ses  intérêts. 
Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  laloidu 
9  juin  1853,  qui  régit  présentement  la  matière, 
modifia  complètement  les  conditions  de  la  lé- 
gislation et  des  règles  antérieures  qui,jusquc- 
là,  avec  plus  de  prudence  pour  Je  Trésor, 
rattachaient  et  subordonnaient  les  pensions 
civiles  aux  caisses  de  retenues  appartenant 
aux  principales  administrations.  L'Etat  prit 
tout  à  sa  charge,  et  les  caisses  et  les  pensions, 
dont  le  principe  et  le  bénéfice  furent  étendus 
à  la  généralité  des  fonctionnaires  de  tout  or- 
dre. Vainement  la  commission  chargée  d'exa- 
miner la  loi  demanda  que  l'ensemble  des  pen- 
sions civiles  fût  centralisé,  non  par  l'Etat, 
mais  sous  sa  surveillance,  par  une  caisse 
unique  et  centrale  de  retenues  subventionnée 
pur  l'Etat  ;  vainement  elle  proposa  qu'on  fixât 
un  maximum  limitatif  de  la  part  contributive 
de  l'Etat,  et  que,  dans  le  cas  où  les  prévisions 
maxima  du  projet  seraient  ultérieurement  dé- 
passées, on  pût  recourir  à  une  élévation  du 
chiffre  des  retenues,  le  gouvernement  impé- 
rial, dont  l'intérêt  de  nos  finances  était  Je 
moindre  souci,  repoussa  ces  sages  proposi- 
tions. On  se  borna  k  déclarer  que  les  pensions 
no  pourraient  être  annuellement  inscrites  que 
dans  la  limite  des  extinctions  réalisées  ou 
bien  en  vertu  d'une  loi,  et  il  va  sans  dire  que 
cette  disposition,  inscrite  dans  l'article  20  de 
la  loi,  resta  k  l'état  de  lettre  morte.  Le  maxi- 
mum des  pensions  k  payer,  d'après  le  gouver- 
nement, ne  devait  pas  dépasser  33  millions. 
Or,  en  lS74,c'est-k-dire  vingt  et  un  ans  après 
le  vote  de  la  loi,  avant  que  les  nouvelles  ca- 
tégories admises  par  elle  aient  encore  com- 
plété les  vingt-cinq  ou  trente  ans  d'âge  exigés 
pour  la  retraite,  avant  que  le  maximum  prévu 
soit  par  conséquent  réalisé,  la  somme  des 
pensions  civiles  inscrite  au  budget  pour  les 
seules  pensions  payées  en  vertu  de  cette  loi 
s'élevait  à  10,550,000  francs;  et  cette  somme 
doit  nécessairement  s'élever  considérablement 
dans  les  budgets  ultérieurs.  Aucune  caisse 
n'est  instituée  pour  administrer  les  prélève- 
ments faits  sur  les  traitements  des  fonction- 
naires et  qui,  dans  la  pratique,  ne  sont  qu'une 
diminution  sur  le  payement  de  la  somme  al- 
louée par  le  budget  pour  ces  traitements.  Si 
aux  pensions  civiles  on  ajoute  les  pensions 
militaires  et  autres,ainsi  que  quelques  rentes 
viagères  d'ancienne  origine,  on  trouve,  pour 
ce  seul  service,  que  le  budget  de  l'Etat  étuit 
grevé,  en  1874,  d'une  somme  formidable  de 
119,073,375  francs. 

Dans  l'état  des  finances  de  la  France,  tel  que 
l'ont  fait  l'Empire  et  les  désastres  de  la  guerre 
déchaînée  par  lui  sur  le  pays,  une  pareille 
somme  pèse  lourdement  sur  les  contribuables. 
Pour  essayer  de  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses, le  gouvernement  a  chargé  le  conseil  d'E- 
tat, au  commencement  de  1874,  d'aviser  aux 
moyens  d'introduire  des  réformes  dans  le  ré- 
gime actuel  des  pensions  civiles,  et  d'exami- 
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ner  si  l'on  ne  pourrait  remédier  aux  imper- 
fections de  notre  législation  en  appliquant  k 
l'organisation  et  au  service  des  pensions  de 
retraite  les  combinaisons  trop  peu  connues 
en  France  des  assurances  en  cas  de  vie  et  en 
cas  de  décès,  qui  reposent  sur  le  calcul  des 
probabilités  et  la  capitalisation  incessante  et 
intelligente  des  versements  effectués. 

Si,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  l'Etat,  il 
devient  d'une  urgente  nécessité  de  réformer 
le  système  des  pensions,  une  réforme  n'est 
pas  moins  désirable  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt des  fonctionnaires  pensionnés.  «  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  dit  M.  Levavasseur, 
la  liquidation  d'une  pension  est  chose  difficile, 
longue,  qui  exige  des  démarches  et  qu'on  n'ob- 
tient promptement  que  par  une  sorte  de  fa- 
veur. Ce  devrait  être  un  droit  et  un  droit 
égal  pour  tous,  puisque  le  fonctionnaire  qui 
a  subi  régulièrement  les  retenues  est  créan- 
cier de  l'Etat.  La  loi  de  1853,  qui  semble  faire 
au  fonctionnaire  une  faveur  d'autant  plus 
grande,  que  le  supplément  fourni  par  les 
fonds  généraux  de  l'Etat  est  plus  considéra- 
ble, le  dépouille  en  réalité  souvent  de  ce  qui 
lui  appartient  légitimement  ou  le  traite  avec 
dureté.  Tel  se  retire  après  vingt  ans  de  ser- 
vices et  plus,  parce  qu  il  trouve  une  situation 
qui  convient  mieux  à  sa  santé  ou  k  ses  inté- 
rêts; les  retenues  qu'il  a  subies  durant  vingt 
ans  sont  entièrement  perdues  pour  lui;  il  n  a 
aucun  droit  et  il  ne  reçoit  rien.  Tel  meurt 
après  trente  ans  de  services,  au  moment  où 
il  allait  toucher  sa  retraite;  ses  épargnes 
(car  la  retenue  est  une  épargne  obligatoire) 
sont  anéanties  ou  presque  anéanties;  sa  fa- 
mille ne  reçoit,  dans  les  cas  les  plus  favora- 
bles, que  la  moindre  partie  de  la  rente.  Tel 
prend  sa  retraite,  retraite  souvent  bien  dési- 
rée; il  en  jouit  à  peine  deux  ans  ;  la  fatigue 
et  le  changement  d'habitudes  précipitent  sa 
fin  et  il  meurt,  comme  tantd'industrie!s,sans 
avoir  eu  le  temps  de  profiter  des  loisirs  que 
toute  une  vie  de  travail  préparait  h  sa  vieil- 
lesse. Mais  entre  l'industriel  et  lui  il  y  a  une 
grande  différence  ;  l'industriel  laisse  en  mou- 
rant k  sa  famille  l'aisance  qu'il  a  créée  ;  le 
pensionnaire  laisse  moins  qu'il  n'avait,  ne 
laisse  que  pour  un  temps  limité  ou  même  ne 
laisse  rien.  Les  auteurs  de  la  loi  de  1853  s'é- 
taient proposé  un  problème  difficile  k  résou- 
dre, celui  de  substituer  une  règle  uniforme  k 
la  diversité  des  caisses  de  retraite  qui  exis- 
taient auparavant.  Mais,  avec  le  système  des 
pensions  qu'ils  ont  adopté,  il  leur  était  impos- 
sible de  proportionner  exactement  la  récom- 
pense aux  services  rendus  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  de  payer  une  rente  propor- 
tionnelle aux  versements  faits  par  le  titulaire. 
Supposez  deux  employés,  l'un  ayant  un  trai- 
tement de  3,000  francs  en  moyenne  pendant 
vingt-quatre  ans,  et  de  3,500  francs  pendant 
les  six  dernières  années;  l'autre  un  traite- 
ment de  1,500  francs  en  moyenne  pendant 
vingt-quatre  ans,  et  de  7,000  francs  pendant 
les  six  dernières  années;  le  second,  quoique 
ayant  payé  moins  de  retenues,  aura  une  re- 
traite double.  Est-ce  juste?  Deux  employés 
ont  la  même  temps  de  services  et  ont  eu  le 
même  traitement  ;  ils  ont  tous  deux  à  soixante 
ans  la  même  retraite,  mais  l'un  est  célibataire 
ou  veuf,  et  il  en  jouira  peut-être  dix  ans; 
l'autre  s'est  remarié  six  ans'avant  de  quitter 
ses' fonctions,  et,  après  sa  mort,  sa  leinme 
qui  a  vingt-cinq  ans,  fera  peser  encore  pen- 
dant un  demi-siècle  peut-être  sur  le  Trésor 
les  frais  d'une  pension.  Est-ce  juste?  Si  cette 
veuve,  et  il  parait  que  le  fait  n'est  pas  sans 
exemple,  a  convolé  deux  et  trois  fois  k  de 
nouvelles  noces  dans  des  conditions  sembla- 
bles, elle  parvient  k  se  tailler  aux  dépens  du 
budget  un  assez  joli  revenu.  Est-ce  juste? 
Non.  Il  n'y  a  évidemment  de  juste  en  pareille 
matière  que  la  proportion  de  la  pension  avec 
le  total  des  retenues  effectuées.  » 

Parmi  les  projets  qui  ont  été  proposés  pour 
améliorer  cet  état  de  choses,  nous  signale- 
rons celui  qui  a  été  présenté  par  RI.  de  Courcy, 
administrateur  d'une  compagnie  d'assurance. 
M.  de  Courcy,  sans  être  partisan  de  la  rete- 
nue obligatoire,  l'admet  néanmoins  et  propose 
de  l'élever  k7  i/2pour  100  du  traitement, en 
imposant  k  l'Etat  l'obligation  de  verser  une 
Somme  équivalente  à  celle  des  retenues.  Dé- 
chargeant l'Etat  de  la  responsabilité  qui  pesé 
sur  lui,  il  veut  que  ces  fonds,  formant  15  pour 
100  du  total  des  traitements,  soient  adminis- 
trés par  une  caisse  de  prévoyance  des  fonc- 
tionnaires civils,  laquelle  ouvrirait  un  compte 
à  chaque  employé  avec  livret  nominatif,  pla- 
cerait l'argent  en  rentes  sur  l'Etat,  et  capi- 
taliserait les  intérêts  au  profit  de  chaque 
compte.  Dans  ce  système,  d'une  part,  lu. 
charge  de  l'Etat  serait  limitée  d'avance  et  ne 
pourrait  être  augmentée  par  l'accroissement 
du  nombre  des  retraités;  d'un  autre  côté,  le 
fonctionnaire  payerait,  il  est  vrai,  7  1/2  au 
lieu  de  6  l/4,  mais  il  y  trouverait  d'impor- 
tants avantages.  Ainsi,  le  fonctionnaire  qui, 
par  exemple,  débuterait  à  vingt  ans  dans  une 
carrière  aux  appointements  de  1,500  francs 
et  la  terminerait  k  soixante  ans  avec  un  trai- 
tement de  4,000  francs  se  trouverait  avoir 
acquis,  grâce  k  l'intérêt  composé,  un  capital 
de  41,900  francs,  c'est-à-dire  une  rente  au 
moins  égale  k  celle  que  l'Etat  lui  ferait  et  en 
outre  la  propriété  du  fonds.  S'il  n'avait  k  son- 
ger qu'à  lui-même,  avec  le  fonds  il  pourrait 
acheter  une  rente  viagère  de  4,294  francs. 
Cet  exemple  suffit  pour  montrer  combien  un 
pareil  système  serait  avantageux  au  fonction- 
naire retraité.  «  L'Etat  y  gagnerait  aussi,  dit 
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l'écrivain  que  nous  venons  de  citer.  Il  serait 
moins  exposé  k  des  avancements  de  faveur 
in  extremis  qui  grèvent  plus  tard  le  budget 
d'une  pension  exagérée  et  qui,  durant  six  ans, 
risquent  d'encombrer  les  administrations  de 
serviteurs  vieillis;  il  serait  moins  gêné  pour 
congédier  certains  employés  qu'on  ne  garde 
que  parce  que  de  longues  années  de  retenues 
leur  ont  donné  des  droits.  M.  de  Courcy  pro- 
pose d'accorder  au  bout  de  vingt  ans  à  tout 
fonctionnaire  la  propriété  de  son  livret.  Il 
aurait  peut-être  pu  aller  plus  loin  et  lui  don- 
ner, dès  l'ouverture  de  son  compte,  la  pro- 
priété de  7  pour  100 ,  qu'en  réalité  il  dépose, 
et  des  intérêts,  c'est-à-dire  la  propriété  de  ia 
moitié  de  la  somme  portée  sur  son  livret.» 
Nous  ne  nous  appesantirons  pus  plus  longue- 
ment sur  un  problème  qui  est  encore  k  l'é- 
tude ;  il  nous  suffit,  d'intfcquer  dans  quel  sens 
ou  doit  en  chercher  la  solution. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  k  con- 
sulter sur  la  matière,  nous  citerons  :  Code  des 
pensions  civiles,  par  Delaroque  (1854,  in-s°); 
Code  des  pensions  eivites,  par  Dareste  (185a) 
et  VJJislorifjue  des  pensions,  par  Al.  Ourry 
(1873),  livre  plein  de  renseignements  intéres- 
sants et  contenant  un  recueil  complet  des 
lois,  décrets  et  ordonnances  relatifs  aux  pen- 
sions, ainsi  que  les  principaux  arrêts  de  prin-  * 
cipe  du  conseil  d'Etat.  V.  aussi  notre  article 

RETRAITE. 

—  Législ.  Pension  alimentaire.  V.  alimen- 
taire, 

— Hist.  Pensions  littéraires.  C'est  une  grosse 
question,  que  nous  ne  traiterons  pas  ici,  que 
celle  do  savoir  ce  que  peut  produire  en  litté- 
rature la  protection  des  rois  et  des  puissants. 
Constatons  seulement,  comme  l'a  fait  M.  Eu- 
gène Despois  dans  son  excellent  livre  intitulé 
les  Lettres  et  la  Liberté,  que  les  pensions  assu- 
rent le  bien-être  et  non  pas  le  génie.  Encore, 
combien  de  fois  le  choix  des  grands  s'égare 
sur  des  sujets  indignes  de  protection,  et  k 
combien  d'erreurs  il  est  sujet!  Nous  ne  trou- 
verons pas  dans  l'antiquité  beaucoup  d'exem- 
ples dépensions  littéraires.  Périclès protégea 
la  littérature  grecque  ,  mais  d'une  façon  plus 
large  et  plus  honorable  que  nos  modernes 
souverains;  en  laissant  aux  arts,  k  ta  poésie, 
k  l'histoire  leur  libre  développement,  en-ho- 
noraut  de  son  amitié  les  écrivains  et  les  ar- 
tistes, en  marchant  lui-même  k  la  tête  des 
orateurs  de  son  siècle.  11  s'était  chargé  de 
nourrir  son  vieux  maître,  le  philosophe  Anaxa- 
gore  ;  mais  il  paraît  qu  il  le  négligea  bientôt, 
et  que  la  pension,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, ne  lui  fut  pas  servie  régulièrement. 
Oublié  par  son  protecteur,  le  vieillard  réso- 
lut de  se  laisser  mourir  de  faim.  «  Périclès, 
dit-il  en  mourant,  quand  on  a  besoin  d'une 
lampe,  il  ne  faut  pas  négliger  d'y  mettre  de 
l'huile.  »  Nous  voyons  fleurira  Rome,  sous  Au- 
guste, la  protection  littéraire.  Horace  reçoit 
de  Mécène  une  maison  de  campagne  ;  Virgile 
touche  dix  mille  sesterces  pour  chaque  vers 
du  bel  épisode  deMarcellus;  Varius,  l'auteur 
de  T/iyi-ste,  reçoit  uussi  des  gratifications  im- 
périales ;  mais  rien  ne  nous  indique  le  chiffre 
précis  de  ces  libéralités,  ni  jusqu'à  quel  point 
elles  se  répétaient. 

C'est  en  France  surtout  que  l'usage  des 
pensions  s'établit  et  se  régularisa.  Dès  le 
xvie  siècle,  c'est-k-dire  dès  le  moment  où  la 
littérature  devient  chez  nous  une  force,  les 
littérateurs  éprouvent  le  besoin  de  «abriter 
sous  la  bienveillance  des  grands,  et  ceux-ci 
de  s'assurer  la  reconnaissance  et  l'amitié  des 
écrivains.  Villon  ne  craignait  pas  de  deman- 
der à  Louis  XI  un  petit  présent;  François  Ier 
protégeait  Rabelais  ;  Ronsard  recevait  des  pré- 
sents de  Charles  IX.  Les  princes,  les  grands 
seigneurs,  avaient  k  leur  cour  des  poètes  et 
des  conteurs.  Marguerite  de  Navarre  gardait 
auprès  délie  Clément  Marot  et  Bonaventure 
Desperriers.  Au  commencement  du  xvue  siè- 
cle, Malherbe,  qui  était  enfin  venu  réformer 
la  langue  et  la  poésie,  fut  présenté  k  Henri  IV. 
Le  roi  loua  fort  le  poète,  t  Je  crains  bien, 
écrivait  Malherbe  k  son  fils,  qu'il  ne  pense 
que  nous  soyons  quittes."  Henri  IV,  en  elfet, 
était  fort  tnénager.  Pour  protéger  les  lettres 
u  bon  marché,  il  donna  Malherbe  k  M.  de 
Bellegarde,  qui  lui  fit  servir  mille  livres  d'ap- 
pointements, avec  un  laquais  et  un  cheval.  A 
la  monde  Henri  IV,  la  régente  donna  au  poSle 
cinquante  êcus  de  pension,  >  Depuis  ce  temps, 
ajoute  Tallemant  des  Réaux,  il  a  fort  peu 
travaillé.  »  Avant  Malherbe,  Desportes  avait 
reçu  de  Henri  111  des  bénéfices  ecclésiastiques 
qui  furent  commués  à  son  neveu  Régnier. 
Avec  Richelieu  l'ordre  et  la  discipline  se  mi- 
rent dans  la  protection  littéraire.  En  même 
temps  que  le  grand  ministre  constituait  sous 
su  main  cette  société,  d'abord  libre,  des  gens 
de  lettres,  qui  devint  l'Académie  française, 
il  soustrayait  les  écrivains  à  la  protection 
toujours  un  peu  humiliante  des  grands  sei- 
gneurs, pour  récompenser  leurs  services  au 
nom  de  l'Etat.  «  Un  grand  esprit  comme 
Richelieu,  dit  M.  Dêspois,  ne  pouvait  mé- 
connaître la  puissance  nouvelle  que  la  Re- 
naissance, l'imprimerie,  la  Réforme  avaient 
introduite  dans  le  monde,  et  c'est  certaine- 
ment chei  nous,  de  tous  les  Mécènes,  celui 
qui  a  porté  dans  cette  fonction  le  plus  d'in- 
te  ligence  et  d'élévation  véritable.  U  chercha 
moins  à  enrichir  les  lettrés  qu'a  les  honorer.  ■ 
En  même  temps  qu'il  pensionnait  les  cinq 
poètes  qui  l'aidaient  k  faire  ses  vers,  il  dres- 
sait une  liste  de  ceux  qui  avaient  droit  aux 
faveurs  de  l'Etat,  et  l'on  voyait  figurer  parmi 
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eus  Descartes  et  Campanella.  Richelieu  était 
a  peine  mort,  que  Louis  XIII,  qui  ne  com- 
prenait guère  ce  genre  de  générosité,  biffa  de 
sa  main  toutes  les  pensions  que  son  ministre 
avait  accordées.  Mazarin  reprit  les  idées  du 
grand  cardinal  j  quoiqu'il  n'eût  pas  pour  les 
lettres  un  goût  très-vif,  il  lit  dresser,  au  dire 
de  Ménage,  un  «  rôle  de  toutes  les  personnes 
de  lettres  »  méritant  des  gratifications.  C'était 
Costar  qu'il  chargeait  de  cette  mission  diffi- 
cile. Le  cardinal  mourut  avant  qu'elle  fût  ter- 
minée. Il  avait  su,  du  reste,  faire  des  pensions 
un  usage  habile  et  s'en  servir  avantageuse- 
ment k  la  place  des  cachots  de  la  Bastille. 
Priolo  avait  composé  contre  lui  une  histoire 
fort  satirique.  Le  cardinal  lui  envoya  Brienne, 
qui,  au  dessert,  aptes  un  bon  dîner,  fit  com- 
prendre au  malicieux  historien  combien  tous 
ses  traits  piquants  pouvaient  lui  rapporter  d'ar- 
gent; et   Priolo,  touché  des  arguments  de 
Brienne,  changea,  pour  une  pension  de  2,000  li- 
vres, son  histoire  satirique  en  un  panégyrique  ; 
ce  qui  fit  dire  que  la  première  qualité  d  un  his- 
torien •  est  d'être  sans  passion  et  sansjjeji- 
Si'on.i  Colbert  reprit  l'idée  de  Mazarin  sur  la 
protection  officielle  à  accorder  aux  gens  de 
lettres.  Il  ordonna  à  Costar  de  continuer  le 
rôle  que  lui  avait  demandé  le  cardinal  et  lui 
adjoignit  Chapelain.  Les  deux  rapports  sont 
ce  qu  on  peut  voir  de  plus   ridicule.  Costar 
déclare  Chapelain  a  le  premier  poëte  du  monde 
pour  l'héroïque.»  M.  de  Scudéri  est  un  homme 
•  qui  a  fait  des  romans  admirables,  et  qui  sont 
merveilleusement  écrits  ;  •  de  plus  «  il  est  à 
présent  dans  une  haute  dévotion.»  SurScar- 
ron,  il  est  plaisant  :«  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
lui,  vous  le  connaissez  par  son  humeur  ;  mais 
vous  ne  connaissez  peut-être  pas  sa  femme, 
qui  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  aima- 
bles du  monde.  »  Voilà   pour  un  homme   de 
lettres  un  singulier  titre  aux  faveurs  d'un  roi, 
surtout  quand  on  songe  que  la  veuve  Sear- 
ron  deviendra  la  maîtresse  et  la  femme  de 
Louis  XIV,  Les  titres  de  Pellisson  sont  plus 
comiques  encore  :  «  Quoiqu'il  soit  extrême- 
ment difforme,  il  ne  laisse  pas  de  se  faire  ai- 
mer des  dames.  »  Quant  à  Pascal ,  c'est  «  un 
mathématicien  et  un  esprit  excellent  pour  les 
mécaniques.  »  Chapelain  lit  un  rapport  moins 
grotesque  ;  mais  sa  critique  n'est  guère  plus 
clairvoyante.  Cependant  il  ajoute  à  la  liste  de 
Costar,  Molière,  «  dont  la  morale  est  bonne, 
et  qui  n'a  qu'à  se  garder  de  la  scurrilité,  »  Ses 
plus  grands  éloges  sont  réservés  à  lui-même. 
L'auteur  de  la  Pucelle,  se  proposant  comme 
digne  des  largesses  royales,  B'y  dépeint  sous 
les  traits  d'un  «  homme  qui  fait  profession 
exacte  d'aimer  la  vertu  sans  intérêt.  »  Sur  ces 
rapports,  Colbert  dressa  une  liste  de  pensions 
qu  il  est  curieux  de  consulter.  La  voici  telle 
qu'elle  fut  officiellement  rédigée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1603.  «Au  sieur  La  Chambre, 
médecin  ordinaire  du  roi,   excellent  homme 
pour  la  physique  et  pour  la  connaissance  des 
passions  et  des  sens,  dont  il  a  fait  plusieurs 
ouvrages  fort  estimés,  2,000  livres;  au  sieur 
Conrart,  lequel,  sans  connaissance  d'aucune 
autre  langue  que  sa  maternelle,  est  admira- 
ble pour  juger  de  toutes  les  productions  do 
l'esprit,  1,500  livres;  au  sieur  Le  Clerc,  ex- 
cellent poète  français,  600  livres  ;  au  sieur 
Pierre  Corneille,  premier  poëte  dramatiquo 
du  monde,  8,000  livres;  au  sieur  Desmarets, 
le  plus  fertile  autour,  et  doué  de  la  plus  belle 
imagination  qui  ait  jamais  été,  1,200  livres; 
au  sieur  Ménage,  excellent  pour  la  critique 
des  pièces,  2,000  livres;  au  sieur   abbé  de 
Pure,  qui  écrit  l'histoire  en  latin  pur  et  élé- 
gant, 1,000  livres;  au  sieur  Boyer,  excellent 
poète  français,  800  livres;  au  sieur  Corneille 
jeune ,   bon    poëte    français   et   dramatique, 
1,000  livres  ;  au  sieur  Molière,  excellent  potife 
comique,  1,000  livres;  au  sieur  Benserade, 
poëte  français  fort  agréable,  1,500  livres;  au 
Père  Lecouitre,  de    l'Oratoire,  habile  pour 
l'histoire,  1,500  livres;  au  sieur  Godet'roy, 
historiographe  du  roi,  3,000  livres;  au  sieur 
Huet  de  Caen,  grand  personnage  qui  a  tra- 
duit Origène,  1,500  livres;  au  s.eur  Charpen- 
tier, poeHe  et  orateur  français,  1,200  livres  ; 
au  sieur  Cottin  ,  poëto  et  orateur  français, 
1,200   livres;   au  sieur  Sorbieres,  savantes 
lettres  humaines,  1,000  livres;  au  sieur  Dau- 
vrier,  savant  es  lettres  humaines,  3,000  li- 
vres ;  au  sieur  Ogier,  consommé  dans  la  théo- 
logie et  les  belles- lettres,  1,500  livres;  au 
sieur  Vallier,  professant  parfaitement  la  lan- 
gue arabe,  600  livres;  à  l'abbé  Le  Vayer,  sa- 
vant es  belles-lettreSj  1,000  livres;  au  sieur 
Le  Laboureur,  habile  pour  l'histoire,  1,200  li- 
vres; au  sieur  de  Sainte-Marthe,  habile  pour 
l'histoire,  1,200  livres;  au  sieur  Du  Periier, 
poète  latin,  800   livres;  au  sieur  Fléehier, 
poète  français  et  latin,  800  livres  ;  aux  sieurs 
de  Valois  frères,  qui  écrivent  l'histoire  en  la- 
tin, 2,400  livres  ;  au  sieur  Mauri,  poète  latin, 
600  livres;  au  sieur  Racine,  poète  français, 
600  livres;  au  sieur  abbé  de  Bourzois,  cou- 
•    sommé  dans  la  théologie  positive  scolastique, 
dans  l'histoire,  les  lettres  humaines  et  les 
langues  orientales, 3,000  livres;  au  sieur  Cha- 
pelain, le  plus  grand  poète  français  gui  ait  ja- 
mais été  et  du  plus  solide  jugement ,  3,000  li- 
vres (c'est  lu  la  marque  de  fabrique);  au  sieur 
abbé  Cassagne,  poète,  orateur  et  savant  en 
théologie,  1,500  livres;  au  sieur  Perrault,  ha- 
bile eu  théologie  et  en  belles-lettres,  1,500  li- 
vres;  au    sieur    Mézeray,    historiographe, 
4,000  livres.  »  Telle  est  l'appréciation   naïve 
et  la  rétribution  bizarre  du  génie  en  1663. 
Cette  liste  fut  peu  il  peu  augmentée  et  modi- 
fiée. Racine,  qui,  à  ses  débuts,  n'avait  que 
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600  livres,  eut  800  livres  en  1666, 1,200  en  1668, 
1,500  en  1670, 2,000  en  1679,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  le  cupitaine  des  levrettes  de  la  cham- 
bre ;  mais  ti  reçut,  à  titre  d'historiographe,  des 
gratifications  qui  montèrent  à  42,000  livres. 
Molière  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  1,000  li- 
vres; Corneille  ne  toucha  sa  pension  que  jus- 
qu'en 1673;  il  mourut  en  16S4,  et  il  fallut  que 
Boileau  menaçât  de  lui  donner  sa  propre  pen- 
sion pour  que  le  roi  rendît  nu  grand  homme  la 
modeste  somme  faute  de  laquelle  il  serait  mort 
dans  la  misère.  Boileau  ne  fit  son  apparition 
dans  la  liste  des  pensions  qu'en  1674  et  avec 
cette  mention   peu  enthousiaste  ;   Au  sieur 
Boileau  ,  pour  la  pension  que  le  roi  lui  a  ac- 
cordée, 2,000  livres.  Ses  deux  ennemis,  les  deux 
Perrault,  touchaient,  comme  lui,  2,000  francs 
chacun;  et  Chapelain  conserve  ses  3,000  li- 
vres jusqu'à  sa  mort,  »  en  considération  des 
beaux  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public.» La 
Fontaine,  qui  avait  été  autrefois  pensionné 
par  Fouquet,  n'eut  point  de  part  aux  faveurs 
royales.  Mézeray  conserva  quelque  temps  sa 
pension  à  4,000  livres;  mais  on  signala  bien- 
tôt dans  ses  livres  quelques  hardiesses  qui 
déplurent  et,  bien  que  le  pauvre  homme  eût 
déclaré  «  qu'il  était  prêt  à  passer  l'éponge  sur 
tous  les  endroits  que  l'on  jugerait  dignes  de 
censure,»  on  lui  supprima  ses  rentes  officiel- 
les. Racinecontequ  on  trouva  chez  lui, après 
sa  mort,  un  sac  d'argent  avec  cette  note  : 
■  C'est  ici  le  dernier  argent  que  j'ai  reçu  du 
roi  :  aussi  depuis  ce  temps,  je  n'ai  jamais  dit 
du  bien  de  lui,  »  Des  1664,  des  étrangers  eu- 
rent leur  part  des  libéralités  de  Louis  XIV. 
Huyghens  et  Cassini,  entre  autres,  furent 
inscrits  sur  la  liste  despensions  en  même  temps 
qu'ils  étaient  nommés  membres  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Le  plus  beau  moment  de  la 
littérature  et  de  la  science,  au  point  de  vue 
du  budget,  futl'année  1600;  m, 550  livres  fu- 
rent consacrées  aux  gens  de  lettres,   dont 
99,S50  pour  les  Français  et  11,700  pour  les 
étrangers.  A  partir  de  cette  époque,  les  pen- 
sions vont  diminuant;  d'autres  préoccupations 
dominent  au  conseil  du  roi  ;  Louvois,  le  génie 
de  la  guerre,  l'emporte  sur  Colbert,  l'organi- 
sateur dé  la  paix.  Tel  fut  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'âge  d'or  de  la  protection  littéraire. 
Le  xvmc  siècle  vit  les   écrivains  dépendre 
beaucoup  plus  de  l'opinion  publique  que  de  la 
faveur  royale,  qui  était  alors,  au  reste,  beau- 
coup moins  éclairée  encore  qu'au  siècle  pré- 
cédent. A  Montesquieu,  k  J.-J.  Rousseau  ,  h 
Voltaire,  à  Diderot,  les  inquiétudes  et  les  per- 
sécutions; à  Crébillon  le  tragique  la  pension 
donnée  par  Mme  <je  Pompadour;  et  si  Vol- 
taire a  un  moment  les  bonnes  grâces  de  la 
favorite,  il  l'achète  au  prix  de  bien  des  flat- 
teries et  il  la  perd  bien  vite.  Les  souverains 
étrangers  se  montraient  moins  aveugles  et 
leur  vanité  était  plus  claivoyante  ;  tandis  que 
Frédéric  II  courtisait  Voltaire,  Catherine  II, 
plus  délicate  qu'on  n'eût  pu  l'attendre  d'une 
reine  des  barbares,  achetait  à  Diderot  sa  bi- 
bliothèque, la  lui  laissait  en  dépôt  et  l'en 
nommait  conservateur, avec  une  pension  de 
1,200  livres.  La  Convention,  qu'on  accuse  si 
sottement  de  vandalisme,  se  montra  plus  gé- 
néreuse que  les  rois.  Sur  un  rapport  de  Marie- 
Joseph  Chénier,  elle  accorda,  par  décret  du 
17  vendémiaire  an  111,300,000  livres  de  se- 
cours ou  pensions  aux  gens  de  lettres.  Sur  le 
rapport  de  Daunou ,   elle   y  ajouta  bientôt 
61,500  livres  et,  sur  le  rapport  de  Villars, 
une   nouvelle  somme  de  244,000   livres  :  en 
tout,  605,500  livres.  Une  pension  de  3,000  li- 
vres fut  servie  à  une  parente  éloignée  do 
Corneille,  pension  que  Napoléon  réduisit  plus 
tard  à  300  francs.  L'empereur,  qui  entendait 
avoir  tout  en  sa  main,  la  littérature  comme  le 
reste,  eût  volontiers    pensionné    l'histoire, 
pour  qu'elle  le  célébrât  comme  il  voulait,  la 
poésie ,  pour   qu'elle  le  chantât  à  son  gré. 
Mais  les  hommes  de  talent  manquaient  à,ses 
faveurs.  Il  fondait  des  prix  décennaux  qdi  ne 
pouvaient  trouver  une  œuvre  remarquable. 
La  vraie  littérature,  Chateaubriand ,  M""c  de 
Staël  étaient  opposants  et  proscrits;  Ché- 
nier, qui  avait  osé  écrire  VEpitre  à  Voltaire, 
était  cassé  aux  gages,  au  nom  de  la  morale 
(il  est  vrai  que  l'empereur  lui  fit,  en  rempla- 
cement de  son  titre  d'inspecteur  général,  une 
pension  de  0,000  livres).  Enfin  Napoléon  ,  qui 
aimait  la  tragédie, était  réduitàpatronner  des 
postes  comme  Luce  de  Lancival,  qui  lui  don- 
naient des  tragédies  comme  Hector.  De  notre 
temps  en!in;  les  pensions  jouent  dans  la  litté- 
rature un  rôle  tout  a  fait  secondaire.  La  pro- 
tection, les  libéralités  du  souverain  ne  sont 
plus  ce  qu'on  recherche  ;  on  leur  demande  to- 
lérance, liberté,  le  laisser-faire  et  le  laisser- 
passer.  Victor  Hugo  lut  pensionné  sous  la 
Restauration  :  on  avait  lu  au  roi  Louis  XVIII 
une  lettre  dans  laquelle  lejeune  poète  exhor- 
tait un  proscrit  politique  a  venir  se  cacher 
chez  lui.  ■  Ce  jeune  homme,  dit  le  roi,  s'est 
noblement  conduit;  jo  veux  qu'on  lui  donne 
la  première  pension  qui  sera  libre.  »  Char- 
les X  voulut  plus  tard  porter  cette  pension  de 
3,000  à  6,000  francs.  Victor  Hugo  refusa. 
Quand  j'étais  royaliste  et  que  j'étais  petit... 

Aujourd'hui  les  pensions  littéraires,- dont  le 
génie  peut  se  passer,  et  qui  ne  réchauffent 
pas  beaucoup  de  talents,  se  dissimulent  d'or- 
dinaire sous  la  forme  de  quelque  sinécure 
plus  ou  moins  grassement  rétribuée.  Nous 
rappellerons  en  terminant  la  dotation  natio- 
nale que  le  Corps  législatif  a  votée  en  1S67 
à  Lamartine.  11  eût  mieux  valu,  il  est  vrai, 
pour  la  gloire  du  poëte,  que  cette  pension 
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eût  été  fièrement  refusée  pnr  lui.  C'est  cou- 
ronner bien  peu  dignement  sa  vie,  lorsqu'on  a 
été  l'orateur  de  la  République,  que  de  se  laisser 
pensionner  par  l'homme  du  Deux-Décembre. 

—  Mœurs  et  Coût.  Pension  bourgeoise.  La 
pension  bourgeoise,  chère  à  nos  pères,  est 
bien  près  d'être  détrônée  par  la  table  d'hôte, 
plus  variée  et  plus  luxueuse,  quoique  son 
luxe  soit  souvent  superficiel.  Nos  mœurs  de- 
venues plus  capricieuses,  l'amour  du  chan- 
gement et  la  création  d'innombrables  restau- 
rants de  tout  prix  et  de  toute  classe  ont  re- 
légué au  second  plan  la  pension  bourgeoise, 
qui  a  cependant  conservé  quelques  fidèles 
parmi  les  gens  à  habitudes  casanières,  ceux 
qui  aiment  à  manger  invariablement  les  mê- 
mes choses,  dans  les  mêmes  assiettes,  en 
face  des  mêmes  figures,  et  qui  remplacent 
ainsi  la  famille  absente  par  une  sorte  de  fa- 
mille d'adoption.  La  pension  bourgeoise  a  dû 
quitter  le  centre  de  Paris,  où  elle  s  épanouis- 
sait autrefois,  pour  se  retirer  dans  les  quar- 
tiers paisibles,  derrière  le  Panthéon,  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre,  uu  Marais,  tous 
endroits  situés  en  dehors  de  la  circulation 
active  et  où  régne  le  calme  des  petites  villes 
de  province. 

Balzac  a  fait,  dans  le  Père  Goriot,  une 
peinture  lugubre  de  la  pension  bourgeoise  ; 
cette  terrible  maison  Vauquier,  gouvernée 
par  une  mégère,  cette  salle  empestée  d'odeurs 
de  vaisselle,  la  table  à  nappe  gluante  où  vien- 
nent s'asseoir  des  décavés  de  tous  les  mon- 
des, la  fade  cuisine  qu'on  y  mange  et  les  pla- 
tes plaisanteries  qu'on  y  débite,  tout  cela  est 
saisi  sur  le  vif  et  rendu  avec  une  grande 
puissance.  Mais  le  tableau  est  trop  noir;  cette 
pension  bourgeoise  est  un  horrible  coupe- 
gorge.  Ordinairement  ces  modestes  établisse- 
ments sont,  au  contraire,  proprets,  de  nature 
avenante  et  discrète.  La  maison  a  bon  aspect; 
le  plus  souvent  elle  donne  sur  un  petit  jardin  ; 
les  fenêtres  des  divers  étages  sont  garnies  de 
rideaux  blancs.  Quelques  pots  de  fleurs  appa- 
raissent sur  le  bord  des  croisées;  un  écriteau 
se  balance  b.  son  clou,  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  A  la  fenêtre  du  rez-de-chaussée  est 
placée  une  pancarte  annonçant  que,  moyen- 
nant 1,000  ou  1,200,  on  trouvera  dans  la  mai- 
son la  table  et  un  logement  meublé,  composé 
d'une  ou  deux  pièces.  Pas  de  bruit;  on  se 
croirait  presque  dans  un  cloître  de  religieu- 
ses. Le  bureau,  on  pourrait  dire  le  parloir, 
est  à  l'entrée.  Là,  dans  un  fauteuil  garni 
d'une  housse  protectrice,  trône  la  maîtresse 
de  la  maison,  femme  habile,  sachant  mesurer 
ses  sourires  au  degré  de  solvabilité  de  ses 
hôtes  et  faisant  marcher  de  front  ses  bons 
offices  et  ses  intérêts.  Le  mari ,  quand  la 
dame  n'est  pas  veuve,  ce  qui  a  lieu  le  plus 
souvent,  honni  soit  qui  mal  y  pense  I  est  em- 
ployé dans  quelque  ministère  ou  dans  une 
solide  administration  ;  il  apparaît  le  soir  pour 
servir  le  potage  et  découper  le  rôti,  à  moins 
que  cet  office  no  soit  dévolu  à  quelque  capi- 
taine retraité  ou  à  un  savant  méconnu  par 
l'Institut.  Dans  le  parloir,  encombrement  de 
bibelots  et  de  porcelaines  de  pacotille  sur  les 
étagères,  des  meubles  noirs  de  vétusté,  une 
pendule  Empire,  Diane  en  bronze  doré  ou  uu 
portique  d'albâtre  ;  un  vide-poehe  à  semainier 
pour  les  lettres  et  les  cartes  de  visite;  la 
planche  garnie  des  bougeoirs  et  des  clefs  sus- 
pendues à  leur  numéro.  A  côté,  la  salle  à 
manger,  dont  la  grande  table  de  bois  blanc 
est  portée  sur  des  tréteaux,  le  casier  pour 
les  serviettes  roulées  dans  leur  rond,  le  poêla 
de  faïence  avec  galerie  pour  faire  chauffer 
les  assiettes,  et,  sur  une  table  k  desservir,  les 
ronds  de  cuir  pour  carafes  et  bouteilles.  La 
vaisselle  est  dans  un  grand  placard  à  côté  du 
poêle. 

Les  chambres  sont  confortables,  avec  un 
petit  air  vieillot  et  puritain  qui  rappelle  un 
peu  les  appartements  du  prêtre  ou  de  la 
vieille  fille.  Ces  logements  sont  habités  par 
des  pensionnaires  de  l'Etat,  hommes  ou  dames 
auxquels  la  modicité  de  leur  pension  ne  per- 
met pas  le  luxe,  par  des  officiers  sans  fa- 
mille, des  employés  célibataires,  des  com- 
merçants qui  ont  fait  à  peu  près  leurs  affai- 
res, îles  ex-aumôniers  de  régiment,  des  veuves 
de  colonels,  d'artistes  ou  de  littérateurs.  Cette 
petite  république  est  un  monde  en  raccourci; 
on  s'y  déchire  en  souriant,  on  y  intrigue,  on 
y  mendie  les  bonnes  grâces  de  madame,  on 
y  bavarde  comme  partout,  plus  que  partout, 
Mais,  à  l'heure  des'repas,  les  aspérités  de 
chacun  s'éinoussent  et  se  rentrent  au  contact 
des  commensaux  ;  les  gestes  sont  de  velours, 
les  voix  de  miel,  les  regards  caressants;  cha- 
cun s'efforce  de  se  concilier  la  générosité  do 
l'assemblée  pour  conquérir  avec  la  paix  la 
bienveillance  et  la  discrétion  de  tous.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  domestiques,  choisis  avec  scru- 
pule, qui  ne  semblent  faire  partie  de  la  fa- 
mille, et  qui  ne  mêlent  leur  mot  à  la  conver- 
sation. Si  l'un  des  pensionnaires  amène  par 
hasard  quelque  invité,  convives  et  maltresse 
de  pension  rivalisent  d'amabilité  et  d'entrain 
pour  faire  la  conquête  de  cet  hôte  d'une  soi- 
rée, qui  peut  soit  recommander  la  maison, 
soit  être  utile  à  un  moment  donné.  La  chère 
est  médiocre,  mais  saine  et  suffisamment 
abondante  :  le  potage  gras,  le  bœuf,  le  plat 
de  légumes  de  saison,  le  rôti,  rôti  de  broche 
le  plus  souvent,  dont  la  tradition  s'est  perdue 
même  dans  les  grands  restaurants,  salade, 
dessert,  et  le  café,  payé  à  part,  en  supplé- 
ment, composent  l'ordinaire.  On  peut,  a  vo- 
lonté, y  faire  maigre  le  vendredi.  Le  matin, 
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le  déjeuner  est  succinct  :  c'est  la  tasse  de 
café  au  lait  prise  au  saut  du  lit,  le  chocolat, 
la  côttlette,  ou  la  tranche  de  viande  froide. 
Le  déjeuner  est  expédié  rapidement;  on  va, 
qui  à  ses  affaires,  qui  à  son  bureau,  et  ou  dis- 
pose sa  journée  et  ses  courses  de  manière  k 
se  retrouver  juste  à  l'heure  réglementaire  du 
dîner. 

Pendant  les  longues  et  pluvieuses  soirées 
d'hiver,  après  le  dîner,  on  se  réunit  au  salon. 
Il  y  a  un  piano  et  des  tablas  de  jeu;  les  da- 
mes, parmi  lesquelles  figure  toujours  quelque 
cantatrice  du  troisième  ordre  retirée  du  théâ- 
tre, forte  musicienne,  ou  une  dame  ayant 
reçu  une  brillante  éducation  qui  lui  permet 
d'éuorcher  le  forte,  se  rangent  autour  de 
l'instrument;  la  virtuose  entame  la  Valse  du 
duc  de  lieichstadt  ou  la  Jiosila  de  Jullien,  qui 
a  le  privilège  éternel  de  faire  dodeliner  les 
têtes  même  des  sourds.  Parmi  les  messieurs 
se  trouve  nécessairement  quelque  septuagé- 
naire ventru  qui  a  entendu  Martin  et  Elleviou 
et  qui  parle  avec  enthousiasme  de  Camille  ou 
le  Souterrain,  d'Enp/irosiue  et  Mélidor  et  de 
Stratonice.  La  pianote  propose  à  l'amateur 
de  l'accompagner  s'il  veut  seulement  fredon- 
ner les  premières  mesures  d'un  air.  Le  mon- 
sieur se  fait  beaucoup  prier,  puis  se  décide, 
et  alors  commence,  le  piano  glapissant  dans 
un  ton,  le  chanteur  dans  un  autre,  un  petit 
charivari  de  famille  que  viennent  étouffer  les 
murmures  de  protestation  des  joueurs  de 
Désigne  ou  de  boston.  On  se  querelle  un  peu; 
la  maltresse  de  maison  apaise  d'un  mot  les 
controverses,  et  tout  finit  dans  un  rire  géné- 
ral, quand  circule  la  tasse  de  thé  léger  ac- 
compagnée de  tartines  beurrées  ou  d'une 
brioche  dont  la  vue  ramène  la  gaieté  et  l'ex- 
pansion sur  toutes  les  figures. 

Ces  paisibles  intérieurs,  qui  rappellent  les 
réunions  de  province  entre  voisins,  disparais- 
sent peu  à  peu  ;  la  sociabilité  s'efface,  quoique 
l'association  des  intérêts  prévale  dans  notre 
monde  actuel.  La  vie  en  commun  n'est  plus 
possible  :  on  est  trop  occupé,  irop  attairé 
pour  perdre  son  temps  avec  des  gens  que 
l'on  connaît  a  peine  et  qui  n'ont  d'autre  titre 
à  votre  confiance  que  de  subir  les  mêmes 
ennuis  que  vous, 

PENSIONNAIRE  s.  (pan-si-o-nè-re  —  rad. 
pension).  Personne  qui  paye  pension  pour 
qu'on  lui  fournisse  la  nourriture  et  le  loge- 
ment :  Recevoir  des  pensionnaires  dans  sa 
maison. 

—  Elève  qu'on  loge,  qu'on  nourrit  et  qu'on 
instruit,  pour  un  prix  convenu,  dans  une  mai- 
son d'éducation  :  Les  pensionnaires  d'un  lycée. 
Les  pensionnaires  d'un  couvent. 

—  Fam.  Personne  qui  a  conservé  la  naïveté 
et  l'ignorance  d'un  élève  qui  est  encore  en 
pension  :  Bile  a  vingt  ans,  et  c'est  encore  une 

PENSIONNAIRE. 

—  Personne  logée  et  nourrie  dans  un  éta- 
blissement public  spécial  :  Les  pensionnaires 
d'un  hospice.  Quelle  image  peut  se  faire  du 
beau,  de  l'art,  un  pensionnaire  des  Quinze- 
Vingts?  (Th.  Gaut.) 

—  Personne  qui  reçoit  une  pension  d'un 
souverain,  d'un  Etat,  d'un  particulier  :  Les 
grands  écrivains  devraient  être  les  pension- 
naires de  leur  pays;  mais,  que  voulez-vous! 
les  p/tys  pensent  qu'ils  auraient  trop  de  pen- 
sionnaires. (Balz.)  * 

—  Nom  donné  autrefois  aux  membres  titu- 
laires de  l'Académie  des  sciences. 

—  Par  plaisant.  PensionnaireduroitT)éiei\\j. 

—  Hist.  Grand  pensionnaire,  Premier  fonc- 
tionnaire de  la  république  de  Hollande,  qui 
portait  la  parole  dans  l'assemblée  des  états, 
fixait  l'ordre  du  jour,  recueillait  les  suffrages, 
dirigeait  la  diplomatie  et  surveillait  l'admi- 
nistration des  finances  pendant  cinq  ans,  et 
pouvait  être  réélu. 

—  Dr.  canon.  Celui  qui  jouissait  d'une  pen- 
sion sur  un  bénéfice  :  Pensionnaire  d'un  éuê- 
ché,  d'une  abbaye. 

—  Théâtre. Comédien, comédienne  qui,  dans 
une  association  théâtrale,  reçoit  un  traite- 
ment fixe  et  ne  participe  pas  aux  bénéfices 
de  l'exploitation. 

PENSIONNAT  s.  m.  (pan-si-o-na  —  rad. 
pension).  Maison  d'éducation  où  l'on  reçoit 
des  pensionnaires  :  Ouvrir  un  pensionnât. 
Dans  les  pensionnats,  les  jeunes  personnes  se 
caressent  et  se  jalousent.  (Ue  Bonald.)  Ce  que 
les  jeunes  filles  peuvent  apprendre  dans  un 
pensionnât  forme  toujours  un  bagage  d'in- 
struction fort  léger.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Pensionnat  normal,  Ancien  nom  de  l'E- 
cole normale  supérieure. 

Pcnsiouunl  de  jeunes  demoUellei  (LE)  OU 
les  Visimndincs,  opéra-comique  en  deux  ac- 
tes, paroles  de  Picard  et  de  Vial,  musique  de 
Devienne.  V.  Visitandines. 

PENSIONNÉ,  ÉE  (pan-si-o-né)  part,  passé 
du  v.  Pensionner.  A  qui  l'on  fait  une  pension  : 
Soldat,  fonctionnaire  pensionné. 

PENSIONNER  v.  a.  ou  tr.  (pan-si«o-né  — 
rad.  pension).  Faire  une  pension  à  :  Pension- 
ner un  soldat,  un  domestique,  un  employé. 

PENSIVEMENT  adv.  (pan-si-ve-man —  rad. 
pensif).  D'une  manière  pensive  :  Contempler 
pensivement  les  nuages. 

PENSIVETÉ  s.  f.  (pan-si-ve-té  —  rad.  pen- 
sif). Souci,  inquiétude,  il  Vieux  mot. 

PENSTÉMON  s.  m.  (pain-sté-mon).Bot.  Syn, 

de  PBNTSTÉMON. 
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PENSUM  s.  m.  (pain-somra  —  mot  lat.  qui 
signifie  proprement  chose  pesée,  certain  poids 
de  laine  h  filer,  et,  par  extension,  tâche.  C'est 
le  participe  passif  de  pendere,  peser).  Travail 
supplémentaire  imposé  à  un  élève  pour  le 
punir  :  Donner  des  pensums  à  des  élèves.  Le 
punsum  est  une  punition  dont  le  genre  varie 
selon  les  coutumes  de  chaque  collège.  (Balz.) 

—  Encycl.  Le  pensum  est  un  des  supplices 
de  l'écolier.  On  dit  qu'aujourd'hui  il  a  fait 
son  temps,  comme  la  férule  des  inagisters  et 
les  martinets  des  bons  pères  jésuites;  qu'on 
a  trouvé  à  le  remplacer  avantageusement, 
on  ne  dit  pas  par  quoi,  et  que  les  générations 
nouvelles  n'ont  plus  à  craindre  ce  qui  faisait 
la  terreur  de  leurs  pères.  Ce  n'est  pas  possi- 
ble ;  le  pensum  est  une  de  ces  choses  absurdes 
qui  se  perpétuent  éternellement,  en  raison 
de  leur  absurdité  même.  Tout  le  personnel 
enseignant  est  routinier  de  sa  nature;  le  pen- 
sum est  de  tradition  dans  les  moindres  écoles 
comme  dans  les  lycées,  et  toute  tradition  est 
sacrée,  fût-elle  absurde;  émettre  un  doute 
sur  son  efficacité,  c'est  porter  la  main  sur 
l'arche.  Proposez  à  un  maître  d'étude  ou 
même  à,  un  professeur  d'abandonner  le  droit 
de  faire  conjuguer  dix  fois  à  un  élève  distrait 
le  verbe  :  t  J'attrape  des  mouches  au  lieu  de 
faire  ma  version,  >  ou  de  pouvoir,  dans  lus 
grands  moments,  s'écrier  d  une  voix  de  ton- 
nerre :  «  Cinq  cents  vers  à  touie  la  classe  I  » 
il  vous  répondra  que  tout  serait  perdu  et  que 
son  métier  deviendrait  impossible.  Les  ina- 
gisters d'autrefois  en  disaient  autant,  quand 
la  férule  et  le  martinet  étaient  en  vigueur; 
on  les  a  supprimés,  et  on  apprend  tout  de 
même  à  lire.  A  tout  prendre,  mieux  valait 
encore  le  martinet  que  le  pensum;  c'était 
cruel,  mais  ce  n'était  pas  abrutissant.  Un  bien 
grand  logicien,  celui  qui  a  inventé  le  pcusuml 
II  s'est  dit,  le  rusé  :  ■  Les  élèves  n'apportent 
pas  une  grande  attention  à  ce  que  je  leur 
démontre,  dans  doute  les  heures  d'étude  sont 
trop  longues  ou  trop  rapprochées  ;  je  remé- 
dierai à  cet  inconvénient  en  supprimant  toute 
espèce  de  récréation  ;  dans  les  intervalles  des 
classes,  ils  conjugueront  des  verbes,  ils  co- 
pieront cinq  cents  fois  le  même  mot;  cela 
leur  rafraîchira  te  sang;  ils  ne  goûtent  pas 
Virgile  et  Racine,  je  vais  les  leur  rendre 
odieux  en  les  forçant  de  copier  sans  relâche 
Alhulie  et  le  premier  chant  de  l'Enéide.  •  11 
y  en  a  qui  ont  trouvé  à.  ce  supplice  des  raffi- 
nements; ils  oitt  supposé,  non  sans  raison, 
que  la  main  ullait  trop  vile  quand  on  copiait 
du  français  ou  du  latin,  que  lu  mémoire  pou- 
vait uiucr  ;  ils  ont  imaginé  de  faire  copier  du 
grec.  Le  grec,  en  pensum,  est  ce  qu'était  au- 
trefois la  question  par  les  brodequins  ou  l'es- 
trapade, comparée  à  la  simple  et  bénigne 
question  par  I  eau.  De  leur  côté,  tes  élèves  se 
sont  ingéniés;  ils  ont  résolu  le  problème  d'é- 
crire avec  trois  plumes  à  la  fois,  de  façon  à 
couvrir  rapidement  plusieurs  pa^es  d'une 
écriture  teLe  quelle;  ils  ont  même  découvert 
un  vers  de  douze  pieds  qui  tient  le  moins  de 
place  possible,  et  c'est  celui-là  qu'ils  copient 
de  préférence  : 

Israël  obéit  t.  la  religion. 
Nous  le  recommandons  à  ceux  qui  pourraient 
l'ignorer.  Mais,  de  toute  façon,  qu'on  l'é- 
crive avec  trois  pliune£  ou  avec  dix,  voilà 
du  'emps  bien  employé!  Sans  compter  qui;  la 
cause  occasionnelle  de  ces  fameux  pensums 
est  parfois  bien  absurde.  Pur  exemple,  quels 
flots  d'encre  ont  fait  couler  les  Racines  grec- 
ques du  sacristain  Lancelott  de  cumbien  d» 
vers  latins,  grecs  et  autres  ont  été  punies  des 
générations  entières  de  collègiensréfractaires 
à  leur  poésie  bizarre!  Jusqu'en  186!,  ceux-ci 
avaient  du  moins,  dans  leur  âge  mûr,  la  con- 
solation d'avoir  expié  un  dédain  mal  justifié 
pour  un  livre  du  premier  ordre.  Mais  voici 
qu'on  reconnaît,  bien  tard,  que  ce  célèbre 
Jardin  est  un  recueil  d'insanités,  l'oeuvre 
d'un  cerveau  en  décomposition,  et  qu'on  le 
bannit  à  tout  jamais  des  études  universitaires. 
Qu'on  nous  rende  les  pei/sums  dont  il  iiotis  a 
fait  cribler  autrefois  ! 

Alphonse  Kiur  a  écrit, h  propos  du  pensum, 
une  de  ses  meilleures  fantaisies.  11  raconte 
que,  rendant  visite  à  une  jeune  mère,  il  la 
trouva  eu  train  de  copier,  pour  son  mauvais 
sujet  de  fils  qui  jouait  tranquillement  à  la 
balle,  tout  un  chant  de  l'Enéide.  C'est  elle 
qui  faisait  les  pensums!  et  voici  les  excellen- 
tes raisons  qu  eiie  donne  de  son  dévouement 
maternel  :  t  Les  études  des  enfants  leur  im- 
posent une  vie,  je  crois,  trop  sédentaire.  On 
dit  qu'il  y  avait  une  secte  de  philosophes  qui 
n'étudiaient  qu'eu  marchant  et  en  se  prome- 
nant sous  des  arbres.  Il  me  semble  que  c'est 
ainsi  qu'on  devrait  instruire  les  enfants;  ils 
deviendraient  des  hommes  plus  forts  et  plus 
beaux.  Or,  non-seulement  ou  leur  l'ait  passer 
une  partie  de  leur  vie  assis,  immobiles,  cour- 
bés sur  des  livres,  entassés  dans  des  classes 
étroites,  mais  encore,  à  la  moindre  faute,  on 
les  prive  de  récréation,  c'est-à-dire  d'air  et 
d'exercice,  à  un  âge  où  tout  est  développe- 
ment et  croissance,  à  un  âge  où  l'on  prépare 
la  maladie  ou  la  santé  de  toute  la  vie.  De 
sorte  qu'un  garçon  élevé  au  collège,  s'il  est 
un  peu  turbulent  et  indiscipliné,  c  est-k-dira 
si  son  tempérament  exige  plus  d'exercice, 
court  grand  risque  .de  passer  assis  tout  le 
temps  de  ses  études,  faisant  des  devoirs  pen- 
dant les  classes  et  des  pensums  pendant  tes 
récréations.  C'est  ainsi  qu'on  lance  ensuite 
dans  la  vie  des  hommes  grêles,  maigres,  ra- 
«hitiques,  lâches,  méchants  et  envieux.  Eh 
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bien,  comme  je  ne  veux  pas  que  mon  fils  soit 
ainsi,  quand  il  a  des  pensums,  ce  qui  lui  ar- 
rive fort  souvent,  c'est  moi  qui  les  fais.  Pen- 
dant que  je  griffonne  pour  lui,  il  court,  il  se 
promène,  il  saute.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le 
but  que  je  voulais  atteindre,  car,  de  cette 
manière,  ses  fautes  restent  impunies.  Si  on 
lui  eût  imposé  d'autres  punitions,  j'aurais,  au 
contraire,  veillé  à  ce  qu'il  les  subît  ponctuel- 
lement; mais  quand  je  le  voyais  pâle,  blême, 
maigre ,  quand  j'apprenais  qu'il  n'avait  pas 
joué,  ni  couru,  ni  sauté,  ni  marché  à  1  air 
depuis  bientôt  un  mois,  quand  je  ne  pouvais 
me  dissimuler  que  c'étaient  les  devoirs  et  les 
.  pensums  qui  lui  enlevaient  la  force  et  la  santé, 
je  me  disais  :  le  latin  est  bien  cherl  Dieu  sait 
combien  j'ai  copié  de  fois  des  verbes  humi- 
liants, tels  que  :  bavarder,  dormir,  être  pa- 
resseux, répliquer,  mentir;  combien  de  fois 
j'ai  copié  la  Ciçale  et  ta  Fourmi,  la  Grenouille 
ç«!_  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf,  le 
C/iène  et  le  Roseau,  les  Animaux  malades  de 
la  peste  et  le  récit  de  Théramène.  Avec  ce 
que  j'ai  fait  de  pensums,  un  nouvel  Omar  au- 
rait chautfé  pendant  quinze  jours  les  bains 
d'Alexandrie!  Mais  le  professeur  de  qua- 
trième, outre  qu'il  donne  plus  de  pensums  que 
les  autres,  exige  des  vers  latins,  des  vers  de 
Virgile.  Or,  je  ne  sais  pas  le  latin,  je  dois 
donc  copier  à  ia  lettre  ;  c'est  beaucoup  plus 
long  et  (dus  ennuyeux.  Avec  une  centaine  de 
vers  français  que  ma  mémoire  savait  et  qui, 
une  fois  ma  plume  montée,  en  coulaient 
comme  des  grains  de  sable  d;ms  un  sablier, 
je  pouvais  penser  à  autre  chose;  mais  en  co- 
piant servilement  ces  vera  latins  que  je  ne 
comprends  pas,  je  suis  forcée  de  leur  donnçr 
mon  attention  tout  entière.  Aussi  suis-je  ar- 
rivée à  partager  tous  les  mauvais  sentiments 
des  écoliers  contre  ce  professeur;  je  n'ap- 
prends pas  sans  plaisir  les  quelques  mauvais 
tours  qu'on  lui  joue,  i 

Voilà,  en  effet,  le  plus  clair  résultat  des 
pensums;  c'est  de  faire  prendre  en  horreur  le 
maître  et  en  dégoût  ce  qu'il  enseigne.  Alph. 
Karr  proposait  alors  de  remplacer  les  pen- 
sums par  des  occupations  ennuyeuses,  comme 
de  tirer  de  l'eau  à  un  puits,  de  bêcher  la 
terre,  de  traîner  du  sable  dans  une  brouette, 
de  l'étendre,  de'-faire  des  fagots  et  de  les 
porter  d'un  endroit  à  un  autre,  etc.,  toutes 
punitions  qui,  du  moins,  exerceraient  les 
forces  au  grand  air  et  ne  priveraient  l'écolier 
que  d'un  amusement,  sans  nuire  à  la  santé. 
C'est  une  assez  bonne  idée  ;  mais  il  y  a  peu 
de  chances  pour  qu'on  l'adopte. 

PENSYLVAIN,  AINE  s.  et  adj.  {pain-sil- 
vain,  è-nej.  Qéogr,  S'est  dit  pour  I'knsylva- 
NliiN  ; 

Il  veut  qu'en  liberté  les  heureux  Pensylvains 
Puissent  cueillir  les  f  ruits  qu'ont  cultivés  leurs  mains. 

Deliue. 

PENSYLVANIE,  l'un  des  Etats  de  la  con- 
fédération des  Etats-Unis  d'Amérique,  situé 
dans  la  région  orientale  de  la  grande  répu- 
blique, entre  l'Etat  de  New-York  au  N,,  le 
lac  Erié  et  l'Etat  de  l'Obio  à  l'O.,  les  Etats 
de  Virginie  et  de  Maryland  au  S.  et  l'Etat  de 
New-Jersey  à  I'E.;   par  39<>  42'  et  il»  17'  de 
latit.  N.  et  77«  et  830  de  Jongit.  O.  11  mesure 
443  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  et  240  du  N.  au  S.; 
superf.,  1,344,000  kilom,  carr.;  4,250,000  hab., 
dont  4,160,000  blancs,  79,500  de  couleur  et 
500  Indiens  et  Chinois.   Chef-lieu ,  Harris- 
burg.  La  configuration  générale  de  cet  Etat 
est  celle  d'un  quadrilatère  rectangle,  qui  ne 
présente  d'irrégularité  remarquable  que  sur 
le  côté  oriental.  A  l'est  et  à  l'ouest,  il  pré- 
sente un  sol  plat,  légèrement  ondulé  ;  mais 
au  centre  il  est  montueux  :  la  chaîne  des 
monts  Alleghany  le  traverse  du  sud-ouest  au 
nord-est  et  forme  la  ligne  de  partage  des 
eaux.  La  portion  ta  plus  considérable  de  la 
contrée,  située  au  sud-est  de  ces  montagnes, 
appartient  au  bassin  de  l'Atlantique;  elle  est 
arrosée  principalement  par  la  Susquehannah, 
qui  s'y  forme  de  la  Susquehannah  orientale 
et  de  la  Susquehannah  occidentale,  et  s'y 
grossit  de  la  Juniata;  le  Delawure  ne  coule 
que  sur  la  limite  :  elle  y  reçoit  le  LeWgh  et 
le  Schuylkill  ;  quelques    petits  affluents  du 
Potomac  prennent  leur  source  dans  la  sud. 
La  partie  de  la  Pensylvanie  située  au  nord- 
ouest  des  Alleghany,  si  l'on  néglige  le  litto- 
ral du  lac  Ene,  arrosé  seulement  par  quel- 
ques ruisseaux,  appartient  au  bassin  du  golfe 
du  Mexique  ;  on  y  voit  un  des  principaux  af- 
fluents du  Mississipi,  l'Ohio,  qui  se  forme  par 
la  réunion  de  l'Alleghany  et  de  la  Mononga- 
hela.  L'Etat  de  Pensylvanie  forme  la  transi- 
tion entre  la  zone  iroide  et  la  zone  chaude 
de  l'Amérique  septentrionale;  il  ne  faut  pas 
en  conclure  qu'il  jouit  d'un  Climat  tempéré; 
c'est  l'humidité  de  l'Angleterre  au  printemps 
et  la  sécheresse  de  l'Afrique  en  été  ;  quelques 
journées  d'automne    rappellent  de  temps  à 
autre  le  beau  ciel  de  l'Italie;  mais  l'hiver  ra- 
mèue  bientôt  les  froids  de  Sibérie.  Il  n'y  a 
que  les  constitutions  robustes  qui  puissent 
résister  à  ces  brusques  changements  de  tem- 
pérature. La  Pensylvanie,  entrecoupée  de 
montagnes,  de  collines,  de  vallées  et  de  plai- 
nes, présente  un  soi  très-varié  ;  la  plus  grande 
partie  de  son  territoire  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer; le  sol  des  bords  de  la  Delaware,  en  gé- 
néral léger  et  sablonneux,  est  le  plus  mau- 
vais; celui  des  parties  sud  et  nord-ouest  et 
de  toutes  les  vallées  se  compose  d'un  terrain 
noir  extrêmement  fertile;  dans  quelques  en- 
droits des  parties  occidentales,  les  environs 
des  montagnes  sont  pierreux  et  recouverts 
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seulement  de  quelques  pouces  de  bonne  terre  ; 
les  bords  du  lac  Erié,  quoïqu'au  fond  sablon- 
neux et  graveleux  ,  sont  recouverts  d'une 
couche  de  bonne  terre  végétale;  les  rives  de 
la  Susquehannah,  dans  le  sud,  offrent  un  sol 
excellent  et  bien  cultivé  par  des  Allemands, 
qui  y  jouissent  d'une  grande  aisance;  la  val- 
lée de  Cumberland,  aussi  dans  le  sud,  a  un 
beau  sol  sur  une  couche  de  pierre  calcaire  ; 
le  pays  montueux  du  centre  de  l'Etat  est 
moins  fertile  :  aussi  beaucoup  des  habitants 
y  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche  et  récol- 
tent du  miel  sauvage.  Le  blé  et  le  maïs 
sont  les  articles  les  plus  importants  des  pro- 
ductions végétales;  on  y  cultive  aussi  beau- 
coup de.  seigle ,  de  sarrasin ,  d'orge ,  d'a- 
voine, de  lin,  de  chanvre,  de  légumes  et  de 
pommes  de  terre.  La  culture  de  la  vigne  et 
du  mûrier  y  réussit  mieux  qu'en  aucun  autre 
Etat  de  l'Union.  Les  forêts  sont  étendues  ; 
dans  les  parties  occidentales,  elles  sont  peu- 
plées de  chênes,  hêtres,  châtaigniers,  éra- 
bles, frênes,  noyers,  ormes,  frênes  blancs  et 
autres;  vers  le  lac  Erié,  elles  fournissent  de 
beaux  chênes,  qu'on  emploie  dans  la  marine, 
et  des  érables  en  assez  grand  nombre.  Les 
parties  supérieures  des  bords  de  l'Alleghany 
sont  couvertes  de  forêts  de  sapins  ;  dans  les 
lieux  humides  et  sur  les  bords  des  sources, 
on  trouve  le  frêne,  le  chêne  d'eau,  l'érable  à 
sucre,  le  sassafras  des  marais,  le  chêne 
blanc,  etc.  Les  parties  montueuses,  très-boi- 
sées, offrent  aussi  l'érable,  mais  dans  une 
faible  proportion.  Les  pâturages  sont  nom- 
breux et  bons  ;  on  y  élève  une  excellente  race 
de  chevaux,  beaucoup  de  gros  bétail,  qui 
donne  du  lait  et  du  beurre  en  quantité,  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons,  dont  plu- 
Sieurs  de  mérinos,  qui  réussissent  bien.  Parmi 
les  animaux  sauvages,  on  remarque  l'élan, 
autrefois  si  nombreux,  et  qu'on  ne  retrouve 
plus  que  dans  la  partie  nord-ouest;  les  daims, 
assez  communs,  ainsi  que  l'ours  brun,  le  loup, 
le  chat  sauvage,  le  renard,  le  btaireau,  le 
lapin,  le  lièvre,  etc.;  le  rat  musqué  est  assez 
nombreux  dons  les  lieux  marécageux;  le  cas- 
tor et  la  loutre  ont  presque  entièrement  dis- 
paru; le  couguar  est  très-rare.  Les  riches- 
.ses  minérales  de  la  Pensylvanie  sont  consi- 
dérables, surtout  en  fer,  en  houille  et  sel  ; 
on  évalue  à  250,000  hectares  l'étendue  de  son 
bassin  houiiler.  On  y  compte  plus  de  350  hauts 
fourneaux  et  200  forges,  occupant  20,000  ou- 
vriers. Le  commerce  et  l'industrie  manufac- 
turière sont  très-actifs  ;  ils  s'exercent  sur 
tous  les  produits  que  la  main  de  l'homme  sait 
transformer  en  objets  de  luxe  et  d'utilité;  ils 
doivent  leur  rapide  accroissement  aux  nom- 
breuses voies  de  communication  qu'offrent  les 
canaux  et  les  chemins  de  fer,  qui  s'entre-croi- 
sent  à  chaque  instant  et  viennent  former  h 
Philadefphie  et  à  Pittsburg  deux  nœuds  im- 
portants sur  une  étendue  de  240  milles.  Le 
plus  grand  canal  navigable  de  l'Etat  est  le 
Schuylkitl;  les  autres  principaux  sont  :  la 
Penna,  le  Lehigh,  le  Monongnhelaet  l'Union. 
Parmi  les  chemins  de  fer  les  (dus  fréquentés 
sont  le  Penna-Central  et  le  New-Jersey,  et 
en  deuxième  ligne  le  Northern  et  l'Erié. 

Les  principales  villes  de  l'Etat  sont  :  Phi- 
ladelphie, Pittsburg,  Harrisburg,  Lancaster, 
Reatiiug,  Pottsville,  Cariisle,  York,  Chain- 
bersburg,  Germantown,  Easton,  Bethléem, 
Alleghany.  La  race  pensylvanienne  se  dis- 
tingue par  son  activité,  ses  bonnes  mœurs  et 
son  courage.  La  constitution  démocratique 
est  appuyée  par  de  bonnes  institutions  muni- 
cipales. Un  tiers  de  la  population  est  com- 
posé de  qu»kers  et  d'Anglais  épiscopaliens; 
ils  habitent  Philadelphie  et  les  comtés  de 
Ohester,  de  Bucks  et  de  Montgomery.  Les 
Irlandais,  pour  la  plupart  presbytériens,  ha- 
bitent tes  contrées  de  l'ouest  et  du  nord  ; 
comme  ils  sont,  en  général,  originaires  du 
nord  de  l'Irlande,  peuplé  par  les  Ecossais,  on 
les  appelle  quelquefois  Ecossais  -  Irlandais. 
Les  Allemands,  pour  la  plupart  originaires 
de  la  Souabe  et  du  Palatinat,  forment  une 
population  d'environ  500,000  individus,  de- 
meurant principalement  dans  les  comtés  de 
Lancastre,  d'York,  de  Dauphin  et  de  North- 
ampton  ou  sur  les  premières  rampes  des 
montagnes  Bleues,  où  les  noms  de  Berlin, 
Manheim,  Strasbourg,  Heidelberg  et  autres 
rappellent  les  souvenirs  de  l'Allemagne.  Cet 
Etat  est  divisé  en  55  comtés.  11  est  représenté 
au  congrès  par  deux  sénateurs  et  vingt-trois 
membres  de  la  Chambre  des  représentants. 
Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à  un  gou- 
verneur élu  par  le  peuple  pour  trois  ans,  et 
la  puissance  législative  à  une  assemblée  gé- 
nérale. Celle-ci  comprend  un  sénat  de  trente- 
trois  membres,  qui  se  renouvelle  par  tiers 
tous  les  ans,  et  une  chambre  de  représen- 
tants, de  cent  membres,  élus  pour  un  an.  Tout 
citoyen  âgé  de  vingt  et  un  ans,  résidant  de- 
puis un  an  dans  1  Etat  et  depuis  plus  de  dix 
jours  dans  le  comté  où  il  veut  voter,  en  payant 
des  impôts,  est  électeur. 

Les  principaux  produits  de  l'agriculture 
consistent  en  froment,  maïs,  avoine,  seigle  et 
pommes  do  terre.  Les  produits  de  ferme  an- 
nuels s'élèvent  à  13  millions,  les  vergers  à 
10  millions  et  demi,  le  jardinage  à  12  millions 
et  les  travaux  domestiques  sont  évalués  à 
7  millions. 

On  compte  en  Peasylvanie  37,200  manu- 
factures, dont  467  usines  affectées  spéciale- 
ment à  la  fabrication  de  la  laine;  142  grandes 
Usines  de  coton,  6,230  machines  à  vapeur, 
7,003  moulins  à  eau.  Viennent  ensuite  des  raf- 
fineries de  sucre,  des  usines  à  gaz,  des  fonde- 
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ries,  des  fabriques  do  machin.es  à  coudre,  de 
mécaniques,  d'habillements,  de  chaussures  , 
de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques,  de 
voitures,  de  constructions,  de  tapis,  de  ciga- 
res, de  papiers,  d'ébênisterie  ;  des  brasseries, 
des  boulangeries,  des  imprimeries,  etc. 

Les  ouvriers  occupés  dans  ces  manufac- 
tures sont  au  nombre  de  320,000;  le  capital 
fourni  pour  leur  établissement  et  pour  leur  rou- 
lement dépasse  2  milliards;  les  salaires  annuels 
sont  de  640  millions,  les  matériaux  employés 
s'élèvent  a  2,100,000,000  et  les  produits  at- 
teignent 3,560,000,000.  La  fabrication  seule 
des  rails  s'élève  à  335,600  tonnes,  c'est-à-dire 
à  la  moitié  de  la  quantité  fabriquée  dans  tous 
les.  Etats-Unis. 

Le  commerce  extérieur  annuel  de  la  Pen- 
sylvanie est  évalué  à  800  millions ,  dont 
400  initiions  pour  l'importation  et  340  millions 
pour  l'exportation. 

Les  marchandises  de  grande  valeur  im- 
portées n'arrivent  sur  le  marché  de  Phila- 
delphie que  par  les  ports  de  New-York  et  de 
B.ston;  les  autres  importations  arrivent  au 
port  de  Philadelphie  :  de  Cuba,  sucres,  mé- 
lasses, fruits,  cigares;  d'Angleterre,  fers, 
aciers,  quincaillerie  et  produits  chimiques; 
d'Italie,  soufre,  chiffons  et  fruits;  du  Brésil, 
café;  des  Antilles,  sucres;  de  Venezuela,  ca-  , 
caos  et  peaux  ;  de  France,  vins  et  spiritueux. 
Les  principaux  articles  d'exportation  consis- 
tent en  huiles  minérales,  maïs,  froment,  ton- 
nellerie, suifs,  saindoux,  machines,  etc. 

Le  mouvement  de  navigation  dans  la  Pen- 
sylvanie s'opère  par  les  ports  de  Philadelphie 
et  de  Pittsburg  et  les  divers  petits  ports  sur 
tes  rivières  et  canaux.  Le  port  de  Philadel- 
phie est  du  premier  ordre,  celui  de  Pittaburg 
d'importance  très  -  secondaire ,  et  tes  bâti- 
ments de  cabotage  pour  le  transport  des 
marchandises  par  les  canaux  à  l'intérieur  sont 
innombrables. 

La  Pensylvanie,  colonisée  d'abord  par  les 
Suédois,  fut  conquise  par  les  Hullaiulais  en 
1654,  par  les  Anglais  en  1664  et  cédée,  en 
1681,  au  célèbre  quaker  William  Penn,  dont 
le  nom,  joint  au  mot  latin  qui  désigne  les 
forêts  abondantes  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique ,  forma  celui  de  Pennsyloania.  Penn 
établit  de  sages  règlements  qui  rirent  prospé- 
rer la  province.  Voltaire,  dans  ses  Lettres 
philosophiques,  publiées  en  1727  à  son  retour 
d'Angleterre,  parle  avec  éloge  de  la  Pensyl- 
vanie. On  sent  un  admirateur  sincère  sous  ce 
masque  sardonique  qui  toujours  cache  une 
âme  passionnée  pour  la  tolérance  et  la  li- 
berté 1  ■  Oui,  dit-il,  si  la  mer  ne  me  faisait 
pas  un  mal  insupportable,  ce  serait  dans  ton 
sein,  ô  Pensylvanie  I  que  j'irais  finir  le  reste 
de  ma  carrière,  s'il  y  a  du  reste.  Tu  es  située 
au  40<*  degré,  dans  le  climat  le  plus  doux  et 
le  plus  favorable  ;  tes  campngnes  sont  ferti- 
les, tes  maisons  commodément  bâties,  tes  ha- 
bitants industrieux,  tes  manufactures  en  hon- 
neur. Une  paix  éternelle  règne  parmi  tes  ci- 
toyens; les  crimes  y  sont  presque  inconnus 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  d'un  homme 
banni  du  pays  :  il  le  méritait  bien,  c'était  un 
prêtre  anglican  qui,  s'étant  fait  quaker,  fut 
indigne  de  l'être.  Ce  malheureux  fut  sans 
doute  possédé  du  diable,  car  il  osa  prêcher 
l'intolérance;  il  s'appelait  George  Keith.  On 
le  chassa;  je  ne  suis  pas  où  il  est  allé,  mais 
puissent  tous  les  intolérants  aller  avec  tuil 
Aus^si;  de  300,000  habitants  qui  viveut  heu- 
reux chez  toi,  il  y  a  200,000  étrangers.  On 
peut  pour  12  guinées  acquérir  100  arpents  de 
très-bonne  terre;  et  dans  ces  100  arpents  on 
est  véritablement  roi,  car  on  est  le  sire,  on 
est  citoyen.  Vous  ne  pouvez  faire  de  mal  à 
personne  et  personne  ne  peut  vous  en  faire; 
vous  pensez  ce  qu'il  vous  plaît  et  vous  le 
dites  sans  que  personne  vous  persécute;  vous 
ne  connaissez  point  le  fardeau  des  impôts 
continuellement  redoublés;  vous  n'avez  point 
de  cour  à  faire;  vous  ne  redoutez  point  l'in- 
solence d'un  subalterne  méprisant.  » 

La  république  que  Voltaire  donnait  en 
exemple  à  l'Europe  endormie  dans  un  despo- 
tisme énervant,  ce  n'était  pas  un  gouverne- 
ment imaginaire,  mais  un  Etat  véritable,  et 
quand  il  glorifiait  cet  asile  de  la  tolérance  et 
de  la  liberté,  on  ne  pouvait  point  lui  repro- 
cher, comme  à  Tacite,  de  prêter  des  vertus 
aux  barbares  pour  écraser  d'autant  la  cor- 
ruption de  ses  compatriotes.  Les  lois  dont 
Voltaire  faisait  l'éloge  ont  vécu  jusqu'à 
l'indépendance  de  l'Amérique.  Rien  de  fort 
remarquable  ne  s'offee  dans  l'histoire  de  la 
Pensylvanie  jusqu'à  la  révolution  qui  a  sous- 
trait les  colonies  anglaises  au  joug  de  leur 
métropole.  La  Pensylvanie  prit  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  de  l'Indépendance  :  ce 'fut  à 
Philadelphie  que  se  tint  le  premier  congrès 
des  députés  des  Etats  et  ce  fut  là  aussi  que 
la  déclaration  de  l'indépendance  fut  adoptée 
et  proclamée. 

PENSYLVANIEN ,  IENKB  s.  et  adj.  (pan- 
sil-va-ni-ain,  i-è-ne).  Geogr.  Habitant  de  la 
Pensylvanie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants  :  Les  Pknsylvanikns.  La  popu- 
lation PENSYLVANIENNB, 

PENT,  PENTA  on  PENTE.  Mot  de  compo- 
sition qui  signifie  cinq,  et  qui  vient  du  grec 
pente,  le  même  que  le  sanscrit  pancan,  per- 
san panij,  lithuanien  peu/ci,  ancien  slave  peli, 
polonais  piec,  russe  piati,  lutin  quinque,  etc. 

FENTACALIE  s.  f.  (  pa'm-ta-ka-11  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  kaiia,  nid).  Bot.  Syn. 

de  PSACALIE  OU  PSM.-ALION. 
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PENTACAMARE  adj.  (pain-ta-ka-ma-re — 
du  préf.  penta,  et  de  camare).  Bot.  Qui  a  cinq 
camares. 

PENTACANTHE  adj.  (pain-ta-kan-te  — du 
préf.  penta ,  et  du  gr.  akantha ,  épine), 
lehtfiyol.  Qui  a  cinq  rayons  épineux  à  une 
des  nageoires. 

—  s.  m.  Arachn.  Espèce  d'aranéide  de 
Cayenne. 

PENTACARPE  adj.  (pain-ta-kar-pe  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr,  karpos,  fruit).  Bot.  Dont 
le  fruit  se  compose  d'une  agglomération  de 
cinq  fruits. 

PENTACÉBAS  s.  m.  (pain-ta-sé-rass  — •  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  keras,  corne).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  dont  la  place  dans  la  classifi- 
cation n'est  pas  encore  fixée,  et  dont  l'espèce 
type  croît  à  la  .Guyane.  « 

PENTACÉROS  s.  m.  (pain-ta-sé-ross  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  kéras,  corne).  Ichthyo!. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  pereoïdes,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Echin.  Genre  d'échinodermes,  formé  aux 
dépens  des  astéries,  et  comprenant  quelques 
espèces  pentngonales. 

PENTACHLOROXYLON  s.  m.  (pain-ta-klo- 
ro-ksi-lon  —  du  préf.  penta,  de  chlore,  et  du 
gr.  xuloii,  bois).  Chini.  Corps  que  l'on  obtient 
par  l'action  de  l'acide  chlorliydrique  et  du 
chlorate  de  potasse  sur  la  créosote. 

PENTACHONDRE  s.  m.  (pain-ta-kon-dre 
—  du  préf.  penta,  et  du  gr.  chondros,  carti- 
lage). Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  épacridées,  tribu  des  styphéliées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  en 
Australie  et  en  Tasmume. 

PENTACHOTOME  adj.  (pen-ta-ko-to-me  — 
du  gr.pentuc/iê,  de  cinq  manières;  tome,  sec- 
tion). Bot.  Qui  est  divisé  en  cinq  parties. 

PENTACLE  s.  m.  (pain  -  ta  -  kle).  Magie. 
Sceau  magique. 

—  Encycl.  L'Enchiridion  Leonis  paps,  ou- 
vrage qui  truite  de  la  magie,  donne  le  nom  de 
pentacle  à  un  sceau  imprimé  sur  du  parche- 
min vierge  fait  avec  de  la  peau  de  bouc,  ou 
gravé  sur  un  métal  précieux,  tel  que  l'or  ou 
l'argent.  Le  pentacle  est  indispensable  pour 
exorciser. 

Sur  le  sceau,  l'on  dessine  un  triangle  in- 
scrit dans  le  plus  grand  de  deux  cercles  con- 
centriques et  circonscrit  au  plus  petit.  Dans 
l'intérieur  du  triangle  on  lit  ces  trois  mots  : 
Furmatio ,  reformatio ,  transformatio ;  a  côté 
du  triangle  se  trouvait  le  mot  agla ,  très- 
puissant  pour  arrêter  les  maléfices  des  es- 
prits. La  peau,  ta  plume,  l'encre,  tout  ce  qui 
servait  à  imprimer  le  sceau  devait  être  exor- 
cisé et  bénit.  Aussitôt  qu'il  était  terminé,  le 
pentacle  était  encensé  ,  puis  enfermé  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  un  vase  propre  et 
enfin  enveloppé  dans  un  linge  exorcisé. 

PENT-À-COL  s.  m.  (pan-ta-kol  —  de  pen- 
dre à  col).  Bijou  que  l'on  pendait  au  cou,  pen- 
dant le  moyen  âge. 

PENTACONTAÈDRE  adj.  (pain-ta-kon-ta- 
è-dre  —  du  gr.  penlékonta,  cinquante;  edra, 
base).  Miner.  Qui  a  cinquante  facettes  :  Cris- 
tal PENTACONTAEDRE. 

PENTACONTARCHIE  s.  f.  (pain-ta-kon- 
tar-ehî  —  du  gr.  peutêkonta,  cinquante,  ar- 
che, commandement).  Antiq.  Commandement 
sur  cinquante  hommes. 

PENTACONTARQUE  s.  tn.  (  pain-ta-kon- 
tai-ke  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  arc/ié, 
commandement).  Antiq.  gr.  Officier  qui  com- 
mandait cinquante  hommes. 

PENTACORDE  s.  m.  {pain-ta-kor-de  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  chordé,  corde).  Ane. 
mus.  Lyre  grecque  à  cinq  cordes,  il  Système 
de  cinq  sons,  dans  la  mélopée  grecque. 

PENTACORYNE  s.  m.  (pain-ta-ko-ri-ne  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  koruné,  massue). 
Bot.  Syn.  de  nauclée. 

PENTACOSIARCHIE  s.  f.  (pain-ta-ko-zi- 
ar-kl  —  du  gr.  pentakosioi,  cinq  cents  ;  arche, 
commandement).  Antiq.  milit.  Subdivision  de 
l'ancienne  milice  grecque,  composée  de  cinq 
cent  douze  phalaugites,  ou  de  quatre  cents 
seulement,  suivant  certains  auteurs. 

—  Encycl.  Ce  mot,  dans  la  milice  des  Athé- 
niens, signifiait  un  commandement  de  cinq 
cents  hommes  ;  mais  telle  n'était  pas  la  force 
réelle  de  ce  genre  de  bataillon.  Xénophon  ne 
la  porte  qu'à  quatre  cents  hommes  et  des  au- 
teurs modernes  lui  accordent  jusqu'à  cinq 
cent  douze  oplites  ordonnés  sur  trente-deux 
stiques. 

La  pentacosiarchie  se  formait  de  deux  syn- 
tagmes;  elle  était  la  moitié  d'une  chiliaréhie 
et  la  trente-deuxième  partie  d'une  tétrapha- 
langarchie.  Un  pentacosiarque  la  comman- 
dait. La  nouvelle  milice  hellénique  a  vu  re- 
vivre nominalement  les  pentacosiarchies. 

PENTACOSIARQUE  s.  m.  (pain-ta-ko-zi- 
ar-ke  —  du  gr.  pentakosioi,  cinq  cents;  ar- 
chos,  chef),  Antiq.  milit.  Commandant  d'une 
pentacosiarchie. 

PENTACOSIEN  s.  m.  (pain-ta-ko-zi-ain  — 
du  gr.  penlacosioi ,  cinq  cents).  Antiq.  gr. 
Chacun  des  piytanes  d'Athènes. 

FENTACOSIOMÉDIMNE  s,  f.  (pain-ta-ko- 
zi-o-nié-di-mue  —  du  gr.  pentakosioi,  cinq 
cents;  medimnos,  raédimne).  Antiq.  gr.  Athé- 
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nien  qui  possédait  un  revenu  équivalant  à 
cinq  cents  médimnes  de  blé, 

—  Encycl.  Les  pentacosiomédimnes  for- 
maient la  première  des  quatre  classes  de  ci- 
toyens, à  Athènes,  d'après  la  constitution  de 
Solon.  Pour  en  faire  partie,  il  fallait  posséder 
un  revenu  annuel  de  500  médimnes  (à  peu 
près  15,000  francs  de  notre  monnaie,  suivant 
M.  de  lJouqueville).  Les  pentacosiomédimnes 
partageaient  avec  les  citoyens  de  la  deuxième 
(chevaliers)  et  de  la  troisième  classe  (zeugites) 
le  monopole  des  magistratures  et  des  emplois 
publics.  Ceux  de  la  quatrième  (thètes),  qui 
comprenait  les  ouvriers,  les  artisans,  les  pe- 
tits propriétaires,  n'avaient  que  le  droit  d  as- 
sister aux  assemblées  du  peuple  et  de  siéger 
dans  les  tribunaux. 

pentacosmie  s.  f.  (painta-ko-sml  —du 
préf.  penta,  et  du  gr.  kosmos,  ordre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  dés  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  dont  l'espèce  type  vit  aux  îles  Philip- 
pines. 

PENTACRINE  s.  m.  (pain-ta-kri-ne  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  krinon,  lis).  Echin. 
Genre  d'échinodermes  crinoïdes,  voisin  des 
comatules,  et  comprenant  une  seule  espèce 
vivante,  propre  aux  mers  équatoriales,  et  un 
grand  nombre  d'espèces  fossiles  du  lias  ou 
du  terrain  jurassique  :  Toute  lapartie  calcaire 
du  pentacrine  est  revêtue  d'une  couche  vi- 
vante, comme  chez  les  autres  échinodermes. 
(Dujardin.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  crinoïdes,  établi  par 
Miller,  est  au  nombre  des  fossiles  que  l'on 
confondait  autrefois  sous  le  nom  ù'encrines, 
i'eniroques  et  de  pierres  éloilées.  Ces  corps, 
portes  par  une  longue  tige  articulée  penta- 
gonale ,  sont  formés  d'une  cupule  également 
articulée.  On  a  cru  longtemps  que  c'étaient  des 
polypiers;  mais  les  études  de  Miller  et  les  ob- 
servations de  Thompson  ont  prouvé  que  ce 
sont  des  échinodermes.  Les  pentacrines  fos- 

'siles  sont  très-nombreux  et  très-ubondanis; 
ils  sont  caractéristiques  du  terrain  jurassique 
ou  du  lias,  dans  lesquels  on  rencontre  quel- 
quefois une  quantité  prodigieuse  de  frag- 
ments ou  d'articles  pentagonaux  sépares. 
D'après  Miller,  les  pentacrines  ne  compren- 
nent qu'une  seule  grande  espèce  vivante,  que 
l'on  pèche  rarement  et  qui  se  rencontre  sur- 
tout dans  les  mers  équatoriales.  Toute  lapar- 
tie calcaire  du  pentacrine  est  recouverte  d  une 
couche  vivante  comme  chez  les  autres  échi- 
nodermes. Le  bassin  ou  la  base  du  corps,  en 
forme  de  cupule,  se  compose  de  cinq  pièces 
cunéiformes,  ayant  leur  pointe  dirigée  vers 
le  centre.  La  cavité  intérieure  de  la  cupule 
est  occupée  par  les  viscères  et  fermée  supé- 
rieurement par  une  membrane,  au  centre  de 
laquelle  se  trouve  la  bouche,  et  qui  est  revê- 
tue de  plaques  calcaires  polygonales. 

PENTACRINITE  s.  m.  (pain-ta-kri-ni-te  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  krinon,  lis).  Echin. 
Syn.  de  pentacrine;  s'applique  surtout  aux 
espèces  fossiles. 

PENTACROSTICHE  s.  m.  (pain-ta-kro-sti- 
che —  du  pi  ef.  penta,  et  de  acrosh'cAeJ.Littér. 
Pièce  de  vers  où  se  trouvait  cinq  fois  le  nom 
qui  faisait  le  sujet  de  l'acrostiche,  en  parta- 
geant la  pièce  de  vers  en  cinq  parties  de  haut 
en  bas. 

PENTACRYPTE  s.  f.  (pain-ta-kri-pte  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  kruplê,  voûte).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  sinyrnées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

PENTACTE  s.  f.  (pain-ta-kte  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  alctis,  rayon).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  de  la  famille  des  holothurides, 
formé  aux  dépens  des  hulothuries,  et  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  dont  plu- 
sieurs vivent  dans  nos  mers. 

PENTACYCLE  adj.  (  pain-ta-si-kle  —  du 
préf.  pema,  et  du  gr.  kuklos,  cercle).  Bot. 
Qui  décrit  cinq  tours. 

PENTADACTYLASTRE  s.  m.  (pain-ta-da- 
kti-la-sire  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  daktu- 
las,  doigt,  aster,  étoile).  Echin.  Genre  d'échi- 
nodermes, formé  aux  dépens  des  astéries. 

PENTADACTYLE  adj.  (pain-ta-da-kti-le  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  daklulos,  doigt). 
Zool.  Qui  a  cinq  doigts, 

—  Bot.  Qui  a  cinq  divisions  en  forme  de 
doigts. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophio- 
sauriens. 

PENTADACTYLON  s.  m.  (pain-ta-da-kti- 
lon  —  du  préf.  penta,  et  du  gr,  daktulos, 
doigt).  Bot.  Syn  de  persoqnie. 

PENTADARQDE  s.  m.  (pain-ta-dar-ke  — 
du  gr.  peutas,  pentados,  pentade,  et  archos, 
chef).  Antiq.  gr.  Chef  de  cinq  hommes. 

PENTADE  s.  f.  (pain-ta-de  —  du  gr.  pente, 
cinq).  Antiq.  Groupe  de  cinq  :  On  sait  que  les 
Egyptiens  comptaient  cinq  dieux,  non  compris 
le  dieu  chef  de  <a.  pentade.  (Val.  Parisot.)  Il 
Escouade  de  cinq  hommes,  chez  les  Grecs. 

—  Calendrier,  Groupe  de  cinq  jours  dans  le 
calendrier'  Scandinave  :  Chacun  était  censé 
présider  à  vue  des  soixante-treize  pentadeS 
dont  se  composai!  l'année.  (Val.  Parisot.) 

—  Liturg.  gr.  Chacune  des  deux  classes 
du  clergé  séculier  de  l'Eglise  d'Orient. 

PENTADÉCAGONE  adj.  (  pain-ta-dé-ka- 
go-ne  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  deka,  dix; 
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gânia,  angle).  Géom.  Qui  a  quinze  angles  ôt 
quinze  côtés  :  Figure  peîîtadécagone. 

—  s.  m.  Figure  de  quinze  angles  et  quinze 
côtés. 

PENTADELPHE  adj.  (pain-ta-dèl-fe  —  du 
pref.  penta,  et  du  gr.  adelphos,  frère).  Bot.  Se 
dit  des  étamines  dont  les  iilets  sont  réunis  en 
cinq  paquets. 

PENTADESME  s.  m.  (pain-ta-dè-sme  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  desmos,  lien).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  clusiacées, 
tribu  des  monorobées,  originaire  do  l'Afrique 
tropicale. 

PENTADRACHME  s.  f.   (pain-ta-drak-me 

—  du  préf,  penta,  et  de  drachme).  Métrol. 
anc.  Monnaie  d'argent  grecque,  qui  valait 
cinq  drachmes. 

PENTADYNAME  adj.  (pain-ta-di-na-me  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  dunamis,  puissance). 
Bot.  Se  dit  des  plantes  ou  des  fleurs  qui  ont 
dix  étamines,  dont  cinq  plus  longues. 

PENTAÈDRE  s.   m.  (pain-ta-è-dre  —  du 

firéf.  penta,  et  du  gr.  edra,  face).  Géom.  So- 
ide  qui  a  cinq  faces  :  Une  pyramide  quadran- 
gulaire  est  un  pentaèdre. 

—  Adjectiv.  :  Corps  pentaèdrb.  ■ 

PENTAÉTÉR1DE  s.  f.  (pain-ta-é-té-ri-de 

—  du  préf.  penta,  et  du  gr.  etos,  année).  An- 
tiq. gr.  Espace  de  cinq  ans,  qui  s'écoulait 
entre  deux  célébrations  successives  des  jeux 
Pythiens. 

PENTAGLOTTE  adj.  (pain-ta-glo-te  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  giûtta,  langue).  Philol. 
Qui  est  écrit  en  cinq  langues  :  Dictionnaire 
pkntaglotte.  Bible  pentaglotte. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  caryolophb.  il  On  dit 

aussi  PENTAGLOSSE, 

PENTAGONAL,  ALE  adj.  (pain-ta-go-nal, 
a-le  —  rad.  pentagone).  Géom.  Qui  a  cinq  an- 
gles :  Figure  pentagonalb.  Il  Dont  les  faces 
sont  des  pentagones  :  Dodécaèdre  pentaGO- 
nal.  Il  Qui  a  pour  base  un  pentagone  :  Pyra- 
mide pentagonale.  Prisme  pentagonal. 

PENTAGONE  s.  m.  (pain-ta-go-ne  —  gr. 
pentngonos;  de  pente,  cinq,  et  de  gôniti,  coin, 
angle).  Géom.  Polygone  qui  a  cinq  angles  : 
Un  pentagone  régulier. 

—  Adjeetiv.  Qui  a  cinq  angles  :  Figure  pen- 
tagone. 

—  Encycl.  Le  pentagone  régulier  inscrit 
dans  un  cercle  donné  se  forme  du  décagone 
en  joignant  de  deux  en  deux  les  sommets  de 
ce  dernier.  Le  côté  du  pentagone  x  se  déduira 
de  la  formule 

a,  =  2R(tt-\/R,-7J 

où  a  serait  le  côté 

du  décagone.  En  faisant  le  calcul,  on  trouve 
x  =  7  V  10  — 2V^5. 

"Ce  côté  est  l'hypoténuse  du  triangle  rec- 
tangle, qui  aurait  pour  côtés  le  rayon  du 
cercle  et  le  côté  du  décagone  régulier.  En 
effet,  si  de 

x1  =  —  (10- 
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■2^5 


on  retranche  R1,  il  reste 

7(6-3/5-); 

c'est-à-dire  le  carié  du  côté  du  décagone  ré- 
gulier. 

PENTAGONITE  s.  f.  (pain-ta-go-ni-te  — 
du  pref.pt'/iiu,  et  du  gr.  gània,  angle).  Zooph. 
Genre  d'aetinozoaires. 

PENTAGONULE  adj.  (pain-ta-go-nu-le  — 
dimiii.  de  pentagone).  Hist.  nat.  Qui  a  cinq 
angles  peu  saillants. 

PENTAGYNE  adj.  (pain-ta-ji-ne  —  du  préf, 
penta,  et  du  gr.'  gunê,  femelle).  Bot.  Qui  a 
cinq  pistils  ou  cinq  styles. 

PENTAGYNIE  s.  f.  (pain-ta-ji-nl  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  gunê,  femelle).  Bot. 
Ordre  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant les  genres  dont  la  fleur  a  cinq  pistils. 

PENTAGYNIQDE  adj.  (pain-ta-ji-ni-ke  — 
rad.  pentagyne).  Bot.  Qui  a  rapport,  à  la  pen- 
tagyuie. 

PENTAHEXAÈDRE  adj.  (pain-ta-è-gza-è- 
dre  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  hex,  six  ;  edra, 
face).  Miner.  Se  dit  des  minéraux  dont  les 
cristaux  offrent  cinq  rangs  ayant  six  facet- 
tes chacun. 

PENTAHYDRIQUE   adj.    { pa'm-ta-i-dri-ke 

—  du  préf.  penta,  et  du  gr.  huddr,  eau).  Chim. 
Qui  contient  cinq  fois  autant  d'hydrogène 
qu'un  autre  composé  du  même  nom. 

PENTAIRE  s.  f.  (puiu-tè-re  —  du  gr.  pente, 
cinq).  Bot.  Syn.  de  MUrucuia,  genre  de  pas- 
sive rées, 

PENTAL  s.  m.  (pan-tal).  Techn,  Système 
de  poulies  servant  h  étendre  la  chaîne  que 
l'on  veut  faire  sécher  après  l'avoir  collée.  11 
On  dit  aussi  penteur. 

PENTALÉE  s.  ni.  (pain-ta-lé  —  du  gr.  pente, 
cinq).  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'or- 
dre des  acarides,  comprenant  une  douzaine 


d'espèces,  et  qui  parait  devoir  être  réuni  aux 
trorobidions. 

PENTalèpe  s.  m,  (  pain-ta-lè-pe  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr,  lepis,  écaille).  Zooph. 
Genre  de  nématopodes. 

PENTALÉPIDE  adj.  (pain-ta-lé-pi-de  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Hist.  nat. 
Qui  a  cinq  écailles." 

PENTALOBEs.  m.  (painta-lo-be  —  du  préf. 
penta,  et  de  lobe).  Bot.  .Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  violariées,  tribu  des  alsodinées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Cochinchine. 

PENTAMÉRANTHË  s.  m.  (pain-ta-mé- 
ran-te  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  meros,  par- 
tie; anthos,  ileur).  Bot.  Syn.de  siégesoec- 

K1E. 

PENTAMÈRE  adj.  ( pain-ta-mè-re  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  meros,  partie).  Hist. 
nat.  Qui  a  cinq  divisions. 

—  Entom.  Dont  les  tarses  ont  cinq  articles 
distincts  :  Coléoptères  pentambrks.  Il  On  dit 

aussi  PENTAMÈRE,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  des  coléoptères, 
comprenant  ceux  qui  ont  cinq  articles  à  tous 
les  tarses. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  brachîo- 
podes,  formé  aux  dépens  des  térébratutes, 
et  comprenant  trois  espèces,  fossiles  propres 
à  l'Angleterre. 

—  Encycl.  Entom.  Les  penlamères  consti- 
tuent un  sous-ordre  de  l'ordre  des  coléoptè- 
res. Il  comprend  les  coléoptères  qui  ont  cinq 
articles  à  tous  les  tarses.  On  peut  classer 
les  penlamères  en  huit  familles  :  les  cara- 
biques  (cicindélites,'  truncatipennes,  scariti- 
des,  harpaliens,  simplicimanes,  patellima- 
nes,  graiidipalpes)  ;  les  hydrocauthares  (dy- 
ticides,  gyrinides);  les  brachélyires  (staphy- 
liniens,  longipulpes,  pioiactides,  omaliens, 
microcéphales);  les  sternoxes  (  buprestides, 
élatéiide.s)  ;  les  malacodermes  (cébrionites, 
lampyrides,  mélyrides ,  dérides,  ptinides, 
lime-bois);  les  eiaeieornes  (palpeurs,  histé- 
roïdes,  silphales,  scaphidites,  nitidulides,  en- 
gidites,  dermeslides,  byrrhides,  parnides); 
les  palpicornes  et  les  lamellicornes  (coprides, 
géotrupides,  mélolonthides,  cétonides,  luca- 
nides). 

—  Moll.  Chez  ces  mollusques,  la  grande 
valve  porte  sur  la  ligne  médiane  une  lame 
verticale  assez  grande  qui,  vers  la  moitié  de 
sa  profondeur,  se  sépare  en  deux  lames  di- 
vergentes, de  manière  à  laisser  trois  cavités 
séparées,  une  médiane  peu  profonde  et  deux 
latérales.  La  petite  valve  porte  deux  lames 
divergentes,  dirigées  vers  les  précédentes. 
Le  crochet  est  très-recourbé,  muni  dans  le 
jeune  âge  d'une  légère  lissure,  qui  disparaît 
ordinairement  dans  l'âge  adulte.  Ce  genre 
parait  spécial  à  l'époque  paléozoïque.  La  ma- 
jorité des  espèces  appartient  aux  terrains  si- 
luriens. Elles  se  continuent  dans  l'époque 
dévonienne  et  paraissent  finir  à  l'époque  car- 
bonifère. 

PENTAMÈRE,  ÉE  adj.  (pain-ta-mé-ré  — 
rad.  pentamère).  Entom.  Qui  a  cinq  articles 
distincts  à  tous  les  tarses. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères. 
PENTAMÉRIDE  s.  f.  (pain-ta-mé-ri-de  — . 

du  préf.  penta,  et  du  gr.  meros,  partie).  Bot. 
Genre  de  plantes,  delà  famille  des  graminées. 

PENTAMÈTRE  adj.  (pain-ta-mè-tre  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Lit- 
ter.  Qui  est  composé  de  cinq  pieds  :  Vers 
pentamltre.  Il  Se  dit  particulièrement  d'un 
vers  grec  ou  latin  composé  de  deux  pieds 
dactyles  ou  spundées  à  vqjouté,  d'un  spon- 
dée et  de  deux  anapestes. 

—  s.  m.  Vers  pentamètre  :  Le  distique  est 
composé  d'un,  hexamètre  et  d'un  pentamètre. 

Ii  Nom  impropre  employé  par  quelques  écri- 
vains pour  désigner  le  vers  français  de  dix 
syllabes. 

PENTAMYRON  s.  ro.  (  pain-ta-mi-ron  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  muron,  onguent). 
Ane.  pharm.  Onguent  dans  lequel  on  faisait 
entrer-cinq  sortes  de  substances. 

PENTANORE  adj.  (pain-tan-dre  —  du  préf. 
penla,  et  du  gr.  anèr,  andros,  mâle).  Bot.  Qui 
a  cinq  étamines  ou  organes  nulles. 

PENTANDR1E  s.  f.  (pain-tan-drî  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  anêr,  andros,  mâle).  Bot. 
Cinquième  classe  du  système  sexuel  do  Linné, 
comprenant  les  genres  qui  présentent  des 
fleurs  hermaphrodites  k  cinq  étamines  dis- 
tinctes. 

PENTANDRIQUE  adj.  (pain-tan-dri-ke  — 
rad.  pentahdre).  Bot.  Qui  a  cinq  étamines,  Il 
Qui  appartient  à  ta  peniandrie. 

PENTANEs.  m.  (pain-ta-ne  —  dugr.  pente, 
cinq).  Chim.  Hydrocarbure  saturé  de  la  série 
grasse,  qui  renferme  cinq  atomes  de  carbone 
et  douze  atomes  d'hydrogène.  Il  On  l'appelle 

aUSSi  HYDRURB  DAMYLB,  UYDHURE  d'AMYLÈNB 
OU  DE  VALKRÉNE. 

—  Encycl.  Le  pentane  CBH1B  est  lo  cinquième 
hydrocarbure  saturé  de  la  série  grasse.  C'est 
le  quatrième  homologue  du  corps  qui  sert  da 
type  à  cette  série,  le  gaz  des  marais  ou  mé- 
thane Cil''.  On  peut  le  considérer  comme  dé- 
rivant de  ce  corps  par  la  substitution  du  té- 
tryle  C'H»  à  l'hydrogène.  Le  pentane  serait 
alors 

C  |  C*H9' 
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Le  tétryle  substitué  au  pentane  provient 
d'ailleurs  lui-même  de  la  substitution  dedeux 
méthyles  CHa  et  d'un  éthyle  ou  de  deux 
éthyles,  ou  d'un  méthyle  ou  d'un  propyle  aux 
3  atomes  d'hydrogène  de  inéthyle  ;  aussi 
peut-ou  imaginer  plusieurs  isomères  de  l'hy- 
firure  d'arnyle  ou  pentane,  ainsi  que  le  dé- 
mmiireiit  les  formules  de  constitution  ci-des- 
E0U3  : 


CHS 
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0112 

I 

CHS 
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,  CII2 
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II 
H 
1er  isomère. 
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Cl  là 

I 

I  CHi 
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C  1  CH3 

CH» 


2«  isomère.  3e  isomère.  4«  isomère. 
Mais  tous  ces  isomères,  différant  entre  eux 
par  leurs  propriétés  physiques  et  par  là  na- 
ture des  dérivés  auxquels  ils  peuvent  donner 
naissance,  ont  tous  ce  caractère  commun 
qu'ils  sont  saturés,  qu'aucune  des  aflinités 
du  carbone  n'y  est  libre,  qu'ils  ne  peuvent 
s'adjoindre  aucun  radical  monoatomique,  si 
ce  n'est  en  perdant  une  quantité  équivalente 
d'hydrogène,  c'est-à-dire  en  formant  non  des 
produits  d'addition,  mais  des  produits  de  sub- 
stitution. 

—  I.  Préparation.  On  extrait  générale- 
ment l'hydrure  d'arnyle  des  parties  les  plus 
volatiles  du  pétrole  d'Amérique.  11  suflit, 
pour  cela,  de  soumettre  ce  pétrole  &  la  distil- 
lation fractionnée  en  recueillant  les  parties 
qui  bouillent  vers  100». 

Une  autre  méthode,  synthétique  celle-ci, 
consiste  à  traiter  le  zinc  amyle  par  l'eau,  ou 
plus  simplement  à  chauffer  dans  un  tube 
scellé  k  la  lampe  ou  dans  un  appareil  diges- 
teur  un  mélange  de  zinc,  d'iodure  d'un ly le  et 
d'eau.  Le  zinc-amyle  se  forme  alors  et  se 
détruit  simultanément,  et  le  pentane  prend 
naissance  en  vertu  d'une  réaction  qui  s'ac- 
complit en  deux  phases  : 

Première  phase. 

2C3H"1  +  2Zn  =  Zn"H  +   Zn"  !  ^j'Ju- 

fodure         Zinc.       lodure  Zinc-amyle. 

d'arnyle.  de  zinc. 

Deuxième  phase. 

Za"  \  C6I1U  +  2H2°  =  2C5H12  +   Z""1I20S. 
Zinc-amyle. 


Eau. 


Hydrate 
de  zufe. 


Pentane 

ou  liydrure 

d'arnyle. 

ha  pentane  se  forme  encore  en  mème'temps 
que  l'amyléne  et  ses  polymères  lorsqu'on 
traite  l'alcool  amylique  par  le  chlorure  de 
zinc.  11  apparaît  aussi  avec  l'amyléne  parmi 
les  produits  de  décomposition  du  diamyie 
dans  l'action  du  zinc  sur  l'iodure  d'arnyle  sec. 

(1)  2Zn  +  CBIIiil  =  Znl«  +  CJOHSS 
Ziuc.         Ioduro       lodure       Diamyie. 

d'arnyle.    de  lice. 

(2)  CiOIlïS  =  Qmn  +  C5H10. 
Diamyie.     Pentane.     Aniylène. 

On  l'a  rencontré  dans  les  huiles  légères  pro- 
venant de  la  distillation  du  boghead  et  du 
caunel-coal.  Enfin,  ou  le  trouve  parmi  les 
produits  qui  se  forment  lorsqu'on  chauffe-  le 
bromure  d 'amylène  k  275«  avec  une  solution 
aqueuse  d'iodure  de  potassium. 

Dans  les  quelques  réactions  où  le  pentane 
se  forme  en  même  temps  que  l'amyléne  et 
ses  isomères,  il  faut  d'abord  le  séparer  de 
ces  corps.  Rien  de  plus  facile  que  de  le  sé- 
parer des  polymères  de  l'amyléne  par  distil- 
lation fractionnée,  puisque  ces  corps  bouil- 
lent à  des  températures  beaucoup  plus  éle- 
vées que  lui.  11  n'en  est  plus  de  même  de 
l'amyléne,  qui  bout  à  peu  prés  à  la  même 
température,  et  ici  il  faut  faire  intervenir 
des  réactifs.  On  peut  effectuer  la  séparation 
soit  en  agitant  le  mélange  avec  de  l'acide 
sulfurique  de  Nordhauseu  qui  ne  dissout  que 
l'amyléne,  soit  en  le  traitant  à  froid,  dans  la 
glace,  par  un  excès  de  brome,  enlevant  l'ex- 
cès de  ce  métalloïde  par  des  lavages  k  la 
potassa  et  soumettant  l'huile  qui  reste  k  la 
distillation  fractionnée.  Dans  ces  conditions, 
le  brome  convertit  l'amyléne  en  bromure 
d'amylèue,  qui  bout  à  une  température  éle- 
vée et  n'agit  pas  sur  l'hydrure  d'arnyle  qui, 
par  conséquent,  continue  de  bouillir  à  30°  et 
peut  être  isolé  facilement. 

—  II.  Propriétés.  Le  pentane  est  liquide, 
incolore,  tres-tuubile  et  présente  une  odeur 
agréable,  analogue  k  celle  du  chloroforme. 
Sa  densité,  à  14",2,  est  égale  k  0,6385  et,  à  170, 
elle  est  de  0,628  d'après  Cahours  et  de  0,636 
d'après  SchCilemmer.  Il  ne  se  solidifie  pas  à 
—  240  et  bout  à  +  30°. 

La  densité  de  vapeur  du  pentane  par  rap- 
port à  l'air  est  de  2,50  (2,538  à  2,577  d'après 
Caliours  et  Pelouzj)  ;  la  théorie  exigerait 
2,493.  Calculées  par  rapport  à  l'hydrogène, 
les  densités  trouvées  sont  36,1;  36,66;  37,2, 
a  densité  théorique  étant  36.  Les  chiffres  de 
MM.  Cahours  et  Pelouze  sont  un  peu  trop 
élevés,  parce  que  ces  chimistes  ont  extrait 
l'hydrure  d'arnyle  du  pétrole  et  n'ont  pas 
réussi  par  la  seule  distillation  k  séparer  ce 
corps  d'une  manière  absolue  de  Ses  homolo- 
gues supérieurs. 

Insoluble  uuus  l'eau,  le  pentane  se  dissout 
en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Il  dissout  les  graisses  et  reçoit,  par 


PENT   - 

suite  de  cette  propriété,  des  applications  in- 
dustrielles, tl  brûle  facilement  avec  une 
flamme  blanche,  mais  fuligineuse.  C'est  à  sa 

firésence  que  les  pétroles  américains  doivent 
eur  inflammabilité;  aussi  extrait-on  par  dis- 
tillation les  parties  les  plus  volatiles  de  ces 
pétroles  avant  de  les  livrer  au  commerce  ; 
sans  cette  précaution,  leur  emploi  serait  ex- 
cessivement dangereux. 

—  III.  Réactions.  Lorsqu'on  dirige  du  chlore 
dans  de  l'hydrure  d'arnyle,  celui-ci  s'échauffe 
jusqu'à  l'ébullitioo  et  il  se  forme  des  produits 
substitués.  Si  l'on  arrête  l'opération  lorsque 
le  chlore  commence  à  se  dégager  avec  les 
fumées  d'acide  ehiorhydrique  et  qu'on  dis- 
tille le  mélange  résultant  de  cette  action,  on 
peut  en  isoler  du  chlorure  d'arnyle  C5Hl'CI, 
qui  bout  k  102°  comme  I  etheramyl-ohlorhy- 
drique  préparé  au  moyen  de  l'alcool  uinyii- 
que  donne  du  sulfure  d'arnyle  lorsqu'on  le 
chauffa  avec  du  sulfure  de  potassium  et  ré- 
générerait certainement  l'alcool  amylique  si 
on  le  traitait  par  i'arétate  d'argent,  de  ma- 
nière k  obtenir  du  chlorure  d  argent  et  de 
l'acétate  d'arnyle  qu'on  saponifierait  ensuite 
par  la  potasse. 

Vers  100°  et  sous  l'action  prolongée  du 
chlore,  on  obtient  une  masse  épaisse  dont  on 
parvient  à  séparer  par  distillation  le  chlo- 
rure C6II8C1*,  bouillant  à  240»,  Ce  chlorure, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther,  donne  avec  la  potasse  alcoolique  de 
l'amyléne  trichloré  C7I15C13,  qui  bout  à  200° 
environ. 

Le  pentane  est  dcué  d'une  stabilité  très- 
grande  vis-à-vis  des  agents  les  plus  énergi- 
ques, tels  que  le  brome  (k  froid),  l'acide  sul- 
furique fumant  et  l'acide  azotique.  Il  partage 
ces  propriétés  avec  ses  homologues  inférieurs 
et  supérieurs.  Aussi  a-t-on  cru  jusqu'à  ces 
dernières  'années  que  la  faculté  de  donner 
des  dérivés  nitrés  de  substitution  isomères 
des  éthers  nitreux,  et  susceptibles  de  fournir 
des  ammoniaques  composées  sous  l'influence 
des  agents  réducteurs,  était  un  caractère  spé- 
cial des  hydrocarbures  aromatiques,  tels  que 
la  benzine  et  ses  homologues.  On  sait  au- 
jourd'hui qu'il  existe  dans  la  série  grasse 
des  corps  entièrement  analogues  k  la  nitro- 
benzine,  au  nitrotoluène,  au  nitrocumène,  etc. 
Trois  de  ces  corps  sont  connus,  ce  sont  :  le 
tiitropentane  CWAssOS,  isomère  du  itUrite 
d'arnyle;  la  nitroéthone  CSH^AzOS,  isomère 
de  l'azotite  d'éthyle,  et  la  nitrométhane  ou 
nitrocarbol  CH^AzO*,  isomère  de  l'azotite  de 
inéthyle.  Seulement  ces  corps  se  forment 
par  des  réactions  indirectes  et  point  par  fac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  l'hydrocarbure 
dont  ils  dérivent.  Ils  constituent  uno  série 
nouvelle  et  trop  -importante  de  composés 
'pour  que  nous  ne  les  étudiions  pas,  et  puis- 
que nous  n'avons  pas  pu  les  étudier  aux  mots 

NITROCAKBOLOU  NITROMÉTHANE,  NITROKTHONii, 

nitropentane,  ce  qui  eût  été  leur  vraie  place, 
nous  les  décrirons  ici  comme  appendice  au 
pentane,  en  commençant  par  celui  d'entre 
eux  qui  est  le* plus  bas  dans  la  série,  lenitro- 
carbol  ou  nitrométhane. 

-Nitrocarbol  ou  nitrométhàneCH3,Az02. 
C'est,  nous  venons  de  le  dire,  un  isomère  de  . 
l'azotite  de  inéthyle,  le  gaz  des  marais  mo- 
nouitré.  On  peut  se  rendre  compte  de  son 
isomérie  avec  l'éther  méthyl-nîtreux  en  ad- 
mettant que,  tandis  que  dans  ce  dernier  corps 
l'azote  est  uni  au  carbone  par  l'oxygène 
au:-s  le  nitrocarbol  il  lui  est  uni  directement' 
ce  qm  est  conforme  à  ses  réactions  et  ce  qui 
en  fait  un  composé  analogue  k  la  nitroben- 
zine. Les  formules  ci-dessous- rendent  compte 
de  l'isomérie  dont  nous  parlons. 

cjH3  •       jH3 

M-O-AsO  ^JAzOS- 

Ether  méthyl-nitreux.  Nitrocarbol 

ou  nitrométhane. 

—  Préparation.  M.  Kolbe  a  obtenu  le  ni- 
trocarbol en  cherchant  à  obtenir  l'acide  ni- 
troacètique.  Dans  une  première  expérience, 
il  avait  fait  réagir  l'azutite  de  potassium  sur 
l'éther  chtoroacétique.  Une  vive  réaction  s'é- 
tait produite  vers  100°;  il  s'était  dégagé  de 
l'anhydride  carbonique,  du  bfoxyde  d'azote, 
et  il  était  resté  un  résidu  salin  formé  d'oxa- 
iovinate  potassique.  Dans  une  seconde  expé- 
rience, l'éther  monochloracétique  étant  rem- 
placé par  le  mouochlorucétate  de  potassium, 
il  lie  s'est  pas  davantage  formé  d'acide  ui- 
troacétique  ;  mais  le  mélange  est  devenu 
brun,  a  dégagé  de  l'anhydride  carbonique  en 
abondance  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  a 
laissé  distiller,  avec  les  vapeurs  d'eau,  une 
huile  jaune  qui,  lavée  à  l'eau  et  desséchée 
sur  du  ehlorure  de  calcium,  bout  vers  101". 
Cette  huile  est  le  nitrocarbol.  On  explique 
sa  formation  dans  la  réaction  précédente  en 
admettant  que  la  coloration  brune  du  mé- 
lange des  deux  sels  potassiques  indique  une 
double  décomposition  en  vertu  de  laquelle  la 
solution  renfermerait  du  nitroacétate  potas- 
sique, lequel  se  décomposerait  k  son  tour  en 
carbonate  potassique  et  nitrocarbol.  La  réac- 
tion s'accomplirait  ainsi  en  deux  phases, 
comme  l'indiquent  les  équations  suivantes  : 

Première  phase  de  ta  réaction. 

CSRSCiKOS  +  AzO^.K 
Chloracétate  Azotite 

pouusique.       de  potassium. 

«=  KC1  +  C21IS(Az02)K03. 
Chlorure  Nitroacétate 

de  potassium.       de  potassium. 
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Deuxième  phase  de  la  réaction. 

C2H2(AzOS(KOS  +  HSO 
Nitroacétate  Eau. 

de  potassium. 

=  C0  î  OH  +  CH5(Az°2)- 
Carbonate         Nitrocarbol. 
de  potassium. 

Le  nitrocarbol  prend  encore  naissance  lors- 
qu'on fait  agir  l'azotite  d'argent  sur  l'iodure 
de  méthyle.  La  réaction  est  très-violeute  et 
complète.  La  totalité  de  l'iodure  se  conver- 
tit en  nitrocarbol  oii  nitrométhane  et  il  ne  se 
forme  pas  trace  de  nitrite  d'éthyle.  Ce  pro- 
cédé de  préparation  a  été  découvert  par 
O.  Stilber  et  V.  Meyer.  Kolbe  a  reconnu  plus 
tard  que  la  substance  ainsi  obtenue  était 
identique  avec  celle  décrite  par  lui  et  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  préparation.  D'a- 
près Stiiber  et  Meyer,  la  nitrométhane  bout 
k  99°,  point  bien  rapproché  de  celui  donné 
par  M.  Kolbe  (101°).  Traitée  par  une  solution 
alcoolique  de  soude,  elle  fournit  des  aiguil- 
les transparentes  d'un  dérivé  sodique 

CHSNaAzOS. 

Les  solutions  aqueuses  de  ce  dérivé  précipi- 
tent plusieurs  sels  métalliques. 

—  NlTROÉTHONB 

CHS 

CSHSAzOS  =  CI1S 

.      I 

Az  — O  — O. 

Ce  corps  diffère  de  l'azotite  d'éthyle 


âz 


O  —  C2H» 
O 


en  ce  que  l'azoto  y  est  directement  uni  au 
carbone  au  lieu  d'y  être  uni  par  l'intermé- 
diaire de  l'oxygène.  Il  est  donc  à  la  série 
éthylique  ce  que  le  carbol  est  k  la  série  mé- 
thylique,  et  comme  les  composés  éthyliques 
ne  sont  autre  chose  que  des  composés  rnéihy- 
liq.ues  méthyles,  nous  sommes  en  droit  d'ap- 
pliquer à  ce  corps  le  nom  de  nitrométhyl- 
carbol  ou  méthyl-nitrocnrbol  que  lui  a  donné 
M.  Kolbe  ;  mais  nous  préférons  le  nom  de  ni- 
troéthone que  lui  ont  donné  MM.  O.  Stilber 
et  V.  Meyer,  chimistes  auxquels  est  due  sa 
découverte,  parce  que  ce  nom  dérive  d'une 
nomenclature  qui  s  applique  k  tous  les  com- 
posés de  cet  ordre. 

MM.  Stûber  et  V.  Meyer  préparent  le  mé- 
thyl-nitrocarbol  ou  nitroéthone  par  une  mé- 
thode générale  qui  permet  de  préparer  non- 
seulement  ce  corps,  mais  encore  ses  homo- 
logues, et  qui  consiste,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  à  propos  du  nitrocarbol.  à  faire  réa- 
gir les  éthers  iodhydriques  sur  1  azotite  d'ar- 
gent. 

L'azotite  d'argent  a^it  très-rapidement  sur 
l'iodure  d'éthyle  et  fournit  la  nitroéihone, 
que  l'on  purifie  très-facilement  par  distilla- 
tion au  bain-marte.  Il  se  forme  toujours  un 
peu  d'éther  nitreux  dans  la  réaction,  et  un 
cinquième  environ  de  l'iodure  d'éthyle  reste 
indécomposé,  même  lorsqu'on  chauffe  pen- 
dant longtemps  le  mélange  dans  un  tube 
Scellé  k  la  lampei 

La  nitroéthone  est  un  liquide  tout  à  fait 
réfringent,  entièrement  incolore  et  d'une 
odeur  particulière  agréable  et  éthérée.  Elle 
n'est  pas  miscible  à  l'eau.  Sa  densité  est  de 
1,0582  et  elle  bout  entre  ni»  et  1130,  ce  qui 
Suffirait  k  la  distinguer  de  l'azotite  d'éthyle 
qui  bout  à  16«>.  Sa  densité  de  vapeur  est  égale 
à  36,9  (H  =  1)  ;  le  calcul  exigerait  37,5, 
nombre  aussi  rapproché  que  possible  de  ce- 
lui qu'a  fourni  l'expérience.  Sa  vapeur  est 
inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  d'un 
jaune  pâle,  mais  ne  détone  pas  lorsqu'on  la 
chauffe  même  bien  au-dessus  de  son  point 
d'ebullition. 

La  nitroéthone  est  un  corps  analogue  k  la 
nitrobenzine  et  k  ses  homologues.  Il  y  avait 
donc  lieu  de  s'attendre  k  ce  que,  sous  l'in- 
fluence des  agents  réducteurs,  il  se  conver- 
tirait en  éthylumine,  absolument  comme  la 
nitrobenzine  se  convertit  en  phénylamine  : 

CH*  CH3 

À  S  H*  +  6H  «  211SO  +  A  \  IIS     . 

^ÎAz— O  — O  °JAzHS 

Méthyl-  Hydro-     Eau.            Ethyla- 

nitrocarbol.  gène.                             initie. 

Cette  transformation  a  lieu,  en  effet,  lors- 
qu'on traite  la  nitroéthone  par  un  mélange 
de  fer  et  d'acide  acétique.  La  réaction  exige 

fiour  commencer  que  l'on  fasse  agir  la  cha- 
eur;  mais  alors  elle  devient  très- violente  et 
l'on  doit  refroidir  de  temps  k  autre  pour  em- 
pêcher le  liquide  d'entrer  en  èbullition.  Cette 
condition  est  indispensable  à  remplir  si  l'on 
veut  obtenir  l'éthylamine  pure.  Pour  séparer 
cet  alcaloïde,  on  distille  le  produit  avec  de 
la  potasse  et  l'on  reçoit  les  vapeurs  dans  l'a- 
cide ehiorhydrique;  un  obtient  ainsi  du  pre- 
mier coup  du  chlorhydrate  d'éthylumine  tout 
k  fait  pur,  qui  cristallise  en  cristaux  prisma- 
tiques, déliquescents  il  est  vrai,  d'une  grande 
beauté  et  dont  on  peut  séparer  l'alcaloïde  li- 
bre par  les  méthodes  connues. 

La  nitroéthone  jouit  de  faibles  propriétés 
acides.  Elle  se  dissout,  avec  dégagement  de 
chaleur,  dans  les  liqueurs  alcalines,  d'où  les 
acides  ptinèrau'x  la  séparent  inaltérée.  Elle 
ne  se  dissout  cependant  pas  dans  l'eau  de 
baryte  et  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  mais 
en  se  décomposant  par  degrés.  Chauffée  avec 
du  sodium,  elle  dégage  un  gaz  et  laisse  une 
substance  blanche  et  brillante.  Cette  poudre 
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fait  explosion  sous  l'influence  d'une  plus  forte 
chaleur.  C'est  probablement  le  dérivé  sodé 
que  nous  étudierons  plus  bas.  Chauffée  pen- 
dant plusieurs  heures  à  100°  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse,  la  nitroéthone  sa 
décompose  et,  à  l'ouverture  du  tube,  on 
trouve  de  l'ammoniaque,  de  l'azotite  de  po- 
tassium et  une  huile  qui,  par  son  odeur,  rap- 
Eelie  la  menthe  poivrée.  La  présence  de  cette 
uile  n'a  pas  permis  de  constater  avec  cer- 
titude s'il  se  produit  ou  non  de  l'alcool  dans 
cette  réaction. 

—  DÉRIVÉS  MÉTALLIQUES  DE  LA  NITROÉTHONtî. 

Nitroéthone  sodi/)ue  CS|  l»N»  —  AzOS.  On  peut 
obtenir  facilement  ce  composé,  soit  en  chauf- 
fant avec  du  sodium  «ne  solution  de  nitro- 
éthone dans  la  benzine  anhydre,  soit  en  ver- 
sant de  la  nitroéthone  dans  une  dissolution 
alcoolique  de  *>ude.  Le  sodium  se  convertit 
rapidement,  dans  le  premier  cas,  en  une  pou- 
dre blanche  qui,  après  quelques  lavages  à 
l'éther,  constitue  la  nouvelle  substance  pnre. 
Dans  le  second  cas,  le  mélange  s'échauffe  et 
devient  pâteux;  il  suffît,  k  ce  moment,  de  le 
jeter  sur  un  filtre,  de  le  laver  k  l'alcool  ab- 
solu et  de  le  dessécher  au  bain-marie.  Ce  se- 
cond mode  de  formation  du  produit  fournit 
un  moyen  de  déceler  qualitativement  la  ni- 
troéthone. Le  dérivé  sodique  de  ce  corps  est, 
en  effet,  si  peu  soluble  dans  l'alcool,  que  In 
solution  alcoolique;  de  soude  est  précipitée 
par  des  quantités  même  très-faibles  de  nitro- 
éthone, ce  qui  n'arrive  ni  avec  les  solutions 
aleooliques  de  potasse,  ni  avec  lffc  solutions 
alcooliques  d'ammoniaque.  g 

La  nitroéthone  sodique  est  une  poudre 
blanche  qui  paraît  amorphe.  Elle  fait  explo- 
sion au-dessus  de  100».  Elle  est  extrêmement 
soluble  dans  l'eau.  Les  acides  précipitent  de 
cette  solution  de  la  nitroéthone  inaltérée  ; 
mais  ni  le  chlorure  de  baryum  ni  l'acétate  do 
plomb  ne  la  précipitent.  Le  nitrate  mercureux, 
au  contraire,  y  fait  naître  un  précipité  gris, 
et  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  qui 
brunit  rapidement  et  finit  par  devenir  noir. 
Le  sulfate  de  cuivre  et  le  chlorure  ferrique 
ne  la  précipitent  pas;  mais  le  premier  de  ces 
sels  colore  la  liqueur  en  vert  foncé,  et  le  Se- 
cond en  rouge  de  sang.  Traitée  par  le  chlore 
mercurique,  la  solution  do  nitroéthone  sodi- 
que se  prend  assez  rapidement  en  une  masse 
solide  formée  d'aiguilles  cristallines  qui  ren- 
ferment HgCU.'SH*Az02  et  que  l'on  peut  en- 
visager comme  répondant,  soit  à  la  formule 
de  constitution 

H»)  Cl 

H°  I  CSfl*AzO»' 

soit  k  la  formule  de  constitution 

H°  jC2JI*AzO*+  HSC1S< 

—  NlTROPENTANlî 

(  C*H9 
C      H» 

/Az  — O  — O. 

Ce  corps,  isomèro  du  nitrite  d'arnyle,  a  été 
obtenu  comme  les  précédents  par  MM.  O.  Stû- 
ber et  V.  Meyer  en  faisant  réagir  l'azotite 
d'argent  sur  l'iodure  d'arnyle,  eu  quantités 
équivalentes.  La  réaction  commence  k  froid; 
mais,  pour  qu'elle  suit  complète,  il  faut  chauf- 
fer pendant  quelque  temps  le  mélange  dans 
une  fiole  en  communication  avec  un  réfr. gé- 
rant de  Liebig  renversé  (appareil  à  reflux). 
Lorsqu'on  soumet  ensuite  le  produit  k  la  dis- 
tillation fractionnée,  la  majeure  partie  du  li- 
quide passe  entre  150»  et  160».  Des  fractions 
bouillant  k  14S«,  152°,  153°,  156»,  160°,  ont 
donné  à  l'analysa  des  nombres  qui  concor- 
dent avec  la  formule  CSHUAzO*.  Ce  fait  seul 
suffirait  k  démontrer  l'isomérie  du  nouveau 
composé  nitré  et  du  nitrite  d'arnyle,  qui  bout 
k  950.  Le  mélange  de  fer  et  d'acide  acétique 
réagit  énei'giquement  sur  le  nitropentane;  en 
ajoutant  ensuite  de  la  potasse  au  liquide  et 
en  distillant,  on  obtient  un  produit  dont  l'o- 
deur rappelle  les  ammoniaques  alcooliques  et 
qui,  probablement,  renferme  de  l'amylamine. 
La  potasse  aqueuse  concentrée,  chauffée  a 
100°  en  vase  clos  avec  le  nitropentane  et 
traitée  ensuite  par  l'acide  sulfurique,  laisse 
déposer  une  huile  lourde,  soluble  dans  la  po- 
tasse ;  il  se  forme  eu  même  temps  de  l'azo- 
tite potassique.  Cette  huile ,  soumise  k  la 
distillation,  donne  1/46  de  sou  poids  qui  dis- 
tille entre  soo  et  loo»;  le  reste  passe  au- 
dessus,  et  une  très-faible  quantité  distille  plus 
haut  que  160°.  Y  a-t-il  de  l'alcool  amylique 
dans  ce  mélange? 

PENTANÈME  s.  m.  (pain-ta-nè-me  —  du 
prêt*,  penta,  et  du  gr.  néma,  filament).  But. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  ustérées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  en  Orient, 

PENTANOME  s.  m.  (pain-ta-no-me  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  nomos,  division).  Bot, 
Syu.  U'ochkoxïle. 

PENTANTHE  adj.  (pain-tan-te  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  anthas,  fleur).  Bot.  Qui  a  cinq 
fleurs. 

—  s.  m.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  do  la 
famille  des  composées,  tribu  des  nassau- 
viées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
au  Pérou.  Il  Syn.  de  panarqyre,  autre  geare 
de  plantes. 

PEtJTANTHÈRÈ  adj.  (pain-tan-tè-ra  —  du 
préf.  penta,  et  de  anthère).  Bot.  Qui  a  cinq 
anthères. 

—  S.  f.  Syn.  d'ANTHODBXDRON. 
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PENTAPASME  s.  ro.  (pain-ta-pa-sme).  Bot. 

Syn.  de  D1SCAIRE. 

PENTAPÈREs.  f.  (pain-ta-pè-re  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  pera,  trou).  Bot.  Genre  d'ar-* 
brisseaux,  de  la  famille  des  érieinées,   tribu 
des  éricées,  formé  aux  dépens  des  bruyères, 
et  dont  l'espèce  type  croit  en  Sicile. 

PENTAPÉTAEE  adj.  (pain-ta-pé-ta-le  — 
du  prêt',  penta,  et  de  pctalé).  Bot.  Qui  a  cinq 
pétales  :  Corolle  pentapétale.  I!  On  dit  aussi 

PENTAPÉTALÉ,  ÉiS. 

PENTAPÈTE  s.  m.  (pain-ta-pè-te  —  gr.pen- 
tapetes,  à  cinq  feuilles).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  bututériaeées,  tribu  des 
dombeyucées,  comprenant  deux  espèces  qui 
croissent  surtout  dans  l'Asie  tropicale  :  Les 
pentapètes  tant  des  plantes  annuelles.  (Jus- 
sieu.) 

PEMTAPHILE  s.  m.  (pain-ta-fi-le  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  philos,  ami).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères. 

PENTAPHRAGME  s.  m.  (pain-ta-fra-gme  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr,  phragma,  cloison). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  goo- 
déiiiacèes,  tribu  des  goodéniées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 
It  Syn.  de  schubertie,  autre  genre  de  végé- 
taux. 

PENTAPHYLLE  adj.  (pain-ta-fil-le  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ou  les  folioles  sont  disposées 
par  cinq^lQui  a  cinq  divisions  foliacées. 

—  s.  mTEntom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  taxicornes, 
tribu  des  diapériales,  comprenant  six  espèces, 
dont  deux  habitent  li»  France. 

—  Echin.  Genre  d'échinodermes,  formé  aux 
dépens  des  ophiures. 

—  Bot.  Syn.  de  lopinastre,  genre  de  lé- 
gumineuses, 

PENTAPHYLLOÏDE  adj.  (pain-ta-fit-Io-i-de 
—  du  préf.  penta,  et  du  gr.  phullon,  feuille; 
ridos ,  ressemblance).  Bot.  Syn.  de  penta - 
phyli.b. 

—  s.  t.  Ancien  nom  d'une  espèce  de  poten- 
tille  ou  quiutefeuille ,  appelée  aussi  argen- 
tine. 

PENTAPHYLLON  s.  m.  (pain-ta-fil-lon  — 
du  pref.  pentu,  et  du  gr.  phutlon,  feuille). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses. 

PENTAPLE  s.  m.  {pain-ta-ple  —  du  gr.  pen- 
tapluos,  quintuple).  Antiq.  gr.  Coupe  que  l'on 
donnait  pour  le  prix  de  la  course,  et  qui  était 
ainsi  dite  parce  qu'elle  contenait,  au  moment 
où  on  l'offrait  au  vainqueur,  du  vin,  du  miel, 
de  l'huile,  de  la  farine  et  du  fromage. 

PENTAPLOSTÉMONE  adj.  (pain-ta-plo-Sté- 
mo-ne  —  dugr.  pentaploos,  quintuple ;sU!môn, 
étamine).  Bol.  Se  dit  des  fleurs  dans  lesquel- 
les le  nombre  des  étamines  est  quintuple  de 
celui  des  divisions  de  la  corolle. 

PENTAPODE  s.  m.  (pain-ta-po-de  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons  acanthoptérygiens, 
de  la  famille  des  sparoïdes,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  la  plupart  habitent 
la  mer  des  Indes. 

PEHTAFOGON  s.  m.  (pain-ta-po-gon  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  pogân,  barbe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  dé  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  arundinacées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Tasmauie. 

'PENTAPOLE  s.  f.  (pain-ta-po-le—  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  polis,  ville).  Géogr.  ane.  Di- 
vision territoriale  comprenant  cinq  villes. 

PENTAPOLE,  nom  donné  par  les  anciens 
à.  des  contrées  qui  renfermaient  cinq  villes 
principales.  On  connaît  surtout  :  la  Pentapole 
de  Libye,  située  dans  le  nord.de  la  Cyrénaï- 
que  et  qui  comprenait  les  villes  de  Cyrene, 
Arsinoé,  Apollonie,  Bérénice  et  Ptolémuïs; 
la  Pentapole  de  Palestine  et  celle  des  Philis- 
tins, situées  toutes  deux  en  Palestine,  la  pre- 
mière au  sud,  la  seconde  au  sud-ouest  de 
celte  contrée;  la  première  renfermait  les 
villes  do  Kodome,  Gomorrhe,  Adama,  Segor 
et  Seboïui;  la  seconde,  les  villes  deGaaa,  As- 
calon,  Azoth,  Gad  et  Accaron  ;  la  Pentapole 
dorienne,  union  de  cinq  villes  doriennes  du 
S.-O,  de  l'Asie  Mineure,  renfermant  CoS,  Lin- 
dos,  Camiros,  Jatisos  et  Cnide  ;  enfin,  la  Pen- 
tapole d'Italie,  contenant  les  villes  de  Kimini, 
Pesarp,  Fano,  SinigagHa  et  Anoone,  qui  fai- 
saient partie  de  l'exarchat  de  Ravenne  et  fu- 
rent données  aux  papes  par  Pépin  le  Bref. 

PENTAPOLITAIN,  AINE  s.  (pain-ta-po-li- 
tain,  è-ne).  Geogr.  anc.  Habitant  d'une  pen- 
tapole, 

PENTAPROTE  s.  m,  (pain-ta-pro-te  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  prôtos,  premier).  Hist. 
anc.  Chacun  des  cinq  principaux  officiers 
municipaux  de  certaines  villes  de  l'empire 
grec. 

PENTAPROTIE  s.  f.  {pain-ta-pro-tt  —  rad. 
pentaproie).  Hist.  anc.  Dignité  de  pentaprote. 

PENTAPTÉRE  adj.  (pain-ta-ptè-re  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  pleron,  aile).  Bot.  Qui 
a  cinq  expansions  présentant  la  forme  d'une 
aile.  , 

• —  s.  m.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  combrétacées  ,  tribu*  des  terminaliées , 
comprenant  des  espèces  qui  habitent  l'Asie 
tropicale. 

PENTAPTÉRIS  S.  m.  (pain-ta-pté-riss  — 
XII. 
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du  préf.  penta,  et  d.u  gr.  pteron,  aile).  Bot. 
Syn.  de  myriophylle. 

PENTAPTÉROPHYIAE  s.  m.  (pain-ta-pté- 
ro-ii-le  —  du  préf.  penta,  et  du  gr.  pteron, 
aile;  phullon,  feuille).  Bot.  Syn.  de  myrio- 

PKYLLB. 

PENTAPTOTE  adj.  (pain-ta-pto-to  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  plôsis,  chute).  Gramm. 
lat.  Qui  a  cinq  cas  ou  terminaisons  différen- 
tes au  singulier  :  Les  noms  en  us  de  la  se- 
conde déclinaison  sont  pentaptotes. 

—  s.  ni.  Substantif  qui  a  cinq  cas  différents 
au  singulier. 

PENTAPYLE  adj.  (pain-ta-pi-le  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  pulé,  porte).  Archit.  Qui  a 
cinq  portes. 

PENTARCHAT  S.  m.  (pain-tar-ka  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  arche,  commandement). 
Politiq.  Dignité  de  pentarque.  il  Exercice  ou 
durée  des  fonctions  de  pentarque. 

PENTARCHIE  s.  f.  (pain-tar-chî  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  arche,  commandement).  Po- 
litiq. Gouvernement  de  cinq  chefs. 

PENTARCH1QUE  adj.  (pain-tar-chi-ke  — 
rad.  pentarchie).  Politiq.  Qui  a  rapport  aux 
pentarques  ou  à  la  pentarchie  :  Gouvernement 

PENTAHCHIQBE. 

PENTARHOMBIQUB  adj.  (pain-ta-ronbi- 
ke  —  du  préf.  penta,  et  de  rhombe).  Miner. 
Qui  a  cinq  faces  rhomboïdes. 

PENTARQUE  s.  m;  (pain-tar-ke  —  du  préf. 
penta,  et  du  gr.  archos,  chef).  Politiq.  Cha- 
cun des  chefs  d'une  pentarchie. 

PENTARRHAPHIDE  S.  f.  (pain-tar-ra-fi-de 
—  du  préf.  penta,  et  du  gr.  raphis,  aiguille). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dos  gra- 
minées. 

PENTARRHAPHIE  s.  f.  (pain-ta-ra-fl  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  rup/tis,  aiguille).  Bot. 
Genrode  plantes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  chloridées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Mexique.  Il  Syn.  de 
conrabjE,, autre  genre  de  végétaux, 

PENTARRHÈNË  adj.  fpain-tar-rè-ne —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  arrhén,  mâle).  Bot.  Syn. 
de    pentandre.  il  On   dit  aussi  pentarrhin, 

tNE. 

—  s.  m.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la 
famille  des  asclépiadées,  tribu  des  cynan- 
chées,  originaire  du  Cap  de  Bonne-Kspé- 
rance. 

PENTASACHMË  s.  m.  (pain-ta-za-kmé  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  aiemé,  pointe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  do  la  famille  des  asclépia- 
dées, tribu  des  cynanchées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Inde, 

PENTASÉPALE  adj.  (pain-ta-sé-pa-le  —  du 
préf.  penta,  et  de  sépale).  Bot.  Qui  est  com- 
posé de  cinq  sépales  :  Calice  pentasépale. 

PENTASPASTE  s.  m.  (pain-ta-spa-ste  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  spasis,  action  de  ti- 
rer). Anc.  mécan.  Machine  à  cinq  poulies, 
employée  pour  soulever  des  fardeaux. 

PENTASPERME  adj.  (pain-ta-spèr-me  — 
du  préf.  penta,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Qui  contient  cinq  graines  ou  semences. 

PEKTASTÉRIE  s.  f.  (pain-ta-sté-rl  —  du 
préf.  penta,  et  de  astérie).  Echin.  Section  du 
genre  astérie,  comprenant  les  espèces  qui 
sont  profondément  divisées  en  cinq  rayons. 

PENTAST1QOE  adj.  (pain-ta-sti-ke  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  stichë,  rangée).  Hist. 
nat.  Qui  est  disposé  sur  cinq  rangs. 

—  Littér.  Qui  est  composé  de  cinq  vers  :  Epi- 
gramme  PE1STASTIQUE, 

—  Archit.  anc.  Qui  a  cinq  rangs  de  co- 
lonnes :  Portique  pentastiquk. 

PENTASTOME  adj.  (pain-ta-sto-me  —  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Hel- 
minth.  Qui  a  cinq  bouches. 

—  s.  m.  Syn.  de  linguatule,  genre  do  vers 
intestinaux  :  Les  FisNiASTOJiKS  sont  des  vers 
d'une  organisation  fort  compliquée.  (P.  Ger- 
vais.) 

PENTASTYLE  adj.  (pain-ta-sti-le  —  du  préf. 
penta,  et  de  style).  Bot.  Qui  a  cinq  styles, 

—  Archit.  Qui  a  cinq  rangs  de  colonnes. 

—  s.  m.  Edifice  à  cinq  rangs  de  colonnes. 
PENTASULFUREs.  m.  (pain-ta-sul-fu-re — 

du  préf.  penta,  et  de  sulfure).  Chim.  Sulfure 
contenant  cinq  équivalents  de  soufre  pour  un 
de  métal. 

PENTASYLLABE  adj.  (pain-ta-sil-la-be  — 
du  préf.' penta,  et.  àe  syllabe).  Littér.  Composé 
de  cinq  syllabes  :  Vers,  mot  PENTASYLLABB. 
Il  On  dit  aussi  pentasyllabique. 

—  s.  m.  Vers  ou  mot  de  cinq  syllabes. 
PENTATEUQUE  s.  m.  (pain-ta-teu-ke  — 

du  préf.  penta,  et  du  gr.  teuchos,  livre).  Anc. 
chir.  Division  des  maladies  externes  en  cinq 
classes. 

Petttaicuque,  nom  donné  par  les  Septante 
à  l'ensemble  des  cinq  premiers  livres  de  la 
Bible  ;  les  juifs  continuent  il  les  nommer  Tho- 
rah  (la  Loi).  Ces  livres  sont  :  la  Genèse,  his- 
toire de  la  création  et  de  la  vie  patriarcale; 
l'Exode,  qui  raconte  la  sortie  de  l'Egypte  et 
pose  les  bases  de  la  législation  ;  le  Léoitique, 
régulateur  du  culte  ;  les- Nombres,  ou  dénom- 
brement des  Hébreux,  le  Deutéronome  ou 
complément  de  la  loi.  La  scieuce  moderne,  et 
particulièrement  la  critique  allemande,  après 
d'immenses  recherches  de  chronologie,  d'his- 
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toire  et  de  philologie,  a  démontré  que  la  Pen- 
iateuque  n  a  pas  été  écrit  par  Moïse.  Il  serait 
l'œuvre  successive  et  anonyme  du  sacerdoce 
et  aurait  été  rédigé  d'après  des  traditions 
orales,  postérieurement  a  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  11  est  même  des  savants  qui  préten- 
dent que  ces  cinq  livres  ne  renferment  pas 
tin  corps  de  traditions,  mais  seulement  des 
symboles,  des  fables  morales,  et  que  la  mi- 
gration d'Egypte  n'est  qu'une  fiction,  une  al- 
légorie sans  nul  fondement  réel. 

M.  L.  Wogue,  professeur  au  séminaire  Is- 
raélite de  Paris,  a  donné  du  Pentateuque  ou 
des  Cinq  livres  de  Moïse  une  traduction  nou- 
velle, avec  l'hébreu  en  regard,  et  accompa- 
gnée de  notes  scientifiques,  grammaticales  et 
littéraires.  Assurément,  ce  n'est  pas  à  noua 
qu'il  convient  de  délivrer  un  brevet  d'ortho- 
doxie; mais  il  nous  est  permis  de  dire  que  le 
travail  de  M.  L.  Wogue  paraît  être  à  la  fois 
l'œuvre  d'un  hébraïsanc  consommé,  d'un  Israé- 
lite chez  qui  l'ardeur  des  croyances  n'exclut 
pas  la  libre  critique  et  d'un  écrivain  rompu  à 
toutes  les  finesses,  à  toutes  les  élégances  de 
la  langue  française. 

Dût-on  ne  pas  tout  y  accepter,  jl  y  a  beau- 
coup à  apprendre  dans  cette  version  et  dans 
ce  commentaire.  La  préface,  les  préliminaires 
et  les  notes,  aussi  instructives  qu'attrayantes, 
abondent  en  renseignements  du  plus  vif  in- 
térêt, en  aperçus  nouveaux  et  souvent  heu- 
reux sur  les  nombreuses  questions  que  sou- 
lève le  texte  sacré.  L'auteur  a  voulu  élever 
un  monument  à  la  Bible.  11  a  pris  à  tâche, 
dans  sa  production,  de  marier  partout  la 
clarté  et  l'élégance  à  la  plus  minutieuse  fidé- 
lité et,  dans  son  commentaire,  de  ne  laisser 
aucune  difficulté  sérieuse  sans  solution. 

Les  Samaritains  ont,  eux  aussi,  leur  Pen- 
tateuque, qui  se  distingue  surtout  du  pre- 
mier, sans  parler  des  nombreuses  variantes, 
en  ce  qu'il  était  écrit  en  caractères  phéni- 
ciens, appelés  dopuis  samaritains,  tandis  que 
l'autre  l'était  en.  caractères  hébraïques  pro- 
prement dits.  On  ignore  complètement  1  ori- 
gine de  ce  Pentateuque  samaritain  et  les  éru- 
dits  se  sont  lancés,  ace  sujfet,dans  des  disser- 
tations sans  nombre  comme  sans  résultat. 

Depuis  la  fin  du  vie  siècle,  il  était  demeuré 
entièrement  inconnu  ;  mais,  au  commence- 
ment du  xvite  siècle,  le  savant  Ussérius  en 
fit  venir  des  copies  d'Orient.  Presque  en 
même  temps,  Harluy  de  Saney, ambassadeur 
de  France  à  la  Porte,  en  rapporta  un  exem- 
plaire avec  d'autres  livres  orientaux.  Etant 
entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il 
en  fit  présent  à  sa  maison. 

Outre  le  Pentateuque  hébreu  écrit  en  let- 
tres samaritaines,  if  y  en  a  une  version  en 
samaritain  moderne,  parce  que  ce  peuple  a 
oublié  dans  la  suite  des  siècles,  aussi  bien  que 
les  juifs,  son  ancienne  langue.  Il  y  a  enfin, 
de  ce  mémo  Pentateuque  samaritain ,  une 
version  arabe  qui  passe  pour  être  fort  exacte. 

PENTATHIONATE  s.  m.  (pain-ta-ti-o-na-te 

—  du  préf.  penta,  et  de  thionate).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  penta- 
thioniqueavec  une  base.  ' 

PENTATHIONIQUE  adj.  (pain-ta-ti-o-ni-ke 

—  du  préf.  pentu,  et  de  thionique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  oxygéné  du  soufre,  dont 
l'anhydride  serait  polymère  de  l'anhydride 
hyposulfureux. 

—  Encycl.  L'acide  penlathionique  SBH?08 
correspond  à  un  anhydride  inconnu  S50B  qui, 
s'il  existait,  serait  polymèrique  avec  l'anhy- 
dride hyposulfureux  également  inconnu  S20a. 
Cet  acide  se  forme  par  l'action  mutuelle  des 
acides  sulfureux  ot  sulfhydriquo  : 

5SH2Q3  +     5SH2 

Acide  Acide 

sulfu-  sulfhy- 

reux.  drtque. 

=      S5H206  +     9HS0     +     S».  . 
Acido  Eau.  Sou- 

pentathio-  Ire. 

nique 

Pour  préparer  l'acide  penlathionique,  Wac- 
kenroder  a  proposé  la  méthode  suivante  :  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydriquo 
à  travers  une  solution  aqueuse  saturée  d'acide 
sulfureux,  on  filtre,  on  ajoute  à  la  liqueur  fil- 
trée, qui  est  encore  trouble,  des  morceaux  de 
cuivre  métallique  bien  décapé,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  claire;  on  la  filtre  de  nou- 
veau, on  la  soumet  à  un  courant  d'acide  suif- 
hydrique  pour  précipiter  le  cuivre  qu'elle  a 
pu  dissoudre,  on  la  filtre  une  troisième  fois  et 
on  la  chauffe  légèrement  pour  en  chasser 
l'excès  d'acide  sulfhydrique.  La  solution  ainsi 
obtenue  estincoloreetcomplèteinentinodore  ; 
on  peut  la  concentrer  sans  qu'elle  se  décom- 
pose, jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  densité  1,37. 
Keller  opère  difléreroment.  Il  dirige  un  cou- 
rant d'acide  sulfhydrique  et  d'acide  sulfureux 
à  travers  de  l'eau,  jusqu'à,  ce  que  le  soufre  pré- 
cipité forme  un  épais  magma  blanc  au  fond 
du  vase  ;  il  filtre  le  liquide,  le  fait  digérer  avec 
du  carbonate  de  baryum  récemment  précipité, 
afin  d'enlever  l'acide  sulfurique  qui  peut  être 
présent,  filtre  et  concentre  la  liqueur  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  densité  de 
1,25-1,30.  Il  obtient  ainsi  un  liquide  acide  que 
l'on  peut  amener  à  une  densité  de  1,60,  à  22">, 
par  la  concentration  dans  le  vide. 

D'après  Risler-Bonnet,  l'acide  peniathioni~ 

gué  se  produit  encore  par  la  réaction  du  zinc 

sur  l'acide  sulfureux.  Le  zinc  se  dissout  d'a- 

I  bord  dans  l'acide,  en  dégageant  de  l'hydro- 
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gène;  mais  ce  dernier,  au  moment  même  où 
il  devient  libre,  décompose  une  portion  de  l'a- 
cide sulfureux  avec  production  d'eau  et  d'a- 
cide sulfhydrique.  Enfin  l'acide  'sulfhydriquo 
formé  réagit  sur  une  autre  portion  d'acide 
sulfureux  et  donne  de  l'acide pentalltiotiique, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

La  solution  conserve  les  réactions  propres  à 
l'acide  penlathionique  aussi  longtemps  qu'elle 
renferme  de  l'acide  sulfureux  libre;  mais  en- 
suite cet  acide  se  détruit  avec  production  d'a- 
cide hyposulfureux,  d'acide  sulfurique  et  de 
soufre  libre. 

L'acide  pentathionique  est  incolore  et  ino- 
dore. 11  a  une  saveur  acide  puissante  qui 
avoisine  l'amertume.  On  peut  .le  conser- 
ver inaltéré  à.  la  température  «mbiante; 
mais  si  on  le  concentre  au-dessus  d'une  den- 
sité de  1,37,  il  se  décompose;  les  produits  de 
sa  décomposition  sont  l'acide  sulfhydrique, 
l'acide  sulfureux,  l'acide  sulfurique  et  le  sou- 
fre libre.  L'acide  sulfhydrique,  l'acide  chlor- 
hydrîque  et  l'acide  sulfurique  étendu  ne  l'al- 
tèrent pas  ;  ce  dernier,  toutefois,  le  décom- 
Îiose  lorsqu'il  est  concentré.  L'acide  azotique, 
'acide  hypochloreux  et  le  chlore  l'oxydent  et 
le  convertissent  en  acide  sulfurique.  Le  cui- 
vre et  le  fer  métallique  l'altèrent  à  la  tempé- 
rature de  i'ébullilion,  le  premier  avec  déga- 
gement d'acide  sulfureux  et  formation  de  sul- 
fure de  cuivre  ;  le  dernier,  avec  dégagement 
d'acide  sulfhydrique  d'abord,  puis  d  acide  sul- 
fureux, dont'une  portion  reste  dissoute  dans 
le  liquide.  Une  solution  modérément  concen- 
trée d'acide  pentathionique  répand,  par  I'é- 
bullilion, une  légère  odeur  d'acide  sulfureux, 
mais  ne  dégage  pas  de  quantités  appréciables 
d'anhydride  sulfureux,  a  moins  qu  elle  ne  soit 
extrêmement  concentrée.  Lorsqu'on  la  fait 
bouillir  avec  l'acide  chlorhydrique,  on  perçoit 
très-bien  l'odeur  de  l'acide  sulfhydrique.  Lors- 
qu'on fait  bouillir  l'acide  pentathionique  avec 
de  la  potasse  caustique,  il  se  forme  simulta- 
nément du  dithionate  de  potassium,  de  l'hy- 
posultite  de  potassium  et  du  sulfure  potas- 
sique. 

Les  réactions  de  l'acidepenïatàioRiçueavec 
le  sulfate  de  cuivre,  l'azotate  mercureux,  le 
chlorure  mercurique,  le  cyanure  mercuriquo 
et  l'azotate  d'argent  sont  les  mêmes  que  celles 
de  l'acide  tétrathionique  (v.  ce  mot)  avec  l'a- 
zotate d'argent  ammoniacal  ;  elles  donnent 
toutefois  une  réaction  différente. 

Quand  on  mêle  rapidement  une  solution 
d'acide  pentathionique  avee  un  excès  d'am- 
moniaque et  qu'on  y  ajoute  ensuite  une  solu- 
tion ammoniacale  d'azotate  d'argent,  il  sa 
produit  aussitôt  une  coloration  brune  qui,  peu 
a  peu,  devient  plus  foncée,  et  il  finit  par  se 
précipiter  du  sulfure  d'argent  (Kessler).  D'a- 
près Risler-Bonnet,  il  se  produit,  dans  ce  cas, 
un  précipité  noir  immédiat.  Une  solution  am- 
moniacale de  chlorure  mercurique  donne  gra- 
duellement un  précipité  noir  de  sulfure  de 
mercure.  Sous  l'influence  d'un  courant  d'a- 
cide sulfhydrique,  il  se  précipite  du  soufre 
(Kessler).  Une  solution  récente  d'acide  pen- 
tathionique additionnée  de  potasse  décolore 
l'indigo. 

Les  pentathionates  n'ont  pas  été  bien  étu- 
diés. Ils  sont  tous  très-instables  j  si  instables 
qu'il  est  très-difficile  de  les  obtenir  à  l'état 
solide.  Le  cinquième  atome  de  soufre  que  l'a- 
cide contient  ne  paraît  être  que  très-faible- 
ment retenu  ;  et,  en  présence  des  bases  éner- 
giques, surtout  si  la  solution  est  concentrée, 
ce  dernier  atome  de  soufre  se  sépare  et  l'a- 
cide pentathionique  se  trouve  ramené  à  l'état 
d'acide  tétrathionique,  dont  les  sels  sont  ex- 
cessivement stables.  Quelquefois  deux  atomes 
de  soufre  se  séparent  et  il  se  produit  un  tri- 
thiouate.  Kessler  a  trouvé  que,  quand  on  mé- 


en  le  dissolvant  dans  l'eau  pure,  on  laisse 
une  grande  quantité  de  soufre  indissoute,  et 
la  solution  mélangée  avec  de  l'alcool  donne 
des  cristaux  qui  ont  la  forme  et  la  composi- 
tion du  tétrathionate  potassique. 

Les  pentathionates  de  baryum  et  de  plomb 
sont  solubles  dans  l'eau,  mais  ne  peuvent  pas 
être  amenés  à  l'état  solide,  même  parî'évapo- 
ration  dans  le  vide.  La  décomposition  com- 
mence aussitôt  que  la  liqueur  atteint  un  cer- 
tain degré  de  concentration.  Lenoir  a  cepen- 
dant obtenu  un  pentathionate  de  baryum 
Ba"SK)6,HsO  en  cristaux  définis,  en  ajoutant 
de  l'alcool  à  la  solution  aqueuse  fraîchement 
préparée.  Le  sel  se  sépare  alors  en  prismes 
soyeux  très-abondants  qui  se  transforment, 
au  sein  du  liquide,  en  cristaux  gros  et  bien 
définis. 

Le  pentathionate  de  potassium  K^OB  cris- 
tallise, d'après  Ramroelsberg,  en  prismes  mo- 
nocliniques. 

PENTATHLE  s.  m.  (pain-ta-tle  —  gr,  pen- 
tathlon; de  pente,  cinq,  et  de  athlos,  combat). 
Antiq.  Ensemble  des  cinq  exercices  qui  con- 
stituaient les  jeux  de  la  Grèce  :  Un  athlète 
vint  disputer  à  Hercule  le  prix  du  pbntathlk 
aux  jeux  que  lui-même  avait  institués  à  Olym- 
pia. (Val.  Parisot.)  It  Athlète  qui  se  livrait  à 
ces  exercices. 

—  Encycl.  Le  pentathle  était  ainsi  nommé 
parce  qu'il  comprenait  cinq  sortes  de  combats 
ou  de  jeux,  savoir  :  la  lutte,  la  course,  le 
saut,  le  disque  et  le  javelot.  Cette  sorte  de 
combat  se  décidait  en  un  seul  jour  et  même 
en   une  seule   matinée,  et  le  prix,   qui  était 
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unique,  n'était  accordé  qu'au  vu'mqueur  dans 
les  cinq  exercices. 

FENTATOME  s.  m.  (pain-ta-to-me  —  du 
j>réf.  penta,  et  du  gr.  tome,  section).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
scutellériens,  type  de  la  tribu  des  pentatomi- 
tes,  comprenant  un  très-grand  sombre  d'es- 
pèces, dont  plusieurs  sont  très-communes 
dans  notre  pays  :  Les  œufs  des  pentatomes 
sont  déposés  sur  les  feuilles  ou  sur  les  liges. 
(H.  Lucas.)  ||  On  trouve  aussi  ce  mot  au  fé- 
minin :  La  pentatome  grise. 

—  Encycl.  Les  pentatomes  ont  lo  corps 
ovale  ou  arrondi,  court,  déprimé  en  dessus; 
la  tète  petite  et  insérée  dans  une  échancrure 
du  bord  antérieur  du  corselet;  les  antennes 
'courtes  et  filiformes;  les  yeux  saillants  et 
globuleux,  accompagnés  de  deux  petits  yeux 
lisses;  un  suçoir  k  guîne  composée  de  quatre 
articles,  recouvert  k  sa  base  par  le  labre,  qui 
est  long,  tubnleux  et  strié;  le  corselet  beau- 
coup plus  large  que  long;  l'écusson  très- 
grand  et  triangulaire;  les  jambes  à  tarses 
courts,  terminés  par  deux  crochets  recourbés 
que  sépare  une  pelote  bilobée. 

La  plupart  de  ces  insectes  déposent  leurs 
œufs  sur  les  tiges  ou  les  feuilles  des  végé- 
taux ;  ils  les  disposent  par  plaques  très-régu- 
lières. Ces  œufs,  qui  ont  souvent  des  couleurs 
très-agréables,  sont  réunis  entre  eux  à  l'aide 
d'une  humeur  gomineuse,  visqueuse,  noirâ- 
tre, très-tenace,  sécrétée  par  l'animal  ;  ils 
sont,  en  outre,  recouverts  d'une  sorte  de  ver- 
nis imperméable,  gris  perle,  irisé  ou  d'aspect 
métallique.  Les  larves  qui  en  sortent  ne  dif- 
fèrent de  l'insecte  parfait  qu'en  ce  qu'elles 
sont  dépourvues  d'ailes  et  d'élytres.  Les  nym- 
phes ont  des  fourreaux  dans  lesquels  sont 
renfermés  ces  organes.  Les  changements 
d'état  de  ces  insectes  sont  accompagnés 
d'une  mue  générale. 

«  Sous  leurs  différents  états,  dit  M.  H.  Lu- 
cas, les  pentatomes  sa  nourrissent  de  la  sève 
des  végétaux,  qu'ils  pompent  avec  leur  su- 
çoir. Quelques  espèces  attaquent  les  insectes 
et  même  les  espèces  de  leur  propre  genre, 
pour  en  sucer  les  parties  molles.  Presque 
toutes  exhalent  une  odeur  extrêmement  dés- 
agréable, très-pénétrante  et  qui  se  commu- 
nique aux  objets  que  l'insecte  a  touchés,  a 
Cette  odeur  caractéristique  et  les  diverses 
particularités  des  mœurs  de  ces  hémiptères 
leur  ont  valu  le  nom  vulgaire  de  punaises  des 
bois. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  que  renferme 
co  genre,  nous  citerons  le  penlatome  gris, 
commun  aux  environs  de  Paris  et  dans  toute 
la  France.  Degéer  a  observé  cette  espèce,  en 
juillet,  sur  un  bouleau.  Il  trouva  plusieurs 
femelles,  suivies  de  leurs  petits,  au  nombre 
de  vingt  à  quarante,  comme  les  poules  par 
de  jeunes  poussins.  Elles  veillaient  sur  eux 
avec  beaucoup  do  soin  et  de  sollicitude.  Le 
pentatome  des  potagers ,  malheureusement 
trop  commun  aussi ,  produit  souvent  d'assez 
grands  dégâts  dans  les  cultures. 

PENTATOMITE  adj.  (pain-ta-to-mi-te  — 
rad.  pentatome).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui 
se   rapporte   au   genre   pentatome.  il  On   dit 

aussi  PENTATOMIDE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  scutellériens,  ayant  pour  type 
le  genre  pentatome. 

PENTATONON  s.  m.  (pain-ta-to-non  -  du 
préf.  penta,  et  du  gr.  tonos,  ton).  Ane.  mus. 
Intervalle  de  cinq  tons  dans  la  musique 
grecque. 

—  Encyol.  Cet  intervalle,  que  Rousseau 
appelait  sixte  superflue  ,  se  nomme  aujour- 
d  hui  sixte  augmentée.  On  sait  que  les  sixtes 
sont  divisées  en  sixtes  consonnantes  et  sixtes 
dissonantes.  La  sixte  superflue  ou  sixte  aug- 
mentée est  composée  de  quatre  tons,  un 
demi-ton  majeur  et  un  demi-ton  mineur, 
comme  si  bémol  et  si  dièse.  Le  rapport  de 
cette  sixte  augmentée  est  de  72  k  125.  Elle  ne 
s'emploie  jamais  dans  la  mélodie,  de  mémo 
que  la  sixte  diminuée  ne  s'emploie  point  non 
plus  dans  l'harmonie.  Le  pentalonon  était 
composé  de  quatre  tons,  d'un  demi-ton  ma- 
jeur et  d'un  demi-ton  mineur,  ce  qui  donne 
au  total  cinq  tons,  c'est-à-dire  la  signification 
du  mot  pentalonon. 

PENTATROPIS  s.  m.  (pain-ta-tro-piss  — 
du  préf,  penta,  et  du  gr.  tropis,  carène).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  asclé- 
piadées,  comprenant  des  espèces  qui  habi- 
tent l'Asie  et  l'Afrique  tropicale. 

PENTAZONIES  s.  f.  pi.  (pain-ta-zo-nl  —  du 
pr.èf.  penta,  et  du  gr.  zone,  ceinture).  Myriap. 
Groupe  de  myriapodes,  comprenant  les  gen- 
res gloméride,  sphéropée  et  sphérothérie. 

PENTE  préf.  V.  pent. 

PENTE  s.  f.  (pan-te  —  rad.  pendre).  Incli- 
naison, déclivité,  situation  oblique  de  haut 
en  bas  :  Pente  douce,  aisée,  insensible,  rcide, 
rapide.  Pente  d'un  coteau.  Terrain  gui  va  en 
pente.  C'est  par  le  nivellement  que  l'on  arrive 
à  déterminer  une  pente.  (M.  de  Dombasle.) 
Dans  une  pente  rapide,  il  ne  faut  de  force 
que  pour  se  retenir.  (De  Bonald.) 
Le  fieuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux, 
Lutte,  s'échappe  et  va,  par  des  pentes  fleuries, 
S'élcndre  mollement  sur  l'herbe  des  prairies. 

A.  Cm-jMiin. 
La  ïave  serpente 
Et,  de  pente  en  pente, 
Etend  son  foyer, 

LAMAIin.Nii. 


PENT- 

—  Pig.  Inclination,  propension  :  Pentk  au 
plaisir,  au  libertinage.  Suivre  sa  pente.  No- 
tre nation  a  une  pente  naturelle  aux  nouveau- 
tés. (La  Rochef.)  La  pente  de*  populations 
les  incline  à  s'écouler  vers  les  beaux  climats. 
(Chateaub.)  il  Passage  naturel ,  nécessaire  , 
inévitable  :  Ni  despotisme,  ni  terrorisme  :  nous 
voulons  le  progrès  en  pente  douce.  (V.  Hugo.) 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  glisser  sur  la 
pente  de  l'opposition.  (E.  de  Gir.) 

—  Géom.  Pente  d'une  droite ,  Angle  que 
fait  cette  droite  avec  sa  projection  sur  l'ho- 
rizon. ||  Pente  .d'un  plan,  Angle  que  fait  ce 
plan  avec  l'horizon,  il  Lignes  de  plus  grande 
pente  d'un  plan,  Perpendiculaires  aux  horizon- 
tales de  ce  plan,  droites  qui,  de  toutes  les 
droites  du  plan  ,  font  le  plus  grand  angle 
avec  l'horizon.  |]  Ligne  de  plus  grande  pente 
sur  une  surface,  Courbe  dont  la  tangente  en 
chaque  point  est  la  ligne  de  plus  grande  pente 
du  plan  tangent  en  ce  même  point. 

—  Mar.  Chacune  des  parties  de  la  tente  qui 
pendent  de  chaque  côté. 

—  Techn.  Courbure  donnée  à  la  crosse  du 
fusil,  afin  que  le  tireur  puisse  mettre  aisé- 
ment en  joue  et  bien  ajuster  l'objet  qu'il  vise. 

Il  Inclinaison  du  fer  d'un  outil  :  Ce  rabot  a 
trop  de  pente,  ii  Bande  pendant  autour  d'un 
ciel  de  lit,  sur  le  haut  des  rideaux  :  Pentes 
de  damas.  Pentes  garnies  de  crépines,  de 
franges.  Pentes  de  dehors.  Pertes  de  dedans 
ou  petites  pentes,  il  Nom  donné  k  des  bandes 
d'étoffe  que  l'on  attache  sur  les  tablettes  des 
bibliothèques,  afin  de  garantir  les  livres  de  la 
poussière.  Il  Pente  courante,  Inclinaison  dans 
le  sens  de  la  rue  ou  du  chemin.  Il  Pente  laté- 
rale, Inclinaison  d'un  côté  à  l'autre  de  la 
voie.  Il  Mettre  le  tabac  à  la  pente,  Le  suspen- 
dre pour  !e  faire  sécher. 

—  Const.  Enduit  de  plâtre  que  l'on  place 
sur  des  lattes  ou  sur  des  voliges,  pour  rece- 
voir les  feuilles  de  plomb  ou  de  zinc  qui  doi- 
vent former  des  chéneaux  ou  des  gouttières. 

—  Encycl.  P.  et  Chauss.  Les  pentes,  qui  oc- 
cupent à  si  juste  titre  tous  les  ingénieurs 
chargés  du  tracé  et  de  la  construction  des 
routes  et  des  chemins  de  fer,  sont  employées 
dans  ces  travaux  publics,  soit  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  vers  les  points  de  dé- 
versement, soit  pour  diminuer  les  terrasse- 
ments considérables  auxquels  entraîne  la 
traversée  des  faites  ou  des  accidents  du  sol. 
Sur  les  routes ,  on  donne  k  la  chaussée  une 
jfente  transversale,  qui  varie  avec  la  nature 
des  matériaux  qui  la  composent.  Pour  les 
chaussées  pavées,  on  adopte  généralement 
celle  de  0m,04  par  mètre,  qui  correspond  à 
un  bombement  d  un  cinquantième  de  la  lar- 
geur de  la  chaussée.  Pour  la  partie  empier- 
'rée,  la  pente  la  plus  avantageuse  est  de  om,02 
à  0m,03.  Les  accotements  reçoivent  une  pente 
de  om,04  par  mètre;  on  ne  s'en  écarte  que 
dans  des  cas  exceptionnels  de  raccordements 
forcés.  La  pente  longitudinale,  suivant  i'axe 
de  la  route,  est  fixée,  au  maximum,  à  oln,03 
pour  les  routes  nationales  et  départemen- 
tales, et  0m,05  pour  les  chemins  vicinaux  et 
ruraux.  Quant  a  la  pente  minimum,  on  est 
porté  à  croire  que,  pour  la  facilité  des  trans- 
ports, la  route  devrait  être  horizontale  ;  mais 
comme,  malgré  la  pente  transversale,  l'eau 
séjourne  dans  les  sillons  que  laissent  les 
roues  des  voitures,  il  convient,  pour  le  bon 
état  de  la  route  et,  par  suite,  pour  la  facilité 
du  tirage  des  voitures,  qu'elle  ait  «une  incli- 
naison longitudinale  d'environ  0m,005  par 
mètre.  11  ne  faut  pas  cependant,  pour  facili- 
ter l'écoulement  de  l'eau,  créer  des  pentes  que 
ne  donne  pas  naturellement  le  sol  ;  on  doit, 
au  contraire,  s'attacher  à  les  réduire  autant 
que  possible  et  faire  la  route  horizontale  si 
rien  ne  s'y  oppose.  De  différentes  expérien- 
ces et  principalement  de  celles  faites  par 
l'ingénieur  anglais  M.  Gordon  sur  l'influence 
de  la  pente  longitudinale  sur  le  tirage  des 
voitures,  on  peut  conclure  que  les  pentes  lé- 
gères sont  favorables  au  tirage,  ce  qui  s'ex- 
plique par  l'avantage  que  ces  dernières  of- 
frent pour  l'entretien  de  la  chaussée,  tandis 
qu'une  pente  de  0m,05,  en  facilitant  l'entraî- 
tnent  des  détritus  qui  unissent  la  surface, 
provoque  parfois  une  certaine  dégradation. 
La  force  de  traction  pour  remonter  une 
charge  sur  une  route  en  pente  peut  être  sen- 
siblement représentée  par  la  relation  sui- 
vante :  R  =  KP  +  P  sin  a,  dans  laquelle  R 
est  la  force  de  traction,  K  le  rapport  de  la 
force  de  traction  à  la  charge  traînée,  P  la 
charge  traînée,  voiture  comprise,  et  a  l'angle 
que  fait  la  route  avec  l'horizon.  Cet  angle 
étant  très-petit,  on  peut  prendre  la  tangente, 
c'est-à-dire  la  pente,  pour  sin  »,  qui  alors 
varie  de  0  mètre  à  om,o5. 

Les  pentes  des  chemins  de  fer  ont  été  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
cussions, qui  ont  fait  diviser  ces  construc- 
tions en  trois  classes  :  1"  les  chemins  à  pen- 
te* faibles,  dans  lesquels  la  plus  forte  incli- 
naison, à  quelques  exceptions  près,  reste  au- 
dessous  de  0m,0û8  ;  ï°  les  chemins  il  pen- 
tes moyennes,  dont  les  pentes  atteignent  de 
om,0O8  à  on>,0lO;  3°  les  chemins  k  fortes 
pentes,  dans  lesquels  les  pentes  sont  plus 
grandes  que  om,oiu.  Sur  toutes  les  grandes 
lignes  récemment  construites  en  France  ,  on 
s'est  appliqué  à  réduire  lespentes  k  0m,00S  ou 
om,0lû  au  maximum  par  mètre,  et  encore 
n'a-t-on  adopté  des  pentes  aussi  fortes  qu'au 
passage  des  portions  les  plus  accidentées, 
sur  une  petite  partie  du  parcours,  tandis  que, 
partout  ailleurs,  on   s'est  attaché  à  ne  pas 
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dépasser  la  limite  on»,005.  C'est  également 
ce  que  l'on  a  fait  sur  les  chemins  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  des  Etats-Unis.  Toute- 
fois, dans  les  régions  montagneuses,  où  il 
faudrait  exécuter  des  travaux  gigantesques 
pour  obtenir   des  inclinaisons  ne  dépassant 
pas  O111 ,010  à  ûia,0I2,  on  admet  aujourd'hui 
des  pentes  qui  s'élèvent  jusqu'à  0m,035,  Les 
pentes  de  0m,Q0*  et  om,ob5  ne  paraissent  pas 
nuire  k  l'exploitation,  en  ce  qui  concerne  te 
transport  des  voyageurs  j  mais  lorsqu'elles 
s'étendent  sur  une  certaine  longueur  et  se 
trouvent  sur  des  parties  de  trajet  où  la  cour- 
bure du  chemin  accroît  déjà  la  résistance, 
elles  nécessitent  quelquefois  l'emploi  de  lo- 
comotives de  renfort  pour  la  traction  des  con- 
vois de  marchandises.  M,  Teisserenc  a  pu- 
blié sur  l'influence  des  pentes  un  travail  fort 
intéressant,  d'où  il  résulterait  que,  au-des- 
sous d'une  certaine  limite,  l'inclinaison  des 
rampes  sur  les  lignes  k  grande  vitesse,  con- 
sacrées au  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises,  n'augmenterait  en  aucune  ma- 
nière  les    frais  d'exploitation  et  que  même 
elle  semblerait  les  diminuer,  car,  an  compa- 
rant la  dépensé  de  plusieurs  chemins  anglais, 
on  trouve  qu'elle  est  plus  faible  sur  les  che- 
mins   à  forte   pente  que  sur  ceux   à  pente 
douce.  L'auteur  explique  cette  espèce  de  pa- 
radoxe en  présentant  une  série  de  tableaux 
de  la  composition  desquels  il  tire  comme  con- 
séquences ;  lo  que  le  poids  des  convois  qu'il 
a  fallu  multiplier  pour  les  besoins  du  com- 
merce est  presque  toujours  inférieur  à  celui 
que  les  locomotives  remorquent  sans  grande 
difficulté  sur  les  lignes  à  faibles  pentes  ;  que, 
par  conséquent,  ces  machines  peuvent  fran- 
chir aisément  des  pentes  de  0m,007,  oin.OOS  et 
0i»,009;  que,   dans  le  cas  des  rampes  plus 
fortes,  qui  ne   peuvent  être  gravies   qu'au 
moyeu  d'un  ralentissement  de  la  marche,  le 
temps  perdu  est  économiquement   retrouvé 
dans  le  passage  sur  la  contre-pert/e  dont  la 
déclivité  sert  de  moteur  gratuit  et  permet 
d'atteindre  une  grande  vitesse  ;  3°  que  les  cas 
d'affluence  de  voyageurs  ou  de  marchandises 
nécessitant  l'adjonctiou  de  machines  de  ren- 
fort sont  aussi  fréquents,  si  ce  n'est  plus,  sur 
les  chemins  à  faibles  pentes  que  sur  les  au- 
tres ;  4<>  que,  sur  les  chemins  k  fortes  pentes, 
l'entretien  de  la  voie  coûte  moins  que  sur 
ceux  de  niveau,  parce  que  ceux-ci  n'ont  été 
amenés  à  ce  point  de  perfection  qu'au  moyen 
de  grands  travaux  de  terrassements,  rem- 
blais ou    tranchées,  constamment  menacés 
par  les  ébouiements  ou  par  des  crevasses  qui 
compromettent  la  sécurité  des  voyageurs  et 
augmentent  considérablement  les  frais  d'en- 
tretien ;  5°  enfin,  que  les  dépenses  supplé- 
mentaires des  chemins  à  fortes  pentes  ren- 
dent obligatoire  un  système  général  d'éco- 
nomie qui  agit  si  heureusement  sur  toutes  les 
parties  de  leur  administration  que,  avec  des 
recettes  brutes  moins  élevées,  ils  arrivent  k 
distribuer  des  dividendes  plus  forts.  MM.  Per- 
donnet,  Leehatelier,Daru,  Couche  et  Minard, 
qui  ont  écrit  sur  l'influence  des  pentes,  ne 
professent  pas  la  même  opinion  que  M.  Teis- 
serenc. Après  certaines  comparaisons  des  dé- 
penses d'exploitation  pour  une  certain  nom- 
bre de  lignes, M.  Perdonnet  conclut:  1°  que, 
sur  un  chemin  dont  la  pente,  dans  une  grande 
partie  de  la  longueur,  serait  de  0m,O0S  et  au 
delà,  et  dont  les  convois,  généralement  char- 
gés k  la  remonte ,  nécessiteraient  l'emploi 
fréquent  d'une  machine  de  renfort  ou  celui 
d'une  machine  très-puissante,  les  frais  de 
traction    seraient  notablement   plus    élevés 
que  sur  un  chemin  à  faible  pente;  2"  que  sur 
un  chemin   également   incliné ,  mais  où  les 
convois  remontants  seraient  le  plus  Souvent 
faiblement  chargés,  l'influence  de  la  pente 
sur  la  dépense  serait  peu  sensible;  3»  que 
les  frais  de  traction  seraient  aussi  moins  éle- 
vés si  les  convois  de  marchandises  chargés 
marchaient  presque  exclusivement  à  la  des- 
cente ;  i°  qu'il  faut  chercher  k  concentrer  les 
rampes  d'une  certaine  inclinaison  sur  un  cer- 
tain point  en  leur  donnant  une  grande  lon- 
gueur plutôt  que  de  les  multiplier  en  les  rac- 
courcissant ;  5"  qu'il  faut,  autant  que  possi- 
ble, placer  l'origine  des  fortes  rampes  en  un 
point  où  le  service  de  la  ligne  nécessiterait 
un  dépôt,  lors  même  que  les  pentes  dans  le 
voisinage  seraient  faibles  ;  6"  que  l'accrois- 
sement des  frais  de  traction    résultant  du 
passage  de  rampes  de  Om,00B  k  0ln,0l0  d'une 
certaine  longueur  sur  un  chemin  comme  ce- 
lui de  Strasbourg,  où  la  totalité  des  frais  de 
traction  s'élève  à  plus  de  6  millions,  est  insi- 
gnifiante; 7°  que  l'adoption  de  ces. rampes 
sur  le  chemin  de  Strasbourg  est  suffisamment 
motivée  par  la  dépense  excessive  qu'il  eut 
fallu  faire  pour  réduire  l'inclinaison  k  0m,005, 
dépense  qui  eût  de  beaucoup  dépassé  le  capi- 
tal dont  l'intérêt  égale  l'accroissement  des 
frais  de  traction.  M.  Lechatelier  s'exprime  de 
la  manière'sui  vante  dans  son  ouvrage  sur  les 
chemins  de  ter  d'Allemagne  :  «  Les  fortes 
pentes  sont  nécessairement  une  source  de  dé- 
penses  pour  l'exploitation  des   chemins  de 
ter.  On  ne  doit  évidemment  les  admettre  dans 
un  tracé  qu'autant  que  les  frais  de  travaux 
d'art  et  de  terrassement  nécessaires  pour  les 
éviter  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
le  capital  correspondant  k  l'augmentation  des 
frais  d'exploitation  prévus.  Il  ne  suffit  pas 
que  les  charges  imposées  à  la  traction  parais- 
sent être  sensiblement  inférieures  k  l'intérêt 
du  capital  excédant,  qui  serait  déboursé  pour 
éviter  ces  pentes;  il  faut  tenir  compte  aussi 
du.  développement  progressif  des  chemins  de 
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fer,  de  l'importance  inappréciable  aujour- 
d'hui que  prendra  leur  trafic  dans  un  certain 
nombre  données,  et  ne  sacrifier  l'exploitation 
qu'en  présence  d'économies  considérables  à 
réaliser  sur  la  construction.  »  M.  le  comte 
Daru,  dans  son  rapport  k  la  Chambre  des 
pairs  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  a  dit  : 
«  Les  chemins  k  fortes  pentes  n'ont  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu ,  une  supériorité  économi- 
que sur  les  chemins  k  faibles  pentes  :  loin  de 
là.  Les  exemples  sur  lesquels  on  s'est  appuyé 
pour  essayer  de  faire  prévaloir  cette  thèse 
n'ont  rien  de  démonstratif.  On  ue  peut  pas, 
en  effet,  comparer  les  chemins  d'Angleterre 
k  plans  inclinés,  établis  et  exploités  avec  la 
plus  grande  économie, parce  que  ce  sont  ceux 
où  la  circulation  est  la  plus  faible,  avec  ces 
grandes  lignes,  dont  la  construction  a  exigé 
des  capitaux  énormes,  qui  ont  un  mouvement 
immense  de  voyageurs,  perçoivent  de  hauts 
tarifs  et  sont  administrées  dans  un  esprit  et 
dans   des   conditions   absolument  différents. 
Sur  ces  voies,  on  n'épargne  ni  dépenses  de 
commodité,  ni  même  dépenses  de  luxe  pour 
satisfaire  le  public.  Souvent  il  arrive  que, 
pour  diminuer  les  chances  d'un  faible  retard, 
on  double  le  moteur  strictement  nécessaire  à 
la  traction  du  convoi.  De  1k  des  augmenta- 
tions de  frais;  de  lk  aussi  il  résulte  que  les 
deux  appareils  locomoteurs,  les  deux  méca- 
nismes, ne  sont  nullement  comparables;  ils 
portent  le  môme  nom,  mais  ils  ne  se  ressem- 
blent pas.  La  vérité  est  qu'une  augmentation 
dans  les  pentes  n'accroît  pas  autant  qu'on  se 
l'est  imaginé  dans  le  priticipe  la  dépense  de 
traction.  Les  prévisions  théoriques  ne  sont 
pas,  dans  cette  matière  plus  que  dans  beau- 
coup d'autres,  réalisées  par  l'expérience.  On 
peut,  en  roidissant  les  inclinaisons,  obtenir 
uue  diminution  sensible  sur  les  frais  de  pre- 
mier établissement;   il  peut  donc   y  avoir 
certain  avantage  k  le  faire  ;  mais  l'exploitation 
se  trouve  par  suite  grevée  d'une  charge  ad- 
ditionnelle, assurée,  inévitable.  ■  M.  Couche 
s'exprime  ainsi  sur  l'influence  des  fortes  pen- 
tes ;  «  Loiu  de  modifier  les  idées  reçues  sur 
l'influence  des  rampes  en  général,  l'expé- 
rience n'a  fait  que  confirmer  les  inconvénients 
qu'elles  entraînent,  môme  sous  une  faible  in- 
clinaison, dès  que  leur  longueur  exige  l'éta- 
blissement d'une  vitesse  uniforme.  Très-cour- 
tes même,  elles  constituent  une  charge  réelle 
pour  l'exploitation,  quand   elles  coïncident 
avec  des  courbes  prououcées,  quand  une  sta- 
tion principale  est  placée  à  leur  pied,   etc. 
Dans  tous  les  cas,  enfin,  elles  affectent  bien 
plus  gravement  le  service  des  marchandises 
que  celui  des  voyageurs.  Les  sacrifices  faits 
k  l'abaissement  de  la  limite  des  rampes  sont 
donc  fondés  dans  des  circonstances  ordinai- 
res, c'est-à-dire  quand  on  peut,  k  ce  prix, 
éviter  des  conditions  spéciales  pour  la  trac- 
tion. Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
cas  extrêmes,  où  il  faut,  quoi  qu'on  fasse,  ac- 
cepter des  inclinaisons  exceptionnelles.  Au- 
jourd'hui, les  locomotives  laissent  k  cet  égard 
aux  ingénieurs  une  grande  latitude,  dont  ils 
devront  user  largement.  Les  rampes   très- 
inclinées,  telles  que  celles  du  Soemmering, 
dont  l'inclinaison  est  de  0m,025,  ne  doiveut, 
toutefois,  être  admises  ^u'k  la  dernière  ex- 
trémité et  quand  il  faut  recourir  k  tous  les 
moyens  pour  frayer  un  passage  au  chemin  de 
fer.  «  Outre  l'inclinaison  des  pentes,  il  y  a 
aussi  k  considérer  leur  mode  de  répartition. 
En  général ,  les  pentes  variées,  même  d'une 
assez  faible  inclinaison,  sont  peu  favorables. 
En  effet,  si  les  pentes  et  les  contre  -pentes 
ne  se  succèdent  pas  de  manière  que  les  ma- 
chines   puissent    remonter    les  rampes    au 
moyen  de  la  vitesse  acquise  sur  les  pentes 
descendantes  qui  les  précèdent,  on  ne  peut 
leur  faire  remonter  que  la  charge  compatible 
avec  leur  adhérence  et  leur  force  sur  les 
pentes  les  plus  roides,  et  si,  au  contraire,  les 
rampes  sont  assez  courtes  pour  que  I'ascen- 
siou  puisse  avoir  lieu  sans  un  accroissement 
de  force  et  sans  ralentissement  notable,  les 
machines  lancées  avec  toute  leur  puissance 
k  lu  descente  souffrent  beaucoup  de  la  vitesse 
excessive  qu'elles  acquièrent  par  moments. 
Cependant,  si  la  raison  d'économie,  devant 
laquelle  le  principe  technique  des  pentes  uni- 
formes doit  aussi  plier,  oblige  k  préférer  une 
pente  variée,  il  faut  diviser,  autant  que  pos- 
sible, les  lignes  en  parties  sur  lesquelles  l'ef- 
fort varierait  du  simple  au  double  ou  k  peu 
près.  Lorsque  les  chevaux   sont  employés 
comme  moteurs,  les  pentes  variées  sont  pré- 
férées aux  pentes  uniformes,  parce  que  le 
cheval,   comme   l'homme,  se  fatigue  moins 
d'un  effort  varié  que  d'un  effort  constant.  En 
général,  on  peut  admettre  que,  pour  qu'une 
pente  soit  avantageuse,  il  faut  que  l'effort  du 
moteur  soit  le  même  dans  les  deux  sens,  eu 
égard  k  la  différence  du  chargement  k  la  des- 
cente et  k  la  remonte.  On  s'effraye  souvent 
des  fortes  pentes,  sur  lesquelles  on  suppose 
qu'il  est  impossible  de  contenir  les  convois. 
Ces  pentes  ne  sont   certainement  pas  sans 
quelque  danger,  mais  on  en  oaiculait  mal  les 
effets  lorsqu'on  proscrivait  les  pentes  dépas- 
sant 0">,û05,  comme  exposant,  à  la  descente, 
les  voyageurs  k  de  nombreux  accidents.  Il 
est  reconnu  aujourd'hui  que,  sur  uue  pente 
d'un  centième  en  ligne  droiie,  la  résistance 
de  l'air  devient  telle,  k  la  vitesse  de  60  k 
70  kllom.  k  l'heure,  que  les  convois  aban- 
donnés k  eux-mêmes  ne  peuvent  la  dépasser, 
et  que,  sur  les  plus  fortes  pentes  en  usage,  les 
freins  et  les  machines  locomotives,  agissant 
elles-mèrues  comme  'es  freins  les  plus  puis- 
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gants  lorsqu'on  renverse  la  vapeur,  peuvent 
toujours  arrêter  les  convois.  Les  accidents 
provenant  de  la  trop  grande  inclinaison  de  la 
voie  ne  pourraient  être  produits  que  par  le 
vent  qui  viendrait  à  pousser  les  wagons  sur 
les  fortes  rampes  ou  par  la  rupture  des  chaî- 
nes d'attelage,  qui  séparerait  le  convoi  en  deux 
parties.  Les  fortes  pentes  ne  sont  pas  un  ob- 
stacle  invincible  sur  les  chemins  de  fer  et, 
à  la  descente,  elles  ne  sont  nue  cause  de  dan- 
ger que  dans  certaines  limites.  En  effet,  con- 
sidérons une  locomotive  descendant  une  cer- 
taine pente ;si  elle  se  trouve  sur  une  déclivité 
dont  la  pente  soit  précisément  celle  qui  cor- 
respond au  coefficient  de  frottement,  0,004 
par  exemple,  son  mouvement  sera  uniforme, 
parce  que  le  frottement,  qui  est  une  force 
accélératrice  constante,   fera  équilibre  à  la 
pesanteur,  en   supposant  toutefois  que  l'on 
retienne  la  vapeur  et  que  la  locomotive  ne 
soit  sollicitée  que  par  son  poids.  Si  alors  on 
suppose  une  déclivité  plus  forte  que  0'n,oo4, 
il  y  aura  une  accélération  dans  la  vitesse, 
mais,  la  résistance  de  l'air  augmentant  à  me- 
sure que  la  vitesse  augmente,  il  y  aura  un 
moment  où  l'équilibre  s'établira  et,  si  la  pente 
est  assez   longue,  le  mouvement  deviendra 
uniforme.  Si  l'on  recherche  à  quelle  vitesse 
le  mouvement  uniforme  s'établira  en  suppo- 
sant un  convoi  de  80  tonnes,  on  trouve  que 
sur  une  pente  de  om,OI  elle  sera  de  20  mètres 
par  seconde,  sur  une  pente  de  0m,02  de  30  mè- 
tres et  sur  une  pente  de  0m,03  de  40™, 58,  ce 
qui   correspond  aux  vitesses    de    18,29    et 
30  lieues  à  l'heure.  Cette  dernière  vitesse  est 
considérable  ;  elle  est  celle  qu'acquerrait  un 
corps  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur  seule 
en  tombant  d'une  hauteur  de  81  mètres.  Il  est 
évident  que  si,  par  une  circonstance  fortuite, 
un  pareil  convoi  se  trouvait  arrêté  subite- 
ment, il  serait  mis  en  pièces.  Mais  ces  vi- 
tesses supposent  que  le  convoi  est  dépourvu 
de  toute  espèce  de  frein  et  que,  de  plus,  les 
pentes  sont  assez  longues  pour  que  le  mouve- 
ment uniforme  puisse  s'établir.  Or,  si  l'on  re- 
cherche les  distances  qu'il  faudrait  parcourir 
pour  que  le  mouvement  devînt  uniforme,  en 
supposant  que  la  locomotive  parte  du  som- 
met de  la  pente  sans  vitesse ,  on  trouve  que 
pour  5,  10,  15,  20  mètres  de  vitesse  par  se- 
conde ces  longueurs  seraient  successivement 
égales  à  188,  830,  1,990,  8,600  mètres.  Ainsi, 
lorsque  la  vitesse  du  mouvement  uniforme  est 
de  20  mètres  par  seconde,  la  pente  a  plus  de 
2  lieues  de  longueur.  On  voit  donc  que,  re- 
lativement à  l'accélération  produite  par  les 
pentes,  il  n'y  en  a  guère  qui  puissent  donner 
une  vitesse  de  plus  de  20  mètres;  cela  parait 
même  fort  rare.  Or,  sur  les  chemins  anglais, 
les  express-trains   circulent  habituellement 
dans  ces   conditions  sans    qu'il  arrive  plus 
d'accidents   que   partout   ailleurs.    On    peut 
donc  admettre  des  pentes  de  o^Ol  à  0m,02 
sans  que  l'on  coure   d'autres  dangers   que 
ceux  auxquels  on  est  naturellement  exposé 
sur  tout  chemin  de  fer.  Les  plus  fortes  pen- 
tes qui  aient  été  employées  en  Fiance  sont 
celles  de  0<n,<)49,  appliquées  d'Andrezieux  à 
Roanne,  et  celles  de  0m,035  sur  la  ligne  de 
Saint-Germain.  En  Irlande  et  en  Ecosse,  on 
trouve  fréquemment  des  pentes  de  0">,016  à 
0m,020  par  mètre,  et  les  constructeurs  écos- 
sais estiment  qu'avec  des  pentes  de  0™,0125 
on  pourrait  circuler  dans  des  courbes  ayant 
180  mètres  de  rayon.  En  Allemagne,  on  ren- 
contre des  pentes  supérieures  à  0"',0t0  sur 
les  lignes  suivantes  :  dans  le  grand-duché  de 
«Biule,  sur  la  ligne  de  Durlach  à  Pforzheim, 
il  existe  une  pe)K«doO"'1oi2S  sur  llkii,300de 
longueur;  dans  le  Wurtemberg, la  ligne  prin- 
cipale franchit  l'Alpe  de  Souabe,  entre  Geros- 
litigen  et  Ulm,  avec  une  rampe  de  0ln,O225  sur 
5  kilom.  et  uaapente  de  om,015  sur  5kil,400. 
Sur  la  ligne  de  Carmstadt  a  Wasseraltingen, 
on  sort  de  la  vallée  du  Neckar  à  Carmstadt 
avec  une  pente  de  0">,0125  sur  4kH,500.  En 
Bavière,  ou  franchit  sur  la  ligne  de  Nurem- 
berg à  Holf,  entre  Neuenmarck  et  Sohorgurt, 
le  faite  des  bassins  du  Mein  et  de  la  Saale 
avec  une  rampe  de  0">,025  sur  61111,900.  Sur 
la  ligne  de  Bamberg  à  Asehatfeubourg,  près 
de  Laufach,  il  existe  une  pente  de  Ou^OÎO  sur 
<Jl"i,300.  Sur  le  Guiilauiue-Silésien,  un  des  em- 
branchements présente  une  pente  de  0<°,0225 
sur  0>«',300.  Dans  le  duché  de  Brunswick,  un 
chemin  d'embranchement  atteint  la  ville  de 
llurizburg,  au  pied  du  Hartz,  à  l'aide  de  deux 
rampes,  l'une  de  ù>a,û225  sur  ok'i,500,  l'autre 
de  0m,0l2  sur  7l»',500.  Sur  le  chemin  de  fer 
de  Hanovre  à  Cassel,  entre  Gœttingue  et 
Munden,  le  faite  secondaire  de  deux  aflluents 
du  Weser,  la  Leine  et  la  Werra,  est  traversé 
avec  des  pentes  de  0m,016  sur  7k>i,500  de  lon- 
gueur. Sur  le  chemin  de  Cologne  a.  Giessen, 
ou  passe  de  la  vallée  du  Rhin  dans  celle  du 
Weser, pies  de  Delleiuburg,  avec  une  rampe 
de  om,oiô  sur  okil,700  et  une  pente  de  0"»,ou 
sur   12^^300.   Sur  le   chemin   Rhénan,    on 
trouve  une  rampe  de  on»,026  sur  2  kilom., 
eutre  Aix-la-Chapelle   et  Ronheide.  Sur  la 
ligne  de  Vienne  à  Trieste,  trois  sections  sont 
à  fortes  pentes:  entre  Glocknitz  et  Murzzu- 
schlay,  elles  atteignent  0'IL,025  ;  entre  Pranz- 
doif  et  Pianina,  elles  ont  oa^oil  ;  enlin, entre 
Seraua  et  Trieste,  elles  ont  une  inclinaison 
de  0"',QL2G  par  mètre.  Sur  ces  chemins,  les 
pentes  ne  sont  pas  adoucies  dans  les  courbes, 
si  ce  n'est  au  Hanovre,  ou  on  a  réduit  les 
pentes  de  0>",016  a  0m,ûl4  dans  la  section  do 
Gœttingue  à  Mûndcn,  dans  les  courbes  qui 
ont  3S8   mètres  de  rayon.  L'expérience  de 
traction   a  montré   que  cette  réduction  de 
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pente  soulageait  notablement  la  machine  et 
dépassait  ainsi  le  but  proposé.  Au  Sœmme- 
ring,  ligne  de  Vienne  a  Trieste,  on  a  adopté 
pour  les  pentes  de  om,025  un  rayon  de  284  mè- 
tres, alors  que  le  rayon  minimum,  pour  les 
sections  à  pentes  de  0™,0225  et  au-dessous, 
est  de  183  mètres.  Sur  l'embranchement  d'O- 
rawitza  à  Steyerdorf,  il  y  u  des  pentes  de 
om,020,  avec  des  courbes  de  lis  mètres  de 
rayon,  sur  une  longueur  de  18  kilom.  envi- 
ron ;  la  chaîne  die  Brenner,  entre  Imsbruck  et 
Botzen,  est  franchie  à  l'aide  de  rampes  de 
O'»,025,  sur  lesquelles  le  minimum  des  rayons 
des  courbes  est  de  316  mètres,  Les  plans  in- 
clinés à  machines  fixes  permettent  encore  de 
dépasser  ces  peines,-  mais  ils  ont  l'inconvé- 
nient d'occasionner  une  grande  gène  dans  le 
service  de  l'exploitation  et  de  grands  retards; 
de  plus,  comme  ils  n'admettent  pas  de  gran- 
des sinuosités  et  des  pentes  variées,  ils  peu- 
vent entraîner  à  exécuter  des  terrassements 
qui  les  rendent  relativement  dispendieux.  Si, 
par  raison  d'économie  ou  par  nécessité ,  sur 
de  petites  lignes  du  second  ordre,  on  fait 
usage  de. plans  inclinés,  on  peut  sans  incon- 
vénient leur  donner,  pour  le  transport  des 
marchandises,   l'inclinaison  du  sol,  quelque 
forte  qu'elle  soit;  mais  on  ne  peut  transpor- 
ter sans  danger  des  voyageurs  sur  des  pen- 
tes dépassant  o«a,05  par  mètre.  En  Angle- 
terre, l'autorité  a  défendu  tout  transport  ré- 
gulier de  voyageurs  sur  le  chemin  de  Crom- 
lort  à  Peaktorest,  dans  le  Derbyshire,  où  la 
peri(eatteint  jusqu'à  om,ll  en  plusieurs  points. 
Cependant,  pour  le  petit  chemin  de  fer  de 
Lyon  k  la  Croix-Rousse,  on  a  racheté  une 
diiférence  de  niveau  de  70  mètres  au  moyen 
■  d'un  plan  incliné  d'environ  500  mètres  de 
longueur,  présentant  une  pente  uniforme  de 
0«i, 165  par  mètre.  La  traction  est  opérée  par 
des  machines  fixes  au  moyen  de  câbles.  Sur 
cette  pente,  la  vitesse  est  environ  de  2  mè- 
tres par  seconde ,  avec  une  charge  de  trois 
wagons  à  deux  étages  contenant  100  voya- 
geurs. Dans  ces  derniers  temps,  on  vient 
d'essayer  un  nouveau  système  de  locomotive 
dû  à  M.  Fell,  ingénieur  anglais,  à  t'aide  du- 
quel ou  peut  remonter  des  pentes  de  0<a,os  et 
de  oo^io  sans  avoir  recours  aux  machines 
fixes.  Cotte  locomotive  se  compose  de  roues 
verticales  accouplées,  qui  permettent  de  pro- 
fiter de  l'adhérence  produite  par  le  poids  to- 
tal de  la  machine,  que  l'on  peut  faire  très- 
légère,  et  de  roues  horizontales  qui,  en  agis- 
sant par  pression  sur  un  rail  central,  créent 
une  adhérence  artificielle.  Cette  pression  et 
le  poids  de  la  machine  peuvent  atteindre  en- 
semble 50  à  60  tonnes  et,  par  suite,  produire 
une  adhérence  difficile  à  obtenir  a  l'aide  des 
machines  ordinaires.  Avec  le  système  qui  a 
été  inauguré  le  1er  juin  1868  sur  la  ligne  du 
Mont-Cenis,  de  Saint-Michel  à  Suze,  on  re- 
monte àes  pentes  de  0bi,0S7,  dans  des  courbes 
de  40  mètres  de  rayon ,  avec  une  vitesse  de 
20  kilom.  à  l'heure.  Tel  est  le  dernier  progrès 
de  la  locomotion  sur  les  pentes  fortes,  progrès 
qui  simplifiera  beaucoup  la  construction  des 
lignes  h   établir   dans  les    pays  de   monta- 
gues,  en  permettant,  non-seulement  l'adoption 
de  pentes  très-fortes ,  mais  encore  la  réduc- 
tion des  rayons  des  courbes,  qu'il  était  impos- 
sible de  descendre  au-dessous  d'une  certaine 
limite  avec  l'emploi  des  locomotives  ordinai- 
res, à  cause  du  grand  nombre  de  roues  que 
l'on  est  obligé  de  leur  donner  pour  répartir 
convenablement  le  poids  considérable  qu'elles 
atteignent. 

—  Hydraulique.  Dans  les  canaux  et  les 
cours  d'eau,  on  appelle  pente  le  quotient  de 
la  différence  de  niveau  de  deux  points  de  la 
surface  de  l'eau,  divisée  par  la  distance  de 
ces  deux  points,  mesurée  suivant  l'axe  du 
cours  d'eau.  Pour  un  canal  de  navigation, 
alin  de  rendre,  autant  que  possible,  la  résis- 
tance au  mouvement  des  bateaux  la  même 
dans  les  deux  sens,  il  convient  que  la  pente 
soit  très-faible;  mais  si  le  canal  alimente  la 
distribution  d'eau  de  quelques  villes,  la  pente 
doit  être  assez  forte  pour  que,  la  vitesse 
étant  suffisamment  grande,  la  décomposition 
des  matières  végétales  n'ait  pas  lieu.  La 
pente  de  ces  canaux  est  donnée  par  la  for- 
mule de  Prony  : 

I  =  |(o»  +  4s»), 

dans  laquelle  I  est  la  pente  par  mètre,  P  le 
périmètre  mouillé,  S  la  section  transversale 
du  cours  d'eau,  v  la  vitesse  moyenne  de  l'eau; 
a  =  0,0000444499,   6  =  0,0003093140. 

Pour  un  canal  d'usine,  afin  de  ménager  la 
chute,  on  fait  la  pente  aussi  petite  que  possi- 
ble, mais  telle  cependant  qu'il  ne  se  tonne 
pas  de  dépôts.  Pour  les  canaux  et  rigoles 
d'irrigation,  si  les  eaux  sont  toujours  claires, 
on  adopte  de  préférence  des  pentes  très-fai- 
bles de  0in,003  à  0,»i 004  par  mètre.  Si  les  eaux 
sont  limoneuses,  fertilisantes,  il  convient, 
au  lieu  de  les  laisser  déposer  dans  les  rigoles, 
qui  seraient  bientôt  obstruées,  de  les  répan- 
dre autant  que  possible  sur  toute  la  sur- 
face des  prés,  et  on  adopte  habituellement  une 
pente  de  0"",Û05  à  0°>,006,  que  l'on  a  portée 
parfois  à  O^OOS.  Enfin,  si  les  eaux  entraî- 
nent habituellement  des  sables  fins,  avec 
une  forte  pente  ces  sables  sont  entraînés  par 
les  rigoles  et  déposés  sur  les  prés,  et,  si  la 
pente  est  faible,  comme  ils  ne  sont  entraînés 
que  quand  la  vitesse  de  l'eau  est  de  oa'jSÛâ  en- 
viron, ils  obstruent  promptement  les  ca- 
naux j  ce  dernier  inconvénient  étant  le  moins 
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grave,  il  y  a  lieu  d'adopter  une  pente  de 
0m,006  a  0^,008. 

Dans  ses  Principes  d'hydraulique,  Dubuat 
donne  le  nom  de  pente  fictive  à  la  valeur  sui- 
vante : 

j c~. 

qui  entre  dans  l'équation  représentant  la 
mouvement  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite :  Z  est  la  pente  totale  ou  la  différence 
de  niveau  de  l'eau  aux  deux  extrémités  de  la 

u' 
conduite  ;  —  la  force  motrice  qui  sert  à  iin- 

l'J 

primer  la  vitesse;  —=.t,55,ouenviron0,60 

V- 
d'après  les  expériences  de  Bossut,  pour  le 
cas  où  le  tuyau  était  soudé  à  un  réservoir  en 
fer-blanc   dont  l'orifice  devait  être  à  vive 

arête;   —  =  1,35,  ou  0,86  d'après  les  expé- 

V- 
riences  do  Dubuat,  pour  le  cas  ou  le_  tuyau 
partait  d'une  caisse  en  bois  dont  l'orifice 
avait  apparemment  des  arêtes  un  peu  arron- 
dies on  formait  comme  un  léger  évasementà 
l'entrée  de  l'eau  ;  L  est  la  longueur  du  tuyau. 
Dans  les  conduites  d'eau,  la  pente  par  mètre 
reçoit  encore  le  nom  de  charge;  elle  est  don- 
née par  la  formule  de  Prony  : 
i[av  +  bv') 

dans  laquelle  a  =  0,0000173,  h  =  0,000348,  et 
D  est  le  diamètre  extérieur  de  la  conduite; 
ou  par  celle  que  M.  de  Saint- Venant  a  con- 
clue de  la  discussion  des  résultats  qui  ont 
servi  à  de  Prony  et  Eytelwein  : 
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dans  laquelle  les  lettres  ont  la  même  signifi- 
cation que  ci-dessus. 

PENTÉCONTACHORDON  s.  m.  (pain-té- 
kon-ta-kor-don  —  du  gr.  pentêkonta,  cin- 
quante; chordê,  corde).  Mus.  Instrument  à 
cordes  inventé  au  xvie  siècle.  Il  On  dit  aussi 

PENTÉCOOTACORBE. 

—  Encycl.  Le  pentécontaeorde  est  un  in- 
strument inventé  par  un  Napolitain  nommé 
Fabio  Colonna.  Mais,  si  l'on  est  édifié  quant 
au  nom  de  l'inventeur,  il  s'en  faut-  de  beau- 
coup que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet soient  d'accord  quant  à  la  nature  de  l'in- 
strument. Les  uns  lui  donnent  la  forme  du 
clavecin,  tandis  que  les  autres  en  font  une 
harpe  composée  seulement  de  cinquante  cor- 
des; cette  dernière  version  ne  montrerait  pas 
chez  l'inventeur  un  mérite  tel,  qu'il  eût  passé 
à  la  postérité  par  le  seul  fuit  de  l'invention 
de  son  pentécotttachordon.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  l'instrument  qui  porte  ce  nom 
était,  ainsi  que  l'affirment  quelques  auteurs, 
un  système  de  clavecin  composé  et  divisé 
en  quatre  parties,  formant  des  sons  différents, 
chacune  de  ces  parties  ayant  sa  touche  et  sa 
corde  particulière,  qui  pouvaient  exprimer 
les  relations  naturelles  des  sons  dans  toutes 
les  gammes.  Cet  instrument,  composé,  dit-on, 
de  cinq  cents  cordes,  reçut  aussi  le  nom  de 
lincea.  Inutile  d'ajouter  que  cet  instrument 
de  cinq  cents  cordes  inégales  n'est  plus  usité 
aujourd'hui. 

PENTÉCOSTAIRE  s.  m.  (pain-té-ko-stè-re 
—  de  Pentecoste,  anc.  orthogr.  de  Pentecôte)' 
Liturg.  Chez  les  chrétiens  grecs,  Livre  qui 
contient  l'office  depuis  la  lête  de  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte. 

PENTÉCOSTYS  s.  f.  (pain-té-ko-stiss  — 
gr.  pentèkoslus,  formé  de  pentêkonta,  cin- 
quante). Antiq.  gr.  Dans  la  milice  Spartiate, 
Subdivision  qui  se  composait  de  cinquante 
hommes. 

PENTECÔTE  s.  f.  (pan-te-kô-te  —  lat. 
pentecoste;  du  gr.  ventôkostê,  cinquantième 
jour,  Le  grec  pentêkosté  vient  de  pentêkonta, 
cinquante,  formé  de  pente,  cinq,  avec  le  suf- 
fixe konta.  Comparez  le  suffixe  latin  cem, 
ginti,  ginta,  centu,  irlandais  cat,  cet,  kymri- 
que  cent,  geint,  can  ,  armoricain  gent,gont, 
cant,  lithuanien  szimti,  szimta,  ancien  slave 
sati,  suto,  sanscrit  çan,  çat,çata,  çati.  Toutes 
ces  formes  sont  des  suffixes  de  dizaine).  Chez 
les  juifs,  Fête  instituée  en  mémoire  du  jour 
où,  sur  le  mont  Sinaï,  Dieu  remit  a.  Moïse  les 
tables  de  la  loi.  U  Fête  que  l'Eglise  célèbre  en 
mémoire  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres. 

—  Bot.  Iiose  de  la  Pentecôte,  Pivoine, 
parce  que  le  jour  de  la  Pentecôte,  pendant  la 
messe,  on  faisait  autrefois  tomber  de  la  voûte 
les  larges  pétales  rouges  de  la  pivoine,  pour 
rappeler  les  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent 
sur  chacun  des  apôtres,  lorsqu'ils  reçurent  le 
Saint-Esprit. 

—  Eacycl.  Hist.  relig.  Cette  fête,  comme  la 
plupart  des  fêtes  chrétiennes,  a  été  transmise 
au  christianisme  par  le  judaïsme;  mais  elle 
a  changé  de  signification.  Elle  était  célébrée 
chez  les  Juifs  en  mémoire  du  don  de  la  loi 
fait  à  Moïse  cinquante  jours  après  la  sortie 
d'Egypte.  Elle  avait  lieu,  pour  la  même  rai- 
son, cinquante  jours  après  Pâques.  Les  Juifs 
l'appelaient  fêle  des  semaines  ou  des  septai- 
nes,  parce  qu'ils  la  solennisaient  sept  fois  sept 
jours  après  Pâques.  Le  jour  de  la  Pentecôte, 


les  Hébreux  portaient  au  tabernacle  ou  au 
temple  les  prémices  des  fruits  de  leurs 
champs,  ce  qui  lui  fit  aussi  donner  le  nom  de 
fêtes  des  prémices.  C'était  une  des  trois  gran- 
des circonstances  où  toute  la  nation  était  ap« 
pelée  vers  le  lieu  saint.  Plus  tard,  ou  lui 
donna  le  noin  grec  de  Pentecoste  (cinquan- 
tième), d'où  l'on  a  fait  naturellement  Pente- 
côte. Cette  fête  avait  aussi  un  certain  rap- 
port avec  ta  moisson,  qui -commençait  par 
l'orge,  vers  Pâques,  et  finissait  par  le  froment, 
vers  la  Pentecôte.  C'est  pour  cela  qu'on  dési- 
gnait encord  celle-ci  sous  le  nom  de  fête  de  la 
moisson.  Elle  ne  durait  qu'un  jour;  on  offrait 
alors  à  Dieu  deux  pains  fermentes,  faits  do 
fleur  de  farine  de  froment,  comme  prémices 
de  la  nouvelle  récolte.  Avec  les  pains,  on 
offrait  aussi  un  holocauste  de  sept  agneaux 
avec  les  libations  d'usage,  qui  représentaient 
le  sacrifice  de  péché,  et  deux  jeunes  agneaux 
comme  sacrifice  pacifique.  Ainsi,  d'après  le 
texte  de  la  loi,  la  Pentecôte  n'aurait  eu  qu'une 
signification  agronomique  ;  elle  aurait  servi 
de  complément  à  la  Pâque  et  de  clôture  h  la 
moisson.  Mais  la  tradition  lui  assignait  la 
portée  beaucoup  plus  haute  que  nous  indi- 
quions tout  k  l'heure. 

Les  juifs  modernes  célèbrent  toujours  la 
Pentecôte  mosaïque,  qui  dure  deux  jçurs,  et 
on  sanctifie  ces  journées  comme  celles  de 
Pâques,  sauf  qu'on  y  peut  manger  du  pain 
levé  et  apprêter  les  repas;  mais  on  n'y  traite 
d'aucune  affaire  temporelle.  On  se  régale  de 
laitages  sucrés.  On  sert  à  table  un  gâteau 
composé  de  sept  couches  de  pâte  qu'on  ap- 
pelle le  gâteau  du  Sinaï.  L'intérieur  des  mai- 
sons et  certains  meubles  comme  les  chan- 
deliers, les  lampes,  sont  ornés  de  fleurs.  11 
en  est  de  même  de  la  chaire  et  des  luminaires 
des  synagogues. 

Chez  les  chrétiens,  la  Pentecôte  se  célèbre 
également  cinquante  jours  après  Pâques,  en 
souvenir  de  l'effusion  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres,  de  la  première  prédication  de 
Pierre  et  de  la  fondation  de  la  primitive 
Eglise. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
on  appela  Pentecôte,  tantôt  le  jour  même  de 
la  descente  du  Saint-Esprit  et  rie  la  fête  qui 
la  célébrait,    tantôt  l'espace   de   cinquante 
jours  qui  sépare  Pâques  de  la.  Pentecôte,  et 
pendant  lesquels  l'Eglise  témoignait  de  son 
allégresse.  Durant  cet  intervalle,  les  fidèles 
devaient   lire  et  méditer   spécialement    les 
Actes  des  apôtres;  il  leur  était  interdit  de 
jeûner  et  de  prier  à  genoux,  afin  qu'aucune 
marque   de  pénitence  ou  de  deuil  ne    vint 
troubler  la  joie  que  devait  montrer  l'Eglise. 
Tliéodose  le  Jeune  interdit  en  outre,  pendant 
cette  période,  tous  spectacles,  jeux  do  théâ- 
tre et  de  cirque,  parce  que  ce  temps  devait 
être  consacré  à  une  plus  entière  adoration  et 
à  la  complète  commémoration  des  miracles 
des  apôtres.  La  fête  directe  de  la  Pentecôte, 
qui  terminait  cette  série  de  cinquante  jours, 
parait  être  d'institution  apostolique.  Origène 
atteste  qu'elle   se   célébrait  de  son    temps. 
Dès  le  début,  on  y  apporta  une  grande  so- 
lennité. A  la  sixième  heure  de  la  nuit  qui  la 
précédait,  les  fidèles  et  les  catéchumènes  se 
réunissaient  a  l'église.  On  commençait  par 
la  lecture  des  leçons  pour  l'instruction  do 
ces  derniers  ;  on  récitait  ensuite  trois  lita- 
nies;   on   bénissait   le   cierge   et   les    fonts 
baptismaux,  puis  on  baptisait  les  catéchu- 
mènes. Ainsi  se  passait  la  nuit.  Le  matin, 
avant  la  liturgie,  on  chantait  les  psaumes  de 
l'heure  de  tierce,  qui  est  celle  de  la  descente 
des  langues  de  feu.  En  souvenir  de  celles-ci, 
on  faisait  tomber,  au  moyeu  âge,  dans  l'é- 
glise, une  pluie  de  fleurs  ou  meule  de  brins 
d'étoupe  enflammée.  Actuellement,  on  fait 
encore  à  la  Pentecôte  la  bénédiction  de  l'eau 
baptismale,  et,  dans  certains»  endroits,  l'or- 
gue simule  une  grande  tempête  pour  expri- 
mer l'impétuosité  du  souffle  du  Saint-Esprit. 
Les  anglicans  appellent  la  Pentecôte  le  di- 
manche blanc,  à  cause  du  baptême  que  l'on 
donnait  la  veille.  Les  grecs  donnaient  autre- 
fois le  nom  de  Pentecôte  moyenne  h  une  so- 
lennité placée  entre  Pâques  et  la  Pentecôte, 
et  qui  durait  du  mercredi  de  la  quatrième 
semaine  après  Pâques  au  mercredi  suivant. 
Après  la  fête  de  Pâques,  celle  de  la  Pente- 
côte fut  la  plus  ancienne  de  la  chrétienté,  et 
elle  ne  tarda  pas  à  devenir  générale.  Cela  se 
conçoit  sans  peine  lorsqu'on  se  rappelle  que 
la  tradition  rattachait  et  rattache  encore  à 
cette  fête  un  des  miracles  les  plus  extraor- 
dinaires que  puisse  revendiquer  une  religion. 
D'après  le  livre  des  Actes  des  apôtres,  le 
seul  document  sur  lequel  repose  cette  tradi- 
tion, voici  ce  qui  se  serait  passé  ;  les  apô- 
tres et  les  disciples,  qui  s'étaient  dispersés  et 
avaient  pris  la  fuite  lorsqu'on  avait  arrêté 
leur  maître,  qui  étaient  même  allés  jusqu'en 
Galilée,    puisque,   d'après  l'Evangile    selon 
saint  Matthieu,  c'est  en  Galilée  que  Jésus 
aurait  donné  rendez-vous  aux  siens  et  aurait 
été  vu  par  eux,  les  apôtres  et  les  disciples  se- 
raient revenus  à  Jérusalem  et  auraient  passé 
leur  temps  en  prière  dans  une  chambre  haute. 
Le  cinquantième  jour  après  la  résurrection 
du  Christ,  ils  étaient  assemblés  au  nombre 
de  cent  vingt  et  priaient,  lorsque  soudain  un 
bruit  semblable  à  un  vent  impétueux  se  fit 
entendre  du  ciel,  et  des  langues,  comme  de 
feu,  descendirent  et  se  posèrent  sur  la  tête 
de  chacun  d'eux.  Aussitôt ,  ils  furent  rem- 
plis du  Saint-Esprit  et  se  mirent  à  parler  des 
langues  étrangères  qu'ils  n'avaient  jamais 
apprises.  Parmi  les  Juifs  répandus  k  cette 
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époque  sur  toute  la  surface  du  monde,  beau- 
coup  étaient  venus  a  Jérusalem  pour  assister 
aux  fêtes;  ils  parlaient,  au  dire  rie  l'auteur 
«les  A  des  des  apôtre.1; ,  quinze  idiomes  diffé- 
rents, ni  plus  ni  moins.  Il  y  avait  des  Par- 
thes,  des  Mëdes,  des  Elamites,  desjrens  da 
la  Mésopotamie,  de  la  Judée,  de  la  Cappa- 
doce,  du  Pont,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Phry- 

fie,  de  la  Pamphylie,  de  l'Egypte,  de  la  Li- 
ye,  des  Latins,  des  Cretois  et  des  Arabes. 
Eh  bien  I  les  cent  vingt  disciples  se  mettent 
à  parier  toutes  les  langues.  Et  aussitôt,  mal- 
gré la  confusion  qui  dut  se  produire  et  rap- 
peler d'assez  près  celle  de  la  tour  de  Babel, 
les  représentants  de  ces  quinze  nationalités 
respectives  distinguent  leur  langage  particu- 
lier et,  ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant, 
ils  savent,  sans  que  personne  leur  ait  rien  dit, 
que  les  disciples  sont  tous  Galiléens  et  s'é- 
crient :  •  Les  gens  qui  parlent  ne  sont-ils  pas 
tous  Galiléens?  Comment  donc  les  enten- 
dons-nous parler  chacun  dans  notre  propre 
langue?  >  Cette  parole  ne  s'explique  pas,  ne 
peut  pas  s'expliquer.  Comment,  dans  ce  tu- 
multe, chacun  peut-il  connaître  qu'il  y  a  des 
habitants  de  quinze  pays  divers?  Et  ce  n'est 
pas  tout;  comment  le  Mede  sait-il  qu'on  parle 
Cretois?  Comment  l'Arabe  sait-il  qu'on  parle 
latin?  A  mesure  qu'on  avance  dans  ce  récit, 
les  impossibilités  et  les  contradictions  four- 
millent. Comment  des  hommes,  témoins  d'un 
phénomène  aussi  merveilleux,  ont-ils  pu  dire 
des  apôtres  qu'ils  étaient  ivres  de  vin  doux? 
Et  si  maintenant  l'on  énumère  la  fin  du  ré- 
cit, on  se  heurte  à  une  nouvelle  difficulté. 
Lorsqu'on  accuse  les  disciples  d'ivresse, 
Pierre  aussitôt  prend  la  parole  pour  répon- 
dre h  ce  reproche,  et,  d'après  )e  livre  des 
Actes,  trois  mille  personnes  se  convertissent 
après  son  discours.  Or,  pour  être  convertis 
par  le  discours  de  Pierre,  il  fallait  qu'ils 
l'eussent  compris  et,  par  conséquent,  que 
Pierre  parlât  a  la  foi3  quinze  langues  diffé- 
rentes. Pour  échapper  à  cette  dernière  alter- 
native, les  Pères  de  l'Eglise  ont  dit  que  le 
miracle  du  don  des  langues  ne  s'était  pas 
accompli  dans  la  bouche  de  l'orateur  ou  des 
orateurs,  mais  dans  les  oreilles  des  auditeurs; 
les  apôtres  ne  parlaient  que  leur  langue  ma- 
ternelle, mais  les  auditeurs  entendaient  cha- 
cun la  sienne.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  ré- 
futer de  pareilles  explications,  qui  n'expli- 
quent rien  et  n'ont  aucun,  fondement. 

Après  avoir  signalé  les  contradictions  du 
récit  du  livre  des  Actes,  il  nous  sera  permis 
de  faire  ressortir  aussi  des  inexactitudes  ma- 
térielles. Il  est  parlé  de  quinze  langues  :  exa- 
minons un  peu  où  on  les  trouve.  Voici  d'a- 
bord les  provinces  da  l'Asie  Mineure;  on  n'y 
parlait  qu'une  langue,  le  grec  hellénique- 
de  même  en  Crète,  en  Egypte, dans  la  Cyré- 
nuïque  ;  personne  n'ignore  enfin  qu'à  Rome 
on  parlait  aussi  le  grec,  ce  qui  réduit  neuf 
de  ces  langues  étrangères  à  l'idiome  helléni- 
que. Quant  à  la  Mésopotamie,  on  y  parlait 
le  chaldaïque,  la  même  langue  qu'on  parlait  à 
Jérusalem.  De  même  pour  l'Arabie,  la  Pur- 
thie  et  la  Médie,  ce  qui  réduit  à  deux,  le 
chaldaïque  et  Je  grec  hellénistique,  les  idio- 
mes des  auditeurs  de  l'apôtre  Pierre. 

Il  est  donc  parfaitement  impossible  de 
prendre  a  la  lettre  le  récit  du  livre  des  Actes 
et  d'accepter,  sans  contrôle,  la  tradition 
adoptée  par  l'Eglise  sur  la  première  Pente- 
eàie.  A  1  article  don  des  langues,  nous  avons 
déjà  expose  la  théorie  que  l'on  peut  mettre 
en  regard  du  dogme  chrétien  ;  nous  y  ren- 
voyons donc  le  lecteur. 

PENTÉDÉCAGONE  s.  m.  (pain-té-dé-ka- 
go-ne  —  du  préf.  pente,  et  du  gr.  deka,  dix; 
gônia,  angle).  Géum.  Polygone  qui  a  quinze 
angles. 

—  Encycl.  Le  quinzième  de  la  circonfé- 
rence s'obtient  en  retranchant  de  ladite  cir- 
conférence le  dixième  du  sixième;  en  eifet, 

l_±  =  ±_J_. 
6        10       60  ~  15' 

il  en  résulte  que,  si  AB  et  AC  sont  les  côtés 


de  l'hexagone  régulier  et  du  décagone  régu- 
lier, BC  sera  le  côté  du-  pentédécagone  régu- 
lier. Pour  obtenir  l'expression  de  ce  côté  en 
fotiction  du  rayon,  on  peut  se  servir  de  cette 
jroprièté.  connue  du  quadrilatère  inscrit,  que 
e  produit  des  diagonales  est  égal  à  la  somme 
des  produits  des  côtés  opposés.  Si  l'on  mène 
le  diamètre  AD,  on  a,  en  désignant  RC 
par  *, 

SRsb  +  BD  x  AC  »  AB  X  DC  ; 
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maisAB  =  R;  d'ailleurs  le  triangle  rectangle 
ABD  donne 

BD  =  v'4R'  —  R'  =  R  /i  ; 

on  sait  d'un  autre  côté  que 

AC  =  f(.5_l); 

enfin  le  triangle  rectangle  ACD  donne 

CD  = 


, -iAr» -£.*($_  srô) 


il  en  résulte 
R 
2 

d'où 


R     / 

■-  y  10  +  2V5; 


2Rjî  »  ~  t/io  +  2  ^5  —  ^-'v^VS  -  l), 

a;  =  ~  [/io  +  2  ^5  —  Vâ(v 5  -  i)] . 

PENTÉLAGONASTRE  s.  m.  (pain-té-la-go- 
na-stre  —  du  préf.  penlé,  et  du  gr.  gània, 
angle;  aster,  étoile).  Echin.  Genre  d'échino- 
dermes,  formé  aux  dépens  des  astéries,  et 
comprenant  les  espèces  qui  sont  de  forme 
pentagonale  et  revêtues  de  plaques. 

PENTELIQUE  adj.  (pan-té-li-ke  —  nom 
de  lieu).  B.-arts.  Qui  provient  du  mont  Pen- 
télique  :  Marbre  pkntblique.  Le  marbre  de 
Paras  et  celui  de  l'Attigue,  dit  pentélique, 
avaient  chez  les  anciens  une  grande  célébrité. 
{A.  Maury.)  L'arc  de  triomphe  de  Septime- 
Sévère  est  en  marbre  pkntblique.  (H.  Beyle.) 

—  s.  m.  Marbre  pentélique  :  Le  carrare  et 
le  ppiTÈLiQOB,  avec  leur  mica  scintillant, 
conviennent  mieux  que  l'airain  aux  jeunes 
immortelles  nues.  (Th.  Gaut.) 

PENTELIQUE,  nom  donné  a,  une  montagne 
de  l'Attique,  au  temps  de  Pausanias,  appelée 
Britessos  dans  l'antiquité  et  Pentéli  par  les 
Grecs  modernes.  Le  Pentélique,  célèbre  par 
ses  carrières  de  marbre  blanc,  qui  rivalisait 
avec  celui  de  Paros,  tirait  son  nom  du  dème 
de  Pentélé,  situé  à  ses  pieds  ;  c'est  un  rameau 
détaché  du  Parnès,  séparant  le  bassin  du 
Céphise  de  celui  du  Charadros.  Il  est  situé 
au  N.  de  la  plaine  d'Athènes  et  s'élève  à 
1,110  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
tandis  aue  son  versant  méridional  domine  la 
plaine  d'Athènes,  son  versant  .septentrional 
s'incline  vers  la  plaine  de  Marathon,  et  du 
côté  de  l'E.  il  domine  le  canal  d'Kgripos.  Ses 
flancs,  profondément  ravinés,  présentent  des 
traces  manifestes  de  l'exploitation  ancienne. 
Le  roc  était  taillé  iongitudinalement  au 
moyen  d'un  ciseau  dont  les  inarques  subsis- 
tent encore.  Près  de  la  principale  carrière 
se  trouve  une  grotte  à  stalactites,  de  12  mè- 
tres de  hauteur  sur  25  mètres  de  profondeur; 
elle  sert  de  retraite  aux  bergers  et  a  leurs 
troupeaux.  Le  sommet  de  la  montagne  n'est 
qu'une  crête  aride  balayée  par  le  vent  du 
nord;  vers  la  partis  orientale  de  cette  crête, 
on  rencontre  un  tas  de  pierres  qui  occupe  le 
point  culminant;  là  on,  voit  dans  le  rocher 
des  scellements  qui  marquent  sans  doute  la 
position  de  la  statue  de  Minerve,  élevée  ja- 
dis au  sommet  do  la  montagne.  De  ce  point, 
on  jouit  d'une  vue  aussi  intéressante  par 
l'immensité  du  panorama  que  par  les  grands 
souvenirs  qu'elle  éveille.  Du  côté  méridio- 
nal, c'est  Athènes,  le  Pirée,  le  Lycabette, 
Salamine,  Egine,  l'Hymette,  etc.;  au  N.,  la 
glorieuse  plaine  de  Marathon,  au  delà  de  la- 
quelle s'élèvent  les  monts  Orope  et  le  Par- 
nès ;  entin ,  à  l'orient ,  on  aperçoit  dans 
toute  sa  longueur  l'Eu  bée  avec  ses  promon- 
toires et  ses  baies  profondes  parsemées  de 
petites  îles,  t  Par-dessus  ces  premiers  plans, 
dit  M.  Hunriot,  se  laissent  apercevoir  :  au 
S.,  l'Ida  crétois,  dont  on  voit  la  pointe  bien 
au  delà  du  dôme  de  l'Auti-Milo;  à  l'E., .la  pé- 
ninsule de  Clozomèue,  en  Asie;  au  N.,  les 
deux  cimes  de  Scyros  et  les  neiges  resplen- 
dissantes du  Péiion  et  de  l'Olympe  thessa- 
lien;  à  l'O-,  le  Cyllène  et  le  Parnasse.  C'est 
en  quelque  sorte  le  monde  grec  tout  entier.  • 

Pontenioni  (tkmple  de),  temple  protes- 
tant, situé  à  Paris,-  rue  de  Grenelle-saint- 
Germain.  C'était  à  l'origine  l'abbaye  de  No- 
tre-Dame de  Pentemont,  habitée  par  des  reli- 
gieuses bénédictines  qui,  do  Beauvais,  étaient 
venues  s'établir  à  Paris  en  1C72.  Cette  église 
fut  reconstruite  en  1755,  telle  qu'elle  est  en- 
core. En  1790,  l'abbaye  de  Pentemont  fut 
supprimée  et  ses  immeubles  devinrent  pro- 
priété nationale  ;  une  partie  fut  mise  en 
vente,  et  c'est  sur  l'emplacement  que  fut  ou- 
vert le  prolongement  de  la  rue  Belleehasse. 
L'église  avait  déjà  servi  plusieurs  fois  de  ma- 
gasin d'approvisionnements  quand,  le  12  fri- 
maire an  XI,  une  décision  cousulaire  en  fit  la 
concession  au  culte  réformé.  Mais,  dès  le 
9  germinal  an  XIII,  un  décret  transforma  les 
dépendances  en  caserne  et  destina  l'église  a 
être  occupée  par  des  bureaux.  Elle  était  en- 
core affectée  en  1842  au  service  du  ministère 
de  la  guerre.  Eu  1S44,  l'église  de  Pentemont 
fut  rendue  au  culte  protestant,  et  le  monu- 
ment restauré  fut  inauguré  en  tS4i>.  Le  tem- 
ple est  vaste,  mais  aucun  détail  ne  mérite 
une  description  spéciale  :  c'est  un  édifice  en 
croix  grecque,  comme  le  Panthéon,  et  sur- 
monté d'un  dôme.  Quant  aux  bâtiments  res- 
tants de  l'ancien  couvent  de  Pentemont,  ils 
ont  longtemps  servi  de  caserne  aux  divers 
régimeuts  de  cavalerie,  et,  sous  l'Empire,  ils 
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furent  spécialement  attribués  au  quartier  gé- 
néral des  cent-gardes. 

PENTENNE  s.  f.  (pan-tè-ne).  Pèche.,  Sorte 
de  nasse  qui  termine  les  bomdigues, 

PENTÈRE  s.  f.  (pain-tè-re  —  gr.  pentèrês; 
de  peina,  cinq,  et  de  arà,  j'arrange).  Antiq. 
gr.  Vaisseau  à  cinq  rangs  de  rames. 

PENTÉTÉRIDE  s.  f.  (pain-té-té-ri-de  —  gr. 
pentetéris;  in  pente,  cinq,  et  deelos,  année). 
Antiq.  gr.  Espace  de  cinq  an3. 

PENTÉSYRINGE  s.  f.  (pain-té-si-rain-je  — 
du  préf.  pente,  et  du  gr.  surigx,  tube,  con- 
duit). Antiq.  gr.  Sorte  de  cangue  à  cinq  trous, 
dans  lesquels  on  engageait  la  tète,  les  bras  et 
les  jambes  d'un  condamné. 

PENTHE  s.  m.  (pan-te  —  du  gr.  penlhos, 
deuil,  tristesse).  Entom.  Syn.  d'ANOROPS  ou 

PYRROCIS. 

* 

PENTHÉE  s.  f.  (pan-té  —  du  gr.  penlhos, 
deuil,  tristesse).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  dé  la  famille  des  longi- 
eornes,  tribu  des  lamiaires,  comprenant  six 
espèces  qui  habitent  l'Australie. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PENTUÉK,  roi  de  Thcbes,  en  Béotie.  Il 
s'opposa  à  l'introduction  des  orgies  de  Bac- 
ehus  dais  ses  Etats  et  fut  mis  en  pièces  par 
sa  propre  mère,  Agave,  et  par  les  Ménades. 

PENTHemimÉRE  s.  f.  (pain-té-mi-mè-re 
—  du  préf.  pente,  et  du  gr.  hemi,  demi  ;  nie- 
ras, partie).  Pros.  anc.  Hémistiche  composé 
de  deux  pieds  et  d'une  syllabe. 

—  Adjectiv.  Qui  est  composé  de  deux  pieds' 
et  d'une  syllabe  :  Hémistiche  pekthémimére. 

PENTHÈSE  s.  f.  (pain-tè-ze  —  gr.  penthe- 
sis,  même  sens).  Hist.  ecclés.  Nom  que"  l'on 
donne  à  la  fête  de  la  Puriikation,  dans  l'E- 
glise grecque. 

PEiSTHESILEE,  reina  des  Amazones,  qui 
secourut  Priam  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
Troie  et  fut  tuée  par  Achille,  après  s'être  si- 
gnalée par  de  brillants  exploits.  En  la  dé- 
pouillant de  ses  armes,  le  héros  fut  tellement 
frappé  de  sa  beauté,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  répandre  des  larmes.  Thersite,  ayant  osé 
insulter  le  cadavre  de  la  belle  héroïne,  excita 
'a  colère  d'Achille,  qui  5e  mit  à  mort. 

Pcuibésilée,  drame  allemand  do  Henri  de 
ltleist  (1804).  Parmi  toutes  les  légendes  qui 
concernent  l'histoire  obscure  des  Amazones 
et  de  leur  reine,  légendes  que  l'on   peut  lira 
dans  Homère,  dans  Hérodote,  dans  iStrabon, 
l'écrivain  a  choisi,  comme  c'était  son  droit  de 
poète,  celle  qui  s'appropriait  le  mieux  à.  ses 
propres  idées  et  à  l'effet  tragique  auquel  il  vi- 
sait. Il  se  proposait  surtout  de  peindre  l'em- 
portement de  la  passion,  de  l'amour,  et  il  l'a 
fait  dans  des  scènes  d'une  vigueur  entraî- 
nante, dans  des  vers  écrits  avec  fièvre  et 
pleins  des  plus  grandes  beautés.  Penthésilée 
est  la  reine  des  Amazones,  .et  aucun  homme 
encore,  aucune  nation  n'a  pu  résister  à  ces 
rudes  guerrières.  Le  nom  d  Achille,  Je  bruit 
de  ses  hauts  faits  d'armes  est  arrivé  jusqu'à 
Penthésilée,  qui  rêve  de  se  mesurer  avec  le 
héros,  de  le  vaincre  et  de  le  prendre  ensuite 
pour  époux.  C'est  la  coutume  des  Amazones 
de  se  marier  ainsi.  Tousses  ans,  à  la  fête  du 
dieu  Mars,  les  guerriers  faits  prisonniers  dans 
les  batailles  sont  amenés  à  la  capitale  The-  . 
tniscira  et   couronnés  de  roses;   les    belles 
guerrières  font  leur  choix  et,  la  fête  termi- 
née, renvoient  chez  lui  leur  époux  d'un  jour. 
Penthésilée,  à  la  tète  d'une  cohorte  de  ses 
plus  vaillantes  compagnes,  envahit  le  camp 
des  Grecs,  renverse  les  tentes,  défait  Ulysse 
et  Diomède  et  se  mesure  avec  Achille  ;  mais 
c'est  le  héros  qui  la  blesse  d'un  coup  de  lance 
et  qui  l'emmène   évanouie   dans   sa   tente. 
Achille,  si  peu  accessible  à  l'amour  dans  Ho- 
mère, s'éprend  de  la  belie  Penthésilée,  et  ce- 
pendant Henri  de  Kleist  est  loin  de  lui  prêter 
la  fadeur  sentimentale  dont  Racine  s'est  plu 
à  le  doter  dans  Iphigénie.  Au  contraire,  ses 
vers,  comme  ceux  de  Goethe,  ont  sous  le  mot 
allemand  une  véritable  saveur  grecque,  Il  a 
rencontré  là  des  scènes  dramatiques  d  une 
grande  poésie  et  d'une  grande  tendresse.  Pen- 
thésilée, qui  voit  qu'elle  a  subjugué  le  héros, 
lui  avoue  son  amour  et  lui  dévoile  le  serment 
des  Amazones,  qui  ne  peuvent  épouser  qu'un 
vaincu.  N'importe  ;  tout  invincible  qu'il  est, 
Achille  se   résoudra  peut-être  k  une  défaite 
simulée;  mais  ici  le  drame  change  et  la  pas- 
sion de  Penthésilée  prend  un  caractère  sin- 
gulier d'emportement.  Les  Amazones,  vou- 
lant délivrer  leur  reine  prisonnière,  envahis- 
sent de  nouveau  le  camp  des  Grecs;  rien  ne 
résiste  devant  leurs  chevaux  indomptés.  Dans 
la  mêlée,  Achille  provoque  la  reine,  avec  l'in- 
tention secrète  de  se  laisser  vaincre;  mais 
celle-ci,  croyant  que  la  provocation  est  sé- 
rieuse et  qu'Achille  abuse  de  son  amour  et  de 
sa  faiblesse  pour  lui,  se  porte  pleine  de  rage 
à  sa  rencontre.  Achille  est  sans  armes;  Pen- 
thésilée, suivie  d'une  meute  de  chiens  sau- 
vages, a  son  arc  et  ses  flèches,  dont  elle  at- 
teint le  héros  en  pleine  poitrine.  Achille  mou- 
rant s'écrie  :  *  Penthésilée,  ma  fiancée,  que 
fais-tu?  Est-ce   là  la  fête  des  roses  que  tu 
m'avais  promise?  »  Une  lionne  affamée  aurait 
eu  pitié  de  ses  plaintes;  mais  elle,  ivre  de 
sang,   plus   furieuse   encore  que   ses  chiens 
qu'elle  excite.se  jette  sur  lui,  le  déchire  avec 
ses  niaius,  avec  ses  dents,  elle  le  met  eu  Iuui- 
beauxl... 


PENT. 

«  Cette  poésie  démoniaque,  dit  M.  Sair.t- 
René Taillandier, qui  a  analysé  eebeaudrame, 
exprime  très-bien  l'inquiétude  du  poète  aux 
heures  les  plus  farouches  d«  sa  vie.  Que  re- 
présente le  dénoûmant  de  Penthésilée,  sinon 
la  passion  indomptable  et  'es  droits  qu'elle 
s'arroge?  Elle  est  douce  et  modeste  d'abord, 
cette  passion  ;  tant  qu'elle  est  sûre  du  triom- 
phe, elle  chante,  ello  se  couronne  de  roses; 
on  dirait  une  idylle  printanière.  Mais  si  son 
espérance  est  trompée,  si  elle  le  croit  seule- 
ment, au  premier  obstacle,  sans  rien  véririer, 
sans  vouloir  rien  entendre,  quelle  fureur, 
quelle  tragédie  1  Cette  fureur  abominable, 
1  auteur,  n  en  doutes  point,  a  essayé  de  la 
justifier.  Penthésiléo  est  bien  l'héroïne  de  son 
drame.  L'austère  disciple  de  liant,  irrité  con- 
tre son  maître  et  se  rejetant  avec  colère  dans 
l'extrémité  opposée,  écrivait  ici  dans  son  dé- 
lire la  déclaration  dos  droits  de  la  passion.  • 
PENTHÉTRtE  s.  f.  (pain-té-trî  —  du  gr. 
peut/ietria,  qui  est  en  deuil).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  nêmocères,  de  la  famille 
des  tipulaires,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis. 

PENTHTCQDE  s.  m.  (pain-tî-ko-de  —  du 
gr.  penthikos,   lugubre).  Entom.  Syn.  d'A- 

PHA.NK. 

PENTH1ÈVRE,  fort  de  France  (Morbihan), 
commune  de  Quiberon.  V.  ce  mot. 

PENTHIÈVRE  (comté  de),  seigneurie  de  la 
France  féodale,  dans  la  province  de  Breta- 
gne. Ce  comté,  créé  en  1034,  pour  Eudes, 
deuxième  fils  de  Geeffroi.  comte  de  Rennes 
et  duc  de  Bretagne,  comprenait  les  terres  de 
Guingamp,  Lamballe,  Moncoutour,  L&Roche- 
Esnaril,  l.oudéac  et  jugon.  Réuni  au  duché 
de  Bretagne  en  1272,  il  en  fut  encore  détaché 
en  1317  pour  Guy,  deuxième  fils  d'Arthur  IL 
Jeanne  la  Boiteuse,  ftlle  de  Guy,  épo,u,-sa 
Charles  de  Châtillon,  dit  de  Blois,  qui  disputa 
longtemps  les  armes  k  la  main  la  possession 
de  la  Bretagne  à  Jean  de  Montfort.  Jean  V 
de  Montfort  reprit  le  comté,  de  Pen.thièvre 
en  1420.  Charles  IX  érigea  ce  eomté  en  du- 
ché-pairie,  en  1569,  pour  Sébastien  de  Luxem- 
bourg, et  Louis  XI V,  en  1697,1e  donna  à  son 
h'is  naturel,  le  comte  de  Toulouse,  qui  le  laissa. 
à  sa  fille,  la  duchesse  d'Orléans.  Un  fils  du 
prince  de  Joinvilie,  né  en  1845,  j  reçu  le  titre 
de  duc  de  Penthièvre. 

PENTHlËVliE  (Louis-Jean-Marie  no  Bouk- 
bon,  duc  de),  grand  amiral  et  grand  veneui" 
de  France,  tils  du  comte  de  Toulouse,  né  a, 
Rambouillet  en  1725.  mort  à  Vernon  te  4  mars 
1793.  Il  devint  amiral  de  France  en  1734, 
grand  veneur  en  1737,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, montra  de  lu  valeur  à  Dettingen  et  à 
Fontenoy,  mit  les  côtes  de  Bretagne  en  état 
de  défense  et  en  repoussa  les  Anglais,  qui  y 
avaient  fait  une  descente.  Après  la  inorc  de 
sa  femme,  Marie-Thérèse-Félicjté  d'Esté,  qu'il 
aimait  tendrement  (S754),  et  celle  de  son  lils,  • 
le  prince  de  Lamballe,  ii  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  et  se  retira  dans  ses  im- 
menses propriétés,  occupant  tour  à  tour  les 
châteaux  de  Sceaux  et  de  Rambouillet,  se 
livrant  à  une  piété  austère  et  répandant  au- 
tour de  lui  d'abondantes  aumônes.  Ce  fut  lui 
qui  fît  construire  les  hôpitaux  de  Crécy  et  des 
Andeiys.  Il  fut  te  bienfaiteur  de  Florian,  et 
c'est  principalement  dans  l'idée  de  le  distraire 
que  celui-ci  composa  ses  fables.  La  Révolu- 
tion a  respecté  ce  prince  vertueux.  On  prétend 
qu'en  1789  il  proposa  k  la  cour  un  plan  de  ré- 
forme dont  la  première  condition  était  que  le 
roi  et  la  reine  se  revêtissent  d'habits  de  bure 
et  de  robes  de  serge.  Sa  fille ,  Louise-Marie- 
Adélaïde  de  Bourbon,  fut  la  mère  de  Louis- 
Philippe  1er. 

PENTH1MIE  s.  f.  (pain-ti-mî—  dugr.  peii- 
tftimos,  lugubre).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  homoptéres,  de  la  famille  des  fut- 
goriens,  tribu  des  cerçopides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe. 

PENTH1NE  s.  f.  (pain-ti-ne  —  du  gr.  pen- 
thinos,  lugubre).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  de  la  tribu  desplatyo- 
mides,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces 
qui  presque  toutes  habitent  la  France  et  l'Al- 
lemagne. 

PENTHIQUE  s.  m.  (pain-ti-ke  —  du  gr. 
penthikos,  lugubre).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mélasomes,  tribu  des  ténébrions,  comprenant 
trois  espèces  qui  habitent  l'Orient. 

PENTHON  s.  in.  (pain-ton).  Ichthyol.  Es- 
pèce de  tétrodon. 

PENTHOPHERE  s.  f.  (paia-to-fè-re  —  du 
gr.  penlhos,  deuil;  pherà,  je  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  lipurides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  midi  de  la  France. 

PENTHORE  s.  m,  (pain-to-re  —  du  préf. 
pente,  et  du  gr.  oros,  borne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crassulacées,  tribu 
des  diainorphées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  boréale  et  au  Ctjili. 

PENTIÈRE  s.  f.  (pan-li-è-re).  Chasse.  Filet 
usité  pour  la  chasse  aux  oiseaux.  Il  On  écrit 
plus  ordinairement  pantièrb. 

—  Pêche,  filet  à  larges  mailles,  qu'on  éta- 
blit verticalement  et  par  fond. 

PENTIMA,  ville  d'Italie,  province  de  l'A- 
bruzze  Ultérieure  Ile,  district  de  Salmona, 
mandement  de  Pralona- Peligna  ;  2,407  hab. 

PENTisUEC&adj.  (pain-ti-sul-se — du  préf. 
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pente,  et  du  lot.  sulcus,  sillon),  Zool.  Qui  a 
les  pieds  pourvus  de  cinq  doigts,  tl  On  dit 

aussi  PKNTACTILE  OU  PENTADACTïLB. 

PENTLAND ,  détroit  formé  par  l'océan 
Atlantique,  entre  la  pointe  N.  de  l'Ecosse  et 
les  îles  Orcades,  par  58°  40'  de  latit.  N.  et 
5°  30'  de  longit.  0.|  3S  kilom.  de  longueur  sur 
20  de  largeur.  La  mer  y  est  excessivement 
impétueuse  et  les  courants  sont  très-vio- 
lents; il  y  existe  aussi  des  tourbillons  fort 
dangereux,  dont  un  très-redouté,  près  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Ile  Strowa,  qui  se 
trouve  au  milieu  du  détroit.  On  y  redoute 
surtout  les  vents  d'est  au  sud-ouest,  qui  y 
augmentent  beaucoup  la  force  du  courant. 

PENTLANDIE  s.  f.  (pain-tlan-dl  —  de  Pent- 
land,  natur.   angl.).  Bot.  Syn.  de  coixanie. 

PENTODON  s.  m.  (pain-to-don  —  du  préf. 
pente,  et  du  gr.  oduus,  dent).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peniamères,  de  lu  fu- 
mille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
le  midi  de  l'Europe. 

PENTONYX  s.  m.  (pain  to-niks  —  du  préf. 
pente,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Erpêt.  Genre 
de  reptiles  chéloniens,  formé  aux  dépens  des 
émydes,  et  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent l'Afrique. 

PENTRÈMITE  s.  f.  (pain-tré-mi-te  —  du 
prêt',  pente,  et  du  gr.  tréma,  trou).  Eehin. 
Genre  d'éehinodcrmes  fossiles,  intermédiaire 
entre  .les  crinoïdes  et  les  oursins. 

PENTHIDGE,*  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Derby,  sur  la  Der- 
went  et  le  canal  de  Cromfort;  3,107  hab. 
Mines  de  fer,  filatures  de  soie;  fabrication 
de  bas. 

PENTSÉE  s.  f.  (pain-tsé).  Touffe  de  che- 
veux que  les  Chinois  conservent  au  sommet 
de  la  tête. 

PENTSTÉMON  s.  m.  (paint-sté-mon  —  du 
préf.  pente,  et  du  gr.  stemon,  filament,  éta- 
minej.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  personnées,  tribu  des  digiialées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  boréale  et  tropicale, 

PENTURE  s.  f.  (pan-tu-re  —  rad.  pendre). 
Constr.  Bande  de  fer  transversale  qui  sou- 
tient sur  ses  gonds  une  porte,  un  volet,  il 
Penture  flamande,  Celle  qui  est  faite  de  deux 
barres  de  fer  soudées  l'uue  contre  l'autre  et 
repliées  eu  rond  pour  faire  passer  le  gond.  H 
Penture  à  talon,  Celle  dont  le  bout  est  coudé 
à  angle  droit. 

—  s.  f.  pi.  Mar.  Ferrures  du  gouvernail  ou 
d'un  mantelet  de  sabord. 

_ —  Encycl.  Les  pentures  sont  des  ferrures 
d'une  forme,  très- variable  que  l'on  emploie  en 
serrurerie  pour  le  ferrement  des  volets,  des 
croisées  et  des  portes.  Les  plus  simples  se 
composent  d'une  barre  de  fer  méplat,  recour- 
bée en  œillet  à  l'une  de  ses  extrémités  et  per- 
cée de  quelques  trous.  Les  pentures  de  cette 
espèce  se  fixent  ordinairement  sur  les  pièces 
du  bâti  de  la  porte  au  moyen  de  deux  petits 
boulons  et  de  quelques  clous  ou  vis.  Leur  œil- 
let s'engage  dans  un  gond  fixé  au  moyen  d'un 
scellement  ou  d'une  pointe  barbelée  dans  l'en- 
cadrement en  pierre  ou  en  bois  de  la  porte. 
Quelquefois  les  pentures  forment  en  même 
temps  une  èquerre  qui  sert  à  fortifier  les  as- 
semblages du  bâti  de  la  porte.  On  varie  en- 
core cette  dernière  disposition  de  la  manière 
suivante  :  la  penture,  au  lieu  d'être  terminée 
par  un  œillet,  offre  un  pivot  arrondi  qui  s'en- 
gage dans  un  collier  scellé  dans  l'encadre- 
ment de'  la  porte  ou  dans  une  crapaudine. 
Tout  en  conservant  cette  disposition,  on  sup- 
prime parfois  la  branche  horizontale  de  l'é- 
querre.  D'autres  fois,  pour  la  rendre  plus  so- 
lide, on  la  fait  à  deux  branches,  offrant  la 
forme  d'une  fourchette  qui  embrasse  la  char- 
pente de  la  porte;  on  lui  donne  alors  le  nom 
de  penture  flamande.  Enfin  on  lui  donne  par- 
fois la  forme  d'une  charnière  simple  ;  dans 
ce  cas,  on  la  désigne  sous  le  nom  de  pau- 
melle. Lorsque  les  pentures  sont  de  petite 
dimension,  telles  que  celles  dont  on  se  sert 
pour  suspendre  les  fenêtres,  les  portes  inté- 
rieures et  pour  assembler  les  panneaux  des 
volets  brisés,  on  les  appelle  des  fiches.  Le 
poids  et  la  façon  des  pentures  sont  très-va- 
riables ;  cependant,  en  général,  on  leur  donne 
plus  de  force  et  moins  de  Uni  pour  les  portes 
extérieures  que  pour  les  iiuérieures.  Les 
pentures  .forment  un  article  de  quincaillerie  et 
se  trouvent  toutes  fabriquées  dans  le  com- 
merce; leur  longueur  varie  de  ou>,33  à  1  mè- 
tre et  leur  poids  de  oki',350  à  2ku,850.  Dans 
la  construction  du  bâtiment,  leur  fourniture 
et  leur  pose,  non  compris  le  gond,  coûtent  de 
0  fr.  70  à  4  fr.  35,  selon  qu'elles  sont  ordinai- 
res, non  élargies  au  collet,  chanfreinèes  au 
iimneau  et  posées  sans  entailles  avec  clous 
ou  qu'elles  sont  élargies  au  collet  en  congé, 
dressées  a  la  lima  sur  l'épaisseur,  entaillées 
et  posées  avec  vis  et  clous  rivés.  Les  gonds 
de  ces  pentures  ordinaires  et  entaillées  sont  à 
scellement,  a  pointe  ou  à  patte;  leur  prix 
varie  de  0  fr.  55  à  S  fr.,  selon  que  leur  bran- 
che est  au-dessous  ou  au-dessus  de  o,n,S5  de 
longueur. 

PEN-TY  s.  m.  (pain-ti).  Paysan  non  domes- 
.  tique,  travaillant  à  la  juurnée,  dans  la  basse 

Bretagne. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom,  dans  la  basse 
Bretagne,  à  Ja  classe  des  ouvriers  agricoles 
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non  domestiques,  établis  dans  une  habitation  , 
qui  est  leur  propriété  ou  qu'ils  tiennent  à 
loyer  et  travaillant  à  la  journée  pour  les  fer- 
miers du  voisinage.  Cette  situation  est  un 
acheminement  vers  celle  de  fermier.  Les 
pen-ty  sont  nés,  pour  la  plupart,  de  parent3 
appartenant  à  la  même-condition.  Les  gar- 
çons, vers  l'âge  de  douze  ans,  les  filles,  vers 
treize  ans,  sont  placés  comme  domestiques 
chez  un  fermier-  ils  y  sont  d'abord  chargés 
de  la  garde  des  bestiaux,  puis  des  divers  tra- 
vaux de  culture  qu'accomplissent  ordinaire- 
ment les  domestiques.  Dans  cette  période  de 
leur  existence,  les  ouvriers  reçoivent  ordi- 
nairement des  gages  en  argent,  qui  croissent 
de  24  a  120  fr.  par  an,  et  diverses  subven- 
tions en  nature,  telles  que  la  nourriture,  le  lo- 
gement, des  vêtements,  de  la  toile,  des  sa- 
bots, etc.  La  plus  importante  de  ces  subven- 
tions résulte  d'un  droit  consacré  par  la  tradi- 
tion et  qui  autorise  chaque  garçon  de  ferme  à 
introduire,  pour  son  propre  compte,  deux  gé- 
nisses dans  le  troupeau  du  maître.  Cette  in- 
stitution, qu'on  ne  rencontre  en  aucune  autre 
région  de  la  France  ni  même  de  l'Europe,  a 
•surtout  pour  avantage  d'initier  l'ouvrier  aux 
sentiments  d'épargne  et  de  prévoyance  et  d'as- 
socier ses  intérêts  à  ceux  du  patron.  En  effet, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  jouir  de  son 
droit,  il  faut  que  l'ouvrier  épargne  sur  son 
salaire  la  somme  nécessaire  à  l'achat  des  gé- 
nisses; il  ne  peut  se  maintenir  à  ce  premier 
échelon  de  la  propriété  qu'en  résistant  à  la 
tentation  qui  le  porte  d'abord  à  consommer 
en  jouissances  physiques  le  petit  capital  en- 
gagé dans  cette  entreprise  et  les  profits  qui 
en  proviennent;  entin  l'ouvrier  est  évidem- 
ment intéressé  à  la  conservation  du  troupeau 
dont  ses  deux  génisses  font  partie  et  à  la 
i  éalisation  de  tous  les  événements  heureux 
qui  amènent  la  hausse  des  prix  des  bestiaux. 
Pendant\cette  période  de  sa  vie,  l'ouvrier, 
n'ayant  presque  aucune  charge,  peut  faire 
des  économies  ;  il  en  thésaurise  une  partie  et 
emploie  le  reste  à  acheter  les  vêtements,  les 
meubles  et  les  outils  nécessaires  k  son  futur 
établissement.  Les  filles  restent  en  service  de 
treize  à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  et  pen- 
dant ce  temps  leurs  gages  croissent  de  12  à 
75  fr.;  on  leur  donne,  en  outre,  la  nourri- 
ture, le  logement  et  diverses  allocations,  et 
spécialement  des  objets  de  vêtement,  du  chan- 
vre et  du  lin,  avec  lequel  elles  filent,  dans  les 
moments  de  loisir,  la  toile  qui  doit  composer 
leur  trousseau  lors  de  leur  entrée  en  ménage. 
Les  garçons,  ordinairement  vers  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  les  tilles,  vers  celui  de  vingt- 
trois  ans,  se  marient  et  sont  en  position  de 
se  donner  avec  le  fruit  de  leurs  épargnes 
des  outils  et  un  petit  mobilier;  le  garçon  ap- 
porte ses  deux  génisses.  On  loue  une  maison 
et  un  champ  pour  la  culture  du  chanvre  et 
des  pommes  de  terre,  et  dès  lors  l'homme  et  la 
femme  travaillent  comme  journaliers  chez  les 
fermiers  où  précédemment  ils  étaient  placés 
comme  domestiques.  «  Les  pen-ty,  économes 
et  sobres,  dit  M.  Le  Play  dans  les  Ouvriers 
européens,  peuvent  avec  leurs  épargnes  être 
en  état,  vers  trente -cinq  ans,  d'entreprendre 
l'exploitation  d'une  ferme. 

PENTZIE  s.  f.  (pain-tzl).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PÉNULE  s.  f.  (pé-nu-le  —  lat. penula,  même 
sens).  Àntiq.  rom.  Sorte  de  manteau  court  ou 
de  casaque,  que  l'on  portait  à  l'armée  et  en 
voyage. 

—  Encycl.  Ce  manteau  romain  était  rond, 
étroit,  sans  manches,  et  ne  s'ouvrait  que  par 
le  haut.  On  le  vêtait  en  passant  la  tête  par 
cette  ouverture  et  on  ne  le  prenait  que  pour 
se  garantir  de  la  pluie  et  du  froid  ;  c'était  un 
manteau  de  campagne  que  l'ou  ne  portait  à 
la  ville  que  pendant  l'hiver.  Quelquefois,  ce 
vêtement  était  fendu  depuis  le  bas  jusqu'au 
milieu  du  corps  et  les  pans  pouvaient  être  re- 
jetés par-dessus  t'épaule,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  convaincre  par  la  colonne  ÎYajane,  qui 
donne  la  figure  d'un  soldat  romain  durant  la 
seconde  guerre  de  Dacie. 

PÉNULTIÈME  s.  f.  (pé-nul-tiè-me  —  lat, 
penuttimus  ;  de  pen«,  presque  ,  et  de  ultimus, 
dernier,  superlatif  de  1 inusité  ulter).  La  forme 
en  ième  est  née  d'une  assimilation  avec  les 
noms  de  nombre  ordinaux,  deuxième,  troi- 
sième, etc.).  Avant-dernier,  qui  précède  im- 
médiatement le  dernier  ;  Le  pénultième  jour 
du  mois,  de  l'année.  La  pénultième  syllabe 
d'un  mot. 

—  s.  f.  Pénultième  syllabe  :  Dans  le  mot 
tempête,  la  pénultième  est  longue.  (Acad.) 

PÉNURIE  s.  f.  (pé-nu-rî  —  lat.  penuriu, 
mot  que  Belâtre  croit  être  pour  penusia,  de 
pêne ,  presque  ,  et  de  usia,  le  même  que  le  grec 
ousia,  subsistance).  Disette,  manque,  priva- 
tion :  Pénurie  d'aryent.  Au  printemps,  on  est 
dans  une  grande  pénurik  de  fruits.  On  ne  sau- 
rait étudier  l'histoire  des  deux  premiers  siè- 
cles du  christianisme  sans  être  fruppé  de 
la  pénurie  des  témoignages  contemporains. 
(Maury.) 

—  Absol.  Manque  d'argent  :  Etre,  tomber 
dans  la  pénurie.  Il  vit  dans  la  pénurie. 
(Acad.) 

PENVENAN,  bourg  do  France  (CÔtes-du- 
Nord),  canton  de  Treguier,  arroml.  et  à  .20  ki- 
lom, N.-E.  du  Launiou,  au  bord  do  la  Manche  ; 
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pop.  aggl.,  450  hab.—  pop.  tôt.,  3,117  hab. 
Pèche;  commerce  rie  poissons;  exportation 
de  grains  par  Port-Blanc. 

PENZ  (Grégoire),  peintre  et  graveur  alle- 
mand. V.  Peins. 

PENZA,  ville  delà  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom,  sur  une  hau- 
teur, au  confluent  de  la  Pensa  et  de  la  Soura, 
par  53"  30'  de  latit.  N.  et  43°  18'  de  longit.  E., 
a  1,397  kilorii.  S.-E.  de  Saint-Pétersbourg, 
540  kilom,  S.-E.  de  Moscou;  25,500  hab.  Eve- 
ché;  tribunaux.  Gymnase,  séminaire,  école 
botanique,  asile  d'aliénés.  Fabriques  de  cuirs 
et  de  savon  ;  pêche;  manufacture  de  verrerie 
et  cristaux.  Commerce  actif  de  cuirs  et  sa- 
von ;  foire  importante.  Cette  ville  est  mal  bâ- 
tie; la  plupart  des  maisons  sont  en  bois,  mais 
le  grand  nombre  de  ses  églises  lui  donne  de 
loin  une  assez  belle  apparence.  Elle  fut  fon- 
dée en  1663  par  le  czur  Alexis  Mikhaïlovitch 
et  doit  son  état  assez  prospère  aux  colonies 
voisines  établies  sur  les  bords  du  Volga,  il  Le 
gouvernement  de  Penza,  un  des  gouverne- 
ments E.  de  la  Russie,  et  compris  entre  ceux 
de  Nijni-Novogorod  au  N.,  de  Simbirsk  à 
TE.,  de  Saratov  au  S.  et  de  Tambov  à  l'O., 
est  divisé  en  dix  districts  :  Gorodichtché,  In-" 
sara,  Kerensk,  Krasnoslobodsk,  Mokehan, 
Narovtohat,  Nijni-Lamov,  Penza,  Saransk  et 
Tchembar;  38,950  kilom.  carr.  ;  l  ,138,535  hab. 
(Russes,  Tatars ,  Mordouans,  Mechlehé- 
riaks,  etc.).  C'est  un  pays  plat,  arrosé  par 
325  rivières  grandes  et  petites,  mais  peu  na- 
vigables et  dont  la  plupart  sont  des  affluents 
du  Volga.  La  Mokcha  au  N.-O.,  la  Soura  à 
l'E.,  le  Khoper  et  la.Vorona  à  l'extrémité  S. 
sont  seuls  navigables;  les  autres,  l'iza, 
l'Aïva,  la  Penza,  etc.,  servent  au  ftottage.  Le 
sol  est  extrêmement  fertile.  La  moisson  donne 
environ  58  pour  1  ;  en  moyenne  5  tchclvertos 
par  habitant.  Outre  les  céréales,  on  cultive 
aussi  la  betterave;  les  autres  cultures,  mal- 
gré la  richesse  du  sol,  sont  délaissées.  Le 
gouvernement  de  Penza  est  un  des  plus  pe- 
tits de  la  Russie,  t  Néanmoins,  dit  Sehniiz- 
ler,  il  est  encore  grand  comme  cinq  ou  six  des 
départements  de  France,  lesquels  produisent 
en  moyenne  11,000  ou  12,000  hectolitres  de 
grains.  En  l'absence  de  beaucoup  d'autres 
cultures  qui  se  pratiquent  chez  nous,  le  gou- 
vernement de  Penza  produit  (1862)  jusqu'à 
18,000  hectolitres  de  blé  et  même  au  delà.  » 

Le  climat  est  sain  et  sans  variations  brus- 
ques, mais  rigoureux  dans  les  saisons  extrê- 
mes. La  température  minium  en  hiver  atteint 
—  3G;  en  été,  elle  dépasse  parfois  +  45.  L'in- 
dustrie est  assez  développée;  il  y  a  85  fabri- 
ques auxquelles  sont  attachés  9,096  ouvriers; 
ce  sont  des  fabriques  d'eau-de-vie,  de  sucre, 
de  papier,  des  manufactures  de  draps  com- 
muns, d'étoffes  de  laine,  de  savon,  de  cuirs 
et  de  verre.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de  cou- 
leur bleue  provenant  de  la  guède,  isatis  tinc- 
toria,  qui  supplée  à  l'indigo,  surtout  dans  les 
manufactures  de  drap.  Le  bétail  est  nom- 
breux, surtout  les  moutons  et  les  chevaux. 
On  élève  aussi  des  abeilles..  Les  forêts,  assez 
nombreuses  jadis,  disparaissent  de  plus  en 
plus  avec  les  progrès  de  la  culture.  Les  ri- 
chesses minérales  du  sol  sont  :  le  fer,  les  sul- 
fates de  cuivre  et  de  fer  (vitriols),  les  soufres 
et  les  pierres  meulières.  Aucune  de  ces  ma- 
tières ne  donne  lieu  à  une  exploitation  im- 
portante. Parmi  les  mines  de  fer,  les  plus 
considérables  sont  celles  de  Troïtski. 

Le  pays  de  Penza  était,  dans  les  siècles 
passés,  le  point  de  séparation  de  la  Bloscovie, 
al'0.,dukanat  de  Kazan  au  N.-E.  et  de  celui 
d'Astrakan  au  S.-O.  11  fut  réuni  à  la  Russie 
en  même  temps  que  le  kanat  de  Kazan,  fit 
partie  du  gouvernement  de  Kazan  jusqu'en 
1780,  où  il  fut  érigé  en  lieutenance.  Il  perdit 
son  nom  en  1796  et  fut  réuni  à  celui  de  Para- 
tof.  Il  en  fut  détaché  et  prit  sa  forme  actuelle 
en  isoi 

PENZÀNCE,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Cornouailles,  sur  la  baie-  de  Mount,  formée 
par  la  Manche,  à  100  kilom.  S.-O.  de  Launces- 
ton,  16  kilom.  E.  du  cap  de  Land's-End; 
9,500  hab.  Riches  mines  crëtain  ;  fabrication 
de  lainages  communs;  port  de  commerce, 
station  des  paquebots  des  Iles  Scilly;  expor- 
tation importante  de  cuivre,  argile,  kaolin  et 
sardines.  Climat  tres-agréable  qui  a  fait  sur- 
nommer cette  ville  le  Montpellier  de  l'Angle- 
terre. Les  principaux  édifices  sont  :  l'hôtel 
de  ville  et  le  marché,  formant  un  seul  monu- 
ment, construit  eu  1837,  dans  le  style  dorique, 
et  surmonté  d'un  dôme,  dans  lequel  se  trouve 
un  musée;  l'église  Sainte-Marie,  édifice  go- 
thique moderne  en  granit;  la  chapelle  Saint- 
Paul,  construite  dans  le  style  primitif  de  l'ar- 
chitecture anglaise  et  où  l'on  trouva  de  beaux 
vitraux  peints.  Uutre  un  musée,  Penzauce 
possède  un  bibliothèque  et  un  laboratoire.  On 
y  trouve  de  jolies  promenades,  particulière- 
ment l'Esplanade,  vaste  chaussée  établie,  en 
1844,  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  port  est  très- 
sûr.  Un  phare  s'élève  à  l'extrémité  de  la  je- 
tée, et  le  môle  ou, quai,  avec  ses  parapets 
massifs  de  pierre  et  ses  gros  murs  appuyés 
sur  des  rochers  bleuâtres,  est  d'un  aspect  im- 
posant. Aux  environs  de  la  ville  se  trouvent 
plusieurs  antiquités  celtiques.  Nous  citerons 
particulièrement  le  célèbre  cromlech  de  La- 
nyon,  situé  sur  la  bruyère  de  Boswawas  et 
appelé  par  le  peuple  Giaiil's  Quoit  (le  disque 
du  Géant),  Il  se  compose  d'une  pierre  plate 
de  4  mètres  de  largeur  sur  euviroa  13  mètres 
de  longueur,  laquelle  est  soutenue  horizon- 
talement par  trois  piliers  de  granit  inégaux. 
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Penzance  fut  brûlée,  en  1595,  par  les  Espa- 
gnols et  pillée  par  Fairfax  en  1641.  Charles  II 
lui  accorda  le  privilège  d'élever  un  hôtel  des 
monnaies.  C'est  la  patrie  de  sir  Humphry 
Davy,  l'inventeur  de  la  lampe  de  sûreté. 

PENZEL  (Abraham-Jacques),  philologue  et 
érudit  allemand,  né  à  Toorten,  près  de  Des- 
sau,  en  1749,  mort  en  1819.  Il  mena  une  exis- 
tence des  plus  aventureuses,  devint  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  Kœnigsberg,  professa 
ensuite  l'anglais,  le  français  et  diverses  au- 
tres langues  en  Pologne  et  en  Silésie,  prit 
en  1780  la  direction  de  l'imprimerie  académi- 
que de  Cracovie,  où  il  fut  aussi  bibliothé- 
caire, puis  alla  enseigner  la  poésie  au  gym- 
nase de  Laybach  (1793).  L'irrégularité  de  ses 
mœurs  lui  ayant  fait  perdre  cette  place,  Pen- 
zel  erra  de  ville  en  ville  jusquen  1816.  A 
cette  époque,  il  se  fixa  il  léna,  professa  l'an- 
glais à  l'université  et  collabora  à  la  Gazelle 
de  cette  ville.  11  légua  en  mourant  ses  dettes 
un  grand-duc  de  Weimar  et  son  corps  au 
théâtre  anatomique.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  De  liarangis  in  auta  byzantina  mili- 
tantibus  (Halle,  1771,  in-4");  Lie  origine  sia- 
voniea  vocis  cuminats  (Halle,  1771);  Triga 
obseroationum  numismaticarum  ( Cracovie , 
1780);  De  arts  historien  (Cracovie,  J782); 
Recueil  de  lettres  adressées  à  Peuzel  par  des 
personnes  remarquables  (Leipzig,  1798). 

PÉON  s.  m.  (pé-on  —  gr.  paion,  même 
sens).  Mêtriq.  anc.  Pied  composé  d'une  lon- 
gue et  de  trois  brèves,  quelle  que  soit  la  po- 
sition de  la  longue. 

PÉON  s.  m.  (pé  on  —  mot  espagnol  corres- 
pondant au  provençal  peso,  peon,  italien pe- 
done,  du  latin  pedes,  fantassin,  soldat  à  pied, 
de  pes,  pied).  Pâtre  d'origine  espagnole,  qui 
sert  ordinairement  de  guide  pour  le  passage 
des  Andes  du  Chili  :  Les  muletiers  et  tes  péons 
qui  accompagnent  le  voyageur  ont  soin  d'em- 
porter les  viores  et  les  meubles  nécessaires  d 
la  caravane  pendant  la  durée  présumée  du 
voyage.  (Famin.) 

—  Soldat  à  pied,  dans  l'Inde". 

PÉON',  médecin  des  dieux.  Il  guérit  Mars, 
blessé  par  Diomède,  et  Platon,  blessé  pat- 
Hercule.  On  lui  donnait  l'Egypte  pour  patrie. 

PÉONAGE  s.  m.  (pè-o-na-je  —  rad,  p^o«). 
Etat  des  indigènes  du  Mexique  que  les  pro- 
priétaires retiennent  et  font  travailler  sur 
leurs  terres,  en  payement  des  créances  sous- 
crites par  ces  travailleurs. 

PÉONE,  village  de  France  (Alpes-Mariti- 
mes), canton  de  Guillaumes,  arrond.  de  Puget- 
Théniers,  sur  une  hauteur,  près  des  sources 
de  laTuébie  et  de  l'Aigue-Blanche;  64G  hab. 
Ce  village  est  abrité  à  1 0.  par  un  curieux  mon- 
ticule que  couronnent  des  pointes  rocheuses 
affectant  les  formes  les  plus  étranges  ;  les 
pentes,  couvertes  de  buis  et  d  herbes  aroma- 
tiques, sout  percées  de  grottes  qui  portent  • 
l'empreinte  des  eaux  dont  elles  sout  manifes- 
tement l'œuvre, 

PÉON1E,  en  latin  Pœonia,  ancienne  con- 
trée de  la  Macédoine  septentrionale,  comprise 
entre  le  mont  Scomius  au  N.,  le  Rhodope  à 
l'E.,  le  mont  Scardus  k  l'O.  et  la  Macédoine 
proprement  dite  au  S.;  elle  était  arrosée  par 
l'Axius  et  le  Strymon,  Les  habitants  de  la 
Péonie,  ou  Péoniens,  étaient  de  race  pélas- 
gique;  pendant  la  guerre  de  Troie,  ils  prirent 
parti  pour  les  Troyens  contre  les  Hellènes. 
Les  tribus  péoiiieunes  qui  habitaient  la  ré- 
gion orientale,  à  l'E.  du  Strymon,  furent  sou- 
mises par  les  Perses  en  513  et  transportées 
en  Asie;  les  autres  ne  durent  leur  indépen- 
dance qu'à  leurs  habitations  lacustres,  con- 
struit*» sur  pilotis  au  milieu  du  lac  Prosias 
ou  dans  des  marais.  Les  rois  de  Macédoine, 
Philippe  et  Alexandre,  laissèrent  aux  Péo; 
niens  leurs  rois  indigènes,  mais  tirent  entrer 
leurs  troupes  dans  les  armées  macédoniennes. 
Ce  pays  suivit  dès  lors  le  sort  de  la  Macé- 
doine ;  il  correspond  de  nos  jours  à  la  Servie. 

PÉON1EN,  IENNE  s.  et  adj.  (pé-o-ni-ain 
i-è-[ie).Gèogr.anc.  Habitant  de  la  Péonie;  qui 
appartient  à  cette  contrée  ou  à  ses  habitants  : 
tes  Péoniens.  La  population  péonienne. 

PÉONINE  s.  f.  (pé-o-ni-ne).  Chim.  Matière 
colorante  rouge,  qu'on  extrait  de  l'acide  roso- 
lique. 

PÉOTTE  s.  f.  (pé-o-te).  Mar.  Grande  gon- 
dole eu  usage  sur  la  mer  Adriatique. 

PÉPAGOMÈNE  (Démétrius),  écrivain  médi- 
cal grec,  qui  vivait  au  xm»  siècle  de  notre  ère. 
Nous  ne  possédons  aucun  détail  sur  sa  vie.  Il 
est  l'auteur  d'un  traité  eu  45  chapitres  Sur  la 
goutte.  Cette  curieuse  compilation,  faite  d'a- 
près d'anciens  auteurs,  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  en  grec  (Paris,  1553,  in-S°)  et 
traduite  en  latin  (Rome,  1517).  On  attribue  k 
Pépagomène  des  traités  Sur  l'éducation  des 
eperuters  et  Sur  le  traitement  des  chiens,  in- 
sérés dans  les  llei  accipitarite  scriptores  (Pa- 
ris, 1615),  et  un  autre  Sur  les  a/fections  des 
reins,  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Ga* 
lien. 

PÉPARÈTHE,  en  latin  Peparethus,  appelée 
de  nos  jours  Piperi,  petite  Ile  de  la  mer  Egée, 
au  N.-E.  d'Halonèse;  elle  était  célèbre  par 
ses  vins. 

PÉPASME  s.  m.  (pé-pa-sine  —  gr.  pepas- 
mos;  ue  pessein,  cuire,  qui,  comme  peptô, 
cuire,  mûrir,  pejiôn,  cuit,  pemma,  popanmi, 
gâteau,  etc.,  se  lie  k  une.  racine  commune  k 
la  plupart  des  langues  aryennes  ;   sanscrit 
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pac,  cuire).  Ane.  mèd.  Coction  de  la  matière 
morbifique,  dans  le  système  des  humoristes. 
PÉPASTIQOE  adj.  (pé-pa-sti-ke  —  rad.  pé- 
pasme).  Ane.  méd.  Se  disait  des  remèdes  que 
l'on  croyait  propres  k  opérer  la  coction  des 
humeurs.  I)  On  disait  aussi  peptiqoe. 

PEPE  (Florestan),  général  italien,  né  à 
Squillace  (Calabre)  en  1780,  mort  en  1851.  Il 
était  déjà  lieutenant  !ors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais à  Naples  en  I79S.  Pepe  entra  au  service 
de  la  république  Parthénopéenne ,  dont  la 
chute  le  força  à  émigrer.  Rentré  dans  l'ar- 
mée napolitaine  sous  le  roi  Joseph  en  1S06,  il 
fit  la  guerre  d'Espagne  comme  chef  d'état- 
major  d'une  brigade  napolitaine  ,  devint  gé- 
néral de  brigade  en  18 U,  prit  part,  en  1812, 
àla  campagne  de  Russie,  et,  en  1813,  il  alla 
s'enfermer  dans  la  place  de  Dantzig  avec  sa 
brigade.  Pendant  la  retraite,  il  couvrit,  avec 
sa  cavalerie  napolitaine,  l'arrière-garde  fran- 
çaise; malade  et  grièvement  blessé,  il  tomba, 
après  d'héroïques  faits  d'armes,  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Qnand  il  eut  été  rendu  à  la  li- 
berté, Pepe  retourna  en  Italie  et  fut  chargé 
par  Murât  de  réprimer  un  commencement 
d'insurrection  dans  les  Abruzzes  (1814).  L'an- 
née suivante,  pendant  la  campagne  contre 
les  Autrichiens  dans  la  haute  Italie,  il  reçut 
le  grade  de  lieutenant  général  et  resta  seul 
commandant  militaire  à  Naples  après  le  dé- 
part de  Murât,  jusqu'à  l'entrée  des  Autri- 
chiens. Le  roi  Ferninand  lui  conserva  alors 
son  grade.  En  1820,  lorsque  l'insurrection 
constitutionnelle  eut  triomphé,  il  fut  membre 
de  la  junte  provisoire  du  gouvernement.  La 
même  année ,  le  général  Florestan  Pepe 
reçut  le  commandement,  de  l'expédition  de 
5,000  hommes  dirigée  contre  Palerme  et  des- 
tinée k  soumettre  la  Sicile ,  qui  s'était  soule- 
vée contre,  le  nouveau  gouvernement.  Il  ne 
tarda  pas  k  la  réduire  ;  mais  la  convention  qu'il 
conclut  avec  les  insurgés  le  5  octobre  1820 
ne  fut  pas  ratifiée  par  le  parlement  napoli- 
tain, qui  lui  refusa  les  récompenses  dues  k 
ses  succès,  le.  mit  en  non-activité  et  ne  lui 
rendit  son  grade  qu'à  l'approche  des  Autri- 
chiens. Chef  d'état-major  général  de  l'armée 
pendant  la  courte  et  désastreuse  campagne 
de  1S21,  il  fut  destitué  après  la  victoire  des 
Autrichiens.  Pour  échapper  k  la  prison,  il 
partit  pour  l'exil,  voyagea  en  Europe,  puis 
tevint  vivre  à  Naplas  comme  simple  particu- 
lier. En  1843,  fatigué  des  luttes  des  partis  et 
des  déceptions  de  la  politique,  il  donna  sa 
démission  de  pair  du  royaume  et  de  général 
en  service  actif. 

PEPE  (Guillaume) ,  célèbre  patriote  et  gé- 
néral italien,  frère  du  précédent,  né  à  Squil- 
lace (Calabre)  en  1782,  mort  à  Turin  en  1855. 
Il  s'enrôla,  en  1798,  au  service  de  la  républi- 
que Parthénopéenne,  reçut  deux,  blessures  à 
Portici ,  tomba  au  pouvoir  des  troupes  de 
Ruffo  et  ne  fut  qu'exilé,  à  cause  de  son  ex- 
trême jeunesse.  Guillaume  Pepe  se  rendit 
alors  en  France,  entra  à  la  légion  italienne 
formée  k  Lyon  et  combattit  à  Marengo,  De 
retour  à  Naples,  à  la  paix  de  Florence  en 
1801,  il  souleva  bientôt  après,  dans  les  Caîa- 
bres,  une  insurrection  qui  fut  écrasée  et  à  la- 
quelle il  dut  d'être  condamné  à  la  détention 
perpétuelle  (1803);  mais  il  s'évada  et  entra 
au  service  du  roi  Joseph.  Fait  prisonnier  dans 
une  rencontre  avec  les  troupes  bourbonien- 
nes, il  fut  condamné  à  mort;  mais  il  corrom- 
pit ses  gardiens  et  parvint  à  se  réfugier  aux 
îles  Ioniennes,  sous  la  protection  française. 
En  1809,  il  devint  officier  d'ordonnance  de 
Murât,  lit,  sous  le  général  Suchet,  en  1810,  la 
campagne  de  Catalogne,  qui  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade ,  puis  obtint  celui  de 
lieutenant  général.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
prit  part  aux  combats  sur  la  Secchia  contre 
l'armée  franco-italienne  en  1814,  et  à  Carpi 
contre  les  Autrichiens  en  1815. 

Sous  la  Restauration ,  Guillaume  Pepe  fut 
un  des  chefs  du  carbonarisme  et  du  parti-li- 
béral, qui  préparèrent  la  révolution  constitu- 
tionnelle de  1820.  Dès  que  le  mouvement 
éclata,  Pepe  s'enfuit  de  Naples  pour  échap- 
per k  une  arrestation  ,  entraîna  quelques  ré- 
giments et  se  rendit  au  quartier  général  des 
constitutionnels,  k  Aveliino,  où  ies  troupes  in- 
surgées lut  décernèrent  le  commandement  en 
chef  (juillet  1820).  Ferdinand  1er,  ayant  juré 
la  constitution  d'Espagne,  nomma  Pepe  gé- 
néral en  chef  de  toutes  les  forces  du  royaume. 
Quelques  jours  après,  Pepe  fit  son  entrée 
triomphuleà  Naples.  Il  fut  le  chef  et  l'homme 
le  plus  influent  de  cette  révolution  militaire; 
mais  la  jalousie  de3  autres  généraux  l'amena 
k  donner  sa  démission  de  généralissime.  La 
révolte  de  la  Sicile  et  la  trahison  du  roi  de- 
vaient bientôt  le  retrouver  k  son  poste  j  lors- 
que les  Autrichiens  s'avancèrent  pour  réta- 
blir Ferdinand  1er,  ie  générai  Pepe,  qui  avait 
été  chargé  de  couvrir  les  Abruzzes  avec  le 
2<:  corps  d'armée,  ayant  attaqué,  le  7  mars  1S21 , 
dans  la  plaine  de  Kieti,  les  Autrichiens  com- 
mandés par  le  général  Walmoden,  fut,  mal- 
gré la  bravoure  déployée  pendant  sept  heu- 
res par  les  troupes  régulières  qui  étaient 
pleines  de  confiance  en  lui,  battu,  complète- 
ment, grâce  surtout  à  l'abandon  des  gardes 
nationales  qui  lâchèrent  pied  au  premier 
êViup  de  feu.  Ce  fut  le  signal  de  la  uébâele. 
Quelques  jours  plus  tard,  ies  Bourbons  étaient 
rétablis.  Obligé  de  quitter  le  royaume,  con- 
damné à  mort  par  contumace,  Guillaume  Pepe 
se  réfugia  successivement  à  Barcelone,  k 
Lisbonne,  à  Madrid,  à  Bruxelles,  k  Paris,  à 
Londres,  où  il  eut  avec  le  général  Caruscosa, 
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son  compagnon  de  disgrâce,  à  la  suite  de  re- 
proches injustes  et  violents,  un  duel  fameux. 
Il  publia,  dans  son  long  exil,  ses  Relations 
des  événements  politiques  et  militaires  de  Na- 
ples en  1820  et  1821 ,  et  ses  Mémoires  histo- 
riques, politiques  et  militaires  sur  la  révolu- 
tion du  royaume  de  Naples  (Londres,  1823), 
Rappelé  à  Naples  en  1848  par  la  révolu- 
tion triomphante,  Pepe  reçut  le  commande- 
ment du  corps  d'année  envoyé  par  le  gou- 
vernement constitutionnel  de  Naples  à  Char- 
les-Albert pour  combattre  les  Autrichiens. 
Lorsque,  ensuite,  Ferdinand  II  rappela  ses 
troupes,  Pepe,  trahi  pour  la  seconde  fois, 
abandonné  de  la  plupart  de  ses  soldats,  resta 
fidèle  k  la  cause  nationale  et,  suivi  de  quel- 
ques braves,  il  offrit  son  épée  à  Manin.  Il  fut 
alors  nommé  général  en  chef  des  forces  de 
la  république  de  Venise  et  se  couvrit  de 
gloire  pendant  tout  le  cours  du  siège  de  Ve- 
nise, surtout  Si  l'héroïque  défense  du  fort 
Mulghera,  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
l'histoire  contemporaine.  Pepe  a  retracé  les 
glorieuses  péripéties  de  ce  siège  dans  son 
Sistoire  des  révolution»  et  des  guerres  d'Italie 
en  1S47  - 1848-  1849  el  dans  ses  Mémoires 
(Turin,  1850,  5  vol.).  Après  la  capitulation  de 
Venise,  l'intrépide  vieillard  s'embarqua  pour 
Corfou,  avec  quelques  officiers,  sur  un  bâti- 
ment de  guerre  français,  puis  vint  habiter 
quelque  temps  Paris.  Il  n'y  trouva  pas  toute 
la  sympathie  qu'il  méritait.  Lui-même,  depuis 
la  guerre  d'Espagne,  estimait  peu  la  politique 
française.  Il  se  lixa  à  Nice,  puis  à  Turin,  où 
il  termina  sa  vie.  Une  belle  statue  en  mar- 
bre blanc,  œuvre  du  sculpteur  Vêla,  lui  a  été 
érigée,  en  1858,  au  Jardin  publia  de  Turin. 

PEPE  (Gabriel),  officier  italien,  né  à  Boïano, 
province  de  Molise,  en  17S1 ,  mort  à  Naples 
en  1850.  Il  n'appartenait  pas  à  la  famille  des 
précédents.  Après  avoir  commencé  des  étu- 
des de  droit,  il  entra,  en  1799,  dans  l'armée 
franco-napolitaine  de  la  république  Parthé- 
nopéenne, se  réfugia  en  France  lors  de  l'in- 
vasion autrichienne,  fit  partie  de  la  légion 
italienne  et  revint  à  Naples  en  1801.  11  prit 
du  service  dans  l'armée  du  roi  Joseph ,  à  par- 
tir de  1806,  et  conquit  les  grades  d'officier 
supérieur  dans  les  rangs  de  la  division  napo- 
litaine qui  fit  les  campagnes  d'Espagne.  Co- 
lonel en  1815,  lors  du  coup  de  tête  inutile  et 
tardif  du  roi  Murât,  il  fut  enveloppé  par  un 
escadron  de  Hongrois  ;  quoiqu'il  fût  presque 
seul ,  il  refusa  de  se  rendre  et  réussit  k  s'é- 
chapper vivant,  mais  couvert  de  blessures. 

En  1820,  le  colonel  Pepe  fut  nommé  député 
au  parlement  de  Naples.  En  ce  moment  s'or- 
ganisait lu  congrès  absolutiste  de  Laybach  ; 
le  roi  Ferdinand  I«  envoya  demander"  à  son 
parlement  la  permission  de  s'y  rendre.  Cette 
demande  dérisoire  fut  accueillie  avec  colère  ; 
Gabriel  Pepe  prit  le  message  royal  et,  l'ayant 
froissé  dans  ses  mains,  le  jeta  par-dessus  la 
tribune.  L'année  suivante  (1821),  après  la  res- 
tauration autrichienne ,  le  colonel  Pepe  fut 
arrêté  et  envoyé  en  Autriche,  dans  la  cita- 
delle de  Gratz.  Après  deux  ans  de  captivité, 
il  lui  fut  permis  d'habiter  Florence.  II  y  donna 
des  leçons  pour  vivre.  C'est  pendant  cet  exil 
qu'il  eut,  avec  M.  de  Lamartine,  son  fameux 
duel,  sur  lequel  on  a  beaucoup  parlé,  mais 
avec  peu  d'exactitude.  On  en  trouve  les  dé- 
tails dans  une  lettre  de  lui,  datée  de  Flo- 
rencew21  mars  1S26,  et  adressée  à  son  frère, 
Charles  Pepe,  écrivain  distingué.  M.  de  La- 
martine avait  écrit  des  vers  contre  l'Italie, 
dans  son  dernier  chant  de  Childe-Harold,  et, 
quelque  temps  après,  il  était  venu  k  Florence 
comme  secrétaire  de  légation.  Gabriel  Pepe 
fit  paraître  une  brochure,  sur  un  vers  de 
Dante,  dans  laquelle  il  traita  de  facéties  les 
injures  du  poète,  «  facéties,  disait-il,  que  nous 
appellerions  des  injures  si,  comme  dit  Dto- 
niède,  les  coups  des  faibles  et  des  lâches 
pouvaient  jamais  blesser.  »  (Homère,  Iliade.) 
M.  de  Lamartine  lui  demanda  une  explication 
qu'il  refusa,  et  le  duel  eut  lieu  malgré  la  sur- 
veillance de  la  police.  M,  de  Lamartine  fut 
blessé,  et  le  colonel  Pepe  reçut  des  félicita- 
tions unanimes.  Les  deux  adversaires  se  ré- 
concilièrent entièrement,  et  M.  de  Lamar- 
tine, dans  ses  écrits  postérieurs,  désavoua 
noblement  son  erreur  sur  le  compte  de  l'I- 
talie. 

•  Gabriel  Pepe  put  rentrer  à  Naples  en  1843. 
Il  offrit  ses  services,  qui  furent  refusés;  on 
refusa  de  mémo  de  lui  payer  sa  retraite,  qu'il 
ne  touchait  pas  depuis  1821,  malgré  ses  bles- 
sures, et  qu  il  continua  à  ne  pas  toucher  jus- 
qu'en 1848,  quoiqu'il  fût  pauvre. 

En  1848,  il  fut  nommé  député  au  parlement 
de  Naples  et  commandant  de  la  garde  natio- 
nale avec  le  grade  de  général.  Mal  secondé 
par  la  milice  qu'il  commandait,  il  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  empêcher  le  coup  d'Etat 
du  15  mai  et,  voyant  son  pays  retomber  sous 
le  joug  de  l'absolutisme,  il  mourut  de  cha- 
grin. 

PEPE  (MARCO-),  compagnon  de  Pulcinello. 

V.  COMMEDIA  DELL,'  ARTS  (fa). 

PEPENOUTH,  dieu  de  la  guerre  chez  les 
anciens  Saxons.  Dans  son  temple,  on  nour- 
rissait un  cheval  qu'il  était  censé  monter  les 
jours  de  bataille. 

PÉPENT1G  s.  m.  (pé-pain-tik).  Alchim. 
Première  digestion  de  la  pierre. 

PÉPBRID1E  s.  f.  (pé-pé-ri-dî  —  du  lat.  pi- 
per, poivre,  et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Syn. 
de  cHLOitANTHE  et  de  rénèalmib. 

FBPÉRIN  s.  m.  (pé-pé-rain  —  de  l'italien 
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peperino,  qui  sert  k  désigner  une  espèce  de 
tuf  couleur  de  poivre;  du  latin  peperinus,  de 
piper,  poivre).  Miner.  Nom  donné  a  une  roche 
volcanique  :  Les  murs  du  Capitale  étaient  con- 
struits de  gros  blocs  rectangulaires  de  cette 
pierre  volcanique  qu'on  appelle  pépérin,  parce 
que  les  gens  du  peuple  trouvent  qu'elle  res- 
semble à  du  poivre  pétri.  (H.  Beyle.)  il  On  dit 
aussi  pepérine  s.  f. 

—  Encycl.  La  pepérine,  appelée  aussi  pe- 
perino, tuf  basaltique,  tuf  volcanique,  pouz- 
zolane, trass,  etc.,  est  une  roche  k  base  d'ap- 
parence simple,  composée  essentiellement  de 
vake,  mais  renfermant  presque  toujours  des 
fragments  d'autres  substances,  telles  que  la 
ponce,  la  téphrine,  la  leueostine,  le  basalte, 
le  mica,  l'aimant,  l'amphigène,  le  feldspath, 
le  calcaire ,  etc.  Ces  diverses  substances  s'y 
trouvent  parfois  en  grains  arrondis,  mais  non 
roulés,  englobés  dans  une  pâte  pulvérulente, 
ce  qui  constitue  la  pepérine  pisotiihique  ;  la 
présence  de  grains  de  ponce  donne  la  pepé- 
rine ponceuse.  La  texture  de  la  pepérine  peut 
être  grenue,  bréchiforme,  celluleuse,  grave- 
leuse, arénacêe  ou  terreuse;  sa  couleur  est 
grise,  brune,  rougeâtre  ou  jaunâtre.  La  pépé- 
rine  est  ordinairement  tendre,  friable  ou  meu- 
ble. Elle  appartient  aux  terrains  volcaniques 
et  basaltiques;  mais  elle  se  lie  souvent  avec 
des  formations  de  sédiment  supérieur.  Elle 
forme  des  amas,  des  couches  ou  des  filons. 
Quand  elle  est  d'une  texture  assez  compacte, 
on  en  fait  des  tables  que  l'on  colle  par  une 
de  leurs  faces,  à  l'aide  d'un  ciment,  aux  ta- 
bles de  marbre  et  autres  ouvrages,  pour  les 
préserver  d'accidents,  lorsqu'ils  sont  destinés 
à  être  envoyés  au  loin.  La  pepérine  est-  aussi 
employée  dans  certains  pays,  notamment  en 
Italie,  en  guise  de  moellon  et  de  mortier.  On 
préfère  surtout,  pour  ce  dernier  usage ,  les 
variétés  connues  sous  les  noms  de  pouzzolane 
et  de  trass  ;  on  en  fait  des  mortiers  d'une 
grande  solidité ,  résistant  bien  à.  l'action  des 
eauxet,'  par  conséquent,  fort  recherchés  pour 
les  constructions  hydrauliques.  La  pouzzo- 
lane était  le  ciment  par  excellence  des  an- 
ciens" Romains  pour  leurs  bassins  et  leurs 
aqueducs,  et  le  trass  sert  aux  Hollandais  pour 
la  construction  de  leurs  digues  si  renom- 
mées. 

PÉPÉRITE  s.  f.  (pé-pé-ri-te).  Miner.  Ro- 
ehe  tufeuse  de  couleur  rouge. 

PÉPÉROMIE  s.  f.  (pé-pê-ro-ml  —  du  lat. 
piper,  poivre,  et  du  gr.  omos,  semblable). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  pipé- 
racées,  formé  aux  dépens  des  poivriers. 

—  Encycl.  Les  pépéromies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  tige  ra- 
meuse, dressée  ou  rampante,  quelquefois  très- 
courte  ou  presque  nulle,  portant  des  feuilles 
alternes,  opposées  ou  verticillées,  ordinaire- 
ment pétiolées,  quelquefois  épaisses  et  suc- 
culentes. Les  fleurs,  hermaphrodites,  accom- 
pagnées de  bractées  peltées  et  pédicellées, 
sont  groupées  en  spadices  cylindriques,  axil- 
laires  ou  terminaux,  denses  ou  lâches,  soli- 
taires, géminés  ou  en  plus  grand  nombre, 
formant  quelquefois  par  leur  ensemble  des 
grappes  ou  des  panicules  feuillées.  Elles  pré- 
sentent deux  étamines  k  anthères  uniloeu- 
laires,  presque  sessiles;  un  ovaire  libre,  ses- 
sile,  ovoïde  ou  oblong,  surmonté  «'un  style 
très-court,  terminé  par  un  stigmate  simple  et 
sessile.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  k 
péricarpe  mince  et  presque  sec,  uniloculaire, 
renfermant  une  seule  graine  globuleuse  et 
très-petite. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habi- 
tent pour  la  plupart  les  forêts  de  r  Amérique  : 
quelques-unes  vivent  dans  l'Inde ,  l'urchipel 
de  la  Sonde  et  quelques  autres  îles  do  l'Océa- 
nic  ;  les  unes  croissent  sur  la  terre  ou  les  ro- 
chers humides,  les  autres  sur  les  troncs  d'ar- 
bres. Elles  participent  aux  propriétés  géné- 
rales des  pipéracées,  et  quelques-unes  sont 
employées  en  médecine  dans  leur  pays  natal. 
Nous  citerons  surtout  les  suivantes.  La  pépé- 
romie  à  feuilles  inégales  croît  au  Pérou;  on 
s'en  sert  comme  de  condiment.  La  pépéromie 
maculée  se  trouve  à  Saint-Domingue  ;  son  suc 
gommeux,  macéré  dans  le  vinaigre,  est  ad- 
ministré comme  sternutatoire.  La  pépéromie 
à  feuilles  rondes  est  réputée  vulnéraire,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  aux  Antilles  le  nom  vul- 
gaire de  baume  des  chasseurs.  La  pépéromie 
à  ombelles  habite  le  Brésil;  la  décoction  de 
ses  feuilles  et  de  ses  bourgeons  y  est  préco- 
nisée contre  le  scorbut;  ses  graines  pulvé- 
risées et  mélangées  avec  de  la  graisse  sont 
appliquées  sur  les  tumeurs  que  l'on  veut  faire 
aboutir;  on  retire  aussi  de  ces  graines  une 
huile  essentielle  qu'où  administre  sur  du  su- 
cre dans  les  atonies  de  l'estomac. 

Quelques  autres  espèces  méritent  d'être 
mentionnées.  La  pépéromie  ailée,  des  Andes 
du  Pérou  a  des  tiges  k  articulations  pour- 
pres, bordées  de  membranes  courtes  en  forme 
d'ailes.  La  pépéromie  grimpante  s'accroche 
aux  arbres,  ou  rampe  k  terre  si  elle  ne  trouve 
pas  d'appui.  La  pépéromie  slolonifère  pré- 
sente des  rejets  rampants  comme  ceux  du 
fraisier.  La  pépéromie  à  grosses  racines  a  des 
tubercules  souterrains  de  la  grosseur  d'une 
noix  et  d'une  odeur  très-pénétrante.  La  pépé- 
romie à  feuilles  obtuses  rappelle  assez  le  pour- 
pier par  son  feuillage  ;  elle  croît  aux  îles  Mau- 
rice et  de  la  Réunion ,  sur  ies  rochers  mous- 
seux et  les  troncs  d'arbres  abattus.  La  pépé- 
romie de  Laxa,  vit  en  épiphyte  sur  les  tiges 
des  quinquinas. 
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PEPIE  a.  f.  (pe-pl,  —  Delâtre  tire  ce  mot  do 
l'espagnol  pepita,  pépin.  Pépita,  selon  lui, 
désigne  par  extension  cette  peau  blanche, 
pareille  à  un  pépin  de  concombre,  qui  vient 
au  bout  de  la  langue  des  poules  et  qui  les  em- 
pêche de  boire.  Oc  rattache  aussi  pépie  au 
latin  pituita,  peple,  proprement  pituite,  et 
cette  dérivation  paraît  certaine  à  M.  Littré, 
bien  que  le  changement  de  t  en  p  lui  semble 
singulier).  Pellicule  blanchâtre  qui  vient  k  la 
langue  des  oiseaux,  surtout  des  poules,  et  les 
empêche  de  faire  entendre  leur  cri  et  do 
boire  :  Oter,  arracher  la  pepib  à  une  poule,  à 
un  serin.  On  a  été  obligé  de  tuer  ce  coq,  il 
avait  la  pépie.  Il  On  dit  aussi  pépie. 

—  Loc.  fum.  Ne  pas  avoir  la  pépie,  Parler 
ou  boire  beaucoup-  Il  Vous  nous  ferez  avoir  la 
pépie,  Vous  ne  nous  versez  pas  à  boire. 

—  Encycl.  Rosier  définit  la  pépie  une  pel- 
licule blanche  ou  jaune  Qui  entoure  la  base 
de  la  laugue,  comme  un  louneau  enveloppe 
la  lame  d  une  épée.  Elle  empêche  ies  oiseaux 
de  boire  et  de  pousser  leurs  cris  ordinaires. 
Selon  cet  auteur,  le  seul  remède  convenable 
consiste  k  enlever  cette  surpeau  desséchée, 
en  la  prenant  par  la  base,  à  frotter  avec  un 
peu  de  sel  de  cuisina  la  surface  qui  se  trouve 
au-dessous  et  à  nitrer  tant  soit  peu  l'eau 
qu'on  donne  pour  boisson  pendant  le  jour. 
C'est  k  peu  près  ce  que  font  toutes  nos  mé- 
nagères. Selon  Fromage  de  Feugré,  la  pépie 
est  souvent  symptomatique  d'une  affection 
plus  sérieuse;  aussi  doit-on  traiter  la  lésion 
principale,  plutôt  que  de  se  contenter  d'ex- 
tirper la  pellicule.  Lorsque  la  pépie  existe,  il 
y  a  une  affection  dont  1  invasion  et  les  pro- 
grès sont  différemment  caractérisés  par  l'a- 
battement, le  plumage  hérissé,  le  goût  dé- 
pravé, la  constipation  ,  le  marasme,  la  lan- 
gueur. Quelquefois  l'air  expiré  est  fétide,  les 
narines  sont  obstruées  par  un  mucus  épais  ; 
la  bête  secoue  la  tête  en  poussant  un  cri  qui 
annonce  un  embarras  dans  les  voies  aérien- 
nes; pour  respirer,  elle  lève  la  tète  en  ou- 
vrant le  bec,  et  la  luisse  retomber  dans  l'ex- 
piration. La  maladie  principale  est  quelque- 
fois une  bronchite,  une  pneumonie. chroni- 
que; le  plus  souvent,  c'estune  gastrite,  dé- 
terminée par  la  disette,  la  sécheresse,  les 
animaux  ne  trouvant  plus  ni  grain,  ni  herbes, 
ni  vers;  elles  vient  aussi  par  une  suite  de 
mauvaises  digestions,  dans  le  cas  de  mau- 
vaises récoltes,  de  grains  cariés  ou  ergotes  ; 
elle  peut  être  aussi  occasionnée  en  partie  par 
les  eaux  insalubres  des  mares ,  1  égout  des 
fumiers  que  la  sécheresse  fait  corrompre  au 
degré  le  plus  nuisible,  et  enfin  par  la  mal- 
propreté des  poulaillers.  Les  ménagères  soi- 
gneuses et  intelligentes  ne  doivent  pas  at- 
tendre que  la  pépie  se  déclare;  elles  en  pré- 
viendront l'invasion  ou  les  suites  fâcheuses 
en  faisant  nettoyer  les  poulaillers,  en  en 
faisant  enlever  le  sol,  qu'on  remplacera  par 
des  terres  calcaires;  en  veillant  k  ce  qu'il 
y  ait  des  ouvertures  suffisantes  pour  le  re- 
nouvellement de  l'air;  en  donnant  chaque  jour 
de  l'eau  nouvelle  et  bonne,;  en  faisant  jucher 
les  volailles  dans  des  arbres  ou  autrement,  en 
plein  air,  plutôt  que  de  les  laisser  uans  des 
logements  insalubres.  Au  lieu  d'avoir  con- 
fiance aux  mauvaises  pratiques,  de  traverser 
les  narines  par  une  petite  pluine,  d'arracher 
des  plumes  des  ailes  pour  faire  des  saignées, 
d'employer  des  onguents  et  autres  recettes, 
elles  donneront,  dans  l'imminence  de  la  ma- 
ladie, des  herbes  hachées,  du  son  farineux, 
des  grains  avec  un  peu  de  sel  ,et  aussi  de 
l'eau  mirée,  salée  ou  acidulée.  Enfin  elles 
feront  bien  aussi  de  purifier  l'air  des  loge- 
ments par  des  fumigations  guytoniennes. 

PEPIEMENT  s.  m.  (pé-pî-man  —  rad.  pé~ 
pier).  Action  de  pépier  :  Que  j'aimais  le  pé- 
piement des  oiseaux  sous  la  feuillée  et  ie  bour- 
donnement des  abeilles!  (Ch.  Nod.) 

PÉPIER  v.  n.  ou  intr.  (pê-pt-é  —  latin  pi- 
pare  oupipire,  qui  est  probablement  une  ono- 
matopée). Crier,  en  parlant  du  moineau  ou 
des  autres  petits  oiseaux, 

—  Fam.  Jacasser,  bavarder  :  Les  comé- 
diennes, ayant  bu  deux  doigts  de  vin,  pé- 
piaient comme  des  perruches  sur  leurs  bâtons. 
(Th.  Gaut.) 

PEPIN  s.  m.  (pe-pain.  —  Le  Duehat  tire  ce 
mot  du  latin  pappimu,  qui,  selon  lui,  est  fait 
de  pappus,  duvet,  les  pépins  de  raisin  brisés 
faisant  voir  une  espèce  de  coton.  Frisch  le  tire 
du  latin  pepo,  concombre,  dans  l'opinion  que  pé- 
pin a  signifié  primitivement  graine  de  courge. 
De  fait,Tespngnol  pepino  signifie  concombre  et 
rien  que  cela,  Delàtre  adopte  l'explieatiou  de 
Frisch  et  croit  que  le  latin  pepu,  concombre, 
signifie  proprement  Cuit  par  le  soleil,  mûr, 
tendre,  d'une  forme  grecque  pepàn,  venue  da 
pepô  pour  peptô,  cuire,  mûrir.  Nous  vou- 
drions passer  sous  silence  une  autre  explica- 
tion plus  curieuse  qu'honnête;  mais,  par  lk 
même  qu'elle  est  curieuse,  nous  la  devons  à 
nos  lecteurs.  Elle  est  due  au  bon  Ménage;  la 
naïveté  des  termes  fera  passar  sur  leur  cru- 
dité :  ■  Après  avoir  longtemps  médité  sur  l'é- 
tymotogie  de  ce  mot,  dit  l'honnête  et  con- 
sciencieux érudit,  voici  ce  qui  m'est  venu 
dans  l'esprit.  Les  Latins  ont  appelé  pipimta 
la  ghig/ii  d'un  enfant;  et  ce  mot  se  trouve  en 
cette  signification  dans  ces  vers  de  Martial  ; 

»  Drauci  Ifatla  sui  vocai  pipptnam, 
•  Cotlutus  eui  Gatius  est  Priapus; 

et  c'est  do  pipinna  que  nous  avons  tait  p..., 
mot  de   la  même   signification   que    gMght 
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Pour  p...,  nous  disons  Mime  en  Anjou  et  au 
Maine,  où  l'on  dit  aussi  bin,  au  masculin; 
d'où  le  diminutif  Binet,  qui  est  un  nom  propre 
de  famille.  Ces  mots  bin  et  binet  témoignent 
u'on  a  dit  pippinus.  De  pippinus,  nous  avons 
ait  pépin,  pour  signifier  une  p...  d'enfant,  et 
de  là,  vraisemblablement,  Pépin,  nom  propre 
d'homme  :  Pépin,  maire  du  palais,  Pépin  le 
Gros,  Pépin  le  Bref.  De  la  ressemblance  à 
une  p..,  d'enfant,  nous  avons  ensuite  appelé 
pépin  le  noyau  d  un  raisin  ;  car  ce  noyau  res- 
semble tout  à  fait  à  une  p...,  ce  qui  a  été 
remarqué  par  Gaflarel  dans  ses  Curiosités 
inouïes.  Voici  ses  termes,  qui  sont  ceux  du 
chapitre  va  :  «  On  peut  aussi  remarquer  quel- 
»  que  forme  des  parties  honteuses  tant  de 
»  1  homme  que  de  la  femme  aux  grains  de  blé 
»  et  aux  pépins  de  raisin  et,  à  mon  jugement, 
»  suivant  cette  remarque,  on  peut  phitoso- 
»  pber  par-dessus  le  commun  sur  ce  pro- 
»  verbe  :  Sine  Cerere  et  Baecho  friget  Venus,  » 
J'ajoute  à  cette  autorité  que  le  grec  gigarton, 
qui  signifie  un  pépin  de  raisin,  a  signifié 
aussi  pudendum  ,  selon  la  remarque  du  sco- 
liaste  d'Aristophane  sur  les  Acharnenses  :  Gi- 
garton  gar,  to  aidoion.  De  cette  ressemblance 
a  une  p...,  nous  avons  aussi  appelé  binet,  ce 
qui  justifie  encore  qu'on  a  dit  pipinmts,  ce 
petit  bout  de  chandelle  qu'on  tire  du  fond  du 
chandelier  pour  la  mettre  sur  le  haut  ou  sur 
le  bas  du  chandelier,  ce  qui  s'appelle  faire 
binet.  Les  Ecossais  appellent  ce  petit  bout  de 
chandelle  doup, duquel  mot  ils  se  serventaussi 
pour  exprimer  une  p...  d'enfant.  »  Nous  n'a- 
vons Certainement  rien  à  ajouter  à  cette  ex- 
plication). Graine,  semence  qui  se  trouve 
ftu  centre  de  certains  fruits  charnus  :  Pépin 
de  poire,  de  pomme.  Pépin  de  raisin,  de  gro- 
seille. On  croit  qu'Anacréon  mourut  à  quatre- 
vingts  ans,  étranglé  par  un  pépin  de  raisin 
qu'il  ne  pat  avaler.  (Bouillet.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  pépin  à  une 
graine  dont  le  tégument  extérieur  est  devenu 
épais,  corné  ou  coriace  et  noirâtre  à  la  ma- 
turité, comme  on  l'observe  dans  la  pomme, 
la  poire,  etc.  «Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit 
Bosc,  que  les  véritables  pépins  ont  été  en- 
tourés par  la  nature  d'une  pulpe  aqueuse 
fort  épaisse;  aussi  sont-ils  du  nombre  des 
graines  qui  mûrissent  encore  longtemps  après 
la  chute  de  l'arbre  portant  le  fruit  dans  lequel 
ils  sont  renfermés,  et  perdent-ils  le  plus  promp- 
tement  leur  faculté  germinative  lorsqu'on  les 
fait  dessécher.  Un  agriculteur  soigneux  les 
laisse  donc  dans  la  pomme,  jusqu'à,  ce  que 
cette  pomme  commence  à  se  pourrir,  et  il  les 
sème  ensuite  sur  le  cliamp.  Lorsqu'un  voya- 
geur est  dans  le  cas  d'en  envoyer  de  loin ,  il 
taut  qu'il  les  stratifié  dans  du  bois  jiounï, 
dans  de  la  mousse  humide  ou  de  la  terre.  Ils 
demandent  à  eue  placés  dans  un  sol  humide 
ou  fréquemment  arrosé.  C'est  pour  n'avoir 
pas  employé  toutes  ces  précautions  que  tant 
d'espèces  de  la  famille  des  pomacées,  et  de 
celle  des  rosacées,  manquent  à  nos  collec- 
tions. »  Le  pépin  proprement  dit  caractérise 
les  arbres  de  la  famille  des  pomacées ,  tels 
que  le  pommier,  le  poirier,  le  sorbier,  le  co- 
gnassier, etc.,  dont  les  fruits  sont  désignés 
en  arboriculture  sous  la  dénomination  col- 
lective de  fruits  à  pépins.  Quelquefois,  ce- 
pendant, on  prend  ce  ternie  dans  une  ac- 
ception plus  large  et  on  l'applique  aux  grai- 
nes des  raisins,  des  groseilles,  etc.  Tous 
les  pepitis  renferment  une  petite  amande  dont 
il  est  facile  d'extraire  l'huile,  ou  qu'on  peut 
employer  à  la  nourriture  de  la  volaille  ;  mais 
on  en  tire  rarement  parti  sous  ces  deux  rap- 
ports. Les  pépins  du  coing  sont  employés  en 
médecine. 

PÉPIN  DE  LANDEN  ou  le  Yieu*,  maire 
du  palais  au  royaume  d'Austrasie,  sdus  Da- 
gobert  et  pendant  la  minorité  de  Sigebert, 
mort  en  640.  L'Eglise  l'a  canonisé;  mais  il 
est  surtout  connu  parce  qu'il  fut  la  souche 
de  toute  la  famille  carlovingieune.  Lorsque 
Brunehaut  eut  réuni  l'Austrasie  à  la  Bour- 
gogne en  612,  Pépin  de  Landen  se  mit  à  la 
tête  d'une  conspiration  pour  renverser  le  pou- 
voir de  cette  princesse  et  offrit  la  couronne 
d'Austrasie  à  Clotaire  U ,  roi  de  Neustrie.  Ce 
roi  accepta,  puis  envoya  régner  en  Austrasie 
son  fils  Dagobert.  Devenu  alors  maire  du  pa- 
lais, Pépin  acquit  une  influence  considérable 
dans  sou  pays,  accrut  ses  richesses,  conserva 
son  pouvoir  sous  Sigebert  et  laissa  en  mou- 
lant un  lils,  Grimoald,  qui  devint  maire  du 
palais  après  lui. 

PÉPIN  D'HÉIllSTAL  ou  lo  Gro„,  petit- 
fils  dû  précédent  et  père  de  Charles-Martel, 
mort  en  714.  Nommé  par  les  leudes,  avec  son 
frère  Martin,  duc  d'Austrasie,  après  l'assas- 
sinat de  Dagobert  (078),  il  exerça  une  autorité 
illimitée  sur  ce  pays,  devenu  une  sorte  de  ré- 
publique féodale,  etlutta  contre Ebroïn,  maire 
de  Neustrie.  Ce  dernier,  à  la  tête  des  troupes 
dt  Thierry  III,  battit  les  Austrasieiis  à  Loisy, 
ou  Martin,  frère  de  Pépin,  trouva  lamort.  Mais, 
peu  aprea  ^  Ebroïn  péril  assassiné.  Pépin  re- 
prit alors  l'offensive,  marcha  contre  les  Neus- 
triens  et  rendit  1'Ausu-u.sie  prépondérante  en 
Gaule,  après  avoir  vaincu  Thierry  à  la  ba- 
taille de  Testry,  victoire  des  grands  sur  l'au- 
torité royale  (GS7).  Maitre  do  Puris,  il  aban- 
donne successivement  a  quatre  fantômes 
mérovingiens  le  vain  titre  de  roi,  se  con- 
tentant de  celui  de  maire  du  palais,  mais 
ayant  en  réalité  toutes  les  prérogatives  de  la 
royauté.  De  687  à  7H,  époque  de  sa  mort,  il 
fut  surtout  occupé  dans  des  guerres  contre 
les  peuples  des  bords  du  Rhin  (689,  695,  709, 
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712)  et  contre  les  Bretons,  qu'il  finit  par  sou- 
mettre à  la  domination  franque.  Son  fils,  Gri- 
moald, qu'il  avait  fait  duc  de  Bourgogne,  fut 
assassiné.  Il  punit  ce  meurtre  avec  une  ex- 
trême sévérité  et  profita  de  la  terreur  qu'in- 
spiraient les  exécutions  pour  nommer,  sans 
avoir  recours  à  l'élection  des  leudes  selon 
l'usage,  son  petit-fils,  encore  enfant,  maire 
du  palais  de  Dagobert  II,  également  en  bas 
âge.  Il  laissa  deux  fils  naturels,  Charles-Mar- 
tel et  Childebrand. 

PÉPIN  le  Bruf,  premier  roi  de  la  dynastie 
carlovingienne ,  fils  de  Charles-Martel  et  de 
Rotrude,  mort  le  24  Septembre  768.  La  vic- 
toire de  Testry,  remportée  par  Pépin  d'Hé- 
ristal,  peut  être  regardée  comme  la  chute  de 
la  famille  dégénérée  de  Clovis,  comme  le 
triomphe  de  la  Gaule  austrasienne  ou  germa- 
nique sur  la  Gaule  neustrienne  ou  romaine. 
Les  derniers  Mérovingiens  traînent  encore 
dans  l'obscurité  le  titre  de  roi,  mais  tout  ie 
pouvoir  appartient  à  la  plus  puissante  des 
familles  austrasiennes,  U  la  famille  des  Pépin, 
protégée  du  clergé,  et  qui  devait  fonder  une 
nouvelle  dynastie  barbare.  Chefs  des  leudes, 
possesseurs  d'immenses  domaines,  les  mem- 
bres de  cette  famille ,  sous  le  titre  de  maires 
du  palais ,  étaient  les  véritables  rois  des 
Francs;  maîtres  du  gouvernement,  des  tré- 
sors et  des  armées,  ils  ne  laissaient,  depuis 
près  de  100  ans,  d'autre  prérogative  à  ceux 
qui  portaient  encore  le  nom  dédaigné  de  roi 
que  de  paraître  une  fois  l'an  aux  yeux  du 
peuple  sur  un  char  lentement  traîné  par  des 
oceufs.  Pépin  le  Bref  devait  faire  cesser  la 
longue  comédie  que  jouaient  les  maires  du 
palais  depuis  la  mort  de  Dagobert  et  pren- 
dre pour  lui-même  le  titre  de  roi. 

En  741,  Pépin  succéda  à  son  père  Charles- 
Martel  comme  duc  des  Francs,  avec  son 
frère  Carloman,  et  étendit  son  gouvernement 
sur  la  Neustrie,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine  et 
quelques  autres  provinces.  L'année  suivante, 
il  fit  placer  sur  le  trône  un  descendant  de 
Clovis,  Childéric  III ,  dit  l'Insensé,  et,  à  l'aide 
de  ce  fantôme  de  roi,  it  exerça  l'autorité  sou- 
veraine. Après  avoir  dépouillé  leur  frère 
Grippon  ou  Griffon,  Pépin  et  Carloman  fi- 
rent des  expéditions  contre  Hunald  en  Aqui- 
taine (743-744),  contre  les  Allemands,  les 
Bavarois  et  les  Saxons  soulevés  (742-743-746). 
En  747,  Carloman  s'étant  fait  religieux  et 
étant-devenu  moine  du  Mont-Cassin,  Pépin 
devint  alors  seul  maître  du  pouvoir,  qu'il  avait 
partagé  jusque-là  avec  son  frère.  A  la  même 
époque,  il  dut  marcher  contre  son  autre  frère, 
Grippon,  qui,  rendu  à  la  liberté,  souleva  les 
Saxons  ,  puis  enleva  la  Bavière  au  duc  Tas- 
sillon.  Pépin  vainquit  son  frère,  le  fit  prison- 
nier et  rétablit  Tussillon  sur  son  trône  (749). 
Le  fils  de  Charles-Martel  avait  alors  acquis 
un  grand  prestige.  Par  des  actes  d'une  rare 
intrépidité,  il  avait  fait  oublier  aux  soldats 
l'exiguïté  de  sa  taille,  qui  lui  avait  valu  le 
surnom  de  Bref,  et,  par  Son  habileté  politique, 
il  avait  su  imposer  son  autorité  aux  grands. 
Mettant  alors  ses  projets  ambitieux  à  exécu- 
tion, il  se  fit  proclamer  roi  à  Soissons  en  752, 
par  les  leudes  et  les  évoques,  puis,  s'appuyant 
sur  un  prétendu  consentement  du  pape 
Zacharie  ,  il  enferma  l'imbécile  Childé- 
ric III  dans  un  monastère  et  fut  sacré  roi 
des  Francs  par  saint  Boniface.  Après  avoir 
commencé  la  soumission  des  Goths  de  la 
Septimanie  et  dompté  les  Saxons,  il  passa  en 
Italie  pour  secourir  contra  les  Lombards  le 
pape  Etienne  II,  qui  était  venu  lui  demander 
son  appui  et  l'avait  sacré  une  seconde  fois  à 
Saint-Denis  (754).  Arrivé  en  Italie,  Pépin 
battit  Astolfe,  roi  des  Lombards,  lui  enleva 
Pavie,  Raveune,  les  villes  de  l'exarchat,  et 
en  fit  présent  au  saint-siége  (754) ,  bien  que 
ces  possessions  appartinssent  aux  empereurs 
de  Constantinople,  qui  réclamèrent  en  vain. 
C'est  sur  cette  spoliation  que  les  papes  ont 
fondé  leurs  prétentions  à  un  gouvernement 
temporel.  Pépin,  de  retour  en  Gaule,  alla 
écraser  tes  Saxons  sur  le  Rhin  (758)  et  pren- 
dre Narbonne  aux  Arabes,  avec  le  secours  des 
Goths  de  la  contrée,  dont  il  jura  de  respecter 
les  lois  et  privilèges  (759).  La  terrible  guerre 
d'Aquitaine  l'occupa  ensuite  pendant  huit  ans. 
Les  Basques  {Vasques,  Guasques,  Gascons), 
descendus  de  leurs  montagnes,  s'avancèrent 
un  moment  jusqu'à  la  Loire  et  se  réunirent 
aux  Aquitains  pour  combattre  les  Francs. 
Pépin  dévasta  le  Berry,  l'Auvergne,  le  Li- 
mousin, le  Querey,  refoula  Waïfre  ou  Giiai- 
fer ,  prince  d'Aquitaine,  dans  les  montagnes 
de  ta  Dordogne  et  acheva  la  soumission  ;du 
Midi.  Il  mourut  à  l'abbaye  de  Suint-Denis, 
maître  dos  Gaules,  et  après  avoir  admirable- 
ment préparé  la  grandeur  de  Charlcmagne 
et  la  prépondérance  de  la  race  franque.  De 
sa  femme  Borthe  ou  Bertrade,  dite  au  grand 
pied,  fille  de  Caribert,  comte  de  Laon,  morte 
en  783,  il  avait  eu  deux  (ils  qui  lui  succédè- 
rent, Charlemagne  et  Carloman. 

PÉPIN  ,  roi  d'Italie,  second  fils  de  Charle- 
magne, né  en  776,  mort  en  810.  Il  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père  le  nomma  roi  d'I- 
talie (781).  H  fut  sacré  par  le  papa  Adrien  1er, 
élevé  dans  son  royaume  et,  tout  jeune  encore, 
mis  h  la  tête  des  armées.  C'est  ainsi  que,  dès 
787,  il  combattit  contre  Tussillon,  duc  de  Ba- 
vière, puis,  en  793,  contre  le  duc  de  Béné- 
vent,  Grimoald,  et  qu'il  se  distingua  dans  une 
expédition  contre  les  Avares  (7SG).  Voulant 
joindre  à  son  royaume  d'Italie  les  possessions 
vénitiennes,  il  ravagea  les  îles ,  mais  échoua 
devant  le  Riaito,  qui  devint,  dès  lors,  lo  siège 
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de  la  république.  Il  mourut  en  810.  Son  fils 
Bernard  lui  succéda. 

PÉPIN  le  Bomu,  un  des  fils  de  Charle- 
magne, mort  vers  811.  Méprisé  par  un  peuple 
de  guerriers,  à  cause  de  sa  faiblesse  physique 
et  de  sa  difformité ,  il  ne  joua  aucun  rôle  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  dans  un  monas- 
tère. 

PÉPIN  1er,  roi  d'Aquitaine,  deuxième  fils' 
de  Louis  le  Débonnaire,  mort  en  838.  Il  reçut, 
dans  le  partage  d'Aix-la-Chapelle  (817),  l'A- 
quitaine, la  Vasconie  et  diverses  provinces 
du  Midi ,  qu'il  fut  obligé  de  soumettre  par  les 
armes.  En  830,  il  prit  part  aux  révoltes  de  ses 
deux  frères  contre  son  père ,  puis  contribua, 
avec  Louis  le  Germanique,  au  rétablissement 
de  ce  dernier  (£34),  assista,  en  838,  au  cou- 
ronnement du  non  veauroi,  Charles  le  Chauve, 
et  mourut  peu  après  son  retour  en  Aquitaine. 
C'était,  d'après  une  chronique,  un  prince  fort 
beau,  mais  débauché,  intempérant  et  qui 
passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
s'enivrer. 

PÉPIN  II,  roi  d'Aquitaine,  fils  du  pré- 
cédent, mort  à  Senlis  en  870.  Dépouillé 
par  Louis  le  Débonnaire,  qui  donna  son 
royaume  d'Aquitaine  à.  Charles  le  Chauve,  il 
força  néanmoins  ce  dernier  h  un  accommo- 
dement (845)  et  obtint  toute  l'Aquitaine,  à 
l'exception  de  Poitiers,  de  Saintes  et  d'An- 
goulêrae.  Jusqu'alors  Pépin  avait  donné  des 
preuves  d'une  grande  bravoure  ;  mais,  en  847, 
les  Normands  s'étant  jetés  dans  les  contrées 
du  midi  de  la  Loire  et  ayant  pris  Bordeaux 
sans  que  Pépin  eût  rien  fuit  pour  les  arrêter, 
ce  prince  perdit  à  la  fois  la  confiance  et  l'af- 
fection des  Aquitains,  qui  se  tournèrent  du 
côté  de  Charles  le  Chauve  et  le  reconnurent 
pour  roi  à  Toulouse  en  850.  Enfermé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons,  Pé- 
pin II  parvint  à  s'échapper  (856) ,  s'allia  avec 
les  Normands,  les  conduisit  à  Poitiers  qu'il 
pilla,  ravagea  avec  eux  l'Aquitaine  à  plu- 
sieurs reprises,  mena  une  vie  des  plus  aven- 
tureuses, reconquit  plusieurs  provinces  et 
mourut  enfin  dans  les  prisons  de  Charles  le 
Chauve.  à 

PÉPIN  (Guillaume),  théologien  français, 
né  près  d'Èvreux  vers  le  milieu  du  xve  siè- 
cle, mort  en  1533.  C'était  un  religieux  domi- 
nicain, qui  fut  docteur  en  théologie  et  devint 
prieur  de  la  maison  que  son  ordre  possédait 
à  Evreux.  Réputé  pour  son  savoir,  il  comp- 
tait parmi  les  plus  célèbres  prédicateurs  de 
son  temps.  Ses  Sermons  ont  été  publiés  à 
Paris,  en  1528  et  1541  (8  vol.  in-8").  Eu  outre, 
on  a  de  Pépin  un  commentaire  sur  la  Genèse, 
un  autre  sur  l'Exode  et  différents  traités  de 
théologie. 

PEPIN  ou  PEPYN  (Martin),  peintre  fla- 
mand, né  à  Anvers  vers  1578.  Il  alla  compléter 
ses  études  artistiques  à-  Rome ,  où  il  se  maria 
et  acquit  une  grande  imputation.  Rubens  fai- 
sait un  tel  cas  du  talent  de  Pépin  que,  ayant 
appris  que  ce  dernier  avait  résolu  de  se  fixer 
à  Rome,  il  s'écria  :  «Je  ne  crains  plus  que 
personne  vienne  me  disputer  le  premier  rang 
dans  mon  pays.  »  Le  chef-d'ocuvre  de  cet  artiste 
était  une  Descente  de  croix,  que  Veyennans 
cite  avec  une  grande  admiration. 

PEPIN  (P.-T.-F.),  révolutionnaire,  né  à 
Paris  en  1780,  mort  sur  l'échafaud  eh"  1836. 
Il  était  marchand  épicier  sur  la  place  de  la 
Bastille.  Pépin  fut  élu  capitaine  de  la  garde 
nationale  après  les  journées  de  Juillet  1S30; 
mais  ii  donna  sa  démission  à  la  suite  des  évé- 
nements des  5  et  6  juin  183?,  dont  il  a  publié 
une  Relation  exacte  (1833,  in-8°),  pour  ré- 
futer les  erreurs  commises  par  les  généraux 
Schramm  et  Tourton,  dans  leurs  rapports  au 
comte  Lobau.  Impliqué  dans  l'attentat  de 
Fieschi  (29  juillet  1S35),  il  fut  arrêté  dans  une 
ferme,  près  de  Meaux,  fut  condamné  à  mort, 
puis  exécuté  le  19  février  1836.  V.  Fieschi. 

TEPIN  (Alphonse),  publiciste  français,  né 
à  Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  1842. 
Avocat  lors  de  la  révolution  de  Juillet  1830, 
il  prit  une  part  active  à  la  chute  de  Charles  X, 
fut  attaché  peu  après  à  la  Bibliothèque  du 
Palais-Royal  (1830),  puis  devint  bibliothé- 
caire de  M™e  Adélaïde ,  sœur  du  roi.  On  lui 
doit  tes  écrits  suivants  :  les  Barricades  en 
1S32  (Paris,  1332);  l'Opposition  en  1832 
(Paris,  1832);  Deux  ans  de  règne,  1830-1832 
(Paris,  1833,  in-S°),  ouvrage  rempli  de  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  «le  l'époque  et 
à  la  rédaction  duquel  Louis-Philippe  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  étranger;  De  ta  royauté  de 
Juillet  et  de  la  Révolution  (Paris,  1837,  2  vol. 
in-8°)  ;  De  l'état  dit  catholicisme  en  France 
(Paris,  1841,  in-8"). 

PEPIN  DE  DEGROUHETTE,  littérateur  et 
auteur  dramatique  français,  né  a  Rouen  dans 
la  première  moitié  du  xviii"  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie.  Il  a  publié  l'Homme  à  la  mode 
ou  les  Banqueroutiers,  comédie  (Londres  et 
Paris,  1773,  in-8°)  ;  SJiWeait  des  maiurs  amé- 
ricaines, mises  en  comparaison  avec  les  mœurs 
françaises  (Paris,  1774,  in-S»). 

PÉPINIÈRE  s.  f.  (pé-pi-niè-re  —  rad.  pé- 
pin). Agric.  Terre  dans  laquelle  on  sème  des 
graines  d'arbres,  d'arbustes  ou  d'autres  vé- 
gétaux, pour  y  élever  Ses  jeunes  plants  desti- 
nés à  être  transplantés  :  Nos  pères  n'avaient 
aucune  idée  des  avantages  des  pépiniékks. 
(Bosc.)  |i  Semer  en  pépinière,  Semer  très-dru 
des  plantes  destinées  à,  être  repiquées. 
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—  Par  est.  Réunion  de  jeunes  gens,  de 
personnes  qfle  l'on  prépare  à  suivre  une  car- 
rière, à  embrasser  une  profession  :  Le  Con- 
servatoire est  une  pépinière  de  comédiens  et 
de  tnusicieTis.  (Acad.)  Les  Romains  trouvèrent 
dans  leurs  esclaves  une  pépinière  immense  de 
citoyens.  (Montesq.)  La  Grèce,  si  étroite,  si 
peu  étendue,  était  une  pépinière  de  grands 
hommes.  (Grimm.)  Ces  vingt-sept  millions  de 
campagnards  sont  la  pépinière  de  nos  armées. 
(Laranrt.)  Les  petits  séminaires  sont  les  pépi- 
nières de  l'Eglise  de  France,  (Dupanl.)  u 
Grand  nombre,  multitude  : 

Au  bout  de  dix  ans,  se  voir  pfcre 
D'une  pépinière 
D'enfants  bien  portants, 
Voila  la  manière 
De  vivre  cent  ans. 

DÉEAU01ER9. 

—  Encycl.  Ilortio.  Les  pépinières  étaient 
autrefois  consacrées  à  la  semence  des  pé- 
pins; de  là  leur  nom.  Mais,  aujourd'hui,  on  y 
sème  les  noyaux,  les  amandes  et  générale- 
ment foute  sorte  de  graines.  La  pépinière 
peut  être  un  champ  isolé  ou  un  établissement 
considérable. 

La  pépinière  servant  à  l'élève  des  plantes 
ou  à  leur  acclimatation  n'est  point  un  pro- 
duit de  l'industrie  moderne  ;  les  Grecs,  les 
Romains  avaient,  avant  nous,  senti  l'impor- 
tance d'établissements  de  ce  genre  et  en 
avaient  reconnu  l'utilité  incontestable.  Ils 
cultivaient  déjà  en  grand  toutes  les  plantes 
par  semis ,  greffes,  marcottes  ou  boutures. 
Malheureusement,  l'état  peu  avancé  des  con- 
naissances en  histoire  naturelle  ne  leur  per- 
mit pas  de  faire  tous  les  progrès  dont  s'ho- 
nore la  science  moderne.  Une  pépinière  riche 
et  bien  entretenue  est  aussi  agréable  pour 
l'amateur  des  jardins  que  productive  pour  ce- 
lui qui  veut  en  tirer  un  parti  utile;  quelle  que 
soit  l'espèce  de  jardin  que  l'on  possède  et  son 
étendue,  il  est  toujours  avantageux,  et  quel- 
quefois même  indispensable,  d'eu  réserver 
une  portion  pour  l'éducation  des  végétaux 
qu'on  a  l'intention  de  cultiver.  La  possession 
d'une  pépinière  met  l'amateur  à  même  do  ne 
pas  être  perpétuellement  à  la  merci  des  voi- 
sins ou  des  marchands  ;  ce  lieu  doit  toujours 
être  à  la  meilleure  exposition,  bien  abrité  et 
bien  amendé  ;  il  doit  se  trouver  dans  le  voisi- 
nage de  la  serre,  de  l'orangerie,  du  trou  aux 
immondices,  des  fosses  à  fabriquer  le  terreau; 
il  doit  être  habilement  dissimulé  par  un  bos- 
quet, de  façon  qu'on  no  l'aperçoive  que  lors- 
qu'on y  est  parvenu.  L'emplacement  doit  en 
être  sur  un  bon  sol,  aéré,  à  l'abri  des  inon- 
dations, mais  près  d'un  cours  d'eau  pour  ob- 
vier aux  sécheresses  et  dans  une  situation  à 
n'avoir  rien  à  craindre  des  ouragans ,  des 
brouillards  froids  ou  des  gelées.  Le  voisinage 
d'une  ville,  d'une  route  fréquentée  ou  d'une 
station  de  chemin  de  fer  est  un  précieux 
auxiliaire  pour  les  facilités  de  transport. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  sot  doit  en 
être  bon;  une  terre  trop  enrichie  par  les  en- 
grais donnerait  des  sujets  vigoureux,  mais 
qui  n'auraient  pas  cette  robusticité  que  les 
bonnes  terres,  composées  d'éléments  naturels 
variés,  procurent  à  leurs  produits.  On  doit 
donc  choisir  un  terrain  contenant  les  divers 
principes  essentiels  à  la  végétation,  en  évi- 
tant les  terres  sèches  aussi  bien  que  celles 
qui  sont  humides.  Le  levant  est  la  meilleure 
expositi'on  que  l'on  puisse  choisir.  Le  sol  sera 
retourné  deux  fois  avant  l'hiver,  s'il  est  de 
nature  compacte,  parce  qu'il  lui  faut  absolu- 
ment être  meuble.  Do  préférence  aux  engrais 
animaux,  on  emploiera,  pour  amendements, 
soit  des  décombres,  des  plâtres,  des  chaux  et 
argiles  de  démolition,  soit  du  terreau  do  feuil- 
lage recueilli  dans  les  bois  au  pied  des  hêtres, 
soit  des  curures  de  mares  ou  de  fossés  bien 
mûries.  On  a  remarqué  maintes  fois  que  les 
plants  venus  dans  une  pépinière  dépérissent 
quand  on  les  transporte  dans  une  terre  de 
qualité  inférieure  ou  moins  bien  amendée  que 
celle  de  la  pépinière.  On  a  donc  dit  que,  pour 
obtenir  d'une  pépinière  te  plus  d'avantages 
possibles,  relativement  à  la  santé  des  arbres, 
il  faut  l'établir  dans  un  sol  d'uni:  qualité  infé- 
rieure à  celui  dans  lequel  te  plant  sera  placé 
à  demeure.  Les  pépiniéristes  qui  veulent 
avoir  des  arbres  d'une  belle  venue,  non-seu- 
lement dans  la  pépinière,  mais  après  leur 
transplantation,  choisissent  donc,  non  le  sol 
le  meilleur,  mais  celui  qui  a  le  plus  d'analo- 
gie avec  les  terrains  où.  l'on  doit  transplan- 
ter; ils  accoutument  leurs  élèves  au  change- 
ment, rompent  leurs  habitudes,  leur  font  pro- 
duire un  chevelu  abondant  par  de  fréquentes 
transplantations,  et,  grâce  à  ces  moyens,  à 
peine  ces  arbres  s'aperçoivent-ils  de  leur  pas- 
sage de  la  pépinière  au  jardin. 

Les  pépinières  de  fleurs  ne'sont  guère  avan- 
tageuses que  dans  les  environs  des  villes  j 
mais  partout  on  peut  se  livrer  à  l'éducation 
des  plantes  bulbeuses,  et  ce  sera  uue  spécu- 
lation profitable.  Une  culture  particulière  , 
des  soins  spéciaux  sont  alors  requis  du  jar- 
dinier. 

Les  arbres  fruitiers  sont  un  des  principaux 
objets  d'une  pépinière;  on  y  plante  quelque- 
fois des  sauvageons  que  l'on  greffe  au  bout 
de  quelques  années;  on  y  sème  des  pépins  de 
poires  ou  de  pommes  en  automne  ou  uu  prin- 
temps; dans  le  premier  cas,  on  les  couvre  de 
paille  ou  de  fumier  pendant  l'hiver;  s'ils  lè- 
vent trop  dru,  on  les  éclaircit  et  on  les  tient 
éloignés  d'environ  3  pouces  l'un  de  l'autre. 
Quand  ils  sont  assez  forts,  ou  les  transplante 
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à  $  ou  3  pieds  de  distance.  Un  pépiniériste 
qui  veut  s  en  tenir  aux  arbres  fruitiers  di- 
vise généralement  son  terrain  en  six  parties 
égales  :  la  première  destinée  aux  semis  ;  la 
deuxième  assignée  aux  pêchers  et  aux  abri- 
cotiers ;  la  troisième  nus  pruniers  et  aux  ce- 
risiers; la  quatrième  aux  poiriers;  la  cin- 
quième aux  pommiers ,  et  la  sixième  aux 
noyers,  châtaigniers,  etc.  D'ailleurs,  selon  les 
plants  que  l'on  cultive,  on  établit  des  plates- 
bandes  d'ormes,  de  tilleuls,  de  peupliers, 
de  plantes  étrangères  ou  curieuses. 

La  pépinière  est  généralement  fermée  ;  on 
a  remarqué  que  les  murs  s'opposent  trop  aux 
courants  d'air  et  peuvent  concentrer  une  cha- 
leur trop  intense;  mais  ils  permettent  de  culti- 
ver les  espaliers.  Les  rivières,  les  fossés  ser- 
vant de  clôture  assainissent  un  sol  humide  et 
procurent  de  l'eau.  Les  palissades  mortes,  com- 
posées d'échalas  ou  de  lames  de  bois,  sont 
aussi  employées,  ainsi  que  les  palissades  vi- 
ves; mais  ce  dernier  moj'en  a  l'inconvénient 
d'attirer  les  insectes,  de  projeter  de,  l'ombre 
et  de  nécessiter,  par  conséquent,  une  large 
allée  de  ceinture.  La  haie  vive  peut  cepen- 
dant être  utilisée  en  y  plantant  certains  arbres 
rares  ou  de  rapport.  II  ne  suffit  pas  d'avoir 
de  l'eau  aux  environs  d'une  pépinière;  il  faut 
encore  qu'elle  y  circule  par  de  petits  canaux 
ou  par  des  tubes  souterrains  et  qu'elle  se 
rende  dans  des  tonneaux,  des  cuves  ou  des 
trous  servant  de  puisards.  Un  chemin  de  ceiu- 
ture,  deux  grandes  allées  centrales  se  croi- 
sant à  angle  droit,  servent  au  passage  des 
voitures;  d'autres,  moins  larges,  sont  des  ar- 
tères de  circulation  pour  les  soins  à  donner. 
Plus  les  petites  allées  sont  nombreuses,  plus 
les  carrés  sont  petits  et,  par  conséquent,  fa- 
ciles à  soigner.  Les  allées  sont  surhaussées 
ou  surbaissées,  selon  que  le  terrain  est  sec  ou 
humide.  On  les  trace  généralement  en  ligne 
droite;  les  grandes  sont  bordées  de  conifères 
ou  de  merisiers;  les  petits  le  sont  de  sujets 
qui  ne  restent  pas  longtemps  en  place  :  plants 
bouturés  ou  repiqués,  groseilliers,,  etc.,  etc. 
Le  paillis  est  toujours  utile;  il  augmente  le 
bon  effet  des  arrosements  en  maintenant  l'hu- 
midité ;  il  se  compose  de  fumier  usé,  de  paille 
consommée,  d'herbes,  de  fougères. 

De  tous  les  modes  de  multiplication  des  vé- 
gétaux et  surtout  de  ceux  qui  doivent  se  dé- 
velopper fortement  ,  acquérir  de  grandes 
dimensions  et  vivre  longtemps,  le  meilleur 
est  le  semis;  il  faut  réserver  les  autres  mo- 
des, qui  sont  plus  expéditifs,  pour  les  ar- 
bustes d'agrément  et  les  arbres  de  peu  d'im- 
portance. Les  menues  graines  se  sèment  à  la 
volée  ou  en  rayons  éloignés  de  15  centi- 
mètres; les  grosses,  qui  ont  été  stratifiées  et 
qui,  souvent  même,  ont  commencé  à  germer, 
sont  transportées  avec  précaution,  à  l'abri  du 
soleil  et  du  hâle,  dans  la  pépinière,  où  on  les 
établit  dans  de  petites  .rigoles,  profondes  de 
2  à  3  pouces.  Quelques  pépiniéristes,  pour 
abriter  leurs  jeunes  plants,  qui  pourraient 
souffrir  des  grandes  chaleurs,  jettent  dans  la 
pépinière  un  demi-ensemencement  d'avoine, 
que  l'on  coupe  ou  que  l'on  arrache  avec  pré- 
caution à  l'époque  de  sa  maturité.  Aussitôt 
que  les  fruits,  Jes  noyaux  ou  les  pépins  que 
l'on  a  semés  sont  sortis  de  terre,  il  faut  les 
sarcler  avec  adresse,  atin  de  ne  pas  briser  les 
germes  et  pour  que  les  herbes  parasites  ne 
les  étouffent  pas. 

La  plantation  d'une  pépinière  se  fait  en  no- 
vembre, décembre  et,  plus  généraleraent,  en 
février  ou  mars,  par  un  temps  couvert  sans 
pluie  ou  chaud  sans  hâle.  Les  meilleurs  plants 
sont  jeunes,  trapus,  bien  enracinés,  clair-se- 
mes  sur  un  sol  vigoureux.  Les  repiqués  doi- 
vent être  jeunes,  vigoureux,  sans  écoree  en- 
durcie. 

La 'déplantation  se  fuît  en  novembre,  quand 
lasève  est  complètement  arrêtée.  L'arrachage 
à  la  maiti  ne  vaut  pas  l'emploi  de  l'outil,  qui 
descelle  la  terre  et  soulève  le  plant  sans  se- 
cousse. Les  végétaux  déplantés  doivent  être 
maintenus  à  l'ombre  ;  avant  de  les  replanter, 
on  les  habille  en  enlevant,  avec  une  serpette 
ou  un  sécateur,  les  extrémités  des  racines 
trop  longues,  desséchées  ou  meurtries  ;  leurs 
ramifications  sont  écourtées,  sauf  les  petits 
dards  qui  contribuent  à  appeler  la  sève;  les 
branches  principales  sont  conservées;  mais 
les  conifères  et  les  arbustes  à  feuillage  per- 
sistant ne  subissent  aucune  amputation  ;  les 
arbres  à  bois  creux,  marronnier,  tulipier, 
noyer,  conservent  leurs  cimes. 

Le  moment  de  déplanter  les  arbres  à  feuil- 
les caduques  commence  à  la  mi-octobre  pour 
Unir  vers  la  mi-avril;  la  végétation  plus 
tardive  ou  plus  précoce  eu  recule  ou  en 
avance  les  limites.  Il  y  aurait  danger  à 
déplanter  avant  l'arrêt  complet  de  la  sève 
ou  après  son  réveil.  On  ne  saurait  appoiter 
trop  d'attention  à  déplanter  un  arbre.  11  faut 
bien  dégager  la  terre  avant  d'attaquer  une 
racine,  prendre  de  la  distance  et  tâcher  d'ar- 
river jusqu'à  l'extrémité  des  radicelles.  Les 
arbres  les  plus  âgés,  ceux  qui  se  dépouillent 
les  premiers  de  leurs  feuilles,  se  déplantent 
les  premiers;  on  attend  jusqu'au  milieu  de 
novembre  pour  les  plus  jeunes  et  les  plus  vi- 
goureux. Les  conifères,  lès  arbres  à  feuillage 
persistant  peuvent  être  déplantés  plus  tôt  et 
plus  tard. 

La  plantation  se  fait  sur  lignes  parallèles 
ou  rangs;  leur  distance  se  calcule  sur  la  vé- 
gétation probable  des  plants  et  sur  le  temps 
qu'ils  doivent  rester  dans  la.  pépinière.  Quaud 
la  déclivité  du  sol  ne  s'y  oppose  pas,  on 
oriente  les  rangs  du  sud  au  nord.  Les  planta- 
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lions  en  quinconce  accordent  à  chaque  sujet 
une  part  égale  de  nourriture  et  facilitent  l'ar- 
rachage. 

Mettre  un  arbre  en  jauge,  c'est  lui  placer 
le  pied  dans  la  terre,  en  attendant  sa  planta- 
tion définitive.  Par  jauge,  on  entend  une  fosse 
ou  tranchée  assez  profonde  pour  que  les  ra- 
cines des  arbres  y  soient  à  l'aise.  Une  fois  là, 
on  les  recouvre  de  terre,  on  arrose  copieuse- 
ment et  l'on  rajoute  de  la  terre  pour  combler 
le  vide  formé  par  la  mouillure. 

Lorsqu'un  carré  de  pépinière  ne  conserve 
plus  que  peu  de  sujets  sans  valeur,  on  le  dé- 
blave  totalement.  Pour  le  labourage  des  pé- 
pinières, on  proscrit  l'emploi  de  la  charrue  ; 
on  se  sert  de  la  fourche  de  fer,  de  la  pioche 
et  des  outils  à  dents  ou  à  lames  qui,  ne  péné- 
trant pas  dans  le  sol  au  delà  de  quelques  cen- 
timètres, ne  risquent  pas  de  mutiler  les  jeunes 
racines.  Deux  labours  sont  nécessaires  par 
an,  le  premier  au  printemps,  le  second  en  au- 
tomne. 

Pour  empêcher  les  corneilles,  les  mulots  et 
autres  animaux  malfaisants  de  détruire  pen- 
dant l'hiver  les  grosses  semences,  on  les  stra-. 
titie,  durant  cette  saison,  dans  du  sable  frais, 
qui  empêche  les  germes  de  se  dessécher  et 
les  dispose  à  pousser  de  bonne  heure  après 
qu'on  les  a  rais  en  terre  au  printemps  ;  c'est 
un  moyen  certain  de  voir  prospérer  toutes 
les  graines  d'arbres,  dont  une  partie  eût 
pourri  en  terre  ou  serait  devenue  la  proie 
des  animaux  dévastateurs.  Voici  la  liste  des 
principaux  arbres  dont  il  est^à  propos  de 
stratifier  les  semences  ;  le  châtaignier,  le 
marronnier  d'Inde,  l'amandier,  le  noyer,  le 
noisetier,  l'avelinier,  le  chêne,  le  hêtre,  le 
pêcher,  l'abricotier,  le  prunier,  le  genévrier, 
l'aubépine,  le  buisson  ardent,  le  sorbier,  l'a- 
zerolier,  le  néflier,  le  pommier,  le  poirier,  le 
cognassier,  l'olivier,  le  pistachier,  le  staptîy- 
lier,  le  micocoulier,  le  magnolier,  le  frêne,  le 
mûrier,  l'if,  le  houx,  le  merisier,  etc. 

Presque  tous  les  écrivains  qui  nous  parlent 
de  pépinière  nous  donnent,  en  outre,  le  con- 
seil d'y  attirer  les  chats  ou  d'y  placer  des 
souricières  et  des  pièges  susceptibles  de  dé- 
truire les  mulots  et  les  autres  rongeurs  qui 
s'attaquent  aux  racines  tendres  des  jeunes 
arbres. 

Les  végétaux  qui  redoutent  les  froids  sont 
abrités,  buttés,  enterrés,  enveloppés  de  toile, 
de  capuchons,  de  paillassons,  de  claies,  etc., 
ou  rentrés  dans  une  orangerie,  ou  placés  sous 
cloches,  etc.  Les  plantes  vertes,  les  arbustes 
à  feuilles  persistantes  ne  doivent  ensuite  être 
rendus  au  soleil  et  à  l'air  libre  que  graduelle- 
ment. Sans  cette  précaution,  ils  jauniraient 
et  perdraient  leurs  feuilles.  On  les  metd'abord 
à  1  ombre  d'un  massif,  puis  à  mi-ombre,  puis 
au  grand  jour. 

On  taille  aussi  les  arbres  des  pépinières;  on 
les  entaille,  on  leur  fait  des  incisions,  on  les 
recèpe,  on  les  ébourgeonne,  on  les  pince,  on 
les  casse,  on  les  dressé,  on  les  taille  en  vert, 
on  les  greffe,  on  les  étête,  on  les  élague,  on 
les  éeime. 

Les  mères  forment  la  base  d'une  bonne 
multiplication  ;  sans  elles,  on  est  exposé  à 
travailler  dans  le  vague,  à  cultiver  des  va- 
riétés douteuses.  Sous  le  nom  de  mères,  on 
désigne  les  sujets  qui  nous  approvisionnent 
de  graines,  de  boutures,  de  greffes  et  de  mar- 
cottes. On  leur  consacre  un  carré  ou  des 
Elates-bandes;  les  limites  des  chemins,  le 
ord  des  rivières,  le  voisinage  des  murs,  etc., 
leur  conviennent.  Tout  pépiniériste  qui  prend 
souci  de  sa  réputation  doit  pouvoir  répondre 
hardiment  de  ce  qu'il  livre,  et,  dans  bien  des 
cas,  pour  en  répondre,  il  faut  avoir  la  mère 
chez  soi,  sous  sa  main.  En  général,  les  mères 
élevées  pour  la  graine  deviennent  plus  fé- 
condes quand  on  les  laisse  végéter  sans  les 
tondre  ;  celles  qui  fournissent  des  greffes  ou 
des  boutures  émettent,  aussitôt  la  cueillette, 
de  nouveaux  rameaux  que  l'on  ne  taille  pas 
en  hiver.  Les  conifères,  plantés  en  rideaux, 
fournissent  suffisamment  des  graines  et  des 
boutures.  Les  mères  destinées  au  couchage 
en  pleine  terre  sont  constamment  rasées  en 
pied  ;  il  ne  faut  pas  leur  laisser,  au  moment 
du  couchage,  une  seule  branche  qui  soit 
sans  emploi.  La  sève  se  maintient,  par  ce 
moyen,  vers  les  parties  couchées  et  prépare 
de  nouveaux  rameaux  pour  l'année  suivante. 

On  sème  dru  et  l'on  éelaircit  au  fur  et  à 
mesure  que  les  pieds  deviennent  plus  grands. 
Pour  ne  pas  perdre  l'emploi  des  éclaircies  qui 
s'augmentent  chaque  année,  on  sème  des 
plantes  potagères  dans  ce  terrain  disponible, 
si  l'on  ne  veut  pas  y  continuer  la  pépinière. 
11  convient  de  ne  pas  mélanger  les  végétaux 
en  pots  avec  ceux  qui  ne  s'y  trouvent  pas. 
Pour  une  multiplication  bien  entendue,  il  faut 
des  poteries  de  toutes  dimensions,  depuis  le 
godet  étroit  comme  un  fourreau  de  pipe,  jus- 
qu'au vase  à  fleurs  grand  comme  un  bac  à 
oranger.  Il  faut  aussi  des  terrines  pour  les 
semis.  Pour  les  arbres  un  peu  grands,  on  se 
sert  de  paniers  d'osier  en  forme  de  corbeilles 
et  munis  d'anses  pour  en  faciliter  l'usage. 
Après  deux  ou  trois  «nnées,  le  panier  sa 
pourrit  et  l'on  transvase  l'arbrisseau  dans  une 
corbeille  plus  grande.  Les  caisses  pour  grands 
végétaux  ont  cet  inconvénient,  que  l'arro- 
sage pénétrant  avec  difficulté  jusqu'à  l'extré- 
'  mité  éloignée  de  la  motte,  les  chevelus  pé- 
rissent de  soif,  tandis  que  l'extrémité  supé- 
rieure se  trouve  constamment  imbibée. 

Dans  une  pépinière  bien  tenue,  tout  doit 
être  étiqueté.  Dans  les  pépinières  en  plein 
champ,  le  numérotage  n'existe  pas  toujours; 
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mais  il  est,  pour  ainsi  dire,  exigible  dans  les 
grandes  pépinières,  où  la  multiplication  est 
variée  et  fréquemment  renouvelée.  Le  nu- 
méro est  inscrit  sur  un  pieu  terminé  en  spa- 
tule, ou  sur  une  plaque  en  tôle  peinte,  sup- 
portée par  une  tige  de  fer.  On  doit,  en  outre, 
tenir  des  registres  de  multiplication,  des  re- 
gistres matricules  contenant  la  liste  alpha- 
bétique et  numérique  de  chaque  espèce  frui- 
tière ou  ornementale.  Toute  équivoque  doit 
être  évitée  au  moment  de  la  vente  des  plants. 
Lorsqu'on  déplante  les  sujets,  on  les  étiquete 
tout  de  suite  ;  c'est  plus  tôt  fait  et  l'erreur  est 
moins  à  craindre  que  si  l'on  attendait  la  fin 
de  l'arrachage. 

Lorsqu'on  a  déplanté  les  arbustes  et  qu'il 
est  nécessaire  de  les  envoyer  au  loin,  on  les 
emballe  avec  les  plus  grandes  précautions, 
Soit  dans  de  la  paille,  soit  dans  des  paniers, 
soit  dans  des  caisses. 

—  Sylvie.  Pépinières  forestières.  On  a  quel- 
quefois besoin  de  reboiser  des  superficies  con- 
sidérables dans  les  environs  desquelles  il  est 
impossible  de  se  procurer  des  plants.  Le  plus 
souvent ,  d'ailleurs  ,  les  plants  provenant  de 
semis  naturels  dans  les  forêts  sont  loin  de 
réunir  les  qualités  requises.  Leurs  racines 
sont  longues,  grêles,  dépourvues  de  chevelu. 
On  est  donc  forcé  de  les  produire  soi  -même 
en  établissant  une  pépinière  dont  l'importance 
soit  proportionnée  à  celle  du  boisement  en- 
trepris; on  l'appelle  pépinière  forestière. 

Le  terrain  dont  on  fera  choix  devra  pré- 
senter les  conditions  d'une  fertilité  suffisante 
pour  nourrir  le  jeune  plant  pendant  l'espace 
jugé  nécessaire  à  la  bonne  venue  des  su- 
jets. Une  bonne  terre  franche ,  douce ,  fraî- 
che, convient  à  toutes  les  essences.  Les  pins 
sylvestres  font  seuls  exception  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  doivent  passer  qu'une  année  en 
pépinière;  ils  exigent  alors  un  sol  léger  et 
sablonneux.  Une  terre  nouvellement  défri- 
chée est  généralement  excellente;  on  devra 
rejeter  un  terrain  trop  frais,  qui  donne  trop 
de  facilités  à  la  venue  des  plantes  adventices. 
Une  pépinière  ne  doit  avoir  à  souffrir  ni  de  la 
gelée,  ni  de  la  chaleur,  ni  des  vents.  On  pré- 
fère avec  raison  un  terrain  à  pente  légère  à 
celui  qui  est  plat.  L'exposition  au  nord -est 
est  généralement  la  meilleure.  Si  la  situation 
ne  présente  pas  tous  ces  avantages  et  qu'on 
n'ait  point  à  sa  disposition  un  endroit  plus 
convenable,  on  y  remédiera  par  quelques  pré- 
cautions faciles  à  prendre  :  par  exemple  ,  on 
établira  des  abris  au  sud  et  au  sud  -  est  ;  le 
hêtre,  le  sapin,  l'épicéa  seront  protégés  con- 
tre les  vents  froids  du  nord  et  de  l'est.  Le 
jeune  plant  souffre  généralement  de  l'ombre 
que  projettent  sur  lui  les  grands  arbres  ; 
pourtant  une  exposition  en  plein  soleil  ne  lui 
convient  pas  davantage.  Les  éléments  miné- 
ralogiques  du  sol,  pas  plus  que  sa  profondeur, 
n'exercent  presque  aucune  influence ,  en  rai- 
son du  peu  de  temps  que  les  arbres  passent 
dans  la  pépinière;  néanmoins,  dans  certains 
cas,  les  amendements  sont  nécessaires,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin.  Un  terrain  mai- 
gre et  sec  ne  produit  que  des  sujets  faibles  , 
languissants,  mal  conformés ,  dont  la  reprise 
est  difficile  et  la  bonne  venue  très -rare.  Un 
sol  gras  et  humide  donne  une  texture  lâche 
et  des  racines  mal  conformées.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  plant  élevé  dans  un  milieu  con- 
venable souffrira  plus  que  celui  qui  est  venu 
péniblement,  après  sa  transplantation  dans  le 
maigre  terrain  réservé  aux  bois.  Les  beaux 
arbres  supportent,  au  contraire,  mieux  que 
les  autres,  la  période  toujours  dangereuse  de 
l'acclimatation. 

L'étendue  d'une  pépinière  est  naturelle- 
ment proportionnée  au  nombre  de  plants  dont 
on  a  besoin.  En  général ,  on  peut  dire  que 
25  mètres  carrés  suffisent  au  boisement  d'un 
hectare.  Le  chêne  est  presque  le  seul  arbre 
qui  fasse  exception  à  cette  règle.  On  a  cal- 
culé qu'une  pépinière  d'un  hectare  d'étendue 
et  contenant  des  glands,  des  faînes  ou  des  châ- 
taignes, produit  près  de  100,000  individus, qui 
suffisent  à  garnir  convenablement  9  hectares 
de  massifs.  En  .général ,  dans  une  pépinière 
d'un  hectare,  on  sème  30  hectolitres  de  glands, 
d'où  il  peut  résulter  600,000  petits  chênes.  A 
leur  troisième  année,  ces  jeunes  plants  suffi- 
raient pour  garnir  en  bons  massifs  50  hec- 
tares de  terrain,  où  on  l^s  établit  provisoire- 
ment à  1  mètre  de  distance  les  uns  des  au- 
tres. 

La  préparation  du  sol  de  la  pépinière  exige 
les  plus  grands  soins.  Quand  on  a  à  sa  dispo- 
sition un  sol  cultivé ,  on  se  contente  de  le 
purger  des  mauvaises  herbes,  soit  à  l'aide 
d'un  labour  profond,  soit,  ce  qui  est  préfé- 
rable ,  au  moyen  d  une  série  de  récoltes 
sarclées.  Lorsque  le  terrain  de  la  pépinière 
n'est  pas  habituellement  cultivé ,  on  com- 
mence, dès  l'automne  précédent,  à  le  défon- 
cer sur  une  profondeur  qui  peut  varier  de- 
puis 0^,30  jusqu'à,  1  mètre.  On  enlèvera  les 
souches  ,  les  racines  et  les  pierres  qui  pour- 
raient s'y  rencontrer.  Puis  on  le  réduira  en 
billons  grossiers  ,  pour  laisser  l'air  et  les  ge- 
lées faite  leur  œuvre  d'ameublissement  et 
d'amélioration  pendant  l'hiver.  Au  printemps 
suivant,  on  donnera  un  léger  labour  et  on  ni- 
vellera la  surface  avec  autant  de  soin  qu'une 
planche  de  jardin.  Cela  fait, on  divisera  toute 
la  superficie  en  plates -bandes  de  l  mètre  à 
1"b325  de  large.  Entre  chaque  plate -bande 
seront  établis  des  sentiers  assez  larges  pour 
permettre  le  passage  d'un  homme  conduisant 
une  brouette.  Le  tout  sera  clos  d'un  fossé  à 


PÉPI 

pentes  roides  pour  empêcher,  autant  que  pos- 
sible ,  le  passage  des  souris,  courtilières  et 
autres  insectes.  On  n'ajoutera  des  haies  sè- 
ches ou  vives  que  lorsqu'on  aura  à  craindre 
des  dégâts  de  la  part  des  troupeaux  ou  du 
gibier.  Les  semis  se  font  au  printemps  et  en 
lignes  parallèles  à  la  largeur  des  plates-ban- 
des. Ces  lignes  ont  on>,o2  à0™,03  d'ouverture 
sur  om,01  seulement  de  profondeur  ;  elles  sont 
espacées  de  ou|,25  au  plus  et  de  0m,10  au 
moins.  Pour  les  graines  légères  et  celles  des 
arbres  résineux,  on  trace  les  sillons  à  l'aide 
d'une  planche  sous  laquelle  on  a  cloué  deux 
rainures.  Pour  les  glands,  les  faînes,  etc.,  on 
trace  les  lignes  au  moyen  d'un  râteau  mar- 
queur dont  les  dents  ,  convenablement  espa- 
cées ,  ont  om,03  d'épaisseur.  Quelques  pépi- 
niéristes préfèrent  aux  plates-bandes  ou  plan- 
ches pleines  la  disposition  suivante  :  ils  rem- 
plissent leurSsillons,qui  ont  toujours  0m,25  de 
profondeur,  avec  du  terreau  légèrement  tassé, 
de  manière  que  la  surface  des  sillons  soit  de 
quelques  centimètres  en  contre-bas  des  inter- 
valles. Par  là  ils  donnent  aux  racines  la  fa- 
culté de  se  développer  latéralement  et  facili- 
tent le  rechaussement.  Déplus,  chaque  année, 
ils  répandent  dans  ces  rigoles  une  certaine 
quantité  de  fumier  neuf  qui  entretient  la  fer- 
tilité. Pour  composer  ce  terreau  ,  ils  mêlent 
ensemble  des  feuilles  sèches  de  diverses  es- 
sences, des  fougères,  du  gazon,  les  mauvaises 
herbes  provenant  du  sarclage.  De  temps  en 
temps  on  arrose  le  tout  avec  de  l'eau  pure 
ou  mieux  avec  du  purin. 

Les  quantités  de  graines  varient  suivant 
les  essences.  En  général ,  pour  une  plate- 
bande  ayant  im,25  de  largeur  sur  7  mètres  de 
longueur,  on  emploie  200  à  250 grammes  de  se- 
mences d'épicéa;  170  à  200  grammes  de  se- 
mences de  pin  sylvestre-,  150  à  200 grammes 
de  semences  de  pin  maritime  ;  225  à  260  gram- 
mes de  semences  de  mélèze;  1,000a  l,300gram- 
mesde  semences  de  sapin;  18  litres  de  glands; 
7  litres  de  faînes;  1,000  grammes  de  semen- 
ces de  frêne  et  d'érable  ;  370  grammes  de  se- 
mences d'orme.  Les  graines  de  mélèze  ne  lè- 
vent guère  que  dans  la  proportion  de  30  à 
35  pour  100.  Ces  graines,  ainsi  que  celles  d'un 
certain  nombre  d'arbres  résineux  ,  peuvent 
très-bien  se  conserver  plusieurs  années  ;  niais 
il  leur  faut  d'autant  plus  de  temps  pour  ger- 
mer qu'elles  sont  plus  anciennes.  Le  plantne 
lève  parfois  que  la  troisième  année.  Lorsqu'on 
a  affaire  à  ces  vieilles  graines ,  on  hâte  la 
germination  en  les  mettant  un  jour  entier 
dans  de  l'eau  contenant  une  goutte  ou  deux 
d'acide  chlorhydriqae  par  litre.  Il  est ,  du 
reste,  important  de  s'assurer  de  la  qualité  des 
graines  avant  le  semis.  Plusieurs  moyens  sont 
employés.  Le  plus  usité  consiste  à  les  plonger 
dans  l'eau  et  a  rejeter  toutes  celles  qui  sur- 
nagent. On  indique  aussi  différents  procédés 
pour  hâter  la  levée.  Quelques-uns  fout  trem- 
per la  semence  dans  de  1  eau  de  pluie  tiède  ; 
ils  y  laissent  les  glands  quelques  heures,  les 
faînes  deux  ou  trois  jours,  les  graines  d'épi- 
céa et  de  pin  douze  heures,  celles  de  mélèze 
quinze  jours  ou  trois  semaines.  D'autres  ar- 
boriculteurs font  lever  artificiellement  leurs 
semences  dans  du  sable  que  l'on  imbibe  de 
teinps  en  temps  par-dessous  d'eau  tiède.  Mais 
ce  moyen  est  surtout  employé  pour  s'assurer 
de  la  qualité  des  semences.  Dans  tous  les  cas, 
les  planches  semées  avec  des  graines  ainsi 
préparées  doivent  être  tenues  constamment 
humides  jusqu'après  la  levée. 

Depuis  longtemps  on  conseille  de  faire  ger- 
mer artificiellement  les'graines  de  chêne  et 
de  châtaignier  et  de  retrancher  la  radicule 
avant  leur  mise  en  terre.  Par  ce  moyen  ,  on 
empêche  la  formation  du  pivot,  ce  qui  assure 
la  reprise  au  moment  de  la  transplantation. 
Une  semence  déposée  dans  une  terre  qui  a 
beaucoup  de  fond  produit  une  racine  qui  pé- 
nètre dans  le  sol  à  une  grande  profondeur  ; 
ce  pivot  étant  fort  longtemps  à  produire  des 
racines  latérales,  il  en  résulte  que,  lorsqu'on 
retire  les  arbres  des  pépinières ,  leur  reprise 
est  plus  difficile.  Le  retranchement  de  la 
radicule  ,  qu'on  nomme  le  germe  ,  force  les 
jeunes  arbres  à  produire  tout  de  suite  des  ra- 
cines latérales. 

Lorsque  les  graines  ont  été  mises  en  terre, 
on  les  recouvre  d'une  mince  couche  de  bran- 
chages pour  les  soustraire  à  la  voracité  des 
oiseaux  et  au  dessèchement.  On  retire  cet 
abri  dès  que  les  plants  sont  complètement 
sortis  de  terre.  Néanmoins,  quelques  essen- 
ces, telles  que  le  hêtre,  l'épicéa,  demandent  à 
être  ombragées  pendant  les  chaleurs  de  la  pre- 
mière année.  Pour  cela,  on  plante  des  bran- 
ches à  feuillage  persistant  le  long  des  plates- 
bandes,  de  manière  à  former  des  berceaux 
protecteurs.  Pendant  le  travail  de  la  germi- 
nation, on  sera  parfois  oblige  d'arroser;  plus 
tard  on  devra,  autant  que  possible,  s'abstenir 
de  tout  arrosage.  Agir  autremeut ,  ce  serait 
énerver  le  jeune  plant  et  l'exposer  à  périr 
lorsqu'il  aura  été  mis  en  place. 

Les  soins  ordinaires  à  donner  an»  pépi- 
nières forestières  consistent  en  binages  et 
sarclages  exécutés  plus  nu  moins  souvent , 
selon  que  le  besoin  s'en  fera  plus  ou  moins 
sentir.  Il  faut  seulement  remarquer  que  les 
binages  se  font  par  un  temps  sec,  tandis  que 
les  sarclages  doivent  avoir  lieu  après  une 
ondée,  lorsque  la  terre  est  eu  partie  ressuyée. 
L'hiver  venu,  il  sera  bon ,  pour  prévenir  les 
ravages  des  animaux,  comme  aussi  pour  ar- 
rêter une  végétation  trop  hâtive  au  prin- 
temps suivant ,  de  donner  une  forte  couver- 
ture avec  des  branches  ,  des  genêts  ou  der 
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bruyères.  Los  plants  ne  sont  qu'exception- 
nellement repiqués.  Ils  occupent  U  même 
place  dans  la  pépinière  jusqu'à  l'époque  de 
leur  arrachement.  Les  pins  y  restent  une  an- 
née, les  chênes  un  an  ou  deux;  le  hêtre,  l'é- 
picéa, le  mélèze,  trois  et  même  quulre  ans. 

Certuines  pépinières  forestières  sont  faites 
d'après  une  méthode  particulière  que  nous 
allons  exposer  en  peu  de  mots.  Dans  ce  sys- 
tème, la  pépinière  a  U  mètres  de  superficie 
et  s'établit  aux  endroits  mêmes  où  la  planta- 
tion doit  être  exécutée.  On  choisit  un  coin 
abrité,  un  sol  frais  et  peu  sujet  k  se  salir.  On 
pèle  ce  terrain ,  puis  on  le  travaille  k  la  houe 
jusqu'à  une  profondeur  de  0'",13  à  0ln,24. 
On  dépose  ensuite  une  couche  de  gazon 
brûlé  d'une  épaisseur  de  0™,06  k  om,io  et 
on  la  mélange  avec  le  sous-sol  à  l'aide  de 
râteaux  en  fer.  On  égalise  le  tout  et  on 
plombe.  Une  nouvelle  couche  de  cendres  de 
guzon  ,  de  même  épaisseur  que  la  première  , 
est  déposée  ,  puis  égalisée  et  plombée.  Alors 
on  partage  toute  la  surface  en  deux  ou  qua- 
tre plates-bandes,  et  on  sème  à  la  volée  tel- 
lement dru  ,  que  littéralement  une  semence 
touche  l'autre.  Sur  le  semis  on  met  une  nou- 
velle couche  de  cendres,  soit  pures,  soit  mé- 
langées avec  de  la  terre.  On  plombe  cette 
couverture  et  on  l'humecte  légèrement.  Bien- 
tôt le  semis  lève  ,  et  il"  est  tellement  serré  , 
que  les  mauvaises  herbes  ne  peuvent  se  mon- 
trer. Au  bout  de  quelque  temps  ,  les  brins 
étant  assez  forts,  on  les  repique  ,  dons  des 
terrains  préparés  comme  pour  les  semis  ,  en 
lignes  éloignées  les  unes  des  autres  de  om,18 
pour  les  arbres  résineux- et  de  0m,27  pour  les 
autres  essences.  Les  plants  sont  également 
plus  espacés,  dans  chaque  ligne,  lorsqu'il 
s'agit  d  essences  à  feuilles  ca'duques.  On  sup- 
prime le  pivot  aux  jeunes  chênes.  Par  cette 
méthode  ,  on  arrive  à  produire  un  nombre 
très'considérable  de  sujets  d'une  vigueur  re- 
marquable. 

Lorsque  les  terres  à  boiser  sont  légères, 
sèches  et  arides  k  la  surface,  il  est  néces- 
saire d'y  placer  des  plants  à  longs  pivots 
pouvant  aller  chercher  leur  nourriture  à  une 
grande  profondeur.  On  doit  donc  ,  dans  ce 
cas,  conduire  la  pépinière  d'après  un  nouveau 
système.  On  choisit,  pour  l'établir,  une  terre 
sablonneuse  ,  ni  trop  fraîche  ,  ni  trop  argi- 
leuse; on  défonce  à  om,60  de  profondeur, 
ayant  soin  de  jeter  au  fond  la  terre  qui  se 
trouvait  primitivement  à  la  surface.  Ou  sème 
en  lignes  espacées  de  0i»,I8  à  0m,21  et  pro- 
fondes de  0">,03.  Au  printemps  suivant,  les 
pivots  doivent  avoir  acquis  de  0m,30  à  0m,50 
de  longueur.  On  peut  alors  mettre  les  sujets 
en  place,  ce  qui  s  exécute  au  moyen  d'un  pro- 
cédé spécial.  On  ouvre  ,  le  long  de  Ja  ligue, 
un  fossé  dont  le  fond  est  un  peu  plus  bas  que 
l'extrémité  des  racines.  Passant  ensuite  de 
l'autre  uôlé  ,  on  couche  ,  avec  la  bêche  ,  les 

fdants  dans  le  fossé.  Aussitôt  après  ,  on  fait 
e  triage;  les  plants  assortis  sont  liés  en  pa- 
quets, et  on  enduit  les  racines  avec  de  l'ar- 
gile délayée  en  bouillie  épaisse.  Tous  les  ar- 
bres peuvent  être  truites  de  la  même  façon. 
Les  pins  et  les  hêtres  peuvent  être  mi»  en 
place  k  un  an  ;  le  chêne,  l'aune,  k  un  ou  deux 
ans;  l'érable,  k  deux  ans;  l'épicéa,  le  frêne, 
l'orme,  k  deux  ou  trois  ans;  le  sapin,  k  trois 
ans. 

Il  est  quelquefois  utile  et  même  nécessaire 
de  planter  les  arbres  en  motte.  Ce  mode  de 
plantation  offre  surtout  de  grands  avantages 
pour  les  arbres  résineux.  Des  pépinières  spé-' 
ciales  servent  à  produire  ce  genre  de  plant. 
On  les  établit  sur  un  terrain  plat,  k  exposi- 
tions abritées  ,  fraîches  ,  craignant  peu  les 
gelées  et  les  froids  brumeux.  Le  sol  doit  être 
riche,  un  peu  compacte;  une  terre  douce  et 
franche  est  la  meilleure.  On  bêche  a  l'au- 
tomne ;  après  l'hiver,  on  donne  une  façon  su- 
perricielle  et  on  égalise  au  râteau.  Puis  on 
fait  les  plates -bandes  et  on  sème  en  lignes. 
Ces  lignes  sont  espacées  de  0m,30  k  0">,40. 
La  semence  est  recouverte  avec  de  la  terre 
passée  au  tamis.  Les  sujets  les  plus  vigou- 
reux peuvent  être  mis  en  place  k  deux  ans; 
mais  le  plus  grand  nombre  doivent  atten- 
dre la  troisième  année.  Les  pins  et  les  mé- 
lèzes exigent  un  traitement  k  part.  On  évite 
l'ombre  des  grands  arbres.  On  ne  donne  qu'un 
ametiblisseinent  très-léger,  atin  d'entraver  la 
formation  du  pivot.  Les  friches  écobuées 
conviennent  bien  pour  ce  genre  de  pépinière. 
Lorsqu'on  se  trouve  dans  la  nécessité  d'avoir 
des  plants  k  forte  taille,  on  prend  dans  la  pé- 
pinière ordinaire  des  plants  de  l'année  et  on 
les  repique,  convenablement  espacés,  dans  un 
endroit  k  part,  où  doivent  se  trouver  réunies 
toutes  les  conditions  nécessaires  k  leur  déve- 
loppement rapide. 

Un  des  points  les  plus  importants  dans  l'é- 
tablissement des  pépinières  consiste  dans  la 
destruction  des  animaux  nuisibles.  Les  mu- 
lots, les  oiseaux  attaquent  les  graines  avant 
la  germination.  Un  peu  plus  tard  ,  les  jeunes 
plants  seront  en  butte  aux  ravages  des  vers 
blancs,  courtilières,  taupes-grillons.  Une  sur- 
.  veillance  active  est  le  meilleur  moyen  de  pré- 
servation. Parmi  les  procédés  de  destruction 
indiqués  contre  les  insectes  ,  beaucoup  sont 
utiles  ;  niais  la  plupart  n'arrivent  que  sur  le 
tard ,  lorsque  le  mal  est  fait ,  au  inoins  en 
grande  partie. 

PÉPINIÉRISTE  s.  m.  (pé-pi-nié-ri-ste  — 
rad.  pépinière).  Agric.  Celui  qui  cultive  ou 
qui  dirige  une  pépinière. 

—  Adjectiv.:  Un  jardinier  pépiniériste. 
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PÉPITE  s.  f.  (pè-pi-te  —  de  l'espagnol  pe- 
pita,  grain,  petite  masse  ,  proprement  pépin, 
probablement  du  même  radical  que  le  fran- 
çais pépin.  V.  ce  mot).  Miner.  Masse  d'or 
natif  que  l'on  trouve  dans  les  terrains  meu- 
bles :  Las  pépites  se  rencontrent  dans  les  ra- 
vins, ce  qui  tient  à  ce  qu'elles  se  déposent  les 
premières  et  aussitôt  que  le  cours  d'eau  a  cessé 
d'être  torrentiel. 

—  Encycl.  Lorsque  les  Espagnols  décou- 
vrirent en  Amérique  d'immenses  mines  d'or, 
ils  donnèrent  aux  morceaux  d'or  natif,  dé- 
passant la  grosseur  d'une  noisette,  le  nom  de 
pepitas  ,  c'est-à-dire  pépins,  sans  doute  pour 
désigner  que  les  pépites  se  trouvaient  enfer- 
mées dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  comme 
les  pépins  dans  un  fruit.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver despépiles  de  1  kilogr.  k  2  kilogr.  500. 
Quelquefois  on  en  a  découvert  qui  pesaient 
beaucoup  plus.  Au  siècle  dernier,  on  a  trouvé 
aux  environs  de  Nijni-Novgorod,  en  Sibérie, 
des  pépites  qui  pesaient  jusqu'à  4  kilogr.  Dans 
son  Journal  d'observations,  le  jésuite  Feuillée 
parle  d'une  pépite  trouvée  au  Pérou  et  pe- 
sant plus  de  16  kilogr.  Les  Espagnols  ont 
conservé  la  mémoire  de  denxpépiies  trouvées 
dans  un  latiadero  de  la  province  de  Guanum, 
prèsde  Lima.  L'une  pesait  t6  kilogr.. l'autre  1 1.' 
Cette  dernière  avait  cela  de  singulier,  qu'elle 
était  composée  d'or  de  trois  alois.de  11,  de  18  et 
de  21  carats.  La  Californie  et  l'Australie  ont 
fourni  des  pépies  d'une  grosseur  considéra- 
ble. Ainsi ,  en  1855  ,  on  en  a  trouvé  une  pe- 
sant près  de  30  kilogr.  et  évaluée  à  plus  de 
100,000  fr.,  aux  mines  de  Karyborough ,  en 
Australie. 

Pepiio,  opéra-comique  en  un  acte  (  paroles 
de  MAI.  Léon  Battu  et  Moineaux,  musique  de 
M.  Jacques  Offenbach  (Variétés,  le  28  octo- 
bre 1853).  L'action  so  passe  entre  une  jolie 
aubergiste  ibérienne  ,  fiancée  au  soldat  Pe- 
pito,  absent;  Miguel ,  rival  du  soldat ,  et  une 
sorte  de  Figaro  grotesque.  La  musique  n'of- 
frait rien  de  saillant. 

PÉPLIDE  s.  f.  (pé-pli-de  —  du  gr.  peplion, 
pompier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  lythrariées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  les  lieux  marécageux  de 
1  Europe  et  de  l'Asie. 

—  Encycl.  Les  piplides  sont  des  plantes 
annuelles,  rameuses  ,  k  feuilles  entières,  op- 
posées, à  fleurs  axillaires  ,  sessiles  ,  petites  , 
solitaires  ;  le  fruit  est  une  capsule  k  deux 
loges    polyspermes,  entourée  par  le  calice 

ersistant.  Ce  genre  renferme  un  petit  nom- 
re  d'espèces  qui  croissent  en  Europe  et  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  La  péplide  pourpière  a 
été  ainsi  nommée  parue  qu'elle  représente  en 
quelque  sorte  un  pourpier  en  miniature  ;  c'est 
une  petite  plante  annuelle,  k  racine  flbreuse, 
à  liges  rameuses  ,  étalées  ,  rampantes  ,  mu- 
nies de  feuilles  opposées  ,  ovales -arrondies, 
cunéiformes  ou  spatulées  ,  charnues  ,  et  de 
fleurs  petites,  d'un  blanc  verdâtre  ou  rosé  , 
auxquelles  succèdent  de  petites  capsules  lui- 
santes. Cette  plante  croit  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  on  la  trouve  au  bord  des  étangs  et  des 
ruisseaux  ,  dans  les  terrains  marécageux,  et 
partout  où  l'eau  a  séjourné  pendant  quelque 
temps.  ' 

PÉPLIDIE  s.  f.  (pé-pli-dl  —  de  péplide,  et 
du  gr.  idea  ,  forme).  Bot.  Genre  de  plantes  , 
de  la  famille  des  personnées,  tribu  des  gra- 
tiolées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
en  Asie  et  en  Afrique. 

PÉPLUM  s.  m.  (pé-plomm  —  grec  peplon  , 
manienu,  mot  que  Delâtre regarde  comme  une 
forme  redoublée  de  la  racine  pel ,  racine  de 
mouvement  très -répandue  dans  toute  la  fa- 
mille aryenne  ,  et  k  laquelle  nous  avons  déjà 
rattaché  le  nom  latin  <iu  manteau,  palla,  pat- 
lium).  Antiq.  Sorte  de  tunique  de  femme,  sans 
manches,  qui  était  fixée  sur  l'épaule  par  une 
agrafe.  Il  Voile  de  Minerve,'qu'on  plaçait  dans 
le  vaisseau  traîné  solennellement  k  la  pro- 
cession des  panathénées. 

—  Encycl.  Le  péplum,  que  les  Romains  ap- 
pelaient palla ,  était  une  espèce  de  manteau 
que  les  femmes  portaient  par- dessus  la  tu- 
nique, et  qui  s'attachait  généralement  sur 
l'épaule  au  moyen  d'une  agrafe.  Nous  lisons 
dans  Pollux  qu'on  ne  le  passait  pas  par- 
dessus la  tête  comme  la  tunique  ordinaire, 
mais  qu'on  l'attachait  au  moyen  de  broches. 
Homère  a  décrit  exactement  le  péplum  dans 
l'Iliade  :  «  La  fille  du  grand  Zeus  ,  la  guer- 
rière Athêuê,  va  prendre  ses  armes;  d'abord 
elle  détache  le  péplum  qu'elle  s'était  fait  elle- 
même  de  ses  belles  mains.  Il  était  d'une  ex- 
trême finesse  et  d'un  travail  varié;  cette 
déesse  en  défait  l'agrafe,  et  le  voile  tombe  k 
ses  pieds,  dans  la  chambre  de  son  père;  elle 
endosse  la  cuirasse,  etc.  »  Remarquons,  en 
passant ,  que  les  habillements  dont  Homère 
couvre  ses  dieux  ont  été  modelés  d'après  ceux 
qui  étaient  en  usage  de  son  temps. 

Le  péplum  de  Minerve ,  à  Athènes  ,  était 
une  grande  pièce  d'étoffe ,  sorte  de  bannière 
richement  brodée  que  l'on  portait  en  pompe 
aux  fêtes  des  panathénées,  tendue  danâ  toute 
sa  largeur  comme  une  voile  de  vaisseau,  en- 
tre deux  perches  qui  servaient  k  la  porter  ; 
on  eu  revêtait  la  statue  de  la  déesse  en  cer- 
taines occasions.  Dans  une  figure  de  Minerve, 
que  l'on  remarque  sur  un  vase  peint,  les  bro- 
ches des  épaules  sont  cachées  par  i'amictus 
et  le  péplum  est  serré  au  corps  par  une  cein- 
ture que  rend  nécessaire  la  hauteur  de  la  por- 
tion du  péplum  qui  est  rabattue  en  dehors 
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(tiSv  âvuOtv  titirlov),  ce  qui  indique  l'ampleur  et 
par  suite  la  richesse  de  la  draperie  dont  était 
formé  le  vêtement  de  la  déesse.  Le  péplum 
de  Minerve  était  d'étoffe  blanche,  brochée  d'or 
et  formait,  comme  la  palla  romaine,  un  carré 
long.  Les  jeunes  Athéniennes  y  avaient  repré- 
senté ,  k  l'aiguille  ,  la  victoire  remportée  par 
Minerve  sur  Typhon  et  tous  les  détails  de  la 
titanoinachie.  On  y  brodait  aussi  les  noms 
des  citoyens  qui  avaient  rendu  d'importants 
services  à  la  république.  A  l'époque  de  la  dé- 
cadence, ces  noms  glorieux  furent  remplacés 
par  les  noms  et  les  portraits  des  oppresseurs 
de  la  Grèce,  notamment  par  ceux  des  rois  de 
la  Macédoine. 

Le  péplum  était  conservé  dans  le  trésor  du 
temple  de  Minerve  sur  l'Acropole.  Sur  plu- 
sieurs vases  grecs ,  on  voit  la  grande  prê- 
tresse de  Minerve,  assistée  de  quelques  vier- 
ges arréphores,  plier  le  péplum.  Dans  la  frise 
du  Parthénon,  c'est  le  prêtre  de  Neptune  et 
l'archonte-roi  qui  serrent  le  péplum  dans  le 
trésor  du  temple. 

PEPO  s.  m.  (pé-po. — V.  l'étym.  de  pépin). 
Bot.  Ancien  nom  latin  de  quelques  cucurbi- 
tacées. 

PÉPOAZE  s.  f.  (pé-po-a-ze.  —  Le  rootpe- 
poaza  signifie,  dit-on,  aile  traversée  ,  et  les 
Guaranis  retendent  k  tout  oiseau  dont  les 
ailes  sont  traversées  par  une  bande  d'une 
autre  couleur  que  le  fond).  Ornilh.  Syn.  de 

TÉNIOPTBHK  OU  TYRAN.  ||  Un  dit  aussi  PKPOAZA 

s.  in. 

PEPOLI  (Romeo),  le  plus  riche  citoyen  de 
Bologne  et  de  l'Italie  au  xive  siècle.  Il  em- 
ploya son  immense  fortune,  acquise  par  l'u- 
sure, k  se  frayer  une  route  à  la  souveraineté 
de  Bologne,  sa  patrie.  Déjà  il  avait  formé  un 

farti  puissant,  dit  de  i' Echiquier  (k  cause  de 
échiquier  que  Pepoli  portait  dans  son  bla- 
son), déjà  il  était  maître  de  l'élection  du  po- 
destat et  dictait  les  sentences  des  tribunaux, 
lorsque  les  républicains  soulevèrent  le  peuple 
(1321)  et  le  chassèrent  de  Bologne.  Romeo  se 
réfugia  auprès  du  légat  du  pape  et  mourut 
en  exil,  après  avoir  perdu  par  la  confiscation 
une  partie  de  ses  biens,  dont  le  revenu  était 
de  120,000  florins  d  or  (environ  1,500,000  fr,), 
somme  énorme  k  cette  époque. 

PEPOLI  (Taddeo),  tyran  de  Bologne,  fils 
du  précèdent,  mort  en  1340.  Il  parvint  k  ren- 
trer dans  sa  patrie  (1327)  en  simulant  un 
grand  zèle  pour  le  parti  guelfe  et  les  intérêts 
populaires,  et  ne  réussit  toutefois  à  s'empa- 
rer de  la  souveraineté  qu'en  1337,  en  prodi- 
guant l'or  aux  mercenaires  allemands  qui 
composaient  la  petite  armée  de  ia  républi- 
que. U  conserva  l'autorité  jusqu'à  sa  mort  et 
la  transmit  k  ses  fils,  Jean  et  Jacques,  qui 
vendirent  Bologne  aux  Visconti  de  Milan 
(1350)  et  se  retirèrent  dans  quelques  châteaux 
dont  ils  s'étaient  réservé  la  possession  ;  mais, 
peu  après  cet  acte  de  trahison,  Jean  fut  em- 
prisonné k  Milan  et  Jacques,  accusé  d'avoir 
voulu  livrer-Bologne  aux  Florentins,  subit  la 
torture  et  fut  condamné  k  une  prison  perpé- 
tuelle avec  son  fils  Obizzo.  La  famille  des 
Pepoli  reparut  au  siècle  suivant,  à  Bologne, 
où  elle  s'est  perpétuée. 

PEPOLI  (Alexandre-Hercule,  comte),  litté- 
rateur italien,  né  k  Venise  en  1757,  mort  k 
Florence  en  1796.  A  une  imagination  vive  il 
joignait  le  goût  de  l'extraordinaire  et  une 
vanité  excessive.  Désireux  de  faire  parler  de 
lui,  de  fuir  les  routes  battues,  le  comte  Pe- 
poli publia,  sous  le  titre  de  Tentativi  deW  Jta- 
lia  (Venise,  1787-1788,  6  vol.  in-8<>),  un  re- 
cueil d'essais  dramatiques,  composé  d'après 
un  système  nouveau,  mélanges  d'idées  va- 
gues et  bizarres,  qu'il  appela  le  genre  fise- 
dico.  Pepoli  fit  paraître  en  outre  Pianli  di 
Elicona  (in-fol.l,  recueil  de  vers  ;  des  dis- 
cours, des  brochures  dans  lesquelles  il  atta- 
quait vivement  les  auteurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé ;  une  traduction  des  deux  premiers  livres 
du^ara<iî'spe™fudeMilton(1795),  etc.  Il  avait 
fondé  k  Venise  une  imprimerie  d'où  sortirent 
quelques  belles  éditions. 

PEPOLI  (Charles),  littérateur  italien,  né  k 
Bologne  en  1801,  d'une  famille  noble  de  cette 
ville.  Après  de  bonnes  études  faites  à  l'uni- 
versité de  Bologne,  il  débuta  dans  les  lettres. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  sa  ville  natale  lorsque  éclata  l'insur- 
rection de  1831,  k  laquelle  il  prit  une  part 
active,  comme  tous  les  citoyens  courageux 
de  l'Italie  centrale.  M.  Pepoli  fit  partie  du 
comité  de  gouvernement  provisoire  établi  k 
Bologne,  puis  il  fut  placé,  comme  adminis- 
trateur, à  la  tête  des  provinces  d'Urbiu  et  de 
Pesaro.  Réfugié  dans  Ancône  avec  le  gou- 
vernement provisoire,  M.  Pepoli  dut,  lors  de  ta 
reddition  de  cette  place,  dernier  rempart  de 
l'insurrection,  s'expatrier  avec  bon  nombre 
de  ses  compatriotes.  Mais  le  bâtiment  qui  les 
transportait  à  Corfou  fut  capturé  par  la  ma- 
rine autrichienne ,  et  ce  ne  fut  qu  après  plu- 
sieurs mois  de  captivité  que  M.  Pepoli  put 
enfin  librement  punir  pour  l'exil.  Exclu  de  la 
dérisoire  amnistie  pontificale,  il  se' rendit  d'a- 
bord k  Paris,  puis  k  Genève,  où  il  se  lia  avec 
Rossi  et  Sismondi.  De  retour  à  Paris,  il  écri- 
vit, k  la  prière  de  Bellini,  le  libretto  des  Pu- 
ritains. Il  se  rendit  ensuite  à  Londres,  où  il 
écrivit  deux  nouveaux  libretti  :  Matek-Adel 
pour  Costa  et  Jane  Grey  pour  Vaccaï.  Les 
diverses  éditions  qui  parurent  de  ces  trois 
pièces  en  vers  furent  si  incorrectes  et  si  tron- 
quées, que  l'auteur  finit  par  les  désavouer.  Il 
ouvrit  k  Londres,  où  îl  s'était  marié  et  fixé  k 
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partir  de  1837,  un  cours  public  d'histoire  d'I- 
talie et  d'histoire  des  beaux-arts,  dont  il  fit 
tes  leçons  alternativement  en  français  et  en 
anglais.  Son  succès  dans  un  brillant  con- 
cours devant  l'université  de  Londres  lui  fit 
obtenir  la  chaire  de  littérature  italienne,  qu'il 
occupa  avec  distinction  de  1839  k  184g.  Au 
commencement  de  cette  dernière  année,  les 
premiers  bruits  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance rappelèrent  l'exilé  dans  sa  patrie.  Le 
gouvernement  pontifical  accepta  ses  services 
et  le  nomma  commissaire  du  gouvernement 
auprès  de  la  division  roma'ne'qui  opérait  en 
Vénétie  sous  les  ordres  du  général  Jean  Du- 
rando.- En  juin  1848,  il  dut  revenir  k  Rome 
pour  prendre  part  aux  travaux  de  la  Chiun- 
bre  des  députés,  dont  il  avait  été  élu  membre 
et  dont  il  fut  pins  tard  vice-président,  fin 
1849,  après  la  double  invasion  autrichienne 
et  française,  il  retourna  k  Londres  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  travaux  historiques  et  . 
littéraires,  trop  souvent  interrompus  par  le 
mauvais  ét»t  de  sa  santé.  Pendant  cette  pé- 
riode, comme  auparavant,  il  a  donné  une 
foule  d'articles  dans  les  journaux  et  les  re- 
vues d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
s'est  distingué  dans  les  épigraphes  et  dans 
lès  inscriptions  funèbres,  genre  fort  appré- 
cié au  deik  des  Alpes.  Rentré  définitivement 
dans  sa  patrie  en  1859,  M.  Pepoli  fut  élu  en 
1861,  par  la  ville  deMirandola,  au  parlement 
italien.  Il  a  publié  quatre  volumes  de  Mélan- 
ges en  verset  en  prose  (Genève,  1833,  2  vol., 
et  Londres,  1836,2  vol.). 

PEPOLI  (le  marquis  Joachim-Napoléon), 
homme  d'Etat  italien,  né  k  Bologne  vers  1824. 
Il  appartient  par  son  père  k  l'aristocratie  de 
Bologne,  et  sa  mère  était  fille  du  roi  Joachim 
Murât  et  de  Caroline  Bonaparte. M.Pepoli  com- 
pléta son  instruction  par  des  voyages  et  s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude  des  finances 
et  de  l'économie  politique.  En  1848,  il  entra 
dans  la  vie  politique  en  se  joignant  aux  pa- 
triotes qui  se  soulevèrent  contre  la  domina- 
tion autrichienne.  Depuis  plusieurs  années,  il 
vivait  dans  la  retraite,  lorsqu'il  publia  les  Fi- 
nances pontificales  (1856),  traduit  en  français 
(1860,  in-8°).  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  met- 
tait à  nu  les  incroyables  abus  de  l'administra- 
tion pontificale,  jeta  la  consternation  dans  la 
cainarilla  du  cardinal  Antonelli.  En  1859,  le 
marquis  Pepoli  fut  élu  membre  de  la  Consti- 
tuante des  Romagnes,  puis  ministre  des  fi- 
nances de  l'Emilie.  L'année  suivante,  il  fut 
envoyé,  comme  commissaire  du  roi,  dans 
l'Onibrie,  où  il  déploya  un  véritable  talent 
administratif  et  décréta  la  suppression  des 
couvents.  11  agit  beaucoup,  surtout  k  propos, 
et  se  plaça  alors  au  rang  des  hommes  politi- 
ques les  plus  remarquables  de  l'Italie.  Au 
parlement  italien ,  où  ies  électeurs  de  Bolo- 
gne renvoyèrent  en  1861  ,  le  marquis  Pepoli 
fut  le  chef  d'une  des  fractions  du  tiers  parti 
ou  centre  gauche,  dont  les  principaux  mem- 
bres étaient  Rattazzi,  Depretis  et  le  général 
Lamarmora.  M.  Pepoli  se  fit  connaître  comme 
orateur  par  quelques  bons  discours  pronon- 
cés au  parlement,  discours  sobres,  solides, 
pleins  de  faits  et  inspirés  par  des  sentiments 
toujours  libéraux.  En  mars  1862,  il  reçut  le 
portefeuille  de  l'agriculture  et  du  commerce 
dans  le  cabinet  Rattazzi,  l'échangea  au  mois 
de  septembre  contre  celui  de  l'intérieur,  puis 
fut  envoyé  en  janvier  1863J  comme  ambas- 
sadeur, auprès  de  l'empereur  Alexandre  de 
Russie,  qui  venait  de  reconnaître  le  royaume 
italien.  Il  y  reçut  le  meilleur  accueil,  ainsi 
qu'en  Allemagne,  ce  qui  s'explique,  non-seu- 
lement par  son  mérite  personnel,  mais  aussi 
par  ses  alliances  avec  diverses  maisons  sou- 
veraines. Le  marquis  Pepoli,  en  effet,  est 
marié  k  une  princesse  allemande,  sœur  du 
prince  de  Hohenzollern.  Sa  parenté  avec 
Napoléon  III  le  fit  désigner  k  diverses  repri- 
ses pour  des  négociations  au  sujet  de  la  ques- 
tion romaine.  En  septembre  1864  ,  notam- 
ment, il  fut  chargé  d  une  mission  extraordi- 
naire k  Paris,  laquelle  aboutit  k  la  conven- 
tion du  15  septembre,  signée  par  MM.  Pepoli 
et  Nigra  pour  l'Italie.  Depuis  cette  époque,  il 
a  joué  un  rôle  assez  effacé.  —  Un  de  ses 
frères,  le  comte  Pispoli,  a  épousé  la  célèbre 
cantatrice  Marietta  Alboni. 

PÉPON  s.  m.  (pé-pon  —  îat.  pepo,  même 
sens.  V.  pkpin).  Bot.  Variété  de  courge. 

—  Encycl.  On  a  donné  autrefois  le  nom 
de  pépon  k  tout  un  groupe  fort  naturel 
de  courges ,  caractérisé  par  des  feuilles 
très-peu  inclinées,  d'un  vert  foncé,  âpres 
au  toucher,  parsemées  de  poils  roides  et 
renflés  k  la  base,  k  nervures  molles,  à  pa- 
renchyme sec  et  cassant  et  par  des  fleurs 
grandes  et  régulièrement  coniques.  Quant  au 
fruit,  il  varie  de  forme,  de  volume  et  de  cou- 
leur ,  dans  des  limites  trop  étendues  pour 
pouvoir  fournir  un  caractère  rigoureusement 
exact.  Lespépons  se  distinguent  des  cale- 
basses par  leurs  feuilles  plus  anguleuses  , 
plus  rudes,  leurs  fleurs  jauues  eu  cloche, 
leurs  graines  ovales,  et  des  pastèques  par 
leurs  feuilles  non  découpées,  leurs  fleurs 
beaucoup  plus  grandes,  leurs  graines  plus 
grosses  et  de  couleur  pâle.  On  rangeait  dans 
ce  groupe  le  pépon  proprement  dit,  la  cou- 
gourdelté,  ia  coloquinelle,  l'orangin,  le  tur- 
ban, le  giraumon,  le  pâtisson,  etc.  V.  les 
mots  cités  dans  cet  article. 

PÉPONIDE  s.  f.  (pé-po-ni-de  —  du  lat. 
pepo,  melon ,  courge  ,  et  du  gr.  idea,  forme). 
Bot.  Fruit  bacciforme ,  formé   de  carpelle» 
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soudés  avec  le  tube  du  calice  et  formant  une 
seule  loge  ,  à  placentaires  pariétaux  très- 
charnus  et  chargés  de  graines,  comme  dans 
le  melon. 

—  Encycl.  Lupéponide  est  un  fruit  charnu, 
divisé  intérieurement  en  plusieurs  loges 
rayonnantes,  dont  la  partie  centrale  se  dé- 
truit souvent  à  l'approche  de  la  maturité,  en 
laissant  à  sa  place  une  cavité  plus  on  moins 
régulière,  comme  on  l'observe  surtout  dans 
le  melon  et  le  potiron;  les  graines,  dans  ce 
cas,  sont  rejetées  vers  la  circonférence.  D'au- 
tres fois ,  le  fruit  reste  plein  ,  comme  dans  la 
Ïiastèque,  et  les  graines  sont  disséminées  dans 
a  pulpe  qui  occupe  le  centre.  La  forme  de  ce 
fruit  varie  beaucoup  ;  elle  est  turbinée  dans 
le  triehosunthe,  fusiforrae  dans  le  chaté,  con- 
tournée dans  le  concombre  serpent,  en  bou- 
teille dans  la  gourde,  anguleuse  dans  cer- 
tains concombres,  réticulée  dans  le  melon, 
•  hérissée  de  poils  ou  de  pointes,  etc.  Le  nom 
de  péponide  s'applique  surtout  au  fruit  des 
cucurbitacées  et  quelquefois  aussi  à  celui  des 
passiflorèes. 

PÉPONIFÈRE  àdj.  (pé-po-ni-fè-re  —  du  lat. 
pepo,  courge;  /ero, je  porte).  Bot.  Qui  porte 
un  fruit  analogue  à  la  courge. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  végétaux  dicotylé- 
dones, comprenant  les  familles  des  cucurbi- 
tacées  et  des  bêgoniacées. 

PEPPE- NAPPA,  personnage  sicilien  qui, 
sauf  la  couleur  de  son  vêtement,  est  à  peu 
près  identique  à  Giglio  (Gilles).  Giglio  est 
vêtu  de  flanelle  blanche  ;  Peppe-Nappa  porte 
la  livrée  bleu  clair,  Peppe-Nappa  ne  se  cou- 
vre pas  Iaflgure  de  farine,  bien  qu'il  soit  très- 
pâle:  mais,  comme  Gilles,  il  porte  le  serre- 
tête  blanc,  le  chapeau  blanc  ou  gris  et  les 
souliers  de  peau  blanche.  Il  est  d'une  agilité 
surprenante,  danseur,  sauteur;  ses  yeux  et 
sa  physionomie  blafarde  sont  excessivement 
mobiles  et  expressifs.  Il  n'est  pas  moins  vif 
dans  ses  gestes.  Très-leste  et  très-souple,  il 
semble,  quand  il  s'affaisse  sur  lui-même,  n  è- 
tre  qu'un  amas  de  chiffons  et  n'avoir  jamais 
eu  de  charpente  osseuse. 

Il  est  presque  toujours  valet,  soit  de  jeunes 
gens,  soit  de  vieillards,  du  barone  (le  vieil- 
lard sicilien)  par  exemple ,  avec  lequel  il  fait 
alors  assaut  de  stupidité.  Mais  la  gourman- 
dise est  son  plus  grand  défaut;  il  a  une  pré- 
dilection pour  l'odeur  de  la  cuisine, 

M.  Maurice  Sand  (Masques  et  bouffons) 
mentionne  une  comédie -ballet  où  Peppe- 
Nappa,  valet  d'un  maître  d'école,  s'endort 
tout  debout  en  écoutant  ou  plutôt  en  n'écou- 
tant pas  les  ordres  de  celui-ci,  et  tombe  à 
terre  sans  se  réveiller.  Le  pédant  furieux  le 
relève  par  la  peau  du  dos  et,  à  force  de  coups 
de  pied,  parvient  à  le  tirer  de  son  sommeil; 
après  quoi  il  l'envoie  chercher  sa  robe.  En- 
suite, sur  les  observations  du  pédagogue, qui 
lui  fait  remarquer  que  le  vêtement  est  plein 
de  poussière,  Peppe-Nappa  va  chercher  un 
Seau  d'eau  et  un  balai  et  lave  son  maître 
comme  un  plancher,  des  pieds  a  la  tête; 
après  quoi,  fatigué  de  tant  de  peine,  il  va 
s'asseoir  et  s'évente  avec  son  chapeau.  Le 
pédant,  exaspéré,  prend  sa  férule  et,  ne  par- 
venant pas  à  l'atteindre,  lui  ordonne  de  poser 
son  pantalon  pour  recevoir  les  verges;  Peppe- 
Nappa,  résigné,  va  chercher  les  plus  grandes 
filles  de  la  classe,  afin  qu'elles  soient  témoins 
des  coups  qu'il  va  recevoir,  et  parvient  ainsi 
à  esquiver  la  punition. 

PÉPRILE  s.  m.  (pé-pri-le).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  formé  aux  dépens  des  stromatées 
et  réuni  plus  tard  au  genre  rhombe, 

PEPSIDE  s.  f.  (pè-psi-de).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
sphégiens,  tribu  des  sphégides,  comprenant 
Un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  la 
plupart  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PEPSIE  s.  f.  (  pë  -  ps!  —  du  gr.  pepsis , 
coction).  Méd.  Coction  des  aliments,  diges- 
tion. 

PEPSINE  s.  f.  (pep-si-ne  —  du  gr.  pepsis , 
coction).  Chim.  Principe  actif  du  ferment 
particulier  qui  existe  dans  le  suc  gastrique  des 
animaux. 

—  Encycl.  Chim.  Schwann  est  le  premier 
qui  ait  donné  à  ce  corps  le  nom  de  pepsine. 
Pour  le  préparer,  cet  auteur  précipitait  du 
suc  gastrique  frais  ou  une  infusion  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  par  le  chlorure 
mercurique.  Il  mettait  ensuite  le  précipité  en 
suspension  dans  l'eau  et  te  décomposait  par 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré  qui  précipi- 
tait le  mercure.  Le  liquide  filtré  ainsi  obtenu 
jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  rapidement 
ou,  en  d'autres  termes,  de  digérer  l'albumina 
à  la  température  de  38°,  qui  est  Sa  tempéra- 
ture du  sang.  Wasman  prouva  plus  tard  que 
la  liqueur  préparée  par  Schwann  renferme 
une  substance  solide  que  l'on  peut  en  préci- 
piter par  l'alcool  et  qui,  redissoute  dans  un 
acide,  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  li- 
queur primitive.  C'est  dès  lors  a  cette  sub- 
stance solide  que  l'on  réserva  le  nom  de  pep- 
sine. On  la  considéra  comme  un  corps  de  na- 
ture albuminoïde.  Mais  Mûlder,  reprenant  la 
question,  obtint  des  fluides  digestifs  artificiels 
.  qui  étaient  entièrement  dépourvus  des  carac- 
tères des  principes  protèiques,  et,  plus  ré- 
cemment, Biùcke  est  parvenu  à  préparer  de 
la  pepsine  tout  à  fait  pure.  A  cet  effet,  il  fait 
infuser  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
dans  une  solution  aqueuse  d'acide  phospho- 
tique 'tribasique,  il  filtre  et  il  neutralise  la  li- 
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queur  par  l'eau  de  chaux.  Le  précipité  volu- 
mineux de  phosphate  de  chaux  qui  se  forme 
entraîne  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  la 
pepsine.  On  le  recueille,  on  le  lave,  on  le 
presse  et  on  le  redissout  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. La  liqueur  est  de  nouveau  précipitée 
par  l'eau  de  chaux,  et  le  phosphate  de  chaux 
précipité  est  encore  recueilli,  lavé,  pressé  et 
dissous  dans  l'acide  chlorhydrique.  Cette  nou- 
velle solution  est  placée  dans  un  vase  muni 
d'un  entonnoir  à  long  tube,  qui  plonge  jus- 
qu'au fond  du  vase  et,  par  cet  entonnoir,  on 
verse  dans  la  liqueur  une  solution  saturée  de 
cholesterine  faite  avec  un  mélange  de  4  par- 
ties d'alcool  et  de  1  partie  d'éther.  On  retire 
l'entonnoir  et  l'on  agite  vivement.  La  choles- 
térine  entraîne  mécaniquement  \apepsine.  On 
la  sépare  par  flltration,  on  la  lave  bien  et  on 
la  traite  par  l'éther  et  l'eau.  L'éther  dissout 
la  cholestérine  et  laisse  la  pepsine  en  solution 
dans  l'eau.  On  sépare  les  deux  liquides.  La 
solution  aqueuse  filtrée  dissout  admirable- 
ment les  substances  albuminoïdes  lorsqu'elle 
est  un  peu  acidifiée.  Elle  ne  précipite  ni  par 
les  acides  minéraux,  ni  par  le  tannin,  ni  par 
le  chlorure  mercurique,  et  elle  donne  à  peine 
un  léger  trouble  avec  les  acétates  de  plomb 
neutre  ou  basiques.  Elle  ne  fournit  pas  la 
réaction  xanthoprotéique,  ne  se  colore  pas  en 
rouge  par  l'acide  sulfurique  et  le  sucre ,  ni 
par  l'acide  chlorhydrique  concentré.  La  pep- 
sine ne  paraît  donc  pas  être  une  substance 
albuminoïde.  Celle  que  les  chimistes  précé- 
dents avaient  préparée  renfermait  évidem- 
ment des  substances  étrangères,  outre  le  fer- 
ment lui-même. 

La  pepsine  n'est  active  que  lorsqu'elle  est 
en  solution  acide  étendue..  L'acide  chlorhy- 
drique lui  communique  plus  d'activité  que 
l'acide  lactique  et  les  autres  acides  en  géné- 
ral. A  un  degré  d'acidité  trop  élevé  ou  trop 
bas ,  elle  n'agit  plus ,  la  proportion  d'acide 
chlorhydrique  la  plus  avantageuse  étant  com- 
prise entre  0,08  et  0,2  pour  100.  La  neutrali- 
sation suspend  l'action  d'une  solution  acide 
étendue,  sans  cependant  la  détruire.  Les  al- 
calis concentrés,  au  contraire,  paraissent 
altérer  le  ferment. 

La  température  qui  convient  le  mieux  à, 
l'action  de  la  pepsine  est  celle  du  corps  hu- 
main. D'après  Brinton  ,  la  température  à  la- 
quelle agit  bien  la  pepsine  varie  avec  la  tem- 
pérature ordinaire  du  corps  de  l'animal  qui 
l'a  fournie.  Ainsi,  la  température  des  pois- 
sons étant  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
mammifères,  la  pepsine  des  poissons  n'agirait 
plus  à  la  température  où  celle  des  mammifè- 
res agit  le  mieux.  En  général,  dès  qu'on  l'é- 
lève au-dessus  de  la  température  à  laquelle 
elle  est  soumise  dans  le  corps  de  l'animal,  la 
pepsine  s'altère.  Les  températures  inférieu- 
res, au  contraire,  ne  font  que  retarder  l'ac- 
tion sans  altérer  le  ferment.  L'ébullition 
prive  complètement  et  d'une  manière  perma- 
nente la  pepsine  de  son  pouvoir  de  ferment. 
La  pepsine  ne  paraît  pas  se  détruire  dans 
le  travail  de  la  digestion.  Après  avoir  pro- 
duit son  action,  elle  passerait  dans  la  circu- 
lation et  de  là  dans  l'urine,  d'où  il  serait  pos- 
sible de  l'extraire".  Brûcke  afiirtne  aussi  l'a- 
voir rencontrée  dans  la  chair  musculaire. 

On  ignore  de  quelle  manière  la  pepsine 
agit.  On  lui  donne  généralement  le  nom  de 
ferment.  Mais  ce  nom  est  mauvais.  Les  fer- 
mentations proprement  dites,  comme  la  fer- 
mentation vineuse ,  la  fermentation  lactique 
et  la  fermentation  visqueuse  sont  des  phéno- 
mènes vitaux.  Elles  sont  dues  à  la  présence 
de  petits  végétaux  qui  se  développent  aux 
dépens  de  la  substance  fermentescible  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  ferments. 'Ce  nom,  appli- 
qué aux  êtres  vivants  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  transformer  certains  corps,  ne  sau- 
rait être  raisonnablement  appliqué  aux  sub- 
stances brutes,  comme  la  pepsine,  ({ui  donnent 
lieu  à  des  phénomènes  càtalyiiques.  On  ne 
peut  plus  admettre  non  plus  aujourd'hui  que 
la  pepsine  soit  une. matière  albuminoïde  en 
voie  de  décomposition ,  puisque  nous  avons 
déjà  dit  que  la  pepsine  pure  ne  possède  au- 
cune des  propriétés  des  substances  albumi- 
noïdes, et  puisque,  d'autre  part,  la  pepsine 
ne  se  détruit  pas  dans  le  travail  de  la  diges- 
tion et  passe  inaltérée  dans  l'urine.  Enfin, 
comme  la  pepsine  n'agit  bien  qu'en  présence 
de  l'acide  chlorhydrique  ,  on  peut  en  induire 
qu'elle  n'est  pas  elle-même  très-active.  La 
pepsine,  telle  qu'elle  est  sécrétée  par  les  glan- 
des gastriques,  est  neutre.  D'après  Brûcke, 
la  sécrétion  ne  devient  acide  que  dans  les 
canaux  excréteurs.  Schmidt  suppose  que  la 
pepsine  et  l'acide  chlorhydrique  sont  inti- 
mement unis  et  forment  un  composé  spécial 
pour  lequel  il  propose  le  nom  d'acide  ehioro- 
hydro-pepsique. 

L'action  de  la  pepsine  est  empêchée  par  la 
présence  des  peptones  (v.  ce  mot).  Par  suite, 
lorsque  des  portions  d'albumine  sont  succes- 
sivement ajoutées  à  une  quantité  donnée  de 
pepsine,  la  digestion  s'arrête  assez  rapide- 
ment. Mais  il  suflit  alors  d'ajouter  un  peu 
d'acide  fiais  à  la  liqueur  pour  lui  rendre  ses 
propriétés  digestives. 

On  vend  aujourd  hui  une  spécialité  phar- 
maceutique sous  le  nom  de  pepsine,  qui  n'est 
autre  que  de  la  poudre  d'estoniae  de  cochon 
ou  de  veau  desséchée  à'  une  basse  tempéra- 
ture. Il  paraît  que  cette  pepsine  agit  très- 
bien  dans  les  cas  de  dyspepsie. 

PEPTAB  s.  m.  (pè*-ptar).  Sorte  de  gilet 
sans  manches  et  boutonnant  sur  le  côté,  que 
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les  Moldaves  confectionnent  avec  des  peaux 
de  mouton  dont  la  toison  est  toujours  tournée 
à  l'intérieur. 

PEPTIQUE  adj.  (pè-pti-ke).  V.  pépasti- 
que. 

PEPTONE  s.  f.  (pè-pto-ne  —  rad. pepsine). 
Chiin.  Nom  donné  au  produit  de  l'action  des 
sucs  digestifs  sur  les  matières  protèiques. 

—  Encycl.  Chim.  On  a  donné  le  nom  de 
peptone  ou  d'albuminose  aux  composés  pro- 
tèiques qui  se  produisent  pendant  la  diges- 
tion. D'après  Zehmann  et  Mûlder,  les  pepto- 
nes sont  des  corps  blancs  et  amorphes,  inso- 
lubles dans  l'alcool  et  facilement  solubles 
dans  l'eau;  les  solutions  aqueuses  rougissent 
le  tournesol.  Ces  corps  forment  des  compo- 
sés neutres  solubles  avec  les  alcalis  et  les 
terres  alcalines.  Leurs  solutions  faiblement 
acides  ne  se  coagulent  point  par  l'ébullition 
et  ne  sont  précipitées  ni  par  l'alcool,  ni  par 
les  acides  minéraux,  ni  par  le  carbonate  am- 
moniac, ni  par  le  sulfate  de  sodium,  ni  par 
l'acétate  de  plomb,  ni  par  le  ferrocyanure  de 
potassium,  m  par  le  tannin,  ni  même  par  le 
chlorure  mercurique.  Ils  dévient  vers  la  gau- 
che le  plan  de  la  lumière  polarisée  et  don- 
nent la  réaction  xanthoprotéique  et  la  réac- 
tion de  Millon. 

Meissner  donne  la  description  suivante  de 
ces  corps.  Lorsque  le  liquide  opalescent  qui 
résulte  de  la  digestion  de  l'albumine  coagu- 
lée dans  une  solution  de  pepsine  aiguisée  de 
l  à  2  centièmes  d'acide  chlorhydrique  est  fil- 
tré et  neutralisé  avec  soin,  il  se   forme  un 
précipité  floconneux  volumineux,  que  l'on  peut 
séparer  au  moyen  d'un  filtre,  et  le  liquide 
demeure  tout  à  fait  clair.  Les  solutions  aci- 
des qui  résultent  de  la  digestion  de  la  caséine, 
des  fibres  musculaires  et  de  la  fibrine  du  sang 
donnent  également  un  précipité  quand  on  les 
neutralise.  Ces  précipités  ont  reçu  de  Meissner 
le  nom  de parapeptone.  En  acidifiant  soigneu- 
sement le  liquide  neutre  et  clair  que  Ion  a 
séparé  par  flltration  de  la  parapeptone  ,  de 
manière  que   la  liqueur  contienne    un.  peu 
d'acide  libre,  mais  en  contienne  très-peu,  il 
se  dépose  un  nouveau  précipité  que  l'on  peut 
également  recueillir,  et  qui  a  recule  nom  de 
mélapeptane  (par  la  digestion  de  l'albumine, 
on   n'obtient  jamais   que  des   traces  de  ce 
corps).  Les  pépions*  se  trouvent  dans  le  li- 
quide filtré.  Quand  on  expose  la  fibrine  ouîa 
caséine  a  une  digestion  artificielle,  ces  corps 
ne  se  dissolvent  pas  entièrement,  quelque 
grand  que  soit  le  temps  pendant  lequel  on 
prolonge  la  digestion.  Il  se  forme  toujours 
un  précipité  auquel  Meissner  a  donné  le  nom 
de  dyspeptone.  Outre  ces  corps ,  les  solutions 
renferment    toujours    plusieurs    substances 
grasses,  salines  et  extractives,  quels  que  soient 
■les  soins  que  l'on  ait  pris  pour  purifier  les 
matières  albuminoïdes  primitives.  Meissner 
décrit  la  peptone  de  l'albumine  comme  pré- 
sentant les  réactions  décrites  par  Lehmaun  ; 
mais,  suivant  lui,  la  peptone  des  muscles  pré- 
cipite par  l'alcool,  par  les  azotates  de  mer- 
cure et  d'argent,  par  le  ferrocyanure  de  po- 
tassium et  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Ce 
chimiste  croit  que  la  peptone  de   fibrine  est 
un  mélange  de  troi3  composés  distincts.  Elle 
contiendrait  :  1°  une  peptone  précipitable  par 
l'acide  azotique  concentré  et  par  le  ferrocya- 
nure de  potassium  en  présence  d'une  petite 
quantité  d'acide  acétique;  2»  une  peptone  que 
le   ferrocyanure  de  potassium  ne    précipite 
qu'en  présence  d'un  excès  d'acide  acétique 
et  que  l'acide  azotique  ne  précipite  pas;  3"  une 
peptone  qui  n'est  précipitée  par  rien. 

La  parapeptone  obtenue  au  moyen  de  l'al- 
bumine est  insoluble  dans  l'eau  et  ti'ès-solu- 
ble  dans  les  acides  étendus  et  les  alcalis. 
Elle  est  précipitée  de  ses  solutions  par  un 
mélange  d'ulcool  et  d'éther  (mais  non  par  l'al- 
cool .seul),  ainsi  que  par  le  tannin,  le  sous- 
acétate  de  plomb  et  le  chlorure  mercurique. 
Les  solutions  concentrées  des  sels  alcalins 
neutres  la  précipitent  de  ses  dissolutions  aci- 
des. Lorsqu'on  ladissoutdansl'acideacétique, 
elle  fournit,  avec  le- ferrocyanure  potassi- 
que, la  réaction  de  Millon.  Les  parapeptones 
de  la  fibrine  du  sang  et  de  la  musculïue  ne 
diffèrent  pas  de  celle  que  fournit  l'albumine. 
Celle  que  fournit  la  caséine  se  distingue,  au 
contraire  ,  par  la  propriété  qu'elle  a  de  don- 
ner par  les  sels  neutres  alcalins  un  précipité 
soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Toutefois, 
connue  la  quantité  de  parapeptone  qui  se 
forme  pendant  les  digestions  artificielles  aug- 
mente en  quantité,  au  lieu  de  disparaître,  à 
mesure  que  la  digestion  devient  de  plus  en 
plus  complète,  sans  que  jamais  on  puisse 
réussir,  par  l'effet  de  la  pepsine,  à  la  trans- 
former en  peptone  ,  Meissner  pense  que  c'est 
là  un  produit  final  de  la  digestion,  tout  aussi 
bien  que  la  peptone  elle-même.  11  croit  aussi 
que  le  suc  pancréatique  possède  la  propriété, 
que  ne  possède  pas  le  suc  gastrique,  de  la 
convertir  en  peptone.  Au  contraire,  il  consi- 
dère comme  des  modifications  passagères 
de  la  peptone  et  de  la  parapeptone  les  corps 
auxquels  il  donne  les  noms  de  parapeptone 
et  de  di/spepione. 

Brûcke,  d'un  autre  côté,  loin  de  s'accorder 
avec  Meissner,  prétend  que  la  parapeptone 
se  convertit  facilement  en  peptone  sous  l'ac- 
tion de  la  pepsine,  et  que,  par  conséquent, 
elle  n'est  |»as  un  produit  final.  Suivant  lui,  la 
précipitation  du  liquide  opalescent  primitif, 
soit  au  moyen  d'un  sel  neutre,  soit  par  une 
neutralisation,  lui  parait  une  action  plus  mé- 
canique que  chimique;  d'autre  part,  il  croit 
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que  la  parapeptone  est  complètement  identi- 
que avec  la  syntonine. 

Les  peplows  ne  se  produisent  pas  sous  l'in- 
fluence des  acides  minéraux  étendus,  en  l'ab- 
sence de  la  pepsine  ,  à  la  température  du 
sang  ;  mais,  à  la  température  de  l'eDullition, 
cette  transformation  s'opère,  soit  avec  les 
acides  étendus  seuls,  soit  par  l'eau  pure, 
pourvu  que  l'ébullition  soit  assez  longtemps 
prolongée.  L'action  de  l'ozone  donne  aussi 
naissance  à  des  produits  semblables.  Thiry  a 
fait  une  analyse  élémentaire  de  la  parapep- 
tone. Il  y  a  trouvé:  carbone,  51,34;  hydro- 
gène, 7,25;  azote,  16,18;  soufre,  2,12;  oxy- 
gène et  phosphore,  23,11.  La  peptone  ren- 
ferme, lorsquelle  a  été  obtenue  par  une 
ébullition  prolongée  avec  l'eau  : 
C  =  50,87;   H  =  7,03;    Az  =  16,34;    S  =  1,C4; 

0(+P)  =  24,12- 
Lapeptow  de  l'albumine  renfermait  : 
C  =  51.37;    H  =  7,13;    Az  =  16,00;    S  =  2,12; 

0(+l;>)  =  23,33. 
L'albumine  destinée  à  ces  expériences  pro- 
venait du  blanc  d'œuf,  que  l'on  avait  d'abord 
acidulé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  faible 
à  0,2  pour  100  et  que  l'on  avait  neutralisé  en- 
suite. .... 
Les  corps  albuminoïdes  du  règne  végétal 
se  transforment  également  par  dès  procèdes 
analogues,  au  moyen  de  la  pepsine,  enpep- 
tones  et  parapeptones.  La  gélatine,  au  con- 
traire, paraît  simplement  se  dissoudre  dans 
l'acide  du  suc  gastrique  sans  se  convertir  en 
peptone.  La  chondrine,  au  contraire,  se  dé- 
double en  un  sucre  particulier  qui  a  reçu  le 
nom  de  sucre  de  cartilage  et  en  un  composé 
azoté  qui  présente  quelques  ressemblances 
avec  la  gélatine. 

PEPUSCH  (Jean-Christophe),  compositeur 
allemand,  né  à  Berlin  en  1667,  mort  à  Lon- 
dres en  1752.  Elève  de  Klingenberg  et  de 
Grosse,  il  fit  de  tels  progrès  que,  à  quatorze 
ans,  il  fut  chargé  d'apprendre  la  musique  au 
prince  royal  de  Prusse.  Par  la  suite,  il  se 
rendit  en  Hollande,  puis  à  Londres,  fut  atta- 
ché à  l'orchestre  de  Drury-Lane  vers  1700, 
arrangea  des  partitions  italiennes  pour  la 
scène  anglaise,  composa  des  sonates,  des 
cantates,  reçut  en  1713  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine  de  l'université  d'Oxford  et  écri- 
vit quelques  opéras,  entre  autres  Vénus  et 
Adonis  (1715),  la  Mort  de  Didon  (1716),  les 
Mendiants ,  qui  eurent  quelque  succès  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane.  L'arrivée  en  Angle- 
terre du  célèbre  Hcendel  fit  le  plus  grand 
tort  à  la  réputation  de  Pepusch,  qui  n'était 
pas  de  taille  à  lutter  avec  un  pareil  rival.  A 
partir  de  ce  moment,  il  s'occupa  surtout  de 
la  théorie  de  la  musique,  principalement  de 
celle  des  anciens,  se  maria  avec  une  canta- 
trice italienne ,  devint  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  fut  le  fondateur  de  la 
Société  de  l'ancienne  musique.  Pepusch  a 
mieux  réussi  dans  la  musique  d'église  que 
dans  la  musique  dramatique,  et  l'on  estime 
assez  deux  volumes  de  cantates  qu'il  a  pu- 
bliées en  1727.  Dépourvu  d'invention  et  d  i- 
magination,  Pepusch  était  fort  instruit  et 
était  devenu  un  théoricien  profond  ;  mais  son 
aveugle  admiration  pour  la  musique  des 
Grecs  l'avait  amené  il  soutenir  des  opinions 
erronées.  Outre  les  compositions  précitées, 
on  lui  doit  :  Traité  d'harmonie  (Londres,  1731, 
in-4«),  où  il  traite  de  la  solmisation  d'après 
la  méthode  des  hexacordes.  < 

PEPYN  (Martin),' peintre  flamand.  V.  Pk- 
pin. 

PEPYS  (Samuel),  administrateur  et  écri- 
vain anglais,  né  à  Londres  en  1632,  mort  en 
1703.  Il  était  fils  d'un  tailleur,  niais  parent  de 
sir  Edouard  Montagu  ,  qui  lui  donna  d'abord 
un  asile ,  l'emmena  ensuite  dans  son  expédi- 
tion du  Sund  (1658)  et  lui  fit  donner* un  em- 
ploi de  commis  a  l'Echiquier.  Grâce  à  son 
activité  et  à  son  intelligence,  Pepys  devint 
commis  des  actes  de  la  marine ,  puis  secré- 
taire de  l'Amirauté  ;  mais  il  fut  enfermé  à  la 
Tour  de  Londres  et  privé  de  ses  emplois 
(1679)  comme  ayant  pris  part  au  complot 
papiste  dont  le  duc  d'York*passait  pour  être 
le  chef,  prouva  facilement  son  innocence  et 
fut  rétabli  dans  sa  place ,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1688.  A  partir  de  ce  moment,  il  vé- 
cut dans  la  retraite.  En  relation  avec  les 
principaux  personnages  de  son  temps,doué 
d'une  insatiable  curiosité ,  prenant  de  l'inté- 
rêt aux  plus  petits  comme  aux  plus  grands 
événements,  il  se  mit  à  enregistrer  tout  ce 
qu'il  voyait,  tout  ce  qui  se  passait,  les  bruits 
de  la  cour  et  de  la  ville,  les  féies,  les  repré- 
sentations dramatiques,  les  nouvelles  mo- 
des, etc.,  et  fut  amené  ainsi  à  composer  de 
très- intéressants  Mémoires,  écrits  en  carac- 
tères secrets,  et  qu'on  n'est  parvenu  a  déchif- 
frer qu'un  siècle  et  demi  après  sa  mort.  Ils 
comprennent  dix  ans  (1659-1669)  ;  ou  y  a  joint 
sa  correspondance,  et  le  tout  forme  une  sorte 
de  journal  à  la  manière  de  Dangeau,  mais 
plus  caractéristique  et  plus  piquant.  Ces  mé- 
moires ont  été  publiés  par  lord  Braybrooke 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Samuel  Pepys, 
comprenant  son  journal  de  1659  à  1669  et  un 
choix  de  sa  correspondance  privée  (Londres, 
1825,  2  vol.  in-4<>).  On  lui  doit  aussi  des  Mé- 
moires sur  l'administration  de  la  marine  peu- 
dant  les  dix  années  se  terminant  en  16SS  (1690). 
PEPYS  (William-Haseldine),  physicien  et 
chimiste  anglais,  né  à  Londres  en  1775,  mort 
en  1856.  Son  père  était  fabricant  d/iustru.- 
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inents  de  chirurgie  et,  de  bonne  heure,  lui  fit 
étudier  les  sciences  naturelles,  pour  lesquel- 
les William  montra  d'ailleurs  des  aptitudes 
spéciales.  Jeune  encore,  il  rit  partie  d  une 
réunion  de  jeunes  gens  qui,  dans  le  but  de 
ee  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
sciences  avaient  fondé,  sous  le  nom  de  So- 
ciété askésieime  (i<reï|<ric,  exercice),  une  réu- 
nion où  l'on  étudiait  en  commun.  L'habileté 
avec  laquelle  Pepys  organisait  des  expérien- 
ces et  construisait  les  appareils  destinés  à  les 
exécuter  le  rit  remarquer  du  monde  snvant, 
et  il  fut  bieniôtadmis  comme  membre  de  la  So- 
ciété anglaise  de  minéralogie  et  de  la  Société 


la  respiration  animale.  En  180S,  il  fut  nomme 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Quelques  années  plus  tard,  il  construisit  pour 
Humphry  Davy,  qui  étudiait  les  phénomènes 
produits  par  1  électricité,  une  série  d'appa- 
reils destinés  à  l'exécution  des  expériences 
qu'il  fit  de'concert  avec  ce  physicien.  Pepys 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans;  il 
«tait  depuis  quelques  années  atteint  d'infir- 
mités qui  l'empêchaient  de  collaborer  active- 
ment aux  recherches  qu'il  avait  longtemps 
dirigées. 

PEQUIGNOT  (Jean-Pierre),  paysagiste,  né 
à  Baume-les-Dumes  (Doubs)  en  1765,  mort  a 
Naples  en  1806.  Les  tableaux  Je  cet  artiste, 
pour  lequel  Girodel  avait  une  très-haute  es- 
time, sont  remarquables  comme  composition. 
L'exécution  en  est  très-soignée. 
PÉQUIN  s.  m.  V.  Pékin. 
PER,  particule  augmentative  qui,  placée 
devant  les  noms   des   composés  chimiques, 
sert  à  désigner  la  plus  grande  quantité   de 
l'élément  électro-négatif  qui  puisse  entrer 
dans  la  combinaison.  Elle  vient  de  la  prépo- 
sition latine  per,  d'où  nous  avons  fait  la  pré- 
position par.  V.  ce  mot. 
•    PÉRA  s,  m.  (pé-ra).  Bot.  Genre  d'arbres, 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  euphor- 
biacées  ,  et   comprenant   plusieurs    espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

Péra,  faubourg  de  la  partie  N.-E.  de  Con- 
stantinople.  V.Cosstantinopi.b. 

PERACAMPS,  village  d'Espagne,  province 
et  à  52  kilom.  N.-E.  de  Le  rida,  à  60  kilom.  de 
Barcelone,  uu  milieu  des  dédiés  de  la  sierra 
de  Alinenar,  rendus  célèbres  "par  une  défaite 
des  carlistes  (février  1840)  ;  ce  fut  leur  dernier 
effort  en  Catalogue,  et  ce  combat  valut  au 
gênural  carliste-Van  Halen  le  titre  de  comte 
de  Peracamps. 

PERACICABA,  ville  du  Brésil,  dans  la  pro- 
vince et  à  177  kilom.  N.-O.  de  Saint-Paul, 
coinarcade  Hylée,  près  de  la  rive  gauche  de 
la  petite  rivière  de  son  nom;  3,000  hab.  Ré- 
colte et  commerce  de  sucre.  Aux  environs, 
mines  d'or,  eaux,  thermales,  source  sulfureuse 
froide. 

PÉRACYON  s.  m.  (pé-ra-si-on  —  du  grec 
pera,  powhe  ;  fcudn,  chien).  Mamra.  Genre  de 
mammifères  marsupiaux,  formé  aux  dépens 
des  sarigues. 

PEKAGA  (Bonaventure  de),  cardinal  ita- 
lien, désigné  parfois  SOUS  le  nom  de  Bonaven- 
ture d»  Pudouo,  né  à  Padoue  en  1332,  mort 
k  Rome  vers  1390.  11  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  se  rendit  à  Paris,  où  il  pro- 
fessa la  théologie,  devint  l'ami  de  Pétrarque, 
dont  il  prononça  l'oraison  funèbre,  et  fut  élu 
général  de  son  ordre  en  1377.  Lors  du  schisme, 
il  se  prononça  pour  Urbain  VI,  qui  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal  (1378),  et  il  fut  assas- 
siné en  traversant  le  pont  Saint-Ange.  Peraga 
a  laissé  des  sermons,  des  vies  de  saints,  des 
commentaires  sur  les  Ecritures,  etc. 

PÉRAGRATION  s.  f.  (pé-ra  gra-si-on  — 
lat.  peragiatio  ;  de  peragrare,  parcourir,  qui 
est  formé  de  per,  par,  et  de  ager,  champ).  Ac- 
tion de  voyager,  voyage.  Il  Peu  usité. 

—  Astron.  Mois  de  péragration,  Temps  que 
la  lune  emploie  pour  revenir  au  même  point 
du  zodiaque. 

PÉragu  s.  m.  (pé-ra-gu).  Bot.  Syn.  de 
CLÉKoniiNDRON,  genre  de  verbénacées. 

PERAHARA  s.  m.  (pé-ra-a-ra).  Fête  en 
L'honneur  du  Bouddha. 

—  Encycl.  Le  Perahara  se  célèbre  dans 
l'Inde  tous  les  ans  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  d'août.  Cette  fête,  qui  dure  plusieurs 
jours  de  suite,  se  compose  de  processions  de 
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maux  fantastiques,    en  singes  bleus,  lions 
cramoisis,  perroquets  noirs,  buffles  jaunes, 
avec  des  crinières  et   des   faces   de  toutes 
couleurs  et  d'énormes  dents  saillantes;  d'au- 
tres portant  de   grotesques  costumes  euro- 
péens des  deux  sexes,  et  figurant  des  gentle- 
men   en   frac  et  des  ladies   en  crinoline.  A 
ces  masques  se  joignent  des  danseurs  et  de3 
danseuses.  Quant  a  la  Dalada,  la  précieuse 
relique,   elle    est  soigneusement   renfermée 
dans  un  reliquaire  doré,  en  forme  de  rotonde, 
et  placée  sur  le  dos  d'un  éléphnnt  richement 
caparaçonné  de  rouge  ou  d'autres  couleurs 
voyantes,  et  chargé  de  clochettes  dorées.  Le 
grand  et  dernier  jour  du  Peruhtira,  la  pro- 
cession a  lieu  à  midi;  elle  attire  une  grande 
affluence  d'indigènes    de   l'intérieur,  ce  qui 
donne  lieu  à  une  espèce  de  foire  qui  se  tient 
par  les   rues   avant  midi.   On  a  peine  à  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  boutiques  et 
les  échoppes. 

PERAK,  ville  de  l'Indo-Chine,  dans  la  par- 
tie S.-O.  de  la  presqu'île  de  Malacca,  sur 
une  petite  rivière  de  même  nom,  à  200  kilom. 
N.-de  Salangore,  capitale  du  petit  royaume 
de  Perak,  tributaire  de  Siam  ;  8,000  hab.  Cette 
ville  possède  de  riches  mines  d'or  et  d'étajn. 
Bon  port  où  se  fait  un  grand  commerce  d'é- 
tain  et  de  dents  d'éléphant.  Il  Le  royaume  de 
Perak,  situé  dans  la  presqu'île  rie  Malacca, 
au  N.'  de  celui  de  Salangore  et  au  S-  de  ce- 
lui de  Quédah,  s'étend  sur  la  côte  occidentale 
de  la  presqu'île  sur  une  longueur  de  140  ki- 
lom. Le  sol  plat  et  fertile  est  arrosé  par  plu- 
sieurs petits  cours  d'eau  et  couvert  d'une  ri- 
che végétation  ;  il  renferme  des  mines  d'é- 
tain,  et  ses  rivières  roulent  des  paillettes 
d'oc. 

PERALEDA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
a  110  kilom.  N.-E.  do  Caceres,  juridiction  de 
Navalmoral,  non  loin  de  la  rive  droite  du 
Tage  ;  3,500  hab.  Fabriques  de  draps  gris  et 
autres  étoffes  de  laine, 


nuit  qui  se   répètent   avec  quelques  varia 
fions  jusqu'à  la  clôture,  qui  se  fait  par  une 
procession   de  jour,   plus  considérable   que 
les  autres.  C'est  k  Ceylan,  dans  la  ville  de 
C'andy,  qu'il    faut  voir  le  Perahara.  Le  but 
de  la  procession  est  de  promener  solennelle- 
ment dans  les  rues  de  la  ville  la  Dalada  ou 
dent  du  Bouddha,  relique  pieusement  conser- 
vée dans  le  temple  de  la  NVihara  ;  la  Dalada 
fait,  pendant  des  heures  entières,  de  longs 
circuits  dans  les  principales  rues  de  Candy, 
au  bruit  assourdissant  des  tambourins  {dois), 
(les  hautbois,  des  conques  marines  et  d'an- 
neaux de  cuivre   formant  des  cymbales  so- 
nores.   Elle   est    accompagnée    d'un    grand 
nombre  do  prêtres   bouddhistes   ou    bonzes, 
enveloppés  dans  les  plis  d'une  étoffe  jaune  et 
portant  sur  leur  tête  rasée  une  toque  blan- 
che, ronde  et  plate.  En  outre,  des  quantités 
de  masques  et  de  prétendus  fakirs  figurent 
dans  la  procession  ;  les  uns  déguisés  en  ani- 


PERALTA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
45  kilom.  S.  de  Pampelune,  sur  la  rive  droite 
de  l'Arga;  4,200  hab.  Récolte  de  vins  dits  de 
Rancio.  Patrie  de  Calasanzio.  Sur  une  mon- 
tagne, ruines  de  l'ancienne  ville. 

PERALTA  (Pedro  de),  écrivain  péruvien  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xvme  siè- 
cle. Il  se  fit  recevoir  docteur  in  ulroquc  jure, 
professa  les  mathématiques  à  Lima  et  rit 
partie  de  la  cour  des  comptes  de  cette  ville. 
Peralta  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  peu  de  valeur,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Lima  fundada  (Lima, 
1718,  in-4<>);  Bhtoria  de  EspuÛa  vindicada. 
(Lima,  1730,  in-fol.),  etc. 

PÉRALTÉE  s.  f.  (pé-ral-té).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

PÉRAMA  s.  f.  (pé-ra-ma).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
coffèacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

PÉRAMBULATION  s.  f.  (pé-ran-bu-Iasi-on— 
lat.  perumbultitio  ;  deper,  par,  et  de  ambulare, 
se  promener).  Promenade,  excursion  :  J'ai 
conté  en  détail  à  noire  père  les  anicroches  de 
mes  pérambulations.  (V.  Jacquem.)  il  Peu 
usité. 

—  Ane.  praliq.  Visite  d'une  forêt.  Il  Arpen- 
tage d'un  terrain. 

PÉRAMÈLE  s.  m.  (pê-ra-mè-le  —  du  gr. 
pera,  poche,  et  du  lat.  mêles,  blaireau).  Mamra. 
Genre  de  mammifères  marsupiaux,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'Aus- 
tralie :  Voisins  des  sarigues  par  leurs  formes 
générales,  les  péramèles  s'en  éloignent  par 
leurs  mœurs.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  péramèles  sont  caractérisés 
surtout  par  leur  système  dentaire;  ils  ont 
quarante-huit  dents  :  dix  incisives,  deux-ca- 
nines, six  fausses  molaires  et  huit  molaires  à 
la  mâchoire  supérieure  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure n'a  que  six  incisives,  et  les  autres  dents 
comme  à  la  supérieure.  Ces  animaux  ont  en 
outre  la  tête  longue,  le  museau  pointu;  les 
oreilles  médiocres,  velues-,  les  membres  mu- 
nis de  cinq  doigts  robustes,  à  ongles  grands 
et  presque  droits,  le  pouce  et  le  petit  doigt 
rudimentaires;  les   pieds  de   derrière   deux 
fois  plus  longs  que  les  autres,  à  quatre  doigts 
réunis  et  enveloppés  par  la.  peau  jusqu'aux, 
ongles  ;  la  queue  velue  et  lâche,  non  prenante, 
peu  épaisse  à  sa  base,  médiocrement  longue, 
pointue  et  un  peu  nue  en  dessous.  Les  femel- 
les ont  de  plus  une  poche  abdominale.  Le 
pelage  est  formé  de  deux  sortes  de  poils  assez 
roides,  qui  rappellent  ceux  des  tanrecs,  aux- 
quels ils  ressemblent  aussi  un  peu  par  leur 
système  dentaire. 

Les  péramèles  habitent  l'Australie  ;  ils  sont 
généralement  de  petite  taille  et  se  rappro- 
chent assez  des  sarigues  par  leur  forme  gé- 
nérale; mais  ils  s'en  éloignent  par  leurs  mœurs 
et  leur  manière  de  vivre.  Leur  pelage  dru, 
coloré  en  brun  ou  en  rouge  brique,  et  surtout 
leurs  habitudes,  leur  ont  fait  donner  le  nom 
de  lapins  par  les  colons  anglais.  Ces  marsu- 
piaux fréquentent  les  endroits  sablonneux  et 
stériles,  lus  dunes  du  littoral:  ils  y  creusent, 
avec  leurs  ongles  robustes,  des  galeries  sou- 
terraines ou  des  terriers  dans  lesquels  ils 
habitent.  Par  la  disposition  de  leurs  membres 
postérieurs,  ils  ont  de  l'analogie  avec  les 
gerboises  et  les  kanguroos.  Ils  se  tiennent 
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assis  sur  leur  derrière,  courent  en  sautillant 
et  s'élancent  par  bonds.  Quand  ils  sont  in- 
quiétés, ils  poussent  un  cri  assez  faible,  mais 
aigu,  qui  rappelle  celui  du  rat.  Ils  se  nour- 
rirent de  chairs  mortes,  de  petits  reptiles 
tels  que  les  lézards,  d'insectes  et  de  bulbes 
de  plantes.  Leur  odorat  subtil  et  très-deve- 
loppé  leur  permet  de  découvrir  facilement 
leur  proie.  . 

Il  reste  encore  des  observations  a  faire  sur 
les  moeurs  des  péramèles,  et  même  plusieurs 
espèces  sont  loin  d'être  bien  connues  et  dé- 
terminées. Le  péramèle  a  museau  pointu  est 
de  la  taille  d'un  lapin  de  garenne  ;  son  pelage 
est  d'un  brun  clair  un  peu  cendré  en  dessus 
et  blanchâtre  en  dessous  ;  on  le  trouve  au 
port  Jackson.  Le  péramèle  kalubu  est  de  la 
taille  du  mulot;  son  pelage  est  d'un  gns 
fauve;  il  habite  la  Nouvelle-Guinée  et  111e 
Waigiou;  il  vit  dans  les  forêts  basses  du  lit- 
toral et  des  vallées  arrosées.  Ses  poils  sont 
aplatis  et  roides  comme  ceux  des  échimys  ou 
rats  épineux,  ce  qui  a  engagé  Lesson  a  en 
faire  un  genre  distinct,  sous  le  nom  d  ecm- 
mypère. 

PÉRAMÉLIDE  adj.  (pé-ra-mé-li-de  —  de 
péramèle,  et  du  gr.  idea,  forme).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  péra- 
mèle. Il  On  dit  aussi  pèkamèlidb,  eb,  perame- 

L1N,  1NB  et  PÉKAMÉLISIDE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  péramèle. 

PÉRAMYS  s.  m.  (pé-ra-miss  — du  gr.  pera, 
poche;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères marsupiaux,  formé  aux  dépens  des  di- 
delphes  ou  sarigues,  et  comprenant  quatre 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PÉRAN  (SAINT-),  village  de  France  (Ille- 
et-Vilaine),  canton  de  Plélan,  arrond.  et  a 
13  kilom.  de  Montfort-sur-Meu,  dans  une 
plaine;  370  hab.  On  y  voit  l'enceinte  vitrifiée 
d'un  camp,  classée  ait  nombre  des  monuments 
historiques,  et  dans  laquelle  on  a  trouvé  une 
médaille  de  Gcrmanicus. 
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PERANDA  (Santo),  peintre  italien  de  1  e- 
cole  vénitienne,  né  à  Venise  en  1566,  mort  en 
163S.  Il  reçut  une  excellente  éducation,  puis 
étudia  Sa  peinture,  d'abord  sous  la  direction  de 
L.  Corona  et  quelque  temps  ensuite  sous  celle 
de  Jucopo  Pulma,  dont'il  fut  le  plus  brillant 
élève.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
il  compléta  son  instruction  artistique  et  ac- 


quit une  science  appn 


ofondie  du  dessin  et  de 


là.  composition.   Ses  débuts  très-brillants   le 
mirent  aussitôt  en  évidence.  Palma  l'appela 
k  La  Miraiidole  pour  l'aider  à  peindre  ï'ilis- 
loire  de  Psyché.  Le  duc  Alexandre  I«,  dit 
Ridolri,  fut  si  content  du  travail  du  jeune  ar- 
tiste, qu'il  lui  commanda  quatre  tableaux  a 
ligures  décoratives  plus  grandes  que  nature, 
Oeucation  et  Pyrrha,  Phaéton  foudroyé  par- 
Jupiter,  les  Enfants  de  Nioué  et  la  Chute  d'I- 
care. Le  succès  éclatant  qu'eurent  ces  toiles 
fort  belles,  et  qui  rappellent  la  manière  du 
Véronèse,  lit  charger  Peranda    de    peindre 
un  David  vainqueur  et  une  Décollation  de  saint 
Jean.  Papotti  raconte,  au  sujet  de  ce  dernier 
tableau,  que,  sur  la  demande  du  peintre,  on 
voulut  décapiter  sous  ses  yeuX;  un  malheu- 
reux condamné  et  que  l'artiste  s'enfuit  épou- 
vanté en  voyant   se  lever  la  hache;  il  va 
sans  dire  que  cette  légende  n'a  pas  le  sens 
commun.  Peranda  exécuta  ensuite  :  la  Du- 
chesse  Laure  adorant  Jésus-Christ,  dans  la 
cathédrale;    la  Conversion  de  saint  P'^h  k 
Saint-François,  et  deux  figures  de  Suirits,  a 
Saint-Augustin.  Il  peignit  pour  la  cathédrale 
de  Carpi  un  Miracle  de  saint  Charles  Borro- 
mée  et  fit  les  portraits  des  principaux  per- 
sonnages de  la  cour  de  Modène. 

Le  bruit  de  ces  succès  le  fit  rappeler  à  Ve- 
nise. «  Sur  la  demande  de  Grimano,  dit  Ri- 
dolri, Peranda  peignit  dans  sa  ville  natale  le 
tableau  de  Saint  Joseph  avec  Dieu  le  Père, 
saint  Augustin  et  la  Madeleine.  Peu. après  il 
fit,  pour  la  confrérie  du  Rosaire,  dans  l'église 
des  Saints-Jean-et-Paul,  une    Visitation  de 
la  Vierge,  œuvre  que  les  Vénitiens  goûtè- 
rent beaucoup.  Pour  le  couvent  du  Sépulcre, 
il  peignit  la  petite  toile  qui  orne  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  la   Vierge,  jeune  encore,  se 
présentant  au  temple.  L'église  Saint-François- 
de-la-Vigne  eut  de  lui  un  San  Diego  guéris- 
sant des  infirmes  avec  l'huile  d'une  lampe.  Pau 
après,   Saint-Jacques-du-Rialto  s'enrichit 
d  une  Descente  de  croix.  Un  peu  plus  tard,  le 
même  Grimano,  devenu  podestat,  lui  com- 
manda l'une  des  grandes  toiles  qui  devaient 
orner  les  murs  du  Scrottinio  ;  il  y  représenta 
l'acte  héroïque  de  Marco  Barbaro,  provédi- 
teur  de  l'armée  que  le  sénat  de  Venise  en- 
voya en  1123  dans  la  Soria,  contre  les  infi- 
dèles, sous  le  commandement  du  doge  Dome- 
nico  Michèle.  On  voit  sur  cette  toile  les  hor- 
ribles scènes  d'un  combat  naval  ;  grand  nom- 
bre de  Sarrasins  tués  par  le3  Vénitiens;  des 
vaisseaux  brisés  qui   coulent;  et   dominant 
celte  mêlée,  le  provéditeur  foulantà  ses  pieds 
le  turban  de  son  ennemi  vaincu.  Les  confrè- 
res de  Saint-Jean-l'Evangéliste  lui  comman- 
dèrent un  grand  tableau  pour  leur  école,  il  y 
peignit  Saint  Jean  dans  une  chaudière  d'huile 
OouiUante  avec   des  cavaliers  autour  et  des 
bourreaux  attisant  le  feu.  Plusieurs  des  per- 
sonnages ressemblent  à  certains  membres  de 
la  confrérie.  L'ait  avec  lequel  Peranda  avait 
disposé  les  corps  et  peint  les  ligures  lui  at- 
tira beaucoup  d'éloges.  Sous   le  chœur  des 
Pères  capucins,'  il  peignit  un  Christ  au  Jar- 


din et  Saint  François  frappé  par  les  rayons 
du  séraphin,  »  ' 

Le  catalogua  dé   Ridolfi  n'est  pas  là  tout 
entier,  il  s'en  faut;  mais  ce  que  nou3  viions 
d'en  signaler  suffit  pour  donner  une  idée  des 
témoignages  que   nous  avons  en   faveur  de 
Peranda,   que  certains  biographes    français 
ont  traité  trop  légèrement.  Ses  œuvres  s-v"1 
toutes  fort  remarquables  à  des  litres  diffé- 
rents. Mais  celle  qui  résume  toutes  les  qua- 
lités de  l'auteur  et  qui  présente  de  son  beau 
talent  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus 
haute,  c'est  la  fameuse  Descente  de  croix  de 
Sau-Piocolo,  à  Venise,  l'une  de  ses  dernières 
peintures.  Ce  chef-d'œuvre,  également  re- 
marquable au  point  de  vue  de  la  composition, 
de  la  couleur  et  de  la  forme,  est  peintcornme 
Meissonier  peint  ses  figurines,  et   l'exécu- 
tion, d'une  étonnante  finesse,  ne  nuit  ni  au 
■  grandiose  de  l'effet,  ni  à  la  majesté  de  1  en- 
semble. Peranda  s'était  mis,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  carrière,  à  peindre,  d'une  brosse 
minutieuse,  de  grandes  figures  décoratives 
qu'il  traitait  plus  largement  autrefois;  mais 
ce  procédé  dangereux  ne  semble  pas  avoir 
nui  à  la  maestria  de  ses   conceptions,  bn 
mourant,  il  laissait  une  école  brillante  qui  a 
produit  quelques  personnalités  remarquables, 
entre  autres  Matteo  Ponzone. 

PÉRANÈME  s.  m.  (pé-ra-nè-me  —  du  grec 
pera,  sac;  néma,  fil).  Bot.  Syn.  de  sphbrO- 
ptiïRIS,  genre  de  fougères. 

PÉRAPHYLLE  s.  m.  (pé-ra-fil-le  —  du  gr. 
pera,  sac  ;  phullun,  feuille).  Bot.  Genre  d  ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rosacées,  tribu, 
des  pomacées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PÉRAUD  (Bénigne),  poète  français,  ne  à 
Dijon,  mon  dans  la  même  ville  en  1658.  Il 
remplit  les  fonctions  de  receveur  des  consi- 
gnations et  de  collecteur  des  décimes.  Pen- 
dant ses  loisirs,  il  composa  des  poésies  en 
français  et  eu  patois  bourguignon.  Nous  ci- 
terons, entre  autres  :  Ebotement  de^Tailant 
(1611,  in-so);  Pasaige  des  pouacres  l"i-<°); 
Retour  du  bon  temps  (Dijon,  1632);  la  Victoire 
de  Ilocroy  (Dijon,  1643,  in-4<>). 

réuAliD  (Etienne),  jurisconsulte  et  écri- 
vain français,  né  à  Dijon  en  1590,  mort  en 
1663.  Il  devint  conseiller  au  parlement,  puis 
doyen  de  lu  chambre  des  comptes  de  Dijon, 
C'était  un  homme  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  Bourgogne.  Le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  imprimé  est 
un  Recueil  de  pièces  curieuses  servant  à  t  his- 
toire de  Bourgogne  (Paris,  1664,  in-fol.). 

PERARD-CASTEL  (François),  canoniste 
français,  né  à  Vire  en  1647,  mort  à  Pans  en 
16S7.  Il  se  rit  recevoir  avocat  uu  barreau  de 
Paris,  puis  succéda  h  son  oncle  comme  ban- 
quier expéditionnaire  en  cour  de  Rome  et 
devint  avocat  au  grand  conseil.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages  jadis  estimés,  entre  autres: 
Paraphrase  du  Commentaire  de  Dumoulin  sur 
les  régies  de  la  chancellerie  romaine  (Paris. 
1683,  in-fol.);  Remarques  sur  les  Définitions 
du  droit  canonique  de  Desmaisons  (Paris, 
1700,  in-fol.);  Nouveau  recueil  de  plusieurs 
questions  notables  sur  tes  matières  bénéficiâtes 
^Paris,  1689,  a  vol.  in- fol.)-,  Traité  sommaire 
de  l'usage  et  de  la  pratique  de  ta  eour  de 
Rome,  pour  l'expédition  des  signatures  et 
provisions  des  bénéfices  de  France  (Pans, 
1717,  2  vol.  in-12),  etc. 

PÉRAT  s.  m.  (pé-ra).  Comm.  Nom  donné  à 
la  houille  en  gros  morceaux,  surtout  dans  les 
houillères  de  la  Loire,  du  Centre  et  du  Nord: 
Le  pérat  est  plus  groa  que  te  grélassou. 

FÉRATIQOE  s.  m.  (pé-ra-ti-ke).  Hist.  ec- 
clés.  Membre  d'une  secte  chrétienne  fondée 
en  Cilicie  par  Euphrate  :  Les  pératiquks  re- 
connaissaient trois  Pères,  trois  Fils  et  trois 
Esprits  -  Saints.  Il  On  les  appelait  aussi  pb- 

RÉENS. 

PÉRATOSCOPIE  s.  f.  (pé-ra-to-sko-pl  — 
du  gr.  peraté,  horizon  ;  skopeô,  j'examine). 
Divination  fondée  sur  l'inspection  des  hori- 
zons, des  lointains. 

PÉRATOSCOPIQUE  adj.  (pé-ra-to-sUo-pi-ke 
—  rad.  pérutoscopie).  Qui  a  rapport  à  la  péra- 
toscopie  :  Divination  pêratoscopiqub. 

PÉRAU  (Gabr.-L.  Calabbe),  littérateur, 
prieur  de  Sorbonne,  né  à  Paris  en  1700,  mort 
an  1767.  H  est  surtout  connu  par  la  continua- 
tion des  Vies  des  hommes  illustres  de  la  France, 
dont  d'Auvigny  avait  donné  les  douze  pre- 
miers volumes,  et  qu'il  conduisit  jusqu'au 
tome  XXI  IL  Etant  devenu  aveugle  vefsla  fin 
de  sa  vie,  les  libraires  pour  lesquels  il  avait 
travaillé  se  cotisèrent  et  lui  firent  une  pension 
de  .1 ,200  francs.  Bien  qu'attaché  à  la  maison 
de  Sorbonne,  Pérau  n'avait  pas  reçu  l'ordre 
de  ls  prêtrise.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous 
citerons  :  l'Ordre  des  francs*maçons  trahi  et 
leur  secret  révélé  (1744);  Recueil  A.  B.  C.  (Fon- 
tenoi,  1745-1762,  24  vol.  in-42),  collection  de 
pièces  historiques  ;  Description  historique  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides  (Kontenoi,  1758 
in-fol.),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  des  éditions 
annotées  des  œuvres  de  Boileau ,  Bossuet, 
Saint-Réal  (1750),  de  la  Bibliothèque  des  gens 
de  cour (1746,8  vol.),  etc. 

PKItACJLT  ou  PEVBAUD  (Quil)aume),  en 
latin  Pcraiilu»,  prélat  et  écrivain  ecclésiasti- 
que français,  né  à  Peyraud,  dans  le  diocèse 
de  Vienne,  vers  1190,  mort  à  Lyon  en  1255.  Il 
prit  le  diplôme  de  docteur  à  Paris,  entra  dan» 
l'ordre  des  dominicains,  se  lit  remarquer  par 
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ses  talents  et  fut  chargé  par  Philippe  de  Sa- 
voie, devenu  archevêque  de  Lyon  sans  avoir 
reçu  les  ordres,  d'administrer  ce  diocèse 
comme  son  suffragant  et  avec  lé  titre  d'évê- 
que  mpartibus.  On  lui  dîit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Summa  de  vitiis  et  virtutibus,  plusieurs 
fois  réimprimé,  en  dernier  lieu  à  Paris 
(1663,  in-t°);De  erudilinne  religiosorum  ;  De 
éruditions  principum  (1570);  un  recueil  de 
sermons  i"e  divertit  et  de  feslis,  fréquemment 
réédité,  notamment  à  Orléans  (1674). 

PERACLT  (Raimond),  cardinal  français,  né 
a  burgères  (Saintonge)  en  U35,  mort  à  Viterbe 
en  1505.  D'abord  maître  d'école  de  village,  il 
put,  grâce  à  des  protecteurs,  se  rendre  à  Paris, 
ou  il  se  lit  recevoir  docteur  en  théologie,  de- 
vint ensuite  prieur  de  Saint-Gilles  à  Surgères, 
puis  alla  à  Rome,  où  il  gagna  la  faveur  d  Inno- 
cent VIII.  Au  retour  d'une  mission  en  Allema- 
gne, Pérault  fut  nommé  évéque  de  Gurck  en 
Cannthie  et,  en  U93,  il  reçut  d'Alexandre  VI 
le  chapeau  de  cardinal.  L'année  suivante, 
Hérault  signa  à  Rome,  au  nom  de  Charles  VIII, 
1  acte  par  lequel  André  Paléologue  faisait  ces- 
sion de  1  empire  de  Constantinuple  au  roi  de 
France.  En  1503,  il  devint  évéque  de  Saintes, 
puis,  sous  Jules  II, légatdu  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
De  dignitate  sacerdotali  super  omnes  renés,  des 
Harangues,  etc.    • 

PÉRAY  (SAINT-),  ville  de  France  (Ardèche), 
cn.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  U  kil.  S.  de  Tour- 
non,  près  delarive  droite  du  Rhône:  pop.  aggl 
1 ,603  hab.  —  pop.  tôt,  2,521  hab.  Récolle  et  com- 
merce d  excellents  vins  blancs  mousseux  très- 
renommés,  dont  les  plus  recherchés  sont  ceux 
du  clos  de  Hongrie  et  du  clos  Gaillard.  Ex- 
ploitation de  pierres  calcaires.  A  l'E.  du  bour" 
se  trouvent  les  ruines  du  château  de  Beaure- 
gard,  ancienne  prison  d'Etat,  et  celles  du  châ- 
teau de  Crussol.  dont  les  ducs  furent  la  tij*e 
de  la  maison  d'Uzès 
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dans  les  anciennes  provinces  d'Alsace  et  de 
Picardie.  (Maigne.) 

PERCALINE  s.  f.  (pèr-ka-li-ne—  rad.  per- 
cale). Toile  de  coton  légère  et  lustrée,  dont 
on  se  sert  principalement  pour  faire  des  dou- 
blures. 

PERÇANT,  ANTE  adj.  (pèr-san,  an-te  — 
rad.  percer).  Qui  perce,  qui  est  propre  à  per- 
cer :  Outil,  instrument  perçant.  Cette  vrille 
«  est  pas  assez  perçante. 

—  Par  ext.  Pénétrant,  qui  se  fait  vivement 
sentir  :  Un  froid  perçant,  il  Clair,  aigu,  en 
parlant  des  sons  ;  Des  cris  perçants.  Des 
sons  perçants.  Une  voix  perçante.  L'ânesse 
a  lu  voix  plus  claire  et  plus  perçante  que 
Idne.  (BaS.)  Y 

Il  a  la  voix  perçante  et  rude. 

La  Fontaine. 
Dans  la  forêt,  le  bruit  perçant  des  cors 
De  vingt  chasseurs  anime 'les  efforts. 

Parut. 
Le  qui-vive  perçant  des  rauques  sentinelles 
Kesotiae  dans  le  creux'des  tombes  éternelles. 
IUrthklemt  et  Méry. 

—  Qui  a  du  feu,  de  l'éclat  :  Des  yeux  per- 
çants. Des  regards  perçants.  Pierre  te  Grand 
avait  de  beaux  yeux  noirs,  vifs,  perçants  et 
liten  fendus.  (St.-Sim.) 

—  Fig,  Pénétrant  :  Génie,  esprit  perçant. 
Un  génie  qui  est  perçant  et  droit  conduit  en- 
fin a  la  règle.  (La  Bruy.) 

—  Vue  perçante,  Vue  qui  perçoit  des  ob- 
jets tres-eloignés.  ||  Fig.    Vue  perçante,  Œil 
perçant.   Pénétration    :    Comme   l'amour,  la 
naine  a  la  vue  perçante. 
Eh!  qui  mieux  des  Etats  démêla  les  ressorts? 
Qui  d'un  œil  plus  percanl  a  sondé  ces  grands  corps? 

Corneille. 
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raissent  entre  les  masses  des  premiers  plans  : 
Une  vue  bien  percée. 

—  Grav.  Corps  percé,  Effet  de  glacis,  cou- 
leur qui  apparaît  sous  une  autre,  dans  le  ta- 
bleau qu'on  se  propose  de  graver;  manière 
de  rendre  cet  effet  de  transparence  dans  la 
gravure, 

—  Blas.  Se  dit  des  ouvertures  des  pièces 
quand  on  veut  exprimer  leur  émail  particu- 
lier :  Huchet  de  Labédoyère  :  D'azur,  à  six 
bitlettes  percées  d'argent.  —  De  Darrême  de 
Montravail  :  De  sable,  à  deux  triangles  évidés  ; 
entrelacés  d'argent,  d'une  molette  d'éperon 
d  or  percée  de  gueules,  enclose  dans  les  tftan- 
gles. . 

—  Jeux.  As  percé,  As  qui  n'est  accompa- 
gné d'aucune  carte  de  sa  couleur.  V.  as. 

PERCÉ  s.  m.  V.  percée. 


[irui 


PERBROMATE  s.  m.  (pèr-bro-ma-te  —  rad. 
perbromwue).  Sel  formé  par  la  combinaison 
de  1  acide  perbromique  avec  une  base. 

PERBROMIQUE  adj.  (pèr-bio-ini-ke  —  du 
prêt,  per,  et  de  bromique).  Chitn.  Se  dit  d'un 
acide  qui  est  au  brome  ce  que  l'acide  uer- 
chlonque  est  au  chlore. 

—  Encycl.  On  obtient  l'acide  perbromi- 
que BrHO*  par  l'action  du  brome  sur  l'acide 
perchlprique  C1HO*.  Le  chlore  est  simple- 
ment déplacé.  Lorsqu'on  évapore  ensuite  le 
liquide  au  bain-marie,  l'acide  perbromique 
reste  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux,  in- 
colore, que  les  acides  chlorhydrique,  sulfu- 
reux et  sulfurique  ne  décomposent  pas.  Le 
perbromate  de  potassium  s'obtient  sous  ia 
tonna  d  un  précipité  cristallin  lorsqu'on  mé- 
lange des  dissolutions  concentrées  d'acide 
perbromique  et  de  potasse  caustique  ou  de 
chlorure  de  potassium.  Ce  sel  est  plus  solu- 
ble  que  le  perchlorate  de  potassium,  mais  il 
est  inoins  soluble  que  le  bromate.  Le  perbro- 
mate de  baryum  est  très-soluble  dans  l'eau 
bouillante.  Le  perbromate  d'argent  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  mais  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  Il  cristallise  en 
longues  aiguilles  par  le  refroidissement. 

PERBROMURE  s.  m.  (pèr-bro-mu-re  —  du 
prêt,  per,  et  de  bromure).  Chim.  Bromure  qui 
contient  la  plus  grande  quantité  possible  de 
brome. 

—  Encycl.  Chiin.  V.  bromure. 

,  PEBBUONO  (Jérôme),  écrivain  italien,  né 
a  Alexaudrie-della-paylia  vers  U80,  mort  en 
1540.  Lorsque  MaxiinUien  St'orza  fut  assiégé 
dans  Novare,  par  les  Français  en  1513,  P°r- 
buono  lui  rendit  un  signalé  service  en  lui 
prêtant  5,000  écus  pour  payer  les  Suisses. 
Redevenu  maître  du  Milanais,  Sforza  nomma 
.Ferbuono  membre  de  son  conseil  privé  sei- 
gneur d'Ovilio,  près  d'Alexandrie,  et  ie  fit 
entrer  au  sénat  de  Milan  en  I5S6.  Dix  ans 
auparavant,  il  avait  reçu  de  l'empereur 
Maxunilteo  les  titres  de  comte  palatin  et  de 
marquis  d  Incisa.  On  lui  doit  :  Chronicon  ab 
orbe  eondito  ad  sua  (empora  (Milan,  1531)  ■ 
Oviliurum  opus  (Milan,  1533,  2  vol.  in-fol  ) 
ouvrage  dans  lequel  il  s'est  attaché  à  réfu- 
ter Luther. 

PERÇA  s.  f.  (pèr-ka  —  mot  lat.  tiré  du  cr. 
perke).  Ichthyol.  Nom  scientifique  du  eenie 
perche.  e 

PERÇAGE  s.  m.  (per-sa-je  —  rad.  percer). 
lechn.  Action  de  percer  :  Le  perçage  des 
plaques  métalliques  s'opère  avec  une  machine 
spécial*  appelée  machine  à  percer,  u  Action  de 
piquer  les  cartons  destinés  à  la  fabrication 
des  tissus  façonnes,  c'est-à-dire  d'y  pratiquer 
les  trous  nécessaires  pour  l'exécution  du  des- 
sin; resullat  de  cette  opération,  il  Machine 
servant  a  faire  d  un  seul  coup  tous  les  trous 
d  un  carton,  u  Opération  de  la  fabrication  des 
«iguilles,  qm  consiste  à  pratiquer  dans  la 
teie  le  trou  ou  chas  destiné  à  livrer  passade 
au  ni,  D 

PERCALE  s.  f.  (pér-ka-le  — du  persan  par- 
Kaiu,  toile  supertine  et  aussi  étincelle.  De- 
latie  croit  apercevoir  dans  ce  mot  la  pré- 
position sanscrite  para,  hors  de,  peut-être  en 
composition  avec  la  racine  jvat,  briller,  ou 
fat,  jaillir).  Tissu  de  coton,  ras,  très-senè  et 
beaucoup  plus  Un  que  le  calicot  :  On  fait  des 
percales  brochées  et  des  percales  destinées 
a  i  impression,  soit  pour  robes,  soit  pour  ri- 
deaux et  ameublements.  (Bezou.)  Les  pekca- 
Uts  frunçuises  se  fabriquent  principalement 


L.  nomme  a  des  yetu:  perçants  sur  les  défauts  d'au- 
Sans  vouloir  le  guérir  de  son  erreur  extrême, 
Je  borne-tous  mes  soins  à  me  guérir  moi-même. 

Destoucues. 
Syn.  Perçnnl,  péuélrnnt.  V,  PÉNÉTRANT. 

PERCARBURE  s.  ro.  (pèr-kar-bu-re  -  du 
prêt,  per,  et  de  carbure).  Chim.  Carbure  qui 
contient  la  plus  grande  quantité  possible  de 
carbone. 

PERCARBURE,  ÉB  adj.  (pèr-kar-bu-ré  - 
rad.  vercarbure).  Chim.  Qui  est  combiné  avec 
la  plus  grande  proportion  possible  de  car- 
bone :  Hydrogène  percarburb. 

PERCE  s.  f.  (pèr-se  —  rad.  percer).  Techn. 
.Outil  avec  lequel  on  perce,  on  fait  des  trous. 
Il  Action  ou  manière  de  percer  un  objet  ■ 
ia  perce  d'une  clarinette,  d'une  flûte,  il  Cha- 
cun des  trous  que  l'on  fait  à  un  instrument  à 
vent  :  Les  perces  de  la  flûte,  de  la  clarinette 
du  hautbois,  du  basson, 

—  Etat  d'un  tonneau  dans  lequel  on  a  pra- 
tique un  trou,  pour  en  tirer  le  vin  ou  la  U- 
queur  :  Mettre  une  barrique  en  perce  II  ne 
faut  pas  laisser  si  longtemps  du  vin  en  perce. 
(Acad.) 

J'ai  mon  four  à  chauffer,  mon  vin  4  mettre  en  perce. 

ANDR1EUX. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  loche. 

PERCÉ,  ÉE  (pèr-sé)  part,  passé  du  v.  Per- 
cer.  Qui  a  un  ou  plusieurs  trous   ;  Panier 
perce.  Habit,  pantalon  percé. 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés? 

Boileau. 

—  Atteint  d'une  ou  de  plusieurs  blessures 
pénétrantes  :  Etre  percé  de  vingt  couvs  de 
baïonnette. 

■  ,Z  Qui  »a,  <?e3  ou.vertures,  en  parlant  d'un 
editice  :  Maison  bien  percée.  Vaisseau  percé 
pour  quatre-vingts  canons.  Toit  percé  de  plu- 
sieurs tucurnes. 

i  —  Cow^'  Kaversé  P"  des  routes,  par  des 
rues  :  Ville  bien  percée,  mal  percée.  Dois 
perce  de  plusieurs  routes. 

—  Pénétré  jusqu'à  la  peau  .•  Rentrer  chez 
sot  perce  par  la  pluie,  n  Mouillé  dans  toute 
son  épaisseur  :  Un  vêtement  perce  par  l'hu- 
midité de  la  nuit.  Un  feuillage  percé  par  la 
pluie. 

_  Fig.  Atteint  :  La  vérité  se  retirera  per- 
cée des  traits  de  la  calomnie.  (Chateaub  ) 
Il  Emu,  pénétre  d'un  sentiment  pénible  :  J'ai 
te  cœur  percé  de  me  voir  privé  de  cette  conso- 
lation. (Volt.) 

Ce  cœur,  en  vous  aimant  indignementTJercé, 
Reprend  pour  vous  aimer  le  sang  qu'il  a  verse. 

Corneille. 

—  Percé  à  jour,  Troué  de  part  en  part  : 
Un  mur  perce  à  JOURpar  la  canonnade.  Il  Pé- 
nétré,  complètement  deviné   :    Un  complot 

PERCE  A  JOUR. 

—  Kam.  Panier  percé,  Personne  prodigue, 
oui  ne  peut  garder  d'argent  :  /l  jette  tout  par 
la  fenêtre;  c'est  un  panier  perce.  (Le  Sage.) 
Il  Etre  bas  percé,  Etre  ruiné,  n'avoir  plus  que 

très-peu  d'argent  :  M.  de  Caudale  n'est  point 
encore  si  bas  percé  qu'il  en  soit  à  soupirer 
après  tes  héritages  des  morts.  (Th.  Gaut.) 
Cette  locution  vient  sans  doute  de  l'usage  où 
sont  les  gens  du  peuple  de  serrer  leurs  éco- 
nomies dans  un  bas;  si  le  bas  est  percé,  l'ur- 
gent se  perd.  On  pourrait  croire  aussi  que 
c  est  une  comparaison  avec  un  récipient  qui 
se  vide  d'autant  plus  qu'il  est  percé  plus  bas. 
—  B.-arts.  Se  dit  d'un  paysa-e,  pour  ex- 
primer la  manière  dont  les   lointains  appa- 


PERCE-BOIS  s,  m.  Entora.  Nom  vulgaire 
des  térédyles.  il  PI.  perce-bois. 

■  T~  Encycl-  °n  a  donné  le  nom  de  perce-bois 
a  des  insectes  fort  divers,  qui  n'ont  de  com- 
mun que  l'habitude  indiquée  par  ce  nom.  Ou- 
tre l'abeille  perce-bois,  il  y  a  aussi  une  espèce 
de^  teigne  qui  se  fait  un  fourreau  de  soie, 
qu  elle  recouvre  au  dehors  de  fibres  ligneu- 
ses,   pour  lui  donner    plus    de   consistance. 

■  On  ne  peut  trop  admirer,  dit  V.  de  Bomare, 
cet  étui  qui  est  l'ait  de  brins  de  bois  hachés 
menu  avec  les  dents  et  assemblés  les  uns 
avec  les  autres  comme  les  poutres  des  mai- 
sons de  Moscovie;  c'est  la  chenille  perce- 
bois  qui  le  construit  ;  elle  loge  toujours  de- 
dans et  le  porte  partout  sur  son  dos  comme 
une  pyramide.  Ces  chenilles  se  changent  en 
papillons,  dont  les  mâles  seuls  ont  des  ailes  : 
la  plupart  d'entre  elles  ont  la  peau  jaunâtre, 
tiquetée  de  brun.  »  On  donne  aussi  le  nom  de 
perce-bois  à  diverses  larves  aquatiques,  et 
entin  à  un  groupe  d'insectes  coléoptères  qui 
comprend  les  térédyles,  les  vrillettes,  etc. 
V,  ces  mots. 

PERCE-BOSSE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
lalysiraaque  commune.  l|  PI.  perce -bosses. 

PERCE-BOURDON  s.  m.  Techn.  Outil  de 
luthier,  servant  à  percer  les  bourdons  d'un 
instrument,  il  PI.  perce-bourdons, 

PERCE-CHAUSSÉE  s."m.  Moll.  Espèce  de 
taret  qui  cause  de  grands  ravages  dans  les 
digues  de  la  Hollande.  Il  PI.  perce-chaussées. 

PERCE-CRÂNE  s.  m.  Chir.  Instrument 
avec  lequel  on  divise  le  crâne  du  fœtus  mort, 
afin    de   hâter  son   expulsion,  n  PI.  perce- 

CRÀNE. 

PERCÉE.s.  f.  ou  PERCÉ  s.  m.  (pèr-sé  — 
rad,  percer).  Ouverture  qui  se  trouve  natu- 
rellement dans  un  bois,  ou  qu'on  y  pratique, 
pour  faire  un  chemin  ou  ouvrir  une  perspec- 
tive :  Il  y  a  plusieurs  percées  dans  cette  fo- 
ret, dans  ce  parc.  (Acad.)  Il  faudrait  là  un 
perce.  (Acad.)  u  Ouverture  quelconque  à  tra- 
vers des  objets  plus  ou  moins  entassés  ou 
pressés  :  Ouvrir  une  percée  dans  un  quartier 
populaire.  Faire  une  percée  dans  les  rangs 
de  l'armée  ennemie. 

—  B.-arts,  Espace  ménagé  entre  des  mas- 
ses d'ombre,  pour  laisser  passer  une  échap- 
pée de  lumière. 

—  Archit.  Nom  donné  quelquefois  aux  ou- 
vertures qui  distribuent  le  jour  dans  un  édi- 
fice. 

—  Métail.  Ouverture  qu'on  pratique  dans 
un  fourneau,  pour  donner  issue  au  métal  en 
fusion. 

perce-feuille  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  buplèvre.  u  PI.  perce-feuilles. 

PERCE-FORÊT  s.  m.  Fain.  Chasseur  dé- 
terminé, u  fl.  perce-forêts. 

Perceforét,    roman    de    la    Table    ronde 
{xuo  ou  xmç  siècle)  ;  son  auteur  est  inconnu. 
Cette  singulière  épopée  montre  comment  les 
trouvères  utilisaient  les  bribes  d'histoire  an- 
cienne qu'ils  possédaient.  La  première  partie 
est  consacrée  à  Alexandre  et  la  seconde  à 
Jules  César;  tous  deux  se  trouvent  mêlés  à 
des  aventures  extravagantes.  L'auteur  dé- 
bute par  donner  une  généalogie  des  rois  bre- 
tons depuis  Bnrt,  petit-fils-  d'Enée,  jusqu'à 
Pyr,  contemporain  d'Alexandre;  après  ijuoi, 
laissant  là  la  Grande  Bretagne,  il  nous  trans- 
porte dans  l'Inde  et  nous  montre  ie  conqué- 
rant macédonien  occupa  à  faire  une  prome- 
nade en  bateau,  près  du  rivage.  Une  tempête 
survient  et  le  jette  sur  les  cotes  de  la  Grande- 
Bretagne;   il  profite  de' ce  hasard  pour  dé- 
trôner Pyr  et  donner  son  royaume  à  Bètis, 
1  un  de  ses  amis.  Bétis,  resté  seul,  veut  con- 
struire un  temple,  et  il  lui  faut  abattre  une 
foret  enchantée,  repaire  du  fameux  magicien 
Duniant;  de  la  le  surnom  de  Perceforét  qui 
lui  est  resté.  Il  met  à  mort  Damant;  mais  il 
lui   faut  ensuite  soutenir  de  longues  luttes 
avec  les  descendants  du  magicien,  et  il  n'en 
viendrait  pas  à  bout  si  Alexandre,  inquiet  du 
sort  de  son  vassal,  ne  venait  le  secourir.  Il 
arrive  en  vrai  chevalier  errant,  parcourt  le 
pays  en  cherchant  des  aventures,  est  blessé 
dans  une  rencontre  et  recueilli  par  la  belle 
Sebtle,  dite  la  Damedulac,  pour  qui  il  éprouve 
un  violent  amour.  De  leur  union  naît  un  fils, 
ancêtre  du  roi  Arthur,  qui  aura  ainsi  dans  les 
veines,  suivant  la  légende,  du  sang  breton  et 
du  sung  macédonien.  L'es  guerres  terminées 
al  avantage  de  Perceforét,   Alexandre  re- 
tourne tranquillement  à  Babylone. 

La  seconde    partie   est   plus    incohérente 
encore.  Perceforét  fonde  un  ordre  do  che- 
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.  vnjerie  auquel  appartiennent  douze  preux, 
qui  vont  offrir  leurs  hommages  aux  douze 
nièces  de  l'ermite  Pergamon,  un  des  vieux 
compagnons  de  Burt,  venu  avec  lui  en  An- 
gleterre plusieurs  siècles  auparavant.  L'er- 
mite a  aussi  douze  neveux,  dont  les  aventures 
sentre-croisent  avec  celles  des  maris  des 
douze  nièces.  Sur  ces  entrefaites,  Jules  César 
vient  conquérir  la  Graude-Bretagne  ;  mais  il 
est  honteusement  repoussé,  et  Perceforét 
achève  tranquillement  son  règne.  Vers  l'âge 
de  400  ans  environ,  il  passe  dans  un  monde 
meilleur,  converti  à  la  foi  chrétienne  par  un 
nls  de  Joseph  d'Arimathie. 

PERCElNTESs.  f.  p).  (pèr-saja-le).  Syn.  de 
préceintes. 

PERCE-LANGUE  s.  m.  Pathol.  Nom  vul- 
gaire'du  glossanthrax. 

PERCE-LETTRE  s.  m.  Petit  instrument 
d  acier  dont  on  se  servait  autrefois  pour  per- 
cer les  lettres  et  y  passer  un  cordon  au  bout 
duquel  on  mettait  la  cire  et  le  cachet.  Il  PI. 

PERCE-LETTRES. 

PERCEMENT  s.  m.  (pèr-se-man  —  rad.  per- 
cer). Action  de  percer  :  Le  percement  u'uh 
puits.  Le  percement  d'une  route,  d'une  rue. 
Le  percement  de  l'isthme  de  Sues. 

PERCE-MEULE  s:  m,  Techn.  Outil  avec  le- 
quel on  fait  le  trou  d'une  meule,  u  Pi.  perce- 
meules. 

PERCE-MOUSSE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  polytric  commun,  n  pi.  perce-mousse. 

PERCE  MURAILLE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
;   de  la  pariétaire.  Il  PI.  perce-muraiLI.es. 

PERCEMURE  s.  f.  (pèr-se-mu-re).  Techn. 
Raclures  que  ie  corroyeur  enlève  de  dessus 
les  peaux,  et  dont  on  fait  de  la  colle. 

perce-neige  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
Ja  nivéole,  plante  qui  fleurit  de  très-bonne 
heure,  quelquefois  même  quand  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige.  Il  PI.  perce-neige. 

—  Encycl.  La  perce-iietye,  appelée  aussi  ga- 
lanthine ,  galant  des  neiges,  violette  d'hi- 
ver, etc.,  est  une  plante  bulbeuse,  à  feuilles 
radicales,  longues  et  étroites,  à  hampe  haute 
de  0m,  15  &  0>n,20.  terminée  par  uns  fleur 
blanche,  solitaire,  un  peu  penchée.  Cette 
plante  crult  surtout  dans  les  prés  montueux 
et  couverts  de  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale. Elle  épanouit  sa  fleur  de  très-bonne 
heure,  ordinairement  en  février,  souvent 
quand  la  terre  est  encore  couverte  de  nei"e. 
Cette  précocité",  qui  constitue  s.on  principal 
mérite,  l'a  fait  introduire  dans  les  parterres, 
et  surtout  dans  les  jardins  paysagers,  où  on 
la  place  dans  les  gazons,  au  pieu  des  arbres. 
On  la  multiplie  irès-fa.;ilemeiit  par  la  sépa- 
ration des  ciiïeux.  Sun  bulbe  a  été  autrefois 
.  usité  en  médecine  ;  on  préparait  aussi  avec 
ses  fleurs  une  eau  distillée  à  laquelle  on  at- 
tribuait la  vertu  de  blanchir  et  d'adoucir  la 
peati. 

PERCENTAGE  s.  m.  (pèr-san-ta-je  —  du 
lat.  per,  par,  et  de  cent),  tin.  Perception  d'un 
droit  proportionnel  à  la  valeur. 

PERCE-OREILLE  s.  m.  Entom.  Nom  vul- 
gaire des  fonieules. 

—  Encycl.  V.  forficulk, 
PERCE-PIED  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 

lalchèmille  des  champs.  Il  PI.  perce-pieds. 
On  dit  aussi  perce-pierre, 

PERCE-PIERRE  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  la  blennie  baveuse.  Il  PI.   percE- 

PIERRES. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  passe-pierre,  il  Nom 
vulgaire  de  l'alchémille  des  champs.  On  dit 
aussi  PERCK-PIED. 


—  Encycl.  Ichthyol.  Les  perce-pierres,  ap- 
pelés aussi  baveuses  ou  blennies,  sont  des  pois- 
sons à  corps  allongé  et  comprimé,  à  tète  ob- 
tuse avec  le  museau  court  et  le  front  verti- 
cal; ils  ont  une  seule  dorsale,  composée  pres- 
que en  entier  de  rayons  simples,  mais  flexi- 
bles, et  des  ventrales  composées  seulement 
de  deux  rayons  et  placées  en  avant  des  pec- 
torales. •  Ce  sont,  dit  A.  Guichenot,  de  petits 
poissons,  vivant  sur  les  rivages  et  parmi  les 
rochers,  où.  ils  voltigent  et  sautillent  presque 
a  la  manière  des  poissons  volants,  pénétrant 
dans  les  fentes  des  pierres,  ce  qui  avait  fuit 
croire  aux  anciens  qu'ils  parvenaient  à  les 
fendre.  Ces  poissons  Vivent  un  assez  long 
temps  hors  de  l'eau  ;  on  les  voit  quelquefois 
s  éloigner  des  vagues  et  ne  s'y  précipiter  que 
lorsque  leurs  nageoires,  dont  ils  s'aident  pour 
s  élancer,  commencent  à  se  dessécher.  Leur 
nourriture  habituelle  se  compose  de  petits 
crabes  et  de  coquillages. 

L'espèce  principale  varie  beaucoup  dans  sa 
couleur;  elle  est  généralement  olivâtre,  avec 
des  bandes  transversales  ou  longitudinales 
bleu  clair,  brunes  ou  jaunes.  Ce  poisson  vit 
dans  la  Méditerranée  et  l'Océan  ;  il  se  tient 
dans  les  cavités  des  rochers,  d'où  le  nom  de 
perce-pierre;  celui  de  baveuse  vient  de  la  mu- 
cosité ou  bave  gluante  qui  couvre  son  corps 
et  lui  donne  plus  de  facilité  pour  nager.  On 
assure  qu'il  mord  quelquefois  la  main  des  pé- 
cheurs, mais  que  cette  morsure  n'est  pas 
dangereuse.  11  est  très-commun  sur  nos  grè- 
ves, et  on  ie  trouve  souvent  caché  sous  les 
fucus,  dans  les  trous  que  la  marée  laisse  à 
découvert.  Sa  longueur  vnriede0m,JÔà  ûm,15, 
et  sa  chair  est  peu  estimée  ;  aussi  offre-t-il 
une  taibie  ressource  pour  i'aliiueuiaiion. 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  vivipa- 
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ras;  l'une  d'elles  est  connue  sur  nos  côtes  sous 
le  nom  de  blennie  ou  lotte  vivipare  ;  les  arê- 
tes de  ce  poisson  encore  fraîches  sont  phos- 
phorescentes et  verdissent  par  la  cuisson. 
On  trouve  encore,  parmi  nos  espèces  indigè- 
nes, les  blennies  papillon  et  à  tentacules  pal- 
més; cette  dernière,  qui  atteint  0111,35  de  lon- 
gueur, habite  la  Méditerranée. 

Quelques  espèces  habitent  les  eaux  douces. 
Nous  citerons  particulièrement  la  blennie  ca- 
gnette,  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  0m,10; 
elle  vit  en  pstites  troupes,  dans  les  cours 
d'e-AU  du  midi  de  l'Europe,  et  recherche  sur- 
tout les  eaux  dont  le  fond  est  pierreux.  Elle 
a  des  mouvements  rapides  et  traye  pendant 
les_  mois  d'été.  Sa  chair,  blanche  et  de  bon 
goût,  est  estimée  dans  quelques  localités.  La 
blennie  alpestre  a  été  trouvée  dans  le  lac  du 
Bourget;  elle  est  encore  peu  connue. 

PERCE-POT  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
la  sittelle.  il  PI.  perce-pots. 

PERCEPTA  s.  m.  pi.  (pèr-sè-pta  —  mot  lat. 
qui  signifie  choses  perçues),  Physiol.  Nom  col- 
lectif sous  lequel  on  comprend  les  agents  des 
sensations. 

PERCEPTEUR  s.  m.  (pèr-sè-pteur  —  lat. 
perceptor;  de  perceptum,  supin  de  percipere, 
percevoir,  mot  formé  dzper  et  de  tapere,  pren- 
dre, saisir.  V.  percevoir).  Employé  préposé 
à  la  rei-ehe  des  impôts,  des  contributions  : 
v  Ze  percepteur  d'une  ville,  d'un  canton.  Payer 
Ve  percepteur.  Adresser  ses  réclamations  au 

ÇiRCEPTEUR. 

—  Encycl.  Les  percepteurs  ont  été  institués 
par  la  loi  du  5  ventôse  un  XII,  mais  l'organi- 
sation réelle  de  ces  ageuts  ne  date  que  du 
31  octobre  1839.  D'après  l'ordonnance  du  31  oc- 
tebre  1831,  nul  ne  peut  être  nommé  percep- 
teur s'il  n'a  exercé  pendant  deux  ans  les 
fonctions  de  percepteur  surnuméraire.  Tou- 
tefois, les  individus  justifiant  de  sept  ans  au 
moins  de  services  administratifs 0u  militaires, 
ou  que  des  blessures  reçues  dans  un  service 
commandé  ont  mis  hors  d'état  de  continuer 
leur  carrière,  et  les  employés  des  administra- 
tions publiques  dont  les  fonctions  ont  cessé 
ou  cessent  par  suite  de  suppression  d'emploi 
sont  dispensés  des  conditions  de  surnuméia- 
riat  et  admissibles  aux  perceptions  de  diver- 
ses classes.  Les  nominations  faites  ainsi  ne 
peuvent  excéder  le  tiers  des  vacances  dans 
chaque  classe. 

Assurément,  personne  n'oserait  blâmer  un 
gouvernement  d'avoir  assuré  une  compensa- 
tion à  des  services  rendus;  mai3  l'on  se  de- 
mande si  les  intérêts  tout  aussi  respectables 
de  fonctionnaires  comptant  de  nombreuses 
années  de  service  ne  sont  pas  froissés  par  la 
nomination  d'étrangers  aux  perceptions  les 
plus  importantes.  Et  puis  n'est-ce  pas  donner 
au  public  une  idée  peu  avantageuse  de  fonc- 
tions que,  sans  surnuméruriat  et  sans  études 
préalables,  chacun  peut  être  appelé  a  rem- 
plir? Les  obligations  imposées  aux  percepteurs 
par  l'ordonnance  du  31  octobre  1831  ont  été 
augmentées.  Elles  sont  aujourd'hui  fort  sé- 
rieuses et  un  soldat,  un  héros  même,  aura  de 
graves  embarras  quand  il  devra  se  rompre  à 
la  comptabilité  si  minutieuse  d'un  receveur 
municipal  et  affronter  les  difficultés  des  mu- 
tations. 

L'ordonnança  du  31  octobre  1831  a  créé 
dans  chaque  département,  celui  de  la  Seine 
excepté,  des  percepteurs  surnumùruires.-Leur 
nombre  ne  peut  excéder  celui  de  cinq  cents,' 
Ils  sont  répartis  entre  les  départements,  dans 
la  proportion  déterminée  par  le  ministre  des 
finances,  d'après  les  besoins  du  service.  En 
général,  il  est  nommé,  dans  chaque  départe- 
ment, un  nombre  de  percepteurs  surnumérai- 
res égal  à  celui  des  arrondissements. 

Auparavant,  les  percepteurs  surnuméraires 
étaient  nommés  par  le  minisire  des  finances. 
Par  suite*du  décret  du  13  avril  1861  sur  la 
décentralisation  administrative,  leur  nomina- 
tion a  été  confiée  aux  préfets. 

Tout  aspirant  au  surnumérariat,  pour  être 
porté  sur  une  liste  de  candidats,  conformé- 
ment.à  l'article  7  de  l'ordonnance  du  31  octo- 
bre lb31,  doit  adresser  au  préfet  du  départe- 
ment dans  lequel  il  désire  être  placé  : 

1»  Un  extrait  authentique  de  son  acte  de 
naissance; 

2»  Une  pétition  rédigée  et  écrite  par  lui,  à 
laquelle  est  joint  l'avis  du  trésorier- payeur 
général  sur  la  capacité  du  pétitionnaire. 

Nul  n'est  nommé  percepteur  surnuméraire 
s'il  n'a  été  reconnu  admissible  à  la  suite  d'un 
examen  d'aptitude,  qui  est  passé  devant  une 
commission  désignée  parie  préfet.  Dans  quel- 
ques départements,  cette  commission  est  for- 
mée uniquement  u'agents  du  recouvrement. 
C'est  là  un  tort.  Les  percepteurs  concourant 
aujourd'hui  au  travail  de  l'assiette,  il  serait  à 
désirer  que  le  directeur  des  contributions  di- 
rectes et  un  contrôleur  de  la  même  adminis- 
tration fussent  appelés  à  donner  leur  avis  sur 
l'aptitude  des  candidats. 

Les  percepteurs  surnuméraires  sont  placés 
sous  les  ordres  du  trésorier-payeur  général  du 
département  dans  lequel  ils  ont  été  nommés; 
ils  sont  employés,  sous  la  direction  des  rece 
veurs  d'arrondissement,  aux  travaux  relatifs 
aux  services  confiés  aux  percepteurs  titulai- 
res. Les  percepteurs  surnuméraires  peuvent 
aussi  être  appelés,  sous  la  responsabilité  des 
receveurs  des  finances,  aux  fonctions  d'a- 
gents spéciaux  et  de  percepteurs  intérimaires. 
Les  chefs  de  service,  sous  les  ordres  des- 
quels sont  employés  les  surnuméraires,   ne 
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doivent  jamais  oublier  que  ces  jeunes  gens 
ne  sont  placés  dans  leurs  bureaux  que  pour 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  rem- 
plir les  fonctions  auxquelles  ils  aspirent,  et  ce 
serait  gravement  méconnaître  l'esprit  des  in- 
structions que  de  s'en  servir  comme  de  scri- 
bes ou  de  commis  d'ordre. 

Les  percepteurs  surnuméraires  ne  sont  ad- 
missibles qu'aux  perceptions  de  cinquième 
classe.  Dans  les  départements  où  ces  per- 
ceptions ne  forment  pas  le  quart  du  nombre 
total  des  perceptions,  cette  proportion  des 
emplois  accessibles  aux  surnuméraires  est 
complétée  par  les  perceptions  du  produit  le 
moins  élevé  de  la  classe  immédiatement  su- 
périeure. Les  percepteurs  ainsi  promus  n'ont, 
pour  l'avancement  ultérieur,  d'autres  titres 
que  ceux  inhérents  à  l'emploi  de  percepteurs 
de  cinquième  classe. . 

Les  militaires  qui  demandent  une  percep- 
tion doivent  produire  : 

1°  Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance; 

%a  Des  états  de  services  militaires  dûment 
justifiés,  ou  des  certificats  de  leurs  chefs  res- 
pectifs constatant  la  nature  et  la  durée  de 
leurs  services. 

Les  employés  réformés  des  administrations 
publiques,  par  suite  de  suppressions  d'em- 
ploi, doivent,  eux  aussi,  produire  : 

1°  Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance; 

2°  Un  certificat  du  chef  de  leur  administra- 
tion énonçant  la  nature  et  la  durée  de  leurs 
services,  les  appointements  dont  ils  jouis- 
saient et  la  cause  de  leur  mise  à  la  réforme. 

L'ordonnance  du  31  octobre  1839  avait  dé- 
terminé le  nombre  des  classes  dans  lesquelles 
les  perceptions  devaient  être  divisées.  Ces 
classes,  au  nombre  de  quatre,  avaient  été  éta- 
blies comme  il  suit  : 

La  première  classe  comprenait  les  percep- 
tions d'un  produit  au-dessus  de  3,600  fr.  ; 

La  deuxième  classe  comprenait  les  percep- 
tions d'un  produit  de  2,500  à  3,600  fr.  ; 

La  troisième  classe  celles  de  1,500  à 
2,500  fr.  ; 

La  quatrième  classe ,  celles  au-dessous  de 
1,500  fr.  . 

Les  dispositions  de  l'ordonnance  précitée 
ont  été  modifiées  par  le  décret  du  19  novem- 
bre 1857,  qui  décide  que  les  perceptions  seront 
divisées  en  cinq  classes  : 

La  première  comprenant  les  emplois  d'un 
produit  supérieur  à  8,000  fr.  ; 

La  deuxième,  ceux  d'un  produit  de  5,001  à 
8,000  fr.  j 

La  troisième,  ceux  d'un  produit  de  3,601  à 
5,000  fr.  ; 

La  quatrième,  ceux  d'un  produit  de  2,401  à 
3,600  ir.; 

La  cinquième,  ceux  d'un  produit  de 2,400  fr. 
et  au-dessous. 

Les  fonctions  de  receveur  municipal  sont 
remplies  par  les  percepteurs  dans  les  commu- 
nes dont  le  revenu  n'excède  pas  30,000  fr. 

Four  les  perceptions  où  la  recette  des  com- 
munes et  des  établissements  de  bienfaisance 
est  réunie  de  droit  à  celle  des  contributions 
directes,  la  classe  est  déterminée  à  raison  du 
produit  total  des  émoluments  résultant  des 
différents  services.  Aucun  percepteur  ne  peut 
obtenir  une  perception  d\ine  classe  supé- 
rieure s'il  ne  compte  trois  années  d'exercice 
au  moins  dans  la  classe  immédiatement  infé- 
rieure. 

S'il  survient  des  changements  dans  le  pro- 
duit d'une  perception,  le  titulaire  ne  saurait 
être  déclassé  et  les  droits  à  l'avancement  que 
lui  donnait  le  classement  de  sa  perception,  à 
l'époque  de  sa  nomination,  n'en  sont  pas  af- 
fectés. 

Les  percepteurs  sont  nommés  par  le  minis- 
tre des  finances.  Toutefois,  le  décret  du  13  avril 
1861  sur  la  décentralisation  administrative  a 
conféré  aux  préfets  la  nomination  du  tiers 
des  percepteurs  de  la  dernière  classe;  mais 
comme,  dans  plusieurs  départements,  aucune 
nomination  ne  pourrait  être  faite  par  les  pré- 
fets lorsque  le  produit  des  perceptions  dépas- 
serait 2,400  fr.,  le  ministre  des  finances,  afin 
que  le  décret  précité  fût  appliqué  dans  son 
esprit,  a  décidé  que,  dans  les  départements 
où  les  perceptions  de  2,400  fr.  et  au-dessous 
ne  formenupas  le  quart  du  nombre  total  des 
perceptions,  cette  proportion  sera  complétée, 
au  point  de  vue  de  l'exercice  du  nouveau 
droit  des  préfets,  par  les  perceptions  du  pro- 
duit le  moins  élevé  au-dessus  de  2,400  fr. 
Toutefois,  les  percepteurs  qui ,  de  cette  ma- 
nière, débutent  par  une  perception  supérieure 
à  2,400  fr.  n'ont  que  le  titre  de  percepteurs  de 
cinquième  classe. 

—  Attributions  des  percepteurs.  Les  percep- 
teurs sont  chargés  du  recouvrement  des  con- 
tributions directes  et  des  taxes  assimilées  aux 
impôts  directs.  De  plus,  l'instruction  générale 
du- 18  mai  1853  et  l'arrêté  qui  la  précède  les 
a  adjoints  aux  contrôleurs  pour  une  partie  du 
travail  de  l'assiette. 

Nous  allons  faire  connaître  leurs  attribu- 
tions dans  l'une  comme  dans  l'autre  partie  du 
service. 

—  Recouvrement.  Les  percepteurs  ne  peu- 
vent exiger  aucune  somme  des  contribuables 
que  tout  autant  qu'ils  sont  porteurs  d'un  rôle 
confectionné  par  le  directeur  des  contribu- 
tions directes,  rendu  exécutoire  par  le  préfet 
et  publié  par  le  maire  de  la  commune. 

Us  donnent  quittance  aux  contribuables  de 
toutes  les  sommes  qu'ils  en  reçoivent.  Ces 
quittances,  gratuites,  sont  délivrées  sur  pa-. 
pier  non  timbré  et  détachées  du  journal  à 
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souche  prescrit  par  l'ordonnance  du  8  avril 

1820. 

Toute  quittance  non  détachée  d'un  journal 
à  souche  doit  être  considérée  comme  nulle 
et  refusée  par  le  contribuable. 

Les  seules  quittances  timbrées  que  peut  dé- 
livrer le  percepteur  concernent  le  service  mu- 
nicipal. Dans  cette  circonstance,  il  opère  en 
tant  que  receveur  municipal,  et  non  comme 
percepteur. 

Les  percepteurs  sont  tenus,  en  présence  des 
contribuables  et  à  l'instant  même  où  ils  en  re- 
çoivent une  somme  quelconque,  de  l'émarger 
en  toutes  lettres  sur  leurs  rôles. 

La  loi  du  3  frimaire'an  VII  avait  attaché  la 
plus  grande  importance  à  cette  formalité,  qui 
offre  au  contribuable  une  garantie  à  laquelle 
il  peut  toujours  avoir  recours.  Elle  porte 
que  :  >  Toute  contravention  à  la  disposition 
précédente  peut  être  dénoncée  par  le  contri- 
buable intéressé,  par  l'agent  municipal  de  ia 
commune  ou  son  adjoint  et  par  le  commis- 
saire du  directoire  exécutif  près  l'administra- 
tion municipale.  Elle  est  punie  correction- 
nellement  d'une  amende  de  10  fr.  au  moins  et 
de  25  fr.  au  plus.  »  Rien  n'a  rapporté  cette  dis- 
position légale;  mais  si  une  plainte  basés  sur 
un  manquement  de  cette  nature  parvenait  à 
l'administration,  elle  se  montrerait  plus  sé- 
vère pour  le  comptable  qui  s'en  serait  rendu 
coupable. 

La  cotisation  de  chaque  contribuable  est 
divisée  en  douze  portions  égales  et  payables 
de  mois  en  mots,  tant  qu'une  loi  particulière 
n'en  a  pas  autrement  ordonné.  Nul  ne  peut 
être  contraint  que  pour  les  termes  échus..  Il 
arrive  souvent  que  les  payements  de  contri- 
bution s'effectuent  d'une  autre  manière.  Mais 
il  y  a  alors  convention  entre  le  contribuable  et 
le  percepteur.  Quelques  propriétaires  s'ac- 
quitterft  eu  une  seule  fois,  et  alors  leur  article 
entier  est  émargé  au  1er  juillet;  d'autres  font 
deux  payements  ;  moitié  en  janvier,  moitié 
en  décembre  ou  bien  moitié  en  mars  et  moi- 
tié en  octobre.  Il  en  est  enfin  qui  choisissent 
trois  ou  quatçe  échéances  disposées  de  telle 
sorte  que  l'avance  faite  par  eux  au  comptable 
est  compensée  par  une  attente  d'égale  durée 
de  la  part  du  percepteur.  Le  recouvrement 
n'ayant  pas  à  souffrir  de  coutumes  semblables, 
qui  sont  toutes  locales,  l'administration  n'in- 
tervient jamais  et  laisse  son  agent  libre  d'o- 
pérer comme  il  croit  devoir  le  faire. 

Indépendamment  des  rôles,  les  percepteurs 
tiennent  divers  livrqs  de  comptabilité,  soit 
comme  détenteurs  des  deniers  de  l'Etat,  soit 
comme  trésoriers  de  la  commune. 

Les  percepteurs  sont  placés  sous  les  ordres 
d'un  receveur  paniculier  qui,  lui-même,  re- 
lève du  trésorier- payeur  général.  Les  rece- 
veurs d'arrondissement  peuvent  se  faire  re- 
présenter par  le  comptable,  quand  ils  le  ju- 
gent convenable,  les  rôles  des  contributions 
publiques,  prendre  des  relevés  de  l'état  du 
recouvrement,  constater  les  infractions'k  la 
loi  et  en  faire  leur  rapport  à  l'administration 
centrale. 

Les  percepteurs  ne  peuvent  garder  dans 
leur  caisse,  au  delà  d'un  délai  déterminé,  les 
fonds  qu'ils  ont  perçus  des  contribuables.  Ils 
sont  tenus  de  les  verser  tous  les  dix  jours 
entre  les  mains  du  receveur  d'arrondissement, 
qui  leur  en  délivre  un  récépissé.  Ce  récépissé 
ne  les  décharge  entièrement  et  ne  met  leur 
responsabilité  à  couvert  qu'après  avoir  été 
visé  par  le  sous-préfet. 

Les  percepteurs  qui  n'ont  rien  reçu  dans 
les  dix  jours  qui  séparent  deux  versements, 
ou. ceux  qu'une  circonstance  quelconque  met 
dans  l'impossibilité  de  verser  au  jour  fixé, 
doivent  en  prévenir  immédiatement  leur  re- 
ceveur d'arrondissement.  Dans  le  cas  où  ils 
n'accompliraient  pas  cette  formalité,  ils  peu- 
vent devenir  l'objet  d'une  contrainte. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  contribua- 
bles peuvent  se  libérer  au  moyen  de  douze 
payement?  égaux  et  mensuels.  II  est  cepen- 
dant des  cas  où  le  percepteur  est  en  droit 
d'exiger  la  rentrée  immédiate  des  sommes 
qu'il  a  à.  recouvrer. 

Les  marchands  ambulants,  les  entrepre- 
neurs d'amusements  publics  non  sédentaires 
ainsi  que  tous  les  patentables  dont  la  profes- 
sion n  est  pas  exercée  à  demeure  fixe  doivent 
acquitter  le  montant  de  leur  patente  au  mo- 
ment où  elle  leur  est  délivrée. 

D'autres  fois,  le  rôle  des  patentes  n'est  émis 
qu'au  mois  de  mars  on  au  mois  d'avril.  La 
cotisation  peut  alors  être  exigée  par  dixièmes 
ou  par  neuvièmes,  et  les  intérêts  des  contri- 
buables n'en  souffrent  pas  puisque  trois  ou 
quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  qu'aucune 
somme  leur  ait  été  réclamée. 

Enfin  les  taxes  pour  droit  de  visite  chez  les 
pharmaciens,  droguistes  et  épiciers,  dont  le 
montant  est  d'ailleurs  très- faible  et  pour  les- 
quelles les  rôles  ne  sont  établis  qu'après  la 
tournée  des  jurys  médicaux,  qui  a  lieu  à  des 
époques  indéterminées  et  souvent  lorsque  l'an- 
née est  déjà  fort  avancée,  sont  payées  en  en- 
tier lors  de  l'émission  de  ces  rôles,  suivant  le 
mode  prescrit  pour  la  rétribution  relative  aux 
vérifications  des  poids  et  mesures,  c'est-à- 
dire  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  mise  en  re- 
couvrement. Quant  aux  taxes  d'une  impor- 
tance plus  grande,  pour  traitement  des  in- 
specteurs des  établissements,  fabriques  et  dé- 
pôts d'eaux  minérales,  leur  recouvrement 
s'effectue  par  quart,  à  la  fin  do  chaque  tri- 
mestre ;  mais  les  trimestres  échus  lors  de  l'é- 
mission du  rôle  sont  considérés  comme  dus  et 
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le  percepteur  peut  en  requérir  le  payement 
immédiat. 

Lespercepteurs  sont  responsables  de  la  non- 
rentrée  des  sommes  qu'ils  ont  été  chargés  de 
percevoir  et  les  rôles  des  contributions  direc- 
tes doivent  être  coniplétemeut  soldés  par  eux 
au  bout  de  la  troisième  année.  Ce  terme  échu, 
ils  peuvent  être  contraints  par  la  vente  de 
leurs  biens  à  remplacera  leurs  frais  les  som- 
mes pour  la  perception  desquelles  ils  ne  jus- 
tifient pas  avoir  fait  tous  leurs  efforts  et 
avoir  employé  les  moyens  que  la  loi  met  à 
leur  disposition  ;  mais,  même  dans  ce  cas,  ils 
conservent  leur  recours  contre  les  contri- 
buables. 

Les  percepteurs  qui  n'auraient  fait  aucune 

Eoursuite  contre  un  ou  plusieurs  contribua- 
les  en  retard  pendant  trois  années  consécu- 
tives, à  dater  du  jour  où  le  rôle  leur  a  été  re- 
mis, perdent  leur  recours  et  sont  déchus  de 
tous  droits  et  de  toute  action  contre  eux.  Il 
en  est  de  même  lorsque  les  poursuites  contre 
ces  contribuables  ont  été  cessées  depuis  plus 
de  trois  ans. 

La  loi  du  15  mai  1318  a  chargé  les  préfets 
de  prendre  chacun  dans  leur  département  un 
arrêté  réglementant  les  frais  de  poursuites, 
les  circonstances  et  les  délais  dans  lesquels 
elles  doivent  avoir  lieu.  Les  percepteurs  doi- 
vent se  conformer  à  ces  arrêtés  et  toute  pour- 
suite intentée  par  eux  en  dehors  des  formes 
voulues  serait  déclarée  nulle  et  resterait  sans 
effet, 

—  Assiette  de  l'impôt.  L'arrêté  pris  le  18  mai 
1853  par  le  directeur  général  des  contribu- 
tions directes,  de  concert  avec  le  directeur 
général  de  la  comptabilité  générale,  a  rendu 
plus  actif  le  concours. des  percepteurs  au  tra- 
vail des  mutations.  Jusqu  à  celte  époque,  ils 
se  bornaient  à  fournir  tous  les  trois  mois  un 
extrait  d'un  cahier  de  notes  sur  lequel  ils  in- 
scrivaient, soit  d'après  la  demande  des  con- 
tribuables, soit  d'après  les  faits  parvenus  à 
leur  connaissance,  les  changements  ou  recti- 
fications à  opérer  dans  les  rôles,  ainsi  que  les 
faits  et  renseignements  qui  intéressent  l'as- 
siette des  contributions  directes.  Ces  rensei- 
gnements sont  d'une  très-grande  utilité  quand 
le  comptable  sait  utiliser  ses  fréquentes  tour- 
nées dans  les  communes. 

Depuis  1853,  le  percepteur  coopère  directe- 
ment au  travail  des  mutations  en  rédigeant  les 
feuilles  de  mutation  dans  les  communes  de  sa 
circonscription.  Pour  cela,  il  reçoit  du  con- 
trôleur les  extraits  d'actes  translatifs  de  pro- 
priété relevés  par  celui-ci  dans  les  bureaux 
d'enregistrement.  Mais  il  est  tenu  d'opérer,  à 
la  demande  des  contribuables,  au  vu  des  ac- 
tes ou  sur  leur  déclaration,  tout  changement 
foncier  réclamé  par  les  deux*  parties.  Il  con- 
court en  outre  à  l'établissement  des  matrices 
de  patentes  en  se  rencontrant  dans  les  com- 
munes aux  jours  fixés  pour  l'opération,  afin 
de  fournir  au  contrôleur  des  contributions  di- 
rectes tous  les  renseignements  que  ce  dernier 
aurait  à  lui  demander. 

Enfin  le  percepteur  dresse,  de  concert  avec 
les  répartiteurs,  l'état  matrice  des  individus 
propriétaires  de  chiens  et,  comme  tels,  passi- 
.bles  de  la  taxe  imposée  par  la  loi  du  2  mai 
1855. 

Dans  les  trois  mois  qui  suivent  la  publica- 
tion des  rôles,  les  percepteurs  forment,  s'il  y 
a  lieu,  pour  chacune  des  communes  de  leur 
circonscription,  des  états  présentant,  par  na- 
ture de  contribution,  les  cotes  qui  leur  parais- 
sent avoir  été  indûment  imposées,  et  adres- 
sent ces  états  au  préfet  par  l'intermédiaire 
des  receveurs  des  finances. 

Les  percepteurs  forment  aussi  des  états 
pour  les  cotes  irrecouvrables ,  c'est-à-dire 
pour  les  cotes  dont  le  recouvrement  n'a  pu 
être  effectué,  soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
pour  des  causes  postérieures  à  la  mise  en  re- 
couvrement du  rôle.  Mais  le  délai  n'est  plus 
le  même  que  pour  les  états  de  cotes  indûment 
imposées.  Le  comptable,  ayant  eu  un  au  pour 
s'assurer  de  la  position  des  contribuables, 
doit  fournir  ce  document  dans  les  deux  mois 
faisant  suite  à  l'exercice  écoulé,  en  d'autres 
termes  avant  le  l«  mars. 

A  Paris  et  à  Lyon,  par  exception,  les  per- 
cepteurs portent  le  titre  de  receveurs  parti- 
culiers. Mais  ils  sont  assujettis  aux  mêmes 
obligations  que  les  percepteurs  ordinaires. 

Une  loi  votée  par  l'Assemblée  nationale  en 
1872  a  supprimé  en  principe  les  perceptions 
des  villes,  comme  faisant  double  emploi  avec 
les  fonctions  des  receveurs  particuliers.  D'a- 
près M.  Pouyer-Quertier,  alors  ministre  des 
finances,  cette  réforme,  lorsqu'elle  seraentiè- 
rement  réalisée,  doit  produire  une  économie 
budgétaire  de  2  millions.  Sa  réalisation  par- 
tielle avait  produit  sur  le  budget  de  1874  une 
économie  de  50,000  fr. 

PERCEPTIBILITÉ  s.  f.  (pèr-sè-pti-bi-li-té 
—  rad.  perceptible).  Qualité  de  ce  qui  est  per- 
ceptible :  La  perceptibilité  d'un  son,  d  une 
sensation. 

—  Caractère  d'un  impôt  qui  peutêtre perçu  : 
La  PERCEFriBiuTB  d'un  impôt  est  une  de  ses 
conditions  tes  plus  essentielles. 

PERCEPTIBLE  adj.  (|)èr-sè-ptj.-bla  —  du 
lat.  perceptus,  perçu).  Qui  peut  être  perçu, 
saisi  par  les  sens  :  Cela  n'est  point  percepti- 
ble aux  yeux,  au  goût,  /tien  n'est  percepti- 
ble aux  sens  que  ce  qui  est  matériel.  Pour  l'é- 
criuain  comme  pour  le  sculpteur  et  le  peintre, 
l'art  a  deux  éléments  :  le  modèle  idéal  et  la 
forme  extérieure  qui  te  rend  perceptible  au» 
sens.  (Lamenn.) 
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—  Se  dit  d'un  impôt  qui  peut  être  perçu, 
levé  :  Impôt,  taxe  perceptible.  ||  Peu  usité; 
ou  dit  aussi  percevable. 

PERCEPTIBLEMENT  adv.  (pèr-sè-pti-ble- 
man  —  rad.  perceptible).  D'une  manière  per- 
ceptible :  Un  corps  perceptiblement  éclairé. 

PERCEPTIF,  1VE  adj.  (pèr-sè-ptiff,  i-ve 
—  du  lut.  perceptus,  perçu).  Philos.  Qui  con- 
cerne la  perception  :  Faculté  perceptive. 

—  Physiol.  Foyer  perceptif,  Centre  céré- 
bral d'une  classe  de  perceptions. 

PERCEPTION  s.  f.  (pèr-sè-psi-on  —  latin 
verceptio;  de  perceplum,  supin  de  percipere, 
percevoir,  mot  formé  doper  et  de  capere,  pren- 
dre, saisir).  Acte  par  lequel  l'âme  perçoit, 
connaît  les  objets  :  C'est  ta  force  de  l'atten- 
tion gui  détermine  presque  toujours  la  force  de 
la  perception.  (Alibert.)  Les  sens  ne  sont  que 
des  intermédiaires,  que  les  conditions  organi- 
ques de  la  perception,  essentiellement  spiri- 
tuelle. (Lamenn.)  L'homme  a  le  sentiment,  la 
perception  du  beau  avant  d'avoir  celle  du 
vrai  pur.  (Lamenn.)  Toutes  les  perceptions 
reçues  par  les  sens  passent  par  le  cerveau  et 
l'entendement.  (L'abbé  Bautain.)  La  percep- 
tion par,  les  se ns  est  le  premier  acte  spontané 
de  l'enfance.  (Mme  Monmarson.)  n  Faculté  de 
percevoir  :  Etre  doué  de  ta  perception  nette 
des  objets. 

—  Action  de  percevoir  l'impôt  ;  recelte,  re- 
couvrement des  deniers  publics  :  La  percep- 
tion des  impôts.  La  perception  des  contribu- 
tions. Il  faut  éviter  les  impositions  dont  la  per- 
ception est  coûteuse.  (J.-J.'Rouss.)  Les  frais 
de  perception  de  l'impôt  s'élèvent  en  France 
à  cent  soixante  millions.  (Proudh.)  La  per- 
ception de  l'impôt  du  timbre  sur  las  imprimés 
est  prtitégée  par  une  pénalité  exorbitante.  (E. 
de  Gir.)  L'impôt  territorial  est  excellent,  en 
ce  qu'il  est  d'une  perception  facile.  (Vache- 
rot.)  il  Emploi  de  percepteur   :   Obtenir  une 

PERCEPTION. 

Syn.  Pcrcepiiou,   sensation,   icutiinenl. 

La  perception  est  un  acte  du  l'esprit  qui  prend 
possession  d'une  chose  par  l'idée  qu'il  s'en 
forme  et  qui  reste  en  lui  ;  elle  est  claire  ou 
obscure,  vraie  ou  fausse.  La  sensation  n'est 
qu'une  impression  faite  sur  nous  par  ce  qui 
est  hors  de  nous  ou  au  moins  hors  de  notre 
dépendance;  elle  est  agréable  ou  pénible,  et 
elle  disparaît  avec  la  cause  qui  la  produit.  Le 
sentiment  est  plus  durable,  plus  intime  que 
la  sensation,  dont  il  est  ordinairement  la  con- 
séquence, bien  qu'il  y  ait  aussi  des  sentiments 
dont  l'origine  est  dans  nos  perceptions,  les 
sentiments  moraux  ou  religieux,  par  exemple. 
Comme  la  souffrance  est  le  prolongement  de 
la  douleur,  on  dit  bien  une  sensation  doulou- 
reuse et  l'on  ne  dit  pas  une  sensation  de  souf- 
france. On  ne  dit  jamais  non  plus  une  sensa- 
tion de  respect, . mais  un  sentiment  de  res- 
pect. 

—  Encyd.  Philos.  La  question  de  la  per- 
ception peut  se  poser  ainsi  :  Comment  connais- 
sons-nous le  monde  extérieur?  Cette  question 
elle-même  se  subdivise  en  deux  autres  ques- 
tions :  Comment  nous  représentons-nous  des 
corps  étendus  dans  l'espace?  Comment  nous 
représentons-nous  des  corps  durables  dans  le 
temps? 

D  abord,-  comment    a    lieu  l'intuition   des 
choses  dans  l'espace,  la  perception  des  corps? 
Il  semble  que  la   question  soit    résolue   d'a- 
vance et  que  nous,  possédions  tous  les  élé- 
mentsde  la  solution.  D'une  part,  nous  connais- 
sons cette  condition  essentielle  du  sujet,  de 
soumettre  les  phénomènes  à  la  forme  de  l'es- 
pace. D'autre  part,  nous  connaissons  les  sen- 
sations par  l'étude  de  la  sensibilité.  Il  semble 
donc  que  nous  n'ayons  qu'à  réunir  les  deux 
Choses.  Cependant  la  chose  est  moins  simple 
qu'elle  ne  paraît.  La  plupart  des  sensations 
n  ont  rien  de  commun  avec  l'espace,  et  la 
seule  qui  prenne  cette  forme  ne  la  prend  que 
tort  imparfaitement.  Ainsi  le  chaud  et  le  froid 
nont  rien  à  voir  avec  l'espace.  Bien  plus, 
réduisons-nous  par  hypothèse  à  la  sensation 
du  chaud  et  du  froid;  on  pourra  souffrir  ou 
jouir  sans  même  savoir  que  nous  avons  un 
corps.  La  chose  est  moins  claire  pour  les  sen- 
sations du  goût  et  de  l'odorat.  Le  goût  est  as- 
socié à  la  sensation  de  l'étendue;  on  les  dirait 
inséparables;  cela  vient  de  ce  que  la  langue 
est  mobile  dans  la  bouche  ;  mais  supposons-la 
immobilisée,   et  la   sensation  de   goût   sera 
analogue  à  la  sensation  de  chaud  et  de  froid; 
ilne  s'y  mêlera  aucune  notion  de  l'espace. 
L'odorat   réalise  presque  les   conditions    de 
notre  hypothèse;  l'organe    de  ce  sens  n'est 
pas  actif;  il  en  est  de  même  pour  l'organe  de 
l'ouïe  ;  l'oreille  est  immobile  sur  le  crâne.  Il  ne 
reste  qu'un  sens,  la  vue,  dont  les  perceptions 
se  soumettent  d'elles-mêmes  à  la  condition  de 
l'espace.  L'organe  de  la  vue  est  fixé  dans  la 
tète;  il  ne  va  pas  au-devant  de  l'onde  lumi- 
peuse;  c'est  elle,  au  contraire,  qui   vient  le 
trouver;  de  là  incapacité  absolue  pour  l'œil 
d  apprécier  la  profondeur;    il  ne  perçoit  l'é- 
tendue qu'à  deux   dimensions;    en  d'autres 
termes,    il  ne  perçoit   que   la  projection   du 
inonde  sur  un  seul  plan.  En  effet,  l'œil  a  bien 
un  mouvement  dans  les  deux  sens,  de  droite 
à  gauche  ou  de  gauche  à  droite   et  de  haut 
en  bas  ou  de  bas  en  haut;  il  peut  donc  mesu- 
rer la  largeur  et  la  hauteur;  mais  il  ne  sau- 
rait apprécier  la  profondeur,  car  il  lui  fau- 
drait aller  d'avant  en  arrière,  ce  qu'il  ne  peut 
faire  par  lui-même.  Donc,  pour  l'œil  le  monde 
extérieur  se  réduit  à  un  plan.  De  là  une  pre- 
piiére  insuffisance  de  la  vue,  une  premtère 
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impuissance  à  bien  connaître  l'espace.  En 
voici  une  seconde.  Comment  l'œil  connaît-il 
le  monde  sur  ce  plan  où  le  monde  se  projette  ? 
En  d'autres  termes,  comment  l'œil  se  meut- il? 
Il  se  meut  sur  lui-même;  il  tourne  autour 
d'un  axe  vertical  et  d'un  axe  horizontal. 
Riais  comment  peut-il  acquérir  ainsi  la  per- 
ception de  l'étendue  à  deux  dimensions  ? 
L  œil  ne  voit  qu'un  seul  point  à  la  fois  ;  en  se 
mouvant  sur  lui-même,  il  agit  de  façon  à 
voir  successivement  les  différents  points  du 
tableau.  Il  déplace  sur  ce  plan  le  point  de 
convergence  de  ses  deux  rayons;  mais  la 
seule  chose  dont  il  puisse  avoir  conscience 
dans  ce  déplacement,  c'est  son  mouvement 
sur  lui-même  et  l'angle  formé  entre  deux 
rayons  visuels;  mais  comme  cet  angie  repré- 
sente une  plus  ou  moins  grande  étendue 
réelle,  E'œil,  réduità  la  conscience  de  cette  dis- 
tance angulaire,  ne  sait  encore  rien  de  la  vé- 
ritable étendue  des  choses.  Il  y  a  plus  ;  ce 
mouvement  de  l'œil  sur  son  axe  s'accomplit 
avec  conscience,  mais  il  est  extrêmement  fa- 
cile ;  par  conséquent,  grâce  à  l'habitude  il 
devient  peu  appréciable,  et  la  conscience  que 
nous  en  avons  s'atténue  de  plus  en  plus  ;  et 
puis,  d'autre  part,  les  fonctions  de  !a  vue  pa- 
raissent liées  intimement  à  la  sensibilité  gé- 
nérale ;  l'exercice  en  est  passionné  ;  soumis 
aux  appétits  de  la  nutrition  et  du  sexe,  etc.  ; 
il  est  donc  fort  douteux  qn'un  œil  ainsi  gou- 
verné par  la  sensibilité  générale  puisse  bien 
avoir  conscience  des  distances  que  mesurent 
ses  mouvements.  Donc,  chez  l'animal  qui  n'a 
pas  de  mains,  la  vision  ainsi  restreinte  est 
fort  peu  nette  et  la  perception  de  l'étendue 
reste  vague  etflottante.  Ainsi  l'œil  ne  saisitque 
deux  dimensions,  et  encore  ne  les  suisit-il 
qu'angulairement,  sans  avoir  une  conscience 
distincte  des  distances.  On  voit  donc  que,  des 
quatre  sens  que  nous  venons  d'examiner,  le 
seul  qui  paraisse  d'abord  avoir  quelque  rap- 
pqrt  avec  l'étendue  n'a  avec  elle  que  des  rap- 
ports fort  imparfaits. 

Mais  il  reste  un  cinquième  sens  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé  et  qui  nous  semble 
donné  pour  percevoir   directemeut  l'espace  : 
c'est  le  tact  actif;  et  par  ce  mot  on  n'entend 
pas  la  sensibilité  passive  de  la  main,  mais  la 
faculté  de  mesurer  les  formes  et  de  percevoir 
les  résistances  par  un  mouvement  et  par  un 
effort  de  la  main.  Là  se  trouve  tout  ce  qui 
manque   à   l'œil  ;    le    mouvement    de   l'œil 
échappe  à  la  conscience,  car  il  est  très-fa- 
cile et,  pour  ainsi  dire,  enfoui  dans  la  sensi- 
bilité générale.  Le  mouvement  de  la  main  est 
mo:ns  facile  ;  il  demande  un  effort,  car  il  a  une 
double  résistance  à  vaincre  :  celle  qui  résulte 
du  poids  de  l'organe  et  celle  de  la  chose  ex- 
térieure. Vdilà  donc  un  mouvement  qui  n'est 
pas  comme  celui  de  l'oeil  ;  il  est  toujours  ac- 
compagné   de    conscience,    parce    que  tou- 
jours il  rencontre  de  la  résistance.  Si  la  pen- 
sée ne  commence  pas  ainsi,  au  moins  c'est 
là  l'occasion  la  plus  probable  de  la  pensée. 
Comme  nous  avons  conscience  de  ce  mouve- 
ment de  la  main,  il  ne  sera  pas  perdu  pour 
notre  instruction.  Voici  maintenant  une  au- 
tre supériorité  du  mouvement  de  !a  main  sur 
celui  de  l'œil.  La  main  parcourt  l'objet  autre- 
ment que  l'œil  ;  elle  va  le  chercher  et  se  pro- 
mène dessus  dans  tous  les  sens.  L'œil,  lui,  par  la 
divergence  de  ses  rayons  visuels,  ne  mesure 
que  l'angle  qui  sépare  pour  lui  les  différentes 
parties  de  l'objet.  La  main  mesure  l'objet  lui- 
même  par  soc  étendue  propre,  et  elle  additionne' 
les  diliérentes parties  de  l'éteudue  qu'elle  me- 
sure par  elle-même.  Avec  le  pouce  et  le  pe- 
tit, doigt,  elle  joue   vraiment   le   rôle   d'un 
compas;  c'est  une  véritable  mesure  portative. 
Enfin,  la  main  a  un  troisième  avantage  sur 
l'œil.  Elle  va  en  avant  tant  que  le  corps  se 
déplace.  Le  bras  a  une  certaine  longueur  ;  il 
peut  donc  atteindre  les  objets  placés  à  quel- 
que distance;  il  est  aussi  doué  d'une  assez 
grande  flexibilité  ;  il  peut  donc  parcourir  les 
contours  des  objets.  Et  puis  le  corps  tout  en- 
tier peut  se  déplacer  au  besoin  ;  il  va  cher- 
cher les  objets  placés  hors  de  la  portée  ordi- 
naire   de   la   main.  Ainsi   la  main  fait  tout 
ce    que  l'œil  ne  pouvait  pas  faire  ;  elle  nous 
fait  réellement  pénétrer  dans  l'espace;  grâce 
à  tous  les  procédés  de  la  machine  humaine, 
elle  saisit  l'étendue  sous  les  trois  dimensions 
de  largeur,  de  hauteur  et  de  profondeur.  Lors- 
que la  main  est  allée  ainsi  à  la  découverte,  lors- 
qu'elle a  enfin  trouvé  un  terrain   solide,  l'œil 
s'en  empare  et  se  l'approprie;  mais  ne  nous 
y  trompons  pas,  s'il  s'empare  de  ce  terrain, 
c'est  pour  l'enrichir,  pour  l'agrandir,  comme  un 
travailleur  qui  s'installe  sur  un  terrain  vierge. 
Suivons  l'œil  dans  ce  travail.  La  main  lui  a  ap- 
pris à  traduire  ses  perceptions  ;  il  sait  mainte- 
nant mesurer  les  distances.  En  même  temps 
que  la  main  se  déplace,  l'œil  la  suit,  et  il  apprend 
à  connaître  ce  qu'il  fait  et  à  traduire  ses  va- 
gues  aperceptions  en  perceptions   précises; 
ses    approximations    angulaires   deviennent 
des  mesures  absolues;  il  peut  juger  désor- 
mais des  trois  dimensions  :  la  dégradation  des 
couleurs,  la  dispersion  de   la  lumière  seront 
pour  lui  des  moyens  mnémoniques.  J'ai  pour 
la  première  fois  une  sphère  devant  les  yeux  : 
.à  première  vue,  j'ai  la. perception  d'un  plan  de 
forme  circulaire;  si  je  viens  à  palper  cet  ob- 
jet avec  la  main,  mou  erreur  se  dissipe.  En 
même  temps,  je  remarque  sur  la  surface  de  ce 
solide  certains  jeux  de  la  lumière;  qu'une  au- 
tre fois  un  corps  se  présente  à  moi  avec  les 
mêmes  jeux  de  lumière,  mon  œil  rie  se  trom- 
pera plus  sur  son  compte;  je  verrai  immédia- 
tement, sans  le  secours  de  la  main,  que  c'est 
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là  une  sphère.  Comme  on  le  voit,  c'est  la 
main  qui  fait  la  première  éducation  de  l'œil . 
Mais  bientôt  l'œil,  à  lui  seul,  remplace  la  main, 
et  alors  sa  supériorité  consiste  en  ce  qu'il 
va  beaucoup  plus  loin  que  la  main  ;  il  va  là 
où  n'iraient  ni  la  main  ni  le  corps.  La  sphère 
d'action  de  la  main  est  bornée  ;  celle  de  l'œil 
l'est  beaucoup  moins;  du  haut  de  son  obser- 
vatoire, il  perce  des  espaces  immenses,  ina- 
bordables aux  organes  du  toucher.  Quant 
aux  sensations  inférieures,  elles  ne  peuvent 
se  mettre  dans  l'espace,  se  localiser  quelque' 
part  sans  le  secours  du  toucher  et  de  la  vue. 
Voilà  comment  se  connaissent  les  phénomènes 
du  monde  extérieur  dans  l'espace. 

Maintenant  comment  les  connaissons-nous 
dans  le  temps? 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  forme 
du   temps   et   les   phénomènes    eux-mêmes, 
quand  même  on  les  supposerait  aidés  du  sou- 
venir, suffisent  à  nous  faire  connaître  la  suc- 
cession, la  durée.  Nous  sommes  ici  en  présence 
d'une  nouvelle  difficulté. Toutes  nos  sensations 
ne  se  réveillent  pas  en  l'absence  des  objets  qui 
en  ont  été  l'occasion.  Ainsi,  pour  que  nous 
ayons  les  sensations  d'odeur,  de  saveur,  de 
chaud,  de  froid,  etc.,  il  faut  que  nous  soyons  en 
présence  d'objets  odorants,  sapides,  chauds  ou 
froids.  Seules   parmi  toutes  les   sensations, 
celles  de  l'ouïe  et  de  la  vue  se  reproduisent. 
L'image  d'un   objet  absent    apparaît  à  notre 
esprit.  Mais  à  quel  point  du  temps  rapporte- 
rons-nous cette  image?  Comment  pouvons- 
nous  savoir  que  cette  image  appartient  au 
passé  plutôt  qu'au  présent?  Cette  sensation 
ne  me  semble-t-elle  pas  aussi  présente  que  les 
sensations  que  j'éprouve  en  ce  moment?  Le 
temps  ne  présente  aucune  division  réelle  de 
parties;  il  n'y  a  pas  de  cases  dans  lesquelles 
nous  puissions,  pour  ainsi  dire,  loger  nos  sou- 
venirs. La  question  semble  donc  insoluble.  Et 
pourtant,  si  notre  esprit  ne  donne  -pas  à  ses 
perceptions  un  rapport  au  passé,  il  n'y  a  pas 
de  perception.  En  effet,  l'intui tion.de  l'objet  ne 
s'accomplit  que  successivement.  Il  y  a'  donc 
pluralité  d'action  dans  l'espace  ;  mais  par  là 
même  il  doit  y  avoir  pluralité  d'action  dans  la 
durée.  La  perception   de   l'étendue  implique 
donc  celle  de  la  durée.  Mais  la  perception  de 
l'étendue  prête  un  grand  secours  à  celle  de  la 
durée.  Je  promène  ma  main  sur  un  objet  de 
gauche  à  droite  ;  quand  j'arrive  au  côté  droit, 
je  dis  que  la  perception  du  côté  gauche  est 
dans  le  passé.  C'est  que  je  suis  ailé  de  l'un 
à   l'autre   par   un    mouvement   continu;    le 
mouvement   est    donc   l'intermédiaire   entre 
ces  deux  perceptions  successives,  et,  comme 
le  mouvement  est  continu,   il  s'ensuit  que  je 
puis  relier  la  première  à  la  seconde  sans  in- 
terruption. Donc,  je  perçois  la  durée  en  per- 
cevant l'étendue,  et,  de  plus  je  puis  mesurer 
exactement  l'une  par  l'autre.  Le  phénomène 
s'explique  fort  bien  quand,  par  exemple,  on 
passe  ta  main  sur  une  planche  ou  quand  on 
voyage.  Mais   comment  faire  dans   les  au- 
tres circonstances  de  la  vie?  D'abord,  quand 
nous  sommes  éveillés,  nous  sommes  toujours 
en   mouvement.  Mais  comment   mettre  ces 
mouvements  au  bout   l'un    de   l'autre   dans 
le  temps?  Autour  de  nous  tout  est  en  mou- 
vement :  le   soleil,  les   astres   se   meuvent; 
les  saisons  correspondent  aux  mouvements 
des  astres;  nous  avons  des  instruments  mé- 
caniques réglés  sur  le  mouvement  des  astres  : 
ainsi  les  horloges,  les  pendules.  A  l'aide  de 
ces  instruments,  nous  comptons  les  jours,  les 
mois,  les  saisons  et  toutes  les  révolutions  pé- 
riodiques.  Il   y  a  donc  autour  de  nous  un 
mouvement-  uniforme    qui  nous  permet  de 
mesurer  exactement  le  temps  écoulé. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  nous 
montre  toute  l'importance  du  sens  du  tact  ac- 
tif :  seul,  il  nous  donne  tout  ce  que  les  autres 
sens  ne  nous  auraient  jamais  donné;  il  est  le 
sine  qua  non  de  toute  perception  ;  et  comme 
la  perception  est  la  condition  de  la  pensée,  on 
a  pu  dire  sans  folie  que  l'homme  pense  parce 
qu'il  a  une  main.  Ce  n'est  pas  toute  la  vérité; 
mais  c'est,  à  coup  sûr,  une  partie  de  la  vérité. 
Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  borné  à 
rechercher  comment  nos  sens  opèrent  la  syn- 
thèse des  objets  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace. Nous  devions  débuter  par  là,  sous  peine 
de  tourner  toujours  dans  un  cercle  vicieux. 
Voyons  maintenant  quel  est  le  rôle  particu- 
lier de  chaque  sens  dans  le  jeu  général  de  la 
perception.  Le  toucher,  nous  venons  de  le 
voir,  est  le  sens  fondamental,  sans  lui,  nous 
ne  pourrions  percevoir  aucun  corps  étendu 
dans  l'espace  et  durant  dans  le  temps.  C'est 
lui  aussi  qui  nous  fait  connaître  les  propriétés 
constitutives  des  corps,  l'étendue,  l'impéné- 
trabilité, la  figure,  la  dureté,  etc.  C'est  en- 
core lui  qui  corrige  les  erreurs  des  autres 
sens.  Chez  l'homme  il  a  un  sens  particulier  : 
la  main,  sens  tellement  important  que  dès  la 
plus  haute  antiquité,  c'est  à  la  main  qu'on 
attribuait  notre  supériorité  sur  les  animaux. 
«  La  main  est  l'instrument  des  instruments,» 
a  dit  Aristote.  La  vue  perçoit  la  forme  et  la 
couleur  des  objets;  elle  nous  fait  concevoir 
la  relation  des  choses  distribuées  dans  l'es- 
pace. Mais  ne  nous  y  trompons  pas  :  la  vue 
réduite  à  elle  seule,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré, ne  nous  donnerait  que  la  sensation 
des  couleurs  ;  pour  qu'il  y  ait  perception,  pour 
que  surtout  nous  puissions  juger  de  la  rela- 
tion des  objets  entre  eux,  il  faut  que  la  vue 
ait  passé  à  l'école  du  toucher.  Une  fois  son 
éducation  faite,  la  vue  est  le  plus  noble  de 
nos  sens.  Tous  les  philosophes,  Platon  {Phè- 
dre, Rép.,  vi),  saint  Augustin  (Confessions,  X, 
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ch.  xxxv),  Cicéron  [De  naturel  deorum,  II, 
l.vui),Reid,  etc.,  en  ont  célébré  l'excellence. 
Ils  ont  vu  en  lui  le  sens  de  l'agrément  et  de 
l'ordre.  En  effet ,  c'est  par  lui  que  nous  per- 
cevons les  beautés  de  la  nature  et  la  beauté 
réalisée  dans  les  produits  des  arts  plastiques. 
L'ouïe  a  certaines  prérogatives  qui  lui  per- 
mettent de  le  disputer  en  noblesse  à  la  vue 
elle-même.  Si  la  vue  nous  met  en  rapport  avec 
la  beauté  réalisée  par  les  arts  plastiques  et 
du  dessin,  l'ouïe  est  le  sens_par  lequel  nous 
percevons  la  beauté  qu'expriment  la  musique 
et  la  poésie  jusqu'à  un  certain  point- De  plus, 
l'ouïe  perçoit  le  son,  phénomène  successif 
dans  le  temps  et  inétendu  dans  l'espace,  si- 
gne direct  de  la  pensée  humaine.  On  dira  que 
la  vue  perçoit  le  signe  écrit  de  cette  pensée, 
et  que,  le  signe  écrit  étant  plus  stable  que  le 
signe  oral,  le  sens  qui  perçoit  le  premier  l'em- 
porte en  noblesse  sur  celui  qui  perçoit  le  se- 
cond. A  cela  on  peut  répondre  que  le  signe 
primitif  de  la  pensée  est  le  son,  que  le  signe 
écrit  est  le  résultat  d'une  civilisation  déjà 
avancée,  et  que,  même  en  cédant  sur  ce  point 
le  premier  pas  à  la  vue,  l'ouïe  le  reprendrait 
sur  un  autre  terrain.  En  effet,  sans  l'ouïe  la 
parole  articulée  ne  saurait  exister  :  l'exemple 
de  sourds  de  naissance,  affectés  en  même 
temps  de  mutisme,  en  est  une  preuve  évi- 
dente. Par  conséquent,  l'ouïe  est  le  sens  pro- 
pre de  l'entendement,  et  la  vue  elle-même 
doit  passer  à  son  école  pour  atteindre  à  sa 
plus  haute  perfection.  Les  trois  sens  que 
nous  venons  d'examiner  sont  particulière- 
ment affectés  à  la  vie  supérieure ,  à  la  vie 
intellectuelle  de  l'homme.  Les  deux  qui  nous 
restent  à  considérer,  le  goût  et  l'odorat,  re- 
gardent surtout  la  vie  animale.  Les  sensa- 
tions qu'ils  nous  procurent  sont  essentielle- 
ment affectives;  elles  ne  vont  pas  droit  à  la 
vie  de  l'intelligence,  comme  font  les  sensa- 
tions du  toucher,  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Mais, 
inférieurs  en  dignité,  ces  deux  sens  sont  peut- 
être  supérieurs  en  utilité.  Ils  sont  pour  ainsi 
dire  les  régulateurs  de  la  vie  animale.  C'est 
par  le  goût  et  par  le  flair  que  l'animal  dis- 
tingue les  aliments  malsains  des  aliments 
propres  à  la  nutrition.  Toutefois,  n'exagérons 
rien  :  le  goût  et  l'odorat  ont  aussi  leur  côté 
supérieur,  intellectuel  ;  ils  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  nous  procurer  des  sensations 
esthétiques.  Sentir  une  fleur  à  l'odeur  déli- 
cate ,  déguster  un  vin  à  la  saveur  exquise 
sont  des  plaisirs  d'un  ordre  assez  relevé  et 
qui  suffiraient  à  tirer  le  goût  et  l'odorat  de 
ce  rôle  purement  utilitaire  dans  lequel  cer- 
tains philosophes  ont  voulu  les  confiner. 

On  peut  se  demander  maintenant  quels  ac- 
tes do  l'intelligence  il  faut  signaler  dans  cet 
exercice  des  sens.  «  Il  faut  en  signaler  trois, 
dit  M.  Charles  Bénard  :  l°  l'attention  ,  l'ob- 
servation donnée  à  la  sensation  ou  à  1  appa- 
rence, à  ses  nuances  ou  degrés  ;  2°  la  com- 
paraison répété©  et  variée  qui  fait  saisir  Je 
rapport,  le  confie  à  la  mémoire  et  le  trans- 
forme en  vérité  générale  ou  en  principe,  par 
une  véritable  induction;  3°  le  raisonnement 
proprement  dit,  qui  applique  le  rapport  connu 
au  cas  particulier,  en  quoi  surtout  l'erreur 
est  possible.  Il  fauty  ajouter  l'habitude;  mais 
elle  ne  crée  rien ,  elle  rend  les  actes  plus  fa- 
ciles et  plus  rapides.  Le  loucher  intervient 
comme  régulateur  destiné  à  rectifier  les  au- 
tres sens  et  à  détruire  l'illusion  toutes  les 
fois  qu'elle  se  produit.  Les  sens,  du  reste,  doi- 
vent fonctionner  simultanément,  se  corriger 
et  se  prêter  un  mutuel  secours  : 
Que  dis-je  !  chaque  sens,  par  un  heureux  concouru, 
Prête  aux  sens  alliés  un  mutuel  secours. 

a  dit  Delille.  Le  procédé  de  l'esprit,  dans  cette 
opération,  est  analogue  à  l'interprétation  des 
signes  du  langage.  En  effet,  le  rapport  entre 
l'apparence  et  la  réalité  étant  saisi,  le  premier 
de  ces  deux  termes  devient  signe  du  second.  » 
PERCER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-sé.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée.  Ménage  et,  à  sa 
suite,  Diez  et  Burguy  tirent  percer  de  pertui- 
ser,  provençal  pertusar,  italien  pertugiare  ; 
mais,  comme  le  remarque  avec  raison  M.  Lit* 
tré,  c'est  là  une  contraction  excessive,  qu'on 
ne  peut  admettre  sans  des  intermédiaires  qui 
manquent  ici.  «  On  trouve  dans  Du  Cange, 
poursuit  M.  Littré,  percisior,  signifiant  tres- 
aigu,  dans  un  texte  très-ancien,  puisqu'il  est 
de  Hincmar  :  Percisiorem  romphsam,  nonob- 
tusiorem;  et  dans  Festus  la  glose  persicus, 
expliquée  par  peracutus.  »  M.  Littré  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  là  quelque  rapport  avec  per- 
cer, Percidere,  qui  signifie  percer,  de  par,  par, 
et  de  csdere,  couper,  blesser,  probablement 
de  la  racine  sanscrite  cas,  cous,  couper,  au- 
rait donné  perdre ,  comme  occidere,  occire. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  a  eto.-iVotij 
perçons;  je  perçais,  etc.).  Faire  une  ouver- 
ture, pratiquer  un  trou  dans  :  Percer  ses 
oreilles  pour  y  mettre  des  pendants.  Percer 
un  abcès.  Percer  une  montagne  pour  y  faire 
passer  un  canal.  Il  reçut  un  coup  d'épée  qui 
lui  perça  la  poitrine,  qui  te  perça  d'outre  en 
outre,  de  part  en  part.  De  vils  et  faibles  ani- 
maux minent  quelquefois  les  fondements  d'un 
palais,  ou  percent  un  vaisseau  de  haut  bord. 
(Uhateaub.)  Le  canon  Armstrong  perce,  à 
une  grande  distance,  une  chaloupe  cuirassée. 
(Proudh.) 

Je  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher. 

Racine. 
Je  vois  que  votre  honneur  gît  a  verser  mon  sau  j, 
Que  tout  le  mien  consiste  à  vous  percer  le  flanc. 

Corneille 
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L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 

Perce  les  plus  durs  rochers. 

Quinault. 
tl^  Pratiquer,  en  pariant  d'une  ouverture, 
d'une  baie  :  Percer  une  porte,  une  fenêtre 
dans  un  mur.  \\  Pratiquer,  en  pariant  d'un 
passage,  d'une  voie  :  Percer  une  rouie  à 
travers  un  bois. 

"  —  Mettre  en  perce  :  Percer  une  pièce  d'eau- 
de-vie,  vn  tonneau,  une  feuillette  de  vin.  Per- 
cer un  baril  de  cidre. 

—  Se  faire  un  passage  à  travers  :  Percer 
les  forêts,  les  haltiers,  les  buissons,  les  bruyè- 
res. Perckr  la  foule.  Percer  un  bataillon 
■ennemi. 

—  Pénétrer  à  travers  :  La  pluie  avait 
percé  mes  habits.  L'eau  ne  perce  point  le 
caoutchouc. 

—  Briller  k  travers  :  Le  soleil  perce  la 
nue.  La  lumière  perce  les  ténèbres.  Il  Se  ma- 
nifester k  travers,  malgré  l'obstacle,  au  mi- 
lieu même  de  :  La  vérité  a  peiîcé  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie.  (Acad.)  On  a  beau  faire,  la  vé- 
rité s'échappe  et  perce  toujours  les  ténèbres 
qui  l'environnent.  (Montesq.)  La  voix  des  vic- 
times perce  les  murs  des  cachots,  elle  perce- 
rait la  nuit  de  la  tombe.  (B.  Const.) 

—  Fig.  Pénétrer  de  douleur  :  Cela  perce  le 
cœur.  Le  spectacle  de  tant  de  misères  perce 
l'âme. 

Je  porte  un  cœur  sensible,  et  vous  Vavcz  percé. 

Corneille. 
Je  viens,  en  imprudent,  confier  ma  douleur 
Au  fatal  ennemi  qui  me  perce  le  cœur. 

Chébillon. 
Il  Atteindre,  frapper  :  Afoio  de  Coulanges 
PERCB  à  jour  votre  pauvre  frère  avec  ses  épi- 
grammes.  (Mnio  de  Sév.)  Il  Pénétrer,  appro- 
fondir par  la  réflexion  :  Percer  un  mystère, 
un  secret. 
Vous  seul  avez  percé  ce  mystère  odieux. 

Racine. 
...  On  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux; 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

i  Voltaire. 

Il  Pénétrer  par  intuition  : 
Nous  perçons  l'avenir  autant  que  nous  pouvons. 

Piron. 
Déjà,  de  l'avenir  perçant  la  nuit  profonde. 
Tes  oracles  sacrés  le  promettent  au  inonde. 

Dëcille. 

I  Triompher  de  :  Un  génie  appliqué  perce 
i  ;ut,  se  fait  faire  place,  arrive  enfin  à  son  but. 
(Boss.) 

—  Percer  de  coups,  Atteindre  de  plusieurs 
blessures  laites  avec  un  instrument  aigu  : 

Et  quels  glaives  invisibles 
Percent  de  coups  si  terribles 
Ces  corps  pâles  et  sanglants? 

J.-B.  Rousseau. 

—  Percer  ses  dents,  Subir  le  travail  de  la 
leiuition  :  Cet  enfant  vient  de  percer  sa  pre- 
mière dent. 

—  Fam.  Les  os  lui  percent  la  peau,  Se  dit 
l'une  personne  excessivement  maigre. 

—  Crier  à  percer  les  oreilles,  Pousser  des 
iris  perçants,  des  cris  aigus,  Il  Ses  cris  per- 
lent le  ciel,  ta  nue,  percent  l'air,  Se  dit  d'une 
personne  qui  pousse  des  cris  très-aigus. 

—  Mar.  Percer  un  navire,  Y  pratiquer  des 
Sabords. 

—  Teehn.  Machine  à  percer,  Machine  em- 
ployée pour  percer  des  trous  circulaires  dans 
•ss  corps  durs. 

—  v,  n,  ou  int.  Se  faire  une  ouverture,  un 
passage  :  L'abcès  ne  tardera  pas  à  Percer. 
Les  dents,  lorsqu'elles  percent  aux  enfants, 
leur  donnent  la  fièvre.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Passer  à  travers  :  La  foule  était  prodi- 
gieuse, j'ai  cependant  trouvé  moyen  de  percer. 
(Acad.)  Il  perce  dans  les  ranys  des  ennemis. 
(Mass.) 

—  Par  ext.  Pénétrer  :  Il  est  difficile  de 
percer  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  (Volt.) 
Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  re- 
traite. (Volt.)  Je  le  devine,  je  perce  jusqu'au 
plus  profond  de  ton  cœur.  (J.-J.  Rouss.)  ||  Cet 
emploi  a  vieilli. 

—  Fig,  Se  déceler,  se  manifester,  se  faire 
jour  :  La  malveillance  perce  duns  tout  ce  qu  il 
dit.  Jiien  n'k  encore  percé  de  cet  événement, 
de  cette  affaire.  Dans  cet  ouvrage,  le  sentiment 
perce  à  chaque  page.  La  vérité  perce  à  la 
longue,  mais  tt  faut  du  temps  et  de  ta  patience. 
(Volt.)  Une  coquette  laisse  trop  percer  son 
désir  de  plaire.  (La  Rochef.-Doud.)  Chez  les 
barbares,  à  travers  les  emportements  de  la 
brutalité  primitive,  on  voit  percer  obscuré- 
ment la  grande  idée  du  devoir.  (H.  Taine.) 
La  noirceur  masque  eu  vain  les  poisons  qu'elle  verse, 
Tout  se  sait  tôt  ou  tord,  et  la  vérité  perce. 

G  RE  s  SET. 

Il  Avancer  dans  le  monde,  faire  son  chemin, 
se  faire  connuitro:  Ce  jeune  homme  finira  par 
percer.  Le  mérite  supérieur  perce  toujours 
et  triomphe  à  la  fin  de  tous  les  obstacles. 
(Grimm.)  La  vie  des  hommes  célèbres,  de  ceux 
qui  ont  percé  et  qui  sont  fils  de  leurs  œuvres, 
serait  une  des  lectures  les  plus  profitables. 
(Sainte-Beuve.)  Le  mérjte  indigent,  comme 
l'aiguille  rouillée,  percu  difficilement.  (Petit- 
Senn.) 

—  Vouer.  Fuir  à  travers  bois  :  Le  cerf  a 
percé.  Le  loup  perce  toujours  droit  en  avant. 
(Bulf.)  u  Percer  au  fort,  Poursuivre  la  bête  a 
travers  les  fourrés  les  plus  épais.  H  Perce  l 
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perce!  Cri  par  lequel  on  excite. les  chiens  a 
pousser  devant  eux,  lorsqu'on  peut  croire 
qu'ils  vont  enfiler  une  route  au  lieu  de  la  tra- 
verser. 

Se  percer  v.  pr.  Etre  percé  :  Certains  mé- 
taux se  percent  très-difficilement.  Les  tuyaux 
de  pipe  les  plus  estimés  se  percent  dans  des 
branches  de  cerisier  ou  de  jasmin.  (Th.  Gaut.) 

—  Se  faire  une  ouverture,  une  blessure  ; 
se  frapper  pour  se  tuer  :  Se  percer  le  bras, 
la  main.  Se  percer  le  sein. 

Je  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-même. 

Racine. 

—  Réciproq.  Se  blesser  l'un  l'autre  avec 
une  arme  aiguë  :  Les  deux  princes  fondirent 
l'un  sur  l'autre  et,  après  s'être  percés  de 
coups,  ils  rendirent  les  derniers  soupirs  sans 
pouvoir  assouvir  leur  rage.  (Barthél.) 

—  Encycl. Machines  apercer.  Les  machines 
à  percer  peuvent  se  diviser  en  deux  catégo- 
ries distinctes1:  les  machines  à  la  main  et 
celles  qui  sont  mues  par  la  vapeur.  Quel  que 
soit,  du  reste,  le  moteur  de  cette  machine,  l'ac- 
tion de  percer  un  trou  dans  une  matière  quel- 
conque' s'exécute  soit  par  incision  au  moyen 
d'un,  emporte -pièce  ou  découpoir,   soit  par 
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pression  au  moyen  d'un  poinçon  pointu,  soit 
par  arrachement  à  l'aide  d'un  poinçon  cylin- 
drique à  rebords  acérés,  soit  enfin  par  pres- 
sion et  rotation  au  moyen  d'outils  divers,  tels 
que  mèches,  forets,  tarières,  etc. 

Lorsque  la  matière  à  percer  est  très-dure, 
très-tenace,  mais  de  faible  épaisseur,  dans  le 
cas,  par  exemple,  ou  il  s'agit  de  ces  feuilles 
de  cuivre  qu'on  utilise  pour  la  chaudronne- 
rie, on  se  sert  d'un  poinçon  cylindrique  à 
bords  acérés,  fixé  au  bras  le  plus  court  d'un 
levier  que  l'on  met  en  connexion  avec  un  vo- 
lant. Cet  appareil  ainsi  monté  peut  percer 
une  grande  quantité  de  trous  en  très-peu  de 
temps.  Il  varie  d'ailleurs,  sinon  dans  les  par- 
ties essentielles  de  sa  construction,  au  moins 
dans  les  détails,  suivant  qu'il  est  construit 
pour  donner  tel  ou  tel  travail, 

La  fig,  1  donne  l'élévation  d'une  machine 
de  ce  genre  employée  dans  plusieurs  usines 
pourpercer  les  trous  des  rivets  dans  la  tôle  des 
chaudières  à  vapeur  et  des  coques  de  bateaux 
à  vapeur.  Cette  machine,  outre  qu'elle  fait  le 
trou  au  moyen  do  son  poinçon  f,  qui  presse 
sur  la  matrice  0,  ébarbe  les  feuilles  à  l'aide 
delà  petite  cisaille  j.  Elle  possède  un  volant 
q  qui  reçoit  d'une  machine  à  vapeur  ou  de 
toute  autre  source  un  mouvement  de  rotation 
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Fig.  1. 


continu  ;  sur  l'arbre  du  volant  se  trouve  une 
roue  n,  qui  y  est  fixée  par  un  manchon  d'em- 
brayage mù  par  le  levier  t.  Cette  roue  n  en- 
grène avec  une  autre  roue  dentée  0,  mon- 
tée sur  un  axe  m  fixé  sur  le  même  bâti  que 
celui  du  volant  ;  un  galet  v,  fixé  k  l'extrémité 
d'une  manivelle  montée  sur  l'arbre  m,  soulève 
le  levier  c,  qui  tourne  autour  d'un  fort  bou- 
lon situé  sur  le  patin  a;  le  poinçon  est  dirigé 
dans  son  mouvement  vertical  par.  une  glis- 
sière située  en  f;  lorsque  le  levier  c,  aban- 
donné par  le  galet  v,  retombe  sur  le  support, 
il  est  relevé  par  des  brides  articulées  i,  t. 

Lorsqu'on  doit  percer  des  pièces  épaisses, 
mais  d  une  matière  moins  résistante  que  le 
fer  ou  le  cuivre,  ou  l«s  métaux  en  général, 
lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  percer  du 
bois,  on  emploie  les  vrilles  ou  tarières.  Ces 
appareils  ne  diffèrent  que  par  leur  grandeur. 
Ce  sont  des  mèches  emmanchées  à  angle 
droit  au  milieu  d'un  levier.  Les  principales 
sont  les  mèches  à  cuiller  et  les  mèches  an- 
glaises. Les  premières  s'emploient  pour  les 
bois  de  bout;  les  secondes  s'utilisent  plus  vo- 
lontiers lorsqu'on  travaille  le  bois  de  fil.  Ces 


mèches  sont  le  plus  souvent  emmanchées  à 
l'extrémité  d'un  vilebrequin.  V.  ce  mot. 

Dans  les  ateliers  de  construction,  on  em- 
ploie pour  presser  sur  le  vilebrequin  une  vis 
verticale  pointue  que  l'on  fait  descendre  à 
mesure  que  le  trou  que  l'on  perce  s'avance. 
Cette  machine,  très-employée  dans  les  ate- 
liers, se  place  à  demeure,  près  des  étaux 
rixes  où  les  ouvriers  pincent  les  pièces  qu'ils 
veulent  percer.  Le  centre  du  trou  étant  dé- 
terminé à  l'avance  par  un  coup  de  pointeau, 
on  serre  la  pièce  dansl'étau,  puis  on  la  place 
de  façon  à  rendre  verticale  la  direction  du 
trou  qu'on  veut  percer,  ce  qui  s'exécute  par 
les  procédés  ordinaires  au  moyen  d'un  ni  à 
plomb,  d'équerres,  etc.  Cela  fait,  on  amène 
la  pointe  à  vis  au-dessous  du  trou  dupointeau, 
on  détermine  sa  position  exacte  au  moyen 
du  pointeau,  puis  on  commence  l'opération  en 
mettant  la  pointe  du  foret  dans  le  coup  de 
pointeau  et  le  trou  du  vilebrequin  dans  la 
pointe  k  vis.  On  fait  tourner  l'outil,  puis  on  le 
descend  à  mesure  que  le  trou  s'avance,  en 
faisant  tourner  sa  vis. 

La  machine  (lig.  2)  est  disposée  de  manière 


Fig.  2. 


à  pouvoir  amener  la  pointe  a'  dans  une  po- 
sition quelconque.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
l'arbre  a,  parfaitement  cylindrique,  porte  une 
embase  b,  au  moyen  de  laquelle  il  s'appuie 
sur  la  base  c,  alésée  intérieurement;  une  pièce 
annulaire  d  recouvre  l'embase  et  est  fixée 
par  des  boulons  k  la  base  c;  lorsqu'on  veut 
faire  décrire  un  cercle  au  point  a,  il  suffit  de 
desserrer  les  boulons  c  et  de  faire  tourner  sur 
lui-même  l'arbre  a;  c  est  une  pièce  en  fonte, 
alésée  intérieurement,  et  pouvant  glisser  le 
long  de  l'arbre  a;  f,  f,  sont  deux  vis  de  pres- 
sion qui  servent  à  fixer  lu  pièce  à  travailler 
e;  g  est  la  manivelle  qu'on  fait  tourner  lors- 
qu'on a  desserré  les  vis  /.  Elle  est  fixée  sur 


l'arbre  d'un  pignon  h  plaeé  dans'  l'intérieur 
de  la  pièce  e  et  engrenant  avec  une  crémail- 
lère verticale  située  le  long  de  l'arbre  a. 
Cotte  manivelle  fait  monter  ou  descendre  la 
pointe  a'.  Lorsqu'on  l'a  amenée  à  la  position 
convenable,  on  serre  les  vis  /,  f;  l  est  une 
pièce  en  fer  taraudée  à  son  extrémité  pour 
recevoir  la  vis  m  et  glissant  dans  une  cou- 
lisse horizontale  pratiquée  dans  la  pièce  e. 
En  desserrant  la  vis  k,  la  pièce  l  devient  li- 
bre et  la  pointe  a'  peut  s'avancer  ou  reculer 
horizontalement  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  pièce  e. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  compren- 
dra facilement  qu'en  faisant  avancer  la  pièce 


/  et  tourner  l'arbre  a  de  quantités  convenables, 
on  pourra  amener  la  pointe  a'  sur  tous  les 
points  où  la  pièce  doit  être  percée,  sans  être 
obligé  de  la  sortir  de  l'étau.  S'il  s'agit  de  per- 
cer plusieurs  trous  parallèles,  il  sufnt  de  faire 
varier  la  position  de  la  pointe  a'. 

Lûrsqu  il  s'agit  de  percer  des  métaux  ou  de 
l'ivoire,  on  emploie  le  foret  (v.  ce  mot),  qui 
présente  plus  de  résistance  que  la  mèche  ;  on 
le  met  en  mouvement  soit  au  moyen  d'un 
vilebrequin,  soit  au  moyen  d'un  archet  ou 
arçon. 

Le  perçage  à  la  moin  ne  peut  être  utilisé 
que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  trous  de  pe- 
tite dimension  et  lorsque  les  pièces-  à  percer 
sont  plus  commodes  k  placer  sur  les  étaux 
que  sur  les  plateaux  des  grandes  machines  à 
percer.  Aussi,  dès  que  les  trous  a,  percer  sont 
trop  nombreux,  emploia-t-on  des  appareils 
mus  soit  par  la  vapeur,  soit  par  tonte  autre 
force  moins  coûteuse,  mais  plus  puissante 
que  l'homme. 

Ces  machines,  dont  les  modèles  sont  mul- 
tiples et  qui  varient  suivant  les  résultats 
qu'on  en  attend  et  aussi  suivant  les  commodi- 
tés des  ateliers  où  elles  doivent  prendre  place, 
se  composent  en  général  d'un  arbre  vertical 
maintenu  dans  des  coussinets  et  k  l'extrémité 
duquel  se  place  le  foret.  Cet  arbre  possède  un 
mouvement  de  rotation  et  un  mouvement  de 
translation  dans  le  sens  de  sa  longueur.  La 
pression  s'exerce  sur- le  foret  au  moyen  de 
contre-poids  fixés  à  l'extrémité  de  leviers  qu'on 
peut  rallonger  ou  raccourcir  suivant  qu'on 
veut  augmenter  ou  diminuer  la  pression.  Les 
pièces  k  percer  sont  fixées  sur  un  plateau  ho- 
rizontal au  moyen  d'éerous  et  de  boulons.  Si 
l'on  veut  y  percer  plusieurs  trous,  il  faut  mo- 
difier leur  position  sur  le  plateau.  L'industrie 
utilise  également  quelques  machines  apercer 
eonstruues  d'après  le  principe  de  la  machine 
à  main  décrite  ci-dessus.  Ces  appareils  pos- 
sèdent un  foret  qui  peut  se  transporter  sur 
tous  les  points  d'un  cercle  de  rayon  assez 
grand  et  percer  des  trous  parallèles  sur  une 
pièce  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  déranger. 
Ils  sont  très-commodes  et  fort-employés  dans 
les  ateliers  où  s'exécute  le  forage  des  pièces 
de  moyenne  grandeur. 

Nous  croyons  devoir  compléter  cet  ar- 
ticle en  donnant  ici  la  description  de  deux 
machines  à  percer  qui  ont  été  remarquées  à 
l'Exposition  de  Londres  en  1862  et  à  celle  de 
Paris  en  1867. 

La  première,  due  â  sirHulse,  de  Manches- 
ter, est  dite  :  Machine  à  percer  .radiale,  auto- 
matique et  à  table  reposant  sur  le  sol;  la  se- 
conde, connue  sous  le  nom  de  Machine  à  per- 
cer de  Shtinks,  porte  le  nom  de  son  inventeur. 
La  machine  de  Hulse  (fig.  3)  se  compose 
d'une  grande  table  à  rainure  A  reposant  sur 
le  sol  et  munie,  k  l'une  de  ses  extrémités, 
d'un  socle  cylindrique  sur  lequel  est  fixée  une  - 
colonne  B,  qui  supporte  toutes  les  parties  mo- 
biles de  l'appareil.  Les  rainures  de  la  table 
servent  à  mettre  les  grosses  pièces  en  place 
en  permettant  do  les  soulever  au  moyen  de. 
rouleaux  ou  de  pinces.  Quand  on  veut  tra- 
vailler des  pièces  plus  petites  et  plus  mania- 
bles, on  boulonne  sur  cette  table  une  sorte 
de  billot  cylindrique  a,  dont  le  plateau  supé- 
rieur est  disposé  soit  avec  des  rainures,  soit 
avec  des  mortaises,  pour  le  passage  des  bou- 
lons d'assemblage. 

La  colonne  verticale  porte  l'arbre  moteur 
et  les  glissières  sur  lesquelles  s'assemble  le 
châssis  mobile  C,  qui  porte  le  banc  radial  D, 
le  foret  et  tous  les  organes  nécessaires  à  son 
fonctionnement.  Dans  la  position  que  repré- 
sente notre  figure,  l'effort  moteur  est  trans- 
mis il  la  poulie  motrice;  et,  par  l'intermé- 
diaire du  pignon  conique  calé  sur  le  même 
axe,  il  entraine  l'arbre  vertical,  au^soinmet 
duquel  une  nouvelle  paire  d'engrenages  co- 
niques sert  à  faire  tourner  sur  lui-même  le 
petit  arbre  horizontal,  qui  porte  en  son  mi- 
lieu un  pignon  engrenant  avec  la  roue  droite, 
figurée  sur  le  dessin,  et  dont  l'arbre  porte  k 
son  extrémité  une  nouvelle  roue  d  angle; 
c'est  cette  dernière  roue  qui  engrène  avec 
celle  du  porte-outil  et  qui  imprime  à  celui-ci 
son  mouvement  de  rotation.  Quant  au  mou- 
vement de  descente  automatique,  il  est  éga- 
lement dérivé  du  dernier  arbre  horizontal  au 
moyen  de  la  poulie  à  étages  qui  se  voit  k  côté 
de  la  roue  droite.  Le  mouvement  de  rotation 
est  transmis  par  courroie  a  la  poulie  inverse 

2ui  est  au  bas  du  porte-outil,  et  au  pignon 
roit  qui  est  solidaire  aveu  elle.  Ce  pignon 
engrène  avec  un  pignon  parallèle  dont  l'ar- 
bre horizontal  fait  fonctionner,  par  vis  sans 
fin,  le  petit  pignon  horizontal  qui  se  voit  de 
l'autre  côté  de  la  figure  et  dont  l'arbre  verti- 
cal est  également  muni  d'une  vis  à  sa  partie 
supérieure  ;  enfin,  c'est  cette  vis  qui  est  char- 
gée d'entraîner  le  petit  arbre  horizontal  qui 
agit,  au  moyen  d'un  pignon  placé  en  son  mi- 
lieu, sur  la  crémaillère  de  la  tige  du  porte- 
outil.  Quand  on  désire  opérer  à  la  main  le 
mouvement  de  descente,  on  supprime  la  cour- 
roie et  on  commence  après  débrayage  au 
moyen  de  la  manivelle  qui  est  solidaire  avec 
le  dernier  arbre  vertical. 

Le  chariot  du  porte-outil  se  transporte  lon- 
gitudiualeincnt  au  moyen  de  la  vis  horizon- 
tale qui  va  d'un  bouta  l'autre  du  banc,  "adial 
D.  Il  se  déplace  parallèlement  à  lui-même  eu 
entraînant  avec  lui  tous  les  organes  de  trans- 
mission, y  compris  le  pignon  droit,  qui  glisSo 
sur  une  rainure  de  l'arbre  horizontal  supé- 
rieur. 
Le  mouvement  autour  du  petit  arbre  vârti- 
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cal  parallèle  a  l'axe  de  la  colonne  s'effectue 
h  la  main.  Toute  la  partie  mobile  de  l'appareil 
est  tixée  dans  la  position  qu'on  veut'.ui  don- 
ner au  moyen  des  vis  de  pression  c,  c,  dont 
les  têtes  sont  apparentes  dans  le  dessin. 


PERC 

On  opère  comme  il  suit  le  soulèvement  du 
banc  tout  entier  :  un  petit  volant  k  manette 
b  agit,  au  moyen  d'une  vis  sans  fin,  sur  un 
arbre  horizontal  dont  la  roue  dentée  figure 
dans  le  dessin  au-dessus  de  ce  petit  volant; 
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à  l'autre  extrémité  du  même  arbre  est  un  pi- 
gnon agissant  sur  la  crémaillère  qui  fait  par- 
tie du  châssis  C;  en  exécutant  ce  mouvement, 
le  deuxième  pignon  conique  reste  en  prise 
avec  le  pignon  qui  le  commande  et  glisse  sur 
l'arbre  vertical  d'articulation.  Cette  disposi- 
tion permet  de  faire  baisser  et  monter  le 
chariot,  de  faire  tourner  le  châssis  horizon- 
tal autour  de  la  machine,  et  enfin  d'éloigner 
ou  de  rapprocher  l'outil  perceur  de  toute  la 
longueur  du  chariot  horizontal,  sans  qu'il  soit 


besoin  pour  cela  d'arrêter  aucun  des  rouages 
de  la  machine.  Pour  atteindre  ce  but,  l'in- 
venteur a  dû  multiplier  Jes  engrenages  inter- 
médiaires ;  mais  le  résultat  obtenu  par  lui 
permet  d'employer  son  appareil,  très-com- 
mode, dans  le  plus  grand  nombre  des  ateliers 
où  se  travaillent  les  métaux  et  les  grosses 
charpentes  en  bois.. 

—  Machine  à  percer  de  Shanks.  Cette  ma- 
chine (lig.  4)  se  compose  d'une  colonne  ver- 
ticale et  creuse  rentennant  une  tige  qui  re- 
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çoit  son  mouvement  d'une  poulie  pincée  au 
tus  de  la  colonne.  Cette  tige  porto  une  roue 
à  coin  A,  qui  est  toujours  un  peu  inclinée  du 
côté  du  plateau  B.  (Jette  roue  engrène  avec 
de  petites  roues  d'engrenage  également  à 
coin,  avec  de  petits  pignons  a,  a,  a,  portant 
chacun  un  foret  placé  suivant  leur  axe  et 
distribués  à  égale  distance  sur  le  pourtour  de 
la  machine.  Les  coins  des  pignons  détermi- 


nent, en  entrant  dans  les  rainures  de  la  roue, 
une  adhérence  assez  grande  pour  que  le  pre- 
mier de  ces  organes  entraîne  la  rotation  de 
l'autre.  La  différence  des  diamètres  des  pi- 
gnons entraînés  par  une  même  roue  mue  par 
la  poulie  placée  à  la  base  de  l'appareil  per- 
met d'obtenir  pour  chacun  des  forets  une  vi- 
tesse particulière.  Cette  vitesse  est  d'autant 
plus  grande  que  le  diamètre  du  pignon  est 
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moindre.  La  tête  de  cet  appareil  porta  quatre 
forets  et  est  mobile  sur  la  colonne  principale. 
On  peut,  à  volonté,  mettre  un  de  ces  forets 
en  prise  avec  la  roue  centrale  en  l'amenant 
au-dessus  du  plateau  latéral  B.  Sous  la  grande 
roue  se  trouve  une  sorte  de  clef  C,  qui  sert  à 
fixer  la  tête  de  l'appareil  dans  la  position 
convenable^  La  pièce  à  forer  se  place  sur  le 
plateau  B,  qu'on  relève  au  moyen  de  l'écrou 
a  poignées  qui  est. au-dessous  de  lui,  et  l'ap- 
pareil fonctionne.  On  utilise  la  machine  à 
percer  de  Shanks  dans  de  nombreux  ateliers 
pour  le  forage  des  petites  pièces. 

PERCE-RAT  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
de  quelques  espèces  de  raies. 

PERCERETTE  s.  f.  (pèr-se-rè-te  —  rad. 
percer).  Techn.  Foret,  vrille.. 

PERCE-ROCHE  s.  f.  Entoin.  Nom  vulgaire 
des  térébelles.  Il  PI.  perce-roches. 

PERCE-RONDE  s.,  f.  Techn.  Compas  dont 
se  servent  les  fabricants  de  cribles. 

PERCE-TERRE' s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 

du  nOStOC.  Il  Pi.  PKRCB-TERBE. 

PERCEUR,  EUSE  S.  (pèr-seur,  eu-ze  — 
rad.  percer).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
perce  des  trous  :  Un  perceur  de  perles,  il 
Ouvrier,  ouvrière  qui  marque  les  aiguilles, 
c'est-à-dire  y  fait  le  trou  ou  chas  destiné  a 
recevoir  le  fil. 

—  Fam.  Perceur  de  boudins,  Celui  qui  tue 
des  hommes.  Il  Mot  de  Soarron. 

—  Mur.  Ouvrier  qui  pratique  les  trous  dans 
lesquels  on  place  les  chevilles  de  bordage. 

PERCEVABLE  adj.  (pèr-se-va-ble  —  rad. 
percevoir).  Qui  peut  être  perçu,  saisi  par  les 
sens  ou  par  l'esprit  :  Les  sons  trop  graves  ou 
trop  aigus  ne  sont  pas  percevables. 

—  Qui  peut  être  perçu,  levé  comme  impôt  : 
Taxe  percevable. 

PEHCEVAL(John),  comte  d'Egmont,  homme 
politique  et  publiciste  anglais,  né  à  Barton 
(Yorkshire)  en  1683,  mort  en  1748.  Dès  l'âge 
du  vingt  ans,  il  entra  au  conseil  privé,  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  puis 
parcourut  l'Europe  et,  de  retour  en  Angle- 
terre, il  obtint  un  siège  au  Parlement,  où  il 
vota  avec  les  tories.  Les  services  qu'il  rendit 
dans  la  colonisation  de  la  Géorgie  lui  valu- 
rent le  titre  de  comte  d'Egmont  en  1733.  On 
lui  doit,  outre  des  articles  politiques  et  litté- 
raires publiés  dans  le  weekly  Miscellany, 
Y  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'irving 
et  Vies  et  caractères  des  hommes  éminents  de 
l'Angleterre,  ouvrage  resté  inédit. 

PERCEVAL  (John),  comte  d'Essex,  homme 
politique  anglais,  fils  du  précédent,  né  k 
Westminster  en  nu,  mortà  Londres  en  1770. 
Il  fit  partie  de  la  Chambre  des  communes 
de  1741  à  176Î,  époque  où  il  entra  à  la  Cham- 
bre haute  avec  le  titre  de  baron  Lovel  et 
Holland.  Cette  même  année,  il  devint  direc- 
teur général  des  postes,  puis  remplit,  de  1763 
à  1766,  les  fonctions  de  premier  lord  de  l'a- 
mirauté. D'après  Coxe,  Pereeval  était  un  ad- 
mirateur passionné  des  institutions  du  moyen 
âge.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  la  Fac- 
tion dévoilée  par  l'évidence  des  faits  (1743). 

PERCKVAL  (Spencer),  célèbre  ministre  an- 
glais, l'un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti 
tory,  fils  du  précédent,  né  à  Londres  en  1768, 
mort  en  1812.  Il  entra  à  la  Chambre  des  com- 
munes en  1797,  y  soutint  Pitt,  dont  il  était 
l'admirateur  et  l'ami,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, devint  procureur  général  (1802),  chan- 
celier de  l'Echiquier  (1807),  premier  lord  de 
la  Trésorerie  et  président  du  cabinet  (1809), 
se  signala  par  sa  haine  contre  les  Français 
et  contre  les  catholiques  d'Irlande,  mais  aussi 
contre  la  traite  des  noirs,  et  se  montra  plutôt 
ministre  honnête  et  laborieux  qu'homme  d'E- 
tat à  grandes  vues.  Un  insensé  nommé  Bel- 
lingham,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre,  non 
de  lui,  mais  du  ministère  en  général,  le  tua 
d'un  coup  de  pistolet  sous  le  vestibule  du 
Parlement. 

Perce-roi   OU   Parelval  ,   un    des    plus   longs 

romans  du  cycle  de  la  Table  ronde  (xne  siè- 
cle). Il  en  existe  plusieurs  versions;  l'une  en 
vers,  inachevée,  par  Chrestien  de  Troyes; 
une  en  prose,  anonyme,  du  xve  siècle,  et  une 
version  allemande,  en  vers,  attribuée  à  Wol- 
fram d'Eschenbach.  Pereeval  est  le  fils  d'un 
illustre  chevalier;  son  père  et  ses  deux  on- 
cles ayant  péri  dans  des  tournois,  sa  mère 
l'élève  dans  une  profonde  forêt,  loin  des  hu- 
mains, bien  décidée  à  lui  laisser  ignorer  toute 
la  vie  la  chevalerie  et  ses  devoirs.  Mais  k 
peine  commencc-t-il  à  avoir  de  la  barbe  au 
menton,  qu'il  fait  dans  tes  bois  une  rencontre 
mémorable  :  cinq  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  et  montés  sur  de  magnifiques  coursiers 
lui  expliquent  ce  qu'ils  sont  et  lui  donnent  le 
plus  grand  désir  de  courir  le  monde.  Il  quitte 
sa  mère,  qui  lui  donne  des  armes  en  pleurant, 
Se  rend  k  la  cour  du  roi  Arthur  et,  pour  son 
coup  d'essai,  tue  le  terrible  chevalier  Ver- 
meil, l'ennemi  personnel  du  vieux  roi  et  ter- 
rible adversaire  dont  personne  n'avait  pu 
venir  à  bout.  Un  seigneur  l'emmène  dans  son 
château  et  complète  son  éducation;  de  là,  il 
va  délivrer  la  pauvre  princesse  Blanchefleur, 
assiégée  dans  ses  domaines  par  toute  une 
armée  de  mécréants,  puis  il  fait  la  connais- 
sance du  roi  Pecheor  ou  Pêcheur,  sou  oncle, 
qui  possède  le  Saint-Graal  et  la.  lance  dont  la 
pointe  rend  sans  cesse  des  gouttes  de  sang; 
il  le  délivre  à  grands  coups  d'épée,  car  lui 
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aussi  était  assiégé.  Bientôt,-  le  vieux  roi  étant 
mort,  Pereeval  est  reconnu  pour  son  héritier 
et  Arthur  vient  l'installer  en  grande  pompe 
dans  son  château  seigneurial;  à  son  tour, 
c'est  lui  qui  est  le  possesseur  du  Saint-Graal 
et  de  la  lance  merveilleuse.  Une  des  proprié- 
tés de  ces  vénérables  reliques,  c'est  qu'il  n'y 
a  qu'à  les  faire  promener  autour  d'une  salle 
.  par  une  jeune  fille  pour  que,  aussitôt,  une 
table  se  dresse,  couverte  des  mets  les  plus 
succulents.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
années,  Pereeval  se  lassa  des  grandeurs  et 
se  fait  ermite  ;  à  sa  mort,  le  Saint-Graal  e 
la  lance  sont  transportés  miraculeusement 
dans  le  ciel.  C'est  depuis  ce  temps  que  per- 
sonne ne  les  a  revus  sur  la  terre. 

La  version  allemande  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach suit  à  peu  près  celle  de  Chrestien 
de  Troyes  en  la  développant  ;  elle  a  plus  de 
Î5,000  vers.  Le  miunesinger  dit  s'être  servi 
aussi  d'un  poème  provençal  dont  l'auteur, 
qu'il  nomme  Kyot  (Guyot),  n'est  pas  autre- 
ment connu. 

PERCEVANT,  ANTE  adj.  (pèr-se-van,  an- 
te  —  rad.  percevoir).  Philos.  Qui  a  la  faculté 
de  percevoir.  ||  Peu  usité. 

PERCEVOIR  v.  a.  ou  tr.  (pèr-se-voir —  lat. 
ptreipere;  de  per,  par,  eteipere,  pour  cnpere, 
'prendre.  Je  perçois,  tu  perçois,  il  perçoit,  nous 
percevons,  vous  percevez,  ils  perçoivent  ;je  per- 
cevais ,  nous  percevions  ;  je  perçus,  nous  per- 
çûmes; je  percevrai,  nous  percevrons:  je  per- 
cevrais, nous  perceorions  ;  perçois,  percevons, 
percevez;  g  ne  je  perçoive,  que  nous  percevions  ; 
que  je  perçusse,  que  nous  perçussions  ;  perce- 
vant, perçu).  Saisir  par  les  sens,  par  l'âme  ; 
recevoir  l'image,  l'idée  de  :  Percevoir  des 
sons.  Percevoir  la  vérité.  L'esprit  perçoit 
les  lois  de  la  société,  et  le  sentiment  perçoit 
les  lois  de  la  nature.  (B.  de  St-P.)  Penser, 
c'est  percevoir  des  rapports.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  La  justice  que  nous  percevons  n'est  que 
le  reflet  de  la  justice  éternelle.  (Mesnard.) 
L'idée  du  bonheur  est  innée  en  nous  ;  c'est  une 
illusion,  une  chimère ,  que  chacun  perçoit  à 
sa  guise.  (M'"e  Bachellery.)  Rien  n'existe 
pour  nous  dans  la  nature  qu'autant  que  nous 
le  percevons.  (Alibert.)  L'idiot  perçoit  des 
impressions ,  mais  il  ne  saurait  leur  donner 
le  caractère  de  l'intellectualilé.  (Alibert.)  Avec 
un  livre,  on  perçoit  par  les  yeux  ce  qu'au- 
trefois on  n'eût  pu  percevoir  que  par  les 
oreilles.  (M'«e  Monmarson.) 

—  Recevoir,  recueillir,  en  parlant  de  som- 
mes à  payer  :  Percevoir  les  contributions, 
l'impôt  du  timbre.  Il  fut  obligé  de  rendre  cet 
héritage  avec  tous  les  fruits  qu'il  en  avait 
pkrçus.  (Acad.)  Un  impôt  a  beau  ê Ire  produc- 
tif et  facile  à  percevoir,  i7  n'y  faut  pas  songer 
s'il  est  injuste.  (Vacherot.) 

—  Absol.  :  Le  cerveau  perçoit,  et  il  ne  sent 
point  ;  il  est  impassible.  (Flourens.) 

Se  percevoir  v.  pr.  Etre  perçu  :  Tout  im- 
pôt se  perçoit  sur  le  produit  brut  du  pays. 
(Proudb.) 

—  Syn.  Percevoir,  apercevoir,  décou- 
vrir, etc.  V.  apercevoir. 

PERCHAMBAULT  (René  de  La  BiGOTierb), 
magistrat  français.  V.  BigOtière. 

PERCHANT  s.  m.  (pèr-chan  —  rad.  percher) . 
Chasse.  Oiseau  qu'on  attache  k  un  pieu,  pour 
attirer  les  autres  oiseaux. 

PERCHES,  f.  (pèr-che  —  lat.  perça,  gr. 
perkês;  de  perkos,  noirâtre).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  ncanthoptérygiens,type  delà  fa- 
mille des  percoïdes,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  répandues  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe  et,  pour  la  plupart,  dans  les 
eaux  douces  :  Les  couleurs  de  la  perche  va- 
rient beaucoup,  en  raison  de  la  nature  des 
eaux  quelle  habite.  (Boitard.)  La  perche  est 
un  des  poissons  de  rivière  dont  on  fait  te  plus 
de  cas,  (V.  de  Bomare.) 

—  En  c  y  cl.  Les  perches  peuvent  être  carac- 
térisées par  un  corps  un  peu  comprimé,  ovale, 
rétréci  aux  deux  extrémités;  le  museau  ter- 
miné en  pointe  mousse  ;  les  mâchoires  à  peu 
près  égales  en  longueur,  garnies  de  dents 
aiguës,  mais  petites,  accompagnées  d'autres 
dents  répandues  sur  le  palais;  l'opercule  os- 
seux et  terminé  en  pointe  aiguB;  le  préoper- 
cule dentelé  ;  la  membrane  Tjranchiostége  à 
sept  rayons  osseux  ;  le  corps  recouvert  d'é- 
cailles  dures,  dentelées  et  fortement  atta- 
chées à  la  peau;  deux  nageoires  dorsales 
Irès-rapproehées,  à  rayons  durs  et  épineux 
dans  la  première,  flexibles  dans  la  seconde  ; 
les  nageoires  ventrales  à  cinq  rayons;  le  dos 
et  le  ventre  obtus  ;  la  queue  presque  cylin- 
drique. Ce  genre,  par  suite  des  démembre- 
ments qu'il  a  subis,  se  trouve  réduit  k  un  pe- 
tit nombre  d'espèces,  qui  toutes  habitent  les 
eaux  douces. 

La  perche  commune  ou  de  rivière,  appelée 
déjà  perkê  ou  perça  chez  les  anciens,  et  au- 
jourd'hui encore,  dans  quelques  localités,  per- 
cot  ou  perco,  varie  beaucoup  dans  ses  di- 
mensions, qui  paraissent  proportionnées  k 
l'étendue  des  eaux  qu'elle  habite.  On  regardo 
comme  une  belle  perche  un  individu  qui  at- 
teint la  longueur  de  0»',35  et  le  poids  de  2  ki- 
logrammes ;  on  en  trouve  cependant  qui  ont 
jusqu'à  0°>,65  de  longueur.  On  a  remarqué 
que  la  taille  de  ce  poisson  augmente  à  me- 
sure qu'on  s'avance  vers  le  nord.  Quelques 
auteurs  assurent  qu'on  trouve  dans  les  lacs 
de  la  Laponie  des  perches  longues  de  in», 35; 
mais  il  y  a  évidemment  ici  exagération.  Tout 
le  corps  de  ce  poisson  est  couvert  d 'écailles 
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dures  et  rudes  au  toucher.  Sa  couleur  est 
d'un  beau  jaune  doré,  nuancé  de  vert;  le  dos 
est.  d'un  vert  brunâtre,  et  les  flancs  présent 
tent  environ  six  larges  bandes  verticales  brun 
noirâtre;  les  nageoires  dor.sales  sont  violettes; 
les  ventrales  et  l'anale,  rouges. 

La  perche,  l'un  des  plus  beaux  et  des  meil- 
leurs poissons  qui  habitent  nos  eaux  douces, 
était  bien  connue  des  anciens  qui,  à  la  vérité, 
ont  souvent  confondu  avec  elle  des  espèces 
qui  en  diffèrent  notablement.  Aristote,  Pline, 
Oppien,  Athénée  en  ont  fait  mention.  Ausone 
vante  la  délicatesse  de  sa  chair,  qui  fait,  dit- 
il,  les  délices  des  tables  et  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  celle  des  poissons  de  mer, 
même  des  rougets.  Le  nom  qu'on  lui  a  géné- 
ralement donné  fait  probablement  allusion  à 
la  variété  et  à  la  bigarrure  de  ses  couleurs. 

La  perche  commune  est  répandue  dans  toute 
l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie  ;  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  elle  est  remplacée  par  d'au- 
tres espèces  tellement  voisines,  quon  pour- 
rait les  regarder  comme  de  simples  variétés 
de  la  nôtre.  Elle  aime  les  eaux  vives,  pures, 
claires  et  profondes;  aussi  la  trouve-t-on 
surtout  dans  les  fleuves,  les  rivières,  les  ruis- 
seaux et  les  lacs.  Toutefois,  elle  s'accommode 
assez  bien  des  eaux  stagnantes,  même  à  fond 
vaseux  ;  mais  elle  y  acquiert  des  couleurs 
plus  ternes  et  une  chair  de  qualité  inférieure; 
souvent  même  elle  présente  alors  une  sorte 
de  bosse  qui  la  rend  monstrueuse;  cela  a  lieu 
surtout  dans  les  eaux  où  elle  ne  trouve  pas 
une  nourriture  suffisante.  On  en  a  trouvé  do 
telles  en  Suède  et  dans  le  pays  de  Galles. 
Mais  cette  déformation,  due  probablement  à 
la  nature  des  eaux,  est  purement  accidentelle 
et  ne  suffit  pas  pour  constituer  une  espèce. 

Ce  poisson  paraît  avoir  une  préférence 
marquée  pour  certains   endroits,   où   on    le 

firend  plus  fréquemment.  La  profondeur  à 
aquelle  il  se  tient  n'est  pas  très-considérable  ; 
en  été,  il  ne  descend  guère  qu'à  1  mètre  au 
plus  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  et,  à 
l'époque  du  frai,  il  semble  surtout  attiré  par 
les  joncs  et  les  roseaux  ;  en  hiver,  il  s'enfonce 
davantage.  Il  remonte  plutôt  vers  les  sources 
qu'il  ne  descend  vers  les  embouchures.  Il  fuit 
généralement  les  eaux  salées  ou  seulement 
saumâtres.  Pallas  remarque  néanmoins  qu'au 
temps  du  frai,  en  février  et  mars,  il  se  tient 
volontiers  dans  la  partie  de  la  mer  Caspienne 
appelée  le  golfe  Amer,  qu'il  y  reste  à  30  vers- 
tes  de  l'embouchure  du  Torek,  en  évitant  de 
remonter  ce  fleuve,  bien  qu'il  ne  soit  pas  ra- 
pide et  qu'on  y  trouve  plusieurs  espèces  de 
cyprins. 

La  perche  nage  avec  une  grande  vitesse  et 
en  quelque  sorte  par  saccades  ;  on  la  voit 
souvent  rester  presque  immobile ,  puis  se 
porter  vivement  à  quelque  distance  pour  re- 
prendre son  immobilité  première.  (Je  n'est 
guère  que  par  les  temps  chauds  qu'elle  vient 
à  la  surface  de  l'eau,  et  rarement  elle  s'élance 
hors  du  liquide.  Elle  vit  assez  solitaire,  même 
dans  les  eaux  où  elle  est  très-abondante,  et 
ne  paraît  pas  aller,  comme  les  autres,  en 
grandes  troupes.  Toutefois,  l'opinion  contraire 
est  assez  répandue.  Les  pêcheurs  de  certains 
pays  prétendent  même  reconnaître  les  con- 
ducteurs dts  troupes  chez  des  individus  dont 
les  opercules,  dépouillés  d'épiderme,  sont 
transparents  au  point  de  laisser  voir  les  ouïes 
au  travers,  et  ils  expliquent  cette  particula- 
rité par  le  contact-et  le  frottement  des  corps 
étrangers  auxquels  ces  conducteurs  sont  plus 
exposés. 

La  perche  est .  un  poisson  chasseur ,  qui 
cherche  sa  nourriture  entre  deux  eaux  ;  elle 
est  carnassière  et  très-vorace.  «  Après  avoir, 
dit  M.  E.  Blanchard,  rempli  son  estomac  de 
façon  à  ne  pouvoir  plus  rien  y  loger,  on  la 
voit  encore  chercher  à  mordre  ou  à  saisir 
une  proie.  On  observe  parfois  des  perches 
qui,  ayant  pris  un  individu  de  leur  espèce 
d'une  taille  un  peu  inférieure  à  leur  propre 
dimension,  font  des  efforts  inouïs  et  très- 
prolongés  pour  engloutir  leur  victime,  »  Ar- 
dente à  l'attaque,  elle  se  jette  avidement  sur 
les  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit,  tels 
que  de  jeunes  rats  d'eau  (à  ce  que  dit  Lacé- 
pède),  des  couleuvres,  des  grenouilles,  des 
salamandres,  de  petits  poissons,  des  insectes, 
des  crustacés  et  des  vers. 

La  voracité  de  ce  poisson  est  telle,  qu'elle 
l'emporte  souvent  sur  la  crainte  ;  quand  on 
le  tient  en  captivité  dans  un  bassin,  il  ne 
tarde  pas  à  s'habituer  à  la  vue  des  personnes 
qui  s'en  approchent,  et  bientôt  il  vient  sans 
hésitation'  saisir  une  mouche  ou  un  ver  qu'on 
lui  présente  avec  les  doigts;  c'est  ainsi  qu'il 
perd  son  naturel  farouche  et  s'apprivoise 
facilement  au  bout  de  quelques  jours.  Mais 
Sa  gloutonnerie  lui  devient  souvent  fatale; 
ainsi,  lorsqu'il  cherche  à  avaler  une  épiitoche, 
celle-ci  redresse  ses  épines,  les  enfonce  dans 
le  palais  ou  dans  le  gosier  de  l'agresseur  et 
le  fait  périr. 

La  perche,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
est  exposée  à  de  nombreux  dangers.  Elle 
craint  le  tonnerre  et  la  gelée,  et  on  compte 
jusqu'à  sept  espèces  de  vers  intestinaux  qui 
se  nourrissent  à  ses  dépens.  Dans  sa  jeu- 
nesse, elle  est  souvent  la  proie  de  nombreux 
ennemis;  mais,  quand  elle  a  atteint  l'âge 
de  deux  à  trois  ans,  elle  est  on  ne  peut  mieux 
armée  contre  eux;  les  épines  de  ses  na- 
geoires sont  pour  elle  de  redoutables  moyens 
de  défense  contre  les  autres  poissons,  même 
contre  le  brochet;  si  la  première  dorsale  est 
la  plus  puissante,  les  ventrales  en  s'écartant 
et  l'anale  en  se  redressant  peuvent  blesser  de 
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côté  et  en  dessous,  à  l'aide  de  leurs  rayons 
épineux  très-aigus  et  très-résistants.  Toute- 
fois, elle  est  moins  protégée  contre  les  oiseaux 
aquatiques,  tels  que  les  canards,  les  harles 
et  les  plongeons,  qui  la  craignent  peu  et  lui 
font  une  guerre  très-nctive. 

«  Parmi  les  différentes  maladies  auxquelles 
les  perches  sont  exposées,  dit  A.  Guichenot, 
il  en  est  une  qui  produit  un  effet  singulier. 
Elles  gagnent  cette  maladie  lorsqu'elles  sé- 
journent longtemps  dans  une  eau  dont  la  sur- 
face est  gelée;  elles  deviennent  alors  enflées 
à  un  tel  degré  que  l'estomac  se  gonfle  et  sort 
en  forme  de  sac  hors  de  la  bouche,  et  elles 
périssent  au  bout  de  quelques  jours  si  l'on 
ne  perce  pas  avec  une  épingle  cette  poche; 
un  gonflement  semblable  a  également  lieu 
quelquefois  à  l'extrémité  du  tube  intestinal, 
occasionné  par  la  dilatation  de  l'air  de  la  ves- 
sie natatoire  ;  mais  ces  accidents  n'arrivent 
point  dans  les  lieux  où  les  eaux  ont  moins  de 
profondeur  et  où  l'air  de  la  vessie  ne  peut 
être  autant  comprimé.  On  dit  qu'il  suffit  que 
l'animal  ait  été  touché  par  la  corde  avec  la- 
quelle on  tire  le  filet  pour  qu'il  éprouve  ce 
renversement  de  l'estomac  ;  et,  en  effet,  il  y 
a  cause  suffisante  pour  qu'il  ait  lieu,  sitôt 
que  la  peur  détermine  l'animal  à  venir  trop 
rapidement  vers  la  surface  de  l'eau.  A  cin- 
quante brasses,  le  poisson  est  sous  le  poids 
de  plus  de  onze  atmosphères;  lorsque  ce 
poids  vient  à  cesser  tout  à  coup,  l'air  se  di- 
late plus  vite  qu'il  ne  peut  être  résorbé',  et, 
dans  les  perches,  il  n'y  a  point  d'issue  ouverte 
vers  l'œsophage  ou  vers  l'estomac.  » 

C'est  vees  l'âge  de  trois  ans,  et  quand  elle 
a  atteint  la  longueur  de  0m,t5  environ,  que 
la  perche  commence  à  frayer.  Cette  opération 
a  lieu  ordinairement  pendant  toute  la  durée 
du  printemps;  mais  elle  peut  être  avancée 
par  l'élévation  de  la  température  et  la  pro- 
fondeur de  l'eau,  ou  retardée  par  les  circon- 
stances contraires.  En  général,  sous  le  climat 
de  Paris,  l'époque  du  frai  s'étend  depuis  le 
commencement  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
C'est  au  bord  des  eaux-calmes  ou  courantes, 
sur  les  pierres,  les  végétaux,  les  racines,  que 
les  œufs  sont  déposés.  Aristote  avait  observé 
que  la  perche  dépose  son  frai,  comme  la  gre- 
nouille, en  longs  cordons,  parmi  les  joncs  et 
les  herbes  des  lacs  et  des  étangs.  Cuvier  et 
Valenciennes  donnent  à  ce  sujet  des  détails 
que  nous  reproduisons. 

«  Lorsque  le  moment  est  venu  de  se  dé^ 
faire  de  ses  œufs,  la  perche  femelle  se  frotte 
contre  les- corps  durs;  on  dit  même  qu'elle 
sait  faire  entrer  la  pointe  d'un  jonc  ou  d'un 
roseau  dans  son  oviducte  et  attirer  ainsi  une 
portion  du  fluide  glaireux  qui  enveloppe  ses 
œufs.  S'éloignant  alors  par  des  mouvements 
sinueux,  elle  file  en  quelque  sorte  ce  fluide 
et  l'allonge  en  un  long  cordon  semblable  à 
ceux  des  œufs  de  grenouille,  et  qui  a  quel- 
quefois plus  de  6  pieds,  mais  qui  est  replié 
sur  lui-même  en  divers  sens,  de  manière  à 
former  des  réseaux  ou  des  pelotons.  Quand 
on  l'observa  à  la  loupe,  on  trouve  toujours 
quatre  à  cinq  œufs  réunis  par  une  pellicule 
en  une  petite  pelote  sur  laquelle  s'appuie  une 
autre  pelote,  de  sorte  que  les  œufs  paraissent 
rapprochés  dans  des  cellules  carrées  ou  hexa- 
gonales. Ji 

La  fécondité  des  perches  est  très-considé- 
rable. Une  seule  femelle  ne  pond  pas  moins 
de  25,000  à  30,000  œufs  ^  Bloch  en  a  même 
compté  jusqu'à  280,000,  et  quelques  auteurs 
assurent. que  ce  nombre  peut  s'élever  à  1  mil- 
lion. Ces  œufs  sont  très-petits;  on  peut  les 
comparer  à  des  graines  de  pavot.  La  ponte  a 
lieu  en  quelques  minutes,  attendu  que,  ces 
œufs  adhérant  les  uns  aux  autres  par  des 
cordons  visqueux,  la  femelle  s'en  débarrasse 
en  une  seule  fois  et  par  un  seul  et  même  ef- 
fort. Bien  peu  échappent  à  l'action  fécon- 
dante du  mâle,  car  leur  disposition  leur  per- 
met de  ne  pas  être  entraînés  par  les  courants; 
de  plus,  ils  forment  un  ruban  d'assez  large  sur- 
face pour  que  le  mâle  puisse  en  suivre  toutes 
les  sinuosités  en  émettant  sa  laitance,  ce  qui  a 
lieu  chaque  fois  que  des  causes  étrangères 
ne  viennent  pas  troubler  les  couples  isolés 
dans  l'acte  de  la  reproduction.  Comme  cela 
se  passe  dans  des  endroits  où  le  courant  est 
assez  rapide,  on  voit  fréquemment  dans  les 
lacs,  durant  l'été,  des  myriades  de  petites 
perches  au  voisinage  des  embouchures  des 
petites  rivières  et  des  ruisseaux,  où  les  pê- 
cheurs les  prennent  en  quantités  souvent 
considérables  pour  amorcer  leurs  lignes. 

Comment  donc  se  fait-il  qu'une  espèce  aussi 
prolifique  ne  soit  pas  plus  multipliée?  On  a 
prétendu  que  les  mules  sont  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  femelles;  c'est  à  peine, 
disent  les  pécheurs,  si,  aux  environs  de  Pa- 
ris, on  en  trouve  un  sur  cinquante  individus; 
on  comprend  dès  lors  que  tous  les  œufs  ne 
pourraient  pas  être  fécondés.  Mais,  en  ad- 
mettant même  la  réalité  de  ce  chiffre,  le  fait 
est  loin  d'être  général;  dans  l'ancien  lac  de 
Harlem,  par  exemple,  on  a  remarqué  que  les 
mâles  étaient  notablement  plus,  nombreux. 
On  pont  d'ailleurs  expliquer  très-bien  la  ra- 
reté relative  des  perches  par  les  causes  géné- 
rales de  destruction  qui  atteignent  tous  les 
jeunes  poissons,  four  y  remédier,  on  a  émis 
l'idée  de  recueillir,  à  l'époque  de  la  ponte, 
dans  les  lieux  où  la  perche  fraye  naturelle- 
ment, tous  les  corps  auxquels  ses  œufs  sont 
fixés  ou  suspendus,  et  de  les  placer  dans  des 
circonstances*  propres  à  favoriser  les  éclo- 
sions.  • 

Mais  ce  moyen,  simple  en  apparence,  se- 
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rait  souvent  insuffisant  et  exigerait,  d'ail- 
leurs, de  longues  et  pénibles  recherches. 
Mieux  vaudrait  aider  la  nature,  en  suppri- 
mant la  plupart  de  ces  corps  et  n'en  laissant 
subsister  que  là  où  l'on  voudrait  concentrer  la 
récolte.  Ainsi,  dans  les  endroits  herbeux,  on 
établirait  des  frayères  factices  (v.  ce  mot), 
de  forme,  de  structure  ou  de  dimensions  va- 
riables. Les  procédés  de  fécondation  artifi- 
cielle pourraient  aussi  être  employés,  avec 
quelques  modifications;  pendant  que  deux 
opérateurs  expriment  en  même  temps,  dans 
un  vase  d'eau  pure,  les  œufs  et  la  laitunce, 
un  troisième  promène  dans  cette  eau  un  bou- 
quet de  brindilles,  de  plantes  aquatiques  ou 
d'autres  substances  analogues,  auquel  les 
œufs  fécondés  viennent  s'attacher.  Toutefois, 
on  ne  peut  espérer  pouvoir  extraire  et  fé- 
conder les  œufs  aussi  bien  que  cela  se  fait 
naturellement. 

Pour  protéger  les  œufs  des  perches  contre 
la  voracité  de  leurs  ennemis,  il  est  bon  de  les 
placer  dans  des  tamis  doubles  ou  des  cor- 
beilles recouvertes,  que  l'on  plonge  dans  une 
eau  offrant  la  température  de  10°  à  12°,  en 
ayant  soin  de  les  abriter  contre  les  rayons  du 
soleil;  l'excès  de  chaleur  ou  de  lumière  nui- 
rait au  succès  de  l'incubation.  Si  l'on  veut 
empoissonner  des  eaux  en  y  propageant  cette 
espèce,  il  suffira  d'y  transporter,  dans  un 
simple  bocal  rempli  d'eau,  quelques-uns  de 
ces  chapelets  d'œufs  dont  nous  venons  de 
parler.  Au  moment  de  l'éclosion,  les  alevins 
de  ce  poisson  portant  leur  grosse  vésicule 
vitelline  ont  presque  la  transparence  du 
verre ,  ce  qui  permet  d'observer  facilement 
les  phénomènes  de  la  circulation. 

On  rencontre  parfois,  au  mois  d'août,  dans 
certaines  eaux,  quelques  chapelets  d'œufs  de 
perche;  on  a  cru  pouvoir  en  conclure  que  ce 
poisson  effectuait  deux  pontes  dans  l'année; 
mais  le  peu  d'importance  du  frai  dans  cette 
seconde  saison,  relativement  à  celui  du  prin- 
temps, rend  cette  explication  peu  plausible. 
D'après  M.  Carbonnier,  on  ppurrajt  croire 
que  cette  ponte  tardive  est  là  première  des 
jeunes  perches  de  l'année,  chez  lesquelles 
une  nourriture  abondante  a  favorisé  le  déve- 
loppement des  œufs  ;  mais  il  resterait  à  sa- 
voir si  les  laites  des  jeunes  mâles  se  sont 
également  développées  au  point  de  pouvoir 
féconder  la  ponte  précoce.  C'est  ce  dont  on 
pourrait  s'assurer  en  mettant  ce  frai  en  in- 
cubation dans  des  endroits  isolés. 

C'est  ordinairement  en  mai  et  juin  que  l'on 
pêche  ce  poisson.  On  dirait  qu'il  a  conscience 
île  la  valeur  de  ses  moyens  défensifs,  car  il 
se  laisse  approcher  de  très-près  sans  cher- 
cher à  fuir.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pê- 
cheurs ou  des  nageurs  le  prendre  à  la  main  ; 
alors  il  redresse  ses  épines,  comme  nous  l'a- 
vons vu;  mais  si  l'on  a  la  précaution  de  le 
saisir  adroitement  aux  ouïes  avec  les  doigts, 
il  se  contente  de  donner  deux  ou  trois  coups 
de  queue,  puis  se  laisse  enlever  sans  opposer 
d'autre  résistance.  On  le  prend  facilement  à 
la  ligne  amorcée  .de  n'importe  quel  appât  na- 
turel ou  artificiel,  jnais,  de  préférence,  d'un 
verde  terre  vivant  ou  d'une  patte  d'éere- 
visse;  comme  il  vit  à  peu  de  profondeur,  il 
ne  faut  pas  donner  à  la  ligne  plus  de  O^âS 
de  fond.  On  prend  aussi  la  perche  avec  toutes 
sortes  de  filets,  au  coleret,  à  l'épervier,  au 
trémail,  à  la  truble,  à  la  nasse,  etc.  On  dit 
qu'en  entrant  dans  le  filet  elle  nage  avec 
une  telle  vélocité,  qu'elle  se  donne  des  coups 
violents  contre  les  mailles,  s'étourdit,  se  ren- 
verse sur  le  dos  et  flotte  comme  morte  et  sans 
mouvement;  mais  elle  ne  tarde  guère  à  re- 
prendre son  premier  état. 

La  perche  a  la  vie  dure;  on  peut  la  trans- 
porter facilement,  dans  de  l'herbe  fraîche, 
d'un  étang  à  un  autre  ;  on  doit  pour  cela  choi- 
sir, autant  que  possible,  la  fin  de  l'automne 
ou  le  commencement  de  l'hiver.  Pennant  as- 
sure qu'on  peut  la  faire  voyager  dans  de  la 
paille  et  qu'elle  survit  à  un  trajet  de  60  mil- 
les. On  en  apporte  à  Paris  du  fond  du  Bour- 
bonnais, c'est-à-dire  de  plus  de  60  lieues, 
mais  dau3  des  bateaux  à  réservoirs  pleins 
d'eau  et  par  le  canal  de  Briare. 

La  chair  des  perches  est  ferme,  blanche, 
facile  à  digérer,  d'un  goût  exquis,  quand  elles 
ont  vécu  dans  les  eaux  des  lacs  et  des  gran- 
des rivières.  On  estime  beaucoup  celles  du 
Rhin,  de  la  Moselle,  du  Tibre  et  surtout  cel- 
les des  grands  lacs  de  la  Suisse,  dont  l'eau 
est  si  pure  et  si  limpide..  Malgré  la  quantité, 
d'arêtes  dont  elle  est  remplie,  elle  est  tres- 
reeherchée' comme  aliment  et  ne  le  cède  guère 
qu'à  la  truite.  Ausone  l'appelait  les  délices  des 
tables,  et  les  pêcheurs  de  quelques  localités 
lui  ont  donné  le  nom  de  perdrix  d'eau  douce. 
Toutefois,  cette  chair  est  plus  ou  moins  grise, 
molle  et  fade  quand  le  poisson  a  été  péché 
dans  les  rivières  ou  les  étangs  bourbeux.  On 
mange  les  petites  perches  frites;  les  grosses, 
grillées  ou  au  court-bouillon.  La  laitance  de 
cette  espèce  constitue  aussi  un  mets  fort  dé- 
licat ;  elle  a  fait  la  réputation  et  la  richesse 
du  village  de  Liss,  situé  sur  les  bords  de  l'an- 
cien lac  de  Harlem.  Les  jeunes  sujets  sont 
quelquefois  employés  comme  appât  pour  la 
pèche;  c'est  un  de  ceux  qui  attirent  le  plus 
sûrement  le  brochet. 

Les  Lapons  préparent  avec  la  peau  de  la 
perche  une  colle  que  l'on  dit  très-solide;. pour 
cela,  ils  la  dépouillent  de  ses  écailles  par  la 
macération,  puis  ils  la  font  cuire  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  ait  pris  la  consistance 
d'une  gelée;  après  quoi  ils  laissent  refroidir. 
Ils  se  servent  de  cette  substance  pour  aug- 
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mènter  la  dureté  des  armes  et  des  ustensiles 
en  bois  de  bouleau. 

On  trouve  quelquefois  dans  la  tête  de  ce 
poisson,  vers  fa  partie  postérieure  du  crâne, 
des  concrétions  calcaires  connues  sous  le  nom 
de  pierres  de  perche,  et  qui  ont  eu  jadis  une 
certaine  réputation  en  médecine.  Réduites  en 
poudre  fine  ou  mieux  porphy  risées ,  elles 
étaient  employées  comme  dentifrices  ou 
comme  absorbants.  On  leur, a  même  attribué 
la  vertu  de  dissoudre  les  calculs,  et  quelques 
médecins-  les  ont  préconisées,  à  l'égal  des 
mâchoires  de  brochet,  contre  la  pleurésie.  Il 
esta  peine  besoin  de  dire  que  le  temps  a  fait 
justice  de  tous  ces  préjugés.  - 

Outre  le  type  que  nous  venons  d'étudier, 
la  perche  présente  quelques  variétés  que  nous 
devons  mentionner.  La  perche  goujonniëre 
est  ainsi  nommée  parce  qu  elle  présente,  pour 
la  taille  et  la  couleur,  une  grande  ressem- 
blance avec  le  goujon  ;  elle  est  assez  com- 
mune dans  nos  eaux.  La  perche  des  Vosges 
diffère  de  la  perche  commune  par  sa  taille 
plus  petite,  sa  forme  plus  allongée,  son  dos 
beaucoup  moins  élevé,  son  museau  plus 
aminci,  ses  joues  couvertes  de  petites  écail- 
les, etc.  On  la  pêehe  dans  les  lacs  de  Gê- 
rardmer  et  de  Longemer;  on  l'appelle  hurlin 
dans  le  pays.  La  perche  d'Italie  se  distingue 
par  la  tête  un  peu  plus  forte  et  l'absence  df 
bandes  noires  sur  les  côtés;  elle  est  assez 
répandue  en  France  et  surtout  en  Italie.  Nous 
citerons,  enfin,  la  perche  du  Danube. 

PERCHE  s.  f.  (pèr-che  —  lat.  pertica,  mot 
formé  de  per,  par,  et  de  ficus,  qui  se  rapporte 
peut-être  à  -la  racine  sanscrite  tag  ou  tig, 
assaillir,  atteindre,  grec  thigô,  gothique  telca, 
anglais  to  take,  lithuanien  tiuhu,  russe  tyhaiu. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  fort  incer- 
taine). Pièce  de  bois  ronde,  longue  et  peu 
épaisse  :  Clore  un  champ  avec  des  perches. 
Étendre  du  linge  sur  une  perche.  Pousser  un 
bateau  à  la  perche. 

—  Fam.  Moyen  de  se  tirer  d'embarras  : 
Vous  me  faites  mourir.   Qu'npportez-vous  ?  —  La 

[perche  ; 
Oui,  mon  cher,  depuis  hier  je  songe  à  vous  :  je  cherche, 
Et  je  viens  de  trouver... 

—  Mais  quoi  ? 

—  Votre  snlut. 

E.  AUOIER. 

—  Tendre  la  perche  à  quelqu'un,  L'aider  à 
sortir  d'embarras.  Se  dit  par  comparaison 
avec  un  homme  qui  se  noie,  et  à  qui  l'on  tend 
une  perche'  pour  le  sauver,  u  Grande  perche, 
Personne  grande,  maigre,- dont  la  taille  est 
tout  d'une  venue. 

—  Archit.  Nom  donné  aux  piliers  ronds, 
menus  et  très-longs  qui  forment  les  nervures 
des  voûtes  en  ogive. 

—  Pèche.  Baguette  très-longue  à  laquelle 
on  attache  une  ligne  pour  pêcher. 

—  Véner.  Bois  du  cerf,  du  chevreuil,  du 
daim,  quand  il  porte  plusieurs  audouillers. 

. —  Chasse.  Branche  pliée  dans  une  avenue 
de  pipées,  pour  y  tendre  des  gluaux. 

—  Fauconn.  Se  battre  à  la  perche,  Se  dit 
de  l'oiseau  qui  se  débat  continuellement  sur 
sa  perche,  comme  pour  prendre  son  vol. 

—  Techn.  Traverse  placée  à  environ  2  mè- 
tres de  hauteur  au-dessus  du  sol  et  eu  face 
du  jour,  sur  laquelle,  dans  les  fabriques  de 
drap,  on  fait  passer  les  pièces,  pour  s'assurer 
qu'elles  ne  renferment  point  de  défauts  de 
confection.  Il  Tirer  du  drapa  ta  perche,  Le 
lainer,  en  tirer  le  poil  aux  chardons,  après 
l'avois  étendu  sur  une  perche.  Il  Perche  à  cro- 
chets, Perche  de  bois  de  frêne,  longue  de 
5  à  to  mètres,  et  armée  à  son  extrémité  de 
deux  forts  crochets  de  fer  ;  elle  sert  à  péné- 
trer dans  une  maison  incendiée,  quand  les 
escaliers  sont  détruits  ou  interceptés.  Il  Per~ 
che  à  grappins,  Perche  de  bois  de  frêne,  lon- 
gue de  3  à  4  mètres,  et  armée  à  son  extré- 
mité de  quatre  crocs  ou  crampons;  elle  sert  à 
rechercher  et  amener  à  la  surface  de  l'eau 
les  noyés  engagés  sous  la  glace. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  agraire,  qui  va- 
lait à  Paris  484  pieds  carrés  ou  0  are,  51076. 

—  Encycl.  Métrol.  Chez  les  Romains,  la 
perche  (pertica)  était  de  10  pieds*(2m,96). 

En  France,  ou  du  moins  dans  le  pays  de 
France,  pour  ne  pas  dire  dans  X Ile-de-France, 
on  distinguait  deux  sortes  principales  de  per- 
ches, correspondant  à  deux  sortes  d'arpents, 
Savoir  :  la  perche  des  eaux  et  forêts  et  la 
perche  de  Paris.  La  première  était  un  carré 
de  22  pieds  de  côté  et  valait  484  pieds  carrés 
ou  51m1,07;  la  seconde  n'avait  que  18  pieds 
de  côté  :  elle  contenait  donc  324  pieds  carrés 

ou  34mV9, 

On  donnait  aussi  le  nom  de  perche  à  un  in- 
strument d'arpentage  composé  de  deux  règles 
divisées  en  pieds  et  en  pouces  et  accompa- 
gnées d'une  pinnule  mobile.  La  perche  va- 
riait de  longueur  de  contrés  à  contrée;  d'a- 
près quelques  ordonnances  du  siècle  dernier, 
elle  devait  compter  22  pieds  12  pouces;  les 
100  perches  carrées  faisaient  1  arpent.  Mais 
il  fut  impossible  de  faire  perdre  aux  arpeu- 
teurs  des  habitudes  invétérées,  étayées  SUC 
les  coutumes  provinciales.  Lors  donc  qu'on 
changeait  de  localité,  il  fallait  changer  en 
même  temps  de  manière  de  compter  et  de 
mesurer.  Les  querelles  étaient  fréquentes  et 
les  procès  ruineux.  Ainsi,  en  1703,  un  soi- 
gneur des  environs  de  Paris  achète  une  pro- 
priété dans  le  Poitou;  il  croit  payer  un  cer- 
tain nombre  de  perches  de  fans  de  22  pieds 
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mais  celles  du  Poitou  n'avaient  pas  la  même 
valeur.  Lorsqu'il  eut  reconnu  son  erreur, 
l'acquéreur  se  ruina  dans  un  procès  qu'il  finit 
par  perdre.  Les  juges,  en  le  condamnant,  lui 
objectèrent  avec  raison  qu'avant  de  passer  le 
contrat  il  aurait  dû  s'enquérir  de  la  valeur 
des  mesures  poitevines.  Nous  devons  recon- 
naître que  le  gouvernement  fit,  jusqu'à  la 
Révolution,  les  plus  louables  efforts  pour  uni- 
formiser les  mesures  en  France,  et  il  est  pro- 
bable que  la  perche  des  eaux  et  forêts,  seule 
reconnue  par  les  ordonnances,  aurait  fini  par 
être  adoptée  dans  toutes  les  provinces,  si  le 
nouveau  système  métrique  établi  par  la  Ré- 
volution n'était  venu  victorieusement  rem- 
placer les  anciennes  mesures  arbitraires. 

PERCHE  (le),  en  latin  Perticum  ou  Perti- 
censis  Pagus,  ancien  pays  de  France,  dont 
Mortagne  était  la  capitale.  Il  était  situé  entre 
la  Normandie  au  N.,  le  Maine  à  l'O.  et  au  S., 
l'Orléanais  et  l'Ile-de-France  à  l'E.  ;  il  était 
divisé  en  quatre  parties  :  1°  Le  Grand.  Perche, 
compris  aujourd'hui  dans  les  départements 
d'Eure-et-Loir  et  de  l'Orne  et  dont  les  villes 
principales  étaient  Mortagne,  Corbon,  Bel- 
lême,  Nogent-le-Rotrou;  2°  le  Dos  Perche  ou 
Perche  -  Cïouet ,  compris  actuellement  dans 
le  département  d'Eure-et-Loir ,  avec  Mont- 
mirail,  Brou,  Authon  pour  localités  principa- 
les ;  3°  les  Terres- Françaises,  ne  comprenant 
que  la  Tour-Grise-de-Verneuil  et  l'abbaye  de 
Tiron;  40  le  Thimerais  ou  Terrcs-Démembrées, 
actuellement  compris  dans  le  département 
d'Eure-et-I.oir,  et  dont  ChiUeauneuf,  Biesso- 
leSjSenoncheSjLaBuzocheelChampon  étaient 
les  localités  principales.  Le  territoire  du  Per- 
che fut,  sous  les  Romains,  habité  par  les  Au- 
lerces,  les  Essuens  et  les  Loxoviens,  et  dé- 
pendit de  la  Lyonnaise  Ile.  Dés  la  conquête 
de  Rollon,  il  appartint,  en  très-grande  partie 
au  moins,  au  duché  de  Normandie  ;  au  moyen 
âge,  il  eut  des  seigneurs  puissants,  les  comtes 
de  Belléme  et  de  Mortagne,  qui  devinrent 
comtes  d'Alençon.  Au  point  de  vue  adminis- 
tratif, le  Grand  Perche  et  les  Terres-Fran- 
çaises faisaient  partie  du  grand  gouverne- 
ment de  Maine-et-Perche;  le  Bas  Perche  de 
celui  de  l'Orléanais,  et  le  Thimerais  de  celui 
de  l'Ile-de-France. 

PERCHÉ,  ÉE  (pèr-ché)  part,  passé  du  v. 
Percher  :  Placé,  établi  sur  une  perche  ou  sur 
un  objet  isolé  :  Le  pinson  est  plus  souvent  posé 
que  perçue.  (Buff.) 

Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché , 
Tenait  en  son  bec  un  fromage. 

La  Fomtaîhe. 

—  Par  ext.  Situé,  établi  sur  un  point  très- 
élevé  :  Un  village  perché  sur  un  roc.  Un  cou- 
vreur PERCHÉ  sur  un  toit. 

—  Jeux.  Se  dit  de  l'objet  qu'on  lance  pour  : 
jouer,  lorsqu'il  s'arrête  par  accident  sur  un 
lieu  élevé  :  ballon  volant  perché  dans  un  ar- 
bre, sur  une  fenêtre. 

—  s.  m.  Chasse.  Moment  où  certains  oiseaux 
sont  perchés  :  Tirer  des  faisans  au  perché. 

—  s.  f.  Chasse.  Réunion  d'oiseaux,  perchés  : 
Une  perchée  de  faisans.  Il  Piège  à  prendre 
les  petits  oiseaux. 

—  Agric.  Chacun  des  billons,  séparés  par 
des  fosses,  dans  lesquels  on  plante  de  la  vigne, 
des  asperges. 

PERCHE  QUEUE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  ia  mésange  à  longue  queue.  Il  PI. 

PERCHE  QUEUES. 

PERCHER  v.  n.  ou  intr.  (pèr-ché  —  rad. 
perche).  ;Se  poser,  s'établir  sur  une  perche  ou 
sur  un  objet  isolé,  en  parlant  d'un  oiseau  : 
Un  grand  nombre  de  corbeaux  perchent  sur 
ces  arbres,  n  Avoir  l'habitude  de  se  percher, 
de  s'établir,  la  nuit  Surtout,  sur  des  arbres  ou 
des  objets  hauts  et  isolés  :  Les  oiseaux  de 
proie  perchent.  Les  poules,  les  dindons  per- 
chent. Les  perdrix  ne  perchent  pas. 

—  Fam.  Etre  luge  ù  un  étage  élevé  :  Nous 
perchions  dans  un  grenier  de  la  rue  de  la 
Mortetlerie.  (E.  Sue.)  /i'Ue  phrqua.it  au  sixième 
étage  d'une  maison  nouvellement  bâtie  de  la  rue 
de  Navarin.  (X.  de  Montepin.) 

Se  percher  v.  pr.  S'établir  pour  percher  : 
Les  fauve twl,  les  linottes  viennent  se  percher 
sur  les  arbres  de  ce  bosquet.  La  bécasse  fait 
son  nid  par  terre,  comme  tous  les  oiseaux  qui 
ne  se  perchent  pas.  (Buif.) 

—  Par  ext.  S'établir,  se  placer  dans  une 
situation  élevée  :  Comment  s'est-il  perché 
là?- 

La  voiture  était  pleine  et  j'ai  dû  me  percher, 
Uoi  second,  sur  le  siège,  a  côté  du  cocher. 

Etienne. 
PERCHER  s.  m.  (pèr-ché  —  de  percher). 
Techn.   Bâton  sur  lequel  on  fait  sécher  les 
mottes  à  brûler. 

PERCHERON,  ONNE  s.  et  adj.  (pèr-che- 
ron,  o-ne).  Géogr.  Habitant  du  Perche;  qui 
appartient  à  cette  province  ou  à  ses  habi- 
tants :  Un  Percheron.  Une  jeune  Perche- 
ronne. Un  cheval  percheron.  Le  paysan  per- 
cheron entoure  son  petit  domaine  d'arbres 
fruitiers  et  de  haies  vives.  (Ab.  Hugo.)  Notre 
race  percheronne  jouit  en  Europe,  en  Angle- 
terre même,  d'une  assez  belle  réputation,  (F. 
Pillon.) 

—  Encycl,  Cheval  percheron.  Ce  cheval 
atteint  101,50  à  im,60.  Son  corps  cylindrique 
est  bien  proportionné.  La  tête  est  mince,  al- 
longée, le  poitrail  large,  le  garrot  épais,  le 
ttanc  court,  la  croupe  charnue  et  bien  dessi- 
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née.  La  robe  du  percheron  est  généralement 
gris  pommelé.  Ses  membres  sont  bien  plan- 
tés ,  fortement  musclés  et  peu  couverts 
de  poils.  L'animal  est  vif  et  possède  une  al- 
lure rapide.  On  l'utilise  pour  le  service  des 
postes  et  des  diligences. 

PERCHERON  (Achille-Remi),  naturaliste 
français,  né  à  Paris  en  1797.  Il  commença 
par  étudier  le  droit,  puis  s'adonna  d'une  fa- 
çon toute  particulière  à  l'étude  des  sciences, 
de  1823  à  1848,  et  fit  diverses  excursions,  no- 
tamment dans  les  Alpes  et  dans  le  Piémont, 
pour  faire  des  recherches  d'histoire  naturelle. 
Il  avait  réuni  une  belle  collection  d'insectes, 
qu'il  a  donnée  à  l'école  Turgot.  Outre  un  cer- 
tain nombre  de  mémoires,  on  a  de  lui  :  Mo- 
nographie des  raphidies  (1833);  Monographie 
des  scarabées  mélitophiies  nommés  cétoines 
(1833,  in-8°);  la  partie  des  insectes  dans  le 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Guérin- 
Méneville  (1833-1S3S);  la  Monographie  des 
passâtes  (1835);  Gênera  des  insectes,  avec 
Guérin-Méneville  ;  la  Bibliothèque  enlomolo- 
gique  (1836,  2  vol.),  etc.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre :  Recueil  des  chansons  du  Savoyard  (1862)  ; 
le  Caribary  des  artisans  ou  Becueil  nouveau 
des  plus  agréables  chansons  (1862). 

PERCHETTE  s.  f.  (pèr-chè-te  —  dimin.  de 
perche).  Agric.  Petite  perche  qui  sert  à  sou- 
tenir un  jeune  arbre. 

—  Pêche.  Filet  plat,  monté  sur  un  cercle 
etgarnid'un  poids  assez  lourd.  Il  On  le  nomme 

aussi  BALANCE. 

PERCHEUR,  EUSE  adj.  (pèr-cheur,  eu-ze 
—  rad.  percher).  Ornith.  Se  dit  des  oiseaux 
qui  ont  l'habitude  de  percher  :  Oiseaux  per- 

CHBURS. 

—  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  farlouse. 
PERCHIS  s.  m.   (pèr-chi  —  rad.  perche). 

Sylvie.  Jeune  bois  peuplé  d'arbres  de  dix  à 
vingt  ans,  et  offrant  les  dimensions  convena- 
bles pour  faire  des  perches. 

—  Hortic.  Clôture  faite  avec  des  perches. 

PERCHLORATE  s.  m.  (per-klo-ra-te  —  du 
pref.  per,  et  de  chlorate).  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  perchlorique 
avec  une  base. 

—  Encycl.  L'acide  perchlorique  répondant 
a  la  formule  CIH03  qui  en  fait  un  acide  mo- 
nobasique et  monoatoraique  ,  ses  sels  neutres 
sont  exprimés  parlaformule  générale C10*M', 
ou  (ClOtJîAI",  ou  plus  généralement  encore 
(C10*)mM"',  m  exprimant  l'atomicité  du  métal 
que  renferme  le  sel. 

Les  perchlorates  prennent  naissance  : 
10  dans  la  réaction  de  l'acide  perchlorique 
sur  les  métaux,  les  oxydes,  les  sulfures  et 
les  carbonates,  ou  par  double  décomposition 
au  moyen  du  perchlorate  de  baryum  et  d'un 
sulfate  soluble  ;  20  par  la  décomposition  des 
chlorates.  Lorsque  l'on  décompose,  par  exem- 
ple, le  chlorate  de  potassium  par  la  chaleur, 
une  quantité  considérable  d'oxygène  se  dé- 
gage, puis  le  sel  prend  une  consistance  pâ- 
teuse au  lieu  de  demeurer  complètement 
fondu.  Si  l'on  interrompt  alors  l'action  de  la 
chaleur,  le  résidu  consiste  principalement  en 
un  mélange  de  chlorure  et  de.  perchlorure 
potassique  que  l'on  peut  facilement  séparer 
par  cristallisation  dans  l'eau,  attendu  que  le 
perchlorate  de  potassium  est  très'-soluble  dans 
l'eau  bouillante  et  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  tandis  que  le  chlorure  de  potassium 
est  presque  aussi  soluble  à  chaud  qu'à  froid  ; 
30  on  peut  aussi  décomposer  le  chlorate  de 
potassium  par  l'acide  azotique  ou  par  l'acide 
sulfurique.  L'acide  chlorique,  mis  en  liberté 
par  la  décomposition  d'une  partie  du  sel,  se 
dédouble  en  oxyde  de  chlore  CIO  et  en  oxy- 
gène, lequel,  à  l'état  naissant,  se  fixe  sur  une 
deuxième  portion  de  sel  encore  indécoraposée 
et  la  convertit  en  perchlorate. 

Le  perchlorate  de  potassium  est  peu  solu- 
ble dans  l'eau  froide.  Mais  les  perchlorates, 
en  général,  sont  des  sels  solubles,  cristallins 
et  déliquescents.  Us  dèflagrent  lorsqu'on  les 
projette  sur  des  charbons  ardents,  mais  avec 
moins  de  violence  que  les  chlorates.  Ils  ne  se  dé- 
composent en  chlorure  de  potassium  et  en  oxy- 
gène qu'à  une  température  supérieure  à  celle 
où  s'effectue  la  décomposition  des  chlorates. 
L'acide  sulfurique  donne  une  réaction  nette 
avec  les  perchlorates  et  met  l'acide  perchlo- 
rique en  liberté;  il  y  a  aussi  d'autres  acides 
qui  peuvent  mettre" l'acide  perchlorique  en 
liberté,  mais  seulement  lorsqu'ils  forment  des 
sels  insolubles  avec  les  bases  de  ces  sels.  Il 
résulte  de  ce  fait  que  l'acide  perchlorique  ne 
se  détruit  pas  lorsqu'on  le  met  en  liberté  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  perchlo- 
rates, que  ces  derniers  sels  ne  se  colorent 
point  en  jaune  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide 
sulfurique  ou  par  l'acide  chlorhydnque.  C'est 
là  le  caractère  analytique  le  plus  important, 
celui  dont  on  se  sert  pour  s'assurer  que  les 
perchlorates  sont  exempts  de  chlorate. 

—  Perchlorate  de  potassium  KC101.  On  ob- 
tient ce  sel  au  moyen  du  chlorate,  par  plu- 
sieurs méthodes.  1°  On  maintient  le  chlorate 
de  potassium  en  fusion  jusqu'à  ce  qu'il  com- 
mence à  devenir  pâteux,  ou  encore  jusqu'à  ce 
qu'il  aitdégagé 3 litres  d'oxygène  par30  gram- 
mes de  sel.  Le  résidu  consiste  alors  en  un 
mélange  de  chlorure  et  de  perchlorate  potas- 
sique. Si  par  hasard  un  petit  morceau  du  mé- 
lange se  colore  en  jaune  par  l'acide  sulfuri- 
que, cela  prouve  qu'il  reste  encore  du  chlo- 
rate indécomposé,  et  l'on  continue  encore  à 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  essai  fait  sur 
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une  petite  quantité  de  matière  démontre  que 
la  réaction  est  complète.  On  laisse  ensuite  la 
masse  se  solidifier,  on  la  dissout  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'eau  bouillante  et  on 
abandonne  la  liqueur  au  refroidissement.  Le 
perchlorate  potassique  se  dépose  alors  en 
petits  cristaux  brillants,  que  l'on  peut  obtenir 
tout  à  fait  exempts  rie  chlorure  de  potassium 
par  une  ou  deux  nouvelles  cristallisations. 

2°  On  fond  d'abord  du  chlorate  potassique, 
on  le  casse  ensuite  en  gros  morceaux,  on 
l'introduit  dans  une  cornue  et  on  le  recouvre 
de  trois  ou  quatre  fois- son  poids  d'acide  sul- 
furique concentré.  La  fusion  préalable  du  sel 
est  utile  pour  diminuer  le  nombre  des  points 
de  contact  avec  l'acide  et  pour  modérer  la 
réaction  qui,  sans  cela,  se  ferait  avec  une 
extrême  violence  et  déterminerait  une  dan- 

fereuse  explosion.  Dès  que  la  masse  cesse 
e  dégager  des  gaz  jaunes,  on  plonge  la  cor- 
nue dans  l'eau  maintenue  à  une  température 
qui  doit  être  voisine  de  60°,  sans  cependant 
dépasser  cette  limite.  Il  ne  faut  même  plon- 
ger la  cornue  dans  l'eau  que  juste  à  la  hau- 
teur où  arrive  le  mélange  du  sel  et  de  l'acide 
sulfurique,  afin  de  ne  pas  chauffer  le  gaz  qui 
se  dégage  de  ce  mélange.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  le  mélange  salin  devient  incolore  et 
consiste  alors  en  un  mélange  de  sulfate  et  do 
perchlorate  de  potassium.  On  en  retire  ce 
dernier  sel  et  on  le  purifie  par  une  série  de 
cristallisations  dans  l'eau  bouillante,  coimno 
dans  le  cas  précédent. 

3°  On  obtient  encore  du  perchlorate  de  po- 
tassium par  l'action  de  l'acide  azotique  con- 
centré sur  le  chlorate  ou  par  l'électrolyso  de 
ce  dernier  sel, 

Le  perchlorate  de  potassium  cristallise  en 
prismes  rhombiques  droits  et  limpides,  qui  ne 
renferment  pas  d'eau  de  cristallisation,  mais 
qui  contiennent  un  peu  d'eau  d'interposition.  Il 
présente  un  léger  goût  qui  rappelle  un  peu  le 
goût  du  chlorure.  Il  se  dissout  dans  65  fois 
son  poids  d'eau  à  15°;  il  est  infiniment  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  il  est  pres- 
que insoluble  dans  l'alcool.  D'après  Ros- 
coe ,  sa  solubilité  dans  l'alcool  absolu  est 
la  même  que  celle  du  carbonate  de  baryum 
dans  l'eau,  et  il  est  absolument  insoluble  dans 
l'alcool  qui  renferme  des  traces  d'acétate  po- 
tassique. Il  se  résout  en  oxygène  et  chlorure 
de  potassium  à  la  température  de  400°.  Sur 
les  charbons  incandescents,  il  déflagre.  Sa 
faible  solubilité  dans  l'eau  est  cause  que  l'a- 
cide perchlorique  forme  des  précipités  dans 
les  dissolutions  de  presque  tous  les  sels  de 
potassium,  même  l'alun  et  le  tartre  émétique. 

—  Perchlorate  de  sodium  ClOWa.  On  peut 
préparer  ce  sel  par  la  combinaison  directe  de 
la  sonde  et  de  l'acide  perchlorique,  ou  en 
chauffant  te  chlorate  sodique  avec  de  l'acide 
azotique  concentré.  C'est  un  sel  déliquescent 
et  soluble  dans  l'alcool,  d'où  il  se  dépose  en 
lamelles  transparentes  d'après  Sérullos,  et  en 
rhomboèdres  d'après  Penny. 

—  Perchlorate  d'ammonium  C10*(AzH*). 
Ce  sel  forme  des  prismes  transparents  rec- 
tangulaires avec  des  sommets  dièdres.  Il  est 
isomorphe  avec  le  perchlorate  de  potassium. 
11  se  dissout  dans  5  parties  d'eau  (on  ne  dit 
pas  à  quelle  température)  et  il  est  un  peu  so- 
luble aussi  dans  l'alcool.  La  solution  évaporée 
dégage  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  chlori- 
que. 11  est  insoluble  dans  un  excès  d'acide 
perchlorique  qui,  par  conséquent,  le  préci- 
pite de  ses  dissolutions  dans  l'eau, 

—  Perchlorate  d'argent  ClO^Ag.  Ce  sel  ne 
cristallise  pas,  mais  forme  une  poudre  blan- 
che, déliquescente,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Les  solutions  brunissent  au  soleil. 
Le  sel  bien  sec  peut  être  fondu  sans  éprouver 
une  décomposition  bien  profonde,  et,  par  le 
refroidissement,  il  se  solidifie  en  prenant  l'é- 
tat cristallin.  Si  on  le  porte  à  une  température 
supérieure  à  son  point  de  fusion,  il  se  décom- 
pose tout  d'un  coup  en  dégageant  de  l'oxy- 
gène, et  il  laisse  uu  résidu  de  chlorate  d'ar- 
gent. 

—  Perchlorate  de  baryum  (CiO*)2Ba".  On 
obtient  ce  corps  en  saturant  l'acide  perchlo- 
rique aqueux  par  la  baryte  caustique  ou  par 
le  carbonate  de  baryum.  On  peut  aussi  dé- 
composer le  sel  de  zinc  par  1  eau  do  bar3'te 
filtrée  et  évaporer.  Il  cristallise  en  longs  pris- 
mes déliquescents,  faiblement  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Le  papier  saturé  de  sa 
dissolution  et  desséché  ensuite  brûle  avec  une 
flamme  verte. 

—  Perchlorate  de  cadmium  (C10*)*Cd".  C'est 
un  sel  déliquescent,  que  l'on  obtient  cristal- 
lisé en  concentrant  ses  solutions  par  la  cha- 
leur. 

—  Perchlorate  de  calcium  (ClO^Ca".  C'est 
un  sel  extrêmement  déliquescent,  qui  cristal- 
lise en  prismes  solubles  dans  l'alcool. 

—  Perchlorate  de  cuivre  (Ç104)sCu".  Il 
forme  de  larges  cristaux  bleus  déliquescents. 

—  Perchlorate  basique  de  cuprammonium 

(Az2H6Cu")"(C10ip,2(AzH*,OH). 
Pour  préparer  ce  sel,  on  dissout  le  carbonate 
de  cuivre  dans  l'acide  perchlorique,  on  sur- 
sature par  l'ammoniaque  et  l'on  recouvre  la 
liqueur  d'une  couche  d'alcool.  II  se  forme  des 
cristaux  non  déliquescents  d'un  bleu  foncé 
qui,  à  l'air,  se  réduisent  en  une  poussière 
verte.  La  solution  aqueuse  concentrée  de  ce 
sel  se  décompose  complètement  par  l'ébulli- 
tion  en  ammoniaque ,  perchlorate  d'ammo- 
niumjat  oxyde  de  cuivre  noir  et  anhydre. 

—  Perchlorate  de  manganèse  (C10*)aAIu". 
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C'est  un  sel  déliquescent,  soluble  dans  lai» 
!    cool;  on  ne  l'a  jamais  obtenu  cristallisé. 

—  Perchlorate  de  mercure.  On  connaît  un 
sel  mercureux  et  un  sel  merourique.  Le  sel 
mercureux  Hg'CIO*  +  3H20  cristallise  en  pe- 
tites aiguilles  eoncentriquement  groupées,  qui 
ne  s'altèrent  pas  a  l'air,  à  la  Température 
ordinaire,  et  qui  ne  perdent  pas  leur  eau  de 
cristallisation  lorsqu  on  les  expose  dans  le 
vide  à  100».  Le  sel  mercurique  (C104)-Hg" 
cristallise  lorsqu'on  évapore  sa  solution 
aqueuse  au  moyen  de  la  chaleur.  Il  forme 
des  prismes  incolores,  rectangulaires,  très- 
déliquescents,  qui  se  dissolvent  dans  l'alcool 
en  laissant  une  substance  blanche  qui  brunit 
pendant  la  filtration  et  qui  consiste  surtout 
en  oxyde  mercurique.  Le  liquide  filtré  d'avec 
ce  précipité  donne,  quand  on  l'évaporé,  un 
mélange  d'oxyde  mercureux  et  d'oxyde  mer- 
curique. 

—  Perchlorate  de  sine  (C10*)*Zn".  Ce  sel 
i    cristallise,  par  évaporation,  en  touffes  d'ai- 
guilles déliquescentes  et  solubles  dans  l'al- 
cool. 

—  Perchlorates  de  plomb.  Une  solution 
d'oxyde  de  plomb  dans  l'acide  perchlorique 
hydraté  donne,  par  l'évaporation  spontanée, 
une  masse  de  cristaux  spêculaires  indistincts 
du  sel  neutre  (Pb"(CIOl)*,  suivant  Roscoe. 
Ce  sel  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  possède 
une  saveur  astringente  et  sucrée.  Il  ne  perd 
son  eau  de  cristallisation  ni  dans  le  vide,  ni 
lorsqu'on  le  chauffe  à  la  température  de  100°. 
Si  l'on  fait  bouillir  sa  solution  concentrée 
avec  un  grand  excès  de  carbonate  de  plomb 
et  qu'on  évapore,  on  obtient  des  cristaux  peu 
distincts  et  très-échitants  qui,  sous  l'action 
de  l'eau,  se  résolvent  en  une.portion  soluble 
et  en  une  portion  insoluble.  La  solution  ob- 
tenue de  cette  manière  donne,  en  s'évapo- 
rant,  un  sel  basique  Pb"(C10*)2,Pb"(OH)2 
qui  cristallise  sous  deux  formes  différentes, 
dont  les  uns  deviennent  foncés  lorsqu'on  les 
retire  de  leur  liquide  générateur,  tandis  que 
les  autres  demeurent  brillants  et  transpa- 
rents. 

—  Perchlorates  de  fer.  Le  sel  ferreux 

Fe"(C10«)* 
s'obtient  par  la  réaction  du  sulfate  ferreux 
sur  le  perchlorate  barytique.  Il  forme  de  lon- 
gues aiguilles  incolores  que  l'on  peut  exposer 
à  l'air  pendant  quelque  temps  sans  qu'elles  se 
décomposent,  mais  qui  finissent  cependant 
par  devenir  jaunes  par  suite  de  la  formation 
d'un  sel  basique.  Lorsqu'on  dissout  du  fer 
métallique  pur  dans  de  l'acide  perchlorique 
aqueux,  on  obtient  le  même  sel  en  petits  cris- 
taux d'un  blanc  verdàtre,  très-déliquescents, 
qui  renferment  Fe"(C10*)2:oH20.  Ils  ne  per- 
dent pas  cette  eau  dans  le  vide  sur  l'acide 
sulfurique  concentré,  ni  même  lorsqu'on  les 
expose  à  la  température  de  100°.  A  une  tem- 
pérature plus  élevée,  ils  se  décomposent.  Le 
sel  ferrique  est  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

PERCHLORÉ,  ÉE  adj.  (pèr-klo  ré  —  du 
préf.  per,  et  de  chloré).  Chim.  Qui  contient  la 
plus  grande  proportion  possible  de  chlore. 

PERCHLORIQUE  adj.  (pèr-klo-ri-ke  —  du 
préf.  per,  et  de  chlorique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  oxygéné  du  chlore,  qui  renferme  plus 
d'oxygène  que  tous  les  autres  acides  oxygé- 
nés dérivés  du  même  élément,  il  Se  dit  aussi 
de  l'éther  de  l'acide  perchlorique. 

—  Encycl.  Acide  perchlorique.  L'acide  per~ 
chlorique  IICIO*  a.  été  découvert  en  1815  par 
Count  Stadion;  il  a  été  ensuite  étudié  par 
Sérullos  et  plus  récemment  on  l'a  obtenu  sous 
des  formes  mieux  définies.  Il  prend  naissance  : 
10  par  l'électrolyse  de  l'acide  chlorique  ;  l'oxy- 
gène et  le  chlore  so  dégagent  en  très-faible 
quantité  au  pôle  positif  et  l'hydrogène  se 
dégage  au  pôle  négatif;  la  plus  grande  par- 
tie de  l'hydrogène  demeure  toutefois  dans 
le  liquide  et  convertit  une  partie  de  l'acide 
chlûiique  en  acide  perchlorique  ;  20  par  la 
distillation  de  l'acide  chlorique,  opération 
dans  laquelle  il  se  développe  de  l'oxygène; 
3°  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
chlorate  de  potassium  (v.  perchlorate)  ; 
4°  par  l'action  de  certains  acides  sur  les  per- 
chlorates. Ainsi,  on  peut  précipiter  la  potasse 
du  perchlorate  de  potassium  et  filtrer  pour 
séparer  le  fluosilicate  de  potassium  de  la 
solution  aqueuse  d'acide  perchlorique  formés 
en  même  temps  que  lui.  On  peut  aussi  rempla- 
cer l'acide  hy  drofiuosiliciqûe  par  l'acide  sulfu- 
rique ;  dans  ce  cas,  il  faut  distiller  pour  sépa- 
rer l'acide  perchlorique  du  sulfate  de  potas- 
sium. Ce  procédé  était  celui  de  Sérullos. 

L'acide  perchlorique  préparé  par  l'une 
quelconque  de  ces  méthodes  peut  être  con- 
centré par  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  la  tem- 
pérature d'ébullition  atteigne  203°.  A  partir 
de  ce  moment,  il  distille  inaltéré  sous  la 
forme  d'un  liquide'  huileux  qui  renferma 
70,3  pour  100  d'acide  normal  C1HO*.  Si  l'on 
distille  ce  liquide  huileux  avec  deux  fois  son 
volume  d'acide  sulfurique  concentré,  il  aban- 
donne son  eau  à  ce  dernier  agent  et  setrans.- 
forme  en  acide  perchlorique  pur  CIHO*,  qui 
passe  à  la  distillation  sous  la  forme  d'un  li- 
quide jaunâtre  très-fumant.  Si  l'on  continue 
la  distillation,  il  passe  une  certaine  quantité 
de  l'acide  huileux  ci-dessus  mentionné;  mais 
dès  qu'il  est  en  contact  avec  l'acide  pur  qui 
a  passé  d'abord,  ces  deux  portions  se  com- 
binent et  forment  un  composé  hydraté  qui 
répond  à  la  formule  C1H04,H20.  Ces  divers 
produits  sont,  toutefois,  toujours  souillés  pat 
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an  peu  d'acide  sulfurique  entraîné  mécani- 
quement. Pour  avoir  l'acide  noniia]  tout  à 
lait  pur,  il  est  nécessaire  de  reprendre  le 
produit  cristallin  et  de  le  redistiller  seul.  Il 
se  dédouble  alors  en  acide  pur  HCIO*,  qui 
asse  d'abord  à  la  distillation,  et  en  l'acide 
uileux  qui  est  plus  hydraté  et  qui  passe  en 
Second  lieu,  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  faut 
changer  de  récipient  dès  qu'on  voit  distiller 
des  gouttelettes  huileuses,  sans  quoi  le  corps 
cristallin  se  reproduit  dans  le  récipient. 

L'aide  perchlorigue  pur  C1HO''  est  un  li- 
quide incolore,  très-volatil,  dont  la  densité 
égale  1,782  à  150,5.  Sa  vapeur  est  également 
incolore  et  transparente; mais,  au  contact  de 
l'air,  elle  se  combine  avec  l'humidité  atmo-  ■ 
sphérique  et  donne  des  fumées  blanches 
épaisses.  L'acide  perchlorigue  pur  est  un  des 
agents  oxydants  les  plus  puissants,  les  plus 
énergiques  que  l'on  connaisso;  il  suffît  d'en 
placer  une  goutte  sur  un  morceau  de  papier, 
un  morceau  de  charbon,  un  morceau  de  bois 
ou  toute  autre  substance  organique  pour  que 
celle-ci  entre  en  combustion  avec  une  vio- 
lence qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  détonation 
produite  par  la  décomposition  soudaine  du 
chlorure  d'azote.  Cet  acide  se  combine  très- 
énergiquement  avec  l'eau  en  faisant  entendre 
un  bruissement  analogue  à  celui  que  produi- 
rait un  fer  rouge  plongé  dans  ce  liquide.  On 
doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  en 
travaillant  ce  corps,  parce  qu'il  suffit  d'une 
goutte  qui  tombe  sur  la  peau  pour  produire 
une  plaie  qui  ne  guérit  qu'après  plusieurs 
mois.  De  même  qu'on  l'observe  pour  l'acide 
azotique  monohydraté,  on  ne  peut  pas  dis- 
tiller l'acide  perchlorigue  normal  sans  qu'il 
se  décompose.  L'acide perchtorique  subit  aussi 
une  décomposition  spontanée  à  lu  tempéra- 
ture ordinaire  et  brise  les  vases  où  on  le  ren- 
ferme. 

Pour  déterminer  la  composition  de  l'acide 
perchtorique  normal,  on  le  neutralise  avec  du 
carbonate  de  potassium;  on  ajoute  au  produit 
assez  d'acide  acétique  pour  lui  communiquer 
une  réaction  acide;  on  évapore  il  siccité;  on 
recueille  le  sel  sur  un  petit  filtre  pesé;  on  le 
lave  à  l'alcool  absolu  pour  éliminer  l'acétate 
de  potassium;  on  le  dessèche,  on  le  pèse  et 
l'on  détermine  sa  composition.  On  obtient  par 
cette  méthode  des  résultats  tros-vofsins  do 
ceux  qu'exige  la  théorie.  Ainsi,  lgr;2l85  d'à-' 
cide  ont  fourni  lgr,6785  de  sel  de  potassium, 
le  calcul  exigeant  1^6878,  et  0gr,966  de  ce 
sel  chauffés  avec  du  peroxyde  de  fer  ont  perdu 
Og',444.  Le  résidu  de  chlorure  de  potassium 
exigeait  0gr,744  d'argent  pour  sa  précipita- 
tion complète.  Comme  0gr,744  d'argent  équi- 
valent h  0gr,513  de  KC1,  on  voit  que  les  ré- 
sultats sont  presque  théoriques,  puisque,  d'a- 
près le  calcul,  ogr,9GC  de  KClO*  devraient 
donner  0gr,5l9  de  chlorure  de  potassium. 

L'hydrate  HC10*,HX)  renferme  84,81  pour 
100  d'acide  normal;  on  l'obtient  à  l'état  de 
pureté  en  ajoutant  de  l'eau  à  ce  dernier.  C'est 
un  corps  blanc,  solide,  cristallin,  qui  fond  à 
50°  et  qui  se  décompose  à  110°  en  acide  pur 
et  en  acide  huileux  plus  hydraté.  Sa  compo- 
sition a  été  déterminée  par  la  méthode  que 
nous  venons  de  décrire  à  l'occasion  de  l'acide 
pur.  Sa  densité  égale  1.811  à  50<>.  Quoique 
jouissant  vis-à-vis  des  substances  organiques 
d'une  action  beaucoup  moins  violente  que 
l'acide  pur,  cet  acide  est  encore  un  oxydant 
énergique.  Lorsqu'on  le  fond  et  qu'on  le  met 
en  contact  avec  le  papier  ou  le  bois,  il  les 
enflamme  aussitôt,  et,  lorsqu'on  le  verse  dans 
l'eau,  il  s'y  combine  aussi  en  faisant  entendre 
un  bruissement,  comme  le  font,  en  général, 
les  corps  très-avides  d'eau. 

Lorsqu'on  distille  cet  hydrate,  la  tempéra- 
ture s'élève  graduellement  jusqu'à  203"  ;  à  ce 
moment,  elle  devient  constante  et  il  passe  un 
liquide  huileux  qui  ne  peut  être  distingué  par 
son  aspect  de  l'acide  sulfurique.  Ce  liquide 
contient  72,1  pour  100  d'acide  perchlorigue  et 
correspond  probablement,  par  conséquent, 
à  la  formule  HClO^SHïO.  Cette  dernière 
formule  exige,  en  effet,  73,6  pour  100  d'acide 
pur,  tandis  que  la  formule  C1H0*,3H20  n'en 
exigerait  que  65,05.  Si  l'on  concentre  l'acide 
perchtorique  aqueux  parTébullilion,  l'eau  se 
dégage  et  la  température  s'élève  peu  à  peu 
jusqu  à  200o,  moment  auquel  il  passe  aussi 
l'acide  huileux  à  72, 1  pour  100  d'acide  pur. 
Il  en  résulte  que  l'acide  huileux  est  un  terme 
stable  vers  lequel  convergent  d'une  part  l'a- 
cide trèSf  hydraté  qui  perd  une  partie  de  son 
eau  et,  d'autre  part,  l'acide  cristallin  qui  perd 
une  partie  de  son  acide  normal. 

L'acide  perchlorigue  aqueux  rougit  le  tour- 
nesol, mais  ne  le  blanchit  pas.  Il  dissout  le 
zinc  et  le  fer  avec  dégagement  d'hydro- 
gène en  formant  des  perchlorates.  Etendu,  il 
n'exerce  aucune  action  sur  l'acide  sulfbydri- 
que,  lequel  cependant  réduit  tous  les  autres 
oxacides  du  chlore. 

—  Ether perchlorigue,  L'èùier  perchlorigue, 
que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  per- 
chlorate  d'éthyle  ou  de  perchlorate  éthylique, 
répond  a.  la  formule  C2H5,C104.  La  meilleure 
manière  de  le  préparer  consiste  à  distiller 
un  mélange  d'éthyle  sulfaté  et  de  perchlorate 
de  baryum.  Une  solution  alcoolique  d'iodure 
d'éthyle  et  de  perchlorate  d'argent  ne  four- 
nit jamais  de  perchlorate  d'éthyle,  même  si 
l'on  refroidit  à  —  10°,  et  fournit  toujours  de 
l'acide  perchlorigue  et  de  l'oxyde  d'éthyle. 
Lorsqu'on  verse  de  l'acide  perchlorigue  con- 
centré dans  l'alcool,  on  n'obtient  pas  non 
plus  de  perchlorate  d'éthyle,  mais  une  réac- 
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tion  très-vive  qui  détermine  toujours  une  vio- 
lente explosion.  On  réduit  en  poudre  fine  une 
molécule  de  perchlorate  barytique  que  l'on 
mélange  avec  une  molécule  de  sulfovinate  de 
baryum  cristallisé,  également  réduit  en  pou- 
dre. On  introduit  ensuite  dans  une  cornue 
2  grammes  au  plus  de  ce  mélange,  à  cause 
des  dangers  d'explosion,  et  ion  chauffe  la 
cornue  au  bain  d'huile  avec  une  lampe  a 
alcool  ou  à  gaz  que  l'on  puisse  rapidement, 
retirer.  La  cornue  est  en  communication  avec 
un  récipient  refroidi  entouré  de  glace  et  de 
set  marin.  Entre  l'appareil  et  l'opérateur,  il 
est  prudent  de  placer  un  écran  de  bois  percé 
de  deux  petits  trous  fermés  avec  des  mor- 
ceaux de  glace  épaisse  par  où  l'on  regarde. 
Aucune  réaction  ne  se  produit  tant  que  la 
température  n'a  pas  atteint  100°,  et,  tant  que 
la  totalité  de  l'eau  de  cristallisation  n'a  pas 
passé  dans  le  récipient,  on  ne  court  aucun 
risque  d'explosion.  Mais  au-dessus  de  100°  la 
température  doit  être  élevée  avec  les  plus 
grands  ménagements  jusqu'à  171°;  c'est  à 
ce  moment  que  l'éther  perchlorigue  commence 
à  se  former  et  à  distiller.  Si  l'on  i  remplaçait 
le  perchlorate  de  baryum  par  le  perchlorate 
de  potassium,  l'opération  ne  réussirait  pas. 
On  ne  pourrait  pas  non  plus  substituer  l'acide 
sulfovinique  au  sulfovinate  de  baryum. 
•  L'éther  perchlorigue  se  condense  dans  le 
récipient  au-dessous  d'une  couche  d'eau  con- 
sidérable ;  on  retire  l'eau  en  ayant  bien  soin 
de  ne  pas  saisir  ie  récipient  dans  la  main, 
parce  qu'on  déterminerait  ainsi  une  élévation 
de  température  qui  causerait  infailliblement 
une  explosion  ;  on  se  sert,  pour  enlever  l'eau, 
d'un  morceau  de  papier  à  filtrer  qu'on  imbibe. 
Pour  pouvoir  conserver  l'éther  perchlorigue 
sans  danger,  il  est  nécessaire  de  le  mélanger 
avec  de  l'alcool.  En  ajoutant  une  ou  deux 
parties  d'alcool  à  la  quantité  d'éther  perchlo- 
rigue qui  provient  de  la  distillation  d'un 
gramme  de  sulfovinate  de  baryum,  on  obtient, 
en  effet,  un  mélange  qui  ne  fait  pas  explo- 
sion. Pour  séparer  de  nouveau  l'éther  pur  de 
ce  mélange,  i!  suffit  d'y  introduire  son  pro- 
pre volume  d'eau.  On  éprouve  cependant  le 
plus  souvent  une  perte  parce  que  l'eau  exerce 
une  action  décomposante  sur  l'éther  pcrchlo- 
rique.  On  ne  doit  faire  de  manipulations  sur 
l'éther  perchlorigue  qu'en  ayant  soin  de  se 
garantir  les  mains  par  des  gants  et  le  visage 
par  un  masque  à  yeux  de  verre. 

Roscoe  distille  un  mélange  intime  de  per- 
chlorate et  de  sulfovinate  de  baryum  à  poids, 
égaux  dans  une  cornue  dont  le  col  est  re- 
courbé et  vient  plonger  sous  une  petite  quan- 
tité d'eau.  Entre,  140°  et  160»,  il  passe  envi- 
ron omc,oo02  d'un  liquide  plus  lourd  que  l'eau, 
et,  à  170°,  il  se  dégage  des  fumées  blanches 
d'acide  perchlorigue.  On  purifie  le  produit 
distillé  huileux  par  une  série  de  lavages  à 
l'eau. 

L'éther  perchlorigue  est  un  liquidé  trans- 
parent et  incolore  plus  lourd  que  l'eau,  d'une 
odeur  agréable,  d'une  saveur  douce  suivie 
d'un  arrière-goût  amer  qui  ressemble  à  la 
saveur  de  la  cannelle,  insoluble  dans  l'eau  et 
insoluble  dans  l'éther.  A  100",  tantôt  il  se 
boursoufle,  tantôt  il  fait  explosion.  C'est  de 
tous  les  corps  connus  celui  qui  détone  avec 
le  plus  de  violence.  L'explosion  se  produit 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  la  friction, 
de  la  percussion, et  souvent  même  elle  a  lieu 
sans  aucune  cause  extérieure  qui  puisse  en 
apparence  la  déterminer.  Sec,  il  fait  explosion 
lorsqu'on  essaye  de  ie  transvaser  d'un  vase 
dans  un  autre.  Une  goutte  placée  sur  une 
capsule  de  porcelaine  réduit  la  capsule  en 
poudre  lorsqu'elle  détone.  Si  le  mélange  d'al- 
cool et  d'éther  dont  nou3  avpns  parlé  est 
placé  dans  un  verre  avec  son  volume  d'eau, 
l'éther  perchlorigue  se  sépare  et  gagne  le 
fond  du  vase  sous  la  forme  d'une  goutte  hui- 
leuse; si  alors  on  retire  l'alcool  aqueux  sur- 
nageant et  qu'on  jette  le  liquide  qui  reste  sur 
un  entonnoir  humide  supporté  par  un  enton- 
noir effile,  de  manière  à  séparer  complète- 
ment le  liquide  aqueux,  la  goutte  déther 
perchlorigue  qui  demeure  sur  le  filtre  peut 
détoner  ;  il  suffit,  pour  déterminer  l'explo- 
sion, de  la  toucher  avec  un  corps  chaud  ou 
de  lui  donner  un  coup  de  marteau.  Toutefois 
la  solution  aqueuse  de  l'éther  perchlorigue 
brûle  sans  la  moindre  explosion  lorsqu'on  y 
met  le  feu. 

L'éther  perchlorigue  ne  se  décompose  pas 
lorsqu'on  l'abandonne  sous  l'eau  ;  mais  il  su- 
bit une  décomposition  partielle  lorsqu'on  le 
précipite  par  l'eau  de  sa  dissolution  alcooli- 
que. Lorsqu'on  ajoute  de  la  potasse  à  cette 
mémo  solution  alcoolique,  la  saponification 
de  l'éther  perchlorigue  se  produit  aussitôt  et 
il  se  précipite  une  quantité  considérable  de 
perchlorate  potassique. 

PERCHLORURE  s.  m.  (pèr-klo-ru-re  —  du 
préf.  per,  .et  de  chlorure).  Chim.  Chlorure  ' 
qui  contient  la  plus  grande  quantité  de  chlore» 
possible. 

—  Encycl.  Nous  décrirons  les  quatre  per- 

chlorures  les  plus  importants  : 

lu  Perchlorure  d'antimoine  (SbClB).  On  ob- 
tient ce  sel  en  jetant  de  l'antimoine  pulvérisé 
dans  un  flacon  rempli  de  chlore.  Les  deux 
corps  se  combinent  en  dégageant  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  et  donnent  un  composé 
blanc  ;  c'est  le  perchlorure  d'antimoine.  Il  est 
un  autre  moyen  souvent  employé  pour  l'ob- 
tenir, c'est  de  faire  arriver  du  chlore  sur  de 
l'antimoine  chauffé  au  rouge. 

Le  perchlorure  d'antimoine  est  un  liquide 
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très-fumant  et  très-volatil.  Une  petite  quan- 
tité d'eau  l'hydrate  et  un  excès  le  décompose  ; 
or,  comme  l'eau  se  décompose  en  même 
temps,  il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique 
et  de  l'acide  antinionique.  On  se  sert  souvent 
de  perchlorure  d'antimoine  dans  les  labora- 
toires j  c'est  un  excellent  chlorurant  et  son 
emploi  est  beaucoup  préférable  à  celui  du 
chlore,  dont  la  mauvaise  odeur  incommode 
très-souvent  le  préparateur. 

Réaction.  Ce  sel  est  précipité  en  blanc 
par  la  potasse,  dont  un  excès  dissout  le  pré- 
.cipité  formé.  Les  sulfures  alcalins  y  produi- 
sent un  précipité  orangé  soluble  dans  les 
hydrosulfates  alcalins.  Une  lame  de  fer  ou 
de  zinc  plongée  dans  ce  liquide  se  recouvre 
aussitôt  d'une  matière  noire;  c'est  de  l'anti- 
moine très-divisé. 

20  Perchlorure  de  carbone  (C2C1*).  L'hydro- 
gène protocarboné  C2fl*  peut  échanger  son 
hydrogène  contre  du  chlore  ;*o'n  a  ainsi  une 
suite  de  composés  chlorés  pouvant  être  re- 
présentés par  le3  formules 

C2H3C1,  C2H2C1,  C'HC13 
et  enfin  C2C1*,  c'est-à-dire  du  perchlorure  de 
de  carbone.  Pour  préparer  le  perchlorure  de 
carbone,  on  fait  arriver  dans  gna  cornue  tu- 
bulêe  contenant  du  chloroforme  un  courant 
de  chlore  sec,  tant  qu'il  y  aura  dégagement 
de  gaz  acide  chlorhydrique.  Lorsquece  dé- 
gagement .cesse,  on  chauffe  légèrement  la 
cornue,  ce  qui  provoque  une  nouvelle  action 
du  chlore  reconnaissable  au  nouveau  déga- 
gement d'acide  chlorhydrique.  Enfin,  quand 
l'action  a  cessé,  on  distille  le  liquide  de  la 
cornue  sans  cesser  le  dégagement  de  chlore 
et. on  répète  plusieurs  fois  la  distillation. 

Si  l'appareil  était  exposé  au  soleil,  l'opéra- 
tion n'en  marcherait  que  plus  vite.  Dès  que, 
malgré  l'intervention  de  la  chaleur,  il  ne  se 
dégage  plus  d'acide  chlorhydrique,  on  agite 
le  liquide  avec  un  peu  de  mercure  qui  lui  en- 
lève le  chlore  libre,  puis  on  le  soumet  à  la 
distillation. 

Le  perchlorure  de  carbone  est  un  liquide 
incolore,  présentant  une  odeur  particulière, 
très-aromatique  :  sa  densité  est  1,6;  il  bout 
à  78°  et  la  densité  de  sa  vapeur  est  5,415. 
Le  perchlorure  de  carbone  est  insoluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  A  une  température  éle- 
vée, il  perd  une  partie  de  son  chlore  et  donne 
naissance  à  des  produits  chlorés  plus  riches 
en  carbone  que   lui ,  tels  que  C2C13C2C12. 

3"  Perchlorure  de  fer.  Ce  corps  est  le  plus 
important  des  composés  de  cette  série,  tant 
à  cause  de  son  emploi  en  chimie  que  pour  ses 
applications  en  médecine".  A  l'état  sec,  ce 
corps  est  brun;  s'il  a  été  sublimé,  il  présente 
un  éclat  vif;  il  est  déliquescent,  volatil,  très- 
soluble  dans  l'eau,  dans  l'éther  et  dans  l'al- 
cool. La  dissolution  à  la  lumière-réfléchie  est 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé;  par  transpa- 
rence, elle  est  d'un  jaune  doré  verdàtre,  ti- 
rant plus  ou  moins  sur  le  brun  suivant  l'é- 
paisseur de  la  couche  que  l'on  examine.  C'est 
à  Pravaz  que  l'on  doit  l'emploi  du  perchlo- 
rure de  fer  en  chirurgie;  on  a  reconnu  que 
les  degrés  suivants  de  1  aréomètre  de  Baume 
correspondaient  aux  quantités  ci-dessoua  de 
perchlorure  et  d'eau  : 

Eau.  Perchlorure  sec. 

45»  =  46,15  53,83 

30°  =  65,35  34,65 

20»  =  73,70  21,30 

150  =  83,30  16,35 

Le  chlorure  ferrique  (Pe2Cl!>)  peut  cris- 
talliser en  aiguilles  rouges  peu  volatiles,  so- 
lubles  dans  l'eau.  Avec  la  potasse,  te  perchlo- 
rure de  fer  donne  un  précipité  rouge  brique 
d'oxyde  de  fer.  Avec  l'acide  méeoiiique  ou 
le  sulfocyanure  de  potassium,  il  prend  une 
belle  teinte  rouge  ;  avec  les  sels  de  morphine, 
il  prend  une  belle  coloration  bleue.  Si  on 
abandonne  à  l'air,  dans  l'eau,  du  perchlorure 
de  fer,  il  laisse  bientôt  déposer  un  oxytrito- 
chlorure  de  fer  présentant  une  couleur  oora- 
cée,  due  à  la  présence  d'oxyde  de  for  dans 
ce  composé. 

—  Emploi  du  perchlorure  de  fer  en  chirurgie. 
Pravaz  a  conseillé  l'emploi  du  perchlorure 
de  fer  pour  le  traitement  des  anévrismes. 
Il  conseillait  d'introduire,  à  l'aide  d'une  ca- 
nule ou  d'un  trocart,  une  certaine  quantité 
de  percldorure  de  fer  dans  le  sac  anévris- 
mal.  Cette  substance  détermine  la  coagula- 
tion et  amène  la  guérison  de  i'anévrisine. 
On  a  employé  cette  opération  pour  le  trai- 
tement des  varices,  et  non  sans  un  certain 
succès.  Soubeiian  conseille  de  préparer 
ainsi  le  perchlorure  employé  dans  ce  cas  : 
Dissoudre  à  chaud  dans  un  matras  de  l'hy- 
drate d'oxyde  de  fer  en  excès  par  rapport  à 
l'acide  chlorhydrique;  on  filtre  alors  le  li- 
quide; on  verse  dans  une  capsule  de  porce- 
laine et  on  évapore  d'abord  à  feu  nu,  puis  au 
bain-marie,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  ré- 
pande plus  de  vapeur  et  qu'une  goutte  se 
tige  sur  une  assiette  par  refroidissement. 
Quand  on  a  ainsi  procédé,  le  sel  ne  contient 
plus  d'acide  ;  on  ajoute  alors  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  que  la  solution  marque  15°  à 
l'aréomètre  Baume;  le  liquide  est  alors  ca- 
pable de  coaguler  énergiquement  s"  à  10  cen- 
timètres cubes  de  sang  par  30  gouttes.  Si  l'on 
emploie  une  solution  à  30°,  la  coagulation  est 
moins  rapide  et  on  peut  avoir  des  accidents 
inflammatoires.  La  solution-  au-dessous  de 
15°  serait  trop  faible  et  n'agirait  pas  d'une 
façon  convenable. 

Al.  Thierry  a  préconisé  l'emploi  du  perchlo- 
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rure  de  fer  pour  le  traitement  des  ulcères 
variqueux,  des  noli  me  tangere  et  des  tumeurs 
érectiles;  il  enlève  l'épiderme  à  l'aide  d'un 
vésioatoire  et,  vingt-quatre  heures  après,  il 
étend  le  perchlorure  sur  la  partie  malade.  La 
dissolution  employée  doit  marquer  350  à  l'a- 
réomètre Baume.  Les  résultats  obtenus  par 
ce  procédé  ont,  paralt-il,  été  excellents. 

On  emploie  encore  le  perchlorure  de  fer 
dans  les  cas  d'hémorragie  des  tumeurs  ulcé- 
rées de  l'utérus.  On  a  fcussi  obtenu  des  suc- 
cès en  l'employant  dans  le  traitement  des 
fistules  à  l'anus,  des  hémorroïdes,  des  nxvi 
tnaterni.  Il  est  encore  un  grand  nombre  de 
cas  dans  lesquels  on  a  préconisé  l'emploi  du 
perchlorure  de  fer;  nous  citerons  au  nombre 
des  plus  fréquents  :  tes  kératites  vasculaires, 
le  paunus,  le  purpura  hœmorrhagica  et  \e  pur- 
pura simplex.  A  l'intérieur,  on  l'a  employé 
pour  combattre  la  cachexie  et  l'anémie  qui 
accompagnent  souvent  certaines  formes  de 
maladies  de  la  peau,  telles  que  le  rupia,  l'ec- 
tyma  cacketicum,  Vimpetigo  scabida,  les  ul- 
cérations atoniques  des  extrémités  inférieu- 
res, etc. 

4°  Perchlorure  de  phosphore.  On  le  prépare 
en  soumettant  le  protochlorure  à  l'action  pro- 
longée du  chlnro.  Ce  corps  est  solide;  ses 
points  d'ébullition  et  de  fusion  se  trouvent  en- 
tre 146°  et  148°,  ce  qui  fait  qu'il  semble  pas- 
ser immédiatement  de  l'état  solide  à  1  état 
gazeux.  Sa  composition  déduite  de  l'analyse 
conduit  à  la  formule  PhCls  ;  très- probable- 
ment, ce  n'est  pas  là  sa  constitution,  car  sa 
densité  de  vapeur  n'est  que  de  3,66,  et  alors 
il  faudrait  admettre  qu'un  volume  est  com- 
posé d'un  demi-volume  de  vapeur  de  phos- 
phore et  d'un  volume  et  demi  de  chlore,  ce 
qui  est  contraire  atomes  les  analogies.  Si  on 
le  soumet  à. l'action  du  gaz  hvdrogène  sul- 
furé, il  change  les  deux  cinquièmes  de  son 
chlore  pour  une  quantité  équivalente  de  sou< 
fre  et  passe  à  l'état  de  chlorosulfure  de  phos- 
phore (lJhCl3S2).  Avec  le  gaz  ammoniac,  il 
donne  du  chloramidure  de  pliosphore,  dont  la 
formule  est  représentée  par  [PhCl3(AzH3'i*]. 

PERCHOIRS,  m.  (pèr-choir  —  rad.percAer). 
Lieu  où  l'on  met  percher  les  volaille-  :  Je  me 
tenais  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  tin  autre, 
comme  une  dinde  au  perchoir.  (L.  Viardot.)  Il 
Bâton  sur  lequel  on  fait  percher  certains  oi- 
seaux :  Le  perchoir  d'un  perroquet. 

—  Par  plaisant.  Logement  situé  à  un  étage 
élevé  :  Allons!  sans  plus  nous  amuser  à  la 
moutarde,  descendons  de  ce  perchoir.  (Th. 
Gaut.) 

PERCHOT  s.  m.  (pèr-cho  —  rad.  perche) 
Sorte  de  perche  ferrée  ou  de  longue  piquo. 
1!  Vieux  mot. 

PEliClER  (Charles),  architecte  français,  né 
à  Pans  en  1764^  mort  dans  la  même  ville  eu 
1833.  Sa  mère  était  couturière  do  ta  reine,  et 
son  père  concierge  uu  pont  tournant  des  Tui- 
leries. Il  n'avait  guère  plus  de  dix  ans  que 
déjà  M.  Poirson,  1  un  des  professeurs  de  cla- 
mes qui  allaient  à  la  cour,  aç  'larelliste  dis- 
tingué, lui  donna  des  leçons  qui  éveillèrent 
ses  instincts  artistiques.  Un  second  profes- 
seur fut  bientôt  adjoint  au  premier;  c'était 
un  Allemand  qui  avait  pour  spécialité  d'en- 
seigner aux  demoiselles  à  dessiner  sur  un 
album  d'une  main  leste  de  petits  soldats  en 
grande  tenue,  de  beaux  cavaliers  se  suivant 
le  sabre  au  poing  sans  jamais  s'atteindre.  •  Il 
faisait  avec  une  perfection  desespérante  les 
brandebourgs,  les  galons  dont  les  uniformes 
étaient  alors  chamarrés.  «  Porcier  lui-même 
a  pris  soin  dp  nous  laisser  ce  renseignement. 
«  Ce  sont  peut-être,  dit  M.  Raoul  Hochette, 
ces  premiers  travaux  qui  donnèrent  à  Per- 
cier  cet  amour  du  soin  et  du  fini  qu'il  eut 
toute  sa  vie.  A  Rome  même,  il  se  rappelait 
avec  joie  ces  leçons  enfantines,  et,  raillant  la 
tournure  des  soldats  du  pape  qui  ne  ressem- 
blaient en  rien  aux  soldats  ordinaires,  il  des- 
sinait devant  eux  une  guêtre  des  gardes-suis- 
ses, ce  qu'admirait  beaucoup  son  camarade 
Flaxman,  depuis  si  célèbre  en  Angleterre." 
Cette  éducation  le  conduisit  jusqu'en  1783, 
où  il  entra  chez  Peyre,  l'architecte  du  roi, 
puis  il  fréquenta  l'atelier  que  Gisors  venait 
d'ouvrir  à  son  retour  de  Rome.  Percier  se 
fit  remarquer  et  lorsque,  en  1786,  s'ouvrit  le 
concours  pour  le  grand  prix  de  Rome,  son 
Projet  de  Jardin  des  plantes  fut  jugé  le  meil- 
leur. 

A  son  arrivée  à  Rome,  il  rencontra  Fon- 
taine, un  ancien  camarade  de  l'atelier  Peyre, 
et  alors  commença  pour  les  deux  artistes 
celte  intimité  profonde  qui  les  réunit  pour 
ainsi  dire  en  une  seule  personnalité.  ■  Percier 
et  Fontaine,  dit  M.  R.  Rochette,  fuyaient  de 
grand  matin  l'Académie  pour  aller  s'enfer- 
mer dans  un  atelier  à  la  struda  liosella  ou  au 
monte Pincio.  D'autres  fois,  ils  étaienten  plein 
champ  du  matin  au  soir.  Cette  sauvagerie 
et  aussi  le  culte  qu'ils  avaient  pour  l'archi- 
tecture primitive  leur  avaient  valu  le  surnom 
d'Etru*que«.  Le  premier  travail  que  Percier 
entreprit  dans  cet  ordre  d'idées,  ce  fut  la  ré- 
tablissement complet  de  cette  maison  de  cam- 
pagne de  Pline  appelée  le  Laurentin,  d'après 
la  description  du  Voyage  d'Anacharsis  qui 
était  alors  le  livre  par  excellence.  Ce  dessin 
réussi,  mais  que  l'auteur  lui-même  avait  jugé 
sévèrement  en  le  jugeant  inutile,  sans  raison 
d'être,  ne  fut  pas  exposé.  Il  ne  fut  en  quel- 
que sorte  que  le  prélude  do  ce  magnifique 
travail  qui  a  nom  la  Restauration  de  la  co- 
lonne  Trajane  et  qui ,   exposé    h  Paris  en 
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1790,  y  obtint  un  succès  éclatant  et  d'autant 
plus  remarquable  que  le  public  était  peu  dis- 
posé à  l'admiration  des  choses  d'art.  L'ad- 
miratiou  de  l'Académie  d'architecture  est 
restée  consignée  dans  ses  registres.  Sur  la 
proposition  de  M.  Paris,  dessinateur  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi,  la  dépense 
de  l'échafaudage  avait  été  faite  par  le  gou- 
vernement. Percier  dessina  donc  de  fort 
prés  la  sublime  colonne,  et  il  assurait  que 
jamais  il  n'y  put  découvrir  trace  de  l'or,  de 
l'azur  et  des  autres  couleur»  dont  elle  aurait 
été  bariolée.  • 

La  connaissance  qu'il  fit  de  Canova,  divers 
travaux,  dont  ce  grand  statuaire  le  lit  char- 
ger lui  permirent  de  prolonger  son  séjour  à 
Rome  au  delà  du  temps  réglementaire.  Ce 
fut  seulement  en  1791  qu'il  revint  à  Paris. 
Fontaine  l'y  avait  précédé.  Ils  luttèrent  long- 
temps, pauvres  et  obscurs,  et  employés  à 
d'humbles  travaux.  La  première  entreprise 
importante  dont  ils  furent  chargés  fut  l'ap- 
propriation de  la  Malmaison  à  l'habitation  du 
premier  consul.  Dés  lors,  la  protection  du 
maître  de  la  France  leur  fut  assurée,  et  ils 
eurent  la  principale.part  aux  grands  travaux 
d'architecture  exécutés  sous  l'Empire.  On 
doit  à  leur  collaboration  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  la  conversion  de  la  salle  de  la 
Convention  aux  Tuileries  en  salle  de  spec- 
tacle, l'aile  septentrionale  de  la  cour  des 
Tuileries ,  de  nombreux  travaux  au  Lou- 
vre, etc.  (v.  Fontaine).  Leurs  études  sévè- 
res des  monuments  de  l'antiquité  leur  permi- 
rent d'inaugurer  dans  leur  art  une  révolution 
analogue  à  celle  qu'avait  accomplie  David 
dans  la  peinture.  Percier, qui  devint  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  en  1811,  était 
surtout  dessinateur  et  abandonnait  volon- 
tiers à  son  collaborateur  la  partie  non  moins 
importante  de  l'exécution.  Ils  ont  publié  en- 
semble de  beaux  recueils  d'architecture  : 
Palais,  maisons  et  autres  édifices  modernes 
dessinés  à  Rome  (Paris,  1798,  in-fol.)  ;  Choix 
des  plus  célèbres  maison.1;  de  plaisance  de  Home 
et  de  ses  environs  {Paris,  1S12-1813,  in-fol.}; 
Recueil  de  décorations  intérieures  (Paris, 
1812-1827,  in-fol.);  Résidences  des  souverains 
de  France,  d'Allemagne,  de  Russie,  etc.  (Pa- 
ris, 1833,  in-4°).  Citons  aussi  la  Description 
des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour 
le  mariage  de  Napoléon  /cr  avec  l'archidu- 
chesse Marie-Louise  (Paris,  1811,  in-fol.).  En- 
fin, on  doit  à  Percier  les  charmants  dessins 
des  éditions  à' Horace  et  de  La  Fontaine 
(in-fol.),  par  Didot. 

PERC1ÈRE  s.  f.  (pèr-si-è-re).  —  Féod. 
Droit  de  percière,  Dro'n  perçu  par  le  seigneur, 
principalement  eu  Auvergne,  sur  les  fruits 

pendants. 

PERCILLÉ,  ÉE  (pèr-si-llé  ;  Il  mil.  —  dimin. 
de  percé).  Crible  de  petits  trous  :  Pour  trans- 
porter les  vers  à  soie  gui  ont  déjà  grossi  et 
qui  seraient  trop  entassés,  on  les  couvre  d'une 
feuille  de  papier  percillée,  on  y  répand  quel- 
ques feuilles  de  mûrier;  ils  passent  par  les 
trous  pour  venir  manger,  et  l'on  emporte  le 
tout. 

PERCILLETTE  s.  f.  (pèr-si-llè-te  ;  H  mil.). 
Bot.  Syn.  de  çoscinodon,  genre  de  crypto- 
games, 

PEUCIN  (de),  nom  de  divers  personnages 
français.  V.  Mont&aillard. 

PERCIS  s.  m.  (pèr-siss  —  du  lat.  perça, 
perche).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acun- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  percoïdes, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'océan  Indien. 

—  Encycl.  Les  perds  sont  généralement 
des  poissons  de  petite  taille,  caractérisés  par 
un  corps  allongé,  arrondi;  la  tête  déprimée; 
les  joues  renflées;  le  museau  outus  ;  la  mâ- 
choire inférieure  proéminente;  plusieurs  dents 
en  crochets;  le  préoperoule  un  peu  dentelé; 
l'opercule  muni  d'épines;  la  première  dorsale 
épineuse  petite,  tandis  que  la  seconde,  qui 
n'est  pas  très-bien  séparée,  occupe  presque 
toute  la  longueur  du  corps.  Ce  genre  com- 
prend une  douzaine  d'espèces,  qui  toutes  ha- 
bitent la  mer  des  Indes;  elles  sont  aussi  re- 
marquables par  leurs  couleurs  vives  que  par 
leurs  formes  à  la  fois  élégantes  et  singuliè- 
res. Nous  citerons,  entre  autres,  le  perds  né- 
buleux, long  d'environ  0m,20,  à  couleurs  très- 
variées  ;  le  perds  tacheté,  de  même  taille  et 
de  forme  plus  élégante,  mais  moins  richement 
paré  ;  le  percis  cylindrique,  le  percis  demi- 
bande,  le  percis  ponctué,  etc. 

PERCIVAL  (Thomas),  médecin  anglais,  né 
à  Warringion,  dans  la  comté  de  Lancaster, 
en  1740,  mort  en  18(M.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  dut  aux  soins  d'une  sœur  aînée  de 
recevoir  une  excellente  éducation ,  lit  ses 
études  médicales  à  Edimbourg,  à  Londres  et 
enfin  à  Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1765. 
Après  avoir  visité  la  Belgique  et  la  France, 
Percival  alla  se  fixer,  en  1767,  à  Manchester 
pour  y  exercer  son  art.  Dans  sa  pratique,  qui 
fut  bientôt  très-étendue ,  il  s'appliqua  à  étu- 
dier l'action  des  médicaments  les  plus  em- 
ployés et  cultiva  en  même  temps  la  chimie 
et  la  physique.  Il  fonda  a  Manchester  la  So- 
ciété philosophique  et  naturelle,  dont  il  fut 
présidant.  Ses  publications  sont  très-nom- 
breuses. Parmi  les  principales,  nous  signale- 
rons les  suivantes  :  De  frigore  (Leyde  ,  17C5, 
in-4°);  Essiiys  médical,  philosopliical  and  ex- 
périmental (1768-1789  ,  A  vol.  in-8°)  ;  Experi- 
tnenis  and  observations  on  ivaler  (Londres, 
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1768,  in-8°);  On  the  disaduantages  wich  at- 
tend the  inoculation  of  children  in  early  in- 
fancy  (1768,  in-8°)  ;  Observations  and  experi- 
menls  on  the  poison  of  lead  (1774,  in-8°);  Mé- 
dical jurisprudence  or  a  code  ùf  institutes 
adapted  to  the  professions  of  physic  and  sur- 
gery  (1800,  in-8°) ;  Médical  et/tics,  or  a  code 
of  institutes  adapted  to  the  professional  con- 
auct  of  p/iysicians  and  surgeons  in  hospital 
practice  (1803,  in-S°).  Percival  publia,  en 
outre,  un  grand  nombre  d'articles  dans  divers 
recueils  spéciaux. 

PERCIVAL  (Robert),  officier  anglais,  né  en- 
nui, inorr  en  1828.  Il  rit  en  1795,  comme  ca- 
pitaine d'infanterie,  partie  de  l'expédition  en- 
voyée au  Cap  de  Bonne-Espérance  sous  les 
ordres  d'Blphinstone  pour  en  chasser  les. 
Hollandais,  débarqua  dans  la  baie  Simon,  dé- 
busqua les  Hollandais  de  la  position  de  Wy- 
neberg  et  du  défilé  de  Muisenberg,  et  entra  la 
premier  au  Cap  (1796),  où  il  passa  plusieurs 
années.  De  retour  en  Angleterre,  Percival 
publia,  sous  le  titre  :  An  account  of  the  Cape 
of  Good  Hope,  containing  an  historical  niera 
of  its  original  seulement  by  the  Dulch,  etc. 
(Londres,  1804,  in-4<>),  un  ouvrage  qui  con- 
tient des  renseignements  curieux  et  exacts 
sur  le  Cap.  Il  'a  été  traduit  en  français  par 
Henry  (Paris,  1806,  in-8°). 

PER  Cl  VAL  (James-Gates),  géologue  et  poëte 
américain,  né  à  Kensington  (Connecticut)  en 
1775,  mort  en  1856.  Il  mena  de  front  l'étude 
des  sciences  et  la  culture  de  la-poésie,  dé- 
buta à  vingt  ans  par  une  tragédie  intitulée 
Zamor,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
en  1820  et  alla  pratiquer  son  art  a  Charles- 
ton,  dans  la  Caroline  du  Sud.  Nommé  aide 
chirurgien  de  l'armée  et  professeur  de  chi- 
mie à  l'école  militaire  de  Westpoint  en  1824, 
Percival  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses 
fonctions  et  se  rendit  à  Boston,  où  il  se  livra 
k  des  travaux  littéraires.  En  1835,  le  gou- 
verneur de  l'Etat  de  Connecticut  le  chargea 
d'explorer  ce  territoire  au  point  de  vue  géo- 
logique et  minéralogique,  et  il  reçut,  en  1854, 
une  mission  du  même  genre  dans  le  Wiscon- 
sin.  Percival  mourut  subitement  peu  après 
son  retour.  C'était  un  homme  d'un  esprit  mo- 
bile, actif,  excentrique  et  d'une  vaste  intelli- 
gence. Il  composa  des  vers,  non-seulement 
en  américain ,  niais  en  danois,  en  suédois,  en 
hongrois,  etc.  Outre  Zamor,  on  a  de  lui  :  Poé- 
sies (1829);  Clio\  1822-1827),  espèce  de  pam- 
phlet politique  et  littéraire  en  vers  et  en 
prose  ;  Choix  de  poésies  (New- York,  1 824  , 
2  vol.),  où  il  chante  l'amour  et  la  liberté;  la 
traduction  de  la  Géographie  de  Malte-Brun 
(Boston,  1840-1843);  Exposé  de  la  géologie 
de  l'Etat  de  Connecticut  (1843,  in-S°);  Pre- 
mier rapport  sur  la  géologie  de  l'Etat  de  Wis- 
consin  (Madison,  1855). 

PERCLIGIA,  sectaire  turc,  qui  parut  dans  la 
Natolie  vers  1418.  11  prêchait  à  main  armée 
la  pauvreté  volontaire,  la  communauté  des 
biens,  l'horreur  du  maiiométisme.  Après  qu'il 
eut  vaincu  plusieurs  pachas,  Mahomet  [cr  en- 
voya contre  lui  60,000  hommes,  qui  firent  à  sa 
secte  une  guerre  d'extermination.  Pris  par  les 
Ottomans,  il  fut  torturé  à  Ephèse  et  mourut 
avec  le  plus  grand  courage. 

PERCLUS,  USE  adj.  (pèr-klu,  u-ze  —  du 
latin  perclusus,  participe  passé  passif  de  per- 
cludere,  fermer  entièrement;  de  per,  par,  et 
de  ctaudere,  clore,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite  klu,  kru,  fermer,  cacher,  couvrir, 
grec  kleiô  pour  klefô,  kymrique  cloi,  etc., 
•d'où  tout  un  groupe  de  noms  de  la  serrure  et 
de  la  clef  dans  les  langues  européennes).  Im- 
potent de  tout  le  corps,  ou  d'une  partie  du 
corps  :  Etre  perclus  de  la  jambe.  Elle  est 
demeurée  percluse  du  bras  droit.  Il  est  per- 
clus de  tous  ses  membres.  (Aead.) 
...  L'honneur  estropié,  languissant  et  perclus. 
N'est  qu'une  vieille  idole  en  qui  l'on  ne  croit  plus. 

RÉGNIER. 

Il  Impotent,  en  parlant  d'un  membre  :  Bras 
perclus.  Jambe  percluse. 

Esope  conte  qu'un  manant 
Charitable  autant  que  peu  sage. 
Un  jour  d'hiver  se  promenant 
A  l'entour  de  son  ermitage,     ' 
Aperçut  un  serpent  sur  la  neige  étendu, 
Transi,  gelé,  perclus,  immobile,  rendu. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Devenu  impuissant,  complètement 
privé  de  son  activité  :  Avoir  le  cerveau,  le  ju- 
gement perclus.  Son  intelligence  est  mainte- 
nant percluse. 

PERCLUSION  s.  f.  (pèr-klu-ssi-on  —  rad. 
perclus).  Etat  d'une  personne  percluse. 

PERCNOPTÈRE  adj.  (pèr-kno-ptè-re  —  du 
gr.  perlaios,  noirâtre;  plerou,  aije).  Zool.  Qui 
a  les  ailes  noires. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  de  rapaces  diurnes, 
formé  aux  dépens  des  vautours,  et  ayant  pour 
type  l'espèce  dite  vautour  fauve. 

—  Encycl.  Ornith.  V.  griffon. 
PERCOÏDE    adj.    (pèr-ko-i-de   —    du   gr. 

perlcê ,  perche;  eidos ,  aspect).  Ichthyol.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  per- 
che. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  ayant  pour  type  le  genre  perche, 

—  Encycl.  La  famille  des  percoïdes  est  ca- 
ractérisée par  un  corps  oblong  plus  ou  moins 
comprimé,  couvert  d'écaillés  généralement 
dures  et  rudes  au  toucher  ;  les  mâchoires,  le 
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palais  et  les  os  pharyngiens  garnis  de  dents 
diversement  disposées;  l'opercule  et  le  préo- 

fiercule  dentelés  ou  épineux;  point  de  barbil- 
ons  ;  les  nageoires  toujours  au  nombre  de 
sept  au  moins  et  quelquefois  de  huii;  les 
ventrales  le  plus  souvent  snbbrachiennes  , 
c'est-à-dire  suspendues  aux  os  de  l'épaule.  A 
l'intérieur,  on  remarque  un  estomac,  un  py- 
lore, un  canal  intestinal  petit,  un  foie  médio- 
cre, une  vessie  natatoire.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  suivants,  groupés  en  trois 
tribus.  I.  Percoïdes  proprement  dits  :  genres 
perche  ,  bar,  aprun,  sandre  ,  serran  ,  meron, 
germille.  II.  TrachinoIdes  :  genres  vive  (tra- 
ehine),  uranoscope.  III.  Mulles  :  genre  mnlle. 
Ces  poissons  se  font  généralement  remarquer 
par  la  beauté  de  leurs  couleurs  et  l'excellence 
de  leur  chair. 

Perçoir  s.  m.  (pèr-soir  —  rad.  percer). 
Techn.  Outil  qui  sert  à  percer,  à.  faire  des 
trous.  Il  Morceau  de  fer  dans  lequel  les  serru- 
riers, les  maréchaux  posent  la  pièce  de  fer 
qu'ils  veulent  percer.  Il  Sorte  de  foret  avec  le- 
quel on  met  en  perce  les  tonneaux. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  murex  ou  rocher. 

PERCOLATEUR  s.  m.  (pèr-ko-la-teur  —  du 
lat.  per,  à  travers;  colare,  filtrer).  Ancienne 
cafetière  à  filtre. 

PERCOPHIS  s.  m.  (pèr-ko-fiss  —  du  gr.  per- 
kos,  noirâtre  ;ophis,  serpent).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la  familSe 
des  percoïdes,  dont  l'espèce  tj'pe  vit  dans  les 
mers  du  Brésil  :  Le  perCOphiS  du  Brésil  a 
quelque  analogie  avec  les  sp/iyrènes,  (Boitard.) 

PERCOSIE  s.  f.  (pèr-ko-zi  —  du  gr.  perkos, 
noirâtre).  Entom.  Genre  d'insectes  ooléopiè- 
res  pentamères,  de  la  famille  des  carnbiques, 
tribu  des  féroniens,  formé  aux  dépens  des 
ainares,  e"t  dont  l'espèce  type  habite  la  Sicile. 

PERÇU,  UE  (pèr-su,  û)  part,  passé  du  v. 
Percevoir.  Dont  'on  n  reçu  l'impression  :  Sen- 
sation perçue.  Son  perçu. 

—  Se  dit  d'une  somme  dont  on  a  opéré  la 
perception  :  Droit  perçu.  Revenu  perçu.  Con- 
tributions perçuks.  Aucun  impôt  ne  peut  être 
établi  ni  perçu  sans  le  consentement  préalable 
des  Chambres,  (R.oyer-G'ollard.) 

PERÇUS  s.  m.  (pèr-kuss  —  du  gr.  perkos, 
noirâtre).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens ,  regardé  par  plusieurs 
auteurs  comme  une  simple  section  du  genre 
féronie. 

PERCUSAIRE  s.  f.  (pèr-ku-zè-re  —  du  gr. 
perkos,  noirâtre),  Bot.  Syn.  de  scytonèmu, 
genre  d'algues. 

PERCUSSEUR  s.  m.  (pèr-ku-seur  —  lat. 
percussor;  de  perculere  ,  frapper).  Celui  qui 
frappe.  Il  Peu  usité. 

PERCUSSION  s.  f.  (  pèr-ku-si-on  —  lat. 
percussio;  de  percutere,  frapper).  Coup,  choc 
d'un  corps  contre  un  autre  corps  :  Percussion 
violente.  Les  effets  de  la  percussion. 

—  Mécan.  Point  de  percussion  ,  Point  où  se 
réunit  toute  l'action  du  corps  percutant,  lî 
Percussion  directe,  Celle  qui  imprime  au  corps 
percuté  une  impulsion  dont  la  direction  est  la 
ligne  même  qui  joint  son  centre  de  gravité  au 
point  choqué. 

—  Mus.  Choc  de  la  dissonance,  qui  frappe 
sur  le  premier  temps  de  la  mesure,  il  Jnstru- 
ments  de  percussion,  Instruments  dont  on  joue 
en  les  frappant  :  Le  tambour,  les  timbales,  les 
cymbales  sont  des  instruments  de  percus- 
sion. 

—  Artill.  Arme  à  percussion,  Arme  dans  la- 
quelle le  feu  est  communiqué  à  la  charge  au 
moyen  du  choc  d'une  pièce  sur  une  capsule 
fulminante. 

—  Mêd.  Méthode  d'exploration  à  l'aide  de 
laquelle  on  peut,  en  frappant  sur  les  parois 
d'une  cavité  du  corps,  reconnaître  les  lésions 
des  organes  contenus  dans  cette  cavité. 

—  Techn.  Procédé  par  lequel  on  constate 
l'état  des  bois  de  charpente  en  les  choquant 
avec  un  corps  dur. 

—  Chirom.  Partie  charnue  de  la  main,  qui 
est  entre  le  poignet  et  le  petit  doigt. 

—  Encycl.  Méd.  L'origine  de  lapercussion  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Hippocrate 
s'en  servait  pour  reconnaître  l'hydropisie  ; 
Galien  l'employa  pour  distinguer  la  tyinpanite 
de  l'ascite  et  de  l'œdème  des  parois  abdomi- 
nales; Paul  d'Egine,  Lazare  Rivière  et  d'au- 
tres médecins  se  sont  servis  de  lapercussion 
pour  diagnostiquer  quelques  affections  ayant 
leur  siège  dans  l'abdomen  ;  mais  personne 
n'avait  songé  à  faire  une  méthode  de  cet  élé- 
ment de  diagnostic,  lorsque  Auenbrugger  pu- 
blia, en  1761,  un  traité  sur  ce  sujet.  Plus  tard, 
Corvisart  l'introduisit  en  France  et  en  ré- 
pandit l'usage.  Cependant  la  percussion  im- 
médiate, telle  qu'on  l'exerçait  alors,  présen- 
tait encore  de  graves  inconvénients;  ses  ap- 
plications étaient  restreintes  et  ses  données 
n'avaient  pas  toute  la  rigueur  désirable.  Elle 
attendait  un  perfectionnement,  et  c'est  à, 
Piorry  que  la  science  en  est  redevable.  Ce 
professeur  a  rendu  la  percussion  médiate;  il 
en  a  tracé  les  règles  et  appliqué  l'usage  à 
une  foule  de  cas  où  elle  était  encore  inusitée. 
Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  lapercussion 
s'est  de  plus  en  plus  popularisée,  et  aujour- 
d'hui cette  méthode  constitue,  avec  l'auscul- 
tation, ia  base  la  plus  solide  du  diagnostic, 
four  retirer  de  la  percussion  tous  les  avanta- 
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ges  qu'elle  peut  fournir,  le  médecin  doit  d'a- 
bord se  placer  assez  près  du  malade,  mais  de 
façon  à  n'être  point  gêné  et  à  pouvoir  per- 
cuter sous  un  angle  droit,  avec  une  force 
constamment  égale.  La  percussion  peut  être 
immédiate,  c'est-à-dire  pratiquée  directement 
sur  les  parties  dont  on  veut  apprécier  le  de- 
gré de  sonorité.  Dans  ce  cas,  on  percute  avec 
l'extrémité  des  quatre  doigts  légèrement  re- 
courbés, ou  avec  la  paume  de  la  main,  ou 
bien  encore  avec  tome  la  main.  Ce  mode  de 
percussion  ne  peut  donner  que  des  indications 
très-imparfaites,  et  même  parfois  occasionner 
des  accidents  chez  le  malade  ;  aussi  faut-il  tou- 
jours préférer  la  percussion  médiate.  Ce  pio- 
■  cédé  consiste  il  interposer  un  corps  étranger 
entre  la  main  qui  frappe  et  la  partie  frappée. 
Le  corps  étranger  est  ordinairement  un  doigt 
de  l'observateur  ou  le  plessimctre  de  M.  Piorry. 
Lorsqu'on  se  sert  du  doigt,  ce  qui  est  bien 
préférable,  c'est  ordinairement  sur  le  médius 
que  l'on  percute.  On  applique  la  main  gauche 
tout  entière  sur  la  région  dont  on  veut  con- 
naître la  sonorité  et  on  la  maintient  fixe.  Puis, 
écartant  les  autres  doigts,  on  laisse  le  médius 
isolé,  bien  tendu,  de  façon  qu'il  s'appli- 
que exactement  sur  la  partie  sous-jacente. 
On  emploie  une  pression  légère  s'il  s'agit  d'un 
organe  superficiellement  placé  ,  ou  si  le  ma- 
lade éprouve  des  douleurs  sur  cette  partie  du 
corps.  Si  l'organe  qu'on  explore  était  profond 
ou  s'il  y  avait  une  grande  épaisseur  de  mus- 
cles, il  faudrait  presser  davantage.  Les  mou- 
vements de  la  main  droite  qui  frappe  ne  doi- 
vent avoir  lieu  ni  dans  1  épaule,  ni  dans  le 
Coude,  mais  exclusivement  dans  le  poignet; 
ils  sont  ainsi  plus  réguliers,  plus  précis,  et 
les  chocs  beaucoup  moins  pénibles  pour  le 
malade,  en  même  temps  que  les  sons  pro- 
duits ont  plus  de  netteté.  S'il  faut  frapper 
avec  une  certaine  force,  en  raison  de  la  pro- 
fondeur des  organes  que  l'on  explore,  on  per- 
cute avec  les  trois  doigts  du  milieu,  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  et  courbés  a  angle  droit. 
Deux  doigts  suffisent  quand  on  a  besoin  d'une 
force  moindre  ;  et  même  ,  si  ies  parties  frap- 
pées sont  le  siège  d'une  vive  douleur,  une 
percussion  légère  pratiquée  avec  le  médius 
seulement  peut  donner  des  résultats  suffi- 
sants. En  général,  il  faut  toujours  frapper 
avec  douceur,  autant  pour  ménager  le  ma- 
lade que  pour  conserver  aux  sons  leur  carac- 
tère et  leur  intégrité.  Pour  arriver  à  bien  ex- 
plorer un  organe,  il  faut  d'abord  percuter  sur 
la  région  voisine  et  arriver  progressivement 
jusqu'au  viscère  souffrant.  De  cette  façon,  lo 
contraste  entre  les  parties  saines  et  celles 
qui  sont  affectées  est  beaucoup  plus  évident, 
et  l'oreille  saisit  mieux  la  plus  légère  nuance 
qui  traduit  aussitôt  une  altération  matérielle, 
même  peu  prononcée.  Quelquefois  il  est  très- 
important  de  tracer  avec  un  crayon  ou  le  ni- 
trate d'argent  des  lignes  qui  circonscrivent 
les  organes  souffrants.  Ce  procédé ,  que 
M.  Piorry  désigne  sous  le  nom  A'organogra- 
phisme,  permet  de  suivre,  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas,  la  marche  croissante  et  décrois- 
sante de  la  maladie  ;  d  où  des  indications  pré- 
cieuses pour  le  pronostic  et  la  thérapeutique. 
Pendant  la  percussion,  le  malade  devra  être, 
autant  que  possible,  découvert;  il  devra,  en 
outre,  prendre  la  position  la  plus  propre  à  fa- 
ciliter l'examen  que  l'on  pratique. 

La  percussion  s'applique  principalement  à 
la  poitrine  et  à  l'abdomen.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  pour  l'examen  de  l'appareil  pulmo- 
naire et  du  cœur,  dans  le  second  pour  celui 
de  tous  les  organes  en  général  contenus  dans 
la  cavité  abdominale,  et  pour  les  épanche- 
ments  en  particulier. 

—  Appareil  pulmonaire.  Pour  pratiquer  la 
percussion  de  l'appareil  pulmonaire,  le  sujet 
peut  être  debout,  assis  ou  couché  ;  mais  cette 
dernière  position  est  préférable  lorsqu'on 
veut  se  livrer  à  un  examen  minutieux.  Une 
règle  particulière  et  très-importante  à  obser- 
ver dans  l'examen  du  thorax,  c'est  de  percu- 
ter alternativement  et  comparativement  les 
deux  côtés  de  la  poitrine  dans  des  conditions 
tout  à  fait  identiques;  et,  pour  cela,  on  devra 
pratiquer  la  percussion  tour  à  tour  k  droite  et 
a  gauche,  sur  des  points  exactement  corres- 
pondants, dans  une  même  position,  avec  une 
force  égale,  pendant  l'inspiration  et  pendant 
l'expiration  à  l'état  normal  ;  la  percussion  du 
thorax  donne  des  sons  très-variables,  mais 
qui  doivent  être  connus.de  l'observateur  pour 
qu'il  puisse  les  comparer  aux  sons  pathologi- 
ques. Le  thorax  sain  donne  un  son  clair,  sui 
generis,  que  M.  Piorry  appelle  pulmonai.  Mais 
cette  résonnance,  ce  son  type,  varie  encore 
selon  la  région  que  l'on  percute  et  l'épais- 
seur des  muscles  qui  la  recouvrent.  En  avant, 
au  niveau  de  la  clavicule,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  cet  os  jusqu'à  la  quatrième  côte, 
on  entend  un  son  clair  qui,  en  descendant 
progressivement,  s'obscurcit  de  plus  en  plus, 
surtout  chez  les  personnes  grasses.  A  gau- 
che, à  la  région  précordiale,  on  trouve  de  la 
matité  produite  par  la  présence  du  cœur.  A 
droite,  le  son  est  clair  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  au  niveau  du  foie,  où  cet  organe  donne 
encore  de  la  matité.  Latéralement,  dans  une 
région  bornée  de  chaque  coté  par  une  ligne 
verticale  abaissée  des  bords  antérieur  et  pos- 
térieur de  l'aisselle,  la  sonorité  pulmoiiale  est 
très-grande  depuis  le  creux  uxilluire  jusqu'il 
la  septième  côte  intérieurement.  En  arrière, 
la  sonorité  existe  de  haut  en  bas  dans  toute 
la  région  intersoapulaire;  mais' elle  est  mé- 
diocre eteesse  même  au  niveau  de  ladeuxièmo 
ou  troisième  fausse  côte. 
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■  —  Phénomènes  pathologiques.  Dans  l'état 
de  maladie,  le  Bon  rendu  par  le  thorax  sur 
les  points  qui  correspondent  aux  poumons 
peut  présenter  de  nombreuses  variétés  de 
force  et  de  caractère.  Il  devient  tantôt  plus 
clair  et  plus  intense,  tantôt  plus  sourd  et  plus 
mat;  d'autres  fois  encore  il  se  distingue  par 
un  timbre  particulier.  L'augmentation  de  so- 
norité prend  deux  caractères  principaux.  :  dans 
un  premier  degré,  il  n'y  a  pas  exagération  du 
son  normal,  c'est  le  son  clair  ;  à  un  degré  plus 
élevé,  il  prend  une  résonnante  analogue  à 
celle  que  rend  l'hypocondre  gauche  quand 
l'estomac  est  distendu  par  des  gaz  ;  c'est  le 
son  tympanique. 

Le  sou  clair  peut  être  plus  ou  moins  pro- 
noncé, partiel  ou  général,  s'étendre  a  toute 
la  surface  du  thorax,  ou  rester  borné  à  une 
région  circonscrite  de  l'un  ou  de  l'autre  côté 
de  la  poitrine.  Cette  sonorité  peut  être  quel- 
quefois un  effet  de  l'amaigrissement  ;  niais 
elle  est  due  le  plus  souvent  aux  diverses  for- 
mes d'emphysème  pulmonaire.  Rarement  elle 
se  lie  à  une  dilatation  des  bronches,  à  une 
hernie  du  poumûn  ou  à  l'existence  d'une  ca- 
verne. Le  docteur  Skoda  l'a  signalée  encore 
dans  l'hydrolhorax  et  dans  la  pleurésie  avec 
ôpancheineiit  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 
Quand  l'exagération  du  son  n'est  que  le  résul- 
tat de  l'amaigrissement,  elle  se  montre  partout 
avec  des  degrés  d'intensité  correspondantaux 
.  diverses  régions  de  la  poitrine  à  l'état  nor-' 
mal.  Les  espaces  interosseux  sont  déprimés, 
la  clavicule  et  les  côtes  saillantes,  mais  la 
poitrine  n'a  subi  aucune  déformation.  Le  son 
tympanique  de  la  poitrine  est  absolumant  le 
même  que  celui  que  rend,  à  la  percussion, 
l'hypocondre  gauche,  quand  l'estomac  est 
distendu  par  des  gaz.  Cette  résonnance,  qui 
apparaît  presque  toujours  d'une  manière 
brusque  chez  les  phihisiques,  est  due  à  un 
épanchemeut  de  g;iz  dans  la  plèvre.  Le  fluide 
gazeux  n'est  autre  chose  que  de  l'air  atmo- 
sphérique qui  s'est  précipité  dans  la  cavité 
pleurale  après  une  déchirure  du  poumon  ou 
par  une  caverne  dont  les  parois  ont  été  per- 
forées. 

La  diminution  de  la  sonorité  de  la  poitrine 
présente    également    diverses   nuances  ;    on 
distingue  habituellement  deux  variétés  :  le 
son  obscur  et  le  son  mat.  Le  son  est  obscur 
lorsque,  sans  être  aussi  fort  qu'à  l'état  nor- 
mal, il  présente  encore  une  certaine  réson- 
nauce.  (Jet obscurcissement  du  son  peut  exis- 
ter indépendamment  de  tout  état  morbide  ; 
c'est  lorsque  la  poitrine  est  couverte  d'une 
forte  couche  de  muscles  ou  de  graisse,  lors- 
que, en  d'autres  termes,  les  sujets  ont  beau- 
coup d'embonpoint.  Dans  tous  les  autres  cas, 
l'obscurcissement  du  son  indique  une  condi- 
tion morbide  des  parois  thoraciques,   de   la 
plèvre  ou  des  poumons.  Une  forte  tension  des 
parois  de  la  poitrine,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
suffit  pour  donner  lieu  a  un  son  plus  ou  moins 
obscur.  Il  en  est  de  même   de  l'iuliltration 
œdémateuse  de3  parois  du  thorax.  Un  abcès 
développé  dans  les  muscles  peut  produire  le, 
même  résultat  dans  une  région  circonscrite. 
Mais,  lu  plus  souvent,  cetlo  altération  de  la 
sonorité  pulmoimle  se  lie  à  des  lésions  pro- 
fondément  situées,  telles  que   la  pleurésie, 
l'hydrolhorax,  la   congestion  pulmonaire,  la 
pneumonie  commençante,  l'engouement  hy- 
postatique,  la  phthisie,  l'infiltration   séreuse- 
ou  sanguine,  le  cancer,  la  inélanose.  Dans 
tous  ces  cas,  la  tnatité  est  lixe  et  elle  ne  pré- 
sente point  de  caractère  particulier  qui  puisse 
Bervir  au  dignostic  différentiel.  Néanmoins, 
dans  la  congestion  pulmonaire  hypostatique, 
c'est  uniquement  en  arrière  et  en  bas  que  le 
sou  est  diminué; il  en  est  de  même  assez  ha- 
bituellement  dans    la    pneumonie.    Dans    la 
phthisie,  au  contraire,  c'est  surtout  au  som- 
met que  l'on  constate  l'obscurité  du  son,  soit 
en  arrière,  soit  sous  les  clavicules.  Dans  les 
autres  affections,  le  siège  du  son  obscur  n'a 
rien  de  spécial,  et  il  faut  nécessairement  re- 
courir à  d'autres  méthodes  pour  établir  le 
diagnostic  (Barth  et  lioger). 

On  appelle  son  mat  celui  qui  ressemble  au 
son  que  l'on  produit  en  percutant  la  cuisse, 
par  exemple.  Il  peut  avoir  un  siège  et  une 
étendue  très-variables,  occuper  tout  un  côté 
de  la  poitrine  ou  être  limité  à  un  point  cir- 
conscrit. 11  est  ordinairement  accompagné  du 
manque  d'élasticité  que  perçoit  la  main  ap- 
pliquée sur  un  thorax  a  l'état  sain.  La  matité 
résulta  d'une  induration  considérable  du  pou- 
mon, telle  quo  celle  qui  est  produite  par  un 
grand  nombre  de  tubercules  ou  par  une  pneu- 
monie à  la  période  d'hépatisation,  ou  bien 
encore  par  un  épanchemeut  séreux  qui  refoule 
et  comprime  le  tissu  pulmonaire;  quelquefois 
enfin  elle  est  due  au  développement  de  quel- 
ques tumeurs  ayant  leur  siège  dans  les  parois 
thoraciques  ou  dans  les  plèvres.  Les  tumeurs 
des  parois  de  la  poitrine  produisent  un  son 
mat  qui  indique  que  leur  contenu  est  solide 
ou  liquide;  mais  la  palpation  et  les  autres 
méthodes  d'examen  sont  indispensables  pour 
déterminer  quelle  en  est  la  nature.  Les  tu- 
meurs profondes  rendent  un  son  mat,  mais 
tout  a  fuit  circonscrit.  Pour  distinguer  si  la 
maiilé   provient   d'un    épanchemeut  liquide 
dans  les  plèvres  ou  d'une  induration  du  pou- 
mon, il  faut  faire  changer  le. malade  de  posi- 
tion. Dans  les  cas  d'épanchetnent,  le  malade 
étant  assis  sur  le  lit,  la  mutité  aura  son  siège 
à  la  base  do  la  poitrine,  où  la  sérosité  se 
trouve  accumulée;  mais  si  l'on  couche  le  su- 
jet, le  liquide,  obéissant  aux  lois  de  lu  pesan- 
teur, sera  naturellement  déplacé,  et  la  matité 
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aura  changé  de  place.  Lorsque,  au  contraire, 
il  s'agit  d'une  induration  du  poumon,  la  ma- 
tité reste  fixe  et  invariable,  quelle  que  soit  la 
position  du  sujet.  Dans  l'hépatisation  pulmo- 
naire, la  matité  a  lieu  principalement  d'un 
seul  côté,  le  long  du  bord  postérieur  et  infé- 
rieur, plus  rarement  au  sommet  et  presque 
jamais  en  avant  seulement.  Les  tubercules, 
au  contraire,  siègent  surtout  au  sommet  du 
poumon,  en  avant  ou  en  arrière,  à  droite  ou 
à  gauche,  mais  beaucoup  plus  souvent  à  droite. 
Toutefois,   pour   porter  un    diagnostic  avec 
quelque  certitude,  il  ne  faudrait  pas  s'en  tenir 
aux  seules  données  de  la  percussion;  on  de- 
vrait en  rapprocher  avec  soin  les  résultats 
fournis  par  les  autres  méthodes  d'examen,  et 
ne  se  prononcer  qu'après  les  avoir  comparées 
aux  signes  fonctionnels  et  aux  indications  ti- 
rées de  la  marche  de  la  maladie.  Outre  las 
modifications  du  son  pulmonal  en  plus  ou  en 
moins,  il  existe  encore  une  autre  espèce  par- 
ticulière de  sonorité  qui  ressemble  à  un  bruit 
métallique  et  quelquefois  à  un  bruit  de  pot 
fêlé.  Le   premier  se  produit  lorsqu'il  existe 
dans  les  poumons  une  ou  plusieurs  cavernes 
contenant  a  la  fois  de  l'air  et  des  matières  li- 
quides. Le  second  indique  également,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  une  caverne  tu- 
berculeuse; mais,   pour   le  produire,  il  faut 
percuter  au  niveau  de  la  caverne,  et  il  faut 
que  celle-ci  se  trouve  assez  superficiellement 
placée,  qu'elle  soit   d'une  certaine  étendue, 
que  ses  parois  soient  minces  et  souples,  que 
le  contenu  soit  à  la  fois  liquide  et  gazeux. 

—  Percussion  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
La  percussion  du  cœur  se  pratique  en  suivant 
les  mêmes 'règles  que  pour  la  percussion  du 
thorax  ;    seulement   on    commence    toujours 
dans  le  sens  vertical  et  on  finit  dans  le  sens 
horizontal.  Quand  on  veut  obtenir  des  résul- 
tats précis,  on  détermine  dans  tous  les  sens 
les  limites  du  cœur  et  on  les  figure  par  des 
lignes  au  moyen  du  crayon  démographique, 
A  l'état  normal,  la  région  précordiale  rend  un 
son  obscur  ou  mat  sur  une  étendue  de  0m,05 
à  0m,06  dans  la  direction  des  deux  diamè- 
tres. Supérieurement,  la  matité  commence  au 
niveau  de  la  quatrième  côte  et  se  continue 
jusqu'à  la  sixième;  son  maximum  d'intensité 
se  trouve  au  centre  de  cette  région  ;  latéra- 
lement, elle  se  confond  peu  à  peu  avec  le  son 
pulmonal.  Une  percussion  légère  ne  donne 
.point  les  limites  réelles  du  cœur;  elle  indique 
seulement  les  points  où  cet  organe  est  eu 
contact  avec  la  paroi  thoracique.  Quand  on 
veut  déterminer  les  véritables  limites  et  les 
points  cachés  par  les  poumons,  il  faut  em- 
ployer une  percussion  plus  forte  et  plus  pro- 
fonde. D'après  M.  Piorry,  les  gros  vaisseaux 
partant  du  cœur  modifient  légèrement  la  so- 
norité de  la  poitrine  et  produisent  un  affaiblis- 
sement du  son  pulmonal  dans  une  étendue 
de  seize  à  vingt  lignes,  près  de  la  base  du 
cœur,  là  où  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire  sont 
accolées  l'une  à  l'autre.  A  l'état  pathologique, 
la  matité  de  larégion  précordiale  peut  dimi- 
nuer d'intensité  et  d'étendue,  et,  dans  quel- 
ques cas  même,  faire  place  à  un  excès  de  so- 
norité. Ce  phénomène  est  du  presque  toujours 
à  un  emphysème  du  bord  interne  du  poumon 
qui  recouvre  la  face  antérieure  du  cœur  ;  plus 
rarement  il  est  dû  à  une  atrophie  de  ce  vis- 
cère qui  permet  aux  deux  poumons  de  se  rap- 
procher l'une  de  l'autre.  Enfin,  dans  quelques 
cas,  la   résonnauce  exagérée    résulte    d  une 
accumulation  de  gaz  dans  le  péricarde.  Beau- 
coup plus  souvent,  les  conditions  pathologi- 
ques de  l'appareil  circulatoire  produisent  un 
accroissement  de  l'obscurité  naturelle  de  la 
région  précordiale.  Celle-ci  se  change  alors 
en  une  matité  à  la  fois  plus  prononcée  et  plus 
étendue.  Ce  phénomène  provient  de  la  pré- 
sence de  caillots  volumineux  dans  les  cavités 
du  cœur,  ou  bien  d'une  hypertrophie  excen- 
trique de  cet  organe,  ou  bien  encore  d'un 
épanchement  séreux  dans  le  péricarde.  Quel- 
quefois ces  trois  états  morbides  se  combinent 
1  un  avec  l'autre  et  produisent  les  mêni-es  ef- 
fets avec  un  degré  de  plus  d'intensité.  Dans 
l'hydropéricarde,  si  l'épancheinent  est  abon- 
dant,  la   inatité   représente    une  espèce    do 
triangle  dont  la  base  repose  sur  le  diaphragme. 
Si  l'un  fait  placer  le  malade  sur  son  séant,  le 
liquide  se  porte  à  la  partie  inférieure  de  la 
bourse  séreuse  et  on  trouve  plus  de  matité 
dans  le  sens  transversal  que  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. Il  n'en  est  plu»  de  même  dans  les 
cas  d'hypertrophie  du  cœur.  Cet  organe  aug- 
mente de  volume  progressivement  et  en  tous 
sens;  par  conséquent, iamutité  devra  s'éten- 
dre également  selon  les  deux  diamètres  du 
cœur.  Lorsque  la  matité  existe  dans  le  trajet 
de  l'aorte,  derrière  le  sternum,  elle  indique  la 
présence  d'une  tumeur  qui,  le  plus  souvent, 
est  un  anévrisme  de  l'aorte, 

—  Percussion  de  l'abdomen.  Pour  pratiquer 
la  percussion  de  l'abdomen,  il  faut  placer  le 
malade  dans  le  décubitus  dorsal,  les  bras 
tendus  le  long  du  corps  et  les  cuisses  légère- 
ment fléchies  sur.le  ventre,  de  façon  à.  dis- 
tendre le  plus  possible  les  muscles  abdomi- 
naux. Pour  explorer  les  parties  latérales,  on 
le  fait  coucher  sur  le  côté  opposé  à  celui  que 
l'on  percute;  puis  on  le  fait  changer  plu- 
sieurs fois  de  position  pour  voir  si  ces  diver- 
ses attitudes  n'amènent  pas  des  déplacements 
dans  la  matité.  Ici  la  percussion  avec  le  ples- 
siinètre  est  préférable  à  celle  qu'on  pratiquo 
avec  le  doigt  sur  la  poitrine.  A  l'état  sain, 
le  ventre  présente,  dans  ses  diverses  régions, 
des  différences  de  sonorité  qu'il  est  absolu- 
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ment  nécessaire  de  connaître.  Ces  différences 
sont  dues  à  la  densité  des  viscères  contenus 
dans  cette  cavité.  On  divise  généralement  le 
ventre  en  trois  zones  ou  régions  qui  vont  de 
haut  en  bas  :  1°  les  régions  épigastriques  et 
hypocondriaques,   droite   et   gauche;  2»    la 
région  ombilicale  et  les  flancs,  qui  répondent 
aux  lombes  en  arrière;  3»  les  régions  hypo- 
gastriques  et  iliaques,  droite  et  gauche.  La 
région  épigastrique  rend  un  son  mat  à    la 
partie  supérieure  et  à  droite,  à  cause  de  la 
présence  du  lohe  gauche  du  foie  qui  s'avance 
plus  ou  moins  dans  le  creux  épigastrique.  Du 
côté  gauche,  où  se  trouve  l'estomac,  on  ob- 
tient un  son  clair  si  cet  organe  est  vide,  ou 
bien  humorique  s'il  contient  des  liquides  et 
des  gaz  ;  on  aurait  de  la  matité  s'il  éiait  rem- 
pli de  substances  alimentaires.  L'hypocon- 
dre droit  donne  un  son  mat  produit  par  la 
présence  du  foie.  La  matité  s'étend  du  haut 
en  bas,  depuis  la  sixième  ou  septième  côte 
jusqu'au  rebord  des  fausses  côtes,  au  delà  du- 
quel on  constate  la  sonorité  intestinale.  L'hy- 
pocondre gauche  répond  h   la  grosse  tubé- 
rosité  de  l'estomac  et  produit  un  son  clair, 
stomacal,  plus  prononcé  qu'à  1  epignstre  ;  un 
peu  plus  en  arrière,  on  rencontre  la  rate,  dont 
la    présence   obscurcit    considérablement   la 
sonorité.  Dans  la  région  ombilicale,  on  trouve 
un  son  généralement  clair,  dû  à  la  présence 
de  l'arc  du  côlon  et  à  l'intestin  grêle.  Sur  les 
côtés,  on  trouve  à  peu  près  la  même  sonorité 
jusqu'au  niveau  des  lombes,  où  les  reins,  re- 
couverts d'une  forte  couche  musculaire,  ren- 
dent un  son  mat.  L'hypogastre  contient  les 
dernières  circonvolutions  de  l'intestin  grèle, 
la  vessie  et  l'utérus  chez  la  femme.  Lorsque 
ces  organes  sont  "vides,  on  obtient  un    son 
clair;  s'ils  sont  distendus,  un  son  mat,   et  si 
l'intestin  grêle  est  dilaté  par  des  gaz,  on  pro- 
duit une  espèce  de  tympanite.  Au  niveau  des 
fosses  iliaques,  on  perçoit  un  son  clair  quand 
le  cœcum  ou  la  portion  iliaque  du  côlon  Sont 
distendus  par  des  gaz,  humorique  s'ils<  con- 
tiennent des  gaz  et  des  liquides,  et  mat  s'ils 
sont  remplis  par  des  matières  fécales. 

A  l'état  pathologique  ,  la  sonorité  des  dif- 
férentes parties  de  l'abdomen  présente  de 
nombreuses  modifications  selon  les  organes 
affectés.  Elle  peut  être  altérée  dans  son  in- 
tensité et  dans  ses  caractères,  dans  son  siège 
et  dans  ses  limites.  Enfin,  quelquefois  il  se 
manifeste  des  sons  anomaux  qu'on  n  y  trouve 
pas  habituellement  et  qui  n'existent  point  à 
l'état  de  santé. 

—  Foie  et  vésicule  biliaire.  La  matité  pro- 
duite par  le  foie  peut,  sans  changer  de  carac- 
tère, être  déplacée  en  haut  ou  en  bas;  en 
haut,  lorsque  cet  organe  est  refoulé  par  un 
épanchemeut  péritonéul  abondant  ou  par  un 
niétéorisme  très-considérable  ;  en  bas,  lorsque 
le  foie  est  repoussé  dans  ce  sens  par  une 
grande  collection  de  liquides  ou  de  gaz  dans 
la  cavité  pleurale  droite.  Dans  d'autres  cir- 
constances, le  sonjècoral  s'étend  dans  toutes 
les  directions  k  la  fois;  sa  limite  supérieure 
s'élève  du  côté  de  la  poitrine,  l'inférieuredé- 
passe  de  beaucoup  le  rebord  des  fausses  côtes 
et  descend  parfois  jusque  dans  la  fosse  ilia- 
que ;  à  gauche,  la  matité  s'avance  jusque  dans 
rhypoeomire.  Il  est  évident  qu'en  pareil  cas 
il  s'agit  d'une  augmentation  considérable  de 
volume  du  foie,  et  celle-ci  est  due  soit  à  des 
masses  cancéreuses  développées  dans  son 
épaisseur,  soit  à  la  présence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs kystes  hydatiques,  soit  à  un  état  grais- 
seux, h  une  congestion  sanguine  récente,  ou 
à  une  hypertrophie  chronique  sans  altération 
do  texture.  Quelquefois,  au  lieu  d'augmenter 
d'étendue,  le  son  hépatique  se  trouve,  au  con- 
traire, considérablement  diminué  dans  tous 
les  sens.  Il  s'agit  alors  d'une  cirrhose  ou  d'une 
atrophie  simple  de  l'organe  sans  aucune  alté- 
ration de  texture.  La  vésicule  biliaire,  dont 
la  présence,  à  l'état  sain,  ne  peut  être  que 
difficilement  constatée  par  la  percussion,  peut 
au  contraire  devenir  très-sensibie  lorsque 
sa  cavité  est  distendue  uar  une  accumulation 
de  bile,  de  liquide  muqueux  ou  même  do  con- 
crétions biliaires  multiples.  On  constatera  cet 
état  morbide  en  percutant  le  long  du  bord  in- 
férieur du  foie  transversalement,  jusqu'à  ce 
que  l'on  trouve  un  son  mat,  circonscrit  sous 
forme  d'ovoïde ,  au  niveau  de  la  vésicule  du 
fiel. 

—  Rate.  La  rate  peut  être  abaissée  au-des- 
sous de  sa  position  normale  par  un  épanche- 
meut liquide  ou  gazeux  dans  la  plèvre  gau- 
che ;  elle  peut  être  aussi  refoulée  de  bas  en 
haut  par  une  ascite  ou  une  tympanite  consi- 
dérables. Dans  les  deux  cas,  la  percussion, 
par  le  déplacement  de  la  matité,  indique  les 
déplacements  de  cet  organe.  Quelquefois  la 
rate  est  atrophiée  et  le  son  mat  qui  corres- 
pond à  l'étendue  qu'elle  occupe  diminue  en 
proportion  de  l'atrophie.  Les  cas  d'hypertro- 
phie de  la  rate  sont  beaucoup  plus  fréquents. 
Cet  organe  acquiert  alors  un  volume  consi- 
dérable et  la  matité  s'étend  en  proportion  au 
niveau  de  toute  la  circonférence  du  l'organe. 
L'hypertrophie  se  lie  le  plus  souvent  aux 
fièvres  intermittentes  de  longue  durée.  Rare- 
ment on  l'observe  à  la  suite  des  cancers  et 
des  kystes  hydatiques  de  l'organe. 

—  Estomac.  Le  son  clair  rendu  par  l'esto- 
mac varie,  même  chez  un  individu  sain,  se- 
lon qu'on  observe  cet  organe  à  l'état  de  plé- 
nitude ou  de  vacuité.  Toutefois,  ce  son  est, 
en  général,  modérément  lym punique.  A  l'état 
pathologique,  lorsque  i'estomac  est  considé- 
rablement agrandi  et  distendu  par  des  gaz, 
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le  son  stomacal  prend  un  caractère  tyinpa-  " 
nique  très-  prononcé,  en  s'étendant  davantage 
dans  toute  la  circonférence  de  l'organe.  Dans 
quelques  cas,  on  observe  un  bruit  particulier 
de  clapotement,  dû  à  la  présence  de  quelques 
gaz  et  à  un  amas  considérable  de  matières 
chymeuses.  Parfois  le  son  stomacal  est  con- 
sidérablement diminué  d'étendue  ;  c'est  lors- 
que cet  organe  est  rapetissé  par  des  phlcg- 
masies  chroniques,  et  surtout  par  un  empoison- 
nement par  les  acides.  Dans  d'autres  cas, 
c'est  un  son  mat  que  l'on  produit,  au  lieu  d'un 
son  tympanique!  C'est  qu'il  existe  alors  une 
dégénérescence  cancéreuse  des  parois  de  l'es- 
tomac, une  accumulation  de  sang  dans  sa  ca- 
vité, ou  un  déplacement  du  lobe  gauche  du 
foie  qui  s'avance  jusque  sur  l'estomac. 

—  Intestins.  La  sonorité  correspondant  aux 
intestins  peut  être  altérée  dans  tous  les  points 
de  l'abdomen  ou  se  borner  seulement  à  une 
partie  limitée  en  rapport  avec  ces  viscères. 
La  matité  étendue  à  toute  la  région  intesti- 
nale coïncide  généralement  avec  la  rétraction 
et  l'état  de  vacuité  du  tube  digestif;  les  can- 
cers de.  l'estomac  produisent  souvent  cet  ef- 
fet. Lorsque  la  inatité  est  bornée  à^une  por- 
tion de  l'intestin,  elle  est  due  soit  a  une  en- 
térorihagio  ou  à  une  obstruction  intestinale 
produite  par  les  matières  fécales,  soit  à  une 
dégénérescence  carcinomateuse  ou  à  une  in- 
vagination intestinale.  Le  son  intestinal,  au 
lieu  d'être  plus  ou  moins  mat,  peut  devenir 
tout  à  fait  tympanique,  et  alors  il  occupe  or- 
dinairement une  grande  partie  de  l'abdomen. 
Ce  phénomène  indique  une  quantité  notable 
de  gaz  dans  le  ventre,  qui  se  trouve  excessi- 
vement distendu.  Dans  l'immense  majorité 
des  cas,  les  fluides  élastiques  sont  renfermés 
dans  l'intestin  et  constituent  la  pnoumatose 
intestinale;  exceptionnellement,  ils  se  trou- 
vent dans  la  cavité  du  péritoine  et  forment 
la  pneumatose  péritonéale.  Dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  le  son  tympanique  est  généralisé. 
Quand  la  sonorité  intestinale  prend  lo  carac- 
tère humorique,  c'est  l'indice  de  la  présence 
simultanée  de  gaz  et  de  liquides.  Si  ces  deux 
fluides  sont  renfermés  dans  la  même  cavité, 
ils  donnent  lieu  à  un  gargouillement,  comme 
on  le  constate  souvent  dans  la  fosse  iliaque 
droite  pendant  le  cours  des  fièvres  typhoïdes. 
S'il  existe  une  tumeur  au  voisinage  de  la  ca- 
vité abdominale  et  que  lapercussion  produise 
dans  cette  tumeur  le  son  intestinal,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  s'agit  d'une  hernie  dans  la- 
quelle se  trouve  une  anse  du  tube  digestif. 

—  Rein.  Le  rein  est  susceptible'  de  s'atro- 
phier et  de  s'iiypertrophier.  Dans  lo  premier 
cas,  la  matité  correspondant  à  cet  organe  se 
trouve  diminuée  quant  à. son  étendue;  dans 
le  second,  les  choses  se  passent  d'une  manière 
tout  à  fait  opposée.  L'hypertrophie  du  rein 
se  rattache  U;  plus  souvent  à  une  dégénéres- 
cence tuberculeuse  ou  cancéreuse,  à  la  pré- 
sence de  kystes  multiples,  d'hydro-néphroses 
ou  d'autres  altérations  organiques. 

—  Vessie.  La  vessie,  a  l'état  de  vacuité,  ne 
peut  être  percutée  directement,  parce  qu'elle 
est  séparée  par  les  intestins  de  la  paroi 
abdominale  antérieure.  Mais  il  n'en  est  plus 
ainsi  lorsqu'elle  est  distendue  par  l'urino. 
Alors  elle  remonte  au-dessus  du  pubis,  s'ac- 
cole à  la  paroi  abdominale,  et  sa  présence  se 
reconnaît  à  un  son  mat,  circonscrit  en  haut 
par  une  ligne  courbe  à  convexité  supérieure. 
Ce  phénomène  est'un  signe  précieux  pour 
distinguer  ht  rétention  d'urine,  et  l'étendue 
de  la  inatité  donne  la  mesure  de  la  quantité 
de  liquide  accumulé  dans  la  vessie.  L'ascite, 
comme  la  distension  de  la  vessie  par  l'urine, 
donne  aussi  un  son  mat  dans  la  région  hypo- 
gastrique  ;  mais  elle  présente  certains  carac- 
tères spéciaux  qui  établissent  une  grande  dif- 
férence entre 'Ces  deux  affections. 

—  Utérus.  L'utérus,  à  l'état  normal,  n'est 
point  accessible  à  la  percussion;  mais  dès 
qu'il  est  distendu  parle  produit  de  la  concep- 
tion ou  par  une  cause  morbide  quelconque,  il 
peut  être  facilement  percuté.  M.  Piorry  pense 
qu'à  la  fin  du  deuxième  mo'i3  do  la  gestation 
la  matrice  commence  à  donner  un  son  mat. 
Mais  ce  phénomène  est  insuffisant  pour  dia- 
gnostiquer une  grossesse.  Pour  les  autres  cas 
où  la  percutsion  est  d'une  grande  utilité  dans 
le    diagnostic,    v.    utérus,  ascite,    œdémis, 

PÉRITOINE. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  la  prati- 
que de  la  percussion  présente  do  bien  plus 
grandes  difficultés  que  chez  l'homme.  Elle 
n'a  été  appliquée,  jusqu'à  ce  jour,  qu'au  dia- 
gnostic des  maladies  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
uomen.  Ces  difficultés  résultent  tlê  la  dispo- 
sition anatomique  des  parties  et  de  l'indo- 
cilité des  animaux.  Si  on  compare  le  thorax 
do  l'homme  à  celui  des  diverses  espèces  d'a- 
nimaux domestiques,  et  qu'on  tienne  compte 
de  la  disposition  de  cette  cage  osseuse,  de  la 
situation,  des  attaches  du  diaphragme  aux 
côtes  et  des  rapports  de  cette  cloison  avec 
les  viscères  renfermés  dans  l'abdomen,  enfin 
de  la  position  et  des  connexions  du  cœur  et 
du  poumon,  on  trouve  des  différences  re- 
marquables à  cet  égard. 

Or,  ces  différences  auatoiniques  apportent 
dans  chaque  espèce  d'animal  des  modifica- 
tions qui  influent  beaucoup  sur  la  nature  et 
la  valeur  des  renseignements  fournis  par  la 
percussion  et  l'auscultation  de  la  poitrine. 
Dans  tous  les  quadrupèdes  domestiques,  lo 
thorax  a  également,  comme  chez  l'homme,  la 
forme  d'un  cône,  avec  cette  différence  que  le 
sommet  de  ce  cône  est  antérieur  et  la  base 
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postérieure.  Quant  à  la  cage  osseuse,  elle  est 
différemment  modifiée  dans  son  étendue,  se- 
lon le  nombre  des  côtes  et  l'attache  de  la  cir- 
conférence du  diaphragme. 

Dans  les  grands  animaux,  le  volume,  l'é- 
tendue et  le  peu  de  mobilité  des  épaules,  si- 
tuées sur  les  parties  antérieures  et  latérales 
du  thorax,  empêchent  de  pouvoir  percuter 
exactement  les  lobes  antérieurs  des  poumons. 
Le  volume  et  l'étendue  des  muscles  qui,  su- 
périeurement, remplissent  les  gouttières  ver- 
tébrales et  qui,  en  bas,  recouvrent  les  fausses 
côtes;  l'épaisseur  des  muscles  peaussiers;  le 
peu  de  minceur  de  la  peau  dans  les  grandes 
espèces  et  la  fourrure  plus  ou  moins  épaisse 
dont  elle  est  recouverte  sont  déjà  autant  de 
conditions  qui  limitent  aux  deux  tiers  l'éten- 
due de  la  poitrine  qui  peut  être  percutée  et 
auscultée  avec  quelque  avantage.  En  outre, 
le  diaphragme  est  situé  obliquement  de  haut 
en  bas  chez  les  animaux,  et  est  en  rapport 
par  sa  face  postérieure  avec  plusieurs  gros 
viscères  creux  de  la  digestion  qui,  selon  leur' 
état  de  plénitude  ou  de  vacuité,  apportent 
des  modifications  dans  la  résonnance  pecto- 
rale et  troublent  parfois  la  percussion,  Enfin, 
la  difficulté  et  même  l'impossibilité  de  faire 
prendre  diverses  positions  aux  grands"  ani- 
maux, afin  de  faciliter  l'exploration  de  leur 
poitrine  ;  leur  indocilité,  les  mouvements  aux- 
quels ils  se  livrent,  les  positions  gênantes  et  in- 
commodes auxquelles  l'explorateur  est  obligé 
de  s'assujettir  sont  autant  de  circonstances 
qui  limitent  les  surfaces  de  la  poitrine  des 
animaux  qui  peuvent  être  utilement  percutées. 

Comme  chez  l'homme  ,  on  divise  la  percus- 
sion en  percussion  immédiate  et  en  percussion 
médiate.  Pour  exécuter  la  percussion  médiate, 
MM.  Leblanc  etDelafond  ont  proposé  chacun 
un  plessimètre.  Celui  dont  M.  Leblanc  se  sert 
consiste  en  un  petit  marteau  de  fer.  On  ap- 
plique exactement  sur  Je  point  qu'on  veut 
explorer  une  rondelle  en  supin,  ou  en  tout 
autre  bois  léger,  couverte  d'un  morceau  de 
caoutchouc;  on  appuie  fortement  cette  ron- 
delle, qui  doit  être  posée  de  préférence  sur 
une  côte,  on  donne  un  coup  sec  et  on  lève 
aussitôt  le  marteau.  Le  plessimètre  de  Dela- 
foud  consiste  en  une  rondelle  de  liège,  recou- 
verte, sur  la  face  qui  doit  être  percutée,  d'une 
couche  d'épongé  et  sur  laquelle  on  frappe 
avec  un  marteau  ordinaire.  Avec  ce  plessi- 
mètre, on  produit  un  choc  plus  fort  qu'avec 
celui  de  M.  Leblanc.  On  détermine  plus  d'é- 
branlement et  on  obtient  plus  de  résonnance. 

Quant  à  la  percussion  immédiate,  elle  s'exé- 
cute, chez  les  grands  animaux,  soit  avec  le 
poing,  soit  avec  la  face  dorsale  des  quatre 
premières  phalanges,  soit,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  avec  les  secondes  articulations  pha- 
langiennes;  chez  les  petits  animaux,  avec  les 
extrémités  réunies  des  cinq  doigts. 

A  quelque  procédé  qu'on  ait  recours,  voici, 
d'après  M.  Delafond,  les  principales  règles  à 
suivre  dans  la  manière  d'employer  lu. percus- 
sion. 

Chez  le  cheval,  la  poitrine  peut  être  per- 
cutée à  droite  ou  à  gauche,  depuis  le  bord 
postérieur  de  l'épaule  jusqu'à  la  dernière  côte 
sternale;  mais  la  résonnance  la  plus  forte  se 
fait  entendre  entre  les  septième,  huitième  et 
neuvième  côtes  sternales. 

Dans  l'espèce  bovine,  l'organisation  de  la 
poitrine  est  telle,  que  cette  cavité  doit  avoir 
une  sonorité  inférieure  à  celle  du  cheval. 
L'épaisseur  plus  grande  de  la  peau,  le  nom- 
bre des  côtes,  leur  écartement  et  surtout  leur 
grande  mobilité  influent  sur  la  production  et 
la  propagation  du  son.  En  effet,  la  percussion 
médiate  ou  immédiate,  chez  le  bœuf,  ne  donne 
qu'un  son  presque  mat.  Mais  les  épaules  et 
les  muscles  ilio- spinal,  dorso- humerai  et 
sterno-troehinien  étant  moins  développés 
que  chez  le  cheval ,  l'étendue  des  régions 
à  percuter  est  plus  grande.  Dans  la  région 
moyenne  de  la  poitrine,  la  résonnance  atteint 
son  maximum  aux  septième,  huitième  et  neu- 
vième côtes.  Dans  la  région  supérieure,  la 
résonnance  diminue  depuis  la  cinquième  jus- 
qu'à la  treizième  côte,  tandis  que,  sur  l'éten- 
due de  la  région  supérieure  gauche,  elle  aug- 
mente à  partir  du  même  endroit  jusqu'à  la 
dernière  côte.  Enfin,  dans  la  région  infé- 
rieure, la  résonnance  s'étend  depuis  la  qua- 
trième côte  jusqu'à  la  dernière. 

Chez  les  animaux  de  la  race  ovine,  la  ré- 
sonnance de  la  poitrine  peut  être  obtenue, 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  dans 
une  plus  grande  étendue  que  chez  le  bœuf, 
le  diaphragme  s'attachant,  comme  dans  le 
cheval,  le  chien  et  le  porc,  à  la  dernière  côte 
et  à  l'articulation  de  toutes  les  côtes  aster- 
nales  avec  leurs  cartilages.  Cette  différence 
est  essentielle  ;  il  est  très-important  d'en  tenir 
compte  lorsque  l'on  percute  et  que  l'on  aus- 
culte la  poitrine  des  bêtes  à  laine. 

Dans  l'espèce  du  porc,  la  percussion  de  la 
poitrine  ne  donne  que  de  très-faibles  rensei- 
gnements. Percutée  à  droite  et  à  gauche, 
lorsque  les  animaux  sont  maigres  et  jeunes, 
elle  donne,  à  peu  de  chose  près,  la  même  ré- 
sonnance, le  poumon  gauche  du  porc  n'of- 
frant qu'une  très-légère  échancrure  au  niveau 
du  cœur.  La  résonnance  est  forte  à  droite  et 
à  gauche,  en  arrière  de  l'épaule,  au  centre  de 
Ja  poitrine.  Elle  est  moins  sonore  dans  les  ré- 
gions supérieure  et  inférieure.  Elle  s'affai- 
blit ensuite  successivement  jusqu'à  l'avant- 
dernière  côte.  La  percussion  du  thorax  du 
porc  est  d'une  très-grande  utilité  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies  de  poitrine,  l'ausculta- 
tion étant  presque  impossible  chez  cet  ani- 
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mal,  à  cause  des  grognements  ou  des  cris 
qu'il  fait  entendre  lorsqu'on  explore  sa  poi- 
trine. 

Dans  l'espèce  canine",  l'étroitesse  des  espa- 
ces intercostaux,  la  convexité  et  la  fixité 
des  côtes,  le  peu  d'épaisseur  de  la  peau  et  des 
muscles  sous-cutanés,  enfin,  le  peu  de  volume 
des  organes  digestifs,  tout  se  réunit  pour  fa- 
voriser le  développement  et  la  propagation 
du  son.  La  résonnance,  quoique  variant  d'ail- 
leurs d'intensité,  peut  être  appréciée  dans 
toute  l'étendue  de  la  poitrine  comprise  en  ar- 
rière des  épaules. 

Chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  le  thorax, 
étant  formé  d'un  sternum  osseux  très-large, 
se  trouve  dans  toutes  les  conditions  favora- 
bles à  la  production  du  son.  Mais  ce  sternum 
se  montrant  en  grande  partie  recouvert  de 
muscles  épais,  la  percussion  ne  donne  qu'un 
son  obscur  ou  presque  mat  lorsqu'on  percute 
à  travers  ces  masses  musculaires.  Néanmoins, 
une  large  surface  pectorale  reste  encore  à 
percuter,  et  celle-ci  fournit  de  très-bons  ren- 
seignements dans  les  maladies  de  poitrine. 
La  résonnance  est  très-forte  dans  toute  l'é- 
tendue située  au-dessous  des  ailes,  à  droite 
et  à  gauche.  Elle  est  aussi  parfaitement  dis- 
tincte en  frappant  sur  la  région  osseuse  du 
dos  corresponda*nt  à  l'étendue  du  poumon. 

Telles  sont  les  modifications  normales  qu'of- 
fre la  poitrine  des  différentes  espèces  d'ani- 
maux domestiques,  lorsqu'elle  est  percutée 
dans  les  divers  points  de  son  étendue, 

—  Mus.  La  percussion  consistant  dans  l'im- 
pression que  produit  un  corps  qui  tombe  sur 
un  autre  en  le  frappant,  on  conçoit  que  les 
instruments  dits  de  percussion  on  à  percussion 
sont  ceux  sur  lesquels  on  frappe,  pour  détermi- 
ner la  sonorité,  avec  une  ou  deux  baguettes, 
un  tympan,  etc.  Les  instruments  de  percussion 
ont  dû  être  les  premiers  inventés,  parce 
qu'ils  étaient  les  plus  simples,  les  plus  élé- 
mentaires. Quoi  de  plus  simple,  de  plus  na- 
turel, ;que  de  frapper  une  iarne  de  métal  avec 
une  baguette,  un  marteau,  et  de  provoquer 
une  vibration  sonore?  Les  anciens  ont  donc, 
tout  naturellement,  connu  les  instruments  do 
percussion;  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens 
en  avaient  de  plusieurs  sortes,  de  même  que 
les  Grecs,  dont  on  connaît  encore  le  tympa- 
non,  et  chacun  sait  que  de  temps  immémorial 
les  Chinois  ont  le  gong  et  le  tam-tam. 

Nous  avons  aussi  nos  instruments  de  per- 
cussion, qui  sont  de  plusieurs  espèces.  Dans 
nos  orchestres,  on  emploie  particulièrement 
les  timbales,  la  grosse  caisse,  les  cymbales, 
le  triangle,  etc.,  et,  exceptionnellement,  le 
tambour  militaire-,  nous  disons  à  dessein  mi- 
litaire, parce  qu'il  y  a  des  tambours  de  plu- 
sieurs "sortes  :  le  tambour  proprement  dit,  la 
caisse  claire  ou  roulante,  le  tambour  de  bas- 
que, etc.  Dans  les  musiques  militaires,  les 
mêmes  instruments  sont  en  usage  et  on  y  joi- 
gnait autrefois  le  pavillon  chinois.  En  dehors 
de  ceux-ci,  il  y  a  encore  les  cloches,  les  clo- 
chettes, les  timbres,  les  castagnettes,  l'har- 
monica, le  claquebois,  etc.  Tous  ces  instru- 
ments étant  minutieusement  décrits  dans  le 
cours  de  ce  dictionnaire,  à  la  place  que  cha- 
cun d'eux  doit  occuper,  nous  jugeons  inutile 
de  nous  étendre  ici  davantage  à  leur  sujet. 
Nous  nous  bornerons  à  constater  que,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  construit  aussi  des 
orgues  à  percussion.  Remarquons  cependant, 
en  terminant,  que  la  réunion  des  instruments 
île  percussion  dans  un  orchestre  prend  un  nom 
particulier,  comme  chacun  des  autres  groupes 
qui  composent  la  masse  instrumentale.  On 
sait,  en  effet,  que  le  groupe  des  instruments 
à  archet  reçoit  la  dénomination  générale  de 
quatuor,  tandis  que  celui  des  instruments  à 
vent  en  bois  est  appelé  harmonie,  et  celui  des 
instruments  à  vent  en  cuivre  fanfare;  le 
groupe  des  instruments  de  percussion  a  reçu, 
lui,  le  nom  logique  et  expressif  de  batterie. 

PERCUTANT,  ANTE  adj.  (pèr-ku-tan,  an- 
te  —r  rad.  percuter).  Qui  produit  une  percus- 
sion. 

PERCUTÉ,  ÉE  (pèr-ku-té)  part,  passé  du 
v.  Percuter.  Frappé,  choqué  :  Corps  percuté. 

—  Pathol.  Exploré  par  la  percussion  ;  La 
poitrine  percutée  résonnait  dans  toutes  ses 
parties.  (Corvisart.) 

PERCUTER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-ku-té  —  lat. 
percutere;  de  per,  par,  et  de  cudere,  frapper, 
qui  appartient  sans  doute  au  môme  primitif  que 
1  ancien  slave  kuti  ou  kovati,  /cuia,  o-lcovati, 
po-kouati,  forger,  d'où  kovaci,  kuznitsi,  for- 
geron, kovalinitsa,  forger,  na-kovalo,  en- 
clume; en  russe  kovati,  forger,  kovaluia, 
forge,  kovalo,  marteau,  kovka,  ferrure,  etc. 
Les  analogues  de  ces  formes  se  retrouvent 
dans  tous  les  dialectes  slaves.  Comparez  le 
lithuanien  kujis,  marteau,  et  kujininfeus,  for- 
geron. Miklosich  compare  aussi  la  racine 
sanscrite  ku,  kû,  retentir,  résonner;  mais 
cette  racine  exprime  plus  spécialement  le  son 
de  la  voix,  ce  qui  ne  convient  pas  au  bruit 
du  marteau  qui  forge.  Il  est  plus  probable  que 
le  verbe  slave  signifie  proprement  battre, 
frapper.  Comparez  ;  lithuanien  kauti,  kowiti, 
combattre,  kawà,  kowà ,  combat;  anglo- 
saxon  heawan,  couper,  creuser,  ancien  alle- 
mand hauwan ,  hauan ,  couper,  percer,  d'où 
hauwa,  instrument  pour  creuser,  houe,  etc. 
Or,  ces  diverses  significations  se  réunissent 
dans  le  persan  kâujidan,  kuwistan,  frapper; 
kuwist,  percussion,  coup,  et  kàioidan,  com- 
battre, creuser,  labourer,  etc.,  dont  la  racine 
ku,  kaw,  est  ainsi  le  vrai  corrélatif  du  slave 
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et  du  germanique.  Cette  racine  semble  avoir 
eu  en  persan  même  le  sens  plus  spécial  de 
forger,  à  en  juger  par  Kûwah,  nom  du  forge- 
ron qui  lava  l'étendard  de  la  révolte  contre  le 
tyran  Zôhak,  ainsi  que  le  raconte  le'Sehah- 
nameh).  Néol.  Frapper,  choquer  :  Un  corps 
qui  percute  un  autre  corps. 

—  Pathol.  Employer  la  percussion;  explo- 
rer par  la  percussion  :  Percuter  la  poitrine, 

—  Absol.  :  Percuter  avec  le  plus  grand  soin. 
Percuter  sur  tes  os.  La  force  avec  laquelle  on 
percute  est  réglée  sur  l'épaisseur  des  parois 
de  la  poitrine  et  la  vigueur  des  sujets  malades. 
(Mérat.)  On  ausculte  pour  juger  du  jeu  d'un  or- 
gane; on  percute  pour  se  faire  une  idée  du 
genre  d'altération  de  ses  tissus.  (Raspail.) 

Se  percuter  v.  pr.  Etre  percuté  :  Les  par- 
ties douloureuses  doivent  se  percuter  avec  la 
plus  grande  précaution. 

PERCUTEURS,  m.  (per-ku-teur —  rad.per- 
cuter).  Artill'.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
enflamme  les  étoupilles  fulminantes  à  per- 
cussion :  Le  percuteur  se  compose  essentiel- 
lement d'un  petit  marteau  qu'un  ressort  main- 
tient dans  une  position  verticale  et  que  l'on  fait 
tomber  sur  l'amorce  de  l'étoupille,  pour  l'en- 
flammer, en  tirant  une  ficelle. 

PERCY,  bourg  de  France  (Manche),  ch.-L 
de  eant.  et  à  26  kilom.  S.  de  Saint-Lô;  pop. 
aggl.,  451  hab.  —  pop.  tôt.,  2,974  hab.  Com- 
merce de  testiaux,  chevaux  et  légumes. 

PERCY,  noble  famille  normande  d'Angle- 
terre, établie  lors  de  la  conquête  de  Guil- 
laume (1066),  .et  qui  subsista  jusqu'en  1670. 
Les  membres  les  plus  connus  sont  :  Henri 
Percy,  qui  remporta,  en  134(5,  une  grande 
victoire  sur  les  clans  écossais  et  fit  prison- 
nier le  roi  David  Bruce.  —  Henri  Percy, 
comte  de  Northumberland  (1377),  qui  se  dis- 
tingua aussi  dans  les  guerres  contre.les  Ecos- 
sais. Il  trahit  le  roi  Richard  II,  contribua  à 
placer  Henri  IV  (de  Lancastre)  sur  le  trône, 
puis  se  souleva  contre  lui  et  périt  en  combat- 
tant (1406).  —  Thomas  Percy,  comte  de  Nor- 
thumberland, qui  se  révolta  contre  Elisabeth 
en  faveur  de  Marie  Stuart  et  fut  décapité 
en  1571. 

PERCY  (Thomas),  prélat  et  érudit  anglais, 
né  à  Bridgenovth  (Shropshire)  en  1728,  mort 
en  1811.  11  était  fils  d'un  épicier  et  ne  des- 
cendait point,  comme  on  l'a  dit,  de  la  noble 
famille  du  même  nom.  Thomas  entra  dans  les 
ordres,  obtint  deux  bénéfices  situés  dans  le 
comté  de  Nortbampton  (1756),  se  fit  connaître 
par  quelques  publications,  puis  devint  cha- 
pelain du  duc  de  Northumberland  (1766),  cha- 
pelain du  roi  (1769),  doyen  de  Carlisle  (1778) 
et  évêque  de  Dromore,  en  Irlande  (1782).  Ce 
fut  là  qu'aveugle  il  termina  sa  vie,  entière- 
ment occupé  des  intérêts  de  son.  diocèse.  On 
doit  à  Percy  les  ouvrages  suivants  :  Han- 
Kiou-Chouan  (1731,  4  vol.),  roman  tiré  du 
chinois;  Mélanges  relatifs  à  la  Chine  (1702, 
2  vol.  in-12)  ;  Cinq  pièces  de  poésie  runique 
(1763), .traduites  de  l'islandais;  le  Cantique  de 
Salomon,  traduit  avec  un  commentaire  (17G4)  ; 
la  Clef  du  Nouveau  Testament  (1764),  manuel 
concis  et  souvent  réédité  ;  Reliques  d'ancienne 
poésie  anglaise  (1765,  1775, 1794, 1814,  %  vol.), 
recueil  de  ballades  héroïques  fort  estimé; 
l'Ermite  de  Warkworth  (1770,  in-4"),  poëme 
en  trois  chants  ;  les  Antiquités  septentrionales 
(1771),  ouvrage  traduit  du  français,  de  Mal- 
let,  etc. 

PERCY  (Pierre-François,  baron),  chirur- 
gien français,  né  à  Montagney  (Haute-Saône) 
le  28  octobre  1754,  mort  à  Paris  le  18  fé- 
vrier 1825.  Son  père  était  un  ancien  chirur- 
gien militaire.  Percy  fut  élevé  au  collège  de 
Besançon,  où  il  remporta  chaque  aimée  les 
premiers  prix.  A  peine  sorti  du  collège,  il  se 
jeta  avec  tant  d'ardeur  dans  l'étude  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  chirurgie,  qu  il  obtint  à  vingt  et 
un  ans  le  titre  de  docteur  (1775)  ;  il  vint  alors  à 
Paris,  dans  la  pensée  d'y  continuer  ses  études; 
mais  son  peu  de  fortune  l'obligea  bientôt  à 
chercher  un  emploi  de  chirurgien  militaire,  il 
fut  attaché  à  une  compagnie  de  gendarmes 
qui  tenait  garnison  à  Lunéville;  il  s'y  fit  con- 
naître par  l'invention  d'un  procédé  nouveau 
pour  réduire  les  luxations.  Nommé,  en  1782, 
ehirurgien-majbr  du  régiment  de  Berry,  il 
pratiqua  avec  succès  des  opérations,  jusque-là 
inouïes,  sur  l'os  maxillaire  inférieur  frappé  de 
nécrose,  sur  la  langue  tuméfiée  à  un  point 
monstrueux,  et  publia,  sur  les  effets  du  quin- 
quina, sur  les  tumeurs  enkystées  et  sur  diffé- 
rents autres  sujets,  des  travaux  assez  remar- 
quables pour  que  le  célèbre  docteur  Louis  le 
proposât  dès  lors  pour  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  chirurgie. 

Cette  Académie,  qui  déployait  alors  une 
grande  activité,  proposait  chaque  année  un 
prix  sur  chacune  des  questions  les  plus  éle- 
vées de  la  science  ou  de  l'art.  Percy  en  rem- 
porta successivement  seize,  notamment  aux 
concours  de  1785,  1786,  1787  et  1792,  sur  les 
ciseaux  à  incision,  les  bistouris,  les  instru- 
ments destinés  h  l'extraction  des  corps  étran- 
gers et  les  cautères  actuels.  L'Académie  fit 
imprimer  le  premier  de  ses  mémoires  «  comme 
un  modèle  pour  tous  les  autres  sujets  de  la 
matière  médicale,  i  et  le  mit  hors  de  con- 
cours, après  lui  avoir  décerné  sa  seizième  cou- 
ronne, pour  ranimer  un  peu  l'émulation  géné- 
rale. 

A  la  Révolution,  Percy  fut  successivement 
chirurgien  en  chef  des  armées  du  Nord  sous 
Kellermacn  (1792),  de  la  Moselle  sous  Jour- 
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dan ,  du  Rhin  sous  Pichegru  et  Moreau.  C'est 
à  cette  armée  du  Rhin  qu'il  refondit  le  sys- 
tème entier  de  nos  ambulances  militaires,  au- 
trefois établies  loin  du  champ  de  bataille,  et 
organisa  lo  corps  de  chirurgie  mobile.  «  Nous 
devons  tous,  écrivait  le  général  Lecourbe,  un 
tribut  d'éloges  aux  corps  mobiles  de  chirur- 
gie, à  cette  institution  créée  par  le  citoyen 
Percy,  le  père  et  le  soutien  de  la  chirurgie 
militaire.  Les  officiers  de  santé  de  ces  corps 
mobiles  ont  porté  des  secours  même  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  soldat  les  vénère  et  se 
console,  lorsqu'il  est  blessé,  parce  que  les  pre- 
miers secours  lui  sont  donnés  avec  une  rapi- 
dité sans  exemple.  »  Larrey  avait,  de  son 
côté,  accompli  le  même  progrès  à  peu  près  en 
même  temps.  Tout  ce  qui  pouvait  atténuer 
les  horreurs  de  la  guerre  était,  au  reste,  l'ob- 
jet des  préoccupations  constantes  de  Percy  : 
devançant  de  plus  de  soixante  ans  son'épo- 
que,  il  avait  fait  proposer  par  Moreau  au  gé- 
néral autrichien  une  convention  qui,  malheu- 
reusement, ne  fut  pas  adoptée.  Le  premier 
article  de  cette  convention  était  ainsi  conçu  : 
«  Tout  hôpital  militaire  doit  être  inviolable; 
chaque  armée  restera  maîtresse  de  ses  hôpi- 
taux après  avoir  perdu  le  pays  qu'elle  oc- 
cupe ;  chaque  militaire  guéri  sera  rendu  à  son 
armée  sous  une  escorte  qui  le  protège.  • 

Nommé,  en  l'an  XI,  un  des  six  inspecteurs 
généraux  du  service  de  santé  des  armées,  il 
institua  les  corps  réguliers  de  soldats  infir- 
miers, destinés  à  relever  les  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  «  On  a  besoin,  écrivait-il, 
d'une  certaine  habitude  pour  remuer  un  blessé, 
pour  le  charger  sur  un  brancard  et  pour  le 
transporter-  C'est  moins  par  la  force  que  par 
l'adresse  qu'on  y  réussit,  et  celle-ci  ne  s'ac- 
quiert que  par  l'habitude.  •  Il  imagina  une 
nouvelle  espèce  de  brancards  plus  simples, 
mieux  disposés,  sur  lesquels  les  blessés  se 
trouvèrent  plus  commodément.  Percy  traitait 
tous  ses  blessés  sur  le  pied  de  la  plus  com- 
plète égalité.  Après  la  bataille  d'Eylau,  il  pré- 
senta à  Napoléon  un  projet  de  réorganisation 
complète  de  la  chirurgie  militaire.  Il  voulait, 
sous  le  nom  de  chirurgie  de  bataille,  créer  un 
corps  spécial  et  inuèpeudant,  ayant  son  ad- 
ministration propre  et  pouvant  se  suffire  à 
lui-même  en  tout  et  partout.  En  1809,  il  re- 
çut le  titre  de  baron. 

Son  âge  et  une  ophthalmie  ne  lui  permi- 
rent plus  de  suivre  les  armées  dans  les  der- 
nières campagnes  de  l'Empire,  notamment 
dans  celles  de  Russie  et  de  Saxe.  Il  com- 
mença alors  à  prendre  une  part  active  aux 
travaux  de  l'Académie  des  sciences,  oùil  avait 
été  admis  en  1807.  Il  était,  en  outre,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  et  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Au  milieu  du  service 
le  plus  actif,  il  enrichit  les  recueils  scientifi- 
ques d'une  foule  de  mémoires  ou  de  notes  ra- 
pides. Percy  retrouva  encore'un  instant  l'ac- 
tivité de  sa  jeunesse,  lors  de  la  capitulation 
de  Paris  en  1814,  pour  sauver  plus  de  douze 
mille  blessés  que  les  armées  étrangères  traî- 
naient derrière  elles  dans  le  plus  affreux  dé- 
nûment.  «  Dans  cette  âme  noble  et  élevée, 
dit  M.  Flourens,  la  passion  de  faire  du  bien 
s'était  toujours  confondue  avec  l'amour  de  la 
gloire  et  de  la  science,  et  jamais  peut-être 
n'a-t-on  mieux  vu  que  par  son  exemple  que 
Oet  amour  de  la  gloire  et  de  la  science  n'esl 
que  l'amour  de  l'humanité  vu  sous  une  autre 
face.  » 

Eu  1815,  pendant  les  Cent-Jours,  Percy 
fut  envoyé  par  les  électeurs  du  Doubs  à  la 
Chambre  des  représentants  et  il  alla  assister 
à  la  bataille  de  Waterloo.  A  la  secoude  ren- 
trée des  Bourbons,  le  gouvernement  lui  en- 
leva sa  place  d'inspecteur  général  et  sa  chaire 
à  la  Faculté  de  médecine.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  dans  la  retraite, 
passant  son  temps  entre  des  travaux  scienti- 
fiques et  l'exploitation  d'une  propriété  qu'il 
possédait  à  Mongey,  près  de  Laguy. 

'  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémoire 
sur  les  ciseaux  à  incision  (1785,  in-i»);  Mé- 
moire sur  l'extraction  des  corps  étrangers 
(1787),  imprimé  plus  tard  sous  le  titre  de 
Manuel  du  chirurgien  d'armée  (1792,  in-12); 
Pyrotechnie  chirurgicale  pratique  (1794-1810, 
in-8°)  ;  liéponses  du  citoyen  Percy  aux  ques- 
tions épuraloires  qui  lui  ont  été  proposées  par 
la  commission  de  santé  séante  à  Metz  (1795, 
in-12);  Mémoire  sur  le  préjugé  gui  d  fait  re- 
garder comme  mortelles  tes  blessures  à  l'aine 
(1812);  Eloge  de  Sa6aa'«r(isi2,  \i\-%o);  Eloge 
d'Anuce  Foês  (1812,  in-8°);  Mémoire  sur  tes 
établissements  hospitaliers  des  anciens  (1814), 
et  un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  Vflygie, 
le  Magasin  encyclopédique,  etc.  Il  a  laissé 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  restés  iné- 
dits, et  ou  a  publié  un  certain  nombre  de  ses 
écrits  sous  le  titre  d'Opuscules  (1826,  iu-S°). 

PERCY  (Jocelyn),  marin  anglais,  né  en 
1784,  mort  en  1856.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine,  se  fit  remarquer  durant  les 
guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui 
eurent  lieu  au  commencement  de  ce  siècle  et 
parvint,  en  1854,  au  grade  de  vice-amiral. — 
Percy  (William-Henry),  marin  anglais,  frère 
du  précédent,  né  en  1788.  Comme  son  frère, 
il  prit  part  aux  longues  guerres  qui  eurent 
lieu,  de  1800  à  1815,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre et  se  signala  par  son  courage.  Queli 
ques  échecs  subis  par  lui  sur  le  littoral  de 
1  Amérique  du  Nord  le  firent  tomber  en  dis- 
grâce et,  depuis  1S15,  il  n'exerça  plus  de 
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commandement.  En  1843,  il  fut  nommé  con- 
tre-amiral dans  le  cadre  de  réserve.  Il  avait 
été  membre  de  la  Chambre  des  communes, 
— Percy  (Jocelyn-William),  neveu  des  pré- 
cédents, homme  politique  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1817,  lit  partie  de  la  Chambre  des  com- 
munes à  dater  de  1852.—  Pbrcy  (Henry-Hu- 
gues-Mauvers),  frère  du  précédent,  colonel  de 
1  armée  anglaise,  assista  aux  batailles  de 
l' Aima, et  d'iukerwann  (1855),  où  il  fut  blessé. 
En  1855,  il  fut  nommé  aide  de  camp  de  la  reine. 

PERCYANURE  s.  m.  (pèr-si-a-nu-re  —  du 
préf.  per,  et  de  cyanure),  Chim.  Nom  donné  a 
des  composés  où  le  cyanogène  entre  dans  des 
proportions  plus  fortes  que  pour  les  cyanures 
simples  :  përcyanurb  dor. 

PERCZEL  (Maurice),  général  et  homme  po- 
litique hongrois,  né  à  Tolna  en  18U.  Lors- 
qu'il eut  étudié  le  droit  et  la  philosophie  à 
Pesth,  il  se  fit  recevoir  dans  le  corps  des  in- 
génieurs; mais  au  bout  de  deux,  ans  il  se  dé- 
mit de  fonctions  qui  convenaient  peu  à  sa  na- 
ture énergique  et  indisciplinée,  se  mêla  acti- 
vement à  la  politique  et  fut  nommé,  en  1840, 
'député  à  la  diète.  Réélu  en  1844  et  1847,  il  se 
trouvait,  lors  des  événements  de  mars  1848, 
un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti  démo- 
cratique. La  ville  d'Ofen  l'envoya  alors  siéger 
de  nouveau  a  la  diète,  et  il  devint  conseiller 
au  ministère  de  l'intérieur;  mais  trouvant, 
que  le  ministère  Batlhyanyi  manquait  d'éner- 
gie, il  se  démit  de  son  poste,  attaqua  aveu 
une  grande  vigueur  les  ministres,  accusa  en 
plein  parlement  le  général  Messaros  de  trahir 
la  cause  nationale,  lit  tous  ses  efforts  pour 
pousser  les  Hongrois  à  se  séparer  de  1  Au- 
triche et  eut  un  duel  avec  le  comte  Chotek, 
partisan  de  l'union  des  deux  couronnes.  Lors- 
que la  guerre  éclata,  en  septembre  1848,  en- 
tre la  Hongrie  et  la  Croatie,  Perczel  réunit 
un  corps  de  volontaires  qui,  dès  le  commen- 
cement du  mois  suivant,  lit  mettre  bas  les 
armes  à.  un  corps  de  l'armée  du  'ban  Jella- 
chich.  Il  combattit  ensuite  comme  colonel, 
puis  comme  général  de  brigade,  à  Letenya,  à 
Kotori,  dirigea  en  Styrie  une  expédition  plus 
brillante  que  féconde  en  résultats  et  fut  battu 
par  Jellachich  à  Moor  (29  septembre),  en  al- 
lant faire  sa  jonction  avec  Georgey.  II  dut 
alors  se  jeter  dans  Pesth,  qu'il  évacua  à  l'ar- 
rivée de  Wïndischgraetz,  alla  couvrir  la  ligne 
de  la  Theiss  et  attaqua  de  la  façon  la  plus 
brillante,  le  23  janvier  (849,  le  général  Ottin- 
ger,  campé  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  A  la 
suite  de  démêlés  avec  Kossnth,  qu'il  accusait 
de  mollesse  et  de  tiédeur,  Perczel  fut  desti- 
tué de  son  commandement.  Il  se  rendit  alors 
dans  sa  ville  natale,  y  forma  un  nouveau 
corps  de  volontaires  à  la  tète  duquel  il  lit 
avec  acharnement  une  guerre  de  partisans 
aux  Autrichiens  sur  le  Danube,  se  rendit  au- 
près de  Bem  en  Transylvanie,  puis  se  replia 
sur  la  Theiss,  à  la  suite  de  revers  que  lui  fit 
subir  Jellachich,  et  fut  de  nouveau  destitué 
par  Kossuth,  avec  qui  il  se  trouvait  en  com- 
plète mésintelligence.  Perczel  ne  se  mit  pas 
moins  à  lever  pour  la  troisième  fois- un  nou- 
veau corps  de  volontaires  et  alla  combattre 
sous  les  ordres  de  Deinbenski.  Après  la  dé- 
plorable capitulation  de  Vilagos,  qui  livrait  la 
Hongrie  il  l'ennemi,  il  gagna  la  Turquie  aveu 
les  autres  chefs  de  la  révolution  hongroise, 
fut  pendu  en  effigie  a  Pesth,  se  lendit  en 
Angleterre  en  1851  et  alla  se  fixer  ensuite  à, 
l'Ile  do  Jersey. 

PERDABLE  adj.  (pèr-da-ble  —  rad.  perdre). 
Qui  peut  être  perdu  :  Procès  perdable.  Cause 

PERDABLE. 

PERDANT,  ANTE  adj.  (pèr-dan,  an-te  — 
rad.  perdre).  Qui  perd  :  La  partie  perdante. 
Les  numéros  perdants. 

—  Substantiv.  Personne  qui  perd  :  Les  per- 
dants doivent  payer. 

—  s.  m'.  Mar.  Syn.  de  jusant  ou  reflux.  || 
Perdant  des  marées,  Diminution  progressive 
de  l'intensité  des  marées,  durant  certaines 
périodes. 

PERDENDOSI  adv.  (pèr-dain-do-si  —  mot 
ital.  qui  signif.  En  se  perdant).  Mus.  En  mou- 
rant, en  descendant  par  degrés  insensibles 
jusqu'uu  silence. 

FERDEUR,  EUSE  s.  (pèr-deur,  eu-ze  — 
rad.  perdre).  Personne  qui  est  sujette  à  per- 
dre :  Un  perueur,  une  perdevse  d'argent.  La 
bonne  compagnie  est  une  perdeuse  de  temps. 
(Prince  de  Ligne.) 

PERDICCAS  1er,  roi  de  Macédoine.  Il  vivait 
au  vmc  siècle  avant  notre  ère.  D'après  Hé- 
rodote, il  était  Argien  de  naissance.  Perdic- 
cas  s'empara,  avec  ses  frères  Gavanes  et 
jËropus  ,  d'une  grande  partie  de  la  Macé- 
doine et  établit  la  monarehu  dans  ce  pays. 
On  le  regarde  comme  le  fonditeur  d'Edesse, 
première  capitale  de  la  Macédiine.  Selon  Eu- 
sèbe,  il  mourut  après  un  règno  de  quarante- 
huit  ans,  laissant  le  trône  à  sou  fils  Argée. 

PEKDICCAS  H,roide  Macédoine,  mort  vers 
413  av.  J.-C.  Il  succéda  à  son  pire  Alexandre 
vers  433,  eut  à  soutenir  une  gmrrc  formida- 
ble contre  les  barbares  de  la  Thr,  ice,  qui  vou- 
laient envahir  ses  Etats,  flotta,  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  entre  l'alliance  d'A- 
thènes et  celle  de  Sparte,  et  trahit  à.  plusieurs 
reprises  ces  deux  villes. 

PERD1CCAS  111,  roi  de  Macédoine,  mort  en 
359  av.  J.-C.  Son  frère  Alexandre  II  ayant 
été  assassiné,  il  lui  succéda,  tout  jeune  en- 
core, en  370,  eut  à  lutter  contre  un  corapéti- 
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téur,  Pausanias,  fut  secouru  par  le  général 
athénien  Iphicrate,  qui  l'empêcha  d'être  ren- 
versé, se  délit,  en  364,  du  régent  Ptolémée 
etgouverna,  à  partir  de  ce  moment,  par  lui- 
même.  Perdiccas  eut  une  guerre  avec  les 
Athéniens  au  sujet  de  la  ville  d'Amphipolis 
et  trouva  la  mort  dans  une  bataille  contre 
les  barbares  de  l'Illyrie. 

PERDICCAS,  un  des  capitaines  d'Alexandre, 
qu'il  accompagna  dans  toutes  ses  expéditions, 
mort  en  321  av.  J.-C.  Il  commença  par  faire 
partie  de  la  garde  de  Philippe,  puis  suivit 
Alexandre  en  Asie,  prit  part  au  siège  de  Tyr,. 
à  la  victoire  d'Arbelles,  épousa  au  retour  de 
la  campagne  de  l'Inde  la  fille  d'Atropates,  sa- 
trape de  Médie,  et  assista  aux  derniers  mo- 
ments du  conquérant  qui,  avant  de  mourir, 
lui  remit  son  anneau  royal  et  lui  recommanda 
de  faire  porter  son  corps  dans  le  temple  de 
Jupiter  Ammon.  Perdiccas  devint  alors  pre- 
mier-ministre d'Arrhidée,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe, proclamé  roi  de  Macédoine,  et  lorsque 
les  partisans  de  Roxane,  veuve  d'Alexandre, 
eurent  fait  décréter  que  si  elle  accouchait 
d'un  fils  ce  fils  serait  associé  au  trône  avec 
Arrhidée,  ce  fut  également  Perdiccas  qu'on 
désigna  pour  être  le  tuteur  de  cet  enfant  en- 
core incertain.  Il  aida  Roxane  à  faire  périr 
Statira,  autre  veuve  d'Alexandre,  donna  la 
Cuppadoce  à.  Eumène  qui  lui  était  dévoué, 
réprima  les  insurrections  de  Méléagre  et  de 
Pilhon,  lit  rentrer  dans  l'obéissance  les  villes 
de  Pisidie,  répudia  sa  femme  et  épousa  Ni- 
cea,  fille  d'Antipater,  mais  avec  l'intention 
de  la  renvoyer  bientôt  pour  se  marier  avec 
Cléopâtre,  sœur  d'Alexandre.  Le  vaste  pou- 
voir dont,  il  jouissait,  ses  projets  ambitieux 
excitèrent  à  la  fuis  la  crainte  et  la  jalousie 
des  autres  généraux  qui  voulaient  se  rendre 
indépendants,  et  l'on  vit  alors  Antigone,  Cra- 
tère, Antipater  et  Ptolémée  se  liguer  con- 
tre lui.  Seul  avec  Eumène,  Perdiccas  crut 
pouvoir  faire  tête  à  l'orage.  Après  avoir 
fait  mettre  à  mort  Méléagre ,  qui  parta- 
geait avec  lui  la  tutelle  du  jeune  roi,  il  dé- 
clara la  guerre  à  Antigone,  gouverneur  de  la 
Lydie  et  de  la  Phrygie,"  le  suivit  en  Egypte 
Où  ce  dernier  s'était  réfugié  auprès  de  Pto- 
lémée, éprouva  un  échec  près  de  Merophis  et 
fut  alors  massacré  par  ses  officiers,  dont  il 
s'était  aliéné  l'affection  par  son  orgueil.  Per- 
diccas avait  beaucoup  de  courage  et  de  re- 
marquables talents  militaires,  mais  il  était 
perfide  et  cruel. 

PERDICCAS  ,  poète  grec  qui  vivait  au 
xive  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  protonotaire 
d'Eplièse,  et  Du  Cange  pense  qu'il  était  le 
même  personnage  que  le  médecin  Perdiccas 
à  qui  1  empereur  Michel  Paléologue  fit  couper 
le  nez  pour  le  punir  de  ses  censures  hardies. 
On  a  de  IuLune  sorte  d'itinéraire  dos  lieux 
saints  en  2G0  vers,  que  Léo  Allatius  a  publié 
dans  ses  Summieta  (Amsterdam,  1G53),  sous 
le  titre  de  Expositio  thematum  dominiciorum 
et  memorabitium  qus  Hierosolymis  sunt. 

PERDICÉ,  ÉE  adj.  (pèr-di-sé  —  du  lat.  per- 
du, perdicis,  perdrix).  Ornith.  Qui  ressemble 
a,  une  perdrix. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  ou  sous-famille  de  galli- 
nacés, qui  a  pour  type  le  genre  perdrix. 

PERDIC1É,  ÉEadj.  (pèr-di-si-é  —  rad.per- 
dicion).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  perdicion. 

PERDICINÉ,  ÉE  adj.  (pèr-di-si-né  —  du 
tat.  perdix,  perdrix).  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  perdrix. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  ou  sous-famille  d'oiseaux 
gallinacés,  de  la  famille  "des  tétraonidées, 
ayant  pour  type  le  genre  perdrix. 

PERDICION  s.  m.  (pèr-di-si-on).  Bot.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  mutisiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PERD1FUMO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Principauté  Citérieure,  district 
de  Vallo-della-Lucania,  mandement  de  Cas- 
tellabate;  2,067  hub. 

PEHDIGON,  troubadour  français  né  vers  la 
fin  du  XIIe  siècle,  mort  en  1209.  Il  est  non 
moins  célèbre  par  sa  participation  à.  la  féroce 
croisade  contre  les  albigeois  que  par  ses  poé- 
sies. Fils  d'un  pauvre  pêcheur. de  l'Espcron, 
petit  luoiu'g  du  Gévaudan,  mais  a  né  avec  de 
l'esprit  et  avec  une  agréable  figure,  dit  Mil- 
lot,  il  se  livra  bientôt  à  l'ambition  de  trouver 
accès  dans  les  cours.  Il  faisait  bien  les  vers, 
avait  une  belle  voix,  jouait  parfaitement  du 
violon  ,  ne  manquait  ni  d'agréments  ni  de 
souplesse,  ■>  C'était,  certes,  bien  assez.  D'écho 
en  écho,  les  chants  de  Perdigon  arrivèrent 
jusqu'aux  oreilles  du  dauphin  d  Auvergne,  qui 
appela  à  lui  le  poëte  et  le  fit  riche  d'abord 
afin  de  le  rendre  indépendant,  puis  l'arma  • 
chevalier  et  en  fit  un  de  ses  compagnons  as- 
sidus. On  parvenait  k  tout,  à  cette  époque, 
avec  une  pièce  de  vers  bien  tournée  ;  c'est  là 
un  fait  historique  plein  d'intérêt  et  de  curio- 
sité. 

Perdigon,  sorti  de  son  humble  sphère,  re- 
cherché par  les  nobles  dames,  devint  le  ca- 
valier servant  de  quelques-unes  et  les  chanta 
amoureusement  dans  ses  vers. 

Alamort  du  dauphin  d'Auvergne,  répondant 
aux  instances  amicales  de  Pierre  II,  il  se  ren- 
dit à  la  cour  d'Aragon.  11  y  fut  accueilli  magni- 
fiquement, y  vécut,  durant  quelques  années, 
en  grand  seigneur,  puis  repassa  les  monts 
et,  après  un  court  séjour  auprès  de  Guillaume 
de  Baux,  se  fixa  à  la  cour  de  Raymond, 
comte  de  Provence,  son  plus  fervent  admira- 
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teur,  son  dernier  ami.  Ce  prince  ayant,  par 
les  armes,  réuni  à  son  domaine  Vintimille, 
Nice,  Gênes  et  le  Piémont,  le  troubadour 
chanta  ces  conquêtes  dans  un  poème  qui  mit 
le  comble  a,  sa  réputation  et  à  sa  fortune; 
Enfin,  à  quelque  temps  de  la,  le  fils  du  pau- 
vre pêcheur  du  bourg  de  l'Espéron  épousa 
Laure  de  Sabran.  Arrivé  à  ce  point  culminant 
de  sa  carrière,  Perdigon  ne  fit  plus  que  dé- 
croître. Dans  la  furieuse  croisade  dirigée 
contre  les  albigeois,  il  prit  ouvertement  parti 
contre  ses  protecteurs,  le  roi  d'Aragon  et  le 
comte  de  Toulouse.  Intimement  lié  avec  le 
troubadour  évêque  Folquet  et  avec  l'abbé  de 
Cîteaux,  il  les  accompagna  à  Rome;  puis, 
lorsque  les  albigeois  eurent  été  massacrés 
à  la  bataille  de  Muret  (1213),  Perdigon  chanta 
cette  célèbre  et  décisive  victoire  des  croisés, 
quoique  le  roi  d'Aragon,  son  ami,  y  eût  été 
tué.  L'auteur  de  sa  vie  manuscrite,  cité  par 
Millot,  nous  dit  :  «  Son  animosité  contre  ce  roi 
qui  avait  été  son  bienfaiteur  le  déshonora  tel- 
lement que  ses  amis  mêmes  ne  voulurent  plus 
le  voir  ni  l'entendre,  et  qu'il  ne  put  jamais 
se  relever  du  mépris  que  lui  attira  son  ingra- 
titude; »  et  il  ajoute  :  «  Un  ingrat  ambitieux 
se  consolerait  peut-être  du  mépris  des  hon- 
nêtes gens  s'il  recueillait  d'un  autre  côté  les 
fruits  de  son  injustice.  Perdigon  n'eut  pas 
même  cette  ressource.  Le  comte  de  Montfort, 
Guillaume  de  Baux  et  les  autres  seigneurs 
dont  il .  espérait  .des  récompenses  périrent 
dans  la  croisade  où  ils  avaient  commis  tant 
de- barbaries.  Le  fils  du  dauphin  d'Auvergne 
lui  retira  les  bienfaits  de  son  père;  Perdigon, 
n'osant  se  montrer,  exposé  aux  derniers  be- 
soins, fut  réduit  à  chercher  un  asile  dans  un 
cloître.  Encore  no  fut-ce  que  par  la  protec- 
tion de  Lambert  de  Montai,  gendre  de  Guil- 
laume de  Baux,  qu'il  fut  reçu  dans  l'abbaye 
de  Silvebelle,  où  il  mourut.  La  plupart  de  ses 
poésies  sont  perdues,  entre  autres  celles  où 
il  chantait. la  guerre  des  albigeois;  quelques- 
unes  de  ses  chansons  d'amour  ont  été  publiées 
par  Raynouard,  Choix  des  troubadours,  et 
dans  le  Parnasse  occitanien  de  Rochegude. 

PERDIGUIER  (Agricol),  homme  politique  et 
écrivain  français,  né  à  Morières,  près  d'Avi- 
gnon, en  1805.  Son  père,  qui  était  cultivateur, 
s'engagea  comme  volontaire  en  1792,  devint 
capitaine,  puis  quitta  l'armée  et  se  fit  menui- 
sier. Le  septième  de  ses  nombreux  enfants, 
Agricol,  apprit  à  peine  à  lire  et,  après  avoir 
été  employé  à  divers  travaux  rustiques,  il  de- 
vint apprenti  menuisier.  Pendantdeux  ans,  il 
travailla  à  Avignon,  puis  il  fit  son  tour  de 
France  et  fut  reçu  à  dix-huit  ans  compagnon 
du  Devoir  libre,  sous  le  nom  d'Avignonnais 
la  Vertu.  Tout  en  se  livrant  à  son  travail  ma- 
nuel, le  jeune  menuisier  voulut  s'instruire, 
s'adonna  à  la  lecture  des  bons  auteurs  et  se 
mit  à  composer  des  vers  et  des  chansons." 
Vers  la  même  époque,  il  s'occupa  beaucoup 
des  questions  ouvrières  et  particulièrement 
du  compagnonnage,  qu'il  pouvait  étudier  avec 
soin,  étant  devenu  un  des  dignitaires  de  la 
corporation.  Frappé  des  rivalités  séculaires 
qui  existaient  entre  les  différents  Devoirs,  il 
eut  l'idée  de  tenter  d'y  meure  un  terme",  de 
réunir  sous  la  même  bannière  tous  les  élé- 
ments épars  du  compagnonnage,  de  faire  ces- 
ser les  divisions  et  d'appeler  tous  les  corps 
d'état  à  profiter  des  bienfaits  du  compagnon- 
nage. Dans  ce  but,  il  prêcha  la  concorde,  l'u- 
nion, la  liberté,  la  fraternité,  et  un  peu  la  ré- 
publique, qu'il  voyait  dans  le  lointain  s'ache- 
miner vers  nous.  S'étant  rendu  à  Paris,  il  y 
écrivit,  pendant  ses  rares  heures  de  loisir,  le 
Compagnonnage,  rencon  Ire  de  deux  frères  (1839, 
•in-lS)et  \e  Livre  du  compagnonnage  {H30,  in  18). 
Ce  dernier  ouvrage,  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  compagnonnage,  fit  beaucoup  de 
bruit  et,  s'il  valut  à  son  auteur  les  félicitations 
de  la  plupart  des  publicistes,  il  lui  attira  par 
contre,  parmi  les  ouvriers  eux-mêmes  à  qui 
il  ne  ménageait  point  les  vérités,  des  insultes 
et  des  persécutions.  M.  Perdiguier  fit  paraî- 
tre à  ce  sujet  l'Histoire  d'une  scission  (1843, 
in-18),  accompagnée  de  sa  biographie.  Il  était 
devenu  le  type  de  l'ouvrier  qui  sent  sa  dignité 
et  qui,  pour  la  faire  respecter,  comprend  qu'il 
faut  joindre  à  une  haute  moralité  un  profond 
sentiment  de  l'art,  la  science  et  le  goût  de  son 
métier.  Aussi,  après  la  révolution  d«  1S4S,  les 
électeurs  de  la  Seine  et  de  Vauclusc,  connais- 
sant ses  opinions  républicaines,  le  nommèrent 
représcntantii  l'Assemblée nationnale.  Al.  l'er- 
diguier  opta  pour  le  département  de  la  Seine, 
où  il  avait  eu  117,200^  voix,  et  alla  siéger  sur 
les  bancs  de  la  gauche.  Sans  prendre  part  aux 
discussions  publiques,  il  vota  constamment 
pour  les  mesures  propres  h  affermir  la  répu- 
blique, fut  réélu  à  la  Législative,  où  il  suivit 
la  même  ligne  politique,  et  se  vit  incarcéré 
lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851.  l'eu 
après,  le  9  janvier  1852,  il  était  expulsé  du 
territoire  et  Se  rendait  en  Belgique,  où  il  fut 
interné  à  Anvers.  Il  passa  ensuite  en  Suisse, 
publia  à  Genève  ses  Mémoires  d'un  compagnon 
(1854)  et  put,  quelques  années  plus  tard,  reve- 
nir en'France.  Il  se  fixa  alors  à  Paris  et  ou- 
vrit dans  la  rue  Traversière-Saint-Antoine 
une  petite  librairie.  Après  les  événements 
de  1870,  il  a  été  un  instant  adjoint  d'un 
des  arrondissements  de  Paris  et  a.  écrit 
quelques  brochures  dans  lesquelles  il  a  fait 
appel  a  la  concorde,  à  l'union  de  toutes 
les  fractions  du  grand  parti  républicain.  Ou- 
tre les  ouvrages  précités,  on  lui  doit  :  His- 
toire démocratique  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes (1849-1851,7  vol.  in-!8),  restée  inache- 
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vée  :  Question  vitale  sur  le  compagnonnage  et 
la  classe  ouvrière  (1861,  in-12);  les  Gavots  et 
les  Devoirants  ou  la  Jléconciliation  des  compa- 
gnons (1862,  in-18),  pièce  en  cinq  actes  ;AIai- 
tre  Adam,  menuisier  à  Nevers,  dialogue  (I8G3, 
in-18);  Despotisme  et  liberté  (1864,  in-8»)  ; 
Comment  constituer  la  république  (1871 ,  in- 18)  ; 
Appel  aux  compagnons  (1S73,  in-18);  Conseil 
d'un  ami  aux  républicains  (1873,  in-18).  Les 
petits  livres  de  M.  Perdiguier,  écrits  dans  un 
style  simple  et  néanmoins  original,  ont  une 
saveur  saine,  un  agrément  particulier,  qui  tien- 
nent à  ce  qu'on  y  trouve  un  grand  amour  de 
la  liberté  et  un  grand  esprit  de  concorde. 
M.  Perdiguier,  a  dit  un  écrivain,  est  le  Fône- 
lon  des  travailleurs. 

PERDITION  s.  f.  (pèr-di-si-on  —  rad.  per- 
dre).Perte  complète,  dispersion,  dissipation  : 
Tout  son  bien  s'en  va  en  perdition,  il  Peu  usité. 

— Relig.  Mort  éternelle,  enfer;  voie  qui  y 
conduit  :  Etre  dans  la  voie,  dans  le  cheminde 
la  perdition.  .C'est  un  lieu,  c'est  une  maison  de. 
perdition.  Qu'un  homme  s'ouvre  une  voie  d'in- 
justice, il  s'ouvre  en  même  temps  une  voie  de 
perdition.  (Chatcaub.). 

J—  Mar.  Etre  en  perdition,  Etre  en  danger 
de  faire  naufrage. 

PERDIX  s.  m.  (pèr-diks).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  perdrix. 

PERDIX,  sœur  de  Dédale  et  mère  de  Talus, 
géant  de  1  île  de  Crète,  dont  Apollonius  dit 
qu'il  était  le  gardien.  Elle  confia  à  son  frère 
un  de  ses  autres  fils,  nommé  aussi  Perdix,  qui 
acquit  une  grande  habileté  dans  la  mécanique 
et  les  arts.  Dédale,  jaloux  des  succès  de  son 
neveu,  le  fit  périr.  Minerve,  protectrice  des 
talents,  métamorphosa  le  malheureux  artiste 
en  perdrix,  tandis  que  Dédale  était  condamné 
à  mort  par  l'Aréopage,  ou,  selon  d'autres,  à 
un  bannissement  perpétuel.  Cette  aventure 
est  racontée  par  Ovide  (Métam.,  liv.  VII), 

PEUDONNET  (Albert-Auguste),  ingénieur 
français,  né  en  1801,  mort  à  Cannes  en  18G7. 
Admis  en.  1821  à  l'Ecole  polytechnique,  il  la 
quitta  en  1822  p-our  se  faire  ingénieur  civil.  La 
construction  e't  l'exploitation  des  chemins  de 
fer,  dont  il  s'est  occupé  à  la  fois  comme  prati- 
cien et  comme  théoricien, ont  rempli  presque 
toute  son  existence.  Il  a  été  longtemps  direc- 
teur du  matériel  du  chemin  de  fer  de  Ver- 
sailles et  membre  du" conseil  d'administration 
de  celui  de  Strasbourg.  Il  professait  à  l'Ecole 
centrale  un  cours  très-goûté  sur  l'objet  de  ses 
études  de  prédilection,  lorsque  le  gouverne- 
ment l'appela  K  la  direction  de  cette  Ecole  en 
1862.  Nommé  chevalierdela Légion  d'honneur 
le  15  août  1851,  il  a  été  promu  officier  en  sep- 
tembre 1857. 

M.  Perdonnet  n'était  pas  seulement  un  in- 
génieur habile  et  un  professeur  distingué;  il 
s'est  fait  souvent  le  patron  intelligent  et  actif 
d'entreprises  utiles  au  progrès  ou  à  la  vulga- 
risation des  sciences.  Il  était  depuis  longtemps 
le  président  aimé  et  honoré  de  l'Assoeiaiion 
polytechnique,  qui  a  répandu  avec  tant  de  zèle 
l'instruction  scientifique  dans  la  population 
ouvrière  de  Paris. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  publiés 
dans  le  Journal  de  l'industrie  et  le  Diction- 
naire de  l'industrie,  M.  Perdonnet  a  laissé 
différents  traités  relatifs  aux  chemins  de  fer 
et  le  cours  qu'il  professait  à  l'Ecole  centrale 
•  sur  cette  matière.  Nous  citerons  de  lui  : 
Voyage  métallurgique  en  Angleterre  (1827), 
avec  MM.  Elie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  ; 
A!émoiresmétallttrgiques(l&~0,  in-8°)  ;le  Por- 
tefeuille de  l'ingénieur  des  chemins  de  fer  (1843, 
3  vol.  in-8°),  avec  un  allas,  en  collaboration 
avec  M.  C.  Poloticeau  ;le  Nouveauportefeuille 
de  l'ingénieur  des  chemins  de  fer  (  1 859  et  sui  v.), 
avec  ie  même;  Traité  élémentaire  des  chemins 
de  fer  (1855-1856,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  fort  es- 
timé et  devenu  cla>sique  ;  Notices  générales 
sur  les  chemins  de  fer  (1859,  in-12). 

PERDRE  v.  a.  ou  tr.  (pèr-dre  —  probable- 
ment de  per,  à  travers,  et  d'un  radical  do 
qui  n'est  pas  le  latin  do,  dure,  donner,  mais 
qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  dhâ, 
placer.  Le  dh  a  nécessairement  perdu  son  as- 
piration en  latin,  cette  langue  n'ayant, pas  de 
d  aspiré.  Je  perds,  tu  perds,  il  perd,  nous 
perdons,  vous  perdez,  ils  perdent ;  je  perdais, 
nous  perdions;  je  perdis,  nous  perdîmes;  je 
perdrai,  nous  perdrons;  je  perdrais,  nous  per- 
drions; perds,  perdons,  perdez;  que  je  perde, 
que  nous  perdions;  que  je  perdisse,  que  nous 
perdissions  ;  perdant  ;  perdu).  Cesser  de  pos- 
séder, devenir  privé  de  :  Perdre  son  bien. 
Perdre  son  argent.  Perdre  su  place,  son  em- 
ploi. On  n'a  point  tout  perdu  sur  la  terre, 
quand  on  y  retrouve  un  fidèle  ami,  (J.-J, 
Rouss.)  En  abandonnant  noblement  ce  qui  nous 
quitte,  on  se  fait  voir  au-dessus  de  ce  qu'on 
perd.  (Mme  de  Staël.)  Tout  ce  que  l'homme 
peut  acquérir,  il  peut  le  perdre.  (De  Bonuld.) 

On  perd  tous  ses  amis  en  perdant  tout  son  bien. 
Destouches. 
•  A  qui  perd  toute  chose  il  reste  au  moins  ce  bien, 

Qu'il  peut  mépriser  tout  et  De  redouter  rien. 

Roteou. 
Il  Etre  diminué,  amoindri,  dépouillé  de;  ces- 
ser de  jouir,  d'être  doué  de  :  Perdre  un  bras, 
une  jambe.  Perdre  son  sang.  Perdre  ses  for- 
ces. Perdre  la  mémoire.  Perdre  te  sommeil, 
l'appétit.  Perdre  sa  réputation ,  son  crédit. 
pEituRE  l'estime  de  quelqu'un.  Perdre  ses 
prérogatives ,  ses  dignités.  Perdre  courage. 
Les  arbres  ont  perdu  leurs  feuille»  Cette 
étoffe  a  perdu  sa  couleur.  Il  n'y  a  point  de  dé' 
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lices  gui  ne  perdent  ce  nom,  quand  l'abon- 
dance et  la  facilité  les  accompagnent.  (M«>e  de 
Sév.)  Qu'est-ce  que  la  noblesse,  si  l'on  peut 
s'avilir  sans  la  perdre?  (J.-J.  Rouss.)  Les 
richesses  font  perdre  la  mémoire.  (Dufrény.) 
La  France  décentralisée  perdrait  sa  puis- 
sance. (Cormen.)  Nous  perdons  toujours  l'a- 
mitié de  ceux  qui  perdent  notre  estime.  (J. 
Joubert),  L'âme  oui  s'abandonne  à  la  volupté 
perd  bientôt  le  sentiment  moral.  (Latena.) 
Prendre  une  habitude,  c'est  le  plus  soutient  en 
perdre  une  autre.  (Mme  Gnizut.)  Les  mots  se 
glacent  sur  le  papier;  ce  sont  des  fleurs  fanées 
qui  perdent  leur  couleur  et  leur  parfum.  (Ed. 
Laboutaye.)  Il  Etre ,  par  !a  mort  ou  par  1  ab- 
sence, séparé  de  :  Perdre  son  père,  sa  mère. 
Nous  avons  perdu  là  un  excellent  camarade. 
Notre  préfet  a  été  nommé  à  d'autres  fonctions, 
et  la  ville  a  perdu  un  excellent  administra- 
teur. L'homme  meurt  autant  de  fois  qu'il  perd 
ceux  qu'il  aime.  (Boiste.) 
On  verd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 

"  Corneille. 
L'Ame  remonts  au  ciel  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 
Il  ne  reste  de  nous  qu'un  cadavre  vivant. 
Le  désespoir  l'habite  et  le  néant  l'attend. 

A.  de   Musset. 
Mère  lionne  avait  perdu  son  faon; 
Un  chasseur  l'avait  pris.  La  pauvre  infortunée 

Poussait  un  tel  rugissement 
Que  toute  la  foret  était  importunée. 

La  Fontaine. 
Il  Voir  périr  dans  un  combat  :  Nous  avons 
perdu  prés  de   huit   cents  hommes.   Soliman 
s'empara  de  Rhodes  après  avoir  perdu  cent 
mille  hommes  devant  ses  murs.  (Chateaub.) 

—  Egarer  ;  Perdre  ses  gants ,  son  porte- 
monnaie.  Il  a  perdu  son  chien. 

Un  villageois,  ayant  perdu  son  veau, 
L'alla  chercher  dans  la  foret  prochaine. 

La  Fontaine. 

—  Conduire  hors  de  son  chemin  :  Perdre 
un  enfant.  Nous  étions  déjà  loin ,  quand  nous 
nous  sommes  aperçus  gîte  le  cocher  nous  avait 
perdus. 

—  Ruiner,  renverser,  déshonorer;  causer 
la  perio,  la  chute  de  :  Ses  prodigalités  /'ont 
perdu  de  réputation.  Ses  excès  le  perdront. 
Je  vois  qu'on  m 'a  perdu  dans  votre  esprit.  Les 
passions  ont  perdu  Salomon.  (Boss.)  Ce  fut 
en  abaissant  l'Aréopage  que  Périclès  perdit 
Athènes.  (Marmontel.)  L 'incapacité passionnée 
perd  les  royaumes.  (Chateaub.)  IHen  ne  perd 
plus  certainement  les  peuples  que' de  se  payer 
de  mots  et  d'apparences,  (Guizot.)  Les  coups 
d'Etat  ont  perdu  plus  de  gouvernements  qu'ils 
n'en  ont  sauvé.  (Royer-Coltard.)  La  force  ne 
sauve  les  gouvernements  aveugles  que  pour  les 
perdre  plus  sûrement.  (E.  de  Gir.)  Ce  sont 
les  erreurs  ou- les  vérités  qui  perdent  ou  qui 
sauvent  les  nations.  (Lainart.)  Il  Corrompre, 
dépraver  les  mœurs;  gâter  l'esprit  de  :  Per- 
dre  quelqu'un  par  des  flatteries,  par  de  mau- 
vais conseils.  L'orgueil  nous  perd.  Les  mau- 
vais livres  perdent  les  jeunes  gens.  Les  mau- 
vaises compagnies  ONT  perdu  cette  jeune 
personne.  Que  penser  de  ceux  qui  consacrent  à 
perdre  tes  hommes  ce  flambeau  divin  qui  doit 
les  guider? (J.-J.  Ruuss.)  La  vanité  P\:ni>  plus 
de  femmes  que  l'amour.  (M"'e  Du  Deffant.) 

—  Cesser  de  suivre  ou  d'occuper;  laisser 
prendre  :  Perdre  son  chemin.  Perdre  la  file. 
Perdre  la  piste.  Il  sortit  vendant  l'entracte 
et  perdit  sa  place. 

—  Ne  pas  employer  utilement,  ne  tirer  au- 
cun parti  de  :  Perdre  le  temps.  Perdre  son 
temps.  Perdre  sa  journée.  Perdre  l'occasion. 
Perdre  sa  peine,  ses  soins.  On  perd  tout  le  temps 
qu'on  peut  mieux  employer.  (J.-J.  Rouss.) 
Quand  un  jeune  homme  perd  son  temps  et  son 
argent  à  courir  après  une  maîtresse,  il  faut  le 
ramener  à  l'économie  et  à  sa  maison  en  le  ma- 
riant avec  une  honnête  femme.  (B.  de  St-P.) 
Les  hommes  perdent  bien  du  temps  quand  Us 
sont  éveillés.  (Ch.  Nod.)  Le  temps  est  comme 
Vafgent  :  n'en  perdez  pas,  vous  en  aurez  as- 
sez. (Lévis.) 

Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  pa- 

[rolcs. 
Racine. 
Ne  perdez  pas  le  temps  a  des  choses  frivoles; 
Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 
L'abbé  Fleuri. 

—  Avoir  le  dessous,  être  vaincu  dans  :  Per- 
dre une  bataille.  Perdre  un  pari.  Perdre  la 
partie.  Perdre  un  p~ocès.  C'est  l'opinion  gui 
Perd  les  batailles,  et  c'est  l'opinion  gui  les 
gagne.  (J.  <ie  Maistre.)  Il  y  a  des  jours  où  tout 
s'accumule  pour  perdre  les  batailles  et  les 
empires.  (Thiers.) 

J'ai  perdu  mon  procès,  objet  de  tous  mes  soins  ; 

Mon  rival  épouse  Julie. 
Quelques  dettes  de  plus,  une  femme  de  moins, 

Tout  est  balancé  dans  la  vie. 

De  Bièvre. 

—  Ne  pas  entendre  :  Il  parlait  si  bas  qu,e- 
j'ai  perdu  la  moitié  de  son  discours,  il  Ne  pas 
comprendre  :  Je  connais  peu  l'anglais  et  j'ai 
perdu  la  moitié  de  la  conversation.  Il  Ne  pus 
voir  :  De  si  loin,  nous  perdrons  la  moitié  du 
spectacle. 

—  Absol.  :  //  faut  sauoir  perdre  pour  ga- 
gner. Nous  avons  perdu.  Un  homme  perd  au 
jeu,  il  a  du  regret;  il  a  trompé  au  jeu,  il  a  du 
remords.  (Mesnard.)  Quand  on  plaide,  il  y  en 
a  toujours  un  qui  perd,  et  quelquefois  tous  les 
deux.  (Scribe.) 
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On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner, 
La  Fontaine. 
A  soupirer  gratis,  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne. 

EOtIRSAtILT. 

Dans  un  auteur  de  science  profonde. 
J'ai  lu  qu'on  perd  a  trop  courir  le  monde. 
Gkesset. 

—  Perdre  de,  Etre  privé  d'une  partie  de  : 
Tout  empire  qui  s'étend  sans  mesure  perd  de 
sa  force.  (Chateaub.)  Un  plaisir  continu  finit 
par  perdre  de  son  mérite.  (Mme  Guizot.) 

—  Perdre  la  vie,  Mourir  :  Il  vaudrait  mieux 
perdre  la  vie  que  te  don  de  la  liberté.  (La- 
menn.) 

—  Perdre  la  parole,  l'usage  de  la  parole, 
Ne  plus  pouvoir  parler  : 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole  ? 

Molière. 
Parlez  donc,  avocat!  —  J'ai  perdu  la  parole. 

Racine. 

—  Perdre  le  fil  d'un  discours,  Ne  pouvoir 
plus  suivre  son  propre  discours  ou  le  discours 
d'un  autre  :  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  j'ai 
perdu  le  fil  de  mon  discours.  Il  parle  si 
vite,  avec  tant  de  volubilité ,  qu'on  perd  sou- 
vent LE  FIL  DE  SON  DISCOURS. 

—  Ne  pas  perdre  un  mot,  Ecouter  attenti- 
vement tout  ce  qui  se  dit. 

—  Perdre  son  lutin,  Employer  sans  aucun 
succès  tout  son  savoir  ;  perdre  son  temps,  sa 
peine. 

—  Perdre  haleine,  Perdre  la  respiration, 
Avoir  la  respiration  oppressée  :  Courir  à  per- 
dre HALEINE. 

—  Perdre  la  télé,  Avoir  la  tête  tranchée. 
Il  Perdre  la  tête,  l'esprit.  Devenir  fou  :  Il  me 

fera  perdre  la  tète.  Je  crois  que  vous  per- 
dez la  tête. 

—  Perdre  la  carte,  la  tramontane ,  Se  trou- 
bler, s'embrouiller  :  A  cette  vue,  il  perdit  la 
carte,  et  son  maître  sentit  un  peu  la  chair  de 
poule.  (L.  Viardot.) 

—  Perdre  contenance,  Donner  des  marques 
très-visibles  du  trouble  où  l'on  est. 

—  Perdre  le  boire  et  le  manger,  Etre  vive- 
ment contrarié  ou  exclusivement  préoccupé 
de  quelque  chose  :  Il  faut  savoir  paraître  ac- 
cablé d'affaires,  savoir  à  propos  perdre  le 
boire  et  le  manger.  (La  Bruy.) 

—  Perdre  du  terrain,  Reculer  dans  une  af- 
faire, au  lieu  d'avancer. 

—  Perdre  le  fruit  d'une  chose,  Ne  pas  re- 
cueillir les  avantages  qu'on  devait,  qu'on  pou- 
vait en  attendre  :  Le  vainqueur  perdit  Le 
Fruit  de  sa  conquête.  (Volt.)  Il  Perdre  ses  pas, 
Ne  pas  réussir,  prendre  une  peine  inutile. 

—  Perdre  son  nom,  Se  dit  d'une  rivière  qui 
tombe  dans  une  autre,  quand  celle-ci  con- 
serve seule  son  nom  :  La  Saône  perd  son 
nom  à  Lyon.  Il  J'y^perdrai  mon  nom,  Forme  de 
serment  par  laquelle  on  s'engage  à  poursui- 
vre une  chose  malgré  tous  tes  obstacles  :  Je 
me  vengerai  ou  j'y  perdrai  mon  nom. 

—  Perdre  patience.  S'impatienter;  éclater 
après  avoir  longtemps  supporté  quelque  chose. 

—  Perdre  pied,  Perdre  terre,  Ne  plus  at- 
teindre le  fond  de  l'eau  avec  ses  pieds.  Il  Ne 
plus  savoir  où  l'on  en  est,  ce  que  l'on  fuit,  ce 
que  l'on  dit. 

—  Perdre  de  vue,  Cesser  de  voir,  ne  pou- 
voir plus  suivre  des  yeux  :  Le  vaisseau  s'ëloi-' 
gna  si  rapidement ,  que  bientôt  nous  le  perdî-~ 

MES  DE  VUE. 
Epire,  c'est  assez  qu'Hermione  rendue 
Perde  a  jamais  tes  bords  et  ton  prince  de  vue. 

Racine. 
Il  Négliger,  s'écarter  de  :  Le  bon  sens  est  la- 
faculté  de  juger  et  de  raisonner  conformément 
aux  données  primitives  du  sens  commun  sans  le 
perdre  de  vue  un  instant.  (B.  Saissït.)  Il  Ne 
plus  s'occuper  ou  se  souvenir  de  :  Perdre  de 
vue  un  projet,  une  affaire. 

—  Ne  pas  perdre  de  vue,  Surveiller  atten- 
tivement.: Ne  perdez  de  vue  aucune  de  ses 
démarches. 

—  Perdre  au  change ,  Obtenir  plus  mal  que 
ce  qu'on  avait  r  J'ai  changé  de  logement,  mais 
j'ai  bien  perdu  au  change. 

—  N'avoir  rien  à  perdre,  N'être  exposé  à 
aucune  fâcheuse  con-équence  :  Je  me  moque 
de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre.  (Mol.) 

—  Avoir  tout  à  perdre,  Ne  pouvoir  rien 
gagner,  ne  pouvoir  que  subir  de  fâcheuses 
conséquences  :  Avec  les  fous,  le  philosophe  a 
tout  k  perdre  de  rester  sage.  (Raspail.) 

—  Jouer  à  tout  perdre,  Risquer  tout  ce  qu'on 
a,  exposer  tous  ses  intérêts. 

—  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  Il  est 
nécessaire  d'agir  sans  retard  :  Dès  qu'il  s'a-  , 
git  de  rendre  sei-vice,  il  faut  songer  que  la  vie 
est  courte  et  qu'il,  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  (Volt.) 

—  Vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre,  Pour 
être  retardé,  voire  payement  n'en  est  pas 
moins  sûr;  votre  récompense  n'est  que  dif- 
férée. Il  Se  dit  quelquefois  pur  menace  :  Je  ne 
vous  dis,  je  ne  vous  fais  rien  anjourd  hui,  mais 

VOUS  NE  PERDREZ  RIEN  POUR  ATTENDRE. 

—  Prov.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire, 
Les  mauvaises  atfaires  ôtent  la  gaieté.  Il  Qui 
quitte  la  partie  la  perd,  II  ne  faut  pas  cesser 
cie  poursuivre  ce  qu'on  a  entrepris,  sans  quoi 
on  éprouve  un  échec  certain.  Il  C'est  aujour- 
d'hui ta  Saint-Lambert,  qui  quitte  sa  place  la 
perd,  Dicton  que  les  enfants  adressent  à  un 
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camarade  qui  s'était  absenté  et  dont  ils  ont 
pris  la  place.  Il  A  laver  la  tête  d'un  More,  la 
tête  d'un  âne,  on  perd  sa  lessive,  son  savon, 
On  perd  son  temps  et  sa  peine  quand  on  veut 
instruire  une  personne  stupide,  indocile,  ou 
lui  faire  entendre  raison,  il  Qui  perd  le  sien 
perd  le  sens,  Là  perte  de  ce  qu'on  possède  fait 
déraisonner. 

—  Relig.  Faire  tomber  dans  la  damnation  : 
Perdre  son  âme.  J'ai  connu  un  évêque  d'une 
telle  avarice,  que,  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  son  âme,  il  ne  l'aurait  jamais  rache- 
tée. (Chateaub.) 

—  Argot  des  théâtres.  Perdre  son  bâton, 
en  parlant  d'un  acteur,  Etre  de  mauvaise  hu- 
meur, avoir  perdu  contenance. 

—  Jeux.  Perdre  les  cartes,  Faire  moins  de 
levées  que  son  adversaire.  Il  Jouer  à  qui  perd 
gagne.  Jouer  en  convenant  que  celui  qui  ga- 
gnera selon  les  règles  ordinaires  perdra  la 
partie. 

—  Manège.  Perdre  du  terrain ,  Se  rétrécir 
sur  les  voltes. 

—  Grav.  Perdre  une  taille,  La  joindre  à  une 
autre,  de  manière  que  les  deux  se  confondent 
ensemble. 

—  Mur.  Perdre  terre ,  S'éloigner  assez  du 
rivage  pour  qu'on  ne  puisse  plus  l'apercevoir. 
Il  Perdre  le  fond.  Perdre  la  sonde,  Atteindre 

des  profondeurs  qu'on  ne  peut  plus  sonder.  || 
Perdre  le  vent,  Se  laisser  tomber  sous  le  vent 
d'un  point  quelconque. 

—  v.  n.  ou  intr.  Diminuer  de  valeur,  de  cré- 
dit, de  réputation  :  Cette  marchandise,  cette 
denrée  perd  tous  les  jours.  Cet  homme,  cet  au- 
teur A  beaucoup  perdu.  C'est  un  ouvrage  qui 
perdra  avec  te  temps.  Le  bonheur  des  femmes 
perd  à  toute  espèce  d'ambition  personnelle. 
(Mme  de  Staël.) 

—  Mar.  La  mer  perd ,  Elle  descend.  [|  Les 
marées  perdent,  Leur  intensité  s'affaiblit  pro- 
gressivement. H  Ce  vaisseau  perd,  Il  dérive 
sous  le  vent,  il  est  gagné  par  un  autre. 

—  Typogr.  En  termes  de  composition,  Faire 
plus  de  lignes  ou  de  pages  que  la  copie  ou 
les  calculs  ne  le  faisaient  prévoir.  On  dit 
aussi  CHASSER. 

Se  perdre  v.  pr.  Etre  perdu  :  L'argent 
se  perd  plus  facilement  qu'il  ne  se  gagne.  La 
faveur  s'évanouit,  les  dignités  se  perdent. 
(Mass.)  Paris  est  un  gouffre  où  se  perdent  le 
repos  et  le  recueillement  de  l'âme.  (Volt.)  Il  y 
aurait  de  quoi  faire  bien  des  heureux  avec  tout 
le  bonheur  qui  se  perd  en  ce  monde.  (Lévis.) 

—  Faire  naufrage  :  Ce  bâtiment  s'est  perdu 
contre  un  rocher,  contre  un  écueil.  Ils  se  sont 
perdus  corps  et  biens.  (Acad.) 

—  S'enfoncer,  disparaître  :  Se  perdre  dans 
la  foule.  Il  se  perdit  dans  le  taillis.  Le  bal- 
ion  se  perdit  dans  les  airs.  Les-cigognes  s'é- 
lèvent toutes  ensemble  et  se  perdent  au  haut 
des  airs.  (Buff.)  Les  comètes,  après  s'être  mon- 
trées quelques  jours,  vont  se  perdre  pendant 
des  siècles  dans  l'immensité.  (Amgo.)  Il  de  je- 
ter, se  verser,  en  parlant  d'un  cours  d'eau  : 
Ce  fleuve  se  perd  dans  l'Océan.  Cette  rivière, 
ce  ruisseau  SE  perd  sous  terre.  Le  Rhin  se  perd 
dans  les  sables  qu'il  a  lui-même  accumulés. 
(Buff.) 

—  S'unir,  se  fondre  insensiblement;  Ces 
nuances  SE  perdent  l'une  dans  l'autre.  Le  ciel, 
d'un  bleu  mat,  se  perdait,  au  couchant,  en 
longues  bandes  embrasées.  (A.  Paul.) 

—  S'égarer,  se  fourvoyer  :  Se  perdre  dans 
un  bois.  Je  me  suis  perdu  plusieurs  fois  dans 
les  rues  de  Paris. 

—  Se  miner  :  //  se  perd  par  des  dépenses 
excessives.  (Acad.)  La  France  se  perdra  par 
tes  gens  de  guerre.  (Montesq.)  Il  Se  compro- 
mettre gravement,  se  déshonorer  :  Il  s  est 
perdu  en  voyant  mauvaise  compagnie.  (Acad.) 
Presque'toutes  les  femmes  se  perdent  par  or- 
gueil. (Michelet.) 

—  Fig.  S'absorber,  se  plonger  :  Cette  âme 
prend  l  essor  et  va  se  perdre  heureusement 
dans  l'abîme  des  perfections  de  Dieu.  (Fléch.) 

Il  Etre  détruit,  dissipé,  anéanti  :  Le  temps  se 
perd  dans  l'éternité,  l'espace  dans  l'immensité. 
(Royer-Collard.)  Il  Tomberen  désuétude,  s'ou- 
blier :  Cet  usuge  se  perd  de  jour  en  jour.  Cette 
acception  s'est  totalement  perdue.  L'art  de 
régner  monarchiquement  se  perd  à  mesure  que 
l'importance  de  l'administration  augmente. 
(Ficquelmont.) 

—  Se  perdre  à,  Ne  rien  comprendre  à  :  Je 
m'y  perds. 

—  Se  perdre  dans  les  nu"  dans  les  nuages, 
Rendre  avec  emphase  des  idées  obscures  ou 
communes  : 

L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue, 
L'autre  a  peur  de  ramper  et  se  perd  dans  la  nue. 

Boileau. 

—  Se  perdre  en  conjectures.  Se  livrer  à  une 
foule  de  conjectures  entre  lesquelles  on  ne 
sait  que  choisir. 

—  Ma  tête  se  perd,  Je  m'égare,  ma  raison 
m'abandonne. 

—  Relig.  Se  damner  :  L'Eglise  a  une  tige 
toujours  subsistante,  dont  on  ne  peut  se  sépa- 
rer, sans  se  perdre,  (lioss.)  Les  grands  ne 
sauraient  se  perdre  ni  se  sauver  tout  seuls. 
(Mas-.) 

—  Jeux.  Au  billard,  Mettre  sa  bille  dans  la 
blouse  ou  la  faire  sauter  hors  du  billard. 

—  Syn.  Perdre  (se),  s'égarer,  se  fourvoyer. 

V.  égarer  (s'). 

—  Allu3.    littér.    Qunn^    <d  a  loa»  perdu, 
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quand  on  u  a  plu»  d  espoir,  La  vie  est  au  op- 
probre, et  la  mort  uu  devoir,  Vers  de  Vol- 
taire dans  Mérope,  acte  II,  scène  vu.  Mérope 
a  été  cruellement  frappée  dans  ses  affections 
d'épouse  et  de  mère.  Le  meurtrier  de  son  mari 
et  l'usurpateur  de  sa  couronne  veut  l'épouser, 
et  cela  au  moment  où  de  fausses  apparences 
lui  font  croire  que  son  fils  vient  de  tomber 
sous  le  poignard  d'un  étranger.  C'est  alors 
que,  parlant  des  dieux,  elle  s'écrie  : 

Ils  m'ont  trop  poursuivie. 
Irais-je  à  leurs  autels,  objflt  de  leur  courroux. 
Quand  Ils  m'otent  un  fils,  demander  un  époux, 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères, 
Et  les  (lambeaux  d'hymen  aux  (lambeaux  funéraires  ? 
Moi,  vivre!  moi,  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus! 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mon  un  devoir. 

De  toutes  les  pièces  de  Voltaire,  ce  fut  celle 
qui  eut  le  plus  de  succès  et,  par  conséquent, 
celle  qui  eut  le  privilège  de  soulever  les  plus 
vives  colères;  elles  s'exhalèrent  en  libelles 
multipliés,  dans  l'un  desquels  les  deux  vers 
furent  parodiés  de  la  manière  suivante  : 
Quand  on  a  tout  pillé,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
Ecrire  est  un  opprobre,  et  se  taire  un  devoir. 

On  connaît  encore  d'autres  parodies,  que 
leur  trivialité  ne  permet  pas  de  citer  ici;  lès 
applications  sont  tantôt  sérieuses  et  tantôt 
plaisantes  : 

n  J'ai  perdu  fous  mes  amis,  mes  plus  chers 
parents  ;  je  suis  malheureux  de  toutes  les  fa- 
çons dont  on  peut  l'être  ;  je  n'ai  rien  à  espé- 
rer, je  vois  mes  ennemis  me  traiter  avec  dé- 
rision, et  leur  orgueil  se  prépare  à  me  fouler 
aux  pieds.  Hélas  !  marquis, 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  ta  mort  un  devoir.  • 

Frédéric. 

•  Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce  que  nous 
allons  devenir  et  quel  parti  nous  allons  pren- 
dre, nous  autres  philosophes  : 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  guerre  est  un  opprobre  et  la  paij:  un  devoir.  • 
,  D'Alembert. 

«M."Barnum,  ce  grand  excitateur,  informé 
de  la  misère  profonde  où  se  trouvaient  plu- 
sieurs familles  de  New-York ,  s'était  proposé 
de  leur  venir  en  aide  généreusement,  dési- 
reux de  rattacher  à  la  date  de  l'arrivée  de 
Jenny  Lind  le  souvenir  de  bienfaits  dignes 
d'êire  cités.  Il  avait  donc  pris  à  part  les  chefs 
de  ces  familles  malheureuses  et  leur  avait  dit  : 
•  Quand  on  a  tout  perdu  et  qu'on  n'a  plus 
»  d'espoir,  la  vie  est  un  opprobre  et...  vous 
«  savez  ce  qu'il  reste  à  faire.  Eh  bien!  je 
»  viens  vous  fournir  l'occasion  de  le  faire 
»  d'une  façon  utile  à  vos  pauvres  enfants,  à 
»  vos  épouses  infortunées,  qui  vous  devront 
»  une  reconnaissance  éternelle.  > 

„     '  Berlioz. 

PERDREAU  s.  m.  (pèr-dro  —  dimin.  de  per- 
drix). Orniih.  Jeune  perdrix  qui  n'a  pas  en- 
core ia  grosseur  ordinaire  de  l'espèce  :  Tuer 
des  perdreaux.  Accoinmoder,  manger  des 
perdreaux.  Perdreau  rôti.  Perdreau  truffé. 
Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  nais- 
sant, (ttutf.) 

De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire. 

Voi.tairb. 

—  Prov.  A  la  Saint-Remi,  tous  perdreaux 
sont  perdrix,  Au  mois  d'octobre,  les  per- 
dreaux sont  assez  gros  pour  être  appelés 
perdrix. 

—  Art  milit.  Au  moyen  âge,  Machine  de 
guerre  pour  lancer  des  pierres.  Il  Au  xviio  et 
au  xvme  siècle,  Gros  mortier  à  bombe  en- 
touré d'un  cercle  de  mortiers  plus  petits.  Il 
Sorte  de  double  grenade  qu'on  lançait  avec 
la  bombe,  à  l'aide  de  ces  petits  mortiers. 

PEBDRIEUR  s.  m.  (pèr-dri-eur  —  rad.  per- 
drix). Officier  de  la  maison  du  roi  qui  était 
chargé  de  lu  chasse  aux  perdrix. 

PERDRÎGON  s.  m.  (pèr-dri-gon  —  proba- 
blement de  Perdigon,  village  de  la  province 
de  Zamora,  en  Espagne,  t'e  qui  confirme  cette 
conjecture,  c'est  que  le  perdrigon  est  appelé 
.prunum  ibericum.  prune  d'Espagne,  dans  le 
dictionnaire  de  Trévoux.  L'ancien  nom  du 
fruit,  perdigoine,  et  le  nom  qu'il  a  encore  en 
Provence,  perdigon,  donnent  à  cette  hypo- 
thèse un  grand  caractère  de  probabilité). 
Bot.  Nom  de  plusieurs  variétés  de  prunes. 

PERDRIX  s.  f.  (pèr-dri  —  latin  et  grec  per- 
dix,  mot  qui  est  probablement  dérivé  du  san- 
scrit pardâku,  léopard  et  serpent  tacheté 
comme  le  léopard).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
gallinacés,  de  la  famille  des  tétraonidée3,type 
de  la  tribu  des  perdicinées,  comprenant  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  habitent 
l'ancien  continent:  1'erdrix  grise.  Perdrix 
rouge.  La  chasse  aux  perdrix.  Pâté  de  per- 
drix. Les  perdrix  grises  aiment  la  plaine 
campagne  et  se  réfugient  dans  les  taillis  et  les 
vignes  lorsqu'elles  sont  poursuivies.  (Buff.) 
Nous  auons  en  France  trois  espèces  de  per- 
drix :  la  bartavelle,  la  perdrix  rouge  et  la 
perdrix  grise.  (K.  Chapus.)  La  perdrix  i$t 
la  joie  des  champs,  le  salut  des  moissons,  la 
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poésie  des  festins.  (Toussenel.)  La  perdrix 
attire  sur  elle-même  l'attention  du  chasseur 
pnur  préserver  du  péril  sa  précieuse  couvée. 
(X.  Marinier.) 
Parmi  de  certains  coqs  incivils,  peu  galants, 

Toujours  en  noise  et  turbulents, 

Une  perdrix  était  nourrie. 

La  Fontaine. 
Aux  jours  frais  de  l'automne,  à  Diane  si  chers, 
L'épagneul,  plein  d'espoir,  court  aux  sillons  déserts, 
De  la  perdrix  errante  annonçant  la  présence, 

Boisjoun. 
Il  Perdrix  des  neiges,  Nom  vulgaire  du  lago- 
pède. It  Perdrix  de  mer,  Syn.  de  GLaréqle.  Il 
Perdrix  francoliii,  Syn.  de  krancolin, 

—  Loc.  fam.  Perdrix  de  Gascogne,  Ail, 
parce  que  les  habitants  du  Midi  en  font  une 
grands  consommation. 

—  Ane.  loc.  Manger  des  perdrix  sans  oran- 
ges,  Apprécier  les  choses  exquises  sans  y 
chercher  les  raffinements  les  plus  délicats. 

—  Chasse.  Compagnie  de  perdrix.  Toutes 
les  perdrix  d'une  couvée  volant  ensemble. 

—  Méd.  Œil  de  perdrix,  Espèce  de  cor  qui 
vient  entre  les  doigts  du  pied. 

—  Comm.  Vin  œil  de  perdrix,  couleur  d'œil 
de  perdrix,  Vin  paillel,  vif  et  brillant.  Il  Linge 
à  œil  de  perdrix,  Linge  do  table  dont  la  fa- 
çon représente  a  peu  près  l'œil  rond  de  la 
perdrix. 

—  Ichlhyol.  Perdrix  de  mer,  Nom  vulgaire 
de  la  sole,  il  Prrdrix  d'eau  douce,  Nom  vul- 
gaire de  la  percha. 

—  Moll.  Perdrix  grise.  Nom  d'une  coquille 
du  genre  porcelaine.  ||  Perdrix  rouge.  Nom 
vulgaire  d  une  coquille  du  genre  natice.  Il 
Perdrix  violette,  Nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  agathine. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  perdrix  sont  carac- 
térisées par  un  bec  nu  à  sa  base,  court,  à 
mandibule  supérieure  voûtée^et  fortement 
inclinée  vers  lu  pointe;  des  narines  percées 
sur  les  côtés  de  la  base  du  bee  et  à  demi  clo- 
ses par  une  membrane  renflée  et  nue;  des 
ailes  arrondies,  obtuses,  courtes  et  concaves  ; 
la  queue  composée  de  douze  à  dix-huit  pen- 
nes courtes  et  inclinées;  les  tarses  lisses  ou 
munis  d'un  tubercule  calleux;  les  doigts  an- 
térieurs réunis  à  leur  base  par  une  membrane, 
le  doigt  postérieur  libre  et  ne  portant  à  terre 
que  par  son  extrémité.  Toutes  les  perdrix 
ont  des  habitudes  plus  ou  moins  terrestres  ; 
elles  fréquentent,  suivant  leur  instinct,  les 
pays  de  plaines  ou  de  montagnes;  la  plupart 
habitent  de  préférence  les  endroits  décou- 
verts; quelques-unes  se  plaisent  au  contraire 
sur  la  lisière  des  bois  et  perchent  sur  les 
branches  des  grands  arbres. 

Ces  oiseaux  ont  un  vol  bas,  droit,  préci- 
pité, mais  pénible  ;  leur  marche,  au  contraire, 
est  aisée  et  calme,  quand  ils  ne  sont  pas  in- 
quiétés; poursuivis,  ils  ont  une  course  ra- 
pide. Aussi  s'éloignent-ils  peu  en  général  des 
lieux  qui  les  ont  vus  naître;  toutefois,  quel- 
ques espèces  sont  sujettes  à  des  émigrations 
souvent  assez  étendues.  Ils  vivent,  suivant 
"la  saison,  de  grains,  d'insectes  ou  de  vers. 
Ils  passent  en  famille  la  plus  grande  partie 
de  l'année ,  mais  vivent  ordinairement  par 
couples  à  l'époque  des  amours.  Ils  nichent  à 
terre,  dans  une  touffe  d'herbe,  contre  une 
pierre  ou  sous  un  buisson,  et  leur  ponte  est 
nombreuse.  La  femelle  est  seule  chargée  des 
soins  de  l'incubation  ;  les  petits  naissent  cou- 
verts d'un  duvet  épais,  quittent  le  nid  et  sui- 
vent leurs  parents  peu  d'instants  après  être 
sortis  de  la  coquille;  c'est  alors  seulement 
que  le  père  se  joint  quelquefois  à  la  mère 
pour  conduire  sa  progéniture  et  la  guider 
dans  la  recherche  de  ses  aliments. 

Les  perdrix  sont,  en  général,  très-multi- 
pliées,  malgré  la  chasse  active  et  très-variée 
dont  elles  sont  l'objet  et  qui  s'explique  par 
l'excellence  et  la  délicatesse  de  leur  chair. 
Ce  genre,  fort  étendu  autrefois,  mais  dont  on 
a  séparé  avec  raison  les  cailles,  les  colins  et 
les  franeolitis,  ne  renferme  plus  qu'un  petit 
nombre  d'espèces,  qui  habitent  l'Europe  et 
le  pourtour  du  bassin  méditerranéen.  Toutes 
se  trouvent  en  France;  mais  il  en  est  qui  s'y 
rencontrent  accidentellement  et  dans  des  ré- 
gions restreintes.  Leur  cri  d'appel  est  une 
sorte  de  chant  aigre,  imitant  assez  bien  le 
bruit  de  la  scie.  On  chusse  ces  oiseaux  au 
fusil  et  au  chien  d'arrêt.  Les  jeunes  s'appri- 
voisent assez  facilement,  si  l'on  a  eu  le 
soin  de  les  faire  couver  et  élever  par  une 
poule.  Aussi  a-t-on  eu  depuis  longtemps  l'i- 
dée de  domestiquer  ces  oiseaux.  On  a  même 
obtenu  des  à  présent  des  résultats  assez  avan- 
tageux. 

La  perdrix  grise,  vulgairement  appelée  la 
perdrix,  abonde  et  vit  sédentaire  dans  le 
nord  de  l'Europe;  elle  a  om,27  à  o™,30  de 
longueur,  les  parties  supérieures  roussâtres, 
rayées  transversalement  de  brun  et  de  noir; 
la  tête  et  les  lectrices  de  l'aile  offrent  les 
mêmes  nuances,  avec  addition  d'un  trait  lon- 
gitudinal blanchâtre  ;  le  front,  les  joues  et  la 
-  gorge  sont  d'un  rouge  clair;  le  cou  et  les 
parties  inférieures  sont  d'un  gris  cendré, 
rayé  de  zigzags  noirâtres;  une  grande  tache 
rousse  en  croissant  orne  la  poitrine  du  mâle; 
les  rémiges  sont  d'un  brun  cendré  tacheté  de 
blanc;  la  queue  se  compose  de  vingt  plumes 
rectrices,  dont  les  cinq  plumes  latérales  sont 
d'un  beau  roux,  bordé  de  blanc;  les  autres  sout 
rayées  de  nuir  et  tachetées  de  roux  clair  sur 
un  fond  gris  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un 
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cendré  bleuâtre,  ceux-ci  sont  dépourvus  d'é- 
perons et  de  tubercules.  Les  perdrix  grises 
sont  sociables  et  vivent  réunies  en  famille, 
sans  beaucoup  s'éloigner  du  lieu  où  elles  ont 
pris  naissance  ;  elles  se  plaisent  dans  les  pays 
de  plaines  où  sont  des  champs  semés  de  blé 
et  ne  se  réfugient  dans  les  taillis  que  quand 
elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur  ou  par 
un  oiseau  de  proie.  La  saison  des  amours 
commence  pour  elles  à  la  fin  de  l'hiver;  alors 
les  compagnies  se  désunissent  et  les  couples 
s'associent.  La  ponte  a  lieu  en  mai;  c^est 
dans  les  blés  ou  dans  les  prairies  que  le  nid 
est  placé  :  il  consiste  en  un  peu  de  paille  ou 
d'herbu  grossièrement  arrangée,  où  sont  dix- 
huit  œufs  d'un  gris  jaunâtre.  La  femelle  se 
charge  seule  de  l'incubation,  et  pendant  ce 
temps  la  plus  grande  partie  des  plumes  du 
ventre  lui  tombent. 

La  perdrix  rouge  est  un  peu  plus  grosse 
que  la  perdrix  grise  et  se  rencontre  plus  fré- 
quemment dans  le  midi  que  dans  le  nord  de 
I  Europe;  elle  a  les  parties  supérieures  d'un 
gris  brun  verdàtre;  le  front  d'un  cendré 
bleuâtre;  la  nuque  d'un  gris  rougeitre;  les 
joues,  la  gorge  et  le  haut  du  cou  blancs;  une 
bande  noire  se  dilate  sur  la  poitrine  et  sur 
les  côtés  du  cou  en  un  grand  nombre  de  ta- 
ches et  de  raies;  les  rémiges  sont  brunes, 
bordées  extérieurement  de  fauve;  les  rectri- 
ces sont  rousses,  à  l'exception  des  quatre  in- 
termédiaires qui  sont  d'un  gris  bleu  ;  les  plu- 
mes qui  rseou-vrent  les  flancs  ont  une  cou- 
leur cpjflrée,  bleuâtre  à  leur  base,  et  sont 
rayérs  de  noir,  de  roux  et  de  blanc  à  leur 
extrémité;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges; 
ces  derniers  sont  garnis,  chez  le  mâle,  d'un 
tubercule  calleux.  Cette  espèce  affectionne 
les  terrains  élevés,  le  penchant  des  collines 
et  des  montagnes;  on  la  trouve  quelquefois 
en  plaine,  sur  lu  lisière  des  bois  et  des  clai- 
rières, où  elle  se  cache  parmi  les  broussailles. 
Les  perdrix  rouges  vivent  en  société;  quel- 
quefois deux  ou  trois  familles  se  réunissent 
et  forment  ainsi  une  nombreuse  compognie. 
Elles  se  perchent  quelquefois;  leurs  mœurs 
sont,  du  reste,  les  mêmes  que  celles  des  per- 
drix grises.  Elles  nichent  dans  les  guérets 
sous  les  buissons,  parmi  les  herbes;  la  ponte 
est  de  douze  à  dix-huit  œufs,  d'un  gris  rou- 
geâtro,  ponctué  et  tacheté  de  brun;  cette  es- 
pèce, dit  M.  Degland,  est  tellement  sociable, 
qu'à  l'époque  de  sa  reproduction,  dans  les 
pays  où  elle  abonde,  les  mâles  dépourvus  de 
femelles  se  rassemblent  et  vivent  en  société. 

La  perdrix  bartavelle ,  vulgairement  dite 
perdrix  grecque,  ne  diffère  de  la  perdrix  rouge 
que  par  une  taille  plus  grande  et  un  plumage 
plus  cendré;  elle  porte  un  large  collier  noir 
en  sautoir,  descendant  sur  les  côtés  du  cou. 
Sa  taille  est  de  0m,33  à  0m,35.  Les  tarses  sont 
munis,  chez  le  mâle,  d'un  tubercule  calleux. 
Cette  espèce  se  tient  le  long  des  chaînes  de 
montagnes  du  midi  de  l'Europe  ;  sa  chair  est 
préférable  à  celle  de  la  perdrix  ronge;  elle 
niche  dans  les  endroits  pierreux,  à  l'abri  d'un 
buisson  ou  d'un  rocher  ;  sa  ponte  est  de 
quinze  à  vingt  œufs  d'un  blanc  jaunâtre, 
pointillé  et  tacheté  de  fauve.  Dans  l'hiver,  il 
paraît  qu'elle  abandonne  les  hautes  monta- 
gnes pour  se  rapprocher  des  plaines.  Elle 
passe  pour  être,  de  tous  les  oiseaux,  le  plus 
ardent  eu  amour;  aussi  les  Grecs  en  avaient- 
ils  fait  l'emblème  de  la  lubricité.  A  l'époque 
de  l'accouplement,  les  mâles  se  livrent  des 
combats  acharnés  pour  la  possession  des  fe- 
melles et  leur  chant  est  alors  plus  fort  et 
plus  fréquent.  Cette  passion  leur  devient  sou- 
vent funeste,  car  ils  donnent  têto  baissée 
dans  les  pièges  où  les  attire  le  chant  d'une 
femelle  ou  la  simple  imitation  de  ce  chant. 

La  perdrix  roe/iassière  a  été  reconnue 
comme  une  espèce  distincte  par  M.  Bouteille, 
et  non  comme  une  hybride  de  la  perdrix  rouge 
et  de  la  bartavelle  ;  elle  habite  les  endroits  ro- 
cailleux du  Dauphiné,  où  elle  cherche  au  mi- 
lieu des  débris  de  roches  sa  nourriture,  con- 
sistant en  jeunes  pousses  de  plantes  alpes- 
tres ;  sa  taille  est  de  0m,28  ;  son  plumage  con- 
tient moins  de  roux  et  plus  de  gris  que  celui 
de  la  perdrix  rouge,  et  plus  de  roux  que  celui 
de  la  bartavelle.  Le  olanc  de  la  gorge  est  plus 
étendu  que  celui  de  la  perdrix  rouge,  sans 
descendre  aussi  bus  sur  le  cou  que  celui  de 
la  bartavelle. 

La  perdrix  gambra,  vulgairement  dite  per- 
drix de  roche,  habite  lu  littoral  de  la  Médi- 
terranée; elle  se  distingue  des  autres  espè- 
ces par  un  collier  roux,  marqué  de  taches 
blanches,  et  ses  rectrices  médianes  dépassent 
les  subcaudales  de  quelques  millimètres,  lïlle 
vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  lieux 
élevés  et  ne  descend  que  rarement  dans  les 
plaines.  Ses  mœurs  et  ses  habitudes  rappel- 
lent beaucoup  celles  des  autres  perdrix.  Elle 
fiond,  de  préférence  dans  les  buissons  et  les 
ieux  déserts  et  montueux,  une  quinzaine 
d'eeufs  d'un  jaune  sale,  parsemés  de  points 
verdàlres,  et  les  couve  avec  assiduité  pen- 
dant une  vingtaine  de  jours.  Sa  chair  est 
très-estimée. 

Les  perdrix  peuvent  être  rangées  à  bon 
droit  parmi  les  animaux  nuisibles  à  l'agricul- 
ture. Elles  commettent  surtout  beaucoup  de 
dégâts  sur  les  céréules.  «  Pendant  les  se- 
mailles, dit  M.  Z.  Gerbe,  elles  cherchent  le 
grain  resté  sur  terre  et  savent  découvrir  ce- 
lui qui  est  enfoui;  lorsque  le  blé,  l'orge,  etc., 
commencent  à  germer,  elles  en  rasent  quel- 
quefois la  tige  mieux  que  ne  le  font  les  liè- 
vres, et  lorsque  la  maturité  de  ces  semences 
arrive,  elles  s'attaquent  aux  épis.  Dans  les 
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pays  de  vignobles,  on  reconnaît  aisément  les 
coteaux    qu'elles     fréquentent    aux    dégâts 

?u 'elles  font  des  raisins  dont  elles  sont  très- 
riandes.  >  Cela  seul   suffirait  pour  justifier 
la  guerre  que  l'on  fuit  aux  perdrix. 

Nous  avons  vu  que  l'on  chasse  ces  oiseaux 
au  fusil.  Les  gens  de  la  campagne  savent 
aussi  leur  tendre  des  pièges;  la  tonnelle  est 
celui  qui  réussit  le  mieux  ;  on  y  place  une 
perdrix  femelle,  appelée  chanterelle,  qui  at- 
tire par  son  chant,  le  matin  et  le  soir,  les 
mâles  des  environs.  Ceux-ci  viennent  ainsi 
en  grand  nombre  se  faire  prendre  vivants. 
Les  braconniers  emploient  aussi  d'autres  piè- 
ges, connus  sous  les  noms  de  collet,  lacet, 
tombereau,  traîneau,  trébuchet,  etc.  Les  per- 
drix ont  encore  de  nombreux  ennemis  dans 
le  règne  animal.  Le  renard  en  détruit  beau- 
coup; on  a  même  prétendu  qu'il  exerçait  sur 
elles  une  véritable  fascination.  Elles  devien- 
nent aussi  les  victimes  de  nombreux  oiseaux 
de  proie,  surtout  lorsqu'elles  volent  et  s'a- 
battent sur  un  terrain  découvert  et,  qu'elles 
ne  peuvent  se  cacher  dans  les  blés  ou  dans 
les  taillis;  elles  n'ont  alor3  d'autre  ressource 
que  de  se  tenir  serrées,  accroupies  et  immo- 
biles les  unes  contre  les  autres,  moins  pour 
se  défendre  contre  l'ennemi  que  pour  déjouer 
ses  ruses  en  l'embarrassant  ;  car  si  l'une 
d'elles  vient  à  s'isoler,  elle  tombe  bientôt  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  néglige  les  autres 
pour  s'attacher  à  elle. 

PERDRIX,  sœur  de  Dédale.  V.  Perdis. 
PERD-SA-QUEUE  s.  f.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  à  longue  queue,  il  PI. 

PISRD-SA-QUEUE. 

PERDU,  OE  (pèr-du,  ù)  pnrt.  passé  du  v. 
Perdre.  Qu'on  ne  possède  plus:  Argent  perdu. 
Fortune  perdue,  iïonheur  pkrdv.  Liberté •per- 
due. Réputation  perdue.  Espérances,  illusions 

PERDUES. 

—  Dont  on  ne  tire  aucune  utilité  :  Peine 
perdue.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu. 
(Kén.)  Il  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout  neuf 
dans  la  vie,  et  les  sottises  des  pères  sont  per- 
dues pour  les  enfants.  (Fonten.)  La  plus  per- 
due de  toutes  les  journées  est  celle  où  l'on  n'a 
pas  ri.  (Chamfort.)  Pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus,  la  souffrance  n  est  pas  tou- 
jours perdue.  (Guizot.)  En  toutes  choses,  pe- 
tites ou  grandes,  le  bien  n'est  jamais  perdu. 
(Thiers.)  L'intelligence  que  l'on  dépense  aux 
combats  de  paroles  est  comme  celle  que  l'on 
emploie  à  la  guerre  .-  c'est  de  l'intelligence 
perdue.  (Proudh.)  Rien  dans  le  monde  moral 
ti'est  perdu  ,  comme  dans  le  monde  matériel 
rien  n'est  anéanti.  (J.  Joubert.) 

—  Qui  n'a  plus  d'espoir,  dont  la  ruine,  la 
chute  est  certaine  ou  irrémédiable  :  Nous 
sommes  perdus  ,  voici  l'ennemi.  Le  jour  où 
une  femme  qui  passe  deva?it  vous  dégage  de  la 
lumière  en  marchant,  vous  êtes  perdu,  vous 
aimez.  (V.  Hugo.) 

—  Complètement  isolé,  inconnu,  non  fré- 
quenté :  Habiter  un  quartier  perdu. 

Les  heures  s'envolaient,  et  l'aurore  et  la  brune 
Te  retrouvaient  toujours  Bur  ce  chemin  perdu. 
A.  de  Musset. 

—  Absorbé,  plongé  fort  avant  :  Etre  perdu 
dans  ses  réflexions. 

—  Perdu  de,  Complètement  livré  à,  écrasé 
par  :  Etre  perdu  de  dettes.  Vozts  n'avez  de 
bourrelets  ni  à  vos  portes  ni  à  vos  fenêtres;  je 
m'étonne  vraiment  que  vous  ne  soyez  pas  PERDU 
DE  rhumatismes.  (Th.  Leclercq.)  Il  Qui  n'a  plus 
du  tout  de  :  Un  homme  perdu  de  réputation. 

—  Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu,  Se  dit 
pour  annoncer  qu'une  chose,  qui  n'a  pas  été 
laite  encore,  se  fera  plus  tard. 

—  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  sifflet,  votre 
chien  est  perdu,  Si  vous  n'avez  pas  d'autres 
moyens,  vous  ne  réussirez  pas. 

—  Politiq.  Voix  perdue ,  Vote  nul  ou  qui 
s'égare  sur  un  candidat  qui  n'obtient  que 
très-peu  de  voix  :  Ce  qu'on  appelle  les  voix 
perdues  sont  souvent  les  voix  les  mieux  pla- 
cées. (E.  de  Gir.) 

—  Tout  est  perdu,  Il  n'y  a  plus  d'espoir  : 
Quand,  dans  un  royaume,  il  y  a  plus  d'avan- 
tage à  faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout 
est  perdu.  (Montesq.) 

—  Puits  perdu,  Puits  où  les  eaux  se  per- 
dent et  qui,  par  conséquent,  tarit  bientôt. 

—  Salle  des  pas  perdus,  Vaste  salle  qui  se 
trouve  ordinairement  devant  la  salle  des  au- 
diences d'un  tribunal,  ou  devant  une  grande 
salle  de  réunion. 

—  Ballon  perdu ,  Ballon  qui  s'élève  dans 
l'air  librement,  sans  être  monté. 

—  Tirer  à  coup  perdu,  d  coups  perdus,  Ti- 
rer des  coups  de  feu  au  hasard,  hors  de  la 
portée. 

—  Mettre,  placer  de  l'argent  à  fonds  per- 
dus,^ fonds  perdu,  Placer  de  l'argent  en  via- 
ger, en  abandonnant  le  capital  pour  un  in- 
térêt convenu. 

—  Heures  perdues,  Moments  perdus,  Temps 
perdu,  Heures,  moments  où  une  personne, 
ordinairement  fort  occupée,  n'a  rien  à  faire  : 
J'irai  vous  voir  à  mes  heures  perdues.  Je  li- 
rai ce  livre  dans  mes  moments  perdus. 

—  Femme  perdue ,  Femme  de  mauvaises 
mœurs  :  L'immense  majorité  des  femmes  du 
monde  est  une  majorité  de  femmes  perdues. 
(G.  Sand.) 

—  A  corps  perdu,  Sans  ménagement,  avec 
ardeur,  impétuosité  :  Se  jeter  k  corps  perdu 
sur  quelqu  un.  C'était  plaire  à  Louis  XIV  que 
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de  se  jeter  dans  le  luxe  k  corps  perdu.  (St- 
Simon.) 

—  Prov.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu, 
Une  bonne  action  a  toujours  sa  récompense. 

—  Art  milit.  Sentinelle  perdue,  S'-ntinelle 
placée  dans  un  poste  très-avancé,  il  Enfants 
perdus,  Soldats  que  l'on  envoyait  en  éclai- 
reurs  ou  qui  commençaient  l'attaque. 

—  Mar.  Cheville  à  tête  perdue,  Cheville  en- 
foncée au  dedans  du  bordage  et  qu'on  recou- 
vre de  brai. 

—  Peint.  Contours  perdus,  Ceux,  qui  ne 
tranchent  pas  sur  le  fond. 

—  Comm.  Faire  flotter  du  bois  à  bâches 
perdues,  Jeter  du  bois  dans  une  rivière,  qui 
l'entraîne  jusqu'au  lieu  où  il  doit  être  em- 
barqué. 

—  Construct.  Ouvrage  à  pierret  perdues,  à 
pierre  perdue,  Construction  qu'on  établit  dans 
l'eau,  en  y  jetant  des  pierres  entassées  sans 
ordre. 

—  Techn.  Reprise  perdue,  Reprise  faite  de 
manière  qu'on  l'aperçoive  à  peine. 

—  Art  culin.  Pain  perdu,  Sorte  de  brioche 
frite. 

—  Substantiv.  Comme  un  perdu.  De  toutes 
ses  forces  :  Courir,  crier  comme  un  perdu. 

—  Pour  un  perdu,  deux  retrouvés,  La  chose 
qu'on  a  perdue  est  très-facile  k  remplacer. 

—  AIIUS.  hist.  Toul  eil  perdu,  for»  l'iiou- 
udut,  Mot  célèbre  de  François  Ior  après  la 
bataille  de  Pavie.  V.  honneur. 

PERDU  (inont),  un  des  sommets  des  Pyré- 
nées, sur  le  versant  espagnol  de  lu  province 
de  Huescn,  au  S.-E.  du  pie'du  Midi,  à  40  ki- 
loin.  N.-E.  de  Jaca;  altitude,  3,351  mètres. 

PERDUELLION  s.  f.  (pèr-du-èl-H-on  —  lat. 
perduellio,  même  sens).  Antiq.  rom.  Crime  de 
haute  trahison  ,  comprenant  les  attentats 
contre  la  république,  les  tentatives  d'usurpa- 
tion ,  les  sévices  contro  lés  citoyens  ro- 
mains, etc.,  et  qui,  jugé  dans  les  comices  cen- 
turiates,  entraînait  la  peine  de  mort. 

PERDURABLE  adj.  (pèr-du-ra-ble  —  du 
préf.  per,  et  de  durable).  Qui  dure  toujours, 
éternel  :  Une  vie  perdurable.  (Montaigne.) 
Pourquoi  dit-on  durable,  et  ne  dit-on  plus  per- 
durable, qui  l'agrandit?  (Marmontel.)  Il  y  a 
dans  l'histoire  deux  conséquences  qui  se  con- 
tredisent :  les  unes  viennent  de  notre  courte 
sagesse,  les  autres  de  la  sagesse  perdurable. 
(Chateaub.)  Il  Vieux  mot. 

PERDURABLEMENT  adv.  (pèr-du  ra-blo- 
man  —  rad.  perdurable).  D'une  manière  per- 
durable, à  perpétuité.  Il  Vieux  mot. 

PÈRE  s.  m.  (pè-re.  —  V.  l'étym.  à  la  par- 
tie encycl.).  Homme  qui  a  un  ou  plusieurs 
enfants;  homme  considéré  par  rapport  à  ses 
enfants  :  PÈRE  adoptif.  Un  bon  pérk.  Un  mau- 
vais père.  Respecter  son  père.  Obéir  à  son 
père.  La  voix  de  la  nature  est  le  meilleur  con- 
seil que  doive  écouter  un  bon  pèrb  pour  bien 
remplir  ses  devoirs.  (J.-J.  Rouss.)  Nous  voyons 
tous  les  jours  les  enfants  différer  essentielle- 
ment de  leurs  pères.  (B.  de  St-P.)  Un  bon 
père  est  une  providence  pour  sa  famille.  (Pi- 
card.) Un  PÈRE  est  à  la  fois  le  guide,  le  sou- 
tien, le  juge  et  le  conseiller  de  ses  enfants. 
(Alibert.)  Quand  'e  père  oublie  l'honneur,  le 
fils  oublie  le  respect  qu'il  doit  à  son  père. 
(St-Marc  Girard.)  Il  n'y  a  de  jolis  enfants 
que  ceux  dont  on  est  le  tere.  (A.  Karr.)  La  loi 
française  prescrit  d'enlever  la  direction  des 
enfants  à  un  pèrk  d'une  immoralité  reconnue. 
(Guéroult.) 

Qui  ne  veut  pas  souffrir  doit  craindre  d'être  père. 

Ducis. 

Les  père  et  mère  ont  pour  objet  la  bien  ; 

Tout  le  surplus,  ils  le  comptent  pour  rien. 

La  Fontaine. 
Est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

La  Fontaine. 
Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père; 
Il  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère. 

VOLTAIRE. 

Les  pères  ne  sont  pas  toujours  inexorables  : 
Un  fils  au  désespoir  en  peut  tout  espdrer. 

La  Chaussée. 
Pères,  de  vos  enfants  ne  forcez  point  les  vœux  ;  [reux. 
Le  ciel  vous  les  donna,  mais  pour  les  rendre  heu- 

A.  CuÉMEit. 

—  Animal  considéré  par  rapport  aux  ani- 
maux qu'il  a  engendrés.  Ce  chien  est  le  pèrb 
du  mien.  Le  père  de  ce  cheval  est  normand. 
(Acad.) 

—  Chef  d'une  famille,  d'une  suite  de  des- 
cendants :  Adam  est  notre  premier  pèrb. 
Abraham,  le  PÈRB  des  croyants,  était  fils  d'un 
païen.  (Ballanche.)  Il  Ancêtre;  ne  s'emploie 
qu'au  pluriel  :  Du  temps  de  nos  pères.  Telle 
était  la  coutume  dt  nos  pères.  Nos  pères 
comptaient  en  toutes  choses  avec  eux-mêmes  ; 
leur  dépense  était  proportionnée  à  leur  recette. 
(La  Bruy.)  Nous  vivons  bien  plus  que  nos  PÈRES 
dans  la  vérité  des  choses.  (Guizot.)  C'est  au 
sein  de  la  commune  que  nos  pères  ont  com- 
mencé l'acte  héroïque  de  l'affranchissement. 
(Proudh.) 

0  que  du  siècle  de  nos  péres 
Le  nôtre  s'est  fait  différent! 

Malherbe. 

—  Titre  que  l'on  donne  à  Dieu  :  Notre  Pérk. 
Notre  Père  céleste.  Notre  divin  Père.  Le 
Père  tout-puissant.  Le  Père  des  lumières.  Le 
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Père  des  miséricordes.  Les  oiseaux  en  chœur 
se  réunissent  et  saluent  de  concert  le  Père  de 
la  vie.  (J.-J.  Kouss.)  Tous  les  peuples  ont  dans 
le  ciel  le  même  Père,  qui  est  Dieu,  (Laimenn.) 
Dieu,  notre  Père  à  tous,  ne  nous  a  pas  dénoués 
fatalement  ici  bas  aux  inévitables  misères.  (V. 
Considérant.) 
Par  le  Père  commun  tout  sera  pardonné. 

Racine. 

—  Créateur,  fondateur  :  Hérodote  est  le 
père  de  l'histoire.  Corneilleest  regardé  comme 
le  père  de  notre  théâtre..  Je  sens  si  vivement 
ce  que  le  père  du  théâtre  a  de  sublime,  qu'il 
m'est  permis  plus  qu'à  personne  de  montrer  en 
quoi  il  n'est  pas  imitable.  (Volt.) 

—  Celui  qtii  montre  des  sentiments  pater7 
nels,  qui  fait  beaucoup  pour  le  bonheur,  le 
bien-être  de  quelqu'un  :  Ce  général  est  le  père 
de  ses  soldats.  Cet  instituteur  est  le  père  de 
ses  élèves.  Il  faut  que  les  rois  mettent  des  bor- 
nes à  leur  autorité  ;  autrement  ils  ne  sont  plus 
les  pères  de  leurs  peuples,  ils  en  sont  les  op- 
presseurs. (Mass.) 

Il  fut  de  fies  sujets  le  "vainqueur  et  le  père. 

Voltaire. 

—  Titre  familier  qu'on  donne  à  un  homme 
fl'un  âge  avancé  :  Bonjour,  père.  Comment 
vous  portez-vous,  père  François? 

—  Fig.  Source,  principe  :  Le  désœuvrement 
est  le  père  des  soucis.  (Bemis.)  Le  désir  est 
le  père  de  la  puissance  ;  quiconque  désira  for- 
tement obtient.  (Chateatih.)  L'égoïsme  est  le 
père  de  ce  monstre  horrible  et  sanglant  qu'on 
appelle  ta  guerre.  (Lamenn.)  Le  besoin  a  tou- 
jours été  le  père  de  l'industrie.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  L'amour  est  le  père  de  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  grand  dans  l'homme.  (L, 
Enault.) 

Le  travail  est  toujours  le  père  du  plaisir  ; 
Plaignons  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Voltaire. 

—  Ses  père  et  mère,  Se,s  parents,  son  père 
et  sa  mère.  Cette  façon  de  parler,  contraire  à 
la  règle,  est  usitée  en  style  de  pratique. 

—  Père  légitime,  Celui  dont  les  enfants 
sont  nés  d'un  légitime  mariage. 

—  Père  naturel,  Celui  dont  les  enfants  sont 
nés  hors  mariage. 

—  Père  putatif,  Celui  qui  passe  pour  être 
le  père  des  enfants  qu'il  n'a  pas  engendrés  : 
Saint  Joseph  était  le  père  putatif  de  Jésus. 

—  Père  adoptif,  Homme  considéré  par  rap- 
port aux  enfants  qu'il  a  adoptés. 

—  Père  de  famille.  Homme  marié  et  qui  a 
des  enfants  :  Tel  croit  être  un  bon  père  de 
famille,  et  n'est  qu'un  vigilant  économe.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  pères  de  famille  sont  tes  pre- 
miers éducateurs  de  l'enfance.  (E.  Thoré.)  A 
Moine,  le  père  de  famille  avait  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  son  fils.  (Guéroult.)  Le  père 
de  famille  est  plus  âpre  au  gain,  plus  impi- 
toyable ,  plus  insociable  que  le  célibataire. 
(Proudh.)  Qu'est-ce  qui  donne  au  péris  de  fa- 
mille un  droit  sur  ses  enfants?  Ce  sont  les  de- 
voirs qu'il  a  à  remplir  à  leur  égard.  (Franck.) 

—  Père  grand,  S'est  dit  pour  grand-père. 
V.  ce  mot. 

—  Père  nourricier  ,  Mari  de  la  nourrice,  il 
Par  ext.  Celui  qui  fournit  aux  besoins  d'un 
autre. 

—  Père  spirituel,  Confesseur  à  l'égard  de 
son  pénitent,  de  sa  pénitente. 

—  Père  la  joie,  Gai  compagnon,  homme 
joyeux,  de  belle  humeur.' 

—  Père  aux  écus,  Homme  fort  riche. 

—  Père  douillet,  Homme  très-sensible,  qui 
recherche  ses  aises  à  l'excès. 

—  Gros  père,  Ternie  familier  qu'on  adresse 
à  un  homme  replet,  à  un  gros  enfant  potelé. 

—  De  père  en  fils,  Par  transmission  succes- 
sive des  pères  aux  enfants  :  Ils  sont  médecins 
de  père  en  fils  dans  celte  famille. 

—  Grand  comme  père  et  mère,  Tout  à  fait 

frand,  ayant  la  taille  d'un  homme  :  Que  dia- 
lel  te  voilà   GRAND   COMMIS    PÈBE  ET  MÈRE,  et 

tu  ne  saurais  forger  dans  ton  esprit  quelque 
ruse  galante?  (Mol.) 

—  Loc.  poétiq.  Le  père  du  jour,  Le  soleil. 

—  Àntiq.  rom.  Père  conscrit,  Titre  donné 
primitivement  aux  sénateurs  choisis  parmi 
les  chevaliers,  et  ensuite  à  tous  les  séna- 
teurs. 

■ —  Ecrit,  sainte.  Père  du  mensonge,  Démon. 

—  Théol.  Dieu  le  Père,  te  Père  éternel,  le 
Père,  La  première  personne  de  la  Trinité. 

—  Hist.  ecclés.  Titre  qu'on  donne  aux  mem- 
bres des  congrégations  religieuses  :  Les  pères 
de  la  Trappe.  Les  pères  jésuites.  Les  pères 
capucins.  Demander  le  père  supérieur,  il  On 
écrit  souvent  en  abrégé  P.  au  singulier,  PP. 
au  pluriel  :  Le  P.  Ventura.  Les  PP.  jésuites. 

Il  Père  procureur,  Celui  qui  est  chargé'1  de  la 
dépense  de  la  communauté,  il  Père  temporel, 
Dans  les  ordres  mendiants,  Celui  qui  reçoit 
les  aumônes.  Il  Père  d'ordre,  Dans  l'ordre  de 
Cîteaux,  Abbé  qui  commande  à  plusieurs  au- 
tres. Il  Père  correcteur,  Supérieur  d'un  cou- 
vent de  minimes.  Il  Père  ministre,  Supérieur 
d'un  couvent  de  mathuiins.  Il  Père  recteur, 
Supérieur  d'un  couvent  de  jésuites.  Il  Pères  de 
la  Mort,  Pères  qui  se  consacraient  au  soin 
des  malades.  Il  Petits  pères,  Nom  donné  à  Pa- 
ris aux  religieux -de  l'ordre  de  Saint-Augus- 
tin. Il  Pères  de  l'Eglise  ou  simplement  Pères, 
Docteurs  antérieurs  au  xme  siècle,  et  dont 
l'Eglise  a  approuvé  les  décisions  :  Les  Pères 
de  l'Eglise  grecque.  Les  Pères  de  l'Eglise 
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latine.  Les  Pères  grecs.  Les  Pères  latins.  Les 
Pères  de  l'Eglise  faisaient  une  glose  sur  les 
textes  grecs  et  latins  des  Ecritures.  (Renan.) 
K^Pères  du  désert,  Anciens  anachorètes.  Il 
Pères  d'un  concile,  Évêques  qui  font  partie  de 
ce  concile.  Il  Père  des  pères,  Titre  que  l'on 
donnait  autrefois  au  pape.  Il  Très-saint  père, 
Titre  donné  autrefois  à  de  simples  évêques, 
et  réservé  aujourd'hui  au  pape. 

—  Philos,  soc.  Titre  donné  au  chef  du 
saint-simonisme. 

—  Théâtre.  Pères  nobles.  Genre  de  rôles 
d'hommes  ayant  une  certaine  gravité,  une 
certaine  noblesse. 

—  Mamm.  Père  aux  bœufs,  Nom  vulgaire 
du  mammouth,  au  Canada. 

—  Ornith.  Père-noir,  Nom  vulgaire  d'un 
passereau,  du  genre  pinson,  qui  habite  la 
Martinique. 

—  Syn.  Pères,  aïeiu,  ancêtres.  V.  AÏEUX. 

—  Encyol.  Linguist.  Le  mot  père  vient  di- 
rectement du  latin  pater,  qui  se  rattache  au 
sanscrit  pitar.  Il  faut  distinguer,  dans  toutes 
les  langues,  deux  catégories  des  noms  du 
père  et  de  la  mère  :  les  uns  procèdent  direc- 
tement de  l'enfant  et  sont  empruntés  k  ses 
premiers  bégayements  ;  on  ne  saurait  y  voir 
que  de  pures  onomatopées  sans  aucune  si- 
gnification propre;  les  autres  rentrent  dans 
la  classe  des  formations  régulières  et  expri- 
ment ou  ont  exprimé  les  rôles  attribués  aux 
deux  parents.  Les  premiers,  les  plus  nom- 
breux de  beaucoup,  présentent  naturellement 
de  fréquentes  ressemblances  chez  les  peuples 
les  plus  divers,  par  cela  seul  que  les  organes 
de  la  parole,  surtout  an  moment  de  l'enfance, 
sont  les  mêmes  partout,  et  dès  lors  ces  ana- 
logies ne  prouvent  rien  pour  une  origine  com- 
mune. Un  savant  linguiste  allemand,  Busch- 
mann,  a  réuni  et  comparé  les  noms  du  père 
et  de  la  mère  dans  une  foule  de  langues  des 
deux  mondes;  il  montre  qu'ils  se  réduisent  à 
un  nombre  limité  d'articulations,  lesquelles 
sont  précisément  celtes  que  fait  entendre 
l'enfant  dès  ses  premiers  efforts  pour  parler. 
Les  labiales  et  les  dentales  y  régnent  presque 
exclusivement,  à  côté  de  leurs  nasales  res- 
pectives, avec  ou  sans  réduplication.  De  là, 
les  formes  pa,  ba,  ta,  da,  ma,  na,  ou  bien  ap, 
ab,  at,  etc.,  apa,  aba,  ata,  etc.,  ou  enfin,  avec 
redoublement,  papa,  tata,  marna,  nana,  qui  se 
retrouvent  également  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau continent.  Buschmann  fait  observer  que 
les  labiales  pa,  ma  dominent  dans  le  premier 
et  les  dentales  ta,  na  dans  le  second.  On  a 
remarqué  aussi  que  les  consonnes  fortes  figu- 
rent d'ordinaire  dans  les  noms  du  père,  les 
douces  et  les  nasales  dans  ceux  de  la  mère, 
et,  bien  que  les  exceptions  ne  manquent  pas, 
cette  espèce  de  symbolisation  instinctive  des 
sentiments  naturels  se  révèle  d'une  manière 
assez  prononcée.  Les  gutturales  et  le  r  y  pa- 
raissent très-rarement  et  indiquent  une  ori- 
gine étymologique,  etnon  purement  imitative. 
Dans  la  famille  aryenne,  la  plupart  des  for- 
mes indiquées  se  sont  produites  avec  plus  ou 
moins  d'extension,  mais  trois  seulement  peu- 
vent être  considérées  comme  ayant  appar- 
tenu à  la  langue  primitive,  savoir  ta,  pa  et 
ma,  avec  leurs  variantes  et  réduplications. 
Les  deux  dernières,  répandues  dans  le  monde  ' 
entier,  sont  les  plus  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  la  famille  chez  les  Aryas,  nos  ancê-  ' 
très.  On  ne  saurait  douter  de  leur  nature  pu- 
rement phonique  et  imitative  des  premières 
syllabes  de  l'enfant,  quand  on  les  voit  repa- 
raître chez  les  peuples  les  plus  divers.  Les 
formes  redoublées  papa,  marna,  si  familières 
à  nos  oreilles,  ont  frappé  de  surprise  plus 
d'un  voyageur  qui  les  retrouvait  chez  les  nè- 
gres de  l'Afrique,  comme  chez  les  sauvages 
de  l'Amérique  et.  de  l'Océanie.  La  terminai- 
son tar,  qui  forme  des  noms  d'agent,  se  re- 
connaît dans  les  thèmes  pâtar  et  mûtar,  les- 
quels sont  communs  à°la  plupart  des  langues 
de  la  famille  aryenne.  Le  sanscrit,  qui  nous 
offre  ordinairement  les  formes  les  plus  pri- 
mitives, a.  moins  bien  conservé  le  nom  du 
père  que  les  langues  européennes  et  n'a  déjà 
plus  que  le  thème  affaibli  pitar;  mais  cette 
légère  altération  même  témoigne  de  la  haute 
ancienneté  de  ce  terme,  puisqu'elle  se  re- 
trouve dans  le  zend  pitar  etptar.  Le  nom  de 
la  mère,  mâtar,  à  côté  du  ma  primitif,  s'est 
mieux  maintenu  partout.  Suivant  Pictet,  pour 
former  les  thèmes  pâtar  et  mâtar,  il  semble 
évident  que  les  anciens  Aryas  ont  rattaché 
les  articulations  enfantines  pa  et  ma  à  deux 
racines  verbales  qui  se  sont  trouvées  offrir 
un  sens  approprié,  savoir  pà,  défendre,  con- 
server, et  mû,  créer,  produire.  Suivant  lui, 
l'ancienne  langue  aurait  voulu  désigner  le 
père  comme  le  protecteur  des  enfants,  et  la 
mère  comme  celle  qui  les  met  au  jour.  On 
trouve  dans  le  Big-Véda  un  masculin  mâtar 
avec  le  sens  de  créateur.  Mais  peut-être  se- 
rait-il plus  juste  de  rattacher  aux  noms  du 
père  et  de  la  mère,  dérivés  des  articulations 
enfantines  pa  et  ma,  la  signification  des  deux 
racines  dont  il  s'agit. 

—  Législ.  Père  de  famille.  Ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  (v.  famille)  des  droits  et 
des  devoirs  paternels  nous  dispense  d'entrer 
ici  dans  de  longs  détails  sur  le  rôle  du  père 
de  famille  dans  la  société.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  en  quelques  mots  ce  qu'est  devenue 
son  autorité  dans  notre  législation  moderne, 
après  avoir  rappelé  ce  qu'elle  fut  dans  les 
deux  lois  religieuses  dont  on  prétend  faire 
dériver  toute  la  loi  morale  actuelle. 
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Il  est  généralement  admis,  en  effet,  qu'il 
faut  rechercher  dans  les  textes  évaugéliques 
les  principes  du  droit  dans  les  sociétés  chré- 
tiennes, toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  point 
qui  touche  à  la  morale;  sans  examiner  ce 
principe  dans  sa  généralité  ,  nous  croyons 
pouvoir  le  déclarer  faux  en  ce  qui  touche  les 
rapports  de  famille  et  notamment  les  droits 
du  père.  La  loi  évangélique  succédait  k  une 
autre  loi  extrêmement  dure;  dans  la  matière 
qui  nous  occupe,  notamment,  la  sévérité  de 
la  loi  juive  dépassait  de  bien  loin  ce  que 
nous  connaissons  des  exagérations  de  la  loi 
romaine. 

Un  enfant  qui  injuriait  ses  parents  ou  qui 
se  portait  sur  eux  à  des  voies  de  fait  était 
puni  de  mort  (Exode,  xxi,  17;  Lévitique,  xx, 
9;  Deuléronome,  xxvn,  16).  Un  acte  rie  déso- 
béissance grave  était  puni  par  la  lapidation 
{Deutéronome,  xxi,  18).  La  loi  juive,  comme 
la  loi  romaine  et  la  loi  grecque,  ne  mentionne 
même  pas  le  parricide,  tellement  un  crime 
aussi  odieux  paraissait  invraisemblable.  Le 
2'almud  dit  expressément  que  l'enfant  devait 
nourrir  ses  parents  lorsque  l'âge  ou  la  mala- 
die les  avait  mis  dans  l'impossibilité  de  se 
suffire  à  eux-mêmes.  Lepère  de  famille  jouis- 
sait d'une  autorité  absolue  sur  ses  fils  et  ses 
filles;  il  les  mariait  suivant  son  bon  plaisir 
(Genèse,  xxiv  ;  xxix,  16;  Exode,  xxi,  9;  Ju- 
ges, xiv,  2)  :  il  avait  le  droit  d'annuler  les  pro- 
messes qu'ils  avaient  faites  sans  son  consen- 
tement (Nombres,  xxx,  6)  ;  il  était  même  auto- 
risé à  vendre  ses  filles  (Exode,  xxi,  7),  etc. 

On  voit  qu'en  ce  point ,  comme  en  bien 
d'autres  d'ailleurs,  la  loi  judaïque  n'était  pas 
une  loi  d'amour.  Aussi,  quand  Jésus  supprima 
la  loi  ancienne,  tout  en  déclarant  qu'il  n'y 
changeait  pas  un  iota,\\  montra  une  tendance 
très-marquée  à  relâcher  les  liens  de  famille, 
que  la  loi  mosaïque  avait  faits  si  lourds  à 
porter.  Des  devoirs  de  famille,  il  ne  laissa  à 
peu  près  rien.  <  Femme,  qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  vous  et  moi?  »  demandait-il  sè- 
chement à  sa  mère.  (St  Luc,  n,  4.)  •  Si  quel- 
qu'un, disait-il  encore,  vient  à  moi  et  ne  hait 
pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses  en- 
fants, ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa 
propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  » 
(St  Luc,  xiv,  26  et  27.)  La  théologie  actuelle 
s'efforce  d'interpréter  ces  textes  de  façon  à 
les  concilier  avec  l'amour  filial  ;  mais  les 
théologiens  d'autrefois  n'apportaient  pas  à 
leur  interprétation  les  mêmes  ménagements. 
Saint  Bernard  s'écriait,  en  paraphrasant  les 
paroles  de  saint  Luc  :  «  Si  ton  père  était 
étendu  sur  le  seuil  de  sa  porte;  si  ta  mère, 
le  sein  découvert,  te  montrait  les  mamelles 
qui  t'ont  nourri  ;  si  elle  tenait  dans  ses  bras 
ton  fils  encore  enfant  :  foule  aux  pieds  ton 
père  et  ta  mère,  passe  outre,  et,  sans  ver- 
ser une  larme,  vole  vers  l'étendard  de  la 
croix.  » 

La  loi  civile  actuelle,  en  réglant  les  droits 
du  père  de  famille,  ne  s'est  donc  inspirée  ni 
des  sévérités  des  lois  juives,  grecques  ou  ro- 
maines, ni  du  relâchement  de  la  loi  chré- 
tienne, mais  semble  n'avoir  eu  en  vue  que  de 
concilier  une  certaine  liberté  laissée  aux  en- 
fants avec  les  avantages  que  leur  subordi- 
nation offre  à  la  société.  De  nombreux  au- 
teurs pensent  que  l'autorité  paternelle  trop 
affaiblie  a  relâché  outre  mesure  les  liens  de 
la  famille.  Il  est  du  moins  certain  que  les 
droits  paternels,  tels  que  les  règle  le  titre  IX 
du  code  civil,  se  réduisent  à  fort  peu  de 
chose,  et  l'on  peut  dire  à  rien  quand  l'enfant  a 
atteint  sa  majorité.  Résumons  ces  droits  du 
père  sur  l'enfant:  droit  de  correction  avec  le 
concours  des  magistrats  ;  usufruit  des  biens, 
sous  certaines  obligations  et  restrictions  ; 
droit  d'empêcher  le  mariage  des  enfants  mi- 
neurs et  leur  départ  de  la  maison  paternelle; 
droit  de  tutelle  des  enfants  mineurs,  en  cas 
de  décès  de  la  mère;  droit  d'exiger  des  ali- 
ments ,  eu  cas  de  ressources  insuffisantes. 
C'est  à  peu  près  tout  et  c'est  peu  de  chose  en 
vérité.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  la  dimi- 
nution de  l'autorité  légale  chez  le  père  a  dé- 
veloppé l'amour  filial  et  partant  l'autorité 
morale  du  chef  de  la  famille,  et  que  les  en- 
fants obéissent  plus  par  amour  depuis  qu'ils 
obéissent  moins  par  nécessité?  Les  historiens 
font  remarquer,  avec  raison,  que  les  tradi- 
tions domestiques  et  nationales  se  maintien- 
nent fortement  dans  les  pays  où  la  famille 
est  bien  organisée,  tandis  que  les  nations  où 
la  famille  disparaît  sont  des  nations  en  train 
de  se  dissoudre,  c'est-à-dire  destinées  à  une 
fin  prochaine.  Ils  observent  encore  que  l'au- 
torité paternelle  a  toujours  été  la  sauvegarde 
des  lois,  dont  elle  maintient  l'empire,  assura 
l'exécution  et  la  durée.  Enfin,  les  moralistes 
démontrent  que  celte  autorité  crée  par  l'édu- 
cation les  vertus  de  la  jeunesse.  Tout  cela 
est  parfaitement  juste;  mais  nous  pensons 
que  cette  autorité  si  nécessaire  n'est  réelle- 
ment efficace  que  lorsqu'elle  est  fondée  sur 
la  raison  et  sur  le  sentiment,  et  que  le  vœu 
de  la  nature,  c'est  que  l'enfant  aime  son  père, 
parce  qu'il  lui  doit  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce 
qu'il  sait,  non  qu'il  le  craigne  comme  un  maî- 
tre armé  contre  lui  des  sévérités  de  la  loi. 
V.  paternité. 

—  Hist.  relig.  Pères  de  l'Eglise.  V.  patro- 

LOGIE. 

—  Théâtre.  L'emploi  des  pères  nobles  n'est 
que  de  seconde  importance  ;  mais  il  exige 
certaines  qualités  spéciales,  de  la  dignité,  de 
l'onction,  de  la  gravité,  une  belle  prestance. 

1   Le  répertoire  ancien  présente  un  grand  nom- 
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.  bre  de  types  da  pires  nobles  :  Orgon,  dans  la 
j  Tartufe;  d'Ollian,  dans  Nanine;  d'Orbesson, 
dans  le  Père  de  famille;  Almaviva,  dans  la 
i  Mère  coupabln,  etc.  Le  répertoire  moderne 
montre,  sur  une  ligne  à  peu  près  semblable, 
le  rôle  du  père'dans  la  Dame  aux  camellias,  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  et  qui  veut  une 
gravité  voisiuo  du  pathétique.  Baptiste  aîné, 
le  plus  célèbre  de  toute  la  dynastie  des  Bap- 
tiste, qui  se  fuisait  remarquer  par  un  main- 
tien noble  et  xn  très-beau  physique,  a  joué 
pendant  longtemps  à  la  Comédie-Française, 
avec  une  ampleur  magistrale,  l'emploi  des 
pères  nobles;  dans  le  même  temps,  Lafargue 
tenait  le  mêmtt  emploi  à  l'Odéon  avec  un  ta- 
lent incontestable,  quoique  moins  élevé.  Parmi 
les  autres  artistes  qui  se  sont  fait  remarquer 
dans  l'emploi  des  pères  nobles  sur  notre  pre- 
mière scène  comique,  il  faut  citer  Fleury, 
dans  sa  vieillisse,  Duparay,  Cartigny,  Gef- 
froy,  etc.  Quaiit  à  Provost,  Samson  et  quel- 
ques autres  qr.e  l'on  serait  tenté  de  confon- 
dre avec  ceux-ci,  ils  n'ont  pas  joué  les  pères 
nobles,  mais  bien  les  financiers,  emploi  qui  se 
place  à  côté  c.e  celui-ci,  mais  qui  en  diffère 
par  certains  pMnts  caractéristiques, 

—  Iconogr.  Père  éternel.  Le  cape  Be- 
noît XIV,  dani  une  dissertation  ou  il  traite 
des  différentes  manières  de  représenter  la 
Trinité,  dit  qu  il  ignore  l'époque  où  s'est  in- 
troduit l'usago  de  peindre  l'Eternel  ;  il  cite 
F.-Clir.  Lupus  (Synod. canon.,  e/6'.,II,p.  1175), 
qui  fait  le  même  aveu.  Gori  (Thés.  vet.  dipt., 
III,  p.  156  et  193)  ne  connaissait  point  de 
peinture  de  Dieu  le  Père  antérieure  au  xme  siè- 
cle. Jacques  Ilasnage  (Hist.  de  l'Eglise,  II, 
p.  1321)  veut  '}ue  les  plus  anciennes  soient 
postérieures  ds  sept  cents  ou  huit  cents  ans 
au  concile  d'Eivire,  tenu  vers  l'an  300,  ce  qui 
les  placerait  a  a  xie  siècle.  Paquot  dit,  dans 
ses  notes  sur  Moland,  qu'on  a  commencé  à 
peindre  le  Père  éternel  sous  des  formes  hu- 
maines au  X»  siècle,  mais  il  ne  rapporte  au- 
cun exemple.  Emeric  David  (Hist.  de  la  peint, 
au  moyen  âge)  pense  que  ce  fut  vers  le  milieu 
du  ixe  siècle  seulement  que  des  artistes  fran- 
çais eurent  les  premiers  la  hardiesse  de  faire 
de  pareilles  in  âges.  Le  monument  sur  lequel 
il  fonde  son  assertion  est  la  Bible  latine  con- 
nue sous  le  nom  de  Bible  de  Charles  le  Chauve, 
parce  qu'elle  fut  donnée  à  ce  prince  par  les 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  en  850  ; 
ce  manuscrit,  qui  est  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, renferma  une  miniature  représentant 
divers  épisodos  de  la  création  ;  Dieu  y  est 
figuré  sous  la  forme  d'un  homme  très-jeune, 
sans  barbe,  couronné  d'un  nimbe  plein,  vêtu 
d'une  tunique  bleue  et  d'un  manteau  rouge  et 
or,  pieds  nus,  tenant  un  long  bâton  ou  scep- 
tre. Mais  ce  Dieu  imberbe,  en  qui  E.  David 
a  vu  l'Eternel,  ne  saurait,  suivant  M.  Didron 
(Icon.  c/irét.,  ';>.  158),  représenter  celui  que 
l'Ecriture  appelle  l'Ancien  des  jours  :  «  Ce 
Dieu  est  le  Fils,  et  non  Jéhovah.  «  M.  Didron 
prétend  que  c<>  ne  serait  guère  avant  la  fin 
du  xive  siècle  que  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres auraient  représenté  Dieu  le  Père  avec 
un  caractère  ut  des  attributs  bien  distincts 
de  ceux  du  Pils.  Le  Grand  Dictionnaire  a 
déjà  donné  au  mot  Dieu  (VI,  p.  815  et  suiv.) 
une  longue  analyse  de  la  thèse  soutenue  par 
le  savant  iconographe  ;  nous  n'y  reviendrions 
pas  si  nous  ne  croyions  devoir  hasarder  ici 
quelques  observations  critiques.  Que  dans  les 
scènes  de  la  création  Jéhovah  ait  été  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  homme  jeune,  cela 
peut  s'expliquer,  k  notre  avis,  soit  par  le  dé- 
sir de  l'artiste  d'exprimer  l'éternelle  jeunesse 
de  la  divinité ,  soit  par  l'obligation  où  les 
peintres  et  les  sculpteurs  pouvaient  être  te- 
nus par  l'autorité  ecclésiastique  de  se  con- 
former aux  prescriptions  du  Symbole  de  Ni- 
cée,  qui  déclare  expressément  que  «  toutes 
choses  ont  été  créées  par  le  Verbe,  qui  est  le 
Fils  de  Dieu.  »  Didron  a  publié,  à  1  appui  de 
sa  thèse,  un  ivoire  gravé  du  xna  ou  du 
xm8  siècle,  déjà  reproduit  dans  l'ouvrage  de 
Gori  (Tftes.  vet.  dipt.,  II,  p.  160),  et  qui,  sui- 
vant ces  deux  savants,  représenterait  Jésus- 
Christ  créant  Adam;  le  Christ  y  est,  en  effet, 
figuré  dans  une  auréole -circulaire  qu'accom- 
pagnent les  initiales  de  son  nom  ;  il  est  vu  k 
mi-corps,  la  tète  ornée  d'un  nimbe,  le  bras 
droit  étendu  vtrs  Adam,  qui  est  couché  à  terre, 
près  d'un  arbra,  les  jambes  réunies,  la  main 
gauche  faisan "■  fonction  de  feuille  de  vigne. 
Au-dessus  de  oette  dernière  figure,  on  lit  les 
mots  suivants,  écrits  en  lettres  grecques  : 
Adam  o  protoplastos  (Adam  le  premier-né). 
Cette  composition  représente-t-elle  véritable- 
ment la  création  de  notre  premier  père,  ou 
ne  figurerait-elle  pas  plutôt  le  Christ  tirant 
Adam  des  limbes?  Une  autre  composition, 
sculptée  en  bas-relief  sur  un  sarcophage  du 
Vatican  et  qu'ont  publiée  Bottari,  Bosio  et 
Didron,  nous  montre  Dieu,  imberbe  et  sans 
nimbe,  condamnant  Adam  à  labourer  la  terre 
pour  faire  pousser  le  blé,  dont  il  lui  offre  une 
petite  gerbe,  3j  Eve  k  filer  la  laine  de  l'a- 
gneau qu'il  lui  présente.  Didron  a  vu  encore 
1k  le  Fils  subs  ;itué  k  son  Père  ;  mais  cette  in- 
terprétation a  été  combattue  par  M.  l'abbé 
Martigny  (Dit't.  des  antiq.  chrét.),  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Nous  ne  saurions  adhérer  à 
l'opinion  de  là  plupart  des  savants,  Emeric 
David  et  Raojl  Rochette  par  exemple,  qui, 
par  une  distraction  difficile  k  expliquer,  re- 
portent jusqu'au  ixe  siècle  les  premiers  essais 
de  représentai  ion  de  Dieu  le  Père  sous  forme 
humaine.  Nous  avons  deux  sarcophages,  J'un 
du  cimetière  'le  Lucine,  Vautre  do  celui  da 
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Sainte-Agnès,  et  qui  ne  paraissent  guère  pos- 
térieurs au  ive  siècle,  ou  le  Seigneur^flguré 
par  un  vieillard  ou  un  homme  d'âge  mûr,  assis 
sur  un  rocher  ou  sur  un  siège  recouvert  d'une 
draperie,  reçoit  les  offrandes  d'Abel  et  de 
Cnïn,  et  un  troisième  qui  le  montre,  toujours 
selon  la  même  type,  mais  debout,  ordonnant 
à,  Moïse  de  détacher  sa  chaussure  pour  s'ap- 
procher du  buisson  ardent.  D'autres  bas-re- 
liefs des  catacombes  (publiés,  ainsi  que  les 
précédents,  par  Bottari,  pi.  51,  8-1,  87,  89)  le 
représentent  sous  les  traits  d'un  jeune  homme, 
au  moment  où  il  condamne  Adam  et  Eve  au 
travail.  Le  cimetière  de  Pontien  est  décoré 
de  fresques  relativement  peu  anciennes,  mais 
remontant  néanmoins  au  vue  siècle  à  peu 
près;   or,  on   y   voit,   dans    un    nuage,   un 
buste  de  vieillard  nimbé,  couronnant  de  fleurs 
les^iartvrs  Abdon  et  Sennen;  cette  figure 
ne  peut  être  que  celle  de  Dieu  le  Père,  et  le 
monument  a  précédé  de  deux  ."iècles  au  moins 
l'époque  assignée  par  les  antiquaires  aux  pre- 
mières images  humaines  de  la  divinité.  Une 
autre  figure,  publiée  par  d'Agincourt  et  par 
M.  Perret   (les  Catacombes,  III,  pi.  24),  re- 
présente le  couronnement  d'un  martyr  par 
deux  personnages  en  pied  qui,  probablement, 
sont  Dieu  le  lJére  et  Dieu  le  Fils.  Les  trois 
personnes  divines  sont  représentées  sur  un 
beau  sarcophage  trouvé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  Saint-Paul-hors-des-murs;  elles  sont 
occupées  à  la  création  d'Eve;  le  Fils,  soule- 
vant le  corps  de  la  première  femme  qui  vient 
de  sortir  du  flanc  d'Adam   encore  étendu  à 
terre,  tourne  le  visage  vers  le  Père,  qui  est 
assis  sur  un  siège,  et  derrière  lequel  le  Saint- 
Esprit  est  debout;  ces  trois  personnages  sont 
barbus  et  paraissent  à  peu  près  du  même  âge. 
D'autres  exemples  de  la  représentation  du 
Père  étemel  sous  forme  humaine  pourraient 
être  cités  ;  mais  ils  sont  certainement  fort 
rares.  Les  Pères  de  l'Eglise  ont  témoigné  une 
extrême  répugnance  pour  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  à  une  matérialisation  de  Ja  divi- 
nité.  Saint  Jean  Damascène   permettait  de 
ligurer  Jésus,  Fils  de  Dieu,  parce  que,  ■  par 
une  bonté  ineffable,  le  Fils  s  est  fait  chair,  a 
pris  notre  nature,  notre  corps  épais  et  lourd, 
s'est  montré  sur  la  terre  et  a  conversé  avec 
les  hommes  ;  »  mais  on  ne  pouvait,  selon  lui, 
l'aire  une  image  de  Dieu  lui-même,  >  lequel 
est  incorporel,  invisible,  très-éloigné  do  la 
matière,  privé  de  toute   ligure,  incirconscrit 
et  incompréhensible  {iucorporeus,  invisibilis, 
a  materia  remotissimus,  figurée  expers,  incir- 
aumscriptus    et    incompreheusibitis).   »   Saint 
Augustin  a  repoussé  la  figuration  de  Dieu 
par  ces  paroles  énergiques  :  «  Tout  ce  qui 
peut,  quand  il  s'agit  de  Dieu,  réveiller  l'idée 
d'une  similitude  corporelle,  tu  dois  le  chasser 
de  ta  pensée,  le  renier,  le  répudier,  le  fuir 
(Quidguid,  cum  ista  coyitas,  corpores  simili- 
ludinis  occurrerit,  abige,  abiiue,  nega,  respue, 
fuge).  »  Ces  prescriptions  des  Pères  avaient 
été  motivées,  suivant  la  remarque  de  M.  l'abbé 
Martigny,  pur  diverses  hérésies  qui  s'étaient 
produites  dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Les  anthropomorphites  ne  se  produi- 
sirent qu'assez  tard;  mais  les"stoïuiens,  dont 
les  doctrines  comptèrent  une  foule  de  secta- 
teurs parmi  les  premiers  néophytes,  préten- 
daient que  Dieu  avait  un  corps.  Il  était  né- 
cessaire aussi  4e  combattre  la  propension  des 
nouveaux  convertis  k  se  figurer  le  Tout-Puis- 
sant sous  les  traits  de  Jupiter.  Les  artistes 
eux-mêmes  devaient  être  trop  souvent  portés  à 
s'inspirer  des  images  des  dieux  du  paganisme 
pour  représenter  le  Dieu    inconnu,  le  Dieu 
nouveau  qu'était  venu  annoncer  saint  Paul. 
Les  légendaires,  grands  certificàteurs  de  mi- 
racles, racontent  qu'un  artiste  byzantin  ayant 
voulu  dessiner  une  tête  du  Christ  d'après  une 
image  de  Jupiter,  sa  main  se  dessécha  subi- 
tement et  ne  reprit  son  état  naturel  que  par 
l'intervention  miraculeuse  et  les  prières  de 
Gennadios,  archevêque    de   Constantinople. 
Aux  raisons  invoquées  par  l'autorité  ecclé- 
siastique pour  prohiber,  durant  les  premiers 
.siècles,  la  représentation  du  Père  éternel, 
M.  Didron  croit  qu'il  faut  ajouter  la  haine 
que  la  nombreuse  secte  des  gnostiques  por- 
tait au  Jéhovah  de  la  Bible;  nous  ne  savons 
si  cette  hérésie  eut  une  réelle  influence  en 
art;  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
Dieu  le  Père  occupe,  dans  les  peintures  et 
les  sculptures  du  moyen  âge,  comme  dans  le' 
Nouveau  Testament,  une  place  très-effacée 
et  absolument  subordonnée  à  celle  du  Fils. 
«  Dieu  le  Père  régne  à  peu  près  sans  partage 
dans  l'Ancien  Testament,  dit  M.  Didron;  il 
parle,  il  se  montre,  il  agit,  il  punit,  il  récom- 
pense; il  converse  avec  Adam,  Caïn,  Noé, 
Abraham,  Moïse,  avec  les  rois,  avec  les  pro- 
phètes; il  est  avec  eux,  au  milieu  d'eux;  on 
le  sent,  on  l'entend,  on  le  voit  partout;  cha- 
que verset  en  parle.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, au  contraire,  Dieu  le  Père  s'efface 
presque  complètement  et  recule  au  dernier 
plan.  La  scène  entière  semble  envahie  par 
son  Fils.  Les  altistes,  fidèles  à  l'histoire  plu- 
tôt qu'au  dogme  abstrait  et  raisonné.'l'ont 
ainsi  compris...  Le  Christ  est  peint  et  sculpté 
en  pied,  dans  toutes  les  attitudes,  à  tous  les 
âges  et  sous  tous  les  aspects  possibles;  quant 
au  Père,  ou  il  est  absent,  ou  il  ne  se  révèle 
que  par  une  petite  portion  de  lui-même.  Tan- 
tôt on  ne  voit  que  sa  main,  tantôt  la  main  et 
l'avant-bras,  puis  la  main  et  le  bras  entier; 
plus  tard,  on  risque  la  face  et  entin  le  buste. 
Il  faut  attendre  longtemps  pour  qu'on  fasse 
h  Jéhovah  son  portrait  eu  pied...  La  place 
que  l'on  donne  à  Dieu  le  Père  dans  les  rao- 
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numents  chrétiens  est  souvent  peu  honora- 
ble; son  Fils  a  le  pas  sur  lui...  »  Nous  avons 
indiqué  au  mot  Dieu  quelques-uns  des  nom- 
breux monuments  sur  lesquels  l'intervention 
de  Dieu  le  Père  est  exprimée  par  une  main 
isolée  sortant  d'un  nuage. 

Le  musée  de  Cluny  possède  une  grande 
châsse  en  cuivre  doré  et  repoussé  du  xmc  siè- 
cle (no  950),  en  forme  d'église  gothique,  sur 
la  toiture  de  laquelle  est  figuré  le  Père  éter- 
nel, la  tête  ornée  d'un  nimbe  crucifère,  assis 
dans  une  auréole  elliptique ,  bénissant  le 
monde  et  tenant  le  livre  de  Vérité;  autour  de- 
lui  sont  les  symboles  des  évangélistes.  Didron 
a  publié  (Icon.  chrét.),  entre  autres  compo- 
sitions relatives  à  Dieu  le  Père,  un  bas-relief 
de  l'église  Saint-Saturnin,  de  Toulouse,  où 
l'on  voit  le  Père  éternel  enfermé  dans  une 
auréole  et  accompagné  d'un  chérubin  ;  une 
miniature  française  du  commencement  du 
xi»c  siècle,  où  le  Père  et  le  Fils,  ayant  même 
visage,  sont  représentés  avec  la  colombe  qui 
figure  le  Saint-Esprit;  une  miniature  delà 
fin  du  xine  siècle,  où  le  Père,  tenant  un  globe, 
et  le  Fils,  tenant  un  livre,  sont  assis  et  so 
tiennent  par  la  main,  tandis  que  la  colorabo 
se  dessine  entre  eux,  soutenue  par  un  ange. 
D'Agincourt  a  publié  une  peinture  du  xiv«  siè- 
cle, où  le  Père  éternel,  entouré  des  symboles 
des  évangélistes,  soutient  la  croix,  taudis  que 
de  sa  bouche  sort  le  Saint-Esprit.  Un  vitrail 
du  xmo  siècle,  à  Saint-Denis,  représente  Dieu 
le  Père  tenant  son  Fils  en  croix.  Une  peinture 
de  Buffalmacco,  sur  la  porte  du  clocher  de 
Santa-Maria-Novella,  à  Florence,  nous  mon- 
tre le  Père  éternel,  la  Vierge  et  plusieurs 
saints.  Une  peinture  florentine  de  ia  fin  du 
xive  siècle,  faisant  partie  de  l'ancien  musée 
Napoléon  III  (n°  73),  représente  le  Père  éter- 
nel porté  par  les  anges;  un  autre  tableau  de 
la  même  collection  (no  132),  qu'on  croit  exé- 
cuté par  un  artiste  ombrien  du  xv«  siècle,  re- 
présente le  Père  éternel  bénissant  et  ayant 
près  de  lui  le  Saint-Esprit  sous  forme  de  co- 
lombe et  des  anges.  Dieu  le  Père  entouré 
d'anges  a  été  sculpté  par  Ghiberti  sur  l'une 
des  portes  du  baptistère  de  Florence.  Fra 
Filippo  Lippi  a  peint  le  Père  éternel  couron- 
nant la  Vierge  (musée  de  Berlin)  ;  le  Péru- 
gin,  le  Père  éternel  adoré  par  deux  anges 
(église  des  Bénédictins  de  Pérouse)  ;  Jacopo 
da  Empoli,  Dieu  le  Père  et  quatre  saints 
(église  Saint-Nicolas,  à  Florence);  Lod.  Muz- 
zolino,  une  demi-figure  du  Père  éternel  (à  la 
pinacothèque  de  Bologne)  ;  Fra  Bartolommeo, 
le  Père  éternel  soutenu  sur  les  nuages  par  deux 
anges  (musée  des  Offices)  ;  Raffaelle  da  Colle, 
le  Tout-Puissant  porté  par  les  anges  (cathé- 
drale de  Borgo-San-Sepolcro)  ;  l'Albane,  une 
tète  du  Père  éternel  (musée  de  Bologne);  Je 
Guide,  le  Père  éternel  donnant  sa  bénédiction 
■  au  monde  (musée  de  Dijon);  le  Guerchin,  le 
Père  éternel,  la  main  appuyée  sur  un  globe 
(pinacothèque  de  Bologne);  le  Dominiquin, 
V  Eternel  porté  par  des  anges  (gravé  parDom. 
Cunego)  ;  Carlo  Carlone,  le  Père  étemel  et  le 
Saint-Esprit  avec  des  anges  (coupole  de  la 
chapelle  du  palais  du  Belvédère,  à  Vienne); 
Charles  Le  Brun  ,  le  Père  éternel  dans  sa 
gloire  (dans  la  tribune  de  l'église  de  ia  Sor- 
bonne,  à  Paris);  Philippe  de  Champuigne,  le 
même  sujet  (dans  la  lanterne  de  cette  même 
église)  ;  Martin  de  Vos,  l'Eternel  sur  un  tràne 
(ancienne  galerie  Fesch). 

D'admirables  figures  du  Père  éternel  ont 
été  peintes  par  Michel-Ange,  à  la  chapelle 
Sixtine,  et  par  Raphaël,  dans  les  Loges;  on 
en  trouvera  la  description  aux  titres  des  dif- 
férents sujets  bibliques  représentés  par  ces 
maîtres  (v.  création,  Dieu  séparant  la  lu- 
mière, etc.).  La  fameuse  fresque  de  la  Ma- 
gliana,  achetée  pour  le  Louvre  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Thiers,  représente  le  Père 
éternel  et  des  anges  (v.  Magliana),  D'autres 
compositions  relatives  au  Père  étemel  ont  été 
gravées  par  0.  Gatti  (L625),  Alb.  Glockendon 
(d'après  Martin  Schongauer) ,  J.-G.  Berg- 
muller,  J,  de  Gheyn  le  vieux  (d'après  Carel 
van  Mander),  P.  Bettelini  (d'après  V.  Ca- 
muccini),  etc.  Sur  le  maître-autel  de  la  ca- 
thédrale de  Florence  est  une  figure  du  Père 
éternel  assis  et  bénissant,  sculptée  par  Baccio 
Bandinelli.  Au  Louvre  est  un  tableau  de  l'Al- 
banereprôsentant  le  Père  éternel  qui  envoie 
l'ange  Gabriel  vers  Marie.  G.  Chusteau  a 
gravé,  d'ai>rès  Gio.-B.  Castiglione,  le  Père 
éternel  visitant  la  sainte  Vierge  gui  lient  l'En- 
fant Jésus.  Murillo  a  peint  le  Père  éternel  et 
l'Esprit  saint  contemplant  l'Enfant  Jésus  (li- 
thographie par  Jules  Jacott).  Une  fresque  de 
Cornélius,  dans  l'église  Saint-Louis  de  Mu- 
nich, représente  Dieu  le  Père,  créateur  du 
monde,  au  centre  du  zodiaque,  entouré  de 
chérubins  et  de  diverses  hiérarchies  célestes. 
Une  faïence,  peinte  par  M.  P.  Balze  et  qui 
décore  le  vestibule  de  l'église  de  la  Trinité,  à 
Paris,  a  pour  sujet  :  Dieu  le  Père  chargeant 
son  Fils  de  promulguer  le  dogme  de  la  Tri- 
nité. V.  ANNONCIATION,  CHRIST,  TniNITÉ. 

—  Prov.  littér.  On  ne  petit  conteuter  tout 
le  monde  el  «on    père,  Allusion    à  UO  Vers  de 

la  fable  le  Meunier,  son  fils  et  l'âne.  V.  meu- 
nier. 

Père  céleste  (le),  par  le  pasteur  Ernest 
Naville  (1S6G),  suite  de  discours  religieux, 
pour  ne  pas  dire  de  sermons,  composés  avec 
beaucoup  d'art  et  débités  avec  une  réelle 
éloquence,  et  qui  obtinrent  à  Genève  et  à 
Lausanne,  où  ils.fureht  prononcés,  un  succès 
dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée  en 
France.  Des  milliers  d'auditeurs  se  pressaient 
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pour  les  entendre  ;  l'orateur  était  interrompu 
presque  à  chaque  phrase  par  des  applaudis- 
sements enthousiastes  ou  des  rires  approba- 
tifs.  A  Lausanne,  on  lui  fit  une  ovation  :  la 
foule  se  rendit  pour  l'acclamer  sous  les  fe- 
nêtres de  son  hôtel.  Il  dut  la  haranguer.  On 
a  peine  à  concilier  le  sujet  tout  religieux  des 
conférences  de  M.  Naville  avec  les  succès 
bruyants  qu'il  a  obtenus.  Les  sermons,  réunis 
en  volume,  traduits  en  allemand,  en  anglais, 
en  russe,  en  grec  moderne,  en  italien,  etc., 
sont  arrivés  en  France  k  plusieurs  éditions. 
Le  lecteur  désintéressé  et  qui  se  tient  à  l'é- 
cart des  discussions  religieuses  du  protestan- 
tisme ne  s'explique  pas  cette  popularité, 
quel  que  soit  le  talent  incontestable  de  l'au- 
teur. Il  y  a  la  part  de  la  mode  et  de.la  vogue, 
même  en  matière  religieuse. 

Père  do  famille  (le),  drame  en  cinq  actes, 
en  prose,  par  Diderot  (Comédie-Française, 
18  février  1761).  Cette  pièce  est  célèbre  tant 
pour  sa  valeur  propre  que  parce  qu'elle  est 
une  des  premières  tentatives  faites  pour  ac- 
climater le  drame  en  France.  La  Chaussée 
n'avait  guère  encore  fait  que  ce  qu'on  a  ap- 
pelé des  comédies  larmoyantes;  Diderot  ne 
sest  pas  non  plus  complètement  affranchi  de 
cette  sensibilité  qui  nous  paraît  aujourd'hui 
un  peu  monotone  et  qui  était  alors  à  la  mode; 
mais  il  a  donné  au  genre  nouveau  le  cachet 
de  sa  propre  originalité.  Il  est  impossible  d'é- 
mouvoir davantage  avec  des  situations  plus 
simples.  Un  père  resté  veuf  avec  deux  en- 
fants, Saint-Albin  et  Cécile,  tous  deux  dignes 
de  l'affection  qu'il  leur  porte,  vu  pourtant 
éprouver  toutes  les  angoisses  qui  ne  sont, 
dans  les  tragédies,  que  le  produit  des  crimes, 
de  l'immoralité  et  d'autres  causes  révoltantes. 
Diderot  ne  veut  pas  sortir  du  cadre  de  la  vie 
ordinaire;  aussi  le  Père  de  famille  ne  sau- 
rait-il être  trop  étudié  par  les  auteurs  dra- 
matiques. Saint-Aibin  est  épris  d'une  pauvre 
jeune  fille  nommée  Sophie;  il  est  honnête  et 
veut  l'épouser.  Tout  irait  pour  le  mieux  sans 
les  préjugés  du  monde,  qu'il  faut  quelquefois 
respecter,  même  quand  on  ne  les  partage 
point,  sans  un  oncle,  le  commandeur,  qui  me- 
nace de  déshériter  son  neveu  si  celui-ci  des- 
cend à  contracter  ce  qu'il  appelle  une  dégra- 
dante union.  Le  père,  quoique  tout  disposé  à 
céder  pour  le  bonheur  de  son  enfant,  ne  veut 
pas  qu'il  perde  cette  fortune  considérable  ;  il 
s'oppose  au  mariage  et,  mandant  la  jeune 
fille,  lui  fait  promettre  de  ne  pas  perdre  l'a- 
venir de  celui  qu'elle  aime;  Sophie  se  résigne 
à  ce  sacrilice,  et  Saint-Albin,  perdant  la  tète, 
s'écrie  :  «  Oh  I  les  pères  sont  des  tyrans!  » 
Diderot,  avec  son  ardente  imagination,  com- 
plique encore  une  situation  déjà  si  pathéti- 
que. Le  commandeur,  pour  être  plus  certain 
du  succès,  fait  enfermer  Sophie  comme  une 
prostituée  et  gagne  k  sa  cause  un  jeune 
homme  secrètement  amoureux  do  Cécile  ; 
Saint-Albin,  voyant,  tout  le  monde  conjuré 
pour  lui  enlever  Sophie,  maudit  son  père,  son 
oncle,  sa  sœur  et  son  ami.  Des  péripéties  si 
simples,  qui  sont  amenées  par  le  seul  jeu 
des  passions,  étaient  des  nouveautés  ;  elles  ne 
pouvaient  être  bien  accueillies  parla  critique 
pédante  et  routinière.  Laharpe  prétendit  que 
la  grande  affaire  des  personnages  était  d'y 
conjuguer  le  verbe  pleurer  :  •  Le  père  de  fa- 
mille pleure,  et  Saint-Albin  pleure,  et  Sophie 
pleure,  et  Cécile  pleure.  L'auteur  a  soin  de 
nous  avertir  en  interlignes  de  tous  ces  pleurs; 
cette  monotonie  emphatique  et  larmoyante 
ennuie  et  fatigue,  au  point  qu'on  ne  supporte  I 
la  méchanceté  si  gratuitement  tracassièro  du 
commandeur  que  parce  qu'il  rompt  un  peu 
cette  triste  uniformité  et  que,  parmi  tant  do 
personnages  qui  pleurent  toujours,  il  est  le 
seul  qui  ne  pleure  point.  »  Laharpe  reconnaît 
toutefois  que  le  dialogue  est  d'une  grande 
vérité  et  qu'on  y  trouve  seulement  quelques 
passages  déclamatoires.  Beaumarchais,  bien 
meilleur  juge,  admirait  le  Père  de  famille  et 
reportait  à  Diderot  tout  l'honneur  de  ia  créa- 
tion du  drame  moderne. 

Père  de  la  débutante  (lk),  vaudeville  en 
cinq  actes ,  pur  MM.  Bayard  et  Théaulon 
(théâtre  des  Variétés,  28  octobre  1837).  Bien 
des  fois,  à  l'imitation  du  Roman  comique,  on 
nous  a  montré,  soit  sur  la  scène,  soit  dans 
les  livres,  l'intérieur  'd'un  théâtre,  ce  qui  se 
passe  derrière  lo  rideau,  les  petits  orgueils 
qui  s'y  pavanent,  les  intrigues,  les  ridicules 
qui  s'y  croisent,  les  tribulations  des  auteurs 
et  de  {'imprésario.  Mais,  il  faut  le  dire,  ra- 
rement on  y  a  réussi  comme  les  auteurs  du 
Père  de  la  débutante.  Ce  Nestor  des  comé- 
diens de  province,  le  père  Gaspard,  arrive  à 
Paris  avec  sa  tille  Anaïs,  qu'une  vocation  ir- 
résistible entraîne  vers  la  scène.  Déjà  les 
échos  de  la  salle  Chantereine  redisent  ses 
triomphes.  Fort  jolie,  Anaïs  rencontre  le 
comte  Ernest,  un  jeune  fashionable  dont  raf- 
fole Anita,  première  chanteuse  d'un  specta- 
cle nouveau  qui  doit  ouvrir  le  lendemain. 
Ernest  abandonne  la  prima  donna  pour  notre 
grisette  et,  forcé  de  partir  pour  Auteuil,  il 
lui  écrit  de  venir  l'y  retrouver.  Mais  c'est 
bien  d'amour  que  se  soucie  la  jeune  Anaïs  1 
C'est  après  la  gloire  qu'elle  soupire  et  après 
un  bon  engagement.  La  grande  difficulté  est 
do  trouver  un  moyen  dy  arriver;  or,  voici 
ce  que  fait  l'ingénue  :  elle  met  sur  le  billet 
que  lui  a  laissé  le  comte  l'adresse  dAnita  et, 
accompagnée  de  son  père,  elle  court  k  la  ré- 
pétition, demande  le  directeur  et  sollicite  un 
engagement.  Le  directeur  refuse  et  la  répé- 
tition commence.  Le  timbalier  manque.  Gas- 
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pard  offre  de  le  remplacer,  et  voilà  notre 
vieux  comédien  blousant  les  timbales.  Anita 
commence  à  répéter  son  rôle...;  mais,  au 
même  instant,  un  domestique  lui  apporte  une 
lettre  :  c'est  la  lettre  du  comte  qui  lui  donne 
rendez-vous  à  Auteuil,  et  comme  le  plaisir 
passe  avant  tout,  elle  feint  un  évanouisse- 
ment, déclare  qu'elle  ne  peut  continuer  la 
répétition  et  s'esquive.  Comment  faire?  «  Ma 
fille  sait  le  rôle,  »  s'écrie  Gaspard.  Le  direc- 
teur ne  demande  pas  mieux  que  de  remplacer 
Anita;  mais  il  faudrait  au  moins  le  consen- 
tement de  M.  Castor,  l'auteur  du  poBme. 
N'est-ce  que  cela?  Gaspard  conduit  Anaïs 
chez  M.  Castor.  L'auteur  hésite  d'abord  ;  puis, 
enchanté  de  quelques  effets,  il  consent,  mal- 
gré le  comte  Ernest  qui,  désappointé  du  tour 
que  lui  a  joué  Anaïs,  veut  empêcher  son  dé- 
but. Cependant  on  retourne  au  théâtre,  où 
Anita  se  trouve  arrivée  en  même  temps  qu'A- 
naïs.  Les  deux  femmes  se  costument  et  les 
trois  coups  retentissent.  La  toile  se  lève; 
Gaspard  pousse  sa  fille  en  scène,  retient 
Anita,  et,  afin  d'empêcher  le  comte  d'aller 
siffler,  il  le  fait  disparaître  par  une  trappe. 
Nourri  dans  le  sérail,  le  vieux  comédien  en 
connaît  les  détours,  et  il  an  use  si  bien,  qu'il 
parvient  à  faire  applaudir  et  redemander 
Anaïs.  Le  tour  est  joué  :  Gaspard  exige,  ob- 
tient pour  sa  fille  un  traitement  annuel  de 
10,00*0  francs,  des  feux,  et...  ainsi  finit  le 
vaudeville.  Rien  n'est  amusant  comme  co 
pêie-mêle  de  scènes  où  tout  marche,  court 
avec  une  rapidité  entraînante ,  une  gaieté 
continue,  un  burlesque  étourdissant.  Le  rôle 
de  Gaspard  était  un  des  triomphes  de  Vernef. 
Père  prodigue  (un),  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  par  M.  Alexandre  Dumas  fils  (théâ- 
tre du  Gymnase,  30  novembre  1859).  A  pro- 
pos de  cette  pièce,  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
qui  avait  déjà  fait  représenter  le  Fils  naturel, 
disait  à  un  de  ses  amis  :  «  C'est  singulier!  Je 
suis  fils  naturel,  j'ai  un  père  prodigue,  et  ce- 
pendant c'est  sans 'arrière-pensée  que  j'ai 
donné  ces  titres  k  deux  de  mes  comédies.  » 
Il  est  vrai  que  rien,  dans  ces  deux  pièces,  n'a 
trait  à  la  biographie  de  l'auteur  du  JJemir 
monde;  mais  n'est-il  pas  permis  de  supposer 
qu'il  en  a  choisi  les  titres  à  l'exemple  de  ces 
éditeurs  qui  mettent  des  gravures  alléchantes 
sur  la  couverture  de  livres  parfaitement  ano- 
dins? Quoi  qu'il  en  soit,  le  Père  prodigue  est, 
avec  l'Ami  des  femmes,  une  des  pièces  les 
moins  heureuses  de  l'auteur.  La  donnée  en 
est  assez  simple. _  »  A  père  avare,  fils  prodi- 
gue, »  dit  le  proverbe.  «  A  père  prodigue,  fils 
économe,  »  répond  M.  Dumas  fils,  et,  pour 
preuve,  il  nous  montre  le  comte  Fernand  de 
La  Rivonnière,  un  vieux  beau,  resté  veuf 
avec  un  fils  da  vingt-cinq  ans,  le  vicomte 
André,  qu'il  associe  à  sa  vie  de  luxe  et  do 
dissipation.  Mais  André  se  dégoûte  prompte- 
ment  de  la  vie  désordonnée  que  mène  son 
père,  et  c'est  lui  qui,  devenant  raisonnable, 
prend  en  main  la  haute  direction  de  la  mai- 
son. Maître  de  la  fortune  de  sa  mère,  il  s'en 
fait  de  belles  et  bonnes  rentes  dont  il  use  sa- 
gement, tandis  que  le  comte  se  ruine  en  che- 
vaux, en  voitures,  en  dépenses  do  toute 
sorte  et  s'aperçoit  un  beau  matin  qu'il  a 
mangé  le  capital  avec  le  revenu.  Heureuse- 
ment, André  est  là;  il  liquide  la  situation  do 
son  père,  partage  sa  fortune  avec  lui,  en  lui 
faisant  croire  que  cela  provient  d'un  reliquat 
dont  le  comte  11e  se  doutait  pas,  et,  pour  I  en- 
gager k  rentrer  dans  des  habitudes  d'ordre 
et  de  c.ilme,  il  lui  conseille  de  se  marier. 
Mmo  Godefioid,  une  riche  veuve  à  qui  le 
comte  a  fait  autrefois  la  cour,  serait  un  parti 
fort  désirable  ;  mais  M.  de  La  Rivonnière  en- 
tend prendre  pour  femme  une  jeune  lillo  de 
dix-huit  ans,  Hélène  de  Brignac,  qu  il  a  ren- 
contrée dans  le  inonde.  Ce  vert  galant  quin- 
quagénaire se  croit  doué  du  don  de  plaire 
indéfiniment,  et  grande  est  sa  surprise  lors- 
qu'il apprend  qu'il  a  un  rival  dans  le  cœur 
d'Hélène  et  que  ce  rival  est  son  propre  fils. 
Il  a  pourtant  le  bon  esprit  de  céder  le  pas  h, 
André,  qui  épouse  Hélène,  et  la  pièce  pou- 
vait fort  bien  s'arrêter  là;  mais  nous  ne  som- 
mes qu'au  troisième  acte.  Hélène  et  André 
sont  mariés;  ils  s'aiment,  ils  sont  heureux  et 
habitent  avec  le  comte,  qui  semble  avoir  dé- 
cidément renoncé  à  sa  vie  d'autrefois.  Ici  se 
place  un  épisode  :  Avant  son  mariage,  André 
s'est  fait  aimer  par  une  femme  mariée,  la 
marquise  de  Pruilles,  dont  le  mari  est  jaloux, 
brave  et  prêt  à  tuer  un  homme  pour  uu  soup- 
çon. Cette  intrigue,  à  peine  indiquée  au  pre- 
mier acte,  devient  un  élément  de  trouble 
pour  le  jeune  ménage.  Le  mari  outragé  ap- 
paraît; mais  c'est  le  comte  qu'il  rencontre, 
et  celui-ci  l'abuse  en  lui  faisant  croire  que 
c'est  lui  le  coupable.  Un  duel  s'ensuit.  Le 
comte  blesse  son  adversaire,  et  c'est  ainsi 
que  le  père  paye  à  son  fils  sa  dette  de  recon- 
naissance. Mais  bientôt  lasltuation  s'aggrave. 
La  vie  en  commun  du  père  avec  son  tils  et 
Hélène  ;  ses  sorties  fréquentes  avec  celle-ci, 
qu'il  accompagne  partout,  à  l'Opéra,  au  bois, 
en  soirée,  ont  fait  courir  par  le  monde  une 
indigne  calomnie  !  on  accuse  le  comte  d'être 
amoureux  de  sa  belle-lille.  En  réponse  k  cette 
calomnie,  M.  de  La  Rivonnière  n'imagine 
rien  de  mieux  que  de  profiter  d'une  absence 
momentanée  des  deux  époux  pour  faire  venir 
chez  lui,  ou  plutôt  chez  son  fils,  et  l'y  instal- 
ler, une  certaine  Albertine,  courtisane  effron- 
tée, qu'il  montre  à  tout  venant  comme  sa 
maîtresse.  On  s'imagine  aisément  l'effet  que 
produit  sur  André  cette  nouvelle  équipée  de 
M.  son  père;  il  lui  reproche  la  légèreté  de 
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sa  conduite;  celui-ci  se  fâche,  se  drape  dans 
le  prestige  de  l'autorité  paternelle  et  déclare 
qu  il  né  reverra  jamais  son  fils.  Le  cinquième 
acte  est  consacré  à  tout  réparer.  Le  comte 
fait  encore  une  fois  son  mea  culpa;  il  rompt 
toute  relation  avec  Albertine  et  ses  sembla- 
bles, promet  à  son  fils  d'être  sage  à  l'avenir, 
moyennant  quoi  il  reprend  sa  place  au  foyer 
conjugal,  en  attendant  que  Mme  Godefroid 
veuille  bien  lui  pardonner  ses  fredaines  et 
accepter  de  devenir  comtesse  de  La  Rivon- 
nière.  Ce  qui  manque  à  cette  comédie,  ce 
n'est  ni  l'esprit,  ni  le  style,  ni  le  charme  des 
détails,  ni  l'originalité  de  certaines  situa- 
tions; c'est  une  donnée  générale,  un  plan, 
une  idée  d'ensemble.  Sans  doute,  M.  Dumas 
fils,  en  écrivant  sa  pièce,  a  eu  l'idée  de  faire 
voir  le  ridicule  et  l'inanité,  dans  certains  cas, 
de  l'autorité  paternelle;  il  a  voulu  montrer 
les  rôles  intervertis  entre  le  père  et  le  fils. 
Mais  alors,  il  fallait  concentrer  tout  l'intérêt 
sur  le  (ils  et  non  sur  le  père.  Au  lieu  de  cela, 
grâce  aux  continuelles  distractions  de  l'au- 
teur et  aux  inconvénients  de  ses  procédés 
d'exécution,  c'est  eonstumment  pour  le  père 
qu'on  est  forcé  de  prendre  parti  pendant  les 
cinq  actes  de  la  pièce.  M.  de  Pontmartin, 
avec  lequel  nous  sommes  rarement  d'accord, 
nous  paraît  avoir  parfaitement  indiqué  ce  dé- 
faut capital  de  l'œuvre  de  M.  Dumas  fils,  dans 
ce  passage  relatif  à  l'une  des  situations  de  la 
comédie  :  •  Lorsque  André  et  son  père,  res- 
tés seuls,  échangent  des  explications  et  des 
reproches  (au  sujet  d'Albertine),  toute  l'habi- 
leté de  l'auteur  ne  peut  nous  empêcher  d'é- 
prouver le  sentiment  que  voici  :  d'une  part, 
André  a  raison  contre  le  comte,  puisqu'il  a 
pour  lui  la  morale,  le  bon  sens,  l'honneur  do- 
mestique, la  pudeur  publique  et  privée  ;  d'au- 
tre part,  le  comte  ne  peut  avoir  tort  contre 
son  fils,  puisqu'il  personnifie  la  puissance  pa- 
ternelle, puisqu'il  invoque  ses  droits  a  la  re- 
connaissance et  au  respect,  puisque  entia 
M.  Dumas  a  voulu  le  rendre  intéressant  jus- 
qu'au bout.  Ainsi,  les  titres  légitimes  que  ré- 
clame M.  de  La  Rivonnière,  les  idées  de 
courtoisie,  de  convenance,  d'autorité  qui  don- 
nent à  son  langage  un  certain  prestige,  ser- 
vent, dans  le  .fait;  à  quoi?  A  confondre  une 
fois  de  plus  les  notions  les  plus  contraires^  a 
intervertir  une  fois  de  plus  les  rôles,  à  faire 
d'André  un  Géronte  précoce  et  à  humilier  sa 
jeune  perruque  devant  le  faux  toupet  de  ce 
bellâtre  de  cinquante  ans.  Ce  pêle-mêle  des 
personnages  et  des  sentiments,  voilà  ce  qui 
suggère,  dans  la  pièce  de  M.  Dumas  fils,  les 
réllexions  les  plus  douloureuses.  » 

Père  Gaillard  (lb),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  T.  Sauvage,  musique  de 
M.  H.  Reber  (Opéra-Comique,  7  septembre 
1852).  Cet  ouvrage  n'obtint  pas  un  grand  suc- 
cès; la  partition  fut  admirée  des  connais- 
seurs, en  vue  desquels  M.  Reber  écrit  sa  mu- 
sique. 

Père  Goriot  (le),  roman  de  H.  de  Balzac. 
V.  Scènes  de  la  vie  parisienne. 

Père  Diiriiône  (le)  ,  journal  publié,  en 
1871.  pur  Vcrine-sch  et  autres.  V.  Duchesnb, 

ai:  Supplément, 

Père  Diiciiemae  (le),  journal  publié  par 
Iléb  rt..  V.  Dughesne,  au  Grand  Dictionnaire. 

Pères  de  la  Doctrine  chrélieaue.  V.  DOC- 
TRINE chrétienne  (congrégation  des  Pères 
de  la). 

Père  -  LachaUe     (CIMETIÈRE    DU).     V.    La 

Chaise. 

PÈRE  (SAINT-),  village  de  France  (Yonne), 
cant.  de  Vezelay,  urroml.  et  à  13  kiloin.  d'A- 
vallon;  1,073  hab.  On  y  remarque  une  an- 
cienne église,  ulasaée  parmi  les  monuments 
historiques.  L'abbaye  de  Saint-Pierre  a  la 
forme  d'une  croix  latine;  sa  longueur  est  de 
46u>,30,  y  compris  le  narthex  ;  sa  largeur  est 
de  1 2^,70.  Un  descend  par  deux  marches  des 
collatéraux  dans  les  transsepls.  Les  collaté- 
raux se  prolongent  autour  du  chœur  et  le  sé- 
parent de  cinq  chapelles  absidiales.  Les  ar- 
cades de  la  nef  reposent  sur  dos  piliers  de 
deux  grosseurs  alternativement  différentes. 
La  voûte  de  la  nef  est  plus  petite  que  celle 
du  chœur.  Le  vestibule  de  cette  église  date 
du  xme  siècle,  mais  a  été  en  partie  rebâti  au 
xive  et  au  xv  siècle. 

PERE  (Ilot  du),  ilôt  dépendant  du  groupe 
des  iles  de  Remire,  sur  les  côtes  de  la  Guyane 
française, 

PÈRE-EN-RETZ  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Loire-Inférieure),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rond.  et  à  il  kilom.  S.  de  Puimbœuf  ;  pop. 
aggl.,  930  hab.  —  pop.  tôt.,  3,064  hab.  Mino- 
terie. Traces  de  mines  romaines. 

PÉREAU  s.  m.  (pé-rô).  Techn.  Vase  dans 
lequel  on  fond  la  cire  destinée  à  être  filée. 

PÉRÉBÉA  s.  m.  (pé-ré-bè-a).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  artocarpées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  à  la 
Guyane. 

PEKEDA  (Antoine  de),  peintre  de  l'école 
castillane,  né  à  Valladolid  en  1599,  mort  à 
Madrid  en  1C69.  Sons  la  direction  de  Pierre 
de  las  Cuevas,  il  fit  des  progrès  rapides  et 
exécuta,  à  dix-huit  ans,  une  belle  Conception 
•  pour  le  marquis  de  La  Torre,  qui  le  produisit 
à  la  cour.  Ue  Pereda  a  composé  un  grand 
nombre  de  tableaux  dans  les  genres  les  plus 
divers.  Il  joignait,  à  l'éclat  et  a  la  fraîcheur 
du  coluris,  une  grande  pureté  de  dessin,  et 
son  style  se  rapproche  de  celui  de  l'école  vé- 
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nitienne.  Parmi  ses  tableaux,  nous  citerons  : 
les  Vanités  humaines.  Saint  Guillaume  d'A- 
quitaine, Saint  Terme  (Madrid);  Saint  Jean 
Enangéliste,  Saint  Itdefonse  recevant  la  cha- 
suble (au  Louvre);  les  Dépouilles  de  la  mort, 
le  Père  éternel  entouré  de  saints  et  de  saintes, 
Dominique  de  Soria,  le  Marquis  de  Santa- 
Cruz  secourant  Gênes,  etc. 

PESEE,  en  latin  Ferma,  contrée  de  l'an- 
cienne Palestine,  située  à  l'E.  du  Jourdain, 
bornée  au  N.  par  l'Hiéromax.au  S.  par  l'Ar- 
non  et  à  l'E.  par  le  désert  de  Syrie.  Elle 
avait-  pour  capitale  Pella.  Elle  renfermait  ces 
villes  de  la  Décapole  :  Gerosa,  Abila  et  Ga- 
dara.  Il  On  appelait  Pérée  des  Bhodiens  la 
partie  de  la  cote  de  Carie  voisine  de  Rhodes 
et  conquise  par  les  habiiants  de  cette  lie.  Les 
villes  principales  de  cette  contrée  étaient  Cau- 
nos  et  Crya.  Il  Enfin,  la  côte  de  Mysie,  vis-à- 
vis  de  Mitylène,  était  appelée  Pérée  Eoiienne. 

PÉRÉFIXE  (Hardouin  de  Beaomont  de), 
historien  et  prélat  français,  né  à  Beaumont, 
près  de  Châtellerault,  en  1605,  mort  à  Paris 
en  1671.  Il  appartenait  aune  famille  d'origine 
napolitaine  établie  dans  le  midi  de  la  France, 
et  son  père  était  maître  d'hôtel  du  cardinal 
de  Richelieu.  Péréfixe  commença  à  Poitiers 
ses  études  classiques,  qu'il  termina  d'une  fa- 
çon brillante  à  Paris,  puis  il  entra  dans  les 
ordres  et  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne.  Son 
savoir  et  son  talent  comme  prédicateur  le 
firent  choisir  par  le^  cardinal  de  Richelieu, 
qui  s'intéressait  beaucoup  à  lui,  pour  précep- 
teur du  dauphin,  depuis  Louis  XIV  (1644)  ; 
nommé,  quatre  ans  plus  tard,  évêque  de  Ro- 
dez, il  alla  rendre  visite  à  son  diocèse,  nomma 
pour  le  suppléer  un  conseil  d'administration, 
puis  revint  à  Paris  et  fut  nommé  confesser.r 
du  roi,  son  ancien  élève.  L'Académie  fran- 
çaise le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  on 
1654,  en  remplacement  de  Balzac.  En  1602, 
Péréfixe  devint  archevêque  de  Paris  et  pro- 
viseur de  Sorbonne.  Il  se  montra  doux  et  con- 
ciliant et  s'efforça  d'apaiser  les  troubles  in- 
térieurs de  l'Eglise.  Enfin,  il  établit  plusieurs 
communautés  religieuses  dans  le  diocèse  de 
Paris,  dont  il  défendit  les  droits. 

Le  premier  ouvrage  de  ce  prélat  a  pour 
titre  Institutio  principis  (Paris,  1647,  in-lG). 
C'est  un  collection  de  maximes  à  l'usage  d'un 
futur  roi.  Le  second  est  VHisloire  du  roy 
Henry  le  Grand  (Amsterdam,  1661,in-i2), 
très -souvent  rééditée  et  qui  a  été  traduite 
dans  un  grand  nombre  de  langues.  Péréfixe 
composa  pour  le  jeune  roi  Louis  XIV  cette 
histoire  de  Henri  IV,  qui  a  été  jadis  fort  esti- 
mée, bien  qu'elle  soit  en  réalité  fort  médiocre. 

PÉRÉGRIN,  INE  adj.  (pé-ré-grain ,  i-ne  — 
lat.  peregrinus;  de  per,  à  travers  ;  ager,  agri, 
champ),  Voyageur,  étranger.  Il  Vieux  mot. 

—  Hist.  ecclés.  Communion  pérégrine,  Es- 
pèce de  dégradation  ecclésiastique. 

—  Fauconn.  Faucon  pérégrin,  Oiseau  de 
proie  qui  n'est  pas  apprivoisé. 

» —  s.  f.  Nom  donné  à  une.  grosse  perle  qui 
fait  partie  du  trésor  public  espagnol. 

PÉRÉGRINATION  s.  f.  (pé-ré-gri-na-si-on 
—  lat.  peregriuutio;  de  peregrinus,  voyageur). 
Voyage  en  pay3  lointains  :  Faire  une  péré- 
grination. Aimer  les  pérégrinations.  C'est 
surtout  aux  habitants  des  grandes  villes  que 
la  pérégrination  s'offre  avec  tous  ses  avan- 
tages. (Perey.) 

—  Hist.  nat.  Voyage  que  certains  animaux 
font  annuellement  pour  changer  de  climat: 
Les  pérégrinations  des  grues,  des  hirondelles . 
C'est  le  besoin  de  frayer  qui  détermine  chez 
les  diverses  espèces  de  saumon  leurs  longues 
pérégrinations.  (A.  Maury.) 

Pcrcgrine  Pickle,  roman  anglais  de  Smol- 
lett  (1754).  Ce  roman  fut  accueilli  avec  un  vif 
empressement  par  le  public,  malgré  la  ligue 
des  libraires  qui  entravaient  la  vente  d'un 
livre  publié  par  l'auteur.  Le  héros,  Pickle, 
est  un  gentleman  indigne  de  servir  de  mo- 
dèle à  qui  que  ce  soit.  Misanthrope  insolent, 
nature  dissolue,  il  montre  des  instincts  sau- 
vages, féroces  ;  il  met  son  bonheur  à  faire  le 
tourment  des  autres.  Il  attaque,  par  le  com- 
plot le  plus  lâche  et  le  plus  odieux,  l'honneur 
d'une  jeune  fille  qu'il  doit  épouser  et  qui  est 
la  sœur  de  son  meilleur  ami.  Il  fait  rouer  de 
coups,  par  un  aubergiste,  un  vicaire  qui  lui 
a  déplu.  Un  mari  qu'il  a  trompé  refuse  de  lui 
demander  satisfaction;  il  le  fait  saisir  par  ses 
domestiques  et  plonger  dans  un  canal.  Ce 
rustre,  verni  par  l'éducation,  devient  fou  à 
lier  quand  il  manque  ses  projets.  Des  person- 
nages plus  sympathiques  se  placent  à  côté  de 
ce  caractère  repoussant.  Ce  sont  des  types 
de  marins,  dont  quelques-uns  sont  vrais  et 
naturels,  et  les  autres  tournés  en  caricature. 
Le  plus  amusant  de  ces  portraits  est  celui  du 
conimodore  Trunnion,  vieux  loup  de  mer, 
borgne  et  original  jusqu'à  l'invraisemblance. 
Ce  Commodore  a  installé  une  garde  montante 
dans  sa  maison,  comme  à  bord  d'un  navire  ; 
ses  domestiques  font  leur  quart  et  dorment 
dans  des  hamacs.  Pour  son  mariage,  il  se  rend 
à  l'église  sur  un  cheval  de  course,  qu'il  gou- 
verne d'après  sa  boussole,  au  lieu  de  tenir  la 
route,  et  il  vire  de  bord  plutôt  que  d'aller 
contre  le  vent.  Ces  détails  et  bien  d'autres 
épisodes  sont  comiques. 

Imitateur  de  Le  Sage,  Smollett  décalque  les 
figures  qu'il  a  vues  dans  la  vie  réelle  ;  il  ne 
sait  pas  les  idéaliser;  il  outre  leurs  grimaces 
avec  rudesse,  il  exagère  à  l'excès  un  préjugé 
national  ou  un  tic  de  métier;  de  ces  grotes- 
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ques  entre-choqués  il  fait  sortir  un  gros  rire. 
Ses  portraits  de  femmes  (luttent  les  goûts 
sensuels  plutôt  qu'ils  n'appellent  les  senti- 
ments affectueux.  Les  Anglais,  entre  autres 
Walter  Scott,  trouvent  dans  son  roman  un 
brillant  mérite,  un  talent  puissant,  une  riche 
variété  de  caractères  et  d'aventures,  des  scè- 
nes d'intérêt  vif  et  condensé,  une  exécution 
soignée  et,  pour  tout  dire,  du  génie.  Smollett 
n'a  pas  observé  toujours  les  lois  de  la  dé- 
cence; il  n'eut  jamais  grand  égard  aux  bien- 
séances sociales ,  à  ces  moralités  mineures, 
comme  les  appelle  Goldsmith.  Quelques  scè- 
nes amenèrent  des  réclamations  de  la  part  du 
public  et  durent  être  modifiées  par  l'auteur. 
La  première  édition  du  roman  contenait, 
entre  autres,  une  histoire  scandaleuse,  in- 
tercalée à  la  manière  de  Scarron,  de  Cer- 
vantes, de  Le  Sage  et  de  Fielding  :  Mémoires 
d'une  dame  de  qualité,  —  de  lady  Vane,  dame 
renommée  pour  sa  beauté  et  pour  ses  intri- 
gues galantes,  qui  avait  elle-même  fourni  à 
Smollett  les  matériaux  de  cette  histoire  et 
qui,  dit-on,  avait  largement  rétribué  sa  com- 
plaisance. Somme  toute,  les  défauts  et  les 
qualités  de  Smollett  apparaissent  également 
en  plein  relief  dans  Peregrine  Pickle. 

PÉRÉGRINER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ré-gri-né 
—  rad.  pérégrin).  Faire  des  pérégrinations. 
Il  Vieux  mot. 

PÉRÉGRINITÉ  s.  f.  (pé-ré-gri-ni-té  —  rad. 
pérégrin).  Qualité  d'étranger,  air  étranger; 
manières  qui  sentent  l'étranger.  Il  Vieux  mot. 

—  Jurisp.  Vice  de  pérégrinité,  Incapacité 
résultant  de  la  qualité  d'étranger. 

—  Littér.  Vice  de  langage  qui  consiste  à 
employer  des  locutions  appartenant  à  une 
langue  étrangère. 

PEREGRINUS,  fanatique  du  ne  siècle  de 
l'ère  moderne,  né  à  Parium,  près  de  Lamp- 
saque,  vers  105,  mort  à  Olympie  en  165.  Il 
fut  d'abord  accusé  d'avoir  tué  son  père  et 
banni  de  sa  ville  natale.  Apres  avoir  traîné 
dans  toutes  les  écoles  de  sophistes  qui  pullu- 
laient alors  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure, 
acquis  le  surnom  de  Proiée  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  changeait  de  doctrine,  il 
adopta  le  christianisme  ,  plutôt  sans  doute 
comme  matière  à  dissertation  que  comme  re- 
ligion proprement  dite,  et  se  mit  à  le  prêcher 
ou  plutôt  a  le  professer  dans  les  écoles.  Il  pa- 
raît qu'il  avait  séjourné  en  Palestine  ;  quelques 
auteurs  veulent  même  qu'il  y  ait  été  fait 
évêque  ;  il  visita  aussi  l'Italie  et  s'y  fit  em- 
prisonner pour  la  violence  de  ses  diatribes 
contre  Trajan,  Chateaubriand,  qui  lui  a  con- 
sacré quelques  lignes  dans  ses  Etudes  histo- 
riques, ne  croit  pas  qu'il  ait  été  évêque;  il 
l'appelle  néophyte.  Lucien,  contemporain  de 
Peregrinus  et  qui  assista  à  sa  mort,  ne  dit 
pas  même  qu'il  fût  chrétien  ;  il  le  représente 
comme  un  charlatan  effronté,  avide  de  faire 
parler  de  lui  et  plus  ambitieux  d'être  le  fon- 
dateur d'une  secte  spéciale  que  de  marcher 
à  la  suite  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
chrétiens  venaient  le  voir,  à  Rome,  dans  sa 
prison  et  cherchèrent  aie  faire  évader;  il  re- 
fusa, disant  qu'il  préférait  le  martyre,  mais 
le  martyre  ne  vint  point.  Relâché  et  chassé 
de  l'Italie,  il  revint  en  Grèce  et  recommença 
sa  vie  errante.  Les  auteurs  ecclésiastiques 
disent  qu'il  abandonna  alors  le  christianisme 
pour  entrer  dans  la  secte  .des  cyniques;  c'est 
probablement  pour  n'avoir  point  à  compter 
ce  fou  parmi  les  martyrs.  Peregrinus,  voyant 
que  ses  cours  étaient  déserts/voulut  réveiller 
l'attention  publique  par  un  grand  coup  ;  il  pu- 
blia qu'il  s'infligerait  le  martyre  de  son  propre 
gré  et  donna  rendez-vous  à  toute  la  Grèce 
dans  le  cirque  d'Olyinpie,  lors  de  la  célébra- 
tion des  jeux  prochains  (an  165).  On  lui  pré- 
para un  bûcher  où  il  devait  se  jeter  tout  vi- 
vant. Lucien  fut  le  témoin  de  cet  acte  de  su- 
prême folie,  et  il  l'a  raconté  de  la  façon  la 
plus  spirituelle  dans  son  Peregrinus-  A  l'heure 
dite,  le  pauvre  diable,  escorté  de  quelques 
amis,  de  femmes  qui  l'étourdissaient  de  cla- 
meurs ,  de  chrétiens  qui  proclamaient  -sa 
gloire,  se  dirigea  vers  le  lieu  du  supplice,  au 
milieu  d'un  peuple  immense  réuni  pour  la  célé- 
bration des  jeux  et,  sans  doute  aussi,  attiré  par 
l'annonce  d'un  événement  si  extraordinaire. 
Suivant  Lucien,  Peregrinus  croyait  qu'on 
l'arrêterait  en  chemin,  qu'on  ne  lui  permet- 
trait pas  de  consommer  le  sacrifice  ;  il  se 
trompait;  on  le  laissa  faire  et,  ne  voulant  pas 
en  avoir  le  démenti,  il  monta  sur  le  bûcher. 
Ses  bons  amis  y  mirent  le  feu  avec  joie  et 
l'insensé,  bientôt  environné  de  flammes,  mou- 
rut en  poussant  des  cris  déchirants.  L'Eglise 
ne  l'a  ni  canonisé  ni  inscrit  au  nombre  de  ses 
martyrs  ;  en  revanche,  les  citoyens  de  Parium 
lui  élevèrent  une  statue. 

PKRÉÏASLAVL  ou  PRÉÏASLAV,  ville  de  la 
Russie  d'Europe,  gouvernement  et  à  260  ki- 
lom. N.-O.  de  Pultawa,  à  90  kilom.  S.-E.  de 
Kiev,  au  confluent  du  Troubez  et  de  l'Alta, 
près  de  la  rive  gauche  du  Dnieper;  9,000  hub. 
Commerce  de  bestiaux,  de  chevaux,  de  blé, 
de  résine  et  d'eau -de -vie  de  grain.  Cette 
ville,  dont  l'origine  est  ancienne,  avait  des 
souverains  particuliers  dès  1054.  Elle  essuya 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  peste, 
de  10G1  à  1239,  époque  à  laquelle  elle  fut  prise 
par  l'armée  de  Batou-Khan  et  en  partie  dé- 
truite. Rebâtie  peu  après,  elle  passa  sous  la 
domination  polonaise  ,  où  elle  resta  jusqu'au 
xviie  siècle.  En  1054,  les  Cdsaques  la  donnè- 
rent au  czar  Alexis  Mikhaîlovitch  pour  ga- 
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r.intie  de  leur  soumission,  et,  depuis  lors,  elle 
n'a  cessé  d'appartenir  à  la  Russie. 

PÉREILÈME  s.  f.  (pé-ré-lè-me).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  agrostidées ,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  à  Panama. 

PEREIRA  (Nuùez-Alvarez),  homme  d'Etat 
portugais,  né  en  1360,  mort  à  Lisbonne  en 
1431.  Il  contribua,  par  sa  valeur,  à  l'élévation 
sur  le  trône  (13S5)  de  Jean  1er,  roi  de  Portugal, 
qui  le  créa  connétable  et  mordamo  mor,  se 
conduisit  de  la  façon  la  plus  brillante  à  la  ba- 
taille d'Aljubarota,  reçut,  en  récompense 
de  sa  conduite,  le  titre  de  comte  d'Ourem, 
des  dotations,  la  propriété  et  les  revenus  de 
six  villes  et  remporta  peu  après,  sur  les  Es- 
pagnols, une  éclatante  victoire,  près  de  Val- 
verde.  Après  la  conclusion  de  la  trêve  signée 
en  1393  entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  ^dis- 
tribua à  ses  compagnons  d'armes  la  plupart 
des  terres  que  lui  avait  données  le  roi,  conti- 
nua à  combattre  les  Espagnols  jusqu'à  la 
conclusion  définitive  de  la  paix,  en  1410,  et 
renonça,  en  1423,  à  ses  richesses  et  à  l'éclat 
de  son  rang  pour  se  retirer  dans  un  mona- 
stère, où  il  acheva  ses  jours.  La  nation  portu- 
gaise le  pleura  comme  son  libérateur,  et  les 
poètes,  notamment  Rodriguez  l.obo ,  ont 
chanté  ses  exploits.  Sa  fille,  Britès ,  avait 
épousé,  en  1410,  le  fils  naturel  de  Jean  lor, 
Alfonso,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  de  Bra- 
gance. 

PEREIRA  (Bento),  érudit  et  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Valence  en  1535,  mort  à  Rome  en 
1610.  Il  professa  avec  succès  les  sciences  et 
la  philosophie  et  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  les  suivants  ont  eu  plusieurs  éditions  : 
Physicorum  libri  XV  (Rome,  1562,  in-4°); 
Cûinmenlaria  in  Daniellem  (Kome,  15S6,  in-40); 
De  magia  et  diuinatione  astrologica  (Ingol- 
stadt,  1591,  in-8°);  Sélects  disputationes  in 
sacram  Scripturam  (Ingolstadt ,  1601-1610, 
5  vol.  in-40). 

PEREIRA  (Gomez),  médecin  espagnol  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 
On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  sa 
vie.  •  La  liberté  de  philosopher,  dit  Bayle, 
était  un  grand  charme  pour  lui  et  il  s'en  ser- 
vait amplement,  jusquà  l'abus,  car  il  airee- 
tait  de  combattre  les  doctrines  les  mieux  éta- 
blies et  de  soutenir  des. paradoxes.  •  Pour 
rendre  hommage  à  son  père,  Antoine,  et  à  sa 
mère,  Marguerite,  il  publia,  .-ous  le  titre  de 
Antoniana  Margarita,  opus  physicis,  medicis 
ac  theologis  non  minus  utile  quam  necessarium 
■  (Medina-del-Campo,1554,  in-fol.),  curieux  ou- 
vrage, dans  lequel  il  s'attacha  le  premier 
à  démontrer  que  les  bêtes  sont  de  pures  ma- 
chines et  qu'elles  n'ont  point  l'âme  sensitive 
qu'on  leur  attribue.  Michel  de  Palacin  ayant 
vivement  attaqué  ces  idées,  Pereira  lui  ré- 
pondit en  appuyant  son  opinion  de  nouveaux 
arguments,  et  critique  et  réponse  ont  été  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Objectiones  et  apoloyia 
(Medma-del-Campo,  1555,  in-fol. ).  Lorsque, 
par  la  suite,  Descartes  reprit  la  thèse  de  1  au- 
tomatisme des  bêtes,  on  l'accusa,  sans  aucun 
fondement,  non-seulement  de  s'être  appro- 
prié les  idées  du  médecin  espagnol,  mais  en- 
core d'avoir  fait  détruire  tous  les  exemplaires 
de  son  livre  qu'il  avait  pu  se  procurer.  On 
doit,  en  outre,  a  Pereira  :  Noua  veraque  me- 
dicina  (Medina-del-Campo,  1558,  in-fol.), 
traité  relatif  aux  fièvres. 

PEREIRA  (Bento),  jésuite  portugais,  né 
dans  l'Alcntejo  en  1605,  mort  en  16S0.  Il  s'a- 
donna à  l'enseignement  à  Evora  et  écrivit 
divers  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Prosodia  (Evora,  1634,  in-fol.);  Thésaurus 
lingux  Lusitanx  (Evora,  1643,  in-fol.);  Promp- 
tuarium  theologicum  (Evora,  1671-1676,  2  vol. 
in-fol.). 

PEREIRA  ou  PEREYRA  (Manoel) ,  sculp- 
teur portugais,  ué  en  1014,  mort  à  Madrid 
en  1667.  U  alla  habiter  l'Espagne,  acquit 
beaucoup  de  réputation  pur  ses  ouvrages, 
devint  aveugle  et  n'en  continua  pas  moins  à 
travailler  en  se  guidant  par  le  toucher.  Parmi 
ses  œuvres  les  plus  remarquables,  on  cite  le 
magnifique  Christ  del  Purdon,  dans  le  cou- 
vent des  dominicains  del  Rosario,  à  Madrid; 
la  statue  colossale  de  Saint  Bruno,  à  la  Char- 
treuse ;  Saint  Benoit,  à  l'église  Saint-Murtin  ; 
Saint  Jean-de-Dieu  et  Saint  Isidore,  aux 
églises  de  ce  nom,  etc. 

PEREIRA  (Jonathan),  médecin  et  pharma- 
cien anglais,  né  à  Londres  en  1804,  mort  en 
1853.  Il  avait  fait  paraître  un  recueil  de  pres- 
criptions latines  sous  le  titre  de  Selecta  e  pre- 
ceptis  et  une  Table  des  nombres  atomiques, 
lorsque,  en  1825,  il  devint  membre  du  collège 
royal  des  chirurgiens.  En  1826,  il  fut  nommé 
professeur  de  chimie,  fit  en  même  temps  un 
cours  de  matière  médicale  fort  suivi,  puis  de- 
vint successivement  membre  du  collège  de 
médecine,  professeur  de  chimie  et  de  Bota- 
nique à  l'hôpital  de  Londres,  médecin  eu  chef 
de  cet  hôpital  (1851),  examinateur  des  élèves 
de  l'université.  Pereira  était  également  versé 
dans  la  connaissance  des  sciences  médicales, 
de  la  physique,  de  la  physiologie.  Il  lit  des 
leçons  sur  la  lumière  polarisée,  qui  ont  été 
publiées,  et  inséra  un  grand  nombre  d'articles 
scientifiques  dans  divers  recueils.  Outre  les 
ouvrages  précités,  on  lui  doit  :  Eléments  de 
matière  médicale  et  de  thérapeutique  (1839); 
la  Nature  et  la  diète  (1842). 

PEREIRA  DE  CHABY  (Claudio-Bernardo), 
écrivain  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1813, 
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Elève  de  l'Académie  de  marine,  puis  de  l'E- 
cole polytechnique,  il  entra  dans  l'armée,  de- 
vint capitaine  de  chasseurs  et  fut  alors  at- 
taché comme  sous-ehef  à  un  bureau  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  On  lui  doit  des  poésies, 
notamment  un  poëme  intitulé  Dieu  seul  (1856), 
un  Almanach  militaire  pour  1858  et  1859,  et 
divers  autres  écrits. 

PERE1RA  DA  S1I.VA  (Juan-Manuel),  juris- 
consulte et  écrivain  brésilien,  né  à  Rio-Ja- 
neiro  en  1816.  Sa  famille  l'envoya  à  Paris, 
où  il  fit  ses  études  et  son  droit,  puis  il  com- 
pléta son  instruction  en  parcourant  une  par- 
tie de  l'Europe.  De  retour  au  Brésil,  M.  Pe- 
reira  devint  rapidement  un  des  plus  brillants 
avocats  de  son  pays  et  fit  preuve  de  libéra- 
lisme en  se  prononçant  à  maintes  reprises 
contre  la  traite  des  nègres,  pour  l'institution 
du  jury,  etc.  Devenu  membre  de  la  Chambre 
des  députés  en  1844,  il  ne  montra  point  l'am- 
pleur de  vues  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  lui.  Au  lieu  de  marcher  dans  la  voie  du 
progrès  et  de  la  revendication  des  libertés,  il 
employa  son  incontestable  talent  et  sa  remar- 
quable éloquence  k  défendre  les  idées  du 
parti  conservateur,  dont  il  était  devenu  un 
des  membres  les  plus  influents.  M.  Pereira  a 
écrit  des  ouvrages  très-remarquables  et  très- 
estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  le  Pluiarque 
brésilien  (2  vol.  in-8°),  une  des  meilleures 
productions  de  la  littérature  brésilienne;  mis 
importante  Histoire  de  la  fondation  de  l'em- 
pire brésilien  (1864  et  suiv.,  5  vol.  in-8"); 
Œuvres  politiques  et  littéraires  (2  vol.  in-go,); 
Jeronimo  Corte-Real  (in-18);  la  Littérature 
portugaise  (1866,  in-18),  etc. 

PEREIRA  DE  FIGUE1REDO  (Antonio),  écri- 
vain portugais.  V.  Figueiredo. 

PÉREIRE  (Jacob -Rodrigue  Pureira ,  dit), 
premier  instituteur  des  sourds  -  mueis  eu 
France,  né  à  Berlanga,  Estramadure  espa- 
gnole, le  11  avril  1715,  mort  k  Paris  le  15  sep- 
tembre 1780.  Il  était  le  fils  aîné  d'un  juif  es- 
*  pagnol,  d'origine  portugaise,  Abraham-Rodri- 
gue Pereira,  qui  avait  neuf  enfants  et  une 
fortune  médiocre.  Le  jeune  Péreire  reçut  une 
assez  bonne  éducation  classique  et  apprit  le 
français.  Lorsqu'il  eut  dix-huk  ans,  son  père 
l'envoya  à  Bordeaux,  où  ii  avait  des  relations 
de  parenté  et  d'affaires  avec  des  familles 
juives.  Dans  cette  ville,  il  connut  une  jeune 
tille,  muette  de  naissance,  pour  laquelle  il 
conçut  une  vive  affection,  ut,  à  partir  de  ce 
moment,  il  s'occupa  sans  relâche  des  moyens 
de  faire  parler  les  sourds-muets.  Quelque 
temps  après,  il  retourna  en  Espagne  ;  niais 
bientôt  il  revint  à  Bordeaux  avec  sa  mère 
et  ses  sœurs,  se  fixa  dans  cette  viiie  et  ac- 
quit à  la  fois  l'estime  de  ses  coreligionnaires 
et  de  l'intendant  de  la  province  de  Guyenne, 
le  comte  de  Saint-Florentin.  Tout  en  travail- 
lant pour  nourrir  sa  famille,  Péreire  suivait 
un  cours  particulier  de  médecine  et  se  livrait 
à  ses  études  de  prédilection. 

En  1745,  Péreire,  qui  depuis  dix  ans  n'a- 
vait cessé  de  s'occuper  en  secret  de  l'éduca- 
tion de  plusieurs  sourds-muets,  fut  amené  par 
une  circonstance  particulière  à  acquérir  pres- 
que en  un  moment  une  assez  grande  célébrité 
pour  qu'on  parlât  de  lui  d'abord  en  province, 
et  peu  après  à  Paris.  Se  trouvant  à  La  Ro- 
chelle il  fut  sollicité  de  produire  en  public 
un  enfant  de  treize  ans,  nommé  Aaron  Beau- 
mann,  sourd-muet  de  naissance,  auquel  il 
avait  appris  k  nommer  les  lettres  de  l'alpha- 
bet et  à  articuler  certaines  phrases  usuelles. 
Il  le  produisit,  en  effet,  devant  l'Académie  et 
au  collège  des  Jésuites  de  La  Rochelle,  et 
l'élève  de  Péreire  étonna  l'auditoire  par  ses 
réponses.  D'Azy  d'Etavigny,  directeur  des 
cinq  grosses  {ennets  de  La  Rochelle,  était  au 
nombre  des  assistants'  a  cette  curieuse  expé- 
rience; c'était  un  homme  riche,  influent,  qui 
était  père  d'un  sourd-muet  de  naissance;  it 
chargea  Péreire  de  l'instruction  de  ce  iils, 
et  en  peu  de  temps  le  jeune  d'Azy  d'Etavigny 
fit  de  tels  progrès,  que  Péreire  crut  devoir 
soumettre  son  élève  et  sa  méthode  à  l'appré- 
ciation' de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
(Il  juin  1749).  Ce  corps  savant,  après  avoir 
vu  l'élève  de  Péreire  et  entendu  la  lecture 
d'un  mémoire,  dans  lequel  ce  dernier  expo- 
sait sa  méthode,  chargea  trois  de  ses  mem- 
bres, Dortous  de  Aluiran,  Ferrein  et  Butl'on, 
de  faire  un  rapport  à  ce  sujet.  Ces  savants 
examinèrent  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
curieuse  attention  le  jeune  d'Azy  d'Etavigny 
et,  le  9  juillet  suivant,  ils  présentèrent  à  l'A- 
cadémie un  rapport  étendu  qui  conclut  en 
ces  termes  :  «  Nous  trouvons  que  les  progrès 
que  M.  d'Azy  a  faits  en  si  peu  de  temps  prou- 
vent très-suffisamment  la  bonté  de  la  mé- 
thode que  M.  Péreire  suit  dans  son  instruc- 
tion et  démontrent  la  singularité  de  son  ta- 
lent pour  la  pratiquer;  qu'il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  par  ce  moyeu  les  sourds-muets 
de  naissance  pourront  non-seulement  pro- 
noncer et  lire  toutes  sortes  de  mots  et  com- 
prendre la  valeur  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  visibles,  mais  encore  acquérir  des 
notions  abstraites  et  générales  qui  leur  man- 
quent, et  devenir  sociables.  Nous  pensons 
aussi  que  l'alphabet  manuel  de  M.  Péreire, 
pour  lequel  il  n'emploie  qu'une  seule  main, 
deviendra,  s'il  le  rend  public,  d'autant  plus 
commode  pour  ses  élèves,  et  pour  ceux  qui 
voudront  commercer  avec  eux,  qu'il  parait 
extrêmement  simple  et  expéditif,  par  consé- 
quent aUé  à  apprendre  et  à  pratiquer.  Nous 
Jugeons  que  l'art  d'apprendre  à  lire  et  k  par- 
er aux  muets,  tel  que  M.  Péreire  le  prati- 
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que,  est  extrêmement  ingénieux,  que  son 
usage  intéresse  beaucoup  le  bien  public,  et 
qu'on  ne  saurait  trop  encourager  M.  Péreire 
à  le  cultiver  et  à  le  perfectionner.  ■ 

Péreire  cependant  était  loin  de  nager  dans 
l'or;  il  avait  un  frère  et  une  sœur  auprès  de 
lui,  qui  vivaient  avec  lui  de  son  travail;  il 
Songea  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
ces  succès,  à  donner  des  leçons  a  des  sourds- 
muets,  et  il  fit  insérer  dans  ce  but  son  mé- 
moire et  le  rapport  k  l'Académie  des  scien- 
ces dans  le  Mercure  du  mois  d'août  1740. 
Outre  Buffon,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Mai- 
ran,  d'Alembert,  La  Condamine,  Bougain- 
ville,  Lecat,  Ferrein,  le  Père  André  se  plu- 
rent k  lui  donner  des  éloges  mérités. 

En  1749,  Louis  XV  voulut  voir  Péreire  et 
son  élève.  Il  interrogea  le  jeune  d'Etavigny 
et,  en  témoignage  de  sa  satisfaction,  il  donna 
à  son  instituteur  une  gratification  de  800  li- 
vres, qui  fut  convertie  en  pension  annuelle 
en  1751.  Deux  ans  plus  tard,  il  obtint  un  ac- 
cessit de  l'Académie  des  sciences  pour  un 
mémoire  sur  cette  question  :  Quels  sont  les 
moyens  de  suppléer  à  l'action  du  vent  sur  les 
grands  vaisseaux?  Péreire  eut  dans  les  an- 
nées suivantes  des  élèves  qui  apportèrent  un 
peu  plus  d'aisance  dans  sa  maison.  En  1765, 
le  gouvernement,  prenant  en  considération 
la  trop  modique  situation  pécuniaire  de  Pé- 
reire, le  nomma  interprète  du  roi  pour  les 
langues  étrangères.  Il  avait  été  élu,  en  1759, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  A 
l'âge  de  cinquante  et  un  ans,  il  épousa  Mi- 
ryam  Lopez  Diaz,  dont  il  eut  deux  enfants, 
et  il  vivait  heureux  et  considéré  lorsqu'il  eut 
le  chagrin,  après  la  mort  de  Louis  XV,  de 
voir  surgir,  en  1778,  un  riva],  l'abbé  de  l'E- 
pée,  qui  le  rejeta  dans  l'ombre  et  se  vit  dé- 
cerner la  gloire  d'être  le  premier  promoteur 
en  France  de  l'éducation  des  sourds-muets. 
L'aubé  de  l'Ëpée  fut  accusé ,  mais  k  tort , 
d'avoir  ourdi  contre  son  devancier  la  conspi- 
ration du  silence.  Son  successeur,  l'abbé  Si- 
card,  aurait  persévéré  dans  cet  oubli  systé- 
matique ;  mais,  pressé  de  questions  à  ce  sujet 
par  quelques  hommes  qui  avaient  gardé  le 
souvenir  des  travaux  de  Péreire,  il  n'aurait 
pu,  dans  sa  Théorie  des  signes  qu'il  publia  en 
1802,  le  passer  entièrement  sous  silence;  il 
ne  fit  toutefois  mention  de  l'homme  qui  avait 
le  premier  constitué  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets  que  d'une  façon  maussade  et 
domine  contraint  et  forcé. 

Il  nous  reste  k  envisager  Péreire  à  un  autre 
égard.  Déjà,  dès  1753,  et  sans  en  avoir  reçu 
d'autremission  que  de  son  zèle,  il  s'était  con- 
stitué l'avocat  de  fait  et  comme  d'office  des 
griefs  de  toutes  ies  communautés  juives  sou- 
mises à  des  exceptions  vextuoires,  que  l'es- 
prit philosophique  et  tolérant  du  xvuic  siècle 
repoussait,  mais  qui  n'en  avaient  pas  moins 
force  de  loi.  Au  nombre  de  ces  exceptions 
vexatoires  dont  les  Israélites  étaient  frappés 
dans  beaucoup  de  localités,  la  défense  de  de- 
meurer dans  l'intérieur  de  certaines  villes  et 
l'obligation  de  se  retirer  au  coucher  du  soleil 
dans  un  faubourg  souvent  malsain,  était,  une 
de  celles  dont  souffraient  le  plus  leur  intérêt 
et  leur  honneur.  Péreire  fit  abroger  cette  cou- 
tume pour  ses  coreligionnaires  de  Bayonne 
et  ce  succès  lui  coûta  des  démarches  et  des 
peines  inouïes  pendant  plusieurs  années.  En- 
fin Péreire,  >  qui  avait  eu  plusieurs  occasions 
de  rendre  des  services  importants  à  la  nation 
juive  portugaise,  ■  selon  l'expression  de  ses 
coreligionnaires  bordelais,.fut,  en  1 761 ,  nommé 
son  agent  à  Paris,  et,  en  1762,  les  juifs  por- 
tugais de  Bordeaux,  en  témoignage  du  zèle 
qu'il  avait  montré  dans  ses  fonctions  d'agent, 
doublèrent  ses  honoraires  et  assurèrent  de 
plus  une  oension  de  400  livres  à  ses  sœurs. 
Ce  titre  d  agent  de  la  nation  juive  portugaise 
k  Paris  ne  fut  pas  pour  lui  une  sinécure  :  de 
1761  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  s'occuper 
activement  des  intérêts  de  ceux  dont  il  avait 
reçu  son  mandat  et  d'influer  de  la  manière  la 
plus  heureuse  sur  toutes  les  décisions  minis- 
térielles qui  furent  prises  relativement  aux 
juifs.  C'est  ainsi  qu'il  obtint,  en  1780,  non 
sans  peine,  un  singulier  privilège  pour  les 
juifs,  a  savoir  le  droit  de  n'être  plus  inhumés, 
comme  ils  l'avaient  été  jusque-là,  dans  Une 
fosse  commune  et,  après  le  travail  terrestre, 
jetés  à  la  voirie,  le  droit  enfin  d'avoir  un  ci- 
metière à  eux.  Il  écrivit  k  ce  sujet  mémoire 
sur  mémoire  et  n'épargna  ni  les  démarches 
ni  les  sollicitations.  Pour  lever  tous  les  ob- 
stacles, lorsque  l'autorisation  fut  accordée, 
Péreire  acheta  à  la  Villette,  en  1780,  un  ter- 
rain, où  il  fut  inhumé. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelles 
ont  été  les  erreurs  de  Péreire  dans  l'éduca- 
tion des  sourds-muets.  Comme  c'est  toujours 
par  la  parole  que  l'homme  commence  à  ex- 
primer ses  idées,  Péreire  crut  que  les  idées 
ne  peuvent  se  communiquer  que  par  la  pa- 
role et  que  les  sons  doivent  être  l'instrument 
nécessaire  des  communications  humaines.  Il 
se  passionna  pour  ce  système,  il  en  fit  un  art 
qu'il  exerça  très-habilement  par  des  procédés 
qui  lui  étaient  tout  personnels,  et  à  l'aide 
desquels  il  fit  de  très-brillants  élèves;  il  em- 
ploya bien  dans  l'éducation  des  sourds-muets 
donc  H  se  chargea  la  dactylologie  ou  l'art  des 
signes  tels  qu'ils  sont  maintenant  adoptés; 
il  inventa  même  une  méthode  de  dactylologie 
très-savante  et  très-complète,  mais  le  but 
suprême  à  atteindre  lui  parut  toujours  être 
la  parole.  Ce  fut  son  erreur.  En  quoi  consiste 
cette  erreur,  il  est  facile  de  le  comprendre  : 
quelque  habile  que  soit  le  maître,  et  malgré 
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tous  ses  efforts,  il  n'existe  point  de  son  pour 
le  sourd  ;  les  signes  vocaux  par  lesquels  on 
parvient  à  lui  faire  exprimer  ses  idées  sont 
uniquement  puisés  dans  des  sensations  d'un 
autre  ordre,  les  sensations  du  toucher  et  de 
la  vue,  et  M.  de  Gérando  remarque  avec  rai- 
son que,  puisqu'on  voulait  lui  faire  lier  les 
idées  à  certaines  impressions  de  la  vue  et  du 
toucher,  il  valait  bien  mieux  en  choisir  tout 
de  suite  qui  fussent  moins  subtiles,  moins  fu- 
gitives et  plus  faciles  tout  k  la  fois  à  remar- 
quer et  k  produire.  Mais  tout  imparfaite 
qu'était  sa  méthode,  personne  ne  peut  s'éton- 
ner qu'elle  ait  d'abord  si  vivement  appelé 
l'attention,  qu'elle  ait  mérité  k  Péreire  les 
éloges  de  Buffon,  de  Ferrein  et  de  Mayran; 
il  n'eut  que  le  tort  de  s'y  tenir  trop  exclu- 
sivement et,  tout  en  inventant  une  dactylo- 
logie admirable,  de  ne  pas  comprendre  que 
seule,  appliquée  aux  sourds  de  naissance, 
qui  ne  sont  muetsque  parce  qu'ils  sont  sourds, 
la  dactylologie  pouvait  constituer  une  mé- 
thode d'instruction  générale  pour  les  sourds- 
muets,  et  que  tout  ce  qu'on  opérerait  de  pro- 
diges en  ce  sens  ne  saurait  jamais  être  d  une 
utilité  générale.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
rendre  justice  aux  efforts  de  Péreire.  Il  usait 
d'un  syllabaire  dactylologique  qui  a  servi  de 
base  à  tous  ceux  qui  ont  depuis  été  mis  en 
usage,  en  même  temps  que  d  une  théorie  po- 
sitive du  tact,  facile  à  appliquer  k  l'audition, 
.et  d'une  méthode  de  coordination  des  gestes 
et  delà  mesure  avec  la  voix,  méthode  qui  s'est 
perpétuée  depuis  Péretre  dans  l'enseignement 
des  bègues. 

On  a  de  lui  divers  mémoires,  entre  autres  : 
Observations  sur  les  sourds  et  muets,  insérés 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers  (1"6D), 
et  une  Dissertation  sur  l'articulation  de  l'in- 
sulaire d'Ola/iiti,  dans  le  Voyage  autour  du 
monde  de  Bougain  ville.  En  1824,  ses  petits- 
fils,  Emile  et  Isaac  Péreire,  ont  remis  au  di- 
recteur de  l'Institut  des  sourds-muets  sa  Dac- 
tylologie complète. 

PEREIRE  (Jacob-Emile),  banquier  français, 
petit-fils  du  précédent  et  comme  lui  Israélite, 
né  à  Bordeaux  le  3  décembre  1800.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  rendit  en  1822  k  Paris,  où  il  devint 
peu  après  courtier  de  change.  M.  Emile  Pé- 
reire se  familiarisa  rapidement  avec  la  pra- 
tique dès  opérations  financières  et  ne  tarda 
is  à  se  faire  remarquer  des  notabilités  de  la 
inque,  avec  lesquelles  il  entra  en  rapport, 
par  la  vivacité  de  son  intelligence  et  la-har- 
diesse de  ses  idées.  Ces  idées,  du  reste,  il  les 
avait  puisées  en  grande  partie  dans  l'école 
saipt-simonienne.  Son  frère  Isaac,  qui  éiait 
venu  le  rejoindre  à  Paris  et  qui  devait  s'as- 
socier de  la  façon  la  plus  complète  à  ses  tra-  . 
vaux,  avait  été  attiré  par  son  cousin  Olinde 
R'odrigues  dans  le  petit  cénacle  formé  par 
les  hommes  les  plus  éminenta  de  la  nouvelle 
école,  et  n'avait  pas  tardé  à  y  être  suivi  par 
lui.  Après  la  révolution  de  1830,  M.  Einilo 
Péreire  conçut  le  plan  d'un  projet  de  banque 
qui  devait  protéger  le  commerce  contre  la 
crise  financière  du  moment,  et  cette  idée  de- 
vait plus  tard  donner  naissance  au  Comptoir 
national  d'escompte.  A  la  même  époque,  les 
saiut-simoniens  ayant  acheté  le  Globe,  il  en 
devint  un  des  rédacteurs,  puis  il  entra  au 
National,  le  principal  organe  du  puni  répu- 
blicain, et  il  collabora  à  cette  feuille,  sous'  la 
direction  d'Armand  Carrel,  jusqu'en  1835.  En 
1831,  il  s'était  séparé  de  l'association  saint- 
simonienne  à  la  suite  de  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  Bazard  et  Enfantin.  «  De  1832  à 
1835,  dit  Adolphe  Guéroult,  Emile  Péreire,  qui 
avuit  conçu  1  idée  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain,  passa  son  temps  en  démarches  mul- 
tipliées et  longtemps  infructueuses  pour  ob- 
tenir des  banquiers  parisiens  les  5  millions 
nécessaires  pour  former  le  capital  exigé  par 
cette  entreprise  que  vingt  ans  plus  tard  il 
devait  vendre  60  millions.  Enfin,  en  ayant 
obtenu  la  concession,  il  s'occupa  comme  di- 
recteur, conjointement  avec  son  frère,  nommé 
sous-directeur,  de  l'organisation  de  ce  pre- 
mier chemin  de  fer  français  qui  devait  servir 
de  modèle  à  tous  les  autres.  Les  négociations 
avec  les  Chambres  et  la  haute  banque,  les 
combinaisons  financières  formaient  plus  par- 
ticulièrement dans  cette  œuvre  la  tâche  d'E- 
mile Péreire.  Quant  à  son  frère  Isaac,  il  se 
donna  pour  mission  particulière  l'organisation 
intérieure  de  l'exploitation  et  de  la  comptabi- 
lité.«C'est  avec  les  capitaux  fournis  par  MM.  de 
Rothschild,  d'Eichthal,  Uavilliers,  etc.,  que 
M.  Péreire  avait  entrepris  le  chemin  de 
fer  de  Saint-Germain.  Ce  fut'égaleiuent  avec 
les  capitaux  des  mêmes  banquiers  qu'il  en- 
treprit la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  Toutefois,  la  position  financière  de 
M.  Emile  Péreire,  nommé  en  1846  adminis- 
trateur du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  et 
celle  de  son  frère  s'agrandirent,  se  fortifièrent 
rapidement,  et  lorsque,  eu  1852,  ils  obtinrent 
la  concession  du  chemin  de  fer  du  Midi  et  du 
Canal  latéral,  leurs  noms  rigurèrent  cotte  fois 
en  première  ligne.  Par  un  décret  du  18  no- 
vembre 1852,  M.  Péreire  obtint,  concurrem- 
ment avec  plusieurs  autres  financiers,  l'auto- 
risation de  fonder  le  Crédit  mobilier.  Au  mot 
crédit  mobilier,  nous  avons  fait  l'historique 
de  cette  colossale  et  décevante  entreprise  de 
crédit  et  de  l'action  prépondérante  qu'y 
exercèrent  les  frères  Péreire.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Toutefois,  nous  devons 
rappeler  ici  que,  par  leurs  gigantesques  opé- 
rations, MM.  Péreire  contribuèrent  plus  que 
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personne  k  développer  cette  fièvre  d'agiotage 
et  de  spéculation  a  outrance  dont  le  second 
Empire  nous  a  donné  le  démoralisant  spec- 
tacle et  qui,  en  regard  de  quelques  for- 
tunes énormes  réalisées  en  quelques  an-  • 
nées,  a  fait  dans  les  petites  fortunes  de  si 
profonds  ravages.  Parmi' les  opérations  aux- 
quelles se  livrèrent  les  directeurs  du  Crédit 
v  mobilier,  complètement  détourné  du  but  qu'il 
s'était  originairement  assigné,  nous  citerons 
le  concours  prêté  k  la  construction  des  che- 
mins de  fer  français,  notamment  des  chemins 
du  Midi,  de  l'Est,  de  l'ancien  réseau  du  Grand- 
Central;  les  prêts  faits  k  l'Etat  lors  des  em- 
prunts qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la 
guerre  de  Crimée,  de  la  guerre  d'Italie,  etc.; 
la  fusion  des  Compagnies  du  guz,  celle  des 
Omnibus;  les  chemins  de  fer  et  le  Crédit  mo- 
bilier espagnols;  les  chemins  de  fer  russes; 
le  Crédit  mobilier  néerlandais,  le  Crédit  mo- 
bilier italien,  la  Banque  ottomane;  l'acquisi- 
tion des  chemins  de  fer  autrichiens;  la  créa- 
tion de  la  Compagnie  maritime  devenue  la 
Compagnie  des  paquebots  transatlantiques; 
celle  de  la  Compagnie  immobilière,  d'abord 
connue  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la  rue 
de  Rivoli,  qui  lit  construire  I  hôtel  du  Louvre, 
puis  prit  une  part  prépondérante  dans  les 
opérations  financières  auxquelles  servirent 
de  prétexte  la  transformation  de  Paris,  les 
expropriations  systématiques  et  l'improvisa- 
tion de  quartiers  neufs,  soit  k  l'intérieur,  soit 
k  l'extérieur  de  la  capitale.  Pour  faire  face  a 
tant  d'entreprises  réunies,  les  frères  Péreire 
avaient  dû  faire  du  Crédit  mobilier  une  so- 
ciété de  spéculation.  Tout  parut  d'abord  réus- 
sir k  ces  spéculateurs  qui,  par  leur  audnee 
heureuse  et  leur  activité  fiévreuse  et  dévo- 
rante, résumaient  en  eux,  comme  Mirés,  les 
principaux  traits  de  la  physionomie  de  la 
France  industrielle  et  financière  pendant  les 
quinze  premières  années  de  l'Empire.  En  quel- 
ques années,  leur  richesse,  leur  puissance 
avaient  fait  d'étonnants  progrès.  M.  Emile 
Péreire,  au  mieux  avec  le  pouvoir,  était 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur;  un  des 
boulevards  de  Paris  recevait  son  nom,  qui 
était  égalementdonné  à  un  desgranda  paque- 
bots transatlantiques. 

En  1863,  ayant  manifesté  le  désir  d'être 
député,  l'administration  lui  accorda  son  cha- 
leureux patronage.  Déjà  membre  du  conseil 
général  de  la  Gironde  pour  le  canton  de  La 
Kéole,  il  se  porta  candidat  dans  la  3e  circon- 
scription de  ce  département  et  fut  élu  député 
par  18,651  voix  contre  5,982  données  à  M.  de 
Lur- Saluées.  Il  ne  remplit  point  au  Corps 
législatif  le  rôle  important  qu'on  attendait  de 
lui  et  ne  prit  que  rarement  la  parole,'  car  il 
manque  de  facultés  oratoires.  Dans  une  vive 
discussion  qu'il  eut  à  la  tribune  avec  M.  Pouyer- 
Quertier  ii  propos  des  paquebots  transatlan- 
tiques, il  fut  complètement  écrasé.  •  Manié 
comme  un  pauvre  diable  par  la  rude  main  de 
M.  Pouyer-Quertier,  dit  M.  Louis  de  La 
Combe,  il  diminuait  k  vue  d'oeil.  Les  mots 
manquaient  k  sa  colère,  même  quand  il  avait 
raison.  Comme  le  vin  trop  violemment  versé 
du  col  étroit  d'une  bouteille,  sa  réplique  s'ar- 
rêtait k  gros  bouillons  dans  sa  gorge  sans 
pouvoir  sortir.  •  Le  peu  de  succès  de  sa 
courte  carrière  politique  le  détermina  k  ren- 
trer, en  1869,  dans  la  vie  privée  et  k  ne  plus 
poser  sa  candidature. 

A  cette  époque,  du  reste,  il  avait  cessé 
d'être  le  favori  de  la  fortune.  Plusieurs  de 
ses  entreprises  s'effondraient j  les  opérations 
imprudentes  de  la  Compagnie  immobilière 
portèrent  lo  dernier  coup  au  Crédit  mobilier, 
dont  les  actions,  qui  s'étaient  élevées  en  mars 
1856  à  1,DS2  fr.  50,  tombèrent  en  octobre 
1867  k  140  francs.  C'était  ta  déconfiture  et  la 
débâcle.  Un  tollé  général  s'éleva  alors  contre 
les  frères  Péreire,  parmi  ces  actionnaires 
si  enthousiastes  autrefois.  Ne  pouvant  pas 
sauver  la  situation,  MM.  Péreire  se  démi- 
rent de  leurs  fonctions  de  directeurs  et  de 
membres  du  conseil  d'administration  du  Cré- 
dit mobilier  et  de  la  Compngnio  immobilière 
(octobre  1867),  et  M.  de  Geruiiny  fut  chargé 
de  procéder  k  la  liquidation  de3  deux  socié- 
tés. Les  deux  frères,  contre  qui  s'était  pro- 
duit un  revirement  de  l'opinion,  se  retirè- 
rent vers  la  même  époque  de  plusieurs  autres 
Sociétés  dont  ils  étaient  administrateurs,  no- 
tamment de  la  Compagnie  transatlantique, 
et  ils  adressèrent  k  ce  sujet  une  lettre , 
rendue  publ.que,  k  M.  Pouyer-Quertier  qui, 
à  la  tribune,  les  avait  attaqués  avec  la 
plus  grande  vigueur  (juin  1868).  Le  23  dé- 
cembre de  la  même  année,  MM.  Péreire  et 
d'autres  administrateurs  du  Crédit  mobilier 
et  de  la  Société  immobilière  consentirent  k 
verser  entre  les  mains  des  liquidateurs  de 
ces  sociétés  80  millions,  moyennant  lesquels 
ils  seraient  dégagés  de  toute  responsabilité. 
Mais  les  actionnaires  ne  se  considérèrent  pas 
comme  satisfaits.  Se  prétendant  lésés  par  le 
doublement  des  actions,  ils  poursuivirent 
MM.  Péreire  et  d'autres  administrateurs,  et 
le  tribunal  condamna  ces  derniers  k  payer 
une  indemnité  de  100  francs  par  action  aux 
actionnaires  qui  avaient  souscrit  leurs  ac- 
tions à  une  époque  déterminée.  Depuis  cette 
époque,  les  tribunaux  ont  retenti  à  maintes 
reprises  des  procès  faits  k  MM.  Péreire.  Les 
nouveaux  administrateurs  du  Crédit  mobilier 
lui-même  les  ont  poursuivis,  le  13  janvier 
1873,pourobteiiirpayementde2,066,666  fr.  65 
représentant  leur  part  de  seize  trente-sixièmes 
dans  la  subvention  de  36  millions  promise 
pour  assurer  leur  sécurité  personnelle  ;  mais 
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le  tribunal  débouta  les  demandeurs  en  se 
fondant  sur  ce  que  les  frères  Péreire  avaient 
versé  une  somme  supérieure  à  celle  des  termes 
échus  de  la  subvention  consentie  par  eux. 
Ajoutons  que,  si  les  actionnaires  des  sociétés 
administrées  par  MM.  Péreire  ne  se  sont  pas 
précisément  enrichis,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  les  célèbres  banquiers  se  soient 
trouvés  ruinés  par  la  liquidation  de  leurs 
principales  entreprises.  En  effet,  leur  fortune 
était  évaluée,  en  1868,  à  1G0  millions,  ce  qui 
prouve  qu'ils  savaient  au  besoin  allier  dans 
leurs  entreprises  personnelles  la  prudence  à 
l'audace. 

M.  Emile  Péreire  s'est  fait  remarquer  par 
son  goût  pour  les  arts.  Il  a  été  notamment  un 
des  promoteurs  de  l'exposition  posthume  des 
œuvres  de  Paul  Delaroche  en  1856.  Comme 
financier,  on  ne  saurait  lui  contester  une 
haute  valeur;  toutefois,  on  a  prétendu  que 
l'ancien  saint-simonien  Charles  Duveyrier 
lui  avait  inspiré  la  plupart  des  idées  nouvel- 
les qu'il  avait  réalisées.  «  M.  Emile  Péreire, 
écrivait  en  1868  M.  Clément  Laurier,  est 
maigre,  chétif,  disgracieux,  asthmatique.  Il 
dort  couché  sur  un  fauteuil.  On  le  trouve  gé- 
néralement trës-laid  ;  ce  n'est  point  mon  avis. 
Ce  masque  de  singe  refrogné,  cette  crinière 
dure,  cet  œil  étincelant  rendent  au  détail 
des  effets  grotesques  ;  vus  d'ensemble,  ils  pro- 
duisent une  sensation  particulière  qui  n'est 
point  du  tout  désobligeante.  On  sent  que  cet 
homme  est  quelqu'un.  En  effet,  il  est  la  tête 
de  la  maison,  Isaac  n'en  est  que  le  bras.  C'est 
lui  qui  est  en  possession  de  donner  des  ordres 
aux  agents  de  change,  de  recevoir  les  hauts 
et  bas  personnages  qui  vont  se  vendre,  de 
les  acheter  et  de  causer  avec  ces  drôles. 
Dans  la  maison,  il  fait  les  gros  ouvrages. 
Mais,  malgré  la  ditï'érence  des  allures  et  des 
tempéraments,  ils  ont  sucé  le  même  lait,  ils 
ont  eu  tous  les  deux  Saint-Simon  pour  nour- 
rice ;  aussi,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  retrouve- 
t-on  Jes  mêmes  principes,  les  mêmes  doctri- 
nes, les  mêmes  colères.  » 

PEREIRE  (Isaac),  banquier  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Bordeaux  le  25  novembre 
1800.  11  lit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,-  puis  il  alla  rejoindre  en  1823  son 
frère  aîné  à  Paris,  où  il  entra  comme  comp- 
table dans  une  maison  de  banque.  Vers  1825, 
son  cousin  Olinde  Rodrigues  l'initia  aux  doc- 
trines saint-siinoniennes,  le  mit  en  relation 
avec  les  principaux  disciples  de  Saint-Simon 
et  le  lit  admettre  dans  le  petit  cénacle  qui 
élaborait  les  grands  projets  industriels  que 
les  néophytes  se  proposaient  de  mettre  à 
exécution.  M.  Isaac  devint,  comme  son  frère, 
rédacteur  du  Globe  en  1830.  Il  se  voua  à  tou- 
tes les  œuvres  de  propagation  et  de  dévelop- 
pement de  la  nouvelle  doc  tri  ne,  et  «fut  chargé, 
a  la  même  époque,  dit  M.  Guéroult,  de  la  tâ- 
che laborieuse  de  faire  marcher  en  équilibre 
le  budget  de  l'école  saint-simonienne,  lequel, 
ne  se  recrutant.que  de  dons  volontaires,  suf- 
fit en  dix-huit  mois  à  une  dépense  d'environ 
1,500.000  francs.  »  Au  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1831 ,  il  fit  à  l'Athénée  un  cours  sur 
l'industrie,  les  finances,  l'économie  politique, 
cours  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  d'i- 
dées neuves  alors  et  qui  ont  été  réalisées  de-  ' 
puis.  Ce  cours  fut  publié  l'année  suivante 
sous  le  titre  de  :  Leçons  sur  l'industrie  et  les 
finances,  prononcées  à  la  salfe  de  l'Athénée, 
par  I.  Péreire,  suivies  d'un  Projet  de  banque. 
Lorsque  eut  lieu,  en  novembre  1831,  la  scis- 
sion laineuse  entre  Bazard  et  Enfantin,  M.  I. 
Péreire  suivit  ce  dernier  jusqu'à  son  entrée 
dans  la  retraite  de  Ménilmontant.  Il  collabora 
ensuite  au  Temps,  au  Journal  des  connaissan- 
ces utiles  et  aux  Débats.  Ce  fut  là  qu'il  intro- 
duisit le  premier  le  compte  rendu  journalier 
de  la  Bourse,  qui  fut  bientôt  adopté  par  tous 
les  journaux,  et  il  soutint  dans  ce  journal 
plusieurs  discussions  importantes ,  notam- 
ment sur  la  conversion  des  rentes.  Lorsque 
son  frère  Emile  devint,  en  1835,  directeur  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  il  fut  atta- 
ché à  cette  entreprise  en  qualité  de  sous- 
directeur  et  s'occupa  particulièrement  de 
l'organisation  et  de  la  comptabilité.  Depuis 
cette  époque,  il  s'est  associé  activement  aux 
vues  et  aux  entreprises  de  son  frère  et  l'exis- 
tence d'Emile  et  d'Isaac  s'est  trouvée  telle- 
ment mêlée  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de 
discerner  le  contingent  propre  à  chacun  d'eux. 
Nous  renverrons  donc,  pour  cette  partie  de 
la  carrière  de  M.  I.  Péreire,  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  dans  la  biographie  de  son 
frère  Emile. 

11  était  membre  du  conseil  général  pour  le 
canton  de  Perpignan,  lorsqu'il  résolut  d'en- 
trer, en  même  temps  que  son  frère,  au  Corps 
législatif.  Lors  des  élections  de  1863,  il  posa 
sa  candidature  dans  la  première  circonscrip- 
tion des  Pyrénées-Orientales,  et  le  gouver- 
nement, qui  n'avait  rien  à  lui  refuser,  retira 
l'appui  qu'il  avait  donné  jusque-là  à  M.  Jus- 
tin Durand,  pour  meure  en  branle,  au  profit 
de  M.  Péreire,  toutes  les  influences  adminis- 
tratives. 11  fut  élu,  mais  le  Corps  législatif 
annula  son  élection,  comme  entachée  de  cor- 
ruption. Réélu  de  nouveau,  il  fut  cette  fois 
admis  à  siéger;  mais  son  rôle  à  la  Chambre 
consista  à  peu  près  uniquement  à  voter  pour 
le  ministère.  Aux  élections  générales  de  1869, 
il  posa  de  nouveau  sa  candidature,  mais, 
cette  fois ,  dans  la  3e  circonscription  de 
l'Aude,  où,  grâce  à  la  pression  administra- 
tive, il  l'emporta  sur  son  concurrent,  M.  de 
Guiraud.  Les  protestations   qui  s'élevèrent 


PERE 

contre  cette  élection  furent  telles,  que  la 
Chambre  l'invalida  le  27  décembre  et  M.  Pé- 
reire renonça  alors  à  prendre  part  à  la  via 
politique,  dans  laquelle  il  avait  jeté  si  peu 
d'éclat.  Comme  son  frère,  il  avait  été  promu 
officier  de  la  L'-gion  d'honneur  et,  comme 
lui,  il  se  retira  en  1867  et  1868  de  la  plupart 
des  sociétés  dont  il  était  un  des  administra- 
teurs. M.  Clément  Laurier  a  tracé  de  lui  le  por- 
trait suivant  :  <  De  taille  moyenne,  un  peu 
gros,  jeune  encore  malgré  ses  soixante  ans 
sonnés  ;  bilieux,  sanguin  de  tempérament, 
olivâtre  de  peau,  comme  il  convient  à  un 
juif  portugais ,  M.  Isaac  Péreire  s'avance, 
non  pas  effrontément,  mais  sans  modestie, 
l'œil  ouvert,  la  démarche  libre,  comme  un 
homme  qui  a  conscience  qu'il  a  été  un  beau 
Bordelais.  » 

Outre  ses  articles  de  journaux  et  l'écrit 
précité,  on  lui  doit  ;  la  Banque  de  France  et 
l'organisation  du  crédit  en  France  (1864  , 
in-S°)  ;  Principes  de  la  constitution  des  ban- 
ques et  de  l'organisation  du  crédit  (1865  , 
in-8°). 

PEREIRE  (Eugène),  financier  et  homme 
politique,  fils-dn  précédent,  né  à  Paris  en 
1831.  Admis  à  l'Ecole  centrale,  il  en  sortit 
avec  le  diplôme  d'ingénieur  en  1852,  puis  fut 
attaché  par  son  père  à  l'administration  du 
chemin  de  fer  du  Midi.  Par  la  suite,  il  se  ren- 
dit en  Espagne  avec  MM.  Bixio  et  Duclerc, 
Contribua  à  la  création  du  Crédit  mobilier 
espagnol,  dont  il  devint  un  des  administra- 
teurs délégués,  à  celle  des  chemins  de  fer  de 
l'Espagne,  fut,  à  son  retour  en  France,  un 
des  fondateurs  de  la  Compagnie  générale  des 
omnibus  et  devint  membre  du  conseil  de 
l'Assistance  publique.  En  1863,  il  fut  élu, 
avec  l'appui  du  gouvernement,  député  flans 
la  2e  circonscription  du  Tarn,  et  il  se  borna 
à  voter  avec  la  majorité  toujours  prête  à 
applaudir  aux  actes  du  pouvoir.  Aux  élec- 
tions générales  de  1869,  il  ne  fut  point  réélu. 
M.  Eugène  Péreire  a  épousé  la  fille  du  no- 
taire Fould.  On  a  de  lui  :  Tables  de  l'intérêt 
composé,  des  annuités  et  des  rentes  viagè- 
res (1860,  in-4°),  et  Tableau  de  l'intérêt  com- 
posé. 

PÉRÉKOP  (isthme  de),  isthme  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  dans  le  gouvernement  de  Tau- 
ride,  formé  par  la  langue  de  terre  qui  unit 
la  presqu'île  de  Crimée  au  continent,  entre  la 
mer  d'Azov,  appelée  aussi  Sivache  ou  mer 
Putride,  à  l'E.,  et  le  golfe  de  Kerkinit,à  l'O., 
dans  la  mer  Noire  ;  sa  largeur  est  de  8kii,500 
vers  la  ville  de  Pérékop;  il  mesure  31  kilom. 
de  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.  Une  muraille 
et  un  fossé  s'étendent  de  l'une  à  l'autre  mer 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  de  l'isthme, 
au  N.-O.  du  bourg  de  Pérékop;  elles  for- 
ment les  lignes  de  Pérékop.  Pérékop  est 
l'entrée,  la  porte  et  la  clef  de  la  presqu'île 
de  Crimée  ,  à  laquelle  l'impératrice  conqué- 
rante voulut  en  vain  faire  prendre  l'antique 
nom  de  Tauride. 

PÉRÉKOP,  ville  forte  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  de  la  Tauride, 
sur  la  partie  la  plus  étroite  de  l'isthme  de  son 
nom  et  la  grande  route  de  Tauride  en  Cri- 
mée, à  150  kilom.  N.-O.  de  Simphéropol,  par 
310  21'  de  latit.  N.  et  46»  8' de  longit.  E.; 
5,000  hab.,  Russes,  Tartares,  Arméniens  et 
juifs.  C'est  une  très-importante  position  mi- 
litaire, avec  une  forteresse  aujourd'hui  dé- 
labrée. La  ville  a  deux  quartiers  :  l'un  au  N. 
et  hors  des  lignes  (v.  Pérékop  [isthme  de]), 
habité  principalement  par  des  employés; 
l'autre,  au  S.,  à  l'intérieur  des  lignes,  est  la 
ville  proprement  dite.  Cette  ville  est  la  Ta- 
phros  des  anciens  Grecs  ;  sa  forteresse  fut 
construite  en  1518  parMengheli-Ghiléi-Khan. 
En  1551,  les  Tartares  donnèrent  à  cette  for- 
teresse le  nom  d'Orcapi;  celui  de  Pérékop 
lui  a  été  donné  par  les  Russes  et  signifie 
porte  de  l'isthme.  Pérékop  fut  attaquée  et 
prise  plusieurs  fois  par  les  Moscovites,  no- 
tamment en  1736,  1737,  1771  ;  le  traité  de 
1791  leur  en  assura  la  possession. 

PÉRELLE  s.  f.  (pé-rè-le  —  altér.  de  pa- 
relle).  Bot.  V.  parellb. 

PERELLE  (Gabriel),  graveur  français.  V. 
Perrelle. 

PERELLO  (Mariano),  historien  italien,  né 
à  Seichili  (Sicile),  mort  vers  1670.  Il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
consacra  ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres,  sur- 
tout à  étudier  l'histoire  de  son  pays.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  YAmichità  di 
Seichili  chiamata  (Messine,  1610);  Dichiara- 
zioni  d'alcune  scelle  medaglie  délia  reppublica 
mamertina  e  d'altre  falsamente  appropiate  a 
Mamerco  tiranno  di  Catania  (Messine,  1641, 
in-4°),  ouvrage  curieux. 

PÉREMPTION  s.  f.  (pé-ran-psi-on  —  lat. 
peremptio;  de  perimere,  détruire,  anéantir; 
de  per,  complètement,  et  de  emere,  qui  s'em- 
ploie habituellement  dans  l'acception  d'ache- 
ter, mais  qui  signifie  proprement  prendre, 
comme  le  prouvent  les  composés  d.emo , 
adimo,  etc.  Tel  est  aussi  le  sens  de  l'ancien 
slave  imati,  iemati  ou  ieti,  prendre,  lequel 
prend,  avec  na,  contre,  naimati,  naiêti,  l'ac- 
ception d'acheter,  et  avec  za,  pour,  zaiemati, 
celle  d'échanger.  De  là  naiemu,  russe  naému , 
polonais  naiem,  loyer,  bail,  et  le  russe  zaémti, 
emprunt,  prêt.  Le  russe  emétsu,  homme  vé- 
nal ,  nous  rapproche  plus  encore  de  la  signi- 
fication latine.  Le  corrélatif  commun  se  trouve 
dans  le  sanscrit  yam,  serrer,  saisir,  prendre, 
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d'où  ni-yama,  contrat,  convention.  Compa- 
rez l'illyrien  jamdz,  garant,  jamstvo,  garan- 
tie, etc.).  Jurispr.  Sorte  de  prescription  qui 
an,nule  une  procédure  civile ,  lorsque  les 
poursuites  ont  été  suspendues  pendant  un 
certain  temps  déterminé  par  la  loi. 

—  Encycl.  Quand  les  parties  délaissent  la 
procédure  ou ,  en  tout  cas ,  ne  font  nulle 
diligence  pour  obtenir  un  jugement  qui  vide 
le  litige,  la  loi  n'a  pas  voulu  que  l'instance 
s'éternisât  et  que,  dans  un  procès  peut-être 
oublié  de  son  adversaire ,  1  un  des  coliqui- 
dants  pût  surprendre  une  solution  sans  con- 
tradiction sérieuse.  C'est  pourquoi  l'arti- 
cle 397  du  code  de  procédure  a  disposé  que 
toute  instance,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
constitution  d'avoué,  sera  éteinte  par  discon- 
tinuation  de  poursuites  pendant  trois  ans. 
Toutefois,  et  ceci  rend  moins  efficace  la  dis- 
position protectrice  de  la  loi ,  la  péremption 
attachée  à  la  suspension  pendant  trois  ans 
de  la  procédure  ne  s'opère  pas  de  plein  droit. 
Elle  doit  être  demandée  par  la  partie  qui  veut 
s'en  prévaloir,  au  moyen  d'un  acte  signifié 
d'avoué  à  avoué,  et  elle  doit  être  prononcée 
par  un  jugement  spécial  se  détachant  du  fond 
de  la  contestation.  De  cette  règle,  que  la  pé- 
remption n'est  pas  acquise  de  plein  droit  par  la 
discontinuation  de  la  procédure  durant  trois 
ans  ou  plus,  il  résulte  qu'elle  peut  être  cou- 
verte, tant  qu'elle  n'a  pas  été  demandée  par  un 
acte  d'avoué  quelconque,  tel  qu'une  mise  au 
rôle,  une  sommation.de  communiquer  les  piè- 
ces, etc.,  et  même  par  un  acte  surabondant  et 
parasite,  n'ayant  en  réalité  d'autre  objet  que  de 
parer  à  une  demande  imminente  en  péremp- 
tion. Cette  disposition  particulière  atténue 
notablement,  nous  le  répétons,  le  bénéfice 
de  la  péremption  et  laisse  la  porte  ouverte 
aux  surprises. 

La  péremption  n'anéantit  que  l'instance 
dans  la  totalité  de  ses  errements, c'est-à-dire 
depuis  l'exploit  introductif  de  l'action  jus- 
qu'au dernier  acte  de  la  procédure  entamée. 
Le  droit,  l'action  elle-même  dans  son  essence, 
restent  debout,  si,  dans  l'intervalle,  ils  n'ont 
pas  été  atteints  par  la  prescription,  et  le  de- 
mandeur peut  reprendre  le  procès  à  nou- 
veaux frais.  Toute  instance,  civile  ou  com- 
merciale, est  sujette  à  la  péremption  pour 
discontinuation  de  poursuites  durant  trois 
ans.  Quelques  doutes  s'étaient  élevés  relati- 
vement aux  procès  pendants  devant  les  trir 
bunaux  de  commerce,  sur  le  motif  que  le  ti- 
tre du  code  de  procédure  relatif  à  1  instruc- 
tion des  causes  soumises  à  ces  tribunaux  ne 
reproduit  pas  la  disposition  de  l'article  397 
et  ne  renvoie  pas  d'ailleurs  à  cet  article.  On 
a  répondu  que  le  titre  spécial  dont  il  est 
question  ne  règle  que  très-incomplêtement 
la  procédure  devant  la  juridiction  consulaire, 
et  qu'il  faut,  en  maintes  occasions,  pour 
remplir  ses  lacunes,  recourir  aux  règles  do 
la  procédure  commune.  On  a  ajouté,  raison 
plus  décisive  encore,  que  c'est  particulière- 
ment en  matière  de  commerce  que  la  prompte 
solution  des  procès  est  impérieusement  né- 
cessaire. Ces  considérations  ont  prévalu  dans 
la  jurisprudence,  et  personne  ne  doute  plus 
que  les  instances  commerciales  ne  soient, 
comme  les  instances  civiles,  sujettes  à  la  pé- 
remption, quand  la  poursuite  en  est  négligée 
pendant  trois  ans. 

PÉREMPTOIRE  adj.  (pé-ran-ptoi-re  —  lat. 
peremptorius,  littéralement  qui  abat,  qui  ren- 
verse, qui  détruit,  qui  anéantit  [v.  péremp- 
tion]). Décisif,  contre  quoi  il  n'y  a  rien  à  ré- 
pliquer :  Réponse  péremptoire.  Preuve  pé- 
resipTOirb.  Arguments  péremptoires. 

—  Jurispr.  Exception  péremptoire,  Défense 
qui  consiste  dans  la  seule  allégation  de  la 
péremption.  Il  Exemption  péremptoire  déforme, 
Celle  par  laquelle  le  défendeur  requiert  que 
la  demande  soit  rejetée,  parce  qu'elle  n'a  pas 
été  formée  régulièrement,  il  Exemption  pé- 
remptoire de  fond,  Celle  par  laquelle  le  dé- 
fendeur requiert  que  la  demande  soit  rejetêe, 
à  cause  de  certains  vices  on  de  certaines 
circonstances  inhérentes  ,  soit  à  la  personne 
du  demandeur,  soit  à  la  réclamation. 

—  Dr.  coin.  Edit  péremptoire,  Assignation 
définitive,  à  laquelle  on  était  obligé  de  se 
rendre,  sous  peine  d'être  considéré  commo 
contumax. 

—  Syn.  Péremptoire,  décisif,  dogmati- 
que, etc.  V.  décisif. 

PÉREMPTOIREMENT  adv.  (pé-ran-ptoi- 
re-man  —  rad.  péremptoire).  D'une  manière 
péremptoire  :  Répondre  péremptoirement. 

PEREMYCHIL.ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  27  kilom.  S.  de  Kalouga, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Oka  ;  2,750  hab.  Fabrication  de  toiles 
à  voiles. 

PERENE  (Rio),  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  du  Pérou.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  département  de  Tanna,  au. 
N.  de  la  ville  de  ce  nom,  coule  au  N.-E.  et 
se  jette  dans  l'Apurimac,  après  un  cours  de 
250  kilom. 

PÉRENGO  s.  m.  (pé-ran-go).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  biset,  dans  le  midi  de  la  France. 

PERENNA  (Anna),sœur  de  Didon.  V.Anna. 

PÉRENNE  adj.  (pé-rain-ne  —  lat  perennis; 
de  per,  pendant,  et  de  annus,  année).  HU  t.  nat. 
Qui  dure  un  an.  Il  Peu  usité. 

PÉRENNIBRANCHE  adj.  (pé-rain-ni-bran- 
che  —  du  lat.  perennis,  durable;  bragehia, 
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branchies).  Erpét.  Qui  a  les  branchies  per" 
sistantes. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  batraciens  urodèles, 
comprenant  les  genres  sirène,  protéo  et 
axolotl,  qui  ont  les  branchies  persistantes. 

PÉRENNITÉ  s.  f.  (pé-rain-ni-té  —  lat.  pe- 
rennitus;  de  perennis,  durable).  Perpétuité; 
état  de  ce  qui  dure  toujours  ou  très-long- 
temps :  Dieu  nous  délivre  de  la  pérennité  des 
mauvaises  routines!  (Ch.  Nod.)  Personne  n'a 
pu  créer  la  pérennité  de  la  oie.  (P.  Leroux.) 

PERENOTT1  DI  C1GLUNO  (Pierre-Antoine), 
chirurgien  italien,  né  vers  1740,  mort  h.  la  fin 
du  xvmc  siècle.  Il  se  fit  connaître  par  son 
histoire  sur  les  maladies  vénériennes,  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin.  Quoiqu'il  n'eût  pas  connaissance, 
lorsqu'il  publia  son  ouvrage  ,  de  ce  qui  avait 
été  publié  en  Allemagne  sur  la  question  tant 
débattue  de  l'origine  de  la  syphilis,  il  l'a  trai- 
tée avec  assez  de  solidité  pour  que  Sprengel 
n'ait  pas  dédaigné  de  traduire  cet  ouvrage 
en  allemand.  Il  offre  moins  d'intérêt  dans 
l'histoire  générale  des  maladies  vénériennes 
que  dans  l'histoire  spéciale  des  travaux  rela- 
tifs aux  divers  symptômes  en  particulier  et 
aux  divers  traitements  par  lesquels  on  les 
combat.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Storia  géné- 
rale e  raggionaia  dell'  origine,  deW  essenza  o 
specifiea  qualité  delï  in'fezione  venerea,  di 
sua  sede  ne'  corpi  e  de'  principali  suoi  feno- 
meni  (Turin,  1788,  in-12). 

PÉRÉOLE  s.  f.  (pé-ré-o-le).  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  centaurée  bleue. 

PÉRÉQUATEUR  s.  m.  (pé-ré-koua-teur — 
lat.  persquator ;  do  persquare ,  rendre  égal). 
Officier  public  qui  répartit  également  les 
charges,  les  impôts.  Il  Ce  mot,  qu'on  trouve 
dans  le  Code  justinien  et  dans  le  Code  théo- 
dosien,  a  été  généralement  remplacé  chez 
nous  par  celui  de  répartiteur. 

PÉRÉQUATION  s.  f.  (pé-ré-koua-si-on  — 
iat.  penequatio;  de  persquare,  rendre  é^al).*. 
Répartition  égale  des  charges,  des  impôts  : 
La  réduction  et  la  péréquation  de  l'impôt  ne 
peuvent  être  obtenues  sous  un  pouvoir  à  haute 
pression.  (Proudh.)  La  péréquation  de  l'im- 
pôt est,  dans  l'ordre  économique,  ce  que  la 
quadrature  du  cercle,  la  trisection  de  l'angle, 
la  duplication  du  cube  sont  dans  les  mathé- 
matiques. (Proudh.) 

PÉRÈS  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Valence-d'Agen,  mort  en  1840.  Il 
fut  successivement  professeur  de  physique 
et  de  mathématiques  chez  les  oratoriens  de 
Lyon,  avocat  à  Agen  (1807),  substitut  du 
procureur  général  dans  la  même  ville  (1811) 
et  enfin  conservateur  de  la  bibliothèque  d'A- 
gen,  où  il  termina  sa  vie.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits  :  Comme  quoi  Napoléon  n'a  ja- 
mais existé  ou  Grand  erratum,  source  d  un 
nombre  infini  d'errata  d  noter  dans  l'histoire 
du  xix"  siècle  (Agen,  1S17),  curieux,  piquant 
et  spirituel  badinage  ;  Extrait  d'un  parallèle 
historique  qui,  à  l'aide  du  passé  et  du  présent, 
pourra  faire  prévoir  un  grand  avenir  (Agen, 
1831). 

PÉRÈS  DU  G1EF  et  PÉRÈS-LAGESSE,  mem- 
bres de  la  Convention.  V.  PerEz-LaGESSE. 

PÉRESHIE  s.  f.  (pé-rè-skî).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  cactées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
mérique tropicale. 

—  Syn.  d'HiPPOCRATÉE,  autre  genre  de  vé- 
gétaux. 

—  Encycl.  Les  péreskies  ou  peirescies  sont 
des  arbrisseaux  à  tige  ligneuse,  charnue,  ra- 
meuse, portant  des  feuilles  planes  ou  semi- 
cylindriques,  caduques,  et  des  aréoles  ar- 
mées de  forts  aiguillons.  Les  fleurs,  sessiles 
ou  brièvement  pédonculées ,  solitaires  ou 
groupées  en  panicules  terminales  axillaires, 
sont  généralement  glandes,  belles  et  diver- 
sement colorées,  à  pétales  entiers  ou  fran- 
gés, étalés  en  rosace.  Le  fruit  est  une  baie 
ovoïde,  ombiliquée,  succulente,  à  pulpe  co- 
mestible. Ce  genre,  très-distinct  par  son  port 
et  son  mode  de  végétation  de  la  généralité 
des  cactées,  renferme  de  nombreuses  espèces 
qui  croissent  toutes  dans  les  régions  centra- 
les et  chaudes  de  l'Amérique.  On  en  cultive 
plusieurs  dans  nos  serres.  La  plus  remarqua- 
ble est  la  péreskie  épineuse,  vulgairement 
nommée  groseillier  d'Amérique,  à  cause  de 
ses  fruits  qui  rappellent,  pour  la  forme  et  la 
saveur,  ceux  du  groseillier  à  maquereau. 

PERESSLAFF-ZALESSKY,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  chef-lieu  du  district  de  son 
nom,  dans  le  gouvernement  et  à  146  kilom.  O. 
de  Wladimir,  sur  la  Troubesch,  petite  rivière 
affluent  du  lac  Pleschtschesvo;  4,500  hab. 
"Ville  industrieuse  et  assez  commerçante,  Pe- 
resstaff  possède,  dans  ses  environs,  le  mona- 
stère de  Saint-Nikita,  qui  attire  dans  cette 
ville  une  foule  de  pèlerins.  C'est  au  lac  voi- 
sin de  Plesehtschesvo  que  Pierre  I«*  essaya 
pour  la  première  fois  de  construire  un  vais- 
seau. — - 

PERETO.  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  i'Abruzze  Ultérieure  II*,  district 
d'Avezzano,  mandement  de  Carsoli;  2,837  hab. 

PERETSDORF  (Ravichio  db),  officier  et 
tacticien  français.  V.  Ravichio. 

PEREWIAZKA  s.  m.  (pé-rou-ia-ska).  Mamm. 

V.  PÉROUASCA. 

PEUEYRA  (Diego),  peintre  portugais,  né 
vers  1570,  mort  en  1640.  C'était  un,  très-re- 
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murquable  artiste  paysagiste  qui  excellait  & 
représenter  des  incendies,  des  scènes  infer- 
nales,- des  sujets  rustiques  éclairés  par  la 
lune  ou  par  des  flambeaux,  des  fruits  et  des 
fleurs.  Malgré  tout  son  talent,  il  vécut  pres- 
que constamment  misérable,  et  ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  ses  tableaux,  très-re- 
cherchés, se  vendirent  à  un  haut  prix.  Nous 
citerons  de  lui  l'Embrasement  de  Padoite , 
l'Incendie  de  Troie. 

PEREYRÀ  (Manoel),  sculpteur  portugais. 
V.  Père  ira. 

PEREZ,  nom  commun  à  plusieurs  peintres 
espagnols,  dont  les  plus  connus  sont  les  sui- 
vants :  Antoine'PiiREz,  dit  le  Vieux,  qui  décora 
en  1548  la  cathédrale  de  Séville  et  fut,  avec 
ses  fils  Antoine  et  Nicolas,  le  fondateur  de 
l'Académie  de  Séville.  —  Fr.  Perez  de  Pi- 
neda,  né  à  Séville,  mort  vers  1683,  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Murillo.  —  Son  fils, 
André  Perez,  excella  dans  la  peinture  de 
fleurs,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'exécuter 
pour  Sainte-Lucie,  kSéville,  trois  magnifiques 
tableaux  représentant  YInsiitution  du  saint 
sacrement.  — Banhélemi- Perez,  né  à  Ma- 
drid en  1634,  mort  en  1693,  se  tua  en  tombant 
de  son  échafaudage.  Son  chef-d'œuvre  est 
une  Sainte  Rose  de  Lima,  au  musée  de  Ma- 
drid. —  Joachim  Perez,  né  à  Alcoy,  mort  à 
Valence  en  1779,  prit  des  leçons  du  Ribalto, 
s'adonna  au  portrait  et  devint  directeur  de 
l'Académie  de  Valence. 

PEREZ  (Jean),  en  latin  Peireiu»,  littérateur 
espagnol,  né  à  Tolède  en  1512,  mort  en  1545. 
Dès  qu'il  eut  terminé  ses  éludes,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  à  l'université  d'Al- 
cala,  acquit  une  grande  réputation  et  montra 
un  talent  qui  l'a  fait  ranger  au  nombre  des 
érudits  procoees.  La  mort,  qui  le  frappa  à 
trente-trois  ans,  fit  évanouir  les  espérances 
que  ses  brillantes  facultés  avaient  fait  naître. 
Perez  écrivait  avec  une  égale  facilité  en  vers 
et  en  prose.  On  lui  doit:  InSenecsi  declama- 
iiones  et  controversias  liber  (Alcala,  1539., 
in-40);  Magdnlena,  poBme  latin  fort  estimé, 
en  six  chants  (Tolède,  1552,  in-8<>)  ;  Comœdia 
quatuor  (Tolède,  1574,  in-4")  ;  ces  comédies 
sont  traduites  de  l'italien. 

PEREZ  (Antonio),  homme  d'Etat  espagnol, 
né  en  1539,  mort  à  Paris  en  1611.  Il  était  fils 
naturel  d'un  secrétaire  d'Etat,  Gonzalo  Pe- 
rez, qui  le  légitima  en  1542.  Comme  il  joi- 
gnait h  un  esprit  insinuant  et  souple  une  vive 
intelligence,  beaucoup  de  savoir  et  d'ambi- 
tion, Perez  sut  se  faire  remarquer  par  Phi- 
lippe II,  qui  l'employa  de  bonne  heure  dans 
tes  affaires  publiques,  le  nomma,  en  1567,  un 
des  deux  secrétaires  du  conseil  d'Etat  et  le 
chargea  du  despacho  universal,  c'est-à-dire 
du  contre-seing  des  ordres  du  roi  et  des  cor- 
respondances diplomatiques.  Par  sa  position 
même,  il  entra  dans  la  plus  intime  confiance 
de  Philippe  II,  qui  n'eut  rien  de  caché  pour 
lui.  Lorsque  le  roi  envoya  son  frère  naturel 
don  Juan  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas  pour 
ramener  a  ,1'obéissance  ce  pays  insurgé,  il 
chargea  Perez  de  surveiller  ce  prince,  dont 
il  redoutait  l'ambition.  Antonio  Perez  joua 
alors  avec  beaucoup  d'habileté  un  rôle  per- 
fide et  odieux.  Il  entra  en  correspondance 
avec  don  Juan  et  son  secrétaire  Escovedo, 
provoqua  leurs  confidences  et  feignit  de  par- 
tager leurs  projets.  Privé  d'autorité  et  man- 
quant d'argent,  don  Juan  se  livrait  au  plus 
vif  chagrin  et  exhalait  des  plaintes  amères 
qui  parvenaient  aussitôt  à  la  connaissance 
de  l'ombrageux  roi  d'Espagne;  enfin,  las  de 
ne  rien  obtenir,  il  envoyait,  malgré  l'ordre 
du  roi,  Escovedo  à  Madrid  (1577).  En  appre- 
nant l'arrivée  de  ce  personnage,  Philippe  II 
conçut  les  soupçons  les  plus  sinistres;  il  ne 
douta  point  que  le  secrétaire  de  don  Juan 
n'eût  été  envoyé  pour  fomenter  une  révolte 
contre  l'autorité  royale  et  il  donna  l'ordre  a 
Perez  de  le  faire  assassiner.  Celui-ci  dissuada 
d'abord  son  maître  d'en  arriver  à  celte  ex- 
trémité; mais,  sur  les  entrefaites,  Escovedo 
ayant  découvert  que  Perez  était  l'amant  de 
la  princesse  d'Eboli,  maltresse  de  Philippe, 
et  l'ayant  menacé  de  tout  révéler  au  roi  s'il 
ne  le  secondait  dans  ses  projets,  le  ministre 
irrité  résolut  de  prévenir  a  tout  prix  (les.  ré- 
vélations dont  il  prévoyait  les  terribles  con- 
séquences et,  après  avoir  vainement  tenté  de 
faire  empoisonner  Escovedo,  il  le  fit  assas- 
siner par  quatre  sicaires  dans  une  rue  de 
Madrid  (1578). 

Par  son  luxe  effréné,  par  son  arrogance  et 
par  sa  hauteur  même  avec  les  plus  grands 
personnages ,  Perez  s'était  fait  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Ses  ennemis  résolurent 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  le  perdre. 
Us  se  joignirent'à  la  veuve  et  aux  enfants 
d'Escovedo  pour  dénoncer  le  favori  comme 
son  meurtrier,  pour  demander  justice  et,  en 
même  temps,  ils  tirent  connaître  au  roi  la 
liaison  de  Perez  avec  la  princesse  d'Eboli. 
Cette  dernière  révélation  produisit  l'effet 
qu'on  en  attendait.  No  voyant  plus  dans  son 
ministre  qu'un  rival  insolemment  heureux, 
le  terrible  Philippe  II  le  fit  arrêter  ainsi  que 
la  princesse  (1579).  Toutefois,  tout  en  ayant 
contre  lui  un  implacable  ressentiment,  le  roi 
le  traita  d'abord  avec  une  certaine  douceur 
afin  d'obtenir  qu'il  rendît  les  papiers  compro- 
mettants dont  il  le  savait  possesseur.  Phi- 
lippe II  avait  la  manie  d'écrire  et  Perez  pos- 
sédait des  pièces  à  l'aide  desquelles  il  se  fût 
fait  mettre  aisément  hors  de  cause  par  tout 
tribunal,  même  espagnol;  c'étaient  ses  rap- 


ports au  roi  sur  Escovedo,  annotés  en  .marge 
par  le  monarque  et  qui  lui  avaient  été  retour- 
nés ;  l'ordre  de  faire  mourir  Escovedo  se 
trouvait  sur  trois  ou  quatre  de  ces  rapports. 
Perez  eut  l'air  de  les  rendre  tous  aux  agents 
de  Philippe  et  de  se  mettre  à  la  discrétion  du 
roi  ;  mais  il  avait  gardé  les  pièces  les  plus 
probantes;  le  roi  se  méfia  et  n'intenta  k  son 
ancien  secrétaire  qu'un  procès  en  concussion. 
A  la, suite  d'une  longue  enquête,  Perez,  re- 
connu coupable  d'infidélité,  de  trafic  de  char- 
ges, etc.,  fut  condamné  à  être  enfermé  dans 
une  forteresse  pendant  deux  ans  et  plus,  s'il 
plaisait  au  roi,  au  bannissement,  k  l'expira- 
tion de  sa  peine,  et  à  une  amende  de  12  mil- 
lions de  maravédis  (150,000  fr.  environ).  Ar- 
rêté dans  une  église,  quatre  jours  avant  que 
l'arrêt  fût  rendu ,  Perez  tenta  vainement 
de  s'échapper;  il  subit  dix-huit  mois  de  dé- 
tention, objet  tantôt  des  plus  grandes  ri- 
gueurs, tantôt  d'une  mansuétude  singulière, 
suivant  que  ie  roi,  qui,  pendant  ce  temps, 
faisait  fouiller  toutes  ses  maisons,  croyait  ou 
non  être  rentré  en  possession  des  papiers 
compromettants.  Enfin,  ayant  réussi  h  met- 
tre la  main  sur  deux  grandes  caisses  de  fer 
qui  semblaient  contenir  toute  la  correspon- 
dance diplomatique  et  privée  d'Antonio  Perez, 
Philippe  ne  garda  plus  aucun  ménagement; 
le  procès  relatif  au  meurtre  d'Escovedo  fut 
repris  et  l'accusé  subit  la  question  par  la 
corde  :  il  en  resta  à  moitié  infirme  le  reste 
de  sa  vie.  Il  refusa,  du  reste,  de  se  justifier, 
disant  qu'il  s'en  rapportait  à  la  clémence  du 
roi  et  sachant  bien  que,  s'il  livrait  à  des  ju- 
ges espagnols  las  documents  qui  déchargeaient 
sa  responsabilité,  on  les  ferait  disparaître. 
Deux  mois  après,  grâce  au  dévouement  de 
sa  femme,  Perez  parvint  à  s'enfuir  et  gagna 
l'Aragon,  province  qui  jouissait  encore  de 
grandes  libertés,  se  gouvernait  d'après  ses 
fueros  ou  privilèges  et  ne  reconnaissait  au 
roi  d'Espagne  qu'une  Sorte  de  suzeraineté. 
Philippe,  croyant  Perez  absolument  désarmé, 
n'hésita  pas  à  le  poursuivre  devant  le  tribu- 
nal d'Aragon  ;  Perez  produisit  un  ordre  du 
roi  de  faire  mourir  Escovedo  et  fut  immé- 
diatement acquitté.  En  même  temps,  il  écri- 
vait très-respectueusement  k  son  ancien  maî- 
tre d'avoir  enfin  pitié  de  lui  et  de  ne  le  pas 
forcer  à  déshonorer  la  majesté  royale  en  le 
mettant  dans  la  nécessité  de  mettre  au  jour 
d'autres  documents.  La  stupéfaction  et  la  fu- 
reur de  Philippe  furent  au  comble;  il  fit  re- 
prendre le  procès  par  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition, qui  réclama  k  son  tour  Perez  comme 
ayant  prononcé  pendant  son  procès  des  pa- 
roles blasphématoires.  Mais  les  Aragonais 
repoussèrent  cette  prétention  comme  atten- 
tatoire k  leurs  privilèges  et  rendirent  défini- 
tivement la  liberté  au  prisonnier  qui  put  ga- 
gner le  Béarn  (1591). 

Pendant  que  Philippe  II  punissait  les  Ara- 
gonais do  leur  résistance  en  leur  enlevant 
leurs  libertés  et  que  l'inquisition  condamnait 
h  mort  Perez  comme  hérétique  et  relaps,  ce- 
luirci  entrait  au  service  de  Henri  IV,  puisse 
rendait  en  Angleterre  (1593),  où  il  était  par- 
faitement accueilli  par  le  comte  d'Essex.  A 
plusieurs  reprises,  à  cette  époque,  pour  avoir 
les  papiers  dont  son  ancien  ministre  ne  s'é- 
tait pas  dessaisi,  Philippe  II  essaya  par  des 
promesses  de  l'attirer  en  Espagne  et,  ne  pou- 
vant y  réussir,  tenta  de  le  faire  assassiner. 
Pour  prévenir  de  nouvelles  tentatives,  Pe- 
rez, à  son  retour  en  France  en  1595,  fut  logé 
k  Paris  dans  l'hôtel  du  duc  de  Mercœur,  re- 
çut une  garde  pour  protéger  sa  personne  et 
fut  pourvu  par  Henri  IV  d'une  pension  de 
4,000  écus,  qu'on  fut  loin,  du  reste,  de  lui 
payer  exactement.  Après  la  paix  signée  à 
Vervins  entre  la  France  et  l'Espagne  (1598) 
et  l'avènement  de  Philippe  III,  l'ancien  mi- 
nistre fit  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans 
sa  patrie.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  la 
mise  en  liberté  de  ses  enfants.  Tombé  alors 
dans  un  complet  discrédit,  l'ancien  favori  de 
Philippe  II  termina  sa  vie  dans  l'abandon  et 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  M.  Mignet 
a  porté  sur  ce  personnage  le  jugement  sui- 
vant :  «  Arrivé  trop  facilement  au  pouvoir, 
il  ne  sut  pas  s'y  maintenir  et,  devenu  pour 
ainsi  dire  ministre  par  voie  héréditaire,  il  se 
conduisit  en  véritable  aventurier.  Passionné, 
avide,  dissipateur,  violent,  artificieux,  indis- 
cret ,  corrompu,  il  porta  ses  dérèglements 
dans  une  cour  aux  apparences  sévères  et  of- 
fensa par  la  rivalité  île  ses  amours  et  l'au- 
dace de  ses  actions  un  maître  hypocrite, 
vindicatif  et  absolu.  Dans  la  lutte  désespérée 
où  le  précipitèrent  ses  excès  et  ses  fautes,  il 
déploya  des  ressources  d'esprit  si  variées,  il 
montra  une  telle  énergie  de  caractère,  il  fut 
Si  opprimé,  si  éloquent,  si  pathétique  qu'il  de- 
vint l'objet  des  plus  généreux  dévouements 
et  obtint  la  sympathie  universelle.  Malheu- 
reusement, les  défauts  qui  l'avaient  perdu 
en  Espagne  le  discréditèrent  en  Angleterre 
et  en  France,  où,  toujours  le  même,  il  com- 
promit jusqu'à  sa  disgrâce.  1  Sa  femme,  doua 
Coello,  qui  était  parvenue  à  le  délivrer  en 
1590,  resta  en  prison  jusqu'en  1598,  victime 
de  sa  tendresse  conjugale  et  de  l'injuste  res- 
sentiment du  roi  d'Espagne;  elle  n'en  sortit 
qu'à  la  mort  de  Philippe  II  et  mourut  quatre 
ans  après,  sans  avoir  pu  rejoindre  son  époux. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Perez 
publia  sa  défense  sous  le  titre  Mémorial  de 
su  causa,  qu'il  compléta  par  ses  Morceaux 
d'histoire  (Pedaços  de  historia)  [1594,  ra-4<>J. 
C'est  une  suite  de  mémoires  composés  avec 
un  grand  art,  avec  infiniment  de  verve  et 


d'esprit  qui  produisirent  un  effet  terrible  con- 
tre Philippe  II.  Ces  mémoires,  édités  depuis 
sous  le  titre  de  Jtelaciones,  ont  été  publiés 
avec  divers  autres  opuscules  de  Perez  :  Obras 
y  relaciones  (Paris,  1598, in-8").  D'Alibray  en 
a  donné  une  traduction  française  intitulée 
Œuvres  amoureuses  et  politiques  (Paris,  1641, 
in-8°).  Enfin,  on  possède  de  ce  personnage 
un  recueil  de  lettres  (1620,  2  vol.  in-8*),  dont 
d'Alibray  a  traduit  en  français  le  premier  vo- 
lume, et  un  traité  politique.  l'Etoile  polaire 
des  princes,  des  vice-rois,  etc.,  qui  est  resté 
manuscrit  (Manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale). 

Père*  (rel\tioks  d'Antonio),  secrétaire 
d'Etat  de  Philippe  II  (Paris,  1598,  in-8°). 
C'est  le  livre  éloquent  par  lequel  Antonio 
Perez,  à  peine  échappé  de  la  torture  et  des 
prisons  de  Saragosse,  réfugié  h  la  cour  do 
Henri  IV,  cite  à  son  tour  son  maître  devant 
le  seul  tribunal  qui  lui  fût  ouvert,  celui  de 
l'opinion  publique.  Las  de  se  débattre  dans 
l'ombre  des  procédures  inquisitoriales,  il  ap- 
pelle enfin  le  grand  jour  sur  ces  mystérieuses 
aventures,  cause  de  sa  chute,  la  mort  d'Es- 
cobedo  et  les  amours  royales  de  Philippe  II 
avec  la  princesse  d'Eboli.  Ce  livre,  publié  au 
moment  où  les  malheurs  de  Perez  venaient 
d'avoir  un  grand  retentissement,  au  moment 
où  Saragosse ,  soulevée  pour  le  défendre, 
était  à  peine  pacifiée,  fut  Su  avidement,  sur- 
tout en  France.  C'était,  non  pas  seulement 
un  éloquent  plaidoyer,»mais  toute  une  révé- 
lation sur  les  mœurs  du  roi,  sur  les  intrigues 
de  la  cour;  l'Espagne,  jusque-là  inurée,  était 
ouverte  aux  regards  les  plus  indiscrets.  «  Ce 
livre,  dit  M.  Philarète  Chasles,  c'est  Phi- 
lippe II  tout  entier,  ses  amis,  ses  maîtresses, 
son  confesseur,  le  peuple,  les  grands,  l'hé- 
roïsme des  femmes,  les  mœurs  secrètes,  les 
sentiments  publics,  les  mouvements  des  mas- 
ses. Perez  exilé  ne  craint  rien;  point  d'in- 
quisition, point  d'alcades.  La  cour  de  France 
le  protège  et  il  se  venge!  »  Ce  sont  donc 
tout  aussi  bien  des  mémoires  qu'un  plaidoyer, 
et  Perez,  qui  le  sentait,  s'écrio  lui-méine  : 
«  Quelle  œuvre  eût  écrite  Cornélius  Tacite 
avec  les  papiers  de  Perez!  »  Il  voulait  faire 
le  portrait  des  princes,  peindre  leurs  carac- 
tères et  leurs  passions,  afin  que  les  hommes 
apprissent  que  les  princes  ne  sont  que  des 
hommes  1 

S'il  n'a  pas  la  plume  de  Tacite,  Antonio 
Perez  approche  quelquefois  de  l'énergie  et  do 
l'amertume  du  grand  historien  latin.  Véhé- 
ment, passionné,  indigné  comme  un  homme 
qui  a  longtemps  souffert,  il  jette  sur  le  pa- 
pier ses  phrases  brûlantes,  sans  souci  de  la 
composition  littéraire,  mêlant  les  faits,  en- 
trecoupant le  récit  de  plaintes  et  de  digres- 
sions ,  mais  rencontrant  dans  ce  désordre 
même  une  animation  et  une  vie  véritable. 
Non-seulement  il  se  défend  de  l'accusation 
d'assassinat,  pour  laquelle  il  a  tant  souffert, 
mais,  se  retournant  contre  le  roi,  il  ouvre  ses 
mains  pleines  de  preuves  et  attaque  à  son 
tour.  Fort  discret  en  ce  qui  concerne  ses 
propres  relations  avec  la  princesse  d'Eboli, 
la  maîtresse  du  roi,  il  en  dit  cependant  assez 
pour  faire  toucher  là  du  doigt  le  nœud  do 
l'intrigue."  Philippe  11  avait  ordonné  le  meur- 
tre d'Escovedo  ;  mais  lorsqu'il  sut  que  Perez 
était  l'amant  do  la  princesse,  il  crut  trouver 
dans  ce  meurtre  secret  un  prétexte  à  châtier 
l'insolence  du  favori.  S'il  lut  parvenu  à  étouf- 
fer, dans  les  cachots  de  l'inquisition,  la  voix 
éloquente  de  Sa  victime,  le  jour  ne  se  serait 
pas  encore  fait  sur  cette  ténébreuse  affaire. 
Un  des  plus  curieux  épisodes  do  ces  Relations 
est  le  récit  d'une  tentative  d'assassinat  diri- 
gée contre  Perez,  dans  le  Béarn,  par  les 
agents  de  Philippe  II.  Connaissant  son  faible 
pour  les  femmes,  ils  installèrent  près  de  sa 
retraite,  dans  une  villa,  une  magnifique  cour- 
tisane qui  devait  le  prendre  dans  ses  filets  et 
livrer  sa  proie  au  sombre  monarque  de  l'Es- 
curial.  Perez,  en  effet,  toujours  galant,  s'y 
laissa  prendre  ;  mais  la  courtisane,  amoureuse 
à  son  tour  de  cet  homme  extraordinaire,  lui 
dévoila  le  complot  et  le  fit  évader  de  chez  elle. 
N'est-ce  pas  aussi  romanesque  qu'un  roman  ? 

Ce  livre,  écrit  au  courant  de  la  plume,  est 
un  des  plus  curieux  monuments  de  la  litté- 
rature espagnole.  Il  y  a  du  Saint-Simon  dans 
cette  phrase  aventureuse,  hardie,  colorée, 
empreinte  parfois  de  la  morgue  et  de  l'enflure 
castillane.  On  sent  à  chaque  pas  l'écrivain 
de  race  en  même  temps  que  l'homme  politi- 
que. Les  Relations  eurent  un  tel  succès  chez 
nous  que  plusieurs  éditions  s'épuisèrent  de 
1598  à  1624  et  que  l'on  réunit  k  part  les  sen- 
tences, les  aphorismes  moraux  et  politiques 
dont  elles  sont  semées  :  Aforismos  de  An- 
tonio Perez;  Sentences  notables  extraites  des 
œuvres  de  don  Antonio  Pères,  par  Gautier 
(1602,  in-8°et  in-40). 

Perc»  (lettres  d'Antonio)  [1620,  2  vol. 
in-80].  Ce  singulier  personnage,  dont  la  for- 
tune et  la  disgrâce  mystérieuse  ont  été  si 
bien  étudiées  chez  nous  par  M.  Mignet  et, 
au  delk  des  Pyrénées,  par  M.  Bermuiiez  de 
Castro,  a  laissé  dans  le  recueil  de  lettres  im- 
primées après  sa  mort  un  des  plus  curieux 
monuments  de  la  littérature  espagnole.  An- 
tonio Perez  n'était  pas  seulement  un  esprit 
délié,  apte  aux  intriguesrfle  la  politique  astu- 
cieuse de  sou  maître  Philippe  II,  c  était  un 
écrivain  d'une  rare  élégance,  d'une  imagina- 
tion vive  et  tout  espagnole.  Nous  lui  devons 
d'avoir  introduit  chez  nous  le  goût  de  la  litté- 
rature déjà  fort  avancée  de  son  pays.  Le  bruit 


qui  s'était  fait  autour  de  son  nom,  ses  aven- 
tures, la  grâce  de  ses  manières  en  avaient  fait 
une  sorte  de  personnage  à  la  cour  de  Henri  IV, 
lorsqu'il  vint  s'y  réfugier  en  1594,  et  l'on  voit 
par  le  nombre  de  personnes  de  haut  rang 
avec  lesquelles  il  échange,  en  espagnol,  une 
correspondance  assidue,  quelle  faveur  cette 
langue  rencontre  déjà  en  France.  Le  dernier 
recueil  de  ses  lettres  ,  dans  YEpistolario 
(tome  1er)  de  la  bibliothèque  Rivadeneyra,  en 
contient  plus  de  trois  cents  ;  très-peu  sont 
écrites  à  ses  compatriotes,  ses  amis,  sa  fa- 
mille; le  plus  grand  nombre  est  adressé  aux 
plus  hauts  personnages  de  la  cour  de  France, 
au  connétable  de  Montmorency,  à  Villeroi,  à 
Zamet,  le  banquier  du  roi,  à  M.  de  Bellièvre, 
le  grand  chancelier,  aux  ducs  de  Nevors  et  de  ■ 
Bouillon,  à  Mademoiselle  Catherine,  sœur  du 
roi  et  au  roi  lui-même;  quelques-unes,  enfin, 
ontété  écrites  en  Angleterre,  dans  le  cours  do 
la  mission  qui  lui  fut  confiée,  au  comte  d'Es- 
sex et  à  quelques  membres  de  l'aristocratie 
anglaise.  Ce  sont  donc  des  lettres  toutes  per- 
sonnelles, familières  pour  la  plupart  et  écri- 
tes seulement  sur  la  fia  de  sa  vie,  pendant 
son  exil.  Au  point  de  vue  littéraire,  elles  sont 
extrêmement  remarquables. 

Maigrement  pensionné  à  la  cour  de  France 
par  Henri  IV,  qui  oubliait  parfois  de  lui  faire 
payer  ses  arrérages,  Antonio  Perez  laissait 
en  Espagne  sa  femme,  doua  Juana  Coello,  et 
sept  enfants,  retenus  prisonniers  par  Phi- 
lippe IL  Toute  sa  correspondance  a  trait  a 
ces  deux  points,  obtenir  du  roi  qu'il  pèse  as- 
sez sur  les  déterminations  de  Philippe  II  pour 
obtepir  la  liberté  des'  siens,  intéresser  à  sa 
cause  le  plus  de  inonde  possible  et  tâcher  de 
se  faire  payer  sa  pension.  Ce  qu'il  déploie  do 
ressources,  d'habileté,  d'entregent  pour  ar- 
river à  son  but  est  inimaginable,  et  ses  lettres 
en  font  foi.  Après  avoir  composé  le  Mémorial 
de  sa  cause  et  ses  Relations,  il  envoie  ces 
deux  livres  à  tous  les  personnages  de  quel- 
que influence  avec  de  petits  billets  gracieux. 
Si  on  l'oublie,  il  se  rappelle  au  souvenir  do 
l'un  et  de  l'autre  à  t'aide  de  petits  cadeaux 
galants;  la  grâce  qu'il  y  met  en  fait  tout  le 
prix.  Toute  celte  première  partie  de  sa  cor- 
respondance est  spirituelle,  enjouée,  avec 
une  pointe  de  recherche  dans  les  mots  et 
dans  les  idées  qui  devait  sembler  fort  origi- 
nale. Ce  qu'il  envoie  de  paires  de  gants  par- 
fumés est  incroyable;  on  compte  une  ving- 
taine de  lettres  qui  n'ont  pas  d'autre  sujet. 
A  milady  Riche,  sœur  du  comte  d'Essex,  qui 
lui  a  demandé  des  gants  de  peau  de  chien, 
il  écrit  plaisamment  qu'il  n'a  pu  s'en  procu- 
rer, mais  qu'a  cela  ne  tienne  :  comme  il  est  le 
serviteur  et  qu'il  voudrait  être  le  chien  de 
milady,  il  s'est  fait  enlever  un  morceau  de  sa 
peau  et  en  a  fait  confectionner  les  gants  de- 
mandés. Pour  Mm  Knolies,  une  autre  de  ses 
correspondantes,  il  a  enfin  réussi  à  trouver 
ces  fameux  gants  de  peau  de  chien;  il  lui 
écrit  un  billet  bizarre  sur  la  même  idée  : 
«  Madame,  celui  qui  a  fourni  la  matière  de 
ces  gants  est  un  chien,  animal  renommé  en 
tout  pays  pour  sa  fidélité  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  supplie  de  m'en  donner  le  nom  et  l'état 
dans  votre  service.  Ne  dédaignez  pas  ce 
chien ,  et  quand  je  ne  serais  d'aucune  uti- 
lité, ma  peau  serait  peut-être  assez  bonne 
pour  faire  des  gants!  »  Au  connétable  du 
Montmorency,  ce  sont  des  gants  parfumés 
qu'il  envoie  :  «  Ja  vois  que  Votre  Excellence, 
lui  écrit-il,  ne  porte  jamais  de  gants  parfumés 
d'ambre,  mais  de  très-légers  gants  do  che- 
vreau. Que  V.  E.  veuille  bien  essayer  de 
ceux-ci  que  j'ai  fait  arranger  à  mon  ancienne 
mode;  sauf  vanité,  je  suis  Espagnol;  ils  ont 
je  ne  sais  quoi  d'hidalgo,  et,  tout  fins  qu'ils 
sont,  ils  conservent  bien  les  mains.  Or,  les 
mains  qui  s'emploient  si  noblement  et  si  déli- 
catement au  bien  public  et  à  celui  des  person- 
nes qui  leur  sont  recommandées  doivent  être 
réputées  précieuses  et  conservées  pondant 
une  Tongue^vie.  Ainsi  soit-il.  ■  Toutes  ses  let- 
tres ne  sont  pas  aussi  enjouées.  Précipité  de 
si  haut  dans  une  misère  qu'il  ne  songe  mémo 
pas  à  cacher,  il  n'est  pas  sans  exhaler  des 
plaintes  éloquentes  et  des  reproches  aux 
bourreaux  qui  torturent  en  Espagne  ce  qui 
lui  reste  de  plus  cher.  M.  Mignet,  dans  son 
beau  travail,  a  cité,  eu  les  traduisant,  quel- 
ques fragments  d'une  de  ces  lettres  écrites  à 
un  personnage  resté  inconnu,  un  sefior  amigo. 
Les  politiques,  soit  de  France,  soit  d'Angle- 
terre, lui  demandaient  des  conseils,  et  il  ré- 
pondait par  de  longues  lettres  que  l'on  s'ac- 
corde k  regarder  comme  pleines  de  sens  pra- 
tique, d'un  jugement  plus  profond  que  le 
grand  traité  qu'il  écrivit,  ex  pro/'esso,  sur  le 
gouvernement.  Ces  morceaux  étaient  évi- 
demment écrits  en  vue  du  public,  Sa  corres- 
ponttance  avec  sa  femme  et  sa  fille  aînée, 
dona  Gregoria,  après  leur  sortie  de  prison,  à 
la  mort  do  Philippe  II,  a  une  grande  éléva- 
tion de  pensée  uuie  à  un  charme  pénétrant. 
Mais  l'adversité  persistante,  les  difficultés 
renaissantes  de  sa  vie  attristaient  par  mo- 
ment cette  plume  toujours  alerta;  on  ren- 
contre bien  des  lettres  aineres.  Les  auteurs 
du  recueil  très-consciencieux  des  Lettres  de 
Perez  dans  Y Epislolario  espuiiot  ont  négligé 
une  source  précieuse,  les  manuscrits  de  Bé- 
thune  k  la  Bibliothèque  nationale  ;  ils  y  au- 
raient trouvé  des  copies  très-importantes  de 
sa  correspondance.  Dans  une  lettre  au  con- 
nétable, de  l'année  1601,  il  se  plaint  de  ce  que 
Rosny  ne  le  paye  pas,  «  et  il  y  a  trois  mois, 
dit-il,  que  je  dois  le  pain  que  je  mange  I  •  Dans 
une  autre  :  «  La  couronne  de  France  a.  dono 
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un  bien  chétif  estomac,  si  un  si  mince  mor- 
ceau que  moi  l'incommode*!  »  C'était  dans  un 
moment  où  Henri  IV  lui-même  se  plaignait  à. 
Sully  que  ses  pourpoints  étaient  troués  nu 
coude  et  ses  chemises  déchirées  I  (Mignet.) 
Une  autre  lettre  encore  navrante  est  celle 
où  il  dit  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  Pedro 
de  Toledo  :  «  Je  suis  dans  la  plus  extrême 
misère,  ayant  épuisé  la  bienveillance  des 
amis  qui  me  secourent  et  ne  sachant  où  trou- 
ver le  pain  de  demain  1  >  Ces  lacunes  sont  re- 
grettables dans  une  édition  qui  devrait  être 
définitive.  La  lettre  au  connétable  de  Mont- 
morency, par  laquelle  il  accompagne  l'envoi 
des  irants  parfumés,  que  nous  avons  citée 
plus  haut  et  qui  est  une  des  plus  jolies  comme 
tournure,  manque  également. 

Dans  leur  ensemble  et  quoiqu'elles  ne  se 
rattachent  qu'à  une  période  de  sa  vie,  ces 
lettres  pfignent  admirablement  cet  homme 
léger,  aimable,  spirituel,  qui  ne  fut  pas  sans 
reproches,  mais  qui  expia  bien  durement  ses 
fautes, 

FEREZ  (Antonio),  dominicain  et  prélat  es- 
pagnol,  né  à  Saiiit-Dominique-de-Silos  en 
1559?  mort  à  Madrid  en  1637.  Après  avoir  été 
vieaire  général  de  son  ordre,  il  devint  suc- 
cessivement évéque  d'Urgel,  d'Ilerda  et  de 
Tarragone.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Apunlamientos  qundragesimates  (Barcelone, 
1608,  3  vol.  in-40),  et  Pentateuchwn  fiilei 
(Madrid,  1620,  in-fol.). 

FEREZ  (Antonio),  jurisconsulte  espagnol, 
né  à  Alfaro-sur-1'Kbre  en  1583,  mort  à  Lou- 
vain  en  1672.  Il  suivitson  père  en  Belgique, 
étudia  le  droit  en  Flandre,  en  France",  en 
Italie,  devint  successivement  professeur  tl'In- 
stitutes  (1619)  et  de  droit  civil  a  Louvuin 
(1628),  puis  fut  nommé  conseiller  du  roi  d'Es- 
pagne. Ferez  a  publié  sur  la  jurisprudence 
romaine  des  ouvrages  longtemps  estimés, 
notamment  :  Assertiones  poliliae  aharumque 
iuris  qvsstionum  resolutiones  (Cologne,  1C12, 
in-4<>);  Tractatus  de  incendia  (Louvain,  1624); 
Prslectiones  in  codicem  Justinianum  (Lou- 
vain, 1620-1651,  3  vol.  in-4»),  traité  souvent 
réédité;  Institutiones  impériales  explicatx 
(Louvain,  1629);  Jus  pubticum  (Amsterdam. 
1657),  etc. 

PEREZ  (le  Père  André),  dominicain  et  ro- 
mancier espagnol  qui  vivait  au  commence- 
ment du  xvne  siècle.  Il  fut  supérieur  du 
couvent  des  dominicains  de  Madrid  et  laissa 
des  Sermons  et  une  Vie  de  saint  Raymond  de 
Penafort,  depuis  longtemps  oubliés.  Le  seul 
ouvrage  de  lui  qu'on  recherche  encore,  c'est 
un  roman  intitulé  la  Picara  Justina  (Medina- 
del-Campo,  1605,  in-4°)  et  qui  parut  sous  le 
pseudonyme  de  l'iu..fois  Ubcdu.  Ce  roman, 
aussi  faible  de  style  que  d'invention,  est  sur- 
tout curieux  par  les  incidents  licencieux 
qu'on  y  trouve.  Il  a  été  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  la  Narquoise  Justine,  lecture 
pleine  de  récréatives  aventures  et  de  morales 
railleries  (Paris,  1635,  in-8°). 

PRIIEZ  (David),  compositeur  italien,  né  à 
Naples  en  171 1,  d'une  famille  espagnole, 
mort  à  Lisbonne  en  1778.  Ce  fut  à  Païenne, 
où  il  était  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale, 
qu'il  fit  représenter  ses  premiers  opéras,  YE- 
roismo  de'  Scipione,  VAstartea,  Medea,  V Isola 
incantata.  De  retour  a  Naples  au  bout  de  dix 
ans  (1749),  il  y  lit  représenteravee  un  grand 
succès  la  Clemenza  di  Tito.  Perez  visita  suc- 
cessivement ensuite  Rome,  Gênes,  Turin, 
Lisbonne  (1752)  et  se  îixa  dans  cette  ville, 
où  le  roi,  grand  appréciateur  de  son  talent, 
lui  fit  une  pension  annuelle  considérable. 
Outre  les  ouvrages  précités,  nous  mention- 
nerons encore  :  Sémiramide ,  Demofoonte 
(1752), Dprnetrio (1752),  Alessandro  nelle  Indie 
(1755),  Solimanno  (1757).  Ses  opéras,  beau- 
coup trop  vantés  par  ses  contemporains, 
contiennent  quelques  mélodies  d'un  beau 
style.  On  estime  davantage,  comme  étant 
plus  originale,  sa  musique^  sacrée. 

PEREZ  ou  PÉRÈS  DU  GIEF  (Joachim), 
homme  politique  français,  né  à  Mirande  en 
■  1759,  mort  vers  1832.  Avocat  au  début  de  la 
Révolution,  il  devint  en  1789  député  d'Auch 
aux  états  généraux,  en  1792  député  suppléant 
du  Gers  à  la  Convention  nationale,  où  il  sié- 
gea en  1795,  et  demanda  la  révision  des  dé- 
crets portés  depuis  le  :il  mai  jusqu'au  9  ther- 
midor au  II.  Appelé  à  la  fin  de  cette  même 
année  au  conseil  des  Cinq-Cents,  Perez  du 
Gief  demanda  des  mesures  sévères  contre  les 
prêtres  réi'raetaires,  dénonça  les  maisons  de 
jeu  comme  amenant  la  ruine  des  familles, 
parla  contre  la  loi  du  19  fructidor  an  V 
(1797),  qui  exposait  à  être  arrêtés  et  fusillés 
des  individus  ignorant  l'inscription  de  leurs 
noms  sur  les  listes  d'émigrés,  et  devint,  après 
le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  membre  du 
conseil  de  préfecture  du  Gers,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'en  1822. 

PE11EZ-LAGESSK  (Emmanuel),  dit  Perei  do 
lu  Huuie-Garouue,  homme  politique  et  ad- 
ministrateur français,  né  à  Agen  en  1752, 
mort  en  1833.  Avocat,  puis  député  suppléant 
aux  états  généraux,  il  fut  élu  dans  la  liante- 
Garonne  député  à  la  Convention  nationale 
en  179Ï,  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  le 
bannissement  après  la  paix,  siégea  parmi  les 
silencieux  de  la  Plaine  pendant  la  Terreur  et 
fut  chargé,  en  1795,  ne  mi.-sious  dans  le  but 
de  préparer  la  fusion  de  la  Belgique  avec  la 
France..  Appelé  à  faire  partie  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  y  soutint  les  institutions répu- 
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blicaines,  demanda  l'amnistie,  la  restitution 
dés  biens  enlevés  aux  hôpitaux,  des  indem- 
nités pour  les  citoyens  injustement  incarcérés 
en  matière  politique,  devint  en  1798  membre 
du  conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  seeréiaire, 
puis  président,  et  se  montra  favorable  au 
coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Perez-Lagesse 
fut  peu  après  appelé  par  Bonaparte  à  la  pré- 
fecture de  Sambre-et-Meuse,  où  il  se  lit  ai- 
mer par  sa  sage  administration,  puis  reçut  lu 
titre  de  baron  de  l'Empire.  Destitué  en  1814, 
il  se  retira  dans  la  Haute-Garonne,  où  il  ter- 
mina paisiblement  sa  vie.  Ou  écrit  parfois 
son  nom  Pérè«-Lngesse  OU  Pérès  delà  lluulo- 
Goroiiue. 

PEREZ  DE  MONTALVAN  (Juan),  poëte  es- 
pagnol. V.  Mo.NTALVAN. 

PEREZ  DE  OL1VA  (Feruand),  littérateur 
espagnol.  V.  Oliva. 

PEREZ  DE  P1NEDA  (Juan),  protestant  es- 
pagnol, né  à  Montiila  (Andalousie),  mort  à 
Paris;  il  vivait  au  xvio  siècle.  Ses  talents  le 
rirent  remarquer  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  le  chargea  en  1527  d'une  mission  près  du 
pape.  Lorsque,  cette  même  année,  les  trou- 
pes impériales  prirent  Rome  d'assaut  et  la 
livrèrent  au  pillage,  Perez  courut  de  grands 
dangers.  Peu  après,  il  revint  en  Espagne, 
imbu  des  principes  de  la  Réforme,  et  se  rit  re- 
cevoir docteur  en  théologie.  Ne  se  trouvant 
plus  en  sûreté  dans  un  pays  où  l'inquisition 
régnait  en  souveraine  maltresse,  il  s'enfuit  à 
Genève,  passa  ensuite  en  France  et  devint 
d'abord  pasteur  à  Blois,  puis  chapelain- de  la 
duchesse  de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII,  la- 
quelle était  venue  habiter  à  Montargis  en 
1559.  C'était  un  homme  savant  et  pieux,  à  qui 
l'on  doit  des  traductions  du  Nouveau  Testa- 
ment (1556)  et  des  Psaumes  (1557),  un  Caté- 
chisme et  un  Sommaire  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

PEREZ  DE  VARGAS  (Bernard),  chimiste 
espagnol  qui  vivait  au  xvie  siècle,  sous  le 
règne  de  Philippe  II.  Il  s'est  occupé  particu- 
lièrement de  métallurgie  et  a  laissé  un  ou- 
vrage célèbre  où  il  expose  les  doctrines  d'A- 
gricola  et  de  Biringuccio,  les  deux  plus  célè- 
bres métallurgistes  du  temps.  Ce  livre  de 
Perez  de  Vargas  a  pour  titre  :  De  re  metal- 
lica,  en  el  quai  se  tratan  diversos  secretos  del 
conoscimiento  de  ioda  suerle  de  minérales  (Ma- 
drid, 15G9,  in-8°).  «  Perez  de  Vargas,  dit 
M.  Hœier,  admet  la  plupart  des  doctrines 
des  alchimistes,  au  lieu  de  les  combattre  sé- 
rieusement. Le  sec  et  l'humide,  le  soufre  et 
le  mercure  sont  considérés  comme  les  élé- 
ments des  métaux.  L'or  est  le  métal  le  plus 
parfait,  parce  que  le  sec  et  l'humide  s'y  trou- 
vent dans  une  juste  proportion.  La  fusibilité, 
la  malléabilité,  l'éclat,  la  couleur,  toutes  les 
propriétés  des  métaux,  dépendent  de  l'action 
du  principe  sec  et  du  principe  humide.  C'est  là 
le  cadre  étroit  que  l'auteur  dépasse  rarement.  ■ 
Au  point  de  vue  pratique,  le  livre  de  Vargas  est 
plus  sérieux  ;  on  y  trouve  plusieurs  observa- 
tions qui  méritent  d'être  citées.  Ainsi,  l'analo- 
gie de  l'untimoine  et  de  l'arsenic  y  es  t  très-exac- 
tement indiquée.  A  propos  de  l'arsenic,  Vargas 
raconte  «  que  les  ouvriers  qui  le  retirent  des 
mines  ont  soin  de  tenir  la  bouche  fermée  et 
pleine  de  vinaigre;  car  la  fumée  d'arsenic 
les  empoisonne  et  leur  donne  la  mort.  »  Le 
manganèse,  encore  si  peu  connu  de  nos 
jours,  est  mentionné  avec  détails  par  Var- 
gas :  «  Le  manganèse,  dit-il,  de  couleur  de 
rouille  noire,  ne  se  fond  point  seul;  mais 
étant  mêlé  et  fondu  avec  les  éléments  du 
verre,  il  communique  à  cette  substance  une 
couleur  d'eau  limpide  et  transparente;  il  pu- 
rifie le  verre  vert  ou  jaune  et  le  rend  blanc  ; 
les  verriers  et  les  potiers  se  servent  de  ce 
demi-métal  avec  profit.  »  Tous  ces  détails 
sont  d'une  grande  exactitude;  aujourd'hui 
encore,  les  verriers  emploient  le  btoxyde  de 
manganèse,  sous  le  nom  de  savon  des  ver- 
riers, pour  décolorer  les  verres  jaunis  par 
l'oxyde  de  fer.  La  préparation  du  fer  et  de 
l'acier,  l'opération  de  la  trempe  sont  décri- 
tes avec  soin.  Le  procédé  de  gravure  sur 
métaux  à  l'aide  de  l'eau-forte  est  indiqué  par 
Vargas.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'emploi 
industriel  des  métaux  est  traité  dans  sa  Mé- 
tallurgie. Sur  la  vie  même  de  ce  personnage 
il  ne  nous  reste  aucune  indication  :  tous  les 
auteurs  qui  l'ont  cité  n'en  parlent  qu'au  point 
de  vue  de  ses  travaux  chimiques. 

PÉRÉZIE  s.  f.  (pé-ré-zî  —  de  Perez,  bot. 
espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  chicoracées, 
comprenant  plusieurs  espèi.es,  qui  croissent 
surtout  dans  l'Amérique  australe.  Il  Syn.  d'A- 
courtie,  autre  genre  de  plantes. 

PER  FAS  ET  ISEFAS,  proverbe  latin  qui  si- 
gnifie Par  le  juste  et  l'injuste,  c'est-à-dire 
par  toutes  les  voies,  par  tous  les  moyens  per- 
mis ou  non  permis. 

•  Les  traits  sourcilleux  de  cet  homme,  son 
teint  blafard,  ses  membres  enflés  et  dispro- 
portionnés, son  ventre  énorme  et  sa  taille 
épaissie,  montraient  que,  depuis  qu'il  se  trou- 
vait dans  sa  nouvelle  position,  il  s'y  était  en- 
graissé per  fas  et  nefus,  comme  la  belette  de 
la  fable,  devenue  incapable  d'effectuer  sa 
retraite  par  aucun  des  sentiers  étroits  qui 
communiquaient  avec  son  trou.  > 

Walter  Scott. 

■  Les  disciples   de  Saint-Simon,  devenus 
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per  fas  et  nefas  princes  du  crédit,  chefs  de  la 
finance,  matadors  de  la  Bourse,  travaillent 
de  leur  mieux  à  la  réalisation  de  leur  grand 
principe,  la  réhabilitation  de  la  chair  par  la 
centralisation  des  capiiaux,  l'accaparement 
des  fortunes,  la  coalition  des  privilèges,  et 
cela  toujours  au  nom  du  dogme,  au  nom  de 
la  philanthropie.  • 

Proudhon, 

»  De  toutes  les  déesses  de  l'humanité,  l'in- 
dustrie est  la  plus  impatiente  et  la  plus  im- 
placable ;  elle  produit  le  jour,  la  nuit,  à  toute 
heure,  et  il  faut  qu'elle  trouve  per  fas  et  ne- 
fas des  débouchés  à  sa  production.  ■ 

Ed.  Texier. 

«  Profondément  convaincu,  Broussais  ne 
comprenait  pas  la  contradiction  et  il  la  souf- 
frait encore  moins;  une  fois  établi  dans  une 
idée,  il  la  soutenait  avec  une  sorte  de  furie 
aveugle,  per  fas  et  nefas.  » 

L.  Peissk. 

•  Je  crois  que  votre  choix  serait  le  mien  ; 
mais  je  suppose  à  notre  place  un  scélérat  qui 
ne  voudrait  que  la  liberté  per  fas  et  nefas,  et 
pour  qui  la  honte  des  moyens  ne  serait  rien. 
Eh  bien,  il  serait  trompé  dans  ses  vues;  il 
aurait  la  honte  et  n'aurait  pas  la  liberté.  » 

Mirabeau. 

PERFECTEUR  s.  m.  (pèr-fè-kteur  —  lat. 
perfeclor;  de  perficere,  perfectionner).  Celui 
qui  perfectionne  :  Le  temps,  qui  est  le  des- 
tructeur de  toute  législation  humaine,  en  est 
aussi  le  perFECTKUR.  (Cerutti.)  Il  Peu  usité. 

PERFECTIBILISÉ,  ÉE  (pèr-fè-kti-bi-li-zé) 
part,  passé  du  v.  Perfectibiliser  :  Industrie 

PERFECTIBILISÉE. 

PERFECTIBILISER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-fè- 
kti-bi-li-zé  —  rad.  perfectible).  Néol.  Rendre 
perfectible. 

PERFECTIBILISEUR  S.  m.  (pèr-fè-kti-bi- 
li-zeur  —  rad.  perfectibiliser).  Néol.  Celui 
qui  perfectibilise,  qui  rend  perfectible  :  Une 
secte,  qu'on  peut  nommer  la  coterie  des  per- 
fectibiliseurs,  ne  cesse  de  vanter  les  progrés 
de  la  raison  moderne.  (Fourier.) 

PERFECTIBILITE  s.  m.  (pèr-fè-kti-bi-li- 
ste  —  rad.  perfectibiliser).  Néol.  Celui  qui 
croit  à  la  perfectibilité  :  Canning  était  un  des 
perfectibilités,  hommes  du  progrès  et  du 
vol  sublime,  qui  ne  voient  la  civilisation  que 
dans  les  salons.  (Corinen.) 

PERFECTIBILITÉ  S.  m.  (pèr-fè-ktî-bi-li-té 

—  rad.  perfectible).  Etat,  nature,  caractère 
de  ce  qui  est  perfectible  :  La  perfectibilité 
de  l'espèce  humaine ,  de  l'esprit  humain. 
L'homme  perd  par  la  vieillesse  ou  d'autres  ac- 
cidents tout  ce  que  sa  perfectibilité  lui  avait 
fait  acquérir.  (J.-J.  Rouss.)  La  perfectibi- 
lité individuelle  est  l'instrument  donné  A 
l'homme  pour  atteindre  aux  dernières  limi- 
tes de  son  développement  intellectuel  et  moral. 
(Portalis.)  Dieu,  en  donnant  à  l'homme  la 
perfectibilité,  ne  lui  a  pas  défendu  de  l'ap- 
pliquer à  l'ordre  social.  (Mignet.)  La  sainteté, 
idéal  de  la  perfection,  est  contradictoire  à  la 
perfectibilité.  (Proudh.)  La  perfection  ex- 
clut la  perfectibilité.  (F.  Bastiat.) 

C'est  depuis  peu  de  temps  que  notre  vanité 
Forgea  ce  mot  si  long,  perfectibilité. 

Andrieox. 
—  Encycl.  Philos,  soc.  V.  progrès. 

PERFECTIBLE  adj.  (pèr-fè-kti-ble  —  lat. 
perfeciibilis  ;  formé  de  perficere,  perfection- 
ner, achever).  Qui  peut  être  perfectionné, 
qui  peut  se  perfectionner  :  L'homme  est,  de 
sa  nature,  un  être  perfectible.  (Acad.)  La 
perfection  est  l'état  le  plus  naturel  de  l'être 
perfectible.  (De  Bonald.)  L'homme  est  per- 
fectible, la  société  humaine  est  perfectible, 
le  genre  humain  est  perfectible.  (P.  Le- 
roux.) Les  animaux  ne  diffèrent  essentielle- 
ment de  nous  que  par  une  intelligence  station- 
naire,  tandis  que  la  nôtre  est  indéfiniment 
perfectible.  (A.  Fée.)  L'homme  est  essen- 
tiellement perfectible.  (Proudh.)  Le  talent 
est  toujours  perfectible,  avec  un  esprit  ou- 
vert et  une  invincible  volonté.  (Vitet.) 

PERFECTIF,  IVE    adj.  (pèr-fè-ktiff,  i-ve 

—  rad.  perfection).  Philos.  Qui  a  le  caractère 
de  la  perfection  :  Si  les  choses  matérielles 
étaient  perçues  immédiatement,  elles  seraient 
une  véritable  lumière  pour  l'esprit;  car  elles 
en  seraient  ta  forme  intelligible  et  perfecti  vb. 
(Jouffroy.) 

PERFECTION  s.  f.  (pèr-fè-ksi-on  —  lat. 
perfectio;  de  perficere,  achever,  proprement 
faire  complètement;  de  per,  complètement, 
et  de  facere,  faire).  Qualité,  état  de  ce  qui 
est  parfait  en  son  genre  :  Aspirer  à  la  per- 
fection. Approcher  de  la  perfection.  Don- 
ner  à  un  ouvrage  toute  la  perfection  possi- 
ble. Il  faut  chercher  la  perfection  dans  tout 
ce  qu'on  fait.  (Acad.)  La  perfection  de 
l'homme  est  de  vivre  selon  la  raison.  (Boss.) 
La  perfection  d'une  chose  consiste  dans  son 
essence  -•  il  y  a  des  scélérats  parfaits,  comme 
il  y  a  des  hommes  d'une  parfaite  probité.  (La 
Rochef.)  Il  faut  tendre  à  la  perfection,  sans 
jamais  y  prétendre.  (Malebr.)  La  meilleure 
partie  de  notre  perfection  consiste  à  bien 
rei&urquer  nos  imperfections.  (La  Motte  Le 
Vayer.)  La  perfection  du  sens  dépend  pria- 
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cipalement  du  degré  de  sa  sensibilité.  (BufF.) 
On  gâte  tout  quand  on  veut  approcher  d'une 
PERFECTION  trop  rigoureuse.  (Grhntii.)  La 
poésie  exprime  la  perfection  en  général, 
plutôt  qu'une  manière  d'être  ou  de  sentir  par- 
ticulière. (Mme  de  Staël.)  La  perfection  du 
genre  familier  est  te  naturel  naïf.  (De  Bo- 
nald.) Le  mélange  du  goût  acquis  et  du  goût 
naturel  est  la  perfection  de  tous  deux.  (Ké- 
ratry.)  L'homme  souffre  et  croit  à  la  béati- 
tude; il  tombe  el  aspire  à  la  perfection;  il 
passe  et  prétend  à  l'éternité.  (Guizot.)  La 
perfection  du  style  doit  être  recherchée  de 
tous  ceux  qui  se  croient  appelés  à  répandre 
des  idées  utiles.  (Bérunger.)  La  plus  haute 
perfection  de  la  société  se  trouve  dans  l'union 
de  l'ordre  et  de  l'anarchie.  (Proudh.) 

—  Achèvement  :  Les  armes  des  animaux 
atteignent  leur  perfection  en  même  temps 
que  les  organes  de  la  génération.  (  B.  de 
St-P.) 

—  Qualité  excellente ,  suprême  en  son 
genre  :  Etre  doué  de  toutes  les  perfections. 
Acquérir  de  nouvelles  perfections.  C'est  une 
perfection  de  n'aspirer  point  à  être  parfait. 
(Fén.)  Il  est  aussi  inutile  d'argmnenier  avec 
un  fanatique,  que  de  contester  à  un  amant  les 
perfections  de  sa  maîtresse.  (Volt.)  Une 
âme  bien  réglée  est  celle  qui  mesure  son  amour 
sur  les  perfections  de  l'objet  aimé.  (J.  Si- 
mon.) 

—  Théol.  Perfections  divines,  Qualités,  ver- 
tus qui  sont  en  Dieu  à  un  degré  infini  :  La 
sainteté  est  l'abrégé  el  comme  un  précis  des 
PERFECTIONS  DIVINES,  (BosS.)  Il  Etat  le  plus 
parfait  de  la  vie  chrétienne,  de  la  vie  reli- 
gieuse :  Faire  des  progrés  dans  la  perfec- 
tion. La  conséquence  de  la  perfection,  c'est 
la  béatitude.  (Laeordaire.) 

—  En  perfection,  à  la  perfection,  Parfaite- 
ment :  Un  artiste  qui  chante  dans  la  perfec- 
tion. M.  de  Feletz  me  représentait  en  per- 
fection le  galant  homme  littéraire.  (Ste- 
Beuve.) 

'  —  Encycl.-Nous  ne  voulons  pas  même  ef- 
fleurer iei  ce  que  nous  avons  à-  dire  ailleurs 
sur  le  progrès,  cette  loi  aussi  évidente  que 
mystérieuse  de  l'humanité  ;  mais  nous  devons 
nous  arrêter  un  instant  sur  la  façon  dont 
l'esprit  religieux  a  compris  et  essayé  de  ré- 
soudre la  grave  question  du  perfectionne- 
ment des  unies.  Notons  tout  de  suite  qu'entre 
la  notion  philosophique  du  progrès  et  l'idée 
chrétienne  de  la  perfection  il  y  a  une  diffé- 
rence essentielle  :  la  philosophie  considère  le 
progrès  comme  le  mode  naturel  du  dévelop- 
pement de  l'univers,  ou,  pour  nous  enfermer 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  comme  la 
marche  en  avant  de  l'humanité;  les  théolo- 
giens, ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux, 
ceux  qui  n'ont  pas  sacrifié  à  l'esprit  philoso- 
phique, nient  absolument  que  le  progrès  soit 
la  loi  générale  de  l'humanité,  qui,  créée  pres- 
que parfaite,  est  définitivement  déchue  par 
la  faute  du  premier  homme;  ils  admettent 
seulement  que  la  perfection  est  le  but  assigné 
à.  chaque  fidèle,  but  qu'il  est  impossible  d'at- 
teindre, car  l'infini  est  irréalisable,  mais  vers 
lequel  il  est  nécessaire  de  tendre  incessam- 
ment. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  perfection  à  la- 
quelle il  est  indispensable  de  viser?  Il  n'est 
pas  facile  de  le  dire.  Jésus  a  bien  dit  à  ses 
disciples  :  •  Soyez  parfaits  comme  votre  père 
céleste  est  parfait.  •  Mais  il  n'a  jamais  ex- 
plique bien  clairement  en  quoi  consiste  cette 
perfection  qu'il  recommande;  il  n'a  même  ja- 
mais fait  connaître  d'une  manière  bien  sure 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  père  céleste. 
Toutefois*,  les  principes  de  sa  morale  étant 
exposés  en  maints  endroits  des  Evangiles, 
qui  ne  sont,  à  les  bien  prendre,  que  des  re- 
cueils de  préceptes  moraux,  on  a  pu  les  re- 
cueillir, et  la  morale  une  fois  connue,  en  con- 
clure que  la  perfection  est  l'accomplissement 
constant  et  sans  réserve  des  préceptes  évan- 
géliques.  Ainsi  Jésus  recommande  partout  la 
lutte  contre  les  passions;  on  en  a  conclu  que 
la  perfection  réside  dans  la  victoire  définitive 
sur  toutes  les  passions.  Toutes  les  mauvaises 
actions  viennent  du  cœur,  dit  Jésus,  c'est-à- 
dire  de  la  volonté  ;  pour  être  parfait,  il  faut 
donc  être  maître  absolu  de  sa  volonté  ;  belle 
maxime  et  digne  des  plus  grands  philoso- 
phes, mais  que  les  disciples  de  Jésus  ont  dé- 
naturée en  faisant  consister  la  perfection 
dans  la  mort  de  la  volonté.  Enfin  Jésus  prê- 
che le  renoncement  absolu  :  renoncement 
aux  richesses,  renoncement  à  la  famille,  re- 
noncement à  soi-même.  Si  vous  voulez  être 
parfait,  vendez  tous  vos  biens  et  distribuez-en 
l'argent  aux  pauvres,  abandonnez  vos  pa- 
rents et  suivez-moi.  L'Eglise  a  accepté  ces 
règles  de  la  perfection,  avec  quelques  chan- 
gements, par  exemple  en  substituant  aux 
pauvres  le  clergé  et  les  couvents. 

Malgré  tout,  les  théologiens  n'ont  pas 
réussi  à  s'entendre  sur  la  nature  de  la  véri- 
table perfection  chrétienne;  leurs  divers  sys- 
tèmes pourraient  se  résumer  en  deux  mots  : 
pour  les  uns,  vivre  en  Dieu;  pour  les  autres, 
mourir  en  Dieu.  Diriger  vers  Dieu  toutes  ses 
pensées,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  actions, 
n'avoir  que  Dieu  seul  en  vue,  n'avoir  d'autre 
volonté  que  la  sienne,  d'autre  pensée  que 
celle  de  lui  plaire,  n'aimer  que  lui,  ne  s'occu- 
per que  de  lui,  ne  voir  que  lui  eu  tout  et  par- 
tout, n'aimer  la  nature  que  parce  qu'elle  pro- 
cède de  lui,  n'aimer  ses  semblables  que  parce 
qu'ils  sont  faits  à  son  image,  tel  est  le  type  de 
perfection  adopté  par  les  partisans  de  la  vie  en 
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Dieu.  C'est,  du  reste,  le  type  le  plus  généra- 
lement admis  dans  1  Eglise,  on  pourrait  dire 
le  véritable  type  orthodoxe,  depuis  la  con- 
damnation du  molinisme.  C'est  ce  type  qu'on 
propose  aux  jeunes  clercs,  aux  jeunes  reli- 
gieux, aux  jeunes  religieuses  surtout;  mais 
la  nature,  complètement  oubliée,  ou  plutôt 
injustement  signalée  comme  un  ennemi  si 
dangereux  qu'il  faut  consacrer  à  le  combat- 
tre tous  les  instants  de  sa  vie,  la  nature,  di-' 
sons-nous,  trouve  bien  des  occasions  de  se 
venger.  S'il  faut  en  croire  certaines  alléga- 
tions que  nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
contrôler,  parce  que  ce  n'est  pas  à  nous  que 
s'adressent  les  confidences  des  cœurs  malades 
de  l'amour  de  Dieu,  souvent  le  problème  de 
la  perfection  se  trouve  retourné,  et  telle  âme 
qui  s'est  péniblement  efforcée  de  ne  plus  ai- 
mer que  Dieu  duns  les  créatures  retrouve 
l'amour  des  créatures  dans  l'amour  qu'elle 
nourrissait  pour  Dieu,  et  les  aime  avec  une 
ardeur  que  la  rature  seule  n'aurait  pu  lui  in- 
spirer. Les  passions  de  l'ascétisme,  qui  pré- 
tendait se  fonder  sur  la  mort  de  toutes  les 
passions,  se  trouvent  ainsi  être  embrasées 
des  flammes  de  l'amour  divin. 

Tel  est  le  système  de  la  vie  en  Dieu,  vie 
que  les  religieux  et  les  prêtres  doivent,  es- 
sayer de  réaliser  directement,  et  à  laquelle 
aucun  chrétien  n'est  dispensé  d'aspirer.  Quant 
à  la  mort  en  Dieu,  dernier  mot  du  mysti- 
cisme, elle  n'a  été  comprise  et  pratiquée 
que  par  quelques  âmes  d'élite.  Saint  Si- 
méon  Stylite  lavait  entrevue  du  haut  de  sa 
colonne,  où  il  passa  vingt-six  ans  de  sa  vie  ; 
sainte  Thérèse  semble  l'avoir  pressentie,  bien 
que  sa  nature  ardents  l'ait  sans  cesse  entraî- 
née vers  un  amour  actif;  Molinos  renseigna 
positivement;  Mme  Guyon  et  l'aimable  arche- 
vêque de  Cambrai  le  suivirent  dans  cette 
voie.  Selon  ces  ascètes,  que  nous  n'osons 
traiter  de  visionnaires,  à  cause  _de  Fénelon^ 
vivre  en  Dieu  n'est  rien ,  l'essentiel  est  de 
mourir  en  lui.  Etouffer  définitivement  la  na- 
ture, supprimer  radicalement  les  passions  au 
lieu  de  se  contenter  do  les  tourner  vers  Dieu, 
ne  rien  faire,  ne  rien  désirer,  ne  rien  penser, 
s'absorber  en  Dieu  et  rester  en  lui  dans  une 
inertie  absolue,  dans  un  détachement  com- 
plet'de  toutes  choses,  y  compris  l'amour  de 
Dieu  et  le  désir  du  salut,  telle  est  la  perfec- 
tion chrétienne.  L'Eglise  a  condamné  ce  sys- 
tème et  elle  a  bien  t'ait;  mais  celui  qu'elle  lui 
a  préféré,  celui  qu'elle  enseigne  et  qu'elle 
impose,  la  vie  en  Dieu,  nous  parait  encore 
trop  directement  opposé  aux  intérêts  et  ii  la 
véritable  destination  de  l'humanité.  Cette 
prétendue  perfection,  propre  uniquement  à 
faire  des  êtres  inutiles,  nous  semble  plus  fu- 
neste au  genre  humain  que  le  principe  de 
Malthus,  qui  ne  supprime  que  la  population, 
tandis  que  1'ascétiXme  supprime  en  même 
temps  l'activité  humaine.  Mourir  en  Dieu  est 
une  folie  religieuse;  vivre  en  Dieu  est  un 
rêve  plein  de  danger;  la  véritable  perfection, 
pour  l'homme,  ne  saurait  être  que  de  vivre 
en  homme  et  d'être  prêt  à  mourir  de  même. 
L'homme,  en  effet,  n  est  pas  une  plante  des- 
tinée à  s'émacier  sous  des  châssis  de  verre,  i k 
y  pousser  de  grêles  rameaux,  des  fleurs  blê- 
mes qui  jonchent  le  sol  avant  leur  féconda- 
tion ;  c'est  un  végétal  apte  à  pousser  des  ra- 
cines vigoureuses,  des  branches  fortes  et  ro- 
bustes, à  produire  des  fruits  qui  perpétue- 
ront sa  race  puissante.  Dieu  lui  a  dit,  selon 
la  Bible  ;  «  Crois  et  multiplie.  »  Laissez-lui 
donc  un  sol  généreux,  laissez-lui  le  grand 
air  de  la  liberté;  si  la  perfection  n'est  pas  de 
ce  monde,  le  progrès  en  est  heureusement, 
et  ce  n'est  pas  l'homme  comprimé,  mutilé, 
émasculé,  selon  les  préceptes  d'une  morale 
imprévoyante,  qui  peut  réaliser  ce  grand  vœu 
de  la  nature.  «  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la 
bête,  »  a  dit  Pascal  ;  nous  sommes  hommes,  vi- 
vons en  hommes;  ce  n'est  pas  un  moyen  d'ê- 
tre parfaits,  mais  c'est  le  moyen  de  remplir 
notre  destinée,  ce  qui  est  la  seule  perfection 
relative  à  laquelle  il  nous  soit  permis  d'aspirer. 

PERFECTIONNANT,  ANTE  adj.  (pèr-fè- 
ksi-ci-iiiin,  an-te  —  rad.  perfectionner).  Qui 
perfectionne  :  Causes  perfectionnantes. 

PERFECTIONNÉ,  ÉE  (péi-fè-ksi-o-né)  part.' 
paSsê  du  v.  Perfectionner.  Rendu  plus  par- 
fait, amélioré  :  Instrument  perfectionné.  Ma- 
chine PERFECTIONNEE.  ArtS  PERFECTIONNÉS. 
Les  espèces  d'animaux  sont  d'autant  plus  per- 
fectionnées pour  nous  qu'elles  sont  plus  dé- 
générées, plus  viciées  pour  la  nature.  (Buff.) 
On  sait  que  les  messageries  et  les  postes,  per- 
fectionnées par  Louis  XI,  furent  d'abord, 
établies  par  l' Université  de  Paris.  (Chateaub.) 
//  n'y  a  point,  dans  les  langues  perfection- 
nées, de  synonymes  rigoureusement  exacts. 
(Boissonade.) 

PERFECTIONNEMENT  s.  m.  (pèr-fè-ksi-o- 
ne-man  —  rad.  perfectionner).  Action  de  per- 
fectionner; état  de  ce  qui  est  perfectionné  : 
Le  perfectionnement  d'une  méthode.  Le  per- 
fectionnement de  l'industrie.  Le  perfection- 
nement d'une  tangue.  Le  bue  de  l'homme  est 
le  perfectionnement.  (B.  Const.)  Les  per- 
fectionnements industriels  s'entraînent  l'un 
l'autre.  (J.-B.  Say.)  C'est  à  la  société  qu'a 
été  confié  le  perfectionnement  de  l'espèce 
humaine.  (Mme  Guizot.)  Plus  la  société  se  per- 
fectionne, plus  elle  aspire  à  des  perfection- 
nements nouveaux.  (Guizot.)  C'est  te  perfec- 
tionnement des  hommes  qui  prépare  le  per- 
fectionnement des  lois  et  des  institutions. 
(Le  P.  Félix.)  La  condition  essentielle  du  per- 
ZfcCTiDNNEMENT  moral  est  le  perfectionne- 
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ment  intellectuel.  (E.  Littré.)  Le  perfec- 
tionnement de  la  société  humaine  consiste 
uniquement  dans  l'amélioration  de  l'iitdioidu. 
(Renan.) 

—  Brevet  de  perfectionnement,  Brevet  dé- 
livré à  celui  qm  a  perfectionné  l'invention 
d'un  autre. 

PERFECTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-fè-ksi- 
o-né  —  rad.  perfection).  Rendre  meilleur, 
plus  parfait  :  Perfectionner  un  ouvrage.  Per- 
fectionner un  procédé,  une  méthode.  Les  ani- 
maux n'inventent  et  ne  perfectionnent  rien. 
(Buff.)  Les  plus  nobles  efforts  de  l'esprit  hu- 
main sont  ceux  qui  tendent  à  perfectionner 
notre  raison.  (Volt.)  L'esprit  d'imitation  a 
produit  les  beaux-arts  et  l'expérience  les  a. 
perfectionnés.  (J.-j.  Rouss.)  Une  société 
tend  à  perfectionner  ses  lois,  comme  un  fleuve 
à  redresser  son  cours.  (De  Bonald.)  C'est  en 
instruisant  les  hommes  qu'on  perfectionne 
indirectement  les  choses.  (E.  de  Gir.)  Perfec- 
tionner l'homme,  c'est  perfectionner  l'hu- 
manité. (P.  Leroux.)  Le  bon  gouvernement  est 
celui  sous  lequel  l'homme  trouve  le  plus  de 
moyens  de  perfectionner  sa  nature  intellec- 
tuelle. (Ste-Beuve.)  Par  l'emploi  de  sa  liberté, 
l'homme  perfectionne  sa  nature.  (Garnier.) 

—  Absol.  :  Quand  l'esprit  humain  perfec- 
tionne, c'est  moins  parce  qu'il  imagine  de  nou- 
velles règles  que  parce  qu'il  simplifie  celles  qui 
existaient  auparavant.  (Condill.)  Perfection- 
ner comprend  deux  choses  :  compléter  et  cor- 
riger. (D.  Nisard.)  Quand  l'homme  croit  avoir 
perfectionné,  il  n'a  fait  que  déplacer  les 
choses.  (Balz.)  L'homme  perfectionne,  mais 
ne  parfait  pas.  (De  Lévis.) 

Se  perfectionner  v.  pr.  Etre  perfectionné  ; 
s'améliorer,  devenir  plus  parfait  :  Se  per- 
fectionner dans  son  art,  dans  son  métier.  Ce 
jeune  homme  s'est  bien  perfectionné  par  la 
fréquentation  des  honnêtes  gens.  (Acad.)  Quand 
on  n'est  plus  jeune,  c'est  alors  qu'il  faut  se 
perfectionner.  (M«no  de  Sév.)  Plus  la  so- 
ciété se  perfectionne  chez  un  peuple,  moins 
ily  a  de  caractères  parmi  ce  peuple.  (Grinim.) 
Le  goût  est  un  heureux  don  de  la  nature  qui  se 
perfectionne  par  l'étude  et  l'exercice.  (Du- 
clos.)  On  voit  les  nations  se  perfectionner  ou 
se  détériorer  suivant  la  nature  de  leur  gou- 
vernement. (Mme  de  StaSl.)  Nous  ne  sommes 
pas  sur  la  terre  pour  être  gouvernés,  mais  pour 
nous  perfectionner.  (Ballanche.)  C'est  à 
l'intelligence  que  l'homme  doit  le  privilège  de 
SB  perfectionner  sans  cesse.  (Lamenn.)  Plus 
la  société  se  perfectionne,  plus  elle  aspire  à 
des  perfectionnements  nouveaux.  (Guizot.)  Les 
esprits  se  perfectionnent  à  mesure  que  les 
corps  vieillissent.  (Klourens.)  Le  vrai  mobile 
de  la  vie  morale  de  l'homme  est  le  désir  de  se 

PERFECTIONNER.  (J.  Dl'OZ.)  La  raison  SB  PER- 
FECTIONNE, l'instinct  est  immuable.  (Beau- 
chêne.) 

PERFECTIONNEE,  EUSE  adj.  (pèr-fè- 
ksi-o-neur,  eu-ze —  rad.  perfectionner).  Per- 
sonne qui  perfectionne  :  Le  perfectionnedr 
a  quelquefois  plus  de  mérite  que  l'inventeur. 

PERFECTIONNISTE  s.  m.  (pèr-fè-ksi-o- 
ni-ste  —  rad.  perfection).  Hist.  relig.  Membre 
d'une  secte  religieuse  des  Etats-Unis. 

—  Encycl.  Les  perfectionnistes  peuvent 
être  considérés  comme  des  communistes  chré-' 
tiens.  Ils  prétendent  avoir  basé  sur  les  Ecri- 
tures leur  organisation  de  la  famille,  et  réta- 
bli dans  le  monde  le  gouvernement  de  Dieu. 
Leur  fondateur  est  John  Humphreys  Noyés, 
qu'ils  regardent  comme  un  prophète  illuminé 
de  la  clarté  céleste. 

Les  prédications  de  Noyés  commencèrent 
en  1831,  dans  le  Massachusetts.  Dans  l'opi- 
nion du  novateur,  la  société  fondée  par  les 
apôtres  reposait  sur  la  vérité;  c'était  une 
communion  de  frères  et'd'égaux  ,  de  saints  ; 
mais  le  prince  des  ténèbres  !'a  étouffée  dans 
son  berceau;  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  ro- 
maine sont  les  places  fortes  de  l'erreur.  Les 
saines  traditions  se  conservent  néanmoins 
dans  quelques  âmes  libres  et  fortes.  Impatient 
de  délivrer  les  hommes  des  liens  dans  les- 
quels Satan  les  avait  enchaînés,  Noyés  com- 
mença à  enseigner  que  la  liberté  des  élus  ne 
doit  être  entravée  par  aucune  loi  :  plus  de 
mariage,  plus  de  propriété.  plus  de.  gouver- 
nement, plus  de  patrie.  Cette  dernière  opi- 
nion avait  déjà  été  professée  par  les  mor- 
mons et  plusieurs  autres  sectes.  Ce  qui  diffé- 
rencie les  perfectionnistes  des  autres  commu- 
nistes, c'est  qu'ils  rejettent  d'une  façon  absolue 
toute  espèce  de  règle.  Le  perfectionniste  a  le 
droit  de  faire  tout  ce  que  bon  lui  semble; 
l'Esprit-Saint,  qui  habite  en  lui,  écarte  de 
son  âme  la  souillure  du  péché.  Mettant  leur 
conduite  et)  harmonie  avec  cette  doctrine, 
Noyés  et  ses  disciples  passaient  leurs  jour- 
nées dans  les  tavernes  et  fréquentaient  las 
voleurs  et  les  prostituées.  Le  premier  pha- 
lanstère perfectionniste  fut  établi  à  Putney, 
mais  il  ne  réussit  pas.  Noyés  et  ses  disciples 
se  transportèrent  alors  à  Oneida-Creek,  sur 
les  contins  de  l'Etat  de  New-York.  Les  biens 
de  tous  les  membres  furent  abandonnés  au 
Christ,  c'est-à-dire  à  Noyés,  son  représen- 
tant sur  la  terre;  mais  les  premiers  essais 
faits  à  Putney  ayant  appris  a  Noyés  que  le 
système  de  la  liberté  sans  bornes  a  des  in- 
convénients, il  résolut  de  tempérer  cette  li- 
berté par  un  nouvel  élément,  la  sympathie, 
qui  remplit  chez  les  perfectionnistes  le  rôle  de 
l'opinion  publique.  La  sympathie  corrige  les 
écarts  de  la  volonté  individuelle  et  réconcilie 
la  nature  avec  l'obéissance.  Ainsi,  un  frère 
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peut  faire  ce  qui  lui  plaît;  mais  il  faut  que 
son  désir  ne  soit  pas  en  opposition  avec  ce- 
lui des  autres  membres  de  la  communauté, 
ce  qui  nous  ramène  bien  près  de  la  vraie  li- 
berté; si  le  jugement  général  se  prononce 
contre  lui,  il  doit  s'y  soumettre  sous  peine  de 
s'écarter  du  chemin  de  la  grâce,  Souhaite-t-il 
un  chapeau  neuf,  ou  un  jour  de  congé,  ou  les 
faveurs  d'une  jeune  fille,  il  charge  un  ancien 
de  consulter  ses  frères  et  n'agit  qu'avec  leur 
assentiment.  Grâce  à  ce  correctif  de  la  li- 
berté sans  limites,  le  phalanstère  put  jouir 
d'une  paix  qu'il  n'avaitpointconnue  à  Putney. 

PERFECTISSIMAT  s.  m.  (pèr-fè-ltti-si-ma 

—  rad.  perfectissime).  Hist.  Dignité  de  ceux 
qui  portaient  le  titre  de  perfectissime. 

PERFECTISSIME  adj.  (pèr-fè-kti-si-me  — 
\a.t.perfectissimus,  superlatif  de  perfectus,  par- 
fait). Hist.  Titre  qu'on  donnait,  dans  l'empire 
romain,  à  quelques  gouverneurs  de  province 
et  à  ceux  qui  avaient  occupé  des  emplois 
très-élevés. 

PERFETTI  (Bernardino),  poëfe  italien,  né  à 
Sienne  en  1681,  mort  en  1747.  Il  montra,  dès 
son  enfance,  de  remarquables  facultés  poéti- 
ques, reçut  une  brillante  éducation,  étudia 
presque  tout  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines, surtout  l'histoire,  et  devint  profes- 
seur d'Institutes,  de  droit  civil  et  canonique  à 
Pise.  «  Une  mémoire  prodigieuse ,  un  colo- 
ris plein  d'éclat,  une  imagination  ardente  en 
firent  le  premier  improvisateur  de  l'Italie,  dit 
M.  Foisset.  Son  enthousiasme  ne  ressemblait 
pas  mal  aux  transports  qui  agitaient  la  prê- 
tresse d'Apollon  sur  ie  trépied  prophétique  ; 
ses  yeux  s'allumaient  ;  il  changeait  de  cou- 
leur, sa  poitrine  se  soulevait  avec  peine,  et, 
lorsque  l'inspiration  s'arrêtait,  il  restait  sans 
mouvement,  à  demi  mort.  Perfetti  se  jouait 
des  sujets  les  plus  arides;  il  versifiait  une 
thèse  do  philosophieou  de  jurisprudence  avec 
la  même  facilité  qu'un  chant  lyrique;  le  m,ètre 
qu'il  employait  de  préférence  était  le  vers  de 
huit  pieds,  dont  la  difficulté  est  connue  de 
tous  ceux  qui  ont  étudié  le  mécanisme  de  la 
poésie  italienne.  »  Perfetti,  accompagné  d'un 
joueur  de  guitare,  parcourut  les  principales 
villes  d'Italie  en  improvisant  et  acquit  une 
grande  réputation.  En  1725,  le  pape  Be- 
noît XIII  lui  donna  le  titre  de  citoyen  romain, 
lui  décerna  la  couronne  poétique,  et  l'impro- 
visateur monta  en  triomphe  au  Capitole  aux 
applaudissements  universels.  Cianfagni  a  pu- 
blié un  recueil  de  vers  de  Perfetti  sous  le 
'  titre  de  Saggi  di  poésie  (Florence,  1748, 2  vol, 
in-8<>). 

PERFEUILLÉ,  ÉE  adj.  (pèr  feu-llé;  Il  mil. 

—  du  préf.  per,  et  de  feuille).  Bot.  Syn.  de 

PERFOLIÉ.  ÉE. 

PERFIDE  adj.  (pèr-fl-de  —  lat.  perfidus; 
de  per,  qui  marque  transgression,  etàafides, 
foi).  Qui  manque  à  sa  foi,  à  sa  parole,  à  la 
confiance  qu'on  a  eue  en  lui  :  Ami  perfide. 
Femme,  maîtresse  perfide.  Une  femme  infi- 
dèle, si  elle  est  connue  pour  telle  par  la  per- 
sonne intéressée,  n'est  qu'infidèle;  s'il  la  croit 
fidèle,  elle  est  perfide.  (La  Bruy.)  La  femme 
est  perfide  et  tortueuse.  (V.  Hugo.)  L'humeur 
égare  souvent  les  femmes  et  rien  n'est  perfide 
comme  le  dépit.  (L.  Etiault.) 
.  .  .  Ne  devrait-on  pas  à  des  signes  certains 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains? 

Racine. 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide. 

Voltaire. 
Un  seul  jour  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 
tin  perfide  assassin,  un  lâche  incestueux. 

Voltaire. 
Par  ses  duplicités  soi-même  l'on  s'abuse, 
Et  tout  perfide  cœur,  en  ses  pièges  tombé, 
Est  par  un  plus  perfide  encore  enveloppe. 

Lemercibb.. 
Il  Qui  a  le  caractère  de  la  perfidie  ;  qui  est 
inspiré  par  la  perfidie  :  Action  perfide. 
Louanges  perfides.  Serments  perfides.  0 
illusions!  que  vous  êtes  perfides  quand  vous 
nous  séduisez,  et  cruelles  quand  vous  nous  quit- 
tez/ (De  Custine.) 

—  Fig.  Funeste  sous  des  apparences  favo- 
rables : 

C'est  un  plaisir  perfide 

Que  d'enivrer  son  ame  avec  le  vin  des  sens. 

A.  de  Musset. 

—  Substantiv.  Personne  perfide,  déloyale  : 
C'est  un  perfide.  La  perfide  est  indigne  de 
pardon.  En  amour,  la  bonté  fait  des  ingrats, 
ta  douceur  des  tyrans,  la  bonne  foi  des  per- 
fides. (Mme  Riccoboni.) 

Une  &mû  généreuse  et  que  la  vertu  guide 
Fuit  la  hante  des  noms  d'ingrat  et  de  perfide. 

Corneille. 
La  plus  légère  peur  corrompfles  cœurs  timides 
Et  des  plus  vertueux  fait  souvent  des  perfides. 

Créuillon. 
Un  perfide  toujours  soupçonne  son  complice; 
Et  quiconque  trahit  craint  qu'on  ne  le  trahisse. 

De  Belloy. 

—  Syn.  Perfide,  déloyal,  iuLhlùlo.  V.  DÉ- 
LOYAL. 

PERFIDEMENT  adv.  (pèr-fi-de-man  —  rad. 
perfide).  D'une  manière  perfide,  avec  perfi- 
die :  Parler,  agir  perfidement. 

PERFIDIE  s.  f.  (pèr-fi-d1  —  rad.  perfide). 
Caractère  de  ce  qui  est  perfide;  action  per- 
fide, munquement  de  foi  :  La  perfidie  de 
votre  conduite.  C'est  une  perfidie.  Il  m'a  fait 
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mille  perfidies.  (Acad.)  La  perfidie  $'appr(t 
voise  par  les  bienfaits.  (Vaugclas.)  La  perfi- 
die, si  j'ose  le  dire,  est  un  mensonge  de  toute 
la  personne.  (La  Bruy.)  La  perfidie  est  une 
fausseté  noire  et  profonde,  qui  emploie  des 
moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts 
plus  cachés  que  l'astuce  et  la  ruse.  (Marmon- 
tel.)  La  cruauté  qui  proscrit  appelle  la  perfi- 
die qui  dénonce.  (Bignon.)  Ce  qu'on  nomme 
péchés  mignons  sont  souvent  de  noires  perfi- 
dies. (Mme  c.  Bachi.)  Moins  la  perfidie  a 
pu  être  prévue,  plus  elle  est  détestable.  (La- 
tena.) 

La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie. 

Corneille. 
Souvenez-vous  toujours,  dans  le  cours  de  la  vie. 
Qu'un  diner  sans  façon  est  une  perfidie. 

Berchoux. 
La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  t  son  inventeur, 
Et  souvent  In  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur* 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Danger  caché  sous  de  fausses  ap- 
parences :  La  vue  du  port  qui  se  montre  ne 
doit  jamais  faire  opblier  la  perfidie  de  re- 
cueil qui  se  cache.  (E.  de  Gir.) 

—  Mus.  Affectation  de  ramener  les  mêmes 
sujets,  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  idées 
musicales. 

—  Syn.    Perfidie ,    artlflco,    aatuce,    ruse. 

V.  ARTIFICE. 

PERFLUORURE  s.  m.  -(pèr-flu-o-ru-re  — 
du  préf.  per,  et  de  fluorure).  Chim.  Fluorure 
qui  contient  la  plus  grande  quantité  possible 
de  fluor  :  Përfluoiîure  de  manganèse. 

PERFOLIÉ,  ÉE  adj.  (pèr-fo-li-é  —  du  préf. 
per,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot.  Se  dit  des 
feuilles  opposées  dont  les  bases  sont  soudées 
ensemble,  et  des  feuilles  alternes  dont  les 
deux  lobes  inférieurs  dépassent  la  tige  et  so 
soudent  de  l'autre  côté,  de  telle  sorte  quo 
dans  l'un  et  l'autre  cas  les  feuilles  paraissent 
comme  enfilées  par  la  tige  :  Le  bvplèvre  per- 
folié. 

—  Entom.  Antennes  perfoliées,  Celles  dont 
les  articles  sont  élargis  en  manière  do  fo- 
lioles. 

PERFORANT,  ANTE  adj.  (pèr-fo-ran,  an-to 
—  rad.  perforer).  Zool.  Qui  perfore,  qui  perce 
les  corps  :  On  trouve  des  espèces  perforan- 
tes dans  ta  série  tout  entière  des  espèces  ani- 
males. (L.  Figuier.) 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  s'enfoncent 
dans  les  pierres  :  Les  saxifrages  sont  des  plan- 
tes perforantes. 

—  Anat.  Muscles  perforants.  Muscles  flé- 
chisseurs profonds  des  doigts  et  des  orteils. 

Il  Artères  perforantes,  Rameaux  de  l'artère 
crurale. 

—  s.  m.  Muscle  perforant. 

—  Encycl.  Anat.  Artères  perforantes.  Les 
artères  perforantes  de  la  cuisse  sont  des  bran- 
ches postérieures  de  l'artère  crural*'.  Elles 
sont  au  noihbre  de  trois.  L'artère  perforante 
supérieure  naît  au-dessous  du  petit  trochan- 
ter,  se  dirige  en  arrière,  traverse  les  aponé- 
vroses des  deuxième  et  troisième  adductours 
et  gagne  la  partie  postérieure  du  fémur,  où 
elle  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  qui 
monte  dans  l'épaisseur  du  grand  fessier  et 
l'autre  qui  se  distribue  au  biceps,  à  la  portion 
externe  du  triceps  et  au  demi-membraneux. 
L'artère  perforante  moyenne  traverse  égale- 
ment les  aponévroses  des  muscles  deuxième 
et  troisième  adducteurs  et,  à  la  partie  posté- 
rieure de  lu  cuisse,  se  partage  en  •rameaux 
ascendants  qui  vont  se  distribuer  aux  mus- 
cles grand  fessier  et  triceps,  et  en  rameaux 
descendants  qui  se  répandent  dans  les  mus- 
cles postérieurs  de  la  cuisse  et  le  nerf  scia- 
tique;  un  d'eux  pénètre  dans  le  fémur.  L'ar- 
tère perforante  inférieure  traverse  l'aponé- 
vrose d-\  grand  adducteur  et  se  comporte 
comme  la.  précédente,  à  la  partio  postérieure 
de  la  cuisse. 

PERFORATEUR,  TRICE  adj.  (pèr-fo-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  perforer).  Qui  sert  à  per- 
forer, percer,  traverser  :  Instrument,  outil 
perforateur.  Machine  perforatrice. 

—  s.  in.  Chir.  Partie  du  liihotriteur  qui 
perce  la  pierre.  Il  Instrument  propre  h  opérer 
la  fistule  lacrymale  compliquée  et  à  hâter  la 
guéiison  des  fistules  simples, 

PERFORATIF,  IVE  adj.  (pèr-fo-ra-tiff, 
i-ve  —  rad.  perforer).  Qui  sert  à  perforer. 

—  s.  m.  Chir.  Sorte  de  trépan  dont  ou  se 
sert  pour  percer  des  trous  dans  les  os. 

PERFORATION  s.  f.  (pèr-fo-ra-si-on  — 
rad.  perforer).  Action  de  perforer,  de  percer. 

—  Diplomatiq.  Action  de  percer  avec  un 
poinçon  les  actes  accusés  de  faux,  pour  si- 
gnaler ainsi  la  présomption  élevée  contre 
eux. 

—  Méd.  Ouverture  accidentelle  produite 
dans  la  continuité  des  organes  pur  une  lésion 
externe  ou  une  affection  interne  :  Perfora- 
tion de  l'estomac,  de  l'intestin,  du  poumoiu 

—  Encycl.  Méd.  Plusieurs  organes  impor- 
tants peuvent  être  atteints  do  perforations , 
parmi  les  principaux,  nous  citerons  :  la  mem- 
brane du  tympan,  le  voile  du  palais,  l'oeso- 
phage, l'estomac,  les  intestins,  le  prépuce  et 
la  prostate. 

—  Perforations  de  la  membrane  du  tympan. 
Elles  peuvent  être  déterminées  par  un  grand. 
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nombre  de  causes.  Ribes  a  prétendu  que  l'ac- 
cumulation du  cérumen  pouvait  déterminer 
l'usure  de  la  membrane  du  tympan  et,  par 
suite,  sa  perforation  ;  cette  assertion  a  été 
mise  en  doute.  La  blessure  du  tympan  par 
des  corps  étrangers  introduits  dons  l'oreille 
n'est  pas  très-rare  ;  la  membrane  peut  être, 
en  outre,  déchirée  dans  des  tentatives  mala- 
droites pour  extraire  des  corps  étrangers;  on 
l'a  vue  se  rompre,  par  la  pression  de  l'eau, 
chez  les  baigneurs  qui  avaient  plongé  à  une 
grande  profondeur.  Ribes  a  communiqué  à 
la  Société  de  chirurgie  l'observation  d'un  in- 
dividu qui  reçut  un  soufflet  si  fortement  ap- 
pliqué sur  la  joue,  que  le  tympan  fut  rompu. 
Un  violent  ébranlement  de  l'air  causé  par 
l'explosion  des  armes  à  feu  peut  déchirer  le 
tympan,  et  cet  accident  n'est  pas  rare  chez 
les  artilleurs.  Toutes  ces  causes  traumatiques 
agissent  de  dehors  en  dedans;  mais  la  rup- 
ture peut  se  produire  de  dedans  en  dehors, 
soit  à  la  suite  d'une  injection  d'air  poussée 
trop  violemment  par  la  trompe  d'Eustache, 
soit  dans  un  effort  violent  de  toux,  ou  d'éter- 
nument,  dans  la  coqueluche  par  exemple. 
D'après  Troltseh,  les  déchirures  traumati- 
ques, surtout  à  la  suite  de  soufflets,  de  quin- 
tes de  toux,  siégeraient  derrière  le  manche 
du  marteau  et  parallèlement  à  celui-ci.  Les 
perforations  spontanées  peuvent  occuper  tous 
les  autres  points  du  tympan.  Les  symptômes 
de  cette  perforation  sont  ordinairement  ;  une 
vive  douleur  lorsque  la.  perforation  résulte  du 
traumatisme,  une  sensation  de  déchirement 
au  fond  de  l'oreille,  quelquefois  la  syncope, 
parfois  une  légère  hémorragie  et  la  perte  de 
la  netteté  de  l'audition.  L'air  injecté  par  la 
trompe  s'échappe  par  le  conduit  auditif,  en 
faisant  entendre  un  sifflement  perceptible 
pour  le  malade.  Le  même  phénomène  a  lieu 
quand  le  malade  cherche  à  faire  une  forte 
expiration,  le  nez  et  la  bouche  restant  fer- 
més. Wilde  a  signalé  un  phénomène  singu- 
lier, qui  peut  beaucoup  aider  à  diagnostiquer 
une  perforation  du  tympan,  surtout  lorsqu  elle 
est  très-petite  :  i  Dès  que  le  tympan  est  per- 
foré, dit-il,  on  voit  la  petite  bulle  d'eau  ou  de 
mucus  qui  recouvre  l'ouverture  présenter 
des  pulsations  isochrones  aux  battements  du 
pouls.  » 

Lorsque  la  plaie  est  petite,  qu'il  n'existe 
pas  de  perte  de  substance,  la  guérison  se  fait 
rapidement  et  laisse  une  cicatrice  visible;  s'il 
existe  une  perte  de  substance,  il  reste  une 
fistule  incurable.  On  devra  tenir  compte  de 
ces  phénomènes  dans  le  traitement  des  abcès 
de  1  oreille  moyenne.  Si  l'on  perce  ces  abcès 
de  bonne  heure,  le  pus  s'écoule  et  la  plaie  de 
la  membrane  du  tympan  guérit,  tandis  que,  si 
l'on  attend  l/ouverture  spontanée,  on  s'ex- 
pose à  toutes  les  suites  d'une  perte  de  sub- 
stance. Le  traitement  des  plaies  du  tympan 
est  des  plus  simples  :  le  repos  de  l'oreille, 
c'est-à-dire  l'éloignement  de  toute  espèce  de 
bruit,  suflit  pour  amener  la  guérison.  S'il  sur- 
venait des  accidents  généraux,  ils  seraient 
combattus  par  un  traitement  antiphlogistique 
dont  l'énergie  devrait  être  en  rapport  avec 
l'intensité  des  accidents.  Leschevin,  Deleau 
et  récemment  Taynbee,  Ehrard,  Hausselle 
ont  cherché  à  remédier  à  la  perforation  du 
tympan  à  l'aide  d'appareils  obturateurs  spé- 
ciaux. 

—  Perforations  du  voile  du  palais.  Elles 
sont  assez  communes  et  dues  le  plus  souvent 
à  des  gommes  syphilitiques  qui  amènent  d'a- 
bord la  denudation  de  l'os;  plus  tard  a  lieu 
l'élimination  de3  séquestres,  et  alors  survient 
la  perforation,  qui  peut  être  persistante.  Le 
traitement  antisyphilitique  et  tonique  guérit 
quelquefois  les  perforations  ;  mais  quelquefois 
on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la  pulatoplastie. 

—  Perforations  de  l'œsophage.  Elles  pou- 
vent  être  attribuées  à  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  l'œsophage,  d'où  résulte  la 
perforation  de  dedans  en  dehors,  ou  au  voisi- 
nage d'un  anévrisme  de  l'aorte  ou  d'un  abcès 
qui,  perforant  l'œsophage  de  dehors  en  de- 
dans, viennent  y  verser  leur  contenu.  Une 
autre  cause  qui  peut  produire  la  perforation 
de  l'œsophage  de  dehors  en  dedans,  c'est 
l'existence  d'une  ulcération  de  la  trachée,  qui 
détruit  dans  un  point  la  cloison  de  ces  deux 
conduits.  Les  perforations  de  l'œsophage  peu- 
vent avoir  lieu  à  un  point  quelconque  de  la 
portion  thoracique  de  ce  conduit;  mais  elles 
paraissent  d'autant  plus  fréquentes  qu'on  ap- 
proche davantage  du  diaphragme.  Les  sym- 
ptômes varient  suivant  les  cas.  Si  la  perfora- 
tion communique  avec  la  plèvre,  on  observe 
tout  à  coup,  au  moment  de  la  déglutition,  une 
douleur  violente  se  répandant  dans  la  poi- 
trine et  bientôt  tous  les  signes  d'une  pleuré- 
sie suraigue.  Si  la  perforation  est  causée  par 
la  rupture  d'un  abcès  et  que  les  parois  exter- 
nes du  foyer  soient  résistantes,  le  pus  versé 
dans  l'œsophage  est  rejeté  par  le  vomisse- 
ment et  il  en  résulte  un  soulagement  rapide, 
comme  dans  les  cas  d'abcès  simple.  Lorsque 
la  perforation  est  due  à  l'ouverture  d'un  ané- 
vrisme dans  le  conduit  alimentaire,  les  phé- 
nomènes sont  différents,  suivant  que  cette 
ouverture  est  large  ou  étroite;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  y  aune  hémaiémèse  foudroyante; 
dans  le  second,  le  vomissement  de  sang  peut 
être  peu  abondant;  mais  il  persiste,  et  le  ma- 
lade succombe  épuisé,  ou  bien  la  perforation 
devient  plus  grande,  et  les  accidents  sont  alors 
les  mêmes  que  dans  le  premier  cas.  Quand  la 

Îierforation  fait  communiquer  l'œsophage  avec 
a  trachée,  la  déglutition  devient  très-péni- 
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blc,  parce  que  les  aliments  et  les  boissons, 
s'introduisant  dans  les  voies  respiratoires, 
déterminent  une  toux  convulsive  et  la  suffo- 
cation. Ce  qui  rend  formidables  les  accidents 
causés  par  ces  perforations,  c'est  surtout  la 
pénétration  des  matières  ingérées  dans  la 
trachée  ou  dans  la  plèvre;  il  s'ensuit  qu'on 
doit  principalement  s'attacher  à  faire  parve- 
nir directement  les  aliments  dans  l'estomac. 
Pour  cela,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que 
d'employer  la  sonde  œsophagienne  et  d'injec- 
ter dans  l'estomac  des  aliments -demi-liquides. 
Les  calmants,  introduits  principalement  par 
le  rectum,  un  repos  absolu,  le  silence  doi- 
vent être  également  prescrits.  Dans  le  cas  où 
la  perforation  est  produite  par  un  anévrisme, 
les  astringents  à  l'extérieur,  une  diète  sévère 
et  le  repos  absolu  forment  la  base  du  traite- 
ment. Tous  ces  traitements  sont  purement 
palliatifs. 

—  Perforations  de  l'estomac.  Elles  peuvent 
être  produites  par  des  causes  physiques,  chi- 
miques ou  vitales.  Parmi  les  causes  physi- 
ques pouvant  déterminer  les  perforations  de 
l'estomac,  nous  citerons  :  les  instruments  pi- 
quants, un  fragment  d'os  introduit  dans  l'es- 
tomac. Parmi  les  causes  qui  agissent  chimi- 
quement, nous  citerons  les  poisons  corrosifs, 
qui  perforent  l'estomac  de  deux  manières  : 
tantôt  ils  corrodent  les  parties,  les  détruisent, 
les  ramollissent,  de  sorte  que  le  poison  pénè- 
tre bientôt  dans  le  péritoine;  d'autres  fois, 
les  tissus  sont  simplement  enflammés,  ulcé- 
rés ;  la  perforation  survient  alors  par  les  pro- 
grès du  travail  uleératif.  Les  causes  organi  - 
ques  ou  vitales  sont  surtout  celles  qui,  appor- 
tant quelque  changement  dans  la  nutrition 
ou  dans  la  structure  de  l'estomac,  rendent  les 
parois  de  l'organe  plus  minces;  tels  sont  les 
ulcérations  simples  ou  cancéreuses,  qui  dé- 
truisent peu  à  peu  toute  l'épaisseur  des  pa- 
rois, le  ramollissement  gélatiniforme  et  les 
escarres.  Un  abcès  développé  dans  les  parois 
ou  bien  des  tubercules  sous-muqueux  et  sous- 
séreux  peuvent  encore,  après  s'être  ramollis, 
s'ouvrir  successivement  ou  simultanément 
sur  les  deux  surfaces  de  l'estomac  et  produire 
une  perforation;  s'ils  ne  s'ouvrent  qu'à  l'in- 
térieur, ils  sont  suivis  d'une  ulcération  qui 
peut  à  son  tour  être  suivie  de  perforation. 
Enfin,  on  voit  quelquefois  l'estomac  se  perfo- 
rer d'une  manière  tout  à  fait  spontanée,  sans 
cause  appréciable,  chez  des  individus  jouis- 
sant d'une  santé  parfaite  ;  l'autopsie  ne  ré- 
vèle alors  aucune  altération,  en  dehors  de  la" 
solution  de  continuité. 

Les  perforations  de  l'estomac,  anatomique- 
ment  étudiées,  varient  beaucoup  entre  elles. 
Les  unes  ne  consistent  qu'en  un  simple  per- 
tuis  tellement  étroit,  qu'on  est  souvent  obligé 
d'insuffler  l'estomac  pour  le  découvrir;  le 
plus  ordinairement,  le  trou  a  la  largeur  d'une 
pièce  de  0  fr.  50  ou  de  l  franc.  La  destruction 
peut  être  pins  étendue  encore  et  occuper  un 
espace'de  nm,06,  om,os  ou  0^,10  lorsqu'elle 
est  produite  par  un  ramollissement  des  parois 
de  1  organe.  11  n'existe  communément  qu'unev 
perforation;  il  est  des  cas  pourtant  où  l'on  en 
trouve  plusieurs.  Les  perforations  varient, 
quant  à  leur  siège,  suivant  la  cause  organi- 
que qui  les  a  produites.  Celles  qui  succèdent 
à  une  ulcération  cancéreuse  occupent,  pour 
la  plupart,  le  voisinage  du  pylore  ou  1  une 
des  courbures;  celles  qui  sont  déterminées 
par  une  ulcération  simple  siègent  à  la  face 
antérieure  ou  bien  à  la  face  postérieure  ;  en- 
fin les  perforations  par  ramollissement  occu- 
pent le  plus  souvent  le  grand  cul-de-sac. 

Les  perforations  de  l'estomac  peuventavoir 
lieu  lentement  ou  subitement.  Dans  les  deux 
cas,  le  début  est  brusque,  instantané.  Le  ma- 
lade est  complètement  dépourvu  d'appétit  ou 
son  appétit  est  bizarre  ;  il  est  d'une  tristesse 
insurmontable,  ses  digestions  sont  laborieu- 
ses ;  souvent,  peu  après  le  repas,  une  douleur 
vive,  déchirante,  atroce  se  fait  sentir  à  l'épi- 
gastre.  Au  moment  même  où  la  perforation 
s'eifectue,  le  malade  se  plaint  d  un  frisson 
avec  refroidissement  du  corps.  Bientôt  après 
il  est  pris  de  nausées  et  de  vomissements; 
mais  le  plus  souvent  il  ne  fait  que  des  efforts 
impuissants  pour  vomir  et  ne  rejette  rien. 
L'anxiété  est  extrême,  la  face  décomposée, 
le  pouls  petit,  déprimé,  très-fréquent,  la  peau 
froide,  couverte  de  sueur;  le  malade  s'agite 
et  tombe  dans  le  plus  profond  découragement. 
Il  présente  tous  les  signes  de  la  péritonite 
suraigue  et  succombe  au  bout  de  vingt-qua- 
tre à  trente-six  heures.  Toutefois,  lorsqu'un 
des  organes  voisins  vient  s'appliquer  contre 
l'orifice  fistuleux  et  remplacer  ainsi  la  por- 
tion de  l'estomac  qui  est  détruite,  il  n'y  a  plus 
aucun  des  signes  de  la  perforation,  mais  seu- 
lement ceux  de  la  gastrite  chronique,  du  can- 
cer et  du  ramollissement.  Dans  ces  cas,  les 
malades  vivent  plus  longtemps,  mais  la  mort 
est  toujours  la  fin  de  celte  affreuse  maladie. 

Le  traitement  consiste  à  priver  le  malade 
de  boisson,  à  le  débarrasser  de  tous  les  liens 
et  de  tous  les  corps  qui  pèseraient  sur  son 
ventre.  On  lui  prescrira  l'immobilité  la  plus 
absolue,  on  cherchera  à  anéantir  par  l'opium 
à  haute  dose  la  contractilité  de  l'estomac, 
afin  de  laisser  mourir  le  malade  sans  de  trop 
grandes  douleurs,  ne  pouvant  espérer  de  le 
guérir. 

—  Perforations  des  intestins.  Considérées 
sous  le  rapport  de  l'anatomie  pathologique, 
des  causes,  des  symptômes  et  de  la  terminai- 
son, les  perforations  intestinales  présentent 
deux  groupes  distincts.  Dans  le  premier  se 
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trouvent  les  perforations  qui  se  font  de  de- 
dans en  dehors,  c'est-ii-dire  de  la  muqueuse 
vers  lé* péritoine;  elles  forment  deux  genres 
principaux  :  les  unes,  les  perforations  sym- 
ptomatiques  proprement  dites ,  sont  tou- 
jours la  dernière  expression  d'une  lésion  ma- 
térielle des  parois  intestinales,  comme  cer- 
taines formes  de  l'entérite,  la  fièvre  ty- 
phoïde, la  phthisie,  la  dyssenterie ,  l'iléus, 
l'étranglement  interne  suivi  de  gangrène;  les 
autres  sont  consécutives  à  la  présence  d'un 
corps  étranger  ou  d'une  substance  corrosive 
dans  le  tube  digestif.  Dans  le  second  groupe 
nous  rangeons  les  perforations  qui  s'opèrent 
de  dehors  en  dedans ,  c'est-à-dire  du  péri- 
toine vers  la  muqueuse.  Ces  perforations 
peuvent  aussi  se  diviser  en  perforations  trau- 
matiques et  en  perforations  résultant  de  l'ex- 
tension à  l'intestin  d'une  maladie  des  organes 
voisins.  Les  épanchements  pleurétiques  peu- 
vent se  faire  jour  à  travers  le  diaphragme  et 
pénétrer  dans  l'abdomen.  Il  en  est  de  même 
des  abcès  du  foie,  du  rein,  des  parois  abdo- 
minales, des  fosses  iliaques,  des  ligaments 
larges,  du  tissu  cellulaire  qui  est  entre  le  rec- 
tum et  l'utérus  ou  la  vessie,  des  kystes  hyda- 
tiques  du  foie,  des  anévrismes  des  trous  abdo- 
minaux. Enfin,  nous  devons  noter  l'ouverture 
des  kystes  ou  des  abcès  de  l'ovaire.  Ces  per- 
forations constituent  une  complication  nou- 
velle ou  un  des  modes  de  guérison  de  la  ma- 
ladie. 

Les  phénomènes  qui  résultent  des  perfora- 
lions  du  dedans  en  dehors  varient  suivant 
qu'elles  s'ouvrent  dans  la  cavité  péritonéale, 
dans  un  organe  creux,  dans  le  tissu  cellulaire 
extérieur  au  péritoine,  ou  qu'elles  font  commu- 
niquer une  portion  du  tube  digestif  avec  une 
autre.  Dans  le  premier  cas,  les  symptômes  sont 
ceux  d'une  péritonite  suraigue  qui,  presqne 
constamment,  se  termine  en  quelques  jours 
ou  même  en  quelques  heures  par  la  mort.  Les 
malades  éprouvent  tout  à  coup,  dans  un  point 
fixe  et  limité  de  l'abdomen,  une  douleur  ex- 
trêmement vive  qui  arrache  des  cris  aux  plus 
patients.  Cette  douleur  s'irradie  rapidement 
dans  différentes  directions  et  devient  souvent 
générale,  avec  une  plus  graude  acuité  dans 
le  point  de  son  origine.  Le  ventre  se  ballonne 
rapidement;  il  devient  tendu,  sonore  à  la 
percussion.  La  soif  devient  vive,  ardente; 
les  vomissements  sont  fréquents  et  même  in- 
cessants. Il  y  a  de  la  diarrhée  ou  de  la  con- 
stipation. Le  pouls  est  fréquent,  petit,  serré, 
filiforme,  dépressible;  la  respiration  est 
anxieuse,  difficile,  douloureuse  ;  elle  se  fait 
par  les  muscles  intercostaux  et  respiratoires 
internes.  Un  ho.quet  continuel  augmente  en- 
core les  douleurs.  Les  centres  nerveux  pa- 
raissent le  plus  souvent  étrangers  au  trouble 
des  autres  tonctions  de  l'économie.  Toutefois 
il  n'est  pas  rare  de  voir,  sous  l'influence  de  la 
moindre  cause,  survenir  des  défaillances  et 
des  syncopes.  Tout  l'extérieur  du  malade  ex- 
prime la  souffrance,  une  prostration  extrême  ; 
les  traits  se  décomposent,  les  yeux  se  cavent, 
la  voix  s'altère  et  prend  un  timbre  particu- 
lier, caractéristique  La  peau,  d'abord  ter- 
reuse, surtout  celle  du  visage,  devient  bleuâ- 
tre, se  couvre  d'une  sueur  froide,  visqueuse  ; 
l'urine,  sécrétée  en  moins  grande  quantité, 
est  limpide  et  claire.  Ces  accidents  s'aggra- 
vent, la  gène  de  la  circulation  va  sans  cesse 
en  augmentant  et  le  malade  succombe.  Si  la 
perforation,  intéressant  le  cœcum,  le  côlon 
ascendant  ou  descendant,  fait  communiquer 
l'intestin  avec  le  tissu  cellulaire,  on  voit  se 
développer  un  phlegmon  qui  se  termine  par 
la  suppuration,  et  le  pus,  lorsqu'il  s'écoule  au 
dehors,  soit  qu'il  se  fasse  jour  naturellement, 
soit  que  l'art  intervienne,  sort  mêlé  avec  des 
gaz  et  des  matières  fécales;  on  a  un  anus 
contre  nature  ;  mais,  dans  beaucoup  de  cas, 
le  décollement  est  très-considérable,  la  per- 
sistance de  la  fistule  rend  la  suppuration  très- 
abondante  et  la  cicatrisation  du  foyer  très- 
difficile  ;  aussi  la  plupart  des  malades  suc- 
combent-ils après  un  temps  plus  ou  moins 
long  et,  lorsqu'ils  survivent  à  ces  accidents, 
ils  conservent  un  anus  contre  nature  qui  est 
pour  eux  la  source  des  plus  graves  inconvé- 
nients. Lorsque  la  perforation  s'établit  de 
manière  que  l'intestin  communique  avec  cer- 
tains organes  creux,  comme  les  uretères,  la 
vessie,  le  vagin,  on  voit  s'échapper  par  ces 
organes  des  gaz,  des  matières  fécales,  ce  qui 
permet  d'établir  un  diagnostic  des  plus  cer- 
tains; mais  la  muqueuse  de  ces  cavités,  en 
contact  avec  des  liquides  et  dés  substances 
irritants  ,  s'enflamme  et  produit  des  acci- 
dents graves  qui  font  périr  le  malade.  Quel- 
quefois il  reste  une  fistule  recto-vaginale  qui 
a  les  plus  graves  inconvénients,  dans  les  cas 
où  la  mort  ne  survient  pas.  Quand  il  y  a  com- 
munication anomale  entre  deux  anses  d'in- 
testin, on  a  peu  de  signes  pour  reconnaître 
cette  communication,  surtout  lorsqu'elle  s'é- 
tablit entre  deux  points  de  l'intestin  peu  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  si  une  fistule  un  peu  large  faisait  com- 
muniquer, par  exemple,  la  partie  supérieure 
du  jéjunum  avec  un  point  du  gros  intestin, 
car,  la  plupart  des  aliments  séjournant  alors 
à  peine  dans  les  voies  digestives,  on  verrait 
les  malades  maigrir,  dépérir  et  succomber  à 
peu'près  comme  dans  un  cas  d'auus  contre 
nature  établi  à  la  partie  supérieure  du  canal 
intestinal. 

L'affection  qui  peut  le  plus  simuler  les  per- 
forations intestinales  est  l'étranglement  in- 
terne. Dans  l'iléus,  il  y  a  bien  une  douleur 
fixe  dans  un  point,  mais  sans  signes  de  péri- 
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tonite.  Les  vomissements  sont  très-fréquents 
et  finissent  par  être  composés  de  matières 
stercorales  ;  ce  n'est  que  plus  tard  que  le 
pouls  devient  petit,  fréquent,  serré  et  que  la 
face  s'altère.  On  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  confondre  avec  les  perforations  la  pé- 
ritonite chronique  et  les  différentes  coliques; 
mais  les  antécédents  et  le  début  de  l'affection 
Suffiront  pour  dissiper  les  doutes.  Quant  au 
pronostic,  il  varie  suivant  les  points  dans  les- 
quels s'épanchent  les  matières  stercorales. 

Le  traitement  se  réduit  aux  principes  sui- 
vants :  prescrire  l'immobilité,  l'opium  à  l'in- 
térieur, afin  de  paralyser  les  mouvements  de 
l'intestin  perforé,  combattre  les  symptômes 
de  péritonite,  chercher  à  calmer  la  soif  du , 
malade  par  des  fragments  de  glace,  de  ci- 
tron, etc. 

Les  perforations  qui  résultent  de  l'exten- 
sion à  l'intestin  d'une  maladie  des  organes 
voisins  donnent  lieu  à  des  accidents  qui  va- 
rient suivant  la  nature  de  l'affection.  D'abord, 
ces  perforations  ont  cela  de  commun  que  ja- 
mais, ou  presque  jamais,  elles  ne  s'accompa- 
gnent d'épanchement  dans  la  cavité  périto- 
néale. Quand  la  perforation  est  due  à  l'adhé- 
rence d'une  tumeur  cancéreuse  qui  finit  par 
s'ulcérer,  si  la  mort  n'arrive  pas  avant  cette 
ulcération,  on  comprend  facilement  qu'elle 
ne  doit  pas  tarder,  une  fois  que  l'ulcère  verse 
à  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale  son 
liquide  ichoreux,  fétide,  et  le  sang  qu'il  four- 
nit. Lorsque  c'est  une  tumeur  anèvrismale 
qui  vient  s'ouvrir  dans  l'intestin,  la  mort  est 
prompte.  Si  un  épanchemeut  pleurétique  vient 
se  faire  jour  dans  le  tube  digestif,  la  cavité 
pleurale,  qui  est  le  siège  de  cet  épanchement, 
se  trouve  rapidement  dégagée.  Mais  la  com- 
munication ^anomale  entre  le  tube  digestif 
et  la  plèvre  fait  passer  les  gaz  intestinaux 
dans  celle-ci,  et  il  y  a  une  exacerbation  des 
phénomènes"  inflammatoires  et  un  pneumo- 
thorax, accidents  auxquels  le  malade  ne  tarde 
pas  à  succomber.  Si  un  abcès  du  foie,  des 
reins,  des  parois  abdominales,  de  la  fosse 
iliaque,  etc.,  vient  s'ouvrir  dans  l'intestin,  la 
disparition  de  la  tumeur  par  le  pus,  l'évacua- 
tion de  ce  pus  par  les  selles  caractérisent  la 
perforation  intestinale  ;  celle-ci  est  souvent 
un  mode  de  guérison  ;  quelquefois  elle  est 
aussi  la  source  de  nouveaux  accidents.  On  ne 
connaît  aucun  exemple  de  perforulion  de 
l'appendice  CEecal  par  les  progrès  d'une  ulcé- 
ration typhoïde,  tandis  qu'on  a  des  exemples 
de  perforation  tuberculeuse  et  cancéreuse; 
mais,  le  plus  souvent,  cette  perforation  ré- 
sulte de  l'introduction  dans  la  cavité  d'un 
corps  étranger,  comme  matière  fécale  durcie, 
calculs  intestinaux,  noyaux  de  fruits,  pépins 
de  melon,  épingles,  ascarides  lombricoïdes. 
La  perforation  de  l'appendice  csecal  peut 
avoir  lieu  dans  la  cavité  péritonéale,  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  l'entoure  ou  dans  un  or- 
gane creux._ Souvent  elle  se  produit  brusque- 
ment, sans  être  annoncée  par  aucun  trouble 
fonctionnel.  D'autres  fois,  il  y  a  des  prodro- 
mes, qui  consistent  surtout  en  coliques  plus 
ou  moins  vives,  avec  ou  sans  fièvre,  accom- 
pagnées de  constipation  et  d'inappétence.  Ces 
accidents  sont  produits  par  la  distension  que 
l'appendice  subit  et  par  son  inflammation. 
Quand  la  perforation  a  lieu  dans  le  péritoine, 
on  voit  se  déclarer  aussitôt  tous  les  sym- 
ptômes d'une  péritonite  suraigue.  Quelquefois 
il  s'est  formé  des  adhérences  préalables  et 
l'inflammation  est  extrêmement  limitée,  ou 
bien  le  corps  étranger  et  les  matières  tom- 
bent dans  le  tissu  cellulaire  après  avoir  per- 
foré le  péritoine,  et  alors  il  se  forme  un  abcès 
qui  peut  s'ouvrir  au  dehors,  au  niveau  de  la 
région  lombaire,  par  exemple,  lorsqu'il  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  est  au  devant  du 
carré  des  lombes.  Lorsque  cet  abcès  occupe 
le  tissu  cellulaire  de  la  fosse  iliaque,  il  peut 
s'ouvrir  dans  une  anse  intestinale  ou  bien  se 
comporter  comme  les  abcès  de  cette  région. 
Enfin  l'appendice,  au  lieu  de  s'ouvrir  dans  la 
'péritoine,  peut  contracter  des  adhérences 
avec  les  organes  creux  environnants  et  se 
perforer  dans  leur  cavité.  Alerling  cite  une 
observation  d'adhérence  de  l'appendice  caecal 
avec  le  gros  intestin  et  de  son  ouverture  dans 
la  cavité  de  celui-ci.  Enfin,  il  existe  une  obser- 
vation unique  d'une  communication  de  l'ap- 
pendice ctecal  avec  la  vessie.  Le  traitement 
repose  sur  les  mêmes  principes  que  celui  des 
autres  perforations  intestinales. 

—  Perforations  du  prépuce.  Ces  perfora- 
tions surviennent  surtout  à  la  suite  des  pertes 
de  substance  produites  par  les  chancres. 
Quand  les  chancres  perforent  le  prépuce, 
c'est  ordinairement  sur  le  point  qui  corres- 
pond au  dos  de  la  verge.  Le  sommet  du  gland 
s'engage  quelquefois  dans  cette  perforation 
et  fait  une  espèce  de  hernie.  On  voit  alors  la 
verge  se  terminer  par  deux  forts  mamelons, 
l'un  inférieur,  qui  est  le  prépuce,  dont  le  som- 
met se  rétrécit  de  plus  en  plus;  l'autre  est  le 
gland.  On  corrige  cette  difformité  par  l'exci- 
sion du  prépuce. 

—  Perforations  de  la  prostate.  Ces  perfo- 
rations sont  incomplètes,  complètes,  uni- 
ques ou  multiples.  Elles  peuvent  faire  com- 
muniquer l'urètre  avec  le  rectum  ou  avec  la 
vessie,  mais,  dans  ce  dernier  cas,  par  une 
ouverture  autre  que  celle  qui  aboutit  au  col 
vésical.  Elles  peuvent  avoir  lieu  dans  tous 
les  sens,  en  haut  quelquefois,  plus  ordinaire- 
ment en  bas. 

PERFORÉ,  ÉE  (pèr-fo-ré)  part,  passé  du 
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v.  Perforer.  Percé  :  Os  perforé  à  l'aide  du 
trépan. 

—  Anat.  Se  dit  des  muscles  dont  les  fibres 
s'écartent  pour  livrer  passage  aux  tendons 
d'autres  muscles  :  Muscles  perforés.  Il  Sub- 
stance perforée,  Espace  triangulaire  situé 
dans  l'angle  des  deux  pédoncules  cérébraux. 

PERFORER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-fo-ré  —  lat. 
perforare;  de  per,  à  travers,  et  de  /bro,je 
perce).  Percer,  pratiquer  un  trou  dans  vCer- 
tains  mollusques  perforent  les  pierres. 

Se  perforer  v.  pr.  Etre,  devenir  perforé  : 
Les  appareils  en  zinc  se  perforent  rapide- 
ment quand  ils  contiennent  des  acides.  . 

—  Se  percer  soi  -  même  :  C'est  avec  ces 
atroces  outils  gue  les  derviches  hurleurs  se 
flagellent,  se  tailladent  et  se  perforent. 
1Tb.  Gaut.) 

PERFORMANCES  s.  f.  (pèr-for-man-se  — 
mot  anglais).  Turf.  Ensemble  d'informations 
Sur  un  cheval  de  course,  utiles  aux  parieurs. 

PEUGA  ou  PERGE,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  la  Pamphylie,  sur  le  Cestius  , 
à  44  kilom.  N.-O.  d'Adalia.  Ses  ruines  sont 
situées  au  N.  du  village  turc  de  Mourtana  et 
présentent  encore  un  vif  intérêt. 

Cette  antique  cité,  mentionnée  dans  l'iti- 
néraire d'Alexandre,  patrie tlu géomètre  Apol- 
lonius et  où  saint  Paul  prêcha  l'Evangile , 
eut  sa  plus  grande  splendeur  sous  les  Anto- 
nins,  qui  y  firent  bâtir  des  temples,  des  palais, 
des  aqueducs.  La  plupart  de  ses  ruines  sont 
romaines;  celles  du  temple,  le  célèbre  temple 
de  Diane,  sont  seules  plus  anciennes.  Il  n  en 
reste  que  six  colonnes  de  granit  gris  debout 
sur  la  colline  où  était  bâtie  l'acropole  ,  en 
dehors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Le  culte  de 
la  Diane  pergéenne  constituait  la  religion  na- 
tionale de  toute  la  Pamphylie.  Ce  temple 
jouissait  d'un  droit  d'asile  renommé  dans  tout 
le  monde  hellénique  ;  le  mot  asylon  se  lit  sur 
la  frise,  monument  souvent  reproduit  au  re- 
vers des  médailles. 

Le  sacerdoce  de  l'Artémis  de  Perge  était 
établi  sur  le  même  pied  que  celui  des  divini- 
tés de  la  Phrygie  et  de  la  Cappadoco.  Son 
culte  était  desservi  par  un  pontife  suprême 
nommé  à  vie  et  par  des  prêtres  mendiants, 
qui  portèrent  en  une  foule  de  lieux  la  dévo- 
tion à  la  grande  déesse  pamphylienne;  mais 
son  culte  ne  s'établit  d'une  manière  régulière 
que  dans  les  contrées  voisines,  dans  la  Carie 
par  exemple.  Un  peu  avant  le  règne  d'Au- 
guste, les  habitants  de  la  ville  vendirent  cette 
charge  sacrée;  le  culte  de  la  déesse  s'y  con- 
fondit, vers  la  même  époque  ,  avec  celui  des 
déesses  congénères'  adorées  dans  les  au- 
tres provinces  de  l'Asie  Mineure.  Sur  les  mé- 
dailles, l'Artémis  pergéenne  est  représentée 
la  tête  coiffée  du  modius;  son  corps  est  un 
cône  orné  de  bas-reliefs. 

Dans  les  fêtes  solennelles  du  temple  de 
Perge  ,  les  prêtres  se  livraient  à  des  danses 
orgiastiques  et  se  soumettaient,  comme  les 
Galles,  a  des  tortures  volontaires.  Ces  inys-' 
tères  étaient  analogues  a  ceux  d'Hécate  à 
Egine,  de  la  déesse  de  Comane  et  de  l'Arté- 
mis du  mont  Tmolus  et  des  bords  de  l'Halys. 

Parmi  les  autres  ruines  de  l'antique  cité  se 
place  au  premier  rang  le  théâtre ,  vaste  con- 
struction qui  date  du  règne  de  Trajan  ou 
d'Adrieu,  et-qui ,  également  placée  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville,  est  encore  à  peu  près 
intacte.  Cet  édifice  est  en  partie  adossé  à  la 
montagne  et  en  partie  soutenu  par  d'épaisses 
murailles  bâties  en  gros  blocs  de  pierre.  «  La 
mur  de  la  façade  du  postscenium,ditM.  Isam- 
uert,  est  orné  de  cinq  grandes  niches  de  10  à 
12  mètres  de  hauteur.  Au-dessus  règne  une 
galerie  communiquant  avec  les  parties  supé- 
rieures de  la  scène  et  à  laquelle  donnent  ac- 
cès des  escaliers  placés  aux  extrémités  du 
bâtiment.  Trois  portes  conduisent  dans  l'in- 
térieur; les  deux  latérales  donnent^  sur  un 
vestibule  attenant  aux  salles  des  mimes  ,  qui 
sont  divisées  en  trois  parties,  couvertes  cha- 
cune d'une  voûte  à  plein  cintre.  La  porte  du 
milieu  communique  avec  la  porte  principale 
de  la  scène;  les  deux  mur3  de  face,  sur  les- 
quels s'appuient  les  précinetions  des  gradins, 
sont  en  pierre  de  taille  recouverte  de  mar- 
bre. Le  grand  mur  circulaire  qui  soutient  les 
gradins  est  en  grosse  pierre  à  bossages.  On 
voit  encore  sur  ce  mur  les  vestiges  des  arcs 
qui  portaient  la  toiture  d'une  galerie  prati- 
quée au  niveau  de  la  montagne ,  et  duns  la- 
quelle on  pénètre  par  trois  grandes  portes 
carrées  ,  ornées  de  moulures  grecques.  Les 
gradins ,  au  nombre  de  quarante  (vingt  par 
chaque  précinction) ,  sont  d'un  marbre  gros- 
sier et  taillés  en  forme  de  console.  » 

Le  stade,  encore  mieux  conservé  que  le 
théâtre ,  se  présente  sur  la  gauche.  L'arène 
est  entourée  de  dix-sept  rangs  de  gradins  pla- 
cés sur  des  voûtes  rampantes.  Au  S.  s'éten- 
dent les  murs  d^enceinte  de  ta  ville,  qui,  con- 
sidérée dans  son  ensemble,  est  à  peu  près 
carrée.  Ces  murs  sont  construits  en  pierres  & 
bossages  et  percés  de  plusieurs  portes  ;  "la 
porte  du  N.  s'ouvre  sur  une  rue  large  de 
il  mètres,  tirée  au  cordeau,  bordée  des  deux 
côtés  d'un  beau  portique  en  granit ,  et  que 
franchit  un  aqueduc  soutenu  par  deux  arches  ; 
plus  loin  on  trouve  un  palais  considérable  ; 
puis  un  autre  édifice,  qui  était  sans  doute  une 
basilique,  s'étend  perpendiculairement  à  cette 
rue  ;  il  se  compose  d'une  longue  nef,  terminée 
par  un  hémicycle  et  flanquée,  a  l'extrémité  , 
par  deux  grosses  tours  de  chaque  côté.  Au 
contre  de  la  ville  s'élève  encore  un  monu- 
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ment  d'un  aspect  singulier  et  d'une  destina- 
tion douteuse  :  c'est  un  bâtiment  circulaire 
flanqué  de  deux  grandes  tours  construites 
avec  un  soin  extrême.  Au  dedans  s'ouvre  une 
grande  salle,  au  devant  de  laquelle  de  grands 
pieds-droits  en  marbre  blanc  soutiennent  une 
porte  semblable  à  un  arc  de  triomphe.  Cet 
édifice  est  rattaché  par  des  portiques  à  la 
grande  rue  et  à  la  basilique.  Dans  l'axe  de  ce 
monument ,  à  une  distance  de  300  mètres , 
s'ouvre  une  des  portes  de  la  ville;  elle  donne 
accès  à  une  place  extérieure,  oblongue  et  en- 
tourée de  portiques,  qui  était  sans  doute  l'a- 
gora. Au  milieu  règne  un  bassin  de  marbre 
blanc ,  alimenté  jadis  par  un  cours  d'eau.  Le 
reste  de  la  ville  présente  encore  un  certain 
'nombre  d'édifices  ruinés,  dont  l'accès  au  mi- 
lieu des  décombres  est  très-difficile. 

PERGAME,  nom  de  la  citadelle  de  Troie, 
qui  était  bâtie  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  ville,  et  donné  par  extension  à  Troie  elle- 
même.  Il  y  avait  dans  cette  citadelle  un 
temple  consacré  à  Pallas,  et  c'était  là  qu'on 
cachait  à  tous  les  yeux  la  statue  de  la  déesse, 
le  Palladium,  auquel  était  attachée  la  des- 
tinée d'Ilion.  Les  Troyens  croyaient ,  par  ce 
culte  ,  apaiser  la  haine  que  leur  portait  la 
déesse  à  cause  du  jugement  de  Paris.  Enée  , 
selon  Virgile  ,  ayant  pris  terre  dans  l'Ile  de 
Crète,  y  bâtit,  près  de  Cydpnia,  une  ville  qu'il 
appela  Pergame;  mais  la  peste  l'obligea  de 
quitter  cet  établissement  naissant  pour  passer 
en  Italie ,  où  l'appelaient  les  destins.  Cette 
Pergiimo  de  Crète  n'a  pas  laissé  de  traces 
dans  l'histoire,  et  peut-être  n'a-t-elle  existé 
que  dans  l'imagination  de  Virgile. 

Une  autre  Pergame  fut  fondée  par  Perga- 
mus,  fils  d'Andromaque  ,  dans  la  Mysie  ,  non 
loin  et  au  sud  des  champs  où  fut  l'roie  ;  elle 
acquit  une  grande  importance  et  devint  la 
capitale  du  royaume  de  ce  nom.  Dans  l'hy- 
pothèse, fort  probable,  où  tous  les  établisse- 
ments importants  démette  côte  de  l'Asie  Mi- 
neure jusqu'à  l'Hellespont  auraient  eu  une 
"origine  phénicienne  ou  sémitique  ,  les  noms 
de  Pergame  et  d'Ilion,  que  les  Grecs,  suivant 
leur  habitude,  ont  rattachés  à  des  rois  fabu- 
leux, seraient  faciles  à  expliquer.  Ilion  n'est 
autre  que  le  sémitique  elyàn,  élevé,  supérieur, 
par  extension  la  capitale  ;  Pergamos,  en  éolien 
Perrhamos,  se  rapproche  de  peh  ramah,  ver- 
sant de  montagne. 

La  seconde  Pergame  était  célèbre  par  ses 
monuments ,  son  temple  d'Esculapo  et  une 
bibliothèque  qui  ne  le  cédait  qu'à  celle  d'A- 
lexandrie et  contenait  200,000  volumes.  Les 
fabriques  de  parchemin  (pergamena  charta), 
encouragées  par  Eumène,  qui  ne  pouVait  ti- 
rer du  papyrus  d'Egypte,  étaient  très-renom- 
mées. Cette  ville ,  fondée  par  Pergainus  ,  fils 
d'Andromaque,  conquise  par  Alexandre,  échut 
a  Lysimaque  après  la  mort  du  conquérant. 
Elle  devint,  peu  après,  la  capitale  du  royaume 
de  son  nom  et  fut  une  des  premières  villes 
de  l'Asie  Mineure  qui  embrassèrent  le  chris- 
tianisme. On  la.  range  au  nombre  des  sept 
églises  établies  et  fondées  par  saint  Paul  ; 
elle  devint  bientôt  le  siège  d'un  évèché.  Long- 
temps possédée  par  les  empereurs  de  Constan- 
tinople ,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  en 
1360.  Il  Le  royaume  de  Pergame,  fondé  en  283 
av.  J.-C.  par  l'eunuque  Philétare,  lieutenant 
de  Lysimaque,  et  limité  d'abord  à  la  ville  de 
ce  nom  et  à  son  territoire,  s'étendit  bientôt 
sur  les  provinces  voisines.  Éumène  1er,  qUi  ré- 
gna de  l'an  2G3  à  l'an  84 1,  se  maintint  indépen- 
dant contre  les  Séleucides.  Attale  1er,  qui  ré- 
gna de  241  à  197  av.  J.-C,  noua  des  relations 
amicales  avec  Rome  pendant  la  guerre  de  la 
république  contre  Philippe  II  de  Macédoine. 
Ces  bonnes  relations  continuèrent  sous  Eu- 
mène II,  fils  et  successeur d'Attale  ;  ce  prince, 
qui  mourut  en  158,  reçut,  en  récompense  de 
sa  fidélité  aux  Romains,  le  reste  de  lu  Mysio, 
la  Phrygie  et  la  Lydie.  A  partir  de  celte  épo- 
que, sous  les  règnes  d'Attale  II  et  d'Attale  III, 
le  royaume  de  Pergame  fut  l'un  des  Etats  les 
plus  puissants  de  l'Asie  Mineure.  A  sa  mort 
(133  av.  J.-C),  le  dernier  de  ses  princes  in- 
stitua le  peuple  romain  héritier  de  ses  Etats. 
Les  Romains,  après  avoir  chassé  Aristonique, 
qui  prétendait  à  la  couronne,  prirent  posses- 
sion du  royaume  de  Pergame  et  en  firent  une 
province  romaine  qui  porta  le  nom  à'Asia. 
Pergame  fut  la  patrie  d  Apollodore  et  de  Ga- 
lien. 

Pour  la  ville  moderne,  v.  Berghama. 

Selon  quelques  historiens,  il  se  tint  à  Per- 
game, au  ne  siècle  (152), 'un  concile,  rejeté 
comme  imaginaire  par  le  plus  grand  nombre. 
Suivant  ceux  qui  tiennent  pour  son  authenti-» 
cité,  on  y  aurait  anathématisé  les  hérésies 
d'un  certain  Colarbase  et  de  son  disciple 
Marc.  Le  premier  enseignait  que  la  naissance 
et  la  vie  des  hommes  étaient  soumises  à  l'in-  • 
fluence  des  sept  planètes,  et  que  toute  là  per- 
fection et  la  vérité  absolue  reposaient  dans 
l'alphabet  grec,  puisque  Jésus -Christ  était 
nommé  alpha  et  oméga.  Son  disciple  Marc  dé- 
veloppait le  même  système.  Pour  principe  de 
toutes  choses,  il  admettait  un  être  souverain 
qui  était,  selon  lui,  une  quaternité  composée 
de  l'ineffable,  du  silence,  du  père  et  de  la  vé- 
rité. Cet  être  souverain  avait  créé  lé  monde 
en  prononçant  un  certain  mot  qu'il  s'agissait 
de  retrouver  si  l'on  voulait  posséder  exacte- 
ment le  même  pouvoir;  on  devait  y  parvenir 
en  combinant  de  toutes  les  façons  possibles 
les  lettres  de  l'alphabet. 

PERGAMÉMEN,  IENNE  S.  etadj.  (pèr-ga- 
mé-ni-aiu,  i-è-ne),  Géogr.  anc.  Habitant  de 
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la  ville  ou  du  royaume  de  Pergame;  qui  ap- 
partient à  cette  ville,  h  ce  royaume  ou  à  leurs 
habitants  :  Les  Pergaméniens.  La  population 

PERGAMÉNIENNE. 

—  Mythol.  Surnom  d'Esculape ,  adoré  a 
Pergame. 

—  Antiq.  Carte  pergamënienne,  Parchemin. 

PERGAMENTACÉ  ,  ÉE  adj.  (pèr-gn-main- 
ta-cé  —  du  lat.  pergamentum,  parchemin). 
Hist  nat.  Qui  a  la  consistance  du  parchemin. 

PERGANSON  ,  château  et  vignoble  situés 
près  de  Pouillac  (Gironde).  37  hectares  de 
vigne  constituent  le  vignoble  et  produisent 
environ  55  tonneaux  d  un  vin  classé  parmi 
les  cinquièmes  qualités  des  grands  crus  du 
Médoc. 

PERGÉE  s.  f.  (pèr-jé).  V.  pergie. 

PERGEN  ou  PERG1NE,  bourg  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  le  Tyrol,  à  22  kilom.  E.  de 
Trente;  2,500  hab.  Mine  de  fer;  récolte  de 
vins  et  filatures  de  soie. 

PERGIE  s.  f.  (pèr-ji).  Féod.Ce  qu'on  payait 
au  seigneur  pour  qu  il  établît  des  messiers.  || 
Amende  payée  au  seigneur  pour  les  dégâts 
faits  par  les  bestiaux,  il  On  dit  aussi  pergée. 

PEUG1NE  (val  d' Ambra),  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  d'Arezzo,  mande- 
ment de  Montevarchi  ;  2,034  hab. 

PERGOLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Urbin-et-Pesaro,  district  de  Pesaro,  à 
24  kilom.  S.-K.  d'Urbin,  ch.-l.  do  mandement; 
6,113  hab.  Manufactures  de  draps  ;  tanneries. 

PERGOLA  (Ange  de  La)  ,  un  des  plus  fa- 
meux condottieri  du  xvb  siècle,  seigneur  du 
château  de  la  Pergola  (entre  la  Toscane  et  la 
Romagne),  mort  à  Bergame  en  1427,  Attaché 
au  parti  gibelin,  il  fit  ses  premières  armes  au 
service  du  saint-siège  ,  tenta  de  secourir  les 
Pisans  contre  les  Florentins  (1405)  et  rendit 
les  plus  grands  services  au  duc  de  Milan  , 
Philippe  -  Marie  Visconti  ,  dans  ses  guerres 
contre  les  Suisses ,  les  Florentins  ,  les  Véni- 
tiens. 

Dans  la  guerre  de  1424  contre  les  Floren- 
tins ,  il  surprit  Imola  ,  battit  et  fit  prisonnier 
Charles  Malatesti  à  Tagonnra ,  et  contribua 
puissamment  au  succès  des  batailles  d'An- 
ghfari  e't  de  la  Fagguola.  En  1426  ,  il  mena 
son  armée  au  secours  de  Brescia ,  assiégée 
par  les  Vénitiens,  parvint,  malgré  les  efforts 
du  marquis  d'Esté  ,  à  pénétrer  dans  cette 
place;  mais,  l'année  suivante,  il  perdit  pres- 
que tous  ses  soldats  à  la  bataille  de  Macalo 
et  ne  dut  son  salut  qu'à  son  intrépidité.  Peu 
après ,  il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  a 
Bergame. 

PERGOLÈSE  (Giambattista) ,  célèbre  com- 
positeur italien,  né  à  Jési  en  1710  ,  mort  à 
Pouzzoles  en  1736.  Elève  du  Conservatoire 
deipoveri  di  Gesu-Cristo  ,  il  étudia  d'abord 
le  violon  sous  la  direction  de  DomenieoMat- 
teis,  qui,  surpris  de  son  aptitude  musicale  et 
de  son  habileté,  le  recommanda  à  Gaetano 
Greco,  directeur  de  ce  Conservatoire.  Le  sa- 
vant directeur  prit  son  élève  en  affection  et 
lui  donna  des  leçons  de  composition.  Après 
la  mort  de  Greco,  il  continua  ses  éludes  avec 
Durante,  puis  avec  Feo,  qui  termina  son  édu- 
cation. Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait 
composé  quelques  morceaux  qui  avaient  paru 
dignes  de  fixer  l'attention.  Une  fois  sorti  du 
Conservatoire ,  il  modifia  complètement  sa 
manière.  Un  San  Gugliclmod'  Aquitania,  sorte 
d'oratorio  dramatique  qu'il  fit  représenter  au 
théâtre  des  Fiorentini ,  lm  valut  la  protec- 
tion de  grands  seigneurs  napolitains  qui 
mirent  tout  leur  crédit  en  œuvre  pour  lui 
rendre  facile  l'accès  des  scènes  lyriques. 
Trois  ouvrages  qu'il  donna  ensuite  sur  di- 
vers théâtres  de  Naples,  la  Saltustia,  opéra- 
bouffe  ,  Amor  fa  l'uomo  cieco,  intermèdo ,  et 
Ilicimer,  grand  opéra,  n'eurent  pas  de  suc- 
cès. Découragé  par  ces  échecs,  Pergolèse- 
renonça  pour  quelque  temps  à  la  musique 
dramatique  et  écrivit  plusieurs  œuvres  in- 
strumentales. A  ces  productions  succédè- 
rent des  messes,  qui  établirent  sa  réputation 
comme  compositeur  religieux.  Désireux  pour- 
tant de  racheter  ses  défaites  théâtrales, 
en  1731  il  donna  au  théâtre  San-Bartolomeo 
la  Serva  padrona,  son  chef-d'œuvre.  Six  par- 
titions suivirent  avec  des  chances  diverses  : 
Il  Maestro  di  rnusica,  Il  Getoso  schernito,  Lo 
Fraie  innamorato,  Lioietla  e  Tracoto,  IlPri- 
gionier  superbo  ,  la  Contadina  astuta ,  inter- 
mèdes ou  opéras  -  bouffes  d'une  gaieté  étin- 
celante,  mais  dont  le  mérite  n'apparut  claire- 
ment qu'après  la  mort  prématurée  du  compo- 
siteur. 

En  1734  ,  Pergolèse  fut  appelé  à  Rome 
comme  maîtro  de  chapelle  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Pour  sa  bienvenue  dans 
cette  ville,  il  écrivit  un  grand  opéra,  YOlim- 
piade ,  auquel  fut  préféré  le  Nerone  de  Duni. 
Ce  compositeur  racontait  à  son  historiographe 
qu'il  n'avait  point  osé  écrire  une  note  de  son 
œuvre  avant  d'avoir  entendu  YOlimpiade.  Mais 
après  une  répétition,  il  se  rassura,  et  vit  que 
les  beautés  dont  cet  ouvrage  était  rempli  ne 
seraient  pas  comprises  du  public.  «  U  y  a  trop 
de  détails  au-dessus  de  la  portée  du  vulgaire 
dans  cet  opéra,  disait- il  à  Pergolèse;  ces 
beautés  passeront  inaperçues,  et  vous  ne 
réussirez  pas.  Mon  opéra  ne  vaudra  pas  le 
vôtre;  mais,  comme  il  est  plus  simple,  il 
réussira  davantage,  o  Duni  disait  vrai,  car 
l'œuvre  de  Pergolèse,  jouée  en  1735,  fut  ac- 
cueillie très-froidement,  tandis  que  le  Ne- 
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rone  de  Duni  recueillait  tous  les  applaudisse- 
ments. Pergolèse  donna  aussitôt  sa  démission 
et  revint  a  Lorette ,  où  il  écrivit  quelques 
morceaux  de  musique  religieuse ,  un  Dixit , 
un  Laitdate,  puis  le  Salve  regina,  qui  est  resté 
l'une  de  ses  plus  complètes  compositions.  De- 
puis quatre  ans  déjk  j  ce  grand  artiste  était 
affecté  d'un  crachement  de  sang;  les  méde- 
cins déclarèrent  qu'un  changement  d'air  était 
indispensable.  Pergolèse  se  retira  à  Pouz- 
zoles et,  pressentant  sa  fin  prochaine,  vou- 
lut ,  à  tout  prix ,  terminer  un  Stabat  Mater 
qu'il  avait  commencé  à  Lorette.  Malgré  la 
progression  ascendante  du  mal ,  malgré  l'é- 
puisement, il  se  cramponnait  à  cette  œuvre, 
3Ui  lui  avait  été  commandée  par  la  confrérie 
e  Saint-Louis  de  Palazzo,  au  prix  de  10  du- 
cats (environ  40  francs)  ,  et  qu'il  voulait  li- 
vrer avant  de  mourir.  Les  dernières  notes  du 
Stabat  écrites,  Pergolèse  s'éteignit  à  l'âge  dô 
vingt-six  ans.  A  peine  avait- il  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  son  nom  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  Les  églises  et  les  théâtres 
s'empressaient  de  faire  chanter  ses  produc- 
tions. Rome  voulut  entendre  YOlimpiade , 
qu'elle  avait  méconnue  ,  et  fit  à  la  partition 
une  ovation  sans  précédent.  La  Serva  pa- 
drona (la  servante  maîtresse) ,  traduite  et 
transplantée  en  France,  ainsi  que  le  Maestro 
di  musica,  déterminèrent  une  sorte  de  révo- 
lution musicale  et  amenèrent  la  création  de 
l'opéra-comique  français.  Le  Stabat,  exécuté 
plusieurs  fois  au  Concert  spirituel,  ne  fut  pas 
moins  goûté.  Disons-le  franchement,  dussions- 
nous  scandaliser  les  admirateurs  exclusifs  du 
passé,  le  Stabat  de  Pergolèse  est  une  de  ces 
œuvres  consacrées  par  la  tradition,  qu'on  ad- 
mire sur  parole  ,  eu  se  gardant  bien  de  les 
examiner.  L'expression  dramatique  religieuse 
s'y  montre  ,  et  quelques  parties  ,  comme  les 
versets  Vidit  suum...,  Quando  corpus...,  sai- 
sissent réellement  jusqu'aux"  entrailles  ;  mais 
le  reste  de  l'œuvre  n'est  que  du  plain- chant 
modernisé.  Les  véritables  litres  de  Pergolèse 
à  l'admiration  sans  réserve  sont  YOlimpiade 
et  surtout  la  Serva  padrona.  Cet  opéra-bouffe 
est  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  grâce  ma- 
licieuse ;  le  compositeur  a  su  triompher  de  la 
monotonie  amenée  par  la  presque  continuelle 
présence  en  scène  des  deux  uniques  person- 
nages de  la  partition,  et  faire  excuser  la  mai- 
greur d'une  orchestration  réduite  au  quatuor. 
En  1863  et  années  postérieures,  la  Serva  pa- 
drona et  la  Servante  niait r esse  ont  été  remon- 
tées avec  beaucoup  de  soin  aux  Italiens  et  à 
l'Opéra-Comique,  pour  MM">es  Galli-Marié  et 
Penco. 

Les  titres  de  quelques  opéras  de  Pergolèse 
ont  été  perdus.  On  ne  connaît  donc  réelle- 
ment de  lui  que  quatorze  partitions.  Il  a  en 
outre  composé  une  grande  cantate,  Orphée  , 
trente  trios  pour  instruments ,  cinq  autres 
cantates,  un  oratorio  (WNativité),  cinq  mes- 
ses ,  douze  pièces  diverses  de  musique  reli- 
gieuse, enfin  le  fameux  Stabat  Mater,  que 
celui  de  Rossini  a  relégué  au  second  plan. 

PERGOLÈZE  s.  m.  (pèr-go-lè-ze).  Vitic. 
Variété  de  raisin  noir. 

PERGRÔUB  ou  PERGOUBRIOS,  dieu  des 
Wendes ,  présidant  à  la  végétation.  On  célé- 
brait sa  fête  au  commencement  du  printemps. 

PERGUE  S.  f,  (pèr-ghe).  Eutom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
tenthrèdres,  tribu  des  cimbicites,  comprenant 
quelques  espèces  qui  habitent  l'Australie  et 
surtout  la  Tasmanie.  Il  On  dit  aussi  perga 
s.  m. 

PERGULAIRE  (per-gu-lè-re  —  du  lat.  per- 
gula  ,  treille).  Bot.  Genre  de  plantes  grim- 
pantes ,  de  la  famille  dès  asclépiadées  ,  type 
de  la  tribu  des  pergulariées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  habitent  surtout  l'Inde  et 
la  Chine. 

—  Encycl.  Les pergulaires  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  sous-arbrisseaux,  à  tiges  volu- 
biles,  grimpantes ,  portant  des  feuilles  oppo- 
sées ,  larges .  comme  membraneuses  ;  les 
ileurs,  généralement  jaunes,  très-odorantes  , 
groupées  en  pauicules ,  en  cymes  ou  en  co- 
rymbes  axillaires,  présentent  un  calice  a  cinq 
divisions;  une  corolle  en  entonnoir,  à  limbe 
divisé  en  cinq  lobes;  cinq  anthères  sessiles, 
appendiculèes;  un  ovaire  à  deux  loges,  sur- 
monté d'un  stigmate  bifide;  le  fruit  se  com- 
pose de  deux  follicules  renfermant  des  grai- 
nes munies  d'une  longue  aigrette.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  croissent 
clans  les  régions  chaudes  de  l'ancien  conti- 
nent. La  pergulaire  glabre,  à  feuilles  ovales, 

.habite  l'Inde,  où  on  la  cultive  autour  des  ha- 
bitations ,  à  cause  de  l'odeur  suave  de  ses 
fleurs.  La  pergulaire  comestible  est  originaire 
du  Cap  de  Bonne- Espérance.  Nous  citerons 
encore  les  pergulaires  odorunte  ,  petite  ,  to- 
menteuse,  du  Japon,  etc. 

PERGULARIÉ ,  ÉE  adj.  (pèr-gu-la-ri-é  — 
rad.  pergulaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  genre  pergulaire. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  asclépia- 
dées, ayant  pour  type.le  genre  pergulaire. 

PEUGCSA ,  petit  lac  du  royaume  d'Italie 
dans  la  Sicile  ,  province  de  Caltanisetta ,  a 
l'O.  de  Castrogiovani  ;  7  kilom.  de  circonfé- 
rence. C'est  aux  environs  de  ce  lac  que,  se.- 
Ion  la  Fable,  Prosei-pùie,  cueillant  des  fleura 
fut  enlevée  par  Pluton. 

PÉRI^  préfixe  qui  signifie  autour,  et  qui 
vient  du  grec  pert,  latin  per,  lithuanien  pri, 
russe  pri,  sanscrit  pari,  particule  marquant 
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contour,  voisinage.  Delâtre  regarde  le  sans- 
crit part  comme  le  locatif  de  para,  auprès, 
qu'il  croit  être  pour  apara,  plus  éloigné,  ul- 
térieur, comparatif  de  la  préposition  apa,  k 
laquelle  correspondent  le  grec  apo,  latin  ab, 
gothique  af,  lithuanien  ab,  russe  ob,  o,  gaéli- 
que o,  kymrique  o,  toutes  particules  mar- 
quant départ,  éloignement.  Mais  il  est  plus 
probable  que  pari  et  para  se  rattachent  k 
une  racine  de  mouvement  par,  très-répandue 
dans  les. langues  aryennes;  elle  est  conser- 
vée en  sanscrit  sous  les  formes  de  pal,  pil, 
pédalier,  se  mouvoir,  qui  ont  produit  de  nou- 
veaux dérivés  dans  les  autres  langues  de  la 
famille,  et  se  retrouve  encore  dans  le  zend 
père,  au  causatif  faire  passer,  faire  traver- 
ser, dans  le  grec  peirô,  le  latin  propero,  go- 
thique farian,  traverser,  etc.,  ancien  slave 
parili,  pruti,  voler,  etc. 

PÉRI  s.  (pé-ri  —  du  persan  pari,  ailé,  et 
nom  propre  d'un  génie  ailé,  en  zend  Pairika. 
Comparez  le  persan  paridan,  voler,  par,  aile, 
plume,  par,  pârah,  vol,  parand,  oiseau,  pâ- 
rawar, rapide,  parwannh,  papillon,  sauterelle, 
d'une  racine  de  mouvement  par,  conservée 
6  1  sanscrit  sous  les  formes  de  pal,  pil,  pêl, 
n.'ler,  se  mouvoir.  V.  le  mot  précédent).  Gé- 
n.e  mâle  ou  femelle,  divinité  inférieure  qui, 
dans  les  contes  persans,  joue  le  même  rôle 
q  le  les  fées  dans  les  nôtres  :  On  peut  compa- 
rer les  dieux  inférieurs  des  Grecs  aux  péris 
ti-'s  Perses.  (Volt.) 

Des  péris  je  suis  In  plus  belle; 
Mes  sœurs  régnent  où  naît  le  jour; 
Je  brille  en  leur  troupe  immortelle, 
Comme  entre  les  fleurs  brille  celle 
Que  l'on  cueille  en  rêvant  d'amour. 

V.  Huao. 
—  Encycl.  La  riche  imagination  des  Orien- 
taux pouvait  seule  créer  ces  êtres  aériens, 
n  jnrris  du  suc  des  fleurs,  d'essences  et  de  par- 
fums, qui,  s'ennuyant  des  délices  monotones 
du  ciel,  descendent  parfois  sur  laterre  pour 
apporter  quelque  joie  aux  pauvres  humains. 
Nos  poètes  ne  nous  ont  jamais  fait  connaître 
que  la  péri,  car  c'est  toujours  dans  un  corps 
de  femme  que  nous  incarnons  les  perfections 
idéales;  mais  les  Orientaux,  moins  exclusifs, 
chantent  dans  leurs  vers  des  péris  mâles  et 
femelles.  Les  péris  habitent,  dans  les  régions 
éthérées,  un  pays  particulier  appelé  le  Gin- 
nistan  ;  ils  surpassent  en  beauté  tous  les  au- 
tres êtres  surnaturels,  et,  au  rebours  des  di- 
yes,  qui  sont  des  génies  malfaisants,  quand 
ils  descendent  sur  la  (erre  ce  n'est  que  pour 
faire  le  bien.  Ils  viennent  souvent  chercher 
sur  terre  des  distractions,  comme  autrefois 
les  anges  avec  les  filles  des  hommes,  suivant 
la  légende  biblique  ;  aussi  les  Persans,  quand 
ils  rencontrent  une  belle  fille,  disent-ils  qu'elle 
est  née  d'un  ou  d'une  péri. 

Les  dives  et  les  péris  sont  presque  toujours 
en  guerre.  Dans  le  Baherman  Nameh,  les  di- 
ves, ayant  fait  prisonniers  quelques  péris,  les 
enferment  dans  des  cages  de  1er  qu'ils  sus- 
pendent aux  plus  hauts  arbres  ;  leurs  compa- 
gnes viennent  les  visiter  et  elles  ont  bien 
soin  de  leur  apporter  les  essences  les  plus 
suaves.  Ces  parfums  sont  la  nourriture  ordi- 
naire des  péris,  et  ils  ont  encore  un  autre 
avantage,  c'est  de  mettre  en  fuite  les  dives  ; 
ceux-ci  ne  peuvent  respirer  ces  odeurs  déli- 
cieuses sans  tomber  dans  une  sorte  d'abatte- 
ment morne  et  stupidè. 

P*rl  (la),  ballet-pantomime  en  deux  actes 
de  Th.  Gautier  et  Corally,  musique  de  Burg- 
muller;  théâtre  du  Grand-Opéra,  25  juillet 
1843.  Th.  Gautier  a  essayé  de  faire  descen- 
dre sur  les  planches  de  l'Opéra  un  des  rêves 
familiers  aux  Orientaux  :  une  péri  amoureuse 
d'un  beau  jeune  homme  et  quittant  le  ciel 
"jour  venir  supplanter  dans  ses  bras  toutes 
es  femmes  de  son  harem.  Le  bel  Achmet, 
comme  le  sultan  Mahmoud,  a  quatre  cents  fem- 
mes... et  pas  d'amour;  il  s'ennuie  terrible- 
ment au  milieu  de  ses  Abyssiniennes,  de  ses 
Juives,  de  ses  Arabes,  de  ses  Grecques  et  de 
ses  Géorgiennes,  qui  lui  montrent  pourtant  la 
beauté  féminine  sous  toutes  ses  formes,  tous 
ses  galbes  et  toutes  ses  couleurs.  Etendu 
langoureusement  sur  ses  coussins,  il  rêve 
quelque  chose  de  mieux  et,  désespérant  de  le 
rencontrer,  il  se  fait  apporter  une  bonne  ■ 
pipe  chargée  d'opium.  A  peine  a-t-il  aspiré 
quelques  bouffées,  que  le  tond  de  son  harem 
s  entr'ouvre  et  qu'il  assiste  en  rêve  aux  dan- 
ses des  plus  merveilleuses  péris  entrelacées 
en  guirlande  dans  un  vaporeux  paysage;  la 
plus  belle  s'approche  et,  comme  elle  s'ennuie, 
elle  aussi,  de  félicités  toujours  semblables, 
elle  se  décide  à  venir  sur  la  terre  aimer  ce  . 
beau  jeune  homme.  Elle  s'incarne  dans  le 
corps  sans  défaut  d'une  Géorgienne,  car  elle 
a  soif  des  passions,  des  émotions  et  même  des 
douleurs  humaines,  au  moins  autant  que  Ach- 
met a  soif  des  jouissances  idéales,  et  elle  veut 
être  aimée  comme  une  femme  : 

"  Toujours  les  paradis  ont  été  monotones. 
La  douleur  est  immense  et  le  plaisir  borna, 
Et  Dante  Alighieri  n'a  rien  imaginé 
Que  de  longs  anges  blancs  avec  des  nimbes  jaunes. 
Les  musulmans  ont  fait  du  ciel  un  grand  sérail, 
Mais  il  faut  être  Turc  pour  un  pareil  travail. 

Notre  Péri  là-haut  s'ennuyait,  quoique  belle; 
C'est  être  malheureux  que  d'être  heureux  toujours: 
EUe  eût  voulu  goûter  nos  plaisirs,  nos  amours, 
Etre  femme  et  souffrir  ainsi  qu'une  mortelle. 
L'éternité,  c'est  long;  qu'en  faire,  h  moins  d'aimer î 
leila  s'éprit  d'Achmet;  qui  pourrait  l'en  blâmer? 

Tu.  GAxmsa.  ' 
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Achmet,  réveillé,  reconnaît  dans  la  belle  es- 
clave la  péri  de  ses  songes  et  ressent  pour 
elle  un  amour  qui  lui  était  resté  jusqu'alors 
inconnu.  Mais  il  faut  qu'il  se  rende  digne 
d'elle.  On  vient  pour  la  lui  arracher,  comme 
s'étant  échappée  d'un  sérail  voisin  ;  il  refuse 
de  la  rendre  et,  plutôt  que  d'indiquer  où  elle 
s'est  cachée,  il  se  laisse  condamner  à  mort. 
Il  va  subir  ce  supplice  des  crochets  dont  De- 
camps  a  si  bien  rendu  toute  l'horreur  dans  un 
de  ses  tableaux  célèbres;  on  le  jette,  de  la 
fenêtre  de  sa  prison,  sur  lès  pointes  de  fer 
aiguisées;  mais,  avant  qu'il  les  ait  atteintes, 
la  péri,  qui  a  repris  sa  forme  aérienne,  l'en- 
lace de  ses  bras  et  l'emporte  dans  le  ciel. 

Il  n'était  guère  possible  de  donner  k  des 
ronds  de  jambe  voluptueux  et  k  des  brillants 
décors  un  plus  heureux  thème;  ainsi  com- 
pris, le  ballet  vaut  un  po6me,  au  moins  au- 
tant qu'un  sonnet. 

PÉRI,  IE  (pé-ri,  t)  part,  passé  du  v.  Périr. 
Mort,  détruit,  anéanti. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  meuble  qui  se  trouve 
au  centre  de  l'écu  et  dont  les  dimensions 
sont  petites  par  rapport  à  ceux  qui  l'accom- 
pagnent, il  Se  dit  plus  ordinairement  d'un  pe- 
tit bâton  posé  en  bande  ou  en  barre,  qui  sert 
de  brisure,  et  qui  est  aussi  posé  au  centre 
de  l'écu  :  Lépine  de  Grainville,  en  Norman- 
die :  d'azur,  à  trois  molettes  d'éperon  d'or, 
un  trèfle  de  même  péri  au  centre. 

—  Gramm.  L'Académie  donne  ce  participe 
comme  variable,  ce  qui  supposerait  qu'il  peut 
se  conjuguer  avec  le  verbe  être.  Il  est  vrai 
qu'on  trouve,  dans  de  bons  écrivains,  des 
exemples  de  cet  emploi,  que  la  grammaire 
condamne  aujourd'hui  :  Il  est  péri  dans  les 
horribles  tempêtes  qu'il  y  a  eu  sur  la  mer. 
(Mme  de  Sév.)  Les  écrits  impies  des  Leucippe 
et  des  Diagoras  sont  péris  avec  eus.  (J.-J. 
Rouss.)  Ayant  appris  que  tout  était  péri  et. 
que  j'étais  le  seul  échappé  de  ce  cruel  naufrage, 
je  courus  de  port  en  port.  (Le  Sage.) 

Ceux  qui  sont  péris  sous  leurs  eaux 
Ne  l'ont  pas  été  dire  a  Rome. 

La  Fontaine. 

,  PERI  (Jacques),  compositeur  italien,  né  à 
Florence  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. Il  fut  un  des  créateurs  du  drame  lyrique. 
Il  apprit  le  clavecin,  le  chant  et  la  composi- 
tion sous  la  direction  de  Christophe  Malvezzi 
et  fut  admis  k  faire  partie,  vers  1580,  dans  sa 
ville  natale,  d'une  réunion  de  savants  et  d'ar- 
tistes qui  comptait  parmi  ses  membres  J.  Bardi, 
J.  Corsi ,  V.  Galilée,  le  poëte  Rihuocini ,  les 
musiciens  Emilio  del  Cavalière,  Caccini,  etc. 
Ce  fut  dans  cette  réunion  que  le  drame  lyri- 
que prit  naissance.  Péri  écrivit,  en  1594,  la 
musique  d'une  pastorale  de  Rinuccini,  intitu- 
lée Daphné,  puis  celle  d'un  drame  lyrique  du 
même,  la  Mort  d'Eurydice,  qui  fut  représenté 
avec  succès,  en  1600,  à  Florence  à  l'occasion 
du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Mé- 
dias. Vers  cette  époque,  Péri  devint  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Ferrare.  On  ne  sait 
rien  des  dernières  années  de  sa  vie. 

PERI  (Gian-Domenico),  surnommé  lePoêie 
dos  bois,  poëte  italien,  né  dans  un  petit  vil- 
lage du  comté  de  Sienne  vers  1570,  mort  en 
1633.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  paysans 
qui  se  louaient  à  la  journée  pour  les  travaux 
des  champs.  Péri  montra  des  dispositions 
précoces  et  apprit  vite  tout  ce  que  put  lui 
montrer  le  maître  d'école  de  son  village  ; 
mais,  vers  l'âge  de  neuf  ans,  une  correction 
un  peu  trop  vive  qu'il  reçut  lui  fit  quitter 
l'école  et  la  maison  paternelle.  Il  s'enfuit 
vers  la  montagne  d'Amiata  et  alla  se  cacher 
dans  les  plus  obscures  cavernes  de  la  forêt 
avec  la  ferme  résolution  de  vivre  toujours 
avec  les  bêtes  et  de  n'approcher'plus  jamais 
d'une  créature  humaine.  Il  eut  la  constance 
extraordinaire  pour  son  âge  de  persister  trois 
ans  dans  sa  résolution,  se  nourrissant,  pen- 
dant ce  temps,  exclusivement  d'herbes,  de 
racines  et  de  fruits  sauvages. 

A  treize  ans,  il  sentit  pourtant  qu'il  lui 
manquait  quelque  chose  et,  après  bien  des 
hésitations,  il  commença  par  causer  avec  un 
berger  de  la  montagne,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  quelques  paysans  des  environs.  Affec- 
tueux par  nature,  il  se  lia  bientôt  d'amitié 
avec  eux,  quitta  la  vie  sauvage,  s'habitua 
aux  travaux  et  k  la  vie  des  champs,  et  se 
familiarisa  avec  la  poésie  populaire  de  la 
contrée.  S'étant  présenté  à  un  concours  pu- 
blic de  jeux  d'adresse,  de  chant  et  de  poésie 
qu'on  tenait  chaque  année  dans  le  pays,  Do- 
menico  Péri  fut  vainqueur  à  la  course,  au 
disque  et  remporta  le  premier  prix  d'impro- 
visation et  de  chant,  décerné  par  les  plus 
belles  jeunes  filles. 

Dans  ses  Comédies  des  bois  (  Commedie 
boscherecce)  et  ses  Jurâmes  des  bergers  (Drammi 
pastorali),  Péri  a  peint,  d'après  nature,  ces 
concours  de  jeux  et  de  poésie  parmi  les  cul- 
tivateurs et  les  bergers  des  montagnes.  On 
se  croirait  transporté,  en  lisant  ces  frais  ta- 
bleaux champêtres,  saisis  au  vif,  aux  plus 
beaux  jours  de  la  Grèce  héroïque. 

Encouragé  par  son  succès,  il  se  proposa 
alors  de  composer  un  grand  ouvrage  qui  de- 
vait surpasser  tout  ce  que  les  chanteurs 
du  pays  avaient  jamais  vu  ou  imaginé;  Il 
ne  connaissait  absolument  rien  de  la  litté- 
rature classique,  il  en  ignorait  même  l'exis- 
tence. Mais,  comme  il  causait  avec  un  paysan 
de  ses  amis  de  l'ouvrage  qu'il  méditait,  celui- 
ci  lui  prêta  deux  livres  qui,  disait-il,  pouvaient 
lui  être  de  quelque  utilité  ;  c'étaient  la  Bible 
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et  la  Jérusalem  délivrée.  Péri  lut  avidement 
le  poème  du  Tasse,  tout  surpris  de  ce  monde 
des  croisades  et  de  la  chevalerie  qui  se  ré- 
vélait à  lui,  et  surtout  de  ce  qu'un  seul 
homme  eût  pu  faire  un  tel  chef-d'œuvre.  La 
Bible  fit  aussi-  sur  lui  une  impression  pro- 
fonde. Ces  deux  livres  furent  ses  deux  seuls 
maîtres;  son  talent  naturel  suppléa  à  tout  ie 
reste.  Il  se  mit  alors  k  composer  sur  la  créa- 
tion du  monde  un  grand  poëme,  le  Chaos,  qui 
est  resté  inédit;  Tiraboschi  {Sloria  délia  lit- 
ter.  ital,)  prétend  que' cette  composition  man- 
que de  grâce  et  d'élégance,  mais  qu'elle  est 
remarquable  par  la  nouveauté  et  la  vigueur 
de  certaines  peintures.  Cependant,  le  Poëte 
des  bois  n'avait  jamais  quitté  le  mont  Amiata. 
Il  n'avait  connaissance  du  monde  des  villes 
que  par  ce  qu'il  avait  ouï  dire  aux  vieux 
campagnards,  et  il  se  forgeait  dans  son  ima- 
gination un  monde  à  sa  manière,  où  il  ne 
voyait  que  des  princes  tout  occupés  à  proté- 
ger les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  des 
ministres  éclairés,  dévoués  au  bien  public; 
des  courtisans  protecteurs  du  mérite  ;  des 
gouverneurs  intègres  ;  des  magistrats  équita- 
bles; des  gentilshommes  spirituels  et  polis; 
des  femmes  aimables,  affectueuses,  préférant 
l'honneur  au  plaisir,  l'honnêteté  à  la  richesse. 
Lorsque  le  poëme  de  la  Création  du  monde 
fut  terminé,  il  se  décida  à  partir  pour  Flo- 
rence, qui  était  toujours  la  capitale  des  lettres 
italiennes. 

Au  commencement  de  l'année  1600 ,  les 
Florentins  sceptiques  et  railleurs  virent  un 
homme  grossièrement  vêtu  qui  venait  cher- 
cher fortune  au  milieu  d'eux,  avec  un  manu- 
scrit sous  le  bras  pour  toute  ressource. 

Il  eut  un  succès  de  fou  rire.  Le  pauvre 
poëte  eut  beau  se  présenter  chez  plusieurs 
personnages  éminents,  il  fut  chassé  partout; 
ministres,  gentilshommes,  lettrés  le  congé- 
dièrent rudement;  il  ne  put  voir  le  grand- 
duc,  comme  il  l'espérait,  et  dut  vivre  d'au- 
mônes. Il  retourna  k  la  montagne,  préférant 
travailler  la  terre  pour  un  .morceau  de  pain. 
Ce  voyage  à  Florence  lui  apprit  à  connaître 
le  monde  autrement  qu'il  ne  se  le  figurait. 
Lorsqu'il  se  souvenait  de  son  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Toscane,  il  lui  semblait  être 
entré  dans  une  cage  de  fous  furieux,  et,  se 
faisant  une  étrange  illusion  sur  le  pouvoir  de 
sa  poésie,  il  résolut  de  corriger  par  ses  vers 
les  mœurs  corrompues  de  son  siècle.  Il  com- 
posa, k  cet  effet,  huit  satires  :  les  Mauvais 
princes,  les  Ministres  trompeurs,  les  Gouver- 
neurs impies,  les  Juges  méchants,  les  Gentils- 
hommes toqués,  les  Femmes  abominables,  etc. 

Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  les  hahitants 
de  la  campagne  ne  valaient  guère  mieux  que 
les  gens  de  la  ville,  et  il  écrivit  une  neuvième 
satire,  la  plus  piquante  et  la  plus  énergique 
de  toutes,  contre  l'abominable  plèbe  campa- 
gnarde ,  l'Infâme'  plèbe  contadinesca.  Ces 
compositions  sont  aussi  restées  manuscrites. 
Le  style  en  est  énergique  et  passionné  ;  on 
sent  toujours  qu'elles  ont  été  dictées  par  un 
vif  et  sincère  amour  du  bien. 

Cependant,  grâce  à  quelques  poésies  de 
circonstance,  composées  k  propos  de  voyages 
et  de  fêtes  de  princes,  insignifiantes  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  le  nom  de  Domenico 
Péri  commença  à  se  répandre. 

Rappelé  à  Florence  par  ordre  de  Côme  II, 
le  poëte  campagnard  y  apporta  un  drame 
rustique  qui  fut  accepté  sans  discussion,  mis 
en  musique  et  représenté  avec  succès  sur  le 
théâtre  de  la  cour.  Côme  II  donna  ordre,  en 
bon  prince,  que  le  poëte  fût  habillé,  chaussé, 
nourri  et  pourvu  des  livres  dont  il  pourrait 
avoir  besoin.  Domenico  Péri  profita  de  ces 
loisirs  inattendus  pour  composer  YAdamo  cac- 
ciato  dalparadiso,  tragi-comédie  (1627);  et  les 
drames  champêtres,  Drammi  pastorali  et,  Corn- 
medie  boscherecce,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (1623,  2  vol.  in-4°).  Ferdinand  II,  suc- 
cesseur de  Côme,  lui  continua  sa  pension  et 
c'est  k  lui  qu'est  dédié  l'Adamo.  On  a  encore 
de  Péri  deux  poëmes  :  Il  mundo  disolato  et 
Fiesole  distrutta  (Florence,  1619,  in-4°). 

PÉRIACTE  s.  m.  (pé-ri-a-kte  —  gr.periak- 
tos;  formé  de  periagô,  je  fais  tourner).  Au- 
tiq.  gr.  Sorte  de  machine  de  guerre.  Il  Ma- 
chine de  théâtre  qui,  tournant  sur  elle-même 
et  offrant  des  décorations  diverses,  avait 
quelque  ressemblance  avec  nos  coulisses. 

'—  Encycl.  Antiq.  Le  période  du  théâtre 
antique  servait  k  produire  des  changements 
dans  la  décoration  de  la  scène  ;  cette  machine 
était  composée  de  trois  châssis ,  joints  en . 
/orme  de  prisme;  elle  était  placée  sur  un  pi- 
vot de  manière  k  tourner  facilement.  Sur 
chacun  de  ces  trois  châssis,  il  y  avait  un  dé- 
cor différent,  et  la  machine  était  disposée  de 
sorte  que  l'un  des  châssis  se  trouvait  de  ni- 
veau avec  la  façade  de  la  scène,  tandis  que 
les  deux  autres  étaient  en  arrière.  Chaque 
scène,  paralt-il,  avait  deux  périodes,  l'un  k 
droite  et  l'autre  à  gauche.  Le  période  de 
droite  représentait  des  décors  champêtres, 
des  vues  de  montagnes,  de  fleuves,  des  pay- 
sages enfin  ;  celui  de  gauche,  des  rues,  des 
maisons.  On  pouvait  ainsi  faire  d'assez  nom- 
breux changements  k  vue  avec  ces  châssis 
prismatiques,  dont  le  système  est  encore  em- 
ployé dans  la  machination  théâtrale.  La 
même  portion  de  ville  pouvait  figurer  dans 
des  paysages  différents',  et  il  fallait  tourner 
les  deux  périodes  k  la  fois  pour  que  la  trans- 
formation fût  complète. 

PÉRIANAL,  ALE  adj.  (pé-ri-a-nal,  a-te  — 
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du  préf.  péri,  et  de  anal).  Anat.  Qui  est  situé 
autour  de  l'anus. 

PER1ANDER  (Gilles),  poëte  latin,  né  à 
Bruxelles  vers  1545,  mort  vers  1570.  Son  vé- 
ritable nom  était  Omni,  qu'il  traduisit  en 
grec  par  celui  de  Periander.  Après  avoir  fait 
ses  études  sous  la  direction  de  Sylvius,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  puis  visita  Bàle,  Fri- 
bourg,  Francfort,  Mayence,  et  mourut  vers 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Nous  citerons  de  lui  : 
Nodule  spéculum  (Francfort,  1567),  traduc- 
tion en  vers  tlti-  roman  de  Tiel  Ulespiegel; 
Germania  (Francfort,  1567)  ;  Hori  très  amee- 
nissimi  (Francfort,  1567),  etc. 

PÉRIANDRE  s.  f.  (pé-ri-an-dre — du  préf. 
'péri,  et  du  gr. anér,  andros,  mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  phaséolées  ,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Syn.  de  thylacosferme,  autre  genre  de 
plantes. 

PËKIANDItE,  tyran  de  Corinthe,  un  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  régna  de  625  â  585 
av.  J.-C.  Son  père  Cypselus  avait  renversé 
k' Corinthe  l'aristocratie  dorienne;  il  conti- 
nua l'œuvre  paternello  en  faisant  périr,  en 
dépouillant  et  en  exilant  les  citoyens  les 
plus  puissants.  Il  sut  cependant  gouverner 
avec  habileté,  s'attacher  la  masse  des  ci- 
toyens par  de  sages  mesures,  entretenir  une 
armée  et  une  flotte  qui  firent  respecter  Co- 
rinthe, encourager  le  commerce  et  les  arts; 
il  fit  quelques  guerres  heureuses,  s'empara 
de  Corcyre  et  d'Epidaure;  on  lui  attribue 
"aussi  un  projet  de  percement  de  l'isthme  de 
Corinthe  ;  mais  dans  tout  cela  rien  ne  montre 
le  vrai  sage  et  il  faut  que  les  Grecs  aient  eu 
sur  la  sagesse  d'autres  idées  que  nous.  Quel- 
ques maximes  en  vers,  insérées  dans  les  re- 
cueils des  poètes  gnomiques  et  qui  passent 
pour  être  de  lui,  auront  contribué  a  faire  voir 
en  lui  un  grand  philosophe,  tandis  qu'au  con- 
'traire  ni  sa  vie  publique  ni  sa  vie  privée  ne 
témoignent  du  moindre  souci  de  la  morale. 

Il  faut  qu'on  ait  tenu  plus  décompte  de  ses 
paroles  que  de  ses  actions,  qui  furent  celles 
d'un  homme  vicieux  et  cruel.  S'étant  pris  de 
querelle  avec  sa  femme  Mélisse,  il  se  laissa 
emporter  à  un  si  violent  transport  de  colère, 
que,  malgré  sa  grossesse,  il  la  jeta  du  haut 
des  degrés  et  la  tua  k  coups  de  pied.  Il  ban- 
nit ensuite  son  fils  Lycophron  à  Corcyre, 
parce  que  la  mort  de  sa  mère  le  rendait 
triste.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ayant  plus  de 
quatre-vingts  ans,  il  le  rappela  pour  lui  faire 
partager  le  trône;  mais  Lycophron  repondit 
qu'il  ne  pouvait  vivre  dans  la  même  ville  que 
le  meurtrier  de  sa  mère.  Périandre  alors  lui 
proposa  d'abdiquer  en  sa  faveur  et  d'aller  vi- 
vre k  Corcyre;  les  Corcyréens,  peu  soucieux 
d'avoir  un  tel  hôte,  assassinèrent  Lycophron 
pour  que  ces  projets  n'eussent  pas  de  suite. 
Périandre  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après.  Suivant  un  récit  de  Diogène  Laërce, 
récit  qui  paraît  bien  fabuleux,  il  sa  fit  tuer 
d'une  façon  bizarre.  Ennuyé  de  la  vie,  il 
ordonna  a  deux  jeunes  gens  de  se  mettre  en 
embuscade  dans  un  chemin  pendant  la'  nuit 
et  d'y  assassiner  la  première  personne  qui  se 
présenterait  keux;  ce  fut  lui  qui  se  présenta 
et  il  fut  tué  ;  mais  il  avait  ordonné  à  quatre 
autres  individus  de  venir  tuer  les  deux  jeunes 
gens,  et  k  quatre  autres  encore  de  tuer  les 
quatre  précédents.  Il  en  résulta  un  massacre 
général  et  l'on  ne  sut  jamais  ce  que  son  corps 
était  devenu;  c'était  ce  qu'il  vou'ait. 

On  remarque  avec  surprise  dans  ses  sen- 
tences un  esprit  très-libéral,  entièrement  en 
opposition  avec  sa  conduite  :  •  Pour  régner 
tranquillement,  dit-il,  il  faut  être  gardé  par 
la  bienveillance  publique  plutôt  que  par  les 
armes.  —  Le  gouvernement  populaire  vaut 
mieux  que  le  gouvernement  tyrannique.  —  La 
volupté  ne  dure  qu'un  instant  ;  la  vertu  est  im- 
mortelle.*— Que,  brillant  de  tout  l'éclat  de  la 
fortune,  ou  accablé  des  plus  affreux  revers, 
tes  amis  te  trouvent  toujours  le  même.  —  On  a 
tiré  de  toï  par  la  force  des  promesses  dange- 
reuses; va,  tu  n'as  rien  promis.  —  Quand  tu 
parles  de  ton  ennemi,  songe  qu'un  jour  peut- 
être  tu  deviendras  son  ami.  —  Ne  te  contente 
pas  de  reprendre  ceux  qui  ont  fait  des  fautes, 
conseille  ceux  qui  vont  en  faire,  t 

Il  y  a  eu  deux  Périandre;  mais  le  tyran  de 
Corinthe  est  le  seul  dont  la  vie  soit  connue. 
Les  sentences  que  nous  venons  de  citer  sont 
extraites  de  son  Poème  moral,  dont  les  frag- 
ments sont  édités  d'ordinaire  avec  les  Sen- 
tences de  Théognis,  les  Vers  dorés  de  Pytha- 
gore  et  de  Solon,  etc. 

PÉRIANDRIQDE  adj.  (pé-ri-an-dri-ke  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  anér,  andros,  mâle). 
Bot.  Qui  entoure  les  étamines  ou  organes 
mâles  des  fleurs. 

FÉRIANTHE  s.  m.  (pé-ri-an-te  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot,  Nom  donné 
k  l'ensemble  des  enveloppes  florales  ;  Les  bo- 
tanistes pensent  généralement  que  le  périan- 
thb  réellement  simple  des  /leurs  des  dicotylé- 
dones est  toujours  un  calice.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  C'est  Linné  qui  a  introduit  cette 
expression  dans  la  science.  De  Candolle,  pré- 
tendant que  la  fleur  se  compose  aussi  bien 
des  enveloppes  florales  que  des  organes 
sexuels,  avait  rejeté  le  mot  pour  le  rempla- 
cer par  celui  de  périgone.  On  accorde,  ce- 
pendant, aujourd'hui,  la  pré'férencw  au  mot 
périanlhe,  et  cela  s'explique  en  songeant  que 
les  organes  sexuels  sont  bien  les  parties  es- 
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aentiellement  constitutives  da  la  fleur.  Mais 
ce  mot  étant  admis,  quelques  questions  se 
posent  d'elles-mêmes.  En  effet,  si,  dans  une 
fleur  de  dicotylédone,  on  rencontre  un  pé- 
rianthe simple,  a-t-on  affaire  à  une  corolle  ou 
a  un  calice?  Or,  on  admet  aujourd'hui  géné- 
ralement qu'il  n'existe  jamais  de  corolle  sans 
calice;  doue,  si  l'une  des  enveloppes  florales 
subsiste  seule,  c'est  le  calice.  S'il  s'agit  du 
périanthe  des  monocotylédones,  la  question 
se  complique  encore  davantage;  aussi  voyons- 
nous  successivement  Tournefort,  Linné,  de 
Jussieu  émettre  des  avis  différents  a  cet 
égard.  Les  botanistes  actuels  admettent,  et 
c'est  cette  opinion  qui  paraît  prévaloir,  que, 
malgré  l'apparence  unique  de  l'enveloppe 
florale  dans  les  monocotylédones,  il  y  a  réu- 
nion du  calice  et  de  la  corolle.  Il  est,  en  ef- 
fet, facile  de  reconnaître,  dans  les  six  parties 
dont  elle  se  compose,  deux  rangs  de  trois 
parties  chacun,  alternes  entre  eux,  dont  l'ex- 
térieur représenterait  le  calice  et  l'intérieur 
la  corolle.  Enfin,  dans  le  cas  où  les  six  piè- 
ces du  périanthe  se  soudfint  inférieurement 
en  un  tube  unique,  la  difficulté. paraît  gran- 
dir encore  ;  mais  ces  parties  restant  libres  à 
leur  extrémité  supérieure,  on  reconnaît  pres- 
que toujours  à  cette  extrémité  l'existence 
d'un  rang  interne  et  d'un  rang  externe. 

PÉRIANTHE,  ÉE  adj.  (pé-ri-an-té  —  rad. 
périauthe).  Bot.  Muni  d'un  périanthe  :  Fleurs 

PÉRIANTHKES. 

PÈRIANTH1EN,  1ENNE  adj.  (pé-ri-an-ti- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  périanthe).  Bot.  Qui. ap- 
partient au  périanthe. 

PEHIAPATAM,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  de  Bombay,  ancienne  pro- 
vince de  Maïssour,  à  60  kilom.  0.  de  Serin- 
gapatam.  Grande  exploitation  de  bois  de  san- 
dai.  Victoire  des  Anglais  sur  Tippoo-Saëb  en 
1799. 

PÉRIAPTE  s.  m.  (pé-ri-a-pte  —  gr.  periap- 
ton;  de  péri,  autour,  et  de  aptô,  j'attache).  A n- 
tiq.  Sorte  de  talisman,  d'amulette,  qu'on  por- 
tait au  cou  pour  se  préserver  des  maladies. 

—  Méd.  Substance^  médicamenteuse  qu'on 
porte  suspendue  au  cou. 

PÉRIAUX  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Asnières,  près  de  Bayeux,  en  1761,  mort  à, 
Rouen  en  1836.  Il  vendit  une  maison  de  com- 
merce qu'il  possédait  à  Rouen  pour  établir 
dans  cette  ville  une  imprimerie,  dont  ii  fut  le 
directeur  de  1795  à  1826.  Plusieurs  sociétés 
littéraires  de  province  l'admirent  au  nombre 
de  leurs  m'embres.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Manuel  métrique  (1800);  /Cléments 
d'arithmétique  (1804);  liecueil  du  bulletin  des 
armées  françaises  en  Allemagne  et  en  Italie 
(1806);  /Actionnaire  des  rues  et  places  de 
Rouen  (1819),  etc. 

PÉRïBALLIE  s.  f.  (pé-ri-bal-11  —  du  préf. 
■péri,  et  du  gr.  bal  là,  je  lance).  Bot.  Syn.de 
canche,  genre  de  graminées. 

Peribaucx  ol  le  Comiuamlnur  cl  Ûcaïîa  (Pe- 
ribunex  y  el  Comendador  de  Ocaua),  drame  de 
Lope  de  Vega.  C'est  une  œuvre  trè;s-drama- 
tique.  Au  lever  du  rideau  on  célèbre  la  noce 
du  paysan  Peribaîiez,  qui  épouse  la  belle  Ca- 
silda. Lu  fête,  les  jeux  et  les  chants  sont  tout 
à  coup  interrompus  par  des  cris  lugubres  ;  le 
commandeur  d'Ocafla  ,  voulant  montrer  son 
adresse  dans  un  combat  de  taureaux,  a  été 
renversé  de  cheval  a  demi  mort.  On  l'apporte 
sur  la  scène.  Peribaîiez  reçoit  le  blessé  dans 
sa  maison  et  lui  donne  les  soins  les  plus  at- 
tentifs. C'est  sous  les  couleurs  les  plus  char- 
mantes que  le  poète  a  peint  le  bonheur  do- 
mestique des  nouveaux  mariés,  ainsi  que  la 
simplicité  champêtre  de  leur  vie.  Le  com- 
mandeur, qui  se  rétablit  peu  à  peu,  commence 
à  trouver  du  plaisir  dims  la  compagnie  de  sa 
belle  hôtesse  ;  il  est  traité  par  elle  avec  une 
bienveillance  ingénue.  En  prenant  congé,  il 
lui  fait  de  beaux  présents,  reçus  avec  recon- 
naissance. Les  scènes  suivantes  nous  con- 
duisent à  Tolède,  où  Peribaîiez  et  sa  femme 
sont  venus  assister  à  une  tète.  Le  comman- 
deur protite  de  cette  occasion  pour  se  rap- 
procher de  Casilda,  qui ,  désormais  éclairée 
sur  ses  intentions,  repousse  froidement  ses 
galanteries.  Mais  ces  rigueurs  ne  font  qu'aug- 
menter l'amour  du  commandeur.  Ii  engage 
-un  de  ses  domestiques  à  se  placer  comme 
moissonneur  au  service  de  Peribuûez,  afin 
d'avoir  des  intelligences  dans  la  place.  L'é- 
poux de  Casilda  est  absent.  On  voit  la  jeune 
femme  revenir  4e  soir  en  chantant  k  la  mai- 
son, à  la  tête  de  ses  moissonneurs,  faire  sa 
prière  et  se  retirer  dans  sa  chambre.  Le  va- 
let déguisé  boit  avec  les  hommes  de  la  ferme, 
■  les  enivre  et,  lorsqu'ils  sont  tombés  sous,  la 
table,  introduit  le  commandeur.  Vaine  tenta- 
tive. Casilda  reconnaît  son  persécuteur  et  le 
congédie  de  sa  fenêtre  en  feignant  de  le 
prendre  pour  un  voisin  attardé.  Peribaîiez, 
d'un  autre  "côté,  apprend  que  le  commandeur, 
fou  de  sa  femme,  en  fait  faire  un  riche  por- 
truit.  L'inquiétude  l'agite;  son  visage  même 
le  trahit  et  dans  chaque  mot  prononcé,  dans 
l'événement  le  plus  vulgaire,  il  croit  voir  la 
continuation  de  son  soupçon.  Le  comman- 
deur, qui  ne  perd  pas  espoir,  trouve  moyen 
do  placer  Peribaîiez  a  la  tête  d'une  compa- 
gnie levée  sur  les  ordres  du  roi  contre  les 
Maures.Peribaùez  est  trop  certain  maintenant 
du  danger  qui  menace  son  honneur;  mais  se 
soustraire  k  l'ordre  du  roi  est  chose  impossi- 
ble ;  il  se  laisse  donc  solennellement,  et  de  la 
main  du  commandeur,  ceindre  cette  épée  qui, 
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selon  ses  belles  paroles ,  est  «  l'ornement  de 
l'homme  et  la  défense  de  son  honneur.»  Cette 
scène  où  l'époux  offensé  reçoit  des  mains  de 
l'offenseur  l'épée  qui  doit  servir  à  sa  ven- 
geance est  admirable.  Peribaîiez  se  met  en 
marche  avec  ses  troupes  ;  mais,  à  la  première 
étape,  il  revient  sur  ses  pas,  rentre  chez  lui, 
surprend  le  commandeur  qui,  cette  fois,  a 
réussi  à  pénétrer  dans  les  appartements  de 
Casilda,  et,  certain  de  la  vertu  de  sa  femme, 
dès  les  premiers  mots ,  se  jette  sur  te  com- 
mandeur l'épée  haute  et  le  tue.  L'épilogue 
montre  la  clémence  royale  appliquée  au  mari 
outragé. 

Francisco  de  Rojas  a  repris  cette  idée  tra- 
gique du  commandeur  d'OcaRa  dans  son  Gar- 
cia du  Châtaignier,  niais  en  y  introduisant  de 
nouveaux,  éléments.  La  pièce  de  Lope  n'a  pas 
été  traduite  en  français. 

PÉRIBÉE,  fille  du  roi  de  Mégare  Alcathoùs. 
Elle  fut  condamnée  par  son  père  à  être  pré- 
cipitée à  la  mer,  parce  qu'elle  s'élaic  laissé 
séduire  par  Télumon,  fils  du  roi  d'Epire.  Mais 
le  garde  chargé  de  la  mettre  à  mort  préféra 
la  vendre  comme  esclave  et  la  conduisit  à 
Salamine,  où  Télamon  l'acheta  et  en  fit  son 
épouse.  De  cette  union  naquit  le  héros  Ajax. 
— -  Une  autre  Péribék,  fille  d'Hipponoiis,  se 
laissa  séduire  par  un  prêtre  de  Mars  et  fut 
envoyée  par  son  père  à  ^Enée,  roi  de  Caly- 
don,  afin  qu'il  la  mit  à  mort.  Mais  ce  prince; 
touché  par  sa  beauté,  l'épousa  et  en  eut  Ty- 
dée,  qui  fut  le  père  de  Oiomède.  —  Une  autre 
Péribée,  fille  d'Eurymédon ,  roi  des  géants, 
était  d'une  beauté  extraordinaire;  Neptune 
la  rendit  mère  de  Nausithoùs. 

PÉRIBLASTÉTIQUE  adj.  (pé-ri-bla-sté-ti-ke 

—  du  préf.  péri ',  et  de  blaste).  Bot.  Qui  en- 
toure ou  borde  les  expansions  des  lichens. 

PÉRIBLÉPHARÉ ,  EE  adj.  (pé-ri-blé-fa-ré 

—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  blepharos,  pau- 
pière). Zool.  Se  dit  d'animalcules  infusoires 
dont  le  limbe  est  bordé  de  cils. 

PÉRIBLEPSIE  s.  f.  (pé-ri-blé-psî  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  blepsis,  regard).  Méd. 
Regard  inquiet,  effaré ,  qu'on  remarque  chez 
tih  malade  en  délire. 

PÉRIBLEPTE  s.  m.  (pé-ri-blè-pte  —  du  gr. 
peribleptos,  remarquable).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Himalaya. 

PÉRIBOLE  s.  m.  (pé-ri-bo-le  —  gr.  péri- 
bole; de  péri,  autour,  et  de  ballô,  je  jette). 
Archit.  Espace,  ordinairement  planté  d'ar- 
bres, qui  se  trouvait  autour  des  temples.  Il 
Première  enceinte  des  églises  occupée  par 
divers  petits  bâtiments  et  des  cours  :  Le  pk- 
ribole  était  inviolable  comme  l'église  elle- 
même.  (Compl.  de  l'Acad.)  Il  Espace  laissé 
entre  un  édiiiee  et  la  clôture  quiest  autour  : 
Le  péribole  de  la  Bourse,  à  Paris. 

—  Moll.  Genre  proposé  pour  des  porcelai- 
nes qui  ne  sont,  en  réalité  ,  que  de  jeunes  in- 
dividus h  coquille  non  émaillée  et  k  bord  non 
renflé. 

—  Encycl.  Plusieurs  temples  étaient  en- 
tourés d'un  peribolos,  c'est-à-dire  d'une  cour 
ou  enceinte  fermée  d'un  mur,  qui  les  séparait 
du  terrain  environnant;  c'était  un  enclos  sa- 
cré et  appartenant  au  temple.  Le  péribole 
était  d'ordinaire  orné  de  statues,  d'autels  et 
de  monuments. .Quelquefois  il  contenait  un 
bois  sacré.  Le  péribole  du  temple  de  «Tupiter 
Olympien  à  Athènes,  terminé  sous  Adrien, 
avait  quatre  stades  de  circonférence.  Il  était 
orné  d  un  grand  nombre  de  statues  d'Adrien, 
consacrées  par  diverses  villes  de  la  Grèce. 
On  y  trouvait  quelques  statues  très-ancien- 
nes, entre  autres  un  Jupiter  de  bronze.  Il 
renfermait  un  petit  temple  de  Saturne  et  de 
Rhéa,  et  un  terrain  plus  particulièrement  sa- 
cré appelé  l'Olympia.  Los  principaux  temples 
entourés  d'un  péribole  étaient  ceux  de  Bac- 
chus  à  Athènes,  d'Hercule  et  d'Esculape  a 
Sicyone ,  de  Cérès  a  Phlionte,  d'Esculape  à 
Titane,  d'Apollon  Didyrae  à  Milet,  de  Jupiter 
Serapis  à  Pouzzoles." 

PÉRIBOLE  s.  f.  (pè-ri-bo-le  —  gr.  péri- 
bolej  de  péri,  autour,  et  de  bolê,  action  de 
jeter).  Ane.  pathol.  Mouvement  des  humeurs 
de  l'intérieur  du  corps  vers  la  peau. 

PÉRIBROSE  s.  f.  (pé-ri-brô-ze  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  broskein,  ronger).  Pathol.  Ul- 
cération des  paupières. 

PÉRICAt  s.  m.  (pé-ri-kal).  Pathol.  Nom 
donné  dans  l'Inde  à  î'éléphantiasis. 

PÉH1CALE  s.  m.  (pé-iï-ka-le  —  du  gr.  pe- 
rilcallês,  très-beau).  Enloin.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  troneatipennes,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  Java. 

PÉRICALICIE  s.  f.  (pé-ri-ka-li-sî  —  du  préf- 
péri,  et  de  calice).  Bot.  Classe  de  plantes 
comprenant  celles  qui  ont  les  étamines  insé- 
rées sur  le  calice. 

PÉRICALLE  s.  m.  (pé-ri-ka-le  —  du  gr.pe- 
rikallés,  très-beau).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  ster- 
noxes,  tribu  des  élatérides,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  toutes  originaires  de  l'A- 
mérique équinoxiale. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  du 
groupe  des  sylvains  ou  des  anisodactyles , 
comprenant  les  genres  phibalure,  viréon,  né- 
mosie,  tangara,  habia,  arréinon,  touit,  ja- 
capa,  etc. 
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PÉRICALYMNE  s.  m.  (pé-ri-ka-li-mne  — 
du  gr.  perikalumna  ,  enveloppe).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  de  la  famille  des  myrtacées, 
tribu  des  ehamélanciées,  originaire  de  l'Aus- 
tralie. 

PÉIUCAB.D  (François  de),  prélat  français, 
né  en  Normandie,  mort  en  1639.  Conseiller 
clerc  au  parlement  de  Normandie,  doyen  de 
l'église  d'Avranches,  puis  évêque  de  cette 
ville  en  158S,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Li- 
gue et  fut  le  secrétaire  du  duc  de  Guise  et  du 
duc  de  Mayenne.  Il  a  publié  des  Statuts  sy~ 
nodaux,  imprimés  à  Rouen  en  1600  et  1603 
(in-S0),  réimpr.  dans  la  collect.  de  D.  Bessin. 

PÙttlCAUl)  (François  de),  prélat  français, 
parent  du  précédent,  né  dans  la  deuxième 
moitié  du  xvi«  siècle,  mort  à  Paris  en  1046.  Il 
devint  tour  à  tour  maître  des  requêtes,  cha- 
noine et  doyen  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
"eoadjuteur  de  l'évêque  d'Evreux ,  avec  le  ti- 
tre d'évêque  de  Tarse  in  parlibus,  enfin  évê- 
que d'Evreux  en  1614.  Cette  même  année,  il 
tint  un  synode  dans  lequel  il  fit  adopter  des 
statuts  pour  le  clergé  de  son  diocèse.  Il  ap- 
prouva la  fondation  du  prieuré  du  Pont-de- 
i'Arche,  celle  du  couvent  de  filles  de  Neu- 
bourg  et  propagea  dans  son  diocèse  le  culte 
de  saint  Adjuteur.  En  1641,  sa  provincel'en- 
voya  comme  député  aux  états  de  Mantes,  où 
il  défendit  chaudement  le  clergé  français.  En 
1C43,  Péricard  contribua  à  la  fondation  de  la 
communauté  des  religieuses  de  Sainte-Elisa- 
beth, a  Louviers,  ■  communauté,  ajoute  La- 
breton,  où  de  graves  désordres  se  manifes- 
tèrent bientôt  par  la  prétendue  possession 
dos  religieuses,  ce  qui  fut,  pour  les  dernières 
armées  de  la  vie  de  ce  prélat,  une  cause  de 
vives  et  incessantes  tribulations,  » 

PÉRICARDE  s.  m.  (pé-ri-kar-de —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  kardia ,  cœur).  Anat.  Espèce 
de  sac  fibro-séreux  qui  enveloppe  le  cœur  et 
l'origine  des  gros  vaisseaux  et  qui  a  la  forme 
d'un  cône. 

—  Encycl.  Le  péricarde  est  composé  de 
deux  feuillets,  l'un  fibreux,  l'autre  séreux.  La 
surface  extérieure  du  péricarde  est  en  rap- 
port, en  avant,  avec  le  sternum  et  les  qua- 
trième, cinquième,  sixième  et  septième  cotes 
gauches;  en  arrière,  avec  la  colonne  verté- 
brale, dont  elle  est  séparée  par  le  inédiastin 
postérieur,  et,  de  chaque  côté ,  avec  les  plè- 
vres, qui  la  séparent  du  poumon.  La  base  du 
péricarde  répond  au  centre  aponévrotique  du 
diaphragme,  auquel  il  adhère  assez  intime- 
ment. La  surface  interne  du  péricarde  est  li- 
bre, lisse ,  lubrifiée  sans  cesse  par  de  la  sé- 
rosité, comme  la  membrane  interne  de  toutes 
les  séreuses. 

Le  feuillet  séreux  du  péricarde  est  destiné 
à  faciliter  les  glissements.  Quant  au  feuillet 
fibreux,  considéré  comme  l'aponévrose  d'un 
muscle  représenté  par  le  cœur,  il  fixe  cet  or- 
gane, et,  sous  ce  rapport,  il  concourt  à  l'ac- 
complissement de  la  circulation.  Cependant 
cette  fixité  n'est  pas  telle  qu'il  ne  puisse  su- 
bir quelques  déplacements.  Le  péricarde  pro- 
tège le  cœur,  l'isole  des  organes  environ- 
nants,' le  défend,  non-seulement  contre  lus 
violences  extérieures,  mais  encore  contre  les 
maladies  de  tous  les  organes  respiratoires. 
Un  des  principaux  usages  du  feuillet  fibreux 
du  péricarde,  c'est  de  servir  à  la  respiration 
en  donnant  un  point  d'appui  au  diaphragme. 

PÉRICARDIAIRE  adj.  (pé-ri-kar-di-è-re  — 
red.  péricarde).  Méd.  Qui  s'engendre  dans  le 
péricarde  :  Vers  réiticARDiAiREis. 

PÉR1CARDIQUE  adj.  (  pé-ri-kar-di-ke  — 
rad.  péricarde),  Anat.  Qui  appartient,  qui 
aboutit  au  péricarde. 

PÉRICARDITE  s.  f.  (péri-kar-di-te  —  rad. 
péricarde).  Pathol.  Inflammation  du  péri-' 
carde. 

—  Encycl.  Pathol.  La  péricardite  était  com- 
plètement ignorée  des  anciens  médecins  ;  elle 
n'a  été  mentionnée  que  dans  le  xuu  siècle, 
et  Luenneo  prétendait  avec  raison  que  de 
son  temps  on  ne  pouvait  pas  diagnostiquer 
une  péricardite.  Aujourd'hui,  il  est  pres- 
que toujours  possible  de  reconnaître  cette 
affection.  La  péricardite  peut  être  aiguë  ou 
chronique,  partielle  ou  générale.  Les  causes 
qui  la  déterminent  sont  le  plus  souvent  in- 
connues. Elle  succède  quelquefois  à  l'impres- 
sion du  froid  ;  d'autres  fois,  elle  est  consécu- 
tive à  d'autres  affections.  On  l'observe  assez 
fréquemment  durant  le  cours  du  rhumatisme 
articulaire  aigu,  delà  pneumonie,  de  la  pleu- 
résie et  des  lésions  organiques  du  cœur.  On 
la  rencontre  souvent  dans  la  chorôo  et  dans 
la  folie. 

Le  début  de  la  péricardite  varie  selon 
qu'elle  est  primitive  ou  qu'elle  se  développe 
dans  le  cours  d'une  autre  maladie.  Dans  le 
premier  cas,  l'invasion  est  obscure,  insi- 
dieuse; dans  le  second,  on  observe  tous  les 
prodromes  qui  accompagnent  en  général  les 
maladies  aiguës,  tels  que  dyspnée,  frissons, 
douleur  plus  ou  moins  vive,  palpitations  vio- 
lentes et  quelquefois  syncope.  La  douleur 
siège  le  plus  souvent  au-dessus  et  en  dedans 
du  mamelon  gauche;  de  là  elle  s'irradie  dans 
les  régions  voisines.  Elle  fait  parfois  com- 
plètement défaut.  Dans  plus  des  deux  tiers 
des  cas,  les  malades  éprouvent  des  palpita- 
tions intermittentes,  qui  apparaissent  surtout 
pendant  la  nuit,  tantôt,  spontanément,  tantôt 
sous,  l'ii.lluence  de  quelque  uniuvemetit  ou 
d'une  impression  morale  vive.  Les  battements 
du  cœur,  d'abord  exagérés,'  tumultueux,  in- 
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termittents,  na  tardent  pas  à  devenir  obscurs. 
La  fièvre  est  toujours  forte  ;  le  pouls  est  lan. 
tôt  développé,  tantôt  petit,  irrégulier,  préci- 
pité ;  l'oppression  est  toujours  considérable- 
11  existe  une  petite  toux  sèche,  sans  aucune 
modification  des  bruits  respiratoires.  Bientôt 
s'opère  dans  le  péricarde  un  épauchement 
liquide  qui  donne  lieu  à  des  symptômes  lo- 
caux de  la  plus  haute  importance.  Si  l'on  per- 
cute la  région  précordiale,  on  trouve  une  ma- 
tité  d'autant  plus  considérable  que  i'épan- 
chement  est  plus  grand,  et,  si  l'on  fait  cou- 
cher le  malade  sur  le  côté,  te  liquide  se  dé- 
plaçant, la  maiité  se  déplace  aussi.  M.  Piorry 
a  reconnu  que  cette  matité  occupe  un  espace 
conique  à  base  tournée  du  côté  du  diaphragme. 
Lorsque  le  liquide  se  trouve  en  grande  quan- 
tité, il  produit  une  voussure  dans  la  région 
du  cœur.  L'oreille,  appliquée  sur  le  cœur, 
n'entend,  dans  le  principe  et  dans  les  cas  les 
moins  graves,  qu'un  bruit  de  frottement  ou 
de  frôlement  léger,  diffus  et  superficiel,  qui 
s'entend  dans  les  deux  mouvements  du  coeur, 
ordinairement  plus  fort  dans  la  systole.  Plus 
tard ,  au  lieu  du  frottement ,  on  entend  une 
espèce  de  murmure  confus,  d'autant  plus  fort 
que  les  mouvements  du  cœur  sont  plus  pré- 
cipités; lorsque  la  matité  est  très-étendue  et 
les  battements  obscurs,  on  remarque  seule- 
ment que  les  bruits  du  cœur  sont  obscurs  et 
lointains.  Quand  l'épanchemeiit  est  moins 
considérable,  le  frottement  augmente  d'in- 
tensité et  de  rudesse,  et  prend  parfois  le  ca- 
ractère du  bruit  de  cuir  neuf.  Enfin,  on  en- 
tend très-fréquemment,' dans  les  péricardites 
très-aigues,  un  souffle  rude,  plus  ou  inoins 
fort,  simple  ou  double;  qui  indique  la  coïnci- 
dence d'une  endocardite.  Lorsqu'il  y  a  duns 
le  péricarde  un  épimcheuient  gazeux  en  même 
temps  que  l'épancheinent  liquide,  on  constate 
une  sonorité  exagérée  de  la  région  du  cœur, 
un  bruit  de  pot  fêlé  tympanique,  un  gargouil- 
lement ou  un  bruit  de  roue  de  moulin.  A  tous 
ces  signes  locaux  viennent  s'ajouter,  dans 
les  cas  graves,  des  troubles  divers.  L'oppres- 
sion augmente  de  plus  en  plus  ;  il  y  a  parfois 
des  vomissements,  de  l'agitation,  pâleur  et 
bouffissure  de  la  face,  respiration  singul- 
tueuse,  désordres  profonds  dans  les  batte- 
ments du  cœur.  L'altération  des  traits,  les 
mouvements  convulsifs,  le  délire  enfin  an- 
noncent une  mort  prochaine.  Quelquefois,  ce- 
pendant, les  malades  succombent  dans  le 
coma  et  sans  aggravation  apparente  des 
symptômes. ' La  péricardite  n'a  pas  toujours 
une  terminaison  funeste,  etlaguérison  même 
n'est  pas  rare.  La  fièvre  tombe,  la  dyspnée 
cesse,  l'épancheinent  se  résorbe,  la  voussure 
et  la  matité  disparaissent:  il  ne  reste  plus 
qu'un  bruit  de  frottement  léger,  qui  persiste 
quelquefois  pendant  un  temps  très-long,  et 
même  toujours  lorsqu'une  plaque  de  quelque 
épaisseur  s'est  formée  à  la  surface  du  cœur. 
Après  que  l'épancheinent  s'est  résorbé ,  on 
voit  quelquefois,  dans  les  cas  où  des  adhé- 
rences se  sont  formées  entre  les  deux  leuil- 
lets  du  péricarde,  une  dépression  assez  mar- 
quée a  la  région  précordiale. 

Il  faut  opposera  la  péricardite  les  saignées 
générales  et  les  saignées  locales  sur  la  région 
précordiale.  On  y  ajoute  la  diète,  l'usage  des 
boissons  douces  et  mirées,  les  purgatifs  sa- 
lins et  les  révulsifs  cutanés.  Les  Anglais  ad- 
ministrent le  calomel  à  l'intérieur  et  l'ont  faire 
sur  la  région  du  cœur  des  frictions  avec  l'on- 
guent mercuriel.  La  digitale  est  un  bon  moyen 
pour  calmer  les  battements  du  cœur.  Enfin  , 
pour  favoriser  la  résorption  de  l'épanche- 
ment,  on  place  un  large  vésieatuire  dont,  on 
entretient  la  suppuration,  et  si  le  malade  me- 
naçait d'être  suffoqué  par  l'accumulation  du 
liquide,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  pratiquer 
la  ponction  du  péricarde. 

—  Art  vétér.  La  péricardite  n'est  pas  très- 
commune  chez  les  animaux  domestiques;  ce- 
pendant elle  accompagne  quelquefois  la 
pleurésie  et  on  en  découvre  assez  fréquem- 
ment des  traces  à  l'ouverture  des  cadavres; 
mais  le  diagnostic  en  est  toujours  très-obs- 
cur. 

Au  début  de  la  péricardite  ,  on  observe  de 
la  dyspnée ,  une  accélération  notable  des 
mouvements  respiratoires,  une  grande  irré- 
gularité dans  les  mouvements  du  liane  et  une 
toux  sèche,  ne  s'accoinpagnant  d'aucune  al- 
tération du  bruit  respiratoire.  Au  bout  de 
quelques  jours,  du  liquide  s'épanche  dans  le 
péricarde  ;  la  région  du  cœur  donne  à  la  per- 
cussion un  son  mat  dont  l'étendue  est  pro- 
portionnée à  l'abondance  de  l'épancheinent; 
l'oreille,  appliquée  sur  cette  même  région  , 
constate  l'absence  du  bruit  respiratoire  ;  les 
battements  du  cœur  sont  devenus  profonds, 
d'une  force  inégale,  et  souvent  ils  sont  mar- 
qués par  des  bruits  anomaux. 

La  péricardite  s'accompagne  d'un  état  fé- 
brile plus  ou  moins  intense.  L'appétit  est  nuli 
la  soif  est  vive.  Cette  ad'ection  peut  suivre 
une  marche  très-rapide  et  se  terminer  par  la 
mort  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Dans  ce 
cas,  il  y  a  une  difficulté  croissante  de  la  res- 
piration ,  un  désordre  considérable  dans  les 
battements  du  cœur. 

La  péricardite  est  généralement  une  mala- 
die grave  ;  cependant ,  lorsqu'elle  survient 
chez  un  sujet  bien  portant,  elle  se  termine 
assez  souvent  par  la  guérisuu.  ha  péricardite 
qui  affecte  dès  le  début  une  marche  chroni- 
que est  généralement  mortelle. 

Le  traitement  de  la  péricardite  consiste 
duns  l'emploi  des  saiguées  générales  et  défi 
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saignées  locales  à  la  région  du  cœur.  On  y 
joint  la  diète,  les  boissons  douces  et  nitrées, 
les  révulsifs  sur  les  extrémités  inférieures  et 
sur  le  tube  digestif.  Dans  lé  but  de  modérer 
les  battements  du  cœur,  on  administre  la  di- 
gitale. Enfin  lorsque,  malgré  tous  ces  moyens, 
l'épanchement  persiste,  on  applique  un  largo 
vésicatoire  sur  la  région  du  cœur.  Dans  le  cas 
de  pèricardiie  chronique  ,  il  faut  surtout  in- 
sister sur  les  révulsifs,  les  sétons,  les  vési- 
catoires,  les  diurétiques  énergiques,  la  digi- 
tale, etc. 

PERICARDO-PÉRITONÉAL,  ALE  adj.  (pé- 
ri-kar-do-pé-ri-to-né-al,  a-le).  Anat.  Qui  est 
commun  au  péricarde  et  au  péritoine.  Il  Se  dit 
d'un  canal  qui,  chez  les  tortues,  met  en  com- 
munication le  péricarde  et  le  péritoine. 

PÉRICARPE  s.  m.  (pé-ri-kar-pe  — dupréf. 
péri,  et  de  carpe).  Méd.  Topique  appliqué  sur 
le  poignet.  Il  On  dit  aussi  épicarpe. 

—  Bot.  Partie  extérieure  du  fruit,  qui  en- 
veloppe la  graine  :  Le  péricarpe  du  né/lier 
renferme  cinq  petites  coques  dures.  (G.  Le- 
inaire.)  Il  Urne  des  mousses. 

—  Encycl.  Le  péricarpe  est  la  partie  exté- 
rieure du  fruit,  celle  qui  renferme  les  grai- 
nes. En  d'autres  termes,  c'est  l'ovaire  qui, 
après  la  fécondation,  a  acquis  un  développe- 
ment plus  ou  moins  considérable  et  une  con- 
sistance de  nature  diverse.  Il  y  a  en  effet,  au 
premier  coup  d'œil,  une  grande  différence 
entre  l'enveloppe  sèche  des  légumineuses  et 
l'enveloppe  charnue  des  drupacées  et  des 
pomacées.  Mais,  au  fond,  tous  ces  péricarpes 
si  divers  se  rapportent,  par  l'unité  de  com- 
position, à  un  seul  et  même  type.  Si  nous 
prenons  comme  exemple  là  gousse  du  hari- 
cot, nous  voyons  qu'elle  se  compose  de  deux 
valves  soudées  par  leurs  bords; l'une  des  su- 
tures regarde  la  fleur,  l'autre  correspond  à 
son  axe,  qu'elle  continue;  le  placentaire 
formé  par  la  réunion  des  vaisseaux  nourri- 
ciers se  divise,  au  moment  de  là  déhiscence, 
en  deux  nervules  fixées  aux  valves,  et  qui 
partagent  les  graines  en  deux  séries. 

«  Que  les  sutures,  dit  Mirbel,  ne  soient  pas 
apparentes,  et  que  les  valves  restent  unies, 
cela  ne  change  rien  à  la  nature  du  péricarpe. 
Que  la  coque,  charnue  à  la  superficie,  ait  in- 
térieurement une  doublure  d  une  substance 
dure  et  coriace ,  c'est  un  accident  de  peu 
d'importance.  Que  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
vingt ,  trente  coques  naissent  d'une  seule 
fleur,  ce  n'est  évidemment  que  la  répétition 
d'un  même  type  :  l'unité  d'organisation  sub- 
siste toujours.  Que  ces  coques,  au  lieu  d'être 
séparées  les  unes  des  autres,  soient  rappro- 
chées et  soudées  côte  à  côte,  cette  réunion 
n'affecte  en  aucune  façon  la  structure  de 
chaque  coque  en  particulier.  Qu'il  n'y  ait 
qu'une  graine  ou  qu'il  y  en  ait  cent,  deux 
cents,  mille,  une  si  grande  différence  dans  le 
nombre  des  graines  ne  fait  pas  que  les  boîtes 
qui  les  contiennent  soient  essentiellement  dif- 
férentes. Mais,  au  lieu  de  nous  borner  à  l'ex- 
position de  quelques  idées  générales,  exami- 
nons les  faits,  et  nous  nous  convaincrons  que 
la  coque  du  haricot  peut  être  proposée  comme 
le  type  d'un  très  -  grand  nombre  de  péri- 
carpes, a 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  que  le  pêcher 
produit  une  coque  arrondie,  pulpeuse,  mar- 
quée d'un  sillon  longitudinal  sur  la  partie  qui 
correspond  à  l'axe  idéal  de  la  fleur,  et  por- 
tant à  l'intérieur  une  doublure  ligneuse  ou 
noyau,  qui  se  forme  de  deux  valves  solide- 
ment soudées  par  leurs  bords;  les  vaisseaux 
nourriciers  viennent  se  joindre  aux  vaisseaux 
conducteurs  dans  le  noyau,  en  suivant  la 
même  direction  que  le  sillon  extérieur  de 
l'enveloppe  charnue  ;  ce  péricarpe,  à  une  seule 
loge,  renfermant  une  ou  deux  graines,  se  re- 
trouve identiquement  dans  l'abricotier,  le  ce- 
risier, le  prunier,  etc.  Il  semble,  de  prime 
abord,  complètement  différent  de  celui  des 
légumineuses. 

Toutefois,  un  examen  plus  attentif  fait  re- 
connaître, entre  ces  deux  termes  extrêmes, 
des  intermédiaires,  des  transitions  insensi- 
bles, qui  établissent  leur  analogie  absolue,  on 
peutmëme  dire  leur  identité  organique.  Ainsi, 
la  coque  de  la  casse,  formée  de  deux  valves, 
comme  celles  du  haricot,  renferme  aussi  plu- 
sieurs graines  ;  mais,  elle  reste  'close,  tandis 
?ue  celle  de  l'anthyllide  s'ouvre,  mais  ne  ren- 
erme  qu'une  ou  deux  graines.  Le  péricarpe 
du  detarium  est  pulpeux,  et  son  noyau,  formé 
de  deux  valves  indéhiscentes,  est  monosperme. 
Ainsi  tous  ces  péricarpes,  en  apparence  si  di- 
vers, ont  une  analogie  incontestable.  D'autre 
part,  le  péricarpe  des  renonculacées  ne  dif- 
fère de  celui  des  légumineuses  qu'en  ce  qu'il 
a  plusieurs  coques  libres;  tandis  que  ces  co- 
ques sont  plus  ou  moins  soudées  dans  les 
fruits  des  colchiques,  des  nigelles,  des  eu- 
phorbes, des  sabliers,  etc.' 

Dans  les  péricarpes  qui  présentent  ce  der- 
nier caractère,  l'union  des  cloisons  conver- 
gentes qui  divisent  la  cavité  interne  peut  être 
telle  que  ces  coques  ne  puissent  se  séparer; 
alors  ou  elles  se  déchirent  àl'inténeur,  ou  bien 
une  suture  longitudinale  se  rompt  et  permet 
la  dissémination  des  graines,  comme  dans  les 
liliacées,  les  bruyères,  quelques  malvacées,etc. 
Alors  les  botanistes  disent  qu'il  y  a  autant  de 
valves  que  de  cloisons,. chaque  valve  portant 
une  cloison  le  long  de  sa  ligne  médiane;  mais, 
suivant  Mirbel,  il  y  aurait  là  une  grave  er- 
reur, «en  ce  que,  dit-il,  les  panneaux  dont 
se  compose  la  paroi  du  péricarpe,  et  par  la 
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désunion  desquels  il  s'ouvre,  sont  constitués 
chacun  par  les  deux  bords  intérieurs,  libres 
et  divergents  de  deux  valves  contiguSs  ap- 
partenant à  deux  coques  voisines,  et  que  les 
cloisons  ne  sont  que  les  portions  rentrantes 
et  unies  par  couple  de  ces  mêmes  valves.  11 
suit  de  là  que,  pour  l'anatomiste,  les  péricar- 
pes dont  il  s'agit  ont  le  double  de  valves  qu'il 
y  a  de  coques,  et  par  conséquent  de  cloi- 
sons. » 

Un  péricarpe  peut  avoir  des  valves  et  des 
loges,  sans  avoir  de  coques  ;  celles-ci  n'exis- 
tent que  lorsque  les  bords  des  valves,  ren- 
trant vers  l'axe  du  péricarpe,  s'y  rencontrent 
ou  semblent  s'y  réunir.  La  silique  des  cruci- 
fères est  ordinairement  formée  de  deux  val- 
ves soudées  bord  à  bord  ;  le  placentaire , 
élargi,  mince,  parallèle  aux  valves,  forme 
une  cloison  qui  partage  la  cavité  interne  en 
deux  loges;  une  nervule,  qui  fait  corps  avec 
les  sutures,  le  borde  de  chaque  côté  et  porte 
des  séries  de  graines  disposées  de  façon  que 
chaque  série  est  dans  une  loge  différente,  tout 
en  offrant  une  symétrie  parfaite.  «  Si  le  pla- 
centaire, ajoute  Mirbel,  au  lieu  d'être  élargi 
en  cloison,  se  réduisait  à  ses  deux  nervules 
ouvertes  en  châssis,  il  est  clair  que  la  silique 
des  crucifères,  de  même  que  celle  de  la  ché- 
lidoine,  n'aurait  qu'une  loge.  Comment  donc 
admettre,  sans  exception,  que  les  valves  des 
siliques  forment  des  coques?  Ce  mot  coques 
appliqué  aux  valves  très-larges  et  très-apla- 
ties  de  la  lunaire  pourrait  paraître  étrange. 
On  voit  encore  par  cet  exemple  que  les  cloi- 
sons ne  sont  pas  toujours  produites  par  des 
valves  rentrantes.  » 
_  Le  péricarpe  présente  trois  parties,  ou  plu- 
tôt trois  couches,  qui  sont,  en  allant  du  de- 
hors en  dedans  :  Vépicarpe ,  vulgairement 
peau  ou  écorce;  le  mésocarpe  ou  sarcocarpe, 
qui  forme  la  chair  ou  pulpe  dans  les  fruits 
charnus;  l'endocarpe,  qui  constitue  les  loges 
et  les  noyaux  ou  nucules.  Le  péricarpe  com- 
mence toujours  par  avoir  l'aspect  et  la  con- 
sistance d'une  feuille  repliée  ;  en  se  dévelop- 
pant, il  conserve  souvent  cette  nature,  et 
alors  il  est  dit  foliacé  ou  herbacé,  comme  dans 
le  pois  ou  le  baguenaudier.  Souvent  aussi 
cette  ressemblance  s'efface  plus  ou  moins, 
par  suite  des  changements  de  coloration  et  de 
consistance  que  subissent  une  ou  plusieurs 
des  trois  couches.  L'épicarpe  conserve  géné- 
ralement son  apparence  épidermique ,  bien 
que  souvent  un  peu  épaissi.  Le  mésocarpe  se 
change  dans  beaucoup  de  cas  en  un  tissu 
épais,  charnu,  succulent, -ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  quelques  auteurs  le  nom  de  sar- 
cocarpe. L'endocarpe  peut  rester  à  l'état  de 
membrane  mince,  comme  dans  l'orange,  ou 
cornée,  comme  dans  la  pomme,  ou  bien  de- 
venir un  noyau,  comme  dans  la  pêche,  où  ses 
cellules  sont  incrustées  de  matière  ligneuse. 
Le  péricarpe  ne  provient  pas  toujours  tout 
entier  des  feuilles  carpellaires,  mais  souvent 
aussi  du  tube  du  calice  accru  et  confondu 
avec  elles  ;  c'est  ce  qu'on  voit  très-bien  dans 
la  pomme,  où  de  petits  faisceaux  fibreux  ver- 
dâtres  séparent  ce  qui  appartient  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  deux  organes.  V.  fruit. 

PÉRICARPIAL,  ALE  adj.  (pé-ri-kar-pi-al, 
a-le  —  rad. péricarpe).  Bot.  Qui  se  développe 
sur  le  péricarpe  :  Organes  péricarpiaux. 

PERICARPIEN,  IENNE  adj.  (pé-ri-kar-pi- 
ain,  i-è-ne  —  du  préf.  péri,  et  de  carpe). 
Anat.  Qui  est  autour  du  carpe  :  Région  pé- 

CARPIENNE. 

PÉRICARPIQUE  adj.  (pé-ri-kar-pi-ke  — 
rad.  péricarpe).  Bot.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  péricarpe.  Il  Qui  ressemble  au  pé- 
ricarpe. ||  Graines  péricarpiques,  Graines  dont 
l'axe  est  parallèle  à  l'axe  du  fruit. 

PÉRICÂUD  (Marc -Antoine),  bibliographe 
français,  né  à  Lyon  en  1782,  mort  dans  la 
même  ville  en  1867.  Il  se  fit  inscrire  comme 
avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale,  consacra 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'étude 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de  sa  province 
et  devint,  en  1827,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon.  M.  Péricaud  est  devenu 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  fran- 
çaises et  étrangères.  Parmi  ses  'nombreux 
écrits ,  nous  citerons  :  Essais  sur  Martial 
(1816,  in-go);  Notice  sur  la  bibliothèque  de 
Lyon  (1827,  in-8<>);  Tablettes  chronologiques 
pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  'depuis  1700 
jusqu'en  1835  (1831-1836,  in-8»);  Variétés  his- 
toriques, biographiques  et  littéraires  (1837- 
1838,  in-8°);  Catalogue  des  Lyonnais  dignes 
de  mémoire  (1839);  Notes  et  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  Lyon  (1839-1845,  in-S<>); 
Bibliographie  lyonnaise  du  xve  siècle  (1851, 
2  vol.  in-S<>),  etc.  On  lui  doit  aussi  des  Ca- 
lendriers de  Thémis  et  des  Muses,  des  tra- 
ductions, des  éditions  d'ouvrages,  des  Noti- 
ces historiques  destinées  à  faire  partie  d'une 
biographie  des  archevêques  de  Lyon,  des  ar- 
ticles ayant  paru  dans  la  France  littéraire, 
le  Bulletin  du  bibliophile  ,1e  Moniteur  de  la 
librairie,  la  Biographie  Universelle,  etc. 

PÉRICENTRIQUE  adj.  (  pé-ri-san-tri-ke 
—  du  préf.  péri,  et  de  centre).  Hist.  nat.  Qui 
est  disposé  autour  d'un  centre. 

■ —  Bot.  Se  dit  de  l'insertion  des  étamines, 
lorqu'elie  se  fait  sur  un  calice  légèrement 
concave,  comme  chez  les  polygonées. 

PÉRICÈRE  s.  m.  (pé-ri-sè-re  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  keras,  corne).  Crust.  Genre  de 
qrustacés  décapodes  brachyures,  de  ta  famille 
des  oxyrhynques,  tribu  des  maïens,  eompre- 
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nant  quatre  espèces  qui  habitent  les  mers  de 
l'Inde  et  des  Antilles  :  Les  péricères  ressem- 
blent beaucoup , par  leur  forme  générale,  aux 
pises.  (H.  Lucas.) 

PÉRICHÈSE  s.  m.  (pé-ri-kè-ze  —  du  préf. 
péri,  et  dugr.  chaitê,  chevelure).  Bot.  Involu- 
cre  des  fleurs  femelles,  dans  les  mousses.  Il 
On  dit  aussi  périchète  et  périchésie  s.  f. 

PÉRICHÉTIAL,  ALE  adj.  (pé-ri-ké-si-al, 
a-le  —  rad.  périchèse).  Bot.  Qui  appartient 
au  périchèse  :  Folioles  périchétiales. 

Périchole  (la),  opéra-bouffe  en  deux  actes, 
paroles  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy,  musique  de  M.  Jacques  Offenbach 
(Variétés,  le  6  octobre  1868).  Mérimée  a  fait 
connaître,  vers  1830,  dans  une  saynète  du 
Théâtre  de  Clara  Gazul,  la  Pénchole  comé- 
dienne du  Pérou.  Devenue  favorite  du  vice- 
roi,  elle  parcourait  dans  un  riche  carrosse 
les  rues  de  Lima,  lorsqu'elle  rencontra  le  via- 
tique qu'on  portait  a  un  malade.  A  cette  vue, 
elle  éprouve  un  sentiment  de  respect  reli- 
gieux tel,  qu'elle  descend  de  son  équipage  et 
y  fait  monter  le  prêtre  avec  le  viatique.  De- 
puis ce  temps,  il  est  d'usage  de  porter  à  Lima 
le  saint  sacrement  dans  un  carrosse.  Les 
auteurs  ont  bien  fait  de  ne  prendre  que  le 
nom  de  Périchole  à  cette  légende  dorée. 
Maintenant,  qu'en  ont- ils  fait?  Cela  les  re- 
garde; nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ce  ca- 
baret des  Trois  cousines,  où  il  se  passe  des 
scènes  inénarrables.  Il  suffit  de  dire  que  cette 
pièce  appartient  au  genre  ultra-burlesque  , 
qu'elle  a  obtenu  un  certain  succès,  et  qu'elle 
contient  de  jolis  morceaux.  La  lettre  de  Pé- 
richole à  Piquillo  est  du  nombre. 

PÉRICHONDRE  s.  m.  (pé-ri-kon-dre  —  du 
gr.  péri,  autour,  et  de  chondros,  -cartilage). 
Anat.  Membrane  qui  recouvre  les  cartilages 
non  articulaires. 

PÉRICHONDR1TE  s.  f.  (  pé-ri-kon-dri-te 
—  rad.  péricltondre).  Pathol.  Inflammation  du 
périchondre. 

PÉRICHOEiE  adj.  (pé-ri-ko-re  —  du  gr.  pe- 
richâros,  voisin,  limitrophe).  Antiq.  gr.  Se  dit 
des  jeux  qui  n'étaient  ni  sacrés  ni  périodi- 
ques, et  qui  se  donnaient  pour  les  habitants 
d'une  petite  contrée. 

—  Substantiv.  ;  Les  périchores. 
PÉR1CHORÈSE  s.  f.  (pé-ri-ko-rè-ze  —  gr. 

perichârésis,  retour  de  choses  qui  se  succè- 
dent). Théol.  Existence  commune  des  trois 
personnes  de  la  Trinité  les  unes  dans  les  au- 
tres.'il  On  dit  plus  ordinairement  circdmin- 

CESSION. 

PÉRICLADE  s.  m.  (pé-ri-kla-de  —  du  préf.. 
péri,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot.  Evase- 
nient  de  la  base  de  certains  pétioles,  qui  em- 
brasse la  tige. 

PÉRICLASE  s.  f.  (pé-ri-kla-ze  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  clasis,  brisure).  Gramm.  Elé- 
vation, puis  abaissement  de  la  voix  sur  une 
même  syllabe. 

—  Miner.  Minerai  de  magnésium  ,  qu'on 
trouve  dans  des  échantillons  de  dolomie  de 
Saloma,  et  qui  est  un  corps  cristallin,  d'une 
couleur  verte,  contenant  environ  90  pour  100 
de  magnésie  et  8  pour  100  de  protoxyde  de 
fer. 

PÉRICLÈS,  un  des  plus  beaux  génies  d'A- 
thènes et  de  toute  l'antiquité  grecque,  ora- 
teur, homme  d'Etat,  guerrier,  administra- 
teur ;  né  vers  l'an  494  av.  J.-C,  d'une  famille 
illustre.  Il  eut  pour  maîtres  les  hommes  les 
plus  remarquables  de  la  Grèce,  entre  autres 
le  célèbre  Anaxagore,  philosophe  de  l'école 
ionienne,  le  premier  qui  professa  la  philoso- 
phie à  Athènes.  Dans  ses  études  philosophi- 
ques il  avait  puisé  une  élévation  d'esprit,  un 
dédain  pour  les  superstitions  de  la  foule,  une 
gravité  et  des  connaissances  qui  le  mettaient 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains.  Avant 
de  s'occuper  des  affaires  publiques,  il  s'était 
déjà  distingué  dans  les  armées  par  son  cou- 
rage et  ses  capacités.  Dès  qu'il  parut  dans  les 
assemblées  du  peuple,  il  éclipsa  tous  les  ora- 
teurs athéniens  par  la  puissance  irrésistible 
de  sa  parole-,  il  devait  à  la  nature  d'être  le 
plus  éloquent  des  hommes,  et  au  travail  d'ê- 
tre le  premier  des  orateurs  de  la  Grèce  : 
force,  véhémence,  élévation  de  pensée,  so- 
briété d'expression  ,  éclat  et  noblesse  de 
style,  puissance  d'argumentation,  concision 
sans  sécheresse,  beauté  de  la  forme,  solidité 
des  raisonnements,  telles  étaient  les  qualités 
principales  de  ses  admirables  harangues, 
dont  la  majesté  imposante  écrasait  ses  ad- 
versaires ,  entraînait  les  Athéniens  et  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  d'Olympien. 
Aristophane  disait  de  lui  que,  lorsqu'il  parlait, 
les  éclairs  et  la  foudre  sortaient  de  sa  bou- 
che. Il  n'était  pas  moins  remarquable  par  la 
souplesse  et  la  dextérité  de  sa  dialectique  : 
<  Quand  je  l'ai  terrassé  et  que  je  le  tiens 
sous  moi,  disait  son  antagoniste  Thucydide, 
fils  de  Milésias  ,  il  soutient  qu'il  n'est  pas 
vaincu  et  le  persuade  à  tout  le  monde.  »  Un 
homme  illustre,  Cimon,  était  alors  à  la  tète 
du  parti  aristocratique;  Périclès  se  déclara 
hautement  pour  le  parti  populaire  et  acquit 
rapidement  une  influence  qui  s'augmenta  de 
plus  en  plus  et  ressemblait  à  une  sorte  de 
fascination.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  son 
talent  pour  la  parole  qui  le  rendit  l'arbitre  des 
Athéniens;  ce  fut  surtout  son  génie  univer- 
sel, son  désintéressement,  la  simplicité  et  la 
frugalité  de  sa  vie ,  son  courage  dans  les 
combats  et  ses  talents  militaires,  sa  probité 
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inaltérable,  son  habileté  administrative,  son 
intelligence  des  affaires,  sa  vaste  capacité 
d'homme  d'Etat ,  son  dévouement  et  sa  fidé- 
lité au  parti  de  la  démocratie;  et  le  crédit 
qu'il  obtint  ne  fut  pas  une  faveur  passagère, 
mais  il  se  maintint  pendant  quarante  années. 
Sous  son  inspiration,  la  constitution  subit  des 
modifications  importantes  :  il  détruisit  en  par- 
tie l'autorité  aristocratique  de  l'Aréopage  en 
lui  enlevant  plusieurs  de  ses  prérogatives, 
notamment  l'inspection  du  trésor,  pour  les 
transférer  au  peuple;  il  fit  ensuite  donner 
une  solde  aux  citoyens  qui  remplissaient  jes 
tribunaux,  ce  qui  mit  la  puissance  judiciaire 
entre  les  mains  de  la  multitude.  Une  autre 
victoire  qu'il  remporta  sur  l'aristocratie  fut 
le  bannissement  de  Cimon  (460).  Mais  il  eut 
la  noblesse  de  le  faire  rappeler  dès  qu'il  crut 
sa  présence  nécessaire  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique. Après  la  mort  de  Cimon  et  le  ban- 
nissement de  Thucydide,  que  l'aristocratie 
avait  suscité  pour  1  opposer  au  puissant  dé- 
magogue, Périclès  devint  entièrement  maître 
de  la  situation  (444).  Il  dissipa  la  faction  oli-  " 
garchique,  ramena  l'unité  et  ta  paix  dans  la 
cité  ,  et,  sous  le  nom  modeste  de  stratège, 
exerça  une  dictature  à  peu  près  absolue,  dis- 
posant des  revenus  publics ,  des  armées,  des 
flottes,  des  lies  et  de  la  mer.  Les  formes  ré- 
publicaines étaient,  au  reste  ,  conservées  : 
c'était  toujours  le  peuple  qui,  dans  ses  assem- 
blées, décidait  toutes  les  affaires.  Périclès 
était  comme  la  tête  et  le  bras.  La  liberté 
était  si  peu  gênée  sous  cette  dictature  popu- 
laire, que  les  potites  pouvaient  impunément 
égayer  la  scène  de  leurs  railleries  mordantes 
contre  le  dictateur.  Parmi  les  actes  de  sa 
longue  administration ,  il  faut  citer  :  les  dis- 
tributions de  terres  conquises  aux  citoyens 
les  plus  pauvres  et  l'établissement  de  colo- 
nies dans  la  Thrace,  à  Naxos.à  Andros,  etc.; 
l'achèvement  des  longs  murs  qui  joignaient 
Athènes  au  Pirée  et  à  Phalère  ;  le  dévelop- 
pement de  la  marine  athénienne  ;  d'immenses 
travaux  publics  utilisant  les  bras  inoccupés  et 
répandant  l'abondance  de  toutes  parts  ;  l'aug- 
mentation de  la  solde  de  ceux  qui  combat- 
taient pour  la  république,  soldats  ou  mate- 
lots; la  consolidation  de  la  puissance  exté- 
rieure d'Athènes,  etc.  Ce  fut  aussi  une  grande 
pensée  qui  lui  inspira  le  décret  par  lequel 
toutes  les  cités  helléniques  étaient  invitées 
à  envoyer  des  députés  à  Athènes  pour  dé- 
libérer sur  les  intérêts  généraux  de  la  Grèce. 
Mais  cette  inspiration  d'unité  et  de  centrali- 
sation ne  put  se  réaliser,  grâce  aux  intri- 
gues des  Spartiates,  qui  devinèrent,  avec 
la  clairvoyance  de  la  haine,  qu'Athènes  de- 
viendrait la  métropole  de  la  Grèce.  Péri- 
clès ne  s'illustra  pas  moins  par  la  protection 
éclatante  qu'il  accorda  aux  lettres,  aux  beaux- 
arts,  à  la  philosophie,  et  par  la  construc- 
tion d'admirables  monuments  dont  notre  âge 
admire  encore  les  débris  et  qui  firent  d'A- 
thènes la  plus  belle  ville  de  la  Grèce  :  le 
Parthénon,  l'Odéon,  les  Propyîées,  le  temple 
d'Eleusis,  exécutés  sous  la  direction  de  l'im- 
mortel Phidias;  les  plus  grands  noms  dans  , 
la  poésie,  la  philosophie  et  les  arts,  des 
chefs-d'œuvre  incomparables  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine  justifient  glo- 
rieusement le  nom  de  siècle  de  Périclès  donné 
a  cette  époque,  la  plus  brillante  de  l'histoire 
d'Athènes  et  du  monde. 

«  Les  Athéniens,  en  se  gouvernant  eux- 
mêmes  ,  avaient  constamment  en  vue  ,  dit 
E.  Burnouf,  de  faire  de  leur  Etat  une  œuvre 
d'art.  On  ne  comprendrait  pas  sans  cela  com- 
ment un  homme  tel  que  Périclès  a  pu  gou- 
verner la  république  athénienne  pendant 
quarante  ans,  lorsqu'il  n'avait  pas  entre  les 
mains  le  pouvoir  d  archonte,  qui  était  le  pre- 
mier dans  l'Etat,  mais  seulement  celui  de 
stratège,  qui  venait  en  seconde  ligne,  et  l'on 
trouverait  inexplicable  que,  exerçant  en  réa- 
lité une  action  plus  grande  que  celle  à  la- 
quelle son  titre  lui  donnait  droit,  il  ait  pu, 
chez  un  peuple  si  ombrageux ,  être  réélu 
chaqueWmée  pendant  quarante  ans.  Mais  en 
Périclès  s'incarnait,  pour  ainsi  dire,  le  génie 
du  peuple  athénien ,  qu'il  plaçait  dans  les 
conditions  sociales  les  plus  heureuses  pour 
produire  les  œuvres  qui  lui  étaient  propres. 
Ce  grand  homme  subordonnait  par  là  l'insti- 
tution politique  à  ces  besoins  d'un  ordre  su- 
périeur dont  le  peuple  était  tourmenté.  On  ~ 
voit  par  la  célèbre  oraison  funèbre  qu'il  pro- 
nonça, et  dont  Thucydide  nous  a  conservé  la 
substance,  qu'il  n'estimait  un  Etat  que  par  ce 
côté  vraiment  grand  et  vraiment  humain  , 
qu'en  maniant  la  chose  publique  il  s'efforçait 
de  la  modeler  comme  une.œuvre  d'art  pleine 
de  vie,  de  pensée  et  de  liberté,  de  telle  sorte 
que.  nous  pouvons  le  caractériser  lui-même 
en  disant  que  Périclès  fut  l'artiste  politique 
des  Athéniens.  Comme  l'œuvre  à  laquelle  il 
s'était  voué  exigeait  cette  indépendance  de  la 
pensée  et  de  la  parole  sans  laquelle  l'action 
est  impossible  dans  un  Etat  démocratique, 
il  respeptait  chez  autrui  ce  qu'il  réclamait 
pour  lui-même.  Il  fut  donc  l'homme  le  plus 
puissant  de  son  époque  parce  qu'il  en  fut  le 
plus  libéral.  » 

Dans  ses  expéditions  militaires,  il  joignit 
toujours  la  circonspection  qui  prépare  au  gé- 
nie qui  conçoit  et  à  la  valeur  qui  exécute.  La 
Chersonèsa  de  Thrace  conquise  et  colonisée, 
la  démocratie  rétablie  dans  Sinope  et  dans 
toutes  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin, 
l'aristocratie  écrasée  dans  l'île  d'Eubée  et 
dans  Samos,  où  le  gouvernement  populaire 
fut  établi  sous  la  puissante  protection  d'A- 
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thènes,  le  domaine  de  la  république  étendu 
par  des  victoires  éclatantes,  témoignent  assez 
des  capacités 'militaires  de  ce  génie  multiple 
et  sans  égal.  Cependant,  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  son  crédit  fut  ébranlé  par  les  cla- 
meurs de  l'envie  ;  ses  ennemis,  n'osant  en- 
core l'attaquer  ouvertement,  intentèrent  une 
accusation  contre  son  ami,  le  grand  artiste 
Phidias,  puis  contre  son  maître, Te  philosophe 
Anaxagore,  et  enfin  contre  sa  compagne,  la 
belle  Aspasie,  qu'il  ne  sauva  qu'en  attendris- 
sant les  juges  par  ses  larmes.  Lui-même  fut 
bientôt  accusé  de  concussion  dans  le  manie- 
ment des  deniers  publics.  Rien  de  plus  con- 
traire au  témoignage  des  anciens  sur  sa  pro- 
fité inaltérable.  Au  reste,  cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite.  On  l'a  également  accusé  d'a- 
voir engagé  la  république  dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  afin  d'éviter  de  rendre  ses  comp- 
tes ;  mais  l'histoire   atteste  que  cette  lutta 
acharnée  avait  des  causes  bien  plus  sérieuses 
et  qu'elle    était  inévitable  (v.   péloponése 
[guerre  du]).  Au  reste,  comme  Pèriclès  avait 
prévu  de  loin  la  rupture  des  Lacédémoniens 
et  des  Athéniens  et  qu'il  s'était  préparé  à  cet 
événement,  il  était  naturel  que  les  impuis- 
sants et   les   envieux   l'accusassent  d'avoir 
soufflé  le  feu  de  la  guerre.  Cette  lutte  mémo- 
rable commença  en  431;  Pèriclès  en  dirigea 
les  premières  opérations  avec  un  génie  admi- 
rable; mais  les  Athéniens,  aigris  par  quelques 
revers,  décimés  par  une  peste  effroyable,  l'ex- 
clurent du  gouvernement,  puis,  fatigués  des 
hommes  vulgaires  qui  iui  succédèrent,  le  rap- 
pelèrent, quelque  temps  après,  à  la  tribune  et 
dans  le  gouvernement.  Le  grand  homme  n'eut 
le  temps  de  rien  entreprendre,  car  il  fut  pres- 
que aussitôt  enlevé  par  la  peste  (429).  Autour 
•  de  son  lit  de  mort,  ses  amis  consternés  s'en- 
tretenaient de  son  génie,  de  ses  grandes  ac- 
tions et  de  ses  victoires.  «  Vous  ne  parlez 
pas,  dit-il,  de  ce  qu'il  y  a  dé  plus  grand  et  de 
plus  glorieux  dans  ma  vie  :  c'est  que  jamais 
)e  n'ai  fait  prendre  le  deuil  a  aucun  Athé- 
nien, j  Nobles  paroles  justifiées  par  une  no- 
ble conduite  ,   car  l'histoire  atteste  que  ce 
grand  citoyen,  investi  d'une  autorité  absolue, 
chef  d'un  parti   puissant   menacé   par   une 
faction  contraire  ,    environné    d'envieux   et 
d'ennemis  acharnés,  ne  répandit  jamais  le 
sang  .d'un  citoyen.  Piularque  a  écrit  la  vie 
de_  Pèriclès. 

PKRICLÈS,  fils  naturel  du  précédent.  Il  fut 
un  des  généraux  athéniens  qui  remportèrent 
sur  les  Spartiates  la  grande  victoire  des  Ar- 
ginuses  (405  av.  J.-C.)  et  qui  furent  tous 
condamnés  à  mort  par  le  peuple  pour  avoir 
négligé  de  donner  la  sépulture  à  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  bataille. 

Pèriclès,  tragédie  de  Shakspeare  (1594). 
On  pense  que  Shakspeare  ne  fit  que  remanier 
une  ancienne  pièce  du  répertoire,  travail  au- 
quel il  se  borna  pendant  longtemps  avant  de 
créer  des  œuvres  originales.  Le  sujet  bizarre 
de  cette  tragédie  est  emprunté  à  un  épisode 
du  Gesta  liomanorum,  dont  Glower  avait  déjà 
tiré  sa  Confessio  amantis  (xivo  siècle)  ;  un 
roman  grec  du  ve  ou  du  vie  siècle,  Apollo- 
nius de  Tyr,  imité  sous  ce  même  titre  par  un 
moine  espagnol  du  xue  siècle  qui  en  a  tiré  un  ' 
long  poème,  raconte  aussi  les  mêmes  aven- 
tures. V.  livre  d'Apollonius. 

Le  Pèriclès  dont  il  s'agit  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'illustre  Athénien  de  ce  nom.  C'est 
un  héros  imaginaire,  un  prince  de  Tyr,  qui 
s'est  rendu  à  Antioche  pour  y  obtenir  la  main 
de  la  fille  d' Antiochus ,  roi  de  cette  ville. 
Mais  Antiochus  vit  avec  sa  fille  dans  un  com- 
merce incestueux,  et,  pour  la  dérober  à  ceux 
qui  pourraient  désirer  sa  possession,  il  exige 
que  les  prétendants  devinent  una  énigme 
qu'il  leur  propose  ;  en  cas  d'insuccès,  ils  doi- 
vent recevoir  la  mort.  Pèriclès ,  nouvel 
Œdipe,  consent  à  tenter  l'épreuve  et  s'aper- 
çoit que  l'énigme  imposée  se  rapporte  aux 
liens  .incestueux  qui  unissent  secrètement 
Antiochus  à  sa  fille;  il  en  pénètre  le  sens, 
mais  sans  oser  le  dévoiler,  et  Antiochus,  .qui 
comprend  le  motif  de  son  silence,  lui  fait  os- 
tensiblement grâce  de  la  vie,  tout  en  cher- 
chant à  le  faire  assassiner  pour  être  sûr  que 
son  secret  ne  sera  pas  trahi.  Pèriclès  par- 
vient à  se  sauver  chez  Simonides,  roi  de 
Pentapoiis;  il  remporte  le  prix  dans  un  tour- 
noi et  obtient  la  main  de  la  fille  du  roi.  Il 
s'embarque  alors  avec  sa  femme  et  fait  voile 
vers  la  Phénicie:  mais,  au  milieu  d'une  tem- 
pête, sa  femme  donne  le  jour  à  une  fille  et 
tombe  dans  un  état  si  voisin  de  la  mort,  qu'on 
la  croit  morte  en  effet.  Les  matelots  exigent, 
par  superstition,  qu'on  la  jette  a  la  mer,  pour 
apaiser  la  tempête.'  Pèriclès  la  fait  placer 
dans  un  coffre  goudronné.  La  nouvelle  Danaé, 
longtemps  ballottée  par  les  Ilots,  aborde  à 
Ephèse,  où,  miraculeusement  recueillie  par 
les  habitants  de  la  côte,  elle  se  fait  prêtresse 
de  Diane.  Cependant  Pèriclès,  craignant  que 
sa  fille  ne  puisse  supporter  les  fatigues  do  la 
navigation  jusqu'à  Tyr,  la  dépose  chez  Cléon, 
roi  de  Tarse.  Cîtte  fille,  nommée  Marina,  à 
cause  des  circonstances  qui  entourèrent  sa 
naissance ,  acquiert  avec  les  années  une 
beauté  qui  éciipse  celle  de  la  tille  de  Cléon. 
La  femme  de  ce  prince,  jalouse  des  homma- 
ges reçus  par  la  jeune  étrangère,  veut  la  faire 
poignarder  ;  mais,  au  moment  où  des  assassins 
payés  par  la  reine  vont  la  frapper  du  coup 
mortel,  elle  est  enlevée  par  des  pirates  qui  la 
revendent  au  maître  d'un  lieu  de  débauche  à 
Mitylène.  Marina  résiste  avec  courage  à  tou- 
tes les  tentatives  dirigées  contre  sa  vertu  et 
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retrouve  enfin  son  père,  qui  l'emmène  et  ren- 
contre avec  elle  sa  femme,  qu'il  croyait  morte, 
près  du  temple  d'Ephèse,  Il  n'y  a  nulle  pro- 
babilité que  cette  pièce  soit  entièrement  de 
Shykspeare,  qui  s'est  tout  au  plus  borné  ii  la 
retoucher.  Elle  est  cependant  imprimée  dans 
toutes  les  éditions  des  œuvres  complètes  du 
poète  et  sert  du  moins  à  faire  connaître  la 
bizarrerie  des  sujets  adoptés  sur  la  scène  an- 
glaise, lorsque  ce  grand  homme  vint  l'éclai- 
rer d'une  si  vive  lumière. 

PÉRICLINE  s.  m.  (pé-ri-kli-ne —  du  prèf. 
péri,  et  du  gr.  klinê,  lit).  Bot.  Nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  1  involucre  des  com- 
posées, il  On  a  dit  aussi  pémclinanthe. 

—  Miner.  Variété  de  feldspath. 

PÉRICLINE  OU  PÉR1KLINE  S-  f.  (pé-ri- 
kli-ne  — dugr. péri,  sur;  klinô,  je  penche). 
Miner.  Espèce  de  feldspath,  voisine  de  l'al- 
bite  :  La  péricline  a  été  trouvée  au  mont  Saint- 
Gothard.  (J.  Huot.) 

—  Encycl.  La  périclite  se  distingue  des 
autres  t'eïdspaths  en  ce  qu'elle  est  généra- 
lement plus  opaque;  ses  cristaux,  en  prismes 
rhomboédriques,  ordinairement  maclés,  sont 
susceptibles  d'un  double  clivage  dans  le  sens 
de  leur  axe  et  de  leur  base;  elle  est  insolu- 
ble dans  les  acides,  raye  le  verre  et  a  une 
densité  égale  à  2,56.  Comme  composition  chi- 
mique, c'est  un  silicate  alumineux  de  potasse 
et  de  soude  avec  des  traces  de  chaux.  On  la 
trouve  au  mont  Saint-Gothard,  dans  quel- 
ques vallées  du  Tyro),  dans  les  montagnes  de 
la  Carinthie  et  près  de  Zœbîitz,  où  elle  ac- 
compagne l'amphibole  et  la  serpentine.  Beu- 
dant  la  regarde  comme  une  simple  variété 
d'albite. 

PÉRICLlNIFORME  adj.  (pé-ri-kli-îii-for- 
me  —  de  péricline,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a 
la  forme  d'une  péricline.  U  On  dit  aussi  péri- 

CLINOÏDE. 

PÉRICLITATION  s.  f.  (pé-ri-kli-ta-si-on 
■ —  rad.  péricliter).  Etat  de  ce  qui  périclite  : 
Je  me  suis  borné  à  citer  pour  symptôme  de  pé- 
RiCLtTATiONnîafeWeMe  et  sociale  quatre  fléaux 
récents.  (Fourier.) 

PÉRICLITER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ri-kli-té  — 
lat.  perictitari,  pour periculitari,  être  en  pé- 
ril, de periculum,  péril.  Ce  dernier  mot  signi- 
fie proprement  une  chose  à  traverser,  d'un 
primitif  perior  qui,  comme  le  grec  peraô,  si- 
gnifie aller  à  travers,  traverser,  et  qui  entre 
aussi  dans  experior,  éprouver,  proprement 
traverser  quelque  chose  et  en  sortir.  Le  go- 
thique faran,  l'anglais  lo  fare,  originairement 
aller,  sont  identiques  aveu  le  grec  peraô.  De 
là  les  mots  allemands  erfahrung,  expérience, 
gefahr,  péril,  et  wohlfahrt,  anglais  loelfare, 
prospérité,  qui  équivaut  exactement  au  grec 
euporia,  bonheur.  Toutes  ces  diverses  formes, 
la  latin  perior,  le  grec  peraô,  peirâ,  pepora, 
le  gothique  faran-,  etc.,  se  rattachent  à  une 
racine  de  mouvement  par.  V.  péri.)  Etre  en 
péril  instant;  souffrir  do  l'état  où  l'on  se 
trouve  :  Affaire,  entreprise  qui  périclite. 
C'est  toujours  par  l'oubli  ou  par  l'inobser- 
vation de  quelque  maxime  triviale  que  tout 
pÉricutk  et  périt.  (Joubert.)  Dès  qu'on  parle 
de  socialiser  la  société,  elle  périclite,  elle 
périt.  (Proudh.) 

PÉttlCLYMÈNE,  fils  de  Nélée  et  de  Chloris, 
frère  de  Nestor.  Il  fit  partie  de  l'expédition 
des  Argonautes.  Il  avait  reçu  de  Neptune  la 
faculté  de  pouvoir  prendre  toutes  sortes  de 
formes.  Pour  échapper  aux.  coups  d'Hercule, 
au  siège  de  Pylos,  il  se  métamorphosa,  en 
mouche,  en  abeille,  en  fourmi,  en  serpent  et 
enfin  en  aigle  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  as- 
sommé d'un  coup  de  massue  au  moment  où  il 
voulait  s'élever  dans  l'air. 

PÉR1CLYMÉNON  s.  m.  (pé-ri-kli-mé-non). 
Bot.  Section  du  genre  chèvrefeuille,  il  On  dit 

aussi  PÉRlCLYMliNE. 

PER1COLI  (Nieolo),  sculpteur  italien.  V. 
Tribolo. 

PÉRICOLPITE  s.  f.  (pé-ri-kol-pi-tô  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  kolpos,  sein).  Palhol. 
Inflammation  des  enveloppes  externes  -du 
vagin. 

PÉRICONIE  s.  f.  (pè-ri-ko-nî  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  Icônia,  poussière).  Bot.  Syn.  de 
céphalotric,  genre  de  cryptogames. 

PÉBICONIÉS  s.  ».  pi.  (pé-ri-ko-ni-é~  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  kùaia,  poussière).  Tribu 
de  champignons,  du  groupe  des  aleurinés. 

PÉRICOPE  s.  f.  (pé-ri-ko-pe  —  du  gr.  péri- 
kapé;  de  péri,  autour,  et  de  koptâ,  je  coupe). 
Rhétor.  Définition  exacte,  précise, 

—  LiUér.  Section,  paragraphe;  se  dit  sur- 
tout des  livres  saints. 

—  Liturg.  Livre  qui  contient  les  épîtres  et 
les  évangiles  qui  se  lisent  aux  grand  messes. 

PÉRICOROLLE  s.  f;  (pé-ri-ko-ro-le  —  du 
préf.  péri,  et  de  corolle).  Bot.  Corolle  mono- 
pétale  périgyne. 

PÉRICOROLLE,  ÉE  adj.  (pé-ri-ko-rol-lé 
—  du  préf,  péri,  et  de  corolle).  Bot.  Se  dit 
d'une  plante  à  corolle  monopétale,  périgyne. 

PÉRICOROLLIE  s.  f.  (pé-ri-ko-rol-lî  — 
rad.  pèricorolie).  Bot.  Classe  de  plantes,  com- 
prenant les  plantes  à  corolle  monopétale  pé- 
rigyne. 

FÉRICORS  s.  m.  (pé-ri-kor).  Techn.  Outil 
d'épinglier. 

PÉRJCRÂNE  s.  m.  (pé-ri-krâ-ne  —  du  préf. 
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péri,  et  de  crâne).  Anat.  Périoste  de  la  sur- 
face externe  du  crâne. 

PÉRICROCQTE  s.'in.  (pé-ri-kro-ko-te).  Or- 
nitli.  Syn.  d'ACrs  ou  de  gobe-mouches,  genre 
d'oiseaux.  - 

PËR1CTYONE,  femme  savante,  philosophe 
pythagoricienne.  Elle  avait  composé  un 
Traité  de  la  sagesse  dont  Aristote  faisait 
grand  cas  et  auquel  il  voulait,  dit-on,  em- 
prunter des  notions  sur  la  nature  de  l'être  et 
de  ses  accidents.  Cet  ouvrage  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  nous.  Stobée,  cependant,  en 
cite  deux  fragments  écrits  en  dialecte  dori-- 
que.  Mais  voilà  que  Bentley,  dans  sa  réponse 
à  C.  Bayle  (p.  SU  et  suiv.  de  la  trad.  lat),  ré- 
voque également  en  doute  et  l'authenticité 
de  l'auteur  et  celle  de  l'ouvrage.  Pèrictyone 
était  le  nom  de  la  mère  de  Platon.  D'après 
une  légende  hellénique,  Apollon  s'éprit  de  sa 
beauté,  et  Platon, naquit  du  commerce  que 
ce  dieu  eut  avec  elle. 

PÉRICYSTITE  s.  f.  (pé-ri-si-sti-te  —  du 
préf.  péri,  et  de  cystite).  Pathol.  Inflamma- 
tion externe  de  la  vessie. 

PERIDÉCAÈDRE  adj.  (pe-ri-dé-ka-è-dre 
—  du  préf.  péri,  et  de  décaèdre).  Miner.  Se 
dit  d'un  prisme  tétraèdre  qui  a  été  converti 
en  un  prisme  à  dix  pans. 

PÉRIDÉE  s.  f.  (pé-ri-dé  —  du  gr.  perideés, 
effrayé).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  notodontides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  France  et  l'Al- 
lemagne. 

PÊRIDEIPNON  s.  m.  (pé-ri-dëï-pnon  — 
mot  gr.  formé  de^jen,  autour,  et  de  deipnnn, 
repas).  Antiq.  gr.  Repas  qui  avait  lieu  après 
les  funérailles,  et  auquel  assistaient  les  pa- 
rents et  les  amis  du  défunt. 

PÉRIDÉRIDIE  s.  f.  (pé-ri-dé-ri-dl).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  smyrnées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
boréale. 

PÉRIEERME  s,  m.  (pé-ri-dèr-me  —  du 
préf.  péri,  et  de  derme).  Bot.  Feuillets  de 
l'intérieur  du  liège,  composés  d'utricules 
aplatis. 

PÉRIDERMIQUË  adj.  (pé-ri-dèr-mi-ke  — 
rad.  périderme).  Bot.  Qui  a  rapport  au  péri- 
derme  :  TiSSU  PÉRIDERMlQUli. 

PÊRIDESMIQUE  adj.  (pé-ri-dè-smi-que  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  desma,  lien).  Pathol. 
Qui  est  causé  par  un  lien,  par  une  ligature  : 
Ischurie  péridesmique, 

PÉRIOIDYME  s.  m.  (pé-ri-di-di-me  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  didumoi,  testicules,  pro- 
prement jumeaux).  Anat.  Tunique  albuminée 
des  testicules. 

PÉR1DIDYMITE  s.  f.  (pé-ri-di-di-mi-te  — 
rad.  pérididyme).  Pathol.  Inflammation  du  pé- 
rididyme. 

PÉRIDINÈTE  s.  m.  (pé-ri-di-nè-te  —  du 
gr.  peridinetos,  tournoyant),  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud  et  les  îles  voisines. 

PÉRIDINIE  s,  f.  (pé-ri-di-nl  —  du  gr.  pe- 
ridineô,  je  tourne).  Infus.  Genre  d'infusoires 
cuirassés  et  ciliés,  type  de  la  famille  des  pé- 
ridiniens,  comprenant  des  espèces  qui  habi- 
tent les  eaux  douces. 

PÉRIDINIEN,  IENNE  adj.  (pé-ri-di-ni-ain, 
i-è-ne  —  ra.û.  péridinie).  Infus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  péridinie, 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  ciliés,  ayant 
pour  type  le  goure  péridinie  :  Les  péridi- 
Niens  n'ont  pus,  comme  les  paramécies,  la  fa- 
culté d'avaler  les  particules  de  matières  orga- 
niques flottant  dans  les  eaux.  (Dujardin.) 

PÉRIDIOLE  s,  m.  (pé-ri-di-o-le  —  dimin. 
du  Jat.  peridiam,  enveloppe).  Bot.  Récepta- 
cle qui  contient  les  corps  reproducteurs  des 
champignons. 

PÉRIDION  s.  m.  (pé-ri-di-on  —  du  gr.  pe- 
rideà,  j'entoure).  Bot.  Syn.  de  pèra.  genre 
d'arbres  de  l'Amérique  tropicale.  Il  Récepta- 
cle membraneux  qui  renferme  les  corps  re- 
producteurs des  lycoperdacées  et  d'autres 
champignons.  On  dit  aussi  périmum. 

PÉRIDIRÈE  s.  m.  (pé-ri-di-ré  —  du  gr. 
peridiraios,  collier).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PÉRIDISCAL,  ALE  adj.  (pé-ri-di-skal,  a-le 
—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  diskos,  disque). 
Bot.  Qui  entoure  le  disque. 

PÉRIDODÉCAËDRE  adj.  (pé-ri-do-dé-ca- 
è-dre  —  du  préf.  péri, .et  du  gr.  dôdelia, 
douze;  edra,  base).  Miner.  Se  dit  d'un  prisme 
hexaèdre  qui  a  été  converti  en  prisme  à  douze 
pans. 

PËR1DOÏDE  adj.  (pé-ri-do-i-de  —  de péri- 
dion,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  est 
muni  d'une  enveloppe  ou  péridion. 

—  s.  va.  pi.  Syn.  de  L'îcopbr&x'lCÉes,  famille 
de  champignons. 

PÉRIDOT  s.  m.  (pé-ri-do).  Miner.  Pierre 
précieuse,  qui  est  un  silicate  à  bases  varia- 
bles :  Le  péridot  n'est  employé  que  dans  la 
joaillerie  commune.  Le  péuidot  se  présente 
généralement  en  rognons  ou  en  grains  dissé- 
minés dans  le  basalte.   (Maury).  il  Péridot  de 
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Ceylan,  Péridot  du  Brésil,  Variétés  de  tour' 
malînes. 

—  Encycl.  Le  péridot  est  un  silicate  double 
de  magnésie  et  de  protoxyde  du  fer;  ordi- 
nairement verdâtre,  il  cristallise  dans  le  sys- 
tème du  prisme  rectangulaire  droit  ;  transpa- 
rent ou  au  moins  translucide,  il  a  un  éclat  vi- 
treux; sa  pesanteur  spécifique  est  3,5  en 
moyenne;  peu  attaquable  par  les  acides,  il  est 
infusible  au  chalumeau  et  ne  donne  pas  d'eau 
par  caleination;  il  raye  fortement  le  verre. 
Ses  variétés  sont  assez  nombreuses  ;  il  peut 
être  cristallisé  en  prismes  rectangulaires,  di- 
versement modifiés  sur  les  arêtes  et  sur  les 
angles;  granuliforme  ou  granulaire,  en  petite 
nids  irréguliers,  ou  en  cristaux  disséminés 
dans  les  roches,  ou  bien  encore  en  noyau 
plus  ou  moins  volumineux,  dont  la  structure 
a  un  aspect  lamellaire  ou  granuleux;  altéré, 
passant  à  l'état  terreux  et  à  la  couleur  jaune, 
rouge  ou  brune,  ce  qui  tient  a  ce  que  le  pro- 
toxyde de  fer  passe  lui-même  à  l'état  de  per- 
oxyde anhydre  ou  hydraté.  Dans  le  premier 
cas,  le  péridot  est  souvent  désigné  sous  le 
nom  impropre  de  chrysolithe  ;  dans  le  se- 
cond, on  l'appelle  olivine ,  et  dans  le  dernier 
limbilite  ou  chusite. 

Les  lapidaires  distinguent  \epéridot  orien- 
tal {v.  telésie),  qui  est  très-dur,  d'un  beau 
vert  un  peu  jaunâtre,  et  prend  un  poli  vif,  en 
prismes  oblongs,  à  quatre  ou  six  faces,  ter- 
minés par  des  pyramides  tétraèdresou  hexaè- 
dres; et  le  péridot  occidental,  ou  émeraude 
bâtarde,  vert  jaunâtre,  moins  dur,  moins  écla- 
tant, en  masses  souvent  très-grosses.  Mais 
ces  derniers  termes  n'ont  aucun  sens,  au  point 
de  vue  géographique;  ils  signifient  simple- 
ment que  le  premier  est  d'un  bel  orient,  terme 
fréquemment  employé  en  joaillerie  pour  ex- 
primer des  pierres  d'un  éclat  plus  vif;  l'un 
et  l'autre  sont  répandus  dans  les  diverses 
régions  du  globe. 

Le  péridot  se  trouve  très  -  fréquemment 
dans  les  terrains  basaltiques;  on  l'a  signalé 
dans  de  nombreuses  localités  du  massif  mon- 
tagneux de  l'Auvergne,  du  Velay  et  du  Vi- 
varais,  en  Irlande,  dans  la  Souabe,  la  Saxe, 
la  Bohème,  etc.;  il  forme  des  grains  ou  des 
rognons  granulaires.  Il  est  beaucoup  plus 
rare  dans  les  formations  volcaniques  ;  on  l'a 
rencontré  aux  environs  du  Vésuve  et  dans  la 
campagne  de  Rome,  dans  les  laves  ou  dans 
les  sables  formés  de  débris  d'éruption,  à 
Amalfi,  à  Capo-di-Bove,  Albano,  Bracciano, 
Nemi,  Lancerote  ,  aux  îles  Canaries,  etc., 
où  il  forme  des  cristaux  souvent  assez  nets. 
On  en  a  trouvé  dans  les  pierres  ou  les  fers 
météoriques,  notamment  en  Sibérie,  et  il  pa- 
raît même  se  former  quelquefois  dans  les  sco- 
ries de  forge. 

Le  péridot  est  peu  recherché  dans  la  joail- 
lerie ;  toutefois,  les  échantillons  assez  gros, 
d'un  beau  vert,  bien  taillés,  ont  un  certain 
prix  et  sont  presque  aussi  estimés  que  les  éme- 
raudes;  tel  est  surtout  le  péridot  oriental, 
qu'on  tire  de  Ceylan;  quant  au  péridot  occi- 
dental, il  nous  vient  de  Chypre,  de  l'Arabie, 
de  la  Perso,  de  la  Chine,  etc. 

PÉRIDOTEUX,  EUSE  adj.  (pé-ri-do-teu, 
eu-ze  —  rad.  péridot).  Miner.  Qui  renferme 
des  grains  de  péridot. 

PÉRIDQTIQUE  adj,  (pé-ri-do-ti-ke  —  rad. 
péridot).  Miner.  Se  dit  d'une  roche  où  le 
péridot  domine. 

PÉRIDOTITE  s.  f.  (pé-ri-do-ti-te  —  rad. 
péridot).  Miner.  Variété  de  basalte. 

PÉRIDROME  s.  f.  (pé-ri-dro-me  —  gr.  pe- 
ridromos;  de  peî-î\autour,et  de  d?'omos,course). 
Archit.  Galerie,  espace  couvert  servant  de 
promenoir,  autour  d'un  édifice. 

—  Antiq.  Triple  évolution  que  faisaient, 
autour  du  bûcher,  ceux  qui  assistaient  aux 
funérailles. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  donné  au  pétiole  des  fou- 
gères, quand  il  porte  à  la  fois  des  feuilles  et 
des  fruits. 

PÉRIDROMIDE  adj.  (pé-ri-dro-mi-do —  de 
péridromie,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  nu  genre 
péridromie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  ayant  pour  type  le  genre  péridromie. 

PÉRIDROMIE  s.  f.  (pé-ri-dro-mî  —  du 
pref.  péri,  et  du  gr.  dromeô,  je  cours).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes, 
type  de  la  tribu  des  péridromides,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces,  qui  toutes  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

PÉRIÈGE  s.  m.  (pé-ri-é-je  —  du  gr.  periê- 
gês,  qui  se  meut  en  rond).  Eatora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Caucase. 

PÉUÎÉGÉSE  s.  f.  (pé-ri-ê-gé-se  —  gr.  pe- 
riégêsis;  de  péri,  autour,  et  de  agô,  je  con- 
duis). Littér,  anc.  Description  géographique; 
voyage  :  La  pésiégése  d  Avienus  et  de  Pris- 
cus. 

—  Encycl.  C'est  le  titre  que  les  anciens 
Grecs  donnaient  aux  ouvrages  que  nous  dé- 
signons sous  les  titres  de  Voyage  Ou  d'Itiné- 
raire. Les  principales  Périégêses  sont  celles 
d'Hécatéede  Milet,  de  PausaniasetdeDenys 
le  Périégète. 

Hécatée,  qui  vivait  au  va  siècle  avant  no- 
tre ère,  divise  son  ouvrage  en  deux  parties, 
la  première  contenant  la  description  de  l'Eu- 
rope, la  seconde  la  description  de  l'Asie,  de 
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l'Egypte  et  de  la  Libye.  L'Europe  d'Hécàtée 
est  la  partie  septentrionale  du  monde  séparée 
de  l'Asie  par  le  Caucase.  Il  faut  y  joindre  les 
lies  de  la  mer  Egée,  excepté  le  petit  nombre 
de  celles  qui  touchent  au  rivage  asiatique. 
L'Asie  comprend  toute  la  région  australe.  Le 
Nil  sépare  l'Asie  proprement  dite  de  la  Libye  ; 
le  Delta  appartient  à  l'Asie.  D'après  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  l'ouvrage,  nous 
voyons  que  l'auteur  mentionnait  d'abord  le 
nom  du  peuple,  puis  les  villes  que  ce  peuple 
habitait,  et  racontait  quelque  fait  remarqua- 
ble de  leur  histoire.  Il  marquait  aussi  exac- 
tement qu'il  le  pouvait  la  distance  d'une  ville 
à  l'autre.  Quoiqu'il  admit  beaucoup  de  fables, 
il  s'efforçait  cependant  de  démêler  la  vérité 
et  n'était  pas  entièrement  dénué  de  critique. 

La  Pêriégèse  de  Pausanias  est  du  no  siècle 
après  J.-G.  Elle  a  la  forme  d'une  sorte  de 
guide  du  voyageur  en  Grèce.  L'auteur  y  in- 
siste peu  sur  la  description  des.  pays;  il  s'ap- 
plique à  relever  les  curiosités  que  lui  offraient 
les  diverses  villes,  à  rappeler  les  souvenirs 
historiques  et  mythologiques  se  rattachant 
aux  monuments  dont  il  parle.  C'est  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  l'art  que  son  ouvrage 
est  surtout  intéressant.  Les  contrées  dont  il 
s'occupe  sont  l'Attique,  la  Mégaride,  l'Argo- 
lide,  la  Laconie,  la  Messênie,  l'Eiide,  l'Achaïe, 
l'Arcadie,  la  Béotie,  la  IJhoeide. 

Denys  le  Périégète,  qui  paraît  avoir  vécu 
au  ivo  siècle  de  notre  ère,  écrivit  en  hexa- 
mètres grecs,  une  description  de  toute  la 
terre  connue  de  son  temps.  11  y  fait  mention 
des  Huns,  et  c'est  un  des  passages  qui  ont 
permis  de  fixer  approximativement  l'époque 
de  la  vie  de  l'auteur.  La  Pêriégèse  de  Denys 
fut  populaire  chez  les  anciens;  Rufus  Fes- 
tus  et  Priseien  l'ont  paraphrasée  en  vers  la- 
tins. La  meilleure  édition  du  texte  grec  a  été 
donnée  par  Bernhaidy  (Leipzig,  1S2S,  in-8'>). 
L'une  des  meilleures  pour  la  Puriéyése  de 
Pausanias  est  celle  de  Dindor  (Paris,  1845, 
gr.  in-8°).  Pour  les  fragments  d'Hécàtée,  on 
cite  principalement  l'édition  de  Clausen  (Ber- 
lin, 1831,  in-8°). 

PÉRIÉGÈTE  s.  m.  (pé-ri-é-jè-te  —  gr.  pe- 
riêyêtès  ;  de  péri,  autour,  et  de  agô,  je  conduis). 
Plnlol.  Auteur  d'un  voyage,  d'une  descrip- 
tion géographique  :  Denys  le  Périégète. 

—  Antiq.  gr.  Nom  donné  aux  ministres  du 
temple  de  Delphes,  qui  servaient  à  la  fois  de 
guides  et  d'interprètes  pour  ies  étrangers. 

PÉRIÉLÈSE  s.  f,  (pé-ri-é-lè-ze  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  eileô,  j'enroule).  Mus.  Dans  le 
plaiu-ehant,  cadence  qui  se  l'ait  dans  l'into- 
nation, pour  avertir  le  chœur  qu'il  ait  à  pour- 
suivre. Il  On  dit  plus  ordinairement  neume. 

_ — Encycl.  La  périélèse  est  l'interposition 
d'une  ou  plusieurs  notes  dans  l'intonation  de 
certaines  pièces  de  chant,  pour  en  assurer  la 
linale  et  avertir  le  chœur  que  c'est  à.  lui  de 
reprendre  et  de  continuer  le  chant.  Dans  le 
temps  où  le  plain-chant  était  la  principale 
musique,  dit  Adrien  de  La  Fage,  les  inlona- 
teurs,  cherchant  à  faire  briller  leur  voix, 
ajoutaient  à  la  note  écrite  des  ornements  et 
enjolivements  de  leur  façon.  Cette  mode 
n'existe  plus  qu'à  la  chapelle  pontificale,  où 
les  intonations  s'exécutent' avec  des  additions 
ou  modifications  dans  divers  degrés,  les  ha- 
bitudes à  cet  égard  se  transmettant  par  tra- 
dition. Partout  ailleurs  on  a  délaissé  cet  usage 
de  broder  l'intonation  ;  mais  en  quelques  lieux 
on  en  reconnaît  les  restes  dans  l'emploi  de  la 
périélèse,  à  laquelle  on  a  aussi  trouvé  ou  sup- 
posé l'avantage  de  terminer  l'intonation  d'une 
manière  plus  décidée.  La  périélèse  ou  circon- 
volution consiste  h  introduire,  avant  la  note 
finale  de  l'intonation,  une  note  plus  élevée, 
selon  l'oçcurence,  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton, 
suivie  d'une  autre  note  intérieure  de  deux 
degrés,  qui  se  joint  à  la  terminaison  réelle  de 
l'intonation,  de  telle  sorte  que  ces  trois  de- 
grés fassent  un  seul  groupe.  On  donne  à  ces 
deux  notes  ajoutées  une  durée  plus  considé- 
rable et  double  k  peu  près  de  la  durée  ordi- 
naire. Toute  cette  manœuvre  te  pratique  sur 
la  dernière  syllabe.  La  formule  que  l'on  vient 
de  décrire,  entourant  en  quelque  sorte  la  fi- 
nale, flanquée  alors  de  sa  note  supérieure  et 
de  sa  note  inférieure,  a  été  pour  cette  raison 
nommée  périélèse  ou  circonvolution. 

La  périélèse  se  nomme  diuptose  ou  interci- 
dence  lorsque  le  chanteur  descend  d'un  deyré 
sur  la  dernière  note  de  l'intonation  et  y 
remonte  immédiatement.  V.  diaPtose, 

PÉRIENCÉPHALITE  s.  f.  (pé-ri-an-sé-fa- 
li-te  —  du  gr.  péri,  autour,  et  de  encéphalite). 
Pathoi.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la 
paralysie  générale  progressive. 

PÉRIENCHYME  s.  m.  (pé-ri-an-chi-me  — 
du  pief.  péri,  et  du  gr.  en,  dans;  chumos,  suc). 
Bot.  Tissu  cellulaire  végétal  qu'on  observe 
dans  les  organes  de  forme  sphérique. 

PÉRIÈQUE  s.  m.  (pé-ri-è-ke  —  gr.  perioi- 
kos  ;  de  péri,  autour,  et  oikeà,  j'habite).  An- 
tiq. gr.  Habitant  d'un  pays  conquis,  qui  n'était 
ni  esclave  ni  citoyen. 

—  Encycl.  Cette  dénomination  fut  appli- 
quée à  des  peuples  aborigènes  de  la  Grèce, 
qui  résidèrent  dans  des  provinces  soumises  à 
une  ville  où  dominait  une  race  conquérante, 
et  qui,  tout  en  conservant  leur  liberté  indivi- 
duelle, étaient  cependant  privés  du  droit  de 
cité  et  de  tous  les  droits  politiques  qui  s'y 
trouvaient  attachés. 

Les  plus  fameux  des  périèques  furent  ceux 
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de  la  Laconie.  Leur  origine  remontait  à  la 
conquête  du  Péloponèse  par  les  Doriens, 
quand  les  Achéens  aborigènes  se  virent  for- 
cés de  subir  les  conditions  qui  leur  étaient 
faites  par  les  conquérants.  Ces  conditions  ne 
furent  pas  d'abord  bien  dures  :  ils  perdirent 
une  partie  de  leurs  terres  et  subirent  le  pou- 
voir d'un  roi  de  race  étrangère;  mais  ils  con- 
servèrent leurs  droits  de  citoyens,  restèrent 
les  égaux  des  conquérants  devant  les  lois,  pu- 
rentarriver  par  l'élection  àtoutes  les  charges, 
si  ce  n'est  à  la  royauté,  et  eurent  même  la  li- 
berté de  s'unir  aux  Doriens  par  le  mariage. 
Cet  état  de  choses  ne  subsista  pas  longtemps. 
Soit  que  l'exercice  de  la  domination  ait  poussé 
les  Doriens  à  la  tyrannie,  soit  par  suite  d'une 
tentative  malheureuse  des  Achéens  pour  re- 
couvrer leur  indépendance,  il  ne  s'écoula  pas 
une  génération  avant  que  les  rapports  des 
deux  races  fussent  modifiés  au  désavantage 
.des  aborigènes.  Les  Achéens  perdirent  leurs 
droits  de  cité  et  devinrent  desimpies  vassaux. 
Ils  furent  tributaires  de  Sparte;  leurs  terres 
payèrent  un  tribut,  et  leurs  maîtres  eurent 
moins  par  là  le  dessein  de  s'assurer  un  revenu 
que  de  bien  marquer  l'état  de  sujétion  dans 
lequel  ils  tenaient  la  race  conquise.  C'est  ainsi 
que  les  Achéens  devinrent  des  périèques  ;  avec 
le  droit  de  cité,  ils  perdirent  le  droit  de 
voter  dans  les  assemblées  générales  et  ce- 
lui d'être  élus  aux  charges  importantes;  en 
même  temps ,  ils  perdirent  la  faculté  de 
contracter  mariage  avec  la  race  dorienne. 
Toutefois,  bien  que  tenus  dans  une  situation 
politique  inférieure  à  celle  des  conquérants, 
les  périèques  ne  furent  pas  opprimés  autant 
qu'on  pourrait  le  croire.  Nous  voyons,  au  con- 
traire, dans  Thucydide,  que  les  plus  distin- 
gués d'entre  eux  furent  admis  à  certaines 
charges  et  quelquefois  investis  de  comman- 
dements dans  la  flotte;  quant  à  ce  dernier 
honneur,  il  leur  fut  accordé  probablement 
parce  que  les  Spartiates  faisaient  peu  de  cas 
de  ce  qui  regardait  la  marine.  Les  périèques 
furent  quelquefois  admis  dans  l'armée;  ainsi, 
il  y  en  avait  10,000  à  la  bataille  de  Platée, 
dont  5,000  hoplites  et  5,000  armés  à 
la  légère.  A  Sphactérie,parmi  292  hommes 
faits  prisonniers,  il  y  avait  120  Spartiates; 
le  reste  se  composait  de  périèques. 

Xénophon  parle  de  périèques  de  bonne  nais- 
sance et  bien  doués,  qui  servaient  comme  vo- 
lontaires dans  les  troupes  Spartiates.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  probable  que  des  hommes 
capables  d'exercer  des  fonctions  dans  un  Etat 
où  ils  supportaient  les  plus  lourdes  charges 
soient  restés  patiemment  soumis  à  l'exclusion 
des  droits  politiques.  Nous  savons  en  effet  que, 
lors  de  la  révoite  des  ilotes,  en  464  avant  no- 
tre ère,  quelques-uns  des  périèques  se  joigni- 
rent aux  révoltés.  Lorsque  les  Thébaihs  en- 
vahirent la  Laconie  en  369,  \espérièques  mon- 
trèrent un  grand  désir  de  les  voir  victorieux. 
De  ces  faits  et  d'autres  semblables,  on  peut 
conclure  que,  si  les  périèques  de  Laconie  ne 
furent  pas  opprimés,  ils  conservèrent  néan- 
moins de  leur  situation  inférieure  un  mécon- 
tentement qu'ils  manifestèrent  quelquefois, 
bien  que,  dans  les  cas  d'un  péril  général  pour 
la  Grèce,  ils  aient  identifié  leur  cause  avec 
celle  de  leurs  conquérants.  Malgré  la  liberté 
individuelle  qui  leur  était  laissée,  ils  avaient 
des  griefs  réels,  et  d'un  tel  genre  qu'ils  ne 
pouvaient  les  supporter  sans  ressentiment. 
Ainsi,  pour  les  empêcher  de  prendre  trop  de 
force  et  d'influence,  les  Doriens  les  obligeaient 
à  résider  dans  des  bourgs  séparés  les  uns  des , 
autres  et  auxquels  ils  donnaient  pompeuse- 
ment le  nom  de  villes,  quoiqu'ils  fussent  plus 
petits  et  plus  pauvres  que  les  bourgs  de  l'At- 
tique. Ces  résidences  des  périèques  étaient 
situées  dans  les  parties  les  plus  improductives 
de  la  Laconie,  et  les  Spartiates  se  réservaient 
les  meilleures  terres. 

On  sait  à  quelle  sévère  discipline  étaient 
soumis  les  Spartiates,  vivant  toujours  comme 
une  armée  d'occupation  dans  un  pays  con- 
quis ;  les  périèques  n'étaient  pas  souinjs  à 
cette  discipline.  Ils  possédaient,  en  outre,  di- 
vers avantages.  Le  commerce  et  l'industrie  de 
tout  le  pays  étaient  exclusivement  entre  leurs 
mains  ;  les  facilités  dont  ils  jouissaient  sous 
ce  rapport  étaient  d'autant  plus  grandes  qu'ils 
occupaient  les  villes  maritimes.  De  même 
pour  les  arts  de  toutes  sortes,  les  Spartiates 
les  regardant  comme  au-dessous  d'eux  ;  si 
la  Laconie  renfermait  des  artistes,  et  elle  en 
avait  de  remarquables,  ils  appartenaient  à  la 
classe  des  périèques.  Cette  classe  n'était  donc 
pas  gênée  dans  son  développement  intellec- 
tuel. Pour  sa  situation  civile,  nous  ne  la  con- 
naissons pas.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  exer- 
çait certains  droits  dans  l'administration  des 
bourgs  ou  des  villes  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  on  ignore  si  elle  avait  le  pouvoir  d'élire 
ses  principaux  magistrats.  Les  historiens  nous 
apprennent  qu'après  la  conquête  du  Pélopo- 
nèse le  sol  de  la  Laconie  fut  divisé  en  six 
districts,  dont  quatre  restèrent  en  la  posses- 
sion des  Achéens,  et  que  ces  quatre  derniers 
districts  furent  gouvernés  par  des  magistrats 
envoyés  de  Sparte;  mais  ils  ne  nous  disent 
pas  combien  de  temps  cet  état  de  choses  se 
prolongea. 

Le  nombre  des  périèques  a  été  déterminé 
approximativement,  pour  l'époque  de  la  guerre 
des  Perses.  Voici  sur  quoi  est  basée  cette  ap- 
proximation :  à  Platée,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  périèques  avaient  10,000  hommes;  en 
supposant  que  la  proportion  entre  ce  con- 
tingent et  la  population  totale  fût  la  même 
que  la  proportion  qui  existait  entre  le  contin- 
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gent  et  la  population  Spartiate,  il  en  résulte- 
rait que  la  classe  des  périèques  comprenait 
à  cette  époque  environ  60,000  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les  centres  de 
population  qu'on  nommait  les  villes  Ae%  périè- 
ques étaient  au  nombre  de  cent.  Quelques- 
unes  de  ces  villes  étaient  sur  le' rivage  dé  la 
mer,  comme  Gythium,  le  port  de  Sparte  ;  de 
là  vient  que  toute  la  côte  de  la  Laconie  était 
dite  l'habitation  des  périèques  (perioikis). 
Plusieurs  cependant  se  trouvaient  placées  fort 
avant  dans  les  terres,  comme  Thurium  et 
Cardamyle,  qui  semblent  avoir  appartenu  dans 
des  temps  reculés  à  l'ancienne  Messênie.  Les 
périèques  occupaient  aussi  l'île  de  Cythère, 
au  port  de  laquelle  faisaient  ordinairement 
relâche  les  marchands  lacédémoniens  qui  al- 
laient en  Egj'pte  et  en  Libye.  Dans  les  der- 
niers temps  de  l'histoire  de  Sparte,  les  villes 
des  périèques  qui  étaient  situées  sur  les  côtes 
furent  détachées  de  Sparte  par  Quintius  Fla- 
mininus  et  placées  sous  la  protection  de  la 
ligue  achéenne.  Plus  tard,  l'empereur  Auguste 
enleva  vingt- quatre  villes  à  la  domination 
de  Sparte,  et  les  érigea  en  villes  indépendan- 
tes, ce  qui  leur  valut  le  titre  A'Eleuthero-La- 
cones  (libres  Lacédémoniens).  Jusqu'au  temps 
de  Pausanias,  il  y  eut  des  villes  lacédémonien- 
nes  qui  restèrent  sous.,  la  dépendance  de 
Sparte. 

Les  érudits  modernes  ont  remarqué,  avec 
juste  raison,  que  tous  les  gouvernements  do- 
riens eurent  pour  base  une  classe  de  périèques 
et  une  classe  d'ilotes.  Il  faut  en  conclure  que 
tous  les  Etats  doriens  eurent  des  périèques. 
En  effet,  Elis,  Argos,  Thèbes  eurent  leurs  pé- 
rièques; tels  furent  les  habitants  de  Thespies 
sous  la  domination  de  Thêbes,  ceux  des  cités 
triphyliennes  dans  l'Eiide,  et  les  Ornéens 
dans  l'Argolide.  Ces  derniers  avaient  donné 
leur  nom  à  tous  les  périèques  argiens,  qui  fu- 
rent appelés  ornéates.  Les  cités  doriennes  de 
Crète  avaient  aussi  leurs  périèques;  il  en  fut 
de  même  des  colonies  de  Cyrène  etdeThéra. 
Nous  avons  dit,  d'une  manière  générale,  que 
les  périèques  étaient  les  descendants  des  abo- 
rigènes, c'est-à-dire  des  anciens  habitants  du 
pays.  Il  faut  ajouter  que  quelques-uns  d'entre 
eux  descendaient  au  contraire  d'étrangers  ;  les 
ancêtres  de  ces  derniers  avaient  accompa- 
gné les  Doriens  dans  leurs  invasions,  ou  bien 
étaient  venus  plus  tard,  sur  l'invitation  des 
conquérants,  pour  prendre  la  place  des 
Achéens  dépossédés.  On  cite,  par  exemple 
une  des  villes  lacédémoniennes,  Boia,  que 
l'on  dit  avoir  été  fondée  par  un  chef  de  la  fa- 
mille des  Héraclides. 

On  a  comparé  les  périèques  aux  plébéiens 
de  Rome  et  aux  habitants  des  bourgs  ou  dèmes 
de  l'Attique.  Ils  n'avaient  avec  ceux-ci  qu'une 
ressemblance  de  position,  se  trouvant  comme 
eux  placés  dans  des  centres  de  population 
qui  entouraient  la  cité  principale  ;  quant  aux 
plébéiens  de  Rome,  on  ne  peut  comparer  leurs 
relations  avec  les  patriciens  à  celles  qui  exis- 
taient entre  les  périèques  et  les  citoyens  de 
Sparte.  Arnold, dans  ses  notessurThucydide, 
a  bien  plus  justement  comparé  la  situation  des 
périèques  à  celle  qui  fut  faite  aux  Saxons 
d'Angleterre  après  la  conquête  des  Normands. 
De  même  que  les  Achéens,  les  Saxons  furent 
privés  de  leurs  terres,  exclus  des  fonctions 
publiques  et,  quoique  personnellement  libres, 
réduits  à  une  sorte  d'esclavage  politique.  Les 
Normands,  au  contraire,  quelque  rang  qu'ils 
eussent  occupé  dans  leur  propre  pays,  furent 
tous  nobles  et  puissants,  comparés  aux  Saxons 
conquis,  et  pendant  longtemps  exercèrent 
seuls  1  administration  au  point  de  vue  civil 
et  au  point  de  vue  des  affaires  religieuses.  On 
peut  voir  là,  en  effet,  un  tableau  se  rappro- 
chant beaucoup  de  celui  que  nous  tracent 
les  historiens  anciens  de  la  situation  politique 
des  périèques. 

PÉRIER  s.  m.  (pé-rié).  Techn.  Dans  les 
fonderies,  Morceau  de  fer  emmanché  qui  sert 
à  pratiquer  une  ouverture  dans  les  fourneaux, 
pour  faire  couler  le  métal,  quand  on  jette  un 
ouvrage  en  moule. 

PÉRIER  (Françoise-Gilbèrte  Pascal,  dame), 
sœur  aînée  de  Biaise  Pascal,  née  à  Ciermont 
(Auvergne)  en  1620,  morte  à  Paris  en  1687. 
Elle  est  surtout  connue  par  une  excellente 
biographie  qu'elle  a  faite  de  son  frère  et  par 
des  Mémoires  où  se  trouvent  d'intéressants 
renseignements  sur  la  famille  du  grand  phi- 
losophe et  sur  Pascal  lui-même.  Elle  était 
l'aînée  des  trois  enfants  d'Etienne  Pascal  et 
épousa  en  1641,  à  Rouen,  où  son  père  était 
alors  intendant  des  finances,  un  conseiller  à 
la  cour  des  aides  de  Ciermont,  M.  Périer.  Ce 
fut  son  mari,  homme  instruit,  que  Pascal 
chargea,  en  1647,  de  la  belle  expérience  sur 
le  vide  faite  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  d'a- 
près ses  indications.  Mme  Périer,  dont  l'édu- 
cation avait  été  soignée  extraordinairement 
par  son  père  et  qui  était  assez  forte  en  ma- 
thématiques, en  philosophie  et  en  histoire 
pour  raisonner  avec  son  frère,  se  laissa  en- 
vahir, comme  Biaise  et  comme  Jacqueline 
Pascal,  par  les  idées  jansénistes.  Un  voyage 
qu'elle  fit  à  Rouen  en  1646  la  décida  k  quitter 
le  monde,  où  elle  avait  brillé,  pour  se  livrer 
aux  pratiques  de  la  plus  étroite  dévotion.  Elle 
fit  consentir  son  mari  à  une  séparation  amia- 
ble et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite. Après  la  mort  de  son  frère,  Mme  Pé- 
rier, qui  l'aimait  tendrement  et  qui  avait  as- 
sisté à  son  agonie,  écrivit  une  Vie  de  Biaise 
Pascal,  fort  remarquable  par  son  exactitude 
et  qui  est  restée  la  meilleure  source  do  ren- 
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geignements  pour  les  biographes  du  grand 
philosophe. 

«  Cette  vie,  dit  Victor  Cousin,  est  admira- 
ble ;  elle  fait  aimer  Pascal,  et  c'est  sa  sœur 
qui  lui  a  rendu  ce  pieux  office.  Elle  s'efface 
le  plus  qu'elle  peut;  elle  ne  laisse  paraître  que 
son  frère.  Elle  l'aimait  tendrement  et  s'aftti- 
ge;iit,  sans  oser  le  lui  dire,  de  ses  froideurs 
apparentes.  Malheureusement,  nous  soupçon- 
nons cette  biographie  d'avoir  été  plus  ou 
moins  altérée  par  messieurs  de  Port-Royal.  » 
Pour  appuyer  son  soupçon,  Cousin  renvoie  à 
une  lettre  de  M.  Périer  fils,  où  il  est  constaté 
qu'en  1677  le  parti  janséniste  empêcha  Mme  Pé- 
rier d'imprimer  la  vie  de  son  frère.  Cette  via 
ne  parut  en  France  qu'en  1686,  à  Paris,  chez 
Desprez;  et  encore  avait-elle  subi  des  alté- 
rations, puisque  le  recueil  d'Utrecht,  en  1740, 
et  Bessongne,  en  1752,  en  ont  publié  des 
passages  jusqu'alors  inconnus.  Elle  est  re- 
produite dans  son  texte  primitif  en  tète  de 
diverses  éditions  des  Pensées  de  Pascal,  celle 
de  V.  Cousin  (1857,  in-S°)  et  celle  de  Firmin 
Didot  (1861,  in-16).  Ses  Mémoires  se  compo- 
sent de  notes,  de  fragments  et  de  lettres  re- 
cueillis après  sa  mort  par  les  divers  éditeurs 
des  Œuvres  de  Pascal  ou  de  sa  sœur  Jacque- 
line. 

Sa  fille,  Marguerite  Périer,  née  à  Ciermont 
en  1642,  fut  l'héroïne  du  fameux  miracle  de 
la  Sainte-Epine  qui,  contesté  par  les  jésuites, 
devint  un  des  prétextes  de  la  persécution  qui 
sévit  un  peu  plus  tard  sur  Port-Royal.  Elle 
était  pensionnaire  à  Port-Royal-des-Champs 
durant  le  carême  de  1656,  sous  la  direction 
de  Jacqueline  Pascal,  sa  tante,  devenue  sœur 
Sainte-Kuphéiiiie,  lorsqu'elle  fut  atteinte  d'une 
fistule  lacrymale  que  guérit  instantanément 
l'application  d'un  fragment  de  la  soi-disant 
couronne  d'épines.  Ce  miracle  excita  de 
grandes  rumeurs  et  fut  l'occasion  de  discus- 
sions sans  nombre;  Jacqueline  Pascal  l'a 
chanté  en  vers  et  il  en  est  question  dans  tou- 
tes les  correspondances  des  religieux  de  Port- 
Royal  à  cette  époque,  comme  dans  les  pam- 
phlets des  jésuites,  dont  l'incrédulité  serait 
méritoire  si  elle  n'était  causée  par  la  simple 
jalousie.  Marguerite  Périer  embrassa  la  vie 
cénobitique  et  mourut  obscurément.  Elle  a 
laissé  sur  la  vie  de  sa  mère  et  sur  celle  de  sa 
tante  deux  sèches  relations,  écrites  d'un  style 
ascétique,  réunies  ordinairement  aux  opus- 
cules de  Jacqueline  Pascal. 

PERIER  (Jacques-Constantin),  mécanicien, 
né  à  Paris  en  1742,  mort  en  1818.  Il  établit, 
en  1788,  la  pompe  à  feu  de  Chaillot  pour  l'é- 
lévation de  l'eau  de  la  Seine,  pompe  qui  servit, 
en  outre,  aune  vaste  fabrication  de  canons  et  à 
l'exploitation  de  diverses  branches  d'industrie. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
On  lui  doit  aussi  un  nombre  considérable  de 
machines  pour  la  grande  industrie. 

PÉRIER  (Claude),  industriel  et  financier 
français,  né  à  Grenoble  en  1742,  mort  à  Paris 
en  1801.  Il  sncc.edu  à  son  père  dans  la  direc- 
tion de  nombreux  établissements  industriels 
en  Dauphiné  et  acquit  une  fortune  considé- 
rable. Ce  fut  dans  son  château  de  Vizille 
qu'eut  lieu,  en  1788,  la  fameuse  assemblée 
des  états  du  Dauphiné,  laquelle  contribua  k 
amener  la  Révolution.  Après  la  Terreur, 
Claude  Périer  se  rendit  à  Paris,  devint  mem- 
bre du  Corps  législatif  en  1799,  contribua  à 
l'établissement  de  la  Banque  de  France,  dont 
il  rédigea  les  statuts  (1800),  et,  par  ses  vastes 
entreprises,  par  la  fortune  qu'il  acquit,  il 
prépara  l'importance  financière  et  politique 
de  sa  famille,  qui  se  composait  de  huit  fils  et 
de  deux  filles. 

PERIER  (Augustin),  homme  politique  et  in 
dustriel  français,  fils  du  précédent,  né  à  Gre- 
noble en  1773,  mort  en  1833.  En  sortant  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  s'occupa  d'industrie, 
devint  chef  de  la  maison  de  commerce  de 
son  père,  fonda  dans  l'Isère  divers  établisse- 
ments industriels  et  entra,  en  1827,  à  la  Cham- 
bre des  députés,  où  il  siégea  avec  les  mem- 
bres de  l'opposition.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  A.  Périer  rit  partie  de  la  commission 
chargée  de  reviser  la  charte  de  t8U;  mais 
alors  il  s'opposa  à  l'extension  des  libertés  pu- 
bliques, se  prononça  notamment  contre  l'a- 
baissement du  sens  électoral  à  200  francs  et 
ne  fut  point  réélu  l'année  suivante  ;  mais,  au 
commencement  de  1832,  il  alla  siéger  à  la 
Chambre  des  pairs.  Augustin  Périer  mourut 
peu  après,  laissant  la  réputation  d'un  finan- 
cier habile,  d'un  homme  d'affaires  capable.  Il 
était  instruit  et  parlait  avec  une  extrême  fa- 
cilité. 

PÉRIER  (Antoine-Scipion),  célèbre  indus- 
triel, frère  du  précédent,  né  à  Grenoble  en 
1776,  mort  à  Paris  en  1821.  Il  s'attacha  à  l'é- 
tude de  la  chimie  et,  devenu,  après  la  mort 
de  son  père,  maître  d'une  grande  fortune,  il 
recréa  les  fonderies  de  Chaillot,  introduisit 
les  forges  à  la  catalane  dans  le  Dauphiné, 
appliqua,  le  premier,  dans  les  mines  d'An- 
zin,  les  machines  à  vapeur  à  l'extraction  de 
la  houille,  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  pre- 
mière compagnie  d'assurances  à  Paris,  de  la 
caisse  d'épargne  et  de  la  Banque  de  France, 
qui  le  compta  au  nombre  de  ses  régents,  con- 
tribua à  introduire  l'éclairage  au  gaz,  etc. 
Antoine-Scipion  était  un  homme  instruit, 
d'une  extrême  activité,  sans  cesse  occupé  do 
rechercher  et  d'introduire  dans  l'industrie  les 
procédés  nouveaux  et  les  plus  économiques. 
II  avait  fondé  une  banque  à  Paris  avec  son. 
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frère  Casimir,  et  il  était  membre  du  conseil 
'  général  des  manufactures. 

PEIIIEB  (Casimir),  financier  et  homme  d'E- 
tat fiançais,  frère  des  précédents,  né  à  Gre- 
noble le  12  octobre  1777,  mort  k  Paris  le 
16  mai  1832,  Il  commença  ses  études  chez  les 
oratoriens  de  Lyon,  avec  ses  frères,  et  vint 
les  achever  k  Paris,  où  son  père  vint  se  fixer 
en  1795.  Atteint  par  la  conscription,  il  par- 
tit en  l'an  VII  pour  l'armée  d'Italie,  devint 
adjoint  k  l'état-major  du  génie  et  se  condui- 
sit avec  bravoure  dans  plusieurs  combats, 
notamment  à  San-Giuliano,  sous  les  murs  de 
Mantoue, 

En  1801,  la  mort  de  son  père  l'ayant  mis 
en  possession  d'une  fortune  assez  considéra- 
ble, il  quitta  le  service  militaire,  s'associa  à 
son  frère  Scipion  et  à  l'un  de  ses  compatrio- 
tes pour  monter  une  grande  maison  de  com- 
merce et  de  banque,  qu'un  très-riche  mariage 
lui  permit  plus  tard  de  gérer  seul  et  avec  ses 
propres  ressources.  Dans  le  maniement  de 
ses  vastes  affaires,  il  embrassait  toutes  les 
espèces  de  spéculations,  les  armements  mari- 
timeSj  la  banque,  les  opérations  sur  les  pro- 
priétés, sur  les  créances  publiques  et  parti- 
culières, le  commerce  des  Dois,  les  manufac- 
tures, etc. 

Parvenu  à  la  situation  de  haute  notabilité 
financière  et  bourgeoise,  il  aspira  naturelle- 
ment a.  entrer  dans  les  fonctions  publiques, 
qui  sont,  depuis  1780,  comme  le  maréchalat  des 
parvenus  de  la  classe  moyenne.  Il  devint  d'a- 
bord juge  au  tribunal  de  commefce,  puis  ré- 
gent de  la  Banque  de  Fiance.  Dans  cette  der- 
nière place,  il  n'oublia  point  ses  propres  af- 
faires, en  ce  sens  que,  faisant  beaucoup  d'es- 
comptes, il  eut  le  soin  de  faire  établir  à  la 
Banque  un  comité  d'enquête  rigoureuse  sur 
la  solvabilité  des  commerçants.  Cette  obser- 
vation épigrammatique  est  de  l'un  des  ses  bio- 
graphes, cependant  fort  élogieux,  M.  Fleury- 
Bourget. 

Deux  brochures  financières  qu'il  publia  en 
1817  contre  un  emprunt  de  30o  millions  con- 
tracté par  le  gouvernement  à  l'étranger,  k 
des  conditions  fore  onéreuses,  le  mirent  tout 
à  fait  en  lumière.  Aux  élections  générales  de 
cette  même  année,  il  fut  nommé  député  par 
les  électeurs  de  Paris. 

Il  ne  prit  pas  rang  tout  d'abord  dans  l'op- 
position et,  pendant  plusieurs  sessions,  il  se 
mêla  même  très-peu  aux  débats  politiques,  se 
bornant  à  traiter  les  questions  de  finances, 
pour  lesquelles  il  avait  une  compétence  sé- 
rieuse et  réelle.  D'ailleurs,  comme  presque 
toute  la  haute  bourgeoisie,  il  acceptait  sincè- 
rement les  Bourbons  et  la  charte  loyalement 
exécutée.  Attaché  aux  principes  de  1789,  mais 
homme  d'affaires  plutôt  qu'homme  de  parti, 
ses  idées  n'allaient  pas  plus  loin  que  ce  con- 
stitutionnalisme  mitigé  qui  donnait  la  préémi- 
nence politique  et  sociale  à  la  classe  à  la- 
quelle il  appartenait.  Il  se  tenait  donc  sur  le 
terrain  légal,  à  égale  distance  des  doctrines 
aristocratiques  des  ultras  et  des  idées  fran- 
chement démocratiques,  dont  la  tradition, 
d'ailleurs,  était  alors  bien  oubliée,  même  des 
libéraux  purs. 

L'entrée  de  M.  de  Villèle  au  pouvoir  et  les 
fureurs  réactionnaires  de  la  majorité  ultra- 
royaliste, que  les  intrigues  ministérielles 
avaient  fait  sortir  des  élections  de  1824,  en- 
levèrent à  Casimir  Périer  une  partie  de  ses 
illusions.  Il  entra,  dès  lors,  résolument  dans 
l'opposition  et  fit  partie  de  ce  petit  groupe 
de  gauche,  les  Royer-Collard,  les  Lafritte,  les 
Foy,  etc.,  qui  luttait  avec  une  énergie  déses- 
pérée contre  la  politique  gouvernementale. 
Ses  combats  continuels  contre  M.  de  Villèle 
eurent  alors  un  grand  éclat.  M.  de  Loménie 
(Galerie  des  contemporains  illustres)  en  donne 
un  résumé  intéressant  et  dont  nous  reprodui- 
rons quelques  traits. 

•  Parmi  ces  quelques  champions  de  la 
France,  perdus  au  milieu  de  l'armée  parle- 
mentaire de  M.,  de  Villèle,  un  surtout  brillait 
pur  l'ardeur,  l'impétuosité,  la  ténacité  et  l'in- 
domptable persévérance  de  ses  attaques. 
Quand,  se  levant  brusquement  du  petitgroupe 
de  gauche,  cet  Ajax  de  l'opposition  s'élançait 
à  la  tribune  pour  y  remplacer  son  adversaire 
de  tous  les  jours;  quand  sa  grande  taille,  ses 
larges  épaules,  sa  belle  figure  brune,  ardente 
et  hautaine,  sa  parole  accentuée,  impétueuse 
et  sonore  venaient  faire  contraste  avec  la 
stature  grêle  et  mesquine,  la  physionomie 
rusée,  mais  laide  et  vulgaire,  la  voix  nasil- 
larde et  calme  de  M.  de  Villèle,  on  éprouvait 
comme  l'impression  d'un  contre-sens  histori- 
que, en  voyant  l'aristocratie  en  France  re- 
présentée par  une  tête  de  procureur  et  la 
bourgeoisie  par  une  sorte  de  patricien  de  Ve- 
nise, imposant,  irascible  et  fier  ;  ou  plutôt  l'on 
comprenait  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
crépit et  d'impuissant  dans  ce  vieux  parti 
féodal  et  sacerdotal,  réduit  à  confier  son  sa- 
lut aux  mains  d'un  bourgeois  de  la  veille 
(Villèle), d'un  Gascon  sceptique  et  madré  qui, 
n'ayant  de  son  parti  que  les  intérêts  sans  en 
avoir  les  passions,  s'épuisait  à  chercher  dans 
la  ruse  le  ciment  d'un  amalgame  monstrueux 
entre  les  ruines  du  passé  et  les  vices  du  pré- 
sent, appelait  l'agiotage  au  secours  du  droit 
d'aînesse  et  appuyait  la  loi  du  sacrilège  sur 
les  combinaisons  du  3  pour  100.  Ce  sont  ces 
deux  adversaires  dont  la  lutte  remplit  six  an- 
nées de  l'histoire  parlementaire  de  la  Restau- 
ration ;  l'un,  M.  de  Villèle,  pétri  de  sang-froid, 
de  prudence  et  d'astuce,  également  habile  à 
préciser  le  point  du  débat,  quand  la  précision 
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lui  était  favorable,  et,  quand  il  se  sentait  fai- 
ble, à  échapper  à  son  adversaire  en  parlant 
de  tout,  honnis  de  la  question  ;  tandis  que 
l'autre,  constammeut  et  impérieusement  do- 
miné par  sa  pensée  ou  son  émotion,  poussait 
droit  à  son  ennemi,  avançant  toujours,  tou- 
jours, au  risque  de  s'enferrer,  plutôt  que  de 
rompre  d'une  semelle.  Ajoutons  que,  si,  dans 
Ce  long  combat,  Périer  avait  la  France  pour 
auxiliaire,  il  avait  contre  lui  une  assemblée 
qui  faisait  au  moins  autant  de  bruit  que  la 
France.  Il  arrivait  souvent  que  sa  seule  pré- 
sence à  la  tribune  suffisait  pour  soulever  un 
brouhaha  assourdissant  de  cris  :  La  clôture! 
encore  du  scandale!  A  l'ordre  le  factieux!  Et 
lui,  -toujours  plus  opiniâtre  au  combat,  domi- 
nant les  clameurs  de  sa  voix  puissante,  ri- 
postant au  sarcasme  par  le  sarcasme,  à  l'in- 
jure par  l'injure,  escarmouchant  tour  à  tour 
avec  l'auditoire,  le  banc  des  ministres,  le 
président,  puis  reprenant  le  fil  de  son  dis- 
cours. "Vaincu  sur  la  question,  il  se  retran- 
chait derrière  un,  deux,  trois  amendements; 
vaincu  sur  les  amendements,  il  parlait  contre 
la  clôture  ;  vaincu  sur  la  clôture,  il  retour- 
nait à  son  banc  pour  recommencer  le  lende- 
main. > 

Il  n'y  a  rien  &  ajouter  à  .cette  esquisse, 
tracée  avec  tant  de  finesse  et  de  couleur. 
Elle  nous  donne  une  idée  exacte  du  caractère 
de  Casimir  Périer,  dont  les  principaux  traits 
étaient  une  énergie  opiniâtre  et  une  véhé- 
mence qui  atteignait  parfois  les  dernières  li- 
mites de  l'emportement.  Nous  en  citerons  tout 
à  l'heure  quelques  exemples  fort  plaisants. 
Au  fond,  et  malgré  la  rudesse,  la  violence 
même  de  son  langage,  ses  idées  étaient  en- 
tièrement dynastiques,  d'une  modération  fort 
pâle,  et  même  assez  étroites  en  ce  qui  tou- 
chait beaucoup  de  questions. 

Il  se  rallia  au  ministère  Martignac;  on  le 
vit  même  aux  Tuileries  figurer  aux  tables  de 
jeu  de  Charles  X,  et  il  paraît  qu'il  fut  ques- 
tion de  lui  pour  la  présidence  de  la  Chambre 
et  pour  le  ministère  des  finances.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  la  réserve  qu'il  garda  à 
cette  époque  donne  assez  de  probabilité  à 
l'assertion  qu'il  devait,  un  jour  ou  l'autre, 
être  appelé  au  pouvoir.  Pendant  les  sessions 
de  1828  et  de  1829,  en  effet,  il  garda  un  si- 
lence k  peu  près  complet. 

Mais  il  reparut  sur  la  brèche  de  l'opposi- 
tion après  l'avènement  du  ministère  Polignac 
(août  1829)  et  raviva  sa  popularité  par  de 
nouvelles  luttes.  Il  fut  un  des  signataires  de 
l'adresse  des  221.  Cependant,  il  était  loin  de 
songer  au  renversement  des  Bourbons,  quoi- 
que attiré  vers  le  duc  d'Orléans  par  les  puis- 
santes affinités  des  idées  et  des  intérêts  bour- 
geois. Homme  positif,  riche  banquier  et  com- 
merçant, plus  passionné  pour- 1  ordre  maté- 
riel que  pour  les  idées,  il  aimait  moins  la  li- 
berté qu'il]  n'en  craignait  les  orages,  et  il 
préférait  l'ordre  établi  avec  tous  ses  vices 
(qu'il  combattait  cependant)  k  l'inconnu  ré- 
volutionnaire avec  tous  ses  périls.  D'ailleurs, 
il  avait  plus  de  répugnance  encore  pour  les 
théories  d'émancipation  populaire  que  de 
crainte  de  tous  les  abus  de  l'autorité;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que,  si  la  révolution  fut 
en  une  certaine  mesure  son  œuvre,  elle  n'é- 
tait ni  son  idéal  ni  son  but. 

Aussi,  à  l'approche  de  l'explosion  de  Juillet 
et  dans  les  réunions  de  députés  et  d'hommes 
politiques,  fit-il  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
le  mouvement.  Pendant  les  trois  jours,  il 
s'enferma  soigneuseineut  dans  son  hôtel,  af- 
fichant pour  ainsi  dire  une  prudente  neutra- 
lité, à  ce  point  que,  des  jeunes  gens  étant  ve- 
nus lui  faire  une  ovation,  il  les  laissa  sabrer 
sous  ses  fenêtres  par  les  gendarmes,  sans 
vouloir  ouvrir  ses  portes  pour  leur  ménager 
un  asile,  que  certainement  on  n'eût  pas  violé. 
Cependant,  il  consentit  à  se  joindre  à  quel- 
ques députés  pour  faire  une  démarche  conci- 
liatrice, mais  vaine,  auprès  du  maréchal  Mar- 
mont. 

Après  la  victoire  populaire,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  municipale  faisant 
fonction  de  gouvernement  provisoire,  ac- 
cepta, puis  refusa  définitivement  le  ministère 
de  l'intérieur,  toujours  flottant  et  irrésolu, 
partagé  entre  l'ambition  et  la  crainte,  car  il 
croyait  encore  possible  l'avènement  du  duc 
de  Bordeaux.  Quand  la-  ruine  de  la  brancha 
aînée  lui  parut  enfin  consommée,  il  n'hésita 
plus  à  venir  au  secours  des  vainqueurs,  c'est- 
à-dire  k  se  rallier  au  duc  d'Orléans.  Il  fut  ap- 
pelé à  la  présidence  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, et  ce  fut  lui  qui,  le  9  août,  lut  la  dé- 
claration qui  investissait  Louis-Philippe  de 
la  couronne. 

Nommé,  quelques  jours  plus  tard,  ministre 
sans  portefeuille,  il  se  retira  lors  de  la  for- 
mation du  ministère  Laffitte  (2  nov.  1830), 
d'un  libéralisme  trop  accentué  pour  lui.  Il 
attendit  l'inévitable  réaction,  sentant  bien, 
voyant  bien  que  la  royauté  des  barricades  ne 
tarderait  pas  à  renier  son  origine  et  à  s'en- 
foncer dans  les  voies  rétrogrades.  Son  heure 
arriva  plus  rapidement  peut-être  qu'il  ne  l'a- 
vait espéré.  La  chute  du  cabinet  le  fit  appe- 
ler en  qualité  de  ministre  de  l'intérieur  et 
président  du  conseil,  le  13  mars  1831. 

Il  arriva  pour  inaugurer  avec  une  incon- 
testable vigueur  l'ère  du  juste  milieu.  .  Au 
dedans,  dit  M.  Rochas,  faire  régner  l'ordre  en 
contraignant  par  la  force  le  torrent  révolu- 
tionnaire à  rentrer  dans  son  lit  ;  faire  taire 
les  aspirations  du  prolétariat,  qui  réclamait 
sa  part  des  bénéfices  d'une  révolution  accom- 
plie au  prix  de  sou  sang  ;  tout  sacrifier  à  la 
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boutique  et  au  commerce  ;  au  dehors,  la  paix 
k  tout  prix,  fût-ce  a  la  honte  de  la  France  : 
tel  fut  en  résumé  son  programme,  et  il  em- 
ploya à  le  faire  triompher  toute  son  énergie, 
toute  sa  volonté  de  fer...  Secondé  par  une 
Chambre  transformée  en  instrument  passif  de 
ses  volontés,  il  exécuta  de  point  en  point, 
malgré  les  immenses  difficultés  de  la  situa- 
tion, le  programme  qu'il  s'était  imposé.  L'or- 
dre régna  à  l'intérieur;  il  brisa  les  résistan- 
ces des  royalistes  et  des  républicains,  et  con- 
solida la  monarchie  de  Juillet  en  lui  donnant 
pour  appui  l'égoïsme  et  le  culte  des  intérêts 
matériels.  ■ 

L'énergie  qu'il  avait  déployée  contre  163 
ministres  de  la  Restauration,  et  particulière- 
ment contre  M.  de  Villèle,  il  l'employa  dé- 
sormais contre  l'opposition.  A  la  Chambre, 
il  se  livrait  fréquemment  à  des  scènes  d'em- 
portement et  de  fureur.  ■  Il  arrivait  aux  af- 
faires, dit  M,  Louis  Blanc,  avec  une  colère 
immense,  un  orgueil  sans  bornes  et  je  île  sais 
quelle  impatience  farouche  d'écraser  ses  en- 
nemis. Banquier  opulent  et  toujours  en  éveil, 
le  bruit  des  factions  lui  avait  causé  de  mor- 
telles alarmes  et  il  brûlait  de  s'en  venger. 
Tant  que  la  situation  était  restée  incertaine, 
il  avait  épié  le  pouvoir  avec  anxiété  et  ne 
s'était  point  senti  la  hardiesse  d'y  porter  la 
main.  Mais  lorsqu'il  crut  voir  que  la  peuple 
s'ignorait,  que  la  puissance  des  partis  ne  ré- 
pondait pas  à  leur  fougue  ;  que  les  ressources 
de  l'esprit  de  révolte  étaient  incomplètes, 
éparses;  que  la  résistance  ne  serait  ni  effi- 
cace ni  durable  contre  tous  ces  éléments  réu- 
nis de  domination,  les  capitaux,  le  crédit, 
l'organisation,  les  positions  acquises,  la  dis- 
cipline..., il  prit  son  parti  impétueusement,  et 
ne  songea  plus  qu'à  prouver  à  la  bourgeoisie 
tout  ce  qu'elle  pouvait,  par  l'excès  de  ce  qu'il 
allait  tenter  pour  elle,  en  la  traînant  à  sa 
suite  ;  car  il  manquait  de  courage,  non  de 
vigueur;  et  s'il  tremblait  devant  l'humiliation 
d^une  défaite  possible,  devant  les  dangers 
d'une  lutte  inégale,  il  n'était  pas  homme,  du 
moins,  à  perdre  les  avantages  de  la  force  par 
défaut  de  résolution  et  de  nerf. 

•  Bien  convaincu,  du  reste,  que,  dans  les  in- 
térêts de  la  classe  moyenne,  c'étaient  les 
siens  propres  qu'il  venait  sauver,  il  apportait 
dans  le  combat  sa  personnalité  tout  en- 
tière. Le  trône,  il  le  voulait  sauver  aussi,  et 
il  accourait  pour  le  .défendre,  mais  sans  illu- 
sions, sans  dévouement,  sans  amour,  et  tout 
simplement  parce  qu'il  couvait  dans  la  royauté 
une  institution  protectrice  de  la  banque.  » 

Nous  rapportons  ce  jugement  sans  préten- 
dre justifier  ce  qu'il  peut  avoir  d'un  peu  sys- 
tématique. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
dès  son  entrée  au  pouvoir,  Casimir  Périer  fit 
éclater  sa  véhémence  et  le  sentiment  qu'il 
avait  de  son  importance  politique.  Il  exigea 
que  le  conseil  des  ministres  se  tînt  habituel- 
lement chez  lui,  hors  de  la  présence  du  roi, 
qui  plus  d'une  fois  eut  à  souffrir  de  l'orgueil 
et  des  amertumes  de  son  ministre.  Les  collè- 
gues de  Périer  étaient  le  maréchal  Soult,  le 
baron  Louis,  Sébastian!,  Barthe,  Montalivet, 
d'Argout,  de  Rigny.  Aucun  de  ces  ministres 
n'était  en  état  de  lutter  contre  l'ascendant  du 
président  du  conseil,  dont  la  personnalité  im- 
périeuse et  despotique  s'imposa  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement  comme  à  la  Chambre 
et  sur  le  pays.  11  exigea  et  il  obtint  que  le 
duc  d'Orléans  cessât  d'assister  aux  séauces 
du  conseil.  Ce  prince,  par  conviction  ou  par 
goût  de  popularité,  passait  pour  être  sympa- 
thique à  quelques-unes  des  idées  du  parti  dé- 
mocratique, et  Casimir  Périer  prétendait  ou- 
vertement faire  triompher  la  politique  de 
réaction. 

Lorsqu'il  parut  a  la  Chambre,  quelques 
jours  après  son  installation,  il  annonça  hau- 
tement sa  résolution  de  briser  les  partis  hos- 
tiles, de  faire  le  silence  autour  du  pouvoir  et 
d'abandonnçr  à  leurs  destinées  les  peuples 
qui,  comme  la  Pologne  et  l'Italie,  sétaieut 
soulevés  sur  la  foi  de  nos  déclarations.  La 
paix  k  tout  prix  avec  l'Europe  monarchique, 
la  guerre  k  mort  à  la  France  démocratique  : 
tel  était  le  programme,  du  nouveau  ministère. 

La  loi  contre  les  attroupements,  les  perse-, 
cutions  contre  la  presse,  contre  les  sociétés 
patriotiques  et  contre  les  républicains,  la  ré- 
pression brutale  de  quelques  mouvements  po- 
pulaires, la  dissolution  d  une  Chambre  cepen- 
dant assez  docile,  l'abandon  de  l'Italie  et  de 
la  Pologne,  montrèrent  qu'il  y  resterait  fidèle. 

Dans  la  pratique  quotidienne  des  affuires, 
Casimir  Périer  avait  des  exigences  despoti- 
ques qui  se  traduisaient  parfois  de  la  manière 
la  plus  brutale.  Il  dominait  ses  collègues  avec 
les  formes  les  plus  cassantes.  Dans  une  cir- 
constance qui  avait  excité  son  mécontente- 
ment, il  écrivit  au  maréchal  Soult  :  «  Si  cela  • 
continue,  je  vous  brise  comme  verre!  » 

Un  jour,  à  la  Chambre,  d'Argout  répon- 
dant d'une  manière  maladroite  à  une  inter- 
pellation, Périer  le  rappela  avec  colère  à  son 
banc  par  cette  expression  plus  que  familière  : 
Ici!  d'Argout  ici! 

Cette  impertinence  fit  scandale,  et  les  jour- 
naux de  l'opposition  s'en  amusèrent  longtemps, 
au  grand  désespoir  du  malheureux  d'Argout, 
qui  déjà  servuit  de  cible  à  tous  les  tirailleurs 
de  la  petite  et  de  la  grande  presse. 

Une  autre  fois,  dans  la  fameuse  séance  où 
le  ministre  Montalivet  souleva  tant  d'orages 
en  se  servant  du  mot  de  sujets  pour  désigner 
les  Français,  Casimir  Périer,  les  poings  cris- 
î>és,  se  démenait  sur  son  banc  et  criait  au 
malencontreux  orateur  :  i  Montalivet  tenez   I 
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bon  !  et  le  premier  qui  vous  insulte,  f.....-lui 
votre  verre  d'eau  sucrée  à  la  figure  1  ■ 

On  citait  de  lui  d'autres  emportements 
non  moins  choquants  et  non  moins  scanda- 
leux, eï*l'on  racontait  même  qu'il  ne  se  con- 
tenait pas  mieux  aux  Tuileries.  Peut-être  la 
chronique  exagérait-elle  un  peu  sous  ce  rap- 
port; mais,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  ser- 
viteur de  la  royauté  bourgeoise  ne  donnait  au 
pouvoir  qu'une  collaboration  hautaine,  et  que, 
si  l'on  peut  reprendre  en  lui  la  violence  auto- 
ritaire et  l'esprit  de  contre-révolution,  on  ne 
saurait  du  moins  l'accuser  de  servilisme.  Il 
était  très-jaloux  de  son  autorité  de  président 
du  conseil  et  ne  cédait  rien  au  roi.  Il  exigeait 
que  les  dépêches  télégraphiques  lui  fussent 
communiquées  avant  d  être  envoyées  a  Louis- 
Philippe,  et  que  toutes  les  notes  émanées  du 
cabinet  royal  fussent  soumises  à  son  contrôle 
avant  d'être  insérées  au  Moniteur.  Il  était 
aussi  très-roide  sur  les  nominations  et  autres 
détails  du  gouvernement;  plus  d'une  fois  il  fut 
nécessaire  que  des  intermédiaires  atténuas- 
sent les  aspérités  de  ses  rapports  avec  le  roi. 

■  Sa  gravité,  dit  M.  Guizot  (Mémoires),  n'é- 
tait ni  celle  de  l'austérité  morale,  ni  celle  de 
la  méditation  intellectuelle,  mais  celle  d'un 
esprit  solide  et  ferme,  pénétré  d'une  idée  et 
d'une  passion  forte,  et  incessamment  préoc- 
cupé d'un  but  qu'il  jugeait  à  la  fois  très-diffi- 
cile et  indispensable  d  atteindre.  Ardent  et  in- 
quiet, il  avait  toujours  l'air  de  défier  ses  ad- 
versaires et  de  mettre  à  ses  ainis  le  marché  a 
la  main.  II. recevait  un  jour  des  députés  mem- 
bres de  la  majorité,  qui  venaient  lui  présen- 
ter des  objections  contre  je  ne  sais  plus  quelle 
mesure  et  lui  faire  pressentir,  à  ce  sujet, 
l'abandon  d'une  partie  de  ses  amis.  Pour  toute 
réponse,  il  s'écria  en  les  regardant  d'un  œil 
de  feu  :  «  Je  me  moque  bien  de  mes  amis  quand 
•  j'ai  raison;  c'est  quand  j'ai  tort  qu'il  faut 
>  qu'ils  me  soutiennent.  >  Et  il  rentra  dans 
son  cabinet.  Dans  les  conversations  particu- 
lières, il  écoutait  froidement,  discutait  peu 
et  se  montrait  presque  toujours  décidé  d'a- 
vance. A  la  tribune,  il  n'était  ni  souvent  élo- 
quent ni  toujours  adroit,  mais  toujours  effi- 
cace et  puissant.  Il  inspirait  confiance  à  ses 
partisans,  malgré  leurs  doutes,  et  il  imposait 
à  ses  adversaires  au  milieu  de  leur  irritation. 
C'était  la  puissance  de  l'homme,  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'orateur.  ■ 

A  tous  les  faits  connus  et  qui  peignent  la 
personnalité  forte  et  ombrageuse  de  Casimir 
Périer,  nous  ajouterons  celui-ci.  A  l'ouver- 
ture des  Chambres,  en  juillet  1831,  on  remar- 
qua que,  pendant  que  le  roi  lisait  le  discours 
de  la  couronne,  le  ministre,  sans  aucun  souci 
d'être  vu,  suivait  sur  un  manuscrit  la  lecture 
du  discours  convenu.  On  ne  dit  pas  si  Louis- 
Philippe  se  montra  bien  satisfait  de  cette  vé- 
rification publique,  d'autant  plus  injurieuse 
pour  lui  qu'elle  était  faite  avec  un  sans  gène 
qui  pouvait  passer  pour  de  l'affectation. 

Après  avoir  proclamé  le  principe  de  non- 
intervention  et  l'avoir  laissé  violer,  notam- 
ment en  Italie  par  les  Autrichiens,  le  cabinet 
du  13  mars  le  viola  directement  lui-même  eu 
intervenant  en  Belgique  contre  la  Hollande, 
avec  l'assentiment,  il  est  vrai,  de  la  confé- 
rence de  Londres.  Cette  première  campagne, 
comme  on  le  sait,  ne  fut  pas  brillante  et  no 
fut  en  réalité  qu'une  promenade  militaire. 

Au  commencement  de  1832,  Casimir  Périer, 
moins  touché  de  l'oppression  qui  pesait  sur 
les  Etats  du  pape  que  des  envahissements  de 
l'Autriche  dans  la  Péninsule  et  delà  prise  de 
Bologne  par  les  troupes  de  cette  puissance, 
prit  1  initiative  hardie  d'envoyer  une  division 
navale  et  un  corps  de  troupes  s'emparer 
d'Ancône  (23  février).  Cette  audacieuse  occu- 
pation s'accomplit  sans  coup  férir.  Elle  eut 
pour  premier  résultat  de  contre-balancer  les 
intrigues  de  la  cour  de  Vienne  et  de  contenir 
un  peu  les  réactions  cléricales.  Mais  finale- 
ment, elle  ne  produisit  rien  de  décisif. 

Cependant  les  luttes  continuelles  de  Casi- 
mir Périer,  sa  violence  naturelle,  l'état  d'exas- 
pération dans  lequel  il  vivait  habituellement 
avaient  fini  par  altérer  profondément  sa 
santé.  •  Tantôt  abattu  et  se  traînant  k  peine, 
dit  M.  Louis  Blanc,  tantôt  exalté  jusqu'au  dé- 
lire, il  semblait  n'avoir  plus  de  vie  que  pour 
la  haine.  Rien  n'avait  pu  apaiser  la  soif  de 
despotisme  qui  était  en  lui  :  ni  l'humilité  de 
ses  collègues,  qu'il  faisait  mouvoir  d'un  si- 
gne, ni  son  empire  sur  la  Chambre,  dont  sa 
voix  soulevait  et  calmait  tour  à  tour  les  pas- 
sions, ni  l'insolence  des  courtisans  par  lui 
seul  enchaînée,  ni  les  égards  du  roi  lui-même, 
forcé  de  subir  en  silence  l'injure  de  son  dé- 
vouement. Ainsi  martyr  de  son  orgueil,  il  lui 
arriva  souvent  de  donner  à  ceux  qui  l'appro- 
chaient des  spectacles  singuliers  et  terri- 
bles... ■ 

,  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  en  effet, 
le  ministre  du  juste  milieu  était  dans  un  état 
d'exaltation  maladive  qui  ressemblait  parfois 
à  de  l'aliénation  mentale.  Du  moins  à  la 
Chambre  et  dans  ses  luttes  contre  l'opposi- 
tion, il  se  livrait  de  plus  en  plus  à  dos  accès 
de  violence  qui  affligeaient  ses  amis  et  même 
ses  complaisants. 

Au  moment  où  le  choléra  sévissait  k  Paris, 
il  fut  décidé  à  la  cour  que  le  duc  d'Orléans 
visiterait  les  hôpitaux.  Casimir  Périer  dut  ac- 
compagner le  prince.  Pour  un  homme  dont 
les  nerfs  étaient  irritables  k  l'excès  et  qui  re- 
doutait la  mort  jusqu'à  se  soumettre  aux  pré- 
cautions les  plus  puériles,  l'épreuve  était  pé- 
nible. Il  rapportu  de  cette  visite  une  ineffa- 
çable impression  d'horreur.  Dès  ce  moment,  la 
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fièvre  ne  le  quitta  plus  et  il  ne  cessa  de  pen- 
cher de  plus  en  plus  vers  la  tombe.  Bientôt 
même  il  fallut  lui  donner  un  successeur  tem- 
poraire, et  enfin,  moins  d'un  mois  après,  il 
expira,  le  16  mai  1832.  * 

On  rapporte  qu'à  l'occasion  de  cet  événe- 
ment Louis-Philippe  aurait  dit  froidement  à 
l'un  de  ses  intimes  :  >  Casimir  Périer  est 
mort  ;  est-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mal  ?  L'avenir 
nous  l'apprendra.  » 

On  croit  communément  que  le  célèbre  mi- 
nistre est  mort  du  choléra.  Cependant  la 
chose  est  douteuse.  »  Les  plus  célèbres  mé- 
decins de  l'époque,  dit  M.  Rochas,  Brous- 
sais,  Marjolin,  Esquirol  et  cinq  ou  six  autres, 
furent  appelés  auprès  de  lui  ;  ces  savants  doc- 
teurs, ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  en  pareil 
cas,  ne  purent  s'entendre  ;  chacun  d'eux  cher- 
cha à  faire  prévaloir  ses  théories  :  l'un  prouva 
que  le  malade  était  atteint  du  choléra,  celui- 
ci  d'une  affection  cérébrale,  celui-là  d'une 
gastro-entérite.  Par  courtoisie  les  uns  pour 
les  autres,  ils  le  traitèrent  successivement 

Eour  ces  trois  maladies  et  pratiquèrent  si 
ien  à  son  égard  le  jus  purgandi  et  saignandi 
(historique),  qu'il  expira  entre  leurs  mains 
avant  qu'ils  fussent  arrivés  à  se  mettre  d'ac- 
cord entre  eux.  » 

Voir  à  ce  sujet  Y  Histoire  de  la  maladie  de 
M.  Casimir  Périer,  dans  la  Gazelle  médicale 
de  Paris  (1832,  pp.  223-271). 

M.  Louis  Blanc  apprécie  de  la  manière  sui- 
vante l'homme  et  son  administration  : 

•  Il  avait  vu  dans  la  société,  non  pas  des 
hommes  à  diriger,  mais  des  ennemis  à  dé- 
truire; car  c'était  un  ministre  à  grandes' hai- 
nes et  à  petites  vues,  vigoureux  d'âme  et 
malade.  Homme  d'affaires  et  banquier,  il  vou- 
lait la  paix;  mais  les  puissances  la  voulaient 
aussi,  et  avec  d'autant  plus  de  fougue  qu'el- 
les voyaient  le  génie  des  révolutions  tout 
prêt  à  suivre  l'itinéraire  des  armées.  Voilà 
ce  que  Casimir  Périer  ne  comprit  pas;  sa 
peur  l'empêcha  de  profiter  de  la  peur  d'au- 
trui,  et  il  contraignit  la  France  à  subir  les 
conditions  du  repos  européen,  alors  qu'il  lui 
eût  été  loisible  de  les  dicter,  comme  le 
prouva  bien  l'aventure  impunie  d'Aneône, 
aventure  dans  laquelle  il  s'engagea  avec  une 
énergie  de  volonté  que  ne  purent  vaincre  ni 
l'opinion  de  MM.  Sebastiani  et  de  Rigny,  ni 
celle  du  roi  lui-même.  Malheureusement,  l'ex- 
pédition d'Aneône  était  une  violation  brusque 
et  insuffisamment  motivée  de  tous  les  princi- 
pes de  la  politique  jusqu'alors  suivie.  Or, 
cette  politique  avait  eu  pour  résultats  l'occu- 
pation de  Varsovie  par  les  Russes,  la  pre- 
mière entrée  des  Autrichiens  à  Bologne,  l'a- 
néantissement de  notre  influence  en  Belgi- 
que, l'abaissement  continu  de  la  France,  ra- 
tonie  du  monde.  Alors  grondèrent  au  dedans 
les  forces  vives  que  la  révolution  de  .1830 
avait  éveillées  et  qui  étaient  impatientes 
d'une  issue.  On  aurait  pu  leur  donner  satis- 
faction en  prenant  l'initiative  des  vastes  ré- 
formes que  réclamait  un  état  social  livré  à 
tous  les  désordres  de  la  concurrence;  mais 
Casimir  Périer  était  puissant,  il  était  riche, 
et  la  nécessité  d'un  changement  lui  échap- 
pait. D'ailleurs,  eût-il  possédé  le  désintéres- 
sement d'un  réformateur,  il  n'en  avait  ni  la 
science,  ni  l'audace,  ni  le  génie.  Il  fut  donc 
condamné  à  fouler  aux  pieds  des  forces  qu'il 
était  incapable  de  discipliner  et  de  conduire. 
C'est  ce  qu'il  essaya,  aux  applaudissements 
de  la  bourgeoisie,  et  certes  nul  n'était  plus 
propre  que  lui  à  cette  œuvre  de  haine.  Lutter 
convenait  à  son  tempérament  et  le  dispen- 
sait d'avoir  des  idées.  Du  reste,  sa  politique, 
qui  avait  eu  pour  point  de  départ  1  égoîstne, 
avait  fini  par  devenir  sincère  en  devenant 
fanatique,  et  il  mit  à  la  défendre  une  ardeur 
qui  revêtit  quelquefois  les  apparences  de 
1  héroïsme...  11  se  lit  beaucoup  haïr  et  fort  peu 
redouter;  au  lieu  de  gouverner  le  royaume, 
il  le  troubla;  il  créa  bien  plus  d'obstacles 
qu'il  ne  parvint  à  en  surmonter;  et  son  éner- 
gie, désarmée,  ne  servit  qu'à  irriter  ses  en- 
nemis jusqu'au  délire.  > 

M.  de  Rèmusat  a  jugé  ainsi  Casimir  Périer  : 

>  En  lui,  dit-il,  luttaient  sans  cesse  une 
raison  froide  et  une  nature  passionnée.  C'est 
là  ce  qui  faisait  une  partie  de  sa  puissance. 
Toujours  fortement  ému,  il  réagissait  éner- 
giquemeut  sur  les  autres,  tantôt  les  soumet- 
tant par  la  force,  tantôt  les  troublant  par 
sou  émotion.  Sa  pensée  se  présentait  à  son 
esprit  comme  une  illumination  soudaine  ;  elle 
s'emparait  de  lui  avec  tant  de  véhémence 
qu'elle  l'emportait  pour  ainsi  dire,  et  sa  pa- 
rôle  brève  et  pressée  avait  peine  à  la  sui- 
vre. Cependant,  son  idée  était  si  nette  et 
son  impression  si  vive,  qu'il  était  sur-le-champ 
compris  et  qu'il  étendait  autour  de  lui  l'é- 
branlement qu'il  éprouvait.  C'est  par  là  sur- 
tout qu'à  la  tribune  il  influait  sur  les  assem- 
blées, et  c'est  de  lui  plus  que  du  tout  autre 
qu'on  aurait  pu  dire  que  l'éloquence  est  toute 
u'action  et  que  la  parole  est  l'homme  même... 
L'esprit  de  Casimir  Périer  devait  plus  à  l'ex- 
périence qu'à  l'étude  et  puisait  dans  son  ac- 
tivité propre  des  ressources  qu'il  exploitait 
habilement.  Il  se  refusait  au  travail  métho- 
dique et  ne  pouvait  supporter  le  désœuvre- 
ment; il  voulait  agir,  mais,  en  agissant,  il  ré- 
fléchissait toujours  ;  il  revenait  incessamment 
sur  lui-même,  tournait  et  retournait  sa  pen- 
sée comme  pour  s'assurer  dans  sa  croyance 
et  consolider  sa  conviction.  Peu  curieux  des 
théories,  il  procédait  cependant  toujours  par 
quelques  idées  générales  qu'il  saisissait  d  in— 
«tinct  et  auxquelles  il  rattachait  tout.  » 
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Casimir  Périer  a  publie  un  certain  nombre 
d'opuscules  sur  les  finances,  le  budget,  les 
emprunts,  etc.  Sa  famille  a  fait  paraître  ses 
Opinions  et  discours  (1834,  4  vol.  in-S°),  avec 
ui)e'"notice  biographique  de  M.  Ch.  de  Rè- 
musat. On  peut  encore  consulter  :  Vie  pri- 
vée et  politique  de  Casimir  Périer,  par  E.  P. 
(1832,  in-8°);  cette  notice  contient  les  dis- 
cours prononcés  sur  la  tombe  de  Périer;  A'o- 
lice  nécrologique  sur  Casimir  Périer,  par  Ni- 
colas Fleury-Bourget  (Lyon,  1832);  Casimir 
Périer,  par  Tlipp.  Castille,  dans  làç  Portraits 
historiques  (1858,  in-16)  ;  enfin  l'article  Périkk 
dans  la  Biographie  du  Dauphiné,  par  M.  Ro- 
chas. La  ville  de  Paris  éleva  par  souscrip- 
tion, au  Père-Lachaise,  un  monument  funé- 
raire à  Casimir  Périer.  C'est  une  œuvre  su- 
perbe, due  à  l'architecte  Ach.  Leclerc  et  au 
sculpteur  Cortot.  Des  bas-reliefs  représentant 
l'Eloquence,  la  Justice  et  la  Force  en  ornent 
les  côtés.  La  statue  en  pied  de  l'homme 
d'Etat  le  domine. 

PÉRIER  (Camille),  homme  politique  et  éco- 
nomiste français,  frère  des  précédents,  né  à 
Grenoble  en  1781,  mort  en  .1844.  Il  fut  suc- 
cessivement élève  de  l'Ecole  polytechnique' 
et  de  l'Ecole  des  mines,  auditeur  au  conseil 
d'Etat,  intendant  de  Salzbourg  (1809),  pré- 
fet de  la  Corrèze  (1811-1814),  de  la  Meuse 
(1819-1822),  député  de  l'arrondissement  de 
Mamers  en  1828.  Comme  ses  frères,  il  fit  par- 
tie de  l'opposition  consti  tu  tionnel!e,futen  1S30 
du  nombre  des  221  et  continua  à  siéger  à  la 
Chambre,  mais  parmi  les  ministériels  conser- 
vateurs, jusqu'en  1835,  époque  où  il  reçut  un 
siège  à  la  Chambre  des  pairs.  Camille  Périer 
était  d'une  haute  compétence  en  matière  de 
finance.  Il  fit  dans  les  deux  Chambres  des 
rapports  très-remarques. 

PÉRIER  (Auguste-  Casimir  -Victor  -Lau* 
rent),  publiciste  et  homme  d'Etat,  né  à  Paris 
le  20  août  1811.  Il  est  le  fils  cadet  du  célèbre 
ministre  de  la  monarchie  de  Juillet,  mort  en 
1832.  Pendant  que  son  frère  aîné,  M.  Paul 
Périer,  se  livrait  aux  opérations  de  banque,  il 
entrait,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  dans  la  car- 
rière diplomatique,  comme  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres  (octobre  1832).  M.  Casi- 
mir Périer  occupa  successivement  les  mêmes 
fonctions  en  Belgique  (5  mars  1833)  et  en 
Russie  (25  novembre  1839).  Ses  qualités  per- 
sonnelles, autant  que  le  souvenir  de  son  père, 
le  firent  nommer  ensuite,  malgré  sa  jeunesse, 
chargé  d'affaires  à  Naples  et  ministre  pléni- 
potentiaire au  Hanovre.  Il  abandonna  néan- 
moins la  carrière  diplomatique  pour  entrer  à 
la  Chambre  des  députés,  où  il  fut  élu  en 
août  1846  par  le  1er  arrondissement  de 
la  ville  de  Paris.  M.  Périer  avait  constam- 
ment appuyé  de  ses  votes  la  politique  de 
M.  Guizot,  lorsque  la  révolution  de  Février 
le  fit  rentrer  momentanément  dans  la  vie  pri- 
vée. En  1349,  le  département  de  l'Aube,  où 
il  s'était  retiré  et  ou  il  possédait  des  pro- 
priétés considérables,  l'envoya  siéger  à  1  As- 
semblée législative.  Il  y  resta  ce  qu'il  était 
auparavant,  attaché  aux  principes  conserva- 
teurs, et  vota  avec  la  majorité  dont  la  poli- 
tique inepte  et  l'aveuglement  réactionnaire 
eurent  pour  unique  résultat  de  faciliter  les  pro- 
jets ambitieux  de  Louis  Bonaparte  et  de  pré- 
cipiter la  France  sous  le  joug  d'un  despotisme 
odieux.  Dans  cette  Assemblée,  M.  Casimir 
Périer  ne  joua  qu'un  rôle  secondaire.  En  1851, 
une  proposition  fuite  par  lui,  et  tendant  à  in- 
troduire dans  le  règlement  de  l'Assemblée 
que  désormais  les  traités  conclus  avec  les 
puissances  étrangères  auraient  besoin  de  la 
sanction  législative,  fut  écartée  après  une 
vive  discussion.  M.  Casimir  Périer  se  montra 
favorable  à  la  révision  de  la  constitution  et, 
pendant  un  certain  temps,  il  parut  se  rallier 
à  la  politique  présidentielle;  toutefois,  il  s'en 
sépara  lors  de  la  nomination  du  ministère  qui 
précéda  le  coup  d'Etat.  Lors  de  l'attentat  du 
2  décembre  1851,  M.  Périer  fit  partie  des  dé- 
putés qui  protestèrent  vivement  contre  ce 
coup  de  force.  Arrêté,  puis  mis  en  liberté 
quelques  jours  après,  il  rentra  alors  dans  la 
vie  privée.  Pendant  quelques  années,  il  em- 
ploya ses  loisirs  forcés  à  de  grands  travaux 
agricoles,  puis  il  publia  de  remarquables 
écrits  sur  nos  finances  et  sur  la  politique.  Le 
spectacle  du  despotisme  impérial  eut  pour  ré- 
sultat de  le  convertir  définitivement  aux  idées 
libérales,  dont  il- avait  fait  trop  bon  marché 
à  l'Assemblée  législative.  En  1861,  il  résolut 
de  rentier  dans  1  arène  politique.  Cette  an- 
née, il  fut  réélu  membre  du  conseil  général 
de  l'Aube,  dont  il  avait  déjà  fait  partie  de 
1341  à  1851.  Aux  élections  générales  de  18G3 
pour  le  Corps  législatif,  sa  lutte  à  Grenoble 
contre  M.  Royer,  frère  du  premier  président 
Royer,  intéressa  un  moment  la  France.  Il 
obtint  plus  de  17,000  voix  contre  18,000.  Les 
moyens  violents  déployés  contre  lui  donnèrent 
lieu  à  un.  procès  où  l'éloquence  de  Berryer 
échoua  contre  le  parti  pris  d'absoudre  les 
errements  de  M.  de  Persigny,  qui  fut  con- 
traint de  se  retirer,  mais  dont  les  œuvres 
restèrent  acquises.  «  Si  le  procureur  géné- 
ral avait  fait  son  devoir,  disait  M.  Larra- 
bure  à  la  tribune  du  Corps  législatif  dans  son 
rapport  sur  l'élection  de  l'Isère,  le  préfet  de 
l'Isère  aurait  dû  trembler  pour  sa  liberté.  » 
La  veille  de  l'élection,  en  effet,  à  propos  d'un 
article  inoffensif  publié  par  le  candidat  de 
l'opposition  dans  l  Impartial  dauphinois  sur 
le  système  d'exonération  militaire  en  vigueur, 
le  journal  fut  saisi,  des  poursuites  commen- 
cées, M.  Casimir  Périer  mandé  au  parquet  et 
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on  répandit  dans  les  éampagnes  le  bruit  qu'il 
avait  été  mis  en  prison.  L'élection  faite,  les 
poursuites  furent  interrompues,  puis  reprises 
sur  sa  demande,  aboutirent  à  un  acquitte- 
ment qui  démontrait  du  reste  qu'on  n'avait 
voulu  en  faire  qu'une  manœuvre  électorale. 
Aux  élections  législatives  de  1869,  M.  Casi- 
mir Périer  échoua  dans  l'Aube  avec  15,192  voix 
contre  20,871  données  à  M.  Argenee,  son  com- 
pétiteur. Deux  ans  auparavant,  il  avait  été 
nommé  membre  libre  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques. 

Au  moment  de  l'invasion  allemande,  en 
septembre  1870,  il  habitait  sa  terre  de  Pont- 
sur-Seine.  Quelque  temps  après,  il  fut  arrêté 
par  les  Prussiens,  enfermé  dans  la  prison  de 
Troyes,  puis  envoyé  à  Reims,  où  il  resta 
comme  otage,  à  la  disposition  du  gouverneur 
général  prussien,  jusqu'après  !a  signature  de 
l'armistice,  S'étant  porté  alors  candidat  à 
l'Assemblée  nationale,  M.  Casimir  Périer  re- 
couvra à  ce  titre  sa  liberté  et,  le  8  février 
1871,  trois  départements,  ceux  de  l'Isère,  des 
Bouches-du-Khône  et  de  l'Aube,  le  nommaient 
député.  Il  opta  pour  ce  dernier  département. 
A  Bordeaux,  où  se  réunit  d'abord  l'Assem- 
blée, il  vota  la  paix,  la  déchéance  de  l'Empire 
et  le  transfert  de  la  Chambre  à  Versailles. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  prit  une  part  im- 
portante aux_  travaux  de  l'Assemblée.  D'a- 
bord membre'  du  centre  droit,  il  fut  un  des 
hommes  les  plus  autorisés  de  l'ancien  parti 
orléaniste,  se  fit  remarquer  par  son  esprit 
modéré  et  conciliant  et  travailla  à  maintenir 
l'accord  entre  l'Assemblée  et  M.  Thiers,  dont 
il  adopta  la  politique.  Comme  ce  dernier,  il 
en  arriva  bientôt,  en  considérant  l'état  de  la 
France  et  des  partis,  à  acquérir  cette  con- 
viction que  le  seul  gouvernement  possible  et 
durable  était  la  République.  Se  rappelant  les 
leçons  du  passé,  1  comprit  que  l'Assemblée 
se  discréditerait  infailliblement,  et  avec  elle 
le  parti  dit  conservateur,  Si  elle  suivait  les 
errements  de  l'Assemblée  de  1849-1851,  et  il 
en  arriva  à  cette  conclusion  que  le  seul  moyen 
pour  le  parti  conservateur  de  conserver  son 
influence  dans  le  pays,  c'était  de  fonder  lui- 
même  la  République.  En  même  temps  que 
cette  évolution  s'accomplissait  dans  ses  idées, 
il  se  faisait  remarquer  à  la  Chambre  par  sa 
compétence  en  matière  financière.  Il  était 
nommé  rapporteur  du  projet  de  loi  sur  l'em- 
prunt de  2  milliards,  du  budget  rectifié  de  1871, 
du  projet  de  loi  frappant  d'un  décime  toutes 
les  contributions,  se  prononçait  contre  les  im- 
pôts sur  les  matières,  premières  proposés  par 
le  ministre  des  finances  et  présentait  un  con- 
tre-projet dans  lequel  l'impôt  sur  le  revenu 
prenait  la  place  du  système  de  M.  Pouyer- 
Quertier.  Malgré  ces  divergences  de  vues,  il 
fut  appelé,  le. il  octobre  1871,  à  remplacer 
M.  Lambrecht  comme  ministre  de  l'intérieur. 

En  prenant  possession  de  son  portefeuille, 
M.  Casimir  Périer  adressa  aux  préfets  une 
circulaire  à  la  fois  ferme  et  libérale,  qui  fut 
très-remarquée.  Il  s'occupa  ensuite  de  réor- 
ganiser le  ministère  de  l'intérieur,  de  façon  à 
amener,  par  de  nombreuses  suppressions 
dans  le  personnel  de  l'administration  cen- 
trale, une  notable  économie,  à  assurer  par 
la  concentration  des  services  une  rapidité 
plus  grande  dans  l'expédition  des  affaires,  et 
à  imposer  aux  chefs  dirigeants  une  respon- 
sabilité plus  réelle  (18  novembre).  Bien  qu'il 
eût  recommandé  à  ses  agents  «  de  préférer 
toujours  dans  l'application  de  la  loi  l'inter- 
prétation la  plus  large,  la  plus  libérale,  la 
plus  généreuse,  •  il  se  montra  à  diverses  re- 
prises sévère  envers  la  presse  et  frappa  no- 
tamment de  suspension  les  journaux  bona- 
partistes V Avenir  libéral  et  le  Pays.  Toute- 
fois, pour  atténuer  la  rigueur  de  la  loi  con- 
cernant la  publication  de  fausses  nouvelles, 
il  décida,  le  27  décembre,  que  l'administra- 
tion se  bornerait,  lorsqu'il  y  avait  eu  erreur 
ou  imprudence,  à  demander  au  journal  une 
rectification  rétablissant  la  vérité  des  faits. 
Dans  une  circulaire  à  l'occasion  des  élec- 
tions du  7  janvier  1872,  il  recommanda  aux 
préfets  d'éviter  toute  ingérence  rappelant  le 
souvenir  des  candidatures  officielles,  mais  en 
même  temps  de  blâmer  hautement  les  abs- 
tentions. «  Un  peuple,  dit-il,  compromet  ses 
destinées  et  perd  le  droit  de  se  plaindre  s'il 
déserte  le  scrutin,  si,  désintéressé  de  la  chose 
publique,  il  croit  trouver  dans  une  inerte 
abdication  de  tout  effort  les  biens  qu'il  n'a  le 
droit  d'acquérir  qu'à  force  d'énergie  et  de 
patriotisme.  •  Partisan  du  retour  de  l'Assem- 
blée à  Paris,  il  donna  sa  démission  de  minis- 
tre à  la  suite  du  vote  de  la  Chambre  (2  fév. 
1872)  qui  se  prononça  contre  ce  retour,  et  il 
fut  remplacé  le  6  février  par  M.  Victor  Le- 
franc. 

Complètement  rallié  alors  à  la  fondation  de 
la  République,  telle  que  l'entendait  M.  Thiers, 
il  se  lit  inscrire;  en  quittant  le  ministère, 
parmi  les  membres  du  centre  gauche.  Le 
9  mars,  il  flétrit  avec  indignation,  du  haut  de 
la  tribune,  le  système  de  virements  dont 
M.  Pouyer-Quertier,  ministre  des  finances, 
venait  de  faire  presque  l'apologie  devant  la 
cour  d'assises,  dans  l'affaire  de  M.  Janvier 
de  La  Motte.  Au  mois  de  juin  suivant,  il  se 
prononça  pour  l'impôt  sur  les  revenus  mobi- 
liers, puis  présenta  un  amendement  à  l'im- 
pôt sur  le  chiffre  des  affaires  (6  juillet)  et 
demanda  une  retenue  de  2  pour  100  sur  les 
traitements  et  pensions  payés  par  l'Etat. 
Le  15  septembre,  à  l'occasion  d'une  visite 
qup  lui  fit  à  Pont-sur-Seine  le  comte  de  Pa- 
ris, il  écrivit  aux  journaux  une  lettre  pour 
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expliquer  comment  il  avait  été  conduit  «  à 
se  prononcer  nettement  et  sans  arrière-pen-  . 
sée  pour  la  forme  républicaine,  la  seule  des- 
tinée aujourd'hui  à  préserver  la  France  d'une 
crise  anarchique.  •  Il  soutint  vigoureuse- 
ment M.  Thiers  lorsque  l'Assemblée  tenta  de 
le  renverser  le  29  novembre  1872,  et,  le  len- 
demain, répondant  à  une  insinuation  de 
M.  Batbie,  il  lui  adressa  ces  mots  :  «  Je  me 
permettrai  de  vous  dire  que,  parmi  ceux  avec 
qui  j'ai  voté  hier,  il  y  a  des  conservateurs 
de  plus  vieille  date  et  d'opinions  moins  va- 
riables que  vous.  • 

La  crainte  de  paraître  déserter  les  rangs 
des  conservateurs  poussa  M.  Périer  à  deman- 
der au  centre  gauche  de  s'abstenir  de  toute 
communication  avec  l'extrême  gauche.  La 
majorité  du  groupe  résista.  Le  8  janvier  1873, 
à  l'occasion  de  la  nomination  d'un  prési- 
dent du  centre  gauche ,  il  rompit  avec 
cette  réunion,  dont  il  se  sépara  avec  47  mem- 
bres, MM.  Waddington,  Cézanne,  Féray, 
Target,  etc.,  et  il  constitua  avec  eux  un  nou- 
veau groupe,  dit  groupe  des  conservateurs 
de  la  République  libérale,  qui  se  rapprocha 
du  centre  droit  en  attendant  qu'un  certain 
nombre  de  ses  membres  vînt  s'y  fondre  com- 
plètement. Malgré  cette  scission,  qui  fut  de 
la  part  de  M.  Périer  une  faute  grave,  il  ne 
continua  pas  moins  à  protester  de  son  inten- 
tion de  rester  fidèle  à  la  République,  et  lors- 
que M.  Thiers  se  décida  à  proposer  à  la 
Chambre  de  constituer  définitivement  le  gou- 
vernement républicain,  il  donna  dans  le  ca- 
binet formé'  le  19  mai  1873  le  portefeuille  de 
l'intérieur  à  M.  Périer.  Le  24  mai,  M.  Thiers 
était  renversé  du  pouvoir  par  un  vote  de  la 
coalition  monarchique,  et  M.  Périer,  qui  pro- 
nonça à  cette  occasion  un  remarquable  dis- 
cours, dut  donner  sa  démission  avec  ses  col- 
lègues. Ces  deux  hommes  d'Etat  tombaient 
par  suite  de  la  défection  de  quinze  membres, 
qui,  presque  tous,  appartenaient  à  la  réunion 
formée  par  M.  Périer  lui-même. 

Après  la  nomination  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  comme  président  de  la  république, 
sous  le  gouvernement  de  combat  inauguré 
par  M.  de  Broglie,  M.  Périer  s'abstint  en  di- 
verses circonstances  importantes,  notamment 
lors  du  vote  de  confiance  au  gouvernement 
du  24  mai,  lors  de  la  loi  Emoul  et  du  projet 
de  loi  sur  l'érection  d'une  église  du  Sacré- 
Cœur  à  Montmartre.  Au  mois  d'août  suivant, 
il  ne  fut  point  réélu  président  du  conseil  gé- 
nérai de  l'Aube,  à  la  tête  duquel  il  était  de- 
puis le  mois  d'octobre  1871.  Lorsque  la  récon- 
ciliation des  deux  branches  de  la  famille  des 
Bourbons  mit  le  comble  aux  espérances  des 
royalistes  et  qu'on  vit,  non  sans  stupéfac- 
tion, en  pleine  France  du  xixo  siècle,  s'affir- 
mer les  insolentes  et  niaises  théories  de  la 
monarchie  de  droit  divin,  M.  Périer  crut  de- 
voir déclarer  encore  une  fois  que  «  la  Répu- 
blique conservatrice  ouverte  à  tous,  libérale, 
pouvait  seule  réparer  nos  désastres.  »  Après 
la  déroute  de  la  fusion,  lorsque  les  monar-\ 
chistes  éperdus  résolurent  d'établir  le  sep- 
tennat au  profit  du  maréchal  de  Mac-Alahon, 
M.  Périer  proposa  de  lier  la  prorogation  des 
pouvoirs  du  président  aux  lois  constitution- 
nelles. Cette  proposition,  acceptée  par  la 
commission  des  quinze  (11  novembre),  fut  re- 
poussée par  l'Assemblée.  Au  mois  de  mai  1S74, 
il  donna  sa  démission  de  membre  du  conseil 
général  de  l'Aube  et  contribua  peu  après  à 
la  chute  du  néfaste  cabinet  de  Broglie.  Re- 
devenu membre  du  centre  gauche,  il  fut 
chargé,  aumoisdejuin  suivant,  de  rédiger,  de 
concert  avec  6IM.  Léon  Say  et  Robert 
de  Massy,  une  proposition  ayant  pour  objet 
de  meltte  l'Assemblée  en  demeure  d'organi- 
ser la  République.  Le  16  juin,  il  déposa  cette 
proposition,  prononça  à  cette  occasion  un  re- 
marquable discours  et,  malgré  le  ministère, 
la  majorité  se  prononça  pour  l'urgence.  Mais 
lorsque  l'Assemblée  fut  appelée,  le  23  juillet, 
à  voter  sur  la  proposition  même,  donnant 
une  nouvelle  preuve  de  son  impuissance  à 
rien  constituer,  elle  repoussa  l'unique  moyen 
qui  lui  restait  de  sortir  du  provisoire. 

En  avril  1873,  M.  Périer  s'est  pourvu  près 
du  ministre  de  la  justice  pour  ajouter  le  nom 
de  Casimir  à  son  nom  patronymique,  et  de- 
puis lors  il  Se  faiî  appeler  Codmlr-Périer.  11 
est,  depuis  1846,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Outre  une  notice  intéressante  sur  Char- 
lotte Corday,  accompagnée  de  documents 
inédits,  publiée  dans  la  Bévue  des  Deux-Mon- 
des, on  a  de  lui  :  Traité  avec  l'Angleterre 
(1860,  in-8<>)  ;  les  Finances -de  l'Empire  (1861, 
in-S°);  le  Budget  de  1863  (1862,  in-8°)  ;  la 
Réforme  financière  (1862,  in-8°)j  les  Finances 
et  la  politique  (1863,  in-8°)  ;  les  Sociétés  coopé- 
ratives (1864,  in-s°)  ;  Y  Article  75  de  la  consti- 
tution de  l'an  VIII  sous  le  régime  de  la  con- 
stitution de  1852  (1864,  in-S<>),  etc. 

PÉRIER  (Arthur),  acteur  français,  né  à 
Lyon  en  178S,  mort  à  Tours  en  1863.  De 
bonne  heure,  il  se  sentit  attiré  vers  le  théâtre; 
mais,  compris  dans  les  levées  que  faisait  l'Em- 
pire, il  dut  prendre  le  fusil  et  fut  soldat  de 
1806  à  1803.  Libéré  à  cette  date,  il  débuta 
dans  sa  ville  natale,  puis  donna  des-  repré- 
sentations à  Bordeaux,  Strasbourg  et  Nantes, 
il  venait  de  quitter  la- troupe  que  Mlle  Rau- 
court  dirigeait  en  Italie,  lorsqu'il  entra  à  la 
Comédie-Française  et  y  débuta  dans  le  Cid, 
La  façon  dont  il  se  tira  de  ce  début  lui  valut 
d'être  engagé  à  l'Odéou,  où  il  obtint  un  vif 
succès.  De  ce  théâtre,  il  passa  avec  un  bril- 
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lant  engagement  à  la  Porte-Saint-Martin, 
puis  revint  a  l'Odéon  après  s'être  essayé  dans 
le  drame.  Vers  1818,  il  entra  de  nouveau  à 
la  Comédie -Française  et  ne  tarda  point  à 
être  reçu  sociétaire.  Il  se  fit  remarquer  sur- 
tout par  la  façon  dont  il  joua  le  répertoire 
classique,  et  fut  particulièrement  applaudi 
dans  i'Alceste  du  Misanthrope,  Tartufe,  le 
Festin  de  Pierre,  le  Glorieux,  etc.  Il  Ht  aussi 
quelques  créations  et  se  retira  du  théâtre  le 
3  février  18-49.  Sa  représentation  de  retraite 
se  composait  du  Bourru  bienfaisant,  création 
qui  avait  été  pour  lui  une  longue  suite  de 
succès.  Acteur  sage,  intelligent,  Périer  joi- 

fnait  à  des  qualités  sérieuses   une  grande 
abitude  de  la  scène.   C'était  un  des  pères 
nobles  de  la  meilleure  école. 

PÉRIER   (François),  dit   le  Bourguignon, 

peintre  et  graveur.  V.  Pgrrier. 

PÉR1ÉRÈSE  s.  f.  (pé-ri-é-rè-ze  — duprèf. 
péri,  et  du  gr.  airé.tis,  action  de  prendre). 
Ane.  chir.  Incision  que  l'on  faisait  autour  des 
grands  abcès. 

PÉRIERS,  bourg  de  France  (Manche),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.  de  Cou- 
tances;  pop.  aggl.,  i.seo  hab.  —  pop.  tôt., 
2,515  hab.  Commerce  de  grains,  beurre,  bes- 
tiaux. Vestiges  de  voie  romaine.  Eglise  re- 
marquable. 

PÉHIEHS,  village  de  France  (Calvados), 
canton  de  Dozulé,  arrond.  et  à  24  kilom.  de 
Pont-1'Evéque,  sur  la  Dives;  117  hab.  On"  y 
remarque  une  église  dont  le  chœur  date  du 
xil*  siècle. Sur  J'aute!  en  bois  sculpté  se  trouve 
une  statue  de  saint  Firmin,  en  grande  vé- 
nération dans  le  pays.  A  peu'de  distance  se 
trouvent  les  ruines  du  prieuré  de  Rouville. 

PÉRIERS  (Bonaventure  des),  littérateur 
français.  V.  Dksperriers. 

PÉRIÈS  (Jean-Vincent),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1785,  mort  il  Paris  en  1829.  Il  fut 
chef  de  bureau  à  la  direction  générale  des 
beaux -arts.  Périès  cultiva  la  poésie  et  fit 
quelques  bonnes  traductions.  On  lui  doit  ■ 
les  Œuvres  complètes  de  Machiavel  (Paris, 
1823-1826,  12  vol.  in-8»)  et  les  Dialogues  du 
lasse  (1826).  Outre  ces  traductions,  il  a  laissé 
inédite  celle  du  Roland  furieux, 

PÉRIGÉE  s.  m.  (pé-ri-jé  —  du  préf.  péri, 
et  du  gr.  gê,  terre).  Astron.  Point  de  l'orbite 
d  un  astre  le  plus  voisin  de  la  terre;  époque 
ou  l'astre  se  trouve  à  ce  point  de  son  orbite  : 
L  instant  durant  lequel  le  soleil  est  le  plus 
vrès  de  la  terre  est  ce  qu'on  appelle  le  péri- 
gée. (Arago). 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'un  astre  qui  est  il  son 
périgée  :  La  lune  est  périgée.  (Acad.) 

périglotte  s.  f.  (pé-ri-glo-te  —  du  préf. 
péri,  et  de  glotte).  Anat.  Glande  épiglot- 
tique. 

_  PÉRlGNAC.bourgde  France (Charente-Infé- 
rieu-re),  canton  de  Pons,  arrond.  et  à  22  kilom. 
S.-E.  de  Saintes,  entre  le  Né  et  la  Charente  • 
pop.  aggi.,  2,335  hab.  —  pop.  tôt.,  2,309  hab. 
Commerce  de  bétail.  Belle  église  ogivale. 

PÉRIGNEUX,  bourg  de  France  (Loire), 
canton  de  Saint-Rainbert,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom. S.-O.  de  Monlbrison,  sur  le  Bimson  ■ 
POP-  aggl.,  349  hab. —  pop.  tôt.,  2,344  hab. 
Belle  église  ogivale  à  trois  fieft. 

PÉRIGNON  (dom  Pierre),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes,  né  à  Sainte- 
Menehould  en  1638,  mort  à  l'abbaye  d'Haut- 
vilhers,  près  d'Epernay,  en  1715.  Devenu 
procureur  de  son  monastère,  il  fut  à  ce  titre 
particulièrement  chargé  du  soin  des  vignes. 
Comme  ii  avait  une  extrême  finesse  de  goût 
il  s  appliqua  à  combiner  divers  crus  de  là 
Champagne,  de  façon  à  obtenir  des  vins 
pleins  de  délicatesse  et  de  montant.  «  C'est  à 
lui,  dit  Lecuy,  que  la  Champagne  doit  la  per- 
iection  de  ses  vins,  et,  le  premier,  il  les  a 
confectionnes  avec  une  blancheur  qui  était 
plus  recherchée  autrefois  qu'aujourd'hui  • 
cest  de  lui  que  date  l'industrie  de  ses  vins' 
mousseux  et  non  mousseux.  On  ne  peut  faire 
remonter  au  delà  de  1695  celle  des  vins  mous- 
seux qui,  dans  l'origine,  eut  des  détracteurs. 
Il  (Pérignon)  ne  garda  ni  pour  lui  ni  pour  sa 
maison  son  secret  et  le  publia  dans  des  Mé- 
moires sur  la  manière  de  choisir  des  plants  de 
vigne  convenantes  au  sol,  sur  ta  façon  de  les 
promgner,  de  les  tailler,  de  mélanger  les  rai- 
sins, d'en  faire  la  cueillette  et  de  gouverner 
les  vins,  » 

Grâce  aux  soins  du  bénédictin  champenois, 
le  vin  d  Hautvilliers  devint  un  des  meilleurs 
et  des  pins  recherchés  de  la  province  viti- 
cole.  Ce  moine  a  donc  rendu  de  véritables 
services  à  son  pays. 

PÉRIGNON  (Dominique-Catherine,  comte, 
puis  marquis  de),  maréchal  et  pair  de  France, 
ne  a  Grenade,  prés  de  Toulouse,  en  1754 
mort  en  1818.  Il  était,  avant  la  Révolution, 
sous-lieutenant  et  aide  de  camp  du  comte  de 
Preissac.  Nommé  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative (1791),  il  donna  sa  démission  l'année 
suivaute,  pour  passer  h  l'armée  des  Pyrénées- 
Onentales,  où,  devenu  bientôt  général  de  di- 
vision (23  décembre  1793),  il  sauva  Perpignan 
fut  vainqueur  à  La  Jonquière,  prit  Belleyarde 
et,  après  la  bataille  de  la  Montagne-Noire,  il 
succéda  à  Diigommier  dans  le  commande- 
ment en  chef  (18  novembre  1794).  Peu  après 
il  battait  complètement  les  Espagnols  à  Es- 
cola.  La  prise  de  Roses  (1795),  obtenue  à  la 
suite  de  travaux  gigantesques,  est  son  plus 
beau  titre  militaire.  Il  y  montra  une  fermeté 
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d'âme,  une  audace,  un  sang-froid,  un  courage 
qui  furent  l'admiration  de  l'armée.  Après  la 
paix  de  Bàle,  il  reçut  le  commandement  des 
armées  des  côtes  de  Brest  et  des  côtes  de 
Cherbourg,  devint  peu  après  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  refusa  le  portefeuille  de 
la  guerre,  mais  accepta  du  Directoire  l'am- 
bassade d'Espagne,  pour  cimenter  la  paix  à 
laquelle  il  venait  de  contribuer,  et  négocia 
habilement  le  traité  de  Saint-Rdefonse  entre 
1  Espagne  et  )a  France.  De  retour  en  1798,  i! 
prit  part  a  la  malheureuse  bataille  de  Novi, 
y  fut  blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Russes, 
Napoléon  le  comprit  dans  la  première  promo- 
tion de  maréchaux  (1804),  lui  confia  le  gou- 
vernemest  fie  Parme  et  de  Plaisance  (ISOS), 
le  commandement  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises à  Naples  (1808-1814)  et  le  nomma  comte 
(1808).  Rallié  aux  Bourbons  en  1814  et  nommé 
alors  pair  de  France,  il' leur  resta  fidèle  pen- 
dant les  Cent- Jours  et  fut  mis  k  la  tête  de  la 
ire  division  militaire  en  1816.  Louis  XVIII  lui 
conféra,  l'année  suivante,  le  titre  de  marquis. 

—  Son  fiis,  François-Henri,  marquis  de  Pé- 
rignon, né  à  Montech  (Tarn-et-Garonne)  en 
1793,  mort  en  1841,  fut  aide  de  camp  de  Mu- 
rat,  qu'il  accompagna  dans  la  campagne  de 
Russie,  devint  pair  de  France  après  la  mort 
de  son  père  et  donna  sa  démission  après  la 
révolution  de  Juillet, 

PÉRIGNON  (Alexis),  peintre  français,  né  à 
Pans  en  180G.  Son  père,  qui  était  peintre,  le 
plaça  dans  l'atelier  de  Gros,  où  il  étudia  la 
grande  .peinture.  En  quittant  l'atelier  de  ce 
maître,  ii  s'adonna  pendant  quelques  années  à 
la  restauration  des  anciens  tableaux;  puis  il 
reprit  la  palette  pour  son  propre  compte  et  dé- 
buta au  Salon  de  1834  par  un  assez  bon  por- 
trait du  Roi  des  Belges.  Deux  ans  plus  tard,  il 
exposa  la  Mort  de  Montaigne,  tableau  d'un  ef- 
fet simple,  imposant  et  d'une  bonne  couleur, 
qui  lui  valut  une  3e  médaille.  La  Femme  adul- 
tère ,  exposée  en  1838,  attesta  de  nouveaux 
progrès  dans  la  manière  de  l'artiste  et  fut  ré- 
compensée par  une  2e  médaille.  M.  Pérignon 
exécuta  ensuite  :  le  Christ  portant  sa  croix 
(1840);  Jésus-Christ  en  prière  au  jardin  des 
Vliviers;  Roger  et  Angélique  (1841);  Tète  de 
femme  (1848)  et  trois  Portraits  (1844).  Ces 
portraits,  qui  lui  firent  décerner  une  médaille 
de  ire  classe,  étaient  fort  remarquables  et. 
depuis  lors.M.  Pérignon  s'est  adonné  pres- 
que entièrement  à  ce  genre,  il  n'exposa  pas 
moins  de  neuf  Portraits  en  1845,  onze  en  1846, 
.  neuf  en  1847,  quatre  en  1848,  quatre  en  1S49, 
sept  en  185G,  deux  Portraits  ut  une  Paysanne 
bretonne  en  1852.  A  l'Exposition  universelle 
de  1855,  M.  Pérignon  envoya  cinq  Portraits 
et  Paysans  des  Abruzzes.  L'année  suivante.,  il 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur 
et  il  continua  à  envoyer  des  portraits  aux 
Expositions  subséquentes.  Parmi  ses   nom- 
breuses productions,  nous  nous  bornerons  k 
citer:  l'excellent   portrait  de  jl/Ho  Virginie 
Suel  (1857)  ;  la  Sainte  Famille;  Mme  Lebrun 
chez  la  reine  Marie-Antoinette  et  douze  Por- 
traits (1859);  trois  Portraits  en  18S3,  deux  en 
1864:  deux  en  1865,  deux  en  1866;  le  portrait 
du   General  Dix  en  1867;  deux  Portraits  de 
femmes  (1868);  Femme  arrangeant  des  fleurs 
(1869)  ;  portraits  de  M.  Emile  de  Girardin  et 
de    la   Baronne  d'B.   (1870);   portraits   de 
Mme   Albom,    du    commandant    Franchetti 
(1872);  deux  Portraits  en  1873;  le  Sommeil; 
le  portrait  de  ATHe  H.  Schneider  (1874),  etc. 
Une  couleur  franche,  une  pâte  ferme  et  fine 
de  l'élégance  dans  la  forme,  de  la  souplesse 
dans  le  modelé,  une  exécution  sobre  et  sa- 
vante, telles  sont  les  qualités  qui  distinguent 
en  général  les  œuvres  de  cet  artiste  remar- 
quable. 

PÉRIGONE  s,  m.  (pé-ri-go-ne  —  du  préf 
pen,  et  du  gr.  gonos,  germe).  Ornith.  Enve- 
loppe extérieure  des  œufs  qui  n'ont  pas  de 
coquille. 

—  Bot.  Syn.  de  périanthe. 

—  s.  f.  Etitom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  earabiques 
tribu  des  ditomites,  dont  l'espèce  type  habite 
le  Sénégal.   '  ' 

—  Miner.  Variété  d'agate. 

PÉRIGONE,  fille  du  géant  Sinnis.  Elle  se 
réfugia,  pour  échapper  aux  poursuites  de 
Ihesee  qui  venait  de  tuer  son  père,  dans  un 
champ  de  roseaux  et  d'asperges,  en  promet- 
tant k  ces  plantes  de  ne  jamais  les  arracher 
si  eile3  l'empêchaient  d'être  aperçue.  Thésée 
la  vit,  fut  touché  de  sa  beauté,  eut  d'elle  un 
fils,  nommé  Ménalippe,  puis  la  maria  àDéio- 
nee  qui  la  rendit  mère  d'Ioxus,  chef  des 
Ioxides,  peuple  de  Carie. 

PÉRIGONIAIRE  adj.   (pé-ri-go-ni-è-re  — 
rad.  perigone).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  doubles 
dans  lesquelles  les  organes  sexuels  subsistent 
•intégralement. 

PÉRIGORD,  en  lalin  Pelrocoriertsis  Âger, 
pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  Guyenne 
entre  l'Angoumois  au  N.,  le  Quercy  et  le  Li- 
mousin krl  E.,  l'Agenais  au  S.  et  la  Saintonge 
a  10.;  chef-lieu,  Périgueux.  Le  Périgord 
était  divisé  en  haut  Périgord  ou  Périgord 
Blanc  et  bas  Périgord  ou  Périgord  Noir,  à 
cause  des  vastes  forêts  de  sapins  qui  le  cou- 
vrent en  partie.  Les  villes  principales  du  bas 
Périgord  étaient  Sarlat,  Biron  et  Montignac. 
Le  territoire  de  ce  pays  est  actuellement  ré- 
paru entre  les  départements  de  la  Dordogne 
et  de  la  Gironde. 
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Le  Périgord  tirait  son  nom  des  Petrocorici, 
tribu  gauloise  qui,  après  avoir  fait  partie  de 
l'Occitanie,  fut  comprise  par  César  dans  la 
Gaule  Celtique.  Les  vestiges  d'antiquités  cel- 
tiques et  romaines  sont  très-nombreux  sur  le 
sol  de  cette  contrée  ;  on  y  rencontre  beaucoup 
de  dolmens,  connus  dans  le  pays  sous-Ie  nom 
de  pierres  levées  {peyra  levada),  un  grand 
nombre  de  tombelies  et  les  restes  de  cinq 
voies  romaines.  Le  Périgord,  dontla capitale, 
nommée  d'abord  Vesunna,  prit  plus  tard  le 
nom   de    Petrocorium,   fut-  réuni  à   l'Aqui- 
taine 11°  sous  Valentinien,  puis  tomba  au  pou- 
voir des  Goths  vers  le  milieu  du  v<  siècle  et 
fut  conquis  par  Clovis  sur  Alaric  en  507.  Dé- 
taché de  la  monarchie  des  Francs  sous  l'ad- 
ministration débile  des  derniers  Mérovingiens, 
il  fut  une  seconde  fois  reconquis  par  Pépin 
et  forma  sous  les  successeurs  de  Charlenia- 
g_ne  un  comté  qui  passa,  au  x«  siècle,  sous 
1  administration  des  comtes  de   La   Marcha 
dans  la  personne  de  Boson  1er,  dit  le  Vieux. 
Les  descendants  de  ces  nouveaux  seigneurs 
conservèrent  leur  suzeraineté  jusqu'à  la  ré- 
bellion d'Archambaud  V,  dit  le  Vieux,  contre 
Charles  VI.  Fait  prisonnier  (1394),  il  fut  con- 
damné au  bannissement  (1397)  et  un  arrêt  du 
parlement  confisqua  ses  biens  (I39S).  Archam- 
baud  passa  en   Angleterre,  où  il  mourut  en 
1399.  Charles  VI  rendit  alors  le  comté  à  Ar- 
chambaud  VI,  fils  du   précédent;   mais  Ar- 
chambaud  VI,  banni  pour  crime  de  rapt,  perdit 
le  Périgord,  qui  fut  donné  à  Louis  d'Orléans 
(1399).  Après  avoir  vainement  essayé  de  se 
remettre  en  possession  de  son  patrimoine  à 
l'aide   d'une   armée   anglaise,    Archambaud 
mourut  en    1425  au   château  d'Hauterache.  « 
Charles  d'Orléans,  fils  de  Louis,  captif  des 
Anglais,  vendit  le  comté  de  Périgord,  en  1437, 
à  Jean  de  Blois,  dont  la  nièce  Françoise  ap- 
porta le  Périgord  en  dot  au  seigneur  d'Al- 
bret  (1470).  Jeanne,   petite-fille  de  ce  der- 
nier, épousa  Antoine  de  Bourbon,  dont  le  fils 
Henri  IV  réunit  définitivement  le  Périgord  à 
la  couronne  de  France. 

Le  déparlement  de  la  Dordogne,  dont  les 
vins  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  vins  du  Périgord,  ne  produit  pas 
moins,  année  moyenne,  de  2,250,000  hectoli- 
tres d'excellents  vins  qui  constituent  la  prin- 
cipale richesse  du  pays.  Rouges  et  blancs  y 
sont  récoltés  à  peu  près  en  égale  portion  et 
sont  aussi  réputés  les  uns  que  les  autres.  Les 
vignobles  les  plus  considérables  et  ceux  qui 
produisent  les  meilleurs  vins  se  tro'uvent  dans 
l'arrondissement  de  Bergerac,  des  deux  côtés 
de  la  Dordogne.  Les  meilleurs  vins  rouges  se 
récoltent  sur  la  rive  droite;  ils  sontvifs,  lins, 
spiritueux  et  parfumés;  ceux  de  la  rive  gau- 
che sont  plus  foncés,  plus  corsés,  avec  moins 
de  bouquet  et  d'agrément.  Les  premiers  sont 
préférés  pour  la  table;  mais  les  meilleurs 
vins  blancs  sont  ceux  de  la  rive  gauche;  on 
les  recherche  pour  leur  extrême  douceur  et 
pour  la  qualité  qu'ils  acquièrent  en  vieil- 
lissant. 

«  Quiconque  a  pu  apprécier,  aux  lieux 
mêmes  de  leur  provenance,  les  vins  de  choix 
de  la  côte  de  Bergerac,  dit  M.  Rendu,  se- 
tonne  à  bon  droit  qu'ils  ne  jouissent  pas  de 
plus  de  renom.  Non-seulement  ces  vins  sont 
les  meilleurs  de  la  Dordogne  et  occupent  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  productions  vi- 
ticoles  du  sud-ouest  de  la  France,  mais,  à  les 
juger  d'après  leur  mérite,  ils  seraient  dignes 
de  prendre  place  au-dessus  de  certains  vins 
mieux  classés.  Légèreté,  finesse,  aleoolieité, 
franchise  de  goût,  telles  sont  les  qualités  qui 
recommandent  les  bons  vins  rouges'de  cette 
contrée.  Quant  au  vin  de  liqueur  de  la  côte 
de  Monbazillac,  il  est  sans  rival  dans  sa  ré- 
gion et  ne  déparerait  pas  les  tables  les  plus 
recherchées,  non  loin  des  muscats  de  Rive- 
saltes  et  de  Frontignan.  L'oubli  dans  lequel 
ces  vins  languissent  tient  sans  doute  au  petit 
nombre  de  débouchés  qui  leur  sont  ouverts 
et  peut-être  aussi  à  ce  qu'ils  sont  rarement 
livrés  aux  consommateurs  purs  et  sous  leur 
véritable  nom;  le  commerce  s'en  sert  le  plus 
souvent  pour  opérer  les  mélanges  et  fortifier 
les  vins  faibles  de  Bordeaux.  » 

Les  principaux  cépages  de  la  côte  de  Ber- 
gerac sont:  l'auxerrois,  le  carmenet,  le  ver- 
dot,  le  piepouil,  le  fer,  le  périgord,  le  navarre. 
La  plupart  des  cépages  rouges  sont  taillés 
à  vergues,  c'est-à-dire  qu'on  réserve  sur 
chaque  cep  un  sarment  de  0",60  de  longueur, 
muni  de  trois  à  six  yeux  ;  on  le  courbe  sur 
lui-même,  puis  on  l'attache  ainsi  replié  au 
cep  ou  à,  un  échalas  placé  près  de  la  souche. 
On  trie,  on  épure  la  vendange,  on  l'égrappe 
et  on  la  foule  légèrement  avant  le  cuvage. 
Le  vin  rouge  destiné  à  la  Hollande  s'expé- 
die sur  lie. 

Tous  les  bons  vins  rouges  de  la  côte  de 
Bergerac  sont  d'excellente  garde  et  gagnent 
même  beaucoup  en  vieillissant. 

Leg  vins  blancs  de  Bergerac  sont  à  peu 
près  semblables  à  ceux  de  Monbazillac. 
C'est  au  mont  Neyra  que  se  trouvent  les  vi- 

f  nobles  blancs  les  plus  estimés,  sans  parler 
e  96  hectares  d'excellentes  vignes  rouges. 

Après  les  vignobles  de  Bergerac  et  de 
Monbazillac,  nous  citerons  ceux  de  Mon- 
marvès  et  do  Domme. 

Tous  les  vins  blancs  du  Périgord  sont  li- 
quoreux au  moment  où  on  les  fait';  mais  ceux 
que  l'on  lire  des  raisins  vendangés  dès  la  ma- 
turité perdent  cette  extrême  douceur  et  ne 
sont  que  des  vins  moelleux,  comme  ceux  de 
la  Bourgogne  et  des  autres  vignobles  do 
France.  Ceux  que  l'on  récoite  à  Sainte-Foy- 
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des- Vignes  ont  un  goût  de  pierre  à  fusil  qui 
n'est  pas  désagréable.  Les  vins  blancs  de  se- 
conde qualité  sont  additionnés  d'eau-do-vio 
avant  leur  vente  et  servent  à  donner  du  corps 
et  de  la  force  aux  autres  vins  blancs  qui  sont 
plus  réputés,  quoique  inférieurs. 

Dans  tous  les  bons  vignobles  du  Périgord, 
on  fabrique  aussi  d'excellents  vins  de  liqueur 
avec  les  raisins  du  seinellou  et  du  muscat- 
fou,  raisins  très-doux  et  dont  on  augmente 
encore  la  douceur  en  les  laissant  sur  le  cep 
jusqu'à  ce  que  la  pellicule  ait  acquis  une  cou- 
leur brune  et  qu'elle  soit  presque  pourrie. 

Les  vins  rouges  et  les  vins  blancs  du  Péri- 
gord prennent  depuis  quelque  temps  le  nom 
de  vins  de  Bergerac,  autant  parce  que  la 
plupart  d'entre  eux  se  récoltent  aux  enviions 
de  cette  ville  que  parce  qu'elle  est  le  centre 
du  commerce  de  ces  vins. 

La  Hollande  achetait  autrefois  presque 
tous  les  vins'blancs  de  cette  contrée;  mais  ' 
les  Bordelais  se  sont  emparés  de  cette  bran- 
che de  commerce.  Us  achètent  les  vins  de 
Bergerac,  qu'ils  mélangent  et  droguent  en- 
suite avec  un  talent  tout  particulier,  pour  les 
revendre  comme  vins  de  Bordeaux.  11  en  est 
de  même  des  eaux-de-vie  dites  trois-cinq. 
Elles  s'expédient  dans  les  deux  Charentes  et 
se  revendent  ensuite  sous  le  nom  de  cognac. 
Les  barriques  périgourdines  sont  de  30  veltes 
ou  228  litres.  La  grosse  jaune  varie  de  capa- 
cité. 

Le  Périgord  produit  également  des  truffes 
renommées.  Nous  en  parlerons  à  l'article 
truffe. 

PÉRIGORD  (duc  de  Talleyrand-),  célèbre 
diplomate  français.  V.  Tallbyrand-Péri- 
gohd. 

PÉRIGOURDIN,  INE  s.  et  adj.  (pé-ri-gour- 
dain,  i-ne).  Gêogr.  Habitant  de  Périgueux 
ou  de  Périgord;  qui  appartient  k  cette  ville,  à 
ce  pays,  ou  à  leurs  habitants  :  Les  Périgouh- 
dins.  La  population  pkrigourdine. 

—  s.  m.  Linguist.  Patois  parlé  dans  le  Pé- 
rigord. 

_—  Encycl.  Linguist.  Le  patois  périgourdin 
nest  pas  proprement  un  dialecte  à  part;  ce 
n'est  que  la  transition  du  gascon  et  du  lan- 
guedocien qui  viennent  se  confondre,  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonne,  avec  le 
patois  limousin.  Ce  patois  a  cependunt  une 
littérature  à  part;  les  œuvres  de  son  princi- 
pal poète,  Rousset,  qui  vivait  au  xiio  siècle, 
ont  été  réunies  et  publiées  k  Sarlat  en  1839 
{Œuvres  de  P.  Rousset,  poêle  périgourdin, 
1  vol.  in-18).  Nous  citerons  surtout,  parmi  les 
œuvres  de  Rousset,  Grizoutet,  lou  jaloux 
otrapat,  etc.,  comédie  en  cinq  actes,  qui  avait 
déjà  été  publiée  en  1694,  et  Lo  disputo  de 
Bacus  et  de  Priapus,  publiée  pour  la  première 
fois  en  la  même  année. 

PÉRIGRAPHE  s.  m.  (pé-ri-gra-fe  —  du 
préf.  péri,  et  du'gr.  graphô,ie  décris).  Anat. 
Insertion  aponévrotique  du  muscle  droit  de 
l'abdomen. 

PÉRIGUEUX  s.  m.  (pé-ri-gheu  —  nom  da 
ville).  Miner.  Pierre  noire  fort  dure,  qui  30 
trouve  aux  environs  de  Périgueux.  • 

PÉRIGUECÏ,  en  latin  Vesunna,  Petroco- 
rium, ville  de  France  (Dordogne),  chef-lieu  ' 
de  département,  d 'arrond.  et  de  cant.,  sur  la 
rive  droite  de  l'isle,  à  472  kilom.  S.-O.  do 
Paris,  par  450  11'  de  huit.  N.  et  1<>  3G' de 
longit.  O.;  pop.  aggl.,  19,408  hab.  —  pop.  tôt., 
21,864  hàb.  L'arrondissement  cumprend  9can- 
tons,  ll3cotnin.  et  I12,804jiab.  Evéchésuffra- 
gant  de  Bordeaux  ;  tribunaux  de  1™  instance 
et  de  commercejjusueede  paix  ;  grand  sémi- 
naire ;  lycée;  école  normale  d'instituteurs  pri- 
maires; bibliothèque  publique;  musée  d'anti- 
quités; collection  minéralogique.  Usines  à 
fer,  fabrication  de  poterie,  draps,  êtamines, 
cadis,  vinaigre,  bonneterie,  liqueurs,  limes, 
coutellerie,  clous,  filature  de  laine,  scieries 
de  marbre,  nombreuses  tanneries,  moulins  à 
farine;  imprimeries  typographiques  et  litho- 
graphiques. Commerce  important  de  pâtés 
truffés,  farines,  sels,  liqueurs,  volailles,  porcs, 
bœufs,  etc. 

Lu  ville  de  Périgueux  est  bâtie  en  amphi-' 
théâtre  sur  le  penchant  d'une  colline  que 
baignent  les  eaux  de  l'isle;  elle  se  divise  en 
deus  parties,  l'ancienne  cité  et  le  Puy-Saint- 
Front,  qui  formèrent  deux  villes  distinctes 
jusqu'en  1240.  La  vieille  ville  est  d'un  aspect 
triste  ;  les  rues  sont  étroites,  mais  les  maisons 
sont  vastes  et  d'une  solide  construction. 
Cette  partie  de  Périgueux  possède  quelques 
restes  gothiques  assez  curieux.  La  ville  nou- 
velle présente  de  nombreux  embellissements; 
de  beaux  et  vastes  boulevurds  remplacent  les 
anciens  remparts,  dont  on  voit  encore  des 
débris  encastrés  dans  des  maisons  modernes. 
Périgueux  possède  des  monuments  remar- 
quables. Au  premier  rang  se  place  Saint- 
Front,  érigée  en  cathédrale  en  1699.  Cette 
église  est  une  des  plus  curieuses  basiliques  do 
France.  Son  immense  masse,  qui  surplomba 
sur  ht  ville  entière,  frappe  tout  d'abord  par  son 
étrangeté.  Saint- Front  n'est  autre  chose 
qu'une  reproduction  exacte  de  lu  célèbre 
église  de  Saint-Marc  de  Venise  et  la  type  le 
plus  complet  de  l'architecture  byzantine  en 
France.  L'édifice  est  l'ancienne  église  de 
l'abbaye,  origine  et  centre  du  Périgueux  mo- 
derne, comme  Saint-Etienne,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  l'est  de  la  Cité.  Le  porche, 
de  13  mètres  de  saillie  et  de  18  mètres  do  lar- 
geur, supporte,  adossé   à  dos  constructions/ 
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du  vie  ou  du  vue  siècle,  restes  d'une  égliso 
latine  antérieure,  un  clocher  carré,  haut  de 
66  mètres,  il  trois  étages  décroissant  de  la 
base  au  sommet  et  décorés,  au  premier,  de 
pilastres  contournant  une  double  salle  ronde 
a  arcades,  voûtée  intérieurement  en  coupole; 
au  second,  de  colonnes  engagées  entre  les- 
quelles s'ouvrent  des  fenêtres  à  plein  cintre; 
au  troisième,  d'un  cercle  de  colonnettes  très- 
sévères,  inégales  de  hauteur  et  de  diamètre, 
et  prises  à  d'anciens  monuments  romains.  Un 
petit  dôme  conique  couronne  le  tout.  La  con- 
struction de  cette  tour  remonte  à  980.  On 
pénètre  à  l'intérieur  de  la  basilique  par  une 
porte  gothique  à  chapiteaux  historiés,  ù  dou- 
ble rang  de  pointes  de  diamants,  séparées 
par  un  tore  retombant  sur  l'imposte  et  ou- 
vrant dans  un  petit  vestibule.  L'étrangeté  . 
de  la  division  intérieure  de  l'édifice  n'est  pas 
moins  frappante  que  son  apparence  exté- 
rieure. Elle  affecte  tout  d'abord  la  forme 
d'une  croix  grecque,  chaque  branche  mesu- 
rant 60  mètres  de  longueur.  Cinq  coupoles, 
de  12  mètres  de  diamètre  et,  sous  clef,  de 
25m,50  de  hauteur  à  partir  du  sol,  recouvrent 
les  trois  nefs.  Les  grands  arcs  de  ces  cou- 
poles constituent  deux  segments  de  cercle 
très-distincts.  Ces  arcs  reposent  sur  vingt 
panaches  et  pendentifs  portés  par  douze  énor- 
mes piliers  carrés,  ornés,  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur,  d'un  simple  cordon  et  traver- 
sés par  des  couloirs  voûtés  qui  ressemblent 
à  des  nefs  latérales  entourant  la  salle  d'un 
entre-croisement  des  plus  heureux.  Le  chœur 
est  contourné  d'une  rangée  d'arcades  en 
fausse  architecture.  Primitivement,  deux  ab- 
sides secondaires  s'ouvraient  à  l'orient  des 
transsepts.  Au  xvi»  siècle,  l'abside  du  trans- 
sept  nord  fit  place  à  la  paroisse  Sainte-Anne, 
aujourd'hui  détruite,  et  qui  servit  pendant  la 
Révolution  de  salle  décadaire.  Quant  à  l'ab- 
side sud,  restaurée  il  y  a  quelques  années, 
basse  au  dedans,  d'une  hauteur  excessive  au 
dehors,  elle  dépasse  l'hémicycle  et  s'appuie 
sur  deux  rangs  de  pilastres  servant  à  la  fois 
d'ornement  et  de  soutien.  Les  deux  nefs  la- 
térales ont  seules  des  portes  monumentales 
ouvertes  sur  leurs  flancs.  Le  porche  immense, 
de  25  mètres,  qui  enveloppait  jadis  la  façade 
nord  presque  tout  entière  (1581), n'existe  plus. 
Autour  de  l'édifice  règne,  extérieurement,  un 
entablement  continu,  sur  lequel  s'appuient, 
appliqués  aux  voussoirs  des  grands  arcs  in- 
térieurs, douze  frontons,  couronnement  des 
douze  pans  de  murs,  percés  de  triples  fenê- 
tres à  plein  cintre,  formant  le  développe- 
ment extérieur  de  la  croix  grecque.  On  pénétre 
par  l'extérieur  dans  des  cryptes,  la  plupart 
taillées  simplement  dans  le  roc  et  à  deux  éta- 
ges sous  l'abside  secondaire.  Une  d'elles  passe 
pour  occuper  l'emplacement  exact  du  tom- 
beau de  saint  Front. 

Une  restauration  importante  de  la  cathé- 
drale de  Périgueux  se  poursuit  depuis  quel- 
ques années  sous  la  direction  de  M.  Abadie, 
architecte.  Dans  l'ancien  choeur,  qui  sert  au- 
jourd'hui de  chantier,  on  voit  un  admirable 
retable  en  chêne  sculpté,  de  9m, 40  de  hauteur 
sur  llm,lo  de  largeur,  œuvre  du  jésuite  La- 
ville  qui  y  employa  dix  années.  La  scène 
principale  représentée  par  ce  retable,  mal- 
heureusement bien  mutilé,  est  par  bonheur 
intacte  :  c'est  l'Assomption.  La  seule  aiie  qui 
reste  représente  une  Annonciation.  Des  dé- 
tails infinis  de  fleurs  et  d'animaux,  oiseaux, 
singes,  loups,  écureuils,  etc.,  courent  entra 
ces  colonnes  dont  les  panneaux  offrent  plu- 
sieurs scènes  de  la  vie  de  la  Vierge.  En  ré- 
sumé, Saint-Front,  indépendamment  même 
de  la  beauté  de  ses  proportions  et  du  charme 
de  ses  détails,  est  surtout  précieux  pour  l'ar- 
chéologue, en  ce  sens  que  l'admirable  édifice 
demeure  le  type  primitif,  en  France,  d'une 
architecture  dont  l'influence  se  reconnaît  dans 
tout  le  Périgord  et  le  Midi. 

L'église  Saint-Etienne  ou  église  de  la  Cité 
resta,  jusqu'en  1669,  la  cathédrale  de  Péri- 
gueux.  Elle  s'élève,  dit-on,  sur  tes  fondations 
d'un  ancien  temple  de  Mars;  ravagée  et  en 
partie  démolie  en  1577  par  les  protestants, 
elle  fut  en  1620  restaurée  sur  l'ancien  plan, 
qui  forme  un  parallélogramme  de  43  mètres 
de  longueur  sur  33  mètres  de  largeur  et  com- 
prend deux  parties  bien  distinctes  :  l'une, 
celle  de  l'est,  remonte  au  moins  au  xio  siècle. 
On  remarque  sa  coupole,  plus  basse,  plus 
étroite  et  encore  moins  ornée  que  celle  de 
Saint-Front;  cette  coupole  est  tout  ce  qui 
reste  du  monument  primitif.  Nous  ne  parle- 
rons que  pour  mémoire  de  l'autre  paiiie  de 
l'édifice,  laquelle  n'offre  rien  de  remarquable. 
La  coupole  de  Suint-Etienne  recouvre  une 
première  salle  a  peu  près  carrée,  dans  laquelle 
on  descend  par  sept  marches.  Les  pendentifs 
reposent  sur  de  gros  piliers  reliés  longitudi- 
nalement  par  des  arcs  à  plein  cintre,  dont 
la  profondeur  contient,  à  droite,  un  curieux 
autel  de  la  Vierge  en  bois  sculpté.  A  l'entrée,  du 
même  côté,  une  superbe  porte,  a  voussoirs  ro- 
mans, ornementés  de  feuillages  et  de  rinceaux 
entre-croisés,  s'encadre  entre  deux  colonnes 
modernes  surmontées  d'antiques  et  bizarres 
chapiteaux  historiés.  Les  pilastres,  soutenant 
en  partie  le  couronnement  triangulaire,  sont 
formés  d'anciennes  pierres  tombales  portunt 
diverses  inscriptions.  L'autel  de  gauche  pos- 
sède un  fragment  du  grand  retable  de  Saint- 
Front.  La  chaire,  œuvre  du  même  auteur,  est 
surmontée  du  pélican  symbolique.  Signalons 
enfin  des  verrières  modernes  et  plusieurs 
fresques  de  M.  Brucker.  La  principale  scène 
traitée  par  M.  Brucker  représente  Jésus  con- 
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solateur  des  malades  et  des  affligés,  avec  un 
cortège  de  saints. 

Les  autres  édifices  religieux  de  Périgueux 
dignes  de  remarque  sont  les  suivants  : 
L'église  Saint-Pierre-ès-Liens  ou  Sain t-Pierre- 
l'Aîné,  longue  salle  carrée  sans  voûte,  ser- 
vant aujourd'hui  de  resserre  à  un  jardinier; 
la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste,  consacrée 
depuis  le  xiii«  siècle  à  saint  Cloud  et  servant 
aujourd'hui  de  cave  et  de  bûcher  ;  le  mo- 
nastère de  Sainte-Ursule,  dévasté  au  xvie  siè- 
cle par  les  protestants,  vendu  en  1792,  ra- 
cheté en  1814  par  les  ursulines  et  dont  la 
chapelle  est  remarquable  ;  la  voûte  est  faite 
en  caissons  de  bois,  couverts  de  portraits  de 
saints  et  de  saintes  dessinés  avec  assez  de 
goût  par  les  religieux  dominicains.  Enfin, 
nous  nous  bornerons  à.  nommer  deux  autres 
églises  :  Notre-Dame-de-Miséricorde,  simple 
nef  à  ornementation  commune,  et  l'église  du 
Sacré-Coeur,  dont  le  large  portail  étale  au 
centre  de  son  fronton  un  double  sacré-cœur 
sculpté.  L'évéché  (ancien  monastère  de  Saint- 
Front)  conserve  encore  quelques-unes  des 
anciennes  façades  et  des  fenêtres  en  forme 
de  barbacanes.  La  bibliothèque  communale 
occupe  l'aile  du  sud  depuis  1809.  Les  musées 
sont  dans  l'ancienne  chapelle.  Le  séminaire 
occupe  un  bâtiment  tout  moderne  terminé 
en  1840. 

Les  édifices  civils  de  Périgueux  ne  sont 
pas  moins  nombreux  et  moins  riches  au  point 
de  vue  archéologique  que  ses  monuments  re- 
ligieux. En  première  ligne,  il  faut  placer  le 
château  ruiné  de  Barrière,  dont  l'origine  est 
difficile  à  préciser.  Sa  base,  formée  de  pierres 
à  grand  appareil,  surmontée  de  cordons  de 
briques,  et  ses  deux  tours  de  construction  ro- 
maine firent  vraisemblablement  partie  de 
l'enceinte  fortifiée  et  datent  du  m«  siècle  ou 
des  premières  années  du  ive  siècle.  La  tour 
élevée  qui  domine  les  ruines,  ronde  à  l'exté- 
rieur et  carrée  à  l'intérieur,  appartient  au 
x«  siècle.  Suivant  le  savant  abbé  Audierne, 
le  corps  du  château  appartient  au  xn»  siècle  ; 
quelques  fenêtres  et  les  portes  de  l'intérieur 
au  xvie  siècle,  et  l'habitation  actuelle  au 
xi«  et  au  xne  siècle.  Dans  un  angle  de  la 
cour,  une  porte  ogivale  fleuronnée  donne  ac- 
cès dans  une  tour  carrée,  au  bas  de  laquelle 
a  été  réuni  sous  une  grotte  factice  une  sorte 
de  musée  de  fragments  antiques. 

La  préfecture  est  un  édifice  du  xvut«  siè- 
cle construit  dans  le  style  de  la  Renaissance, 
sur  des  proportions  monumentales,  par  l'ar- 
chitecte Bouillon.  Un  double  rang  de  fenêtres, 
accostées  de  groupes  de  colonnes  dont  la 
frise  supporte  une  balustrade  à  jour,  éclaire 
l'édifice.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
la  mairie  (1831),  le  palais  de  justice  (1829), 
le  théâtre  (1838)  et  une  caserne  occupant  les 
anciens  bâtiments  du  cimetière  diocésain.  La 
manutention  a  pour  base  une  partie  de  l'en- 
ceinte de  Vôsone,  dont  subsistent  encore  deux 
tours. 

Le  musée  des  antiquités  de  Périgueux  oc- 
cupe aujourd'hui  l'ancienne  chapelle  des  Pé- 
nitents blancs,  belle  œuvre  du  xvie  siècle, 
mais  dont  il  ne  reste  que  le  sanctuaire  et  l'ar- 
cade qui  la  séparait  de  la  nef;  ces  parties  sont 
chargées  de  détails  sculptés  d'un  charme  ex- 
quis. Le  musée  d'antiquités,  enrichi  des  dona- 
tions Taillefer,  Audierge,.Brard,  Joannet, 
Morteyrol,  maréchal  Bugeaud,  comte  de  Da- 
mas, comprend  des  antiquités  égyptiennes, 
celtiques, romaines,  franques, des  inscriptions 
du  moyen  âge  et  modernes,  enfin  plusieurs 
œuvres  d'art  du  premier  mérite.  Une  série 
d'armes  et  une  collection  de  monnaies  com- 
plètent la  collection.  Le  musée  de  peinture  et 
de  sculpture,  attenant  au  précédent,  lui  est 
de  beaucoup  inférieur.  On  n'y  trouve  guère  à 
signaler  qu  un  beau  triptyque  du  xrve  siècle. 

Périgueux  possède  plusieurs  édifices  parti- 
culiers non  moins  curieux  au  point  de  vue 
archéologique  que  les  monuments  déjà  passés 
en  revue  par  nous.  D'anciennes  tours  du 
xie  siècle  couvrent  encore  la  maison  Duverd, 
à  l'angle  de  la  rue  Taillefer.  On  en  rencontre 
une  autre,  plus  moderne,  avec  tourillon  et 
niâchecoulis  ;  cette  tour  est  située  au  coin  de 
la  rue  Aubergerie.  On  rencontre  à  côté  de 
maisons  du  xme  siècle  de  nombreux  hôtels 
Renaissance,  conservant  encore,  malgré  plus 
d'une  maladroite  restauration,  de  charmants 
détails.  Mentionnons  aussi  la  tour  Mota- 
guerre,  reconstruite  en  1477,  qui  faisait  jadis 
partie  des  fortifications  du  Puy-Saint-Frojjt, 
élevées  par  Philippe-Auguste  et  dont  il  ne 
reste  plus  qu'une  autre  tour  sur  la  rivière, 
dans  le  jardin  de  la  maison  Foucault. 

Les  deux  rives  de  l'Isle  sont  reliées  par 
trois  ponts  monumentaux.  Le  pont  Neuf,  à 
trois  arches  munies  d'éperons,  a  plus  d'un 
siècle  (1767);  le  pont  Vieux  a  été  reconstruit 
en  1860.  Un  canal  récemment  creusé  descend 
dur  pont  Vfeux  au  port,  construit  en  1837  pour 
faciliter  la  navigation  de  l'Isle.  Au  point 
même  où  il  se  termine,  à  l'autre  extrémité 
de  la  ville,  passe  la  route  de  Bordeaux  sur 
le  pont  de  la  Cité,  à  trois  arches  de  pierre, 
construit  en  1832.  Parmi  les  places,  il  faut 
citer  :  la  place  Francheville,  belle  espla- 
nade carrée  plantée  d'arbres  ;  la  place  du 
Triangle,  au  centre  de  laquelle  s'élève,  sur 
un  piédestal  de  granit,  la  statue  en  bronze 
du  maréchal  Bugeaud,  par  M.  Dumotit,  de 
l'Institut;  la  place  Michel-Montaigne,  éga- 
lement plantée  d'arbres  et  ornée  à  son 
centre  de  la  statue  du  philosophe,  œuvre  du 
sculpteur  Launo  (1838).  Les  allées  de  Tourny 
constituent   la  principale  promenade    de   la 


PERI 

ville  :  une  quadruple  avenue  de_  grands  ar- 
bres centenaires  orne  une  magnifique  espla- 
nade, dont  l'extrémité  domine  le  cours  de 
l'Isle.  A  l'entrée  du  Cours  s'élève  la  statue  de 
Fénelon,  œuvre  en  bronze  du  sculpteur  Lanno. 
La  place  de  la  Clautre  est  ornée  d'une 
fontaine  monumentale  à  triple  Vasque  de 
bronze.  Quatre  autres  fontaines  jaillissent 
aux  angles  d'un  marché  couvert,  construit  en 
1822  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  mairie. 

Périgueux  est  une  des  villes  de  France  où 
l'on  trouve  le  plus  de  vestiges  d'antiquités 
romaines.  S'il  est  difficile  de  reconnaître  les 
traces  de  l'ancien  oppidum  gaulois  de  Corne- 
beuf,  en  revanche  on  peut  distinguer  facile- 
ment le  long  du  plateau  de  la  Boissière  la 
levée  du  camp  romain,  long  de  600  mètres, 
large  de  300  mètres,  et  dont  le  relief  varie 
de  5  à  6  mètres  sur  5  mètres  environ  d'épais- 
seur. Sur  la  rive  droite  de  l'Isle,  au  lieu  dit  le 
château  de  Godoffre,  on  a  découvert  en  1858 
des  thermes  du  i"  ou  plutôt  du  IIe  siècle, 
alimentés  jadis  par  la  fontaine  de  Grand- 
font  et  dont  l'aqueduc  en  ciment,  recouvert 
de  larges  dalles  de  pierre,  longeait  les  revers 
des  coteaux  à  7  kiîom.  de  Périgueux.  Une 
inscription  aisément  déchiffrable  atteste  que 
ces  thermes,  construits  par  Marcillius,  ont  été 
restaurés  par  Marc  Pompée,  prêtre  de  l'autel 
d'Apollon  Cobledulitavus.  Ils  présentaient 
60  mètres  de  façade,  avec  trois  égouts  voûtés 
sur  un  sol  pavé  d'une  mosaïque  commune. 
D'autres  mosaïques,  très-nombreuses,  ont  été 
découvertes  dans  la  ville.  Enfin  vient  la  tour 
de  Vésone ,  construction  ronde  ,  haute  de 
27  mètres  sur  20>n,7o  de  diamètre,  où  abou- 
tissaient autrefois  toutes  les  grandes  voies 
de  la  cité.  Cette  tour  se  présente  éventrée 
de  haut  en  bas  comme  par  deux  coups  de  sa- 
bre qui  en  auraient  emporté  une  face  entière. 
«  On  est  à  peu  près  d'accord,  dit  M.  Port, 
pour  reconnaître  dans  cet  antique  édifice  le 
corps  principal  du  temple  de  quelque  déesse 
locale,  dont  les  parties  accessoires  ont  dis- 
paru. >  Le  musée  des  antiquités  possède  plu- 
sieurs débris  provenant  de  cette  tour. 

Les  arènes  de  Périgueux  présentent  un 
amphithéâtre  de  forme  ovale,  reposant  autre- 
fois sur  deux  étages  d'ordre  corinthien.  On 
voit  aujourd'hui  s'étager  entre  des  jardins  et 
des  sentiers  d'immenses  pans  de  murs,  sans 
parement,  en  blocage  lié  par  un  ciment  de 
chaux,  de  sable,  de  graviers  et  de  tuiles  bri- 
sées; deux  grands  vomitoires;  plusieurs  cages 
d'escaliers;  une  vingtaine  de  voûtes  à  peine 
entamées  formant  deux  énormes  groupes  de- 
bout à  chaque  face  opposée  du  cercle.  La 
superficie  totale  de  l'édifice  était  supérieure 
à  celle  de  l'amphithéâtre  de  Nîmes;  il  pré- 
sente, en  effet,  un  diamètre  de  91  mètres. 
Tout  porte  à  fixer  la  fondation  des  arènes  de 
Périgueux  au  me  siècle.  Les  comtes  y  avaient 
installé  leur  château,  et  ils  l'habitèrent  jus- 
qu'au xive  siècle.  Vers  1644 ,  l'emplacement 
en  fut  converti  par  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation en  carrières,  dont  l'exploitation  leur 
fournit  les  matériaux  de  leur  église.  Cette 
curieuse  ruine  est  une  propriété  particulière. 

—  Histoire.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Isle,  au 
sommet  du  coteau  escarpé  de  Cornebeuf,  au 
sud  du  Périgueux  moderne,  s'élevait  jadis  Vé- 
sone, capitale  des  Pétrocoriens.  De  cette  cité 
primitive,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
débris  mis  au  jour  par  des  fouilles  récentes. 
Après  le  désastre  d'Alésia,  où  5,000  Pétroco- 
riens avaient  combattu,  les  Romains  prirent 
Fossession  du  pays  et  le  colonisèrent.  Bientôt 
ancienne  Vésone  était  trop  étroite  pour  les 
nouveaux  habitants,  et  une  seconde  ville  s'in- 
stallait sur  la  rive  droite  de  l'Isle.  Cette  se- 
conde ville  disparut  à  son  tour,  emportée  par 
le  passage  des  barbares  (ve  ou  vie  siècle). 
Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  cité,  c'est  qu'elle 
abondait  en  édifices  de  toutes  sortes  et  que 
son  opulence  était  devenue  proverbiale.  Au 
xa  siècle,  on  voit  une  abbaye  s'élever  à  peu 
de  distance  du  tombeau  de  saint  Front,  pre- 
mier apôtre  de  la  cité;  puis  autour  de  l'abbaye 
un  bourg,  le  bourg  de  Saint-Front,  ne  tarde 
pas  à  se  former,  rival  et  bientôt  l'égal  en  im- 

Portance  de  cette  cité  ruinée,  ou  siégeait 
évêque,  mais*  que  dominait  l'abbaye.  Détruit 
par  un  incendie  en  1120,  le  monastère  de 
Saint-Front  se  releva  aussitôt  de  ses  ruines, 
muni  d'une  solide  enceinte,  offrant  sa  protec- 
tion puissante  aux  habitants  d'en  bas.  Enfin, 
en  1269,  la  ville  et  la  cité  s'unirent  par  un 
traité  solennel  qui  fixa  leurs  droits  respectifs. 
Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  Périgueux, 
enfin  constitué,  repoussa  seul,  et  par  trois  fois, 
les  Anglais,  qui  ne  parvinrent  qu'en  1356  à 
s'établir  dans  la  cité,  dont  le  traité  de  Bréti- 
gny  leur  maintint  la  possession  (1359).  Sous 
Charles  V,  Périgueux  fit  retour  au  domaine 
royal  et  lui  demeura  acquis.  Quant  au  comté 
de  Périgueux,  confisqué  en  1399  sur  le  comte 
Archambaud  VI,  vendu  en  1437  à  Jean  de 
Bretagne,  comte  de  Penthièvre  et  vicomte  de 
Limoges, il  revint  en  dot  à  Antoine  de  Bour- 
bon et  par  Henri  IV.  son  fils,  il  fut  réuni  à  la 
couronne.  En  1575,  les  calvinistes  s'emparè- 
rent de  Périgueux;  un  an  plus  tard,  l'édit  de 
paix  leur  concédait  cette  possession  comme 
place  de  sûreté;  ils  n'en  sortirent  qu'en  1581.  La 
Fronde  livra  Périgueux  au  prince  de  Condé; 
mais  son  lieutenant,  le  marquis  de  Chanlost, 
ayant  indisposé  la  population  par  ses  violen- 
ces, une  sédition  éclata  et  le  marquis  en  fut 
victime.  L'armée  royale,  qui  accourut,  fut 
consignée  aux  portes  et  forcée  d'attendre 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur  (16  septem- 
bre 1653).  Cet  événement  fut  le  dernier  fait 
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saillant  de  l'histoire  de  Périgaeux.  La  Révo- 
lution elle-même  s'y  passa  sans  grands  mou- 
vements, grâce  à  1  esprit  de  modération  des 
représentants  Romme  et  Lakanal. 

Périgueux  est  la  patrie  du  général  Dau- 
mesnil,  dit  la  Jambe  de  Bois,  si  connu  par 
sa  défense  de  Vincennes  contre  les  alliés  en 
1814  et  1815. 

PÉRIGYNANDRE  s.  m.  (pé-ri-ji-nan-dre 
—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  gu'né,  femelle  ;  anèr, 
andros,  mâle).  Bot.  Enveloppes  d'une  fleur, 
périanthe. 

PÉR1GYNE  adj.  (pé-ri-ji-ne  —du  préf.  péri, 
et  du  gr.  gunè,  femelle).  Bot.  Se  dit  des  en- 
veloppes florales,  et  surtout  des  étamities, 
quand  elles  sont  insérées  autour  de  l'ovaire. 

PÉRIGYNIE  s.  f.  (pé-ri-ji-nî  —  rad.  péri- 
gyne). Bot.  Mode  d'insertion  des  étamines  ou 
des  périanthes  périgynes. 

PÉRIGYNION  s.  m.  (pé-ri-ji-ni-on  —  rad. 
périgyne).  Bot.  Membrane  qui  entoure  l'ovaire 
de  certaines  plantes.  Il  Invoiucre  des  mousses. 

PÉRIGYNIQUE  adj.  (pé-ri-ji-ni-ke  —  rad. 
périgyne).  Bot.  Se  dit  de  l'insertion  des  éta- 
mines, quand  elle  a  lieu  autour  de  l'ovaire  qu 
sur  le  pt-rianthe. 

PÉRIHÉLIE  s.  m.  (pé-ri-é-lî  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  hêlios,  soleil).  Astron.  Point 
de  l'orbite  d  une  planète  le  plus  voisin  du  so- 
leil ;  époque  où  l'astre  se  trouve  en  ce  point  : 
C'est  en  hiver  que  la  terre  se  trouve  à  son  pé- 
rihélie. 

—  Adjectiv.  Qui  est  à  son  périhélie  :  La 
terre  est  périhélie  au  solstice  d'hiver. 

—  Encycl.  Le  périhélie  occupe  l'une  des 
extrémités  du  grand  axe  de  l'ellipse  que  les 
planètes  décrivent  autour  du  soleil.  L'autre 
extrémité  de  ce  même  grand  axe  s'appelle 
aphélie.  V.  ce  mot. 

Dans  l'ancien  système,  qui  supposait  la  terre 
immobile  au  centre  de  l'univers,  notre  péri- 
hélie était  pour  le  soleil  le  périgée.  Cette 
expression  a  été  maintenue  pour  désigner  la 
plus  courte  distance  de  la  lune  à  la  terre. 

Les  périhélies  des  planètes  ne  sont  point 
fixes,  parce  que  l'attraction  qu'elles  exercent 
les  unes  sur  les  autres'donne  à  ces  points  un 
mouvement  continuel,  variable  pour  les  di- 
verses planètes,  et  qui  se  fait  selon  l'ordre 
des  signes  (v.  perturbations).  Nous  allons 
expliquer  les  méthodes  les  plus  usitées  pour 
déterminer  la  position  du  périhélie. 
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Soit  ABPECA.  l'orbite  elliptique  d'une  pla- 
nète et  S  !e  foyer  de  cette  orbite,  occupé  par 
le  soleil.  Soit,  de  plus,  ASP  le  grand  axe  de 
l'ellipse,  ou  la  ligne  des  apsides  :  A  sera  l'a- 
phélie et  P  lepérihélie.  Or,  le  grand  axe  par- 
tage l'ellipse  en  deux  parties  égales,  qui  sont 
parcourues  en  des  temps  égaux. 

Mais,  si  l'on  tire  par  le  foyer  S  une  autre 
droite  BC,  elle  partagera  la  circonférence  de 
l'ellipse  en  deux  parties,  évidemment  inéga- 
les, qui  seront  parcourues  dans  des  temps  iné- 
gaux. 

Ainsi,  choisissant  deux  observations  d'une 
planète,  où  les  longitudes  réduites  au  soleil 
se  trouvent  diamétralement  opposées  entre 
elles,  si  les  temps  de  ces  observations  sont 
éloignés  entre  eux  de  celui  d'une  demi-révo- 
lution de  la  planète,  alors  ces  observations 
auront  été  faites  dans  la  ligne  même  des  ap- 
sides. Si,  au  contraire,  l'intervalle  de  ces 
temps  diffère  de  celui  de  la  demi-révolution, 
les  positions  observées  se  rapprocheront  d'au- 
tant plus  de  l'aphélie  et  du  périhélie  que  la 
différence  sera  plus  petite. 

Cette  méthode  réussit  très-bien  pour  les 
planètes  dont  les  oppositions  sont  fréquentes  ; 
mais,  pour  celles  dont  les  oppositions  n'ont 
lieu  qu'à  de  longs  intervalles  de  temps,  on  est 
obligé  d'employer  une  autre  considération. 
On  prend  deux  observations  faites,  l'une  aux 
environs  du  point  P,  l'autre  aux  environs  du 
point  E  situé  à  la  distance  moyenne  de  la  pla- 
nète au  soleil.  On  a  ainsi  le  mouvement  vrai, 
ou  l'angle  ESP.  Mais,  par  la  durée  entière  de 
larévolution,onconnaîtlemouvementmoyen, 
pour  un  intervalle  de  temps  quelconque.  La 
différence  du  mouvement  vrai  au  mouvement 
moyen  doit  être  d'accord  avec  l'équation  de 
l'orbite  calculée,  si  l'observation  faite  versP 
correspond  exactement  au  périhélie.  Mais,  si 
elle  n'y  correspond  pas,  il  y  aura  une  erreur 
dans  l'équation  calculée  vers  le  point  P,  où 
elle  change  rapidement,  tandis  qu'il  n'y  en 
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aurapresque  point  vers  la  distance  moyenne 
E,  oà  l'équation  ne  varie  que  très-peu.  Donc 
le  mouvement  total,  calculé  de  P  en  E,  ne 
sera  conforme  au  mouvement  observé  que 
,  quand  on  aura  employé  un  lieu  véritable  du 
périhélie  P.  Il  faudra  donc  changer  d'hypo- 
thèse, jusqu'à  ce  que  Je  calcul  soit  conforma 
à  l'observation,  et  l'on  aura  alors  la  véritable 
position  du  périhélie. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la  terre  et  du  so- 
leil, on  emploie  deux  autres  méthodes  très- 
simples.  La  première  est  fondée  sur  là  consi- 
dération des  valeurs  différentes  que  prend 
successivement  le  diamètre  apparent  du  so- 
leil :  <La  grandeur  du  diamètre  apparent  de 
cet  astre  varie  en  raison  inverse  de  la  dis- 
tance à  la  terre.  •  Le  diamètre  apparent  du 
soleil  diminue  constamment  du  1er  janvier  au 
1er  juillet,  pour  augmenter  ensuite  constam- 
ment du  1er  juillet  au  ler  janvier  de  l'année 
suivante;  en  sorte  que  le  soleil  s'éloigne  bien 
réellement  de  la  terre  pendant  la  première 
période  de  temps  et  s'en  rapproche  pendant 
la  seconde  période.  L'époque  du  périhélie  a 
donc  lieu  vers  le  1er  janvier  et  celle  de  l'a- 
phélie vers  le  l«  juillet.  A  la  première  de  ces 
dates,  le  diamètre  apparent  du  soleil  est 
de  32' 35",  6.  A  la  seconde,' il  est  de  31'  l". 

La  seconde  méthode  est  fondée  sur  la  con- 
sidération des  mouvements  diurnes  variables 
du  soleil.  Sachant  que  la  vitesse  du  soleil, 
supposé  mobile,  est  d'autant  plus  grande  que 
cet  astre  est  plus  rapproché  de  la  terre,  il  est 
facile  de  déterminer  la  position  et  l'époque 
des  points  périhélie  et  aphélie.  En  efiet,  si 
l'on  marque  sur  un  globe  les  diverses  posi- 
tions occupées  par  le  soleil  au  milieu  de-s 
constellations,  lors  de  ses  passages  au  méri- 
dien, observés  en  un  même  lieu  tous  les  jours 
de  l'année,  on  reconnaît  que  l'arc  parcouru 
par  le  soleil  sur  l'éeliptique,  en  un  jour,  ne 
reste  pas  le  même.  Vers  le  icr  janvier,  le  dé- 
placement  diurne  du  soleil  est  à  son  maxi- 
mum ;  il  est  de  1»  1'  10",  1.  A  partir  de  cette 
époque,  il  diminue  pendant  six  mois;  au 
1er  juillet,  il  atteint  son  minimum,  dont  la  va- 
leur est  de  57' 11",  5;  puis,  il  se  met  à  aug- 
menter graduellement  de  nouveau  jusqu'au 
1er  janvier.  La  terre  est  donc  au  périhélie 
vers  le  1er  janvier. 

Le  périgée  de  la  lune  se  détermine  par  la 
même  méthode.  C'est  vers  leur  périhélie  que 
les  comètes  deviennent  visibles  à  l'œil  nu. 

PÉRIHEXAÈDRE  adj.  (  pé-ri-è-gza-è-dre 
—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  hem,  six.  ;  edra,  base). 
Miner.  Se  dit  d'un  prisme  à  quatre  pans  qui 
se  change  en  prisme  hexaèdre. 

PÉRIL  s.  m.  (pé-ril  —  lat.  periculum.  Ce 
mot  signifie  proprement  une  chose  à  traver- 
ser, du  primitif  perior  qui,  comme  le  gr.  pe- 
rdu, signifie  aller  k  travers,  traverser,  et  qui 
entre  aussi  dans  experior,  éprouver,  propre- 
ment traverser  quelque  chose  et  en  sortir.  Le 
gothique  faran,  l'anglais  to  fare,  originaire- 
ment aller,  sont  identiques  avec  le  gr.  perân. 
De  là  les  mots  allemands  erfahrung,  expé- 
rience, gefakr,  péril,  et  wohlfahrl,  prospérité, 
l'anglais  wetfare,  qui  équivaut  au  grec  eupo- 
ria,  bonheur.  Toutes  ces  diverses  formes,  le 
latin  perior,  le  grec  perdit,  peirô,  pepora,  le, 
gothique  faran,  etc.,  se  rattachent  à  une  ra- 
cine de  mouvement  par).  Risque,  danger  ;  ce 
qui  menace,  ce  qui  est  à  craindre  :  Péhil  cer- 
tain. Péril  imminent.  Affronter,  braver  le 
péril,  les  périls.  S'exposer  au  pékil.  Crain- 
dre, éviter  le  péril.  Etre  en  péril,  en  péril 
de  la  vie.  Se  tirer  du  péril.  Ce  malade  est  eu 
péril  de  mort.  (Acad.)  Le  cardinal  de  Itiche- 
lieu  n'avait  ni  l'esprit  ni  te  cœur  au-dessus 
des  périls  ;  il  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre  au- 
dessous.  (De  Retz.)  Je  ne  méprise  pas  moins 
celui  gui  cherche  un  péril  inutile  que  celui  gui 
fuitunvÈmu  qu'il  doit  affronter.  (J.-J.  Rouss.) 
On  ne  peut  pas  répondre  de  son  courage  quand 
on  ne  s'est  pas  trouvé  dans  le  péril.  (W»o  d'E- 
pinay.)  Le  péril  a  des  appas  pour  les  grandes 
âmes.  (Dumarsais.)  Pour  un  ambitieux,  éaitçr 
/«•péril  est  plus  dangereux  que  de  l'affronter. 
(Mme  de  Staël.)  La  faiblesse  aime  les  partis 
mitoyens,  qui  cependant  offrent  toujours  plus 
de  périls.  (De  Ségiir.)  Les  hommes  généreux 
sont  tentés  par  le£  périls.  (Chateaub.) '-Quand 
tes  périls  sont  passés,  on  les  mesure  et  on  les 
trouve  grands;  on  s'étonne  de  sa  fortune;  on 
pâlit  de  la  peur  qu'on  aurait  pu  auoir.  (A.  de 
Vigny.)  Toute  vertu  a  son  excès  et  son  péril. 
(G.  Sund.)  Le  plus  grand  péril  n'est  jamais 
eelui  qu'on  regarde,  c'est  toujours  celui  qu'on 
ne  voit  pas.  (E.  de  Gir.)  Celles-là  ne  connais- 
sent pas  l'amour,  qui  n'ont  pas  aimé  dans  la- 
crainte  et  dans  le  péril.  (L.  Enault.)  L'ap- 
parence du  péril,  adroitement  ménagée,  donne 
de  ta  saveur  au  péril.  (Rigault.) 

Plus  le  péril  est  grand,  plus  doux  en  est  le  fruit. 

Racine. 
Au  travers  du  péril  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

Racine. 
Des  grands  périls  les  grands  efforts  sont  nés. 

Saurin. 
Péril  prévu  n'est  plus  si  dangereux. 

Fàbue  d'Eolamtime. 
Le  péril  le  plus  à  craindre 
Est  celui  qu'on  no  craint  pas. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  est  beau  d'affronter  un  péril  nécessaire  ; 
Mais  la  honte  accompagne  un  malheur  volontaire. 

PlRON. 

—  Au  péril  de  ma  vie,  Dussé-je  y  perdre  la 
Yia  :  Je  le  sauverai  au  péril  de  ma  vie. 
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• —  A  ses  risques  et  périls,  En  se  chargeant 
du  bon  ou  du  mauvais  succès,  de  tout  ce  qui 
peut  arriver. 

—  Pratiq.  Péril  en  la  demeure,  Préjudice 
que  peut  causer  un  retard.  H  S'emploie  quel- 
quefois dans  le  langage  ordinaire  :  Attendons, 
ne  nous  pressons  pus  ;  il  n'y  a  point  péril  en 
la  dkmburb. 

—  Syn.    Péril,   danger,    busard,    risque. 

V.  DANGER. 

—  AUus.  Uttér.  A  vaincre  *nn*  péril  on 
triomphe    nui  glaire ,  Vers   de   Corneille. 

V.  VAINCRE. 

Péril  en  la  demeure,  comédie  en  deux  ac- 
tes, en  prose,  par  M.  Octave  Feuillet  ;  repré- 
sentée sur  le  Théâtre -Français  le  19  avril 
1855.  M.  de  La  Roseraie,  un  diplomate,  est 
marié  à  une  charmante  femme  qui  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  l'aimer,  si  seulement 
il  s'occupait  autaijt  d'elle  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  différents  cabinets  de  l'Eu- 
rope. Malheureusement,  M.  de  La  Roseraie, 
qui  plonge  fort  avant  dans  les  mystérieux 
arcanes  de  la  politique,  ne  voit  pas  du  tout  le 
péril  qui  menace  sa  maison  ;  car  madame,  tou- 
jours seule,  toujours  livrée  à  elle-même,  a 
fini  par  accepter  l'amitié  d'un  galant  secré- 
taire d'ambassade,  M.  de  Vitré.  Peu  à  peu, 
leurs  entretiens  sont  devenus  plus  intimes  ; 
le  péril  est  imminent.  Mais  si  M.  de  La  Rose- 
raie ne  cesse  pas  d'être  aveugle,  la  mère 
d'Albert,  Mms  de  Vitré,  est  cluirvoyante  ;elle 
s'est  aperçue  de  l'amour  qu'a  son  fils  pour  la 
femme  du  diplomate,  et  elle  fait  tout  au  monde 
pour  contrecarrer  cette  passion  naissante. 
Elle  s'arrange  un  soir  pour  faire  manquer  un 
rendez-vous  dont  elle  a  surpris  le  secret  en- 
tre les  deux  amoureux;  mats  c'est  le  mari 
lui-même  qui  se  charge  de  détruire  les  obsta- 
cles élevés  par  elle,  et  Albert  jouit  enfin  du 
tête- à- tète  après  lequel  il  a  si  longtemps  as- 
piré. Cette  fois  encore,  Mm«  de  Vitré  parvient 
à  conjurer  le  danger  par  son  arrivée  à  î'im- 
proviste  chez  Mme  de  La  Roseraie.  En  enten- 
dant annoncer  sa  mère,  Albert  s'est  retiré 
dans  une  pièce  voisine,  d'où  il  peut  entendre 
les  affectueuses  remontrances  prodiguées  à 
celle  qu'il  aime  et  voir  que  Mme  de  La  Rose- 
raie se  repent  déjà,  avant  la  faute.  Dès  lors, 
Albert  s'éloigne,  et  avec  lui  tout  péril  pour  la 
demeure  de  M.  de  La  Roseraie.  «  La  pièce  de 
M.  Octave  Feuillet,  dit  Théophile  Gautier, 
contient  peu  de  faits.  Ce  qui  en  fait  le  charme, 
c'est  le  style  coquet,  travaillé,  littéraire;  ce 
sont  des  conversations  pareilles  à  des  parties 
de  volant,  où  chaque  interlocuteur  relève  le 
mot  et  le  renvoie  plus  bondissant.  Ce  sont  des 
finesses  de  langage  et  de  sentiment,  de  mi- 
gnons paradoxes,  un  esprit  peut-être  un  peu 
menu  et  trop  détaillé  pour  la  scène.  » 

PÉRILAMPE  s.  m,  (pé-ri-lan-pe  —  du  gr. 
perilampés,  éclatant).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères,  de  la  famille  des  chalci- 
diens,  tribu  des  diplolépides  :  On  reconnaît  les 
périlampes  à  leur  abdomen  cordiforme.  (Blan- 
chard.) 

PÉR1LITE  s.  m.  (pé-ri-li-te  —  du  préf.  péri, 
et  du  gr.  lilos,  chétif).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hémiptères,  de  la  famille  des  ichneumo- 
niens,  tribu  des  brachonides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Belgique. 

PÉRILITHE  s.  f.  (pé-ri-li-te  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Moll.  Faux  épi- 
derme  des  coquilles. 

PÉR1LLE  s.  f.  (pé-ri-lle;  Il  mil.  —  de  Pey- 
rilhé,  méd.  français).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  labiées,  tribu  des  menthoï- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent en  Chine  et  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  périlles  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  opposées;  les  fleurs,  so- 
litaires à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures, 
forment  des  panicules  ou  des  grappes  feuil- 
iées;  elles  ont  un  calice  bossue  à  la  base,  à 
deux  lèvres;  une  corolle  obliquement  campa- 
nulée,  à  cinq  lobes,  le  lobe  inférieur  un  peu  plus 
long;  quatre  étamines  presque  égales.  La  pé- 
rille  de  Nankin,  type  du  genre,  est  une  belle 
plante  annuelle,  haute  de  0m,70  environ,  ra- 
meuse, pyramidale,  a  feuilles  ovales-lancéo- 
lées, aiguës,  fortement  dentées,  ondulées, 
gaufrées  et  contournées,  k  nervures  très-ap- 
parentes ;  leur  couleur  est  d'un  pourpre  noi- 
râtre, à  reflets  brillants  et  comme  métalliques; 
les  fleurs,  d'un  rose  violacé,  sont  peu  remar- 
quables. Cette  plante,  originaire  de  la  Chine, 
est  cultivée  dans  les  jardins  d'agrément  pour 
la  beauté  de  son  feuillage  ;  on  en  fait  des  bor- 
dures, des  corbeilles  et  des  plates-bandes 
d'un  très-bon  effet. 

PaRlLLE  ou  PER1LHTS,  seulpteur  athé- 
nien qui  vivait  en  570  av.  J.-C.  11  fut  chargé 
par  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  d'exécuter 
un  taureau  creux  en  bronze  pour  y  enfermer 
des  victimes  humaines  destinées  à  être  brû- 
lées vivantes.  Ou  raconte  que,  pour  sa  récom- 
pense, le  tyran  fit  jeter  le  premier  Perillus 
dans  cet  instrument  de  torture;  toutefois,  cette 
anecdote  est  généralement  regardée  comme 
fausse. 

PÉR1LLEUSEMENT  adv.  (pé-ri-lleu-ze- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  périlleux).  Avec  péril, 
dangereusement  :  Il  traversa  périlleuse- 
mbnï  la  Loire.  (De  Barante.) 

PÉRILLEUX,  EUSE  adj.  (pé-ri-lleu,  eu-ze; 
Il  mil.  —  rad.  péril).  Qui  présente  du  péril, 
du  danger  :  Situation  périlleuse.  Entreprise 

PÉR1LLKUSE.  Poste  PÉRILLEUX.  S'il  CSt  PERIL- 
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leux  de  tremper  dans  une  affaire  suspecte,  il 
l'est  encore  davantage  de  s'y  trouver  complice 
d'un  grand.  (La  Bruy.)  Le  despotisme  est  de 
construction  difficile,  de  conservation  péril- 
leuse. (Proudh.) 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 

—  BOILEAU. 

—  Saut  périlleux,  Saut  qu'exécutent  les  ba- 
ladins, et  qui  consiste  à  faire  une  cabriole  en 
l'air  : 

Jacquot  sur  la  corde  élastique 
Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 
Puis  faisait  le  saut  périlleux. 

Florian. 
Il  Par  ext.  Action  violente,  hasardée  :  Il  a 
fait  le  saut  périlleux.  (Acad.) 

FÉRILLO-LIGÉRO  s.  m.  (pé-ri-llo-li-ghé-ro  ; 
Il  mil.  —  motespagn.).  Maram.  Un  des  noms 
de  l'ai  ou  paresseux. 

PÉRILOMIE  s.  f.  (pé-ri-lo-ml  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  lama,  frange).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
scutellariées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Pérou. 

PÉRILYPE  a.  m.  (pé-ri-li-pe  —  du  gr.  pe- 
rilupos,  très-affligé).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  clairones,  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Mexique. 

PERIM,  l'Insula  Diodori  des  anciens,  nom- 
mée Me  hum  par  les  Arabes,  petite  lie  de  la 
mer  Rouge,  située  au  milieu  du  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  qui  fait  communiquer  cette 
mer  avec  le  golfe  d'Aden  et  la  merdes  Indes, 
à  5  kilom.  de  la  côte  de  l'Yémen,  par  12°  39' 
de  latit.  N.  et  40°  54'  de  longit,  E.  Périm,  qui 
faisait  naguère  partie  de  l'imanat  de  Sana, 
capitale  de  l'Yémen,  et  qui  est  depuis  1857  au 
pouvoir  des  Anglais,  divise  le  détroit  en  deux 
passes  d'inégale  largeur.  L'ouverture  du  ca- 
nal de  Suez  lui  a  donné  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'elle  commande  les  deux  pas- 
ses et  qu'elle  peut  être  considérée  comme  la 
clef  de  la  mer  Rouge.  La  plus  petite  passe  est 
située  entre  Périm  et  l'Arabie;  c'est  la  seule 
qui  soit  fréquentée  ;  l'autre,  quoique  beaucoup 
plus  large,  est  d'une  navigation  difficile  par 
suite  d'un  groupe  d'Ilots  volcaniques,  nommés 
les  Eigkl-Brothers  (les  Huit-Frères),  qui  l'ob- 
strue en  tous  sens. 

L'île  de  Périm  a  9  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E. 
sur  5  de  largeur;  elle  est  élevée  de  2,500  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  sa 
partie  la  plus  haute,  et  les  Anglais  ont  con- 
struit un  phare  sur  ce  point  culminant.  Sa 
forme  est  ovale  et  son  relief  général  est  ce- 
lui d'un  cône  tronqué.  Tout  indique  que  Pé- 
rim était  autrefois  un  volcan;  sa  masse  en- 
tière est  formée  d'une  roche  recouverte  à 
peine  d'une  mince  couche  de  sable.  Il  n'y 
a  dans  toute  l'Ile  ni  bois  ni  eau.  Il  est  proba- 
ble que  l'île  est  restée  inhabitée  jusqu'à  ce 
que  de  puissantes  raisons  politiques  et  com- 
merciales aient  décidé  les  Anglais  à  fonder 
un  établissement  sur  cette  terre  désolée. 

On  n'a  commencé  à  parler  de  Périm  qu'à  la 
fin  du  dernier  siècle,  lorsque  l'Angleterre, 
craignant  que,  de  l'Egypte ,  Bonaparte  ne 
passât  dans  l'Inde  ou  ne  tentât  quelque  chose 
sur  la  mer  Rougei  vint  l'occuper.  Cette  pre- 
mière occupation  ne  fut  que  de  deux  années; 
des  fortifications  y  furent  ébauchées,  des  ci- 
ternes creusées  pour  les  besoins  de  la  garni- 
son ;  mais,  le  danger  passé,  cette  lie  déserte 
fut  abandonnée,  comme  possession  inutile.  En 
1855,  un  navire  anglais  ayant  été  pillé  sur  la 
côte  de  Berbera,  les  Anglais,  faute  d'avoir  pu 
obtenir  satisfaction  des  chefs  de  tribu  de  la 
côte,  s'installèrent  de  nouveau  à  Périm  et 
cette  fois  définitivement.  Les  troupes  de  la 
compagnie  des  Indes  y  arborèrent  le  drapeau 
britannique  le  14  février  1857  ;  depuis  cette 
époque,  les  Anglais  ont  transformé  Périm  en 
une  redoutable  citadelle  qui  commande  la 
route.de  l'Inde.- Il  y  est  entretenu  une  garni- 
son d'environ  200  cipayes  et  d'un  nombre 
égal  d'ouvriers  employés  journellement  à  des 
travaux  d'assainissement  et  d'appropriation. 
Le  port  de  Périm,  formé  par  les  deux  pointes 
d'une  sorte  de  croissant  montagneux,  a  l'en- 
trée tournée  du  côté  du  grand  canal,  c'est-à- 
dire  vers  la  côte  d'Abyssinie.  Le  mouillage 
est  bon,  à  l'abri  des  vents,  et  peut  recevoir 
de  grands  navires,  abrités  sous  les  canons  du 
fort,  qui  domine  l'île  entière  et  la  petite  passe. 
Ajoutons  toutefois  que,  si  on  n'atterrit  pas,  on 
se  rapproche  beaucoup  de  la  terre  dont  les 
abords  n'offrent  aucun  danger  aux  navires  de 
tout  tonnage.  La  rade  se  présente  agréable- 
ment; elle  forme  ou  comprend  un  espace  im- 
mense et  sablonneux  ;  en  face  est  un  bazar 
occupé  par  des  Parsis  et  des  Arméniens,  qui 
fournissent  le  charbon  aux  vapeurs  en  relâ- 
che. Dans  d'autres  bazars,  on  trouve  tous  les 
articles  d'importation  et  d'exportation,  à  l'u- 
sage des  Orientaux  et  des  Européens  en 
voyage.  L'un  d'eux  contient  une  hôtellerie 
très-bien  entretenue  ;  c'est  là  que  les  passa- 
gers en  relâche  vont  se  reposer  quelques 
heures  des  fatigues  de  la  nier  et  de  la  cha- 
leur excessive  du  soleil.  Le  fort  do  Périm, 
construit  par  les  Anglais,  est  à  gauche  sur  le 
littoral  de  la  mer  Rouge.  Il  est  d'un  aspect 
imposant.  Des  quais,  des  môles,  des  routes  de 
ceinture  et  transversales,  un  phare  out  été 
construits  à  Périm  depuis  18G0.  Cette  île  man- 
que de  toutes  les  conditions  propres  à  un  rôle 
commercial  ;  car  elle  n'a,  comme  nous  l'avons 
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dit,  ni-eau  douce  ni  végétation  et  est  réduite 
à  demander  les  vivres  à  Aden  et  l'eau  àTed- 
joura,  malgré  l'appareil  disttllatoire  établi  au 
débarcadère  au  pied  du  fort;  mais  elle  est 
admirablement  placée  pour  dominer  la  route 
des  Indes  par  la  mer  Rouge. 

FÉRIMACHÈTE  s.  m.  (pé-ri-ma-kè-te  — 
du  gr.  perimachetês,  fort  batailleur).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  da 
la  famille  des  charançons,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  l'Australie. 

PÉRIMÉ,  ÉE  (pé-ri-mé)  part,  passé  du  v. 
Périmer  :  Droit  périmé. 

PÉRIMÈCE  s.  m.  (pé-ri-mè-se  —  du  gr.  pe- 
rimekês,  très-long).  Entom.  Syn.  de  crato- 

NYCHE  OU  MÉLANOTB. 

PÉRIMÉLE  s.  f.  (pé-ri-mè-le  —  du  préf- 
péri,  et  du  gr.  mêlas,  noir),  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes brachyurès,  de  la  famille 
des  cancériens  ou  des  cyclométopes,  .formé 
aux  dépens  des  crabes,  et  dont  l'espèce  type 
habite  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

PÉR1MÉLIDË  s.  f.  (pé-ri-mé-li-de  —  gr. 
perimelis;  de  péri,  sur,  et  de  melos,  brebis). 
Mythol.  gr.  Nom  donné  à  des  nymphes  qui 
présidaient  aux  troupeaux. 

PÉRIMER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ri-mé  —  du 
lat. perimere,  détruire,  anéantir,  ôter;  de per, 
complètement,  et  de  emere,  qui  s'emploie  ha- 
bituellement dans  l'acception  d'acheter,  mais 
qui  signifie  proprement  prendre,  comme  le 
prouvent  les  autres  composés  démo,  adi- 
mo,  etc.  Tel  est  aussi  le  sens  de  l'ancien  slave 
imati,  iemati  ou  iêti,  prendre,  lequel  prend 
avec  na,  contre,  naimati,  naiéti,  l'acception 
d'acheter,  et  avec  za,  pour,  zaiemati,  celle 
d'échanger.  Delànawmu,  russe  naemu,  polo- 
nais nacemu,  loyer, bail,  et  le  russe  zaemu,  em- 
prunt, prêt.  Le  russe  ernetsv,  homme  vénal, 
nous  rapproche  plus  encore  de  la  signification 
latine.  Le  corrélatif  commun  se  trouve  dans 
le  sanscrit  yam,  serrer,  saisir,  prendre,  d'où 
niyama,  contrat,  convention.  Compare»  l'il- 
lyrien  jamaz,  garant, janis/tio,  garantie,  etc.). 
Jurispr.  S'éteindre  par  prescription  ou  par 
défaut  de  diligence. 

PÉRIMÈTRE  s.  m.  (pé-ri-mè-tre  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Géom.  Ligne, 
contour  qui  limite  une  figure  plane  :  Le  péri- 
mètre d'une  figure. 

—  Encycl.  La  circonférence  est  \&périmèlre 
du  cercle;  mais  on  confond  souvent  aujour- 
d'hui le  cercla  et  sa  circonférence  parce  que 
la  distinction  manque  de  raisons  d'être  lors- 
qu'il s'agit  d'autres  courbes.  Ainsi,  quand  on 
parle  d'une  hyperbole,  d'une  parabole,  ce  ne 
peut  être  que  de  la  courbe  elle-même  qu'il 
s'agit  et  non  d'une  aire,  car  cette  aire  se- 
rait indéfinie,  dans  les  deux  sens  du  mot.  Il 
vaudrait  mieux  ne  se  servir  que  du  mot  cer- 
cle, et  dire  l'aire  du  cercle  quand  on  voudrait 
parler  de  la  surface  enveloppée  par  la  courbe. 

Plusieurs  sophistes  grecs  prétendirent  que 
deux  surfaces  de  même  périmètre  devaient 
avoir  même  aire  :  il  n'y  a  cependant  et  ne 
peut  y  avoir  aucune  relation  entre  les  aires 
de  deux  surfaces  de  même  périmètre.  De  tous 
les  polygones  de  même  périmètre  et  d'un  même 
nombre  de  côtés  le  plus  grand  en  surface  est 
le  polygone  régulier,  parce  que  lo  triangle 
d'aire  maximum  ayant  un  périmètre  donné  et 
une  base  donnée  est  le  triangle  isocèle.  11  en 
résulte  que  le  cercle  est  la  courbe  qui  enve- 
loppe la  plus  grande  aire,  sous  le  même  pé- 
rimètre. V.  ISOPÉR1MÈTRB. 

PÉRIMÉTR1E  s.  f.  (pé-ri-mé-trl  —  rad.  pé- 
rimètre). Géom.  Mesure  des  périmètres. 

PÉRIMÉTRIQUE  adj.  (pé-ri-mé-tri-ke  — 
rad.  périmètre).  Géom.  Qui  appartient  au  pé- 
rimètre ou  à  la  périmétrie  :  Ligne  périmétri- 
QUb.  Procédés  périmétriqubs. 

PÉRIMÉTRITE  s.  f.  (pè-ri-mé-tri-te  —  du 
préf.  péri,  et  de  métrite).  Pathol.  Inflamma- 
tion du  tissu  qui  entoure  l'utérus. 

PÉRIMINEL  s.  m.  (pé-ri-mi-nèl).  Alchim. 
Substance  qui  est  réduite  en  cendres. 

PÉRIMORPHOSE  s.  f.  (pé-ri-mor-fô-ze  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  morphê,  forme).  En- 
tom. Transformation  d'une  chenille  en  chry- 
salide. 

PÉRIMYSIUM  s.  m.  (pé-ri-mi-zi-omm  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  mus,  muscle).  Anat.  Tissu 
lumineux  qui  entoure  les  fascicules  secondai- 
res de  certains  faisceaux  striés,  dans  les  mus- 
cles. 

PERIN-SALBR1N  (Lié-Louis),  peintre  fran- 
çais, né  à  Reims  en  175S,  mort  dans  la  même 
ville  en  1817.  Malgré  l'opposition  de  son  père, 
fabricant  d'étoffes,  il  suivit  la  vocation  qui  le 
poussait  vers  les  arts.  Après  avoir  fréquenté 
un  cours  gratuit  de  dessin  dans  sa  ville  natale, 
Perin  se  rendit,  en  1778,  à  Paris,  presque 
sans  argent  et  n'ayant  aucun  protecteur.  Pour 
vivre,  il  fit  des  miniatures.  Le  hasard  le  mit 
bientôt  en  relation  avec  le  peintre  Rosstyn, 
qui  le  chargea  de  reproduire  en  miniature 
quelques-uns  de  ses  portraits.  L'habileté  avec 
laquelle  il  exécuta  ce  travaille  fit  remarquer. 
Houdon,  qui  devint  son  aini,  lui  donna  des 
conseils  excellents,  lui  fit  même  reprendre  ses 
études,  de  sorte  que  Perin  acquit  la  science, 
qui  lui  manquait  à  certains  points  de  vue.  Cette 
seconde  initiation  aux  mystères  de  la  forme 
et  du  modelé  transforma  promptement  l'ar- 
tiste, et  les  portraits  qu'il  exposa  en  1781, 
1783  et  17S7  causèrent  autant  de  surprise  que 
d'admiration.  Rien  de  ce  qu'il  avait  produit 
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auparavant  ne  pouvait  faire  espérer  un'résul- 
tat  si  complet  :  ampleur  de  forme  et  d'exécu- 
tion, largeur  de  style,  finesse  de  couleur,  ri- 
chesse de  costume,  exactitude  de  la  ressem- 
blance se  rencontraient  dans  ces  peintures 
prestement  enlevées  d'une  brosse  savante  et 
rappelant  la  manière  de  Largillière. 

Parmi  les  toiles  les  plus  remarquées  de 
cette  époque,  citons  le  beau  portrait  de  la 
Duchesse  d'Orléans,  ayant  appartenu  long- 
temps à  la  galerie  du  Palais-Royal,  et  celui, 
non  moins  remarquable,  de  la  Duchesse  de  La 
Rochefoucauld.  Un  de  ses  meilleurs  portraits 
est  celui  du  Major  russe  Wolkon&ky,  qui  est 
au  musée  de  Reims.  Pendant  la  Révolution, 
Perin  fil  des  portraits  nombreux.  Toutes  les 
célébrités  posèrent  devant  lui;  sa  fortune 
s'arrondit  promptement.  Malheureusement, 
cette  fortune  était  toute  en  assignats  et  le 
jour  vint  où  ce  papier-monnaie  devint  une 
valeur  à  peu  près  nulle.  Ce  fut  pour  l'artiste 
une  ruine  complète.  Il  retourna  alors  à  Reims 
(1799)  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Sa  femme, 
pour  l'aider  à  vivre,  se  mit  alors  à  la  tête 
d'un  petit  commerce  et  ramena  l'aisance  à  la 
maison.  Perin  termina  ses  jours  dans  sa  ville 
natale,  où  jusqu'à  la  fin  il  s'occupa  de  tra- 
vaux artistiques.  Son  fils,  M.  Alphonse  Perin, 
peintre  très-distingué,  lui  a  consacré  une  no- 
tice dans  le  deuxième  volume  des  Annales  de 
l'Académie  de  Reims. 

PERIN  (Alphonse),  peintre,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1798.  Elève  de  Guérin  et 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  débuta  au  Salon 
de  1827  par  des  tableaux  qui  lui  valurent  une 
médaille  de  seconde  classe,  fît  ensuite  le 
voyage  de  Rome  (1831)  et*se  lia,  à  cette  ép.o- 
que,  avec  le  peintre  Orsel,  d'une  étroite  ami- 
tié, que  la  mort  seule  devait  briser.  Comme 
son  ami,  mais  toutefois  d'une  façon  moins 
exclusive,  M.  Perin  s'adonna  à  la  peinture 
religieuse.  De  retour  en  France,  il  fut  chargé 
de  diverses  décorations  monumentales  et  re- 
ligieuses dont  la  plus  importante  est  celle  de 
la  chapelle  de  la  Communion  à  Notre-Dame- 
de-Loiette,àParis.  Nous  citerons,  [jarmi  le  pe- 
tit nombre  des  œuvres  que  cet  austère  et  remar- 
quable artiste  a  exposées,  les  suivantes  :  la  Sa- 
maritaine et  la  Sainte  Famille  (1827);  Tobie, 
accompagné  de  l'ange,  rend  ta  vue  à  son  père; 
Vues  d'architecture  prises  à  Rome  (1833);  Por- 
trait d'une  mère  et  de  son  (ils  (1848);  le  Captif, 
la  Veuve  et  l'orphelin,  un  Ange  ouvrant  laporte 
du  ciel  (1852),  cartons  pour  les  peintures  mu- 
rales de  la  chapelle  de  la  Communion  a  No- 
tre-Dame-de-Lorette  ;  Prêtre  à  l'autel  élevant 
l'hostie,  la  Confession  des  fautes,  le  Mépris 
des  richesses  (1855),  cartons  pour  la  même 
chapelle;  Tête  de  Christ,  sur  lave  émaillée 
(1859).  M.  Perin  a  été  décoré  de  ta  Légion 
d'honneur  en  1854. 

PÉRIN  (René),  littérateur  et  administra- 
teur, né  à  Paris  en  1776,  mort  dans  cette 
■  ville  en  1858.  Il  était  lils  d'un  avocat-  aux 
conseils  du  roi.  Périn  fut  d'abord  attaché  à 
la  caisse  de  l'extraordinaire,  qu'il  quitta  en 
1799.  Il  étudia  alors  le  droit,  se  fit  recevoir 
avocat  et  s'adonna  à  divers  travaux  littérai- 
res. Périn  fut  sous-préfet  de  Montluçon  pen- 
dant la  période  des  Cent-Jours.  Il  se  démit 
de  ses  fonctions  à  la  rentrée  des  Bourbons 
et  dès  lois  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature. 
Périn  a  publié  divers  ouvrages  et  composé 
des  pièces  de  théâtre.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Histoire  de  Toussaint  Louverture 
(Paris,  1801,  in-12);  le  Flageolet  d'Erato  ou  le 
Chansonnier  du  vaudeville  (Paris,  1801,  in-18); 
les  Nouveaux  athées  ou  Réfutation  des  Nou- 
veaux saints  (de  Chénier),  espèce  de  poëme, 
accompagné  dénotes,  etc.,  avec  Bizet  (Paris, 
1801,  in-12)  ;  Vie  militaire  de  J.  Lannes,  ma- 
réchal de  l'Empire,  duc  de  Montebello  (Paris, 
1809,  in-8<>);  Itinéraire  de  Pantin  au  mont 
Calvaire,  en  passant  par  la  rue  Mouffetard, 
le  faubourg  Saint-Marceau,  etc.  (Pans,  1811, 
in-8°),  spirituelle  parodie  de  l'Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem  de  Chateaubriand,  publiée 
sous  le  pseudonyme  de  Mnisontcrno  ;  Beautés 
historiques  de  la  maison  d'Autriche  •(Paris, 
1811,  2  vol.  in-is)  ;  Esprit  de  J.-F.  de  La- 
harpe,  de  l'Académie  française,  avec  une  no- 
tice sur  cet  académicien  (Paris,  1814,  in-12); 
Abrégé  du  Cours  de  littérature  de  J.-F.  de 
Laharpe  ou  Précis  des  jugements  de  ce  criti- 
que célèbre  sur  les  écrivains  anciens  et  moder- 
nes et  sur  chacun  de  leurs  ouvrages  (Paris, 
1820,  2  vol.  in-12);  Pensées  et  maximes  de 
Rousseau  (Paris,  1820,  2  vol.  iu-18)  ;  Pensées 
et  maximes  de  Voltaire  (Paris,  1821,  2  vol. 
in-18);  Pensées  du  général  Foy,  tirées  de  ses 
discours  à  la  tribune  législative  pendant  les 
sessions  de  1819  et  1820,  précédées  d'une  no- 
tice militaire  dece général  (Paris,  1821,  in-S»); 
Manuel  dramatique,  à  l'usage  des  auteurs  et 
des  acteurs  (Paris,  1822,  in-18),  publié  sous  le 
nom  de  Geoffroy  ;  Traits  détachés  de  l'histoire 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  (Paris,  1826, 
2  vol.  in-12);  Abrégé  de  la  géographie  sacrée 
ou  Description  des  pays  et  des  endroits  dont  il 
est  parlé  dans  les  saintes  Ecritures,  à  l'usage 
des  maisons  d'éducation  (1826,  in-12);  le  Co- 
guettier  sévrien  (Sèvres,  1839,  in-12),  recueil 
de  chansons  publiées  sous  le  pseudonyme  du 
Bibariuua.  Parmi  les  pièces  de  théâtre  les 
plus  connues  de  Périn,  nous  mentionnerons  : 
Kosmouck  ou  les  Indiens  à  Marseille,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  traduite  de  Koizebue 
etappiopriéeàla  scène  françaisetlSO^in-s0); 
M.  Jocrisse  au  sérail  de  Constantinople  ou  les 
Bêtises  sont  de  tous  les  pays  (1801,  in-8°)  ;  Res- 
pironsl  comédie-vaudeville  en  un  acte  (1801, 
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in- s°);  Fils-Henri  ou  la  Maison  des  fous, 
drame  en  trois  actes  (1804,  in-8°),  qui  eut 
alors  beaucoup  de  succès;  Vile  flottante  ou 
les  Voyageurs  aériens,  comédie-feerie  en  un 
acte  (1806,  in-S°);  les  Comédiens  par  hasard, 
comédie  en  un  acte  (1807,  in-S");  Hélénor  de 
Portugal,  mélodrame  en  trois  actes  (1807, 
in-8°)  ;  J'arrive  à  temps  ou  les  Rivaux  suppo- 
sés, vaudeville  en  un  acte. (1807,  in-8°);  les 
Suites  d'un  duel,  comédie  en  trois  actes  (1807, 
in  -  8°  )  ;  l'Héroïsme  des  femmes,  mélodrame 
en  trois  actes  (1808,  in-8°);  le  Libelle,  comé- 
die en  un  acte,  en  vers  (1811,  in-8°);  le  Vieil 
oncle,  comédie  en  un  acte  (1816,  in-8°);  le 
Voyage  autour  de  ma  chambre,  vaudeville  en 
un  acte  (1816,  in-8°);  le  Garçon  sans  souci  ou 
Aventures  sur  aventures,  en  trois  actes,  imité 
de  Pigault-Lebrun  (1818,  in-8°);  la  Maison 
de  Jeanne  Darc,  vaudeville  en  un  acte  (1818, 
in-8°);  la  Demande  bizarre,  comédie  en  un 
acte  (1819,  in-8°).  Périn  a  eu  pour  collabora- 
teurs dramatiques  :  Pillon,  Leroy  de  Bacre, 
Rougemont,  Brazier,Brinet,Villard,  Théodore 
Anne,  etc.  Avec  eux,  il  a  fait  entre  autres 
pièces  :  Henri  IV  et  d'Aubigny,  comédie  en 
trois  actes;  le  Noble  et  l'artisan,  vaudeville; 
la  Grande  ville  ou  les  Parisiens  vengés,  comé- 
die en  trois  actes;  la  Laitière  de  Montfer- 
meil,  etc.  En  outre,  René  Périn  a  édité  :  Mé- 
moires de  M^n  de  Pompadour,  suivis  de  sa 
correspondance  (1805,  5  vol.  in-12);  Œuvres 
de  Lemierre  (1810,  3  vol.  in-S°),  avec  notice; 
Choix  des  poésies  de  Pezay,  Saint-Péravi,  La 
Condamine,  Masson  de  Morvillien,  Barthe  et 
Ftim,  avec  des  notices  (1810,  2  vol.  in-8°),etc. 
Indépendamment  de  ces  nombreux  travaux, 
Périn  a  collaboré  activement  à  diverses  pu- 
blications, telles  que  la  Biographie  universelle 
du  général  Beauvais,  la  Biographie  des  con- 
temporains, les  Petites  affiches  de  l'abbé  Au- 
bert,  le  Journal  général  de  France,  le  Consti- 
tutionnel (comptes  rendus  des  Chambres),  la 
Gazette  de  France,  le  Moniteur  universel,  etc. 

PÉRIN  (Henri-Charles-Xavier), économiste 
belge,  né  à  lions  en  1815.  Lorsqu'il  eut  ter- 
'  miné  ses  cours  de  droit  et  d'économie  politi- 
que à  Louvain,  il  se  fit  inscrire  comme  avo- 
cat au  barreau  de  Bruxelles,  où  il  a  exercé 
pendant  quelques  années.  En  1844,  il  devint 
professeur  de  droit  public  à  l'université  ca- 
tholique de  Louvain  et  fut  chargé,  en  même 
temps,  l'année  suivante,  d'une  chaire  d'éco- 
nomie politique.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  les  Économistes,  les  socialistes  et  le 
christianisme  (Paris,  1849,  in-8°),  ouvrage 
paradoxal,  dans  lequel  il  attribue  tous  les 
progrès  modernes  au  spiritualisme  chrétien  ; 
Du  progrès  matériel  et  du  renoncement  chré- 
tien (1850,  in-8°),  recueil  d'urticles;  De  la  ri- 
chesse dans  les  sociétés  chrétiennes  (Paris, 
1861,  2  vol.  in-8<>)-,  l'Usure  et  la  loi  de  1807 
(1865,  in-8°) ;  les  Libertés  populaires  (1871, 
in-8u),  etc.  M.  Charles  Périn  a  activement 
collaboré  au  Correspondant. 

PERINALDO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Porto-Maurizio,  district  et  à  6  ki- 
lom.  N.-O.  de  San-Remo,  mandement  de  Dol- 
ceaqua;  1,768  hab.  Patrie  de  Cassini. 

PERINDE  AC  CADAVER  (Comme  un  cada- 
vre). Ignace  de  Loyola  fit  de  ce  mot  la  base 
de  la  discipline  de  son  institut.  Il/voulut  faire 
entendre  par  là  que  les  membres  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  doivent  être  soumis  aveuglé- 
ment aux  volontés  de  leurs  supérieurs,  sans 
opposer  plus  de  résistance  qu'un  cadavre.  Il 
est  juste  d'ajouter  que  cette  obéissance  pas- 
sive n'était  pas  absolue;  le  fondateur  y  avait 
mis  cette  restriction  :  In  omnibus  ubi  pecca- 
tum  non  cerneretur  «  Dans  toutes  les  choses  où 
l'on  ne  voit  pus  de  péché.  ■ 

«  Cette  obéissance  au  siège  apostolique  a 
quelque  chose  de  si  anomal  dans  notre  siècle 
de  révolte,  que  \o  perinde  ac  cadaver  est  passé 
presque  en  proverbe  de  servitude.  » 

Crétineàu-Joly. 

■  Il  existe  de  nos  jours  une  compagnie  où, 
en  descendant  de  la  chaire,  un  prédicateur  il- 
lustre épluche  les  herbes,  où  un  directeur  de 
consciences  balaye  les  escaliers,  et  cette  com- 
pagnie est  celle  des  jésuites  1  II  en  était  ainsi 
autrefois  à  Port-Royal  •.  les  célèbres  solitai- 
res subissaient  avec  joie  des  mortifications  du 
cœur  et  de  l'âme,  qui  faisaient  d'eux  des  ca- 
davres moraux  :  Perinde  ac  cadaver.  » 

DE   PONTMAUTIN. 

«  Comme  nous  sortions  de  la  maison,  nous 
aperçûmes  dans  ia  loge  du  portier  un  Père 
jésuite  qui  inscrivait  son  nom  sur  un  tableau, 
et,  à  côté  de  ce  nom,  l'heure  que  marquait  la 
pendule.  Il  venait  de  recevoir  quelques  piè- 
ces d'argent  du  portier.  «  Au  retour,  dit  Ar- 
»  thur,  il  indiquera  sur  le  tableau  l'heure  de 
»  sa  rentrée,  il  rendra  compte  de  sa  dépense. 
»  —  Telle  est  la  règle,  en  effet,  ajouta  M.  de 
»  Linières;  la  vie  privée  de  chacun  ici  doit 
»  être  à  jour.  On  ne  demande  le  secret  que 
»  pour  l'exécution  des  ordres  qui  sont  don- 
a  nés;  en  ce  cas,  l'obéissance  doit  être  en- 
•  tière,  instantanée,  discrète...  —  Perinde  ac 
»  cadaver,  c'est  tout  dire,  »  reprit  Arthur,  i 
(Revue  de  Pa7-is.) 

PÉRINE  s.  f.  (pé-ri-ne).  Comra.  Nom  donné 
à  la  résine  la  plus  pure,  qui  découle  naturel- 
lement du  pin.  D  On  dit  ordinairement  périne 
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Périne  (INSTITUTION  DE  Sainte-).  Vers  le 
commencement  du  siècle  dernier,  il  se  forma 
à  Paris  un  certain  nombre  de  maisons  de  re- 
traite, sortes  de  pensions  bourgeoises,  où  des 
personnes  âgées,  ayant  tenu  un  certain  rang 
dans  le  monde,  se  retiraient  pour  passer  avec 
leurs  égaux  les  dernières  années  de  leur  exis- 
tence. Des  abus  de  toute  nature  attirèrent 
bientôt  l'attention  du  gouvernement  sur  ces 
établissements  livrés  à  la  spéculation  privée, 
en  dehors  de  toute  surveillance  administra- 
tive, et,  en  1749,  un  édit  royal  réglementant 
la  matière  vint  protéger  les  pensionnaires  de 
ces  communautés  contre  la  rapacité  et  la 
mauvaise  foi  des  entrepreneurs.  Un  célèbre 
philanthrope,  M.  de  Chamousset,  intendant 
général  des  hôpitaux  de  l'armée,  mort  on 
1773,  avait  fourni  le  plan  d'un  asile  où  les 
personnes  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  pour- 
raient se  préparer  un  refuge  pour  leur  vieil- 
lesse, moyennant  des  versements  successifs 
pris  sur  leurs  économies  annuelles  et  effec- 
tués pendant  la  période  active  de  leur  exis- 
tence. De  Chamousset  ne  put  réaliser  son 
projet;  mais,  au  commencement  de  ce  siècle, 
deux  particuliers,  Duchayla  etGloux,  entre- 
prirent de  le  mettre  à  exécution  et  présen- 
tèrent à  cet  effet,  à  l'impératrice  Joséphine, 
le  programme  d'un  établissement  qu'ils  pro- 
posaient de  fonder  dans  l'ancien  couvent  de 
Sainte-Périne,  rue  de  Chaillot,  pour  servir  de 
refuge  aux  sexagénaires  des  deux  sexes  tom- 
bés dans  l'infortune  par  suite  des  événements 
politiques,  aux  vieux  prêtres  et  aux  religieu- 
ses dont  les  communautés  avaient  été  fer- 
mées. Napoléon,  sur  la  demande  de  José- 
phine, accorda  sa  protection  à  cette  entre- 
prise et,  en  1806,  la  liste  civile  versa  pour 
cet  objet  une  somme  de  224,640  francs.  A 
cette  époque,  la  maison  de  Sainte-Périne 
comptait  déjà  cent  trente  pensionnaires  ;  mais, 
dès  le  début,  cette  institution  ayant  été  com- 
promise par  l'impéritie-et  l'incapacité  de  ses 
administrateurs,  un  décret  du  17  janvier  1806 
soumit  la  maison  de  Sainte-Périne  et  tous  les 
établissements  de  ce  genre  à  la  surveillance 
du  gouvernement.  A  la  suite  d'une  enquête 
minutieuse  et  sévère,  les  fondateurs  de  l'in- 
stitution de  Sainte-Périne,  qui  avaient  cher- 
ché dans  des  spéculations  malsaines  les 
moyens  de  la  soutenir,  furent  dépossédés,  et 
le  décret  du  10  novembre  1807  attribua  défini- 
tivement la  gestion  de  cet  établissement  à  l'ad- 
ministration des  hospices  civils  de  Paris.  Cette 
administration  fut  forcée  défaire  d'importants 
sacrifices  pour  éteindre  le  passif  que  lui  avaient 
laissé  les  premiers  entrepreneurs;  le  prix 
d'admission  étant  sans  proportion  avec  les 
besoins  des  pensionnaires,  pendant  les  premiè- 
res années  de  l'administration  du  conseil  géné- 
ral des  hospices,  la  dépense  dépassa  le  revenu 
de  plus  de  200,000  francs.  Enfin,  une  gestion 
régulière  et  bien  ordonnée  eut  raison  de  toutes 
ces  difficultés,  et  la  maison  de  Sainte-Périne, 
complètement  transformée,  devint  une  des 
institutions  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
utiles  de  l'hospitalité  moderne. 

Aux  termes  de  l'arrêté  réglementaire  du 
26  août  1856,  l'institution  de  Sainte-Périne 
est  destinée  à  venir  en  aide,  sur  la  fin  de  leur 
carrière,  à  d'anciens  fonctionnaires,  à  des 
veuves  d'employés,  à  des  personnes  qui  ont 
connu  l'aisance  et  sont  déchues  d'une  posi- 
tion honorable.  On  y  est  admis  à  partir  de 
l'âge  de  soixante  ans  révolus  et  moyennant 
le  payement  d'une  pension  annuelle  de 
850  francs,  plus  une  somme  annuelle  de 
100  francs  pour  le  trousseau,  ou  le  versement 
d'un  capital  proportionné  à  l'âge.  La  série 
des  capitaux  à  payer  à  tous  les  âges,  depuis 
soixante  ans,  soit  pour  admission  dans  l'éta- 
blissement, soit 'pour  amortissement  de  la 
pension,  décroît,  suivant  les  âges,  de  la 
somme  de  6,348  francs  à  celle  de  990  francs. 
Les  titres  des  postulants  à  l'admission  sont 
l'objet  d'un  sérieux  examen  ;  l'administration 
a  à  juger  si  l'état  physique  des  aspirants  au 
pensionnat  ou  la  profession  qu'ils  ont  exercée 
ne  présente  aucun  obstacle  à  leur-  admission. 
Les  octogénaires  sont,  dans  l'ordre  de  leur 
inscription,  appelés  de  préférence  à  tous  au- 
tres expectants,  et  les  septuagénaires  de 
soixante-quatorze  ans  révolus  ont  un  tour  de 
faveur  sur  deux  admissions,  dans  le  nombre 
desquelles  ne  comptent  pas  celles  qui  ont  été 
prononcées  en  faveur  des  octogénaires.  Les 
expectants,  au  moment  de  leur  admission, 
doivent  fournir  un  trousseau  ou  prendre  l'en- 
gagement de  verser,  en  remplacement,  une 
somme  annuelle  de  100  francs.  Les  pension- 
naires sont  logés,  nourris  et  blanchis.  Ils  sont 
soignés  quand  ils  sont  malades.  Ils  jouissent 
du  jardin  et  des  salles  de  réunion,  qui  sont 
chauffées  et  éclairées.  Les  repas  se  prennent 
en  commun  dans  un  réfectoire.  Les  pension- 
naires infirmes  ou  trop  âgés  ont  seuls  ia  fa- 
culté de  se  faire  servir  dans  leur  chambre. 
Le  service  spécial  des  pensionnaires  dans 
leur  chambre,  leur  chauffage  et  leur  éclairage 
particulier,  ainsi  que  leur  habillement,  sont 
à  leur  charge.  En  cas  de  trouble,  de  désor- 
dres graves,  d'infractions  aux  règlements  de 
la  maison,  les  pensionnaires  peuvent  en  être 
exclus  par  décision  de  l'administration.  Les 
personnes  qui,  dépuis  leur  admission,  aurout 
acquis  des  ressources  suffisantes  pour  vivre 
en  dehors  de  l'institution  de  Sainte-Périne  ne 
peuventêtre  main  tenues  dans  l'établissement. 
II  n'est  accordé  qu'une  pension  viagère  de 
640  francs  aux  pensionnaires  admis  moyen- 
nant versement  d'un  capital  qui,  soit  volon- 
tairement, soit  pour  toute  autre  cause,  vien- 
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nent  à  quitter  l'institution.  Le  régime  ali- 
mentaire de  la  maison  de  Sainte  -  Périne 
diffère  complètement  de  celui  des  autres  éta- 
blissements hospitaliers;  la  seule  règle  que 
l'administration  impose  à  cet  égard  au  comp- 
table, afin  de  varier  autant  que  possible  l'a- 
limentation, est  de  ne  pas  excéder  la  dépense 
réglementaire  ;  aussi  la  volaille,  le  gibier,  les 
poissons  fins,  etc.,  figurent-ils  de  temps  en 
temps  sur  la  table  des  pensionnaires  de  l'in- 
stitution. 

On  voit  donc  que  l'administration  s'attache 
à  procurer  aux  pensionnaires  sinon  le  luxe, 
du  moins  le  confort  et  le  bien-être.  L'institu- 
tion de  Sainte-Périne  offre  à  l'observateur 
un  spectacle  curieux  et  intéressant.  Chacun 
des  pensionnaires  a  apporté  avec  lui  ses 
goûts,  ses  habitudes,  quelquefois  même,  mal- 
gré les  leçons  du  passé,  ses  illusions;  des 
groupes,  des  cercles  se  sont  formés,  la  plus 
souvent  présidés  par  des  dames,  et  Dieu  sait 
ce  qu'il  faut  de  diplomatie  pour  ne  pas  frois- 
ser les  susceptibilités  qui  s  agitent  dans  cette 
société  en  miniature. 

Atteinte  par  le  percement  de  voies  nou- 
velles, la  maison  de  Sainte-Périne  de  Chail- 
lot fut  exproprié^;  l'administration,  forcée  de 
chercher  ailleurs  une  installation  nouvelle,  fit 
choix  d'une  vaste  propriété  sise  à  Auteuil  et 
dont  la  situation  réunissait  tous  les  avantages 
désirables  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  de  l'agrément.  La  nouvelle  maison  de 
Sainte-Périne,  dans  laquelle  l'architecte  a  su 
réunir  toutes  les  commodités  de  la  vie  indé-  . 
pendante,  en  respectant  les  exigences  des 
services  d'une  communauté,  s'élève  au  milieu 
des  pelouses  et  des  futaies  d'un  parc  de  près 
de  8  hectares  d'étendue.  Le  nombre  des  lits 
de  l'institution  Sainte-Périne  s'élève  à  270, 
dont  les  deux  tiers  environ  sont  réservés  aux 
femmes  et  l'autre  tiers  aux  hommes.  L'éta- 
blissement, auquel  un  médecin  et  un  élève 
interne  sont  attachés ,  renferme,  en  outre, 
25  lits  d'infirmerie.  Le  personnel  administratif 
de  l'institution  comporte  :  1  directeur,  l  éco- 
nome, l  employé  subalterne,  l  aumônier, 
20  sous-employés  et  serviteurs. 

Périne  (LES  AMOUREUX  DE  Sainte-),  roman, 
par  Champfleury  (Paris,  1859.  in-12).  Dans 
cette  oeuvre,  l'auteur  a  voulu  démontrer  que 
le  cœur  ne  vieillit  jamais  et  que  l'amour  peut 
naître  dans  le  cœur  à  tout  âge.  Pour  prouver 
sa  thèse,  M.  Champfleury  nous  transporte 
dans  l'institution  de  Sainte-Périne,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  i  il  représente,  dit  M.  Mo- 
reau-Christophe,  la  grande  majorité  des  pen- 
sionnaires de  cet  établissement  comme  piqués 
d'une  sorte  de  tarentule  qui  leur  donne  à  tous 
la  fringale  d'amour  et  qui  les  fait  tous  se  li- 
vrer avec  passion  aux  fureurs  erotiques  de 
Vénus,  absolument  comme  si  les  soixante  et 
soixante-dix  hivers  qui  glaçaient  leurs  sens 
n'en  avaient  pas  depuis  longtemps  éteint  le 
foyer.  Pour  ce  qui  est  de  l'amour  proprement 
dit,  le  tableau  qu'en  'a  tracé  M.  Champfleury 
est  chargé  de  couleurs  erotiques  aussi  fausses 
que  grotesques.  » 

Un  ancien  chef  de  bureau,  le  beau  Perdri- 
zet,  céladon  de  soixante-huit  ans,  enflamme 
tous  les  cœurs;  Ml'8  Miroy  s'éprend  sérieu- 
sement pour  lui,  et,  par  vanité,  il  feint  do 
partager  son  amour  ;  mais  il  nourrit  lui-même 
une  passion  véritable  pour  Mme  Aurore  de 
La  Gorgette,  qui  a  soixante-cinq  ans.  M'lt  Mi- 
roy découvre  son  infidélité,  et  le  chagrin  la 
rend  gravement  malade.  Les  pensionnaires, 
petit  monde  qui  s'agite  entre  quatre  murailles 
comme  les  oisifs  d  une  petite  ville,  se  parta- 
gent en  deux  camps  :  le  camp  Miroy,  le  camp 
Gorgette.  Le  directeur  est  obligé  de  s'in- 
terposer pour  rétablir  l'ordre,  et  le  vainqueur 
des  cœurs  épouse  l'objet,  de  ses  amours;  les 
deux  époux  comptent  à  eux  deux  près  de 
cent  quarante  ans. 

A  côté  de  cette  intrigua  s'en  dessine  une 
autre,  l'amour  de  M.  Lobligeois  pour  l'actrice 
Rosette,  la  fille  de  la  portière.  C  est  une  étude 
curieuse  que  la  lutte  que  se  livrent  dans  le 
cœur  de  ce  vieillard  1  amour,  d'autant  plus 
fort  qu'il  s'allume  pour  la  première  fois  à 
l'âge  où  il  a  coutume  de  s'éteindre,  et  l'ava- 
rice, cette  seconde  nature  de  M.  Lobligeois, 
qui  rend  les  armes,  mais  non  pas  sans  résis- 
tance. L'amour,  père  de  toutes  les  folies,  en 
engendre  de  bien  plus  étonnantes  chez  un 
homme  d'âge,  et  M.  Lobligeois  devient  cabo- 
tin et  se  ruine  en  pure  perte  pour  Rosette, 
juste  punition  de  ce  contre-sens  moral  :  aimer 
l'or  à  l'âge  où  l'on  aime  les  femmes  et  les 
femmes  à  l'âge  où  l'on  aime  l'or.  Dans  la  pein- 
ture de  l'amour  du  vieux  Lobligeois,  M.  Cham- 
fleury  a  montré  un  remarquable  esprit  d'ana- 
lyse et  d'observation.  On  doit  aussi  citer  dans 
ce  roman,  comme  un  portrait  d'après  nature 
des  plus  amusants,  l'amour  platonique  de 
M.  Destailleur,  ancien  directeur  d'assurance, 
le  plus  poli  des  septuagénaires,  et  de  la 
vieille,  laide  et  sotte  M"*  Arsène  Chaumont. 
«  Il  eu  est  de  même,  dit  le  spirituel  auteur  du 
Secret  de  longue  vie,  des  lignes  acérées  que 
l'auteur  lance  contre  la  vieille  M""  Gibassier 
et  sa  coterie  féminine,  dont  les  langues  étaient 
autant  de  vrilles  ou  d'emporte-pièee  qui  per- 
foraient et  déchiraient  les  réputations  les  plus 
solidement  établies  de  l'institution.  La  table 
autour  de  laquelle  on  se  réunissait  semblait 
un  marbre  de  dissection  où  était  étendu  tour 
à  tour  chaque  pensionnaire.  Vous  pouvez  juger 
dans  quel  état  étaient  mis  les  sujets  qui  tom- 
baient sous  le  scalpel  de  la  ténébreuse  opé- 
ratrice et  de  ses  acolytes.  »  En  résumé,  ce 
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roman  est  un  mélangée  de  peintures  fausses 
et  exagérées  et  de  peintures  vraies  et  prises 
sur  le  fait.  I.e  style  en  est  vif  et  générale- 
ment correct,  malgré  quelques  négligences. 

PÉRINÉAL,  ALE  adj.  (pé-ri-né-al,  a-le  — 
rad.  périnée).  Anat.  Qui  appartient  au  péri- 
née :  Région  périnéale.  Artère  périnéale.  Il 
On  dit  aussi  périnébn,  éenne. 

—  Chir.  Ischurie  périnéale;  Ischurie  qui 
est  causée  par  uDe  tumeur  au  périnée. 

PÉRINÉE  s.  m.  (pé-ri-né  —  gr.  pc-inaios, 
même  sens,  proprement  région  voisine,  pro- 
bablement parce  que  la  région  dont  il  s  agit 
est  dans  le  voisinage  immédiat  de  certains 
organes  que  l'on  évite  ordinairement  de  nom- 
mer). Anat.  Espace  compris  entre  l'anus  et 
les  parties  naturelles. 

~  Encyol.  Anat.  Le  périnée  est  un  espace 
losangique  composé  de  plusieurs  couches  de 
parties  molles  superposées,  formanfle  plan- 
cher inférieur  du  petit  bassin.  Cet  espace  est 
limité  en  arrière  par  l'orifice  anal,  en  avant 
par  les  organes  génitaux  externes,  et  sur  les 
côtés  par  Tes  tubérosités  et  les  branches  as- 
cendantes de  l'ischion.  On  divise  générale- 
ment le  périnée  en  deux  régions,  par  une 
ligne  fictive  s'étendant  entre  les  deux  tubé- 
rosités ischiatiques.  Sur  le  milieu  du  périnée 
se  trouve  une  saillie  linéaire  longitudinale, 
désignée  sous  le  nom  de  raphé  médian.  Si  l'on 
examine  successivement  les  différentes  cou- 
ches qui  constituent  l'épaisseur  du  périnée,  on 
trouve,  pour  la  région  antérieure  :  1°  La  peau, 
très-mobile  près  des  parties  naturelles  et  d'au- 
tant plus  adhérente  qu'on  approche  davan- 
tage de  l'orifice  anal;  2»  la  couche  sous- 
cutanée  ,  formée  de  tissu  cellulaire ,  très- 
mince  en  arrière,  plus  épaisse  en  avant; 
30  un  plan  aponévrotique  fortement  adhé- 
rent à  la  couche  précédente  ;  4°  le  muscle 
transverse  du  périnée,  dont  la  partie  médiane 
donne  attache  au  bulbe  urétral;  5°  l'aponé- 
vrose moyenne,  qu'on  appelle  aussi  ligament 
de  Carcussonne  et  aponévrose  ano-pubienne, 
et  dont  le  centre  est  perforé  pour  le  passage 
de  l'urètre ,  qu'elle  protège  et  soutient  ; 
6°  l'étage  supérieur  du  périnée  ou  loge  péri- 
néale supérieure,  qui  contient  l'extrémité  an- 
térieure du  releveur  de  l'anus,  le  muscle  de 
Wilson,  la  prostate  et  les  portions  prostati- 
que et  musculeuse  de  l'urètre;  70  la  couche 
pelvienne,  constituée  par  une  lame  de  tissu 
cellulaire  que  recouvre  le  péritoine.  Celui-ci, 
après  avoir  tapissé  les  parois  du  petit  bassin, 
■je  réfléchit  sur  les  parois  de  la  vessie  qu'il 
enveloppe  entièrement,  excepté  à  la  partie 
antérieure,  au  niveau  de  la  symphyse  du  pu- 
bis. C'est  par  ce  point  que  l'on  pratique  sou- 
v  vent  la  ponction  de  la  vessie. 

Les  artères  du  périnée  antérieur  sont  four- 
nies, celles  de  l'étage  supérieur  par  les  ar- 
tères vésicales,  celles  de  l'étage  inférieur  par 
la  honteuse  interne.  Les  veines  suivent  en 
général  le  trajet  des  artères,  mais  elles  for- 
ment, en  outre,  des  plexus  très-riches,  sur- 
tout celui  qui  entoure  la  prostate.  Elles  sont 
contenues  dans  des  canaux  aponèvrotiques 
auxquels  elles  sont  intimement  unies,  de  sorte 
qu'elles  restent  béantes  quand  elles  ont  été 
divisées.  L'épaisseur  totale  des  sept  couches 
qui  constituent  le  périnée,  ou  la  paroi  infé- 
rieure du  bassin,  varie,  selon  les  individus,  de 
0">,035  à  Om.lO. 

La  région  périnéale  postérieure  livre  pas- 
sage à  l'extrémité  inférieure  du  tube  diges- 
tif. La  superposition  des  plans  est  formée  de 
dehors  en  dedans  :  1°  par  la"  peau,  qui  se  re- 
plie au  niveau  de  l'orifice  anal  et  pénètre 
dans  l'intestin,  où  elle  se  continue  avec  la 
muqueuse  du  rectum;  2°  par  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané,  au  milieu  duquel  s'épa- 
nouissent les  fibres  du  sphincter  anal  externe, 
dont  l'extrémité antérieure s'entre-croise  avec 
les  fibres  du  transverse  du  périnée;  3°  par 
une  troisième  couche  moins  lamelleuse,  en- 
core plus  serrée  ;  4°  par  le  releveur  de  l'anus, 
dont  les  fibres  sont  renfermées  entre  deux 
feuillets  aponèvrotiques  ;  50  par  une  couche 
de  tissu  adipeux  ou  celluleux,  à  mailles  très- 
lâches  et  très-allongées,  couche  tapissée  par 
le  péritoine,  qui  recouvre  le  bas-fond  du  petit 
bassin. 

La  connaissance  de  l'anatomie  du  périnée 
est  indispensable  pour  pratiquer  l'opération 
de  la  taille  ou  la  ponction  de  la  vessie  à  tra- 
vers cette  région. 

—  Pathol.  Hernies.  Les  hernies  du  périnée 
sont  très-rares  ;  cependant  on  en  trouve  plu- 
sieurs cas  rapportés  par  Scarpa,  Bromfleld, 
Cooper,  Petrunti,  etc.  Pour  que  ces  hernies 
se  produisent,  il  faut  que  les  viscères  traver- 
sent le  plancher  museulo-aponévrotique  du 
bassin.  Celui-ci  peut  être  percé  en  différents 
points,  tantôt  sur  la  ligne  médiane,  entre  le 
rectum  et  la  vessie  chez  l'homme,  entre  le 
rectum  et  le  vagin  chez  la  femme;  tantôt  sur 
les  côtés  de  la  région  périnéale.  Une  largeur 
considérable  du  petit  bassin  doit  prédisposer 
à  cette  hernie,  qui  sera  par  conséquent  moins 
rare  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  ,Le 
plus  souvent,  la  hernie  périnéale  ne  forme 
point  de  tumeur  externe.  Cependant,  si  elle 
est  considérable,  elle  soulève  la  peau  et  forme 
une  tumeur  arrondie;  dans  le  cas  contraire, 
on  ne  pourra  la  reconnaître  que  par  le  tou- 
cher rectal  ou  vaginal.  La  réduction  est  en 
général  facile  à  opérer,  surtout  chez  la  femme, 
en  introduisant  les  doigts  dans  le  rectum  et 
dans  le  vagin.  On  la  maintient  ensuite  à  l'aide 
d'un  bandage  approprié.  Dans  les  cas  où  elle 
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viendrait  à  s'étrangler,  il  faudrait  opérer  le 
débridement. 

—  Plaies  et  ruptures.  Ces  lésions  du  péri- 
née sont  très-communes  chez  la  femme,  pen- 
dant le  travail  de  l'enfantement,  soit  qu'elles 
aient  lieu  par  les  seuls  efforts  de  contraction 
de  la  matrice,  soit  qu'elles  soient  produites 
par  les  instruments  de  chirurgie  dont  se  ser- 
vent les  accoucheurs.  Les  causes  prédispo- 
santes des  ruptures  périnéales  sont  nom- 
breuses; une  des  principales  consiste  dans 
l'étroitesse  de  l'orifice  de  la  vulve.  Cette  ou- 
verture est  quelquefois  diminuée  dans  son 
diamètre  d'un  quart ,  d'un  tiers  et  même  de 
moitié,  par  une  espèce  de  prolongement  du 
périnée  qui  forme  la  partie  inférieure.  On 
conçoit  qu'en  pareil  cas  la  tète  de  l'enfant  ne 
puisse  franchir  la  vulve  qu'en  déchirant  les 
parties  antérieures  trop  développées  in  péri- 
née. Une  autre  cause,  d'après  Moreau,  con- 
siste dans  une  saillie  trop  prononcée  de  l'an- 
gle sacro-vertébral.  Cette  disposition  retarde 
raccouchement,  force  la  tête  de  l'enfant  à 
rester  plus  longtemps  sur  la  paroi  inférieure 
du  bassin,  et  de  là  cause  de  rupture.  Enfin, 
un  développement  très -considérable  de  la 
tète  du  fœtus  est  une  cause  évidente  du  même 
accident.  Les  ruptures  du  périnée  peuvent 
avoir  lieu  sur  la  partie  médiane  ou  sur  les 
côtés.  Elles  se  réduisent  souvent  à  une  sim- 
ple extension  de  la  petite  brèche,  qui  a  pres- 
que toujours  lieu  dans  l'accouchement  à  terme. 
Lorsque  la  rupture  est  complète,  non-seule- 
ment le  périnée  est  divisé  dans  toute  son  épais- 
seur, non-seulement  le  constricteur  du  vagin 
et  le  sphincter  de  l'anus  sont  rompus,  mais 
il  y  a  encore  solution  de  continuité  de  la  cloi- 
son qni  sépare  le  vagin  du  rectum,  ce  qui  fait 
que  ces  deux  canaux  n'en  forment  plus  qu'un. 
Velpeau  a  observé  plusieurs  cas  de  rupture  en 
travers.  Enfin,  il  est  des  cas  où  la  tête  de 
l'enfant,  au  lieu  d'entamer  d'abord  la  vulve, 
puis  le  périnée,  et  de  fendre  l'anus  et  le  rec- 
tum, perfore  directement  le  plancher  péri- 
néal,  en  épargnant  les  sphincters  vulvaire  et 
anal.  D'après  Moreau,  on  peut  préyenir'Ifes 
perforations  du  périnée  en  combattant  pen- 
dant la  durée  du  travail,  par  des  moyens  con- 
venables, les  effets  préjudiciables  dès  causes 
prédisposantes  ;  dans  le  dernier  temps  du  tra- 
vail, en  favorisant  le  mouvement  d'extension 
ou  de  flexion  de  la  tête,  suivant  la  position 
dans  laquelle  elle  se  trouve  ;  en  soutenant 
convenablement  le  périnée;  en  favorisant  par 
tous  les  moyens  appropriés  le  relâchement, 
la  dilatation  et  le  glissement  de  la  vulve  et 
du  périnée;  en  modérant,  autant  que  possible, 
les  efforts  auxquels  se  livre  la  patiente;  en- 
fin, si  toutes  ces  précautions  paraissent  in- 
fructueuses, en  recourant  de  bonne  heure  à 
l'application  du  forceps,  soit  pour  accélérer 
les  mouvements  que  la  tête  doit  exécuter,  soit 
pour  corriger  la  position  vicieuse  qu'elle  tend 
quelquefois  à  conserver. 

Les  infirmités  produites  par  ces  lésions  du 
périnée  sont  insupportables  ;  le  sphincter  anal 
étant  déchiré,  rien  ne  s'oppose  à  l'issue  des 
gaz  intestinaux  parvenus  dans  le  rectum,  ni 
a  la  sortie  presque  involontaire  des  matières 
fécales.  Le  vagin  communique  largement  avec 
le  rectum  et  le  tout  constitue  un  véritable 
cloaque. 

Le  traitement  des  ruptures  et  déchirures 
du  périnée  consiste  dans  la  réunion  des  bords 
de  la  solution  de  continuité,  si  la  plaie  est  ré- 
cente. Dans  le  cas  contraire,  et  s  il  n'y  a  pas 
eu  de  cicatrisation,  il  faut  aviver  avec  un 
bistouri  les  lèvres  de  la  plaie.  Après  cette 
première  opération,  on  cherche  à  maintenir 
les  parties  au  contact,  par  quelques  points  de 
suture  ou  simplement  à  l'aide  de  serres-fines. 

PÉRI NÉO CÈLE  s.  f.  (pé-ri-né-o-sè-le  — 
de  périnée,  et  du  gr.  kêlê,  tumeur).  Chir. 
Hernie  au  périnée. 

PÉRINÉO-CLITORIDIEN  adj.  m.  (pé-ri-né- 
o-kli-to-ri-di-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle 
qui  se  rend  du  périnée  au  clitoris. 

—  Substantiv.  :  Le  périnéo-clitoridibn. 

PÉRINÉORRHAPHIE  s.  f.  (pé-ri-né-or-ra-fi 
—  de  périnée,  et  du  gr.  raphé,  suture).  Chir. 
Suture  du  périnée. 

PÉRINÉPHRITE  s.  f.  (pé-ri-né-fri-te  —  du 
préf.  péri,  et  de  néphrite).  Pathol.  Inflamma- 
tion des  membranes  qui  enveloppent  les  reins. 

—  Encycl.  Les  inflammations  de  ces  mem- 
branes ne  peuvent  guère,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  se  diagnostiquer  pendant  la 
vie  ;  quelques  circonstances  seulement  pour- 
raient les  faire  soupçonner  :  ainsi,  par  exem- 
ple, si,  après  une  contusion  de  la  région  ré- 
nale, une  douleur  plus  ou  moins  vive  per- 
sistait dans  cette  région  et  s'accompagnait 
de  chaleur  de  la  peau  et  d'accélération  du 
pouls,  sans  que  cependant  il  survint  aucun 
Bymptôme  de  la  néphrite  simple  d'un  abcè3 

Férirénal,  on  serait  autorisé  à  penser  que 
inflammation  occupe  les  enveloppes  du  rein. 
On  aurait  quelque  raison  de  croire  que  c'est 
la  membrane  fibreuse  qui  est  enflammée  si 
le  malade  était  en  outre  sujet  à  l'arthrite 
rhumatismale.  Enfin,  on  pourrait  encore  por- 
ter ce  diagnostic  si  la  douleur  rénale  surve- 
nait dans  le  cours  d'une  arthrite  aiguë  ou 
chronique,  parce  qu'on  sait  qu'une  inflamma- 
tion qui  se  déplace  ou  se  propage  a  bien  plus 
de  tendance  à  envahir  des  tissus  semblables 
ou  analogues  ù  ceux  qu'elle  quitte  ou  d'où 
elle  s'irradie,  que  des  tissus  de  matière  diffé- 
rente. C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  dire  tou- 
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chant  les  symptômes  et  le  diagnostic  de  cette 
affection,  dont  on  ne  connaît  pas  non  plus  les 
causes  spéciales.  Il  est  donc  inutile  de  se 
préoccuper  du  traitement  de  cette  affection, 
qui  ne  différerait  pas,  d'ailleurs,  de  celui  de 
la  néphrite. 

PÉRINERVEOX,  EUSE  adj.  (pô-ri-nèr-veu, 
eu-ze  —  du  préf.  pe'rf,  et  de  nerveux).  Bot. 
Dont  les  nervures  partent  d'un  point  corn-, 
mun,  d'où  elles  vont  en  rayonnant. 

PÉRINET  s.  m.  (pé-ri-nè).  Comm.  Syn.  de 

FÉRINE. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  coq  huppé. 

PÉRIKETTE  s.  f.  (pé-ri-nè-te).  Ornith.  Nom 
vulgaireMe  la  lavandière. 

Périnciio,  saynète  lyrique,  paroles  de  Lus- 
san,  musique  de  M.  Offenbaeh  (Bouffes-Pa- 
riens,  novembre  1855).  Morceau,*,  remarqués  : 
couplets  de  Périnette,  Les  plus  beaux  gar- 
çons du  village,  et  ceux  de  Paimpol,  Petite 
négresse,  sauvagesse.  Jouée  par  Berthelier  et 
Mlle  Del  mon  t. 

PÉRINEDRE  s.  f.  (pé-ri-neu-re  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Entom.  Division 
du  genre  tenthrède. 

PÉRINÈVRE  s.  f.  (pé-ri-nè-vre  —  du  préf. 
péri,  et  dugr.  neuron,  nerf).  Anat.  Nom  donné 
à  des  tubes  qui  enferment  les  faisceaux  pri- 
mitifs des  nerfs. 

—  Encycl.  Cet  élément  anatomique,  décou- 
vert par  M.  Charles  Robin,  consiste  en  tubes 

•  entourant  les  faisceaux  primitifs  des  tubes 
nerveux ,  absolument  comme  le.myolemme 
entoure  les  faisceaux  striés  des  muscles  vo- 
lontaires. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
névrilemme,  qui  entoure  les  nerfs  eux-mêmes, 
et  qui  est  composé  de  tissu  laroineux.  Cet  élé- 
ment entoure  les  faisceaux  primitifs  dès  leur 
sortie  des  centres  nerveux  et  ne  s'interrompt 
qu'aux  gangliuns.  Le  diamètre  du  périnèvre' 
varie  de  0^,000002  a  om, 000003.  Transparent, 
incolore,  élastique,  peu  m'édifie  par  les  acides 
acétique  et  sulturique,  roidi  et  resserré  par 
l'acide  nitrique,  le  périnèvre  est  formé  d'une 
matière  homogène,  souvent  un  peu  striée  en 
long,  finement  granuleuse  et  pourvue  de 
noyaux  allongés,  sans  nucléole.  Le  périnèvre 
entoure  les  faisceaux  élémentaires  des  nerfs 
jusqu'à  leurs  ramifications  les  plus  déliées. 
Vers  la  terminaison  des  tubes  sensitifs,  il  est 
en  continuité  de  substance  avec  les  couches 
des  corpuscules  de  Pacini  et  des  corpuscules 
du  tact. 

PÉRINGLE  s.  f.  (pé-rain-gle).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  mésange.  Il  On  dit  aussi  pé- 

RINGUE. 

PERINGSKJOELD  (Jean),  historien  sué- 
dois, né  en  1654,  mort  en'1720.  Il  est  auteur 
de  savantes  recherches  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  la  Suéde.  Le  roi  le  nomma  sou 
antiquaire  et  la  Société  royale  d'archéologie, 
dont  il  devint  le  secrétaire,  le  chargea  de  re- 
cueillir des  documents  historiques  et  archéo- 
logiques. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Heimskringla,  sive  historiée  regum  seplentrio- 
nalium  (Stockholm,  1697,  2  vol.  in-fol.);  Ma- 
nurneiita  Uplandica  (Stockholm,  1710-1719, 
2  vol.  in-fol.),  ouvrage  important;  Historia 
Wil/cinensium  (Stockholm,  1715,  in-fol.),  etc. 

PÉRINGUE  s.  f.  (pé-rain-ghe).  Ornith.  V. 

PÉRINGLE. 

PER1NO  DEL  VA6A,  peintre  italien.V.VAGA. 

PÉKINTHE,  ancienne  ville  de  la  Thrace, 
fondée  par  des  Grecs  de  l'Ile  de  Samos  en 
559  av.  J.-C;,  sur  les  côtes  de  la  Propontide, 
à  peu  de  distance  à  l'O.  de  Byzance.  Elle 
était  florissante  par  son  commerce  et  elle  fut 
le  séjour  d'Alcibiade  pendant  son  second  exil. 
Dans  la  guerre  de  Philippe  contre  Athènes, 
Périnthe,  s'étant  déclarée  en  faveurdes  Athé- 
niens, fut  assiégée  par  Philippe  (341),  qui  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  les  secours  en- 
voyés par  Athènes,  par  Byzance  et  même 
par  les  Perses:  Dans  la  suite,  cette  ville  prit 
le  nom  à'IIéraclée,  d'où  lui  est  venu  son  nom 
moderne  d'Erakti.  On  y  a  découvert  quelques 
ruines  et  des  inscriptions. 

PÉRiNTHIEN,  ienne  s.  et  adj.  (pé-rain- 
ti-ain,  i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Pé- 
rinthe ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Périntbiens.  La  population 

PÉRINTHIENNE. 

Périmbicnne  (la),  comédie  de  Ménandre, 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments, 
mais  que  Térençe  reconnaît  avoir  imitée  dans 
son  Andrienne.  Il  avait  combiné  l'intrigue  de 
la  Périnthienne  et  celle  de  VAndrienne,  ne 
faisant  en  cela,  dit-il,  qu'imiter  Ne  vins, 
Plaute  et  Ennius.  La  Périnthienne  était  sans 
doute  une  jeune  esclave,  adorée  de  quelque 
jeune  Grec,  qui  l'enlevait  au  marchand  d'es- 
claves pour  l'épouser  à  la  fin  de  la  pièce,  après 
une  scène  de  reconnaissance  taillée  sur  le 
patron  ordinaire.  On  voit  que,  par  l'intrigue 
du  moins,  la  Périnthienne  n'était  probable- 
ment pas  bien  différente  des  autres  pièces  de 
Ménandre.  Il  serait  pourtant  curieux  de  voir 
en  quoi  le  poëte  latin  s'était  inspiré  du  poète 
grec,  et  dans  quelles  limites  il  s'était  montré 
original  tout  en  étant  imitateur.  Patience  ! 
tout  n'est  peut-être  pas  encore  perdu.  Il  se 
peut  fort  bien  que  dans  quelques  années  un 
des  vieux  couvents  du  mont  Athos  ou  quel- 
que autre  miraculeuse  caehette  nous  rende 
le  texte  authentique  de  quelques  comédies  de 
Ménandre  qui  y  auront  été  déposées  à  l'épo- 
que de  la  prise  de  Constantinople. 
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PÉR1NYCTIDE  S.  f.  (pé-ri-ni-lïti-de  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  uux,  nukios,  nuit).  Pa- 
thol. Exanthème  qui  ne  se  manifeste  que  pen- 
dant la  nuit. 

PÉRIOCHE  s.  f.  (pé%-ri-o-che  —  gr.  perio- 
ché;de>  péri,  autour,  et  de  ecliein,  avoir).  Anc. 
rhétor.  Longue  période. 

PERIODATE  s.  m.  (pè-ri-o-da-te  —  du 
préf.  per,  et  de  iodate).  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  périodique  avec  uns 
base. 

—  Encycl.  V.  IODE. 

PÉRIODE  s.  f.  (pè-ri-o-de  —  lat.  periodus: 
du  gr.  periodos,  qui  signifie  proprement  che- 
min autour,  circuit,  contour,  puis  cours?  ré- 
volution d'un  astre, époque,  période.  PenodQfc 
est  formé  de  péri,  autour,  et  de  odos,  voie, 
chemin.  Dans  le  sens  propre  Si  la  rhétorique, 
Cicéron  traduit  ce  terme  grec  par  ambitus 
verborum).  Révolution  qui  se  renouvelle  ré- 
gulièrement :  Les  comètes  décrivent  des  ellip- 
ses plus  ou  moins  allongées  dans  des  périodes 
différentes  de  temps,  (lîuff.) 

—  Phase,  époque  déterminée  :  Les  résolu- 
tions ont  des  hommes  pour  toutes  leurs  pério- 
des :  les  uns  suivent  les  révolutions  jusqu'au 
bout  ;  les  autres  les  commencent,  mais  ne  les 
achèvent  pas.  (Chateaub.)  Notre  rationalisme 
grossier  est  l'inauguration  d'une  période  gui, 
à  force  de  science,  deviendra  vraiment  prodr- 
gieitse.  (Proudh.)  Fermez  la  période  des  ré- 
volutions ;  ouvrez  la  période  légale.  (V. 
Hugo.) 

—  Astron.  Espace  de  temps  qu'une  planète 
emploie  pour  revenir  dans  la  même  situa- 
tion. 

—  Chronol.  Espace  de  temps  après  lequel 
se  renouvellent  les  mêmes  phénomènes  as- 
tronomiques :  Période  callippique.  Période 
chaldaïque.  Période  julienne. 

—  Pathol.  Chacune  des  différentes  phases 
que  parcourt  une  maladie  :  La  période  d'in- 
vasion.  La  période  d'augment.  La  période 
d'état.  La  période  de  déclin.  La  période  de 
terminaison.  )|  Durée  de  l'uccès  et  de  l'inter- 
mission  d'une  fièvre  réglée  ;  C'est  une  fièvre 
gui  a  ses  périodes. 

—  Rhétor'.  Assemblage  de  propositions  qui, 
liées  entre  elles,  forment  un  sens  complet, 
pur  le  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  :  Période  nombreuse.  Période  à  deux, 
trois,  quatre  membres.  Arrondir  ses  périodes. 
Le  commun  des  hommes  aime  les  phrases  et  tes 
périodes.  (La  Bruy.)  J'appelle  discours  fre- 
donnés certains  jeux  de  mots  gui  reviennent 
toujours  comme  des  refrains,  certains  bour- 
donnements de  périodes  tanguissantes  et  uni- 
formes. (Fôn.)  La  période  doit  pouvoir  être 
saisie  comme  d'un  coup  d'œil;  sa  mesure  est 
donc  limitée  par  la  faculté  commune  d'aper- 
cevoir et  d'embrasser  tout  le  cercle  d'une  pen- 
sée. (Marmontel.)  Des  périodes  pures  et  har- 
monieuses semblent  mettre  notre  langue  en 
musique  et  en  changer  ta  nature  sans  cesser  de 
s'y  conformer.  (M">e  Necker.)  L'art  de  grou- 
per ses  paroles  et  ses  pensées  exige  que  la  pen- 
sée, la  phrase  et  la  période  s'encadrent  de 
leurs  propres  formes.  (Joubert.) 

La  période  est  longue,  il  faut  reprendre  haleine. 

La  Fontaine. 
Que  ne  lui  laissais-tu  finir  sa  période  ? 

Racine. 
Au  milieu  da  sa  période. 
J'échappe  en  m 'esquivant  au  parleur  incommode. 

Delille. 

$  Période  carrée,  Période  de  quatre  mem- 
bres. 11  Période  ronde,  Celle  dont  les  membres 
sont  tellement  joints,  qu'on  n'aperçoit  que 
difficilement  l'endroit  où  ils  s'unissent.  Il  Pé- 
riode croisée,  Celle  dont  les  membres  sont 
opposés  et  font  antithèse. 

—  Antiq.  gr.  Réunion  des  quatre  solenni- 
tés des  Jeux  pythiens,  isthmiens,  néméens  et 
olympiques,  qui  se  succédaient  de  manière  à 
former  l'olympiade,  il  Vainqueur  de  la  pé- 
riode, Athlète  qui  avait  remporté  le  prix  dans 
ceS  quatre  combats  successifs. 

—  Mus.  Phrase  musicale  dont  les  membres 
sont  disposés  de  manière  à  former  un  sens. 

— '  Arithm.  Chiffres  d'une  fraction  décimale 
qui  se  répètent  indéfiniment  toujours  dans  le 
même  ordre. 

—  Géol.  Chacune  des  grandes  divisions  de 
l'existence  du  globe  :  On  compte  quatre  pé- 
riodes géologiques. 

—  s.  m.  Epoque  particulière,  circonstance 
de  la  durée  ;  Parvenir  au  plus  haut  PÉRIODU 
de  renommée,  de  grandeur,  depuissance.  L'em- 
pire romain  touchait  à  son  dernier  période. 
Le  crime,  à  son  dentier  période,  est  un  poison 
qui  cautérise  la  conscience!  (Chuteaub.)  Les 
institutions  libres  ne  se  rencontrent  que  dans 
le  berceau  des  peuples  ou  au  plus  haut  pé- 
riode de  la  civilisation.  (Guizot.) 

—  Encycl.  Rhét,  Une  phrase  est  simple  ou 
complexe,  suivant  qu'elle  renferme  une  seule 
ou  plusieurs  propositions;  la  réunion  de  plu- 
sieurs propositions  dans  la  même  phrase,  sui- 
vant un  certain  arrangement,  constitue  ce 
que  l'on  appelle  une  période*  Pour  qu'il  y  ait 
période,  il  ne  suffit  pas  que  les  propositions 
se  fassent  suite,  il  faut  encore  qu  elles  soient 
enchaînées  les  unes  aux  autres  et  que  ie  sens, 
suspendu  après  chacune  d'elle,  ne  soit  com- 
plètement achevé  que  dans  la  dernière.  Ainsi, 
dans  ce  morceau  de  La  Bruyère  :  •  Télèpho 
parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  ou  de  ce  qu'il 
sait  mal  ;  il  entreprend  au-dessus  de  son  pou- 
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voir,  il  désire  au  delà  de  sa  portée  ;  il  s'égale 
a  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  tout  genre;  il  a 
du  bon  et  du  louable  qu'il  offusque  par  l'af- 
fectation du  grand  et  du  merveilleux  ;  on  voit 
clairement  ce  qu'il  n'est  pas  et  il  faut  devi- 
ner ce  qu'il  est,  etc.,  »  on  a  une  suite  de  pro- 
positions se  complétant  entre  elles,  mais  ne 
formant  pas  une  période;  le  sens  est  achevé 
après  chacune  et  elles  sont  autant  de  petites 
phrases  distinctes  que  la  ponctuation  réunit 
artificiellement  en  une  seule.  Il  en  est  autre- 
ment dans  la  phrase  suivante  de  Buffon  : 
«  Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
traversé  les  continents  et  les  mers,  surmonté 
les  sommets  de  ces  montagnes  embrasées  où 
des  glaces  éternelles  bravent  également  les 
feux  souterrains  et  les  ardeurs  du  midi;  s'ê- 
tre livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 
ractes écumantes  dont  les  eaux  suspendues 
semblent  moins  rouler,  sur  la  terre  que  des- 
cendre des  nues;  avoir  pénétré  dans  ces  vas- 
tes déserts,  dans  ces  solitudes  immenses  où 
la  nature,  accoutumée  aux  plus  profonds  si- 
lences, dut  être  étonnée  de  s'entendre  inter- 
roger pour  la  première  fois;  avoir  plus  fait, 
en  un  mot ,  par  le  seul  motif  de  la  gloire  des 
lettres  que  1  on  ne  fit  jamais  pour  la  soif  de 
l'or;  voilà  ce  que  connaît  de  vous  l'Europe 
et  ce  que  dira  la  postérité.  ■  (Réponse  à  La 
Condamine.)  Cette  série  de  propositions  forme 
un  tout  dont  les  parties  sont  puissamment 
reliées;  la  phrase,  dont  le  sens  n'est  complet 
qu'à  la  fin,  présente  une  période  dont  tous  les 
membres  sont  habilement  disposés,  de  façon 
à  plaire  à  l'esprit  et  à  charmer  l'oreille.  Ainsi 
comprise,  la  période  est  une  admirable  forme 
du  langage,  appropriée  surtout  à  l'éloquence; 
elle  groupe  et  accumule  les  idées  sans  les 
confondre,  leur  donne  de  la  force  par  le  rap- 
prochement et  de  la  clarté  par  l'ordre  dans 
lequel  elle  les  expose.  Mais  ce  genre  de  style 
demande  beaucoup  d'art;  la  disposition  des 
membres  de  la  période  est  loin  d'être  arbi- 
traire et  doit  tendre  à  un  double  but;  sous  le 
rapport  des  idées,  il  faut  qu'elle  les  présente 
dans  une  sorte  d'ordre  ascendant  et  progres- 
sif; sous  le  rapuort  des  mots,  il  faut  que  les 
membres  aient  entre  eus  de  ia  proportion, 
qu'aucun  ne  soit  notablement  plus  long  que 
1  autre  et  chargé  d'incidences  qui  en  fassent 
comme  une  période  secondaire  enchâssée 
dans  la  principale  ;  le  moindre  défaut  de  sy- 
métrie, un  encombrement  d'idées  inattendues 
suffisent  pour  dérouter  l'esprit  et  l'oreille. 
L'étude  attentive  des  modèles  grecs  et  latins, 
des  grands  écrivains  du  xvne  siècle  et  de 
quelques-uns  du  xixe  peut  seule  apprendre 
tous  les  secrets,  toutes  les  finesses  de  cette 
forme  du  langage. 

La  prédominance  de  la  période  dans  la  lan- 
gue du  xvue  siècle  est  incontestable  ;  on  peut 
même  la  considérer  comme  un  des  caractères 
de  cette  époque  de  la  littérature  française.  Il 
n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître  une  in- 
fluence du  latin,  dont  ce  siècle  s'est  en  quel- 
que sorte  nourri.  Au  siècle  précédent,  on 
avait  retrempé  la  langue  aux  sources  vives 
de  l'antiquité,  et  elle  en  était  sortie  rajeunie 
et  vigoureuse.  Mais  la  réforme  de  la  Renais- 
sance avait  porté  surtout  sur  les  mots,  sur  le 
vocabulaire.  Celle  du  Xviib  siècle  pénétra 
plus  profondément  dans  le  génie  de  la  langue 
et  s'exerça  principalement  sur  la  structure 
grammaticale.  Tous  les  grands  auteurs,  for- 
més par  la  lecture  des  meilleurs  classiques 
latins,  introduisirent  avec  un  rare  bonheur 
dans  la  langue  les  ressources  qu'ils  avaient 
admirées  dans  ces  inimitables  modèles.  Il  est, 
par  exemple,  telle  phrase  de  Bossuet  qui  sem- 
ble jetée  dans  le  moule  merveilleux  de  Tite- 
Live  ou  de  Cicéron  ;  telle  tirade  de  Boileau 
ui  reproduit  la  construction,  le  mouvement 
'un  passage  d'Horace  ou  de  Juvénal.  Cepen- 
dant, il  est  un  petit  groupe  d'écrivains  chez 
qui  les  formes  périodiques  ne  trouvèrent  pas 
grand  accueil;  or,  ce  sont  précisément  ceux 
qui  ont  le  moins  accordé  à  l'imitation  latine. 
Nous  voyons  parmi  eux  La  Bruyère,  qui  s'in- 
spirait de  Théophraste ,  et  La  Fontaine , 
amoureux  de  cette  vieille  langue  gauloise 
des  fabliaux,,  dans  laquelle  Fénelon  remar- 
quait <  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de 
vif  et  de  passionné.  ■ 

ha  période,  si  admirablement  maniée  par 
les  Latins  et  transmise  par  eux  au  xvne  siè- 
cle, ne  leur  appartient  cependant  pas;  ils 
l'ont  empruntée  aux  Grecs,  et  Cicéron  nous 
donne  même  la  date  à  laquelle  elle  fut  intro- 
duite dans  la  langue  latine  et  le  nom  Lépi- 
dus,  de  celui  qui  l'y  naturalisa.  C'est  la  Grèce 
qui  enseigna  à  Rome  cette  allure  noble,  ma- 
jestueuse et  abondante  de  la  parole  :  il  est 
vrai  qu'elle  trouva  dans  les  Romains  des  élè- 
ves parfaitement  disposés ,  par  la  nature 
même  de  leur  idiome  et  leur  genre  de  vie,  à 
recevoir  et  à  développer  cette  ressource  pré- 
cieuse, 

La  période  est  essentiellement  oratoire  ; 
aussi  est-ce  chez  les  orateurs  qu'on  en  trouve 
les  plus  fréquents  exemples.  Un  de  ceux  qui 
y  excellèrent  est  Isocrate  ;  chez  lui,  la  période 
se  présente  comme  un  procédé  complexe , 
servant  a  présenter  aux  yeux  des  auditeurs, 
par  suite  d'une  évolution  savante  ,  une  série 
d'idées  enchaînées  les  unes  aux  autres,  un 
groupe  de  phrases,  denses,  compactes,  insé- 
parables. C'est  plus  qu'un  arrangement  har- 
monieux des  mots  et  des  expressions;  c'est 
une  véritable  tactique,  dont  un  orateur  ha- 
bile peut  tirer  un  grand  parti. 

Cicéron,  Tite-Live,  Quintilien,  Pline  le 
Jeune,  Sénèque  sont,  chez  les  Latins,  ceux 
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qui  en  ont  fait  le  plus  heureux  emploi.  Le 
xviie  siècle,  à  l'instar  des  Latins,  avait  pra- 
tiqué la  période  dans  tous  les  genres  litté- 
raires ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  en  être  ban- 
nie par  le  xvme  siècle  ,  qui  la  respecta 
seulement  dans  l'éloquence,  où  elle  règne  en- 
core aujourd'hui!  Deux  causes  ont  contribué 
à  en  restreindre  l'emploi;  la  période  con- 
vient moins  à  la  structure  grammaticale  de 
la  langue  française,  qui  est  avant  tout  analy- 
tique, qu'à  la  structure  des  tan  gués  anciennes, 
synthétiques  par  excellence..  La  suppression 
des  cas,  des  désinences,  lasimplification  de 
la  conjugaison  ont  enlevé  aux  mots  cette  fa- 
cilité qu  ils  avaient  de  se  joindre,  de  s'unir, 
de  se  soutenir  au  moyen  des  terminaisons 
qui  formaient  de  véritables  points  d'attache  ; 
pour  marcher  du  pas  grave  et  soutenu  de 
Démosthène  et  de  Cicéron,  il  faut  le  souffle 
puissant  du  grec,  l'haleine  longue  et  conte- 
nue du  latin.  Le  français  devait  donc ,  par 
suite  d'une  exigence  en  quelque  sorte  orga- 
nique, rejeter  la  période,  ou  du  moins  la  ré- 
server pour  le  genre  auquel  elle  appartient, 
l'éloquence.  En  second  lieu,  l'étude  des  scien- 
ces qui,  fondée  par  les  méthodes  de  Bacon, 
de  Pascal,  de  Descartes,  prit,  après  eux ,  un 
si  grand  développement ,  est  venue  encore 
développer  les  aptitudes  analytiques  de  notre 
grammaire  et  de  notre  syntaxe.  La  marche 
rapide  et  précise  du  raisonnement  scientifi- 
que exclut  la  richesse,  l'abondance  de  la  pé- 
riode grecque  et  latine;  la  science  redoute 
avec  raison  ces  beautés  dangereuses  dont 
l'éclat  éblouit  ou  tout  au  moins  distrait.  Elle 
a  achevé  de  dégager  la  phrase  des  magnifi- 
cences de  la  période,  ce  vêtement  flottant 
qui  drape  plutôt  qu'il  ne  couvre  la  pensée; 
le  nom  même  de  \&  période  était  sa  condam- 
nation aux  yeux  de  ia  science,  qui  ne  veut, 
pas  de  détours,  qui  va  directement  au  but 

fiar  la  voie  la  plus  courte,  c'est-à-dire  par  la 
igné  droite.  L'investigation  méthodique  des 
faits  exige  que  ,  au  lieu  de  grouper  les  .idées 
et  d'en  faire  un  tout  compacte,  on  en  montre 
successivement  une  face,  puis  l'autre.  Il  ré- 
sulte de  cette  divisiou  de  l'attention  une 
grande  aisance  pour  résoudre  une  difficulté 
et  faire  une  démonstration  ;  on  Obtient  ainsi 
une  clarté  générale  qu'il  serait  impossible 
d'atteindre  autrement;  le  style  périodique 
dut,  dès  lors,  céder  le  pas  au  .style  coupé. 
C'est  le  xvme  siècle  qui  substitua  le  dernier 
au  premier.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  nous 
trouvons  quelques  écrivains  qui  affection- 
nent encore  les  tours  périodiques  ;  Buffon  lui- 
même,  qui  cependant  s'occupait  de  science, 
en  a  fait  grand  usage  ;  mais  il  est  vrai  que 
c'est  seulement  lorsqu  il  généralise,  lorsqu'il 
décrit  le  spectacle  de  la  nature,  et  non  pas 
lorsqu'il  en  étudie  les  phénomènes.  Le 
xvihs  siècle  avait  besoin,  pour  ses  discus- 
sions philosophiques  et  ses  polémiques  litté- 
raires, d'une  arme  plus  maniable  que  la  pé- 
riode, qui  se  prête  mal  aux  attaques  soudai- 
nes, aux  ripostes  élégantes ,  aux  parades 
brillantes.  C'est  alors  que  fut  créé  ce  style 
alerte,  dégagé,  étincelant,  redoutable,  dont 
Voltaire  s'est  si  supérieurement  servi,  et  qui 
devint  le  style  français  par  excellence.  J.-J. 
Rousseau,  au  contraire,  affectionnait  la  pé- 
riode, qui  se  prêtait  mieux  à  rendre  toutes 
les  évolutions  de  sa  pensée.  La  tribune  révo- 
lutionnaire reprit  cette  forme  un  peu  décla- 
matoire et  la  retrempa  aux  ardeurs  passion- 
nées des  discussions  politiques;  .les  grands 
écrivains  ou  orateurs  de  notre  siècle,  Cha- 
teaubriand, Lamartine,  Hugo,  Quinet,  Louis 
Blanc,  s'en  sont  aussi  fréquemment  servis. 

—  Mathém.  On  nomme  période  d'un  phé- 
nomène quelconque  un  ensemble  d'états  con- 
sécutifs après  lesquels  toutes  les  circonstan- 
ces redeviennent  identiques  à  ce  qu'elles 
étaient  avant  ;  période  d'une  fonction,  un  ac- 
croissement constant  qu'elle  peut  recevoir, 
quelque  valeur  qu'elle  ait  d'ailleurs,  sans  que 
la  variable  éprouve  aucun  changement. 

Lorsqu'on  développe  en  décimales  une  frac- 
tion ordinaire  irréductible, dont  le  dénomina- 
teur contient  d'autres  facteurs  premiers  que 
2  et  5,  on  obtient  un  quotient  périodique, 
c'est-à-dire  que  les  chiffres  ou  quelques  chif- 
fres du  quotient  se  reproduisent  indéfiniment 
les  mêmes  et  dans  le  même  ordre  consécuti- 
vement; l'ensemble  des  chiffres  qui  se  repro- 
duisent ainsi  forme  la  période. 

De  même,  lorsqu'on  développe  en  fraction 
continue  {v.  fraction)  une  racine  d'une  équa- 
tion du  second  degré,  les  dénominateurs  des 
fractions  intégrantes,  ou  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  se  reproduisent  les  mêmes  et  dans  le 
même  ordre  ;  l'ensemble  des  fractions  qui  se 
reproduisent  ainsi  forme  la  période. 

L'arc  de  cercle,  considéré  comme  fonction 
de  l'une  de  ses  lignes  trigonométriques,  a 
pour  période  Bit,  si  la  variable  est  un  sinus 
ou  un  cosinus,  et  «  si  c'est  une  tangente  ou 
une  cotangente.  Dans  le  premier  cas,  la  fonc- 
tion est  fournie  par  l'intégrale 
dx 


s-, 

die  1 
Ç    dx 


/l—  x1  ' 
dans  le  second  elle  l'est  par 
dx 
1+x*' 

la   troisième   intégrale    élémentaire ,   douée 
d'une  période,  est 

''dx 
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qui  représente  le  logarithme  de  x.  Les  pério- 
des des  intégrales  elliptiques  ont  été  décou- 
vertes par  Abel. 

—  Périodes  des  intégrales.  Abel  avait  sim- 
plement constaté  la  périodicité  des  fonctions 
inverses  des  intégrales  elliptiques;  M.  Cau- 
chy a  tenté  le  premier  d'expliquer  cette  pé- 
riodicité et  il  y  est  parvenu  par  une  méthode 
dont  nous  dirons  seulement  quelques  mots. 

M.  Cauchy  voit  l'origine  des  périodes  des 
intégrales  dans  le  passage  accidentel  de  la 
fonction  placée  sous  le  signe  somme  par  une 
valeur  infinie,  et  c'est  de  l'analyse  algébrique 
de  ce  cas  singulier  qu'il  tire  les  bases  de  sa 
méthode.  L'élément  de  l'intégrale  peut,  il  est 
vrai ,  au  moment  du  passage  en  question , 
avoir  une  valeur  finie,  de  sorte  que  l'intégrale 
puisse  croître  d'une  quantité  finie,  sans  que 
la  variable  change,  et  c'est  bien  précisément 
dans  cette  propriété  .que  consiste  la  périodi- 
cité de  la  variable  ou  l'existence  de  périodes 
dans  la  fonction.  La  théorie  des  résidus  in- 
tégraux (c'est  ainsi  que  M.  Cauchy  nomme 
la  valeur  finie  d'une  intégrale  réduite  à  l'un 
de  ses  éléments,  mais  dont  la  dérivée  est 
alors  infinie),  cette  théorie  conservera  tou- 
jours une  grande  importance  ;  mais  elle  ne 
fournit  évidemment  qu'une  interprétation  ar- 
tificielle des  périodes  des  intégrales,  et  l'au- 
teur, malgré  des  efforts  multipliés,  n'a  pas 
trouvé  le  moyen  de  l'étendre  même  aux  inté- 
grales doubles.  La  méthode  de  M.  Marie,  que 
nous  allons  indiquer,  est  à  la  fois  plus  simple 
et  plus  naturelle  et  s'étend  d'elle-même  aux 
intégrales  de  tous  les  ordres. 

—  Périodes  des  intégrales  simples.  Remar- 
quons d'abord  que  l'expression  analytique  de 
l'aire  d'une  courbe  fermée,  prise  entre  deux 
limites  quelconques,  ne  saurait  être  que  le 
terme  général  d'une  progression  par  diffé- 
rence, dont  la  raison  serait  l'aire  de  la  sur- 
face totale  comprise  dans  l'intérieur  de  cette 
courbe  fermée;  car  au  chemin  conduisant  le 
plus  directement  d'un  point  de  la  courbe  a 
un  autre,  on  pourra  toujours  ajouter  un  nom- 
bre quelconque  de'  tours  entiers  faits  sur  sa 
circonférence,  et  chaque  tour  fait  ajoutera  à 
la  valeur  de  l'intégrale  l'aire  dé  la  surface 
intérieure.  Kn  effet,  l'ordonnée  de  la  courbe 
étant  y  =  ^(^±^(1),  l'intégrale  prise  en  fai- 
sant le  tour  de  la  circonférence  sera,  si  a  et 
b  désignent  les  valeurs  extrêmes  de  x, 

rb  rb 

I  '<ç(x)dx  +J    f(x)dx 
+  J"  *(x)dx  +  J"  —  $(x)dx 


ou  simplement 


S}   ^(x)dx, 


/? 


c'est-à-dire  deux  fois  l'aire  de  la  surface  com- 
prise entre  la  courbe  et  son  diamètre  ou  l'aire 
même  de  cette  courbe.  L'aire  indéfinie  d'une 
courbe  composée  rl'-nneaux  formés  aurait  de 
même  pour  périod  s  les  aires  des  surfaces 
des  différents  anneaux. 

Cette  explication  de  1'  'xistence  des  pério- 
des réelles,  dans  les  cas  où  la  différentielle 
placée  sous  le  signa  f  est  celle  de  l'aire  d'une 
courbe  fermée,  est  d'  ne  simplicité  irréduc- 
tible"; elle  se  présentait  d'elle-même  à  l'es- 
prit; nous  allons  voir  que  la  théorie  des  aires 
des  conjuguées  imaginaires  fournira,  dans 
des  termes  analogues  et  aussi  simples,  l'ex- 
plication des  périodes  imaginaires  des  inté- 
grales. 

Eu  effet,  si  une  courbe  réelle  a  pour  con- 
juguées des  courbes  fermées,  la  somme  des 
éléments  de  l'intégrale  jydx,  correspondants 
à  un  chemin  quelconque  parcouru  sur  les 
branches  réelles  de  cette  courbe,  peut  s'aug- 
menter, à  un  endroit  quelconque  du  chemin, 
de  la  somme  des  éléments  correspondants  au 
parcours  entier  de  la  circonférence  de  la 
conjuguée  tangente  en  ce  point  à  la  courbe 
réelle;  et  un  premier  tour  achevé,  on  peut  le 
recommencer  un  nombre  quelconque  de  fois. 
Si,  contrairement  à  ce  qui  arrive  habituelle- 
ment pour  un  parcours  fermé  quelconque,  la 
somme  des  éléments  de  l'intégrale,  corres- 
pondants au  parcours  de  la  circonférence 
d'une  des  conjuguées  fermées,  n'est  pas  nulle 
d'elle-même,  cette  somme  formera  nécessai- 
rement une  période  de  l'intégrale  qui  repré- 
sente l'aire  de  la  courbe  considérée.  Or,  on 
conclut  immédiatement  de  la  théorie  des  aires 
des  conjuguées  que,  lorsque  le  parcours  se 
fait  sur  la  circonférence  d'une  conjuguée 
fermée,  la  somme  des  éléments  engendrés 
forme ,  au  facteur  y'— -1  près ,  l'aire  inté- 
rieure de  cette  conjuguée.  En  effet,  la  valeur 
d'une  intégrale  prise  entre  des  limites  ima- 
ginaires correspondant  à  deux  points  A  et  B 
d'une  même  conjuguée  ayant  pour  caracté- 
ristique C  se  compose  :  1°  du  produit  par 
\/^l  de  l'aire  comprise  entre  l'arc  AB  de  la 
conjuguée,  les  deux  demi-cordes  réelles  de 
cette  conjuguée  qui  partent  des  points  A  et  B 
et  l'arc  du  diamètre  correspondant  compris 
entre  les  mêmes  cordes;  20  de  l'aire  réelle 
comprise  entre  les  prolongements  des  mêmes 
cordes,  le  même  arc  du  diamètre  et  l'axe 
des  x;  3»  enfin,  de  la  différence  des  expres- 
sions analytiques 
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des  triangles  compris  entre  l'axe  des  x,  les 
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ordonnées  y,,  u,  des  pointa  A  et  B  et  les 
cordes  réelles  de  la  conjuguée,  menées  des 
mêmes  points.  Si  l'on  suppose  les  limites  A 
et  B  sur  la  courbe  réelle,  c'est-à-dire  aux 
points  où  l'anneau  fermé  de  la  conjuguée 
touche  cette  courbe  réelle, 

M*. 
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étant  réels,  la  partie  imaginaire  de  l'intégrale 
se  réduit  à  l'aire  comprise  entre  la  conjuguée 
et  son  diamètre  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  ce 
diamètre,  c'est  la  moitié  de  l'aire  totale  de 
l'anneau  fermé;  si  donc  on  imagine  que  le 
point  mobile  fasse  un  tour  complet  sur  l'an- 
neau pendant  qu'il  parcourra  la  partie  supé- 
rieure, de  gauche  à  droite,  par  exemple,  les 
éléments  ydx  de  l'intégrale  formeront ,  en 
s'ajoutant ,  l'aire  du  diamètre  prise  positive- 
ment et  la  demi-aire  de  l'anneau  affectée  du 
signe  +  V~~ "i  ;  pendant  que  le  même  point 
mobile  parcourra  la  partie  inférieure  de  l'an- 
neau, de  droite  à  gauche,  les  éléments  de  la 
même  intégrale  formeront  l'aire  du  diamètre 
prise  négativement,  parce  que  dx  aura  changé 
de  signe  et  la  demi-aire  de  l'anneau  affectée 
encore  du  signe  -r-V^i  ,  parce. que  dx  et 
la  partie  imaginaire  de  y  auront,  à  la  fois 
changé  de  signe;  il  restera  donc  à  la  fin  du 
parcours ,  pour  la  somme  des  éléments  de 
l'intégrale,  l'aire  de  l'anneau  affectée  du 
signe  y/ — i.  Le  produit  de  cette  aire  par 
v/™i  doit  donc  former  une  période  de  l'in- 
tégrale exprimant  l'aire  indéfinie  de  la  courbe 
proposée. 

Telles  sont  les  bases  de  la  théorie  de  M.  Ma-  „ 
rie.  Il  en  résulte  d'abord  que  les  aires  des 
conjuguées  fermées  d'une  même  courbe  doi- 
vent être  égales  entre  elles,  ou  que  ces  con- 
juguées doivent  former  quelques  catégories 
dans  chacune  desquelles  toutes  les  conju- 
guées aient  même  aire.  L'intégrale  aura,  se- 
lon le  cas,  une  seule  période  imaginaire,  ou 
autant  de  périodes  imaginaires  que  l'on  trou- 
vera de  catégories  différentes.  Il  est  facile, 
en  effet,  de  vérifier  que  tous  les  anneaux 
fermés  de  conjuguées,  tangents  aux  mêmes 
branches  de  la  courbe  réelle,  ont  nécessai- 
rement même  aire;  car  soient 

[*.,y.],[*i»yJ 

les  points  réels  où  l'une  des  conjuguées  fer- 
mées touche  la -courbe  réelle  et 

(a>,  +  dx„  y.  +  dy.),  [*,  +  dx„  yt  +  <fyj 

ceux  où  une  conjuguée  infiniment  voisine 
touche  la  même  eourhe  réelle  :  l'intégrale 
aura  la  même  valeur,  soit  que  le  point  [x,  y] 
décrive  l'arc-  de  conjuguée  qui  s'étend  du 
point  [x„  yt]  au  point  far,,  y,],  ou  bien  l'arc 
de  la  courbe  réelle  qui  va  du  point  (as,,  y,]  au 
point  [x,  +  dxt,  y,  +  dy„],  l'arc  de  conjuguée 


£    et 

2C 


point  [i„  y,];  la  partie  imaginaire  de  l'inté- 
grale, dans  les  deux  cas,  aura  donc  la  même 
valeur;  mais,  dans  le  premier  cas,  la  partie 
imaginaire  de  l'intégrale  représentera  la  moi- 
tié de  l'aire  de  la  première  conjuguée  et,  dans 
le  second,  la  moitié  de  l'aire  de  la  seconde  ; 
les  aires  de  ces  deux  conjuguées  sont  donc 
égales.  La  démonstration  précédente  peut 
servira  expliquer  ce  fait  jusque-là  incompris, 
qu'une  intégrale  prise  entre  deux  limites 
réelles  appartenant  à  deux  branches  voisines 
de  la  courbe  réelle,  entre  lesquelles  se  trou- 
vent des  conjuguées  fermées,  ne  peut  com- 
prendre dans'sa  partie  imaginaire  qu'un  nom- 
bre impair  de  fois  la  demi-peWocie  correspon- 
dante à  l'aire  de  ces  conjuguées,  tandis  que 
c'est  le  contraire  lorsque  les  deux  limites  ap- 
partiennent à  une  même  branche.  C'est  ainsi 
que  Lar  ou 

Jxdx 
i  x 
est  égal  au  demi-logarithme  arithmétique  de 
a;,-r-2Ait/^l   ou  +(2A+ 1)*/— 1   suivant 
que  x  est  positif  ou  négatif. 

La  théorie  qui  précède  comporte  une  ob- 
jection, applicable  d'ailleurs  à  toutes  les  mé- 
thodes synthétiques.  Voici  en  quoi  elle  con- 
siste :  on  voit  bien  clairement  que  les  aires 
intérieures  des  anneaux  fermés  de  la  courbe 
réelle  ou  de  ses  conjuguées  doivent  former 
les  périodes  réelles  et  imaginaires  de  l'inté- 
grale [ydx,  mais  il  n'est  pas  démontré  que 
les  périodes  de  l'intégrale  ne  puissent  être 
que  les  aires  d'anneaux  fermés  de  la  courbe 
ou  de  ses  conjuguées.  On  pourrait  repousser 
cette  objection  en  remarquant  simplement 
qu'une  théorie  qui  a  pu  assigner  la  cause 
d'un  fait  prouve  suffisamment  que,  la  cause 
manquant,  le  fait  ferait  aussi  défaut  ;  mais  il 
faut  plus  de  rigueur  en  mathématiques. 

Remarquons  d'abord  que,  quelle  que  soit  la 
méthode  à  laquelle  on  veuille  soumettre  la 
question  des  périodes  des  intégrales,  les  deux 
principes  fondamentaux  seront  toujours  : 
îo  qu'une  intégrale  ne  saurait  avoir  de  pé- 
riode qu'autant  qu'il  existera  des  chemins  , 
fermés  tels  que  l'intégrale  jydx,  prise  en  en 
suivant  la  circonférence,  fournisse  des  som- 
mes différentes  de  zéro;  8»  que  si  l'intégrale 
(ydx,  prise  le  long  d'un  certain  chemin 
fermé,  a  fourni  une  somme  différente  de  zéro, 
qui  sera  l'une  des  périodes  de  cette  intégrale, 
la  somme  obtenue  ne  variera  pas  lorsqu'on 
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déformerais  chemin  infiniment  peu.  C'est  en 
faisant  usage  de  ces  deux  principes  que  nous 
allons  faire  voir  que  le  chemin  auquel  cor- 
respond une  période  est  toujours  réductible 
à  un  anneau  fermé  de  la  courbe  réelle  ou  de 
l'une  de  ses  conjuguées. 

L'équation  f(x,  y)  =  0,  qui  définit  la  fonc- 
tion y,  étant  supposée  avoir  ses  coefficients 
réels  et  représenter  une  courbe  réelle,  les 
points  du  lieu  sont  conjugués  deux  a  deux, 
c'est-à-dire  que  leurs  coordonnées  sont  telles 
que 

X  s=<X±pV^ —  l, 

et  il  est  facile  d'en  conclure  que  les  pério- 
des de  l'intégrale  ïydx  sont  nécessairement 
réelles,  ou  imaginaires  sans  parties  réelles. 
En   effet,  imaginons  qu'à  un  chemin   fermé 

corresponde  un  résidu  A+  BV^ —  1»  'e  che- 
min fermé  composé  des  points  conjugués  de 
ceux   du    premier*  donnera    nécessairement 

pour  résidu  A  —  B  y/—  1  ,  car  les  éléments 
correspondants  des  deux  intégrales  seront 

et 

(«'  —  £'  \/~)  da.  —  d$  \^\ . 

Or,  si  l'on  imagine  un  arc  quelconque  joi- 
gnant un  point  ftl  de  l'un  à  son  conjugué  M' 
pris  sur  l'autre,  el  que  l'on  conçoive  alors  le 
chemin  fermé  composé  d'un  tour  fait  à  partir 
du  point  M  sur  le  premier  chemin,  de  l'arc 
MM',  d'un  tour  fait  k  partir  du  point  M' sur 
le  second  chemin,  enfin  de  l'arc  M'M,  les 
deux  intégrâtes  prises  le  long  de  MM'  et  le 
lon^  de  M'M  se  détruiront  identiquement  et 
le  résidu  se  composera  de  la  somme  ou  de  la 

différence  des  deux  résidus  A  -j-  B\f — 1  et 
A  —  By— 1,  selon  que  les  deux  chemins  fer- 
més conjugués  auront  été  parcourus  dans  le 
même  sens  ou  dans  des  sens  contraires.  Le 
résidu  final  sera  donc  bien  réel  ou  imaginaire 
sans  partie  réelle. 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  voir  que  la 
combinaison  de  deux  chemins  fermés  conju- 
gués réunis  par  un  arc  MM'  est  purement 
factice  et  pourra  toujours  être  évitée;  car  si 
l'intégrale  \ydx  présente  des  périodes,  on 
pourra  les  obtenir  quelque  part  que  l'on  mette 
le  point  de  départ  ou  la  limite  inférieure  de 
l'intégrale,  et  si  l'on  place  le  point  de  départ 
M  sur  la  courbe  réelle,  il  se  confondra  avec 
le  point  M',  de  sorte  qued'arc  MM'  n'existera 
plus. 

Remarquons  maintenant  qu'un  chemin  com- 
posé de  deux  arcs  conjugués  partant  du  point 
réel  M  ne  pourra  se  fermer  qu'en  un  point 
N  de  la  courbe  réelle,  car  les  coordonnées 
d'un  point  imaginaire  de  l'un  des  arcs  diffé- 
reraient toujours  des  coordonnées  du  point 
conjugue  de  l'autre  arc. 

Nous  arrivons  donc  à  conclure  que  le  che- 
min fermé  auquel  correspond  la  période  peut 
toujours  être  formé  de  deux  arcs  formés  de 
points  conjugués  se  terminant  à  leurs  extré- 
mités sur  la  courbe  réelle. 

Or,  les  anneaux  fermés  de  conjuguées  for- 
ment un  type  de  ces  chemins  et  le  plus  simple. 

La  démonstration  précédente  ne  s'applique 
évidemment  pas  au  cas  où  l'équaiion  donnée 
ne  représenterait  plus  un  lieu  réel  ;  mais  les 
conclusions  seront  encore  les  mêmes  dans  ce 
cas.  En  effet,  remarquons  d'abord  que  les 
périodes  de  l'intégrale  f ydx  correspondante 
à  une  équation  f(x,y)  -  o  seront  toujours  les 
mêmes  fonctions  des  coefficients  de  cette 
équation,  que  ceux-ci  soient  réels  ou  imagi- 
naires. Si  donc  on  avait  à  déterminer  direc- 
tement les  périodes  d'une  intégrale  Çydx  où 
la  fonction  y  fût  définie  par  une  équation  à 
coefficients  imaginaires,  on  pourrait  former 
sur  le  même  type  une  équation  littérale  que 
l'on  supposerait  représenter  une  courbe  réelle; 
on  déterminerait  les  coordonnées  des  points 
de  cette  courbe  où  les  tangentes  auraient 
une  direction  donnée  arbitraire ,  distincte 
toutefois  des  directions  asymptotiques  ;  on 
séparerait,  les  couples  de  ces  points  qui  ap- 
partiendraient k  des  anneaux  fermés  de  la 
courbe  réelle  ou  de  ses  conjuguées,  et  comme 
les  périodes  de  l'intégrale  \ydx correspon- 
dante à  la  courbe  réelle  s'exprimeraient  par 
les  sommes  des  intégrales  définies  ayant  pour 
limites  les  abscisses  des  points  accouplés, 
comme  on  vient  de  le  dire,  en  allant  de  l'un 
à  l'autre  et  revenant  du  second  au  premier 
sans  rebroussement,  les  sommes  des  mêmes 
intégrales  limitées  aux  abscisses  des  points 
fournis  par  les  mêmes  équations  représente- 
raient les  périodes  de  l'intégrale  proposée. 

Or,  comme  on  aura  naturellement  donné  un 
coefficient  angulaire  réel  aux  tangentes  qui 
seront  intervenues,  les  points  auxquels  cor- 
respondront les  limites  des  intégrales  définies 
propres  à  exprimer  les  périodes  appartien- 
dront à  l'enveloppe  imaginaire  des  conjuguées 
du  lieu  numérique  proposé. 

Ainsi  les  périodes  seront  toujours  repré- 
sentées par  les  intégrales  définies  ayant  pour 
limites  les  abscisses  des  points  de  l'enveloppe 
soit  réelle,  soit  imaginaire,  où  les  tangentes 
auraient  une  même  direction.  Deux  points  de 
contact  consécutifs  n'appartiendront  plus,  il 
est  vrai,  a  une'  même  conjuguée,  mais  cha- 
que période  n'en  restera  pas  moins  égale  à 
1  aire  intérieure  de  l'un  quelconque  des  an- 
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neaux  tangents  à  l'enveloppe  sur  les  bran- 
ches contenant  ces  deux  points  consécutifs. 

La  nature  concrète  des  périodes  des  inté- 
grales simples  étant  ainsi  déterminée,  il  reste 
a  montrer  de  quelle  manière  elles  s'engen- 
drent et  quel  nombre  il  faut  en  comprendre, 
pour  chacune  d'elles,  dans  la  valeur  de  l'in- 
tégrale, en  raison  de'  la  marche  suivie  par  la 
variable  indépendante  pour  aller  de  sa  pre- 
mière valeur  à  sa  dernière  et  en  supposant 
la  variable  dépendante  assujettie  à  la  conti- 
nuité. Nous  raisonnerons  dans  l'hypothèse  où 
la  courbe  donnée  serait  réelle. 

Le  point  [xy]  s'éloignant  de  sa  position 
initiale,  outre  la  quantité  algébrique 
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l'intégrale,  k  chaque  instant,  se  compose  de 
la  portion  de  l'aire  de  la  conjuguée,  à  laquelle 
appartient  la  limite  inférieure ,  correspon- 
dante à  l'arc  de  cette  courbe  qui  s'étend  de 
cette  limite  au  point  de  contact  avec  la 
courbe  réelle  ;  de  la  portion  de  l'aire  de  la 
courbe  réelle  correspondante  k  l'arc  compris 
entre  les  points  où  elle  touche  les  conjuguées 
qui  passent  par  les  points  limites,  cette  aire 
étant  d'ailleurs  comprise  entre  les  tangentes 
k  la  courbe  en  ces  deux  points;  enfin,  de  la 
portion' de  l'aire  de  la  conjuguée  à  laquelle 
appartient  la  limite  supérieure,  correspon- 
dante à  l'arc  de  cette  courbe  qui  va  du  point 
où  elle  touche  la  courbe  réelle  à  ta  limite  su- 
périeure. 

Dans  cette  somme,  la  première  partie  est 
fixe  et  les  deux  autres  sont  variables  ;  la  se- 
conde est  réelle  et  la  troisième  se  compose 
d'une  partie  réelle,  qui  représente  l'aire  du 
diamètre  de  la  conjuguée,  et  d'une  partie 
imaginaire  qui  représente  l'aire  comprise  en- 
tré la  conjuguée  et  son  diamètre. 

Lorsque  le  point  [xy]  se  déplace,  la  seconde 
partie  de  l'intégrale  s  accroît  de  l'aire  de  la 
courbe  réelle  qui  correspond  à  l'arc  que  vient 
de  parcourir  sur  cette  courbe  le  point  où  la 
touche  la  conjuguée  qui  passe  au  point  mo- 
bile, et  la  troisième  s'accroît  dans  ses  deux 
parties  à  mesure  que  le  point  mobile  s'éloi- 
gne de  la  courbe  réelle  sur  la  conjuguée  où 
il  se  trouve. 

Les  parties  réelle  et  imaginaire  de 
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varient  avec  la  position  du  point  [xy];  mais, 
lorsque  ce  point  revient  à  sa  valeur  initiale, 

'/'  V  * 

—  revient  k  sa  valeur  initiale  —  et  la  par- 
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tie  complémentaire  s'évanouit. 

Cela  posé,  supposons  d'abord  que  la  courbe 
soit  fermée  et  composée  d'un  seul  anneau  : 
l'intégrale  n'aura  qu'une  seule  période  réelle 
et  cette  période  s'engendrera  par  le  déplace- 
ment sur  l'anneau  réel  du  point  où  le  tou- 
chera la  conjuguée  sur  laquelle  viendra  se 
placer  le  point  [xy]  ;  lorsque  ce  point  de  con- 
tact aura  fait  le  tour  entier  de  l'anneau,  son 
aire  intérieure  aura  été  décrite,  de  telle  sorte 
que,  si  le  point  mobile  reprenait  sa  position 
initiale,  la  somme  des  éléments  de  l'intégrale 
se  réduirait  à  l'aire  de  l'anneau,  et  que,  si  ce 
point  revenait  en  un  point  différent  du  point 
de  départ,  mais  situé  sur  la  même  conjuguée, 
la  somme  des  éléments  de  l'intégrale  repré- 
senterait l'aire  intérieure  de  l'anneau,  aug- 
mentée de  l'aire,  en  partie  réelle,  en  partie 
imaginaire,  correspondante  à  l'arc  parcouru 
sur  Ta  conjuguée.  Autant  de  fois  le  tour  en- 
tier de  l'anneau  aura  été  parcouru  par  le 
point  de  contact  sur  cet  anneau  de  la  bran- 
che de  conjuguée  où  le  point  mobile  viendra 
se  placer,  autant  il  faudra  ajouter  de  fois  la 
période  a.  l'aire  la  plus  simple  que  représen- 
tera l'intégrale  en  raison  de  ses  limites.  Ce- 
nombre  s'obtiendra  en  divisant  par  ï  le  nom- 
bre de  fois  que  la  caractéristique  du  point 
mobile  repassera  par  sa  valeur  initiale,  l'an- 
gle dont  il  est  la  tangente  ayant  toujours  va- 
rié dans  le  même  sens,  ou  du  moins  en  négli- 
geant les  rehaussements.  Les  périodes  de- 
vront d'ailleurs  être  prises  en  plus  ou  en 
moins,  suivant  que  la  variation  totale  de 
l'angle  dont  il  vient  d'être  parlé  se  sera 
faite  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  conviendrait  évi- 
demment au  cas  d'une  intégrale  ayant  plu- 
sieurs périodes  réelles,  correspondantes  à  des 
anneaux  fermés  distincts. 
■  Passons  maintenant  aux  périodes  imagi- 
naires. Chaque  période  imaginaire  est  l'aire 
de  l'une  quelconque  des  conjuguées  fermées 
appartenant  à  une  même  catégorie,  de  sorte 
que,  si  le  point  [xy]  se  déplaçait  sur  une  con- 
juguée non  fermée,  la  partie  imaginaire  de 
l'intégrale  pourrait  augmenter  indéfiniment 
sans  pour  cela  comprendre  la  moindre  partie 
d'une  des  périodes  imaginaires.  D'un  autre 
côté,  lorsque  le  point  mobile  se  déplace  sur 
une  conjuguée  fermée,  tant  qu'il  n'est  pas 
revenu  à  son  point  de  départ,  la  période  n'est 
pas  complète  et,  s'il  se  déplace  en  restant 
sur  des  conjuguées  fermées  d'une  même  ca- 
tégorie, la  période  n'est  complète  que  lors- 
qu  il  revient,  après  un  tour  entier,  en  un 
point  situé  sur  une  nouvelle  conjuguée  à  une 
distance  de  la  courbe  réelle  qui  fournisse  la 
même  aire  imaginaire  que  la  distance  du  point 
de  départ  k  la  même  branche  de  la  courbe 
réelle.  Par  conséquent,  tant  que  le  point  mo- 
bile n'a  pas  passé  sur  la  courbe  réelle,  l'inté- 
grais ne  contient  pas  encore 'une  moitié  de 
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la  période:  mais  si,  après  avoir  passé  sur 
l'une  des  branches  de  la  courbe  réelle  qui 
comprennent  entre  elles  les  conjuguées  fer- 
mées dont  il  s'agit,  le  point  [xy]  arrive  à  l'au- 
tre branche,  l'intégrale,  pendant  ce  parcours, 
se  sera  augmentée  d'une  demi-p^riotfe  posi- 
tive ou  négative  ;  chaque  fois  ensuite  que  le 
chemin  qu'il  décrira  viendra  raser  la  courbe 
réelle  sur  ses  deux  branches,  l'intégrale  s'ac- 
croîtra d'une  nouvelle  demi-période. 

Lorsque  l'équation  différentielle  qu'on  se 
propose  d'intégrer  contient  à  la  fois  la  fonc- 
tion y  et  la  variable  indépendante  x,  les  pé- 
riodes de  l'intégrale  peuvent  dépendre  de  la 
constante  qu'introduit  l'intégration.  Dans  ce 
cas,  les  valeurs  de  y  qui  correspondent  à  une 
même  valeur  de  x  sont  bien  toujours  les  ter- 
mes de  diverses  progressions  par  différence  ; 
mais  les  raisons  de  ces  progressions  ne  sont 
plus  des  constantes  absolues;  elles  dépendent, 
dans  chacune  des  fonctions  de  x  que  repré- 
sente y,  de  la  valeur  de  cette  fonction  qui 
correspond  k  une  même  valeur  initiale  de  x. 
Ainsi,  si  l'on  prend  pour  expression  de  y  en 
x  la  fonction  qui  représente  l'aire  indéfinie 
d'une  courbe  fermée,  qu'on  différentie  l'équa- 
tion posée  entre  y  et  a;  et  que,  entre  l'équa- 
tion intégrale  et  sa  différentielle,  on  élimine 
un  des  paramètres  de  la  courbe  en  question, 
il  est  clair  que  l'intégrale  générale  de  l'équa- 
tion différentielle  obtenue  sera  toujours  la 
fonction  de  x  qui  représente  l'aire  indéfinie 
considérée;  mais  le  paramètre  éliminé  y  sera 
représenté  par  la  constante  arbitraire  intro- 
duite dans  l'intégration,  de  sorte  que  la  pé- 
riode de  l'intégrale  ne  sera  plus  une  con- 
stante absolue  ;  elle  ne  restera  la  même  que 
dans  une  même  suite  de  valeurs  de  y. 

—  Périodes  des  intégrales  doubles.  Une  in- 
tégrale double  $$f(x,y)dxdy  ou  [[zdxdy 
représente  le  volume  compris  entre  la  sur- 
fuce  x  —  flx,y),  rapportée  a  des  axes  rectan- 
gulaires, le  plan  îles  xy  et  un  cylindre  pa- 
rallèle aux  z,  dont  il  faut  donner  la  directrice 
pour  que  l'intégrale  soit  définie.  Cette  direc- 
trice A  peut  être  une  courbe  fermée  quelcon- 
que, tracée  sur  la  surface  s  =/,(«,W,  et  dès 
lors  l'élément  de  l'intégrale  est  le  volume 
compris  entre  les  deux  cylindres  parallèles 
aux  z  conduits  suivant  fa  courbe  A  et  la 
courbe  A'  infiniment  voisine,  le  plan  des  xy 
et  la  surface.  L'intégrale  de  A,  à  At  est  dé- 
finie par  la  loi  du  mouvement  de  la  courbe  A. 
Les  limites  A0  et  A,  restant  les  mêmes,  la 
valeur  de  l'intégrale  peut  changer  lorsque  la 
courbe  mobile  A  décrit  plusieurs  fois  la  même 
portion  de  la  surface  z  =  f(x,y)  ou  sort  des 
limites  A„  A,,  tout  en  se  réduisant  à' ces  li- 
mites au  commencement  et  à  ia  fin.  Nous  al- 
lons montrer,  en  effet,  que  les  intégrales 
doubles,  comme  les  intégrales  simples,  ont 
des  périodes  constantes  et  que  ce  qu'il  faut 
ajouter  à  ia  valeur  la  plus  simple  d'une  inté- 
grale double  pour  former  sa  vraie  valeur  ac- 
tuelle est  une  somme  de  multiples  de  ces  pé- 
riodes, réelles  ou  imaginaires.  Nous  cherche- 
rons ensuite  à  obtenir  un  "moyen  de  trouver 
ces  multiples. 

Supposons  d'abord  que  la  surface  réelle 
z  =  l\x, y)  soit  fermée  de  toutes  parts  ou  com- 
prenne uue  nappe  fermée,  isolée  des  autres  : 
,  le  volume  compris  dans  l'intérieur  de  cette 
nappe  pourra  être  engendré  plusieurs  fois  de 
suite  dans  le  même  sens  et  ses  éléments  pour- 
ront se  superposer  pendant  que  l'intégrale 
se  formera;  ce  volume  devra  donc  former 
une  période  réelle  de  i'iniégrale.  Ainsi,  con- 
sidérons, par  exemple,  l'ellipsoïde 

—î  ,,S  mi 

W  +  L>  ^  c1    -/  ' 

si  la  courbe  mobile  A  est  la  section  faite  par 
un  plan  x  =  mz  et  que  ce  plan  tourne  tou- 
jours dans  le  même  sens,  de  gauche  k  droite 
par  exemple,  et  dy  étant  positif,  dx  sera  po- 
sitif pour  la  projection  sur  le  plan  des  xy  de 
la  partie  supérieure  de  la  courbe  mobile- A  et 
négatif  pour  la  projection  de  ta  partie  infé- 
rieure; mais  z  sera  positif  pour  l'élément  de 
volume  situé  au-dessus  du  plan  des  xy  et  né- 
gatif pour  l'élément  situé  au-dessous;  les  deux 
éléments  seront  donc  également  positifs;  par 
conséquent,  le  volume  intérieur  de  l'ellip- 
soïde s'ajoutera  à  la  valeur  de  l'intégrale 
pour  chaque  tour  complet  du  plan  x=mz. 
Cette  manière  simple  d  engendrer  le  volume 
intérieur  à  la  nappe  considérée  n'est,  au 
reste,  évidemment  prise  que  comme  exempte; 
on  pourrait  en  imaginer  une  infinité  d'autres 
s'appliquant  à  tout  mode  quelconque  de  gé- 
nération de  l'intégrale,  si  la  loi  de  mouve- 
ment de  la  courbe  mobile  était  expressément 
donnée. 

L'interprétation  des  périodes  imaginaires 
des  intégrales  doubles  ne  sera  pas  plus  diffi- 
cile; ces  périodes  seront  les  volumes  circon- 
scrits par  les  conjuguées  fermées  de  la  sur- 
face proposée.  Nous  démontrerons  d'abord 
que  les  conjuguées  fermées  d'une  même  sur- 
face, comprises  entre  les  mêmes  nappes  da 
cette  surface,  enveloppent  toutes  un  même 
volume  dans  leur  intérieur.  11  suffira  pour 
cela  de  comparer  entre  elles  les  conjuguées 
qui  ont  en  même  temps  leurs  ordonnées  y 
réelles,  ou  de  comparer  l'une  d'elles  à  celle 
qui  a  ses  ordonnées  et  ses  abscisses  réelles; 
car,  en  changeant  la  direction  de  l'axe  des  x, 
on  pourrait  amener  successivement  toutes 
les  autres  à  avoir  leurs  ordonnées  y  réelles, 
et,  d'un  autre  coté,  celle  qui,  primitivement, 
avait  k  la  fois  ses  abscisses  et  ses  ordonnées 
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réelles    se  retrouverait    toujours  comprise 
dans  chaque  nouveau  groupe. 

Or,  l'aire  de  la  section  faite  dans  l'une  des 
conjuguées  qui  ont  leurs  ordonnées  y  réelles, 
par  un  plan  parallèle  au  plan  des  xz,  est  la 
période  imaginaire  u  de  l'intégrale  \zdx , 
calculé!  en  supposant  y  constant;  le  segment 
compris  entre  deux  plans  parallèles  au  plan 
des  21  est  donc  \ady,  qui  a  la  même  valeur, 
quelle  que  soit  la  conjuguée  dont  il  s'agisse. 
Il  reste  donc  seulement  à  établir  que  tputea 
ces  conjuguées  ont  les  mêmes  limites,  paral- 
lèlement au  plan  des  xy.  Mais  cela  est  évi- 
dent :  elles  touchent,  en  eti'et,  toutes  ta  sur- 
face réelle  aux  points  où  elle  a  son  plan  tan- 
gent parallèle  au  plan  des  xz. 

Cela  posé,  si,  pour  plus  de  simplicité,  on 
suppose  que  la  courbe  mobile  A  se  trouve 
toujours  tout  entière,  soit  sur  la  surface 
réelle,  soit  sur  une  de  ses  conjuguées,  et  que 
B  soit  la  courbe  variable  suivant  laquelle 
cotte  conjuguée  touche  la  surface  réelle, 
l'intégrale,  k  chaque  instant,  représentera,  à 
la  diftérence  près  des  intégrales  simples  qui 
s'introduisent  par  les  changements  de  direc- 
tion de  l'axe  des^-S,  la  somme  des  volumes 
correspondants  :  l°k  la  portion  do  la  surface 
de  ia  conjuguée  k  laquelle  appartient  Ai  com- 
prise entre  cette  courbe  A,  et  la  courbe  de 
contact  B,  de  cette  conjuguée  avec  la  sur- 
face réelle,  ce  volume  étant  compris  dans  un 
cylindre  parallèle  aux  cordes  réelles  de  la 
conjuguée  en  question;  2<>  à  la  portion  de  la 
surface  réelle  comprise  entre  les  courbes  B, 
et  B,  ce  volume  étant  compris  dans  un  cylin- 
dre parallèle  aux  z;  3°  k  la  portion  de  la  sur- 
face de  la  conjuguée  à  laquelle  appartient  A 
comprise  entre  B  et  A,  ce  vclume  étant  com- 
pris dans  un  cylindre  parallèle  aux  cordes 
réelles  de  cette  conjuguée.  De  ces  trois  par- 
ties, la  première  est  fixe  et  les  deux  autres 
sont  variables;  la  seconde  est  réelle  et  la 
troisième  eu  partie  réelle,  en  partie  imagi- 
naire. Si  la  courbe  A  se  déplace,  la  seconde 
partie  de  l'intégrale  s'accroît  du  volume  cor- 
respondant k  la  portion  de  là  surface  réello 
décrite  par  la  courbe  B,  qui  change  avec  A. 
En  conséquence,  si  la  courbe  B  Se  trouve  sur  . 
une  nappe  fermée  de  la  courbe  réelle  et 
qu'elle  ia  parcoure  plusieurs  fois  dans  lo 
même  sens,  chaque  fois  qu'un  tour  entier  se 
trouvera  achevé,  l'intégrale  comprendra  une 
fois  de  plus  le  volume  réel  enferme  par  cette 
nappe.  C'est  ainsi  que  s'engendrent  les  pé- 
riodes réelles. 

D'un  autre  côté,  si  la  courbe  A  parcourt 
une  conjuguée  fermée,  ou  si,  en  avançant, 
elle  passe  d'une  conjuguée  fermée  à  une  au- 
tre voisine,  cette  courbe  peut,  deux,  trois, 
quatre  fois,  etc.,  engendrer  la  même  conju- 
guée ou  les  parties  équivalentes  d'autres  con- 
juguées, et  la  valeur  de  l'intégrale  peut  ainsi 
comprendre  un  nombre  quelconque  de  fois  le 
volume  intérieur  commun  de  toutes  ces  con- 
juguées. C'est  ainsi  que  s'engendrent  les  pé- 
riodes imaginaires. 

La  période  imaginaire  peut,  d'ailleurs,  s» 
clore  de  plusieurs  (minières  différentes  :  la 
partie  imaginaire  de  l'intégrale,  qui  s'accrott 
a  mesure  que  la  courbe  A  s'éloigne  de  la  Sur- 
face réelle,  atteint  la  valeur  du  demi-volume 
intérieur  de  l'une  des  conjuguées  fermées  au 
moment  où,  cette  courbe  se  réduisant  &  un 
point,  elle  a  parcouru  dans  son  entier  l'un 
des  hémisphères  de  la  conjuguée,  séparés 
par  la  surface  diamétrale  qu'elle  a  en  com- 
mun avec  la  surface  réelle.  La  courbe  A  re- 
prenant alors  des  dimensions  finies,  le  volume 
nouvellement  engendré  peut  l'être,  soit  dans 
le  sens  du  précédent,  soit  en  sens  contraire, 
selon  le  sens  dans  lequel  la  courba  A  se  dé- 
place elle-même.  Dans  la  première  hypothèse, 
la  demi-période,  déjà  engendrée,  se  conser- 
vera et  la  partie  imaginaire  do  l'intégrale 
pourra  atteindre  successivement  à  un  multi- 
ple quelconque  du  volume  intérieur  d'une 
conjuguée. 

L'accumulation  des  périodes  pourrait  en- 
core se  faire  de  la  manière  suivante  :  si  la 
courbe  A,  tournant,  comme  autour  d'un  axe 
fixe,  toujours  dans  le  même  sens,  décrivait 
une  même  conjuguée  ,  chaque  fois  qu'etlo 
viendrait  se  confondre  avec  la  courbe  de 
contact  de  cette  conjuguée  avec  la  surface 
réelle  il  faudrait  compter  une  période  do 
plus. 

—  Périodes  des  intégrales  d'ordre  quelcon- 
que. La  géométrie  ne  fournissant  pas  de 
moyens  de  figurer  les  solutions  qui  peuvent 
convenir  k  uue  équation 

f(x,y,z, ...,  t,u,v)  =  o 

contenant  plus  de  trois  vuriables,  nous  dési- 
gnerons, pour  abréger,  sous  le  nom  de  champ 
réel  de  l'équation,!  ensemble  de  ses  solutions 
réelles,  et  par  champs  imaginaires  les  en- 
sembles de  ses  solutions  imaginaires  où  les 
parties  imaginaires  de  x,  y,  z /,  a,  v  se- 
raient comme  des  nombres  C„  C„  ...  Cn,  1. 
Les  solutions  appartenant  k  un  même  champ 
imaginaire  seront  donc  de  la  formo 

m  =  «i  +  C,p  \/~l, 
y-tot  +  Cj^i, 

"  =  a,i  +  <-'»?/—  i. 

les  n  -(-  2  variables  o,  o,,  o„  ...,  an  et  %  étant 
liées  entre  elles  par  les  deux  équations  eu 
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lesquelles  se  décompose  l'équation  /  =  0  ;  l'in- 
détermination dans  chaque  groupe  de  solutions 
imaginaires  appartenant  à  un  même  champ 
conjugué  sera  toujours  de  l'ordre  n,  comme 
dans  le  groupe  des  solutions  réelles. 

Les  solutions  appartenant  à  un  même  champ 
imaginaire  conjugué  pourraient,  d'une  infinité 
de  manières  différentes,  être  rendues  réelles 
par  rapport  k  toutes  les  variables  moins -une, 
au  moyen  de  transformations  linéaires  :  la 
plus  simple  de  ces  transformations  consiste 
à  substituer  à  x,  y,  z, ...,  t,  u,  les  variables  dé- 
finies par  les  équations 

x'  =  x~  C,u, 
y'  =  y  —  0,v, 

*•"*., 

u'  =  a  —  Cnv. 

Le  champ  imaginaire,  par  rapport  à  v  seule- 
ment, de  l'équation 

f{x,y,s, ...,  l,u,v)  =  0 
touche  le  champ  réel  de  la  même  équation 
par  les  solutions  réelles,  communes  aux  équa- 
tions f  =  o  et  f  '  =  0  ;  le  groupe  des  solutions 

communes  au  champ  réel  et  à  tout  autre 
champ  imaginaire  conjugué  s'obtiendrait  par 
application  de  la  même  rSgle  au  moyen  de 
la  transformation  précédente. 
Une  intégrale  de  l'ordre  n 

ïn».  dx.  dy.  dz. ...  dt.  du 

est  définie  par  une  équation  •  • 

f{v,y,z, ...,  (,u,v)  =  0. 

Cette  intégrale,  étendue  à  tout  un  champ 
imaginaire  conjugué  supposé  limité  de  toutes 
parts,  est  toujours"  imaginaire  sans  partie 
réelle  lorsque  l'équation  algébrique  qui  défi- 
nit v  a  ses  coefficients  réels,  parce  qu'à  un 
système  de  valeurs 

x  =  at  -t-j-C,/^], 

y  =  «.  +  pc1/-i, 


u=aH-j-fCiy— 1, 

correspond,  dans  le  même  champ,  son  conju- 
gué   


et  qu'au  système  de  différentielles 
dx  =  di,  -(-cfrC./^i, 
dy  =  d«,  +  rfpC, /—  l, 


du  =>d*-rd$r/--l, 
correspond  aussi,  dans  le  même  champ,  son 


conjugue 


dx  =  da.,  —  d^Cty —  l, 
dy  =  rfa,  — rffC, /~i, 


du  =  dan—d?Cn\/^~i, 
dv  =  da.  —  rfp  \/ —  1, 

de  sorte  que  les  éléments  constitutifs  de  l'in- 
tégrale sont  conjugués  deux  à  deux,  et  que, 
ces  éléments  devant  être  considérés  comme 
affectés  de  signes  contraires,  les  parties  réel- 
les se  détruisent. 

La  valeur  imaginaire  sans  partie  réelle  de 
l'intégrale  étendue  ainsi  à  tout  un  champ  con- 
jugué fermé  est  constante  et  forme  «ne  période 
de  l'intégrale. 

Pour  démontrer  ce  théorème,  nous  compa- 
rerons le  champ  C„C,, ...,  Cn  au  champ  ima- 
ginaire par  rapport  à  o  seulement  ;  si  l'on 
pose 

x'  =  x  —  —  y, 


t'  =  t 


Jn  —  1 


«, 


u'  =  «, 

x',  y,  z',  ...,  t'  seront  réels,  que  les  valeurs 
de  x,  y,  z,  t,  v,  soient  prises  dans  un  champ 
ou  dans  l'autre;  u  sera  imaginaire  dans  le 
premier  champ,  réel  dans  le  second;  «sera 
dans  tous  les  cas  imaginaire.  La  transforma- 
tion, d'après  la  règle  connue  de  Jacobi ,  se 
fera  en  éliminant  x,  y,  z, ...,  t  entre  les  équa- 
tions de  transformation  et  l'équation  /"=  0,  in ise 
sous  la  forme 

v  =  F(x,y ,z,  ...,<,«), 

ce  qui  donnera 

»  =  F,(*'IirV,...J*V), 

et  multipliant  Pi  par  le  déterminant 

dx'  dx'        dx' 

dx'dy~'"'a\' 
dy'  dy'        dy' 

dx'dy'"!dû'  ■ 


du'  du'        du' 
dx'  dy  '  '"'  du  ' 
qui  se  réduira  identiquement  à  1. 
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L'intégrale  deviendra  donc 

s,lFi{x',x',...,t',u')dx'dy'...dU' 
et  comme  dx',  dy',  ...,dl'  seront  réels,  elle 
pourra  se  réduire  à  la  forme 

jdx'jdy', ...,  jdt'jdu'b\[x',y\  ...,  (',.,') 

Or,  qu'on  donne  à  u'  des  valeurs  réelles 
ou  des  valeurs  dont  les  parties  imaginaires 
soient  à  celles  de  Ft  dans  le  rapport  Cn,  l'in- 
tégrale jdu'Ft  correspondante  à  un  tour  com- 
plet fait  sur  la  conjuguée  à  u  réels  de  la 
courbe  uFt  ou  sur  sa  conjuguée  C_  aura  tou- 
jours la  même  valeur  en  fonction  de 

Les  intégrales  suivantes  auront  ensuite  les 
mêmes  valeurs  respectivement. 
Le  théorème  est  donc  établi. 

—  Exemples  relatifsIaux  différents  cas. 
Intégrales  simples,  l»  La  fonction  y  est  défi- 
nie par  l'équation 

a'tf  +  b'x'  =  a'è*, 

l'intégrale  jydx  est 

Jf  ,    ./-: r     bx\/  a1  —  x'  ,  ab  x 

-  J  <**  V  «■  -  **  -  " ^ +T  «*c  sin  -, 

la.  période  est  nab  :  cette  quantité  représente 
bien  l'aire  de  l'ellipse  c'y*  +  fi'œ3  =  a'b'. 
20  a'y*  —  6V  =  —  a'b',  jydx  est 

b  r  ,    i bx\fâF — a' 

-  l  dx  vx1  —  a'  = 


ab 

Ij 

2 

2a 

x  +  ï/x1 

—  a1 

a 

J 

4° 


la  période  est  im6/—  l  ;  cette  quantité  re- 
présente bien  l'aire  d'une  quelconque  des  el- 
lipses conjuguées  de  l'hyperbole 

a'y'  —  ê'x»  =  —  a'6'. 

Suivant  que  a;  est  positif  ou  négatif, 

x  +  Vx*  —  a  ' 

L  ■ 

a 

est  égal  au  logarithme  arithmétique  de 

x  +  Vx'  —  a* 

a 
augmenté  de 

ou  au  logarithme  arithmétique  de 
—  x  —  \/x'  —  a' 


augmenté  de 

{2k  +  l)a  y/~i. 

La  partie  imaginaire  de  l'intégrale  contient 
un  nombre  pair  ou  impair  de  àemï-périodes, 
selon  que  les  limites  appartiennent  à  une 
même  branche  de  la  courbe  réelle  ou  qu'elles 
sont  sur  les  deux  branches. 

3°  y  =  -,  jydx  =  /  —  =  hx,  la  période  est 

2*V — 1  ;  c'est  encore  l'aire  d'une  quelcon- 
que des  conjuguées  de  l'hyperbole  équilatère' 
l 

y=7T?'  fydx  =j  HT?  =arc  tans  *• 

La  période  est  n ,    qui   est    l'aire  comprise 

entre  la  courbe  y  = et  l'axe  des  x. 

1 ,+  x' 
Dans  cet  exemple,  dont  les  analogues  se  ren- 
contrent fréquemment,  la  période  n'est  plus 
donnée  par  un  anneau  fermé  ;  mais  le  fait 
n'a  rien  que  de  normal.  Comme  ici  la  péi  iode 
est  réelle,  l'aire  qui  la  fournit  est  unjque  dans 
le  lieu  ;  mais  si  l'on  considérait  une  conju- 
guée quelconque  de  la  courbe  y  =  ,,  et 
qu'on  en  formât  l'équation  en  coordonnées 

réelles,  on  retrouverait  la  courbe  y  =  ■ — . 

'  "      l  +  x' 

parmi  les  conjuguées  de  celle-ci;  les  autres 
conjuguées  présenteraient  des  anneaux  fer.i 

niés  dont  la  branche  réelle  de  y  = ,  ne 

1  +  x1 
serait  qu'une  déformation. 

Les  autres  intégrales  élémentaires  se  ra- 
mènent aux  précédentes. 

6°  y  =  y  l_x,    i  l'intégrale 

j  dx\/ —  représente  un  arc  de  l'el- 
lipse dont  le  grand  axe  est  1  et  l'excentri- 
cité e.  

/ 1  —  esx* 
L'équation  y  =  W -p-  représente  la 

courbe  réelle 

ACBA'C'B'A"C"B"A'"C'"B'", 
asymptote  aux  droites  x  =  ±  iry  =  ±  e,  sy- 
métrique par  rapport  aux  deux  axes  et  ayant 
pour  sommets  les  points  C,C  situés  sur  l'axe 
des  y  à  la  distance  1  de  l'origine,  et  les  points 
C",C"'  situés  sur  l'axe  des  a;  à  la  distance 

-plus  grande  que  1.  La  conjuguée  à  abscis- 
ses réelles  est  FC"F'F"C'"F"",  les  autres 
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conjuguées  sont  fermées.  L'aire  comprise  en- 
tre la  branche  réelle  BCA  et  l'axe  des  œ  est 
finie,  car  elle  est  moindre  que  l'aire  fournie 
entre  les  mêmes  limites  —  l  et  +A  par  l'in- 
tégrale 


fi 


dx 


PÈRÎ 

l'aire  comprise  antre  les  deux  branches  réel- 
les BCA.B'C'A'  est  donc  aussi  finie;  ce  sera 
la  période  réelle  de  l'intégrale.  Cette  période 
est  d'ailleurs  aussi  représentée  par  l'aire  com- 
prise entre  les  deux  branches 

B"C"A"    et    B"'C'"A"', 

qui  se  serait  présentée  d'elle-même  si  l'on 
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avait  résolu  l'équation  par  rapport  à  a;  au 
lieu  de  la  résoudre  par  rapport  k  y  et  qu'on 
eût  considéré  l'intégrale  J  xdy  au  lieu  de 
jydx.  En  général,  les  intégrales  jydx  et 
(xdy,  se  rapportant  à  la  même  courbe,  ont 
toujours  les  mêmes  périodes,  comme  l'indiqne 
suffisamment  la  théorie. 

D'un  autre  côté,  l'aire  de  la  courbe  imagi- 
naire à  abscisses  réelles  FC'F'  est  aussi 
finie,  car  elle  est  plus  petite  que  l'aire  fournie 

entre  les  mêmes  limites  1  et  -  par  l'intégrale 


Vx*  —  1 


qui  est  égale  k 


f 

■(-i+\/F} 


La  somme  des  deux  aires  imaginaires 

FC'F'  et  F"C"F" 
pourra  donc  former  la  période  imaginaire  de 
l'intégrale,  période  qui  se  retrouverait  dans 
l'aire  d'una  quelconque  des  conjuguées  fer- 
mées du  lieu.  En  partant  d'un  point  K  quel- 
conque de  la  courbe  réelle  pour  former  1  aire 
correspondante  àl'arc  KH  de  cette  courbe,  on 


pourrait  faire  suivre  an  point  mobile  Je  che- 
min KCAFC"F'A'C'B'F'"C'"F"BKH,  et  l'in- 
tégrale des  éléments  ydx  correspondants  à 
ce  parcours  serait  l'aire  KK'H'H,  augmentée 
de  la  somme  des  deux  périodes,  réelle  et  ima- 
ginaire. 
En  résumé,  les  périodes  âe  l'intégrale  sont 


■  =  i  j   ydx    et    a'  =  à  j  e 


ydx 


La  première,  qui  est  réelle,  est  évidemment 
la  longueur  totale  de  l'ellipse  ;  quant  à  la  se- 
conde, elle  n'a  pas  encore  reçu  d'interpréta- 
tion se  rapportant  à  la  rectification  de  l'el- 
lipse. 

60  y 


=  »/  ,  1  intégrale 

V    **—  1 

jydx=jdx\^§^\. 

Cette  intégrale  représente  «n  arc  de  l'hyper- 
bole dont  l'axe  transverse  est  1  et  l'excentri- 
cité e.  L'équation 

.  /e*x'  —  l 


représente  en  coordonnées  réelles  l'anneau 
ABA'B'  et  les  quatre  branches 

CD,  CD',  CD'',  C'"D'", 

asymptotes  aux  droites  x  =  ±  1  et  y  =  :fc  e; 
la  conjuguée  à  abscisses  réelles  est 

CAC',C"A'C",    , 

et  la  conjuguée  à  ordonnées  réelles  est 

DBD",D'B'D'"; 

les  autres  conjuguées  sont  composées  d'an- 
neaux fermés  compris  entre  l'anneau 

ABA'B'  et  CD  ou  C'"D'"  et  CD'  ou  C'"D>". 


L'intégrale  a  poor  période  réelle  l'aire  enve- 
loppée par  ABA'B'  ou 

1 


m  =  4  I    ydx, 


et  pour  période  imaginaire,  soit  l'aire 

CAC  +  C'A"C" 
on 

»'  =  4  /,   ydx, 
soit  le  double  de  l'aire  d'un  anneau  fermé 
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quelconque  de  conjuguées  compris  entre  AB 
et  CO,  par  exemple. 

Les  périodes  »  et  m'  reçoivent  de  la  théo- 
rie générale  une  interprétation  très-simple  et 
très-remarquable  :  u  est  la  différence  des 
longueurs  totales  de  l'hyperbole  proposée 
et    de   ses    asymptotes ,   et   u>',   débarrassé 

du  signe  / — 1,  la  différence  des  longueurs 
totales  de  l'hyperbole  conjuguée  et  des  mêmes 
asymptotes.  Le  théorème  s'établit  directe- 
ment pour  la  période  a'  et  s'étend  ensuite  à 
la  période  a  ;  la  période  u'  est  aussi  bien  l'aire 
DBD"  +  D'B'D'''  que  CAC  +  C'A'C"',  c'est- 
à-dire  que 

u'  =  i  !    xdy  =  4  \/^l  DGB. 

Or,  en  général,  le  long  de  l'enveloppe  ima- 
ginaire des  conjuguées  d'un  lieu  quelconque, 

■pest  réel  et  représente  le  coefficient  angu- 
laire de  la  tangente  à  cette  enveloppe  au 
point  [xy]; 


dx 


\/'+fê)' 


abstraction  faite  du  signe  y —  l,  qu'on  rem- 
placerait par  1,  représente  donc  l'élément 
curviligne  de  l'enveloppe,  et 


JV-(â)" 


si  -y-  reste  constamment  réel,  en  représente 

un  arc  quelconque.  Ainsi,  si,  pour  avoir  l'arc 
d'une  courbe  réelle,  on  a  construit  celie  dont 
l'ordonnée  serait 


\RS'- 


.  l'aire  de  celle-ci  représentera  Turc  de  la  pro- 
posée, et  en  même  temps  l'aire  de  sa  conju- 
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tuée  à  ordonnées  réelles  représentera  l'arc 
e  l'enveloppe  imaginaire  des  conjuguées  de 
^  cette  proposée. 

Dans  1  exemple,  donc,  l'hyperbole  conju- 
guée de  la  proposée,  qui  est  l'enveloppe  des 
conjuguées  de  cette  proposée,  est  rectifiée 
par  la  quadrature  de  la  courbe  BD  ;  d'ailleurs, 
si  l'aire  est  comptée  à  partir  de  OB,  l'arc  rec- 
tifié commence  au  sommet  de  l'enveloppe 
imaginaire. 

Mais  l'équation  de  la  droite  GD  étant  y  =  e, 
l'aire  comprise  entre  cette  droite  et  Taxe  des 
x,  d'une  part,  l'axe  des  y  et  une  ordonnée 
quelconque,  de  l'autre,  est  représentée  par 
ex  qui  est  aussi  la  mesure  de  la  portion  de 
l'asymptote  comprise  entre  le  centre  et  le  point 
dont  1  abscisse  est  x.  L'aire  comprise  entre 
BD  et  GD  d'une  part,  l'axe  des  y  et  une  or- 
donnée quelconque,  de  l'autre,  représente 
donc  la  différence  des  longueurs  des  arcs  de 
l'hyperbole  conjuguée  de  la  proposée  et  de 
son  asymptote,  comptés  tous  deux  de  l'axe 
des  y  à  une  ordonnée  choisie.  L'aire  BGO 
prolongée  indéfiniment"  représente  donc  lu 
limite  de  la  différence  des  longueurs  de  l'hy- 
perbole enveloppe  et  de  son  asymptote. 
M.  Marie  est  arrivé  à  ce  résultat  en  remar- 
quant que  —  restait  réel  sur  les  asymptotes 

d'une  hyperbole  considérées  comme  confon- 
dues avec  les  conjuguées  évanouissantes  de 
cette  courbe;  que,  par  conséquent,  l'inté- 
grale 


JV'+fê)" 


prise  le  long  d'une  des  asymptotes,  fournis- 
sait un  arc  de  cette  asymptote  ;  enfin,  que 
l'intégrale  correspondante  aux  limites  M  et  N 
pouvant  être  considérée  comme  répondant  au 
parcours  MNTOT'BT"OT"'BTN,  c'est-à-dire 
contenant  en  sus  de  MN  quatre. fois  la  diffé- 
rence des  distances  BT  et  OT,  imoginaire- 
mént  représentée,  le  quadruple  de  cette  diffé- 
rence devait  former  la  période  imaginaire 
de  l'intégrale  rectiflcatrice  de  l'hyperbole. 


Fig.  3. 


Pour  arriver  au  résultat  énoncé  relative- 
ment à  la  période  réelle,  il  suffit  de  vérifier 


que  les  intégrales  qui  serviraient  à  rectifier 
les  deux  hyperboles ,  considérées  comme 
réelles,  ont  les  mêmes  périodes  devenues,  de 


réelles,  imaginaires,  et  réciproquement.  Or, 
ces  intégrales  sont 

i  fdx\/E±EEEl 

a  J        V  s'  —  «' 

i  fdx\/^±EE±i 

a  J         V  w*  +  a1 

Si  l'on  fait  abstraction  du  facteur  -,  elles 

a 
représentent  les  aires  des  courbes 

,  a  (ft'  +  f)xJ  —  a> 
V   **  i1—  a' 

et 

(«*  +  i')x'  +  a» 


ces  équations  donnent 


x*  +  a* 


«V 


et 


j/1  — a*  — 4' 
a'y7  —  a» 


et 


a\  +  b'  —  y1'  • 

et  comme  jydx  et  \xdy  ont  toujours  les  ma- 
mes  périodes,  il  en  résulte  que  celles  des  in- 
tégrales proposées  ne  sont  autres  que  celles 
de  

.mais  l'une  de  ces  deux  dernières  intégrales 
se  forme  de  l'autre  multipliée  par  v —  1,  elles 
ont  donc  les  mêmes  périodes  changées  de 
réelles  en  imaginaires,  et  réciproquement. 

—  Intégrales  doubles.  Nous  prendrons  pour 
exemple  l'intégrale  double 

H  y  -  ^:,  ■ 


qui  donne  l'aire  de  l'hyperboloïde  à  deux 
nappes 

S»  +  b~l~T>  =  '" 

La  même  intégrale,  multipliée  par  c,  repré- 
senterait le  volume  indéfini  compris  entre  le 
plan  des  xy  et  la  surface 


1     A'  +  c'    ,  ,   &1  +  c'    , 

|/-^r-a,  +  -îr-y-' 
V    '        21  +  ^-t 

'  n>  T   A*         * 


Le  contour  apparent  de  cette  surface,  sur  le 
plan  des  xy,  est  formé  des  deux  ellipses 
a' 


et 


■  c'    .   ,   à'  +  b'   , 


x1      y' 

-  +  £-,  =  0; 


la  première  est  entourée  par  la  seconde,  par 
conséquent  la  surface  réelle  se  projette  dans 
l'intérieur  de  la  première  et  au  dehors  de  la 
seconde;  elle  se  compose  donc  d'une  nappe 
fermée  de  toutes  parts,  comprise  entre  les 
plans  *  =  ±c  et  le  cylindre 


a?  +  C    ,  ,  b'  +  c*    , 


o, 


et  d'une  nappe  indéfinie  asymptotique  au  cy- 
lindre 

x1     y' 

qui  tombe  ensuite  comme  en  forme  de  rideau 
pour  s'épanouir  parallèlement  au  plan  des 
xy,  en  s'appuyant  à  l'infini  sur  le  conoîde 

y  =  mx 


W  +  c*  ,   b'  +  c'     , 
a*  o' 


qui  en  forme  la  seconde  surface  asymptote. 
La  conjuguée  à  abscisses  et  à  ordonnées 
réelles  touche,  sur  le  plan  des  xy,  le  cylin- 
dre- 

a*  +  c*      ,  b'  +  c'  , 
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et  est  asymptotique  au  cylindre 

x*      v* 

^  +  4--1  =  °- 
Les  autres  conjuguées  sont  des  anneaux  to- 
roïdes  compris  entre  les  deux  nappes  de  la 
surface  réelle.  L'intégrale 
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aura  pour  période  réelle  le  volume  compris 
dans  l'intérieur  de  la  nappe  fermée  de  la 
surface  réelle  et  pour  période  imaginaire  le 
volume  compris  dans  l'intérieur  d'une  conju- 
guée quelconqueou  entre  la  conjuguée  dont 
les  z  seuls  sont  imaginaires  et  Je  cylindre 
asymptotique 


El  .  Vl 

«•  "*"  A»  ' 


0. 


Intégrales  triples.  L'intégrale 


ffJ\/( 


dxdydx 


,_?:_£  „*'V,_  El_J?  _  ïTl 

.   a,       b1      cV\       «"      *'*      c'V 


en  supposant,  pour  plus  de  simplicité,  que  l'un 
des  ellipsoïdes 

x*       v'      ** 

a-  +  ^  +  ?-|-°. 

X1         V*        -* 
Si+fn  +  ^ï-l-O, 

par  exemple  le  premier,  soit  entièrement  en- 
veloppé par  l'autre,  aura  pour  période  réelle 
la  somme  qu'on  obtiendrait  en  donnant. à 
x,  y,  z  les  valeurs  des  coordonnées  des  points 
de  l'intérieur  du  premier  ellipsoïde,  et  pour 
période  imaginaire  celle  qu'on  formerait  en 
donnant  kx,y,s  les  valeurs  des  coordonnées 
des  points  compris  entre  les  deux  ellipsoïdes. 
Si  la  densité  de  l'espace  était 
1 

tous  les  corps,  compris  dans  des  espaces  clos, 
dont  les  points  auraient  pour  coordonnées  et 
pour  densité  les  valeurs  réelles 

x  =  a    +  B, 

y  =  *'+  r, 

3  =  a"+ï", 
D  =  4    +«', 

correspondantes  à  des  solutions  imaginaires 

x  =  a  +  8  V^ï, 
y  =  a'  +  B'  ïÇâ, 
*=«'•• +  >*•/_!, 
D  =  *  +V  \tt, 
de  l'équation 

\l     â'      b'      cVV     a"      ¥'      c'1/1' 

B     B'        B" 
telles  que  j-,  jj,  et  —  conservassent  respec- 
tivement mêmes  valeurs,  tous  ces  corps  con- 
jugués auraient  même   poids   réel,  affecté, 

dans  le  calcul,  du  signe  \f—~\. 

PÉRIODEUTE  s.  m.  (pé-ri-o-deu-te  —  gr. 
periodeutës ;  de  periodeuâ,  je  circule).  An- 
tiq.  gr.  Marchand  ambulant,  il  Sorte  de  mé- 
decin ou  plutôt  de  charlatan  qui  allait  de 
ville  en  ville  cherchant  des  malades. 

—  Hist.  ecclés.  Dans  l'Eglise  grecque, 
Nom  donné  a  une  espèce  d'inspecteur, 

PÉRIODICITÉ  s.  f.  {pé-ri-o-di-si-té  —  rad. 
périodique).  Caractère  de  ce  qui  est  périodi- 
que :  La  périodicité  d'une  maladie.  La  pé- 
riodicité d'une  publication.  On  n'a  encore  cal- 
culé et  découvert  la  périodicité  qued'unpetit 
nombre  de  comètes.  (Acad.)  Par  le  vide  dans 
lequel  la  France  s'agile  s'explique  la  périodi- 
cité de  ses  révolutions.  (Iî.  de  Gir.) 

PÉRIODIQUE  adj.  (pé-ri-o-di-ke  —  rad.  pé- 
riode). Qui  revient  à  des  temps  marqués,  ré- 
guliers :  Retour  périodique.  Révolution  rù- 
RlODIQUE.Fiè»re,rfoufeur  PÉRIODIQUE.  Le  mou- 
vement des  planètes  est  périodique.  (Acad.) 
Les  saisons  ont  leurs  retours  périodiques. 
(Buff.)  Presque  tous  les  pays  arrosés  par  de 
grands-  fleuves  sont  sujets  à  des  inondations 
périodiques,  (Buff.)  Les  révolutions  de  la  po- 


B',_ 


K" 


D-lliC"  H"  !B 


lilique  doivent  être  périodiques,  comme,  celles 
de  la  nature.  (B.  de  St-F.)  Le  but  de  l'élection 
est  d'établir  l'empire  de  l'opinion  par  le  re- 
nouvellement périodique  et  libre  de  ses  inter- 
prètes. (B.  Const.) 

—  Se  dit  d'une  publication  qui  paraît  à 
jours  fixes  :  Ouvrage  périodique.  Feuille  pé- 
riodique. Quand  on  écrit  habituellement  dans 
une  feuille  péiuodiquis,  on  se  trouve  souvent 
conduit  à  des  matières  sur  lesquelles  on  n'est 
pas  assez  préparé.  (Boissonade.)  La  presse 
périodique  est  une  brillante  et  séduisante 
arène;  mais'on  n'y  lutte  pas,  on  n'y  brille  pas 
sans  fatigue  et  quelquefois  sans  déplaisir. 
(Guizot.) 

—  Rhétor.  Qui  abonde  en  périodes  :  Dans 
l'éloquence  du  barreau,  le  style  périodique  ne 
doit  pas  dominer.  (Marmoiuel.)  Toute  pein- 
ture pathétique  appelle  un  style  périodique. 
(Maury.) 

—  Ecrivain  périodique,  Celui  qui  travaille 
à  un  ouvrage  périodique. 

—  Métrol.  Vers  périodique,  Hexamètre  la- 
tin dans  lequel  les  dactyles  et  les  spondées 
sont  alternés. 

—  Mathéni.  Fraction  périodique,  Fraction 
décimale  dont  les  chiffres  se  reproduisent 
dans  le  même  ordre,  à  l'infini.  Il  Fraction  pé- 
riodique mixte,  Celle  qui,  avant  les  chiffres 
périodiques,  en  a  un  ou  plusieurs  qui  ne  se 
répètent  pas. 

—  Astron.  Mois  périodique,  Espace  de 
temps  que  met  la  lune  à  revenir  dans  le 
même  méridien. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  s'ouvrent  et  se 
ferment  h  des  heures  fixes. 

—  s.  m.  Publication  périodique. 

—  Encycl.  Mathém.  Fonctions  périodiques. 
On  dit  qu'une  fonction  d'une  variable  est  pé- 
riodique lorsque  l'on  peutajouteràla  variable, 
quelle  que  soit  sa  valeur  actuelle,  un  multiple 
quelconque  d'une  quantité  constante,  sans 
changer  la  valeur  de  la  fonction  ;  la  quantité 
constante  que  l'on  peut  ajouter  à  la  variable 
sans  changer  la  fonction  est  la  période  de 
cette  fonction.  Une  fonction  peut  avoir  un 
nombre  quelconque  de  périodes;  mais  pour 
qu'elle  soit,  selon  l'expression  de  M.  Liou- 
ville ,  bien  déterminée,  c'est-à-dire  pour 
qu'elle  n'ait  qu'une  seule. valeur,  pour  chaque 
valeur  da  la  variable,  il  faut,  d'une  part,  que 
le  nombre  des  périodes  ns  dépasse  pas  deux, 
et,  de  l'autre,  que  les  deux  périodes  existantes 
et  distinctes  aient  entre  elles  un  rapport  ima- 
ginaire. 

Les  fonctions  simplement  périodiques  sont 
les  fonctions  trigonométriques  sin  x,  cos  x, 
séc  x,  coséé  a;,  tang  x,  cotang  x  et  leurs  com- 
posées dont  fuit  partie  log  x.  V.  fokctions 
circulaires. 

Les  fonctions  doublement  périodiques  soat 
les  fonctions  elliptiques  et  leurs  composées. 

Si  l'on  désigne  par  s  l'intégrale 


-I 


dx 


o/tl-a'Hl-AVc'J 


y   Bj;H     C. 


"fif 


"m; 


TTT 


K 


B'    il     G':ilO 


Fis.  l. 


a;  sera  une  fonction  de  *;  cette  fonction  se 
note  sous  la  formule 

x  =  X(s,g,k). 


C'est  la  principale  des  fonctions  elliptiques  ; 
elle  se  réduit  &  sin  gs  pour  k  a-  a,  g  -en  est  le 
paramètre  et  k  le  module;  que  g  et  k  soient 
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réels  ou  imaginaires,  les  propriétés  essen- 
tielles de  la  fonction  restent  les  mêmes  dans 
les  deux,  cas  ;  on  pourra  donc,  dans  la  re- 
cherche de  ces  propriétés,  admettre  la  pre- 
mière hypothèse, 
La  courbe  dont  s  est  l'aire  a  pour  équation 
1 

y  ^  —  — . 

ff/(l  —  xl)[\  —  k'x')' 
g  et  k  étant  supposés  réels,  cette  courbe  a  la 
forme  BAB"B'A'B'"DED'E'D"E"D"'E'";  la 
conjuguée  à  abscisses  réelles  est 

GHG'H'G"H"G'"H"' 
et  celle  qui  a  ses  ordonnées  réelles  est 

FAF"F'A'F'". 
OBj  et  OC  représentent  respectivement  1  et 
r  on  t  et  1,  selon  que  k  est  plus  petit"ou 

plus  grand  que  1. 

Nous  désignerons  souvent,  dans  ce  qui  va 
suivre,  le  radical  par  R. 

L'intégrale  «  admet  évidemment  pour  pé- 
riode réelle  l'nire  BAB"B'A'B'",  c'est-à-dire, 
suivant  que  k  est  plus  petit  ou  plus  grand 
que  1, 


"i-!"  i 


kdx 

en' 


et  pour  période  imaginaire  l'aire  GKUG'K'H 
affectée  du  signe  \/ —  i  ou 

i  '         , 

,         Çkdx  \     dx 

»-!  -pr     OU     2   I     — . 

k 

-L'alternative  peut  être  complétementécartée; 
car,  dans  la  seconde  hypothèse,  on  pourrait 
aux  périodes 


4  \k±    et    2        ^ 
J     eu  JL   gK 


substituer 


zÇ  ^    et    4pi?_4   f£. 


c'est-à-dire 


Ainsi  l'on  pourra  prendre,  dans  le3  deux 
cas,  pour  périodes 

.A  {  dx   .   ,    r  "  dx 

v  =  4  —     et     »'  =  !  •— , 

et,  quel  que  soit  s,  on  aura 

(î)        ~k(s,g,  A)  =  X($  -r-mio  +  W,  g,k), 

m  et  n  désignant  des  nombres  entiers  quel- 
conques. 

C'est,  au  reste,  la  période  w  qui  se  réduit  à 
2tc  lorsque  la  fonction  1  se  réduit  à  sin  gs. 

La  fonction  X  est  impaire,  c'est-à-dire  que 

(2)  Hs,g,k)  =  -H-s,g,k)i 

en  effet  x  et  s  changent  en  même  temps  de 
signes  sans  changer  de  valeurs. 

x  et  s  partent  en  même  temps  de  zéro;  par- 
conséquent 

7.(0,  g,  k)  =  o 
ou  plus  généralement 

(3)  X(»iu  +  nu',  g,  k)  =  o. 

Pour  trouver  les  autres  valeurs  de  s  qui  an- 
nulent X,  on  remarquera  que,  si  le  point  xy 
suit  le  chemin  ABB'A',  l'intégrale  aura  cru 

u 

de  -,  x  étant  redevenu  nul. 
2 

Il  en  résulte  que 

i(£,  a,  aj  =  o, 

et  par  conséquent 

(*)      ■   l(jî: +  "!<"  +  «"',  g,  AJ  =  o; 

les  trois  formules  précédentes  sont  les  ana- 
logues de 

sin  (2kit  +  s)  =  sin  s,     sin  (  —  s)  =  —sin  s, 

sin  Zk-z  =  o,    sin  (2A  +  i)s  =  o. 

Si  le  point  xy  suit  successivement  les  deux 
chemins  AM  et  AMBB'A'M",  les  deux  va- 
leurs de  l'intégrale  diffèrent  de  -  et  n  a  seu- 

2 
lement  changé  de  signe  ;  par  conséquent 

>Q-  +  s,ff,AJ  =—  ï.(s,g,k); 

cette  formule  est  l'analogue  de 

sin  (n  +  s)  =  —  sin  s. 
Plus  généralement 

<5)  X(J  +  mu  +  ""'  +  *>  ff,  *) 
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Si  le  point  xy  suit  successivement  les  deux 
chemins  AM  et  AMBB'M',  les  deux  valeurs 

de  l'intégrale  forment  une  somme  égale  k  - 

et  les  x  sont  égaux  j  par  conséquent 

cette  formule  est  l'analogue  de 
sin  (u  —  s)  —  sin  s. 
Plus  généralement 

(6)  l(! -f- mu  +  m»' —  *,  0,  A  J 

=  X(s,j7,A). 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  période  u, 
il  reste  à  remarquer  que  si  le  point  xy  est  ar- 

w 

rivé  en  B  de  manière  que  s  soit  égal  à  -  et 

que  l'on  augmente  s  ou  qu'on  le  diminue  d'une 
même  quantité,  aire  B'M'M,B,  ou  BMJI,B, , 
x  dans  les  deux  cas  prend  la  même  valeur.  Il 
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en  est  de  même  si  le  point  xy  est  arrivé  en 
B"'.  Il  en  résulte 

et 

(8)    x(j-  +  «,?,*)=a(j  «-*,?,*). 

Ces  formules  sont  les  analogues  de 

sin(i+s)  =  sin(î_i) 


et 


'(?+*) =  sin  (?— )• 


Le  double  de  la  période  imaginaire  u'  se 
retrouve  dans  l'aire  FF"F"'F'  île  la  conju- 
guée à  ordonnées  réelles,  affectée  du  signe 

^  —  1 ,  c'est-à-dire  que  —  =  /  —  i  aire  AFOa;. 

L'équation 


donne 


ff/(l—  x')(l  —  A'x1} 


/  2& 

V  1  +  A»  d=\J(ï  +  *•)•  +  4*(JL-l) 


l'abscisse  de  la  branche  A  F  est 


■  1  est  positif; 


11. 

V  etmit  moindre  que  -,  -r-r 

g  o  y 

x  est  donc  imaginaire  sans  partie  réelle  et  il 
en  est  de  même  de  dx-  l'aire  AOFœ  ou 


=  IVxdy 


2     X 


v/—       ,— ^L- , 

V  1  +  A=-y/(.  +  ^)  +  ^(-i,-1) 

i    .,  . 

on  pose  x  —  ——.,  il  vient 
kx' 

xi  —  dx' 


est  donc  aussi  représentée  par 
=    |     y  dx. 

Ainsi 

l'aire  réelle  et  finie  4DECa;  est  une  autre 
figure  de  la  période  m;  par  conséquent,  si  le 
point  ary  suit  le  chemin  AMBHKGDE,  s  prend 

01  bif 

la  valeur  -  -) —  ,  c'est-à-dire  que 

2  2  ^ 

j   ydx 


a  aussi  pour  valeur  -  -\ —  ou  que 


(10) 


toutes  les  valeurs  de  s  qui  rendent  X  infini 
sont  donc 


et 


■  +  »iu  +  1w' 


2  +  J  +"  mu  +  ""'• 


Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur 
les  valeurs  de  i  qui  rendent  X  nul  ou  infini. 
Celles  du  premier  genre  sont  : 

a  =  ma  +  nw', 


b  =  -  -f-  m<u  +  nw', 


et  celles  du  second 


et 


a  = r-  «lu  +  n»' 

s 


i  — I h  ma  +  nu'. 

2         2 


Il  en  résulte 

(11)  a  +  4  =  o  +  f-rm«+ni.'; 

la  somme  de  deux  valeurs  de  s,  non  réducti- 
bles l'une  à  l'autre,  qui  rendent  X  nul,  est  ré- 
ductible à  la  somme  de  deux  valeurs  non 
réductibles  qui  donnent  X  inrini.  Cette  pro- 

Iiriété  est  caractéristique  des  fonctions  dou- 
ilement  périodiques,  bien  déterminées. 
Si  le  point  xy  suit  le  chemin  AMBIIKG,  s 

prend  la  valeur  --) et  2  =  t,  par  consé- 
quent 

(12)  *(J  +  j  +  m»  +  no',g,  k)  =  i.       * 

équal 

JÇX  dx 

0   eV(l-*')(l-A'*') 


Si  dans  l'équation 

S  es 


x' 
Ç  —  dx' 

J^    g\/(l-x")(l-k'x^) 

=  r°      -dx> 

J^  gv'(l  —  x")(i~k'x^) 

+  f  ~dx' 

«^o    g\/(i—x:'){\  —  ie,xn)' 

mais 

r°—  dx>  =    ç'd£  _  ■»      ^/ 
Jm    gll     ~  J0     gli  =  2  +   2  ' 

c'est  la  valeur  que  prend  l'intégrale  quand  a: 
croit  par  valeurs  réelles  jusqu'à  «;  par  con- 
séquent, si  l'on  avait  posé  s  =  s'  A-  "  +  ~  en 

2       2 

même  temps  que  x  =  r-,  on  aurait  trouvé 

•  =    f -«*_ 

J0     gV(i  —  x")  (i  -  k'-x»)' 

c'est-à-dire  que 

x'  =  —  l[s'g,k) 
ou 

1  n        u' 

ou  enfin 

mais  on  a  trouvé  plus  haut 

»(|  -  *,  s,  AJ  =  H*,  g,  k), 

Us,g,k); 


H*  —  g»  ff.  *)  = 


par  conséquent 

w     u'       .v  ■  w' 


k\[s,g,k)' 


c'est-à-dire  enfin 


X(i ,  o,  k)  = . 

La  fonction  X  est  bien  déterminée,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'a  qu'une  seule  valeur  pour  cha- 
que valeur  de  s.  Cela  tient  à  ce  que,  toutes 
les  conjuguées  de  la  courbe  yx  étant  fermées, 
à  l'exception  de  celles  qui  sont  tracées  sur  la 
figure,  mais  dont  les  aires  sont  finies,  les  deux 
parties  réelle  et  imaginaire  de  s  ne  peuvent 
respectivement  dépasser  m  et  w'  que  par  l'ac- 
cumulation des  périodes,  il  en  résulte  que  si 
l'on  donne  à  s  une  valeur  A  +  B  v* —  i,  on 
peut,  en  en  retranchant  ou  y  ajoutant  les 
deux  périodes,  en  nombres  convenables,  le 
réduire  à  une  valeur  *  =  a  +  b  /—  l,  dans 
laquelle  a  et  ô  soient  par  exemple  positifs  et 
respectivement  moindres  que  m  et  <»'.  Si  alors 
b  est  nul,  le  point  y\  appartient  nécessaire- 
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ment  à  l'une  des  branches  BAB"  ou  B'A'B"', 
car  s'il  était  placé  sur  l'un  des  arcs 

DE,  D'E',  D"E",  D"'E'", 

«' 
s  aurait  pour  partie  imaginaire  i: — ;  le  point 

y\  est  d'ailleurs  tel  que  M,  ou  M',  ou  M",  ou 

.  Cl 

M"',  suivant  que  a  est  moindre  que  - ,  com- 
pris entre    -  et     .  entre   -  et  3-,  ou  enfin 
*        2  2  4 

entre  3-  et  ».  Si  a  est  nul,  le  point  yX  appar- 
tient à  l'un  des  arcs  F"AF,  F'A'K'";  il  se 
trouve  d'ailleurs  sur  AF,  ou  sur  F'A',  suivant 

que  o  est  moindre  que  —,  ou  compris  entre 

u' 

—  et  u'.  Pour  qu'on  pût  le  placer  sur  A'F"r 

ou  sur  F"A,  i!  faudrait  qu'on  eiit  réd.uit  B  à 
être  lentement  moindre  que  2«'  ;  alors  le 
point  y\  serait  sur  A'F"',  si  b  était  compris 

3 
entre  u'  et  -a',  et  sur  F"A  si  b  était  compris 
2 
3 
entre  -  a'  et  2mr. 
2 

La  courbe  yX  ou  yx  étant  du  sixième  degré, 
puisqu'on  peut  l'écrire 

g'y'(l—  a>')(i—  k'xt)  =  1,  ■ 
il  en  résulte  que  tes  conjuguées  dont  la  ca- 
ractéristique est  négative  forment  deux  an- 
neaux dont  l'un  est  compris  entre  les  bran- 
ches DE  et  A'B',  et  l'autre  entre  AB"  et 
D"'E'".  Les  conjuguées  dont  la  caractéristi- 
que est  positive. sont  bu  contraire  comprises 
entre  AB  et  D'E'  d'une  part,  A'B'"  et  D"E" 
de  l'autre.  C'est  l'aire,  affectée  du  signe  \/—  1, 
de  l'un  de  ces  anneaux  qui  est  u'. 

Cela  posé,  l'anneau  auquel  appartiendra  le 
point  yX  touchera  AB,  ou  B'A',  ou  A'B'",  ou 

B"A,  suivant  que  a  sera  moindre  que  -,  com- 
pris entre  -  et  -,  ou  entre  3-  et  -,  ou  enfin 
4         2  2         4' 

ai 

entre  3-  et  u.  D'ailleurs,  ce  point  yl  se  trou- 
vera sur  le  premier,  le  second,  le  troisième 
ou  le  quatrième  quadrant  de  l'anneau,  sui- 

vant  que  b  sera   moindre  que   —,   compris 

fc/         oi'  «'  ta'  rt 

entre  —  et  —,  entre  —  et  3—,  ou  enfin  en- 
4         2  2  4 

w' 

tre3—  et  <>>'.  La  position  de  ce  point  sera 

déterminée  dans  tous  les  cas. 

La  fonction  X  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  est  la  fonction  mère  des  fonctions 
périodiques  ;  ses  composées  les  plus  simples 
sont 


i  =  ±t/i—  k-V, 


l»  =  ±V'l  — X'    et 

qui  ne  sont  autres  que  des  fonctions  X  de  pa- 
ramétres et  de  modules  différents.  En  effet, 
ds  _dsd\  l  —  n 

dp.  ~  d\dv.~  sl/(,  „  v)  (l  —  k>V)    ~k ■' 
si  l'on  élimine  X,  il  vient 

ds  ^_ ^£1 

d*     /(l-ix'J  (1-A>  (i-*')) 

= =F* 

Wr^y/u-t^i-p^) 


de  même 


=pdy- 


•T^yÂi-i^i-jF^) 


ds     ds  d\ 

S  =  Sï(£' 


ds 


d*     g\/l  —  X')(t  —  &!X')  A'x' 
ou,  en  éliminant  X, 


— 
clv' 


gk 


,.  /l-v'A'  — l  +  ,■ 
V     k'  A» 


=F» 


tf/F^y/U-v'^l-j-LlT) 
ou 

/_ 3=rfv 
,/F-^iy/(1-ï')(i-ri-i;v.) 

Les  fonctions  y.  et  v  ne  sont  donc  que  des 
fonctions  X  de  la  même  variable  s,  augmentée 
d'une  constante,  ayant  respectivement  pour 
paramètres  g\/i  —  k7  et  g  ^k*  —  1  et  pour 
modules  V^A'—l  et  \/l  —k'. 

Ces  deux  fonctions  ne  seraient  pas  com- 
plètement définies  par  ce  qui  précède,  puis- 
que chacune  d'elles  serait  affectée  du  double 
signe.  Cela  tient  à  ce  qu'elles  ne  devaient 
pas  être  définies  par  rapport  à  X,  mais  par 
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rapport  à  *.  Mais  il  suffira,  pour  lever  l'in- 
détermination ,  de  se  donner  la  valeur  de  cha- 
cune d'elles  pour  une  valeur  particulière  de 
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■  la  variable.  Comme  X(o)  =  0,  p(o)  et  v(0)  se- 
raient égaux  k  ±  1 ,  on  fait  p(o)  =  -f  1  et 
v(o)  =  +  1  ;  cela  revient  à  dire  que 


et 


et 


.—  r. _    * 

+  r  — * 

J0  tf/i^Ty/(i-v.)(i-r-^,u.)'i 


cest-à-dire  enfin,  si  l'on  désigne  par  u,  et  w,  les  quadruples  des  intégrales  définies 

ai* 


et 


Jl     «£ 
0  ^T^yV-^-^l^) 


V'/t" 


V^K'Tri^) 


3ui  ne  sont  autres  que  les  premières  périodes 
es  fonctions 


et 


et 

As,  g,  k)  -  \fë  -  s,  g  /rTftî,  -~=\ 

>(J,g,A)  =  x(^-i!,gV^^7,-^ V 

\  4  t/i  -  AV 

Les  fonctions  As,  g,  k)  et  v(s,  #,  A)  sont 
bien  déterminées  et  doublement  périodiques 
puisqu'elles  s'expriment  par  des  foliotions  X. 
D'ailleurs,  comme  ce  sont  des  fonctions  de 
X(.v,  g,k),  les  périodes  devront  avoir  entre  elles 
des  relations  simples,  mais  elles  ne  seront 
pas  nécessairement  identiques.  C'est  ainsi 
que 

sin  s 
tang  s.=  — —  , 

y7— sin*s 

et  cependant  la  période  de  tang  s  est  moitié 
de  la  période  de  sin  's,  et  réciproquement 
quoique» 

tang  s 


^J+'tang'a 


cependant  la  période  de  sin  »  est  double  de 
Celle  de  tang  s. 

'.T®e- ta  function  !*•  La  fonction  p(s,  g,  k)  se 
réduit  à  cos  s  lorsque  k  =  0  et  que  g  =  1.  Si 
g  restait  quelconque,  elle  se  réduirait  à 

VI— sin  'ys. 

Cette  fonction  est  paire.  En  effet,  on  a  vu, 
formule  (7),  que 

et  p(s,  g  k)  n'est  autre  chose  que 

Kî-"^-^)' 

u  désignant  la  première  période  de 

\  Vk'-iJ 

Les  périodes  de  la  fonction  u.(s,  g,  k)  sont 
celles  de  la  fonction 


K^-^v^b)' 


c'est-à-dire 


V*^-* 


dx 


0" 


■»')(! 


A1  - 1 


X1 


et 


V  fc'  - 1 


,,    r.     k dx_ 


■«•)(i- 


ij 


À'  — 1 


*'). 


Mais  ces  périodes  doivent  dépendre  de  celles 
de  M»,g,k,),  puisque  d'ailleurs 


Il  s'agit  de  mettre  ces  relations  en  évidence. 

En  premier  lieu,  si  s  augmente  de  u,  X  re- 
prend sa  valeur  primitive  et  il  en  est  de 
même  de  a';  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 

que  1».  =  v"l  — 1*  reprenne  aussi  sa  valeur  ini- 
tiale. Il  pourrait  se  faire  que  le  radical  eût 
changé  de  signe,  et  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  sa- 
voir. Pour  chaque  valeur  de  X,  j/i  —  x*  a  deux 
valeurs  ±  (m  +  m'  /—  l);  quand  X  reprend 
sa  valeur  initiale,  m  et  m'  reprennent  en 
même  temps  leurs  valeurs  primitives,  ou 
prennent  alors  des  signes  contraires;  mais 
l'un  des  changements  ne  peut  aller  sans  l'au- 
tre. Du  reste  m  et  m'  ne  pourraient  changer 
simultanément  de  signe  que  si  X  passait  ac- 
cidentellement par  1  une  des  valeurs  ±  1  ;  en 
général,  les  changements  de  signe  auront 
lieu  successivement,  savoir  :  celui  de  m  lors- 
que m  passera  par  zéro,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment ou  X  prendra  une  valeur  réelle  plus 
grande  que  l  ou  plus  petite  que  —  1,  et  ce- 
lui de  m'  lorsque  m'  passera  par  0,  c'est-à- 


dire  lorsque  X  prendra  une  valeur  réelle  plus 
petite  que  1  ou  plus  grande  que  —  1,  ou  en- 
core une  valeur  imaginaire  sans  partie  réelle. 

Il  s'agit  de  savoir  ce  qui  doit  arriver  dans 
un  intervalle  où  s  croit  de  m. 

*  augmente  de  <a  lorsque  le  point  de  con- 
tact avec  la  courbe  réelle  de  la  conjuguée 
sur  laquelle  se  trouve  successivement  le  point 
xy  a  décrit  un  arc  de  cette  courbe  réelle  au- 
quel corresponde  l'aire  u,  si  toutefois  le 
point  xy  se  retrouve  alors  a  la  même  place 
sur  la  même  conjuguée  où  il  était  d'abord,  et 
que  l'aire  engendrée  par  te  diamètre  corres- 
pondant aux  cordes  réelles  de  la  conjuguée 
mobile  sur  laquelle  se  trouve  le  point  xy  soit 
identiquement  nulle  ;  l'aire  «  peut  s'engendrer 
ainsi  de  deux  manières  différentes,  le  point 
de  contact  en  question  parcourant  soit  les 
quatre  branches  AB,  B'A',  A'B"',  B"A\  soit 
les  quatre  branches  AB,  DE,  E'D',  B'A',  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  les  quatre  bran- 
ches A'B'",D'"E"',E"D",  B"A  ;  dans  tous  les 
cas,  l'aire  engendrée  par  le  diamètre  corres- 
pondant aux  cordes  réelles  de  la  conjuguée 
mobile  est  nulle  d'elle-même  parce  que  ce 
diamètre  subit  alternativement  les  mêmes 
déplacements  en  sens  contraires. 
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Dans  lé  premier  cas,  x  passe  une  première 
fois  par  une  valeur  réelle  plus  grande,  que  1 
au  moment  où  le  point  de  contact  de  la  con- 
juguée à  laquelle  appartient  le  point  xy  est  à 
l'infini  en  B  ou  en  B',  ce  qui  est  la  même  chose  ; 
m  change  alors  de  signe;  x  passe  ensuite  par 
une  valeur  réelle  plus  petite  que —  1,  lorsque 
le  point  de  contact  en  question  est  a  l'infini 
en  B'"  ou  en  B",  et  m  change  encore  de  si- 
gne ;  m  reprend  donc  son  signe  primitif.  Quant 
à  m',  il  ne  s'annulerait  dans  ce  parcours  que 
si  le  point  xy  passait  sur  la  courbe  réelle; 
mais  pour  qu'il  revînt  à  son  point  de  départ 
sur  la  conjuguée  où  il  se  trouvait  d'abord,  il 
faudrait  bien  qu'il  passât  un  nombre  pair  de 
fois  sur  la  courbe  réelle.  Ainsi,  dans  ce  pre- 
mier cas,  i*  reprend  sa  valeur  initiale. 

Dans  le  second  cas,  x  passe  une  première 
fois  par  une  valeur  réelle  plus  grande  que  1 
au  moment  où  le  point  de  contact  de  la  con- 
juguée à  laquelle  appartient  le  point  xy  est 
à  l'infini  en  B  ou  D  ;  m  change  alors  de  si- 
gne j  x  passe  ensuite  par  une  valeur  imagi- 
naire sans  partie  réelle,  lorsque  le  point  de 
contact  en  question  est  à  l'infini  en  E  ou  E' 
et  m'  change  alors  de  signe  ;  x  repasse  de 
nouveau  par  une  valeur  réelle  plus  grande 
que  1  lorsque  le  point  de  contact  arrive  en 
D'où  B',  et  m  reprend  son  signe  primitif.  En- 
fin, si  le  point  de  contact  était  parti  de  M, 
par  exemple,  comme  il  faut  qu'il  arrive  en  M" 
pour  que  le  tour  soit  achevé,  x  repasse  en- 
core par  une  valeur  imaginaire  sans  partie 
réelle  lorsque  le  point  de  contact  arrive  en  A', 
et  m'  reprend  son  signe  primitif. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  p  reprend  sa  va- 
leur initiale  lorsque  s  augmente  de  u.  Il  ré- 
sulte de  là  que  la  période  u  de  \(s,g,k)  est 
aussi  une  période  de  v-(s,g,kj. 

La  seconde  période  0/  de  X  n'est  pas  une 
période  de  p,  car,  pour  que  s  augmente  de  u', 
il  faut  que  le  point  xy  ait  fait  le  tour  d'un 
anneau  de  conjuguée,  c'est-à-dire  qu'il  ait 
passé,  par  exemple,  une  fois  sur  AB  et  une 
fois  sur  E'D';  x  ayant  alors  pria  successive- 
ment une  valeur  réelle  moindre  que  1  et  une 
plus  grande,  les  deux  parties  m  et  m'  de 
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ont  changé  de  signe  une  seule  fois  chacune, 
et,  quoique  1  ait  repris  sa  valeur  initiale, 
P  en  a  pris  une  égale  et  de  signe  contraire. 
On  pourrait  prendre  2a'  pour  seconde  période 
de  p,  puisque  deux  tours  faits  par  le  point  xy 
sur  un  même  anneau  ramèneraient  p  à  sa 
valeur  initiale  ;  mais  puisque 

p(V  +  s)  =  —  p(s), 

et  que,  d'autre  part, 

f(i+i)  =  "~i'W' 

car  p  est  une  fonction  X,  ayant  pour  première 
période  u,  et  l'on  bail  que 


il  en  résulte 


i(|+*)--lw« 


et,  par  conséquent,   on   peut   prendre  pour 

seconde  période  p-+tj';  c'est  ce  que  l'on 

fait  habituellement. 
La  fonction  p  s'annule.quand  X  prend  l'une 

des  valeurs  ±  1,  c'est-à-dire  quand  s  =  ±—, 

et  devient  infinie  quand  X  est  lui-même  in- 

it' 


iîni,  c'est-à-dire  quand  s—  —  ou  --I — , 


La 


u,  désignant  la  première  période  do 

il 


somme  des  deux  premières  valeurs  de  s  est  0  ; 
celle  des  deux  autres  est  la  seconde  période 
de  la  fonction  ;  on  retrouve  donc  cette  pro- 
priété que  la  somme  de  deux  valeurs  non  ré- 
ductibles qui  rendent  la  fonction  nulle  est 
égale  à  celle  de  deux  autres,  aussi  irréducti- 
bles, qui  la  rendent  infime,  plus  un  nombre 
quelconque  de  périodes. 

—  De  la  fonction  v.  La  fonction  *(s,  g,  k) 
se  réduit  à  une  constante  l  lorsque  k  s  0. 
Cette  fonction  est  paire,  car 

\*  Vl—k*J 

it  la  première  période  do 

et  l'on  a  vu,  formule  (7),  que 

.Ainsi  .    • 

"(*,g,k)  =  v(  —  s,g,!c). 
Les  périodes  de  v(s,  j,  k)  sont  celles  de 

\(*,9Vfkr=ï,—±==\; 

mais  elles  sont  aussi  liées  à  celles  de  X(î,  g,  k), 
puisque 

»{*,  9.  k)  =  Vï—  kV(s,g,ky 
Si  *  augmente  de  u,  X  reprend  sa  valeur 
primitive  et  il  en  est  de  même  de  X1  ;  il  s'agit 
de  savoir  combien  de  fois  / 1  —  k'\*  change 


de  signe  dans  l'intervalle.  La  discussion  est 
analogue  à  celle  qui  a  été  faite  relativement 
à  p.  Supposons  d'abord  que  l'aire  u  soit  en- 
gendrée sur  les  branches  AB,  B'A',  A'B"', 
B"A  :  X  prendra  successivement  quatre  va- 
leurs réelles  comprises  entre  1  et  t  et  deux 

valeurs  imaginaires  sans  parties  réelles;  la 
partie  réelle  de  ■»  ne  s'annulera  donc  pas 
une  seule  fois,  elle  ne  changera  donc  pas  de 
signe-,  quant  à  la  partie  imaginaire,  elle  s'an- 
nulera six  fois  et  changera  autant  de  fols 
de  signe.  Si  la  période  u  est  engendrée  sur 
les  branches  AB,  DE,  E'D',  B'A',  X  prendra 
successivement  deux  valeurs  réelles  compri- 
ses entre  1  et  t  et  deux  valeurs  imaginaires 

sans  parties  réelles;  la  conclusion  sera  en- 
core lu  même;  toutefois,  la  partie  imaginaire 
de  v  ne  changera  que  quatre  fois  de  signe. 

La  période  serait  donc  au  plus  m;  mais  les 
résultats  obtenus  semblent  indiquer  que  »  est 
même  trop  étendu,  puisque,  la  partie  réelle  de 
v  ne  changeant  pas  de  signe,  il  suffirait  que 
la  partie  imaginaire  en  changeât  deux  fois» 
Effectivement,  si  l'on  fait  passer  le  point  xy 
d'une  conjuguée  tangente  à  AB  en  M,  par 
exemple,  sur  la  conjuguée  tangente  au  point 
diamétralement  opposé  en  M",  et  que  d'ail- 
leurs les  positions  initiale  et  finale  du  point 
xy  soient  aussi  diamétralement  opposées,  les 

ta 

valeurs  de  s  différeront  de  -  parce  que  le  dia- 
mètre correspondant  aux  cordes  réelles  de  la 
conjuguée  mobile  aura  encore  subi  des  dé- 
placements égaux  en  sens  contraires;  les  x 
*  seront  égaux  et  de  signes  contraires,  X1  aura 
la  même  valeur,  et  le  point  xy  ayant  passé 
une  fois  sur  la  conjuguée  HKG  ll'K'G',  et  une 
fois  sur  la  conjuguée  F'A'F*",  la  partie  ima- 
ginaire de  v  aura  changé  deux  fois  de  signe. 

la 

-  est  donc  la  première  période  de  v. 

Il  convient  de  remarquer  que  l'on  ne  pour- 

rait  pas  engendrer  l'aire  -  sur  la  branche  AB, 

à  partir  du  point  M  par  exemple,  sur  la  bran- 
che DE  et  sur  une  portion  de  E'D'  équiva- 
lente à  AM,  quant  à  son  aire  ;  en  plaçant  le 
point  xy  sur  la  conjuguée  d'arrivée  en  un 
point  tel  que  la  corde  réelle  qui  en  partirait 
séparât  dans  l'anneau  un  segment  équivalent 
à  celui  que  séparait  la  corde  réelle  issue  du 
point  de  départ,  on  laisserait  un  intervalle 
équivalent  à  un  demi-anneau  entie  les  deux 
points  de  départ  et  d'arrivée;  les  x  de  ces 
deux  points  seraient  donc  tout  différents  ; 
mais  aussi   l'aire  engendrée  ne  serait   pas 

simplement  -,  elle  se  composerait  de  -,  de 

l'aire  réelle  engendrée  par  le  diamètre  cor- 
respondant aux  cordes  réelles  de  la  conju- 
guée sur  laquelle  se  serait  successivement 
trouvé  le  point  xy,  enfin  de  la  différence  des 

y' 
valeurs  de  -^  aux  deux  points  extrêmes.  Pour 

2C  * 

retrouver  de  cette  manière  la  valeur  initiale 
de  v,  il  faudrait  compléter  lé  tour  entier,  cor- 
respondant à  la  période  u. 

La  seconde  période  de  v  n'est  pas  u',  car, 
si  l'on  fait  suivre  au  point  xy  un  anneau  de 
conjuguée,  x  passe  une  fois  par  une  valeur 
réelle  moindre  que  1  et  une  fois  par  une  va- 
leur réelle  supérieure  à  -.  Au  moment  du 

premier  passage,  la  partie  imaginaire  de  * 
s'annule  pour  changer  de  signe  ensuite;  au 
moment  du  second,  c'est  la  partie  réelle  qui 
s'annule;  un  tour  entier  ramène  donc  v  avec 
une  valeur  égale  et  de  signe  contraire  à  sa 
valeur  primitive  ;  il  faut  donc  effectuer  deux 
tours  entiers  pour  retrouver  la  même  valeur 
de  v.  Ainsi  la  seconde  période  de  »  est  !«'. 
Les  valeurs  de  s  pour  lesquelles  v  s  a  sont 

celles  qui  rendent  X  =  ±  j-;  ce  sont 

*(;+?)'     • 

celles  qui  rendent  v  =  »  sont  celles  qui  font 

la      fia        toi 

X  =  00 ,  ce  sont  ±  —  I  -  -1 —   se  réduisait  à 

'  2    \2        2 

—,  puisque  la  première  période  de  v  est  -  ). 

La  somme  de  deux  valeurs  de  s,  non  réduc- 
tibles, qui  donnent  v  =  0  est  encore  égale  à 
celle  de  deux  valeurs  non  réductibles  qui 
donnent  v  =  00,  plus  une  somme  de  multiples 
quelconques  des  deux  périodes. 

La  fonction  doublement  périodique  bien 
déterminée  la  plus  connue  nprcs  les  précé- 
dentes est 


A',  9,  k) 


=  «  (s,  9,  k) , 


qui  est  l'analogue  de  la  tangente.  On  peut 
naturellement  en  former  une  infinité  d'au- 
tres. 

La  fonction  de  s,  déterminée  par  l'équa- 
tion 


■yVss. 


est  doublement  périodique,  comme  les  précé- 
dentes (v,  période);  mais  elle  a  une  infinité 
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de  valeurs  pour  chaque  valeur  de  $,  parce 
que  s  peut  croître  indéfiniment  dans  ses  deux 
parties  réelle  et  imaginaire,  si  le  point  xy 
s'élmirne  de  l'origine  sur  la  branche  réelle 
A"C"B"A"'C"'B"''  ou  sur  la  conjuguée  à  or- 
données réelles  A"CA/"B"C'B'"",  Il  en  ré- 
sulte, en  effet,  que  si  s  =  tiu-|-iia'  +  s„  sl 
ayant  ses  deux  parties  respectivement  moin- 
dres que  u  et  w',  on  peut  supposer  indiffé- 
remment que  les  aires  ma,  nu'  ont  été  engen- 
drées, l'une  sur  la  branche  ACBA'C'B',  1  au- 
tre sur  une  conjuguée  fermée;  ou  bien  la 
première  sur  la  branche  réelle 

A"C"B"A"'C'"B"', 

la  seconde  sur  la  conjuguée 

A"CA'"B"C'B'"; 

ou  peut  même  imaginer  tel  partage  que  l'on 
veut  des  aires  mm,  nu'  entre  Jes  deux  modes 
suivant  lesquels  chacune  d'elles  peut  avoir 
été  engendrée. 

—  Addition  des  fonctions  elliptiques.  La 
propriété  des  fonctions  elliptiques  qui  a  fixé 
sur  elles  l'attention  des  géomètres  (car  les 
intégrales  elliptiques  se  présentent  d'elles- 
mêmes  dans  une  foule  de  recherches  con- 
crètes) est  la  possibilité  d'exprimer  ces  fonc- 
tions, portant  sur  une  somme,  au  moyen  des 
mêmes  fonctions  portant  sur  les  parties  de 
la  somme.  Cette  propriété,  fournissant  un 
moyen  simple  de  construire  des  tables  nu- 
mériques des  fonctions  elliptiques,  comme  on 
avait  construit  les  tables  des  fonctions  cir- 
culaires, a  fixé  les  efforts  par  l'espoir  d'un 
succès  pratique  ;  les  remarquables  propriétés 
de  ces  mêmes  fonctions  ont  ensuite  naturel-  ' 
Jement  accru  l'intérêt  qu'elles  avaient  inspiré 
d'abord. 

Soient  a;  =  \(s,  \,k)  et  y  =  "k(slt  1,  k),  que 
nous  désignerons,  pour  abréger,  par  \{s)  et 
>(»!>  ;  si  nous  faisons  s  -+-  st  =  constante  =  C, 


PERI 

x  et  y  dépendront  l'un  de  l'autre  par  l'équa- 
tion 


r  dx 

-s: 


A» 


=  0. 


Pour  apprécier  la  dépendance  créée  par 
cette  équation,  différentions-la  d'abord,  ce 
qui  donnera 

(1)  dX 


•<T 


dy 


■  AV) 


:  =  0 


OU 


ou  encore 


V(i-y'){i-kY) 

dW(i—  y')(i  —  &V) 
+  dy  \/(i-x--)(i~k>x'}  : 


o. 


(8) 


-t- 


fc/(l-i/)(l-A-V) 
1  —  k'x'if 

dy  V/(l—  a:»)(l  —  k*x') 


=  0. 


1  —  k*x',f 

Comme  x  et  y  sont  fonctions  l'un  de  l'au- 
tre, nous  pouvons  écrire 


(3) 


fdx\/(l  -y')(l 

J  l  -  ft' 

Ç<hj^(i—xz){i 


-*V) 


■  k'x') 


1  —  k'x'if 
en  faisant  l'intégration  par  parties  dans 

on  trouve 


■r')(i-*y). 

-A-a-y 


f 


dx\/l  —  y*){l-k',j>)  ^    V(L— y')(i  — AV) 
1  —  k'x'y  X  1  —  k'x'y* 


+  i   xy 


(1  +  &')(!  -h  k'x'if)  —  sA-a-  —  2kY 


dy 


(l  —  A'ary')» 


V(i-y')(t-Ay) 


■  /-Vy1)' 


r- 


>/V/(i-;c')(i-/l'g) 
ï  —  kWy') 
se  transforme  de  la  même  manière. 


Si  l'on  ajoute  pour  substituer  dans  l'équa- 
tion (3),  il  reste,  en  tenant  compte  séuaré- 
ment  des  équations  (l)  et  (2), 


M 

c'est-à-dire 

Ht 


W(\- 


■j/-.)(i-*'y')  +  aml- 

1  —  k'x'rf 


■a')(l-AV) 


=  C 


1  —  k'V{s)V{s%) 

mais  qu'est  la  constante  C'î  Si  l'on  fait  x  =  0 
dans  1  équation  (4),  il  reste  y  =  C;  mais  x  =  0 
correspond  à  s  =  0,  alors  s,  =  C ,  y  =  X(C)  ; 
donc  C  n'est  autre  chose  que  X(C)  ou 


Ainsi 

(«)  \(s-Mi)  = 


M%(stMsi)  +  Ms,)n(*M*) . 


on  peut  déduire  de  cette  formule  ft(s  +  ît), 
v(s  H-  s,)  et  «(s  +  s,). 

—  Multiplication  des  fonctions  elliptiques. 
Si  dans  la  formule  (a)  on  fait  s,  =  s,  il  vient 

/m  vooï      sM*)nM'(s) 

{6)  x^)-—-.^- 

_  n(s)  •  i — v(s)  </i^-~k'-û(s) 

en   faisant  ensuite  .s,  =  zs,  s,  =  3s,  etc.,  on 
trouverait  successivement  l(3s),  ^(4i),  etc. 

—  Division  des  fonctions  elliptiques.  Si  dans 
l'équation,  supposée  obtenue,  qui  donne  ~>.(ns) 

en  fonction  de  >.(«),  on  remplace  «  par  -,  on  a 

une  équation  algébrique  entre  il  -  1  et  >(s). 
Par  exemple,  si  «  =  2, 


[ 


l(s)l  — fr-i- 


=»G)vcKôv/'-'-Ki> 

les  racines  de  cette  équation  sont 

formule  où  p  et  q  peuvent  recevoir  les  va- 
leurs 0  et  l. 

PERIODIQUE  adj.  (pè-ri-o-di-ke  —  du  préf. 
per,  et  de  iodique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
de  l'iode,  qui  contient  cette  substance  en  plus 
grande  quantité  que  l'acide  iodique. 

—  Encycl.  V.  IODE. 

PÉRIODIQUEMENT  adv.  (pé-ri-0-di-ke- 
man  —  rad.  périodique).  D'une  manière  pé- 
riodique :  Cela  parait,  cela  revient  périodi- 
quement. Ce  recueil  parait  périodiquement. 
Il  existe  un  certain  nombre  d'étoiles  dont  l'é- 
elat  varie  périodiquement,  (A.  Maury.) 


PÉRIODISTE  s.  m.  {pé-ri-o-di-ste  —  rad. 
période).  Néol.  Ecrivain  qui  travaille  a  une 
publication  périodique. 

PÉRIODONTITE  s.  f.  (pé-ri-o-don-ti-te  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  odous,  odonlos,  dent). 
Pathol.  inflammation  du  périoste  alvéolo- 
dentaire. 

PERIODURE  s.  m.  (pè-ri-o-du-re  —  du  préf. 
per,  et  de  iodure).  Chim.  Iodure  dans  lequel 
la  quantité  d'iode  est  plus  grande  que  dans 
tout  autre  :  Periodube  d'iridium, 

PÉRIODVNIE  s.  f.  (pé-ri-o-di-nî  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  oduné,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur vive  et  circonscrite. 

PÉRIODYNIQUE  adj.  (pé-ri-o-di-ni-ke  — 
rad.  périudynie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la 
périodynie  :  Douleur  pefuodynique. 

PÉRIŒCIEN  s.  m.  (pé-ri-é-si-ain  —  du  grec 
perioikos,  qui  signifie  proprement  habitant 
autour  ;  de  péri,  autour, et  de  oikos,  demeure). 
Géogr,  Nom  donné  anciennement  aux  habi- 
tants d'une  des  zones  tempérées.  Il  Aujour- 
d'hui, Nom  donné  aux.  habitants  de  la  terre 
qui,  ayant  la  même  latitude,  ont  une  diffé- 
rence de  180»  en  longitude. 

—  Adjectiv.  :  Peuples  pébiceciens. 

PÉRIOLE  s.  f.  (pé-ri-o-le  —  du  gr.  perio- 
los,  glissant).  Bot.  Genre  de  champignons 
tuberculeux,  comprenant  un  petit  nombre 
d^espèees  qui  croissent  sur  les  vieux  troncs 
d'arbres  ou  sur  les  végétaux  renfermés  dans 
les  caves  :  La  périole  pubescenle. 

PÉRI  ON  (Joachim),  érudit  français,  né  à 
Cormery  (Touraine)  en  U99,  mort  dans  le 
même  lieu  en  1559.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains  en  1587,  puis  se  rendit  à  Paris, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie 
(1542),  et  retourna  dans  son  pays  natal  en 
1547.  Périon  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes.  Il  professait 
pourCicéron  et  pour  Aristoteune  admiration 
qu'on  peut  qualifier  de  superstitieuse,  et  il  écri- 
vit trois  discours  pleins  d'invectives  contré 
Rainas,  qui  avait  attaqué  l'autorité  d'Aristote. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Topieo- 
rum  theologicorum  libri  duo,  in  quorum  se- 
cundo agitur  de  Us  omnibus  qvte  hodie  ab  hx- 
reticis  dejenduniur  (Paris,  1549,  in-8°)j  De 
vitis  et  rébus  gestis  apostolorum  (Paris,  155!); 
De  origine  lingus  gallicm  et  ejus  cum  grxca 
cognatione  dialogorum  libri  IV  (Paris,  1555, 
in-so),  où  l'on  trouve  peu  de  critique,  mais 
des  particularités  curieuses  ;  De  sanctorum 
virorum  quipatriarchs  ab  Ecclesia  appellantur 
rébus  gestis  ac  vitis  (Paris,  1555,  in-4°),  trad. 
en  français;  De magistratibus  Romanorum  ac 
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Grxcorum  (Paris,  1560,  in-4»),  etc.  On  lui 
doit,  en  outre,  des  traductions  plus  élégantes 
que  fidèles  d'ouvrages  d'Aristote,  d'Eschine, 
de  Dsmosthène,  de  saint  Jean  Daniascène, 
de  saint  Justin,  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite,  etc. 

PÉRIONE  s.  m.  (pé-ri-o-ue  —  du  préf.  péri, 
et  du  gr.  6nn,  œuf).  Anat.  Membrane  caduque 
qui  se  forme  dans  la  matrice,  après  la  fécon- 
dation. 

PÉRIOPHTHALME  s.  m.  (pé-ri-o-ftal-me 
—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  ophthalmos,  œil). 
Genre  de  poissons  acanthoptèrygîens,  de  la 
famille  des  gobioïdes,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  vivent  aux  Moluques. 

—  Encycl.  Les  përiophthalmes  sont  des 
poissons  de  petite  ou  de  moyenne  taille,  ca- 
ractérisés par  un  corps  allongé;  la  tête  mé- 
diocre, arrondie,  entièrement  recouverte  d'é- 
cailles;  les  yeux  très-rapprochés  et  munis  au 
bord  inférieur  d'une  paupière  membraneuse 
qui  les  recouvre;  les  ouïes  à  ouverture  très- 
étroite;  les  nageoires  pectorales  couvertes 
d'écaillés  sur  plus  de  moitié  de  leur  longueur, 
ce  qui  les  fait  paraître  comme  portées  sur 
une  sorte  de  bras  ;  les  ventrales  plus  ou  moins 
soudées  en  un  disque  creux  ou  en  entonnoir. 
Ces  poissons,  longtemps  confondus  avec  les 
gobies,  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds;  ils  peuvent  vivre  longtemps  hors  de 
l'eau  ;  aux  Moluques ,  on  les  voit  souvent 
ramper  sur  la  vase,  pour  échapper  k  leurs 
ennemis  ou  pour  atteindre  les  petits  crusta- 
cés dont  ils  font  leur  principal  aliment.  Nous 
citerons,  entre  autres,  les  périophthalmes  pa- 
pillon et  de  Schlosser. 

PÉRIOPHTHALMIE  s.  f.  (pé-ri-o-ftal-ml  — 
du  préf,  péri,  et  du  gr.  ophthalmos,  œil).  Pa- 
thol. Inflammation  qui  occupe  le  tour  de  l'œil. 

PÉRIOPLE  s.  m.  (pé-ri-o-p!e  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  opla,  armes).  Art  vétér.  Lame 
cornée  qui  recouvre  le  bord  supérieur  de 
l'ongle,  chez  les  solipèdes. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  périople  ou 
de  bande  coronaire  de  la  fourchette,  chez  les 
solipèdes,  à  une  mince  couche  cornée,  située 
au  bord  supérieur  du  sabot  et  indépendante 
de  la  paroi  proprement  dite.  Cette  couche  se 
prolonge  en  diminuant  graduellement  d'é- 
paisseur sur  la  face  extérieure  d^  la  paroi, 
sur  les  angles  d'inflexion  et  l'extrémité  des 
branches  de  la  fourchette,  avec  la  substance 
desquelles  la  sienne  se  soude  intimement. 
Elle  forme  donc  autour  du  sabot,  de  concert 
avec  la  fourchette,  un  cercle  complet. 

On  distingue  au  périople,  considéré  dans 
la  continuité  du  cercle  qu  ii  décrit,  deux  faces 
et  deux  bords.  La  face  axterne  est  légère- 
ment ondulée  par  une  succession  de  cercles 
transversaux,  visibles  surtout  à  la  région  des 
gloines.  La  face  interne  est  modelée  sur  le 
contour  des  parties  auxquelles  elle  est  su-* 
perposée  et  leur  est  très  -  adhérente.  Elle 
présente,  au  niveau  des  angles  d'inflexion, 
une  concavité  moulée  sur  le  relief  de  ces 
parties,  et  se  confond  ensuite,  en  dedans  de 
ces  angles,  avec  les  extrémités  des  branches 
de  la  fourchette.  Le  bord  supérieur  du  pé- 
riople dépasse  celui  de  la  paroi.  Il  présente, 
au-dessus  de  la  cavité  cutigérale,  une  arête 
tranchante  qui  règne  sur  tout  le  pourtour  de 
la  paroi  et  qui  constitue  le  relief  du  sillon 
périoplique  dans  lequel  il  est  implanté.  Le 
bord  inférieur  du  périople,  plus  mince  que  ie 
supérieur,  est  découpé  en  lanières  irréguliè- 
res qui  se  perdent  sur  la  face  antérieure  de 
la  paroi,  sur  le  sommet  des  angles  d'inflexion 
et  sur  la  surface  des  branches  de  la  four- 
chette. «  Dans  les  chevaux  à  l'état  de  nature, 
dit  M.  Bouley,  le  périople  forme,  sur  presque 
toute  l'étendue  de  la  paroi  des  arcs-boutants 
et  des  branches  de  la  fourchette,  une  enve- 
loppe complète,  d'autant  plus  mince  qu'on  la 
considère  plus  loin  de  son  origine.  Dans  les 
chevaux  domestiques  et  soumis  k  l'influence 
mensuelle  de  la  ferrure,  le  périople  est  dé- 
truit par  l'action  de  la  râpe  dans  la  moitié  et 
même  les  deux  tiers  inférieurs  de  l'ongle;  il 
n'existe,  d'une  manière  constante,  que  dans 
l'étendue  en  largeur  de  O'a.OS  à  0m,04  au 
pourtour  du  biseau  et  des  bulbes  de  la  four- 
chette. »  Quant  à  l'épaisseur  du  périople,  elle 
est  d'autant  plus  grande  qu'il  correspond  à 
une  portion  de  paroi  plus  mince,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  est  plus  rapproché  de  la 
peau,  et  d'autant  plus  mince  qu  il  en  est  plus 
éloigné.  Si  l'on  considère  le  périople  sous  le 
rapport  de  sa  consistance,  on  voit  que  cette 
dernière  varie  avec  son  état  de  sécheresse 
ou  d'humidité.  Dans  le  premier  état,  elle  est 
dure  et  résistante  ;  dans  le  second,  elle  est 
molle,  élastique  et  facilement  attaquable  par 
les  instruments  tranchants.  Enfin,  la  couleur 
du  périople  est  brun  jaunâtre  sur  les  sabots 
noirs  et  plus  claire  sur  les  pieds,  dout  la  peau, 
matrice  de  l'ongle,  manque  de  pigment  colo- 
rant. Quant  à  sa  structure,  la  corne  périopli- 
que est  manifestement  fibreuse  conime  celle 
de  la  fourchette.  Cette  structure  est  rendue 
saisissable,  soit  par  la  macération,  soit  par 
l'observation  des  modifications  morbides  dont 
ses  organes  sécréteurs  peuvent  être  le  siège. 
PÉRIOPLIOUE  adj.  (pé-ri-o-pli-ke —  rad. 
pén'opie).  Qui  se  rapporte  au  périople. 

PÉRIOPS  s.  m.  (pê-ri-opss  —  du  préf.  péri, 
et  du  gr.  ops,  œil).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
ophidiens,  formé  aux  dépens  des  couleuvres, 
et  doDt  l'espèce  type  habite  le  pourtour  de  la 
Méditerranée. 
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PÉRIORBITE  s.  f.  (pé-ri-or-bi-te—  du  préf. 
péri,  et  de  orbite).  Anat.  Périoste  qui  tapisse 
la  fosse  orbitaire. 

PÉRIORGE  s.  m.  (pé-ri-or-je  —  du  gr.  pe- 
rioryês,  qui  est  en  colère).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Brésil. 

PÉRIOROMYS  s.  m.  (pé-ri-o-ro-miss  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  dros,  montagne  ;  mus, 
rat).  Mamin.  Genre  de  mammifères  rongeurs 
fossiles. 

PÉRIORTHOGONE  adj.  (pé-ri-or-to-go-ne 

—  du  préf.  péri,  et  du  gr,  orthos,  droit-, gàuie, 
angle).  Miner.  Sa  dit  d  un  prisme  rhomboïdaî 
qui  s'est  converti  en  un  prisme  rectangulaire. 

PÉRIOSTE  s.  m.  (pé-ri-o-ste  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  osteon,  os).  Anat.  Membrane 
fibreuse  qui  enveloppe  les  os  de  toutes  parts, 
excepté  au  niveau  des  points  où  ils  sont  en- 
croûtés de  cartilages  et  où  s'attachent  les  li- 
gaments et  les  tendons  :  La  surface  externe 
du  périoste  est  en  rapport,  dans  presque  toute 
son  étendue,  avec  les  muscles  dont  la  sépare 
un  tissu  cellulaire  lâche  et  filamenteux;  sa 
surface  interne  est  intimement  unie  au  tissu 
osseux  sous- jacent,  dont  on  ne  peut  ta  séparer 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

PÉRIOSTITEs.  f.  (pé-ri-o-sti-te  —  rad.  pé- 
rioste). Pathol.  Inflammation  du  périoste. 

—  Encycl.  Cette  affection,  longtemps  con- 
fondue^avec  l'osiéite,  en  est  parfaitement 
distincte.  Nous  étudierons  successivement  la 
périostite  aiguë  et  la  périostile  chronique. 

—  Périostite  aiguë.  Le  périoste  s'enflamme 
le  plus  souvent  à  la  suite  de  violences  exté- 
rieures?  après  l'exposition  d'un  membre  h  un 
grand  troid,  par  l'extension  de  l'inflammation 
des  parties  voisines  et,  en  général,  sous  l'in- 
fluence de  toutes  les  causes  de  l'ostéite.  La 
maladie,  à  son  degré  le  plus  simple,  est  ca- 
ractérisée par  l'injection  et  l'épaississement 
du  périoste,  qui  se  décolle  avec  la  pius  grande 
facilité.  Plus  tard,  le  périoste  est  d'un  rouge 
plus  marqué  et  comme  infiltré  de  liquide. 
Lorsque  1  inflammation  est  très-intense,  elle 
est  accompagnée  d'une  sécrétion  osseuse  qui, 
sous  forme  de  petites  lamelles  très-minces, 
se  dépose  entre  l'os  et  le  périoste.  On  donne 
à  ces  sécrétions  le  nom  d'ostéophytes.  Enfin, 
dans  quelques  cas,  on  rencontre  des  collec- 
tions purulentes  et  sanguines. 

La  périostite  aiguë  a  une  marche  très-ra- 
pide chez  les  enfants.  A  la  suite  d'un  coup 
quelquefois  insignifiant,  il  se  déclare,  sur  le 
point  enflammé,  une  douleur  ordinairement 
très-vive,  exaspérée  par  la  moindre  pression 
et  accompagnée  d'une  fièvre  plus  ou  moins 
intense.  Les  souffrances  sont  plus  vives  pen- 
dant ia  nuit,  et  la  douleur,  au  lieu  de  se 
fixer  sur  un  point,  se  fait  sentir  dans  tout  le 
membre.  Il  y  a  de  la  tuméfaction,  de  l'œdème, 
de  la  rougeur,  avec  augmentation  de  tempé- 
rature des  parties  molles.  Les  veines  sont 
dilatées,  et  le  plus  léger  mouvement  excite 
de  violentes  douleurs.  Quand  la  partie  os- 
seuse enflammée  est  très-restreinte,  il  n'y  a 
presque  point  de  symptômes  généraux;  mais 
si  l'inflammation  occupe  une  grande  étendue, 
comme  le  tibia  ou  le  fémur,  ou  si  elle  envahit 
plusieurs  os  à  la  fois,  on  observe  une  fièvre 
violente,  accompagnée  de  frissons  et  d'une 
■  réaction  du  côté  du  cerveau.  La  mort  peut 
survenir  en  très-peu  de  temps.  La  périostite 
aiguë  peut  se  terminer  par  résolution,  par 
suppuration  et  par  le  passage  à  l'étut  chro- 
nique. La  première  terminaison  a  presque 
toujours,  lieu  quand  l'inflammation  n'a  pas 
été  très-vive;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
plutôt  compter  sur  la  suppuration,  et,  si  elle 
se  manifeste  dans  une  grande  étendue,  un 
phlegmon  diffus  sous-cutat>é  prend  naissance, 
et  les  phénomènes  généraux  conservent  toute 
leur  gravité.  La  fièvre  continue  ù  être  vive 
et  il  s'y  joint  quelques  frissons  suivis  de 
sueur;  le  membre  est  tendu,  gonflé,  doulou- 
reux-, la  peau  prend  une  coloration  rouge 
brun  et  les  veines  sous-cutanées  se  dessinent 
parfois  assez  nettement;  l'œdème  fait  des 
progrès;  les  articulations  voisines  de  l'os 
malade  deviennent  douloureuses  et  se  tumé- 
fient. Si  le  malade  résiste  à  cette  grave  af- 
fection, on  constate,  au  bout  de  quelques 
jours,  que  les  parties  sont  moins  douloureuses 
à  la  pression  et  que  le  gonflement  perd  un 
peu  de  sa  dureté  ;  bientôt,  enfin,  on  ne  peut 
méconnaître  la  fluctuation,  qu'il  était  très- 
diflioile  de  constater  aux  premiers  temps  de 
l'apparition  du  pus.  Si  le  malade  est  alian- 
donné  à  lui-même,  la  mort  arrive  le  plus  sau- 
vent par  infection  purulente  ;  mais  si  l'on  in- 
tervient rapidement  par  de  profondes  inci- 
sions, on  peut  quelquefois  obtenir  la  guéri- 
son.  Le  meilleur  moyen  d'arrêter  les  progrès 
du  mal  et  de  prévenir  la  suppuration  est 
une  incision  profonde  atteignant  le  périoste. 
Crampton,  Velpeau,  Maisonneuva  ont  tiré  de 
très-grands  avantages  des  incisions  prati- 
quées de  bonne  heure. 

—  Périostite  chronique.  La  périostite  chro- 
nique reconnaît,  en  général,  les  mêmes  cau- 
ses que  la  périostite  aigufi  et  l'ostéite.  Elle 
est  caractérisée  par  un  épaississement  du 
périoste,  qui  est  infiltré  d'une  matière  plasti- 
que blanche  ou  jaunâtre.  Cette  membrane  se 
décolle  assez  facilement  et  l'os  qui  se  trouve 
au-dessous  d'elle  présente  une  surface  grenue 
et  raboteuse.  La  périostite  chronique  s'an- 
nonce par  une  tuméfaction  circonscrite,  fixe, 
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sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  un 
peu  douloureuse  il  la  pression  et  dans  quelques 
mouvements,  surtout  si  des  muscles  viennent 
s'insérer  à  ce  niveau.  Au  bout  d'un  certain 
'temps,  quelquefois  assez  long,  la  partie  tu- 
méfiée rougit,  se  ramollit  à  son  centre,  et 
bientôt  il  n'est  plus  possible  de  douter  que  du 

Eus  existe  au  milieu  de  la  production  mor- 
ide.  Les  douleurs  spontanées  que  ressentent 
les  individus  atteints  de  périostite  chronique 
se  montrent  surtout  pendant  la  nuit.  Cette 
apparition  nocturne  des  douleurs  se  voit  prin- 
cipalement dans  les  ostéo  -périostites  syphi- 
litiques, mais  elle  n'est  pas  étrangère  aux 
formes  rhumatismales  de  la  maladie.  On  con- 
state encore  une  augmentation  de  la  chaleur 
locale,  parfois  sensible  au  toucher. 

La  périostite  chronique  peut  se  terminer 
par  résolution  ou  par  suppuration,  et,  par 
suite,  carie  ou  nécrose.  Le  traitement,  lorsque 
la  maladie  est  d'origine  syphilitique  (et  c'est 
le  cas  le  plus  fréquent),  consiste  dans  l'ad- 
ministration des  mercuriaux  et  de  l'iodure  de 
potassium.  S'il  y  a  suppuration,  il  faut  inciser 
les  parties  molles  et  faire  des  pansements 
légèrement  excitants.  Dans  la  périostite  non 
syphilitique,  il  faut  conseiller  le  repos,  les 
émollients  d'abord, puis  les  révulsifs  et,  enfin, 
la  compression.  Lorsqu'il  y  a  des  ulcères 
chroniques  qui  résistent  à  tous  les  panse- 
ments, il  ne  reste  plus  qu'à  les  cautériser 
avec  le  fer  chauffé  à  blanc. 

PÉRIOSTOSE  s.  f.  (pé-ri-o-stô-ze —  rad. 
périoste).  Pathol.  Tuméfaction,  gonflement 
du  périoste. 

—  Encycl.  Le  nom  de  périostose,  appliqué 
indifféremment  à  toutes  les  tumeurs  du  pé- 
rioste, désigne  des  affections  fort  différentes 
entre  elles  et  qu'il  eût  mieux  valu  distinguer 
par  des  noms  spécifiques. 

La  périostose  gommeuse  ou  gomme  syphi- 
litique est  le  mieux  connu  de  ces  divers  acci- 
dents. Le  développement  des  gommes  est 
assez  tardif  et  assez  lent.  Elles  se  montrent 
parfois  plusieurs  années  après  le  début  de  la 
syphilis,  s'accroissent  pendunt  deux  ou  trois 
mois,  prennent  une  consistance  très-dure, 
puis  commeneentàse  ramollir.  Lapeau  prend 
ensuite  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée  et 
finit  par  donner  une  ou  plusieurs  issues  à  une 
matière  purulente  ouséro-sanguinolente,  sans 
odeur  ni  saveur.  S'il  existe  plusieurs  ulcères, 
.  ils  ne  tardent  pas  à  s'étendre,  à  se  confondre 
et  à  former  une  plaie  unique. 

Le  siège  d'élection  des  pèriostoses  gommeu- 
ses  est  sur  les  os  plats  ou  sur  les  os  longs 
-  situés  peu  profondément,  comme  le  crâne  et 
le  tibia.  On  les  rencontre  aussi  au  coude,  sur 
le  radius,  sur  les  côtes  et  les  clavicules.  Leur 
volume,  qui  quelquefois  ne  défasse  pas  celui 
d'un  noyau  de  cerise,  peut  atteindre  et  même 
dépasser  la  grosseur  du  poing.  Le  nom  vul- 
gaire de  gommes  provient  de  la  matière  géla- 
tineuse et  comme  gommeuse  qui  remplit  ces 
tumeurs. 

Les  pèriostoses  gommeuses  causent  souvent 
des  douleurs  assez  vives,  qui  s'exaspèrent 
pendant  la  nuit.  Abandonnées  à  elles-mêmes, 
elles  se  terminent  quelquefois  par  résolution, 
d'autres  fois  par  induration,  plus  souvent  par 
suppuration,  laissant,  dans  ce  dernier  cas, 
des  cicatrices  indélébiles,  qui  ressemblent  à 
des  brûlures  profondes.  Quant  au  traitement 
des  gommes,  il  comprend  le  traitement  gé- 
néral de  la  syphilis,  l'emploi  des  résolutifs 
pour  la  tumeur  et,  s'il  se  produit  des  abcès, 
la  médication  spéciale  usitée  pour  ce  genre 
d'accidents.  L'incision  des  parties  molles 
jusqu'au  périoste,  dès  le  début  de  l'affection, 
est  aujourd'hui  'fort  conseillée. 

Dans  une  autre  espèce  de  périostose,  con- 
nue sous  le  nom  de  fongus  périostal,  l'inté- 
rieur de  la  tumeur  prend  une  consistance 
qu'on  a  comparée  à  celle  du  vieux  fromage. 
Cette  tumeur,  fort  redoutable,  atteint,  dans 
certains  cas,  le  volume  de  la  tête  d'un  enfant 
et  attaque  surtout  les  os  des  membres.  On  no 
connaît  d'autre  remède  contre  ce  mal  terri- 
ble que  l'amputation  du  membre,  ou  l'ablation 
de  la  tumeur  quand  elle  ne  siège  pas  sur  un 
membre. 

PÉRIOSTOTOM1E  s.  f.  (pé-ri-o-sto-to-ml  — 
de  périoste,  et  du  gr.  tome,  section).  Ré- 
section du  périoste  des  tumeurs  osseuses. 

—  Encycl.  Art  vét.  La  périostotomie  est  une 
opération  qui  consiste  dans  la  section  du  pé- 
rioste des  tumeurs  osseuses,  en  vue  d'obtenir 
la  résolution  de  celles-ci  ou  d'en  arrêter  le  dé- 
veloppement. Cette  opération  a  été  pratiquée 
pour  la  première  fois,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  par  le  professeur  Sewel,  du  Collège 
vétérinaire  de  Londres,  pour  guérir  princi- 
palement tes  exostoses  des  membres  :  suros, 
«parvins,  jardes,  etc.  Pour  M.  Sewel,  cette 
opération  devait  remplacer  le  feu,  les  cau- 
tères, le  broiement,  les  vésicatoires,  les  sé- 
tons,  moyens  souvent  inefficaces,  dit-il,  ou 
ne  réussissant  qu'en  laissant  des  traces  ex- 
trêmement préjudiciables. 

Avant  de  pratiquer  cette  opération  dans 
les  cas  chroniques,  il  suffit  de  lotionner  la 
partie  avec  de  l'eau  froide;  mais,  quand  l'in- 
flammation est  aiguë,  accompagnée  de  tumé- 
faction, d'adhérence  à  la  peau,  on  doit  d'a- 
bord calmer  ces  accidents  par  des  saignées 
locales,  des  fomentations,  des  cataplasmes  et 
un  purgatif.  On  commence  l'opération  eu  fai- 
sant avec  un  bistouri  une  ouverture  à  ta  peau 
ayant  assez  de  largeur  pour  admettre  un  bis- 
touri particulier,  en  forme  de  sonde,  appelé 
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périostotome,  qu'on  passe  sous  la  peau  dans 
toute  l'étendue  de  l'ossification,  et  avec  lequel, 
en  le  retirant,  on  incise  le  périoste  épaissi 
jusqu'à  l'os. 

Quand  la  tumeur  osseuse  est  de  date  ré- 
cente, on  peut  se  borner  à  débrider  de  la  sorte 
le  périoste.  Pour  le  cas  où  elle  remonte  à 
une  époque  déjà  ancienne,  Sewel  conseille  de 
passer  un  séton  dans  le  trajet  parcouru  par 
le  périostotome.  Les  animaux  paraissent 
éprouver  fort  peu  de  douleur.  Cette  opération 
entraîne  une  légère  inflammation  qui  sur- 
vient le  jour  suivant.  On  fomente  alors  la 
partie  et  l'on  donne  un  léger  exercice.  Le 
neuvième  ou  dixième  jour,  1  animal  est  capa- 
ble de  travailler,  la  tuméfaction  diminue,  et 
souvent  la  matière  osseuse  est  complètement 
résorbée.  Mais  l'inflammation  peut  être  très- 
intense,  s'accompagner  de  tuméfaction  et  de 
tension  de  la  peau  ;  on  doit,  dans  ce  cas,  re- 
courir aux  saignées  locales,  aux  fomenta- 
tions émollientes,  aux  cataplasmes,  etc. 

M.  Gourdon  rapporte,  d'après  M.  Reynal, 
qui  a  plusieurs  fois  pratiqué  et  vu  pratiquer 
cette  opération,  que  les  effets  sont  différents 
suivant  la  région  où  elle  a  été  faite.  Sur  les 
suros  des  régions  métacarpiennes  ou  méta- 
tarsiennes, la  périostotomie  produit,  en  géné- 
ral, peu  de  douleur  et  peu  de  gonflement. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  a  in- 
cisé le  périoste  sur  une  jarde,  sur  un  épûrvin 
ou  sur  une  forme.  Le  lendemain,  on  observe 
un  engorgement  assez  prononcé  et  très-dou- 
loureux ;  l'inflammation  paraît  même  s'éten- 
dre à  tous  les  tissus  de  l'articulation  tarsienne 
ou  au  pourtour  de  la  couronne.  Quand  on 
pratique  cette  opération  sur  le  jarret  et  sur 
la  couronne,  il  reste,  après  que  l'inflammation 
est  calmée,  un  engorgement  et  une  boiterie 
plus  prononcés  qu'avant  l'opération,  et  qui 
réclament  l'application  du  feu.  «Il  est  permis 
de  conclure  de  ces  faits,  dit  M.  Gourdon.qu'il 
peut  y  avoir  sinon  du  danger,  au  moins  peu 
d'avantage  à  pratiquer  la  périostotomie  sur 
le  tarse  ou  aux  phalanges,  et  qu'on  doit  en 
borner  l'application  au  suros  du  canon.  L'o- 
pération, en  effet,  dans  cette  région,  ne  s'ac- 
compagne pas  de  tout  ce  cortège  de"  phéno- 
mènes inflammatoires.  Dans  le  cours  de  dix 
ou  quinze  jours  la  douleur  cesse,  et  l'empâ- 
tement qui  succède  à  l'opération  disparaît  au 
bout  de  six  semaines  à  deux  mois,  en  même 
temps  que  l'exostose  sur  laquelle  elle  avait 
été  pratiquée.  »  Il  y  a  donc  lieu  de  réserver 
cette  opération  aux  tumeurs  osseuses  isolées 
et  éloignées  des  articulations,  comme  sont 
celles  du  canon^ 

PÉRIOSTRAQUE' s.  m.  (pé-ri-o-stra-ke  — 
du  préf,  péri,  et  du  gr.  astrakan,  coquille). 
Moll.  Epidémie  des  coquilles. 

PÉRIOVtJLAIREadj.  (pé-ri-o-vu-lè-re —  du 

F  réf.  péri,  et  de  ovule),  Anat.  Qui  entoure 
ovule. 

PÉRIPATE  s.  m.  (pé-ri-pa-te  —  du  gr.  pe- 
ripateo,  je  me  promène).  Annél.  Genre  d'an- 
nélides,  type  de  la  famille  des  péripntiens, 
.comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
les  mers  de  l'Amérique  centrale  et  méridio- 
nale et  du  Cap  de  Bonne-Espérance:  Les  ca- 
ractères des  pésipates  sont  asses  singuliers. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  péripates,  rangés,  suivant 
les  divers  auteurs,  parmi  les  myriapodes  ou 
les  annélides,  paraissent  former  le  passage 
entre  ces  deux  classes.  Ils  offrent  comme 
caractères  principaux  :  un  corps  articulé, 
mou,  contractile,  allongé,  presque  cylindri- 
que, un  peu  atténué  et  obtus  aux  deux  extré- 
mités; la  tête  peu  distincte,  formée  d'un  seul 
anneau  ;  deux  tentacules  coniques,  aigus,  un 
peu  rétractiles;  des  yeux  sessiles  à  la  base 
externe  des  tentacules;  la  bouche  longitudi- 
nale, bilabiée;  une  petite  trompe  munie  de 
mâchoires;  les  pieds  mous,  formés  par  un 
mamelon  assez  saillant,  articulé,  terminé  par 
des  soies  courtes,  La  peau  de  ces  animaux 
est  assez  épaisse,  solide  et  même  résistante. 
Le  canal  intestinal  est  complet  et  libre,  du 
moins  en  apparence,  se  rétrécissant  vers  les 
deux  extrémités,  ne  présentant  ni  divisions 
ni  circonvolutions,  à  parois  très-minces  et 
boursouflées. 

Les  péripates  habitent  pour  la  plupart  l'A- 
mérique du  Sud.  Ils  vivent  dans  les  endroits 
humides  des  grandes  forêts,  où  ils  se  cachent 
sous  les  herbes  ;  quelques-uns  se  tiennent  sur 
les  bois  pourris,  au  voisinage  des  eaux  sau- 
mâtres;  d'autres  encore  ont  été  trouvés  sous 
les  pierres.  Quand  on  irrite  ces  animaux,  ils 
font  suinter  de  leur  bouche  ou  même  éjaeu- 
lént  assez  loin  un  liquide  transparent,  inco- 
lore, glutineux,  qui  se  solidifie  presque  aus- 
sitôt et  offre  les  caractères  du  caoutchouc; 
ii  n'a,  d'ailleurs,  aucun  mauvais  goût.  Le  pé- 
ripale  court  a  environ  0m,(H  de  longueur  to- 
tale et  présente  un  peu  l'aspect  d'une  limace; 
il  est  d'un  noir  velouté  en  dessusec  blanc 
jaunâtre  en  dessous.  Ou  le  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance-,  quand  on  le  prend,  il  se 
mt:t  en  boule  comme  un  lampyre.  Le  péripate 
iuliformt  est  long  de  0"»j08,  brun  noir  amielé 
de  jaune,  à  ventre  brun  rosé  ;  il  marche  quel- 
quefois à  reculons. 

PÉRIPATE,  ÉE  adj.  (pé-ri-pa-té).  Annél. 

"V.  PÉBIPAT1KN. 

PÉRIPATÈTICIEN,  IENNE  adj.  (pé-ri-pa- 
té-ti-si-ain,  i-ène  —  gr.  periptitêti/cos  ;  de 
péri,  autour,  et  de  patêo,  je  me  promène,  parce 
que  ces  philosophes  dissertaient  dans  le  Ly- 
cée, en  se  promenant).  Philos.  Qui  appartient 


PERI 

h  l'école  d'Aristote  :  Philosophe  péripatèti- 
cien. Doctrines  péripatéticiennes.  Philoso- 
phie péripatéticienne.  Le  règne  de  la  forme 
frKRiPATKTiciicNNfî  appliquée  à  l'enseignement 
religieux  est  la  scolastiuite.  (V.  Cousin.)  Le 
christianisme ,  entrant  dans  te  monde  païen, 
rencontra  la  logique  péripatéticienne  comme 
l'un  des  obstacles  les  ptus  sérieux  à  vaincre. 
(B.  St-Hilaire.)    . 

—  s.  m.  Philosophe  de  l'école  d'Aristote  : 
Un  péripatéticibn.  Le  système  désigné  au 
moyen  âge  et  à  ta  Menaissance  sous  le  nom 
d'averroïsme  n'est  que  l'ensemble  des  doctrines 
communes  aux  péripatéticiens  arabes,  (Re- 
nan.) 

—  Encycl.  V.  PÊRIPATÉTISME. 

PÉRIPATÉTIQOE  adj.  (pé-ri-pa-té-ti-lte  — 
gr.  perip/dêtikos.  V.  péripatèticien).  Philos. 
Qui  appartient  au  péripatétisme  :  Doctrine 

PÉRIPATÉTIQ.UE. 

—  s.  m.  S'est-dit  pour  péripatèticien  : 

Oui,  mais  l'autorité  du  péripaiètique 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal... 

IUcine. 

PÉR1PATÉTIQUEMENT  adv.  (pé-ri-pa-té- 
ti-ke-man  —  rad.  péripatétiqué).  A  la  façon 
des  péripatéticiens  :  Argumenter  péripatéti- 

QUEMENT. 

PÉR1PATÉTISME  s.  m.  (pé-ri-pa-té-ti-sme. 
—  V.  péripatèticien).  Philosophie,  doctrine 
péripatéticienne  :  Le  péripatétisme  était  la 
forme  du  principe  de  l'autorité.  (V.  Cousin.) 
Paracelse  renversa  l'édifice  du  gaténisme  et  du 
PÉRiPATÉTiSME.  (Brachei.) 

■ —  Encycl.  Les  doctrines  de  l'école  péripaté- 
ticienne se  résument  dans  la  célèbre  maxime  : 
Nihil  est  in  intellectu  quoi  non  prius  fuerit 
in  sensu,  «  Il  n'est  rien  dans  l'entendement 
qui  n'ait  d'abord  été  dans  les  sens  ».  Cet 
axiome  appartient  proprement  à  l'école  du 
Portique,  mais  il  fut  adopté  de  bonne  heure 
par  le  Lycée,  conformément  à  divers  pas- 
sages d'Aristote,  bien  que  plusieurs  autres 
du  même  auteur  semblent  l'infirmer.  Cette 
maxime,  eu  effet,  ramène  toutes  les  idées 
humaines  à  la  sensation  comme  à  leur  source  ; 
or,  Aristote  insiste  sur  la  distinction  du  con- 
tingent et  du  nécessaire,  du  relatif  et  de  l'ab- 
solu, et,  comme  le  contingent  et  le  relatif  ont 
les  sensations  pour  terme  correspondant  dans 
l'intelligence  humaine,  les  notions^qui  cor- 
respondent au  nécessaire  et  t  l'absolu  sem- 
blent avoir  une  analogie  manifeste  avec  ce 
que  Platon  appelle  les  idées.  Ce  qu'il  y  a  de 
clair,  c'est  qu  Aristote  a  cherché  un  milieu 
encre  l'idéalisme  et  le  sensualisme;  mats  ce 
qui  est  loin  d'être  aussi  clair,  c'est  en  quoi, 
d'après  lui,  consisterait  ce  milieu;  aussi 
quelques-uns  de  ses  disciples  en  sont-ils  venus 
au  pur  sensualisme.  Mais  telle  n'était  pas  la 
vraie  doctrine  péripatéticienne,  que  nous  es- 
sayerons de  dégager  des  obscurités  du  maître 
et  des  premiers  disciples.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  n'étudions  ici  que  les  généralités. 
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Il  y  a  dans  l'esprit  humain  deux  parties  : 
les  formes  logiques  et  les  éléments  fournis 
par  la  sensation.  En  vertu  des  formes  qui  la 
constituent  essentiellement,  la  raison  produit 
des  affirmations  qui  impriment  au  variable  et 
à  l'individuel  le  caractère  de  la  nécessité  et 
de  l'universalité  logique,  qui  se  résout  dans 
le  principe  de  la  contradiction,  suivant  lequel 
la  même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas 
en  même  temps.  Mais  ces  formes  de  la  raison 
et  les  affirmations  qui  en  procèdent  ont  be- 
soin d'une  matière  à  laquelle  elles  s'appli- 
quent :  cette  matière,  c'est  la  sensation,  cest 
^expérience  qui  la  fournit.  Cela  posé,  on 
comprend  comment  la  doctrine  péripatéti- 
cienne concorde,  à  certains  égards,  avec  la 
théorie  platonicienne  et  avec  l'épicurisme, 
tout  en  s'en  écartant  sous  certains  rapports. 
Elle  admet,  avec  les  platoniciens,  que  la  con- 
naissance renferme  un  élément  radicalement 
distinct  de  la  sensation  ;  elle  admet,  avec  l'é- 
picurisme, que  sans  la  sensation  nulle  con- 
naissance ne  pourrait  exister;  elle  se  sépare 
du  platonisme  parce  que,  pour  celui-ci,  les 
idées,  source  des  affirmations  absolues,  qui 
ne  se  résolvent  pas  en  des  vérités  purement 
logiques,  sont  des  réalités  éternelles,  indé- 
pendantes de  la  raison,  extérieures  à  elle  et 
seulement  manifestées  à  elle;  elle  se  sépare 
des  épicuriens  parce  que  les  anticipations  de 
ceux-ci  ne  sont  que  la  généralisation  des 
sensations  mêmes,  tandis  que,  dans  le  système 
péripatèticien,  les  formes  de  la  raison,  bien 
qu'elles  ne  puissent  s'appliquer  qu'aux  sen- 
sations, y  ajoutent,  pour  constituer  la  con- 
naissance, un  élément  indépendant  de  l'ex- 
périence. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  le  pë- 
ripatétisme  tenait  à  affirmer  sa  distinction 
radicale  du  platonisme  et  de  l'épicurisme,  et 
se  donnait  néanmoins  comme  leur  conciliateur. 
Mais  bien  des  philosophes  prétendent  dégager 
autrement  que  nous  ne  le  faisons  les  doctri- 
nes fondamentales  de  cette  école  ;  les  uns  la 
font  pencher  vers  l'idéalisme,  les  autres  vers 
le  sensualisnie.  La  secte  fondée  par  Aristote 
ne  nousappaniît  plus,dans  ce  cas,  que  comme 
un  mélange  obscur  et  bizarre  d'affirmations 
et  de  notions  opposées,  absolument  indigne 
do  la  grande  place  qu'elle  a  occupé  dans 
l'histoire.  Que  le  pén'patétisme  l'enferme  des 
contradictions,  nous  ne  le  nions  pas;  mais  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  contester  et  même 
proclamer  incroyable,  c'est  qu'un  esprit  d'une 


aussi  grande  portée  qu' Aristote,  rompu  à  la 
dialectique  comme  à  l'étude  de  la  nature,  ait 
établi  pour  base  de  son  système  une  mani- 
feste contradiction.  On  ne  peut,  à  notre  sens, 
le  comprendre  qu'en  supposant,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  qu'il  s'est  placé,  ou  du 
moins  qu'il  a  cherché  a  se  placer  a  un  point 
de  vue  analogue,  partiellement  du  moins,  à 
celui  que  le  plus  grand  génie  philosophique 
des  temps  modernes,  Emmanuel  liant,  a  saisi 
avec  tant  de  bonheur. 

Ajoutons  quet  grâce  à  cette  interprétation 
du  fondement  de  la  doctrine  péripatéticienne, 
toute  eetto  doctrine  est  aiséo  k  saisir  et  k 
résumer  brièvement,  tandis  que,  si  on  les  dé- 
gage de  ce  lien  que  nous  avons  cru  y  voir, 
toutes  les  idées,  isolées  et  placées  1  une  a 
côté  de  l'autre  sans  aucun  lien,  demandent 
une  exposition  sans  fin  et  s'égrènent  en  se 
séparant,  comme  un  collier  de  perles  dont 
le  fil  est  rompu. 

Si  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir  est 
vrai,  la  philosophie  péripatéticienne  devait 
commencer  par  déterminer  les  lois  internes 
de  la  raison,  ou,  en  d'autres  termes,  elle  dé- 
pendait primitivement  de  la  logique.  La  logi- 
que est,  en  effet, la  grande  œuvre  d'Aristote*, 
•la  clef  de  toutes  ses  spéculations,  le  lien  qui 
unit  toutes  les  parties  de  son  oeuvre  immense. 
Aussi,  bien  longtemps  après  que  la  métaphy- 
sique des  péripatéticiens  eut  succombé  sous 
les  progrès  de  la  science  philosophique,  sa 
logique  subsista,  et  elle  demeure  encore  au- 
jourd'hui" pour  bon  nombre  d'écoles,  ce  qu'elle 
fut  universellement  au  moyen  âge. 

Pour  cette  illustre  secte,  la  logique,  renfer- 
mant les  lois  de  la  démonstration,  et  par  là 
même  de  la  science,  suppose  des  notions  in- 
démontrables qui  lui  servent  de  base  ;  attendu 
que,  sans  axiomes  primitifs,  l'homme  serait 
obligé  de  se  livrer  à  une  série  non  indéfinie 
mais  infinie  de  raisonnements,  ce  qui  revien- 
drait simplement  à  l'impossibilité  de  rien 
croire.  Tous  les  philosophes  de  nos  jours  ad- 
mettent cette  nécessité  d'axiomes,  sauf  les 
sceptiques,  lesquels  nient  tout  critérium. 

Ces  bases  de  la  logique  étant  posées,  les 
péripatéticiens  divisent  la  science  en  trois 
parties  :  la  première,  traitant  des  termes,  ex- 
pression des  idées  ;  la  deuxième,  des  énoncia- 
tions,  expression  des  jugements;  la  troisième, 
du  raisonnement.  Comme  le  raisonnement, 
qui  est  l'instrument  de  la  démonstration  gé- 
nératrice de  la  seience,  est  l'objet  propre  de 
la  logique,  il  est  essentiel  de  connaître  ses 
éléments.  Il  se  compose  de  propositions  ;  il 
faut  donc  examiner  les  propositions.  Mais  les 
propositions  elles-mêmes  se  composent  de 
termes  ;  il  faut  donc  commencer  par  les  ter- 
mes, qui  sont  les  éléments  primitifs  du  rai- 
sonnement. Or,  ces  termes  se  ramènent  à  dix 
catégories  (v.  ce  mot).  Nous  n'insisterons  pas 
sur  le  classement  et  l'analyse  des  propositions 
qui  se  trouvent  dans  la  logique  d'Aristote, 
ni  sur  sa  théorie  du  raisonnement,  dont  toutes 
les  formes  sont  ramenées  à  une  seule  :  le  syl- 
logisme. 

Outre  cettelogiquo  démonstrative,  qui  part 
de  ce  qui  est  certain  pour  arriver  k  des  con- 
clusions certaines,  il  existe  pour  les  péripa- 
téticiens une  logique  qui  n'est  que  1  art  des 
conjectures,  qui  opère  sur  le  probable  et  qui 
reçoit  le  nom  de  dialectique.  Ses  lois  sont 
fondamentalement  celles  de  la  logique  dé- 
monstrative ;  sa  valeur  seule  est  dili'érente. 
Après  avoir  parlé  de  la  logique,  instrument 
de  la  science,  passons  à  la  science  elle-même. 
La  science  est  le  mouvement  de  la" raison.  Ce 
mouvement  a  deux  termes  principaux  :  la 
spéculation  et  la  pratique.  De  là  la  classifi- 
cation des  sciences  en  sciences  spéculatives 
ou  théoriques  et  en  sciences  pratiques,  les 
premières  comprenant  les  sciences  ration- 
nelles (métaphysique  et  mathématiques),  les 
sciences  expérimentales  (histoire  naturelle  et 
psychologie),   les  sciences  mixtes  (  physique 

Générale,  qui  n'est  elle-même  que  l'application 
es  notions  métaphysiques  aux  phénomènes 
généraux  de  l'univers);  les  secondes  compre- 
nant la  morale  ou  l'éthique,  la  politique  et 
l'économique.  Nous  n'avons  qu'à  mentionner 
ici  ce  classement  en  faisant  observer  que, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  cru  pou- 
voir indiquer  au  commencement  de  cet  arti- 
cle comme  le  but  du  péripatélisme,  cette  écolo 
prêche,  en  morale,  l'accord  de  la  raison  et  de 
la  passion ,  la  modération  des  désirs  selon  le 
jugement  de  la  raison.  Au  principe  positif  du 
devoir  absolu  établi  par  Platon,  au  principe 
positif  du  plaisir  établi  par  Efdcure,  les  pé- 
ripatéticiens substituent,  conformément  uu 
caractère  général  de  leur  doctrine,  une  règle 
en  conséquence  de  laquelle  la  vertu  consiste 
dans  un  milieu  entre  des  passions  contraires. 
Le  but  de  la  morale  est  pour  eux  la  satisfac- 
tion qui  résulte  de  cette  modération  de  désirs. 
Leur  système  politique  se  ressent  de  ce 
penchant  à  prendre  en  tout  i  le  milieu.  »  Don- 
naut  à  la  politique  l'utilité  pour  but,  comme 
ils  ont  donné  le  bonheur  de  la  modération 
pour  but  à  la  morale,  ils  en  déduisent  comme 
condition  de  la  société  la  légitimité  de  l'es- 
clavage. 

Leur  doctrine  économique,  c'est-à-dire  de 
la  famille,  est  aussi  peu  libérale.  Pour  eux, 
la  famille  est  un  Etat.  Le  rapport  de  la  femme 
au  mari  et  du  mari  a  la  femme  est  aristocra- 
tique :  le  mari  est  seigneur;  du  père  aux  en- 
fants, monarchie  absolue;  des  enfants  entre 
eux,  démocratie  ègalitaire.  Si  la  santé  des 
esclaves  ou  l'éducation  des  enfants  les  tou- 
che, c'est  parce  que  ce  sont  là,  pour  le  chef 
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de  famille,  les  deux  plus  précieuses  parties 
de  la  propriété. 

Après  cette  rapide  esquisse  du  premier  pé- 
ripatétisme. passons  à  1  examen  plus  rapide 
encore  de  l'histoire  de  cette  rêlèbre  école. 

Les  travaux  des  continuateurs  de  l'œuvre 
des  premiers  péripatéticiens  ne  présentant 
aucun  nouvel  ordre  d'idées  qui  ait  une  grande 
importance  dans  l'histoire  de  la  philosophie, 
nous  nous  bornerons  à  signaler,  parmi  les 
principaux  péripatéticiens  dont  les  spécula- 
tions sont  venues  jusqu'à  nous,  du  moins  en 
partie,  ceux  qui  modifièrent  d  une  manière 
notable  la  doctrine  primitive  du  Lycée,  en 
indiquant,  autant  que  possible,  les  traits  prin- 
cipaux de  la  philosophie  de  chacun  d'eux. 

Théophraste,  qui  fut  un  des  auditeurs  d'A- 
ristote,  est  particulièrement  connu  par  son  . 
livre  Des  caractères,  imité  dans  les  temps  mo- 
dernes par  La  Bruyère,  qui  s'est  élevé  bien 
au-dessus  de  son  modèle.  Ce  péripatéticien 
paraît  avoir  essayé  de  ramener  les  divers 
phénomènes  du  monde  physique,  ainsi  que  les 
facultés  et  les  opérations  de  t'àme,  aux  lois 
du  mouvement,  en  rapportant  ces  lois  elles- 
mêmes  aux  catégories  d'Aristote.  Cette  im- 
portance attachée  k  la  théorie  du  mouvement, 
comme  principe  général  d'explication,  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  moral ,  con- 
corde assez  avec  la  philosophie  d'Aristote, 
qui  ne  remontait  jusqu'à  Dieu  que  comme 
moteur  primitif  de  l'univers. 

Dioéarque  de  Messine,  qui  vivait  vers 
l'an  320,  nia  l'existence  des  forces  spirituel- 
les, envisageant  le  principe  de  vie  comme 
une  énergie  purement  matérielle,  ce  qui,  au 
fond,  ramenait  tout  encore  aux  lois  du  mou- 
vement. 

Straton  de  Lampsaque,  qui  vécut  jusque 
vers  l'an  270  av.  J.-C,  fut  un  hérétique  plus 
osé  dans  le  péripatétisme.  Il  nia  la  réalité  de 
la  notion  générale  de  l'être  et  ne  la  considéra 
que  comme  une  abstraction  qui  représentait 
simplement  l'idée  de  la  permanence  des  êtres 
particuliers.  En  psychologie,  il  paraît  avoir 
identifié  la  pensée  avec  la  sensation  :  en  lo- 
gique, il  admit  que  toute  vérité  pour  1  homme 
consiste  dans  des  mots;  en  cosmologie,  il  re- 
jeta l'existence  d'une  force  divine  et  ne  re- 
connut que  la  force  aveugle  de  la  nature. 
Suivant  lui,  tou3  les  phénomènes  dérivent  de 
deux  principes  :  le  mouvement  inhérent  à 
chaque  corps,  et  la  pesanteur,  qui  lui  est  éga- 
lement essentielle,  et  en  vertu  de  laquelle  il 
tend  vers  son  centre. 

Nous  devons  ajouter  à  ces  philosophes  pé- 
ripatéticiens, depuis  l'époque  d'Aristote  jus- 
qu'à l'an  100  av.  J.-C.,  Eudéme  de  Rhodes, 
Aristoxène  de  Tarente,  Héraclide  de  Pont, 
Déinétrius  de  Phalère,  Lycon,  Critolaûs  de 
Phasélis,  Diodore  de  Tyr.  Les  uns  n'offrent 
rien  de  remarquable;  les  ouvrages  des  autres, 
qui  ont  joui  d  une  haute  réputation,  sont  per- 
dus et  nous  ne  les  connaissons  que  de  nom 
et  par  les  éloges  que  leur  décernent  les  au- 
teurs anciens. 

Andronicus  de  Rhodes  transporta  a  Rome  la 
philosophie  péripatéticienne  et  expliqua  les 
ouvrages  d'Aristote  dans  la. capitale  du  monde 
vers  1  an  80  av.  J.-C. 

Alexandre  d'Aphrodise,  dans  le  ne  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  fonda  une  école  péripa- 
téticienne à  Alexandrie. 

Aucun  souvenir  de  quelque  importance  ne 
se  rattache  aux  noms  des  autres  disciples 
d'Aristote  qui  propagèrent  sa  doctrine  dans 
l'empire  romain. 

Le  péripatétisme  fut  de  bonne  heure  im- 
porté chez  ies  musulmans.  L'Arabe  A  verrhoc-s 
le  professa  et  n'hésita  point  à  appeler  Aris- 
tote  le  comble  de  ta  perfection  humaine.  Dans 
plusieurs  sectes  chrétiennes,  le  péripatétisme 
fut  adopté  avec  enthousiasme;  il  fut  ensuite 
admis,  puis  rejeté,  puis  définitivement  ac- 
cepté par  les  théologiens,  et  exerça  une  in- 
fluence énorme  sur  toute  la  philosophie  et  la 
théologie  du  moyen  âge,  qui  lui  voua  un 
culte  superstitieux.  Après  avoir  été  proscrit 
par  des  conciles  et  par  des  papes,  il  reprit 
brusquement  faveur,  fut  embrassé  par  saint 
Thomas  d'Aquin  et  par  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  l'Eglise.  Il  forma  le  fond  de  la 
doctrine  scolastique  et  devint  l'objet  d'uu  tel 
engouement,  qu'on  ne  pouvait  soutenir  une 
opinion  contraire  à  celle  d'Aristote  sans  se 
rendre  presque  coupable  d'hérésie.  Non-seu- 
lement on  en  adoptait  les  principes  généraux, 
que  l'on  développait  avec  une  subtilité  exa- 
gérée et  dans  un  style  barbare,  mais  encore 
on  regardait  comme  indubitables  jusqu'aux 
moindres  faits  rapportés  parce  philosophe. 
Depuis  la  Renaissance,  battu  en  brèche  par 
Ramus  (qui  fut  assassiné  pour  ce  fait  à  la 
Saint-Barthélémy),  Patrizzi,  Campanella  (qui 
fut  brûlé) ,  Bacon,  Descartes,  etc.,  etc.,  le 
péripatétisme  déclina  sensiblement;  mais  il 
avait  conservé  des  partisans  tellement  exal- 
tés qu'on  obtint,  en  1624,  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  prononçant  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  enseignerait  des  doctrines 
antipéripaléticiennes.  La  muse  comique  in- 
tervint. Le  génie  national,  le  génie  du  bon 
sens  et  de  la  une  ironie,  osa,  par  la  bouche 
de  Molière  et  de  Boileau,  porter  le  coup  de 
mort  à  cette  vielle  doctrine.  Par  une  réac- 
tion fort  naturelle,  cette  philosophie,  qui  fai- 
sait naguère  prononcer  des  sentences  de  mort 
contre  ses  détracteurs,  devint  l'objet  de  la 
risée  de  la  foule.  On  s'en  moqua  dans  des  sa- 
tires, dans  des  comédies,  dans  les  salons, 
dans  la  rue;  le  nom  même  d'Aristote  fut  quel- 
que temps  ridicule.  Mais,  si  les  savants  sont 
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devenus  plus  justes  envers  cette  gr.inde  école 
qu'ils  admirent  sans  adopter  ses  principes,  la 
majeure  partie  du  public  instruit  ignore  les 
premières  lignes  des  ouvrages  péripatéticiens, 
de  ceux  d'Aristote  lui-même. 

PÉR1PATIEN,  IENNE  adj.  (pé-ri-pa-ti- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  péripate).  Annél.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  péripate. 
D  On  dit  aussi  péripate,  ée.  - 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'annélides,  ayant  pour 
type  le  genre  péripate. 

PÉRIPÉTALE  adj.  (pé-ri-pé-ta-le  —  du 
préf.  péri,  et  A&  pétale).  Bot.  Qui  entoure  les 
pétales. 

PÉRIPÉTALIE  s.  f.  (pé-ri-pé-ta-lt  —  rad. 
péripétale).  Bot.  Classe  de  plantes  polypéta- 
les,  à  étamines  périgynes. 

PÉRIPÉTIE  s.  f.  (pé-ri-pé-sî  —  gr.  peri- 
peteia,  substantif  de  l'adjectif  peripétés,  tombé 
ou  tombant;,  de  péri,  autour,  et  de  pelés,  de 
petâmai,  ptêmi,  tomber,  voler;  de  la  racine 
sanscrite  pat,  qui  a  la  même  signification.  La 

Î'éripélie  est  étymologiquement  un  mot  ana- 
ogue  à  catastrophe  ;  il  signifie  littéralement 
renversement).  Changement  de  fortune  ino- 
piné dans  un  poème,  un  roman,  et  surtout  der- 
nier changement  qui  fait  le  dénoùment  d'une 
pièce  de  théâtre  :  La  péripétie  est  bien  ame- 
née dans  celte  pièce.  (Acad.)  En  qualité  de 
faiseur  de  tragédies,  j'aime  beaucoup  les  pé- 
ripéties. (Volt.) 

—  Parext.  Evénement,  incident  qui  émeut, 
saisit,  intéresse  ;  Les  péripéties  de  la  lutte. 
On  ne  saurait  nier  que  des  situations  analo- 
gues engendrent  des  péripéties  analogues. 
(Proudh.) 

—  Encycl.  Art  dram.  Boileau  a  voulu  par- 
ler de  la  péripétie  dans  ces  vers  de  son  Art 
poétique  (chant  III)  : 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  Bcène  en  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  tout  a  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

Ainsi,  dans  l'Œdipe-roi  de  Sophocle,  un 
voile  épais  enveloppe  d'abord  le  secret  qui 
plane  sur  la  naissance  du  héros;  une  pre- 
mière clarté  vient  percer  ces  ténèbres  qui 
s'illuminent  peu  a  peu.  Enfin  le  jour  se  fait 
entièrement.  Le  roi,  qui  a  désiré  connaître  sa 
race  et  sa  famille  et  qui  croit  échapper  enfin 
aux  terreurs  qui  l'assiègent,  se  reconnaît, 
avec  une  terreur  plus  grande  encore,  le  meur- 
trier de  son  père  et  l'époux  de  sa  propre 
mère.  C'est  une  suite  de  péripéties. 

Dans  VAtkalie  de  Racine,  la  péripétie,  par 
l'imprévu  et  la  grandeur  .'du  spectacle,  peut 
lutter  avec  celles  de  l'Œdipe -roi.  Athalie, 
attirée  dans  le  temple  pour  y  chercher  l'en- 
fant et  le  trésor  qu'on  lui  a  promis,  se  croit 
encore  au  faîte  de  la  puissance.  Le  rideau 
s'enti'ouvre  ;  Joas  parait,  assis  sur  le  trône  et 
entouré  de  lévites.  Le  peuple  entier  l'ac- 
clame ;  on  annonce  que  l'année  de  la  reine 
est  en  fuite,  et  celle-ci,  à  ces  événements 
inattendus,  reconnaît  le  triomphe  de  David. 

Le  drame  moderne  affectionne  les  péripé-, 
iies  violentes  qui  mettent  les  principaux  per- 
sonnages dans  des  alternatives  également 
terribles.  Dans  le  Roi  s'amuse,  Triboulet  veut 
faire  assassiner  François  1er  et  prépare  tout 
pour  qu'il  tombe  dans  un  piège  ;  c'est  sa  pro- 
pre fille  qui,  de  son  plein  -gré,  se  sacrifie  et 
reçoit  le  coup  de  couteau  destiné  à  celui 
qu'elle  aime.  Lucrèce  Borgia  veut  tirer  ven- 
geance d'un  affront  sanglant  qu'elle  a  reçu  ; 
elle  fait  jurer  à  son  mari  que  le  coupable  ne 
sortira  pas  vivant  du  palais;  Alphonse  d'Esté 
lui  accorde  sa  mort,  lui  donne  même  le  poi- 
son, pour  qu'elle  le  serve  de  sa  main,  et  il  se 
trouve  que  le  coupable  est  son  fils.  DansPo- 
trie  de  V.  Sardou ,  le  principal  personnage 
poursuit  deux  buts  :  comme  citoyen,  l'affran- 
chissement de  son  pays;  comme  mari  outragé, 
la  mort  du  séducteur  de  sa  femme;  mais  au 
moment  où  il  tient  celui-ci  dans  sa  main,  où 
il  va  le  frapper,  il  reconnaît  en  lui  le  seul 
homme  qui  puisse  mener  k  bien  l'insurrection 
et  il  sacrifie  sa  vengeance.  Voilà  une  péripé- 
tie éminemment  dramatique.  La  plupart  du 
temps,  les  péripéties  ne  sont  pas  aussi  sa- 
vamment ménagées;  elles  naissent  d'un  inci- 
dent imprévu  ou  d'un  signe  de  reconnaissance 
prudemment  laissé  à  un  enfant  en  bas  âge. 
L'ancien  drame  du  boulevard  du  Temple  abu- 
sait de  ces  péripéties  trop  faciles. 

PÉRIPHALLIE  s.  f.  (pé-ri-fal-H  — dupréf. 
péri,  et  de  phallus).  Antiq.  gr.  Groupe  de 
ceux  qui  portaient  le  phallus,  dans  les  diony- 
siaques. Il  PI.  Fêtes  en  l'honneur  de  Priape. 
tl  On  les  appelait  aussi  phallagogies. 

PÉK1PI1  AS,  roi  d'Athènes,  qui  vivait,  dit-on, 
avant  Cécrops.  11  mérita  pur  ses  bienfaits  et 
sa  vertu  d'être  vénéré  par  ses  sujets  comme 
un  dieu.  Jupiter,  irrité  des  honneurs  rendus 
à  un  simple  mortel,  voulut  le  précipiter  dans 
le  Tartare  ;  mais  Apollon  intercéda  en  sa  fa- 
veur et  le  maître  du  ciel  sa  borna  à  le  méta- 
morphoser en  aigle.  Cet  aigle  devint  son  oi- 
seau favori  et  fut  chargé  du  soin  de  garder 
la  foudre. 

PÉRlPHÈBEs. f.  (pé-ri-fè-re  —  gr. periphe- 
reia,  périphérie).  Antiq.  Syn.  de  cruste. 

PÉRIPHÉRIE  s.  f.  (pé-ri-fé-rl  —  gr.  peri- 
phereia  ;  ûeperi,  autour,  et  de  pliera,  je  porte. 
Le  grec  periphereia  est  traduit  exactement 
par  le  latin  circumfereniia,  circonférence). 
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Circonférence,  pourtour;  surface  extérieure  : 
Le  foetus  emploie  à  respirer  toutes  les  ressour- 
ces de  son  organisation  ;  il  y  applique  tous  les 
vaisseaux  qui  aboutissent  à  sa  périphérie. 
(G.  St-Hi!aire.)  La  périphérie  du  noyau  mé- 
tallique du  globe  est  recouverte  d'une  épaisse 
écorce  de  terrain  vitrifié.  (Toussenel.)  Chez 
les  Juifs,  le  contact  des  tombeaux  rendait  im- 
pur; aussi  avait-on  soin  d'en  marquer  soigneu- 
sement la  périphérie  sur  le  sol.  (Renan.) 

PÉRIPHÉRIQUE  adj.  (pé-ri-fé-ri-ke  —  rad. 
périphérie).  Qui  appartient  à  la  périphérie  : 
Ligne  périphérique. 

—  Bot.  Embryon  périphérique,  Celui  dont 
la  longueur  dépasse  celle  de  la  graine.  Il  Pé- 
risperme  périphérique,  Celui  qui  environne  et 
cache  l'embryon. 

PÉRIPHÉROME  s.  m.  (pè-ri-fé-ro-me  — 
du  gr.  periphoreà,  je  porte  autour).  Rhétor. 
Syn.  de  circonlocution, 

PÉRIP1IÉTÈS,  géant,  fils  de  Vulcain  etd'An- 
ticlée.  Il  assommait  avec  une  massue  énorme 
les  voyageurs  qui  passaient  dans  les  environs 
d'Epidaure.  Thésée  le  rencontra  en  se  ren- 
dant k  Corinthe,  le  tua  et  garda  sa  massue 
comme  un  monument  de  sa  victoire. 

PÉRIPHORANTHE  s.  m.  (pé-ri-fo-ran-te 
—  du  prêt',  péri,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte  ; 
anihos,  fleur).  Bot.  Involucre  des  composées. 

PÉRIPHORE  s.  m.  (pé-ri-fo-re  —  du  gr. 
periphoreà,  je  porte  autour).  Bot.  Corps 
charnu  qui  supporte  l'ovaire  de  certaines 
plantes,  et  fournit  une  attache  aux  pétales  et 
aux  étamines. 

PÉRIPHORIQOE  adj.  (pé-ri-fo-ri-ke  —  rad. 
périphore).  Bot.  Qui  tient  au  périphore. 

PÉRIPHRAGME  s.  m.  {pé-ri-fra-gme  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  phragmos,  buisson, 
haie).  Bot.  Syn.  de  cantca,  genre  de  polé- 

■  moniacées. 

PÉRIPHRASE  s.  t.  (pé-ri-fra-ze  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  phrazein,  parler.  Le  grec  pe- 
riphrasis  est  étymologiquement  le  même  mot 
que  le  latin  circumlocutio,<\e  circum,  autour, 
et  de  loqui,  parler).  Circonlocution,  circuit  de 
paroles,  tour  que  l'on  emploie  pour  exprimer, 
d'une  manière  indirecte  ce  qu'on  ne  veut  pas 
dire  en  termes  propres  :  Recourir  à  une  pé- 
riphrase. Se  servir  d'une  périphrase.  Ne 
parler  que  par  périphrases.  Les  périphrases 
outrées  de  nos  vers  n'ont  rien  de  naturel.  (Fén.) 
Les  définitions  et  tes  analyses  sont  de  vérita- 
bles périphrases  dont  le  propre  est  d'expli- 
quer une  ckose.  (Conditlac.)  La  périphrase 
est  souvent  plus  indécente  que  le  mol.  (Si-Marc 
Girard.)  Les  femmes  tolèrent  lemot  détourné; 
elles  accueillent  le  mot  élégant;  elles  sourient 
à  ta  périphrase.  (V.  Hugo.)  La  poésie  use  de 
la  périphrase,  mais  à  propos,  dans  l'intérêt 
de  la  force  ou  de  la  dignité  du  style.  (A.  Di- 
dier.) Un  des  principaux  dogmes  du  roman- 
tisme, c'est  qu'il  faut  appeler  les  choses  par 
leur  nom  et  bannir  les  periprases.  (liigault.) 
Plus  d'un  mot  suranné,  retrouvant  sa  jeunesse, 
Dans  le  moderne  style  avec  grâce  introduit, 
Peut  de  la  périphrase  épargner  le  circuit. 

MlLLEVOÏE. 

—  Syn.  Périphrase,  circonlocution.  V.  CIR- 
CONLOCUTION. 

—  Encycl.  Divers  motifs  font  recourir  à  la 
périphrase.  On  s'en  sert  par  bienséance  lors- 

i  qu'on  a  besoin  d'exprimer  certaines  choses1 
1  que  l'on  ne  peut  désigner  par  leur  nom  sans 
pécher  contre  l'honnêteté,  comme  l'a  fait  le 
P.  Maimbourg  en  racontant  la  mortd'Arius  : 
L'effet  de  cette  crainte  fut  si  prompt  et  si  vio- 
lent que,  se  sentant  pressé  d'une  nécessité  na- 
turelle, il  fut  obligé  de  se  retirer  «  la  liàle 
dans  un  lieu  public  qu'un  lui  montra,  tout  joi- 
gnant la  placé,  et  là  il  mourut  sur-le-champ 
d'un  horrible  genre  de  mort. 

M.  de  Lamartine,  ayant  à  parler  de  l'hé- 
roïsme de  Cainbronne  k  la  bataille  de  Wa- 
terloo, aurait  pu  citer  cette  belle  pensée  qu'on 
lui  attribue  :  La  garde  meurt;  elle  ne  se  rend 
pas.'  Mais,  en  historien  fidèle,  il  a  préféré 
faire  connaître  le  mot  beaucoup  moins  poé- 
tique dont  le  brave  général  s'est  servi;  mais, 
jugeant  cette  expression  peu  convenable  à, 
la  dignité  de  l'histoire,  il  a  recouru  k  une 
longue  périphrase  pour  laisser  deviner  au  lec- 
teur qu'il  voulait  parler  de  ce  mot  qu'ont  sou- 

■  vent  à  la  bouche  des  personnes  mal  élevées  que 
l'on  ennuie,  que  l'on  impatiente. 

Les  gens  du  peuple,  bien  qu'ils  soient  gé- 
néralement peu  réservés  dans  leurs  expres- 
sions, recourent  quelquefois  à  la  périphrase 
dans  des  cas  semblables;  ils  disent,  par  exem- 
ple :  J'ai  marché  dans  quelque  chose,  j'aurai 
du  bonheur  aujourd'hui;  donner  à  quelqu'un 
un  coup  de  pied  quelque  part. 

Une  petite  demoiselle,  n'osant  pas  appeler 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  par  leur  nom, 
épelait  de  cette  manière  lemot  barque  :  b,  a,  r, 
bar;  la  lettre  après  le  p,  u,  e,  barque. 

Une  autre  épelait  ainsi  le  motdiable,  qu'elle 
ne  prononçait  jamais  :  d,  i,  a,  dia;  6,  l,  e, 

Me,  ESPRIT  MALIN. 

On  se  sert  aussi  de  la  périphrase  pour  re- 
lever des  choses  communes  ou  basses,  ou 
pour  voiler  des  idées  tristes. 

Platon,  dans  une  oraison  funèbre,  ayant  k 
rappeler  la  mort  de  plusieurs  concitoyens,  en- 
veloppe cette  idée  triste  dans  la  périphrase 
suivante  :  Enfin  nous  leur  avons  rendu  les  der- 
niers devoirs,  et  maintenant  ils  achèvent  ce 

PATAL  VOTAGE, 

Mascaron,  pour  dire  queTurenne  obtint  une 
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place  dans  la  sépulture  de  nos  rois,  relèv« 
cette  pensée  par  une  périphrase  :  Le  roi, 
pour  donner  une  marque  immortelle  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  dont  il  honorait  le  grand 
capitaine,  donna  une  place  illustre  à  ses  glo- 
rieuses cendres  parmi  ces  maîtres  de  la  terre 
qui  conservent  encore,  dans  la  magnificence  de 
leurs  tombeaux,  une  image  de  celle  de  leurs 
trônes. 

Fléchier  emploie,  pour  désigner  l'artillerie, 
cette  périphrase  philosophique;  des  foudres 

DE  BRONZE    QUE  L  ENFliR   A    INVENTÉS  POUR  LA 

destruction  dks  hommes  tonnaient  de  toutes 
parts. 

Voltaire,  au  lieu  de  dire  simplement  :  Deman- 
dez à  Silva  comment  se  forme  le  chyle  et  le 
sang,  ennoblit  ces  idées  par  une  périphrase  ; 
Demandez  à  Silva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digéré. 
Sa  transforme  en  un  lait  doucement  préparé; 
Comment,  toujours  fillré  dans  ses  routes  certaines, 
En  longs  ruisaeaux  de  pourpre  il  eowt  enfler  mes 

[ucfnei. 

Quelle  ingénieuse  et  élégante  périphrase 
imagina  Boileau  pour  dire  en  vers  qu'il  avait 
cinquante-huit  ans  . 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue. 
Sous  mes  faux  chevaux  blonds,  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête,  nveo  ses  doigts  pesants, 
Onze  lustres  complets,  surehanjés  de  trois  ans! 

Delille ,  n'osant ,  dans  sa  traduction  des 
Géorgiques  de  Virgile,  faire  entrer  le  mot  porc 
dans  la  poésie  noble,  a  recouru  à  une  péri- 
phrase pour  se  tirer  d'embarras  : 

Et  d'une  horrible  toux  les  accès  violents 
Etouffent  l'animal  gui  s'engraisse  de  glands. 

Les 'poètes  contemporains  ne  se  montre- 
raient pas  aussi  scrupuleux  que  Delille. 

On  se  sert  aussi  de  périphrases  quand  il 
s'agit  de  traduire,  et  que  l'une  des  langues, 
comme  Cela  arrive  souvent,  n'a  pas  une  ex- 
pression qui  puisse  rendre  exactement  celle 
de  l'autre  idiome.  Par  exemple,  si  l'on  avait 
ù  traduire  en  latin  le  mot  perruque,  on  serait 
obligé  d'employer  une  périphrase  ;  on  dit  en 
ce  cas  :  coma  adscilitia,  chevelure  emprun- 
tée d'ailleurs. 

Mais  il  faut  éviter  alors  recueil  ou  tombent 
les  mauvais  écrivains  qui,  par  ignorance  de 
la  langue  dans  laquelle  ils  traduisent,  recou- 
rent continuellement  à  la  périphrase,  faute 
de  trouver  le  mot  propre,  bien  que  celui-ci 
existe. 

Quelquefois,  la  périphrase  est  employés 
quand  on  a  l'intention  de  développer  spécia- 
lement certaines  idées  partielles  sur  lesquel 
les  on  fonde  ce  que  l'on  avance.  Joad,  pat 
exemple,  aurait  pu  dire  simplement  à  Abner  : 
Dieu  sait  bien  des  méchants  arrêter  les  complots; 

mais  Racine,  qui  voulait  mettre  dans  la  bouche 
du  grand  prêtre  et  la  maxime  et  la  preuve, 
l'a  prise  dans  une  idée  partielle  comprise  dans 
celle  de  Dieu,  dans  l'idée  d'un  miracle  de  sa 
toute-puissance  : 

Celui  gui  met  un  frein  d  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

La  périphrase  est  également  utile  pour  adou- 
cir des  idées  qui  pourraient  paraître  dures  et 
révoltantes.  Cicéron,  contraint  d'avouer  que 
les  gens  de  Milon  avaient  tué  Clodius,  n'a  garde 
de  faire  l'aveu  sans  précaution  ;  mais  il  dé- 
guise l'horreur  de  ce  meurtre  sous  une  idée 
qui  ne  pouvait  déplaire  aux  juges  et  qui  sem- 
blait même  les  intéresser,  d  autant  plus  qu'il 
a  d'abord  montré  la  chose  comme  un  guet- 
apens  de  la  part  de  Clodius.  Les  esclaves  de 
Milon  firent,  sans  l'ordre  de  leur  mailre.àson 
insn.  loin  de  ses  regards,  ce  que  chacun  au- 
rait DÉSIRÉ  QUE  SES  ESCLAVES  EUSSENT  FAIT 
KM  PAREILLE  OCCASION. 

Le  plus  grand  usage  de  la  périphrase  est 
dans  le  genre  oratoire  et  dans  la  poésie  éle- 
vée. 

Thomas,  admirant  la  tranquillité  du  dauphin 
au  moment  de  sa  mort,  substitue  à  ces  quatre 
mots  une  périphrase  admirable  :  Quoi!  dit-il, 
dans  le  moment  où  tout  échappe,  où  le  trône 
s'enfonce  et  ne  laisse  voir  à  sa  place  qu'un 
tombeau  qui  s'ouvre;  quand  tous  les  êtres  qui 
environnent  Udme  s'en  détachent  et  se  recu- 
lent; quand  les  sens  qui  la  lient  à  l'univers  se 
retirent  ;  quand  les  ressorts  de  la  machine 
crient  et  se  rompent;  lorsque  te  temps  n'est 
plus  que  le  calcul  lent  et  affreux  de  ta  des- 
truction; quand  l'âme,  solitaire,  arrachée  à  la 
nature  et  à  ses  propres  sens,  est  sur  le  point 
d'entrer  dans  un  avenir  impénétrable  :  quoi! 
dans  ce  moment,  être  tranquille! 

Le  génie  de  la  poésie  consiste  à  amuser 
l'imagination  par  des  images  qui,  au  fond, 
se  réduisent  souvent  à  une  pensée  que  le  dis* 
cours  ordinaire  exprimerait  avec  pl'.i.s  \e  sim- 
plicité, mais  d'une  manière  ou  trop  sèche  ou 
trop  basse;  la  périphrase  poétique,  >»u  con- 
traire, produit  la  pensée  sous  une  fort'je  plus 
gracieuse  et  plus  noble. 

Pour  dire  qu'il  se  fait  tard,  Boileai,  aVs- 
prime  ainsi  : 

Les  ombres  cependant  sur  la  ville  «pondues 
Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  tu:". 

Au  lieu  de  dire  simplement  nous  sommes  en 
automne,  J.-B.  Rousseau  recourt  à  une  péri' 
phrase  pleine  d'images  agréables  : 
Le  soleil,  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  longtemps, 
Arme  de  feux  moins  éclatants 
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t,ea  rayons  que  Bon  char  nous  lance. 
Et,  plus  paisible  dans  son  cours, 
Laisse  la  céleste  Balance 
Arbitre  des  nuits  et  des  jours. 

L'Aurore,  désormais  stérile 
Pour  la  divinité  des  fleurs, 
De  l'heureux  tribut  de  Ses  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile, 
Et,  sur  tous  les  coteaux  voisins, 
On  voit  briller  l'ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

La  définition  forme  aussi  une  sorte  de  pé- 
riphrase qui  peut  rendre  plus  sensible  k  I  es- 
prit l'objet  dont  on  parle;  car,  quand  on  pro- 
nonce le  nom  d'une  chose,  nous  n'envisa-r 
geons  pas  plus  une  de  ses  qualités  que  l'autre, 
niais  nous  les  considérons  toutes  confusé- 
ment. Le  nom  de  Dieu,  par  exemple,  ne  ré- 
veille pas  l'idée  de  tel  ou  tel  attribut;  mais 
la  périphrase  :  Celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  représente  la  divinité  avec  toute  son 
intelligence  et  toute  sa  puissance. 

L'idée  de  Dieu  peut  être  caractérisée  par 
autant  de  périphrases  qu'il  a  d'attributs  ;  mais 
le  clioix  des  caractères  n'est  jamais  indiffé- 
rent. La  même  périphrase  qui,  placée  avec 
goût,  donne  de  la  grâce  au  discours  paraît 
froide  et  déplacée  si  l'on  veut  en  faire  usage 
dans  un  eus  où  le  caractère  donné  a  Dieu 
n'a  plus  assez  de  rapport  avec  l'action  de  cet 
être.  C'est  un  défaut  dans  lequel  tombent  sou- 
vent les  orateurs  médiocres;  ils  craignent  de 
nommer  les  choses  par  leur  nom,  et  ils  croient 
trouver  du  sublime  dans  des  circonlocutions 
prises  au  hasard. 

Quelquefois  aussi  le  besoin  de  quelques  syl- 
labes fait  tomber  dans  ce  défaut  jusqu'aux 
meilleurs  poètes. 

Une  périphrase  peut  être  accompagnée 
d'une  uutre  et  d'une  troisième,  pourvu  qu'el- 
les expriment  chacune  des  accessoires  qui 
renchérissent  les  uns  sur  les  autres  et  qui 
soient  tous  relatifs  à  la  chose  et  aux  circon- 
stances où  l'on  en  parle;  mais  le  style  de- 
viendra lâche  si  les  dernières  périphrases  ont 
moins  de  force  que  les  premières.  Les  vêts 
suivants  de  Boileau  présentent  ce  défaut  : 
Tandis  que,  libre  encore..., 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années, 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Ht  qu'il  reste  a  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Dans  le  choix  des  périphrases,  i!  faut  con- 
sulter le  caractère  de  l'ouvrage  où  l'on  veut 
faire  entrer  les  images.   Pour  exprimer  la 
pointe  du  jour,  Voltaire  a  dit  : 
L'Aurore  cependant,  au  visage  vermeil, 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil. 
La  Nuit  en  d'autres  lieux  portait  seB  voiles  sombres; 
Ses  songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

Admirable  dans  l'endroit  où  il  est  placé,  ce 
style  serait  ridicule  et  froid  partout  ailleurs. 

Quand  on  fait  usage  des  périphrases  ,  il 
faut  éviter  l'enflure  et  ne  pas  imiter  Racine 
quand  il  a  dit  : 

Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S'élève  à  proa  bouillons  une  montagne  humide. 

Il  ne  faut  pas  dire  avec  emphase  des  cho- 
ses simples;  ainsi,   pour  exprimer  que  le  roi 
vient,  il  ne  faut  pas  imiter  un  mauvais  poète 
qui  a  dit  : 
Ce  grand  roi  roule  ici  ses  pas  impérieux. 

PÉRIPHRASER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ri-fra- 
zé  —  rad.  périphrase).  Parler  par  périphra- 
ses :  Cet  homme  ne  se  sert  jamais  des  termes 
propres,  il  périphrase'  toujours.  (Acad.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Exprimer  en  périphrases  : 
On  affaiblit  tout  ce  qu'on  périphrase. 

PÉRIFHRASEUR  s.  m.  (pé-ri-fra-zeur — 
rad.  pénphruser).  Celui  qui  a  la  manie  de  né- 
riphiaser,  qui  abuse  de  la  périphrase  :  Les 
poètes  sont  essentiellement  périphrasi;urs. 

PÉRIPHRASTIQUE  adj.  (pé-ri-fra-sti-ke  — 
rad.  périphrase).  Qui  tient  de  la  périphrase; 
qui  abonde  en  périphrases:  Style  périphras- 
tiq.uk. 

—  Gramm.  Se  dit  quelquefois  de  tous  les 
temps  des  verbes  qui  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire. 

PÉR1PHYLLË  adj.  (pé-ri-fil-le  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  Ecailla 
située  au  pourtour  de  l'ovaire,  dans  les  gra- 
minées. 

PÉRIPLANÈTE  s.  f.  (pé-ri-pla-nè-te  —  du 
;r.  perrplanês,  qui  erre  autour).  Entom,  Syn. 
_e  kakerlac,  genre- d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  blaltiens. 

PÉRIPLE  s.  m.  (pé-ri-ple  —  du  gr.  peri- 
vloos,  action  de  naviguer  autour.  Périple  est 
étymulogiquement  le  même  mot  que  circum- 
navigation, du  latin  circum,  autour,  et  de  na- 
vigatio,  navigation).  Géogr.  anc.  Navigation 
autour  d'une  mer,  autour  des  côtes  d'un  pays, 
autour  d'une  partie  du  monde. 

—  Littér.  ane.  Récit  d'une  navigation  de  ce 
genre  :  Le  périplb  d'Arriçn.  Le  périple 
d'Hannon.  Le  périple  de  Pythéas.  n  Roman 
de  voyages. 

—  Moll.  Groupe  de  foraniinifères,  qui  doit 
être  réuni  aux  cristellaires.l 

—  Encycl.  Les  principaui  périples  dont  le 
souvenir  nous  ait  été  transaiiis  par  l'histoire 
sont  :  celui  du  Carthaginois  (Hunnon  qui,  en- 
voyé par  le  sénat  de  Oarthige  pour  fonder 
des  colonies  ou  plutôt  des  échelles  commer- 
ciales au  delà  des  colonnes  d  .Hercule,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  s'avança,  svùvant  les  uns, 
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jusqu'au  Gabon,  et,  suivant  d'autres,  jus- 
qu'aux bouches  de  la  Gambie  seulement;  le 
voyage  de  découvertes  autour  de  l'Afrique, 
entrepris  par  ordre  du  roi  d'Egypte  Néchao 
et  exécuté  par  des  navigateurs  phéniciens  ; 
ils  s'embarquèrent  sur  la  mer  Rouge,  firent 
le  tour  de  1  Afrique  en  suivant  les  côtes  et 
revinrent  par  le  détroit  de  Gadès  et  là  Mé- 
diterranée ;  le  périple  de  Néarque  dans  la  mer 
des  Indes,  depuis  les  bouches  de  l'îndus  jus- 
qu'à l'Euphrate;  Arrien  nous  a  conservé  un 
extrait  du  journal  de  Néarque  dans  son  Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée;  le  périple  de  Py- 
théas, de  Marseille,  accompli  au  1V«  siècle 
avant  l'ère  moderne  sur  les  côtes  occidenta- 
les de  l'Europe  jusqu'à  la  mer  Baltique;  il  est 
regardé  comme  fabuleux  par  quelques  au- 
teurs; enfin  le  périple  d'Arrien,  qui  offre  une 
description  des  côtes  de  la  mer  Noire,  ainsi 
que  des  détails  sur  les  fleuves,  les  monta- 
gnes, les  villes  et  les  peuples  des  contrées 
voisines. 

—  Périple  d'Hannon.  On  ignore  la  date  de 
ce  grand  voyage;  ori  n'a  guère  d'indications 
que  cette  vague  phrase  de  Pline  dans  son 
Histoire  naturelle  (livre  V,  ch.  l")  :  Banno, 
Carthaginiensium  aux,  punieis  rébus  florenlis- 
simis,  explorare  amliitum  Africs  jussus,  etc. 
M.  Cari  Mùller,  le  dernier  éditeur  du  Périple 
d'Bannon,  croit  devoir  s'arrêter  aux  environs 
de  470.  Heeren,  Kluge  et  d'autres  ont  choisi 
la  date  de  509  ou  510;  Bougainville,  après 
une  discussion  approfondie,  a  adopté  la  date 
de  570  ;  c'est  celle  qu'adopte  aussi  M.  Vivien 
de  Saint-Martin.  Quoique  ce  fût  chez  les  Car- 
thaginois aussi  bien  que  chez  les  Tyriens  une 
tradition  d'Etat  de  tenir  secrets,  autant  que 
possible,  les  relations  de  commerce  et  les  éta- 
blissements lointains,  l'expédition  d'Hannon 
frappa  d'une  telle  admiration  ses  concitoyens 
mêmes  qu'une  inscription  sur  tables  de  bronze, 
où  étaient  consignés  les  principaux  incidents 
du  voyage,  fut  placée  dans  un  des  temples 
de  Carthuge  pour  en  éterniser  le  souvenir. 
Cette  inscription  était  naturellement  en  lan- 
gue punique;  elle  fut  traduite  en  grec  long- 
temps après,  sans  doute  vers  le  milieu'du 
tve  siècle  avant  notre  ère,  par  un  étranger 
dont  le  nom  est  resté  inconnu,  et  c'est  cette 
version  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Quoi- 
qu'elle soit  d'une  concision  toute  lapidaire, 
cette  relation  n'en  est  pas  moins  d'une  valeur 
inestimable  pour  l'histoire  géographique  du 
monde  ancien.  Elle  nous  a  transmis  le  souve-. 
nir  d'un  des  plus  grands  faits  de  navigation, 
du  plus  grand  peut-être,  de  toute  l'antiquité, 
sauf  la  circumnavigation  de  l'Afrique  par 
des  marins  de  Tyr,  sous  le  règne  de  Néchao. 
Le  texte  grec  en  a  été  publié  a  Bile  en  1533  ; 
à  Londres,  par  Falconer,  en  1797  ;  à  Fribourg, 
par  J.  Léon,  en  1808,  in-*o  ;  à  Paris,  par  Gail, 
1826;  à  Leipzig,  par  Kluge  et  par  C.  Millier, 
en  1829.  U  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Hud- 
son,  Geographias  veteris  seriptores  Grseci  mi- 
nores. Il  a  été  traduit  en  français  par  Gosse- 
lin  :  Recherches  sur  les  connaissances  des  an- 
ciens te  long  des  côtes  de  l'Afrique,  et  par 
Chateaubriand  :  Essai  sur  les  révolutions.  Il 
a  donné  lieu  à  de  nombreux  et  savants  com- 
mentaires, parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
de  Bougainville,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  de  Vivien  de  Saint- 
Martin,  le  Nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité 
grecque  et  romaine. 

Hannon  avait  soua  ses  ordres  une  flotte  de 
soixante  navires  à  cinquante  rames,  chargée 
de  trente  mille  colons,  hommes  et  femmes,  et 
des  provisions  nécessaires.  Après  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Gadès,  il  échelonua,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  un  certain  nom- 
bre de  colonies,  dont  sept  ou  huit  sont  nomi- 
nalement désignées.  Les  circonstances  topo- 
graphiques et  la  configuration  de  la  côte  ne 
sont  rapportées  que  d'une  manière  générale. 
La  première  colonie  est  appelée  Thymiathe- 
rium  et  notée  comme  se  trouvant  à  deux  jour- 
nées- des  colonnes  d'Hercule;  en  prenant 
cette  indication  de  deux  journées  à  partir  du 
cap  Cotes,  nous  descendons  jusqu'à  l'embou- 
chure actuelle  du  Bouragrag,  sous  la  ville 
de  Slà.  Puis  on  arriva  au  promontoire  So- 
loéis,  dont  il  est  deux  fois  question  dans  Hé- 
rodote. C'est  un  des  points  les  plus  connus 
et  les  plus  anciennement  célèbres  de  la  côte 
atlantique.  Les  Romains  en  firent  le  promon- 
toire Solis;  l'appellation  punique  rappelait 
l'aspect  frappant  de  ses  hautes  falaises.  C'est 
le  cap  Can  tin  de  nos  cartes,*  qui  s'élance  abrup- 
tement,  dit  le  lieutenant  Arlett,  à  21 1  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  ■  Hunnon  dit  que  le  Soloéis 
est  couvert  d'arbres  ;  les  Maures  l'appellent 
cap  du  Bois  de  palmiers.  Après  avoir  consa- 
cré un  autel  au  dieu  de  la  mer,  l'expédition 
carthaginoise  tourna  vers  l'orient  et  arriva  à 
une  partie  de  la  côte  au  long  de  laquelle  s'é- 
tendaient des  lagunes  couvertes  de  roseaux  : 
elle  laissa  de  nouveaux  colons  dans  cinq  villes 
maritimes;  appelées  Carikon-Teikos ,  Gytté, 
Acra,  Melitta  et  Arambe. 

Les  voyageurs  découvrirent  ensuite  l'em- 
bouchure d  une  grande  rivière  appelée  Lix 
et  que  Vivien  de  Saint-Martin  croit  devoir 
répoudre  à  la  rivière  de  Sous  de  nos  cartes. 
Deux  jours  après,  on  trouva  au  fond  d'un 
golfe  la  petite  lie  de  Cerné,  située  aussi  loin 
du  détroit  de  Gadès  que  Carlhage,  où  fut  éta- 
blie une  colonie  importante.  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  identifie  Cerné  avec  l'Ile  Herné, 
dans  la  baie  du  Rio-do-Ouro  ;  Hannon  poussa 
avec  quelques  bâtiments  une  reconnaissance 
jusqu'à  l'extrémité  du  désert  et  pénétra  sans 
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doute  dans  le  Sénégal,  par  la  branche  sep- 
tentrionale du  fleuve  qui  porte  le  nom  de  ma- 
rigot des  Maringouins,  puis  revint  à  Cerné 
et  repartit  avec  toute  la  flotte.  On  navigua 
encore  douze  jours  vers  le  sud,  et  les  con- 
trées boisées  décrites  en  cet  endroit  par  la 
relation  semblent  pouvoir  être  identifiées  avec 
le  cap  Vert.  Le  grand  golfe  désigné  par  le 
Périple  sous  le  nom  de  Corne  du  couchant  se 
retrouve  dans  le  golfe,'  en  effet,  très-vaste  où 
débouche  la  rivière  Géba,  un  peu  au  nord  du 
rio  Grande.  L'excessive  chaleur  empêcha 
d'explorer  les  forêts  dont  la  côte  était  cou- 
verte ;  la  nuit,  les  nègres  allumaient  de  toutes 
parts  de  grands  feux  qui  effrayèrent  les  Car- 
thaginois. Après  avoir  mis  deux  jours  à  faire 
le  tour  d'une  haute  montagne  qu'ils  appejè- 
rent  Théôn-Ochema  (Escalier  des  dieux),  puis 
cinq  autres  jours  à  descendre  plus  avant  les 
côtes,  ils  arrivèrent  à  un  golfe  qui  est  dési- 
gné sous  le  nom  de  Corne-du-Midi.  Ce  point 
extrême  se  place  au  golfe  de  Cherbro,  un  peu 
au  sud  de  Sierra-Leone,  De  ces  pays,  Han- 
non avait  rapporté  et  déposa  dans  un  temple 
à  Oarthagè  la  peau  de  trois  gorilles  ou  orangs- 
outangs.  L'île  des  Gorilles  fut  le  terme  de 
l'expédition.  Les  provisions  touchaient  à  leur 
fin  ;  l'amiral  jugea  prudent  de  revenir  sur  ses 
pas. 

«  Extrêmement  remarquable  par  la  gran- 
deur de  l'entreprise  et  la  hardiesse  de  l'exé- 
cution, dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  l'ex- 
pédition carthaginoise  ne  l'est  pas  moins  par 
l'exactitude  de  la  relation  qui  nous  en  a 
transmis  le  souvenir.  Cette  relation,  dans  sa 
forme  originelle,  n'était  qu'une  inscription 
commémorative  de  cent  lignes  à  peine  ;  et  ce-  , 
pendaut,  malgré  cette  concision  extrême,  il 
n'est  pas  un  de  ses  détails,  soit  de  localités, 
soit  de  distances,  qui  ne  se  trouve  rigoureu- 
sement conforme  à  la  connaissance  très-pré- 
cise que  nous  avons  aujourd'hui  de  ces  côtes. 
Si  les  commentateurs  ont  si  prodigieusement 
varié  dans  les  explications  qu'Us  en  ont  don- 
nées, cela  tient,  non  au  document  lui-même, 
mais  aux  méthodes  d'investigation  et  aussi, 
en  certains  cas,  au  défaut  de  notions  préci- 
ses sur  quelques  parties  du  littoral  aujour- 
d'hui mieux  explorées.  Ainsi  Bougainville  et 
M:  Dureau  de  La  Malle  ont  conduit  Hannon 
jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bénin,  tandis  que 
M.  Gosselin  voulait  qu'il  se  fût  arrêté  au  cap 
Noun,  limite  méridionale  du  Maroc.  Mamsert 
marque  le  terme  de  l'expédition  aux  Bissagos, 
Heeren  à  l'estuaire  de  Gambie,  Malte-Brun 
à  la  baie  de  Cintra,  M.  Quatremère  aux  en- 
virons du  Sénégal. 

—  Périple  de  Pythéas  (ive  siècle  av.  J.-C.) 
Pythéas  était  un  Phocéen  de  Marseille,  vi- 
vant vers  350  avant  l'ère  chrétienne.  On  ne 
sait  pas  au  juste  s'il  a  fait  deux  voyages  ou  un 
seul  :  il  est  probable  qu'il  en  a  fait  deux; 
mais  on  ne  peut  déterminer,  pour  le  second, 
le  point  où  il  s'est  terminé.  Au  rapport  de 
Polybe,  le  terme  de  ce  second  périple,  le  Ta- 
naîs,  serait  le  Don  ;  mais  Pythéas  n'a  voyagé 
qu'au  nord  de  l'Europe  :  le  Tanaïs  en  ques- 
tion doit  correspondre  à  l'Oder,  k  la  Vistule 
ou  à  la  Dwina.  Pythéas  avait  écrit  deux  ou- 
vrages dont  il  ne  reste  que  de  courts  frag- 
ments, des  citations  inexactes.  Les  anciens 
et  les  modernes  ont  prêté  beaucoup  d'absur- 
dités à  ce  voyageur.  Faute  d'admettre  l'em- 
ploi de  deux  stades  différents,  le  stade  grée 
et  le  stade  égyptien,  dans  l'évaluation  des  dis- 
tances, ils  ont  créé  des  difficultés  là  où  il  n'y 
en  avait  pas.  Strabon  dédaigne  de  discuter  le 
voyage  de  Pythéas  et  il  contredit  les  latitu- 
des assignées  par  le  navigateur  marseillais; 
les  géographes  modernes  démentent  Strabon, 
qui  a  pillé  l'auteur  critiqué  par  lui.  Sans  Py- 
théas, comment  les  Grecs  et  les  Romains  au- 
raient-ils pu  connaître  l'hydrographie,  le  con- 
tour du  nord-ouest  de  l'Europe  ?  Aussi  voit-on 
peu  d'historiens  anciens  qui  ne  doivent  à  Py- 
théas des  notions  géographiques  sur  les  ré- 
gions septentrionales  de  l'Europe.  Privé  de 
tous  les  secours  de  l'art  et  de  i'expérience, 
Pythéas  voyageait  sans  doute  aux  frais  de 
quelques  négociants.  Guidé  par  les  indica- 
tions qu'il  avait  reçues  de  son  maître,  Eudoxe 
de  Cnide,  il  commença  par  prendre  la  latitude 
(hauteur  du  pôle)  de  Gadeira  (Cadix)  et  ob-' 
serva  dans  le  détroit  des  colonnes  d'Hercule 
les  phénomènes  de  la  marée.  Voici  les  prin- 
cipaux points  de  son  itinéraire  : 

.  En  sortant  du  détroit,  Pythéas  se  rendit  au 
cap  Sacré  (cap  Saint-Vincent) ,  éloigné  de 
3,000  stades  du  détroit.  Doublant  ce  promon- 
toire, il  atteignit  en  trois  jours  le  cap  Oal- 
biuin  (le  cap  Finistère,  en  Espagne)  et  trois 
autres  journées  de  navigation  le  mirent  en 
vue  des  lies  celtiques,  parmi  lesquelles  il  men- 
tionne Uxisance  (Ûuessast).  Traversant  la 
Manche,  il  aborda  à  Kanlion,  dans  la  grande 
lie  d'Albion,  où  il  étudia  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  Bretons.  Pythéas  donne  à  la  Grande- 
Bretagne  20,000  stades  de  long  (stades  égyp- 
tiens), mesure  à  peu  près  exacte;  il  en  éva- 
lue la  circonférence  à  40,000  stades.  Il  paraît 
qu'il  orientait  mal  l'Ile  des  Bretons  et  qu'il 
l'étendait  en  longueur  de  l'est  à  l'ouest.  Re- 
prenant la  mer,  il  gagna  le  continent,  k -l'ex- 
trémité de  la  Celtique,  et  s'arrêta  chez  les  Os- 
triens,  à  l'embouchure  du  Rhin  ;  là,  il  observa 
encore  la  hauteur  du  pôle  De  là,  il  atteignit 
le  Cattégat  et  la  pointe  septentrionale  du 
Julland.  Il  visita  le  pays  desGuttones  (Goths), 
c'est-à-dire  la  Suède,  et  toucha  à  l'île  d'Aba- 
bet,  où  il  vit  la  houille  employée  comme  com- 
bustible. Il  parle  d'ut^e  grande  lie  uu  nord, 
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appelée  Basilia  (royale),  probablement  la 
Suède  méridionale  (Scandie  ou  Scandinavie), 
qui  longtemps  après  passait  encore  pour  une 
île.  U  se  rendit  ensuite  sur  la  côte  de  l'ambre 
jaune  (Prusse  orientale),  où  les  Germains  al- 
laient acheter  le  succin.  Après  s'être  mis  en 
relation  avec  les  Goths  de  la  Vistule  et  avoir 
touché  à  l'Ile  de  Latris  (Rugen),  Pythéas 
continua  sa  route  vers  le  nord.  A  cet  effet,  il 
retourna  aux  lies  Britanniques.  Du  cap  Oreat, 
il  passa  aux  Iles  Orcades,  puis  aux  lies  Shet- 
land. En  cinq  jours  de  navigation,  il  parvint 
à  l'uttima  Thute.  Pythéas  ne  put  aller  plus 
loin  :  pour  lui,  l'espace  au  delà  est  un  mélange 
confus  de  trois  éléments,  l'air,  l'eau,  la  terra; 
c'est  ce  qu'il  appelle  le  poumon  de  la  mer.  On 
ne  sait  pus  ce  qu'il  entend  par  cette  expres- 
sion. M.  W,  Bessel,  auteur  de  l'ouvrage  la 
plus  érudit  qui  ait  été  publié  sur  Pythéas 
(Goettingue,  1858),  identine  Thulé  avec  l'Is- 
lande. Le  tableau  tracé  par  le  voyageur  :  na- 
ture du  sol,  productions  du  pays,  nourriture 
des  habitants,  usage  de  l'hydromel,  s'applique 
parfaitement  à  l'Islande;  de  plus,  Pythéas 
décrit  le  fumeux  Geiser  d'Islande;  le  nom  lo- 
cal moderne  manque  seul  dans  son  récit.  Or, 
il  -n'y  a  qu'un  Geiser  dans  ces  lies  septen- 
trionales. 

Au  retour  de  son  exploration,  Pythéas  tou- 
cha aux  Hébrides  ;  il  en  a  fait  la  description. 
Six  jours  après,  il  longeait  les  Iles  Britanni- 
ques. Du  cap  Bélérion,  il  se  rendit  en  quatre 
jours  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  De  là,  il 
regagna  Marseille  par  la  voie  de  terre.  Il  est 
probable  que,  si  Pythéas  Ht  un  second  voyage, 
il  dut  avoir  pour  objet  la  reconnaissante  des 
côtes  de  l'océan  Germanique  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Elbe. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux 
périples  d'Arrien,  l'historien  d'Alexandre, 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  le  Péri- 
ple du  Pont-Euxin  ;  ce  ne  sont  pas,  comme 
les  précédents,  des  relations  de  voyages  de  dé- 
couvertes dans  des  régions  inconnues;  ce  sont 
de  simples  traités  de  géographie  rédigés  sous 
une  forme  intéressante;  ils  ont  été  publiés  en 
grec  et  en  latin  dans  le  premier  volume  des 
Geographias  veteris  seriptores  Grsci  minores 
de  lludson  (Oxford,  1698,  *  vol.  iii-so),  pour 
les  périples  de  Néchao  et  de  Néarque,  voyez 
Néarque  et  Nécua.0. 

—  Littér.  Par  imitation  des  périples  des  na- 
vigateurs, on  a  aussi  donné  ce  nom,  eu  litté- 
rature, à  des  voyages  imaginaires  racontés 
par  les  romanciers  grecs.  Cette  sorte  de  fic- 
tion fut  fort  en  faveur  dans  l'école  alexan- 
drine.  Déjà,  avant  cette  époque,  les  philoso- 
phes avaient  commencé  à  supposer  des  pays 
inconnus,  où  ils  montraient  leurs  conceptions 
réalisées  sous  des  formes  visibles,  ou  à  trans- 
former, selon  leur  fantaisie,  les  mœurs  des 
contrées  connues.  Citons,  comme  les  deux 
exemples  les  plus  illustres  .dans  ces  deux 
genres,  l'Atlantide  de  Platon  et  la  Cyropédie 
de  Xénophon.  Les  philosophes,  à  quelques 
sectes  qu'ils  appartinssent,  prirent  dès  lors  lu 
coutume  de  placer  leurs  Hélions  dans  des  ré- 
gions où  ils  se  supposaient  voyageant  ou  bien 
qu'ils  faisaient  visiter  à  leurs  héros.  Ainsi,  ia 
Vie  d' Apollonius  de  Tyane  par  le  grammai- 
rien Fhilostrale  était  le  voyage  d'un  dieu  sur 
la  terre,  selon  Pbilostraie  lui-même.  C'é- 
taient encore  des  voyages  que  les  ouvrages 
d'Evhémère  et  d'Antoine  Diogène.  Même 
dans  les  romans  d'amour,  l'auteur  montrait 
son  héros  visitant  toutes  sortes  de  pays  à  la 
poursuite  de  l'objet  aimé,  enlevé  par  des  pi- 
rates et ,  chemin  faisant,  le  héros,  quoique 
fort  préoccupé,  n'avait  garde  de  ne  pas  bien 
observer  et  décrire  les  contrées  qu'il  traver- 
sait. Ainsi  sont  composés  les  romans  d'Hélio- 
dore,  d'Achille  Tatius,  de  Jamblique  le  Sy- 
rien, de  Xénophon  d'Ephèse  et  de  Cburiton. 
La  curiosité  qu'éveillaient  dans  les  imagina- 
tions les  progrès  de  la  navigation  et  les  dé- 
couvertes des  Carthaginois  contribuait  à  met- 
tre en  faveur  cette  sorte  de  roman  géogra- 
phique. Ce  cadre  était  commode  pour  les  rê- 
veurs et  les  faiseurs  de  dotions,  qui,  dans 
l'état  des  connaissances,  pouvaient  toujours 
imaginer  des  pays  restés  jusqu'alors  inconnus. 
Seulement ,  les  anciens  avaient  bien  plus  de 
peine  que  nous  à  démêler  la  fable  d'avec  la 
réalité.  L'imagination  grecque,  portée  vers  la 
merveilleux,  s'y  plaisait  d'autant  plus  que  la 
science  était  encore  confuse,  vague  et  con- 
tradictoire; il  y  a  toujours  un  peu  de  Action 
dans  leurs  récits  de  voyages  réels  et  peut-être 
un  fond  de  vérité  dans  leurs  récits  de  voyages 
imaginaires. 

C'est  à  ces  raisons  diverses  qu'il  faut  attri- 
buer la  multiplicité  des  romans  grecs  appe- 
lés Périples.  Strabon,  qui  venait  à  une  époque 
où,  sans  être  plus  précises,  les  connaissan- 
ces étaient  du  moins  plus  abondantes,  a  beau 
chercher  à  établir  une  critique  quelconque 
dans  cette  confusion  de  traditions  fabuleuses  ; 
il  mérite  qu'on  dise  de  lui  que  souvent  son 
scepticisme  est  plus  loin  de  la  vérité  que  la 
crédulité  des  autres  ;  d'autant  plus  que,  91  dans 
tous  ces  récits  la  plupart  étaient  sciemment 
inventés,  il  y  en  avait  cependant  quelques- 
uns  qui  étaient  l'œuvre  d'une  foi  naïve,  mais 
sincère.  Tel  fait  très-réel,  raconté  par  un 
voyageur,  devenait,  grâce  aux  nombreux 
récits  qu'on  en  faisait  et  aux  interprétations 
successives,  tout  à  fait  fabuleux  et  chiméri- 
que. Les  progrès  de  la  géographie  n'eurent 
pour  premier  effet  que  ue  faire  placer  dans 
des  contrées  de  plus  eu  plus  lointaines  les 
fictions  qui,  du  temps  d'Hécatée  de  Milet, 
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étaient  placées  sur  les  rivages  les  plus  voi- 
sins de  la  Grèce.  Les  conquêtes  d'Alexandre 
ouvrirent  l'Orient  et  l'Inde  à  l'imagination, 
qui  s'y  précipita  &  sa  suite.  Les  relations  fa- 
buleuse? des  voyages  du  conquérant  produi- 
sent, à  elles  seules,  une  littérature  très-com- 
fiacte  qui  aboutit  à  l'ouvrage  du  faux  Cal- 
isthène.  On  a  voulu  voir  dans  la  description 
d'une  lie  Fortunée,  située  à  l'O.de  l'Afrique, 
dans  des  traditions  merveilleuses  attribuées 
•  à  Aristote,  dans  la  mention  d'une  île  Atlantide 
faite  par  Pline,  dans  l'île  inaccessible  décrite 
par  Ptolémée,  des  indices  qui  semblent  mon- 
trer que  les  anciens  soupçonnaient  l'existence 
d'un  continent  inconnu.  Les  voyoges  des  Car- 
thaginois fournirent  le  sujet  des  Histoires  phé- 
niciennes. Posidonius  d'Apamée  écrivit  sur  le 
même  sujet  un  livre  intitulé  l'Océan.  Citons 
encore  les  Ethiopiques  de  Marceilus,  géo- 
graphe. On  trouvait  mentionnée  dans  ces  ou- 
vrages, outre  l'existence  d'une  grande  île 
consacrée  à  Neptune,  celle  de  quelques  au- 
tres petiteBlles  consacrées  à  uiftérents  dieux 
et  soumises  à  l'Ile  principale.  Suidas  nous 
apprend  qu'un  certain  Darnastis  avait  dressé 
la  liste  des  peuples  et  des  villes  de  ces  con- 
trées inconnues,  en  appuyant  de  témoigna- 
ges aussi  fabuleux  qu'elles-mêmes  les  fables 
qu'il  racontait.  Ctésias  composa  sur  l'Inde  des 
ouvrages  rangés  parmi  les  mensonges  par 
Strabon.  La  critique  moderne  a  presque  am- 
nistié Ctésias.  Elle  reconnaît  dans  ses  récits 
les  traditions  mythiques  et  fabuleuses  des 
brahmanes.  Elle  lui  reproche  seulement  de 
s'être  donné  comme  témoin  oculaire  des  mer- 
veilles qui  lui  ont  probablement  été  racon- 
tées. 

L'ouvrage  de  Mégasthène  est  semblable 
à  celui  de  Ctésias,  mais  avec  cette  qualité  en 
plus,  qu'il  n'assume  pas  la  responsabilité  des 
fables  qu'il  répète  d  après  ce  qu'on  lui  a  dit 
dans  les  pays  qu'il  a  visités.  A  partir  de  ces 
ouvrages,  les  brahmanes  de  l'Inde  acquirent 
une  grande  célébrité  de  sagesse  et  furent  mis 
par  les  philosophes  de  la  Grèce  en  opposition 
avec  la  corruption  et  la  mollesse  de  leur  pays. 
Un  érudit  allemand,  M.  Schwanbeck,  dans 
son  Megaslhenis  Indien  (1846),  a  prétendu 
retrouver  dans  les  narrations  du  Voyageur 
hellène  tes  traces  des  épopées  indiennes. 
L'évêque  Palladius  composa  un  roman  qu'il 
intitula  les  Alacàmanes,  et  le  grammairien 
Amomet  un  livre  du  même  genre,  les  Atta- 
cores.  Pline  compare  ce  dernier  ouvrage,  qui 
appartient  à  l'époque  alexandrine,  à  I  ou- 
vrage d'Hécatée  d'Abdure  sur  les  Hyperbo- 
rêens.  L'un  et  l'autre  avaient,  croit-on,  une 
origine  indienne;  les  Hyperboréens  figurent 
aussi  dans  une  œuvre  du  faux  Hellanicus,  qui 
représente  ce  peuple  comme  faisant  une 
grande  attention  à  la  justice  et  se  nourris- 
sant de  fruits,  et  non  de  chair.  Hécatée  d'Ab- 
dère  n'imagina  ce  peuple  que  dans  le  but, 
sans  doute,  de  le  faire  servir  à  l'enseigne- 
ment du  pyrrhonisme,  dont  il  était  imbu.  Le 
pays  où  les  superstitions  populaires  plaçaient 
ce  peuple  n'avait  rien  de  précis.  A  mesure 
que  la  géographie  s'avançait  dans  te  Nord,  il 
reculait  sans  cesse,  de  façon  à  ne  pouvoir 
jamais  être  atteint  par  cette  science;  il  Unit 
par  se  perdre  dans  une  lie  de  l'Océan,  située 
on  face  de  la  Celtique,  et  enfin  Antoine  Dio- 

tène  le  plaça  au  delà  du  pays  de  Thulé.  Dio- 
ore  de  Sicile  plaçait  les  Byperboréens  d'Hé- 
catée dans  sa  bibliothèque  historique.  Stra- 
bon, plus  sage,  range  le  livre  d'Hécatée  parmi 
les  fictions,  au  mémo  litre  que  les  autres  ou- 
vrages de  cette  nature,  comme  la  Taire  des 
Alésopes,  par  Théopompe,  et  la  Panchaie 
d'Evhéinère. 

L'Ile  Fortunée  de  tnmbule  n'est  pas  plus 
historique;  mais,  tandis  que  l'ouvrage  d'Hé- 
catée d'Abdère  a  surtout  une  portée  morale, 
celui  de  Iumbule  a  une  portée  sociale  et  po- 
litique. Comme  l'Atlantide  de  Platon,  son  lie 
Fortunée  était  située  vers  le  midi  de  l'Ethio- 
pie, et  il  prétendait  avoir  mis  quatre  mois  à 
taire  la  traversée  des  rivages  d'Ethiopie  à 
ceux  de  cette  lie.  Les  hommes  y  étaient  hauts 
de  4  coudées,  vivaient  cent  cinquante  ans, 
étaient  doués  de  toutes  les  qualités  imagina- 
bles, etc.  On  a  cherché  une  base  solide  et  en 
Îuelque  sorte  historique  aux  caprices  de 
ambule,  et,  à  force  d  y  mettre  de  la  bonne 
volonté,  on  a  trouvé  des  analogies  entre  l'Ile 
de  Ceylan  et  l'Ile  Fortunée.  On  s'est  appuyé, 
pour  celte  hypothèse,  sur  ce  fait  que  Palla- 
dius a  placé  les  Bienheureux  dans  l'Ile  de 
Tapioban,  qui  était  le  nom  antique  de  Cey- 
lan. L'ouvrage  d'Evhéinère,  VHist oire  sacrée, 
dont  nous  ne  possédons  qu'une  analyse  don- 
née par  Diodore  et  quelques  citulions  faites 
par  EnniuS,  doit  être  rangé  dans  la  même 
catégorie.  Le  début  nous  montre  Cassandre 
b 'embarquant  dans  l'Arabie  Heureuse  et, 
après  quelques  jours  de  navigation,  arrivant 
à  llle  Sacrée,  voisine  de  111e  de  Panchaîe, 
où  il  établit  son  gouvernement  utopique.  11 
existe  une  singulière  analogie  entre  la  républi- 
que panchéenne  d'Evhéinère  et  la  république 
des  Atlantes  de  Platon.  Personne,  parmi  les 
anciens  ,  ne  considérait  le  livre  d'Kvhémère 
comme  un  ouvrage  historique,  personne,  ex- 
cepté Diodore,  qui  était  partisan  du  même 
système  mythologique.  Nous  ne  rappellerons 
que  pour  mémoire  fa  tentative  faite  par  Vos- 
sius  et  Fourmout  l'aîné  pour  démontrer  qu'au 
fond  de  la  narration  d'Kvhémère,  il  y  avait 
une  réalité  historique.  Le  premier,  ayant  mal 
lu  une  inscription,  soutenait  qu'il  y  avait  une 
terre  de  Panchaîe.  Le  second  faisait  dériver 
ce  mot  du  promontoire  de  Panck,  situé  en 
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Arabie,  et,  dans  les  trois  tribus  citées  par 
Evhémère,  les  Panchéens,  les  Océanites  et 
les  Doïens,  il  reconnaissait  distinctement  les 
descendants  de  Loi  h,  d'Ismaèl  et  d'Esaû. 

La  littérature  moderne  offre  quelque  chose 
d'analogue  a  ces  romans  philosophieo-géo- 
graphiques  dans  les  Voyages  de  Gulliver,  le 
Voyage  en  lcarie  de  M.  Cabet,  le  Télémaque 
de  Fénelon,  etc. 

PÉRIPLOCÈ,  ÉE  adj.  (pê-ri-plo-sé  —  rad. 
périploque).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  genre  périploque. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  asclé- 
piadées,  ayant  pour  type  le  genre  périploque. 

PÉRIPLOME  s.  f.  (pé-ri-plo-me  —  du  gr. 
periploma,  circuit).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques acéphales  à  coquille  bivalve,  de  la  fa- 
mille des  ostéodesmés,  comprenant  plusieurs 
espèces,  dont  la  principale  a  été  trouvée  dans 
les  parages  de  l'Ile  Sainte-Hélène. 

PÉRIPLOQUE  s.  m.  (pé-ri-plo-ke  —  du  gr. 
periploké,  circonvolution).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux vokibiles,  de  la  famille  des  asclé- 
piadées,  type  de  la  tribu  des  périplocées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
ou  pourtour  de  la  Méditerranée  et  dans  l'A- 
frique tropicale  :  Le  fériploqub  grec  aime 
une  situation  chaude.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  périploques  sont  des  arbris- 
seaux glabres  ,  souvent  volubiles  et  grim- 
pants, a  feuilles  opposées,  luisantes,  à  fleurs 
disposées  en  corymbes  interpétiolaires;  les 
fruits  sont  des  follicules  cylindracés,  divari- 
qués ,  lisses ,  poiyspermes.  Le  périploque 
grec  est  l'espèce  la  plus  connue;  on  l'appelle 
vulgairement  apocin,  soie  de  Virginie,  bour- 
reau des  arbres ,  etc.  C'est  un  arbrisseau  à 
tiges  grimpantes,  torses,  longues  de  10  mè- 
tres et  plus,  divisées  en  rameaux  simples, 
minces,  brun  cendré,  portant  des  feuilles 
ovales-lancéolées  et  des  fleurs  pourpres, 
groupées  en  petits  corymbes  terminaux;  les 
follicules  renferment  des  graines  surmontées 
d'une  aigrette  de  poils  blancs.  Cet  arbrisseau 
croit  en  Orient,  surtout  en  Syrie  et  dans  les 
lies  de  la  Grèce.  On  le  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins  d'agrément,  où  il  sert  à  cou- 
vrir les  murs,  les  berceaux,  les  tonnelles, etc. 
Il  fleurit  au  commencement  de  juin  et  sup- 
porte très-bien  nos  climats,  surtout  si  on  le 
place  à  une  exposition  chaude; mais  il  a  l'in- 
convénient de  tracer  au  loin  quand  il  ren- 
contre une  terre , meuble  ;  il  nuit  aussi  aux 
jeunes  arbres  autour  desquels  s'enroulent  ses 
tiges.  Cette  plante  sécrète  un  suc  laiteux, 
acre  et  caustique ,  qui  "jouit  de  propriétés 
purgatives  énergiques  ;  ce  suc,  évaporé  à 
siccité,  laisse  pour  résidu  une  matière  ana- 
logue à  la  scammonée  ;  on  le  récolte  surtout 
à  l'époque  de  la  floraison.  Les  racines ,  em- 
ployées quelquefois  en  médecine,  sont  re- 
cueillies à  l'automne.  Les  feuilles  sont  pur- 
gatives; trop  souvent  elles  servent  à  sophis- 
tiquer le  séné,  ce  qui  peut  avoir  des  dangers. 
Appliquées  a.  l'extérieur,  elles  passent  pour 
résolutives.  Ces  feuilles  sont  un  poison  pour 
les  animaux  ;  il  en  est  de  même  du  suc,  dont 
on  fuit  des  appâts  pour  empoisonner  les  loups 
et  les  chiens  errants. 

Le  périploque  scammonée  se  distingue  sur- 
tout du  précédent  par  ses  fleurs  blanches.  Il 
croît  en  Kgypte  et  n'est  guère  cultivé,  chez 
nous,  que  dans  les  jardins  botaniques.  Il  pro- 
duit une  sorte  de  scammonée,  confondue  sou- 
vent avec  la  scammonée  de  Sinyrse.  Le  pé- 
riploque à  feuilles  étroites  est  beaucoup  plus 
petit;  on  le  trouve  en  Syrie  et. dans  le  nord 
de  l'Afrique;  ses  fleurs  exhalent  une  odeur 
très-forte,  susceptible  de  causer  de  violents 
maux  de  tête  et  même,  dit-on,  le  délire.  Le 
périploque  de.  Maurice  a  une  odeur  qui  rap- 
pelle celle  de  l'argue!  ;  sa  racine,  blanche, 
de  la  grosseur  du  petit  doigt,  est  connue  sous 
le  nom  de  faux  ipécacuana  de  Bourbon  ;  elle 
est  d'abord  insipide,  mais  elle  ne  tarde"  pus  à 
irriter  la  langue  et  les  glundes  salivaires.  Le 
périploque  de  Coromandel  ou  émétique  four- 
nit, dans  sa  racine,  un  puissant  vomitif. 

Le  périploque  de  l'Inde  a  des  racines  de  la 
grosseur  d'une  plume  ou  tout  au  plus  de 
celle  du  petit  doigt,  tortueuses,  blanches  à 
l'intérieur ,  couvertes  d'une  écorce  rouge 
brun  ou  grisâtre  ;  leur  saveur  est  à  peine  sen- 
sible, mais  elles  exhalent  une  odeur  agréable 
de  fève  de  Tonka.  Elles  fournissent  la  fausse 
salsepareille  de  l'Inde.  Le  périploque  des  bois 
croit  dans  le  même  pays;  on  appliquera  pou- 
dre de  ses  racines  sur  les  plaies  produites 
par  la  morsure  des  serpents,  en  même  temps 
qu'on  eu  administre  la  décoction  à  l'intérieur, 
pour  exciter  une  prompte  évacuation  de  l'es- 
tomac et  des  intestins.  On  mange,  dans  quel- 
ques pays,  notamment  dans  l'Inde  et  à  Cey- 
lan, les  jeunes  pousses  du  périploque  co- 
mestible et  de  plusieurs  autres  espèces.  Mais, 
en  général,  les  périploques  sont  des  plantes 
Suspectes  et  dont  ou  ne  saurait  trop  se  délier. 

PÉRIPLYSIE  s.  f.  (pé-ri-pli-zl  —  gr.  peri- 
plusis;  formé  de  péri,  autour,  et  de  ptusis, 
écoulement).  Pathol,  Ecoulement  abondant. 

PÉRIPNEUMONIE  s.  1.  (pé-ri-pneu-mo-nl 
—  du  préf.  péri,  et  de  pneumonie).  Pathol. 
Inflammation  du  poumon.  Il  Nom  donné  par 
quelques-uns  à  l'inflammation  de  la  plèvre  ou 

PLEURÉSIE. 

PÉRIPNEUMONIQUE  adj.  (pé-ri-pneu- 
mo-ni-ke).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la  péri- 
pneumonie  :  Affection  pÉRipNiiUMONiQUK. 

PÉR1PODE  s.  m.  (pé-ri-po-de  —  du  préf. 
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péri,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Bot.  Invo- 
lucre  des  mousses. 

PEHIPOTH-DURAN,  rabbin  espagnol.  V. 
Ephodi. 

PÉRIPROCTITE  s.  f.  (pé-ri-pro-kti-te  .— 
du  uréf.  péri,  et  du  gr.  pràklos,  rectum).  Pa- 
thol.' Inflammation  du  rectum. 

PÉRIPTÈRE  adj.  (pé-ri-ptè-re  —  gr.  peri- 
pteros;  de  péri,  autour,  et  de  pteron,  aile). 
Archit.  Se  dit  d'un  édifice  qui  est  entouré  de 
colonnes  isolées  :  La  Bourse  de  Paris  est  pé- 
riptère. (Acad.) 

—  s.  m.  Edifice  entouré  de  colonnes  iso- 
lées :  La  Bourse  de  Paris  est  un  périptère. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  sida,  genre  de  mal- 
vacées. 

—  Encycl.  Archit.  Le  périptère  est  un  édi- 
fice dont  le  pourtour  extérieur  est  formé  sur 
toutes  les  faces  par  un  rang  de  colonnes  pla- 
cées devant  le  mur  d'enceinte  du  naos  ou 
de  la  cella,  à  la  distance  d'un  entre-colon- 
nement.  Cette  dernière  mesure  est,  comme 
on  le  sait,  donnée  par  les  proportions  de 
l'ordre  adopté  (v.  ordre  et  colonne).  Ces 
colonnes  forment  donc  à  l'extérieur  du  mo- 
nument an  portique,  une  galerie,  un  péri- 
style ou  promenoir  couvert.  Le  motpériptère 
ne  s'appliquuit  autrefois  qu'aux  temples  entou- 
rés entièrement  de  ces  ailes'forraées  pur  une 
colonnade.  Aussi  nepeut-on.comprendre  sous 
la  dénomination  de  périptère  les  édifices  en- 
tourés de  colonnes  engagées  dans  le  mur  et 
qui,  par  conséquent, ne  présentent  point  d'ai- 
les, c'est-à-dire  de  portiques  ou  giileries  avan- 
çant au  delà  du  mur.  Le  périptère  diffère  du 
péristyle  et  de  l'amphiprosiyle  en  ce  que  l'un, 
le  péristyle,  quoique  son  nom  indique  qu'il  est 
entouré  de  colonnes,  ne  l'est  qu  intérieure- 
ment ou  extérieurement  sur  le  devant,  et  en 
ce  que  l'autre,  l'amphiprostyle,  présente  un 
ordre  sur  deux  faces,  le  devant  et  le  derrière, 
et  point  sur  les  côtés,  tandis  que  le  périptère, 
comme  nous  l'avons  dit,  offre  un  ordre  sur 
toutes  ses  faces.  Il  diffère  aussi  du  diptère, 
parce  que  ce  dernier,  comme  son  nom  l'indi- 
que, a  deux  rangées  d'ailes,  c'est-à-dire  de 
colonnes  sur  ses  quatre  côtés.  Dans  celui-ci, 
le  premier  rang  de  colonnes  est  distant  du 
second  comme  le  second  l'est  du  mur,  de  la 
largeur  d'un  entre-colonnement.  Pour  le  pé- 
riptère, tous  les  ordres  sont  employés,  mais  il 
va  de  soi  que  le  même  doit  régner  sur  toutes 
les  faces.  Il  en  est  de  même  pour  sa  forme 
générale,  qui  peut  être  diverse,  ronde,  car- 
rée ou  rectangulaire,  sans  que  le  monument 
cesse  d'être  périptère.  Il  est  un  genre  d'édi- 
fice dont  l'antiquité  offre  des  exemples  et 
qui,  dans  l'architecture  moderne,  se  rencon- 
tre plus  fréquemment  que  le  précédent;  c'est 
celui  dans  lequel  les  colonnes,  au  lieu  d'être  . 
distantes  du  mur  et  de  former  galerie,  sont 
engagées  dans  le  mur  où  y  sont  adossées. 
Quand  cette  disposition  rèyne  sur  toutes  les 
faces,  on  désigne  la  construction  sous  le  nom 
de  pseudo-diptère.  Quand  les  colonnes  sont 
portées  par  le  stéréobate  et  forment  ainsi, en 
réalité,  le  mur  d'enceinte,  quoiqu'un  second 
soit  élevé  en  dedans,  et  qu'elles  présentent 
tout  à  la  fois  une  galerie  couverte  et  un. 
balcon,  comme,  par  exemple,  la  colonnade  du 
Louvre,  celte  disposition,  alors  même  qu'elle 
régnerait  sur  toutes  tes  faces,  prend  le  nom 
de  cplonnade,  mais  ne  constitue  pas  le  di- 
ptère, puisqu'elle  n'offre  point  d'ailes  en  saillie 
de  l'édifice.  La  colonnade,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  est  le  véritable  mur  exté- 
rieur, celui  qui  soutient  toutes  les  parties 
comprises  dans  l'entablement  ou  l'étage  su- 
périeur; seulement,  c'est  un  mur  ajouré,  fait 
de  piles  distantes,  et  le  mur  plein  ou  percé  de 
baies  placé  derrière  n'est  plus  qu'un  mur  in- 
térieur. C'est  là  ce  qui  distingue  essentielle- 
ment la  colonnade  du  périptère,  dans  lequel 
l'ordre  ne  soutient  que  l'architrave  et  lu  frise 
qui  lui  sont  propres,  tandis  que  c'est  le  mur 
placé  deirière  les  colonnes  qui  sert  d'enceinte 
et  de  soutien  à  l'édifice.  Nous  avons  dit  que 
le  périptère  pouvait  affecter  toutes  les  for- 
mes. Le  périptère  rond  ou  monoptère  est  une 
galerie  circulaire  composée  d'un  rang  de  co- 
lonnes et  formant  porche  autour  d'une  ro- 
tonde. Les  principaux  exemples  qu'on  puisse 
citer  en  ce  genre  sont  :  le  Philippéion  ou  ro- 
tonde de  Philippe,  à  Qlympie;  le  temple  de 
"Vesla,  à  Rome;  le  temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  ;  une  chapelle  construite  à  Route  par 
le  célèbre  architecte  Bramante,  dans  le  goût 
de  l'antique.  Le  Panthéon  de  Rome  est , 
comme  les  précédents,  un  monoptère,  mais 
diffèrent  des  autres  en  ce  que  l'entrée  eu  est 
précédée  d'un  portique  à  huit  colonnes,  au- 
quel on  arrive  par  deux  marches,  comme  il 
était  de  coutume  dans  les  constructions  de 
l'antiquité.  Le  périptère  carré  était  hexastyle, 
c'est-à-dire  qu'il  présentait  six  colonnes  de 
front  sur  chaque  face.  C'était  donc  l'ordre 
adopté  qui,  dans  cette  forme  du  périptère, 
déterminait  l'étendue  totale  de  l'édifice,  puis- 
que chaque  colonne  est  séparée  d'une  autre 
par  un  eiitre-colonuement,  et  que  cette  der- 
nière mesure,  de  même  que  la  hauteur  du 
piédestal,  de  la  colonne  et  de  l'entablement, 
est  réglée  sur  le  diamètre  de  l'ordre.  Le  tem- 
ple de  l'Honneur  et  de  la  Vertu,  à  Rome,  est 
un  périptère  hexastyle,  et  le  Portique  de 
Pompée,  la  Basilique  d'Antonin,  le  Septi- 
zonium  de  Sévère  sont  de»  périptères  remar- 
quables par  leurs  proportions  et  leurs  dispo- 
sitions générales.  Celte  forme  architecturale 
répondait   très -probablement  à  un  symbo- 
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lisme  païen,  de  même  que  le  nombre  des  co- 
lonnes adopté,  comme  plus  tard  les  disposi- 
tions des  cathédrales  correspondaient  au 
mythe  chrétien.  C'était  pour  satisfaire  au  rit 
que  l'on  construisait  le  temple  entouré  d'ailes, 
de  même  qu'on  bâtissait  l'église  sur  le  plan 
d'une  croix  byzantine.  Il  devait  y  avoir  même 
des  considérations  religieuses  à  .observer 
quant  au  nombre  des  marches  qui  menaient 
à  l'édifice  et  a  celui  des  colonnes  qui  en  sup- 
portaient les  parties  élevées.  Les  ruines  des 
temples  antiques  présentent  assez  fréquem-- 
ment  la  disposition  périptère,  et,  parmi  celles 
qui  sont  le  mieux  conservées  et  qui  offrent 
cet  exemple,  on  remarque  le  temple  de  Mi- 
nerve et  celui  de  Thésée,  à  Athènes.  On  ren- 
contre qtielqnes-uns  de  ces  édifices  en  Sicile 
et  en  assez  grand  nombre  dans  la  Grande- 
Grèce.  Le  plus  souvent,  l'ordre  adopté  pour 
le  périptère  est  l'orde  dorique;  cependant 
on  trouve,  dans  les  ruines  de  Palmyre,  des 
exemples  du  périptère  d'ordre  corinthien. 

Dans  ses  notes  sur  le  livre  de  Viiruve,  dont 
il  a  rétabli  presque  entièrement  le  texte, 
Perrault  ne  comprend  sous  la  désignation  de 
périptère  que  les  temples  dont  tous  les  côtés 
sont  entourés  d'un  portique  de  colo..nes. 
Pourtant,  ce  nom  peut  être  étendu  à  tous  les 
édifices  qui  satislont  à  la  dernière  condition 
sans  qu'ils  affectent  les  formes  architectura- 
les qui  caractérisent  le  temple. 

Parmi  les  monuments  modernes,  on  peut 
citer,  comme  exemple  de  périptère,  l'église 
de  la  Madeleine  à  Paris,  construite  sur  le 
modèle  du  Panhénon,  et  la  Bourse  qui  est 
périptère  sur  trois  côtés  et  diptère  de  face, 
puisque  la  façade  est  un  portique  à  deux 
rangs  de  colonnes  ;  ce  dernier  édifice  diffère 
du  temple  antique,  dont  il  rappelle  la  forme, 
par  l'absence  de  fronton. 

PÉRIPTÈRE,  ÉE  adj.  (pé-ri-pté-ré  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Bot,  Qui 
est  entouré  d'une  membrane  en  forme  d'aije. 

PÉRIPYÈME  s.  m.  (pé-ri-pi-è-me  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  puon,  pus).  Pathoi.  Sup- 
puration autour  d'un  organe. 

PÉRIR  v.  n.  ou  intr.  (pè-rir  —  lat.  perire  ; 
de  per,  à  travers,  et  de  ire,  aller).  Faire 
une  fin  violente,  malheureuse  ;  Périr  dans 
un  naufrage.  L'armée  presque  tout  entière  y 
périt.  Sou  vaisseau  pkkit  en  pleine  mer.  La 
miséricorde,  toujours  douce,  toujours  bienfai- 
sante,ne  veut  pas  que  personne  pbrissk.  (Boss.) 

Où  l'imprudent  périt,  les  habiles  prospèrent. 

Voi/taike. 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

COENEILLE. 

Qui  périt  avec  gloire 

S'affranchit  par  la  mort  comme  par  la  victoire. 
C.  Delavigne. 

—  Etre  détruit,  anéanti  :  A  ia  mort  péri- 
ront tontes  nos  pensées.  (Boss.)  L'espérance 
des  pécheurs  pkiîit  avec  eux.  (Mass.)  Si  le 
nouveau  monde  tout  entier  est  jamais  républi- 
cain, les  monarchies  de  l'ancien  monde  péri- 
ront. (Chateaub.)  Un  gouvernement  ne  périt 
jamais  que  par  sa  faute.  (Ue  Bonald.)  Le  jour 
où  la  liberté  de  la  presse  périra,  ce  jour-là 
nous  retournerons  à  la  servitude.  (Royer- 
Collard.)  Le  paupérisme  doit  être  anéanti  ou 
ta  société  doit  périr.  (Colins.)  Hien  ne  périt, 
comme  rien  ne  commence  d'être,  absolument 
parlant.  (E,  Saisset.)  C'est  le  propre  de  l'er- 
reur de  s'épuiser  vite,  de  reconnaitre  des  bornes 
et  de  périr  bientôt  faute  d'aliment.  (Proudh.) 
Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui. 

Racine. 

—  Jurispr.  Se  perdre  par  prescription,  se 
périmer. 

—  Gramm.  Les  temps  composés  de  ce  verbe 
prennent  toujours  l'auxiliaire  avoir,  J.-J. 
Rousseau  a  dit,  il  est  vrai  :  Les  écrits  impies 
des  Leucippe  et  des  Diagoras  sont  péris  avec 
eux;  mais  c'est  une  négligence  qui  ne  doit 
pas  être  imitée. 

—  AlluB.  bist.  Périaeeni  le*  colonie*  plu- 
tôt qu'un  principe  ,  Mot  fameux  qui  date  de 
la  Révoluuun  de  1789.  V.  COLOME. 

PÉRIRHHANTÈRE  s.  m.  (pé-rir-ran-tè-re 
—  gr.  perirrhantêrion  ;  de  perirrheà,  je  coule 
autour}.  Antiq.  gr.  Vase  rempli  d'eau  lus- 
trale. ^ 

—  Encycl.  hspérirrhantère  se  plaçait  dans 
le  vestibule  du  temple  ou  dans  le  suuctuaire. 
Tous  ceux  qui  entraient  se  lavttienc  eux- 
mêmes  avec  cette  eau  sacrée, s'ils  n'aimaient 
mieux  s'en  far.-e  laver  par  les  prêtres  ou  par 
quelques  ministres  subalternes.  Le  périrrhan- 
têre  s'exposait  quelquefois  sur  les  places  pu- 
bliques, dans  les  carrefours  et  même  à  la 
porte  des  maisons  particulières,  lursqjie  quel- 
qu'un venait  à  mourir.  On  arrosait  de  1  eau 
qu'il  oontenait  itous  ceux  qui  assistaient  aux 
funérailles,  et  J'ou  se  servait  d'une  branche 
d  olivier  pour;  faire  ces  aspersions.  C'était 
notre  eau  bénite.  On  la  sacrait  en  y  trempant 
un  tison  ardent  au  moment  où  l'on  immolait 
une  victime. 

PÉRI S A DES  Wl  PARI  SA  DES  1er,  roi  de 
Bosphore,  fils  [de  Leucou,  mort  vers_  312 
avant  notre  èrei  II  succéda  en  349  à  son  frère 
Spartacus,  parwigea  le  pouvoir  avec  ses  frè- 
res Satyrus  etÛTor-çippus,  fit  une  guerre  avec 
les  Scythes,  enitratint  des  relations  amicales 
avec  les  Athéniens,  se  fit  remarquer  par  la 
douceur  de  sibn  gouvernement  et,  après  un 
règne  de  trente-huit  ans,  laissa  le  trône  à 
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fies  trois  fils,  Satyrus,  Eumelus  et  Prytanis. 

—  Périsadbs  II,  roi  de  Bosphore,  petit-fils 
du  précédent,  fut  contraint  par  son  oncle 
Eumelus  de  quitter  le  Bosphore  (308)  et  alla 
chercher  un  asile  auprès  d'Agarus,  roi  de 
Se;  thie.  —  Périsades  III ,- dernier  roi  de 
Bosphore,  se  vit  contraint,  vers  "118  avant 
J.-C,  de  céder  ses  Etats  au  célèbre  Milhri- 
date ,  pour  se  soustruire  aux  prétentions 
vexatoires  des  Scythes,  dont  il  était  devenu 
tributaire. 

PÉRISCAPTE  s.  f.  (pé-ri-ska-pte  —  du 
pri:t.  péri,  et  du  gr.  skaptô,  je  creuse).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  létramè- 
res,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
chrysomâles,  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

FÉRISCÉLIDE  s.  f.  (pé-riss-sé-li-de  —  gr. 
perisketis  ;  de  psri,  autour,  et  de  skelos,  jambe). 
Antiq.  gr.  Sorte  d'ornement  que  les  femmes 
porluieut  au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  Il 
On  dit  aussi  pkriscÉus. 

—  Encycl.  Dans  l'antiquité,  on  désignait 
sous  le  nom  de  périscélides  de  magnifiques 
bandelettes  que  les  femmes  de  l'Orient  por- 
taient au  tour  de  leurs  jambes.  Lespériscélides, 
tant  par  leur  forme  que  par  la  place  qu'ils 
occupaient,  correspondent  absolument  à  nos 
jarretières.  Il  est  itit  dans  les  Nombres  que 
les  Israélites  qui  défireiules  Madianiles  offri- 
rent au  Seigneur  les  périscélides,  les  bagues, 
les  anneaux  et  les  bracelets  pris  à  l'ennemi. 
L'usage  des  périscélides  passa  en  Grèce  et  eu 
Italie,  où  les  femmes  galantes  se  piquaient 
d'en  porter  de  fort  riches;  les  filles  les  plus 
sages  elles-mêmes  ne  dédaignaient  pas  cet 
ornement,  parue  que,  dans  les  danses  publi- 
ques, leurs  jambes  étant  découvertes,  de 
brillantes  jarretières  faisaient  ressortir  tous 
les  agréments  de  leur  beauté. 

PÉRISCHŒNISME  s.  m.  <pé-ri-ské*ni-sme 

—  gr.  perisc/tuitiisma,  enceinte  formée  par 
une  corde).  Antiq.  gr.  Partie  du  Puyx  d  A- 
thènes  que  l'on  entourait  de  cordages ,  pour 
que  les  orateurs  et  les  juges  ne  fussent  point 
gênés  par  le  peuple. 

PÉRISCIEN  s.  m.  (pé-riss-si-ain  — dupréf. 
péri,  et  du  gr.  skia, ombre;.  Géogr.  anc.  Ha- 
bitant des  zones  froides,  dont  l'ombre  fait  le 
tour  de  l'horizon  dans  certains  temps  de  l'an- 
née où  le  soleil  ne  se  couche  point  pour  eux. 

PÉRISCOLE  s.  m.  (pé-ri-sko-le).  Bot.  Pé- 
ristome  de  certaines  espèces  de  mousses. 

PÉRISCOPE  s.  m.  (pé-ri-sko-pe  —  du.  gr. 
periskopeo,  je  regarde  autour).  Êrpét,  Genre 
de  reptiles  ophidiens  semblables  aux  couleu- 
vres. 

PÉRISCOPIQUB  adj.  (pé-ri-sko-pi-ke  — 
du  pief.  péri,  et  du  gr.  skopeo,  j'examine). 
Physiq.  Se  dit  des  verres  optiques  dont  une 
des  faces  est  plane  ou  concave  et  l'autre 
convexe,  ce  qui  donne  au  champ  visuel  une 
plus  grande  étendue  que  si  les  deux  faces 
étaient  concaves  ou  convexes. 

PÉR1SCYLAG1SME  s.  m.  (pé-riss-si-la-si- 
sme  —  du  pref.  péri,  et  du  gr.  skuiux ,  jeune 
chien).  Antiq.  gr.  Sorte  d'expiation  qui  con- 
sistait à  porter  un  chien  autour  de  la  per- 
somio  que  l'on  voulait  purifier,  et  à  immoler 
ensuite  l'animal. 

PÉRISCYPHISME  s.  m.  (pé-riss-si-fi-sme 

—  du  préf.  péri,  et  du  gr.  s/cuphos,  vase). 
Anc.  chir.  Incision  que  l'on  pratiquait  autour 
du  crâne,  pour  guérir  les  fluxions  sur  les 
yeux. 

PÉRISORÉE  s.  m.  (pé-ri-zo-ré).  Ornith. 
Syn.  de  cohmsau  ou  de  pie. 

PÉR1SPASME  s,  m.  (pé-ri-spa-sme  —  gr. 
perispu&mus  ;  de  perispao,  je  tourne  autour). 
Antiq.  gr.  Evolution  de  la  milice  grecque, 
qui  répondait  à  ce  que  nous  appelons  une 
demi-conversion. 

PÉRISPERMATIQOE  adj.  (pé-ri-spèr-ma- 
ti-ke  —  rud.  périsperme).  Bot.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  au  périsperme. 

PÉRISPERME  s.  m.  (pé-ri-spèr-me  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  s/ierma,  graine).  Bot. 
Syn.  d  albumen  ou  kndosperme.  il  Nom  donné 
quelquefois,  improprement,  au  tégument  de 
la  gratine,  qui  est  mieux  nommé  ëpispkrme 

OU  SPERMODERMIi. 

PÉRISPERME,  ÉE  adj.  (pé-ri-spèr-mé  — 
rad.  périsperme),  Bot.  Qui  est  pourvu  d'un 
périsperme  :  Semonce  PÉjuspiiHMÉa. 

PÉRISPERMIQUE   adj.  (pé-ri-spèr-mi-ke 

—  rad.  périsperme).  Bot.  Qui  a 'rapport  au 
périsperme. 

PÉRISPHALS1E  s.  f.  (pé-ri-sfal-sl  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  sp/tatlô,  je  glisse).  AnC. 
chir.  Mouvement  de  rotation  par  lequel  on 
réduisait  une  luxation. 

FÉRISPHÈRE  s.  f.  (pé-ri-sfè-re  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  sphaira,  sphère;  boule).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  ortlioptèies,  de  la  fa- 
mille des  blattiens. 

PÉRISPOMÈNE  adj.  (pé-ri-spo-mè-ne  — 
gr.  ptnispôtnenus  ;  de  péri,  autour,  et  ànspaà, 
j'allonge).  Uramin.  gr.  Qui  est.  marqué  d'un 
uccent  circonflexe  :  Syllabe  péjrispoménk. 

PÉRISPORANGE  s.  m.  (pé-ri-spo-run-ja  — 

—  du  préf.  péri,  et  de  sporange).  Bot.  Mem- 
brane qui  environne  les  corps  reproducteurs 
des  fougères. 

PÉRISPORE  s.  m.  (pé-ri-spo-ro  —  du  préf. 
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ÎièVt,  et  du  gr.  spora,  semence).  Bot.  Enve- 
oppe  qui  comprend  l'éjiisperme  et  le"  péri- 
sperme. Il  Genre  de  champignons,  de  la  tribu 
des  sphériaeées,  comprenant  de  petites  es- 
pèces ,  qui  croissent  sur  les  feuilles  vi- 
vantes. 

PÉRISPRIT  s.  m.  (pé-ri-sprit  —  du  préf. 
péri,  et  du  lat.  spiritus,  esprit).  Enveloppe 
demi-matérielle  que  les  spirites  donnent  à 
l'âme. 

—  Encycl.  D'après  la  doctrine  spirite,  qui 
semble  ici  se  rapprocher  d'une  idée  philo- 
sophique déjà  entrevue  par  Leibniz  et  avant 
lui  par  Origène,  l'esprit  n'est  jamais  dé- 
pouillé absolument  de  tout  organisme.  Après- 
sa  séparation  d'avec  le  corps,  il  lui  reste 
une  •  enveloppe  seminnatérielle,  •  qui  est 
précisément  le  périsprit  et  dont  voici  la 
description,  empruntée  aux  livres  du  spi- 
ritisme :  Cette  enveloppe  semi-matérielle  , 
l'esprit  la  puise  dans  le  monde  où  il  se  trouve 
et  en  change  en  passant  de  l'un  à  l'autre; 
elle  est  plus  ou  moins  subtile  ou  grossière 
suivant  la  nature  de  chaque  globe.  Le  péri- 
spril  peut  prendre  toutes  les  formes  au  gré  de 
1  esprit;  ordinairement,  il  affecte  l'image  que 
celui-ci  avait  dans  sa  dernière  existence  cor- 
porelle. 

Quoique  d'une  nature  éthérée,  la  substance 
du  périsprit  est  susceptible  de  certaines  mo- 
difications qui  la  rendent  perceptible  &  notre 
vue;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  apparitions. 
Elle  peut  même,  par  son  union  avec  le  fluide 
de  certaines  personnes,  devenir  temporaire- 
ment tangible,  c'est-à-dire  offrir  au  toucher 
la  résistance  d  un  corps  solide,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  apparitions  stéréotites  ou  pal- 
pables. 

La  nature  intime  du  périsprit  n'est  pas  en- 
core connue;  mais  on  pourrait  supposer  que 
la  matière  des  corps  est  composée  d'une  pnr- 
tie  solide  et  grossière  et  d'une  partie  subtile 
et  éthérée  ;  que  la  première  seule  subit  la  dé- 
composition produite  par  la  mort,  tandis  que 
la  seconde  persiste  et  suit  l'esprit.  L'esprit 
aurait  ainsi  une  double  enveloppe;  la  mort 
ne  le  dépouillerait  que  de  la  plus  grossière; 
la  seconde,  qui  constitue  le  périsprit,  conser- 
verait l'empreinte  et  la  forme  do  la  première, 
dont  elle  est  comme  l'ombre  ;  mais  sa  nature, 
essentiellement  vaporeuse ,  permettrait  à 
l'esprit  de  modifier  cette  forme  à  son  gré,  de 
la  rendre  visible  ou'  invisible,  palpable  ou 
impalpable,  four  de  plus  amples  détails,  con- 
sulter le  Livre  des  esprits  ou',  au  inoins,  notre 
article  spiritisme.  • 

PÉRISSABLE  adj.  (pé-ri-sa-ble  —  rad.  pé- 
rir). Sujet  à  périr,  destiné  à  périr  :  Vie  pé- 
rissable. Biens  périssables.  Oublions  tout  ce 
qui  est  périssable,  pour  ne  nous  attacher  qu'à 
ce  qui  est  notre  partage  éternel.  (Fléch.)  Vous 
voyez  comme  les  ric/tesses  de  ce  monde  sont 
périssables;  il  n'y  a-rien  de  solide  que  la 
vertu.  (Volt.)  Il  n'y  a  de  périssable  que  l'é- 
tat et  la  forme.  (Schopenhauer.)  L'insatiable 
soif  des  biens  périssables  étouffe  les  espéran- 
ces immortelles.  (lJortalis.) 

D'un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable. 

VOLTAIRB  . 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  pêrissnble  : 
Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  lejsable. 

IUcan. 
Grandeurs,  richesses  et  l'amour 
Sont  fleurs  pêi'issables  et  vainea. 

Malherbe. 
PÉRISSANT,  ANTE  adj.  (pé-ri-san,  an-te 

—  rad.  périr).  Qui  périt,  qui  est  soumis  à  la 
destruction,  il  Vieux  mot. 

PÉRISSODACTYLE  adj.  (pé-ri-so-da-kti-le 

—  du  gr.  perissos,  surnuméraire  ;  daktulos, 
doigt).  Mainm.  Qui  a  des  doigts  en  nombre 
impair 

—  s.  m.  pi.  Tribu  do  pachydermes  compre- 
nant ceux  qui  ont  un  nombre  impair  de  doigts. 

PÉRISSOIRE  s.  f.  (pé-ri-soi-re  —  rad.  pé- 
rir). Petite  embarcation  qui  chavire  très-fa- 
cilement, et  dont  on  se  sert  quelquefois,  à 
Paris  et  aux  environs,  pour  la  navigation  de 
plaisance. 

—  Encycl.  V.  canot. 

PÉRISSOLOGIE  s.  f.  (pé-ri-so-lo-jl  —  du 
gr.  perissos,  superflu  ;  logos,  discours).  Rhé- 
tor.  Vice  d'élocution  qui  consiste  à  répéter 
en  d'autres  termes  la  pensée  déjà  exprimée. 

—  Encycl.  La  périssologie  fut  le  défaut  de 
Massillon.  «  Nous  ne  devons  pas  dissimuler, 
a  dit  d'Alembert,  qu'on  accuse  en  général 
tous  ses  sermons  du  même  défaut  que  son 
Petit  Carême,  c'est  de  n'offrir  souvent  dans 
la  même  page  qu'une  même  idée,  variée,  il 
est  vrai,  par  toutes  les  richesses  que  l'ex- 
pression peut  fournir,  mais  qui,  ne  sauvant  pas 
l'uniformité  du  fond,  laissent  un  peu  de  len- 
teur.dans  la  marche.  On  a  fait  la  même  cri- 
tique de  Sênèque,  mais  avec  bien  plus  de 
justice.  »  D'Alembert  ajoute  que  non-seule- 
ment on  pardonne  à  Massillon  ces  douces  et 
tendres  redites,  mais  qu'on  lui  sait  gré  du 
motif  touchant  qui  les  multiplie.  L'abbé  Maury 
nous  parait  plus  près  de  la  vérité  quand  il 
dit  que  les  variantes  déguisent  mal  la  répé- 
tition et  lo  vide  de  ses  idées. 

PÉR1SSOLOGIQUE  adj.  (pé-ri-so-lo-gi-ke 

—  rad.  périssologie).  Rhétor.  Qui  tient  de  ta 
périssologie  :  Répétition  périssologique. 

PÉRISTACHYON  s.  m.  (pé-ri-sta-ki-on  — 
du  préf.  péri,  et  dugr.  stachus,  épi).  Bot.  En- 
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veloppe  extérieure  des  feuilles  des  gramir 
nées. 

PÉRISTALTIQUE  adj.  (pé-ri-stal-ti-ke  — 
gr.  peristaliikos;  de  péri,  autour;  stellein, 
resserrer).  Anat.  Se  dit  du  mouvement  par 
lequel  les  intestins  se  contractent,  pour  pro- 
voquer la  marche  des  matières  alimentaires. 

—  Encycl.  C'est  par  un  mouvement  de  con- 
traction péristallique  du  tube  intestinal  que 
les  matières  alimentaires  cheminent  dans  ce 
canal.  Les  vomissements  sont  produits  par 
un  mouvement  antipéristaltique  de  l'estomac 
aidé  de  la  contraction  des  muscles  abdomi- 
naux et  du  diaphragme.  Le  mouvement  péri- 
stallique s'opère  par  une  série  de  contrac- 
tions qui,  commençant  sur  un  des  points  de 
l'étendue  de  l'organe,  se  propagent  de  proche 
en  proche  dans  les  différentes  parties  de  ce 
même  organe.  <  Supposons,  dit  M.  Piorry, 
que  les  extrémités  des  quatre  derniers  doigts 
soient  portées  sur  la  partie  de  la  paume  de 
la  main  qui  avoisine  davantage  le  poignet, 
on  aura,  ainsi  un  tube  creux  représenté  par 
la  face  palmaire  des  doigts  et  de  la  main  ; 
qu'on  fléchisse  davantage  d'abord  l'indica- 
teur, puis  le  médius,  puis  l'annulaire  et  enfin 
le  petit  doigt,  il  en  résultera  un  mouvement 
fort  analogue  à  celui  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  péristallique  :  il  en  différera  cepen- 
dant en  ce  que  le  mouvement  péristaltique 
présentera,  non-seulement  un  resserrement 
suivant  le  diamètre  du  canal,  mais  encore 
une  diminution  dans  la  longueur  de  ce  con- 
duit. ■  Cette  double  contraction,  suivant  la 
longueur  et-suivant  la  largeur,  s'effectue  par 
le  jeu  de  deux  plans  de  fibres  musculaires 
ayant  des  directions  à  peu  près  opposées, 
les  unes  étant  longitudinales,  parallèles  à 
l'axe  du  viscère,  tandis  que  les  autres  sont 
circulaires  et  croisent  les  premières  à  angle 
droit.  Cela  posé,  il  est  très-facile  de  com- 
prendre !a  marche  des  corps  solides,  liquides 
ou  gazeux  dans  le  tube  digestif.  Le  bol  ali- 
mentaire pénètre  dans  l'œsophage  par  l'im- 
pulsion qua  lui  communiquent  les  muscles 
constricteurs  du  larynx.  Les  fibres  circulai- 
res du  conduit  œsophagien  se  trouvant  dans 
un  état'  de  relâchement,  le  corps  étranger 
s'engage  avec  facilité  dans  le  canal  ;  mais 
bientôt  sa  présence  irrite  les  parties  sensi- 
bles, la  contraction  des  fibres  circulaires  s'o- 
père au  niveau  du  bol  alimentaire,  et  celui-ci, 
sous  cette  influence,  chemine  de  haut  en  bas. 
D'un  autre  côté,  les  fibres  longitudinales, 
agissant  à  leur  tour,  rapprochent  les  deux 
extrémités  du  tube  et  diminuent  ainsi  la  dis- 
tance que  la  matière  alibile  doit  franchir.  Les 
mouvements  de  contraction  et  de  dilatation 
du  conduit  alimentaire  sont  indépendants  de 
la  volonté  et  s'exécutent  sans  que  nous  en 
ayons  conscience.  Les  bruits  de  gargouille- 
ment qui  ont  lieu  quelquefois  dans  l'abdomen 
pendant  la  digestion  sont  le  résultat  des  mou- 
vements dont  nous  parlons;  ils  sont  produits 
par  un  léger  déplacement  du  tube  intestinal 
dû  aux  ondulations  actives  et  aux  mouve- 
ments périslaltiques  de  ce  conduit.  Un  fait 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que  la  mort 
même  ne  détruit  pas  ce  genre  de  mouve- 
ments, qui  s'exécutent  encore  lorsque  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  ont  cessé  de  s'ac- 
complir, lisse  manifestent  tantôt  spontané- 
ment quelque  temps  après  la  mort,  tantôt 
sous  l'influence  du  contact  de  l'air,  des  irri- 
tants mécaniques  ou  de  l'action  du  fluide 
électrique  dégagé  par  une  pile.  Bichat  fait 
remarquer  que  le  genre  de  mort  influe  beau- 
coup sur  la  durée  des  contractions  périslal- 
tiques :  ainsi,  chez  les  sujets  qui  succombent 
exténués  par  Une  longue  maladie,  l'irritabi- 
lité des  organes  intérieurs  cesse  presque  en 
même  temps  que  la  vie,  tandis  qu'elle  per- 
siste longtemps  chez  ceux  qui  sont  emportés 
par  une  mort  subite  et  violente. 

On  n'admet  l'existence  des  mouvements 
péristaltiques  que  dans  l'œsophage,  l'estomac, 
l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Nous  allons 
l'étudier  successivement  dans  chacune  de  ces 
différentes  parties  •» 

L'œsophage  est  la  partie  du  tube  digestif 
où  les  mouvements  péristaltiques  sont  le  plus 
manifestes,  circonstance  due,  sans  aucun 
doute,  au  nombre  et  à  la  force  des  fibres  mus- 
culaires qui  entrent  dans  sa  structure.  Le 
mécanisme  de  la  déglutition  œsophagienne 
.consiste  en  une  série  de  contractions  et  de 
dilatations  alternatives  depuis  la  partie  supé- 
rieure jusqu'à  la  partie  inférieure  de  ce  ca- 
nal. 11  faut  néanmoins  observer  que,  dans 
les  deux  tiers  supérieurs  de  l'oesophage,  lé 
relâchement  des  fibres  circulaires  suit  immé- 
diatement la  contraction,  tandis  que,  dans  le 
tiers  inférieur,  la  contraction  persiste  quel- 
ques instants  après  le  passage  du  bol  alimen- 
taire. Magendie,  dans  ses  nombreuses  expé- 
riences, a  constaté  que  le  bol  alimentaire  re- 
monte quelquefois  de  la  partie  inférieure  vers 
le  cou,  et  que,  lorsqu'il  existe  un  obstacle  à 
la  progression  des  matières,  ce  mouvement  a 
lieu  plusieurs  fois  avant  que  les  aliments 
soient  rejetés  par  la  bouche.  Le  même  auteur 
avance  que  la  marche  des  substances  alimen- 
taires est  très-lente  dans  l'œsophage,  et  qu'il 
faut  de  deux  à  trois  minutes  pour  qu'elles  ar- 
rivent dans  l'estomac.  Cette  proposition  est 
évidemment  erronée  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, d'avaler  une  substance  un  peu 
chaude  :  on  la  sent  traverser  lo  conduit  œso- 
phagien, et  la  chaleur  qu'on  éprouve  au  creux 
•de  1  estomac  indique  le  moment  où  elle  arrive 
dans  Cet  organe,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  quel- 
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quês  secondes.  La  progression  du  bol  alimen- 
taire est  d'autant  plus  lente  que  celui-ci  est 
plus  volumineux,  et  pour  peu  que  ce  volume 
soit  considérable,  il  en  résulte  une  douleur 
sourde.  Le  passage  des  boissons  s'effectue 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  dé- 
termine la  progression  des  substances  de  con- 
sistance pâteuse.  On  pourrait  croire  que  le 
seul  poids  des  liquides  suffit  pour  déterminer 
leur  marche  descendante  dans  l'œsophage  ; 
mais  l'expérience  prouve  le  coutraire  :  en 
effet,  un  homme  suspendu  par  les  pieds  peut 
parfaitement  absorber  des  boissons,  et  l'on 
voit  fréquemment  des  personnes  s'incliner 
pour  boire  dans  un  ruisseau,  de  telle  fuçon 
que  la  bouche  et  la  partie  supérieure  de  I  oe- 
sophage se  trouvent  au-dessous  du  niveau 
de  l'estomac,  et  la  déglutition  n'en  a  pas 
moins  lieu..  Le  mouvement  péristallique  do 
l'œsophage  est  très-énergique,  et  toutes  les 
fois,  dit  Magendie,  que  sur  u.i  animal  vivant 
on  introduii  le  doigt  dans  l'orifice  cardiaque, 
on  est  étonné  de  la  vigueur  de  sa  contrac- 
tion. Cette  partie  du  conduit  se  resserre  avec 
beaucoup  plus- de  force  que  tous  les  autres 
points  de  sou  étendue. 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  pêristole  le 
mouvement  péristaltique  de  l'estomac.  Les 
physiologistes  mécanistes  prétendaient  qu'il 
était  assez  fort  pour  triturer  les  aliments; 
mais  les  contractions  de  cet  organe  ne  diffè- 
rent guère  de  celles  qui  s'exécutent  dans  les 
autres  parties  du  tube  digestii'.CheZ  une  femme 
morte  a  là  Charité,  par  suite  d'une  fistule  sto- 
macale, on  observait  que  l'estomac,  au  mo- 
ment de  se  débarrasser  des  matières  alimen- 
taires, exécutait  un  mouvement  verniioulaire 
par  lequel  ce  viscère  expulsait  la  plus  grande 

fiartie  de  son  contenu  à  travers  la  fistule,  et 
e  reste  à  travers  le  pylore.  Cet  orifice  n  est 
même  pas  étranger,  d'après  Magendie,  au 
mouvement  de  contraction  du  duodénum. 
»  Cet  anneau,  dit-il,  se  resserre,  ainsi  que  la 
partie  pylorique  de  l'estomac;  en  vertu  de  ce 
mouvement,  les  matières  coutenues  dans  le 
duodénum  sont  poussées  vers  le  pylore,  où 
elles  sont  arrêtées  par  lu  valvule,  et  celles 
qui  se  trouvent  vers  la  partie  pylorique  sont 
repoussées  en  partie  vers  la  portion  spléni- 
que;  mais  ce  mouvement,  dirigé  de  l'intestin 
vers  l'estomac,  est  bientôt  remplacé  par  un 
mouvement  en  sens  opposé,  c'est-à-dire  qui 
se  propage  de  l'estomac  vers  le  duodénum, 
et  dont  le  résultat  est  de  faire  franchir  le 
pylore  à  une  quantité  de  ct^'tne  plus  ou  moins 
considérable.  Le  mouvement  qui  vient  d'être 
décrit  se  répète  ordinairement  plusieurs  fois 
de  suite,  avec  des  modifications  pour  la  ra- 
pidité, l'intensité  de  la  contraction,  etc.,  et 
puis  il  cesse  pour  reparaître  au  bout  de  quel- 
que temps.  Il  est  peu  marqué  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  formation  du  chyme  ; 
l'extrémité  seule  de  la  partie  pylorique  y  par- 
ticipe ;  il  augmente  à  mesure  que  l'estomac 
se  vide,  et  vers  la  fin  de  la  ehyniifieation. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  tout  l'estomac  y  prendre 
part.  Je  me  suis  aperçu  qu'il  n'est  poiut  sus- 
pendu par  la  section  des  nerfs  de  la  huitième 
paire.  >  D'après  Richerand,  l'estomac,  en  se 
contractant,  se  redresse  sur  le  pylore,  de 
façon  à  faire  presque  disparaître  l'angle  formé 
par  la  réunion  de  ces  deux  organes,  ce  qui 
rend  beaucoup  plus  facile  le  passage  des  ali- 
ments du  premier  dans  le  second.  L'expul- 
sion des  boissons  non  absorbées  dans  l'esto- 
mac s'opère  de  la  même  manière  que  l'expul- 
sion du  chyme.  Le  poids  n'est  ici,  comme 
dans  l'œsophage,  qù  une  cause  tout  à  fait 
accessoire;  il  est  des  individus  qui  dorment 
couchés  sur  le  côté  gauche  aussi  bien  que 
sur  le  côté  droit,  et  cependant  le  chyme  n  en 
suit  pas  moins  sa  marche  naturelle.  La  pro- 
priété contractile  de  l'estomac  ne  se  conserve 
pas  longtemps' après  la  mort  ;  Nysten  n'a  pu 
produire  de  contractions  sous  l'influence  élec- 
trique cinquante  minutes  après  la  mort;  mais 
le  mouvement  antipéristaltique  s'effectue 
spontanèmentj  et  il  est  quelquefois  assez  dé- 
veloppé pourlaire  remonter  les  aliments  dans 
la  bouche  des  cadavres,  circonstance  qui 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'estomac  n'est 
point  passit  dans  le  phénomène  des  vomisse- 
ments. 

Ainsi  que  le  fait  observer  Rïcnerand,  le 
mouvement  péristaltique  de  l'intestin  grêle 
est  très-lent  et  s'opère  d'une  façon  tout  à 
fait  irrégulière,  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre.  Au  moment  de  la  contraction, 
les  courbes  intestinales  se  redressent  et  sem- 
blent se  décomposer  en  un  grand  nombre  de 
lignes  droites  qui  ont  peu  de  longueur  et  se 
rencontrent  sous  des  angles  très- ouverts.  Les 
mouvements  péristaltiques  de  l'intestin  sont 
moins  énergiques  que  ceux  de  l'œsophage  et 
plus  énergique^  que  ceux  de  l'estomac.  Ils 
semblent  redoubler  d'activité  quelques  in- 
stants après  la  mort;  mais  ils  ne  tardent  pas 
à  disparaître  entièrement,  et  l'action  de  la  pile 
ne  produit  sur  eux  aucune  influence. 

La  contractilité  du  gros  iutestin  est  plus 
développée  et  plus  énergique  que  celle  de 
l'intestin  grêle.  Les  contractions  longitudi- 
nales, surtout, doivent  être  plus  considérables 
en  raison  des  trois  plans  de  fibres  parallèles 
à  l'axe  de  l'organe,  fibres  beaucoup  plus  vo- 
lumineuses que  celles  du  reste  de  1  intestin 
situées  dans  le  même  sens.  Il  en  est  de  même 
des  rtbros  circulaires,  bien  plus  développées 
que  celles  de  l'intestin  grêle.  Du  reste,  les 
contractions  plus  énergiques  du  csecum  sont 
nécessaires  pour  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  que  les  matières  contenues  dans  cet  or- 
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fnne  ont  besoin  de  remonter  le  côlon  ascen- 
ant  et  de  lutter  pour  cela  contre  leur  propre 
poids,  tandis  qu'elles  se  portent  de  haut  en 
bas  ou  transversalement  dans  les  autres  par- 
ties du  tube  digestif;  In  seconde  difficulté  se 
trouve  dans  la  consistance  de  ces  mêmes 
matières,  qui  ne  conservent  plus  leur  fluidité 
primitive,  ce  qui  rend  leur-p rngression  beau- 
coup plus  lente  et  plus  difficile.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  l'énergie  du  mouvement 
éristaltique,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'une 
aile  de  plomb  et  même  du  mercure  peuvent 
remonter  par  un  semblable  mécanisme  toute 
l'étendue  au  côlon  ascendant;  la  solidité  et 
la  pesanteur  des  fèces  sont  tellement  défavo- 
rables pour  leur  progression  que  celle-ci  pa- 
raît être  plus  lente  dans  le  gros  intestin  que 
dans  l'intestin  grêle,  malgré  le  volume  des 
fibres  musculaires  qui  entrent  dans  la  struc- 
ture des  viscères  qui  forment  la  dernière  por- 
tion du  conduit  alimentaire.  Les  liquides  et 
les  gaz  excitent  beaucoup  plus  que  les  solides 
la  coutractiliié  du  gros  intestin.  Ainsi,  un 
clystère  poussé  dans  le  rectum  et  le  côlon 
produit  presque  immédiatement  l'action  pé- 
ristallique  de  ces  viscères,  et  l'on  éprouve 
fortement  le  besoin  de  rejeter  le  liquide.  Ce- 
pendant, si  l'on  résiste,  ce  mouvement  paraît 
s'arrêter  quelque  temps  pour  reprendre  en- 
suite avec  plus  de  force,  au  point  qu'on  ne 
peut  plus  retenir  les  liquides  injectés.  Quant 
aux  gaz,  ils  parcourent  quelquefois  avec  une 
grande  rapidité  toute  la  longueur  du  tube  di- 
gestif. 

Le  rectum  est  animé  de  mouvements  péri- 
stalliques  encore  plus  énergiques  que  ceux 
du  côlon  et  du  creeum;  et.il  devait  en  être 
ainsi,  parce  que  les  matières  qui  parviennent 
dans  cette  partie  de  l'intestin  ont  acquis  une 
grande  solidité.  Le  plus  souvent  même,  k 
l'action  du  rectum  s'ajoute  celle  des  muscles 
abdominaux.  De  toutes  les  parties  du  tube 
digestif,  le  gros  intestin  est  celle  où  la  con- 
tractilité  cesse  le  plus  pronipteuient  d'être 
excitable  après  la  mort.  Nysten  n'a  pu  la 
produire  avec  l'électricité  quarante-cinq  mi- 
nutes après  la  mort  du  sujet.  C'est  à  la  per- 
manence des  contractions  përistattiques  du 
gros  intestin  que  sont  dues  les  évacuations 
alvines  qui  se  produisent  chez  quelques  su- 
jets peu  d'instants  après  la  mort. 

FÉRISTAMINÉ,  ÉEadj.  (pé-ri-sta-mi-né  — 
du  lire!',  péri,  et  du  gr.  stêmôn,  étamine).  Bot. 
Se  dit  d'une  plante  dicotylédone,  à  étamines 
périgynes. 

PÉR1STAMINIE  s.  f.  (pé-ri-sta-mi-nî  — 
rud.  penstumiué).  Bot.  Classe  qui  renferme 
les  plantes  péristaminées. 

PÉRISTAPHYLIN  adj.  m.  {pé-ri-sta-fi-lain 

—  du  pref.  péri,  et  du  gr.  staphulê,  luette). 
Anat.  Se  dit  de  deux  muscles  qui  relèvent  ou 
tendent  le  voile  du  palais. 

—  Substantiv.  :  Les  péristafhylins. 

—  Encycl.  Lepéristaphylin  interne,  allongé, 
étroit  et  arrondi  en  haut,  plus  large  et  aplati 
en  bas,  s'insère  en  bas  dans  l'épaisseur  du 
voile  du  palais  et  en  haut  au  sommet  du  ro- 
cher et  à  lu  partie  inférieure  de  la  portion 
cartilagineuse  de  la  trompe  d'Eustacbe.  Il  est 
en  rapport  en  dehors  avec  les  muscles  përi- 
staphytiaexietne,  pharyngo-staphylinet  con- 
stricteur supérieur  du  pharynx,;  en  dedans 
avec  la  membrane  muqueuse  du  pharynx  et 
du  voile  du  palais.  Oblique  de  haut  en  bas, 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  il 
élève  le  voile  du  palais  et  le  porte  en  arrière. 

Le  pérUtupkyliu  externe  est  allongé,  mince 
et  aplati.  Charnu  dans  sa  moitié  supérieure, 
tendineux  dans  sa  moitié  inférieure,  ee  mus- 
cle s'insère  eu  haut  dans  la  fossette  seaphoïde, 
qui  est  située  au-dessus  de  la  fosse  ptéri- 
goïde,  et  par  quelques  fibres  à  la  portion  car- 
tilagineuse de  la  trompe  d'Eustache.  De  là  il 
se  dirige  verticalement  en  bas,  en  suivant 
l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérigoïde.  Arrivé 
au  crochet  qui  termiue  cette  aile,  le  muscle 
devient  tendineux  et  se  réfléchit  à  angle  droit 
sur  ce  crochet,  dont  il  est  séparé  par  une 
petite  synoviale.  Il  se  porte  ensuite  trans- 
versalement en  dedans,  en  s' épanouissant 
pour  se  cou  fondre  avec  celui  du  côté  opposé 
et  s'insérer  o  la  face  inférieure  de  l'aponé- 
vrose du  voile  du  palais.  Dans  Sa  moitié  su- 
périeure, ce  muscle  est  situé  en  dedans  du 
ptérigoïdieu  interne  et  en  avant  à\i  pérista- 
phylin  interne.  Dans  Sa  moitié  inférieure,  il 
est  situé  au-dessous  de  l'aponévrose  du  voile 
du  pulais,  au-dessous  des  muscles  glosso-sta- 
phylin  et  pharyugo-staphylin.  Ce  muscle  est 
tenseur  du  voile  du  palais.  11  appartient  au 
groupe  des  muscles  réfléchis  qui  tirent  le 
point  mobile  vers  leur  point  de  réflexion.  Par 
son  faisceau  de  la  trompe  d'Eustache,  il  di- 
late ce  conduit. 

FÉRISTAPHYLI  -  PHARYNGIEN  adj.  m. 
(pé-ii-siu-ri-li-fa-rain-ji-ain).  Anat.  Se  dit 
d'un  muscle  de  la  luette  et  du  pharynx. 

—  Substantiv.  :  Le  péristaphyli-pharyn- 

GIEN. 

FÉRISTÉBION  s.  m.  (pé-rNsté-di-on).  Ich- 
thyui.  Syn.  de  malarmat,  genre  de  puissons. 

PÉRISTELLÉES  s.  f.  pi.  (pé-ri-stèl-lé  — 
du  pref.  péri,  et  du  lat.  Stella,  étoile).  Moll. 
Famille  de  mollusques  céphalopodes,  compre- 
nant les  genres  bélemnite  et  ichthyosarcolite. 

PÉRISTÉRAPHILE  adj.   (pé-ri-sté-ra-fi-le 

—  au  gr.  peristera ,  colombe;  philus ,  qui 
aune).  Néol.  Qui  s'occupe  de  i'eleve  des  pi- 
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geons,  et  particulièrement  des  pigeons  voya- 
geurs :  Société  péristéraphile. 

PÉRISTÈRE  s.  m.  (pé-ri-stè-re  —  bas  lat. 
perislerium;  du  gr,  perisiereôn,  colombier). 
Liturg.  Nom  qu'on  donnait  autrefois  au  bal- 
daquin qui  enveloppait  le  tabernacle. 

PÉRISTÈRE  s.  f.  (pé-ri-stè-re  —  du  gr. 
peristera,  colombe).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
coîombins,  ayant  pour  type  la  colombe  cen- 
drée. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  colombins,  ordre  d'oi- 
seaux. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Panama,  il 
Syn,  de  pélargonikr,  genre  de  géraniacéea 
ou  section  de  ce  genre. 

^  PÉB1STÈRE,  nymphe  de  la  suite  de  Vénus. 
Elle  fut  changée  en  colombe  par  l'Amour, 
irrité  de  ce  qu'elle  avait  contribué  k  faire 
gagner  à  Vénus  une  gageure  contre  lui. 

PÉRISTHÉTION  s.  m.  (pé-ri-sté-ti-on  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  stkêtos,  poitrine).  En- 
tom.  Nom  de  l'une  des  pièces  du  thorax  des 
insectes. 

PÉR1STIAFQUE  s.  m.  {pé-ri-sti-ar-ke  — 
du  gr.  peristia,  purification;  archos,  chef). 
Antiq.  gr.  Celui  qui  était  chargé  de  purifier 
les  temples. 

PÉRISTIE  s.  f.  (pé-ri-stî  —  du  gr.  peristia, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Purification  d'une  en- 
ceinte, d'un  temple. 

PÉRISTIGMÈNE  adj.  (pé-ri-sti-gmè-ne  — 
du  préf.  péri,  et  du  gr.  stiyrna,  point).  Diplo- 
matiq.  Se  dit  d'un  diple  entre  deux  points,  ce 
qui,  dans  les  manuscrits,  indique  les  choses 
ajoutées  mal  h  propos. 

PÉRISTOLE  s.  f.  (pé-ri-sto-le  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  stolê,  resserrement  ;  de  slellein, 
resserrer).  Anat.  Mouvement  péristaltique 
des  intestins. 

PÉRISTOME  s.  m.  (pé-ri-sto-me  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Anat.  Mem- 
brane qui  revêt  l'ouverture  des  vaisseaux 
chylifères. 

—  Entom.  Cavité  de  la  tête  d'une  mouche, 
où  la  trompe  se  retire  pendant  le  repos. 

—  Bot.  Ensemble  des  petites  dents,  qui  en- 
tourent l'urne  de-1*  mousses. 

PÉRISTOME,  ÉE  adj.  (pé-ri-sto-mé  —  rad. 
péristome).  Bot.  Qui  est  muni  d'un  péristome  : 
Urne  PÉRiSTOMÉE. 

PÉRISTOMIEN,  IENNE  adj.  (pé-ri-sto-mi- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  péristome).  Moll.  Se  dit  des 
mollusques  dont  la  coquille  a  des  bords  con- 
tinus. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  paludinés,  famille  de 
mollusques. 

PÉRISTOMIQTJE  adj.  (pé-ri-sto-mi-ke  — 
r^i.  péristome).  Bot.  Qui  est  en  rapport  avec 
l'orifice  du  tube  du  calice. 

PÉRISTROPHE  s.  f.  (pé-ri-stro-fe  —  du  gr. 
perislroplios,  qui  tourne  autour).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  acanthacées, 
tribu  des   dieliptérées,   originaire   de  l'Asie 

tropicale. 

PÉRISTYLE  s.  m.  (pé-ri-sti-le  —  du  gr. 
peristulion  ;  de  péri,  autour,  et  de  stulos,  co- 
lonne). Archit.  Galerie  à  colonnes  isolées,  qui 
règne  autour  d'un  édifice  ou  d'une  cour  :  Pé- 
ristyle extérieur.  Le  féristylb  de  la  Made- 
leine. U  Ensemble  de  colonnes  isolées  qui  dé- 
corent la  façade  d'un  monument  :  Le  péri- 
style du  Panthéon. 

—  Fig.  Ce  qui  précède,  ce  qui  est  comme 
une  introduction  :  La  vertu,  sur  ta  terre,  est 
comme  le  péristylk  d'un  grand  avenir.  (De 
Gérando.)  Quiconque  porte  la  vérité  en  lui  a 
mis  le  pied  sur  le  péristylk  de  l'éternité.  (E. 
Pelletan.) 

—  Antiq.  Cour  carrée,  au  milieu  des  gym- 
nases, où  l'on  se  livrait  aux  exercices  du 
saut  et  du  disque. 

—  Adjefltiv.  Temple  péristyle,  Temple  orné, 
à  l'intérieur,  de  colonnes  parallèles  au  mur. 

—  Encycl.  Dans  l'architecture  moderne, 
on  donne  le  nom  de  péristyle  à  toute  galerie 
formée  d'un  côté  par  un  ou  plusieurs  rangs 
de  colonnes  et  de  l'autre  par  le  mur  de  l'é- 
difice, que  cette  galerie  soit  intérieure  ou 
extérieure  ;  on  le  donne  même  de  préférence 
aux  galeries  extérieures  et  l'on  dit  indiffé- 
remment le  péristyle  ou  la  colonnade  du 
Panthéon,  de  la  Bourse,  de  la  Madeleine.  11 
en  était  autrement  chez  les  Grecs,  qui  ne 
donnaient  le  nom  de  péristyle  qu'à  une  gale- 
rie construite  sur  le  pourtour  intérieur  de 
l'édifice,  et  qui  avaient  différents  noms  pour 
désigner  les  galeries  extérieures  :  périptère, 
quand  le  rang  de  colonnes  régnait  sur  les 
quatre  faces;  ampkiprostyle t  quand  il  ré- 
gnait sur  deux  faces  seulement;  monoptère, 
quand  il  entourait  une  rotonde;  portique, 
quand  il  ne  formait  galerie  que  sur  le  devant 
de  l'édilice. 

Le  sens  du  mot  a  donc  changé  depuis  l'an- 
tiquité; il  est  même  des  péristyles,  ou  parties 
d'edirtees  désignés  comme  tels,  dans  lesquels 
ou  chercherait  vainement  le  style,  c'est-à- 
dire  le  rangde  colonnes,  l'ordre,  indiqué  par 
le  mot  grec.  On  peut  donc  dite  qu'il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  péristyles  :  les  uns,  qui,  sui- 
vant l'étymologie  et  l'acception  primitive, 
sont  des  édifices  dont  le  pourtour  intérieur 
est  formé  de  colonnes  isolées;  les  autres,  qui 
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sont  des  promenoirs,  portiques,  galeries  ou 
vestibules  extérieurs,  garnis  ou  non  de  eo- 
lonnes  et  de  pilastres;  et  enfin  les  derniers, 
qui  sont  de  petits  édifices  composés  de  co- 
lonnes placées. sur  la  façade,  aux  étages  su- 
périeurs du  monument,  et  qui  en  forment  le 
frontispice.  Ce  dernier  genre  appartient  k 
quelques  édifices  byzantins  et  gothiques,  et 
surtout  à  ceux  construits  au  temps  de  la 
Renaissance,  où  cette  forme  architecturale, 
d'ailleurs  très-élégante,  très-riche  et  d'une 
certaine  grandeur,  fut  fort  à  la  mode.  Dans 
le  premier  cas,  les  colonnes  du  péristyle  sont 

firesque  toujours  sans  stylobate  ou  piédestal  ; 
a  base  de  la  colonne  repose  directement  sur 
■le  sol  intérieur  de  l'édilice,  comme  dans  l'or- 
dre dorique.  Cette  disposition  se  retrouve 
dans  les  monuments  romans  et  byzantins, 
dont  les  colonnes  sont  peu  hautes  et  reposent 
sur  les  dalles,  sans  base  quelquefois,  ou  en- 
tourées au  pied  d'un  simple  quart  de  rond, 
large,  orné  souvent  de  quatre  feuilles  qui 
forment  les  angles  d'un  carré  par  la  pointe. 
Les  colonnettes  gothiques  du  péristyle  se 
réunissent  sur  un  stylobate,  qui  tantôt  ne 
forme  qu'un  seul  piédestal  et  tantôt  est  divisé 
en  piédestaux  engagés  les  uns  dans  les  au- 
tres, de  biais  et  recevant  les  bases  de  colon- 
nettes  par  couples  ou  groupes  ternaires.  Dans 
l'architecture  byzantine,  romane  et  gothique, 
le  péristyle  est  a  plusieurs  rangs  de  colonnes 
parallèles;  tel  est  l'Alhambra, ce  merveilleux' 
monument  de  l'architecture  mauresque.  Dans 
les  palais  de  ce  genre  et  dans  les  cloîtres,  le 
péristyle  à  une  ou  plusieurs  rangées  de  co- 
lonnes est  un  pourtour  intérieur,  considéré 
par  rapport  à  1  édifice  entier,  mais  extérieur 
par  rapport  aux  divers  bâtiments  qui  le  com- 
posent, c'est-à-dire  qu'il  forme  une  face  ex- 
térieure sur  des  cours  ou  des  jardins;  dans 
ce  cas,  il  affecte  toutes  les  formes  :  il  est  tan- 
tôt carré  ou  rectangulaire,  tantôt  circulaire 
ou  même  pentagonal,  comme  dans  certains 
édifices  byzantins. 

Lorsque  le  péristyle  est  placé  à  l'extérieur 
d'un  monument,  il  diffère  du  périptère  en  ce 
que  ce  dernier  forme  des  ailes,  comme  l'in- 
dique son  nom,  autour  de  l'édifice,  tandis  que 
le  péristyle,  quoique  distant  du  mur,  supporte 
les  étages  supérieurs  en  manière  d'encorbel- 
lement. Cette  disposition  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  temples  autiques,  par  cette  excel- 
lente raison  qu'ils  n'avaient  pas  d'étages; 
mais  on  la  trouve  darfs  l'architecture  refi- 
gieuse  et  civile  du  moyen  âge,  où  il  devint 
nécessaire  de  satisfaire  aux  conditions  d'uti- 
lité en  même  temps  qu'à  celles  de  l'art.  A  la 
même  époque,  les  nécessités  de  la  défense 
firent  enclore  presque  tous  les  édifices  d'un 
mur  d'enceinte  uni,. bordé  souvent  de  fossés, 
qui  protégeait  les  bâtiments;  ce  mur  en  était 
séparé  par  un  espace  plus  ou  moins  large, 
sur  lequel  régnait  un  péristyle  extérieur,  en 
même  temps  qu'un  autre  péristyle  formait 
pourtour  sur  une  cour  intérieure.  Quand  la 
sécurité  fut  rétablie,  on  conserva  néanmoins 
dans  la  construction  la  coutume  des  murs 
d'enceinte,  même  dans  les  cathédrales,  où, 
seule,  la  façade  est  ornée  de  colonnades, 
portails,  portiques  ou.  péristyles.  On  retrouve 
dans  les  anciens  temples  mystérieux,  pres- 
que sépulcraux  de  l'Egypte  des  dispositions 
analogues  à  celles  des  cloîtres  du  moyen 
âge  :  un  mur  épais,  oblique,  couronné  par 
un  entablement  bas,  large  et  simple  n'offre  à 
l'extérieur  aucune  particularité  architectu- 
rale ,  mais  k  l'intérieur  règne  un  péristyle 
composé  de  plusieurs  rangées  de  colonnes 
formant  des  galeries  basses,  obscures  et  fraî- 
ches et  portant  une  terrasse  ouverte  sur  une 
sorte  de  cour,  à  laquelle  le  péristyle  servait 
de  pourtour. 

PÉR1STYLIDE  S.  f.  (pé-ri-sti-li-de  —  du 
préf.  péri,  et  de  style).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
ophrydées ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  diverses  régions  de 
l'ancien  continent. 

PÉRISTYLIQUE  adj.  (pé-ri-sti-li-ke  —  du 
préf.  péri,  et  de  style).  Bot.  Qui  est  situé 
autour  du  style  :  Verticille  péristylique. 

PÉRISYSTOLE  s.  f.  (pé-ri-si-sto-le  —  du 
préf.  péri,  et  de  systole).  Pathol.  Temps  qui 
s'écoule  entre  la  systole  et  la  diastole,  ou  la 
contraction  et  la  dilatation  du  cœur,  des  ar- 
tères. 

PÉRITÈLE  s.  m.  (pé-ri-tè-le).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  cyclo- 
mides,  comprenant  environ  quinze  espèces, 
presque  toutes  européennes  :  Les  péritélks 
ressemblent  infiniment  à  quelques  espèces  d'o- 
tiorhynques.  (Chevrolat.) 

PÉRITHÉCIE  s.  f.  (pé-ri-té-sl  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  tlœké,  étui).  Bot.  Réceptacle 
qui  renferme  les  organes  de  la  fructification, 
dans  les  champignons. 

PÉRITHÉCION  s.  m.  (pé-ri-té-si-on  —  du 
préf .  péri,  et  du  gr.  tltékê,  boite).  Bot.  Enve- 
loppe des  corpuscules  reproducteurs,  dans 
les  mousses  et  les  lichens. 

PÉRITOINE  s.  m.  (pé-ri-toi-ne  —  gr.  peri- 
toniu;  de  perileinô,  je  tends  autour;  de  péri, 
autour,  etdei#i'»o',je  tends,  qui  se  î  apporte  k  la 
racine  sanscrite  tan,  tendre,  persan  tanidan, 
tanûdan,  latin  tendo,  irlandais  toinnius,  ton- 
naim,  filerj.  Anat,  Membrane  séreuse  qui  ta- 
pisse L'intérieur  des  parois  abdominales,  etqui 
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sert  d'enveloppe  k  la  presque  totalité  dee  or- 
ganes contenus  dans  cette  cavité. 

—  Encycl.  Le  péritoine  est  un  sac  sans  ou- 
verture, formant  un  grand" nombre  de  replis 
et  s'appliquant  d'une  part  sur  toute  la  sur- 
face interne  de  l'abdomen,  d'autre  part  sur 
tous  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité. 
La  p'artie  qui  tapisse  les  parois  du  ventre  est 
appelée  feuillet  pariétal;  la  partie  qui  re- 
couvre les  viscères  est  appelée  feuillet  vis- 
céral. 

Le  feuillet  pariétal  présente  une  épaisseur 
et  une  résistance  plus  considérables  que  le 
feuillet  viscéral.  Il  est  aussi  plus  adhérent 
aux  parties  sous-jacentes,  quoiqu'il  puisse  fa- 
cilement en  être  séparé.  Ln  tissu  cellulaire 
abondant  le  double  dans  toute  son  étendue, 
mais  cette  couche  est  beaucoup  plus  épaisse 
au  niveau  des  fosses  iliaques  et  du  petit  bas- 
sin. Le  feuillet  viscéral,  très-mince,  est  d'une 
telle  transparence,  qu'il  laisse  voir  la  cou- 
leur des  viscères  qu'il  recouvre.  Sur  certains 
organes  même,  tels  que  le  foie,  la  rate,  les 
ovaires,  il  est  réduit  à  sa  couche  épilhéliale 
et  confondu  avec  la  substance  du  viscère.  Au 
niveau  de  l'ombilic,  le  péritoine  descend  pour 
recouvrir  toute  la  partie  inférieure  de  la  pa- 
roi abdominale  antérieure.  Sur  les  côtés,  il  se 
continue  sur  la  face  interne  du  muscle  trans- 
verse, qu'il  accompagne  jusqu'à  la  paroi  pos- 
térieure, où  il  rencontre  le  côlon  ascendant 
à  droite  et  le  côlon  descendant  à  gauche. 
Après  avoir  recouvert  cette  partie  de  l'intes- 
tin dans  presque  toute  son  étendue,  il  se 
porte  vers  la  colonne  vertébrale  en  recou- 
vrant la  face  antérieure  du  rein  et  le  psoas, 
sur  lequel  il  applique  l'uretère  et  les  vaisseaux 
spermatiques.  Quelquefois,  au  lieu  de  passer 
seulement  au  devant  du  côlon,  le  péritoine 
l'enveloppe  dans  toute  son  étendue  et  forme 
ainsi  le  méso-côlon.  Arrivé  au  niveau  de  la 
colonne  vertébrale,  le  feuillet  pariétal  du  pé- 
ritoine recouvre,  à  droite,  la  veine  cave  in- 
férieure, à  gauche,  l'artère  aorte  et  s'adosse 
à  lui-même  pour  former  le  mésentère,  Sur  la 
paroi  abdominale  antérieure,  au-dessous  de 
l'ombilic  et  avant  d'arriver  au  petit  bassin, 
le  péritoine  est  soulevé  par  l'ouruque  sur  ta 
ligue  médiane  et  par  les  artères  ombilicales 
sur  les  côtés.  Là,  il  forme  trois  replis  séreux, 
qui  se  portent  vers  la  vessie  et  qu'on  a  ap- 
pelés petites  faux  du  péritoine.  Au  n.  veau  du 
pubis,  la  séreuse  péritonéale  se  réfléchit  sur 
la  partie  antérieure  de  la  vessie  eu  formant 
une  espèce  de  cul- de-sac.  Elle  tapisse  toute 
la  partie  supérieure  de  cette  face  du  réser- 
voir urinaire,  laissant  dans  la  partie  infé- 
rieure un  espace  libre  à  travers  lequel  on 
ponctionne  quelquefois  la  vessie.  Le  sommet 
de  cet  organe  est  totalement  recouvert  par 
le  péritoine,  qui  s'applique  ensuite  sur  la  pa- 
roi postérieure,  ainsi  que  sur  les  côtés.  Des 
faces  latérales  de  la  vessie,  il  se  réfléchit  sur 
les  parois  Jatérales  du  petit  bassin,  après 
avoir  recouvert  le  releveur  de  l'anus.  De  la 
face  postérieure  de  la  vessie,  le  feuillet  pa- 
riétal se  porte,  chez  l'homme,  sur  la  face  an- 
térieure et  sur  les  faces  latérales  du  rectum, 
en  formant  le  cul-de-sac  recto-vésical,  puis 
il  s'adosse  à  lui-même  et  constitue  le  méso- 
rectum. Chez  la  femme,  le  péritoine,  eu  quit- 
tant la  face  postérieure  de  la  vessie,  au  lieu 
de  se  porter  sur  le  rectum,  se  réfléchit  sur  la 
face  antérieure  de  l'utérus  et  forme  ainsi  le 
cul- de-sac  vésico-utérin.  Il  se  porte  ensuite 
sur  le  fond  de  cet  organe,  sur  les  parois  laté- 
rales et  sur  la  face  postérieure  qu'il  recouvre 
dans  toute  son  étendue;  puis,  continuant  son 
trajet  descendant  sur  la  paroi  postérieure  du 
vagin,  dans  une  étendue  de  Qm,02  k  0m,03,  il 
vient  se  réfléchir  sur  le  rectum  en  formant 
le  cul-de-sac  recto-vaginal.  Sur  les  faces  an- 
térieure et  postérieure  de  l'utérus,  le  péri- 
toine  est  fortement  adhérent ,  mais  sur  les 
bords  latéraux  de  cet  organe,  le  feuillet  sé- 
reux qui  revêt  ia  face  antérieure  s'adosse 
avec  celui  de  la  face  postérieure  pour  former 
un  repli  vertical  dans  lequel  sont  contenues 
les  annexes  de  la  matrice,  et  auquel  on  a- 
donné  le  nom  de  ligament  large.  Après  avoir 
recouvert  tous  les  viscères  qui  se  trouvent 
dans  le  petit  bassin,  le  péritoine  remonte  en 
avant  de  la  colonne  vertébrale,  où  nous  le 
laisserons  sur  un  point  diamétralement  op- 
posé k  l'ombilic,  pour  reprendre  la  portion 
sus-ombilicale. 

En  parlant  de  l'ombilic,  on  peut  suivre  le 
péritoine  tur  la  paroi  abdominale  antérieure, 
où  il  monte  jusqu'à  la  face  inférieure  du  dia- 
phragme, qu'il  recouvre  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue.  Au-dessus  de  l'ombi- 
lic, la  veine  ombilicale  soulève  le  péritoine 
de  manière  à  lui  faire  former  un  repli,  connu 
Suus  le  nom  de  ligament  falciforme  ou  sus- 
penseur  du  foie.  Ce  repli  est  formé  par  deux 
feuillets  adossés  l'un  à  l'autre  ;  il  est  triangu- 
laire, et  ses  faces  latérales,  lisses,  s'étendent 
de  l'ombilic  à  la  partie  postérieure  de  la 
face  supérieure  du  foie.  Après  avoir  formé 
ce  ligumeiit,-le  péritoine  se  rejette  sur  la  face 
inférieure  du  diaphragme,  qu'il  recouvre,  puis 
se  réfléchit  sur  la  face  convexe  du  foie,  en 
formant  un  cul-de-sac  qui  est 'divise  en  deux 
parties  par  le  ligament  falciforme.  Le  feuillet 
qui  forme  le  cul-deâsac  constitue  la  lame  su- 
périeure du  ligament  coronaire,  et  le  feuillet 
supérieur  les  ligaments  triangulaires  droit  et 
gauche.  Après  avoir  recouvert  le  foie  jus- 
qu'au niveau. du  sillon  transverse,  le  péritoine 
se  porte  vers  la  petite  courbure  de  1  estomac 
en  formant  lu  feuillet  antérieur  du  petit  épi- 
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ploon.  Il  descend  ensuite  sur  la  face  antérieure 
de  l'estomac  jusqu'à  la  grande  courbure,  où 
il  quitte  cet  organe  pour  former  le  feuillet 
antérieur  du  grand  épiploon.  Ce  feuillet  des- 
cend  jusqu'au  niveau  du  pubis  pour  remonter 
ensuite  et  former  le  feuillet  postérieur  du 
grand  épiploon,  qui  arrive  à  la  face  inférieure 
du  colon  transverse.  Là,  le  péritoine  recou- 
vre la  face  inférieure  du  côlon  et  se  porte 
transversalement  en  arrière  eu  formant  1^ 
feuillet  inférieur  du  méso-côlon  transverse, 

*qui  se  continue  sur  la  ligne  médiane  avec  les 
deux  feuillets  du  mésentère.  En  partant  de  la 
face  antérieure  de  l'estomac,  le  péritoine  se 
porte  :  i°  en  haut,  pour  former  le  feuillet  an- 
térieur du  petit  épiploon  et  tapisser  la  partie 
antérieure  de  la  face  inférieure  du  foie; 
20  en  bas,  pour  former  la  lame  la  plus  anté- 
rieure du  grand  épiploon,  descendre  jusqu'au 
pubis,  remonter  en  formant  la  lame  la  plus 
postérieure  du  grand  épiploon,  tapisser  la 
face  inférieure  du  côlon  transverse  et  former 
enfin  le  feuillet  inférieur  du  méso-côlon  trans- 
verse,  avant  de  se  continuer  avec  les  deux 
lames  du  mésentère  sur  la  ligne  médiane  et 
avec  le  péritoine  pariétal  sur  les  côtés  de  la 
colonne  vertébrale;  3°  à  gauche,  pour  for- 
mer le  feuillet  antéi'ieur.de  l'épiploongastro- 
splénique,  arriver  au  hile  de  la  rate,  contour- 
ner cet  organe,  revenir  à.  ia  partie  posté- 
rieure du  hile,  s'adosser  à  lui-même  pour 
former  le  feuillet  postérieur  de  l'épiploon 
gaslro-spinique,  enfin  se  confondre  au  niveau 
du  pilier  gauche  du  diaphragme  uvec  le  p«- 
ritoine  pariétal;  4U  à  droite,  pour  continuer 
sur  le  pylore  et  sur  la  première  portion  du 
duodénum  le  feuillet  antérieur  du  grand  "et 
du  petit  épiploon.  Enfin,  après  avoir  recou- 

"vert  en  totalité  ou  en  partie  les  viscères  si- 
tués dans  la  partie  supérieure  de  l'abdomen, 
le  feuillet  viscéral  du  péritoine  va  rejoindre 
le  feuillet  pariétal  en  avant  de  la  colonne 
vertébnile,  pour  descendre  jusqu'au  niveau 
de  l'ombilic,   d'où  nous    l'avons  fait   partir. 

V.  ÉPIPLOON. 

PÉaiTOME  s.  m-  (pé-ri-to-me  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  tome,  section).  Bot.  Syn.  de 

PBMCKLLAIRK. 

PÉRITONÉAL,  ALE  adj.  (  pé-ri-to-né-al, 
a-le  —  nul.  péri  tome).  Anat.  Qui  appartient 
au  péritoine  :  Membrane  péRitonéai-e. 

PÉRITONÉORRHEXIE  s.  f.  (pé-ri-to-né-o- 
rè-ksl  —  de  péritoine,  et  du  gr.  riiêxis,  rup- 
ture). Chir.  Rupture  du  péritoine. 

PÉRITONITE  s.  f.  (pé-ri-to-ni-te  —  rad. 
péritoine).  Hathoi.  Inflammation  du  péritoine. 

—  Encycl.  Pathol.  Cette  affection  se  pré- 
sente sous  trois  formes  principales  qui  sont  ; 
la  péritonite  aiguë,  la  péritonite  chronique 
simple  ou  tuberculeuse  et  la  péritonite  puer- 
pérale. 

—  Péritonite  aiguë.  Cette  forme  de  la  pé~ 
rilonite  est  caractérisée  anatomiquementpar 
uu  épanehemeut,  dans  la  cavité  abdominale, 
d'un  liquide  séro-purulent  d'autant  plus  abon- 
dant que  le  sujet  a  succombé  à  une  époque 
plus  éloignée  du  début  de  l'affection.  Le  pé- 
ritoine est  injecté,  rouge,  sec  ou  poisseux  au 
toucher.  Les  circonvolutions  intestinales  adhè- 
rent entre  elles  ou  aux  parois  du  ventre.  La 
séreuse  périton'éale  se  contracte  et  fait  subir 
un  raccourcissement  au  tube  digestif. 

La  péritonite  simple  primitive  est  extrême- 
ment rare;  elle  peut  cependant  survenir  quel- 
quefois «près  un  refroidissement  ou  la  sup- 
pression brusque  des  règles.  Le  plus  souvent, 
cette  maladie,  quelle  que  soit  sa  forme,  est 
consécutive  à  une  affection  viscérale,  soit  à 
une  perforation,  à  un  'étranglement  ou  à  une 
irritation  causée  par  la  présence  de  quelque 
produit  morbide  accidentel  dans  la  cavité  abdo- 
minale. Les  femmes  en  sont  bien  plus  souvent 
affectées  que  les  hommes,  et  l'on  doit  la  rat- 
tacher souvent  a  des  tentatives  d'avorté- 
ment.  (Jhez  les  enfants  nouveau-nés,  lapért- 
totiile  succède  ordinairement  à  une  phlébite 
du  cordon  ombilical.  Billard,  Simpsou  et  Lo- 
raiu  l'ont  observée  même  chez  les  foetus  pen- 
dant la  vie  intra-utérine. 

La  péritonite  aiguë  débute  quelquefois  par 
un  frisson  violent;  mais,  le  plus  souvent,  le 
premier  symptôme  qui  apparaît  est  une  dou- 
leur abdominale  ordinairement  fixée  en  uu 
point  de  l'abdomen,  comme  l'ombilic,  l'hypo- 
■  gastre,  etc.  (Jette  douleur  est  très-supeili- 
cielle,  pougitive,  lancinante  et  tellement  vive, 
que  certains  malades  ne  peuvent  supporter 
les  cataplasmes,  les  fomentations,  ni  même 
les  couvertures,  qu'on  est  obligé  de  soutenir' 
à  l'aide  de  cerceaux.  La  toux,  la  miction,  la 
défécation,  les  efforts  de  vomissement  et  le 
plus  léger  mouvement  l'exaspèrent  au  point 
que  le  malade  pousse  des  cris  déchirants. 
Dès  le  début,  on  observe  des  hoquets,  des 
envies  de  vomir,  puis  des  vomissements  qui 
fatiguent  beaucoup  les  sujets.  Le  pouls  est 
fort  et  fréquent.  Les  traits  du  visage,  pro- 
fondément altérés,  expriment  l'anxiété  et  la 
souffrance.  La  respiration  est  fréquente, 
courte,  interrompue  par  les  douleurs  du  ven- 
tre. Celui-ci  est  tuiiiélié,  tendu,  sonore  et  pré- 
sente sur  les  points  les  plus  déclives  un  sqn 
mat,  annonçant  déjà  la  collection  d'un  li- 
quide. L'oreille  appliquée  sur  le  ventre  per- 
çoit quelquefois  un  bruit  de  frottement  ana- 
logue à  celui  qu'on  observe  dans  la  pleurésie, 
t  Lorsque  la  maladie  s'aggrave,  dit  Grisolle, 
le  pouls,  petit  et  faible,  acquiert  une  fré- 
quence qui  atteint  et  dépasse  cent  vingt  pul- 
Batious  par  minute;  1»  face  se  grippe,  les 
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nausées  sont  presque,  continuelles  et  les  vo- 
missements plus  rapprochés.  Le  ventre  se 
développe  toujours  davantage  par  l'exagéra- 
tion simultanée  du  météorisme  et  de  l'épan- 
chement  pèritonéal:  par  contre,  on  voit  en 
même  temps  la  douleur  diminuer  ou  même 
cesser  tout  à  fait  et  les  individus  éprouver 
un  calme  qui  peut  les  illusionner,  mais  qui  ne 
saurait  tromper  l'œil  clairvoyant  du  médecin. 
Tout,  d'ailleurs,  révèle  un  péril  plus  grand  et 
même  prochain  :  la  fuce  est  profondément  al- 
térée; les  traits  sont  amaigris,  les  yeux  ex- 
cavés,  bordés  d'un  cercle  noirâtre  ;  les  lèvres 
sont  violacées;  la  figure  et  les  extrémités  se 
refroidissent,  se  cyanosent  et   se  couvrent 
d'une  sueur  visqueuse  ;  la  respiration  s'accé- 
lère; il  en  est  de  même  du  pouls,  devenu  fili- 
forme, irrégulier  et  d'une  fréquence   telle, 
qu'il  est  souvent  difficile  de  le  compter;  les 
liquides  contenus  dans  l'estomac,  au  lieu  d'ê- 
tre expulsés  par  les  secousses  du  vomisse- 
ment, sortent  alors  sans  effort,  par  un  simple 
mouvement  de  régurgitation.  C'est  au  milieu 
de  ces  symptômes  graves  que  la  mort  sur- 
vient, après  une  courte  agonie,  quelquefois 
précédée  par  un  peu  de  délire  ou 'de  coma; 
mais  la  plupart  des  malades  conservent  leur 
intelligence  jusqu'au  dernier  moment  et  meu- 
rent pour  ainsi  dire  en  parlant.  Cette  termi- 
naison arrive  rarement  avant  la  fin  du  cin- 
quième ou  du  sixième  jour.  Si  la  maladie  a  une 
heureuse  issue,  le  pouls  perd  de  sa  fréquence, 
le3  vomissements  cessent,  la  douleur  diminue 
ainsi  que  l'altération  des  traits,  les  liquides 
épanchés  dans  le  ventre  sont  résorbés,  la  con- 
valescence se  déclare  et  suit  une  marche  plus 
ou  moins  rapide.  »  Après  la  guérison,  il  reste 
parfois  différentes  incommodités  qui  persis- 
tent plus  ou  moins  longtemps  :  douleurs  ab- 
dominales, tiraillements  du  ventre,  difficultés 
dans  la  digestion  et  Stérilité  chez  la  femme. 
Tous  ces  accidents  résultent  des  adhérences 
contractées  entre  les  viscères  et  les  parois 
abdominales.  L'iléus  peut  être  encore  une  con- 
séquence de  ces  mêmes  adhérences.  Lu  péri- 
tonite aiguë  peut  n'envahir  qu'une  parue. du 
péritoine  ;  dans  ce  cas,  la  douleur  est  plus  li- 
mitée sans  être  moins  intense,  les  symptômes 
généraux  sont  moins  graves  et,  plus  souvent 
que  dans  la  péritonite  générale,  on  observe 
une  heureuse  terminaison.  La  partie  affectée 
s'isole,  pour  ainsi  dire,  par  la  formation  de 
pseudo-membranes  adhésives  ;  la  suppuration 
s'empare  assez  fréquemment  du  tissu  cellu- 
laire sous-péritonéal;  mais  elle  reste  enkys- 
tée dans  les  fausses  membranes  et  finit  par 
se  faire  jour  à  l'extérieur,  soit  à.  travers  les 
parois  abdominales,  soit  à  travers  quelque 
anse  d'intestin. 

Lorsque  la  péritonite  a  lieu  par  perforation 
d'un  viscère,  d'un  vaisseau,  d  un  kyste  acci- 
dentel, d'un  foyer  s'ouvrant  dans  l'abdomen, 
elle  est  dite  suraigue  et  débute  avec  une  ex- 
trême violence;  une  douleur  déchirante  an- 
nonce la  perforation  ;  la  phlegmasie  se  gé- 
néralise et  parcourt  souvent  toutes  les  pério- 
des avec  une  incroyable  rapidité  ;  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  foudroyante  et  tue  en  quel- 
ques heures.  Cependant,  si  la  perforation  et 
l'épancheuient  qui  en  résulte  sont  peu  consi- 
dérables, l'inflammation  peut  rester  limitée 
aux  environ»  et  déterminer  seulement  des 
adhérences  autour  de  l'ouverture  acciden- 
telle ;  dans  ce  cas,  les  phénomènes  sont  beau- 
coup moins  graves  et  la  guérison  est  pos- 
sible. 

Lorsque  la  péritonite  est  consécutive  à  un 
étranglement,  sa  marche  est  plus  lente  et  la 
phlegmasie  se  borne  tout  d'abord  à  la  por- 
tion d'organe  étranglée.  Les  symptômes  par- 
ticuliers varient  selon  l'importance  des  vis- 
cères compris  dans  l'étranglement,  et,  lors- 
que celui-ci  n'est  point  supprimé  dans  un 
court  espace  de  temps,  la  gangrène  se  dé- 
clare et  la  mort  est  inévitable. 

La  péritonite  aigué,  quelle  qu'en  soit  la 
forme,  est  toujours  extrêmement  grave  et 
demande  les  plus  prompts  secours.  «  Lorsque 
la  force  du  pouls  le  permet,  dit  Grisolle,  on 
doit  pratiquer  une  large  saignée,  qu'on  répé- 
tera, si  besoin  est,  une  ou  deux  autres  lois 
dans  la  première  journée.  En  même  temps, 
le  ventre  sera  couvert,  dans  les  parties  où 
siège  la  douleur,  d'un  nombre  de  sangsues 
assez  considérable,  comme  cinquante  ou  cent, 
et  l'on  favorisera  l'écoulement  du  sang  par 
de  larges  cataplasmes  émollients  et  par  des 
fomentations,  à  moins  que  les  malades  ne 
puissent  en  supporter  le  poids.  Lorsque  les 
mouvements  ne  sont  pas  trop  douloureux', on 
plongera  les  malades  dans  un  bain  tiède  et 
ils  y  resteront  le  plus  longtemps  possible.  Il 
conviendra  de  se  servir,  en  cette  circon- 
stance, d'une  baignoire  à  double  fond,  a  l'aide 
de  laquelle  les  malades  atteints  de  péritonite, 
de  rhumatisme  ou  de  toute  autre  affection 
très-douloureuse,  sont  mis  dans  l'eau  et  en  sont 
retirés  sans  effort  et  sans  douleur.  On  pres- 
crit des  boissons  douces,  mucilagineuses,  aci- 
dulés ;  elles  seront  données  froides  et  même 
glacées  ;  elles  seront  prises  en  petite  quantité 
à  la  fois,  pour  ne  pas  exciter  les  vomisse- 
ments. Il  importe  aussi  de  tenir  le  ventre  li- 
bre, non  par  des  lavements,  à  cause  des  souf- 
frances qu'on  réveille  en  les  administrant, 
mais  par  de  légers  laxatifs.  Lorsque,  nonob- 
stant ces  moyens,  la  péritonite  continue  à 
faire  des  progrès,  et  lorsque  surtout  la  fai- 
blesse du  pouls  ne  permet  plus  de  recourir 
aux  émissions  sanguines,  on  devra  tenter 
l'emploi  des  inercuriaux  à  haute  dose;  on 
fera  sur  le  ventre  et  les  cuisses  trois  ou  qua- 
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tre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  <Jes 
onctions  avec  l'onguent  napolitain,  en  em- 
ployant pour  chacune  d'elles  20  ou  30  gram- 
mes de  pommade;  on  donnera  en  même  temps 
le  calomel  à  dose  fractionnée  (OB', 10  ou  0gr,15 
en  quinze  ou  vingt  prises).  Loin  de  redouter 
la  salivation,  il  faut  au  contraire  la  désirer; 
car  ta  plupart  des  malades  qui  la  gagnent 
guérissent.  •  L'es  vésicatoires  sur  le  ventre 
peuvent  être  d'une  grande  utilité.  Pour  cal- 
mer les  douleurs,  on  emploie  l'opium,  si  elles 
n'ont  pas  cédé  aux  antiphlogistiques.  Si  le 
malade  était  pris  de  symptômes  adynamiques, 
c'est  aux  toniques  et  aux  cordiaux  qu'il  fau- 
drait recourir.  Si  la  péritonite  est  consécu- 
tive à  une  perforation  intestinale  avec  épan- 
chement,  il  est  bien  à  craimlre  que  toute 
espèce  de  traitement  ne  soit  inefficace.  En 
tout  cas,  il  faut  condamner  le  malade  à  une 
immobilité  et  à  un  repos  absolus.  La  diète 
sera  rigoureusement  observée,  et,  pour  étan- 
cher  la  soif,  on  donnera  quelques  petits  mor- 
ceaux de  glace  ou  des  quartiers  d'orange. 
Graves,  Stokes  et  la  plupart  des  médecins 
conseillent  l'opium  à  haute  dose. 

—  Péritonite  chronique.  Cette  affection  est 
rarement  consécutive  à.  la  péritonite  aiguë  ; 
elle  est  presque  toujours  liée  à  la  diathèse 
tuberculeuse  ou  à  la  présence  de  quelque  tu- 
meur cancéreuse;  elle  est  caractérisée  ana- 
tomiqitement  par  l'adhérence  des  intestins 
aux  parois  de  l'abdomen  et  par  la  formation 
de  fausses  membranes  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  plus  ou  moins  considérables.  On 
rencontre  assez  fréquemment  un  énanebe- 
ment  liquide,  mais  peu  abondant.  L  intestin 
grêle,  moins  long  qu'à  l'état  normal,  se  trouve 
rétracté  au  devant  de  la  colonne  vertébrale. 
Enfin,  onze  fois  sur  douze,  on  rencontre  des 
tubercules  sous  la  tunique  péritonéalede  l'in- 
testin. 

La  péritonite  chronique  s'annonce  par  une 
douleur  sourde,  profonde,  présentant  des 
exacerbations  momentanées,  surtout  pendant 
la  digestion.  Il  y  a  tantôt  constipation  et  tan- 
tôt diarrhée,  vomissements  persistants  de 
matières  verdâtres  et  porracées;  rarement 
de  la  fièvre,  mais  amaigrissement  toujours 
croissant,  avec  sécheresse  et  teinte  terreuse 
de  la  peau.  Le  ventre  est  ordinairement  plus 
volumineux  qu'il  l'état  normal;  mais  quelr 
quefois,  au  contraire,  il  est  rétracté  et  aplati. 
La  percussion  y  découvre  la  présence  d'un 
liquide  épanché,  et,  par  la  palpation,  on  re- 
connaît un  empâtement  diffus,  une  tension 
particulière  et  des  saillies  inégales  mal  cir- 
conscrites, formées  par  les  intestins  réunis 
en  masse.  La  péritonite  chronique  marche 
avec  une  extrême  lenteur;  elle  reste  long- 
temps stationnaire  ;  mais  un  moment  arrive 
où  la  diarrhée  devient  continue,  où  les  mem- 
bres inférieurs  s'infiltrent,  où  la  faiblesse  at- 
teint son  dernier  terme  et  le  malade  suc- 
combe. La  mort  peut  être  précédée  de  la 
perforation  de  l'intestin  sans  que  des  sym- 
ptômes très-aigus  indiquent  cette  complica- 
tion, qui  bâte  ordinairement  la  terminaison. 

Dès  le  début,  on  peut  employer,  quand  les 
forces  des  malades  le  permettent,  quelques 
émissions  sanguines,  surtout  les  applications 
de  sangsues  sur  le  ventre,  qu'on  recouvre 
ensuite  de  cataplasmes  émollients.  L'opium  et 
tous  les  narcotiques  sont  propres  à  combat- 
tre les  douleurs  abdominales  ainsi  que  la 
diarrhée.  L'huile  do  foie  de  morue,  V-iodure 
de  potassium  et  toute  la  série  des  toniques  et 
des  amers  seront  employés  pour  soutenir  les 
forces  du  malade.  Les  vésicatoires,  les  cau- 
tères, les  moxas,  les  frictions  irritantes  sur 
l'abdomen  sont  d'un  fréquent  usage  dans  la 
v  péritonite  chronique.  Trousseau  et  Pidoux 
conseillent  les  cataplasmes  de  ciguë,  comme 
résolutifs.  Us  font  appliquer  matin  et  soir,sur 
le  ventre,  un  cataplasme  composé  de  deux 
tiers  de  poudre  de  ciguë  et  d'un  tiers  de  fa- 
rine de  graine  de  lin.  On  peut  remplacer  la 
poudre  de  cigufi  par  les  feuilles  fraîches  ou 
desséchées,  sans  mélange  de  farine  de  lin. 
Le  repos  absolu,  un  -régime  doux  et  une 
bonne  hygiène  seront  le  complément  de  tous 
ces  moyens  thérapeutiques.  Lorsqu'il  se  forme 
des  collections  purulentes  dans  le  péritoine 
et  que  le  pus  a  une  tendance  à  se  porter  au 
dehors,  soit  à  travers  les  parois  abdominales, 
soit  a  travers  l'intestin,  il  faut  favoriser  son 
issue  autant  que  possible. 

—  Péritonite  puerpérale.  Cette  maladie  est 
très-fréquente  chez  les  nouvelles  accouchées  ; 
elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  quelque 
imprudence,  d'un  refroidissement,  de  ma- 
nœuvres violentes  ou  mal  dirigées.  Dans  cer- 
tains cas,  il  est  impossible  de  déterminer  la 
cause  qui  produit  la  péritonite;  on  la  rapporte 
'  alors  à  une  prédisposition  particulière  de  l'é- 
tat puerpéral.  Il  n'est  pas  rare  de  la  voir  ré- 
gner épidémiquemeiit  dans  les  salles  d'accou- 
chement. La  maladie  débute  quelquefois  pen- 
dant le  travail  même  ;  d'uutres  fois,  et  ce 
sont  les  cas  les  plus  fréquents,  elle  se  dé- 
clare entre  le  deuxième  et  le  cinquième  jour 
des  couches.  Peu  de  temps  après  l'accouche- 
ment, quelquefois  même  immédiatement,  la 
femme  présente  un  gonflement  douloureux 
des  annexes  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  ou 
même  de  tous  les  deux.  Le  poms  s'élève,  ar- 
rive à  cent  ou  cent  vingt  pulsations;  la  cé- 
phalalgie se  manifeste,  la  langue  est  sabur- 
rale  ;  il  y  a  des  nausées  et  même  des  vomis- 
sements ;  le  lait  se  tarit,  les  lochies  continuent , 
mais  moins  abondantes;  la  peau  est  chaude  ; 
le  ventre,  ballonné,  est  extrêmement  doulou- 
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reux;  la  face  s'altère,  les  yeux  s'excavent,  il 
existe  de  la  diarrhée,  et,  au  milieu  de  cet 
état,   on  voit   survenir   un    frisson   plus  ou 
moins  violent.  En  même  temps,  on  observe 
tous  les  symptômes  locaux  communs  à  l'in- 
flammation du  péritoine  :  douleur  vive,  exas- 
pérée par  la  pression  ;  météorisme  très-con- 
sidérable ,  gêne  •  de  la  respiration ,    accélé- 
ration  et   petitesse   du   pouls,    diarrhée   ou 
constipation,  nausées,  vomissements  jaunes, 
verdâtres  et  porracés;  face  vultueuse,  grip- 
pée et  traduisant  une  grande  souffrance.  Les 
lochies  diminuent  et  se  suppriment  j  la  sé- 
crétion lactée  ne  s'établit  pas;  elle  disparaît, 
si  elle  existait  déjà.  Lorsque  la  maladie  con- 
tinue à  faire  de  nouveaux  progrès,  la  douleur 
devient  générale;  elle  s'irradie  jusque  dans 
les  lombes  ;  le  ventre  se  ballonne  encore  plus  ; 
il  rend  partout  un- son  tympanique,  excepté 
vers  les  flancs,  où  un  épanehement  séro-flo- 
conneux  s'accumule.  Cette  distension  des  in- 
testins par  les  gaz  produit  beaucoup  d'anxiété 
et  une  gêne  plus  grande  dans  la  respiration  ; 
les  vomissements  se  rapprochent;  les  mala- 
des  rejettent  une   bile   verdàtre,  jiorracée, 
épaisse,  qui,  dans  les  derniers  temps,  s'échappa 
sans  efforts  et  par  un  simple  mouvement  de 
régurgitation.    Dans   l'intervalle  ,   beaucoup 
d'entre  elles  sont  tourmentées  parle  hoquet. 
Le  pouls,  toujours  plus  petit  et  dépressible, 
bat  rarement  moins  de  cent  trente  ou  cent 
quarante  fois  par  minute  ;  la  peau  est  inondée 
par  une  sueur  visqueuse  ;  la  face  est  pâle, 
terreuse;  les  traits  sont  tirés,  amaigris;  les 
yeux  sont  caves  et  bordés  de  noir;  les  lèvres 
sont  violacées  et  tremblantes;  la  respiration 
très-accélérée.  La  plupart  des  malades  sont 
immobiles  sur  le  dos  et  dans  un  état  d'acca- 
blement et  de  prostration  ;  d'autres  sont  agi- 
tées par  un  délire  qui  est  rarement  furieux  ; 
leurs  yeux  sont  hagards,  leurs  membres  agités 
de  tremblement,   La  mort,  chez   quelques- 
unes,  survient  dans  le  coma;  mais  il  en  est 
beaucoup  pourtant  qui  conservent  toute  leur 
intelligence  jusqu'au  dernier   moment.  Ces 
dernières  s'éteignent  après  une  courte  ago- 
nie. On  voit  ordinairement  la  douleur  abdo- 
minale diminuer  ou  cesser  complètement  un 
jour   ou    plusieurs   heures  avant  le   terme 
fatal.    Lu   marche  de  la  maladie  est  géné- 
ralement   rapide,    quelquefois    foudroyante. 
Cependant,  la  terminaison  funeste  n'arrive 
guère   qu'entre   le   sixième  et  le   neuvième 
jour.  Lorsque  l'issue  doit  être  favorable,  l'a- 
mélioration commence  par  la  diminution  des 
douleurs  abominales  et  surtout  par  celle  de 
la   fréquence  du    pouls   et  du   météorisme. 
A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve  pres- 
que toutes  les  lésions  concentrées  dans  le  pe- 
tit bassin,  autour  de  l'utérus  et  de  ses  an- 
nexes.  Les  ligaments   de    la   matrice   sont 
souvent  imprégnés  de  pus,  et  ce  dernier  or- 
gane participe  presque  toujours  à  l'inrlamma- 
tion,  dont  il  est  souvent  le  point  de  départ.  _ 
De  là  la  phlegmasie  s'étend  aux  trompes  et 
aux  ovaires. 

D'après  Grisolle,"  pour  prévenir  la  périto- 
nite puerpérale,  il  faut  entourer  les  iemmes 
des  conditions  hygiéniques  les  plus  favora- 
bles :  elles  vivront  dans  une  température 
douce,  uniforme,  dans  un  repos  absolu  de 
corps  et  d'esprit;  on  entretiendra  la  liberté 
du  ventre  par  des  lavements  ou  par  quelques 
doux  laxatifs;  on  préviendra  la  rétention 
d'urine  dans  la  vessie;  on  favorisera  par  la 
position  et,  au  besoin,  par  quelques  injec- 
tions vaginales  l'écoulement  des  lochies, 
surtout  si  elles  étaient  fétides.  Enfin;  soit 
pour  l'accouchement,  soit  pour  la  délivrance;  ■ 
soit  dans  les  cas  d'hémorragie,  onn'aura  re- 
cours aux  manœuvres  que  lorsqu'une  abso- 
lue nécessité  en  fera  un  devoir.  Le  traite- 
ment curatif  consiste  dans  l'emploi  des  émis- 
sions sanguines  générales  et  locales,  mais  il 
faut  être  à  cet  égard  d'une  prudence  extrême  ; 
dans  l'emploi  de  l'ipécacuana,  à  dose  vomi- 
tive, de  i  à  8  grammes,  par  jour.  Quelques 
médecins  administrent  le  sulfate  de  quinine 
et  le  caloinel  à  dose  fractionnée.  L'opium  ou 
le  musc  sont  d'une  grande  utilité  pour  calmer 
les  douleurs  abdominales  et  les  accidents 
otaxiques.  Velpeau  faisait  faire  fréquemment 
des  frictions  mercurielles  sur  le  ventre  et  en- 
tretenait la  liberté  des  intestins  par  une  petite 
quantité  d'huile,  de  ricin  ou  d'eau  de  Sedlitz. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  est  plus  com- 
mune chez  l'homme  que  chez  les  animaux. 
L'animal  qui  en  est  atteint  évite  tout  attou- 
chement sur  le  ventre  et  s'éloigne  quand  il 
voit  qu'on  veut  explorer  les  parois  abdomi- 
nales. Il  est  obligé  de  rester  debout,  parce 
que  le  moindre  contact  de  la  paroi  abdomi- 
nale avec  le  sol  ou  la  litière  augmentecon- 
sidérablement  la  douleur;  ou  bien,  s'il  se 
couche,  il.se  met  prompteinent  sur  le  dos  et 
garde  pendant  quelques  minutes  cette  posi- 
tion pour  ne  pas  fatiguer  le  péritoine  d'une 
partie  du  poids  des  intestins.  S'il  reste  de- 
bout, il  rapproche  les  quatre  membres  bous 
lui,  afin  que  les  muscles  de  l'abdomen  soient 
moins  tendus;  la  colonne  vertébrale  est  vous- 
sée  en  contre-haut,  pour  donner  plus  de  ca- 
pacité à  l'abdomen,  qui  se  ballonne  et  se  roé- 
tèorise. 

Les  causes  susceptibles  de  faire  -naître  la 
érilonite  chez  les  animaux  domestiques  sont  : 
.a  pléthore,  l'habitation  dans  les  lieux  bas  et 
humides,  le  refroidissement  de  la  peau  après 
que  la  sueur  a  été  excitée,  l'exposition  des 
animaux  à  une  pluie  froide  ou  à  un  courant 
d'air  tandis  qu'ils  ont  chaud,  enfin  la  sup- 
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firession  de  toute  espèce  de  sécrétion.  Mais 
es  causes  les  plus  communes  de  la  péritonite 
sont  :  les  bains  froids  lorsque  les  animaux 
sont  en  sueur;  les  boissons  irès- froid  es;  les 
coups  portés  sur  le  ventre;  la  ponction  de 
l'intestin,  quand  elle  occasionne  dans  la  ca- 
vité du  péritoine  l'épanchement  des  matières, 
des  excréments,  du  sang  même;  la  ponction 
de  la  vessie;  la  pénétration  de  substances 
irritantes  dans  la  cavité  péritonéale;'  l'in- 
flammation des  cordons  testiculaires  à  la  suite 
de  la  castration;  la  constrietion  du  péritoine 
dans  les  hernies  étranglées;  l'inflammation 
des  organes  voisins;  enfin  les  contusions  et 
les  pluies  pénétrantes  des  parois  abdomi- 
nales. 

La  péritonite  exige  l'emploi  d'un  traitement 
énergique.  Lorsque  la  force  du  pouls  le  per- 
met, il  faut  pratiquer  une  forte  saignée  gé- 
nérale, et,  immédiatement  après  le  léger 
mieux  qui  en  résulte,  on  fait  ries  saignées  lo- 
cales sur  le  point  douloureux  de  l'abdomen 
ou  le  plus  près  possible.  Immédiatement  après 
Ces  émissions  sanguines,  on  a  recours  au  bain 
de  vapeur  dirigé  sur  les  parois  abdominales 
et,  dans  les  Intervalles,  aux  fomentations 
avec  de  l'eau  chaude  dans  laquelle  domine  le 
mucilage  de  lin.  Pour  ne  pas  laisser  refroidir 
les  parties,  on  les  couvre  avec  des  linges  de 
laine  dans  les  moments  de  repos  et  pendant 
la  nuit.  On  prescrit  des  boissons  douces,  mil- 
cilagineuses,  acidulés;  elles  seront  données 
froides  et  même  glacées.  Il  importe  aussi  de 
tenir  le  ventre  libre;  les  lavements  étant 
contre-indiqués  pur  les  mouvements  que  leur 
administration  nécessite,  on  les  remplace  par 
quelque  laxaiif  doux  donné  par  la  bouche. 
Lorsque,  malgré  ces  moyens,  la  'péritonite 
continue  à  faire  des  progrès  et  lorsque  l'état 
de  l'animal  ne  permet  plus  de  recourir  aux 
émissions  sanguines,  on  devra  tenter  l'emploi 
des  inercuiiaux  à  haute  dose  ;  ainsi,  ou  fait 
une  ou  deux  fois  par  jour  sur  le  ventre  des 
onctions  avec  l'onguent  napolitain;  on  peut 
également  donner  du  calomel  à  doses  frac- 
tionnées. 

PÉRITRACHÉEN,  ÉENNE  adj.  (pé-ri-tra- 
ké-ain,  e-è-ne  —  du  préf.  péri,  et  de  trachée). 
Entom.  Qui  entrave  les  trachées  :  Membrane 

PÉRITRACH  ÉKNNE. 

PERITRÉME  s.  m.  (pé-ri-trè-me  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  tréma,  trou).  Entom.  Pe- 
tite pièce  qui  entoure  les  stigmates  des  in- 
sectes, 

PÉRITRICHIE  s.  f.  (pé-ri-lri-kl  —  du  préf. 
péri,  ei  du  gr.  thrix,  trichos,  cheveu).  En- 
tom. Genre  dlusectes  coléoptères  péri  tanières, 
de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  sca- 
rabées anthobies,  comprenant  quatre  espèces 
qui  habitent  l'Afrique  australe. 

PÉRITRIQUE  s.  m.  (pé-ri-tri-ke  — du  préf. 
_péri,  ei  du  gr.  thrix,  trichas,  cheveu),  lnfus. 
Genre  d'infusoires  ciliés,  de  l'ordre  des  tri- 
chodés. 

PÉRITROPE  adj.  (pé-ri-tro-pe  —  du  préf. 
péri,  et  du  gr.  trepà,  je  tourne).  Bot.  Qui  se 
dirige  de  l'axe  du  fruit  vers  la  circonférence. 

PEH1TSOL  (Abraham),  rabbin  français. 
V.  Earissol. 

PÉRITTION  s.  m.  (pé-ri-ti-on  —  du  gr. 
peritlos,  abondant,  excellent).  Bot.  Syn.  de 

MÉLANOXYLON. 

PÉRITYPHL1TE  s.  f.  (pé-ri-ti-fli-te  —  du 
préf.  péri,  et  du  gr.  tuphlos,  eœcuin,  propre- 
ment aveugle).  Pathol.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  au  phlegmon  du  tissu  cellulaire 
qui  entoure  le  cseoum,  formant  les  abcès  ilia- 
ques. 

PÉRI-UTÉRIN,  INE  adj.  (pé-ri-u-té-rain, 
i-ne  —  du  pref.  péri,  et  de  utérin).  Qui  est 
situé  autour  de  l'utérus. 

PERIVALIUM  s.  m.  (pé-ri-va-!i-omm  — 
mot  du  bas  lat.  formé  du  préf.  péri  et  du  lat. 
vatlis,  vallée).  Liturg.  Ancien  nom  du  chœur 
des  chantres,  formé  de  deux  rangées  paral- 
lèles de  stalles. 

PÉR1ZON1CS  (Jacques  "WoorbrOek),  phi- 
lologue hollandais,  né  k  Dam  en  1651,  mort  à 
Leyde  en  1715.  Il  devint  successivement  rec- 
teur du  gymnase  de  Delft  (1674),  professeur 
d'éloquence  et  d'histoire  à  Fruucker  (1GS1), 
professeur  d'histoire  et  de  littérature  grecque 
à  Leyde.  11  fut,  après  Bentley,  l'érudit  clas- 
sique le  plus  remarquable  de  son  temps,  et 
joignait  a  la  connaissance  précise  des  lan- 
gues savantes  le  sens  historique  le  plus  pé- 
nétrant. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  ni' 
mtiduersiones  historiés  {Amsterdam,  1G85, 
in-8°),  que  Buy  le  appelle  Verrata  des  hUto- 
riens  ;  Origines  Uabylonic&  et  Egyptiacas 
(Leyde,  1711,  in-8");  Opuscula  minora  (Leyde, 
1740,  2  vol.  in-SO). 

PER  JOCUM,  mots  latins  qui  signifient 
Pour  rire,  par  plaisanterie. 

PER  JQVEM!  (par  Jupiter  l),  Juron  fami- 
lier aux  Latins,  et  qui  s'emploie  le  plus  sou- 
vent aujourd'hui  par  plaisanterie. 

PERKALE,  PERKALINE.  V.  PERCALE,  PER- 
CALINE. 

PEIIKEL,  dieu  infernal  chez  les  Finnois, 
esprit  du  mal  opposé  à  Joumala,  le  bon.  La 
même  divinité  était  connue  chez  les  Lapons. 

PEHR1N  WAUBECK,  imposteur  anglais  du 
xve  siècle,  qui  se  lit  passer  pour  le  deuxième 
fils  d'Edouard  IV,  Richard  d'York,  assassiné 
à  la  Tour  de  Londres  en  1483.  Il  joua  un  rôle 
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extraordinaire  sous  le  règne  de  Henri  VII, 
auquel  il  disputa  le  trône  d'Angleterre,  et 
essaya  de  relever  le  parti  de  la  Rose  blan- 
che, appuyé  dans  ses  prétentions  par  la  du- 
chesse douairière  de  Bourgogne,  sœur  d'E- 
douard IV,  laquelle  le  reconnut  solennelle- 
ment pour  son  neveu  et  l'envoya  en  Irlande 
en  1492.  Perkin,  qui  prit  alors  le  litre  de  duc 
d'York,  échoua  dans  sa  tentative  de  soulè- 
vement, se  rendit  en  France  et  y  fut  très- 
bien  accueilli  par  Charles  VIII.  Mais  ce  prince 
ayant  fait  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre, 
le  prétendant  retourna  auprès  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  En  1495,  il  fit  de  nouvelles  et 
infructueuses  tentatives  à  main  armée  sur  la 
côte  de  Kent,  en  Irlande,  puis  se  rendit  au- 
près du  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV,  qui  le  re- 
connut publiquement,  l'attacha  à  sa  famille 
par  un  mariage  et  lit  avec  lui  une  expédition 
dans  le  Northumberland  (1496).  vDeux  ans 
plus  tard,  une  révolte  ayant  éclaté  en  Cor- 
nouailles,  Perkin  profita  de  l'occasion  pour 
débarquer  dans  la  baie  de  White-Sand  (1493), 
marcha  sur  Badmin,  prit  alors  le  litre  de  Ri- 
chard IV,  mais  échoua  encore  une  fois  dans 
son  entreprise,  se  réfugia  dans  l'abbaye  de 
Beaulieu,  qui  était  un  lieu  d'asile,  puis  coin-r 
mit  l'imprudence  de  se  livrer  à  Henri  VII,  sur 
la  foi  de  ses  artificieuses  promesses.  Jeté 
aussitôt  à  la  Tour  de  Londres,  Perkin  parvint 
k  s'échapper  après  une  nnnée  de  captivité,  se 
réfugia  au  monastère  de  Bethléem,  dont  le 
prieur  le  livra  au  roi.  Henri  VH,  après  lut 
avoir  fait  subir  deux  expositions  publiques, 
le  lit  juger  par  une  commission  qui  le  con- 
damna à  être  pendu  à  Tyburn  (1499).  Quel- 
ques historiens  ont  cru  que  Perkin  était  vé- 
ritablement un  des  enfants  d'Etlouard. 

Perkin  Warbeck,  drame  historique  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  M.  Fontan  (Odéon,6  mai 
1828).  Le  personnage  de  Perkin  Warbeck, 
composé  bizarre  de  fraude  et  de  crédulité,  de 
lâcheté  et  de  hardiesse,  devait  séduire  l'ima- 
gination de  plus  d'un  écrivain.  Schiller  lui- 
même  a  laissé  dans  ses  papiers  deux  plans  de 
pièces  fondées  sur  l'analyse  des  sentiments 
que  doit  éprouver  un  homme  ainsi  partagé 
entre  deux  existences  contradictoires.  Ces 
plans  sont  celui  du  Faux  Démétrius  et  celui 
du  Perkin  Warbeck.  Ce  ne  sont  pas  ses  aven- 
tures, c'est  l'état  de  son  âme,  ce  sont  les 
tourments  d'une  position  si  complexe  qu'il 
a  voulu  peindre,  et  cette  esquisse,  tout  ina- 
chevée qu'elle  est,  témoigne  d'une  grande 
sagacité,  d'une  connaissance  approfondie  du 
cœur  humain.  L  histoire,  d'ailleurs,  n'y  est 
guère  plus  respectée  que  dans  la  pièce  de 
M.  Fontan,  dont  voici  la  rapide  analyse.  Le 
comte  de  Lincoln,  représentant  de  la  maison 
d'York,  est  en  Irlande,  à  la  tête  d'un  parti  de 
révoltés.  Le  comte  de  Stanley  se  joint  a  eux 
et  leur  propose  de  mettre  en  avant  un  faux 
duc  d'York,  sans  établir  bien  nettement  les 
motifs  de  cette  fantaisie.  Lincoln,  qui  doit 
régner,  n'objecte  rien  à  cette  bizarre  substi- 
tution. Stanley  produit  alors  an  milieu  d'eux 
un  jeune  homme  du  peuple,  dont  l'air  ouvert 
et  ferme  leur  agrée.  On  lui  offre  d'être  roi; 
il  est  surpris  d'abord,  puis  il  accepte.  Aussi- 
tôt il  marche  sur  Dublin  et  remporte  un  avan- 
tage. Mais  déjà  Stanley  se  repent  de  son  ou- 
vrage. Il  craignait  l'indocilité  de  Lincoln-,  il 
trouve  Warbeck  plus  indocile  encore  et  né- 
gocie avec  Henri  VII.  Vaincus  par  l'ascen- 
dant du  faux  York,  les  seigneurs  anglais  ses 
complices  et  Lincoln  lui-même  se  dévouent 
sincèrement  à  sa  cause.  Ici  survient  un  nou- 
veau personnage,  c'est  la  mère  de  Warbeck. 
Femme  d'un  pécheur,  elle  a  été  la  maîtresse 
d'Edouard  IV,  et  elle  vient  avouer  sa  faute  à 
sou  fils  en  lui  déclarant  qu'il  est  fils  de  roi. 
Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ce  soit  pour 
l'engager  à  monter  au  trône.  Au  contraire, 
elle  publiera  paj-tout  sa  faute  pour  empêcher 
Perkin  de  se  faire  passer  pour  le  duc  d'York. 
Une  lettre  de  Stanley  à  Henri,  interceptée 
par  Perkin,  lui  sert  de  sauf-conduit  pour  al- 
ler trouver  Henri  dans  son  propre  camp.  A  la 
vue  du  jeune  homme,-  le  roi  conçoit  des  dou- 
tes et  reconnaît  Perkin,  dont  il  possède  un 
portrait.  Au  même  moment,  les  troupes  irlan- 
daises attaquent  le  camp,  un  incendie  éclate. 
A  sa  faveur,  Perkin  s'échappe  en  vrai  héros, 
et,  après  un  acte  dans  lequel  il  montre,  sans 
trop  de  raison,  une  défiance  injuste  envers 
Lincoln,  il  livre-  une  dernière  bataille  dans 
laquelle  il  est  vaincu.  Il  tombe  blessé  entre 
les  mains  des  Anglais.  Henri  lui  envoie  Lam- 
bert Simnel  pour  lui  offrir  la  vie  à  la  condi- 
tion de  devenir  simple  fauconnier;  mais- 
Warbeck  préfère  la  mort.  Lincoln  et  lui 
s'embrassent  et  meurent  en  frères  d'armes. 
Telle  est  la  marche  de  ce  drame,  dont  le  suc- 
cès a  été  très-grand  et  très-tnérité.  11  est 
plein  de  mouvement  et  d'héroïsme;  plusieurs 
scènes,  sont  traitées  avec  une  véritable  supé- 
riorité dramatique,  et  le  style,  en  général  pur 
et  facile,  brille  surtout  par  l'éclat  et  la  pré- 
cision. 

PERKINISME  s.  m.  (pèr-ki-ni-smo  —  de 
Perkins,  n.  pr.).  Méd.  Méthode  curative  du 
docteur  Perkins,  consistant  à  promener  sur 
les  parties  malades  la  pointe  de  deux  aiguilles 
de  métal  différent. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Per- 
kins, sou  inventeur,  à  un  prétendu  moyen 
thérapeutique,  qui  consiste  à  promener  sur 
la  surface  ou  au  voisinage  d'une  partie  dou- 
loureuse deux  aiguilles,  Tune  de  laiton,  l'au- 
tre de  fer-blanc,  qui  se  terminent  l'une  par 
une  extrémité  pointue  et  l'autre  par  une  ex- 
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trémité  mousse.  Ce  moyen  passa  des  Etats- 
Unis,  patrie  de  l'inventeur,  en  Danemark, 
d'où  il  se  répandit  bientôt  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Le  peuple,  avide  de  merveilles, 
l'accueillit  avec  I  enthousiasme  qu'excitent 
toujours  en  lui  les  nouveautés  extraordinai- 
res. Quelques  médecins  s'en  montrèrent  aussi 
les  partisans,  par  crédulité  ou  par  calcul.  En 
un  mot,  le  perkinisme  fut  quelque  temps  à  la 
mode.  Mais  l'engouement  ne  tarda  pas  à  se 
dissiper,  et  ce  prétendu  moyen  thérapeutique* 
tant  vanté  est  maintenant  enseveli  dans  l'ou- 
bli avec  les  jongleries  de  Cagliostro  et  de 
Mesmer. 

PERKINS  s.  m.  (pèr-kains  —  nom  de  l'in- 
venteur). Mécan.  Machine  à  vapeur,  à  pres- 
sion   illimitée,  il  On   dit  plus  ordinairement 

MACHINE  k  LA.  PEKKINS. 

PERKINS  (Elisha),  médecin  américain, 
mort  k  New- York  en  1799.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  l'invention  d'un  moyen  thérapeu- 
tique consistant  à  promener  sur  la  partie 
malade,  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifestât  une  lé- 
gère inflammation  k  la  peau,  un  tracteur  mé- 
tallique composé  de  deux  aiguilles  coniques, 
longues  de  deux  pouces  et  demi,  réunies  par 
la  base,  formées  de  deux  métaux  différents 
et  l'une  pointue,  l'autre  arrondie  à  l'extré- 
mité. Par  ce  moyen,  érigé  en  système  sous 
le  nom  ûe  perkinisme,  le  médecin  américain 
prétendit  guérir  la  goutte,  le  rhumatisme  et 
d'autres  maladies  analogues,  puis  il  en  arriva 
à  en  faire  une  sorte  de  panacée  contre  tous 
les  maux,  même  contre  la  fièvre  jaune.  Les 
tracteurs  dé  Perkins  eurent  d'abord  un  grand 
succès  en  Amérique  et  en  Angleterre;  mais 
bientôt  l'engouement  s'évanouit  et  Perkins 
fut  traité  de  charlatan.  Il  mourut,  malgré 
l'emploi  de  ses  tracteurs,  de  la  fièvre  jaune 
k  Plainiield,  où  il  exerçait  son  art.  —  Son 
fils,  Benjamin-Douglas  Perkins,  également 
médecin,  s'attacha  a  expliquer  et  à  prôner  le 
perkinisme  dans  divers  écrits:  Y  Influence  des 
tracteurs  métalliques  sur  te  corps  humain 
(Londres,  1790);  Expériences  avee  les  trac- 
leurs  métalliques  (Londres,  1799),  etc. 

PERKOUN,  appelé  aussi  en  polonais  Pîc- 
roun ,  en  lithuanien  PcrUounai.  C'était  le 
Jupiter  de  la  mythologie  lithuanienne  et  bo- 
russe;  le  dieu  suprême,  roi  des  dieux,  maître 
du  ciel  et  de  la  terre,  aimé  de  la  foudre,  et, 
d'après  Narbutt,  représenté  primitivement 
comme  monté  sur  un  aigle.  Le  chêne  lui  était 
consacré.  Des  vestales  entretenaient  en  son 
honneur  le  zniez  ou  feu  perpétuel.  Il  éiait  la 
plus  vénéré  des  dieux  lithuaniens.  Son  culte 
s'exerçait  dans  les  bois  sacrés  et  dans  les 
temples.  Les  prêtres  lui  offraient  des  sacri- 
fices ;  leur  grand  pontife  se  nommait  krioé- 
kriveito.  Le  vendredi  était  le  jour  de  la  se- 
maine qui  lui  était  consacré.  Ses  statues  re- 
présentaient un  homme  au  visage  courroucé 
et  terrible,  la  tête  environnée  de  flammes. 
Son  culte,  d'après  Narbutt,  aurait  été  intro- 
duit par  Vladimir  à  Kiev  et  dans  toute  la  Ru- 
thénie  en  980,  et  par  un  de  ses  lieutenants  k 
Novgorod-la-Grande.  Le  culte  de  Perkoun 
est  celui  des  cultes  païens  qui  a  le  plus  long- 
temps subsisté  en  Europe:  il  a  dure  jusqu'au 
xve  siècle.  Aujourd'hui  encore,  il  reste  de  nom- 
breuses traces  de  ce  culte  dans  les  supersti- 
tions populaires  répandues  en  Lithuanie  et  en 
Samogitie. 

PERKOCNATÉLÉ,  nom  sous  lequel  les  Li- 
thuaniens désignaient  la  mère  et  la  sœur  de 
Perkoun,  le  dieu  de  la  foudre.  Quand  Per- 
koun est  fatigué,  elle  le  prend  dans  son  bain 
et,  le  lendemain,  elle  le  renvoie  brillant  et 
resplendissant  comme  doit  l'être  le  dieu  qui 
va  lancer  l'éclair.  Dans  le  cortège  de  la 
déesse  se  trouvaient  Aussra,  l'aurore,  Bexe- 
lea,  le  crépuscule,  Brekstti,  les  ténèbres,  et 
Warpelès,  dieu  de  l'écho.  En  Samogitie,  dit 
Narbutt,  on  continue  aujourd'hui  encore, 
dans  quelques  endroits,  à  faire  des  prières  k 
Perkounatélé,  et  on  adore  la  sainte  Vierge 
sous  le  nom  de  sainte  Vierge  Perkounatélé 
ou  Perkounia. 

PERLAIRE  adj.  (pèr-lè-ro  —  rad.  perle). 
Qui  a  l'éclat  de  la  perle  ou  de  la  nacre  de 
perle. 

—  Entom.  Syn.  de  perlien. 

PERLAMORPHE  s.  f.  (pôr-la-mor-fe  -r-  de 
perle,  genre  d'insectes,  et  du  gr.  morphê, 
forme).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  phasraieus,  dont  l'espèce 
type  habite  Java. 

PERLASSE  s.  f.  (pèr-la-se  —  allem.  per- 
lasche  ;  de  perle,  perle,  et  de  asche,  cendre). 
Coiuni.  Nom  donné  aux  potasses  les  plus 
blanches,  les  plus  pures, 

PERLE  s.  f.  (pèr-le  —  bas  lat.  perula,  mot 
dont  l'origine  est  controversée.  La  plupart  des 
étymologistes  hésitent  entre  te  latin  piruia, 
proprement  petite  poire,  de  pirum,  poire,  et 
pilula,  proprement  petito  bille,  de  pila,  balle. 
D'autres  ont  vu  dans  penle  une  modification 
de  perna,  coquille,  et,  en  effet,  les  Napoli- 
tains et  les  Siciliens  disent  perna  pour  perla, 
et,  en  italien,  pernocchia  veut  dire  nacre. 
Quelques  étyniologistes  proposent  spfixrula, 
diminutif  de  splizra,  sphère.  On  a  aussi  rat- 
taché ce  mot  à  l'an-'ien  haut  allemand  perala 
ou  berata,  que  Grimm  rattache  au  grec  bê- 
rullos,  béryl).  Concrétion  brillante,  dure,  ar- 
rondie, qui  se  forme, daus  certains  coquillages 
bivalves,  par  une  extravasation  de  la  nacre  : 
Un  collier,  un  bracelet  de  parles.  Des  peki.es 
d'une   belle  eau.  La  pêche   des  perles.  La 
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science  nes'acquiert  qu'avec  beaucoup  de  peine  .• 
il  faut  descendre  dans  les  gouffres  de  la  mer 
pour  en  rapporter  des  perles.  (Max.  orient.) 
Dans  la  langue  chinoise,  deux  perles  d'égale 
grosseur  désignent  un  ami.  (De  Réiuusat.)  Les 
perles  se  jaunissent  par  l'usage  et  le  temps. 
(A.  Karr.) 

Un  jour,  un  coq  détourna 

Une  perle,  qu'il  porta 

Au  beau  premier  lapidaire  : 

•  Je  la  crois  flne,  dil-il;  * 

Mais  le  moindre  grain  de  mil 

Ferait  bien  mieux  mon  affaire. - 

La  Foptaikb. 

—  Poétiq.  Dent  très-blanche  :  Ses  dents  sont 
des  perles.  Elle  a  des  perles  dans  la  bou- 
che. (Acad.)  U  Goutte  d'un  liquide,  particuliè- 
rement en  parlant  de  la  rosée  : 

J'aperçois  des  perla  liquides 
Sur  te  feuillage  vacillant. 

Parut. 

La  rosée  arrondie  en  perles 
Scintille  aux  pointes  du  gazon. 

Tu.  Gautier. 

—  Fig.  Personne  très-estimable  ;  chose  d'un 
très -grand  pris  :  C'est  la  perle  des  hommes, 
la  perle  des  femmes,  la  perle  des  maris. 
C'est  une  perle  que  ce  manuscrit. 

—  Par  anal.  Fil  à  plomb,  dans  lequel  le 
poids  est  un  grain  de  plomb  percé  d'un  petit 
trou. 

—  Par  ext.  Nom  donné  à  de  petits  orne- 
ments d'émail,  de  verre,  de  métal,  percés 
d'un  trou  qui  sert  à  les  enfiler,  pour  en  faire 
divers  petits  ouvrages  :  Perles  d'or,  d'acier, 
de  verroterie. 

—  Perles  de  Rome,  Petits  grains  d'albâtre, 
qu'on  a  plongés  dans  une  pâte  nacrée. 

—  Nacre  de  perle,  Mère  de  perle,  Substance 
intérieure  de  la  coquille  des  huîtres  à  perles  : 
Un  étui  en  nacre  de  perle. 

—  Cris  de  perle  ou  Cris  perle,  Couleur  ap- 
prochant de  celle  de  la  perle  :  Du  satin  ORiS 
de  perle. 

—  Faire  la  perle,  Perler,  se  diviser  en  gout- 
telettes rondes. 

—  Enfiler  des  perles.  Perdre  son  temps, 
s'amuser  à  des  bagatelles  :  Je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  enfiler  des  perles. 

—  Jeter  les  perles  devant  des  pourceaux, 
Donner  à  quelqu'un  une  chose  dont  il  ne  con- 
naît, dont  il  ne  peut  apprécier  le  prix;  dire 
devant  lut  des  choses  dont  il  ne  sent  pas  la 
finesse.  Cette  locution  est  empruntée  k  l'E- 
vangile. 

—  Archit.  Nom  donné  à  de  petits  grains 
ronds  taillés  dans  les  baguettes. 

—  Techn.  Petite  boule  de  bois,  couverte  de 
soie  ou  de  laine,  dans  laquelle  passent  lea  fila 
d'une  frange. 

—  Cotnin;  Perle  fine,  Véritable  perle.  Il 
Perle  fausse,  Imitation  des  perles,  verroterie 
qui  ressemble  à  une  perle.  Il  Semence  de  per- 
les ,  Très-petites  perles.  Il  Loupe  de  perle, 
Bouillon  de  la  nacre,  qui  forme  une  perle  im- 
parfaite. 

—  Typogr.  Nom  donné  à  un  caractère  qui 
a  quatre  points  typographiques  de  force  de 
corps.  Il  Nom  donné  également,  k  cause  de  la 
forme  de  leurs  ornements,  k  de  petites  vi- 
gnettes qu'on  emploie  souvent,  à  la  place  des 
filets,  pour  former  des  cadres  de  couverture 
et  des  têtes  de  chapitre. 

—  Chir,  Nom  donné  à  de  petits  abcès  proé- 
minents, d'un  blanc  mat,  qui  se  montrent  sur 
la  cornée  transparente. 

—  Pharm.  Petite  capsule  gélatineuse  Sphê- 
rique,  renfermant  un  médicament  liquide. 

—  Alcbim.  Hosée  du  printemps. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  névroplèros, 
type  de  la  famille  des  perliens,  comprenant 
plus  de  quarante  espèces,  lu  plupart  euro- 
péennes :  La  perle,  sur  le  point  de  changer 
d'élément,  vient  à  fleur  d'eau.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Hist.  nat.  et  Comm.  Les  pertes 
sont  une  production  calcaire,  dure,  brillante, 
de  forme  très-variabîe,  ayant  en  tout  la  na- 
ture des  coquilles,  c'est-à-dire  formées  de 
carbonate  de  chaux  avee  un  peu  de  matière 
organique,  et  participant  beaucoup  de  la  na- 
ture de  la  nacre.  Ces  productions  se  forment 
toujours  dans  l'intérieur  des  coquilles,  qu'elles 
soient  adhérentes  à  la  coquille  elle-même  ou 
libres  dans  l'intérieur  du  manteau  de  l'ani- 
mal. Tous  les  mollusques  à  coquille  doivent 
donc  pouvoir  produire  accidentellement  de 
ces  concrétions  isolées,  qui  ne  sont  de  vraies 
perles  que  si  le  manteau  est  susceptible  lui- 
même  de  sécréter  une  nacre  brillante  et  vi- 
vement irisée.  La  coquille  qui  fournit  le  plus 
souvent  des  perles  est  nommée  pour  cela  per- 
lière;  elle  appartient  au  genre  avicule;  elle  a 
reçu  le  nom  de  mère  perle  (avicula  margari- 
tifera)  ;  outre  cette  coquille,  lamulette  per- 
liere  d'Europe  {uuio  vmryaritifera)  denne 
également  de  belles  pertes.  Le  reflet  si  vif  et 
si  suave  que,  dans  les  perles,  on  désigne  sous 
le  nom  d'orient  résulte  de  la  combinaison  de 
l'éclat  de  la  nacre  avec  la  courbure  concen- 
trique des  lamelles  infiniment  minces  dont 
celte  substance  est  formée;  on  comprend 
ainsi  comment  un  morceau  de  nacre  taillé  ne 
saurait  acquérir  l'orient,  ses  lamelles  restant 
parallèles.  Les  perles  d'Europe  les  plus  re- 
nommées proviennent  du  lac  Tay,  en  Ecosse  ; 
celles  d'Orient  proviennent  de  Ceylan  ou  du 
golfe  Persique. 
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La  perle  paraît  être  le  résultat  d'un  acci- 
dent morbide  dans,  la  sécrétion  de  la  matière 
nacrée  qui  garnit  l'intérieur  de  la  coquille. 
L'introduction  d'un  petit  corps  étranger  ex- 
cite la  sécrétion,  et  la  matière  se  dépose  en 
minces  couches  concentriques  autour  de  ce 
corps,  qui  forme  noyau.  Ainsi  se  produisent 
ces  granules  irisés,  d'un  éclat  si  chatoyant  et 
qui  sont  recherchés  a  l'égal  des  pierres  pré- 
cieuses. Toutefois,  ce  n'est  que  dans  les  gen- 
res de  c.oquilies  huîtrîères  dites  roulettes  et 
pintadines,  et,  parmi  les  pintadines,  dans  l'a- 
ronde  surtout,  que  l'on  rencontre  des  perles 
ayant  les  qualités  propres  a  leur  donner  de  la 
valeur.  L'huître,  l'haliotide,  certaines  mou- 
les produisent  en  effet  des  pertes,  mais  de 
mauvaise  eau  et  très-peu  prisées. 

On  appelle  eau  d'une  perle  lu  pureté  de  sa 
couleur.  L'eau  et  l'orient  d'une  perle  sont 
les  deux,  choses  qui  lui  donnent  sa  valeur. 
Les  plus  belles  sont  appelées  parangons; 
celles  qui  sont  ii-régulières  portent  le  nom  de 
baroques;  les  plus  petites  forment  ce  qu'on 
appelle  la  semence  de-perles  et  servent  seule- 
ment dans  les  broderies.  Les  pertes  sont  ha- 
bituellement rondes  ou  en  poire:  très-peu 
sont  iirégulières.  Celles  même  qui  adhèrent 
à  la  coquille  et  que  l'on  a  dû  scier  peuvent 
être  serties  de  manière  à  ne  présenter  que  la 
partie  extérieure.  Leur  couleur  varie  du 
blanc  laiteux  au  jaune  pâle;  cependant  il  en 
est,  beaucoup  plus  rares,  qui  sont  d'un  jaune 
dor,  d'autres  roses,  bleues  ou  lilas;  celles 
qui  touchent  au  noir  bleuâtre  sont  appelées 
bronzét-s.  La  perle  peut  s'altérer  par  l'usage, 
le  frottement,  les  acides  ou  même  par  la  sim- 
ple transpiration;  on  l'appelle  alors  perle 
Vieille  ou  perle  morte,  suivant  son  état  d'uj- 
tération. 

L'usage  des  perles  comme  parure  remonte 
à.  la  plus  haute  antiquité;  il  fut  importé  en 
Grèce  par  les  Phéniciens,  qui  le  tenaient 
des  Indiens  et  des  autres  peuples  asiatiques. 
Les  Indiens  péchaient  \esperles  sur  les  côtes 
de  l'Ile  Taprobane,  actuellement  Ceylan,  où 
cette  pêche  a  encore  lieu,  bien  que  les  plus 
belles  perles  viennent  de  Bnhreîn ,  dans  le 
golfe  Persique.  Homère  et  Hérodote  ne  par- 
lent pas  des  pertes.  Théophraste  n'en  con- 
naissait pas  la  nature.  Pline  croyait  qu'elles 
naissaient  d'une  >  rosée  produite  sur  la  merl  » 
Les  Grecs  en  péchaient  sur  les  côtes  de  l'A- 
carnanie.  Théophraste  prétend  qu'ils  en  trou- 
vaient dans  la  pinne  marine.  Toujours  est-il 
que  les  écrivains  grecs  plus  modernes  ont 
appelé  la  perle  pierre  pinnique. 

Le  goût  des  perles  parait  s'être  répandu  en 
Grèce  surtout  après  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre en  Asie.  On  en  décora  aussi  les  statues  à 
la  façon  asiatique.  L'Egypte  ancienne  ne 
semble  pas  avoir  recherché  vivement  les 
perles;  mais,  sous  la  domination  des  Ptolé- 
mées,  les  pertes  y  abondèrent.  Le  luxe  de  la 
reine  Cléopàtre  est  resté  fameux,  et  les  Ro- 
mains appelaient  clêopâtrines  les  perles  de 
première  beauté.  Cette  prmèesse  possédait 
les  plus  grosses  perles  que  le  monde  antique 
eut  connues;  on  prétend  que,  dans  un  repas 
avec  Antoine,  pour  lui  donner  une  haute  idée 
de  son  faste,  elle  en  Ht  dissoudre  une  dans 
du  vinaigre  et  l'avala;  mais  la  possibilité  de 
dissoudre  les  perles  de  cette  fa^on  a  été  niée 
par  les  savants, 

Les  guerres  des  Romains  contre  Carthage, 
contre  les  rois  de  l'Asie  Mineure,  la  conquête 
de  l'Egypte,  apportèrent  successivement  à 
Rome  de  grandes  richesses,  parmi  lesquelles 
figurèrent  \e*  perles.  Les  Romains  appelaient 
uiàones  les  perles  de  première  grosseur.  Pline 
rapporte  que  Lollia  Paulina ,  qui  devint 
femme  de  Caligula,  parut  un  jour  couverte 
d'émeraiides  et  de  perles;  elle  en  avait  les 
cheveux,  les  oreilles,  le  cou,  la  gorge  et  les 
brus  tout  chargée.  Outre  les  margarine  et  les 
unicmes,  il  y  avait  les  elenchi  ou  perles  en 
forme  de  poire;  les  tympania,  qui  avaient 
une  face  ronde  et  l'aune  plate  comme  les- 
tamuuurs;  les  crotalaria  étaient  les  boucles 
d'oreilles  composées  de  plusieurs  perlés  qui, 
se  choquant,  faisaient  entendre  un  cliquetis. 
Les  Indiens  et  les  Arabes  faisaient  d'immen- 
ses bénéfices  par  le  commerce  des  perles  avec 
l'empire  romain. 

A  Byzanee,  le  luxe  des  perles  s'accrut  en- 
core. Constantin  avait  un  diadème  garni  de 
pierreries  el'tie  perles  et  un  casque  entière- 
ment orné  de  perles.  Les  empereurs  d'Orient 
tirent  couvrir  de  perles  tout  ce  qui  était  à 
leur  usage  :  vêtements,  croix,  armes,  laba- 
rum,  troue.  A  ta  fin  même,  sur  les  habits,  le 
réseau  de  pertes  devint  si  serré,  qu'il  laissait 
à  peine  apercevoir  le  tissu. 

Le  moyen  âge  a  beaucoup  employé  les 
perles  et  les  imitations  de  perles.  La  couronne 
de  Théodelinde  est  ornée  de  plaques  rondes 
en  nacre.  La  plupart  des  perles  qui  ornent 
les  reliquaires  ou  les  pièces  d'orfèvrerie  du 
moyen  âge  ont  perdu  leur  éclat  et  sont  mor- 
tes,  ainsi  que  disent  les  joailliers.  A  une  épo- 
que plus  récente,  les  neW&>  onteu  une  grande 
vogue.  Le  duc  de  Buckingham  étonna  la  cour 
d'Anne  d'Autriche  en  faisant  broder  pour 
300,000  francs  de  perles  sur  un  de  ses  vêle- 
ments de  gala. 

Une  Ues  pertes  les  plus  célèbres  et  les  plus 
curieuses  des  temps  modernes  est  celle  que 
le  Génois  Seineria  offrit  à  Louis  X.IV  en  1686. 
Elle  pesait  100  grains.  Sa  forme  figurant  assez 
bien  ie  buste  d  un  homme,  on  avait  complété 
le  personnage  par  des  parties  d'or  émaillé, 
orné  de  diamants,  le  tout  posé  sur  un  riche 
piédestal  supporté  par  quatre  sphinx.  Elle  fut 
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présentée  au  milieu  d'une  corbeille  d'argent 
a  jour  et  à  feuillage,  exécutée  par  l'habile 
orfèvre  Cassinelli ,  et  accompagnée  d'ou- 
vrages de  filigrane.  Le  Mercure  galant,  en 
rendant  compte  de  ce  présent,  s  écrie  que 
«  c'est  un  grand  avantage  pour  la  république 
de  Gênes  qu'un  de  ses  sujets  ait  pu  faire  un 
tel  don  et  qu'il  ait  été  reçu  avec  autant  de 
bonté  par  le  roi.  » 

Les  principales  pêcheries  de  perles,  dans 
l'antiquité,  étaient,  suivant  Pline  et  d'autres 
auteurs,  le  golfe  Persique,  l'Ile  de  Ceylan  et 
la  mer  Rouge.  Les  pêcheries  de  la  mer  Rouge 
sont  aujourd'hui  épuisées  et  abandonnées; 
mais  les  autres  sont  restées  toujours  aussi 
fertiles  et  fournissent  presque  toutes  les  per- 
tes du  commerce.  Les  centres  de  ces  pêche- 
ries sont  :  l'Ile  de  Bahreïn,  dans  le  golfe  Per- 
sique, et  la  baie  de  Condatchy,  dans  le  détroit 
de  Manaar,  entre  la  presquîle  de  l'Inde  et 
l'île  de  Ceylan.  On  trouve  encore,  mais  en 
moins  grande  quantité,  des  huîtres  contenant" 
de  belles  perles  tout  le  long  de  la  côte  d'Ara- 
bie et  de  diverses  îles  du  golfe.  Elles  abon- 
dent également  dans  certaines  parties  de  l'o- 
céan Indien,  le  long  de  la  côte  de  Coroman- 
del;  aussi  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
entretient-elle  une  station  à  Tutucorcen  et 
dans  divers  autres  endroits. 

—  Pêcheries  des  Indes  orientales.  La  pêche 
a  Ceylan  est  un  monopole  du  gouvernement 
anglais.  Avant  1796,  ce  droit  appartenait  aux 
Hollandais ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  péché 
dans  ces  parages  depuis  1768.  Le  banc  du 
détroit  de  Manaar  a  plus  de  30  kilomètres  de 
lorigueur.  Pour  na  pas  l'épuiser,  on  l'exploite 
en  coupes  réglées,  c'est-à-dire  qu'on  la  di- 
visé en  sept  parties,  qui  sont  livrées  succes- 
sivement chaque  année  aux  pêcheurs,  de 
sorte  que  les  coquillages  ont  le  temps  néces- 
saire pour  se  reproduire  et  se  développer. 

A  différents  intervalles,  depuis  l'occupation 
de  l'Ile  par  les  Anglais  en  1796,  les  pêcheries 
de  perles  ont  donné  une  riche  moisson,. con- 
tribuant ainsi  pour. une  forte  part  à  la  ri- 
chesse publique.  II  existe,  en  effet,  peu  de 
pêcheries  de  ce  genre  dans  le  monde,  et,  il  y 
a  quelques  années  à  peine,  personne  n'aurait 
eu  l'idée  de  supposer  qu'il  pût  y  avoir  une 
pêcherie  de  perles  plus  riche  que  celle  de  la 
Côte  nord-ouest  de  Ceylan.  Voici  ce  qu'écri- 
vait en  1873  au  Times,  à  ce  sujet,  son  cor- 
respondant à  Colombo  : 

•  Les  bancs  qui  s'étendent  au  large  d'Aripo, 
dans  le  golfe  de  Manaar  (le.^rand  point  de 
jonction  du  commerce  de  l'Orient  avec  celui 
de  l'Occident  au  moyen  âge),  ont  toujours 
donné  les  meilleurs  résultats,  et  il  est  pos- 
sible d'estimer  leur  revenu ,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  britannique, 
comme  suit  :  de  1796  à  1809,  il  y  eut  une  sé- 
rie de  pêches  annuelles  (on  sait  que  la  pêche 
aux  perles  n'a  lieu  que  pendant  les  mois  de 
février  et  de  mars  de  chaque  année)  des  plus 
productives,  et  le  revenu  total  de  ces  qua- 
torze années  n'a  pas  été  moindre  de  517,481  li- 
vres sterling,  soit  plus  de  35,ooo  livres 
(875,000  francs)  par  an.  A  cette  période  suc- 
cédèrent cinq  années  sans  pèche  aucune  ;  les 
huîtres  avaient  mystérieusement  disparu.  La 
seconde  période,  commençant  en  1814,  dura 
deux  ans,  avec  une  reprise  en  1S20,  donnant 
un  produit  total  de  90,000  livres  sterling 
(2,250,000  francs).  Huit  années  s'écoulèrent 
ensuite,  pendant  lesquelles  cette  source  sous- 
marine  de  revenu  ne  rapporta  rien;  mais,  de 
1828  jusqu'en  1837,  Une  troisième  série  de 
pèches  produisit  227,000  livres  sterling 
(5,675,000  francs).  A  partir  de  1837,  immé- 
diatement après  le  départ  du  gouverneur  sir 
Robert  Wilmot  Horion  jusquau  gouverne- 
ment de  sir  Henry  Ward,  cette  industrie  ne 
donna  aucun  revenu;  mais,  pendant  les  cinq 
années  qui  se  terminèrent  en  1860,  on  put 
mettre  de  ce  chef  dans  le  trésor  public  une 
somme  de  119,000  livres  sterling.  Depuis  1860, 
une  seule  pêche  a  été  d'un  bon  rapport,  celle 
de  1853,  qui,  à  elle  toute  seule,  ne  produisit 
pas  moins  de  51,000  liv.  sterl.  (1,295,000  fr.). 
En  somme ,  dans  une  période  d'environ 
soixante-dix  ans, .les  pêcheries  de  perles  de 
Ceylan  ont  donné  un  revenu  de  plus  d'un  mil- 
lion sterling  (25  millions  de  francs).  Quelles 
qu'aient  été  les  vicissitudes  de  la  pèche  des 
pertes  pendant  cette  période  de  soixante-dix 
ans,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  bancs  d'huî- 
tres n'ont  pas  toujours  été  l'objet  d'une  in- 
spection régulière  et  minutieuse  fuite  par  des 
hommes  spéciaux;  mais  c'est  en  vain  que  l'on 
a  essayé  de  connaître  les  moeurs  et  les  mi- 
grations du  bivalve  errant  si  précieux  pour 
la  colonie.  En  1867,  on  pria  le  secrétaire 
d'Etat  d'envoyer  un  naturaliste.  Il  en  vint 
un  qui  était  recommnndé  par  le  professeur 
Huxley.  On  attendait  de  lui  de  grandes  cho- 
ses; mais,  après  quelques  années  de  recher- 
ches, il  nous  laissa  tout  aussi  avancés  qu'au- 
paravant pour  la  conservation  ou  l'extension 
de  nos  bancs  d'huîtres  à  perles,  et  sans  nous 
avoir  instruits  non  plus  des  causes  qui  font 
disparaître  par  intervalles  les  huîtres  de  nos 
bancs.  L'explication  la  plus  probable 'de  ce 
fait  est  que  les  nombreux  courants  qui  se 
meuvent  le  long  de  nos  côtes  orientales  dé- 
posent sur  les  bancs  une  vase  qui  détruit  le 
mollusque.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inspecteur  du 
gouvernement  a  pu  signaler,  pendant  les 
deux  dernières  saisons,  l'upparence  d'une 
nouvelle  récolte  de  jeunes  huîtres  sur  un  des 
bancs  principaux  et,  si  aucun  courant  vaseux 
n'intervient,  la  promesse  d'une  pêche  pro- 
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ductive  en  1874,  c'est-à-dire  la  première  pê- 
che heureuse  depuis  onze  ans.  11  ne  faut  pas 
oublier  enlin  que  la  pénurie  des  dernières 
années  rendra  le  marché  des  pertes  très-pro- 
fitable. ■ 

«  Il  n'est  pas  dans  l'île  entière  de  spectacle 
plus  intéressant  pour  un  Européen,  dit  M.  Per- 
ceval  dans  sa  Relation  sur  Ceylan ,  que  la 
baie  de  Condatchy,  dans  le  golfe  de  Manaar, 
,  durant  la  saison  de  la  pêche  des  pertes.  Cette 
plage,  ordinairement  déserte  et  nue,  présente 
alors  une  animation  qu'on  ne  saurait  rencon- 
trer ailleurs.  Plusieurs  milliers  d'individus 
empressés,  de  toutes  les  couleurs,  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  castes,  passent  et  re- 
passent incessamment  devant  les  yeux  de 
l'observateur.  La  côte  est  couverte  de  huttes 
et  de  tentes  ayant  chacune  leur  bazar  ou  éta- 
lagé de  marchandises. 

»  Dans  l'après-midi,  des  flottilles  de  bateaux 
reviennent  des  bancs  de  pertes  et  rentrent  au 
port  décharger  leurs  richesses.  Il  faut  voir 
alors,  quand  ils  approchent  du  rivage,  l'anxiété 
peinte  sur  la  figure  du  propriétaire  de  ces 
barques,  l'ardeur  avec  laquelle  chacun  d'eux 
se  précipite  à  la  rencontre  des  arrivants, 
Sans  l'espoir  de  quelque  bonne  nouvelle  et 
d'une  riche  cargaison.  Le  nombre  des  joail- 
liers, des  courtiers- et  des  marchands  indi- 
gènes ou  étrangers  est  immense  et  frappe 
par  la  variété  des  types  et  des  costumes.  D'une 
façon  ou  de  l'autre,  les  perles  sont  la  seule 
chose  dont  s'occupe  tout  ce  monde  :  les  uns 
les  séparent  et  lés  assortissent;  les  autres  les 
pèsent,  les  comptent  et  leur  assignent  une 
valeur;  d'autres  les  percent  et  les  apprêtent. 
C'est  un  spectacle  merveilleux ,  fait  pour 
frapper  l'esprit  et  donner  la  plus  haute  idée 
de  l'objet  cause  de  tant  d'activité- et  d'ému- 
lation. ■ 

Le  principal  banc  d'huîtres  est  situé  en 
face  de  Condatchy ,  à  20  milles  environ  de 
la  côte.  Il  y  a  en  tout  quatorze  bancs.  L'im- 
prévoyante administration  des  Hollandais  les 
avait  presque  épuisés  ;  mais  les  Anglais  ont 
adopté  un  nouveau  système.  Les  bancs  sont 
partagés  en  plusieurs  parties  et  mis ,  pour 
ainsi  dire,  en  coupes  réglées,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  que  deux  ou  trois  parties  d'exploitées 
par  saison.  Chaque  lot  est  affermé  à  tour  de 
rôle,  en  sorte  que  les  huîtres  ont  le  temps  de 
croître  et  de  se'reproduire.  La  pêche  ne  dure 
que  six  semaines  au  plus;  elle  commence  en 
février  pour  se  clore  aux  premiers  jours  d'a- 
vril, et  les  plongeurs  observent  tant  de  fêtes 
durant  cet  intervalle,  que  le  nombre  des  jours 
de  travail  excède  rarement  trente  par  saison. 
Tant  que  dure  la  pèche,  les  bateaux  partent 
tous  ensemble  à  la  même  heure  et  reviennent 
tous  ensemble.  Un  coup  do  canon,  tiré  à  dix 
heures  du  soir  de  la  station  d'Arippo,  donne 
le  signal  du  départ.  La  flottille  arrive  sur  les 
bancs  avant  le  jour,  et,  dès  l'aurore,  on  se 
met  à  l'œuvre.  La  pêche  se  continue  avec 
ardeur  jusqu'à  midi,  heure  à  laquelle  la  brise 
qui  souffle  vers  la  terre  annonce  le  moment, 
du  retour.  Dès  que  les  barques  sont  en  vue, 
un  autre  coup  de  canon  se  fait  entendre,  et 
le  pavillon  est  hitsé  au  grand  mut  pour  aver- 
tir leurs  propriétaires  de  leur  approche.  Les 
embarcations  sont  complètement  déchargées 
avant  la  nuit. 

Outre  le  tindal  ou  patron,  qui  sert  de  pi- 
lote,, chaque  barque  est  montée  par  vingt 
hommes,  dix  rameurs 'et  dix  plongeurs.  Les 
plongeurs  de  Colang,  petit  village  de  la  côte 
de  Malabar,  passent  pour  les  plus  habiles  et 
n'ont  pour  rivaux  que  les  Loubbahs.  .  Les 
plongeurs  se  partagent  en  deux  bandes  de 
cinq  hommes  chacune,  qui  plongent  et  se  re- 
posent alternativement.  Habitués  dès  l'en- 
fance à  ce  rude  labeur,  ces  gens  intrépides 
descendent  à  des  profondeurs  de  quatre  à  six 
brasses,  en  se  servant  pour  accélérer  leur 
descente  d'une  grosse  pierre  de  granit  de 
forme  pyramidale  arrondie  par  ses  extrémi- 
tés et  percée  à  son  bout  le  plus  petit  d'un 
trou  dans  lequel  est  passée  une  corde.  Outre 
cette  pierre ,  chaque  plongeur  est  pourvu 
d'un  filet  en  forme  de  sac,  pour  y  mettre  lès, 
perlières,  et  d'une  corde  dont  une  extrémité 
reste^dans  la  barque  et  qui  est  destinée  a  le 
remonter  quand  il  le  juge  convenable.  Au 
moment  où  il  va  plonger,  il  prend  entre  les 
doigts  du  pied  droit  la  corde  à  laquelle  est 
attachée  la  pierre,  entre  ceux  du  pied  gauche 
son  filet,  et  il  saisit  sa  corde  d  appel  de  la 
main  droite  en  même  temps  qu'il  se  bouche 
les  narines  de  l'autre  main.  Arrivé  au  fond 
de  l'eau,  il  accroche  son  filet  à  son  cou  et 
l'emplit  le  plus  vite  possible* de  toutes  les 
huîtres  à  su  portée.  Après  quoi,  à  l'aide  de 
sa  corde  d'appel  qu'il  n'a  pas  quittée,  il  se 
fait  remonter.  Les  huîtres  se  trouvent  quel- 
quefois en  chapelet;  en  pareil  cas,  le  plon- 
geur les  met  toutes  dans  son  filet  sans  rompre 
la  chaîne,  et  il  peut  rapporter  cent  cinquante 
coquilles  d'un  seul  trajet. 

Ce  travail  est  si  pénible,  que.  une  fois  re- 
montés dans  la  barque,  les  plongeurs  rendent 
souvent  du  sang  par  la  bouche,  le  nez  et  les 
oreilles.  Cela  ne  les  empêche  pas  de.  recom- 
mencer et  de  répéter  l'opération  jusqu'à  qua- 
rante et  cinquante  fois  par  jour.  Ils  restent 
rarement  plus  d'une  minute  et  demie  sous 
l'eau.  En  général,  ces  pauvres  gens  ne  vivent 
pas  vieux;  leur  corps  se  couvre  de  plaies, 
leur  vue  s  affaiblit  et  leurs  yeux  s'injectent 
de  sang.  Il  arrive  même  souvent  qu'au  sortir 
de  l'eau  ils  tombent  frappés  cVupoplexie. 
Beaucoup  aussi  sont  dévorés  par  les  requins  I 
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qui  rôdent  perpétuellement  dans  ces  profon- 
deurs. 

Dès  que  les  embarcations  soot  déchargées 
à  terre,  chaque  propriétaire  emporte  ses  huî- 
tres et  les  met  dans  des  trous  creusés  en 
terre  à  la  profondeur  de  2  pieds  ou  dans  de 
petites  fosses  carrées  protégées  par  une  clô- 
ture. Des  nattes  sont  disposées  sur  le  sot  alin 
d'empêcher  le  contact  de  la  terre,  et  les  huî- 
tres sont  abandonnées  jusqu'à  ce  qu'elles 
meurent  et  se  pourrissent.  Quand  elles  ont 
passé  par  la  putréfaction  et  qu'elles  sont  des- 
séchées, on  peut  les  ouvrir  sans  crainte  de 
gâter  les  pertes,  comme  cela  arriverait  si  on 
■les  ouvrait  fraîches,  à  cause  de  la  force  qu'il 
faudrait  y  mettre.  Une  fois  la  coquille  ou- 
verte, l'huitre  est  minutieusement  examinée, 
et  l'on  va  même  jusqu'à  la  faire  bouillir,  at- 
tendu que  la  perle  se  trouve  fréquemment 
dans  le  corps  même  de  l'animal.  La  puanteur 
occasionnée  par  la  putréfaction  des  huîtres 
est  intolérable;  elle  persiste  longtemps  en- 
core après  que  la  pêche  est  close.  L  atmo- 
sphère en  est  infectée  à  une  distance  de  plu- 
sieurs milles  autour  de  Condatchy,  et  les  en- 
virons de  ta  baie  sont  inhabitables  jusqu'à  ce 
que  la  mousson  et  les  vents  du  sud-ouest 
aient  purifié  l'air. 

Après  avoir  été  parfaitement  nettoyées , 
les  perles  sont  arrondies  et  polies  au  moyen 
d'une  poudre  faite  avec  les  pertes  elles-mêmes. 
Elles  sont  ensuite  classées  par  catégories, 
suivant  leur  grosseur.  Oa  les  fore  et  on  les 
met  en  collier. 

—  Pêcheries  persanes.  La  pêcherie  de  l'île 
Bahreïn,  dans  le  golfe  Persique,  est  encore 
plus  importante  que  celle  de  Ceylan  et  peut 
être   considérée  comme  la-  plus  importante 

,du  monde.  Elle  est  le  monopole  exclusif  du 
cheik  de  Bushire.  La  saison  de  la  pêche  se 
divise  en  deux  parties  î  l'une  appelée  saison 
courte  et  froide,  l'autre  saison  longue  et 
chaude.  Pendant  les  jours  les  plus  frais  de 
juin,  la  pêche  a  lieu  le  long  de  la  côte  sur  les 
hauts- fonds;  mais  ce  n'est  que  pendant  les 
mois  brûlants  de  juillet,  d'août  et  de  septem- 
bre que  les  bancs  de  Bahreïn  sont  exploités 
d'une  manière  permanente.  Ces  bancs  sont  à 
peu  près  â  sept  grasses  de  profondeur.  La  mé- 
thode que  les  pêcheurs  y  emploient  est  exac- 
tement la  même  qu'à  Ceylan,  sauf  qu'ils  ont 
soin  de  se  pincer  fortement  les  narines  avec 
un  petit  instrument  de  corne  et  de  se  boucher 
les  oreilles  avec  de  la  cire  d'abeille.  Ils  n'exé- 
cutent guère  que  douze  ou  quinze  descentes 
par  jour.  On  ne  regarde  pas,  à  Bahreïn,  ce 
métier  comme  nuisible  à  Usante,  et  les  vieil- 
lards mêmes  ne  craignent  pas  de  s'y  livrer. 

Le  produit  annuel  de  cette  pêcherie  est  de 
5  à  6  millions  de  francs.  Si  l'on  y  ajoute  le  rap- 
port des  pêcheries  voisines, on  a  pour  total  du 
commerce  des  perles  dans  le  golfe  Persique 
un  chiffre  de  7,500,000  francs  à  9  millions.  Le 
nombre  des  bateaux  pêcheurs  de  Bahreïn 
monte  à  plus  de  quinze  cents,  et,  parmi  les 
marchands  qui  se  livrent  à  ce  commerce,  il 
en  est  d'excessivement  riches.  Un  exploitent 
les  pêcheurs  avec  une  upreté  extrême,  et 
c'est  à  peine  si  les  malheureux  plongeurs  re- 
çoivent d'eux  de  quoi  se  nourrir. 

Les  pertes  de  Bahreïn  sont  généralement 
d'une  eau  un  peu  jaune;  on  les  estime  moins 
en  Europe  que  celles  de  Ceylan,  qui  sont 
d'une  blancheur  argentine;  mais  on  les  pré- 
fère en  Orient,  où  elles  passent  pour  couser- 
ver  plus  longtemps  leur  couleur  et  se  ternir 
moins  vite  par  l'usage. 

—  Pêcheries  américaines.  Les  pêcheries  des 
anciens  rois  du  Mexique  devaient  être  situées 
sur  la  côte  occidentale,  entre  Acapulco  et  le 

folfe  de  Tehuahtepec;  mais  les  Espagnols 
lablirent  les  leurs  dans  la  mer  des  Antilles, 
auprès  des  petites  îles  de  Cubagiia,  de  Mar- 
guerite et  de  Coche,  et  tels  lurent  leurs  suc- 
cès, que  des  cités  s'élevèrent  et  se  peuplèrent 
rapidement  dans  ces  lieux.  Mais,  au  xvio  siè- 
cle, la  pèche  diminua  rapidement.  En  1683, 
elle  avait  complètement  cessé;  la  prospérité  • 
disparut  avec  les  pêcheries,  et  il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  de  traces.  Dans  l'origine, 
l'Ile  Coche  seule  fournissait  1,500  marcs  de 
perles  par  mois.  Jusqu'en  1530 ,  la  valeur 
des  pertes  envoyées  en  Europe  se  montait  à 
plus  de  800,000  piastres.  Mais  l'avarice' dés 
Espagnols  finit  par  épuiser  les  bancs,  et,  au- 
jourd  hul,  la  pêche  des  perles  en  Amérique 
ne  donne  plus  qu'un  produit  insignifiant. 

Les  seuls  parages  d'Amérique  qui  fournis- 
sent encore  maintenant  des  pertes  au  com- 
merce sont  les  golfes  de  Panama  et  de  Cali- 
fornie; encore  ces  pêcheries  sont-elles  fort 
appauvries.  En  1825  se  forma  une  compa- 
gnie, l'Association  générale  de  Londres  pour 
la  pêche  des  perles  et  du  corail,  qui  essaya 
de  relever  ces  établissements;  mais  elle  n'y 
réussit  qu'imparfaitement. 

—  Perles  fausses  ou  artificielles.  La  haute 
valeur  des  perles  a  depuis  longtemps,  mais 
surtout  depuis  le  xvne  siècle,  décidé  les  mar- 
chands à  tenter  d'imiter  ces  productions  na- 
turelles. Bien  que  cette  industrie  ait  pris 
naissance  il  y  a  deux,  cents  ans  environ,  noua 
devons  dire  que  c'est  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  grâce  aux  progrès  de 
la  chimie,  qu'on  est  arrivé  à  fabriquer  des 
perles  fausses  avec  tant  d'art  que  le  joaillier 
seul  est  en  mesure  de  ne  point  confondre  les 
produits  naturels  avec  ceux  de. l'industrie  et 
notamment  de  l'industrie  parisienne. 

Les  perles  fausses  sont  de  petites  boules  de 
verre  soufflé  remplies  de  cire  et  oriente'es 
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avec  les  écailles  d'un  petit  poisson  assez 
commun  dans  les  eaux  douces  d'Europe,  Ta- 
ble ou  ablette.  Ces  écailles  sont  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'essence  d'Orient. 
C'est  un  paienôlrier,  comme  on  disait  autre- 
fois, un  marchand  d'articles  de  religion,  cha- 
Î>elets,  etc.,  qui,  te  premier,  remarqua,  en 
avant  dans  un  baquet  des  ablettes;  que  ce 
petit  poisson  laissait  au  fond  de  l'eau  des  par- 
ticules argentées  dont  l'éclat  rappelait  celui 
des  perles  les  plus  lines.  Junan,  c'était  le 
nom  de  ce  marchand,  se  hâta,  aussitôt  cette 
découverte  faite  (1680),  de  tenter  d'utiliser 
ces  écailles  à  l'imitation  des  perles  fines.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  commença  par  souf- 
fler de  petites  bulles  de  verre  très-mince,  puis 
y  introduisit  les  écailles  mêlées  dans  des  pro- 
posions convenables  de  matières  aggluti- 
nantes. 11  obtint  irnmédiatementd'assez  beaux 
résultats.  Le  mode  de  fabrication  actuel  des 
perles  fausses  rappelle  encore.les  procédés  em- 
ployés au  xvnfi  siècle  par  le  créateur  de  cette 
industrie;  toutefois,  surtout  depuis  une  tren- 
taine d'années,  de  nombreuses  modifications 
ont  été  introduites,  et  le  procédé  suivi  par  le 
patenôtrier  du  xvna  siècle  n'est  plus  employé 
que  pour  les  pertes  fausses  communes.  Les 
belles  imitations,  celles  qui  trompent  l'œil  du 
public,  soit  aux  vitrines  des  joailliers,  soit 
sur  les  toilettes  de  nos  élégantes,  sont  fabri- 
quées par  des  procédés  spéciaux  et  dont  la 
recette  appartient  le  plus  souvent  aux  mai- 
sons qui  livrent  ces  produits.  A  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1867,  on  voyait  dans 
les  vitrines  de  nos  joailliers  en  imitation  des 
produits  qui  avaient  un  éclat  et  des  reflets 
aussi  beaux  que  ceux  des  perles  fines  vraies. 

Les  perles  fausses  de  première  qualité  se 
vendent  assez  cher.  Les  perles  communes  se 
livrent  à  la  grosse  dans  des  conditions  in- 
croyables de  bon  marché.  Cette  industrie  oc- 
cupe à  Paris  un  grand  nombre  d'ouvrières. 
Il  existe  diverses  espèces  de  pertes  fausses; 
sous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 
Les  perles  dites  de  Venise  sont  en  verre  di- 
versement coloré.  On  en  distingue  deux  sor- 
tes :  les  charlottes,  qui  sont  de  petites  perles, 
et  les  grosses,  qui  portent  le  nom  de  perles  à 
collier  ou  d  chapelet.  Les  petites  perles  sont 
faites  avec  des  tubes  d'émail  ou  de  verre  opa- 
que que  Ton  tire  en  fils  plus  ou  moins  gros  et 
que  1  on  coupe  ensuite  en  petits  tronçons.  Pen- 
dant toute  la  durée  des  opérations  de  l'étirage 
et  du  coupage,  le  tube  est  maintenu  à  la  tem- 
pérature du  verre  mou.  Pour  arrondir  les  pe- 
tits tronçons  qui  doivent  donner  les  perles  et 
faire  disparaître  les  aspérités  dont  ils  peu- 
vent être  couverts,  on  les  met  dans  une  cas- 
serole à  long  manche  construite  ad  hoc; puis, 
cette  casserole  étant  maintenue  au-dessus 
d'un  feu  convenable,  on  l'agite  incessamment. 
Les  plus  petites  pertes,  celles  qui  sont  utili- 
sées dans  la  broderie  ou  au  tricotage,  sont 
enfilées  en  rangs  de  0m,n  de  longueur,  puis 
mises  en  masseites  de  12  rangs  ;  6  massettes 
forment  une  masse. 

On  fabrique  également  sous  le  nom  de  per- 
tes de  corail  ou  carniolettes  des  perles  en 
verre  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  petits 
tubes  de  verre  réunis  en  masse  irrégulière, 
afin  de  mieux  imiter  la  disposition  capricieuse 
de  la  branche  du  vrai  corail.  Ce  genre  de 
perles  se  vend  au  poids.  Trieste  a  Te  mono- 
pole de  cette  fabrication,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'imitation  ordinaire  du  co- 
rail. 

Les  perles  k  collier  ou  perles  à  chapelet 
sont  fabriquées  k  la  lampe  par  les  souffleurs 
et  souffleuses  de  perles.  Ce  produit  s'obtient 
avec  du  verre  diversement  coloré  et  imitant 
les  couleurs  des  pierres  précieuses,  le  saphir, 
le  rubis,  la  topaze,  l'ambre,  le  jais,  etc.  Ces 
perles  se  vendent  en  masses  de  douze  rangs. 
Elles  sont  d'un  prix  très-variableet  dont  1  é- 
lévation  est  déterminée  par  le  coût  de  la  ma- 
tière colorante  employée  pour  leur  donner 
l'aspect  de  telle  ou  telle  pierre  fine.  Cette 
relation  entre  le  prix  et  la  couleur  des  per- 
les s'expliquera  très-bien,  si  Ton  songe  que 
les  matières  premières  qui  fournissent  les 
colorants  sont  à  des  prix  très-divers  et  que, 
s'il  en  est  quelques-uns  qui  se  vendent  très- 
bon  marche,  d'autres  et  généralement  ceux 
qui  donnent  les  plus  belles  couleurs,  saphir 
et  rubis  par  exemple,  sont  k  des  prix  très- 
élevés.  Les  perles  dites  de  Venise  se  fabri- 
quent surtout  à  Trieste,  à  Milan,  k  Naples  et  à 
Paris.  Elles  s'expédient  par  caisses  dans  les 
mers  du  Sud  et  aux  Antilles. 

Nous  terminerons  cette  énumération  par 
les  perles  de  roses  de  Turquie.  Si  bizarre  que 
cela  puisse  paraître  au  premier  abord,  on  fa- 
brique des  perles  avec  des  roses.  Voici  com- 
ment procèdent  les  marchands  qui,  à  Con- 
stantinople,se  livrent  à  celte  lucrative  indus- 
trie. Us  font  une  pâte  avec  des  pétales  de 
roses  fraîches  pilées  dans  un  mortier,  puis 
ils  compriment  énergiquement  cette  pâte 
dans  de  petits  moules  qui  lui  donnent  la 
forme  de  la  perte  qu'on  veut  obtenir.  Cela 
fait,  on  retire  les  perles  ou  grains  des  mou- 
les, on  les  perce  d'un  trou  qui  permet  de  les 
enfiler  ou  de  les  garnir  d'un  crochet,  puis  on 
les  mouille  d'un  peu  d'essence  de  roses  et  on 
les  livre  au  commerce.  Ces  perles,  dont  on 
fait  des  bracelets,  des  colliers  et  même  des 
chapelets,  se  fabriquent  en  très-grande  quan- 
tité à  Smyrne,  à  Andrinople  et  k  Constatitino- 
ple.  Elles  viennent  en  Europe  par  la  voie  de 
Trieste  et  se  vendent  k  quelques  araaLeurs. 
Il  s'en  débite  beaucoup  en  Turquie  et  dans 
tout  la  Levant. 
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—  Pharm.  Les  perles,  en  pharmacie,  sont 
une  ingénieuse  et  heureuse  application  de  la 
forme  pilulaire  donnée  k  des  médicaments 
qui  ne  pouvaient  être  ingérés  à  nu  sans  beau- 
coup d'inconvénients  :  tels  sont  les  éthers  et 
les  essences,  que  leur  rapide  volatilisation  et 
la  tension  de  leurs  vapeurs  dans  certaines 
circonstances  empêchaient  de  pouvoir  être 
introduits  dans  des  capsules.  L'invention  en 
est  due  à  M.  Thévenot,  pharmacien  à  Dijon, 
et  a  été  préconisée  par  le  docteur  Clertan, 
qui  y  a  presque  attaché  son  nom.  Il  est  sup- 
posable  que  la  préparation  de  ces  perles  a 
subi  plus  d'un  perfectionnement  depuis  l'in- 
vention, perfectionnements  qui  sont  le  secret 
de  chaque  praticien.  Voici  comment  on  opé- 
rait : 

Sur  une  plaque  en  fer  dans  laquelle  on  a 
pratiqué  une  certaine  quantité  de  cavités 
semi-sphériques,  on  étend  une  couche  mince 
d'une  pâle  plastique  k  chaud,  composée  de 
gomme,  gélatine,  sucre  et  miel;  on  étend  la 
même  préparation  sur  une  seconde  plaque 
identique  et  dont  les  cavités  correspondent  à 
celles  de  la  première  plaque;  on  rapproche 
les  deux  plaques;  on  coule  entre  elles  le  li- 
quide médicamenteux  ;  on  opère  une  forte 
pression  qui  emprisonne  le  liquide  dans  les 
cavités  et  soude  les  deux  couches  de  pâte  gé- 
latineuse. L'une  des  deux  plaques  de  fer  porte 
autour  de  chaque  cavité  une  petite  nervure 
tranchante  qui  isole  et  détache  chaque  perle. 

On  administre  sous  forme  .de  pertes  un  cer- 
tain nombre  de  liquides  doués  d'une  odeur 
forte  et  désagréable  ou  d'une  saveur  trop 
énergique.  Cette  forme  était  surtout  usitée 
pour  Téther  et  pour  l'essence  de  térébenthine. 
Récemment,  la  pharmacopée  s'est  enrichie 
de  deux  nouvelles  préparations  dans  cet  or- 
dre de  médicaments  :  l°  les  perles  de  chloral 
ou  chloral  perlé  de  Limousin,  espèces  de  cap- 
sules dragéifiées  qui  renferment,  exactement 
dosé,  l'hydrate  de  chloral,  nouveau  médica- 
ment soporifique.  L'hydrate  de  chloral  pré- 
sentait, dans  son  mode  d'ingestion  k  l'état  de 
dissolution ,  un  inconvénient  très-marqué  : 
un  goût  de  melon  trop  mûr,  une  saveur  acre 
et  piquante  qui  déterminait  presque  toujours 
une  involontaire  constriction  du  gosier.  Sous 
la  forme  particulière  que  lui  a  donnée  l'in- 
venteur, ce  corps,  qui  est  volatil  et  hygro- 
métrique, se  trouve  soustrait  aux  influences 
atmosphériques,  conserve  intactes  ses  pro- 
priétés et  est  ainsi  d'une  administration  fa- 
cile ;  20  les  perles  ou  globules  d'eucalyptol. 
L'eucalyptol,  substance  nouvelle,  est  une 
essence  tirée  des  feuilles  de  Yeucalyptus 
globulus  et  rectifiée  par  plusieurs  distillations 
successives.  Il  est  incolore,  d'une  odeur  pé- 
nétrante, nullement  désagréable,  ayant  une 
certaine  analogie  avec  le  camphre.  Dans  ses 
conclusions  d'un  mémoire  à  1  Académie  sur 
l'eucalyptus,  M.  Richard  dit  :  «  Moins  irri- 
tant que  la  térébenthine  pour  l'appareil  uri- 
nai re,  l'eucalyptol  doit  être  employé  dans  les 
affections  des  reins  et  de  la  vessie.  Un  fait 
remarquable,  c'est  que,  sans  exciter  Turo- 

fioèse  ,  l'eucalyptol  entraîne  avec  lui  dans 
es  urines  des  proportions  énormes  d'urée.  > 
M.  P.  Ramel  le  recommande  dans  les  cas 
d'affections  de  la  poitrine,  des  bronches,  de 
la  gorge,  d'asthme  et  de  catarrhe  de  la  ves- 
sie. 

—  Entom.  Les  perles  présentent,  comme 
caractères  principaux ,  un  corps  allongé , 
étroit  et  aplati;  la  tête  penchée,  aplatie  et  de 
la  longueur  du  corps;  les  yeux  un  peu  ova- 
iaires  et,  entre  eux,  trois  petits  yeux  lisses 
disposés  en  triangle;  les  antennes  longues, 
sétacées,  composées  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles courts  et  cylindriques,  très-écartées  à 
leur  insertion  ;  le  labre  peu  apparent  ;  les 
mandibules  presque  membraneuses  ;  les  mâ- 
choires membraneuses  et  nues  ;  les  palpes 
saillantes,  presque  sétacées  ;  le  corselet  carré 
et  aplati  ;  les  ailes  longues,  couchées  et  croi- 
sées horizontalement  sur  le  corps;  l'abdomen 
déprimé  et  terminé  par  deux  filets  articulés, 
presque  aussi  longs  que  les  antennes;  les 
pattes  de  longueur  moyenno,  k  tarses  com- 
posés de  trois  articles,  les  deux  premiers 
très-courts,  le  dernier  fort  long,  mjini  de 
deux  crochets  et  d'une  pelote  dans  Tentre- 
deux.  Ces  insectes  ont  beaucoup  d'affinités 
avec  les  phryganes  et  les  némoures. 

Les  larves  des  perles  sont  constamment 
nues  et  subissent  des  métamorphoses  incom- 
plètes. Elles  ont  la  tête  grande,  large,  por- 
tant deux  antennes  sétacées;  le  thorax  com- 
posé de  trois  anneaux  bien  distincts,  qui  por- 
tent chacun  une  paire  de  pattes,  les  deux 
derniers  ayant,  en  outre,  chez  les  nymphes, 
deux  rudiments  d'ailes;  l'abdomen  conique, 
de  grandeur  médiocre,  terminé  par  deux  soies. 
Toutes  vivent  dans  les  eaux  courantes  et  pa- 
raissent même,  en  général,  préférer  les  en- 
droits où  le  courant  est  le  plus  fort  et  où 
Teau  se  brise  contre  les  pierres.  Elles  mar- 
chent ou  plutôt  rampent  en  traînant  leur  ven- 
tre sur  le  sol.  Elles  aiment  à  se  tenir  sous  les 
pierres;  souvent,  fixées  k  celles-ci,  on  les 
voit  se  balancer  longtemps  par  un  mouve- 
ment singulier  dont  on  n'a  pu  encore  recon- 
naître la  cause.  Elles  sont  carnassières  et 
vivent  surtout  d'insectes;  néanmoins,  elles 
peuvent  rester  très-longtemps  sans  prendre 
de  nourriture.  Elles  passent  ordinairement 
tout  l'hiver  dans  Teau,  à  l'état  de  larves. 

Quand  le  moment  arrive  de  se  métamor- 
phoser en  nymphe,  ce  qui  a  lieu  au  printemps 
ou  au  commencement  de  Tété,  la  larve  se 
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fixe  par  ses  pattes  sur  une  pierre  ou  sur  une 
plante  et,  après  quelques  efforts,  elle  sort 
par  une  fente  qui  s'est  produite  k  la  partie 
supérieure  de  sa  peau;  il  lui  pousse  alors  des 
rudiments  d'ailes;  quelquefois  aussi,  la  mé- 
tamorphose peut  s'opérer  dans  Teau.  La  nym- 
phe, k  son  tour,  ne  tarde  pas  à  se  transfor- 
mer en  insecte  parfait.  Les  perles  habitent 
généralement  les  lieux  humides,  le  bord  des 
eaux  et  ne  volent  guère  que  le  soir.  La  fe- 
melle porte  ses  œufs  dans  une  sorte  de  petit 
sac,  k  l'extrémité  de  l'abdomen. 

Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre,  nous  citerons  :  la  perle  bordée,  dont 
la  couleur  générale  est  brune,  et  dont  le  mâle 
est  plus  petit  que  la  femelle;  la  perlé  jaune, 

Eetite,  d  un  jaune  verdàlre,  avec  les  ailes 
lanches  ;  la  perle  flavipède,  brune,  avec  les 
pattes  jaunes  ;  la  perle  noire,  dont  le  corps 
est  noir  et  les  ailes  grisâtres,  etc. 

Perle  de  Ttle  d'Orr  (la),  roman  anglo-amé- 
ricain en  deux  parties,  par  mistress  Harriet 
Beecher-Stowe  (Boston  et  Londres,  1861- 
1862,  2  vol.  in-go).  Ce  livre  est  un  de  ceux 
que  l'auteur  a,_de  son  aveu,  le  plus  travail- 
lés. Il  obtint,  k  son  apparition,  un  grand  suc- 
cès littéraire,  qui  ne  s'est  point  encore  dé- 
menti par  delà  les  mers,  mais  qui  a  semblé 
surfait  en  France.  Dans  ce  roman,  pour  la 
première  fois  peut-être,  le  célèbre  auteur  de 
la  Case  de  l'oncle  Tom  n'a  pas  introduit  de 
nègres  ;  ses  héros  sont  deux  orphelins  :  Mara 
Lincoln,  qui  a  perdu  son  père  et  sa  mère  le 
jour  même  de  sa  naissance,  et  Mosès  Pennel, 
jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  du  Maine  et 
recueilli  par  les  grands  parents  de  Mara.  Les 
deux  entants  ont  grandi  ensemble  :  ils  sont 
destinés  k  s'aimer,  ils  s'aiment  en  effet;  mais, 
par  une  singularité  sur  laquelle  est  fondé 
tout  le  roman,  ils  ne  se  le  disent  jamais.  Le 
malentendu  entre  ces  deux  jeunes  cœurs 
commence  aussitôt  que  Mara  a  découvert  le3 
fâcheuses  habitudes  que  Mosès  a  contractées 
dans  la  société  de  contrebandiers.  La  jeune 
fille  fait  part  de  sa  découverte  k  son  confi- 
dent ordinaire,  l'indulgent  capitaine  Kittridge, 
qui  s'occupe  aussitôt  d'arracher  Mosès  k  de 
dangereuses  fréquentations  et  le  fait  embar- 
quer k  bord  d'un  navire  en  partance  pour  la 
Chine.  Trois  années  se  passent  pendant  les- 
quelles Mosès  devient  un  homme;  mais  il 
aime  peu  k  écrire.  On  ne  reçoit  de  lui  que 
des  lettres  courtes,  froides  et  insignifiantes, 
et  Mara,  qui,  malgré  sa  douceur,  sa  piété  et 
son  amour,  est  très-formaliste,  lui  répond  sur 
le  même  ton  glacé.  On  se  revoit  enfin,  on 
8'embrasse,  mais  on  ne  se  fait  aucune  confi- 
dence. Même  quand  Mosès  la  trouve  en 
tête-a-tête  avec  un  inconnu  et  qu'il  fait  écla- 
ter son  dépit,  Mara,  qui  vient  de  refuser  une 
demande  en  mariage  des  plus  flatteuses,  n'a 
point  la  pensée  de  rassurer  celui  qu'elle  aime 
et  de  désarmer  sa  jalousie'.  Cette  brouille 
dure  six  grands  mois.  Mara  joue  l'indiffé- 
rence^ Mosès  fait  une  cour  assidue  k  Sally 
Kittridge,  ta  plus  jolie  des  filles  du  pays,  et 
la  voix  publique  les  proclame  bientôt  fiancés. 
Mara  se  laisse  prendre  à  ce  manège;  elle 
souffre  horriblement,  mais  elle  ne  laisse  rien 
paraître;  elle  pousse  de  tout  cœur  au  ma- 
riage et  nul  ne  soupçonne  qu'elle  joue  la  co- 
médie. Enfin,  la  veille  du  départ, du  jeune 
marin  pour  un  second  voyage,  Sally  Kit- 
tridge, à  qui  Mosès  fait  une  proposition  de 
mariage,  lui  ouvre  les  yeux  et. lui  fait  lire 
dans  son  propre  cœur  et  dans  celui  de  Mara, 
en  accompagnant  cette  confidence  d'une  verte 
réprimande.  Mosès  reconnaît  ses  torts  envers 
l'amie  de  son  enfance  et  se  décide  k  déclarer 
son  amour.  La  paix  se  fait  incontinent;  le 
mariage  est  chose  arrêtée,  il  aura  lieu  au  re- 
tour de  Mosès,  et  les  apprêts  en  commencent 
aussitôt.  La  félicité  de  Mara  serait  sans  mé- 
lange si  Mosès  était  plus  assidu  aux  offices; 
ce  manque  de  piété  gâte  le  bonheur  de  sa 
puritaine  fiancée.  Le  pauvre  garçon  est,  de 
son  côté,  plus  effarouché  que  séduit  de  cette 
façon  de  faire  l'amour  qui  rappelle  <un  peu 
trop  le  prêche,  et.il  finit  par  répondre  k  sa 
jeune  amie  :  «  Ma  chère  Mara,  redescendez 
sur  la  terre  et  tâchez  de  m'aimer  un  peu 
comme  je  vous  aime,  rondement  et  le  cœur 
sur  la  main.  »  M™«  Stowe  semble,  du  reste, 
avoir  compris  qu'elle  avait  établi  une  incom- 
patibilité trop  grande  entre  ses  deux  héros; 
elle  finit  par  marier  Mosès  à  Sally  Kittridge 
et  se  débarrasse  de  Mara  en  la  faisant  mou- 
rir de  consomption  ;  Mosès  arrive  k  peine  k 
temps  pour  assister  k  son  agonie.  Du  reste, 
Mara  est  si  résignée,  si  satisfaite  de  partir 
pour  la  céleste  patrie,  que-tout  le  monde  se 
console  de  son  prochain  trépas,  que  Ton  finit 
par  considérer  presque  comme  un  bonheur. 

Perle  de»  Mu.e»  (la),  recueil  de  comédies 
provençales,  par  Zerbin,  avocat  d'Aix  (Aix, 
1655,  in-8°).  L'éditeur  Roize  les  réunit  seu- 
lement après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  petit 
volume,  fort  curieux,  est  devenu  rare  et  re- 
cherché. Selon  Brunet,  un  exemplaire  de  la 
Perle  des  Muses  (la  Perlo  deys  Musos,  cou- 
mediés  prouoençatos)  aurait  atteint  120  fr.  k 
la  vente  de  Charles  Nodier.  Les  pièces  que 
renferme  ce  volume  sont  au  nombre  de  six, 

firesque  toutes  en  cinq  actes  très-courts.  El- 
es  sont  en  vers  octosyllabiques.'le  mètre  de 
quelques-unes  de  nos  anciennes  épopées  et 
de  la  plupart  des  fabliaux.  Leur  principal  in- 
térêt, c'est  qu'elles  ont  été  composées  k  une 
époque  où  le  théâtre  français  n'était  pas  en- 
core créé.  Elles  présentent  quelque  analogie 
avec  les  comédies  bouffonnes  de  Scarron. 
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gaieté,  parfois  un  peu  leste,  n'eflarou* 
pas.   Les  acteurs    s  appellent   Mélidor, 
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che  pas.  Les  acteurs  s'appell 
Matoys,  Tabacan,  Coridon,  Philis,  Gourgou- 
let,  Brandin,  Dardamio,  Puratello,  Barbouil- 
let,  Gonguelon ,  Lagas,  Tardarasso,  noms 
qui  indiquent  les  intentions  grotesques  de 
1  auteur.  Aucune  de  ces  comédies  ne  porte  de 
titre,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  désigner  qu'à 
l'aide  d'un  numéro.  La  première  et  la  troi- 
sième semblent  les  plus  réussies.  Mélidor 
n'est  pas  heureux  en  mariage;  il  oublie  ses 
malheurs  en  fêtant  avec  ses  amis  ■  la  liqueur 
septeinbrale  ;  »  pourtant,  il  voudrait  bien  se 
venger  de  sa  femme.  Le  destin  lui  envoie 
aussitôt  un  certain  Matoys,  ancien  soldat, 
qui  entremêle  de  mauvais  français  son  patois 
provençal.  Ce  Matoys  est  le  farceur,  le  ma- 
lin des  anciennes  comédies  françaises,  l'in- 
trigant plein  de  ressources,  habile  à  mentir 
et  k  tromper.  Tout  le  monde  s'en  sert,  il 
brouille  tout  le  monde  et,  à  la  fin,  il  est  chassé 
de  partout.  La  troisième  pièce,  d'une  liberté 
de  langage  digne  des  anciens  fabliaux,  met 
en  scène  une  entremetteuse  qui  ferait  un  joli 
pendant  à  la  Macette  de  Mathurin  Régnier. 
M""  Dardamio  veut  amener  M""  Braniin  k 
compatir  au  mal  de  M.  Lagas.  D'abord,  ma- 
dame de  répondre  qu'elle  n'a  pus  besoin  de 
«  calegnar,  «  ayant  un  mari  qui  la  contente  ; 
qu'elle  a  peur  d'ailleurs  d'offenser  Dieu,  etc.  ; 
mais ,  investie  par  les  raisonnements  do 
Mme  Dardamio,  elle  finit  par  comploter  elle- 
même  une  petite  intrigue  ■  pour  contenter 
moussu  Lagas.  »  Pendant  que  soit  m»ri  danse 
dans  une  mascarade,  elle  va  discrètement  au 
rendez-vous.  C'est  toujours  messer  Cocuxge 
qui  joue  le  principal  rôle  dans  ces  comédies 
du  vieux  temps. 

Perle  noire  (la),  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  V.  Sardou  (théâtre  du  Gymnase,  avril 
1863).  Cette  pièce  n'est  que  la  mise  en  ac- 
tion d'une  histoire  merveilleuse  se  rattachant 
à  la  physique  et  qui  avait  déjà  fourni  k  Edgar 
PoB  une  nouvelle  traduite  par  M.  Sardou  lui- 
même  dans  le  feuilleton  du  Moniteur;  elle  offre 
une  variante  ingénieuse  de  la  Pie  aolsuse. 
Christinne,  une  jeune  orpheline  hollandaise, 
est  accusée  d'avoir  volé  une  honnête  famille 
où  elle  a  été  recueillie.  Tout  est  contre  elle  ; 
les  apparences  la  dénoncent,  les  recherches 
chungentlessoupçons  en  certitude.  Les  preu- 
ves sont  accablantes;  l'appartement  du  maî- 
tre, qui  a  été  dévasté,  pillé  sans  que  la  porte 
en  ait  été  ouverte,  n'a  de  communication 
qu'avec  sa  chambre,  et  c'est  par  I»  qu'on  suit 
les  traces  du  voleur.  Les  meubles  ont  été 
forcés  et,  avec  l'argent,  a  disparu  un  mé- 
daillon entouré  de  perles  noires.  Un  jeune 
savant,  séduit  par  la  grâce  de  la  pauvre  ac- 
cusée, s'ingénie  en  vain  à  la  justifier.  Le 
bourgmestre,  habile  homme  s'il  en  fut,  fait 
sortir  une  preuve  nouvelle  de  culpabilité  de 
chaque  effort  tenté  pour  prouver  1  innocence 
de  Christiane.  Folle  de  douleur,  elle  court  se 
jeter  dans  TAmotel  ;  on  la  retire  à  temps,  et 
elle  apprend  avec  étonnement  que  son  inno- 
cence vient  d'être  proclamée.  On  a  décou- 
vert le  voleur;  c'est  la  foudre.  Le  tonnerre, 
qu'on  a  entendu  gronder  au  premier  acte, 
était  tombé  sur  la  maison ,  et  c'est  lui  seul 
qui  a  commis  tous  tes  méfaits.  Ce  qui  le  dé- 
nonce, c'est  une  des  perles  noires  du  mé- 
daillon, sur  laquelle  il  a  laissé  une  impercep- 
tible trace  de  brûlure.  Cet  indice  est  saisi 
par  le  jeune  savant,  qui  démontre  la  fausseté 
des  résultats  de  l'enquête.  11  constate  des 
effets  d  emaillure  que  l'industrie  humaine,  si 
perfectionnée  qu'elle  soit,  n'a  pu  produire  et 
force  tout  le  monde  à  croire  à  J'iuterventio» 
d'un  agent  extra-humain.  La  science  chez 
lui  était  inspirée  par  Tainour;  aussi  épouse-t-il 
la  pure  et  aimable  orpheline  k  laquelle  ii  u 
rendu  l'honneur  et  sauvé  la  vie. 

La  Perle  noire  est  une  comédie  habilement 
conduite,  qui  a  réussi  au  théâtre.  Le  public 
ne  déteste  pas  ces  énigmes  qui  lui  procurent 
le  plaisir  de  Tétonneiuent,  s'il  n'en  devine 
pas  le  mot,  et,  s'il  le  devine,  la  satisfaction 
de  sa  sagacité.  Néanmoins,  c'est  un  genre 
dont  il  serait  dangereux  d'abuser  au  théâtre, 
et  tout  le  savoir-faire  du  monde  n'en  saurait 
déguiser  longtemps  le  vide  et  la  monotonie. 

Perle  du  Brésil  (la),  drame  lyrique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Gabriel.et  Syl- 
vain Saint-Etienne,  musique  de  M.  Félicien 
David;  représenté  au  Théâtre- Lyrique  le 
Î2  novembre  1851.  L'action  se  passe  succes- 
sivement à  la  cour  de  Portugal,  en  pleine 
mer  et  dans  une  forêt  du  Brésil.  Elle  offre 
plus  d'une  analogie  avec  le  pofiine  de  l'Afri- 
caine. L'amiral  Salvador  a  ramené,  d'un  de 
ses  voyages,  la  jeune  sauvagesse  Zora.  Grâce 
k  l'éducation  brillante  qu'il  lui  a  donnée  et  à 
ses  charmes  naturels,  elle  est  devenue  l'idole 
de  la  cour  et  il  compte  en  faire  sa  femme. 
On  met  k  la  voile.  Le  jeune  lieutenant  de 
Lorenz,  aimé  de  Zora,  est  k  bord  sous  le  dé- 
guisement d'un  simple  matelot.  L'amiral  le 
reconnaît  et  il  va  se  venger  d'un  rival,  lors- 
qu'une tempête  survient  et  l'oblige  k  différer 
sa  vengeance.  Le  vaisseau  s'abline  dans  les 
flots  et  l'équipage  parvient  k  se  réfugier  sur 
la  côte  brésilienne.  Les  naturels  du  pays  ac- 
courent, cernent  les  Européens  et  les  iiiena- 
cent  de  leurs  tomahawks.  Une  voix  de  femme 
se  fait  entendre;  c'est  celle  de  Zora  invo- 
quant le  Grand-Esprit.  Les  Brésiliens  tom- 
bent k  genoux,  reconnaissent  leur  jeune  com- 
patriote; la  paix  est  conclue  et  Zora  obtient 
facilement  du  vieil  amiral  la  permission  d'é- 
pouser Lorenz,  qu'elle  aime.  La  Perle  du 
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Brésil  est  le  premier  ouvrage  dramatique  de 
M.  Félicien  David.  Le  genre  descriptif  y  oc- 
cupe encore  une  grande  place.  La  fête  ma- 
ritime du  deuxième  acte,  la  scène  du  hamac 
dans  la  forêt,  le  chaut  des  oiseaux,  la  tem- 
pête sont  exprimés  avec  cette  couleur  ingé- 
nieuse et  originale  qui  ont  valu  un  succès  si 
mérité  à  l'auteur  du  Désert  et  de  Christophe 
Colomb.  Les  qualités  dramatiques  dont  il  a 
fait  preuve  dans  Merculanum  et  Lalla-Iioukh 
sont  déjà  fort  développées  dans  le  troisième 
acte  de  la  Perle  du  Brésil.  Parmi  les  mor- 
ceaux saillants  et  les  plus  remarqués  de  l'ou- 
vrage, nous  citerons  le  chant  du  Mysoli,  que 
nous  donnons  ci-après,  et  la  ballade  :  Enten- 
dez-vous dans  les  savanes.  Les  rôles  furent 
créés  par  le  ténor  Philippe  Sover,  la  basse 
Bouché,  Mlle  Guichard  et  M"«  Duez,  gra- 
cieuse et  brillante  élève  de  Mme  Damoreau, 
ui,  dans  le  rôle  de  Zora,  et  particulièrement 
ans  les  couplets  du  Mysoli,  a  fait  preuve 
d'une  sûreté  d'intonation  et  d'une  agilité 
merveilleuses-  Ce  rôle  a  été  depuis  chanté, 
en  1857,  avec  le  plus  grand  succès,  par 
M°«  Miolan-Carvalho  au  Théâtre-Lyrique. 


i«  Couplet.  Andante. 
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Quand  sur      la 


li  -    ge  h  fleur    do  -  ré  -  e,    Il    se  ba  ■ 


lan    -     ce     tout   joy  -   eux,        Tout  joy  • 
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eux,       tout     joy    -     eux. 


Son  ai      -       le    bril-  le  di  -      -    a  - 
pré- e,  Ain- si  qu'un  prisme   ra   -    di  - 


-     eux.     Qu'il  est  jo  -  li, 


qu'il  est   jo  - 
li,  .Qu'il  est  jo  -  li  le  my-so- 

li!  Qu'il  est  jo- li       le      my-jo - 
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Entrée  du  2«  couplet. 


le  my-so  -  li  1 
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Répéter  ùe  point  d'orgue  à  la  fin  du  2e  couplet. 
Ml. 
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DEUXIEME  COUPLET. 

Quand,  sur  sa  couche  de  ramée. 
Que  berce  la  brise  en  passant, 
Repose  sa  compagne  aimée. 
Au  baiser  doux  et  caressant;  [bis) 
Le  plaisir,  fleur  épanouie, 
Dore  et  parfume  tous  ses  jours, 

Parfume  tous  ses-jours; 
Et  doucement  coule  sa  vie 
Au  sein  des  plus  tendres  amours. 
Qu'il  est  joli!  etc. 

Perle  «i  la  Vague  (la),  tableau  de  Baudry  ; 
Salon  de  1863.  Le  sujet  de  ce  tableau,  à  en 
croire  le  catalogue  du  Salon,  aurait  été  em- 
prunté par  l'artiste  à  une  fable  persane.  Ce 
?ue  la  peinture  montre,  c'est  une  très-jolie 
enime,  entièrement  nue,  qu'un  flot  caressant 
vient  de  déposer  sur  la  phige  ;  on  peut  donc 
supposer,  sans  être  initié  à  la  littérature  per- 
sane, que  le  fabuliste  du  pays  de  Zoroastre 
a  imaginé  que  la  première  femme,  comme 
une  perle  précieuse,  avait  été  découverte  un 
beau  jour  sur  ouelque  rivage  enchanteur  où 
te  flot  azuré  lavait  délicatement  apportée. 
C'est  une  variante  de  la  fable  grecque  qui 
nous  montre  Vénus  sortant  du  sein  des  eaux, 
La  Perle,  la  Vénus  de  M.  Baudry,  a  un  torse 
voluptueusement  arrondi,  des  formes  gra- 
cieuses et  souples,  des  yeux  brillants  et  lim- 
pides dont  l'expression  provocante  poursuit 
le  spectateur.  Cette  peinture  a  obtenu  un 
grand  succès  au  Salon  de  1863;  la  critique, 
toutefois,  lui  a  adressé  de  graves  reproches: 
«  Le  tableau  de  M.  Baudry,  a  dit  M.  Chau- 
inelin,  pèche  par  l'absence  complète  de  style,  • 
Quand  le  nu  cesse  d'être  chaste,  il  cesse  d'ê- 
tre beau  ;  il  est  indigne  de  l'art...  Cette  figure 
a,  d'ailleurs,  des  carnations  molles  et  incolo- 
res; sous  la  peau,  que  l'on  dirait  barbouillée 
de  poudre  de  riz,  on  ne  sent  pas  assez  fris- 
sonner les  muscles;  on  ne  voit  pus  courir  le 
sang.  ■  M.  Du  Camp  a  été  non  moins  sévère  : 
«  Si  l'on  supprime  par  la  pensée  cette  lourde 
vague  en  papier  peint  qui  forme  le  fond  du 
tableau;  si  1  on  supprime  également  deux  ou 
trois  coquillages  admirablement  traités,  que 
restera-t-il  du  tableau  de  M.  Baudry?  Une 
femme,  et  dans  quelle  posture  I  avec  quelre- 
gard  !...  M.  Baudry  a  été  doué,  ceci  n'est 
point  douteux  ;  il  doit  à  la  nature  un  coloris 
d'une  distinction  rare;  seulement,  il  se  trouve 
satisfait  de  cette  unique  faculté  et  n'en  cher- 
che pas  d'autre;  il  ne  compose  absolument 
pas;  on  dirait  que  le  modèle  prend  la  pose 
qui  lui  convient  et  que  l'artiste  se  contente 
dele  copier...  Il  est  peut-être  bon.'toutefo.s, 
qu\>n  ait  vu  où  l'on  peut  arriver  lorsque,  ne 
cherchant  que  la  grâce,  on  ne  sait  pas  la 
contenir  dans  les  limites  au  delà  desquelles 
elle  change  de  nom.  En  somme ,  cet  art 
étrange,  qu'on  dirait  inspiré  par  les  plus  dé- 
plorables traditions  du  paganisme  indou , 
correspond  très-nettement  a  certaines  ten- 
dances à  la  fois  religieuses  et  sensuelles  de 
notre  époque  ;  c'est  l'adoration  de  la  rose 
mystique,  des  saintes  reliques  de  Cluirroux, 
en  un  mot  le  culte  exclusif  de  la  matière 
dans  toutes  ses  manifestations.  »  Cet  art  ma- 
térialiste et  libertin  est  celui  que  le  second 
Empire  inspirait  et  patronnait. 

1  ,e  tableau  de  M.  Baudry  a  été  gravé  par 
M:  Carey. 

Perle  (la),  surnom  donné  a  l'une  des  Sain- 
tes Familles  de  Raphaël,  V,  famille  (sainte). 

FERLES  (îles  des),  groupe  d'Iles  de  l'Amé- 
rique centrale,  dans  le  golfe  de  Panama, 
formé  par  l'océan  Pacifique ,  par  8°  13'  et 
8"  40'  de  luiit.  N.  et  81»  10'  et  83°  50'  de  lon- 
git.  O.  Ce  groupe  se  compose  de  trois  Iles 
principales  :  El-Rey,  San-José  et  Pedro-Gonz, 
et  do  plusieurs  autres  petites,  toutes  fertiles 
en  muïs;  le  gibier  y  abonde;  les  côtes  sont 
poissonneuses.  Cet  archipel  doit  son  nom  à 
l'abondante  pèche  de  perles  qu'on  faisait  au- 
trefois dans  la  mer  qui  l'environne.  Cette 
pèche  parait  être  épuisée  aujourd'hui. 

PERLÉ,  ÉE  (pèr-lé)  part,  passé  du  v.  Per- 
ler. Qui  a,  qui  rappelle  .la  blancheur,  l'éclat, 
la  nuancé  de  la  perle  :  Tons  PERLÉS.  Conteur 
PERLÉE.  Eclat  perlé.  Gris  PERLÉ.  Elle  était 
brillante,  animée,  riait  beaucoup  sans  affecta- 
tion et  montrait  en  riant  ses  dents  perlées. 
(Chateaub.) 

—  Se  dit  d'un  ouvrage  de  couture  ou  de 
broderie  dont  les  points  réguliers  et  bien  ran- 
gés ruipellunt  la  forme  tl'un  collier  de  per- 
les :  Cet  ouvrage  est  ferlé.  II  Se  dit  l'ain.  de 
tout  ouvrage  exécuté  avec  un  goût  et  un 
soin  extrêmes  :  Voilà  gui  est  perle, 

—  Bbis.  Orné  de  perles  :  Croix  perlée. 
Couronne  perlée.  t 

—  Diploinatiq.  Lettres  perlées,  Lettres  dont 
les  diverses  parties  sont  formées  de  petits 
cercles  rangés  à  côté  les  uus  des  autres, 
comme  les  perles  d'un  collier. 

—  Mus.  Se  dit  d'une  exécution  sonore, 
■nette  et  brillante  :  Note  perlée.  Cadence  per- 

lée.  lieux  haies  touffues  secouaient  leurs  par- 
fums rustiques  de  chaque  calé;  le  bouvreuil  y 
jetait  çà  et  ta  sa  note  perlée.  (A.  Houssayo.) 

—  Comin.  Orge  perlé ,  Grains  d'orge  dé- 
pouilles de  leur»  téguments  et  réduits  en  pe- 
tits grains  ronds,  il  itiz  perlé,  Riz  débarrassé 
de  la  pellicule  qui  reste  après  le  déoortication. 

—  Techn,  Se  dit  du  sucre  auquel  on  a 
donné  une  seconde  cuisson,  et  qui  coule  par 
gouttes  semblables  à  des  perles  :  Sucre  perlé. 
Sirop  perlb. 

—  Art  cutin.  Bouillon  perlé,  Bouillon  à  la 
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surface  duquel  paraissent  (les  yeux,  des  glo- 
bules en  forme  de  perles.  Il  Bouillon  addi- 
tionné de  Init  d'amandes  et  de  jus  de  mou- 
ton :  Une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue 
d'un' jeune  et  gros  dindon.  (Mol.) 

—  Hist.  nat.  Qui  est  parsemé  de  petites  ta- 
ches blanches  ou  de  granulations  arrondies  : 
Feuille  perlée.  Certains  lézards  ont  la  peau 
perléu.  11  Qui  a  l'éclat  argentin  de  la  perle  : 
Spath  perlé. 

—  s.  m.  Etat  de  cuisson  du  sucre  perlé  : 
Sucre  cuit  au  perlé. 

—  Bot.  Perlé  roux,  Petite  espèce  d'agaric. 

PERLER  (Charles-Jules),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Constance  en  1794,  mort  a  Fri- 
bourg  (Brisgau)  en  1845.  Il  étudia  dans  cette 
dernière  ville  la  médecine  et  les  sciences  na- 
turelles (1812-1815),  puis  y  enseigna  l'histoire 
naturelle,  la  zoologie,  la  botanique  et  devint 
successivement  conservateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  membre  du  sénat  académique 
et  de  la  Faculté  de  philosophie,  directeur  du 
jardin  des  plantes.  Un  des  premiers,  il  adopta 
en  Allemagne  le  système  ries  familles  natu- 
relles des  plantes  d'après  Jussieu  et  île  Can- 
dolle.  Ce  dernier  a  donné  en  son  honneur  le 
nom  de  perlebia  à  un  genre  de  la  famille  des 
ombellifcres.  On  doit  a  Perleb  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont:  Manuel d'his- 
toire naturelle,  en  3  parties  (1826-1831)  ;Ta- 
bleaux  synoptiques  et  diagnostiques  du  système 
naturel  des  plantes  (1838);  Clavis  classium, 
ordinum  et  familiarum  (1838);  Géographie  de 
l'histoire  naturelle,  etc. 

PEHLEBEHG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  dans  la  régence  de  Potsdam, 
à  126  kilom.  N.-O.  de  Berlin,  ch.-l.  de  cercle, 
sur  la  StepeniU  ;  5,000  hab.  Brasseries  im- 
portantes; marché  a  lin  très-fréquenté. 

PERLÊBIB  s.  f.  (pèr-lé-bl  —  de  Perleb, 
nom  propre).  Bot.  Syn.  de  colladonib, 

PERLEONIO  (Julien),  poète  italien,  né  à 
Naples  d'une  famille  bourgeoise.  Il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  Quel- 
ques écrivains  ont  cru  à  tort,  d'après  son 
surnom  de  Runico  lloninuo ,  qu'il  était  né 
dans  les  environs  de  Rome  de  parents  paysans. 
H  adopta  la  philosophie  platonicienne,  dans 
laquelle  il  devint  tivs-versé,  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  de  Naples, 
fut  chargé  par  le  roi  Ferdinand  de  diverses 
négociations  importantes  et  jouit  des  bonnes 
grâces  du  duc  de  Calabre,  ainsi  que'de  celles 
de  Frédéric  d'Aragon,  dont  il  avait,  été,  croit- 
on,  le  précepteur.  Outre  une  traduction  en 
italien  des  Constitutions  du  royaume  de  Si- 
cile, on  lui  doit  :  Compendio  di  sonetti  ed  al- 
tre  rime  di  varie  texture  intitulalo  la  Per- 
leone  (Naples,  1492,  in-4»)',  recueil  devenu 
très -rare. 

PERLER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-lé  —  rad.  perte). 
Faire  dans  la  perfection,  en  parlant  d'un  ou- 
vrage à  l'aiguille  :  Perler  un  surjet.  Perler 
un  feston,  une  broderie.  Il  Soigner  beaucoup, 
exécuter  avec  un  soin  extrême  :  Perler  ses 
phrases.  Son'slyle  est  toujouy-s  en  grande  toi- 
lette; il  le  perle,  il  le  dore,  il  l'habille  à  ta 
dernière  mode,  (cormen.) 

—  Mus.  Exécuter  avec  une  grande  netteté, 
en  détachant  parfaitement  toutes  les  notes 
et  les  faisant  tomber  une  à  une,  comme  les 
perles  d'un  collier  :  Perler  une  roulade,  une 
cadence. 

—  Techn.  Arrondir  et  dépouiller  de  leurs 
téguments,  en  parlant  des  grains  de  l'orge 
ou  du  riz,  11  Fabriquer  en  forme  de  perles, 
avec  du  sucre  coule  par  petites  gouttes,  en 
parlant  de  petites  dragées.  Il  Couvrir  de  très- 
petites  drygées,  en  parlant  de  certains  bon- 
bons :  Perler  du  chocolat. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  former  en  perles,  en 
gouttes  :  La  sueur  perlait  sur  son  front. 
L'eau  perlait  le  long  des  murs  du  cacltot.  A 
mesure  que  d' Artagnan  poursuivait  ses  inves- 
tigations, une  sueur  plus  abondante  et  plus 
glacée  perlait  sur  son  front.  (Alex.  Dum.) 

—  Techn.  Se  dit  du  sucre  qui  arrivera  la 
seconde  cuisson,  et  qui  coule  par  gouttes  : 
Le  sucre  commence  à  perler. 

PEltLET  (Charles),  libraire  et  escroc  poli- 
tique français,  né'à  Genève  vers  1705,  mort 
en  1828.  Il  se  rendit  tout  jeune  à  Paris,  y 
travailla  dans  une  imprimerie,  devint,  au 
commencement  de  la  Révolution,  libraire  et 
imprimeur  et  fonda,  sous  le  nom  de  Journal 
de  Perlet,  une  feuille  politique,  dont  il  conda 
la  rédaction' à  Lenoir-Laroche,  puis  à  La- 
garde,  et  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Grâce 
à  cette  publication,  Perlet  avait  acquis  une 
assez  belle  fortune  lorsque,  après  ie  coup 
d'Etit  du  18  fructidor,  il  fut  compris  au  nom- 
bre des  journalistes  déportés  et  transporté 
à  la  Guyane.  Rappelé  en  France  après  le 
18  brumaire,  Perlet  revint  par  l'Angleterre 
et  l'Allemagne,  où  il  rencontra  des  émigrés 
royalistes,  avec  lesquels  il  se  lia,  et,  de  retour 
à  faris,  il  reprit, mais  sans  succès,  son  com- 
merce de  librairie.  Se  trouvant  sans  ressour- 
ces, il  offrit  ses  services  à  son  compatriote 
Veyrat,  inspecteur  général  de  la  police,  et 
entra  comme  espion  secret  au  service  du 
gouvernement  impérial.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  commença  à  correspondre  avec  Fauche» 
Borel,  alors  à  Londres,  et  lui  fit  croira  qu'il 
avait  réuni  a  Paris  un  comité  d'hommes  puis- 
sants dévoués  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. On  lui  répondit  en  lui  envoyant  des  in- 
structions et  de  l'argent,   et  il   continua  à 
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toucher  &  la  fois  des  sommes  importantes 
des  royalistes  d'outre-Manehe  et  de  la  police 
impériale,  qui  dictait  sa  correspondance:  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  il  fut' 
parfaitement  accueilli  par  le  comte  de  Pro- 
vence et  lui  fit  croire  que  le  comité,  dont  il 
parlait  sans  le  faire  connaître,  avait  de  grands 
moyens  d'exécution.  Des  assurances  aussi 
positives  décidèrent  les  royalistes  à  envoyer 
a  Paris  une  personne  de  confiance  pour  con- 
stater l'organisation  de  ce  comité,  et  Von  char- 
gea de  cette  mission  Vitel,  neveu  de  Fauche. 
Mais  à  peine  Vitel  était-il  arrivé  à  Paris, 
qu'on  l'arrêtait  et  le  fusillait  dans  la  plaine 
de  Grenelle.  Ce  fut  seulement  en  1814,  lors- 
que Louis  XVIII  eut  été  rétabli  sur  le  trône, 
que  les  royalistes  connurent  la  duplicité  de 
Perlet  et  que  Fauche  eut  la  preuve  irrécu- 
sable que  ce  dernier  avait  livré  le  malheu- 
reux Vitel.  A  une  brochure  dans  laquelle 
Fauche-Borel  le  signalait  comme  un  traître, 
Perlet  répondit  par  une  autre  brochure  non 
moins  virulente.  Traduit  comme  calomniateur 
et  comme  escroc  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, Perlet  montra  beaucoup  d'audaca 
dans  les  premières  audiences;  mais,  écrasé 
par  l'évidence  des  faits,  il  disparut  tout  à 
coup  et  fut  condamné  par  défaut  à  cinq  ans 
de  prison  et  à.  2,000  francs  d'amende,  il  se 
retira  alors  à  Genève,  où  il  termina  sa  vie 
dans  la  misère. 

PERLET  (Adrien),  acteur  français,  né  à 
Marseille  le  28  janvier  1795,  mort  a  Enghien- 
les-Buins  le  22  décembre  1830.  Son  père  avait 
été  comédien  et  directeur  de  spectacle  en 
province  ;  puis  il  avait  joué  à  Paris  et  s'y 
était  fixé  comme  correspondant  de  théâtre. 
Perlet,  au  sortir  du  collège,  fut  entendu  au 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
le  15  novembre  1810  par  Tulma,  Fleury,  Bap- 
tiste aîné  et.Lafbnt,  dans  la  première  scène 
du  Légataire,  et  fut  admis  par  uccl«mation. 
Baptise  aîné  fut  sou  professeur.  En  1811, 
Perlet  obtint  le  second  prix  de  comédie  ;  l'an- 
née suivante,  il  se  retira  du  concours  afin  de 
laisser  à  Sauison,  son  ami,  la  chance  de  con- 
quérir le  premier  prix  qui  devait,  du  moins 
le  supposait-on  ainsi,  faire  exempter  ce  der- 
nier du  service  militaire.  Cet  acte  de  géné- 
rosité n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  attendait  : 
Siimson  eut  en  effet  le  premier  prix,  mais  ne 
fut  point  exempté.  L'aimée  suivante  (1813), 
Perlet  obtint  a  son  tour  le  premier  prix  et, 
en  1814,  il  débuta  aux  Français  avec  beau- 
coup de  bonheur;  après  quoi  il  partit  pour 
Londres  et  réussit  complètement  dans  le  vau- 
deville, où  il  s'essuya  ;  la  renommée  lui  vint 
et  la  richesse  aussi.  De  Londres,  il  alla  à 
Bruxelles.  Le  Gymnase  s'ouvrit;  Perlet  y  fut 
demandé;  il  y  débuta  dans  Rigainiin  de  la 
Maison  en  loterie,  vaudeville  précédemment 
joué  à  l'Odéon,  et  qui,  grâce  à  Perlet,  obtint 
une  vogue  nouvelle.  Il  s'était  corrigé  d'un 
penchant  qu'il  avuit  eu  à  la  charge  et  mon- 
trait maintenant  un  talent  vrai,  fin,  spirituel, 
original.  Comédien  de  bon  goût,  il  trouva  ses 
succès  dans  la  vérité.  Il  changeait  de  phy- 
sionomie et  presque  de  figure  avec  une  promp- 
titude extrême  ;  dans  le  Comédien  d'Etampes, 
par  exemple,  on  le  voyait  paraître  avec  lo 
visage  et  les  manières  d'un  jeune  homme,  et 
il  devenait  vieux  à  l'instant  même  sans  quitter 
la  scène.  Il  excellait  surtout  a  imiter  les  pa- 
tois, les  accents  provinciaux  ou  étrangers. 
Ses  principaux  rôles  sont,  avec  le  Comédien 
d'Etampes ,  le  Parrain ,  le  Gastronome  sans 
argent,  le  Secrétaire  et  le  cuisinier,  Michel 
et  Christine,  le  Landau.  La  Comédie-Fran- 
çaise voulut  reprendre  l'excellent  comédien 
qui  contribuait  à  la  fortune  du  Gymnase; 
mais  Perlet  croyait  avoir  à  se  plaindre  des 
sociétaires,  qui  avaient  osé  autrefois  lui  offrir 
un  engagement  de  1,200  francs:  il  opposa  un 
refus  constant  aux  prétentions  des  comédiens 
de  notre  première  scène  et  préféra  s'exilec 
de  Paris  ;  ses  tournées  dans  les  départements 
furent  brillantes.  Plus  tard,  il  reparut  au 
Gymnase,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  quitter  dans  toute  lu  force  de  »on 
talent.  Eu,  1828,  Perlet  se  rendit  à  Londres, 
où  il  joua  dans  plusieurs  pièces  de  Molière. 
Il  s'était  marié  en  18  [9  avec  une'des  filles  de 
Tiercelin,  laquelle  mourut  trois  mois  avant 
son  mûri.,  Perlet  connaissait  profondément 
son  art.  11  a  publié,  en  1828,  dans  un  journal 
anglais,  des  Héjlexions  sur  la  manière  de 
concevoir  et  de  jouer  le  rôle  de  Tartufe,  qui 
décèlent  Tunisie  supérieur  et  l'homme  de 
goût.  Disons  a  sa  louange  qu'il  avait  des 
mœurs  régulières  et  des  manières  polies, 
chose  à  considérer  au  théâtre.  Perlet,  qui  a 
laissé  son  nom  a  son  répertoire,  a  fait  quel- 
ques pièces  en  collaboration,  entre  autres 
\' Artiste,  avec  Scribe. 

PERLETTE  s.  f.  (pèr-lè-te  —  dimin,  de 
perle).  Petite  perle  :  On  appelle  semence  de 
perles  des  perlettes  emptoyées  par  tes  joail- 
liers. 

PERLEUR,  EUSE  adj.  (pèr-leur,  eu-ze  — 
rad.  perler).  Techn.  Se  dit  des  appareils  qui 
servent  à  perler  le  riz  :  Moulin  perleur.  Ma- 
chine PERLEOSE. 

—  s.  f.  Machine  à  perler  le  riz  :  Perleusb 
à  bras,  à  manège.  La  perleusb  Gnnneron 
est  très-usitée  dans  la  Cochincttine  française. 

PERLIDE  adj.  (pèr-li-de).  Entom.  V»  per- 

LIEN,  1ENNB. 

PERLIEN,  1ENNE  adj.  (pèr-li-ain,  i-c-nes 
—  rad.  perle).  Entora.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  perle. 
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—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  névroptères, 
ayant  pour  type  le  genre  perle  :  Les  per- 
liens se  font  remarquer  par  le  développement 
des  pièces  de  leur  bouche.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  perliens  composent  une  fa- 
mille bien  caractérisée.  Ce  sont  des  névro- 
ptères de  taille  médiocre,  ayant  les  ailes  pos- 
térieures amples  et  plissées  vers  leur  origine, 
les  antennes  sétitbrines,  les  pièces  buccales 
bien  développées  offrant  des  ressemblances 
avec  celles  îles  orthoptères.  Les  perliens  ont 
des  métamorphoses  incomplètes;  les  larves 
sont  aquatiques,  carnassières,  agiles,  souvent 
pourvues  d'organes  respiraioires  extérieurs, 
consistant  en  patites  touffes  de  filaments  atta- 
chés à  la  partie  inférieure  des  anneaux  tho- 
raciques;  les  nymphes,  toujours  actives,  ne 
diffèrent  des  larves  que  parla  présence  de  ru- 
diments d'ailes.  A  un  moment,  elles  sortent  de 
l'eau  et  s'accrochent  sur  les  pierres  ou  sur  les 
plantes  du  rivage.  Bientôt  leur  peau  se  des- 
sèche, se  fend  sur  la  ligne  médiane  du  dos; 
l'adulte  se  dégage  de  cette  enveloppe  et 
prend  son  essor.  Nous  avons  deux  grands 
genres  dans  cette  famille  des  perliens,  les 
perles  et  les  nemoures  ;  les  premières  portent 
à  l'extrémité  de  l'abdomen  deux  longs  filets 
articulés  qui  manquent  chez  les  secondes. 
La  perle  bordée  est  une  de'  nos  e-peces  les 

Elus  répandues,  un  insecte  brunâtre  avec  une 
ordure  fauve  au  mésothorax;  les  ailes  sont 
enfumées.  La  larve,  d'un  jaune  citron  ta- 
cheté de  noir,  se  trouve  dans  les  rivières, 
dans  les  ruisseaux  au  cours  rapide. 

Les  nemoures,  aux  formes  plus  grêles,  vi- 
vent dans  les  mêmes  conditions.  Les  ailes 
sont  très-développées  chez  les  femelles  et 
rudimentaires  chez  les  mâles. 

FERLIER,  1ÈRE  adj.  (pèr-lié,  iè-re  —  rad. 
perte).  Moll.  Qui  renferme  des. perles,  qui  en 
-produit  :  Huitre  PkrlièrE,  Sous  le  nom  vul- 
gaire de  moule  pkrliékb,  ou  désigne  tes  mu- 
lettes  et  les  anodontes  qui  contiennent  des  per- 
les, tandis  qu'on  appelle  huitre  perlière  la 
pinladine  rnére  perle,  dite  aussi  huitre  a  perle. 
(Legoaraut.)  En  Ecosse,  on  trouue  des  mou- 
les perliÈres  dans  les  cours  d'eau.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  s.  f.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'avi- 
cule,  qui  produit  les  plus  belles  perles. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre 
gnaphale,  d'une  espèce  d'aloès,  du  gremil 
officinal,  etc. 

PERLIMPINPIN  s.  m.  (pfr-Iain-pain-pain 
—  mot  baroque,  probablement  fabriqué  à 
plaisir).  Poudre  de  perlimpinpin,  Poudre  à 
laquelle  on  suppose,  toujours  eu  plaisantant, 
des  vertus  merveilleuses,  et  surnaturelles.  Il 
Médicament  sans  vertu,  comme  ceux  que  dé- 
bitent les  charlatans. 

—  Par  ext.  Chose  sans  valeur  :  Je  me  suis 
alors  permis  de  répondre  que  vous  étiez  trop 
bon  calculateur  pour  changer  voire  argent 
contre  de  la  poudre  de  perlimpinpin.  (Balz.) 

PERLITE  s.  f.  (pèr-li-te  —  rad.  perle).  Mi- 
ner, Pierre  volcanique  analogue  à  1  obsi- 
dienne, qui  se  présente  en  noyaux  sphéroï- 
daux, 

—  Encycl.  La  perlite  est  une  substance 
vitreuse,   plus  ou  moins  nacrée,  à  texture 

•testacée.  Elle  se  compose  essentiellement  de 
silice  et  d'alumine,  aveu  un  peu  de  potasse 
(remplacée  quelquefois  par  la  soude),  de 
chaux  et  d'oxyde  de  fer.  Sa  densité  est  en- 
viron 2,5;  elle  est  très-fragile  et  fusible  au 
chalumeau,  avec  boursouflement,  en  une 
fritte  blanche.  Elle  présente  plusieurs  varié- 
tés, de  couleur  blanchâtre,  grise  ou  verdâtre, 
à  éclat  nacré,  vitreux  ou  terne,  à  texture 
grenue,  compacte  ou  radiée.  Elle  a  souvent 
la  forme  de  grains  plus  ou  moins  gros  et  glo- 
buleux. D'autres  fois,  elle  renferme  de  petits 
cristaux  de  feldspath  et  des  paillettes  de  mica, 
qui  lui  donnent  une  apparence  porphyroïde. 
Elle  forme  des  amas,  des  masses  non  strati- 
fiées ou  des  filons,  dans  les  terrains  trachy- 
tiques,  en  Hongrie ,  dans  les  monts  Euga- 
néens,  en  Italie,  au  Mexique,  etc. 

PERLOIR  s.  m.  (pèr-loir  —  rad.  perler). 
Techn.  Outil  de  ciseleur  gravé  en  creux,  avec 
lequel  on  fait  de  petits  ornements  en  forme 
de  perles.  Il  Entonnoir  dont  le  confiseur  se 
sert  pour  perler  les  dragées  et  les  bon- 
bons. 

PERLON  s,  m.  (pèr-lon  —  rad,  perle). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  rouget  grondin  et 
du  squale  cendré. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Le  perlon,  appelé  aussi 
moronde,  est  une  espèce  de  trigle,  très-voi- 
sine  de  l'hirondelle  de  mer.  Il  en  diffère 
par  sa  taille,  qui  ne  dépasse  guère  oai,35; 
par  sa  couleur  d'un  rouge  uniforme ,  sa  tête 
relativement  moins  grosse  et  ses  yeux  moins 
distants;  enfin,  par  ses  nageoires  pectorales 
moins  grandes.  Il  a  les  opercules  marqués 
de  stries  qui  rayonnent  du  centre  vers  la 
circonférence,  et  les  nageoires  pectorales  ac- 
compagnées de  trois  osselets  Semblables  à 
des  doigts.  Ce  poisson  habite  l'Océan  et  la 
Méditerranée;  il  a,  comme  le  grondin  et  le 
groneau,  la  faculté  de  rendre  un  certain  son 
sourd  et  entrecoupé,  que  l'on  a  comparé,  d'a- 
près V.  de  Bomare,  tantôt  au  cri  du  coucou, 
tantôt  au  grognement  du  cochon.  La  chair 
du  perlon  est  blanche,  ferme  et  lamelleuse  ; 
elle  fournit  un  aliment  sain  et  délicat,  assez 
reoueiclié  sur  nos  côtes. 
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PERLOSETTE  s.  f.  (pér-lo-zè-te  —  rad. 
perte).  Vttic.  Variété  de  raisin  à  très-petits 
grains. 

PERLUAU  s.  m.  (pèr-lu-o  —  du  lat.  perlu- 
cere,  briller),  Sylvie.  Nom  donné  à  des  éeor- 
ces  desséchées  qu'on  enduit  de  résine  pour 
en  taire  des  flambeaux. 

PERLURE  s,  f.  (pèr-lu-re  —  rad.  perle). 
Véner.  Nom  donné  aux  petites  inégalités  du 
bois  des  cerfs  et  des  daims. 

PERM,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kama  et  au  confluent  de  la 
Jngouschikha,  à  2,093  kilom.  S.-E.  de  Saint- 
Pétersbourg,  1,380  kilom.  E.  de  Moscou,  par 
58»  1'  de  latit.  N.  et  54°  6'  de  longit.  E.  ; 
13,000  hab.  Evêché  grec;  résidence  du  gou- 
verneur et  des  autorités  civiles  et  militaires 
de  la  province;  tribunaux,  gymnase,  sémi- 
naire ,  bibliothèque  publique,  jardin  botani- 
que. La  ville  de  Perm  tire  son  importance 
industrielle  et  commeriale  de  sa  position  au 
centre  même  du  vaste  développement  métal- 
lurgique 'le  l'Oural  et  sur  la  grande  artère 
fluviale  par  laquelle  le  nord  et  l'est  de  l'em- 
pire de  Russie  communiquent  avec  le  midi, 
le  centre  et  l'ouest.  Au  printemps  surtout, 
un  nombre  considérable  de  barques,  bateaux 
et  bâtiments  divers  arrivent  à.  Perm  du  haut 
de  la  Kama,  chargés  de  céréales,  de  fer,  de 
suif,  de  cuirs.de  pelleteries,  de  marchandises 
sibériennes  et  chinoises,  se  dirigeant  à  Nijni- 
Novgorod  et  Ribinsk. 

Depuis  Pierre  le  Grand,  on  exploite  à  Perm 
des  mines  de  cuivre  ;  la  première  usine  mé- 
tallurgique y  fut  bâtie  sous  son  règne.  La 
ville  couvre  une  grande  étendue  re.ative- 
ment  à  sa  population;  elle  n'a  pas  moins  de 
18  kilom.  de  circonférence.  Les  rues  sont 
larges  et  régulièrement  bâties;  on  y  remar- 
que, en  fait  d'édifices  publics  :  le  palais  du 
gouverneur,  le  théâtre,  treize  églises,  deux 
hôpitaux,  un  hospice  et  un  asile  d'aliéné.s. 
Perm  fut  érigé  en  chef-lieu  du  gouvernement 
de  son  nom  en  1797. 

PEKAI  (gouvernement  de).  Le  gouverne- 
ment de  Peritt  est  situé  en  partie  (206;721  ki- 
lom. carrés)  dans  le  N.-E.  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, en  partie  (125,182  kilom.  carrés)  dans 
la  Russie  d'Asie.  Superficie  totale,  331,903  ki- 
lom. carrés  ;  2,120,000  hab.  (Russes,  Permiens, 
Bachkirs.  Tartares,  Tcherem;sses,  Mechtché- 
riaks,  Vogouls,  Allemands,  Bohémiens,  etc. 
Le  gouvernement  est  divisé  en  douze  dis- 
tricts, dont  sept  sont  en  Europe,  5  en  Asie, 
et  portant  chacun  le  nom  de  leur  chef-lieu  : 
Perm,  Koungour,  Krasno-Oufimsk,  Okhansk, 
Ossu,  Solikauisk  et  Tcherdyue  en  Europe; 
Verkhotourie ,  Chadrynsk,  Ekaterinenburg , 
Irbitt  et  Kamychlof  en  Asie. 

Le  gouvernement  de  Perm  est  un  des  plus 
boisés  de  la  Russie;  les  7/10  de  sa  super- 
ficie sont  couverts  de  forêts;  il  est,  en  outre, 
très-montagneux.  Les  monts  Ourals,  qui  cou- 
vrent les  trois  quarts  de  sa  surface,  se  diri- 
gent du  S.  au  N.;  la  partie  s^uée  à  l'E.  de 
cette  chaîne  esl  la  plus  petite;  elle  appar- 
tient au  versant  de  l'océan  Glacial  arctique 
et  au  bass-in  de  l'Obi.  Les  principaux  cours 
d'eau  navigables  sont  la  Petchora,  la  Rama 
et  la  Tchoussovaîa.  Les  nombreux  affluents 
de  l'Obi  ont  une  grande  importance  indus- 
trielle, à  cause  des  forces  motrices  qu'ils  pro- 
curent en  abondance,  mais  ne  sont  pas  navi- 
gables; quelques-uns  servent  au  flottage  du 
bois.  Le  gouvernement  compte  près  de  cinq 
cents  fabriques  employant  un  nombreux  per- 
sonnel d'ouvriers;  beaucoup  de  ces  fabriques 
donnent  naissance  à  de  petites  vilies  d  une 
situation  souvent  plus  florissante  que  celle 
des  chefs-lieux  de  district.  L'industrie  métal- 
lurgique y  a  pris  une  grande  extension.  C'est 
en  effet  dans  le  district  et  le  gouvernement 
de  Perro  que  se  trouvent  concentrées  les 
principales  richesses  minérales  de  la  Russie. 
■  On  y  compte  (Annales  du  commerce)  112  usi- 
nes à  1er  et  à  cuivre,  dont  20  appartiennent 
à  l'Etat  et  92  à  des  particuliers.  La  produc- 
tion annuelle  de  la  foute  est  évaluée  a  8  rail- 
lions de  pouds,  celle  du  cuivreà  150,900  pouds. 
Les  usines  du  gouvernement  fournissent  la 
meilleure  tôle,  si  estimée  à  l'étranger.  Le  fer 
de  Nijni-Taguilsk,  connu  sous  le  nom  de  sta- 
roêsohol,  est  exporté  pour  l'Angleterre.  Des 
qualités  particulières  le  rendent  précieux 
pour  la  confection  de  l'acier.  Les  exploita- 
tions aurifères  de  l'Oural  ont  perdu  de  leur 
importance  depuis  la  découverte  des  mines 
de  l'Altaï  et  de  Nertchinsk;  elles  fournissent 
néanmoins  plus  de  250  ponds  d'or  tous  les 
ans.  L'extraction  du  platine,  après  avoir  at- 
teint le  chiffre  de  69  pouds  par  an,  a  sensi- 
blement diminué  depuis  quelques  années.  • 
Le  gouvernement  de  Perm  possède  aussi  de 
riches  salines;  le  sel  est  tiré  des  sources  et 
lacs  salins  au  moyen  de  1  evaporation  et  de 
la  cuisson.  On  doit  encore  citer  comme  se 
rattachant  à  l'industrie  minérale  de  cette 
province  la  taille  des  pierres  précieuses  et 
des  diamants,  celle  des  marbres  et  des  mala- 
chites, les  coffres  et  ferrures  de  Nijni-Ta- 
guilsk, les  plateaux  et  autres  utetisiles  en 
fer  de  Neviousk.  Les  autres  branches  de 
l'industrie  manufacturière  sont  :  la  distilla- 
tion des  grains,  la  fonte  des  suifs,  la  prépa- 
ration des  cuirs,  des  savons  et  de  la  cire  ; 
la  pèche,  la  construction  des  barques  et  ba- 
teaux. Le  mouvement  commercial  de  cette 
province  est  en  rapport  avec  son  activité  in- 
dustrielle ;  ce  pays  exporte,  partie  pour  l'in- 
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térieur  de  la  Russie,  partie  pour  l'étranger, 
les  métaux,  les  cuirs,  le  suif,  le  sel,  les  bois 
de  construction,  le  beurre,  la  graine  de  lin; 
la  vaU-ur  de  cette  exportation  est  évaluée  a 
10  millions  de  roubles  (42,500,000  francs).  Le 
commerce  d'importation  a  principalement 
pour  objet  les  denrées  coloniales,  les  vins  et 
les  articles  manufacturés.  I.e  point  commer- 
cial le  plus  important  de  la  province,  où  se 
tiennent  des  foires,  est  Irbitt;  la  ville  la  plus 
riche  est  Ekaterinenburg;  Perm,  chef-lieu, 
n'occupe  que  le  second  rang.  L'exportation 
annuelle  du  thé,  venu  par  voie  de  terre  de 
Khiatka,  est  évaluée  à  6  millions  djg  roubles. 
Le  gouvernement  de  Perm  met  en  commu- 
nication la  Sibérie  avec  l'Europe.  Il  est  tra- 
versé par  la  grande  route  d'Europe  en  Sibé- 
rie. Le  climat  est  très-rigoureux  dans  toute 
la  partie  asiatique  ainsi  que  dans  le  nord  de  ta 
partie  européenne;  quelques  céréales  seule- 
ment peuvent  y  pousser;  dans  la  partie  euro- 
péenne méridionale,  toutes  les  plantes  culti- 
vées dans  le  sud  de  la  Russie  peuvent  pros- 
pérer. Les  chaleurs,  en  été,  dépassent  parfois 
45°  centigr.  à  l'ombre;  en  hiver,  la  tempéra- 
ture descend  jusqu'à  40"  au-dessous  de  zéro. 
Le  climat  est  sain  ;  dans  la  partie  N.,  les  ha- 
bitants sont  forcés,  en  été,  de  porter  des 
masques  tant  les  cousins  y  pullulent.  Un 
dix-huitième  seulement  de  la  superficie  du 
gouvernement  de  Perm  est  en  terres  arables. 
La  chasse  était  autrefois  l'industrie  la  plus 
lucrative  de  cette  contrée;  mais  elle  perd  de 
plus  en  plus  de  son  importance  par  suite  de 
l'exploitation  des  forêts  nécessitée  par  les 
hauts  fourneaux.  On  y  rencontre  encore  quel- 
ques ours,  des  loups,  des  élans,  des  cerfs, 
des  rennes  et  des  zibelines.  L'élève  du  bétail 
et  les  pêcheries  ne  présentent  pas  de  déve- 
loppement remarquable.  Il  y  a  en  moyenne 
40  chevaux  par  1Q0  habitants. 

Le  gouvernement  de  Perm  fut  primitive- 
ment indépendant  sous  le  nom  de  royaume 
dt>  Biarmie.  Ce  royaume,  dont  les  chroniques 
Scandinaves  font  souvent  mention,  eut  à  lut- 
ter contre  les  Norvégiens,  contre  les  Mon- 
gols et  enfin  contre  la  république  de  Novo- 
gorod,  à  laquelle  il  fut  soumis.  Vers  1400,  la 
Biarmie  redevint  à  ■  moitié  indépendante. 
Ivan  III  la  rendit  tributaire  de  ia  Russie  en 
1472  et  Ivan  IV  imposa  aux  Permiens  un 
gouverneur  en  1543.  Le  gouvernement  de 
Perm  fit  partie  de  celui  de  Kazan  de  1708  à 
1781.  Devenu  une  lieutenance  eu  1781,  il  fut 
érigé  en  gouvernement  particulier  en  i"97  ; 
la  ville  principale  fut  d'abord  Solikauisk, 
puis  (depuis  1737)  Koungour.  Perm,  ville 
toute  récente  et  qui  tira  son  nom  des  Per- 
miens qui  habitaient  le  gouvernement,  devint 
chef-lieu  en  17S1. 

PERMAIHE  s.  f.  (pér-mè-no  —  du  lat.  per- 
magna,  très-grande,  suivant  M.  Littré).  Ar- 
bore Nom  d'une  variété  de  pommes,  en 
Normandie. 

PERMANENCE  s.  f.  (pèr-ma-nan-se  —  rad. 
permanent).  Durée  non  interrompue  :  La  per- 
manence d'un  emploi.  Le  grand  secret  de  la 
vie  est  la  permanence  des  forces  et  la  muta- 
tion continuelle  de  la  matière.  (Flourens.)  A 
la  permanence  de  la  révolution  opposons  la 
permanence  de  la  liberté.  (E.  de  Gir.) 

—  En  permanence,  Toujours  dans  le  même 
lieu,  sans  absence  ni  intermittence:  Tribunal 
siégeant  en  permanence.  Je  suis  resté  ta  en 
permanence  à  vous  attendre.  (Acad.)  n  Dans 
la  situation  particulière  d'une  assemblée  qui 
a  résolu  de  ne  point  se  séparer  avant  qu'une 
décision  soit  prise,  une  solution  intervenue, 
une  affaire  terminée  :  L'Assemblée  s'était  dé- 
clarée en  permanence,  il  Toujours  dans  le 
même  état  et  sans  intermittence  :  La  tyrannie 
n'est  autre  chose  que  l'arbitraire  EN  perma- 
nence. (Royer-ÛoHard.)  L'arbitraire,  c'est  la 
résolution  en  permanence.  (E.  de  Gir.) 

—  Politiq.  Lieu  où  une  Assemblée  se  tient 
en  permanence  :  Etre  appelé  à  la  perma- 
nence. Il  Commission  de  permanence,  Com- 
mission nommée  par  une  assemblée  législa- 
tive, pour  siéger  en'  l'absence  de  celle-ci. 

—  Adininistr.  Commissariat  central. 

—  Théol.  Présence  continue  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  après  la  con- 
sécration. 

PERMANENT,  ENTE  adj.  (pêr-ma-nan, 
an-te  —  lat.  permanens,  mot  formé  deper,  pen  - 
dant,  a  travers,  et  de  manere,  demeurer,  qui 
se  rapporte  à  la  grande  racine  sanscrite 
maiif  penser,  désirer,  aimer).  Stable,  immua- 
ble; qui  dure,  qui  existe  continuellement, 
sans  changement,  sans  intermittence  :  Il  n'y 
a  point  de  félicité  permanente.  Regardez  - 
vous  sans  cesse  comme  des  voyageurs  qui  n'ont 
point  ici-bas  de  cité  permanente.  (Boss.)  C'est 
%  sort  des  choses  humaines  de  n'être  ni  stables 
ni  permanentes.  (Vaugelas.)  Le  speitacle 
du  monde  est  un  foyer  permanent  d'instruc- 
tion saine  et  solide.  (V.  Cousin.)  Rien  n'est 
permanent  que  ce  qui  est  généreux. parce  que 
cela  seul  est  vraiment  vrai.  (E.  Scberer.) 

—  Politiq.  Armées  permanentes,    Armées 
formées  en  corps  réunis  et  constamment  en- 
tretenus dans  les  camps  ou  les  garnisons  : 

Les  armées  permanentes  n'ont  jamais  servi 
'  qu'à  accélérer  la  décadence  des  muions  qui  les 
soudoient.  (Prondh.)  Les  armées  permanen- 
tes sont  tour  à  tour  des  instruments  de  des- 
potisme et  d'anarchie.  (J.  Droz.)  L'institution 
des  armées  permanentes  est  un  danger  pour 
otute  société  libre.  (Vacherot.) 
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—  Art  milit.  Fortification  permanente.  For- 
tification construite  pour  subsister  même  en 
temps  de  paix,  par  opposition  aux  fortifica- 
tions passageres^qu'on  ne  construit  que  pour 
la  durée  d'un  siège  commencé  ou  prévu  dans 
un  bief  délai. 

—  Chim.  Gaz  permanent,  Gaz  qui  résiste  à 
tous  les  moyens  de  liquéfaction  actuellement 
connus.' 

—  Syn.    Permanent ,    constant,    durable, 

■  lable,  etc.  V.  CONSTANT,  etc. 

PERMANGANATE  s.  m.  (pèr-man-ga-na-te 

—  du  préf.  per,  et  de  manganate):  Chim.  Sel 
résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  per- 
manganique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  manganèse. 

PERMANGANIQUE  adj.  (pèr-man-ga-ni-ke 

—  du  préf.  per,  et  de  manganique).  Chim.  Se 
dit  d'uu  acide  de  manganèse  qui  contient  ce 
dernier  corps  en  plus  grande  quantité  que 
l'acide  manganique. 

—  Encycl.  V.  manganèse. 

PERME  s.  m.  (pèr-me).  Mar.  Petit  bâti- 
ment turc. 

PERMÉABILITÉ  S.  f.  (pêr-nié-a-bi-li-tê  — 
rad.  perméable).  Physiq.  Caractère  des  corps 
perméables  :  La  perméabilité  du  verre  aux 
rayons  lumineux. 

PERMÉABLE  adj.  ( pèr-mé-a-ble  —  lat. 
permeabilis;  de permeare,  passer  an  travers; 
de  per,  à  travers,  et  de  meare,  aller,  qui  se 
rapporte  a  une  racine  de  mouvement  may, 
qui  a  fourni  un  certain  nombre  de  termes 
aux  langues  aryennes).  Se  dit  des  corps  qui 
se  laissent  traverser  par  d'autres  corps  pas- 
sant à  travers  leurs  pores  :  Etoffe  perméa- 
ble à  l'eau.  Le  verre,  l'eau  sont  perméables 
d  la  lumière.  (Acad.)  L'eau  doit  être  regardée 
comme  une  matière  entièrement  perméable  à 
la  chaleur.  (Buff.)  La  peau  est  perméable  à 
tout  ce  qui  peut  traverser  une  membrane.  (Ras- 
pail.) 

—  Syn.   Perméable,  péocu-ablo.  V.  PÉNÉ- 

trable. 

PERMESSE,  en  latin  Permessus,  rivière  de 
la  Grèce  ancienne,  en  Bêotie.  Elle  descen- 
dait du  mont  Hélicon  et  se  jetait  dans  le  lac 
Conaïs;  ses  eaux  passaient  pour  inspirer  les 
poëtes.  Elle  porte  de  nos  jours  le  nom  de 
Panitza.  L'ancien  Permesse  est  devenu,  dons 
la  poésie  classique,  le  séjour  favori  des  poètes. 
Le  dieu  des  vers,  Apollon,  est  appelé  le  dieu 
du  Permesse;  les  Muses  y  prennent  le  titre 
de  nymphes  du  Permesse,  etc. 

.  PERMESSIDES  s.  f.  pi.  (pèr-mè-si-de).  My- 
thol.  gr.  Nom  donné  aux  Muses,  parce  qu'elles 
habitaient  les  bords  du  Permesse. 

PERMETTRE  v.  a.  ou  tr.  (pèr-mè-tre  — 
lat.  permittere ;  de  per,  a  travers,  et  de  mit- 
tere,  envoyer.  Permettre,  c'est  proprement 
ne  pas  empêcher  d'aller,  pousser  en  avant. 
Se  conjugue  comme  mettre).  Autoriser,  don- 
ner licence  :  Je  vous  te  permets.  Il  m'A  per- 
mis de  sortir.  Je  permets  que  vous  restiez  ici. 
La  loi  ne  permkt  ata  enfants  qu'à  un  certain 
âge  de  se  marier  sans  le  consentement  de  leur 
père.  (Acad.)  Les  lois  rendues  en  France  pen- 
dant la  dévolution  ne  permettaient  pas  au 

■  père  de  déshériter  son  fils.  (De  Bonald.)  Les 
ministres  ne  font  le  mal  que  lorsque  les  dépu- 
tés leur  permettent  de  le  faire.  (B,  Const.) 
La  raison  ne  permet  pas  à  la  liberté  de  se  tour- 
ner contre  elle-même.  (V.  Cousin.)  La  société  ne 
doit  pas  permettre  que  l'amour  et  la  faveur 
détruisent  jamais  la  justice.  (Proudh.)  il  To- 
lérer, ne  pas  empêcher:  Je  ne  permettrai 
pas  que  l'on  m'insulte.  Dieu  permet  à  l'esprit 
de  séduction  de  tromper  les  hommes.  (Boss.) 
Quoique  le  ciel  «oit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  l'iniquité  règne  et  marche  en  triomphant. 

VoLTAia». 

—  Fournir  ou  laisser  le  moyen  ou  le  loisir  : 
Mes  occupations  ne  me  permettent  pas  de 
sortir.  L'attrait  de  la  société  est  si  grund  en 
France,  qu'elle  ne  permet  à  personne  de  don- 
ner beaucoup  de  temps  au  travail.  (Mme  de 
Staël.)  L'invariabilité  des  lois  qui  président 
aux  phénomènes  physiques  permet  de  sou- 
mettre au  calcul  toutes  les  sciences  qui  en  sont 
l'objet.  (Bichat.)  César  rapporte  que  le  froid 
ne  permettait  pas  de  cultiver  la  vigne  dans 
la  Gaule.  (A.  Martin.) 

—  Autoriser  à  user  de  :  Les  médecins  tui 
ont  permis  le  café.  (Acad.)  Pour  tout  l'or  du 
monde,  il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la 
Faculté  permet.  (Mol.)  Platon  défendait  le 
vin  à  la  jeunesse  et  ne  le  permettait  qu'aux 
vieillards.  (Chateaub.) 

—  Ne  pas  défendre,  ne  pas  prohibar,  lais- 
ser faire  ;  Permettre  l'usure.  Permettre 
la  chasse.  Il  y  a  deux  sortes  de  neutralité  ; 
l'une  qui  défend  tout,  l'autre  qui  permet  tout, 
(Chateaub.)  Un  gouvernement  est  aussi  res- 
ponsable de  ce  qu'il  permet  que  de  ce  qu'il 
ordonne.  (E.  Alleta.) 

Bauny  te  permettra  deux  faiblesses  par  mois, 
Et  le  bon  Bscobar  va  même  jusqu'à  trois. 

VlBNHBT. 

Un  ascendant  mutin  fait  croître  dans  nos  âmes 
Pour  ce  qu'on  nous  permet  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

Piron. 

.  I!  Donner  ou  laisser  les  moyens  d'atteindre 
à  :  Qu'on  s'éclaire  et  qu'on  persévère  :  à  ce 
double  prix  seulement  Dieu  donne  la  force  et 
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permet  te  succès.   (Guizot.)  ||  Concéder,  ac- 
corder : 

I)  permet  à  «on  cœur  un  moment  de  repos. 

RiCINE, 

Ma  fille,  4  seul  bonheur  que  le  cîel  m'ai/  permis. 

V.  Huao. 

— •  S'emploie,  dans  certaines  formules  de 
politesse,  lorsqu'on  veut  fournir  une  explica- 
tion qui  contredit  ce  qu'une  personne  a 
avancé  ou  quand  on  veut  blâmer  ce  qu'elle 
a  fait  :  PiiEMETTEz-moî  de  vous  dire  que  vous 
êtes  dans  l'erreur.  Permettez!  ceci  n'est  point 
absolument  exact.  Permbttkz-woi  de  vous  le 
dire,  vous  ne  voyez  qu'à  demi  ce  que  vous 
êtes.  (Mass.) 

Mais,  permettes/  —  Je  ne  veux  rien  permettre. 

Hacinb.       '. 

—  Je  permets,  Peu  m'importe  que  :  Je  lui 
permets  de  dire  du  mal  de  moi. 

—  Si  ^«<»  'e  permet,  Si  aucun  événement 
ne  1  empêche,  tons  les  événements  étant  con- 
sidérés comme  providentiels  :  Dans  trois  mois, 
si  Dieu  le  pkrmet,  je  m'occuperai  de  cette 
affaire.  Je  devais  réussir,  si  Diec  l'avait 
permis. 

Se  permettre  v.  pr.  Etre  permis,  auto- 
rise :  Ce  gui  ne  peut  se  faire  sans  crime  ne 
peut  se  permettre  innocemment. 

—  Permettre  à  soi-même  ;  s'autoriser  soi- 
même,  se  donner  la  licence  :  Il  s'est  permis 
de  tenir  des  propos  contre  moi.  C'est  un  jeune 
homme  qui  se  permet  tout.  Lorsqu'on  a  écrit 
quelques  payes  réellement  belles,  on  se  per- 
met de  barbouiller  des  volumes.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  plaisunteries  que  se  permet  notre  frfoo- 
lité  font  souvent  des  plaies  profondes,  (D'A- 
lemb.)  On  se  permet  tout  avec  un  homme  fai* 
ou,  on  n'ose  rien  risquer  avec  celui  qui  a  de 

.  la  fermeté.  (Grïmm.)  Celui  qui  se  permet 
tout  est  terrible.  (J.  (le  Maistre.)  L'on  se  per- 
met tout  avec  ceux  dont  l'on  n'uttend  rien, 
(Petit-Senti.) 

—  Syn.  Pcrmeltie  ,  autoriser.  V.  autori- 
ser. 

(  —  Penucllrc,  ontifTrir,  tolérer.  Permettre, 

cest  donner  ou  laisser  !e  droit  de  faire  quel- 
que i-ho-e;  on  pourrait  l'empêcher,  mais  par 
cela,  seul  qu'on  ne  l'empSche  pus,  on  recon- 
naît que  cela  devient  licite  et  peut  ëtro  fait 
sans  mériter  aucun  blâme.  Souffrir  et  tolé- 
rer, au  contraire,  impliauent  une  sorte  de 
blâme  ;  c  <-st  par  faiblesse  ou  par  impuissance 
quon  souffre;Vesi  par  modération,  pour  ne 
pas  paraître  abuser  de  sa  force,  qu'on  tolère  ■ 
ou  bien  on  souffre  un  acte  particulier,  on  to- 
lère une  eeriuine  manière  d'agir  k  un  point 
de  vue  général  ;  c'est  ainsi  que,  dans  certains 
■pays  ou  il  y  a  une  religion  d'Etat,  d'autres 
religion*  peuvent  être  tolérées.  ' 

AUus.  Uttér.  La  mers  en  poruettra  la 
iccioro  à  su  une,  Vers  de  Piron,  dans  la 
Metromanie.  V.  lecture. 

PERMIS  ou  BURMIE,  ancienne  contrée 
de  la  punie  N.-R.  de  la  Russie  d'Europe,  dé- 
tendant des  rives  de  la  Kania  et  de  l'Obva 
jusqu  aux  bords  de  la  Dwina  septentrionale  et 
jusquà  la  Finlande;  elle  comprenait  les  gou- 
vernements actuels  de  Perm,  de  Vologda  et 
d  Arkhangel.  La  nation  qui  l'habitait  était  de 
race  finnoise  et  florissait  par  son  commerce 
avant  l'arrivée  des  princes  varègues  en 
Russie;  ii  paraît  que,  depuis  des  siècles  très- 
recules,  les  Finnois-Permiens  étaient  la  seule 
race  finnoise  policée  et  commerçante,  tandis 
que  les  antres  tribus  de  la  même  origine 
étaient  ensevelies  dans  la  plus  profonde  bar- 
barie; ils  étaient  gouvernés  par  un  roi  et 
avaient  une  constitution  politique;  leurs  re- 
lations commerciales  s'étendaient  en  Perse 
dans  l'Inde,  etc.-  Les  ruines  de  plusieurs  an- 
ciennes villes  où  l'on  découvre  encore  des 
effets  d'or  et  d'argent  travaillés  en  Perse  et 
dans  1  Inde,  ainsi  que  des»monnaies  de  ces 
contrées,  prouvent  l'ancienne  civilisation  et 
1  état  florissant  de  ce  peuple.  Les  Permiens 
de  la  Dwina  du  Nord  furent  découverts  dans 
le  ixe  siècle  par  Other,  de  la  province  d'Hal- 
goland,  située  à  l'extrémité  de  la  Norvège  :  ce 
navigateur  fit  une  description  si  merveilleuse 
desrichessesdece  peuple  et  surtout  de  celles 
du  temple  du  dieu  "ïouimiiala  que,  dès  Jors,  les 
pirates  du  Nord  ne  cessèrent  d'y  faire  des  in- 
cursions pour  s'y  enrichir;  plusieurs  rois  dé 
Norv«ge  y  iirent  aussi  des  expéditions  et  en 
revinrent  charges  d'un  riche  butin.  Plusieurs 
Norvégiens  enfin  s'établirent  dans  cette  con- 
trée, et  leurs  expéditions  sur  la  Permis  ne 
cessèrent  qu'en  lïn.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette 
époque  que  les  Mongols,  en  setablissantdans 
le  S.  de  la  Permie ,  causèrent  la  ruine  de  ce 
pays  en  le  privant  de  toute  communication 
avec  la  Perse  et  l'Inde, dont'il  tirait  toutes 
ses  richesses;  d'un  autre  côté,  la  république 
de  Novgorod  s'empara  d'une  grande  partie 
de  la  Périme  et  y  envoya  des  colonies  lusses 
pour  assujettir  les  hab.tants.  La  religion  chré- 
tienne s'y  introduisit  en  1372.  Vers  le  com- 
mencement du  siècle  suivant,  la  république 
de  Novgorod  renonça  à  ses  prétentions  sur 
la  Périme;  mais  les  habitants  jouirent  peu 
de  temps  de  leur  liberté;  car,  en  1543,  le  ozar 
Ivan  Vasilieviteh  leur  envoya  des  gouver* 
nenrs.  Cette  contrée  fut  enfin  annexée,  sous 
Pierre  le  Grand,  au  gouvernement  de  Kazan. 
Ln  1781,  le  pays  de  Perm  fut  érigé  en  irou- 
vernement  particulier. 
.    Une  grande  partie  des  Pormiens  parlent 
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finnois  encore  aujourd'hui;  néanmoins,  l'u- 
sage de  la  langue  russe  se  répand  de  plus  en 
plus  parmi  eux. 

PERMIEN ,  IENNE  s.  et  ad],  {per-rai-ain, 
î-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  du  pays  de 
Penne  ou  de  la  Permie;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  Permiens.  La 
race  permiesne.  La  langue  permiennk. 

—  Linguist.  Langue  permieime  ou  Permien, 
Langue  parlée  par  les  Penniens.  il  Langues 
permiennes,  Famille  de  langues  qui  comprend 
le  permien. 

—  Géol.  Se  dit  d'un  terrain  particulier  re- 
connu d'abord  aux  environs  de  Perm,  en 
Russie. 

—  Encycl.  Linguist.  Les  langues  permien- 
nes sont  au  nombre  de  trois  :  le  permien,  le 
siriaine  et  le  votiake,  et  elles  constituent  la 
troisième  branche  de  la  famille  ouralienne 
ou  flnno-ongrienne. 

Le  permien  est  parlé  par  les  Komi-Mourt, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Permiens  ou  Biar- 
miens,  qui  étaient  jadis  la  nation  dominante 
dans  le  nord-est  de  l'Europe.  Cette  langue  n'a 
qu'une  seule  déclinaison  avec  cinq  cas.  Sa 
conjugaison  est  assez  riche ,  puisqu'elle  a  le 
présent,  l'imparfait,  le  parfait,  le  plus-que- 
parfait  et  le  futur.  Ces  temps  sont  formés  par 
flexion  et  sans  recourir  à  aucun  verbe  auxi- 
liaire. Le  permien  propre  est  le  seul  idiome 
de  cette  famille  qui  ait  possédé  un  alpha- 
bet particulier.  Cet  alphabet,  composé  de 
vingt-quatre  caractères,  fut  inventé,  en  1375, 
par  Etienne  le  Permien,  qui  convertit  le  pre- 
mier ce  peuple  au  christianisme  et  qui  tra- 
duisit en  sa  langue  les  livres  les  plus  impor- 
tants de  la  religion  chrétienne.  Mais  l'alphabet 
et  les  traductions  sont  entièrement  perdus. 
D'après  les  traditions  des  Ostiakes  de  l'Oby, 
recueillies  par  Messerschmidt  en  1726,  il  pa- 
rait que  cet  alphabet  s'est  répandu  au  delà 
de  l'Oural.  Les  Permiens  proprement  dits 
vivent  encore  dans  les  gouvernements  de 
Perm  et  de  Viatka,  le  long  de  la  lkma  supé- 
rieure et  de  ses  affluents,  la  Visehera  et  la 
Tchioussowaya.  Ils  sont  entourés,  à  l'ouest, 
par  les  Siriaines  ;  au  sud,  par  les  Tartares  d'O- 
renbourget  par  les  Baskirs;  au  nord,  par  les 
Samoyèdes  ;  à  l'est,  par  les  Vogouls,  descen- 
dus des  monts  Ourals.  La  masse  de  cette  na- 
tion montre  depuis  longtemps  une  tendance 
à.  adopter  la  tangue  russe. 

Le  siriaine  se.  rapproche  beaucoup  du 
précédent.  Il  est  parlé  dans  le  bassin  de  la 
Dwina,  par  les  Zyrénieus,  Zyriaines  ou  Si- 
riaines. Beaucoup  d'entre  eux  ont  adopté  la 
langue  russe. 

Le  votiake  est  la  langue  des  Oudi  ou  Ouhd- 
murt,  plus  connus  sous  le  nom  de  Votiakes, 
qui  vivent  répandus  dans  les  gouvernements 
de  Viatka,  d'Orenbburg  et  de  Kazan,  surtout 
entre  la  Kama  et  la  Viatka,  et  le  long  de  la 
Bielaya.  La  grammaire  votiake  présente  plu- 
sieurs singularités  remarquables.  Elle  décline 
les  substantifs  de  six  manières  différentes, 
selon  les  six  pronoms  possessifs  qui  les  pré- 
cèdent; les  pronoms  offrent  aussi  beaucoup 
de  difficultés  et  d'anomalies  dans  leur  décli- 
naison. Le  verbe  votiake  a  deux  conjugai- 
sons, cinq  modes  et  tantôt  plus,  tantôt  moins 
de  temps.  La  négation  intercalée  dans  la  con- 
jugaison y  produit  de  grands  changements. 
Les  prépositions  suivent  toujours  leurs  régi- 
mes ;  quelques-unes  ont  jusqu'à  trois  termi- 
naisons différentes,  non  d'après  les  genres, 
que  cette  langue  ne  distingue  pas  dans  les 
objets  qui  en  sont  naturellement  privés,  mais 
d'après  les  personnes.  La  Bible  a  été  traduite 
en  votiake. 

—  Ethnol.  V.  Permis. 

—  Géol,  En  1840  et  1841,  MM.  Murchison, 
de  Vemeuil  et  de  Keyserling  remarquèrent 
que  les  sédiments  appuyés  au  pied  oceciden- 
tal  de  la  chaîne  de  1  Oural,  et  placés  entre 
les  roches  seconduires  proprement  dites  et 
la  série  carbonifère  à  laquelle  ils  se  ratta- 
chent par  la  présence  de  certaines  formes 
organiques,  offraient  un  développement  beau- 
coup plus  complet  que  les  dépots  correspon- 
dants ou  contemporains  connus  en  Allemagne 
sous  les  dénominations  de  grès  rouge,  de 
schistes  cuivreux  et  de  zechstein,  en  Angle- 
terre sous  celles  de  calcaire  magnésien,  de 
conglomérat,  etc.,  et  ils  désignèrent  le  tout 
sous  le  nom  de  système  permien,  emprunté 
au  gouvernement  de  Perm,  où  ces  couches  ac- 
quièrent une  très-grande  importance. 

Le  terrain  permieii^e  subdivise  comme  il 
suit: 

Sables  et  conglomérats  (Rus- 
sie). 

Psaminite  schisteux  (Allema- 
gne). 

Zechstein  (Allemagne). 
Calcaire  magnésien  (Angle- 
terre). 
Schistes  cuivreux  (Mansfeld). 

Grès  rouge  inférieur  (Angle- 
terre), 

Grès  rouge  et  conglomérats 
(Allemagne). 

On  a  aussi  établi  une  classification  plus 
simple  en  grès  des  Vosges,  zechstein  et  nou- 
veau grès  rouge.  Le  nouveau  grès  rouge  est 
composé  de  "brèches,  de  conglomérats,  de 
poudingues  et  de  grès  ordinairement  rougeâ- 
tres,  alternant  entre  eux.  Les  conglomérats, 
dans  lesquels  se  trouvent  les  plus  gros  blocs, 


s-, 
w 


supé- 
rieur. 


moyen. 
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forment  toujours  les  parties  inférieures, et  ces 
blocs  sont  constitués  par  des  porphyres,  des 
granits,  des  quartz,  et  aussi  par  des  schistes 
de  toute  espèce  et  des  calcaires  carbonifères. 
Le  grés  rouge  proprement  dit  est  composé  de 
grains  de  grosseur  variable,  cimentés  par  une 
pâte  rougeâtre,  argilo  ferrugineuse  ;  on  n'y 
rencontre  pas  de  débris  organiques.  L'Alle- 
magne, la  Saxe,  la  Thuringe,  la  Silésie  sont 
les  contrées  où  l'on  rencontre  le  plus  de  ces 
nouveaux  grès  rouges.  En  France,  ils  ne  se 
voient  que  dans  les  contrées  de  l'est,  au- 
tour du  massif  des  Vosges. 

Le  calcaire  zechstein  est  compacte,  en- 
fumé, à  cassure  conchoïde;  sa  puissance  va- 
rie depuis  quelques  mètres  jusqu'à  20  et  30. 
Il  passe  quelquefois  aux  marnes,  et  ses  va- 
riations de  composition  et  de  structure  le 
subdivisent  naturellement  en  couches  distinc- 
tes. Il  renferme  des  minéraux  accidentels, 
tels  que  du  spath  calcaire  blanc,  du  gypse, 
du  quartz  et  du  mica.  Le  zechstein  se  subdi- 
vise en  deux  étages.  L'étage  inférieur  com- 
prend deux  assises  :  la  première  est  compo- 
sée de  trois  variétés  de  schistes,  qui  sont,  de 
bas  en  haut  :  schiste  sablonneux ,  schiste  bi- 
tumineux, schiste  marneux  ;  en  dessus,  la  se- 
conde assise  est  formée  d'un  calcaire  com- 
pacte, qui  est  le  calcaire  zechstein  proprement 
dit.  L'étage  supérieur  se  subdivise  en  cal- 
caire celluletrxet*calcaire  fétide.  bB  premier 
est  un  calcaire  manganésifère,  dur  et  com- 
pacte ,  de  couleur  nombre  et  caverneux  ; 
quelquefois  il  est  noduleux  et  passe  à  la  brè- 
che. Le  calcaire  fétide  est  compacte  ou  grenu, 
d'un  brun  noirâtre  ou  verdâire,  bitumineux, 
très-fétide  par  percussion  ou  frottement:  il 
passe  quelquefois  k  une  brèche  dont  la  pâte 
est  marneuse  et  les  fragments  anguleux  et 
compactes;  d'autres  fois,  il  devient  friable 
et  pulvérulent,  et  contient  des  rognons  dissé- 
minés de  calcaire  magnésifère;  les  substan- 
ces accidentelles  qu'il  contient  sont  le  gypse, 
le  sel  marin,  le  fer  oxydé  hydraté ,  la  chaux 
carbonatée. 

Le  grès  des  Vosges  est  composé  de  grains 
amorphes  de  quartz,  incolores  et  translucides, 
souvent  d'apparence  cristalline,  à  facettes 
miroitantes  et  de  grosseur  variable;  au  mi- 
lieu des  grains  de  quartz,  on  en  voit  souvent 
d'autres  d'un  blanc  mat,  opaques,  plus  angu- 
leux et  moins  solides,  qui  sont  du  feldspath. 
Les  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  le  rouge 
pâle  ou  foncé,  le  violet  et  le  jaune  ocreux. 
Le  grès  des  Vosges  repose  sur  le  grès  rouge, 
et  souvent  il  y  a-  passage  insensible  entre  Tes 
deux  roches;  de  plus,  la  stratification  des 
deux  formation^  est  généralement  parallèle. 
M.  Elie  de  Beaumont  a  fait  remarquer  que, 
d'après  les  grandes  hauteurs  qu'atteint  le  grès 
des  Vosges,  on  peut  supposer  que  les  deux 
formations  ont  été  séparées  par  des  mouve- 
ments du  sol  qui  auraient  élevé  le  niveau  des 
eaux. 

Dans  les  lies  Britanniques,  les  couches 
permiennes  présentent,  de  haut  en  bas,  les 
trois  groupes  suivants  :  marnes  et  sables  rou- 
ges; marnes  schisteuses  et  conglomérats  ma- 
gnésiens (schistes  cuivreux  et  zechstein  de  ' 
1  Allemagne);  grès  inférieur,  jaune  et  rouge. 
Le  grès  inférieur,  dans  le  comté  de  Durham, 
est  d'un  rouge  foncé  à  la  base,  passe  au  jaune 
vers  le  haut  et  supporte  le  calcaire  magné- 
sien, dont  il  suit  les  inflexions.  Le  second 
groupe,  bien  développé  dans  la  falaise  de 
Kiiuderiaud  à  ïLrtlepool,  disparaît  sous  des 
dépôts  plus  récents,  pour  se  montrer  de  nou- 
veau à  Duncaster  et  à  Nottingham.  M.  Mur- 
chison évalue  à  600  mètres  l'épaisseur  totale 
du  système  dans  les  lies  Britanniques. 

En  France,  le  terrain  permien  est  repré- 
senté dans  l'est  par  deux  assises  puissantes, 
constituant  une  partie  du  massif  des  Vosges, 
se  prolongeant  au  .nord  par  le  Harz  et  cir- 
conscrivant le  bassin  houiller  de  Saarbruck. 
L'assise  inférieure,  de  120  k  150  mètres  de  puis- 
sance, repose  souvent  sur  les  roches  graniti- 
ques de  la  chaîne  et  comprend  des  grès  rouges, 
des  poudingues  et  des  argiles  durcies.  L'assise 
supérieure,  le  grès  feldspathique  des  Vosges, 
qui  atteint  jusqu'à  400  mètres  d'épaisseur, 
renferme  de  nombreux  cailloux  roulés  de 
quartz  blanc  laiteux,  compacte  ou  micacé. 
Ce  système  s'observe  également  dans  l'O- 
denwald  et  dans  la  forêt  Noire,  formant  avec 
les  Vosges  deux  massifs  montagneux  symé- 
triques, terminés  en  face  l'un  de  l'autre  par 
deux  longues  falaises  parallèles,  entre  les- 
quelles coule  le  Rhin ,  de  Bâle  à  Mayence  j 
cette  disposition  est  due  à  des  failles  qui  ont 
abaissé  le  sol  de  la  plaine  qui  les  sépare. 

Dans  l'Allemagne  centrale,  sur  les  pentes 
du  Thuringerwald,  le  terrain  permien  se  sé- 
pare nettement  des  dépôts  plus  anciens  comme 
des  plus  récents.  Autour  u'iîisenach,  toute  la 
série  se  développe  sur  une  épaisseur  d'envi- 
ron 1,200  mètres.  Les  dernières  assises  du 
zechstein  sont  surmontées  par  un  grès  et  une 
argile  rouge,  calcarifère  par  places,  pas- 
sant vers  le  haut  à  un  erès  rouge  en  dal- 
les. La  puissance  de  la  tormation  est  très- 
variable  ;  car,  à  quelques  milles  à  l'O.  dÊise- 
nach,  où  les  porphyres  dominent,  elle  n'est 
plus  que  de  60  mètres.  Sur  le  pourtour  du 
llartz,  les  couches  permiennes  sont  compara- 
bles à  celles  du  Thuringerwald;  mais  la  puis- 
sance des  grès  rouges  est  très-variable,  et  la 
partie  supérieure  du  zechstein  est  plus  fré- 
quemment composée  de  masses  gypseuses 
d'une  grande  épaisseur.  En  Saxe,  les  envi- 
rons de  Dresde  inoutrent  bien  aussi  la  com- 


PERM 


G35 


position  du  système  permien  inférieur,  rucou. 
vrant  les  dépôts  houillers. 

Malgré  la  variété  d'aspect  et  de  composi- 
tion des  couches  permiennes  de  la  Russie, 
comprenant  des  grès,  des  psammites,  des  mar- 
nes, des  conglomérats  et  des  calcaires  avec 
de  grandes  masses  de  gypse  et  des  roches  sa- 
lifères,  des  minerais  de  cuivre  et  parfois  du' 
soufre,  le  cmaotère  général  des  types  d'ani- 
maux et  de  végétaux  est  le  iuêm«  dans  la 
vaste  étendue  qu'occupent  ces  dépôts  limités 
et  supportés,  k  !"E.,  à  l'O.  et  nu  N.,  par  la  se-- 
rie  carbonifère.  Sur  les  bords  de  la  Kama,  les 
grès  rouges  cuivreux,  avecde£  empreintes  do 
plantes,  sont  sous  la  masse  principale  des  cal- 
caires et  recouverts  par  des  marnes  ;  la  long  de 
l'Oural ,  les  calcaires  gypseux  semblent  for- 
mer la  base  :  ils  sont  suivis  par  le  grès  rouge 
cuivreux,  les  sables,  les  marnes  et  les  lits  de 
cailloux,  si  développés  autour  de  Perm.  Les 
calcaires  renfermant  les  amas  de  gypse  do- 
minent, en  général,  vers  le  bas. 

Dans  l'Amérique  du  Nord ,  le  terrain  per- 
mien se  rencontre  dans  la  portion  occiden- 
tale du  bassin  du  Mississipi;  il  recouvre,  en 
stratification  concordante  ,  la  série  carboni- 
fère ;  les  couches  qui  le  composent  sout  des 
calcaires,  des  grès  rouges,  verdâtres,  des 
marnes  et  des  argiles  grises;  les  bancs  de 
gypse,  les  conglomérats  et  les  calcaires  do- 
minent par  places.  On  estime  à  !50  mètres 
l'épaisseur  totale. 

11  nous  reste  a  dire  deux  mots  sur  la  faune 
et  la  flore  permiennes.  La  végétation  n'a 
fourni  au  terrain  permien  que  quelques  al- 
gues enfouies  dans  les  matières  schisteuses, 
quelques  troncs  siiiniflés  de  conifères  dans 
les  grès.  La  terre  était  alors  habitée,  pour  la 
première  fuis,  par  des  reptiles  sauriens  voi- 
sins des  monitors,  dont  les  débris  se  trouvent 
aussi  dans  les  schistes,  on  même  temps  que 
ceux  de  quelques  poissons  du  genre  paléo- 
niscus ,  que,  d'ailleurs,  on  ne  retrouve  plus 
aux  époques  suivantes.  Les  mers  renfermaient 
alors  quelques  espèces  de  j:ruductus  et  de  spi- 
rifères,  surtout  le  produclns  acu/eatiis,  qui, 
sous  le  nom  de  graphites  acnleatus,  a  été  re- 
gardé comme  caractéristique  en  Allemagne 
et  a  fait  quelquefois  donner  nu  zechstein  le 
nom  de  graphiienkalk.  Il  s'y  trouve  encore 
beaucoup  d'autres  mollusques,  ainsi  que  des 
débris  d  encrines,  qui  paraissent  être  assez 
analogues  k  ceux  qu'on  trouve  dans  le  cal- 
caire carbonifère. 

En  s'appuyaui  sur  les  caractères  paléonto- 
Iogiques,  quelques  savants  ont  placé  le  ter- 
rain permien  comme  dernier  terme  des  ter- 
rains de  transition.  Sans  entrer  dans  la  dis- 
cussion, nous  le  placerons,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  comme  le  premier  ternie  des  terrains 
secondaires,  restant  ainsi  d'accord  aveu  la  . 
majorité  des  géologues.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
terruin  permien  nous  offre  partout  en  quelque 
sorte  le  tableau  des  derniers  efforts  de  l'or- 
ganisme si  fécond  des  périodes  qui  l'ont 
précédé.  11  semble  qu'après  avoir  épuisé  tou- 
tes ses  combinaisons  dans  les  classes  qui 
avaient  paru  la  nature  ait  eu  besoin  de  se 
reposer  avant  'le  recommencer  une  nouvelle 
série  de  productions  sur  de  nouveaux  plans, 
tout  en  conservant  et  modifiant  un,  certain 
nombre  des  anciens.  Cette  pénurie  singulière 
d'organismes  dans  le  terrain  permien  lui  avait 
fait  donner  primitivement  le  nom  de  péiléen, 
aujourd'hui  abandonné. 

PERMIS ,  ISE  (pèr-mi ,  i-ze)  part,  passé  du 
v.  Permettre.  Licite,  que  l'on  est  autorisé 
à  faire  :  //  n'est  jamais  permis  de  mentir. 
L'âme ,  se  laissant  aller  à  tout  ce  gui  lui  est 
permis  ,  commence  d  s'irriter  de  ce  que  quelque 
chose  lui  est  défendu.  (Boss.)  Je  ne  connais  d'a- 
varice pkrmisk  que  celle  du  temps.  (Stanislas.) 
Celui  qui  veut  faire  précisément  tout  ce  qui  est 
permis  fera  bientôt  ce  qui  ne  t'est  pas.  (J.  de 
Maistre.)  La  vie  publique  deaie.it t  quelque  chose 
comme  la  yuerre,  où  tout  est  permis.  (De  Ré- 
musat.)  L'inconstante  activité  des  enfants  épuise 
vite  les  amusements  permis.  (M™"  Guizot.)  Ce 
que  la  loi  ne  défend  pas  est  pbrmis.  (E.  de 
Gir.) 

La  crainte  eat  bien  permise  à  l'amour  maternel. 

Voltaire. 

Il  est  permis 

Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  des  amis. 

Coh.neii.lb. 

S  Convenable, décent; non  opposé  aux  usages 
reçus  :  Une  sorte  de  coquetterie  est  permise 
aux  filles  d  marier;  s'amuser  est  leur  grande 
a/j'awe.  (J.-J.  Rouss.)  Si  ce  sont  des  infidèles 
qui  gémissent  de  nos  victoires,  vous  pouvez 
chanter;  les  larmes  sont  permises  atiai  vaincus. 
(Chateaub.)  Il  Légitime  ,  fonde;  à  quoi  Von 
peut  se  livrer,  s'attacher  : 
Un  espoir  si  charmant  me  serait-il  permit  ? 

Racine. 

Il  Possible,  facultatif  :  S'il  m'était  pkrmis  de 
devenir  riche.  S'il  m'était  pkrmis  de  choisir. 
•  —  Etre  permis  de,  Etre  licite  de  :  //  est 
permis  D'être  plus  habite  que  les  autres,  mais 
il  est  dangereux  de  le  paraître.  (Mabire.) 
Quand  je  pense  qu'une  décision  de  chancelier 
est  une  loi,  il  m  est  bien  permis  u'/tésiter  et 
d'y  réfléchir  longtemps.  (U  A.juess.)  Il  ii'est 
pkrmis  dk  mépriser  la  vie  qu'à  celui  qui  n'est 
plus  aimé.  (M»«  J.  Gay.) 

—  S'il  est  permis  de,  Si  l'on  peut,  si  les  con- 
venances ou  l'usage  autorisent  à  :  S'il,  kst 
TERJtlS  db  s'exprimer  ainsi.  Je  vous  raconte- 
rais le  fait,  s'il,  était  permis  dk  dire  du  bien 
de  soi. 
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—  Permis  à,  Libre  k  ;  la  faculté  est  laissée 
à  :  Permis  à  vous  de  mépriser  ce  conseil. 

Hélas  !  -permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

—  Oui,  oui, permis  à  moi 

Molière. 

—  Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de , 
II  n'est  pus  donné,  pas  possible  a  tous  de  :  II 
k'est  PAS  PERMIS  A  TOUT  LE  MONDK  D'avoir  du 
génie,  du  talent.  (Acad.) 

—  Se  croire  tout  permis,  Prendre  toutes 
sortes  de  libertés,  ne  reconnaître  aucun  frein, 
aucune  règle  :  Les  grands  se  croient  tout 
permis.  (Mass.) 

C'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 

Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 

Boilkau. 

—  Syn.  Poi-mU,  licite,  loliilile.  V.  LICITE. 
PERMIS  s.  m.  (pèr-mi  —  rad.  permettre). 

Permission  écrite  :  Permis  de  chasse,  de  pê- 
ehe.  Demander,  obtenir  un  permis.  Mon  guide 
revint  avec  un  permis.  (Chateaub.) 

—  Permis  de  séjour,  Autorisation  écrite  de 
résider  dans  une  ville,  accordée  à  un  mili- 
taire, il  un  voyageur. 

—  Permis  de  circulation,  Billet  délivré  à 
une  personne,  pour  lui  permettre  de  parcou- 
rir gratuitement  et  k  son  gré  une  ligne  de 
chemin  de  fer. 

—  Encycl.  Permis  de  séjour.  On  désigne 
ainsi  l'auiorisation  accordée  pur  l'autorité  soit 
à  des  étrangers,  soit  à  des  Français  placés 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  de  ré- 
sider dans  une  localité.  Le  permis  de  séjour 
est  ordinairement  remis  à  l'étranger  ou  au 
libéré  en  échange  de  son  passe-port,  qui  est 
conservé  à  la  municipalité  et  qui  y  reste  dé- 
posé tant  que  la  résidence  de  l'étranger  ou  du 
libéré  se  continue  dans  la  commune.  Une 
ordonnance  de  police  du  8  septembre  1851 
exige  de  tout  étranger  qui  arrive  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  pour  y  résider  ou  y 
exercer  une  industrie,  qu'il  se  présente  dans 
les  trois  jours  de  son  arrivée  à  la  préfecture 
de  police  poury  obtenir,  s'il  y  6  lieu,  un  permis 
de  séjour,  à  peine  d'expulsion  du  territoire. 
Toutefois,  cette  disposition  n'est  pas  applica- 
ble aux  étrangers  qui  voyagent  pour  leurs 
plaisirs  ou  leurs  affaires  sans  intention  de  ré- 
sidence. L'étranger  qui  a  été  admis  k  établir 
son  domicile  en  France  y  jouit  de  tous  les 
droits  civils  tant  qu'il  continue  à  y  résider. 
En  vertu  d'un  arrêté  du  12  messidor  an  VIII 
(îer  juillet  1800),  tout  voyageur,  même  fran- 
çais, qui  voulait  séjourner  plus  de  trois  jours 
a  Paris  devait  obtenir  un  permis.  Cet  arrêté 
a  cessé  d'être  en  vigueur.  On  ne  peut  -plus 
exiger  de  permis  de  séjour  d'un  Français  qui 
vient  k  Paris  ou  dans  une  autre  ville  ,  soit 
pour  séjourner  temporairement,  soit  pour 
y  fixer  son  domicile. 

—  Permis  de  chasse.  V.  CHASSE. 
PERMISSIF,  IVE  adj.  (pèr-mi-siff,  i-ve  — 

du  iat.  permissus,  permis).  Qui  donne  per- 
mission :  Lettres  permissives,  b  Peu  usité. 

—  Gramm.  Voix  permissive ,  Voix  des  ver- 
bes conjugués  avec  le  verbe  laisser,  qui  ex- 
prime lu  faculté,  la  liberté  de  faire  1  action 
marquée  par  le  verbe  auuuel  il  est  joint  : 
Laisser  passer,  laisser  faire,  laisser  dire  sont  tes 
voix  permissives  des  verbes  passer,  faire,  dire. 

PERMISSION  s.  f.  (pèr-ini-si-on  —  lat.  per- 
tnissio;da  permittere ,  permettre).  Autorisa- 
tion accordée  :  Demander,  solliciter  une  per- 
mission. On  ne  peut  s'absenter  sans  la  permis- 
sion du  directeur.  Si  j'étais  roi  de  Fiance,  il 
ne  se  tirerait  pas  un  coup  de  canon  en  Europe 
sans  ma  permission.  (Frédéric  II.)  On  ne  se 
meut,  on  ne  respire  en  Russie  que  par  une  per- 
mission ou  par  un  ordre  impérial,  (lie  Cus- 
tiue.)  L'expérience  a  prouvé  que  la  philosophie 
n'a  besoin  ni  de  protection  ni  de  faveur;  elle 
ne  demande  permission  à  personne  el  ne  reçoit 
les  ordres  de  personne;  c'est  le  plus  spontané 
de  tous  les  produits  de  la  conscience  humaine. 
(Renan.) 

—  Permission  de  Dieu,  Ordre  de  la  Provi- 
dence divine  ;  C'est  une  permission  de  Dieu. 
On  dirait  une  permission  du  Dieu.  Cela  est 
arrivé  par  la  permission  de  Dieu. 

—  Avec  votre  permission ,  Formule  de  poli- 
tesse dont  on  se  sert  pour  adoucir  ce  que 
Bourrait  avoir  d'offensant  ou  d'impoli  ce  que 
l'on  va  dire  ou  faire  :  Je  vous  dirai,  avec  vo- 
tre permission,  que  la  chose  s'est  passée  un 
peu  différemment,  (Acad.)  Sans  moi,  vos  af- 
faires, avec  votre  permission,  étaient  fort 
délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  boucher 
d'assez  bons  trous.  (Mol.) 

—  Abuser  de  la  permission ,  Mettre  de  l'ex- 
cès en  une  chose  :  Il  abuse  de  la  permission 
d'être  sot.  On  peut  être  négligent ,  mais  l'être 
à  ce  point,  c'est  abuser  de  la  permission. 
Guilleratjues  disait  hier  que  Pellisson  abusait 
de  la  permission  qu'ont  les  hommes  d'être 
laids.  (Mme  de  Sév.) 

—  Rhétor.  Figure  qu'on  appelle  plus  ordi- 
nairement ÉPITKOPE. 

—  Art  milit.  Permission  de  dix  heures,  Au- 
torisation donnée  ~à  un  soldat  de  ne  rentrer 
au  quartier  qu'à  dix  heures  du  soir,  il  Fam. 
Gros  bâton,  gourdin,  pour  se  défendre  en  cas 
d'attaque  nocturne.  Il  Aller  en  permission,  Al- 
ler en  congé. 

Pcrmlaalon  de  dix  heures  (la),  opéra-co- 
mique ,  musique  de  M.  Jacques  Onenuach , 
représenté  à  Ems  en  août  1867,  joué  à  Paris 
sur  le  théâtre  de  la  Renaissance  en  septem- 
bre 1813.  Le  livret,  dû  k  MAI.  Mélesville  et 
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Carinouche,  est  amusant.  C'est  l'histoire  des 
amours  de  deux  soldats  aux  gardes-françaises 
avec  une  passementière  un  peu  mûre  de  la 
rue  Saint-Denis  et  sa  jolie  nièce.  La  musique 
est  agréable.  On  a  remarqué  un  air  de  bary- 
ton, un  duo  et  un  quatuor  intéressant. 

PERMISSION  (comte  de)  ,  littérateur  fran- 
çais. V.  Blukt  dArbèrës. 

PERMISSIONNAIRE  s.  (pèr-mï-si-o-nè-re 

—  rad.  permission).  Personne  qui  possède 
une  permission  écrite,  un  permis  de  nature 
quelconque. 

—  Militaire  en  permission  ,  en  congé  tem- 
poraire :  Rappeler  les  permissionnaires. 

—  Hist.  ecclés.  Chantre  de  Notre-Dame  de 
Paris  qui  avait  la  faculté  de  prendre  de  pe- 
tits pensionnaires  pour  faire  leur  éducation. 

PERMISSIONNÉ ,  ÉE  (pèr-mi-si-o-né)  part, 
passé  du  v.  Pennissionner  :  Marchands  per- 
missionnés. 

PERMISSIONNER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-mi-si- 
o-né  —  rad.  permission).  Administr.  Donner 
une  permission,  une  autorisation  à  :  Permis- 
sionnkr  des  marchands  ambulants. 

PERMIXTION  s.  f.  (pèr-mi-ksti-on  —  lat- 
permtxtio;  du  préf.  per,  et  de  mixtio ,  mix- 
tion). Ane.  chim.  Mélange  parfait  :  Le  sang 
est  composé  d'une  égale  pkrmixtion  el  mes- 
langp  des  quatre  humeurs.  (A.  Paré.) 

PERMOSER  (Baithazar),  sculpteur  alle- 
mand, né  à  Kammer  (Bavière)  en  1651,  mort 
à  Dresde  en  I73S.  Il  commença  par  être  ber- 
ger et  se  mit  tout  enfant  à  sculpter  des  figu- 
rines en  bois.  Envoyé  à  Salzbouig,  il  y  reçut 
les  premières  notions  de  son  art,  puis  se  ren- 
dit en  Italie,  où  il  passa  quatorze  ans.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  habita  Berlin,  puis 
Dresde,  où  il  devint  sculpteur  de  la  cour. 
C'était  un  artiste  d'un  caractère  indépendant 
et  bizarre,  qui  n'était  jamais  satisfait  d'aucun 
de  se3  ouvrages  et  qui,  pour  la  moindre  cri- 
tique, brisait  ce  qu'il  venait  de  faire.  Parmi 
ses  œuvres,  remarquables  par  la  force  de  l'ex- 
pression, nous  citerons  :  Hercule  étouffant  le 
serpent  l'Amour  fabriquant  son  arc,  statues 
en  marbre  qu'on  voit  à  Ch.u-lottenbourg;  la 
statue  du  prince  Eugène  de  Savoie,  à  Vienne  ; 
Saint  Jean-Baptiste  et  Ecce  homo,  à  Dresde  ; 
les  èteotrices  Anne-Sophie  et  Wilhelmine-Er- 
nestine,  k  Freiberg;  la  Charité;  la  Mauresque 
avec  son  enfant;  Maure  tenant  un  poisson;  la 
Peinture  et  ta  Sculpture  qui  s'embrassent  ;  un 
autre  groupa  représentant  Auguste  le  Fort , 
roi  de  Pologne,  avec  la  Victoire  et  la  Renom- 
mée. Le  musée  et  le  grand  jardin  de  Dresde 
renferment  plusieurs  statues  de  cet  artiste,  à 
qui  l'on  doit  un  écrit  intitulé  :  la  Barbe  élevée 
sur  le  trône  d'honneur  (Francfort,  1714). 

PERMUTABILITÉ  s.  f.  (pèr-mu-ta-bi-li-té 

—  rad.  permutable}.  Caractère  de  ce  qui  est 
permutable  :  La  permutabilitb  des  muettes. 

PERMUTABLE  adj.  (pèr-mu-ta-ble  —  rad. 
permuter).  Urainm.  yui  peut  être  permuté, 
échangé,  remplacé  par  un  autre. 

—  Graimn.  Lettres  permutables,  Lettres  qui 

Feuvent,  dans  certains  cas,  être  remplacées 
une  par  l'autre  :  K  et  v,  x  et  s  sont  des  let- 
tres permutables . .-Veuf  donne  veuve.  Vif  d&nne 
vive,  heureux  donne  heureuse,  jaloux  donne 
jalouse,  etc. 

PERMUTANT,  ANTE  s.  (pèr-mu-tan,  an-te— 
rad.  permuti-r).  personne  qui  permute  avec 
une  autre  :  Les  deux  permutants  ont  passé, 
ont  siyné  un  acte  par-devant  notaire. 

PERMUTATION  s.  f.  (pèr-mu-ta-si-on  — 
lat.  permutaiio;  de  permutare,  permuter).  Ac- 
tion de  permuter,  échange  réciproque  :  Per- 
mutation d'emplois. 

—  Transposition  que  l'on  fait  des  parties 
d'un  même  tout,  pour  en  tirer  un  nouvel  ar- 
rangement :  La  permutation  des  lettres  d'un 
mot,  des  chiffres  d'un  nombre. 

—  Gramm.  Changement  d'une  lettre  en  une 
autre  :  Les  permutations  de  consonnes  sont 
très- fréquentes  dans  les  verbes  grec3.  (Acad.) 
Toute  forme  d'un  mot  ne  dépend  pas  des  rè- 
gles de  permutation  ;  mais  toute  permutation 
influe  sur  ta  forme.  (É.  Littré.) 

—  Miitliém.  Chacune  des  manières  diffé- 
rentes dont  on  peut  grouper  un  nombre  d'ob- 
jets donnés. 

—  Encycl.  Mathém.  On  nomme  permuta- 
tion de  m  objets  toutes  les  manières  de  les 
grouper  en  en  changeant  l'ordre.  Les  permu- 
tations ne  diffèrent  des  arrangements  qu'en 
ce  que  chacune  d'elles  comprend  tous  les  ob- 
jets, tandis  que  les  arrangements  n'en  com- 
prennent chacun  qu'un,  ou  que  deux,  ou  que 
trois,  etc.,  jusqu'à  m—  1.  Le  nombre  d'ar- 
rangements de  m  objets  pris  n  à  n  est 

Am  =  mim  —  1K'n  —  2)i  -,  (m  —  n+  i). 
Si  l'on  fait  dans  cette  formule  n  égal  à  m,  on 
aura  le  nombre  des  permutations  de  m  objets 

Pm  =  "i("!  —  0 3.2.1 

OU  ' 

P,„  =  1.  S.  3  ...  (m  —  l)m. 

Ainsi  le  nombre  des  permutations  de  m  objets 
est  le  produit  de  tous  les  nombres  entiers  de- 
puis 1  jusqu'à  m. 

Si,  parmi  les  m  objets  considérés,  n  se  trou- 
vent identiques  ou  que,  du  moins,  on  ne 
veuille  pas  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
le  nombre  des  permutations  est  évidemment 
moins  grand  ;  chaque  groupe,  en  effet,  se 
trouve  répété  autant  de  fois  que  l'on  peut   I 
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former  de  permutations  avec  les  n  objets  pa- 
reils. Le  nombre  des  permutations  distinctes 
se  réduit  donc  alors  à 

1.  2.  3  ...n(n  +  1)  ...(m  —  \)m 

1.  S.  3  ...  n 

ou  simplement 

(H  +  l)(n  +  2)...(m-l)m. 

—  Permutation  des  valeurs  d'une  fonction 
implicite  définie  par  une  équation  algébrique. 
Soit  f(x,y)  =  0  une  équation  algébrique  de 
degré  m  par  rapport  à  y,  cette  équation,  pour 
une  valeur  quelconque  de  x,  attribue  à  y 
m  valeurs  distinctes  yt,yt,  ...,  ymi  si  x  varie 
d'une  manière  continue  et  que  l'on  suive  de 
proche  en  proche  la  marche  de  chacune  des 
valeurs  de  y,  on  devra  pouvoir  déterminer, 
parmi  les  m  valeurs  nouvelles  de  cette  fonc- 
tion, celle  dans  laquelle  se  sera  transformée 
l'une  désignée  des  valeurs  initiales  de  y,  yp 
par  exemple  ;  si,  après  avoir  passé  par  une 
suite  définie  quelconque  de  valeurs,  x  revient 
à  son  état  primitif,  les  m  valeurs  finales  de 
y  reproduiront  sans  doute  le  groupe  initial, 
y±,  Vm  •■•)  y-m  i  mais  il  n'arrivera  pas  en  géné- 
ral que  chaque  valeur  de  y,  considérée  à  part, 
revienne  elle-même  à  son  état  primitif.  Les 
m  valeurs  de  y  se  seront  habituellement  per- 
mutées en  route,  de  sorte  que  celle  qui  était 
partie  de  l'état  yp,  par  exemple,  se  trouve  à 
la  fin  transformée  en  une  autre  y«,  etc.  L'é- 
tude de  ces  permutations  des  valeurs  d'une 
fonction  multiple  ne  présente  pas  seulement  le 
plus  grand  intérêt,  elle  a  encore  une  impor- 
tance capitale  dans  la  théorie  des  intégrales 
définies.  En  effet,  pour  définir  exactement 
une  intégrale 


|    ydx, 
Jx. 


il  ne  suffit  pas,  lorsque  y  est  une  fonction  im- 
plicite, de  faire  connaître  les  limites  x,  et  x 
de  cette  intégrale,  il  faut  encore  donner  la 
loi  de  progression  des  valeurs  de  x  et  sup- 
poser que  y  soit  assujetti  à  la  loi  de  conti- 
nuité. 

L'intégrale  a  donc  m  valeurs  pour  chaque 
loi  de  progression  des  valeurs  de  x;  mais  le 
nombre  s'éiève  k  m1,  sans  même  qu'il  soit 
tenu  compte  des  périodes,  si  on  laisse  indé- 
terminée la  marche  de  la  variable  indépen- 
dante. Si  les  limites  de  l'intégrale  se  confon- 
dent, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les 
valeurs  de  cette  intégrale  soient  identique- 
ment nulles,  parce  que  la  valeur  finale  de  y 
peut  ne  pas  coïncider  avec  sa  valeur  initiale. 

La  question  des  permutations  des  valeurs 
d'une  tonction  multiple  a  été  posée  par  Cau- 
chy  et  traitée  par  lui  sur  quelques  exem- 
ples remarquables;  M!  Puiseux  (Journal  de 
M.  Liouville)  a  repris  la  question  pour  la 
traiter  dogmatiquement,  mais  en  se  restrei- 
gnant, comme  Cauchy,  au  cas  où  les  valeurs 
de  x  s'écarteraient  infiniment  peu  de  l'une 
des  valeurs  particulières  a,  b,  c,...  de  cette 
variable  pour  lesquelles  la  fonction  prend 
plusieurs  valeurs  égales  entre  elles.  M.  Marie 
(Journal  de  M.  Liouville,  £•>  série,  t.  V,  1SS0) 
a  traité  la  question  dans  toute  son  étendue. 

Le  cas  particulier  examiné  par  M.  Puiseux 
est  très-simple  et  ne  dépend  que  de  l'analyse 
des  dérivées.  La  conclusion  générale  à  la- 
quelle il  arrive  consiste  en  ce  que  les  m  va- 
leurs de  la  fonction  qui  correspond  à  une  va- 
leur infiniment  voisine  de  la  valeur  particu- 
lière a  attribuée  à  je  se  partagent  en  groupes 
entre  les  éléments  de  chacun  desquels  les 
permutations  peuvent  s'effectuer  et  s'effec- 
tuent en  réalité  lorsque,  dans  l'expression 

a  +  f(cos  9  +  )f—  1  sin  8)  de  la  variable,  on 
fait  croître  I  da  0  à  8f,  «  restant  constant, 
tandis  qu'aucun  échange  ne  peut  avoir  lieu 
d'un  groupe  à  un  autre.  L'étude  particulière 
de  chaque  cas  se  réduit  h  déterminer  les  dif- 
férents groupes  à  considérer  et  la  loi  des 
échanges  entre  les  valeurs  de  y  appartenant 
à  un  même  groupe.  La  première  partie  de 
l'énoncé  se  réduirait  à  peu  de  chose,  si  on  ne 
la  complétait  pas  par  l'indication  d'un  carac- 
tère général  auquel  on  pût  reconnaître  les 
valeurs  de  y  qui  doivent  entrer  dans  un  même 
groupe  ;  mais  il  est  facile  de  préciser  ce  ca- 
ractère. En  effet,  il  est  clair  d'abord  que  les 
valeurs  de  y  qui  n'ont  pas  d'égales  ne  se  per^ 
muteront  ni  entre  elles,  ni  avec  les  autres; 
en  second  lieu,  celles  qui  différeront  infini- 
ment peu  de  quelques  autres  pourront  bien 
se  permuter  avec  celtes-ci,  mais  non  pas 
aveu  celles  dont  elles  différeront  de  quanti- 
tés finies  ;  enfin,  pour  que  des  valeurs  de  y, 
qui  deviennent  égales  lorsqu'on  attribue  à  x 
la  valeur  particulière  a,  se  permutent  entre 
elles,  il  faudra  que  toutes  leurs  dérivées  se 
permutent  en  même  temps;  or,  si  les  pre- 
mières dérivées  de  ces  formes  de  la  fonction 
se  distinguent  l'une  de  l'autre,  toute  permu- 
tation sera  impossible  ;  si,  les  premières  dé- 
rivées restant  égales,  les  secondes  se  sépa- 
rent, la  permutation  sera  encore  impossi- 
ble, etc.  Mais  les  dérivées  des  deux  formes 
ne  pourront  pas  marcher  de  pair  indéfiniment 
sans  devenir  indéfinies,  car  autrement  les 
deux  fonctions  correspondantes  qui  pous- 
raient  être  développées  l'une  et  l'autre  par 
la  série  de  ïaylor,  dans  un  intervalle  fini,  ne 
se  distingueraient  effectivement  plus,  c'est- 
à-dire  que  le  premier  nombre  de  l'équation 
f(x,y)  =  0  serait  decoinposableenfaeteurs.ee 
que  l'on  ne  doit  pas  supposer.  De  deux  cho- 
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ses  l'une  donc  :  ou  bien  la  séparation  entre  les 
dérivées  des  deux  formes  en  question  se  fera 
tôt  ou  tard,  ou  bien  ces  dérivées  deviendront 
infinies  à  partir  du  même  ordre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  valeurs  de  y  ne  pourront  pas  se 
permuter  entre  elles  ;  dans  te  second,  au  con- 
traire, elles  appartiendront  à  un  même  groupe. 
Mais  la  dernière  alternative  ne  constituera 
pas  nécessairement  une  preuve  que  les  deux 
valeurs  eu  question  puissent  ou  doivent  se 
permuter  ;  la  question  étant  amenée  à  ce 
point,  il  faudra  la  soumettre  à  l'analyse  pro- 
posée par  M.  Puiseux,  sur  laquelle  nous  n'in- 
sistons pas,  la  solution  fournie  par  M.  Marie 
étant  plus  générale. 

Nous  nous  bornerons  ici,  relativement  an 
cas  examiné  par  M.  Puiseux,  à  la  reproduc- 
tion d'une  critique  opposée  par  M.  Marie  à 
l'admission  d'une  sorte  d'axiome,  évidemment 
erroné,  qui  avait  été  mis  en  avant  par  Cau- 
chy,  et  qui  a  été  reproduit  par  tous  ses  dis- 
ciples, MM.  Puiseux,  Briot,  Bouquet,  etc. 
Cauchy  admettait  que,  si  l'on  donnait  jamais 
à  la  variable  indépendante  une  de  ses  va- 
leurs a,  b,  e,  etc.,  auxquelles  correspondent 
plusieurs  valeurs  égales  de  la  fonction,  la 
distinction  entre  ces  valeurs,  un  instant  éga- 
les, ne  pourrait  plus  être  faite,  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  critiques  à  ces  valeurs  par- 
ticulières de  la  variable,  comme  pour  indi- 
quer qu'on  devait  bien  se  garder  de  les  lui 
luire  prendre.  Ce  point  est  important  parce 
que  l'hypothèse  gratuite  de  Cattchy  laisserait 
peser,  si  elle  était  a'imise,  une  indétermina- 
tion complète  sur  la  valeur  que  devrait  pren- 
dre l'intégrale  (ydx,  dès  que  x  aurait  passé 
par  une  de  ses  valeurs  critiques.  Mais,  comme 
l'observe  M.  Marie,  il  est  de  notion  communs 
en  mathématiques  que  l'indétermination  n'af- 
fecte jamais  que  les  questions  mal  posées,  et 
qu'on  peut  toujours  la  faire  disparaître  en 
précisant  davantage. 

Le  cas  te  plus  simple  est  celui  où  les  va- 
leurs singulières  de  x  et  de  y  sont  les  coor- 
données d'un  point  multiple  de  la  courbe 
donton  étudie  l'équation. M.  Marie  remarque; 
relativement  à  ce  cas,  que  l'on  a  assujetti  x 
et  y  a  la  condition  de  continuité,  parce  que  la 
solution  de  la  question  abstraite  qu'on  se  pro- 
posait devait  fournir  celle  d'une  question  con- 
crète correspondante,  et  que  les  mêmes  rai- 
sons doivent  obliger  à  regarder  comme  tout 
aussi  astreintes  à  la  continuité  les  dérivées 
de  tous  les  ordres  de  y  par  rapport  à  x.  Une 
mention  spéciale  de  cette  condition  est  inu- 
tile à  faire  tant  que  la  fonction  y  conserve 
des  valeurs  inégales,  parce  qu'elle  se  trouve 
alors  forcément  remplie;  au  contraire,  au  mo- 
ment où  y  prrnd  plusieurs  valeurs  égales,  la 
condition  de  continuité,  remplie  en  apparence 
par  cette  fonction,  quelle  que  soit  la  loi  sui-  ' 
vant  laquelle  on  fasse  se  succéder  celles  de 
ses  valeurs  qui  se  sont  un  instant  confondues, 
cette  condition  doit  spécialement  porter  sur 
la  première  dérivée  de  y.  De  même,  si,  parmi 
les  formes  de  y  qui  prennent  momentané- 
ment des  valeurs  égales,  il  en  reste  pour  les- 
quelles -p  ait  aussi  des  valeurs  égales,  c'est 

du* 
sur  -r^;  que  doit  porter  la  condition  de  con- 

dsr 
tinuité.  Ces  principes  sont  élémentaires,  et 
on  ne  conçoit  pas  que  l'école  entière  de  Cau- 
chy ait  bronché  daus  un  passage  si  peu  dif- 
ficile. 

L'indétermination  est  un  peu  plus  délicate 
à  lever  lorsque  les  valeurs  singulières  de  x 
et  de  y  Sont  les  coordonnées  d'un  des  points 
du  contour  apparent,  par  rapport  à  l'axe  des 
x,  du  lieu  proposé  ;  mais  il  est  en  quelque 
sorte  plus  important  encore  de  la  faire  dispa- 
raître dans  ce  cas  que  dans  le  précédent,  car 
la  laisser  subsister  alors  reviendrait  à  l'in- 
troduire partout,  puisque,  pour  la  faire  naî- 
tre, il  suffirait,  si  -r-  devenait  une  seule  fois 

dx 
réel,  de  placer  d'avance  le  point  de  vue  sur 
une  parallèle  à  la  tangente  menée  au  point 
correspondant  du  lieu,  c'est-à-dire  de  diriger 
l'axe  des  y  parallèlement  à  cette  tangente. 
Une  question  qu'on  aurait  traitée,  dont  on 
aurait  la  solution,  aurait  été  indéterminée  si 
l'on  uvait  placé  autrement  le  point  de  vue) 
Cela  répugne  évidemment. 
■  L'inconnue  de  la  question  conserve  la  même 
valeur,  quelque  part  qu'on  mette  le  point  de 
vue,  tant  que  l'indétermination  ne  se  présente 
pas;  si  donc  elle  se  présente,  parce  qu'on  a 
mal  dirigé  l'axe  des  y,  la  seule  chose  k  faire 
est  de  le  diriger  autrement  et  de  recommen- 
cer le  calcul.  Soient 

x,  saa.-t-p.yCrï,. 

y.  =  *'.  +  r'.  /"i 

les  valeurs  initiales  de  la  variable  et  de  la 
fonction;  et 

x  =  a+s>/^~i, 

jr  =  a'  +  y  /^l 

des  valeurs  quelconques  que  prennent  en 
mémo  temps  x  et  y,  x  ayant  varié  d'une  ma- 
nière continue  à  partir  de  x  =  x„  en  suivant 
le  chemin  ç(a,  f)  =  0,  et  y  ayant  aussi  varié 
d'une  manière  continue  à  partir  de  y  =  y». 
Soient  enfin 

y  =  m'x,  +  n'y, 
les  formules  de  transformation  correspon- 
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dant  au  changement  qu'on  voudra  faire  subir 
aux  axes,  et  

y,  =  «',  +  f*'.  \/zri 

les  valeurs  de  xt  et  de  y,,  correspondant  à 
a;  =  a  +  p  /^ï, 

y  =  „'  +  p'  /~l  ; 

on  aura,  outre  «,  p,  et',  p',  i„  Pi,  a\  et  p,',  les 
cinq  équations 

_?(«,P)  =  0,  _ 

a  +  p  •—  »  =  «"K  +'  Pi  V'—  l) 

+  n(«'.  +  f.  •"O,   _ 

•'  +  P'  V^  =  «*'(*.  +  ?•  v^) 

+  »'(•'.  +  P'.  V^ï), 

auxquelles  il  faudra  adjoindre  l'équation  nou- 
velle de  la  courbe,  ce  qui  fera  eu  tout  sept 
équations,  de  sorte  qu'une  seule  des  variables 
«i  P>  «'.  P'.  <••>  Piv  «V  P'i  sera  arbitraire.  Ces 
sept  équations  définiront  explicitement  ou  im- 
pliciiement  un  chemin  ^(a,,?,)  =  0  parfaite- 
ment équivalent  à  ip(a,pj  =  û;  de  telle  sorte 
que  le  point  [xttyt],  assujetti  à  partir  de  la 
même  position  initiale  que  le  point  [x,y],  sui- 
vra exactement  le  même  chemin  que  lui.  Mais 
alors,  quand  la  nouvelle. abscisse  xt  prendra 
la  valeur  correspondante  à  la  valeur  singu- 
lière de  l'ancienne,  la  nouvelle  ordonnée,  ha- 
bituellement, ne  prendra  plus  des  valeurs 
égales,  ou  il  faudrait  qu'on  eût  encore  mal 
placé  ie  point  de  vue.  A  la  vérité,  le  point  du 
du"  chemin  <p(a,.p,)  =  0  qui  correspondra  au 
point  critique,  dans  l'ancien  système  de  coor- 
données, sera  toujours  multiple  et  autant  de 
branches  du  lieu  ç(<i,,Pi)  =  0  y  passeront  que 
y  prenait  de  valeurs  égales;  mais  tandis  que 
quelques-uns  des  points  [x,yj  venaient  en 
même  temps  occuper  une  même  place,  les 
poiuts  [x,,!/,]  correspondants  n'y  passeront 
plus  que  séparément. 

Le  changement  d'axes  le  plus  simple  con- 
sistera habituellement  dans  une  substitution 
de  l'axe  des  x  a  l'axe  des  y,  et  réciproque- 
ment. 

•  Le  cas  où  y  prend  une  valeur  infinie  n'est 
pas  plus  difficile  à  traiter  que  les  deux  pré- 
cédent»; lorsqu'une  question  concrète  aura 
donné  lieu  a  considérer  une  des  variables 
dénommées,  dans  un  état  de  grandeur  dépas- 
sant toute  limite,  cette  môme  question,  si  elle 
est  bien  posée,  fournira  toujours  un  moyen 
de  savoir  comment  la  variable  considérée  re- 
vient de. l'infini.  L'infini  n'est  encore  que  re- 
latif; il  ne  se  présente  que  quand  on  ne  veut 
pas  l'éviter;  à  telle  variable  qui  devient  in- 
finie, dans  les  équations  qu'on  a  posées  pour 
traiter  la  question,  il  en  correspond  une  in- 
finité d'autres  qui  auraient  pris  dus  valeurs 
correspondantes  finies.  C'est  à  l'opérateur  à 
substituer  à  propos  l'une  d'elles  a  celle  qui 
tombe  dans  un  cas  singulier.  Si  y  devient  infini, 

on  étudiera,  par  exemple,  la  marche  de  -;les 

variations  de  -  fourniront  sans  difficulté  celles 

de  y. 

On  voit  donc  que  la  prétendue  indétermi- 
nation qui  a  arrêté  Cauchy  n'existait  que  dans 
son  esprit. 

Cela  posé,  nous  allons  indiquer  la  méthode 
qu'a  doniiée  M.  Marie.  La  question  est  d'une 
telle  simplicité,  lorsque  la  fonction  n'entre 
qu'au  second  degré  dans  l'équation  qui  la  dé- 
finit, et  elle  se  présente  si  souvent  suus  cette 
forme,  qu'il  convient  de  traiter  ce  cas  à  part. 
Supposons  que 

y  =  P±\/Q, 

P  et  Q  désignant  deux  fonctions  rationnel- 
les de  x  :  x  variant  d'une  manière  continue 

de  x,  =  a,  +  p,  l/— "1  à  a;,  =  a,  +  p,  \/—  I ,  en 
suivant  un  chemin  ^(a,P)  =  0,  ypartiradel  une 
de  ses  valeurs  qui  correspondent  h  x  =  x,t 
valeur  que  nous  désignerons  par  y,,  et  la  ques- 
tion sera  de  savoir  ce  que  y,  assujetti  à  va- 
rier d'une  manière  continue,  sera  devenu 
lorsque  a;  aura  atteint  la  valeur  a;,.  Or,  la 
valeur  finale  de  y  se  composera  de  la  valeur 
finale  de  P,  sur  laquelle  il  ne  s'élèvera  aucun 
doute,  et  de  la  valeur  finale  de  z  défini  par 
l'équation  z'  =  Q.  Mais  les  deux  solutions  de 
l'équation  z'  =  Q  qui  correspondront  à  une 
même  valeur  de  x  auront  toujours  leurs  ca- 
ractéristiques de  signes  contraires,  en  sorte 
qu'il  suffira  toujours  de  savoir  ce  que  sera 
devenue  la  caractéristique  C  de  la  solution 
mobile  pour  savoir  ce  que  sera  devenue  cette 
solution  elle-même.  Si  z  est  parti,  par  exem- 
ple, de  la  valeur  initiale 

*.«=*'.  + P.C.  V^, 
C,  étant  positif,  sa  valeur  finale  sera 

gl  =  a',  +  P.C,  V^l 
ou 

*i  =  — «'1-P,C1VCIÎ, 
suivant  que  C  aura  changé  de  signe  un  nom- 
bre pair  ou  un  nombre  impair  de  fois,  c'est- 
k-  dire  suivant  que  la  point  [x,y]  aura  traversé 
un  nombre  pair  ou  un  nombre1  impair  do  fois 
l'une  ou  l'autre  des  conjuguées  C  =  0,G  =  » 
du  lieu.  Or,  les  conjuguées  étant  caractéri- 
nées  par  des  équations  >Ka,p)  =  0,  )t(»,P)  =  0, 
toujours  faciles  à  obtenir,  la  question  se  ré- 
duira à  déterminer  les  poiuts  de  rencontre 
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des  lieux  qu'elles  représentent  avec  la  por- 
tion du  chemin  ?(a,p)  =  0,  suivi  par  la  varia- 
ble x,  et  à  les  compter. 

La  méthode  k  appliquer  dans  le  cas  géné- 
ral ne  constitue  qu'un  simple  prolongement 
de  celle  qui  vient  d'être  indiquée  pour  les 
équations  du  second  degré  ;  la  question  se 
réduira  toujours  à  savoir,  à  chaque  instant, 
sur  quelle  conjuguée  de  la  courbe  proposée  le 
point  [x,y]  sera  venu  se  placer,  et  sur  quelle 
branche  ne  cette  conjuguée  il  se  trouvera,  tl 
convient  donc  avant  tout  d'établir  certaines 
catégories  entre  ces  conjuguées.  Elles  se  di- 
visent d'abord  en  deux  groupes  principaux 
comprenant  :  le  premier,  lés  conjuguées  qui 
touchent  la  courue  réelle,  le  second  celles  qui 
ne  la  touchent  pas.  Mais  le  passade  du  point 
[x,y]  d'une  conjuguée  de  l'un  des  groupes  sur 
une  conjuguée  de  l'autre  ne  peut  avoir  lieu 
qu'au  moment  où  ce  point  passe  sur  une  con- 
juguée qui  touche  à  la  fois  les  deux  enve- 
loppes ;  ces  passages  devront  être  relevés 
avec  soin,  et  comme  d'ailleurs  la  conjuguée 
servant  de  lien  entre  les  deux  groupes  aura 
généralement  sa  caractéristique  comprise 
entre  celles  des  conjuguées  de  l'un  et  de  l'au- 
tre groupe  qui  la  comprennent  elle-même,  le 
signe  de  la  dérivée  de  C,  prise  par  rapport  à 
la  variable  indépendante,  au  moment  où  le 
point  [x,y]  passera  sur  la  conjuguée  limite, 
suffira  pour  décider  si  ce  point  va  passer  d'un 
groupe  k  l'autre,  ou  s'il  va  rebrousser  che- 
min. Les  conjuguées  limites  dont  on  vient  de 
parler  sont  habituellement  celles  qui  tou- 
chent la  courbe  réelle  en  ses  points  d'in- 
flexion ou  de  rebroussement,  ou  en  ses  points 
situés  k  l'infini. 

Si  l'enveloppe  des  conjuguées  sur  lesquelles 
se  trouve  le  point  [x,y]  a  plusieurs  branches, 
ces  conjuguées  devront  être  divisées  en  au- 
tant de  classes.  Le  point  mobile  ne  pourra  se 
transporter  d'une  conjuguée  appartenant  à 
une  classe  Sur  une  conjuguée  appartenant  à 
la  classe  voisine,  qu'en  traversant  celle  qui 
sert  de  lien  entre  les  deux  classes  ;  d'ailleurs, 
la  caractéristique  de  cette  dernière  conjuguée 
sera  encore  habituellement  comprise  entre 
celles  des  deux  conjuguées  qui  l'avoisine- 
ront  immédiatement;  si  donc  on  a  déterminé 
le  Signe  de  la  dérivée  de  C  par  rapport  à  la 
variable  indépendante,  au  moment  du  pas- 
"  sage  du  point  mouile  sur  la  conjuguée  limite, 
on  pourra  encore  savoir  si  ce  point  a  changé 
ou  non  de  classe.  Parmi  les  conjuguées  cir- 
conscrites k  la  courbe  réelle,  celles  qui  sé- 
parent les  différentes  classes  les  unes  des 
autres  sont  généralement  celles  qui  ont  pour 
caractéristique  l'infini  et,  exceptionnellement, 
zéro.  Quant  à  celles  qui  louchent  l'enveloppe 
imaginaire ,  leurs  caractéristiques  peuvent 
être  quelconques;  on  peut  dire  seulement 
que  ce  sont  celles  des  points  de  l'enveloppe 

■du        .    .  .    .  .        ,     .     . 

ou  ~  est  infini.  Les  conjuguées  qui  passent 

par  les  points  singuliers  du  lieu  doivent  aussi 
habituellement  être  regardées  comme  limites 
communes  de  deux  classes  voisines.  La  dis- 
cussion préalable  de  la  courbe  fait  toujours, 
en  tout  cas,  suffisamment  connaître  toutes 
ces  conjuguées  limites.  '  . 

Chaque  conjuguée  peut  être  composée  de 
parties  distinctes  et  séparées  ;  dans  ce  cas,  le 
point  mobile  ne  saurait  se  transporter  de 
l'une  sur  une  autre,  qui  en  est  éloignée  d'une 
quantité  finie,  qu'en  prenant  passage  sur  une 
conjuguée  particulière  où  les  deux  parties  en 
question  se  confondent  ou  aient  au  moins  un 
point  commun  ;  ces  passages  peuvent  être 
relevés  comme  tous  les  précédents,  parce 
qu'ils  sont  toujours  signalés  par  un  caractère 
analytique  plus  ou  moins  saillant. 

Enfin,  chaque'  arc  d'une  conjuguée  quel- 
conque tangent  à  l'enveloppe  réelle  ou  à  l'en- 
veloppe imaginaire  se  trouve  naturellement 
décomposé  en  deux  branches  par  le  point.où 
il  touche  l'une  des  deux  enveloppes.  Le  point 
mobile  ne  peut  passer  d'une  des  branches  sur 
l'autre  qu'en  passant  sur  l'enveloppe  elle- 
même,  et  il  n'est  jamais  difficile  de  savoir  s'il 
y  a  passé. 

Telle  est  la  méthode  générale  proposée  par 
M.  Marie;  pour  en  rendre  l'application  fa- 
cile, il  ne  reste  k  examiner  que  quelques  ques- 
tions de  détail  qui  nécessitent  des  explications 
spéciales.  Il  s'agit  de  déterminer  des  carac- 
tères précis  auxquels  on  puisse  reconnaître 
les  changements  à  noter  dans  la  position 
du  point  mobile,  lorsqu'il  passe  sur  l'une  ou 
l'autre  enveloppe  ou  sur  l'une  des  conjuguées 
C=  »,  C  =  0. 

Supposons  d'abord  que  les  parties  imagi- 
naires de  y  et  de  x  soient  en  même  temps 
aussi  petites  qu'on  le  voudra  et  que,  par  con- 
séquent, le  point  mobile  suit  infiniment  peu 
éloigué  de  la  courbe  réelle  ;  x  variant  d'une 
manière  continue,  le  point  [a:,  y]  ou  bien  res- 
tera sur  la  même  conjuguée,  ou  se  transpor- 
tera sur  une  conjuguée  voisine  appartenant 
au  même  groupe  ;  il  ne  pourra  d'ailleurs  pas- 
ser d'une  branche  supérieure  sur  une  bran- 
che inférieure,  ou  réciproquement,  sans  pas- 
ser sur  la  courbe  réelle  ;  il  restera  donc  sur 
la  même  suite  de  branches  tant  que  la  partie 
imaginaire  de  a;  ne  passera  pas  par  zéro. 
Mais  si  cette  partie  imaginaire  x  passe  par 
zéro  et  change  en  même  temps  de  signe,  eu 
général  la  partie  imaginaire  de  y  changera 
aussi  de  signe  et  le  point  mobile  passera  d'une 
branche  supérieure  sur  une  branche  infé- 
rieure, ou  inversement. 
En    effet,    représentons   toujours   x .  par 
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»  +  P  V^~l  et  y  par  a'  +  p'  \f^\  ;  soient  en 
conséquence  a  et  a'  les  valeurs  que  prennent 
x  et  y  au  moment  où  p  et  p'  s'annulent. 
Pour  obtenir  les  coordonnées  d'un  point  voi- 
sin du  point  fa,  a'],  on  pourrait  faire  varier  k 
la  fois  o  et  a',  p  et  p';  mais  comme  en  faisant 
varier  a  et  a,'  on  ne  ferait  que  déplacer  le 
point  de  départ  sur  la  courbe  réelle,  ce  qui  ne 
peut  avoir  d'utilité,  il  suffira  de  faire  varier 
p  et  p\  Or,  C  désignaut  la  dérivée  -de  y  par 
rapport  Kxau  point  x  ~  a,  y '  =  a'  ou  la  ca- 
ractéristique de  la  conjuguée  qui  touche  la 
courbe  réelle  en  ce  point,  si  ar  prend  la  va- 
leur  a  +  d^~l,  y  deviendra  J  +  CdW—y, 
le  point  mobile  restera  donc  sur  la  conjuguée 
C,  mais,  suivant  que  dp  sera  positif  ou  néga- 
tif, il  se  placera  d'un  côté  ou  de  l'autre  du 
point  [a,a'j\ 

Supposons  en  second  lieu  que  x  soit  réel  et 
y  imaginaire,  c'est-à-dire  que  le  point  mobile 
se  trouve  sur  la  conjuguée  C  =  «>,  si  l'on 
donne  àz  un  accroissement  imaginaire  dp,- 
celui  qui  en  résultera  pour  y  ne  pourra  pas 
influer  sur  le  signe  de  cette  fonction;  par  con- 
séquent la  caractéristique  de  la  conjuguée 
sur  laquelle  se  transportera  le  point  [a;,^}  chan- 
gera de  signe  avec  dp. 
.  Les  mêmes  choses  se  diraient  du  cas  où  y 
passerait  par  une  valeur  réelle  correspon- 
dante à  une  valeur  imaginaire  de  x. 

Supposons  enfin  que  —  passe  par  une  va- 
leur réelle,  c'est-à-dire  que  le  point  [x,y]  se 
'  trouve  momentanément  sur  l'enveloppe  ima- 
ginaire des  conjuguées.  Soient 

y  =  a.'  +  p'  \/=ï 
les  coordonnées  d'un  point  de   l'enveloppe 

dy 
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imaginaire;  soient  p  la  vuleur  réelle  de 

ce  point  et  p  +  •'/—  1  celle  de  -j-=j;  six  prend 

0.x 

un  accroissement  d*  + 
sera 


et  celui  de 


ù 

dx 


Vr—l,  celui  de  y 
[d*  +  dïV~i)p 


(d*  +  d?\/~i)(r  +  s\/—l); 
supposons  que  nous  voulions  faire  marcher 
le  point  [xy]  sur  la  conjuguée  qui  passe  au 

point  x  =  a  +  pV—  1  ;  il  faudrait  pour  cela 
que  la  caractéristique  ne  variât  pas,  e'ést-k- 
dire  que  le  rapport  des  parties  imaginaires 
de  dy  et  de  x  restât  égal  à  C  ;  mais  avant 
tout.il  doit  être  égal  à  p,  de  sorte  que  pour 
remplir  à  la  fois  les  deux  conditions  il  faudra 
faire  dp  et  par  suite  dp'  nuls.  Alors  l'aecrois- 
dy 


sèment  de  -r-  se  réduira 
dx 


à  (r  +  s)/—  l)da.  et 

l'on  voit  que  le  signe  de  sa  partie  imaginaire 
changera  avec  celui  de  da. 

M.  Marie  a  appliqué  sa  méthode  d'abord 
aux  trois  courbes  du  second  degré,  ensuite 
&  celles  que  représentent  les  équations 

y'  —  a'y  +  a'x  =  0 
et 

y*-t-af*  =  a'. 

La  discussion  des  deux  derniers  exemples  est 
naturellement  un  peu  longue,  mais  elle  ne 
présente  pas  de  difficultés  d'un  autre  ordre 
que  celles  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  con- 
structions île  courbes. 

—  Administr.  Lorsque,  dans  l'administra- 
tion civile  ou  dans  l'année,  deux  fonction- 
naires de  même  rang  ou  deux  officiers  de 
même  grade  désirent,  pour  des  raisons  de 
convenance  personnelle ,  changer  de  lieu 
de  résidence  ou  de  corps,  ces  deux  fonction- 
naires, après  s'être  préalablement  entendus, 
font  parvenir  k  leurs  chefs  respectifs  une 
demande  dite  de  permutation.  Dans  cette  de- 
mande, les  pétitionnaires  exposent  les  raisons 
pour  lesquelles  ils  désirent  se  substituer  l'un 
à  l'autre  dans  tel  ou  tel  poste,  ou  tel  ou  tel 
grade  ;  puis,  si  cette  demande  est  accueillie, 
la  nomination  k  leurs  nouveaux  postes  des 
deux  fonctionnaires  ou  officiers  est  faite  par 
l'autorité  compétente.  La  permutation  a  lieu 
assez  souvent  entre  officiers  désireux  de 
changer  de  résidence  ou  de  corps;  elle  est 
plus  rare  entre  fonctionnaires  civils.  Elle 
s'accorde  d'ailleurs  assez  facilement  lorsque 
les  demandeurs  savent  se  faire  appuyer  au- 
près de  ceux  qui  peuvent  accorder  cette  fa- 
veur. 

PERMUTÉ ,  ÉE  (pèr-mu-té)  part,  passé  du 
v.  Permuter.  Echangé,  soumis  à  un  rempla- 
cement réciproque  :  Emplois  permutés.  Con- 
sonnes PERMUTÉES. 

—  Bot.  Fleurs  permutées ,  Celles  qui  ont 
subi  un  changement  notable  par  l'avortement 
des  organes  sexuels. 

PERMUTER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-mu-té  —  lat. 
permuttire ;  du  préf.  pe>\  et  de  nmtare,  chan- 
ger). Echanger,  remplacer  l'un  par  l'autre  : 
Permuter  des  emplois.  On  échange  les  ratifi- 
cations d'un  traité ,  on  troque  des  marchandi- 
ses, on  permute  des  bénéfices.  (D'Alemb.) 

—  Absol.  :  Permuter  avec  un  collègue. 

Se  permuter  v.  pi\  Etre  permuté  :  Ces 
deux  emplois  ne  peuvent  sa  permuter. 

—  Grainm.  Se  substituer  l'une  k  l'autre,  en 
parlant  des  lettres  :  Les  muettes  ou  muaùles 


grecques  sont  des  consonnes  gui  SB  permu- 
tent. 

—  Syn.  Permuter,  rbnnç&r,  échanger,  Iro- 
'quer,  etc.  V.  CHANGER. 

PERMOTEUR  s.  m.  (pèr-mu-teur  —  rad. 
permuter).  Celui  qui  pej-mute  ,  qui  fait  uns 
permutation,  un  échange  : 

Les  permutcitrs  ne  pouvaient  bûnnfttnent 

Exécuter  un  pareil  changement 

Dans  ce  village,  à  moina  que  de  scandale. 

L*  Fontaine. 
PERNA- (Pierre),  savant  imprimeur,  né  à' 
Lucques  en  Î520,  mort  en  1582.  Il  adopta  dès 
sa  jeunesse  les  idées  de  la  Réforme  et,  pour 
éviter  les  persécutions  dont  il  était  menacé 
par  les  catholiques,  il  se  rendit  en  Suisse,  où 
Théodore  Swiuger  lui  donna  un  asile.  Il  com- 
mença par  visiter  les  principales  villes  de  ce 
pays,  puis  se  fixa  k  Baie,  où  il  fonda,  une  im- 
primerie. Le  premier  ouvrage  sorti  de"  ses 
presses  fut  le  traité  De  mcihodo  ,  de  Jacques 
Acconcio,  publié  en  155S.  Il  réimprima  ulté- 
l'ieurîjment  plusieurs  ouvruges  de  mathéma- 
tiques et  se  proposa  de  publier  une  édition 
complète  des  œuvres  d'Arisuite,  avec  traduc- 
tion latine  en  regard  du  texte  grec.  H  ne  put 
mettre  ce  projet  à  exécution,  faute  d'un  sa- 
vant qui  consentit  k  se  charger  de  ce  travail. 
Peina  était  un  érudit  de  premier  ordre.  Do- 
minique-Marie Manui  a  publié,  en  1763,  k  Luc- 
ques,  la  Vie  de  Perita. 

PEBNAMBOUC  ou  FERNAMBOOC ,  ville  du 
Brésil,  ch'.-l.  d'une  des  provinces  les  plus,  ri- 
ches et  les  plus  fertiles  de  cet  empire  ,  avec 
un  bon  port  d'une  grande  importance  com- 
merciale ,  par  8»  A'  du  latit.  S.  et  37°  12'  de 
louait.  O.;  à  1,910  kilom.  N.-E.  de  Rio-Ja- 
neiro;  Mû,000  hub.  Il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  sa  population  s'élevait  k  peine  à 
20,000  hab.  Siège  d'un  archevêché  ,  du  gou- 
vernement provincial  et  de  l'assemblée  légis- 
lative de  la  province;  cour  d'appel,  tribunal 
de  commerce;  consulats  de  France  et  d'An- 
gleterre; manufactures  de  tabac,  savon,  pa- 
pier; ateliers  de  construction  de  machines; 
chantiers  pour  la  marine  militaire.  Commerce 
et  transit  important.  Les  principaux  articles 
d'importation  consistent  en  farines,  beurre, 
vins,  cotonnades,  soieries,  lainages;  l'expor- 
tation a  principalement  pour  objet  le  sucre, 
le  coton  brut,  les  peaux  et  l'eau -de -vie  de 
canne.  On  y  voit  des  fonderies ,  des  ateliers 
de  machines  ,  de  carrosserie,  de  savonne- 
rie ,  etc.  Son  commerce  extérieur  est  évalué 
&  70  millions,  dont  moitié  k  l'exportation,  qui 
consiste  principalement  en  sucre  ,  cotons  , 
café,  cuirs,  tapiokas  ,  fruits  confits,  etc.  Le 
mouvement  de  navigation  de  son  port  est  très- 
actif;  l'entrée  et  la  sortie  des  navires  se  chif- 
frent par  plus  de  2,000  bâtiments  et  bateaux 
jaugeant  de  400,000  u  600,000  tonnes,.Le  port 
fuit  un  commerce  de  90  k  130  millions. 

La  ville  est  divisée  par  les  eunx  en  trois 
quartiers  reliés  par  des  ponts:  Boa-Vista, 
San-Antonio  et  le  Recife.  Ce  dernier,  habité 
par  les  commerçants,  lire  son  nom  de  la  proxi 
mité  du  port,  qui  est  tout  entier  l'ouvrage  de 
la  nature.  Un  récif  droit  comme  u»  mur  se 
prolonge  dans  la  mer  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs Kilomètres,  parallèlement  au  rivage,  et 
forme  ainsi  un  bassin  naturel  en  passant  de- 
vant l'embouchure  des  deux  rivières  de  Per- 
nanibouc.  Une  brèche  dans  le  récif  forme 
l'entrée  du  port  intérieur,  qui  est  excellent  et 
peut  abriter  un  grand  nombre  de  bâtiments 
de  toute  dimension.  Le  quartier  San-Autonio, 
situé  sur  une  lie  du  rio  Caparide,  est  le  siège 
de  l'administration  de  la  province  ,  et  Boa- 
Vista  est  sur  le  continent.  Peruambouc  ,  qui 
jouit  d'une  température  généralement  élevée, 
est  défendue  par  les  forts  de  Brun  ,  de  Bu- 
raco  et  de  Picao.  Parmi  les  monuments,  on 
distingue  le  palais  du  président,  le  palais  épi- 
scopal,  l'hôpital  de  la  Miséricorde,  l'hôpital 
Dom  Pedro  H,  l'hôpital  militaire,  les  arsenaux 
de  marine  et  de  guerre,  la  douane,  l'aque- 
duc ,  trois  théâtres ,'  le  gymnuse  ,  la  maison 
de  détention  et  le  cimetière  public.  Lu  ville 
compte  u,000  propriétés,  réparties  sur  238  rues 
et  15  squares.  La  cité  a  dans  son  enceinte 
trois  railways  de  5  milles  de  longueur. 

PBRNAMBOUC  ou  FERNAMBOUC  (pro- 
vince de).  Cette  province,  en  majeure  partie 
couverte  de  forêts  impénétrables  et  de  ma- 
rais ,  occupe  sur  le  littoral  de  l'Atlantique  l'es- 
pace compris  entre  7»  25'  et  9°  de  latit.  S.  Elle 
est  bornée  au  N.  par  les  provinces  de  Ceara, 
Rio-Grande-do-Norte  et  Panih vba-do-Norte  ;  k 
l'O.  par  celles  de  Piauhy  et  de  Goyos;  uu  S. 
par  cellesde  Bahia  et  d  Alagoàs,  etkl'E.  par 
l'Océan;  119,800  kilom.  carres;  1,250,000  liab., 
dont  300,000  de  couleur.  Sur  ses  côtes ,  qui 
ont  plus  de  100  kilom.  entre  70  32'  et  8'  50", 
se  dessinent  les  ports  :  Oiinda,  Recife,  Ta- 
mandare,  Goyauna  et  Itamaraca.  Le  climat 
de  cette  province  est  varié  et  très-sain,  mal- 
gré l'élévation  moyenne  de  la  température. 
Le  sol  est  fertile  et  fournit  en  abondance  des 
bois  précieux,  tels  que  le  cèdre,  lejacnranda 
ou  bois  de  rose  ,  le  sopucaia ,  le  conduru,  le 
massarauduba ,  le  coraçao-de-negro,  le  ticu- 
pira,  le  pao-dareo  ,  l'iinbiriba  ,  le  pao-ferro  , 
le  pilla-murfim,  l'amarello,  le  louro,  et  d'ex- 
cellents bois  du  Brésil.  Elle  est  divisée,  de- 
puis le  18  août  18Go;  en  cinq  districts  électo- 
raux, savoir:  Recife,  Nazareth,  C»bo,Coruoru 
et  Villa  -  Bella.  Les  montagnes  principales 
sont  :  la  serra  Araripe  ,  la  serra  Borboièina, 
la  serra  dos  Cairiris  et  la  serra  Russas  ;  les 
plus  remarquables  cours»4'eau  :  le  rio  Capa- 
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ribe,  .ê  rio  Goyamia,  le  rio  Iquaraçn  ou  Hi- 
qunrossu,  le  rîo  Ipoquea  et  le  rio  Serinhaem 
ou  Serenhem.  Parmi  les  lies,  on  distingue 
celtes  de  ijunt'Aleixo  et  l'île  Itamaraca, 

Favox'isée  par  sa  situation,  par  le  voisinage 
de  la  mer  et  par  ses  nombreux  cours  d'eau, 
par  la  beauté  de  seî  forêts  et  la  profusion 
fie  ses  productions  tropicales,  la  province  de 
Pernambuco  est  une  des  plus  riches  du  Bré- 
sil. Elle  produit  en  grande  quantité  la  canne 
à  sucre,  le  coton  et  toutes  les  autres  riches- 
ses des  tropiques.. Sa  récolte  en  sucre  prend 
chaque  amii'e  une  proportion  plus  considéra- 
ble. Elle  possède  dans  ses  montagnes  les 
meilleures  espèces  de  bétail  du  Brésil  et  des 
mines  non  encore  exploitées.  Sas  forets  four- 
nissent en  abondance  d'excellents  bois  de 
charpente  et  d'ébénisterie  et  des  bois  de  tein- 
ture connus  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  bois  du  Brésil  ou  de  Fernambouc. 

One  voie  ferrée  de  137  kiloin.  de  longueur 
traverse  la  province  et  met  en  communica- 
tion le  port  de  Recife  (Pernambijco)  et  l'in- 
térieur du  pays.  l.n  facilité  d'écoulement  des 
produits  qui  en  résulte  a  accru  considérable- 
ment le  commerce  de  la  province.  Elle  exporte 
le  sucre  en  grande  quantité,  le  coton,  les  cuirs 
bruts,  le  taria,  les  bois  de  teinture  et  d'ébénis- 
terie, le  café,  etc.  Elle  importe  :  tissus  de  di- 
verses sortes,  farines,  vins,  fers  ouvrés,  quin- 
caillerie, chapeaux,  papiers,  porcelaines,  etc. 
Les  villes  et  points  commerçants  de  la  côte  et 
de  l'intérieur  sont  :  Olinda,  sâo-Antonio,  For- 
mozo,  Goyanna,  Una,  Pajau-de-Flores,  Villa-  - 
do-Malagrande,  Brejo  de-Gama,  Araoary,  80- 
nito-Aricara,  Garanhans  et  Saco. 

Quand  les  Portugais  ,  en  1534  ,  fondèrent 
une  première  colonie  dans  la  province  de 
Pernambuco,  ils  en  établirent  d'abord  la  ca- 
pitale dans  un  endroit  plus  beau  et  plus  sa- 
lubre,  sur  le  flanc  d'une  colline  qui.s'avance 
en  promontoire  vers  l'Océan  et  qu'ils  appe- 
lèrent Olmde.  I.a  canne  à  sucre  et  les  bois 
d'ébénisterie  et  de  teinture  formèrent  la  bi'se 
de  la  culture  et  du  commerce  de  la  colonie  ; 
mais ,  outre  que  la  nouvelle  ville  était  con- 
stamment en  butte  aux  attaques  des  Indiens, 
elle  manquait  d'un  bon  port;  la  nature  avait 
creusé.un  peu  plus  bas  un  port  sûr  et  com- 
mode; cet  avantage  décida  la  translation 
de  la  capitale  de  la  colonie-  sur  ce  point, 
où  surgit  la  nouvelle  eue  marchande  qui 
prit  le  nom  de  Pernambuco.  Lorsque ,  en 
1580,  le  Portugal  fut  tombé  au  pouvoir  de 
Philippe  11  d'Espagne  ,  les  Hollandais  s'em- 
parèrent de  Pernuinbuco,  la  reconstruisirent 
en'  partie  et  élevèrent  les  plus  beaux  édifices 
qui  décorent  la  ville.  Mais,  au  milieu  du  siè- 
cle suivant,  les  Hollandais  furent  obliges, 
par  un  soulèvement  général  des  colons  por- 
tugais ,  de  restituer  le  Brésil  à  ses  anciens 
maîtres. 

PERNAMBUCO  ,  province  et  ville  du  Bré- 
sil. Y.  Peknambouc. 

PEHNAU  ou  PEUNOV,  ville  de  la  Russie 
d'Europe  (Livooit:),  port  à  l'embouchure  du 
Pernau  dans  la  mer  Baltique,  ch.-l.  de  dis- 
trict,  gouvernement  et  à  £37  kilom.  N.  do 
Riga;  pai'28°2i'ilelatit.  N.  èt22u$'  de  longit. 
E.  Cette  villo  forte,  qui  est  défendue  par  une 
citadelle,  a  deux  faubourgs,  des  églises  alle- 
mande ,  estfionienjie  et  russe  ,  une  école  la- 
tine. Elle  fait  le  commerce  du  tin  ,  du  chan- 
vre, des  cuirs,  possède  des  chantiers  de  con- 
struction, des  scieries  mécaniques,  etc.  Per- 
nau est  exposée  à.  nés  inondations  lorsque  le 
vent  souille  dans  le  port  plusieurs  jours  de 
Suite.  Cette  ville  appartenait  depuis  long- 
temps aux  chevaliers  porte-glaive,  lorsque  le 
grand  maître.  Gothard  Kectler,  la  céda,  avec 
toute  la  Livonie,  à  la  Pologne.  Elle  tomba 
successivement  au  pouvoir  des  Russes  (1575), 
de  Cha.les  IX  >  de  Gusti'Ve -Adolphe  ,  resta 
entre  les  mains  des  Suédois  jusqu'en  1710  et 
se  rendit  à  cette  époque  à  Pierre  le  Grand  , 
qui  l'assiégeait.  Depuis  lors,  elle  appartient  à 
la  Russie.  L'ancienne  viUe  de  Pernau,  démo- 
lie en  1599,  était  le  siège  d'un  évêché.  La 
nouvelle  ville  n'occupe  pas  précisément  l'em- 
placement de  l'ancienne,  dont  on  ne  trouve 
plus  de  vestiges. 

PERNE  s.  f.  (pèr-ne  —  du  lat.  pernay  jam- 
bon). Aloll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  voisin  des  crénatules,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  sur- 
tout les  mers  des  pays  chauds  ,  et  qui  sont 
connues  sous  le  nota  vulgaire  de  jambons  : 
La  piîrne  bigorne. 

—  Encycl.  Les  pentes  sont  des  mollusques 
à  coquille  miuelleuse,  régulière,  presque  équi- 
Valve,  très- comprimée  ,  bâillante  à  la  partie 
antérieure  du  bord  inférieur,  à  charnière 
droite  et  dépourvue  de  dents.  L'animal  est  très- 
comprimé  ,  avec  les  bonis  du  manteau  libres 
dans  tout  leur  pourtour;  il  est  muni  d'un  bys- 
sus  à  l'aide  duquel  il  se  rixe  aux  rochers.  Les 
pentes  habitent  les  mers  des  pays  chauds,  où 
elles  vivent  à  de  grandes  profondeur.'..  Nous 
citerons  particulièrement  la  perne  selle;  sa 
coquille  est  assez  grande,  plate,  à  bonis  très- 
aigus,  toujours  éeailleuse  au  dehors  et  d'une 
tres-belic  nacre  violette  à  l'intérieur.  Cette 
espèce  vit  dans  Ja  mer  des  Antilles.  On  en 
voit  un  très-beau  groupe  dans  les  collections 
du  Muséum  de  Paris;  il  forme  une  masse  vo- 
lumineuse d'environ  doux  cents,  coquilles, 
réunies  entre  elles  par  leur  byssus.  On  con- 
naît aussi  plusieurs  espèces  fossiles  des  ter- 
-   raina  crétacés. 

l'EUNB  (Victoire  Thosiassin  vb  Là.  Garde, 
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marquise  dk)  ,  femme  auteur  française  ,  née 
en  1646,  morte  vers  1719.  Elle  était  fille  d'un 
président  des  enquêtes  un  parlement  4e  Pro- 
vence. On  lui  doii  :  Lettres  galantes,  curieu- 
ses et  moi  aies  et  Poésies  diverses  (Paris,  1724, 
2  vol.  in- 12),  ouvrage  qui  parut  sous  le  voile 
de  l'anonyme  et  qui  obtint  du  succès. 

PEBNE  (François-Louis),  musicien  et  érti- 
dit,  né  à  Paris  en  1772,  mort  à  Laon  en  1832. 
D'abord  enfant  de  chœur,  il  apprit  les  élé- 
ments de  l'harmonie  et  du  contre-point  sous 
l'abbé  d'Haudimont  ,  puis  devint  choriste  à 
l'Opéra  (l792-l789),contre-bassisteàce  même 
théâtres,  professeur  adjoint  de  Catel  au  Con- 
servatoire (1811) ,  administrateur  et  inspec- 
teur général  de  cet  établissement  (1816),  bi- 
bliothécaire (1S19).  En  1822  ,  Perne  prit  sa 
retraite'  et  fut  admis  au  nombre  des  mem- 
bres correspondants  de  l'Institut.  Ce  musicien 
érudit  se  livra  à  des  recherches  considéra- 
bles sur  la  musique  des  Grecs  et  les  notations 
du  moyen  âge.  Pour  remonter  aux  sources 
"qu'il  voulait  consulter,  il  n'hésita  point  à  ap- 
prendre le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'allemand, 
l'anglais ,  l'espagnol  i  puis  réunit  d'immenses 
matériaux;  mais  le  temps  lui  manqua  pour  en 
tirer  parti.  Nous  citerons  de  lui  :  Cours  d'har- 
monie et  d'accompagnement  (Paris,  1822,  in- 
fol.)  ;  Exposition  de  la  séméiographie  ou  No- 
tation musicale  des  Grecs,  mémoire  lu  à  l'In- 
stitut en  1823  et  publié,  en  182S,  dans  la  Re~ 
vue  musicale;  Mémoire  sur  ta  mélodie  des 
troubadours ,  inséré  dans  l'édition  des  Coali- 
sons du  châtelain  de  Coucy  (1830,  in-80),  etc. 
Comme  compositeur,  il  a  laissé  des  messes, 
la  musique  des  chœurs  d'Esther,  etc. 

PEUNELLE  ,  femme  de  Nicolas  Flamel.  V. 

FtAMtîL.  ' 

PEHNES,  ville  de  France  (Vaucluse),  ch.-l. 
de  cani.,  air.  et  à  6  kilom.  S.  de  Carpetitras; 
pop.  aggl.,  2,940  hab.  —  pop.  tôt.,  4,718  hab. 
Fabrication  d'engrais  ,  récolte  et  commerce 
de  cocons,  garance  ,  amandes  ,  vins  estimés. 
Pernes,  autrefois  entourée  de  murailles,  pos- 
sède encore  quatre  de  ses  anciennes  portes 
flanquées  de  tours.  L'église  paroissiale,  clas- 
sée au  nombre  des  monuments  historiques  , 
est  très-ancienne,  et  s'élève  sur  une  crypte  qui, 
comme  elle,  date  du  x«  siècle.  On  remarque 
dans  l'intérieur  la  voûte  ogivale  de  la  nef , 
une  corniche  et  une  frise  sculptée.  L'ancien 
château ,  surmonté  d'une  tour,  renferme  une 
horlugo  du  xve  siècle,  quelques  peintures  du 
xvjs  siècle^  et  sert  aujourd'hui  de  caserne  et 
d  école  primaire.  Citons  encore  l'hôtel  de 
ville  ,,  qui  fut  autrefois  l'hôtel  Brancas.  Per- 
nes est  la  patrie  de  Fléchier. 

PERNET  s.  m.  (pèr-nè.  — On  a  vu  dans  ce 
mot  une  corruption  de  baronnet).  Homme  glo- 
rieux, suffisant,  content  de  soi  :  Faire  le  per-  ' 
net.  Etre  assis  comme  un  purnet.   u   Vieux 
mut. 

PERNETTE  s.  f.  (pèr-nè-te).  Techn.  Sup- 
port d'une  forme  à  sucre.  Il  Nom  donné  à  des 
prismes  de  terre  cuite  il  sections  variables , 
mais  présentant  toujours  des  arêtes  vives  , 
qui  servent  à  supporter,  dans  les  casettes,  les 
poteries  dont  la  glaçure  doit  être  soumise  à 
l'action  du  feu  :  Pkrnette  triangulaire.  Pkr- 
nbttk  étailée. 

PEKNETTE  DU  GUILLET,  femme  poète 
française.  V.  Goillet. 

PERNETTI  ou  PER.NETY  (Jacques),  litté- 
rateur français,  né  à  Ohazelles  (Forez)  en 
1G96,  mort  à  Lyon  eu  1777.  11  entra  dans  les 
ordres,  puis  fut  précepteur  de  M.  de  Bou- 
longne  ,  qu.i  ,  devenu  intendant  des  nuances  , 
le  lit  nommer  chanoine  de  seconde  classe  à 
la  cathédrale  de  Lyon.  Pernetti  devint ,  en 
outre,  historiographe  de  cette  ville  et  fut  un 
des  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
actifs  de  l'Académie  lyonnaise.  Il  avait  un 
goût  marque  pour  l'histoire  naturelle  et  pour 
les  antiquités.  Voici  les  titres  de  ses  publica- 
tions, assez  estimées  en  leur  temps,  mais  jus- 
tement oubliées  aujourd'hui  ;  les  Abus  de  l'é- 
ducation sur  la  piété,  la  morale  et  l'étude 
(Paris  ,  1728  ,  in-12)  ;  le  liepos  de  Cyrus  ,  ro- 
man, traduit  en  allemand  par  Baerhmann  , 
fiy.  (Paris,  1732,  in-S°)  ;  les  Conseils  de  l'ami- 
tié, à  Ariste  (.Francfort,  173S,  in -12);  Lettres 
philosophiques  sur  les  physionomies  (1748, 
3  part,  in  12),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
allemand  et  recherché  à  cause  de  la  nou- 
veauté du  sujet;  Histoire  de  Fauoride ,  ro- 
man (Genève,  1750,  in-8");  Recherches  pour 
servir  à  l'histoire  de  Lyon  ou  les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire  (Lyon  ,  1757,  â  vol.  petit 
in-8°),  livre  incomplet  et  inexact,  mais  oou- 
ten-.uit  plusieurs  notices  intéressantes  et  des 
particularités  curieuses;  Observations  sur  la 
vruie philosophie  (Genève,  1757  ,  in  12);  Ta- 
bleau de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1760,  in-8oj  ; 
Essai  sur  les  cœurs  (Amsterdam,  1765,  i»-l2); 
Discourssur  le  travail  (Lyon,  176G,  iu-12).  On 
lui  attribue  Y  Homme  sociable  (Lyon  ,  1767  , 
in-12),  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  l'au- 
teur de  cet  ouvrage. 

PÊRNETT1E  OU  PERNETTYE  S.  f.  (pèr- 
nè-lî  —  de  Pernetty,  navig.  fr.).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  érieinées, 
tribu  des  andromédées ,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  australe. 
Il  Syn.  decANARiws,  genre  de  campanulaeées. 

PE11NETY  (dom  Antoine-Joseph),  bénédic- 
tin français,  né  à  Roanne  (Forez)  en  1710, 
murt  à  Valence  (Drôine)  en  1801.  Il  était,  se- 
lon les  uns,  cousin,  selon  d'autres,  neveu  du 
précédent.  Etant  entré  chez  les  bénédictins 
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de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  il  trouva 
de  précieux   documents  pour  ses  études   à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  où  on 
l'appela;  puis  il  prit  part ,  comme  aumônier 
(1763)  ,  à  l'expédition  de  Bougain  ville  aux 
îles  Malouines.  De  retour  de  ce  voyage  ,   il 
fut  du  nombre  des  vingt- huit  religieux  qui 
tentèrent  de  faire  modifier  dans  un  sens  large 
la  constitution  de  l'ordre.  Rebuté  par  l'insuc- 
cès de  cette  démarche,  qui  fut  fort  mal  accueil- 
lie, il  jeta  le  froc  aux  orties  et,  sans  abjurer  le 
catholicisme,  il  accepta  les  propositions  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  qui  le  nomma  con- 
servateur à  la  bibliothèque  de  Berlin  ,  aca- 
démicien ,  et  lui   donna  l'abbaye  de  Burgell 
(Thuringe).   Frédéric  avait  confondu  le  ne- 
veu  avec  i'oncle  (l'auteur  des   Lettres  sur 
les  physionomies)  et  avait  cru  attirer  à  lui 
ce  dernier.  Détrompé  bientôt,  il   ne  laissa, 
pas  néanmoins  de  faire  bon  accueil  au  trans- 
fuge de   Saint-Germairt-des-Prés  et  le  traita 
avec  faveur;  mais  il  changea  de  conduite  dès 
qu'il  vit  Pernety  devenir  l'adepte  des  idées 
de  Swedenborg.  Pernety  quitta  alors  la  Prusse 
(1783)  et  revint  à  Paris ,  où  il  eut  a  souffrir 
des  vexations  de  la  part  de  l'archevêque.  On 
ne  pouvait  lui  pardonner  son  insubordination, 
son  escapade  et  le  séjour  qu'il  avait  fait  chez 
un  prince  hérétique.  Contraint  de  fuir  Paris, 
il  alla  chercher  un  asile  à  Valence,  en  Dau- 
phiné  ,  chez  son  frère  ,  directeur  des  fermes. 
Il  se  rendit  de  là  à  Avignon  ,  où  il  fonda  une 
secte  maçonnico-théo3ophiqne  et  hermétique, 
connue  sous  te  nom  à  Illuminés  d'Avignon, 
laquelle  réunit,  dit-on,  une  centaine  d'adhé- 
rents, aussi  fous  que  leur  apôtre.  Une  maison 
de  campagne  des  environs  de  Bédarrides  était 
le  lieu  de  réunion  de  ces  mystérieux  disci- 
ples.   Pernety   fut  incarcéré  quelque  temps 
durant  la  Révolution.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  carrière  ,  il  s'occupa  d'alchimie  et  ht 
des  recherches  pour  trouver  la  chimérique 
pierre  philosophale  et  i'èlixir  de  longue  vie. 
C'était  un  homme  instruit,  mais  dépourvude 
tout  esprit  critique.   Doux,  bienveillant,  d'un 
.  commerce  facile  et  même  agréable,  il  se  fai- 
sait aimer  de  quiconque  l'approchait.   On  lui 
doit  :  Manuel  bénédictin  (Paris,  1754,  in-S°); 
Dictionnaire  portatif  de  peinture,  sculpture  et 
gravure  ,  avec  un  Traité  pratique  des  diffé- 
rentes manières  de  peindre  (Paris,  1757,  in-8"), 
trad.  en  allemand  (Berlin,   17C4,   in-8o),ce 
traité  pratique  est  de  d'Arclay  de  Moniamy  ; 
les  Fables  égyptiennes  et  grecques  dévoilées 
et  réduites  au  même  principe,  avec  une  expli- 
cation des   hiéroglyphes  et  de  la  guerre  de 
Troie  (Paris,  1758, ~2  vol.  in-8°)  ;  Dictionnaire 
mytho-hermétique  (Paris,  1758,  in-8");  His- 
toire d'un  voyage  aux  îles  Malouines,  fait  en 
1763  et  en  1764  (Berlin  ,  1769  ,  2  vol.  in-go  ; 
avec  10  pi.),  trad.  en  anglais  sur  la  lr0  édit., 
travail  prolixe  et  diffus ,  mais  où  il  y  a  de 
l'intérêt;  Dissertation  sur  l'Amérique  et  les 
Américains  (Berlin  ,  1770,  in-12),   réfutée  par 
de  Pauw;  Examen  des  recherches p/iiloiopki- 
gues  sur  l'Amérique  et  les  A  méricains  et  de  la  dé- 
fensede  cet  ouvrage  (Berlin,  1771,  2  vol.  in-12), 
réimpression  de  l'ouvrage  précédent,  avec  ré- 
plique aux  observations  de  de  Pauw;  la  Con- 
naissance de  l'homme  moral  par  celle  de  l'homme 
plynque  (Berlin,  1776,  2  vol.  in-8°);  Obser- 
vations sur  les  maladies  de  l'âme  (1777,  2  vol. 
in-so);  les  Vertus,  le  pouvoir,  la  clémence  et 
la  gloire  de  Marie,  mère  de  Dieu  (Paris;  1790, 
in-so),  etc.  Dom  Pernety  a  créé  le  grade  ma- 
çonnique de  chevalier  du  soleil,  qui,  divisé  en 
deux  degrés,  forme  actuellement  les  n»s  27 
et  23  du  rit  écossais  ancien  et  accepté.  On 
lui  attribue  aussi  la  création  des  grades  dits 
le  vrai  maçon,  le  vrai  maçon  dans  la  vie  droite 
et  le  chevalier  de  Vlris. 

PERNETY  (Joseph -Marie,  baron,  puis  vi- 
comte) général  français,  de  la  famille  des 
précédents,  ne  à  Lyon  en  1766,  mort  à  Paris 
en  1856.  Elevé  du  collège  de  Tournon,  puis  de 
l'Ecole  de  Metz,  où  il  entra  en  1781,  Pernety, 
deux  ans  après,  fut  nommé  lieutenant  d'ar- 
tillerie au  régiment  de  La  Eère.  Dix  ans  plus 
tard,  il  se  signala  à  l'armée  d'Lalie  et  reçut  le 
grade  de  chef  d'escadron  à  la  bataille  de  Ri- 
voli. En  1799,  il  fut  choisi  pour  commander 
l'artillerie  dans  l'expédition  d'Irlande  qui  eut 
une  si  déplorable  issue,  et  il  resta  pendant 
trois  mois  prisonnier  des  Anglais.  Durant  la 
campagne  de  Marengo,  Pernety  se  lit  remar- 
quer de  Bonaparte,  qui  le  nomma  colonel  en 
1802  et  général  de  brigade  en  1805.  Il  parti- 
cipa aux  batailles  d'Ulm  ,  d'Austerlitz  et 
d'iéna,  dirigea  les  travaux  du  siège  de  Bres- 
lau  et  fut  tait  général  de  division  en  1807. 
Deux  ans  après,  il  contribua  à  la  prise  de  l'Ile 
de  Lobau,  position  qu'il  arma  de  plus  de  cent 
pièces  de  canon  ,  et  combattit  vaillamment  à 
Wagram.  En  récompense  de  ces  services,  il 
fut  créé  baron  de  l'Empire  et  reçut  une  dota- 
tion de  10,u00  francs  de  rente.  Dans  les  cam- 
pagnes de  1812  et  1813,  il  se  distingua  à  la 
Moskowa,  à  Dresde,  à  Leipzig  et  à  Hmiau. 
Sous  la  Restauration,  ce  brave  général  fut 
successivement  directeur  de  la  division  de 
l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre  (1815- 
181  G),  conseiller  d'Etat  (1817),  inspecteur  gé- 
néral, président  du  comité  d'artillerie,  etc. 
En  1817,  il  reçut  le  titre  de  vicomte  et  prit 
sa  retraite  en  1824.  Nommé  pair  de  France 
en  1835,  il  rentra  dans  la  vie  privée  en 
184$  et  fut  appelé  à  siéger  au  Sénat  en 
1855.  On  a  donné  son  nom  à  une  des  rues  de 
Paris,  où  il  possédait  de  vastes  terrains. 
Ce  général  a  publié  un  ouvrage  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'artillerie  •  c'est  te  Vade- 
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mecum  des  joueurs  de  whist  (Paris,  1839, 
in-12). 

PEIIN1CE  (Louis-Guillaume-Antoine),  ju- 
risconsulte allemand,  ne  à  Halle  en  1799, 
mort  en  1861.  11  fit  ses  études  juridiques  dans 
sa  ville  natale  et,  après  avoir  pris  a  uœtiin- 
gue  le  diplôme  de  docieur  en  philosophie  et 
en  jurisprudence,  il  se  fit  recevoir,  en  1821, 
agrégea  la  Faculté  de  Halle, où  il  ouvrit  des 
cours  publics  sur  les  lnstitutes,  sur  ^histoire 
du  droit  et  »ur  le  droit  politique  et  interna- 
tional. Nommé  bientôt  professeur  extraordi- 
naire, puis  professeur  titulaire  en  1825,  il  dé- 
buta comme  publiciste  en  1826  et  se  signala, 
surtout,  en  cette  qualité,  par  son  ardeur  a 
défendre  les  droits  des  princes  et  des  comtes 
médiatisés.  Pernice  fut  nommé  successive- 
ment sous-conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'université  (1827),  censeur  des  écrits  de  ju- 
risprudence, d'histoire  contemporaine  et  de 
philosophie  (1830),  membre  du  collège  acadé- 
mique d'éloquence  (1832),  plénipotentiaire  ex- 
traordinaire du  gouvernement  et  curateur  da 
l'université  de  Halle,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler intime  (1844),  etc.  Les  nombreux  travaux 
que  lui  attirait  sa  réputation  le  forcèrent  de 
renoncer  à  l'enseignement,  mais  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'aborder  la  carrière  politique.  En 
1852,  il  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
députés  par  la  ville  de  Wittemberg,  et  de- 
venu, deux  ans  plus  tard,  membre  à  vie  del» 
Chambre  des  seigneurs,  il  y  défendit  les  opi- 
nions du  parti  féodal.  11  lit  paraître,  en  outre, 
différents  rapports  sur  des  questions  d'intérêt 
général,  notamment  celui  qui  traite  de  la  ques- 
tion d'hérédité  du  duché  de  Holstein,  écrit  par 
ordre  du  roi  de  Prusse,  et  celui  qui  roule  suri» 
question  des  domaines  d'Altenbourg.  Sou  ou- 
vrage le  plus  important  est  f  Histoire  des  anti- 
quités et  des  institutions  du  droit  romain  (Halle, 
1821).  On  cite  parmi  ses  autres  écrits  :  Quss- 
tiones  de  jure  publico  germanico  (1831)  ;  Corn- 
menlatio,  qua  de  jure  quxritur  quo  principes 
Eohenloenses  tanquam  comités  (Jleichenses 
duci  Saxonis  Coburgensi  et  Oothano  subjecli 
sinl  (1835)  ;  Codex  iuris  municiualis  Halleusis 
(1839);  De  sancta  confœderatione  (1855).  Son 
rapport  sur  la  Situation  politique  de  la  mai- 
son comtale  de  Giech  (1859)  renferme  de  pré- 
cieux renseignements  sur  tes  droits  et  privi- 
lèges da  la  haute  noblesse  allemande. 

PERNICE  (Victor-Autoine-Herbert),  juris- 
consulte allemand,  fils  du  précèdent,  né  à 
Halle  eu  1832.  Reçu  docteur  en  philosophie  à 
Leipzig  (1S54),  puis  en  droit  à  Halle  (1855),  il 
publia,  en  1856,  une  édition  des  Grenouilles 
d'Aristophane  et  se  lit  recevoir  agrégé  pour 
le  droit  romain  k  l'université  de  Berlin  (1856). 
Nommé  l'année  suivante  professeur  à  l'uni- 
versité de  Gœuiiigue,  il  y  fit  des  cours  sur  le 
droit  politique,  sur  l'histoire  et  les  institu- 
tions du  droit  romain,  ainsi  que  sur  la  procé- 
dure civile.  En  1862,  il  fut  élu  membre  de  la 
Chambre  de  Hanovre.  A  la  suite  des  événe- 
ments politiques  de  l'année  1866,  il  donna  sa 
démission  et  entra  au  service  de  l'électeur 
de  Hesse,  dont  i!  devint,  en  1867,  le  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Berlin.  Ou  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  la  constitution  d'Anhalt 
(1862);  Appréciation  de  l'ouvrage  de  Warn- 
stedt  intitulé  :  Droit  politique  et  héréditaire 
des  duchés  de  Slesvig-Holstein  (1864).  Il  a, 
en  outre,  eu  la  principale  part  à  la  rédaction 
de  l'/?cWJ  public  d'Oldenbourg  (1864)  et  des 
Discussions  critiques  de  la  question  de  la  suc- 
cession 'lu  Slesvig-Bolstein  (Casstsl,  1865,  to- 
mes I  k  III). 

PERNICIEUSEMENT  adv.  (pèr-ni-si-eu-ze- 
man  — rad.  pernicieux).  D'une  manière  per- 
nicieuse :  Un  mal  pernicieusement  envenimé. 
C'est  savoir  presque  toujours  inutilement,  et 
quelquefois  pernicieusement,  que  de  savoir 
superficiellement  et  sans  principes.  (Vauven.) 

PERNICIEUSES  (îles),  groupe  de  petites  lies 
de  la  Polynésie,  découvert  par  Roggeween 
en  1712  et  situé  par  15»  2s'  de  latit.  S.  et 
148»  40'  de  longit.  O.  Ce  sont  ces  îles  que  Cook 
a  appelées  îles  Palliser. 

PERNICIEUX,  EUSE  adj.  (pèr-ni-si-eu, 
eu-ze  —  lat.  perniciosus,  formé  du  préf.  per, 
et  d'un  adjectif  niciosus,  dérivé  de  nex,  mort 
violente).  Funeste,  très  -  nuisible  ;  qui  peut 
causer  un  grand  mal  :  Mets  PiSRNiCiUOX  à  la 
sa-nté,  pour  la  santé.  Habitude  pernicieuse. 
La  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est 
le  plus  pernicieux  de  tous  les  maux.  (Fén.) 
Les  fautes  des  hommes  de  génie  sont  perni- 
cieuses. (Gi'imm.)  Il  n'y  a  point  de  principe 
plus  peiîxicieux  que  celui  qui  autoriserait  à 
être  utile  aux  autres  malgré  eux.  (Turgot.) 
L'nbns  de  la  glace  est  souvent  tout  aussi  per- 
nicieux que  celui  des  liqueurs  alcooliques. 
(Ruspail.)  En  général,  le  filage  de  la  laine  est 
moins  pénible  et  moins  pernicieux  que  celui 
du  coton.  (J.  Simon.) 

Te  voilà,  séducteur. 

De  ligues,  de  complots  pernicieux  auteur  ! 

Racine. 
oue  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse? 

La  Fontaine. 

—  Pathol.  Fièvre  pernicieuse,  Fièvre  d'un 
mauvais  caractère,  et  qui  met  en  grand  dan- 
ger les  jours  du  malade. 

—  Syn.    Poriiîcieux,  malfaisant,    nulailil«. 

V.  MALFAISANT. 

PERNICIOSlTÉ  s.  f.  (per-ni-si-o-zi-té  — 
rad.  pernicieux).  Caractère  de  ce  qui  est  per- 
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nicieux  :  La  perniciosité  d'une  fièvre,  il  Peu 
usité. 

PERNIS  s.  m.  (pèr-niss).  Ornith.  Nom 
soieiuilique  du  genre  boiidrée. 

PEHNITREtJX  ailj.  (pèr-ni-treu  —  du  préf. 
per,  et  de  nitreux).  Chiui.  Syn.  de  hypoazo- 
tiqiie  :  Acide  pernitrbux. 

PEKNOT  (Alexandre -François),  peintre 
français,  né  à  Vassy  (Haute-Marne)  en  1793, 
mon  en  1805.  Il  étudia  d'abord  pour  entrer 
dans  l'administration  cadastrale,  puis  se  ren- 
dit à  Paris  en  1812.  La,  il  étudia  la  peinture 
sous  la  direction  d'Hersent  et  de  Victor  Ber- 
tin  et  s'adonna  spécialement  au  paysage^his- 
torique.  Charles  X  le  nomma  professeur  de 
dessin  de  ses  pages,  place  qu'il  perdit  lors  de 
la  révolution  de  Juillet.  Pernot  visita  ensuite 
l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Ecosse,  les  diverses 
régions  de  ta:France,  exécutant  des  croquis 
dont  un  certain  nombre  ont  été  gravés  et 
édités  sous  le  titre  de  Voyages.  Il  devint  mem- 
bre du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et 
des  arts  et  de  quelques  autres  sociétés  sa- 
vantes. Ses  oeuvres,  qui  rappellent  la  manière 
de  Berlin,  lui  valurent  successivement  une 
3»  médaille  en  1820,  une  Se  en  1822,  une 
I"  en  1839  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
en  1846.  Parmi  les  très-nombreux  tableaux  à 
l'huile,  à  l'aquarelle,  à  la.sépia  qu'il  a  expo- 
sés depuis  1819,  nous  citerons  ;  les  Fossés  de 
Vinceimes  en  1815  (1822);  la  Chapelle  de  Guil- 
laume-Telt ;  Marins  à  Cartilage:  le  Château 
de  Bayard;  la  Vallée  de  Domremy;  le  Châ- 
teau d'Abbotsford;  Vue  d'Edimbourg;  Vue 
d'Bolyrood;  les  Abîmes  de  Bozouls  (1829), 
acquis  pour  le  palais  du  Luxembourg;  Vue 
d'une  partie  du  lac  Lomond  (  1833)  ;  Ruines 
d'un  chdreau  des  grands  palatins  du  liltin; 
Ruines  du.  couvent  de  Thuusenbach  (1834);  le 
Château  de  Loch-Leven  ;  Vue  du  pont  de  Cla- 
mvcy  (1835);  Vue  d'une  partie  de  la  ville  et 
du  clocher  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ; 
Vue  du  vieux  Paris  (1836)  ;  Incendie  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres  (1837),  au  musée  de 
Chartres;  Vue  de  Saint-Point  (1838);  Vue  de 
Couches;  Environs  de  Milhuu  (1840);  Vue  du 
château  de  Heidelberg  (1841);  le  Château  de 
Stirling  (1842);  l' Abbaye  de  Saint- Michel  du 
Tréport(lSU);  la  Cascade  d'  /nuersuald  (1845); 
la  Maison  aux  piliers  (1847);  le  Château  de 
Plessis-lez-Tours  (1848),  au  musée  de  Tours  ; 
le  Cours  de  la  Loire,  près  de  Tours  (1850); 
la  Cathédrale  d'Amiens  (1852);  ttuines  du 
château  de  Linlithgow  (1853):  la  Ferté- Mi- 
Ion  (1857);  Buines  au  château  de  Pierre  fonds  ; 
Chutes  de  la  CV^<i(;,prèsdeLanark(18(il;,etc. 
On  lui  doit,  eu  outre,  un  grand  nombre  de 
dessins,  notamment  des  croquis  du  vieux  Pa- 
ris, les  dessins  des  drapeaux  donnés  à  l'hôtel 
des  Invalides,  etc. 

PERNOV,  ville  de  Russie.  V.  Pkrnau. 

PEHNUM1A,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Padoue,  district  et  mandement 
de  Motiseliee;  2,261  hab. 

PEUO,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 
caniou,  aï-rond,  et  à  44  kilom.  S.  de  Basiia; 
600  hab.  Récolte  et  commerce  d'huile,  châ- 
taignes, blé  ei  orge. 

PERO,  fille  de  Nélée  et  de  Chloiïs.  Elle  se 
rendit  célèbre  par  sa  su  gesse  et  par  sa  beauté. 
Connue  do  nombreux  prétendants  se  dispu- 
taient sa  main,  Nélee  promit  sa  fille  a  celui 
qui  lui  amènerait  du  Phylucé  les  bœufs  d'iphi- 
clès.  Le  devin  Mélauippe  tenta  seul  l'entre- 
prise, parvint  à  s'emparer  des  bœufs  et  donna 
Pero  à  sou  frère  Bias. 

PÉROA  s.  m.  (pé-ro-a).  Bot.  Syn.  de  u;u- 

COPOGQN. 

PÉROBACHNÉ  s.  m.  (pé-ro-ba-kné).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  andropogonées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  aux  îles  Moluques 
et  Philippines. 

PER  OBITUM  loc.  adv.  (pèr-o-bi-tomm  — 
mois  lui.  qur  Mguif.  par  la  mort).  Dr.  can. 
Par  suite  de  décès  :  Bénéfice  vacant  per  obi- 
tum. 

PÉRODACTYLIEN  adj.  m.  (pé  ro-da-kti- 
li-ain).  Anat.  Se  dit,  du  muscle  long  fléchis- 
seur commun  des  orteils  :  Muscle  pérodac- 

TYLIEN. 

—  Substantiv.  :  Le  pkrodactïUEN. 

PÉRODICTIQUE  s.  m.  (pé-ro-di-kti-ke). 
Manon,  (ienre  Ue  mammifères  quadrumanes, 
de  la  famille  des  makis  ou  lémuriens,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Guinée. 

PÉROGNATHE  s.  m.  (pé-roghna-te  —  du 
r.  pero,  poche;  gnalhos,  mâchoire).  Mamm. 
lenre  de  mammifères  rongeurs,  de  la  fa- 
mille des  rats,  dont  l'espèce  type  habite  l'A- 
mérique boréale'. 

Pérojoa  s.  m.  (pé-ro-jo-a).  Bot.  Syn.  de 

LKUCOPOGON. 

PEUOLA  (Jean  et  François),  peintres,  sculp- 
.teurs  eiTarchiteeles  espagnols,  nés  à  Aima- 
gio.  Ils  vivaient  dans  la  seconde  moitié  du 
xvtc  siècle  et  étudièrent  d'abord  sous  Michel- 
Ange,  puis  sous  Bergamasco  et  le  Becerra. 
Ou  leur  doit  des  œuvres  nombreuses,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  tableaux  qui  dé- 
corent le  maître  auiel  de  l'église  des  Fran- 
ciscains de  Vico,  le  mausolée  du  marquis  de 
Saula-Cruz,  dans  la  même  église,  olc.  IU  ai- 
dé» eut  Mnhedauo  dans  les  fresques  qui  ornent 
le  sanctuaire  de  Conloue  et  le  couvent  de 
Séville.  —  Etienne  Purola,  purent  des  pro- 
■  cédeuts  et  qui  vivait  vers  la  même  époque, 
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fut  un  architecte  de  grnnd  mérite.  On  lui  doit 
les  plans  du  couvent  de  Séville. 

PEROLLA,  fils  d'nn  sénateur  de  Capoue  qui 
se  déclara  pour  Annibal  après  la  bataille  de 
Cannes.  V.  Pacuvius  L'alavius. 

PÉBOLS,  bourg  de  France  (Hérault),  can- 
ton, arrond.  et  à  9  kilom.  S.-E.  de  Montpel- 
lier, sur  l'éiang  de  Maugiiio  et  près  de  l'étang 
de  son  nom;  1,015  hab.  Salines  importantes 
produisant  annuellement  4,000  tonnes  de  sel. 
Il  L'étang  de  Pérols,  qui  communique  à  l'E. 
avec  celui  de  Monguio,  n'est  séparé  de  la 
Méditerranée  que  par  des  dunes  basses;  sa 
surface  est  de  1 ,200  hectares.  Sur  ses  bords 
sourd  le  Boulliilou,  source  minérale  dont  les 
eaux  semblent  bouillir  à  cause  des  gaz  qui 
s'en  dégagent. 

FÉROMATE  s.  m.  (pé-ro-ma-te  —  du  gr. 
peroma,  moignon).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  famille  des  scutellériens, 
tribu  des  pentatomites,  formé  aux  dépens  des 
édesses,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PÉROMÈLE  s,  111.  (pé-ro-mè-le  —  du  gr. 
pe>'os,  esiropié  ;  mêlas,  membre).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  scin- 
coïdiens. 

—  s.  m.  pi.  Sous-ordre  de  batraciens,  com- 
prenant les  ophiosoines  on  céeilies. 

PÉROMNIUM  s.  m.  (pé-ro-mni-emm).  Bot. 
Syn.  d'AULACOMNiON,  genre  de  cryptogames. 

PERON  (Fr.),  naturaliste  et  %'oyageur  fran- 

?iais,  correspondant  de  l'Institut,  né  k  Uerilly 
Allier)  en  1775,  mort  en  1810.  Il  partit  comme 
volontaire  en  1792;  mais,  fait  prisonnier  par 
les  Prussiens,  puis  échangé  (1794),  il  fut  ré- 
formé parce  qu'il  avait  perdu  l'œil  droit  par 
suite  de  blessures.  Des  livres  de  voyages  qu'il 
avait  lus  pendant  sa  captivité  lui  avaient  in- 
spiré le  désir  de  voyager  lui-même.  Il  étudia 
la  médecine  et  les  sciences  et  obtint,  en  1800, 
d'accompagner  le  capitaine  Baudin  dans  son 
expédition  aux  terres  australes,  laquelle  ne 
fut  terminée  qu'au  bout  de  quatre  ans,  après 
bien  des  vicissitudes.  Avec  l'aide  de  son  ami 
Lesueur,  Pérou  forma  une  collection  de  plus 
de  100.000  spécimens  d'animaux,  dont  envi- 
ron 2,500  espèces  nouvelles,  qu'il  rapporta 
en  France,  et  il  enrichit  la  science  d'uu  grand 
nombre  d'observations  et  de  faits  nouveaax. 
Il  a  notamment  attaché  son  nom  à  l'un  des 
plus  curieux  problèmes  de  l'histoire  natu- 
relle, la  phosphorescence  de  la  mer.  Malheu- 
reusement une  mort  prématurée,  résultat  de 
ses  fatigues  et  d'un  travail  excessif,  ne  lui 
permit  pas  de  coordonner  ses  immenses  re- 
cherches. On  a  publié  son  Voyage  de  décou- 
vertes aux  terres  australes  (Paris,  1811-1816, 
2  vol.  in-S°,  avec  2  vol.  de  planches),  dont  la 
fin  est  de  Louis  de  Freycinet. 

PERONE  s.  f.  (pé-ro-ne  —  du  gr.  péroné, 
.  agrafe).  Bot.  Syn.  de  helotium. 

PÉRONÉ  s.  m.  (pé-ro'né  —  gr.  péroné, 
proprement  pointe  de  l'ugrafe,  esse  ou  che- 
ville qui  tient  la  roue  attachée  à  l'essieu.  Pé- 
roné vient  du  verbe  peirâ,  percer).  Os  long  et 
grêle,  situé  ii  la  partie  externe  de  la  juinbe. 

—  Encycl.  Le  péroné  est  le  plus  .grêle  de 
tous  les  os  longs  du  squelette.  Le  corps  de 
cet  os  a  la  forme  d'un  prisme  triangulaire 
tordu  sur  lui-même;  la  face  externe,  profon- 
dément excavée  dans  sa  longueur,  donne  at- 
tache aux  muscles  péroniers  latéraux.  La 
face  interne  est  divisée  en  deux  parties  iné- 
gales par  une  crête  longitudinale,  à  laquelle 
s'attache  le  ligament  interosseux.  La  face 
postérieure,  étroite  en  haut,  s'élargit  infé- 
rieurement,  où  elle  devient  interne,  et  se  ter- 
mine par  une  surface  raboteuse,  sur  laquelle 
se  fixent  les  ligaments  qui  unissent  le  péroné 
au  tibia.  Les  trois  bords  de  l'os  présentent 
les  mêmes  déviations  que  les  faces  ;  ainsi  le 
bord  externe  devient  postérieur  intérieure- 
ment, le  bord  antérieur  devient  externe  et  se 
bifurque,  le  bord  interne  devient  antérieur. 

"L'extrémité  supérieure  ou  tète  du  péroné  s'ar- 
ticule avec  le  tibia  à  la  hauteur  du  genou. 
L'extrémité  inférieure  forme  la  malléole  ex- 
terne, dépasse  en  longueur  le  tibia,  avec  le- 
quel elle  s'articule  en  même  temps  qu'avec 
1  astragale.  En  résumé,  le  péroné  forme  la 
partie  externe  de  la  jambe  ;  il  est  spon- 
gieux à  ses  extrémités,  compacte  à  sa  partie 
moyenne,  où  il  présente  un  canal  médullaire 
très-étroit.  La  structure  du  corps  de  l'os, 
jointe  à  sa  gracilité,  lui  donne  la  flexibilité 
et  l'élasticité  des  côtes.  On  peut  le  considérer 
comme  une  espèce  de  ressort  de  lartieulation 
tibio-tarsienne,  sans  cesse  mis  en  action  par 
les  mouvements  de  latéralité  du  pieu.  Cette 
flexibilité  parait  pouvoir  être  portée  assez 
loin  pour  que  le  péroné  vienne  s'appuyer  con- 
tre le  tibia.  L'homme  seul  présente,  dans  la 
structure  du  péroné,  une  disposition  aussi 
favorable  pour  le  mouvement  de  ressort. 

Le  péroné  se  développe  par  trois  points 
d'ossification,  un  pour  le  corps  et  un  pour 
chaque  extrémité.  A  la  naissance)  les  deux 
extrémités  sont  encore  cartilagineuses,  ei  ce 
n'est  que  dans  la  deuxième  année  qu'un  point 
osseux  apparaît  pour  l'extrémité  inférieure. 
A  cinq  ans  se  montre  celui  de  l'extrémité  su- 
périeure. La  réunion  des  extrémités  avec  le 

■corps  de  l'os  n'a  lieu  d'une  manière  complète 
que  vers  l'âge  de  vingt  et  un  à  vingt-cinq  ans. 

—  Chir.  Fractures.  Les  causes  des  fractu- 
res du  péroné  sont  directes  ou  indirectes* 
Parmi  les  premières  sont  les  coups  portés  sur 
lu  jambe  et  les  chocs  do  la  partie  inférieure 
du  membre  contre  les  coins  étrangers.  Les 
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causes  indirectes  sont  la  contraction  brusque 
des  muscles  qui  s'insèrent  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'os  et  qui  le  brisent  en  ce  point,  ou 
le  renversement  du  pied  eu  dehors  ou  en  de- 
dans pendant  la  marche  et  dans  l'action  de 
sauter.  La  fracture  de  l'extrémité  supérieure 
du  péroné  s'opère  quelquefois  par  la  contrac- 
tion du  biceps  fémoral.  Elle  est  d'ordinaire 
Sans  déplacement  permanent;  mais  elle  est 
caractérisée  par  une  douleur  locale  très-vive, 
le"  gonflement  des  parties  et  la  crépitation. 
Cette  fracture  n'est  pas  grave;  elle  guérit 
par  le  repos  et  les  applications  résolutives.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  fracture  de  l'ex- 
trémité inférieure  de  l'os,  qui  est  toujours 
accompagnée  de  déplacement.  Le  pied,  n'étant 
plus  retenu  à  son  côté  externe,  cède  à  l'ac- 
tion des  muscles  péroniers;  en  se  déplaçant 
en  dehors,  il  entraîne  la  malléole  externe  et, 
quand  il  a  subi  un  premier  déplacement  dans 
ce  sens,  tous  les  muscles  qui  vont  de  la  jambe 
au  pied  tendent  à  le  rendre  plus  considérable. 
Lorsque  la  fracture  s'est  produite  dans  le 
quart  inférieur  du  péroné,  1  le  pied,  dit  Vidal, 
a  subi  une  espèce  de  torsion  qui  tend  à  diri- 
ger en  dehors  sa  face  plantaire  et  en  dedans 
sa  face  dorsale  ;  le  bord  externe  est  dirigé  en 
haut,  l'interne  en  bas;  de  là  saillie  anomale 
de  la  malléole  interne,  dépression  au-dessus 
de  la  malléole  externe.  Dupuytren  appelait 
cette  dépression  le  coup  de  hache.  La  diffor- 
mité, quelquefois  peu  marquée  au  moment  de 
l'accident,  se  prononce  davantage  si  l'on  ne 
fait  rien  pour  s'y  opposer;  elle  devient  ex- 
trême si  le  malade  marche  avant  que  le  cal 
ait  acquis  assez  de  solidité.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  pied  se  renverse  quelquefois  for- 
tement en  dehors,  le  malade  marche  sur  son 
bord  interne,  la  malléole  libiale  distend  for- 
tement la  peau.  Le  renversement  du  pied 
peut  même  devenir  assez  considérable  pour 
que,  dans  la  station,  la  mail  oie  interne  tou- 
che le  sol.  Quand  le  pied  n'est  pas  retenu  par 
les  ligaments  internes,  il  se  luxe  en  arrière; 
le  talon  s'allonge  alors  et  remonte;  la  partie 
antérieure  du  pied  est  raccourcie,  sa  pointe 
abaissée  et  déviée  en  dehors.  La  difformité 
devient  plus  marquée  si,  la  jambe  étant  lixée, 
on  porte  le  pied  en  dehors.  Cette  manœuvre 
excite  de  vives  douleurs,  qu'on  fait  cesser  en 
ramenant  le  pied  en  dedans;  par  ce  mouve- 
ment, on  fait  disparaître  sans  peine  la  diffor- 
mité, qui  se  reproduit  dès  que  le  pied  est 
abandonné  ;  si  I  on  imprime  des  mouvements 
en  sens  opposé,  on  voit  le  fragment  inférieur 
suivre  ces  mouvements.  En  génén.l,avec  de 
l'attention,  la  crépitation  peut  être  recon- 
nue. «  Maisonneuve  décrit  un  excellent  pro- 
cédé pour  reconnaître  les  fractures  sus-iual- 
léolaires  du  péroné  :  avec  les  quatre  derniers 
■doigts  de  la  main  gauche,  s'il  s'agit  de  la 
jambe  gauche,  on  embrasse  la  face  antérieure 
et  interne  du  tibia,  taudis  que  le  pouce  de  la 
main  vient  appuyer  fortement  sur  le  bord 
postérieur  du  péroné,  un  peu  au-dessus  de  la. 
malléole  externe.  Avec  les  quatre  derniers 
doigts  de  la  main  droite,  on  embrasse  la  plante 
du  pied,  taudis  que  le  pouce  de  la  même  main 
vient  appuyer  sur  le  soihmet  de  la  malléole 
externe;  alors,  en  exerçant  alternativement 
avec  l'un  et  l'autre  pouce  une  pression  assez 
forte,  on  éprouve  la  sensation  suivante  :  au 
moment  où  le  pouce  droit  presse  sur  la  mal- 
léole externe,  le  pouce  gauche,  placé  plus 
haut,  sent  l'extrémité  supérieure  du  frag- 
ment inférieur  qui  se  soulevé,  et  peut  alors 
reconnaître  facilement  sa  forme  et  sa  direc- 
tion. Lorsqu'au  contraire,  cessant  la  pression 
sur  la  malléole,  on  presse  avec  le  pouce  su- 
périeur, l'extrémité  du  fragment  se  remet  en 
place  et  la  saillie  cesse  d'être  perçue.  C'est 
donc  en  faisant  basculer  le  fragment  supé- 
rieur au  moyen  d'une  douce  pression  exercée 
sur  l'une  et  l'autre  extrémité  que  l'on  rend 
sensibles  cette  mobilité  et  cette  saillie  ano- 
male. 

La  fracture  simple  du  péroné  est  sans  gra- 
vité ;  quand  elle  a  son  siège  au-dessus  du 
quart  inférieur  de  l'os,  elle  guérit  toujours 
sans  difformité  ^uano  elle  est  située  à  la  base 
de  la  malléole  ou  un  peu  au-dessus,  si  elle  est 
traitée  d'une  manière  convenable,  elle  n'aura 
pas  non  plus  de  suite  fâcheuse;  mais  si  elle 
est  méconnue  ou  mal  traitée,  elle  laissera 
après  elle  une  difformité  qui  rendra  la  mar- 
che mal  assurée  et  douloureuse. 

Pour  les  fractures  du  péroné  sans  déplace- 
ment des  fragments,  le  traitement  consiste 
dans  l'immobilisation  du  membre  jusqu'à  par- 
faite consolidation.  On  n'a  besoin  que  de 
maintenir  les  os  fracturés  par  deux  attelles 
latérales,  jusqu'à  ce  que  tout  gonflement  ait 
disparu.  On  applique  ensuite  un  bandage  ina- 
movible à  la  dextrine  Ou  à  l'amidon.  Lors- 
qu'il y  a  déplacement,  Dupuytren  conseille 
I  application  d'un  coussin  do  0m,80  de  lon- 
gueur sur  Oi", 12  à  on», 15  de  largeur,  replié 
sur  lui-même  en  forme  de  coin  et  étendu  sur 
le  côté  interne  du  membre  fracturé.  La  base 
du  coussin  doit  appuyer  sur  la  malléole  in- 
terne sans  la  dépasser,  le  sommet  doit  attein- 
dre le  condyle  interne  du  tibia.  Une  attelle 
longue  de  0"i,50  est  appliquée  sur  le  cous- 
sin, de  façon  a  le  dépasser  en  bas  de  oat,io 
ou  0m,12;  elle  est  lixee  et  maintenue  eu  place 
par  une  bande  qui,  à  la  hauteur  du  yenou, 
"embrasse  plusieurs  fois  le  membre,  ie  cous- 
sin et  l'attelle.  Une  deuxième  bande,  iixee 
d'abord  à  l'extrémité  inférieure  de  l'attelle, 
est  dirigée  successivement  sur  le  dos  du  pied, 
sur  son  bord  externe,  sous  sa  plante,  sur 
l'attelle,  puis  do  ccîle-ci  sur  le  cuit-de-picd  et 
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sous  le  talon,  pour  revenir  à  l'attelle  et  re- 
commencer la  série.  Le  bandage  de  Dupuy- 
tren peut  rendre  de  très-grands  services, 
mais  il  est  insuffisant  dans  bien  des  cas.  Mai- 
sonneuve  ne  laisse  pas  de  l'appliquer;  mais 
il  place  d'abord  sur  la  jambe  un  bandage 
roulé,  dextrine,  inamovible  ei,  dès  que  ce- 
lui-ci est  complètement  desséché,  il  enlève 
l'appareil  de  Dupuytren. 

—  Luxations.  Les  luxations  du  péroné  sont 
beaucoup  plus  rares  que  les  fractures.  Elles 

Feuvent  avoir  lieu  aux  deux  extrémités  de 
os  ;  mais  on  les  voit  plus  souvent  se  pro- 
duire à  l'articulation  delà  tête  duperons  avec 
le  condyle  externe  du  tibia.  La  tête  du  pé- 
roné se  porte  tantôt  en  avant,  tantôt  en  ar- 
rière de  la  tubérosité.  Le  déplacement  est 
facile  à  reconnaître  par  la  présence  d'une 
tumeur  osseuse,  mobile,  formée  par  l'extré- 
mité de  l'os  luxé.  La  réduction  s'opère  faci- 
lement et  le  repos  seul  suffit  pour  obtenir  la 
guéiison  au  bout  de  quelques  jours. 

PÉRONÉE  s.  f.  (pé-ro-né  —  du  gr.  péroné, 
agrate).  Entom,  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  platyouiides,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces  qui,  pour  la 
plupart,  habitent  le  nord  de  la  France  et 
l'Allemagne. 

—  Moll.  Nom  donné  k  l'animal  des  tellines 
et  des  donaces. 

—  Encycl.  Entom.  Les péronées  sont  carac- 
térisées par  des  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes  ;  îles  palpes  assez  lougues,  en  forme 
de  couperet,  munies  d'écaillés  nombreuses, 
sans  articles  distincts  à  l'œil  nu;  la  trompe 
invisible  ou  nulle;  le  corps  mince;  les  ailes 
antérieures  terminées  carrément  ou  un  peu 
Obliquement  et  offrant  d'ordinaire  un  faisceau 
de  poi  s  ou  d'écaillés  relevées  au  milieu  de 
leur  surface.  Ce  genre  renferme  une  ving- 
taine d'espèces  qui  habitent  surtout  le  nord 
de  la  France,  l'Allemagne  et  lu  Russie.  L'es- 

fièce  type  a  un  peu  plus  de  0«i,01  d'envergure  ; 
es  aiies  antérieures  roussàtres,  ayant  vers 
leur  milieu  une  tache  brun  noirâtre  qui  des- 
cend vers  le  milieu  de  la  côte  ;  les  postérieu- 
res d'un  gris  blanchâtre.  Les  métamorphoses 
et  les  mœurs  de  ces  insectes  sont  peu  con- 
nues ;  elles  paraissent  assez  analogues  à  celles 
des  pyrales  outordeuses. 

PÉRONÈME  s.  m.  (pé-ro-nè-me).  Bot. 
Genre  d'artires,  de  la  famille  des  verbétia- 
cées,  tribu  des  lippiées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  à  Sumatra. 

PÉRONÉO-CALCANÉEN  adj.  m.  (pé-ro-nê- 
o-kai-ka-neaiu  —  de  péroné,  et  ue  calca- 
nèuiH).  Anat.  Se  dit  du  muscle  extenseur 
latéral   du  métatarse  :  Le  muscle  péronéo- 

CALCANKEN. 

—  Substantiv.  :  Le  péronéo-calcanëen. 

PÉRONÉO-MALLÉOLAtRE  adj,  f.  (pé-ro- 
né-o-uia-le-o-lè-re  —  an  péroné,  et  de  mal- 
léole).  Anat.  Se  dit  de  la  veine  saphèue 
externe. 

PÉRONÉO-MÉTATARSIEN  adj.  m.  (pé-l'o- 
.né-o-iiié-ta-iar-si-ain  ■ — de  péroné,  et  de  ««'■ 
tatarsien).' t\n&l.  Se  dit  du  muscle  péronier 
moyen  :  Muscle  Péronéo-métatarsikn. 

—  Substantiv.  :  Le  PÉRoNÈo-MUTATARStEN. 

PÉRONÉO-PHALANG1EN  adj.  m.  (pé-10- 
né-o-fit-lau-ji-ain  —  de  péroné,  et  de  pka- 
lanyien).  Anat.  Se  dit  du  muscle  fléchisseur 
obiiquu  des  phalanges  :  Muscle  péronko-pha- 

LANGIEN. 

—  Substantiv.  ;  Le  PBRONiiO-PliAl,ANeiiiN. 

PÉRONÉO -SOUS-TARSIEN  adj.  m.  (pé- 
ro-né-o-sou-tar-si-aiu  —  de  péroné,  de  sous, 
et  de  tarsien).  Anat.  Se  die  du  muscle  long 
péronier  latéral  :  Muscle  pkronéo-sous-tau- 

SIliN. 

—  Substantiv.  :  iePÉRONÉo-sous-TAKSHiN. 

PÉRONÉO  SUS-PHALANGETTIEN  adj.  ut. 
(pé-ro-iie-o-Suss-fa-lau*^eii-ain  —  un  péroné, 
de  sur  et  de  phalanyelliea).  Anat,  So  dit  du 
muscle  extenseur  des  orteils. 

—  Substantiv.  :  Le  pùronéo-sus-phalan  • 

GliTTIEN. 

PÉRONÉO-  SUS  -PHALANG1NIEN  adj.  in. 
(pé-ro-iié-o-suss-fa-luii-ji-'ui-aiu  —  du  péroné, 
de  sur,  et  de  phalanyinien).  Anat.  Se  dit  du 
muscle  extenseur  du  gros  orteil. 

—  Substantiv.  :  Le  pÉronéo- sus-phalan- 

GlfUIiN. 

PÉRONÉO-TIBIAL,  ALB  adj.  (pé-ro-né-o- 

ti-bi-al,  a-le  —  de  péroné,  et  de  tibial).  Anat. 
Qui  appartient  au  péroné  et  au  tibia  :  Arti- 
culation PÉHONEO-TllilALE. 

PÉRON1E  s.  f.  (pé-ro-nl  —  de  Péron,  na- 
tur.  fr.).  Moll.  Genre  de  gastéropodes  nudi- 
branches,  de  la  famille  des  doridiens  ou  des 
cyclobranches,  formé  aux  dépens  des  onchi- 
dies,  et  comprenant  sept  espèces  qui  habitent 
lès  mers  australes  ;  Les  pèroniks  ont  la  forme 
générale  des  doris.  (Uujardiu.) 

—  Bot.  Syn.  de  tualia,  genre  de  scitami- 
nées  ou  amuuiées. 

—  Encycl.  Moll.  Les  péronies,  confondues 
par  plusieurs  auteurs  avec  les  onchidies,  en 
différent,  outre  leurs  caractères  zoologiqnes, 
eu  ce  qu  elles  habitent  les  eaux  marines.  Klies 
rampent  comme  les  dores,  dont  elles  ont  la 
forme  générale;  mais  elles  no  possèdent  quo 
deux  tcujacules  inférieurs,  déprimés,  peu 
contractiles, etdeux  appendices  labiaux.  Leur 
manteau  a  les  bords  ilottarils  et  assez  largos 
pour  qu'on  puisse  supposer  qi.o  les  muuve- 
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raents  de  cet  organe  servent  à  la  natation. 
■  L'organe  respiratoire,  dit  Dujardin,  est  ré- 
tiforme  k  la  paroi  d'une  cavité  située  à  la 
région  postérieure  du  dos  et  s'ouvrant  au 
dehors  par  un  orifice  arrondi,  médian,  percé 
à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  rebord 
du  manteau.  Cette  disposition  a  fait  penser 
que  la  cavité  respiratoire  est  une  véritable 
cavité  pulmonaire  comparable  à  celle  des  li- 
maces et  des  lymnées;  cependant  on  n'a  pu 
savoir  jusqu'à  présent  si  les  péronies  vien- " 
Dent,  comme  les  pulinonés  aquatiques,  res- 
pirer l'air  à  la  surface  des  eaux,  et  il  est  bien 
plus  probable  que  ces  mollusques  marins  re- 
çoivent seulement  dans  leur  cavité  respira- 
toire l'eau  aérée  dont  ils  extraient  l'oxygène 
de  même  que  les  actéons.  »  L'anus  est  situé 
sur  la  ligne  médiane,  en  avant  de  l'orifice 
respiratoire;  les  organes  génitaux  sont  sur 
le  côté  droit,  mais  très-éloignés  l'un  de  l'au- 
tre. L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  la  péronie  de  Tonga  ;  elle  atteint  près  de 
om,îù  de  longueur;  elle  est  jaune  verdàtr-e, 
tuberculée  ou  mamelonnée,  avec  deux  tenta- 
cules d'un  jaune  vif  et  une  sorte  de  voile  de 
même  couleur  formé  par  un  prolongement  du 
manteau  au-dessus  de  la  tête.  Elle  vit  sur  les 
côtes  des  lies  des  Amis. 

PÉRON1ER,  1ÈRE  adj.  (pé-ro-nié,  iè-re  — 
rad.  péroné).  Anal.  Qui  appartient  au  péroné  : 
Artère  féroniére.  À/uscle.1  péronikks. 

—  s.  m.  Muscle  péronier  :  Les  deux  péro- 
niers.  Le  péronier  antérieur.  Le  court  péro- 
niur. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Section  du  péronier 
latéral.  Cette  opération  a  été  essayée  dans  le 
cas  d'éparvin  sec,  affection  dont  on  ignore  la 
nature  et  la  cause  et  qui  détermine  le  mou- 
vement de  harper.  Les  anciens  supposaient, 
et  peut-être  avaient-ils  raison,  que  ce  mou- 
vement était  occasionné  par  un  éparvin  cal- 
leux déterminant  sous  les  ligaments  articu- 
laires une  distension  à  laquelle  les  animaux 
cherchent  ù  se  soustraire  par  un  mouvement 
rapide  de  flexion.  Bourgelat  pense  que  la 
cause  du  mal  est  daus  les  muscles  fléchis- 
seurs du  tarse;  d'autres  en  font  une  affection 
du  système  nerveux,  une  inflammation  du 
nerf  sciatique  ;  d'autres  enfin  l'attribuent  à  des 
rayures  des  surfaces  articulaires,  à  des  éro- 
sions des  cartilages  qui  revêtent  ces  surfaces, 
à  des  lésions  des  membranes  synoviales,  à  la 
présence  dans  l'articulation  de  petits  corps 
durs  osseux,  etc.  Kn  résuma,  la  cause  de 
cette  affection  est  à  peu  près  inconnue;  mais 
sur  ions  les  animaux  qui  en  sont  atteints  on 
peut  remarquer  en  même  temps  la  tension  et 
la  saillie  des  tendons  extenseurs  du  pied  sur 
le  devant  du  jarret.  C'est  ce  dernier  sym- 
ptôme qui  a  porté  un  vétérinaire  belge,  M.  Buc- 
car,  à  faire  la  section  du  muscle  court  péro- 
nier latéral. 

Pour  pratiquer  cette  opération,  on  abat  le 
cheval,  et  l'opérateur,  après  avoir  pratiqué 
une  petite  incision  à  la  peau,  fait  !a  section 
du  tendon  du  muscle  court  péronier  au  moyen 
du  myotome  caudal  de  Brogniez  (v.  siyotomb). 
Les  animaux  sur  lesquels  cette  opération  a 
été  pratiquée  par  MM.  Boocar,  Brogniez,  Del- 
wartontoesse  de  hurper  immédiatement  après 
l'opération.  Cette  dernière  est  facile  à  exécu- 
ter; elle  n'offre  aucun  danger  et  elle  est  le 
seul  moyen  connu  de  triompher  d'une  affec- 
tion considérée  jusqu'alors  comme  iucurabie. 

PÉRONNE,  en  latin  Perrona  Veromanduo- 
rum,  ville  de  France  (Somme),  ch.-l.  d'arrond. 
et  de  canton,  sur  la  rive  droite  de  la  Somme, 
à  50  kilom.  N.-E.  d'Amiens  ;  pop.  aggl., 
3,502  hab.  —  pop.  tôt.,  4,174  hab. 'L'arrondis- 
sement comprend  8  cantons,  179  communes 
et  107,514  iiab.  Tribunal  de  l«  instance,  jus- 
tice de  paix,  conseil  de  prud'hommes,  collège 
communal,  chambre  d'agriculture.  Tanneries, 
fabrication  de  sucre,  raffinerie  de  sel.  Com- 
merce de  toiles,  batistes,  linons,  laines,  per- 
cales, cuirs  et  bestiaux.  La  ville  de  Péronne, 
construite  sur  le  penchant  d'une  colline,  bai- 
gnée par  la  Somme,  est  une  place  de  guerre 
de  2e  classe,  rendue  très-forte  par  les  marais 
qui  l'entourent.  Elle  a  des  remparts  en  bri- 
que, quatre  portes,  et  elle  est  protégée  par  des 
ouvrages  avancés.  Cette  ville  a  quelques  mo- 
numents remarquables.  Le  château  de  Pé- 
ronne occupe  un  bastion  faisant  partie  de 
l'enceinte,  tout  près  de  la  porte  Saint- Nico- 
las. Il  n'a  guère  conservé  de  ses  construc- 
tions du  moyen  âge  que  quatre  grosses  et 
hautes  tours  rondes,  construites  en  grès,  sur- 
montées de  toits  coniques  et  flanquant  la  cour- 
tine qui  fait  face  à  la  ville.  Deux  d'entre  elles 
défendent  l'entrée;  c'est  dans  uue  des  deux 
autres  que  fut  enfermé  Louis  XI  en  1408.  Un 
ne  pénètre  dans  la  forteresse,. dont  uue  par- 
tie sert  d'arsenal  et  dont  le  reste  est  affecté 
à  d'autres  services  militaires,  qu'eu  passant 
sous  une  longue  voûte  sombre  donnant  elle- 
même  accès  à  des  souterrains.  La  cour  inté- 
rieure, carrée,  est  entourée  de  constructions 
du  xvio  et  du  xvito  siècle.  Les  fortifications 
de  Péronne,  dues  au  chevalier  DevilJe,  ont 
été  longtemps  négligées;  elles  ont  subi  de- 
puis quelques  années  uue  complète  restaura- 
tion et  la  ville  consacre  un  somme  annuelle 
à  leur  entretien. 

Le  belfroi,  qui  s'élève  sur  la  grande  place, 
remonte  à  1376.  11  se  compose  d'une  tour  car- 
rée, terminée  en  saillie,  flanquée  d'une  tou- 
relle à  chaque  angle,  bâtie  en  g'rès  et  haute 
de  3G  mètres  environ.  Très-maltraité  lors  du 
siège  de  1536,  le  beffroi  de  Péronne  a  été 
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restauré,  il  y  a  peu  d'années,  par  M.  Daniel 
Ramée. 

L'église  Saint-Jean,  actuellement  église 
paroissiale,  la  seule  qui  subsiste  aujourd'hui 
dans  Péronne,  fut  commencée  sous  Louis  XII 
et  terminée  sous  François  1er.  Une  de  ses 
voûtes  porte  gravée  la  date  de  1509;  néan- 
moins le  portail,  divisé  en  trois  arcades  ogi- 
vales, et  la  rosace  de  la  façade,  à  meneaux 
flamboyants,  doivent  dater  d'une  époque  de 
beaucoup  antérieure.  L'édifice  se  compose  da 
trois  nefs  voûtées  avec  pendentifs  détachés, 
et  n'a  pas  de  chœur.  La  tour,  flanquée  d'une 
tourelle,  est  ornée  de  sculptures.  L  église  pos- 
sède de  beaux  vitraux  Renaissance,  un,  entre 
antres,  représentant  \  Arbre  deJessé,  et,  dans 
une  chapelle  des  bas  côtés,  on  voit  un  curieux 
tableau-  sur  bois  :  Saint  Louis  assistant  à  la 
translation  des  reliques  de  saint  Fursy. 

L'hôtel  de  ville,  élégant  monument  de  la 
Renaissance,  est  dans  le  style  grec  et  de  l'or- 
dre corinthien.  On  y  conserve  encore  le  dra- 
peau qu'il  était  d'usage  de  porter  dans  une 
procession  commémorative  de  la  levée  du 
siège  de  1536.  11  faut  encore  mentionner  le 
tribunal,  de  construction  récente,  et  une  cu- 
rieuse maison  du  moyen  âge,  en  bois  et  ornée 
de  sculptures.  Au  nord-ouest  de  la  ville,  en 
dehors  des  murs,  se  trouve  la  magnifique  pro- 
menade du  Quinconce. 

—  Histoire.  Dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  il  existait  à  Péronne  un  château 
où  résida  la  reine  Radegotide  et  que,  en  640, 
Clovis  II  donna  k  Erchinoald,  maire  du  palais 
de  Neustrie.  Ce  château  était  construit  sur  le 
penchant  d'une  colline,  nommée  alors  mont 
des  Cygnes,  et  constituait  un  domaine  impor- 
tant par  ses  dépendances.  Saint  Fursy,  pre- 
mier apôtre  de  la  contrée,  y  fonda  bientôt 
une  église,  dans  laquelle  il  fut  enterré,  et  son 
tombeau,  but  de  nombreux  pèlerinages,  con- 
tribua à  agglomérer  la  population  autour  de 
l'ancien  château  et  du  monastère  qui  ne  tarda 
pas  k  s'élever  à  côté  de  l'église.  Péronne  était 
un  bourg  considérable,  lorsque  les  Normands, 
en  881,  en  firent  un  amas  de  décombres.  Mais 
il  se  releva  de  ses  ruines  et,  dès  la  fin  du 
1X6  siècle,  la  chàtellenie  de  Péronne  ligure 
parmi  les  principaux  apanages  du  comté  de 
Vermandois.  Los  fils  aînés  des  titulaires  de 
celte  seigneurie  portèrent  dès  lors  le  nom 
de  comtes  de  Péronne.  C'est  dans  le  châ- 
teau de  Péronne  que  fut  enfermé  et  que 
mourut,  après  six  ans  de  captivité,  le  roi 
Charles  III,  détrôné  au  profit  de  Raoul,  due 
de  Bourgogne  (929).  Héribertde  Vermandois, 
auteur  principal  de  celte  captivité,  ne  tarda 
pas  à  entrer  en  lutte  avec  le  nouveau  souve- 
rain, fut  assiégé  dans  le  château  de  Péronne 
par  Gilbert  de  Lorraine  et  fut  pendu  par 
ordre  de  Louis  d'Outre-mer  sur  une  montagne 
voisine.  Bous  Robert  II,  Raoul  III  de  Crèpy 
(1071)  attaqua  les  châteaux  de  Péronne  et  de 
Montdidier  et  les  réunit  k-ses  domaines  de 
Picardie.  Un  autre  Raoul,  (ils  d'Adèle,  com- 
"  tesse  de  Vermandois,  porta  plus  tard  le  titre 
de  comte  de  Péronne  et  le  conserva  même 
après  qu'il  fut  devenu  comte  de  Vermandois, 
en  1120.  Ses  successeurs,  simples  châtelains 
de  Péronne  sous  les  comtes  de  Vermandois, 
en  suivirent  la  fortune  jusqu'à  l'époque  où. 
Philippe  d'Aisace,  comte  de  Flandre,  s  étant 
emparé  du  comté  de  Vermandois,  à  l'exclu- 
sion d'Eléonore,  sœur  de  sa  femme,  Elisabeth 
de  Vermandois,  prit  les  armes  pour  soutenir 
ses  prétentions  et  vint  se  retrancher  entre 
Péronne  et  Montdidier.  Réduit  à  se  rendre, 
aux  approches  d'une  armée  commandée  par 
Philippe-Auguste,  Philippe  d'Alsace  dut  res- 
tituer au  roi  les  villes  d'Amiens,  de  Pé- 
ronne, etc.,  avec  tout  le  Vermaudois,  qui  fut 
alors  réuni  à  la  couronne.  Plus  tard,  Bau- 
doin, beau-frère  du  vaincu,  ayant  essayé 
de  recommencer  la  lutte,  Philippe-Auguste 
marcha  de  nouveau  contre  le  rebelle.  La  paix 
fut  conclue  à  Péronne,  où  le  roi  reçut  l'hom- 
mage de  Baudoin.  Pendant  les  événements 
que  nous  venons  de  rappeler,  le  bourg  conti- 
nuait à  s'accroître  rapidement.  En  1207,  Phi- 
lippe-Auguste lui  octi'oya  une  charte  de  com- 
mune. En  1266,  Guillaume  de  Longueville 
vendit  au  roi  saint  Louis  Péronne,  qui  de- 
meura dans  le  domaine  royal  jusqu'en  1409. 
Philippe  de  Bourgogne  en  devint  alors  pos- 
sesseur par  son  mariage  avec  Michelle  de 
France,  tille  de  Charles  VI.  A  la  mort  de  cette 
dernière  (1422),  Péronne  retourna  à  la  cou- 
ronne; mais  le  traité  d'Arras  (1435)  rendit  au 
duc  de  Bourgogne  cette  ville,  ainsi  que  les 
autres  cités  formant  ta  dot  de  Michelle,  le  roi 
de  France  se  réservant  la  faculté  de  racheter 
les  villes  situées  sur  les  deux  rives  de  la 
Somme,  moyennant  400,000  écus.  En  14G3, 
Louis  XI,  usant  de  cette  faculté  de  rachat, 
recouvra  les  villes  en  question.  La  ligue  du 
Bien  public,  formée  par  le  comte  de  Charolais 
(depuis  Charles  le  Téméraire)  contre  Louis  XI, 
naquit  du  mécontentement  excité  par  cette 
mesure  dans  l'esprit  du  Bourguignon.  Le  3  oc- 
tobre 1465,  Péronne  tombait  au  pouvoir  de 
l'ennemi  et  le  traité  de  Conflans  en  garantis- 
sait la  possession  au  duc  de  Bourgogne.  Mais, 
à  la  mort  de  Philippe  le  Bon  (1467),  Louis  XI 
essaya  encore  une  fois  de  reconquérir  ses 
villes.  Charles  le  Téméraire  s'y  opposa,  et 
le  roi,  espérant  imprudemment  décider  son 
rival  k  transiger,  ne  craignit  pas  de  se  ren- 
dre eu  personne  à  Péronne  pour  s'entendra 
avec  lui.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  célèbre 
entrevue  de  Péronne,  dont  nous  parlons  plus 
loin.  A  la 'mort  de  Charles  le  Téméraire 
(1477),  Louis  XI  s'empara  da  Péronne.  Les 
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traités  de  Madrid  et  de  Cambrai  (1529)  main- 
tinrent Péronne  dans  le  domaine  royal  et 
ses  habitants  ne  tardèrent  pas  à  donner  k 
la  France  un  grand  témoignage  de  fidélité. 
Attaquée  par  le  comte  de  Nassau,  lieutenant 
de  l'empereur  Charles  V,  pendant  que  ce  der- 
nier menaçait  la  Provence,  Péronne  eut  k 
soutenir,  en  1536,  un  des  sièges  les  plus  meur- 
triers de  l'histoire.  La  ville,  défendue  par 
d'Estourmel,  son  gouverneur,  par  le  maré- 
chal de  Lamark  et  par  le  comte  de  Dammar- 
tin,  Bt  une  résistance  héroïque.  Désespérant 
alors  de  réduire  la  place,  le  comte  de  Nassau 
se  décida  à  lever  le  siège  au  bout  de  trente- 
deux  jours  et  après  avoir  tenté  trois  assauts. 
Lors  des  troubles  religieux,  Jacques  d'Hu- 
mières,  alors  gouverneur  de  la  ville  et  catho- 
lique tout  dévoué  aux  Guises,  proposa  aux 
seigneurs  de  la  province  de  s'unir  par  une 
sainte  ligue;  le  traité  d'association  fut  daté 
de  l'hôtel  de  ville  (13  février  1577);  aussi  la 
Ligue  fut-elle  appelée  d'abord  ligue  de  Pé- 
ronne. Quelques  années  plus  tard,  en  15S4, 
les  ligueurs  s'assemblèrent  à  Péronne  pour 
délibérer  sur  les  affaires  du  parti.  Péronne 
ne  reconnut  Henri  IV  qu'après  son  abjura- 
tion ;  à  la  nouvelle  de  cette  soumission,  le  roi 
se  rendit  k  Péronne,  où  il  fit  son  entrée  le 
15  août  1594.  Louis  XIII  vint  visiter  cette 
ville,  où,  en  1641,  il  signa  un  traité  avec  les 
députés  de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon.  Pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  Péronne  et 
ses  environs  furent  le  théâtre  des  derniers 
efforts  de  la  Fronde  (1654).  Attaqué  par  le 
prince  de  Condé  à  Muuancourt,  Turenno  se 
retira  sous  les  murs  de  Péronne,  où  Condé 
n'osa  le  suivre.  Quatre  ans  plus  tard,  la  tra- 
hison du  maréchal  d'Hocquiiicourt  manqua  de 
faire  tomber  Péronne  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols; mais,  découvert  à  temps  parMazarin, 
le  complot  fut  déjoué.  Dès  lors  l'histoire  de 
Péronne  présente  peu  de  faits  saillants.  Un 
instant,*  en  1815,  cette  ville  faillit  devenir  le 
dernier  rempart  de  la  Restauration  :  le  gou- 
vernement royal,  à  la  nouvelle  du  retour  de' 
l'île  d'Elbe,  conçut  le  dessein  de  former  uue 
armée  de  réserve  sous  les  murs  de  Péronne. 
Après  Waterloo,  Wellington  se  présenta  de- 
vant la  ville,  qui  capitula.  Enfin,  en  décembre 
1870,  elle  fut  assiégée  par  les  Prussiens  et 
tomba  entre'leurs  mains  le  9  janvier  suivant. 
V.  ci-après. 

Avant  1789,  Péronne  comptait  six  églises  : 
d'abord  la  Collégiale,  siège  du  chapitre  de 
Saint  Fursy,  qui  ne  relevait  que  du  saint- 
siége;  c'était,  suivant  Duchesne,  une  des 
églises  les  plus  remarquables  du  royaume 
sous  le  rapport  de  l'architecture;  puis  ve- 
naient cinq  églises  paroissiales  :  Saint- Jean- 
Baptiste,  Notre-Dame,  Suint-Quentin-Capelle, 
Saint -Sauveur  et  Saint-Quentin-en-l  Eau. 
Ville  religieuse,  elle  comptait  de  nombreux 
couvents  :  cordelières,  minimes,  clarisses,  ur- 
sulines,  bénédictines,  hospitalières  de  Sainte-' 
Agnès,  etc.  A  1  kilomètre  de  Péronne  existait 
à  la  même  époque  la  célèbre  abbaye  du  Mont- 
Saint-Quentin,  fondée  en  987. 

Péronne  (ENTREVUE  ET  TRAITE  DK).  Louis  XI 

voyait  une  coalition  formidable  prête  à  l'é- 
craser; Bourguignons,  Bretons  et  Anglais 
.s'étaient  unis  contre  l'ennemi  commun.  Une 
trêve  avait  été  conclue,  expirant  au  15  juillet 
(146S),  et  prorogée  pour  la  Bourgogne  jus- 
qu'au 31.  Charles  le  Téméraire  comptait  que 
le  roi  de  France  né  ferait  aucune  démonstra- 
tion avant  cette  époque;  il  se  trompait:  à 
peine  la  trêve  avec  la  Bretagne  avait-elle 
pris  terme,  que  le  duc  se  vit  i-erné  par  deux 
armées  françaises,  ce  qui  le  contraignit  à 
faire  la  paix  avec  Louis  XI,  au  prix  de  I  aban- 
don de  sus  alliés.  A  cette  nouvelle  inattendue, 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  venait  d'entrer  en 
campagne  et  se  trouvait  aux  environs  de  Pé- 
ronne, éclata  en  cris  de  menaces  et  de  colère 
contre  une  défection  qui  le  mettait  seul  en 
face  de  toutes  les  forces  de  la  couronne.  Si 
Louis,  suivant  le  conseil  de  ses  meilleurs  capi- 
taines, eût  prit  alors  une  vigoureuse  offensive, 
il.  est  très-probable  que  Charles  le  Téméraire 
eût  essujé  un  désastre;  mais  Louis  XI  s'était 
tracé  une  règle  de  conduite  dont  il  ne  dévia 
jamais,  celle  de  ne  jamais  se  battre  tant 
qu'il  pouvait  négocier,  non  par  défaut  de 
courage,  car  il  avait  bravé  plusieurs  l'ois  le 
danger  en  face,  mais  par  tempérament. 
C'est  alors  qu'il  conçut  l'idée  la  plus  hardie 
et  surtout  la  plus  étonnante  de  la  part  d'un 
homme  qui  se  défiait  de  tout  et  de  tous  :  c'é- 
tait d'aller  en  personne  trouver  le  duc  de 
Bourgogne  a  Péronne  et  de  se  confier  à  sa 
fastueuse  loyauté  pour  s'aboucher  directe- 
ment avec  lui.  Sans  doute  il  se  disait  que  les 
négociations  sont  lentes  et  difficiles  entre 
gens  qui  hésitent,  qui  sont  responsables,  qui 
craignent  de  dépasser  ou  de  ne  pas  atteindra 
la  limite  de  leur  mission,  tandis  qu'un  mot 
suffit  quelquefois  h  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés entre  princes  qui  confèrent  ensemble. 
El  puis  il  comptait  sans  doute  aussi  sur  la 
supériorité  de  son  esprit,  sur  son  habileté  à 
manier  les  hommes,  et  il  espérait  bien  en 
profiter  pour  faire  parler  le  duc  et  en  tirer 
les  choses  que  celui-ci  avait  le  plus  d'intérêt 
k  tenir  secrètes. 

Les  plus  fidèles  conseillers  du  roi,  Dammar- 
tin  eu  tête,  le  dissuadèrent  énergiquement 
d'une  démarcha  aussi  hasardeuse  ;  le  cardinal 
de  La  Balue.au  contraire,  l'encouragea  de  tou- 
tes ses  forces,  et  le  connétable  de  Siaiut-Pol, 
après  avoir  tergiversé  pendant  quelque  temps, 
se  rallia  à  l'avis  du  roi  et  du  cardinal.  Quant 
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au  duc  de  Bourgogne,  il  parut  d'abord  con« 
trarié  de  cette  ouverture;  mais  il  finit  par 
y  faire  bon  accueil,  et  il  écrivit  au  roi  une 
lettre  des  plus  rassurantes,  accompagnée  d'un 
sauf-conduit  où  il  disait,  en  parlant  de  Pé- 
ronne :  «  Vous  y  pouvez  venir,  demourer  et 
séjourner,  et  vous  en  retourner  seurement  es 
lieux  de  Chauny  et  de  Noyon,  à  vostre  bon 
plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira,  sans 
que  aucun  empesehement  soit  donné  à  vous, 
pour  quelque  cas  qui  soit  ou  puisse  advenir.  » 

Si  Louis  XI  eût  pu  conserver  la  moindre 
appréhension,  elle  se  fût  évanouie  devant 
ces  derniers  mots,  émanant  d'un  prince  qui 
faisait  parade  de  sa  loyauté  et  qui  se  piquait 
d'être  un  preux  du  vieux  temps.  Le  roi  de 
France  se  rendit  donc  à  Péronne,  confiant  et 
presque  joyeux,  n'emmenant  avec  lui  que 
quelques  personnages  de  la  cour  et  une  fai- 
ble escorte  de  150  hommes  seulement.  L» 
duc  se  porta  k  sa  rencontre,  le  reçut  aveo 
respect,  l'embrassa  longuement,  puis  les 
deux  princes  entrèrent  ensemble  dans  la 
ville,  chevauchant  l'un  k  côté  de  l'autre,  le 
roi  tenant  la  main  sur  l'épaule  du  duc  en  si- 
gne d'amitié  (9  octobre  1468).  Toutefois,  cette 
confiance  de  la  part  du  roi  diminua  singuliè- 
rement quand  il  apprit  qu'en  même  temps 
que  lui  entraient  par  une  porte  opposée  sea 
plus  mortels  ennemis  :  le  prince  de  Savoie, 
Philippe  de  Bresse,  qu'il  avait  tenu  trois  ans 
en  prison  ;  le  maréchal  de  Bourgogne,  à  qui 
il  avait  enlevé  Epinal  j  Du  Lau,  échappé  de 
son  cachot,  et  deux  autres  favoris  disgraciés 
du  roi.  Ce  n'était  là  qu'une  simple  coïnci- 
dence, sans  doute;  mais  elle  était  de  sinistre 
augure.  Cependant,  le  roi  et  le  duc  avaient 
commencé  a  traiter  aminbleinent  de  leurs  af- 
faires, lorsque  de  terribles  nouvelles,  arri- 
vées subitement  de  Liège,  éclatèrent  comme 
un  coup  de  foudre.  Le  lendemain  de  l'entrée 
de  Louis  à  Péronne,  le  10  octobre  au  soir, 
des  courriers  arrivèrent  du  Brabantet  dirent 
au  duc  :  «  Les  Liégeois  ont  surpris  Tongres 
dans  la  nuit  de  la  Saint-Denis  (du  8  au  9  oc- 
tobre). Ils  ont  tout  tué.  Les  chanoines  sont 
morts.  L'évêque  est  mort.  Humbercourt  est 
mort.  Les  ambassadeurs  du  roi  étaient  pré- 
sents à  la  tuerie.  »  Voici  ce  qui  était  arrivé. 
En  apprenant  que  la  guerre  venait  de  se 
rallumer  entre  le  roi  et  les  princes,  les  pro- 
scrits de  la  province  de  Liège  avaient  fait  ir- 
ruption dans  la  ville  au  cri  de  :  «  Vive  le 
roil  »  (S  septembre.)  Les  chanoines  avaient 
d'abord  paru  faire  cause  commune  avec  eux, 
mais  ils  avaient  fini  par  rejoindre  leur  évê- 
que,  qui  s'était  réfugié  k  Tongres,  auprès 
d'Humbercourt,  lieutenant  du  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Liégeois  tentèrent  alors  un  coup 
de  main  sur  Tongres,  ramenèrent  leur  évo- 
que et  s'emparèrent  d'Humbercourt,  qu'ils 
relâchèrent  aussitôt  sur  parole;  mais  quel- 
ques chanoines  périrent  en  effet  dans  cette 
circonstance.  Il  était  impossible  que  le  duc, 
depuis  un  mois,  n'eut  pas  appris  la  vérité 
exacte  sur  ces  événements;  mais  il  avait  be- 
soin de  croire  à  l'exagération  des  faits  pour 
pallier  ses  motifs  et  ses  sentiments  de  haine 
contre  le  roi,  et  il  n'eut  garde  de  manquer 
une  si  belle  occasion.  Il  éclata  en  cris  de  rage 
contre  Louis.  »  Ce  traître  roi  !  il  n'est  donc 
venu  que  pour  me  tromper  sous  un  faux 
semblant  de  paix  l  Par  saint  Georges,  lui  et 
ces  mauvaises  gens  de  Liège  le  compareront 
(payeront)  cher.  »  Il  fit  aussitôt  fermer  et 
garder  les  portes  de  la  ville  et  du  château 
où  le  roi  était  logé.  «  Il  ètoit  terriblement 
ému  contre  le  roi,  dît  Comincs,  et  si,  a  cette 
heure-là,  ceux  à  qui  il  s'aâressoit  l'eussent 
conforté  ou  conseillé  de  faire  au  roi  une 
mauvaise  compagnie  (un  mauvais  parti),  il 
eût  été  ainsi  fait.  >  M.  Mtchelet  aualyse 
cette  situation  avec  une  piofoude  connais- 
sance du  cœur  humain  :  •  La  colère  du  duc 
dans  le  premier  moment,  pour  un  événement 
qui  rendait  sa  cause  très-bonne,  qui  le  forti- 
fiait et  tuait  le  roi,  cette  colère  bizarre  fut- 
elle  une  comédie?  Je  ne  le  crois  pas.  La  pas- 
sion a  des  ressources  admirables  pour  se 
tromper,  s'animer,  en  toute  bonne  foi,  lors- 
qu'elle y  a  profit.  Il  lui  était  utile  d'être  sur- 
pris, il  le  fut;  utile  de  se  croire  trahi,  il  le 
crut.  Il  fallait  que  sa  colère  fût  extrême,  ef- 
froyable, aveugle,  pour  qu'il  oubliât  tout  à 
fait  le  fatal  petit  mot  du  sauf-conduit .  Quel- 
que cas  qui  soit  ou  puisse  advenir.  »  Cet  oubli 
ne  tint  qu'à  un  fil,  et  sans  Cornalines,  cham- 
bellan du  duc,  dont  la  prudence  et  le  sang- 
froid  parvenaient  seuls  k  calmer  les  empor- 
tements furibonds  de  Charles,  le  roi  de 
France  ne  se  fût  peut-être  jamais  tiré  des 
mains  de  son  plus  implacable  ennemi.  Pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  le  roi,  resserré  dans 
le  château,  ne  reçut  aucun  message  ou  duc; 
de  sa  fenêtre,  il  apercevait  k  quelques  pas  la 
grosse  tour  où  Charles  le  Simple  mourut  pri- 
sonnier d'un  comte  de  Vermandois,  ce  qui  lui 
inspirait  d'assez  tristes  réflexions.  Louis  XI 
connaissait  l'histoire,  et  il  savait  qu'eu  géné- 
ral les  rois  prisonniers  ne  se  gardent  guère, 
•  Un  si  grand  seigneur  pris,  dit  Connûmes, 
ne  se  délivre  pas.  > 

Louis  conserva,  dans  cette  situation  terri- 
ble, toute  sa  présence  d'esprit  et  toutes  les 
ressources  de  sa  puissante  intelligence  ;  il  lit 
surtout  servir  le  moyen  qui,  dans  tous  les 
temps  et  sur  la  plupart  des  hommes,  a  tou- 
jours eu  tant  d'influence  :  l'argent.  Il  en 
avait  apporté  avec  lui  une  somme  ronde,  et 
il  la  distribua  avec  l'habileté  d'un  homme 
rompu  à  ce  genre  de  séduction.  Ce  qu'il  avait 
le  plus  k  redouter,  c'est  qu'on  ne  lui  substi- 
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luit  son  frère  sur  le  trône  de  France;  heu- 
reusement, les  meilleurs  conseillers  de  Char- 
les lui  firent  entendre  qu'il  ne  gagnerait  pas 
grand'ehose  à  ce  changement,  qui  amènerait 
nécessairement  une  guerre  redoutaMe;  car 
si  le  roi  était  sous  ciel,  son  armée  n'y  était 
pas,  ni  le  vieux  Daimmirtin,  qui  la  comman- 
dait. Le  duc  recula  donc  devant  cette  extré- 
mité, et  il  commença  à  prêter  l'oreille  aux 
propositions  du  roi,  qui  offrait  d'accepter  la 
stipulation  des  traités  d'Arras  et  de  Contlans 
telle  que  les  comprenait'Charles,  promettant 
en  outre  d'obtenir  des  Liégeois  une  répara- 
tion suffisante  ou  de  se  déclarer  contre  eux. 
Mais  Charles,  qui  voulait  le  perdre  en  l'hu- 
miliant, ne  se  contentait  pas  de  cette  der- 
nière promesse;  il  voulait  obliger  Louis  XI  à 
marcher  avec  lui  contre  Liège.  ■  Et  soudai- 
nement, dit Commines,  il  partitpour  la  cham- 
bre du  roy,  pour  luy  porter  ces  paroles.  I.e 
roy  eut  quelque  ami  (Commines  lui-même)  qui 
l'en  avertit,  l'assurant  de  n'avoir  nul  mal  s'il 
accordoit  cola;  mais  que,  en  faisant  le  con- 
traire, il  se  mettoit  en  si  grand  péril,  que  nul 
filus  grand  ne  luy.  pourroit  advenir...  Comme 
e  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy 
trembloit  tant  il  estoit  esmeu  et  prest  de  se 
courroucer.  Le  roi  ne  put  celer  sa  peur. 
«  Mon  frère,  lui  dit-il,  ne  suis-je  pas  sûr  (en 
»  sûreté)  en  votre  maison  et  en  votre  pays? 

•  — Oui,  monsieur,  répondit  le  duc  dune  voix 
»  tremblante  d'émotion,,  vous  êtes  si  sûr,  que 

•  si  je  voyois  venir  un  trait  d'arbalète  sur 
■  vous,  je  nie  meltrois  au-devant  pour  vous 
«  garantir.  •  Puis,  •  d'une  humble  contenance 
de  corps,  mais  de  geste  et  de  parole  aspres,  » 
il  requit  le  roi  de  signer  le  traité  et  de  mar- 
cher avec  lui  contre  Liège  pour  dompter 
cette  ville  rebelle.  Louis  s'empressa  de  sous- 
crire à  cette  double  demande,  ■  et  inconti- 
nent fut  apporté  ledit  traicté  de  paix',  et  fut 
Urée  des  coffres  du  roi  la  vraie  croix  (un 
morceau  de  la  vraie  croix)  que  saint  Churle- 
mngne  portoit  et  qui  s'appeloit  la  croix  de 
victoire,  et  ils  jurèrent  la  paix,  et  taniét  fu- 
rent sonnées  les  cloches  pur  la  ville,  et  tout 
le  momie  fut  fort  esjoui  (H  octobre  14GS).  • 
Par  ce  traité,  Louis  promettait  de  donner  à 
son  frère,  non  plus  la  Normandie,  mais  la 
Brie  et  la  Champagne,  ce  qui  mettait  le  duo 

■aux  portes  de  Paris  par  la  domination  di- 
recte ou  indirecte  qu'il  se  promettait  d'exer- 
cer sur  ces  provinces.  11  voyait  ainsi  tous  ses 
Etats  reliés  ensemble,  ce  qui  lui  donnait  toute 
facilité  d'aller  et  venir  entre  les  Pays-Bas  et 

-la  Bourgogne.  En  cas  d'infraction  de  sa  part 
au  traité,  Louis  reconnaissait  Charles  délié 
de  toute  féauté;  lui-même  se  soumettait  à 
toutes  censures,  excommunications,  inter- 
dits, etc.,  et  renonçait  à  toute  dispense  qui 
pourrait  lui  être  octroyée  par  le  pape  ou  par 
le  concile. 

Comme  on  le  voit,  c'était  un  véritable  sui- 
cide de  la  royauté,  t.  Les  intérêts  de  la  cou- 
ronne, dit  M.  Henri  Martin,  étaient  écrasés 
par  le  pacte  qui  renouvelait  les  conventions 
de  Sainc-Maur.  Quant  à  l'honneur,  roi  et  duc 
le  perdaient  également,  l'un  par  la  honte  de 
ses  engagements,  l'autre  par  la  félonie  de 
ses  exigences  et  la  violation  de  sou  sauf- 
conduit.  »  Mais  ces  conditions  humiliantes, 
Louis  se  promettait  bien  de  ne  pas  les  obser- 
ver mieux  que  les  autres,  d'autant  plus  qu'el- 
les devaient  lui  être  doublement  douloureu- 
ses, puisque  lui,  le  vieux  renard,  s'était  laissé 
prendre  à  un  piège  qu'il  avaii  tendu  lui- 
même,  mais  dont  le  ressort  avait  joué  trop 
tôt  :  la  révolte  des  Liégeois.  C'est  bien  inuti- 
lement que  Charles,  par  surcroît  de  précau- 
tion, l'avait  forcé  de  jurer  le  traité  sur  la 
croix  de  Saint-Laud,  sur  un  morceau  de  la 
vraie  croix,  que  l'on  savait  être  pour  lui  ce 
que  le  Styx  était  pour  les  dieux  antiques; 
longtemps    avant    Tartufe   il   pratiquait    la 

'maxime  : 

It  est  avec  le  ciel  des  accommodements, 

et  ses  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  s'en  aper- 
cevoir. 

Pour  les  détails  qui  concernent  Liège.  V. 
Liégb  (siège  de). 

Pérou  ne  (SIEGE  ET  CAPITULATION  DE),  1870- 
1871.  Péronne,  ville  très-forte,  couverte  par 
la  Somme  et  protégée  par  des  ouvrages 
.  avancés  savamment  disposés,  devait  néces- 
sairement exciter  l'attention  et  la  convoitise 
des  Prussiens ,  qui  espéraient  se  faire  de 
cette  place  un  point  d'appui  solide  dans  leur 
campagne  du  nord  de  la  France ,  contre  la 
vaillante  petite  armée  de  Faidherbe.  Ceite 
ville  n'avait  jamais  subi  la  honte  d'une  capi- 
tulation ;  aussi  avait-elle  adopté  cette  ûère 
devise  :  Urbs  nescia  vinci. 

L'armement  de  Péronne  consistait  alors 
en  49  bouches  à  feu,  chiffre  inférieur  de 
moitié  environ  it  celui  de  l'armement  normal; 
car  là,  comme  partout  ailleurs,  l'incroyable 
incurie  des  hommes  de  l'Empire  avait  porté 
ses  fruits  désastreux.  Les  approvisionne- 
ments en  munitions,  poudres  et  projectiles 
présentaient  la  même  insuffisance.  Quant 
-aux  vivres,  ils  étaient  un  peu  plus  abondants 
et  auraient  pu  permettre  de  prolonger  la  ré- 
sistance quinze  jours  de  plus.  La  garnison, 
forte  d'environ  3,000  hommes,  se  composait 
de  bataillons  de  garde  nationale  mobile  et 
mobilisée,  de  139  hommes  du  43«  régiment  de 
ligne  et  de  131  fusiliers  marins,  soldats  disci- 
plinés et  intrépides  qui,  par  leur  habitude  du 
service  des  pièces  et  leur  exemple,  servirent 
d'appui  h  la  garde  nationale. 

L'ennemi  parut  pour  la  première  fois  de- 
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vant  la  place  le  30  novembre  1870  et  la 
somma  de  se  rendre.  Le  commandant  Gar- 
nier  répondit  par  un  refus  énergique,  et  les 
Prussiens,  après  être  revenus  inutilement 
plusieurs  fois  à  la  charge,  s'éloignèrent  sans 
autre  démonstration.  Mais,  après  la  victoire 
de  Faidherbe  à  Pont-Noyelles  (23  décembre), 
ils  reparurent  devant  ses  murs,  dont  ils  com- 
mencèrent aussitôt  l'investissement.  Le  28, 
à  midi,  la  ville  fut  de  nouveau  sommée  de  se 
rendre.  Sur  le  refus  réitéré  du  commandant 
Garuier,  le  bombardement  commença  sous  la 
direction  du  colonel  d'artillerie  Kamecke,  qui 
présida  plus  tard  au  bombardement  de  Paris. 
Le  feu  de  l'ennemi  fut  plusieurs  fois  inter- 
rompu par  suite  des  mouvements  de  l'armée 
française  du  Nord,  notamment  après  la  vic- 
toire de  Faidherbe  à  Bapaume,  le  2  janvier 
1871;  mais  c'était  pour  reprendre  aussitôt 
avec  une  nouvelle  intensité  et  pour  durer 
jusqu'au  g  janvier,  presque  sans  interrup- 
tion. Suivant  leur  habitude,  les  Prussiens 
prirent  pour  point  de  mire  les  édilices  pu- 
blics, tels  que  l'église,  puis  l'hospice,  sur  le- 
quel flottait  cependant  le  drapeau  de  Ge- 
nève, Une  grande  quantité  de  maisons  furent 
également  détruites,  tandis  que  les  fortifica- 
tions restaient  intactes:  c'était  la  guerre  aux 
femmes  et  aux  enfants.  Ce  n'est  peut-être 
ni  généreux  ni  loyal,  mais  cela  réussit,  et  il 
parait  que  ce  genre  de  gloire  suflit  ample- 
ment aux  Allemands. 

Les  lueurs  sinistres  de  l'incendie  effrayè- 
rent les  gardes  nationaux  et  les  pompiers, 
qui  refusèrent  tout  service.  Pour  surcroît  de 
malheur,  la  Somme  était  gelée,  et  il  ne  res- 
tait aucun  moyen  de  combattre  le  progrès 
des  flammes.  Dans  des  circonstances  aussi 
Critiques,  que  pouvait  seul  dominer  un  carac- 
tère fortement  trempé,  le  commandant  Gar- 
nier  ne  garda  pas  longtemps  la  fierté  de  sa 
première  attitude.  Impressionné  trop  facile- 
ment par  les  plaintes  réitérée^  des  autorités 
civiles  et  des  habitants,  qui  redoutaient  uu 
assaut,  rendu  possible  par  la  congélation  de 
la  Somme,  manquant  de  foi  dans  le  courage 
de  ses  troupes,  alors  que  les  soldats  de  ligne 
et  les  marins  n'avaient  donné  encore  aucun 
signe  de  faiblesse,  il  accueillit,  le  9  janvier, 
et  soumit  au  conseil  de  défense  les  proposi- 
tions relatives  k  une  capitulation.  La  majo- 
rité du  conseil  ayant  accueilli  ces  ouvertures, 
le  commandant  Garnier  signa  la  capitulation, 
et  cela  malgré  la  protestation  du  comman- 
dant du  génie,  malgré  les  recommandations 
qu'il  avait  reçues  de  Faidherbe,  le  15  décem- 
bre, de  résister  à  outrance.  Il  aurait  dû  se 
rappeler  Sa  proximité  de  l'armée  française  et 
l'importance  de  Péronne  pourla  suite  des  opé- 
rations militaires  ;  mais  il  ne  sut  pas  résister 
aux  sollicitations  intéressées  qui  l'entourè- 
rent. 

,  Le  général  Faidherbe  accueillit  Cette  nou- 
velle avec  une  explosion  de  colère,  et  il  dé- 
cida que  le  commandant  de  la  place  serait 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  »  pour 
rendre  compte  de  la  reddition  de  cette  place, 
lorsque  ses  défenses  étaient  intactes  et  qu'une 
armée  de  secours  était  à  cinq  ou  six  lieues, 
manœuvrant  pour  le  dégager.  »  Le  sous- 
préfet  de  Péronne  ayant  voulu  apporter  un 
témoignage  en  faveur  du  commandant  Gar- 
nier, Faidherbe  répondit  par  une  lettre  où 
nous  remarquons  les  passages  suivants  : 

«  Le  commandant  de  Péronne  a-t-il  bien 
fait  ou  non  de  sa  rendre,  avec  ses  moyens  de 
défense  et  sa  garnison  intacts,  parce  que  la 
population  se  voyait  à  moitié  ruinée  et  ré- 
duite aux  abois? 

r  L'humanité  répondrait  sans  doute  :  Oui  ; 
la  loi  (règlement  sur  les  troupes  en  campa- 
gne) répond  :  Non  !  Dura  lex,  sed  lex. 

»  Chacun  a  son  devoir  spécial  à  remplir; 
ledevoir  militairedueommandaut  de  Péronne 
le  forçait  à  su  défendre  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût 
une  brèche  au  corps  de  place  et  qu'il  eut  re- 
poussé au  moins  un  assaut  à  ce  corps  de 
place.  \ 

»  Eh  bien,  j'estime  que  des  considérations 
d'humanité  ne  peuvent  autoriser  un  comman- 
dant de  place  ù  agir  contre  la  loi.  J'estime 
que  le  gouvernement  du  pays  seul  peut,  en 
changeant  la  loi,  autoriser  un  commandant 
de  place  à  rendre  sa  place  pour  sauver  la 
vie  ou  la  fortune  de  la  population,  et,  pour 
être  logique  et  raisonnable,  s'il  en  devait 
être  ainsi  à  l'avenir,  la  première  chose  à 
faire  serait  de  retirer  des  places  fortes  les 
garnisons,  lès  canons  et  les  approvisionne- 
ments, car  ce  sont  là  autant  de  cadeaux  que 
vous  offrez  à  l'ennemi  après  quelques  jours 
de  bombardement.  » 

Le  cunseil  d'enquête  se  montra  moins  in- 
flexible défenseur  de  la  loi  que  1b  général 
Faidherbe  ;  dans  sa  séance  du  7  mai  1872,  il 
se  contenta  An  blâmer  le  commandant  Gar- 
nier d'avoir  rendu  la  place  dont  le  comman- 
dement lui  était  confié  sans  s'être  conformé 
aux  prescriptions  de  l'article  255  du  décret 
du  13  octobre  1863,  et  d'avoir  accepté,  dans 
la  capitulation,  la  clause  en  vertu  de  laquelle 
les  officiers  qui  engageraient  leur  parole  de 
ne  pas  servir  contre  l'Allemagne  pendant  la 
guerre  étaient  autorisés  à  rentrer  dans  leurs 
foyers,  séparant  ainsi  leur  sort  de  celui  de 
la  troupe,  contrairement  à  l'article  25C  du 
décret  précité. 

Les  Prussiens  firent  k  Péronne  environ 
3,000  prisonniers;  70  maisons  avaient  été  en- 
tièrement détruites,  500  à  000  étaient  deve- 
nues pour  ainsi  dire  inhabitables.  Le  feu 
était  si   intense,  que  les  cloches  fondirent 
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dans  la  tour  de  l'église,  et  qu'à  la  recette  des 
finances  l'argent  fut  changé  en  lingots. 

Péronne  sauvée,  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Billardon  de  Sauvigny,  musique  de 
Dezède;  représenté  à  l'Académie  de  musique 
le  27  mai  1783.  L'héroïsme  de  Marie  Fouré, 
qui  se  mit  à  la  tête  des  habitants  de  Péronne 
pour  repousser  les  assiégeants,  fuit  l'objet  de 
cette  pièce  patriotique. 

PÉRONNELLE  s.  f.  (pé-ro-nè-!e  —  cor- 
ruption d'un  nom  propre,  qui  doit  être  Pétro- 
nelle  ou  Pétronille).  Femme  ou  fille  sotte  et 
babillante  :  C'est  une  péronni;li,k.  Tuises- 
nous  péronnellk.  Ce  qu'on  appelle  des  jeunes 
filles  dans  les  nouvelles  comédies,  te  sont  des 
péronnelles  qui  ont  la  science  d'une  veuve. 
(Rigauit.) 

.    .    Taisez-vous,  péronnelle; 

Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle. 

Molière. 
Puis  les  Gascons  et  les  trois  péronnalk'S 
Y  concertaient  sur  des  tons  de  ruelles. 

CUESSET. 

...  De  la  colonelle 
C'est  le  plus  scélérat; 
Pour  une  péronnelle 
Le  gueux  m'a  planté  là. 

Vadk\ 

PÉROOLE  s.  f.  (pé-rou-le).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  Muet  ou  aubifoin,  espèce  de  cen- 
taurée. 

PÉROPHORE  s.   m.  (pé-ro-fo-re).  Entom. 

V.   PÉZOPCRE. 

PÉROPE  s.  m.  (pé-ro-pe  —  du  gr.  pêros, 
estropié;  pous,  pied).  Erpét.  Genre  dû  sau- 
riens, formé  aux  dépens  des  geckos. 

PÉROPTÈRE  adj.  (pé-ro-ptè-re  —  du  gr. 
pêros,  estropié  \pleron ,  aile).  Ichthyol.  Se  dit 
des  poissons  qui  manquent  de  nageoires  ven- 
trales. Il  Oii  dit  aussi  I'téroptérygien. 

PÉRORAISON  s.  f.  (pé-ro-rè-zon  —  du  lat. 
peroratio;  de  perorare ,  pérorer),  Rhétor, 
Conclusion,  dernière  partie  d'un  discours  : 
Péroraison  véhémente.  C'est  la  péroraison 
gui  donne  le  dernier  mouvement  aux  esprits. 
(Marmontel.) 

—  Mus.  Conclusion  d'une  symphonie. 

—  Encycl.  C'est  dans  la  péroraison,  selon 
la  rhétorique  des  anciens,  qu'il  fallait  dé- 
ployer tous  les  moyens  capables  d'entraîner 
les  auditeurs.  Aussi  Quintilien  dit-il  que 
l'on  doit  réserver  pour  la  péroraison  les  plus 
vives  émotions  du  sentiment.  Ce  précepte 
est  développé  dans  l'Orateur  de  Cicéron. 
•  Quand  nous  plaidions  plusieurs  ensemble, 
dit-il,  on  s'accordait  toujours  à  me  laisser  la 
péroraison.  Ce  n'est  pas  à  mon  talent,  c'est  à 
ma  sensibilité  naturelle  que  je  devais  mes 
succès  en  ce  genre...  Et  il  ne  suffit  pas  de 
savoir  attendrir  l'âme  des  juges,  comme  je 
l'ai  fait,  dans  une  péroraison,  en  leur  présen- 
tant un  jeune  enfant  soulevé  dans  mes  bras, 
et  une  autre  fois  en  faisant  lever  uu  accusé 
illustre  et  en  soulevant  aussi  son  fils  en  bas 
âge  :  langage  d'action  qui  provoqua  pur  tout 
le  Forum  les  sanglots  et  les  larmes.  Il  faut 
faire  que  le  juge  s'irrite  ou  s'apaise;  qu'il 
s'indispose  ou  s'intéresse;  qu'il  passe  de  l'ad- 
miration au  mépris,  de  ta  haine  à  l'amour,  du 
désir  à  la  satiété,  de  l'espérance  à  la  crainte, 
de  la  joie  à  la  douleur.  Pour  toutes  ces  pas- 
sions, j'ai  fourni  des  exemples  :  dans  mon 
accusation  contre  Verres,  les  émotions  péni- 
bles ;  les  sentiments  doux,  dans  mes  défen- 
ses. Car  il  n'y  a  pas  un  moyen  d'émouvoir  ou 
calmer  l'âme  de  l'auditeur  dont  je  n'aie  es- 
sayé de  me  servir;  je  dirais  que  j'ai  atteint 
à  la  perfection  en  ce  genre  si  je  ne  craignais 
qu'u  ne  telle  vérité  ne  me  fit  taxer  de  présomp- 
tion. ■ 

Chez  les  modernes ,  l'emploi  du  pathétique 
dans  la  péroraison  est  plus  rare  que  chez  tes 
anciens.  On  le  trouve  quelquefois  mis  en  œu- 
vre, au  barreau,  avec  beaucoup  d'habileté; 
mais  la  plupart  des  discours  judiciaires  se 
terminent  par  le  résumé  des  preuves  et  des 
arguments.  Dans  la  chaire,  la  péroraison  a 
quelquefois  de  la  grandeur  et  de  l'éléva- 
tion. Dans  les  discours  académiques  ,  elle 
peut  aussi  atteindre  la  même  hauteur;  mais 
il  est  bien  rare  qu'elle  s'y  déploie  avec  au- 
tant debeautô  que  dans  le  célèbre  discours 
de  Jean- Jacques  Rousseau  sur  les  Sciences  et 
les  arts  :  «  O  Fabricius,  qu'eût  pensé  votre 
grande  âme,  etc.  >  Souvent,  k  la  tribune,  les 
discours  des  grands  orateurs  de  notre  pre- 
mière Révolution  se  terminaient  par  do  véri- 
tables coups  de  foudre.  La  péroraison  Uu 
discours  prononcé  par  Mirabeau  le  2G  sep- 
tembre 1780,  nu  sujet  du  plan  financier  de 
Necker,  est  restée  classique:  «Votez  ce  sub- 
side extraordinaire.  Votez-le.  Eh  I  messieurs, 
à  propos  d'une  ridicule  motion  du  Palais- 
Royal,  d'une  lisible  insurrection  qui  n'eut 
jamais  d'importance  que  dans  tes  imagina- 
tions faibles  ou  dans  les  desseins  pervers  de 
quelques  hommes  de  mauvaise  foi,  vous  avez 
entendu  naguère  ces  mots  forcenés  :  Calilina 
est  aux  portes  de  Home,  et  l'on  délibère  1  lit 
certes,  il  n'y  avait  autour  de  nous  ni  Cati- 
linu,  ni  Rome,  ni  périls.  Aujourd'hui,  la  ban- 
queroute est  là;  elle  menace  de  consumer 
vous,  vos  propriétés,  votre  honneur;  et  vous 
délibérez  I  » 

PÉRORER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ro-ré  —  lat, 
perorare,  discourir,  traiter  une  question  d'une 
manière  complète  et  aussi  terminer  un  dis- 
cours. C'est  à  ce  deuxième  sens  classique, 
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étranger  au  verbe  français,  que  se  rapporte 
le  substantif  péroraison.  Perorare  est  formé 
de  per  et  de  orare  .parler,  parler  complète- 
ment, achever  de  parler).  Discourir  longue- 
ment et  avec  emphase  :  Aimer  à  pérorkk. 
Un  itomine  prudent  ne.  doit  jamais  pérorkr 
dans  un  café.  (Moralin.) 
On  s'assied,  et,  jalouï  de  se  faire  admirer, 
Chacun  élégamment  commença  à  péro>'ei\ 

Deluxe. 

—  Activ.  Causer  longuement  et  emphati- 
quement sur  :  L'abbé  Rnynal  est  fort  mal  à 
son  aise  partout  où  il  ne  pkrork  pas  colonies, 
politique  et  commerce.  (Dider.)  Il  Inus. 

FÉROREUR.  EUSE  s.  (pé-ro-reur,  eu-ze  — 
rad.  pérorer).  Personne  qui  pérore,  qui  aime 
à  pérorer  :  Un  ennuyeux  pisroreur. 

Le  plus  beau  pèroreur,  fût-il  môme  avocat 
N'est  pas  toujoura  homme  d'Etat. 

VlENHET. 

PIÏROSA-ARGENTINA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  prov'ince  de  Turin,  district  et  à  15  ki- 
lom.  N.-E.  de  Pignerol,  sur  le  Clusone  ; 
1,814  h:ib. 

PÉROSCÈLE  s.  m.  (pé-ross-sè-le  —  du  gr. 
pêros,  estropié  ;  sketos,  jambe).  Entom.  Syn. 
de  gronûps. 

PÉROT  s.  m.  (pé-ro  —  dimin.  de  père). 
Sylvie.  Nom  donné  dans  quelques  pays  aux 
baliveaux  de  deux  âges. 

PÉROT  s.  m.  (pé-ro  —  autre  forme  du  nom 
propre  Pierrot.  Les  Anglais  disent  de  même 
parrot).  Nom  populaire  du  perroquet  et  du 
dindon. 

PÉROTE  s.  f.  (pé-ro-te  —  fém.  de  Pérot, 
forme  provinciale  du  nom  propre  Pierrot). 
Nom  de  l'oie,  eu  Normandie. 

PEROTE,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  de 
Vera-Cruz,  à  45  kilom.  O.  de  Jalapa,  près  du 
mont  Nuuhcuinpatepotl,  ou  Coffre  de  Pé- 
role,  haut  de  2,474  mètres;  10,000  hab.  Au 
N.  de  la  ville  s'élève  le  fort  de  San-Carlos. 
lia  ville,  quoique  assez  bien  bâtie,  a  un  as- 
pect triste,  parce  que  les  maisons  n'ont  pres- 
que pas  de  fenêtres. 

'  PÉROTHOPS  s.  m.  (pé-ro-tops).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  élatérides, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

PÉROTIDE  s.  f.  (pé-ro-ti-de  —  du  gr.  pê- 
ros, tronqué  ;  ous,  âtos,  oreille).  Entom.  Syn. 
d'AURIGBNK  et  de  latipalpb. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  andropogonées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  surtout 
dans  les  régions  tropicales  de  l'ancien  conti- 
nent. 

PÉROTRICHE  s.  m.  (pé-ro-tri-che  —  du 
gr.  péra,  sac;  thrix ,  tric/ios  ,  cheveu).  Bot. 
Oenre  d'arbrisseaux,  de  la  famillo  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

PEROTTI  (Nicolas),  prélat  et  philologue 
italien,  né  à  Sassoferrato  (Ombrie)  en  1430, 
mort  en  1480.  Il  professa  d'abord  la  rhétori- 
que et  la  poésie  k  Bologne,  s'attira  par  son 
talent  la  faveur  du  pape  Nicolas  V,  puis  se 
rendit  à  Rome  et  devint  successivement  vi-  . 
caire  apostolique,  archevêque  de  Siponto 
(1458),  gouverneur  de  l'Ombrie  (1465),  de 
Pérouse  (1474).  Ses  notes,  ses  commentaires 
et  ses  travaux  de  grammaire  ont  contribué  à 
la  renaissance  des  lettres.  Quelques  fables 
inédites  de  Phèdre,  trouvées  dans  ses  ma- 
nuscrits, l'ont  fuit  regarder  par  certains  cri- 
tiques ,  mais  sans  aucune  vraisemblance, 
comme  le  véritable  auteur  de  tout  le  recueil 
qui  porte  le  nom  du  poète  latin.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  Hudimenta  grammatices 
(Rome,  1473,  in-fol.)  ;  De  generibus  metrorum 
(Venise,  1497,  in*4°);  Cornucopia,  siue  com- 
mentaria  lingual  faillis  (Venise,  1489,  in-fol.), 
ouvrage  important  rempli  de  notes  savantes 
sur  le  livre  des  Spectacles  et  le  livre  I«  des 
Epigrammes  de  Martial. 

PÉROU  s.  m.  (pé-rou  —  nom  d'une  contrée 
célèbre  par  ses  mines  d'or).  Fain.  Grande  for- 
tune ;  grande  somme  d'argent  :  Gagner  le 
Pérou.  Il  Objet  d'une  grande  valeur,  fonds 
dont  le  revenu  est  très-considérable,  res- . 
source  immense  :  Un  Pérou.  Uu  petit  Pérou. 
Celte  maison  de  commerce  est  uu  Pérou.  Il 
supplia  te  roi  de  donner  à  son  neoeu  une  ab- 
baye de  dix  à  douze  mille  livres  de  rente,  qui 
serait  un  PÉROU  pour  lui.  (St-Sim.)  Vous  n'a- 
vez point  de  bien,  mais  cotre  bonne  mine  est  un 
PÉROU.  (Mariv.) 

—  Ce  n'est  pas  le  Pérou,  Se  dit  d'une  chose 
dont  on  a  exagéré  l'importance,  la  valeur. 

PÉROU,  vaste  contrée  do  l'Amérique  du 
Sud,  qui,  avant  l'arrivée  des  Européens,  for- 
mait l'empire  des  Incas,  s'élendant  depuis 
l'équateur  jusqu'au  40«  degré  de  latitude  S., 
et  du  Pacifique  aux  déserts  du  Brésil,  Sous 
la  domination  de  l'Espagne ,  ce  pays  forma 
une  vice-royauté  divisée  en  trois  audiences  : 
Los  Reyes,  Quito  et  Charcas  ou  la  Plata;  de 
nos  jours,  l'ancien  Pérou  forme  deux  Etats 
distincts  :  la  république  de  Bolivie  (v.  ce  mot) 
où  haut  Pérou,  et  la  république  du  Pérou  ou 
bas  Pérou,  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice. 

Selon  don  Juan  Garciiaeo  do  La  Vega,  au- 
teur d'une  Histoire  des  /ncas,  le  nom  do  Pé- 
rou a  été  donné  à  cette  1  artio  de  l'Amérique, 
du  nom  du  premier  Indien  qui  fut  pris  par  tes 
Espagnols  avant  qu'ils  en  eussent  fait  la  con* 
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quête.  Cet  Indien  s'appelait  Peru ,  nom  qu'il 
répétait  continuellement,  et  qui,  pour  cela, 
fut  donné  à  ce  royaume  et  à  un  fleuve  qui  le 
traverse.  Augustin  de  Zartite,  autre  auteur 
espagnol,  qui  a  fait  ['Histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  du  Pérou,  nous  donne 
une  uulre  élymologie  de  ce  nom.  I)  rapporte 
que,  l'an  1S2S,  trois  principaux  habitants  de 
la  ville  de  Panama,  qui  est  dans  la  province 
qu'on  nomme  la  (Jasiille  d'or,  formèrent  le 
dessein  de  découvrir,  par  la  mer  du  Sud,  la 
côte  orientale  de  la  terre  ferme,  du  côté  qu'on 
a  depuis  nommé  le  Pérou ,  et  que  François 
Pizarre,  un  des  trois,  s'étant  emlmrqué  avec 
cent  quatorze  hommes,  découvrit,  à  50  lieues 
de  Panama,  une  petite  et  pauvre  province 
jioramée  Pérou ,  qui  depuis  a  fait  donner  im- 
proprement le  même  nom  à  tout  te  pays  qu'on 
découvrit  le  long  de  cette  côte  jusqu'au 
Chili. 

L'Etat  de  l'Amérique  du  Sud  qu'on  nomme 
actuellement  république  du  Pérou  ou  bas 
Pérou  confine,  au  N.,  à  la  république  de  l'E- 
quateur, dont  le  sépare  la  rivière  Tumbo ,  et 
au  Brésil;  à  l'E.,  à  la  république  de  Bolivie, 
dont  le  sépare  en  partie  le  rio  Punis;  au  S., 
au  même  Etat,  dont  la  Loa  forme  la  limite;  à 
l'O.,  le  Pérou  est  baigné  par  l'océan  Pacifi- 
que; il  est  compris  entre  3°  20'  a  21»  40'  de 
latit.  S.,  et  640  40'  à  83°  45'  de  iongit.  O.  Sa 
longueur,  du  N.-O.  au  S.-E.,  est  de  2,300  ki- 
lom.,  sur  1,500  kilom.  de  largeur;  superficie, 
1,275,000  kilom.  carrés;  population,  en  J871, 
3,199,000  liab.,  comprenant  des  Indiens,  des 
nègres  ou  mulâtres,  des  métis,  des  Espagnols 
ou  Européens  de  différentes  nations.  Capi- 
tale, Lima. 

—  Côtes,  orographie,  hydrographie,  climat. 
Les  côtes  de  la  république  péruvienne,  qui 
ont  un  développement  de  près  de  3,000  ki- 
lom., n'offrent  pas  d'éohui.crures  bien  remar- 
quables; au  N.,  elles  embrassent  une  partie 
du  golfe  de  Guaynquil  et  présentent  les  caps 
Blutieo,  Parina  et  Aguja;  au  S.,  elles  décri- 
vent un  eufoncemeut  peu  sensible.  Les  ports 
principaux  qu'on  y  rencontre  sont  le  Callao 
et  Arica.  Les  montagnes  de  ce  pays  font  tou- 
tes partie  de  l'immense  système  des  Andes. 
La  Cordillère  des  Andes  entre  dans  le  Pérou 
par  l'extrémité  méridionale  de  cette  contrée  ; 
sur  la  limite  même,  une  partie  de  la  chaîne 
se  sépare  de  l'autre  ei  se  dirige,  au  N.-E.,  sur 
le  territoire  du  haut  Pérou,  où  elle  présente 
les  plus  gigantesques  sommets  de  l'Améri- 
que; après  avoir  contourné  le  lac  Titicaca, 
elle  entre  dans  le  Pérou  et  rejoint  l'autre 
partie  par  140  de  latit.  S.  De  la  les  Andes  s'é- 
tendent au  N.-O.,  et,  vers  11»  de  lutit.  S.,  se 
partagent  en  trois  chaînes  ;  la  plus  orientale 
va  s'abaisser  vers  la  rive  gauche  (le  l'U- 
cayali;  celle  du  centre,  vers  la  rive  droite  de 
la  'lunguragua;  enfin  la  chaîne  occidentale 
s'avance  dans  ia  même  direction,  le  long  de 
la  côte  ,  jusqu'aux  frontières  de  la  Colombie. 
Les  montagnes  les  plus  élevées  du  Pérou 
sont  situées  au  S.  Ce  sont  :  le  mont  Tajora 
ou  Chipieani,  volcan  éteint,  qui  a  5,760  mè- 
tres ;  le  Pichu-Pichu  (5,670  met.);  le  volcan 
d'Arequipa,  en  activité  (5,600  met.),  et  le 
moût  tnehoeajo  (5,240  met.);  citons  encore  le 
volcan  été, ni  d'Uviuus,  situé  près  de  celui 
d'Arequipa,  qu'il  n'égale  pas  en  hauteur.  La 
région  traversée  par  les  Andes  présente  un 
grand  nombre  de  plateaux  dont  quelques-uns 
sont  ues-étendus  et  dont  l'altitude  moyenne 
est  de  4,000  mètres.  Le  plus  grand  de  ces  pla- 
teaux est  celui  du  lac  Titicaca. 

Un  grand  nombre  de  cours  d'eau  prennent 
naissance  dans  les  Andes  du  Pérou.  Sur  le 
versant  occidental,  une  longue  bande  de  ter- 
rain, large  de  50  à  90  kilom.  et  se  prolongeant 
le  long  de  la  côte  de  l'Océan,  est  arrosée  par 
des  rivières  ou  des  torrents  de  peu  d'éten- 
due. Les  principaux,  en  allant  du  N.  au  S., 
sont  la  Cn'u  a,  la  Piurti,  la  Santa,  la  Barranca, 
le  Carabaillo,  le  Rinac,  l'Yca,  l'Acari,  la 
Pausa,  le  Muges,  le  Tumbo  et  la  Pioa.  Cette 
région  est,  en  général,  sablonneuse  et  presque 
sans  végétation  ;  toutefois,  on  y  rencontre 
d'assez  nombreuses  vallées,  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  la  côte  le  nom  de  los  Vallès.  Là  se 
trouvent  les  seuls  terrains  fertiles,  parce 
qu'ils  sont  arroses  par  des  cours  d'eau.  La 
partie  située  à  l'E.  des  Andes  s'abaisse  gra- 
duellement et  finit  par  se  confondre  avec  les 
plaines  immenses  qui  bordent  le  cours  de  l'A- 
mazone; elle  appartient  entièrement  au  bas- 
sin ue  ce  fleuve  et  donne  naissance  aux  deux 
grandes  rivières  dont  il  se  forme  en  Colom- 
bie, la  Tunguraguaetl'Ucayali  :  la  première, 
qui  est  la  plus  occidentale,  ne  reçoit  pus,  dans 
le  Pérou  même,  d'affluent  remarquable;  mais 
la  Huallagua,  son  principal  tributaire,  a  sa 
source  dans  ce  pays.  L'iîcayali,  formé  par 
l'Assuriroac  et  le  Béni,  arrose  la  partie  cen- 
trale. De  la  région  la  plus  orientale  partent, 
Ï)our  aller  se  jeter  dans  l'Amazone  :  leJavari, 
e  Jataliy,  le  Jurua,  le  l'urus  et  le  Madeira. 
Cette  région,  très-boisée  et  très-fertile,  est 
appelée  Moniafia-Real-de-loS-Andes;  on  y 
trouve  aussi  d'immenses  prairies,  dont  les 
plus  connues,  situées  entre  l'Ucayali  et  l'Hual- 
Jaga,  sont  nommées  pampas  dei  Sagrainento. 
Les  lacs  sont  peu  nombreux  ;  le  plus  remar- 
quable est  le  lac  Titioaea,  sur  la  limite  S.-Ë., 
qui  a  un  bassin  particulier  cerné  par  deux 
chaînons  des  Andes,  d'une  superficie  d'environ 
160  myriumètres  carrés;  celui  de  Lauricocha 
ne  peut  être  cité  que  parce  qu'il  donne  nais- 
eance  à  la  Tunguragua. 

Le  climat  du  Pérou  varie  beaucoup.  Une 
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température  douce  et  constante  régne  toute 
l'année  le  long  de  la  côte  occidentale.  La 
fraîcheur  qu'on  y  trouve  est  due  moins  aux 
neiyes  des  Andes  qu'à  un  épais  brouillard  qui 
paraît  avec  la  brise  du  matin,  se  dissipe  vers 
le  milieu  du  jour  et  reparaît  le  soir  avec  la 
brise  du  S.-E.,  et  à  un  courant  très-froid  qui 
se  dirige  avec  rapidité  vers  Je  N.  depuis  le 
détroit  de  Magellan  jusqu'au  cap  l'urina.  Dans 
le  pays  que  couvrent  les  Andes,  il  y  a  une 
variété  de  sommets  tantôt  boisés,  tantôt  nus, 
entrecoupés  de  vallées  fertiles  et  cultivées  : 
la  végétation  y  paraît  jusqu'à  plus  de  3,200  mè- 
tres de  hauteur.  A  cette  altitude,  le  climat  est 
doux  et  tempéré;  mais  au-dessus  règne  un 
hiver  éternel,  et  les  neiges  et  les  glaces  en- 
tourent les  cratères  des  volcans.  Dans  l'im- 
mense contrée  située  à  l'est  des  Andes,  et 
traversée  çà  et  là  par  des  ramifications  de  la 
Cordillère  ,  les  montagnes  sont  couvertes  de 
forêts  primitives.  Quant  aux  plaines,  souvent 
inondées  par  les  débordements  des  fleuves, 
elles  sont  très  -  boisées  ou  présentent  des 
champs  cultivés.  Cette  dernière  contrée  a 
deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse,  qui  dure 
de  juin  en  décembre,  et  celle  des  pluies;  les 
orages  y  sont  fréquents  et  la  chaleur  y  est 
étouffante  ;  les  inondations  y  entretiennent 
une  verdure  éternelle,  mais  aussi  elles  rem- 
plissent de  petits  lacs  et  des  marais  qui  en 
rendent  les  communications  très-difficiles.  Il 
est  peu  de  pays  où  l'on  ressente  plus  de  trem- 
blements de  terre  qu'au  Pérou;  les  plus  dé- 
sastreux s'y  sont  tait  sentir  en  1586,  1630, 
1657,  1746,  1806  et  1868.  Non-seulement  ces 
cataclysmes  portent  la  dévastation  et  la  mort 
dans  plusieurs  villes,  mais  ils  forment,  sur 
divers  points  du  territoire ,  d'immenses  cre- 
vasses "sur  lesquelles  on  est  obligé  de  jeter 
des  ponts  pour  rétablir  les  communications 
entre  les  différentes  provinces. 

—  Productions  dans  les  trois  règnes.  Très- 
riche  au  point  de  vue  minéralogique,  le  Pé- 
rou est  moins  favorisé  au  point  lie  vue  de  la 
fécondité  du  sol.  Une  bonne  punie  n'est  pas 
propre  à  la  culture,  et  presque  toujours  les 
habitants  doivent  lui  donner  les  soins  les 
plus  constants  pour  qu'elle  soit  productive. 
Dans  plusieurs  endroits  on  cultive  avec  suc- 
cès \r  i)le,  le  maïs,  le  riz  et  la  pomme  de  terre  ; 
le  caféier,  la  canne  a  sucre  sont  culiives'avan- 
tageiiseineut  dans  les  lieux  tempérés  des 
montagnes  ;  on  récolte  de  bons  vins  dans 
quelques  localités,  notamment  àLucumba,  à 
Pisco,  dans  la  vallée  de  Suamba;  un  excel- 
lent, cacao  croit  en  quantité  dans  les  plaines 
de  l'intérieur.  Les  autres  productions  princi- 
pales de  ce  pays  sont  :  le  coton  de  plusieurs 
espèces,  dont  celle  de  Chiliaos  est  renommée, 
et  dont  une  autre,  naturellement  colorée,  est 

Îiropre  à  faire  ue  beaux  nankins  ;  une  soie 
ongue  et  fine,  celle  de  Mojobamba;  le  chan- 
vre, le  lin,  le  tabac,  la  noix  muscade  et  une 
espèce  de  cannelle;  citons  aussi  le  gingem- 
bre, le  poivre  et  le  piment,  qui  croissent  en 
abondance  dans  toutes  les  parties  monta- 
gneuses. Les  forêts  renferment  le  cèdre,  l'a- 
cacia, plusieurs  sortes  d'ébeniers,  te  bois  de 
fer,  etc.,  propres  à  l'ébénisterie  et  à  la  con- 
struction ;  on  y  trouve  aussi  des  palmiers,  le 
quinquina,  l'aloès  et  une  infinité  d'autres  ar- 
bres qui  donnent  des  gommes  odoriférantes  et 
utiles,  des  résines  propres  à  la  médecine  et  à 
la  teinture,  et  d'autres  produits  dont  on  fait 
usage  dans  les  arts  d'industrie.  Les  moutons 
du  Pérou,  la  vigogne  et  l'alpaca  fournissent 
une  laine  d'une  finesse  supérieure.  Parmi  les 
animaux  sauvages,  nous  mentionnerons  :  le 
jaguar,  le  couguar,  le  grand  ours  noir  de3 
Andes,  l'ours  à  fourmis ,  le  gato  marin,  sem- 
blable à  un  chat,  et  qui  fournit  un  poil  long 
et  dur  dont  on  fait  des  brosses;  citons  aussi 
le  lama,  l'élan,  plusieurs  espèces  de  singes; 
le  chinchilla,  le  zarillo  et  le  lobe,  dout  les 
fourrures  sont  très-belles.  Une  grande  va- 
riété d'oiseaux  peuple  les  forêts,  ainsi  que  la 
précieuse  cochenille,  le  kermès  et  diverses 
espèces  d'abeilles,  dont  une  produit  de  la  cire 
d'une  extrême  blancheur.  Les  rivières  sont 
poissonueuses,  mais  dans  plusieurs  on  trouve 
l'alligator  et  le  requin  d'eau  douce;  les  côtes 
sont  fréquentées  par  des  phoques. 

Le  sol  du  Pérou  renferme  des  minéraux 
précieux.,  de  l'or,  de  l'argent,  du  platine,  du 
mercure,  du  cuivre.  Les  mines  d'argent  sont 
plus  nombreuses  et  u'une  plus  facile  extrac- 
tion que  les  mines  .d'or.  Les  plus  riches  mi- 
nes d  argent  du  Pérou  sont  celles  du  Cerro 
de  Pasco.  D'après  de  Humboldt,  l'exploitation 
des  mines  du  Pérou,  depuis  la  découverte  du 
pays  ju>qu'en  1803,  avait  produit  l  milliard 
232,445,500  piastres.  Depuis  cette  époque,  le 
produit  dû  rendement  des  mines  d'argent 
s'est  accru;  on  estime  qu'il  s'élève  annuelle- 
ment à  250,000  marcs,  et  les  chemins  de  fer, 
les  voies  de  communication  dont  on  com- 
mence à  doter  le  pays,  vont  nécessairement 
donner  un  essor  nouveau  à  ce  genre  d'exploi- 
tation. Les  mines  d'or,  d'argent,  de  mercure, 
de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  de  fer,  de  nic- 
kel, de  salpêtre,  de  soufre,  de  houille,  de  pé- 
trole, exploitées  à  l'aide  ries  procédés  perfec- 
tionnés de  l'industrie  moderne,  donneront  un 
rendement  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
qu'on  obtenait  jusque-là.  Le  Pérou  possède 
des  émeraudes,  diverses  sortes  de  pierres 
précieuses,  l'obsidienne,  la  pierre  de  bèzoard, 
l'amiante  blanc,  etc. 

—  Industrie,  commerce.  L'industrie  du  Pé- 
rou est  assez  restreinte  ;  la  principale  fabri- 
cation de  la  côte  est  celle  du  nitrate  de  po- 
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tasse  de  Tarapaca;  il  y  au  Callao  une  verre- 
rie qui  est  chauffée  au  bois  et  ne  fabrique  que 
de  la  gobeleterie.  On  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Lima  plusieurs  fabriques  de  poterie 
commune  et  une  fabrique  de  papier  mécani- 
que, quelques  fabriques  de  limonade  gazeuse 
et  de  colle  forte.  Citons  encore  quelques  ob- 
jets de  consommation  locale  tels  que  harnais, 
selles,  brides,  manteaux,  lapis,  chapeaux  de 
paille,  tissus  d'herbe  bien  travaillés  ;  un  grand 
nombre  d'ustensiles  et  autres  objets  de  luxe 
et  d'agrément  en  argent  et  en  or.  Les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  consistent  en  or, 
argent,  cuivre,  guano,  salpêtre,  vin  et  eau- 
de-vie,  cacao,  sucre,  piment,  quinquina  et 
autres  drogues,  fouilles  de  coca  ou  thé  du  Pa- 
raguay, bois  de  charpente,  laines.de  vigogne 
et  d'alpaga ,  coton  ,  cochenille,  fourrures  de 
chinchilla,  etc.  Mais  le  commerce  du  Pérou 
est  plutôt  un  commerce  d'importation,  comme 
dans  tous  les  pays  où  l'industrie  n'est  pas  en- 
core sortie  de  I  état  d'enfance.  Il  embrasse 
tous  les  articles  manufacturés  en  Europe  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  faut  y  ajouter 
les  soieries  de  Chine  que  les  Américains  de 
l'Union  jettent  en  grande  quantité  sur  les  cô- 
tes de  l'océan  Pacifique.  Parmi  les  trois 
grandes  nations  qui  commercent  dans  ees 
parages,  l'Angleterre,  la  France  et  les  Etats- 
Unis,  c'est  la  nation  anglaise  qui  tient  la 
première  place  et  qui  semble  de  plu3  en  plus 
appelée  à  s'approprier  le  monopole  des  mar- 
chés commerciaux  de  la  mer  du  Sud. Le  port 
de  Callao  est  le  principal  débouché  du  com- 
merce péruvien. 

L'industrie  et  le  commerce  du  Pérou  sont 
appelés  sous  peu  d'années,  grâce  aux  che- 
mins de  fer,  à  acquérir  un  grand  développe- 
ment et  une  grande  prospérité.  Aujourd  hui, 
l'or  et  l'argent  ne  tiennent  plus  le  premier 
rang  parmi  les  produits  du  Pérou.  La  prin- 
cipale source  de  revenus  est  la  vente  du 
guano.  L'exploitation  des  Iles  Chinchas  tou- 
che à  son  ternie;  on  calcule  qu'il  y  existe  en- 
core environ  200,000  tonnes.  Maison  exploite 
déjà  les  Des  Guynupé,  dont  les  gisements  sont 
évalués  à  2,000,000  de  tonnes.  La  quantité  de 
guano  reconnue  dans  les  Iles  Lobos,  Macabi, 
du  Pavillon,  de  Pico  et  de  la  baie  de  l'Indé- 
pendance suffirait  aux  exportations  de  vingt 
ans,  en  prenant  pour  base  la  consommation 
actuelle.  Le  journal  officiel  du  Pérou  a  pu- 
blié en  1870  un  rapport  qui  signale  la  pré- 
sence de  dépôts  sur  douze  nouveaux  points  au 
nord  de  Lima  et  sur  trente  au  sud.  L'impor- 
tance de  i-es  dépôts  connus,  mais  non  explo- 
rés ni  mesurés,  est  estimée  au  moins  égale, 
sinon  supérieure,  à  celle  des  gisements  ex- 
ploités. 

Le  guano,  qui,  en  1863,  figurait  déjà  à  l'ex- 
portation pour  65  millions  de  francs,  s'est 
élevé,  pendant  les  deux  années  de  1871  et 
1872,  h  225  millions  de  francs,  soit  pour  cha- 
cune de  ces  années  une  moyenne  de  plus  de 
112  millions  de  francs. 

Après  le  guano,  le  salpêtre  ou  nitrate  de 
potasse  et  les  mines  sont  les  principaux  élé- 
ments de  la  richesse  du  pays.  En  1830, 
l'exploitation  du  salpêtre  n'atteignait  pas 
1,000  tonnes;  en  1860,  elle  était  de  130,000; 
en  1868,  de  près  de  200,000,  et,  en  1872,  elle 
en  donnait  400,000.  Le  prix  du  salpêtre  est 
d'environ  15  livres  (375  fr.j  la  tonne.  Les  gise- 
ments de  salpêtre  à  ia  Noria  sont  évalues  à 
190,000,000  de  tonnes,  et  il  en  existe  d'analo- 
gues à  Pisagua.  Ils  sont  donc  pour  ainsi  dire 
inépuisables.  Les  mines  d'argent  les  plus  con- 
nues, celtes  du  Cerro  de  Pasco,  ont  produit, 
dans  les  dix  dernières  anuées,  en  moyenne, 
180,000  livres  (12,000,000  de  francs).  L'ex- 
ploitation en  est  difficile;  mais  un  chemin  de 
fer  qui  est  en  construction  pour  les  desservir 
permettra  d'en  doubler  ou  tripler  la  produc- 
tion. Il  y  a  dix  ans,  le  Pérou  produisait  à  peu 
près  10,000  quintaux  anglais  de  coton  ;  en 
1870,  l'exportation  du  coton  s'est  élevée  à 
60,000 -balles,  représentant  12,000,000  de 
francs.  Le  Pérou  est  le  Seul  pays  du  globe  où 
il  y  ait  deux  récoltes  de  coton  par  an,  La  qua- 
lité en  est  des  plus  estimées  en  Europe ,  et  se 
place  après  le  sea-island.  La  laine  d'alpaga 
est  spéciale  au  pays  et  la  production  reste 
toujours  au-dessous  des  demandes.  L'expor- 
tation comprend  aussi  d'autres  sortes  de  lai- 
nes en  quantité  considérable.  La  production 
du  sucre  est  toujours  en  progression  ;  elle  ali- 
mente, dans  une  mesure  notable,  le  Chili,  la 
Californie  et  New- York. 

Ce  sont  ces  deux  grands  articles  d'expor- 
tation, le  guano  et  le  salpêtre,  qui,  en  s'a- 
joutant  aux  autres  productions  du  pays  pour 
enriehir  le  trésor  public,  ont  permis  à  l'Etat 
d'entreprendre  de  sillonner  le  pays  de  voies 
ferrées.  Le  premier  chemin  de  fer  établi  au 
Pérou  fut  celui  qui  a  relié  à  Lima  le  port  du 
Callao,  où  l'on  a  fait  construire  un  môle  et 
une  jetée. Depuis  1862,  les  concessions  de  che- 
mins de  fer  se  sont  multipliées.  ■  Bientôt, 
écrivait  en  1874  un  rédacteur  du  Journat  des 
Débats,  les  lignes  ferrées  qui  partent  de  l'o- 
céan Pacifique  iront  aboutir  aux  affluents  de 
l'Amazone,  de  sorte  que  les  locomotives  et 
les  bateaux  à  vapeur  établiront  une  rapide 
communication  eu  Ire  les  deux  mers. 

1  L'ensemble  du  réseau  péruvien  consiste, 
en  1874,  en  onze  lignes  appartenant  à  l'Etat, 
neuf  à  des  compagnies  particulières  et  deux' 
mixtes  ;  soit  vin^t-deux  lignes  d'une  longueur 
totale  de  2,039  milles  anglais,  qui  auront 
coûté  179  millions  de  soles  ou  près  de  900  mil- 
lions de  francs.  Les  principales  lignes  sont, 
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dans  l'ordre  géographique,  en  allant  du  uord 
au  sud  : 

»  Celle  du  port  de  Payta  à,  Tiura,  chef-lieu 
de  la  province  littorale  du  même  nom,  dont 
le  territoire  est  excessivement  fertile  et  bien 
cultivé;  celle  du  port  de  Chimbote  à  Huaraz, 
d'une  longueur  de  172  milles  anglais,  coûtant 
24  millions  de  soles.  Cette  ligue,  terminée  au 
tiers,  aura  dix-sept  stations  et  desservira  une 
contrée  qui,  pour  le  règne  végétal  comme 
pour  le  règne  minéral,  est  l'une  des  plus  fa- 
vorisées du  monde. 

»  Celle  de  Callao  et  Lima  à  La  Oroga,  à  moi- 
tié terminée  aujourd'hui,  ligne  vraiment  mo- 
numentale, dont  l'exécution  sera  un  titre  de 
tloire  pour  l'Amérique  du  Sud,  à  raison  des 
ifficultés  À  vaincre  et  des  travaux  d'art  k 
exécuter  pour  franchir  la  Cordillère  des  An- 
des, en  s'élevant  jusqu'à  15,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

•  Celles  de  Lima  au  Callao  et  de  Lima  à 
Chorrillos,  terminées  depuis  longtemps,  ap- 
partenant &  une  compagnie  anglaise,  et  l'une 
des  entreprises  les  plus  productives  de  l'A- 
mérique du  Sud. 

»  Celle  de  Lima  à  Pisco,  qui  doit  mettre  de 
très-riches  vallées  en  communication  directe 
avec  la'  capitale  du  Pérou,  desservir  d'im- 
portantes haciendas  et  traverser  notamment 
la  pampa  del  Cardenal ,  grand  territoire  qui 
n'attend  que  les  travaux  d'irrigation  projetés 
pour  devenir  un  nouveau  centre  de  popula- 
tion et  de  commerce. 

»  Celle  de  Cuzco  à  Juliaca  et  Puno,  d'une 
longueur  de  230  milles  anglais,  sur  le  haut 
plateau  des  Andes,  à  une  altitude  moyenne 
de  14,000  pieds;  elle  aura  dix  huit  stations. 

»  Enfin,  celle  de  Mejia  à  Arequipa  et  Puno, 
d'une  longueur  de  339  milles,  livrée  à  la  cir- 
culation depuis  le  îei  janvier  1874,  qui  met 
l'océan  Pacifique  en  communication  avec  le 
lac  Titicaca. 

■  Le  plus  difficile  est  fait,  et  l'on  peut  es- 
pérer que  le  produit  du  guano,  employé  à  ces 
entreprises  reproductives,  développera  con- 
sidérablement la  prospérité  du  pays.  1 

Depuis  1872,  des  bateaux  à  vapeur  sillon- 
nent les  eaux  du  lac  Titicaca,  et  des  chantiers 
de  construction  ont  été  établis  à  Puno. 

—  Population ,  gouvernement ,  etc.  Les  Pé- 
ruviens se  font  remarquer,  en  général,  par 
la  vivacité  de  leur  esprit,  leur  pénétration  et 
leur  goût  pour  l'étude.  Lima  possède  plu- 
sieurs établissements  scientifiques.  Les.scien- 
ces,  généralement  cultivées,  y  ont  fuit  de- 
puis peu  de  grands  progrès.  On  y  connaît  et 
l'on  y  suit  toutes  les  découvertes  faites  en 
Europe.  Le  bon  goût,  l'urbanité,  beaucoup 
de  qualités  sociales  semblent  être  héréditaires 
chez  tes  Féruviens.  Les  femmes  y  ont  de  l'i- 
magination et  de  la  sensibilité.  Elles  aiment 
avec  une  sorte  de  fureur  le  luxe  innocent  des 
fleurs  et  des  parfums.  Les  Indiens  indépen- 
dants qui  habitent  dans  le  N.-E.  du  Pérou 
sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  dont  les  plus 
connues  sont  celles  des  Conibos,  des  Carapa- 
chos,  des  Omaquos,  des  Guaguas,  des  Panos 
et  des  Yurimiiguus.  Cette  race  ,  altérée  sans 
doute  par  l'influence  funeste  d'un  long  es- 
clavage ,  ne  mérite  point  le  reproche  d'être 
absolument  incapable  de  civilisation.  La  force 
des  choses  tend  à  lui  donner  peu  à  peu  la 
prépondérance  politique.  La  population  in- 
dienne fait  de  rapides  progrès  et  se  relève 
du  long  désespoir  où  l'avait  plongée  la  con- 
quête de  son  pays.  Les  natifs  possèdent  une 
immense  supériorité  numérique  et,  de  fait, 
ils  constituent  presque  en  entier  la  classe 
agricole.  On  leur  fermait  autrefois  l'entrée 
des  collèges:  on  leur  en  ouvre  aujourd'hui 
les  portes"  à  deux  battants,  et  il  est  fort  pro- 
bable qu'à  l'occasion  ils  se  montreront  su- 
périeurs aux  créoles  en  savoir  pratique.  For- 
cés malgré  eux  de  jouer  un  rôle  dans  une 
foule  de  révolutions,  ils  ont  fait  à  cette  école 
l'apprentissage  de  la  guerre.  Quelques-uns  ont 
garde  leurs  armes,  et  on  croit  que  la  monta- 
gne recèle  beaucoup  de  munitions  de  guerre, 
autant  qu'elle  abonde  en  matériaux  pour  la 
fabrication  de  ia  poudre.  Leur  courage  est 
inuontesïable. 

Au  Pérou,  comme  dans  la  plupart  des  Etats 
de  l'Amérique  du  Sud  qui  ont  secoué  le  joug 
de  l'Espagne,  le  gouvernement,  bien  que. 
théoriquement  républicain,  est  plutôt  mili- 
taire et  despotique.  On  fait  grand  bruit  des 
droits  du  peuple  ;  mais  l'aristocratie  n'y  a  rien 
perdu.  On  a  essayé  d'introduire  au  Pérou  le 
régime  fédératif,  mais  cette  tentative  n'a  pas 
eu  de  succès.  En  vertu  de  la  constitution  du 
10  novembre  1839,  le  chef  du  pouvoir  execu- 
tif de  la  république  est  un  président  élu  pour 
six  ans,  non  rééligible  pour  les  six  années 
suivantes,  et  qui  touche  un  traitement  de 
40,000  piastres.  Il  accapare  tous  les  pouvoirs 
publics  et  exerce  ainsi  une  influence  énorme, 
qui  lui  permet  de  peser  comme  il  lui  plaît  sur 
les  élections  poj>uiuires  et  de  s'assurer  une 
majorité  docile.  Quatre  ministres  lui  sont  ad- 
joiius ,  et  il  est  assisté  d'un  conseil  d'Etat 
dont  le  congrès  choisit  les  membres,  au  nom- 
bre de  treize.  Ce  conseil  d'Etat  reste  en  per- 
manence et  est  chargé,  pendant  l'absence  du 
congres,  de  veiller  au  maintien  de  ia  consti- 
tution et  à  l'exécutiou  des  lois.  Le  congrès 
se  compose  de  deux  Chambres  élues  par  le 
suffrage  universel,  le  Sénat  et  la  Chambre 
des  députés.  Les  membres  du  Sénat  sont 
reélus  par  moitié  tous  les  quatre  ans;  ceux 
de  la  Chambre  des  députés  ,  par  tiers ,  too* 
les  deux  aus.  Le  congrès  ne  se  réunit  que 
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tous  les  deux  ans  et  ses  sessions  sont  fort 
courtes.  Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par 
une  cour  .suprême  dont  le  siège  est  à  Lima, 
par  des  coins  d'appel,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  des  justices  de  paix.  Le 
Catholicisme  est  la  religion  du  p»3'S  depuis  la 
conquête  espagnole.  En  1867,  te  congrès  de 
Lima  a  adopte  des  résolutions  ponant,  que  la 
religion  catholique  est  la  seule  reconnue  par 
l'Etat,  qui  la  subventionne;  que  l'Etat  ne 

Peut  reconnaître  uucune  autre  religion  et  que 
exercice  de  tout  autre  culte  sera  interdit  au 
Pérou.  Celte  dernière  résolution ,  bien  digne 
des  petits-fils  de  la  trop  catholique  Espagne, 
a  été  adoptée  sans  opposition  de  la  part  des 
membres  soi-disant  libéraux,  de  l'Assemblée. 
Il  y  a  un  archevêché  à  Lima,  cinq  évècbés  à 
Arequipa,  Chaehapoyas,  C'uzco,  Guainagna, 
Truxillo;  la  dlme  est  le  principal  revenu  du 
clergé.  Adininistrutivement,  le  Pérou  est  di- 
visé en  douze  départements  et  trois  provin- 
ces littorales  : 

DÈPAB.TES1EHTS.  PROVINCES. 

Junin.  Puno.  Callao. 

Libertad.  Amozonas.  Piura. 

Lima.  Ancash.  '  Ica. 

Arequipa.  Huancavelica. 

Ayacucho.        Moquega. 

Cuzco.  Caxamarca. 

Les  départements  et  provinces  sont  subdi- 
visés eu  districts  et  paroisses.  Les  départe- 
ments sont  administrés  par  des  préfets,  qui 
réunissent  en  leurs  mains  l'autorité  civile  et 
militaire  ,  et  qui  sont  pour  la  plupart  des  gé- 
néraux ou  des  officiers  supérieurs. . 

L'année,  sur  pied  de  paix,  comprend 
12,000  hommes  ;  la  Hotte  se  compose  de  11  na- 
vires, portant  108  canons. 

Le  revenu  public  consiste  dans  le  produit 
de  la  vente  du  guano,  qui  donne  au  gouver- 
nement un  bénéfice  net  de  8  liv.  sterl.  5  sh. 
par  tonne,  dans  le  produit  des  douanes  et 
dans  de  faibles  impôts  fournis  par  les  contri- 
butions foncière  et  personnelle,  le  timbre,  !a 
poste,  etc.  Uans  4e  budget  établi  pour  les 
deux  années  1869-1870,  tes  revenus  prove- 
nant du  guano étaient  évalués  kiGl,9t>2,500fr. 
et  celui  des  douanes  à  39,840,000  fr,;  les  re- 
cettes totales  s'ôlevaientk223,615,500  fr.,  tan- 
dis que  les  dépenses  atteignaient  308,744,830 
francs,  laissant  ainsi  un  déficit  de  85.129,330 
francs.  La  dette  publique,  au  1«  janvier  1869, 
était  de  311,187,750  fr.,  dont  23,G89,D00  fr. 
pour  la  deue  iu.érieure  ,  209,018,750  fr.  pour 
la  dette  extérieure  et  78,420,u00  fr.  restant  à 
rembourser  aux  cousignatitires  du  guano. 
Cette  dernière  dette  a  été  éteinte  depuis  cette 
époque.  Le  revenu  des  douanes,  qui  est  affai- 
bli par  la  contrebande,  sera  relevé  par  réta- 
blissement de  docks  au  Callao.  Quand  ces 
docks  seront  terminés,  les  navires  seront  te- 
nus d'y  opérer  leur  déchargement.  Il  résul- 
tera de  ce  chef  un  accroissement  considéra- 
ble des  recettes. 

Depuis  quelques  années,  le  gouvernement 
péruvien  s'est  beaucoup  occupé  de  dévelop- 
per 1  instruction  (jublique.  Il  existe  au  Pérou 
deux  universités,  l'une  à  Lima,  l'autre  à 
Cuzco.  Une  école  d'arts  et  métiers  a  été  créée 
&  Lima.  En  1873,  le  congrès  a  adopté  un 
projet  de  loi  pour  la  fondation  et  la  dotation 
a  ecules  normales,  qui  seront  provisoirement 
au  nombre  de  trois,  établies  à  Caxainarca,  à 
Lima  et  à  Cuzco;  plus  tard,  il  en  sera  créé 
une  par  province.  Le  l"  janvier  de  la  même 
année,  on  a  posé  avec  grande  pompe  la  pre- 
mière pierre  de  l'Institut  de  Lima.  Cet  éta- 
blissement, dit  la  Gazette  de  Cologne,  doit 
être  organisé  d'après  le  système  allemand , 
dirigé  par  un  administrateur  allemand  et 
avoir  un  personnel  de  professeurs  où  1  élé- 
ment allemand  dominera.  En  même  temps 
avait  lieu  la  consécration  d'une  école  indus- 
trielle, fondée  par  le  président  lui-inèmo 
lorsqu'il  n'était  qu'alcade.  Cette  institution 
ne  procure  pas  seulement  à  ceux  qui  la  fré- 
quentent le  bienfait  d'une  éducation  élémen- 
taire convenable;  elle  forme  des  élevés  pour 
en  faire  des  artisans ,  lesquels  sont  tres-re- 
eherehes  à  Lima.  Dans  le  bâtiment  de  l'école 
se  trouvent,  outre  les  salles  de  cours,  des  lo- 
caux où  des  patrons  ont  installé  des  ateliers 
de  menuisiers,  ébénistes,  imprimeurs,  forge- 
rons, tout  disposés,  dans  la  disette  d'ouvriers 
qui  règne  dans  le  pays,  pour  former  et  re- 
cevoir des  apprentis.  Au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années  ,  ces  jeunes  gens  sont  con- 
gédiés et  reçoivent  une  petite  somme  d'ur- 
gent pour  pouvoir  s'établir  k  leur  propre 
compte.  On  fonde,  paraît-il,  beaucoup  d  es- 
pérances sur  ces  créations  nouvelles. 

Une  loi  du  14  février  18G3  a  établi  le  sys- 
tème décimal  au  Pérou  et  créé  une  monnaie 
nouvelle  basée  sur  ce  système. 

—  Langue,  Le  groupe  des  langues  péru- 
viennes «si  ordinairement  connu  sous  le  nom 
de  quichua;  il  comprend  la  totalité  des  lan- 
gues ou  dialectes  qui  se  parlaient  dans  l'an- 
cien empire  des  Incas.  On  le' divise  générale- 
ment en  deux  branches  principales,  dont  l'une 
est  le  quichua  ou  péruvien  proprement  dit,  et 
l'autre  Vuymara.  Nous  avons  parlé  de  l'ay- 
mara  à  Son  ordre  alphabétique  ,  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  du  péruvien  propre- 
ment dit.  Langue  d'un  peuple  arrivé  à  un  de- 
gré de  civilisation  extraordinaire,  le  péru- 
vien est  un  des  idiomes  les  plus  parfaits  de 
l'Amérique  méridionale.  La  concentration  qui 
résultait  de  l'existence  d'un  gouvernement 
régulier  avait  donné  à  cette  langue  une  ho- 
mogénéité et  une  perfection   peut-être  sans 
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exemple  parmi  les  idiomes  du  nouveau  monde. 
Comme  l'aymara,  le  quichua  contient  plu- 
sieurs expressions  homophones  changeant  de 
signification  suivant  le  ton  dans  lequel  on  les 
prononce,  La  langue  est  harmonieuse  et  so- 
nore ;  elle  se  prête  avec  une  égale  facilité  à 
la  poésie  et  à  l'éloquence.  Le  péruvien  com- 
prend cinq  dialectes  principaux  :  le  ouiteria  , 
parlé  duns  les  environs  de  Quito;  le  iamano, 
parlé  à  Truxillo  ;  le  cliinchaistiyo  ,  k  Lima;  le 
calchaqui,  à  Tucuman,  et  enfin,  le  plus  im- 
portant de  tous,  le  cttzcucano,  a  Cuzco,  an- 
cienne résidence  des  incas.  «  C'est  dens  ce 
dernier  dialecte,  dit  Balbi,  que  les  Péruviens, 
avant  l'arrivée  des  Espagnols,  jouaient  des 
comédies  et  des  tragédies,  possédaient  plu- 
sieurs poésies  dans  le  genre  des  redondetlas 
espagnoles  et  conservaient  les  souvenirs  les 
plus  importants  de  leurs  exploits  ,  que  chan- 
taient leurs  haraxecs  ou  poètes  dans  des  vers 
sans  rime,  consistant  en  syllabes  longues  et 
brèves.  »  Le  dialecte  Iamano  était  ensuite  un 
des  plus  répandus.  Il  se  distinguait  du  péru- 
vien ordinaire  par  l'absence  de  la  gutturale  k, 
qu'il  convertissait  en  g,  de  même  que  o  en  ou, 
e  en  i,  ch  en  chi,  à  en  6,  t  en  d,  A  en  s,  s  en 
ch,  etc.  Un  phénomène  très-curieux ,  c'est 
que  le  péruvien  a  résisté  à  l'invasion  et,  mal- 
gré quelques  modifications  et  même  quelques 
altérations  inévitables,  il  s'est  maintenu  à 
côté  de  la  langue  des  conquérants;  la  plupart 
même  des  Espagnols  de  cette  contrée  se  sont 
fait  un  point  d'honneur  de  parler  l'idiome 
aborigène.  D'après  les  rapports  des  mission- 
naires, les  Péruviens  possédaient  une  écri- 
ture rudimentaire  analugue  a  celle  des  Mexi- 
cains ;  malheureusement ,  l'invasion  euro- 
péenne n'a  pas  respecté  les  quelques  débris 
qui  pouvaient  en  rester.  La  littérature  péru- 
vienne se  trouve  donc  naturellement  réduite 
à  un  certain  nombre,  assez  considérable  ce- 
pendant, d'ouvrages  religieux  et  pédagogi- 
ques (grammaires,  vocabulaires,  dictionnai- 
res, catéchismes,  etc.).  Voici  un  rapide  aperçu 
grammatical  de  la  langue  péruvienne.  Elle  ne 
possède  pas  les  articulations  répondant  aux 
consonnes  b,  d,  f,  g,  x,  v  de  l'alphabet  espa- 
gnol, dont  elle  a  le  double  II.  La  seule  lettre 
réellement  difficile  à  prononcer  pour  un  Eu- 
ropéen est  le  k  guttural.  La  base  fondamen- 
tale de  la  langue,  soit  pour  la  syntaxe,  soit 
pour  la  flexion  des  mots,  est  le  principe  ag- 
glutinant {v.  langues  agglutinantes),  c'est- 
à-dire  que  le  radical  demeure  invariable  au 
milieu  des  agglomérations  suffixes  ou  pré- 
fixes qui  viennent  s'accoler  à  lui ,  et  que  la 
construction  est  inversive.  Les  substantifs 
dériventdes  verbes  au  moyen  des  af  fixes:  cay, 
casca,  catiea,  pour  former  les  noms  abstraits; 
yoc,  myoc,  gueyoc,  pour  former  les  substantifs 
indiquant  la  possession;  camaloc,  pour  indi- 
quer l'emploi,  la  charge  ou  le  métier;  ana, 
\  instrument.  Les  diminutifs  sont  rares;  on  se 
sert  cependant  quelquefois  de  la  syllabe  liai 
pour  créer  des  termes  d'affection.  Les  genres 
s'expriment  artificiellement  par  l'emploi  des 
mots  correspondant  à  homme  et  femme.  Il 
existe  sept  terminaisons  différentes  pour  le 
pluriel  ;  cuna  est  la  plus  usitée.  Pour  rendre 
l'idée  de  collectivité ,  on  répète  le  substantif. 
Un  nom  de  nombre  placé  devant  un  substan- 
tif n'entraîne  pas  l'emploi  de  la  forme  plu- 
rielle. Les  cas  se  rendent  de  la  manière  sui- 
vante :  le  substantif  au  génitif  prend  p  ou 
pa,  au  datif  pac,  k  l'accusatif  ta  ou  cia.  Les 
adjectifs  précèdent  toujours  leur  substantif, 
excepté  lorsqu'ils  jouent  le  rôle  d'apposi- 
tions. Un  substantif,  avec  la  terminaison  ca- 
ractéristique du  génitif,  se  comporte  souvent 
comme  un  véritable  adjectif  et  est  suscepti- 
ble d'être  décliné  comme  un  mot  radical.  Le 
comparatif  et  le  superlatif  se  forment  au 
moyen  de  particules  spéciales,  comme  dans 
la  plupart  de  nos  langues.  Les  pronoms  per- 
sonnels sont  complètement  déclinables.  La 
conjugaison  est  extrêmement  compliquée  , 
surtout  nu  point  de  vue  des  modes;  mais,  au 
milieu  de  ces  variations  multiples  et  presque 
indéfinies,  le  radical  reste  presque  toujours 
intact  et  immuable.  L'infinitif  déclinable  ré- 
pond assez  bien  au  supin  des  Latins.  Il  existe 
des  formes  spéciales  pour  marquer  l'action 
transitive  du  verbe  sur  son  complément  di- 
rect. Le  verbe  substantif  cont  se  comporte 
exactement  comme  notre  verbe  auxiliaire  être 
et  sert  principalement,  comme  lui,  k  conju- 
guer le  verbe  passif,  en  se  liant  au  participe 
passé  ;  ainsi  muna ,  aimer  ;  muuascani,  je  suis 
aimé.  Il  existe  encore  d'autres  verbes  auxi- 
liaires remplissant  différentes  fonctions:  En 
dehors  des  verbes  radicaux  et  primitifs,"  on 
constate  l'existence  d'un  nombre  considéra- 
ble de  verbes  dérivés  méthodiquement ,  k 
l'aide  de  certaines  particule*  qui  s'interca- 
lent invariablement  entre  le  radical  et  les 
terminaisons  caractéristiques  des  personnes, 
des  temps  et  des  modes.  Comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  la  construction  est  essentielle- 
ment inversive  et  repose  sur  ce  principe  fon- 
damental que  le  mot  déterminé  doit  toujours 
être  suivi  du  mot  qui  le  détermine.  Le  verbe 
se  met  a  la  tin  de  la  phrase  ;  les  cas  obliques, 
précèdent  le  nominatif,  les  adverbes,  les  ver-' 
bes  et  les  noms  par  lesquels  ils  sont  régis  ; 
les  conjonctions  se  mettent  tout  à  la  fin  de  la 
proposition  à  laquelle  elles  commandent,  et 
dont  elles  sont  eu  quelque  sorte  la  clef.  Les 
prépositions  n'existent  pas  et  sont  rempla- 
cées par  des  pustpusitious. 

Quelques  ethnographes  rattachent  à  la  sou- 
che péruvienne  1  idiome  des  Scires,  peuple 
gueruier  qui  habitait  la  côte  N.   du-  Pérou, 
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qu'il  conquit  partiellement  à  une  époque  re- 
culée. H  est  assez  vraisemblable  que  les  Scires 
différaient  complètement  des  Péruviens  au 
point  de  vue  anthropologique  et  au  point  de 
vue  linguistique,  et  qu'ils  n'ont  jamais  eu 
avec  eux  d'autres  rapports  que  des  rapports 
violents,  comme  ceux  qui  peuvent  exister  de 
vainqueurs  k  vaincus.  Du  reste,  on  ne  pos- 
sède aucun  document  précis  et  sérieux  sur 
les  Scires,  dont  le  souvenir  ne  nous  a  guère 
été  conservé  que  par  les  anciennes  légendes 
péruviennes. 

—  Beaux- arls.  Les  ruines  d'édifices  qui 
existent  encore  dans  certaines  parties  du  Pé- 
rou et  les  descriptions  que  nous  ont  laissées 
les  historiens  de  la  conquête  espagnole  attes- 
tent que  l'art  architectural  ne  fut  pas  com- 
plètement inconnu  des  Péruviens;  qu'ils  bâ- 
tirent des  palais,  des  temples;  mais  c'était  un 
art  comparativement  grossier,  informe ,  tel 
que  put  le  pratiquer  une  nation  qui  ignorait 
tous  les  moyens  mécaniques  connus  depuis  si 
longtemps  dans  l'ancien  monde.  Ils  ignoraient 
l'usage  des  poulies,  des'  treuils,  des  grues  et 
autres  machines  élévatoires  ;  de  sorte  qu'ils  fu- 
rent réduits  à  aligner  de  gros  blocs  de  pierreet 
qu'ils  ne  purent  jamais  donnera  leurs  édifices 
plus  de  trois  ou  quatre  mètres  d'élévation;  il 
est  même  étonnant  qu'ils  aient  pu  élever  de 
grosses  pierres  jusque-là.  Probablement  ils 
exhaussaient  artificiellement  le  sol  autour  de 
leurs  constructions  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  comme  les  Egyptiens  tirent  pour 
bâtir  les  pyramides.  De  plus,  ils  ignoraient 
l'usage  des  ciments,  des  mortiers, 'et  ils  em- 
ployaient les  blocs  tels  qu'ils  tombaient  des 
montagnes  ou  qu'ils  étaient  extraits  des  car- 
rières. Ces  masses  de  toutes  formes,  carrées, 
triangulaires,  sphériques,  étaient  superposées 
les  unes  aux  autres  avec  assez  d'habileté  pour 
former  des  murailles  d'une  grande  solidité  , 
et  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  dix  mètres 
de  longueur  et  deux  mètres  d  épaisseur.  Les 
édifices  ,  temples  ou  palais  étaient  générale- 
ment carrés,  sans  fenêtres  et  éclairés  par  le 
haut.  Plusieurs  monuments  de  Cuzco  sont 
composés  d'assises  régulières,  parallèles  et 
dont  on  distingue  a  peine  les  joints.  Les 
Péruviens  n'ayant  pas  connu  la  voûte  et  ne 
pouvant  guère,  fauie  d'outils,  être  des  char- 
pentiers habiles,  on  ignore  absolument  com- 
ment ils  couvraient  leurs  édifices. 

Les  ruines  encore  assez  bien  conservées 
de  l'architecture  péruvienne  sont  :  à  Cuzco , 
le  palais  de  l'inca  et  la  forteresse  ;  ils  cou- 
vrent une  superficie  de  plus  de  trois  kilomè- 
tres de  circuit;  à  Pachamac  et  k  Cayambo, 
deux  temples  ;  à  Tiguanaco,  un  portique  mo- 
nolithe ;  k  Caflar,  un  palais  circulaire  décrit 
par  La  Condamine  ;  le  grand  axe  de  la  mu- 
raille a  une  longueur  de  trente-cinq  mètres; 
au  centre  se  trouvait  la  maison  d'habitation; 
près  de  Latacnnga,  sur  le  versant  du*Coio- 
paxi,  un  tumulus  conique,  sépulture  d'un 
grand  personnage,  et  un  palais,  vaste  bâti- 
ment carré  dont  on  distingue  encore  tes  por- 
tes symétriques,  au  nombre  de  quatre,  et  les 
divisions  intérieures. 

La  sculpture  des  anciens  Péruviens  était 
tout  à  fait  informe;  on  en  possède  d'assez 
nombreux  spécimens.  Ce  sont  des  statues 
lourdes  et  gauches,  dont  le  modelé  est  à  peine . 
indiqué  ;  les  bras  et  les  jambes  ne  sont  même 
pas  détachés  du  bloc.  Cependant,  les  figures 
sculptées  sur  quelques  vases  trouvés  dans  les 
ruines  des  palais  ou  dans  les  tumbeaux  témoi- 
gnent d'une  certaine  entente  du  dessin.  Ils 
étaient  plus  avancés  dans  l'art  de  fondre  et 
de  ciseler  les  métaux  ;  les  Espagnols  ont  rap- 
porté en  Europe,  parmi  les  dépouilles  du  tem- 
ple de  Cuzco,  des  bijoux,  des  bracelets,  des 
agrafes,  des  figurines  d'or  et  d'argent,  entre 
auti  es  une  image  du  soleil,  dont  le  travail 
était  d'une  certaine  finesse. 

—  Hisloireet  traditions.  Un  des  premiers  Eu- 
ropéens qui  s'occupèrent  des  antiques  croyan- 
ces du  Pérou  fut  Betunços;  il  avait  été  chargé 
par  le  vice-roi  Antonio  de  Mendoça  de  re- 
chercher les  superstitions  qui  avaient  survécu 
à  la  conquête.  Il  rapporte  la  tradition  sui- 
vante, recueillie  de  la  bouche  des  indigènes. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  n'y  avait 
ni  jour  ni  nuit.  Le  dieu  Viracocha,  étant 
sorti  d'un  lac  du  Collasuyu,  se  rendit  dans  la 
province  de  Tyuhuanaco  et  créa  le  soleil,  au- 
quel il  ordonna  d'accomplir  sa  révolution  ;  il 
créa  ensuite  les  planètes  et  les  étoiles.  Ses 
compagnons,  établis  dans  une  des  vallées  du 
Pérou,  lui  ayant  désobéi,  il  sortit  une  seconde 
fois  du  lac  et  les  changea  en  pierres.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  seulement  alors 
qu'il  créa  le  soleil  et  les  astres.  Ainsi,  les  pre- 
mières générations  auraient  vécu  dans  les 
ténèbres.  Viracocha,  après  avoir  dépeuplé  la 
terre,  songea  à  former  une  seconde  race  hu- 
maine. Ayant  pris  d'autres  pierres,  il  leur 
communiqua  la  vie  et  donna  naissance  k  des 
hommes,  a  des  femmes  enceintes  et  à  des 
femmes  accouchées ,  avec  de  petits  eufunts 
dans  leurs  bereeuux.  Toute  la  race  péruvienne 
fut  donc  tirée  des  pierres.  De  même  qu'à  sa 
première  sortie  du  lac,  il  avait  avec  lui  des 
compagnons,  auxquels  il  dit  :  «  Remarquez 
les  figures  que  j'ai  faites  et  allez  dans  diffé- 
rents pays  ;  les  hommes  sortiront  des  fontai- 
nes et  des  rochers  dès  que  vous  les  appelle- 
rez, »  Us  se  conformèrent  aux  ordres  de  Vi- 
racocha et  se  répandirent  dans  toutes  les 
contrées,  s'arréwui  aux  lieux  où  se  trouvaient 
des  pierres  en  grand  nombre;  là,  ils  disaient 
il  haute  voix  :  «  Sorte»  et  peuplez  cette  terre, 
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car  telle  est  la  volonté  de  Viracocha,  qui  a 
fait  le  monde.  >  Et  les  hommes  sortaient  en 
foule  des  cavernes,  des  rivières,  des  fontaines 
et  des  montagnes,  et  ils  peuplaient  la  terre. 
Viracocha  partit  lui-même  pour  la  vallée  où 
fut  plus  tard  Cugco;  il  traversa  la  monta- 
gne de  Cusamnlca  (aujourd'hui  Cuxamurca) 
et,  partout  où  il  passait,  il  appelait  les  hom- 
mes, qui  sortaient  à  sa  voix  des  sources  et 
des  rochers.  Etunl  arrivé  a  un  lieu  appelé 
Cacha  (ou  peut-être  Cocha  [lac]),  à  dix-huit 
lieues  de  Cuzco,  des  hommes  tout  armés  sor- 
tirent de  la  montagne  et,  méconnaissant  leur 
créateur,  ils  se  jetèrent  sur  lui  pour  le  tuer  ; 
mais  Viracocha,  pénétrant  leurs  intentions, 
fit  tomber  à  l'instant  une  pluie  de  feu  qui  dé- 
sola la  Cordillère.  Les  Indiens,  effrayés  de 
ce  prodige,  se  prosternèrent  devant  le  dieu, 
pour  l'adorer.  Celui-ci,  voyant  leur  repentir, 
prit  une  baguette,  la  passa  sur  la  flamme, 
qui  s'éteignit  aussitôt.  Il  dit  alors  aux  In- 
diens ;  «Je  suis  le  seigneur  votre  dieu;  c'est 
moi  qui  ai  créé  le  soleil  et  les  étoiles.  »  En 
mémoire  de  cette  apparition,  les  Indiens  éle- 
vèrent dans  cet  enuroit  même  une  httàca  ou 
maison  sacrée,  dans  laquelle  ils  tirent  des  of- 
frandes d'or  et  d'argent  au  puissant  Viraco- 
"cha.  Us  enseignèrent  ce  culte  k  leurs  en- 
fants. Viracocha,  se  rapprochant  toujours  de 
Cuzco,  arriva  dans  un  lieu  appelé  aujour- 
d'hui Tambo-de-Urcos,  qui  n'en  est  distant 
que  de  dix  lieues  (six  ou  sept  lieues  castilla- 
nes). Etant  arrivé  sur  la  cime  de  la  monta- 
gne, il  appela  les  Indiens,  qui  vinrent  1  ado- 
rer. Dans  la  suite,  ils  construisirent  en  ce 
lieu  une  Ituaca  et  y  placèrent  l'image  en  or 
de  Viracocha  sur  une  base  également  en  or 
massif.  Lorsque  le  dieu  fut  arrivé  dans  la 
vallée  célèbre  où  devait  s'élever  la  cap;*ale 
du  Pérou,  il  désigna  un  chef  pour  commander 
k  toute  la  contrée.  Ce  lieu  fut  appelé  Coseo 
et,  plus  tard,  Cuzco.  De  ce  chef  est  sortie  la 
race  des  Incas,  fils  du  Soleil.  De  là,  Viraco- 
cha se  rendit  dans  te  pays  baigné  par  la  mer; 
il  s'avança  sur  les  flots,  où  il  marchait  comme 
sur  la  terre  ferme,  et  disparut  a  l'horizon. 

Ce  n'est  guère  que  quatre  cents  ans  avant 
la  conquête  que  l'on  «borde  ce  qu'on  peut  ap- 
peler l'histuire  probable  du  Pérou.  Presque 
tous  les  historiens  espagnols  s'accordent  à 
reconnaître  que ,  dans  le  premier  âge,  il  n'y 
avait  que  désordre  et  confusion  et  que  la  ci- 
vilisation de  cette  coutrée  ne  date  que  f'e  l'ar- 
rivée de  Manco-Ctipac,  premier  itica  et  légis- 
lateur de  Cuzco.  D'après  ces  écrivains,  toute 
Cette  époque  légendaire  aurait  été  comme 
l'âge  de  fer  du  Pérou.  Les  peuples,  encore 
barbares,  sans  lois,  sans  moralité,  étaient 
livrés  k  leurs  instincts  grossiers.  Ignorant 
même  les  arts  utiles,  ils  ne  construisaient  que 
de  rustiques  habitations  et  ne  jouissaient  d'au- 
cun des  bienfaits  des  sociétés  policées.  Ils 
adoraient  tout  ce  qu'ils  voyaient  :  les  plantes, 
les  pierres,  les  grottes,  les  montagnes,  les 
animaux,  les  uns  pour  leur  férocité  même, 
les  autres  pour  leur  ruse,  les  autres  enfin 
pour  le  bien  qu'ils  en  retiraient.  Le  condor, 
le  faucon,  l'aigle,  lu  chauve-souris  étaient  au 
nombre  de  leurs  divinités.  Quelques  tribus 
adoraient  la  terre;  celles  de  la  côte,  lu  mer, 
qu'ils  appelaient  Mumaeucha.  Ils  faisaient 
tous  des  sacrifices  humains,  iniiuoiaieui  mémo 
quelquefois  leurs  propres  enfants  et  s'uilon- 
naient  k  la  magie.  1  s  se  construisaient  des 
maisons  en  terre  ou  habitaient  ces  cavernes. 
La  promiscuité  des  sexes  était  générale  et 
sans  distinction.  Tel  est  le  tableau  que  Gar- 
cilaço  nous  trace  de  l'état  du  Pérou  avant 
l'arrivée  des  Incas,  et  presque  tous  les  autres 
écrivains  venus  après  lui  eonfo. ment  leurs 
récits  au  sien.  Un  seul  diffère  sur  ce  point  : 
c'est  Montesinos,  qui  considère  Piihua-Alanco, 
père  de  Manco-Capac,  comme  le  civilisateur 
du  Pérou,  mais  qui  le  place  plusieurs  siècles 
avant  les  lucas.  Ii  dresse  ensuite  une  longue 
liste  de  rois,  auxquels  il  attribue  un  grand 
nombre  d'institutions.  Il  croit  que  ces  rois 
sont  les  vrais  civilisateurs  de  ce  pays;  il 
donne  même  à  entendre  que  la  civilisation 
péruvienne,  pendant  ces  anciens  âges  histo- 
riques, était  supérieure  k  celle  des  lucas. 
L'époque  de  Manco-Capac  peut  être  considé- 
rée comme  l'âge-  héroïque  de  vl'liistoire  du 
Pérou.  La  fable  y  est  partout  mêlée  à  la  vé- 
rité; c'est  eu  quelque  sorte  la  transition  de 
la  période  légendaire  des  temps  primitifs  & 
l'histoire  politique  des  lucas.  Que  l'on  consi- 
dère Manco-Capac  ou  Pirhua-Maueo  (d'après 
Moniesiuos)  comme. le  premier  des  incas  ou 
comme  le  premier  roi  de  la  dynastie  qui  les  a 
précédés,  il  n'en  est  pas  moins  le  législateur 
du  Pérou.  Son  existence  même  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  Il  enseigna  aux  hommes 
l'art  de  cultiver  la  terre,  de  fabriquer  des  in- 
struments et  des  armes,  de  tisser  des  étoffes  et 
défaire  des  filets.  11  fonua  cent  bourgailes  aux 
environs  de  Cuzco,  sa  capitale,  et  agrandit  ses 
Etats  par  d'importantes  conquêtes.  Ces  évé- 
nements ont  précédé  de  plus  de  quatre  cents 
ans  l'arrivée  des  Espagnols. 

En  consultant  les  traditions  historiques  du 
Pérou  et  eu  examinant  les  monuments  des 
indigènes,  on  peut  se  convaincre  que  le  culta 
du  soleil  a  précédé  celui  de  Puchucauiao, 
principe  immatériel  et  dieu  créateur;  mais 
il  ne  s  ensuit  pas  que  ce  culte  ail  dominé  de 
tout  temps  dans  chacune  des  contrées  qui 
ont  été  successivement  réunies  à  l'empire 
des  lucas.  Il  ressort  clairement  de  ces  mê- 
mes témoignages  que  le  culte  de  Pachaca- 
mac  ou  de  Viracocha,  divinité  suprême,  a 
été  établi  uu  Pérou  a  une  époque  fort  an- 
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îienne;  que  les  Incas  ont  adopté  cette 
croyance  et  sa  la  sont  si  bien  appropriée  que 
l'on  a  dû  penser  qu'elle  était  nés  parmi  eux. 
Lorsque  le  culte  de  Pachacainac  s'introdui- 
sit à. Cuzco,  sous  le  règne  de  Pachactiti  ou 
sous  celui  de  Tupac-Yupanqui,  le  soleil  était 
considéré  comme  le  dieu  suprême,  père  des 
Incas  et  protecteur  de  la  race  péruvienne; 
mais  la  divinité  nouvelle  prit  J»  première 
place,  et  les  prêtres  commencèrent  à  ensei- 
gner que  l'astre  n'était  qu'une  manifestation 
du  grand  Pachacainac,  créateur  du  monde, 
et  qu'il  ne  fallait  plus  confondre  la  cause 
avec  l'effet,  Ja  substance  créatrice  avec  la 
matière  créée.  On  continua  d'adorer  le  soleil, 
mais  comme  symbole  ;  il  eut  un  culte  à  part 
et  distinct;  c'est  à  lui  que  s'adressèrent  les 
prières  et  les  sacrifices.  Pachacamac  signifie 
âme  du  monde;  on  ne  le  représentait  pas.  Le 
soleil,'  au  contraire,  était  figuré  par  une  large 
plaque  d'or,  déposée  dans  le  sanctuaire  des 
temples.  Après  le  soleil  venait  la  lune,  puis 
le  tonnerre  et  les  étoiles.  Rien  n'est  moins 
compliqué  que  la  théogonie  des  Péruviens; 
cependant  les  auteurs  espagnols  leur  attri- 
buent un  grand  nombre  de  divinités.  Les 
prêtres  du  soleil,  à  Guzco,  étaient  tous  du 
sang  royal.  Dans  les  provinces,  ils  apparte- 
naientaux  familles  les  plus  illustres.  Le  grand 
prêtre  était  toujours  frère  ou  oncle  de  l'inca, 
qui  lui-même  avait  un  caractère  sacré  et  réu- 
nissait en  sa  personne  la  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle,  comme  le  grand  lama  du 
Thibet.  C'était  lui  qui  réglait  Tes  cérémonies 
et  faisait  connaître  au  peuple,  par  l{i  voix 
des  prêtres,  ses  arrêts  augustes  concernant 
la  religion.  Il  existait  au  Pérou,  comme  au 
Mexique,  de  nombreux  couvents  de  vierges. 
Le  principal  était  à  Cuzco  ;  on  l'appelait 
Acila-Euaci  (maison  des  filles  choisies). 
Elles  éiaient  choisies,  en  effet,  parmi  les 
plus  belles  et  les  plus  nobles.  On  les  consa- 
crait au  soleil  avant  qu'elles  eussent  huit  ans 
accomplis.  Elles  étaient  du  sang  des  Incas  et 
étaient  considérées  comme  les  épouses  du 
soleil.  Leur  nom  était  collas.  Les  plus  âgées, 
véritables  abbesses,  s'appelaient  Mama-Cu- 
nas  et  faisaient  l'éducation  des  jeunes  novi- 
ces, comme  cela  se  pratiquait  dans  le  collège 
des  vestales  de  Rome.  D  autres  étaient  char- 
gées de  pourvoir  aux  besoins  de  la  maison. 
La  règle,  très-sévère,  était  rigoureusement 
observée.  Lu  claustration  surtout  ne  pouvait, 
dnns  aucun  cas,  être  enfreinte.  L'inca  lui- 
même  ne  pénétrait  jamais  dans  la  demeure 
des  Vierges.  La  reine  ut  ses  filles  seulement 
y  étaient  admises.  La  eo//a  qui  manquait  à 
son  vœu  de  virginité  était  enterrée  vivante 
et  le  coupable  était  pendu.  Sa  femme,  ses 
parents,  ses  domestiques,  tous  les  habitants 
de  son  village  ou  de  son  quartier  subissaient 
le  même  sort;  leurs  maisons  étaient  rayées 
et  l'on  semait  des  pierres  à  la  place.  Garci- 
laço  ajoute  que  l'on  n'eut  jamais  lieu  d'appli- 
quer ce  châtiment  terrible.  11  existait  aussi 
au  Pérou  des  vierges  libres,  espèce  de  cha- 
noinesses,  vivant  dans  le  monde  et  faisant 
vœu  de  chasteté.  Celles  qui  y  manquaient 
étaient  brûlées  ou  précipitées  vivantes  dans 
le  lac  des  Lions.  Indépendamment  des  prêtres 
du  soleil  et  des  collas,  il  y  avait  au  Pérou  un 
grand  nombre  de  prêtres  intérieurs,  qui  n'a- 
vaient évidemment  aucun  caractère  officiel 
et  qui,  sans  l'aveu  de  l'Etat,  exploitaient  la 
crédulité  des  particuliers.  C'étaient  des  es- 
pèces de  magiciens  ou  devins  portant  diffé- 
rents noms,  selon  l'emploi  qu'ils  se  donnaient. 
Venaient  ensuite  les  magiciens  chargés  des 
différentes  branches  de  la  science  augurale, 
qui  était  au  moins  aussi  variée  qu'à  Rome; 
mais  ces  sortes  de  devins  n'avaient  pas, 
comme  chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie, 
de  caractère  public,  et  le  bas  peuple  qui  les 
recherchait  formait  plutôt  autour  d'eux  un 
cortège  de  clients  qu'une  assemblée  de  fi- 
dèles. Tous  ces  emplois  religieux  pouvaient 
être  exercés  indistinctement  par  des  hommes 
ou  par  des  femmes.  On  était  devin  soit  par 
héritage,  soit  par  élection. 

L'étude  de  l'astronomie  était  très-perfec- 
tionnée  chez  les  Péruviens,  comme  chez  tous 
les  peuples  qui  adoraient  les  astres.  Ils  corr^ 
naissaient  l'année  solaire  de  365  jours,  ainsi 
que  la  division  en  12  mois.  Us  étaient  plus 
avancés  sous  ce  rapport  que  les  Mexicains, 
qui  divisaient  l'année  en  18  mois.  Us  avaient 
étudié  avec  soin  les  phases  de  la  lune,  et 
avaient  aussi  une  année  lunaire  correspon- 
dante à  la  révolution  de  354  jours  8  heures  et 
48  minutes.  Pour  la  faire  coïncider  avec  l'an- 
née solaire,  ils  ajoutaient  1 1  jours,  qui  étaient 
répartis  dans  lus  12  lunes.  D'après  un  édit 
do  l'inca  Pachacutec,  il  y  avait  trois  fêtes 
régulièrement  espacées  dans  chaque  mois 
lunaire.  C'étaient  en  même  temps  des  jours 
de  foire  ou  de  marché,  pendant  lesquels  on 
devait  faire  trêve  à  toute  espèce  de  travaux. 
Ce  temps  de  repos  tombait  tous  les  9  jours, 
comme  les  nuiidines  des  Romains.  L'année 
s'appelait  huata,  mot  qui  dérive  évidemment 
du  verbe  lamtani,  lier.  Or,  chez  les  Indiens, 
le  demi-siècle  de  52  ans  était  figuré  par  l'hié- 
rojlyplio  d'un  paquet  de  roseaux  liés  ensem- 
ble ai  moyen  d'un  ruban.  11  y  avait  huit 
tours  il  l'ouest  de  Cuzco  et  huit  a  l'est.  Cha- 
cune de  ces  litlit  tours  était  placée  à  18  ou 
20  pieds  de  sa  voisine.  Elles  indiquaient  la 
point  où  le  soleil  paraissait  et  disparaissait  à 
l'horizon,  à  l'époque  du  solstice.  Ces  tours 
étaient  encore  debout  en  15G0,  et  les  débris 
en  subsistent  même  aujourd'hui.  Pour  véri- 
lier  les  equ'noxes,  les  prêtres  avaient  disposé 
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dans  les  cours  des  temples  du  soleil  des  co- 
lonnes richement  sculptées.  Quand  l'équi- 
noxe  approchait,  ils  observaient  l'ombre  que 
projetaient  les  colonnes.  Elles  étaient  placées 
au  centre  d'un  grand  cercle  partagé,  de  l'est 
à  l'ouest,  par  une  ligne  dont  l'expérience  leur 
avait  indiqué  la  direction  exacte.  Lorsqu'ils 
voyaient  que  l'ombre  prenait  cette  ligne  par 
le  milieu  et  qu'a  midi  la  colonne  ne  projetait 
plus  aucune  ombre,  ils  annonçaient  que  c'é- 
tait le  jour  de  l'équinoxe.  Ils  regardaient  les 
éclipses  de  soleil  comme  un  signe  de  la  co- 
lère céleste. 

Dans  chaque  mois  se  célébraient  des  fêtes 
qui  revenaient  à  jour  fixe.  Dans  te  mois  de 
décembre  (raymi)  avait  lieu  la  plus  grande 
fête  de  l'année.  Elle  se  célébrait  dans  la 
grande  place  qui  précède  le  temple  du  Soleil 
à  Cuzco,  On  offrait  a  la  divinité  un  grand 
nombre  de  lamas,  que  l'on  brûlait  sur  des  bû- 
chers composés  de  bois  odorants  artistement 
travaillés.  On  sacrifiait  aussi  des  oiseaux  et 
toute  sorte  d'animaux,  mais  fort  rarement 
des  victimes  humaines.  Cet  usage,  qui  a 
existé  longtemps  chez  plusieurs  tribus  du 
Pérou,  avait  fini  par  disparaître  entièrement 
sous  la  domination  des  Incas. 

L'empire  du  Pérou  se  divisait  en  quatre 
parties  d'après  les  quatre  points  cardinaux, 
et  cette  division  s'étendait  aux  pays  conquis 
aussi  bien  qu'aux  pays  à  conquérir,  c'est-à- 
dire  à  la  terre  entière.  Toute  la  population 
était  divisée  en  décuries.  Parmi  les  dix  indi- 
vidus qui  les  composaient,  le  gouvernement 
en  choisissait  un  qui  était  le  chef  des  neuf 
autres.  Cinq  décuries  avaient  à  leur  tête  un 
déeurion  ;  dix  décuries,  un  déeurion  d'un  or- 
dre supérieur;  cinquante  décuries,  un  chef 
qui  commandait  ainsi  à  cinq  cents  hommes; 
deux  compagnies  de  cinq  cents  hommes,  un 
général.  La  plus  petite  division  était  donc  de 
dix  hommes,  la  plus  grande  de  mille.  Le  dé- 
curion devait  assister  ses  administrés  dans 
tous  leurs  besoins,  leur  faire  distribuer  des 
semences,  de  la  laine,  faire  réparer  leurs 
maisons.  Il  devait,  en  outre,  s'instruire  de 
tous  les  délits  et  de  tous  les  crimes  commis 
dans  la  décurie  et  en  faire  le  rapport  à  ses 
supérieurs.  Il  envoyait  le  coupable  devant  le 
magistrat  de  tel  ou  tel  degré,  suivant  la  gra- 
vité du  délit.  Dans  tous  les  centres  impor- 
tants de  la  population  était  un  juge  suprême 
qui  prononçait  en  dernier  ressort.  Quand  il 
s'agissait  de  différends  survenus  entre  des 
provinces,  l'inca  désignait  un  juge  spécial. 
Le  déeurion  qui  ne  remplissait  pas  fidèle- 
ment sa  charge  et  ne  dénonçait  pas  les  dé- 
lits commis  dans  sa  décurie  était  puni  comme 
le  coupable.  Grâce  à  cet  état  de  choses,  on 
ne  voyait  ni  fainéants  ni  vagabonds.  Il  n'exis- 
tait pas  de  peines  pécuniaires,  et  la  peine  de 
mort  était  réservée  aux  grands  crimes.  Sous 
le  rapport  politique,  chaque  province  était 
administrée  par  un  citraca  ou  chef,  dont  la 
dignité  était  héréditaire.  Pour  chacun  des 
quatre  grands  districts,  il  y  avait  des  con- 
seillers de  guerre,  de  finances,  de  justice,  pré- 
sidés par  un  vice-roi,  délégué  pur  l'inca.  Les 
vice-rois  devaient  elfe  du  sang  royal  et  for- 
maient à  eux  seuls  le  conseil  d'Etat.  Tous 
les  emplois  supérieurs  étaient,  autant  que 
possible,  confiés  à  des  parents  de  l'inca.  Les 
fonctions  subalternes  étaient  laissées  aux  in- 
digènes. Le  mariage  n'était,  à  proprement 
parler,  qu'une  cérémonie  civile.  C'est  l'inca 
qui,  tous  les  deux  ans,  mariait  les  jeunes 
filles  de  Cuzco.  Il  fallait  qu'elles  eussent  au 
moins  dix -huit  ans  et  les  garçons  vingt- 
quatre.  Il  faisait  approcher  successivement 
un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  leur  joi- 
gnait les  mains  et  le  mariage  était  conclu. 
Pour  chaque  ménage  nouveau,  l'on  construi- 
sait une  maison,  et  les  parents  fournissaient 
le  mobilier.  Les  habitants  d'une  province  ne 
pouvaient  contracter  d'alliance  avec  ceux 
d'une  autre  province.  Autant  qu'il  se  pouvait, 
on  se  mariait  dans  sa  décurie  et  même  dans 
sa  famille.  On  ne  pouvait  changer  sa  rési- 
dence, de  sorte  que  les  tribus  ne  se  mêlaient 
jamais  et  que  les  nationalités  subsistèrent 
après  la  conquête  des  Incas.  L'héritier  du" 
sang  royal  devait  épouser  su  sœur  aînée,  et, 
à  défaut  de  sœur,  sa  plus  proche  parente. 
S'il  n'avait  point  d'enfant  de  la  première, 
il  épousait  la  seconde,  puis  la  troisième;  les 
sœurs  de  l'inca  étaient  réservées  à  la  cou- 
che royale,  et  personne  ne  pouvait  pré- 
tendre à  leur  alliance.  L'inca  avait  un  grand 
nombre  de  concubines;  ses  enfants  naturels 
formaient  le  second  degré  des  princes  du 
sang  royal.  Une  loi  défendait  aux  veuves  de 
se  remarier  si  elles  avaient  des  enfants.  Si 
elles  n'en  avaient  pas,  elles  pouvaient  con- 
tracter une  autre  alliance  après  un  an  de 
veuvage.  Le  frère  du  défunt  était  tenu, 
comme  chez  les  Juifs,  d'épouser  sa  belle- 
sœur.  L'éducation  des  enfants  était  très-soi- 
gnée. Ils  étaient  soumis  à  une  sévère  sur- 
veillance. Les  femmes  mariées  filaient  et 
tissaient,  mais  elles  cousaient  peu.  Les 
hommes  s'occupaient  de  la  culture  de  la 
terre.  Dans  quelques  provinces  les  femmes 
partageaient  ces  travaux  pénibles.  L'usage 
de  la  monnaie  était  ignore  au  Pérou.  Les 
transactions  commerciales  consistaient  en 
échanges.  On  ne  vendait  pus  la  terre,  l'inca 
étant  le  propriétaire  du  sol.  On  ne  vendait 
pas  d'habits;  ils  étaient  fabriqués  dans  les 
maisons  de\  chaque  particulier  pour  l'usage 
de  la  famille.  Ou  trouve  au  Pérou  un  grand 
nombre  de  pierres  qui  ont  dû  servir,  comme 
les  dolmens  druidiques,   U  des  sacrifices  bu- 
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mains.  Mais  ces  pratiques  barbares  doivent 
remonter  à  une  époque  antérieure  aux  Incas. 
Il  est  très- probable  nue  c'est  à  partir  de  leur 
domination  qu'on  substitua  h  cette  coutume 
sanglante  la  simple  vénération  des  pierres. 
Les  Péruviens  savaient  donner  une  éton- 
nante variété  de  formes  à  leurs  vases.  Ils  y 
représentaient  des  animaux  de  toute  espèce, 
des  quadrupèdes,  des  poissons,  des  fruits,  des 
légumes  et  une  foule  de  dessins  bizarres 
créés  par  la  seule  imagination.  Les  couleurs 
et  les  vernis  appliqués  sur  la  terre  sont  tel- 
lement perfectionnés  qu'ils  donnent  quelque- 
fois au  vase  un  aspect  métallique  qui  trompe 
l'œil.  Le  jaune,  le  rouge  ponceau ,  le  noir 
sont  les  couleurs  le  plus  fréquemment  em- 
ployées. 

Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  pour  la 
première  fois  au  Pérou,  en  1526,  Huana-Ca- 
pac,  douzième  monarque  de  la  dynastie  des 
Incas  régnait.  Son  empire  était  borné  au  nord 
par  la  rivière  Ancas-Mavou,  ou  rivière  Bleue, 
dont  le  lit  est  presque  sous  l'équateur  ;  au  sud 
par  la  rivière  Maouly ,  dont  l'embouchure 
est  par  40°de!atit.  S.  A  l'est,  il  s'étendait  un 
peu  au  delà  du  pied  oriental  des  Andes.  Sa 
largeur  moyenne  était  de  150  à  200  lieues; 
ses  trois  centres  principaux  étaient  les  pla- 
teaux de  Quito,  de  Cuzco  et  du  lac  Titicaca. 
Après  avoir  fait  la  conquête  de  Quito,  Huana- 
Cnpac  y  établit  sa  résidence  et  y  mourut 
en  1520. Son  fils  Atahualpa  lui  succéda  au  trône 
de  Quito;  Huascar,  son  frère  utérin,  eut  pour 
partage  le  reste  de  tes  Etats.  Ce  partage, 
contraire  aux  lois  de  l'Etat  et  surtout  à  l'u- 
sage, avait  excité  un  mécontentement  géné- 
ral à  Cuzco.  Huascar  avait  pour  lui  l'an- 
cienne loi  péruvienne;  mais  Atahualpa  s'é- 
tait assuré  de  la  meilleure  partie  de  l'armée. 
Il  vainquit  son  frère  et  le  lit  prisonnier  ; 
il  épargna  ses  jours,  non  par  un  sentiment 
de  justice  et  d'humanité,  mais  par*politique; 

*il  le  laissa  vivre  pour  gouverner  en  son  nom 
les  pays  qui  lui  étaient  échus  en  partage. 
Cette  guerre  civile  déchirait  l'empire,  lors- 
que Pizarre  débarqua  en  1531.  Les  deux 
frères,  tout  occupés  de  leurs  débats,  ne  son- 
gèrent pas  même  à  les  suspendre  pour  arrêter 
les  incursions  d'un  étranger  dont  ils  mépri- 
saient la  faiblesse.  Telle  était  la  causo  du 
peu  de  résistance  qu'avait  éprouvée  Pizarre 
en  s'avançant  jusqu'au  centre  de  l'empire; 
il  ne  connut  même  l'état  des  choses  que  par 
des  envoyés  que  lui  députa  Huascar  pour 
réclamer  du  secours  contre  son  frère,  qu'il, 
traitait  d'usurpateur  et  de  rebelle.  Mais,  en 
acceptant  les  propositions  d'Huascar,  il  ne 
pouvait  pas  l'aider  de  toutes  ses  forces  ;  la 
prudence  exigeait  qu'il  laissât  une  garnison 
à  San-Miguel  pour  assurer  sa  retraite.  U  ne 
continua  donc  sa  marche  dans  l'intérieur  du 
pays  qu'avec  62  cavaliers  et  102  fantassins 
et  il  se  dirigea  sur  Caxamarca,  où  il  trouva 
Atahualpa  campé  avec  une  grande  partie  de 
ses  troupes.  L'inca  approchait  du  quartier 
des  Espagnols,  porté  sur  une  litière  d'or 
massif,  lorsque  le  Père  Vincent  Valverde, 
aumônier  de  l'expédition,  s'avança  vers  lui 
et  lui  déclara  qu'il  devait  se  reconnaître  vas- 
sal de  Charles-Quint  et  se  faire  chrétien,  si- 
non qu'on  lui  ferait  la  guerre.  Atahualpa, 
irrité,  jeta  à  terre  le  livre  des  Evangiles 
qu'on  lui  présentait.  A  cette  nouvelle,  Pizarre 
fit  faire  une  décharge  d'armes  à  feu  sur  les 
Indiens,  profita  de  leur  profonde  stupeur, 
les  massacra  et  fit  prisonnier  l'inca  (1532). 
Le  Pérou  fut  ainsi  conquis,  et  peu  à  peu  tou- 
tes ses  villes,  Cuzco,  etc.,  tombèrent  au  pou- 
voir des  Espagnols.  Almagro,  en  1531,  s'em- 
para du  Chili.  Dès  lors  commença  pour  le 
Pérou  une  époque  de  guerres  civiles  et  d'a- 
narchie, de  cruautés  et  d'infamies.  Ce  pa3'S 
fut  érigé  en  vice-royauté.  La  vice-royauté  du 
Pérou  fut  d'abord  composée  des  mêmes  con- 
trées que  l'empire  des  Incas;  mais,  en  15C7, 
le  Chili  en  fut  séparé  pour  former  une  vice- 
royauté  à  part.  Dans  les  premiers  temps  de 
la  conquête,  Pizarre,  ses  frères  et  les  aven- 
turiers qui  marchaient  sous  leur  commande- 
ment s'étaient  partagé,  non-seulement  les 
terres  du  Pérou,  mais  encore  les  habitants  de 
ce  malheureux  pays.  On  conçoit  quels  abus 
avait  enfantés  cette  double  spoliation.  Inves- 
tis du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  Péru- 
viens, les  Espagnols  les  traitaient  en  consé- 
quence; ils  exigeaient  de  ces  malheureux  des 
labeurs  au-dessus  de  leurs  forces,  soit  qu'ils 
les  employassent  à  la  culture  de  leurs  champs, 
soit  qu'ils  les  condamnassent  à  l'exploitation 
homicide  des  mines,  soit  enfin  que,  les  assi- 
milant à  des  bêtes  de  somme,  il  les  obligeas- 
sent à  porter  de  lourds  fardeaux.  Anarchie 
et  oppression"  :  ces  deux  mots  résument  pen- 
dant trois  siècles  la  situation  du  Pérou.  Les 
deux  moyens  de  despotisme  employés  par  les 
conquérants  étaient  le  mita  et  le  reparti- 

.  miento.  Le  mita  était  une  conscription  civile, 
c'est-U-dire  l'obligation  imposée  à  la  popula- 
tion de  chaque  district  de  fournir  tous  les  ans 
un  certain  nombre  d'hommes  pour  le  service 
des  propriétaires  de  terres  ou  de  mines.  Les 
effets  du  régime  auquel  on  soumit  les  mitayos, 

'  dans  les  exploitations  des  mines,  furent  émi- 
nemment désastreux.  Tout  Indien,  a  partir 
de  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante  ans,  était 
forcé  de  travailler  aux.  mines.  Le  reparti- 
miento  était  un  privilège  accordé,  dans  l'ori- 
gine ,  aux  corrégidors  ou  gouverneurs  de 
districts,  et  qui  investissait  ces  fonctionnaires 
du  droit  de  fournir  aux  Indiens,  à  des  prix 
raisonnables,  tous  les  objets  nécessaires  a 
leur   consommation.    Ce    privilège,    quoique 
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limité  et  réglé  par  une  loi,  dégénéra  en  un 
moyen  de  tyrannie  et  d'exaction.  Les  indi- 
gènes furent  exploités  par  les  autorités  lo- 
cales, avec  une  rapacité  et  un  cynisme  sans 
pareils.  La  perception  du  tribut  royal  offrait 
aux  corrégidors  un  autre  prétexte  à  des 
exactions  odieuses,  et  les  prêtres  soi-disanl 
chargés  de  sauver  les  âmes  des  malheureux 
Indiens  leur  enlevaient  le  peu  que  leur  lais- 
sait l'insatiable  cupidité  des  gouverneurs. 
En  1780,  la  patience  des  victimes  se  lassa. 
Indignés  de  la  rapacité  des  corrégidors,  qui 
les  forçaient  d'ncheter  à  des  prix  inouïs  des 
aiguilles,  des  dentelles,  des  cartes  de  géo- 
graphie, des  lunettes  et  cent  objets  également 
inutiles,  les  Indiens  de  Chayanta  et  de  Tinta 
se  soulevèrent.  L'insurrection  eut  bientôt  un 
chef,  Condorcanqui,  cacique  de  Tungasuna, 
qui  pendit  son  corrégidor,  et  elle  grossit  au 
point  de  troubler  la  sécurité  des  oppresseurs. 
Condorcanqui  avait  le  double  prestige  de  l'in- 
struction et  de  la  naissance.  Elevé  à  Cuzco 
et  descendant  de  l'inca  Tupac-Amarou,  qui 
eut  la  tète  tranchée  en  15G2  a  Lima,  il  était 
de  haute  taille,  robuste,  audacieux.  Les  mé- 
contents accoururent  en  foule  sous  ses  dra- 
peaux. 11  prit  alors  le  nom  de  son  ancêtre, 
qui,  en  langue  quichna,  signifie  :  doué  au  su- 
prême degré  des  dons  de  la  nature,  et  les  at- 
tributs du  pouvoir  souverain.  Tupac-Amarou 
remporta  d'abord  quelques  avantages,  grâce 
a  l'intrépidité  des  siens,  qui  avaient  juré 
haine  aux  blancs;  mais  il  leur  manquait  des 
armes  et  la  discipline,  et  ils  devaient  succom- 
ber. Amarou,  attiré  dans  un  piège,  fut  amené 
à  Cuzco,  jugé  et  condamné  par  Jose-Anto- 
nio  de  Areche  à  un  supplice  atroce.  11  dut 
assister  au  supplice  de  sa  femme,  de  ses  deux 
fils  et  de  son  beau  frère  Antonio  Bastidas. 
Ensuite  le  bourreau  lui  coupa  la  langue,  et 
on  lui  lia  les  membres  avec  de  grosses  cor 
des,  et  quatre  chevaux  fougueux  l'écarte- 
lèrent.  Des  débris  de  son  corps  mutilé  furent 
exposés  .dans  les  principales  localités  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte.  Ses  biens  fu- 
rent confisqués  et  sa  famille  déclarée  infâme 
à  perpétuité.  Le  bruit  de  cet  arrêt  et  des  tor- 
tures infligées  au  cacique  se  répandit  en  un 
clin  d'oeil  dans  les  montagnes,  où  quelques 
bandes  s'obstinaient  à  défendre  leur  indépen- 
dance, et  y  excita  ta  fureur  en  même  temps 
que  la  consternation.  Les  insurgés,  altérés 
de  vengeance  et  résolus  à  frapper  un  coup 
mémorable  avant  de  renoncer  à  la  lutte,  se 
groupèrent  en  masse  sous  les  ordres  de  Ca- 
tari  et  d'Andrès,  neveu  de  Tupac-Amarou. 
Ils  cernèrent  20,000  Espagnols  dans  Sorata, 
emportèrent  celte  ville  d'assaut  et  égorgè- 
rent sans  pitié  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés, à  l'exception  des  prêtres  et  des  moines. 
Cette  fois,  malgré  leur  douceur  naturelle,  ils 
commirent  des  cruautés.  Les  agneaux  s'é- 
taient métamorphosés  en  tigres.  Mais  bien- 
tôt ils  furent  cernés  à  leur  tour  et  extermi- 
nés. Trente  années  et  plus  s'écoulèrent  sans 
que  la  condition  des  Indiens  s'améliorât.  C'é- 
tait toujours  le  même  dènùment,  les  mê- 
mes humiliations,  la  même  servitude.  Les  In- 
diens mirent  à  leur  tête  un  chef  déterminé  et 
levèrent  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte. 
Plus  habile  que  Tupac-Amarou,  Pumacagua 
se  garda  de  proscrire  les  Espagnols  nés  en 
Amérique,  qui  avaient  des  griefs  sérieux 
contre  la  métropole  et  voulaient  rompre  son 
joug.  Il  les  invita,  au  contraire,  à  se  joindre 
à  lui  pour  constituer  une  nation  autonome  où 
Indiens  et  créoles  jouiraient.de  droits  égaux 
et  d'institutions  libres.  Le  moment  ne  leur 
semblait-il  pas  venu  de  s'émanciper, à  l'exem- 
ple des  Etats-Unis?  Pumacagua  ne  réclama 
pas  en  vain  le  concours  des  colons  espagnols. 
Bon  nombre  d'entre  eux  s'engagèrent  à  se- 
conder son  entreprise.  Tout  alla  bien  au  dé- 
but :  les  insurgés  obtinrent  des  succès  qui 
les  remplirent  d'espoir.  Mais  la  discorde  se 
glissa  parmi  leurs  chefs  ;  chacun  voulait  com- 
mander, et  des  ambitions  intraitables  firent 
oublier  la  nécessité  de  rester  unis,  au  moins 
jusqu'au  triomphe.  L'activité  du  général  Ra- 
mirez  acheva  de  les  réduire  à  l'impuissance. 
Quelques-uns  seulement  résistèrent  à  ou- 
trance, aimant  mieux  mourir  debout  que  de 
remettre  le  glaive  au  fourreau  et  d'accepter 
la  loi  du  vainqueur. 

Depuis  1810,  la  Plata  et  le  Chili  avaient  se- 
coué le  joug  des  Espagnols  et  fait  avec  eux 
une  longue  guerre,  mêlée  d'alternatives  de 
succès  et  de  revers,  lorsque,  en  1820,  lord 
Cochrane  et  le  général  San-Martin  organi- 
sèrent au  Chili  une  expédition  destinée  à  se- 
conder l'esprit  d'indépendance  qui  fomentait 
au  Pérou.  Bientôt,  l'armée  chilienne  marcha 
contre  Pezuela,  vice-roi  de  ce  pays. 

Le  3  décembre,  le  bataillon  espagnol  de 
Nuwanee,  fort  de  650  hommes,  passa  tout 
entier,  avec  ses  officiers,  sous  la  bannière 
des  indépendants.  Le  8,  38  officiers  et  quel- 
ques sous-officiers  s'échappèrent  de  Lima  et 
rejoignirent  les  postes  avancés  de  l'armée 
libératrice.  Pendant  ce  temps,  le  général 
A  rénales  avait  exécuté  une  marche  auda- 
cieuse dans  l'intérieur  et  avait  pénétré  jus- 
qu'à Turma;  il  avait  livré  combat  U  des  for- 
ces supérieures  commandées  par  l'Irlandais 
O'Reilly  et  avait  remporté,  dans  les  environs 
de  Posco,  une  victoire  si-  complète,  que  le 
chef  ennemi  était  resté  son  prisonnier.  Le 
Î8  juillet  1821,  l'indépendance  du  Pérou  fut 
pompeusement  déclarée  par  le  général  Sun- 
Martin,  vainqueur  des  Espagnols.  Le  3  août, 
il  se  déclara  protecteur  du  Pérou  et  prit  la 
diotature  civile  et  militaire,  déclarant,  toutes 
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fois,  dans  la  décret  rendu  à  cette  occasion, 
que,  dés  que  le  territoire  péruvien  serait  en- 
tièrement purgé  d'ennemis,  il  résignerait  le 
pouvoir,  afin  de  laisser  le  champ  libre  au 
gouvernement  qu'il  plairait  au  peuple  de  se 
donner.  En  vertu  d'un  décret  du  conseil  d'E- 
tat, le  20  septembre  1821,  le  congrès  fut  in- 
stallé ;  San-Martin  se  démit  alors  de  ses  pou- 
voirs et,  deux  heures  après,  une  députntion 
du  congrès  lui  communiqua  un  décret  conte- 
nant l'expression  de  la  reconnaissance  des 
Péruvieus  et  un  autre  qui  le  nommait  géné- 
ralissime des  forces  nationales.  San -Mur  tin 
accepta  le  titre,  mais  refusa  l'exercice  de 
ces  fonctions.  Après  la  retraite  de  San-Mar- 
tin,  le  généra!  José  de  La  Mur,  don  Felipe 
Antonio  Alvarado  et  le  comte  Vista  Florida 
furent  désignés  par  le  congrès  pour  former 
un  pouvoir  exécutif  sous  Te  nom  de  junte 
gouvernante.  Les  premiers  actes  de  ce  gou  ■ 
vernement  furent  marqués  au  cachet  de  la 
faiblesse  et  de  l'impéritie.  Une  expédition 
contre  les  royalistes  cantonnés  dans  les  pro- 
vinces méridionales  manqua,  par  l'incapacité 
du  général  Alvarado;  une  autre  tentative, 
dirigée  par  le  général  Arénalès,  avorta  hon- 
teusement. Ces  revers,  si  déplorables  pour 
les  patriotes,  excitèrent  une  clameur  géné- 
rale contre  la  junte  gouvernante  et  amenè- 
rent sa  chute.  Les  espagnols  victorieux  mar- 
chèrent sur  Lima,  dont  ils  s'emparèrent  sans 
coup  férir  (19  juin  1823).  Ce  fut  alors  que 
Bolivar  résolut  de  sauver,  par  une  interven- 
tion personnelle,  la  révolution  péruvienne. 
Après  s'y  être  fait  autoriser  par  le  congrès 
de  Colombie,  il  quitta  Bogota  et,  le  1er  sep- 
tembre 1823,  il  lit  son  entrée  publique  k  Lima, 
que  les  Espagnols  venaient  d'évacuer.  Le 
8  décembre  1825,  les  forces  espagnoles  s'é- 
tant  réunies  dans  les  plaines  de  Guaman- 
guilla,  atin  de  faire  un  mouvement  sur  Lima, 
en  profilant  de  l'absence  de  Bolivar,  le  géné- 
ral Sucre  les  attaqua  avec  la  plus  grande  im- 
pétuosité et  les  culbuta  entièrement.  Le  vice- 
roi,  La  Serna,  qui  les  commandait,  fut  blessé 
et  pris,  ainsi  que  le  général  Valdès  et  tout 
l'état-inajor.  Le  général  Canterac,  qui  était 
sur  une  hauteur  à  la  tête  de  ï,500  hommes, 
voyant  la  ruine  totale  de  l'armée,  se  rendit 
_  le  lendemain  avec  ses  troupes,  par  une  capi- 
tulation dans  laquelle  il  fut  stipulé  que  les 
généraux  espagnols,  dans  quelque  partie  du 
Pérou  qu'ils  commandassent;  se  soumettraient 
à  l'armée  iilératrice,  ainsi  que  les  places 
qu'ils  pourraient  occuper.  Cette  victoire,  con- 
nue sous  le  nom  de  bataille  d'Ayacucho, 
est  la  plus  importante  et  en  même  temps  la 
plus  brillante  qui  ait  été  livrée  dans  l'Améri- 
que du  Sud.  Lés  lors,  le  Pérou  se  trouva  dé- 
barrassé d'ennemis  à  l'exception  de  Callao, 
dont  la  garnison,  commandée  par  l'intrépide 
Rodil,  gardait  encore  une  attitude  mena- 
çante. Le  siège  de  cette  place  dura  près  de 
treize  mots,  et  ce  fut  seulement  après  avoir 
tué  et  dévoré  tons  les  chevaux,  tous  les  mu- 
lets et  tous  les  chiens  qui  se  trouvaient  dans. 
la  ville  que  le  général  demanda  à  capituler." 
La  capitulation  fut  signée  le  26  février  1826. 
La  guerre  de  l'indépendance  était  terminée; 
mais  la  tâche  la  plus  difficile,  l'organisation 
du  pays  émancipé,  allait  commencer.  Les  pro- 
vinces du  haut  Pérou  faisaient  partie,  avunt 
la  révolution,  de  la  vice-royauté  de  Buenos- 
Ayres.  Mais  comme  les  mœurs,  les  habitudes 
et  même  le  langage  de  la  majorité  des  habi- 
tants différaient  essentiellement  de  ceux  des 
citoyens  de  Rio-de-la-Flata,  la  république 
Argentine  renonça  à  ses  droits  sur  cette  por- 
tion du  territoire  péru-vieii  et  laissa  ses  voi- 
sins pourvoir  tranquillement  k  leur  avenir 
foliuque.  Le  général  Sucre  devait  continuer 
exercer  le  pouvoir  suprême  jusqu'à  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement  régulier.  Une 
assemblée  générale  de  députés  eut  lieu,  en 
août  1825,  à  Chuquisaca  et  déclara  solennel- 
lement que,  conformément  au  vœu  du  peu- 
ple, le  haut  Pérou  formerait  a  l'avenir  une 
nation  indépendante  et  s'appellerait  Bolivia, 
juste  hommage  rendu  à  Bolivar,  qui  avait  si 
puissamment  contribué  à  l'expulsion  des  Es- 
pagnols. L'Assemblée  publia  ensuite  une  dé- 
claration d'indépendance  et.se  sépara  le 
6  octobre,  Un  congrès  général  fut  convoqué 
pour  le  mois  de  mai  suivant.  Dans  l'inter- 
valle, Bolivar  réunit  à  Lima  les  représen- 
tants du  bas  Pérou,  et  résigna  entre  leurs 
mains,  le  10  février  1825,  son  titre  et  son  au- 
torité de  dictateur;  mais  le  congrès  l'ayant 
supplié  de  conserver  le  pouvoir,  il  y  consen- 
tit. (Je  fut  à  peu  près  k  cette  époque  que  le 
libérateur  rédigea  une  constitution  pour  la 
république  de  Bolivie,  constitution  qui  fut 
adoptée  par  les  représentants  de  ce  pays 
dans  le  courant  de  mai  1826  et  qui  imposait 
au  pays  un  président,  à  vie.  11  voulait  faire 
adopter  cette  constitution  par  le  Pérou;  mais 
les  Péruviens,  qui  supportaient  avec  impa- 
tience la  présence  des  troupes  colombiennes 
sur  leur  territoire,  s'y  refusèrent.  Le  Pérou 
se  trouva  de  nouveau  plongé  dans  la  situa- 
tion la  plus  déplorable,  et  1  on  put  craindre 
sérieusement  le  retour  de  l'anarchie.  Ces  ap- 
préhensions devinrent  plus  vives  et  plus  gé- 
nérales, quand  on  apprit  que  Bolivar  avait 
résolu,  pour  la  seconde  fois,  de  quitter  le 
pays.  Cette  menace  lui  réussit  merveilleuse- 
ment; elle  lui  valut  ce  que  l'active  propa- 
gande de  ses  amis  n'avait  pu  obtenir  du  peu- 
ple péruvien ,  l'acceptation  sans  condition 
d'une  charte  dont  les  bases  avaient  d'abord 
paru  peu  conformes  aux  principes  d'un  gou- 
vernement^ démocratique.    Le    9  décembre 
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1826,  jour  anniversaire  de  la  victoire  d'Aya> 
cucho,  eut  lieu  dans  les  provinces  du  Pérou 
la  prestation  du  serment  k  la  constitution  de 
Bolivar  ;  mais  k  peine  Bolivar  eut-il  quitté 
Lima,  que  le  mécontentement  de  la  popula- 
tion fit  explosion  de  toutes  parts.  Toutefois, 
S;mta-Cruz,  qui  se  trouvait  en  ce  moment 
dans  la  capitale,  fut  maintenu  k  la  tète  du 
gouvernement.  On  décréta  de  nouvelles  élec- 
tions et  la  formation  d'un  congrès,  qui  se  réu- 
nit à  Lima  le  u  juin  1825.  La  charte  antiré- 
publicaine de  Bolivar  fut  abrogée,  et  le  gé- 
néral La  Mar  fut  élu  président  de  la  républi- 
que, avec  don  Manuel  Salazar  y  Baquijano 
pour  vice-président.  Les  rapports  du  Pérou 
et  de  la  Colombie  étaient  devenus  si  tendus, 
qu'il  était  facile  de  prévoir  une  rupture  pro- 
chaine. La  guerre  fut  déclarée;  elle  le  fut 
par  les  Péruviens  et  avec  des  circonstances 
qui  aggravaient  leurs  torts.  Dans  une  procla- 
mation furibonde,  datée  de  Tambo-Grande 
(12  octobre  1828),  La  Mar  s'efforça  de  rejeter 
tous  les  torts,  et  surtout  celui  de  l'agression, 
Sur  Bolivar;  il  l'appelait  «  l'ennemi  juré  de 
l'indépendance  péruvienne.  »  Aussitôt  que  la 
déclaration  de  guerre  fut  connue,  Bolivar 
marcha  sur  Popayan  avec  10,000  hommes. 
L'araiêe  du  Pérou  envahit  alors  le  territoire 
colombien.  Le  25  février  1828  eut  lieu  k  Tar- 
qui,  près  de  Siron,  dans  la  province  de  Quiio, 
une  bataille  sanglante  dans  laquelle,  malgré 
la  plus  vigoureuse  résistance,  l'armée  péru- 
vienne fut  presque  entièrement  détruite.  Le 
lendemain,  les  commissaires  désignés  par  les 
deux  généraux  ennemis  posèrent  les  bases 
des  préliminaires  de  paix.  Les  principales 
clauses  étaient  :  10  Que  les  forces  militaires 
du  Pérou,  cantonnées  dans  le  nord  du  pays, 
seraient  réduites  au  pied  de  garnison  ;  2°  que 
des  commissaires  spéciaux  détermineraient 
les  frontières  des  deux  républiques,  en  pre- 
nant pour  base  la  division  politique  des  vice- 
royautés  de  Lima  eide  la  Nouvelle-Grenade, 
telles  qu'elles  étaient  constituées  en  août 
1809  ;  3»  que  le  gouvernement  péruvien  ferait 
honneur  k  la  dette  envers  1  armée  colom- 
bienne pour  les  services  de  cette  dernière 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  ;  4<>  qu'au- 
cune des  deux  républiques  n'interviendrait 
dans  les  affaires  intérieures  do  sa  voisine,  et 
qu'en  outre  l'indépendance  de  la  Bolivie  se- 
rait respectée  par  elles;  5<>  que,  le  traité  une 
fois  ratifié,  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord  serait  prié  de  garan- 
tir l'exécution  de  ces  clauses  en  qualité  de 
médiateur. 

En  1836,  Je  Pérou  proprement  dit,  com- 
posé alors  de  sept  départements,  se  partagea 
en  deux  républiques  ;  les  quatre  départements 
du  nord  formèrent  la  république  du  Pérou 
septentrional  (Estado  Nort-Peruano),  et  les 
trois  départements  du  sud  formèrent  la  ré- 
publique du  Pérou  méridional  {Eslado  Sud- 
Peruano).  Elles  se  réunirent  ensuite  à  la  ré- 
publique de  Bolivie,  pour  former  pendant 
quelque  temps,  sous  le  général  Santa-Cruz, 
la  confédération  Péru-Bolivienne;  mais!  en 
1830,  k  la  suite  de  nouveaux  troubles  politiques 
et  après  la  défaite  de  Santa-Cruz  par  les  Chi- 
liens, cette  confédération  éphémère  fut  dis- 
soute par  l'abdication  et  l'exil  de  Santa-Cruz, 
et,  depuis,  le  Pérou  a  repris  son  existence 
distincte  et  indépendante  de  celle  de  la  Bo- 
livie. 

Pendant  les  treize  années  qui  s'étaient 
écoulées  depuis  qu'ils  avaient  secoué  le  joug 
des  Espagnols,  les  Péruviens  n'avaient  pu 
parvenir  S  constituer  une  forte  organisation 
politique  assurant  à  la  fois  l'ordre  et  la  li- 
berté. Leur  histoire  était  une  longue  série  de 
guerres  civiles,  de  pronunciamentos,  de  pe- 
tites révolutions  entreprises  le  plus  souvent 
par  des  officiers  subalternes.  On  vit  se  suc- 
céder une  foule  de  présidents  et  de  protec- 
teurs éphémères,  au  milieu  du  plus  grand 
désordre  administratif.  Une  agitation  con- 
stante dans  le  vide  amenait  1  appauvrisse- 
ment du  pays,  et  pendant  longtemps  l'on  put 
croire  que  ce  peuple,  imbu  de  toutes  les  su- 
perstitions catholiques,  était  incapable  d'ar- 
river k  la  libre  possession  de  lui-même,  à  ta 
juste  notion  de  la  liberté  vraie.  En  18-14,  le 
président  de  la  république,  le  général  Vi- 
vanco,  qui  occupait  ces  fonctions  depuis  1839, 
ayant  violé  la  constitution,  le  général  lîauion 
Castilia  prit  les  armes,  le  battit  et  lui  succéda 
au  pouvoir  présidentiel  le  19  août  18*5.  Sous 
son  administration,  le  Pérou  commença  enfin 
k  jouir  d'un  repos  durable  et  réparateur.  11 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  réduisit  et 
réorganisa  l'armée,  dont  il  modifia  le  système 
de  recrutement,  augmenta  la  marine,  fit  con- 
struire des  bateaux  k  vapeur,  créa  la  fonde- 
rie de  canons  de  Bellavista,  s'attacha  k  déve- 
lopper diverses  branches  de  l'industrie  et  du 
commerce  national,  ouvrit  de  nouvelles  sour- 
ces do  prospérité  générale,  notamment  par 
l'exploitation  du  guano,  et  fit  construire  le 
premier  chemin  de  fer  qui  relia  Lima  au  port  ■ 
de  Callao.  Â  l'expiration  de  ses  fonctions,  le 
20  mars  1851,  après  avoir  rendu  compte  au 
congrès  de  l'état  si  satisfaisant  du  pays,  il 
déposa  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  son 
successeur  élu,  don  José  Echenique.  C'était 
la  première  fois  que  l'autorité  suprême  chan- 
geait de  mains  sans  révolution  au  Pérou.  Le 
général  Echenique  se  prononça  pour  la  dimi- 
nution des  droits  de  douane  et  s'attacha  k 
développer  l'émigration  européenne  pour  peu- 
pler le  Pérou.  11  comprima  ensuite  une  in- 
surrection fomentée  par  les  généraux  Vi- 
vanco  et  San-Roma,  favorisa  les  enrôlements 
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que  vint  faire  au  Pérou  le  général  Flores, 
ex-président  de  l'Equateur,  vit  cette  politique 
mécontenter  l'opinion  et  dut  changer  son 
ministère.  En  1852,  un  conflit  éclata  entre  le 
Pérou  et  les  Etats-Unis  au  sujet  de  la  pos- 
session des  lies  Lobos,  riches  en  guano  ;  mais 
le  différend  se  termina  par  la  médiation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  qui  se  prononcè- 
rent en  faveur  du  gouvernement  péruvien. 
En  1854,  l'administration  d'ICchenique  mena- 
çant le  pays  d'une  contre-révolution,  Castilia 
quitta  sa  retraite,  fit  un  appel  aux  armes  et 
marcha  contre  Echenique,  qui,  abandonné  par 
les  troupes ,  dut  aller  chercher  un  refuge 
dans  l'hôtel  du  ministre  plénipotentiaire  de 
l'Angleterre.  Castilia  entra  k  Lima  en  triom- 
phateur le  5  janvier  1855  et,  trois  ans  plus 
tard,  en  octobre  1S58,  il  fut  réélu  président 
de  la  république.  Castilia  reprit  son  œuvre 
interrompue  ;  il  donna  une  nouvelle  impulsion 
à  l'agriculture,  au  commerce  et  it  l'industrie. 
En  1860,  il  proclama  une  nouvelle  constitu- 
tion, et  faillit,  cette  même  année,  être  vic- 
time d'une  tentative  d'assassinat.  En  1861,  il 
fomenta  une  insurrection  en  Bolivie  et  tenta 
inutilement  d'annexer  ce  pays  au  Pérou. 
Lorsque  eut  lieu  l'intervention  française  au 
Mexique,  Castilia  offrit  des  secours  k  Juarez 
et  lança  un  violent  K.anifeste  contre  le  gou- 
vernement qui  venait  détruire  une  république 
dans  le  nouveau  monde  (  septembre  1862). 
Cette  même  année,  il  dut  céder  le  pouvoir  au 
général  San-Ramnn,  à  qui  succéda,  comme 
président  de  !a  république,  le  général  Pezet 
(1864).  A  cette  époque,  les  rapports  entre 
l'Espagne  et  le  Pérou  étaient,  depuis  long- 
temps déjà,  assez  tendus  pour  faire  craindre 
une  rupture  complète;  en  effet,  la  brusque 
occupation  des  lies  Cbinchas  par  les  Espa- 
gnols, lu  14  avril  1864,  provoqua  de  sérieuses 
complications.  Le  remplacement,  au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1864,  de 
l'amiral  Pinzon  par  l'amiral  Pureja  coinhio 
commandant  de  l'escadre  espagnole  de  l'o- 
céan Pacifique,  joint  à  la  modération  dont  le 
général  Pezet,  président  de  la  république,  ne 
se  départit  pas  un  seul  'nstant  dans  ces  con- 
jonctures difficiles  et  k  l'énergie  qu'il  sut 
déployer  contre  les  menées  du  parti  exalté, 
fut  un  fait  de  bon  augure  pour  la  solution 
sans  effusion  de  sang  du  différend  survenu 
entre  l'Espagne  et  le  Pérou  :  le  27  janvier 
1865,  la  paix  était  définitivement  signée  k 
bord  de  la  frégate  espagnole  la  Ville-de-Ma- 
drid,  mouillée  dans  la  rade  de  Callao. 

L'administralion  du  général  Pezet  fut  si- 
gnalée, en  outre,  par  une  tentative  d'insur- 
rection militaire  faite  par  le  général  Castilia, 
qui  fut  arrêté  (1865),  puis  rendu  k  la  liberté. 
En  1868,  le  colonel  Josa  Balta,  homme, ré- 
solu, ferme  et  violent,  arriva  à  la  présidence 
de  la  république  et  déploya  une  grande  acti- 
vité pour  l'amélioration  matérielle  du  pays, 
pour  l'exécution  des  travaux  publics.  La  con- 
struction des  voies  ferrées  reçut,  notamment, 
une  vigoureuse  impulsion,  etune  intéressante 
exposition  industrielle  eut  lieu  k  Lima  du 
28  juillet  au  15  août  1869.  Sous  son  adminis- 
tration, le  Pérou,  troublé  parla  guerre  civile 
pendant  les  années  précédentes,  retrouva  le 
calme;  toutefois,  le  pays  eut  beaucoup  k 
souffrir  de  deux  fléaux,  les  tremblements  de 
terre  et  la  fièvre  jaune.  Lorsqu'un  1872  les 
pouvoirs  du  président  expirèrent,  le  vote  po- 
pulaire appela  k  lui  succéder  un  démocate 
sincère,  M.  Manuel  Pardo.  Mais  le  colonel 
'  Balta,  fatalement  conseillé,  déclara  effron- 
tément qu'il  ne  céderait  pas  la  place.  Toute- 
fois, comprenant  qu'il  ne  pourrait  résister 
au  courant  de  l'opinion  publique,  il  annonça 
son  intention  de  se  démettre  le  2  août.  En 
apprenant  cette  résolution ,  le  ministre  de 
la  guerre  Guttierez,  qui  avait  conseillé  Je 
coup  d'Etat,  résolut  de  le  faire  pour  son 
propre  compte.  Le  21  juillet,  il  se  mit  k  la 
tête  d'une  partie  de  la  garnison  de  Lima, 
arrêta  le  colonel  Balta,  se  proclama  dicta- 
teur, prononça  la  dissolution  du  congrès,  qui 
le  mit  hors  la  toi,  et  établit  la  loi  martiale. 
Le  26,  Balta  ayant  tenté  de  s'évader,  le  frère 
du  dictateur,  le  colonel  Marcelino  Guttierez, 
l'assassina.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  indi- 
gné se  souleva,  massacra  les  frères  du  dicta- 
tour,  le  reconnut  lui-même  au  moment  où  il 
s'enfnyuit  sous  un  déguisement,  le  tua  et 
pendit  son  cadavre  k  un  réverbère.  Le  vice- 
président  de  la  république,  Ceballos,  prit  alors 
le  pouvoir,  ot  le  2  août  suivant,  Manuel  Pardo 
fut  proclamé  président  de  la  république  par 
le  congrès.  Depuis  cette  époque,  le  Pérou  vit 
en  paix  sous  la  sage  et  libérale  administra- 
tion de  ce  remarquable  homme  d'Etat,  qui 
s'est  principalement  attaché  k  développer 
l'instruction  publique  et  a  proposé  diverses 
réformes  dans  l'organisation  municipale,  la 
loi  électorale,  la  législation  pénale,  etc. 

—  Bibliogr., Consulter:  Voyage  à  l'Amérique 
du  Sud,  par  Brackenridge  (Londres,  1820); 
Voyage  au  Chili  et  au  Pérou,  par  Mathison 
(1825;  ;  Voyage  au  Pérou,  par  Tschudi  (1846); 
histoire  de  la  conquête  du  Pérou,  par  Pres- 
cotl  (1847,  3  vol.)  ;  Voyage  dans  le  nord  de  la 
Botioie  et  dans  les  parties  voûines  du  Pérou 
(1852);  Notice  sur  la  république  du  Pérou 
(Paris,  1873)  ;  Narratives  of  the  rites  and  latos 
of  the  Incas,  documents  espagnols  traduits  ■ 
en  anglais  et  publies  par  M.  R.  Markhani 
(1873,  iti-8°),  etc.  Consulter  sur  la  langue  : 
Grammatica,  o  arte  de  la  lengua  gênerai  de 
los  Indios  de  los  reynas  de  Peru,  par  Dom.  de 
San-Tbomas  (Valladolid,  1560,  in-8°)  ;  Gram- 
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tnalica  y  arte  nueoa  de  la  lengua  gênerai  de 
todo  el  Peru,  llamada  lençua  ouie/mn,.,.  par 
Diego  Gonzalez  Holguin  (Ciudad-do-los-Reyes, 
1607,  in-40);  Arte  y  vocabutario  en  la  lengua. 
gênera!  del  Peru  llamada  quichua,  par  Fr. 
del  Canto  (l.ima,  1614,  in-8o);  Arte  de  la  len- 
gua gênerai  de  los  Indios  del  Peru,  par  Al.  de 
Huerta  (Ciudad-de-los-Reyes,  1616,  in-4"); 
Grammaire  de  la  langue  quicfiée  espaynole- 
française,  mise  en  -parallèle  avec  ses  deux  dia- 
lectes, cahchtquet  et  Isutuhil,  tirée  des  ma- 
nuscrits des  meilleurs  auteurs  guatémaliens, 
avec  un  vocabulaire  comprenant  les  sources 
principales  du  quiche  comparé  aux  langues 
germaniques,  par  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg  (Paris,  1862, gr.  in-8°,  avec  planches); 
Arte  de  la  lengua  gênerai  de  los  Indios  del 
Peru  ,  par  J.  Roxo  Mexia  y  Ocon  (Lima, 
1648,  in-8°);  Die  Kec/wa-Sprache,  par  J.-J. 
Tschudi  (Wien,  1853,  in-8»). 

Pérou  (voyage  au),  par  le  docteur  de 
Tschudi  (1846,  2  vol.).  Ce  voyageur  s'embar- 
qua, en  1838,  sur  un  vaisseau  français,  dans 
1  intention  de  faire  un  voyage  autour  du 
monde;  le  capitaine  ayant  vendu  son  navire 
au  Pérou,  M.  de  Tschudi  resta  dans  ce  pays 
pendant  quatre  années,  passées  sur  les  côtes, 
dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts.  A  Val-  , 
paraiso,  il  vit  un  marché  où  l'on  vend  des  con- 
dors vivants;  à  Lima,  il  trouva  des  maisons 
malpropres  et  un  théâtre  infesté  de  puces. 
Dans  les  Cordillères,  il  retrouva  les  avalan- 
ches de  la  Suisse.  En  dépit  des  routes  impra- 
ticables, le  voyageur,  bravafit  les'bandits  du 
pays,  hardis  et  déterminés,  put  étudier  les 
productions  du  sol  et  les  mœurs  des  habi- 
tants, les  serpents  venimeux,  les  supersti- 
tions ,  etc.  Les  Péruviens  classent  les  ali- 
ments en  deux  catégories  contraires  :  les 
aliments  chauds  et  les  aliments  froids;  ils 
considèrent  comme  funeste  k  la  santé  un 
repas  composé  de  mets  et  de  liquides  alterna- 
tivement froids  et  chauds.  Ils  font  usage 
d'une  graine  comestible,  le  quinua,  dont  la. 
culture,  introduite  en  Europe,  fournirait  une 
grande  ressource  k  la  population  pauvre. 
Les  Indiens  sont  partsgés  en  deux  camps 
hostiles,  les  Indiens  chrétiens  et  les  Indiens 
sauvages;  ils  méditent  un  grand  événement, 
toute  l'ambition  de  la  race  vaincue  tend  k 
reconquérir  l'indépendance  nationale.  Les  In-' 
diens  calculent  encore  par  quipos  ou  cordes 
a  nosuds;  ils  parlent  plusieurs  lungues  très- 
différentes  entre  elles,  quoique  se  rattachant 
a  une  souche  commune;  ils  ont  des  chants  po- 
pulaires, poëines  naïfs  que  les  Espagnols  se 
sont  appliqués  à  détruire,  L'ouvrage  de  M.  do 
Tschudi  offre  un  grand  intérêt;  les  revues 
anglaises  lui  ont  décerné  de   grands  éloges. 

Pérou  (histoire  dis  la  conquête  du),  par 
Prescott  (Boston,  1847,  3  vol.).  Le  Célèbre 
historien  américain  a  suivi,  dans  cet  ou- 
vrage, le  même  plan  que  dans  son  histoire 
du  Mexique.  Il  nous  offre  un  récit  singuliè- 
rement mouvementé,  chargé  d'incidents  cu- 
rieux et  de  descriptions  pittoresques.  La  vie 
des  aventuriers  espagnols ,  la  conquête  d'un 
monde  vierge  encore  constituent  le  plus  cu- 
rieux des  romans.  Selon  ses  procédés  habi- 
tuels, Prescott  transporte  le  lecteur  au  milieu 
des  événements  qu'il  raconte  et  des  lieux  où 
ils  se  passent.  Aussi,  avant  d'entrer  dans  son 
récit  historique,  s'attache-t-il  longuement  et 
patiemment  k  décrire  la  géographie  du  pays 
qui  a  été  le  théâtre  sanglant  de  la  tragédie 
que  l'historien  essaye  de  reproduire.  Pres- 
cott, û  diverses  reprises,  pour  être  un  pein- 
tre fidèle,  avait  visité  les  lieux  témoins  des 
actions  dont  il  se  constituait  l'historien;  puis, 
avant  d'écrire  son  ouvrage,  il  s'était  rendu 
en  Europe  et  avait  compulsé  les  documents 
amassés  dans  les  bibliothèques.  Dans  les  ar- 
chives de  l'Académie  historique  de  Madrid, 
il  trouva  d'intéressants  matériaux  amassés 
pour  l'histoire  de  lu  découverte  et  de  la  con- 
quête de  l'Amérique  par  les  Espagnols,  et 
des  documents,  recueillis  par  dom  Martin- 
Fernandez  de  Navarrete,  pour  écrire  l'his- 
toire des  colonies.  A  l'Escurial,  il  rencontra 
également  des  manuscrits  précieux  et  sut 
employer  habilement  tous  ces  matériaux.  Son 
histoire  est  divisée  en  cinq  livres,  qui  racon- 
tent les  péripéties  de  la  lutte  des  lncas  ou  Pé- 
ruviens contre  les  Espagnols.  L'introduction 
traite  particulièrement  des  institutions  des  ln- 
cas, des  conditions  et  du  caractère  de  cette 
race  extraordinaire;  des  sources  de  la  civili- 
sation péruvienne,  très-avancée  dejk  avant  la 
conquête  espagnole.  Il  compare  cette  grande 
civilisation  péruvienne  avec  lu  civilisation 
aztèque,  établie  au  Mexique,  et  la  première 
lui  parait  de  beaucoup  supérieure.  Les  Aztè- 
ques, peuple  plus  féroce,  se  signalaient  dans 
la  guerre  par  l'extermination  de  leurs  enne- 
mis et  par  les  hécatombes  et  les  sacrifices 
des  captifs.  Les  Incas,  au  contraire,  préfé- 
rant les  négociations  k  la  guerre,  adjoignaient 
k  leur  empire  les  peuples  qu'ils  conquéraient, 
et,  pourvu  qu'ils  se  soumissent  aux  lois  et 
aux  usages  de  l'empire,  les  traitaient  comme 
les  membres  d'une  même  famille.  Ils  ne  le- 
vaient point  d'impôts,  n'établissaient  point, 
comme  les  Aztèques,  de  garnisons  et  de 
forteresses.  Les  Péruviens  1  emportaient  en- 
core sur  ceux-ci  dans  tous  les  arts  et  dans  les 
sciences;  chez  eux,  les  ouvrages  publies^  tels 
que  les  routes,  les  aqueducs,  les  canaux,  l'a- 
griculture, l'astronomie  même  étaient  déjà, 
fort  avancés.  Quant  k  l'origine  même  de  ce 
peuple,  M.  Prescott  ne.  se  prononce  pas  ; 
mais  il  incline  vers  cette  hypothèse  que  le* 
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Incaî  seraient  un  rameau  détaché  de  la 
grande  famille  indienne.  Ce  fait  semblerait 
indiqué,  en  effet,  par  l'établissement  du  ré- 
gime des  castes  et  par  la  théocratie  qui  domi- 
nait chez  les  lncas. 

PÉROUASCA  ou  PÉROUASKA  s.  m.  (pé- 
rou-a-ska).  Alunira.  Nom  vulgaire  du  putois 
de  Sarmatie  :  Onreucnntre  /e pkhouascâ rfnns 
les  déserts  de  la  Pologne.  (Diot.  d  hist.  nat.) 
Le  pérouasca  demeure  dans  les  bois  et  se 
creuse  un  terrier.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  pérouasca  est  une  espèce  de 
martre  très-voisine  du  putois  et  qui  lui  res- 
semble beaucoup;  mais  ii  s'en  distingue  aisé- 
ment parson  corps  plus  allongé  et  inoins 
gros,  sa  tête  plus  étroite,  sa  queue  plus  lon- 
gue et  son  poil  plus  court.  Il  a,  en  outre,  la 
tête  comme  triangulaire,  la  bouche  très-fen- 
due,  de  longues  moustaches,  les  oreilles  gran- 
des et  très-ouvertes,  les  jambes  courtes,  les 
doigts  armés  d'ongles  vigoureux,  plus  longs 
aux  pieds  de  devant.  Son  pelage  est  luisant, 
beaucoup  plus  long  sur  la  queue;  la  tête  est 
brune,  avec  le  bout  du  museau  et  le  dessous 
de  la  mâchoire  inférieure  blancs,  et  une  li- 
gne da  cette  couleur  qui  va  d'une  oreille  à 
l'autre  en  passant  sur  le  front;  le  dessus  du 
corps  est  d  un  beau  fauve  clair,  parsemé  de 
très-nombreuses  taches  brunes;  le  dessous 
du  corps,  les  membres  et  le  bout  de  la  queue 
sont  d  un  brun  foncé. 

Cet  animal  habite  la  Pologne,  la  Volhynie  ' 
et  diverses- parties  de  la  Russie,  notamment 
la  région  sauvage  comprise  entre  le  Don  et  le 
Volga.  Il  vit  de  préférence  dans  les  bois  et 
fixe  sa  demeure  dans  des  terriers  qu'il  s'est 
creusés  lui-même  ou  dans  ceux  qu'il  a  trouvés 
inoccupés.  Il  est  très-vorace  et  sans  cesse 
en  quête  de  petits  rongeurs,  tels  que  loirs, 
mulots,  rais,  dont  il  fait  une  grande  destruc- 
tion; il  attaque  aussi  les  petits  oiseaux.  On  a 
essayé  de  l'apprivoiser,  mais  sans  succès,  car 
il  ne  dépouille  jamais  complètement  son  ca- 
ractère farouche;  si  on  y  parvenait,  il  est 
probable  qu'il  deviendrait  un  auxiliaire  aussi 
utile  que  le  furet.  Cet  animal  exhale -une 
odeur  très-désagréable,  mais  moins  forte  que 
celle  du  putois;  cela  n'empêche  pus  de  lui 
faire  la  chasse,  à  cause  de  sa  peau,  qui  four- 
nit une  fourrure  tres-estimée. 

PÉROUMARPENJÀDI  s.  f.  (pé-rou-mar- 
pain-jà-ui).  femme  iuuoue  Consacrée  k  Vich- 
nou. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom,  dans  l'Inde, 
aux  feuimesque  les  brahmanes  desservantles 
pugodes  consacrent  au  service  du  culte,  c'est- 
à-dire  à  leur  propre  service  ;  car  le  brahmane, 
représentant  du  uïeu  sur  la  terre,  se  substi- 
tue à  tous  ses*  droits  et  à  tous  ses  privilèges. 
Il  est  inutile  de  spécifier  la  nature  des  servi- 
ces exigés  de  ces  femmes.  Les  brahmanes 
ont  parfois  des  procédés  tout  à  fait  originaux 
pour  recruter  leur  petit  harem.  Quelquefois 
une  femme,  accompagnant  son  mûri  dans  une 
visite  à  la  pagode,  se  trouve  subitement  ar- 
rêtée par  un  obstacle  invisible  e;  ne  peut 
plus  avancer  m  reculer  :  surviennent  le>  prê- 
tres; ils  déclarent  au  mari  que  Péromi.al 
(c'est  un  des  noms  de  Vichnou)  retient  cette 
femme  pour  en  faire  son  épouse.  Us  donnent 
quelque  argent  au  pauvre  diable  pour  l'aider 
à  contracter  on  autre  mariage  et  le  renvoient 
sans  autre  explication.  La  femme,  ainsi  re- 
tenue, se  nomme  dès  lors  Péroumarpenjâdi 
et  demeure  constamment  dans  la  pagode. 
Lorsqu'elle  devient  vieille  et  qu'elle  ne  peut 
plus  servir  à  la  lubricité  des  brahmanes,  on 
lui  met  à  la  main  un  bùton  et  un  petit  pot  de 
cuivre,  et  on  l'envoie  demander  l'aumône,  le 
reste  de  ses  jours,  dans  lus  villes  de  la  con- 
trée. 11  n'y  a  d'ailleurs  dans  cet  usage,  sui- 
vant les  ludous,  rien  que  de  très-honorable 
pour  le  mari  ou  pour  la  femme. 

PEuOtîN,  l'un  des  grands  dieux  de  la  my- 
thoiugic  slave.  Après  que  Jessa,  sous  les  in- 
carnations ue  ttielboh,  de  Tchernoboh  et  de 
liam,  eut  crée  et  organise  le  inonue,  il  s'in- 
carna de  nouveau  uaus  Peroun,  utin  de  le 
gouverner.  Peroun  était  donc  le  roi  du  ciel 
et  de  la  terre,  en  ihêuie  temps  que  le  premier 
des  douze  grands  dieux  du  ciel,  Son  principal 
attribut  était  le  tonnerre,  dont  ii  foudroyait 
les  coupables,  mais  après  qu'ils  avaient  lassé 
sa  justice;  car,  avant  tout,  ce  dieu  étuu  ie 
père  des  hommes,  et  il  différait  du  Jupiter  des 
anciens  en  ce  qu'il  n'avait  aucune  des  faibles- 
ses humaines.  Le  chêne  était  l'arbre  consa- 
cre k  Peroun,  en  l'honneur  duquel  ou  entre- 
tenait avec  ce  bois  un  feu  perpétuel;  s'il  ve- 
nait k  s'éteindre  par  la  faute  do  ceux  qui 
étaient  chargés  de  veiller  a  sa  conservation, 
ces  ueruiers  étaient  uns  k  mort.  (Je  dieu  oc- 
cupait la  première  place  parmi  les  idules  sla- 
ves, et  le  graim-duc  Vlaumiir  I«r,  en  930,  lui 
fit  ériger  à  Kiev,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
divinités,  une  statue  uveu  ordre  de  l'adorer. 
Cette  statue  était  fuite  d'un  bois  qui  ne  pour- 
rit pua;  ia  tête  était  en  argent,  les  orei.les  et 
les  moustaches  en  or,  les  pieus  eu  fer.  Dans 
sa  main,  !«  dieu  tenait  uu  silex  orné  de  rubis 
et  de  pierres  précieuses,  un  lui  offrait  eu  sa- 
crifice des  bei.es  et  des  prisonniers  de  guerre  ; 
on  lui  consacra. i  des  forais  ornières,  aux- 
quelles il  était  défendu  de  toucher  avec  la  ha- 
eiio.  lin  aSO,  Viuuimir  se  convertit  au  chris- 
tianisme et  lit  jeter  dans  lo  Dnieper  toutes  les 
idoles  qu'il  :,vaitadoroos.  Peroun  fut  du  nom- 
bre. La  légende  raconte  qu'il  imgeu  jusqu'à, 
un  endroit  où  il  prit  terre  et  où  fut  élevé,  eu 
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mémoire  de  ce  fait,  lé  couvent  de  Perunskij- 
Monatyr. 

PEROKNATÀ,  divinité  slave,  sœur  et  épouse 
de  Peroun.  Elle  avait  en  partage  toutes  les 
vertus  féminines  et  était  le  modèle  que  se  pro- 
posaient les  femmes  slaves.  Les  Slaves  la  re- 
gardaient comme  leur  protectrice  particulière, 
et  c'était  elle  qu'ils  chargeaient  d'intercéder 
pour  eux  auprès  de  son  époux. 

PÉROUSE,  la  Perusia  des  Romains,  nom- 
mée Perjiyia  par  les  Italiens,  ville  forte  du 
royaume  d'Italie,  ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  appelée  aussi  Ombrie,  près  de  la  rive 

fauche  du  Tibre  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
lorence  à  Spolète,  à  136  kilom.  N.  de  Rome, 
à  122  kilom.  S.-K.  de  Florence,  à  12  kilom. 
du  lac  de  Trnsimène,  par  43°  7'  de  latit.  N. 
et  10°  1' de  longit.  E.  ;  49,500  hab.  Evêehé; 
université  fondée  en  1307  et  réorganisée  en 
1824;  tribunaux  de  !«  instance  et  de  com- 
merce. Bibliothèque;  académie  des  beaux- 
arts  ;  école  de  musique,  musée  d'antiques. 
Manufactures  de  velours,  d'étoffes  de  soie,  de 
draps,  de  tapis,  de  feutres,  de  chapeaux,  de 
crème  de  tartre;  distilleries  d'eau-de-vie  et  li- 
queurs, tanneries,  savonneries.  Commerce 
important  en  grains,  huile,  vin,  cire,  soie  et 
bétail.  La  montagne  sur  laquelle  Pérouse  est 
bâtie  s'arrondit  en  pentes  douces  et  semble 
un  trait  d'union  entre  les  deux  chaînes  de 
l'Apennin  ;  ces  pentes  inégales  et  variées  sont 
divisées  en  une  prodigieuse  multitude  de  jar- 
dins, couverts  à  la  fois  de  fleurs,  de  fruits  et 
de  feuilles  et  arrosés  par  des  canaux  d'eau 
vive  ;  toute  cette  nature  éclairée  par  le  beau 
ciel  d'Italie  est  aussi  riante  que  productive. 
Des  terrasses  de  la  ville,  la  vue  s'étend  et  s'é- 
gare dans  les  vallées  du  Trasimène  et  jus- 
qu'aux plaines  d'Arezzo  et  de  Florence.  Pé- 
rouse est  entourée  de  grandes  murailles;  ses 
larges  rues  sont  bordées  d'antiques  palais  et 
ses  vastes  basiliques  élèvent  leurs  dômes  à 
de  grandes  hauteurs. 

Pérouse  est  assez  riche  en  monuments  tant 
antiques  que  du  moyen  âge.  Parmi  les  pre- 
miers, les  plus  importants  sont  les  suivants  : 
j'Arco  délia  via  Veeehia,  dit  arc  d'Auguste, 
k  cause  de  l'inscription  suivante  qu'il  porte 
gravée  à  son  fronton  :  Augusta  Perusia  et 
Colon.  Vib.  On  attribue  la  construction  de  cet 
arc  aux  Etrusques  et  l'mscription  est  évi- 
demment postérieure.  Les  pierres  dont  il 
est  construit  et  qui  sont  superposées  par 
assises  régulières  conservent  eucore  la  trace 
indélébile  de  l'incendie  allumé  pifr  l'ordre 
d  Octave,  lors  de  sa  difficile  conquête  de 
Pérouse  sur  le  frère  d'Antoine  ;  la  Com- 
rnenda,  sorte  de  tombeau  étrusque,  connu 
également  suus  le  nom  de  TempiotieSan-AIano, 
la  Porta  Marzia  ou  porte  de  Mars,  détruiteau- 
jourd'hui  pour  la  plus  grande  partie,  mais 
dont  les  débris  les  plus  remarquables  ont  été 
adaptés  aux  murs  extérieurs  de  la  citadelle 
Pauline;  entin,  une  nécropole,  découverte  en 
1840  et  composée  de  dix  chambres,  con- 
tenant les  tombeaux  des  Volumnii,  mis  au 
jour  par  le  professeur  Vermiglioli.  D'autres 
tombeaux  de  différentes  familles,  Pumpini 
(  Pomponiusj,  Ceisi  (Ctesius),  Casui  (t-œ- 
sina),  Vipi  (VibiusJ,  ont  été  successivement 
découverts  et  conservés  lu  plupart  dans  l'é- 
tat ou  on  les  avait  trouvés. 

Pérouse  possède,  comme  la    plupart   des 
grandes  villes  italiennes/plusieurs  églises  re- 
marquables. En  première  ligue,  nous  citerons 
ia  cathédrale,    placée  sous  1  invocation  de 
saint  Laurent  (Sun-Lorenzo).  Lo  style  géné- 
ral de  l'édifice,  bien  que  remanié  assez  mala- 
droitement, appartient  encore  visiblement  uu 
xve  siècle.    A    l'intérieur,   on  remarque  de 
beaux  vitraux  dus  à  Bruuacci  et  à  Constnn- 
tino  di  Rosaro  (1565),  les  sculptures  du  chœur 
(xv«  siècle)  et  uu  tableau  représentant  une 
Descente  de  croix,  qui  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Baroccio.  Une  des  chapelles  porte 
le  nom  de  chapelle  du  Saint-Anneau,  parce 
qu'on  y  conserve  dans  un  tabernacle  uu  an- 
neau  en  agate  qui,  de  temps  immémorial, 
passe  pour  être  celui  du  mariage  de  la  Vierge. 
L'église  San-Domenico  (Saint-Dominique) 
remonte  à  1304  et  fut  édifiée  dans  le  style  go- 
thique par  le  célèbre  Jean  de  Pise.  Eu  1614, 
la  chute  de  sa  voûte  rendit  inévitable  une  re- 
construction complète  et  cette  reconstruction 
eut  lieu,  dès  1632,  sous  les  orores  de  Muderno. 
On  ne  conserva  de  l'édifice-  primitif  que  le 
chœur  et  une  chapelle.  On  remarque  intérieu- 
rement le  tombeau  du  pape  Benoît  XI  (1304), 
ouvrage  de  Jeun  de  Pise  ;  plusieurs  statuettes 
et  ornements  en  terre  cuito  d'A,-;ostiiio  uella 
Robbia  (1459)  et  une  verrière  placée  derrière 
le  choeur,  peinte  par  Fra  Bartoloineo  de  Pé- 
rouse et  qui  pusse  pour  la  plus  grande  de  l'I- 
talie. 

L'église  San-Francisco-de-Conventuali,  con- 
struite on  1230,  a  été  presque  entièrement 
transformée  eu  1748.  Dans  -la  sacristie  se 
trouve  la  tombe  du  général  Braccio  Forte- 
braccio,  blessé  au  siège  a'Aquila  en  1424. 

L'église  Sant'Agnese  n'offre  de  remarqua- 
ble qu'une  belle  fresque  du  Pérugin,  repré- 
sentant la  Vierge,  saint  Antoine  de  Pudoue 
et  saint  A  nluine,  abbé. 

L'église  Sant'Agostino  possède  des  bas- 
reliefs  d'Agnolo  Fiurctitino,  exécutés  sur  tes 
dessins  du  Pérugin,  et  un  triptyque  de  Lello 
da  Velletri. 

L 'église  Sant'Augelo  passe  pour  remonter 
au  vu  siècle  et  pour  avoir  éié  construite  avec 
des  débris  de  monuments  antiques.  IC.lu  est 
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précédée  d'une  façade  ornée  d'un  portail  du 
JttvB  siècle. 

L'église  de  îa  Confraternita-de'-Santi-An- 
drea-e-Bernnrdino,  ou  de  la  Giustizia,  possède 
une  façade  extrêmement  curieuse  au  point  de 
vue  archéologique.  On  y  remarque  et  on  y 
suit  la  transition  du  style  gothique  au  style 
classique.  Les  bas-reliefs  sont  d'Antonio-di 
Duccio,  de  Florence  (1461). 

L'église  Sant'Ercolano,  qui  prend  son  nom 
du  premier  évêque  de  Pérouse  mis  à  mort 
par  Totila,  appartient  à  l'architecture  go- 
thique. Sa  construction,  commencée  eu  1297, 
fut  achevée  en  1325.  L'intérieur  est  surtout 
remarquable  par  la  hardiesse  des  arcs  d'o- 
give. Les  fresques  de  Carlone  ne  remontent 
pas  au  delà  des  dernières  années  du  xviio  siè- 
cle. 

L'église  San-Fiorenza  contenait,  avant 
1764,  la  célèbre  Madone,  saint  Jean-Baptiste 
et  saint  Nicotas  de  Bari,  par  Raphaël,  aujour- 
d'hui à  Londres.  Elle  n'en  possédé- plus  au- 
jourd'hui qu'une  assez  bonne  copie. 

L'église  Santa-Giuliana,  construite  en  1292 
hors  de  la  ville,  est  décorée  de  fresques  de 
l'école  de  Giotto. 

L'église  de  la  Madonna-di-Monte-Luee's'é- 
lève  sur  la  colline  du  même  nomr  qui  jadis 
était  plantée  d'un  bois  sacré.  Son  style  tient 
à  la  fois  du  gothique  et  de  la  Renaissance. 
Giulio  Danti  a  été  son  architecte.  C'est  dans 
celte  église  que  se  trouvait  .le  célèbre  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  l'un  des  chefs-d'œu- 
vre de  Raphaël,  avant  d'être  transféré  au 
Vatican. 

L'église  San-Martino-di-Vigaro  (du  Verger), 
ainsi  nommée  k  cause  des  vergers  qui  l'en- 
touraient jadis,  est  décorée  de  belles  fresques 
par  Giannicola. 

Kntin  l'église  des  Bénédictins  ou  San-Pietro, 
conçue  dans  le  style  des  basiliques  anciennes, 
présente  une  succession  de  dix-huit  colonnes 
de  granit  et  de  marbre,  alternant.  On  remar- 
que à  l'intérieur  un  grand  nombre  de  pein- 
tures, entre  autres  une  Annonciation  du  Pin- 
turricchio,  une  fresque  de  Pagna  et,  dans  ta 
sacristie,  cinq  figures  de  saints  par  le  Péru- 
gin. La  Frttncesca  du  Caruvuge  et  un  licce 
ttomo,  attribué  au  Titien,  méritent  également 
une  mention. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'é- 
glise San-Severo,  où  se  trouve  la  première 
fresque  de  Raphaèi  (1505),  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans;  l'église  San-Pietro-Marlire,  qui  a 
depuis  longtemps  perdu  son  admirable  Péru- 
gin, et  l'église  Madonna-degli-Angeli,  située 
nu  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  s'élève  la 
ville,  On  y  remarque  une  fresque  de  l'Inge- 
gno  et  quelques  terres  cuites  de  Délia  Robbia. 
Les  principaux  édifices  publics  saut  les  sui- 
vants :  le  Change  (il  Cambio)  fut  le  siège,  au 
xve  siècle,  de  la  bourse  et  du  tribunal  de 
commerce  de  la  ville.  Pérugin  y  a  exécuté, 
de  1500  à  1507,  des  fresques  qui  représentent  : 
Dieu  le  Pè'-e  et  des  Sibylles,  les  Prophètes,  la 
Trmisfiyurution,  ['Adoration  des  bergers,  les 
Philosophes  de  l'antiquité  avec  les  ligures  al- 
légoriques de  la  Tempérance  et  la  Force,  la 
Prudence  et  la  Justice;  portraits  du  Pérugin 
et  de  quelques  conteunjoraius;  les  Planètes. 
L'université  de  Pérouse,  fondée  en  1307  et 
qui  jouit  longtemps  d'une  grande  réputation, 
occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des 
Olivétains.Une  des  dépendances  de  cet  édifice 
est  occupée  par  l'Académie  des  beaux-arts, 
comprenant   le  inusée  ou  pinacothèque.  Le 
musée  de  Pérouse  est  installé  dans  l'ancienne 
église  du  couvent  et  dans  six'grundes  pièces  ; 
le  Pérugin  et  son  école,  ainsi  que  la  plupart 
des  maîtres  ses  contemporains,  y  sont  brillam- 
ment représentés.  Le  musée  d'archéo.ogie  se 
trouve  dans  le  même  corps  de  bâtiment  :  il 
comprend  un  grand  nombre  d'antiquités  étrus- 
ques, ues  fragments  de  bas-reliefs,  plusieurs 
ligures  par  Délia  Robbia  et  un  inédaillier. 

La  bibliothèque  de  Pérouse ,  riche  de 
30,000  volumes,  possède  plusieurs  manuscrits 
précieux,  entre  autres  le  Livre  des  utiles  de 
Steii/ianus  liyznulinus  (ve  siècle)  et  les  Œu-  ■ 
vres  de  saint  Augustin,  avec  miniatures  du 
xtiio  siècle. 

L'ancienne  citadelle  de  Pérouse  a  aujour- 
d'hui complètement  disparu,  et  sur  son  em- 
placement s'élèvent  de  vastes  constructions 
pour  les  tribunaux,  les  prisons  et  le  musée. 

Les  palais  de  Pérouse,  remarquables  sur- 
tout par  les  nombreuses  peintures  du  Péru- 
gin, du  Domiiiiqum,  du  Guide,  du  Guerchin  et 
du  Pinturicohio  qu'ils  possèdent  pour  la  plu- 
part, sont  :  .e  pillais  Baidesehi ,  le  palais  Brac- 
ceschi ,  Casa  Capocci,  le  palais  Cunesiabili- 
deila-Staffu,  le  palais  Duniiuf,  le  palais  Mo- 
naldi,  le  palais  du  baron  Peutta,  le  puiais 
Sorbello,  le  palais  delli  Ugli.  La  ma  son  du  Pé- 
rugin existe  encore,  via  Delizmz.i,  n«  18.  Aien- 
lioiniuns  enliu  les  galeries  particulières' Ro- 
mualdi,  Bourbon  «ii  Sorbello,  Blanchi,  Meni- 
coni,  Ro>si  Scuti,  etc.,  etc. 

Pérouse  possède  une  fontaine  monumen- 
tale, dite  Belie-Fontaine.  Construite  de  1274  à 
12S0,  cette  fontaine  peut  passer  pour  uu  des 
modèles  les  plus  remarquables  du  genre.  Elle 
a  trois  bassins  superposés  et  est  enrichie  de 
belles  sculptures.  Giovanni  do  Pise  passa  long- 
temps puur  l'architecte  unique  de  ce  monu- 
ment, niais  il  paraît  aujourd'hui  établi  qu'il 
fut  aidé  dans  son  œuvre  par  Niceolo  de  Pise 
et  Aruolfo  ue  Lapo  ;  Nicoio  est,  suivant  toute 
apparence,  l'auteur  des  vingt-quatre  ligures 
adossées  aux  pilastres  de  la  deuxième  vasque. 
En  outre,  la  vasque  supérieure,  en  brojizc  ou 


PÉRO 

airain,  est  due  à  un  certain  Rosso,  artiste  ou 
blié  aujourd'hui, 

_ —  Histoire.  Permise  est  «ne  des  plus,  an- 
ciennes villes  de  la  province  d'Ecrurie.  Ello 
résista  aux  efforts  des  Carthaginois,  qui  es- 
sayaient de  la  détacher  de  l'alliance  romaine. 
Elle  fut  assiégée  par  Octave,  qui  s'en  empara 
et   la   livra  au  piilag*.   Pérouse  avait  alors 
dans  ses  murs  le    frère  d'Antoine  et    c'est 
contre  lui  qu'étaient  dirigés  surtout  les  efforts 
d'Octave.  Le  dictateur,  irrité  de  la  résisiance 
qu'il  avait  rencontrée,  ne  se  borna  pas  à  sac- 
cager la  ville;  il  choisit  encore  400  prison- 
niers   et  les  fit  immoler  à  la  façon  des  victi- 
mes, devant  un  autel  élevé  à  Jules  César. 
Les  biens  de  ces  malheureux,  confisqués,  fu- 
rent ensuite  partagés  entre  les  vétérans.  De- 
venu empereur,  Auguste  songea  à  relever 
les  murs  de  Pérouse,  et  la  ville  parait  avoir 
reconquis  peu  à  peu  ^on  ancienne  importance, 
puisqu'on  voit,  en  548,  Totila,  roi  des  Goths, 
ne  réussir  k  s'en  emparer  qu'après  un  siège 
de  près  de  sept  ans.  Devenu  maître  de  Pé- 
rouse, Totila  s'y  signala  par  sas  cruautés. 
L'empire   constitué  par  Charlemagne  plaça 
Pérouse  sous  le  patronage  de  la  papauté.  Les 
longues  querelles  de  rivalité  des  villes  ita- 
liennes au  moyen  âge  virent  Pérouse  em- 
brasser le  parti  guelfe  et  prendre  part,  néan- 
moins, k  plus  d'une  expédition  militaire  con- 
tre ses  voisines  et  même  contre  le  saint- 
siége  dont  elle  relevait.  Victime  à  son  tour 
de  discordes  intestines,  elle  nuit  comme  Flo- 
rence, Pise,  Padoue,  etc.,  etc.,  par  se  don- 
ner un  maître,  Braccio  de  Montons,  dit  For- 
tebraccio  (1416).  Pérouse,  après  la  mort  de 
Fortebraccio,  retourna  sous  l'autorité  des  pa- 
pes, qui  y  déléguèrent  comme  leurs  lieute- 
nants les  Baglioni.  Sous  ce  nouveau  gouver- 
nement, les  divisions  intestines  dégénérant 
ordinairement  en    rixes  sanglantes,   furent 
presque  continuelles.  Les  impots  levés  par  le 
suint-siége  ne  contribuaient  pas  peu  à  entre- 
tenir^ surexcitation;  un  dernier,  plus  in- 
justifié et  plus  exorbitant  que  les  autres,  levé 
par  Paul  III  (Kamèse),  fut  te  signal  d'un  sou- 
lèvement général.  Paul  III  réduisit  les  re- 
belles et,  non  content  de  confisquer  leurs  biens, 
leur  enleva  la  plupart  de  leurs  anciens  privi- 
lèges. Enfin,  il  Ht  construire  duus  l'enceinte 
même  de  la  ville  une  forteresse  qui  lui  ré- 
pondit à  l'avenir  de  leur  docilité.   Pérouse 
ne  recouvra  ses  anciennes  institutions  qu'en 
1553,  sous  le  pontificat  de  Jean  III,  auquel  la 
vill»,  par  reconnaissance,  érigea  mie  statue. 
Néanmoins,  son  conseil  primitif,  dissous  par 
Pau!  III  et  qui  se  composait  des  six  cents  pre- 
miers citoyens  de  la  ville,  ne  fut  pas  rétabli, 
Pérouse  ne  joua  aucun  rôle  politique  digue 
de  remarque  jusqu'en  1848,  époque  où,  pre- 
nant une  part  active  au  soulèvement  de  1  Ita- 
lie, elle  s'empressa  de  renverser  la  citadelle 
qui  menaçait  continuellement  sa  vieille  indé- 
pendance. Libre  un  instant,  elle  ue  tarda  pas 
néanmoins  à  retomber  sous  le  joug  pontifical. 
■  Les  événements  de  1859  mirent  tin  à  cette 
longue  e.  insupportable  domination; à  l'arri- 
vée des  Français  en  Italie,  Pérouse  se  dé- 
clara indépendante.  L'armée  papale,  forte  de 
1,600  hommes,  sous  le  commandement  du  co- 
lonel suisse  Schiuid,  vint  aussitôt  eu  former  le 
siège.   Mais  avant  qu'ils   fussent  arrivés  à 
un  résultat,  les  Picinontais  tes  obligeaient 
eux-mêmes  k  chercher  un  refuge  dans  les  der- 
niers forts  de  la  ville;  ils  furent  réduits  à  y 
capituler,  le  14  septembre  1860,  et  Pérouse 
depuis  lors  n'a  Cessé  de  faire  partie  du  uou- 
veati  royaume  d'Italie.  Cette  ville  tient  dans 
l'histoire  de  l'art  une  place  importante.  C'est 
là  que  se  forma  l'école  de  peinture  connue 
sous  le  nom  d'école  d'Ombrie,  école  toute  re- 
ligieuse, tout  intime  et,  qui  d'ailleurs,  se  dis- 
tingue plus  encore  par  le  style  que  par  lexé- 
cutiun.  Parmi  les  peintres  qui,  nés  ou  seule- 
ment tixés  à  Pérouse,  en  tirent  de  bonne 
heure  une  grande  cité  artistique,  nous  cite- 
rons, vers  la  tin  du  xive  siècle,  Taddeo  di 
Bartolode  Sienne  (1363-1422),  Fra  Angelico, 
Geutile  da  Fabriano,  Benedetto  Buontiglio, 
puis  Fiorenzo  di  Loi"tizo,  Nicolo  Alutuio  di 
Fuligno  et  entin  le  Pérugin  (1446-1524).  Les 
élèves  ou  les  iniitateurs  de  ce  dernier  et  il- 
'lustre  maître  furent,  à  Pérouse,  Beruardino  di 
Benedetto,  surnommé  il  Pinturicchio.  Andréa 
Luigi,   dit   Vlugeyiu),    Giovanni    lo  iipagna, 
Giannicola  ,  Liuerio    d'Assisi ,   Eusebio   San- 
Giorgio,  Domenico  di  Paris,  Alfaui  et  sou  tils 
Oraziii,  Girolamo  ûenga,  Adone  Déni,  etc. 
Rapltaôl   fut  éleva  du  Pérugin,  et,  b.en  que 
son  génie  l'ait  fait  le   fonuateur  de   l'école 
romaine,  il  appartient  k  la  gloire  de  Pérouse 
de  voir  ici  figurer  son  nom. 

PtUOUSE  (PROV1KCE  DE)  ou  d'OMBRIE,  di» 

vision  administrative  du  royaume  d'Italie  et 
ancienne  délégation  ou  province  des  Etats  de 
l'Eglise,  comprise  entre  lu  province  d'A- 
rezzo  uu  N.,  cel.es  de  Pesaro  et  de  Mtieerata 
à  l'E.,  celle  de  Spolète  au  S.  et  la  délégation 
romaine  de  Viterue  k  l'O,  ;  elle  u  uue  super- 
ficie de  9,632  kilom.  carrés,  divisés  en  six 
districts,  renfermant  176  communes  et  une 
population  île  5u3,019  hab.  Le  sol  de  cette 
province,  placée  sous  un  climat  très-doux, 
est  acciueuic  par  les  ramifications  de  l'Apen- 
nin et  arrosé  par  le  libie,  qui  y  reçoit  pour 
principuUA  afdueuts  le  Chiuscio  et  le  Nes- 
tore.  Le  sol  est  fertile  eu  ble,  vins,  fruits, 
huile,  soie  ;  ou  y  éieve  beaucoup  de  bestiaux, 
surtout  des  porcs,  des  moutons,  volailles  et 
abeilles. 

l'ihtUCSE  (lac  do),  autrefois  lac  du   Tïasi- 
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mène,  lac  du  r.iyitunio  d'Italie,  dans  la  pro- 
vince et  à  lî  kilom.  de  la  ville  de  Pérouse; 
il  a  une  circonférence  de  ?4  kilom.  et  unesu- 
pet'flcie  de  192  kilom.  carrés. 

PÈROUSE  (La),  célèbre  navigateur.  V.  La 
Pbkuusk. 

PEBODX  DESGRANGES  (Tiburce  DU),  prê- 
tre fiançais.  V.  Dksgranges. 

PEROWSKI   (Léon-Alexejetvitch,  comte), 
homme  d'Etat  russe,  né  en  1792,  mort  à  Suint- 
Pétersbourg  en  1856.  Il  fit,  comme  officier, 
les  campagnes  de   1812  à   1814,   parvint  en 
1818  au  grade  de  colonel  et  quitta,  en   1823, 
le  service  militaire  pour  entrer  dans  la  car- 
rière administrative  ;  il  devint  en   1829  vice- 
président  des  apanages,  puis,  en  1841,  minis- 
tre de  l'intérieur  et  conserva  ce  portefeuille 
jusqu'en  1852.  A  cette  époque,  il  succéda  au 
prince  Wolkonski,  en  qualité  de  ministre  des 
apanages  et  de  directeur  du  cabinet  impé- 
rial, et  reçut  également,  vers  le  même  temps, 
le  titre  de  comte.  11  lut  en  même  lemps  chargé 
de  présider  la  commission  nommée  pour  la 
construction  de  ta  cathédrale  do  Saint-lsaac 
à  Saint-Pétersboiirg.  Appelé  à  la  direction  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  du  Jardin  boiani- 
que  impérial,  de   l'Ecole   d'architecture   de 
Moscou  et  de  la  Société  des  arts,  ainsi  que  de 
toutes  le.s  études  archéologique;»  de  l'empire, 
il  sut  s'acquitter  habilement  de  eus  fonctions 
multiples.  Il  til  publier  en  largue  russe  et  en 
langue  française  la  description  de  toutes  les 
antiquités,  relatives  au  Bosphore  Cimtnévien, 
qui  se  trouvent  au  musée  <Je  l'Ermitage  i  Saint- 
Pétersbourg,  1854-1855, 2  vol.).  Lorsque  l'ad- 
ministration du  vaste  district  montagneux'de 
1  Altaï  eut  été  rattachée  au  cabinet  impérial, 
il  s'efforça  de  ranimer  l'industrie  minière  dans 
cette  contrée  et  lit  dresser  une  carte  topo^ra- 
phique  Ue  tout  le  territoire  de  l'Altaï.  11  s  oc- 
cupait activement  de  poursuivre  ses  travaux, 
lorsqu'il  mourut  subitement. 

PEROWSKI  (Basile-Alexejewitch,  comte), 
général  russe,  célèbre   par  ses   campagnes 
dans  lAsie  centrale,  frère  du  précédent,  né 
à  Kharkow  en  1194,  mort  en  1857.  Apres  avoir 
fuit  ses  études  à  l'uuiversiié.de  Moscou,  il  en- 
tra, en  1811,  dans  l'état- major  du  czar,   fut 
promu  enseigne  l'aimée  suivante,  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Borodino  et,  fuit  prison- 
nier par  les  Français  pendant  la  retraite  de 
Moscou,  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
prise  ue  Paris.  Nommé  capitaine  des  gardes 
et  aide  de  camp  un  yrunil-duo  Nicolas,  il  sut 
bientôt  gagner  la  faveur  de  ce  prince  et,  peu 
de  temps  après  son  avènement  au  trône  de  Rus- 
sie, il  contribua  puissamment,  par  son  éner- 
gie et  sa  présence  d'esprit,  a  la  répression  du 
soulèvement  du  îa  décembre   1825.  Pendant 
la  eiimpayiie  de  Turquie  en  1828,  il  /ut  chef 
d'état-  major  du  prince  Alent-cliifeorf,'eut  une 
part  importante  à  la  prise  d'Anapa  et  assista 
ensuite,  eu  qualité  de  major  général,  au  siège 
de  Warna,  «ù  il  fut  grièvement  biessé.  Promu 
lieutenant  général  en  1833,  il  fut  appelé  en 
même  temps  au  gouvernement  militaire  d'O- 
renbourg,  où  il  devait  passer  une  grande 
partie  de  sa  vie,  occupé  à  poursuivre  l'exécu- 
tion de  plans  dont  le  reste  de  l'Europe  n'a 
soupçonne  le  danger  o,ue  lorsqu'ils  avaient 
acquis  l'uutorité  de  la  chose  faite. 

Apres  avoir  soumis  à  i'umiiipotence  russe, 
moitié  par  la  force,  moitié  par  la  ruse,  la 
î.j-    i i~    i-:„., u:„~     :l    .i;..;.-.*,.     .......luut 
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l'empereur,  gouverneur  du  grand-duc  héri- 
tier actuel,  a  été  nommé,  en  1865,  curateur  de 
ce  prince. 

PÉROWSKITE  s.  f.  (pé-rov-sW-te  —  de 
Pemwtki,  ii.géii.  russf).  Miner.  Substance 
mmérale  grisâtre,  cristallisant  en  hexaèdres, 
d'une  densité  égale  à  4,  contenant  de  1  oxyde 
de  titane  et  de  la  chaux,  intermédiaire,  pour 
la  dureté,  entre  la  phusphorite  et  les  felds- 
jrnths.  On  la  trouve  près  de  Zlataoust,  dans 
les  monts  Ourals. 


CL,    mainte    ico    wuann-ico   piliOVJU^    1.44U.  1UW.'  ... 

b.es  que  lui  opposait  lu  rigueur  du  climat, 
parvint  a  établir  la  sécurité  du  commerce 


Util    Vltlfc       U       Wfc«U»H         1*.       111.HUHV       \*<*        *,v«.»"*V»  ~" 

russe  dans  ces  contrées.  Il  demeura  ensuite  a 
Orenbourg  jusqu'en  1842,  occupé  à  préparer 
de  nouvelles  expéditions;  mais,  brisé  par  les 
futigues  de  toute  nature  qu'il  avait  endurées, 
il  dut  revenir  à  Suim-Petersbouig,  où  il  fut 
nommé  successivement  général  de  cavalerie 
(1843),  membre  du  conseil  impérial  (1845)  et 
membre  du  conseil  d'amirauté  (1S47).  En  1851, 
il  devint  ue  nutiveuu  gouverneur  général  d'O- 
reuuouig  et  cominatiûaut  en  chef  de  l'urinée 
en  Asie,  pendant  son  absence  et  par  ses  or- 
dres, on  avait  construit  dans  les  steppes  des 
Kirghiz  une  foule  de  forts  et  de  postes  mili- 
taires; le  lac  Aral  avait  été  exploré  et  une 
flottille  à  vapeur  naviguait  sur  le  Syr-Duria, 
prête  à  soutenir  les  opérations  d'une  armée 
russe  le  long  de  ce  fleuve.  Ce  fut  "dans  des 
circonstances  aussi  favorables  qu'il  entreprit, 
en  1853,  une  nouvelle  expédition  qui  eut  un 
plein    succès.   Traversant  alors  les  steppes 
sans  danger,  il  franchit  en  amont  le  Syr-Daria 
et  s'etnpara  de  la  forteresse  d'Akmestsehed, 
qui  appartenait  au  kniiat  de   Kliokaml ,  et 
qui,  transformée  bientôt  en  forteresse  euro- 
péenne, reçut,  parordre  de  l'empereur,  le  nom 
de  fort  Perowski.  Les  événements  de  l'an- 
née 1854  furent  encore  plus  décisifs.  A  la  tète 
de  17,1)00  hommes,  le  général  Perowski  mar- 
cha sur  Khivu",  dont  le  kau  ne  s'attendait 
nullement  à  sa  venue,  et. lui  envoya  des  dé- 
putés, qui  conclurent  avec  lui  un  traité  de 
paix  et  d'amitié  des  plus  avantageux  pour  la 
Russie.  Elevé  au  rang  de  cunue  et  comblé 
d'honneurs  et  de  oignîtes  par  les  ozars  Nico- 
las et  Alexaudri-,  le  général  Perowski  se  vit 
forcé  par  l'etut  de  sa  santé  de  quitter,  en  1856, 
le  théâtre  de  ses  succès  et  se  rendit  eu  Cri- 
mée, où  lu  douceur  du  climat  ne  réussit   pas 
à  le  rétablir;  il  y  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  —  Un  frère   des  deux  précédents,   le 
comte  Boris- Alexejewitch  Perowski,  lieu- 
tenant général  et  aide  de  camp  général  de 


PEBOXYDE  s.  m.  (pè-ro-ksi-de  —  du  pref. 
per,  et  de  oxyde).  Chiin.  Combinaison  d  un 
corps  avec  la  plus  grande  quantité  d'oxygène 
qui  puisse  entrer  dans  un  compose  de  ce 
genre. 

—  Encycl.  Peroxydes  organiques.  On  a 
donné  ce  nom  à  des  oxydes  de  radicaux  or- 
ganiques qui  se  rapportent  au  type  de  1  eau 
oxygénée.  Nous  avons  décrit  les  oxydes  et 
les  nydrates  des  radicaux  positifs  ou  basi- 
ques aux  articles  alcools  et  éthkrs  ,  les  hy- 
drates et  les  oxydes  des  radicaux  acides  sous 
les  titres  acides  et  anhydrides.  U  nous  reste 
à  décrire  ici  certains  ■peroxyde*  uo  radicaux 
organiques  qui  se  rapportent  au  type  de  1  eau 
oxygénée  et  qui  ont  été  récemment  décou- 
verts par'M.  Brodie.  Ceux  de  ces  corps  qui 
ont  été  obtenus' sont  les  suivants  : 

—  Peroxyde  d'acétyle 

OH«0  =  .(CWO^O*. 

—  Peroxyde  de  butyryle 

C8uni>  =  (C*HTO)*0*. 

—  Peroxyde  de  vatêryle 

C10H18O*  =  (CWOJSOÎ. 

—  Peroxyde  de  benzolle 

'Ci*H»°0*  =  (CïHSO)îO*. 

—  Peroxyde  de  nilrobenzoïle 
ClW(AzOV04  =  (CW,Az02]O)20S. 

—  Peroxyde  de  cuminyle 

C20U22O  =  (C10H"O)20S. 

—  Peroxyde  de  campfwryle 

C10U16O5  -  (Ct0ll«O»)"O». 

Ces  peroxydes  organiques  se  produisent  par 
l'action  du  peroxyde  de  baryum  sur  les  chlo- 
rures ou  sur  les  oxydes  (anhydrides)  des  di- 
vers radicaux  acides.  Dans  leurs  réactions 
ils  se  comportent  comme  le  peroxyde  d  hy- 
drogène et  le  chlore. 

Les  formules  données  plus  haut  expriment 
la  composition  de  ces  corps  a  l'état  de  liberté. 
Les  six  premiers,  qui  renferment  des  radicaux 
monoatomiqnes,  pourraient  être  dédoublés; 
mais  leurs  formules  contiendraient  alors  un 
nombre  impair  d'atomes  d'hydrogène,  ce  qui 
ne  peut  être  admis,  puisque  les  radicaux  or- 
ganiques d'atomicité  impaire  ne  peuvent  pas 
exister  a  l'état  de  liberté  sans  se  doubler  ; 
ces  demi-molécules,  toutefois,  de  même  qu'un 
atome  simple  de  chlore,  peuvent  exister  en 
combinaison  avec  l'hydrogène  et  produire  les 
acides  correspondants.  Elles  constituent  les 
résidus  halogéniques  des  acides  respectifs. 
—  Peroxydes  d'acétyle 

ch46o  =  iemso)*os. 

On  le  prépare  en  dissolvant  l'anhydride  acé- 
tique dans  l'éther  pur  et  en  ajoutant  graduel- 
lement au  liquide  une  quantité  équivalente  de 
peroxyde  de  baryum  également  pur.  La  réac- 
tion est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 
2(C2H3Û)20  +  Ba"02 
Anhydride         Bioxyde 
acétique*       de  baryum. 

«  C»H6Ba"0*  -|-  (C»H30)*0* 
Acétate  de 
baryum. 

Elle  est  entièrement  analogue  à  celle  qui 
donne  naissance  à  l'eau  oxygénée. 

On  filtre  la  solution  éthérêe  pour  la  débar- 
rasser de  l'acétate  de  baryum,  on  la  distille 
doucement  a  une  basse  température,  on  lave 
à  l'eau  le  résidu  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  la- 
vage ne  soient  plus  acides  et  on  le  dessèche. 

Le  peroxyde  d'acétyle  ainsi  préparé  est  une 
huile  visqueuse,  d'une  saveur  extrêmement 
piquante.  La  plus  peiite  quantité  de  ce  corps 
produit  sur  la  langue  l'effet  du  poivre  de 
Cayeune.  Il  est  tres-explosible.  Une  simple 
goutte  chauffée  sur  un  verre  de  montre  dé- 
tone et  réduit  le  Verre  de  montre  en  pous- 
sière. C'est  un  agent  d'oxydation  très-éner- 
gique. II  décolore  immédiatement  le  sullute 
d'indigo,  convertit  les  oxydes  inférieurs  de 
manganèse  en  peroxyde  et  transforme  les 
ferra  en  ferri  -  cyanures.  L'eau  de  baryte 
donne  immédiatement,  sous  son  influence,  du 
peroxyde  et  de  l'acétate  de  baryum.  H  se  dis- 
tingue de  l'eau  oxygénée  en  ce  qu  il  ne  ré- 
duit les  solutions  ni  de  l'acide  chrotmque  ni 
de  l'acide  peruumgainque. 

—  PEROXYDE  DE  BUTÏRÏLB 

C8H»0»  =  (C*H*0)*0«. 
On  le  prépare  en  ajoutant  avec  soin  du  bioxyde 
de  baryum  hydraté  a  de  l'anhydride  butyri- 
que, jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  la  liqueur 
acidulée  par  l'acide  ehloihydrique  se  colore 
eu  bleu  faible  par  une  solution  étendue  «edi- 
chrumate  de  potassium.  On  ajoute  un  *peu 
d'eau  à  la  niasse  et  l'on  agile  le  tout  avec  de 
l'éther.  O»  lave  te  liquide  eth -va  d'abord 
avec  de  l'acide  chlorbydrique  étendu,  puis 
avec  du  carbouale  de  sodium,  enfin  avec  de 
l'eau  ;  après  quoi  on  le  laisse  évaporer  a  la 
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température  ordinaire.  Le  résidu  est  du  per- 
oxyde de  butyryle,  corps  huileux  très- peu 
solubledans  l'eau,  que  l'on  peut  dessécher  sur 
du  chlorure  de  calcium.  Lorsqu  on  le  cha  itle, 
il  se  décompose  avec  une  légère  .explosion. 
Suspendu  dans  l'eau,  il  exerce  une  forte  ac- 
tion oxydante,  comme  le  fait  le  compose  ace- 
tylé  correspondant. 

—  Peroxyde  de  valêryle 

C10H18O»  =  (C»H«0)SO». 
Or.  le  prépare  comme  le  corps  précédent, 
c'est-à-dire  en  faisant  agir  le  peroxyde  de  ba- 
ryum hydraté  sur  de  l'anhydride  butyrique.  Il 
se  forme  du  bioxyde  valêryle  que  1°"  extrait 
en  agitant  le  liquide  avec  de  l'éther  et  dont 
les  propriétés  sont  semblables  à  celles  des  per- 
oxydes d'acétyle  et  de  butyryle. 

—  PEROXYDE  UU  BBN7.0ÏLB 

C>*H10O*  =  (CH">0)*0«. 
On  le  prépare  en  mélangeant  da  l'hydrate  de 
peroxyde  de  baryum  (préalablement  dessèche 
par  pression  entre  des  doubles  de  papier  bu- 
vard) avec  «nu  quantité  équivalente  de  chlo- 
rure de  benzoïle  dans  un  mortier.  Au  bout  de 
quelques  heurs»,  on  ajoute  de  l'eau  à  la  masse, 
on  la  lave  sur  un  libre  avec  de  l'eau,  pour  en 
séparer  complètement  le  chlorure  de  baryum, 
puis  avec  une  dissolution  de  carbonate  sodi- 
qvie  pour  en  extraire  l'acide  benzoïque:  on 
dessèche  le  produit  sous  le  récipient  d  une 
machine  pneumatique  et  on  le  fait  cristalliser 
dans  le  sulfure  de  carbone,  qu'on  (loir  avoir 
bien  soin  de  ne  pas  chautfer  au-dessus  de  35«. 
La  quantité  de  bioxyde  de  benzolle  ainsi  ob- 
tenu s'élève  à  S8  pour  lut»  environ  du  chlo- 
rure employé.  Si  le  peroxyde  de  baryum  ren- 
,  fermait  un  exc.s  d'eau,  la  proportion  du  pro- 
duit serait  diminuée,  parce  qu'une  portion  du 
I   chlorure  de  benzoïle  se  trouverait  decoinpo- 
!    sée  en  pure  perte  par  l'eau.  Ou  ne  peut  ce- 
!   pendant  pas  éviter  d  employer  du  peroxyde  de 
|    baryum  hydraté,  par  in  raison  que  le  peroxyde 
anhydre  n'agit  pas  sur  le  chlorure  de  ben- 
zoïle, ni  sur  lu  solution  éthérée  du  ch.orure 
de  benzoïle,  même  à  100°.  La  proportion  de 
l'oxyde  de  benzoïle  se  trouve  aussi  diminuée 
si  l'on  emploie  un  excès  de  bioxyde  de  ba- 
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ryum,  parce  que  ce  dernier  oirps  agit  en  pré- 
sence de  l'eau  sur  le  bioxyde  de  benzoïle  et 
exerce  sur  lui  une  action  tout  à  fait  inverse 
de  celle  qui  lui  donne  naissance. 

—  Formation  : 
2CU150C1  +  Ba"01  =  Ba'.'Cl»  +  (CH»O)*0* 

Chlorure        Bioxyde     Chlorure        Bioxyde  de 

je  de  da  benzolle. 

benzolle.        baryum,     baryum. 

—  Décomposition  : 
(CWo)ïUî  +  Ba"0*  =  (CWOSJSBa"  +  0* 

Peroxyde  de       Bioxyde  Beiuoate  de 

benzolle.  de  baryum. 

baryum. 

On  peut  obtenir  le  peroxyde  de  benzoïle  en 
gros  et  magnifiques  cristaux  qui  appartien- 
nent au  système  triinétrique.  Il  fond  k  103°,5  ; 
mais  on  ne  peut  en  fondre  que  de  très- petites 
quantités  à  la  fois,  sans  quoi  il  se  décompose. 
11  est   facilement  soluble  dans  l'éther  et  la 
benzine,  et  il  se  dissout  dans  39,5  fois  son 
poids  de  sulfure  de  carbone  à  la  température 
de  15".  Les  lessives  bouillantes  de  potasse  le 
décomposent  avec  dégagement  d'oxygène  et 
formation   de  benzoate  potassique.  Chauffe 
seul,  il  se  détruit  avec  une  légère  explosron. 
Lorsqu'on  le  mélange  avec  du  sable  et  qu  on 
le  chautfe,  il  dégage  de  l'anhydride  carboni- 
que vers  850  (environ  18  pour  100)  et  laisse 
pour  résidu  une  résine. 
—  Peroxyde  de  nïtrobenzoIle 
C«*HS(AzOVO*  =  (C7H*[AzOS]0)*0*. 
Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  leperoxyde 
de  beuzuïle  dans  un  grand  excès  d'acide  azo- 
tique fumunt  et  l'on  ajoute  de  1  eau  à  la  li- 
queur. Ue  peroxyde  de  nitrobenzoïle  se  pré- 
cipite; pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  le 
sulfure  de  carbone  et  l'on  fait  évaporer  la  so- 
lution. Il  reste  sous  la  forme  d'une  substance 
d'un  jaune  léger  qui  se  décompose  avec  une 
légère  explosion  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur. 

—  Peroxyde  de  cuminyle 
CîohïîO1»  =  (Ct«HttO)*0*. 

On  le  prépare  eumme  le  composé  benzoïque 
en  remplaçant  le  chlorure  de  benzoïle  par  le 
chlorure  de  cumyle.  Il  cristallise  dans  1  ether 
en  longues  aiguilles  qui. font  explosion  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  qui  laissent  alors 
pour  résidu  une  substance  qui  a  l'aspect  exté- 
rieur d'une  résine. 

—  Peroxydes  des  radicaux  diatomiquks. 
Sous  l'inllueiice  du  peroxyde  de  baryum,  les 
anhydrides  des  acides  bibasiqués  forment  des 
composés  très-instables,  que  l'on  doit  considé- 
rer comme  les  peroxydes  des  radicaux  djato- 
miques.  Lorsqu'on  mêle  graduellement  de 
l'anhydride  succinique  avec  du  peroxyde  de 
baryum  et  un  peu  d  eau,  il  se  dégage  aussitôt 
de  l'oxygène  et  il  se  forme  un  liquide  a.calin 
qui  ne  renferme  pas  de  succinate  de  baryum, 
mais  qui  i  ossède  des  propriétés  extrêmement 
oxydantes.  Cependant  ce  liquide  ne  renferme 

!   pas  de  peroxyde  d'hydrogène;  en  effet,;  il  ne 
,   deculore  pas  la  solution  aqueuse  de  1  acide 
1    perinanganique,  et  il  ne  forma  point  une  li- 
queur bleue  avec  les  solutions  de  dichroinate 
potassique  (ce  qui  est  le  cas  lorsqu'on  opère 
i   sur  un  mélange  de  peroxyde  de  baryum  et  d  a- 
cide  succinique).  La  solution  blanchit  1  indigo, 


précipite  du  peroxyde  de  manganèse  do  la- 
cétate  manganeux,  oxyde  le  ferrooyanure  uo 
potassium,  .-liasse  la  chlore  de  1  acide  chlor- 
bydrique sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  se 
résout  par  l'èbulliiioii  en  oxygène  libre  et  en 
succinate  de  baryum..  Avec  la  Iactide,  il  se 
produit  une  liqueur  qui  possède  des  proprié- 
tés analogues  ,  mais  qui  est  encore  plus  *«CI- 
lemeui  dèeoir.posable.  Lu   solution  que  Ion 
obtient  en  saturant  une  molécule  d  anhydride 
camphorique,  eu  vasecios,  par  une  molécule 
de  baryum  et  de  l'eau  est  aussi  fortement 
oxydante,  très-alcaline,  mais  elle   présente 
une  stabilité  bien  supérieure  a  celle  dus  deux 
précédemes.  Cette  liqueur  parait  renlermer 
le  sol  de  baryum  d'un  peroxyde  de  cainpnç- 
rvle  Cl°Hi4Ba"OB,  résultant  de  1  union  directe 
de  l'anhydride  camphorique  et  du  peroxyde 
de  baryum  ;  mais  il  ne  renferme  pas  de  cam- 
phonite  de  peroxyde  de  baryum,  parceqna 
Tes  alcalis  nfen  précipitent  pas  de  bioxyde  de 
baryum  et  que  les  acides  n'y  produisent  pas 
du  peroxyde  d'hydrogène. 

Les  corps  découverts  par  M.  Brodie  sont, 
dans  la  série  des  radicaux  acides,  ce  que  les 
bisulfures  d'éthyleei  de  méthyle  sont  dans  la 
série  des  alcools,  le  soufre  étant  ici,  bien  en- 
tendu, représenté  par  de  l'oxygène.  Ils  com- 
plètent la  classe  des  corps  du  type  de  1  eau 
oxygénée  qui  était  isolée  jusqu'ici  et  sont,  pur 
suue,  pleins  d'intérêt. 

PEROXYDE,  ÉE  (pft-ro-ksi-dé)  part,  passé 
du  v.  Poroxyder  :  Manijanèse  peroxyde. 

PEROXYDEB  v.  u.  ou  tr.  (pc-ro-ksi-dé  — 
rad.  peroxyde).  Chim.  Oxyder  au  plus  haut 
degré  possible  :  PliROXYi.ER  du  manganèse. 

PERPENDICULAIRE  adj.  { pèr-pan-di-ku- 
|è-re  —  du  lat.  per,  par;  peudere  pendre). 
Géom.  Qui  se  dirige  a  angles  droits,  en  for- 
mant des  angles  droits  :  Ligue  peBPENDICU- 
I.A1RB  «  une  autre  ligue,  à  un  pian.  Plans  pur- 
pendiculaires  entre  eux. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Vertical, 
perpendiculaire  au  plan  de  l'horizon  :  Posi- 
tion perpendiculaire  De  toits  les  animaux, 
l'homme  est  ie  seul  qui  se  soutienne  dans  une 
Situation  droite  et  PERPENincBLAUtB. 

'—  Fam.  Qui  se  tieni  droit  et  roide  :  A  gai 
destines- tu  ce  râle?  à  ce  petit  Suim.Jusl,si 
perpendiculaire,  si  roide,  si  empesé?  (Cn. 
Nodier.) 

—  Ecriture  perpendiculaire,  Celle  dont  les 
lignes  sont 'dirigées  de  bas  en  haut  ou  de 
haut  en  bas  ;  A'kcritORb  des  Chinois  et  des 
Japonais  est  perpendiculaire. 

—  Fortif.  Se  dit  d'un  ouvrage  dans  lequel 
les  faces  sont  flanquées  par  des  flancs  qui 
leur  sont  perpendiculaires. 

—  s.  f.  Ligne  perpendiculaire  :  Tirer,  éle- 
ver abaisser  une  perpendiculaire. 

—  Mar.  Perpendiculaire  de  la  route,  Direc- 
tion perpendiculaire  h  l'aire  du  vent  sur  le-. 
Quel  on  gouverne.  Il  Perpcndtculmre  du  vent t 
Direction  perpendiculaire  k  celle  du  vent  qui 
souffle. 

—  Encycl.  Une  ligne  droite  qui  rencontre 
une  autre  droite,  de  telle  sorte  que  les  angles 
adiacents  soient  égaux  entre  eux,  f  st  dite  per- 
pendieulaire  à  cette  autre  ligne.  Cn  peut  mener 
en  chaque  point  d'une  droite  une  infinité  de 
perpendiculaires.  Une  droite  est  diteperpeM- 
diculaire  à  un  plan  lorsqu'elle  est  perpendi- 
culaire à  toutes  les  dro.tes  menées  par  son 
pied  dans  ce  plan.  Pur  un  point  pris  hors 
S'un  plan  ou  sur  un  plan,  on  ne  peut  mener 
qu'une  seule  perpendiculaire  à  ce  plan,  ba 
perpendiculaire  commune  a.  deux  droites,  non 
situées  dans  ie  même  plan,  est  leur  plus 
courte  distance. 


\/7l. 


Pour  que  deux  droites  soient  perpdidttu 
/aires  entre  elles,  il  faut  que  la  tangente  do 
l'angle  qu'elles  forment  entre  elles  soit  inti- 
me -soit  y  =  ax  l'équation  d'une  droite  telle 
que  AG,  celle  de  Ani  qui  lui  est  perpendicu- 
laire sera 

i  étant  la  cotangente  de  l'angle  GAar  que  la 
direction  de  la  ligne  AG  fuit  avec  l'axe  des*. 
PERPENDICULAIREMENT  Rdv.  (pèf-pail- 
di-ku-le-re-mau  —  rad.  perpendiculaire).  Lu 
situation  ou  en  direction  perpendiculaire  : 
Si  mi  ravon  iwmiiieux  tombe  sur  un  miroir 
plan,  PBRPBNDICULAIREMBNT  à  sa  surface,  U 
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est  renvoyé  dans  la  même  direction.  (Lecoq.) 
L'œil  ne  pourrait  percevoir  perpendiculaire- 
ment l'image  d'un  objet  plus  grand  que  lui. 
(A.  Martin.) 

PERPENDICULARITÉ  s.  f.  (pèr-pan-di-ku- 
la-ri-té  —  vad.  perpendiculaire).  Situation  ou 
direction  perpendiculaire  :  La  perpendicu- 
laire d'une  ligne  sur  une  autre,  sur  un  plan. 

PERPENDICULE  s.  m.  (pèr-pan-di-ku-le  — 
lat.  perpendiculum.  V.  perpendiculaire).  Fil 
à  plomb,  fil  rendu  vertical  par  le  poids  d'un 
corps  lourd  attaché  a  l'une  de  ses  extrémités. 
!l  Hauteur  verticale  :  Le  PERPENDICULE  d'une 
montagne,  d'un  monument.  :t  Vieux  mot. 

PERPENNA  (M.  Vento),  général  romain  du 
parti  de  Marius ,  mort  en  7-1  av.  J.-C.  Après 
la.  défaite  d'/Emiiius  Lepidus  en  Italie,  Per- 
penua  conduisit  tes  débris  de  l'armée  en 
Espagne,  où  luttait  encore  Sertorius  (79  av. 
J.-C).  Méprisé  par  ses  propres  soldats  à 
Cause  de  Son  incapacité,  il  ourdit  une  conju- 
ration contre  Sertorius  et  le  fit  assassiner. 
Délivré  d'un  rival  dont  la  réputation  l'écra- 
sait, il  resta  seul  commandant  de  l'année, 
mais  ne  put  se  maintenir  contre  Pompée,  qui 
le  fit  prisonnier  et  le  fit  mettre  it  mort 
(74  av.  J.-C). 

PERPÉRQS  s.  m.  (pèr-pé-russ  —  du  gr. 
perpcros,  arrogant).  Entom.'Genre  d'insectes 
coléoptères  tétrumères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cléonides,  voisin  des  otio- 
rhynques,  et  comprenant  trois  espèces  qui 
hubitent  l'Australie. 

PERPÉTRATION  s.  f.  (pèr-pé-tra-si-on  — 
rad.  perpétrer).  Action  de  perpétrer  :  La  per- 
pétration d'un  crime. 

PERPÉTRÉ,  ÉE  (pèr-pé-tié)  part,  passé  du 
v.  Perpétrer  :  Crime  perpétré.  Un  Anglais 
avait  fait  le  relevé  de  tous  les  massacres  per- 
-pétrès  pour  cause  de  religion  depuis  les  pre- 
miers siéctes  de  notre  ère  vulgaire.  (Volt.) 

PERPÉTRER  v.  a.  ou-  tr.  (pèr-pé-tré  — 
•lat.  perpetrare;  àeper,  et  de  patrare,  être  le 
-  père,  l'auteur,  de  pater,  père.  Change  4  eue 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  perpètre  ;  qu'ils 
perpètrent  ;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
prés,  du  cond,  :  Je  perpétrerai;  tu  perpétre- 
rais). Commettre,  consommer  :  Perpétrer  un 
crime,  un  assassinat.  Il  ne  s'agit  pas  de  per- 
pétrer un  crime  pour  être  coupable,  il  suffit 
seulement  de  le  désirer.  (Vico.)  Laptus  haute 
civilisation  prépare  et  perpètre,  à  l'éclat  des 
lumières  qu  elle  fait  briller,  des  attentats  que 
la  barbarie  du  moyen  âge  n'aurait  pas  même 
conçus  dans  ses  ténèbres.  (Carné.) 

—  Fum.  Faire,  accomplir  :  Pervenche  refou- 
lait un  cent  d'alexandrins  formidables  qu'elle 
avait  perpétrés  dans  la  journée.  (P.  Féval.) 

Se  perpétrer  v.  pr.  Etre  perpétré  :  Les 
crimes  qui  SE  perpètrent  chaque  jour. 

PERPÉTUALITÉ  s.  f.  (pèr-pé-tu-a-li-ié  — 
rad.  perpétuel).  Caractère  de  ce  qui  est  per- 
pétuel :  La  pbhpétualité  d'une  peine. 

PERPÉTUANE  s.  f.  (pèr-|  é-tu-a-ne  —  du 
lat.  perpèluus,  perpétuel).  Comm.  EtotTo  de 
laine  pure,  croisée  et  tiavaillée  comme  les 
serges,  dont  l'usage  était  autrefois  très-ré- 
pandu, et  qui  était  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
durait  ou  avait  la  réputation  de  durer  long- 
temps, il  On  l'appeiaic  aussi  sempiterne. 

'  PERPÉTUATION  s.  f.  (pèr-pé-tu-a-si-on  — 
rad.  perpétuer).  Action  de  perpétuer;  résul- 
tat de  cette  action  :  La  Providence  ne  pouvait 
moins  faire  pour  ta  perpétuation  de  l'espèce 
que  pour  la  conservation  de  chaque  individu. 
(Portalis.) 

PERPÉTUE  (sainte).  Elle  appartenait  à  une 
bonne  famille  de  Cartilage  donc  le  chef  était 
païen.  Sa  mère  et  ses  deux  frères  étaient 
chrétiens.  Elle  fut  martyrisée  en  202  à  Car- 
tilage, par  ordre  du  proconsul  d'Afrique  ;  elle 
avait  alors  un  enfant  à  la  mamelle.  L'Eglise 
catholique  l'honore  le  7  mars.  . 

PERPÉTUÉ,  ÉË  (pèr-pé-tu-é)  part,  passé 
du  v.  Perpétuer.  Rendu  perpétuel,  continué 
indéfiniment  :  Abus  perpétués. 

—  Maintenu  pour  la  vie  dans  une  place, 
dans  une  fonction  primitivement  temporaire  : 
Magistrat  perpétué  dans  sa  charge. 

PERPÉTUEL,  ELLE  adj.  (pèr-pé-tu-èl,  è-le 
—  du  lui-  perpétuons,  extension  du  latin  per- 
petuus,  continuel,  proprement  qui  va  à  tra- 
vers, ou  qui  va  sans  cesse,  de  per,  à  travers, 
ot  de  petere,  uller).  Qui  ne  cesse  point,  qui  dure 
toujours  ou  indéfiniment  ;  Un  feu  perpétuel 
brûlait  dans  te  temple  de  Vesta.  Il  n'y  a  pas 
plus  d'éternel  bonheur  que  de  printemps  per- 
pétuel. (G.  ïaud.) 

—  Continuel,  incessant  : //  se  fait  dans  l'es- 
prit une  perpétuelle  circulation  d'insensi- 
bles rais0nuements.{Jou[)6n.)  Le  vrai  pur  est 
pour  l'homme  l'objet  à  jamais  inépuisable  d'une 
perpétuelle  aspiration.  (Lmrienn.)  La  co- 
quetterie est  un  mensonge  perpétuel.  (La  Ko- 
chef.-Doud.)  Tout  ce  qui  commence  finit,  tout  ce 
qui  nait  meurt;  tout,  dans  l'univers,  subit  de 
perpétuels  changements.  (Lameun.)  Le  coup 
une  fois  reçu  est  moins  douloureux  que  lu  crainte 
perpétuelle  de  le  recevoir.  (Luinart.)  La  vie 
de  l'homme  est  un  perpétuel  apprentissage. 
(Proudh.) 

—  Très-fréquent,  habituel  :  Avoir  des  que- 
relles PERPÉTUELLES. 

,  —  Qui  dure  toute  la  vie  d'une  personne  : 
Etre  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  au 
bannissement  perpétuel.  Il  Dont  une  personne 
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a  la  jouissance  sa  vie  durant  :  Une  pension 
perpétuelle.  Un  emploi,  un  office  perpétuel. 
Les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Académie  sont 
perpétuelles.  Il  Qui  remplit  une  charge  à 
vie  :  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française. 

—  Mouvement  perpétuel.  Mouvement  qui, 
une  fois  excité,  se  continuerait  toujours  de 
lui-même,  sans  nouvelle  impulsion  :  Le  mou- 
vement pbrpétuel  est  une  chimère  impossible 
à  réaliser,  (Acad.)  Il  Fig.  Série  continue  de 
changements  :  Le  doute  est  le  mouvement 
perpétuel  de  l'humanité.  (Fiquelmont.)  Les 
villes  sont  des  centres  de  civilisation  où  la 
science  se  meut  d'un  mouvement  perpétuel. 
(Cormen.)  y  Fa  in.  Personne  qui  est  toujours 
en  mouvement,  qui  ne  peut  rester  en  place  : 
La  petite  femme  que  j'ai,  c'est  vraiment  une 
trouvaille  que  j'ai  faite  ;  c'est  sage ,  c'est  gai, 
c'est  un  mouvementperf ÉTUEL.fTh.Leclercq.) 

—  Dr.  des  gens.  Alliance  perpétuelle,  Al- 
liance faite  pour  une  durée  indéterminée. 

;  —  Jurispr.  Perpétuelle  demeure,  Situation 
d'un  objet  mobilier  placé  en  un  lieu  pour  y 
demeurer  perpétuellement  :  Sont  aussi  immeu- 
bles par  destination  tous  effets  mobiliers  que  le 
propriétaire  a  attachés  au  fonds  à  perpé- 
tuelle demeure.  (Code  civil.) 

—  Ilist.  rom.  Edil  perpétuel,  Edit  par  lequel 
un  préteur  réglait,  en  entrant  en  fonctions,  la 
manière  dont  il  se  proposait  de  rendre  la  jus- 
tice pendant  toute  la  durée  de  sa  magistra- 
ture, u  Recueil  d'édits  prétoriens',  t'ait  sous 
l'empereur  Adrien,  par  lo  jurisconsulte  Sal- 
vius  Juliunus. 

—  Hist.  ecclés.  Vicaire  perpétuel ,  Prêtre 
chargé  des  fonctions  de  curé,  dans  les  parois- 
ses ou  il  y  avait  des  curés  primitifs. 

—  Relig.  Adoration  perpétuelle ,  Dévotion 
qui  consiste  en  ce  que  le  saint  sacrement  est 
toujours  exposé  dans  quelque  église  d'un  dio- 
cèse, de  façon  à  être  toujours  adoré  sans  in- 
terruption tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un 
autre. 

_—  Mus.  Canon  perpétuel,  Morceau  de  mu- 
sique dans  lequel  une  partie  est  imitée  de- 
puis lo  commencement  jusqu'à  la  fin. 

—  Bot.  Racine  perpétuelle,  Racine  .pivo- 
tante. 

—  Hortic.  Qui  fleurit  ou  fructifie  durant 
toute  la  belle  saison  :  Rose  perpétuelle. 
Fraise  perpétuelle. 

—  Syn.  Perpétuel,  continuel,  éternel,  fré- 
quent, Habituel.  V.  CONTINUEL. 

PERPÉTUELLEMENT  adv.  (pèr-pé-tu-è-le- 
man  —  rad.  perpétuel).  Sans  cesse,  sans  dis- 
continuation,  à  toujours  :  L'ceuvre  génératrice 
de  ta  nature  est  parfaitement  déterminée  et 
perpétuellement  immuable.  (X.  Marinier.) 
Le  toutes  les  tyrannies,  la  plus  odieuse  est 
cette  qui  die  perpétuellement  à  l'âme  le  mé- 
rite de  ses  actions  et  de  ses  pensées.  (Balz.) 

•—  Habituellement,  fréquemment  :  On  ne 
tend  pas  perpotuellisment  des  pièges  sans  y 
tomber  soi-même.  (F.  Bacon.)  Nous  remettons 
perpétuellement  en  question  ce  qu'on  pou* 
vuil  croire  réglé  et  jugé.  (Ste-Beuve.) 

—  Durant  toute  la  vie  -.Jouir  perpétuelle- 
ment d'une  rente. 

PERPÉTUER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-pé-tu-é  — 
bas  lat.  perpeiuare.  V.  perpétuel).  Rendre 
perpétuel,  f.iire  durer  toujours  ou  sans  inter- 
ruption :  Perpétuer  un  procès.  Les  idées'qtie 
quelques  visionnaires  ont  eues  sur  la  possibilité 
de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes  auraient 
dû  périr  avec  eux.  (Buff.)  Le  despotisme  PER- 
PÉTUE l'ignorance,  et  l'ignorance  perpétue  le 
despotisme.  (Turgot.)  tes  réactions  contre  les 
hommespiHtPÈTVKiiTlesrévolutioiis.  (B.  Cunst.) 

Se  perpétuer  v.  pr.  Etre  perpétué,  durer 
sans  interruption  :  Un  mal  gui  menace  de  SE 
perpétuer.  La  peine  de  mort  ne  s'est  perpé- 
tuée que  par  une  sorte  de  crime  légal,  (cha- 
teaub.)  Le  malheur  qui  se  perpétue  produit 
sur  l'âme  l'effet  de  la  vieillesse  sur  le  corps. 
(Chateaub,) 

—  Perpétuer  sa  race,  la  faire  durer  par  une 
suite  indéfinie  de  descendants  :  Une  ancienne 
famille  qui  s'est  perpétuée. 

—  Se  perpétuer  dans  une  charge,  Trouver  le 
moypii  de  s'y  maintenir  toujours,  bien  qu'on 
ne  l'eût  obtenue  que  pour  un  temps. 

PERPÉTUITÉ  s.  f.  (pér-pé-tu-i-té  —  lat. 
perpetuitas.  V.  perpétuel).  Caractère  de  ce 
qui  est  perpétuel  ;  durée  sans  interruption, 
sans  intermittence  :  Le  seul  bien  auquel  une 
république  sage  doit  aspirer,  c'est  à  ta  perpé- 
tuité de  son  état.  {Moiitesq.^Commeil  expli- 
quer la  perpétuité  de  l'envie,  un  vice  qui  ne 
rapporte  rien?  (Balz.)  La  perpétuité  de  l'i- 
gnorance constitue  la  perpétuité  de  la  mi- 
sère. (C.  de  Feuillide.) 

—  Loc,  adv.  A  perpétuité ,  Pour  toujours  : 
Fonder  un  service  k  perpétuité,  u  Pour  la  du- 
rée entière  de  la  vie  d'une  personne  :  Il  fut 
condamné  aux  galères  À  perpétuité. 

—  Adimnistr.  Concession  à  perpétuité,  Ter- 
rain cédé  à  perpétuité  par  l'administration 
pour  la  sépulture  d'une  famille  ou  d'un  in- 
dividu. 

Perpétuité  de  la  fol  (la),  par  Arnauld  et 
Nicole  (ItiG-i).  Dirigé  contre  les  calvinistes,  ce 
livre  a  [iour„but  de  démontrer  que  la  croyance 
de  l'Eglise  sur  l'eucharistie  n'a  jamais  varié 
depuis  les  premiers  temps.  Quelques  catholi- 
ques vantent  la  logique  et  l'érudition  des 
deux  écrivains  de  Port-Royal-  d'autres,  et 
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J.  de  Maistre  en  tète,  font  honneur  de  ce  sa- 
voir d'emprunt  aux  devanciers  de  Nicole  et 
d'Arnauld,  qui  avaient  déjà  traité  ce  sujet 
théolojçique.  Les  papes  Clément  IX ,  Clé- 
ment X  et  Innocent  XI  félicitèrent  les  au- 
teurs de  lu  Perpétuité  de  la  foi.  Le  ministre 
Claude  intervint  dans  la  controverse,  et  Bayle 
déclare  qu'il  y  apporta  autant  de  génie,  d'é- 
loquence et  de  lecture  que  ses  adversaires. 
Chaque  parti  crut  avoir  remporté  la  victoire; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'ont  gagnée.  L'ap- 
pareil dialectique  de  la  discussion  n'est  guère 
propre  à  ramener  l'attention  sur  le  livre  de 
la  Perpétuité  de  la  foi. 

PERPHOSPHORÉ,  ÉE  adj.  (pèr-fo-sfo-ré  — 
du  préf.per,  et  de  phosphore).  Chim.  Qui  con- 
tient la  plus  grande  proportion  possible  de 
phosphore. 

PERPIGNAGE  s.  m.  (pèr-pi-gna-je  ;  gn, 
mil.).  Mar.  Action  do  placer  les  couples  d'un 
bâtiment  en  construction,  et  de  les  rendre 
perpendiculaires  à  la  quille, 

PERPIGNAN,  en  latin  Perpiniacum,  villa  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  ch.-l.  de  dépar- 
tement, d'arrond.  et  de  deux  cantons,  sur  la 
rive  droite  de  la-Têt  et  les  deux  rives  de  la 
Basse,  à  846  kilom.  S.  de  Paris,  à  8  kilom.  da 
la  Méditerranée,  par  42<>  n'  de  latit.  N.  et 
0°  33'  de  longit.  E.  ;  pop.  aggl.,  20,011  hab. 
—  pop.  tôt.,  27,378  hab.  L'arrOnd,  comprend 
7  cant.,  86  comm.  et  99,446  hab.  Evêché  suf- 
frugant  d'Albi;  tribunaux  de  l*e  instance  et 
de  commerce  ;  deux  justices  de  paix  ;  collège 
communal;  grand  séminaire;  école  normale 
d'instituteurs  primaires  ;  cours  normal  d'insti- 
tutrices; bibliothèque  publique,  musée  de 
peinture  et  d'histoire  naturelle.  Place  de 
guerre  de  ire  classe,  ch.-l.  de  la  lie  division 
militaire.  Sur  son  territoire  on  récolte  de  bons 
vins  rouges  d'ordinaire;  on'_y  cultive  de  vas- 
tes plantations  da  mûriers  "pour  l'élève  des 
vers  à  soie.  La  ville  renferme  plusieurs  fa- 
briques de  draps  et  autres  étoffes  de  laine; 
on  y  fabrique  aussi  des  bouchons  de  liège, 
cartes,  chapellerie,  manches  de  fouets,  dits  de 
Perpignan,  instruments  aratoires,  peignes, 
tricots  de  til  ;  filatures  de  coton,  fonderies  de 
cuivre  et  de  cloches,  marbreries,  tanneries, 
distilleries  d'enu-de-vie,  fabriques  d'huile  et 
de  savon.  Le  commerce  consiste  en  vins  du 
pays,  de  Rivesaltes,  de  Torremila  et  autres 
crus  renommés  du  Roussillon;  huile,  laine, 
soie,  fer,  bouchons,  etc.  Les  vins  de  Perpi- 
gnan travaillés  donnent  le  rancio  ou  vin 
vieux. 

La  villa  de  Perpignan,  d'un  aspect  très- 
pittoresque,  est  située  partie  sur  une  colline 
peu  élevée,  partie  dans  une  vaste  et  fertile 
plaine  arrosée  par  la  Têt  et  la  Basse.  En  ar- 
rivant par  la  route  de  France,  on  voit  ses 
habitations  poindre  derrière  un  massif  de 
vergers  et  s'élever  graduellement  jusqu'au 
sommet  de  la  colline  que  couronne  la  cita- 
delle et  que  domine  le  vieux  donjon  des  rois 
de  Majorque.  A  gauche,  les  platanes  de  la 
promenade  figurent  une  forêt;  à  droite,  la  vé- 
gétation fluviatile  des  bords  de  la  Têt  forme 
un  agréable  contraste  avec  ce  fourré  sombre 
et  majestueux ,  taudis  que  l'œil  démêle  entra 
les  cimes  des  arbres  la  chaîne  éloignée  des 
Pyrénées.  En  approchant  de  la  ville,  les  em- 
brasures des  fuilitications  qui  enceignent  la 
place,  les  guérites,  les  échauguettes  indiquent 
l'existence  d'un  des  boulevards  de  la  France. 
Les  fortifications  de  Perpignan,  construites  à 
différentes  époques,  ont  été  remaniées  en 
1S23;  les  murs  sont  bâtis  de  briques  avec  un 
cordon  et  des  chaînes  de  pierres  de  taille  ;  ils 
sont  très-hauts,  très-épais  et  llanqués  de  plu- 
sieurs bastions,  avec  des  demi-lunes,  fossés 
et  chemins  couverts.  La  porte  Notre-Dame  est 
défendue  par  le  Castillet,  château  en  brique, 
qui  sert  de  prison  militaire  ;  la  porte  Cauet, 
construite  par  Vauban,  est  très-forte  et  mu- 
nie d'ouvrages  de  défense.  La  ville  est  do- 
minée par  la  citadelle,  qui  a  une  double  en- 
ceinte; chacune  de  ces  enceintes,  construi- 
tes, lune  par  Charles-Quint,  l'autre  par 
Louis  XIV, a  six  bastions; au  centre  de  cette 
forteresse  s'élève  un  donjon  composé  de  six 
grosses  tours  réunies  par  un  fort  rempart; 
ce  donjon  a  été  la  résidence  des  comtes  de 
Roussillon,  des  rois  d'Aragon  et  des  rois  de 
Majorque. 

—  -Monuments.  La  cathédrale  ou  église 
Saint-Jean  fut  commencée  en  1524,  mais  sa 
construction  se  poursuivit  encore  longtemps 
après  cette  époque.  Le  sanctuaire  no  l'ut 
achevé  que  pendant  la  possession  momenta- 
née du  Roussillon  par  Louis  XI,  circonstance 
qui  explique  la  présence  des  armes  de  France 
aux  sculptures  des  clefs  de  voûte.  Les  tra- 
vaux interrompus  par  la  guerre  ne  furent  re- 
pris qu'en  vertu  du  décret  du  concile  de 
Trente.  Les  fonds  manquant,  la  façade  de- 
meura cependant  inachevée.  Pendant  la  Ré- 
volution, la  cathédrale  de  Perpignan  devint 
un  magasin  d'approvisionnements  militaires, 
mais  subit  heureusement  peu  de  mutilations. 
L'intérieur  de  la  basilique,  d'une  grande  ri- 
chesse, se  compose  d'une  seule  nef,  longue 
de  78  mètres,  large  de  1S  mètres  d'un  pilier 
à  l'autre,  et  haute  de  27m,25  du  sol  k  la  voûte  ; 
sur  les  Côtés,  les  enfoncements  sont  occupés 
par  de  petites  chapelles.  Le  retable  du  maître- 
autel,  en  marbre  blanc,  sculpté  par  Soler,  ar- 
tiste espagnol,  est  uu  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent. Huit  pilastres  ioniques,  formant  deux 
étages  d'architecture,  encadrent  une  vaste  ni- 
che occupée  par  la  statue  da  saint  Jean.  Le 
tombeau  en  marbre  noir  de  Louis  de  Mont- 
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maur,  premier  évêque  français  du  Roussillon, 
gardé  par  quatre  lions  couchés,  se  dresse 
dans  le  transsept.  Nous  citerons  encore  les 
vitraux,  l'orgue  aux  boiseries  travaillées  à 
jour,  un  charmant  bénitier  Renaissance  et 
l'ancienne  cuve  baptismale,  en  marbre  blanc. 
Cette  cuve,  qui  date  des  Wisigoths,  affecte 
la  forme  d'un  grand  tonneau  ceint  de  cor- 
des. L'horloge  de  la  ville  domine  la  cathé- 
drale. Au-dessous  du  clocher  se  trouve  une 
autre  église,  dite  Vieux-Satnt-Jean,  bâtie, 
dit-on,  au  temps  de  Charlemagne.  Elle  n'of- 
fre rien  de  remarquable,  sinon  qu'elle  con- 
serve, dans  sa  sacristie,  un  registre  conte- 
nant les  détails  d'une  procession  ordonnée 
par  l'évêque  pour  «  Sa  victoire  remportée  par 
le  roi  de  France  sur  les  huguenots  da  son 
royaume,  le  24  août  1572,  jour  de  la  Saint- 
Barthélemy.  • 

L'église  Saint- Matthieu  a  été  construite  en 
1639.  On  y  remarque  une  belle  statue  du  pa- 
tron, œuvre  du  sculpteur  roussillonnais  Bo- 
her,  placée  dans  une  niche  du  retable,  et  le 
bassin  du  bénitier  au  fond  duquel  sont  scul- 
ptées, à  la  mode  du  xvie  siècle,  une  grenouille 
et  uâe  anguille  en  relief. 

C'est  dans  l'église  de  Sainte-Marie-la-Réal, 
restaurée  à  diverses  époques  et  renfermant 
aussi  quelques  bonnes  statues  de  Boher,  que 
s'ouvrit,  en  140S,  le  concile  de  Perpignan  tenu 
par  l'antipape  Pierre  de  Luua,  sous  le  nom 
de  Benoit  XIV. 

L'église  Saint-Jacques  présente  un  clocher, 
entièrement  restauré  en  1349,  et  composé 
d'une  tour  carrée  en  brique  et  à  quatre  tou- 
relles d'angle.  Son  voisiuage  de  la  porte  Ca- 
net  lui  a  valu  d'être  choisie  par  les  officiers 
de  l'étut:major  comme  l'un  des  principaux 
points  de  départ  pour  le  relevé  trigonomé- 
trique  da  la  Franco.  L'intérieur  da  l'église 
est  simple  et  d'une  bonne  ordonnance,  que 
gâtent  des  ornements  dorés  de  mauvais  goût. 
C'est  de  Saint-Jacques  que  partait  autrefois" 
la  célèbre  procession  des  Flagellants. 

L'université  de  Perpignan  fut  fondée  en 
1319  par  Pierre  IV  d'Aragon.  Le  traité  des 
Pyrénées  la  fit-tomber  dans  une  complète  dé- 
cadence; mais, en  1759, le  maréchal  deMailly, 
gouverneur  du  Roussillon,  jeta  les  premiers 
fondements  du  nouvel  édifice  qui  devait  y  être 
affecté.  Aujourd'hui,  le  musée,  la  bibliothèque, 
l'amphithéâtre  d'auatomie  ,  les  collections 
d'histoire  naturelle  se  trouvent  réunis  dans 
ce  bâtiment,  assez  vaste  et  exécuté  dans  le 
style  du  xviii»  siècle.  Des  cours  de  scienco 
publics  et  gratuits  y  ont  également  Heu. 
Parmi  les  toiles  possédées  par  le  musée  de 
Perpignan  (fondé  en  1832),  nous  citerons  : 
Saint  François  d'Assise,  par  Zurbaran  ;  un 
portrait  de  Ribera;  la  Charité,  par  Andréa 
del  Sarto  ;  le  Retour  de  la  pèche,  par  Breughel 
de  Velours;  Tête  de  jeune  fille,  par  Greuze, 
Têtes  d'étude,  par  Gericaultjun  Luncret,  etc. 
Mentionnons  encore  le  buste  d'Arago,  par 
David  d'Angers,  plusieurs  médaillons  d'Oliva 
et  les  bas-reliefs  qui  ornaient  jadis  l'obélis- 
que de  Port-Vendres  (v.  ce  mot).  Le  musée 
d'histoire  naturelle  possède  une  curieuse  col- 
lection de  papillons  d'Amérique,  donnée  par 
Jacques  Arago,  une  momie,  un  thermomètre 
de  Galilée,  etc.  La  bibliothèque  de  Perpignan 
est  riche  de  dix-huit  mille  volumes.  La  cour 
intérieure  contient  un  grand  nombre  de  pier- 
res tombales  et  de  débris  de  sculptures. 

Les  autres  édifices  civils  de  Perpignan  que 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  sont  :  le  pa- 
lais de  justice,  la  préfecture,  le  théâtre,  le 
cVllége,  le  séminaire,  l'école  normale,  l'hos- 
pice de  la  Miséricorde,  l'hôpital  civil  et  l'hô- 
pital militaire.  Le  petit  château  de  style  mau- 
resque, appelé  le  Castillet ,  qui  s'élève  au 
nord-ouesc  de  Perpignan,  fut  bâti  en  1319 
par  Sanche,  deuxième  roi  de  Majorque,  La 
forme  des  tours  et  surtout  le  minaret  hexa- 
gonal terminé  par  une  coupole  montrent  assez 
que  l'architecte  chrétien" de  l'époque  dut  étu- 
dier son  art  chez  les  Arabes. 

La  citadelle  de  Perpignan,  située  au  sud  de 
la  villa,  se  compose  de  fortifications  construi- 
tes successivement  autour  du  château  bâti 
par  le  premier  roi  de  Majorque,  sur  une  pe- 
tite terrasse  dominant  Perpignan.  Louis  XI , 
uis  Chailes-Quint  augmentèrent  considéra- 
lement  la  force  et  l'étendue  de  l'ancien  châ- 
teau. Enfin,  Vauban,  sous  Louis  XIV,  dulina 
à  Perpignan  ses  fortifications  définitives.  La 
porte  de  la  citadelle  offrait  autrefois  une  bril- 
lante décoration  due  au  duc  d'Albe  ;  on  peut 
y  voir  encore  quatre  cariaiideset  les  restes 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  Philippe  II, 
Le  château  des  rois  de  Mujorque  ou  donjon  a 
été  reconstruit  successivement  dans  plusieurs 
de  ses  parties.  •  De  l'époque  du  xiie  siècle, 
dit  M.  Mérimée,  il  reste  seulement  quelques 
murs  d'une  solidité  admirable.»  Le  portail  de 
la  chapelle  offre  un  grand  intérêt.  MM.  Tny- 
lor  et  (Jh.  Nodier  lui  attribuent  certaines  res- 
semblances avec  la  façade  de  l'église  du  Mont- 
Sinaï.  «  Les  parties  latérales,  dit  l'écrivain 
que  nous  résumons,  sont  en  marbre  blanc  et 
rouge,  et  comme  dans  le  Bas-Empire  ces  deux 
couleurs  sont  alternativement  posées  par 
bandes  horizontales.  Le  portail  est  orné  de 
six  co  onnes  sveltes,  dont  les  chapiteaux  au- 
trefois peint3  représentent  des  dragons;  la 
porte  elle  -  même  ressemble  Sous  plusieurs 
points  à  celle  de  l'Alhambra  de  Grenade.  Ce 
monument,  unique  en  France,  a  été  certaine- 
ment bâti  par  des  artistes  de  l'Espagne 
maure.  Le  puits  de  l'ancien  château ,  ali- 
menté par  une  source  intarissable,  a  près  de 
£6  mètres  de  profondeur.  * 
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—  Plaxs  et  promenades ,  etc.  La  place  du 
Marché,  la  plus  vaste  de  Perpignan,  est  si- 
tuée au  centre  de  la  ville  et  ombragée  de 

f>latanes;  puis  vient  la  Pépinière,  qui  longe 
es  rives  de  la  Têt,  et  la  place  de  la  Loge, 
qui  doit  son  nom  à  un  vieil  édifice  (en  espa- 
gnol lonja,  marché,  bazar).  Cet  édifice,  con- 
struit en  1396  pour  servir  de  bourse  au  com- 
merce des  draps,  fut  momentanément  trans- 
formé en  théâtre  vers  1770;  restauré  en 
1843,  il  est  aujourd'hui  occupé  par  un  café. 
Dans  la  cour,  trois  belles  arcades  de  marbre 
rappellent  celles  des  palais  génois.  Le  reste  de 
l'édifice  est  une  dépendance  de  l'hôtel  de  ville. 
A  1  kilomètre  environ  de  Perpignan ,  s'é- 
lève un  haras  de  création  récente,  où  qua- 
rante-huit étalons  des  meilleures  races  che- 
valines sont  à  la  disposition  des  éleveurs. 
«  Aux  environs,  dit  un  écrivain  contempo- 
rain, le  forage  de  nombreux  puits  artésiens 
a  donné  une  nouvelle  impulsion  à  la  culture 
des  jardins.  Bans  une  zone  de  90  kilomètres' 
carrés  dont  Perpignan  occupe  le  centre,  on 
avait  déjà  foré,  en  18G0,  plus  de  soixante- 
dix  puits,  qui  donnaient  ensemble  10  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde.  Quelques  puits  ont 
été  poussés  jusqu'à  la  profondeur  de  180  mè- 
tres. » 

—  Histoire.  On  ne  voit  apparaître  Perpi- 
gnan dans  les  chartes  qu'à  partir  du  xo  siè- 
cle, et  c'est  à  tort  que  la  plupart  des  histo- 
riens veulent  voir  dans  cette  ville  l'ancien 
municipe  romain  de  Flavius  Ebusus.  Elle  ne 
dut  réellement  prendre  une  certaine  exten- 
sion qu'après  ta  chute  de  Ruseinio  (d'où  par 
corruption  Roussillon),  aujourd'hui  Castel- 
Rossello,  ancienne  capitale  des  Celtes  Sardo- 
nes,  complètement  détruite  par  les  Normands 
après  avoir  été  déjà  incendiée  par  les  Mau- 
res, Jusqu'au  x«  siècle,  Perpignan  ne  fut 
qu'un  alleu  désigné  sous  le  nom  de  Villa  Per- 
piniani.  Un  ancien  monastère  de  bénédictins, 
dédié  à  Notre-Dame-du-Ravin,  avait  servi  eh 
cet  endroit  de  refuge  à  des  habitants  dépos- 
sédés. Ils  formèrent  alentour  un  village,  qui 
tomba  plus  tard  avec  le  reste  de  la  province 
sous  la  domination  des  Wisigoths,  mais  sans 
que  les  lois  romaines  eussent  pu  de  long- 
temps être  abandonnées.  Au  commencement 
du  vmo  siècle,  les  Arabes  s'emparèrent  du 
Roussillon.  Charlemagne,  plus  tard,  y  établit 
des  comtes  souverains,  dont  le  dernier,  mort 
sans  enfants,  légua,  en  U"2,  le  Roussillon  au 
roi  d'Aragon,  sous  la  suzeraineté  de  la  France. 
Vers  le  milieu  du  xwe  siècle,  Philippe  le  Hardi, 
de  retour  de  son  infructueuse  tentative  con- 
tre l'Aragon,  revint  par  Perpignan  et  y  mou- 
rut (1285).  Louis  XI,  profitant  de  ce  que  le  roi 
d'Aragon,  son  débiteur,  ne  pouvait  acquitter 
envers  lui  sa  dette  de  300,000  écus  d'or,  en- 
voya des  troupes  pour  occuper  Perpignan, 
k  titre  d'échange  et  de  gage.  La  ville,  com- 
mandée par  l'Espagnol  Blanca,  résista  héroï- 
quement d'abord  ;  le  fils  de  Blanca  ayant  même 
été  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  le  gouver- 
neur vit  mettre  la  vie  de  son  fils  au  prix  de 
sa  trahison  ;  il  refusa,  et  le  meurtre  s'accom- 
plit à  ses  yeux  sous  les  murs  de  la  ville, 
meurtre  aussi  infâmo  qu'inutile,  car,  pressé 
par  la  famine,  Perpignan  fut  plus  tard  réduit 
à  se  rendre  et  le  Roussillon,  dès  lors,  fut 
réuni  à  la  France  pendant  quelques  années. 
■Charles  VIII  le  rendit  au  rot  d'Aragon,  mais 
François  1er  vint  mettre  à  son  tour  le  siège 
devant  la  place  en  1542,  Environ  un  siècle 
plus  tard,  le  gouverneur  espagnol  de  la  ville 
ayant  supprimé  les  privilèges  de  la  cité  et 
bombardé' un  de  ses  faubourgs,  la  province  se 
souleva  et  s'offrit  à  Richelieu.  Après  un  siège 
qui  dura  du  6  juin  1G41  au  mois  d'août  164î, 
et  dont  on  trouvera  le  récit  dans  une  intéres- 
sante brochure  de  M.  Delanoue  (Perpignan, 
1873),  les  Espagnols  furent  contraints  d'éva- 
cuer la  ville,  qui  fut  définitivement  acquise  k 
la  France,  ainsi  que  le  Roussillon.  Le  traité 
des  Pyrénées  ratifia  cette  donation.  Aujour- 
d'hui, Perpignan  est  bien  déchu  de  sa  splen- 
deur passée;  des  six  mille  maisons  qui  le 
composaient  autrefois,  la  moitié  à  peine  sub- 
siste encore.  Il  est  vrai  qu'à  lui  seul  Char- 
les-Quint en  fit  abattre  quinze  cents  pour 
augmenter  les  fortifications.  En  1409,  l'anti- 
pape Benoît  XIII  réunit  à  Perpignan  un  cou- 
cile  qui  eut  quatorze  séances.  L'objet  princi- 
pal du  concile  était  l'extinction  du  schisme; 
mais  les  avis  ne  furent  pas  uniformes  sur  la 
manière  d'arriver  à  ce  résultat.  La  division 
se  mit  entre  les  prélats,  et  plusieurs  d'entre 
eux  se  retirèrent.  Il  n'en  resta  quo  dix-huit 
avec  Benoit.  Ceux-ci  lui  conseillèrent  d'em- 
ployer la  voie  de  la  conciliation  et  d'envoyer 
des  légats  à  Grégoire  XII,  qui  se  trouvait 
avec  ses  cardinaux  k  Pisse.  Cette  députation 
partit,  mais  n'arriva  pas  à  destination,  et 
l'assemblée  de  Perpignan  se  dispersa  com- 
plètement. 

PERPIGNER  v.  n.  ou  intr.  (pèr-pi-gné;  gn 
mil.).  Mnr.  Faire  le  perpignage  de  :  Perpi- 
qmub  les  couples. 

-PEUPINIAN  (Pierre-Jean),  érudit  et  jésuite 
espagnol,  né  à  Elche,  royaume  de  Valence, 
en  1530,  mort  à  Paris  en  15G6.  Il  enseigna 
successivement  avec  un  grand  succès  ï'clo- 
quence  à  Coimbre  (1555)  et  à  Rome  (1500), 
1  Ecriture  sainte  à  Lyon  (1585) ,  puis  à  Paris 
(1506).  On  lui  doit  :  Or'ationes  duodeviginti 
(Rome,  1587,  iri-8»),  sur  la  nécessité  d  être 
fidèle  au  catholicisme,  recueil  qui  a  eu  beau- 
coup d'éditions  ;  Historia  de  vita  bealB  Etisa- 
bc'M,  LusùanicB  reyiux  (Cologne,  1609,  in-8°); 
Epislotx  (Paris,  1C83,  in-S°),  etc.  Ses  ouvra- 
nt 
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ges  ont  été  réunis  et  publiés  à  Rome  (1749, 
3  vol.  in-go). 

PERPLEXE  adj.  (pèr-plè-kse  —  lat.  per- 
plexes; du  préf.  per,  et  de  plexus,  plié).  Qui 
est  dans  une  inquiétude  extrême,  dans  une 
•irrésolution  pénible  :  Etre  perplexe.  Avoir 
l'esprit  PERPLEXE. 

Tout  rendait  à  l'envi  ma  pauvre  âme  perplexe, 

Boursault. 

Il  Qui  cause  de  la  perplexité,  de  l'irrésolu- 
tion :  La  situation  était  perplexe. 

PERPLEXITÉ  s.  f.  (pèr-plè-ksi-té  —  rad. 
perplexe).  Etat  d'une  personne  perplexe,  ir- 
résolution pénible,  embarras  où  se  trouve  une 
personne  qui  ne  sait  quel  parti  prendre  :  Etre, 
se  trouver  dans  une  grande  pehplexité.  La 
perplexité  est  souvent  une  lutte  entre  le  cœur 
et  la  raison.  (Latena.) 

—  Syti.  Perplexité,  doute,  Incertitude,  etc. 
V.  DpUTË. 

PERPONCHER  (W.-E.  de),  écrivain  hollan- 
dais, mort  à  Utreeht  en  1819.  Après  la  con- 
quête de  la  Hollande  'par  la  France ,  il  resta 
fidèle  à  l'ancien  gouvernement  et  fut  envoyé, 
en  1813,  comme  otage  à  Paris,  avec  quelques 
autres  de  ses  compatriotes,  par  le  général 
Molitor,  chargé  tle'la  défense  de  la  Hollande. 
Outre  des  Obseroations  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul  et  plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de 
théologie  ,  on  lui  doit  Poésies  hollandaises 
(ISOS,  1  vol.). 

PERPONCHER  (Georges-Henri,  baron  de), 
général  hollandais,  neveu  du  précédent,  né  en 
1773,  mort  à  Berlin  en  1842.  Il  prit  part  aux 
campagnes  de  1793  et  de  1794  ,  sauva  la  vie, 
lors  du  combat  de  Werwick ,  au  prince  Fré- 
déric, dont  il  était  officier  d'ordonnance,  et 
passa  dans  l'armée  autrichienne  après  la 
chute  de  la  maison  d'Orange  et  la  proclama- 
tion de  la  république  batave  (1795),  Par  la 
suite,  il  entra  au  service  de  l'Angleterre,  prit 
part, en  1801,  aux  opérationsde  guerrede  cette 
puissance  en  Egypte,  assista  k.  la  célèbre  ba- 
taille d'Alexandrie,  reçut  en  1804  le  comman- 
dement du  régiment  da  Dillon,  puis  passa  en 
Portugal,  où  il  reçut  le  grade  de  général  de 
brigade  et  contribua  k  la  retraite  des  Fran- 
çais (1807).  En  1S09,  Perponcher  reçut  du 
gouvernement  anglais  un  commandement  dans 
l'expédition  dirigée  contre  Flessingue  et  An- 
vers, expédition  qui  fut  sans  résultat.  Après 
la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France  (1810), 
le  général  de  Perponcher  dut  rentrer  dans 
son  pays  pour  ne  pas  voir  ses  biens  con- 
fisqués, et  il  vécut  dans  la  retraite.  En  1813, 
la  Hollande  s'étant  soulevée,  il  prit  une  part 
active  à  l'insurrection  nationale,  fit  partie 
d'une  députation  envoyée  au  prince  d'O- 
range pour  lui  demander  de  revenir  dans  les 
Pays-Bas,  devint,  après  la  rentrée  de  ce 
prince ,  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin , 
prit,  pendant  les  Cent-Jours,  le  commande- 
ment d'une  division  de  l'armée  hollandaise, 
se  distingua  aux  Quatre-Bras  et  k  Waterloo, 
reçut  alors  le  titre  de  comte,  puis  alla  re- 
prendre son  poste  diplomatique  à  Berlin. 

PERPRE  s.  m.  (pèr-pre).  Métro!,  anc.  Mon- 
naie d'or  des  empereurs  de  Constantinople, 
appelée  aussi  hyperperum. 

PERPRENDRE  v.  a.  ou  tr.  (pèr-pran-dre 
—  du  préf.  per,  et  de  prendre).  Anc.  coût. 
Usurper,  acquérir  frauduleusement,  fl  Pren- 
dre des  terres  communes  et  franches  sans 
congé  du  seigneur. 

PERPRIS,  ISE  (pèr-pri,  i-ze)  part,  passé 
du  v.  Perprendre  :  Terres  perprises. 

PERPRISE  s.  f.  (pèr-pri-ze  —  rad.  per- 
prendre). Anc.  coût.  Action  de  perprendre.  || 
On  disait  aussi  perprinse. 

PERQUIRATUR  s.  m.  (pèr-kui-ra-tur  — 
mot  lat.  qui  sig'nif.  soit  parcouru,  examiné). 
Hist,  ecclés.  Permission  de  compulser  les  re- 
gistres dans  certains  cas. 

PERQUISITEUR  s.  m.  (pèr-ki-zi-teur  — 
du  lat.  perquirere,  chercher).  Administr.  Ce- 
lui qui  fait  des  perquisitions,  des  recherches,, 

PERQUISITION  s.  f.  (pèr-ki-zi-si-on  — lat. 
perquisitio  ;  de  perquirere,  chercher  à  tra- 
vers; de  per,  à  travers,  et  de  quxrere,  cher- 
cher). Recherche  exacte  que  l'on  fait  d'une 
personne  ou  d'une  chose  :  Faire  des  perquisi- 
tions. Ordonner  des  perquisitions.  On  a  fait 
perquisition  d'un  tel  et  de  sa  demeure.  (Acad.) 

—  Encvcl.  Législ.  Mandat  de  perquisition. 

V.  MANDAT. 

PERQUISITIONNER  v.  n.  ou  intr.  (pèr- 
ki-zi-si-ô-né  — rad.  perquisition),  Administr. 
Faire  des  perquisitions. 

PERRACUE  (Alienel),  sculpteur  français, 
né  à  Lyon  en  1688 ,  mort  en  1750.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  alla  compléter  ses  études  artisti- 
ques en  Italie,  puis  en  Flandre,  reçut  le  droit 
de  bourgeoisie  k  Malines  pour  les  travaux 
qu'il  avait  exécutés  dans  une  église  et  vint 
se  fixer  k  Lyon  en  1717.  Perracbe  a  exécuté 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  travaux, 
entre  autres  le  groupe  de  l'Assomption  et  le 
bas- relief  qui  décore  la  chapelle  des  Péni- 
tents de  Confalon;  le  chœur  de  la  chapelle 
desPénitentsdeLorette;  lemaltre-autel  etune 
chapelle  dans  l'église  de  Saint-Nizier,  etc.  — 
Son  fils,  Antoine-Michel  Perrachk,  né  à 
Lyon  en  1726,  mort  en  1779,  fut  également 
sculpteur.  Il  conçut,  en  1705,  le  projetd'agran- 
dir  sa  ville  natale  en  réunissant  par  une 
chaussée  une  lie  considérable  k  Lyon,  Cette 
chaussée  porte  son  nom. 
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PERIUCHE,  nom  d'un  quartier  de  Lyon. 
V,  Lyon. 

PERRAUD  (Jean-Joseph),  sculpteur  fran- 
çais, né  k  Monay  (Jura)  en  1819.  Cet  artiste, 
qui  devait  occuper  une  place  si  élevée  dans 
1  art,  partit  k  dix-sept  ans  de  son  village  pour 
aller  faire  un  apprentissage  à  Salins,  chez  un 
sculpteur  sur  bois.  Au  bout  de  peu  de  tempi, 
il  devint  très-habile  dans  Ces  ouvrages  mo- 
destes appropriés  aux  coutumes  et  aux  be- 
soins du  pays.  Son  apprentissage  terminé, 
il  se  rendit  à  Lyon  sans  songer  à  autre  chose 
qu'à  tirer  parti  de  son  petit  savoir-faire.  H 
entendit ,  en  arrivant  dans  l'atelier  où  il 
trouva  de  l'ouvrage  ,  une  discussion  très- 
animée  sur  le  jugement  du  concours  de  sculp- 
ture de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  la  ville, 
rendu  sous  l'influence  du  sculpteur  Foya- 
tier,  en  ce  moment  à  Lyon  pour  l'inaugura- 
tion da  la  statue  de  Jacquard.  Le  sujet  de 
la  discussion  fut  pour  lui  toute  une  révéla- 
tion. Il  prit  alors  la  résolution  de  suivre  les 
cours  de  cette  Ecole  et  de  travailler  les  nuits 
et  les  dimanches  pour  suffire  à  ses  besoins.  Les 
efforts  du  courageux  jeune  homme  devaient 
rapidement  porter  leurs  fruits.  Dès  la  lin  de 
sa  première  année  d'école,  M.  Perraud  rem- 
portait le  premier  prix  de  sculpture.  Il  en- 
tendit alors  parler  du  prix  de  Rome  et 
brûla  secrètement  d'impatience  d'aller  à  Pa- 
ris. Arrivé,  non  sans  peine,  dans  la  capitale, 
il  y  chercha  du  travail  pour  pourvoir  à  ses  be- 
soins matériels,  et  entra  dans  l'atelier  que  diri- 
gaient  en  commun  Rame,y  et  Dumont  (1842). 

Au  premier  concours,  il  fut  adtnisà  l'Ecole 
des  beaux-arts.  Bameys'intéressaaujeunear- 
tiste.lui  prodigua  ses  conseils  après  les  séan- 
ces de  l'atelier,  et  mit  à  sa  disposition  les  mou- 
lages intéressants  que  son  père  et  lui  s'étaient 
procurés.  M.  Perraud  ayant  obtenu  une  mé- 
daille de  ire  classe  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
Ramey écrivit  au  préfet  du  département  du 
Jura  pour  faire  augmenter  une  petite  sub- 
vention que  le  conseil  général  venait  de  voter 
au  jeune  artiste  sur  la  recommandation  des 
professeurs  de  Lyon,  afin  de  lui  permettre 
de  se  livrer  tout  entier  k  ses  études.  Au  con- 
cours de  1847,  un  très-remarquable  bas-relief 
sur  ce  sujet  :  Télémaque  rapportant  à  Pha- 
lante  les  cendres  d'Êippias,  fit  décerner  k 
M.  Perraud  le  grand  prix  de  sculpture.  Il  se 
rendit  à  Rome  et,  pendant  son  séjour  à  la  villa 
Médicis,  il  vécut  au  milieu  de  jeunes  artistes 
qui  presque  tous  devaient  arriver  à  la  réputa- 
tion, les  peintres  Benouville,  Cabanel,  bientôt 
son  ami,  Baudry,  les  sculpteurs  Cavelier, 
Guillaume,  les  architectes  Paccard,  Garnier. 
Son  premier  travail  fut  un  bas -relief,  les 
Adieux ,  représentant  trois  personnages  de 
grondeur  naturelle,  d'un  excellent  style  et  d'un 
sentiment  touchant.  Ce  bas-relief,  qui,  de  l'a- 
vis des  connaisseurs,  peut  être  comparé  aux 
plus  beaux  de  l'antiquité,  ne  devait  être  exé- 
cuté en  marbre.qu'en  1874.  Ce  fut  le  premier 
envoi  de  Rome  de  l'artiste.  On  reçut  ensuite, 
de  lui,  à  Paris,  une  copie  en 'marbre  du  Disco-' 
bole,  un  Saint  Sébastien  (musée  de  Lons-lc- 
Saunier),  et  enfin  une  statua,  qu'il  intitula 
Adam,  et  qui  représentait  un  homme  aux  pri- 
ses avec  sa  destinée  (1852).  Cette  statue  ma- 
gistrale, d'un  grand  caractère  et  qui  attestait 
une  science  profonde,  fut  envoyée,  avec  les 
Adieux,  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
où  elle  mérita  à  son  auteur  une  première  mé- 
daille. M.  Perraud  fut  alors  chargé  d'exécuter 
pour  le  nouveau  Louvre  la  statue  de  Man- 
sart,  celle  do  Lalande  et  une  figure  allégo- 
rique, l'Architecture. 

Au  Salon  de  1857,  il  envoya  l'Enfance  de 
Baechus,  ou  lo  Faune,  groupe  en  plâtre  qui 
lui  valut  k  la  fois  la  croix  delà  Légion  d'hon- 
neur et  un  rappel  de  lr*  médaille.  Quatre  ans 
plus  tard,  outre  un  buste  ieBéranger,  il  ex- 
posa, sous  le  titre  de  A/ii,  null  atlro  che  pianto 
almondo  dura,  une  statue  du  Oe'îesuoi'r,  œuvre 
d'inspiration  et  de  poésie  élégiaque  d'un 
grand  style  et  d'un  beau  caractère,  qui  con- 
quit tous  les  suffrages.  Cette  statue  alla  rejoin- 
dre dans  l'atelier  du  statuaire  l'Adam  et  t  En- 
fance de  Baechus. 

Il  finit,  toutefois,  par  exécuter  en  mar- 
bre son  Enfance  de  Baechus,  qui  reparut  au  Sa- 
lon de  1803.  Cette  œuvre,  déjà  presque  oubliée, 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  sculpture 
moderne,  et  même  de  la  sculpture  k  toutes 
les  époques,  fit  décerner  h  M.  Perraud  la 
médaille  d'honneur  et  fut  enfin  achetée  par 
l'Etat.  La  surintendance  des  beaux-arts  en- 
voya ce  même  groupe  k  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  où  le  jury  international  lui  ac- 
corda la  première  des  quatre  récompenses  ex- 
ceptionnelles dpnnées  à  la  sculpture.  Depuis 
lors,  il  a  été  placé  au  musée  du  Luxembourg. 
Parmi  les  autres  œuvres  exposées  par  M.  Per- 
raud, nous  mentionnerons:  le  buste  do  M.  A. 
Firmin  Didot  (1864);  le  buste  en  bronze  de 
Berlioz,  et  une  reproduction  en  bronze  de 
l'Enfance  de  Baechus  (18G8);  une  statue  en 
marbre  de  Sainte  Geneviève ,  pour  l'église 
Saint-Denis-du-SaintSacrement,  et  la  statue 
en  marbre  du  Désespoir  (1869),  qui  valut  en- 
core une  fois  k  l'artiste  la  médaille  d'honneur  ; 
Galatée,  statue  en  marbre  (1873),  acquise 
par  l'Etat  et  donnée  par  lui  au  musée  de  Lons- 
le-Saulnier,  appelé  par  les  Lédonions  recon- 
naissants le  musée  Perraud;  le  buste  de  son 
maître,  M,  Dumont,  membre  do  l'Institut  ;  ce- 
lui de  son  ami,  M.  A.  Dan  tes,  homme  de  let- 
tres (1874),  celui  de  P.  Larousse  (1875). 

Outre  ces  œuvres  ,  l'éminent  artiste  a  en- 
core produit  :  la  Ville  de  Berlin,  à  la  gare  du 
Nord  (18S3)  ;  la  Justice  au  milieu  des  'Lois,  à 


PERR 


649 


l'entrée  de  l'escalier  des  pas  perdus,  au  Palais 
de  justice  de  Paris  (1865);  les  Cariatides  de  la 
salle  de  la  Bibliothèque  nationale  (1SG0);  la 
Prévoyance  et  la  Vigilance,  statues  décora- 
tives placées  de  chaque  côté  du  pavillon  La 
Trémoille,  aux  Tuileries  (1868)  ;  le  Drame  ly- 
rique, un  des  quatre  groupes  décoratifs  pla- 
cés devant  la  façade  du  nouvel  Opéra  (18G9)  ; 
le  Jour,  groupe  en  marbra  pour  l'avenue  de 
l'Observatoire  (1874);  la  statue  monumentale 
en  bronze  de  Pourtalès,  ancien  ministre  de  la 
guerre  au  Chili,  érigée  sur  une  place  de  San- 
tiago; la  statue  du  général  Cler,  tué  k  Ma- 
genta, élevée  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville 
3e  Salins';  les  bustes  de  Beethoven  et  de  Mo- 
tart,  au  foyer  du  théâtre  de  Biïde  ;  citons  en- 
core la  statue  de  Saint  Laurent,  à  la  tour 
Saint-Jacques  (1854);  le  Grand  Condé,  au  châ- 
teau de  M.  de  Rothschild,  à  Boulogne  (1859); 
las  Pendentifs  de  la  salle  de  lecture  du  Grand- 
Hôtel  (1862);  un  Mercure,  au  château  de 
M.  Pereire,  a  Ferrières  (1864);  la  Victoire, 
avec  des  enfants  portant  ses  attributs,  dans 
la  cour  des  Tuileries  (1867);  la  Pénitence 
(Miserere  mei);  mentionnons  enfin  le  buste  de 
M.  Jouquey  exécuté  pendant  l'occupation  alle- 
mande, et  une  statue:  Où  l'Amour  va-t-il  se 
nicher?  (1874). 

En  1S65,  M.  Perraud  a  succédé  à  Nanteuil 
comme  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
et  il  a  été  nommé,  en  1867,  officier  de  la  Lé- 

fion  d'honneur.  Cet  artiste  laborieux,  austère, 
édaigneux  de  la  fortune,  uniquement  épris  du 
grand  art,  peut  être  considéré  comme  le  sta- 
tuaire le  plus  savant  de  notre  époque.  Plan- 
che, le  rude  critique ,  le  plaçait  au  premier 
rang,  alors  qu'il  ne  s'était  l'ait  connaître  que 
par  ses  premières  œuvres.  Tout  imprégné  de 
la  belle  antiquité,  il  s'attache  sans  cesse,  au 
prix  d'un  incessant  labeur,  à  atteindre  l'idéal  de 
la  forme  dans  sa  plus  haute  expression,  dans 
son  sentiment  le  plus  élevé.  Admirateur  pas- 
sionné, exclusif  même  des  anciens,  il  a  su 
néanmoins  éviter  l'imitation  banale.  Par  l'in- 
spiration, il  est  resté  l'homme  du  xixo  siècle, 
qui  revêt  sa  pensée  des  formes  les  plus  pures, 
les  plus  fortement  étudiées.  Tel  il  se  montre 
notamment  dans  l'Adam,  le  Désespoir  et  sur- 
tout dans  le  Faune,  Aussi  la  première  place 
est-elle  accordée,  sans  conteste,  k  M.  Per- 
raud par  les  maîtres  de  la  statuaire  à  notre, 
époque. 

PERRAUD  (Adolphe),  prélat  fiançais,  né  » 
Lyon  en  1828.  Il  entra  dans  les  ordres,  puis 
se  fit  admettre  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, reconstituée  par  le  P.  Gratry.  En 
1805,  le  P.  Perraud  passa  en  Sorbunne  sou 
doctorat  en  théologie  et  fut  nommé  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  k  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Lorsqu'on  1870  son  ami ,  lo 
P.  Gratry,  fit  sa  campagne  contre  l'infaillibi- 
lité du  pupe,  il  se  tint  prudemment  h  l'écart 
d'une  controverse  qui  eut  tant  de  retentisse- 
ment. Celte  même  année,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  d'enseignement  supé- 
rieur. Grâce  à  l'appui  de  l'évêqua  d'Orléans 
Dnpanloup  et  du  duc  de'Broglie;  le  P.  Adol- 
phe Perraud  a  été  nommé  évoque  d'Autun 
le  12  janvier  1874.  Il  a  publié;  Questions  ir- 
landaises, le  bill  des  tenanciers  (IStto,  in-8"); 
Etudes  sur  l'Irlande  contemporaine  (180Î, 
2  vol.  in-80);  l'Oratoire  de  France  au  xvn<- 
et  au  xtxe  siècle  (1865,  in-S°)  ;  le  Comte  de 
MontaUmbert  (1870,  in-S°) ;  Les  Saintes  fem- 
mes (1871,  in-so);  le  P.  Gratry,  ses  derniers 
jours,  son  testament  (1872,  in-8")  ;  Allocution 
prononcée  au  service  funèbre  célébré  pour  le 
repos  de  l'âme  du  P.  Gratry  dans  la  chapelle 
des  religieuses  de  ta  retraite,  le  vendredi  H 
février  1873  (Paris,  1S73,  in-8»).  — Son  frère, 
M.  Charles  Peiîraud,  né  à  Bayonno  en  1831, 
entra  comme  lui  dans  les  ordres,  puis  dans  la. 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  se  livra  à  la 
prédication.  Il  était  membre  de  la  ligue  de  la 
paix,  lorsqu'en  1870  il  fut  mis  en  demeure  par 
ses  supérieurs  de  sortir  de  la  ligue  ou  de 
quitter  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Le  P. 
Perraud  envoya  alors  à  M,  Frédéric  Passy  sa 
démission  de  membre  do  la  li^ue  (14  mars),  en 
ajoutant  ces  mots  :  «  Mes  sympathies  person- 
nelles continuent  d'accompagner  les  efforts 
do  tous  les  hommes  de  cœur  qui,  sans  dis- 
tinction d'opinions  politiques  ou  de  croyances 
religieuses,  travailleront  avec  vous  à  dimi- 
nuer, autant  qu'il  se  peut,  le  cruel  Uéau  de  la 
guerre.  »  On  a  de  lui  :  l'Avenir  de  la  Pologne, 
discours  (1804,  in-8»);  la  Pologne  martyre, 
discours  (1864,  in-8u);  l'Evangile  de  la  paix 
(1869),  publié  dans  la  Bibliothèque  de  la 
paix. 

PERRAULT  (François),  ministre  protestant, 
né  k  Buxy  en  1572,  ou,  selon  d'autres,  ù 
Gex  en  1577,  mort  dans  cette  dernière  ville 
en  1657.  Il  desservit  successivement  plu- 
sieurs églises  de  la  Bourgogne  et  du  pays  de 
Gex.  Il  est  connu  par  un  livre  curieux,  inti- 
tulé :  Démonolùgie  ou  Traité  des  démons  et 
sorciers,  de  leur  puissance  et  impuissance  ;  en- 
semble V Anti-Démon  de  Moscou,  ou  histoire 
particulière  et  très-véritable  de  ce  qu'un  dé- 
mon a  fait  et  dit  à  Moscou,  il  y  a  quelques 
■  années,  dans  la  maison  du  sieur  Perrault,  ré- 
sident en  ladite  ville  pour  lors,  opposée  à  plu- 
sieurs faussetés  qui  en  ont  couru  (Genève. 
lG53,in-12),  trad.  en  hollandais  (Amsterdam, 
1058,  in-l2)et  en  anglais  (Oxford,  I6.18,  in-8»), 
réimprimé  (la  deuxième  partie  seulement)  à 
Paris  en  1853. 

PERRAULT  (Pierre) ,  écrivain,  né  k  Paris 
vers  1608,  mon  dans  la  même  ville  vers  16S0. 
II  remplit  divers  emplois  administratifs,  puis 
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acheta  lu  charge  de  receveur  général  des  fi- 
nances de  l'Université  de  Paris,  dont  Colbert 
le  força  de  se  démettre  pour  avoir  fait  quel- 
ques emprunts  a  sa  caisse.  On  a  de  lui  :  De 
Vorigine  des  fontaines  (Paris,  1674,  in-12);  îa 
Secchia  rupita,  trad.  de  l'italien  en  français 
(Paris,  1678,  2  vol.).  —  Son  frère,  Nicolas 
Perrault,  né  à  Paris  vers  IG11,  mort  en  1661, 
devint  docteur  en  Sorbonne  et  fut  exclu  de 
cette  maison  en  même  temps  qu'Arnauld  en 
1650.  On  a  de  lui  :  la  Morale  des  jésuites,  ex- 
traite fidèlement  de  leurs  livres  imprimés  avec 
l'approbation  et  permission  des  supérieurs  de 
leur  compagnie  (Mons,  1C67,  in-4°). 

PERRAULT(C)aude),  médecin  et  architecte, 
né  à  Paris  en,  1613,  mort  en  1688.  Son  père 
était  avocat  au  parlement.  Il  étudia  la  méde- 
cine et  fut  reçu  docteur  à  Paris.  Comme  il 
était  un  savant  latiniste,  il  fut  chargé  par 
Colbert  de  traduire  Vitruve  en  français.  Les 
études  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  compren- 
dre cet  auteur  lui  inspirèrent  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'architecture  et  dévoilèrent  les 
rares,  dispositions  qu'il  avait  pour  cet  art. 
Mais  ce  goût  pour  l'architecture  ne  lui  fit 
pas  abandonner  ses  recherches  en  médecine 
et  surtout  en  anatomie.  Devenu  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  il  disséqua  un  grand 
nombre  d'animaux  dont  l'anatoime  était  peu 
ou  pas  connue  et  consigna  ses  recherches 
dans  les  mémoires  de  l'Académie.  Ses  essais 
de  physique  renferment  plusieurs  mémoires 
physiologiques  intéressants,  notamment  sur  la 
mécanique  animale.  Lorsqu'il  fut  question  de 
donner  au  Louvre  une  façade  digne  de  la 
grandeur  du  monument,  il  prit  part  au  con- 
cours qui  fut  alors  ouvert  et  ses  dessins  fu- 
rent préférés  à  ceux  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués. Son  œuvre  de  début  fut  donc  cette 
fameuse  colonnade  du  Louvre  construite  de 
1666  à  1670  et  qui,  malgré  quelques  imper- 
fections, reste  une  des  belles  créations  du 
xvue  siècle  (v.  Louvre).  On  lui  doit  encore 
l'Observatoire  de  Paris,  dans  la  construction 
duquel  il  ne  fit  entrer  ni  fer  ni  bois  et  où  il 
montra  une  rare  connaissance  de  la  coupe  dos 
pierres  ;  des  travaux  d'embellissement  a  Ver- 
sailles; enfin  un  arc  de  triomphe  à  la  porte 
Saint-Antoine,  lequel  malheureusement  con- 
struit en  plâtre,  fut  démoli  en  1716.  Il  en 
.  reste  une  gravure  de  Sébastien  Leclere.  C'est 
pour  le  blesser  que  Boileau  écrit  :  Soyes  plu- 
tôtmaçon,  si  c'est  votre  métier.  Lacolonnadedu 
Louvre  et  l'Observatoire  suffisent  pour  mon- 
trer qu'il  était  du  moins  un  maçon  d'un  ta- 
lent hors  ligne,  et  les  éloges  quelui  donne  Cu- 
vier  prouvent  qu'il  était  aussi  un  bon  natu- 
raliste. C'est  lui  qui,  plus  frappé  des  erreurs 
des  anciens  que  sensible  à  leurs  beautés,  com- 
mença cette  querelle  à  laquelle  son  frère 
Charles  prit  ensuite  la  plus  grande  part,  et 
dans  laquelle  Boileau  se  permit  autant  de 
violences  que  ses  adversaires  montrèrent  de 
modération. 

Claude  Perrault  dirigeait  à  l'Académie  des 
sciences  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle. 11  a  laissé  sur  l'anatomie  un  ouvrage  es- 
timé, dans  lequel  il  fait  justice  des  fables  an- 
tiques sur  le  caméléon,  la  salamandre  et  le 
pélican  ;  ses  Œuvres  de  physique  contiennent 
une  théorie  remarquable  de  l'organe  de  l'ouïe 
et  de  ses  fonctions;  enfin  son  traité  sur  la 
Mécanique  des  animaux  est  rempli  d'observa- 
tions justes,  et  souvent  fines,  sur  l'organisma 
en  général.  Perrault  fut  la  victime  de  son 
amour  pour  la  science.  Il  mourut  des  suites 
d'une  piqûre  anatomique  qu'il  se  fit  en  dissé- 
quant un  chameau  mort  d'une  maladie  con- 
tagieuse. Indépendamment  d'un  grand  .nom- 
bre de  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  et  pour  la  plupart 
relatifs  à  l'histoire  naturelle,  on  lui  doit  :  les 
Dix  livres  d'architecture  de  Vitruve,  corrigés 
et  traduits  nouvellement  en  français  avec  notes 
et  figures  (Paris,  1673,  in-fol.j;  Ordonnance 
des  cinq  espèces  de  colonnes  selon  la  méthode 
des  anciens  (Paris,  1683,  in-fol.);  Essai  de 
physique  ou  Recueil  de  plusieurs  traités  tou- 
chant les  choses  naturelles  (1680,  3  vol.  in-12)  ; 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  animaux  (Paris,  1676,  in-fol.);  Œuvres  di- 
verses de  physique  et  de  mécanique  (Paris, 
1725, in-12). 

PERRAULT  (Charles),  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1628,  mort 
en  1703.  11  fit  ses  études  au  collège  de 
Beauvais,  dont  il  sortit  à  la  suite  d'une  esca- 
pade qu'il  a  racontée  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires. Il  faisait  alors  sa  philosophie  ;  son 
professeur  l'ayant  contrarié  dans  une  argu- 
mentation qu'il  soutenait,  il  quitta  la  classe, 
suivi  d'un  camarade  appelé  Beaurain.  Tous 
deux  jurèrent,  sous  les  arbres  du  Luxem- 
bourg, de  ne  plus  retourner  au  collège  et 
d'étudier  librement,  j  Nous  exécutâmes  notre 
résolution,  dit  Perrault,  et,  pendant  trois  ou 
quatre  années  de  suite,  M.  Beaurain  vint 
presque  tous  les  jours  deux  fois  au  logis,  le 
matin  à  huit  heures  jusqu'à  onze ,  et  l'après- 
dinée  depuis  trois  heures  jusqu'à  cinq.  Si  je 
sais  quelque  chose,  je  le  dois  particulière- 
ment à  ces  trois  ou  quatre  années  d'études. 
Nous  lûmes  presque  toute  la  Bible  et  presque 
tout  Tertullien,  Y  Histoire  de  France  de  La 
Serre  et  de  Davila;  nous  traduisîmes  le  traité 
de  Tertullien,  De  i'-habillement  des  femmes; 
nous  lûmes  Virgile,  Horace,  Tacite  et  la  plu- 
part des  auteurs  classiques,  dont  nous  fîmes 
des  extraits  que  j'ai  encore.  •  Cette  liberté 
d'études  et  cet  amalgame  de  lectures  eurent 
de  l'influence  sur  l'esprit  du  futur  propaga- 
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teur  des  idées  nouvelles.  Leur  premier  effet 
fut  d'ôter  aux  deux  écoliers  le  respect  des 
auteurs  classiques.  Perrault,  excité  par  Beau- 
rain, et  surtout  aidé  par  une  déplorable  fa- 
cilité poétique,  Se  mit  à  traduire  le  VI»  livre 
de  l'Enéide  en  vers  burlesques,  à  la  manière 
de  Scarron,  aux  éclats  de  rire  des  deux  amis  ; 
un  frère  de  Perrault,  depuis  docteur  en  Sor- 
bonne,  accourut  et  prit  part  a  ce  jeu  d'esprit; 
ce  fut  même  ce  dernier  qui  composa  les  trois 
vers  suivants,  cités  par  Voltaire  et  par  Mar- 
montel  comme  les  meilleurs  du  Virgile  tra- 
vesti de  Scarron,  où  plus  d'un  lecteur  désap- 
pointé les  a  cherchés  en  vain  : 

J'aperçus  i'ombre  d'un  cocher, 
Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse, 
Nettoyait  t'ombre  d'un  carrosse. 

Son  autre  frère,  le  médecin,  devenu  célè- 
bre architecte,  se  mit  aussi  de  la  partie  et  fit 
de  beaux  dessins  à  l'encre  de  Chine  pour  il- 
lustrer le  manuscrit.  Sorti  de  ses  libres  étu- 
des, et  sans  autre  préparation  qu'une  lecture 
rapide  des  Inslitutes,  Perrault  se  fait  rece- 
voir avocat.  Mais  «  ennuyé,  dit-il,  de  traîner 
une  robe  dans  le  palais,  »  d'avocat  il  devient 
commis  de  son  frère  aîné,  receveur  général 
des  finances  de  Paris.  Cette  place  lui  lais- 
sant du  loisir.Perrault  en  profita  pour  se  li- 
vrer à  son  goût  naturel  pour  la  poésie.  Son 
début  fut  un  Portrait  d'Iris  qui  courut  bien- 
tôt le  monde  et  obtint  les  suffrages  de  Qui- 
nault,  et  un  Dialogue  de  l'Amour  et  Se  l'A- 
mitié que  le  surintendant  Fouquet  trouva 
tellement  de  son  goût  qu'il  le  fit  transcrire 
sur  vélin  et  orner  de  peintures.  Deux  odes, 
l'une  sur  la  Paix  des  Pyrénées,  l'autre  sur  le 
Mariage  du  roi,  augmentèrent  encore  la  ré- 
putation de  Perrault,  et  Colbert  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  place  de  premier  commis  de  la 
surintendance  des  bâtiments,  place  impor- 
tante où  il  devint  l'intermédiaire  naturel 
entre  les  artistes  et  le  ministre,  dont  il  sut 
souvent  provoquer  les  bienfaits  en  faveur 
des  gens  de  talent.  Perrault  fut  membre,  dès 
le  commencement,  de  la  petite  Académie 
destinée  par  Colbert  à  fournir  des  devises 
et  des  inscriptions  pour  les  bâtiments  du 
roi  «  et,  au  besoin,  pour  les  bonbons  de  la 
reine,  »  dit  Courier.  On  sait  que  cette  com- 
pagnie est  devenue  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Le  22  septembre  1671, 
l'Académie  française,  à  son  tour,  admit  Per- 
rault en  remplacement  de  l'évèque  de  Léon, 
Il  prit  dans  cette  compagnie  l'initiative  de 
plusieurs  innovations  qui  furent  d'autant  plus 
facilement  acceptées  que  l'on  attribuait  à  Col- 
bert la  paternité  des  idées  émises  par  Per- 
rault. C  est  ainsi  qu'à  partir  de  sa  réception 
l'Académie  établit  la  publicité  pour  ce  genre 
de  cérémonies,  et  les  élections  académiques, 
qui  se  faisaient  autrefois  à  l'amiable,  se  firent 
par  scrutin  et  par  billets  j  la  première  boite  à 
scrutin  fut  construite  à  ses  frais  et  sur  le  des- 
sin qu'il  en  donna. 

Nous  allons  passer  maintenant  '  à  cette 
grande  querelle  littéraire  des  anciens  et  des 
modernes  qui  a  donné  une  célébrité  au  nom 
de  Perrault.  ■  Enthousiaste  des  beautés  de 
son  siècle,  dit  Sainte-Beuve,  et  recueillant 
en  faisceau  les  admirations  de. sa  jeunesse,  il 
les  consacra  dans  un  petit  poëme  intitulé  le 
Siècle  de  Louis  le  Grand,  qu'il  lut  à  l'Acadé- 
mie le  27  janvier  1687,  c'est-à-dire  le  jour  où 
elle  s'assemblait  pour  témoigner  sa  joie  de  la 
convalescence  du  roi,  qui  avait  subi  une  opéra- 
tion douloureuse.  La  plupart  des  vers  de  Per- 
rault, en  ce  petit  po@me,  sont  détestables  ;  bien 
des  idées  sont  hasardées.  Préférant  haute- 
ment son  siècle  à  tous  les  précédents,  il  y  par- 
lait légèrement  d'Homère,  de  Ménandre,  de 
tous  les  noms  révérés  parmi  les  classiques.  Il 
y  exprimait  pourtant  une  idée  philosophique, 
c'est  qu'il  n  y  a  pas  de  raison  pour  que  la 
nature  ne  crée  pas  aujourd'hui  d'aussi  grands 
hommes  qu'autrefois,  et  qu'il  y  a  place,  dans 
sa  fertilité  inépuisable,  à  un  éternel  renou- 
vellement des  talents.  »  Racine,  qui  n'avait 
guère  vu  dans  ce  morceau  que  l'hyperbole 
d'un  courtisan,  complimenta  1  auteur  sur  son 
spirituel  paradoxe,  qu'il  dit  n'être  qu'un  jeu 
d'esprit.  Piqué  au  vif,  Perrault  voulut  soute- 
nir son  opinion,  et,  l'année  suivante  (168S), 
il  fit  paraître  la  première  partie  de  son  Paral- 
lèle des  anciens  et  des  modernes.  Ce  livre  fut 
l'origine  d'une  vive  querelle  entre  son  auteur 
et  Boileau ,  qui  prit  aigrement  parti  pour 
les  anciens  d'ans  son  Discours  sur  l'ode  et 
ses  Réflexions  sur  Longin,  où  le  détracteur  des 
anciens  est  traité  avec  violence.  La  dispute 
menaçait  de  s'envenimer  lorsque  le  grand 
Arnauld,  alors  réfugié  à  Bruxelles,  s'entremit 
dans  cette  querelle  de  ses  deux  amis.  Bossuet 
se  mêla  de  l'affaire  et  Racine  enfin  ménagea 
entre  les  adversaires  une  réconciliation  qui 
fut  plus  franche  peut-être  du  côté  de  Per- 
rault que  de  celui  de  l'illustre  satirique. 

Mais  de  tout  ce  qu'a  écrit  Perrault,  rien  n'a 
plus  contribué  à  le  rendre  célèbre  qu'un  tout 
petit  livre  auquel,  probablement,  il  n  attachait 
lui-même  que  peu  d'importance.  L'idée  lui  vint 
de  recueillir  les  contes  que  les  enfants  ai- 
ment tant  à  entendre  de  la  bouche  de  leurs 
mères,  de  leurs  nourrices,  quand  ils  ont  été 
sages.  Il  les  publia  en  janvier  1697,  sous  le 
nom  de  son  fils  Perrault  d'Armancourt.  Voici 
en  quets  termes  Sainte-Beuve  parle  de  ce  petit 
livre  :  «  La  Belle  au  bois  dormant,  le  Petit 
Chaperon  rouge,  la  Barbe  bleue,  le  Chat  botté, 
Cendrillon,  Riquetàlahouppe,  le  Petit  Poucet, 
qu'ajouter  au  seul  titre  de  ces  petits  chefs-d'œu- 
vre? On  a  disserté  sur  la  question  de  savoir 
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si  Perrault  en  est  le  véritable  auteur.  Il  est 
bien  certain  que  pour  la  matière  de  ces  contes 
Perrault  a  dû  puiser  dans  un  fonds  de  tradi- 
tion populaire, iet  qu'il  n'a  fait  que  fixer  par 
écrit  ce  que,  de  temps  immémorial,  toutes 
les  mères  çrands  ont  raconté.  Mais  sa  rédac- 
tion est  simple ,  courante,  d'une  bonne  foi 
naïve,  quelque  peu  malicieuse  pourtant  et 
légère;  elle  est  telle  que  tout  le  monde  la  ré- 
pète et  croit  l'avoir  trouvée.  Les  petites  mo- 
ralités finales  en  vers  sentent  bien  l'ami  de 
Quinault  et  le  contemporain  gaulois  de  La 
Fontaine,  mais  elles  ne  tiennent  que  si  l'on 
veut  au  récit;  elles  en  sont  la  date.  Si  j'osais 
revenir,  à  propos  de  ces  contes  d'enfants,  à 
la  grosse  querelle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, je  dirais  que  Perrault  a  fourni  là  un  ar- 
gument contre  lui-même,  car  ce  fonds  d'ima- 
gination merveilleuse  et  enfantine  appartient 
nécessairement  à  un  âge  ancien  et  très-an- 
térieur ;  on  n'inventerait  plus  aujourd'hui  de 
ces  choses,  si  elles  n'avaient  été  imaginées 
dès  longtemps-,  elles  n'auraient  pas  cours,  si 
elles  n'avaient  été  accueillies  et  crues  bien 
avant  nous.  Nous  ne  faisons  plus  que  les  va- 
rier et  les  habiller  diversement.  Il  y  a  donc 
un  âge  pour  certaines  fictions  et  certaines 
crédulités  heureuses,  et  si  la  science  du  genre 
humain  s'accroît  incessamment,  son  imagi- 
nation ne  fleurit  pas  de  même.  ■  Entre  autres 
ouvrages  importants,  Perrault  fit  encore  pa- 
raître les  Éloges  des  hommes  illustres  du 
xvue  siècle  (1696-1701,  2  vol.  in-fol.).  Ce  livre 
est  recommandable  par  une  grande  impar- 
tialité et  par  les  recherches  les  plus  exactes. 
La  censure  exigea  que  l'auteur  fit  disparaître, 
dans  les  éditions  subséquentes,  les  éloges 
d'Arnauld  et  de  Pascal,  qui  offusquaient  les 
jésuites.  On  a  encore  de  lui  :  Recueil  de  di- 
vers ouvrages  en  prose  et  envers  (1675,  in-4°); 
Courses  de  têtes  et  de  bagues  faites  par  le  roi 
et  par  les  princes  (1699,  iu-foi.,  avec  planches 
gravées  par  Chauveau)  ;  Saitit  Paulin,  évêque 
de  Noie,  poëme  épique,  dont  s'est  moqué  très- 
justement  Boileau  (1686)  ;  le  Cabinet  des  beaux- 
arts,  recueil  d'estampes  ornées  d'inscriptions 
et  de  devises  (1690,  in-fol.)  ;  l'Apologie  des 
femmes,  discours  en  vers  (1694,  in-80)jdes 
Mémoires  destinés  à  ses  petits-enfants  et  pu- 
bliés par  Patts  (1759,  in-12).  Enfin  il  laissait 
en  manuscrit  deux  comédies,  l'Oublieux  elles 
Fontanges.  Perrault  mourut  oublié  des  gens 
de  lettres  qui  l'avaient  recherché  pendant  la 
vie  de  son  protecteur,  et  qui  l'abandonnèrent 
ensuite.  D'Alembert  a  donné  son  Eloge  parmi 
ceux  des  membres  de  l'Académie  française, 
et  des  travaux  recommandables  lui  ont  été 
consacrés  par  MM.  Sainte-Beuve,  Walke- 
naer,  Victor  Fournel ,  Foisset  et  Rigault. 

PERRAULT  DE JOTEMPS  (Alexandre- Gas- 
pard de  Keuiu-assb,  vicomte  dk),  agronome 
français,  né  vers  1786.  Il  fit  dans  la  marine 
l'expédition  de  Saint-Domingue,   tomba   au 

fiouvoir  des  Anglais  en  1804,  ne  recouvra  la 
iberté  qu'en  1812,  s'établit  alors  dans  le  pays 
de  Gex ,  et  s'adonna  entièrement,  depuis 
cette  époque,  à  l'agronomie.  On  lui  doit  : 
Traité  sur  la  laine  et  les  moutons  (Paris,  1824, 
in-  so)  ;  Principes  qui  doivent  diriger  les  pro- 
priétaires de  troupeaux  dans  le  choix  du  bé- 
tail (Paris,  1829,  in-so)  ;  Traité  de  la  comp- 
tabilité agricole  (Paris,  1840,  in-fol.)  ;  Notice 
sur  la  propriété  des  laines  et  l'amélioration 
des  races  ovines  (Paris,  1846,  in-8°). 

PERRÉ  s.  m.  (pè-ré  —  rad.  pierre).  Techn. 
Revêtement  en  pierre  sèche  qui  protège  un 
ouvrage  et  empêche  les  eaux  de  le  dégrader. 

—  Encycl.  A  la  mer,  les  perrés  peuvent  être 
employés  ;  mais  comme  on  doit  toujours  crain- 
dre que  le  clapotage  ne  délave  les  terres  et  ne 
les  entraîne,  on  compose  ces  constructions 
de  couches  de  forts  matériaux  recouvrant  des 
couches  plus  faibles,  et  c'est  à  la  hauteur  de 
mi-marée  qu'il  faut  les  renforcer,  car  c'est 
en  cet  endroit  qu'elles  sont  le  plus  prompte- 
ment  détruites. 

On  emploie  encore  les  perrés  comme  murs 
de  soutènement  pour  réduire  les  talus  des 
remblais  ou  pour  maintenir  les  talus  des  dé- 
blais qui  se  mettent  ou  pourraient  se  mettre 
en  mouvement.  Dans  ces  cas,  ondoitdonc  les 
calculer  comme  tels;  voici  des  règles  empi- 
riques qui  correspondent  assez  bien  avec  les 
dimensions  ordinaires  adoptées  dans  la  pra- 
tique. Soient  e l'épaisseur  du  perréen  tête, me- 
surée normalement  au  talus,  et  x  l'augmen- 
tation d'épaisseur  par  mètre  de  hauteur  ver- 
ticale :  . 

îo  Sur'  des  berges  de  rivière  inclinées  à 
45°  et  des  talus  de  remblai  en  terre  ordi- 
naire que  l'on  veut  faire  tenir  à  45°, 

e  =  0ia,30,  x  =■  Oi'.OS. 

2°  Sur  des  berges  dé  rivière  inclinées  à 
l  1/2  de  base  pour  l  de  hauteur  et  talus  de 
déblai  à  45°  à  protéger,  mais  ne  donnant  pas 
de  poussée,  ' 

e  =  0"», 30,  a;  =  0™,02. 

30  Sur  talus  de  remblai  en  terre  ordinaire 
que  l'on  veut  établir  à  1/2  de  base  pour  l  de  . 
hauteur, 

e  =  om,60,  a;  =  om,20. 

Les  perrés  sont  des  revêtements  en  maçon- 
nerie ou  en  pierres  sèches  que  l'on  établit  sur 
les  talus  des  berges  pour  empêcher  les  riviè- 
res de  les  dégrader,  ainsi  que  sur  les  talus 
des  remblais  ou  des  déblais  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  influences  atmosphériques.  Dans 
certains  cas,  les  perrés  sont  employés  comme 
murs  de  soutènement  pour  réduire  l'empâte- 
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ment  des  talus  de  remblai,  ou  pour  mainte- 
nir ceux  de  déblai  qui  pourraient  se  mettre 
en  mouvement.  Ces  perrés  peuvent  se  calcu- 
ler comme  de  véritables  murs  de  soutènement 
très-inclinés;  dans  la  pratique  des  construc- 
tions, on  leur  donne  0'n,30  à  o™,40  d'épais- 
seur, en  faisant  varier  cette  dernière  avec  la 
hauteur  du  talus.  Sur  des  berges  de  rivière 
inclinées  à  45°  et  des  talus  de  remblai  en 
terre  ordinaire  que  l'on  veut  faire  tenir  sous 
cet  angle, .on  fait  égale  à  0,30  l'épaisseur  en 
tête  mesurée  normalement  au  talus,  et  l'on 
augmente  cette  épaisseur  de  0,05  par  mètre 
de  hauteur.  De  sorte  que,  si  un  talus  a  10  mè- 
tres de  hauteur  verticale,  l'épaisseur  à  la  base 
ôuperré  sera  de  0,05  X  10  =  0,50  +  0,30  =  0,80. 
Sur  les  berges  de  rivière  inclinées  à  l  1/2 
de  base  pour  l  de  hauteur  et  sur  les  talus  de 
blocs  à  45<>  à  protéger,  mais  ne  donnant  pas 
de  poussée,  on  se  contente  d'augmenter  l'é- 
paisseur en  tête  0,30  de  0,02  seulement  par 
mètre  de  hauteur.  Sur  talus  do  remblai  en 
terre  ordinaire  que  l'on  veut  établir  à  1/2  de 
base  pour  1  de  hauteur,  on  fait  l'épaisseur  ea 
tête  égale  à  0,60,  et  on  l'augmente  de  0,20 
par  mètre  de  hauteur.  En  ce  qui  concerno  la 
protection  des  talus  de  tranchée  susceptibles 
de  se  mettre  en  mouvement,  on  ne  peut  fixer 
ces  épaisseurs  qu'en  raison  de  la  nature  des 
terres  sur  lesquelles  on  a  à  opérer,  et,  en  gé- 
néral, le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus 
économique  consiste  dans  l'établissement  de 
drains  allant  chercher  Tes  eaux  de  source  à 
une  certaine  distance  des  tranchées  et  ame- 
nant les  eaux  à  la  surface  des  talus  sur  les- 
quels on  les  fait  couler  par  des  rigoles  en 
maçonnerie,  lorsqu'elles  arrivent  uu-dessus 
du  plafond  des  tranchées.  Dans  les  construc- 
tions à  la  mer,  lorsqu'on  emploie  les  perrés, 
il  y  a  toujours  à  craindre  que  le  clapotage  ne 
délave  les  terres  de  la  digue  et  ne  les  en- 
traîne ;  quand  il  en  est  ainsi,  les  perrés  se  dé- 
forment, et  si  la  mer  peut  agiter  les  pierres, 
elle  en  frappa  les  parties  conservées  de  la 
digue  et  les  détruit.  Pour  éviter  ces  in- 
convénients, on  compose  les  perrés  à  la  mer 
d'une  couche  de  forts  matériaux  en  les  recou- 
vrant d'autres  de  dimensions  d'autant  plus 
faibles  qu'ils  sont  placés  plus  près  du  la  di- 
gue en  terre,  qu'on  a  eu  le  soin  de  recou- 
vrir d'abord  d'une  couche  de  pierrailles. 
Les  perrés  étant  le  plus  promptement  détruits 
à  la  hauteur  de  la  mi-marée,  on  les  renforce 
généralement  à  cette  hauteur. 

PERRÉAL  (Jean),  dit  Jehan  do  Paris,  pein- 
tre, né  à  Paris  vers  1460,  mort  vers  1528.  11 
fut  valet  de  chambre  et  peintre  ordinaire  des 
rois  Charles  V11I  et  Louis-  XII.  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie  privée;  les  seuls  qui  nous 
soient  parvenus  sont  dus  à  Jehan  Le  Maire 
de  Belges,  qui,  par  sa  Légende  vénitienne,  a 
contribué  à  jeter  quelque  jour  sur  cet  artiste, 
un  des  meilleurs  de  l'école  primitive.  En 
1489,  Jean  Perréal ,  qui  était  à  cette  date 
attaché  au  roi  comme  valet  de  chambre,  fut 
chargé  des  décorations  faites  à  Lyon  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  de  Charles  VIII  dans  cette 
ville.  En  1492,  on  lui  confia  la  décoration 
exécutée  dans  la  même  ville  en  l'honneur 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  y  fit  une  entrée  so- 
lennelle. Les  sept  planches  qui  ornent  les  Il- 
lustrations de  Gaute  et  singularités  de  Troye, 
par  Jean  Le  Maire  (Lyon,  1510,  etParis,  1512- 
1513),  sont  de  lui.  Jean  Perréal  fut  l'archi- 
tecte de  l'église  de  Brou,  construite  de  1506  à 
1511;  enfin,  en  1513,  cet  artiste  exécuta,  à 
l'occasion  de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne, 
quelques  peintures  qui  malheureusement  ne 
sont  point  venues  jusqu'à  nous.  Pierre  Ma- 
riette, célèbre  amateur  du  xvme  siècle,  a  dit 
de  cet  artiste  :  «  Perréal  Jean,  dont  il  est 
parlé  dans  la  XXXIfe  nouvelle  de  la  reine 
Marguerite  de  Navarre,  et  dont  il  est  encore 
fait  mention  dans  le  livre  intitulé  -Aùl  Légende 
des  Vénitiens,  par  Jehan  Le  Maire  de  Belges, 
imprimé  à  Lyon  par  Jean  de  Vingle  en  1509, 
est  mis  dans  ce  livre  au  rang  des  Zeuxis  et 
des  Apelles.  On  loue  beaucoup  les  tableaux 
qu'il  avoit  faits  pour  le  roi  et  dans  lesquels 
il  avoit  exprimé  les  villes  conquises  en  Italie 
sur  les  Vénitiens  par  les  Français  ligués  avec 
l'empereur,  et  en  particulier  la  fameuse  ba- 
taille d'Agnadel.  On  lui  accorde  outre  cela  le 
talent  de  parler  avec  grâce.  Il  avoit  accom- 
pagné le  roi  dans  son  expédition,  pour  être 
plus  en  état  de  représenter  les  choses  avec 
vérité,  et  l'on  apprend  que  Simphorius  Cham- 
pier,  médecin  du  duc  de  Lorraine,  l'avoit  ar- 
raché des  portes  de  la  mort  et  avqit  mérité 
par  là  la  couronne  civique.  »  On  trouvera  des 
renseignements  sur  cet  artiste  dans  les  ou- 
vrages suivants:  Observations  sur  la  corres- 
pondance de  Jean  Perréal  avec  Marguerite 
d'Autriche,  concernant  l'église  de  Brou,  par 
M.  Dufay  (Bourg-en-Brcsse,  1853,  in-S°); 
Notice  sur  Jehan  Perréaf,  dit  Jehan  de  Paris, 
par  A.  Perricaud  (Lyon,  1858,  in-8°);  enfin, 
dans  Jehan  de  Paris,  varlet  de  chambre  et 
peintre  ordinaire  des  rois  Charles  Vllt  et 
Louis  XII,  par  J.  Renouvier  (Paris,  1S61, 
in-8°). 

PERREAU  s.  m.  (pè-ro).  Techn.  Chaudron 
dont  se  servent  les  ciriers  pour  faire  amollir 
la  cire  dont  ils  font  les  cierges  à  la  main. 

PERREAU  (Jean-André),  littérateur  et  pu- 
bliciste  français,  né  à  Nemours  en  1749,  mort 
à  Toulouse  en  1813.  Il  devint,  en  1791,  rédac- 
teur du  Vrai  citoyen,  journal  consacré  à  la 
défense   de  la  monarchie   constitutionnelle, 

fiuis  fut  successivement  professeur  de  légis- 
ittion  à  l'Ecole  centrale  du  Panthéon,  pro- 
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fesseur  suppléant  de  droit  des  gens  au  collège 
de  France,  membre  du  tribunat  (1800),  où  il 
.  fit,  tors  de  la  discussion  du  code  civil,  des 
rapporta  sur  l'adoption  et  l'usufruit,  et  enfin 
inspecteur  général  des  écoles  de  droit  (1804). 
On  a  de  lui  undrame,  Clarisse  (1771);  Lettres 
illinoises  (1772);  Eléments  de  l'histoire  des 
anciens  peuples  (1775,  in-8<>)  ;  Scènes  champê- 
tres (1782);  Inslrvctions  dupeuple :  la  morale, 
les  affaires,  la  santé  (1786)  ;  Etudes  de  l'homme 
considéré  dans  ses  premiers  âges  (1798)  ;  Elé- 
ments de  législation  naturelle  (1801  et  1834, 
in-8°),  ouvrage  rempli  de  notions  justes,  dont 
Chénier  parle  avec  éloge  dans  son  Tableau 
de  la  littérature;  Considérations  physiques  et 
morales  sur  la  nature  de  l'homme  (1802,  2  vol. 
iu-8°)  ;  Principes  généraux  du  droit  civil  privé 
(1805,  in-8»),  etc. 

PERRECIOT  (Claude-Joseph),  historien  et 
érudit  français,  né  à  Roulans  (Doubs)  en  1728, 
mort  en  1798.  D'abord  avocat  à  Besançon,  il 
fut  ensuite  procureur  du  roi  près  la  maî- 
trise des  eaux  et  forêts  de  Baume-les-Dames, 
inaire  de  cette  ville  (1768),  membre  de  l'Aca- 
démie de  Besançon,  trésorier  au  bureau  des 
finances,  membre  de  l'administration  dépar- 
tementale du  Doubs  (1790)  et  enfin  juge  de 
paix  du  canton  de  Roulans.  Il  a'publie,  entre 
autres,  l'ouvrage  suivant,  qui  suffit  pour  lui 
assurer  une  réputation  durable  :  De  l'état  ci- 
vil des  personnes  et  de  la  condition  des  terres 
dans  tes  Gaules,  dès  le  temps  celtique  jusqu'à 
la  rédaction  des  coutumes  (1786,  2  vol.  in-4°). 
La  bibliothèque  de  Besançon  possède,  de  ce 
savant,  près  de  cent  dissertations  manuscri- 
tes sur  la  Séquanie  et  l'histoire  de  France  au 
moyen  âge.' 

PEURECY-LES-FORGES,  village  de  France 
(Saône-et-Loire),  cant.  de  Toulon,  arrond.  et 
à  21  kilom.  N.  de  Charolles;  1,809  hab.  Foi-t 
ges  et  hauts  fourneaux  ;  fours  à  poterie  et  à 
chaux  ;  carrières  de  minerai  de  fer.  Commerce 
de  bétail,  porcs  et  moutons.  L'église  parois- 
siale, classée  au  nombre  des  monuments  his- 
toriques, présente  un  portail  et  une  tour  qui 
passent  pour  un  des  plus  beaux  restes  de  l'ar- 
chitecture antérieure  au  xie  siècle.  La  nef 
date  de  la  même  époque,  mais  le  chœur  est 
probablement  du  xvie  siècle. 

PERBÉE  (Jean-Baptiste-Emmanuel),  marin 
français,  né  à  Saint-Valery-sur-Somme  en 
1761,  mort  en  1800.  Il  suivit  la  même  carrière 
que  son  père  et,  après  avoir  servi  dans  la 
marine  marchande,  il  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  eu  1793.  Perrée  captura,  avec  la 
Proserpine,  63  bâtiments  ennemis  et  reçut, 
l'année  suivante,  le  grade  de  capitaine,  avec 
la  mission  de  ravager  les  établissements  an- 
glais de  la  côte  d'Afrique..  Perrée  exécuta 
ces  ordres  et  ramena  de  son  expédition  54  na- 
vires capturés.  Employé  dans  l'expédition 
d'Egypte  (1792),  il  sauva  les  débris  de  l'es- 
cadre à  Aboukir,  organisa  cette  flottille  de 
bâtiments  légers  qui  furent  si  utiles  dans  les 
opérations  de  l'année  sur  le  Nil  et,  pendant 
la  campagne  de  Syrie,  ravitailla  l'armée  de 
terre.  Perrée  fut  t'ait  prisonnier  en  revenant 
à  Toulon  (juin  1799)  ,  mais,  bientôt  échangé 
et  nommé  contre-amiral,  il  reprit  la  mer  pour 
porter  des  troupes  et  des  munitions  en  Egypte 
(10  février  1800)  ;  arrivé  à  Malte,  il  se  vit 
entouré  par  l'escadre  de  Nelson,  composée  de 
4  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  combattit 
vaillamment  pour  sauver  l'honneur  du  pavil- 
lon, eut  la  cuisse  droite  emportée  par  un 
boulet  et  succomba  immédiatement. 

l'EUUEGAUX  (Alphonse -Claude -Charles - 
Bernardin,  comte),  banquier  français,  né  a 
Neuchâtel  (Suisse)  en  1750,  mort  a  Paris  en 
1808.  Il  fut  nommé  sénateur,  puis  régent  de 
la  Biinque  de  France  en  1800.  C'est  lui  qui 
accueillit  Lafiitte  (dont  il  fit  plus  tard  son 
associé)  en  lui  voyant  ramasser  dans  sa  cour 
cotte  fumeuse  épingle  devenue  un  symbole 
d'ordre  et  d'économie.  Sa  fille  épousa  Mar- 
mont,  duc  de  Raguse.  —  Son  fils,  le  comte 
Alphonse  de  Pkrregmjx,  né  à  Paris  en  1785 
mort  dans  la  même  ville  en  1841,  fut  succes- 
sivement auditeur  près  le  ministère  des  fi- 
nances, chambellan  de  Napoléon  1er,  pa;r  J]e 
France  pendant  les  Cent-Jouxs,  officier  su- 
périeur de  la  garde  nationale  de  la  Seine. 
Louis-Philippe  l'appela  da  nouveau  à^iéger 
à  la  Chambre  des  pairs  en  1831.  11  avait 
épousé  en  1813  la  filledu  maréchal  Macdonald. 

l'EKHEGAUX  (Krançois-Alexandre-Charles 
i>k),  gènéral'frartçais,  né  à  Neufchâtel  (Suisse) 
en  1791,  mort  en  1837.  Il  était  capitaine  de- 
puis 1810  lorsqu'il  entra  dans  les  gardes  du 
corps  du  roi  en  1814,  puis  il  devint  lieutenant- 
colonel  de  la  garde  (1819),  colonel  (1823)  et 
maréchal  de  camp  (1834).  Envoyé  en  Afri- 
que, il  se  lit  connaître  comme  un  brillant  of- 
ficier dans  les  expéditions  de  Mascara  et  de 
TIeincen,  puis  fut  chargé  seul  du  commande- 
ment d'un  corps  de  5,000  hommes  avec  lequel 
il  soumit  vingt-deux  tribus  arabes  des  envi- 
rons d'ûran.  En  1837,  Perregaux  prépara,  en 
qualité  de  chef  d'état-major,  une  seconde  ex- 
pédition deCoustautine,  futfrappé  d'une  balle 
à  la  tête  pendant  l'attaque  d,e  cette  ville  et 
mourut  sur  la  Méditerranée  eu  se  rendant  en 
France. 

CEKKELLE  (Gabriel),  célèbre  dessinateur  et 
graveur  français,  né  à  Vernon-sur-Seine  vers 
1595  ou  1598,  mort  à  Paris  en  1675.  Fils  d'un 
fermier  du  duc  de  La  Vieuvilie,  il  entra,  en 
qualité  de  valet  de  chambre,  au  service  de  ce 
grand  seigneur,  alors  surintendant  des  iinan- 
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ces  de  Louis  XIII.  Le  duc  eut  assez  d'intelli- 
gence pour  voir  bientôt  que  son  jeune  valet 
de  chambre  avait  des  aptitudes  peu  communes 
et  une  passion  véritable  pour  les  choses  d'art. 
Non-seulenent  il  excusa  chez  son  domestique 
ces  aspirations  qu'il  aurait  pu  trouver  dépla- 
cées, mais  il  eut  la  bonté,  grande  alors,  d'en 
favoriser  le  développement.  «  Il  lui  donna, 
dit  Mariette,  pour  maistre  Daniel  Rabel,  qui 
peignoit,  mais  qui  dessinoit  encore  plus  vo- 
lontiers. »  Gabriel  Perrelle,  sous  sa  direction, 
devint  promptement  un  habile  dessinateur 
«  et,  dans  la  suite,  il  dépassa  de  bien  loin  son 
maître  pour  la  légèreté  de  la  plume,  la  finesse 
et  l'égalité  des  traits.  L'exemple  de  Rabel,  qui 
gravoit  aussi  à  l'eau-forte,  lui  fit  prendre  pa- 
reillement la  résolution  de  graver.  L'on  ne 
peut  pas  fixer  précisément  le  temps  qu'il 
commença  à  s'y  adonner  ;  ce  ne  peut  guère 
estre  plus  tôt  que  l'année  1640,  temps  dans  le- 
quel il  grava  une  pièce  burlesque  intitulée  la 
De/faite  des  chats  d'Espagne  devant  Arras . 
C'est  un  de  ses  premiers  ouvrages,  et  qui  fut 
fait  à  l'occasion  de  la  prise  d'Arros  par  les 
Français  sous  Louis  XIII,  en  1640.  » 

Les  Mémoires  sur  la  vie  de  Perrelle  que 
nous  venons  de  citer  sont  dans  l'erreur  ici, 
erreur  légère  d'ailleurs,  en  disant  que  Gabriel 
n'a  rien  gravé  avant  1640.  Nous  trouvons  que 
plusieurs  Vues  de  Vernon,  gravées  par  lui 
pour  la  Vie  de  saint  Adjuteur,  furent  publiées 
avec  cet  ouvrage  en  1638.  Elles  durent  être 
exécutées,  par  conséquent,  en  1637  ou  1636; 
et,  bien  avant  sans  doute,  il  avait  exécuté 
ces  planches  dans  lesquelles  il  imite  Rabel  et 
qui  le  montrent  inférieur  à  ce  qu'il  fut  plus 
tard,  c'est-à-dire  depuis  1637.  «  Il  suivoit 
dans  ses  premiers  ouvrages  la  manière  de  gra- 
ver et  même  de  dessiner  de  Rabel,  manière 
sèche  et  dont  le  principal  mérite  consiste  dans 
une  grande  netteté  de  dessin  ;  mais  depuis,  et 
même  bientôt  après,  il  se  fit  une  manière  par- 
ticulière, beaucoup  plus  chargée  d'ouvrage 
et  plus  terminée  et  il  s'attacha  uniquement  au 
paysage.  Il  en  a  gravé  une  fort  grande  quan- 
tité, tous  d'après  ses  propres  dessins.  11  imita 
quelquefois  les  sites  et  la  manière  de  feuiller 
de  Fouquer  et  d'Hermann,  mais  plus  souvent 
celle  de  Patel  le  père.  Cependant,  comme  il 
inventoit  tous  les  paysages  de  pratique  et 
qu'il  ne  consuitoit  jamais  la  nature,  l'on  n'y 
trouve  aucune  variété  ;  ce  sont  toujours  pres- 
que les  mêmes  sites,  le  même  choix  d'arbres  ; 
rien  n'est  plus  propre  à  faire  connoitre  la  né- 
cessité de  voir  la  nature  que  cette  ennuyeuse 
uniformité.  Un  autre  défaut  que  l'on  peut  en- 
core lui  reprocher,  c'est  d'avoir  trop  appe- 
santy  son  ouvrage  à  force  d'y  mettre  du  tra- 
vail pour  le  terminer...  »  Pour  prouver  com- 
bien ces  appréciations  des  Mémoires  déjà  ci- 
tés sont  loin  d'être  justes,  nous  plaçons  en  re- 
gard l'opinion  personnelle  de  Mariette,  qui 
pourtant  s'est  fait  comme  L'éditeur  responsable 
de  ces  documents.  «  Les  Perrelle,  dit-il,  dont 
on  a  rassemblé  ici  les  ouvrages,  ont  si  bien 
réussi  dans  les  sujets  de  paysage,  qu'ils  en  ont 
fait  leur  unique  talent.  Ils  en  ont  mis  au  jour 
un  nombre  très-considérable,  qui  sont  presque 
tous  de  leur  invention,  et  dont  on  ne  peut  as- 
sez admirer  la  beauté  du  travail.  Jusques  à 
eux,  aucuns  graveurs  n'en  avoient  exécuté 
avec  autant  de  propreté,  ny  où  la  netteté  des 
traits,  la  dégradation ,  l'accord  et  le  passage 
harmonieux  des  ombres  et  des  demi-teintes, 
par  rapport  au  plan  et  à  l'éloignement  des 
objets,  fussent  observés  avec  autant  de  pa- 
tience et  de  précision  ;  car  ils  ont  poussé  cette 
partie  de  la  gravure  au  plus  haut  point  de  per- 
fection où  elle  pouvait  arriver,  et  surtout, 
parmy  les  ouvrages  de  Perrelle  le  père,  ceux 
qui  sont  les  plus  parfaits  sont  d'un  ton  de  cou- 
leur si  doux  et  si  bien  accordé,  que  les  dessins 
lavés  les  pins  finis  ne  paroissen  t  pas  à  beaucoup 
près  si  terminés.  •  Ces  observations  de  Ma- 
riette ne  laissent  rien  à  désirer;  elles  donnent 
de  ce  maître  l'idée  laplusjustequ'on  en  puisse 
avoir.  Grâce  à  la  collaboration  intelligente  et 
fort  active  de  ses  fils,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  Gabriel  Perrelle  fit  honneur  aux 
commandes  innombrables  qu'il  recevait  au 
temps  de  sa  {Eus  grande  vogue.  On  compren- 
dra d'ailleurs  dans  quelles  proportions  il  dut 
travailler  quand  on  saura  que  son  œuvre  com- 
prend près  de  sept  ou  huit  cents  morceaux. 
Cette  vogue  immense  eut  pour  cause  première 
laffaveur  du  roi,  qui  fut  toujours  acquise  à 
l'artiste  depuis  les  recommandations  du  duc 
de  La  Vieuvilie.  Bien  que  le  surintendant  fût 
mort  en  1653,  son  protégé  garda  toute  sa  vie 
la  faveur  de  la  cour.  Vers  la  fin  de  sa  longue 
carrière,  il  fut  nommé  directeur  des  plans  et 
des  cartes  du  cabinet  du  roi,  où  il  travaillait 
depuis  longtemps  déjà,  si  l'on  en  juge  parles 
caries,  plans  et  lavis  qu'il  y  alaissés,  et  dont 
certains  sont  décorés  avec  un  goût  exquis, 
une  grande  richesse  d'imagination.  Les  gra- 
vures les  plus  intéressantes  de  Gabriel  Per- 
relle se  trouvent  réunies  en  plusieurs  albums 
in-folio  sous  le  titre  de  Délices  de  Paris, 
Délices  de  Versailles.  On  a  prétendu  que  les 
figurines  de  ce3  petites  compositions  n  étaient 
pas  de  lui.  C'est  une  erreur.  Perrelle  n'était 
pas  étranger  à  la  figure.  11  en  a  même  essayé 
t  quelques-unes  en  assez  grandes  proportions 
(quart  de  nature);  mais  nous  reconnaissons 
qu'elles  sont  faiblement  réussies.  Il^n'en  est 
pas  de  même  de  ces  petites  miniatures  qui 
animent  les  scènes  pittoresques  des  Délices  de 
Versailles  et  de  Paris,  Elles  sont  fort  spiri- 
tuellement traitées,  n'ayant  d'ailleurs  qu  une 
importance  secondaire  dans  le  paysage,  qui 
est  le  côti  -principal  de  ces  eaux- fortes. 
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PERRELLE  (Nicolas),  peintre  et  graveur 
français,  fils  du  précèdent,  né  à  Paris  vers 
1625,  mort  à  Orléans  vers  1692.  Elève  de  son 
père,  il  commença  par  l'imiter  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  est  bien  difficile  de  distinguer 
les  ouvrages  qui  appartiennent  à  l'un  ou  à 
l'autre.  Cette  observation,  empruntée  aux 
Mémoires  sur  Perrelle,  est  vraie  pour  les  tra- 
vaux de  la  première  heure  seulement,  alors 
que  Nicolas,  travaillant  en  sous-ordre  sous 
la  direction  de  Gabriel,  ne  pouvait  échapper 
à  la  double  influence  du  talent  et  de  l'affec- 
tion paternels.  Mais  il  serait  injuste  de  l'é- 
tendre jusqu'à  son  œuvre  tout  entière,  où,  à 
défaut  d'un  mérite  transcendant,  perce  tout  au 
moins  une  véritable  originalité.  Il  n'en  put 
être  autrement,  Nicolas  ayant  été  livré  sur- 
tout &  l'influence  plus  sérieuse  de  Simon 
Vouet  et  de  son  école.  Dès  que  son  père,  en 
effet,  n'eut  plus  un  aussi  grand  besoin  de  sa 
collaboration,  comme  il  était  né  peintre  plu- 
tôt que  graveur ,  il  se  hâta  d'entrer  dans  l'a- 
telier du  célèbre  maître  et  s'y  fit  remarquer 
autant  par  son  assiduité  que  par  ses  rares 
aptitudes.  «  Vouet  l'aimoit  et  le  distinguée 
dit  Félibien,  parce  qu'il  lui  remarquoit  d'ex- 
cellentes dispositions  ;  mais  il  ne  put  pas  pro- 
fiter entièrement  de  cette  bonne  volonté, 
Vouet  étant  mort  peu  de  temps  après.  »  Le 
musée  d'Orléans  possède  trois  ou  quatre  gran- 
des pages  de  Perrelle,  où  se  déroulent  les  épi- 
sodes principaux  de  la  vie  héroïque  de  Jeanne 
Darc,  et  la  galerie  des  Offices,  à  Florence, 
un  panneau  plus  petit  et  de  même  genre,  tou- 
tes œuvres  qui  datent  du  séjour  de  Nicolas 
chez  Vouet,  ou  qui  furent  peintes  peu  après. 
Ce  ne  sont  point,  il  s'en  faut,  des  chefs-d'œu- 
vre, mais  cest  de  l'art  sérieux,  intelligent, 
facile,  et  qui  prouve  de  la  science  et  du  goût. 
D'autre  part,  l'influence  de  Gabriel  ne  s'y 
montre  en  aucune  façon;  les  leçons  de  Vouet 
sont  plus  visibles,  sans  que  l'étude  dqs  pro- 
cédés ait  tourné  à  l'imitation.  La  célèbre 
galerie  du  Palais-Royal,  dès  longtemps  dis- 
persée, comptait  aussi  plusieurs  Portraits, 
plusieurs  Paysages  de  ce  maître;  ils  sont 
maintenant  on  ne  sait  où.  Néanmoins,  ses 
peintures  n'ont  jamais  été  fort  nombreuses; 
ses  gravures ,  ses  dessins ,  pas  davantage. 
«  Le  travail  lui  coûtoit  ;  il  s'y  mettoit  plustost 
'  par  nécessité  que  par  amour.  »  A  l'imitation 
de  son  père  (c'était  d'ailleurs  la  mode  alors), 
il  meublait  ses  Paysages  de  figurines  grou- 
pées, formant  une  sorte  de  tableau  assez  in- 
dépendant du  reste,  ainsi  que  l'a  fait  depuis 
Joseph  Vernet  avec  tant  d'esprit  et  de  verve. 
Il  est  incontestable  que  Nicolas  truite  les  fi- 
gurines avec  plus  de  savoir  et  de  talent  que 
son  père  ;  elles  sont  parfois  arrangées  avec 
un  goût  infini  et  curieuses  d'intention  et  de 
physionomie.  Il  faut  signaler,  en  outre,  parmi  ' 
ses  meilleures  gravures,  Phaéton  chez  le  So- 
leil et  deux  Bacchanales,  d'après  le  Poussin  ; 
deux  autres  Bacchanales,  d'après  ses  dessins 
originaux,  rappelant  trop  peut-être  le  style 
mou,  l'indécision  de  Vouet.  L'Histoire  de 
Charles-Gustave,  roy  de  Suède,  contient  aussi 
de  lui  quelques  eaux-fortes  assez  intéressan- 
tes, inférieures  toutefois  au  dessin  magistral 
qu^il  fit  d'après  le  Miracle  de  saint  Nicolas, 
tableau  de  Vouet  qui  fut  longtemps  à  Saint- 
Jacques-de-l'Hôpital,  à  Paris.  Ce  dessin,  plus 
simple,  plus  grandiose  que  l'original,  a  été 
gravé  par  Couroy.  Nicolas  Perrelle  n'eut  pas 
la  célébrité  de  son  fr.ère  Adam,  mais  il  ne 
lui  fut  pas  inférieur. 

PERRELLE  (Adam),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1628, 
mort  dans  la  même  ville  en  1695,  ou,  d'après 
d'autres  biographes,  en  1702.  Il  lit  en  son  temps 
plus  de  bruit  que  son  père  et  son  frère  ;  ce- 
pendant il  ne  saurait  en  aucune  façon  leur 
être  comparé.  Doué  d'une  physionomie  sédui- 
sante, ayant  acquis  à  la'cour,  où  d'ailleurs  il 
était  né,  des  manières  exquises,  il  bénéficia, 
jeune  encore,  de  tout  le  crédit  dont  jouissait 
son  père.  Avant  qu'il  eût  rien  produit,  il  fut 
choisi  par  le  prince  de  Condé  pour  être  le 
maître  de  dessin  de  son  fils,  le  jeune  duc  de 
Bourbon.  Cette  position  magnifique  le  mit  en 
grand  crédit  auprès  des  princes,  du  roi  lui- 
même  et  des  plus  grands  seigneurs.  Dès  son 
enfance,  il  avait  reçu  les  faveurs  les  plus  en- 
viées; à  quatorze  ans,  il  gravait  pour  le  che- 
valier de  Beaulieu  les  profils  des  villes  con- 
quises par  les  Français.  «  Il  en  recevoit  1  écu 
pour  chaque  planche,  et  l'on  dit  qu'il  étoit  si 
expéditif  que,  quoyqu'il  ne  négligeât  rien  pour 
les  terminer,  il  en  achevoit  quelquefois  une 
en  un  jour.  Par  là  il  est  aisé  de  concevoir 
comment  il  a_  pu,  quoyqu'occupé  à  montrer 
à  dessiner,  mettre  au  jour  une  aussi  grande 
quantité  de  planches  dont  il  n'y  a  aucune  qui 
ne  soit  fort  terminée. .^;  au  lieu  que  son  père 
se  servoit  du  vernix  dflr,  celuy-cy  employoit 
le  vernix  mol  et  l'eau-forte  daftineur;  mais 
il  n'étoit  pas  moins  heureux  a  donner  à  pro- 
pos l'eiu-forte  à  ses  planches,  en  sorte  qu'il 
n'étoit  presque  jamais  nécessaire  d'y  retou- 
cher. A  cela  prés,  il  suivoit  exactement  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  pratiquer  à  son  père,  quoy- 
que  dans  un  moiudre  degré  de  perfection.  Il 
étoit  comme  lui  maniéré,  et  même  encore  da- 
vantage; tout  ce  qu'il  gravoit,  il  le  chargeoit 
également  de  travail  ;  le  ciel,  les  terrasses, 
les  arbres,  les  fabriques,  .tout  étoit  ouvragé 
de  même  ,  et  par  là  son  paysage  devenoit 
lourd,  ses  terrasses  molles  et  indécises,  ce 
qui  étoit  encore  causé  par  la  trop  grande 
quantité  de  points  qu'il  y  ihtrdduisûit.  L'dh 
peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  presque  tou- 
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jours  répété  les  mêmes  dispositions  de  paysa- 
ges et  de  ne  les  avoir  point  variés.  C'étoit 
faute  d'étude  et  pour  s'être  trop  abandonné 
k  la  pratique.  »  Dans  ce  passage  des  Mémoi- 
res, le  franc  parler  prend  les  allures  d'une 
critique  savante  et  hardie.  Hardi,  en  effet,  il 
le  fallait  être  beaucoup  pour  oser  attaquer  un 
artiste  si  bien  en  cour  ;  mai:;  l'attaque  était 
soutenue  par  une  analyse  judicieuse,  éclairée, 
spéciale,  qui  n'admettait  point  de  réponse. 
Cette  critique  va  jusqu'au  bout  sans  éviter 
le  moindre  détail,  sans  reculer  devant  aucune 

vérité Dans  les  vues  qu'il  a  dessinées 

d'après  nature ,  continue  l'Aristarque  ano- 
nyme, il  ne  pouvoit  s'assujettir  à  les  rendro 
fidèlement;  témoin  tout  ce  qu'il  a  fait,  dans 
ce  genre,  pour  le  sieur  Langlois.  Il  en  pre- 
noit  le  plus  souvent  une  légère  idée  et,  de 
retour  chez  lui,  il  les  finissoit  de  mémoire  ; 
et,  par  malheur,  sa  mémoire  le  servoit  fort 
mal.  La  sorte  d'habitude  qu'il  avoit  contrac- 
tée de  jeunesse  à  travailler  de  pratique  ne 
lui  pouvoit  permettre  de  se  captiver  à  imiter 
ce  qu'il  voyoit,  et  jamais  personne  ne  fut 
moins  propre  à  rendre  les  ouvrages  des  au- 
tres. »  On  ne  peut  pas  écrire  d'une  plume  plus 
sévère  ni  plus  juste  en  même  temps.  On  peu 
plus  loin,  le  critique  donne  sur  la  vie  de  cet 
artiste,  si  choyé  du  roi  et  de  toute  la  cour, 
des  détails  significatifs.  «  Plus  il  avançoit  en 
âge,  plus  sa  main  s'appesantissoit,  dit-il,  et 
son  génie  devenoit  aussy  plus  lourd  à  cause 
des  excès  qu'il  faisoit  dans  le  vin  et  qui  luy 
avoient  presque  entièrement  ôté  le  senti- 
ment. On  s'en  aperçoit  aisément  dans  ses  der- 
niers ouvrages,  qui  ne  sont  presque  pas  sup- 
portables. Il  n'avoit  jamais  sçu  mettre  une 
figure,  d'ensemble,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
s'avisa  d'en  vouloir  introduire  d'assez  gran- 
des dans  ses  paysages,  qui  sont  extrêmement 
mauvaises.  «Nous  n'avons  rien  à  ajoutera 
ces  extraits  précieux;  ces  Mémoires,  contem- 
porains d'Adam  Perrelle,  n'ont  fait  que  de- 
vancer l'opinion  de  la  postérité. 

PERRENOT  DE  GBANVELLE.  V.  Gkan- 

VELLB, 

PERRENS  (François-Totnmy) ,  littérateur 
et  historien  français,  né  à  Bordeaux  en  1822. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  dans  sa  villa 
natale,  il  se  fit  admettre  à  l'Ecole  normale 
(1843),  d'où  il  sortit  en  1845,  après  s'être  fait 
recevoir  agrégé  des  classes  de  grammaire. 
M.  Perrens  fut  successivement  professeur'à 
Bourges  (1846),  à  Lyon  (1847),  à  Montpellier 
(1850Ï.  Ayant  passé  son  doctorat  es  lettres 
(1853),  il  obtint  une  chaire -au  lycée  Bona- 
parte, où  il  fit  successivement  les  classes  de 
seconde  et  de  rhétorique.  Depuis  lors,  il  a  été 
nommé  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique, 
associé  correspondant  de  l'Académie  de  Tu- 
rin. M.  Perrens  s'est  créé,  par  des  travaux 
consciencieux  et  originaux,  une  solide  répu- 
tation littéraire.  Il  a  fait  preuve  d'autant  d'é- 
rudition dans  les  sujets  historiques  quo  de 
justesse  et  de  clarté  judicieuse  en  matière  do 
littérature.  Ses  principales  productions  sont  : 
Jérôme  Savonarole  (1853,  2  vol.  in-8<>),  sa 
thèse  de  doctorat,  couronnée  par  l'Académie 
française;  cet  ouvrage,  fait  sur  les  sources  et 
qui,  complété  depuis  par  de  nouvelles  décou- 
vertes, ouvrait  alors  la  voie  à  des  études  non 
encore  soupçonnées,  a  été  souvent  réédité  et 
traduit  en  allemand  ;  Deux  ans  de  révolution 
en  Italie,  1848-1849  (Paris,  1857,  in-12),  inté- 
ressante et  sérieuse  esquisse  d'une  période 
politique  des  plus  remarquables  de  l'histoire 
italienne;  Etienne  Marcel  et  le  gouvernement 
de  la  bourgeoisie  au  xive  siècle  (1860,  in-S°), 
savante  et  riche  monographie  qui  n'eut  pas 
d'emblée  tout  le  succès  qu'elle  méritait  et  qui 
a.  été  rééditée  dans  la  Collection  historique 
de  la  ville  de  Paris;  Histoire  de  la  littéra- 
ture italienne,  résumé  remarquable  par  la 
précision  brève  et  substantielle  des  juge- 
ments et  qui  a  été  traduit  en  italien  ;  la  Com- 
tesse Malhilde  de  Toscane  et  le  saini-siége  : 
Un  procès  criminel  sous  le  règne  de  Henri  />(, 
mémoires  pleins  de  faits  et  d'aperçus  nou- 
veaux, lus  à  l'Académie  des  sciences  nforales 
et  politiques;  les  Mariages  espagnols  sous  te 
règne  de  Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Ma- 
rie de  Médicis ,  grande  et  riche  publication 
qui  a  éclairé  ou  découvert  toute  une  partie 
inconnue  du  commencement  du  xvno  siècle, 
donnée,  d'abord  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
puis  en  volume  (1869)  ;  le  Duc  de  Lerme  et  la 
cour  d'Espagne  sous  Philippe  ///(1870,  in-8°); 
Eloge  historique  de  Suliy  (1871,  in-4«),  etc. 
Citons  encore  la  chapitra  Italie  dans  l'An- 
nuaire des  Deux-Mondes ,  depuis  1858,  enfin 
de  nombreux  articles  sur  l'Italie  contempo- 
rains dans  la  Revue  des  Deux -Mondes,  la 
Revue  germanique,  la  Revue  nationale,  la 
Temps,  etc. ,  et  des  travaux  universitaires 
assez  étendus  dans  le  Journal  général  de  l'in- 
struction publique, 

PERRERS  (Alice),  maîtresse  d'Edouard  III, 
roi  d'Angleterre.  Elle  vivait  uù  xivo  siècle  et 
fut  célèbre  par  sa  beauté  et  surtout  par  son 
avidité.  Elle  exerça  sur  Edouard  III  une  in- 
fluence fatale.  Femme  de  chambre  de  la  reine, 
elle  parvint  à  s'emparer  du  cœur  du  roi  et 
lutta,  non  sans  succès,  contre  le  Parlement 
anglais,  qui,  las  de  ses  dilapidations,  exi- 
geait que  le  mondrqua  l'abandonnât.  Lorsque 
Edouard  riiotirut,  elle  était  à  soi)  chevet  et, 
si  l'on  ert  croit  lés  chroniques  anciennes,  dès 
qu'il  fût  mort,  elle  s'empara  dé  ses  anneaux 
et  bijoux,  pills  disparut. 
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PERRET  (Jean-Jacques),  industriel  et  écri- 
vain français,  né  à  Béziers  en  1730,  mort  à 
Paris  en  I78J.ll  quitta  sa  ville  natale  à  douze 
ans  pour  faire,  comme  apprenti  coutelier,  son 
tour  de  France,  se  rendit  à  Paris,  où  il  finit 
par  s'établir ,  fonda  une  maison  considérable 
et  devint  prévôt  des  eoutelrers  de  cette  ville. 
Perret  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'art  de 
la  coutellerie  et  se  livra  avec  succès  à  la  fa- 
brication des  instruments  de  chirurgie.  11  in- 
venta notamment  un  rasoir  à  rabot,  un  instru- 
ment pour  faire  la  section  de  la  cornée  trans- 
parente dans  l'opération  de  la  cataracte  et 
fabriqua  pour  polir  l'acier  uife  potée  pouvant 
rivaliser  avec  celle  de  l'Angleterre ,  dont  on 
se  servait  alors  en  France.  On  lui  doit  :  la 
PogonuLomîe  ou  l'Art  d'apprendre  à  se  raser 
soi-même  (Paris,  1769);  l'Art  du  coutelier 
(Paris,  1771-1773,  2  vol.  in-fol.);  Mémoire 
sur  l'acier  (Paris,  1779,  in-8°). 

PERRET  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Paimbœuf  (Loire-Inférieure)  en  1830.  11  fit 
ses  études  au  collège  (le  Nantes  et  se  rendit 
à  Paris  pour  étudier  !e  droit.  En  1854,  il  dé- 
buta dans  la  Iteoue  de  Paris,  de  MM.  Lau- 
rent Pichat  et  Maxime  Du  Camp,  et  se  fit 
remarquer  par  la  traduction  des  légendes 
italiennes  qui  avaient  fourni  des  sujets  au 
poète  Shakspeare,  Il  publia  également  dans 
ce  recueil  une  Histoire  des  Vaudois  et  des 
Albigeois.  En  1857,  il  publia  dans  ia  Revue 
contemporaine  plusieurs  romans,  dont  les  ti- 
tres sont  :  l'Ame  en  voyage,  Robert  Stilfort, 
Avocats  et  meuniers,  les  Verts-galants  de  la 
Thutaze  et  Dame  Fortune.  En  1859,  il  publia 
dans  la  Revue  européenne  les  Bourgeois  de 
campagne;  en  1862,  la  Pudeur,  qui  parut  dans 
le  Journal  des  Débats;  en  1863,  le  Billet  de 
mille  francs,  qui  parut  dans  le  Temps.  Depuis 
1860,  M.  Paul  Perret  était  entré  h  la  Revue 
des  Deux-Mondes  ;  il  donna  successivement 
Mademoiselle  Du  Plessé,  la  Bague  d'argent, 
le  Prieuré,  le  Parasite,  les  Sept  croix  de  vie, 
le  Testament  Tupfer  et  V Amour  éternel.  En- 
lin,  en  1871,  M.  Perret  a  donné  la  Sarrasine 
(in-8°).  Les  romans  publiés  par  ce  littérateur 
dans  les  revues  ou  journaux  que  nous  venons 
de  citer  ont  été  réédités  en  volumes  (environ 
14  vol.,  format  in- 18). 

M.  Perret,  outre  les  publications  que  nous 
menons  de  citer,  a  donné  de  nombreux  ar- 
ticles littéraires  à  l'Opinion  nationale ,  à  la 
Presse  et  à  la  Situation,  feuille  à  laquelle  il 
fournit,  lors  de  sa  fondation,  Mademoiselle  de 
Saint-Ay  (1S58).  M.  Perret  a  épousé  en  IS64 
la  fille  de  Théodore  Jouffroy ,  le  philosophe. 

PERRET-GENTIL  (Henri-Auguste),  théolo- 
gien et  traducteur  de  la  Bible,  né  à  Neu- 
chàtel  (Suisse)  le  31  octobre  1797,  mort  en 
1805.  De  bonne  heure  orphelin,  sans  fortune, 
il  s'appliqua  avec  une  grande  ardeur  aux  étu- 
des classiques  que  des  parents  bienveillants 
lui  firent  faire.  A  dix-huit  ans,  il  se  fit  ecclé- 
siastique et  se  vit  contraint,  pour  vivre,  de 
donner  des  leçons.  H  employait  tout  le  temps  • 
que  lui  laissaient  ces  occupations  à  continuer 
ses  études;  aussi  parvint-il  rapidement  à  con- 
naître la  langue  allemande.  Désireux  d'étu- 
dier la  Bible  dans  le  texte  hébreu,  il  entre- 
prit l'étude  de  celte  langue,  afin  de  pouvoir 
comparer  les  textes  originaux  avec  les  tra- 
ductions. 

Quoique  Perret-Gentil  fût  bien  supérieur  à 
tous  sea  condisciples  pour  l'esprit  et  pour  le 
savoir,  il  ne  reçut  la  consécration  au  minis- 

"tère  qu'en  1830.  Des  opinions  quelque  peu 
hétérodoxes  furent  cause  du  refus  continuel 
de  la  compagnie  des  pasteurs.  Après  avoir 
débuté  dans  la  carrière  ecclésiastique  par 
deux  suffiaganees,  il  fut  choisi,  en  1833,  pour 
occuper  une  des  deux  chaires  de  théologie 
que  la  compagnie  des  pasteurs  venait  de 
crétsr.  L'exégèse  et  la  criiique  sacrée  étaient 
les  deux  branches  de  la  théologie  qu'il  devait 
enseigner;  c'est  dans  la  préparation  de  ces 
cours  que,  mécontent  de  la  manière  dont  la  tra- 
duction d  Osterwald  rendait  les  textes  grecs, 
il  traduisit  leshagiographeset  les  prophètes, 
d'abord  exclusivement  pour  ses  élevés.  11  ne 
publia  ses  traductions  plus  tard  que  sur  les 
instances  de  ses  amis.  Il  poursuivait  ses  tra- 
vaux et  traduisait  le  reste  de  la  Bible,  lors- 
que arriva  la  révolution  de  1848.  Perret  se 
montra  hostile  aux  réformes  faites  à  cette 
époque  et  regretta  la  séparation  de  Neuchâ- 
tel  de  la  Prusse;  il  refusa,  en  1850,  le  serment 

.  constitutionnel.  En  1856,  il  se  retira  tout  à 
fait  des  affaires  et  concentra  toutes  ses  pen- 
sées sur  sa  traduction  des  livres  saints.  En 
1860  parut  te  Pentaleuque.  En  1863,  il  s'occu- 
pait de  la  traduction  du  Nouveau  Testament 
lorsqu'une  grave  maladie  intestinale,  qui  le 
minait  depuis  longtemps  et  avait  déjà  sou- 
vent interrompu  son  travail,  l'obligea  à  le 
quitter  tout  à  fait  et  l'emporta  le  1 1  avril  1863. 
La  traduction  de  l'Ancien  Testament  de 
Perret-Gentil  est  remarquable  a  plusieurs  ti- 
tres. Elle  prouve  d'abord  chez  son  auteur  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  hébraï- 
que ut  des  nombreux  commentaires  publiés 
sur  la  Bible  par  les  diverses  écoles,  puis  une 
infatigable  persévérance  dans  un  travail  sou- 
vent tiès-diflicile  et  parfois  même  rebutant; 
elle  brise  hardiment  avec  les  formes  habi- 
tuelles ec  pour  ainsi  dire  consacrées,  les  di<- 
visious  fastidieuses  en  chapitres  et  en  ver- 
sets, qui  ont  tant  nui  à  l'intelligence  de  la 
Bible,  les  titres  mensongers  inscrits  par  Os- 
tel  witld  en  tête  des  chapitres;  elle  rétablit 
la  coupe  rliytbinique  dans  les  psaumes,  les 
proverbes,  Job  et  le  cantique  des  cantiques; 
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elle  rend  enfin  leur  vrai  sens  à  une  foule  de 
passages  travestis  par  l'ignorance  ou  la  pré- 
vention traditionnelle  en  faveur  des  doctri- 
nes orthodoxes.  Elle  a  rendu  et  rendra  de 
vrais  services,  malgré  la  lourdeur  du  style, 
quelque  obscurité  et  plusieurs  erreurs. 

PEBRETTE  (boîte  À),  caisse  secrète  d'une 
association  ;  pécule  qui  ,a  une  origine  sus- 
pecte ou  mystérieuse.  Les  philologues  ont 
beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  cette  locu- 
tion. M.  Maurice  Méjan,  dans  son  Recueil  des 
causes  Célèbres,  s'exprime  ainsi  sur  le  point 
qui  nous  occupe  :  «  On  appelle  boite  à  Per- 
rette  des  capitaux  ou  immeubles  dont  le  pro- 
duit doit  être  appliqué  à  de  bonnes  œuvres  et 
qui  ont  été  légués  à  des  personnes  quelque- 
fois seules,  plus  souvent  deux  ou  trois  réunies; 
dans  ce  dernier  cas,  elles  possèdent  indivisé- 
ment; mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  aux  yeux 
de  la  loi,  elles  sont  réputées  propriétaires.  La 
volonté  du  testateur  a  pour  garant  de  l'em- 
ploi ia  moralité  des  légataires.  Les  premiers 
fonds  ainsi  constitués  viennentde  Nicole,qui, 
près  de  mourir,  en  donna  la  gestion  à  sa  gou- 
vernante, femme  d'esprit  et  de  piété;  elle  se 
nommait  Perrette  :  de  là  est  venue  la  déno- 
mination de  boite  à  Perrette.  •  Cette  explica- 
tion est  admise  par  Ch.  Louandre,  éditeur  de 
la  Chronique  de  la  Régence  ou  Journal  de  Bar- 
bier (1857,  in- 12).  Barbier  parle  d'une  caisse 
établie  chez  les  jansénistes,  et  son  éditeur 
met  là-dessus  la  note  suivante-:  ■  Barbier 
veut  sans  doute  parler  de  la  boite  à  Perrette. 
Cette  caisse  tirait  son  nom  de  la  servante  de 
Nicole,  que  son  maître  avait  rendue  la  pre- 
mière dépositaire  de  ces  fonds,  dont  il  avait 
fourni  lui-même  la  plus  grande  partie.  Cette 
réserve,  qui  passait  toujours  par  des  fidéi- 
conimis  en  des  mains  sûres,  élait  destinée  à 
des  œuvres  de  piété.  Elle  s'élevait,  en  1778, 
à  la  mort  de  M.  Rouillé  des  Filletières,  sans 
cesse  alimentée  par  des  dons  volontaires,  à 
onze  cent  raille  livres.  Les  héritiers  voulu- 
rent s'en  emparer  et  plaidèrent  contre- les 
légataires;  mais  ils  furent  déboutés  de  leurs 
prétentions.  On  prétend  que  la  boite  à  Per- 
rette a  traversé  toutes  nos  révolutions  et 
qu'elle  existe  encore,  sous  la  protection  de 
quelque  pieux  janséniste.  » 

Bien  des  gens  ont  cru,  d'après  ces  passa- 
ges, que  la  boite  à  Perrette  est  d'origine  jan- 
séniste; mois  c'est  une  erreur.  Nicole  est 
mort  en  1695,  et  déjà  la  locution  existait,  et 
on  l'appliquait  à  l'Eglise  réformée.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  la  vérité.  La  Mésan- 
gère  nous  donne  une  première  indication 
dans  le  Dictionnaire  des  proverbes  français  .- 
«  Boite  à  Perrette,  Boite  aux  aumônes,  dans 
le  sens  que  l'Ecriture  donne  à  la  cruche  de  la 
pauvre  veuve.  Les  troncs  dans  l'église,  ou 
boîtes  à  aumônes,  furent  établis  l'an  1200, 
par  Innocent  III;  les  troncs  d'hospitalité  en 
avaient  donné  l'idée.  Avant  qu'il  y  eût  des 
auberges,  les  voyageurs  logeaient  chez  des 
particuliers ,  qui  les  recevaient  p»r  obli- 
geance, et  ils  laissaient,  avant  de  partir,  un 
présenta  leurs  hôtes;  ceux-ci,  pour  n'avoir 
pas  l'humiliation  de  recevoir  de  ia  main  à  ta 
main,  mirent  une  boîte  à  leur  porte.  Perrette 
est  un  des  prénoms  que  portent  les  femmes 
du  petit  peuple.  Par  dérision,  les  catholiques 
appelèrent  boite  à  Perrette  la  boîte  aux  au- 
mônes des  temples  protestants.  » 

Ceci  ne  nous  apprend  nullement  pourquoi 
les  catholiques  ont  appliqué  cette  locution  à 
l'Eglise  réformée  ni  à  quelle  époque  on  a 
commencé  k  s'en  servir.  On  trouve  dans  le 
jlictionnaire  de  Bayle ,  à  l'article  étampes 
(duchesse  d'),  quelques  lignes  empruntées  à 
Mézeniy  et  qui  mollirent  l'ancienneté  de  cette 
locution  :  ■  La  duchesse  n'alla  plus  à  la  inesse 
que  dans  les  jours  solennels,  et  elle  ne  se 
contenta  pas  de  pervertir  ceux  de  ses  domes- 
tiques qui  eurent  la  faiblesse  de  changer  de 
religion  pour  lui  plaire  et  de  chasser  les  au- 
tres, mais,  de  plus,  elle  ne  dépensoit,  du  re- 
venu des  grands  biens  qu'elle  avoit  acquis 
durant  sa  faveur,  que  ce  qui  lui  étoit  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  subsistance  de  sa 
famille  et  elle  mettoit  le  reste  dans  l'endroit 
que  l'on  appeloit  alors  la  6oé"(e  à  Perrette, 
c'est-à-dire  entre  les  mains  de  ceux  qui  le 
distribuoient  aux  pauvres  calvinistes.» 

La  locution  remonteiait  donc  au  milieu  du 
xvie  siècle,  c'est-à-dire  aux  premiers  temps 
de  la  Réforme.  Quant  à  son  origine,  elle  reste 
ignorée.  Le  seul  point  acquis,  c'est  que  la 
boite  à  Perrette  est  antérieure  à  Nicole.  Que 
la  locution  ait  fini  par  être  appliquée  aux 
épargnes  des  calvinistes,  il  n'y  a  aucun  doute 
possible;  il  nous  suffirait  d'ailleurs,  pour  le 
prouver,  de  citer  le  passage  suivant,  tiré  du 
Paris  ridicule,  poëme  satirique  et  burlesque 
de  Claude  Le  Petit,  qui  écrivait  au  milieu  du 
xvua  siècle  : 

Où  vont  tous  ces  petits  bateaux? 
Font-ils  voile  pour  l'Angleterre? 
En  veulent-ils  aux  Dunkerquois? 
Ou  bien,  sur  le  lac  genevois, 
Vont-ils  à  la  pèche  aux  macreuses? 
Ou  ne  sont-ce  point,  que  sçait-on? 
La  flotte  des  brebis  galeuses 
Qui  vont  au  presche  à  Charentont 
Nous  avons  trouvé  la  cachette! 
Elles  sont  en  InVit  décent. 
Hé,  de  grâce,  un  mot  un  passant  : 
Comment  va.la  boête  à  Perrette  ? 

Perrelle  et  la  pot  au  luit,  célèbre  fable  de 
La  Fontaine.  M.  Max  Aiûller,  dans  son  lissai 
sur  la  mythologie  comparée,  a  consacré  à  ce 
qu'il  appelle  la  •  migration  des  fabies  s   un 
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curieux  chapitre.  On  y  suit  tous  les  voyages 
de  cette  fable,  qui  est  tirée  de  la  littérature 
sanscrite  et  qui  a  passé  par  toutes  sortes  d'i- 
diomes avant  d'arriver  à  notre  fabuliste.  Voici 
la  première  forme  de  Perrette  et  le  pot  au 
tait,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Y  Hitapadesa, 
recueil  qui  se  donne  comme  tiré  d'un  autre 
ouvrage  sanscrit,  le  Panchatantra  :  «  Dans  la 
ville  de  Devikotta  vivait -un  brahmane  du 
nom  de  Devasarman.  A  la  fête  du  grand  équi- 
noxe,  il  reçut  une  assiette  pleine  de  riz;  il  la 
prit,  alla  dans  la  boutique  d'un  potier,  qui 
était  pleine  de  faïence,  et,  accablé  par  la 
chaleur,  il  se  coucha  dans  un  coin  pour  faire 
sa  sieste.  Afin  de  préserver  son  plat  de  riz,  il 
tenait  un  bâton  dans  sa  main,  et  il  commença 
k  songer  ainsi  :  «  Maintenant,  si  je  vends 
t  cette  assiette  de  riz,  je  recevrai  10  couries; 
»  alors  j'achèterai  ici  des  pots  et  des  assiettes, 
»  et,  après  avoir  encore  augmenté  mon  capi- 
>  tal,  j'achèterai  et  je  vendrai  des  noix  d'arec 
»  et  des  vêtements,  jusqu'à  ce  que  je  devienne 
»  excessivement  riche.  J'épouserai  alors  qua- 
»  tre  femmes  et  je  ferai  ma  favorite  de  la  plus 

•  jeune  et  de  la  plus  belle  des  quatre;  alors 

•  les  autres  femmes  en  seront  trës-irriiées  et 
t  commenceront  à  se  disputer  ;  mais  j'entrerai 
»  dans  une  grande  colère,  je  prendrai  un  bâ- 
»  ton  et  je  les  rosserai  d'importance.  •  Tout  en 
parlant  ainsi,  il  lança  devant  lui  son  bâton  : 
le  plat  de  riz  fut  brisé  en  mille  morceaux  et 
plusieurs  des  pots  qui  se  trouvaient  dans  la 
boutique  furent  cassés.  Le  potier,  en  enten- 
dant ce  bruit,  accourut  dans  la  boutique,  et, 
quand  il  vit  les  pots  brisés,  il  adressa  au  brah- 
mane une  verte  semonce  et  le  chassa  de  la 
boutique.  C'est  pourquoi  je  dis:  Celui  qui  fuit 
des  plans  pour  l'avenir  et  s'en  réjouit  d'a- 
vance verra  sa  joie  se  changer  en  tristesse, 
comme  le  brahmane  qui  brisa  les  pots.  »  Ce 
récit  passa  d'abord  en  Perse  et  fut  traduit  du- 
sanscrit  en  pehlvi;  de  cette  dernière  langue, 
il  fut  translaté  en  arabe  et  fit  son  apparition 
à  Bagdad,  sous  le  règne  du  calife  Almanzor. 
Déjà  on  voit  des  modifications  s'introduire 
pour  répondre  au  génie  du  peuple  chez  qui  îa 
fable  transmigre;  ainsi,  le  traducteur  arabe 
fait  corriger  un  enfant,  et  non  battre  une 
femme,  coutume  qui  n'était  pas  dans  les 
mœurs  musulmanes.  Vers  l'an  1ÛS0,  un  juif, 
du  nom  de  Siméon,  traduisit  de  l'arabe  en 
grec  le  recueil  de  fables  intitulé  Kalila  et 
Dimna  et  dans  lequel  se  trouvait  l'apologue 
du  brahmane.  Ce  recueil  fut  traduit  du  grec 
en  hébreu  en  1250,  par  un  autre  juif,  nommé 
JoSl.  Cette  traduction  hébraïque  fut  mise  en 
latin  par  Jean  de  Capoue;  sa  traduction,  in- 
titulée Direclorium  humante  vit»,  devint  un 
livre  populaire  auprès  du  public  lettré  du 
xme  siècle.  Eberhard,  grand-duc  de  Wur- 
temberg, ordonna  de  mettre  ce  livre  en  alle- 
mand et  en  fit  faire  de  nombreuses  éditions. 
Une  traduction  espagnole,  faite  à  l'aide  des 
deux  textes  latin  et  allemand,  parut  à  Bur- 
gos  en  H93,  et  de  ces  différentes  sources 
sortirent,  au  xvie  siècle,  les  versions  italien- 
nes de  Firenzuola  (1548)  et  de  Doni  (1552). 
Comme  ces  traductions  italiennes  passèrent 

'en  français  et  en  anglais,  elles  pourraient 
avoir  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  ses 
fables;  mais  il  est  probable  que  c'est  par  une 
troisième  voie  que  ces  récits  arrivèrent  jus- 
qu'à lui.  Un  poste  persan,  nommé  Mers-Allah, 
traduisit  le  recueil  aiabe  en  persan,  vers  1150 
de  notre  ère,  et  sa  traduction  reçut,  vers  le 
xve  siècle,  des  additions  d'un  autre  poète 
persan,  Husseïn-ben-Ali,  et  fut  publiée  par  lui 
sous  le  titre  d'Anvari  suhaïli.  David  Saïd, 
dlspahan,  traduisit  en  français  les  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  et  les  publia  à  Paris, 
en  1644,  sous  le  titre  de  Livre  des  lumières 
ou  la  Conduite  des  rois,  composé  par  te  sage 
Pilpay,  l'Indien.  La  Fontaine  y  pdisa  le  sujet 
de  nombre  de  ses  fables.  Cependant  on  n'a- 
perçoit point  Perrette.  L'apologue  sanscrit 
figure  encore  dans  une  traduction" espagnole 
du  recu'il  de  Kalila  et  Dimna,  laquelle  fut 
mise  en  vers  latins  par  Raymond  de  Béziers, 
en  1313-  Dans  le  même  siècle,  une  autre  tra- 
duction en  vers  latins  fut  faite  directement 
sur  l'arabe  par  Baldo,  sous  centre  :  JEsopus 
aller.  C'est  dans  le  Dialogus  creaturarum 
oplime  moralisatus,  compose  au  xm<s  siècle, 
que  se  trouvent  pour  la  première  fois  la  lai- 
tière et  son  pot  an  lait  renversé.  Cet  apo- 
logue passa  dans  le  fameux  Conde  Lucakor, 
de  l'infant  don  Juan  Manuel,  et,  de  là,  dans 
les  Contes  et  nouvelles  de  Bonaventure  Des- 
perriers ,  livre  très-familier  à  La  Fontaine, 
qui  n'a  eu  qu'à  mettre  en  vers  le  récit  de 
son  prédécesseur.  Un  semblable  travail  se- 
rait à  faire  pour  les  contes  et  apologues 
des  trouvères  du  xm»  siècle,  qui  ont  passé 
successivement  en  Italie,  en  Angleterre  et 
en  Espagne  pour  revenir  en  France  inspirer 
Molière  et  La  Fontaine. 

Perrette  est  restée  la  personnification  plai- 
sante des  rêveurs,  des  faiseurs  de  châteaux 
en  Espagne,  qui  voient  leurs  projets  renver- 
sés tout  à  coup  par  le  plus  simple  accident. 

«  Le  prêtre  est,  de  nos  jours,  le  seul  homme 
qui  puisse  régulièrement  devenir  roi,- et  quel 
roil  le  roi  suprême!  Aussi,  quelle  pépinière 
d'aspirations  qu'un  séminaire!  Que  d'enfants' 
de  chœur  rougissants!  que  de  jeunes  abbés 
ont  sur  la  tête  le  pot  au  lait  de  Perrette!  » 
Victor  Hugo. 

•  Le  maître  dormait  jusqu'à  midi,  en  homme 
qui  a  passé  ia  nuit  au  club;  on  avait  bien -le 
temps  de  se  mettre  à  l'ouvrage.  Chacun  des 
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domestiques  faisait  d'avance  ei/.ploi  de  son 
argent  et  tes  châteaux  en  Espagne  allaient 
bon  train.  Tous  les  hommes,  petits  et  grands,- 
sont  de  la  famille  de  Perrette  qui  portait  son 
pot  au  lait.  > 

Edmond  Aboot. 

•  Eh  bien,  aujourd'hui  que  cette  philoso- 
phie court-vêtue  et  an  souliers  plats,  comme 
la  Perrette  portant  sur  sa  tête  son  pot  au  lait, 
dans  la  fable,  aujourd'hui  que  cette  philoso- 
phie a  une  peur  blême  pour  ce  pot  au  tait  qui 
va  tomber  peut-être,  M.  Suisset  a-t-il  au 
moins  ajouté  quelque  chose  à  son  poids  pour 
en  assurer  l'équilibre?  » 

Barbey  d'Aurevilly. 

PEUREUX,  bourg  de  France  (Loire),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  5  kilom.  E.  de  Roanne, 
près  de  ia  Loire  ;  pop.  aggl.,  479  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,565  hab.  Beau  château  de  Montigny, 
flanqué  aux  angles  de  quatre  tourelles  élé- 
gantes. 

PERREYÉ,  ÉE  (pè-rè-ié)  part,  passé  du 
v.  Perreyer  :  Digne  pkrreyÉB. 

PERREYER  v.  a.  ou  tr.  (pè-rè-ié  —  rad. 
perré).  P.  et  chauss.  Revêtir  d'un  perré, 
d'une  construction  en  pierre  sèche  :  Peh- 
rEYER  une  digue. 

PERREYEUR  s.  m.  (pè-rè-ieur  —  rad. 
perré).  P.  et  chauss.  Ouvrier  qui  construit 
des  perrés. 

—  Min.  Nom  qu'on  donne  aux  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  ardoisières  d'Angers, 

PEBBEfVE  (Henri),  jurisconsulte,  né  à 
Lyon  en  1799,  mort  en  IS69.  Il  fut  nommé  en 
1833  professeur  à  ia  Faculté  de  droit  de  Pa- 
ris, où  il  occupa  d'abord  le  poste  de  profes- 
seur suppléant,  puis  devint  titulaire  d'un 
cours  de  droit  civil  en  1839.  Il  a  collaboré, 
de  1824  à  1836,  au  Journal  du  Palais,  il  fut 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1849  et 
mourut  quelques  années  après  avoir  quitté  sa 
chaire  et  pris  sa  retraite.  —  Son  fils,  l'abbé 
Perreyve,  né  en  1830,  mort  en  1865,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à  la  Sorbonne.  Il  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  traitant  de  questions 
religieuses,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De 
la  critique  des  Evangiles  (Paris,  1859,  in-80}; 
Entretiens  sur  l'Eglise  catholique  (Paris,  1804, 
2  vol.  in-80),  etc. 

PERR  11  El! ES,  peuple  de  l'ancienne  Grèce 
septentrionale,  qui  habitait,  au  nord  de  In  . 
Thessalie,  les  districts  appelés  Pèlasgiotide 
et  Histiéotide.  Ce  peuple,  d'origine  péiasgi- 
que,  fut  attaqué  par  les  Lapithes  et  les  Eo- 
liens ,  auxquels  il  abandonna  la  vallée  du 
Pénée  pour  se  retirer  dans  les  caDtons  plus 
élevés  de  l'Olympe  et  du  Pinde.  Les  Per- 
rhèbes  passèrent,  avec  le  reste  de  la  Thes- 
salie, sous  la  domination  de  la  Macédoine. 

PERRICHE  s.  f.  (pè-ri-che  —  altér.  de  per- 
ruche). Ornith.  Nom  donné  aux  perruches  à 
longue  queue  du  nouveau  continent  :  La  per- 
riche pavouane  est  fort  connue  de  nos  oise- 
liers. (V.  de  Bomare.)  li  La  plupart  des  au- 
teurs  réunissent   aujourd'hui  les    perriches 

aux  PSITT ACULES. 

—  Encycl.  Les  perriches  se  distinguent  sur- 
tout des  perroquets  proprement  dits  par  leur 
taille  plus  petite  et  par  leur  queue  plus  ou 
moins  longue,  régulière  ou  inégalement  éta- 
gée;  elles  appartiennent  au  nouveau  conti- 
nent, où  elles  représentent  les  perruches  de 
l'ancien  monde.  La  perriche  verte  ou  à  ailes 
variées  habite  la  Guyane-,  elle  y  est  très-ré- 
pandue et  vit  en  troupes  nombreuses  ;  elle  se 
nourrit  de  préférence  des  fruits  de  l'arbre 
appelé  bois  immortel  et  vient  s'en  rassasier 
jusque  dans  les  endroits  habités.  On  la  re- 
cherche peu,  parce  qu'elle  n'apprend  pas  à 
parler.  La  perriche  à  tête  jaune  se  trouve 
dans  le  sud  des  Etats-Unis;  elle  mange  les 
pépins  de  divers  fruits  et  commet  quelque- 
fois de  grands  dégâts  dans  les  vergers;  tou- 
tefois, elle  a  une  préférence  marquée  pour 
les. gruines  de  cyprès;  elle,  apprend  difficile- 
ment U  parler  et  articule  toujours  mal. 

La  perriche  couronnée  d'or  ou  des  savanes 
est  très-commune  à  la  Guyane;  elle  est  fort 
caressante  et  apprend  très-bien  à  parler.  La 
'  perriche  pavouane  se  trouve  dans  le  même 
pays;  elle  y  vole  en  grandes  troupes,  tou- 
jours criant  et  piaillant;  elle  parcourt  les 
bois  et  les  savanes  et  se  nourrit  aussi  des 
fruits  du  bois  immortel.  Fort  connue  de  nos 
oiseliers,  elle  apprend  très-bien  à  parler; 
mais  elle  a  peut-être,  plus  qu'aucune  autre 
espèce  du  même  genre,  le  défaut  d'être 
criarde,  d'un  naturel  sauvage  et  méchant. 
La  perriche  émeraude  doit  son  nom  à  son 
plumage,  d'un  vert  foncé,  à  l'exception  du 
ventre  et  de  la  queue,  qui  sont  d'un  brun 
rougeâtre.  On  assure  qu'elle  a  été  trouvée 
jusque  dans  les  parages  des  terres  magella- 
niques.  Les  autres  espèces  se  recommandent 
plus  ou  moins  par  !a  beauté  et  la  variété  de 
leur  plumage. 

PERRIEN  (Pierre),  marquis  »B  Crenan 
générai  français,  mort  en  17Û2.  Il  lit  les  cam- 
pagnes de  Hollande  et  de  Flandre,  devint 
gouverneur  de  lu  citadelle  de  Casai  en  16S7, 
maréchal  de  camp  en  16S8,  lieutenant  géné- 
rai en  1693,  et  ne  rendit  Casai,  dont  il  avait 
continué  a  être  gouverneur,  qu'après  dix 
jours  de  tranchée  ouverte  et  sur  l'ordre  ex- 
près du  roi,  en  1695.  Perrien  fut  ensuite  gou 
verneur  de  Condé  (1697),  directeur  générai 
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de  l'infanterie  (1699),  combattit  en  Italie  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  et 
se  signala  notamment  à  Cbiari  (1701),  puis  à 
la  défense  de  Crémone,  où  il  reçut  à  l'épaule 
mie  grave  blessure  dont  il  mourut  peu  de 
jours  après. 

PERRIER  s.  m.  (pè-rié).  Ane.  art' milit. 
Machine  névrobalistique  qui  lançait  des 
pierres,  des  traits,  du  l'eu  grégeois.  Il  On  dit 
aussi  fekrjérk.  Il  Soldat  qui  manœuvrait 
cette  machine. 

—  Min.  Ouvrier  qui  tire  l'ardoise  de  la 
carrière,  il  Ouvrier  qui  travaille  dans  une 
carrière  quelconque. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  emmanché  au 
bout  d'une  perche,  dont  on  se  sert  pour  ou- 
vrir les  fourneaux  quand  on  veut  faire  cou-- 
1er  le  métal  en  fusion,  il  On  dit  aussi  Per- 
rière s.  f. 

—  Encyel.  Antiq.  Le  perrier  était  une  ma- 
chine névrobalistique  employée  par  les  an- 
ciens et  au  commencement  du  moyen  âge. 
Les  Byzantins  l'appelaient  péirobote.  On  l'a 

,  comparé  à  une  grande  baliste.  C'était  une 
grande  machine  ,  tandis  que  la*  manganelle 
était  une  perrière  de  petit  modèle.  Suivant 
les  temps,  les  perriers  ont  lancé  des  pierres, 
du  feu  grégeois  et  d'énormes  traits.  On  lit 
dans  Diodore  :  Intulit  varias  petrarias  qua- 
rummaximx  triuin  talentorum  erant;  >  On  ap- 
porta plusieurs  perriers,  dont  les  principaux 
lançaient  des  masses  pesant  trois  talents 
(300  livres  romaines).  »  Il  y  en  avait  qui  lan- 
çaient des  javelots  qui  avaient  jusqu'à  douze 
coudées.  Ces  appareils  portaient  à  une  stade 
de  distance  ;  quelques  auteurs  disent  même  à 
plusieurs"  stades.  Archimède  avait  placé  un 
perrier  de  cette  espèce  sur  le  vaisseau  de 
Hiéron.  Lucain  en  décrit  les  effets  dans  ces 
vers  : 

Frangit  cuneta  ruens,  neû  tantuffi  corpora  pressa 
Examinât,  totos  cum  snwjXtiuc  dissijjal  artus. 

Les  Normands  se  servirent  de  perriers  au 
siège  de  Paris,  et  leur  usage  devint  bientôt 
général  sous  des  noms  différents.  On  en  vint 
à  donner  le  nom  de  perrier  au  soldat  chargé 
de  manœuvrer  ces  canons  à  pierre,  tandis 
que  l'instrument  reçut  plus  particulièrement 
la  dénomination  de  verrière.  Joinville  men- 
tionne les  perrières  lançant  de  Damiette  con- 
tre les  Français,  en  1219,  des  «  globes  k  feu.  » 
Pendant  toute  la  durée  d'une  nuit,  une  per- 
rière tirait  quatre  fois. 

PERRIER  ou  PÉR1ER  (François),  dit  la 
Bourguignon ,  peintre  et  graveur  français, 
né  k  Saiul-Jean-de-Losne  vers  1590,  mort  à 
Paris  vers  1650.  Il  commença  ses  études  ar- 
tistiques à  Lyon  et  résolut  d'aller  les  com- 
pléter en  Italie;  mais,  comme  il  était  sans 
ressources,  il  eut  l'iuée  de  se  faire  le  conduc- 
teur d'un  aveugle,  avec  qui  il  se  rendit  à 
Rome,  Là,  il  exécuta  des  copies  pour  un  mar- 
chand de  tableaux,  se  fit  remarquer  de  Lan- 
franc,  qui  l'employa  dans  ses  travaux,  et  exé- 
cuta pour  le  cardinal  d'Esté  des  peintures 
dans  son  palais  de  Tivoli.  De  retour  à  Lyon 
en  1G30,  Perrier  exécuta  une  importante 
commande  pour  les  chartreux,  se  rendit  en- 
suite a  Màcoti  et  de  là  gagna  Paris.  Simon 
Vouet,  dont  il  admirait  beaucoup  le  talent, 
le  chargea  de  faire  sur  ses  dessins  des  tra- 
vaux décoratifs  dans  la  chapelle  du  château 
de  Chiily.  Après  un  second  voyage  en  Italie 
(1633-1645),  Perrier  se  lixa  définitivement  £ 
Paris  et  exécuta  des  peintures  au  Palais  de 
justice,  à  l'hôtel  Lambert,  au  Raincy,  etc.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  trois  tableaux. 
Ses  œuvres  ont  de  la  fougue  et  de  l'imagina- 
tion, mais  le  dessin  en  est  souvent  incorrect, 
le  coloris  trop  noir,  et  les  ligures  de  ses  per- 
sonnages manquent  de  grâce  et  de  beauté.  Il 
a  gravé  beaucoup  d'estampes  à  l'eau- for  le  et 
dans  le  genre  dit  camaïeu.  La  collection  qu'il 
a  gravée  d'après  l'antique,  Staline  antiqnx 
cenlum  (Rome,  1645),  mérite  en  partie  sa  ré- 
putation, mais  ne  rend  pas  avec  une  grande 
fidélisé  les  pièces  originales.  Il  eut  Le  Brun 
pour  élève  et  concourut  à  la  fondation  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  dont 
il  fut  un  des  professeurs.  —  Son  neveu, 
Guillaume  Perrier,  peintre  et  graveur,  né  à 
Mâcon  vers  1600,  mort  à  Lyon  en^iess,  fut 
sou  élève,  imita  sa  manière  et  se  retira  au 
couvent  des  frères  minimes  de  Lyon,  après 
avoir  commis  un  meurtre.  Nous  citerons, 
parmi  ses  tableaux  :  Jésus-Christ  disputant 
avec  tes  docteurs  de  l'ancienne  toi,  que  Ga- 
briel Le  Brun  a  gravé. 

PERRIER  (François),  jurisconsulte  fran- 
ça:s,  ne  a  Beaune  en  1645,  mort  à  Dijon  en 
en  1700.  Il  exerça  la  profession  d'avocat  à 
Paris,  puis  k  Dijon,  et  fut,  à  partir  de  1679, 
substitut  du  procureur  général  au  parlement 
de  Bourgogne.  Outre  des  plaidoyers'  et  plu- 
sieurs ouvrages,  de  droit  restés  manuscrits, 
on  lui  doit  :  Arrêts  notables  du  parlement  de 
Dijon  (Dijon,  1735,  2  vol.  in-fol.). 

PERIMER  (Marie-Victorine  Patras,  dame), 
femme  de  lettres,  née  en  1771,  morte  à  Paris 
en  1821.  Elle  s'est  fait  connaître  par  desPoe- 
sies  fugitives,  par  des  Chansons  insérées  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  le  Petit  ma- 
gasin des  dames ,  par  les  Récréations  d'une 
bonne  mère  avec  ses  filtes  (1804)  et  pur  une 
Adresse  de  Marie-Victorine  aux  Français 
(1815).  Ella  composa  diverses  comédies  en 
vers  et  en  un  acte,  dont  l'une  fut  représen- 
tée à  îa  Porte-Saint-Martin  en  1820. 

PEIIRIEK  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
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Çais,  né  à  Villeneuve-le-Roi  (Yonne)  en  1767, 
mort  en  1842.  Après  s'être  adonné  à  l'ensei- 
gnement et  avoir  été  principal  du  collège  de 
Joigny,  il  entra  dans  l'administration  du  mi- 
nistère de  la  gfuerre,  devint  chef  du  bureau 
de  la  justice  militaire,  professeur  à  l'Athénée 
et  fut  commissaire  da  bienfaisance.  On  lui 
doit  :  Guide  des  juges  militaires  (Paris,  1S07, 
in-8°),  ouvrage  estimé;  Manuel  spécial  d'en- 
seignement simultané  (1834,  in-4°);  Gram- 
maire, logique  et  rhétorique  françaises  réunies 
ou  Traité  complet  de  langage,  etc. 

PERRIER  (Charles),  littérateur  français,  né 
à  Chàlons-sur-Marne  en  1835,  mort  en  1860. 
U  termina  ses  études  à  Paris,  puis  partit  pour 
Weimar  (1853),  dans  le  but  d'étudier  la  langue 
et  la  littérature  allemandes.  Dans  cette  ville, 
il  entra  eu  relation  avec  Liszt  et  plusieurs 
autres  grands  artistes,  qui  l'initièrent  à  l'es- 
thétique allemande.  S'étant  ensuite  rendu  à 
Munich,  où  avait  lieu  une  exposition  des  prin- 
cipaux chefs-d'œuvre  de  la  peintura  alle- 
mande, il  écrivit  sur  cette  exposition  des  ar- 
ticles pleins  de  talent,  qui  parurent  dans 
l'Artiste.  De  retour  à  Paris,  Perrier  publia 
•sur  l'Exposition  universelle  de  1855  plusieurs 
rem'arquables_  articles,  puis  fit  paraître,  sous 
le  titre  de  l'A  ri  français  au  Salon  de  1857 
(1857.,  in-12),  un  volume  plein  d'observations 
originales  et  des  études  sur  l'art  allemand  et 
sur  M.  Clesinger,  et  devint  en  1858  un  des 
collaborateurs  de  la  Bévue  contemporaine  et 
membre  correspondant  de  la  Société  acadé- 
mique de  sa  ville  natale.  Pendant  ce  temps, 
il  poursuivait  ses  études  de  droit  et,  en  1857, 
se  faisait  inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des 
avocats  de  Paris.  Deux  ans  plus  tard,  il  par- 
tit pour  l'Italie  comme  attaché  à  l'ambassade 
de  Rome  et  put  se  livrer  à  ses  goûts  d'artiste  ; 
mais  une  maladie,  qui  le  minait  depuis  sa  jeu- 
nesse, s'étant  rapidement  aggravée,  il  revint 
en  France,  où  il  mourut  peu  après. 

On  a  rassemblé  ses  principaux  écrits  d'es- 
thétique et  ses  critiques  d  art  sous  le  titre 
d'Etudes  sur  les  beaux-arts  en  France  et  à 
l'étranger,  par  Charles  Perrier  (1863,  in-8"). 

PERRIÈRE ,  s,  f.  (pè-riè-re  —  rad.  pierre). 
Ane.  art  milit.  Machine  à  lancer  des  pierres. 

V.  PERRIER. 

~-  Min.  Nom  donné  aux  excavations  à  ciel 
ouvert,  ou  l'on  exploite  le  schiste  ardoisier, 
aux  environs  d'Angers.  Il  Carrière  en  général. 

—  Techn.  Outil  servant  à  ouvrir  les  four- 
neaux de  fusion.  V.  perrier. 

PERRIÈRE  (Guillaume  DU  La),  poète  et 
historien  français.  V.  La  Perrière. 

PERRIÈRE  DE  ROIFFÉ  (Jacques-Charles- 
François  de  la),  physicien  français.  V.  La 
Perrière. 

PEHRIGNY  (Taillevis  de),  marin  français, 
né  près  de  Vendôme  en  1720,  tué  en  1757.  Il 
entra  dès  l'âge  de  douze  ans  dans  la  marine 
et  se  signala  non  moins  "par  ses  travaux  hy- 
(  drographiques  que  par  son  intrépidité.  Il  avait 
exécuté  la  carte  du  golfe  de  Gascogne,  qui 
fait  partie  du  Neptune  français,  et  commandait 
la  corvette  Y Emeraude  en  1757,  lorsqu'il  fut 
attaqué  dans  les  eaux  de  Lorient  par  la  fré- 
gate anglaise  le  Southampton.  Ayant  eu,  dès 
le  commencement  du  combat,  les  deux  cuis- 
ses fracassées  par  un  boulet,  l'intrépide  ca- 
pitaine se  fit  placer  sur  le  pont,  dans  un  ton- 
neau rempli  de  son  pour  arrêter  l'hémorragie, 
et  continua  de  commander  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
coupé  en  deux  par  un  second  boulet.  Sa  con- 
duite inspira  une  telle  admiration  aux  An- 
glais, qu'ils  mirent  en  liberté,  sans  rançon 
ni  échange,  son  frère,  le  marquis  de  Perri- 
gny,  alors  leur  prisonnier. 

PERR1MEZZI  (Joseph-Marie),  prélat  et 
écrivain  italien,  né  à  Paula  (Calubre)  en 
1670,  mort  à  Rome  en  1740.  Il  acquit  une 
grande  réputation  comme  prédicateur,  de- 
vint provincial  de  l'ordre  des  Minimes,  con- 
sulteur  du  saint-office,  évêque  de  Scala-et- 
Ruvello  (1707),  puis  d'Oppido,  et  fut  enfin 
nommé  archevêque  de  Bostra  in  partibus, 
avec  résidence  k  Rome.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  Panegirici  (Rome,  1702-1703)  ; 
Itaggionamenti  paslorali  (Naples,  1713-1721, 
6  vol.  in-4<>);  Decisioni  accademiche  degl'  in- 
feeundi  (Naples,  1719,  2  vol.);  in  sacram  de 
Deo  scientiam  dissertationes  sélects  (Naples, 
1730-1733,  8  vol.  in-fol.). 

PERRIN  (François),  poète  français,  né  à 
Autun,  mort  dans  la  même  ville  en  1606.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  fut  chanoine  à 
Autun.  11  a  publié  :  le  Portrait  de  la  vie  hu- 
maine en  trois  centuries  et  sonnets  (Paris, 
1574,  in-8u);  Cent  et  quatre  quatraineç  de  qua- 
trains (Lyon,  1587,  in-12);  deux  tragédies 
bizarres,  Jephtc  et  Sichem  (1589),  avec  odes, 
chœurs,  chansons,  et  les  Escaliers  (15S6), 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  huit 
pieds. 

PERRIN  (Jean-Paul),  historien  et  ministre 
protestant  français,  né  à  Lyon  vers  1580.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  était  pasteur  à 
Nyoris  lorsque,  à  l'aide  de  documents  pré- 
cfcux  sur  l'histoire  des  Albigeois  et  des  Vau- 
dois,  il  commença  un  grand  travail  qu'il  pré- 
senta, en  1612,  à  l'approbation  du  synode 
national  de  Privas.  Ce  synode  lui  alloua  une 
indemnité  de  300  livres  et  nomma  une  com- 
mission pour  examiner  son  ouvrage.  Le  rap- 
port de  la  commission  fut  favorable;  mais, 
faute  d'argent,  ie  livre  de  Perrin  ne  fut  im- 
primé qu'en  1617.  Le  synode  national  de  Vi- 
tré décida  alors  que  la  province  du  Daupinné 
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ferait  les  frais  de  l'ouvrage.  Il_  parut  en  deux 
parties,  sous  le  titre  :  histoire  dgs  chrétiens 
albigeois,  contenant  tes  longues  guerres  et  per- 
sécutions qu'ils  ont  souffertes  à  cause  de  la 
doctrine  de  l'Evangile  (Genève,  1618,  in-8°)  et 
Histoire  des  Vaudois  (Genève,  1619,  in-8«), 
traduites  l'une  et  l'autre  en  anglais  (Londres, 
1624,  in-40).  On  y  trouve  des  fragments  pré- 
cieux des  anciens  traités  vaudois. 

PERRIN  (Pierre),  littérateur  français,  né 
a  Lyon,  mort  à  Paris  en  1680.  U  prit  le  titre 
d'abbé  sans  jamais  avoir  été  ecclésiastique, 
à  seule  fin  de  figurer  dans  le  monde  et  d'y 
prendre  pied.  Cette  qualité  lui  ouvrit,  en  ef- 
fet, les  portes  des  salons.  En  1659,  il  acquit, 
de  Voiture,  la  charge  d'introducteur  des  am- 
bassadeurs auprès  de  Monsieur,  Gaston  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV. 

Cette  même  année  se  produisit  un  fait  im- 
portant dans  l'histoire  musicale  de  la  France, 
Un  opéra  fît  son  apparition,  composé  et 
chanté  par  des  Français.  On  représenta  à 
Issy,  chez  un  riche  financier,  M.  de  La  Haye, 
une  Pastorale,  «  première  comédie  française 
en  musique  représentée  en  France.  »  Robert 
Cambert,  organiste  de  l'église  Saint-Honoré, 
avait  écrit  la  musique.  Le  poëme  était  dû  k 
la  plume  de  l'abbé  Perrin.  L'ouvrage  fut 
joué  dix  fois  de  suite  &  Issy  et  fit  un  tel 
bruit,  que  Sa  Majesté  Louis  XIV -voulut  l'en- 
tendre et  le  fit  jouer  à  Vincennes.  Deux  ans 
après,  chez  le  même  M.  de  La  Haye,  on  ré- 
pétait Ariane  ou  le  Mariage  de  Bacchus,  «se- 
conde comédie  française  en  musique.  »  La 
mort  de  Mazarin,  protecteur  zélé  du  poëte  et 
du  compositeur,  arrêta  les  répétitions.  Un 
Adonis,  écrit  dans  les  mêmes  conditions,  eut 
le  même  sort.  Enfin,  en  1669,  des  lettres  pa- 
tentes conféraient  à  l'abbé  Perrin  le  droit 
d'établir  une  Académie  des  opéras  en  musi- 
que, où  l'on  chanterait  en  public  des  pièces 
de  théâtre.  Dans  cette  difficile  besogne,  Per- 
rin s'adjoignit  Cambert  pour  la  partie  musi- 
cale, et,  pour  la  mise  en  scène  et  les  machi- 
nes, le  marquis  de  Sourdéac.  Un  financier, 
Champeron,  dont  le  nom  doit  être  retenu, 
consentit  à  soutenir  de  son  crédit  et  de  ses 
deniers  l'établissement  nouveau-né.  Chan- 
teurs, symphonistes,  danseurs  furent  convo- 
qués de  tous  les  coins  de  la  France.  Les  pré- 
paratifs et  répétitions  prirent  deux  ans.  En- 
lin,  le  19  mars  1671,  l'Académie  royale  de 
musique  fut  inaugurée  solennellement  parla 
première  audition  publique  de  Pomoue,  opéra 
ou  représentation  eh  musique,  paroles  de 
l'abbé  Perrin,  musique  de  Cambert,  ballets 
de  Beauchamp.  Le  théâtre  avait  été  établi 
dans  un  jeu  de  paume  de- la  rueMazarine,  en 
face  de  la  rue  Guénégaud. 

Un  nouveau  genre  dé  divertissement  était 
né.  Grave  affaire  en  France  qu'un  plaisir  in- 
connu I  Aussi  la  foule  accourut-elle  fêter  l'é- 
veil de  l'art  dramatique  musical.  C'était  un 
succès  înouï.  Par  malheur,  il  fut  de  courte 
durée.  Les  associés  se  divisèrent.  Sourdéac 
avait  fait  des  avances,  il  voulut  être  le  maî- 
tre. Cambert  et  Perrin  furent  d'abord  élimi- 
nés, un  poëte  et  un  musicien  ne  pesant  guère 
dans  la  balance  de  l'intérêt.  Puis  Champeron, 
ayant  constaté  les  trouées  faites  à  sa  caisse, 
donna  sa  démission.  Sourdéac,  seul  proprié- 
taire de  l'Opéra,  commanda  au  poète  Gilbert 
une  pastorale  dont  Lulli  écrivit  la  musique. 
Une  fois,  dit  M.  Halévy,  ce  terrible  auxiliaire 
introduit  dans  le  théâtre  de  Sourdéac,  le  gen- 
tilhomme gascon  fut  relégué  au  second  plan. 
Lulli  sentit  le  besoin  de  devenir  le  maître, 
li  traita  son  associé  comme  celui-ci  avait 
traité  ses  adjoints.  Mettant  à  profit  son  ta- 
lent, son  aptitude  aux  intrigues,  son  inébran- 
lable crédit  à  la  cour  (lui  seul  pouvait  déri- 
der l'olympienne  majesté  du  fils  guindé  de 
Louis  XIIl),  il  se  fit  substituer  à  Sourdéac 
et,  en  1672,  obtint  de  Louis  XIV  de  nouvelles 
lettres  patentes  qui  lui  accordaient  le  privi- 
lège de  l'Académie  royale  de  musique.- 

Que  devinrent  les  trois  réels  fondateurs  de 
l'opéra  eu  France  ?  Sourdéac  se  ruina  au 
théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  qu'il  voulut 
soutenir  jusqu'à  épuisement  pour  lutter  avec 
l'Académie  de  musique  transportée  par  Lully 
rue  de  Vaugirard.  Cambert  émigra  en  Angle- 
terre et  continua  d'y  écrire  des  partitions. 
L'abbé'  Perrin  se  résigna  à  n'être  plus  qu'un 
rimeur  obscur  et  à  enfourcher  maladroite- 
ment Pégase,  qui  lui  administra  de  terribles 
ruades.  Boiieau,  qui  n'était  pas  musicien  et 
qui  n'avait  pas  compris  la  grandeur  de  l'en- 
treprise tentée  par  Perrin,  a  cloué  le  nom  de 
celui-ci  dans  Ses  rimes  méprisantes,  injuste 
pilori  qu'a  brisé  la  postérité,  ainsi  qu'elle  a 
fait  pour  plusieurs  arrêts  de  ce  critique  par- 
tial. 

PERRIN  (Denis-Marius  de),  littérateur 
français,  né  à  Aix  en  1682,  mort  en  1754.  Il  a 
publié,  sous  les  yeux  de  Mme  de  Simiane,  les 
premiers  recueils  complets  des  Lettres  de 
Mme  de  Sévigné  (Paris,  1734,  4  vol.  ;  1738, 
6  vol.;  1754,  8  vol.  in-12),  mais  en  les  alté- 
rant, sous  le  prétexte  de  corriger  le  style. 
M.  de  Sacy  a  rétabli  le  texte  primitif  dans  sa 
belle  édition  de  1861-1864  (11  vol.  in-12). 

PERRIN  (Charles-Joseph),  prédicateur  et 
jésuite  français,  né  à  Paris  en  1690,  mort  à 
Liège  en  1768.  Il  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion comme  orateur  de  la  chaire  et  a  laissé 
des  Sermons  sur  la  morale  et  les  mystères  (Pa- 
ris, 1768,  4  vol.  in-so),  plusieurs  fois  réimpri- 
més. Le  style  en  est  facile,  les  images  sont 
vives  et  touchantes. 
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PERRIN,  dit  do  l'Aubo  (Pierre-Nicolas), 
conventionnel,  né  en  Champagne  en  1752, 
mort  k  Toulon  en  1794.  Lorsque  éclata  la  Ré- 
volution, Perrin,  riche  négociant  de  Troyes, 
devint  maire  de  cette  ville,  acquit  une  grande 
popularité  et  fut  envoyé  par  les  électeurs 
de  l'Aube  à  l'Assemblée  législative,  puis  à 
la  Convention.  Il  vota  dans  ces  assemblées 
avec  les  modérés  et  se  prononça,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  pour  la  détention  et 
la  mise  en  liberté  à  la  paix.  Devenu  membre 
du  comité  des  marchés,  il  fit  personnellement 
des  fournitures  considérables  à  l'armée  et  se 
vit  accusé,  en  1793,  par  Charlier,  de  préle- 
ver d'énormes  bénéfices  sur  ses  fournitures. 
Traduit  pour  concussion  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  Perrin  demanda  vainement 
à  produire  ses  comptes.  Il  fut  condamné, 
presque  sans  avoir  été  entendu,  à  douze  ans 
de  bagne  et  mourut  bientôt  après  de  dou- 
leur et  de  honte.  Après  le  9  thermidor,  sa 
veuve  demanda  à  la  Convention  la  révision 
de  son  procès,  et,  sur  un  remarquable  rap- 
port de  Girot-Pouzol  (1795),  le  jugement  qui 
le  frappait  fut  annulé  et  sa  mémoire  réhabi- 
litée. 

PERRIN,  dit  de  u  Gironde,  révolution- 
naire français,  mort  en  1811.  Il  fut  accusa- 
teur public  à  Bordeaux  et  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  où  il  fit  preuve  de  con- 
naissances judiciaires.  Perrin  était,  au  mo-  . 
ment  de  sa  mort,  juge  à  la  cour  d'appel  de 
Bordeaux.  —  On  connaît  encore  plusieurs 
hommes  politiques  du  même  nom  •.  Perrin 
de  la  Moselle,  membre  (1S02),  puis  secré- 
taire du  tribunat  (1804),  enfin  procureur  gé- 
néral a  ia  Martinique,  où  il  mourut  en  1809. 
—  Perrin  de  l'Orne,  né  en  1741,  mort  en 
1808,  fut  procureur  au  parlement  de  Paris, 
remplit  ensuite  divers  emplois  pendant  la 
Révolution  et  devint  membre  du  Corps  légis- 
latif. Il  avait  acquis  une  fortune  considérable 
en  achetant  des  biens  nationaux. 

PERRIN  (Jean-Baptiste),  conventionnel, 
dît  Perrin  de*  Vosges,  né  à  Epinal,  mort 
dans  la  même  ville  en  1815.  Il  était  négociant 
et  maire  d'Epinal  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. Elu  député  à  la  Convention,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  fut  successivement  en- 
voyé en  mission  dans  les  Ardennes,  le  Nord, 
le  Pas-de-Calais,  le  Gard,  l'Hérault  et  l'A- 
veyron,  et  se  montra  l'adversaire  des  agita- 
tateurs  tant  terroristes  que  royalistes.  Réac- 
teur après  thermidor,  il  entra  au  comité  de 
Sûreté  générale  (3  fèv.  1795),  passa  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  où  il  s'occupa  surtout 
des  questions  financières  et  dénonça  les  me- 
nées des  prêtres  réfractaires,  puis  devint 
membre  du  conseil  des  Anciens  (1798)  ',  enfin, 
après  le  18  brumaire,  il  entra  au  Corps  légis- 
latif dont  il  fut  le  premier  président.  Perrîn, 
oubliant  ses  anciennes  professions  de  foi  ré- 
publicaines, devint  un  des  appuis  du  despo- 
tisme impérial.  Il  mourut  de  joie,  dit-on,  en 
apprenant  le  retour  de  Bonaparte  do  J'ijo 
drElbe. 

PERRIN  (Olivier-Stanislas),  peintre  fran- 
çais, né  à  Rostrenen  (Côles-du-Nord)  en  1761, 
mort  à  Quimper  en  1832.  11  fit  ses  premières 
études  artistiques  à  Rennes,  puis  se  rendit  a 
Paris,  où  il  suivit  les  leçons  du  peintre  Doyen, 
puis  du  graveur  Massard,  chargé  alors  de 
publier  les  portraits  des  douze  cents  mem- 
bres de  l'Assemblée  constituante.  Perrin 
avait  exécuté  plusieurs  de  ces  portraits  lors- 
que, la  patrie  ayant  été  déclarée  en  danger, 
il  s'enrôla,  lit  deux  campagnes,  devint  en- 
suite conducteur  des  punts  et  chaussées  a 
Quimper,  se  lia  dans  cette  ville  avec  le  pein- 
tre Valentin,  dont  il  épousa  la  belle-sœur,  et 
s'adonna  bientôt  exclusivement  à  la  peinture. 
Perrin  s'est  attaché  à  reproduire  les  usages 
antiques  et  pittoresques  des  Bretons  dans  des 
tableaux  à  1  huile  regardés  comme  de  petits 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  naïveté,  au 
dessin  correct,  au  coloris  plein  de  suavité.  Il 
eut,  en  outre,  l'idée  de  représenter  dans  une 
série  de  dessins  toutes  les  circonstances 'de 
la  vie  domestique  des  Bretons  do  l'Armori-  ' 
que.  C'est  d'après  ses  dessins  qu'on  a  gravé 
la  Galerie  bretonne  (Paris,  1835-1839,  3  vol. 
in-s°)  et  la  Galerie  chronologique  et  pittores- 
que de  l'histoire  ancienne  (Brest,  1836  et  suiv., 
in-fol.).      ' 

PERRIN  (Narcisse),  érudit  français,  né  à 
Lyon  en  1795.  Il  vint  de  bonne  heure  habiter 
Paris,  où  il  s'adonna  à  l'étude  des  langues 
orientales,  de  l'histoire  et  des  mœurs  de  l'A- 
sie. Il  a  travaillé  aux  Monuments  de  l'indous- 
tan  de  Langlès  et  collaboré  pendant  plusieurs 
années  au  Journal  des  voyages.  On  iui  doit, 
en  outre,  la  Perse  (Paris,  1823,  7  vol.  in-18) 
et  l'Afghanistan  (Paris,  1842,  in-S<>),  etc.  En- 
fin, il  a  traduit  divers  ouvrages  anglais:  le 
Second  voyage  de  Morier  en  Perse  (Paris, 
1818,  2  vol.)  ;  Relation  de  l'expédition  partie 
d'Angleterre  en  1817  pour  joindre  tes  patriotes 
de  Venezuela  (1819);  Voyage  dans  l'Asie  Mi- 
neure, l'Arménie  et  te  Kuurdistan,  de  J.  Kiil- 
uer  (1819,  2  vol.),  etc. 

PEIU11N  (Maximilien),  romancier,  né  à  Pa- 
ris en  1796.  il  avait  trente-six  ans  lorsqu'il 
publia  son  premier  roman;  mais  il  répara  le 
temps  perdu  et  se  montra  d'une  extrême  fé- 
condité, M.  Perrin  adopta  ie  genre  auquel 
Pigault-Lebrun  et  Paul  de  Kock  ont  dû  leur 
réputation.  U  a  écrit  un  grand  nombre  de  ro- 
mans destinés  a  peindre  les  mœurs  populaires. 
A  l'exemple  de  Paul  de  Kock,  il  se  complaît 
a  raconter  des  scènes  égrillardes^-*»*  aven- 
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tures  grotesques;  mais  il  n'a  ni  sa  verve  in- 
tarissable, ni  sa  franche  gaieté.  Parmi  ces 
■  œuvres  faiblement  écrites,  nous  citerons  :  le 
Prêtre  et  la  danseuse  (1832);  les  Mauvaises 
têtes  (1834)  ;  la  Femme  et  la  maîtresse  (1835)  ; 
les  Soirées  d'une  grisette  (1835);  le  Mari  de 
la  comédienne  (1837);  V Amant  de  ma  femme 
(1838);  Vierge  et  modiste  (1840,  2  vol.);  le 
Garde  municipal  (1840,  2  vol.);  Ma  vieille 
tante  (1840,  2  vol.);  les  Pilules  du  diable 
(1841,  2  vol.);  le  Bambocheur  (1841,  2  vol.)  ; 
le  Domino  rose  (lS4l,  2  vol.);  la  Femme  du 
notaire  (1841,  2  vol.);  les  Saltimbanques 
(1842,  2  vol.);  l'.4mt  de  la  maison  (1845, 
2  vol.);  la  Permission  de  dix  heures  (1842, 
2  vol.);  les  Mémoires  d'une  lorette  (1843, 
4  vol.),  plusieurs  fois  réédités;  la  Reine  des 
carabines  (1844,  2  vol.);  V Enfant  de  trente-six 
pères  (1844,  2  vol.);  François  les  Bas-bleus, 
1S45,  2  vol.);  le  Médecin  de  la  Cité  (1845, 
2  vol.);  le  Sacripant  (1345,  2  vol.);  l'Autel  et 
le  théâtre  (1845,  2  vol.);  Cœur  de  lièvre. (1845, 
2  vol.);  le  Débardeur  (1846,  2  vol.);  la  Fa- 
mille du  mauvais  sujet  (1846,  2  vol.)  ;  la  Fille 
de  Jean  Rémy  (1846,  2  vol.);  l'Ouvrier  gen- 
tilhomme (1847,2  vol.);  la  Belle  de  nuit  (1S49, 
2  vol.)  ;  Ce  qui  plait  aux  filles  (1849,  2  vol.)  ; 
le  Trouble-ménage  (1849,  2  vol.);  la  Mar- 
chande du  Temple  (1850,  2  vol.)  ;  la  Famille 
Tricot  (1850);  la  Fille  du  gondolier  (1852, 
2  voU  ;  Partie  et  revanche  (1852,  2  vol.)  ;  La- 
quelle des  deux  (1852,  2  vol.);  les  Folies  de 
jeunesse  (1853,  3  vol.);  le  Sultan  du  quartier 
(1853,  2  vol.)  ;  le  Beau  cousin  (1853,  2  vol.)  ; 
V Amant  à  la  campagne  (1S53,  3  vol.);  un 
Mauvais  coucheur  (1854,  2  vol.)  ;  une  Passion 
diabolique  (1855,  2  vol.)  ;  Riche  d'amour  (i855, 
2  vol.)  ;  l'Amour  à  l'aveuglette  (1857,  2  vol.)  ; 
le  Mariage  aux  écus  (1857,  2  vol.)  ;  Turlurette 
(1857J  2  vol.);  les  Absents  ont  tort  (1853, 
2  vol.);  un^Ami  de  ma  femme  (185S,  3  vol.); 
les  Coureurs  d'amourettes  (1859,  3  vol.);  le 
Mari  d'une  jolie  femme  (1859,  2  vol.)  ;•  le  Ca- 
pitaine de  spahis  (1859,  2  vol.)  ;  l'Enfant  volé 
(1860);  Manon  la  ravaudeuse  (1860,  2  vol.); 
Jean,  Jeanne  et  Jeannette  (18G0,  2  vol.)  ;  Ma- 
demoiselle Colombe  (1860,  4  vol.)  ;  une  Fille  à 
marier  (1860,  2  vol.);  les  Mariages  d'inclina- 
tion (1860,  2  vol.)  ;  le  Pays  des  amours  (1861, 
4  vol.);  le  Secret  de  madame  (1861,  2  vol.); 
la  J7ei«-  des  griseltes  (1861,  2  vol.)  ;  la  Fille 
du  forçat  (1861)  ;  la  Lorette  mariée  (1861)  ;  un 
Amant  trop  aimé  (1862,  2  vol.)  ;  l'Enfant  de 
l'amour  (1862,  2  vol.);  la  Fille  d'une  lorette 
(1862);  la  Filleule  d'Arlequin  (1862/2  vol.); 
le  Mari  de  la  comédienne  (1862);  un  Bal  de 
l'Opéra  (1863,  2  vol.);  les  Amoureux  d'une 
honnête  fille  (1864,  2  vol.)  ;  la  Chasse  aux  écus 
(1864,  2  vol.);  Madame  de  La  Beauchalière 
(1864),  etc. 

PERRIN  (Louis-Benoît),  célèbre  impri- 
meur, né  à  Lyon  le  12  mai  1799,  mort  dans  la 
même  ville  le  7  avril  1865.  Epris  de  l'amour 
de  son  art,  il  suivit  les  glorieux  exemples 
laissés  dans  la  typographie  lyonnaise  par 
Jean  de  Tournes,  S.  Gryphe  et  autres  impri- 
meurs de  la  Renaissance.  Le  hasard  lui  four- 
nit l'occasion  de  se  signaler.  Chargé  d'im- 
primer les  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  im- 
portant ouvrage  d'archéologie  locale  où  les 
inscriptions  sont  gravées  en  fac-similé,  Per- 
rin,  qui  était  artiste,  ne  put  se  résigner  à 
placer  en  regard  de  ces  belles  lettres  les  ca- 
pitales alors  en  usage  ;  à  son  tour,  il  étudia 
ces  belles  inscriptions,  et,  guidé  par  la  rinesse 
de  son  goût,  il  choisit  pour  modèle  la  lettre 
des  grands  siècles  d'Auguste  et  des  Antonins. 
En  1846,  il  dessina  et  fit  graver  les  capitales 
augustales.  C'était  une  heureuse  innovation  ; 
en  effet,  les  capitales  de  la  Renaissance  s'é- 
loignent tellement  de  la  pureté  des  capitales 
romaines,  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  soup- 
çonner nos  vieux  imprimeurs  de  s'en  être 
inspirés.  L'antiquité  n'avait  pu  lui  donner  que 
les  capitales  ;  ce  fut  à  la  Renaissance  qu'il 
demanda  le  texte  courant,  et,  en  1853,  iï 
commença  la  gravure  des  caractères  cou- 
rants romains  et  italiques.  Quoique  la  capi- 
tale et  le  texte  courant  soient  sortis  de  sour- 
ces différentes,  l'imprimeur  les  nomma  tous 
ensemble  caractères  augustaux.  Des  Heurs, 
des  frontispices,  des  blasons,  des  bandeaux, 
toute  une  série  enfin  d'enjolivures  du  xvie  siè- 
cle, complétèrent  son  inriovation^t  rendirent 
ses  éditions  inimitables  ;  elles  eurent  immé- 
diatement une  valeur  qui  n'a  fait  que  s'ac- 
croître depuis  la  mort  de  l'imprimeur.  Parmi 
les  principales  publications  sorties  des  pres- 
ses de  L.  Perrin,  nous  citerons  :  Documents 
sur  l'ancien  gouvernement  de  Lyon  (1854,  in- 
fol.);  Voyagé  en  Grèce  et  dans  te  Levant,  par 
Chenavard  (1858,  in-fol.);  Inscriptions  anti- 
ques de  Lyon  (1846-1854,  in-40);  Recherches 
sur  les  monnaies  romaines  (1864-1869,  in-4«); 
Rymes  de  gentille  et  vertueuse  dame  Pernette 
du  Guillet  (1856,  in-S°);  Loys  Span  (1859, 
in-8")  ;  Sonnets  humoristiques ,  par  Joséphin 
Soulary  (1858,  in-8°);  Cent  cinq  rondeaux 
d'amour  (1852,  in-80)  ;  les  Chevauchées  de  l'âne 
à  Lyon  (1862,  in-S°);  Six  mois  en  Orient,  par 
Bottu  de  Limas  (1861,  in-8°)  ;  Gravures  sur 
bois  de  Simon  Voslre  (1862,  in-8");  les  Pate- 
nôtres d'un  surnuméraire  (1860,  in-8°);  Cham- 
béry  à  la  fin  du  xive  siècle  (1S63,  in-40)  ; 
Vasco  de  Gama  (1864,  in-4°). 

PEI1H1N  (l'abbé  Théodore),  littérateur 
français,  né  à  Laval  en  1801.  11  se  lit,  ordon- 
ner prêtre  en  1827,  puis  se  rendit  à  Paris  où, 
après  la  révolution  de  1S30,  il  ouvrit  une  li- 
brairie et  fonda  divers  journaux  :  la  Revue 
d'agriculture  (1830) ,   l'Agriculture  pratique 


(1833),  le  Journal  de  la  jeunesse,  etc.  Outre 
des  traductions  d'ouvrages  allemands  de  P. 
Hermann  et  de  Drexelius,  l'abbé  Perrin  a 
publié  de  nombreux  écrits,  parmi  lesquels 
nous  citerons:  les  Vertus  du  peuple  (1829- 
1830,  3  vol.);  les  Martyrs  du  Maine  (1S30); 
Origine  des  dieux  du  paganisme  (IS37,  2  vol.)  ; 
le  Purgatoire  (1838,  2  vol.);  Dictionnaire  re- 
ligieux universel  (1854,  in-8°)  ;  le  Prisonnier 
de  Russie  (1864j  in-12,  40  édit.)  ;  Traits  re- 
marquables sous  le  rapport  religieux  (1864, 
in-18,  4<=  édit.),  etc. 

PERRIN  (Alphonse),  artiste  dramatique 
français,  né  à  Paris  en  1803,  de  parents  chefs 
d'emploi  au  Gymnase,  où  ils  ont  compté  de 
beaux  succès  dans  le  répertoire  de  Scribe.  Il 
débuta  à  dix-huit  ans  à  ce  théâtre  par  le  rôle 
d'Adolphe  dans  les  Mémoires  d'un  colonel  de 
hussards.  Quelques  créations  lui  valurent  la 
faveur'  du  public  et,  plus  tard,  un  engage- 
ment avantageux  au  Vaudeville  (1829);  il  y 
parut,  comme  au  Gymnase,  sous  le  nom  de 
Bcranger  qu'il  avait  pris  en  abordant  la  scène 
et  qu'il  a  quitté  depuis.  Après  avoir  repris 
Ilarwed,  une  des  meilleures  inspirations  de 
Lafond,  il  se  fit  beaucoup  remarquer  par  sa 
création  de  François  1er  dans  Triboulet  et 
celle  de  Napoléon  dans  Bonaparte,  lieutenant 
d'artillerie.  Il  est  le  premier  uoteur  qui  ait 
interprété  •Napoléon  à  la  scène,  et  sa  réussite 
ne  contribua  pas  peu  à  nous  amener  cette 
avalanche  d'épopées  prétendues  nationales 
qui  tirent  depuis  la  fortune  du  Cirque  et  de 
la  Porte-Saint-Martin.  En  1833,  M.  Perrin 
accepta  un  engagement  pour  l'Amérique. 
Pendant  sept  années,  il  joua  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Union,  k  New- York,  à  Bos- 
ton, à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Philadelphie,  et 
se  fit  particulièrement  remarquer  dans  Kean 
de  la  pièce  de  ce  nom  et  Buridan  de  la  Tour 
de  Nesle.  De  retour  à  Paris  en  1840,"  il  dé- 
buta à  la  Porte-Saint-Martin  par  le  rôle  du 
docteur  dans  le  Docteur  noir.  Les  reprises  de 
Bruno  le  fileur  et  des  Enfants  du  délire  lui 
fournirent  l'occasion  de  deux  nouveaux  suc- 
cès; mais  ses  grands  triomphes  furent  les 
rôles  de  Bertrand  dans  l'Auberge  des  Adrets 
et  de  Louis  XVIII  du  Maréchal  Ney,  et  la 
façon  dont  il  rendit  ce  dernier  personnage, 
si  différent  au  physique  du  premier,  excita 
singulièrement  la  curiosité.  Le  portier  Simon 
de  Jenny  l'ouvrière  le  rendit  très-populaire. 
Après  une  tournée  dans  les  départements  en 
compagnie  de  Frederick  Lemaître,  il  fit  une 
courte  apparition  au  Gymnase,  puis  se  fixa  à 
la  Galté,  où  il  a  créé  avec  une  grande  origi- 
nalité :  Barbaroc  du  Petit  homme  rouge,  sir 
Mac-Dowell  de  Georges  et  Marie,  Louis  XI 
du  Sanglier  des  Ardennes,  Copronica  des  Oi- 
seaux de  proie,  Jackal  des  Mohieans  de  Pa- 
ris, etc.  Il  y  a  repris,  entre  autres  rôles,  celui 
de  Landry  de  la  Tour  de  JYesle.  Artiste  ex- 
périmenté et  d'une  bonne  tenue,  M.  Perrin 
n'a  peut-être  pas  donné  entièrement  ce  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  de  lui  à  ses  débuts 
dans  la  carrière  dramatique.  Son  jeu  correct 
jusqu'à  la  froideur  dénote  un  acteur  con- 
sciencieux qu'un  peu  de  chaleur  eût  pu  servir 
admirablement.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  n'a- 
voir jamais  cherché  le  succès,  comme  tant 
d'autres,  par  des  moyens  forcés  et  en  dehors 
de  la  nature  et  de  la  vérité. 

PEKIUN  (Charles),  écrivain  français,  né  à 
Apprieu  (Isère)  en  1811.  Il  s'adonna  à  l'en- 
seignement et  professa  l'histoire  et  la  géo- 
graphie aux  lycées  de  Lyon,  d'Avignon  et  de 
Nîmes.  En  1847,  il  se  fit  recevoir  docteur  es 
lettres.  M.  Perrin  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages :  Etats  pontificaux  de  France  au 
xvie  siècle  (1847,  in-S°)  ;  Plan  résumé  d'un 
cours  de  géographie  et  d'histoire  ancienne  à 
l'usage  des  élèves  de  sixième  et  de  cinquième 
(1849,  in-12);  le  Réseau  alpique  ou  Chemins 
de  fer  français  d'Italie  par  ta  Franche-Comté, 
la  Bourgogne  et  la  Suisse,  etc.  (1858,  in-8°)  ; 
De  France  en  Italie  et  en  A  llemagne,  études 
géographiques  et  militaires  (1860,  in-8°). 

PERRIN  (Emile),  peintre  et  administrateur 
français,  né  à  Rouen  en  1815.  Son  père  était 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  cette  ville. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  M.  Perrin 
se  rendit  à  Paris  et  étudia  la  peinture  suc- 
cessivement sous  la  direction  de  Gros  et  de 
Paul  Delaroche.  Il  débuta  au  Salon  "de  1S41 
par  une  aquarelle,  le  Roman  de  Crébillon, 
puis  il  exposa  successivement  :  J/'îe  de  La 
Vallière  (1842);  Louis  AT  au  château  de 
Crécy  (1843)  ;  Malfilàtre  mourant  (1844)  ;  Mort 
de  saint  Meinrod  (1845);  le  Z,«c(l84S);  la 
Jeunesse  du  Guaspre  (1S47);  le  Petit  Piémon- 
tais  et  Pierre  Corneille  chez  le  savetier  (1S4S), 
tableau  qui  fut  acheté  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur. Tout  en  se  livrant  a  la  peinture  avec 
un  assez  médiocre  succès,  M.  Perrin  s'adon- 
nait à  la  critique  d'art  et  faisait  des  comptes 
rendus  de  Salons  dans  divers  journaux,  dans 
le  Nouveau  Correspondant,  le  Moniteur  pari- 
sien,  etc. 

Après  la  révolution  de  février  1848,  M.  Per- 
rin devint  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  fit  preuve  d'une  grande  habileté 
comme  administrateur,  monta  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  nouvelles,  notamment  le 
Val  d'Andorre,  la  Chanteuse  voilée,  le  Caïd, 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  la  Fée  aux  roses, 
Gilles  ravisseur,  Bonsoir  monsieur  Pantalon, 
les  Percherons,  les  Noces  de  Jeannette,  Ga- 
latéi ,  le  Chien  du  jardinier,  l'Etoile  du 
Nord,  etc.,  reprit  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
cien répertoire,  entre  autres  Joseph,  Zampa, 
le  Pré-aux-clercs,  et  réunit  une  troupe  excel- 


lente, dont  les  principaux  artistes  étaient 
Mines  Ugalde,  Miolan,  Lefèvre,  Caroline  Du- 
prez,  Cabel,  MM.  Jourdan,  Delaunay,  Ba- 
taille, Hermaim-Léon,  Couderc,  Faure,  etc. 
A  la  mort  de  M.  Sevestre,  l'administration 
chargea  M.  Perrin  de  diriger,  conjointement 
avec  l'Opéra- Comique,  le  Théâtre-Lyrique, 
qui  était  tombé  dans  l'état  le  plus  pitoyable 
(1854),  M,  Perrin  se  mit  à  l'œuvre;  mais, 
voyant  l'impossibilité  de  mener  de  front  les 
deux  entreprises,  il  abandonna  le  Théâtre- 
Lyrique  (1355).  Deux  ans  plus  tard,  il  cessa 
de  diriger  i'Opéra-Comique,  qu'il  laissa  dans 
l'état  le"  plus"  prospère  (4  nov.  1857).  Mais, 
après  son  départ,  le  théâtre,  dirigé  par 
M.  Roqueplan,  ne  tarda  pas  à  péricliter  et, 
le  27  janvier  1S62,  M.  Perrin  était  mis  de  nou- 
veau à  la  tête  de  ce  théâtre.  Cette  même 
année ,  il  dut  abandonner  I'Opéra-Comique 
pour  prendre  la  -direction  du  Grand-Opéra. 
Dans  l'administration  de  cette  vaste  scène, 
M.  Perrin  montra  les  mêmes  qualités  admi- 
nistratives et  la  même  habileté  qu'il  avait 
déployées  à  la  salle  Favart,  Il  ne  monta  qu'un 
petit  nombre  d'œuvres  nouvelles,  entre  au- 
tres l'Africaine,  de  Meyerbeer  (1865),  et  le 
Don  Carlos,  de  Verdi  (1867);  mais  il  fit 
jouer  avec  beaucoup  de  succès  et  d'éclat  des 
chefs-d'œuvre  de  l'ancien  et  du  nouveau  ré- 
pertoire, montés  avec  autant  de  goût  que  de 
soin,  notamment  l'Alceste,  de  Gluck,  le  Don 
Juan,  de  Mozart,  le  Faust,  de  Gounod,  Ro- 
bert le  Diable,  de  Meyerbeer.  En  avril  1866, 
un  décret  détacha  l'Opéra  de  l'administration 
de  la  liste  civile  et  M.  Perrin,  maintenu 
comme  administrateur,  devint  directeur  res- 
ponsable avec  une  subvention  de  800,000  fr. 
L'année  précédente,  il  avait  été  nommé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  révo- 
lution du  i  septembre  1870,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  directeur,  mais  resta  néanmoins 
i  administrateur  provisoire  de.  l'Opéra  et  aida 
les  artistes  de  ce  théâtre  à  se  constituer  en 
société,  puis  à  donner  pendant  le  siège  des 
soirées  musicales.  Le  délégué  de  la  Commune 
à  la  sûreté  générale  révoqua  M. .Perrin  de 
ses  fonctions  d'administrateur  provisoire  de 
l'Opéra  (10  mai  1871).  Le  8  juillet  suivant, 
M.  Emile  Perrin  fut  nommé  par  arrêté  minis- 
tériel administrateur  général  du  Théâtre- 
Français,  en  remplacement  de  M.  Edouard 
Thierry,  et,  le  23  du  même  mois,  il  était  élu 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris.  A  ce 
dernier  titre,  il  a  fait  un  excellent  rapport  au 
sujet  de  la  reconstruction  de  l'Hôtel  de  villa 
et  a  prononcé,  en  novembre  1873,  un  discours 
très-remarque  à  l'occasion  de  la  distribution 
des  récompenses  aux  élèves  adultes  des  clas- 
ses municipales  de  dessin. 

PERRIN  (Maurice),  savant  français,  né  à 
Vezelise  (Meurthe)  en  1826.  11  fit  ses  études 
médicales  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine.  M.  Perrin  est  devenu  professeur 
de  médecine  opératoire  et  directeur  des  con- 
férences d'ophthalmoscopie  et  d'optométrie  à 
l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  railitui- 
'  res.  Il  a  publié  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Du  rôle  de  l'alcool  et 
des  anesthésiques  dans  l'organisme,  en  colla- 
boration avec  M.  Lallemand;  Traité  d'anes- 
thésie chirurgicale (1863,  m-S°),aveole  même  ; 
Traité  pratique  d'ophthalmoscopie  et  d'opto- 
métrie (1870,  in-8°). 

PERRIN  DE  BRICHAMBAULT  (Antoine- 
Charles),  général  et  écrivain  français,  né  à 
Nancy  en  1777,  mort  à  Paris  en  1842.  Elève 
de  l'école  militaire  de  Pont-à-Moussoti,  il 
entra  tout  jeune  au  service,  fit  les  premières 
campagnes  de  la  Révolution  en  qualité  d'aide 
de  camp  de  Marescot,  eut  un  avancement 
rapide,  commanda  le  génie  à  Lorient,  Nantes 
et  Lille,  devint  maréchal  de  camp  sous  la 
Restauration  et  fut  mis  à  la  retraite  en  1834. 
Cet  officier  composa  un  grand 'nombre  de 
pièces  de  vers  et  d'épigrammes  insérées  dans 
divers  recueils  et  publia  séparément  :  Pas- 
sage du  grand  Saint' Bernard,  ode  (180!, 
in-8°)  ;  De  la  nécessité  de  renverser  Bonaparte 
et  de  rétablir  les  Bourbons  (1815);  Odes,  Lao- 
eoon,  Apollon  vengeur,  la  Religion  (Paris, 
1821,  in-8<>). 

PERR1N-DCLAC  (F.-M.),  littérateur  et  ad- 
ministrateur français,  mort  à  Rambouillet  en 
1824.  Après  de  longues  pérégrinations  en 
Amérique,  il  fut  nommé  sous-préfet  à  San- 
eerre,  puis  à  Rambouillet. .  On  a  de  lui: 
Voyage  dans  les  deux  Louisianes  et  chez  les 
nations  saitvages  du  Missouri,  par  tes  Etats- 
Unis,  l'Ohio  et  les  provinces  qui  le  bordent, 
en  isai,  1802  et  1803,  avec  un  aperçu  des 
meeurs,  des  usages,  du  caractère  et  des  coutu- 
mes religieuses  et  civiles  des  peuples  de  ces  di- 
verses contrées  (Paris,  1805,  in-S°),  ouvrage 
qui  contient  des  particularités  fort  intéres- 
santes; Salomon,  poème  traduit  de  l'anglais, 
de  Prior  (Paris,  1808,  in-8"). 

PERRIN  DE  PRÉCY,  poète  français,  né 
dans  le  Forez.vers  1790,  mort  en  1812. 'On 
n'a  de  lui  qu'un  po&me  en  quatre  chants,  œu- 
vre spirituelle,  intitulée  :  la.  Pipée  ou  la  Chaise 
des  dames  (Paris,  1808,  in-18). 

PERRIN  DANDIN,  personnage  de  fantaisie 
inventé  par  Rabelais,  et  que  La  Fontaine  et 
Racine  ont  mis  en  scène  après  lui,  en  en  dé- 
figurant le  caractère.  Voici,  d'après  l'histoire 
de  Pantagruel,  quel  était  ce  personnage  dont 
le  nom  est  devenu  populaire.  <  Il  me  souvient 
à  ce  propos,  dist  Bridoye,  qu'au  temps  que 
j'estudioys  à  Poictiers  en  droict,  soubz  Bro-  | 


cadium  juris,  estoit  à  Semerue  ung  nommé 
Perrin  Dendin,  homme  honorable,  bon  labou- 
reur, bien  chantant  au  letrain,  homme  de 
crédit  et  eagé,  autant  que  le  plus  de  vous 
autres,  messieurs;  lequel  disoit  avoir  vu  le 
grand  bonhomme  Concile  de  Latran,  avec 
son  gros  chapeau  rouge  ;  ensemble  la  bonne 
dame  Pragmatique  Sanction,  sa  femme,  avec 
son  large  tissu  de  satin  pers  et  ses  grosses 
patenostres  de  jayet.  Cestuy  homme  de  bien 
appoinctoit  plus  de  procès  qu'il  n'en  estoyt 
vuidé  en  tout  le  palays  de  Poictiers.  Tous  les 
débatz,  procès  et  ditférens  estoyent  par  son 
devis  vuidés,  comme  par  juge  souverain, 
qtioy  que  juge  ne  feust,  mais  homme  de  bien. 
Et  estoyt  presque  tous  les  jours  de  banequet, 
de  festin,  de  nopees,  de  commeraig-es,  de  re- 
levantes, et  en  la  taverne,  pour  faire  quel- 
qu'appointement,  entendez.  Car  jamais  n'ap- 
poinctoit  les  parties  qu'il  ne  les  feist  boire 
ensemble,  pur  symbole  de  réconciliation, 
d'accord  et  de  nouvelle  joye.  »  Or,  quel  était 
le  moyen  employé  par  Dendin  (dont  La  Fon- 
taine et  Racine  ont  fait  Dandin)  pour  opérer 
des  rapprochements  si  difficiles?  Rabelais  va 
nous  le  dire  :  c'est  dans  cette  ingénieuse  ex- 
plication que  brille  cette  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  qui  a  placé  le  livre  du 
curé  de  Meudon  au  premier  rang.  Perrin 
Dendin  avait  un  fils,  nommé  Ténot  Dendin, 
lequel,  voyant  que  c'était  métier  si  agréable 
et  de  si  joyeuse  usance  quo  celui  d'appoin- 
teur  de  procès,  voulut  aussi  s'y  consacrer.  Il 
parcourait  le  pays,  cherchant  où  il  y  avait 
luttes,  débats  ou  procès,  et  se  proposait 
comme  médiateur.  Mais  il  ne  réussissait  guère 
et  il  en  appointait  moins  en  un  an  que  son 
père  en  un  jour.  Comme  il  s'en  étonnait,  Per- 
rin Dendin  lui  dit  :  «  II  te  faut  faire  autre- 
ment, Dendin,  mon  filz.  Tu  n'oppoinctes  ja- 
mais les  différents;  pourquoy?Tu  les  prends 
dès  le  commencement,  estant  encore  verz  et 
crudz.  Je  les  appoincte  tous;  pourquoyîJe 
les  prens  sur  leur  tin,  bien  meurs  et  digérez. 
Ne  scays-tu  pas  qu'on  dit  en  proverbe  com- 
mun :  heureux  être  le  médecin  qui  est  appelé 
sur  la  déclination  de  la  maladie?  La  maladie 
de  soy  criticquoit  et  tendoità  fin,  encore  quo 
le  médecin  n'y  survins  t.  Mes  plaidoyeurs  sem- 
blablement  .déelinoyent  au  dernier  but  de  la 
plaidoyerie  :  car  leurs  bourses  estoientvuides, 
de  soy  cessoyent  de  poursuivre  et  solliciter. 
Manquoit  seulement  quelqu'un  qui  fust  comme 
paranymphe  et  médiateur,  qui  premier  par- 
last  d'appoinctement  pour  soy  sauver  l'une 
et  l'aultre  partie  de  cette  pernicieuse  honte 
qu'on  eust  dit  :  Cestuy  premier  s'est  rendu  ; 
il  a  premier  parlé  d'appoinctement;  il  a  esté 
las  le  premier  ;  il  n'avoit  le  meilleur  droict; 
il  sentoit  que  le  bast  le  blessott.  Là,  Dendin, 
je  me  trouve  à  propos,  .comme  lard  en  pois. 
C'est  mon  heur.  C'est  mon  guaing.  C'est  ma 
bonne  fortune.  Et  te  dy,  Dendin,  mon  filz 
joly,  que,  par  ceste  méthode,  je  pourroys 
paix  mettre,  ou  tresves  pour  le  moins,  entre 
le  grand  roy  et  les  Vénitiens,  entre  l'empe- 
reur et  les  Suisses,  entre  les  Anglois  et  les 
Ecossois,  entre  le  pape  et  les  Ferraroys.  En- 
tendz  bien.  Je  les  prendroys  sur  l'instant  quo 
les  uns  et  les  autres  seroyent  las  de  guer- 
royer, qu'ils  auroyent  vuidé  leurs  coffres,  es- 
puisé  les  bourses  de  leurs  subjeetz,  vendu 
leur  domaine,  hypothéqué  leurs  terres,  con- 
sumé leurs  vivres  et  munitions.  Là,  de  par 
Dieu  ou  de  par  sa  mère,  force  forcée  leur  est 
de  respirer,  et  de  leur  félonie  modérer.  »  Il 
est  impossible  de  faire  une  satire  plus  vive, 
plus  vraie  de  l'entêtement  aveugle  des  plai- 
deurs et  surtout  de  cet  amour-propre  effréné 
qui  leur  fait  préférer  la  ruine  à  la  moindre 
concession.  Ce  n'est  pas  seulement  entre  les 
individus,  c'est  également  entre  les  nations 
que  ces  procès  ont  lieu,  et  la  plupart  du  temps 
les  diplomates  ne  sont  que  des  Perrin  Dandin 
politiques.  Tous  les  types  légués  par  la  tra- 
dition vont  peu  à  peu  en  s'altérant,  et,  plus 
ils  ont  été  empruntés  de  fois,  plus  ils  ont  subi 
de  transformations.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  Perrin  Dandin.  Le  Dandin  de  Rabelais 
est  un  bon  paysan,  fin  matois,  qui  aime  les 
longs  repas  et  la  dive  bouteille,  et  qui  trouve 
le  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  tout  en  ar- 
rangeant les  différends  de  ses  voisins.  Le 
Perrin  Dandin  de  La  Fontaine  est  déjà  teut 
autre;  c'est  un  juge  et  un  juge  avide,  qui 
personnifie  la  rapacité  de  la  plupart  des  con- 
seillers du  parlement.  Deux  pèlerins  se  dis- 
putent une  huître  qu'ils  ont  trouvée  sur  le 
sable  : 

Perrin  Dandin  arrive  :  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin,  fort  gravement,  ouvre  l'huitre  et  la  gruge, 

Nos  deux  messieurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait,  il  dit  d'un  ton  de  président  ' 
•  Tenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille, 
Sans  dépens,  et  qu'en  paix  chacun  chez  soi  s'en  aille.  • 

Le  Dandin  de  Rabelais  se  fût  mis' à  table 
avec  les  deux  parties  et  ils  eussent  mangé 
l'huître  a  eux  trois,  si  c'était  possible.  Enlin, 
avec  Racine,  nouvelle  transformation.  Le 
Dandin  des  Plaideurs  est  un  juge  ridicule, 
sur  le  compte  duquel  Racine  a  mis  une  partie 
des  reproches  qu'on  pouvait  adresser  à  la 
magistrature  de  son  temps,  et  pour  son  avi- 
dité et  pour  sa  cruauté  en  matière  crimi- 
nelle ;  sa  comédie  est  une  véritable  satire  des 
mœurs  judiciaires  du  xvue  siècle.  En  résumé, 
le  véritable  Dandin  c'est  celui  de  Rabelais, 
qui  était  un  prud'homme,  un  arbitre  et  non  un 
juge,  comme  on  l'imprime  bien  souvent  à 
tort  dans  les  annotations  de  Racine  et  de  La 
Fout-ine. 
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PERR1NET-LECLEKC,  Parisien  qui  livra 
Paria  au  duc  de  Bourgogne.  V.  Le  Clerc. 

PERR1NET  D'ORVÀt  (Jean-Charles),  py- 
rotechnicien français,  né  à  Sancerre  en  1707, 
mort  vers  1780.  11  fut  un  des  capitouls  de 
Toulouse.  Perrinet  avait  fait  une  étude  ap- 
profondie de  la  pyrotechnie,  sur  laquelle  il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  fort  appréciés  de 
son  temps.  Nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur 
les  feux  d'artifice  (Paris,  1745,  in-8<>);  Traité 
des  feux  d'artifice  -pour  le  spectacle  et  pour  la 
guerre  (Berne,  1750,  in-8°)  ;  Manuel  de  l'arti- 
ficier (Neuchâtel,  1755,  in-S°). 

PEURINON  (Auguste-François),  officier  et 
homme  politique  français,  issu  d'une  famille 
de  couleur,  né  à  Saint-Pierre  de  la  Martini- 
que en  1812,  mort  en  186).  Envoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  études,  il  se  fit  admettre,  en 
1832,  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où  il  passa, 
en  1834,  à  l'Ecole  d'application  de  Metz,  de- 
vint ensuite  officier  d'artillerie  de  marine, 
fut  attaché  au  ministère  de  la  guerre  en 
1841,  resta,  do  1842  à  1845,  k  la  Guadeloupe 
et  fut,  deux  ans  plus  tard,  nommé  chef  de 
bataillon.  Perrinon  était  sous-directeur  de  la 
fonderie  de  canons  de  Ruelle,  lorsque  éclata 
la  révolution  de  1848.  Nommé  commissaire 
général  du  gouvernement  provisoire  h.  la 
Martinique,  il  y  maintint  la  tranquillité  lors 
de  la  proclamation  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage et  fut  nommé,  k  la  Guadeloupe,  repré- 
sentant du  peuple  k  la  Constituante.  Dans 
cette  Assemblée,  il  siégea  avec  les  membres 
de  l'extrême  gauche,  se  montra  constamment 
attaché  aux  institutions  républicaines,  se 
prononça  contre  loute  mesure  de  réaction  et 
lut  rapporteur  du  budget  de  la  marine.  Réélu 
k  la  Législative,  il  vit  son  élection  annulée, 
mais  obtint  peu  après  le  renouvellement  de 
son  mandat  (1850),  vota  à  peu  près  constam- 
ment avec  la  Montagne  jusqu'à  la  dissolution 
de  l'Assemblée,  donna,  en  1852,  sa  démission 
d'ofticier  pour  no  pas  prêter  serment  k  l'au- 
teur du  coup  d'Etat  du  2  décembre  et  vécut 
depuis  lors  dans  la  retraite.  On  lui  doit  : 
Aperçu  sur  l'artillerie  de  la  marine  (1838, 
in-8°)  ;  Observations  sur  les  dépenses  de  la  ma- 
rine  (1849),  etc. 

PERRIQUE  s.  f.  (pè-ri-ke).  Ornith.  Nom 
donné  quelquefois  aux  perruches,  il  Perrique 
aux  ailes  d'or,  Espèce  de  perruche  de  l'Inde. 

PERBOCHEL  (Henri  nu),  diplomate  fran- 
çais, né  dans  le  Maine  vers  1750,  mort  vers 
1810.  Il  servit  d'abord  comme  officier  de  ca- 
valerie, entra  ensuite  dans  les  ordres,  obtint 
do  riches  bénéfices  qui  lui  permirent  de  sa- 
tisfaire ses  goûts  pour  les  voyages  et  devint 
grand  vicaire  d'Angers.  Au  commencement 
de  la  Révolution,  dont  il  adopta  chaleureuse- 
ment les  principes,  il  abandonna  l'Eglise  pour 
faire,  comme  volontaire,  la  campagne  de 
1792,  prit  part  à  la  bataille  de  Jemmapes,  fut 
nommé  capitaine  de  cavalerie  en  1793  et  se 
retira  du  service  par  suite  d'une  grave  bles- 
sure qu'il  reçut  à  Martigné,  en  Vendée.  En 
1795,  La  Réveillère-Lépeaux,  dont  il  était 
l'ami ,  le  fit  nommer  chargé  d'affaires  en  Suède. 
Rappelé  l'année  suivante,  il  suivit  comme 
premier  secrétaire  d'ambassade  l'amiral  Tru- 
guet  k  Madrid,  lui  succéda  en  qualité  de 
chargé  d'affaires  en  1798  et  passa  cette  même 
année,  comme  ministre  plénipotentiaire,  en 
Suisse,  où  il  signa  à  Lucerne  un  traité  pour 
la  formation  d  un  corps  d'auxiliaires  suisses 
ii  la  solde  de  la  France.  La  Réveillère-Lépeaux 
étant  tombé  du  pouvoir  le  30  prairial  an  "VII, 
Perrochel  le  suivit  dans  sa  chute  et,  à  partir 
de  ce  moment,  vécut  dans  la  vie  privée. 

PERRON  s.  m.  (pé-ron  —  du  bas  lat.  pe- 
tronus,  grosse  pierre,  dérivé  de  petra,  pierre. 
Le  mot  perron  a  désigné  primitivement  la 
grosse  pierre  qui  était  devant  la  porte  pour 
servir  d'escalier,  puis  toute  construction  gar- 
nie de  marches  servant  k  établir  une  com- 
munication directe  entre  deux  sols  de  diffé- 
rente hauteur.  Dans  perron,  la  voyelle  radi- 
cale n'est  pas  diphthonguée  comme  dans 
pierre).  Archit.  Construction  faisant  saillie 
sur  une  façade,  devant  une  porte  extérieure, 
et  composée  d'un  palier  élevé  sur  plusieurs 
marches  : 
Us  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique. 

Bon.  EAU. 
Ici  s'offre  un  perron,  là  règne  un  corridor, 

Boileau. 
Il  Perron  carré,  Celui  dont  les  marches  sont 
d'équerre.  H  Perron  cintré,  Celui  dont  les  mar- 
ches sont  arrondies.  ||  Perron  à  pans,  Celui 
dont  les  angles  sont  coupés,  il  Perron  double, 
Celui  qui  donne  un  double  accès  par  deux 
rampes  symétriques. 

—  Archit.  hydraul.  Degrés  d'une  chute 
d'eau  qui  tombe  par  étages. 

—  Encycl.  Les  perrons  se  font  de  plusieurs 
manières;  ils  sont  tantôt  carrés,  tantôt  cin- 
trés, tantôt  k  pans  coupés,  et  quelquefois  k 
double  courbure;  ces  derniers  sont  générale- 
ment d'une  exécution  difficile;  on  en  rencon- 
tre quelques  modèles  d'un  beau  style  dont  la 
construction  remonte  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance. Les  perrons  droits  sont  ceux  qui 
ont  les  marches  seulement  en  façade,  les  cô- 
tés étant  terminés  par  des  murottes  où  vo- 
lées; Ses  perrons  carrés  ont  les  marches  en 
retour  d'équerre;  les  perrons  cintréssont  ceux 
dont  les  marches  sont  arrondies;  et  les  per- 
rons à  pans  coupés  ont  leurs  angles  ouverts, 
le  plus  souvent,  sous  45».  Les  perrons  doubles, 
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à  double  courbure,  etc.,  ne  sont  autre  chose 
que  deux  escaliers,  droits  ou  tournants,  abou- 
tissant au  même  palier  et  placés  de  chaque 
côté  de  ce  dernier  ;  on  utilise  généralement 
l'espace  laissé  libre  entre  les  quartiers  tour- 
nants en  y  construisant  des  bassins  ou  des 
jets  d'eau.  Le  tracé  des  perrons  k  double 
courbure  exige  une  très-grande  habileté  dans 
l'art  des  projections  et  la  stéréotomie,  pour 
éviter  les  fausses  coupes  et  les  pertes  consi- 
dérables qui  résulteraient  de  ces  dernières, 
ce  genre  de  construction  étant  en  général 
d'un  prix  très-élevé.  Dans  les  habitations  im- 
portantes ou  luxueuses,  on  recouvre  lesper- 
rons  d'une  marquise  vitrée,  afin  de  les  garan- 
tir de  l'intempérie  des  saisons. 

PERRON  (Pierre  Cobllier,  dit),  aventu- 
rier français,  né  à  Château-du-Loir  (Sarthe) 
vers  1755,  mort  a  Fresnes,  près  de  Montoire 
(Loir-et-Cher),  en  1843.  Issu  d'une  famille  de 
marchands  ruinée  et  livré  de  bonne  heure  à 
ses  propres  ressources,  il  se  mit  à  voyager 
avec  une  petite  pacotille  de  mouchoirs,  entra 
ensuite  comme  ouvrier  dans  la  fonderie  de 
canons  d'Indret,  où  il  apprit  les  procédés  de 
fabrication  des  bouches  à  feu,  puis  s'engagea  ■ 
dans  un  régiment  envoyé  à  l'île  Bourbon. 
Après  diverses  aventures,  il  débarqua  sur  la 
côte  de  l'Inde,  arriva  dans  la  capitale  de 
Madadji-Scindiah,  prince  mahratte  dePouna, 
s'enrôla  dans  son  année  sous  le  nom  de  Per- 
ron (diminutif  de  Pierre),  y  trouva  un  officier 
savoyard,  Leborgne-Deboigne,  qui  apprenait 
aux  troupes  de  ce  prince  la  tactique  euro- 
péenne, se  lia  intimement  avec  lui,  utilisa  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  à  Indret 
pour  créer  une  artillerie  formidable,  avança 
rapidement  en  grade,  se  signala  par  sa  bra- 
voure à  la  prise  de  Dehli  (1788),  ainsi  que 
dans  différents  combats,  et  devint  sous  Dew- 
let  Rao,  successeur  de  Madadji,  commandant 
en  chef  de  l'armée  mahratte  (1796).  Par  ses 
soins,  cette  armée  reçut  une  organisation 
puissante,  s'éleva  à  40,000  hommes  comman- 
dés par  300  officiers  européens,  occupa  Dehli, 
Agra,  Alighour  et  tout  le  territoire  situé  en- 
tre le  Gange  et  le  Djumnah  ;  Perron ,  de- 
venu le  véritable  maître  des  anciennes  pro- 
vinces centrales  de  l'empire  mongol,  put  in- 
stituer et  déposer  à.  son  gré  les  rajahs.  Mais, 
en  1803,  les  Anglais  résolurent  d'abattre  la 
puissance  toujours  croissante  des  Mahrattes 
et  envoyèrent  contre  eux  le  général  Lake, 
qui  prit  Alighour  et  marcha  sur  Agra.  Perron, 
n'ayant  pas  trouvé  dans  ses  officiers  l'appui 
et  l'énergie  qu'il  attendait  d'eux,  se  retira  k 
Lucknow  avec  sa  famille  et  ses  richesses, 
dont  les  Anglais  lui  enlevèrent  une  partie, 
puis  s'embarqua  pour  la  France,  où  il  revint 
avec  une  dizaine  de  millions,  acheta  le  do- 
maine de  Fresnes  (1806)  et  y  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Trois  de  ses  tilles  épousèrent  des 
membres  des  familles  de  Montesquiou  et  de 
La  Rochefoucauld! 

PERRON  (Jacques Davy du),  cardinal.V.Du- 

PERRON. 

PERRON  (Pierre  Le  Hayer  bu),  poète  fran- 
çais. V.  Lu  Hayer-Duperron. 

PERRONË  (Jean),  jésuite  et  théologien  ita- 
lien, né  à  Chieri  (Piémont)  en  1794.  Lorsqu'il 
eut  passé  son  doctorat  en  théologie  k  Turin, 
il  se  rendit  à  Rome  (1815)  et  se  rit  admettre 
d/tns  la  société  de  Jésus.  Perrone  professa 
pendant  quelque  temps  la  théologie  dogmati- 
que et  moraie  à  Orvieto,  puis  k  Rome,  et  en- 
tra dans  les  ordres.  Il  devint  ensuite  recteur 
du  collège  de  Ferrure  (1830),  professeur  de 
théologie  au  collège  romain  (1833),  passa  en 
Angleterre  lors  de  la  révolution  romaine  de 
1848  et  revint  dans  les  Etats  de  l'Eglise  en 
1850.  En  1853,  Pie  IX  le  nomma  recteur  du 
collège  romain,  puis  consulteur  des  rites  et 
de  la  propagande,  membre  de  la  congrégation 
des  évoques  et  réguliers,  de  la  congrégation 
des  contiles  provinciaux,  de  celle  de  la  révi- 
sion des  livres  adoptés  par  les  Eglises  orien- 
tales, etc.  On  doit  au  Père  Perrone,  qui  passe 
pour  un  des  principaux  théologiens  de  l'Ita- 
lie, environ  soixante  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Prœlectiones  theologicœ 
(Rome,  1835  et  suiv.,  9  vol.  in-8<5),  traité  ré- 
imprimé un  grand  nombre  de  fois  et  traduit 
en  français;  Analyse  et  considérations  sur  la 
symbolique  de  Moehler  (1836,  in-8«);  \'Her- 
mésianisme  (183S,  in-8°),  traduit  en  français; 
Analyse  et  réflexions  sur  l'histoire  d'Inno- 
cent III,  par  R.  Hurter  (Rome,  1840,  in-8°)  ; 
Synopsis  hisiorix  théologie»  cum  pkilosophia 
comparatse  (Rome,  1845,  in-s°);  De  immacu- 
lato  B.  V.  Marias  conceptu,  an  dogmatico  dé- 
créta definiri  possit  (Rome,  1847,  in-8°),  tra- 
duit en  français  et  en  plusieurs  autres  lan- 
gues; le  Protestantisme  et  la  règle  de  foi 
(Rome,  1853,  2  vol.  in-8°),  traduit  en  fran- 
çais) ;  Memoriale  prxdicatorum  (1864,  2  vol. 
in-8°),  etc. 

PERROXET  (Jean-Rodolphe), ingénieurdes 
ponts  et  chaussées,  né  à  Suresnes,  près  de 
Paris,  en  1708,  mort  a  Paris  en  1794.  Chargé 
à  dix-sept  ans  de  diriger  plusieurs  construc- 
tions importantes,  il  s'en  acquitta  assez  bien 
pour  être  nommé,  en  1747,  directeur  de  l'E- 
cole des  ponts  et  chaussées,  qui  venait  d'être 
fondée.  Par  la  suite,  il  devint  inspecteur  gé- 
néral des  salines  (1757-1786).  C'est  lui  qui  a 
dressé  les  plans  des  ponts  de  Neuilly,  de  Ne- 
mours, de  Pont-Sainte-Muxence,  de  la  place 
de  la  Concorde,  à'  Paris,  et  qui  en  a  surveillé 
la  construction.  Ce  sont  les  premiers  auxquels 
on  ait  donné  des  tabliers  horizontaux.  C'est 
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aussi  Perronet  qui  a  construit  le  canal  de 
Bourgogne,  le  grand  égout  de  Paris,  l'abreu- 
voir du  quai  des  Tuileries,  etc. 

Ses  travaux  et  projets  ont  été  publiés  en 
1782,  aux  frais  du  gouvernement,  Perronet 
traça,  en  outre,  600  lieues  de  routes,  forma 
un  nombre  immense  d'ingénieurs  et  inventa 
diverses  machines  ingénieuses,  un  camion 
prismatique  se  déchargeant  de  lui-même,  une 
drague  pour  curer  les  ports  et  les  rivières, 
une  double  pompe  à  mouvement  continu,  etc. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  toutes 
les  grandes  Académies  de  l'Europe.  Son 
buste,  ses  modèles  et  sa  bibliothèque  enri- 
chissent la  collection  de  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées.  On  a  de  lui  de  remarquables  mé- 
moires qui  n'ont  pas  cessé  d'être  consultés 
parles  praticiens  :  Description  des  projets  et 
de  la  construction  des  ponts  de  Neuilly,  de 
Mantes,  d'Orléans  et  autres,  etc.  (Paris,  1782- 
1789,  3  vol.  in-fol.);  Mémoire  sur  larecherche 
des'moyens  qu'on  pourrait  employer  pour  con- 
struire  de  grandes  arches  de  pierre  jusqu'à 
500  pieds  d  ouverture  (Paris,  1793)  ;  Mémoire 
sur  le  eintrement  et  le  décintrement  des  ponts 
(Paris,  1809).  La  Société  royale  de  Londres 
a  fait  placer  dans  le  local  de  ses  séances, 
près  du  buste  de  Franklin,  le  buste  de  Per- 
ronet, qui  fut  pour  les  ponts  et  chaussées  un 
de  ces  génies  créateurs  dont  l'apparition  fait 
époque. 

PERRONNE  (Claudine),  femme  poète  fran- 
çaise, néo  à  Lyon  au  commencement  du 
xvic  siècle.  On  ne  sait  rien  d'elle,  sinon  qu'elle 
était  fort  belle  et  légère  en  ses  amours.  Jac- 
ques Pernetti,  clans  son  ouvrage  intitulé  :  Re- 
cherches pour  servir  à  ï histoire  de  Lyon- ou 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  dit  à  propos 
d'elle  :  «  Claudine  Perronne,  recommandaule 
par  sa  naissance  et  par  ses  ouvrages  de  vers 
et  de  prose,  qu'elle  dédia  k  Henri  II.  »  • 

PERRONNÉE  adj.  (pè-ro-né  —  rad.  perron). 
Blas.  Se  dit  d'une  croix  alésée  dont  les  qua- 
tre bras  se  terminent  par  une  pièce  ayant 
l'aspect  de  deux  ou  trois  marches  d'escalier 
Superposées:  Le  Pelletier  d'Aulnoy  :  D'azur, 
à  une  croix  peuronnke  de  deux  degrés  d'ar- 
gent, chargée  en  cœur  d'un  chevron  de  gueules, 
accosté  de  deux  molettes  de  sable,  et  en  pointe 
d'une  rose  de  gueules. 

PERRONS  s.  m.  (pè-ron).  Fauconn.  V. 'pa- 
rons. 

PERROQUET  s.  m.  (pè-ro-kè.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée  :  les  uns  le  rap- 
portent à  parochus,  curé,  le  perroquet  étant 
considéré  comme  l'oiseau  favori  du  clergé; 
d'autres,  partant  de  la  forme  espagnole  pe- 
rico,  primitif  do  periquito,  expliquent  celle-ci 
par  petit  Pierre  ou  pierrot.  Comparez  le 
français  margot,  pie,  pierrot,  moineau.  liiez 
se  borne  à  citer  ces  doux  opinions  et  ne  se 
prononce  pas.  Scheler  considère  plutôt  per- 
roquet comme  un  diminutif  rie  perruche  et  ce 
dernier  comme  une  variété  de  perruque.  Le 
perroquet  serait  donc  proprement  l'oiseau  à 
perruque.  Sans  doute,  la  huppe- n'est  pas  un 
caractère  distinctif  du  perroquet;  mais  les 
noms  vulgaires  des  animaux  ne  sont  pas  fon- 
dés sur  des  observations  scientifiques  bien 
rigoureuses.  On  n'a,  fait  observer  Scheler, 
qu'à  comparer  les  formes  de  l'italien  perro- 
c/ietto,  de  l'espagnol  periquito,  du  français 
perroquet,  aux  formes  correspondantes  pour 
perruque  :  italien  parruca,  espagnol  perico, 
toupet  et  perruche,  français  perruque,  pour 
admettre  cette  manière  de  voir.  Quant  à  per- 
roquet ,  terme  de  marine,  M.  Jal  ignore  d'où 
vient  ce  mot.  Comme,  en  italien  ,  cette  sorte 
de  mât  se  dit  pappa/îco,  proprement  capuchon, 
et  en  languedocien  perrouquet, M.  Littré  con- 
jecture que  l'idée  de  capuchon,  de  perruque, 
de  perroquet  a  suggéré  cette  dénomination.  Ne 
pourrait-on  conjecturer  que  ces  mâts  sont  éta- 
blis au  haut  des  autres  mats  comme  un  perro- 
quet est  juché  sur  son  perchoir,  ce  qui  a  fait 
comparer  le  mât  à  l'oiseau?  Cacatois,  qui  veut 
dire  aussi  perroquet  et  désigne  de  hautes  voi- 
les, admettrait  très-bien  la  même  explication), 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  préhenseurs,  devenu 
aujourd'hui  une  famille  distincte,  et  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces,  répandues 
dans  les  régions  chaudes  du  globe  :  Avec  son 
nez  tombant  dans  une  bouche  fort  vermeitle, 
il/me  de  Thiange  ressemble  à  un  perroquet 
qui  mange  une  cerise.  (M.  de  Vendôme.)  Une 
très-petite  dose  d'esprit  est  estimée  dans  une 
femme,  comme  nous  aimons  quelques  mots  pro- 
noncés nettement  par  un  PERROQUET.  (Swift.)  Il 
Perroquet  calao,  Nom  vulgaire  d'un  oiseau 
du  genre  scytrops,  qui  habite  l'Australie.  || 
Perroquet  d'Allemagne, Nom  vulgaire  du  bec- 
croisé.  Il  Perroquet  de  France,  Nom  vulgaire 
du  bouvreuil.  El  Perroquet  de  mer,  Nom  vul- 
gaire du  macareux,  il  Perroquet  de  terre,  Nom 
vulgaire  du  todier. 

—  Fam.  Personne  qui  parle  sans  réflexion, 
sans  peser  ses  paroles;  personne  k  qui  l'on 
fait  dire  tout  ce  qu'on  veut  :  J'ai  ignoré  pen- 
dant le  quart  de  ma  vie  ce  que  j'ai  vu,  en- 
tendu et  senti,  et  je  n'ai  été  qu'un  perroquet 
sifflé  par  d'autres  perroquets.  (Volt.). 

Bon,  je  devina 

Que  la  friponne  aura  par  son  caquet 
Très-bien  Giflle"  son  jeune  perroquet. 

Voltaire. 

En  poésie,  en  éloquence, 

Où  pourtant  aujourd'hui  chacun  croit  exceller, 
Combien  de  perroquets  compte  aujourd'hui  la  France? 

AUBERT. 
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—  Parler  comme  un  perroquet,  Parler  de 
mémoire,  sans  bien  savoir  ce  qu'on  dit. 

—  Bâton  de  perroquet,  Sorte  de  juchoir, 
bâton  établi  sur  un  plateau  de  bois,  et  garni 
de  distance  en  distance  d'échelons  sur  les- 
quels le  perroquet  monte  et  descend  à  sa 
fantaisie.  Il  Fam.  Maison  de  plusieurs  étages, 
dont  chacun  n'a  qu'une  chambre. 

—  Echelle  de  perroquet,  Echelle  verticale, 
formée  d'un  seul  montant  traversé  par  les 
échelons,  ce  qui  la  fait  ressembler  à  un  bâ- 
ton de  perroquet. 

—  Sabot  de  perroquet  ou  simplement  Sa- 
bot, Sorte  de  cage  longue  et  étroite  dans  la- 
quelle on  met  un  perroquet  que  l'on  veut 
transporter  quelque  part. 

—  Soupe  à  perroquet,  Pain  trempé  dans  du 
vin,  comme  on  en  fait  manger  aux  perro- 
quets. 

—  Pop.  Etouffer,  écraser  un  perroquet,  un. 
perroquet  vert,  Prendre  un  verre  d'absinthe. 

—  Hist.  Membre  d'une  faction  démocratique 
qui  se  fonria  a  Bâle  en  1250  :  Les  perroquets 
étaient  les  ennemis  des  porte-étoiles.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

—  Cost.  Domino  de  plusieurs  couleurs  :  Moi, 
j'avais  un  perroquet  auec  des  rubans  couleur 
de  pêche.  (Roger  de  Beauvoir.) 

—  Mar.  Mât,  vergue  et  voile  qui  se  gréent 
au-dessus  d'un  mât  de  hun«  :  Mat  de  perro- 
quet ou  simplement  perroquet.  Vergue  de 
perroquet.  Voile  de  perroquet.  Il  Grandper- 
roquet,  Celui  qu'on  hisse  au-dessus  du  grand 
hunier.  Il  Petit  perroquet,  Celui  qu'on  hisse 
au-dessus  du  petit  hunier.  Il  Perroquets  d'hi- 
ver, Perroquets  plus  petits  que  ceux  que  l'on 
porte  ordinairement  dans  les  belles  saisons. 

Il  Perroquet  volant,  Celui  que  l'on  installe  et 
que  l'on  ôte  facilement  sur  la  flèche  d'un  mât 
de  hune.  Il  Perroquets  royaux,  S'est  dit  pour 
cacatois,  il  Perroquet  de  fougue,  Mât  et  voile 
qu'on  établit  au-dessus  du  mât  d'artimon,  il 
Mettre  les  perroquets  en  bannière,  Lâcher  les 
écoute3  des  voiles  de  perroquet  pour  les  lais- 
ser flotter  au  gré  du  vent. 

—  Comm,  Toile  perroquet,  Variété  de  toile 
à  voiles,  tout  en  cœur  de  chanvre,  qui  so 
fabriquait  anciennement  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Picardie,  et  que  1  on  employait 
principalement  pour  la  grande  voilure. 

—  Econ.  domest.  Ancienne  espèce  de  siège 
pliant. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  coryphène 
des  mers  de  la  Caroline,  et  de  deux  autres 
poissons  des  genres  labre  et  tétraodon.  H  Per- 
roquet de  mer,  Nom  vulgaire  du  labre  vert. 

—  Crust.  Perroquet  d'eau,  Nom  vulgaire  des 
monocles. 

—  Entom.  Espèce  de  bupreste, 

—  Bot.  Nom  spécifique  d'un  aloès  à  feuilles 
panachées. 

—  Encyol.  Ornithol.  Les  perroquets,  en 
prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
large,  sont  des  oiseaux  grimpeurs,  caracté- 
risés généralement  par  des  formes  lourdes  et 
trapues  ;  la  tète  plus  ou  moins  volumineuse; 
le  bec  dur,  solide,  arrondi,  gros,  quelquefois 
énorme,  entouré  à  sa  base  d'une  membrane 
où  sont  percées  les  narines;  la  mandibule  su» 
périeure  très-mobile  et  articulée  sur  le  front 
de  manière  k  former  avec  l'os  frontal  un  an- 
gle presque  rentrant;  la  langue  épaisse, 
charnue,  arrondie,  quelquefois  terminée  par 
un  faisceau  de  fibres  cartilagineuses,  d'autres 
fois  formée  par  un  petit  gland  corné;  le  cou  plus 
ou  moins  épais  et  court;  le  corps  robuste;  les 
ailes  généralement  obtuses  ou  subobtuses;  la 
queue  de  forme  et  de  longueur  variables;  les 
tarses  en  général  fort  courts  et  recouverts 
d'une  peau  grasse  et  écailleuso  ;  quatre 
doigts,  opposés  deux  à  doux,  les  antérieurs 
réunis  à  leur  base  par  une  membrane  étroite, 
les  postérieurs  entièrement  libres,  tous  armés 
d'ongles  fortset  robustes. 

A  ces  caractères  généraux  il  faut  joindre 
quelques  détails  auatomiques  assez  impor- 
tants. La  langue  des  perroquets,  molle  et  mo- 
bile au  plus  haut  degré,  recouverte  d'une 
peau  souvent  très-fine  et  sèche,  est  pourvue 
de  papilles  disposées  longitudinalemeut  sur 
une  espèce  de  disque  antérieur  soutenu  par 
un  demi-anneau  corné,  et  qui  sont  sous-ja- 
centes  à  un  pigmentum  recouvert  par  un  épi- 
derme  très-mince.  Le  larynx  présente  trois 
paires  de  muscles,  la  première  servant  à  re- 
lâcher l'ouverture  de  la  glotte,  les  deux  au- 
tres k  la  fermer  et  k  tendre  en  même  temps, 
par  un  mécanisme  particulier,  la  membrane 
tympaniformo.  Ces  diverses  particularités 
contribuent  puissamment  k  faciliter  k  ces  oi- 
seaux l'imitation  de  la  voix  humaine  et  k  ren- 
dre lo  son  plus  aigu.  Enfin,  ils  ont  un  jabot 
assez  développé,  un  gésier  muscuteux  et  des 
intestins  très-longs,  mais  dépourvus  de  cte- 
cum. 

Le  genre  perroquet,  très-nombreux  en  es- 
pèces, a  été  divisé  en  un  certain  nombre  do 
sections  fort  naturelles,  que  plusieurs  au- 
teurs modernes  ont  élevées  au  rang  de  types 
génériques  distincts.  Ce  sont  les  aras,  les 
perruches,  les  cacatois  ou  kakatoès,  les  loris, 
les  mieroglosses,  les  perriches,  les  pézopo- 
res,  les  psittacules,  les  ingambes,  les  touis, 
les  criks,  les  papegais  et  les  perroquets  pro- 
prement dits. 

C'est  do  ces  derniers  seulement  que  nous 
nous  occuperons  ici,  renvoyant  pour  les  au- 
tres à  leurs  articles  spéciaux.  Ils  sont  carac- 
térisés surtout  par  une  queue  courte  et  égale, 
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par  l'ao3ence  de  huppe  et  par  la  structure  de  la 
langue  et  du  larynx  ;  aussi  est-ce  dans  ce 
groupe  que  l'on  rencontre  les  espèces  les  plus 
remarquables  et  les  plus  recherchées  pour  leur 
facilité  à  parler;  on  les  subdivise  en  deux 
groupes,  \esjacos  ou  jacquots  et  les  amazones, 
suivant  que  le  gris  ou  le  vert  domine  dans 
leur  plumage.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
contrées  chaudes  du  globe.  Ce  sont  des  grim- 
peurs par  excellence;  mais  ils  ont  une  ma- 
nière toute  particulière  de  s'élever  sur  les 
arbres  ou  les  supports  analogues.  »  Le  bec, 
dit  M.  Z.  Gerbe,  est  pour  eux  un  organe  tout 
aussi  nécessaire  que  le  sont  les  pieds;  il  leur 
sert  même  quelquefois  de  point  d'appui  lors- 
qu'ils marchent  ;  leurs  mouvements  sont  alors 
si  lents,  si  pénibles,  qu'on  les  voit  de  temps  à 
autre  poser  à  terre  la  pointe  et  même  le  dos 
de  leur  mandibule  supérieure.  Lorsqu'ils  veu- 
lent parvenir  a  une  hauteur  quelconque,  ils 
saisissent  d'abord  avec  leur  bec  une  partie  de 
la  branche  sur  laquelle  ils  tendent  à  s'élever 
et  y  posent  ensuite  les  pieds  l'un  après  l'au- 
tre; s'ils  tiennent  entre  leurs  mandibules  un 
objet  quelconque  qu'ils  désirent  emporter, 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  faire  usage,  comme  à 
l'ordinaire,  de  ia  pointe  du  bec  pour  avoir  un 
premier  point  d'appui,  ils  inclinent  fortement 
la  tète  en  avant  et  s'appuient  sur  la  branche 
qu'ils  veulent  atteindre  par  le  dessous  de  leur 
mâchoire  inférieure.  Au  contrair  .  lorsqu'ils 
veulent  descendre,  ce  qu'ils  font  toujours  la 
tète  en  bas,  c'est  le  dos  de  la  mandibule  su- 
périeure qu'ils  posent  sur  la  branche,  comme 
moyen  de  soutien.  » 

A  terre,  les  perroquets  marchent  avec  beau- 
coup de  difficulté,  lentement  et  avec  un  ba- 
lancement de  corps  qui  trahit  leur  embarras  ; 
aussi  n'y  descendent-ils  sans  doute  que  dans 
des  cas  exceptionnels  et  s'ils  y  sont  impérieu; 
sèment  forcés.  Ils  ont  de  la  peine  à  prendre 
leur  essor,  et  leur  vol  est  aussi  court  que 
lent;  ils  battent  fréquemment  les  ailes,  l'une 
après  l'autre,  comme  par  un  mouvement 
tremblotant;  ce  vol  ne  devient  un  peu  rapide 
et  soutenu  que  lorsqu'ils  sont  poursuivis.  Il 
en  résulte  que  ces  oiseaux,  vivant  dans  les 
forêts,  s'éloignent  peu  des  lieux  qui  les  ont 
vus  naître;  tout  au  plus  se  risquent-ils  un 
peu  dans  les  terres  cultivées,  dont  ils  détrui- 
sent les  produits.  Ils  se  contentent  de  sauter, 
plutôt  qu'ils  ne  volent,  d'une  branche  à  l'au- 
tre, et  il  est  rare  qu'ils  émigrent  à  une  cer- 
taine distance. 

Les  perroquets  sont  omnivores;  mais,  à  l'é- 
tat sauvage,  ils  se  nourrissent  surtout  de 
fruits  et  préfèrent  ceux  du  bananier,  du  ca- 
féier, du  goyavier,  du  limonier  et  des  pal- 
miers. Ils  n  attaquent  même  la  pulpe  que 
pour  arriver  jusqu'à  Ja  graine,  leur  aliment 
favori  ;  ils  épluchent  soigneusement  celle-ci, 
la  débarrassent  de  ses  enveloppes,  puis  en 
détachent  successivement  de  très-petits  frag- 
ments, qu'ils  avalent  après  les.  avoir  préala- 
blement palpés  et  comme  dégustés  avec  la 
langue.  Dans  cette  opération,  ils  se  servent 
de  leurs  pieds  fort  adroitement,  et  même  avec 
une  certaine  grâce,  soit  pour  se  soutenir,  soit 
pour  porter  la  nourriture  à  leur  bec.  On  di- 
rait, du  reste,  qu'il  y  a  chez  eux  un  besoin 
inné  d'employer  leurs  puissantes  mandibules 
pour  broyer  quelque  chose  ;  on  les  voit  fré- 
quemment les  aiguiser  contre  une  tige,  un 
rameau  d'arbre,  un  morceau  de  bois,  et  ra- 
tisser en  quelque  sorte  le  dessous  de  la  man- 
dibule supérieure  avec  le  bout  tranchant  de 
l'inférieure.  On  les  voit  surtout  malheureuse- 
ment, en  liberté,  dévasior  les  arbres,  les  dé- 
pouiller de  feuilles  et  de  fruits  en  pure  perte 
et  comme  par  passe-temps,  en  un  mot  détruire 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  consomment.  Ils 
commettent  souvent  des  dégâts  incalculables 
dans,  les  plantations  de  caféiers.  C'est  alors 
surtout  que  ces  oiseaux,  habituellement  sé- 
dentaires, se  livrent  à  d'assez  longs  voyages 
et  passent  successivement  d'un  endroit  à  l'au- 
tre, attirés  par  la  nourriture.  L'eau  est  leur 
boisson  habituelle;  ils  boivent  peu  à  la  fois, 
mais  fréquemment,  et  en  levant  légèrement 
la  tête  dès  qu'ils  ont  lapé  une  petite  gorgée. 
Ils  aiment  surtout  beaucoup  à  se  rouler  dans 
l'eau  et  se  baignent  plusieurs  fois  par  jour, 
habitude  qui  s'explique  très-bien  par  la  cha- 
leur élevée  des  pays  qu'ils  habitent,  mais 
qu'ils  conservent  instinctivement  en  captivité 
et  même  par  de  basses  températures. 

En  temps  ordinaire,  les  perroquets  vivent 
en  troupes  nombreuses,  qui  se  retirent  la  nuit 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  et  les  moins 
accessibles  des  bois;  ils  restent  alors  perchés 
par  bandes  sur  un  même  arbre.  D'un  naturel 
criard  et  remuant,  ils  ont  la  voix  aigre,  forte 
et  élevée;  qu'ils  soient  eu  repos  ou  en  mou- 
vement, ils  font  entendre  un  caquetage  con- 
tinuel. C'est  surtout  au  lever  de  l'aurore 
qu'ils  font  entendre  tous  ensemble  des  cris 
aigus  et  perçants.  Même  pendant  leur  som- 
meil, très-léger  d'ailleurs  et  sans  doute  ac- 
compagné de  rêves,  ils  poussent  souvent  de 
petits  cris.  Dès  le  matin,  ils  prennent  leur 
vol  en  commun  pour  aller  à  la  pâture,  et, 
vers  les  neuf  à  dix  heures,  ils  regagnent  le 
feuillage  des  arbres  touffus  pour  y  passer  les 
heures  de  la  plu3  forte  chaleur.  On  en  voit 
alors  qui  jouent,  en  se  tenant  suspendus  aux 
branches  par  le  bec  ou  par  les  pieds.  Quel- 
ques heures  avant  le  coucher  du  soleil,  ils 
s'en  vont  encore  paître  par  bandes. 

<  Leurs  habitudes  sent  constantes,  dit  M.  Z. 
Gerbe,  et  le  départ  du  lieu  où  ils  ont  pris  du 
repos  s'elfectue  toujours  de  la  même  manière. 
Les  bandes  se  reconstituent,  prennent  leur 
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essor  et  se  dirigent  vers  les  cantons  où  elles 
ont  coutume  de  passer  la  journée,  Ces  oi- 
seaux poussent  ordinairement  des  criailleries 
en  volant,  avons-nous  dit;  mais  les  auteurs 
qui  les  ont  étudiés  dans  l'état  de  liberté 
avancent  que  lorsqu'ils  se  portent  vers  des 
lieux  plantés  d'orangers  ou  ensemencés  d'où 
on  cherche  à  les  éloigner,  ils  le  font  sans  je- 
ter aucun  cri  et  se  repaissent  en  gardant  le 
même  silence;  on  dirait  qu'ils  ont  la  con- 
science que  leur  voix  pourrait  bien  les  trahir. 
Défiants  et  soupçonneux  lorsqu'ils  sont  seuls, 
on  les  voit  agir  avec  plus  d'abandon  et  de 
confiance  lorsqu'ils  sont  réunis.  Au  reste,  la 
compagnie  de  leurs  semblables  étant  pour  eux 
un  besoin,  il  n'est  pas  ordinaire  de  surpren- 
dre des  individus  seuls  et  isolés.  ■ 

A  l'époque  des  amours,  les  bandes  se  sépa- 
rent; les  perroquets,  en  général  monogames, 
vivent  alors  par  couples,  qui  restent  con- 
stamment unis  ;  ils  nichent  dans  les  creux 
des  rochers  ou  dans  les  trous  des  vieux  ar- 
bres, souvent  dans  ceux  qui  sont  faits  par  les 
pics  ou  d'autres  oiseaux  et  qu'ils  agrandis- 
sent au  besoin,  et  déposent  leurs  œufs  sur 
des  feuilles  sèches  ou  des  détritus  de  bois 
vermoulu  ;  quelques  espèces  néanmoins  con- 
struisent un  véritable  nid,  grossièrement  fait 
avec  des  brindilles,  à  la  bifurcation  des  gros- 
ses branches,  souvent  près  du  tronc,  mais 
toujours  à  une  assez  grande  hauteur.  La  fe- 
melle pond  plusieurs  fois  dans  l'année;  cha- 
que ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs,  ovoïdes, 
courts,  à  pôles  égaux,  d'un  blanc  uniforme  et 
en  général  du  volume  de  ceux  du  pigeon  bi- 
set. Les  petits  sont  complètement  nus  et  ont 
la  tête  très-grosse;  au  bout  de  trois  mois  en- 
viron, ils  sont  entièrement  couverts  de  plu- 
mes et,  vers  la  fin  de  la  première  mue,  ils 
abandonnent  leurs  parents. 

Les  perroquets  passent  généralement  pour 
vivre  très-longtemps;  mais  on  n'a  rien  de 
précis  sur  la  durée  de  leur  existence,  du 
moins  à  l'état  de  nature,  les  rares  observa- 
tions que  l'on  possède  à  cet  égard  ayant  été 
faites  sur  des  individus  tenus  en  captivité. 
On,  leur  fait  une  chasse  continuelle,  soit  pour 
se  préserver  contre  leurs  déprédations,  soit 
surtout  pour  en  tirer  parti,  car  on  sait  que 
ces  oiseaux  sont  fort  recherchés  et  se  ven- 
dent à  un  prix  plus  ou  moins  élevé.  Le  moyen 
le  plus  simple  consiste  aies  prendre  tout  jeu- 
nes, quand  ils  sont  encore  au  nid  ;  on  a  ainsi 
beaucoup  plus  de  facilité  à  les  élever  étales 
apprivoiser.  Toutefois,  on  chasse  aussi  les 
adultes.  Les  indigènes  brésiliens,  qui  sont  de 
très-habiles  archers,  tirent  contre  les  perro- 
quets de  longues  flèches,  au  bout  desquelles 
ils  ont  mis  un  bourrelet  de  coton,  les  étour- 
dissent et  les  abattent  ainsi  sans  les  blesser. 
Sur  les  bords  de  la  rivière  des  Berbices,  lo 
chasseur,  caché  dans  une  cabane  de  feuilles 
de  palmier,  les  prend  à  l'aide  de  lacets  em- 
manchés à  de  longs  bâtons.  On  a  remarqué 
aussi  que,  lorsque  ces  oiseaux  ont  mangé 
beaucoup  de  graines  de  cotonnier  arbores- 
cent, ils  tombent  dans  une  véritable  ivresse 
et  deviennent  très-aisés  à  capturer. 

Voici  encore,  d'après  le  Père  Labat,  un 
procédé  employé  par  les  Caraïbes  pour  s  em- 
parer des  perroquets.  «  Je  ne  parle  pas,  dit-il, 
des  petits  qu'ils  prennent  au  nid,  mais  des 
grands.  Ils  observent  sur  le  soir  les  arbres  où 
il  s'en  perche  le  plus  grand  nombre,  et,  quand 
la  nuit  est  venue,  ils  portent  aux  environs  de 
l'arbre  des  charbons  allumés,  sur  lesquels  ils 
mettent  de  la  gomme  avec  du  piment  vert. 
Cela  fait  une  fumée  épaisse  qui  étourdit  de 
telle  sorte  ces  pauvres  animaux,  qu'ils  tom- 
bent à  terre  comme  s'ils  étaient  ivres  ou  à 
demi  morts  ;  ils  les  prennent  alors,  leur  lient 
les  pieds  et  les  ailes,  et  les  font  revenir  en 
leur  jetant  de  l'eau  sur  la  tête.  Quand  les  ar- 
bres sont  trop  hauts  pour  que  la  fumée  y 
puisse  arriver  et  faire  l'effet  qu'ils  préten- 
dent, ils  accommodent  des  conis  (enveloppe 
du  fruit  du  calebassier)  au  bout  de  grands  ro- 
seaux ou  de  grandes  perches,  ils  y  mettent 
du  feu,  de  la  gomme  et  du  piment,  ils  les  ap- 
prochent le  plus  qu'ils  peuvent  des  oiseaux  et 
les  enivrent  encore  plus  facilement.  » 

Les  perroquets  pris  adultes  sont  en  général 
farouches  et  méchants  ;  toutefois,  les  natu- 
rels parviennent  en  peu  de  temps  à  les  adoucir. 
Le  moyen  employé  de  préférence  pour  cela 
consiste  à  leur  souffler  do  petites  bouffées  ou 
camouflets  de  tabac,  qui  ont  pour  effet  de  les 
étourdir,  de  les  enivrer  et  de  les  engourdir; 
pendant  qu'ils  sont  dans  cet  état,  on  les  ma- 
nie sans  danger,  et,  quand  la  période  de  stu- 
peur est  passée,  ils  sont  déjà  moins  violents. 
En  réitérant  cette  opération  suivant  le  be- 
soin, on  finit  par  les  rendre  tout  à  fait  trai- 
tables.  L'immersion  dans  l'eau  très-froide, 
qu'ils  redoutent  beaucoup,  ou  même  une  as- 
persion énergique,  aide  encore  puissamment 
à  les  dompter. 

Au  reste,  tous  les  moyens  qui  peuvent  leur 
inspirer  de  la  crainte  réussissent  également. 
Si  on  leur  parle  haut,  si  on  les  empoigne  ré- 
solument avec  une  main  préalablement  re- 
couverte d'un  gant  de  peau  très -épaisse, 
en  les  menaçant  ou  en  les  frappant  sur  le 
bec  avec  une  baguette  qu'on  tient  de  l'autre 
main,  on  arrive  à  les  maîtriser.  Pour  ache- 
ver de  les  apprivoiser,  on  passe  des  châti- 
ments aux  recompenses,  aux  caresses,  aux 
friandises;  on  les  gratte  sur  la  tête,  ce  qui 
leur  plaît  beaucoup  ;  ils  finissent  ainsi  par  de- 
venir tout  à  fait  dociles  pour  les  personnes 
qui  les  traitent  bien,  tout  en  se  faisant  crain- 
dre. On  emploie  les  mêmes  procédés,  et  sur- 
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tout  l'eau  froide,  pour  les  perroquets  appri- 
voisés depuis  longtemps,  mais  qui  sont  sujets 
a  des  retours  de  mauvaise  humeur.  Au  reste, 
es  oiseaux  sont  souvent  très-capricieux;  fa- 
miliers pour  certaines  personnes,  ils  ont,  au 
contraire,  pour  d'autres  une  antipathie  invin- 
cible. Quelques  observations,  peu  nombreu- 
ses à  la  vérité,  semblent  établir  que  les  per- 
roquets mâles,  méchants  pour  les  hommes, 
sont  très-doux  pour  les  femmes,  et  que  c'est 
exactement  l'inverse  pour  les  femelles. 

Les  perroquets  tenus  en  domesticité  sem- 
blent avoir  un  besoin  immodéré  de  se  servir 
de  leur  bec  ;  ils  le  satisfont  sur  les  meubles 
et  les  objets  qui  sont  à  leur  portée.  Si  on  les 
met  à  la  chaîne  ou  en  cage,  ils  s'attaquent 
aux  barreaux  et  quelquefois  à  eux-mêmes  ; 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'arracher  des 
plumes  pour  les  rompre  et  les  briser.  Le 
moyen  le  plus  simple  de  les  en  empêcher  con- 
siste a  leur  abandonner  quelques  morceaux 
de  bois  assez  tendres  sur  lesquels  ils  puissent 
s'exercer.  Quelques  personnes  ont  soin  de 
leur  accommoder  le  bec  deux  ou  trois  fois 
par  an;  mais  il  faut  pour  cela  une  certaine 
habileté  et  une  grande  habitude.  D'autres, 
pour  empêcher  ces  oiseaux  de  s'envoler,  leur 
arrachent  les  pennes  des  ailes;  c'est  une  pra- 
tique des  plus  vicieuses  et  qu'on  ne  saurait 
trop  blâmer;  les  plumes  ainsi  violemment 
supprimées  repoussent  mal,  très-lentement 
ou  même  pas  du  tout;  il  en  résulte  pour  l'oi- 
seau un  malaise  continuel  qui  se  traduit  par 
un  air  triste  et  taciturne;  d'ailleurs,  s'il  leur 
arrive  de  tomber  en  voulant  s'élancer,  leurs 
ailes  mutilées  ne  peuvent  amortir  leur  chute 
et_  ils  sont  exposés  à  se  blesser.  Il  suffirait, 
pour  atteindre  le  résultat  voulu,  sans  s'expo- 
ser aux  mêmes  inconvénients,  d'ebarber  à 
chaque  mue,  avec  des  ciseaux,  les  cinq  ou 
six  premières  pennes.dans  leur  côté  interne 
et  aux  trois  quarts  seulement  de  leur  lon- 
gueur. 

Bien  que  les  perroquets  soient  omnivores, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  choix  des  aliments 
à  donner  à  ceux  qu'on  élève  n'est  pas  indif- 
férent. Ils  aiment  beaucoup  les  graines,  et 
surtout  celle  de  chènevis,  qui  est  pour  eux 
un  régal  ;  ils  mangent  aussi  avec  plaisir  le 
millet,  la  graine  de  laitue,  les  cerises  et 
même  les  noix,  les  amandes  douces  et  les 
noisettes,  dont  ils  savent  fort  bien  ouvrir  ou 
casser  la  coque  avec  leur  bec.  La  graine  de 
carthame,  malgré  ses  propriétés  purgatives, 
ne  leur  déplaît  pas.  On  peut  leur  donner  du 
pain  sec  ou  trempé  dans  du  vin,  de  la  soupe, 
des  pommes,  des  poires,  des  châtaignes,  du 
fromage,  en  un  mot  tous  Jes  mets  ou  aliments 
qui  servent  à  notre  usage.  On  sait  toutefois 
que  le  persil  et  les  amandes  amères  sont  pour 
eux  des  poisons  violents. 

On  doit  s'abstenir  surtout  de  leur  donner 
de  la  viande  crue  ou  cuite,  ou  même  le  plus 
petit  os  à  ronger;  ce  n'est  pas  qu'ils  n'en 
soient  très-friands,  car  ils  aiment  aussi  les 
ligaments,  les  tendons  et  toutes  les  parties 
un  peu  résistantes;  mais  le  goût  qu'ils  pren- 
nent aux  substances  animales  devient*  pour 
eux  un  besoin  impérieux  ;  pour  le  satisfaire, 
ils  s'arrachent  des  plumes  dont  ils  sucent  la 
base;  ils  finissent  ainsi  par  se  déplumer  en- 
tièrement partout  où  leur  bec  peut  atteindre, 
ne  laissant  que  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  implantées  si  profondément  que  leur 
extraction  serait  pour  eux  très-douloureuse". 
On  doit  leur  donner  de  l'eau  pure  en  abon- 
dance et  la  renouveler  souvent;  on  peut 
même  de  temps  en  temps  leur-  faire  prendre 
un  peu  de  vin  ;  ils  deviennent  alors  plus  gais 
et  plus  babillards. 

Les  perroquets  sont  sujets  à  plusieurs  ma- 
ladies, qui  ont  surtout  pour  cause  leur  séjour 
forcé  dans  des  cages  étroites  et  le  défaut  do 
mouvement  auquel  ils  sont  ainsi  condamnés. 
Ils  contractent  souvent  la  goutte  et  le  mal 
caduc  ;  le  traitement  consiste  à  les  tenir  chau- 
dement, à  leur  bassiner  les  pattes  avec  du 
vin  chaud  et  à  leur  faire  boire  du  sirop  de 
grenade.  Us  sont  quelquefois  atteints  de  ma- 
ladies de  peau  et  de  démangeaisons;  on  les 
voit  alors  se  gratter  sans  cesse,  souvent  jus- 
qu'au sang,  et  s'arracher  les  plumes,  même 
celles  qui  repoussent  en  petit  nombre  ;  ils 
restent  alors  couverts  d'un  simple  duvet  et 
deviennent  hideux  ;  on  y  remédie  en  les  bai- 
gnant et  en  les  mouillant  avec  une  décoction 
d'absinthe  ou  de  coloquinte;  le  perroquet 
ayant  l'habitude  de  palper  avec  sa  langue 
tout  ce  que.  touche  son  bec,  l'amertume  de 
ces  substances  l'empêche  de  s'arracher  les 
plumes.  La  gorge  de  ces  oiseaux  est  souvent 
affectée  d'aphthes  et  d'ulcères,  qui  leur  font 
perdre  en  tout  ou  en  partie  la  faculté  de  par- 
ler. Ils  meurent  quelquefois  par  suite  de  la 
mue,  qui,  sous  nos  climats,  s'exerce  pour  eux 
dans  des  conditions  très-défavorables  au  dé- 
veloppement des  nouvelles  plumes.  Pour 
toutes  les  maladies  auxquelles  les  perroquets 
sont  sujets,  on  ne  saurait  trop  recommander 
une  bonne  hygiène,  une  grande  propreté,  une 
nourriture  convenable,  un  air  pur  et  tempéré, 
enfin  toute  la  liberté  qu'il  sera  possible  de 
leur  accorder. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  perroquets  pas- 
sent pour  vivre  très-longtemps.  On  a  vu  à 
Florence  un  de  ces  oiseaux  qui  avait  plus  de 
cent  dix  uns;  apporté  en  1633,  il  était  mort 
en  1743,  et  durant  tout  ce  temps  il  était  resté 
en  la  possession  de  la  même  famille  pendant 
plusieurs  générations.  Un  autre,  que  Vieillot 
a  vu  à  La  Bastide,  près  de  Bordeaux,  était 
âgé  de  quatre-vingts  ans;  mais  il  présentait 
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tous  les  signes  de  la  décrépitude  et  n'était 
couvert  que  d'un  duvet  assez  peu  épais.  Mais 
les  exemples  de  grande  longévité  sont  rares, 
et  on  admet  que  la  vie  moyenne  de  ces  oi- 
seaux, en  captivité,  ne  dépasse  guère  uno 
quarantaine  d'années;  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  circonstances  défavorables  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent  abrègent  la  durée  nor- 
male de  leur  existence. 

Les  perroquets  se  sont  assez  souvent  et  de- 
puis longtemps  reproduits  en  Europe.  Le  plus 
aucien  exemple  remonte  a  l'année  1740. 
Bulfon  cite  des  perroquets  cendrés  qui  avaient 
produit  cinq  ou  six  années  de  suite,  a  Mar- 
mande"  en  Agénois.  On  en  a  obtenu  en  1773, 
à  Villeneuve-lez-Avignon.  Pour  obtenir  de 
bons  résultats,  on  met  un  couple  de  ces  oi- 
seaux dans  un  tonneau  défoncé  par  un  bout 
et  dont  le  fond  est  garni  d'une  couche  de 
sciure  de  bois;  on  les  prive  de  lumière  et  on 
a  soin  de  leur  donner  une  nourriture  échauf- 
fante. Dans  ces  conditions,  ils  pondent,  cou- 
vent soigneusement  et  nourrissent  leurs  pe- 
tits, pour  lesquels  ils  montrent  toujours  beau- 
coup d'affection. 

Les  perroquets  occupent  une  place  distin- 
guée parmi  les  oiseaux  d'agrément,  sinon  par 
l'élégance  de  leurs  formes,  du  moins  par  la 
beauté  de  leur  plumage,  bien  que  sous  ce  rap- 
port ils  soient  inférieurs  aux  aras,  aux  kaka- 
toès ou  aux  loris.  Malgré  leur  prix  assez  élevé, 
ils  sont  très-répandus  en  Europe,  et  on  les 
voit  souvent  dans  nos  maisons.  Ce  qui  les 
fait  surtout  rechercher,  c'est  leur  instinct 
d'imitation  très-développé  et  les  résultats 
vraiment  étonnants  qu'on  en  obtient  par  une 
bonne  éducation.  On  les  voit  se  coucher  sur 
le  dos  à  un  signal  de  leur  maître,  ne  se  rele- 
ver qu'à  son  commandement,  faire  l'exercice 
avec  un  petit  bâton,  se  livrer  à  des  danses  ou 
à  d'autres  manœuvres  plus  ou  moins  amu- 
santes. Rien  de  remarquable  surtout  comme 
la  facilité,  on  pourrait  souvent  dire  la  perfec- 
tion, avec  laquelle  ils  imitent  les  différents 
bruits  qu'ils  entendent  :  le  miaulement  du 
chat,  l'aboiement  du  chien,  la  voix  du  merle 
ou  d'autres  oiseaux,  les  enfants  qui  pleurent, 
le  battement  du  tambour,  les  éclats  de  rire, 
le  claquement  de  ia  langue  contre  le  pa- 
lais, etc. 

■  Le  plus  grand  mérite  des  perroquets,  dit 
V.  de  Bomare,  est  d'avoir  au-dessus  d'aucun 
autre  oiseau  la  faculté  de  mieux  imiter  la 
voix  humaine,  d'en  rendre  les  inflexions,  d'ar- 
ticuler et.de  parler  plus  nettement,  de  retenir 
un  plus  grand  nombre  de  mots  et  de  les  ac- 
compagner même  de  gestes  imitatifs  qu'on 
leur  a  appris  et  qui  sont  d'accord  avec  le 
sens  des  paroles.  ■  Mais  il  faut  convenir  que, 
si  les  mots  prononcés  par  lesperroquets  arri- 
vent quelquefois  à  propos  et  semblent  dénoter 
une  certaine  intelligence,  cela  n'a  lieu  que  ra- 
rement et  d'une  manière  exceptionnelle.  Pres- 
que toujours  ils  parlent  ab  hoc  et  ab  liac  et 
répondent  au  hasard,  machinalement  en  quel- 
que sorte,  aux  questions  qu'on  leur  adresse. 
Ce  sont  de  purs  imitateurs,  à  instinct  déve- 
loppé, mais  très-pauvrement  doués  sous  le 
rapport  de  l'intelligence  et  qui  n'ont  aucune 
idée  des  relations  entre  les  mots  et  les  cho- 
ses. » 

■.Pour  apprendre  à  parler  aux  perroquets, 
dit  F.  Prévost,  il  faut  avoir  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  régularité  dans  les  leçons,  qui  se 
donneront  plus  proritablement  le  soir.  On 
commence  par  leur  donner  à  manger  de  la 
soupe  au  vin,  puis  on  leur  répète  plusieurs 
fois  la  parole  que  l'on  veut  leur  enseigner.  On 
aura  soin  de  couvrir  la  cage  avec  un  mor- 
ceau d'étoffe  et  de  tenir  la  lumière  cachée. 
On  pourra  également  leur  laisser  la  lumière  ; 
mais  il  faudra,  dans  ce  cas,  mettre  devant 
eux  un  miroir  quand  on  leur  parlera,  afin  de 
leur  faire  croire  que  c'est  un  perroquet  qui 
leur  parle.  La  voix  des  femmes  et  surtout  des 
enfants  les  charme  tout  particulièrement,  et 
en  leur  présence  ils  bavardent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  achevé  tout  leur  répertoire.  Les 
paroles  rompues,  les  cris,  les  jurons  sont  ce 
qu'ils  retiennent  le  mieux.  » 

En  général,  le  perroquet  montre  beaucoup 
de  bonne  volonté  et  même  de  désir  d'appren- 
dre ;  il  est  attentif,  répèle  à  plusieurs  repri- 
ses et  fait  des  efforts.  Il  cherche  à  prendre 
le  dessus  de  toutes  les  voix  qui  frappent  son 
oreille,  en  faisant  éclater  la  sienne.  Souvent 
on  est  étonné  de  lui  entendre  répéter  des 
mots  ou  des  sons  qu'on  n'avait  pas  pris  la 
peine  de  lui  apprendre,  et  qu'on  ne  le  soup- 
çonnait pas  même  devoir  écoutés.  Il  semble 
se  faire  des  tâches  et  retenir  sa  leçon  de  cha- 
que jour;  il  en  est  occupé  jusque  dans  le  som- 
meil et  jase  encore  en  rêvant.  C'est  surtout 
dans  ses  premières  années  qu'il  montre  cette 
faculté,  qu'il  a  le  plus  de  mémoire  et  qu'on  le 
trouve  le  plus  intelligent  et  le  plus  docile. 
Cette  mémoire  est  quelquefois  étonnante  ; 
comme  dans  ce  perroquet  dont  parle  Rodigi- 
nus,  qu'un  cardinal  acheta  100  écus  d'or, 
parce  qu'il  récitait  correctement  le  Symbole 
des  apôtres.  M.  de  La  Borde  affirme  eu  avoir 
vu  un  qui  servait  d'aumônier  sur  un  vais- 
seau, récitait  la  prière  aux  matelots  et  disait 
ensuite  le  rosaire. 

Tout  le  monde  se  rappelle  l'histoire  du  per- 
roquet qui  inspira  à  Gresset  le  pofime  do 
Vert-  Vert.  Ce  perroquet,  adoré  des  jeunes 
sœurs,  qui  récitait  les  litanies  de  la  Vierge 
et  chantait  des  cantiques,  et  qui,  de  retour  de 
voyage,  porta  le  trouble  dans  le  couvent  eu 
se  mettant  à  réciter  les  refrains  plus  ou  moins 
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grivois  que  lui  avait  appris  pendant  la  tra- 
versée son  ami  le  dragon. 

Goldsmith  raconte  qu'un  perroquet  apparte- 
nant au  roi  d'Angleterre  Henri  VII,  et  qui 
séjournait  dans  une  chambre  dont  les  fenê- 
tres donnaient  sur  lu  Tamise,  avait  appris 
plusieurs  phrases  qu'il  entendait  prononcer 
aux  bateliers  et  aux  passagers.  Un  jour,  en 
jouant  sur  sa  perche,  il  se  laissa  choir  dans 
Veau;  aussitôt  il  cria  (l'une  voix  forte  :  «  Un 
kateau  I  k  moi  un  bateau  !  vingt  livres  pour 
lue  sauver!»  Un  batelier  qui  passait  par  là 
se  précipita  dans  l'eau,  croyant  sauver  un 
être  humain  ;  il  ne  retira  que  le  perroquet  et 
il  le  porta  au  palais  en  réclamant  les  vingtli- 
vres  promises  par  l'oiseau  ;  le  roi  paya. 

Buffon  cite  un  perroquet  qui,  instruit  en  route 
par  un  vieux  matelot,  avait  pris  sa  voix  rau- 
que  et  sa  toux,  mais  si  parfaitement  qu'on 
pouvait  s'y  méprendre.  Quoiqu'il  eût  été 
donné  ensuite  à  une  jeune  personne  et  qu'il 
n'entendit  plus  la  voix  de  son  premier  maî- 
tre, il  n'oublia  pas  ses  leçons,  et  rien  n'était  si 
plaisant  que  de  le  voir  passer  d'une  voix  douce 
et  gracieuse  à  son  vieil  enrouement  et  à  son 
ton  de  marin. 

Dans  une  ville  de  Normandie,  une  bouchère 
battait  impitoyablement  tous  les  jours  son  en- 
fant, à  peine  âgé  de  cinq  ans;  1  enfant  suc- 
comba sous  les  mauvais  traitements.  La  jus- 
tice des  hommes  ne  s'en  émut  pas;  mais  un 
perroquet  gris,  qui  habitait  la  maison  d'un 
cordonnier,  située  en  face  de  celle  de  la  bou- 
chère, se  chargea  du  châtiment  de  cette  mère 
dénaturée;  il  répétait  continuellement  le  cri 
que  poussait  te  pauvre  enfant  quand  il  voyait 
sa  mère  courir  sur  lui  la  verge  à  la  main  : 
»  A  cause  de  quoi,  à  cause  de  quoi?»  et  cette 
phrase  était  articulée  par  l'oiseau  avec  un  ac- 
cent si  douloureux  et  si  suppliant,  que  les 
passants  indignés  entraient  brusquement  dans 
la  boutique  du  cordonnier  et  lui  reprochaient 
sa  barbarie;  le  cordonnier  se  justifiait  en 
montrant  son  perroquet  et  en  racontant  l'his- 
toire de  l'enfant  ;  après  quelques  mois,  la  bou- 
chère, poursuivie  par  la  phrase  accusatrice  et 
par  lus  murmures  de  l'opinion  publique,  se  vit 
obligée  de  vendre  sou  tonds  et  d'abandonner 
la  ville. 

Il  y  a  eu  àe$  perroquets  courtisans  auxquels 
on  avait  appris  des  salutations.  L'antiquité 
nous  en  offre  l'exemple.  Au  triomphe  d  Au- 
guste, une  foule  d'individus  avaient  dressé  des 
peiTogueis  à,  crier  :  «  Vive  César  Auguste  1  • 
De  nos  jours,  les  mêmes  faits  se  sont  repro- 
duits. Ainsi,  certain  habitant  d'Angers  avait, 
sous  la  République,  enseigné  à  son  perroquet 
k  crier:  «Vive  lu  République!»  Lorsque  Na- 
poléon I"  se  Ai  empereur,  il  fallut  changer 
la  rubrique  et  le  perroquet  dut  apprendre  à 
crier  :  «  Vive  l'empereur?  »  Puis,  après  la 
retraite  à  l'Ile  d'Elue,  il  fallut  de  nouveau 
instruire  le  perroquet  et  lui  faire  crier  :  «  Vive 
le  roi  I  »  Mais  le  maître  avait  compté  sans 
son  élève,  elle  malheureux  oiseau,  qui  n'avait 
pas  le  sens  politique  aussi  développé,  em- 
brouilllait  tout,  si  bien  que,  lors  du  passage  de 
la  duchesse  ri'Angoulêiiie  a.  Angers,  il  cria  : 
«Vive  la  fiépullique!  •  au  grand  desespoir 
de  son  maître,  que  l'on  arrêta  pour  cris  sédi- 
tieux. 

Clusius  et  Willougby  parlent  d'un  perroquet 
qui,  lorsqu'on  lui  disait  :  «  Riez,  perroquet, 
riez,  >  se  mettait  à  rire  effectivement,  puis 
s'écriait  :  <  Oh  I  le  grand  sot  qui  me  fait  rire  !  t 
Un  autre,  qui  habitait  un  magasin  de  cris- 
taux, disait  toujours,  quand  un  employé  cas- 
sait quebjue  chose  :  •  Le  maladroit!  il  n'en 
fait  jamais  d'autre  1  »  Butfon  en  cite  un  qui, 
appartenant  à  un  maître  vieux  et  valétudi- 
naire, avait  pris  l'habitude,  quand  on  lui  de- 
mandait ce  qu'il  avait,  de  répondre  d'une 
voix  et  avec  une  attitude  piteuse  :  «  Je  suis 
malade  !•  Nous  avons  entendu  plusieurs  fois, 
dans  le  cabinet  d'un  savant,  un  perroquet 
crier  k  tue-tête,  dès  que  son  maître  se  met- 
tait à  parler,  ces  mots  qu'on  lui  avait  souvent 
adressés  à  lui-même  :  «  Veux-tu  te  taire?  ■ 
Un  autre,  qui  se  trouve  dans  une  salle  de 
café,  dit  très-bien,  quand  il  voit  des  consom- 
mateurs s'asseoir  à  une  table  :  «Servez  ces 
messieurs!  »  et,  en  hiver,  s'il  voit  entrer  une 
personne  qui  laisse  voir  qu'elle  a  froid  :  «  Il 
ne  fuit  pas  chaud.  >  Enfin,  qui  de  nous  n'a 
entendu  des  perroquets  commander  très-dis- 
tinctement la  manœuvre  militaire?  Mais  bor- 
nons là  ces  exemples,  dont  la  liste  pourrait 
être  très-étendue. 

On  sait  aussi  que  ces  oiseaux  apprennent 
facilement  à  siffler  des  airs,  ou  même  à  les 
chanter  avec  les  paroles.  J'ai  du  bon  tabac 
dans  ma  tabatière  et  Quand  j'ai  bu  du  vin 
clairet  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
fonds  obligé  de  leur  répertoire.  Toutefois,  on 
a  vu  des  sujets  dont  l'éducation  musicale  était 
beaucoup  plus  avancée.  V.  de  Bomare  cite 
une  daine  qui,  répétant  sur  la  harpe  différents 
airs  de  la  Serva  padrona,  s'entendit  aussitôt 
accompagner  par  son  perroquet;  es  chanteur 
imprévu,  par  la  souplesse  de  son  gosier,  l'in- 
flexion de  la  voix,  le  ton  et  la  précision  du 
chant,  les  ports  de  tête,  exécutait  comme  un 
personnage  de  théâtre,  au  point  de  lui  faire 
croire  que  Je  véritable  acteur  était  caché 
derrière  elle.  Vo&mafer  dit  avoir  vu  pareille 
chose  à  Rotterdam. 

Ces  oiseaux  sont  connus  de  toute  antiquité. 
Homère,  dans  son  Odyssée,n  célébré  les  per- 
roquets ;  le  poêle  latin  Catulle  leur  a  consa- 
cre un  grand  nombre  de  vers,  et  beaucoup 
d'autres  auteurs  eu  ont  parlé   avec   éloge. 

JUI. 
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Tous  les  écrivains  sont  d'ailleurs  unanimes 
pour  affirmer  que  les  espèces  alors  connues 
étaient  originaires  de  l'Inde.  Leur  introduc- 
tion en  Europe  date  des  victoires  d'Alexan- 
dre le  Grand.  On  suppose  que  les  premiers 
perroquets  africains  qui  parurent  à  Rome  fu- 
rent apportés  par  l'expédition  qui  parcourut 
la  mer  Rouge  au  temps  de  Néron.  Très-rares 
d'abord,  ils  devinrent  ensuite  tellement  com- 
muns, qu'on  les  servait  dans  les  repas  somp- 
tueux. L'empereur  Héliogabale  se  régalait, 
dit-on,  de  leur  chair.  Aujourd'hui,  les  perro- 
quets sont  excessivement  communs  dans  toute 
l'Europe  et  y  sont  devenus  l'objet  d'un  com- 
merce très-é  tendu.  Nous  en  connaissons,  d'ail- 
leurs, un  bien  plus  grand  nombre  d'espèces 
que  les  anciens. 

Le  perroquet  cendré  ou  jaco  a  le  plumage 
gris  perle,  avec  la  queue  et  parfois  quelques 
plumes  des  ailes  d'un  rouge  vif.  Il  présente 
deux  variétés,  l'une  gris  ardoise,  l'autre  gris 
blanchâtre  ;  les  oiseleurs  vendent  les  foncés 
comme  mâles  et  les  autres  comme  femelles  ; 
mais  ces  différences  <fb  teinte  n'indiquent 
nullement  les  sexes  ;  il  est  plus  probable 
Qu'elles  correspondent  à  l'âge  de  l'oiseau-, 
dont  le  plumage  se  fonoe  en  vieillissant.  Cette 
espèce,  originaire  d'Afrique,  est  la  plus  re- 
cherchée en  Europe,  parce  qu'elle  possède 
au  plus  haut  degré  les  qualités  qui  caractéri- 
sent les  perroquets  ;  ou  la  tire  surtout  de  la 
Guinée.  Le  jaco  parie  très-bien  et  s'apprivoise 
facilement,  bien  qu'il  soit  d'un  naturel  sou- 
vent capricieux.  En  été,  il  aime  beaucoup  se 
baigner  et  mieux  encore  être  exposé  à  la 
pluie  ;  mais  en  hiver  il  se  tient  plus  volontiers 
près  du  feu.  On  voit  souvent  des  individus 
qui  ne  peuvent  pas  souffrir  d'êtie  On  Cage. 
Les  amazones  sont  caractérisés  par  un  plu- 
mage vert,  avec  un  peu  de  rouge  au  fouet  de 
l'aile;  ils  tirent  leur  nom  du  fleuve  des  Ama-  " 
zones,  sur  les  bords  duquel  habitent  la  plu- 
part des  espèces  et  des  variétés  de  ce  groupe. 
Le  perroquet  amazone  proprement  dit  a  le 
plumage  d'un  vert  brillant  ;  un  bandeau  bleuâ- 
tre sur  le  front;  la  région  oculaire,  les  joues, 
la  gorge  et  les  plumes  des  jambes  jaunes  ;  les 
barbes  internes  des  reotrices  rouges.  La  fe- 
melle se  distingue  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  du 
jaune  sur  le  devant  de  la  tête  et  que  le  poi- 
gnet est  vert  au  lieu  d'être  rouge.  Cette  es- 
pèce présente,  du  reste,  plusieurs  variétés, 
dues  surtout  k  la  prédominance  plus  ou  moins 
grande  de  la  couleur  jaune  dans  le  plumage; 
tels  sont  le  perroquet  jaune,»  plumage  jaune 
citron  en  dessus  et  jaune  verdàtre  en  des- 
sous ;  le  perroquet  à  épaulettes  jaunes,  qui  a 
toute  la  partie  antérieure  du  corps  de  cette 
couleur  et  le  front  blanc  chez  le  mâle  ;  le  per- 
roquet jonquille,  qui  a  toutes  les.  plumes  bor- 
dées de  rouge,  avec  le  front  et  les  grandes 
pennes  gris  perle;  les  perroquets  tapirés,  qui 
sont  verts,  avec  des  plumes  jaunes  ou  rouges 
sur  le  dos,  le  cou  et  le  haut  du  ventre. 

Le  perroquet  amazone  habite  toutes  les  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  et  notam- 
ment la  Guyane.  Il  cause  souvent  de  grands 
dégâts  dans  les  cultures.  On  en  apporte  beau- 
coup en  Europe  ;  à  part  la  beauté  de  son  plu- 
mage, c'est,  avec  le  jaco,  l'espèce  qui  ap- 
prend le  mieux  à  parler.  Mais  quand  on  veut 
l'élever,  il  faut  le  prendre  jeune,  car  il  est  en 
général  assez  sauvage  et  aime  a  mordre.  On 
t'appelle  dans  son  pays  aourou-couraou,  sans 
doute  parce  qu'il  se  nourrit  surtout  de  fruits 
du  palmier  aouara. 

Le  perroquet  à  tète  blanche  a  aussi  le  plu- 
mage vert,  avec  le  devant  et  le  haut  de  la 
tête  et  le  tour  des  yeux  blancs;  les  joues,  la 
gorge,  le  cou  rouges  ;  l'abdomen  et  la  base 
latérale  des  pennes  de  la  queue  d'un  rouge 
pourpre.  Il  habite  Saint-Domingue,  fréquente 
de  préférence  les  cantons  incultes  et  niche 
dans  l'intérieur  des  forêts.  «  Ces  oiseaux,  na- 
turellement très-criards,  dit  Vieillot,  ne  font 
jamais  autant  de  bruit  que  lorsqu'ils  sont 
réunis  en  bande,  surtout  vers  le  soir;  ils  an- 
noncent leur  présence  sur  les  arbres,  quand 
ils  se  rendent  d'une  forêt  dans  une  autre, 
non-seulement  par  plusieurs  cris  aigus,  mais 
encore  par  les  débris  des  jeunes  rameaux 
qu'ils  se  plaisent  à  tailler.  Aussi  défiants  que 
méchants,  on  les  approche  difficilement;  ils 
ne  peuvent  s'accoutumera  l'esclavage  ;  mais, 
pris- dans  le  nid,  ils  s'apprivoisent  facilement 
et  deviennent  très- familiers.  Ils  ont  une 
grande  aptitude  à  rendre,  d'un  ton  doux  et 
agréable,  les  accents  de  la  voix  articulée; 
les  petits  ont  un  cri  semblable  a  celui  des 
jeunes  corneilles,  et  leur  chair  est  très-bonne 
k  manger;  même  celle  des  vieux  n'est  pas  à 
dédaigner  quand  ils  sont  gras.  »  Cette  espèce 
est  une  de  celles  qui  résistent  le  mieux  a  nos 
climats  froids;  aussi  l'apporte -t-on  fréquem- 
ment en  Europe.  C'est  par  erreur  que  les  oi- 
seliers lui  donnent  quelquefois  le  nom  de  per- 
roquet du  Sénégal.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés principales,  dites  perroquet  de  Marti- 
nique et  A'Orénoque. 

On  peut  citer  encore  le  perroquet  à  tête 
jaune  ou  perroquet  k  bec  noir,  caractérisé 
surtout  par  le  sineiput  d'un  bleu  nué  de  vert, 
et  qui  habite  la  Jamaïque  ;  le  perroquet  à  tète 
bleue,  qui  a  le  sinciput  d'un  bleu  d  aigue-ma- 
rine,  la  mandibule  supérieure  rouge  k  sa 
base,  bleuâtre  au  milieu  et  noire  a.  l'extré- 
mité, et  la  mandibule  inférieure  blanchâtre, 
originaire  de  l'Amérique  équatoriale  ;  le  per- 
roquet estival,  dont  le  plumage  est  varié  de 
bleu,  de  jaune  et  de  rouge;  le  perroquet  ta- 
rabe,  vert,  avec  la  poitrine  et  le  haut  des  ailes 
rouges;  enfin,  le  perroquet  dominicain,  ou  à 
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bandeau  rouge,  et  le  perroquet  de  Levaillant, 
qui  sont  probablement  des  papegais. 

—  M»r.  La  voile  de  perroquet  est  une  voile 
carrée  de  toile  légère,  qui  surmonte  les  hu- 
niers, Nous  voyous  pour  la  première  fois,  en 
1525,  la  voile  de  perroquet  nommée  dans  un 
document  historique.  Les  plus  grandes  nefs 
avaient  alors  deux  perroquets  :  un  au-dessus 
du  grand  hunier,  l'autre  au-dessus  du  hunier 
de  misaine.  Les  petits  navires,  comme  cela  a 
lieu  encore  quelquefois,  n'avaient  qu'un  per- 
roquet, gréé  au-dessus  du  grand  hunier. 

Les  perroquets  se  distinguent  en  grand  et 
petit  :  le  grand  perroquet  est  celui  qu  on  hisse 
au-dessus  du  grand  hunier;  le  petit  perroquet 
est  celui  qu'on  grée  au-dessus  du  petit  hu- 
nier. 

Quant  au  perroquet  qui  surmonte  le  hunier 
appelé  perroquet  de  fougue,  il  prend  le  nom 
particulier  de  perruche;  les  vergues  de  ces 
voiles  se  nomment  vergues  du  grand  perro- 
quet, du  petit  perroquet  et  de  perruche.  Il  y 
a  un  mât  portant  chacune  de  ces  mêmes  dé- 
nominations et  qui  surmonte  chacun  des  mâts 
de  hune. 

Quand  les  perroquets  sont  installés  pour 
rester  habituellement  en  place,  et  c'est  ce  qui 
a  généralement  lieu,  on  dit  qu'ils  sont  gréés  ; 
s'ils  ne  s'installent  que  provisoirement,  on  les 
qualifie  de  volants  (cacatois). 

Les  voiles  de  perroquet  sont  légères  et 
veulent  être  inanreuvréesavec  précaution  et 
vigilance.  Les  principaux  cordages  qui  ser- 
vent à  lu  manœuvre  ùex  perroquets  et  de  leurs 
vergues  sont  deux  écoutes,  deux  cargue- 
poiuts,  une  cargue-forid  k  patte-d'oi,e,  deux 
boulines,  deux  balaneines,  une  drisse  et  deux 
bras.  Les  perroquets  des  grands  bâtiment3 
ont,  assez  souvent,  une  bande  de  ris. 

Le  perroquet  de  fougue  est  la  voile  carrée 
que  porte  le  mât  établi  au-dessus  du  mât  d'ar- 
timon et  qu'on  nomme  mât  de  perroquet  do 
fougue. 

On  nomme  quelquefois  perroquets  rnyaux 
les  voiles  appelées  cacatois.  Le  nom  de  per- 
roquet de  beaupré  était  autrefois  donné  à  la 
voile  carrée  que  portait  le  petit  beaupré;  on 
la  nommait  aussi  beauprelte,  beaupré  et  lour- 
mentiu.  Des  perroquets  moins  grands  que  les 
perroquets  ordinaires,  et  faits  pour  la  mau- 
vaise saison,  étaient  appelés,  au  xvnc  siècle, 
perroquets  d'hiuer.  Les  perroquets  servaient 
à  faire  des  signaux  :  plies,  cargués,  hissés,* 
bordés  ou  débordés  et  flottant  en  bannière, 
ils  avaient  des  significations  diverses. 

PERROS-GOIREC,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  ch.-l.  de  canl.,  arrond.  et  à  10  ki- 
lom.  N.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Manche; 
pop.  aggl.,  583  hab.  —  pop.  tôt.,  2,761  hnb. 
Petit  port  de-commerce  accessible  aux  na- 
vires de  ISO  tonneaux  ;  pêche  ;  exportation  de 
froment;  maquereaux  salés.  Construction  de 
navires.  Cette  commune  possède  une  église 
du  xue  siècle,  fort  curieuse,  et  uns  chapelle 
dite  de  Notre-Dame-de-la-Clarté,  qui  date  du 
xvi«  siècle.  La  côte  présente  des  rochers 
très-curieux  et  quelques  pierres  branlantes, 
dont  l'une  mesure  14  mètres  de  longueur  sur 
6  mètres  de  largeur. 

PERROT  s.  m.  (pè-ro).  Teehn.  Réunion 
d'un  certain  nombre  d'écheveaux  en  fil  de 
laine  cardée.  Il  Tête  de  fil. 

PERROT  (Charles),  ministre  protestant  fran- 
çais, né  en  1541,  mort  en  1608.  Réfugié  k  Ge- 
nève vers  1567,  il  remplit  dans  cette  ville  les 
fonctions  de  pasteur  et  de  professeur  de  théo- 
logie en  1598.  C'était  un  homme  instruit,  qui 
se  montra  le  fervent  apôtre  de  la  tolérance 
et  demanda,  en  1576,  l'abolition  du  serment 
que  l'on  faisait  prêter  aux  étudiants,  de  res- 
ter fidèles  k  l'orthodoxie  calviniste.  Il  mou- 
rut à  Genève,  après  être  toujours  resté  fidèle 
à  sa  belle  et  touchante  devise  :  ■  Heureux 
ceux  qui  procurent  la  paix,  car  ils  seront  ap- 
pelés enfants  de  Dieu!  » 

Perrot  avait  composé  un  Traité  de  la  foi  et 
un  traité  De  extremis  in  Ecclesia  vitandis,  dont 
les  calvinistes  défendirent  l'impression  et  qui 
furent  détruits  après  la  mort  de  leur  auteur.. 
On  trouve  dans  la  collection  Dupuy  un  manu- 
scrit contenant  les  Observations  de  Perrot  sur 
la  réponse  de  DuJon  à  Baren(vol.  CCLXV11I). 

PERROT  (Paul),  sieur  de  La  Salle,  écrivain 
français,  neveu  du  précédent.  Il  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvie  siècle  et  fit  ses  étu- 
des à  Oxford,  «  où  il  prit,  dit  Patru,  les  pre- 
mières impressions  de  la  doctrine  de  Luther 
et  de  Calvin,  i  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  attestent  sa  grande  piété  :  la  Gigauto- 
machie  ou  Combat  de  tous  les  arts  et  sciences ,• 
avecla  louange  de  l'asne  (Middelbourg,  1593, 
in-S°);  Tableaux  sacrez  qui  sont  toutes  les  his- 
toires da  Vieil  Testament  représentées  et  ex- 
posées selon  leur  sens,  en  poésie  française 
(Francfort,  1594,  in-8°);  le  Thrésor  de  Salo- 
mon,  tiré  de  ses  Proverbes  et  de  son  Ecclésias- 
tique, réduits  en  quatrains  et  sonnets  (Ruttér- 
dam,  1594,  in-12);  l'Exercice  spirituel,  en  vers 
et  en  prose,  contenant  plusieurs  méditations  et 
tableaux  mystiques  sur  la  considération  des 
mystères  de  N.-S.  J.-C.,  es  histoires  du  Vieil 
Testament  (Saumur,  1606,  in-8°).  Un  de  ses 
fils  fut  le  traducteur  Perrot  d'Ablancourt. 
V.  Ablancourt,  dans  le  1«  volume  du  Grand 
Dictionnaire  et  au  Supplément, 

PERROT  (Benjamin-Pierre),  général  fran- 
çais, né  en  1791,  mort  en  1865.  Elève  de  l'E- 
cole de  Saint-Cyr,  il  entra  comme  lieutenant 
dans  l'état-major  en  1818,  se  fit  remarquer 
en  Espagne  en  1824,  en  sauvant  l'équipage 
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d'un  navire  sarde  naufragé,  devint  chef  d'es- 
cadron après  In  révolution  de  1830,  passa  en 
Afrique,  où  il  prit  part  à  plusieurs  campa- 
gnes, fut  promu  colonel  en  1839,  maréchal  da 
camp  en  1B45  et  devint  successivement  en- 
suite commandant  du  département  de  l'Aisne,  ' 
de  la  place  de  Paris,  membre  du  comité  con- 
sultatif d'état-inajor,  commandant  supérieur 
des  gardes  nationales  de  la  Seine  (1849)  et 
général  de  division  la  même  année.  Après 
avoir  commandé  la  40  division  militaire  de 
1852  à  1856,  le  général  Perrot  fut  élu,  comme 
candidat  du  gouvernement,  membre  du  Corps 
législatif,  où  il  joua  un  rôle  des  plus  insigni- 
fiants, et  ne  fut  point  réélu  aux  élections  de 
1863. 

PERROT  (A.-M-),  géographe  et  écrivain 
français,  né  vers  1795.  Après  avoir  fait  pa- 
raître une  remarquable  CollecUon  historique 
des  ordres  de  chevalerie  civile  et  militaire 
(1819)  et  des  Modèles  de  to,  ugraphie  dessi- 
nés et  lavés  (1819),  il  s'est  fait  connaître  comme 
géographe  par  un  Atlas  de  géogruphie  an- 
cienne et  moderne  (1822),  par  le  Nouvel  atlas 
du  royaume  de  France  (1823)  et  par  des  car- 
tes des  routes  de  France  (1826),  des  quartiers 
de  Paris  (1834),  des  chemins  de  fer  français 
(1854),  etc.  Comme  écrivain,  M.  Perrot  a  ré- 
digé, de  1825  k  1827,  un  Annuaire  géographi- 
que statistique  et  commercial,  fait  paraître  un 
Dictioimaire  universel  de  géographie  moderne 
(1834;  2e  édit.,  1843,  2  vol.  in-8"),  publié  dans 
la  collection  Roiet  plusieurs  Manuels,  tels 
que  les  manuels  du  Dessinateur  (l827),du(ïra- 
venr  (1829),  de  la  Construction  des  cartes.  En 
outre,  il  a  fait  paraître  avec  des  cartes  l'Itiné-  . 
raire  de  l'Italie,  des  Pays-Bas  (1827,  in-8°)  ; 
Itinéraire  général  de  Napoléon  (1845,  in-8°); 
Itinéraire  de  la  Turquie  d' Europe  { 1 S55,  in-12)  ; 
Guerre  d'Italie  (1859,  in-8")  ;  Panoplie,  armes 
de  tous  tes  temps  (1804-1865,  in-4»,  avec  pi.); 
Courses  géologiques  (18C5,  in-8o). 

PERROT  (Jules-Joseph),  chorégraphe  et 
danseur  français,  né  en  1800.  Il  s'essaya  pen- 
dant quelque  temps  sur  les  scènes  de  pro- 
vince, oblint  des  suceès  h  l'étranger,  en.  Ita- 
lie principalement,  et  fut  attache  en  1828  k 
notre  Grand-Opéra,  en  qualité  de  maître  des 
ballets.  Plus  tard,  il  quitta  ceite  scène,  où  il 
devait  cependant  reparaître  fréquemment,  et 
suivit  sa  femme,  Mil»  Carlotta  Grisi  (v.  ce 
nom), au  théâtre  de  lu  Renaissance.  C'estalors 
qu'il  écrivit  pour  elle  le  fameux  ballet  des 
èingari  (1841),  qui  devait  établir  les  premiè- 
res bases  da  sa  réputation,  et  dans  lequel  elle 
figurait  sous  son  nom  de  femme.  M.  Perrot 
revint  it  l'Opéra  à  côté  de  Carlotta  Grisi;  il 
l'accompagna  ensuite .  dans  les  principales 
villes  de  France  et  a  l'étranger,  se  faisant 
remarquer  partout  comme  auteur  habile  ou 
metteur  en  scène  de  ballet3  qui  tous  ont  ob- 
tenu des  suceès  mérités  et  parmi  lesquels  nous 
_  distinguerons  :  le  Lutin  (1841);  l'Illusion  d'un 
peintre  (1846);  la  Filleule  des  fées  (1849); 
Esmeralda  (1855);  la  Fille  du  bandit  (1857). 

PERROT  (Ferdinand-Victor),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paimbœuf  en  1808,  mort  k  Saint- 
Pétersbourg  en  1841.  Il  commença  ses  études 
artistiques  dans  sa  ville  natale,  se  rendit  en- 
suite à  Paris,  y  entra  en  relation  avec  Gudin, 
pour  qui  il  exécuta  un  grand  nombre  de  litho- 
graphies, s'adonna  en  même  temps  principa- 
lement à  la  reproduction  de  vues  maritimes 
et  exposa,  en  1833,  des  tableaux  qui  furent  re- 
marqués. A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie,  Perrot  partit  pour  Saint-Pétersbourg 
(1840),  où  il  reçut  des  présents  et  des  com- 
mandes de  là  cour,  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  de  celte  ville  et  mou- 
rut 

par  la  vérité  du  rendu  et  par  J 
ention,  sont  très-estimes. 

PERROT  (Georges),  archéologue  français, 
né  à  Villeneuve -isaint-  Georges  (Seine  -et- 
Oise)  en  1832.  En  sortant  de  l'Ecole  normale, 
où  il  avait  été  admis  en  1852,  il  fut  envoyé  à 
l'Ecole  française  d'Athènes  (1855).  De  retour 
en  France  (1858),  M.  Perrot  professa  succes- 
sivement la  rhétorique  à  Angoulême,  k  Or- 
léans, à  Versailles,  au  lycée  Louis-le-Grcmd 
(1863).  En  1861,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  avait  chargé  le  jeune  professeur 
d'une  mission  scientifique  en  Asie  Mineure. 
Pendant  son  séjour  à  Ancyre,  il  étudia  les 
ruines  du  temple  d'Auguste  et  les  célèbres 
inscriptions  sur  marbre  trouvées  dans  ce  tem- 
ple en  1554,  lesquelles  retracent  le  sommaire 
des  principaux  événements  du  règne  du  pre- 
mier empereur  romain.  M.  Perrot  copia  avec 
plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  lait  jus- 
qu'alors le  texte  latin  du  Monument  d'Ancy.t, 
ou  testament  politique  d'Auguste,  et  parvint  a 
relever  presque  dans  son  entier  la  traduction 
grecque,  dont  on  ne  connaissait  qu'une  faible 
partie.  De  retour  en  France,  il  a  publié,  aux 
frais  du  gouvernement,  les  résultats  de  sa 
mission  dans  un  bel  ouvrage  intitulé  Explo- 
ration archéologique  de  la  Galatie  et  de  la 
Bithynie}  etc.  (18G2  et  suiv.,  in-fol.),  avec  une 
partie  pittoresque  et  politique,  qui  a  paru  & 
part  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  voyage  en 
Asie  Mineure  (1863,  in-8»).  Indépendamment 
de  nombreux  articles  insérés  dans  la  Heoue 
archéologique,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la 
Revue  de  l'instruction  publigue,  etc.,  on  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  -.Mémoire  sur  l'Ile 
de  Thasos  (1804),  in-s°)  \De  l'état  actuel  des 
études  homériques  (1864,  in-8*)  ;  l'Ile  de  Crète 
(1866,  in-18),  souvenirs  de  voyage;  Essai 
sur  le  droit  publie  et  privé  de  la  république 
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peu  après.  Ses  tableaux,  remarquables 
la  vérité  du  rendu  et  par  le  fini  de  l'exé- 
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athénienne  (1867,  in-8°),  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française;  De  Gahitia  pro- 
viueia  rnmnnn  (I8ti;,  in-8<>);  lu  traduction  des 
N'iuortlrs  leçons  sur  ta  science  du  langage  de 
Max  Millier,'  etc. 

PERHOT  D'Ani-ANCOCBT,  écrivain  fran- 
çais. V.  Ablancourt. 

PERROTÉTIE  s.  f.  (pè-ro-té  sî  —  de  Per- 
rotet,  bot.  i'r.J.  Bot.  Genre  d'arbustes,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  célostri- 
nèes,  et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
crnissent  surtout  au  Pérou.  Il  Syu.  de  nicol- 
bonik,  autre  genre  de  plantes. 

PERROTIN  (Charles-Arthur),  éditeur  fran- 
çais, né  en  1796.  En  1812,  il  entra  dans  l'ar- 
mée comme  soldut  et  fit  la  campagne  de 
Russie,  où  il  resta  prisonnier  jusqu'en  1853. 
De  retour  en  France,  il  ouvrit  à  Paris  un 
magasin  de  librairie.  Hostile  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  M.  Perrolin  eut 
a  subir  divers.es  tracasseries  de  ta  police; 
éditeur  des  chansons  de  Béranger,il  fut  con- 
damné a  un  an  de  prison  et  se  lia  intimement 
avec  l'illustre  chansonnier,  dont  il  acheta  les 
œuvres,  moyennant  une  rente  modique,  que, 
spont«néiiifnt,  il  porta  plus  tard  à  une  somme 
plus  élevée.  Béranger,  qui  n'avait  eu  qu'à  se 
louer  des  procédés  de^son  éditeur,  le  désigna 
en  mourant  comme  son  exécuteur  testamen- 
taire. M.  Perrotiu  a  donné  un  nombre  consi- 
dérable d'éditions  des  œuvres  de  Béranger, 
dans  tous  les  formats,  âVee  ou  sans  musique. 
Il  a  édité  aussi  de  nombreux  ouvrages  de 
luxe,  notamment  les  Chansons  populaires  de 
la  France,  ouvrage  qui  a  obtenu  une  mention 
honorable  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Parmi  ses  autres  publications  ,  nous  citerons 
celle  des  Mémoires  de  Marmont,  duc  de  Ra- 
guse,  qui  donnèrent  lieu  en  1857  à  un  procès, 
à  la  suite  duquel  Perrotin  Se  vit  contraint  à 
insérer  dans  cet  ouvrage  les  réfutations  des 
attaques  dirigées  par  Marmont  contre  le 
prince  Eugène. 

PERROTINE  s.  f.  (pè-ro-ti-ne  — de  Perrot, 
l'inventeur).  Machine  pour  l'impression  des 
indiennes  à  trois  et  quatre  couleurs. 

PEHROTTET  (G.  Samuel),  voyageur  et  bo- 
taniste français,  né  en  1793.  Il  avait  suivi  les 
cours  du  Jardin  des  plantes,  où  il  était  atta- 
ché comme  naturaliste  depuis  1817,  lorsqu'il 
prit  part,  en  1819,  à  une  expédition  française 
envoyée,  sous  les  ordres  du  capitaine  Phili- 
bert, dans  les  colonies  françaises.  Perrottet 
emporta  avec  lui  une  collection  de  graines  et 
d'arbres  fruitiers  pour  les  déposer  dans  les 
colonies.  Il  visita  Cayenne,  Bourbon,  Suura- 
baya,  Manille,  Cavité,  revint  à  Bourbon 
(mai  1820),  où  il  naturalisa  plus  de  200  plan- 
tes nouvelles,  puis  se  rendit  à  Madagascar 
et  revint  en  France  en  1821,  rapportant  avec 
lui  plus  de  600  arbres  et  arbustes,  des  fruits, 
des  graines,  des  herbiers,  etc.  Chargé  en 
1825  d'explorer  la  Senégambie,  M.  Perrottet 
visita  le  Wallo,  les  peuplades  du  lac  N'gher, 
puis  se  renditen  1829  à  la  presqu'iledu  Cap- 
Vert  et  à  l'île  de  Gorée.  De  retour  en  France, 
il  fut  attaché  au  ministère  de  la  marine  en 
qualité  de  voyageur  naturaliste  et  de  bota- 
niste agriculteur.  Un  lui  doit  :  Catalogue  rai- 
sonné des  plantes  introduites  dans  les  colonies 
françaises  de  Bourbon  ou  de  Cayenne  et  de 
celles  rapportées  vivantes  des  mers  d'Asie  et 
de  la  Guyane  (Paris,  1824,  in-  8")  ;  Flore  de 
Senégambie  (1831  et  suiv.)  ;  Mémoire  sur  la 
fabrication  de  l'indigo  et  la  culture  des  indi- 
gofères  tinctoriaux:  (faris,  1832,  in-8°);  l'Art 
de  l'indigotier  (Paris,  1842,  iii-8°);  Mémoire 
tur  un  insecte  et  un  champignon  gui  ravagent 
les  caféiers  aux  Antilles  (1842,  in-8»);  Sur 
l'industrie  séricigène  et  la  culture  du  mûrier 
(1842,  iu-4°),  et  de  nombreux  articles,  mé- 
moires, relations  de  voyages  iuséres  dans  les 
Anna/es  de  la  Société  lituiéeune,  les  Nouvelles 
annules  des  voyages,  les  Annules  muritimes, 
la  Jleuue  des  lieux-Mondes,  etc. 

PERRUCHE  s.  f.  (pè-ru-che.  —  Or.  a  tiré 
ce  mot  ue  perruque,  k  cause  de  l'aigrette 
de  certaines  espèces.  Cette  explication  est 
très-douteuse.  V.  perroquet).  Oruith.  Genre 
d'oiseaux  préhenseurs,  tonné  aux  dépens  des 
perroquets,  et  comprenant  des  espèces  qui 
bab.tent  les  régiuus  chaudes  de  l'ancien  con- 
tinent et  de  l'Australie  :  Ces  petites  perru- 
ches sont  fort  communes  en  Guinée.  (V.  do 
Bumare.)  Il  Nom  vulgaire  des  perroquets  fe- 
melles. 

—  Fara.  Jeune  fille  bavarde  :  Petite  per- 
ruche, val  —  Tu  dis?  —  Hein?...  J'ai  glissé, 
je  dis  :  je  trébuche*  (L.  Lava.) 

—  Mar.  Mât  élevé  au  bout  du  mât  de  per- 
roquet de  fougue.  I)  Nom  de  la  voile  portée 
par  le  mât  et  ue  la  vergue  de  cette  voile. 

~  Encycl.  Les  perruches  se  distinguent  des 
perroquets  proprement  dits  par  ieur  face  em- 
plumee,  quelquefois  seulement  le  tour  des 
yeux  nu  oaus  une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due ;  le  bec  assez  gros,  à  pointe  assez  forte - 
meuterochue;  la  queue  ètagée,au  moins  aussi 
longue  que  ie^  corps.  Klles  habitent  l'ancien 
comment  et  l'Ooeauie.  La  perruche  à  cotlier 
est  d'un  vert  tendre  uniforme,  avec  un  col- 
lier ruse  sur  la  nuque,  chez  le  mâle.  Elle  vit 
au  Sénégal,  dans  lliide  et  au  Bengale.  C'est 
une  des  espèces  'ju'on  apporie  le  plus  sou- 
vent eu  Europe.  Elle  est,  eu  effet,  tres-docile, 
trèsiiite.iigeiite,  facile  à  apprivoiser  ;  c'est 
un  charmant  oiseau,  caressant,  vif,  plein  de 
grâce  et  de  gentillesse,  d'un  naturel  fort 
uoux,  d'une  forme  élégante  et  d'un  plumage 
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très-agréable,  apprenant  très-bien  a  parler, 
d'une  voix  douce  et  articulant  parfaitement 
les  mots. 

La  perruche  d'AlexUndre,  longtemps  conJ 
fondue  avec  la  précédente  ,  s'en  distingue 
par  sa  taille  plus  grande,  son  collier  plus 
l;irge  et  ses  couleurs  plus  vives.  D'après  l'o- 
pinion  gérérale,  c'est  le  perroquet  des  an- 
ciens, rapporté  des  Indes  par  Alexandre. 
Une  peinture  d'Herculanum  représente  un 
chariot  découvert,  à  deux  roues,  attelé  d'une 
perruche,  conduite  par  une  sauterelle  qui  fait 
les  fonctions  de  cocher.  La  perruche  des  Pa- 
pous est  une  petite  espèce ,  très-gracieuse,  à 
plumage  vert  et  rouge;  les  uaturels  la  pré- 
parent comme  les  oiseaux  de  paradis,  c'est- 
à-dire  qu'après  lui  avoir  arraché  les  ailes  et 
les  pattes,  ils  la  font  si-cher  daus  un  roseau; 
il  nous  en  arrive  beaucoup  en  cet  état,  La 
perruche  élégante  ou  de  Pennant  est  encore 
un  charmant  oiseau,  dont  les  couleurs  varient 
avec  l'âge.  On  la  trouve  en  Australie,  aux 
environs  de  la  baie  Botanique,  et  dans  les 
montagnes  Bleues,  où  elle  est  d'un  naturel 
peu  détiant.  La  perruche  omnicolore,  une  des 
plus  jolies  espèces,  vit  dans  le  même  pays; 
elle  vole  par  petites  troupes  aux  environs  de 
Sydney  et  de  Puramutta.  La  perruche  à  ailes 
noires  est  de  petite  taille  et  vit  dans  l'Ile  de 
Luçon  ;  elle  se  suspend  aux  bra  iches  des  ar- 
bres pour  passer  la  nuit  ;  elle  est  très-friande 
du  suc  qui  découle  des  régimes  de  cocotier 
fraîchement  coupés. 

La  perruche  à  tête  rouge  ne  dépasse  guère 
la  taille  du  moineau  franc,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  vulgaire  de  moineau  de  Guinée  ;  on 
l'appelle  aussi  petit  ménage,  à  cause  de  ses 
habitudes,  et  on  lui  donne  eucore,  mais  à 
tort,  le  nom  de  moineau  du  Brésil.  »  Ces  pe- 
tites perruches,  dit  V.  de  Bomare,  sont  fort 
communes  en  Guinée  ;  elles  le  sont  même  au 
point  de  causer  de  grands  dégâts  dans  les 
récoltes.  On  les  trouve  aussi  en  Ethiopie  ; 
niais  celles  qui  nous  viennent  du  Brésil  y 
avaient  d'abord  été  transportées  par  les  vais- 
seaux négriers;  il  en  périt  dans  les  traver- 
sées un  très-grand  nombre,  et  ces  petits  oi- 
seaux, arrivés  dans  nos  contrées,  ont  beau- 
coup rie  peine  à  se  faire  au  climat.  Lorsqu'ils 
y  ont  vécu  quelques  mois,  on  peut  les  conser- 
ver ensuite  plusieurs  années.  Au  reste,  cette 
petite  perruche  n'apprend  point  à  parler, 
mais  elle  est  ordinairement  fort  douce;  elle 
ne  crie  pas  souvent,  et  sa  voix  n'est  ni  per- 
çante, ni  aussi  désagréable  que  celle  de  la 
plupart  des  oiseaux  de  Sou  genre;  elle  est 
trisie  et  elle  passe  des  heures  entières  sans 
faire  de  mouvemerit.  On  a  coutume  de  réu- 
nir dans  la  même  caga  un  mâle  et  une  fe- 
melle, pour  s'amuser  des  caresses  qu'ils  se 
font;  ils  se  perchent  à  côté  l'un  de  l'autre  et 
d'une  manière  très-serrée  ;  ils  s'épluchent 
réciproquement  les  plumes  de  la  tête.  Lors- 
qu'un des  deux  vient  à  mourir,  celui  qui  sur- 
vit est  eucore  plus  triste  qu'à  son  ordinaire  ; 
mais  il  ne  meurt  pas  de  ses  regrets,  comme 
on  l'a  dit.  » 

La  petite  perruche  d'Otahiti  est  un  peu 
moins  grosse  que  la  précédente;  la  couleur 
générale  de  son  plumage  est  d'un  bleu  chan- 
geant et  tirant  sur  le  violet;  elle  est  fort, 
criarde,  vole  par  troupes  et  se  nourrit  de 
bananes.  La  perruche  huppée  n'est  pas  plus 
grosse  qu'une  allouette  ;  son  plumage  est 
rouge,  avec  la  gorge  grise;  elle  vit  à  Java, 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  vole  par  trou- 
pes en  faisant  un  grand  bruit;  elle  est  jaseuse 
et,  quand  elle  est  privée,  apprend  facilement 
à  parler.  La  perruche  pygmée  est  la  plus  pe- 
tite espèce  du  genre. 

Perruche  (la),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Dupin  et  Dumanoir,  musique  de 
Clapisson  (Opéra-Comique,  le  as  avril  1S40). 
Ce  petit  ouvrage  a  eu  du  succès,  et  pendant 
longtemps  il  est  resté  au  répertoire  comme 
lever  de  rideau.  Le  canevas  de  la  pièce  est 
trop  léger  pour  supporter  l'analyse.  Il  y  a  dans 
la  partition  des  chansons  auvergnates,  un 
duo  du  liaiser,  chanté  par  Chollet  et  MHu  pié- 
•vost,  un  air  de  Porteur  d'eau  et  un  quatuor 
final  dans  lesquels  on  a  remarqué  de  la  verve 
et  une  gaieté  charmante.  L'orchestration  en 
est  fort  distinguée. 

PERRUQUE  s.  f.  (pè-ru-ke.  —  Ce  mot,  que 
l'on  rencontre  pour  ia  première  fois  dans  Co- 
quillarl,  paruît  être  d  importation  italienne. 
Dans  cette  langue,  on  trouve  parruca  et  pet- 
ruca,  coiffure  à  longues  boucles.  Wachter  et 
quelques  autres  rapportent  ces  formes  au 
grec  purrichos,  fauve,  jaune,  parce  que  les 
premières  perruques  étaient  faites  de  che- 
veux blonds,  couleur  particulièrement  esti- 
mée des  Romains.  Le  grec  purrichos  signifie 
proprement  couleur  de  l'eu,  de  pur,  feu.  Mais 
cette  explication  de  Wachter  n'est  point 
adoptée  de  tous.  Dtez  s'appuie  sur  les  formes 
sicilo-sardept/uccd,  lombard  peluch,  espagnol 
pelucu,  pour  rapporter  le  mot  au  substantif 
lutin  pilus,  poil,  cheveu.  On  rencontre  le 
même  suffixe  uc  appliqué  au  même  radical 
dans  l'italien  piluccare,  provençal  pelucar, 
français  éplucher.  Scheler  demande  si  l'espa- 
gnol perico,  toupet  et  aussi  perruche,  dimi- 
nutif periquito,  perroquet,  ne  serait  pas  le 
même  radical  pil  pourvu  d'un  autre  suffixe. 
Le  lecteur  jugera  s'il  est  plus  facile  de  rap- 
porter le  français  peiruque,  italien  purruca, 
perruca ,  espagnol  perico,  au  grec  purrienos 
ou  bieu  au  latin  pilas,  par  une  forme  inter- 
médiaire pitucco).  Coiffure  de  faux  cheveux  ; 
Perruque;  notre,  brune,  blonde,  grise.  Pkrru- 


PERR 

qur  à  bourre,  à  marteau.  Prendre,  porter  per- 
RUQub.  Je  passe  à  lioiUau  d'uvoir  purlé  en  vers 
de  sa  pi;rkuquk  ;  mais  je  ne  lui  passe  pas  de 
s'être  donne  là-dessus  tes  violons.  (D'Alemb.) 
Les  artistes  du,  xvite  siècle  ont  peint  Louis  XI  V 
en  Hercule,  avec  une  gronde  perruque  sur  la 
tète.  (M">e  de  Staël.)  L'élégance  travaillée  est 
à  ia  véritable  élégance  ce  qu'est  une  perruque 
à  des  cheveux.  (Balz.)  La  perruq.uk  exerce  sur 
les  arts  une  influence  qu'on  ne  peut  nier  ;  c'est 
sous  la  perruque  t[u' ont  brillé  les  plus  beaux 
génies  dont  s'honore  la  France!  (Scribe.) 

Changez  en  cheveux  noirs  f  otre  perruque  blonde. 

Racine. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique, 
-    Son  rabat  jadis  blanc  et  sa  perruque  antique. 

Bon.EAU. 

—  Pop,  Détournement  de  matériaux  ap- 
partenant h  l'Etat  i't  placés  sôus  la  garde  de 
celui  qui  se  rend  coupable  de  ce  fait.  Il  Forte 
réprimande  :  Je  me  propose  de  lui  donner  une 
perruque. 

—  Par  anal.  Amas  de  filaments  imitant  une 
perruque  :  Les  crêtes  étaient  taillées  presque 
à  pic  et  laissaient  pendre  à  leurs  flancs  éraillés 
lie  noires  racines  d'arbres  tombant  en  PliRHu- 
QUKS  épaisses.  (H.  Castille.)       ' 

—  Tête  à  perruque,  Sorte  de  tête  de  bois 
emmanchée  d'un  long  bâton  à  pied ,  sur  la- 
quelle les  coiifeurs  posent  et  accommodent 
des  perruques,  il  Fam.  Tête  à  perruque  ou 
simplement  Perruque,  Personne  de  peu  d'es- 
prit, qui  tient  opiniâtrement  à  d'anciens  pré- 
juges :  Aujourd'hui,  il  y  a  encore  des  TETES 
À  perruque  à  l'Académie.  (Scribe.)  Le  mot 
perruque  était  le  dernier  mot  trouvé  pur  te 
journalisme  romantique,  qui  en. avait  uf/ublé 
les  classiques.  (Butz.)  Il  Adjectiv.  :  Je  vous 
trouve  uu  peu  pemruque. 

—  Bot.  Assemblage  de  poils  ou  de  fila- 
ments très-menus,  auxquels  adhèrent  les 
spores  des  champignons  augiocarpiens. 

—  Encycl.  Hist.  L'usage  des  faux  cheveux 
remonte  ues-haut  dans  l'histoire,  par  la  rai- 
son que  la  calvitie  dépare  les  plus  jolies  fem- 
mes et  que  ia  coquetterie  a  du  chercher  duns 
l'art  les  moyens  de  suppléer  la  nature.  Avoir 
la  tète  dégarnie  est  chose  si  humiliante  que 
le  grave  Uaïe  lui-même  en  menaçait  les  jeu- 
nes tilles  de  son  temps  comme  d'une  punition 
exemplaire  :  ■  Le  Seigneur  épilera  la  nuque 
des  filles  de  Siou,  »  leur  dit-il  ;  Uominus  deyla- 
brabit  verticem  filiarum  Sion.  Ce  furent  donc 
d'abord  les  femmes  qui  portèrent  des  perru- 
ques. Les  Grecques  en  empruntèrent  la  mode 
aux  Egyptiennes;  mais  on  ne  voit  pas  que  les 
hommes,  sauf  les  comédiens,  aient  l'ait  usage 
du  même  artifice,  car  Alcibiade  et  Périclès, 
qui  étaient  chauves,  paraissaient  en  public 
la  tète  couverte  de  leurs  casques,  afin  de  dis- 
simuler celte  infirmité;  de  même  César  as- 
sistait aux  séances  du  sénat  avec  uxô  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête,  plutôt  que  de 
porter  tout  simplement  une  perruque.  Ces 
grands  hommes,  sans  doute,  la  repoussaient 
comme  trop  efféminée;  mais  on  s  affranchit 
vite  de  ces  scrupules,  k  Rome  du  moins.  D'a- 
près Suétone,  l'empereur  Othon,  frappé  de 
calvitie,  portait  une  perruque  qui  lui  allait  si 
bien,  qu'on  ne  pouvait  la  distinguer  d'une 
chevelure  naturelle.  Domitieu,  qui  se  van- 
tait de  se  voir  sans  peine  la  tête  dégarnie  de 
bonne  heure,  est  représenté  sur  toutes  ses 
médailles  avec  une  belle  chevelure,  parfai- 
tement ajustée.  Durant  son  séjour  sur  les 
bords  du  Danube,  Caracalla,  pour  plaire  aux 
Germains,  se  fit  tondre  là  tête  et  remplaça, 
ses  cheveux  par  une  fausse  chevelure  blonde. 

Les  femmes  surtout  eurent  la  passion  des 
perruques.  Les  belles  Romaines  trouvaient 
que  leurs  cheveux  noirs  et  rudes  rendaient 
leurs  traits  trop  sévères;  elles  préféraient 
porter  les  cheveux  blonds  et  tins  des  Gauloi- 
ses et  des  Germaines.  Elles  mirent  en  coupe 
réglée  les  pays  conquis  pour  s'approvisionner 
d'opulentes  chevelures;  ce  qui  faisait  dire  à 
Ovide  : 
A'unctibi  captivos  millet  Germania  crines! 

C'est  sous  une  perruque  blonde  (flavo  crinem 
abscondente  galero)  que  Messaline  courait  la 
nuit  les  rues  de  Rome.  Cette  manie  des  che- 
velures d'emprunt  devint  une  véritable  fu- 
reur, et  Martial  a  fait  là-dessus  une  ving- 
taine d'épigrammes,  pour  le  moins. 

Dans  sou  histoire  des  perruques,  l'abbé 
Thiers,  s'appuyant  sur  un  passage  de  Méze- 
ray,  pense  que  ce  n'est  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  et  vers  l'année  1629  que  s'intro- 
duisit en  France  l'habitude  de  cette  sorte  d'or- 
nement. L'opinion  de  ce  savant  ne  saurait 
être  admise,  car  il  est  question  des  perru- 
ques dans  les  auteurs  antérieurs  au  moyen 
âge. 

Après  la  destruction  de  1  empire  romain  et 
rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
nous  voyons,  avec  un  commencement  de  ci- 
vilisation, reparaître  les  faux  cheveux  sous 
le  nom  Ue  galéricule,  dont  les  femmes  fran- 
çaises qui  en  usaient  firent  gaticolie.  Pen- 
dant qu'elles  s'ornaient  de  cette  parure,  leurs 
maris  portaient  un  couvre-chef,  autour  au- 
quel elles  avaient  cousu  un  ou  plusieurs  rangs 
ae  cheveux  courts  et  frisés  ;  c'est  ce  qu'oa 
appelait  le  calautum,  dont  l'on  fit  plus  laid 
Calotte. 

La  chevelure  naturelle  s'appellait  perrique, 
et  cette  expression  était  déjà  usitée  au  Xe  siè- 
cle; ce  fut  au  xve  que  les  Français  en  firent 
perruque,  mot  qui  fut  employé  pour  dési- 
gner indistinctement  une  chevelure  vraie  ou 
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fausse.  Vers  la  fin  du  xvte  siècle,  il  arrivft 
en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre  ce  qui 
était  arrivé  à  Rome  sous  les  empereurs  ;  on 
s'éprit  d'un  amoui  effréné  pour  les  cheveux 
d'autrui.  La  fureur  de  la  mode  fut  poussée  si 
loin  que,  en  1560,  les  dames  ne  paraissaient 
plus  à  la  cour  sans  une  perruque  blonde.  On 
raconte  que  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth; 
h  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  portait  une 
perruque  à  effrayer  les  plus  grands  ama- 
teurs. Malheureusement  pour  le  sort  de  la 
perruque,  quelques  prédicateurs  malavisés  se 
mêlèrent  de  vouloir  la  proscrire  et  d'anathé- 
matiser  ceux  qui  en  faisaient  usage  et  même 
Ci;ux  qui  laissaient  pousser  leurs  cheveux. 
Pour  eux,  c'était  un  crime  de  porter  une  lou- 
gue  chevelure,  vraie  ou  fausse  ;  ils  exigeaient 
qu'on  portât,  à  leur  exemple,  une  large  ca- 
lotte simple  ou  garnie  de  poils.  Godefroy, 
évèque  d'Amiens, célébrant  la  messe  à  Saint- 
Omer,  voulut  que  Robert,  duc  de  Flaudre,  et 
quinze  autres  seigneurs  se  fissent  couper 
leurs  .cheveux  avant  d'assister  au  sacrifice. 
Les  anathèmes  furent  fulminés  simultané- 
ment par  le  clergé  catholique  et  par  les  mi- 
nistres protestants.  Oubliant  pour  un  moment 
leurs  querelles,  ils  frappèrent  tons  les  perru- 
ques de  leurs  foudres  évangéliques.  Il  y  eut 
des  théologiens  qui  imprimèrent  qu  elles 
étaient  l'ouvrage  du  démon;  ils  citèrent  & 
l'appui  de  leur  assertion  Tertullien,  saint  Cy- 
prien  et  tous  les  Pères  de  l'Eglise  giecque 
et  latine;  ils  rapportèrent  les  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Nuzianze,  qui  dit  qu'au  jugement 
dernier  on  arrachera  aux  femmes  les  che- 
veux empruntés  dont  elles  auront  chargé 
leur  tête,  comme  on  arracha  les  fausses  plu- 
mes dont  s'était  parée  la  corneille.  La  mode 
des  perruques  n'en  subsista  pas  moins;  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'en  procurer  y  suppléaient 
par  des  calottes  garnies  de  cheveux,  de  poils 
de  différents  animaux,  de  laine,  de  fil  de  lin 
ou  de  coton  ;  on  en  fit  inèn^  de  laiton. 
Louis  XIII  ayant  repris  les  cheveux  longs, 
depuis  longtemps  abandonnés,  les  eouriisaus 
se  piquèrent  de  l'imiter,  et  ceux  que  le  temps 
avait  dépouillés  de  leur  chevelure  adoptèrent 
les  perruques.  Les  comédiens,  les  farceurs, 
les  maîtres  de  danse  en  tirent  autant,  pour  se 
donner  des  airs  de  gens  du  monde;  tous  ceux 
qui  se  piquaient  d'être  à  la  mode  vinrent  à  la 
suite.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  1660  que  les 
ecclésiastiques  adoptèrent  la  perruque  ;  ils  s'en 
parèrent  bientôt,  non-seulement  pour  aller 
dans  le  monde,  mais  encore  pour  remplir 
leurs  t'onctions  sacerdotales.  Le  premier  qui 
s'en  coiffa  fut  l'abbé  La  Rivière,  depuis  évè- 
que de  Langres.  Alors  les  rigoristes  crièrent 
au  scandale,  et  l'abbe  Thiers  écrivit  tout  un 
volume  contre  les  abbés  perruquets.  Toute- 
fois, les  perruques  étaient  déjà  assez  répan- 
dues pour  qu'il  y  en  eût  de  diverses  formes 
et  de  diverses  dénominations.  Celles  des  fem- 
mes étaient  toujours  blondes  ;  celles  des 
hommes  étaient  composées  de  longs  cheveux 
qu'on  partageait  en  deux  parties  et  qu'on 
laissait  descendre  de  chaque  côté  du  buste. 
Il  y  avait  des  perruques  à  la  française,  aux- 
quelles succédèrent  les  perruques  k  1  espa- 
gnole. Plus  tard  vint  cet  immense  assem- 
blage de  cheveux,  appelé  perruque  in-folio, 
qui  dura  tout  le  règne  de  Louis  XIV  et  qu'on 
voit  à  ce  roi  dans  tous  ses  portraits,  bustes 
ou  statues,  même  quand  on  l'a  revêtu  de  l'ha- 
bit romain,  «  Comme  tout  était  grand  alors, 
dit  Lebert  {Recueil  des  meilleures  dissertations 
sur  l'histoire  de  France,  t.X,  p.  407  et  suiv.), 
on  crut  que  les  perruques  devaient  participer 
à  la  majesté  du  siècle  et  l'on  ue  vit  rien  de 
plus  digue  de  respect  et  d'hommage  qu'une 
tète  a  grande  perruque.  Les  coiffeurs  s'ani- 
mèrent d'une  vive  émulation  et  s'efforcèrent 
de  se  surpasser  par  lu  dimension  des  peiTU- 
ques.  On  en  fit  qui  couvraient  la  moitié  du 
corps,  et  cette  invention  parut  si  belle,  que 
loute  la  cour  de  Louis  XIV  se  fit  tondre  pour 
se  charger  la  tète  de'cette  crinière  de  lion. 
D'abord  on  porta  les  perruques  blondes,  puis 
noires,  puis  blanches.  Les  perruques  blauches 
amenèrent  nécessairement  la  poudre,  car 
elles  étaient  chères  et  la  tête  chauve  des 
vieillards  fournissait  peu  de  ressources  aux 
perruquiers.  La  forme  et  la  frisure  do  ces 
perruques  varièrent  beaucoup.  On  boucla  les 
cheveux;  on  les  figura  en  rosettes,  en  mar- 
rons, suivant  le  génie  de  l'artiste  chargé  de 
la  confection  et  de  l'entretien  des  perruques. 
L'Encyclopédie  perruquiére,  publiée  à  i'aris 
en  1757,  ne  contient  pas  moins  de  quaraute- 
cinq  têtes  à  perruques  toutes  différentes  les 
unes  des  autres ,  quoique  appartenant  au 
même  règne.  L'invention  eu  était  due  au  gé- 
nie des  André  et  des  Beaumont,  qui  excel- 
laient également  en  vers,  en  prose  et  en  per- 
ruques. On  y  remarque,  entre  autres,  lesper- 
ruques  au  front  de  fer,  aux  nids  de  pie ,  à  la 
rhinocéros,  à  ia  cabriolet,  à  l'oiseau  royal,  à 
la  singulière,  à  la  comète,  à  la  luuatique,  à 
1  envieux,  à  l'inconstant,  à  la  jalousie.  On 
dressait  encore  lies  perruques  comme  des  en- 
trées, k  ia  minute,  à  la  maître  d'hôtel,  a  la 
Gentiily.  C'étaient  les  plats  du  métier  de 
maître  André.  Nulle  profession  honnête  no 
put  se  passer  de  perruque.  Le  magistrat 
donna  la  préférence  aux  plus  vastes;  l'avo- 
cat, le  procureur  ne  paiurttut  plus  au  bar- 
reau qu'en  perruque  longue;  le  médecin  ue. 
donna  plus  de  consultation  qu'en  perruque, 
mais  les  médecins  la  portaient  roulée  pur 
derrière  ou  à  trois  marteaux-  >  On  citait,  k 
Cette  époque,  les  belles  perruques  comme  on 
cite  aujourd'hui  les  beaux  chevaux; les per- 
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ruqiies  des  docteurs  Bucquet  et  Vieq-d'Azyr 
passaient  pour  les  plus  belles  de  France; 
celles  des  lords  anglais  Thni'li>w  et  Châtain 
étaient  réputées  les  plus  somptueuses  de  l'Eu- 
rope. 

Cependant,  au  cours  du  xvui*  siècle,  la 
perruque  subit  de  graves  modifications;  peu 
a  peu  on  abandonna  ces  immenses  édifiées 
capillaires  h  boucles  roulées  ou  flottantes;  les 
cheveux,  ramenés  en  deux  musses,  furent 
assemblés  à  l'aide  de  rubans  et  formèrent 
deux  queues  parallèles  qui  descendaient  jus- 
que sur  le  dos;  bientôt  on  ne  fit  qu'une  seule 
queue  et  inénw  assez  courte.  Alors,  pour 
ceux  qui  avaient  des  cheveux,  la  perruque 
devint  inutile,  la  chevelure  naturelle  pou- 
vant se  prêter  aisément  aux  mêmes  disposi- 
tions. Ce  fut  le  barreau  qui  donna  l'exemple. 
De  jeunes  avocats,  renonçant  h  l'artifice, 
laissèrent  croître  leurs  cheveux,  qu'ils  firent 
accommoder  à  peu  près  connue  les  perruques. 
Cette  mode  nouvelle  fit  d'abord  des  progrès 
chez  les  jeunes  conseillers,  puis  se  propagea 
insensiblement  dans  le  inonde.  Les1  perruques 
disparurent  peu  à  peu.  «  Il  n'y  eut  plus,  dit 
Dulaure,  que  les  vieillards  chauves  et  entê- 
tés qui  conservèrent  courageusement  les  che- 
velures artificielles,  et  on  les  nomma,  par 
dérision,  têtes  à  perruque.  »  Sous  le  Direc- 
toire, les  femmes  composant  la  cour  d'alors 
adoptèrent,  à  l'imitation  des  femmes  qui  fré- 
quentaient Barras,  avec  la  tunique  romaine, 
la  prrruque  blonde,  bouclée  et  frisée;  niais 
cette  mode  ne  dura  que  quelques  années;  elle 
prit  lin  au  18  brumaire.  De  nos  jours,  tes 
femmes  se  contentent  d'ajouter  à  leur  che- 
velure naturelle  d'énormes  paquets  de  faux 
cheveux,  qui  ne  sont  pas,  à  proprement  par- 
ler, des  perruques.  Quant  aux  hommes,  ils  en 
ont  complètement  abandonné  l'usage.  On  ne 
porte  plus  que  de  faux  toupets,  et  non  par 
luxe,  mais  pour  cacher  la  calvitie. 

—  Hyg.  Les  accidents  produits  par  les  per- 
ruques nu  devaient  pas  être  rares,  si  l'on 
songe  à  la  compression  qu'elles  exerçaient 
autour  du  crâne.  En  effet,  il  fallait  qu'elles 
joignissent  parfaitement ,  que  leurs  bords  et 
leurs  pointes,  au  nombre  de  cinq  ou  sept,  s'im- 
primassent dans  la  peau,  et,  comme  on  ne 
connaissait  pas  encore  les  liens  élastiques, 
cette  constriction  devait  être  nécessairement 
permanente.  Le  pourtour  de  lu  perruque  était 
formé  par  un  ruban  qui  ne  prétait  point;  la 
courroie  qui  la  serrait  par  derrière,  avec  une 
boucle,  était  encore  plus  rigide,  de  sorte 
qu'une  forte  compression  s'exerçait  constam- 
ment en  forme  de  ligature  sur  toute  la  cir- 
conférence de  ht  tête.  D'un  autre  côté,  le 
crâne  étant  tonné  de  parties  osseuses,  dures 
et  résistantes,  les  vaisseaux  qui  circulent 
dans  le  cuir  chevelu  ou  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-jueent  se  trouvaient  ainsi  resser- 
rés et  comme  aplatis  entre  les  os  et  les  liga- 
tures. De  là,  une  gène  plus  ou  moins  grande 
de  la  circulation  et,  par  suite,  des  contes- 
tions du  côté  du  cerveau,  des  eblouissements, 
des  liiitenieiils  d'oreilles,  des  vertiges,  des 
céphalalgies',  etc.  Un  autre  accident  non 
moins  fréquent  était  occasionné  par  la  ca- 
lotte même  de  la  perruque,  laquelle,  après  ta 
raréfaction  de  l'uir  qu'elle  emprisonnait  sous 
l'influence  de  la  chaleur  naturelle,  jouait  ab- 
solument le  rôle  d'une  ventouse.  Lorsque  les 
individus  quittaient  le  soir  leur  perruque,  on 
pouvait,  voir  le  sommet  de  leur  tète  gonflé  et 
tuméfié;  il  pouvait  en  résulter  une  apoplexie. 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  qu'on  voyait 
moins  souvent  que  de  nos  jours  des  rhumes, 
des  enehifrenements,  des  ophihalmies  eatar- 
rhalSS,  des  fluxions  d'oreilles,  des  maux  de 
dents,  etc. ,  ce  qui  était  dû  évidemment  à  ce 
quou  pouvait  avoir  partout  et  en  toute  cir- 
constance^ la  tête  couverte  et  parfaitement 
chaude.  C'est  ce  qui  taisait  dire  à  uu  satiri- 
que de  l'époque  : 

C'est  une  loi  communément  reçue 

Qu'il  faut,  devant  les  grands,  se  tenir  tête  nue; 

El  la  perruque  alors  est  un  puissant  secours. 
Mais  cette  perruque  devait  être  solidement 
fixée,  sans  quoi,  en  s'inclinant  très-bus  de- 
vant les  grands ,  elle  pouvait  tomber,  ce  qui 
était,  ajoute  le  même  auteur,  une  fâcheuse 
déconvenue.  Aussi,  pour  prévenir  ces  acci- 
dents, ou  collait  sa  perruque  avec  du  blanc 
d'œufou  avec  une  préparation  d'iohthyoeolJe. 
Cet  enduit,  plus  ou  moins  épais,  arrêtait  la 
perspiration  cutanée  et  ne  pouvait  manquer, 
par  là,  d'être  nuisible. 

Les  perruques  avaient  encore  accidentelle- 
ment un  autre  inconvénient;  il  en  fallait  de 
telles  quantités,  qu'on  n'avait  pas  toujours  le 
temps  u'en  nettoyer  et  préparer  convenable- 
ment lés  cheveux.  Aussi  vit-on  plus  d'une 
fois  la  vermine  ,  la  gale  ,  la  teigne  se  trans- 
mettre par  ce  moyen.  D'un  autre  côté,  le 
prix  des  perruques,  étant  extrêmement  élevé, 
beaucoup,  de  femmes  en  achetaient  d'occa- 
sion et  s'en  paraient  aussitôt  sans  songer  aux 
fâcheuses  maladies  qu'elles  pouvaient  ainsi 
contracter;  car,  dans  le  nombre,  il  ne  pou- 
vait pas  manquer  d'y  avoir  sous  certaines 
perruques  des  pustules  syphilitiques,  des  bou- 
tons de  mauvaise  nature,  des  matières  plus  ou 
moins  imprégnées  de  pus,  de  vermine,  etc. 
On  raconte  l'histoire  d'une  daine  qui  avait 
deux  perruques  semi-blondes,  qu'elle  envoyait 
tour  à  tour  chez  le  perruquier.  Celui-ci  n'a- 
vait qu'une  seule  tête  en  bois  ou  en  carton, 
sur  laquelle  passaient  ut  repassaient  succes- 
sivement toutes  \a&perruques  du  quartier.  Un 
Jour,  la  dame  en  question  sentit,  après  avoir 
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mis  une  des  siennes,  une  vive  démangeaison 
au  cuir  chevelu.  Sa  première  idée  fut  que  sa 
coiffure  n'était  pas  revenue  seule  tle  chez  le 
perruquier.  Aussitôt  elle  s'en  débarrassa 
pour  reprendre  la  seconde;  mais  le  prurit 
n'en  continua  pas  moins;  il  devint  même  in- 
supportable, et,  au  bout  de  quelques  jours, 
une  éruption  herpétique  couvrit  toute  la  tète. 
Le  médecin  appelé  reconnut  sur  la  tête  de'sa 
malade  les  mêmes  croûtes  daitreuses  et  ti- 
néiformes  dont  il  soignait,  depuis  un  an,  une 
autre  dame  du  voisinage,  laquelle  envoyait 
ses  perruques  chez  le  même  coiffeur. 

Aucun  de  ces  dangers  n'est  k  craindre 
avec  les  perruques  actuelles;  elles  sont  pré- 
parées avec  soin,  légères,  souples,  pénétra- 
oies  à  l'air  et  k  la  transpiration.  La  seule  dif- 
ficulté consiste  à  les  bien  fixer  sur  la  tète,  ce 
que  l'on  obtient  assez  bien  k  l'aide  des  élasti- 
ques, qu'on  serre  médiocrement  par  derrière. 
Celles  qui  sont  mal  faites  ou  mal  adaptées 
s'enlèvent  parfois  avec  le  chapeau,  inconvé- 
nient assez  désagréable  pour  ceux  qui  les 
portent,  ou  bien  encore  elles  dévient  k  droite, 
a  gauche,  en  arrière,  sur  le  front,  et  laissent 
voir  ainsi  un  reste  de  cheveux  blancs  ou  de 
couleur  disparate,  qui  devraient  être  cachés. 
Ce  sont  ces  perruques  mal  confectionnées 
qui  nécessitent  l'emploi  de  la  colle  ou  d'un 
aggmtinalif  qui  n'est  pas  toujours  sans  dan- 
ger ou  au  moins  sans  inconvénient. 

L'utilité  des  perruques  est  réelle,  mais  elle 
a  été  singulièrement  exagérée.  Un  grand 
nombre  d'individus,  ordinairement  enrhumés, 
sujets  k  des  maux  de  gorge,  aux  oplnhaluiies 
catarrhales,  à  des  douleurs  d'oreilles,  à  des 
névralgies  de  la  tête,  n'ont  pu  être  guéris 
qu'en  adoptant  l'usage  de  la  perruque.  On 
peut  donc  la  conseiller  à  tous  ceux  qui,  ayant 
perdu  leurs  cheveux,  sont  obligés  par  état 
de  se  tenir  constamment  découverts.  Nous  ne 
saurions  en  dire  autant  de  l'amas  monstrueux 
de  faux  cheveux  ou  de  crins  que  les  famines 
portent  derrière  la  tête,  et  qui  n'a  d'autre 
avantage  que  de  les  gêner  et  ue  faire  dispa- 
raître sous  une  lourde  crinière  de  pâles  vi- 
sages le  plus  souvent  ravagés  par  le  lyiopha- 
tisme  ou  l'anémie. 

Terminons  par  quelques  anecdoctes  cet  ar- 
ticle coiuico-sètieux.  Bien  qu'elles  se  ratta- 
chent directement  k  notre  sujet,  introduites 
dans  le  courant  du  récit,  elles  n'eussent  pu 
qu'en  embarrasser  et  en  ralentir  la  marche. 


M.  de  Sartines,  lieutenant  général  de  po- 
lice et  homme  du  monde,  avait  des  perruques 
de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  dimen- 
sions :  perruque  pour  le  négligé;  perruque 
pour  le  conseil;  perruque  k  bonnes  fortunes; 
perruque  k  interrogatoires.  La  perruque  des 
rendez-vous  galants  était  k  cinq  petites  bou- 
cles Bottantes.  Celle  dont  le  magistrat  s'affu- 
blait pour  interroger  les  criminels  était  ter- 
ril>le;  eile  faisait  des  serpents;  on  l'appelait 
Vineœorabte. 

t 
*  ♦ 

A  l'Opéra-Comique,  dont  il  était  le  direc- 
teur, Fuvart  avait  organisé  des  sortes  de  re- 
présentations extraordinaires  qui  avaient  lieu 
a  l'époque  des  fêtes  publiques.  En  ces  jours, 
l'orchestre  était  au  grand  complet  ;  tous  les 
symphonistes  étaient  assis  sur  un  banc  et, 
par  couséquent,  rangés  sur  une  longue  ligne. 
Or,  k  cette  époque,  tous  les  musiciens  avaient 
des  perruques.  (Jette  circonstance  fit  naître 
une  singulière  idée  dans  la  tête  d'une  jeune 
actrice  très-étourdie,  qui  était  l'enfant  gâtée 
de  toute  la  troupe.  Elle  s'appelait  Mlle  y...  et 
était  connue  sous  le  nom  île  ma  mie  Babi- 
chon.  Elle  descendit  dans  l'orchestre,  se  glissa 
derrière  le  banc  des  symphonistes  avec  la 
souplesse  d'un  petit  serpent  et  piqua  très-ha- 
bilement des  hameçons,  préparés  à  l'avance, 
qui  se  terminaient  par  des  crins  impercepti- 
bles. Ces  crins  se  réunissaient  k  un  fil  de  rap- 
pel qui  répondait  aux  troisièmes  loges.  Babi- 
chon  y  monte,  attend  qu'on  donne  le  signal 
pour  l'ouverture;  au  premier  coup  d'archet, 
la  toile  se  lève  et  les  perruques  s'envolent 

toutes  en  même  temps.  M.  B directeur  du 

Grand-Opéra,  qui  présidait  à  cette  représenta- 
tion avec  toute  sa  dignité,  scandalisé  d'une 
pareille  indécence,  voulut  en  connaître  l'au- 
teur, pour  le  punir.  Babichon,  qui  avait  eu  le 
temps  de  descendre,  était  auprès  de  lui  et 
haussait  les  épaules  en  joignant  les  mains. 
On  connut  k  son  air  moqueur  que  c'était  elle 
qui  avait  fait  le  coup.  Elle  l'avoue  et  dit  à 
M.  B....  :  «  Hélasl  monsieur,  je  vous  supplie 
de  me  le  pardonner;  c'est  un  effet  de  l'anti- 
pailiie  que  j'ai  pour  les  perruques,  et  même 
au  moment  où  je  vous  parle,  malgré  le  res- 
pect que  je  vous  dois,  je"ne  puis  ni'empêoher 
de  me  jeter  sur  la  votre.  »  Ce  qu'elle  fit  en 
prenant  la  fuite  aussitôt.  Chacun  dit  qu'il  fal- 
lait venger  l'honneur  des  têtes  k  perruque. 
Babichon  fut  mandée,  le  lendemain,  à  la  po- 
lice; mais  elle  raconta  l'histoire  si  naïvement 
et  d'une  façon  si  plaisante,  que  le  magistrat 
étouffait  de  rire  en  la  grondant.  Elle  eu  fut 
quitte  pour  une  .mercuriale. 

Le  czar  Pierre,  dans  son  second  voyage  de 
Hollande,  en  1716,  passa  par  Dantzig;  il  s'y 
trouva  un  dimanche,  placé  dans  l'église  à 
côté  du  bourgmestre  :  le  service  était  long; 
on  était  eu  hiver.  Le  prince  était  chauve  et 
avait  froid  à  la  tète  ;  il  imagina  de  prendre, 
sur  la  tète  de  son  voisin,  la  grande  perruque 
qui  la  couvrait  et  de  la  mettre  sur  la  sienne. 
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Le  service  fini,  il  rendit  au  bourgmestre  sa 
perruque  et  le  salua  très-poliment. 

Un  Figaro  de  petite  ville,  dont  la  spécia- 
lité se  bornait  k  faire  la  barbe,  à  couper  et  k 
entretenir  les  cheveux  et  qui  portait  nue  haine 
mortelle  aux  perruques,  avait  eu  l'idée  origi- 
nale, pour  traduire  cette  aversion  et  aeha- 
lander  en  même  temps  sa  boutique,  de  repré- 
senter sur  une  énorme  enseigne  uu  homme 
qui  se  noyait.  Un  nageur  charitable  s'ébm- 
çait  pour  le  tirer'du  perfide  élément  et  croyait 
le  sauver  en  le  saisissant  par  les  cheveux  j 
mais  il  ne  lui  restait  à  la  main  qu'une  perru- 
que, et  le  pauvre  diable  coulait  k  fond.  Aussi 
renseigne  purtuit-i.-lle  en  grosses  lettres  cette 
légende  significative  : 

À  l'inconvénient  des  perruques  ! 
Jusqu'ici,  l'enseigne  ne  parait  qu'une  fan- 
taisie malicieuse;  mais  la  vérité  est  que  le 
malin  Figaro  avait  puur  rival  et  pour  vis- 
à-vis  un  autre  barbier  dont  la  spécialité  con- 
sistait précisément  dans  la  fabrication  er  la 
vente  des  perruques,  de  sorte  qu'il  se  voyait 
par  Ik  gravement  menacé  dans  son  existence, 
nous  voulons  dire  dans  sa  clientèle.  Kn  effet, 
les  amateurs,  effrayés  de  ce  saisissant  apo-, 
logue,  se  portaient  en  foule  chez  l'antiperru- 
quier,  et  notre  homme  se  lamentait  seul  .au 
fond  de  sa  boutique.  Mais  il  était  homme 
d'imagination  aussi,  homme  k  faire  dire  de 
lui  :  A  Figaro,  Figaro  et  demi.  Un  beau  jour, 
on  vit  se  balancer  au-dessus  de  sa  porte  un 
grand  tableau  représentant  Absalon  au  mo- 
ment où  il  vient  d'être  abandonné  par  sa 
mule  ;  au-dessous  flamboyait,  ce  quatrain  ven- 
geur : 

Passants,  contemple:  la  douleur 
D'Absalon  pendu  par  la  nuque  : 
Il  eût  évii<5  ce  malheur 

S'il  eût  porté  perruque! 
—  Allua.  littér.  Faites  des  perruques,  maî- 
tre AuUrc,  faite*  de*  perruques,  dos  i>erru- 
ifucs,  des  perruques,  etc.,  Réponse  spiri- 
tuelle de  Voltaire  k  un  perruquier,  nommé 
André,  qui  avait  eu  l'idée  comique  do  lui  dé- 
dier une  tragédie  en  cinq  actes  et  eu  vers, 
ayant  pour  titre  :  le  Tremblement  de  terre  de 
Lisbonne.  V.  ANDRÉ. 

Cette  phrase  :  Faites  des  perruques,  est 
devenue  une  des  locutions  les  plus  pittores- 
ques de  notre  langue.  C'est  une  traduction 
spirituelle  et  comique  du  Ne  sulor  ultra  cre- 
pidam  des  Latins. 

«  Louis  XIV,  le  grand  roi,  est  le  premier 
qui  ait  bien  compris  la  majesté  de  la  perru- 
que. Voltaire  a  donné  un  grand  exemple  au 
monde  en  disant  k  l'un  de  ses  confrères  en 
littérature  :  Faites  des  perruques.'  faites  des 
perruques!  N'eu  fait  pas  qui  veut  :  il  faut 
vingt-cinq  ans  pour  faire  un  perruquier  ;  on 
fait  un  coiffeur  passable  en  six  mois.  » 

{Journal  amusant.) 

«  Jasmin, le  poëte  perruquier,  ayant  envoyé 
k  M.  Ch.  Nodier  un  exemplaire  de  ses  poé- 
sies (tas  Ptipillotos),  celui-ci  lui  répondit  : 

•  C'est  un  honnête  métier  que  de  faire  des 

•  perruques  et  une  distraction  frivole  que  de 
»  faire  des  vers.  Cependant,  monsieur,  je 
»  vous  dirai  :  Faites  des  vers,  faites  des  vers, 
»  puisque  votre  merveilleuse  organisation 
p  vous  a  donné  ce  talent  et  imposé  cette  des- 

•  tinée  ;  et  Dieu  me  garde  que  vous  n'en  fas- 
»  siez  plus,  moi  qui  m'engagerais  volontiers 
»  à  ne  plus  lire  que  les  vôtres  I...  > 

Cuvillier-Fleuhy. 
s  Que  d'honnêtes  cordonniers,  tailleurs, 
maçons  ou  perruquiers  ont  abandonné  leur 
état  pour  se  livrer  k  la  fabrication  de  la  mu- 
sique, s'imaginant  que  l'on  alignait  les  notes 
avec  autant  de  facilité  que  les  points  d'une 
couture  ou  les  moellons  d'un  mur  1  Voltaire 
leur  aurait  dit  :  Faites  des  perruques,  et  ile- 
rum,  des  perruques.  » 

Castil-Blazb. 

PERRUQUE,  ÉE  (pè-ru-ké)  part,  passé  du 
v.  Pdrniqucr.  Coiffé  d'une  perruque  :  L'abbé 
de  La  Hivière,  é<:êque  de  Lauyres,  a  été  te 
premier  ecclésiastique  qui  ait  porté  perruque, 
et  on  peut,  par  conséquent,  l'appeler  avec  jus- 
tice le  doyen  des  ecclésiastiques  PEHKUQUàS. 
{J.-B.  Thiers.) 

PERRUQUER  v.  a.  ou  tr.  (pô-ru-ké  —  rad. 
perruque).  Fam.  Poser  et  accommoder  une 
perruque  sur  la  tête  de  :  Un  coiffeur  de  théâ- 
tre, qui  a  l'honneur  de  pkrruquer  les  comé- 
diens amateurs  du  grand  monde,  prétendait 
l'autre  soir  que,  pour  les  rivalités  artistiques, 
les  petites  jalousies,  ces  messieurs  et  ces  dames 
ne  le  cédaient  en  rien  aux  acteurs  véritables. 
(G.  Davidson.) 

PERRUQUERIE  s.  f.  (pè-ru-ke-rt  —  rad. 
perruque).  Fam.  Chose  surannée,  vieillie,  dé- 
modée. 

PERRUQUIER  s.  m.  (pè-ru-kié  —  rad.  per- 
ruque). Celui  qui  fait  des  perruques,  coiffe  et 
rase  :  Une  boutique  de  PkHRuqUikr.  AI.  Jas- 
min, coiffeur  et  poëte.,  a  dinê  uiiec  le  roi;  on 
n'uceueiLterail  pas  ainsi,  au  château,  un  poète 
qui  hk  serait  pus  en  même  temps  puriuiquiiiR. 
(A.  Kiur.)  Il  »'y  a  pas  une  grande  différence 
entre  lé  fils  d'un  PERRUQUIER  et  celui  d'un  roi. 
(Vaquerie.) 
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Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier. 

Boilbao. 

—  Lon.  fam.  Quart  d'heure  de  perruquier, 
Temps  plus  long  qu'on  ne  l'avait  annoncé, 
ainsi  dit  parce  que  les  perruquiers,  faisant 
un  ouvrage  qui  exige  des  soins  minutieux, 
sont  souvent  plus  longs  qu'ils  n'avaient  pro- 
mis de  l'être. 

—  Encycl.  Les  perruquiers  formaient  une 
Corporation  dont  l'importance  s'explique  fa- 
cilement d'après  les  usages  et  les  habitudes 
de  toilette  propr.-s  k  l'ancien  régime.  Vers 
la  fin  du  xviii*  siècle,  leurs  charges  se  ■ 
payaient  à  Lyon  jusqu'à  10,000  francs  et  k 
Paris  3,91)0  livres.  Dans  cette  dernière  ville, 
leur  nombre  était  de  9*2.  Ils  avaient  saint 
Louis  pour  patron.  Les  bassins  qui  leur  ser- 
vaient d'enseignes  devaient  être  blancs,  pour 
les  distinguer  de  ceux  des  chirurgiens- bar- 
biers qui  étaient  jaunes.  «  Vous  avez  en 
France,  disait  un  jour  Franklin  avec  sa  bon- 
homie moqueuse,  un  excellent  moyen  de  faire 
la  guerre  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Vous 
n'avez  qu'à  ne  point  vous  friser  et  k  vous 
passer  de  poudre  tant  qu'elle  durera.  Vos  per- 
ruquiers formeront  une  armée;  l'argent  qu'ils 
vous  coûtent  suffira  pour  leur  solde  et  vous 
les  nourrirez  avec  le  blé  que  vous  perdez  à 
vous  poudrer.  •  V.  coiffeur. 

Perruquier  de  1»  Bëgence  (le),  opéra-CO- 

mique  en  trois  actes  et  en  iiro.se,  de  Planard 
et  Paul  Duport,  musique  d  Ambroise  Thomas 
(Opéra-Comique,  30  mars  1838).  Fléchinel, 
perruquier  de  la  place  du  Chàlelet,  vient 
d'être  no-nmé  syndic  des  barbiers  de  Paris  ; 
cet  hou1-  'T  ne  contribue  'pas  peu  à  attirer 
les  chalanus  dans  .sa  boutique  ;  il  y  reçoit  des 
officiers  du  czar  Pierre,  de  jeunes  marquis  et 
jusqu'à  de  vieilles  duchesses.  11  est  vrai  qu'on 
peutsupposer  un  autre  motif  k  cette  afâueuce. 
Fléi-hinel  a  naguère  recueilli  sur  la  route  de 
Mayence  une  pauvre  enfant  dont  le  père  ve- 
nait de  mourir  de  faim.  Bien  que  fort  peu  aisé 
à  cette  époque,  le  brave  garçon  perruquier 
n'a  pas  hésité  k  se  charger  de  l'orpheline  et 
à  l'adopter.  Cette  action  lui  a  porté  bonheur; 
tout,  depuis  lors,  a  prospère  dans  sa  maison. 
11  a  fait  une' petite  fortune,  sa  réputation  s'est 
étendue;  après  l'argent  sont  arrivé»  le-*  hon- 
neurs ;  et  la  jeune  Agathe,  sa  tille  adoptive,  le 
dédommage  par  son  affection,  sa  grâce  et  ses 

?ualiies  aimables  de  tous  les  sacrifices  qu'il  a 
aits  pour  elle.  Cependant  il  n'est  pus  sans 
inquiétude.  Un  jeune  clerc  de  procureur  est 
sur  le  point  d'obtenir  la  main  d'Agathe,  quand 
on  découvre  que  M.  Firmin  (c'est le  nom  qu'il 
a  pris)  n'e^t  autre  que  le  marquis  de  Forlan- 
ges,  frère  de  la  duchesse  de  Grandval.  Indi- 
gnation de  Fléchinel,  désespoir  d'Agathe;  le 
marquis  doiléire  un  roué  qui  méditait  le  dés- 
honneur de  la  jeune  fille,  lie  plus,  un  officier 
du  czar,  qui  a  remarqué  Agathe  à  l'Opéra,  la 
Suit  ubatiiiéineut  depuis  cette  soirée.  Enfin, 
comme  si  la  Fortune,  qui  jusqu'alors  avait 
souri  à  Fléchinel,  voulait  F'urcubler  de  ses 
plus  rudes  coups,  un  détachement  de  gardes- 
françaises  vient  lui  enlever  Agathe  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  signée  du  régent...  Le 
troisième  acte  se  passe  k  Saint-  Péiersbourg. 
Nous  y  retrouvons  Agathe,  non  plus  dans  Ta 
boutique  d'un  artisan,  mais  au  palais  impé- 
rial, où,  grâce  à  la  proiection  spéciale  que  lui 
accurde  Te  czar,  elle  est  environnée  d'hom- 
muges,  de  médisances  et  de  flatteries.  La  du- 
chesse de  Grandval,  dont  le  mari  a  été  nommé 
ambassadeur  à  la  cour  de  Russie,  et  .son  fr<*re, 
le  marquis  de  Forlanges,  doivent  être  pré- 
sentés à  la  favorite  ce  jour-lk.  Au  moment  de 
la  présentation  arrive  uu  courrierenvo.yé  de 
Paris  par  le  régent.  Ce  courrier  n'est  autre 
que  le  pauvre  Fléchinel,  qui  est  aussi  loin  de 
comprendre  la  raison  qui  l'a  fait  choisir  pour 
une  mission  pareille  que  de  deviner  le  véri- 
table mutif  de  l'enlèvement  de  sa  fille  adop- 
tive. Mais  tous  nos  personnages  sont  en  pré- 
sence et  nous  allons  avoir  l'explication  de 
ces  bizarres  événements.  Agathe  ne  peut  en- 
tendre sans  une  vive  émotion  le  récit  du 
voyage  de  Fléchinel  et  l'expressiou  de  la  dou- 
leur profonde  que  lui  cause  la  perte  de  l'en- 
fa<U  qu'il  a  élevée  avec  tant  de  sollicitude  et 
de  tendresse.  Forlanges,  de  son  côté,  donne, 
les  marques  les  moins  équivoques  de  la  sin- 
cérité de  son  amour  pour  Agathe,  en  mêlant 
Ses  larmes  à  celles  du  malheureux  perruquier. 
A  ce  spectacle,  la  protégée  du  czar  ne  peut 
garder  plus  longtemps  I  incognito;  elle  lève 
son  voile  et  se  précipite  dansles  bras  de  Flé- 
chinel. Pierre  leGr»iid  présente  alors  Agathe 
à  sa  cour  comme  la  tille  d'un  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  Russie  que  le  czar,  trompé,  a 
-condamné  k  un  exil  injuste;  et  c'est  pour  ré- 
parer autant  que  possible  ses  torts  envers  le 
père  qu'il  a  voulu  rendre  à  la  tille  ses  titres, 
sa  fortune  et  son  nom...  L'heureux  Forlan-- 
ges,  dont  on  avait  calomnié  les  intentions, 
épouse  Agathe,  et  Fléchinel,  installé  et  choyé 
dans  le  palais  du  czar,  ne  rasera  plus  désor- 
mais personne. 

Ce  pogme  avait  le  mérite  d'offrir  au  com- 
positeur d'assez  nombreuses  situations.  La 
musique  en  est  délicieuse  de  la  première  à  la 
dernière  note  ;  c'est  moins  bouffe  que  le  Caïd, 
mais  plus  distingué.  Le  joli  compliment,  que 
débitait  Jenny  Colon  (Agathe)  avec  tant  de 
giàce  et  de  gentillesse,  éclate  de  malice  et 
ue  verve  railleuse  ;  nous  le  donnons  ci-après. 
La  partie  d'orchestre  est  traitée  da  main  de 
maître  :  tout  y  est  k  sa  place.  Les  instruments 
y  sont  groupés  d'une  façon  piquante  et  neuve, 
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chacun  d'eux  dit  ce  qu'il  doit  dire  et  l'ensem- 
ble produit  un  résultat  des  plus  heureux. 
Moderato  quasi  andantino. 


Cher  pa  -    tron,    Vo  -  tre  mai- 


son  Est  beu-reuse  Et  glori  -  eu-se  !  Que  ce  bou- 


qxict,  S'il  vous  platt,  Soîtle     ga-ge   De   l'hûm- 


■  i^^É^l^i 


ma-ge.,Que  l'on  rend  Au  vrai  ta-  îent!  Cherpa- 


gmÊSÊmËË^ 


tron,  Ouit  votre    nom,  Dans  l'histoire,  Aura  sa 


tepll^tesp 


glol- re!  Fié- chl    -    ncl     Re-çut    du 
ciel    Le   ge"  -  nie   A-  vec  la    *"' -  "  ;  Dans  son 


art,  Il  est    ù     part!  Cher  patron,  Votre  mai- 


ÊÏÏ3333 


éHH^Ée§ 


son    En  dé  -  Il  -  re  Vient  vous  di-re  :  Que  oc 


Hsïl^M!@ 


bouquet.  S'il  vous  plaît,  Soit  le     ga-  ge  De  l'hora- 


m 


=fc=fc 


±=d±=rdp 


g^Pf^^gp 


aa- go    Que    l'on      rend  Au     vrai    ta- 


HÉîigiÉIl^p 


-      lent!  Ah!  mon  soi    -   gneur,  Ah!  cher  pa 


|îg^=ÈgÉe^i=^ 


tron,  Ah!  quel  hon   -    neurPourla    mal- 
-      son!   Ah!  mon  sei  -   pneu  r,  Ah  !  cher  pa  - 


tron,  Ah!  quel  hon  -  neur  Pour  la       rnai- 

tr     tr      ~ 


i^^^mm^m^i 


dp 

-    son,  Ah  (quel  hon- neur  Pour         la  mai-son  ! 

PERRUQUIÈRE  s.  f.  (pë-ru-kiè-re  —  fém. 
de  perruquier).  Femme  d'un  perruquier  : 
Ce  nouvel  Adonis  a  la  blonde  crinière 
Est  l'unique  souci  d'Anne  la  perruquiére. 

Iïoileau. 

PERRY,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de  Pen- 
sylvanie,  limité  à  l'E.  par  le  fleuve  Susque- 
haunnh  ;  540  milles  carrés  ;  20,000  hab.  Chef- 
lieu,  Bloomfield.  Le  territoire  de  ce  comté  est 
montagneux  ;  il  est  arrosé  par  les  rivières 
Juniata  et  Scherman's.  Le  sol  est  fertile  et 
produit  en  grande  quantité  le  froment,  l'a- 
voine, le  foin  et  le  maïs.  On  y  élève  un  nom- 
breux bétail.  L'industrie  y  est  représentée 
par  des  manufactures  de  laine,  des  fonderies 
de  fer,  des  forges  et  des  tanneries.  On  y  ex- 
ploite plusieurs  mines  de  fer.  Il  Autre  cou:tô 
du  même  nom,  dans  la  partie  O.  do  l'Etat 
d'AIubama;  950  milles  carrés;  22,000  hab. 
Chef-lieu,  Marion.  Ce  comté  est  arrosé  par  les 
rivières  de  Cuhuwha  et  d'Alabuma.  Lu  pre- 
mière est  navigable  pour  les  bateaux  à  va- 
peur. Le  sol  est  fertile  et  produit  du  coton, 
du  maïs  et  des  pommes  de  terre.  Le  commerce 
y  est  très-actif  et  de  nombreuses  tanneries, 
forges  et  fonderies  de  fer  y  sont  en  pleine 
activité. 

PERRY  (Claude),  littérateur  français,  né  à 
Chalon-sur-Saône  en  1602,  mort  à  Dijon  en 
1684. 11  quitta  la  profession  d'avocat  pour  en- 
trer dans  les  ordres,  devint  chanoine  de  Cha- 
lori,  se  tic  admettre  dans  l'ordre  des  jésuites 
et  professa  ensuite  les  humanités  et  la  rhé- 
torique à  Dijon.  On  lui  doit  :  Poesis  pin- 
darica  (Chalon,  1641,  in-12);  Icon  régis  in 
III  libri  (Paris,  1642);  Thëandre  ou  Semaine 
sainte,  par  dialogues  (Lyon,  1553,  in-4°)  ;  His- 
toire de  Chalon  (1G50,  in -fol.). 
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PERRY  (Jean),  ingénieur  et  voyageur  an- 
glais ,  né  dans  le  comté  de  Glocester  vers 
1670,  mort  en  1733.  Il  était  capitaine  de  vais- 
seau lorsque,  ayant  perdu  son  navire,  il  fut 
condamné  par  la  cour  de  l'amirauté  à  dix  ans 
de  prison  et  1,000  livres  sterling  d'amende. 
Le  czar  Pierre  1er  étant  venu  en  Angleterre 
en  1698,  lord  Carmarthen  lui  recommanda 
Ferry  comme  un  marin  habile  et  qui  pourrait 
lui  être  d'une  grande  utilité  soit  pour  équiper 
une  flotte,  soit  pour  exécuter  des  travaux 
dans  le  but  de  rendre  les  fleuves  navigables. 
Le  czar  prit  alors  Perry  à  son  service,  l'en- 
voya à  Astrakhan  et  le  chargea  de  faire  per- 
cer un  canal  destiné  à  mettre  en  communi- 
cation la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  par 
le  Volga  et  le  Don.  Mais  le  manque  d'hommes 
et  d'argent  ne  permit  pas  à  Perry  de  terminer 
ce  gigantesque  travail.  Use  rendit,  vers  1702, 
par  ordre  du  czar,  à  Voroneje  pour  y  con- 
struire des  bassins  et  des  chantiers  de  con- 
struction maritime  et  rendre  la  Voroneje  na- 
vigable pour  des  vaisseaux  de  80  canons  ; 
bientôt  après,  Pierre  I«  le  chargea  d'exami- 
ner les  cours  d'eau  voisins  de  Saint-Péters- 
bourg, afin  d'établir  une  communication  entre 
le  Volga  et  le  lue  Ladoga.  Cette  tâche  termi- 
née, Perry,  qui  n'avait  encore  touché  qu'une 
année  d'appointements  et  qui  voyait  toutes 
ses  demandes  ajournées  à  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  se  décida  à  retourner  en 
Angleterre  (1712),  où  il  construisit  des  digues, 
dessécha  des  marais,  etc.  On  a  de  lui  :  Règle- 
ment pnur  les'marins  (Londres,  1C05,  in-4°)  et 
Etat  présent  de  la  /lussie  ou  De  la  Moseouie 
Sous  le  csar  actuel,  avec  une  description  des 
mœurs,  de  la  religion,  etc.,  tant  des  Busses 
que  des  l'artares  et  autres  peuples  voisins 
(Londres,  1716,  in-8",  avec  carte).  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  traduit  en  français  par  Hu- 
gony  (La  Haye,  1727,  in-12),  fait  bien  con- 
naître la  Russie  au  moment  où  Pierre  1er 
commença  ses  réformes. 

PERRY  (Jacques),  publiciste  anglais,  né  à. 
Aberdeen  en  1756,  mort  a  Brighton  en  1821. 
11  abandonna  l'étude  du  droit,  par  suite  de 
revers  de  fortune,  pour  occuper  un  emploi 
dans  une  maison  de  commerce  de  Manches- 
ter, puis  se  rendit  à  Londres  (1777)  et  se  fit 
journaliste.  Après  avoir  collaboré  au  General 
Advertiser  et  a  YEvening  Post  et  publié  des 
vers,  des  brochures  qui  furent  remarqués, 
Perry  fonda  l'European  Magasine  (1782)  et 
prit,  l'année  suivante,  la  rédaction  en  chef 
du  Gazetteer,  dans  lequel  il  donna  une  grande 
extension  au  compte  rendu  des  débats  parle- 
mentaires et  qui,  pour  ce  motif,  obtint  une 
très-grande  vogue.  Par  la  suite,  devenu  très- 
riche,  il  acheta  le  Morning  Chronicle,  qui  de- 
vint entre  ses  mains  l'organe  le  plus  autorisé 
du  parti  whig.  Perry  entra  alors  en  relation 
avec  un  très-grand  nombre  de  personnages 
distingués  et  ne  se  fit  pas  moins  remarquer 
par  la  fermeté  de  ses  convictions  et  de  son 
désintéressement  que  par  son  talent. 

PERRY  (Mathew-Galbraith),  marin  et  di- 
plomate américain,  né  dans  le  Rhode-Island 
en  1795,  mort  en  1858.  11  entra  dans  la  ma- 
rine en  1809,  prit  part  à  la  guerre  de  1812,  fut 
charge,  en  1819,  d'aller  choisir  sur  la  côte 
d'Afrique  le  territoire  où  fut  fondée  la  colo- 
nie de  Libéria,  reçut,  en  1833,  la  mission  de 
visiter  les  principaux  arsenaux  de  l'Europe, 
commanda, en  1840,  l'escadre  envoyée  dans  le 
golfe  du  Mexique  et  prit  part  a  la  prise  de  la 
Vera-Cruz.  En  1852,  le  commodore  Perry  fut 
mis  a  la  tète  d'une  expédition  chargée  d'ou- 
vrir le  Japon  au  commerce  des  Etats-Unis, 
d'établir  des  dépôts  de  charbon,  de  choisir 
des  ports  de  refuge,  et  fut  muni  de  pleins  pou- 
voirs pour  traiter.  Au  mois  d'avril  1853,  il 
arriva  avec  son  escadre  à  Hong-Kong,  ex- 
plora les  archipels  de  Loti-Tchou  et  de  Bonin 
et  jeta,  le  8  juillet,  l'ancre  devant  la  ville 
d'Ouraga,  dans  la  baie  de  Yedo.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  invita  Perry  à  se  rendre  à 
Nangasaki,  place  désignée  pour  y  traiter  ce 
qui  concerne  les  affaires  étrangères;  mais  le 
commodore  déclara  qu'il  ne  s'y  rendrait  point, 
qu'il  était  porteur  d'un  message  du  président 
des  Etats-Unis  et  qu'il  le  remettrait  soit  à  un 
des  principaux  ministres  de  l'empereur,  soit 
à  l'empereur  lui-même,  à  Yedo,  sa  capitale, 
et  donna  un  délai  de  trois  jours  pour  obienir 
une  réponse  du  gouvernement.  L'empereur 
répondit  à  cette  sommation  eu  envoyant  le 
prince  Idzu  auprès  de  Perry.  Celui-ci  lui 
communiqua  la  lettre  dans  laquelle  le  prési- 
dent des  États-Unis  demandait  au  gouverne- 
ment japonais  d'établir  des  relations  com- 
merciales entre  les  deux  pays  et  lui  annonça 
qu'il  reviendrait  au  commencement  de  l'an- 
née suivante  pour  recevoir  une  réponse.  Le 
11  février  1854,  le  commodore  Perry  revint, 
en  elfet ,  dans  la  baie  de  Yedo  et  eut  avec 
cinq  commissaires  du  gouvernement  japonais 
des  conférences  qui  amenèrent  la  signature 
du  traité  de  commerce  du  31  mai  1854.  Par 
ce  traité,  les  Japonais  ouvraient  au  commerce 
américain  les  ports  de  Simoda,  en  ldzu,  d'Ha- 
kodadi,  en  Jlalsmai,  garantissaient  aux  nau- 
fragés un  traitement  favorable,  etc.  Après 
avoir  signé  un  truite  du  même  genre  avec  le 
gouvernement  des  Iles  Lou-Tchou,  Perry, 
qui  avait  montré  dans  cette  expédition  les 
qualités  d'un  marin  habile  et  d'un  diplomate, 
îevint  aux  Etats-Unis,  ou  il  fut  emporté  par 
un  accès  de  goutte  M.  Fr.  Hnwks  a  publié 
un  intéressant  et  remarquable  récit  de  cette 
expédition  sous  le  titre  de  Narrative  of  the 
expédition  of  the  american  squadron  to  the 
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China  seas  and  Japon performed  in  the  years 
1852,  1853  and  1854,  under  the  commaud  of 
commodore  M.  C.  Perry,  compiled  from  the 
original  notes  and  journats  of  commodore 
Perry  (Washington  1856,  in-4°). 

PERRY  (Caroline  Coronado,  dame),  femme 
de  lettres  espagnole.  V.  Coronado. 

PERS,  PERSE  adj.  (pèr,  pèr-se.  —  La 
nuance  que  l'on  désignait  jadis  sous  le  nom 
de  pers  doit  san»  doute  son  origine  à  quelque 
sub.-tance  colorante  que  l'on  tirait  de  la  l'erse. 
Toutefois  Du  Cange,  suivi  par  M.  Littré,  le 
fuit  venir  du  lac.  persicum,  pèche,  prétendant 
qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  la  couleur  perso 
et  celle  de  la  pêche,  ce  qui  nous  parait  peu 
fondé.  ^Ménage  a  recours  au  grec  praios,  poi- 
reau ;  mais  ici  le  passage  de  prasos  a  pers 
semble  difficile).  Sa  dit  d'une  nuance  de  bleu 
particulière  :  Des  yeux  pers.  Chaperon  de 
couleur  PERSE.  (Acad.) 

—  Minerve  aux  yeux  pers,  La  déesse  aux 
yeux  pers,  Expressions  par  lesquelles  les 
poètes  ont  traduit  l'expression  homérique 
Glaukopis  Athênê  : 

Tout  le  reste  entourait  lo  déesse  aux  yeux  }iers. 
La  Fontaine. 

—  s.  m.  Drap  bleu  pers.:  Un  manteau  de 

PERS. 

PERS  (Thierry-Pieterszoon),  littérateur  hol- 
landais. Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvno  siècle,  exerça  la  profession  de  libraire 
à  Amsterdam  de  1620  jusque  vers  1650  et 
s'adonna  avec  succès  à  la  poésie.  Parmi  ses 
ouvrages,  écrits  en  flamand  dans  un  style 
agréable  et  enjoué,  nous  citerons  :  Belléro- 
phon  ou  le  Goût  de  ta  sagesse  avec  diverses 
poésies  morales  (Amsterdam,  1626,  in-8°)  ;  les 
Miracles  de  Bacchus  (Amsterdam,  1G28)  ;  l'Ai- 
gle  romaine  (Amsterdam,  1624),  histoire  abré- 
gée de  Rome;  V Aigle  embarrassé  et  le  lion 
consterné  ou  Origine  des  troubles  des  Pays- 
Sas  (1647,  in-4°). 

PERS  Y  RAMONA  (Magin),  littérateur  es- 
pagnol, né  à  Vilanova-y-Geltru  en  1S03.  Il 
apprit  le  métier  de  tailleur  d'habits  et,  a  l'âge 
de  dix-huit  ans,  se  rendit  dans  l'Ile  de  Cuba, 
où  il  fit  fortune.  Il  s'appliqua  alors  a  l'étude 
des  lettres  et  des  sciences  et,  de  retour  en 
Espagne,  ouvrit  à  Barcelone  des  cours  pu- 
blics sur  les  découvertes  récentes  des  arts  et 
des  sciences.  On  a  de  lui  les  publications  sui- 
vantes :  l'Art  du  tailleur;  Etat  politique  et 
moral  de  l'ile  de  Cuba;  le  Temple  de  la  Gloire, 
poème;  l'Emancipation  poétique;  Grammaire 
catalane-  castillane  ;  Manuel  de  phrénologie  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  etc.  H  a,  en  outre, 
traduit  en  espagnol  le  Manuel  pratique  de 
magnétisme  animal  d'Alphonse  Teste, 

PlïtlSAÏM,  ville  de  l'Inde  anglaise,  dans  le 
Pégu,  ch, -I.  de  l'ancienne  province  de  son 
nom,  sur  le  Persaïm,  brus  occidental  de  l'I- 
rouaddy,  à  200  kilom.  S.-O.  de  Pégu.  Les 
maisons,  bâties  en  bois  et  en  nattes,  sont  éle- 
vées sur  des  poteaux  de  7  à  8  pieds  au-dessus 
du  sol,  afin  que  la  marée  puisse  s'étendre  li- 
brement et  enlever  les  immondices  dont  cette 
ville  serait  encombrée  sans  ce  moyen.  Il  y  a 
un  port  où  les  navires  arrivent  faeilement._ 
Cette  ville  était  autrefois  plus  importante;" 
durant  les  guerres  entre  les  Pégouans  et  les 
Birmans,  elle  fut  brûlée  .et  depuis  elle  n'a 
plus  recouvré  son  ancienne  splendeur.  Les 
Angluis  s'y  établirent  dès  1757,  mais  sans 
pouvoir  alors  s'y  maintenir. 

PER  SALTUM  loc.  adv.  (pèr-sal-tomm  — 
expr.  lat.  qui  signif.  par  saut).  Dr.  canon. 
Sans  passer  par  les  ordres  intermédiaires,  par 
exemple  si  l'on  est  fait  prêtre  sans  avoir  reçu 
le  diaconat  :  Les  ordinations  fer  SaLTUM  sont 
absolument  prohibées. 

PERSAN,  ANE  s.  et  adj.  (pèr-san,  a-ne). 
Géogr.  Habitant  de  la  Perse  moderne;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  il  ses  habitants  :  Les 
Persans.  La  langue  persane.  Les  Européens 
prennent  tous  les  citoyens  persans  pour  des 
magiciens  à  cause  de  leurs  bonnets  pointus. 
(Bolivar.) 
Et  le  Persan  Buperbs  est  aux  pieds  d'une  Juive. 

Racine. 

—  s.  m.  Linguist.  Idiome  des  habitants  de 
la  Perse  moderne  :  Il  n'y  a  plus  dans  l'Orient 
musulman  qu'un  seul  dictionnaire,  composé 
d'arabe,  de  turc  et  de  persan.  (Renan.)  Le 
persan  moderne  est  une  des  langues  les  plus 
pauvres  en  flexions  qui  existent.  (Renan.) 

—  Loc.  adv.  A  ta  persane,  A  la  manière 
des  Persans,  comme  en  Perse  :  Dans  les  villes 
et  les  parties  du  pays  les  plus  civilisées,  on 
s'habille  généralement  k  la  pkrsane.  (Ey  ries.) 

—  AllUS.  littér.  .Comment  peut- on  dire 
Por.au ï  Exclamation  qui  termine  une  des 
pages  les  plus  spirituelles  des  Lettres  persanes 
de  Montesquieu.  Cette  locution  est  si  pitto- 
resque, si  souvent  rappelée  et  la  lettre  qui 
lui  sert  de  cadre  est  un  modèle  d'observation 
si  juste  et  si  fine,  qu'au  lieu  d'en  donner  une 
sèche  analyse  nous  n'hésitons  pas  à  la  citer 
tout  entière. 

Rica  écrit,  de  Paris,  à  son  ami  Ibben,  à 
Smyrne  :  «  Les  habitants  de  Paris  sont  d'une 
curiosité  qui  va  jusqu'il  l'extravagance.  Lors- 
que j'arrivai,  je  fus  regardé  comme  si  j'avais 
été  enviiyé  du  ciel  :  vieillards,  hommes,  fem- 
mes, entants,  tous  voulaient  me  voir.  Si  je 
sortais,  tout  le  inonde  se  menait  aux  fenê- 
tres; si  j'étais  aux  Tuileries,  je  voyais  aussi- 
tôt un  cercle  se  former  autour  de  moi;  les 
femmes  môme  faisaient  un  arc-en-ciel  nuancé 


PERS 

de  mille  couleurs,  qui  m'entourait.  Si  j'étais 
aux  spectacles,  je  voyais  aussitôt  cent  lor- 
gnettes dressées  contre  ma  figure  :  enfin  ja- 
mais homme  n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  sou- 
riais quelquefois  d'entendre  des  gens  qui  n'é- 
taient presque  jamais  sortis  de  leur  chambre, 
qui  disaient  entre  eux  :  ■  Il  faut  avouer  qu'il  a 
»  l'air  bien  persan.»  Chose  admirable  I  je  trou- 
vais de  mes  portraits  partout;  je  me  voyais 
multiplié  dans  toutes  les  boutiques,  sur  toutes 
les  cheminées,  tant  on  craignait  de  ne  m'a- 
voir  pas  assez  vu. 

»  Tant  d'honneurs  ne  laissent  pas  d'être  & 
charge  :  je  ne  mo  croyais  pas  un  homme  si 
curieux  et  si  rare  ;  et  quoique  j'aie  très-bonne 
opinion  de  moi,  je  ne  me  serais  jamais  ima- 
giné que  je  dusse  troubler  le  repos  d'une 
grande  villo  où  je  n'étais  point  connu.  Cela 
me  fit  résoudre  à  quitter  l'habit  persan  et  a 
en  endosser  un  à  l'européenne,  pour  voir  s'il 
resterait  encore  dans  ma  physionomie  quel- 
que chose  d'admirable.  Cet  essai  me  fit  con- 
naître ce  que  je  valais  réellement.  Libre  de 
tous  les  ornements  étrangers,  je  me  vis  ap- 
précié au  plus  juste.  J'eus  sujet  de  me  plain- 
dre de  mon  tailleur,  qui  m'avait  fait  perdre 
en  un  instant  l'attention  et  l'estime  publiques  ; 
car  j'entrai  tout  à  coup  dans  un  néant  affreux. 
Je  demeurais  quelquefois  une  heure  dans  une 
compagnie  sans  qu  on  m'eût  regardé  et  qu'on 
m'eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  la  bouche; 
mais  si  quelqu'un  par  hasard  apprenait  à  la 
compagnie  que  j'étais  Persan,  j'entendais 
aussitôt  autour  de  moi  un  bourdonnement  : 
«  Ah  1  ah  !  monsieur  est  Persan  !  C'est  une 
»  chose  bien  extraordinaire!  ■  Comment  peut- 
»  on  être  Persan?  » 

Cette  interrogation  exprime  plaisamment  la 
surprise  que  fait  éprouver  l'aspect  d'une  per- 
sonne appartenant  à  une  classe  ou  à  une  na- 
tionalité qui  excite  notre  curiosité. 

«  En  1G69,  Mahomet  ÎV  envoya  Soliman- 
Aga  en  ambassade  à  Louis  XIV  ;  il  fit  à  Paris 
un  séjour  de  dix  mois,  pendant  lesquels  son 
esprit  et  sa  galanterie  firent  tourner  la  tête 
à  toutes  nos  grandes  dames.  «  Quoi!  disaient- 

•  elles avnntMontesquieu,  monsieurestTurc? 
»  Comment  peut-on  être  Turc?  »  Et  toutes 
s'empressaient  de  lui  rendre  visite.  » 

BOITARD. 

«  Ce  qu'on  dit  un  peu  complaisamment  des 
gondoliers  de  Venise  chantant  les  octaves  du 
Tasse  serait  plus  vrai  des  gens  du  peuple,  en 
Perse  ,  récitant  les  vers  de  Eerdousi.  On 
trouverait  peu  de  postes,  dans  notre  Occi- 
dent, qui  jouissent  d'une  pareille  fortune. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  nous  semble  fort 
singulier  qu'on  soit  si  célèbre  quelque  part  et 
si  inconnu  chez  nous,  et  nous  serions  tenté 
de  dire  à  ce  poète  étranger,  comme  les  Pari- 
siens disnient  à  Rica  dans  les  Lettres  per- 
sanes :  «  Ah!  ahl  monsieur  est  Persan;  c'est 
»  une  chose    bien   extraordinaire.    Comment 

•  peu(-o)!  être  Persan?  • 

«  Des  personnes  instruites,  du  reste,  sont 
portées,  faute  de  notions  précises,  à  ne  voir 
dans  l'étude  de  ta  longue  chinoise  que  l'amu- 
sement d'une  vaine  curiosité,  tout  au  plus 
l'inutile  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  ou 
une  sorte  de  manie  bizarre  comme  le  goût 
des  magots.  On  n'oserait  s'écrier  ;  Peut-on 
être  Persan?  car  on  a  lu  Montesquieu  ;  mais 
on  se  surprend  à  penser  :  Peut-on  être'  Chi- 
nois !  Quelle  estime  faire  alors  d'une  vie  vouée 
tout  entière  à  l'étude  d'une  langue  et  d'une 
littérature  auxquelles  on  attache  si  peu  d'im- 
portance? » 

Ampère. 

t  Mainte  femme  vertueuse  éprouve  un  sen- 
timent de  curiosité  à  connaître  une  femme 
d'une  autre  espèce.  Lorsqu'une  cantatrice 
entre  dans  nn  salon,  j'ai  remarqué  d'étranges 
regards  tournés  sur  elle.  Ce  ne  sont  pas  les 
hommes  qui  l'observent  le  plus.  Vous-même, 
madame,  l'autre  soir,  aux  Français,  ne  re- 
gardiez-vous  pas  de  toute  votre  lorgnette 
cette  actrice  des  Variétés  qu'on  vous  montra 
dans  une  luge?  Comment  peut-on  être  Per- 
san? Combien  de  fois  ne  se  fait-on  pas  des 
questions  semblables!  » 

MÉH1MBE. 

PERSAN  (Pierre-Nicolas-Casimir  db),  lit- 
térateur français,  né  à  Uôle  en  1750,  mort 
dans  la  même  vide  en  1815.  Il  servit  avant  la 
Révolution  dans  la  maison  militaire  du  roi, 
s'udonna  en  même  temps  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  de  la  diplomatique,  de  l'archéologie, 
fut  détenu  pendant  quelque  temps  pendant  la  * 
Terreur  et  parvint  à  gagner  la  àuisse.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  de  Besançon  (1S09)  et  conserva- 
teur d'une  bibliothèque  publique  qu'il  avait 
contribue  à  former  dans  sa  vilie  natale.  On 
lui  doit  :  jVoa'ce  sur  la  ville  de  Dote  (Dole, 
1806,  iu-S»)  ;  Becherch.es  historiques  sur  Dole 
(Dole,  1809). 

PERSAN  (M»e  DOOBIBT  DE),  feulttW  de 
lettres  française.  V.  Doublet. 

PERSANO  (le  comte  Charles),  amiral  ita- 
lien, né  à  Vercelli  en  1S0G.  11  soitit  An  benne 
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heure  de  l'Ecole  navale  et  parcourut  rapide-1 
ment  tous  les  grades  dans  la  marine  sarde. 
Pendant  la  campagne  de  Crimée,  il  se  distin- 
gua, sous  les  ordres  de  l'amiral  Bruat,  au 
bombardement  d'Odessa.  Ce  fut  lui  qui  veilla 
au  transport  des  troupes  piémontaises  et  à 
leur  approvisionnement.  En  1859,  le  contre- 
amiral  Persano  fut  envoyé  en  observation  le 
long  des  côtes  autrichiennes  et  commença  le 
blocus  de  "Venise.  Un  an  plus  tard,  il  croisait 
dans  les  eaux  de  Naples.  Le  lendemain  de  son 
arrivée  à  Naples,  Garibaldi  rendait  un  décret 
par  lequel  la  flotte  napolitaine  était  consi- 
gnée sous  ses  ordres.  Il  répartit  immédiate- 
ment les  officiers  napolitains  dans  ses  cadres 
et  la  fusion  s'opéra  k  la  satisfaction  générale. 
En  septembre  18C0,  lors  de  l'envahissement 
des  Marches  et  de  l'Ombrie,  Persano  se  rendit 
à  Ancône,  dont  il  fit  le  blocus.  Il  s'y  distingua 
de  la  manière  la  plus  brillante  en  forçant 
l'entrée  du  port;  ce  fut  par  la  flotte  que  le 
général  LainorLcière  se  déclara  vaincu  ;  ce 
fut  au  comte  Persano  qu'il  envoya  un  parle- 
mentaire et  à  lui  également  qu  il  rendit  sou 
épee.  Depuis,  il  s'est  plu  k  déclarer  que  l'a- 
miral avait  «té  pour  lui  d'une  urbanité  par- 
faite. De  même,  l'histoire  enregistrera  les 
traits  (l'humanité  par  lesquels  se  signala  l'a- 
miral Persano  pendant  Je  siège  d'Aucône. 
Nommé  vice-amiral  à  la  suite  de  ce  brillant 
fait  d'armes  maritime,  il  fut  élu  député  par  la 
ville  de  la  Spezzia  au  premier  Parlement  ita- 
lien (1861),  et,  lors  de  I  organisation  définitive 
de  la  manne  italienne,  il  devint  amiral;  or, 
l'Italie,  qui  a  trois  vice-amiraux  et  dix  contre- 
amiraux,  n'a  qu'un  seul  amiral.  Le  comte  Per- 
Sano  fut  ensuite  ministre  de  la  marine  dans 
le  cabinet  Rattuzzi,  du  1er  mars  1862  au  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  et  devint  sénateur 
en  1865. 

Dans  la  prévision  d'une  lutte  plus  ou  moins 
prochaine  pour  la  possession  de  la  Vénétie, 
le  gouvernement  italien  avait,  au  prix   des 
plus  grands  sacrifices,  donné  en  peu  d'années 
a  sa  marine  un  développement  qui,  de  beau- 
coup supérieur  k  celui  des  forces  maritimes 
de  l'Autriche,  devait  assurer  pour  toujours 
au  pavillon  italien  l'empire  de  la  mer  Adria- 
tique. Kn  cas  de  guerre,  le  commandement 
de  cette  imposante  armée  navale  revenait 
naturellement  à  l'officier  le   plus  élevé  en 
grade,  et  ce  fut  ainsi  qu'en  mais  1866  l'ami- 
ral Persano  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  la  flotte  qui  se  rassemblait  à  ïarente. 
Mais  le  résultat  que   produisit   ce    déploie- 
ment de  forces  maritimes  fut  loin  de  réaliser 
les  espérances  que  l'on  avait  conçues.  Per- 
sano Commença  par  retarder  longtemps  le 
départ  de  la  flotte  pour  Ancône  ;  puis,  quoi- 
qu  il  eut  sous  ses  ordres  34  bâtiments  et  mal- 
gré l'enthousiasme  qui  animait  son  équipage, 
il  refusa,  le  27  juin,  d'accepter  le  combat  que 
lui  olfrait  une  flotte  autrichienne,  composée  de 
13  a  14  vaisseaux  seulement,  et  resta  dans 
l'inaction  à  Aucune  jusqu'au  8  juillet.  Ce  ne 
fut  que  sur  les  ordres  repétés  du  ministre  de 
la  marine  Depretis  qu'il  se  décida  à  quitter  ce 
port,  mais  seulement  pour  croiser  sans  but 
pendant  cinq  jours  dans  la  mer  Adriatique,  en 
évitant  à  dessein  la  flotte  et  les  côtes  autri- 
chiennes. Il  fallut  un  ordre  formel,  émané 
cette  fois  du  quartier  général  de  l'armée  ita- 
lienne, pour  ie  forcer  k  quitter  de  nouveau 
Ancône  et  à  faire  voile  vers  l'île  de  Lissa, 
située  sur  la  côte  de  Dalmutie  et  que  le  gou- 
vernement autrichien  avait  fait  tonifier  ré- 
cemment. C'était  de  la  prise  de  ce  point  im- 
portant que  dépendait  en  quelque  sorte  tout 
le  succès  de  la  campagne  dans  l'Adriatique. 
Le  bombardement  ue  l'Ile,  commencé  par 
les  Italiens  le  18  juillet  et  continué  le  19,  ne 
produisit  aucun  résultat,  et  bien  que  Persano 
eût  été  informé  que  l'amiral  autrichien  Tuge- 
tliuft' faisait  force  de  voiles  pour  arriver  au 
secours  de  l'île,  il  n'en  donna  pas  moins  l'or- 
dre de  tenter  un  débarquement.  Cette  ma- 
noeuvre et  quelques  autres,  plus  ou  moins 
habiles  et  aussi  malheureuses,  lirent  que  la 
Hotte  italienne,  au  lieu. d'être  prête  au  com- 
bat le  20  juin,  se  trouva  surprise  par  l'en- 
nemi. De  plus,  en  présence  même  de  l'ennemi 
et  pour  un  motif  inconnu,  Persano  quitta  le 
vaisseau  amiral,  il  Ue  d'ttatia,  et  passa  sur 
YA/fondatore,  bâtiment  cuirassé  qui  venait  de 
rejoindre  la  flotte.  Non-seulement  il  retarda 
ainsi  la  formation  de  la  ligne   de    bataille  , 
mais  encore  il  se  mit  dans  l'impossibilité  de 
diriger  avec  précision  les  manœuvres  de  la 
iiottr,  dont  aucun  des   officiers   n'avait   été 
préalablement   informé   de   son   dessein,  et 
sa  présence  empêcha,  en  outre,  YA/fondatore 
de  prendre  une  part  active  au  eomout.  Dans 
de    telles   conditions ,   la   lutte    ne    pouvait 
qu'être  malheureuse  pour  ies  Italiens.  Aialgré 
sa  supériorité   matérielle,  leur  floue  perdit 
deux  vaisseaux,  le  lied'Jialiaet  le  Palesiro, 
et   dut   renoncer  k   poursuivre   l'attaque  de 
Lissa  et  chercher  le  jour  même  un  refuge 
dans  le  port  d'Aucône.  Cette  défaite,  ou  plu- 
tôt ce  désastre,  qui  trompait  l'attente  et  du 
gouvernement  et  du  peuple  italien,  soulevai» 
tel  point  l'indignation  contre  Persano,  que  le 
roi  se  vit  forcé  de  faire  ouvrir  sur  sa  con- 
duite une  enquête  que,  du  reste,  l'amiral  ré- 
clama lui-même  tout  le  premier.  Comme  il 
était  sénateur,  ce  ne  fut  pas  le  conseil  de 
guerre,  mais  le  Sénat  qui  dut  prononcer  en 
dernier  ressort.  Une  foule  de  témoins  furent 
entendus  et  l'enquête  traîna  en  longueur.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  tin  de  janvier  1867  que  le  Sénat 
put  faire  connaître  les  résultats  de  l'instruc- 
tion préliminaire.  L'accusation  de  lâcheté  fut 
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écartée  à  une  faible  majorité  ;  mais  celle  de 
désobéissance  et  celle  d'incapacité  et  de  né- 
gligence furent  admises,  la  première  à  une 
majorité  de  83  voix  contre  48  et  la  seconde 
par  lis  voix  contre  15.  Persano,  qui  était 
jusqu'alors  resté  au  secret,  fut  remis  en  li- 
berté, le  ministère  public  aj'ant  abandonné 
de  lui-même  l'accusation  de  haute  trahison. 
Les  débats  publics  s'ouvrirent  le  1«  avril  et 
durèrent  quatorze  jours.  L'amiral,  dans  sa 
défense  qu'il  présenta  lui-même,  chercha  k 
faire  retomber  sa  défaite  en  partie  sur  l'équi- 
pement défectueux  de  la  flotte  et  en  partie 
sur  la  désobéissance  des  officiers  placés  sous 
ses  ordres.  Mais,  le  15  avril,  le  Sénat  pro- 
nonça, k  une  imposante  majorité,  un  arrêt 
qui  condamnait  l'accusé,  pour  négligence, 
incapacité  et  désobéissance,  k  la  destitution, 
à  la  perte  du  grade  d'amiral  et  au  payement 
des  irais  du  procès.  Bien  que  l'opinion  publi- 
que en  Italie  ne  rendit  pas  l'amiral  Persano 
seul  responsable  du  désastre  de  Lissa,  le  sen- 
timent général  fut  que  l'arrêt  prononcé  contre 
lui  par  le  Sénat  était  plutôt  trop  indulgent 
que  trop  rigoureux.  M.  Persano  a  publié  : 
Journal  de  bord  pendant  la  campagne  de  1866, 
trad.  en  français  (1870,  in-8°). 

PERSÀNTE,  rivière  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Poniéranie.  Elle  sort  d'un  petit  lac 
au  N.-O.  de  Neu-Stettin,  coule  au  N.-O.  et 
tombe  dans  la  Baltique,  nu-dessous  de  Colberg, 
après  un  cours  de  145  kilom,,  dont  34  naviga- 
bles. Très-poissonneuse.' 


du  lac  Arsissa. 

PERSCRUTATEUR,  TRICE  s.  (pèr-skru  ta- 
teur,  tri-se  —  md.  perscruter).  Personne  qui 
perscrute,  qui  scrute  profondément  :  Frère 
liobert,  dit  te  purscrctateur.  il  Vieux  mot. 

PERSCRUTATION  s.  f.  (pèr-skru-ta-si-on 
—  lat.  perscrulalio  ;  de  perscrutari,  perscru- 
ter).  Scrutation  profonde  :  Pourquoi  ce  besoin 
d'analyser,  de  regarder  dedans  et  derrière  les 
cœurs,  que  j'ai  appliqué,  pour,  mon  malheur  et 
pour  mes  péchés,  à  l'intime  peuscrutation  des 
talents?  (Ste-Beuve.)  tl  Vieux  mot. 

FERSCRUTER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-skru-té  — 
lat.  perscrutari  ;  du  préf.  per,  et  de  scrulari, 
scruter).  Scruter  profondément  :  Tous  les 
hommes  pkrscrutent  immodérément  les  con- 
naissances qui  ne  sont  de  leur  appartenance. 
(Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

PERSE  s.  et  adj.  (pèr-se).  Géogr.  Habitant 
de  l'ancienne  Perse  ;  qui  a  rapport  à  ce  pays 
ou    k   ses   habitants  :  Ces  Perses.    L'armée 

PERSE. 

—  s.  m,  Langue  parlée  par  les  habitants  de 
l'ancienne  Perse. 

—  s.  f.  Comm.  Sorte  de  toile  peinte  ou  d'in- 
dienne qu'on  apportait  autrefois  de  l'Inde,' et 
à  laquelle  on  attribuait  par  erreur  une  origine 
persane  :  Une  tenture  de  perse.  Il  Adjectiv.  : 
Toile  perse.  Indienne  perse. 

—  Dieu  de  Perse,  Nom  donné  quelquefois 
au  bleu  pers. 

—  Comm.  Graines  de  Perse.  V.  nerprun. 

Per»e»  (HISTOIRE  des),  par  M.  de  Gobineau 
(Paris,  1870,  in-8°).  L'auteur  a  entrepris  de 
refaire,  k  l'aide  des  documents,  des  inscrip- 
tions, cette  histoire  que  nous  ne  connaissions 
jusqu'à  présent  que  par  les  Grecs;  gens  fort 
habiles  sans  aucun  doute,  mois  qui  ont  dû 
l'écrire  à  leur  point  de  vue  exclusif.  M.  de 
Gobineau,  qui  a  longtemps  habité  la  Perse, 
qui  en  connaît  admirablement  la  langue,  les 
mœurs,  les  traditions,  qui  a  exploré  toutes 
les  ruines,  a  pu  contrôler  sur  bien  des  points 
les  écrits  de  Ctésias,  d'Hérodote,  de  Denys 
d'Halicarnasse  et  de  Diodore  de  Sicile.  Mal- 

fré  tout,  il  a  bien  été  obligé  d'accepter  ces 
istoriens  comme  guides,  puisqu'on  n'a.point 
d'histoire  des  Perses,  écrite  par  les  Perses 
eux-mêmes,  pour  la  période  qui  correspond 
à  la  dynastie  des  Achéménides  et  aux  dynas- 
ties antérieures.  Toutefois,  il  existe  de  longs 
poëmes  persans,  comparables  k  nos  chansons 
de  geste  du  moyen  âge,  dont  il  n'est  pas  im- 
possible d'exlruire  des  faits  réels  cachés  sous 
des  amas  de  fictions;  les  livres  juifs  et  les 
livres  iudous  sont  aussi  des  sources  où  l'on 
peut  puiser,  au  moins  pour  établir  des  con- 
cordances. Ces  recherches  érudites  ont  con- 
duit M.  de  Gobineau  à  préciser  six  époques 
dans  la  longue  période  que  son  livre  em- 
brasse, des  temps  antéhistoriques  à  la  con- 
quête macédonienne.  Les  deux  premières  épo- 
ques montrent  la  tribu  iranienne,  destinée  à 
fonder  un  grand  empire,  «migrant  des  hauts 
plateaux  de  1  Asie  centrale  et  venant,  par  île 
lentes  marches,  s'établir  dans  la  contrée 
qu'elle  appela  la  Sainte,  la  Pure,  la  Terre 
de  Bonne-Loi;  dans  la  troisième  époque,  la 
tribu  et  les  territoires  qu'elle  occupe  sont 
placés  sous  la  suzeraineté  des  rois  assyriens; 
dans  la  quatrième,  ta  Perside  est  affranchie 
de  cette  suzeraineté  par  Cyrus  et  Cambyse  ; 
la  quatrième  époque  est  celle  de  Dariu3  1er 
et  des  Achéménides  ;  la  cinquième  correspond 
aux  guerres  médiques;  la  sixième,  enfin,  voit 
la  ruine  subite  de  cette  monarchie  qui  avait 
atteint  un  si  haut  point  de  splendeur  et  qui, 
après  avoir  rêvé  l'empire  universel,  est  abat- 
tue par  une  poignée  de  Macédoniens. 

Si  Hérodote  s  est  montré  partial  en  faveur 
de  ses  concitoyens,  M.  de  Gobineau  mérite 
peut-ê're  le  reproche  contraire;  il  dénigre 
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trop  les  Grecs.  Il  est  bien  loin  de  croire 
qu'ils  aient  sauvé  la  civilisation  menacée  par 
Xerxès  et  ses  barbares,  ce  qui,  suivant  lui, 
serait  bien  étrange,  puisque  les  Hellènes  ve- 
naient chercher  a  Sardes  les  premières  con- 
naissances qu'ils  eurent  en  philosophie,  en 
métaphysique,  et  qu'ils  savaient  h  quoi  s'en 
tenir  sur  la  profonde  sagesse  des  Perses,  té- 
moin Xénophon  et  sa  CyropéUie.  D'ailleurs, 
M.  de  Gobineau  relève  avec  beaucoup  d'es- 
prit ce  qu'il  y  a  de  fanfaronnades  et  de  men- 
songes dans  leurs  récits  des  batailles  de  Ma- 
rathon, de  Salamine  et  de  Platée.  «Ce  travail 
très-curieux,  très-original,  très-ingénieux, 
dit  M.  Ch.  d'Héricault,  emporte  presque  tou- 
jours avec  lui  la  conviction.  Pour  notre  part, 
nous  acquiesçons  volontiers  à  la  plupart  de 
ces  jugements  sur  les  Grecs.  Toutefois,  nous 
ne  pouvons  oublier  que  nul  peuple  n'a  si  com- 
plètement représenté  l'intelligence  humaine. 
Il  a  porté  haut  la  rhétorique,  sans  laquelle  nul 
esprit  n'est  délicat;  il  a  posé  à  la  science 
des  assises  que  l'avenir  n'a  fait  que  consoli- 
der. En  fait,  ces  menteurs,  ces  fanfarons, 
ces  corrompus  ont  empêché  l'Orient  d'absor- 
ber, après  la  Grèce,  1  Italie,  ta  Gaule  et  tout 
l'Occident.  »  Ce  que  le  livre  de  M.  de  Gobi- 
neau a  surtout  de  remarquable,  ce  sont  les 
études  ethnologiques.  L'auteur  démêle  avec 
une  rare  sagacité  et  à  l'aide  des  moindres  in- 
dices les  migrations  des  races  orientales,  et 
se  retrouve  aisément  dans  ces  immenses  con- 
trées perdues  qu'il  leur  fait  parcourir;  il  dé- 
montre les  lois  de  leurs  filiations  et  de  leurs 
mélanges  et  jette  une  vive  lumière  sur  des 
époques  qui,  jusqu'à  lui,  étaient  demeurées 
presque  inconnues  k  l'histoire. 

Perses  (les),  tragédie  d'Eschyle;  repré- 
sentée l'an  472  av.  J.-C.  Il  n'y  avait  que  sept 
ans  que  Xerxès  avait  honteusement  échoué 
dans  ses  entreprises  contre  la  liberté  de  la 
Grèce,  quand  Eschyle  composa  cette  tragé- 
die nationale,  un  véritable  chant  de  triomphe. 
Par  un  artifice  ingénieux,  le  poëte  transporte 
l'action  dramatique  chez  les  Perses,  chfZ  les 
Vaincus.  Il  eût  été  difficile  aux  Athéniens, 
si  peu  de  temps  après  leur  victoire,  de  faire 
leur  propre  éloge  sans  une  sorte  de  forfan- 
terie; au  moyen  de  cette  combinaison,  Es- 
chyle a  placé  l'éloge  d'Athènes,  éloge  inévi- 
table, dans  la  bouche  des  Perses  :  «  Athènes 
est  invincible  ;  ses  citoyens  sont  un  rempart 
inexpugnablel  Que  de  larmes,  Athènes,  je 
Verse  k  ton  souvenir,  »  dit  le  messager. 
■  Athènes  est  l'effroi  de  ses  ennemis,  reprend 
le  chœur;  la  Perse  se  souvient  combien  de 
ses  femmes  Athènes  a  déjà,  privées  de  leurs 
époux  et  de  leurs  fils.  ■  La  scène  se  passe 
dans  le  palais-  ies  fidèles,  chargés  de  gouver- 
ner l'Etat  en  1  absence  de  Xerxès,  y  sont  ras- 
semblés près  du  tombeau  de  Darius  et  at-  . 
tendent  avec  anxiété  des  nouvelles  de  la 
guerre.  De  vagues  rumeurs  circulent  déjà  ; 
c'est  un  réveil  sinistre  pour  tout  le  palais. 
La  terreur  s'accroît  pur  l'arrivée  d'Atossa, 
veuve  de  Darius  :  un  songe,  dans  lequel  lui 
ont  été  annoncées  la  liberté  de  la  Grèce  et 
la  ruine  de  la  Perse,  ramène  au  pied  des  au- 
tels. Epouvantée  de  ce  que  le  chœur  des 
fidèles  dit  d'Athènes,  «  qui  a  déjà  détruit  la 
superbe  armée  de  Darius,  •  Atossa,  plus  mère 
que  reine,  oublie  la  Perse  pour  ne  plus  pen- 
ser qu'à  Xerxès  :  •  Si  mon  fils  est  vuinqueur, 
il  sera  digne  de  notre  admiration,  sinon... 
Mais  il  ne  doit  pas  de  compte  à  l'Etat,  et, 
pourvu  qu'il  vive,  il  sera  toujours  le  maître 
de  cet  empire.  » 

Cette  situation  est  une  habile  préparation 
k  la  terrible  nouvelle  ;  arrive  un  messager 
persan.  Dans  le  désordre  de  sa  douleur,  ce 
n'est  ni  à  la  reine  ni  aux  fidèles  qu'il  s'a- 
dresse :  «  O  villes  de  l'Asie,  ô  Perse,  et  toi, 
Susel  s'écrie-t-il,  comme  un  seul  coup  a  flé- 
tri tant  de  splendeur  et  de  puissance  I  La 
fleur  de  la  Perse  est  moissonnée.  Je  dois  tout 
découvrir.  Perses  I  votre  année  entière  est 
détruite.  »  Les  fidèles  l'interrogent;  le  mes- 
sager répond.  Il  l'ait  un  récit  bref,  entrecoupé 
d'apostrophes  et  de  cris  de  désespoir  par  les 
assislnnts.  Atossa,  sortant  d'un  long  silence, 
demande  au  messager  :  ■  Qui  a  échappé  à  la 
mort?  Quels  sont  ceux  que  nous  devons  pleu- 
rer? —  Xerxès  vit  et  voit  la  lumière.  —  Ah  I 
tu  la  rends  k  ma  maison  ;  c'est  le  jour  qui 
luit  après  la  nuit  la  plus  sombre.  •  Et  dans 
sa  joie  de  mère,  elle  oublie  le  malheur  na- 
tional. 

Les  Perses,  au  désespoir,  invoquent  Da- 
rius, seul  capable  de  donner  aide  et  conseil  ; 
son  ombre  paraît  et  Atossa  lui  raconte  tous 
les  malheurs  de  l'empire.  Le  feu  roi  voit  aus- 
sitôt dans  ces  événements  l'accomplissement 
d'anciens  oracles.  L'anéantissement  de  leur 
puissance  en  Europe  est  un  avertissement 
que  Jupiter  donne  aux  Perses,  afin  qu'ils  se 
contentent  de  la  domination  de  l'Asie.  Darius 
leur  recommande,  comme  unique  moyen  de 
salut,  de  ne  jamais  combattre  les  Grecs,  fai- 
sant ainsi  prévoir  la  défaite  de  Platée  après 
celle  de  Marathon  et  de  Salamine.  Enfin, 
Xerxès  arrive  seul,  les  vêtements  en  désor- 
dre, n'opposant  que  larmes  aux  reproches 
des  vieillards  et  leur  montrant  en  gémissant 
le  carquois  vide  où  étaient  ses  flèches.  Il 
s'associe  par  la  forme  et  par  l'accent  de  ses 
paroles  aux  lamentations  qui  l'accueillent. 
■  Rien  de  plus  terrible,  dit  Villemain,  que 
cette  contagion  de  deux  douleurs  s'accrois- 
sant  l'une  l'autre  et  formant  la  scène  finalo 
de  la  tragédie  des  Perses.  »  C'est  là  toute  la 
pièce  ;  elle  est  complète,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
d'action  et  que  tout  soit  récit;  elle  a  une  ex- 
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position  dans  les  lamentations  du  chœur  et 
d'Atossa,  un  nœud  dans  l'évocation  et  l'ap- 
parition de  Darius,  un  dénoûment  dans  l'ar- 
rivée de  Xerxès.  «  La  poésie  d'Eschyle,  dit 
M.  Pierron,  est  une  perpétuelle  hypotypose; 
c'est  un  tableau  qui  vit,  et  d'une  vie  si  réelle 
et  si  saisissante,  qu'on  a  vu  de  sos  yeux  co 
que  l'esprit  seul  vient  de  concevoir  et  qu'on 
oserait  presque  dire  :  J'étais  làl  Oui,  nous 
sommes  avec  le  soldat  poète  sur  cette  flotte 
qui  sauva  k  Salamine  la  Grèce  et  pent-étra 
le  monde.  »  Cette  observation  fort  juste  con- 
corde avec  celle  d'Ottfried  Millier,  qui  voit 
moins  dans  cette  pièce  «  un  drame  tragique 
qu'une  cantate  de  deuil  sur  les  désastres  des 
Perses.  » 

Per«e  (le)  [Perso],  comédie  de  Plaute  (vers 
105  av.  J.-C).  Le  titre  de  la  pièce  vient  do 
ce  qu'un  des  personnages  se  déguise  en  Perse 
dans  le  cours  de  l'action.  Le  sujet  n'est  autre 
chose  qu'un  combat  de  fourberies  entre  un 
esclave  et  le  chef  d'une  maison  de  prosti- 
tution [leno).  L'esclave  Toxile  veut  profiter 
de  l'absence  de  son  maître  pour  acheter  une 
courtisane  qu'il  aime;  par  malheur,  il  lui 
manque  l'argent  nécessaire  pour  la  tuer  des 
mains  de  l'infâme  trafiquant.  Un  camarade 
lui  confie  une  grosse  somme  destinée  à  ache- 
ter des  bœufs, et  il  a  bien  envi»  d'acheter  la 
courtisane  avec  la  somme.  Mais  tôt  ou  tnrd  il 
faudrait  la  rendre.  Son  imagination  lui  four- 
nit un  stratagème.  Il  supplie  un  parasite  de 
sa  connaissance  de  lui  prêter  sa  fille  et  il 
l'affuble  d'habits  étrangers.  Puis  son  cama- 
rade, sous  un  costume  de  paysan,  vient  offrir 
la  belle  au  marchand  d'esclaves.  Le  marché 
conclu,  l'argent  donné,  le  père  de  la  jeune 
fille  la  réclame  et  menace  l'acheteur  de  le 
poursuivre  comme  coupable  rie  retenir  en  es- 
clavage une  personne  de  condition  libre.  Le 
marchand  a  peur  et  rend  la  belle,  sans  qu'on 
lui  rende  l'argent;  avec  la  somme  ainsi  extor- 
quée, Toxile  achète  la  courtisane  dont  .il 
avait  envie. 

On  remarque  plusieurs  singularités  dans 
cette  comédie  :  io  un  travestissement  étran- 
ger, moyen  dramatique  rarement  en  usage 
chez  les  anciens;  2U  un  esclave  conduisant 
une  intrigue  amoureuse,  non  pour  son  jeune 
maître,  mais  pour  son  propre  compte;  30  une 
fille  de  condition  libre  mêlée  k  cette  intrigue. 
•  Mais  ce  rôle,  dit  M.  Erançois,  un  des  meil- 
leurs traducteurs  de  Plaute,  fait  beaucoup 
d'honneur  à  l'art  du  poëte,  qui,  dans  les  dé- 
marches les  plus  hasardées,  sait  conserver 
k  cette  jeune  fille  la  retenue  et  le  charme  de 
la  pudeur.  »  Le  Perse  passe  pour  un  des  der- 
niers ouvrages  de  Plaute.  L'originalité  des 
inventions,  telles  que  celle  du  parasite  quit- 
tant la  table  pour  aller  repasser  son  cahier 
de  bons  mots,  et  le  style  piquant  et  vigoureux 
n'annoncent  pourtant  ni  la  vieillesse  ni  l'é- 
puisement. Cette  pièce  renferme  des  détails  ' 
curieux  sur  l'éducation  morale  et  politique 
des  femmes,  entré  autres  on  y  voit  que  la  loi 
des  Douze-Tables  était  un  de  leurs  livres  d'é- 
cole obligés. 

PERSE  ANCIENNE,  en  latin  Persia,  appelée 
Elam  dans  la  Genèse,  Fars,  Adjem  en  arabe 
et  en  persan,  nom  donné  dans  l'antiquité  nu 
vaste  empire  fondé  par  Cyrus  dans  l'Asie  oc- 
cidentale et  appelé  aussi  empire  Mèdo-Per- 
sun;  nu  moyen  âge  et  dans  les  temps  moder- 
nes, a  un  Ktat.de  l'Asie  méridionale,  Etat  qui 
existe  encore  de  nos  jours  et  qu'on  appelle 
aussi  Iran.  Le  mot  Perse  dérive  du  sanscrit 
Pârasa ,  qui  signifie  proprement  la  contrée 
située  au  delk  (probablement  de  l'Himalaya). 
C'est  de  la  que  vient  ia  désignation  de  Parsi 
et  Farsi.  L'empire  persan, fondé  par  Cyrus  en 
538  av.  J.-C.  et  détruit  trois  siècles  plus  tard 
par  Alexandre  le  Grand,  avait  pour -limite 
orientale  l'Indus;  pour  limite  septentrionale, 
l'Iaxurte,  la  mer  Caspienne,  la  chaîne  du  Cau- 
case et  le  Pont-Euxin;  a  l'O.,  il  était  limité 
par  l'Hellespont,  la  mer  Egée,  la  Méditerra- 
née et  le  désert  de  Libye;  au  S.,  par  la  mer 
Erythrée,  le  golfe  Persique  et  l'Arabie.  Ce 
vaste  empire  était  divisé  par  l'Buphrate  en 
deux  parties  inégales  :  l'une,  à  l'O.  du  fleuve, 
comprenait  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Phé- 
nicie  et  l'Egypte;  l'autre,  k  l'K.  du  même 
cours  d'eau,  renfermait  toutes  les  contrées 
qui  s'étendent  entre  l'Euphrateet  l'Indus. 

Les  villes  les  plus  célèbres  de  l'empire 
médo-persan  furent  Suse,  Persépolis,  Eeba- 
tane.  Cyrus  avait  divisé  ses  Etats  en  120  pe- 
tits gouvernements;  Darius  I",  un  de  ses 
successeurs,  partagea  l'empire  en  20  satra- 
pies, plus  un  petit  gouvernement  composé 
de  la  Perside  (le  Karsistan  actuel),  qui  for- 
mait une  division  à  part  sans  porter  le  titre 
de  satrapie.  Ces  20  satrapies,  à  chacune  des- 
quelles le  Grand  Dictionnaire  consacre  une 
notice  particulière,  étaient  :  1°  Lydio  et  Pi- 
sidie  ;  2°  Carie,  Lycie  et  Pamphylie  ;  3°  Phry- 
gie,  Cappadoce  et  Paphlagonie;  4»  Cilicie  et 
Syrie  septentrionale;  50  Syrie  méridionale; 
6° Egypte  ;70Transox'iane;  8°Susinne;  9" Sy- 
rie des  rivières,  Bnbylonie  et  Assyrie;  10»  Mé- 
die  ;  11°  Cote  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  12»  Bactriane  ;  13"  Arménie  ;  14°Dran 
giane,  Caramanie  et  Gédrosie;  15°  pays  des 
Saces  ;  16"  Sogdiane,  Arie,  Choruamie  et  Par- 
vienne; 17°Colchide;  18°  Albanie  et  Ibérie; 
190  Pont;  20°  Arachosie  et  Inde.  L'ancien 
empire  des  Perses  comprenait  donc  une 
grande  partie  de  l'empire  ottoman  en  Asie, 
les  provinces  caucasiennes  de  l'empire  russe, 
quelques  portions  du  Turkestan,  le  royaume 
actuel  de  la  Perse,  le  Beloutchistan,  l'Afglut- 
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Bistan,  quelques  parties  de  l'Indoustan  an- 
glais et  l'Egypte.  Telle  était  l'étendue  de  cel 
empire  lorsque  Alexandre  en  fit  la  conquête; 
à  partir  de  ta  mort  du  conquérant  macédo- 
nien, il  subit  plusieurs  démembrements  à  di- 
verses époques  :  Sous  les  Sussanides,  l'Asie 
Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Bactriane  et 
la  Sogdiane  n'en  faisaient  plus  partie;  l'Ar- 
ménie fut  pariagée  avec  les  Romains.  Enfin, 
après  la  conquête  arabe,  le  nom  de  la  Perse 
disparut  et  fut  remplacé  par  celui  d'Iran,  qui 
comprenait  tout  le  pays  situé  entre  l'Inde  k 
l'E.,  l'Oxus  au  N.,  l'Euphrate  à  l'O.  et  le 
golfe  Persique  au  S.  Au  point  de  vue  histo- 
rique et  politique,  l'Iran  se  divise  de  nos 
jours  en  deux  parties  principales:  V  Iran  orien- 
tal (Afghanistan  et  Beloutehislan  [v.  ces 
motsj)  et  l'Iran  occidental  ou  Perse  propre- 
ment dite,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

PERSE  MODERNE  ou  IRAN  OCCIDENTAL, 

Etat  du  S.-u.  de  l'Asie,  situé  entre  25»  et  -40° 
de  latit.  septentrionale,  42°  et  60°  de  longit. 
orientale,  limité  au  N.  par  le  Turkestan,  la 
mer  Caspienne  et  l'Araxe,  qui  le  sépare  de 
l'empire  russe,  à  l'O.  par  la  Turquie  d'Asie, 
nu  S.  par  le  golfe  Persique,  dont  le  littoral 
fait  partie  des  possessions  de  l'iman  de  Mas- 
cate,  et  confinant  à  l'E.  aw  Beloutcbistan  et 
à  l'Afghanistan.  La  superficie  de  cet  Etat 
est  évaluée  à  I,IGO,000  kilom.  carrés,  et  sa 
population  à  9  millions  d'habitants.  Capitale, 
Téhéran. 

— •  Aspect  général,  orographie  et  hydrogra- 
phie. La  Perse  occupe  toute  la  partie  occi- 
dentale du  vaste  plateau  iranien,  dont  l'Af- 
ghanistan et  le  Beloutchistan  occupent  le 
versant  oriental.  Ce  plateau,  immense  bassin 
méditerranéen,  dont  les  eaux  ne  se  déversent 
dans  aucun  des  océans  qui  baignent  l'Asie, 
est  entouré  de  contrées  montagneuses  ;  il 
présente  successivement  des  plages  basses 
envahies  par  des  sables  brûlants  ;  des  rangées 
de  montagnes,  couvertes  tantôt  d'aibnes  et 
de  neige,  tantôt  de  rocs  arides;  entre  elles 
des  vallons  spacieux ,  vastes  plaines  sans 
eau  et  sans  culture,  déserts  plus  vastes  im- 
prégnés de  sel  marin,  villes  en  ruine,  vil- 
lages inhabités,  partout  la  marque  des  inva- 
sions et  des  révolutions  ;  quelquefois  des  val- 
lées et  des  jitrdins  délicieux,  fraîches  oasis 
malheureusement  en  butte  aux  sauvages  in- 
cursions des  tribus  nomades  du  désert.  Dans 
les  plaines  voisines  de  la  Babylonie,  un  ciel 
brûlant;  près  du  gidfe  Persique,  des  rivages 
arides,  tandis  que  les  bords  de  la  Caspienne, 
humides  et  tempéras,  sont  couverts  d'une 
végétation  luxuriante. 

Les  montagnes  qui  soutiennent  le  plateau 
de  la  Perse,  au  N.,  tiennent  d'un  côté  au 
Caucase  et,  de  l'autre,  à  l'Himalaya  par 
l'Jndou-Kho,  A  l'O.  de  l'Indou-Kho,  le  con- 
tre-fort est  formé  par  les  monts  du  Gouristan 
(le  Paropamisus  des  anciens)  ;  plus  loin,  pur 
les  monts  Elbrouz,  qui,  en  se  prolongeant  le 
long  du  bord  méridional  de  la  Caspienne,  s'a- 
baissent abruptement  de  ce  côté,  mais  d'une 
manière  beaucoup  moins  sensible  du  côté  du 
plateau  intérieur  de  la  Perse.  La  chaîne  de 
l'Elbrouz  présente  une  grande  quantité  de 
pics  coniques,  entre  autres  le  volcan  Demo- 
vend,  haut  do  4,600  mètres,  et,  du  côté  S.-O. 
de  la  Caspienne,  elle  se  réunit  aux  monts 
d'Arménie  par  la  chaîne  de  l'Aderbaidjan. 
Le  contre-fort  oriental  du  plateau  de  la  Perse 
est  formé  par  les  montagnes  servant  de  fron- 
tières à  l'Inde  et  à  la  Perse  ;  ce  groupe,  coin- 
posé  de  plusieurs  chaînes  parallèles,  s'étend 
depuis  l'Indou-Kho,  le  long  de  1  Indus,  k  tra- 
vers l'Afghanistan  et  le  Beloutchistan,  jus- 
qu'à la  mer,  et  s'abaisse  d'une  manière  abrupte 
du  côté  du  fleuve,  tandis  que  l'abaissement 
a  lieu  insensiblement  du  côté  de  la  Perse. 
Le  plateau  de  la  Perse  n'est  pas  moins  exac- 
tement fermé  au  S.;  car  le  contre-fort  qui  le 
sépare  de  la  mer,  «  dépassant  souvent  la  li- 
gne des  neiges  éternelles,  dit  M.  de  Khani- 
koiï,  suit  avec  une  constance  remarquable, 
depuis  l'océan  Indien  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  le  petit  Caucase,  une  direction  qui  coupe 
le  méridien  sous  un  angle  de  30»  k  40°.  •  Ces 
montagnes  prennent  vers  l'Euphrate  le  nom 
de  monts  Zagros.  Le  plateau  ainsi  dessiné  se 
subdivise  naturellement  en  quatre  terrasses 
présentant  chacune  une  dépression.  «  Celle 
du  N.-O.,  dit  le  même  voyageur,  chef  d'une 
expédition  scientifique  russe  en  Perse  (1858), 
qui  comprend  le  grand  désert  Salé,  situé  en- 
tre les  villes  de  Kachan,  Koum,  Damghan, 
Towiohiz  et  Tébès,  est  la  plus  vaste.  Le  point 
le  plus  bas  de  ce  plateau,  point  que  nous  n'a- 
vons pas  visité  nous-mème,  est  indiqué  par 
la  direction  des  cours  d'eau,  qui  des  confins 
de  la  terrasse  se  portent  vers  l'intérieur,  et 
il  doit  se  trouver  sur  ia  ligne  droite  qui  joint 
les  villes  de  Bastam  et  de  Tébès.  Ses  limites, 
au  N.  et  à  l'O.,  ne  s'abaissent  nulle  part  au- 
dessous  de  900  mètres  d'altitude  absolue,  tan- 
dis que  la  hauteur  de  ses  limites,  au  S.  et  à 
l'E.,  est  d'à  peu  près  600  mètres  ;  conséquem- 
meui  sa  pente  moyenne  est  dirigée  du  N.-O. 
au  S.-E.  La  seconde  terrasse  comprend  le 
désert  de  Lout;  elle  s'étend  entre  les  villes 
de  Nih,  Bendon,  Tébès,  Jezd  et  Kirman  (ou 
Kerman).  Son  point  le  plus  bas  se  trouve  sur 
la  droite  qui  joint  Khabis  et  Nih,  C'est  sans 
le  moindre  doute  la  dépression  la  plus  pro- 
fonde de  tout  le  Khoraçan ,  car  la  hauteur 
absolue  de  sa  limite  septentrionale  varie  de 
000  k  12,000  mètres;  sa  limite  du  S.-E.,  à 
Dihi-Séif,  n'a  que  38  mètres,  et  son  point  le 
plus  bas  n'a  très-probablement  que  120  ou 
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150  mètres  d'élévation  absolue.  Sa  pente 
moyenne  est  dirigée  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E 

•  La  troisième  terrasse  est  celle  du  Séistan, 
limitée*  au  N.  pur  la  ligne  de  partage  entre 
les  pentes  du  N.  et  celles  du  S.,  crête  qui 
s'étend  entre  Sebzar  et  Birdjand.  Cette  dé- 
pression atteint  son  point  le  plus  bas  dans  le 
lao  de  Hamoun  (471  mètres);  sa  pente,  ex- 
trêmement douce,  est  dirigée  du  N.  au  S.  et 
elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  son 
extrême  richesse  en  eau. 

»  Enfin,  la  dernière  terrasse,  la  plus  petite 
de  toutes,  qu'on  peut  même  considérer  comme 
une  espèce  de  vallée ,  est  située  entre  les 
villes  de  Khuf,  Toun,  Birdjand,  le  village  de 
JLezdoun  et  llérat.  Sa  limite  méridionale  a 
une  élévation  de  760  mètres,  et  celle  du  S. 
de  518  mètres;  sa  pente  est  dirigée  du  S.-O. 
au  N.-E.  t  Ces  divisions  naturelles  du  sol  ne 
sont  pas  cependant  partout  séparées  par  des 
limites  très-marquées,  et  il  arrive  souvent 
que  le  voyageur  passe  de  l'une  à  l'autre 
sans  s'en  douter. 

Le  plateau  intérieur  de  la  perso  présente 
donc  une  dépression  tres-sensible,  formant 
un  immense  désert  de  sel,  où  croissent  çà  et 
là  quelques  plantes  salines;  les  quelques  cours 
d'eau  qu'on  y  rencontre  et  qui  prennent  leur 
source  dans  les  montagnes  qui  l'entourent  se 
perdent  dans  le  désert  en  lacs  et  en  marais. 
Le  plus  considérable  d'entre  eux,  l'Helmend, 
qui  coule  dans  l'Afghanistan,  se  jette  dans 
le  lac  Hamoun.  Les  rivières  les  plus  considé- 
rables de  la  Perse  se  trouvent  sur  le  versant 
extérieur  du  plateau  central;  ce  sont  :  l'A- 
rase, qui  forme  pendant  quelque  temps  la 
limite  entre  la  Perse  et  la  Russie  ;  le  Kizil- 
Osen,  qui  descend  des  monts  du  Kourdistan 
et  se  jette  dans  la  Caspienne;  le  lierai),  qui 
descend  du  versant  méridional' des  monts 
Zagros  et  se  jette  dans  le  Schat-el-Arab.  Les 
lacs  les  plus  importants  sont  les  lacs  d'Our- 
îtiiah,  dans  le  N.-O..  entre  le  Kourdistan  et 
l'Aderbaidjan,  et  le  lac  d'Hamoun  ou  de  Za- 
reh,  entre  la  Perse  et  l'Afghanistan. 

—  Constitution  géologique,  climat,  produc- 
tions. Le  centre  de  la  Perse  n  est  qu'une  plaine 
de  cailloux  et  de  gravier,  interrompue  de 
temps  à  autre  par  quelques  oasis.  Le  vaste 
désert  de  Lout  consiste  en  un  sable  grisâtre 
kgros  grains,  étendu  sur  une  couche  sablon- 
neuse cimentée  et  rendue  compacte  par  une 
solution  de  sel  ;  malgré  cela,  la  terre  n'est 
pas  entièrement  dénuée  de  toute  fertilité; 
diverses  plantes  s'accommodent  de  ce  ter- 
rain ;  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en 
Arabie  et  en  Egypte.  Quelquefois,  cependant, 
un  pays  triste  et  nu  s'étend  devant  le  voya- 
geur ;  uue  série  de  mamelons  sablonneux, 
privés  de  toute  végétation,  s'élève  au-dessus 
d'une  plaine  argileuse,  dont  le  sol  résonne 
sourdement  sous  les  pieds  des  chevaux, 
comme  s'il  recouvrait  un  gouffre.  Dans  les 
oasis,  dans  quelques  vallées  et  dans  certaines 
plaines,  l'argile  est  recouverte  d'une  couche 
végétale  très- fertile  quand  elle  peut  être  ar- 
rosée. La  plaine  entre  Bassiran  et  Seriiehah, 
dans  le  Khoraçan  méridional,  est  argileuse 
et  saline;  elle  est  enclavée  entre  deux  ran- 
gées de  montagnes  et  présente  dans  beau- 
coup d'endroits  de  bons  pâturages  pour  les 
moutons  et  les  chameaux.  Souvent  aussi  le 
sol  recouvre  des  roches  ferrugineuses,  sur- 
tout dans  les  environs  de  Bassiran. 

Le  climat  de  la  Perse  est  loin  d'être  uni- 
forme sur  toute  l'étendue  de  cet  Etat;  on  y 
distingue  trois  gradations  principales  :  le  cli- 
mat chaud  et  sec  de  la  région  des  côtes  sur 
le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes,  climat 
tout  à  fait  tropical,  où  sur  certains  points  ia 
chaleur  de  l'été  est  tout  aussi  ardente  que 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  dès  lors  fa- 
meux par  son  insalubrité  ;  le  climat  plus  froid 
et  non  moins  sec  de  la  superficie  du  plateau, 
et  l'heureux  climat  intermédiaire  des  bords 
de  la  Caspienne,  des  vallées  et  des  terrasses 
des  montagnes  servant  de  contre-forts.  M.  de 
Khanikoff,  dont  nous  résumons  les  savantes 
investigations,  présente  quelques  explications 
plausibles  du  phénomène  climatologique  de 
la  Perse.  «  L'absence  complète  de  végétation 
et  d'eau  dans  le  désert  de  Lout,  dit-il,  son 
grand  échautfement  pendant  le  jour,  la  pro- 
fondeur à  laquelle  la  chaleur  solaire  y  pénè- 
tre dans  le  sol  et  peut-être  même  la  confi- 
guration de  Sa  surface  jouent  un  grand  rôle 
dans  cette  anomalie  météorologique.  Partout 
où  l'influence  thermique  de  cette  chaude  ter- 
rasse se  fait  sentir,  nous  voyons  la  tempéra- 
ture annuelle  s'élever  plus  haut  que  dans  les 
endroits  voisins,  mais  abrités  contre  son  in- 
fluence immédiate  par  quelques  accidents  de 
terrain.  Cotte  action  est  encore  très-manifeste 
dans  le  Mazenderan ,  où  les  courants  d'air 
chauds  et  secs  qui  s'écoulent  du  Lout  vers  le 
N.-O.  produisent  une  évaporation  rapide  sur 
toute  la  surface  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne. Traversées  par  les  vents  froids  du 
nord ,  ces  couches  d'air  saturées  de  vapeur 
produisent  des  pluies  abondantes  et  chau- 
des, qui  entretiennent  une  végétation  pres- 
que tropicale  sur  la  côte  du  Talieh,  du  Ghi- 
lan  et  du  Mazenderan...  «  Plus  loin,  au  N., 
l'influence  frigorifique  est  trop  prépondérante, 
et  lu  côte  septentrionale  de  la  Caspienne, 
à  partir  de  Derbend ,  prend  complètement 
le  caractère  du  climat  excessif  de  l'Asie 
septentrionale.  Mais  si,  pour  des  contrées 
assez  éloignées  du  Lout,  l'action  de  la  cha- 
leur qui  s'y  développe  est  bienfaisante,  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  les  localités  situées 
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dans  le  voisinage  immédiat.  Ainsi,  à  Khabis, 
près  de  Kerman,  dans  la  partie  méridionale 
du  Khoraçan,  personne  ne,  peut  impunément 
s'exposer  en  été  au  vent  qui  souffle  du  dé- 
sert ;  car  aussitôt  que  ce  courant  u'air,  pres- 
que absolument  sec,  atteint  les  organes  res- 
piratoires, l'homme  éprouve  un  vertige  et, 
au  bout  de  quelques  instants,  il  perd  con- 
naissance et  meurt,  s'il  n'est  pas  immédiate- 
ment soustrait  à  l'influence  destructive  de 
ce  vent  pestilentiel.  Dans  le  Lout,  au  mois 
d'avril,  la  température  de  la  surface  du  sol 
a  ordinairement  38°  centigr.  En  hiver,  à 
Meched  et  k  Hérat,  le  thermomètre  descend 
souvent  jusqu'à  18°,75  au-dessous  de  zéro. 
Près  de  Kerman,  M.  de  Khimikoff  a  consulté, le 
14  janvier  1858,  une  température  de  l°,û7  au- 
dessous  de  zéro.  La  quantité  de  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'air  présente  au^si  des  varia- 
tions sensibles  :  sur  la  côte  méridionale  de 
la  Caspienne,  la  saturation  de  l'air  est  très- 
grande;  elle  varie  de  80  à  90  pour  100,  tandis 
que  dans  les  montagnes  elle  n'est  que  de 
60  pour  100,  et  dans  les  plaines  du  Khoraçan 
de  20  à  22  pour  100.  «  La  particularité  .la  plus 
frappante  du  climat  de  ces  contrées  est  la 
constance  de  la  pression  atmosphérique  ;  le 
baromètre  oscille  très-peu  dans  le  courant 
des  vingt-quatre  heures  et  même  durant  pres- 
que toute  l'année...  Ces  propriétés,  pour  ainsi 
dire  exceptionnelles,  du  climat  de  cette  partie 
de  l'Asie  centrale,  produisent  beaucoup  de 
phénomènes  météorologiques  peu  fréquents 
dans  d'autres  parties  du  continent  asiatique.  » 
Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  plus  frap- 
pants, tels  que  tes  trombes  de  poussière,  le 
brouillard  sec,  les  pluies  qui,  n'arrivant  pas 
à  la  surface  de  la  terre,  se  vaporisent  dans 
l'air,  et  les  nuages  de  poussière. 
.  Il  résulte  des  conditions  de  sol  et  de  climat 
que  nous  venons  d'énuinérer  que  la  Perse 
doit  être  comptée  en  général  parmi  les  plus 
arides  contrées  de  la  terre,  il  convient  de 
dire,  cependant,  que  la  zone  septentrionale 
du  Ghilan  et  du  Mazenderan  forme  unegrnnde 
exception  à  cette  aridité.  Là,  sur  le  flanc 
des  montagnes,  s'étendent  de  riches  forêts 
de  chênes,  de  châtaigniers,  de  hêtres  et  de 
platanes,  dont  les  troncs  sont  couverts  de 
plantes  grimpantes.  Les  vignes  .sauvages, 
semblables  à  des  serpents  d'une'  dimension 
monstrueuse,  enlacent  ces  géants  de  la  fo- 
rêt et  étalent  d'un  arbre  à  1  autre  leurs  fes- 
tons verdoyants  sous  lesquels  le  jasmin,  le 
grenadier,  les  pruniers  et  surtout  le  cratagus 
forment  ries  bouquets  souvent  impénétrables. 
Si  l'on  compare  l'aridité  et  la  triste  unifor- 
mité des  plaines  salines  de  la  côte  septen- 
trionale de  !a  Caspienne  avec  la  végétation 
luxuriante  et  presque  tropicale  de  la  côte 
méridionale,  on  est  frappé  des  contrastes  que 
présente  le  développement  de  la  nature  or- 
ganique sur  les  deux  bords  de  la  même  mer 
intérieure.  Au  nord,  l'âne  peut  à  peine  sup- 
porter la  rigueur  du  climat;  au  sud,  le  tigre 
du  Bengale  est  une  bête  commune.  Près  d'As- 
trakhan, c'est  à  peine  si  le  raisin  a  le  temps 
de  mûrir;  dans  le  golfe  d'Asierabad,  sur  la 
presqu'île  de  Poteinkine,  le  palmier  croit  en 
plein  champ,  la  canne  à  sucre  et  le  coton 
sont  cultivés  avec  succès.  Enfin,  chaque  an- 
née, des  glaces  épaisses  enchaînent  tes  flots 
de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  et,  avant 
qu'elles  aient  eu  le  temps  de  fondre ,  tout 
fleurit  déjà  sur  les  côtes  du  Ghilan  et  du  Ma- 
zenderan. où  règne  la  plus  grande  fertilité. 
Mais,  sauf  cette  heureuse  exception  et  celles 
que  présentent  aussi  quelques  districts  du 
Khoraçan,  les  montagnes  de  la  Perse  man- 
quent de  forêts  et  même  d'arbres,  et  la  vé- 
gétation est  encore  plus  misérable  dans  les 
plaines.  La  sécheresse,  l'absence  de  cours 
d'eau  font  que  l'irrigation  du  sol  est  des  plus 
défectueuses.  Rien  n'y  prospère  sans  arrose- 
ment  artificiel,  et  partant  les  seules  parties 
de  la  Perse  susceptibles  d'être  cultivées  sont 
celles  qu'on  peut  arroser;  le  reste  du  sol  ne 
se  compose  que  de  steppes  ou  de  déserts.  De 
là,  l'importance  pour  la  Perse  d'un  système 
d'irrigation,  qui  jadis  avait  été  exécuté  sur 
la  plus  large  échelle,  mais  qui  a  suivi  depuis 
la  décadence  politique  et  sociale  de  ces  con- 
trées. L'arrosement  ne  pouvant  avoir  lieu 
que  là  où  il  existe  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux, par  conséquent  dans  les  vallées  et 
sur  les  terrasses  des  montagnes  servant  de 
contre-fort  au  plateau,  ou  encore  en  partis 
dans  la  contrée  qui  entoure  le  désert  inté- 
rieur et  borde  le  pied  de  ces  contre-forts,  c'est 
là  seulement  qu  on  trouve  des  terres  culti- 
vées. En  descendant  de  ce  plateau  aride  et 
nu  vers  le  sud,  on  utteint,  au  milieu  de  mon- 
tagnes encore  complètement  nues,  des  para- 
dis fertiles  et  isolés,  où  le  froment  croit  en- 
core à  3,000  mètres  et  l'oranger  à  2,500,  où 
les  vergers  alternent  avec  les  bois  de  myrtes, 
aveu  les  vignobles  et  les  dattiers,  où  les  ro- 
siers et  les  arbres  fruitiers  atteignent  les  pro- 
portions des  arbres  de  haute  futaie.  Ceci  se 
rencontre  moins  souvent  dans  la  région  des 
steppes  qui  entoure  le  désert  intérieur;  cette 
région  n'est  guère  cultivée  que  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  descendant  des  montagnes  et 
dans  les  quelques  oasis  qu'on  rencontre  dans 
le  désert,  au  voisinage  des  sources.  Nous  de- 
vons ajouter  que  les  contrées  montagneuses 
de  l'Aderbaidjan  et  du  Kourdistan ,  de  même 
que  les  rives  méridionales  de  ta  Caspienne, 
l'ont  exception  à  ce  caractère  général  de  la 
nature  en  Perse.  Ces  contrées  ont  complète- 
ment 1»  physionomie  des  régions  alpestres, 
'   pour  ce  qui  est  du  climat  et  de  la  végétation. 
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Les  montagnes  de  l'Aderbaidjan,  notamment, 
sont  couvertes  d'arbre*  forestiers  et  de  pâ- 
turages, comme  en  offrent  les  montagnes  de 
l'Europe. 

Les  principaux  |>roduits  du  sol  sont  le  lin, 
le  chanvre,  le  tabac,  le  sésame,  le  coton,  le 
safran,  la  térébenthine,  le  mastic,  lus  gom- 
mes ,  les  noix  de  galle ,  les  plantes  tincto- 
riales ;  l'abondance  des  mûriers  permet  l'é- 
lève des  vers  à  soie  :  la  Perse  fournit  an- 
nuellement au  commerce  20,000  balles  de  soie. 
Les  jardins,  délices  des  Persans,  donnent  des 
fruits  exquis;  enlin,  le  vin  de  Chiruz  est  le 
plus  estimé  de  l'Asie.  Les  Persans  ont  la 
prétention  d'avoir,  les  premiers,  pratiqué  la 
culture  de  la  vigne  et  l'art  de  la  vinification  ; 
ils  assurent  que  ce  fut  dans  t'Erivan,  qui 
alors  leur  appartenait,  que  Noe  planta  la 
première  vigne.  Les  vins  de  la  Perse,  dans 
l'antiquité,  paraissent  avoir  été  tres-capi- 
teux  ;  les  souverains  dont  l'histoire  a  conservé 
le  souvenir  se  livraient  tous  à  des  accès  fu- 
rieux lorsqu'ils  s'étaient  permis  d'en  boire 
quelques  verres,  et  l'on  sait  qu'Alexandre,  à 
peine  entré  dans  le  pays  de  Cyrus,  brûla 
Persépolis  étant  dans  un  état  de  complète 
ivresse.  Les  vins  que  l'on  buvait  alors  étaient 
comme  aujourd'hui  ceux  du  Karsistan,  dont 
la  capitale  actuelle  est  Chiruz.  Ces  vins, 
transportés  à  Rome,  y  jouirent  d'une  grande 
renommée;  ils  coûtaientsi  cher  que  les  grands 
seuls  pouvaient  se  les  permettre  quelquefois. 
Les  mahométans  proscrivirent  longtemps  la 
culture  de  la  vigne;  aujourd'hui,  ils  la  per- 
mettentaux  infidèles  et  se  croiraient  désho- 
norés s'ils  faisaient  du  vin  :  ils  se  contentent 
d'en  boire. 

Les  meilleurs  vignobles  sont  situés  au  pied 
des  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le  golfe 
Persique  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Les  prin- 
cipaux crus  sont  ceux  de  l'Aderbaidjan,  de 
l'Erivan  (hauteArménie),du  Ghilan, de  l'iralt- 
Ailjémi  et  du  Etirsistan.  I-pahan  possède 
dans  son  voisinage  des  vignobles  étendus, 
qui  produisent  beaucoup  de  bons  vins  do  la 
même  espèce  que  ceux  de  Chiraz,  auxquels 
ils  sont  peu  inférieurs.  On  cite  particuliè- 
rement le  vin  blanc  que  font  les  Arméniens 
habitant  le  faubourg  de  Julfa. 

La  faune  du  pays  répond  complètement 
aux  conditions  du  sol.  Le  chameau  et  le 
cheval  jouent  ici  un  rôle  aussi  important 
qu'en  Arabie;  les  chèvres  et  les  moutons 
fournissent  une  laine  qui  sert  à  fabriquer  une 
grande  quantité  d'étoffes.  Les  lions  et  les 
tigres  infestent  le  désert  ;  les  ours,  tes  buf- 
fles, les  sangliers,  les  ioups,  les  hyènes  errent 
dans  tes  forêts  du  Ghilan  et  du  Mazenderan; 
l'antilope,  le  zèbre,  le  daim,  le  renard,  te 
liovre  et  le  lapin  sont  l'objet  d'une  chasse 
abondante. 

Les  richesses  minérales  de  la  Perse  sont 
nombreuses  et  variées,  mais  peu  ou  pas  du 
tout  exploitées.  L'or,  l'argent,  le  cuivre,  lo 
fer,  le  jaspe,  le  marbre,  la  turquoise,  le  sel, 
le  bitume,  le  salpêtre,  lo  naphte  et  l'huile  de 
pétrole  y  abondent;  mais  la  substance  miné- 
rale la  plus  répandue  en  Perse  est  le  sel  ;  la 
terre  en  est  tellement  imprégnée  en  certains 
endroits,  qu'elle  ne  peut  produire  que  do  la 
soude  ou  clés  plantes  salines.  Cette  substance 
est  charriée  par  les  pluies  dans  les  bas-fonds, 
de  sorte  que  les  lieux  où  l'eau  a  séjourné  en 
hiver  se  présentent  en  été  couverts  d'une 
croûte  de  sel  ;  souvent  aussi  l'eau  des  rares 
rivières  contracte  un  goût  désagréable  en 
traversant- les  pays  imprégnés  de  sel. 

—  Industrie,  commerce,  population.  L'in- 
dustrie agricole  de  la  Perse  est  très-arriérée; 
son  industrie  manufacturière,  quoique,  moins 
développée  que  par  te  passé,  est  encore  as- 
sez active.  Les  Persans  excellent  dans  l'art 
de  fabriquer  les  étoffes  et  de  leur  donner  des 
couleurs  brillantes;  leurs  tapis  et  leurs  châles 
sont  renommés.  On  vante  aussi  leurs  armes, 
leur  cuir  et  leur  porcelaine.  Upahan  fabrique 
différentes  sortes  de  cotonnades  et  notam- 
ment le  kade/c,  espèce  de  nankin  ;  les  sabres, 
les  poignards,  les  couteaux,  les  ciseaux  du 
Khoraçan  sont  très-estimes  en  Asie  ;  à  lezd, 
on  trouve  des  fabriques  de  soieries  et  de 
châles,  et  les  raffineries  de  sucre  y  sont  im- 
portantes. 

Si  la  Perse  avait  des  routes  bien  entrete- 
nues, les  mines  pourraient  être  livrées  a  l'ex- 
ploitation et  les  transactions  commerciales 
prendraient  un  développementiinmense.  Quoi- 
que bien  déchu  de  ce  qu'il  était  jadis,  le  com- 
merce a  toujours  êonserve  quelque  .impor- 
tance à  cause  de  l'heureuse  position  du  pays, 
qui  en  fait  l'intermédiaire  obligé  des  cara- 
vanes entre  l'Europe  et  l'intérieur  de  l'Asie. 
Ce  commerce  est  presque  entièrement  entre 
les  mains  des  Arméniens  de  Buschir,  de  Tau- 
ris  et  de  Tittis;  ceux  de  Buschir  trafiquent 
presque  exclusivement  avec  les  négociants 
des  Indes  orientales,  et  la  plus  grande  partie 
des  navires  employés  à  ce  trafic  appartient 
à  l'iman  de  Maseata.  Les  marchandises  im- 
portées de  l'Inde  consistent  eu  épiceries,  in- 
digo, sucre,  cotons  teints  et  non  teints,  bois 
de  construction;  la  valeur  de  ces  importa- 
tions est  évaluée  annuellement  à  30  millions 
de  francs.  Les  articles  d'exportation  pouï 
l'Inde  sont  les  fruits  secs,  dattes,  drogues, 
opium,  gommes,  soie  grége,  châles,  tapis,  sa- 
fran, drap  d'or,  etc.  La  valeur  de  ces  expor- 
tations est  évaluée  k  40  millions  de  francs. 
L'Europe  fournit  aussi  à  la  Perse  plusieurs 
articles  de  consommation  ;  l'importation  an 
nuelle  des  marchandises  européennes  atteins 
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annuellement  le  chiffre  de  45  millions  de 
francs;  cette  importation  se  fait  par  Tauris 
et  par  Astrakhan. 

La  population  se  compose  de  trois  éléments 
qui  se  sont  mêlés  sans  se  confondre  entière- 
ment. Trois  des  grandes  familles  ethniques, 
les  Sémites,  les  Aryens  et  les  Touranes,  n'ont 
cessé  d'affluer  sur  le  sol  de  l'Iran  et  de  se  le 
disputer  depuis  les  premiers  temps  de  l'épo- 
que historique.  Tout  en  se  mélangeant  dans 
certaines    proportions,  elles  ont  cependant 

fardé  la  plus  grande  partie  de  leur  indivi- 
ualité.  Le  groupe  sémite,  représenté  par 
environ  600,000  juifs  et  Arabes,  est  le  moins 
important  des  trois;  il  s'est  laissé  en  grande 

fiartie  absorber.  Le  groupe  aryen  constitue 
e  fond  même  de  la  population;  ce  groupe, 
qui  est  celui  des  Farsis  ou  Persans,  se  sub- 
divise lui-même  en  deux  fractions  :  les 
liourdes,  à  l'ouest,  peuples  montagnards  qui 
descendent  des  anciens  Kadurques  de  Xéno- 
phon  et  qui  sont  restés  lidèles  aux  mœurs  de 
leurs  pères.  C'est  le  type  de  l'Aryen  primitif, 
de  grande  stature,  aux  traits  nobles  et  ac- 
centués, à  l'intelligence  vive ,  mais  indisci- 
pliné; ils  comptent  pour  un  demi-million  en- 
viron. La  seconde  fraction  du  groupe  est  de 
nature  toute  différente  ;  c'est  l'Aryen  civilisé, 
ennobli  par  le  mélange  du  sang  arabe,  in- 
dien ou  turc. 'Il  est  éparpillé  sur  toute  la  sur- 
face de  l'Iran,  dont  il  habite  les  villes  et  dé- 
friche les  campagnes  ;  il  parle  la  langue  per- 
sane et  s'appelle  lui-même  du  nom  de  Tadjik. 
Les  lettrés,  les  artistes,  les  fonctionnaires  se 
recrutent  dans  ses  rangs.  Cette  population 
compte  7  millions  d'àmes.  Elle  a  les  signes 
distinctifs  de  la  race  caucasique  :  taille  éle- 
vée, yeux  noirs  ardents,  barbe  épaisse,  sour- 
cils arqués  et  noirs.  Ella  se  fuit  remarquer 
par  la  promptitude  de  l'esprit,  par  son  hu- 
meur railleuse,  la  grâce  de  ses  manières,  son 
aptitude  à  une  haute  culture  intellectuelle. 
Le  groupe  touranien,  enfin,  est  représenté 
par  700,000  ou  800,000  Turcomans  environ, 
installés  dans  l'Iran  par  la  force  des  armes 
depuis  le  moyen  âge.  Bien  que  très-inférieurs 
en  nombre  aux  Tadjiks,  ils  les  ont  duminés 
et  ont  maintenu  leur  puissance,  sauf  quel- 
ques courtes  périodes  d'interruption.  Cette 
population  est  restée  nomade;  elle  est  sur- 
tout répandue  dans  les  provinces  du  nord  et 
de  l'est  et  vit  par  tribus.  Chacune  a  son  dis- 
trict, où  elle  se  livre  à  l'agriculture  et  à  l'é- 
lève du  bétail.  Les  Turcomans,  Turkis  ou 
Ihlats,  comme  les  appellent' les  Tadjiks,  vi- 
vent sous  la  tente  ;  ils  sont  robustes,  tenaces, 
énergiques  et  belliqueux.  De  leur  sein  sont 
sorties  la  plupart  des  dynasties  qui  ont  do- 
miné l'Iran,  et  c'est  encore  d'une  de  leurs 
tribus,  celle  des  Kadjars,  qu'est  sortie  la  dy- 
nastie actuellement  régnante.  Toute  l'histoire 
de  la  Perse,  durant  les  temps  modernes,  se 
résume  dans  l'antagonisme  de  ces  deux  ra- 
' ces;  l'une  parle,  l'autre  agit;  la  première 
manie  l'outil,  la  plume  ou  la  charrue;  la  se- 
conde manie  l'épée  et  monte  à  cheval. 

Les  Persans,  Tadjiks  ou  Turkis  professent 
presque  tous  l'islamisme;  ils  sont  chiites, 
c'est-à-dire  sectateurs  d'Ali  et  moins  hostiles 
aux  chrétiens  qu'aux  musulmans  orthodoxes 
ou  sunnites.  On  compte  en  Perse  environ 
400,000  chrétiens,  200,000  juifs  et  7,000  à, 
8,0oo  Ouèbres  ou  Parsis,  restés  lidèles  a  l'an- 
tique mazdéisme.  Les  langues  de  l'Iran  sont  : 
le  persan,  qui  est  parlé  par  les  Tadjiks;  le 
turc,  qui  est  l'idiome  des  Turcomans  et  de  la 
cour  de  Téhéran,  l'arabe  et  l'arménien. 

—  Gouvernement ,  division  et  organisation 
politique,  judiciaire;  finances,  armée,  etc. 
La  forme  nu  gouvernement  persan  est  mo- 
narchique ;  l'autorité  du  souverain  n'a  de 
bornes  que  celles  qu'il  s'impose  lui-même. 
Cependant,  cette  puissance  illimitée  trouve 
un  contre-poids  salutaire  dans  les  membres 
du  haut  clergé,  qui  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  le  peuple.  Les  moudjteheds  sont 
toujours  écoutés  par  le  souverain,  et  ce  der- 
nier est  souvent  obligé  de  renoncer  à  un  acte 
arbitraire  qui 'mécontenterait  un  de  ces  per- 
sonnages. La  couronne  est  héréditaire  en 
ligue  directe  ;  mais  le  roi  ou  sckah  peut  choi- 
sir son  successeur  parmi  ses  fils,  La  cour 
du  schah  de  Perse  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  hauts  dignitaires.  La  plus  haute 
dignité  est  celle  de  premier  ministre  (sadri- 
azem)  ;  après  lui  viennent  l'intendant  de  l'em- 
pire, qui  est  chargé  des  finances  ;  le  grand 
chancelier  de  l'Etat,  qui  s'occupe  des  affaires 
intérieures  ;  enfin,  les  moutewsi  ou  secrétai- 
res d'Etat,  parmi  lesquels  celui  du  départe- 
ment de  la  guerre  occupe  le  premer  rang. 
Citons  encore  le  porte-épée,  le  porte-bouclier, 
le  verse-café,  etc.  L'empire  est  divisé  en  onze 
provinces,  subdivisées  en  districts;  voici  le 
nom  de  ces  provinces  et  de  leurs  chefs-lieux 

PROVINCES.  CHEFS-14EUÏ. 

Irak-Adjémi Téhéran. 

Tabaristan Amol. 

Mazenderan Sari. 

Ghilao Rechfc. 

Aderbaidjan ,  Tauris. 

Kourdistan  persan.  ,  Kirinanchah. 

Khousistun Chouster. 

Farsistnu Sehiraz. 

Kerman Sidjan  ou  Kerman, 

Khouislan Chëhéristan. 

Khoraçan Mesched. 

.  Dans  chaque  province,  un  gouverneur  (ie- 
glerbeij)  a.  sous  son  ordre  les  commandants 
des  villes  (kakims),  les  maires  des  localités 
importantes,  ceux  des  villages,  les  lieutenants 
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de  police,  les  commissaires  de  marchés  et  les 
pak-ker  ou  percepteurs  d'impôts.  La  police 
est  faite  en  Perse  d'une  manière  remarqua- 
ble. Les  villes  sont  divisées  en  quartiers;  les 
habitants  de  chaque  quartier  chosissent  leur 
lieutenant  de  police  parmi  les  bourgeois  les 
plus  recommandables.  Ces  fonctions  sont  gra- 
tuites et  ne  s'obtiennent  que  par  une  réputa- 
tion intacte.  En  Perse,  comme  dans  tous  les 
pays  où  le  Coran  est  le  seul  code  admis,  l'ad- 
ministration de  la  justice  est  entre  les  mains 
du  clergé,  sous  la  haute  surveillance  du 
cheik-oul -islam,  ou  chef  de  la  foi,  qui  est  en 
même  temps  le  ministre  de  la  justice.  Les 
cheiks-oul-islam  des  provinces  ont  sous  leur 
juridiction  les  cadis  et  les  mollahs.  Le  sys- 
tème financier  de  la  Perse,  pour  la  réparti- 
tion et  la  perception  de  l'impôt,  ne  ressemble 
en  rien  aux  institutions  analogues  des  peu- 
ples européens.  Les  revenus  de  l'Etat  ou 
plus  exactement  les  revenus  du  souverain 
sont  évalués  à  100  millions  de  francs;  cette 
somme  provient  des  taxes  et  impôts  de  toute 
sorte  qui  sont  répartis  de  la  manière  sui- 
vante :  l'impôt  foncier  (meliat),  qui  est  le 
cinquième  des  produits  et  se  paye  en  nature 
ou  en  argent;  la  taxe  à  laquelle  sont  soumis 
les  animaux  domestiques,  tels  que  chevaux, 
chameaux,  moutons,"  chèvres,  abeilles,  etc.  ; 
l'impôt  personnel  et  les  taxes  sur  les  maisons 
(ce  dernier  n'existe  que  dans  les  villes  et 
frappe  surtout  les  boutiques  et  tes  magasins)  ; 
les  droits  de  douane,  qui  sont  de  5  pour  100. 
Outre  ces  impôts  fixes,  il  existe  encore  en 
Perse  le  tribut  extraordinaire ,  exigé  pour 
couvrir  les  dépenses  de  la  famille,  comme  le 
mariage  d'un  prince  du  sang  ou  tout  autre 
solennité.  Les  impôts  extraordinaires  et  vexa- 
toiies  sont  encore  aggravés  par  les  fonction- 
naires chargés  de  les  percevoir;  ceux-ci,  en 
effet,  étant  peu  rétribués  par  l'Etat,  ont  toute 
liberté  pour  se  payer  eux-mêmes  au  détri- 
ment du  peuple. 

Toutes  les  dépenses  locales  sont,  en  outre, 
supportées  par  les  provinces,  l'impôt  ne  ser- 
vant qu'aux  besoins  de  la  cour.  Il  n'y  a  pas 
de  dette  publique,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  au- 
cun crédit;  cependant,  les  revenus  du  schah, 
si  on  peut  appeler  revenus  les  impôts  levés 
arbitrairement,  sont  souvent  Supérieurs  a  ses 
dépenses.  Les  excédants  sont  convertis  en 
joyaux  et  pierreries,  ce  qui  explique  la  splen- 
deur du  trésor  des  schahs. 

Par  contre,  la  mauvaise  administration, 
jointe  au  manque  de  communications  causé 
par  l'absence  complète  ou  par  l'état  de  dé- 
gradation des  routes,  produit  souvent  dans  le 
pays  de  cruelles  famines.  Celle  qui  a  sévi  en 
1872  a  dépeuplé  les  centres  les  plus  impor- 
tants. La  capitale  du  Khoraçan,  Mesched, 
perdit  80,000  de  ses  habitants,  morts  de  faim 
ou  du  choléra,  sur  un  nombre  total  de  120,000  ci- 
toyens; 20,000  environ  parvinrent  à  fuir  ce 
séjour  maudit;  le  reste  tomba  entre  les  mains 
des  routiers  afghans  et  fut  emmené  en  es- 
clavage. Cependant,  les  efforts  du  souve- 
rain actuel,  Nasser-Eddin,  tendent  à  faire 
sortir  la  l-'erse  de  cet  effrayant  état  de  ma- 
laise. Dans  une  excursion  faite  au  courant 
de  cette  même  année  1872,  le  major  anglais 
Saint-John  a  relevé  la  construction  de  1,520  ki- 
lomètres de  routes  nouvelles,  et  l'inaugura- 
tion du  premier  chemin  de  fer  persan  a  eu 
lieu  à  Recht  le  11  septembre  1873;  un  fil  té- 
légraphique relie  Téhéran  à  Ispaban  depuis 
1851.  Lors  do  son  voyage  en  Europe,  Nasser- 
Eddin  avait  conclu,  avec  le  baron  allemand 
Reuter,  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle une  société  européenne  se  chargeait 
de  la  construction  de  chemins  de  fer,  de  rou- 
tes, de  canuux,  de  lignes  télégraphiques,  etc.  ; 
cette  convention  a  été  annulée  postérieure- 
ment, mais  elle  pourra  être  reprise  dans  des 
conditions  meilleures,  et  la  Perse,  une  fois 
en  possession  des  moyens  de  communication 
qui  manquent  entre  ses  provinces,  combattra 
avec  succès  les  fléaux  qui  la  déciment. 

Les  forces  militaires  de  ta  Perse  peuvent 
être  évaluées  à  250,000  hommes  de  toutes  ar- 
mes. L'infanterie  régulière  compte  72,000  hom- 
mes,divisésen  corps  ou  bataillons  de  1,000  sol- 
dats chacun  ;  chaque  tribu  doit  fournir  un 
certain  contingent  de  troupes.  Les  fantassins 
irréguliers,  recrutés  dans  les  montagnes  du 
Farsistan ,  du  Khoraçan  et  du  Mazenderan, 
sont  peu  nombreux,  mais  ils  forment  un  corps 
d'excellents  tirailleurs.  La  grande  force  de 
l'armée  persane  consiste  dans  sa  cavalerie, 
qui  se  compose  d'environ  150,000  cavaliers. 
«  L'artillerie,  dit  M.  Férier,  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  l'armée  persane;  elle  se  com- 
pose d'environ  5,000  a  6,000  hommes,  ma- 
nœuvrant d'après  l'instruction  anglaise.  Beau- 
coup d'entre  eux  ont  fait  la  guerre  contre 
les  Russes,  les  Turcs  et  les  Afghans,  et, 
comme  la  somme  qu'ils  reçoivent  est  bien  su- 
périeure il  celle  des  autres  armes  et  qu'elle 
est  payée  avec  ponctualité,  ils  restent  pres- 
que tous  sous  les  drapeaux  et  s'y  distinguent 
par  de  véritables  qualités  militaires.  »  Les 
arsenaux  de  la  Perse  renferment  un  matériel 
considérable,  mais  qui  n'est  plus  à  la  hauteur 
des  progrès  de  la  balistique.  Les  Persans  pos- 
sèdent un  très-petit  nombre  de  navires;  ceux 
do  l'iman  de  Maseate  desservent  le  commerce 
dans  la  mer  des  Indes.  Les  arts  et  les  scien- 
ces sont  très-arriérées  dans  le  royaume  ;  mais, 
sous  ce  rapport,  le  schah  actuel,  Nasser-Ed- 
din, parait  vouloir  inaugurer  eu'  Perse  une 
ère  de  renaissance.  Une  école  polytechnique 
(Uar-out-funoum)  a  été  fondée  à  Téhéran,  et 
depuis  cinq  ans,  l'élite  de  la  jeunesse  persane 
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vient  puiser  en  France  une  instruction  so- 
lide, soit  dans  les  sciences  et  les  arts,  soit 
dans  l'es  différentes  industries. 

—  Histoire.  Les  commencements  de  l'his- 
toire ancienne  de  la  Perse  sont  fabuleux  et 
héroïques,  comme  le  sont  ceux  de  toutes  les 
grandes  nations  de  l'antiquité.  Suivant  ces 
traditions,  les  Perses,  nés  du  sol  même  de 
leur  pays,  furent  primitivement  gouvernés 
par  la  dynastie  des  Pichtadiens,  puis  par  celle 
des  Kaianides  ou  Achéménides,  Parmi  les 
princes  de  la  première  de  ces  dynasties,  nous 
trouvons  Feridoum,  qui  détrôna  Zohak  et 
l'enferma  dans  une  caverne  du  mont  Doma- 
vend.  Le  .Zend-Avesta  le  fait  régner  cinq 
cents  ans.  Vers  720  av.  J.-C,  la  dynastie 
des  Achéménides  monta  sur  le  trône,  dans  la 
personne  d'Achéménès,  son  fondateur,  issu 
de  la  tribu  des  Pasargades,  alors  la  plus  puis- 
sante parmi  les  Perses  (habitants  du  Fars  ou 
Farsistan).  Vers  640  av.  J.-C.,  les  Perses  fu- 
rent subjugués  par  Phraorte,  roi  de  Médte, 
et,  un  siècle  plus  tard,  les  Mèdes,  à  leur  tour, 
furent  soumis  par  Cyrus,  fils  de  l'Achéiné- 
nide  Canibyse,  avec  lequel  l'histoire  de  la 
Perse  sort  de  l'obscurité  des  premiers  âges. 
Sous  le  règne  de  Cyrus,  les  Perses  et  les 
Mèdes  furent  !e  peuple  le  plus  puissant  de 
l'Asie.  Ce  prince  vainquit  Crésus,  qui  domi- 
nait dans  toute  l'Asie  Mineure,  soumit  la  Ba- 
bylonie  et  fonda  le  vaste  empire  des  Perses, 
qui  s'agrandit  encore  de  l'Egypte  sous  son 
fils  Cambyse  (529),  Après  te  règne  éphémère' 
du  faux  Sinerdis,  Darius  I«r  soumit,  grâce 
au  dévouement  de  Zopire,  Bnhylone,  qui  s'é- 
tait révoltée,  et  subjugua  la  Thrace  et  la  Ma- 
cédoine (521-485  av.  J.-C).  La  Perse  fut  alors 
le  plus  grand  empire  du  monde.  Ses  souve- 
rains, qu'on  trouve  presque  toujours  quali- 
fiés de  grands  rois  dans  les  auteurs  grecs, 
possédaient  les  raffinements  du  luxe  à  un  de- 
gré qui  resta  proverbial  dans  l'antiquité.  Au- 
dessus  du  lit  de  la  chambre  royale  s'ouvrait 
une  autre  chambre  à  cinq  lits  ou  logettes  du 
trésor,  où  il  y  avait  toujours  5,000  talents 
d'or  :  c'est  ce  qu'on  nommait  le  clievet  du  roi; 
et  au  pied  du  lit,  une  seconde  chambre  à  trois 
lits,  nommée  l'escaboun  du  roi,  où  l'on  ne  gar- 
dait jamais  moins  de  3,000  talents  d'argent. 
Sur  le  lit,  enfin,  dans  lequel  couchait  le  grand 
roi ,  s'étendaient  les  rameaux  d'une  vigne 
d'or  tout  incrustée  de  pierreries,  dont  les  rai- 
sins étaient  faits  des  pierres  les  plus  pré- 
cieuses, et  près  de  cette  vigne  était  une  large 
coupe  d'or  ciselé  (Cœlius  Rhodiginus ,  Lect. 
antiq.,  lib.  XV1I1,  cap.  xviu).  Mais  l'ambition 
croissante  et  démesurée  des  grands  rois,  maî- 
tres de  toute  l'Asie  occidentale  et  de  l'Egypte, 
vint  échouer  contre  un  petit  pays  peuplé  de 
quelques  milliers  d'habitants.  C'est  que  ce 
petit  coin  de  terre,  qui  s'appelait  la  Grèce, 
représentait  l'intelligence  et  la  liberté,  de- 
vant lesquelles  reculèrent  toujours  la  force 
et  le  despotisme.  Xerxès  I«r,  fils  de  Darius, 
vaincu  à  Marathon  et  à  Salamine,  dut  se 
borner  à  une  guerre  défensive  et  faire  en- 
suite la  paix  avec  Athènes,  en  attendant  que, 
sous  l'un  de  ses  successeurs,  les  Grecs,  gui- 
dés par  le  génie  militaire  d'Alexandre,  vins- 
sent mettre  à  néant  le  sceptre  des  grands  rois. 

Ce  fut  sous  le  règne  d  Artaxerce  1er  Lon- 
gue-Main, successeur  de  Xerxès  1er,  l'ttn  471, 
que  se  manifestèrent  les  premiers  symptômes 
de  décadence  de  l'empire.  L'Egypte ,  révol- 
tée, fut  réduite  après  une  guerre  opiniâtre; 
la  guerre  de  Grèce  se  termina  par  des  désas- 
tres en  449.  De  nombreux  actes  de  violence 
accompagnèrent  les  règnes  suivants.  Après 
quarante-cinq  jours  de  règne,  Xerxès  II  fut 
égorgé  par  son  frère  illégitime  Sogdien,  qui 
fut  à  son  tour  massacré  par  un  autre  frère 
illégitime,  Ochus,  lequel  régna  jusqu'en  404 
sous  le  nom  de  Darius  H.  Celui-ci  eut  à  ré- 
primer les  révoltes  de  plusieurs  gouverneurs 
de  province  et  dut  reconnaître  à  l'Egypte  des 
rois  particuliers.  Les  troubles  intérieurs  de 
la  Grèce,  dans  lesquels  les  rois  de  Perse  in- 
tervinrent avec  quelque  habileté,  les  préser- 
vèrent pendant  quelque  temps  d'une  attaque 
générale  de.  la  part  des  Grecs.  Artaxerce  II, 
dit  Mnémon,  eut  à  défendre  sa  couronne  con- 
tre son  frère  Cyrus,  qui  fut  vaincu  et  tué  à 
Cunaxa  (401),  malgré  le  puissant  secours  de 
10,000  Grecs.  Ochus,  tils  de  Mnémon,  affer- 
mit sou  trône  en  faisant  mourir  ses  nombreux 
frères  et  soumit  de  nouveau  l'Egypte  en  350. 
Quand  il  eut  été  empoisonné  avec  ses  fils  en 
l'ail  338,  par  Bagoas,  le  trône  passa  k  Da- 
rius III  Codoman,  qui,  "vaincu  par  Alexandre 
le  Grand  dans  les  trois  batailles  du  Granique, 
d'Issus  et  de  Gaugamèle,  périt  assassiné  par 
Bessus  l'an  330  avant  Jésus-Christ;  Alexan- 
dre se  trouva  alors  maître  de  toute  la  mo- 
narchie perse. 

Après  la  mort  d'Alexandre  (323  av.  J.-C), 
l'empire  des  Macédoniens  fut  divisé  et  la 
Perse  eut  pour  souverains  les  Séleucides.  A 
ceux-ci  succédèrent,  en  l'an  246,  les  Arsaci- 
des,  qui  fondèrent  l'empire  des  Parthes,  le- 
quel subsista  jusqu'il  l'an  229  de  notre  ère.  A 
cette  époque  ,  Ardéchir  -  Bubekan  ou  Ar- 
taxerce, fils  de  Sassan,  mécontent  de  la  lon- 
gue disgrâce  dont  le  souverain  des  Parthes 
avait  payé  ses  services,  se  révolta  et,  par 
trois  grandes  victoires  et  la  mort  d'Arta- 
ban  IV,  mit  entre  ses  mains  le  sceptre  de 
l'Asie  centrale.  Toutefois,  son  empire  était 
loin  de  comprendre  toutes  les  provinces  que 
la  Perse  avait  autrefois  possédées  ;  les  Ro- 
mains occupaient  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure 
et  ils  dépassaient  l'Kuphrate  sur  plusieurs 
points.  Voulant  rétablir  dans  son  intégrité  la 
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monarchie  de  Cyrus  ,  Ardéchir  intima  aux 
Romains  l'ordre  d'évacuer  la  Syrie  et  l'Asie 
Mineure;  mais  ses  injonctions  et  ses  menaces 
tombèrent  devant  le  courage  des  légions  ro- 
maines; il  mourut  en  238,  laissant  à  son  fils 
.Sapor  1er  le  trône  et  l'héritage  de  sa  haine 
contre  les  Romains.  Plus  heureux  que  son 
père,  Sapor,  profitant  habilement  de  la  hon- 
teuse anarchie  qui  désolait  l'empire  romain, 
vainquit  d'abord  Gordien ,  puis  l'empereur 
Valérien,  qu'il  fit  prisonnier,  et  dévasta  la 
Syrie,  la  Cappadoce  et  la  Cilicie  (259).,  L'indi- 
gne fils  de  Valérien  ne  fit  rien  pour  délivrer 
son  père,  et  Sapor  finit  par  faire  écorcher  vif 
l'empereur  romain,  dont  la  peau  fut  suspen- 
due comme  trophée  dans  un  des  temples  de 
la  Perse.  Cependant  le  roi  de  Perse  fut  moins 
heureux  contre  Odenath,roi  de  Palmyre,  qui 
rejeta  les  armées  persanes  an  delà  no  l'Eu- 
phrate  et  vint  assiéger  Ctésiphon  (261).  Une 
diversion  faite  par  les  Goths,  qui  menaçaient 
les  possessions  d'Odenath,  sauva  Sapor.  Hor- 
misdas I"  et  Varane  1er  ne  firent  que  passer 
sur  le  trône  de  Perse.  Ils  furent  remplacés 
par  Varane  II  et  par  Narsès  ou  Narsi  ;  sous 
ces  princes,  la  lutte  continua  contre  les  Ro- 
mains, qui,  occupés  déjà  sur  les  bords  du  Rhin 
contre  les  Germains  et  affaiblis  par  les  trou- 
bles qui  bouleversaient  l'empire,  ne  purent 
se  montrer  contre  les  Perses  ce  qu'avaient 
été  leurs  ancêtres  contre  Carthage.  Horinis- 
das  II  régna  donc  tranquille  de  303  à  310. 
L'enfance  de  Sapor  II,  proclamé  roi  dès  sa 
naissance,  ne  fut  non  plus  marquée  par  au- 
cune guerre  importante;  mais,  dès  que  ce 
prince  fut  en  âge  de  régner,  il  reprit  les  pro- 
jets des  Sassanides  contre  les  Romains;  il 
conquit  d'abord  l'Arménie,-dont  il  déposséda 
Chosroès  (338),  puis  enleva  l'Atropatène  à 
l'empereur 'Constance.  11  le  vainquit  ensuite 
dans  huit  grandes  batailles,  et  c'en  était  fait 
peut-être  de  la  domination  romaine  en  Asie 
sans  une  invasion  des  Mnssagètes,  qui  obli- 
gea Sapor  à  abandonner  subitement  le  fruit 
de  ses  triomphes.  Vainqueur  des  Massagè- 
tes,  Sapor  revint  à  ses  desseins   interrom- 

fnis,  et  ses  nombreux  succès  entraînèrent 
a  mort  de  Constance,  dont  le  successeur, 
Julien,  balança  pendant  quelque  temps  la 
fortune  du  roi  de  Perse.  Mais,  sous  Jovien, 
Sapor  reprit  le  cours  de  ses  victoires  et  con- 
traignit Rome  à  lui  céder  quinze  places  for- 
tes, cinq  provinces  transtigritanes  et  la  su- 
prématie sur  l'Arménie  et  l'Ibérie  (364).  La 
Perse  était  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Sapor 
mourut  en  380  ;  ses  successeurs,  Artaxerce  II, 
Sapor  III  et  Varane  III,  contemporains  de 
Théodose  le  Grand,  n'entreprirent  rien  con- 
tre l'empire  romain.  Yezdegerd  Ief  (390),  qui 
régna  jusqu'en  420,  est  remarquable  entre  les 
princes  persans  par  la  douceur  qu'il  montra 
aux  chrétiens.  Varane  IV,  son  successeur, 
vainquit  les  Grecs,  repoussa  les  Huns  et  ran- 
gea sous  ses  lois  une  partie  de  l'Arabie.  Mais 
la  puissance  des  rois  de  Perse  commença  à 
décliner  sous  Yezdegerd  II  (440-457),  sous 
Perosès  et  sous  Balascès.  Ce  dernier,  vaincu 
par  les  Huns,  fut  contraint  de  leur  livrer  une 
partie  de  ses  Etats  et  de  leur  payer  tribut. 
Sous  le  règne  de  Cabad,  une  nouvelle  période 
de  grandeur  et  de  conquêtes  commença  pour 
les  Perses.  Ce  prince  vainquit  à  l'est  tes  In- 
diens, au  nord  les  Huns  et  obtint  sur  les  Grecs 
les  plus  éclatants  succès;  il  mourut  en  531, 
laissant  le  trône  à  son  troisième  fils,  Chos- 
roès le  Grand.  Sous  le  règne-de  ce  prince,  le 
royaume  de  Perse  s'étendit  de  la  Méditerra- 
née à  l'Indus,  du  Iaxarte  à  l'Arabie  et  aux 
frontières  de  l'Egypte.  Il  étouffa  les  révoltes 

"de  son  frère  et  de  son  fils.  Les  Lazes  de  la 
Colchide,  fatigués  de  la  domination  grecque, 
se  soumirent  u  lui  ;  mais  comme  il  voulut  les 
transplanter  dans  l'intérieur  de  la  Perse,  ils 
se  replacèrent  sous  l'autorité  de  Justioien, 
dont  les  armes  victorieuses  contraignirent  le 
roi  de  Perse  à  entamer  des  négociations  pour 
la  paix,  qui  fut  enfin  rendue  à  l'Orient  (552). 
Chosroès  mourut  en  579,  laissant  lu  couronne 
h  son  fils  Hormisdas  III,  sous  le  règne  duquel 
l'empire  persan  commença  à  décliner  sensi- 
blement. Hormisdas  fut  complètement  vaincu 
par  les  Grecs  et  bientôt  déposé  par  un  de  ses 
généraux,  qui  plaça  sur  le  trône  Chosroès  II 
(590).  Celui-ci  étendit,  en  616,  ses  conquêtes 
d'un  côté  jusqu'à  la  Chaleédoine,  et  de  1  autre 
à  travers  l'Egypte,  jusqu'en  Libye  et  en  Ethio- 
pie et  enfin  jusqu'à  l'Yémen.  Mais  les  armes 
victorieuses  de  l'empereur  Héraclius  mirent 
un  terme  à  ses  succès;  il  reperdit  toutes  ses 
conquêtes;  son  fils  Siroès  le  fit  prisonnier  et 
l'assassina  en  628.  La  Perse  marcha  alors 
rapidement  à  sa  ruine  au  milieu  de  troubles 
incessants.  Siroès  fut  égorgé  la  même  année; 
il  eut  pour  successeur  son  fils  Ardéchir  ou 
Artaxerce  III,  qui  périt  assassiné,  en  629, 
par  son  général  Sarbazar  ou  Sohahriar,  Ce 
dernier,  avant  même  d'avoir  pu  monter  sur 
le  trône,  fut  renversé  par  les  grands  du  pays  ; 
et,  à  la  suite  de  diverses  révolutions  qui  se 
succédèrent  rapidement,  Yezdegerd  III  monta 
sur  le  trône  en  632.  Mais  Mahomet  venait  de 
mourir  en  dictant  pour  première  loi  k  ses 
prosélytes  la  propagation  de  ses  doctrines 
par  les  moyens  les  plus  expéditifs.  Menacés 
par  les  musulmans,  les  Perses  coururent  à  lu 
guerre  comme  à  une  croisade,  et,  après  un 
combat  de  trois  jours  livre  à  Cadesiati,  ils  fu- 
rent complètement  vaincus  par  les  fanatiques 
partisans  du  Prophète.  Les  Arabes  fnuichi- 

'rent  l'Euphrate  ,  entrèrent  dans  Ctésiphon, 
qu'ils  détruisirent,  et  le  calife  Omar  reçut  à 
Médine  la  couronne  de  Chosroès.  Yezdegerd, 
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après  cette  défaite,  se  retira  dans  les  monta- 
gnes du  Farsistan,  où  il  tenta  encore  le  sort 
■des  armes;  mais,  malgré  les  secours  des  Tar- 
tares  et  de  l'empereur  de  la  Chine,  il  ne  put 
relever  son  empire  et  mourut  assassiné  sur 
les  bords  du  Margus,  en  652. 

C'est  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
musulmans  que  date  l'histoire   du  nouveau 
royaume  de  Perse.  La  domination  des  Ara- 
bes en  Perse  dura  cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  années,  de  l'an   G36  à  l'an  1240;  mais 
cette   domination,  affaiblie  bientôt   par  les 
scissions  qui  se  produisirent  au  sein  de  l'isla- 
nisme,  ne  tarda  point  à  être  purement  nomi- 
nale. D'une  part,  les  gouverneuis  de  quelques 
provinces   réussirent  à  se   rendre  indépen- 
dants; d'autre  part,  des  princes  persans  et 
turcs  arrachèrent  k  la  Perse  quelques-unes 
de  ses  provinces,  qu'ils  érigèrent  en  autant 
d'Etats  particuliers.  Parmi  les  dynasties  ré- 
•  gnantes,   il    faut  mentionmer,  au"N.  et  au 
N.-E  de  la  Perse  :   1°  la  maison  turque  des 
Tahérides,  dans  le  Khoraçan  (820-872);  2°  la 
dynastie  persane  des  Soffarides,  qui  renversa 
la  première  et  qui  régna  jusqu'en  902  sur  le 
Farsistan  et  sur  le  Khoraçan  ;  3°  les  Saina- 
nides, qui,  en  874,  se  soulevèrent  sous  Ah- 
med, dans  la  province  de  Mavaralnar,  dé- 
pendance du  Khoraçan,  et  s'y  maintinrent 
jusqu'en  999.  Ismael,  fils  d'Ahmed,  renversa 
les    Soffarides  et  jouit  d'une    assez  grande 
puissance;    40  les  Guznévides ,  qui  descen- 
daient d'un  esclave  turc  établi  gouverneur 
à  Gbasni  par  les  Sainanides.  Le  fils  de  cet 
esclave ,   Mahmoud ,    conquit   le    Khoraçan 
en  999,  puis  le  Farsistan  en  1012  et  mit  ainsi 
fin  à  la  domination  des  Sainanides.  Kn  1017, 
il   enleva  l'Irak-Adjemi  aux  Bouides  et  fit 
aussi  d'importantes   conquêtes  dans   l'Inde. 
Mais  son  fils  Maeoud   perdit  le  Khoraçan  et 
l'Irak-Adjemi  (1037-1044),  et, affaiblis  en  outr.e 
par  des  troubles  intérieurs,  les  Gaznévides 
devinrent  la  proie  des  Ghourides  ou  sultans 
du    Ghouij   50   les  Bouide3,  descendant   de 
Bouiah,   pécheur   qui    faisait    remonter  son 
origine  aux  Sassanides,  parvinrent,  par  leur 
valeur  et  leur  habileté,  à  se  rendre  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Herse  et  même  de 
Bagdad,  en  932.  La  plupart  des  princes  de 
cette  dynastie  firent  preuve  de  qualités  re- 
marquables ;   mais,  comme  ils  s  occupèrent 
plus  de  civilisation  et  de  réformes  que  de 
i-onquétes,  ils  ne  purent  se  maintenir  uu  pou- 
voir que  jusqu'en  1056,  époque  où  ils  furent 
dépossédés  par   les   Seldjoucides.    Ceux-ci, 
dyiias-tie   turque,  changèrent  complètement 
la  face  de  l'Asie  sous  Togrul-Bey,  sous  Alp- 
Arslan  et  sous  Malek-Scliuh  (1037-1093).  Les 
Ghaznévides  ne  conservèrent  que  les    pro- 
vinces orientales  de  leur  empire  ;  les  Bouides 
furent  soumis  et  les  Abbassides  eux-mêmes 
abdiquèrent  entre  les  mains  des  Seldjoucides 
toute  leur  puissance  politique,  L'Iran  était  de 
nouveau  réuni  sous  une  seule  domination; 
l'empire  grec  trembla  pour  son  existence  et  la 
chrétienté  songea  k  refouler  l'islamisme.  La 
première  croisade  naquit  de  ces  terreurs.  Mais 
l'empire    des   Seldjoucides   ne    tarda   pas   à 
se   dissoudre.   A  la  mort   de    Malek-Sehah 
(1093),  cinq  royaumes  se  formèrent  de  son 
héritage;   le  principal  fut  celui  de  la  Perse, 
sous    Barkiarok,   qui    régna   jusqu'en    l!05. 
Mohammed  1er  lui  succéda,  et  dès  lors  la 
Perse  alla  s 'affaiblissant  jusqu'au  moment  ou 
les  Khorasmiens,  vainqueurs  des  Gaznévi- 
des, vinrent,  en  1194,  meure  fin  à  la  dynas- 
tie des  Seldjoucides.   Les   Khorasmiens    où 
sultans  du  Kharisin,  durèrent  bien  moins  en- 
core que  les  Sel.ijoucides.  Les  Mongols,  con- 
duits par  Gengis-Khan,  le  plus  rapide  con- 
quérant qu'ait  vu  le  monde,  après  avoir  sou- 
mis toute  l'Asie  orientale,  arrivèrent  bientôt 
sur  les  limites  de  la  Pei  se.  Ce  pays  ne  ré- 
sista pas  aux  armes  victorieuses  de  Gengis- 
Khan,  et  les  Mongols  s'établirent  en  Perse 
en    1225  et   s'y   maintinrent  jusqu'en   U05. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  l'établisse- 
ment des  Mongols  dans  llran;  il  suffira  de 
dire  que  ces  vastes  contrées  formèrent  après 
Gengis-Khan  uu  khanut  particulier,  d'abord 
vassal   du    kan    suprême ,    qui    résidait    en 
Chine,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  in- 
dépendant en  1250.  Les  plus  illustres  parmi 
ces  souverains   de   l'Iran    furent  Houlugou 
(1258-1265)  et  Abaka  (1265-1282),    qui   sut 
repousser  toutes  les  attaques  nouvelles  des 
Tartares.  Les  dissensions  intestines  qui  dé- 
chirèrent le  kbanat  de  Perse  pendant  plu- 
sieurs  années  affaiblirent  le  pays  et  le   li- 
vrèrent sans  force  aux  attaques  d'un  nou- 
veau conquérant,  le  fumeux  Timo'ur  ou  Ta- 
merlan,  qui  arriva,  en  1387,  à  la  tête  d'une 
nouvelle  horde  de  Mongols;  mais,  à  la  mort 
de  ce  prince  redoute  (1405),  la  puissance  des 
Mongols  déchut  en  Perse,  où  les  Turconians 
devinrent  alors  prépondérants.  Ceux-ci  y  fon- 
dèrent la  dynastie  du  Mouton-Noir  (1407), 
ainsi  nommée  parce  qu'un  mouton  noir  était 
représenté  sur  ses  étendards  ;  ils  furent  suc- 
cessivement gouvernés  par  Eskander  et  Géan- 
gir  (1435-1468).  Mais,  en  146S,  ces  premiers 
Turconians  furent  vaincus  par  d'autres  hor- 
des iurcomanes  commandées  par  Ouzoun-Ha- 
çan,  le  fondateur  de  la  dynastie  du  Mouton- 
Blanc.  C'est  sous  ce  prince  que  commença  la 
célèbre  lutte  des  Turcs  Ottomans  et  des  Per- 
ses. Des  haines  religieuses  se  joignirent  aux 
haines  politiques  pour  armer  ces  deux,  peuples 
l'un  contre  1  autre  ;  les  Perses  étaient  chiites 
et  les  Turcs  sunnites.  Mohammed  II  vainquit 
les  Perses  à   Kara-llissar  (1473)  et  mourut 
sept  ans  après,  au  moment  d'envoyer  une  uou- 
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velle  armée  contre  les  Perses,  qu'il  voulait 
soumettre.  La  dynastie  du  Mouton-Blanc  fit 
bientôt  place  à  celle  des  Softs ,  fondée  par 
Ismaïl  1er  en  1499  et  qui  dura  jusqu'en  1722. 
j  Ismaïl,  dont  le  grand-père  prétendait  descen- 
1  die  d'Ali,  sut  faire  du  fanaiisme  un  instru- 
ment de  sa  politique  ;  il  enleva  aux  Turco- 
nians (1505-1508)  l'Aderbaidjan  et  une  partie 
.  do  l'Arménie,  égorgea  deux  de  leurs  princes  et, 
après  plusieurs  autres  conquêtes,  fonda  sur 
les  débris  de  leur  empire  un  royaume  qui  com- 
prenait l'Aderbaidjan,  le  Diarbékir,  le  Far- 
sistan et  le  Kerman;  il  prit  le  titre  de  schah 
et  répandit  la  doctrine  chiite  dans  toutes  ses 
possessions.  Les  premiers  de  ses  successeurs 
soutinrent  des  guerres  malheureuses  contre 
les  Turcs  et  les  OuzbfHiks.  Ce  fut  seulement 
Abbas  1er  ]e  Grand  (15S7-1629)  qui,  par  ses 
victoires,  rendit  k  la  Perse  son  ancienne  puis- 
sance. Il  enleva  aux  Turcs  l'Arménie,  S'Irak- 
Arabi,  la  Mésopotamie,  les  villes  de  Tauris, 
Bagdad  etBassora;  aux  Portugais,  Orinuz; 
Kandahar  aux  Mongols,  et  châtia  la  Géor- 
gie qui  avait  refusé  de  lui  payer  tribut.  Il  ré- 
tablit en  Perse  un  gouvernement  régulier, 
fixa  sa  résidence  à  Ispahau  et,  par  sa  justice, 
sa  tolérance,  Ses  encouragements  aux  arts,  k 
l'industrie  et  au  commerce, rendit  au  royaume 
de  Perse  son  ancien  éclat.  Sous  ses  succes- 
seurs, Séfi  (1629)  et  Abbas  II  (1642),  la  Perse 
fut  en  guerre  contre  les  Turcs,  qui  lui  enle- 
.  vèrent  Bagdad,  et  contre  quelques  princes  de 
l'Inde  à  cause  du  Kandahar,  dont  elle  par- 
vint à  s'emparer  de  nouveau  en  1660.  Sous  le 
règne  de  Soliman  (1666-1694),  le  royuunie  per- 
dit toute  son  énergie  et,  sous  Hussein  (1691- 
1722),  sa  décadence  fut  complète.  Aux  maux 
de  l'anarchie  intérieure  vinrent  se  joindre  les 
invasions  étrangères.  Mahmoud,  le  fils  de 
Mir-Véis,  chef  des  Afghans  révoltés,  conquit 
tout  le  royaume,  détrôna  Hussein  (1722)  et 
fut  renversé  lui-même  par  Aschraf  en  1725. 
Les  Turcs  profitèrent  de  ces  dissensions  pour 
conquérir  Tiflis,  Erivan,  Tauris  et  les  pro- 
vinces voisines,  eu  un  mot  tout  l'ouest  du 
royaume.  De  leur  côté,  les  Russes,  gouvernés 
alors  par  Pierre  le  Grand,  franchirent  le  Cau- 
case et  s'établirent  dans  le  pays  de  Derben.d, 
dans  le  Ghilan  et  dans  le  Chirvan  (1722). 

Tous  ces  désastres  furent  cependant  répa- 
rés par  Nadir-Kouli-Khan,  simple  pasteur  du 
Khoraçan,  qui,  de  chef  de  brigands,  devint 
chef  d'armée  et  replaça  sur  le  trône  le  fils 
d'Hussein,  Thamasp  H  (1729).  Celui-ci,  après 
quelques  défaites,  ayant  cédé  aux  Turcs  la 
Géorgie  et  l'Arménie  reconquises  par  Nadir, 
fut  détrôné  et  remplacé  par  son  fils  encore 
mineur,  Abbas  III  (1732).  Nadir  reprit  aux 
Russes  et  aux  Turcs  les  provinces  qui  leur 
avaient  été  cédées,  et,  k  la  mort  d'Abhas  III, 
arrivée  en  1736,  il  monta  lui-même  sur  le 
trône  sous  le  nom  deNadir-Schah.  Une  nou- 
velle dynastie  commença  k  son  avènement. 

Ce  prince,  tranquille  du  côté  des  Russes  et 
des  Turcs,  tourna  ses  armes  vers  l'est,  con- 
tre les  Afghans  et  les  Mongols.  Il  soumit  d'a- 
bord les  Afghans,  dout  il  ruina  la  capitale, 
Kandahar,  puis  attaqua  et  vainquît  le  Grand 
Mogol,  Mohammed -Schah,  qui  céda  alors  au 
roi  de  Perse  toutes  les  provinces  de  ses  Etats 
situées  k  l'ouest  de  l'Indus  (1739).  Les  résul- 
tats de  cette  victoire  furent  immenses.  Un 
évalue  à  plus  de  2  milliards  le  butin  que  les 
Perses  enlevèrent  aux  malheureuses  contrées 
de  l'Inde.  Nadir,  insatiable  comme  tous  les 
conquérants,  porta  ensuite  ses  regards  sur  le 
nord -est;  il  soumit  les  Ouzbecks,  lesLesghis, 
Khiva  et  Boulchara;  il  avait  ainsi  presque 
doublé  l'empire  persan  par  ses  conquêtes.  A 
ses  qualités  île  conquérant,  Nadir  joignait  cel- 
les d'administrateur  habile.  Cependantl'adini- 
-  ration  passionnée  que  ses  peuples  lui  avaient 
d'ubord  témoignée  se  changea  bientôt  en 
aversion  k  cause  de  sa  cruauté  et  de  son  ava- 
rice ;  il  fut  assassiné  en  1747.  Ses  funérailles 
furent  sanglantes.  Son  armée,  divisée  en  plu- 
sieurs partis,  ne  cessa  de  combattre  jusqu'au 
moment  où  Alou-Kouli-Khan,  neveu  de  Na- 
dir, s'empara  du  trône,  qu'il  ne  conserva  pas 
même  une  année  entière;  il  fut  renversé  par 
son  frère  Ibrahim.  La  guerre  civile  recom- 
mença aussitôt.  Les  gouverneurs  de  province 
prétendirent  tous  s'ériger  en  souverains  in- 
dépendants; Ibrahim,  ne  pouvant  tenir  tête  à 
de  si  nombreux  ennemis,  succomba  dans  la 
lutte.  Un  des  généraux  les  plus  distingués  du 
vieux  Nadir.  Ali,  essaya  de  régner  au  nom 
d'un  jeune  enfant,  Ismaïl,  prétendu  petit-fils 
de  Schah-Hussein.  Deux  ans  après,  il  fut  lui- 
même  remplacé  par  Keriin-Wakit,  qui  réussit 
du  moins  a  rétablir  un  peu  de  tranquillité; 
mais  il  ne  put  conserver  l'intégrité  do  l'em- 
pire ;  la  Géorgie  s'érigea  en  royaume  parti- 
culier, dont  les  Russes  se  constituèrent  les 
protecteurs.  Kerim  ne  put  achever  paisible- 
ment sa  vie,  en  1779,  qu'au  prix  de  ce  sacri- 
fice et  de  quelques  autres  qui  diminuaient  sen- 
siblement l'étendue  de  l'empire  de  Nadir. 
C'est  du  règne  de  ce  prince,  qui  prit  pour  ré- 
sidence Cbiraz,  que  date  la  décadence  com- 
plète d'Ispahan.  La  mort  de  Kerim  devint 
l'occasion  de  nouveaux  désordres  entre  ses 
frères  et  ses  fils.  Mais,  tandis  que  la  famille 
de  Kerim  s'affaiblissait  ainsi  par  des  préten- 
tions rivales,  l'eunuque  Mohammed  se  dé- 
clara indépendant  dans  le 'Mazenderan  ,  et 
l'empire  se  divisa  encore  en  deux  partis,  les 
Kouides,  ou  partisans  de  Kerim,  les  Khajars, 
ou  partisans  de  Mohammed.  La  lutte  fut  ter- 
rible ;  elle  se  termina  par  le  triomphe  des  Kha- 
jars. Mohammed,  qui  méritait  d'ailleurs  sa 
haute  fortune,   survécut  peu  à  son  tricgnphe. 


PERS 

Il  mourut  en  1797,  après  avoir  désigné  pour 
successeur  son  neveu,  qui  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Peth-Ali  Schah.  Celui-ci,  après 
avoir  réprimé  les  révoltes  de  quelques  pré- 
tendants, se  hâta  de  transporter  sa  résidence 
à  Téhéran,  afin  de  se  trouver  au  milieu  de  sa 
tribu  et  de  mieux  observer  les  mouvements 
de  la  Russie.  Il  était  évident  que  les  czurs,  ar- 
rêtés dans  leurs  conquêtes  à  l'Occident,  maî- 
tres de  la  mer  Noire  et  du  pays  de  Derbend 
et  protecteurs  de  la  Géorgie,  tendaient  à  s'a- 
grandir aux  dépens  de  l'Orient,  où  ils  ren- 
contraient des  résistances  moins  redoutables 
et  surtout  des  idées  moins  dangereuses  pour 
leur  despotisme.  Feth-Ali  entreprit  de  les  ar- 
rêter; mais  il  n'y  réussit  pas.  La  première  an- 
née de  son  règne,  il  fut  contraint  de  renoncer 
au  Derbend  et  à  tout  le  pays  jusqu'au  Konr; 
en  1802,  comme  il  voulait  soumettre  la  Géor- 
gie, il  dut  encore  reculer  devant  les  Russes. 
En  vain  s'unit-il  k  Napoléon  I"  (1805-1807), 
puis  k  l'Angleterre  ;  il  fut  complètement  battu, 
et  !e  ezar  Alexandre  l'obligea  à  signer  le  dé- 
sastreux traité  de  Gulistan,  par  lequel  Feth- 
Ali  renonçait  à,toutes  ses  prétentions  sur  la 
Géorgie  et  k  tous  les  pays  voisins  de  la  mer 
Caspienne,  où  le  pavillon  russe  put  flotter  li- 
brement. C'est  de  ce  moment  surtout  que  da- 
tent les  rapides  progrès  de  la  Russie  en  Asie. 
La  mort  d'Alexandre  <u  les  troubles  qui  ac- 
compagnèrent i'avénement  de  Nicolas  I"  pa- 
rurent présenter  au  schah  une  heureuse  occa- 
sion de  réparer  les  revers  qu'il  avait  subis. 
Il  envahit  les  possessions  russes,  s'avança 
jusqu'à  Elisabethpol,  en  faisant  révolter  sur 
son  passage  toutes  les  populations  qui  détes- 
taient la  domination  moscovite.  Mais  Feth- 
Ali   s'était  trompé  et   sur  l'importance  des 
troubles  qui  agitaient  la  Russie  et  sur  la  va- 
leur de  ses  soldats.  Forcé  à  la  retruite  après 
plusieurs  défaites,  il  eut  la  douleur  de  voir 
l'armée  russe  entrer  dans  Tauris  (1827),  sous 
la  conduite  de  Paskewitch,  et  de  signer,  le 
22  février  1828,  le  traité  de  Tourkmontchai, 
par  lequel  il  abandonnait  aux  Russes  tout  l'E- 
rivan  et  le  Nakhchivan,  outre  les  frais  de  la 
guerre,  qui  s'élevaient  à  18  millions  de  rou- 
bles. Après  la  signature  de  ce  traité,  les  Per- 
sans indignés  massacrèrent  à  Téhéran  l'am- 
bassadeur russe,  sa  famille  et  ses  domesti- 
ques; mais  ces  témoignages  de  haine  impuis- 
sante n'aboutirent  qu'à  forcer  Feth-Ali  a  des 
démarches  humiliantes  près  de  Nicolas,  qui 
voulut  bien  excuser  ces  emportements  cri- 
minels de  la  populace  et  commuer  k  Feth- 
Ali  son  amitié  peu  désintéressée.  La  Perse 
sn  trouvait  désormais  à  la  merci  des  Rus- 
ses. Feth-Ali  ne  fut  pas  plus  heureux  k  l'est 
d  ;  son  empire:  vainement  il  essaya  de  faire 
rentrer  Kaboul  sous  ses  lois;   vainement  il 
tenta  de  conquérir  Hérat  ;  les  démembrements 
de  l'empire  de  Nadir  se  maintinrent  et  Feth- 
Ali  mourut  en  1831,  laissant  le  trône  k  son 
fils  Abbas-Mirza,  qui  ne  fit  que  passer  et  fut 
remplacé  par  Mohammed-Sehah  (1833-1848). 
La  Perse,  désormais  livrée  aux  influences  rus- 
ses et  britanniques,  n'est  plus,  depuis  quelques 
années,  qu'un  champ  de  bataille  où  les  cabi- 
nets de  Pétersbourg  et  de  Londres  se  livrent 
des  combats  diplomatiques,  jusqu'au  moment 
où  ils  échangeront  les  armes  de  la  diplomatie 
contre  des  urines  plus  meurtrières.  Toutefois, ., 
les  efforts  tentés  parle  Schah  régnant,  Nasser- 
Eddin,  fils  de  Mohammed,  afin  de  régénérer 
son  pays  en  le  faisant  participera  la  civilisa- 
tion occidentale,  pourraient  bien  s'opposeraux 
prétentions  rivales  de  ses  ambitieux  voisins. 
Quelques  faits  importants  ont  marqué  le 
règne  de  Nasser-Eddin  :  un  soulèvement  des 
sectateurs  du  babysme  (v.  ce  mot),  étouffé 
dans  le  sang  et  avec  une  cruauté  impitoya- 
ble (1852);  ta  même  année,  un  soulèvement 
politique  du  Khoraçan,  qui  proclama  son  indé- 
pendance et  que  les  Afghans,  profitant  de  la 
circonstance,  essayèrent  de  subjuguer.  Celte 
tentative  fut  le  prétexte  d'une  expédition  des 
Persans  contre  les  Afghans,  dont  la  capitale, 
Hérat,  tomba  en  leur  pouvoir;  les  Anglais  les 
forcèrent  k  renoncer  k  leur  conquête.  En 
1856,  l'occupation  de  Hérat  par  les  Russes 
motiva  encore  l'intervention  anglaise;  après 
s'être  emparés  de  Buschir,  les  Anglais  mar- 
chèrent sur  Téhéran  et  ne  furent  arrêtés  que 
par  la  prompte  conclusion  d'un 'traité  de  paix. 
(1857).  Le  voyage  du  schah  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Londres,  k  Paris  et  k  Vienne  (1873) 
a  depuis  resserré  les  relations  de  la  Perse 
avec  l'Occident.  V.  Nasser-Eûoin. 

DYNASTIES   ET   SOUVERAINS   DE   LA   PERSE 
ANCIENNE  ET   MODERNE. 

Dynastie  fabuleuse. 
Picfiladieiis  ou  Kaïomuriens. 
Zohâk,  vers  800  av.  J.-C. 
Péridoum,  postérieurement  à  cette  date. 
Âchéménides  ou  Kaïanides, 

av.  J.-C. 

Cyrus 536 

Cainbyse 530 

Smerdis  le  Mage 523 

Darius  1er,  jj|3  d'Hystaspe.  ...  521 

Xerxès  1er 4S5 

(Aitaban) 472 

Artaxerce  1er,  Zo)i<7t<e-Af<n'«.  .  .  .  471 

Xerxès  II 424 

Sogdien 424 

Darius  II,  Nothus 423 

Artaxerce  II,  Mne'mon 404 

Ochus 362 

Arsés 338 

Darius  III,  Codoman 336 

Alexandre  1er,  \e  Grand  ...  330  323 
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(Intervalle  de  322  av.  J.-C.  k  225  après  J.-C.,' 
rempli  par  les  dynasties  des  Séleucides  et 
des  Parthes  ou  Arsucides.  V.  ces  mots.) 

Sassanides. 

Ardéchir  ou  Artaxerce 226 

Sapor  1er 23s 

Hormisdas  I«f 271 

Varune  ouBahrumler 273 

Varane  II.  , 276 

Varane  III 293 

Narsès 295 

Hormisdas  II 303 

Sapor  II 310 

Artaxerce    II 380 

Sapor  III 3S4 

Varane  III 389 

Yezdegerd   I«r 3S9 

Varane  IV 420 

Yezdegerd  II.  .  . 440 

Perosès  1er  0u  Firouz 457 

Balascès 4S4 

Cabad 491 

Chosroès  le  Grand 531 

Hormisdas  III 579 

Chosroès  II 590 

Siroès 628 

Adeser 

Sarbazas  ou  ydiahriar f  629 

Tourandokht,  reine 

Kochanchdeh  

Arzoumidokht,   reine 

Chosroès    III.   .  .  -. )  632 

Perosès  II.  ..."..  ' 

Faroukzad 

Yezdegerd  III 632-652 

Califes  d'Orient   depuis    Olhman  (652-125S). 

V.  CAMPES. 

Concurremment  avec  les  califes,  mais  sur  quel- 
ques points  seulement  :  1°  Tahérides  (S30- 
872);  2<J  Soffarides  (872-902);  3<>  Sassanides 
(902-999)  ;  4°  Bùuides  de  L'iritk-Adjiimi  (932- 
1058);  5"  Bouides  du  Fars  (932-1039). 

Gasném'des  en  Perse  et  Inde. 

Alp-tékin 973 

Mahmoud 997 

Maçoud I02S 

Seldjoucides  de  Perse. 

Togrul  1er  0u  Togrul-Beg  ....  I03S 

Alp-Arslart i0fi4 

Malek-Schah 1072 

Barkiarok.  -. 1093 

Mohammed  1er _  1105 

Sandjar 1 

Mahmoud  Ier .  (  ,,,_ 

Maçoud (  "15 

Mohammed  II ) 

Mahmoud  II 115S 

Soliman -Schah 1160 

Arslan-Schah.   . H01 

Togrul  II 1175-1194 

Les  sultans  du  Kluirism  (l  187- 1225). 

Grands  Kans  mongols. 

Gengis. 1225 

Otknï 1229 

Kaïouk 1242 

Mangou 1250 

Kanat  mongol  d'Iran. 

Honlagou 125S 

Abaka 1265 

Ahmed ■  .  .  .  18S2 

Argoun 1284 

Kandjatou 1290       . 

Baïdou 1294 

Casan  ou  H.içan 1295 

Aldjaptou 1304 

Abousaid 1317 

Anarchie  (1335-1300). 

Jlkhanieus. 

Hassan-Bouzrouk-Ilekkhan.   .   .     133G 

Avois  Ier 1350 

Ahmed  Gésaïr  ou  Avéis  II.  ,  13S1-1390 

(Pendant  le  même  temps,  Djoubaniens  et  Mo- 
dlw /ferions.) 

■  '  Taineilan  .  . 1360-1405 

Turconians. 
Dynastie  du  Mouton-Noir. 

Eskander 1407 

Géangir 1435 

Dynastie  du  Moutan-lslanc. 

Ouzoun-Haçan 146S 

Yécouf. 147S 

Djoulaver 1 4S5 

Buysingir !48S 

Roustam 1J90 

Ahmed 1497 

Alvant 1497 

Stifiis. 

Ismaïl  1er 1499 

Thamasp  1er 1554 

Ismaïl   II 1576 

Khodavend 1577 

Hainzah  ou  Mir-Hauizeh 1585 

Ismaïl   III 15S5 

Abbas  le  Grand .  1537 

Séfi 1629 

Abbas  II 1642 

Soliman  H 1666 

Hussein 1694-1722 

Mahmoud 1722 

Aschraf.  .  .   .• 1725 

Thamasp  II 1729 

Abbas  III 1733 
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De  la  chute  des  Sofis  à  l'époque  actuelle. 

NadirSehah 1736 

Ali-Kouli-Khan 1747 

Ibrahim 1747 

Ismaïl-Sehah  {en  titre).  .  .  .  1747-1761 
(Mail,  sous  son  régne .*  Ali-Merdan,  Azad,  Mo- 
hammed-H:tçan.) 
Kerira-Wakil 1761-17-79 

Guerre  civile  (1779-1794). 
Dynastie  des  Kadjars. 

Aga-Mohammed-Khan 1794 

Feth-Ali-Sehah 1796 

Moharamed-Schiih .  1834 

Nasser-Eddin-Schah 184S 

—  Langue.  La  langue  persane  est  natu- 
rellement classée  dans  le  groupe  des  idiomes 
iraniens,  famille  indo-européenne.  Le  per- 
san est  dérivé  du  pehlvi  et  du  parsi;  il  s'est 
formé,  durant  la  longue  domination  fies  Ara- 
bes en  Perse,  du  mélange  de  l'idiome  de  ces 
derniers  et  de  plusieurs  mots  turcs  avec  le 
parsi.  La  langue  persane  est,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  langue  des  Tadjiks, 
habitants  indigènes  de  la  Perse,  qui  forment 
encore  la  masse  principale  de  la  population 
dans  le  Farsistan,  le  Kerman,  l'Aderbaidjan, 
le  Sistan  et  le  Khoiaçan,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  nombreux  dans  l'Irak,  le  Mazenderun, 
le  Kouhistan,  le  Kanduhar  et  autres  provin- 
ces de  cette  région.  Cette  langue  est  aussi 
parlée  dans  une  grande  partie  de  l'Inde,  où 
elle  est  très-commune  parmi  les  mahomêtans, 
surtout  dans  les  provinces  d'Agra  et  d'Au- 
rengubad  ;  de  plus,  elle  est  encore  usitée  dans 
les  documents  publies,  dans  les  archives  des 
tribunaux  et  les  registres  relatifs  aux  finan- 
ces dans  les  provinces  qui  formaient  le  vaste 
empire  du  Grand "Mogol.  Le  persan  est  avec 
l'arabe  la  langue  littcraire,  non-seulement  de 
tous  les  Tadjiks,  mais  aussi  des  autres  peu- 
ples mahomêtans  qui  vivent  dans  les  royau- 
mes de  Perse  et  de  Caboul,  dans  le  Béloutcliis- 
tan,  dans  les  deux  Boukharies  et  dans  la 
Tar  tarie. 

Le  persan  se  rapproche  plus  qu'aucune 
autre  langue  orientale  des  langues  germani- 
ques. Aussi  est- ce  par  lui  que  les  philologues 
allemands  ont  commencé  à  renouer  la  filia- 
tion asiatique  de  leur  idiome.  Le  grand  Leib- 
niz allait  jusqu'à  prétendre  qu'un  Allemand, 
avec  le  seul  secours  de  sa  langue  maternelle, 
pouvait  comprendre  les  vers  des  anciens  poè- 
mes persans,  et,  de  nos  jours,  M.  de  Hamtner 
a  dît  que  ce  n'est  que  sur  une  connaissance 
exacte  de  la  langue  persane  que  l'on  peut 
donner  une  base  solide  à  l'édifice  de  l'étymo- 
logie  de  l'allemand  et  des  autres  langues  ger- 
maniques. 

L'alphabet  persan  est  le  même  que  celui 
des  Arabes,  seulement  on  y  a  ajouté  quatre 
caractères  (pe,  cite,  zhe,  gaf)  pour  représen- 
ter des  sons  particuliers  aux  Persans.  11  est 
composé  de  trente-deux  lettres,  plus  trois 
points-voyelles.  Tous  ces  caractères  s'écrivent 
de  droite  à  gauche.  La  grammaire  distingue 
seulement  trois  parties  du  discours  :  le  verbe, 
la  nom  et  la  particule;  mais  le  nom  com- 
prend sous  une  seule  dénomination  le  substan- 
tif, l'adjectif  et  le  pronom,  et  la  particule 
comprend,  de  Son  côté,  l'adverbe,  la  conjonc- 
tion, la  préposition  et  l'interjection.  Les  for- 
mes grammaticales  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité. Le  substantif  n'a  point  de  désinence 
qui  distingue  le  genre.  Pour  exprimer  le  mas- 
culin ou  le  féminin,  on  fait  précéder  ou  sui- 
vre le  substantif  du  mot  nur  (un  mâle)  ou 
madu  (une  femelle)  ;  ainsi  on  dit  :  nsp  mir,  un 
cheval  hongre,  un  étalon  ;  usp  madu,  une  ju- 
ment, une  cavale;  nur yao,  un  taureau  ;  madu 
çao,  une  vache.  Le  persan  a  deux  nombres, 
Te  singulier  et  le  pluriel.  La  marque  du  plu- 
riel est  an  pour  les  animaux  et  ha  pour  les 
noms  de  choses  inanimées.  Par  exemple  : 
murdoom,  l'homme;  murdoom-an,  les  hom- 
mes ;  zun,  la  femme  ;  zun-an,  les  femmes  ;  usp, 
le  cheval;  usp-an,  les  chevaux;  et  zur,  la 
monnaie;  sur~ha,  les  monnaies;  goo/iur,  un 
bijou  ;  goohur-ka,  des  bijoux.  Dans  la  décli- 
naison, l'accusatif  et  le  datif  seuls  sont  indi- 
qués par  la  particule  ra,  ajoutée  au  nomina- 
tif :  pidur,  un  père  ;  pidur-ra,  un  père  ou  à 
père.  L'adjectif  est  toujours  invariable  sous 
le  rapport  du  genre  et  du  nombre,  mais  il 
marque  le  degré  de  comparaison.  La  parti- 
cule tur  est  le  signe  du  comparatif  et  la  par- 
ticule tureen  est  celui  du  superlatif.  Exemple  : 
killan,  gros;  killan-lur,  plus  gros;  killan-tu- 
reen,  le  plus  gros.  L'arttcie  dênni  n'est  point 
usité  eu  persan.  Cette  langue  peut,  à  la  nia- 
nièro  des  langues  sémitiques  et  du  turc,  rem- 
placer par  de  simples  aflixes  les  adjectifs 
possessifs.  Les  grammairiens  persans  rangent 
les  verbes  sous  onze  classes,  selon  les  formes 
que  présente  l'aoriste.  La  conjugaison,  tres- 
riche  en  temps,  est  pauvre  en  modes,  n'ayant 
que  l'indicatif;  elle  exprime  le  conditionnel 
et' le  subjonctif  par  des  particules  ajoutées  à, 
l'indicatif.  Les  verbes  persans  sont  tous  ren- 
fermés dans  une  seule  conjugaison,  ou  du 
moins  un  seul  de  leurs  temps,  le  prétérit,  est 
susceptible  de  prendre  dans  les  différentes 
Ciasses  des  flexions  différentes.  Les  terminai- 
sons des  autres  temps  dans  les  verbes  attri- 
butifs ne  sont  que  le  verbe  substantif,  le  plus 
souvent  contracté,  mais  aussi  quelquefois  con- 
servé dans  son  intégralité.  Dans  la  formation 
des  temps  secondaires  de  la  voix  active,  le 
persan  emploie  un  système  d'auxiliaires  tout 
a  fait  analogue  à  celui  des  Allemands  et  des 
Anglais. 


PEBS 

La  syntaxe  est  simple  et  naturelle  dans  la 
langue  persane,  et,  chose  remarquable,  les 
nombreux  idiotismes  de  cette  langue  se  tra- 
duisent littéralement  par  autant  d'idiotis- 
mes  germaniques.  Le  vocabulaire  persan  ne 
compte  pas  plus  de  20,000  à  23,000  mots, dont 
1,500  se  retrouvent  dans  le  zend  et  environ 
4,000  en  allemand.  Le  persan,  comme  le  sans- 
crit, le  grec,  l'allemand,  etc.,  peut  former  des 
composés  de  toute  espèce  par  la  seule  juxta- 
position des  radicaux. 

On  distingue  dans  le  persan,  sous  le  rap- 
port de  la  pureté,  deux  principaux  dialectes  : 
le  dêri  et  le  valant. 

Le  dàri,  parlé  jadis  à  la  cour  d'Ispahan,  est 
la  langue  écrite  et  parlée  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  piquent  de  politesse  et  d'in- 
struction. De  vieilles  chroniques  racontent 
ainsi  la  formation  de  ce  dialecte  :  Behmen, 
fils  d'isfendiar  (Artaxerce  Longue-main), 
chargea  des  savants  de  régulariser  la  langue 
et  de  fixer  la  partie  la  plus  épurée  du  langage 
usuel  pour  en  faire  l'idiome  de  la  cour.  Sous 
la  dénomination  de  dèri,  cet  idiome  fut  du- 
rant longtemps  le  seul  dont  l'usage  fût  permis 
dans  le  palais  du  monarque  à  Ispahan. 

Le  valaat  est  la  langue  vulgaire;  il  com- 
prend un  grand  nombre  de  dialectes  dont  la 
plupart  sont  encore  peu  connus.  Parmi  ces 
-dialectes,  on  distingue  le  tatt,  le  boukhare,  le 
dehxoar,  le  mazendéran,  Vaderbaidjan  ou  ta- 
beristan  et  l'indien.  Le  tait  est  parié  dans  les 
environs  do  Bakou  et  de  Leukoran,  dans  le 
Daghestan,  dans  la  région  du  Caucase.  Le 
boukhare  est  la  langue  propre  des  Boukhares, 
habitants  indigènes  de  la  Grande-Boukharie, 
dans  le  Turkestan  indépendant,  et  do  la  Pe- 
tite-Boukharie,  dans  le  Turkestan  chinois,  où 
ils  vivent  dans  les  villes  au  milieu  des  peuples 
turcs, qui  les  appellent  Sarty.  Les  Boukhares 
sont  aussi  répandus  dans  les  villes  de  Kasan, 
Tobolsk,  Tara,  Tomsk,  etc.,  à  Kiaehta,  dans 
l'empire  russe,  dans  plusieurs  villes  du  Chansi, 
du  Chensi  et  d'autres  provinces  de  la  Chine, 
ainsi  que  dans  celles  du  Thibet,  de  l'Inde  et  de 
l'Indo-Chine.  Le  dehwar  est  parlé  par  les  Deh- 
wars  ou  Dehkans,  établis  dans  une  grande  par- 
tie du  district  de  Kélat,  dansleBéloutchistan, 
et  répandus  dans  plusieurs  endroits  des  royau- 
mes de  Caboul  et  de  Perse.  Dans  le  Caboul, 
on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  le 
sud-est  de  Sistan,  où  ils  vivent  régis  par  un 
kan  ;  dans  la  Perse,  ils  habitent  le  district 
de  Nurmanschihr  et  une  partie  du  Moghistan, 
dans  la  vaste  province  de  Kerman.  Le  dehwar 
parait  former  l'anneau  qui  unit  le  persan  au 
beloutche,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Le 
mazendéran  et  Vaderbaidjan  sont  en  usage 
dans  les  provinces  qui  portent  ces  noms  dans 
le  royaume  de  Perse,  Enfin  le  dialecte  per- 
san de  l'Inde  est  parlé  dans  cette  région  par 
un  grand  nombre  d'individus.  On  y  remarqua 
plusieurs  variétés.  Celle  dés  Parses  de  Su- 
rate est  moins  mêlée  de  mots  arabes  que  les 
autres  dialectes  persans,  et  elle  se  distingue 
par  quelques  expressions  particulières  et  par 
sa  prononciation  plus  articulée,  plus  franche 
et  plus  précise  que  la  prononciation  persane. 
Nous  citerons  pour  mémoire  les  dialectes 
suivants,  dont  les  auteurs  persans  font  men- 
tion ;  le  soyltdy,  usité  jadis  dans  la  Sogdiane 
et  le  pays  de  (Samarkand;  le  hezwy,  dans  le 
territoire  de  lienu;  le  merouzy,  dans  le  pays 
de  Mérou,   l'ancienne  Margiaue;  le  zawety, 
dans  le  llandahar,  appelé  aussi   Zawelistau  ; 
le  sayzy,  dans  le  Seujestan-,  le  khonzy,  dans 
le  lihouzistan,  et  l'adevy,  dans  l'Aderbaidjan. 
Tous  ces  dialectes  se  sont  éteints  depuis  long- 
temps. 

On  désigne  sous  le  nom  de  vieux  perse  l'an- 
cienne langue  de  l'Iran,  langue  dérivée  du 
zend  et  qui,  en  s'altérant  par  le  contact  des 
idiomes  sémitiques,  a  donné  naissance  au 
pehlvi  et  plus  tard  au  parsi.  Il  appartient  au 
groupa  iranien  de  la  famille  indo-européenne. 
Le  système  des  voyelles  est  moins  développé 
dans  le  vieux  perse  qu'en  sanscrit;  il  se  ré- 
duit ù  trois  :  a,  i,  u,  et  la  prédominance  de  l'a 
révèle  l'existence  d'une  liaison  primitive  en- 
tre cette  voyelle  et  chaque  consonne,  comme 
cela  s'observe  en  sanscrit.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
qu'une  voyelle  qui  puisse  être  longue,  et  cette 
voyelle,  c'est  l'a,  et  il  n'existe  pomt  de  diph- 
thongue.  La  série  des  consonnes  est  moins 
complète  qu'en  sanscrit;  les  gutturales  abon- 
dent; mais  on  n'observe  pas  cette  fréquence 
de  nasales  si  curac-téristique  dans  les  langues 
de  la  presqu'île  gangétique.  Les  lettres  céré- 
brales, qui  forment  un  des  traits  phonétiques 
du  .sanscrit,  sont  inconnues  au  vieux  perse. 
On  ne  retrouve  pas  dans  cet  idiome  le  bh,  si 
usité  dans  la  langue. du  Mahabharala,  ni  le 
/  voyelle  ;  enfin  les  accumulations  de  con- 
sonnes y  sont  moins  fréquentes  qu'en  zend. 
C'est  également  uns  langue  morte. 

—  Littérature.  La  littérature  persane,  qui 
eut  un  si  long  et  si  complet  développement, 
devrait,  plus  que  toute  autre,  être  riche  en 
monuments  de  tous  genres  ;  mais  lorsque  les 
Arabes  conquirent  la  Perse,  au  vnc  siècle  de 
notre  ère,  ils  détruisirent,  avec  un  acharne- 
ment sans  exemple ,  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler l'antique  splendeur  du  peuple  vaincu, 
ses  poèmes  nationaux,  ses  livres  religieux, 
ses  grands  ouvrages  historiques.  Quelques- 
uns  seulement  de  ces  monuments  survécu- 
rent; ce  sont  les  livres  zends  qui  furent  sau- 
vés de  la  destruction  générale  parle  zèle  des 
Parsis,  dont  ils  étaient  la  Bible  ;  ils  consti- 
tuent :i  eux  seuls  toute  l'antique  littérature 
de  la  Perse. 
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An  xe  siècle ,  sous  la  dynastie  des  Sassani- 
des,  la  poésie  reprit  faveur;  alors  parut  Ron- 
degui,  traducteur  de  Calila  et  Lamna;  Ba- 
lami ,  autour  d'une  version  persane  de  la 
Chronique  arabe  de  Tabari.  Sous  les  Ghazué- 
vides  florissaii  Ferdousi,  l'un  des  plus  illus- 
tres poètes  persans,  qui  écrivit  pour  Mah- 
moud (997-1028)  le  célèbre  Schah-Nameh , 
recueil  immense  de  traditions  et  de  légendes 
nationales,  embrassant  un  cycle  de  près  de 
quarante  siècles.  Vinrent  ensuite  Anwari, 
connu  surtout  pour  ses  poésies  lyriques  (1150); 
Nisami,  auteur  de  cinq  grandes  épopées  réu- 
nies sous  le  titre  de  Chamssé;  Chakàni,  Ferid- 
Eddin-Attar,  autres  poètes  lyriques  (xtne  siè- 
cle) ;  Djellâl-Eddin-Rumi ,  que  l'on  regarde 
comme  le  plus  grand  poète  religieux  de  la 
Perse;  Saadi,  Hafiz,  Djâmi,  célèbres  par 
leurs  vers  fleuris,  leurs  conceptions  gracieu- 
ses, et  qui  représentent  l'époque  d'épanouis- 
sement de  la  poésie  persane  ( XVe  siècle); 
Feisi ,  qui  translata,  au  siècle  suivant  de 
grands  épisodes  au  Mahabharala,  clôt  cette 
ère  glorieuse.  Dans  la  période  moderne  et 
pour  ainsi  dire  contemporaine,  ont  été  com- 
posées de  vastes  épopées  sur  le  modèle  du 
Schah-Nameh  de  Ferdousi;  c'est ,  entre  au- 
tres, le  George-Nameh,  qui  raconte  la  con- 
quête de  l'Inde  par  les  Anglais;  il  y  a  eu  de 
plus ,  dans  tous  les  siècles,  un  vaste  courant 
de  poésie  populaire  qui  n'est  pas  indigne 
d'attention.  M.  A.  Chodskb  a  recueilli  les 
plus  curieux  morceaux  de  ces  poètes  anony- 
mes ou  inconnus  dans  ses  Spécimens  of  the 
popular  poetry  of  Persia  (Londres,  1S22).  Les 
poètes  persans  nous  sont  d'ailleurs  connus 
par  d'excellentes  traductions  françaises.  Le 
Schah-Nameh  a  été  traduit  par  Jules  Mohl 
(Paris,  1838-1855,4  vol.  in-8°)  ;  le  Pend-Na- 
meh  de  Ferid-Eddin-AUar,  par  Silvestre  de 
Sucy  (1819,  in-s<>),  et  le  Mantik-Uttair  (Lan- 
gue des  oiseaux),  du  même  poète,  par  Garcin 
de  Tassy  (1857,  in-8"). 

La  littérature  dramatique  persane  est  assez 
considérable.  M.  A.  Chodsko  a  analysé  quel- 
ques-unes des  plus  anciennes  picces  dans 
ses  Eludes  sur  ta  littérature  drumatique  des 
Persans  (Paris,  1844,  in -8°).  Ces  pièces  ont 
quelque  rapport  avec  nos  anciens  mystères. 
Les  contes  persans  ont  depuis  longtemps  une 
grande  renommée  ;  les  plus  copieux  recueils 
sont  :  le  Behâi'i-Danish  (Printemps  de  ta  sa- 
gesse), d'Inajet-Allah ,  que  Scott  a  traduit  en 
anglais  (1799,  3  vol.  in-8°);  le  Tuti-Nameh 
(Livre  du  perroquet),  traduit  en  anglais  par 
Hadley ,  et  le  liaklijar-Nameh  (Prince  Bak- 
Ujar),  traduit  en  anglais  par.  Ousely  (Paris, 
1839;. 

Parmi  les  grands  ouvrages  historiques, 
nous  citerons  :  V Histoire  des  Mongols  de 
Raschid-Eddin  (1320),  traduite  en  français 
par  Quatremère  (Paris,  18S6)  ;  l'Histoire  de 
Timour  deSchérif-Kddin-Jeddy,  traduite  par 
Pétis  de  La  Croix  (Paris,  1734)  ;  l'Histoire 
universelle  de  Mirkbond  (XVe  siècle),  vaste 
travail  dont  Defrémery,  Wilken,  Sacy,  Jour- 
dain, Wullers  et  Jaubert  ont  extrait  et  tra- 
duit, soit  en  français,  soit  en  allemand,  l'his- 
toire complète  de  certaines  dynasties;  l'His- 
toire de  l'Inde ,  par  Périclita ,  traduite  en 
anglais  par  Briggs  (1829,  4  vol.  iu-8°)  ;  l'His- 
toire des  Afghans  de  Neamet-UUuh  ,  traduite 
en  anglais  par  Doin  (1829,  2  vol.  iu-8°J  ;- 
l'Histoire  de  l'Inde  (1705-1782),  par  Gholam-' 
Hussaïii-Khan,  traduite  en  anglais  par  Bryd- 
ges  (Londres,  1833).  Un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages  sont  inconnus  en  Europe , 
faute  d'avoir  été  analysés  ou  traduits. 

—  Beaux  -  arts.  C'est  par  erreur  que  le 
comte  de  Caylus,  dans  ses  recherches  sur 
l'art  persan,  a  accordé  aux  monuments  de  la 
Perse  une  certaine  parenté  avec  ceux  de 
l'Egypte,  tandis  qu'ils  ont.  au  contraire,  ainsi 
que  ceux 'de  l,a  Médie,  la  plus  grande  affinité 
avec  ceux  de  l'Assyrie.  Le  fait  a  été  par- 
faitement constaté  par  MM.  Botta  et  Place 
dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  sur  la  dé- 
couverte de  ces  monuments;  ils  donnent  pour 
cause  de  cette  ressemblance  l'extension  de  la 
domination  assyrienne  sur  une  grande  partie 
de  l'Iran.  C'est  en  Médie  qu'on  trouve  les 
constructions  antérieures  à  Cyrus  ;  le  fameux 
palais  d'Ecbatane  ,  aujourd  hui  Hamadan  , 
était  bâti  sur  une  hauteur  et  entouré  de  sept 
enceintes  de  couleurs.différentes,  contenant, 
entre  autres,  le  palais  proprement  dit  et'un 
temple  d'une  grande  magnificence.  Le  châ- 
teau de  Suse,  appelé  par  les  Grecs  Memno- 
nia,  était,  paraît-il,  d'architecture  babylo- 
nienne. On  peut  citer  encore  en  Perse  le  pa- 
lais des  Achéménides  et  le  tombeau  de  Cyrus 
à  Pasagarde,  et  le  fameux  palais  de  Persé- 
poiis.  Quant  à  l'architecture  moderne  de  la 
Perse,  on  ne  peut  contester  l'originalité  des 
palais  et  des  mosquées  construits  par  les 
Persans  actuels.  «  Les  Persans,  dit  Chardin, 
appellent  leurs  temples  Mesdjid,  terme  arabe 
qui  vient  d'un  verbe  qui  signifie  adorer  et 
aussi  prosterner,  duquel  nous  avons  fait  le 
nom  de  mosquée,  que  nous  donnons  aux  égli- 
ses des  mahométans.-D'ordinaire,  ces  édifices 
consistent  en  une  nef  couverte  eu  dôme,  en 
des  portiques  sur  les  ailes  et  aux  côtés  du 
portail  et  en  une  cour  au  milieu,  aveu  plu- 
sieurs bassins  d'eau  pour  l'exercice  des  ablu- 
tions légales.  On  voit  aux  grandes  mosquées 
deux  ou  qitatre  aiguilles  s  élever  au-dessus 
de  la  nef  au  lieu  de  clochers,  avec  des  gale- 
ries autour  du  chapiteau,  pour  appeler  de  là 
à  la  prière,  parce  que  les  mahomêtans  ne  se 
servent  point  de  cloche  ni  d'aucun  instrn- 
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ment  sonore  dans  les  offices  divins,  disant 
que  Dieu  n'agrée  que  la  voix  de  l'homme 
dans  le  culte.  Mais,  comme  on  est  jaloux  des 
femmes,  en  P^rse,  nu  delà  de  ce  qui  se  peut 
dire,  on  ne  souffre  point  que  ceux  qui  appel- 
lent à  la  prière  montent  si  haut,  parce  qu'ils 
verraient  les  femmes  dans  leurs  lojds,  qui 
sont  toujours  ouverts  de  quelque  côté,  ou 
dans  leurs  jardins.  Ainsi,  ces  aiguilles  ne  ser- 
vent que  d  ornements,  et  l'on  n  en  fait  même 
plus  guère  aujourd'hui.  On  fait  en  place ,  sur 
les  plates-formes  de  la  mosquée,  une  petite 
loge  ouverte  de  tous  côtés,  d'où  se  fait  l'ex- 
hortation publique.  Il  faut  observer  que  les 
portes  de  ces  tours,  ou  aiguilles  ou  plates- 
formes,  regardent  toujours  du  côté  où  est  La 
Mecque.  Les  mosquées  de  Perse  sont  ornées 
de  mosaïques,  avec  plusieurs  inscriptions; 
mais  les  figures  ou  représentations  des  choses 
animées  en  sont  bannies,  autant  la  figure 
d'un  oiseau  que  celle  d'un  homme.  La  nef  est 
toujours  tournée  du'côtê  de  La  Mecque  et,  au 
fond  de  la  nef,  il  y  a  une  tabla  de  marbre  ou 
quelque  autre  marque  semblable  ,  pour  mon- 
trer que  c'est  là  l'endroit  où  il  faut  arrêter 
ses  regards  pour  les  avoir  tournés  vers  La 
Mecque;  c'est  ce  qu'on  appelle  Mihrab;  et, 
sur  le  bord  de  la  nef,  il  y  a  une  chaire  de 
prédicateur,  plus  basse  que  dans  nos  églises 
et  fort  simple,  ressemblant  à  un  fauteuil.  On 
l'appelle  memleer,  c'est-à-dire  trône.  »  On 
trouvera  à  Pbrsépous  la  description  des 
plus  beaux  spécimens  de  la  sculpture  antique 
en  Perse. 

—  Musique.  La  musique,  en  Perse  comme 
dans  tout  l'Orient,  consiste  en  une  disposition 
de  sons  isolés,  séparés  pur  des  intervalles 
agréables  a  l'oreille  et  réglés  par  le  mouve- 
ment des  timbales  et  du  tambour.  C'est*au 
ixe  siècle  de  l'hégire  (xve  siècle  de  notre  ère) 
que  l'art  musical  lut  surtout  cultivé  en  Perse; 
pendant  ce  siècle,  plusieurs  maîtres,  soit  per- 
sans, soit  arabes,  ont  écrit  sur  la  musique,  et 
leurs  ouvrages  Sont  parvenus  jusqu'à,  nous. 
Le  plus  estimé  de  tous  est  celui  d'Abouluefe. 
Les  Persans  notent  les  sons  contenus  dans 
leur  système  par  des  lettres  qui  ont  la  valeur 
des  nombres;  et  ce  système  musical  est  en- 
fermé entièrement  dans  le  nombre  40,  qui 
contient  deux  octaves  et  près  da  deux  tons. 
Cette  musique  roule  sur  douze  modes  prin- 
cipaux, appelés  pères  modes;  chacun  d'eux 
possède  deux  modes  collatéraux,  l'un  ù  l'aigu, 
l'autre  au  grave ,  ce  qui  porte  à  trente-six.  le 
nombre  de  ces  modes. 

Les  Persans,  ainsi  que  les  Grecs  et  les  au- 
tres peuples  de  l'OriejH,  attribuent  à  chacun 
de  leurs  modes  un  caractère  particulier. 

Le  rast,  le  nava  etVociiaq  sont  propres  à  la 
guerre  et  animent  les  soldats.  Les  musiciens 
turtares,  turcs,  éthiopiens,  etc.,  dont  l'hu- 
meur est  belliqueuse  et  sauvage,  ne  chantent 
guère  que  sur  ces  modes.  Les  Persans  chan- 
tent sur  ces  mêmes  modes  les  airs  du  Schah- 
Nameh,  histoire  des  anciens  rois  de  Perse,  rem- 
plie d'actioiis  héroïques  et  de  faits  d'armes. 

Les  trois  modes  bouselik,  huseind  et  ispa- 
han sont  l'apanage  des  grands  musiciens  ;  les 
compositeurs  s'en  servent  pour  les  morceaux 
difficiles  dans  leur  art. 

Les  inodes  hidyaz,  zeng houle  et  le  mode  ba- 
bylonien  sont  joyeux  et  servent  pour  les  fes- 
tins et  les  noces.  On  les  mêle  aux  moues 
guerriers  quand  le  suco<-s  à  couronné  une 
entreprise.  On  dit  que  Schah-Abbas,  roi  de 
Porse,  fut  guéri  pur  un  concert,  sur  le  mode 
babylonien ,  d'une  maladie  mortelle  que  lui 
avait  causée  la  mélancolie. 

Les  trois  modes  buiurk,eirefkend  et  rahouy 
sont  tristes.  Les  Turcs  s'en  servent  pour  les 
romances  d'amour  et  dans  leurs  prières  pour 
les  morts.  Les  vingt-quatre  modes  collaté- 
raux sont  a  peu  près  de  la  même  nature  que 
ceux  dont  ils  dérivent. 

La  mesure  est  appelée  eyeaa  ou  combinai- 
son. Les  Orientaux  en  ont  de  vingt-huit  sor- 
tes. On  la  bat  sur  deux  petites  timlîales  de 
cuivre,  longues  d'un  pied,  avec  des  butons  de 
buis  nommés  nagarat,  ou  bien  sur  un  instru- 
ment pareil  au  tambour  de  basque,  qu'ils  ap- 
pellent daisé  ou  def,  et  qu'ils  battent  avec 
les  mains. 

Le  temps  a  est  le  plus  bref  de  tous ,  o'est- 
a-dire  qu'il  est  impossible  de  compter  un 
autre  temps  entre  deux  lumps  o,  et  c'est  par 
le  nombre  de  temps  "  qui  entrent  dans  une 
mesure  qu'elle  se  compte;  b  vaut  deux  a;  c 
en  vaut  trois;  d  en  vaut  quatre;  e, -qui  en 
vaut  cinq,  est  le  plus  long  de  tous. 

Les  temps  qui  se  battent  de  la  main  droite 
sont  appelés  dum  et  se  notent  ainsi  X. 
Ceux  qui  se  battent  de  la  main  gauche  sont 
■appelés  tek  et  se  notent  U.  Quand  on  bat  de 
suite  deux  temps  c,  renfermés  entre  trais 
chocs,  dont  les  deux  premiers  se  battont,  l'un 
de  la  main  droite  et  l'autre  de  la  main  gau- 
che, on  les  appelle  teka  et  on  les  note  par 
une  petite  ligne  horizontale  —  ; 
a  correspond  h  peu  près  &  notre  doubla 
fa 
croche  »  ; 

6  à  notre  croche  i  ; 
c  à  notre  noire  i  ; 

d  à  notre  blanche  O; 

e  à  notre  ronde  {?. 

De  même  que  l'on  compte  vingt-huit  sortes 
de  mesures,  de  même  il  existe  vingt-huit  ma* 
nières  différentes  do  battre  la  mesure,  action 
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que  les  Orientaux  désignent  par  le  mot- de 
circulation.  Quand  les  musiciens  levantins 
donnent  une  chanson  à  apprendre,  ils  écri- 
vent seulement  au-dessus  sur  quelle  circula- 
tion elle  doit  être  chantée,  jugeant  inutile  de 
marquer  la  valeur  des  notes  quand  on  sait 
par  cœur  toutes  les  circulations. 

Pour  qu'un  concert,  en  Perse,  réunisse 
toutes  les  conditions  de  régularité  possibles, 
il  faut  qu'il  se  compose  au  moins  de  six  sortes 
d'instrum<-tits,  savoir  :  i'aoud  ou  ôud,  luth; 
les  nays,  flûtes  ;  le  nefir,  demi-hautbois  jToft- 
lac,  tambour  à  long  manche;  le  kenon,  lifre  ; 
le  kematché,  espèce  de  viole. 

Le  concert  est  dirigé  par  un  musicien  qui 
bat  la  mesure.  Ce  musicien  tient  la  premier 
rang  et  décide  sur  quel  mode  on  doit  jouer. 
Il  donne  le  signal  en  faisant  entendre  un 
chant  composé  sur  les  sept  notes'du  modo 
qu'il  détermine.  Il  chante  ensuite  quatre  vers 
sur  le  mode  choisi,  et  tous  les  joueurs  d'in- 
struments imitent  son  chant.  Lorsque  les 
quatre  vers  sont  finis,  les  instruments  exé- 
cutent une  espèce  de  ritournelle  qu'ils  nom- 
ment pichreu  et  qu'ils  jouent  dans  le  même 
mode.  Cette  petite  pièce  consiste  ordinaire- 
ment en  un  premier  couplet,  une  reprise  et 
un  refrain  ;  après  quoi  le  maître  de  musique 
chante  trois  airs  de  suite,  toujours  sur  la 
même  mode,  s'ils  sont  courts  et  du  genre 
qu'on  appelle  testé  ;  ou  bien  il  n'en  chante 
qu'un  s'il  est  long  et  de  l'espèce  de  ceux  ap- 
pelés kiar. 

Ordinairement,  ces  airs  sont  de  la  compo- 
sition du  fameux  Coya-Abd-e!-Kader,  d'Ispa- 
han,  qui  en  a  composé  plus  de  deux  mille. 

On  exécute  encore  plusieurs  morceaux  dans 
le  même  mode  et  le  concert  linit. 

Quelquefois,  après  un  court  repos,  on  re- 
commence sur  «in  autre  mode  ;  et  si  l'on  veut 
que  le  concert  soit  plus  long,  on  passe  à  un 
troisième;  mais,  dans  aucun  concert,  on  ne 
dépasse  trois  modes. 

—  Religion.  V.  chiite  et  Guèbrb. 

—  Bibliographie.  On  peut  consulter,  sur  la 
l'erse,  les  ouvrages  suivants  : 

Histoire.  Iterum  persicarum  historia,  aulore 
Petro  Bizaro  (Francfort,  1601,  in-fol,);  His- 
toria priorum  reyum  Persarum  post  firmalum 
in  reyno  Istamismum  ex  Mohammede  Mir- 
khonâ,  persice  et  latine  (Vienne,  17S2,  in-4o); 
Tarick  Fenai  ou  Histoire  des  anciens  rois  de 
Perse,  depuis  le  règne  d'Husheng  jusqu'à  la 
conquête  des  Arabes,  en  turc  (Vienne,  1781, 
in-40);  \V.  Ouseley,  Epilome  of  the  ancient 
hisloryof  Persia  extractcd  and  translatcd  from 
the  Jehan  Ara,  a  persian  mss.  (Londres,  1799, 
in-12);  sir  John  Malcolm,  The  liistory  ofPer- 
sia  from  most  eariy  period  to  the  présent  lime 
(Londres,  1815,  2  vol.  in-4°),  traduite  en  fran- 
çais par  Benoist  (1821,  4  vol.  in-8«);  de  Go- 
bineau, Histoire  des  Perses  (Paris,  1870, 
in-so). 
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Géographie  et  voyages.    Il  viaggio  dell 
mbrosio  Contarini  ambasciatore  délia  siuno- 


gno- 


ria  di  Venetia  al  Uxan  Cassait ,  re  di  Persia 
(Venise,  1543 ,  in -12);  Chardin,  Journal 
du  voyage  en  Perse  (Londres,  1680,  in-fol.,  et 
Amsterdam,  1735,  10  vol.  in-12);  J.  Szabo, 
Descriptio  persici  imperii  ex  Strabonis  tum  et 
aliorum  auclorum  Me  composita  (Heidclberg, 
1810,  in-8°)  ;  Jourdain,  la  Perse  (Paris  ,  18M, 
5  vol.  in-18);  Macdonald  Kinneir,  Afemoir  of 
1  fie  persian  empire  (Londres,  1813,  in-40); 
Arrow.-mith,  Persia  (1S25,  in-fol.);  Ouseley, 
The  geographicat  works  of  Sadîk  Isfahany, 
translatée  from  original  persian  (Londres, 
1832,  in-S«);  Kotzebue,  Voyage  en  Perse  à  ta 
suite  de  l'ambassade  russe  en  1S17  (Weimar, 
1819,  in-so),  traduit  en  français  par  Breton 
(1819,  in-8»),  Dupré,  Voyage  en  Perse  fait 
dans  les  années  1807,  1808  et  1809  (Paris, 
1819,2  vol,  iu-30);  \V.  Ouseley,  Travels  in 
varions  countries  of  the  easi  more  particularly 
Persia  (Londres,  1819,  ia-40  } ;  a.  Orlowski, 
Costume  of  Persia  drawn  from  nature  (Lon- 
dres, 1820,  gr.  in-fol.),  ouvrage  précieux  par 
la  ressemblance  des  costumes  et  des  types; 
René  Perrin  et  Gaultier  Darc,  la  Perse  ou 
Histoire,  mœurs  et  coutumes  des  habitants  de 
ce  royaume  (1823,6  vol.  in-18);  Reinaud,j!/o- 
numeuts  arubes,  persans  et  turcs  du  cabinet  de 
M.  de  B laças  (1828,  2  vol.  in-so);  L.  Du- 
beux,  la  Perse  (1841  ,  in-8»;  dans  la  collec- 
tion iniilutée  V Univers)  ;  Thonnelier,  Kitabi 
Kulsum  Nameh  ou  livre  des  dames  de  ta 
Perse,  contenant  les  usagesde  leurs  mœurs,  tra- 
duction française  sur  la  version  anglaise  du 
manuscrit  original  (Paris,  1845,  in-12);  Eug. 
Flandin  et  P.  Cosie,  Voyage  en  Perse  (Paris, 
1S53  ,  2  vol.  in-8»  et  atlas  .3  vol.  in-fol.)  ;  de 
Klnmikoff,  Mémoire  sur  l  ethnographie  de  la 
Perse  (18Û6  ,  in-40)  ;  W.-T.  Blanford  ,  On  the 
physical  geograpliy  of  Persia  (dans  YAihe- 
tissum,  no  2,  39û  ;  année  1873). 

Langue.  Othm.  Frank  ,  De  Persidis  lingua 
et  gemo,  commentatiancs  philosophico-persics 
(Nuremberg,  1810  ,  in-8»)  ;  Paulmi  a  S.  Bar- 
iholomeo,  De  antiguitate  lingua:  sendics  et 
germanica,  etc.,  dissertatio  (Fatavii,  1798, 
in-40);  J.-B.  Raymundi,  Itudimenta  gramma- 
tices  persiex  (16H  ,  in-4");  Lud.  de  Dieu, 
Rudiment  a  lingual  persiex  (Lugd.-Bat.,  1639, 
jn-4u)  ;  sir  Will.  Jones,  Grammaire  persane, 
2«  énii.  fr.,  revue  par  Garciu  de  Tasay  (Pa- 
ris, inip.  roy.,  1845,  in-12);  Grammatik  der 
Pursisprache  nebst  Sprachproben  ,  von  Fried. 
Spiegei  (Leipzig,  1851,  in-so);  Fr.  de  Bom- 
bay, Grammatica  lingum  persiae  (Vienne , 
1804,  in-40)  ;  The  persian  guide,  cxhibiting  the 
crabic  derivalives,  by  Fr,  Gladwin  (Calcutta, 
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1800  ,  in-40);  Jo.-Aug.  Vullers  ,  Inslitutiones 
lingua  persiex,  cum  sanscrita  et  zendica  lin- 
gua comparai^  (Giessse,  1840-1850,  2  part. 
in-80)  ;  Orammar  of  the  persian  language,  by 
Ibruheem,  Mirza  Mohammed,  with  severat 
dialogues  (Londres,  1841,  in  8°  de  278  pages; 
la  même,  en  allemand,  Leipzig,  1847,  in-8u)  ; 
Principia  grammatices  neo-persics,  cum  me- 
trorum  doctrina  et  dialogis  persicis ,  auctore 
G.  Geitlin  (Helsingfors ,  1845,  in-so);  Gram- 
maire persane  ou  Principes  de  l'iranien  mo- 
derne, par  Alex.  Chodzko  (Paris,  Imp.  nat., 
1852,  in-8°,  avec  5  pi.  et  fac-siniile  d'écri- 
ture) ;  \V.  Ouseley,  Persian  miscellanies  (Lon- 
dres, 1795,  in-40) ;  J.-A.  Vullers,  Lexicon 
persico-lalinum  (Bonn»,  1853-1864,  2  vol. 
in-*o)  ;  Verborum  lingux  persiex  radiées  ,  par 
le  même  (Bonnœ,  1867,  in-4»)  ;  The  seven  seas, 
a  dictionary  and  grammar  of  persian  language, 
by  Abou'ldhafar,  etc.  (Luknow,  1822,  in-fol.)  ; 
Boorhani  Qatiu  ,  A  dictionary  of  the  persian 
language,  explained  in  persian...  the  tohole 
arrangea  by  Th.  Roebuck  (Calcutta,  1818, 
gr.  in-4»)  ;  A  vocabulary  of  the  persian  lan- 
guage, by  S.  Rousseau  (Londres,  1802,  in  -8°)  ; 
Richardson's,  Dictionary  persian,  arable  and 
english,  etc.  (Oxford,  1777,  2  vol.  in-fol.); 
Dictionary  persian  and  arabic,  by  F.  Johnson 
(Londres,  1852,  in-40)  ;  Dictionnaire  persan  et 
arménien  (Constantinople,  1826,  in-fol.);  Dic- 
tionnaire persan-turc,  par  Ibrahim-Etfendi 
MontefelTica  (Constantinople,  1742,  2  vol. 
in-fol.);  Buïhan-  Kati  ou  l'Argument  définitif 
(Scutari,  1812?  in-fol.);  Vocabulaire  latin, 
persan  et  romain ,  d'après  un  manuscrit  écrit 
en  1303,  publié  par  lilaproth  (Paris,  1828, 
in-so)  ;  Grammatik  der  Huzvarêsch-Sprache, 
von  F.  Spiegei  (Wien,  1856,  in-8°  de  204  pa- 
ges); Bernh.  Loin,  A  chrestomathy  of  the 
pushlû  or  Afghan  language  (Saint-Péters- 
bourg, 1847,  in-40);  Ueber  die  Spraclie  und 
den  ursprung  der  Aglman,  von  J.  lilaproth 
(Saint-Pétersbourg,  1818,  in-40)  ;  Persian  dia- 
logues composed  for  the  author,  by  Myrsa 
Sauli  of  Shiraz  (1844.  in-4»)  ;  Narraliones  per- 
sice}, par  Rose n  ,  avec  glossaire  (Berolini , 
1843,  in-80);  Barbier  de  Meynard  ,  Diction- 
nai<e  géographique,  historique  et  littéraire  de 
la  Perse  et  des  contrées  adjacentes,  extrait  du 
Atodjem-el-Bouldan  de  Yaqout,  et  complété  à 
l'aide  de  documents  arabes  et  persans  ,  pour 
la  plupart  inédits  (Paris,  1S61,  gr.  in-8°,  br.); 
A.  Berge,  Dictionnaire  persan* français  (Paris 
et  Leipzig,  1869,  in-12,  cart.);  Nicolas,  Dia- 
logues persans-français,  avec  la  prononciation 
figurée  (Paris,  1869,  gr.  in-S°,  2e  édit.). 

Perse  et  autres  lieux  de  l'Orient  (VOYAGE 
en)?  du  chevalier  Chardin  (Londres,  1GSG, 
in-Iol.).  Cette  relation  ligure  au  premier  rang 
dans  la  littérature  des  voyages.  Chardin  n'é- 
tait cependant  ni  un  érudit,  ni  un  écrivain  de 
profession,  mais  un  homme  de  négoce,  un 
joaillier.  A  vingt-deux  ans,  en  1664,  il  entre- 
prit, pour  les  opérations  commerciales  de 
son  père ,  son  premier  voyage  aux  Indes 
orientales,  où  il  sa  rendit  directement  en  tra- 
versant la  Perse.  Son  séjour  dans  l'Inde  fut 
de  peu  de  durée,  car  on  le  voit,  eu  1G65,  déjà 
de  retour  à  Ispahan,  où  il  résida  six  ansdo 
suite.  Il  y  reçut  le  titre  de  «  marchand  du  roi 
de  Perse,  »  ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les 
principaux  personnages  de  la  cour.  Il  put 
ainsi  recueillir  un  grand  nombre  d'observa- 
tions curieuses  et  de  renseignements  positifs 
sur  le  gouvernement,  les  revenus  et  la  situa- 
tion politique  de  la  Perse.  Il  apprit  la  langue 
persane  et  lut  les  ouvrages  écrits  dans  cette 
langue  pour  faire  des  recherches  sur  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  ce  royaume.  En 
1670,  jl  rentra  en  France  et  repartit  presque 
aussitôt  avec  une  cargaison  assez  considéra- 
ble de  bijoux  et  autres  objets  précieux  (août 
1671).  Il  passa  par  Florence,  Smyrne,  Con- 
stantinople, traversa  le  Caucase,  arriva  à 
Tillis,  en  courant  d'incessants  dangers  pour 
lut  et  pour  sa  fortune,  et  rentra  à  Ispahan  le 
24  juin  1673.  Une  des  parties  les  plus  piquan- 
tes de  sa  relation  est  le  récit  de  son  séjour 
forcé  chez  les  Mingréliens,  peuple  voleur, 
dissolu  et  ivrogne,  dont  la  princesse  est  pré- 
sentée par  le  voyageur  sous  un  jour  peu  fa- 
vorable. La  vertu  de  Chardin  l'échappa  belle. 
En  1677,  il  quitta  la  Perse  pour  passer  aux 
Indes.  Arrivé  à  Surate  au  commencement  de 
l'année  1678,  il  partit  de  cette  ville  à  la  fin 
de  l'année  suivante  et  revint  en  Europe  en 
droite  ligne  ,  après  avoir  relâché  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  C'est  à  Londres,  où  Char- 
din chercha  un  asile  (il  était  protestant), 
qu'il  mit  en  ordre  ses  notes  de  voyage  et  les 
publia.  Son  ouvrage  est  ainsi  distribué  :  10  le 
journal  du  voyage  de  Paris  en  Mingrélie,  à 
Tauris  et  à  Ispahan;  20  la  description  géné- 
rale de  la  Perse,  qui  occupe  les  deux  tiera 
du  livre,  et  qui  se  termine  par  une  descrip- 
tion particulière  et  très -étendue  de  la  viiie 
d'Ispahon  ;  30  la  relation  de  deux  voyages 
particuliers  ,  faits  en  1674,  à  Bander-Abassi , 
port  célèbre  des  Persans  ,  dans  le  voisinage 
d'Onnuz;  enfin,  la  relation  du  couronnement 
du  schah  Soliman. 

L'ouvrage  de  Chardin  est  resté  célèbre  ;  il 
contient  toutes  sortes  de  notions  précises  sur 
les  diverses  branches  de  l'administration  po- 
litique ,  civile  et  militaire  de  la  Perse.  C  est 
sur  son  témoignage  que  Montesquieu,  J.-J. 
Rousseau,  Gibbon,  Helvétius  ont  caractérisé 
le  gouvernement  despotique.  Le  premier 
parmi  les  modernes,  Chardin  a  constaté  l'in- 
fluence du  climat  sur  l'homme,  mais  sans 
tomber  dans  une  exagération  systématique. 
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Tout  recommande  son  livre  à  l'estime  du  lec- 
teur :  l'étendue  et  la  variété  des  connaissan- 
ces, la  justesse  et  la  profondeur  des  obser- 
vations ,  la  fidélité  des  récits,  la  rectitude  des 
jugements,  un  style  simple, sans  recherche; 
enfin,  un  intérêt  durable,  que  le  temps  n'a  pas 
détruit. Enetfetjl'habitantderOrient,  ou  plu- 
tôt l'Asiatique  méridional,  ne  change  pas;  il 
reste  plié  aux  mêmes  mœurs,  aux  mêmes 
institutions.  C'est  pourquoi,  à  propos  du  livre 
de  Chardin,  Malte-Brun  dit  fort  judicieu- 
sement :  a  L'intérêt  direct  qu'inspire  une 
narration  pleine  de  candeur,  d'esprit  et  de 
grâce,  semée  d'anecdotes  et  d'aventures  très- 
piquantes,  maintiendra  toujours  ce  livre  au 
rang  de  ceux  que  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs reliront  avec  plaisir;  mais  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  les  ressemblances  entre  les 
mœurs  des  Persans  du  temps  ries  Darius 
et  des  Sapor,  du  temps  de  Chardin  et  du 
nôtre,  démontrera  encore  que  cette  relation 
doit  être  étudiée  par  les  historiens  avec  au- 
tant de  soin  qu'une  relation  très-moderne,  » 
L'ouvrage  de  Chardin  eut,  dit-on,  pour  rédac- 
teur un  académicien,  Charpentier.  La  der- 
nière édition,  celle  de  îsn  (10  vol.  in-so), 
donnée  par  l'orientaliste  Langlès,  est  la  plus 
complète  et  la  meilleure. 

Perse  (voyages  en),  par  J.-B.  Fraser,  de 
1821  à  1836.  M.  Fraser  a  publié  trois  rela- 
tions :  1°  Voyage  dans  le  Khorassan  (1825)  ; 
2°  Voyage  sur  les  rives  méridionales  de  la  mer 
Caspienne  (1826);  30  Voyage  de  Constantino- 
ple à  Téhéran  (1838).  Sa  première  excursion 
en  Perse  otfre  ceci  de  particulier,  qu'elle  a  pour 
point  de  départ,  non  l'Occident,  mais  l'Orient. 
Le  14  mai  1821,  M.  Fraser  s'ernbarquaà  Bom- 
bay avec  le  docteur  Juket,  envoyé  du  rési- 
dent anglais  de  Bombay  auprès  du  chargé 
d'affaires  de  Téhéran.  11  arriva  à  Mascate  le 
8  juillet  et  en  repartit  le  14,  après  avoir  fait 
quelques  excursions  dans  le  voisinage.  Ben- 
der-Abbasi ,  qui  a  remplacé  Ormuz  comme 
principal  port  de  la  Perse,  est  lui-même  en 
décadence.  M.  Fraser  peint  avec  des  couleurs 
défavorables  la  situation  politique  du  royaume 
persan-,  il  croit  que  tous  les  frais  faits  par 
l'Angleterre  en  faveur.do  la  régénération  de 
ce  pays  seront  en  pure  perte.  11  trouve  une 
démoralisation  complète  dans  la  société  et 
dans  le  gouvernement,  et  il  annonce  leur  dis- 
solution prochaine.  Ce  jugement  semble  fort 
exagéré.  En  tout  cas,  la  voyageur  anglais 
put  observer  l'état  actuel  de  la  Perse  à  tous 
les  points  de  vue.  Il  traversa  ses  principales 
villes  et  il  en  revit  quelques-unes  deux  ou 
trois  fois  :  Téhéran,  Bouschir,  Chiraz,  alors 
ravagée  par  le  choléra  ;  Nischapour,  au  ter- 
ritoire fertile  et  possédant  une  mine  de  tur- 
quoises; Mesehhed,  lieu  de  pèlerinnge,  riche 
en  manufactures,  en  collèges,  en  édifices  re- 
marquables et  animée  d'un  tel  fanatisme,  que 
M.  Fraser  fit  le  simulacre  d'abjurer;  Cot- 
choun,  Astérabad,  la  centre  de  ses  excur- 
sions, qui  le  conduisirent  jusqu'au  milieu  des 
Turcomans.  M.  Fraser  visite  les  curiosités  , 
les  ruines;  il  fait  le  portrait  des  ministres  du 
schah  et  des  gouverneurs  de  province  ;  par 
contra ,  il  est  pris  souvent  pour  un  émissaire 
du  gouvernement  anglais,  et  un  de  ses  hôtes, 
en  haine  de  la  dynastie  régnante,  lui  propose 
un  plan  do  conquête.  D'accord  avec  d'autres 
voyageurs,  il  assure  que  le  fanatisme  et  le 
scepticisme  régnent  concurremment  en  Perse. 
D'après  lui,  la  secte  dos  soufis  porte  à  la  re- 
ligion officielle  les  coups  les  plus  rudes;  les 
soufis  sont  les  platoniciens  de  l'islamisme  ; 
leurs  rêveries  mystiques  jettent  leur  esprit 
dans  toutes  sortes  d'extravagances.  M.  Frit- 
ser  cite  des  exemples  fort  curieux  de  ce  spi- 
ritualisme insensé.  Dans  son  second  voyage, 
sur  les  rives  méridionales  de  la  mer  Cas- 
pienne, le  voyageur  accorde  trop  de  place  à 
ses  aventures  personnelles;  il  revit  Astéra- 
bad, patrie  primitive  de  la  tribu  des  Kadjars, 
les  souverains  actuels  de  la  Perse,  et  remar- 
quable par  ses  rues  bien  pavées,  par  ses 
grands  jardins;  il  visita  des  localités  peu  ac- 
cessibles aux  Européens,  et  il  eut  le  désagré- 
ment d'être  presque  retenu  prisonnier  à  la 
suite  d'une  démarche  imprudente.  M.  Fraser 
donne  des  renseignements  et  des  documents 
utiles  sur  la  géologie,  la  géographie,  l'admi- 
nistration, le  commerce,  l'industrie  et  les 
moeurs  de  la  Perse. 

Perse  (voyage  en)  ,  par  Brydges  (Londres, 
1834,  2  vol.).  Cette  relation  est  le  compte 
rendu  des  incidents  qui  ont  signalé  une  am- 
bassade anglaise  près  de  la  cour  de  Téhéran. 
Sir  H.-J.  Brydges  a  résidé  dans  les  Etats  du 
schah  de  1807  à  1811.  Sa  mission  avait  pour 
principal  objet  d'obtenir  de  la  cour  de  Perse 
le  renvoi  de  l'ambassadeur  de  France,  le  gé- 
néral Gardanne,  envoyé  par  Napoléon.  Le 
schah  régnant,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Kadjars,  pouvait  mal  accueillir  un  ambassa- 
deur qui  avait  été  l'ami  du  dernier  chef  de  la 
dynastie  détrônée;  mais  le  plénipotentiaire 
anglais  s'était  muni  d'arguments  irrésistibles. 
Parmi  les  présents  figurait  un  diamant  estimé 
à  une  somma  exorbitante,  et  qui  joua  un 
grand  rôle  dans  te  récit  de  sir  H.-J.  Brydges. 
Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  ue 
l'avaient  pas  vu  partir  d'un  œil  complaisant. 
A  peine  arrivé  à  Bombay  eu  avril  1808,  l'am- 
bassadeur du  Foreign-Offiee  apprit  que  le 
gouverneur  général,  lord  Minto,  venait  d'en- 
voyer en  Perse  le  général  Malcolm.  Il  atten- 
dit le  retour  du  général,  retour  qui  fut  aussi 
précipité  qiïe  le  départ.  Cet  insuccès  d'un  ri- 
val encouragea  le  plénipotentiaire  de  S.  M. 
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Britannique,  qui  débarqua  à  Buschir  le  15  oc- 
tobre 1808.  Voyageant  avec  une  suite  de  trois 
cents  personnes  et  un  train  de  cinq  cents 
chevaux  ou  bêtes  de  transport,  il  imposa  aux 
populations  par  ce  pompeux  appareil.  A  Chi- 
raz, toutefois,  les  difficultés  commencèrent. 
Lord  Minto  méditait  des  projets  hostiles  con- 
tre la  Perse  ,  et  sir  H.-J.  Brydges  s'aperçut 
qu'il  lui  faudrait  acheter  tout  le  inonde,  fonc- 
tionnaires, gouverneurs,  courtisans,  minis- 
tres et  le  schah  en  personne.  Arrivé  à  Téhé- 
ran le  14  février  1809,  l'ambassadeur  anglais 
proposa  à  la  signature  du  vieux  ministre 
Mirza-Schéfi  un  traité  dont  un  article  assu- 
rait le  maintien  de  la  paix.  Au  moment  de 
tout  conclure ,  le  vieux  ministre  fit  la  sourde 
oreille  ;  sir  H.-J.  Brydges,  après  l'avoir  gros- 
sièrement maltraité,  remporta  ses  protocoles 
et  courut  se  barricader  chez  lui;  bientôt  il  se 
vit  engagé  dans  un  plus  mauvais  pas  :  lord 
Minto  avait  laissé  protester  ses  lettres  de 
change  et  faisait  entendre  au  schah  que  c'é- 
tait à  lui  de  payer  les  créanciers  de  1  ambas- 
sade britannique,  à  moins  qu'il  n'eût  trouvé 
le  diamant  faux  ou  de  médiocre  valeur.  Le 
schah  capitula  et  estima  à  si  haut  prix  le  dia- 
mant que,  par  lit  suite,  il  consultait  en  secret 
l'ambassadeur  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
vis-à-vis  de  la  Russie.  Lord  Minto  rappela 
alors  sir  H.-J.  Brydges,  mais  celui-ci  refusa 
de  reconnaître  son  autorité.  Après  un  certain 
temps  passé  en  allées  et  venues  de  Téhéran 
à  Tauris  et  de  Tauris  a  Téhéran,  temps  pen- 
dant lequel  sir  Brydges  fut  pour  ainsi  dire  le 
ministre  du  prince  royal  Abbas-Miiza,  gou- 
verneur de  Tauris,  l'ambassadeur  reçut  une 
lettre  qui  mit  fin  à  sa  mission,  et  retourna  en 
Angleterre  par  Constantinople.  Son  récit,  où 
la  rancune  du  diplomate  malheureux  se  fait 
jour,  renferme  une  suite  d'observations  gé- 
nérales sur  le  gouvernement  de  Perse,  les 
revenus,  l'administration,  le  commerce,  le 
corps  ecclésiastique,  la  législation,  l'exercice 
du  pouvoir  judiciaire,  la  vie  publique  et  pri- 
vée du  roi  et  des  ministres  d'Etat,  les  revues 
militaires,  l'agriculture,  les  monnaies,  les 
arts  usuels,  les  sciences  et  la  littérature. 
Cette  partie  est  sans  contredit  la  plus  inté- 
ressante de  l'ouvrage  de  sir  H.-J.  Brydges. 

Pcr»e  (voyage  en),  par  M.  Eug.  Flandin 
(Paris,  1853).  En  1S40,  le  gouvernement  fran- 
çais envoya  une  ambassade  en  Perse;  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  désigna  M.  Eug.  Flan- 
din, peintre,  et  M.  Pascal  Corte,  architecte, 
pour  la  mission  archéologique  qui  devait  être 
entreprise  sous  les  auspices  de  la  légation. 
De  ce  voyage,  la  science  et  l'art  ont  retiré 
plus  de  fruits  que  la  diplomatie.  Partant  de 
Constantinople  le  ief  décembre  1839,  le  Vé- 
loce  conduisit  l'ambassade  a  Trébizonde,  où 
une  caravane  s'organisa.  Après  avoir  tra- 
versé le  paehalik  d'Erzeroum  et  dépassé  les 
montagnes  d'Arménie  ,  elle  atteignit  la  fron- 
tière persane.  Là, elle  trouva  une esco.rte en- 
voyée par  le  schah  et  qui  était  chargée  de 
pourvoir  à  tous  ses  besoins.  A  Tabris,  grande 
ville  et  chef-lieu  d'une  province  gouvernéo 
par  un  membre  de  la  famille  royale,  elle  re- 
çut un  cordial  accueil  auprès  d'un  oncle  du  • 
schah  régnant.  Son  talent  de  peintre  concilia 
à  M.  Flandin  les  bonnes  grâces  du  prince, 
qui  l'invita  k  souper  dans  son  harem,  choso 
rare,  l'artiste  lui  ayant  exprimé  le  désir  do 
dessiner  une  femme  persane  en  costume  d'in- 
térieur. Peu  de  jours  après,  l'ambassade  arriva 
à  Téhéran,  puis  se  remit  en  route  pour  Ispa- 
han, où  était  le  roi;  une  révolte  avait  appelé 
le  schah  et  son  armée  dans  l'ancienne  capi- 
tale. L'ambassade  fut  reçue  avec  pompe  à  la 
porte  de  la  ville.  Le  camp  de  Mohammed- 
Schah  présentait  l'aspect  uniforme  qu'ont  les 
troupes  européennes;  c'est  la  discipline  fran- 
çaise qui  règne ,  mélangée  à  des  usages  per- 
sans. Le  cérémonial  de  l'audience  royale  fut 
réglé  comme  au  temps  de  Chardin.  Après  le 
départ  de  l'ambassadeur,  les  deux  artistes 
prolongèrent   leur  séjour  et  explorèrent  la 
Perse  dans  tous  les  sens.  Ils  visitèrent  les 
ruines  de  Perse  polis  et  Schiraz  à  deux  repri- 
ses. Le  point  extrême  de  leur  excursion  au 
midi  fut  Bender  -  Bouchir,  où  la  traite  des 
noirs  se  fait  ostensiblement,  à  la  barbe  des 
Anglais,  ici  fort  discrets.  Avant  de  suivre  les 
deux  voyageurs  dans  leur  retour  en  Europe, 
il  convient  de  dire  ce  qu'ils  ont  vu  en  Perse 
pendant  deux  années  de  pèlerinage  artisti- 
que. Les  Persans  n'ont  ni  l'indolente  gravité 
des  Turcs,  ni  l'activité  silencieuse  des  Ara- 
bes.  Aimables  et  hospitaliers ,    brillant  par 
une  grande  politesse,  ils  ont  l'esprit  très- 
prompt  et  tres-souple  et  se  font  remarquer 
par  un  grand  amour  des  plaisirs,  des  arts,  de 
la  poésie.  La  ruse,  la  fourberie  ,  la  vénalité 
sont  le  mauvais  côté  de  leur  caractère.  Le3 
agents   du  gouvernement  ie  compromettent 
par  leur  duplicité  et  leur  cupidité.  Tout  mar- 
che au  hasard  ;  partout  des  "tyrannies  et  des 
exactions  locales;  partout  l'imprévoyance  et 
la  négligence  d'une  administration  qui  dé- 
laisse les  travaux  publics;  les  palais  se  dé- 
gradent; cette  architecture  pleine  de  grâce, 
d'élégance  et  de  légèreté  va  disparaître;  le 
numéraire  est  très-rare  et  le  commerce  diffi- 
cile; la  population  est  généralement  pauvre 
et  misérable;  on  ne  voit  que  campagnes  in- 
cultes et  villages  en  ruine;  aujourd'hui,  plus 
de  splendeur,  comme  au  temps  de  Chardin, 
La  littérature  est  parvenue  à  un  degré  re- 
marquable de  quintessence  et  de  subtilité  : 
luxe  de  mots  et  d'images  à  défaut  d'idées, 
exubérance  de  fieurs  métaphoriques,  tels  sont 
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ses  traits  caractéristiques.  Cependant  la  poésie 
persane,  quand  elle  chante  l'amour,  est  d'une 
douceur  pénétrante  et  compose  de  frais  ta- 
bleaux, aux  nuances  délicates.  Les  deux  ar- 
tistes ont  recueilli  pour  l'archéologie  des  ma- 
tériaux considérables;  M.  Flandin  décrit  les 
antiquités,  les  monuments,  les  sculptures  que 
son  crayon  a  dessinés.  De  retour  à  Tabris, 
après  avoir  suivi  ies  traces  de  leur  premier 
voyage,  et  songeant  à  rentrer  en  Europe,  ils 
se  décidèrent  à  traverser  le  Kurdistan  persan 
pour  gagner  la  route  de  Mossoul  et  u'Alep. 
Ils  passèrent  par  Bagdad  et,  en  décembre 
1811,  ils  s'embarquèrent  à  Beyrouth.  La  rela- 
tion du  voyage  se  complète  par  les  deux  re- 
cueils intitulés  :  Etude  sur  la  sculpture  perse 
(2  vol.  in-fol.  et  1  vol.  de  texte  descriptif  et 
critique);  Etude  sur  la  Perse  moderne  (100  pi. 
in-fol.,  lithographiées  par  l'auteur). 

Perse  (MÉMOIRE  SUR  L'ETHNOGRAPHIE  DE  LA), 

par  M.  de  Khanikoff  (Paris,  1866,  in-*o).Dans 
une  introduction  de  plus  de  trente  pages, 
M.  de  Khanikoff  a  exposé  les  principes  qui 
doivent  guider,  selon  lui,  les  études  ethno- 
graphiques. Il  recommande  ,  par-dessus  tout, 
l'emploi  de  la  photographie  ,  qu'il  préfère  de 
beaucoup  aux  dessins  et  aux  moulages.  Abor- 
dant son  sujet  spécial,  il  traite  de  toutes  les 
variétés  du  type  iranien  :  Tadjiks,  Hératiens, 
Djeinehidis,  Afghans,  Beloudjs,  Kurdes,  Ar- 
méniens, etc.,  il  les  caractérise  une  à  une,  et 
il  conclut  à  la  stabilité  du  type  persan  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  Il  est  difficile 
d'expliquer  cette  stabilité  extraordinaire, 
mais  elle  est  un  fait  incontestable.  Chef  d'une 
mission  scientifique  en  Perse,  M.  de  Khani- 
kotf y  a  recueilli  les  plus  précieux  renseigne- 
ments, et  l'on  peut  se  fier  à  la  parfaite  exac- 
titude do  tous  ceux  qu'il  donne.  Nous  avons 
fuit  quelques  emprunts  à  cet  excellent  ou- 
vrage dans  la  partie  géographique  de  notre 
article  Perse. 

PERSE  (Aulus  Persius  Flaccus),  poète 
satirique  latin ,  né  à  Volterre  (  Toscane  ) 
l'an  34  de  l'ère  moderne,  mort  en  62.  Il  était 
chevalier  romain  et  allié  h.  d'illustres  fa- 
milles. Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  six  ans, 
et  sa  mère,  qui  se  remaria,  devint  veuve  une 
seconde  fols.  Perse,  qui  était  d'une  santé  dé- 
bile et  de  mœurs  douces,  passa  presque  toute 
sa  vie  près  d'elle.  Amené  à  Rome  k  l'âge  de 
douze  ans,  il  étudia  sous  le  grammairien  Kein- 
mius  l'alémon  et  le  rhéteur  Virgiuius  Flavus, 
mais  le  maître  auquel  il  s'attacha  le  plus  fut 
le  philosophe  sioïcian  Annaeus  (Jornutus,  qui 
était  aussi  le  maître  de  Lticam.  Perse  a  dé- 
dié une  de  ses  satires,  la  cinquième,  à  cet 
éducateur  de  sa  jeunesse  et  lui  a  consacré 
ses  souvenirs  les  plus  atfeclueux  :  «  Combien  , 
mon  cher  Cornutus,  mon  doux  ami,  lui  dit-il, 
combien  vous  faites  partie  de  moi-même , 
c'est  un  bonheur  pour  moi  de  vous  le  dire  ; 
frappez  là  un  peu  sur  mon  cœur,  vous  qui  sa- 
vez si  bien  distinguer  ce  qui  sonne  creux  et 
reconnaître  si  de  belles  paroles  ne  décorent 
que  le  vide;  oui, je  ne  craindrais  pas  de  de- 
mander ici  le  secours  de  cent  voix,  à  la  façon 
des  poêles,  pour  dire  avec  lu  plus  pure  sin- 
cérité jusqu  à  quel  point  je  vous  ai  fait  en- 
trer dans  les  profondeurs  de  mon  âme,  pour 
exprimer  par  la  parole  tout  ce  que  mon  cœur 
renferme  de  sentiments  ineffables.  Lorsque , 
tout  craintif,  j'eus  déposé  la  robe  de  pourpre 
gardienne  de  l'enfance,  et  suspendu  ma  bulle, 
en  offrande,  devant  les  dieux  lares,  lorsque, 
entouré  d'aimables  compagnons,  je  dus  au 
privilège  de  ma  robe  nouvelle  de  pouvoir  pro- 
mener mes  regards  dans  le  voluptueux  quar- 
tier de  Subuira;  au  moment  entin  où  deux 
chemins  s'ouvrent  devant  nous,  où  l'âme  in- 
certaine et  tremblante  ne  sait  pas  lequel  il 
faut  suivre  duus  ce  carrefour  de  la  vie  ,  je 
me  mis  sous  votre  discipline,  et  ma  tendre 
jeunesse  fut  recueillie  par  vous,  Cornutus, 
dans  le  sein  de  votre  sagesse  socratique.  Une 
règle  invisible,  délicatement  appliquée,  re- 
dresse mes  travers  ;  l'homme  passionné  en 
moi  se  soumet  à  la  raison  et  travaille  à  se 
vaincre  lui-même;  mon  âme  prend  des  for- 
mes plus  pures  sous  les  mains  de  l'artiste. 
Avec  vous,  je  m'en  souviens,  je  passais  des 
journées  entières,  avec  vous  je  donnais  au 
dîner  la  première  heure  de  la  nuit.  Travail, 
repos,  tout  était  commun  entre  nous,  égale- 
ment réglé.  Le  ciel,  n'en  doutez  pas,  a  voulu 
enchaîner  par  des  rapports  constants  ma  vie 
•avec  la  vôtre.  » 

La  discipline  austère  du  stoïcien  eut  une 
grande  influence  sur  le  jetme  poète;  on  peut 
même  dire  que  Perse  est  l'œuvre  de  Cornu- 
tus. Perse  mourut  jeune;  il  ne  connut  jamais 
le  monde;  vivant  au  milieu  de  sa  famille, 
près  de  sa  inère,  de  sa  tante  et  de  ses  cousi- 
nes, il  ne  vit  jamais  de  près  cette  corruption 
qu'il  a  si  vigoureusement  flétrie.  Mais  Cor- 
nutus l'avait  vue  à  sa  place,  et  il  lui  en  inspira 
une  profonde  horreur.  De  plus,  par  sa  fa- 
mille, il  appartenait  à  ee  parti  des  liers  ré- 
publicains qui  furent  les  derniers  grands  ci- 
toyens de  Rome  et  dont  les  empereurs  ne 
vinrent  à  bout  qu'en  les  tuant.  Sa  mère,  Ful- 
via  Sisennia ,  était  la  sœur  de  ce  Patois  qui, 
condamné  par  Claude  et  hésitant  à  se  don- 
ner la  mort,  se  vit  donner  l'exemple  par  sa 
femme,  l'héroïque  Arria,  qui  s'enfonça  le 
poignard  dans  le  sein  en  s'écriant  :  <  Pœte, 
non  dutet  ;  Cela  ne  fait  pas  de  mal,  Pœtus.  «  La 
tille  de  Fœtus,  nommée  Arria  comme  sa  mère, 
et  cousine  de  Perse,  épousa  Thraséas,  qui 
devait  aussi  périr  sous  Néron,  victime  d'une 
conspiration  républicaine.  Perse  fut  l'ami  de 
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Thraséas  et  l'accompagna,  dit  Suétone,  dans 
quelques-uns  de  ses  voyages. 

Il  eut  tout  jeune  le  goût  de  la  poésie;  au 
sortir  de  l'enfance,  il  avait  composé  une  co- 
médie du  genre  de  celles  que  les  Romains  ap- 
pelaient Prxlexts,  un  livre  d'Excursions  et 
un  petit  poème,  dédié  à  l'épouse  de  Thraséas, 
sur  la  mort  héroïque  d'Arria  sa  mère.  Ces 
premières  œuvres  sont  perdues.  La  lecture 
de  Lueilius  le  tourna  vers  la  satire  et  les  six 
morceaux  de  ce  genre  que  l'on  possède ,  les 
seuls  qu'il  ait  eu  le  temps  de  produire,  ont 
suffi  à  immortaliser  son  nom.  Malgré  l'ob- 
scurité calculée  du  style  et  la  condensation 
laborieuse  de  la  pensée,  qui  rendent  pénible 
la  lecture  de  ses  vers,  Perse  s'y  révèle  poëte 
de  race.  On  a  cru  que  Perse  s  était  fait  ob- 
scur surtout  pour  échapper  à  Néron ,  en  qui 
il  flagellait  le  mauvais  poète  plus  que  le  mau- 
vais prince.  C'est  une  hypothèse  gratuite,  car 
ses  satires,  quoique  publiées  seulement  après 
sa  mort,  le  furent  du  vivant  de  Néron,  et  si 
ces  traits  étaient  si  bien  masqués  que  Néron 
ne  s'y  reconnût  pas  lui-même ,  nous  serions 
encore  plus  embarrassés  de  l'y  reconnaître 
avec  certitude.  Le  grand  intérêt  de  ces  pe- 
tits poBmes,  outre  qu'ils  peignent  au  vif  les 
mœurs  et  les  superstitions  de  la  Rome  impé- 
riale à  une  époque  des  plus  curieuses  de  l'his- 
toire, c'est  qu  ils  reflètent  sincèrement  les 
doctrines  de  tout  un  grand^parti,  à  la  fois 
philosophique  et  politique,  dont  Perse  fut  le 
porte-voix.  «Ces  mécontents  à  principes  in- 
flexibles et  de  vertu  rigide,  dit  M.  Martha, 
dirigés  par  un  esprit  dogmatique  (Cornutus), 
stoïciens  de  doctrine  et  de  conduite,  patri- 
ciens frondeurs,  philosophes  contempteurs  du 
siècle,  femmes  courageuses  prêtes,  comme 
les  hommes,  à  tout  braver,  forment  un  foyer 
d'opposition  politique,  morale  et  presque  re- 
ligieuse, et  l'on  est  tenté  de  comparer  de  loin 
à  une  compagnie  de  jansénistes  ce  groupe 
sévère,  espèce  de  Port-Royal  romain,  résis- 
tant aux  mœurs,  aux  exemples,  aux  entre- 
prises d'une  cour.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  relever  les  différences.  La  tyrannie  sous 
Néron  est  plus  violente  et  plus  insensée,  le 
danger  plus  terrible,  la  résistance  plus  fa- 
rouche, plus  altière  dans  son  mépris  républi- 
cain pour  les  puissances  et  les  hommes  du 
jour.  Qu'on  se  représente  maintenant  Perse 
élevé  dans  cette  société  intrépide,  n'en  étant 
jamais  sorti,  jeune,  beau,  choyé  pour  ses  ta- 
lents, aimé  pour  la  douceur  de  ses  mœurs, 
valétudinaire,  entouré  de  ces  nobles  femmes 
de  sa  famille  auxquelles  il  est  tendrement  at- 
taché, retenu  loin  des  vices  par  sa  faible 
santé  et  sa  modestie,  et  l'on  verra  quelle  pou- 
vait être  la  satire  de  cet  honnête  jeune  homme 
sans  expérience.  Il  répétera  avec  foi  les  maxi- 
mes de  ses  amis,  et  pour  ainsi  dire  le  caté- 
chisme stoïcien  ;  il  aura  la  rigueur,  la  tris- 
tesse, la  roideur  d'un  solitaire;  il  se  plaira 
aux  demi-allusions  que  l'on  ne  peut  guère 
comprendre  que  dans  son  cercle;  il  parlera 
avec  l'exagération  vertueuse  et  l'innocence 
hardie  d'un  adepte,  d'un  néophyte  qui  con- 
temple et  juge  la  vie  du  fond  d'un  cloître 
stoïcien.  » 

L'exagération,  voilà  ce*qui  caractérise  les 
satires  de  Perse;  si  la  maladie  dont  il  était 
atteint  dès  le  jeune  âge  ne  l'eût  pas  enlevé 
prématurément,  a  coup  sûr,  dans  les  œuvres 
de  sa  vieillesse,  il  eût  adouci  plus  d'un  trait 
de  ses  satires.  La  plupart  de  ses  traducteurs, 
impatientés  par  les  difficultés  du  texte,  l'ont 
décrié  injustement.  Quand  on  cherche  à  le 
comprendre,  on  trouve  dans  ce  style  serré  et 
pressant  une  originalité  virile.  Perse  mourut 
trop  jeune  pour  prendre  son  rang  parmi  les 
grands  écrivains;  car  il  était  de  ceux  pour 
lesquels  le  génie  est  une  longue  patience.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'acquérir  ce 
génie.  Aussi  sa  poésie  est-elle  trop  érudite, 
trop  émaillée  de  souvenirs  classiques;  obsédé 
par  les  réminiscences,  laborieux,  pénible, son 
style  sent  trop  l'étude  et  l'école.  Tel  qu'il  était 
pourtant,  Lucain  l'admirait  par-dessus  tous 
ses  contemporains,  au  point,  dit  Suétone,  de 
pouvoir  à  peine  modérer  ses  transports  quand 
il  l'entendait  réciter."  Ut  via  retineret  se,  it/o 
recitante,  a  elamore ;  il  disait  que  c'était  lk 
la  vraie  poésie. 

Perse  joignait  k  de  grands  avantages  ex- 
térieurs l'aménité  du  caractère,  la  noblesse 
des  sentiments ,  la  pureté  des  mœurs  et  des 
vertus  solides  qui,  plus  encore  que  ses  sati- 
res, étaient  la  censure  vivante  de  son  siècle. 
Sincèrement  attaché  aux  doctrines  stoïcien- 
nes, qui  s'accordaient  si  bien  avec  ses  incli- 
nations morales,  ce  ne  fut  point  en  paroles 
seulement  qu'il  se  borna  à  les  professer.  Le 
poète  ne  jouit  point  de  sa  gloire.  Il  mourut  de 
consomption  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  dans 
un  domaine  qu'il  possédait,  aux  portes  de 
Rome,  sur  la  voie  Appienne.  Il  était  tort  riche: 
il  laissa  200  millions  de  sesterces  (400,000 fr.J 
à  sa  mère  et  à  sa  sœur  et  légua  100,000  ses- 
terces, ainsi  que  sa  bibliothèque,  composée 
de  700  volumes,  à  soti  maître  Cornutus  ;  l'aus- 
tère stoïcien  ne  voulut  accepter  que  les  li- 
vres, et  il  fit  éditer  par  un  de  Ses  élèves,  con- 
disciple du  poète,  Csesius  Bassus,  les  six  sati- 
res qu'il  avait  laissées  manuscrites. 

Les  satires  de  Perse  ont  été  maintes  fois 
éditées  :  par  J.  Britannicus  (Brescia,  1486, 
in-8°)  ;  par  Casaubon  (Paris,  1605,  in-8°) ; 
Achainlie  (1812,  in-8°).  Barth  et  Pontius,  au 
xve  siècle,  en  ont  fait  des  commentaires  et 
cherché  à  y  voir  une  foule  de  choses  qui  n'y 
sont  peut-être  pas.  On  peut  dire  de  Perse  ce 
qu'on  a  dit  de  Tacite  :  *  Chacun  y  pénètre 
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selon  le  degré  de  ses  forces,  »  mais  il  ne  faut 
pas  aller  trop  loin.  Les  meilleures  traduc- 
tions en  prose  sont  celles  de  Sélis  (1776)  et 
Perreau  (collection  Panckoucke).  MM.  Raoul 
(1812,  in-8°)  et  Théry  (1827,  in-12)  ont  es- 
sayé de  traduire  en  vers  ces  satires  presque 
impénétrables  et  n'ont  réussi  qu'à  demi. 
M.  Ch.  Soullier  a  renouvelé  cetto  tentative 
(Paris,  1837,  in-8").  On  ne  peut  dire  qu'il  ait 
tout  à  fait  atteint  le  but;  car  la  traduction  en 
vers  d'un  poète  tel  que  Perse  ne  peut  rendre 
complètement  l'original;  mais  il  a  approché 
autant  que  possible  de  la  concision  du  mo- 
dèle et  rendu  souvent  d'une  manière  heu- 
reuse ceux  des  traits  du  satirique  qui  ne  ré- 
pugnent pas  complètement  au  génie  de  notre 
langue. 

PERSE,  ÉE  adj.  (per-sé  —  rad.  perséa). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
per&éa. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  lauri- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  perséa. 

PERSÉA  s.  m.  (pèr-sé-a).  Aniiq.  Espèce  de 
lotus  dont  le  fruit  en  forme  de  poire  est  re- 
présenté sur  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
divinités  égyptiennes. 

—  Bot.  Genre  d'arbres  de  la  famille  des 
laurinées,  type  de  la  tribu  des  persées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  habitent  l'A- 

•  sie  et  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Le  genre  perséa  est  plus  connu 
sous  le  nom  d'avocatier  ;  nous  nous  conten- 
terons ici  de  compléter  les  détails  que  nous 
avons  donnés  à  ce  dernier  mot.  Le  fruit  a 
une  saveur  d'abord  un  peu  fade,  ce  qui  fait 
qu'on  a  quelque  peine  à  s'y  accoutumer  ;  mais 
ensuite  on  le  recherche  volontiers.  Il  acquiert 
la  grosseurd'une poire  de  bon  chrétien  ;  avant 
sa  maturité,  on  le  mange,  comme  les  arti- 
chauts, k  la  poivrade.  Ce  fruit,  que  les  natu- 
rels nomment  palias,  a  été  vanté  contre  la 
dyssenterie  et  le  flux  de  sang;  on  prétend 
aussi  qu'il  provoque  à  l'amour.  Les  animaux 
en  sont  très-friands.  L'amande  renferme  un 
sue  huileux,  caustique,  violacé,  qu'on  em- 
ploie pour  colorer  le  fil  qui  sert  k  inarquer  le 
linge.  On  connaît,  il  est  vrai,  un  procédé 
plus  expéditif  pour  arriver  au  même  résultat. 
On  étend  sur  cette  amande,  qui  est  très- 
grosse,  l'endroit  du  linge  qu'on  veut  marquer, 
et  avec  la  pointe  d'un  couteau  on  trace  sur  le 
linge  les  lettres  ou  les  chiffres  qu'on  désire  : 
alors  la  couleur,  suivant  la  trace  qu'on  a  faite, 
s'imbibe  dans  le  linge  d'une  manière  distincte, 
prend  une  teinte  ferrugineuse  et  ne  s'efface 
jamais.  Les  bourgeons  de  cet  arbre  sont  em- 
ployés en  infusion  comme  emménagogues  et 
apéritifs.  Son  bois  mou,  cassant,  sujet  à  se 
fendre,  n'est  d'aucun  usage.  Néanmoins  cet 
arbre  est  très-répandu  dans  l'Amérique  cen- 
trale ,  grâce  k  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
propage.  Il  est  rare  qu'un  Kspagtiql  mange 
un  de  ces  fruits  dans  les  bois  sans  en  mettre 
les  graines  en  terre.  Sa  présence  est  presque 
toujours  l'indice  d'un  bon  terrain  ;  on  le  plante 
souvent  en  ligne  le  long  des  cours  d'eau. 

PERSÉCUTANT,  ANTE  adj.  (pèr-sé-ku-tan, 
an-te  —  rad.  persécuter).  Qui  persécute  :  D'où 
vient  qu'ils  ont  été  si  sanguinaires,  si  barba- 
res, si  malheureux,  persécutants  et  persécu- 
tés? (Volt.) 

—  Qui  importune  :  Ah!  te  trouverons-nous 
toujours  partout ,  6  vérité  PERSÉCUTANTE  ? 
(Boss.)  Celui  gui  m'embarrasse  le  plus ,  c'est 
ce  persécutant  monsieur  André.  (Regnard.) 

PERSÉCUTÉ,  ÉE  (pèr-sé-ku-té)  part,  passé 
du  v.  Persécuter.  En  butte  à  une  persécu- 
tion :  Caïn  fait  voir  la  première  action  trayi- 
que;  la  vertu  commence  dès  lors  à  être  per- 
sécutée par  le  vice.  (Boss.)  Qu'on  a  l'air  d'a- 
voir raison  quand  on  est  persécuté  1  (Vinet.) 

—  Poursuivi  avec  importunitô  :  Il  est  plein 
de  lui-même ,  il  a  du  caquet ,  il  se  dit  persé- 
cuté de  bonnes  fortunes ,  il  ment  joliment  à 
son  honneur  et  gloire.  (Muriv.) 

Confus,  penécuté  d'un  mortel  souvenir. 
De  l'univers  entier  je  voudrais  me  bannir. 

Racine. 

—  Substantiv.  Personne  persécutée ,  vic- 
time d'une  persécution  :  Le  devoir  des  femmes 
est  d'assister  les  héroïsmes  en  détresse;  il  ne 
leur  est  permis  de  courir  qu'après  les  persé- 
cutés. (M"»!  E.  de  Gir.) 

PERSÉCUTER  v.  a.  ou  tr,  (pèr-sé-ku-té  — . 
d'un  type  latin  persecujare,  fréquentatif  de 
persequi,  poursuivre.  Comparez  exécuter,  de 
exsequi.  Le  latin  persequi  signilie  proprement 
suivre  à  travers,  de  per ,  k  travers,  et  sequi , 
suivre).  Inquiéter,  tourmenter  par  des  voies 
injustes ,  par  des  poursuites  violentes  :  Les 
méchants  persécutent  les  bons  en  suivant  aveu- 
glément la  passion  qui  les  anime,  (Pasc.)  Il 
ne  faut  pas  se  moguer  des  gens  qu'on  persé- 
cute; passe  pour  les  gens  heureux  et  inso- 
lents :  c'est  un  grand  soulagement  de  rire  à 
leurs  dépens.  (Volt.)  Nous  sommes  plus  dispo- 
sés à  persécuter,  les  autres  dans  leurs  croyait' 
ces  qu'à  faire  des  sacrifices  pour  prouver  les 
nôtres.  (CMe  de  Blessington.)  On  déteste  dans 
l'homme  que  l'on  a  persécuté,  non  l'homme 
lui-même,  mais  le  mal  qu'on  a  fait.  (Chateaub.) 

—  Tourmenter  d'une  manière  continue  : 
Ses  remords  le  persécutent.  Aussitôt  que 
l'homme  est  malheureux ,  tout  le  persécute. 
(Chateaub.)  Une  éducation  exigeante  et  im- 
périeuse dans  les  minuties  persécute  un  en- 
fant sans  l'améliorer.  (Mrae  de  Rémusat.)  Il 
Importuner,  incommoder-:  Si  vous  ne  perse- 
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cutez  voire  avoué,  vous  ne  verres  pas  la  fin 
de  votre  procès.  Les  enfants  tourmentent  et  per- 
sécutent tout  ce  qu'ils  (liment.  (J.  Joubert.) 
Il  est  affreux  d'aller  pnrsiculer 
Un  tendre  cœur  que  l'on  n'a  pu  dompter. 
Voltaute. 

—  Soumettre  k  des  maux,  k  des  souffran- 
ces physiques  :  La  fièvre  le  persécute  depuis 
trois  jours. 

— -  Absol.  :  Il  y  a  des  gens  qui  persécutent 
par  leur  amitié,  comme  d'antres  par  leur  haine. 
(Acad.)  En  politique ,  persécuter  ne  mène  à 
rien  ,  qu'à  la  nécessité  de  persécuter  encore, 
(Mme  de  Staël. I  Presque  toujours,  c'est  par  la 
loi  qu'on  persécute  et  qu'on  tyrannise.  (La- 
menn.)  L'Eglise  catholique  se  dit  opprimée 
quand  elle  ne  peut  pas  persécuter.  (A.  de 
Gasparin.)  Qui  a  voulu  persécuter  a  perdu 
d'avance  le  privilège  de  protester  contre  ta 
persécution.  (E.  Pelletan.) 

Non,  non,  persécutes. 

Et  soyez  l'instrument  de  nos  félicités. 

Corneille. 

—  Se  persécuter  v.  pr.  Se  tyranniser,  se 
tourmenter  violemmentet  injustement  les  uns 
les  auires  :  Cessons  de  nous  persécuter. 
(Volt.) 

—  Se  harceler,  s'importuner  mutuellement  : 
Deux  époux  constamment  occupés  à  se  persé- 
cuter. 

—  Se  tourmenter  soi-même  :  Ainsi,  au  dé- 
faut des  tyrans,  les  saints  SE  persécutent 
eux-mêmes.  (Boss.) 

—  Syn.  Pcraécuter,  molester,  loomen- 
ter,  etc.  V.  MOLESTER. 

PERSÉCUTEUR,  TRICE  s.  (pèr-sé-ku-teur, 
tri-se  —  rad.  persécuter).  Personne  qui  persé- 
cute :  H  faut  être  tolérant  pour  les  intolé- 
rants mêmes  et  ne  hoir  que  les  persécuteurs. 
(Card.  de  Bellay.)  La  qualité  de  persécuteur 
des  hérétiques  n'a  jamais  fait  déshonneur  aux 
princes  chrétiens.  (Bâvilla.)  Sérieusement  par- 
lant ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  à  un 
homme  une  injure  plus  atroce  que  de  l'appeler 
persécuteur.  (Voit.)  Le  persécuteur  n'est 
jamais  plus  à  craindre  que  quand  il  est  de 
bonne  foi,purce  qu'il  prend  son  crime  comme 
une  vertu  et  sa  cruauté  pour  de  ta  chitrité. 
(J.  Simon.)  La  prison  est  une  excellente  chaire 
pour  prêcher  une  idée  nouvelle,  vérité  dont  tes 
persécuteurs  ne  se  doutent  pas.  (Tli.Gaut.) 

Mathan,  de  nos  autels  infâme  déserteur, 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

Racihb. 

—  Par  exagér.  Personne  pressante,  incom- 
mode, importune  :  Pendant  ce  temps-là  le 
chérubin  bouclé  ne  perd  pas  un  coup  d'ail;  il 
suit  des  yeux  les  moindres  mouvements  de  ses 
persécutrices  sans  trop  s'inquiéter  de  la  ri- 
gueur des  supplices  qu'on  lui  prépure.  (Ana- 
tole de  La  Forge.) 

—  Adjectiv.  Qui  persécute  :  Le  juste  est  sé- 
vère à  lui-même  et  PERSÉCUTEUR  de  ses  pro- 
pres passions.  (Boss.)  Si  l'on  regarde  comme 
très-injustes  les  païens  persécuteurs,  oh  doit 
regarder  aussi  comme  très-injustes  les  chré- 
tiens persécuteurs.  (Volt.)  L'intelligence  de 
l'homme  n'est  ennemie  de  la  religion  que  lors- 
que ta  religion  est  pkrsécutrice.  (B.  Const.) 
Pendant  dix-huit  siècles  ,  les  chrétiens  ont  été 
tour  à  tour  persécutés  ou  persécuteurs.  (Gui-r 
zot.) 

PERSÉCUTION  s.  f.  (pêr-sé-ku-si-ou  —  rad. 
persécuter).  Action  de  persécuter,  poursuite 
injuste  jet  violente  :  Je  n'ai  à  attendre  en 
France  que  des  persécutions,  ce  sera  là  tonte 
ma  récompense.  (Volt.)  La  persécution  est  un 
vent  qui  nourrit  et  propage  la  flamme  du  fa- 
natisme. (J.  de  Maistre.)  La  persécution  n'é- 
teint pas  les  croyances.  (Ballanche.).  La  per- 
sécution déclarée  fait  une  lâcheté  de  la  con- 
version. (De  Rulhière.)  La  persécution  pro- 
voque la  révolte.  (B.  Const.)  La  persécution 
a  deux  tranchants  ;  elle  blesse  à  droite  et  à 
gauche.  (Lamenn.)  Toute  croyance  se  fortifie 
par  la  persécution.  (Mme  E.  de  Gir.)  La  per- 
sécution est  ta  première  des  voluptés  reli- 
gieuses. (Renan.)  La  persécution  est  d'autant 
plus  criminelle  qu'elle  s'exerce  au  profit  de 
l'erreur  et  contre  la  vérité.  (J.  Simon.)  La  per- 
sécution donne  de  l'intérêt  aux  causes  les  plus 
mauvaises.  (Maxime  Du  Camp.)  Il  Se  dit  par- 
ticulièrement des  tourments  que  les  chrétiens 
eurent  à  souffrir  sons  les  empereurs  romains  : 
La  persécution  de  Néron ,  de  Dioctétien,  etc. 
(Acad.) 

—  Par  exagér.  Importunité  continuelle  :  77 
m'accable  de  ses  persécutions. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Toutes  les  fois  qu'on 
parle  de  persécutions,  il  semble  sous -entendu 
qu'on  va  traiter  de  celles  qu'eut  à  subir  le 
christianisme  à  sa  naissance,  qu'elles  sont  les 
persécutions  par  excellence,  comme  la  Bible 
est  le  livre  par  excellence.  Il  ne  nous  sera 
pas  difficile  de  montrerque  les  écrivains  ecclé- 
siastiques les  ont  singulièrement  exagérées, 
qu'ils  en  ont  inventé  le  plus  grand  nombre, 
et  que,  pour  celles  qui  sont  avérées,  ils  en 
ont  fait  des  récits  hors  de  toute  vraisem- 
blance. En  second  lieu,  les  plus  cruelles  persé- 
cutions que  s'attirèrent  les  premiers  chrétiens 

;  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  celles 
qu'ils  ont  infligées  à  leurs  adversaires  dès 
qu'ils  l'ont  pu  ;  les  chrétiens  orthodoxes  ont 
noyé  les  chrétiens  hérétiques  dans  des  Ilots 
de  sang  durant  tout  lé  moyen  âge  et  même 
en  plein  xviie  siècle.  Dans  l'histoire  générale 
des  persécutions  dont  les  religions  et  surtout 
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la  religion  chrétienne  ont  été  la  cause  ou  le 
prétexte,  ces  persécutions  des  Domitien,' des 
Dioclétieu,  des  Julien,  dont  les  victimes  en- 
combrent les  martyrologes  catholiques,  n'ap- 
paraissent que  comme  des  accidents  de  peu 
d'importance. 

Les  religions  sont  essentiellement  intolé- 
rantes, et  c'est  faire  en  quelque  sorte  un  pléo- 
nasme que  d'accoupîer  ces  diux  mots  :  per- 
sécution religieuse.  Les  haines  politiques  ont 
aussi  engendré  des  proscriptions  et  des  mas- 
sacres: mais  si  violentes  qu'elles  aient  été, 
elles  n  ont  jamais  montré  i'âpreté  tenace  et 
l'acharnement  systématique  des  haines  de 
religion.  Pourtant,  l'antiquité  avait  su  se  pré- 
server de  ce  fléau  du  prosélytisme  qui  arme 
le  sectaire  du  redoutable  dilemme  :  ■  Crois 
ce  que  je  crois  ou  meurs.  ■  On  trouve  bien 
dans  l'histoire  ancienne  de  grandes  extermi- 
nations de  peuples,  et  si  les  guerres,  à  une 
époque  reculée,  ont  pour  résultat  fatal  que 
le  vainqueur  impose  ses  dieux  au  vaincu,  on 
ne  voit  pas  du  moins  que  les  dieux  aient  été 
la  cause  de  la  guerre  elle-même,  ni  que  l'on 
ait  essayé  la  conversion  en  masse  d'un  peu- 
ple par  des  supplices.  Parmi  les  peuples  an- 
ciens, il  n'y  a  guère  que  les  Hébreux  qui 
aient  exercé  le  prosélytisme  religieux  à  main 
année.  Aussi  se  sont-ils  attiré  de  cruelles  re- 
présailles toutes  les  fois  qu'il  leur  a  fallu  su- 
bir la  loi  du  plus  fort.  Rien  de  pareil  ne  s'est 
vu  dans  le  monde  hellénique  ni  dans  le  monde 
romain;  les  dieux  de  l'Olympe  étaient  trop 
indulgents  pour  se  faire  imposer  parle  fer  et 
par  le  feu.  Tout  au  plus  signale-t-on,  à  Athè- 
nes, quelques  cas  isolés  d'intolérance  reli- 
gieuse :  Aristote  obligé  de  s'exiler  pour  avoir 
parodié  le  culte  de  Cérès;  Socrate  condamné 
à  boire  la  ciguë  ;  Diagoras,  Alcibiade  et  Es- 
chyle poursuivis  pour  avoir  divulgué  ou  ri- 
diculisé les  rites  secrets  des  mystères.  On  ne 
peut  appliquer  à  ces  faits  isolés  le  nom  de 
persécution. 

Les  Romains,  de  leur  côté,  donnèrent  la 
plus  grande  extension  au  principe  de  la  to- 
lérance religieuse;  non-seulement  ils  n'impo- 
saient pas  leurs  dieux  aux  peuples  vaincus, 
mais  ils  témoignaient  le  plus  grand  respect 

Îiour  les  divinités  étrangères,  à  mesure  que 
eurs  conquêtes  leur  en  faisaient  connaître 
quelques-unes,  et  ils  les  plaçaient  dans  leur 
Panthéon.  Ce  fut  une  des  raisons  pour  les- 
quelles ils  gardèrent  longtemps  leurs  immen- 
ses conquêtes;  les  peuples  qu'ils  soumettaient 
savaient  qu'ils  perdaient  leur  indépendance 
politique,  mais  qu'ils  conserveraient  leurs 
mœurs,  leurs  lois,  leur  religion.  11  était  ré- 
servé aux  chrétiens  de  les  faire  sortir  de 
cette  mansuétude. 

—  Persécutions  exercées  contre  les  premiers 
chrétiens.  Les  auteurs  ecclésiastiques  se  sont 
évertués  à  représenter  les  premiers  chré- 
tiens comme  des  gens  inoffensifs,  ne  deman- 
dant qu'à  vivre  en  paix  et  persécutés,  dans 
toute  l'étendue  du  monde  romain,  pur  une 
nuée  d'ennemis  acharnés  à  leur  faire  aban- 
donner leur  religion.  «La religion  catholique 
esta  peine  annoncée  que  l'univers  entier  sa 
lève  contre  elle  pour  conspirer  sa  perte  ;  tau- 
dis que  les  Juifs  chargent  de  chaînes  et  font 
périr  sous  une  grêle  de  pierres  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  les  peuples  se  déchaînent 
contre  les  chrétiens,  qui  sont  accusés  de  cri- 
mes atroces.  Comme  le  christianisme  voulait 
arracher  les  foudres  a  Jupiter  et  détrôner 
toute  cette  légion  de  divinités  pour  leur  sub- 
stituer un  dieu  mort  sur  la  croix,  il  était  fa- 
cile à  ses  ennemis  de  persuader  au  monde  que 
les  sectateurs  du  Christ  n'étaient  qu'un  ra- 
mas d'athées  et  d'impies,  sortis  de  la  lie  du 
peuple,  couverts  de  crimes  monstrueux  et  qui 
se  cachaient  duus  l'ombre  pour  se  dérober  à 
la  vengeance  publique.  Les  chrétiens  ne  ju- 
raient point  par  le  génie  de  César;  ils  refu- 
saient de  sacrifier  aux  idoles,  de  manger  des 
viandes  suspectes,  de  fréquenter  les  temples 
des  faux  dieux.,  d'assister  aux  spectacles  pro- 
fanes; en  fallait-il  davantage  pour  les  accu- 
ser d'être  les  ennemis  des  empereurs,  de  la 
patrie  et  de  tout  le  genre  humain?  Dès  lors 
on  les  poursuit  comme  des  bêtes  féroces.  Les 
supplices  ordinaires  paraissent  trop  doux  pour 
ceux  que  l'on  regarde  comme  les  ennemis  des 
dieux  et  de  l'Etat.  On  invente  ou  l'on  renou- 
velle des  tourments  qui  font  frémir.  Ils  sont 
battus  de  verges,  appliqués  aux  tortures,  éeor- 
chés  avec  des  ongles  d'airain  ;  on  les  déchire 
par  le  fer,  on  les  consume  par  le  feu  ;  on  les 
oloue  sur  des  croix,  on  se  fuit  un  jeu  barbare 
de  les  voir  mettre  en  pièces  par  les  chiens, 
dévorés  par  les  lions;  ils  sont  couverts  de  la- 
mes embrasées,  assis  sur  des  chaises  ar- 
dentes, plongés  dans  l'huile  bouillante,  brû- 
lés à  petit  feu.  On  les  brise  S0U3  des  meules, 
on  les  submerge  dans  les  flots,  on  les  enterre 
tout  vifs,  on  les  coupe  par  morceaux...  Rome 
s'enivre  de  leur  sang;  elle  en  fait  couler  des 
fleuves,  elle  en  inonde  la  terre.  Ce  n'est  point 
une  persécution  de  quelques  années  ;  c'est  par 
des  siècles  qu'il  faut  compter  le  temps  des 
souffrances  de  l'Eglise.  On  ne  peut  la  suivre 
pendant  trois  cents  ans  qu'à  la  trace  du  sang 
qu'elle  répand  et  à  la  lueur  des  bûchers  qu'on 
allume  contre  elle.  (Encycl.  catkol.,  art.  Per- 
iécutions.)  »  Ces  écrivains  ont  tiré  de  l'achar- 
nement des  bourreaux  et  de  la  constance  des 
victimes  un  argument  capital  en  faveur  du 
christianisme.  Ainsi  posée,  la  thèse  est  in- 
soutenable. Pour  lui  donner  une  apparence 
de  solidité,  ils  sont  obligés  de  dénaturer  les 
faits  les  plus  avérés  et  de  ce  pas  tenir  compte 
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d'un  autre  ordre  d'événements  parallèles  à  ce 
qu'ils  appellent  les  persécutions.  Durant  les 
cinq  premiers  siècles  de  l'ère  moderne,  les 
sectes  chrétiennes  ont  troublé  Je  monde  de 
leurs  dissensions,  soit  entre  elles,  soit  avec 
les  Juifs  ;  elles  l'ont  inondé  de  sai>K  dès  qu'el- 
les furent  devenues  puissantes.  Si  Ton  adopte 
la  dénomination  d'hérétiques  pour  les  sectes 
qui  ont  succombé  et  d'orthodoxes  pour  celles 
qui  ont  prévalu,  les  persécutions  religieuses 
exercées  pendant  cette  période  peuvent  être 
classées  en  deux  catégories  ;  l°  persécutions 
exercées  par  les  non-ehréliens  et  par  les  chré- 
tiens hérétiques  contre  les  chrétiens  ortho- 
doxes; to  persécutions  exercées  par  les  chré- 
tiens orthodoxes  contre  les  non -chrétiens 
et  les  chrétiens  hérétiques.  Les  écrivains  ec- 
clésiastiques n'ont  jamais  tenu  compte  que  de 
la  première  de  ces  deux  catégories.  En  effet, 
»  la  persécution  des  impies  contre  l'Eglise  du 
Christ  est  injuste,  dit  saint  Augustin  ;  celle 
de  l'Eglise  du  Christ  contre  les  impies  est 
juste.  » 

Examinons  d'abord  celles  qui,  suivant  l'E- 
glise, furent  injustes  et  considérées  par  elle, 
à  ce  titre,  comme  les  seules  persécutions.  Les 
histoires  ecclésiastiques  les  détaillent  de  la 
façon  suivante:  i*B  sous  Claude,  en  53;  2"  sous 
Néron,  de  64  à  68; -3c  sous  Dotnitien,  de  SO  à 
96;  4*  sous  Trajan ,  de  97  à  116;  5<*  sous 
Adrien,  de  118  a  129;  ce  sous  Antonio,  de 
138  à.  153;  7°  sous  Murc-Aurèle,  de  161  à  174; 
8<s  sous  Septime-Sèvère,  de  199  à  211  ;  9°  sous 
Maxiniin,  de  235  à  236;  10e  sous  Déeins,  de 
249  à  251;  110  sous  Valérien  et  Gailiei),  de 
257  à  260;  12=  sous  Aurélien,  de  273  à  275; 
130  sous  Dioclétien,  de  303  à  310,  continuée  par 
Rlaximien  jusqu'en  312  et  par  Lieiuius  jus- 
qu'en 315;  après  la  mort  de  Liciuius,  Constan- 
tin changea  les  rôles  :  les  païens  devinrent  les 
pôrsécutés ,  les  chrétiens,  les  persécuteurs; 
14"  sous  Sapor  en  Perse,  en  343;  15e  sous  Ju- 
lien, de  3C1  à  363;  16°  sous  Valens,  de  366  à 
378,  et  principalement  en  369. 

Les  mêmes  histoires  en  comptent  encore 
une  17e  en  Perse,  sous  Sapor,  en  420  ;  une 
18e  en  Afrique,  sous  Genséric ,  en  423,  et 
vont  ainsi  jusqu'à  une  26e,  au  Japon,  eu  1616. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  si  loin. 

Les  premières  persécutions,  dites  persécu- 
tions générales  et  qui  eurent  lieu  sous  les  em- 
pereurs romains,  méritent  seules  d'être  discu- 
tées. Un  théologien  du  xviie  siècle,  Simèon 
Dubois,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bosius, 
estime  à  trois  millions  le  nombre  des  martyrs 
chrétiens  dans  les  trois  premiers  siècles  ;  le  bé- 
nédictin Génébrard,  dans  son  Eebrsorum  brève 
chronicon  (1572,  in-8°),  porte  ce  chiffre  à  dix 
millions.  Ces  légendes  ont  eu  cours  sans  discus- 
sion jusqu'à  la  tin  du  xvn«  siècle,  A  cette  épo- 
que, l'illustre  théologien  anglais  H.  Dodwell 
osa  le  premier  en  relever  les  exagérations  et 
faire  rentrer  la  plupart  des  persécutions  dans 
le  domaine  des  lubies.  Plein  d'une  piété  sin- 
cère et  d'une  érudition  profonde,  il  crut  du 
devoir  d'un  bon  chrétien  de  dévoiler  les  im- 
postures historiques.  Sa  Onzième  dissertation 
cyprianique  (Oxford,  1684)  eut  un  immense  re- 
tentissement. Le  Père  Théodorie  Ruinait,  en 
1689,  et,  de  nos  jours,  le  cardinal  Wiseman 
ont  tenté  de  réfuter  le  trop  honnête  théolo- 
gien. Suivant  Dodwell,  il  est  établi,  par  le  té- 
moignage des  auteurs  sacrés  et  profanes  con- 
temporains des  persécutions  .-  10  que  la  plu- 
part des  empereurs  romains  (même  Caracalla 
et  Héliogabale),  loin  de  persécuter  les  chré- 
tiens, les  ont  protégés;  2°  que  la  plupart  des 
prétendus  martyrs  ne  sont  mentionnés  par  au- 
cun des  auteurs  soit  chrétiens,  soit  païens, 
contemporains  des  persécutions,  et  que  leur 
histoire  est  l'œuvre  de  l'imagination  des  com- 
pilateurs de  martyrologes  qui  ont  écrit  plu- 
sieurs siècles  plus  lard;  3°  qu'il  n'y  a  eu,  pen- 
dant toute  la  durée  du  paganisme  dans  l'em- 
pire romain,  qu'un  très-petit  nombre  d'édits 
décrétés  contre  les  chrétiens;  que  ces  édits 
ont  toujours  été  amenés  par  des  causes  étran- 
gères a  la  religion  et  qu'à  de  très-rares  ex- 
ceptions près,  ils  n'étaient  rigoureux  que 
quand  ils  étaient  destinés  à  faire  réprimer  des 
crimes  ou  des  délits  de  droit  commun  repro- 
chés aux  ehrétiens. 

Pour  enlever  à  ces  prétendues  persécutions 
le  caractère  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
leur  donnent,  il  nous  suffira  de  faire  obser- 
ver que  les  Romains  ne  parvinrent  jamais 
à  comprendre  quelle  différence  il  y  avait 
entre  les  juifs  et  les  chrétiens ,  et  qu'ils 
accordèrent  aux  deu*  cultes  la  même  pro- 
tection. Jamais  il  ne  leur  serait  venu  à 
l'idée  de  persécuter  les  adorateurs  du  Christ 
ou  les  sectateurs  de. la  loi  mosaïque  plutôt 
que  les  adorateurs  do  Sérapis  et  d'Aiiiuion- 
Ra;  tous  les  dieux  étaient  égaux  aux  yeux 
de  ctss  hommes  sensés.  Mais,  d'une  part,  les 
juifs  maltraitaient  ceux  qu'ils  considéraient 
comme  des  apostats,  et  les  chrétiens,  se  ré- 
clamant du  pouvoir  civil,  obtinrent  à  diverses 
reprises  leur  expulsion  de  Rome;  c'est  Sué- 
tone qui  nous  l'apprend.  De  là  des  troubles 
et  des  émeutes;  mais,  pour  les  Romains,  ce 
n'étaient  que  des  querelles  entre  sectes  juives 
qu'ils  devaient  apaiser,  au  nom  de  leur  grand 
principe  de  tolérance,  chacun  étant  libre  d'a- 
dorer son  dieu  sans  avoir  le  droit  d'empêcher 
qui  que  ce  fût  d'adorer  le  sien.  Sous  le  règne 
de  Claude,  les  chrétiens  firent  expulser  les 
plus  turbulents  parmi  leurs  adversaires,  et 
c'est  ce  que  les  histoires  ecclésiastiques  n'ont 
pas  honte  d'appeler  la  première  persécution. 
Quelques  auteurs  out  jugé  prudent  de  la 
rayer  du  catalogue,- et  la  deuxième  est  ainsi 
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devenue  la  première.  Cette  persécution  fut 
provoquée  par  l'incendie  de  Rome  {an  64). 
«  Personne,  dit  Tacite,  n'osait  s'opposer  au 
progrès  des  flammes,  en  présence  d'une  foule 
menaçante  qui  défendait  d'éteindre  le  feu. 
Il  y  en  avait  même  qui  lançaient  ouverte- 
ment des  brandons  enflammés,  se  vantant 
d'avoir  reçu  l'ordre  de  le  faire,  soit  que  ce  fût 
la  vérité,  soit  qu'ils  ne  cherchassent  qu'à 
exercer  leur  rapine.  1  Le  bruit  courut  à  Rome 
que  l'incendie  avait  eu  lieu  par  les  ordres  de 
Néron.  «  Néron,  dit  Tacite,  ne  vit  d'autre 
moyen  de  se  laver  du  crime  dont  on  s'obsti- 
nait à  le  noircir  qu'en  produisant  de  préten- 
dus coupables,  quels  qu'ils  fussent.  Il  le  fit  en 
livrant  aux  suppliées  les  plus  raffinés  ceux 
qui  étaient  vulgairement  appelés  les  chré- 
tiens et  qu'il  savait  être  généralement  odieux 
à  cause  de  leurs  forfaits...  On  se  saisit  d'a- 
bord de  quelques-uns,  et,  sur  les  aveux  de 
ceux-ci,  on  en  fit  arrêter  une  multitude  im- 
mense, que  l'on  réussit  finalement  à  Convain- 
cre, non  pas  du  crime  d'incendie,  mais  seu- 
lement de  la  haine  du  genre  humain.  »  N«-ron 
leur  fit  subir  les  supplices  les  plus  horribles. 
«  Il  en  résulta,  dit  Tacite,  que,  quoiqu'il  ne 
s'agît  que  de  vrais  coupables,  dignes,  sous 
tout  autre  rapport,  de  toute  espèce  de  sup- 
plices, cependant  on  Huit  par  les  plaindre, 
parce  qu'ils  parurent  sacrifiés,  non  à  l'utilité 
publique,  mais  uniquement  à  la  barbarie  d'un 
homme,  »  Les  archives  de  l'Eglise  primitive 
n'ont  conservé  le  nom  d'aucune  de  ces  victi- 
mes, b.en  qu'il  y  en  ait  eu  une  multitude  im- 
mense d'après  Tacite.  «  Peut-être,  dit  Dod- 
well, étonné  de  cette  anomalie,  l'Eglise  pri- 
mitive n'avait-elle  pas  cru  devoir  considérer 
comme  martyrs  d'une  persécution  religieuse 
ceux  que  des  accusations,  calomnieuses  il  est 
vrai,  avaient  fait  condamner  comme  incen- 
diaires et  non  comme  chrétiens.  Peut-être  en- 
core les  premiers  chrétiens  prenaient-ils  plus 
au  sérieux  la  tâche  d'insérer  des  martyrs  dans 
les  calendriers.  N'est-il  pas  curieux,  ajoute- 
t-il,  que  ce  soient  les  calendriers  récents  qui 
parlent  les  premiers  du  martyre  des  apôtres 
et  des  martyrs  du  siècle  des  apôtres  ?»  Si  l'on 
trouve  que  Tacite  a  été  bien  prompt  à  accu- 
ser de  toutes  sortes  de  forfaits,  sur  la  voix  po- 
pulaire, ces  chrétiens  qu'il  connaissait  à  peine, 
on  n'a  qu'à  lire  ce  que  i'évèque  Epipîiane  écri- 
vait des  sectes  chrétiennes  de  son  temps,  les 
impudieités  abominables  qu'il  rapporte,  les 
messe"s  nocturnes  qu'hommes  et  femmes  cé- 
lébraient nus  et  les  raffinements  de  lubricité 
qui  accompagnaient  les  cérémonies  religieu- 
ses. Ce  n'est  pas  un  païen  qui  a  porté  contre 
les  chrétiens  cette  redoutahle  accusation,  c'est 
un  évêque.  Il  parlait  d'hérétiques,  dira-t-on  ; 
mais  bien  loin  de  pouvoir  distinguer  les  or- 
thodoxes des  hérétiques,  les  Romains  ne  les 
distinguaient  même  pas  des  Juifs;  Suétone,  à 
propos  de  quelques  actes  de  rigueur  exercés 
sous  Domitien  contre  ces  obscurs  sectaires, 
dit  qu'il  avait  fallu  châtier  une  sorte  d'émeute 
de  Juifs  soulevée  par  un  certain  Chrestus. 
Ainsi  cette  religion,  contre  laquelle  on  vou- 
drait nous  faire  croire  qua  le  monde  entier 
s'était  ligué  avec  haine,  était  tellement  igno- 
rée qu'à  Rome,  au  foyer  des  lumières,  un 
homme  informé  comme  Suétone  appelait  son 
fondateur  un  certain  Chrestus  et  le  croyait 
encore  vivant,  un  siècle  après  sa  mort. 

La  troisième  persécution,  sous  Domitien,  ne 
paraît  avoir  été  que  la  répression  d'une 
émeute  populaire.  Les  chrétiens,  comme  tou- 
tes les  autres  sectes,  avaient  pleine  liberté 
de  s'assembler  et  de  disputer;  mais  lorsqu'ils 
étaient  accusés  de  sédition  ou  d'autre's  crimes, 
on  les  réprimait,  et  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
des  persécutions.  Ainsi,  ils  émettaient  la  pré- 
tention de  n'être  pas  justiciables  des  tribu- 
naux .romains.  «  Vous  aviliriez-vous  jusqu'à 
plaider  devant  des  idolâtres?»  leur  disaient 
les  évèques.  Saint  Paul,  dans  une  de  ses  iïpi- 
tres  aux  Corinthiens,  dit  expressément  : 
«  Quand  quelqu'un  d'entre  vous  est  eu  diffé- 
rend avec  un  autre,  comment  ose-t-il  se  faire 
juger  par  des  méchants  et  non  par  des  saints  ? 
Ne  savez-vous  pas  que  nous  serons  les  juges 
des  anges  eux-mêmes?  A  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  juger  les  affaires  du  siè- 
cle 1  •  Les  Romains  ne  pouvaient  admettre 
ces  prétentions.  Les  chrétiens  ne  s'en  tinrent 
pas  là.  A  mesure  qu'ils  devinrent  plus  nom- 
breux, les  immunités  dont  ils  jouissaient  les 
enhardirent.  Juifs  de  nation,  pour  la  plupart, 
ils  accaparaient  les  petits  négoces;  ils  fai- 
saient l'usure,  s'enrichissaient  sous  les  de- 
hors de  la  pauvreté  la  plus  abjecte  ;  on  les 
voit  prêter  des  sommes  considérables  à  Con- 
stance-Chlore, le  père  de  Constantin.  Se  sen- 
tant appuyés  par  l'argent,  ils  voulurent  do- 
miner; ils  renversèrent  les  statues  des  dieux, 
ils  brûlèrent  les  temples.  Saint  Théodore,  qui 
brûla  le  temple  de  Uybèle,  dans  Amasie,  et 
Poïyeucte,  qui  renversa  les  statues  du  temple 
de  Mélitène  lorsqu'on  y  remerciait  le  ciel 
pour  les  victoires  de  l'empereur  Decius,  mé- 
ritaient certainement  d'être  châtiés.  Et  ce- 
pendant, telle  était  la  tolérance  des  Romains 
qu'ils  ne  sévirent  presque  jamais.  «Interrogé 
par  Pline  sur  ce  qu'il  faliait  faire  à  l'égard 
des  chrétiens,  Trajan  répondit  qu'humaine- 
ment parlant  il  ne  fallait  ni  les  rechercher 
ni  les  persécuter;  mais  que,  accusés,  les 
lois  le  voulant  ainsi ,  il  fallait  les  punir. 
Antonin  et  Marc-Aurèle  avaien^  jugé,  dans 
le  même  sens,  que  les  chrétiens  n'étaient  pas 
coupables  uniquement  comme  tels,  et  que, 
par  conséquent,  ce  n'étaient  pas  les  chré- 
tiens qu'il  fallait  poursuivre  pour  les  con- 
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damner  ;  mais  que  les  infracteurs  des  lois,  dé' 
nonces  pour  ce  crime,  devaient  seuls  être  li- 
vrés à  la  rigueur  des  tribunaux.  •  (De  Potter, 
I,  144.)  Doilwell  a  fait  main  basse  sur  tous 
ces  martyrologes  inventés  par  les  moine3 
et  nie  formellement  l'existence  des  qua- 
trième, cinquième  et  septième  persécutions.  Il 
mettait  les  théologiens  au  défi  de  citer  le  nom 
d'un  seul  chrétien  mis  à  mort  sous  les  règnes 
d'Adrien,  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle;  lu 
Père  Kuinart  lui  répondit  que  les  listes  avaient 
été  égarées  ;  mais  il  a  contre  lui  le  témoignage 
des  écrivains  ecclésiastiques  contemporains 
des  prétendues  persécutions  elles-mêmes  ; 
«  Néron  et  Domitien  furent  nos  seuls  persé- 
cuteurs, dit  l'évêque  Méiiton  dans  son  Apo- 
logie des  chrétiens,  adressée  à  Marc-Aurèle 
et  à  Lucius  Verus,  et  cela  parce  qu'ils  étaient 
en  toutes  choses  injustes,  impies  et  fous.  Les 
bons  empereurs,  savoir:  Trajan,  Adrien,  Ve- 
rus, no  nous  persécutèrent  point.  •  Tertul- 
lien  (an  200)  confirme  ce  fait  de  son  témoi- 
gnage. «  Nous  nous  glorifions,  dit-il,  d'avoir 
eu  pour  ennemis  les  monstres  que  vous  reje- 
tez vous-mêmes.  Nos  bons  princes,  Marc- 
Aurèle,  Trajan,  Adrien,  Vespasien,  Verus, 
nous  ont  constamment  protèges.  »  Enfin  Lac- 
tan'ue  ne  compte  parmi  les  empereurs  persé- 
cuteurs que  Domitien,  Decius,  qu'il  appelle 
un  animal  exécrable,  Valôrien,  Aurélien  et 
Dioclétien. 

Le  langage  de  ces  écrivains  sacrés  ne  per- 
met gut-re  de  croire  que  les  chrétiens  aient 
eu  beaucoup  à  souffrir  et  se  soient  considérés 
comme  persécutés  sous  Trajan,  Adrien,  An- 
tonin et  Marc-Aurele.  Et  cependant,  sous 
leur  règne,  les  chrétiens  ne  cessaient  d'user 
de  tous  les  genres  de  provocation  pour  obte- 
nir le  martyre;  ce  qui,  suivant  la  doctrine 
qu'on  leur  prêchait ,  devait  leur  procurer 
les  plaisirs  célestes  avant  le  temps  où  les 
autres  hommes  pouvaient  l'espérer.  En  effet, 
pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
seules  les  âmes  des  martyrs  pouvaient  avoir 
quelque  espoir  d'aller  directement  au  ciel, 
pendant  que  les  autres  devaient  attendre 
jusqu'au  jugement  dernier  le  moment  de  goû- 
ter les  récompenses  ou  de  subir  les  châti- 
ments qu'elles  avaient  mérités.  Cependant 
Tertullien  et  saint  Cyprien  se  refusaient  à  re- 
connaître aux  martyrs  ce  privilège  remarqua- 
ble. «  Les  saints  Pères  croyaient,  avec  l'au- 
teur de  ['Apocalypse,  que  les  âmes  des  mar- 
tyrs habitaient  les  tombeaux  sous  les  autels 
qui  leur  avaient  été  élevés,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
eût  vengé  leur  mort.  Origèue,  seul,  loge  ees 
unies  plus  convenablement  :  il  leur assigne  un 
paradis,  terrestre  néanmoins,  où  il  leur  fait 
faire  uu  cours  de  philosophie,  puis  d'astrono- 
mie, etc.  >  (De  Potter,  111,  295.)  Le  martyre  a 
été  d'ailleurs  représenté  par  les  théologiens 
de  toutes  les  époques  comme  l'idéal  de  la  vie 
chrétienne.  Jésus  avait  dit  :  «  Quiconque 
perd  la  vie  pour  moi  et  pour  l'Evangile  est 
sauvé.  »  (Saint  Marc,  VIII,  35.)  Disciples 
d'un  crucifié,  les  chrétiens  devaient  chercher 
naturellement  à  mourir  comme  lui; -les  apô- 
tres prêchaient  comme  Jésus  le  détachement 
des  biens  terrestres  et  la  haine  du  corps. 
«  Misérable  que  jo  suis,  s'écriait  saint  Paul, 
qui  tne  délivrera  de  ce  corps  mortel?  »  «  Qu'y 
a-t-il  de  plus  heureux,  dit  saint  Cyprien,  que 
d'abandonner  le  monde  pour  voler  au  ciel, 
que  de  quitter  les  hommes  pour  aller  de- 
meurer avec  les  anges,  que  de  se  débarras- 
ser de  tous  les  liens  terrestres  pour  se  sen- 
tir libre  devant  Dieu,  que  de  posséder  sans 
nulle  attente  ni  délai  le  royaume  céleste? 
Quel  est  celui  qui  ne  coasacreraït  pus  tous 
ses  efforts  à  parvenir  à  cet  état  de  félicité 
qui  fait  du  martyr  un  ami  de  Dieu,  qui  le  fait 
jouira  l'instant  même  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  qui  le  fait  passer  immédiatement  des 
tourments  et  des  supplices  terrestres  aux  ré- 
compenses divines?»  C'est  la  même  pensée 
qui  animait  saint  Hilaire  lorsque,  s'il  faut  en 
croire  ses  biographes,  il  fit  mourir  au  moyen 
de  ses  prières  sa  femme  et  sa  tille;  qui  té- 
moignaient le  plus  ardent  désir  de  jouir  des 
plaisirs  célestes.  C'est  ce  qui  explique  l'em- 
pressement que  mettaient  les  chrétiens  dans 
l'antiquité  à  courir  au  martyre.  Même  après 
la  fin  du  paganisme,  on  les  vit  témoigner  sou- 
vent cette  impatience  de  la  mort.  «  A  Edesse, 
sous  le  règne  de  l'arien  Valens,  on  avait  dé- 
fendu aux  consubstantialistes  (c'est-à-dire 
aux  orthodoxes)  de  s'assembler,  sous  les  pei- 
nes les  plus  graves.  Cela  rit  que  les  réunions 
furent  plus  fréquentes  et  plus  nombreuses 
que  jamais.  Et  comme  les  femmes  y  assis- 
taient avec  leurs  petits  enfants,  afin,  disaient- 
'  elles,  de  les  faire  participer  au  bonheur  du 
martyre,  les  magistrats  se  virent  forcés  de 
fermer  les  yeux  et  de  laisser  aller  les  choses. 
(De  Potter,  If,  571.)  Impatient  de  la  mort,  le 
néophyte  répondait  à  ceux  qui  le  voulaient  re- 
tenir ce  que  Jésus-Christ  disait  à  ses  disci- 
ples avant  la  passion  :  «  Si  vous  m'aimiez, 
•  vous  vous  réjouiriez  de  ce  que  je  m'en  vais  à 
»  mon  Père.  »  Malgré  cela,  le  nombre  de  ces 
victimes  volontaires  des persecu/toiis  païennes 
a  été  beaucoup  exagéré,  s'il  faut  en  croire  le 
témoignage  des  auteurs  chrétiens  eux-inème.* 
que  nous  citons  plus  loin.  Et  cependant,  ils 
étaient  loin  de  respecter  la  vérité  historique. 
Nous  n'avons  aujourd'hui  presque  aucun 
moyen  de  les  contrôler.  Dans  le  but  de  se  dé- 
barrasser de  contradicteurs  gênants,  les  chré- 
tiens ont  pendant  plusieurs  siècles  détruit  soi* 
giieusemeiit  les  ouvrages  a  impies»  des  Grecs 
et  dus  Romains,  que  les  barbares  eux-mêmes 
avaient  respectés,  et  ils  sont  parvenus  à  eu 
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faire  disparaître  lo  plus  grand  nombre.  Aussi 
nous  possédons  aujourd'hui  presque  tous  les 
ouvrages  des  chrétiens,  lundis  qu'il  ne  nous 
reste  qu'un  petit  nombre  do  ceux  de  leurs  ad- 
versaires. La  partialité  des  ouvrages  de  ces 
premiers  chrétiens  dépasse  toutes  ies  limites 
de  la  vraisemblance.  Le  principal  de  leurs  his- 
toriens, Eusèbe,  a  avoué  fort  ingénument  qu'il 
avait  pris  à  lâche  de  rapporter  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  gloire  de  l'Eglise,  tandis 
qu'il  taisait  ce  qui  était  ieplus  à  sa  honte  et  de 
nature  à  lui  nuire.  11  ne  fera,  dit-il,  mention 
ni  des  pasteurs  qui  se  cachèrent  lors  de  la 
persécution  dioclétienne,  ni  de  ceux  qui.  par 
leur  faiblesse,  servirent  de  risée  aux  ennemis 
du  nom  chrétien,  ni  «Je  ceux  qui  se  précipitè- 
rent eux-mêmes  dans  l'abîme  qui  s'ouvrait 
sous  leurs  pas  ;  il  ne  s'occupera  à  mettre  au 
grand  jour  que  les  événements  dont  le  récit 
sera  utile  à  ses  contemporains  et  a  la  posté- 
rité. A  propos  de  la  persécution  en  Palestine, 
il  taira,  ajoute-t-il,  combien  d'évêques  pas- 
sèrent et  méritèrent  de  passer  de  la  mauvaise 
administration  de  leurs  troupeaux  à  la  garde 
des  chameaux  et  des  chevaux  de  l'empereur; 
il  cachera  leur  avarice,  leur  ambition,  les 
désordres  qu'ils  fomentèrent,  leurs  querelles, 
la  turbulente  obstination  des  jeunes  pasteurs, 
leur  morgue  insultante  et  innovatrice,  pendant 
les  rigueurs  mêmes  de  la  persécution,  et  les 
maux  innombrables  dont  tant  de  funestes  pas- 
sions furent  cause.  Tout  cela  lui  parait  étran- 
ger à  son  sujet.  Il  se  bornera  à  consigner  dans 
ses  écrits  les  traits  honorables  de  la  vie  des 
martyrs.  «Voilà  un  écrivain  bien  impartial  I 
s'écrie  De  Potter  après  cet  extrait  d'Kusèbe 
que  nous  donnons  d'après  lui,  et  l'histoire 
de  l'Eglise,  dont  il  est  le  père,  a  en  lui  une 
singulière  caution  de  sa  véracité.  » 

—  Dixième  persécution.  Decius  est  le  pre- 
mier empereur  qu'on  puisse  accuser  avec  cer- 
titude d  avoir  persécuté  les  chrétiens.  D'après 
Eusèbe,  la  persécution  fut  cruelle;  Dodwell 
prétend,  au  contraire,  qu'elle  fut  très-faible. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  chrétiens  ab- 
jurèrent en  masse  le  christianisme  aussitôt 
que  Decius  les  eut  menacés  de  l'exil  et  de  la 
confiscation  des  biens. 

Les  lettres  de  Cyprien,  évèque  de  Car- 
thage,  nous  prouvent  que,  pendant  la  persé- 
cution de  ûécius,  le  nombre  des  chrétiens  pu- 
sillanimes qui  renièrent  leur  foi  s'accrut  de 
telle  manière  que,  loin  d'être  accablés  du 
poids  de  leur  faute,  ils  poussèrent  l'insolence 
jusqu'à  exciter  des  troubles  dans  .l'Eglise. 
«  Les  chrétiens  étaient  entraînés  vers  l'apo- 
stasie, les  uns  par  leur  intérêt  personnel  à 
cause  des  emplois  qu'ils  occupaient  dans  l'E- 
tat, les  autres  par  des  considérations  de  fa- 
mille ou  d'amitié,  d'autres  par  la  peur  ou  Ja 
faiblesse  seulement  ;  ils  se  présentaient  en 
foule  pour  nier  qu'ils  eussent  jamais  été  chré- 
tiens. »  (Eusèbe,  Jiist.  ceci,  liv.  VI,  ch.  xu). 
C'est  pendant  cette  persécution  que  périrent 
Polyeucte  et  quelques  autres  martyrs. 

Les  persécutions  attribuées  à  Valérien  et  à 
Aurélien  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Dioclé- 
tien  se  montra  plus  rigoureux.  On  va  voir  s'il 
avait  raison.  «  Quand  les  peuples  chrétiens, 
dit  l'historien  sacré  Eusèbe,  se  furent  faits 
eu  tout  lieu  des  perturbateurs  du  repos  public 
et  des  brandons  de  discorde;  lorsque  la  dis- 
simulation et  la  fraude  furent  montées  parmi 
les  tidèles  au  plus  haut  degré  auquel  la  ma- 
lice humaine  puisse  atteindre,  la  justice  di- 
vine daigna  nous  visiter  pour  notre  amende- 
ment et  nous  frappa  d'une  main  légère  qui 
ne  punissait  que  les  seuls  coupables.  Nos 
-Kisteurs,  en  dépit  des  saintes  lois  de  notre  re- 
igion,  se  sont  acharnés  les  uns  contre  les  au- 
tres dans  leurs  discussions  interminables.  Par- 
tout ils  ont  excité  les  disputes  et  les  querel-  . 
les;  ils  ont  provoqué  les  menaces,  les  jalousies 
et  les  haines;  ils  se  sont  arraché  les  charges 
ecclésiastiques  comme  si  elles  eussent  été  des 
dignités  mondaines.  Alors,  enfin,  Dieu  a  rendu 
la  persécution  générale.  «  11  n'y  gagna  rien  : 
l'histoire  des  siècles  qui  suivirent  celui-ci  et 
les  éternelles  lamentations  de  tous  les  Pères, 
de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ne  le 
prouvent  que  trop, 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Dioclétien  fit  afficher, 
l'an  303  de  l'ère  vulgaire,  un  édit  qu'il  avait 
lancé  contre  les  chrétiens.  L'un  d'eux,  per- 
sonnage distingué  par  les  emplois  civils  qu'il 
occupait,  par  les  honneurs  dont  il  était  re- 
vêtu, poussé  pur  un  saint  zèle,  disent  les 
historiens,  arracha  publiquement  l'édit  de 
l'empereur.  Cet  acte  insolent  et  séditieux  ne 
servit  qu'à  enflammer  la  haine  des  magis- 
trats, qui  retomba  d'abord  sur  celui  qui  en 
était  l'auteur,  ensuite  sur  tous  ses  frères.  Ce- 
pendant la  persécution  dioclétienne,  plus  évi- 
demment que  celles  qui  l'avaient  précédée, 
m'eut  pour butque  l'abolition  du  christianisme, 
et  nullement  la  destruction  de  ses  sectateurs.' 
Aussi  n'imposait-on  aux  officiers  qui  en  étaient 
les  instruments  que  de  fuire  abattre  les  égli- 
ses, chacun  dans  sa  province,  et  de  se  faire 
livrer  les  vases  et  ustensiles  sacrés  des  chré- 
tiens, afin  d'ensevelir  le  tout  dans  les  flammes 
et  dans  un  oubli  éternel.  »  (De  Porter,  11,  95. J 

C'était  la  première  fois  qu'on  usait  d'une 
telle  rigueur;  les  théologiens  t'avouent  (En- 
cycl.  calhol.  de  Welle,  art.  aunoiju},  ce  qui 
montre,  malgré  tout  l'étalage  des  niariyrolo- 
gues,  combien  peu  on  avait  été  sévère  jus- 
qu'alors. A  Dioclétien  s'arrêtent  les  grandes 
persécutions;  les  rôles  changent,  ce  sont  les 
chrétiens  qui  vont  à  leur  tuur  persécuter  les 
païens  et  s'entre-tuer  pour  des  nuances  imper- 
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ceptibles  de  doctrine,  sauf  pendant  une  courte 
période  sous  Julien, qui  voulut  ramener  l'an- 
cien état  de  choses,  et  dans  les  contrées 
éloignées,  comme  la  Perse,  où  les  propaga- 
teurs de  l'Evangile  se  montrèrent  menaçants 
pour  la  paix  publique  et  durentètre  repousses. 
La  quinzième  persécution,  sous  Julien,  est  la 
seule  do  toute  cette  nombreuse  série  sur  la- 
quelle il  y  ait  des  documents  de  différentes 
sources  et  en  abondance  suffisante.  Parmi  ces 
derniers,  une  lettre  de  Julien  lui-même  pré- 
sente un  haut  intérêt;  elle  fut  écrite  à  la 
nouvelle  des  discordes  sanglantes  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  sectes  chrétiennes,  et  i!  y 
propose,  pour  rétablir  la, paix  parmi  ces  sec- 
taires enragea,  des  mesures  analogues  à  celles 
qui  furent  prises  en  France,  en  1792,  et  en 
Italie,  en  18gi.  La  voici  en  entier:  «J'ai 
résolu,  écrit  Julien,  d'user  do  douceur  et 
d'humanité  envers  tous  les  Galiléens  (chré- 
tiens), de  manière  que  jamais  personne  n'ait 
à  souifrir  de  violence,  à  se  voir  traîné  dans 
un  temple  ou  contraint  à  toute  autre  uction 
contraire^  à  sa  propre  volonté.  Cependant 
ceux  de  l'Eglise  arienne,  enflés  de  leurs  ri- 
chesses, se  sont  portés  contre  les  valenti- 
niens,  dans  la  ville  d'Edesse,  a  dos  excès  tels 
qu'on  n'en  saurait  voir  dans  une  cité  bien 
policée.  Or,  voulant,  comme  cela  leur  est  en- 
joint par  leur  loi  admirable,  leur  aplanir  la 
route  du  royaume  des  cieux  (allusion  à  di- 
vers passages  de  l'Evangile  et  notamment  à 
saint  Matthieu,  xix,  24)  et  puis  aussi  leur 
venir  en  aide,  nous  avons  ordonné  que  tous 
les  biens  pris  par  eux  à  l'Eglise  d'Edesso  leur 
soient  enlevés  pour  être  distribués  aux  sol- 
dats, et  que  leurs  propriétés  soient  ajoutées 
à  notre  domaine  privé,  afin  que  la  pauvreté 
les  rende  sages  et  qu'ils  ne  soient  pas  privés, 
comme  c'est  leur  espérance,  du  royaume  des 
cieux.  Quant  aux  habitants  d'Edesse,  nous 
leur  recommandons  de  s'abstenir  de  toute  sé- 
dition et  de  toute  querelle,  parce  que,  s'ils 
irritent  notre  clémence,  ce  sont  eux  qui  paye- 
ront la  peine  du  désordre  général  et  qui  l'ex- 
pieront par  l'épée,  par  l'exil  et  par  le  feu.» 

Julien,  qui,  par  erainiedepersecufiOHs  chré- 
tiennes, avait  caché  sous  Constance  ses  con- 
victions païennes,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  abjura  le  christianisme  et  voulut  res- 
susciter dans  l'empire  la  religion  polythéiste. 
«  Cependant  Julien  n'employa  pas  la  violence, 
mais  la  séduction...  Toutes  les  faveurs  étaient 
prodiguées  aux  païens  :  les  chrétiens  n'é- 
prouvaient de  sa  part  que  mépris,  que  vexa- 
tions, que  disgrâces.  Il  s'appliqua  surtout  à 
avilir  le  cierge  (c'est  le  très-catholique  Lbo- 
mond  qui  parle)  et  tout  ce  qui  tient  de  plus 
près  àja  religion  qu'il  haïssait.  Dans  cette 
vue,  il  ôta  aux  ecclésiastiques  leurs  privilèges, 
il  supprima  ies  pensions  destinées  à  la  sub- 
sistance des  clercs  et  des  vierges  consacrées 
à  Dieu.  C'était,  disait-il  par  dérision,  pour  les 
ramener  à  la  perfection  de  leur  état  et  leur 
faire  pratiquer  la  pauvreté  évangélique.  » 
(Lhomond,  JJist.  air.  de  l'Eglise.) 

De  leur  coté,  les  chrétiens  recommencèrent 
leurs  provocations;  ils  brisèrent  les  statues 
des  dieux  et  tirent  dans  les  villes  de  l'empire 
des  processions ,  accompagnées  d'insultes 
contre  les  païens  et  contre  leurs  dieux.  •  On 
punit  de  mort  les  plus  remuants  et  les  plus 
obstinés,  dit  Ammien  Marceliin.  Le  feu 
prit  au  temple  d'Apollon,  à  Antioche.  Les 
chrétiens  fuient  fortement  soupçonnés  d'être 
les  auteurs  de  cet  incendie-;  leur  église  d'An- 
lioehe  fut  fermée  par  ordre  et  plusieurs 
d'entre  eux  payèrent  de  la  perte  de  leur  li- 
berté, ou  des  supplices  qu'ils  eurent  à  souffrir 
dans  les  tortures,  l'audace  de  leurs  Coreli- 
gionnaires et  la  haine  puissante  de  leurs  en- 
nemis. »  (De  Potter,  II,  458.)  «  Quand  il 
crut  pouvoir  faire  ouvertement  ce  qu'il  s'était 
proposé,  dit  l'historien  Marcellin,  Julien  dé- 
créta l'ouverture  des  temples  des  dieux  et  fit 
recommencer  les  sacrifices,  en  un  mot  res- 
taura complètement  l'ancien  culte.  Après 
cela,  et  afin  de  mieux  confirmer  ces  disposi- 
tions, il  convoqua  dans  son  palais  les  évo- 
ques chrétiens  des  différentes  sectes,  ainsi  que 
les  fidèles,  et  il  les  exhorta  à  mettre  fin  à 
leurs  disputes  intérieures,  à  se  conformer 
courageusement  et  librement,  chacun  comme 
sa  conscience  le  lui  dicterait,  aux  pratiques 
de  la  religion  qu'il  aurait  choisie.  11  se  con- 
duisait ainsi  pour  que,  la  liberté  des  cultes 
augmentant  la  discorde  entre  les  fidèles,  il 
n'eût  pas  dorénavant  à  craindre  que  le  peuple 
chrétien  se  déclarât  contre  lui  d'un  accord 
unanime;  car  il  savait  par  expérience  qu'il 
n'y  avait  point  de  bâtes  féroces  aussi  achar- 
nées contre  les  hommes  que  ne  le  sont  les  chré- 
tiens d'upiiiious  différentes  les  uns  contre 
les. autres.  »  Julien  rappela  de  l'exil  tous  les 
évêques  chrétiens,  tant  orthodoxes  qu'héré- 
tiques, déposés  pour  cause  d'opinions,  ou, 
comme  il  le  dit  lui-même,  ceux  que  les  Ga- 
liléens, dans  leur  démence,  avaient  honteu- 
sement chassés  de  leur  patrie,  (lipist.  III  ad 
Actium.)  «  Je  croyais,  écrit-il  plus  tard,  que 
les  chefs  des  Galiléens  avaient  envers  moi 
plus  de  reconnaissance  qu'envers  celui  qui 
m'a.  précédé  sur  le  trône.  Sous  ce  dernier 
règne,  en  effet,  plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
bannis,  persécutés,  emprisonnés,  et  l'on,  a 
même  égorgé  des  foules  entières  de  ce  qu'on 
appelle  hérétiques;  kce  point  que  d'ins  beau- 
coup de  contrées  des  bourgades  entières  ont 
été  ravagées  de  fond  en  comble.  Sous  mon 
règne,  c'est  le  contraire;  les  bannis  ont  été 
rappelés,  et  ceux  dont  les  biens  avaient  été 
confisqués  les  ont  recouvrés  intégralement 
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par  une  loi  que  nous  avons  fuite....  Nous  ne 
souffrons  pas  qu'aucun  des  Galiléens  soit 
traîné  de  force  à  nos  autels.  »  Et  Julien 
se  plaint  avec  amertume  que  les  clercs  chré- 
tiens (c'est-à-dire  le  clergé)  ne  cessent  de 
provoquer  des  émeutes  et  des  révoltes.  Quel 
était  leur  sujet  de  mécontentement?  C'est 
que  Julien  les  empêchait  de  persécuter  les 
hérétiques  et  les  païens,  comme  ces  zélés  or- 
thodoxes l'avaient  fait  sous  les  empereurs 
précédents.  Il  répète  cette  remarque  sous 
toutes  les  formes  dans  cette  lettre  et  dans 
plusieurs  autres.  Aucun  souverain  n'a  cepen- 
dant été  autant  vilipendé  par  les  chrétiens. 
De  son  vivant,  ils  l'appelaient  apostat,  im- 
pie^ etc.  Saint  Basile  osa  écrire  à  Julien 
«  qu'il  frémissait  lorsqu'il  songeait  que  Julien 
occupait  le  trône  et  qu'elle  était  ornée  d'une 
couronne,  son  infâme  tête,  dont  l'ignominie 
déshonorait  tout  l'empire.  « 

«Tant  que  l'empire  romain  était  resté  païen, 
aucune  secte  chrétienne  n'avait  pu  faire  dis- 
paraître ses  contradicteurs  en  les  extermi- 
nant. Les  païens  se  contentaient  de  railler 
les  discordes  des  chrétiens  et  leur  laissaient 
toute  latitude  de  s'insulter  et  de  se  disputer 
entre  eux,  tant  que  ces  disputes  n'arrivaient 
pas  à  dégénérer  en  troubles.  C'est  ainsi  qu'au 
commencement  du  règne  de  Constantin,  évê- 
ques, prêtres,  tidèles,  tous  se  déclarèrent  les 
uns  contre  les  autres  et  s'entre-déchirèrent 
à  Tenvi.  Journellement,  le  christianisme  don- 
nait au  inonde  les  scèrïes  les  plus  scanda- 
leuses et  les  plus  violentes.  C'était  pour  les 
gentils  le  moment  de  se  venger;  ils  le  firent, 
en  jouant  leurs  adversaires  et  les  funestes 
folies  dont  ils  renouvelaient  sans  cesse  le 
spectacle  sur  tous  les  théâtres  de  l'empire.  » 
(De  Potter,  II,  214.) 

Après  la  chute  définitive  de  la  religion 
païenne,  les  chrétiens,  se  trouvant  seuls  en 
présence  les. uns  des  autres,  commencèrent  à 
s'entre-persécuter  avec  une  violence  jusque- 
là  inouïe.  Toute  secte  chrétienne  arrivée  au 
pouvoir  considérait  comme  un  devoir  de  per- 
sécuter ies  autres  sectes;  tous  les  pays  con- 
vertis au  christianisme  devinrent  le  théâtre 
de  guerres  et  de  persécutions  religieuses. 

Ce  nouvel  état  de  choses  n'était  que  la 
conséquence  des  théories  professées  par  l'E- 
glise chrétienne  dès  le  ivo  siècle.  L'Eglise  ca- 
tholique romaine  a  hérité  de  ces  théories,  les 
a  appliquées  dans  toute  leur  rigueur  aussi 
longtemps  qu'elle  a  pu  le  faire  et  les  professe 
aujourd'hui  encore. 

«  L'Eglise  romaine,  qui  avait  la  prétention 
de  ne  jamais  agir  que  d'après  les  saintes 
Ecritures,  invoqua  le  Nouveau  Testament  à 
l'appui  de  ses  théories  sanguinaires.  «  Allez 
»  dans  les  chemins  et  le  long  des  haies,  avait 
»  dit  le  Seigneur  dans  la  parabole  des  conviés 

•  qui  s'excusent,  et  forcez  les  gens  à  entrer, 
»  afin  que  ma  maison  soit  remplie.  »  Elle  dé- 
créta que  ces  paroles  lui  permettaient,  lui 
ordonnaient  même  d'user  de  violence,  d'em- 
ployer le  fer  et  le  feu,  pour  forcer  les  hommes 
à  entrer  dans  son  giron.  Les  anathèmes  dont 
elle  fit  précéder  ses  proscriptions  contre  les 
hérétiques  semblaient  leur  donner  un  air  de 
conformité  avec  les  prescriptions  apostoli- 
ques. Saint  Paul  avait  écrit  dans  ses  épitres  : 
«  Evitez  celui  qui  est  hérétique,  après  l'avoir 
«  averti   une   et    deux    fois....  Si   quelqu'un 

•  n'aime  point  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

•  qu'il  soit  anathème  :  Alaran-Atha  (c'est-à- 

■  dire,  le  Seigneur  vient).  »  Elle  tira  de  ces 
paroles  le  droit  de  retrancher  du  troupeau, 
d'exterminer  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  elfe. 

»  L'Eglise  romaine  laissa  d'abord  aux  prin- 
ces chrétiens  toute  l'horreur  des  persécutions 
religieuses.  C'est  ainsi  que  s'exécutèrent,  sans 
approbation  ni  iniprobution  de  sa  part,  les 
décrets  de  proscription  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs...  Cependant  elle  ne  tarda 
pas  à  professer  hautement  l'opinion  qu'il  est 
permis  de  tuer  ies  infidèles.  Saint  Optât, 
au  milieu  du  ive  siècle,  fut  un  des  premiers 
à  soutenir  cette  opinion.  Macaire,  préfet  de 
Constautiuopie,  venait  de  mettre  à  exécution 
un  édit  sanguinaire  de  l'empereur  Constantin 
contre  les  donatistes,  secte  dont  le  crime 
consistait  à  soumettre  à  un  nouveau  baptême 
et  à  une  nouvelle  consécration  les  chrétiens 
qui  avaient  livré  les  livres  saints  aux  gentils 
pendant  les  persécutions  dioclétienues.  Saint 
Optât  déclare  que  le  sang  versé  sur  les  or- 
dres de  Macaire  l'a  été  par  la  volonté  de 
Dieu.  H  justifie  les  pieux  homicides  commis 
sur  les  donatistes,  en  invoquant  les  exemples 
de  Moïse  qui  tua  trois  mille  impies,  de  Phi- 
nées  qui  en  égorgea  deux  mille  et  d'Elie  qui 
en  sacrifia  quatre  cent  cinquunte,  massacres 
exécutés  tous  dans  le  but  de  venger  Dieu. 
Dieu  avait  dit,  suivant  les  Nombres:  «  Phi- 
»  nées  acalmé  ma  colère  ;  ■  saint  Optât  ajoute, 
à  l'égard  de  la  persécution  inacarienne  :  «  Le 

■  meurtre  plut  à  Dieu,  parce  que  l'adultère 

•  (le  schisme)  avait  été  vengé.  ■  Peu  de  temps 
après,  saint  Augustin  vint  soutenir  la  même 
doctrine.  »    (Simuu   Granger,  l'Eylise  et   le' 
pouooir,  p.  81.) 

Saint  Augustin,  dans  ses  premiers  ouvrages, 
prêcha  la  luleranee  :  «  Tolère  l'hérétique  dé- 
claré, tolère  le  païen,  tolère  le  juif,  tolère  enfin 
le  mauvais  chrétien  caché. *[De  lump.  sevm.  254, 
In  mut.  ded.  lempl.  serm.  4,  t.  X,  cap.  vi, 
p.  400.)  «  S'il  v  a  avec  loi  des  bêtes  féroces, 
c'est-à-dire  s  il  y  a  avec  loi  dans  l'Eglise 
des  apôtres  des  Eglises  erronées,  de  taux 
croyants,  hérétiques  ou  schismatiques,  cher- 
chant, comme  les  bêtes  féroces,  à  dévorer 
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les  âmes,  qu'elles  soient  tolérées  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  jusqu'à  la  fin  du  déluge.  • 
[De  temp.  serm.  46,  dom.  4  ;  Post  ocl.  Epiph, 
serm.  1,  t.  X,  p.  241). 

Saint  Augustin  plaide  également  la  cause 
de  la  tolérance  dans  divers  autres  endroits 
{.Qusest.  ev.  sec.  Mut.,  a.  12,  t.  IV,  p.  158; 
De  Or., t.  IX,  p.  284,  etc.).  Mais  il  déclara  plus 
tard  s'être  trompé  et  devint  partisan  fougueux 
àz&  persécutions. 

«J'ai  écrit  deux  livres  sous  ce  titre  :  Contre 
le  parti  de  Douât,  Dans  le  premier,  j'ai  avancé 
qu'il  ne  me  plaisait  pas  que  le  pouvoir  usât 
d'aucune  violence  matérielle  pour  retenir  for- 
cément les  schismatiques  dans  l'union.  Et  en 
effet  je  pensais  ainsi  à  cette  époque,  où  je 
n'avais  pas  encore  éprouvé  tout  le  mal  que 
cause  l'impunité  des  schismatiques,  ni  connu 
par  expérience  combien  l'activité  de  la  disci- 
pline peut  contribuer  à  les  rendre  meilleurs.  • 
(Ilelract.,  t.  II,  cap.  v;  t.  I,  p.  20.) 

Les  violences  sauvages  des  orthodoxes 
sont  appelées  par  saint  Augustin  Y  activité  de 
la  discipline.  Voici ,  d'après  lo  même  Père, 
les  procédés  de  persuasion  employés  par  les 
chrétiens  ses  coniemporains  :  «  Ceux  qui  fa- 
briquèrent des  idoles  fuient  mis  tout  simple- 
ment à  mort  par  le  glaive  ;  ceux  qui  voulurent 
faire  schisme  furent,  lorsqu'ils  étaient  à  la 
tèie  des  séparatistes,  engloutis  dans  la  terre; 
s'ils  n'avaient  faitavec  lafouleqoe  consentira 
laséparation,-consumésparlefeu.  t{k'pist.  162; 
Glor.  el.,  t.  II,  p.  281.) 

•  Il  vous  parait,  dit-il  encore  aux  donatis- 
tes, qu'il  ne  faudrait  pas  forcer  à  accepter  la 
vérité  ceux  qui  refusent  de  la  reconnaître. 
Vous  vous  trompez.  Vous  ne  comprenez  pas 
les  saintes  Ecritures...  t   (Contra.  Gaudent.) 

Enfin,  il  prétend  que  dans  certains  cas  il 
est  permis  aux  justes  de  tuer  les  méchants. 
■  Cela  se  fait,  dit-il,  sur  l'inspiration  et  par 
l'autorité  de  Dieu,  qui,  sans  aucun  doute, 
sait  parfaitement  a  qui  il  convient  d'être  tué  : 
Qui  proctil  dubio  novit  cui  etiam  prosit  oc- 
cidi.  »  {Epist.  163;  Glor.  et  fel.  elect.,  t.  II, 
p.  283.) 

Le  pape  Urbain  II  dit,  dans  une  bulle  adres- 
sée à  l'évéque  de  Lucques  :  •  Nous  ne  re- 
gardons pus  comme  homicides  ceux  qui , 
enflammés  d'un  saint  zèle  contre  les  excom- 
muniés, se  seraient  portés  à  en  tuer  quelques- 
uns.  »  La  théologie  moderne  n'a  pas  répudié 
cette  horrible  doctrine.  Saint  Alphonse  de 
Liguori  l'a  conservée  dans  les  termes  sui- 
vants :  ■  Il  n'est  jamais  permis  de  tuer  direc 
temeut  et  sciemment  un  homme  innocent 
(aux  yeux  de  la  loi  civile),  à  moins  que  Dieu, 
maître  de  toute  vie,  ne  le  permette.  •  Ainsi, 
l'Eglise  admet  que  Dieu  peut  inspirer  et  par 
cela  même  autoriser  un  meurtre,  et  elle  doit 
l'admettre,  puisque  l'Ancien  Testament,  prin- 
cipe des  croyances  chrétiennes,  offre  de  nom- 
breux exemples  de  ces  sortes  d'inspirations. 
Il  en  résulte  qu'un  fidèle,  aujourd'hui  encore, 
pourrait  luéritoirement  tuer  un  -hérétique,  s'il 
agissait  sous  l'impulsion  d'une  sainte  ardeur 
pour  la  religion. 

Ce  fut  l'infâme  Constantin  qui,  après  avoir 
fait  tuer  sa  femme  et  son  fils,  après  avoir 
vaincu,  grâce  à  un  parjure,  son  compétiteur 
Licinius,  et  s'être,  suivant  Marcellin  et  Sozo- 
mène,  converti  au  christianisme  uniquement 
pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés  pas- 
sés et  futurs,  ce  fut  Constantin  qui  le  premier 
persécuta  les  hérétiques  et  les  polythéistes. 
Il  commença  par  se  déclarer  partisan  de  la 
tolérance  religieuse.  A  la  première  sollicita- 
tion qui  lui  fut  faite  de  sanctionner  des  me- 
sures ayant  trait  à  des  questions  purement 
religieuses,  Constantin  répondit  que  «les  dis- 
putes qui  venaient  de  faire  naître  un  schisme 
dans  l'Eglise  n'étaient  que  ridicules,  et  qu'il 
serait  absurde  d'user  de  rigueur  contre  ceux 
qui  les  avaient  provoquées;  qu'en  un  mot  les 
fous  qui  s'y  consumaient  étaient  plus  dignes  de 
pitié  que  de  punition. »(Eus.,  Vit.  Constant. ,1, 
XLV,  1. 1,  p.  524;  saint  Aug.,£p.  68,  t.  II,  p.  123.) 
Cependant,  aussitôt  qu  il  se  crut  assez  fort 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  l'appui  de  la 
Secte  des  donatistes,  qu'il  avait  ménagée  et 
protégée  jusque-là,  il  la  livra  à  ses  ennemis. 
«  Mou  jugement,  écrit-il  à  Celse  dans  une 
lettre  que  donne  saint  Optât,  fera  voir  à  tout 
le  monde  quelle  espèce  de  vénération  est 
due  à  l'Etre  suprême  et  dans  quelle  façon  de 
culte  il  semble  se  complaire.  •  Et  il  lança  uu 
décret  de  proscription  contre  les  donatistes. 
Tous  les  autres  «  hérétiques  »  se  trouvèrent 
bientôt  englobés  dans  la  persécution.  Constan- 
tin ôta  aux  hérétiques  tout  moyen  de  se  réu- 
nir, leur  détendit  d'enseigner,  tant  en  parti- 
culierqu'en  public,  etadjugea  aux  catholiques 
les  édifices  qui  avaient  servi  à  l'usage  de  ce 
qu'il  appelle  la  >  superstitieuse  démence  •  de 
leurs  adversaires. 

Au  commencement  du  débat  survenu  entre 
les  évoques  ariens  et  leurs  adversaires,  au 
sujet  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Constan- 
tin avait  écrit  à  l'évéque  Alexandre  une 
lettre  où  il  prêchait  aux  évoques  des  deux 
partis  la  tolérance  et  la  paix.  >  Le  motif  de 
V03  disputes,  disait-il,  est  des  plus  futiles  et 
ne  mérite  pas  qu'on  s'en  occupe...  Ces  discus- 
Soiis  ne  servent  qu'à  amuser  les  oisifs,  etc.  • 
Cependant,  plus  iard,.«  l'opinion  manifestée 
par  plus  de  nuis  djpts  évêques  ne  pouvant, 
dit-il,  être  que  celle  de  Dieu  même,  »  i)  per- 
sécuta les  uriens,  dont  le  seui  tort  était  do 
11'avuir  pas  partage  l'avis  des  urthudoxes 
dans  ces  discussions  qu'il  avait  traitées  de 
futiles.  11  condamna  tuut  livre  d'Arius  aux 
flammes  et  quiconque  «n  posséderait  une  co- 
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pie  à  la  peine  de  mort.  Les  funérailles  de 
Constantin  furent  le  digne  corollaire  de  sa 
vie,  tissée  de  cruautés  et  de  persécutions. 
Les  deux  partis  qui  divisaient  les  chrétiens, 
Jes  ariens  et  les  consubsianlialistes,  combat- 
tirent à  cette  occasion  jusque  dans  l'église  où 
le  corps  de  Constantin  venait  d'être  déposé. 
Le  sang  coula  à  si  grands  flots,  que  le  vesti- 
bule en  fut  inondé,  et  qu'après  avoir  fait  dé- 
border un  puits  qui  s'y  trouvait  il  se  répandit 
dans  les  rues. 

—  Persécutions  exercées  par  Constantin  et 
ses  successeurs  contre  les  polythéistes.  Les 

Îiremiers  efforts  de  Constantin  pour  convertir 
es  polythéistes  consistèrent  en  mesures  fis- 
cales. Il  promit  et  lit  donner,  aux  frais  du 
trésor  public,  à  tout  converti  indigent  20  piè- 
ces d'or  et  une  robe  blanche.  12,000  hommes 
faits,  et  des  femmes  et  des  enfants  à  propor- 
tion, se  firent  baptiser  pour  profiter  de  cette 
largesse,  dans  une  seule  année  (324).  Pour 
convertir  les  récalcitrants,  il  eut  recours  à 
des  mesures  plus  sévères  ;  il  défendit  la  su- 
perstition et  la  folie  des  sacrifices  (ce  sont  ses 
expressions  pour  désigner  la  religion  et  les 
pratiques  du  culte  qu'il  avait  abjurés),  sous 
peine  de  la  rigueur  des  lois  pour  quiconque 
serait  découvert  professant  le  paganisme 
(341).  Constance  renouvela  ce  décret  (319), 
•avec  ordre  de  fermer  les  temples  et  menace 
de  confisquer  les  biens  des  délinquants,  et 
même  de  leur  infliger  lo  dernier  supplice, 
ainsi  qu'aux  gouverneurs  qui  n'auraient  pas 
obéi  à  la  loi,  ou  qui  auraient  négligé  d'en  ap- 
pliquer les  peines.  Théoilose  confirma  ces 
dispositions  cruelles,  que  son  successeur  Ar- 
cadius  (395),  de  concert  avec  l'empereur 
«l'Occident  Honorius,  déclara  applicables  aux 
héréliques  comme  aux  païens. 

«  Encouragés,  provoqués  par  cette  législa- 
tion barbare,  les  fanatiques  ennemis  du  po- 
lythéisme persécutèrent  impitoyablement,  à 
leur  tour,  les  fidèles  sectaires  de  cette  reli- 
gion, et  leur  haine  n'abandonna  les  païens 
exterminés  que  pour  se  reporter  plus  violente 
sur  ceux  de  leurs  frères  qu'il  plaisait  à  l'E- 
glise de  déclarer  hérétiques.  »  (Simon  Gran- 
ger,  p.  82.) 

Throdose  H  ne  fit  d'abord  grâce  que  de  la 
vie  aux  païens  qui  s'obstinaient  à  sacrifier  à 
leurs  anciens  dieux  (423)  ;  il  linit  par  pronon- 
cer la  peine  de  mort  contre  quiconque  pro- 
fessait l'idolâtrie  (426)  et  donna  ordre  de 
fermer  et  même  de  détruire  les  temples  païens 
duus  tout  l'Orient,  en  Egypte,  etc. 

«  Autorisés,  si  ce  n'est  encore  excités  par 
leurs  chefs  spirituels  et  leurs  magistrats  ci- 
vils, les  chrétiens  commirent  en  tous  lieux 
des  désordres  épouvantables  et  des  excès 
dont  le  gouvernement  partagea  l'odieuse 
conjpliçité.  Les  gentils,  pousses  à  bout,  se 
défendirent  avec  vigueur  et  défendirent  de 
même  une  religion  à  laquellej  sans  cette  im- 
prudente attaque,  ils  n  auraient  plus  même 
songé.  Ce  fut  à  Alexandrie  qu'éclata  la 
guerre  civile.  Théophile,  qui  y  était  évêque, 
avait  sollicite  auprès  de  Theodose  et  avait 
obtenu  l'ordre  de  renverser  les  temples  des 
anciens  dieux.  11  l'exécuta  de  la  manière  la 
plus  propre  a  soulever  les  esprits  de  la  mul- 
titude, et  il  réussit  sans  peine  à  provoquer 
une  révolte...  Le  préfet  d'Alexandrie  et  le 
gouverneur  militaire  de  l'Egypte  prêtèrent 
main  forte  à  l'évéque.  En  un  instant,  toutes 
les  statues  de  marbre  furent  brisées,  et  celles 
de  bronze  furent  converties  en  vases  et  au- 
tres ustensiles  da' ménage.  Dans  d'autres 
provinces,  les  mêmes  scènes  eurent  lieu  et 
avec  le  même  zèle  sanguinaire.  Mareellus, 
évêque  d'Apamée,  en  Syrie,  entre  autres, 
se  mit  en  inarche  à  la  tête  d'une  troupe  de 
gladiateurs  armés  pour  détruire  le  temple 
d'Aulon.  Les  païens,  avertis  de  ses  desseins, 
l'assaillirent  avec  des  forces  supérieures  aux 
siennes  et  le  vainquirent  complètement  dans 
un  combat  où  l'évéque  paya  de  sa  vie  la  vio- 
lence qu'il  avait  voulu  commettre.  »  (De  Pot- 
ter,  II,  539.) 

L'histoire  des  derniers  moments  du  paga- 
nisme n'a  pas  encore  été  écrite  par  des  mains 
impartiales.  Il  mourut  noyé  dans  le  sang  de 
ses  partisans.  Les  païens,  chassés  des  fonc- 
tions les  plus  modestes,  le  furent  ensuite  des 
villes,  des  bourgs,  des  hameaux  ;  ils  furent 
réduits  à  errer  dans  les  campagnes  et  à  pé- 
rir, ou  à  abjurer.  Ni  le  sexe,  ni  la  beauté,  ni 
le  talent  u  étaient  respectés  par  les  farou- 
ches novateurs.  La  dernière  perle  de  cette 
brillante  école  «/Alexandrie  qui  produisit 
tant  d'esprits  d'élite,  la  belle  Hypaihie,  qui, 
à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  étonnait  les 
plus  savants  mathématiciens  et  les  plus  sub- 
tils philosophes,  fut  arrachée  violemment  de 
son  char,  dépouillée  de  ses  vêlements  par 
ordre  de  saint  Cyrille,  étendue  toute  nue  sur 
les  marches  de  l'église  d'Alexandrie,  et  la 
populace  ameutée  éventra  vive  la  vierge, 
dans  l'espoir  de  trouver  dans  son  sein  la 
preuve  de  mœurs  déréglées  ;  ses  membres 
furent  coupés  en  morceaux  et  promenés  dans 
la  ville  en  l'honneur  du  christianisme.  Et  de 
tels  cas  ne  sont  pas  isolés.  Si  l'on  osait  trai- 
ter ainsi  les  plus  illustres,  que  ne  faisait-on 
pas  aux  plus  humbles? 

11  est  impossible  de  lire  'sans  frémir  le  récit 
des  persécutions  qui  furent  exercées,  à  partir 
de  ce  moment,  par  les  sectes  chrétiennes  vic- 
torieuses contre  les  sectes  vaincues  ;  les  récits 
de  meurtres,  de  viols,  de  massacres,  de  pilla- 
ges et  de  violences  de  tout  genre  se  repro- 
duisent invariablement  dans  chacune  de  ces 
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persécutions.  Chaque  année ,  de  nouvelles 
questions  religieuses  soulevées  par  de  malen- 
contreux théologiens  amenaient  de  nouveaux 
massacres.  Chaque  secte  croyait  de  son  de- 
voir d'imposer  aux  autres  la  solution  a  seule 
vraie  et  conforme  à  l'esprit  de  Dieu,  »  dont 
elle  croyait  être  en  possession.  On  est  étonné 
aujourd'hui  quand  on  considère  quels  Sont 
les  problèmes  théologiques  qui  ont  donné 
lieu  à  tant  de  guerres  et  de  malheurs.  Le  re- 
cueil des  questions  oiseuses  débattues  dans 
les  couvents  et  parmi  les  fidèles  du  moyen 
âge  a  servi  de  matière  inépuisable  de  plaisan- 
teries pour  les  philosophes  du  xvni»  sièle. 
Beaucoup  d'entre  ces  questions  sont  en  reli- 
gion ce  qu'est  en  philosophie  le  problème 
dont  parle  Molière  :  «  Doit-on  dire  la  forme 
ou  la  figure  d'un  chapeau?  • 

<■  L'extermination  des  infidèles  n'est  pas 
restée  longtemps  abandonnée  au  zèle  des 
laïques,  soit  princes,  soit  particuliers.  Bien- 
tôt l'Eglise  a  cru  devoir  y  pourvoir  etle- 
mème  en  créant  un  monstrueux  système  de 
peines  et  en  organisant  la  persécution  sur 
des  bases  effrayantes;  elle  a  partout  provo- 
qué les  dénonciations,  excité  les  haines,  sou- 
levé des  guerres  et  dressé  des  bûchers.  L'E- 
vangile, qui  a  des  textes  pour  toutes  les  cau- 
ses, ne  lui  a  pas  fait  défaut  dans  la  circon- 
stance. Elle  a  trouvé  un  prétexte  suffisant 
dans  les  paroles  suivantes  du  Christ  ;  «  Au 
»  temps  de  la  moisson,  je  dirai  aux  moisson- 

•  neurs  :  Arrachez  premièrement  l'ivraie  et 
»  liez-la  en  bottes  pour  la  brûler;  mais  amas- 
»  sez  le  blé  pour  le  porter  dans  mon  grenier... 
«  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter  la 
»  paix,  mais  l'épée,  la  division;  car  je  suis 
»  venu  séparer  l'homme  d'avec  son  père,  la 
»  fille  d'avec  sa  mère,  la  belle-fille  d'avec  la 
»  belle-mère;  et  l'homme  aui*a  pour  ennemis 
»  ceux  de  sa  propre  maison...  Désormais,  s'il 
»  se  trouve  cinq  personnes  dans  une  maison, 
»  elles  seront  divisées  les  unes  con/re  lesan- 
mtres;  trois  contre  deux  et  deux  contre 
»  trois...  Le  frère  livrera  le  frère  à  la  mort, 

•  et  le  père  le  fils;  les  enfants  se  soulèveront 
>  contre  leur  père  et  leur  mère,  et  les  feront 
«  mourir.  »  Ces  terribles  prédictions  ne  se 
sont  que  trop  fidèlement  accomplies;  mas- 
sacrés d'abord  par  les  païens,  les  chrétiens 
ont  massacré  ensuite  les  infidèles,  puis  ils  se 
sont  massacrés  entre  eux. 

»  C'est  à  l'Eglise  romaine  que  revient  le 
triste  honneur  n'avoir  érigé  en  système  les 
persécutions  religieuses.  D'accord  avec  le 
pouvoir  temporel,  elle  s'est  attribué  la  con- 
naissance des  hérésies  et  l'application  des 
peines,  et  elle  lui  a  abandonné  1  exécution  de 
ses  sentences.  Il  y  avait  dans  cette  combinai- 
son un  monstrueux  mélange  de  férocité  réelle 
et  d'h3'pocrtte  douceur.  L  Eglise  se  bornait  à 
prononcer  des  jugements  sacerdotaux,  afin, 
dit  saint  Léon  ,1e  Grand,  de  ne  pas  souiller  sa 
douceur  par  des  exécutions  sanglantes  ;  mais 
elle  avait  statué  que  les  condamnés  seraient 
relaxés,  c'est-à-dire  remis  entre  les  mains 
des  juges  séculiers,  qui  ne  pouvaient  alors  se 
dispenser  de  les  envoyer  au  supplice.  C'est 
ainsi  que,  suivant  le  même  pape,  elle  préten- 
dait retirer  le  bénéfice  des  exécutions  sans 
en  avoir  la  responsabilité. 

»  D'abord  ordonnée  partiellement  sur  di- 
vers points  des  Etats  chrétiens,  l'extermina- 
tion des  hérétiques  fut  convertie  en  loi  géné- 
rale et  rigoureuse  par  le  grand  concile  de 
Latran,  douzième  œcuménique  (1215).  Con- 
damnés par  le  pouvoir  religieux  ,  les  héréti- 
ques étaient  livrés  au  bras  séculier  pour  être 
exécutés  à  mort  ou  enfermés  dans  une  prison 
perpétuelle;  leurs  biens  étaient  confisqués  et 
leurs  enfants  notés  d'infamie.  Les  seigneurs 
qui  négligeaient  de  purger  leurs  terres  de  la 
souillure  de  l'hérésie  en  étaient  dépouillés  au 
profit  de  catholiques  plus  dévoués  ;  les  simples 
particuliers  étaient  tonus  de  dénoncer  toutes 
les  opinions  hétérodoxes  qui  arrivaient  à  leur 
connaissance,  sous  peine  d'être  punis  comme 
suspects.  Tout  le  monde  étaif  obligé  d'éviter 
les  hérétiques  :  celui  qui  leur  donnait  asile, 
leur  prêtait  assistance  ou  les  protégeait  de 
toute  autre  manière  encourait  les  mêmes  pei- 
nes qu'eux,  à  moins  qu'il  ne  renonçât  à  ses 
liaisons  pestiférées  :  dans  ce  cas  même,  il  res- 
tait infâme  et  per«3ait  tout  droit  civil.  Les 
personnes  liées  envers  les  hérétiques,  pour 
une  cause  quelconque,  étaient  dégagées  de 
tout  devoir  à  leur  égard  ;  chacun  leur  pouvait 
courir  sus  et  les  tuer;  les  chrétiens  qui  se 
croisaient  contre  eux  jouissaient  d'indulgen- 
ces plénières  qui  leur  ouvraient  infaillible- 
ment les  portes  du  paradis,  et  on  ne  pouvait 
les  molester  ni  les  inquiéter  en  aucune  ma- 
nière, sous  peine  d'excommunication.  •  (Si- 
mon Granger,  YEglise  et  le  pouvoir,  p.  83.) 

—  Persécutions  exercées  par  les  chrétiens 
dans  le  nouveau  monde.  Pendant  que  la 
sainte  inquisition  brûlait  les  hérétiques  en 
Europe,  les  Espagnols  entreprenaient,  avec 
l'autorisation  des  papes  et  de  l'Eglise,  l'ex- 
termination des  indigènes  de  l'Amérique  du 
Sud,  dont  le  seul  crime,  de  l'aveu  même  de 
leurs  persécuteurs,  était  de  ne  pas  être  chré- 
tiens. Bien  différents  des  féroces  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  les  anciens  Péruviens, 
Mexicains,  etc.,  avaient  atteint  un  degré  de 
civilisation  assez  avancé.  Ils  jouissaient,  avant 
l'arrivée  des  «  propagateurs  de  la  foi,»  d'une 
paix  profonde  et  progressaient  de  jour  en 
jour.  Ils  construisaient  des  villes,  des  routes, 
des  canaux,  détruits  lors  de  l'invasion  des 
soldats  du  fanatisme,  et  dont  les  débris  sont 
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encore  un  objet  d'admiration  pour  les  sa- 
vants. 

t  Alexandre  VI  donna,  par  une  bulle,  à 
Ferdinand  d'Aragon  et  à  Elisabeth  (Isabelle) 
de  Castille,  sa  femme,  toutes  les  terres  que 
l'on  aurait  découvertes  dans  le  nouveau 
monde,  à  l'Occident  et  au  Midi,  laissant  aux 
Portugais  la  partie  orientale,  de  l'autre  côté 
de  la  ligne  qu'il  avait  tirée  du  pôle  austral 
au  septentrion.  Le' droit  qu'avait  Alexandre 
de  faire  un  semblable  partagé  se  trouve  dans 
une  bulle  de  Grégoire  IX,  qui  déclare  que 
tous  les  peuples  nouvellement  convertis  sont 
sujets  du  saint-siége  ;  or,  ce  n'était  que  pour 
les  convertir  que  le?  Espagnols  et  les  Portu- 
gais subjuguaient  les  Américains  ;  excepté 
quand  ces  conversions  étaient  contraires  à 
leurs  intérêts,  comme  lorsque,  selon  Bran- 
tôme, «  force  Espagnols  furent  contraints  de 
»  présenter  requête  aux  magistrats  de  l'em- 
»  pereur  que  les  prêtres  et  moines  n'eussent 
»  plus  à  tant  baptiser  de  personnes,  d'autant 
»  plus  qu'ils  ne  pouvaient  plus  trouver  d'es- 
•  claves  pour  fournir  au  travail  et  cavement 
■  des  mines.  > 

»  On  ne  sait  que  trop  quelles  horribles  sui- 
tes eurent  !a  conquête  de  l'Amérique  et  de 
ses  lies  par  les  Européens  et  la  conversion 
de  ses  habitants  par  les  missionnaires  catho- 
liques. Barthélémy  Las  Casas,  dominicain  et 
évêque  de  Chiapa,  dans  un  mémoire  qu'il  in- 
titula :  Destruction  des  Indes,  qu'il  adressa  à 
Charles-Quint  et  recommanda  par  une  espèce 
d'épltre  dédicatoire  h.  Philippe,  son  fils,  qui 
fut  depuis  Philippe  II,  fait  monter  à  douze  et 
même  à  quinze  millions.'  le  nombre  des  vic- 
times que  firent,  dans  le  court  espace  de 
quarante  ans,  au  nouveau  monde,  l'ambition 
et  l'avarice  des  seuls  Espagnols  et  l'atroce 
fanatisme  de  leurs  prêtres.  Las  Casas  rend 
un  précieux  témoignage  à  l'immense  popula- 
tion, a  la  prospérité  et  aux  richesses  d'Haïti, 
de  la  Jamaïque,  de  Cuba,  du  Mexique,  du 
Pérou,  de  la.  Plata,  du  Guatemala,  etc.,  lors 
de  la  découverte  de  ces  pays,  ainsi  que  de  la 
douceur  de  mœurs  et  de  caractère,  de  la 
bonté,  de  la  soumission  même  des  Indiens, 
leurs  habitants.  Il  serait  impossible  d'imagi- 
ner un  genre  d'outrage  qu  ils  n'aient  souf- 
fert, de  cruautés  auxquelles  ils.  n'aient  été 
en  butte.  Les  Espagnols  enlevaient  leurs 
trésors,  violaient  sous  leurs  yeux  leurs  mè- 
res, leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs  jils;  les 
mutilaient  de  la  façon  la  plus  barbare,  com- 
mettant ces  atrocités  pour  le  seul  plaisir  de 
les  commettre  ;  coupaient  les  pieds,  les  mains, 
le  nez,  les  oreilles;  arrachaient  les  yeux  et 
la  langue;  pendaient,  massacraient,  brû- 
laient; écrasaient  les  enfants  sur  le  sol  ou  les 
broyaient  contre  la  pierre;  et,  finalement, 
n'ayant  plus  assez  de  bourreaux  pour  les 
exécutions,  faisaient  dévorer  les  malheureux 
que  le  pape  leur  avait  livrés  par  des  chiens 
féroces  dressés  exprès  pour  cette  affreuse 
chasse.  Et  pour  que  la  religion  ne  perdît  pas 
ses  droits,  même  sur  les  apparences  exté- 
rieures des  supplices,  le  plus  souvent  on  dres- 
sait des  gibets  assez  larges  pour  pouvoir  sus- 
pendre à  chacun  d'eux  treize  personnes  à  la 
fois ,  de  manière ,  cependant,  que  leurs  pieds 
touchassent  légèrement  ia  terre ,  puis  on 
faisait  du  feu  par- dessous  et  on  les  brûlait 
vifs  «  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des 
»  douze  apôtres  »  (A  honory  reverencia  de  nues- 
tro  Redemptor  y  de  los  dos  aposteles)-,  et 
l'évéque  de  Chiapa  et  un  frère  Mare  de  Nisse, 
franciscain,  ont  été  témoins  oculaires  de  ces 
horreurs  (Ko  vidi,soy  iestigo,doy  tesiimonio, 
affirmo,  etc.).  •  (De  Potter,  V,  119;  Las  Ca- 
sas, f.  iv,  y  sig.  verso,  7.) 

Sans  doute,  de  savants  théologiens  réussi- 
rent à  démontrer  aux  Espagnols  que  l'escla- 
vage n'était  pas  incompatible  avec  le  chris- 
tianisme. Plusieurs  écrivains  chrétiens  ont 
jeté  feu  et  flamme  contre  les  polythéistes  de 
l'antiquité,  en  leur  reprochant  d'avoir  eu  des 
esclaves.  Et,  cependant,  ni  les  papes,  ni  les 
conciles,  représentation  légale  du  christia- 
nisme, ni  le  clergé,  ni  les  ordres  monastiques, 
ni  la  sainte  inquisition  ne  daignèrent  ja- 
mais s'occuper  de  la  manière  dont  les  Es- 
pagnols traitaient  leurs  «  frères  en  Jésus- 
Christ.  »  On  vit  donc  sur  le  nouveau  continent 
des  chrétiens  possesseurs  d'esclaves  chrétiens. 
Cet  état  social  fut  maintenu  dans  les  posses- 
sions de  la  très-catholique  Espagne  jusqu'au 
xixe  siècle.  L'esclavage  fut  également  main- 
tenu dans  les  colonies  françaises  par  les  «  rois 
très-chrétiens.  »  La  Révolution  française  en- 
treprit l'émancipation  des  esclaves,  qui  fut 
définitivement  accomplie  par  la  république  de 
1848.  Comme  dans  les  autres  pays,  ies  repré- 
sentants officiels  du  catholicisme  n'avaient 
jamais  rien  fait  chez  nous  pour  la  suppression 
de  l'esclavage.  Comme  toujours,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  se  justifier  par  des  raisons 
théologi  ,ues.  Les  Juifs  ont  parmi  leurs  ancê- 
tres des  persécuteurs  de  Jésus-Christ,  et  les. 
nègres,  d'après  les  traditions  bibliques,  des- 
cendent de  Cham.  «  S'il  est  légitime  de  per- 
sécuter les  Juifs,  disaient  les  planteurs  et  les 
marchands  d'esclaves,  à  qui  on  reprochait 
leur  conduite  barbare  à  l'égard  des  nègres, 
pourquoi  traiterait-on  avec  plus  d'indulgence 
les  descendants  de  l'infâme  Cham,  maudit  par 
son  père  et  par  Dieu?  » 

Il  est  vrai  que  ■  les  enfants  de  Japhet,  béni 
du  Seigneur,  »  autrement  dit  les  peuples 
de  l'Europe,  eurent  bien  plus  encore  à  souf- 
frir des  excès  de  la  religion  chrétienne  que 
les  «  enfants  de  Cham.  a  Les  guerres  des  al- 
bigeois, des  hussites,  des  vaudois,  des  chré- 
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tiens  et  des  musulmans ,  des  guelfes  et  des 
gibelins ,  des  catholiques  et  des  protes- 
tants, etc.,  qui  coûtèrent  la'vie  à  des  millions 
d'êtres  humains  et  arrêtèrent  l'élan  de  la  ci- 
vilisation pendant  plusieurs  siècles,  sont,  cer- 
tes, le  cadeau  le  plus  funeste  que  le  génie  le 
plus  malfaisant  ait  pu  faire  à  nos  malheureux 
ancêtres;  et  cependant  voilà  les  dons  que 
les  propagateurs  d'une  religion  qui  prétendait 
établir  la  paix  et  la  concorde  universelles 
apportèrent  à  l'Europe  et  à  l'Amérique  qui, 
jusqu'à  eux,  n'avaient  connu  ni  les  persécu- 
tions  t  pour  la  gloire  de  Dieu,  »  ni  les  guerres 
de  religion  pour  la  gloire  de  telle  ou  telle 
Eglise. 

—  Persécution  des  protestants  au  xvie  siè- 
cle en  Angleterre,  sous  Marie  Tudor.  Henri  VIII 
fut  un  partisan  zélé  de  la  religion  catholique. 
Quantité  de  ses  sujets  des  deux  sexes  furent 
pendus  ou  brûlés ,  les  uns  pour  avoir  refusé 
de  le  reconnaître  comme  le  chef  de  la  religion 
catholique,  les  autres  pour  avoir  attaqué  cette 
religion.  Sa  mémoire  est  chargée  des  malé- 
dictions des  protestants  comme  des  catholi- 
ques; les  premiers  le  rangent  au  nombre  de 
leurs  persécuteurs.  Il  fut  considéré  comme 
schismatique  par  le  pape  pour  avoir  essayé 
de  le  supplanter  dans  la  direction  de  l'Eglise 
catholique  d'Angleterre,- et  les  historiens  ec- 
clésiastiques de  nos  jours  lui  refusent  la  qua- 
lité de  catholique  orthodoxe.  Il  fut  dépassé 
de  beaucoup  en  cruauté  par  sa  fille,  Marie 
Tudor,  catholique  pure,  et  à  qui  ses  persécu- 
tions religieuses  ont  valu  le  surnom  de  San- 
glante. Kn  1555,  Marie  la  Sanglante  remit  en 
vigueur  les  anciennes  ordonnances  de  Ri- 
chard II,  de  Henri  IV,  de  Henri  V  et  de  leurs 
successeurs  pour  la  punition  des  hérétiques. 
Beaucoup  d'Anglais  cherchèrent  à  échapper 
à  la  persécution  par  la  fuite.  Les  vaisseaux 
transportaient  une  fouie  d'émigrants  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  Un  ordre  de  Marie, 
transmis  dans  tous  les  ports  anglais,  arrêta 
les  départs  par  la  menace  des  châtiments  les 
plus  sévères  pour  les  capitaines  qui  oseraient 
prendre  désormais  des  émigrants  k  bord. 

«  En  1556,  un  tribunal  établi  par  Marie,  à 
l'instar  de  celui  de  l'inquisition  d'Espagne 
qu'elle  cherchait  à  introduire  en  Angleterre, 
brûla  soixante-dix-neuf  protestants.  »  (De  Pot- 
ter, VII,  488.)  Ce  tribunal  était  principalement 
composé  d'ecclésiastiques.  «  La  reine  les  avait 
revêtus  d'un  pouvoir  presque  illimité  ;  elle 
leur  avait  spécialement  recommandé  de  citer 
devant  eux,  non-seulement  les  hérétiques  re- 
connus, mais  toutes  les  personnes  négligeant 
d'entendre  la  messe,  d'assister  aux  offices 
dans  leurs  paroisses,  de  suivre  les  processions 
et  de  prendre  le  pain  bénit  ou  leau  bénite. 
On  devait  ensuite  procéder  contre  ces  per- 
sonnes suivant  toute  la  sévérité  des  oriïon- 
nances,  pour  peu  qu'on  les  trouvât  suspectes 
d'attachement  aux  doctrines  libérales,  t  (Ma- 
rie la  Sanglante,  par  E.  Hamel,  U,  183.)  «  En 
dépit  des  persécutions,  les  écrits  hostiles  a  la 
religion  catholique  se  répandaient  à  profusion 
dans  le  royaume.  Marie  Tudor ,  pour  préve- 
nir le  colportage  de  pareils  livres,  rendit,  en 
juin  1558,  un  décret  où  la  férocité  était  pous- 
sée jusqu'à  l'excès.  En  vertu  de  cette  loi  sau- 
vage, devaient  être  considérés  comme  rebel- 
les et  exécutés  sur-le-champ  :  tous  posses- 
seurs de  ces  écrits  qui  ne  les  brûleraient  pas 
sans  les  lire,  ou  qui  les  auraient  communiqués 
k  d'autres  personnes...  Suivant  les  calculs  les 
plus  modérés,  trois  cents  personnes  périrent 
dans  les  flammes,  depuis  1555  jusquà  la  fin 
du  règne  de  Marie  ;  mais  d'autres  historiens, 
parmi  lesquels  l'archevêque  Grindal,  estiment 
qu'il  y  eut  plus  de  huit  cents  victimes»  (Ma- 
rie la  Sanglante,  II,  232),  sans  compter  ceux 
qui  moururent  en  prison  et  dans  l'exil. 

—  Persécutions  religieuses  en  Espagne  et  en 
Italie.  On  peut  lire  à  l'article  inquisition  ce 
qu'était  l'épouvantable  régime  sous  lequel 
1  Espagne  gémit  pendant  plusieurs  siècles. 
La  sainte  inquisition  ne  fut  supprimée  dans 
ce  pays  qu'en  1S08  et,  jusqu'aux  derniers  temps 
de  son  existence,  elle  y  prononça  des  condam- 
nations contre  les  hérétiques;  les  derniers 
hérétiques  condamnés  à  mort  par  ce  tribunal 
furent  exécutés  en  1781  et  en  1805. 

En  Espagne  et  en  Italie,  la  persécution  re- 
ligieuse était  continue,  quotidienne,  pendant 
plusieurs  siècles.  Mais  nulle  part  sur  la  terre 
elle  ne  fut  aussi  violente  et  aussi  impitoyable 
qu'à  Rome.  A  Rome,  jusqu'en  1870,  les  gens 
convaincus  ou  même  seulement  soupçonnés 
de  libéralisme  étaient  envoyés  aux  galères. 
On  ne  brûlait  pas  les  libéraux  sur  des  bû- 
chers, comme  l'exigeaient  les  anciennes  tra- 
ditions de  l'Eglise,  parce  que,  avec  le  progrès 
a  de  l'hérésie  et  de  l'impiété  »  en  Europe,  il 
n'était  plus  possible  d'observer  strictement 
ces  traditions  très-orthodoxes.  Mais  on  met- 
tait ces  libéraux  pour  le  restant  de  leur  vie 
en  lieu  sûr,  Des  documents  officiels  ont  prouvé 
que  ce  qu'on  disait  sur  les  cachots  obscurs  et 
immondes  des  prisons  pontificales  était  au- 
dessous  de  la  réalité.  Lorsqu'en  1S60  le  gou- 
vernement italien  délivra  les  Marches  et  l'Om- 
brie  du  joug  pontifical,  il  procéda,  entre 
autres  mesures,  à  la  nomination  d'une  com- 
mission pour  visiter  les  prisons  pontificales 
de  ces  deux  provinces.  Rien  de  plus  lugubre 
que  le  rapport  de  cette  commission  (v.  la 
Cour  de  lïomc,  par  Armand  Levy,  Paris,  1865, 
p.  214).  Elle  visita  en  Ombrie  vingt-huit  pri- 
sons, dont  l'une,  celle  de  Roeca  di  Narni, 
cou  tenait  quatre  cents  prisonniers.  Une  grande 
partie  de  ces  derniers  étaient  détenus  ■  pré- 
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ventivement.  »  En  1S70 ,  l'entrée  de  l'armée 
italienne  à  Rome  rendit  la  liberté  à  une  foule 
de  prisonniers  détenus  de  même  «  préventi- 
vement. «  La  cour  de  Rome  était  déterminée 
a  ce  système  de  séquestrations  arbitraires  par 
l'étemel  motif  des  persécutions  religieuses. 
Elle  agissait  ainsi  ■  arin  de  Jes  rendre  du 
moins  misérables,  si  elle  rie  pouvait  les  ren- 
dre orthodoxes,  et  de  faire  leur  malheur  en 
cette  vie,  puisqu'elle  ne  pouvait  tes  déter- 
miner à  accepter  le  bonheur,  comme  elle  l'en- 
tendait, dans  l'autre,-»  Tel  a,  du  reste,  été 
le  but  poursuivi  par  l'Eglise  dans  tous  les 
temps.  Aujourd'hui,  le  chef  suprême  du  ca- 
tholicisme'ne  peut  ni  emprisonner  les  héré- 
tiques ni  faire  brûler  leurs  livres  par  la  main 
du  bourreau.  La  seule  punition  qu'il  puisse 
leur  infliger  est  de  les  excommunier  et  de 
mettre  leurs  livres  à  l'index.  L'excommuni- 
cation est  une  «  invitation  à  la  persécution.  » 
On  a  vu  pendant  le  moyen  âge  de  grands 
seigneurs  mourir  de  faim  faute  d'un  mor- 
ceau de  pain  ,  que  les  fidèles,  par  respect 
pour  l'excommunication  pontificale,  leur  refu- 
saient partout.  Aujourd'hui,  l'excommunica- 
tion esi  une  persécution  moins  efficace  et 
moins  redoutable  que  toute  autre.  Le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel II,  entre  autres,  à  qui  tout  fi- 
dèle doit  refuser  «  l'eau  et  le  feu,  le  pain  et 
le  sel,  »  n'a  pas  été  jusqu'ici  privé  de  ces  ob- 
jets nécessaires,  et,  même  parmi  les  excom- 
muniés moins  haut  placés,  aucun  -n'est  mort 
de  faim  ni  de  soif.  Après  avoir  persécuté  ja- 
dis, l'Kglise  excommunie  aujourd'hui  ;  elle  dit 
ainsi  ouvertement  aux  hérétiques  :  «  Je  ne 
puis  plus  faire  que  vous  soyez  persécutés, 
mais  sachez  que  je  le  souhaite.  > 

—  Les  persécutions  religieuses  en  France. 
En  France,  le  nombre  des  victimes  de  l'into- 
lérunce  religieuse  est  incalculable  ;  citons, 
parmi  les  plus  connues  :  Jeanne  Darc,  décla- 
rée hérétique  par  l'archevêque  Cauchon  et 
brûlée  comme  telle;  le  savant  Ramus  et  l'a- 
miral de  Coligny,  tués  lors  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, et  en  tin  le  chevalier  de  La  Barre 
qui  fut  condamné  le  4  juin  1766,  par  arrêt  du 
parlement,  à  avoir  la  langue  coupée,  la  tête 
tranchée  et  à  être  jeté  dans  les  flammes, 
après  avoir  subi  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire, pour  avoir  blasphémé,  dit-on, 
et  ne  s'être  point  découvert  sur  le  tfassage 
d'une  procession  (v.  l'histoire  de  l'affaire  de 
La  Barre  dans  Voltaire,  Œuvres,  17S5,  t.  L1X, 
p.  401).  Aucun  des  fléaux  qu'entraînent  à  leur 
suite  les  passions  religieuses  ne  fut  épargné 
à  notre  malheureux  pays:  guerres  de  religion, 
massacres  (Béziers,  1209;  château  d'Amboise, 
1560;  Saint-Barthélémy,  1572,  etc.),  et  enfin 
persécutions  en  pleine  paix  (persécutions  des 
vaudois,  des  protestants, des  jansénistes  ;  ré- 
vocation de  i'édit  de  Nantes,  dragonnades, 
terreur  blanche,  1815,  etc.) 

L'histoire  du  sac  de  Béziers,  un  des  inci- 
dents de  la  croisade  prêchée  par  le  pape  In- 
nocent III,  est  moins  connue  que  celle  de  la 
Saint-Barthelemy.  Innocent  III,  après  avoir- 
excommunié  l'empereur  d'Allemagne,  Frédé- 
ric II,  chef  des  croisés  de  terre  sainte,  puis 
ces  croisés  eux-mêmes,  et  mis  en  interdit 
la  terre  sainte  qu'ils  avaient  conquise  sur 
los  Turcs ,  après  avoir  écrit  au  sultan 
pour  l'engager  h.  violer  le  traité  que  ce 
prince  avait  conclu  avec  les  chrétiens,  con- 
seil infâme  auquel  le  loyal  infidèle  titune  no- 
ble réponse;  après  avoir  enlin  fait  constam- 
ment fa  guerre  an  chef  des  croisés  en  Europe 
pendant  que  les  Turcs  combattaient  ce  prince 
en  Asie,  et  cela  malgré  les  protestations  in- 
dignées de  toute  la  chrétienté,  Innocent  III 
prêcha  des  croisades  contre  divers  peuples  et 
souverains  chrétiens,  contre  le  champion  dé- 
voué du  christianisme,  Frédéric  II,  etc.,  et 
surtout  contre  les  albigeois.  Il  accorda  des 
indulgences  a  ceux  qui  combattraient  ou  plu- 
tôt à  ceux  qui  extermineraient  ces  héréti- 
ques et  chargea  les  croisés  rassemblés  par 
les  soins  de  saint  Dominique  et  des  autres 
agents  du  souverain  pontife  ■  d'abolir  sur  la 
terre  le  nom  d'hérétiques  qui  n'étaient  plus 
enregistrés  au  livre  de  vie.  »  Un  des  inci- 
dents les  plus  épouvantables  de  cette  guerre 
si  féconde  en  tueries  sacrées  fut  le  sac  de  la 
ville  de  Béziers.  Elle  fut,  en  1209,  livrée  aux 
flammes,  ettousles  habitants,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  furent  massacrés,  avec  jus- 
tice ,  selon  les  auteurs  du  temps ,  puis- 
que les  uns  étaient  hérétiques  et  que  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas  avaient  refusé  de  livrer  les 
coupables  au  supplice  que  les  croisés  leur 
préparaient.  C'est  lors  du  sac  de  Béziers  que 
le  légat  du  pape,  Arnaud,  prononça  ces  pa- 
roles célèbres  :  «  Tuez,  tuez  tout!  Dieu  con- 
naît ceux  qui  sont  à  lui,  •  en  réponse  aux 
vainqueurs  qui  lui  demandaient  ce  qu'il  fal- 
lait luire  pour  distinguer  les  albigeois  des 
catholiques. 

—  Persécutions  exercées  contre  les  calholi- 
gués  au  xvie  et  au  xvh»  siècle.  Toutes  \esper- 
sécutions  que  nous  venons  d'énumérer  ont  été 
exercées  par  les  catholiques;  cela  n'empêche 
pas  ceux-ci  de  se  croire  toujours  persécutés 
et  d'oublier  les  torrents  de  sang  qu'ils  ont 
répandus,  pour  ne  se  souvenir  que  de  quel- 
ques échecs  éprouvés  par  eux.  Si  deux  ou 
trois  missionnaires  exuspèrent  les  pays  qu'ils 
sont  allés  évangéliser  et  s'attirent  de  mau- 
vais traitements,  les  catholiques  enregistrent 
aussitôt  la  grande  persécution  dont  ils  sont 
l'objet.  Ainsi,  ils  ont  noté  une  vingt-cinquième 
persécution  en  Angleterre,  sous  Henri  VIII, 
et  une  vingt-sixième  au  Japon. 


FERS 

Celle-ci,  la  dernière  qu'enregistre  Bergier, 
eut  lieu  à  la  fin  du  xvie  et  au  commencement 
du  xviie  siècle  ;  on  vit  alors  périr  un  nombre 
considérable  de  chrétiens,  en  grande  partie 
par  la  faute  des  jésuites,  qui,  selon  leur  ha- 
bitude, voulurent  s'immiscer  dans  les  affaires 
du  pays  et  attirèrent  la  haine  du  gouverne- 
ment sur  tous  les  chrétiens  sans  distinction. 
Les  catholiques  de  nos  jours  comptent  une 
vingtiseptième  persécution.  Est-il  besoin  de 
dite  que  c'est  la  Révolution  française,  qui  en- 
leva les  privilèges  des  prêtres,  les  obligea  à 
devenir  citoyens  par  un  serment  à  la  répu- 
blique et  punit  les  séditieux,  les  conspira- 
teurs et  les  traîtres?  C'est  la  France,  au 
contraire,  qui  put  se  dire  persécutée  par  ces 
hommes  qui,  au  moment  ou  elle  avait  l'étran- 
ger à  repousser,  suscitèrent  dans  son  sein 
des  troubles  sans  fin  et  nécessitèrent  les 
répressions  dont  ils  se  plaignent  tant.  Ces 
répressions  furent  politiques,  et  non  reli- 
gieuses. 

De  toute  cette  longue  série  de  faits  il  ré- 
sulte manifestement  que,  si  l'Eglise  catholi- 
.  que  n'est  plus  persécutrice  aujourd'hui,  c'est 
qu'elle  ne  le  peut  plus,  que  les  principes  de 
tolérance  universellement  admis  lui  lient  les 
mains  malgré  elle;  mais  qu'elle  regrette  amè- 
rement le  temps  où  elle  pouvait  étouffer  ta 
contradiction  par  la  confiscation  et  les  sup- 
plices, cela  ne  fait  aucun  doute,  •  Non-seule- 
ment l'Eglise,  disait  Pie  VII  en  1805,  a  tou- 
jours tâché  d'empêcher  que  les  hérétiques 
n'occupassent  les  biens  ecclésiastiques  ;  elle 
a  même  établi,  comme  punition  du  crime  d'hé- 
résie, la  confiscation  et  la  perte  des  biens 
possédés  par  les  hérétiques.  Cette  peine  est 
édictée,  pour  ce  qui  concerne  les  biens  des 
particuliers,  dans  une  décrétale  d'Innocent  I II, 
et,  pour  ce  qui  concerne  les  principautés, 
fiefs ,  c'est  également  une  règle  du  droit 
canon,  au  chapitre  Absolutos  XVJ,  de  hsre- 
tich,  que  les  sujets  d'un  prince  manifestement 
hérétique  sont  déliés  de  tout  hommage,  fidé  - 
lité  et  obéissance  envers  lui.  Il  n'est  personne 
d'un  peu  versé  dans  l'histoire  qui  ignore  les 
Sentences  de  déposition  prononcées  par  les 
pontifes  et  par  les  conciles  contre  des  princes 
obstinés  dans  l'hérésie.  Hélas  I  nous  vivons 
aujourd'hui  dans  des  temps  tellement  mal- 
heureux et  si  humiliants  pour  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  ne  [.eut  pas  mettre  en 
pratique  ces  très-saintes  maximes  d'une  juste 
rigueur  contre  les  ennemis  et  les  rebelles  de 
la  foi.  > 

Le  pape  saint  Pie  V,  l'instigateur  passionné 
de  la  Saint  -  Barthélémy,  écrit  dans  une  de 
ses  lettres,  en  parlant  des  protestants  fran- 
çais :*  Rien  n'est  plus  cruel  que  la  miséricorde 
envers  les  impies  qui  ont  mérité  le  dernier 
supplice.  • 

L  infaillible  Pie  IX  dit,  dans  l'encyclique  de 
1864  :  «  Contrairement  à  la  doctrine  de  l'E- 
criture, de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  ils 
{tes  individus  atteints  par  les  foudres  ponti- 
ficales) ne  craignent  pas  d'affirmer  que  «  le 
»  meilleur  gouvernement  est  celui  où  on  ne 
»  reconnaît  pas  au  pouvoir  l'obligation  de  ré- 
»  primer  par  des  peines  légales  la  violation 
»  de  la  loi  catholique,  si  ce  n'est  lorsque  la 
»  tranquillité  publique  le  demande.  »  Partant 
de  cette  idée  absolument  fausse  du  gouver- 
nement social,  ils  n'hésitent  pas  à  favoriser 
cette  proposition  erronée,  futaie  à  l'Eglise 
catholique  et  au  salut  des  âmes,  et  que  no- 
tre prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  Gré-- 
goire  XVI,  qualifiait  de  délire,  que  »  la  li- 
»  berté  de  conscience  et  des  cultes  est  un 
»  droit  propre  à  chaque  homme,  »  etc. 

Du  reste,  les  catholiques  ne  se  font  nulle- 
ment faute  d'avouer  que  s'ils  ne  persécutent 
plus  leurs  adversaires,  c'est  uniquement  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent  plus.  Voici  un  passage 
d'un  journal  considéré  comme  l'oracle  du 
parti  ultramontain  : 

«  L'Eglise  admet,  selon  M.  de  Sacy,  qu'on 
respecte  dans  les  juifs  et  dans  les  protestants 
le  droit  qu'ils  ont  acquis  de  professer  leur 
croyance. 

n  L'Eglise  l'admet,  comme  elle  admet  chez 
les  Turcs  la  polygamie,  et  dans  les  pays  ido- 
lâtres toutes  les  abominations  qui  y  sont  en 
usage.  Le  Journal  des  Débuts  se  trompe 
très-fort  s'il  croit  qu'aux  yeux  de  l'Eglise  le 
vol  ou  l'adultère  sont  des  crimes  plus  grands 
que  l'hérésie.  Ce  n'est  pas  le  plus  ou  moins 
do  perversité  de  la  croyance,  c'est  l'état  so- 
cial et  sas  nécessités  qui,  aux  yeux  de  l'E- 
glise, nécessitent  ou  légitiment  la  tolérance.» 
(L'Univers  du  84  décembre  1855.) 

Or,  le  vol  est,  suivant  la  gravité  des  cas, 
puni  par  la  prison ,  les  travaux  forcés  ou 
même  la  peine  de  mort  (code  pénal,  art.  381 
et  suiv.). 

La  peine  de  mort  est  le  seul  châtiment  de 
l'hérésie  conforme  aux  traditions  et  aux  doc- 
trines de  l'Eglise. 

Aujourd'hui,  aucun  ecclésiastique  catholi- 
que ne  blâme  les  persécutions  exercées  en 
tout  temps  par  l'Eglise  contre  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  elle.  Aucun  ecclésiasti- 
que catholique  n'admet  qu'on  doive  laisser 
propager  librement  <  l'erreur;"  enfin,  aucun 
n'admet  que  l'Etat  doive  s'abstenir  de  con- 
vertir tous  les  «  malpensants.  »  En  un  mot, 
l'intolérance  est  considérée  comme  un  co- 
rollaire nécessaire  de  la  religion  catholique 
par  tous  les  représentants  officiels  de  cette 
religion.  Prétendre  que  la  persécution  reli- 
gieuse est  un  mal  serait  d'ailleurs  contraire 
à  l'orthodoxie  catholique  (v.  le  recueil  de  tous 
les  textes  catholiques  orthodoxes  et  ce  sujet 
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dans  le  Catéchisme  catholique  romain,  par  de 
Potter  [Bruxelles,  1827]).  «  Rome  renoncera- 
t-elle  à  sefi  doctrines  présentes?...  Mais  qui 
croirait  à  la  sincérité  de  ce  changement?... 
D'ailleurs,  cet  acte  lui  serait  impossible.  Com- 
ment pourrait-elle  renoncer  à  des  doctrines 
qu'elle  a  déclaré  appartenir  à  la  tradition 
des  apôtres  et  des  Pères,  et,  par  conséquent, 
à  la  révélation  divine?  Ce  serait  de  sa  part 
une  apostasie.  »  (Lamennais,  Affaires  de 
Hume.) 

Les  chrétiens  primitifs  se  déclaraient  par- 
tisans d'une  religion  d'amour  et  de  charité. 
Arrivés  au  pouvoir,  ils  persécutèrent  et  mas- 
sacrèrent leurs  ■  frères  »  sans  aucune  pitié. 
Les  catholiques  de  nos  jours,  avant  même 
d'être  nu  pouvoir,  professent  hautement  des 
principes  d'intolérance.  Que  feraient-ils  donc 
s'ils  devenaient  tout-puissants? 

—  Persécutions  des  grecs  unis,  des  juifs  et 
des  catholiques  en  fiussie  et  en  Pologne.  Cette 
persécution  est  la  dernière  qu'aient  enregis- 
trée les  historiens  ecclésiastiques;  commen- 
cée au  xvme  siècle,  elle  dure  encore.  Si,  au 
nom  de  la  liberté  de  conscience,  on  doit  pro- 
tester contre  de  tels  excès  du  pouvoir  politi- 
que, il  convient,  toutefois,  de  remarquer  que 
les  czars  n'ont  fait  qu'appliquer,  au  nom  de 
leur  orthodoxie,  les  principes  acceptés  comme 
excellents  par  les  catholiques  au  nom  de  la 
leur. 

Déjà,  avant  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne, Catherine  II  avait,  dans  un  de  ses 
manifestes,  reproché  aux  Polonais  de  «  pro- 
téger la  fausse  religion  des  juifs.  »  En  1794, 
le  synode  reçut  l'ordre  de  publier  dans  les 
provinces  nouvellement  acquises  (la  Lithua- 
nio  exceptée)  un  appel  au  peuple  pour  l'ex- 
horter à  embrasser  la  religion  gréco-russe. 
Catherine,  de  son  côté,  enjoignit  au  général 
Toutolmine  de  punir  avec  la  dernière  rigueur 
ceux  qui  s'opposeraient  d'une  manière  quel- 
conque au  progrès  du  eulte  gréco-russe  et  à 
la  conversion  des  grecs-unis  à  cette  religion. 
La  moindre  tentative  d'opposition  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  gréco-russe  devait  être 
considérée  comme  une  rébellion,  déférée  aux 
tribunaux,  etelle  impliquait  la  confiscation  des 
biens  jusqu'à  la  décision  des  juges.  Bientôt 
après,  Catherine  chargea  l'archimandrite  de 
Sluck  et  évêque  gréco-russe  de  Kief,  Sad- 
kovski,  de  rassembler  des  missionnaires  pour 
'  convertir  les  Ruthènes  à  la  religion  gréco- 
russe.  Ces  missionnaires ,  escortés  par  de 
nombreux  soldats,  parcoururent  les  bourgs  et 
les  campagnes.  «On  employa  les  baïonnettes, 
même  du  canon  et  les  exils  en  Sibérie,  dit 
M.  d'Horrer,  ancien  conseiller  d'Etat  de  Rus- 
sie, pour  convertir  les  grecs-unis.  Dans  les 
villes  et  les  bourgs,  le  bâton  des  soldats  de 
police  faisait  entrer  de  force  les  bourgeois 
dans  les  églises  schismatiques.  »  (Persécutions 
et  souffrances  de  l'Eglise  catholique  en  Jïussie ; 
Paris,  1842).  V.  également  Vicissitudes  de 
l'Eglise  catholique  en  Pologne,  par  le  Père 
Theiner  (Paris,  1843,  p.  196).  En  mai  1795, 
l'archevêque  gréco-russe  de  Mohilev  se  féli- 
citait de  ce  que,  «  dans  le  court  espace  d'une 
année,  grâce  aux  sages  dispositions  de  l'im- 
pératrice de  toutes  les  Russies,  plus  d'un  mil- 
lion de  Ruthéniens-unis  des  deux  sexes  ont 
été  ramenés  à  la  foi  russe.  » 

Nicolas  1er  employa  les  mêmes  violences 
pour  convertir  les  Polonais  à  la  religion 
gréco- russe. 

Un  ordre  du  prince  Paskevîtch  (24  mars 
1S32)  commençait  ainsi  :  «  Il  a  plu  à  S.  M.  l'em- 
pereur d'ordonner  que  tous  les  enfants  mâles 
errants,  orphelins  ou  pauvres  de  la  Pologne 
fussent  incorporés  dans  le  bataillon  des  can- 
tonistes  et  qu'en  conséquence  ils  seraient  en- 
levés en  masse  et  envoyés  à  Minsk,  où  il  se- 
rait disposé  d'eux  suivant  le  règlement  de 
l'état-major  général  de  Sa  Majesté.  •  Cela 
fut  exécuté.  «  Depuis  le  règne  d'Hérode,  a 
dit  à  la  Chambre  des  communes  M.  Fergus- 
sqn,  de  pareilles  scènes  d'horreur  ne  sont  pas 
venues  souiller  Je  monde.  •  (9  juillet  1833.) 
M.  Fergtisson  se  trompait:  on  avait  vu  pa- 
reilles choses  en  France  lors  de  la  révocation 
de  I'édit  de  Nantes;  c'est  là  un  fait  avéré, 
tandis  que  ce  massacre  des  innocents  par 
Hérode  est  un  conte  de  nourrice.  Un  ukase 
postérieur  atteignit  directement  les  enfants 
juifs;  30,000  furent  enlevés  en  une  seule  fois 
pour  être  enrôles  dans  la  marine.  «  On  con- 
duisit ees  malheureux  par  une  saison  rigou- 
reuse, raconte  un  écrivain  juif;  une  partie 
mourut  en  route,  l'autre  ne  put  endurer  les 
rigueurs  de  la  discipline  russe.  Si  nous  de- 
vons ajouter  foi  aux  rapports  officiels  men- 
tionnés dans  les  Archives  Israélites,  il  ne  reste 
deces30,00Ovictimesquel0,0OOmarins.ii(Les 
Israélites  de  Pologne,  par  Hollœndœrski, 
1846,  p.  88.) 

Un  ukase  du  20  août  1832  ordonna  que 
les  enfants  nés  de  mariages  entre  gréco-rus- 
ses et  catholiques  fussent  élevés  dans  la  reli- 
gion gréco-russe.  Un  ukase  de  1833  remet  en 
vigueur  les  édits  de  Catherine  11  contre  ceux 
qui  s'opposent  aux  progrès  du  culte  gréco- 
russe.  L'article  24  de  l'ukase  de  1836  prohibe 
le  mariage  entre  une  personne  chrétienne  et 
une  personne  non  chrétienne.  En  1839  eut 
lieu  une  persécution  des  plus  violentes  pour 
convertir  les  grecs-unis  à  la  religion  gréco- 
russe.  «  Dans  les  localités  où  la  population 
résistait  au  changement,  on  expédiait  des 
escouades  de  soldats  qui  tâtonnaient  les  ré- 
calcitrants, et  rtnalement  oh  proclamait  que 
toute  la  paroisse  avait  passé  a  l'orthodoxie. 


Î>ERS 


671 


Par  de  tels  procédés,  de  1834  à  1837,  sur 
1,369  paroisses  uniates  qu'il  y  avait  en  Li- 
tuanie et  en  Russie  Blanche,  886,  c'est-à- 
dire  plus  de  la  moitié,  furent  acquises  au 
schisme.  Le  saint  synode  appela  cela  un  «  pai- 
»  sible  triomphe  »  et  y  vit  «  les  traces  sancti- 
■  liées  de  l'apparition  de  Dieu  sur  la  terre.  » 
{Histoire  de  Pologne,  par  A.  Mickiewicz,  no- 
ies par  L.  Miokiewicz  ;  p.  593.) 

Un  ukase  du  15  décembre  1839  enjoignit  d'ap- 
pliquer des  peines  sévères  «  pour  séduction  au 
préjudice  du  culte  gréco-russe  ou  pour  érec- 
tion d'églises  dissidentes.  ■  Le  n  septembre 
1S39  et  le  13  janvier  1S40,  Nicolas  décerna 
des  récompenses  à  différentes  personnes  du 
clergé  gréco-russe  qui  s'étaient  distinguées 
parleur  zèle  à  convertir  les  grecs-unis  h  la 
religion  gréco-russe.  Un  ukase  du  21  mars 
1840  ordonna  la  coniisention  des  biens  de 
quiconque  apostasiera,  c'est-à-dire  abandon- 
nera le  culte  gréco-russe.  Un  ukase  du  2  mai 
1843  parqua  les  juifs  sur  la  frontière  de 
Prusse  et  d'Autriche,  avec  défense  de  s'en 
éloigner  de  50  verstes  (53  kilom.);  36,000  fa- 
milles juives  durent,  en  vertu  de  cet  ukase, 
quitter  leur  village  natal.  Beaucoup  d'en- 
tre elles  furent  transportées  dans  lès  steppes 
do  la  Russie  méridionale. 

L'ukase  du  4-16  septembre  1843  donne  le 
pouvoir  à  l'autorité  administrative  de  pren- 
dre en  recrutement,  même  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  ceux  des  juifs  qui  seraient 
inculpés  de  vagabondage  ou  de  toute  autre 
contravention  aux  lois;   et  ce  qui  est  plus 
rigoureux,  c'est  que   le  nombre  de  recrues 
juives   de  cette  dernière  catégorie   ne  doit 
nullement  diminuer  celui  du  contingent  an- 
nuel à  fournir  par  la  communauté  juive.  _Un 
ukase  de   1844  interdit  aux  juifs   d'habiter 
Moscou  et  Saint-Pétersbourg.  Deux  ukases, 
l'un  de  1844,  l'outre  du  15  avril  1S45,  préci- 
sent les  vêtements  que  doivent  et  ceux  que 
ne  doivent  pas  porter  les  juifs.  De  nouvelles 
ordonnances  dans  ce  sens  furent  rendues  sous 
Alexandre  II.  Par  la  dernière,  datée  de  1872, 
les   anciens  vêtements  des  juifs  des   deux 
sexes  sont  prohibés  et  doivent  être  remplacés 
par  des  vêtements  à  la  mode  russe.  De  nou- 
velles violences  sont  commises,  sous  Alexan- 
dre II,  pour  maintenir  les  grecs-unis,  conver- 
tis de  force  sous  Nicolas,  dans  la  foi  gréco- 
russe,  à  Dziernowiee  en  1857,  en  Podhtchie 
en  janvier  1874.  On  lit  dans  un  rapport  du 
sénateur  Chtcherbinine  (24   août   1858),  qui 
reçut  la  sanction  impériale  :  «  Si  des  villages 
abandonnent  le  culte  orthodoxe,  envoyer  les 
chefs   de  famille  dans   les   couvents  de  la 
Grande-Russie,   pour  les  convaincre  et  les 
affermir  dans  la  foi  russe.  »  En  1858  fut  pu- 
blié un  rapport  officiel  à  l'empereur  Alexun- 
dre  II  (publié  en  français  dans  la  Condition 
politique  et  civile  des  juifs  dans  le  royatfme 
de  Pologne,  par  Louis  l.ubliner  [Bruxelles, 
1800]),  confirmant  la  plupart  des  dispositions 
rigoureuses  décrétées  contre  les  juif»  sous  le 
gouvernement  précédent.  Plusieurs  des  clau- 
ses de  ce  rapport  viennent  de  donner  lieu  à 
de  nouvelles  mesures  contre  les  juifs  :  les  juifs 
polonais  ne  peuvent  exercer  qu'en  secret  les 
professions  d'avocat,  de  médecin,  etc.  Le  rap- 
port de  1858  essaye  de  justifier  cette  interdic- 
tion on  disant  que  «  leur  moralité  n'inspire  pas 
assez  de  confiance  pour  qu'on  puisse  leur  ac- 
corder ce  droit.  »  Le  droit  de  s'adonner  à  un. 
métier  n'est  accordé  à  un  juif  polonais  que 
par  une  autorisation  spéciale,  moyennant  l'im- 
pôt spécial  nommé  konsem;  ce  qui  explique 
l'ordonnance  récente  (mai  1874)  qui  expulso 
de  Varsovie,  de  Kief,  etc.,  tous  les  juifs  qui 
n'y  sont  point  nés  et  qui  n'ont  aucune  »  oc- 
cupation déterminée.  »  Le  nombre  des  juifs 
atteints  par  cette  mesure  serait,  à  Varsovie 
seulement,  de   12,000   à   15,000,   s'il  faut  en 
croire  le  Posener  Zcitung.  En  Russie,  jusqu'à 
une  époque  récente,  les  juifs  étaient  traités 
en  parias,  d'après  un  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  M.'Schnitzler.  [L'Em- 
pire des  czeirs  [Paris,  18691.) 

Une  quantité  énorme  de  temples  gréco- 
russes  furent  construits  dans  les  provinces 
polonaises.  Bâtir  des  églises  de  pierre  ou  de 
bois  et  forcer  tout  l'univers  à  les  fréquen- 
ter, tel  a  été  de  tout  temps  l'idéal  des  zéla- 
teurs de  toutes  les  religions.  Et  les  persécu- 
tions ordonnées  contre  ceux  qui  ne  reconnais- 
sent pas  la  foi  orthodoxe  ont  pour  but  de 
prouver  «  que  le  czar  est  le  chef  de  la  reli- 
gion seule  vraie  et  sainte,  qu'on  doit  commu- 
nier sous  les  deux  espèces,  que  le  Saint-Es- 
prit procède  seulement  du  Père  et  non  du 
Père  et  du  Fils,  etc.  »  Les  persécutions  ca- 
tholiques ont  eu  pour  but  de  prouver  des 
«  vérités  »  différentes  ;  mais,  quelle  que  soit 
l'étiquette  d'une  persécution  religieuse,  elle  a 
toujours  le  même  mobile  :  l'esprit  de  fana- 
tisme et  d'intolérance  se  manifestant  sous  les 
formes  les  plus  variées. 

PERSÉE  s.  m.  (pèr-sé).  Astron.  Constella- 
tion  de  l'hémisphère  boréal. 

—  Encycl.  La  constellation  de  Persëe  est 
située  entre  Cassiopée  et  le  Cocher.  Le  ca- 
talogue britannique  lui  attribue  59  étoiles. 
Persëe  présente  plusieurs  étoiles  remarqua- 
bles :  une  double,  Afirfak;  une  changeante, 
,  nommée  Algol  ou  la  Tête  de  Méduse;  plu- 
sieurs nébuleuses  qui  né  sont  visibles  qu  à  la 
lunette. 

Oii  sait  que  la  Tète  de  Méduse,  d'après  la 
tradition  mythologique,  fut  coupée  par  Per- 
sée  et  placée  parmi  les  constellations. 

PEHSlîE,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé.  Sul- 
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vant  la  légende  mythologique,  ce  héros,  ex- 
posé avec  sa  mère  dans  une  petite  barque  à- 
la  merci  des  flots,  «borda  avec  elle  sur  les 
cotes  de  l'île  de  Seriphe,  l'une  des  Cyelades. 
Polydeete,  roi  de  ce  pays,  les  reçut  avec 
bonté;  mais,  plus  tard  ,  g  émut  épris  de  Da- 
naé, il  voulut  éloigner  le  fils  de  celle  qu'il 
désirait  posséder  et  lui  ordonna  d'aller  com- 
battre les  Gorgones  et  de  lui  apporter  la  tète 
de  Méduse,  ce  qu'il  lit  grâce  à  l'appui  de  Mi- 
nerve, de  Pluton  et  de  Mercure. 

Monté  sur  Pégase,  que  lui  avait  prêté  Mi- 
nerve, il  se  rendit  par  les  airs  en  Mauritanie, 
ou  régnait  le  roi  Atlas.  Ce  dernier  ayant  re- 
fusé de  lui  accorder  l'hospitalité,  Persée  lui 
montra  la  tête  de  Méduse,  laquelle,  à  l'in- 
stant, pétrifia  le  monarque  inhospitalier.  Après 
cette  exécution  sommaire,  Persée  continua 
le  cours  de  ses  exploits  fantastiques.  11  s'em- 
para des  pommes  du  jardin  des  Hespérides, 
délivra  la  belle  Andromède,  qu'il  épousa , 
puis  revint  en  Grèce  avec  elle.  Là,  ii  réta- 
blit son  grand -père,  Acrisius,  sur  le  trône 
d'Argos,  d'où  Prœtus  l'avait  chassé;  puis, 
dans  des  jeux  célébrés  à  l'occasion  des  lunê- 
railles  de  Polydecte,  il  tua  Acrisius  d'un  coup 
de  palet.  Ce  malheur  lui  causa  une  telle  dou- 
leur, qu'il  quitta  Argos  et  alla  fonder  une 
nouvelle  ville,  Myoènes,  qui  devint  la  capi- 
tale de  ses  Etats.  Polydecte,  suivant  la  tra- 
dition, aurait  également  péri  victime  de  Per- 
sée qui,  voulant  arracher  Danaé,  sa  mère, 
des  bras  du  roi  qui  tentait  de  la  violer,  au- 
rait exhibé  cette  fameuse  tête  de  Méduse  et 
aurait  pétrifié  son  hôte.  Ce  héros  tomba  sous 
les  coups  de  Mégapenthe,  roi  d'Argos,  qui 
vengea  ainsi  la  mort  de  son  père  Prœtus, 
tué  par  Persée. 

Avant  d'analyser  les  opinions  particulières 
des  mythographes  sur  Persée,  nous  devons 
mentionner  les  textes  d'Hésiode,  si  précieux 
par  leur  antiquité,  fondement  unique  du  my- 
the primitif. 

Voici  le  texte  qui  est  relatif  à  Persée  dans 
la  description  du  Bouclier  d'Eeraklês,  sur 
lequel  le  puëte  fait  figurer  le  mythe  de  Per- 
sée :  <  Plus  loin,  le  tils  de  Danaé  à  la  belle 
chevelure,  Persée,  ce  dompteur  de  chevaux, 
ne  touchait  pas  le  bouclier  de  ses  pieds  ra- 
pides et  n'en  était  pas  très-loin  :  par  un  in- 
croyable prodige,  il  n'y  tenait  d  aucun  côté. 
Ciselé  en  or  par  les  mains  de  l'illustre  Yul- 
cain,  il  portait  des  brodequins  ailés,  et  le 
glaive  d'airuin  à  la  noire  poignée ,  suspendu 
au  baudrier,  brillait  sur  ses  épaules;  il  volait 
comme  la  pensée.  Tout  son  dos  était  couvert 
par  la  tête  de  la  cruelle  Gorgone:  autour  de 
cette  tête  voltigeait,  ô  merveille  I  un  sac 
d'argent  d'où  tombaient  des  franges  d'or  au 
loin  étincelantes.  Sur  le  front  du  héros  s'a- 
gitait te  formidable  casque  de  Pluton,  enve- 
loppé des  épaisses  ténèbres  de  ta  nuit.  Le  fils 
de  Danaé  lui-même  s'allongeait,  semblable  à 
un  homme  qui  se  hâte  de  fuir  en  frissonnant 
de  terreur  ;  sur  ses  pas  s'élançaient  les  mons- 
tres insaisissables  et  funestes  à  nommer,  les 
Gorgones,  impatientes  de  l'atteindre.  Dans 
leur  élan  impétueux,  l'acier  poli  du  bouclier 
retentissait  d'un  bruit  aigu  et  perçant.  A 
leurs  ceintures  pendaient  deux  dragons  qui 
courbaient  leurs  tètes,  dardaient  leurs  lan- 
gues, entre-choquaient  leurs  dents  avec  fu- 
reur et  lançaient  de  farouches ■  regards.  Sur 
les  épouvantables  têtes  de  ces  Gorgones  pla- 
nait une  grande  terreur.  • 

Dans  la  Théogonie,  le  même  auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Lmsq  :e  Persée  eut  tranché 
la,  tète  de  Méduse,  on  vit  naître  d'elle  le  grand 
Chrysaor  et  le  cheval  Pégase,  l'égase  mé- 
rita son  nom,  parce  qu'il  était  né  près  dus 
sources  de  l'Océan  ;  Chrysaor,  parce  qu'il  te- 
nait un  glaive  d'or  dans  ses  mains.  Persée, 
quittant  une  terre  fertile  en  beaux  fruits, 
s'envola  vers  le  séjour  des  immortels;  il  ha- 
bite le  palais  de  Jupiter  et  porte  à  ce  dieu 
le  tonnerre  et  la  foudre.  Chrysaor,  uni  à 
Callirhoé,  fille  de, l'illustre  Océan,  engendra 
Géryon  aux  trois  têtes  ;  le  puissant  Hercule, 
désarma  tu  Géryon,  lui  enleva  ses  bœufs  aux 
pieds  flexibles  dans  Eryihie...  • 

Ce  second  passage  a  sans  doute  inspiré 
l'interprétation  formulée  ainsi  par  M.  Maury  : 

•  Le  nom  de  Persée ,  l'un  des  héros  favo- 
ris des  vieilles  traditions  helléniques,  appa- 
raît déjà  dans  l'Iliade.  H  faut  voir  en  lui  à 
la  fois  une  image  des  eaux  qui,  s'élovant  de 
la  terre  pur  l'evaporation  solaire,  vont  se 
condenser  dans  les  nues,  comme  le  Rig-Véda 
nous  en  montre  a  chaque  page,  et  une  per- 
sonnification de  la  force  végétative  que  dé- 
veloppent ces  eaux.  Au  sein  de  la  nue  for- 
mée par  la  condensation  des  vapeurs  terres- 
tres se  forme  la  foudre,  qui  sillonne  le  flanc 
du  nuage  où  elle  a  pris  naissance  et  en  fait 
jaillir  les  eaux  :  image  toute  védique,  ijue 
nous  offrent  Chrysaor  et  Pégase  s'éiançant 
de  la  tête  de  Méduse,  tranchée  par  Persée, 
et  qui  personnifiait  dans  le  principe  la  force 
de  végétation  née  des  eaux.  Il  n'est  point 
non  plus  impossible  que  le  souvenir  de  per- 
sonnages réels,  d'anciens  guerriers,  mêle  à 
un  premier  fond  mythique,  n'ait  contribué  ù 
grossir  la  légende  du  héros.  • 

Suivant  M.  Volcker,  Persée  est  un  dieu 
nourricier,  un  de  ces  génies  que  les  Grecs 
faisaient  présider  à  la  végétation.  Il  est  fils 
dé  Danaé,  c'est-à-dire  de  l'eau  qui  fertilise 
le  sol.  Uanaé  a  pour  mère  Agunippe,  dont  le 
nom  signifie  riche  en  sources,  et  pour  père 
Acrisius,  mot  qui  veut  dire,  uu  contraire, 
pauvre  en  sources.  Le  souterrain  dans  lequel 
Acrisius  enferme  sa  fille  et  la  fiction  de  Zeus 
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transformé  en  une  pluie  d'or  sont  les  images 
de  la  sécheresse  qui  dévore  l'Argolide  et  du 
retour  des  eaux  et  de  l'abondance.  0.  Millier 
envisage  cette  fable  sous  le  même  aspect.  Il 
reconnaît  dans  Persée  un  symbole  de  la  force 
végétative;  seulement,  au  lieu  de  prendre 
Danaé  pour  la  personnification  de  l'eau,  il 
voit  en  elle  la  terre  aride  que  féconde  Zeus, 
sous  la  forme  d'une  pluie  fertilisante.  En 
outre,  ce  n'est  point  Acrisius  qui,  dans  son 
hypothèse,  représente  la  stérilité,  c'est  la 
Gorgone, 

Pcr«ée,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  avec 
un  prologue,  paroles  de  Quinault,  musique  de 
Lulli  ;  représentée  a  l'Académie  de  musique  le 
17  avril  I6S2,  et  ensuite  à  Versailles,  au  mois 
de  juin  de  la  même  année.  Ce  sujet  avait  déjà 
été  traité  par  Thomas  Corneille  sous  le  nom 
A' Andromède,  tragédie  dans  laquelle  la  mise 
en  scène  et  les  machines  tenaient  lieu'  de 
beautés  littéraires.  On  ne  trouve  pas  dans  le 
prologue  de  la  pièce  de  Quinault  les  adula- 
tions banales  dont  le  grand  roi  était  presque 
invariablement  l'objet.  Le  pofite  célèbre  la 
Vertu,  l'Innocence  et  aussi  la  Fortune.  Le 
motif  du  chœur  suivant  est  gracieux  : 

0  "Vertu  charmante! 

Votre  empire  est  dous. 
Avec  vous,  tout  nous  contente, 
On  n'est  point  heureux  sans  vous. 

O  Vertu  charmante  ! 

Votre  empire  est  doux. 

L'opéra  de  Persée  offrait  un  des  plus  beaux 
spectacles  qu'on  puisse  imaginer.  On  célé- 
brait d'abord  des  jeux  en  l'honneur  de  Junon  ; 
puis,  au  second  acte,  on  voyait  les  jardins 
du  palais  de  Céphée,  roi  d'Ethiopie,  père 
d'Andromède;  ensuite,  l'arrivée  des  cyclo- 
pes,  des  nymphes  guerrières  apportant  à 
Persée,  de  la  part  de  Pallas,  un  bouclier  de 
diamant;  des  divinités  infernales  lui  offrant 
lu  casque  de  Pluton.  Au  troisième  acte,  le 
théâtre  représentait  l'antre  des  Gorgones; 
Méduse  y  déclamait  son  récitatif  célèbre  : 

J'ai  perdu  la  beauté  qui  me  rendait  si  vaine. 


Si  je  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde, 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

On  voyait  Persée  trancher  la  tète  de  Mé- 
duse, des  monstres  se  former  du  sang  de 
cette  Gorgone  et  Perséo  vainqueur  s'envo- 
ler dans  les  airs. 

L'acte  IV  se  passait  au  bord  de  la  mer. 
Andromède,  attachée  à  un  rocher  par  des 
Triions  et  des  Néréides,  excitait  la  compas- 
sion des  Ethiopiens  placés  sur  des  rochers 
et  le  désespoir  de  ses  parents,  impuissants  à 
la  secourir.  On  voyait  la  mer  en  fureur,  le 
monstre  s'approchant  de  l'infortunée  jeune 
fille  et  Persée  dans  les  airs  accourant  la  dé- 
livrer. 

Au  dernier  acte,  les  noces  de  Persée  et 
d'Andromède  étaient  célébrées.  On  voyait 
descendre  le  palais  de  Vénus,  et  le  spectacle 
était  terminé  par  l'apothéose  de  Céphée,  de 
Cassiope,  de  Persée  et  d'Andromède,  entou- 
rés d'étoiles  étincelantes. 

C'est  une  des  meilleures  partitions  de  Lulli. 
Nous  citerons  particulièrement  l'air  de  Mé- 
tope : 

Ah!  je  garderai  bien  mon  coeur, 
Si  je  puis  le  reprendre; 
l'air  de  ténor,  chanté  par  Mercure  : 

Je  ne  puis  doua  votre  malheur; 
celui  de  Phinée  : 

L'amour  meurt  dans  mon  cœur,  la  rage  lui  succède  ; 
J'aime  mieux  voir  un  monstre  affreux 
Dévorer  l'ingrate  Andromède, 
Que  la  voir  dans  les  bras  de  mon  rival  heureux  ; 
l'air  de  l'Ethiopien,  suivi  d'un    cœur   d'un 
effet  charmant  : 

Que  n'aimez- vous, 
Cœurs  insensibles? 
Que  n 'aimez-vous? 
Rien  n'est  si  doux; 

et  enfin ,  au  cinquième  acte,  le  récitatif  du 
grand  prêtre,  suivi  du  chœur  : 

O  doux  hymen,  sois  propice  à  nos  vœux. 

Le  rôle  de  Phinée,  dans  l'opéra  de  Lulli, 
a  été  écrit  pour  baryton,  alors  appelé  basse- 
taille,  et  le  chanteur  Thévenard  donna  à  ce 
genre  de  voix  une  importance  jusque-là  in- 
connue. Il  fut  suppléé  dans  ce  rôle  par 
Chassé- 

L'opéra  de  Persée  a  été  repris  sept  fois,  de 
1682  à  1746.  Le  rôle  de  Mérope  a  été  chanté 
successivement  par  M"es  Le  Bochois,  Des- 
matins,  Pestel,  Antier,  Chevalier  ;  celui  de 
Persée  par  Duinesnil,  Cochereau,  Murayre, 
Tribou  et  Jélyotte.  Nous  avons  mentionné 
plus  haut  le  célèbre  chanteur  Thévenard. 

Per.ée,  tragédie  lyrique  de  Quinault,  ré- 
duite en  trois  actes  par  Marmontel,  rerniso 
en  musique  par  Phiiidor;  représentée  par 
l'Académie  de  musique  te  24  octobre  1780. 
Le  compositeur  se  montra  à  la  hauteur  de 
cette  tâche  ambitieuse.  Les  chœurs  sont  très- 
beaux,  et  le  rôle  de  Méduse,  interprété  par 
Mtlc  Durancy,  fut  surtout  très  admiré.  Ce- 
pendant cet  ouvrage  ne  resta  point  au  ré- 
pertoire. Un  décor  incrusté  de  diamants,  re- 
présentant le  palais  de  Vénus,  dont  le  roi 
avait  fait  don  à  l'Opéra,  ne  produisit  qu'un 
effet  médiocre,  faute  d'être  éclairé  convena- 
blement. On  ignore  ce  que  pouvait  être  au 
juste   ce   décor  qui  joua   si   mal  son    rôle. 
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Nous  signalerons  l'air  de  Méduse  :  J'ai  perdu 
la  beauté  gui  me  rendait  si  vaine,  dont  la  fac- 
ture et  l'expression  sont  des  plus  remarqua- 
bles. 

Périme.  Iconogr.  Au  musée  Pio-Clémentin 
(Vatican)  est  une  belle  statue  de  marbre  an- 
tique, u«  peu  plus  petite  que  nature,  repré- 
sentant Persée  avec  le  pétnse  de  Mercure; 
cette  statue  a  été  découverte  à  Civitu-Vec- 
chia.  Une  pâte  antique  de  l'ancienne  galerie 
Pourtalès  (n«  1885)  offre  une  tête  de  Persée 
portant,  comme  la  figure  précédente,  une 
coiffure  ailée  que  le  catalogue  de  cette  ga- 
lerie dit  être  le  casque  de  Pluton.  Au  musée 
Chiaramonti  (Vatican)  est  un  groupe  des 
plus  intéressants;  il  représente  Persée  tenant 
à  la  main  la  tête  de  Méduse  qu'il  fait  voir -à 
Andromède,  non  en  !a  tournant  de  son  côté, 
ce  qui  l'eût  pétrifiée,  mais  en  la  dirigeant 
vers  le  miroir  d'une  fontaine;  la  ligure  d'An- 
dromède n'existe  plus,  mais  le  sujet  est  clai- 
rement, indiqué  et  on  en  a  trouvé,  d'ailleurs, 
des  représentations  complètes  dans  les  pein- 
tures d'Herculanum;  la  fontaine  est  person- 
nifiée par  une  nymphe  demi-nue  et  couchée 
à  terre;  près  d'elle  est  l'Amour.  Un  bas-re- 
lief de  marbre  antique  de  l'ancienne  collec- 
tion Pourtalès  (n°  49)  représente  les  têtes  de 
Méduse  et  de  Persée  placées  en  regard;  près 
de  celle  de  Persée  est  la  Harpe,  et,  plus  bas, 
on  voit  le  monstre  marin  dont  ce  héros  dé- 
livra Andromède.  Entre  autres  représenta- 
tions antiques  de  la  Délivrance  d'Andromède, 
il  nous  suffira.de  citer  une  peinture  trouvée 
à  Pompéi  et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  mu- 
sée de  Naples. 

Deux  statues  modernes  de  Persée  sont  jus- 
tement célèbres;  l'une,  en  bronze,  est  l'œu- 
vre de  Benvenuto  Cellini;  l'autre,  en  mar- 
bre, a  été  sculptée  par  Canova;  nous  les  dé- 
crirons toutes  deux  ci -après,  ainsi  que  le 
groupe  non  moins  fameux  de  Puget,  Persée 
délivrant  Andromède.  Un  très-beau  groupe 
de  Persée  et  Andromède,  regardé  comme  le 
chef-dœuvre  du  sculpteur  allemand  Raphaël 
Donner,  décore  la  fontaine  de  la  cour  de  l'hô- 
tel de  ville  de  Vienne.  Une  statue  de  marbre 
de  Persée  a  été  sculptée  par  M.  J.  Petit  pour 
la  décoration  du  Louvre  (Salon  de  1S63)  ;  une 
autre,  par  M.  J.  Tournois,  a  obtenu  une  mé- 
daille au  Salon  de  1870.  M.  Ch.  Gauthier  a 
exposé  au  Salon  de  1873  le  modèle  en  plâtre 
d'une  Andromède  enchaînée  au  rocher,  figure 
dune  expression  assez  énergique,  mais  d  une 
tournure  peu  élégante.  Pour  en  finir  avec 
les  sculptures,  nous  citerons  un  beau  tro- 
phée, ciselé  par  M.  Soldi  et  exposé  au  Salon 
de  1S71,  représentant  les  Armes  de  Persée: 
au  centre  du  bouclier,  l'artiste  a  sculpté  Per- 
sée se  suspendant  aux  naseaux  de  Pégase  et 
le  domptant;  sur  la  Harpe  est  figurée  An- 
dromède implorant  Persée  ;  sur  le  casque, 
pourvu  d'ailes  et  ayant  un  cimier  en  l'orme 
de  tête  de  cheval,  on  voit  Persée  tuant  le 
monstre. 

Le  musée  des  Offices  possède  trois  tableaux 
de  Piero  di  Cosimo  (xve  siècle)  représentant 
divers  épisodes  de  la  fable  de  Persée  et  An- 
dromède, entre  autres  Persée  délivrant  An- 
dromède et  la  rendant  à  son  père  Céphée  et 
les  A'oces  de  Persée  troublées  par  Phinée.  Le 
sujet  de  la  Délivrance  d'Andromède  a  été 
fréquemment  retracé  par  les  artistes  ;  il  a 
été  peint  notamment  par  P.  Véronèse  (gravé 
par  L.  Jacob),  Annioal  Carrache  (au  palais 
Farnèse),  le  Guerehin  (ancienne  galerie  Las 
Martsmas  et  gravé  par  Michèle  Bisi),  le  Guide 
(palais  Kospigliosi ,  à  Rome),  le  chevalier 
d'Arpino  (musée  du  Belvédère,  à  Vienne), 
D.  Feti  (gravé  par  C.  Boel),  Fed.  Zuccheri 
(palais  Corsini,  à  Florence),  Rubens  (musée 
de  l'Ermitage  et  musée  de  Madrid),  Sébas- 
tien Bourdon  (vente  Godefroy  en  1748,  900  li- 
vres), Bén.  Masson  (musée  de  IJijon),  N.  Diaz 
(vente  de  l'artiste  en  1857,  2,r,oo  fr.;  gravé 
à  l'eau- forte  dans  le  catalogue),  Louis  Du- 
veau  (Salon  de  1865),  Emile  Bin  (salon  de 
1865,  musée  de  Tours),  etc.  Le  même  sujet  a 
été  gravé  par  Gérard  de  Lairesse,  Michel 
Hartwagner,  Uherubino  Albertt  (d'après  Po- 
lydore  Caldara),  L.-M.  Bonnet,  etc.  Le  Ti- 
tien a  peint  une  Andromède  attachée  au  ro- 
cher, qui  appartient  au  musée  de  l'Ermitage, 
et  que  F.  Bertelli  a  gravée.  On  a  deux  eaux- 
fortes  d'Augustin  Currache  sur  le  même  su- 
jet. Nicolas  Mignard  a  gravé  à  l'eau-forte, 
d'après  Annibut  Currache,  Persée  tranchant 
la  tête  de  Méduse.  Au  musée  de  Tours  est 
un  tableau  de  J.-M.  Natlier,  Persée  tenant  la 
tête  de  Méduse  et  pétrifiant  Phinée  et  ses 
compagnons,  sujet  qui  a  été  traité  aussi  par 
Annibal  Carrache  (au  palais  Farnèse),  par 
Luca  Giordano  (musée  de  Dresde),  le  Pous- 
sin (tableau  décrit  par  Smith  et  qui  apparte- 
nait, en  1 837,  à  un  amateur  anglais,  M.  George 
Stanley).  Ch.  Alberti  a  gravé,  d'après  P.  Cal- 
dara,  Persée  montrant  à  Atlas  la  tête  de  Mé- 
duse. Un  remarquable  tableau  de  M.  Joseph 
Blanc,  Persée  monté  sur  Pégase  et  s'éian- 
çant pour  délivrer  Andromède,  a  figuré  avec 
honneur  parmi  les  envois  de  l'école  de  Rome, 
en  1869.  Parmi  ceux  de  l'année  suivante  a 
paru  un  grand  tableau  de  M.  Maehard,  Per- 
sée S'upprèlant  à  trancher  la  tête  de  Méduse. 

Percée,  statue  de  bronze,  chef-d'œuvre  de 
Benvenuto  Cellini  ;  à  Florence,  dans  la  Log- 
gia dei  Lanzi.  Persée  est  représenté  au  mo- 
ment où  il  vient  de  décapiter  Méduse.  De- 
bout, coiffé  d'un  casque  ailé,  chaussé  des  ta- 
lonnières  de  Mercure,  il  foule  aux  pieds  le 
cadavrode  sa  victime  dont  le  cou  laisse  échap- 
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par  des  flots  de  sang;  de  la  main  droite,  il 
tient  un  glaive  recourbé  ;  de  la  gauche,  il 
soulève  la  tête  de  Méduse;  il  estentièreinpnt 
nu.  Nous  avons  raconté,  dans  la  biographie  de 
Cellini,  l'histoire  de  cette  statue  commandée 
par  Côme  de  Médicis  et  dont  l'inauguration 
(1554)  fut  saluée  par  les  applaudissements 
d'un  peuple  artiste.  Benvenuto  s'était  heurté 
à  des  difficultés  énormes  pour  fondre  sa  sta- 
tue; il  fallait  une-habilete  extrême  pour  ar- 
river à  obtenir  du  même  jet  cette  masse 
compacte  et  les  morceaux  qui  s'en  détachent 
plus  ou  moins,  les  deux  bras  par  exemple. 
lies  rivaux  de  l'artiste  l'avaient  taxé  haute- 
ment de  présomption  et  de  folie  lorsqu'ils 
l'avaient  vu  entreprendre  un  pareil  travail. 
Peu  s'en  fallut  que  l'opération  n'avortât; 
elle  était  à  peine  commencée  qu'un  incendie 
dévora  en  partie  l'atelier  et  fut  suivi  d'une 
pluie  torrentielle  ;  après  avoir  lutté  plusieurs 
heures  avec  ses  ouvriers  contre  ces  acci- 
dents, Benvenuto  fut  saisi  d'une  fièvre  vio- 
lente qui  l'obligea  de  prendre  un  peu  de  re- 
pos. Il  venait  de  se  coucher,  lorsqu'un  de 
ses  aides  vint  lui  annoncer  que  tout  était 
perdu;  le  métal,  à  peine  liquéfié,  s'était  su- 
bitement refroidi  et  avait,  pour  employer  un 
terme  de  fonderie,  formé  »■  un  gâteau.  »  L'ar- 
tiste retourne  en  toute  hâte  dans  son  atelier, 
fait  quérir  chez  ses  voisins  tout  le  bois  qui 
s'y  trouve  pour  alimenter  le  foyer  et  jette 
dans  la  fournaise  un  bloc  d'étain  pour  en 
stimuler  l'action  et  déterminer  de  nouveau 
la  fonte.  Le  succès  de  l'opération  était  rede- 
venu possible,  quand  surgirent  de  nouveaux 
accidents  plus  terribles  que  les  premiers  : 
•  J'avais  réussi,  dit  Cellini,  à  ressusciter  un 
cadavre,  quoique  les  ignorants  qui  m'entou- 
raient se  fussent  attendus  à  uu  tout  autre" 
résultat.  Mes  forces  étaient  revenues  avec 
la  vie  de  mon  œuvre,  et  j'oubliais,  aussi  bien 
que  la  fièvre,  la  peur  de  mourir  que  j'avais 
un  instant  auparavant.  Tout  à  coup,  nous 
entendons  un  bruit  effroyable  accompagné 
d'un  éclair  éblouissant,  comme  si  la  foudre 
même  eût  éclaté  là  sous  nos  yeux,  phénomène 
qui  donne  le  frisson  à  chacun  de  nous  et  qui 
m'épouvante,  moi,  plus  que  personne.  Cepen- 
dant ce  grand  bruit  a  cessé  ,  l'éclair  s'est 
éteint.  Nous  nous  regardons  les  uns  les  autres, 
et  je  m'aperçois  que  le  couvercle  de  la  four- 
naise vient  Ue  se  fendre  et  de  se  soulever.  Le 
métal  liquéfié  déborde  et  va  se  perdre.  Vite, 
vite,  je  découvre  les  orifices  de  mou  moule  ; 
mais  le  bronze  ne  coule  pas  avec  la  rapidité 
accoutumée.  Je  comprends  que  ce  feu  d'en- 
fer a  dévoré  tout  l'alliage  et  j'ordonne  à  mes 
aides  de  m'apporter  sur-le-champ  les  plats, 
les  écueiles,  les  assiettes,  tous  les  ustensiles 
en  étain  que  je  possède  ;  j'en  avais  deux  cents 
environ,  que  je  mis  un  à  un  k  l'entrée  des 
canaux  ou  que  je  fis  jeter  en  bloe  dans  la 
fournaise.  Des  lors,  chacun  voyant  que  le 
bronze  s'épanchait  a  merveille  et  qua  mon 
moule  s'emplissait  régulièrement,  ce  fut  à 
qui  m'aiderait  avec  le  plus  de  zèle  et  ferait 
la  plus  joyeuse  mine.  Quant  à  moi,  je  sur- 
veillais tout  le  monde,  dirigeant  l'un,  secou- 
rant l'autre  et  répétant  :  O  mon  Ditu,  mou 
Dieu,  qui  es  ressuscité  des  morts  par  ta 
toute-puissance  pour  monter  glorieusement 
aux  cieuxl  En  un  instant,  le  moule  se  trouva 
plein,  et  je  tombai  k  genoux  en  remerciant 
Dieu  dans  toute  l'effusion  de  mon  cœur...  » 
En  lisant  ce  récit  émouvant,  on  se  rappelle 
involontairement  Bernard  de  Palissy  jetant 
au  feu  ses  meubles  pour  faire  cuire  ses  rusti- 
ques fiijulines. 

La  popularité  rapide  de  l'œuvre  de  Cellini, 
les  éloges  presque  unanimes  qui  eu  accueil- 
lirent 1  apparition  ne  s'expliquent  pas  seule- 
ment, dit  M.  Ireun  Delaborde,  par  les  diffi- 
cultés dont  l'artiste  avait  su  triompher  au 
dernier  moment.  ■  Une  certaine  nouveauté 
dans  l'attitude  et  l'expression  de  la  figure, 
l'èiégance  de  quelques  muroeaux,  du  pteues- 
tal  surtout  (bien  que  celte  base  uu  peu  étroite 
ne  soit  pas  tout  k  fait  d'accord  avec  les  dé- 
veloppements de  la  statue),  expliquent  aussi 
et  justifient  en  partie  l'admiration  des  con- 
temporains pour  le  Persée;  mais,  à  coté  de 
ces  qualités  dont  on  doit  tenir  compte,  de 
bien  graves  défauts  viennent  choquer  le  re- 
gard. Comment  ne  pas  être  frappe,  par  exem- 
ple, de  l'inexactitude  des  proportions,  du 
rapport  évidemment  faux  entre  la  longueur 
du  torse  et  la  longueur  des  membre»?...  A 
les  examiner  un  à  un,  plusieurs  frugiuents 
paraîtront  dignes  d'éloge.  La  tête,  coiffée 
d'un  casque  ou  l'imprévu  de  la  forme  s'allie 
à  une  singulière  délicatesse  de  style ,  est 
jeune  par  les  traits,  virile  par  l'expression; 
le  bras  qui  tient  l'épée  est  modèle  avec  fer- 
meté dans  la  partie  supérieure  surtout,  et, 
sauf  quelques  roideurs  dans  les  attaches,  le 
dessin  du  torse  a  de  la  noblesse;  mais,  si  l'on 
embrasse  le  tout  d'un  seul  coup  d'œil,  quel 
désaccord  entre  ces  diverses  parties  1  Com- 
ment admettre  que  des  jambes  aussi  vulgai- 
res supportent  ce  corps  héroïque,  qu'un  bras 
dessine  avec  ce  sentiment  fin  de  la  vérité  se 
termine  par  une  main  aussi  dépourvue  d'é- 
lègaiice,  et  que,  ça  et  là,  une  dépression  de 
muscles,  accusant  presque  la  sénilité,  puisse 
correspondre  au  caractère  tout  opposé  de 
certaines  formes,  à  la  jeunesse  du  visage 
par  exemple?»  Malgré  ses  défauts,  le  Per- 
sée n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme 
l'œuvre  capitale  de  Benvenuto  et  l'une  des 
productions  les  plus  intéressantes  de  l'art 
italien.  A  la  vérité,  le  goût  et  le  caractère 
de  l'exécution  font  de  cette  figure  et  du  pié- 
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destal  qui  la  supporte  une  grande  pièce  d'or- 
fèvrerie plutôt  qu'un  monument  de  la  sta- 
tuaire. Ce  piédestal  est  décoré  de  masques, 
de  statuettes  ,  de  guirlandes  et  d'un  bas-re- 
lief où  est  retracée  l'histoire  d'Andromède 
et  de  Persée. 

Cette  statue  a  été  gravée  plusieurs  fois, 
notamment  par  Giuseppe  Gregori. 

Pcr»co    délivrant    Aiulruuièilc  ,    groupe    dâ 

marbre,  chef-d'œuvre  de  P.   Puget  ;  au  mu- 
sée du  Louvre.  Persée  vient  de  tuer  le  mon- 
stre qui  allait  dévorer  Andromède  et  détacha 
la  chaîne  qui   retenait  au  rocher  la  jeune 
princesse.   De    petits   Amours  s'empressent 
autour  du  héros  .et  «  font  assez  connaître, 
dit  un  ancien  critique,  que  la  passion  fut  le 
motif  de  cette  entreprise.  ■  Au  pied  de  ce 
groupe,  dont  les  dimensions  sont  considéra- 
oies,  sur  un  rouleau  de  marbre,  on  lit  cette 
inscription  :  Ludovico  Magno,  et  sur  la  plin- 
the :  Sculyebat  et  dicubat  ex  animo  Pelrus  Pu- 
get, Massiliensis.  Ann.  Dom.  MDCLXXX1  V. 
Puget,  déjà  vieux  et  malade  lorsqu'il  tra- 
vaillait k  ce  grand  ouvrage,  se  fit  aider,  pour 
le  finir,  par  son   élève  Veyrier  ;  le  savant 
Tournefort  déclare  tenir  ce  renseignement 
de  Puget  lui-même,  et  il  ajoute  qu'avant  dit 
à   l'illustre  artiste  qu'on  trouvait  la  figure 
d'Andromède  trop  petite  et  que  Persée  pa- 
raissait un  peu  vieux,  Puget  répondit  ■  que 
son  élève  avait,  à  la  vérité,  un  peu  trop  rac- 
courci la  ligure  d'Andromède  en  l'ébauchant; 
que,  néanmoins,  on   y  trouvait  les  mêmes 
proportions  qu'à  la  Vénus  de  Médicis.  •  —  «  A 
l'égard  de  Persée,  ajouta-t-il  en  riant,  le  co- 
ton qu'il  a  sur  les  joues  marque   plutôt  sa 
grande  jeunesse  que  son  âge  avancé.  •  Les 
gens  de  la  cour  qui  avaient  la  prétention  de 
se  connaître  en    art  disputèrent  fort  sur  les 
mérites  de  V Andromède  et  du  Milon  de  Cro- 
tone;  Louis  XIV  se  déclara  pour  l'Andro- 
mède. Puget,  instruit  de  son  jugement,  osa 
émettre  un  avis  contraire  :  «  11  est  vrai,  dit-il, 
que  le  marbre  de  V Andromède  est  plus  beau, 
mais  la  figure  de  Milon  est  plus  achevée.  » 
L'abbé  de  Fontenay  ,  dans  son  Dictionnaire 
des  artistes  (1776),  s'exprime  ainsi  :  t  Tout  le 
monde  convient  que  la  ligure  de  Persée  est 
admirable,  que  le  visage  d'Andromède  ex- 
prime la  souffrance  mêlée  avec  la  crainte,  et 
que  les  chairs  sont  si  tendres  et  si  flexibles 
qu'on  oublie  que  le  sculpteur  les  a  tirées  du 
inarbre.  »  Après  nous  avoir  fait  remarquer 
que  la  statuaire  moderne  n'a  peut-être  pas 
produit  de  pièce  de  sculpturo  plus  considé- 
rable, M.  Viardot  ajoute  :  «  L'extrême  diffi- 
culté d'une  oeuvre  aussi  compliquée  ne  sem- 
ble pas  avoir  donné  le  moindre  embarras  k 
son  auteur;  ni  la  clarté  du  sujet,  ni  le  mou- 
vement «énéral,  ni  le  travail  de  toutes  ces 
parties  diverses  n'en  sont  altérés  ou  affaiblis. 
Andromède   est   délicate,  mignonne,  char- 
mante. Persée,  fort,  audacieux,  irrésistible 
comme  le  fils  de  Jupiter  monté  sur  Pégase; 
seulement,  la  différence  des  sexes  est  mar- 
quée entre  eux  par  la  taille  avec  exagéra- 
tion :  Andromède  est  une  petite  fille  ou  Per- 
sée est  un  géant.  ■  Ecoutons  encore  l'appré- 
ciation d'un  maître,  de  Micholet  :  «  Dans  un 
inexprimable  élan  de  félicité,  dit  l'auteur  de 
l'Amour,  Persée  enlève  d'un  seul  doigt  la 
lourde  chaîne  de  fer  qui  suspendait  la  jeune 
lille.  Pour  elle,  éperdue,  demi-morte,  elle  ne 
sent  pas  où  elle  est.  Elle  ne  sait  qui  la  déli- 
vre. Elle  ne  pourrait  pas  se  porter,  ayant 
été  paralysée    par   ce  rude  froissement  de 
chaînes  et  surtout  par  l'épouvante.  On  peut 
dire  qu'elle  n'en  peut  plus.  Cet  état  d  ex- 
trême faiblesse  et  d'abandon  absolu  est  tout 
k  fait  au  profit  de  l'heureux  libérateur  ;  car 
enfin  elle  n'est  pas  morte  :  son  petit  cœur 
bat  encore,  et  pour  qui?  On  le  sent  bien.  Les 
yeux  fermés,  d«  tout  son  poids  elle  se  laisse 
aller  sur  lui.  Close  encore,  mais  si  émue,  sa 
jolie  bouche  veut  dire  :  «  Prends-moi,  reçois- 
»  moi,  porte-moi...  Je  suis  tienne,  charge- 

■  toi  de  moi...  Je  me  donne  ;  sois  ma  provi- 

■  dence;  fais  de  moi  ce  que  tu  veux...  •  Pu- 
get, l'admirable  artiste,  a  atteint  son  but.  11 

'a  produit  un  grand  effet  d'amour  et  de  pitié. 
Tous  ceux  qui  voient  celte  œuvre  no  man- 
quent pas  de  s'écrier  avec  attendrissement  ; 
«  Oh!  qu'il  est'  heureux,  ce  Persée!...  Que 

■  j'aurais  voulu  être  là  et  sauver  la  petite 
»  fille  I» 

Persée,  statue  de  marbre,  chef-d'œuvre  de 
Canova  ;  au  musée  du  Vatican,  k  Rome.  La 
héros  est  coiil'e  du  bonnet  ailé;  il  tient  do  la 
maiu  gauche  la  tête  de  Méduse,  qu'il  élève  en 
avant,  et,  de  la  droite,  l'épée  recourbée,  la 
harpe,  avec  laquelle  il  l'a  tranchée. 

Cette  statue  occupe  l'un  des  quatre  cabi- 
nets placés  aux  angles  de  la  célèbre  cour  du 
Belvédère:  les  trois  autres  renferment  l'An- 
tinoûs,  le  Laocoon  et  Y  Apollon  Pyihien,  mer- 
veilles de  l'art  antique.  Ce  fut  à  l'époque  où 
V Apollon,  enlevé  au  Belvédère,  figurait  au 
Louvre,  que  Canova  entreprit  de  faire  sou 
Pevsée,  qui  offre  de  nombreux  rapports  avec 
ce  chef-d'œuvre  du  ciseau  grec  ;  ou  préten- 
dit même  qu'il  eut  la  prétention,  sinon  de 
■  faire  oublier  V Apollon,  du  moins  de  lui  don- 
ner un  remplaçant;  mais  Quatremère  l'a  dis- 
culpé de  cette  imputation,  en  assurant  que 
le  Persée  était' sur  le  point  d'être  vendu  à  la 
ville  de  Milan,  lorsque  le  pape  Pie  VII,  usant 
de  l'autorité  que  lurdonnaient  les  lois,  s'op- 
posa à  la  sortie  de  «et  ouvrage  d'art,  en  lit 
l'acquisition  pour  le  musée  du  Vatican  et 
ordonna  de  le  placer  dans  la  niche  même 
d'où  V Apollon  avait  été  enlevé.  Quand,  plus 

Xtt. 


PERS 

tard,  cette  dernière  statue  eut  été  réinstallée 
sur  son  ancien  piédestal,  le  pape  voulut  que 
le  Persée  restât  néanmoins  au  Belvédère  et 
occupât  la  niche  qui  est  en  face  de  celle  de 
l'Apollon,  L'œuvre  de  Canova  perdit  natu- 
rellement à  être  rapprochée  du  chef-d'œuvre 
antique;  autant  on  lavait  exaltée  lors  de  son 
apparition,  autant  on  la  ravala  depuis;  ea 
serait  le  cas  de  dire  qu'elle  ne  méritait 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Si  elle  est  loin  d'égaler  V Apollon,  elle  n'en  reste 
pas  moins  une  des  productions  les  plus  re- 
marquables de  la  statuaire  moderne,  et  il  faut 
louer  Canova  d'avoir  osé  se  mesurer  avec 
les  maîtres  anciens  :  «  N'est-ce  pas  ainsi,  dit 
Quatremère,  que,  de  tout  temps  et  dans  tous 
les  genres,  on  a  vu  les  plus  grands  hommes 
lutter  sur  le  même  terrain  avec  leurs  anta- 
gonistes présents  ou  passés  ?  Admettons  donc 
que,  dans  le  choix  du  sujet  et  de  la  compo- 
sition de  son  Persée,  Canova  aurait  eu  la 
prétention  d'une  lutte  plus  ou  inoins  directe 
avec  l'Apollon,  lutte  qui  n'aurait  eu  rien  de 
commun  avec  le  genre  de  la  copie  ;  eh  bien  1 
cette  hardiesse  ne  fera  qu'ajouter  à  sa  gloire. 
Cependant,  tout  en  avouant  que  le  parti  gé- 
néral de  la  pose  du  Persée,  que  la  direction 
des  bras  et  des  jambes  rappellent  le  port  e,t 
l'attitude  de  l'Apollon,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître,  dans  ce  qui  fait  le  fond 
du  caractère  spécial ,  un  système  de  formes 
assez  différent,  un  ensemble  généralement 
plus  svelte,  un  port  de  tête  entièrement  au- 
tre, une  diversité  des  plus  sensibles  dans  la 
physionomie,  dans  les  traits  du  visage  et  dans 
la  coiffure  ;  ajoutons,  une  dissemblance  ab- 
solue pour  ce  qui  regarde  l'ajustement  de  la 
draperie.  ■ 

Le  Persée  valut  à  Canova  la  croix  de  l'or- 
dre de  l'Eperon  d'or,  la  charge  d'inspecteur 
général  des  beaux-arts  à  Rome  et  une  pension 
viagère  de  400  écus  romains  (1S05).  Ce  chef- 
d'œuvre  a  été  gravé  par  Dotnenico  Marchetti. 

PEfiSÉE,  dit  de  Clttiuui,  philosophe  stoï- 
cien et  géomètre  grec,  né  au  commencement 
du  nie  siècle  avant  notre  ère,  mort  en  244, 
lors  de  la  prise  de  Corinthe  par  Aratus.  On 
croit  qu'il  tut  d'abord  esclave  ;  d'autres  le  di- 
sent parent  de  Zenon,  le  fondateur  de  la  phi- 
losophie stoïcienne.  Dans  tous  les  cas,  il  fut 
un  de  ses  meilleurs  disciples,  et  Zenon  avait 
pour.lui  une  amitié  toute  particulière.  Le  roi 
de  Macédoine  Antigone  Gonatas,  qui  se  pi- 
quait de  stoïcisme,  ce  qui  est  assez  étonnant 
chez  un  personnage  du  caractère  qu'on  lui 
connaît,  voulait  attirer  Zenon  a  sa  cour.  Le 
philosophe  était  vieux,  n'aspirait  point  à  faire 
une  fortune  de  courtisan  et  manquait,  sans 
doute,  des  qualités  convenables  à.  cet  emploi. 
11  envoya  Persée,  qui,  disait-il,  le  valait  à 
tous  égards  et  possédait  de  plus  que  lui  la 
jeunesse,  chose  utile  a  la  cour  d'un  prince. 
Persée  fit  une  belle  fortune  k  la  cour  île  Ma- 
cédoine. 11  enseigna  la  philosophie  dans  l'en- 
tourage d'Antigone  Gonatas,  qui  lui  confia 
plusieurs   commandements   militaires   et    le 
combla  d'honneurs  et  d'argent,  ce  dont  le 
stoïcisme  de  Persée  s'accommoda  volontiers 
et  ce  qui  prouve  que  Zenon  exagérait  son  mé- 
rite en  le  croyant  aussi  fort  que  lui.  Persée 
commandait  k  Corinthe  la  garnison  macédo- 
nienne quand  la  ville  fut  prise  d'assaut  par 
les  Achéens  sous  les  ordres  d'Aratus.  Persée 
périt  les  armes  k  la  main.  Diogène  Laërce, 
dans  la  Vie  de  Zenon,  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  dont  il  n'a  survécu  que  les  noms; 
ce  sont  :  De  la  royauté ,-la  République  lacêdé- 
monienne;  Du  mariage;  De   l'impiété;  Des 
amours;  Thyesle,  Il  avait  aussi  écrit  des  ha- 
rangues, plusieurs  dissertations  et  opuscules 
dont  le  nom  lui-même  est  perdu.  Ce  fut  lui 
qui  inventa  les  courbes  appelées  sp'iriques. 
Ces  courbes,  qui  ont  occupé  quelque  temps  les 
géomètres  de  l'école  d'Alexandrie ,  ne  sont 
autres  que  les  sections  planes  de  la  surface 
engendrée  par  la  révolution  d'un  cercle  autour 
d'une   droite   excentrique  quelconque;  elles 
sont  du  quatrième  ordre  et  devaient,  par  la 
variété  de^leurs  formes,  offrir  un  certain  in- 
térêt aux  anciens. 


PERSÉE,  dernier  roi  de  Macédoine,  fils  de 
Philippe  V,  mort  en  167  avant  J.-C.  Il  fut 
élevé  au  milieu  des  camps  et  se  fit  remarquer 
tout  jeune  encore  par  sa  bravoure  en  combat- 
tant contre  les  Romains.  Jaloux  de  son  frère 
Démétrius,  il  le  calomnia  auprès  de  son  père 
Philippe,  obtint  l'ordre  de  le  faire  mettre  à 
mort  et  s'assura  par  ce  crime  la  .possession 
du  trône  de  Macédoine,  sur  lequel  il  monta  en 
X78.  A  partir  de  ce  moment,  Persée  tourna 
toutes  ses  pensées  vers  un  but  unique,  chasser 
les  Romains  de  la  Grèce.  Il  dissimula  d'abord 
et,  pendant  six  années,  fit  des  préparatifs  se- 
crets, s'assura  des  alliances,  groupa  autour  de 
lui  tout  ce  qui  avait  la  haine  du  peuple  romain. 
Sa  conduite  unit  par  inquiéter  les  Romains, 
et  l'assassinat  de  leur  allié  Eumène  II,  roi  do 
Pergame,  finit  par  leur  ouvrir  les  yeux.  La 
guerre  éclata  en  171.  A  la  tête  d'une  armée 
de  40,000  hommes,  Persée  se  maintint  avec 
avantage  pendant  plusieurs  années  contre  les 
généraux  romains,  jusqu'il  ce  que  la  républi- 
que eût  envoyé  Paul-Emile  pour  le  combattre. 
Vaincu  k  Pydna  par  ce  dernier  (168),  Persée 
s'enfuit  k  Pella,  puis  dans  l'Ile  de  Samothrace, 
où  il  se  cacha  quelque  temps.  Livré  par  un 
de  ses  serviteurs,  il  lut  conduit  a  Rome,  traîné 
derrière  le  char  de  triomphe  de  Paul-Emile, 
puis  jeté  dans  un  cachot,  où  on  le  laissa  mour- 
rir  de  faim.  Le  seul  de  ses  fils  qui  survécut 
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devint  greffier  des  magistrats  romains,  à  Albe. 
La  Macédoine  fut  réduite  en  province  ro- 
maine. 

PERSÈGUE  s.  f.*(  pèr-sê-ghe  ).  Ichthyol. 
Syn.  de  peuche  :  La  pursègue  ponctuée  res- 
semble assez  à  la  perche  ordinaire.  (V.  de  Bo- 
mare.)  Il  On  dit  aussi  perséQub. 
—  Bot.  Ancien  nom  de  la  pêche. 
PERSÉITÉ  s.  f.  (pèr-sé-i-té  —  du  lat.  per, 
par  :  se,  soi).  Seolast.  Qualité  de  ce  qui  existe 
par  soi-même  :  La  perséitb  n'appartient  qu'à 
Dieu. 

PËRSÉPHONE  s.  m.  (pèr-sé-fo-ne  —  nom 
gr.  de  Prcserpine).  Crnst.  Genre  de  crustacés 
décapodes  brachyures,  de  la  famille  des  oxy- 
stomes,  tribu  des  leucosiens,  comprenant  trois, 
ou  quatre  espèces. 

PERSÉPOLIS,  ancienne  capitale  de  la  Perse, 
aujourd'hui  en  ruine,  au  S.-O.d'Ispahan,  dans 
une  belle  plaine  arroséo   par  le  Beud-Emir 
(l'ancien  Araxe).  Les  Persans  l'appelaient 
Istakhr  ou  Istakhar  ;  les  Grecs  lui  imposèrent 
le  nom  de  Persépolis  (métropole  de  la  Perse), 
sous  lequel  elle  est  toujours  désignée  dans 
l'antiquité.    Les  traditions   locales  en  attri- 
buaient la  fondation  à  un  des  rois  de  la  dynas- 
tie fabuleuse  des  Pischadiens,  Dschemsehid 
ou  Giamschid  ;  c'est  l'opinion  suivie  par  Char- 
din et  Herder;  mais  les  recherches  les  plus 
récentes   la   font   seulement   remonter    aux 
Achéménides,   a  Cambyse,   k  Darius    et   à 
Xerxès,  ce  qui  est  déjà  une  antiquité  suffi- 
sante. Cette  ville  était  une  des  plus  fastueu- 
ses des  grands  rois,  qui  y  avaient  entassé  des 
richesses  incalculables.  Lasituation  de  la  ville, 
dans  une  grande  plaine  largement  arrosée, 
défendue  au  nord,  au  levant  et  au  couchant 
par  une  ceinture  de  défilés  et  de  roches  vives, 
avait   été   admirablement   choisie.   Istakhar 
s'étendait  sur  les  deux  rives  du  Sirvend  ou 
Morghâb;  la  résidence" royale  s'adossait  à  une 
colline  creusée  k  l'intérieur,  à  la  mode  égyp- 
tienne, pour  recevoir  les  sépultures  des  rois. 
Les  points  culminants  des  défilés  étaient  mu- 
nis d'ouvrages  défensifs,  dont  les  vestiges 
subistent  encore.  Ce  sont  ces  buttes,  châteaux 
ou  forteresses,  situés  aux  deux  bords  et  au 
milieu  du  défilé,  ou  boyau  de  la  montagne, 
sur  une  longueur  de  quatre  lieues,  qui  oppo- 
sèrent aux  troupes  d'Alexandre  une  si  grande 
résistance  lorsqu'il  marcha  sur  Persépolis,  en 
venant  de  la  Susiane  par  Kaschan.  Diodore 
de  Sicile  nous  apprend  que,  placés  en  obser- 
vation sur  la  pointe  de  ces  rochers,  des  hom- 
mes de  la  voix  la  plus  forte  transmettaient, 
de  proche  en  proche,  avec  une  rapidité  in- 
croyable, jusqu'aux  extrémités  de  la  province, 
le  mot  d'ordre  qu'ils  avaient  reçu  (lib.  XIX, 
cap.  xvii).  Ces  montagnes,  à  deux  lieues  au 
nord  de  la  ville,  renferment  une  seconde^ né- 
cropole royale,  fort  remarquable  en  ce  qu'elle 
présente  de  gigantesques  bas-reliefs  sculptés 
dans  le  roc  vif.  Les  Persans  donnent  à  ce 
lieu  le  nom  de  Kabrestan  •Kunroûn  (cimetière 
des  Guèbres)  et  appellent  l'un  de  ces  bas-re- 
liefs le  Nakh-i-ltoustaim  (portrait  de  Rous- 
taim)  ;  mais,  si  l'on  rapproche  ces  sculptures 
singulières  de  ce  que  l'on  sait  de  Sémiramis, 
qui  se  fit  sculpter  en  pied  sur  un  rocher,  et  de 
Xerxès  qui  voulait  faire  tailler  sa  statue  dans 
le  mont  Athos,  on  rapportera  ces  monuments 
k  une  époque  bien  antérieure  k  la  dynastie 
des  Sassanides. 

Cambyse,  après  avoir  dépouillé  les  édifices 
deThèbes  et  de  Memphis  de  tous  leurs  orne- 
ments d'or,  d'argent  et  d'ivoire,  en  avait  dé- 
coré les  résidences  royales  de  Suse  et  d'Ista- 
khar.  A  l'entrée  méridionale  de  la  ville  s'éle- 
vait un  temple  ou  palais  communiquant,  au 
nord,  par  des  galeries  souterraines  avec  la 
montagne  des  Sépultures.  C'est  là  que  se 
trouvait  le  trésor  des  rois  de  Perse,  au  temps 
de  la  conquête  d'Alexandre  (336),  et  il  ren- 
fermait des  sommes  immenses ,  outre  une 
multitude  d'objets  précieux  (Athénée,  1.  XII-, 
Diodore,  1.  XVII;  Strabon,  1.  XV).  Sous  Da- 
rab  U,  en  effet  (Darius  Codomau),  les  lambris 
de  cèdre  et  de  marbre,  communs  à  Persépo- 
lis dans  les  maisons  des  simples  particuliers, 
étitteelaient  d'or  et  de  pierreries.  Alexandre 
en  enleva  un  butin  si  énorme,  qu'il  ne  fallut 
pas  moins  de  3,000  chameaux,  sans  compter 
les  mulets,  pour  les  transporter  à  Suse  et 
dans  d'autres  villes  qu'il  avait  indiquées  sur 
sa  roulo. 

Alexandre  prit  Persépolis  et  la  ruina  com- 
plètement; suivant  la  plupart  des  historiens, 
U  aurait  même  mis  de  sa  propre  main  le  feu 
au  palais  des  rois  (v.  l'article  ci-après).  Les 
auteurs  modernes,  entre  autres  M.  Flandin 
[Voyage  en  Perse,  1858,  in-8«),  pensent  qu'il 
y  a  dans  ces  récits  quelque  exagération.  En 
tous  cas,  Persépolis  se  releva  de  ses  ruines 
et  fut  encore,  sous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre ,  un  centre  considérable.  L'auteur  des 
Macchabées  la  nomme  Eiymais  (  ville  de 
Perse),  bien  distincte  d'une  autre  Elymaïs, 
située  en  Médie,  au  nord-ouest  d'istakhar  et 
au  sud-est  d'Ecbatane,  dénomination  carac- 
téristique, et  qui,  dans  sa' bouche,  équivaut  k 
celle  de  capitale.  Ptolémée,  au  IIe  siècle  de 
notre  ère,  rixe  comme  il  suit  sa  position  -. 
longitude,  91;  latitude,  33  1J3  (Asia,  I.  VI, 
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ch.  iv,  t.  V)'.  Le  roi  sassanide  Schah-Pour  1er, 
fils  d  Ardesehir-Babigaii,  quitta  Ctésiphon, 
dans  le  me  siècle,  pour  s'établir  k  Persépolis, 
ou  plutôt  il  fonda  sur  ses  ruines  une  nouvelle 
ville,  nommée  Gandi-Schah-Pour,  où  Bar- 
Hebraeus  dit  que  l'empereur  Valérien  fut  re- 
tenu prisonnier.  Ammien  Mareellin  n'en  cite 


pas  moins  cette  même  Persépolis,  k  la  fin  du 
ive  siècle,  comme  un  des  centres  de  popu- 
lation les  plus  considérables  de  la  Perse 
(I.  XXIII),  et  la  Table  de  Peutinger  en  fait 
l'entrepôt  de  tout  le  commerce  du  royaume  __ 
avec  les  Indes,  favorisé  par  l' Araxe,  dont  la 
source  est  dans  la  Parétacène ,  l'embouchure 
au  lac  Bakhtéghan,  et  dont  l'affluent,  le  Me- 
dus  (I'Ab-lluren),  arrose  la  vallée  lertile  qui 
confine  k  la  Caramanie,  vers  l'orient.      _ 

Sa  véritable  décadence  date  de  la  domina- 
tion arabe.  Ses  somptueux,  édifices  furent 
impitoyablemnnt  démolis  et  utilisés  comme 
carrières  de  marbre  et  de  granit-,  ses  statues 
furent  mutilées  comme  représentant  des  ido- 
les, ses  colonnes  jetées  par  terre  et  la  vie  se 
retira  entièrement  de  la  grande  capitale  aban- 
donnée. Cependant,  le  plus  gigantesque  de 
ses  monuments,  celui  que  les  voyageurs  et 
les  archéologues  désignent  sous  le  nom  de 
temple  ou  palais  de  Persépolis,  montrait  en- 
core k  cette  époque  des  restes  de  son  an- 
cienne splendeur,  car  les  Arabes  l'appelaient 
Khanè-Tchelmiunr  (la  maison  des  quarante 
colonnes)  ;  le  nombre  quarante  {tchel)  est  tou- 
jours pris  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
le  sens  d'un  nombre  indéfini. 

Les  ruines  de  Persépolis  n'ont  commence  a, 
attirer  l'attention  des  savants  qu'au  xviiu  siè- 
cle. Chardin  les  a  décrites  soigneusement,  et 
ses  observations  ont  d'autant  plus  de  prix, 
que,  depuis  le  séjour  qu'il  y  fit  (1604-1070), 
les  monuments  subsistants  se  sont  encore 
considérablement  détériorés.  Il  s'occupa  sur- 
tout du  palnis,  qui  offrait  une  masse  énorme 
de  débris  de  toutes  sortes;  il  y  vit  encore 
debout  vingt  et  une  gigantesques  colonnes 
de  marbre  blane,  k  cannelures,  sur  des  pié- 
destaux de  marbre  noir  à  demi  enfouis  dans 
le  sol,  des  pilastres  en  marbre  noirâtre,  très- 
dur  et  très -poli,  profonds  de  20  pieds,  hauts 
de  24  a  25  et  ornés  de  monstrueuses  figures 
d'animaux  en  demi-relief,  la  tête  et  les  pieds 
en  saillie;  des  rampes,  des  paliers,  des  per- 
rons, des  parapets,  des  courtines  de  terrasse, 
des  portiques;  un  escalier  double,  ou  k  deux 
rampes ,  qu'on  eût  dit  taillé  dans  le  roc-, 
des  vestiges  presque  entiers  d'enclos,  tout  en 
marbre  noir  ou  grts  blanc,  sculpté  nu  dedans 
et  au  dehors,  soit  de  feuillages  au  haut  des 
portes,  soit  de  personnages  sur  les  murs  entre 
les  fenêtres,  et  d'un  ciseau  si  net,  qu  il  sem- 
blait que  tout  le  travail  venait  k  peine  d  être 
achevé.  ,  , 

La  présence  du  scarabée  sur  les  tombeaux 
de  Persépolis;  celle  du  globe  ailé,  d  ou  sor- 
tent deux  têtes  de  serpent,  dans  les  bas-re- 
liefs du  temple;  les  colossales  figures  de  tau- 
reau ,  de  lion,    d'éléphant,  d  hippogriffe  a 
tête  d'homme,  sur  lesquelles  reposent  les  pi- 
lastres, semblaient  attester  une  origine  égyp- 
tienne. Mais  les  inscriptions  admirablement 
taillées  qui  accompagnent  les  bas-reliefs  n  ont 
rien  de  commun  avec  les  hiéroglyphes.  Ces 
écritures  cunéiformes  étonnèrent  beaucoup  le 
voyageur  ;  on  commence  à  peine  a  les  dé- 
chiffrer aujourd'hui.  . 
Les  ruines  de  Persépolis  présentent  trois 
sites  principaux  :  la  nécropole,  au  nord;  le 
palais,  au  nord-ouest,  et,  entre  les  deux, 
comme  le  font  supposer  les  décombres  beau- 
coup plus  nombreux  en  cet  endroit  qu  ail- 
leurs, la  ville  d'istakhar,  dont  1  enceinte, 
traversée  par  le  Sirvend-Roud  et  par  un  pe- 
tit bras  détourné  de  cette   rivière,  parait 
avoir  eu  de  8  à  9  kilomètres  de  circuit.  On 
peut  encore,  malgré  le  nivellement  de  tous 
ces  débris  sous  une  couche  épaisse  de  terre 
végétale,  en  suivre  le  tracé  parmi  des  ma- 
çonneries en  pierre  de  blocage,  sur  une  suc- 
cession de  talus  ou  de  petites  éminences,  der- 
niers vestiges  de  murailles  et  de  tours.  A 
l'intérieur  de  cette  enceinte,  il  ny  a  plus 
qu'une  colonne  debout ,  cannelée ,  eu  tout 
semblable  k  celles  du  palais,  sauf  la  dimen- 
sion qui  est  moindre,  au  milieu  d  autres  co- 
lonnes du  même  ordre,  couchées  sur  le  sol, 
où  elles  se  sont  enracinées  dans  leur  chute, 
avec  huit  bases,  des  fûts,  des  chapiteaux  mu- 
tilés et  les  fondations  d  un  mur  qui,  se  dé- 
veloppant k  l'ouest,  y  était  soutenu  par  des 
contre-forts  circulaires.  La  conformité  de  ces 
débris  le3  rattache   évidemment  k  un  seul 
édifice,  mesurant,  dans  sa  longueur  la  plus 
grande  et  sa  plus  grande  largeur,  69  mètres 

sur  72.  .    ,      .     .  _,     . 

Quant  au  palais,  le  mur  qui,  k  24  pieds  du 
rez-de-chaussée,  en  soutenait  au  nord I  la 
plate-forme,  tant  sur  le  devant  de  1  édifice 
que  sut  une  partie  des  côtés,  ce  mur,  de  forme 
irré>'ulière  et  distribué  en  vingt-deux  angles, 
tous  inégaux,  s'étendait  plus  au  sud  qu  au 
nord,  où  la  montagne,  bien  plus  avancée  et 
faisant  saillie  ,  s'ouvrait  en  croissant  pour 
embrasser  environ  un  tiers  du  plateau. 

Les  trois  étages  ou  enceintis  ,  attribues 
par  Chardin  k  Tchelminar,  ne  contiennent 
plus  maintenant  que  quinze  colonnes  debout, 
presque  entières.  Le  temps,  la  main  des  hom- 
mes n'ont  point  effacé  sur  le  grand  escalier, 
non  plus  que  sur  la  façade  méndionaIe»du 
mur  inférieur  du  plateau  et  sur  le  palier  du 
portique,  nord-est  et  nord-ouest,  sud-est  et 
sud-ouest,  les  inscriptions  qu'il  y  avait  re- 
marquées, ni  détruit  complètement  les 


pogrifies  ou  sphn—  ,  „ 

frisée  sur  les  joues  ,  puis  tombant  unneléô 
et  séparée  eu  cinq  étages,  le  dernter  frise. 
Une  de  ces  colonnes  est  surmontée,  en 
guise  de  chapiteau,  d'une  tète  de  cheval 
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posée  de  face;  une  autre,  de  deux  bustes 
de  chevaux  en  profil,  adossés  ensemble; 
ut)6  troisième,  à  Vest,  de  deux  bustes  ac- 
colés d'uriimaux  fabuleux  qui  ont  des  griffes 
et  une  tète  de  lion,  la  gueule  ouverte  et 
montrant  les  deux  rangées  de  dents,  avec 
une  trompe  d'éléphant  sur  la  tète.  Six  co- 
lonnes, à  ce  qu'il  semble  du  moins,  décorèrent 
la  façade  du  palais  :  celles  du  milieu  enca- 
drent une  espèce  d'estrade  sur.laquelle  sans 
doute  était  dressé  le  trône  ou  tabouret  royal  ; 
entre  la  seconde  et  la  troisième,  de  chaque 
côté,  l'on  voit  deux  animaux  monstrueux  à 
pieds  d'éléphant.  L'entablement,  les  frises, 
les  corniches  gardent  (sur  les  planches  du 
Voyage  de  M.  Flandin)  des  traces  visibles  de 
vermillon,  d'or  et  d'azur.  Chardin  pense  que 
les  inscriptions  étaient  également  dorées. 

Parmi  les  nombreux  bas -reliefs  trouvés 
dans  les  décombres,  un  des  plus  remarquables 
représente  une  sorte  de  cortège  ou  procession 
où  figure  le  monarque.  Les  personnages  prin- 
cipaux, tous  de  grandeur  naturelle,  portent 
tous  une  longue  barbe,  annexe  par  étages, 
qui  leur  tombe  jusqu'à  la  ceinture  ;  les  ligures 
accessoires  du  cortège  ont  les  cheveux  courts 
et  crépus.  De  ces  personnages,  il  en  est  un 
qui  lutte  contre  un  animal  fabuleux;  un  au- 
tre, qui  a  dans  sa  main  droite  un  long  bâton 
et  une  fleur  dans  la  main  gauche;  un  troi- 
sième, qui  est  usais,  le  tnge  (sorte  de  bonnet) 
en  tête,  sur  un  trône  exTiaussé  par  un  mar- 
chepied, av«c  deux  hommes  debout  derrière 
lui;  le  plus  éloigné  l'ombrage  d'un  parasol, 
le  plus  proche  tient  un  éventail  dans  la  main 
droite  et  une  espèce  de  manipule  dans  la 
main  gauche.  C'est  apparemment  le  portrait 
du  roi. 

Deux  tombeaux  creusés  dans  le  roc ,  que 
l'on  rencontre  au  nord  et  à  l'est,  après  avoir 
gra\'i  trois  cents  pas  dans  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  est  adossé  le  palais,  sont  ce 
qu'offre  de  plus  intact  le  monument,  dont  ils 
ne  sont  qu'une  dépendance.  Le  premier  pas- 
sait, parmi  les  plus  anciens  habitants  de  la 
plaine  de  Persépolis  ,  pour  le  tombeau  de 
Niinroud  (Nemrod)  ;  le  second,  pour  celui  de 
Darab  II,  mais  sans  aucune  preuve  plausible 
h  l'appui  de  la  tradition,  qui  est  en  effet  sans 
valeur.  Quelques  archéologues  veulent  voir 
le  tombeau  de  Darab  II  dans  un  petit  édifice 
en  marbre  blanc,  situé  au  penchant  d'une 
montagne  dans  la  plaine  de  Morghâb ,  au 
nord  ou  Nnkht-i-Roustaïm  et  du  Nakht-i- 
Redjàb,  presque  à  moitié  chemin  de  Bchirnz 
et  d'Ispalian.  Le  bâtiment  tombe  en  ruine. 
Il  est  de  forme  à  pou  près  carrée,  soutenu 
par  un  piédestal  et  percé,  à  l'orient,  au  sud 
et  au  nord,  de  trois  portes,  sur  chacune  des- 
quelles il  y  a  un  bas-relief  de  deux  figures, 
pareilles  à  colles  des  bas-reliefs  du  palais 
d'Istakhar.  Les  Persans  prennent  cette  con- 
struction pour  un  temple  où  Bethsabée  ve- 
nait de  Jérusalem  faire  ses  dévotions  et  où 
elle  a  été  ensevelie.  Aussi  l'appellent-ils  Mé- 
chédi-Madéri-Suleyman  ,  le  tombeau  de  la 
mère  de  Salomon. 

En  ce  qui  touche  la  nécropole  du  nord,  à 
2  lieues  de  Tchelminar,  ses  quatre  tombeaux 
n'ont  que  des  portes  simulées.  On  y  pénétrait 
par  des  galeries  souterraines  très -étroites, 
dont  l'entrée  était  sous  le  palais  même,  à  plus 
de  ï  lieues  de  distance,  et  dans  lesquelles 
Chardin  s'est  engagé,  mais  sans  pouvoir  les 
parcourir  dans  leur  entier.  Les  tables  scul- 
ptées entre  les  quatre  tombeaux,  et  au-des- 
sous de  chacun  d  eux,  sont  encore  aujourd'hui 
dans  un  état  de  conservation  ausbi  parfaite 
que  les  y  a  laissées  le  marteau  des  musul- 
mans partout  où  il  lui  a  été  possible  d'attein- 
dre. Les  bas-reliefs  du  Nakht-i-Roustaïm  et 
du  Nakht-i-Redjâb  sont  extrêmement  remar- 
quables. Le  premier  qu'on  aperçoit,  en  ve- 
nant du  nord,  par  la  route  d'ispahan  a  Sehi- 
raz,  représente  la  joute  de  deux  cavaliers 
revêtus  de  robes  longues  et  coiffés  du  bonnet 
royal.  Les  chevaux,  d'une  taille  proportion- 
née à  la  leur,  qui  est  de  12  pieds,  ont  pour 
brides  des  chaînes  de  fer  et  sur  la  croupe 
d'autres  chaînes  où  pendent  de  gros  boulets 
ovales,  pointus  par  le  bout.  Le  cavalier  de 
l'est  tient  dans  sa  main  gauche  une  massue 
de  fer,  dans  sa  main  droite  un  gros  anneau 
du  môme  métal  qu'il  tend  à  son  adversaire. 
Celui-ci  le  saisit  de  la  main  droite,  en  portant 
la  main  gauche  au  visage,  afin  de  parer  le 
coup.  11  tâche  de  le  lui  arracher  :  lutte  mê- 
lée de  force  et  d'adresse,  en  quoi  consistait 
toute  la  juute  ;  et  le  vainqueur  était  Celui  des 
deux  entre  les  mains  duquel  demeurait  l'an- 
neau. Chacun  de  ces  lutteurs  foule  aux  pieds 
de  son  cheval  un  homme,  de  même  taille  que 
lui,  renversé  le  front  contre  terro.  Tous  les 
deux  se  ressemblent  ,  à  la  différence  près 
que  le  premier  a  la  barbe  longue,  annulée 
par  élages;  le  second,  le  visage  moins  plein, 
la  barba  plus  courte,  taillée  eu  pointe,  et, 
derrière  lui,  est  un  ecuyer  qui  le  couvre  d'une 
sorte  de  parasol.  Dans  un  bas -relief  tout 
proche,  mais  où  les  figures  n'ont  que  7  pieds 
da^iauteur,  le  second  cavalier,  arme  de  pied  en 
cap,  appuyé  des  deux  mains  sur  un  sabre, 
fait  face  de  droite  à  cinq  prisonniers  a  demi 
Cachés  par  un  mur  jusqu'aux  épaules.  Trois 
autres  prisonniers,  dont  on  ne  distingue  aussi 
que  te  buste,  leur  fout  signe,  à  gauche,  des 
yeux  et  de  la  main,  et  le  personnage  du  mi- 
lieu leur  tourne  le  dos. 

A  vingt  pas  au  delà  de  cette  table  sculptée, 
on  découvre  le  premier  des  quatre  tom- 
beaux; le  deuxième  se  trouve  à  soixante  pas 
du  premier,  le  troisième  à  trente  pas  da  se- 
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cond,  et  à  cent  pas  du  troisième  est  le  dernier. 
Au-dessous  du  premier  tombeau,  l'on  voit  le 
combat  d'un  géant  contre  un  cavalier,  qui, 
malgré  sa  vigueur,  semble  prêt  à  tomber  du 
choc.  Le  géant  a  sur  la  tête  un  bonnet  ou 
Couronne  lleuronnée,  à  chaque  pointe,  d'une 
pomme  de  pin  ;  son  ennemi,  une  sorte  d'armet 
orné  des  mêmes  fleurons.  Entre  le  second  et 
le  troisième  tombeau  ,  nouveau  bas- relief , 
dans  lequel  un  cavalier  gigantesque,  à  la 
barbe  et  aux  cheveux  assez  courts,  mais  épais 
et  frisés,  [jaré  d'un  collier,  coiffé  d'un  bonnet 
que  surmonte  un  globe,  porte  aussi  sur  son 
cheval  de  gros  boulets  suspendus  à  des  chaî- 
nes de  fer  et  écaillés  comme  des  pommes  de 
pin.  Deux  captifs  le  regardent,  tête  nue  :  l'un 
est  à  genoux  et  lui  tend  les  bras;  l'autre,  de- 
bout, lui  présente  un  rouleau  de  papyrus.  A 
l'extrémité  opposée,  un  troisième  captif  les 
avertit  du  geste  et  du  regard  ;  son  buste  seul 
sort  du  mur  qui  le  couvre.  Le  sujet  du  ta- 
bleau est  expliqué  par  une  inscription  sur  le 
mur  en  caractères  approchant  du  syriaque. 

Au-dessus  des  sculptures,  à  35  pieds  de 
hauteur,  se  dresse  une  tour  carrée  sans  porte, 
ni  fenêtres,  ni  ornement,  La  plate-forme,  d'une 
pierre  plus  dure  que  le  marbre,  a  l'éclat  de 
l'albâtre;  la  hauteur  de  la  tour  est  de  24  pieds, 
sa  façade  de  18,  taillée  dans  la  roche  vive;  le 
rez-de-chaussée  en  est  coupé  perpendiculai- 
rement; on  ne  peut  y  entrer  qu'au  moyen 
d'une  brèchetpratiquée  dans  le  mur,  près  de 
10  pieds  au-dessus.  On  entrevoit,  en  outre,  à 
une  extrême  élévation,  sur  les  ilancs  de  la 
montagne,  plusieurs  niches  longues  et  étroi- 
tes, sortes  de  sépulcres  creusés  dans  le  roc 
brut,  à  une  profondeur  de  5  à  6  pieds,  autant 
que  le  regard  peut  le  conjecturer  d'aussi  loin, 
la  moindre  trace  de  sentier  n'existant  nulle 
part  pour  y  aboutir.  C'est  probablement  une 
sépulture  guèbre,  et  les  Persans  lui  donnent 
d'ailleurs  ce  nom. 

Tout  porte  à  croire  que  les  gigantesques 
travaux  de  Persépolis  n'étaient  qu'en  voie 
d'exécution  lorsque  Alexandre  s'en  empara, 
comme  le  prouvent  péremptoirement  les  pic- 
ces  de  colonnes,  d'architraves,  de  corniches, 
les  tables  de  marbre  rases  encore  ou  bien 
entamées  de  reliefs  plus  ou  moins  en  saillie, 
où  le  ciseau  de  l'artiste  a  ébauché  des  joutes, 
des  combats ,  des  cavaliers  conduisant  des 
troupes  de  captifs,  pierres  d'attente  d'une  œu- 
vre colossale,  interrompue  tout  à  coup  par  l'é- 
croulement de  la  monarchie,  et  qui  gisent  pro- 
fondément éparses  ou  entassées  à  divers  in- 
tervalles parmi  les  décombres,  sur  une  étendue 
de  plus  de  2  lieues,  depuis  Tchelminar  jus- 
qu'au delà  de  la  vallée  du  Sirvend-Roud  et  sur 
la  montagne  des  Sépultures.  Toutes  ces  anti1 
quités,  d'une  architecture  si  admirable  ou  si 
étonnante,  palais,  inscriptions,  tombeaux,  an- 
nexes de  la  vallée,  de  la  montagne  et  de  la 
plaine,  reliaient  entre  eux  les  trois  sites  prin- 
cipaux auxquels  on  reconnaît  l'assiette  de 
tout  l'ensemble,  et  le  peu  qui  en  est  resté  de- 
bout leur  sert  encore  aujourd'hui  de  trait 
d'union,  au  delà  même  de  l'enceinte  présumée 
de  la  ville.  k 

Porucpoiu  (prisb  de).  Alexandre  le  Grand, 
après  avoir  soumis  les  Uxiens,  qui  préten- 
daient arrêter  sa  marche  victorieuse  dans 
les  défilés  de  leurs  montagnes,  s'avança  sur 
Persépolis,  capitale  des  rois  de  Perse.  Cette 
ville,  célèbre  par  la  somptueuse  magnificence 
de  ses  monuments,  se  hâta  d'ouvrir  ses  portes 
au  vainqueur  d'Arbelles,  qui  y  fit  son  entrée 
au  milieu  de  la  redoutable  phalange  macédo- 
nienne. La  malheureuse  cité  fut  ensuite  aban- 
donnée à  l'avidité  furieuse  des  soldats,  qui  s'en 
disputèrent  les  riches  dépouilles  les  armes  à 
la  main,  massacrant  tous  ceux  qui  n'avaient 
point  cherché  leur  salut  dans  les  déserts  ou 
les  bois  d'alentour.  La  citadelle  renfermait 
d'immenses  trésors,  accumulés  depuis  de  lon- 
gues années  dans  son  enceinte,  et  représen- 
tant le  produit  des  vexatiqns  exercées  parles 
rois  sur  les  peuples.  120,000  talents  (6G0  mil- 
lions) tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Un  si  riche  butin  méritait  bien  un  jour  de 
réjouissance.  Avant  de  quitter  Persépolis, 
Alexandre  fit  servir  à  toute  son  armée  un 
festin  gigantesque;  des  tables  immenses  fu- 
rent dressées  dans  les  rues,  et  les  soldats, 
abonduninient  pourvus  de  vivres  et  de  vin, 
se  livreront  à  une  joie  tumultueuse,  tandis 
que  le  conquérant  réunissait  à  sa  table  les 
principaux  officiers  de  son  armée  et  ses 
amis.  Bientôt  des  libations  multipliées  eurent 
échauffé  toutes  les  têtes,  chassant  la  raison 
pour  ouvrir  la  porte  aux  extravagances. 
Parmi  les. femmes  admises  à  partager  le  cou- 
vert du  roi  se  trouvait  la  courtisane  athé- 
nienne Thaïs,  maîtresse  de  Ptoléiuée,  qui  fut 
dans  la  suite  roi  d'Egypte.  Sa  beauté,  son 
esprit  fin  et  délié,  sa  gaieté  bruyante  lui 
avaient  valu  le  droit  do  tout  dire  au  vain- 
queur de  l'Asie.  Elle  se  leva  dans  une  sorte 
de  transport  bachique  et,  le  regard  brillant, 
la  tête  échevelée  :  t  Seigneur,  s'écria-t-elle, 
grâce  a^votre  invincible  courage,  la  Grèce 
est  vengée;  vous  êtes  maître  de  la  Perse  et 
c'est  dans  les  coupes  d'or  de  Darius  que  nous 
buvons  son  propre  vin.  Certes,  mon  orgueil 
est  grand  de  pouvoir  insulter  à  l'orgueil  du 
roi  de  Perse  jusque  dans  son  palais;  il  me 
dédommage  des  fatigues  que  j'ai  essuyées  en 
parcourant  l'Asie.  Mais  une  chose  encore 
manque  à  ma  félicité  ;  grand  roi,  que  ne  per- 
mettez-vous aux  femmes  qui  ont  suivi  vos 
illustres  guerriers  de  faire  un  feu  de  joie  de 
la  demeure  de  Xerxès,*ce  barbare  qui  brûla 
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ma  patrie?  Trop  heureuse  mille  fois  si  je  puis 
allumer  moi-même  cet  incendie  en  votre  pré- 
sence et  faire  dire  à  la  postérité  qu'une  femme 
de  la  suite  d'Alexandre  a  plus  magnifique- 
ment vengé  la  Grèce  que  les  Miltiude  et  les 
Thémistocle  I  • 

Tous  les  convives,  enflammés  par  les  ar- 
deurs du  vin.applaudirentàcebeau  discours; 
Alexandre  lui-même,  se  levant  de  table,  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  et  un  flambeau 
à  la  main,  s'avança  pour  accomplir  cet  ex- 
ploit digne  d'Erostrate.  Tous  le  suivent  en 
Ufmulte,  dansant,  chantant  et  poussant  de 
joyeuses  clameurs.  Bientôt  le  palais  est  en 
flammes.  A  peine  la  première  lueur  de  ce 
sauvage  incendie  eut-elle  éclaté,  qu'Alexan- 
dre, revenant  subitement  à  la  ratsoi»  et  re- 
connaissant sa  folie,  voulut  arrêter  le  feu  ; 
mais  il  n'était  plus  temps  :  la  somptueuse  de- 
meure périt  entièrement  (330  av.  J.-C). 

Nous  devons  ajouter  que  le  récit  de  ce  sin- 
gulier événement,  emprunté  aux  historiens 
grecs,  a  été  contesté  par  de  savants  criti- 
ques. Ce  fameux  incendie,  disent-ils,  se  se- 
rait borné  à  la  destruction  de  quelques  mai- 
sons qui  masquaient  la  façade  du  palais  dos 
grands  rois.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs, 
que  les  historiens  persans  ne  disent  pus  un 
mot  de  cet  acte  de  vandalisme,  qu'ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  flétrir  s'il  avait  re- 
posé sur  des  preuves  authentiques. 

PERSÉPOLITAIN ,  AINE  S.  et  adj.  (pèr- 
sé-po-li-tain,  è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Per- 
sépolis; qui  appartient  à  cette  ville  ou  à.  ses 
habitants  :  Les  Persépoutains.  La  popula- 
tion PERSÈPOLITAINE. 

PERSÈQUE.  V.  PERSÈGTJE. 

PERSER1N  ou  PISISREND,  la  Tkeranda  des 
anciens,  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans 
la  Roumélie,  au  pied  du  Tchardag  et  près  du 
Dren-Blanc,  à  200  kilom.  N.-O.  de  Snlonique 
et  à  80  kilom.  E.  de  Scutari,  ch.-l.  de  livah; 
15,000 'hab.  Résidence  d'un  métropolitain  grec 
et  d'un  évêque  catholique.  Manufactures 
d'armes  à  feu.  La  ville  est  dominée  par  un 
château  fort,  où  réside  le  gouverneur  da  la 
ville  et  du  livah. 

PERSÉVÉRAMMENT  adv.  (pèr-sé-vé-ra- 
man  —  nid.  persévérant).  Avec  persévérance  : 
Ils  ont  prêché  persévéramment  la  nécessité 
du  recrutement.  (Danton.) 

PERSÉVÉRANCE  s.  f.  (pèr-sé-vé-ran-se 
—  hit.  perseverantia  ;  de  persevtrare,  persé- 
vérer). Qualité  ou  action  de  celui  qui  persé- 
vère :  La  plupart  des  hommes,  pour  arriver  à 
leurs  fuis,  sont  plus  capables  d'un  grand  effort 
gue  aune  longue  persévérance.  (La  Bruy.) 
Jusqu'à  un  certain  terme  ta  persévérance 
supplée  au  talent.  (J.-J.  Rouss.)  Persévé- 
rance vaut  mieux  Qu'adresse.  (Lévis.) 

Oui,  je  te  loue,  ô  cieU  de  ta. persévérance! 

Racine. 

La  vertu  qui  n'est  pas  d'un  facile  exercice, 

C'est  la  persévérance  après  le  sacrifice. 

Ponsaed. 

—  Persistance  de  ce  qui  dure,  de  ce  qui  se 
prolonge  :  La  persévérance  de  son  inimitié. 
Frustrons  l'attente  du  diable  par  la  persévé- 
rance de  notre  douleur.  (Boss.)  La  persévé- 
rance du  mal  alimente  la  plainte.  (Proudh.) 

—  Théol.  Fermeté,  constance  dans  la  foi, 
dans  la  piété  :  Le  don  de  persévérance.  C'est 
la  persévérance  qui  nous  transmet  à  la  gloire. 
(Boss.)  Il  Persévérance  finale,  Celle  qui  dure 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  :  Ainsi  notre  âme  n'est 
plus  en  péril,  nos  résolutions  ne  vacillent  plus, 
la  mort  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance 
finale  a  la  force  de  tes  fixer.  (Boss.)  Il  Caté- 
chisme de  perséoérance,  Exercices  de  caté- 
chisme que  l'on  suit  après  la  première  com- 
munion. 

PERSÉVÉRANT,  ANTE  adj.  (pèr-sé-vé- 
ran,  an-te  —  rad.  persévérer),  Qui  persévère; 
qui  a  de  la  persévérance  :  L'artifice  est  plus 
habile  et  plus  persévérant  que  ta  défiance. 
(Mass.) 

—  Qui  persiste,  qui  dure  ;  qui  est  fait  avec 
persévérance  :  Une  activité  persévérante. 
tfn  mauvais  temps  persévérant.  La  réclama- 
tion du  droit  doit  être  persévérante.  (Lacor- 
daire.) 

Perneveranza  (LA)  [la  Persévérance],  titre 
d'un  grand  journal  quotidien  de  Milan  et  l'un 
des  plus  importants  de  l'Italie.  Fondée  en 
1SS9,  après  1  entrée  des  Français  à  Milan,  par 
l'élite  de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie 
lombardes;  dont  les  aspirations  se  faisaient 
malaisément  jour  sous  la  domination  autri- 
chienne dans  un  petit  journal  à  allusions  (Il 
C'repuscoto  ) ,  la  Perseverania  est  devenue, 
sous  la  plume  d'hommes  politiques  distingués, 
tels  que  MM.  Allievi,  Tenca  et  Viseonti-Ve- 
nosta,  un  organe  grave,  libéral  modéré,  dis- 
cutant avec  mesure,  avec  talent  les  grandes 
questions  constitutionnelles  et  représentant 
eu  même  temps  les  iutérêts  de  la  Lombardie. 
Les  jeunes  hommes  qui  la  dirigent  forment 
ce  qu'on  appelle  •  l'école  des  doctrinaires 
lombards.  » 

Ce  journal  fut  créé  par  une  souscription  à 
laquelle  s'empressèrent  d'adhérer  tous  les 
membres  de  l'aristocratie  et  de  la  haute  bour- 
geoisie qui  voulaient  avoir  un  organe  de  leurs 
opinions  unitaires  et  modérées.  A  peine  fondé, 
il  fut  entouré  de  toutes  les  sympathies 
françaises  et  anglaises  ;  ses  correspondances 
jouissent  du  plus  grand  crédit  et  sont  repro- 
duites par  un  grand,  nombre  de  journaux 
moins  bien  informés. 
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PERSÉVÉRER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-sé-vé-ré  — 
lat.  perseverare,  proprement  continuer  d'être 
sérieux^,  ne  pas  quitter  son  sérieux,  son 
ardeur,  aller  jusquau  bout,  de  per,  et  de 
seuerare,  être  sérieux,  de  seoerus,  sérieux, 
sévère.  Change  é  en  è  devant  une"  syllabe 
muette  :  Je  persévère,-  gu'ils  persévèrent  ;  ex- 
cepté au  futur  de  l'iud.  et  au  près,  du  cond.: 
Je  persévérerai;  nous  persévérerions).  Persis- 
ter; continuer  de  faire  toujours  une  même 
chose  ;  demeurer  ferme  et  constant  dans  un 
sentiment,  dans  une  résolution  :  Persévérer 
dans  les  bons  principes.  Persévérer  dans  sa 
mauvaise  conduite.  Excepté  dans  le  mal,  il  est 
toujours  bon  de  persévérer.  (Silvio  Pellico.) 
Qu  on  s'éclaire  et  qu'on  persévère  :  à  ce  dou- 
ble prix  seulement,  Dieu  donne  la  force  et  per- 
met  le  succès.  (Guizot.) 

Si  l'on  ne  persévère. 

Jamais  Je  ses  travaux  on  n'obtient  le  salaire. 

L.  Racine. 
Il  Persister  dans  le  bien  :  Qui  persévérera 
jusqu'à  ta  fin  sera  sauvé.  (Fléch.)  Il  Persister, 
continuer  h  durer  :  La  fièvre  persévère  mat- 
gré  tous  les  remèdes  employés. 

—  Syn.  Persévérer,  continuer,  persister. 
V.  CONTINUER. 

PERSÉVÉRIE  s.  f.  (pèr-sé-vé-rî).  Féod. 
Droit  qu'avait  un  seigneur  de  poursuivre  son 
homme  de  corps,  son  serf. 

PEUSIA  (Horace),  jurisconsulte  et  poste 
italien,  né  à  Matera.  Ii  vivait  au  xvue  siècle. 
On  a  de  lui  :  Consiliorum  civilium  cum  deei- 
sionibus  semicenturia  (Naples,  1640,  in- fol.); 
Conciliorum  criminalium  cum  decisionibus  se- 
micenturia  (Naples,  1640,  in-fol.);  une  tragé- 
die, Pompeo  Mugno  (1603);  une  comédie,  Il 
Mal  marito  (1627),  etc. 

PERSIANI  (Giuseppe),  compositeur  italien, 
né  en  1805,  mort  en  1869.  Il  fit  partie  des  élè- 
ves du  Collège  royal  de  musique  établi  à  Na- 
ples. Après  1  achèvement  de  ses  études  mu- 
sicales, il  débuta  comme  compositeur  en  1826, 
et,  pendant  l'espace  de  trois  ans,  lit  repré- 
senter, sur  les  principales  scènes  italiennes, 
huit  opéras  qui  n'obtinrent  que  peu  ou  point 
de  succès.  En  1635,  après  un  silence  de  six 
années,  penduut  lequel  il  sembla  avoir  con- 
centré ses  forces,  Persiani  donna  à  Naples 
son  Inès  de  Castro,  considéré  comme  son 
meilleur  ouvrage  et  qui  fut  acclamé  à  ou- 
trance. Paris  cassa  le  jugement  du  public 
napolitain.  Monté  aux  Bouffes  par  les  soins 
de  Mme  Persiani  (Fanny  Tacchinardi),  que  le 
compositeur  avait  épousée  en  1S30,  l'ouvrage, 
bien  que  chanté  par  ces  artistes  d'élite  qui 
avaient  nom  Rubini,  Tamburini,  Lablàche, 
Mmes  Giulia  Grisi,  Pauline  Garcia  et  Per- 
siani, n'eut  aucun  succès.  La  presse  se  mon- 
tra sévère  pour  cette  partition,  qui  conte- 
nait pourtant  quelques  morceaux  remarqua- 
bles. Après  cet  échec,  M.  Persiani  Cessa  d'é- 
crire. Une  dernière  ceuvre,  VOrfana  savoiarda, 
fut  donnée  au  théâtre  de  Madrid  ;  puis  le  com- 
positeur disparut  subitement  du  monde  mu- 
sical et,  depuis  cette  époque,  les  rensei- 
gnements sur  son  existence  manquent  com- 
plètement. 

PERSIANI  (Fanny Tacchinardi,  dame),  can- 
tatrice italienne,  femme  du  précédent,  née  à 
Rome  en  1818,  morte  à  Neuilly  en  1S67,  Elle 
était  fille  du  fumeux  ténor  Tacchinardi,  dont 
elle  reçut  les  conseils  et  les  leçons.  Mariée 
avec  le  compositeur  Persiani,  elle  embrassa, 
dès  1832,  la  carrière  lyrique  et  débuta  à  Li- 
vourne  dans  Francesca  di  Mmini.  Un  succès 
immédiat  la  décida  à  signer  un  engagement 
pour  Padoue  ;  elle  passa  ensuite  à  Venise,  où 
elle  excita  le  plus  vif  enthousiasme  dans 
Roméo  et  Juliette,  le  Pirate,  la  Gazza  iadra 
et  VElisire  d'amore;  en  1833,  se  trouvant  à 
Milan,  le  poète  Romani  écrivit  en  son  hon- 
neur une  pièce  de  vers  destinée  à  consacrer 
le  souvenir  de  son  triomphe  dans  cette  ville. 
L'année  d'après,  elle  quitta  la  Lombardie  et 
alla  chanter  à  Rome  deux  opéras  écrits  pour 
elle  :  /  Promessi  spasi  et  Misantropia  e  peu-' 
timento.  En  1S35,  elle  obtint' à  Naples  un  tel 
succès  dans  Lucia  di  Lammermoor  qu'on  alla 
jusqu'à  la  comparer  à  la  Malibran.  Un  échee 
d'une  soirée  qu'elle  subit  à  Florence  dans 
I  Puritani,  échec  dû  à  la  précipitation  que 
mettait  à  la  produire  uii  imprésario  peu  in- 
telligent, ne  diminua  en  rien  sa  renomm.'e, 
mais  la  fit  renoncer  à  reparaître  jamais  dans 
celte  ville.  Après  s'être  fait  entendre  à  Bo- 
logne dans  la  Sonnambula  et  dans  Inès  de 
Castro,  puis  à  Livourne  et  à  Venise,  où  Do- 
nizetti  écrivit  à  son  intention  Pia  dei  Tolo- 
mei,  elle  alla  se  montrer  à  Vienne,  et  vint 
enfin  à-Paris  en  1837.  Ses  débuts  au  Theâtre- 
Itajien  eurent  lieu  en  octobre  de  la  même 
année  par  le  rôle  d'Amina  de  la  Sonnambula 
et  se  continuèrent  dans  Lueiadi Lammermoor, 
un  de  ses  rôles  favoris.  Accueillie  d'abord  avec 
peu  d'empressement,  elle  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  se  révéler  cantatrice  de  premier  ordre, 
et  la  saison  de^l83S  lui  permit  de  développer 
toute  l'étendue  de  ses  moyens;  les  dilettanti 
admirèrent  sa  voix,  une  des  plus  merveilleu- 
ses qu'il  leur  ait  été  donné  d  entendre  et  qui 
allait  sans  effort  jusqu'au  ré  et  au  fa  aigus  ; 
on  vanta  dès  lors  sa  méthode  sûre,  large, 
irréprochable  et  qui  rappelait  la  même  per- 
fection de  détail,  le  même  liai  de  fioriture  que 
MD»  Damoraau.  Pendant  douze  ans,  Mmo  Per* 
siani  est  restée  attachée  au  Théâtre-Italien, 
partageant  les  succès  de  Lablàche,  Rubini, 
Tamburini  et  Mario.  Un  peu  délaissée  dans 
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les  derniers  tempSj  elle  se  releva  par  de  nou- 
veaux efforts  et  brilla  encore  à  l'horizon  dra- 
matique de  1849  a  1850;  mais,  se  défiant  de 
cette  vogue  dernière,  laborieusement  reeon- 

?uise,  elle  renonça  bientôt  à  la  scène.  Une 
ois  cependant,  en  mars  1859,  en  l'absence  de 
Mme  Penco  indisposée,  elle  chanta  le  rôle  de 
Zerbina  de  Onu  Giovanni  As  manière  à  réveil- 
lerles  regrets  qu'inspiraitsa  retraite.  Les  rôles 
abordés  par  cette  artiste  sont  nombreux  ;  nous 
distinguerons,  entre  autres  :  II  Barbiere  di 
Seviglia,  II  Matrimonio  segreto,  Don  Gio- 
vanni, Ma  tilde  di  Shabran,  Norma,  Il  Pi- 
rata, la  Sonnambula,  I  Puritani,  la  Gazza, 
ladra,  la  Donna  del  lago,  Cenerentola,  Olello, 
Semiramide,  Tancredi,  Don  Pasquale,  Lucia 
di  Lammermoor,  VElisire  d'amore,  Belisario, 
Anna  Bolena,  Lindn  di  Chamouni,  Nabucodo- 
nozor,le  Cantatrice  vitlane,Jl  Turco  in  ltalia, 
Béatrice  di  Tenda,  Inez  di  Castro.  La  voix 
de  cette  cantatrice,  soprano  d'une  grande 
étendue  et  d'une  puissance  extraordinaire, 
brillait  surtout  par  une  pureté  et  une  sou- 
plesse peu  communes;  admirablement  dirigée, 
elle  abordait  avec  beaucoup  de  bonheur  les 
fioritures  les  plus  hardies.  Sa  vocalisation 
facile,  la  netteté  italienne  de  son  style  ren- 
daient Mme  Persiani  plus  propre  à  la  musique 
bouffe  ou  de  demi-caractère  qu'aux  rôles  tragi- 
ques. Les  grands  élans  dramatiques  n'al- 
laient, d'ailleurs,  ni  h  la  petitesse  de-sa  taille 
ni  à  la  légèreté  de  son  organe.  Parfois,  ce- 
pendant, elle  a  su  racheter  par  une  esécution 
audacieuse  et  très-originale  les  défauts  d'une 
voix  qui  devenait  maigre  et  criarde  lorsqu'elle 
attaquait  les  passages  de  force;  cette  voix  se 
montrait,  en  revanche,  éblouissante  d'agilité 
et  de  pureté  dans  les  phrases  qui  n'exigeaient 
que  l'emploi  des  cordes  mixtes;  alors  Th.  Gau- 
tier pouvait  dire  d'elle  avec  raison  :  a  Ce  n'est 
plus  une  voix,  c'est  un  instrument  divin,  quel- 
que chose  d'inouï,  comme  des  colliers  de  per- 
les qu'une  fée  égrènerait  dans  le  bleu  du 
ciel.  ■  Ou  bien  encore  ;  «  Quand  Mme  Persiani 
chante,  il  semble  eue  l'on  voit  pousser  des 
moissons  de  fleurs  d'or  ou  s'épanouir  en  pluie 
lumineuse,  sur  le  ciel  d'azur  d'une  belle  nuit 
(Tété,  les  bombes  d'argent,  d'un  feu  d'artifice  ; 
c'est  un  éclat,  une  netteté,  un  fini  dignes  des 
plus  violents  éloges.  »  On  raconte  sur  cetle 
cantatrice  l'anecdote  suivante  :  Pendant  le 
premier  séjour  qu'elle  fit  à  Nu  pies,  en  1834, 
un  soir  qu'elle  chantait  la  Béatrice  di  Tenda 
de  Bellinî,  une  inconnue  entra  dans  sa  loge. 
Après  quelques  compliments  prononcés  d'une 
voix  émue,  cette  inconnue  lui  dit,  en  lui  mon- 
trant sa  chevelure  qui  était  splendide  :  «  Ces 
cheveux  sont  bien  à  vous,  signera?  »  Et  sur 
la  réponse  affirmative,  elle  ajoute  :  «  Eh  bien  1 
puisque  je  n'ai  point  ici  une  couronne  de  fleurs 
à  vous  offrir,  permettez  que  je  vous  en  tresse 
une  moi-même  avec  vos  propres  cheveux!...» 
Cette  inconnue,  c'était  la  Malibran,  qui  de- 
vait mourir  un  an  plus  tard,  et  qui  avait  été 
saisie  d'admiration  en  entendant  sa  jeune 
émule. 

PERSICAIRE  s.  f.  (pèr-si-kè-re  —  du  lat. 
persicus,  pêche,  par  allus.  à  la  forme  des 
feuilles).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  plante  du 
genre  renouée,  employé  quelquefois  aussi 
pour  désigner  le  genre  renouée  lui-même. 

—  Eucycl.  La  persicaire  est  une  plante  an- 
nuelle, à  tiges  hautes  de  0»>,60à  0'n,80,  dres- 
sées, cylindriques,  noueuses,  portant  des 
feuilles  alternes,  engainantes,  glabres  ou  à 
peu  près,  marquées  ordinairement  en  dessus 
d'une  tache  noirâtre  ;  les  fleurs,  assez  gran- 
des, rosées  ou  blanc  verdâtre,  sont  groupées 
en  épis  terminaux,  cylindriques,  compactes, 
dressés.  Celle  plante  est  commune  dans  pres- 
que toute  l'Europe;  elle  croit  dans  les  lieux 
numides,  au  bord  des  eaux.  Elle  est  incolore; 
mais  sa  saveur  est  acre,  poivrée  et  même 
caustique;  cetle  Saveur  est  due  à  un  acide  il- 
bre  peu  connu.  La  persicaire  a  été  autrefois 
employée  en  médecine,  comme  astringente.dé- 
tersiveetantiseplique.Onlapres'erivaitcontre 
lagangrëne  et,  en  infusion,  contre  la  diarrhée, 
la  leucorrhée,  la  jaunisse,  le  scorbut,  etc.  La 
décoction  élait  préconisée  contre  la  dyssen- 
terie,  surtout  lorsqu'il  y  avait  ulcération  des 
intestins.  On  la  recommandait  encore  contre 
les  maladies  de  la  peau,  et  on  la  donnait  en 
tisane  à  ceux  qui  avaient  la  gale  ou  d'autres 
affections  cutanées.  Tournefort  assure  que  la 
persicaire  est  un  des  meilleurs  vulnéraires 
qu'il  connaisse.  Les  bestiaux  mangent  cette 
plante,  à  l'exception  des  vaches  et  des  co- 
chons, qui  la  repoussent.  Ses  graines  sont 
recherchées  par  les  petits  oiseaux  et  peuvent 
servir  à  nourrir  la  volaille.  On  l'emploie  quel- 
quefois pour  teindre  les  laines  en  jaune.  Elle 
est  souvent  si  abondante  qu'il  y  aurait  avan- 
tage à.  la  faucher  pour  en  faire  de  la  litière 
ou  de  l'engrais.  On  peut  encore  en  extraire 
de  la  potasse.  On  a  donné  aussi  le  nom  de 
persicaire  au  poivre  d'eau  et  à  quelques  au- 
tres espèces  du  genre  reuouée.  V.  ce  mot. 

PERS1CARIE  s.  f.  (pèr-si-ka-rî  —  du  lat. 
persicus,  pêcher).  Nom  donné  anciennement 
au  poivre  d'eau,  à  la  persicaire  commune  et 
à  la  plupart  des  renoiiées. 

PERS1CIFOLIÉ,  ÉE  udj.  (pèr-si-si-fo-li-é 
—  du  lat.  persicus,  pécher;  folium,  feuille). 
Bot.  Dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
pêcher.  / 

PERSICITE  s.  f.  (pèr-si-si-te  —  du  lat.  per- 
sicunt,  pèche).  Ane.  miner.  Pierre  argileuse, 
dont  la  forme  imite  celle  de  la  pêche. 

PERS1COT  s.  m.  (pèr-si-ko  —  du  lat.  per- 
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sicum,  pêche).  Liqueur  de  table,  faite  princi- 
palement avec  de  l'esprit-de-vin  et  des  noyaux 
de  pêche. 

PERSICULE  s.  f.  (pèr-si-ku-le).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes,  formé  aux  dé- 
pens des  marginelles,  et  comprenant  les  es- 
pèces k  spire  non  saillante. 

PERSIDE,  en  latin  Persis,  appelée  aujour- 
d'hui Fars  ou  Farsistan,  contrée  (le  l'Asie  an- 
cienne, dans  l'empire  des  Perses,  bornée  par 
la  Médie  au  N.,  par  la  Babylonie  à  l'O.,  par 
la  Caramanie  à  l'E.,  et  baignée  au  S.  par  le 
golfe  Persique.  Elle  fut  le  berceau  de  la  mo- 
.narch^  persane. 

PERSIEN  s.  m.  (pèr-si-ain).  Ane.  art  milit. 
Bouclier  qui  servait  à  garantir  les  travail- 
leurs. 

PERSIENNE  s.  f.  (pèr-si-è-ne  —  du  vieux 
français  persieh,  persan,  sous-entendu/ViieVre, 
fenêtre  persane,  espèce  de  châssis  dont  l'u- 
sage est  une  importation  de  l'Orient).  Châssis 
de  bois  qui  s'ouvre  en  dehors  des  fenêtres, 
comme  des  contrevents,  et  sur  lequel  sont 
assemblées  des  lames  de  bois  disposées  en 
abat-jour  :  Enlr'ouvrir  les  Persiennes.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  gai  nue  des  personnes  vertes. 
(E.  Sue.) 

Ma  persienne  fermée,  assis  à  ma  fenêtre. 

Je  regarde  d'en  haut  passer  et  disparaître 
Joyeux  bourgeois,  marchands. 

Sainte-Beuve. 

—  Encycl.  Les  persiennes  s'ouvrent  à  l'ex- 
térieur, comme  des  contrevents, .et  sont  gar- 
nies de  lames  de  bois  minces  et  inclinées  de  45"; 
ce  sont  des  espèces  de  jalousies  fixes.  Elles 
sont  presque  toujours  à  deux  vantaux,  et 
alors  elles  se  composent  de  deux  châssis  mo- 
biles tournant  sur  des  gonds  scellés  dans  la 
muraille. 

Chaque  châssis  est  formé  de  deux  montants 
et  de  deux  traverses  assemblées  à  tenon  et  à 
mortaise,  et  larges  de  0™,06  ou  om,08  sur 
om, 045  à  o*>,06  d'épaisseur;  ces  quatre  pièces 
peuvent  être  maintenues  par  une  troisième 
traverse  placée  au  milieu  de  la  hauteur  des 
deux  montants,  k  une  égale  distance  des  deux 
traverses.  Le  vide  des  châssis  est  rempli  avec 
des  lames  ou  tringles  de  boia  de  0>n,oiZ 
ou  0">,01S  d'épaisseur,  et  dont  les  deux  tran^ 
ches  sont  de  niveau  avec  les  surfaces  inté- 
rieures et  extérieures  des  châssis.  Ces  lames 
sont  assemblées  dans  les  montants  oblique- 
ment à  la  surface  des  châssis;  elles  sont  es- 
pacées proportionnellement  à  leur  largeur, 
de  telle  sorte  que,  quand  l'œil  est  placé  â  la 
hauteur  de  la  tranche  supérieure  de  l'une 
d'elles,  la  tranche  inférieure  de  la  lame  qui 
est  au-dessous  ne  permet  pas  d'apercevoir 
les  objets  qui  sont  en  face,  mais  laisse  voir 
aisément,  si  le  regard  plonge  obliquement 
vers  le  sol,  tout  ce  qui  se  trouve  en  bas.  Les 
lames  doivent  donc  être  plus  ou  moins  espa- 
cées, suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  lar- 
ges, et  on  les  incline  suivant  que  les  persien- 
nes sont  placées  à  un  étage  plus  ou  moins 
élevé.  La  tranche  de  chaque  lame,  loin  d'être 
perpendiculaire  à  leur  surface,  est  taillée  de 
telle  sorte  que,  malgré  l'inclinaison  de  la  lame, 
elle  soit  de  niveau  avec  la  surface  des  mon- 
tants et  ne  forme  aucune  saillie.  La  tranche 
inférieure  de  la  traverse  du  haut  est  taillée 
aussi  obliquement  pour  être  parallèle  à  la 
lame  la  plus  élevée;  et,  de  même,  la  tranche 
supérieure  de  la  traverse  du  bas  est  oblique, 
ainsi  que  les  deux  tranches  de  la  traverse 
intermédiaire. 

Les  tringles  ou  lames  peuvent  être  assem- 
blées dans  les  montants  de  trois  manières 
différentes  :  la  première,  qui  est  aussi  la  moins 
bonne,  consiste  à  les  faire  entrer  dans  une 
entaille  oblique  creusée  dans  la  tranche  du 
montant;  on  les  rixe  ensuite  avec  des  chevil- 
les placées  horizontalement;  la  seconde,  qui 
est  bien  préférable,  consiste  à  faire  entrer  la 
lame  dans  une  entaille  après  avoir  taillé  ses 
extrémités  en  cylindre  arasé  ou  goujon 
qu'on  tait  pénétrer  dans  un  trou  rond  creusé 
au  fond  de  l'entaille  ;  et,  enfin,  la  troisième 
consiste  à  faire,  au  lieu  d'entaille,  une  mor- 
taise oblique  et  à  terminer  les  lames  à  leurs 
extrémités  par  des  tenons  de  001,015  à  0m,0l8 
de  largeur. 

L'usage  des  persiennes  présente  quelques 
inconvénients  :  au  rez-de-chaussée,  par  exem- 
ple, elles  ne  permettent  d'apercevoir  que  les 
pavés  lés  plus  rapprochés  du  bas  de  la  croi- 
sée, ou  bien,  si  on  veut  voir  plus  loin,  on  est 
forcé  de  disposer  les  lames  de  façon  que  cha- 
que passant  puisse  voir  ce  qui  se  fait  dans 
l'appartement.  Aux  étages  supérieurs,  l'in- 
convénient est  moins  grand;  mais  il  est  im- 
possible de  distinguer  ce  qui  se  passe  vis-à- 
vis  de  soi  et  à  la  même  hauteur.  On  cherche 
à  obvier  au  double  inconvénient  d'avoir  trop 
d'obscurité  ou  d'être  vu  par  les  passants,  en 
rapprochant  les  unes  près  des  autres  les  la- 
mes du  bas  de  la  persienne  et  en  éloignant 
beaucoup  celles  de  la  partie  supérieure.  Un 
autre  système  consiste  a  rendre  mobiles  quel- 
ques-unes des  lames,  de  façon  à  pouvoir  va- 
rier leur  inclinaison  à  volonté.  Ce  système 
est  le  plus  adopté.  Dans  ce  cas,  les  lames 
mobiles  sont  terminées  par  un  goujon  qui 
entre  sans  entaille  ni  mortaise  dans  un  trou 
rond  creusé  dans  la  tranche  des  montants; 
alors  les  lames  peuvent  aisément  se  mouvoir 
et  tourner  sur  ce  goujon  comme  sur  un  axe; 
mais  elles  ne  sont  pas  assez  espacées  pour 
pouvoir  évoluer  complètement.  On  les  met  en 
mouvement  à  l'aide  d'une  tringle  de  fer  mu- 
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nie  d'une  poignée  recourbée;  la  face  de  cette 
tringle  porte  d'autres  petites  tringles  éga- 
lement espacées,  perpendiculaires  à  la  pre- 
mière, séparées  eiftre  elles  autant  que  le 
sont  les  lames  et  se  terminant  par  un  en- 
fourchement.  Au  milieu  de  la  tranche  de 
chacune  des  lames  mobiles,  on  enfonce  une 
vis  à  tête  aplatie  latéralement  et  qui  entre 
dans  l'enfourehement  de  l'une  des  petites 
tringles.  Les  enfourchementset  les  têtes  des 
vis  sont  percés  de  trous,  dans  lesquels  on  rive 
des  goupilles  destinées  à  servir  d'axe. 

PERSIFLAGE  s.  m.  (pér-si-fla-je  —  rad.  per- 
sifler). Action  de  persifler,  propos  de  celui 
qui  persifle  :  L'homme  honnête  ne  Se  laisse  pas 
déconcerter  par  le  persiflage  :  ce  qu'il  croit 
juste  ne  peut  jamais  lui  sembler  visible. 
(D.  Stem.) 
De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 
Pour  l'absurde  talent  d'un  triste  persiflage. 

Grès  set. 
Le  persiflage  est  si  décent, 
D'un  si  bon  ton,  si  raisonnable  1 
Ah  î  le  persiflage  est  charmant. 

Moîîvel. 

—  Syn.  Persiflage,  dérision,  iranio,  etc. 
V.  DÉRISION, 

PERSIFLÉ,  ËE  (pér-si-flé)  part,  passé  du 
v.  Persifier  :  Une  foule  de  gens  payent,  en  en- 
trant au  théâtre,  pour  s'y  voir  joués  et  persi- 
flés. (Fourier.)  , 

PERSIFLER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-si-flé  —  du 
préf..  per,  et  de  siffler).  Tourner  en  ridicule 
par  des  paroles  ironiques  :  Dites-moi  si  Jla- 
cine  k  persiflé  Boileau,  si  Bossuet  a  per- 
siflé Pascal.  (Volt.)  C'est  de  l'usage  de  tout 
dire  sur  le  même  ton  qu'est  venu  celui  de  per- 
sifler les  gens  satis  qu'Us  te  sentent.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Absol.  :  Il  ne  cesse  de  PERSIFLER. 
Vous  persifles,  je  vois,  jeunes  gens  que  vous  êtes; 
C'est  le  don  d'à  présent,  c'est  le  talent  du  jour. 

C.  d'IIari,evii,!.e. 
Se  persiBer  v.   pr.  Se  railler  soi-même  : 
Après  avoir  commencé  par  mm  persifler  moi- 
même,  j'aurai  tout  le  temps  de  persifler  les 
autres.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Se  railler  les  uns  les  autres  :  Des  auteurs 
occupés  à  se  persifler. 

—  Rem.  U  serait  impossible  d'expliquer 
pourquoi  on  écrit  siffler  par  deux  /et  persi- 
fler par  un  seul.  Aussi  trouve-t-on  dans  les 
auteurs  des  fautes  fréquentes  contre  l'ortho- 
graphe officielle,  et  il  serait  à  propos  que 
1  Académie  mît  fin  à  cette  espèce  d'anarchie. 

PERSIFLEUR  EUSE  s.  (pèr-si-fleur,  eu-ze 
—  rad.  persifler).  Personne  qui  persifle,  qui 
a  l'habitude  do  persifler  :  Bien  n'est  facile 
comme  le  rôle  de  persifleur. 

—  Adjectiv,  Qui  persifle  ;  qui  a  le  caractère 
d  upersi  liage  :Un  vieillard  persifleur  est  deux 
fois  détestable.  Le  ton  persifleur  est  la  ma- 
nière la  plus  facile  et  la  ptus  impolie  d'avoir 
de  l'esprit. 

PERSIGNY  (Jean- Gilbert-Victor  Fialin,  dit 
comte,  puis  créé  duc  de),  conspirateur  et 
homme  politique  français,  né  à  Saint-Germain- 
Lespinasse  (Loire)  le  II  janvier  1808,  mort  h 
Nice  le  11  janvier  1S72.  Son  père,  nommé  Fia- 
lin,  fut  tué  à  la  bataille  de  Salamanque  (1812). 
L'enfant  fut  recueilli  par  un  de  ses  oncles, 
qui  obtint  pour  lui  une  bourse  au  collège  de 
Limoges.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
Fialin  s'engagea  dans  un  régiment  de  hus- 
sards (1825),  puis  se  fit  admettre  k  l'Ecole  de 
cavalerie  de  Saumur  (1826).  Deux  ans  plus 
tard,  il  était  incorporé,  avec  le  grade  de  ma- 
réchal des  logis,  dans  le  40  régiment  de  hus- 
sards. Là,  il  eut  pour  capitaine  de  Kersausie, 
dont  les  opinions  étaient  républicaines  et  qui 
était  carbonaro.  Au  contact  de  ce  patriote, 
Fialin,  qui,  sans  trop  savoir  pourquoi,  était 
alors  légitimiste ,  modifia  sensiblement  ses 
idées  et,  lors  de  la  révolution  de  juillet  1830, 
il  n'hésita  point  à  prendre  une  part  des  plus 
actives  à  la  révolte  organisée  par  Kersausie 
dans  sou. régiment,  alors  en  garnison  à  Pon- 
tivy.  Accusé,  quelque  temps  après,  d'insu- 
bordination, il  fut  mis  en  congé  de  réforme, 
puis  en  congé  définitif  (4  oct.  1831).  Jeté  sur 
le  pavé  sans  aucun  moyen  d'existence,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  y  chercher  une  position 
et  postula  un  modeste  emploi  dans  l'adminis- 
tration des  douanes'.  En  attendant,  grâce  à 
la  recommandation  de  Baude,  il  se  glissa  dans 
la  rédaction  du  Temps,  où  il  écrivit  quelques 
entrefilets,  et,  à  lajnême  époque,  il  collabora 
à  une  correspondance  envoyée  aux  journaux, 
légitimistes  de  province. 

Cependant  sa  position  était  des  plus  pré- 
caires et  nullement  du  goût  d'un  homme  en- 
treprenant, fait  pour  les  aventures  et  dési- 
reux d'arriver  per  fas  et  nefas.  Voyant  qu'il 
n'avait  pas  grand'chose  à  attendre  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  encore  moins  d'une  res- 
tauration devenue  impossible,  Fialin  songea 
à  se  tourner  vers  le  bonapartisme.  Dans  ce 
but,  il  fonda  l'Occident  français  (1834,  in-S°), 
revue  qui  n'eut  qu'un  numéro,  mais  dans  la- 
quelle, en  un  style  apocalyptique,  il  proclama 
1  avènement  proehaiu  de  «  1  idée  napoléo- 
nienne, suppliciée  au  rocher  de  Sainte-Hé- 
lène, dans  la  personne  de  son  glorieux  re- 
présentant, ■  de  cette  idée  en  laquelle,  dit- il 
encore,  «  résident  la  tradition  tant  cherchée 
du  xvme  siècle,  la  vraie  loi  du  monde  mo- 
derne et  tout  le  symbole  des  nationalités 
occidentales.  »  Fialin  adressa  ce  numéro  au 
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fils  de  la  reine  Hortense  et,  quelque  temps 
après,  muni  d'une  lettre  de  recommandation 
de  M.  Belmontet,  il  se  rendit  à  Arenenberg. 
Il  y  reçut  naturellement  un  accueil  empressé 
de  l'ex-reine  Hortense  et  de  son  fils,  Louis 
Bonaparte.  Celui-ci  fit  en  quelque  sorte  de 
l'ex-maréchal  des  logis  son  secrétaire  des 
commandements,  remplit  sa  bourse  vide  et 
le  chargea  d'aller  faire  de  la  propagande  en 
faveur  de  ses  ambitieux  projets.  «  M.  Fialin, 
au  moment  de  se  transformer  en  commis  voya- 
geur des  idées  napoléoniennes,  dit  M.  Taxile 
Delord,  emprunta  le  nom  de  Persigny  à  une 
ancienne  propriété  de  la  famille  de  sa  mère, 
située  dans  la  commune  de  Crémeaux,  en  Fo- 
rez. 11  partit  pour  la  France,  aussi  confiant 
dans  sa  mission  que  désireux  de  justifier  la»* 
devise  qu'il  venait  d'inscrire  au  bas  de  son 
écusson  de  vicomte  :  Je  sers.  »  Après  avoir 
parcouru  la  France  et  l'Allemagne  pour  re- 
constituer le  parti  impérialiste,  éveiller  les 
sympathies,  recruter  des  adhérents,  il  fut  le 
principal  instigateur  de  l'affaire  de  Stras- 
bourg, dont  il  prépara  les  plans  et  la  mise  en 
scène  (30  oct.  183G).  Après  l'avortement  de 
cette  audacieuse  échauflourée,  Fialin,  dit  do 
Persigny,  d'abord  arrêté  après  avoir  arrêté 
lui-même  le  préfet,  parvint  à  s'échapper, 
brûla  tous  les  papiers  compromettants  qui 
avaient  été  déposés  chez  la  chanteuse  Eléo- 
nore  Gordon,  se  réfugia  dans  le  ^rand-duché 
de  Bade,  puis  erra  dans  la  foret  Noire,  se 
rendit  à  Arenenberg  et  de  là  gagna  l'Angle- 
terre. Il  y  publia,  au  mois  de  janvier  suivant, 
une  Relation  du  prince  Napoléon- Louis  et 
fut  rejoint,  au  mois  d'octobre  1836,  par  celui 
qu'il  servait  et  à  qui  il  voulait  asservir  la 
France;  ces  deux  aventuriers  reprirent  aus- 
sitôt leurs  menées  ténébreuses.  Au  mois  de 
juillet  1840  avait  lieu  l'attentat  de  Boulogne. 
Fialin  de  Persigny  y  prit  une  part  énergique, 
comme  le  prouve  sa  déclaration  devant  le 
président  de  la  chambre  de  la  cour  de  Donai 
qui  l'interrogea  après  son  arrestation.  «  Au 
moment,  dit-il,  où  les  troupes  proclamaient 
le  prince  et  reconnaissaient  le  drapeau,  un 
officier  du  42«,  qui  m'a  paru  animé  d'inten- 
tions hostiles,  est  entré  au  quartier.  J'étais 
alors  habillé  en  sous-officier  d'infanterie  et 
j'avais  un  fusil  à  la  main;  je  me  suis  élancé 
sur  lui  et,  au  moment  où  j'allais  le  tuer?  le 
lieutenant  Aladenize  s'est  élancé  sur  moi  et 
a  détourné  le  coup  que  jîallais  porter.  Telle 
a  été  l'énergie  de  son  action  que  ma  baïon- 
nette a  été  ployée  en  deux.  Un  moment  plus 
tard,  le  capitaine  des  grenadiers  du  42e  est 
arrivé  et  un  nouveau  conflit  est  survenu. 
Dans  ce  conflit,  déterminé  par  les  mêmes 
considérations,  j'aurais  infailliblement  tué  la 
capitaine  si  M.  Aladenize  ne  s'était  jeté  de 
nouveau  entre  le  capitaine  et  moi  et  ne  m'a- 
vait retenu  de  la  manière  la  plus  énergique.  « 
Comme  on  le  voit  par  cette  déclaration  cyni- 
que, Fialin  ne  reculait  pas  devant  le  meurtre 
dès  qu'il  s'agissait  d'arriver  à  son  but.  Tra- 
duit avec  Louis  Bonaparte  et  ses  complices 
devant  la  Chambre  des  pairïa,  il  fut  condamné, 
le  6  octobre  1840,  à  vingt  ans  de  dAtemion  et 
emprisonné  à  la  forteresse  dé  Douliens.  Mais 
bientôt  il  obtenait  d'être  envoyé  à  l'hôpital 
militaire  de  Versailles  et,  peu  après,  il  n'a- 
vait plus  d'autre  prison  que  la  ville  elle- 
même.  Pendant  quil  subissait  une  captivité 
dont  la  singulière  douceur  contrastait  si 
étrangement  avec  celle  que  subissaient  les 
républicains  à  Douliens  et  au  Mout-Saint- 
Michel,  Fialin  de  Persigny  composa  un  Mé- 
moire sur  les  pyramides  d'Iiyypte  (  1 844,  in-80), 
dans  lequel  il  s'attacha  à  démontrer  qu'elles 
avaient  été  construites  pour  empêcher  les 
sables  du  désert  d'envahir  la  vallée  du  Nil. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  février  ■ 
1848,  Persigny  accourut  à  Paris  et  fut  chargé 
par  Louis  Bonaparte  d'annoncer  nu  gouver- 
nement provisoire  son  arrivée  dans  cette 
ville.  Bonaparte  dut  retourner  à  Londres 
inaperçu,  au  milieu  de  l'indifférence  géné- 
rale, et  ses  rares  partisans  purent  croire  un 
instant  que  sa  cause  était  perdue.  L'apôtre 
Fialin  lui-même  répandit  avec  moins  de  zèle 
l'Evangile  napoléonien,  et  bientôt  même  il  le 
répudia  complètement,  dans  une  profession 
de  fui  qu'il  adressa  aux  électeurs  de  la  Loire 
à  l'occasion  des  élections  pour  l'Assemblée 
constituante.  «Après  les  grands  événementa 
qui  viennent  de  s'accomplir,  y  disait-il,  je 
déclare  que  la  République  régulièrement  con- 
stituée pourra  compter  sur  mon  dévouement 
le  plus  absolu...  Je  suis  donc  loyalement  et 
franchement  républicain.  »  Mais  les  électeurs 
étant  restés  sourds  à  son  appel,  il  en  revint 
à  la  religion  napoléonienne.  Avec  une  acti- 
vité dévorante,  il  se  mit  à  l'œuvre,  recruta 
des  partisans,  qu'il  organisa  en  sociétés,  dis- 
tribua des  subsides  qu'il  recevait  de  Londres, 
répandit  à  profusion  des  portraits,  des  mé- 
dailles de  Louis  Bonaparte,  des  brochures; 
provoqua  la  création  de  journaux  bonapar- 
tistes à  Paris  et  dans  les  départements,  et 
contribua  puissamment,  avec  Laity,  à  l'élec- 
tion de  Louis  Bonaparte  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, en  juin,  puis  en  septembre  1848,  et, 
enfin,  à  l'élection  du  prétendant  à  la  prési- 
dence de  la  République,  le  10  décembre  sui- 
vant. 

En  récompense  de  tant  de  zèle,  Fialin  reçut 
de  son  maître  le  titre  d'aide  de  camp  et  un 
grade  supérieur  dans  l'état-major  de  la  garde 
nationale.  Nommé,  aux  élections  pour  l'As- 
semblée législative,  en  mai  1849,  représen- 
tant du  peuple  par  les  électeurs  du  Nord  et 
de  la  Loire,  il  opta  pour  ce  dernier  départe- 
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ment  et  fut  naturellement,  dans  cette  Cham- 
bre, un  des  plus  chauds  soutiens  de  la  poli- 
tique de  l'Elysée.  Le  14  décembre  1849,  il 
partit  pour  Berlin,  chargé  d'une  mission  ex- 
traordinaire qui  n'eut  aucun  succès."  A  l'ap- 
proche de  l'expiration  des  pouvoirs- présiden- 
tiels, il  fit  partie  du  petit  cercle  d'amis  intimes 
qui  préparèrent  le  crime  du  2  décembre  1851. 
«  Désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  1  intérieur  au  moment  du  coup  d'E- 
tat, dit  M.  T.  Delord,  Persigny  avait  rédigé 
et  signé  la  circulaire  destinée  à  faire  connaî- 
tre l'événement  aux  départements;  mais  les 
opinions  de  l'ancien  rédacteur  de  VOccident 
français  firent  craindre  au  dernier  moment 
que  sa  présence  au  ministère  ne  donnât  une 
couleur  dangereuse  à  l'acte  qui  se  préparait. 
M.  de  Morny  prit  la  place  de  M.  Persigny.  » 
Ce  dernier  se  borna  pendant  lu  nuit,  du  2  dé- 
cembre à  remplir  les  fonctions  de  commis- 
saire spécial  auprès  du  colonel  Espinasse, 
chargé  de  prendre  possession  de  l'Assemblée 
et  d'arrêter  les  questeurs. 

Après  le  coup  d'Etat,  Fialin,  qui  ne  se  fai- 
sait plus  appeler  que  le  comte  de  Persigny, 
devint  membre  de  la  commission  consulta- 
tive. Lorsque  de  Morny  se  démit  du  porte- 
feuille de  l'intérieur,  à  l'occasion  des  décrets 
qui  confisquaient  les  biens  de  la  famille  d'Or- 
léans, Persigny  le  remplaça  (28  janv.  1852) 
et  put  enfin  utiliser  la  circulaire  préparée  par 
lui  au  moment  du  coup  d'Etat.  11  signa  les 
décrets,  dirigea  les  premières  élections  au 
Corps  législatif  en  employant  la  pression  of- 
ficielle la  plus  ébontée,  continua  a  faire  peser 
sur  la  presse  un  joug  de  fer  et  quitta  le  mi- 
nistère à  la  suite  d'un  conflit  de  pouvoirs,  le 
£3  juin  1854.  11  avait  été  nommé  sénateur  le 
31  décembre  1852.  Appelé  à  l'ambassade  de 
Londres  le  7  mai  1855,  Persigny  occupa  ce 
poste  jusqu'au  mois  de  mars  1858.  Le  îer  fé- 
vrier de  la  même  année,  il  était  devenu  mem- 
bre du  conseil  privé,  aux  appointements  de 
100,000  francs.  Le  9  mai  1859,  il  alla  repren- 
bre  l'ambassade  de  Londres,  qu'il  quitta  pour 
redevenir  ministre  del'intérieur(26  nov.  1860). 

Il  arrivait  au  pouvoir»  la  suite  des  décrets 
du  24  novembre  1860,  qui  apportaient  de  min- 
ces réformes  dans  le  système  d'étoutfaut  des- 
potisme sous  lequel  vivait  la  France.  Persi- 
gny écrivit,  le  8  décembre,  une  circulaire 
dans  laquelle,  après  avoir  comparé  la  liberté 
de  la  presse  en  Angleterre  et  en  France,,  il 
déclara  qu'il  tolérerait  toute  discussion,  à 
l'exception  de  celles  qui  touchent  au  principe 
du  gouvernement.  Il  vécut  en  paix  avec  les 
journaux  jusqu'au  mois  de  janvier  suivant. 
11  fit  alors  pleuvoir  les  avertissements  sur  les 
journaux  et  ordonna,  par  une  circulaire  du 
13  mai  1861,  la  saisie  de  toutes  les  publica- 
tions faites  au  nom  des  personnes  bannies  ou 
exilées  du  territoire,  etc.  Vers  la  même  épo- 
que, il  mit  contre  lui  les  cléricaux  en  suppri- 
mant tout  conseil  supérieur,  central  ou  pro- 
vincial de  la  Société  de  8aint-Vineent-de- 
Paul  (16  oct.  1861).  Ce  fut  cette  même  année 
que  Persigny  adressa  aux  préfets  la  circulaire 
suivante,  qui  peint  admirablement  l'homme 
et  le  système  de  gouvernement  adopté  par 
l'auteur  du  2  décembre. 

MINISTÈRE  DE  L'iNTÉEIEOS.. 

(Très-confidentielle  et  pour  le  préfet  seul.) 
Le  ministre  de  l'intérieur. 

Paris,  le  26  septembre  1SG1. 
Monsieur  le  préfet, 

Par  une  circulaire  en  date  du  6  juin  1859, 
mon  prédécesseur,  M.  le  due  de  Padoue,  vous 
a  prescrit  les  mesures  à  prendre  dans  le  cas' 
où  un  événement  grave  et  imprévu  amène- 
rait la  transmission  du  pouvoir  au  prince  im- 
périal, sous  le  nom  de  Napoléon  IV. 

En  vous  confirmant  ces  instructions,  dont 
je  vous  envoie  une  copie,  je  crois  devoir  les 
compléter  par  les  suivantes  : 

Aussitôt  après  la  réception  de  cette  lettre, 
vous  établirez  une  liste  de  tous  les  hommes 
dangereux,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
et  leur  position  sociale. 

Après  avoir  étudié  avec  soin  cette  liste, 
vous  y  désignerez  les  hommes  qui,  ayant  une 
valeur  quelconque  soit  pour  la  délibération, 
soit  pour  l'action,  pourraient,  à  un  moment 
donné,  se  faire  le  centre  d'une  résistance  ou 
se  mettre  à  la  tête  d'une  insurrection. 

Vous  formulerez  personnellement  et  vous 
signerez  des  mandats  d'arrêt  pour  chacun  des 
hommes  annotés  sur  votre  liste,  afin  que,  au 
premier  ordre  qui  vous  serait  donné,  leur 
arrestation  eût  lieu  immédiatement  et  sans 
perdre  une  minute. 

Vous  me  donnerez  communication  de  la 
liste  dressée  par  vous.  Tous  les  mois,  vous 
reviserez  cette  liste,  ainsi  que  les  mandats 
d'arrêt  qui  s'y  rapportent. 

Le  minisfre  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  l'intérieur, 
F.  DE  PERSIGNY. 

MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

(Très-confidentielle.) 

Noie  annexée  à  la  circulaire  n»  t. 

1»  Les  listes  comprendront  tous  les  hom- 
mes dangereux  :  républicains,  orléanistes, 
légitimistes,  par  catégories  d'opinions. 

2»  Elles  seront  tenues  exactement  à  jour, 
au  fur  et  à  mesure  que  quelque  fait  nouveau 
parviendrait  à  la  connaissance  du  préfet;  les 
personnes  inscrites  sur  ces  listes  devront, 
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du  reste,  être  l'objet  d'une  certaine  surveil- 
lance. 

30  Les  formules  de  mandat  seront  impri- 
mées à  Paris  et  remises  a  MM.  les  préfets, 
qui  n'auront  qu'a  les  remplir  de  leur  main  et 
à  les  signer. 

4«  Les  préfets  conserveront  ces  mandats 
par  devers  eux,  en  les  divisant  par  circon- 
scriptions de  commissaires  de  police. 

5«  Les  préfets,  dans  leurs  réunions,  déter- 
mineront le  mode  qui  sera  employé  pour  faire 
opérer,  sans  perte  de  temps,  les  arrestations 
dans  les  divers  arrondissements. 

6<>  Prévoir,  pour  chaque  département,  les 
lieux  ou  seraient  transtérées  les  personnes 
arrêtées. 


Chargé  de  diriger  les  élections  générales 
de  1863,  Persigny,  aidé  par  ses  préfets  «  à 
poigne,  •  mit  tout  en  œuvre  pour  écarter  de 
la  nouvelle  Chambre  les  candidats  de  l'oppo- 
sition. Le  28  mai,  dans  une  circulaire,  il  re- 
commande a  ses  agents  de  signaler  aux  po- 
pulations la  ■  coalition  des  hommes  de  1815, 
de  1830,  de  1848,  qui  essayaient  sur  plusieurs 
points  de  surprendre  la  bonne  foi  du  pays, 
pour  tourner  contre  l'empereur  les  libertés 
mêmes  qu'il  a  données  récemment.  •  Pour 
combattre  M.  Thiers,  il  fit  intervenir  le  pré- 
fet de  la  Seine.  Malgré  tous  ses  efforts,  le 
31  mai,  la  liste  de  l'opposition  passa  tout  en- 
tière à  Paris,  et  trente-cinq  députés  non  offi- 
ciels entrèrent  à  ta  Chambre.  C'était  un  échec 
pour  lo  gouvernement,  qui  avait  exercé  une 
pression  immense  et  dont  les  agents  avaient 
montré  une  violence  extrême.  Persigny  dut 
donner  sa  démission  (25  juin  1S63)  ;  mais,  peu 
de  jours  après,  il  recevait  en  compensation  un 
litre  auquel  il  aspirait  avec  ardeur.  Le  13  sep- 
tembre, Fialin  était  créé  due. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire, ce  personnage  ne  fit  plus  partie  du  mi- 
nistère; mais  il  resta  le  familier,  le  confident 
du  maître,  de  sorte  que  les  discours  qu'il  pro- 
nonçait soit  au  Sénat,  soit  au  conseil  général 
de  la  Loire,  soit  mémo  k  la  Société  archéo- 
logique la ZJiuita,  qu'il  présidait,  étaient,  ainsi 
que  les  lettres  qu'il  publiait,  toujours  remar- 
qués et  commentés.  Il  s'était  fait  le  théoricien 
du  régime  qu'il  avait  concouru  à  fonder,  ce 
qui  lui  avait  valu  d'être  appelé  le  doctrinaire 
de  l'Empire.  Une  dictature  tempérée  par  l'o- 
pinion publique,  faisant  notre  bonheur  sans 
nous,  au  besoin  malgré  nous,  c'est-à-dire 
l'abdication  de  tous  dans  les  mains  d'un  seul 
qui  peut  être  un  sage  ou  un  insensé,  qui,  après 
avoir  été  l'un,, peut  devenir  l'autre,  tel  était 
le  régime  dont  Persigny  était  l'apôtre,  telle 
est  1  essence  de  ce  quon  appelait  les  idées 
napoléoniennes.  Théoriquement,  de  Persigny 
ne  se  déclarait  pas  hostile  à  la  liberté,  qu'il 
présentait,  à  l'exemple  de  son  maître,  comme 
le  couronnement  de  l'édifice;  seulement,  il  y 
mettait  cette  singulière  et  décevante  condi- 
tion, l'abdication,  la  disparition  complète  de 
tous  les  partis  hostiles  à  l'Empire.  Il  était,  en 
outre,  l'adversaire  acharné  du  régime  parle.- 
mentaire,  qui'subordonne  le  pouvoir  exécutif 
au  pouvoir  législatif.  Un  pareil  régime,  selon 
lui,  ne  convient  qu'à  une  société  aristocrati- 
que et  il  est  contraire  au  génie  de  notre  race. 
En  un  mot,  c'était  un  partisan  du  despotisme 
pur,  d'un  despotisme  ayant  l'apparence  de 
favoriser  la  démocratie.  La  session  des  con- 
seils généraux  lui  fournit,  en  18C4,  l'occasion 
d'exposer  un  soi-disant  programme  libéral  de 
l'Empire.  En  1866,  il  publia,  sous  le  titre  de: 
l'Outillage  de  la  France,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  demandait  nn  grand  emprunt  natio- 
nal pour  terminer,  coûte  que  coûte  et  au-  plus 
vite,  notre  système  de  communications,  che- 
mins de  fer,  routes,  canaux,  notre  outillage 
agricole,  industriel,  commercial.  Le  11  mai 
1S67,  dans  un  discours  ait  Sénat,  à  propos  du 
sénatus-consulte  modifiant  l'article  26  de  la 
constitution,  il  fit  une  charge  à  fond  contre 
le  régime  parlementaire  et  la  responsabilité 
politique.  Bans  une  lettre  publiée  en  janvier 
1808,  il  déclara  qu'il  croyait  nécessaire  de 
revenir,  en  matière  de  presse,  à  la  répression 
et  aux  moyens  de  rigueur.  Toutefois,  après 
les  élections  de  1869,  en  haine  de  M.  Routier, 
dont  il  ne  voyait  pas  sans  regret  l'inlluence, 
il  se  rapprocha  du  tiers  parti  et  favorisa  l'a- 
vénement  de  M.  Ollivier,  à  qui  il  écrivit  une 
lettre  rendue  publique  le  3  juin  1869.  En  1870, 
il  fut  l'apologiste  ardent  du  plébiscite  et  dis- 
parut après  la  chute  de  l'Empire.  Il  se  rendit 
alors  à  Londres,  d'où  il  adressa,  le  17  juin 
1871,  aux  électeurs  de  la  Loire  qui,  disait-il, 
lui  avaient  offert  une  candidature  à  l'Assem- 
blée nationale,  une  lettre  pour  refuser  cet 
honneur.  Il  saisit  cette  occasion  pour  atta- 
quer encore  une  fois  le  régime  parlementaire. 
Devenu  malade,  il  dut  quitter  le  triste  héros 
de  Sedan  et  l'Angleterre  et  se  rendit  à  Nice, 
où  il  mourut  assisté  de  deux  Pères  jésuites 
et  témoignant  de  ses  sentiments  catholiques. 
Ce  personnage  avait  épousé,  le  £7  mai  1852, 
M"e  Albine-Marie-Napolêone-Eglé  Ney  de 
La  Moskova,  née  le  18  octobre  1832,  et,  à 
cette  occasion,  il  avait  reçu  du  chef  de  l'Etat 
un  don  de  500,000  fr.  De  cette  union,  qui  fut 
très-orageuse,  naquirent  quatre  enfants.  Dix 
mois  no  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort 
de  son  mari,  lorsque  M™"  do  Persigny  rit  à 
sa  mère,  la  princesse  da  La  Moskova,  une 
sommation  respectueuse  pour  épouser  un 
jeune  avocat,  M.  Hyacinthe  Lemoyne,  qu'elle 
avait  rencontré  en  Egypte.  La  princesse  de 
La  Moskova  s'opposa  à  ce  mariage  et  de- 
manda, le  13  février  1873,  aux  tribunaux  de 
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prononcer  l'interdiction  de  sa  fille  Corinne 
étant  t  dans  l'état  de  démence  ou  d'imbécil- 
lité morale  prévue  par  la  loi  ;  ■  mais  le  tri- 
bunal repoussa  la  demande  de  la  princesse 
et,  le  18  du  même  mois,  la  duchesse  de  Per- 
signy devenait  Mme  Lemoyne.  Outre  les 
écrits  précités,  M.  de  Persigny  a  publié  :  Let- 
tre de  Home  (1865,  in-8°) ;  Lettre  à  Son  Ex- 
cellence M.  lemarquisde  Talhouet  (1870,  in-80); 
Mémoire  sur  les  dispositions  intérieures  de  la 
Diana  (1S70,  in-S°),  etc. 

PERSIL  s.  m.  (pèr-si  —  lat.  pelroselineum, 
mot  provenu  du  grec  petroselinon,  qui  signifie 
proprement  ache  des  rochers,  dépêtra^ pierre, 
et  de  selinon,  ache).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  ombellifères,  tribu  des  nin- 
minées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui 
croissent  surtout  dans  l'Europe  australe  et 
dont  une  est  potagère  :  Le  persil  s'accommode 
de  lotîtes  les  terres.  (De  Jussieu.)  L'usage  du 
persil  est  d'une  très-grande  antiquité.  (V,  de 
Bomare.)  Le  pehsil  commun  est  la  variété  la 
plus  généralement  cultivée.  (Raspail.)  /.«per- 
sil, qui  entre  si  essentiellement  dans  la  con- 
fection des  sauces,  nous  vient  des  monts  Sar- 
des. (Cussy.) 

Une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée. 

Boileau. 

0  Persil  d'âne,  Nom  vulgaire  du  cerfeuil  sau- 
vage. 1!  Persil  bâtard, Nom  vulgaire  de  l'oe- 
thuse  ou  petite  ciguë.  |]  Persil  de  bouc,  Nom 
vulgaire  du  boucage  saxifrage,  il  Persil  de 
cerf,  Nom  vulgaire  de  l'athamante  oréosélin. 

tl  Persil  de  chat,  Nom  vulgaire  de  l'œtlmse 
petite  ciguë  et  de  la  cicutaire  aquatique.  Il 

Il  Persil  de  chien,  Nom  vulgaire  de  l'œthuse 
petite  ciguë.  Il  Persil  de  crapaud  ou  des  fous, 
Nom  vulgaire  de  la  cicutaire  aquatique.  Il 
Persil  laiteux,  Nom  vulgaire  de  l'œnanthe 
safranée  et  du  sélin  des  prés,  l)  Persil  de  Ma- 
cédoine, Nom  vulgaire  du  bubon  de  Macé- 
doine et  du  maceron  commun,  il  Persil  de 
marais,  Nom  vuîgaife  de  l'ache  odorante,  du 
sélin  des  marais  et  du  sétin  à  feuilles  étroi- 
tes. Il  Persil  marsigoin,  Nom  vulgaire  du  gé- 
ranier  de  Robert,  il  Persil  de  montagne,  Nom 
vulgaire  de  la  livèche  commune,  du  sélin  de 
montagne  et  de  l'athamante  cervicaire.  [t  Per- 
sil de  montagne  blanc,  Nom  vulgaire  de  l'a- 
thamante libanotide.il  Persil  de  montagne  noir, 
Nom  vulgaire  de  l'athamante oréosélin.  a  Per- 
sil odorant,  Nom  vulgaire  de  l'ache  odorante. 

Il  Persil  des  roeftero,  Nom  vulgaire  du  bubon 
de  Macédoine  et  du  sison  amome.  [I  Faux  per~ 
sil,  Nom  vulgaire  de  l'aûhuse  petite  ciguë,  li 
Gros  persil,  Nom  vulgaire  du  maceron  com- 
mun. 

—  Loc.  pop.  Arracheurs  de  persil,  Bateliers 
'qui  remontent  les  bateaux  àl  aide  de  cordes, 

ainsi  dits  parce  qu'ils  se  baissent  comme  s'ils 
voulaient  cueillir  quelque  plante. 

—  Loc.  prov.  Grêler  sur  le  persil,  Exercer 
son  autorité,  son  pouvoir,  ses  talents,  sa  cri- 
tique contre  des  gens  faibles  ou  dans  des 
choses  insignifiantes  :  Cet  homme  est  si  res 
terre  et  si  platement  benêt,  que  personne  n'a 
le  courage  de  s'en  moquer;  ce  serait  grêler 
sur  le  persil.  (Mm0  de  Créquy.)  Qu'un  roi 
fasse  des  épigrammes  contre  les  rois,  cela  peut 
même  aller  jusqu'aux  ministres;  mais  il  ne 
devrait  pas  grêler  sur  lu  persil.  (Volt.) 

—  Ëncycl.  Le  genre  persil  renferme  des 
plantes  herbacée1!,  ordinairement  annuelles 
ou  bisannuelles,  à  feuilles  alternes,  très-dé- 
coupées. Les  fleurs,  blanches  ou  d'un  jaune 
verdàtre,  sont  groupées  en  ombelles  entou- 
rées d'un  involucre  formé  d'un  petit  nombre 
de  folioles,  tandis  que  les  involucelles  ont 
des  folioles  plus  nombreuses.  Elles  présen- 
tent un  calice  k  limbe  oblitéré  ;  une  corolle  à 
cinq  pétales  arrondis,  courbés  en  dedans,  à 
peine  échancrés,  amincis  en  lanière  infléchie. 
Le  fruit,  composé  de  deux  carpelles  k  cinq 
côtes  filiformes,  égales,  est  ovale,  comprimé 
latéralement  ou  presque  didyme,  couronné 
par  un  stylopode  court,  conique  et  par  les 
deux  styles  divergents.  Chaque  carpelle  ren- 
ferme une  graine  gibbeusa  ou  convexe  en 
dehors  et  plane  à  la  face  interne.  Ce  genre 
ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces, 
dont  une  présente  beaucoup  d'intérêt. 

Le  persil  commun  est  une  plante  bisan- 
nuelle, quelquefois  annuelle,  à  racine  coni- 
que, assez  forto,  un  peu  ramifiée,  blanchâtre; 
la  tige,  haute  d'un  mètre,  souvent  moins, 
cylindrique,  striée,  un  peu  fistuleuse,  glabre, 
rameuse  au  sommet,  porte  des  feuilles  alter- 
nes, à  pétioles  canaliculés,  élargis  et  un  peu 
embrassants  à  la  base,  à  limbe  divisé  en  fo- 
lioles qui  sont  elles-mêmes  incisées  en  lobes 
aigus,  mais  de  moins  en  moins  découpées  à 
mesure  qu'on  s'élève  sur  la  tige,  en  sorte  que 
les  feuilles  supérieures  sont  presque  entières 
et  lancéolées;  ces  feuilles  sont  glabres  et  d'un 
beau  vert.  Les  fleurs,  petites,  jaunâtres,  sont 
groupées  en  ombelle  terminale,  entourée  d'un 
involucre  de'  six  à  huit  folioles  linéaires,  sim- 
ples, et  divisée  en  ombellules  à  involucelles 
de  huit  à  dix  folioles  semblables. 

Cette  plante  croît  spontanément  dans  tout 
le  pourtour  du  bassin  méditerranéen;  elle 
était  bien  connue  des  anciens;  mais  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé,  sous  les  noms  de  se- 
linon ou  d'opium,  paraissent  souvent  l'avoir 
confondue  avec  l'ache.  Cultivée  de  temps 
immémorial  dans  les  jardins,  elle  a  produit 
plusieurs  variétés  :  1°  Persil  commun,  type 
de  l'espèce,  décrit  ci-dessus;  20  persil  ït  gros- 
ses racines,  à  feuilles  larges,  à  racine  très- 
grosse  et  charnue,  ayant  une  saveur  analo- 
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gue  &  celle  du  céleri-rave  et  employée  de  la 
même  manière  ;  3°  persil  grand  de  Naples  ou 
à  feuille  de  céleri,  plante  très-grande,  ù  .tôles 
très-grosses,  employée  comme  le  céleri  après 
avoir  été  blanchie,  mais  convenant  peu  pour 
fournitures  ;  4°  persil  frisé,  à  folioles  légère- 
ment crispées,  ayant  du  reste  tous  les  ca- 
ractères du  persil  commun  ;  5°  persil  nain 
très-frisé,  plante  très-petite,  lente  à  monter, 
à  feuilles  tellement  crispées  qu'elles  ressem- 
blent à  de  la  mousse;  6°  persil  de  Smith  ou 
de  Windsor,  à  feuilles  élargies  en  palme, 
comme  bullées  ou  cloquées,  blanchâtres  en 
dessous,  plus  vigoureux,  mais  moins  agréa- 
ble que  le  précédent;  7<>  persil  fin,  à  feuilles 
radicales  découpées  en  folioles  linéaires  ; 
8°  persil  panaché,  variété  plus  curieuse  qu'u- 
tile, assez  ornementale,  mais  trop  sujette  à 
être  détruite  par  les  gelées. 

Le  persil  s'accommode  au  besoin  de  toutes 
sortes  de  terres,  pourvu  qu'elles  soient  la- 
bourées profondément:  toutefois,  un  sol  frais 
et  léger  est  celui  qui  lui  convient  le  mieux. 
L'engrais  doit  être  donné,  modérément,  même 
parcimonieusement;  un  fumier  trop  gras 
augmenterait  la  quantité  de  la  récolte,  mais 
aux  dépens  de  la  qualité.  Cette  plante  ne 
craint  que  les  froids  trop  rigoureux.  On  a^ 
remarqué,  'néanmoins,  qu'elle  se  conserve 
mieux  à  l'exposition  nord  qu'à  celle  du  midi; 
on  devra  donc  choisir  la  première  pour  avoir 
du  persil  pendant  l'hiver,  et  la  seconde  pour 
en  obtenir  de  bonne  heure  au  printemps.  Le 
semis  peut  avoir  lieu  en  toute  saison,  hors 
le  temps  des  gelées;  toutefois,  il  s'opère  de 
préférence  au  printemps.  On  répand  la  graine 
a  la  volée  ou  en  rayons  et  on  la  recouvre 
d'environ  O^.Ol  de  terre.  Elle  reste  un  mois 
à  lever  et  souvent  davantage,  surtout  si  la 
terre  est  sèche.  Dès  que  les  jeunes  plantes 
sont  un  peu  développées,  on  sarcla  suivant, 
le  besoin  et  on  arrose  si  le  temps  est  trop 
chaud. 

Pour  avoir  du  persil  en  hiver,  on  le  cou- 
vre de  grands  paillassons  durant  les  grands 
froids,  ou  mieux  encore'  on  fait,  en  juillet 
et  août,  un  semis  spécial  sur  lequel  on  met 
des  châssis  à  l'approche  des  gelées.  Dans  les 
petits  jardins,  on  sème  presque  toujours  le 
persil  en  bordure,  parce  qu'il  tient  peu  de 
place,  indique  très-bien  par  sa  couleur  fon- 
cée les  limites  des  planches  et  retient  les 
terres  par  ses  fortes  racines.  Le  persil  de 
Naples  doit  être  semé  très-clair,  ou  mieux 
repiqué  à  la  distance  de  O^^O  environ  en 
tout  sens. 

Dès  que  le  persil  a  cinq  ou  six  feuilles,  on 
peut  commencer  à  en  récolter;  on  les  coupe 
ordinairement  et  plus  commodément  avee  un 
couteau  ;  mais  il  vaut  mieux  le  faire  avec 
l'ongle,  surtout  quand  la  plante  est  jeune,  et 
avoir  soin  de  ne  pas  endommager  le  collet 
des  racines.  Cette  récolte  dure  jusqu'aux  ge- 
lées et  recommence  depuis  avril  jusqu  en 
juin.  Si  l'on  a  le  soin  de  renouveler  souvent 
la  cueillette,  et  surtout  de  couper  les  tiges 
avant  ta  floraison,  on  peut  prolonger  jusqu'à 
trois  ans  l'existence  de  la  plante.  On  n'em- 
ploie guère  que  les  feuilles  fraîches;  néan- 
moins, on  les  fait  sécher  quelquefois  et  on 
les  conserve  dans  des  sacs  de  papier,  comme 
provision  d'hiver;  lorsqu'on  veut  s'en  servir, 
on  les  met  d'abord  tremper  dans  l'eau  pen- 
dant quelques  instants  ;  il  est  à  peine  besoin 
de  dire  que  ces  feuilles  conservées  sont  beau- 
coup moins  aromatiques. 

La  racine  doit  être  récoltée  à  l'automne; 
si  on  la  laissait  passer  l'hiver  en  place,  elle 
deviendrait  ligneuse  et  perdrait  de  sa  valeur 
alimentaire;  il  est  vrai  que  celle  qu'on  arra- 
che la  première  année  atteint  rarement  la 
grosseur  du  petit  doigt.  Aussi  donne -t-on, 
sous  ce  rapport,  la  préférence  au  persil  à 
grosses  racines;  on  arrache  celles-ci  à  l'ap- 
proche des  gelées  pour  les  stratitier  dans  de 
la  terre  ou  du  sable  avec  les  betteraves  et 
autres  racines  sensibles  au  froid.  On  les  con- 
somme pendant  l'hiver.  Quant  à  celles  que 
l'on  destine  aux  usages  médicaux,  on  les 
lave  pour  en  enlever  la  terre  ;  on  supprime 
les  radicelles,  puis  on  divise  le  corps  de  la 
racine  par  fragments  longs  de  om,oi  en- 
viron; on  fend  longitudinalement  ceux  qui 
sont  trop  gros  ;  enfin,  on  commence  la  dessic- 
cation au  soleil,  pour  la  terminer  à  l'étuve. 

Les  fruits  doivent  être  récoltés  dès  qu'ils 
ont  atteint  leur  complète  maturité;  ceux  qui 
sont  destinés  au  semis  seront  pris  sur  les 
ombelles  les  mieux  nourries,  comme  le,  sont 
en  général  celles  qui  se  sont  développées  les 
premières.  Après  les  avoir  laissés  un  jour  ou 
deux  étendus  en  couches  minces  pour  leur 
faire  perdre  leur  excès  d'eau,  on  les  renferme 
dans  un  endroit  sec  ;  la  graine  ne  conserve 
que  deux  ans,  trois  ans  au  plus,  ses  proprié- 
tés germinatives. 

Le  persil  a  une  très-grande  importance 
dans  l'art  culinaire,  sinon  comme  aliment,  du 
moins  comme  condiment.  Il  sert  surtout  à 
relever  la  saveur  des  mets  un  peu  fades,  tels 
que  les  viandes  bouillies,  les  légumes  verts, 
certaines  salades,  etc.  Les  maîtres  en  l'art 
d'Apicius  ont  raison  do  dire  :  •  Si  le  persil 
n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventar.  •  Les 
racines  forment  un  très-bon  aliment,  qu'on 
mange  surtout  en  friture,  mais  qui  devient 
échauffant  si  on  en  abuse.  Cette  plante  étant 
d'un  usage  fréquent  dans  les  campagnes,  il 
importe  de  ne  pas  la  confondre  avec  la  grande 
ciguS,  méprise  qui  pourrait  produire  de  gra- 
ves accidents;  on  reconnaîtra  facilement 
cette  dernière  plante  à  ses  tiges  fistuleusea 
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et  à  ses  feuilles  d'un  vert  sombre,  les  unes  et 
les  autres  marquées  de  taches  d'un  brun  noi- 
râtre, et  plus  aisément  encore  à  l'odeur  fé- 
tide que  toutes  ses  parties  exhalent,  surtout 
quand  on  les  froisse  entre  les  doigts.  L'es 
racines  du  persil  peuvent  servir  à  nourrir  les 
.vaches  et  les  cochons;  les  feuilles  plaisent 
beaucoup  aux  moutons,  qu'elles  contribuent 
&  maintenir  dans  un  bon  état  de  santé,  et 
surtout  aux  lapins,  chez  lesquels  elles  aug- 
mentent la  qualité,  le  fumet  et  la  saveur  de 
la  chair.  Elles  sont,  au  contraire,  un  poison 
pour  les  oiseaux  de  basse-cour  et  de  volière, 
notamment  pour  les  poules  et  tes  perroquets. 
Avec  la  plante  fraîche,  on  prépare,  par  con- 
tusion, expression  et  filtration  à  froid,  un  suc 
assez  usité. 

Toutes  les  parties  du  persil',  mais  surtout 
ses  fruits,  renferment  une  huile  essentielle, 
qui  a  des  propriétés  stimulantes;  mais  les 
deux  principes  importants  de  cette  plante 
sont  lapiine  et  l'apiol  (v.  ces  mots).  Outre 
ces  divers  principes,  les  fruits  du  persil  ren- 
ferment :  une  matière  grasse  crisuillisabte, 
fusible  à  230,  nommée  beurre  de  persil;  de  la 
pectine,  de  la  chlorophylle,  du  tannin,  une 
matière  colorante  jaune,  de  l'extruclif,  du 
ligneux  et  des  sels.  En  distillant  ces  fruits 
avec  de  l'eau,  on  obtient  deux  huiles  essen- 
tielles, l'une  légère,  l'autre  plus  lourde  con- 
tenant du  camphre.  Enfin,  M.  Boll  a  trouvé 
dans  cette  essence  des  cristaux  blancs  (stéà- 
roptène  d'essence  de  persil)  qu'il  regarde 
comme  produits  par  l'altération  de  l'huile  vo- 
latile sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

La  racine  de  persil,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  commerce,  est  légère,  ridée  et  jau- 
nâtre en  dehors,  jaune  et  spongieuse  à  l'in- 
térieur; elle  a  une  odeur  faible,  mois  agréa- 
ble, et  une  saveur  un  peu  acre  et  aromati- 
que; comme  elle  est  fucileinent  attaquée  par 
les  insectes  et  perd  assez  vite  ses  propriétés, 
on  doit  la  choisir  récente.  Cette  racine  fait 
partie  des  cinq  racines  apéritives.  Elle. a  été 
considérée  de  tout  temps  comme  apèritive, 
diuphorétique,  diurétique  et  stimulante;  elle 
paraît  exercer  une  action  marquée  sur  la 
poau,  sur  l'appareil  urinaire  et  sur.  les  en- 
gorgements; on  l'a  employée  avec  succès 
contre  l'anasarque.  On  l'a  même  proposée 
comme  succédané  de  la  racine  de  pareira 
brava.  Enfin,  on  l'a  vantée  contre  la  syphilis. 

Le  suc  du  persil,  mélangé  avec  du  vin 
blanc,  a  donné  de  bons  résultats  dans  le  trai- 
tement de  la  blennorrhée,  de  la  leucorrhée, 
des  engorgements  des  viscères  abdominaux, 
de  l'oedème,  de  l'anasarque,  qui  accompa- 
gnent ou  suivent  les  fièvres  de  saison,  pertes 
séminales,  etc.  A  l'extérieur,  il  a  été  prescrit 
contre  les  ophihalmies.  On  t'a  encore  em- 
ployé, surtout  dans  la  médecine  homœopa- 
ihique,  comme  stimulant  et  fébrifuge;  on  l'a 
vanté  nota  minent  contre  les  fièvres  d'accès 
ou  périodiques.  Il  en  est  de  même  de  la  pou- 
dre des  feuilles,  de  l'eau  distillée,  du  vin,  du 
sirop,  de  la  gelée  et  de  l'huile  de  persil.  Celle 
qu'on  extrait  des'fruits  a  été  regardée  comme 
curminative  et  propre  à  tuer  la  vermine. 
L'huile  essentielle  a  été  aussi  employée  avan- 
tageusement contre  la  blennorrhagie.  Enfin, 
l'apiol  a  été  fortement  préconisé  comme  fé- 
brifuge et  emménagogue, 

A  l'extérieur,  les  feuilles  de  persil,  contu- 
sées,  quelquefois  associées  aux  corps  gras, 
sont  usitées  comme  résolutives;  on  les  appli- 
que contre  les  engorgements  en  général,  no- 
tamment ceux  des  mamelles,  les  dartres,  les 
contusions,  les  ecchymoses,  les  tumeurs  sero- 
fuleuses,  etc.;  ces  feuilles  cuites  forment  un 
bon  topique  contre  les  hémorroïdes.  On  s'en 
sert  encore  pour  tuer  les  poux,  pour  panser 
les  plaies  sanieuseset  gangreneuses,  etc. 

Le  persil  joue  un  certain  rôle  dans  la  mé- 
decine vétérinaire;  la  décoction  de  sa  racine 
facilite  l'éruption  du  claveau  chez  les  mou- 
tons ;  on  se  trouve  même  très-bien  do  faire 
paître  ces  animaux  dans  un  champ  semé  de 
ttersil, 

PERSI L  (Jean-Charles),  magistrat  et  homme 
d'Etat  français,  né  à  Condom  (Gers)  en  1785, 
mort  le  10  juillet  1870.  Il  vint  étudier  le  droit 
à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  1806, 
publia  sur  le  régime  hypothécaire  deux 
ouvrages  estimés ,  concourut  sans  succès 
pour  obtenir  une  chaire  à  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  puis  à  celle  de  Paris  et  se  dé- 
cida à  suivre  la  carrière  du  barreau.  Quel- 
ques-uns de  ses  plaidoyers  le  tirent  avanta- 
geusement connaître  et  le  rangèrent  parmi 
les  membres  du  parti  libéral.  Ce  fut  lui  qui 
défendit,  devant  la  cour  des  pairs,  Demouehy, 
compromis  dans  la  conspiration  de  1830, 
Etienne,  compromis  dans  les  poursuites  di- 
rigées contre  l'Association  nationale,  et  sa 
plaidoirie  en  faveur  de  François  -  Nicolas 
Buvoux,  poursuivi  criminellement  pour  la 
tournure  libérale  qu'il  avait  donnée  à  ses  le- 
çons à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  eut  sur- 
tout un  grand  retentissement.  Au  mois  de 
juin  1830,  les  électeurs  de  sa  ville  natale 
renvoyèrent  siéger  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés parmi  les_  membres  de  l'opposition.  Il 
attaqua  aussitôt  le  ministère  Polignac,  pro- 
testa contre  les  ordonnances,  se  joignit  aux 
députés  qui  se  réunirent  chez  M.  de  Laborde 
et  se  prononcèrent  pour  la  résistance,  et  se 
rendit  avec  M.  Dupin  à  Neuilly  pour  offrir 
la  lieutenance  générale  du  royaume  au  duc 
d'Orléans.  Chaud  partisan  de  la  dynastie  nou- 
velle et  devenu  procureur  général  à  lu  cour 
royale  de  Paris,  M.  Persil  oublia  compléta- 
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tement  qu'il  avait  jusqu'alors  défendu  le3 
idées  libérales  et,  par  un  revirement  si  fré- 
quent chez  les  hommes  politiques  arrivés  au 
but  de  leurs  désirs,  on  le  vit  «  furieux  de  mo- 
dération, »  selon  l'expression  de  La  Fayette, 
se  prononcer  pour  toutes  les  mesures  rétro- 
grades, attaquer  avec  acharnement  les  jour- 
naux, les  clubs,  les  associations,  multiplier 
les  procès  de  presse  et  faire  un  crime  aux 
républicains  de  ne  pas  s'être  rangés  avec 
lui  parmi  les  satisfaits.  En  1834,  Louis-Phi- 
lippe l'appela  à  succéder  à  Barthe  comme 
ministre  de  la  justice.  Il  se  démit  de  son 
portefeuille  le  22  février  1836,  mais  le  reprit 
le  6  septembre  suivant  et  le  conserva  jus-' 
qu'au  15  avril  1837.  A  cette  époque,  ayant  eu 
des  divergences  d'opinion  avec  le  chef  du 
cabinet,  comte  Mole,  il  donna  sa  démission, 
reçut  la  présidence  de  la  commission  des 
monnaies,  entra  dans  la  coalition,  fit  une 
guerre  acharnée  au  ministère  Mole,  qu'il  con- 
tribua à  renverser  (1839),  et  ne  cessa  plus, 
a  partir  déco  moment,  de  voter  avec  le  parti 
conservateur  et  ministériel.  En  1839,  il  entra 
à  la  Chambre  des  pairs  et  prit  la  direction 
de  l'Hôtel  des  monnaies.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée par  la  révolution  de  1848,  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'en  1852,  époque  où  il  fut 
nommé  par  Napoléon  111  membre  du  conseil 
d'Etat.  Il  a  été  appelé,  en  1S64,  à  faire  partie 
du  Sénat.  Outre  des  plaidoyers,  des  rapports, 
des  réquisitoires,  des  discours  politiques,  on 
a  de  lui  :  Régime  hypothécaire  (1809,  in-s°)  ; 
Questions  sur  les  hypothèques  (1812,  2  vol. 
in-8°).  —  Son  fils,  Eugène  Persil,  mort  a 
Paris  en  1841,  devint,  en  1835,  substitut  du 
procureur  général  à  Paris  et  succéda  à  son 
père,  comme  député  de  Condom,  en  1S39.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  :  Des  sociétés  com- 
merciales (1833,  in-8°)  ;  Traité  des  assurances 
terrestres  (1834,  in-8°)  ;  De  la  lettre  de  change 
et  du  billet  à  ordre  (1837,  in-8°).  —  Un  frère 
du  précédent,  Nicolas-Jules  Persil,  a  été 
successivement  député,  substitut  du  procu- 
reur général  et  notaire  à  Paris  (1853). 

Pcrsiic*  si  Siginuiande,  roman  de  cheva- 
lerie de  Miguel  de  Cervantes.  C'est  un  de  ces 
livres  singuliers,  étranges,  sur  lesquels  la 
critique,  même  après  deux  siècles,  hésite 
entre  des  jugements  contradictoires.  QSuvre 
de  la  vieillesse  de  l'auteur,  publiée  seulement 
après  sa  mort,  en  1616,  mais  œuvre  chérie, 
caressée  pour  ainsi  dire  et  travaillée  avec 
amour,  le  Persiles  et  Sigis7iwnde  tient  une 
place  à  part  dans  les  écrits  de  Cervantes. 
Quelques  critiques  espagnols  l'estiment  à 
l'égal  du  Don  Quichotte,  sinon  davantage.  Val- 
divieso,  dans  l'approbation  qu'il  donna  à  la 
première  édition  du  volume,  l'appelle  le  plus 
ingénieux,  le  mieux  travaillé  et  le  plus  plai- 
sant des  ouvrages  de  Cervantes.  Mais  il  con- 
vient de  remarquer  que  les  admirateurs  do 
Persiles  y  louent  surtout  la  régularité  du 
plan,  le  choix  du  sujet, la  perfection  du  style; 

Qu'ils  le  vantent  en  y  constatant  l'absence 
e  la  recherche  dans  l'expression,  de  l'audace 
et  du  risqué  des  mots,  des  images,  des  figu- 
res, qui  t'ont  précisément  le  grand  charme 
du  Don  Quichotte.  Quant  à  l'auteur  lui-même, 
en  annonçant  le  volume  au  due  de  Lemos, 
son  Mécène,  il  déclare  que  cet  ouvrage  au- 
quel il  met  la  dernière  main  sera  le  pire  ou 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  en 
langue  espagnole. 

Comment,  après  avoir  si  bien  persiflé  les 
romans  de  chevalerie,  Cervantes  a-t-il  eu 
l'idée  d'en  écrire  un  basé  sur  les  mêmes  don- 
nées invraisemblables  que  les  Amudis,  les 
Lismart  et  les  Palmerin?  Avec  une  plus 
grande  perfection  de  forme,  des  caractères 
plus  intéressants  et  des  élans  de  passion  in- 
connus à  ses  devanciers,  il  n'a,  en  réalité, 
abouti  qu'à  composer  quatre  livres  d'aventu- 
res touffues,  sur  lesquels,  après  lecture,  le  ju- 
gement hésite  encore.  Jusqu'à  la  fin  du  vo- 
lume, on  attend  l'arrivée  do  Persiles  et  de 
Sigismonde,  si  bien  annoncés  dans  le  titre, 
sans  qu'ils  daignent  paraître.  Des  géants  font 
sortir  d'une  caverne,  où  il  est  enchaîné,  le 
beau  Périandro;  ils  l'attachent  an  fond  d'une 
barque  et  le  livrent  à  la  mer.  Périandro  est 
recueilli  par  un  navire,  dont  le  capitaine, 
fils  du  roi  de  Danemark,  s'est  vu  enlever  sa 
fiancée,  Auristela,  par  des  corsaires.  Périan- 
dre  se  déguise  eu  femme,  se  fait  vendre  par 
le  capitaine  à  ces  mêmes  corsaires  et  sert 
d'espion  pour  découvrir  ce  qu'est  devenue 
Auristela.  En  effet,  il  est  vendu  aux  habitants 
de  l'Ile  Barbare  et  te  premier  spectacle  qui 
s'offre  à  sa  vue,  c'est  1  héroïne  qui,  sous  des 
habits  d'homme,  va  être  massacrée  en  sacri- 
fice, comme  une  nouveJle  Iphigénie,  sur  le 
bord  de  la  mer.  Il  la  délivre;  mais  ce  n'est 
pas  pour  le  capitaine  qu'il  agit,  c'est  pour  son 
propre  compte,  car  Auristela  est  depuis  long- 
temps sa  maîtresse  idéale.  Inconnu  de  tous, 
il  revient  avec  elle  et  la  fait  passer  pour  sa 
sœur.  Puis  suivent  des  aventures  sans  fin, 
des  pérégrinations  à  travers  cet  archipel 
imaginaire  où  Cervantes  a  placé  l'action  de 
son  roman,  file  Barbare,  l'île  de  Neige,  l'île 
Inconnue.  Mais  où  sont  Persiles  et  SigiS*- 
monde?  Un  moment  on  croit  les  tenir;  trois 
personnages  débarquent  dans  l'île  de  Neige, 
deux  chevaliers  et  une  femme.  Les  cheva- 
liers, l'épée  à  la  main,  se  disputent  la  pos- 
session de  leur  maîtresse;  mais  les  combat- 
tants y  vont  de  si  franc  jeu,  qu'ils  se  blessent 
mortellement,  et  la  dame  mystérieuso  suc- 
combe de  douleur.  Cet  épisode  est  des  plus 
singuliers.  On  continue  à  suivre  Périandre  et 


PERS 

Auristela.  Par  d'ingénieux  récits,  cédant  la 
parole  à  des  narrateurs,  à  Antonio,  le  rude 
soldat  espagnol,  à  Rutilio,  le  maître  de  danse 
italien,  très-fin  et  très-rusé,  à  Soza,  le  Por- 
tugais qui  ne  respire  que  l'amour,  Cervantes 
fait  étudier  à  ses  pèlerins  les  diverses  indi- 
vidualités de  l'Europe;  il  les  promène  en 
Espagne,  en  Ila]ie,  jusqu'à  Rome,  à  travers 
Une  série  d'aventures  qui  relarde  toujours 
leur  union,  et,  enfin,  il  déclare  que  Périan- 
dre et  Auristela  ne  sont  autres  que  Persiles 
et  Sigismonde.  Le  premier,  fils  du  roi  de 
Thulé,  a  été  obligé  de  fuir  avec  celle  qu'il 
aimait,  à  cause  d'une  rivalité  d'amour  avec, 
son  frère,  et  le  roman,  commençaiit  in  médias 
res,  nous  avait  montré  les  deux  amoureux 
dispersés  déjà  par  le  malheur,  l'un  enchaîné 
par  des  géants,  l'autre  sur  le  point  d'être 
mise  a  mort.  Dans  l'idée  de  Cervantes,  Per- 
siles est  une  sorte  d'Ulysse  chrétien,  d'Ama- 
dis  philosophe,  étudiant  le  monde  et  se  for- 
mant aux  luttes  de  la  vie  par  un  amour  chaste 
et  idéal.  Un  critique,  M.  Emile  Chasles,  a 
parfaitement  mis  en  reli&f  cette  pensée  phi- 
losophique ,  restée  à  peu  près  inaperçue. 
«  Ce  fut,  dit-il,  une  conception  qui,  plus 
tard,  tenta  bien  des  écrivains  et  qui,  plus 
heureuse  alors,  rit  le  tour  du  monde.  En  ef- 
fet, ce  héros  sauvage  que  Cervantes  a  rêvé, 
qu'il  a  placé  dans  un  lointain  poétique,  en 
opposition  avec  la  vie  sociale  do  son  temps, 
cet  homme  ingénu  et  chaste,  qui  vit  dans  la 
liberté  de  la  nature,  par  delà  le's  mers,  il  est 
apparu  un  jour  à  Bernardin  de  Saint-Pierre 
écrivant  Paul  et  Virginie.  Kénelon  en  a  fait 
un  néophyte  voguant  à  travers  l'antiquité 
dans  son  Télémaque.  Jean:Jacqucs  Rousseau 
a  prétendu  élever  de  ses  propres  mains  cet 
Emile  au  cœur  honnête.  Daniel  de  FoS  l'a 
mis  aux  prises  avec  la  nécessité  dans  l'île  do 
Robinson.  Et  nous-mêmes,  en.  des  jours  de 
doute,  de  colère  et  d'agitation  morale,  nous 
avons  vu  nos  poètes  emmener  au  loin  ce 
même  héros  de  roman,  à  qui  ils  donnaient, 
sinon  le  calme,  du  moins  la  diversion  d'un 
voyage  à  travers  les  montagnes  et  les  mers. 
Chateaubriand  l'a  porté  dans  les  savanes,  lord 
Byron  lui  a  fait  parcourir  le  Nord  et  le  Midi, 
Alfred  de  Musset  l'a  enlevé  jusqu'aux  forêts 
alpestres  du  Tyrol.  Pourtant,  aucun  d'eux 
n'a  songé  aa'Peisiles  de  Cervantes;  mais 
l'œuvre  de  l'auteur  espagnol  était  une  sin- 
gul.ère  anticip'ation  sur  l'avenir,  et,  si  je  ne 
me  trompe  pas  sur  la  date  de  cette  concep- 
tion, il  faut  encore  la  rapprocher  des  pages 
de  Shakspeare  et  de  Montaigne  sur  la  vie 
sauvage! » 

Ce  roman  bizarre  a  encore  pour  particularité 
la  mort  de  Cervantes,  survenue  peu  d'heures 
après  que-sa  main  en  avait  tracé  la  dédicace 
au  comte  de  Lemos.  11  lui  dit  qu'on  lui  a 
donné  la  veille  l'extrême-onction  et,  se  rap- 
pelant les  premiers  vers  d'une  vieille  ro- 
mance, s'écrie  qu'il  a  déjà  le  pied  dans  l'é- 
trier...  pour  le  grand  voyage.  Persiles  et  Si- 
gismonde ont  été  plusieurs  fois  traduits  en 
français,  par  Legendre  de  Richebourg  (1738, 
4  vol.  iti-12)  et  par  H.  Bouehon-Dubournial, 
Persiles  et  Sigismonde  ou  les  Pèlerins  du 
Nord  (1820,  2  vol.  in- 8°). 

PERSILLADE  s.  f.  (pèr-si-lla-de  ;  Il  mil.  — 
rad.  persil).  Art  culin.  Sorte  de  mets  fait  de 
tranches  de  bœuf  froid  accommodé  avec  du 
persil,  de  l'huile  et  du  vinaigre. 

PERSILLÉ,  ÉE  adj.  (per-si-llé;  II  mil.  — 
rad.  persil).  Se  dit  de  certains  frdmages  dont 
l'intérieur  est  parsemé  de  points  verdâtres, 
comme  si  l'on  y  avait  mis  du  persil  haché. 

PERSILLÈRE  s.  f.  (pèr-si-llè-re;  II  mil.). 
Vase  rempli  de  terre  et  percé  de  trous,  à 
t'aide  duquel  on  obtient  du  persil  en  toute 
saison. 

PERSIMON  s.  m.  (pèr-si-mon).  Arboric. 
Variété  de  prune. 

PEUSIO  (Ascanio),  philologue  italien,  né  à 
Matera  (Busilicate)  vers  1550.  Il  fit  une  étude 
approfondie  des  langues  anciennes  et  de  sa 
langue  maternelle,  entretint  une  correspon- 
dance étendue  avec  les  savants  de  son  épo- 
que et  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
On  a  de  lui  :  Discorso  intorno  alla  conformita 
délia  lingua  italiana  cou  le  più  nobili  antiche 
lingue  e  principnlmenie  con  la  greca  (Venise, 
1532,  in-8°)  ;  Louange  de  la  folie,  trad.  en 
fiançais  par  Jean  de  Thier  (Paris,  1560, 
in-so).  II  avait  entrepris  un  Vocabulaire  ita- 
lien qu'il  ne  put  terminer,  —  Son  frère,  An- 
tonio Persio,  mort  vers  1610,  enseigna  la 
théologie,  les  mathématiques,  la  physique, 
la  médecine,  la  jurisprudence  dans  diverses 
villes  d'Italie,  fut  l'ami  intime  de  B.  Telesio 
et-  se  montra  un  constant  défenseur  de  la 
liberté  d'examen.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  De  recta  ratione  philosophandi  ;  Trac- 
talus  novarwn  positionum  adversus  Arislote- 
lem  (Venise,  1575,  in-8°)  ;  Dell'  ingegno  dell' 
uomo  (Venise,  1576,  in-8°);  Del  bere  caldo 
costumalo  dagli  antichi  Romani  (Venise,  1503, 
in-8°). 

PERSIQUE  adj,  (pèr-si-ke  —  lat.  persicus; 
de  Persis,  la  Perso).  Qui  appartient  aux  an- 
ciens Perses  :  Les  armées  persiqwss. 

—  Arcliit.  Se  dit  d'un  ordre  d'architecture, 
duns  lequel  on  substitue  au  fût  de  la  colonne 
dorique  des  figures  de  captifs  qui  portent 
l'entablement,  et  qui  furent  primitivement  des 
prisonniers  perses. 

—  Chorégr.  anc.  Danse  persique,  Sorte  de 
danse  militaire. 
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—  Ane.  pathol.  Feu  persique,  Erysipèle. 

—  s.  m.  pi.  AnCq  gr.  Sorte  de  chaussure 
que  portaient  ordinairement  les  courtisanes. 

—  s.  f.   Arboric.  Espèce  de  pêche,  fort 
grosse  et  d'un  goût  délicat. 

PBRSIQUB  (golfe),  quelquefois  mer  Verte, 
Sinus. Persicu.i,  mare  Dabylonium,  mare  Ery- 
thrxiim  (nom  qui  a  été  aussi  appliqué  à  la 
mer  d'Osman  et  à  la  mer  Rouge),  golfe  formé 
par  la  mer  des  Indes,  entre  1  Arabie  et  la 
Perse,  et  qui  s'étend  du  S.-E.  au  S.-O.,  sur 
une  longueur  de  1,000  kilom.  ;  sa  grande  lar- 
geur est  de 450  kilom.  environ.  Il  baigne  au  N. 
les  provinces  de  Kerman,  de  Farsistan  et  de 
Khouzistan,  en  Perse,  uu  N.-O.  le  sangiac  do 
Bassora,  dans  la  Turquie  d'Asie,  à  l'O.  et  au 
S.-O.  le  pays  de  Lahsa,  en  Arabie  et  au  S. 
l'Oman,  dans  la  même  contrée.  Il  communi- 
que avec  la  mer  d'Oman,  à  i'E. ,  par  le  dé- 
troit d'Ormuz;  son  entrée  est  déterminée  par 
le  cap  Mocendon,  sur  la  côte  d'Arabie,  et 
par  1  lie  d'Ormuz,  près  de  la  côte  de  Perse. 
Les  côtes  ne  sont  encore  déterminées  qu'a- 
vec peu  de  précision;  elles  sont  plus  élevées 
du  côté  de  la  Perse  et  offrent  un  plus  grand 
nombre  d'îles,  parmi  lesquelles  on  remarque 
Goban,  Kharek ,  Boucheab,  Kenn,  Larek, 
Keichme,  la  plus  grande  du  golfe,  et  Ormuz 
à  l'entrée.  La  côte  d'Arabie  présente  beau- 
coup de  bas-fonds  et  de  rochers  ;  on  y  court 
dé  réels  dangers.  Les  bancs  de  perles  et  de 
corail  qui  bordent  cette  côte  sont  célèbres; la 
pèche  des  perles  est  surtout  abondante  près  - 
(les Iles Bahreïn.  Le  Chot-el-Arab,  fleuve  formé 
par  la  réunion  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  se 
jette  dans  le  golfe  par  l'extrémité  N.-O.  de 
celui-ci;  Bassora,  sur  ce  fleuve, est  le  princi- 
pal entrepôt  du  commerce  du  golfe.  Abou- 
cher est  le  port  le  plus  important  sur  la  cota 
do  Perse;  ceux  de  Keichme  et  d'Ormuz,  dans 
les  îles  de  même  nom,  appartiennent  à  i'iman 
de  Mascnte;  la  côte  d'Arabie  offre  El-Koueyt 
et  El-Katif.  Le  golfe  Persique  est  peu  fré- 
quenté par  les  Européens. 

PEKSIQUES  ou  SUS1ANES  (pyles  ou  POR- 
TES), eu  latin  Pylm  Pcrsicx,  nom  donné  à  un 
défilé  situé  dans  les  montagnes  qui  séparaient 
la  Susiane  de  la  Perside,  à  l'O.  de  l'ancienne 
Persépolis. 

PERSISTANCE  s.  f.  (pèr-si-stan-se  —  rad, 
persister).  Action  de  persister  ;  qualité  de  ce 
qui  est  persistant .:  L'ordre  est-  la  condition 
suprême  de  toute  persistance,  de  tout  déve- 
loppement, de  toute  perfection.  (Proudh).  Cer- 
tains animaux  sont  supérieurs  à  l'homme  par 
la  persistance  et  ta  simplicité  dans  la  sphère 
des  instincts  matériels.  (IL  Sand.) 

PERSISTANT,  ANTE  adj.  (pèr-si-stan,  an- 
te  —  rad.  persister).  Qui  persiste,  qui  reste 
ferme  dans  sa  résolution,  dans  son  senti- 
ment :  Soyez  persistant  sans  être  entêté. 

—  Qui  dure,  qui  continue  :  Une  fièvre  per- 
sistante. Le  adre  de  poires,  pris  en  excès, 
cause  une  dangereuse  et  persistante  ivresse. 
(A.  Rion.) 

—  Entom.  Pattes  persistantes,  Celles  que 
l'insecte  conserve  dans  tous  les  états  par  les- 
quels il  passe. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  persistent 
sur  le  végétal,  qui  ne  tombent  pas  aux  épo- 
ques où  les  perdent  un  grand  nombre  d'au- 
tres végétaux  :  Calice  persistant.  Feuilles 
persistantes. 

—  Miner.  Chaux  persistante,  Variété  de 
chaux  carbonatée. 

PERSISTER  v.  n.  ou  intr.  (pèr-si-sté  —  lat. 
persislere ;  du  préf.  per,  et  da  sistere,  se  tenir 
en  place,  rester  en  place,  forme  réduplica- 
tive  de  stare,  se  tenir  debout).  Demeurer 
ferme  duns  sa  résolution,  dans  son  sentiment, 
dans  sa  manière  d'agir  :  La  liussie  persiste 
à  conserver  le  calendrier  Julien.  (Proudh.) 

Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  funeste. 

Voltaire. 

—  Durer,  se  continuer  :  Si  la  fièvre  per- 
sista, le  malade  est  perdu.  Le  hasard  et  le  des- 
tin ne  sont  que  des  mots  ;  la  prudence  qui  rER- 
siste,  voilà  la  destinée  de  l'homme.  (Hume.) 

~~  Syn.  Persister,  continuer,  persévérer. 
V.  CONTINUER. 

PERS1US  (Caïus),  orateur  romain  qui  vi- 
vait au  ii°  siècle  av.  J.-C.  Il  devint  tribun  du 
peuple,  puis  préteur  (138  av.  J.-C.)  et  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  On 
lui  attribuait  une  Harangue  contre  Gracchus, 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre. 

PERSON  (Félix),  homme  politique  et  écri- 
vain français,  né  à  Caen  (Calvados)  en  1795. 
Engagé  volontaire  en  1813,  il  devint  maréchal 
des  logis  dans  la  garde  d'honneur  et  fut,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  officier  dans  la  garde  na- 
tionale active,  chargée,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Védel,  de  défendre  les  côtes  de  la  Man- 
che. Sous  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
Person  resta  fidèle  aux  idées  libérales  et,  après 
la  révolution  de  Juillet,  voyant  que  l'esprit  de 
réaction  dominait  dans  les  conseils  de  la  mo- 
narchie nouvelle,  il  continua  à  faire  partie 
de  l'opposition.  En  1842,  il  se  porta  comme 
candidat  à  la  députation  de  Caen,  mais  ne  fut 
point  élu.  Tout  en  s'occupant  de  politique,  il 
consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  des  travaux  agricoles,  à  des  études  sur  1  a- 
mélioration  de  la  race  chevaline,  devenait 
membre  de  la  société  d'agriculture  de  Cnen-, 
secrétaire  de  la  société  des  courses,  fondait 
la  Normandie  agricole  et  publiait  diverses 
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brochures.  En  1847,  M.  Person  se  montra  un 
des  chauds  partisans  de  !a  réforme  électorale, 
se  mêla  activement  à  la  campagne  des  ban- 
ques réformistes  et  fut  élu,  après  îa  révolu- 
tion de  février  154S,  représentant  du  peuple 
à  la  Constituante  par  le  département  du  Cal- 
vados. Dans  cette  Assemblée,  M.  Person  vota 
à  peu  près  constamment  avec  les  républicains 
de  la  nuance  du  National.  Il  se  prononça  con- 
tre la  politique  réactionnaire  de  i'Blysée,  no- 
tamment contre  l'expédition  de  Rome,  et  ne 
fut  point  réélu  à  la  Législative.  Depuis  lors, 
il  avécudansla  retraite.  Nous  citerons,  parmi 
ses  écrits  :  les  Chevaux  français  en  1840  (Caen, 
1841,in-8u);  les  Remontes,  les  /taras,  le  pays 
(1842,  in-8°);  Avenir  des  chevaux  en  France 
(1845,  in-8°)  ;  De  In  loi  de  roulage  en  général 
et  surtout  dans  ses  rapports  avec  l'agriculture 
(1845,  in-go)  ;  jes  Haras,  ce  qu'ils  ont  été,  ce 
qu'ils  sont,  ce  qu'ils  devraient  être  (Caen, 
1851,  in-8°). 

PERSON  (Béatrix-Martine  Dumaine,  dame), 
actrice  française.  V.  Domains. 

PERSONA  s,  m.  (per-so*na  —  mot  lat.  qui 
signif.  masque).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes,  formé  aux  dépens  des  pleuro- 
to  mes. 

PERSONA.  (Gobelin),  chroniqueur  allemand, 
né  en  Westpnalie  en  1385,  mort  après  141  S. 
Il  se  rendit  en  Italie,  où  il  acquit  une  instruc- 
tion très-variée,  obtint  un  emploi  à  la  cham- 
bre apostolique,  k  Rome,  fut  chargé  par  le 
pape  de  recueillir  les  impôts  dans  l'Etat  de 
Béiiévent,  puis  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
vint en^Allemagne,  où  il  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques.  A  la  suite  d'un 
nouveau  voyage  en  Italie,  Persona  devint 
doyen  de  l'église  de  Bielefeld  et  termina  ses 
jours  au  couvent  de  Bodicheim.  On  lui  doit  : 
Casmodromium  seu  Chronicon  universale,  ab 
orbe  conditoad  annum  1514  (Francfort,  1599), 
ouvrage  où  l'on  trouve  des  renseignements 
précieux  et  un  esprit  de  critique  rare  parmi 
les  historiens  du  temps  où  Persona  vivait, 

PERSONA  (Christophe),  helléniste  italien, 
né  à  Ruine  en  1416,  mort  dans  la  même  ville 
en  1485,  Il  entra  dans  la  congrégation  des 
guillelmites,  devint  prieur  de  Sainte-Balbine, 
sur  le  mont  Aventin,  et  fut  nommé,  en  1482, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vutican.  Il  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  de  traductions 
d'une  médiocre  valeur.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  celles  de  Vingt-cinq  homélies  de  saint 
Jean  CUrysostnme  (1470)  ;  de  quelques  Traités. 
ou  Commentaires  de  saint  Aihano.se  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul  (1477)  ;  des  Livres  d'O 
rigène  contre  (jelse  (1481);  de  l'Histoire  de 
la  guerre  des  Gaths,  par  Procope  (1509);  de 
l'Histoire  d'Agathias  (151B). 

PERSONAIRE  s.  f.  (per-so-nè-re  —  du  lat'. 
persuna,  masque).  Bot.  Syn.  de  GC-rtérie, 
genre  de  composées. 

PERSONÉ,  ÉE  adj.  (per-so-né).  Bot.  V. 

PERSONNE,  ÉE. 

PERSONIER  DE  ROBERVAL  (Gilles),  géo- 
mètre français.  V.  RobuRVaL, 

PERSONNAGE  s.  m.  (pèr-so-na-je  —  du 
lat,  persuna,  personne).  Personne  considéra- 
ble par  son  rang  ou  par  sa  réputation  :  Les 
plus  grands  PERSONNAGES  de  l'antiquité.  De- 
venir un  personnage,  un  grand  personnage. 
Ces  décorations  si  magnifiques  qui  nous 
éblouissent  et  qui  embellissent  nos  histoires 
cachent  souvent  les  personnages  les  plus  vils 
et  les  plus  vulgaires.  (Mass.)  Le  plus  pauvre 
citoyen  peut  appeler  en  justice  le  plus  haut 
personnage  et  en  obtenir  raison.  (Pioudh.) 
Un  sot  avec  du  bien  devient  un  personnage. 

Desmadis. 
Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France. 

La  Fontaine. 
La  Grèce,  ai  féconde  en  fameux  personnages. 

Que  Ton  vante  tant  parmi  nous, 
Ne  put  jamais  trouver  chei  elle  que  sept  sages; 
Jugez  du  nombre  de  ses  fous. 

Grécourt. 
il  Personne  quelconque,  considérée  au  point 
de  vue  de  sa  valeur  personnelle  :  Un  sot  per- 
sonnage. Un  mince  personnage. 

—  Littér.  Personne  mise  en  action  dans  un 
ouvrage  dramatique  ou  dans  un  autre  ou- 
vrage littéraire  :  On  peut  intéresser  aussi  vi- 
vement pour  un  personnage  d'invention  que 
pour  un  personnage  réel.  (Chateaub.)  La  vé- 
rité dramatique  exige  de  chaque  PEIÎSONNAGE 
un  langage  conforme  à  sa  condition,  (L.  Veuil- 
lot.)  H  Rôle  scénique  :  Un  véritable  artiste 
doit  savoir  reniplir  tous  tes  personnages.  Il 
Personnage  muet,  Celui  qui  ne  fait  que  figu- 
rer, sans  prendre  aucune  part  au  dialogue  : 
Sophocle  et  Euripide  ne  devaient  pas  faire 
de  Pylade  un  personnage  muet.  (Volt.) 
.  —  Dans  le  langage  ordinaire,  Personne 
considérée  au  point  de  vue  du  rôle  qu'elle 
joue  dans  la  société  :  Un  fripon  ne  fait  pas 
longtemps  te  personnage  d'homme  de  bien, 
(Acad.)  On  ne  joue  bien  que  son  propre  per- 
sonnage. (Volt.)  Socrute,  mourant  sans  dou- 
leur, sans  ignominie,  soutint  aisément  jusqu'au 
bout  son  personnage.  (j.-J.  Rouss.)  il  Rôle 
qu'on  joue  dans  le  monde  :  Jouer  un  beau,  un 
méchant  personnage.  L'intérêt  parte  toutes 
sortes,  de  langues  et  joue  toutes  sortes  de  per- 
sonnages, même  celui  de  désintéressé.  (La  Ko- 
-chef.)  Que  l'homme  oisif  joue  un  sot  person- 
nage dans  le  monde!  Il  y  fait  pleuvoir  l'ennui 
partout  où  il  se  trouve.  (Helvét.) 
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tfue  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage  I 

Molière. 
Un  loup,  qui  commençait  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage. 
Crut  qu'il  fallait  s'aider  de  la  peau  du  renard 
Et  faire  un  nouveau  personnage. 

La  Fontaine. 

—  Personnage  allégorique,  Etre  métaphy- 
sique ou  inanimé  que  l'écrivain  ou  l'artiste 
personnifie  :  Rubens,  dans  sa  galerie  du  Luxem- 
bourg, a  fait  un  grand  emploi  des  personna- 
ges allégoriques.  (Acad.) 

—  B.-arts.  Chacune  des  figures  humaines 
qui  entrent  dans  une  composition  :  On  ne  doit 
placer  au  second  plan  du  tableau  que  les  per- 
sonnages qui  sont  secondaires  dans  l'action.  Il 
Tapisserie  à  personnages,  Celle  qui  représente 
une  action  à  laquelle  prennent  part  diverses 
figures, 

—  Dr.  canon.  Bénéfice  ecclésiastique,  cure, 
p  Vieux  en  ce  sens. 

—  Syn.  Pcrsonunge,  rûte.  Le  personnage 
comprend  la  personne  tout  entière  qu'il  s'a- 
git de  représenter,  non  ses  paroles  ou  ses 
actions  seulement,  mais  son  caractère,  ses 
qualités,  ses  défauts,  ses  ridicules.  Le  rôle 
est  proprement  ce  que  dit  le  personnage  et 
la  manière  dont  il  le  dit;  c'est  aussi  quelque- 
fois ce  qu'il  fait,  mais  seulement  quand  on 
examine  la  manière  dont  il  le  fait.  Un  per- 
sonnage est  noble,  grand,  intéressant,  ou  bas, 
odieux  ;  un  râle  est  difficile  ou  facile,  bien  ou 
mal  joué.  Cependant  on  dit  aussi  qu'un  ac- 
teur joue  bien  tel  personnage,  mais  on  fait 
entendre  par  là  qu  il  s'identifie  complètement 
avec  son  rôle,  quel'itlusion  produite  est  com- 
plète, qu'on  oublie  l'acteur  pour  ne  plus  voir 
que  la  personne;  tandis  que  dans  le  rôle  on 
voit  toujours  l'acteur  et  on  le  juge  comme  tel. 

PERSONNALISATION  s.  f.  (pèr-So-na-Ii- 
Za-si-on  —  rad.  personnaliser).  Action  de 
personnaliser;  être  personnalisé  :  Il  est  bien 
entendu  que  chacune  de  ces  personnalisations 
empiète  un  peu  sur  l'autre.  (Val.  Parisot.) 

PERSONNALISÉ,  ÉE  (pèr-so-na-li-zé)  part, 
passé  du  v.  Personnaliser  :  Les  dieux  sont  le 
plus  souvent  des  êtres  métaphysiques  person- 
nalisés. 

PERSONNALISER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-so-na- 
li-zé  —  du  lat.  personalis,  personnel).  Faire 
une  personne  Active  de  :  Personnaliser  un 
vice,  une  vertu. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  personnalités  : 
Stanislas,  qui  était  généreuse  et  qui  n'aimait 
pas  la  satire,  fut  indigné  qu'on  osât  ainsi 
personnaliser  en  sa  présence.  (J.-J.  Rouss.) 

Il  Inus. 

PERSONNALISME  s.  m.  (pèr-so-na-li-sme 
—  du  lat.  personalis,  personnel).  Action  de 
tout  rapporter  à  soi  ;  vice  de  celui  qui  est 
personnel,  qui  ne  s'inquiète  que  de  sa  propre 
personne. 

PERSONNALITÉ  s.  f.  (pèr-so-na-li-té  — 
du  lat.  personalis,  personnel).  Individualité 
consciente;  ce  qui  appartient  à  la  personne, 
ce  qui  lui  est  propre,  ce  qui  la  caractérise  et 
la  distingue  :  La  perte  totale  de  la  mémoire 
détruirait  le  sentiment  de  la  personnalité. 
(Acad.)  L'âme  est  la  substance,  de  la  person- 
nalité et  de  la  spontanéité  humaine.  (Buchez.) 
A  la  personnalité  la  causalité  et  la  finalité 
sont  attachées.  (C.  Renouvier.)  L'âme  est  le 
foyer  de  la  personnalité  humaine.  (L'abbé 
Bautain).  Inexistence  humaine  bien  conçue  n'est 
autre  chose  que  l'abdication  de  la  personna- 
lité ,  pour  rentrer  dans  l'ordre  universel. 
(Aime  de  Staël.)  La  personnalité  n'est  pas 
autre  chose  que  l'individualité  ayant  conscience 
et  intelligence  de  soi.  (Lacordaire.)  L'homme, 
par  sa  nature  et  son  instinct,  est  prédestiné  à 
ta  société,  et  sa  personnalité,  toujours  incon- 
stante et  multiforme,  s'y  oppose.  (Proudh.) 

—  Personnalisme;  caractère  d'un  individu 
personnel,  préoccupé  exclusivement  de  soi  : 
L'essence  de  l'esclavage  est  la  destruction  de 
la  personnalité  Humaine.  (Lamenn.)  La  pro- 
digalité est  l'effet  d'une  personnalité  impré- 
voyante ou  d'une  sorte  de  vanité.  (Latena.)  Le 
grand  but  que  nous  devonsUous  poursuivre, 
c'est  de  tuer  en  nous  le  grand  mal  qui  nous 
ronge,  la  personnalité.  (G.  Sand.)  C'est  la 
personnalité  qui  altère  ou  décrie  la  vérité. 
(Guizot.)      ' 

—  Personne,  personnage  :  Les  plus  hautes 
personnalités  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Paroles  offensantes  dirigées  expressé- 
ment contre  une  personne  :  Se  permettre  des 
personnalités.  La  personnalité  maniée 
cruellement  effraye  jusqu'aux  rieurs.  (A. 
Carel.) 

—  Encycl.  Philos.  Un  grand  nombre  de 
questions  métaphysiques,  bruyamment  et  vio- 
lemment débattues  entre  les  écoles  adverses, 
Se  réduisent  en  grande  partie  à  de  véritables 
logomachies,  presque  toujours  accompagnées, 
il  est  vrai,  île  questions  de  fond  assez  ardues 
pour  qu'il  soit  important  de  ne  pas  les  com- 
pliquer de  querelles  sur  les  mots.  La  question 
de  la  personnalité  en  est  un  exemple  remar- 
quable. Qu'est-ce  qu'une  personne?  Faute  de 
s'entendre  sur  cette  question  primordiale,  et 
en  définissant  lesujet  chacun  à  sa  manière,  ou 
du  moins  d'un  grand  nombre  de  manières  dif- 
férentes, les  scolastiques  ont  perdu  beaucoup 
de  temps  et  de  paroles  à  batailler  sur  le  sens 
d'un  mot,  au  préjudice  des  questions  plus  sé- 
rieuses que  soulève  la  question  de  la  person- 
nalité. Sans  nous  arrêter  aux  définitions  di- 
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verses  qui  ont  été  données  sur  c©  mot,  nous 
rappellerons  celle  de  Boëcej  qui  a  été  défini- 
tivement adoptée  par  tous  les  théologiens  et 
par  la  plupart  des  philosophes  :  «  La  personne, 
d'après  Boece,  est  une  substance  individuelle, 
d'une  nature  raisonnable  ou  intelligente.  » 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  accepte  pour 
base  de  la  discussion  cette  notion  simple  et 
claire;  mais  il  importe  de  faire  remarquer 
que,  dans  l'esprit  de  Boëce  et  des  théologiens 
qui  l'ont  suivi,  les  animaux  sont  exclus  à 
priori  de  la  personnalité  ;  que  Boëce  a  cru 
arriver  à  cette  exclusion  en  attachant  la  per- 
sonnalité k  la  nature  raisonnable  ou  intelli- 
gente; car,  pour  les  théologiens,  le  but  final, 
qui  domine  la  question  présente,  est  celui-ci  : 
réserver  la  personnalité  à  Dieu,  aux  anges  et 
aux  hommes. 

On  conçoit  que  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  ni  des  anges,  dont  l'existence  est 
parement  théologique,  ni  de  Dieu,  dont  lu  na- 
ture a  été  étudiée  ailleurs.  Quant  à  ^homme, 
personne  ne  songe  à  lui  contester  la  person- 
nalité ;  .car,  pour  dire  vrai,  l'idée  même  de 
personnalité  est  née  dans  l'esprit  des  hommes 
de  la  notion  de  leur  propre  nature,  qu'ils  sen- 
tent être»  intelligente  et  consciente.  Nous 
disons  consciente,  et  nous  serions  très-vo- 
lontiers portés  h  substituer  ce- mot  à  celui  de 
Boëce  pour  caractériser  la  personne  ;  car 
l'idée  qui  domine,  selon  nous,  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  veulent  abstraire  la  notion  de  per- 
sonne ,  c'est  la  conscience  du  moi.  Nous 
croyons  même  que,  sur  ce  terrain,  il  serait 
plus  facile,  sinon  de  résoudre,  au  moins  d'é- 
lucider la  question  difficile  de  la  personnalité 
des  bêtes.  Les  théologiens,  qui  nient  cette 
personnalité,  ne  paraissent  pas  avoir  ce  droit, 
puisque  pour  eux  la  personnalité,  c'est  l'in- 
telligence; car  il  nous  semble  absolument 
impossible  de  refuser  l'intelligence  aux  bêtes, 
à  celles  du  moins  d'un  ordre  un  peu  élev.é. 
Mais  si  l'on  admet  que  la  conscience  est  le 
caractère  de  la  personne,  le  doute  devient  lé- 
gitime. L'animai  raisonne,  l'animal  sait,  mais 
se  sait-il?  A-t-il  conscience  de  son  être? 
Dit- il  explicitement  moi?  La  question  est 
d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que  le  té- 
moin le  plus  utile  à  interroger,  la  bête  elle- 
même,  est  absolument  dépourvue  de  moyens 
pour  faire  connaître  ses  idées  abstraites,  si 
elle  en  a. 

Quant  à  la  question  de  la  personnalité  di- 
vine, c'est-à-dire  du  caractère  personnel  de 
la  nature  de  Dieu,  nous  avons  dit  pourquoi 
nous  étions  résolu  à  ne  pas  nous  en  occuper; 
on  comprendra  donc  sans  peine  que  nous  ne 
disions  rien  du  dogme  chrétien  des  trois  per- 
sonnes en  Dieu.  Il  est  d'autant  moins  utile 
de  s'y  arrêter  que  les  théologiens  eux-mêmes, 
tout  en  affirmant  la  triple  personnalité,  ne  le 
font  qu'avec  des  explications,  des  restric- 
tions, des  atténuations  qui  pourraient  facile- 
ment passer  pour  des  négations  du  dogme. 
«  Nous  disons,  fait  observer  saint  Augustin, 
une  essence  en  trois  personnes,  comme  ont 
fait  plusieurs  Latins  respectables,  qui  n'ont 
point  trouvé  d'autre  manière  plus  propre  à 
exprimer  ce  qu'ils  entendaient;  mais  ici  le 
langage  humain  se  trouve  trjss-défectueux; 
on  a  dit  trois  personnes,  non  pas  pour  expri- 
mer quelque  chose,  mais  pour  ne  pas  demeu- 
rer muet.  »  On  voit  combien  il  serait^  peu 
utile  de  discuter  avec  des  gens  si  peu  con- 
vaincus, si  peu  pénétrés  du  sens  de  leurs  pa- 
roles, et  qui  ne  parlent  que  de  peur  de  rester 
courts.  Ne  prenons  donc  aucun  parti  entre 
les  sociniens  et  les  catholiques,  et  gardons  la 
même  neutralité  à  l'égard  de  l'unité  de  ta 
personne  du  Christ,  que  les  uns  affirment  et 
les  autres  nient  avec  la  même  ardeur.  En 
somme,  de  toute  la  théorie  chrétienne  de  la 
personne,  il  ne  convient  de  retenir  que  la 
définition,  qui  est  à  peu  près  irréprochable  ; 
or,  la  théorie  de  la  personnalité  n'a  guère 
d'application  réelle  que  dans  l'exposition  des 
dogmes  chrétiens. 

PERSONNAT  s.  m.  (pèr-so-na  —  rad.  per- 
sonne). Hist.  relig.  Sorte  de  bénéfice  qui, 
dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale, 
donnait  préséance  sur  les  simples  chanoines. 

PERSONNE  s.  f.  (pèr-so-ne  —  lat.  persona, 
mot  dont  l'origine  est  inconnue  et  qui  signi- 
fiait proprement  le  masque  que  portaient  les 
acteurs,  puis,  par  métonymie,  rôle  d'un  ac- 
teur, personnage  représenté  par  lui.  Knfin 
le  mot  a  fini  par  représenter  en  général  l'idée 
d'individualité,  de  personnalité.  Le  mot  per- 
sonne est  ainsi  devenu  le  synonyme  du  latin 
homo).  Homme  ou  femme  :  Une  personne  de 
mérite.  Une  personne  honnête.  Des  person- 
nes comme  il  faut.  Les  personnes  d'esprit  ont 
en  elles  les  semences  de  toutes  les  vérités.  (La 
Bruy.)  On  peut  définir  l'enfant  une  PERSONNE 
qui  s'ignore.  (P.  Janet.)  On  trouve  Une  mali- 
gne joie  à  mortifier  les  personnes  vaines.  (St- 
Kvrem.)  Jamais  les  personnes  véritablement 
gaies  ne  sont  fausses  ou  vindicatives.  (Mme  de 
Genlis.)  Sur  trois  personnes  à  qui  nous  con- 
tons notre  chagrin,  nous  en  ennuyons  deux  et 
nous  faisons  plaisir  à  la  troisième  (M"le  C. 
Buchi.)  C'est  toujours  sous  le  manteau  de  la 
religion  qu'on  fait  les  brèches  les  plus  sensibles 
à  la  liberté  des  personnes.  (Dupin.)  Les  fem- 
mes aiment  l'amour  de  tout  te  monde,  mais  il 
y  a  des  personnes  qu'elles  n'aiment  pas.  (A. 
Karr.) 

Entre  la  veuve  d'une  année 
Et  la  veuve  d'une  journée, 
La  différence  est  grande;  on  ne  croirait  jamais 
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Que  ce  fût  la  même  personne  : 
L'une  fait  fuir  les  gens  et  l'autre  a  mille  attraits. 
La  Fontaine. 

—  Etre  bonne  personne,  Etre  d'humeur 
douce  et  facile  :  Il  EST  bonne  personne,  je 
le  connais. 

—  Homme  ou  femme  considérés  en  eux- 
mêmes  ,  abstraction  faite  de  toute  circon- 
stance extérieure  :  Ce  n'est  pas  à  la  personne 
qu'on  en  veut,  c'est  à  l'emploi.  (Acad.)  Le  bon- 
heur ne  tient  pas  aux  lieux,  ni  aux  choses, 
mais  à  la  personne.  (Sénèque.)  La  perfidie, 
si  j'ose  le  dire,  est  un  mensonge  de  toute  la 
personne.  (La  Bruy.)  Combien,  peu  d'hommes 
sont  capables  de  séparer  la  personne  de  son 
vêtement!  (Bufî.)  On  peut  briller  par  la  pa- 
rure, mais  on  ne  pluit  que  par  la  personne. 
(J.-J.  Rouss.)  La  première  propriété,  c'est  la 
PERSONNE  ;  toutes  les  autres  propriétés  déri- 
vent de  celle-là.  (V.  Cousin.) 

...  Un  homme  d'honneur  qui  pense,  qui  raisonne, 
A  peu  d'égard  au  bien  et  songe  a  la  personne. 
Destouches. 

—  Etre  personnel,  considéré  comme  s'ap- 
partenant  à  lui-même  :  Un  sol  ejt  embarrassé 
de  sa  personne.  (La  Bruy.)  L'homme  ne  peut 
point  aliéner  sa  PERSONNE  ni  sacrifier  sa  li- 
berté. (Sibour.)  il  Corps  humain,  pris  au  point 
de  vue.de  ses  formes  ou  de  sa  constitution, 
considérées  comme  propriété  de  l'individu  : 
Soigner  sa  petite  prRSonne.  Etre  bien  fait  de 
sa  personne.  L'homme  éprouve  autant  le  besoin 
d'orner  ses  armes  et  ses  ustensiles  que  sa  pro- 
pre personne.  (A.  Maury.) 

—  Vie  personnelle,  propre  vie  de  l'individu 
dont  on  parle  :  Ce  général  exposait  trop  sa 
personne. 

—  Femme  considérée  au  point  de  vue  des 
avantages  extérieurs  :  Une  belle  personne. 
Mon  aïeule  maternelle  était,  dam  ses  beaux 
jours,  une  des  plus  belles  personnes  du 
royaume.  (Le  Sage.) 

—  Jeune  personne,  Jeune  fille,  jeune  de- 
moiselle :  Institution  de  jeunes  personnes. 
Je  prends  un  sensible  plaisir  A  voir  de  jeunes 
personnes  belles,  fleuries,  capables  de  plaire. 
(St-Evreiu.)  Souvent,  entre  jeunes  personnes 
du  même  âge,  il  se  glisse  quelque  petite,  pointe 
de  rivalité.  (Th.  Leclt-rcq.)  Dans  les  pension- 
nats, les  jeunes  personnes  se  caressent  et  se 
jalousent.  (De  Bonald.)  Il  S'est  dit  quelquefois 
pour  désigner  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  : 
il  serait  bien  à  souhaiter  que  tes  jeunes  per- 
sonnes des  deux  sexes  fussent  toujours  éclai- 
rées, dans  ces  sortes  de  lectures,  par  des  lii- 
recteurs  qui  connaîtraient  la  trempe  de  leur 
imagination.  (Coudill.) 

—  Personne  publique,  Homme  ou  femme 
jqui  remplit  des  fonctions  publiques  :  La  con- 
sidération est  un  des  ingrédients  de  la  per- 
sonne publique.  (Chateaub.) 

—  La  personne  de,  Se  place  devant  un  nom 
pour  désigner  un  individu  ;  La  personne  du 
président  de  la  République,  du  roi,  du  chef  ie 
l'Etat,  du  souverain.  \ 

—  Dans  la  personne  de,  Par  un  acte  dirigé 
sur  :  Les  Romains,  accoutumés  à  se  jouer  de 
la  nature  humaine  dans  la  personne  i>e  leurs 
esclaves,  ne  pouvaient  guère  connaître  cette 
vertu  que  nous  appelons  humanité.  (Montesq.) 
Il  n'y  a  de  nation  libre  que  celle  où  chacun  te 
sent  offensé  DANS  LA  personne  de  l'opprimé. 
(E.  Laboulaye,) 

—  En  personne,  Individuellement  et  non 
par  autrui  :  Je  me  trouvais  là  en  personne, 
EN  propre  personne.  Le  générât  en  chef  prit 
EN  personne  la  direction  de  iussaut.  Jésus- 
Christ  est  en  personne  dans  l'eucharistie  et 
nous  y  donne  son  corps  en  substance.  (Buss.) 

Ils  marchent  Vers  le  fleuve  où  Louis  en  personne. 
Déjà  prêt  a  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 

Boilbau. 
Il  Comme  personnifié  :  C'est  la  prévoyance  un 
personne. 

—  Acception  de  personnes, Préférence  qu'on 
donne  à  une  personne  plutôt  qu'à  une  autre  ; 
considération  personnelle  qui  dicte  des  déci- 
sions et  les  empêche  d'être  impartiales  :  Je 
déciderai  entre  eux  sans  faire  acception  de 
personnes  ,  suns  acception  de  personnes. 
(Acad.)  Celui  qui,  dans  un  jugement,  fait  ac- 
ception de  personnes  pèche  contre  ta  droi- 
ture et  ta  bonne  foi.  (Grimra.) 

—  Etre  content  de  sa  personne,  Etre  fort 
satisfait  de  soi-même. 

—  Répondre  de  la  personne  de  quelqu'un, 
Se  porter  garant,  caution  pour  quelqu'un  ; 
avoir  quelqu'un  sous  sa  garde,  sous  sa  res- 
ponsabilité. 

—  Payer  de  sa  personne,  S'exposer  au  péril 
avec  courage  ;  s'acquitter  avec  résolulioa 
d'un  devoir  pénible  : 

Quand  on  fait  comme  vous  métier  d'être  vaillant, 
Il  faudrait  savoir  mieux  payer  de  sa  personne. 

C.  D'HiRLEVILLK. 

Il  Ayec  un  régime  direct,  Récompenser  par 
des  faveurs  amoureuses  :  La  femme  qui  ac- 
cepte d'un  homme  des  présents  contracte  uni 
dette  qu'elle  s'expose  à  payer  de  sa  personne.. 
(M"o  Je  Lespinasse.) 

—  S'assurer  de  la  personne  de  quelqu'un, 
L'arrêter,  le  faire  prisonnier. 

—  Théol.  Suppôt  conscient,  individu  intel- 
ligent :  Il  y  a  trois  personnes  en  Dieu,  celle 
du  Fils,  celle  du  Père,  celle  du  Saint-Esprit. 
Il  n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ,  eelle 
du  Mis  de  Dieu  fait  homme. 
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—  Jurispr,  Personne  civile,  Etre  moral  qui, 
en  raison  de  ses  droits  actifs  ou  passifs,  a 
une  existence  civile  :  Les  communes  sont  des 
personnes  civiles. 

—  Pratiq.  Parlant  à  sa  personne,  Parlant  à 
lui-même. 

—  Gramm.  Etre  logique  qui  peut  être  sujet 
du  verlie  et  qui  désigne  soit  l'individu  qui 
parle,  soit  celui  à  qui  l'on  parle,  soit  celui 
dont  on  parle.  H  Première  personne,  Personne 
qui  parle.  Il  Seconde  personne,  Personne  à  qui 
Ion  parle,  tl  Troisième  personne,  Personne 
dont  on  parie.  H  Parler  à  la  troisième  per- 
sonne, Mettre  à  la  troisième  personne  les  noms 
appellatifs  de  la  personne  à  qui  l'on  parle, 
comme  quand  on  dit  ;  Monsieur  veut-il?  Que 
désire  jnadame?  pour  éviter  l'interpellation 
directe,  qui  passe  pour  malhonnête  dans  cer- 
taines relations  sociales. 

—  Hist.  ecelés.  Curé,  bénéficiaire,  ecclé- 
siastique. 

—  Sjrn.  Personnel,  gens.  V.  GENS. 

—  Encycl.  Philos.  V.  personnalité. 

—  Législ.  Personne  civile.  On  donne  le  nom 
de  personne  civile  h  l'Etat  et  a  certains  éta- 
blissements publics  territoriaux  et  autres  qui, 
moyennant  certaines  garanties  et  après  l'ac- 
complissement de  certaines  formalités,  sont 
investis  de  la  capacité  civile,  c'est-à-dire  ont 
une  existence  légale  et  la  capacité  juridique 
d'acquérir,  de  posséder,  d'aliéner,  de  plaider, 
de  transiger,  d'emprunter,  etc.,  en  un  mot 
d'accomplir  tous  les  actes  de  la  vie  civile. 
Outre  l'Etat,  on  considère  comme  personnes 
civiles  les  départements,  les  communes  et 
leurs  sections,  les  lycées,  les  hôpitaux,  les 
évêchés,  cures  ou  fabriques,  les  temples,  les 
établissements  publics,  les  sociétés  scientifi- 
ques, de  bienfaisance  ou  autres ,  déclarées 
êtublisements  d'utilité  publique  ;  les  sociétés 
anonymes,  en  nom  collectif  ou  en  comman- 
dite; certaines  associations  syndicales  for- 
mées pour  l'irrigation  de  certains  cantons, 
l'endiguetiicut  des  cours  d'eau,  le  dessèche- 
ment des  marais,  etc.  Depuis  1840,  le  conseil 
d'Etats'étaitrefuséà  reconnaître  la  personna- 
lité et  la  capacité  civile  du  diocèse,  bien  qu'en 
fuit  il  ait  donné  son  approbation  à  des  ordon- 
nances ou  décrets  supposant  l'existence  lé- 
gale de  cet  établissement.  Sur  la  demande  de 
M.  de  Pourtou,  alors  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  au  mois  de  mai  1874, 
le  conseil  d'Etat  a  reconnu  que  le  diocèse 
était  une  personne  civile,  qu'il  avait  l'exis- 
tence légale  et,  par  suite,  la  capacité  juridi- 
que d'acquérir,  de  posséder,  etc. 

PERSONNE  s.  m.  (pèr-so-ne.  —  V.  le  mot 
précédent).  Quelqu'un,-un  être  humain  ou  un 
être  intelligent  quelconque  :  Personne  ose- 
rait-il soutenir  cela?  Êi  jamais  personne 
bous  interroge  là-dessus... 

—  S'emploie  le  plus  ordinairement  avec  un 
verbe  accompagné  d'une  négation,  et  a  le 
sens  de  Aucun,  nul,  qui  que  ce  soit  :  Per- 
sonne n'est  venu.  Je  ne-connais  personne  de 
plus  avisé.  On  ne  reçoit  personne.  Que  per- 
sonne n'entre  ici.  Ne  sois  jamais  le  marche- 
pied de  personne.  (Pythagore.  )  Un  avare 
n'est  bon  à  personne,  encore  moins  à  lui- 
même.  (Publius  Syrus).  Il  n'y  a  personne 
quinesoit  dangereux  pour  quelqu'un.  (M'nede 
Sév.)  Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et  per- 
sonne n'en  ose  dire  de  son  esprit.  (La  Rochef.) 
Il  n'y  a  peut-être  personne  gui  ue  pense  plu- 
tôt à  ce  qu'il  veut  dire  qu'à  répondre  précisé- 
ment à  ce  qu'on  lui  dit.  (La  Rochef.)  Tout  le 
monde  veut  avoir  des  amis,  et  personne  ne 
veut  l'être.  (Dider.)  Personne  n'est  sujet  à 
plus  de  fautes  que  ceux  qui  n'agissent  que  par 
réflexion.  (Vuuven.)  On  homme  sans  passion 
ue  peut  inspirer  d'aversion  à  personne.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  n'est  personne  qui,  en  aimant,  ne 
se  soit  senti  agité  du  besoin  d'aimer  davan- 
tage. (Mm°  Guizot.)  Il  n'y  a  personne  de 
moins  curieux  d'apprendre  que  les  personnes 
qui  ne  savent  rien.  (Suard.)  L'écrivain-  origi-- 
nal  n'est  pas  celui  qui  n'imite  personne,  mais 
celui  que  personne  ne  peut  imiter.  (Chateaub.) 
L'Etat,  cet  autocrate  sans  pareil,  a  des  droits 
contre  tous,  et  contre  lui  personne  n'a  de 
droits.  (Renan.) 

A  l'homme  qui  n'a  rien  il  ne  reste  personne. 

Bartiie. 
Il  La  négation  est  souvent  ellipsée  avec  le 
verbe  :  Qui  est  venu?  —  Personne.  Per- 
sonne dans  la  rue,  personne  sur  la  place.  U 
L'ellipse  de  la  négation  a  toujours  lieu  dans 
les  phrases  interrogaiives  :  Connaissez-vous 
personne  de  pins  obligeant?  Personne  est-il 
plus  digue  de  confiance? 

—  Puni.  Il  n'y  a  plus  personne  au  logis  ou 
simplement  II  n'y  a  plus  personne,  Se  dit  de 
quelqu'un  qui  a  perdu  la  tête. 

—  Gramm.  Rem.  Beaucoup  de  grammai- 
riens pensaient  que  personne  perd  sa  nature 
de  substantif  et  devient  pronom  quand  il 
cesse  d'être  féminin;  ils  le  rangent  alors 
parmi  les  pronoms  indéfinis. 

PERSONNE  DE  ROBEUVÀL  (Gilles),  géo- 
mètre français.  V.  Boberval. 

PERSONNE  ou  PERSONÉ,  ÉE  adj.  (pèr- 
so-né  — du  latin  persoaaia,  grande  bardane, 
que  quelques-uns  rapportent  ù  persona,  mas- 
que. Mais  comme  les  fleurs  de  la  grande  bar- 
onne ne  ressemblent  pas  à  un  masque,  et  que 
la  grande  bardane  se  dit  aussi  persolata,  ou 
pense  communément  que  personata  est  une 
corruption  de  persolata,  de  sol,  soleil,  ainsi 
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dite  parce  que  ses  larges  feuilles  peuvent 
protéger  comme  un  chapeau  la  iête  contre  les 
rayons  du  soleil).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  à  deux 
lèvres  souvent  closes  par  une  saillie  interne, 
ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'un  mufle.    . 

—  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, comprenant  des  genres  qui  ont  les  fleurs 
en  mufle.  Syn.  d'ANTiRRHiNÉKS  ou  scrophu- 
larinées.  Il  Classe  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  la  famille  des  personnées  et  quel- 
ques familles  voisines. 

—  Rem.  La  plupart,  se  fondant  sur  l'ana- 
logie du  mot  personne ,  donnent  deux  n  à  ce 
mot;  mais  quelques  naturalistes  préfèrent  l'or- 
thographe latine  et  écrivent  personées. 

—  Encycl.  La  famille  des  personnées,  dési- 
gnée aussi  sous  les  noms  à'antirrhinées, 
scrophulariacées,  serophulariées,  scropkulari- 
uées,  etc.,  renferme  des  arbres,  des  arbris- 
seaux et  des  plantes,  à  feuilles  alternes,  plus 
rarement  opposées,  généralement  dépourvues 
de  stipules.  Les  fleurs,  diversement  groupées, 
munies  de  bractées,  présentent  un  calice  li- 
bre, persistant,  à  quatre  ou  cinq  divisions; 
une  corolle  à  quatre  ou  cinq  divisions,  géné- 
ralement inégales  et  disposées  en  deux  lè- 
vres; quatre  etami'nes  didynames,  plus  rare- 
ment deux  ou  cinq;  un  ovaire  libre,  à  deux 
loges  multiovulées,  surmonté  d'un  style  sim- 
ple, terminé  par  un  stigmate  simple  ou  bilobé. 
Le  fruit  est  ordinairement  une  capsule  à  deux 
loges,  renfermant  de  nombreuses  graines,  à 
embryon  entouré  d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille ,  oui  a  des  affinités  avec  les 
acanthacées,  les  bignoniacées,  les  gesnéria- 
cées,  les  orobanchées  et  les  solanées,  com- 
prend un  grand  nombre  de  genres,  groupés 
en  quinze  tribus.  Voici  les  principaux  :  I.  Sal- 
piglossées  :  duboisie,  anthocerojs,  leptoglosse, 
browalie,brunfelsie,hétéranthie,salpiglos5is, 
schizmithe.  —  IL  Calcèolarièes  :  calcéolaire. 

—  III.  Verbascées:  molène,  ianthe,  celsie,  stau- 
rophragme..  —  IV.  Uémiméridées  :  aionsoa, 
sehistanthe,  angelonie,  hémiméris,  diascie, 
colpias,  nétnésie,  diclis.  —  V.  Antirrhinées : 
linaire,  anarrhine,  muflier,  galvésie,  mauran- 
die,  rhodochiton,  lophosperme.  —  VI.  Chélo- 
nées  :  phygélie,  paulownia,  scrophuluire,  di- 
planthère,  balîéne,  collinsie,  galane,  pentste- 
mon,  chionophile,  russélie,  freylinie,  teedie, 
ixianthe,  leucocarpe.  —  VII.  Escobédiées  t 
escobédie  ,   physocalyx  ,   mélasme  ,    alectre. 

—  VIII.  Gratiolêes  ;  leucophyle,  aptosimum, 
péliostoine,antioharis,nyctérinie,  polycarène, 
phyllopode,  ebénostome,  lypérie,  manulée,  di- 
plaque,  mimule,  dodartie,  lindenbergie,  pté- 
rostigma,  herpeste,  septas,  ildefonsie,  gratiole, 
curunga,  torénie,  vandellie,  linderuie,péplidîe, 
hémianthe,  inicranthème,  etc. —  IX.  Sihthor- 
piées  :  limoselle,  amphianthe,  hydranthétie, 
sibthorpiej  capraire,  eamptolome.  —  X.  Bud- 
dléiées;  microcarpée,  bryode,  nuxie,  buddleia, 
chilianthe. — XL  Ligitatées  .-isoplexis,  digitale, 
érinus,  wulfénie,  picrorhize.  —  XII.  Véroni- 
cées  :  pédérote,  véronique,  aragoa,  ourisie.  — 
XIII.  Buchnérées;  bucnuëre,  strlgu,  rham- 
pbycarpe,cycnion,hyobanehe. —  XIV.Gerar- 
diées  :  campylanthe,  otophylle,  gérardie;  cen- 
tranthère.  —  XV.  Euphrasiées  :  orthocarpe, 
cordy lnnthe,  trixugo,  bartsie,  odontite.  eu- 
phruise,  cymbaire,  rbinanthe,  pédiculaire, 
mélampyre. 

Les  personnées  sont  répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe  ;  plusieurs  sont 
employées  en  médecine  ou  en  horticulture. 

PEBSONNEL,  ELLE  adj,  (pèr-so-nèl,  è-le 

—  lad.  personne).  Qui  est  propre,  particulier 
à  la  personne,  à  une  personne  :  Mérite  per- 
sonnel. Qualité  personnelle.  Intérêt  per- 
sonnel. Nos  actions  les  plus  pures  ne  sont  pas 
dégagées  de  tout  intérêt  personnel.  (La  Ro- 
chef,) Les  âmes  aimantes  ont  une  double  part 
de  souffrances,  celles  qui  leur,  sont  person- 
nelles et  celles  que  leur  apporte  la  douleur 
d'autrui.  (J.-J.  Rouss.)  On  se  rend  pkrso.nNEL 
tout  ce  qui  regarde  ceux  auxquels  on  s'est  en- 
tièrement dévoué.  (M111'  de  StaiSl. )  Moins 
l'homme  est  éclairé,  plus  son  intérêt  person- 
nel est  impétueux.  (B.  Const.)  L'intérêt  per- 
sonnel détermine  tous  nos  actes.  (Bastiat.)  Lu 
bienveillance  est  celle  de  nos  affections  qui  est 
la  plus  dégagée  de  tout  motif  personnel. 
(Alibert.)  Il  ne  faut  pas  que  tes  intérêts  per- 
sonnels du  juge  puissent  se  trouver  en  oppo- 
sition avec  ses  deauirs.  (Dupin.)  Tout  senti- 
ment de  vanité  personnelle  disparait  devant 
le  sentiment  d'un  péril  public.  (E.  de  Gir.)  il 
Qui  u  trait  à  la  personne,  à  une  personne  : 
Injure  PERSONNELLE.  Les  arguments  person- 
nels sont  surtout  le  propre  de  l'ignorance. 
(Colins.)  Quand  un  honnête  homme  maintient 
ses  justes  iutéréls,  il  fait  un  acte  de  défense 
personnelle.  (V.  Cousin.) 

—  Qui  est  égoïste,  qui  n'est  occupé  que  de 
soi,  de  sa  personne  :  Cet  homme  est  très-pun- 
sonnel.  On  se  croit  philosophe ,  on  n'est  que 
personnel.  (Sauvigny.)  Pour  un  homme  per- 
sonnel, ni  petits  maux,  ni  grandes  satisfac- 
tions, (Latena.)  L'homme  personnel  est  né- 
cessairement ennuyé  et,  qui  pis  est ,  ennuyeux. 
(De  Ségur.)  Sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas 
être  romanesque,  on  rend  les  jeunes  filles  froi- 
dement personnelles.  (Mme  Romieu.)  Sous 
l'ancien  régime,  le  gouvernement  était  per- 
sonnel, autocratique.  (Proudli.)  Il  Qui  se  con- 
centre dans  la  personne,  qui  n'a  trait  qu'à  la 
personne  :  Une  vie  toute  personnelle  ,  une 
existence  qui  s'isole  et  se  concentre  en  soi ,  est 
une  existence  hors  la  loi  providentielle.  (O. 
Feuillet.) 
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—  Prov.  Les  fautes  sont  personnelles,  On 
n'est  pas  responsable  des  fautes  d'autrui. 

—  Littér.  Critique  personnelle,  Celle  où  l'on 
s'attache  moins  à  relever  les  fautes  de  l'ou- 
vrage qu'à  censurer  la  vie,  les  actions,  le 
caractère  de  l'auteur  :  La  critique  person- 
nelle est  odieuse.  (Acad.) 

—  Politiq.  Question  personnelle ,  Fait  per- 
sonnel, Question  qui  a  un  rapport  direct,  im- 
médiat avec  la  personne  qui  la  fait  :  Deman- 
der la  parole  pour  un  fait  personnel. 

—  Jurispr.  Action  personnelle,  Action  par 
laquelle  on  poursuit  une  personne  comme  in- 
dividuellement obligée,  par  opposition  à  l'ac- 
tion réelle,  qui  est  la  revendication  d'un  droit 
sur  une  chose,  il  Droit  personnel,  Droit  sur 
une  personne,  par  opposition  au  droit  réel, 
qui  atteint  directement  une  chose  détermi- 
née. Signifie  aussi  Droit  si  intimement  lié  à 
la  personne  qu'il  ne  peut  être  transporté  à 
une  autre  :  La  religion  est  essentiellement 
de  droit  pkrsonnel.  (E.  de  Gir.)  Il  Loi  per- 
sonnelle, Loi  régissant  certaines  personnes 
seulement  :  Les  lois  des  Francs  étaient  per- 
sonnelles. 

—  Fin.  Contribution,  taxe,  cote  personnelle, 
Celle  qui  se  paye  par  tête,  individuellement, 
et  non  en  raison  de  l'avoir  :  LaT&xu  person- 
nelle est  sujette  à  beaucoup  de  non-valeurs. 
(J.-J.  Rouss.)  £'impôt  personnel  «si  un  re- 
tour à  la  capitalion.  (Proudh.) 

—  Administr.  Entrée  personnelle ,  Droit 
d'entrer  à  un  spectacle,  dans  une  assem- 
blée, qui  ue  peut  se  communiquer,  se  trans- 
mettre à  d'autres. 

—  Gramm.  Qui  est  relatif  aux  personnes, 
qui  reçoit  des  inflexions  relatives  aux  per- 
sonnes :  Mode,  temps  personnel,  u  Verbe 
personnel,  Verbe  qui  se  Conjugue  avec  un 
double  pronom  personnel,  l'un  sujet  et  l'autre 
régime,  vrai  ou  apparent,  comme  je  me  flatte, 
je  m'endors,  etc.  u  On  dit  plus  ordinairement 
verbe  pronominal.  Il  Pronom  personnel,  Pro- 
nom qui  marque  la  personne,  comme  moi,  toi, 
lui,  nous,  vous,  eux,  etc. 

—  Astron.  Correction  personnelle,  Différence 
du  temps  réel  au  temps  estimé. 

—  Substantiv,  Personne  égoïste ,  person- 
nelle: Vous  avez  questionné  l'un  de  vos  amis 
classé  parmi  les  personnels  ,  gens  qui  vou- 
draient tenir  l'univers  sous  clef  et  n'y  rien 
laisser  faire  sans  leur  permission.  (Balz.) 

—  s.  m.  Ensemble  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises qualités  d'une  personne  :  Son  person- 
nel est  très  -  aimable.  Son  personnel  est 
odieux.  (Acad.)  il  Vieux  dans  ce  sens. 

—  Ensemble  des  personnes  attachées  à  un 
service  :  Le  PERSONNEL  d'un  ministère.  Le 
personnel  et  le  matériel  d'une  armée.  Le 
personnel  d'un  atelier.  Renouveler  son  per- 
sonnel. Le  directeur  du  personnel  du  minis- 
tère des  finances.  Il  Ensemble  des  personnes  qui 
exercent  une  même  "profession  :  Le  corset, 
cet  instrument  de  torture  dans  lequel  on  cade- 
nasse les  jeunes  personnes  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  amènerait  bientôt  l'insuffisance  du  per- 
sonnel médical.  (Serres.) 

—  Personnalité;  ce  qui  a  trait  à  la  per- 
sonne, à  une  personne  :  Il  entre  trop  de  per- 
sonnel dans  cette  critique. 

—  Syn.  Personnel ,  égoïste.  V.  RGOÏSTB. 

—  Encycl.  Fin.  Contribution  personnelle. 
V.  contribution. 

PERSONNELLEMENT  adv.  (pèr-so-nè-le- 
man  —  rad.  personnel).  En  personne,  et  non 
dans  la  personne  d'une  autre  ou  par  une 
voie  indirecte  :  Il  vous  a  personnellement 
attaqué.  Je  ne  le  connais  pas  personnelle- 
ment ,  mais  on  m'a  souvent  parte  de  lui.  Je 
suis  personnellement  intéressé  au  succès  de 
celte  affaire.  H  Soi-même,  par  sa  propre  per- 
sonne et  non  par  le  secours  d'autrui  :  Se  ven- 
ger personnellement  d'un  outrage. 

—  Pratiq.  Personnellement  établi ,  Présent 
en  personne.  A 

—  Théol.  Comme  personne  :  Le  Saint-Es- 
prit existe  personnellement. 

PERSONNERIE  s.  f.  (pèr-so-ne-rî  —  rad. 
personne).' Ane.  coût.  Société ,  communauté 
de  biens. 

PEBSONNIER  s.  m.  (pèr-so-nié).  Ane,  prat. 

Syn.  de  parsonnier. 

PERSONNIFICATEUR,  TRICE  s.  {pèr- 
so-ni-it-ka-leur  —  rad.  personnifier).  Celui, 
celle  qui  personnifie  :  Pluiarque,  eu  PERSON- 
NU-icATEUR  de  l'histoire,  peint  plus  qu'il  ne 

raconte.  (Lamart.) 

PERSONNIFICATION  s.  f.  (pèr-so-ni-fi-ka- 
si-on  —  rad.  personnifier).  Action  de  person- 
nifier :  La  déification  n'était  le  plus  soutient 
chez  les  Grecs  que  ta  personnification  d'une 
idée. 

—  Etre  personnifié  :  Le  démon  ■est  la  per- 
sonnification allégorique  de  nos  tentations 
et  de  nos  mauvais  penchants,  (A.  de  Gaspa- 
rin.)  L'imagination  orientale  personnifie  tes 
idées  abstraites  et  prête  ensuite  à  ces  per- 
sonnifications des  actes  et  une  histoire.  (A. 
Maury.)     • 

—  Personne  qui  réalise  parfaitement  une 
idée,  qui  la  réalise  en  quelque  façon  :  Néron 
est  la  personnification  ta  plus  complète  du 
régna  de  Satan.  (L.  Veuillot.)  Le  gendarme 
est  l'austère  personnification  de  l'ordre  pu- 
blic. (Toussenel.)  Au  milieu  des  complications 
de  la  guerre  malheureuse  dont  son  diocèse  est 
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le  théâtre,  FêneUm  devient  la  plus  touchante 
personnification  de  la  charité.  (Lamart.) 

—  Littér,  Figure  qui  consiste  a  faire,  d'un 
être  inanimé  ou  d'une  pure  abstraction,  un 
personnage  réel,  doué  de  sentiment  et  de  vie  : 
On  dit,  par  personnification  :  Etre  dans  les 
aras  de  ta  Mort,  du  Sommeil.  (Acad.) 

—  Encycl.  Littér.  La  personnification  est 
un  artifice  poétique  au  moyen  duquel  on 
donne  une  physionomie,  un  corps,  une  voix, 
des  passions,  des  vices  à  de  simples  abstrac- 
tions. Les  Grecs  personnifièrent  de  la  sorte 
toutes  les  qualités  morales,  la  Force,  la 
Beauté,  la  Sagesse,  la  Puissance;  les  grands 
accidents  qui  troublent  l'existence  des  na- 
tions, la  Paix,  la  Guerre;  les  phénomènes 
naturels,  l'Amour,  les  Saisons,  les  Vents,  etc. 
Une  grande  partie  de  leur  mythologie  eut 
pour  point  de  départ  des  personnifications  en- 
fantées par  l'imagination  populaire  et  fixées 
par  le  génie  des  poBtes, 

Quoiqu'elle  ait  perdu  la  faculté  de  créer 
des  dieux,  la  personnification  n'en  a  pas  inoins 
continué  d'être  cultivée  comme  un  des  moyens 
les  plus  faciles  de  donner  du  relief  aux  idées. 
Dans  les  poètes  français  du  xiue,  du  xive  et 
du  xve  siècle,  l'emploi  de  ce.tte  ligure  de  rhé- 
torique dégénéra  même  en  monomanie.  Le 
Jioman  de  Ta  Base  est  tout  un  musée  de  per- 
sonnifications allégoriques  ;  là  se  trouvent  Dé- 
duit. Dangier,  Bel  Accueil,  Faux-Sembtaut, 
qui  tout  leur  partie  avec  dames  Raison,  For- 
tune, Avarice,  Richesse,  Maie-Bouche,  Cour- 
toisie, etc.  Parmi  les  poètes  du  xvii"  siècle, 
Boileau,  dans  son  £»7rïi<,ausédeeette  figure; 
onpeutinénie  dire  qu'il  en  a  usé  jusqu'à  l'abus. 
Quelques-unes  seulement  de  ses  personnifica- 
tions sont  heureuses.  Il  a  personnifié  la  Dis- 
corde : 

_ Encor  toute  noire  de  crimes, 

Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix... 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux, 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux- 
La  Renommée  : 
Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles, 
Ce  monstre  compose1  de  bouches  et  d'oreilles, 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas, 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  courrière... 

La  Mollesse  : 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant  et,  d'une  faible  voix, 
Laisse  tomber  ces  mots,qu'elle  interrompt  vingt  fois... 
Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

On  trouve  aussi  dans  le  même  poème  plu- 
sieurs personnifications  sommaires,  consistant 
en  un  simple  trait  : 
Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  compagnes  vineuses... 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  sibylle  clique  : 

On  l'eppelle  Chicane 

La  Disette  au  teint  blême  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants  et  l'infâme  Ruine... 

La  Piété  sincère 

La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 
L'Espérance,  au  front  gai,  l'appuie  et  In,  conduit, 
Et,  la  bourse  a  la  main,  la  CUariuS  la  suit... 
L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité, 
Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité- 
Voltaire  a  rempli  sa  Eenriade  de  figures 
toutes  pareilles  : 
...    Le  Fanatisme  est  son  horrible  nom  j 

Enfant  dénaturé  de  la  Religion 

La  Superstition,  la  Cabale  inquiets, 
Le  Faux-Zele  enflammé  d'un  courroux  éclatant... 
Le  fantôme  a  ces  mots  fait  briller  une  épée 
Qu'aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée... 
Ce  monstre  compose  d'yeux,  de  bouches,  d'oreilles, 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles, 
Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité, 
L'Espoir,  l'Effroi,  le  Doute  et  la  Crédulité- 
La  Mort,  l'affreuse  Mort  et  la  Confusion 
Y  semblent  établir  leur  domination,,, 
Û  mon  fils,  vous  voyez  les  portes  de  l'abtme 
Creusé  par  la  Justice,  habité  par  la  Crime... 
Là  gît  la  sombre  Envie  à  l'œil  timide  et  louche... 

On  retrouve,  en  outre,  chez  les  postes  du 
xvii®  et  du  xvme  siècle,  toutes  les  personnifi- 
cations et  allégories  imaginées  par  les  Grecs 
et  les  Latins.  Les  putites  contemporains  so 
sont, eu  général,  montrés  plus  sobres  decette 
figure,  que  sa  fréquence  rend  tout  à  fait  fade. 
On  pourrait  cependant  en  citer  quelques 
exemples.  A.  da  Musset  accompagne  la  cour- 
tisane de  deux  sombres  personnifications  .* 
Deux  anges  destructeurs  marchent  t  son  côté. 
Doux  et  cruels  tous  deui  :  la  Mort,  la  Volupté. 

V.  Hugo  a  personnifié  la  Déroute,  dans  ces 
"beaux  vers  : 

La  Déroute,  géante  a,  la  face  effarée, 
Qui,  pale,  épouvantant  les  plus  fiers  bataillons, 
Changeant  subitement  les  drapeaux  en  haillons, 
A  de  certains. moments,  spectre  fait  de  fumées, 
Se  lève,  grandissante,  au  milieu  des  armées, 
La  Déroute  apparut  au  soldat  qui  s'émeut 
Et,  se  tordant  les  bras,  cria  :  Sauve  qui  peut! 

Dans  la  statuaire  et  la  peinture  les  person- 
nifications jouent  un  rôle  important;  elles 
prennent  alors  plus  spécialement  le  nom  d'al- 
lèguries.  V.  allûgoRCB  bans  les  aRTS. 

PERSONNIFIÉ,  ÈË  (pèr-so-ni-fi-é)*  part, 
passe  du  v.  PersonnitW.  Dont  ou  a  lait  une 
personne  fictive,  une  personnification  :  Mitra, 
c'est  le  dieu  suprême,  personnifié  dans  l'as- 
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ire  du  jour,  image  qui  ne  fut  pas  étrangère 
aux  Hébreux.  (A.  Maury.) 

—  Qui  réalise  et  personnifie  en  quelque  fa- 
çon un  objet  impersonnel  :  Cet  homme  est 
l'honnêteté  pbrsonnifiée.  Les  deux  peuples, 
personnifiés  en  deux  hommes,  Annibal  et  Sci- 
pinn,  s'étreiynent  et  s'acharnent  pour  en  finir. 
CV.  Hugo.)  Lu  femme  est  la  conscience  de 
l'homme  personnifiée.  (Proudh.) 

PERSONNIFIER  v.  a.  ou  tr.  (pèr-so-ni-fi-é 

—  du  lat.  persana,  personne  ;  facere,  faire. 
Prend  deux  i  de  suite  au  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous 
personnifiions  ;  que  vous  personnifiiez).  Attri- 
buer à  une  chose  inanimée  ou  métaphysique 
la  figure,  les  sentiments,  le  langage  d'une 
personne  réelle  :  L'habitude  des  peuples  en- 
fants, c'est  de  personnifier  les  choses.  (11. 
Rigault.)  Le  sauvage  personnifie  les  arbres, 
les  fleurs,  les  rochers,  mais  il  n'allégorise  pas 
les  temps.  (Chateaub.) 

—  Réaliser  dans  une  personne,  exprimer 
par  un  type  :  Dans  certains  hommes  d'Etat,  la 
Providence  personnifia  quelquefois  une  idée, 
un  siècle,  une  race,  un  peuple.  (D.  Stern.)  Il 
Etre  la  personnification,  le  type,  le  modèle 
réalisé  de  :  Pénélope  personnifie  les  douces 
vertus  de  l'épouse.  (Mme  Romieu.)  Adonis 
personnifiait,  non-seulement  le  soleil  dans 
son  action  sur  la  végétation,  mais  la  végéta- 
tion elle-même  dans  toutes  ses  phases.  (Noël 
des  Vergers.) 

Se  personnifier  v.  pr.  Etre  personnifié  : 
L'Irlande  SB  personnifig  dans  O'Connell. 
(Cormen.) 

PE11SOON  (Chrétien -Henri),  naturaliste 
hollandais,  né  au  Cap  de  Bonne-Espérance 
vers  1770,  mort  à  Paris  en  1836.  I)  alla  faire 
ses  éludes  en  Hollande,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine,  exerça  pendant  plu- 
sieurs années  son  art  en  Allemagne  et  vint 
se  fixer  à  Paris  en  1802.  Persoon  consacra  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  la 
botanique  et  devint  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Observaliones  mycoloyics  (Leipzig, 
in-8»);  De  fwigis clavieformibus (Leipzig,  1757, 
in-8°)  ;  Synopsis  methodica  funyorum  (<iœt- 
tingue,  1801,  in-80);  /cônes  picts  specierum 
rariorum  fungorum  (Paris,  1803-1SOS,  in-8»); 
Synopsis  platilarvm  (Paris,  1S05-1B07,  2  vol.), 
manuel  estimé  ;  Traité  sur  les  champignons 
comestibles  (Paris,  1818,  in-8»);  Novae  lichenum 
species  (Paris,  1811,  in-4°).  On  lui  doit,  en 
outre,  divers  mémoires  et  quelques  éditions 
d'ouvrages. 

PERSOONIE  s.  f.  {pèr-so-nl  —  de  Persoon, 
botan.  holluml.).  But.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  protéaeées,  tribu  des  frankian- 
diées  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  eroissenten  Australie.  Il  Syn.  de 
carapa  et  de  marschai.uk,  autres  genres  de 
plantes. 

—  Encycl.  Le  genre  persoonie  renferme 
des  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  alternes. 
Les  fleurs,  solitaires  ou  en  grappes  axillaires, 
présentent  un  calice  pétaloïde  à  tube  renflé, 
à  limbe  divisé  en  quatre  lobes  étalés  et  re- 
courbés; pas  de  corolle;  quatre  étamines  à 
filets  courts,  adhérents  au  calice  dans  leur 
moitié  inférieure,  k  anthères  linéaires,  sail- 
lantes, conniventes;  un  ovaire  libre,  ovoïde, 
inséré  sur  un  disque  glanduleux  et  surmonté 
d'un  style  simple  terminé  par  un  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  un 
noyau  monospernie.  Ces  végétaux  habitent 
l'Ooéanie;  leur  fruit  est  en  général  bon  à 
manger.  Plusieurs  persoonies  sont  cultivées 
dans  nos  serres  chaudes,  où  elles  se  font  re- 
marquer par  la  bouilli:  de  leur  feuillage  et  de 
leurs  fleuts  généralement  jaunes. 

PEB.SOZ  (Jean -François),  chimiste  français, 
né  eu  Suisse,  de  parents  français,  en  1805, 
mon  à  Paris  eu  1868.  11  débuta,  en  1826,  par 
être  préparateur  du  cours  que  Thenard  pro- 
fessait au  Collège  de  France,  puis  fut  nommé, 
en  1833,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Strasbourg  et  devint,  en  1835, 
directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  cette'  même  ville.  Rappelé  à  Paris  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  française  de  1849,  où  il 
fit  partie  du  jury,  il  suppléa  M.  Dumas  à  la 
Sorbonne  eu  1850,  fut  chargé,  en  1852,  du 
cours  de  U'iuiuro  et  d'impression  des  tissus  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  occupa 
ensuite  dans  le  même  étublissenientutie  chaire 
de  chimie  appliquée  à  l'industrie.  M.  Fersoz 
fut  membre  des  jurys  internationaux  aux  Kx- 
positions  universelles  de  Londres  et  de  Paris. 
Nommé  chevalier  de  la  Lésion  d'honneur  en 
1840,'il  fut  promu  officier  en  1855.  Outre  plu- 
sieursouvruges,  publiés  en  collaboration  avec 
Gaultier  de  (Jlaiibry,  Biot  et  M.  Puyen,  et 
différents  mémoires,  on  a  de  lui  :  Introduc- 
tion à  t'élude  de  la  chimie  moléculaire  (IS39)  ; 
Traité  théorique  et  pratique  de  l'impression 
des  tissus  (1846,  4  vol.  in-8°),  avec  atias,  et  de 
nombreux  mémoires  insérés  dans  les  Comptes 
rendus,  les  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
le  Ilecueil  des  savants  étrangers,  etc. 

PERSPECTIF,  IVE  adj.  (pèr-spè-ktiff,  i-ve 

—  rad.  perspeclioe).  Qui  représente  un  objet 
en  pei-peolive  :  Plan  perspectif.  Eiéoation 
perspective. 

PERSPECTIVE  s.  f.  (pèr-spè-kti-ve  —  du 
lat.  perspeclum,  supin  de  perspicere,  voir  à 
travers,  mot  l'uriné  ue  la  préposition  per  avec 
lo  verbe  liclif  spicere,  voir,  regarder,  qui  se 
rapporte  à  la  racme  sanscrite  spaç,  propre- 
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ment  toucher,  puis,  d'après  Wilson,  informer, 
rendre  clair,  évident,  d  où  spashta,  manifeste, 
évident,  comme  nous  disons  ce  qui  se  touche 
au  doigt.  Le  latin  spicere  a  de  nombreuses 
ramifications;  il  se  combine  avec  différentes 
prépositions  ou  particules  qui  transforment 
très-diversement  son  acception  primitive;  il 
entre  dans  un  grand  nombre  de  mots  de 
notre  langue  :  aspect ,  atxspice ,  circonspect , 
espèce,  épicier,  espiègle,  expectative,  inspec- 
teur, perspicace,  prospectus,  répit,  respect, 
spécieux,  spectacle,  spéculer,  spécifique,  soup- 
çon, suspect,  etc.).  B.-arts.  Science  qui  a  pour 
objet  de  représenter  les  corps  selon  les  diffé- 
rences d'aspect  que  l'éloignement  et  la  posi- 
tion y  apportent,  soit  pour  la  figure,  soit  pour 
la  couleur  :  Posséder  les  règles  de  /a  perspec- 
tive. Entendre  la  perspective.  Le  lieu  d'où 
il  faut  voir  un  tableau,  la  perspective  l'assi- 
gne dans  l'art  de  la  peinture.  (Pasc.)  Les  Chi- 
nois négligent  entièrement,  dans  la  peinture 
de  paysage,  les  plus  simples  régies  de  la  per- 
spective. (Batissier.)  La  perspective  n'-est 
que  l'observation  jies  lois  de  l'optique  dans  la 
disposition  des  plans.  (Lamenn.)  il  Perspective 
linéaire,  Celle  qui  règle  la  direction  et  lu  di- 
mension des  lignes,  tl  Perspective  aérienne, 
Celle  qui  indique  l'éloignement  relatif  des  ob- 
jets par  la  dégradation  des  couleurs  et  dos 
tons,  il  Perspective  sentimentale  ou  Perspective 
de  sentiment,  Celte  qui,  s'appliquant  aux  ob- 
jets qui  n'offrent  point  de  ligues  droites  ou  de 
courbes  définies,  se  pratique  d'idée  plutôt  que 
par  des  règles  fixes.  Il  Perspective  spéculative, 
|  Théorie  de  différentes  apparences,  ou  repré- 
i  semation  de  certains  objets  suivant  les  di- 
verses positions  da  l'œil  qui  les  regarde.  Il 
Perspective  pratique,  Art  de  représenter  les 
objets  avec  la  forme  qu'ils  affectent  a  nos 
yeux. 

—  Aspect  des  objets  vus  de  loin  :  Voilà  un 
coteau  qui  fait  une  belle  PERSPECTIVE,  une 
agréable  Perspective.  (Acad.) 

C'est  une  belle  perspective. 

De  grand  matin, 
Que  des  gens  qui  font  la  lessive 

Dans  le  lointain. 

A.  de  Musset. 

—  Fig.  Vue,  aspect  sous  lequel  on  envisage 
certains  objets  :  En  avançant  dans  la  marche 
et  d'étape  en  étape,  de  nouvelles  perspecti- 
ves s'ouvrent  vers  le  passé  et  y  jettetit  des  lu- 
mières parfois  imprévues.  (Ste-Beuve.) 

—  Evénement  qui  se  présente  dans  un  ave- 
nir lointain,  comme  probable  ou  possible  :  Il 
a  la  perspective  d'obtenir  un  brillant  emploi. 
Vous  me  donuez  des  perspectives  charmantes 
pour  m'ôter  l'horreur  des  séparations.  (M™  e  de 
Sév.)  C'est  étrange,  lorsque  la  jeunesse  nous 
donné  la  perspective  d  une  longue  vie,  que 
nous  songions  rarement  à  nous  précaulionner 
pour  en  jouir.  (Cesse  de  Blessington.)  L'éloi- 
gnement des  époques  à  peindre,  la  perspective 

l   du  temps,  est  particulièrement  favorable  au  ta- 
lent de  l'historien.  (Villeiu.) 
...Dans  nos  excès,  notre  humeur  positive 
Caresse  d'une  dot  l'utile  perspective. 

Pohsaed. 
On  ne  doit  prévoir  que  le  bien, 
Assez  tôt  le  mal  nous  arrive  ; 
Du  moins,  puisqu'il  n'en  coûte  rien, 
Embellissons  la  perspective. 

Dancoukt. 

—  Peint.  Peinture  qui  représente  un  loin- 
tain et  qu'on  place  au  bout  d'une  galerie, 
d'une  allée  de  jardin,  pour  tromper  agréable- 
ment la  vue. 

—  Géom.  Mode  de  projection  des  corps, 
dans  lequel  toutes  les  lignes  projetantes  con- 
courent en  un  point  que  l'on  suppose  être 
l'œil  de  l'observateur. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  da  diverses  coquilles 
du  genre  cadran. 

—  Loc.  odv.  En  perspective,  Dans  les  con- 
ditions exigées  par  les  règles  de  la  perspec- 
tive :  Mettre  un  paysage  en  perspective,  p 
Dans  un  certain  éloignement,  mais  à  por- 
tés de  la  vue  :  Du  haut  de  Montmartre  On  voit 
tout  Paris  en  perspective.  Il  Dans  l'avenir, 
en  espérance  :  //  a  un  beau  mariage  en  per- 
spective. Chacun  a  son  idéal  de  vie  heureuse, 
sa  maison  d'Horace  en  perspective.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Encycl.  I.  Perspective  des  lignes.  La 
perspective,  telle  que  nous  la  considérons  ici, 
est  la  projection  que  l'on  obtient  lorsque  les 
lignes  projetantes  qui  passent  par  tous  les 
points  d'un  corps  vont  concourir  en  un  point 
que  l'on  suppose  être  l'œil  de  l'observateur. 
Pour  obtenir  la  perspective  d'un  corps,  il  faut 
joindre  le  point  de  concours,  supposé  donné, 
à  tous  les  points  du  corps,  et  chercher  les 
points  de  rencontre  de  ces  rayons  visuels 
aveo  la  surface  sur  laquelle  doit  se  faire  la 
projection  et  qui  prend  le  nom  de  tableau. 
Les  lignes  projetantes  forment  une  surface 
conique  dont  le  sommet  est  l'œil  de  l'obser- 
vateur, et  la  perspective  du  corps  n'est  qu'une 
section  faite  dans  cette  surface  par  le  tableau. 
On  distingue  -.  la  perspective  ordinaire,  qui  est 
l'art  de  représenter  sur  un  tableau  la  forme 
et  le  contour  des  objets  tels  qu'ils  nous  ap- 
j'araissent,  et  la  perspective  isométrique,  due 
au  professeur  William  Farioh.qui  a  pour  objet 
de  conserver  dans  la  représentation  le  rap- 
port avec  les  dimensions  des  parties  ;  de  là  le 
mot  isométrique  ou  d'égale  mesure. 

;       Dans  la  perspective  ordinaire,  le  tableau 
!  est  toujours  supposé  être  un  plan  vertical 
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placé  entre  l'observateur  et  les  objets  à  re- 
présenter. On  marque  d'abord  sur  ce  tableau 
la  hauteur  de  l'horizon,  qui  prend  le  nom 
d'horizon  visuel  ou  visible,  lorsqu'il  est  repré- 
senté par  la  ligne  droite  qui  sépare  le  ciel 
d'avec  la  mer;  et  celui  d'horizon  rationnel 
lorsque,  la  vue  n'étant  pas  terminée  par  la 
mer,  on  ne  saurait  voir  le  véritable  horizon 
et  que,  par  suite,  on  est  obligé  d'en  détermi- 
ner un  factice  à  l'endroit  où  se  trouverait  le 
véritable.  L'horizon,  qui  est  toujours  situé  à 
la  hauteur  de  l'œil  de  l'observateur,  se  repré- 
sente par  une  droite  parallclle  à  la  base  du 
tableau  ou  a  la  ligne  de  terre;  tontes  les  li- 
gnes horizontales  qui  se  trouvent  au-dessus 
de  cette  ligne  font  l'effet  de  descendre,  et 
d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  élevées  au -des- 
sus d'elle.  Parcontre, toutes  celles  qui  sontau- 
dessous  font  l'effet  de  monter;  les  perspecti- 
ves de  celles  qui  sont  parallèles  vont  se  réu- 
nir en  un  seul  point  placé  sur  l'horizon.  Los 
lignes  à  la  fois  parallèles  au  tableau  et  à  l'ho- 
rizon sont  dites  horizontales  et  sont  repré- 
sentées sur  le  tableau  par  des  parallèles  à  sa 
base;  les  autres  lignes  horizontales  sont  dites 
fuyantes  et  peuvent  avoir  une  foule  de  di- 
rections sur  le  tableau.  Un  plan  de  front  est 
celui  qui  a  pour  base  une  ligne  horizontale  ; 
un  plan  fuyant  a  pour  base  une  ligne  fuyante. 


Fig.  I. 

On  nomme  point  de  fuite  principal  le  pied 
de  la  perpendiculaire  abaissée  de  l'œil  du 
spectateur  sur  le  plan  du  tableau  ;  c'est  le 
point  où  vont  converger  les  perspectives  de 
toutes  les  perpendiculaires  au  plan  du  ta- 
bleau. La  figure  ci-dessus  fait  bien  ressortir 
les  directions  de  chaque  ligne  par  rapport  au 
point  de  fuite  P. 

Chaque  ligne  a  un  point  de  fuite  qui  est  le 
point  de  rencontre  du  tableau  avec  la  paraU 
lèle  à  cette  ligne  menée  par  l'œil  de  l'obser- 
vateur. Toutes  les  parallèles  ont,  d'ailleurs, 
le  même  point  de  fuite.  Le  point  de  fuite  de 
chaque  système  de  droites  parallèles  prend 
le  nom  de  point  de  fuite  accidentel. 


D 
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Fig.  2. 


La  distance  d'un  tableau  est  l'écartement 
"de  l'œil  du  spectateur  à  ce  tableau;  cette 
distance  se  porte  sur  la  ligne  d'horizon,  à 
droite  et  à  gauche,  à  partir  du  point  de  fuite, 
et  fournit  les  points  de  distance  ou  points  de 
fuites  des  lignes  gui  font  angle  demi-droit 
avec  les  lignes  horizontales.  La  figure  ci-des- 
sus, qui  représente  un  carré  en  perspective, 
donne  une  idée  de  la  valeur  de  la  distance  : 
soit  donnée  la  ligne  horizontale  AB,  qui  est 
un  des  côtés  du  carré; soit  pris  à  volonté  le 
point  de  fuite  principal  P  et  les  points  de  dis- 
tanceÛ  et  D',  qui  doivent  être  également  dis- 
tants du  point  P.  Le  côté  AB  étant  horizontal, 
pour  mener  des  lignes  qui  fassent  angle  droit 
avec  lui,  il  faut,  des  points  A  et  B,  tracer  les 
lignes  BP,  AP,  qui  concourent  au  point  de 
fuite.  Pour  déterminer  le  côté  EC,  on  trace 
les  lignes  AD,  BD',  des  points  A  et  B  à  ceux 
D,  D'  de  la  distance, qui  coupent  BP,  AP  aux 
points  C  et  E,  lesquels  fournissent  la  ligne 
EC,  qui  forme  le  carré  et  donne  sa  profon- 
deur en.  perspective.  On  conçoit  que  plus  D 
et  D'  seront  rapprochés  de  P,  plus  la  profon- 
deur sera  grande.  La  distance  entière'étant 
presque  toujours  en  dehors  du  tableau,  on  ne 
l'emploie  guère  que  dans  les  dessins  de  petite 
dimension.  Lorsque  la  cadre  qui  renferme  la 
vue  perspective  ne  permet  pas  d'indiquer 
cette  distance,  on  la  divise  en  fractions  et 
l'on  se  sert  des  points  de  division  comme  de 
la  distance  principale. 

Le  problème  général  de  la  perspective  con- 
siste, étant  donnés  l'objet,  sa  position  par 
rapport  au  tableau  et  la  position  de  l'œil,  à 
trouver  la  perspective  de  l'objet.'Pour  se  don- 
ner l'objet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  est 
d'en  prendre  les  deux  projections  descripti- 
ves sur  le  plan  du  tableau  et  sur  un  plan  ho- 
rizontal. C'est  ce  <|Ue  nous  supposerons  tou- 
jours dans  ce  qui  va  suivre  :  ainsi,  l'objet 
placé  derrière  le  tableau,  supposé  vertical,  et 
reposant  sur  un  plan  horizontal  sera  donné 
par  ses  projections  sur  ces  deux  plans  et  il 
s'agira  d'en  construire  la  perspective  sur  le 
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plan  vertical,  la  position  de  l'œil  étant  d'ail- 
leurs donnée ,  par  sa  projection  verticale, 
point  de  fuite  principal,  et  par  sa  projection 
horizontale  reportée  sur  la  ligne  d'horizon, 
de  manière  à  fournir  les  points  de  distance. 
Pour  nous  conformer  aux  usages,  nous  don- 
nerons le  nom  de  géométral  au  plan  horizon- 
tal de  projection,  le  plan  vertical  de  projec- 
tion pouvant  être  désigné  indifféremment  par 
les  noms  de  vertical  ou  dé  tableau.  La  ques- 
tion sera  toujours,  étant  données  les  deux  li- 
gures descriptives,  trouver  la  figure  perspec- 
tive. 

Les  principes  de  la  perspective  se  réduisent 
à  fort  peu  de  chose  :  pour  obtenir  ia  perspec- 
tive d'une  ligne  courbe,  on  ne  peut  évidem- 
ment que  chercher  les  perspectives  d'un  nom- 
bre suffisamment  grand  de  points  de  cette 
courbe  et  les  joindre  par  un  trait  continu;  h 
la  vérité,  la  direction  du  trait  pourra  êire 
fournie  en  chaque  point  de  la  courbe  perspec- 
tive par  la  construction  de  sa  Uuigeiite  ;  la 
tangente  à  la  perspective  d'une  courbe  n'é- 
tant, d'ailleurs,  autre  que  la  perspective  delà 
tangente  à  cette  courbe  dans  l'espace,  on 
sera  ramené  à  la  solution  d'un  problème  rela- 
tivement simple;  la  perspective  d'une  droite 
quelconque  est  fournie  parla  droite  qui  joint 
son  point  de  fuite,  toujours  aisé  à  construire, 
à  la  perspective  d'un  de  ses  points;  on  est 
donc  ainsi  ramené  ,dans  tous  les  cas  à  ce  pro- 
blème élémentaire  :  Trou  ver  la  perspective  d'un 
point  donné  par  ses  deux  projections  sur  le 
géométral  et  sur  le  tableau.  C  est  par  la  so- 
lution générale  de  ce  problème  que  nous  com- 
mencerons. Nous  montrerons  ensuite  com- 
bien tes  applications  à  toutes  les  autres 
questions  en  sont  faciles. 

Il  existe  naturellement  une  infinité  de  pro- 
cédés, aussi  simples  les  uns  que  les  autres, 
de  déterminer  lu. perspective  d'un  point;  mais 
ils  se  réduisent  tous  essentiellement  à  imagi- 
ner par  ce  point  deux  lignes  droites  dans  des 
positions  telles  que  leurs  perspectives  puis- 
sent être  obtenues  facilement.  Le  point  de 
concours  des  perspectives  de  ces  droites  sera 
évidemment  la  perspective  cherchée  du  point 
où  elles  se  coupent  dans  l'espace.  C'est  pré- 
cisément à  résoudre  le  problème  ainsi  posé 
que  sont  destinés  le  point  de  fuite  et  les  deux 
points  de  distance,  dont  les  peintres  font  ef- 
fectivement un  usage  tellement  continuel, 
qu'on  peut  dire  qu'ils  donnent  la  clef  de  tou- 
tes leurs  constructions.  Que  l'on  imagine,  en 
effet,  par  le  point  à,  représenter  d'une  part  la 
perpendiculaire  au  tableau  et  de  l'autre  l'une 
des  horizontales  inclinées  à  45°  sur  ce  ta- 
bleau; les  points  de  fuite  de  ces  lignes  seront 
connus  d'avance  ;  ce  seront  le  point  de  fuite 
principal  et  celui  des  points  de  distance  qui, 
joint  à  l'œil,  donnerait  une  parallèle  à  l'obli- 
que considérée;  d'un  autre  côté,  les  points 
de  rencontre  avec  le  tableau_de  ces  deux  li- 
gnes seront  toujours  faciles  à  obtenir,  et 
comme  ils  seront  à  eux-mêmes  leurs  propres 
perspectives,  ilne  restera  plus  qu'à  les  joindre 
respectivement  aux  deux  points  de  fuite;  le 
point  de  concours  des  droites  de  jonction 
sera  la  perspective  cherchée  du  point  donné. 
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Supposons  d'abord  que  le  point  donné  soit 
dans  le  plan  géométral;  soient  xy  la  ligne  de 
terre,  a  la  projection  horizontale  du  point  à 
représenter  et  a'  sa  projection  verticale.  O  la 
projection  horizontale  du  pointde  vue,  HH'la 
ligne  d'horizon,  etpar  conséquent  Plaprojec- 
tion  verticale  du  point  de  vue,  ou  le  pointde 
fuite  principal;  la  perpendiculaire  au  plan 
du  tableau  menée  par  le  point  A,  qui  a  pour 
projection  a  et  a',  viendra  percer  le  plan  ver- 
tical en  a';  ta  perspective  de  cette  droite 
sera  donc  suivant  a'P;  d'un  autre  eôté,  l'o- 
blique menée  par  le  même  point  A  à  45°  sur 
le  tableau  irait  percer  te  plan  vertical  au 
point  au  que  l'on  obtiendra  en  prenant 

■  a'a,  -  a'a  ; 

le  point  de  fuite  de  rette  obliqué  sera,  au 
point  de  distance  D,  obtenu  en  prenant 

PD  =  <JI; 

la  perspective  de  cette  même  oblique  sera 
donc  a,D.  Ainsi  la  perspective  du  point  A  sera 
A,,  au  point  de  concours  de  a'P  et  dé  a,D. 

Si  le  point  D,  comme  il  arrive  souvent,  na 
se  trouvait  pas  dans  le  champ  du  tableau,  on 
lui  substituerait  l'un -des  points  de  division 
de  PD  en  parties  égales.  Par  exemple,  sup- 
posons qu'on  ne  puisse  porter  sur  PH',  sans 
sortir  dos  limites  du  ciidre,  que  le  sixième  de 
la  longueur  OI,  soit  PDi  cette  distance  (nous 

nou3  servons  de  la  mauvaise  notation  ein» 
!   ployée  par  les  artistes),  on  ne  portera  à  pur- 
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tir  de  a'  que  le  sixième  de  a'a  en  a'a^  t  mais  la 

è 
droite  ai  Di  passera  toujours  parle  point  A,, 

G     6 
parce  que  les  droites  Aoj  et  ODi  seront  tou- 

ê  6 

jours  parallèles  dans  l'espace. 

Nous  avons  cru  devoir  traiter  a  part  la 
question  précédente,  parce  qu'elle  est  de  la 
plus  grande  importance  dans  la  pratique.  En 
effet,  outre  que  la  représentation  du  tableau 
offert  par  l'ensemble  des  points  placés  sur  le 
géométral  est  souvent  le  but  qu'on  se  propose 
exclusivement,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la 
perspective  d'un  jardin,  d'une  ville  vue  d'as- 
sez haut  pour  que  les  dimensions  verticales 
dés  édifices  disparaissent,  d'une  fortifica- 
tion, etc.;  dans  la  plupart  des  autres  cas,  la 
solution  de  ce  problème  fournit  au  moins  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'on  demande  :  la 
perspective  du  plan  de  l'objet  et  les  perspecti- 
ves des  verticales  qui  peuvent  être  élevées 
en  différents  points  du  géométral,  telles  que 
lignes  verticales  des  édifices,  fuis  des  ar- 
bres, etc.,  ces  perspectives 'étant,  immédiate- 
ment fournies  par  des  perpendiculaires  à  la 
base  du  tableau,  menées  par  les  perspectives 
de  leurs  pieds  sur  le  géométral. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  d'ob- 
tenir la  perspective  d'un  point  quelconque, 
placé  au-dessus  du  géométral.  Soient  tou- 
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jours  xy  la  ligne  de  terre  ou  l'intersection  du 
pian  du  tableau  et  du  géométral,  HH'  la  ligne 
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d'horizon,  c'est-à-dire  la  ligne  menée  à  la 
hauteur  de  l'œil  dans  le  plan  du  tableau ,  O 
la  projection  horizontale  de  l'œil  ou  du  point 
de  -vue,  et  P  sa  projection  verticale;  soient, 
d'ailleurs,  a  et  a'  les  projections  horizontale 
et  verticale  du  point  donné,  placé  au-dessus 
du  plan  horizontal  de  projection.  La  perpen- 
diculaire au  plan  du  tableau  menée  par  le 
point  Â  aura  en  a'  sa  trace  sur  ce  plan  et  a' 
sera  par  conséquent  un  des  points  de  sa  per- 
spective; le  point  de  fuite  de  cette  perpendi- 
culaire sera,  d'ailleurs,  en  P,  de  sorte  que 
n'P  sera  sa  perspective.  D'un  autre  côté,  si 
l'on  mène  du  point  A  une  oblique  inclinée  à 
45°  sur  le  tableau,  elle  viendra  en  percer  le 
plan  au  point  a,  situé  sur  l'horizontale  du 
point  a'  et  à  une  distance  de  ce  point  a'  égale 
a  la  distance  a*  du  point  au  tableau  ;  at  sera 
donc  un  point  de  la  perspective  de  cette  obli-  • 
que  ;  le  point  de  distance  D,  obtenu  en  pre- 
nant PP  égal  à  Ow,  en  sera  un  autre;  la  per- 
spective de  cette  seconde  droite  sera  donc 
a,D,  et  le  point  de  rencontre  At  de  a'P  et  de 
a,D  sera  la  perspective  du  point  A.  Il  est  clair 
que  si  le  point  D  se  trouvait  en  dehors  du  ca- 
are,  on  remédierait  à  cet  inconvénient  en 
portant,  comme  précédemment,  sur  a'a,  et 
sur  PH'  des  distances  proportionnelles  à  a* 
et  à  ou.  La  jonction  des  points  obtenus  four- 
nirait toujours  une  droite  passant-  par  le  point 
cherché  At. 

Cela  posé,  quelques  exemples  simples  suf- 
firont à  montrer  comment  la  théorie  précé- 
dente s'applique  avec  une  égale  facilité  à 
tous  les  cas  imaginables. 

Supposons  d'abord  que  nous  voulions  obte- 
nir la  perspective  d'un  cube  reposant  sur  le 
géométral.  Soient  toujours  xy  la  ligne  de 
terre,  HH'  la  ligne  d'horizon,  P  le  point  de 
fuite  principal,  0  la  projection  horizontale  du 
point  de  vue  et  D  le  point  de  distance,  PD 
ayant  été' pris  égal  à  Ou;  soit,  d'ailleurs, 
ABCE  la  base  du  cube  donné,  sur  le  point 
horizontal,  laquelle  suffit-  à  détenniner  ce 
corps  dans  l'espace.  Cherchons  d'abord,  par 
la  méthode  indiquée  précédemment,  la  per- 
spective A,  du  point  A  du  géométral;  si  du 
point  O  nous  menons  des  parallèles  à  AB  et 
AE,  OM  et  ON,  et  que  nous  relevions  M  etN 
par  des  verticales  sur  la  ligne  d'horizon,  en 
m  et  n,  nous  aurons  en  m  et  n  les  points  de 
fuite  des  parallèles  à  AB  et  AE,  par  consé- 
quent des  points  des  perspectives  de  ces  droi- 
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tes  ou  de  leurs  parallèles  ;  A,  étant  donc  déjà 
la  perspective  de  A,  A,m  et  Atn  seront  les 
perspectives  de  AB  et  de  AE.  Cela  posé,  on 
obtiendra  les  perspectives  de  B  et  E  en  con- 
struisant, par  exemple,  les  perspectives  ô'P  et 
e'P  des  perpendiculaires  au  tableau  menées 
par  ces  points  :  la  perspective  de  B  sera  en  B„ 
a  la  rencontre  de  l'P  et  de  A,m,  et  celle  de  E 
en  E,,  à  la  rencontre  de  e'P  et  de  Atn.  Pour 
avoir  enfin  la  perspective  du  quatrième  som- 
met C  de  la  base  du  cube,  on  pourra  par 
exemple  joindre  B„  perspective  de  B,  au  point 
de  fuite  n  des  parallèles  à  BC,  et  E,,  perspec- 
tive de  E,  au  point  de  fuite  m  des  parallèles  à 
EC  ;  on  obtiendra  ainsi  le  point  C,. 

Les  arêtes  verticales  du  cube  auront  évi- 
demment pour  perspectives  des  verticales 
menées  par  les  points  A,,  B„  C,,  E„  mais  il 
reste  à  obtenir  sur  ces  droites  les  perspecti- 
ves des  sommets  supérieurs.  Occupons-nous 
d'abord  du  sommet  A'  placé  au-dessus  de  A  : 
en  prenant  a'a.  égal  au  coté  AB  du  cercle, 
nous  aurons  en  s  la  projection  verticale  de  A'; 
aP  sera' donc  la  perspective  de  la  perpen- 
diculaire au  plan  du  tableau  menée  par 
A',  et  par  conséquent  l'intersection  A',  de  aP 
et  de  la  verticale  menée  par  A,  sera  la  per- 
spective du  point  A'.  On  obtiendrait  de  la 
même  manière  les  perspectives  des  trois  der- 
niers sommets  B',  C,  E ',  mais  on  pourra  aussi 
se  servir  de  la  perspective  du  point  A';  ainsi, 
par  exemple,  ie  point  de  fuite  m  de  A' B' étant 
déjà  connu,  on  aurait  B',  par  l'intersection 
de  A\m  et  de  la  verticale  de  B,, 

Il  est  clair  qu'on  obtiendrait  tout  aussi  ai- 
sément qu'on  1  a  fait  pour  un  cube  les  perspec- 
tives d'un  prisme,  d'une  pyramide,  enfin  d'un 
polyèdre  quelconque. 

Supposons  maintenant,  pour  donner  un 
exemple  de  la  représentation  d'une  courbe, 
qu'il  s'agisse  de  mettre  en  perspective  l'en- 
trée d'une  voûte  cylindrique,  telle  qu'une  ar- 
cade, une  arche  de  pont,  etc. 

XI!» 
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lives  d'autant  de  points  qu'on  voudrait  de  cet 
arc,  ainsi  que  celles  tangentes  en  ces  points. 
On  ferait,  par  exemple,  pour  cela,  le  rabat- 
tement AA"C"B"B  de  la  façade  sur  le  plan 
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Soient  toujours  œy  la  ligne  de  terre,  HH'  la 
ligne  d'horizon,  P  le  point  de  fuite  principal, 
D  l'un  des  points  de  distance  (nous  le  pre- 
nons h  dessein  dans  le  sens  opposé  à  celui  où 
il  se  trouvait  dans  les  figures  précédentes)  et 
O  la  position  horizontale  du  point  de  vue,  Ou 
étant  toujours  égal  à  PD;  soient,  d'uillelirs, 
A  et  B  les  pieds  sur  le  géométral  des  lignes 
verticales  d'intersection  du  plan  de  la  façade 
du  pont  ou  de  l'arcade  avec  les  plans  des 
murs  qui  forment  les  piles;  enfin  soient  a  et  p 
les  projections  verticales  des  points  A'  et  B' 
de  jonction  des  piles  et  du  cintre,  de  sorte 
que  oo'  ou  fi'  soit  la  hauteur  commune  des 
piles.  On  obtiendra  d'abord,  comme  il  a  été 
expliqué  précédemment,  les  perspectives  A, 
et  B,  des  points  A  et  B  et  les  perspectives  A',, 
B',  des  points  A'  et  B'.  Proposons- nous  d'a- 
bord d'obtenir  la  perspective  du  sommet  du 
cintre,  de  la  clef  de  voûte  ou  enfin  du  milieu 
du  demi-grand  cercle  contenu  dans  le  plan  de 
la  façade  et  décrit  sur  A'B'  comme  diamètre  ; 
la  projection  horizontale  de  ce  sommet  sera 
en  0  sur  le  milieu  de  AB  et  sa  projection  ver- 
ticale en  V,  à  une  distance  au-dessus  de  otfl 
égale  au  rayon  du  cercle,  c'est-à-dire  a  la 
moitié  de  AB.  Pour  avoir  la  perspective  C, 
du  point  C,  il  n'y  aura  qu'à  reproduire  des 
opérations  déjà  connues;  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons donc  pas;  mais  proposons-nous  de 
plus  de  construire  la  tangente  en  C,  a  la  per- 
spective de  l'arc  de  la  voûte  :  cette  tangente 
dans  l'espace  est  parallèle  à  AB;  son  point 
de  fuite  est  donc  celui  de  AB,  c'est-à-dire  le 
point  D'  qui  a  déjà  servi  à  obtenir  la  perspec- 
tive de  AB  ;  C'âD'  sera  donc  la  perspective  de 
cette  tangente.  Les  tangentes  aux  extrémités 
du  demi-arc  qui  forme  la  voûte  ayant  elles- 
mêmes  pour  perspectives  les  verticales  A,  A', 
et  B,B',,.on  voit  qu'on  peut  déjà  tracer  avec 
une  approximation  suffisante  la  perspective 
de  l'arc  en  question.  Mais  on  pourrait  avec 
tout  autant  de  facilité  construire  les  perspec- 


horizontal.  La  mise  en  perspective  du  point 
rabattu  en  E",  par  exemple,  ne  présenterait 
aucune  question  nouvelle,  puisqu  on  aurait  la 
projection  E  de  ce  point  sur  le  plan  horizon- 
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tal  et  sa  hauteur  EE"  au-dessus  du  même 
plan.  Quant  à  la  construction  de  la  perspec- 
tive de  la  tangente  à  ce  même  point,  elle 
s'obtiendrait  en  joignant  la  perspective  du 
point  de  contact  à  celle  de  la  trace  horizon- 
tale T  de  la  tangente  elle-même. 

Ces  exemples  suffisent  amplement  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  résoudre  lui-même 
toutes  les  questions  que  peut  comporter  une 
théorie  si  simple.  Nous  ajouterons  seulement 
les  énoncés  de  quelques  principes  généraux 
souvent  employés  :  toutes  les  droites  paral- 
lèles a  un  plan  ont  lenrs  points  de  fuite  sur 
l'intersection  du  tableau  par  un  plan  paral- 
lèle au  plan  considéré  mené  par  l'œil  ;  cette 
intersection  prend  le  nom  de  ligne  de  fuite  du 
plan.  Tous  les  plans  parallèles  ont  même  li- 
gne de  fuite.  Les  droites  parallèles  au  plan 
du  tableau  ont  leurs  points  de  fuite  à  l'infini, 
c'est-à-dire  n'en  ont  pas;  mais  leurs  perspec  - 
tives  leur  sont  parallèles, ce  qui  fournit  pour 
les  obtenir  une  condition  équivalente  a  la 
donnée  du  point  de  fuite.  D'ailleurs,  les  divi- 
sions d'une  pareille  droite  sont  représentées 
en  perspective  par  des  longueurs  proportion- 
nelles; cette  remarque  est  particulièrement 
utile. 

Répétons  encore,  en  terminant,  que  les 
procédés  de  construction  peuvent  varier  à 
l'infini  et  que  la  moindre  pratique  suggérera 
toujours  auémant  ceux  qui  conviendront  le 
mieux,  dans  chaque  cas,  pour  éviter  l'emploi 
de  points  qui  devraient  sortir  du  cadre  du 
tableau,  ou  la  détermination  de  points  in- 
connus par  l'intersection  de  droites  qui  se 
couperaient  sous  des  angles  trop  aigus,  cir- 
constance dont  surtout  on  doit  chercher  à 
s'affranchir. 
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La  perspective  isométrique  ou  d'égale  me-, 
sure  est  contenue  tout  entière  dans  la  mise 
en  perspective  d'un  cube  dont  chacune  des 
faces  circonscrirait  un  cercle.  Soit  en  plan 
le  cube  ABCD,  que  l'on  veut  mettre  en  per- 
spective; sur  la  trace  DE  on  projette,  suivant 
le  système  orthogonal,  le  cube  ABCD  et  l'on 
obtient  la  figure  D'D"B"B'.  On  mène  D'B" 
diagonale,  à  l'extrémité  B''  de  laquelle  on 
imagine  un  plan  transparent  xy  qui  lui  soit 
perpendiculaire;  en  supposantcelle-ci  prolon- 
gée à  l'infini^  et  l'œil  placé  à  son  extrémité, 
de  l'autre  côté  du  tableau  par  rapport  au 
cube,  toutes  les  droites  menées  de  chaque 
point  du  cube  à  l'œil  pourront  être  considé- 
rées comme  parallèles  à  la  diagonale  ou  per- 
pendiculairesau  plan  transparent,  qui  devient 
ainsi  un  véritable  plan  de  projection  ortho- 
gonale. Ces  conventions  admises,  la  projec- 
tion de  la  trace  du  cube  formera  sur  le  ta- 
bleau un  hexagone  régulier,  dont  le  périmètre 
représentera  les  limites  apparentes  du  cube; 
deux  côtés  A4A„  B,D4  de  cet  hexagone  se- 
ront verticaux;  trois  des  arêtes  du  cube  se- 
ront des  rayons  B,B4,  B*B,,  B,A„  menés  l'un 
au  sommet  de  l'angle  inférieur,  les  autres  aux 
sommets  A„  B4;les  seules  arêtes  du  cube  qui 
soient  visibles,  égales  entre  elles  dans  la  cube, 
le  sont  encore  dans  la  perspective;  toutes  les 
parallèles  menées  dans  le  cube  à  l'une  quel- 
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conque  de  ses  trois  arêtes  constituantes  se- 
ront entre  elles,  dans  l'image,  en  même  rap- 
port que  dans  le  cuba  lui-même  et  y  seront 
parallèles  ;  les  trois  angles  perspectifs  B4,  B„ 
D»  sont  égaux  entre  eux  et  de  120°;  les  an- 
gles formés  par  les  rayons  A,B„  B,B„  B,B, 
avec  les  arêtes  perspectives  sont  aussi  égaux 
entre  eux,  mais  de  60<>  seulement,  angle  sup- 
plémentaire de  celui  de  120».  En  somme,  dans 
la  perspective  isométrique,  les  droites  situées 
dans  les  trois  directions  principales  sont  tou- 
tes réduites  à  la  même  échelle,  et  les  angles 
qui  étaient  droits  à  ta  surface  du  cube  sa 
trouvent  toujours  représentés  par  des  angles 
de  120°  ou  de  60». 

—  IL  Tracé  géombtbique  et  perspective 
des  ombres.  Bien  que  le  tracé  géométrique  des 
ombres  n'appartienne  pas  directement  au  su- 
jet que  nous  traitons  actuellement,  l'identité 
des  principes  et  la  similitude  des  procédés  de 
tracé  et  de  perspective  nous  ont  engagé  à  no 
pus  les  séparer.  Nous  traiterons  donc  succes- 
sivement, avec  la  brièveté  que  nous  permet- 
tront les  explications  déjà  données,  du  tracé 
géométrique  des  ombres  et  des  moyens  de  les 
mettre  en  perspective. 

îo  Tracé  géométrique  des  ombres.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de.  faire  ressortir  ici  tout  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  la  représentation  exacte 
des  ombres,  tant  au  point  de  vue  de  la  facile 
intelligence  des  dessins  techniques  qu'à  celui 
des  effets   pittoresques  dos  dessins   artisti- 

âues.  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  nous  stif- 
ra  de  rappeler  que  le  tracé  rigoureux  des 
ombres  constitue,  avec  la  traduction  exacte 
de  leur  valeur;  toute  la  science  du  clair-obs- 
cur, et  l'on  ne  saurait  croire  combien  d'ef- 
fets sont  manques  par  la  seule  ignorance  de 
l'artiste  qui  n'a  pas  su  donner  k  ses  ombres 
l'étendue  et  le  dessin  qu'exigeaient  les  cir- 
constances des  formes  et  la  source  de  la  lu- 
mière. 

Pour  déterminer  la  manière  dont  les  om- 
bres doivent  être  limitées,  il  faut  distinguer 
trois  cas  :  celui  où  le  corps  est  éclairé  par  un 
seul  point  lumineux  situé  a  une  distance  finie,  . 
auquel  cas  tous  ses  rayons  sont  divergents, 
cas  qui  se  confond  avec  celui  où,  le  corps 
éclairant,  bien  qu'étant  étendu,  l'est  moins 
que  le  corps  éclairé  ;  te  cas  où  le  point  éclai- 
rant unique  est  à  une  distance  infinie,  auquel 
cas  tous  les  rayons  sont  parallèles  ;  le  cas  en- 
fin où  le  corps  éclairant  est  plus  étendu  que 
le  corps  éclairé,  cas  qui  n'a  guère  d'applica- 
tion que  dans  l'étude  des  éclipses  de  soleil,  et 
que,  par  conséquent,  nous  pouvons  écarter  ici. 
Les  hypothèses  à  étudier  se  bornent  à  celle 
où  les  rayons  sont  divergents  et  à  celle  où  les 
rayons  sont  parallèles. 

Les  rayons  du  point  éclairant  étant  suppo- 
sés divergents,  si  l'on  considère  ceux  de  ces 
rayons  qui  sont  tangents  au  corps  éclairé,  on 
remarquera  sans  peine  qu'aucun  des  rayons 
situés  en  dehors  du  côtse  formé  par  ces  rayons 
n'atteindra  le  corps;  que  tous  les  rayons,  au 
contraire,  situés  dans  le  cône  l'atteindront. 
De  plus,  la  suite  des  points  de  tangence  for- 
mera une  ligne  continue,  dite  séparative,  qui 
divisera  le  corps  en  deux  parties,  l'une  éclai- 
rée et  située  du  côté  du  point  éclairant,  l'au- 
tre obscure  et  située  du  côté  opposé  au  même 
poiut.  La  partie  obscure  du  corps  a  reçu  le 
nom  d'ombre  propre  du  corps.  En  outre,  on 
observera'  que  toute  partie  d'un  corps  située 
dans  le  cône  que  nous  considérons,  en  arrière 
du  corps  principal,  sera  privée  de  lumière; 
l'ombre  ainsi  projetée  par  le  corps  principal 
s'appelle  ombre  portée.  On  voit,  d'après  cela, 
que  le  tracé  des  ombres  propres  se  réduit  à 
des  questions  de  plans  tangents,  et  celui  des 
ombres  portées  à  des  problèmes  d'intersec- 
tion d'un  cône  avec  diverses  surfaces. 

Si  tes  rayons  sont  parallèles  au  lieu  d'être 
divergents,  les  problèmes  ne  sont  pas  sensi- 
blement modifiés  :  le  cône  est  simplement 
transformé  en  cylindre,  et  par  conséquent  les 
intersections  coniques  en  intersections  cy- 
lindriques. 

Ces  quelques  observations  suffisent  pour 
mettre  sur  la  voie  de  la  solution  de  toutes  les 
questions  relatives  au  tracé  géométriquo  des 
ombres.  Il  serait  donc  superflu  d'entrer  dans 
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le  détail  des  tracés  particuliers,  d'autant  plus 

3u'il  serait  en  tout  cas  absolument  impossible 
'être  complet.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  don- 
nef,  comme  exemple  de  solution,  un  cas  des 
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plus  simples,  qui  fera  comprendre  la  marche 
a  suivre  pour  résoudre  des  cas  plus  compli- 
qués. 
Soit  ABCDEF  (flg.  8)  la  base,  dans  le  plan 


H 


Pig.  S. 


horizontal,  d'un  prisme  hexagonal  à  faces 
égales  rectangulaires,  dont  il  s'agit  de  tracer 
les  ombres,  et  soient  A'a,  B'b,  C'x,  ï>'$  les 
projections  des  arêtes  latérales  du  même 
prisme  dans  le  plan  vertical.  Soient  de  plus 
mn  et  rs  les  projections  verticale  et  horizon- 
tale d'un  des  rayons  lumineux  supposés  pa- 
rallèles. La  séparatrice  se  confondra  avec  les 
arêtes  projetées  en  B  et  en  E  et  les  côtés  de 
la  base  supérieure  projetés  en  BCDE,  La 
projection  verticale  de  l'ombre  propre  du 
prisme  sera  C'D'S»,  qui  n'est  que  la  projec- 
tion verticale  de  la  face  dont  DE  est  la  pro- 
jection horizontale.  Quant  aux  projections 
verticales  des  fa.cs  dont  les  projections  ho- 
rizontales sont  CD  et  BC,  la  première  se  con- 
fond avec  C'D'S*  et  la  seconde  avec  B'C'*£, 
qui  est  éclairée  dans  la  figure.  Voilà  pour 
l'ombre  propre.  Quant  à  l'ombre  portée  sur 
les  plans  de  projection ,  pour  l'obtenir,  me- 
nons par  B,  V,  D  et  R  d'une  part,  B',  C,  D', 
de  l'autre,  des  parallèles  à  rs  dans  te  pre- 
mier plan,  à  mn  dans  le  second.  Soient  b,  c, 
d,  «  les  traces  de  ces  droites.  L'arête  E  ou 
C*  aura  pour  ombre  horizontale  E  e  et  pour 
ombre  verticale  xy.  L'arête  B  ou  Bf£  aura 
pour  ombre  horizontale  B^  et  pour  ombre 
verticale  B.y.  L'arêie  DE  ou  D'C  aura  pour 
ombre  sur  le  plun  horizontal  de,  égale  et  pa- 
rallèle k  DE.  L'arête  CD  ou  C'D'  a  son  om- 
bre portée  sur  les  deux  plans,  de  façon  que 
la  portion  dh,  dans  le  plan  horizontal,  est  pa- 
rallèle à  CD,  ce  qui  permet  de  déterminer  le 
point  h  et  de  trouver  la  partie  située  dans  le 
plan  vertical,  en  joignant  he.  Comme  on  con- 
naît déjà  g  et  k,  on  connaît  donc  l'ombre 
'ByhdeEÛC  portée  sur  le-plan  horizontal,  et 
l'orabre  gbch  portée  sur  le  plan  vertical. 

2»  Perspective  des  ombres.  Des  deux  procé- 
dés usités  pour  mettre  les  ombres  en  per- 
spective, l'un,  qui  consiste  simplement  h  met- 
tre les  lignes  d'ombre  en  perspective,  après 
avoir  marqué  les  ombres  sur  les  projections, 
ne  diffère  en  rien  des  procédés  ordinaires  de 
la  perspective  et  ne  demande  aucune  explica- 
tion; le  second  seul  exige  quelques  dévelop- 
pements. 11  consiste  à  mettre  le  corps  donné 
en  perspective,  et  à  déterminer  ensuite  direc- 
tement ses  ombres  par  certains  procédés  que 
nous  allons  expliquer.  Nous  supposerons ,  , 
dans  les  explications  qui  vont  suivre,  que  les 
rayons  lumineux,  émanés  d'un  point  unique 
situé  a  l'infini,  au-dessus  de  l'horizon,  sont 
par  conséquent  parallèles  entre  eux;  c'est 
presque  le  seul  cas  qui  se  présente;  mais  ce 
cas  unique  admet  trois  hypothèses  :  point 
éclttir-<nt  situé  derrière  l'objet;  point  éclai- 
rant situé  en  avant  de  l'objet;  point  éclairant 
dans  le  plan  de  l'objet  parallèle  à  l'horizon. 
11  nous  suffira  de  développer  la  solution  du 
premier  cas  pour  conduire  sans  peine  à  celle 
des  deux  autres. 

Soient  donc  DO  l'horizon  (fig.  9),  S  le  point 
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sur  l'horizon,  A  un  point  dont  il  faut  déter- 
miner l'ombre  portée  sur  le  plan  horizontal, a 
sa  projection  sur  ee  même  plan.  Cette  ombre 
se  trouvera  évidemment  à  l'intersection  du 
rayon  SA  avec  le  plan  horizontal,  intersec- 
tion nécessairement  située  dans  le  plan  des 
verticales  SP  et  Aa,  et  par  conséquent  sur  la 
ligne  Prt,  qui  joint  les  pieds  de  ces  verticales. 
Le  point  cherché,  ombre  portée  de  A,  est 
donc  en  A'.  On  observera  en  même  temps 
que  aA'  est  l'ombre  de  la  droite  Ao. 

Si  le  point  éclairant  était,  situé  en  avant  du 
tableau  et  au-dessus  de  l'horizon  ,  il  suffirait 
de  remarquer  que  les  rayons,  toujours  sup- 
posés parallèles,  convergeraient  en  un  point  S 
au-dessous  de  l'horizon.  Il  suffirait  donc  de 
reproduire  la  construction  précédente.  L'om- 


/iJ 


Fig.  10. 

ore  A'  (fig.  10)  se  trouverait  alors  en  arrière 
du  pointa. 
Knlin,  si  le  point  éclairant  (fig.  H)  était 
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Fig.  9. 
éclairant,  SP  la  perpendiculaire  abaissée  do  S 


dans  le  plan  vertical  qui  contient  le  point  A, 
les  rayons  ne  convergeraient  plus  en  per- 
spective, mais  resteraient  parallèles.  En  ce 
cas,  nous  n'aurions  plus  la  ressource  de  la 
verticale  SP  ;  mais  en  revanche  on  observera 
que,  l'ombre  cherchée  étant  contenue  dans  le 
plan  vertical  qui  contient  j  et  Aa,  il  suffira  de 
déterminer  l'intersection  de  ce  plan  avee  le 
plan  horizontal,  ce  qu'on  fera  en  menant  aX' 
parallèle  à  l'horizon.  Le  point  cherché  A'  sera 
l'intersection  de  sA.'  et  de  oAf. 

Tous  les  cas  possibles  se  réduisant  h  la  dé- 
termination des  ombres  d'un  certain  nombre 
de  points,  les  procédés  indiqués  ci-dessus  doi- 
vent suffire  pour  les  résoudre.  Contentons- 
nous  donc  de  les  appliquer  à  un  exemple  re- 
lativement simple.  Soit  un  cube  (fig.  12)  re- 
posant par  sa  face  EFGH  sur  le  plan  hori- 
zontal et  préalablement  mis  en  perspective 
avec  la  face  ADHE  parallèle  à  l'horizon.  Le 
point  éclairant  étant  à  l'infini,  en  arrière  du 
cube,  est  vu  en  perspective  en  S.  La  sépara- 
trice sera  évidemment  EFGCDA.  Les  lignes 
EH  et  HG  se  confondent  avec  leur  ombre;  il 
ne  reste  donc  qu'à  déterminer  les  ombres  de 
AD  et  de  DC,  ce  qu'on  fera  en  déterminant 
successivement  les  ombres  des  points  A,  D 
et  C,  puisque  ces  ombres  sont  des  lignes 
droites.  On  obtient  ainsi,  pour  l'ombre  portée 
du  cube,  l'espace  limité  par  la  ligne  EHGcda. 
Il  sera,faeile  d'appliquer  la  même  méthode  a 
tout  autre  cas,  et  l'on  trouvera ,  chemin  fai- 
sant, divers  moyens  d'abréger,  que  la  ré- 
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flexion  et  l'usage  feront  facilement  connaî- 
tre. Nombre  d  artistes  de  talent  ont  le  tort 
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d'ignorer  ou  de  négliger  ees  moyens  si  sira  • 
pies  de  tracer  exactement  les  ombres, 
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Fig.  12. 


—  IH.  Histoire  de  la  perspective.  Les 
premières  notions  de  la  perspective  doivent 
naturellement  dater  de  la  naissance  de  l'art 
de  la  peinture  :  la  distance  de  deux  lignes 
parallèles,  comme  de  deux  rangées  d'arbres, 
nantit  diminuer  à  mesure  que  ces  lignes  s'é- 
loignent davantage;  une  plaine,  quoique  de 
niveau,  parait  s'élever  par  une  pente  douce; 
un  plafond  d'une  certaine  longueur  paraît 
s'abaisser  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'œil; 
on  a  de  tout  temps,  sans  doute,  cherché  au 
moins  à  jmiter  ces  apparences  dans  les  des- 
sins; mais  ce  serait  à  Eschyle,  si  l'on  en  croit 
Vitruve,  qde  seraient  dus  les  premiers  princi- 
pes de  l'art  de  la  perspective  et  ce  serait  le  désir 
d'obtenir  l'illusion  dans  les  décorations  théâ- 
trales qui  l'aurait  excité  à  les  rechercher.  Son 
disciple  Agatorchus  avait  écrit  un  petit  traité 
de  perspective  qu'il  communiqua  à  Anaxa- 
gore,et  celui-ci  avait  amplifié  la  matière,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Actinographie,  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu.  On  était  parvenu ,  dit 
Vitruve,  à  représenter  d'une  façon  très-sa- 
tisfaisante les  édifices  dans  les  décorations, 
et  à  faire  en  sorte  que  les  objets  parussent 
avancer  dans  certains  endroits  et  reculer 
dans  d'autres,  quoique  représentés  sur  une 
surface  plane;  mais  il  est  croyable  que  le  but 
à  atteindre  n'était  obtenu  que  par  des  procé- 
dés approximatifs  suggérés  par  une  méthode 
purement  intuitive.  Ce  n'est  àuère  qu'au  com- 
mencement du  xvie  siècle  quon  peut  faire  re- 
monter l'invention  des  vrais  principes  de  la 
perspective  théorique ,  et  encore  les  premiers 
ouvrages  qui  se  rapportent  à  cette  branche  de 
la  science,  Pompon»  Gaurici  Neapolitani,  de 
sculptura,  utiiagitur  de  symmelria,  de  perspec- 
tiva,  etc.  (Florence,  1504);  De  artificiali  per- 
spectioa  (Tulli,  1505,  sans  nom  d'auteur),  etc., 
ne  contienuent-ils  guère,  au  milieu  de  plati- 
tudes sans  nom,  que  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires ou  des  absurdités. 

Les  premiers  auteurs  qui  apportèrent  quel- 
que lumière  dans  le  champ  de  spéculation 
qui  nous  occupe,  furent  Lucas  Paccioli ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Lucas  de  Burgo,  Albert 
Durer,  Pietro  del  Borgo  et  Bulthazur  Peruzzi 
de  Sienne.  Les  trois  livres  qu'avait  écrits  Pie- 
tro del  Borgo  sur  la  matière  ne  nous  sont  pas 
parvenus,  mais  on  a  encore  les  ouvrages  de 
Lucas  de  Burgo  et  d'Albert  Durer,  le  pre- 
mier intitulé  :  De  divina  proportione,  et  le  se- 
cond :  Inslitutiones  geometricx  (1125).  Quant  il 
Balthazar  Peruzzi,  il  ne  parait  pas  avoir  rien 
écrit;  mais  Vignole,  dans  ses  Regole  delta 
perspectiva  pratica  (Rome,  1583),  lui  fait  po- 
sitivement honneur  de  l'invention  des  points 
de  distance. 

Nous  citerons  parmi  les  premiers  propaga- 
teurs de  la  nouvelle  science  :  Léon-Baptiste 
Alberti,  qui  en  développe  les  principes  dans 
ses  livres  De pictura;  Serlio,  qui  y  consacre 
le  second  livre  de  son  Architecture;  l'archi- 
tecte Jean  Androuet  du  Cerceau  et  le  peintre 
Jean  Cousin  (1563),  qui  en  donnent  des  trai- 
tés à  part;  le  patriarche  d'Aquilée,  Daniel 
Barbaro  (15G9);  enfin  Lorenzo  Sirigati  (Ve- 
nise, 1596).  Mais  tous  ces  auteurs  ne  donnent 
encore  que  des  préceptes  sans  démonstra- 
tions. C'est  Guido  Ubaldi  qui  envisagea  le 
premier  la  perspective  d'une  manière  ration- 
nelle. C'est  lui,  le  premier,  qui  a  fait  celte 
remarque,  que  les  perspectives  des  horizonta- 
les parallèles  vont  concourir  au  mémo  point 
de  rencontre  de  la  ligne  d'horizon  avec  le 
rayon  visuel  qui  leur  est  parallèle.  Il  n'étend 
pas  d'ailleurs  sa  remarque  aux  lignes  parallè- 
les non  horizontales. 

Depuis  Guido  Ubaldi,  la  perspective  a  dû 
Ses  principaux  progrès  à  Desargues;  il  traita 
ce  sujet  en  homme  supérieur  et  y  introduisit 
des  principes  généraux.  L'ouvrage,  simple 
brouillon  au  reste,  qu'il  avait  donné  sur  laper- 
spective  était  intitulé  :  Méthode  universelle  de 
mettre  en  perspective  les  objets  donnés  réelle- 
ment, ou  en  devis,  avec  leurs  proportions,  me- 
sures, éloignements,  sans  employer  aucun  point 
qui  soit  hors  du  champ  de  l'ouvrage  (Paris, 
1G36).  Malheureusement  cet  ouvrage  est  en- 
tièrement perdu,  et  nous  ne  le  connaissons 
que  par  le  faetum  indigeste  de  son  commen- 


tateur Bosse.  Le  traité  de  Desargues  était, 
selon  Fermât,  •  agréable  et  de  bon  esprit;  > 
et  Descartes  en  porte  un  jugement  non  moins 
favorable  dans  une  de  ses  lettres  au  Père 
Mersenne,  où  il  dit  :  «Je  n'ai  reçu  que  depuis 
peu  de  jours  les  deux  petits  livres  que  vous 
m'avez  envoyés,  dont  l'un,  qui  traite  de  la 
perspective ,  n'est  pas  à  désapprouver,  outre 
que  la  curiosité  et  la  netteté  de  son  langage 
sont  a  estimer.  >  Le  but  que  se  proposait  De- 
sargues était,  dit  M.  Chasles,  de  pratiquer  la 
perspective  sans  se  servir  d'un  dessin  de  l'ob- 
jet, et  au  moyen  de  cotes  indiquant  la  po- 
sition de  chacun  de  ses  points  dans  l'espace, 
de  même  que  ces  cotes  serviraient,  en  archi- 
tecture, pour  construire  !o  plan  géométral  et 
les  coupes  de  cet  objet.  Celle  de  ses  inven- 
tions qui  l'a  le  plus  fait  connaître  dans  la 
science  qui  nous  occupe  est  celle  de  l'échelle 
fuyante,  fort  en  usage  chez  les  artistes,  et 
qui  équivaut  à  la  représentation  descriptive, 
mais  que  nous  n'avons  pas  fait  connaître 
parce  que,  théoriquementpelle  présente  moins 
d'avantages. 

Depuis  Desargues,  la  perspective  n'avbit 
plus  fait  de  progrès  jusqu  à  l'invention  de  la 
géométrie  descriptive,  par  Monge;  cette  in- 
vention a  naturellement  réagi  immédiatement 
sur  la  perspective ,  qui  s'est  trouvée  aussitôt 
portée  à  son  dernier  degré  de  perfectionne- 
ment. Les  questions  les  plus  difficiles  de  la 
perspective  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un  jeu 
pour  tes  géomètres. 

—  Bibliographie.  Outre  les  traités  de  per- 
spective dont  nous  avons  parlé  dans  ce  qui 
précède ,  nous  pouvons  encore  citer  :  Per- 
spective avec  la  raison  des  ombres,  par  Salo- 
mon  de  Caux  (Londres  et  Francfort,  1612); 
la  Perspective,  contenant  la  théorie  et  ta  pra- 
tique, par  Samuel  Marolais  (La  Haye,  16M), 
Institution  en  ia,  perspective,  par  H.  Houdin 
(La  Haye,  1625);  la  Perspective  (Paris,  1642, 
3  vol.),  publiée  par  le  Père  Dubreuil  sans 
nom  d'auteur;  Deux  livres  sur  la  perspective, 
par  André  Alberti  (Nuremberg,  1871);  la  Per- 
spective, du  Père  Deschules,  qui  se  trouve 
dans  son  Cursus  mathematicus  (Lyon,  1673); 
la  Perspective  curieuse,  du  Père  Niceron  (Pa- 
ris, 1652);  Ia  Perspective  affranchie  de  l'em- 
barras du  point  de  vue,  du  Père  Bourgoing 
(Paris,  1661);  la  Perspectiva  pictorum  et  ar- 
chitectorum ,  du  Père  Pozzo  (Rome,  1693)  j  le 
Traité  de  perspective  où  sont  contenus  tes  fon- 
dements de  la  peinture,  par  le  Père  Lami  (Pa- 
ris, 1701);  VL'ssai  de  perspective,  de  S'Grave- 
sande  (Amsterdam,  1711);  Linear  perspective, 
de  Brook  Taylor  (Londres,  1715);  Slereogra- 
phy,  or  a  gênerai  treatise  of  perspective  in  ail 
its  branches,  par  Hamilton  (Londres,  1748); 
Elemenli  di  prospettiva,  du  Père  Jacquier 
(Rome,  1745);  Traité  de  perspective  pratique 
à  l'usage  des  artistes,  par  Jeaurat,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (Paris,  1750);  Essai  sur  ta 
perspective  pratique  par  le  moyen  du  calcul, 
par  Le' Roi  (Paris,  1757);  Raisonnement  sur  ta 
perspective,  pour  en  faciliter  l'usai/e  aux  artis- 
tes, par  Petiiot  (Parme,  1750);  Familiar  in~ 
traduction  in  the  theory  and  practice  of  per- 
spective, par  le  célèbre  Priestley  (Londres, 
1770). 

Parmi  les  ouvrages  modernes  qu'on  trouve 
aujourd'hui  dans  le  commerce  nous  citerons  : 
Perspective  linéaire,  par  M.  J.  Adhémar  (2«  édi- 
tion, in-8»,  avec  atlas  in-fol.  de  66  planches); 
Traité  de  perspective,  par  M.  J.  de  La  Gour- 
nerie,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique  et 
au  Conservatoire;  Nouveau  traité  élémentaire 
de  perspective ,  par  M.  J.-B.  Cloquet(in-4o, 
avec  atlas  de  84  planches);  Nouveau  système 
de  perspective  applicable  d  la  détermination 
topographique  de  tous  tes  objets  inaccessibles 
que,  d'un  seul  point,  l'œil  peut  apercevoir,  par 
M.  Brunel  de  Varennes  (in-4<>,  avec  l'instru- 
ment) ;  Cours  complet  de  dessin  linéaire,  par 
M. Delaistre ;  Elémenlsdeperspectioe  tinéair% 
par  M.  Guiot;  .Traité  de  perspective,  par 
M.  Liihure,  capitaine  d'état-msjur  (in  8°, avec 
7  planches);  Cours  élémentaire  de  perspective, 
par  Mlle  Ljna  Jannez  (3e  édition,  in-fol.);  la 
Viguole  de  poche,  par  M.  Thierry,  graveur; 
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Traité  de  la  science  du  dessin,  par  M.  Vallée, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

Perspective  (NOUVELLE  THÉORIE  SIMPLIFIÉE 

DK  la),  pur  M.  David  Sutter  (1  vol.  in-4o, 
avec  60  planches  gravées  sur  acier,  chez  Rny- 
nôttart).  La  perspective  est  une  science  qui  a 
pour  but  de  créer  l'unité  de  direction,  dans 
les  lignes  architecturales  et  les  rapports  de 
grandeur  des  objets,  suivant  le  plan  auquel 
ils  appartiennent.  Elle  règle  la  dégradation 
des  ombres,  des  lumières  et  des  couleurs; 
Car  la  dégradation  des  lignes  est  adéquate  a 
celle  de  la  lumière  et  des  couleurs.  Ce  simple 
aperçu  fait  comprendre  toute  l'importance 
d  une  science  que  les  artistes  de  la  Renais- 
sance possédaient  k  merveille  et  qu'il  est  vrai- 
ment honteux  d'ignorer.  La  justesse  de  l'œil, 
quoi  qu'en  ait  dit  un  peintre  qui  fait  autcrité  k 
quelques  égards,  ne  dispense  pas  de  savoir  la 
perspective.  L'œil  subit  des  illusions  aux- 
quelles il  ne  peut  se  soustraire.  Par  exemple, 
il  est  impossible  a  l'oeil  le  plus  exercé  de  tra- 
cer des  lignes  parallèles  fuyantes,  sans  indi- 
quer le  point  de  concours  de  ces  lignes. 

La  nouvelle  théorie  de  M.  Sutter,  basée 
sur  tes  phénomènes  de  la  vision ,  est  d'une 
extrême  simplicité.  Tout  se  réduit  à  savoir 
mettre  un  carré  en  perspective,  ce  qui  est  la 
plus  simple  des  opérations.  Les  problèmes  se 
suivent  et  s'enchaînent  de  façon  k  passer 
tout  en  revue  :  perspective  des  tableaux, 
des  plafonds,  des  décorations  théâtrales  ;  re- 
flets dans  les  eaux,  tracé  des  ombres  au  so- 
leil et  au  flambeau. 

Cette  iiouvelle  méthode  de  démonstration, 
faite  par  le  raisonnement,  permet  d'appliquer 
le  problème  donné  en  exemple  à  tous  les  cas 
particuliers  qui  peuvent  se  présenter  et  de 
supprimer  cette  foule  de  lettres  indicatives 
si  généralement  odieuses  aux  artistes,  tou- 
jours impatients  d'aller  droit  au  fait. 

Un  second  ouvrage  de  M.  Sutter,  Traité  de 
la  perspective  appliquée  au  dessin  d'après  na- 
ture, offre  le  complément  du  premier.  Les 
paysagistes  et  les  peintres  d'intérieurs  en  re- 
connaissent l'évidente  utilité  ,*  parce  qu'ils 
sont  souvent  embarrassés  pour  déterminer 
les  points  de  concours  des  lignes  acciden- 
telles si  fréquentes  dans  les  vues  pittoresques. 
Le  procédé  est  très-simple  dans  ses  applica- 
tions, et  les  vues  prises  d'après  nature,  don- 
nées en  exemple,  embrassent  tous  les  cas  par- 
ticuliers qui  peuvent  se  présenter. 

Chaque  démonstration  est  suivie  d'une  ana- 
lyse esthétique  du  sujet,  au  point  de  vue  de 
l'unité  dans  les  lignes  du  tableau,  de  leur  ac- 
cord avec  la  direction  de  la  lumière  et  de  l'u- 
nité dans  le  coloris.  C'est  un  traité  complet  de 
paysage  offrant  le  plus  grand  attrait  et  faci- 
litant l'étude  de  ce  genre  de  peinture. 

L'auteur  a  placé  en  tête  de  son  livre  une 
étude  anatomique  et  physiologique  de  l'œil, 
instrument  compliqué,  qu  il  est  indispensable 
de  connaître  à  fond  pour  interpréter  la  nature 
avec  intelligence  et  comprendre  les  règles 
d'ordre,  d'unité,  de  variété  et  d'harmonie  ti- 
rées des  phénomènes  de  la  vision. 

Cette  savante  étude  nous  démontre  que  les 
objets  sont  vus  dans  leur  véritable  position 
malgré  leur  renversement  sur  la  rétine,  et 
elle  explique  la  formation  des  couleurs  pro- 
duite par  1  appareil  de  diffraction  dont  se  com- 
pose la  rétine  ;  comme  conséquence,  puisque 
les  couleurs  ne  sont  qu'un  mode  de  la  lumière, 
c'est  l'oeil  qui  illumine  tout  ce  qu'il  voit,  et  cet 
organe  fuit  la  lumière,  comme  l'oreille  fait  la 
son. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  tra- 
vaux de  M.  Sutter,  c'est  que  tout  se  tient, 
tout  s'enchaîne  et  concourt.au  même  but, qui 
est  la  science  des  beaux-arts. 

Perajicciivo  ridiculo  (la),  gravure,  par  Ho- 
garth, Cette  caricature  est  une  des  plus  cé- 
lèbres, mais  non  pas  une  des  meilleures  de 
l'auteur.  C'est  une  bizarre,  nous  pourrions 
dire  une  malheureuse  idée,  d'avoir  entassé  à 
plaisir  dans  un  dessin  toutes  les  fautes  les 
plus  ridicules,  pour  composer  un  ensemble 
sans  unité,  avec  des  pièces  disparates.  Ce- 
pendant, quelques  traits  sont  piquants  et  di- 
gnes d'être  relevés  d'ans  ce  gâchis  volontaire. 
Nous  citerons  entre  autres  ce  voyageur  d'une 
taille  démesurée,  qui,  placé  sur  une  colline 
du  fond  j  allume  sa  pipe  k  une  chandelle 
qu'une  vieille  tient  k  une  fenêtre  du  premier 
pian,  et  la  barque  qui,  descendant  une  ri- 
vière dont  les  eaux  sont  mal  équilibrées,  s'en- 
gage à  pleine  voile  sur  un  pont.  Les  quatre 
roues  d'une  voiture  qui  parcourt  le  même  pont 
passent  sur  le  parapet  de  droite.  Sous  le  pont,, 
un  chasseur  tire  un  cygne  placé  bien  au  delà , 
du  côté  du  fond  ;  mais  le  coup  part  en  avant 
et  n'atteindra  le^volatile  qu'en  décrivant  une 
courbe  des  pius  fantastiques.  L'enseigne  du 
Croissant,  située  sur  un  des  premiers  plans, 
est  en  partie  cachée  par  des  arbres  beaucoup 
plus  éloignés  et  portée  par  une  potence  for- 
mée de  deux  pièces  occupant  des  plans  diffé- 
rents. A  l'avunt-plan,  un  grave  pêcheur,  posé 
sur  un  parquet  dont  les  carreaux  convergent 
vers  le  spectateur,  jette  sa  ligne  à  cinquante 
pas  de  distance,  par-dessus  des  tonneaux  dont 
on  aperçoit  les  deux  fonds.  Cette  dernière 
faute  est  reproduite  une  autre  fois  dans  une 
église  dont  un  voit  au  loin  les  deux  façades , 
l'une  donnant  dans  la  campagne  et  l'autre  en 
pleine  rivière.  A  gauche,  une  longue  rile  de 
moutons  suit  un  chemin  tournant  ;  ces  ani- 
maux sont  échelonnés  par  rang  de  taille, 
mais  contre  les  lois  de  la  perspective ,  de 
façon  que  le  plus  éloigné  pourrait  être"  pris 
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pour  un  éléphant  et  le  plus  rapproché  pour 
une  souris.  La  même  conception  burlesque  se 
remarque  dans  une  allée  d'arbres  qui  court 
du  fond  au  second  plan.  Le  plus  éloigné  et  le 
plus.gros  de  ces  végétaux  est  surmonté  d'un 
oiseau,  qui,  pour  éire  visible  à  pareille  dis- 
tance, doit  avoir  les  dimensions  du  rock  des 
Mille  et  une  nuits. 

Un  fait  qui  parait  d'abord  bizarre,  c'est  que 
l'artiste,  dans  cette  accumulation  d'objets  dis- 
parates, se  soit  montré  très-réservé  surl'em- 
tilot  à  contre-sens  des  ombres  et  des  lumières  ; 
es  fautes  de  perspective  aérienney  sont  même 
très-rares,  bien  que  l'on  puisse  citer,  soua  ce 
rapport,  l'exagération  du  ton  de  l'oiseau  sur 
l'arbre  et  de  rhomme  k  la  pipe.  En  y  réflé- 
chissant, on  comprend  que  Hogarth  n'aurait 
pu  se  permettre  un  grand  nombre  de  fautes 
de  ce  genre  sans  ôter  tout  ensemble  k  la  com- 
position, et  l'on  peut  même  dire,  k  cet  égard, 
que  la  composition,  telle  qu'elle  est,  n'est  déjà 
que  trop  incohérente.  Hogarth,  en  compo- 
sant cette  planche,  a  voulu  faire  la  satire  des 
artistes  de  son  temps  ;  il  était  fondé  à  l'entre- 
prendre, mais  nous  persistons  à  croire,  mal- 
gré le  grand  succès  de  la  caricature  que  nous 
venons  d'analyser,  qu'aVtcun  dessin,  de  parti 
pris  ni  autrement,  ne  saurait  se  passer  de 
correction.  La  caricature  est  un  genre  se- 
condaire, mais  Hogarth  lui-même  u  montré 
que  la  justesse  du  dessin  peut  et  doit  y  trou- 
ver place  ;  la  supprimer,  même  dans  une  in- 
tention satirique,  c'est  rendre  le  dessin  impos- 
sible. On  se  moquerait,  et  avec  raison,  d'une 
composition  musicale  dont  on  aurait  fait,  sous 
prétexte  de  sati  re,  une  accumulation  de  fautes 
contre  les  règles  de  l'harmonie. 

PERSPICACE  adj.  (  pèr-spi-ka-se  —  lat. 
perspicax,  qui  a  la  vue  pénétrante,  propre- 
ment qui  voit  à  travers;  de  perspicere,  voira 
travers,  mot  formé  de  la  préposition  per  et  du 
verbe  spicere,  voir,  regarder,  qui  se  rapporte 
à  la  racine  sanscrite  spaç.  V.  perspective:). 
Qui  a  de  la  perspicacité  :  Une  personne  per- 
spicack.  Un  esprit  PERSPICACE.  Paris  est  en 
toutes  choses  un  excellent  juge,  impartial,  per- 
spicace, plein  de  sang-froid,  (Th.  Gaut.) 

PERSPICACITÉ  s.  f.  (pèr-spi-kasi-té  — 
lat.  perspicacitas.  V.  perspicace)  .  Pénétra- 
tion d'esprit  :  La  perspicacité,  chez  tes  fem- 
mes, est  très-grande; elle  supplée  à  leur  man- 
que de  jugement.  (St-Omer.)  L'instinct,  chez 
les  femmes,  équivaut  â  ta  perspicacité  des 
grands  hommes.  (Balz.) 

—  Syn.  Perspicacité,  pénétration,  «agnelle. 

V.  pénétration. 

PEBSPICILLE  s.  f.  (  pèr-spi-sil-le  —  du 
lat.  perspicio,  j'aperçois).  Ornith,  Syn.  d'ADA, 
genre  d'oiseaux. 

PERSPICUÏTÉ  s.  f.  (çèr-spi-ku-i-té  —  lat. 

perspicuitus ;  de  perspicuus ,  transparent). 
Clarté,  netteté  de  ce  qui  est  facile  k  saisir,  à 
pénétrer  :  La  përspicuIté  du  style,  de  la  pen- 
sée, tl  Peu  usité. 

—  Syn.  Perspicacité,  clarté.  V.  CLARTÉ. 
PERSPIRABLE  adj.  (pèr-spi-ra-ble  —  rad. 

perspirer).  Qui  se  laisse  pénétrer;  qui  iaisse 
passer  certains  corps  à  travers  sa  substance  : 
La  peau  est  essentiellement  përspirable. 

PERSPIRATION  s.  f.  (pèrspi-ra-si-on  — 
rad.  perspirer).  M  éd.  Transpiration  insensi- 
ble, moiteur  qui  se  produit  continuellement 
par  les  pores  do  la  peau  ou  k  la  surface  des 
membranes  muqueuses.  V.  transpiration. 

PERSPIRATOIRE  adj.  (pèr-spi-ra-toi-re  — 
rad.  perspirer).  Mêd.  Qui  est  produit  par  la 
perspiration  :  Vapeur  pERSpiratoire. 

PERSPIRER  v.  n.  ou  intr.  (pér-spi-ré  — 
du  lat.  perspirare,  passer  h  travers).  Trans- 
pirer, transsuder  a  travers  un  corps  :  L'eau 
qui  perspire  d'un  rocher.  La  sueur  qui  per- 
spire  de  la  peau.  Il  Peu  usité. 

PERSTRICTION  s.  f.  (pèr-stri-ksi-on  — 
du  lat.  perstringere ,  étreindre  avec  force). 
Ane.  chir.  Action  de  serrer,  de  comprimer 
avec,  des  ligatures  :  La  piîrstriction  des  ar- 
tères, 

PERSUADANT,  ANTE  adj.  (pèr-su-a-dan, 
an-te  —  rad.  persuader).  Propre  à  persua- 
der; engageant:  Des  propositions  bien  per- 
suadantes. 

L'argent 

Fait  taire  chiens  et,  quand  il  veut,  servantes, 
Et,  quand  il  veut,  tes  rend  plus  éloquentes 
Que  Cicéron  et  mieux  persuadantes. 

LA  Fontaine. 
PERSUADÉ,  ÉE  (pèr-su-a-dé)  part,  passé 
du  v.  Persuader.  Qui  est  arrivé  à  croire  une 
chose  déterminée  :  Le  premier  pas  pour  se 
corriger  est  d'être  persuadé  que  l'on  a  tort. 
(Nicole.)  Donnes-moi  quatre  personnes  per- 
suadées de  l'opinion  la  plus  absurde,  et  je  suis 
sûr  d'en  persuader,  avec  elles,  deux  millions 
d'autres.  (Fonten.)  Rien  n'empêche  plus  de 
réussir  que  d'être  persuadé  que  l'on  réussira. 
(De  Bugny.) 

L'on  est  persuadé  qu'on  est  indispensable 
Et  l'on  ne  pesé  pas  le  poids  d'un  grain  de  sable. 

Th.  Gautier. 
Il  Dont  la  conviction  est  formée  :  J'ai  toujours 
écrit  lâchement  et  mal  quand  je  n'ai  pus  été 
fortement    persuadé.    (J.-J.    Uouss.  )    Tout 
homme  persuadé  persuade.  (V.  Hugo.) 

—  Substantiv.  Personne  persuadée  :  Les  per- 
suadés persuadent,  comme  Us  indulgents  dés- 
arment. (J.  Joubert.) 
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PERSUADER  v.  a.ou  tr.  (pèr-su-a-dé  —  lat. 
persuadere;  de  per,  particule  augmentative, 
et  de  suadere,  conseiller,  qui  se  rattache  sans 
doute  au  même  radical  que  te  sanscrit  svddus, 
doux,  grec  édus ,  latin  suavis,  gothique  s»tis, 
allemand  sûss,  anglais  sweet,  savoir  la  racine 
sanscrite  svad,  goûter,  savourer.  Le  latin 
suadeo  signifierait  ainsi  proprement  parler 
avec  douceur).  Déterminer  k  croire  une  chose  : 
Rien  ne  persuade  tant  les  gens  qui  ont  peu  de 
sens  que  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  (De  Uetz.) 
Le  plus  pressant  intérêt  d'une  femme  qui  n'est 
pas  litre,  et  celui  gui  l'agite  davantage,  est 
moins  de  persuader  qu'elle  aime  que  de 
s'assurer  si  elle  est  aimée.  {La  Bruy.)  C'est  en 
vain  que  l'orateur  se  flatte  d'avoir  le  talent  de 
persuader  les  hommes,  s'il  n'a  acquis  celui  de 
les  connaître.  (D'Aguess.)  La  vérité  révolte 
souvent  une  âme  vive,  mais  elle  persuade  tou- 
jours un  espritjusle.  (Mme  Riccoboni.)  On  peut 
convaincre  les  aittres  par  ses  propres  raisons; 
mais  on  ne  les  persuade  que  par  les  leurs. 
(J.  Joubert.)  Il  faut  connaître  le  cœur  de 
l'homme  pour  le  persuader  et  pour  lui  plaire. 
(Rigault.)  n  Déterminer  l'adhésion  de  l'esprit 
à  :  Persuader  le  mensonge  aux  hommes,  c'est 
faire  le  métier  d'empoisonneur.  Il  n'y  a  rien 
que  la  crainte  et  i  espérance  ne  persuadent 
aux  hommes.  (Vauven.)  //  est  plus  facile  de 
communiquer  ce  que  l'on  sent  que  de  persua- 
der ce  que  l'on  pense.  (Laharpe.)  On  nous 
persuade  aisément  ce  qui  nous  fait  plaisir. 
(Mme  de  Fontaines.)  Il  est  plus  facile  de 
persuader  une  erreur  à  un  philosophe  qu'à 
un  homme  ordinaire.  (Jouffroy.) 

—  Décider  k  faire  une  chose  :  Je  lui  con- 
seillai cette  démarche ,  mais  je  n'ui  jamais  pu 
le  persuader. 

—  Absol.  :  Les  passions  sont  les  seuls  orateurs 
qui  persuadent  toujours.  (La  Rochef.)  Le 
sublime  ne  persuade  pas ,  mais  il  ravit ,  il 
transporte.  (Boileau.)  Pour  convaincre,  il  suf- 
fit de  parler  à  l'esprit;  pour  persuader,  il 
faut  aller  jusqu'au  cœur,  (D'Aguess.)  Qui  sait 
plaire  est  sûr  de  persuader.  (B.  de  S*-Pierre.) 
Le  langage  des  yeux  n'est  pas  celui  qui  per- 
suade le  moins.  (PMisson.)  Laseute  éloquence 
qui  persuade  est  celle  des  procédés.  (Mme  Dus- 
sillet.)  L'art  déparier  n'est,  au  fond,  que  l'art 
de  persuader.  (Mme  C.  Fée.)  Persuader, 
voilà  l'éternel  honneur  de  la  parole  humaine. 
(Lacordaire.)  L'éloquence  est  le  talent  de  per- 
suader, c'est-à-dire  le  don  naturel  et  l'art  tout 
ensemble.  (A.  Didier.)  Celui  qui  se  laisse  intimi- 
der facilement  persuade  difficilement.  (E.  de 
Gir.) 

On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un  moment; 
Tout  ce  qu'on  s'entre-dit^imunrte  aisément. 

Corneille. 

—  Persuader  à.  Avec  un  nom  de  personne, 
Décider  :  Je  lui  ai  persuadé  de  n'en  rien 
faire.  On  ne  persuade  pas  facilement  aux 
hommes  de  mettre  leur  raison  en  la  place  de 
leurs  yeux.  (Fonten.) 

Se  persuader  v.  pr.  Etre  persuadé  :  La 
vertu  se  persuade  mieux  par  des  sentiments 
que  par  des  préceptes.  (Barthél.) 

—  Former  en  soi-même  la  persuasion  :  On 
SE  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire,  par  les 
raisons  qu'on  a  soi-même  troiwées,  que  par 
celles  qui  sont  venues  dans  l'esprit  des  autres. 
(Pasc.)  n  Persuader  k  soi,  arriver  k  croire,  s'i- 
maginer :  II  se  persuade  que  tout  le  monde 
l'admire.  Etre  infatué  de  soi  et  s'être  forte- 
ment persuadé  qu'on  a  beaucoup  d'esprit  est 
un  accident  qui  n'arrive  guère  qu'à  celui  gui 
n'en  a  point.  (La  Bruy.)  Les  riches  se  persua- 
dant que  les  talents  s'uchèlent  comme  une 
étoffe.  (Mme  de  Tencin.)  Quand  on  souffre,  on 
se  persuade  aisément  que  l'on  est  coupable. 
(Mme  de  Stafil.) 

—  Gramm.  D'après  l'Académie ,  dans  le 
verbe  pronominal  se  persuader,  le  pronom  est 
toujours  régime  indirect,  et  il  resuite  de  lk 
que,  dans  les  temps  composés,  le  participe 
passé  ne  s'accorde  jamais  avec  le  pronom 
placé  immédiatement  avant  l'auxiliaire.  Ce- 
pendant, puisqu'on  dit  également  bien  per- 
suader à  quelqu'un  et  persuader  quelqu'un,  le 
pronom  peut  être  régime  direct  ou  régime 
indirect  selon  la  nuance  de  sens  qu'on  y  at- 
tache. 

—  Syn.  Persuader,  convaincre.  V,  CON- 
VAINCRE. 

—  Persuader,  iiislunor,  tnlpirer,  etc.  V.  IN- 
SINUER. 

PERSUADEUH  s.  m.  (  pèr-su-a-deur  — 
rad.  persuader).  Celui  qui  persuade,  qui  cher- 
che k  persuader  : 

Fuyez  ces  sots  et  lourds  persuadeurs. 
Pour  vous  tirer  qui  n'ont  point  d'autre  aimant 
Que  compter  maux  qu'ils  souffrent  en  aimant. 
Ant.  Heroet. 
PEESUASIBLE    adj.     (pèr-su-a-zi-ble   — 
rad.  persuader  ).    Qui   peut  être   persuadé, 
convaincu  :  Esprit  persuaSible, 

PERSUASIF,  IVE  adj.  (pèr-su-a-ziff,  i-ve 
—  du  lat.  persuadere ,  persuasum,  persuader). 
Qui  a  la  force,  le  pouvoir  de  persuader  :  Un 
langage  persuasif.  La  puissance  spirituelle 
est  une  autorité  non  coactioe,  mais  persua- 
sive. (Fén.) 

La  douceur  et  l'argent  sont  plus  persuasifs 
Que  les  raisonnements  les  plus  démonstratifs. 

Dbstouches. 
D  Qui  a  l'art,  le  talent  de  persuader  :  Cet 
orateur  est  éloquent  et  persuasif.  L'amour- 
propre  est  le  plus  PKRSUASif  de  tous  les  flot- 
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leurs,  (La  Rochef.)  flans  l'ordre  habituel  de 
la  vie,  Franklin  reste  te  plus  gracieux,  le  plu$ 
riant  et  le  plus  persuasif  des  utilitaires.  (Ste- 
Beuve.) 

PERSUASION  s.  f.  (pèr-su-a-zi-on  —  lat. 
persnasin;  de  persuadere,  perstinder).  Action 
de  persuader;  état  de  l'esprit  persuadé  :  Avoir 
le  don  de  ta  persuasion.  Céder  à  ta  persua- 
sion. Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  vive  per- 
suasion que  le  mauvaiseutêtement.  (La  Bruy). 
La  conviction  agit  sur  l'entendement,  et  la  per- 
suasion sur  la  volonté.  (D  Aguess.)  L'intelli- 
gence us  reWue  que  de  la  persuasion.  (Fr. 
Pillon.)  La  conscience  est  cette  voix  secrète  qui 
condamne  tout  ce  que  nous  faisons  contre  notre 
persuasion  intérieure.  (Vinet.)  Le  son  de  ta 
voix,  qui  est  la  communication  de  l'émotion 
dans  la  femme,  est  te  véhicule  de  la  persua- 
sion dans  l'orateur.  (Lamart.) 

La  force  ne  vaut  pas  la  persuasion  : 
On  peut  braver  la  foudre,  on  cède  a  In  raison. 

Baomieh. 

—  Ferme  croyance  :  Toi  écrit  cette  lettre 
dans  la  persuasion  qu'elle  vous  serait  agréable. 

—  Encycl.  Rhétor.  La  persuasion  est  le  but 
de  l'éloquence  ;  la  partie  de  la  rhétorique  où 
l'on  traite  de.  I  invention  consiste,  k  propre- 
ment parler,  dans  la  connaissance  et  le  choix 
des  moyens  de  persuasion.  Un  orateur  qui 
peut  convaincre  ses  auditeurs,  les  amener 
par  le  raisonnement,  par  des  preuves  sensi- 
bles et  évidentes,  k  partager  son  avis,  pos- 
sède le  plus  inattaquable  de  tous  les  moyens 
oratoires;  mais,  en  général,- on  n'arrive  k  la 
conviction  pleine  et  entière  que  dans  les  ma- 
tières scientifiques.  Il  est  rare  que  l'orateur 
puisse  demander  un  acquiescement  complet, 
fondé  sur  des  preuves  d  une  évidence  irrésis- 
tible-, il  lui  faut  se  contenter  le  plus  souvent 
d'un- acquiescement  fondé  sur  des  preuves 
simplement  vraisemblables;  ces  preuves  con- 
vaincront plus  ou  moins  suivant  la  manière 
dont  elles  seront  présentées.  Voilà  pourquoi 
les  anciens  avaient  fait  de  la  persuasion  une 
déesse,  patronne  des  poètes  et  des  orateurs, 

La  dialectique  et  le  raisonnement  étant  les 
instruments  spéciaux  de  la  conviction,  ce  s-ont 
eux  que  l'orateur  maniera  de  préférence  dans 
le  but  de  persuader,  mais  il  peut  aussi  faire 
usage  des  passions  et  du  pathétique.  Platon,' 
donne  pour  base  essentielle  k  la  persuasion 
l'étude  de' la  philosophie.  Dans  celui  de  ses 
dialogues  où  Soerate  s'entretient  avec  Phè- 
dre, il  montre  que  le  grand  défaut  des  rhé- 
teurs est  de  chercher  l'art  de  persuader  avant 
d'avoir  appris,  par  les  principes  de  la  philo- 
sophie, quelles  sont  les  choses  qu'il  faut  là- 
cher  de  persuader  aux  hommes.  L'orateur, 
d'après  ses  préceptes,  doit  commencer  par 
connaître  l'homme,  sa  fin,  ses  intérêts  et  ses 
passions,  les  excès  qu'elles  peuvent  avoir,  la 
manière  de  les  régler  et  de  les  exciter  utile- 
ment; puis  il  doit  étudier  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  son  pays,  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  le  tempérament  des  peuples,  les  moeurs 
de  chaque  conditionnes  éducations  différen- 
tes, les  préjugés  et  les  intérêts  qui  dominent 
dans  le  siècle  où  l'on  vit,  le  moyen  d'instruire 
et  de  redresser  les  espriis.  L'art  véritable  se 
réduit,  selon  lui,  d'abord  k  bien  savoir  ce  qu'il 
faut  persuader,  puis  à  bien  connaître  les  pas- 
sions des  hommes  et  la  manière  de  les  émou- 
voir pour  arriver  k  la  persuasion.  Cicéron  n'a 
fait  que  reproduire  ces  idées. 

Fénelon,  dans  ses  Dialogues  sur  l'étoquencet 
a  bien  distingué  la  persuasion  de  la  convic- 
tion. Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Il  faut, 
pour  faire  un  orateur,  choisir  un  philosophe, 
c'est-k-dire  un  homme  qui  sache  pruuver  la 
vérité  et  ajouter  k  l'exactitude  de  ses  raison- 
nements la  beauté  et  la  véhémence  d'un  dis- 
cours varié...  C'est  en  cela  que  consiste  la 
différence  de  là  conviction  de  la  philosophie 
et  de  la  persuasion  de  l'éloquence...  Le  méta- 
physicien vous  fera  une  démonstration  sim- 
ple qui  ne  va  qu'k  la  spéculation  ;  l'orateur  y 
ajoutera  tout  ce  qui  peut  exciter  en  vous  des 
sentiments  et  vous  faire  aimer  la  vérité 
prouvée;  c'est  ce  qu'on  appelle  persuasion... 
Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu  il  ne  fallait 
jamais  séparer  la  philosophie  de  l'éloquence  ; 
car  le  talent  de  persuader  sans  science  ec 
sans  sagesse  est  pernicieux,  et  la  sagesse, 
sans  art  de  persuader,  n'est  point  capable  de 
gagner  les  hommes  et  de  faire  entrer  la  vertu 
dans  les  cœurs... La  persuasion  est  donc  au- 
dessus  de  la  simple  conviction  en  ce  que,  non- 
seulement  elle  fait  voir  la  vérité,  mais  qu'elle 
la  dépeint  aimable  et  qu'elle  émeut  les  hom- 
mes en  sa  faveur  ;  ainsi ,  dans  l'éloquence, 
tout  consiste  k  ajouter  k  la  preuve  solide  les 
moyens  d'intéresser  l'auditeur  et  d'employer 
ses  passions  pour  le  dessein  qu'on  se  propose. 
On  lui  inspire  l'indignation  contre  1  ingrati- 
tude, l'horreur  contre  la  cruauté,  la  compas- 
sion pour  la  misère,  l'amour  pour  la  vertu,  et 
le  reste  de  même.  Voilk  ce  que  Platon  ap- 
pelle agir  sur  l'âme  de  l'auditeur  et  émouvoir 
se5  entrailles...  De  lk  vient  ce  que  dit  Cicé- 
ron, qu'il  a  vu  bien  des  gens  diserts,  c'est-k- 
dire  qui  parlaient  avec  agrément  et  d'une 
manière  élégante,  mais  qu'on  ne  voit  pres- 
que jamais  de  vrai  orateur,  c'est-k-dire 
d'homme  qui  sache  entrer  dans  le  cœur  des 
autres  et  qui  les  entraîne.  > 

Il  est  donc  juste  de  dire  que  ie  meilleur 
orateur  est  celui  qui  possède  le  mieux  l'art 
de  la  pei-suasion.  Cependant,  chez  les  mo- 
dernes ,  l'éloquence  du  burreau  et  celle  de  la 
tribune  cherchent  de  plus  en  plus  k  oonvaic- 
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cre  par  des  preuves  irrécusables.  Il  n'en  est 
pus  ainsi  dans  l'éloquence  de  la  chaire  ;  les 
preuves  ordinaires  font  naturellement  dé- 
faut à  l'orateur  sacré  ;  c'est  à  la  foi  qu'il  lui 
faut  s'adresser  ;  mais  dès  qu'il  a  forcé  la  rai- 
son à  abdiquer,  les  moyens  de  persuasion  ne 
lui  manquent  pas:  l'attrait  des  choses  sur- 
naturelles et  mystérieuses,  l'espérance  que 
l'homme  voudrait  avoir  de  se  survivre,  la 

Ïieur  de  la  mort  et  des  châtiments  éternels 
ui  donnent  puissamment  prise  sur  l'imagina- 
tion; il  agit  sur  elle,  suivant  le  but  qu'il  se 
propose,  avec  plus  ou  moins  de  douceur  ou 
de  violence,  i  De  là ,  dit  d'Alembert ,  cette 
éloquence  onctueuse  et  insinuante  de  Mas- 
sillon  ,  qui  entraîne  moins  qu'elle  n'attire,  et 
qui  rendrait  irrésistible  la  séduction  du  men- 
songe, comme  elle  rend  inévitable  le  charme 
de  la  vérité;  de  1k  cette  éloquence  dominante 
de  Bourdaloue  sur  la  raison,  et  cette  élo- 
quence impérieuse  de  Bossuet  sur  l'imagina- 
tion et  sur  la  volonté,  qu'elle  subjugue  à  torce 
ouverte ,  et  comme  dédaignant  le  soin  de  les 
gagner.  » 

Par  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  la  persuasion  peut  être  plus  ou 
moins  forte,  mais  que  lu  conviction  n  est  pas 
susceptible  de  degrés  :  elle  est  ou  elle  n  est 
pas. 

PERSUASIVEMENT  adv.  (pèr-su-a-zi-ve- 
ruan  —  rad.  persuasif).  D'une  façon  persua- 
sive :  Jiaisoimer  pbusuasivemknt.  H  Peu  usité. 

PEHSU1S  (Louis-Luc  Loiseau  de),  compo- 
siteur français,  né  à  Metz  en  1769,  mort  à 
Paris  en  1819. 11  était  fils  d'un  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Metz.  Devenu  vio- 
loniste assez  habile,  il  suivit  dans  le  Midi  une 
actrice  du  théâtre  de  Metz  et  fut  pendant 
quelque  temps  professeur  de  violon  à  Avi- 
gnon. En  1787,  il  se  rendit  a  Haris  et  lit  en- 
tendre avec  succès,  au  Concert  spirituel,  l'o- 
ratorio intitulé  :  la  Passage  de  la  mer  Houge. 
Entré  comme  premier  violon  au  théâtre  Mon- 
tansier  en  1790,  il  passa,  en  1794,  à  l'Opéra, 
où  il  devint  successivement  professeur  de 
citant  (1804),  un  des  maîtres  et  chefs  de  la 
scène  (1S05-1810),  enfin  membre  du  jury  de 
lecture  et  premier  chef  d'orchestre  (1810) 
après  la  mort  de  Rey.  Nommé  inspecteur  gé- 
néral de  la  musique  de  l'Opéra  eu  1814,  lors- 
que Choron  devint  directeur  de  cette  scène, 
il  fut  presque  toujours  en  lutte  ave"c  lui.  Une 
circonstance  inattendue  vint  encore  augmen- 
ter la  haine  que  ces  deux  artistes  éprouvaient 
l'un  pour  l'autre.  Persuis  avait  t'ait  repré- 
senter, en  1812,  un  opéra,  la  Jérusalem  déli- 
vrée, qui  n'avait  pas  eu  de  succès.  En  1815, 
il  obtint  de  M.  de  Pradel,  ministre  de  la  mai- 
son du  roi,  uu  ordre  pour  la  remise  à  la  scène 
de  cet  ouvrage.  A  cette  nouvelle,  Choron  se* 
hâta  de  faire  détruire  les  décorations  de  la 
Jérusalem  pour  les  employer  comme  maté- 
riaux dans  d'autres  pièces.  Ce  trait  de  mal- 
veillauco  coûta  à  Choron  la  direction  de  l'O- 
péra, car  Persuis,  résolu  de  se  venger,  lit 
agir  ses  protecteurs  à  lu  cour  et  supplanta 
son  adversaire  dans  l'administration  de  ce 
théâtre.  Devenu  directeur  le  1"  avril  1817, 
il  lit  preuve  d'une  réelle  capacité  et  mou- 
rut deux  ans  plus  tard.  Persuis  avait  été 
nommé,  en  1795,  professeur  au  Conserva- 
toire; mais,  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Lesueur,  son  ami,  il  fut  compris  dans  la  ré- 
forme de  1802.  Toutefois  il  devint,  la  même 
année,  musicien  de  la  chapelle  du  premier 
consul,  puis,  en  1814,  maître  de  chapelle  de 
Louis  X.VIII;  et  enlin  surintendant  honoraire 
de  cette  chapelle  depuis  1816  jusqu'à  sa  mort. 
Voici  la  liste  des  principales  œuvres  de  Per- 
suis :  la  Nuit  espagnole,  opéra-comique  en 
deux  actes  (théâtre  Keydeau,  1791)  ;  Estelle, 
opéra  en  trois  actes  (théâtre  Montansier, 
1793);  Phanor  et  Angêla,  opéra-comique  eu 
trois  actes  (théâtre  Feydeau,  1798);  Léonidas 
ou  les  Spartiates,  opéra  en  un  acte,  avec 
Gresnick  (Opéra,  1799);  Marcel  ou  l'Héritier 
supposé,  opéra-comique  en  un  acte  (Opéra- 
Comique,  1801);  Chant  de  victoire,  en  l'hon- 
neur de  Napoléon  (Opéra,  1806);  l'Inaugura- 
tion du  temple  de  la  Victoire,  intermède  en 
un  acte,  avec  Lesueur  (Opéra,  1807);  le 
Triomphe  de  Trajan,  opéra  en  trois  actes, 
avec  Lesueur  (Opéra,  1807);  Jérusalem  déli- 
vrée, opéra  en  cinq  actes  (Opéra,  1812); 
Ulysse,  ballet  en  trois  actes  (Opéra,  1807); 
Nina,  ballet  en  deux  actes  (Opéra,  1813); 
Chant  français  (Opéra,  1814);  l'/i'p.-euue  vil- 
lageoise, ballet  en  deux  actes  (Opéra,  1815); 
l'Beureux  retour,  ballet  en  un  acte  (Opéra, 
1615)  ;  le  Carnaval  de  Venise  ou  la  Constance 
à  l'épreuue,  ballet  en  deux  actes,  avec  Kreut- 
zer (Opéra,  1816);  les  Dieux  rivaux  ou  les 
Fêtes  de  Cythère,  opéra  en  deux  actes,  avec 
Spoutini,  etc.  (Opéra,  1816)  ;  Hommage  aux  \ 
dames,  opéra  (Vienne,  1816).  Il  a  retouché  la 
musique  des  Danaïdes,  à  la  reprise  de  cet 
opéra  de  Salieri  (1817),  et  composé,  en  1799, 
un  opéra  intitulé  la  Vengeance,  qui  n'a  jamais 
été  représenté. 

FERSULFOCYANHYDRIQUE  adj.  (pèr-SUl- 
fo-si-a-ni-dri-ke  —  de  persulfureux ,  et  de 
cyanhydrique),  Chim.  Se  dit  d'un  acide  pro- 
duit par  la  métamorphose  de  l'acide  cyanhy- 
drique sous  l'influence  des  acides  minéraux. 

PERSULFOCYANIQUE  adj.  (pèr-su)-fo-si- 
a-ni-ke  —  de  persulfureux,  et  de  cyanique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  particulier,  qu'on 
avait  d'abord  confondu  aveu  le  persulfuoya- 
jjugèuo. 
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—  Encycl.  L'acide  persulfocyanique 

CîHUzîS»  =  Cy*H»S* 
a  été  découvert,  en  1821,  par  Wôhler,  lequel 
l'a  confondu  avec  le  persulfocyanogène,  con- 
fusion qui  s'est  perpétuée  jusqu'aux  travaux 
de  Woskresensky  et  de  Vôlckel,  qui,  les  pre- 
miers, ont  établi  une  distinction  entre  ces 
corps. 

L'acide  persulfocyanique  se  produit  par  la 
métamorphose  de  l'acide  sulfocyanique  CyHS 
sous  l'action  des  acides  minéraux  et,  dans 
certaines  circonstances  spéciales,  par  la  dé- 
composition spontanée  des  sulfocyanates  : 

3CyHS      =      CyH      +      Cy*H*S3 
Acide  Acida  Acide 

sulfocyanique.    cyauh.) drique.  versul- 

focyimique. 

—  I.  Préparation.  i<>  On  mélange  une 
solution  aqueuse,  saturée  if  froid,  de  sulfo- 
cyauate  de  potassium,  avec  6  ou  8  fois  son 
volume  d'acide  chlorhydrique  concentré.  Le 
mélange  se  prend  d'abord  en  un  magma  géla- 
tineux blanc,  qui  jaunit  après  un  petit  nombre 
de  minutes,  perd  de  l'anhydride  carbonique 
et  de  l'acide  cyanhydrique  et  se  convertit  au 
bout  d'une  heure  en  une  masse  exclusivement 
composée  d'un  liquide  dans  lequel  sont  con- 
tenues des  aiguilles  d'acide  persulfocyanique. 
Il  suffit,  pour  avoir  ce  corps  à  l'état  de  pu- 
reté, de  recueillir  ces  aiguilles  sur  un  filtre 
au  bout  de  vingt- quatre  heures  et  de  les  la- 
ver à  l'eau  froide.  On  réussit  aussi  bien  avec 
une  dissolution  étendue  de  sulfocyanate  de 
potassium  qu'avec  une  dissolution  concen- 
trée de  ce  sel;  seulement,  alors,  la  propor- 
tion d'aiguilles  que  l'on  obtient  est  naturelle- 
ment plus  faible. 

S»  On  dissout  une  partie  de  sulfocyanate 
potassique  dans  5  parties  d'eau  et  l'on  sature 
à  froid  la  liqueur  par  un  courant  d'aeide 
chlorhydrique  gazeux  ;  au  bout  de  quelque 
temps,  par  le  refroidissement  (car  la  réaction 
échauffe  la  liqueur),  l'acide  persulfocyanique 
se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune. 
Si  toutefois  on  laisse  la  température  s'élever 
trop  haut  dans  la  réaction,  une  portion  du 
l'acide  persulfocyanique  formé  se  volatilise 
inaltérée.  Dans  cette  méthode  de  préparation 
comme  dans  la  précédente,  le  mélange  dé- 
gage aussi  de  l'acide  carbonique  et  l'on  ob- 
serve en  même  temps  un  dégagement  d'acide 
sulfhydrique  et  de  sulfure  de  carbone.  Dans 
le  liquide,  on  trouve  do  l'acide  cyanhydrique, 
de  l'acide  formique  et  de  l'ammoniaque.  La 
production  de  tous  ces  corps  diminue  natu- 
rellement d'autant  celle  de  l'acide  persulfo- 
cyanhydrique.  Cette  diminution  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  solution  aqueuse  de 
sulfocyanate  potassique  est  plus  étendue  et 
que  la  température  monte  plus  haut. 

3°  On  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide 
chlorhydrique  sec  sur  du  sulfocyanate  de 
potassium  maintenu  en  fusion  dans  une  cor- 
nue tubulée.  De  l'acide  cyanhydrique  et  du 
sulfure  de  carbone  se  dégagent,  et  de  l'acide 
persulfocyanhydrique  se  sublime.  On  purifie 
ce  dernier  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  bouil- 
lant, d'où  il  se  sépare  de  nouveau  cristallisé 
par  le  refroidissement. 

—  IL  Propriétés.  L'acide  persulfocyanique 
ainsi  obtenu  est  une  poudre  cristalline,  d'un 
jaune  pâle,  insipide  et  inodore,  presque  in- 
soluble dans  l'eau  froide,  pou  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  d'où  il  se  sépare  en  splen- 
dides  aiguilles  jaunes  par  le  refroidissement. 
Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  i'éther. 
Ses  solutions  présentent  une  réaction  légè- 
rement acide  et  précipitent  les  sels  de  pres- 
que tous  les  métaux  lourds. 

L'acide  persulfocyanique  se  décompose  vers 
200»,  en  dégageant  d'abord  du  sulfure  de 
carbone  et,  en  dernier  lieu,  de  l'ammoniaque 
et  du  soufre.  Si  la  chaleur  a  été  très-forte, 
le  résidu  consiste  en  hydromellon  ;  si  elle  a 
été  poussée  moins  loin,  le  résidu  possède  les 
caractères  d'un  mélange  de  soufre  et  de  mé- 
lam.  Si  l'on  adopte  les  formules  que  Gerhardt 
a  données  pour  le  mélam  et  pour  l'hydromel- 
lon,  on  peut  représenter  la  véaction  qui  leur 
donne  naissance  par  l'équation  suivante  : 

3C2AZSI12S»  =    3CSS    +    S»  +  C3Az6H6 

Acide  per-         Sulfure   Soufre.        Mélam. 
sulfocyanique.  de 

carbone. 

SC»Az8H«     =     3AzH3     +     CfAzW 
Mélam.  Ammoniaque.      Hydromellon. 

Si  l'on  admet,  au  contraire,  les  formules  pro- 
posées par  Liebig  pour  ces  corps,  les  équa- 
tions deviennent  : 

6CS,\z2H*33  =  6CS«  +  SB  +  AzH3  +  C8H«Aa9 

Acide  per-     Sulfure   Sou-    Ammo-       Mélam. 
tulfocyanique.      de        fre.    niaque. 
carbone. 

C«H»Az9     m      2AzH3     +     C<*Az<>H3 
Mélam.  Ammoniaque.     Hydromellon. 

On  trouve  également,  parmi  les  produits  de 
la  réaction,  de  petites  quantités  d'acide  suif- 
hydrique  et  d'acide  sulfocyanique. 

Vôlcket,  en  chauffant  1  acide  persulfocya- 
nique à  diverses  températures,  a  obtenu  un 
grand  nombre  de  résidus  amorphes  bruns  ou 
jaunes,  de  composition  variable,  qu'il  a  con- 
sidérés comme  les  sulfures  de  plusieurs  ra- 
dicaux (xuthène,  mélène,  xanthène),  mais  qui 
sont  probablement  des  mélanges. 

L'acide  persulfocyanique  n'est  que  faible- 
ment att.iqué  par  l'acide  chlorhydrique  à  la 
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température  ordinaire.  A  la  température  de 
l'ébullition,  au  contraire,  il  se  résout,  sous 
l'influence  de  ce  réactif,  en  anhydride  car- 
bonique, ammoniaque,  acide  sulfhydrique  et 
soufre  : 

C*H*AzîS»     +     4H*0     =     2C02 
Acide  per-         -        Eau.  Anhydride 

sulfocyanique.  carbonique. 

+       îAzHS       +       2H*S       +       S 
Ammoniaque.  Acide  Soufre, 

sulfhydrique. 

L'acide  azotique,  surtout  à  chaud,  le  con- 
vertit en  anhydride  carbonique,  acide  sulfu- 
rique  et  ammoniaque.  L'acide  sulfurique  con- 
centré le  dissout  a.  froid  sans  l'altérer  et 
donne  une  liqueur  d'où  l'eau  le  précipite  de 
nouveau.  A  chaud,  il  le  décompose  et  donne 
lieu  à  un  dégagement  d'anhydride  sulfureux. 

Le  chlore  décompose  l'acide  persulfocyani- 
que, surtout  avec  l'aide  de  la  chaleur,  en  don- 
nant du  chlorure  de  soufre,  du  chlorure  de 
cyanogène,  de  l'acide  chlorhydrique  et  un 
corps  rouge  brun  insoluble  dans  l'eau.  Les 
alcalis  caustiques  le  convertissent  graduelle- 
ment en  sulfocyanate  et  en  soufre  ; 

CyîH*AzîS»      =      S      +      SCyHS 

Acide  per-  Soufre.  Acide 

sulfocyanique.  sulfocyanique. 

—  III.  Persolfocyanatiss.  Les  solutions 
de  l'acide  persulfocyanique  dans  les  alcalis 
aqueux  peuvent  être  considérées,  lorsqu'elles 
sont  récentes,  comme  renfermant  des  per- 
sulfocyanates,  quoique,  à  vrai  dire,  ceux-ci 
se  transforment  peu  à  peu  en  sulfocyanates. 
Ces  solutions,  aussi  bien  que  les  solutions 
simplement  aqueuses,  donnent  des  précipités 
jaunesavec  le  chlorure  stanneux,  le  sulfate 
cuprique  et  l'acétate  de  plomb.  Avec  l'azotate 
d'argent,  elles  donnent  aussi  un  précipité 
jaune  ;  mais  celui-ci  se  décompose  très-promp- 
tement,  avec  formation  de  sulfure  d'argent. 
Avec  le  chlorure  platinique,  il  se  produit  un 
précipité  jaune  brunâtre.  Les  sels  des  autres 
métaux  lourds  ne  sont  pas  précipités  par  les 
sulfocyanates  solubles. 

—  Persulfocyanate  de  plomb  CysPb"S8.  On 
l'obtient  en  précipitant,  par  l'acétate  neutre 
de  plomb,  une  solution  aqueuse  bouillante  de 
l'acide  libre.  Il  ressemble  au  chromate  de 
plomb  par  ses  caractères  extérieurs,  et  il  est 
parfaitement  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
les  acides  étendus.  Lorsqu'on  opère  avec  la 
sous-acétate  <)e  plomb,  il  se  forme  aussi  un 
précipité  jaune  ;  mais  celui-ci  répond  alors  à 
la  formule  Cy»Pb"S»,Pb"0. 

PERSULFOCYANOGÈNE  s.  m.  (pèr-sul-fo- 
si-a-no-jè-ne  —  de  persulfure,  et  de  cyano- 
gène). Chim.  Substance  obtenue  par  l'action 
de  l'acide  azotique  étendu  ou  du  chlore  sur 
les  solutions  aqueuses  de  sulfocyanate  de  po- 
tassium. 

—  Encycl.  Le  persulfocyanogène ,  encore 
nommé  pseudo-sulfocyanogène,  sulfure  de 
cyanogène  et  cj'anoxysultide,  se  produit  dans 
l'action  duchloreoude  l'acide  azotique  étendu 
sur  les  solutions  aqueuses  de  sulfocyanate 
(sulfocyanure)  de  potassium  et  répond  à  la 
formule  CSHAz'SS  =  Oy»IIS».  C'est  un  préci- 
pité jaune  orangé,  insoluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  I'éther;  soluble  dans  l'acide  sulfuri- 
que concentré,  d'où  l'eau  le  précipite  sans 
altération.  On  l'a  d'abord  considéré  comme 
du  sulfocyanogène,  c'est-à-dire  comme  le  ra- 
dical CyS  des  sulfocyanates,  que  l'on  appe- 
lait alors  sulfocyanures  :  mais  sa  composition 
est  beaucoup  plus  complexe,  comme  1  ont  dé- 
montré les  analyses  de  Liebig.de  Paruell,de 
Vôlckel,  de  Jamieson  et  enfin  de  Laurent  et 
de  Gerhardt.  Toutes  ces  analyses  ont  été 
faites  sur  du  persulfocyanogène  préparé  par 
l'action  du  chlore  sur  le  sulfocyanate  potas- 
sique dissous  dans  l'eau.  Liebig  desséchait  ce 
corps  dans  le  vide  avant  de  l'analyser.  Par- 
nell  commençait  la  dessiccation  à  100"  et  l'a- 
chevait à  242° ,  température  à  laquelle  on 
commence  à  sentir  une  légère  odeur  de  cya- 
nogène. Jamieson  faisait  bouillir  le  précipité 
avec  de  l'eau  aussi  longtemps  qu'il  se  dissol- 
vait quelque  chose  et  examinait  la  poudre 
jaune  et  pure  qu'il  obtenait  ainsi.  Pendant 
cette  ébuliition,  l'odeur  de  l'acide  cyanhydri- 
que était  perceptible  et  l'eau  dissolvait  de 
1  acide  sulfocyanique  en  même  temps  qu'un 
autre  composé  sulfuré.  Comme  il  se  produit 
une  légère  décomposition  pendant  cette  lon- 
gue ébuliition  et  que,  d'ailleurs,  l'auteur  n'a 
pas  dit  de  quelle  manière  il  avait  desséché  la 
substance,  on  ne  peut  pas  ajouter  une  très- 
grande  créance  à  ses  résultats  analytiques, 
surtout  lorsqu'on  voit  que  ses  analyses  s'é- 
cartent de  celles  des  autres  auteurs,  principa- 
lement parce  qu'elles  donnent  un  excès  d'oxy- 
gène. Liebig  considère  cette  proportion  d'oxy- 
gène comme  très-problématique  parce  que, 
dans  la  distillation  sèche  du  persulfocyanogène, 
il  ne  se  forme  aucun  produit  oxygéné  autre 
que  l'eau.  Laurent  et  Gerhardt  desséchaient  à 
100°,  pendant  très-longtemps,  le  précipité 
soumis  à  un  triage  fait  avec  soin  et  débar- 
rassé de  la  sorte  de  tout  ce  qui,  au  micro- 
scope, présentait  une  apparence  cristalline 
(la  partie  cristalline  était  probablement  con- 
stituée par  de  l'acide  persulfocyanique);  ils 
portaient  ensuite  le  produit  quelque  temps  à 
une  haute  température.  Le  triage  auquel  ils 
se  sont  livrés  rendent  leurs  analyses  plus  di- 
gnes de  foi  que  celles  de  tous  les  autres  au- 
teurs, car  ils  ont  opéré  sur  un  produit  pur, 
tandis  que  ceux-ci  avaient  opéré  sur  des  mé- 
langes. Eiles  concordent  avec  des  analyses 
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plus  récantes  de  Vôlckel  et  conduisent  k  la 
formule  Cy3HS3,  d'après  laquelle  \s  persulfo- 
cyanogêne  dériverait  de  l'acide  persulfocya- 
nique par  substitution  d'un  atome  de  cyano- 
gène C'y  à  un  atome  d'hydrogène. 

Le  persulfocyanogène,  lorsqu'on  le  chauffe, 
répand  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  et 
des  vapeurs  de  soufre  libre,  en  laissant  uo 
résidu  d'hydromellon  . 

3C3Az8HS3  =   3CS»  +   S»  +   C«H3Az9 
Persulfo.         Sulfure    Soufre.    Hydromejlrû. 
cyanogène.  de 

carbone. 

Si  le  produit  que  l'on  chauffe  est  humide, 
il  sa  dégage  aussi  des  produits  ammoniacaux 
au  commencement  de  la  décomposition.  Le 
chlore  n'agit  sur  le  persulfocyanogène  qu'à 
des  températures  fort  élevées.  Les  produits 
sont  du  chlorure  de  cyanogène  solide ,  du 
chlorure  de  soufre  et  un  résidu  d'hydromel- 
lon. 

Le  persulfocyanogène  se  dissout  facilement 
dans  une  solution  de  sulfhydrate  de  potas- 
sium en  donnant,  entre  autres  produits,  du 
sulfocyanate  et  du  sulfomellauure  de,potas- 
siutn  : 

2C3HAzSS3  -f  3KHS  +  ïH*0  =  îCyKS 

Persulfo-         Sulfhy-        Eau.      Sulfocya- 

cyanotjene.  drate  nate  po- 

de  potas-  tassique. 

sium. 

+  C3Az3H3KAzS«  +  3H2S  +  CO*  ■+-  Si 
Sulfomellanure  Acide        Anhy-     Sou- 

potassique,  sulfhy-       dridti       fre. 

drique.      carbo- 
nique. 

Le  persulfocyanogène  ne  se  dissout  que  fai- 
blement dans  1  ammoniaque,  suivant  Wôhler, 
et  s'y  dissout,  au  contraire,  abondamment, 
d'après  Liebig.  Bouilli  avec  de  la  potasse,  il 
forme  une  dissolution  qui  donne,  avec  les 
sels  ferriques,  la  réaction  rouge  des  sulfo- 
cyanates. En  triturant  du  persulfocyanogène 
avec  de  la  potasse,  ajoutant  au  mélange  une 
grande  quantité  d'eau,  puis  un  excès  d'acé- 
tate de  plomb  et  enfin  assez  d'acide  acétique 
pour  donner  à  la  liqueur  une  réaction  acide, 
Vôlckel  a  obtenu  un  précipité  jaune  brunâtre 
qui  a  probablement  pour  formule 
SCy3Pb"SS,Pb"H*Ûî. 

—  Acide  hydrothiocyanique.  Lorsqu'on  fait 
bouillir  le  persulfocyanogène  avec  de  la  po- 
tasse et  que  l'on  ajoute  de  l'acide  chlorhy- 
drique à  la  liqueur,  il  se  précipite  une  poudre 
jaune.  Cette  poudre  se  dissout  dans  42  par- 
ties d'eau  bouillante,  en  donnant  une  solution 
qui  précipite  l'acétate  de  plomb  en  jaune. 
Le  précipité  obtenu  ainsi  répond  à  la  for- 
mule CysHPb"S30  et  a  reçu  le  nom  d'hydro- 
thiocyauate  de  plomb.  L'acide  hydrothiocya- 
nique qui  entre  dans  la  constitution  de  ce 
set,  Cy3H3S30,  paraît  résulter  de  la  simple 
addition  d'une  molécule  d'eau  à  la  molécule 
du  persulfocyanogène.  Disons  toutefois  que 
ce  sont  là  des  considérations  purement  théo- 
riques, car,  jusqu'à  ce  jour,  les  analyses  que 
l'on  a  faites  de  la  poudre  jaune  ne  concor- 
dent pas  avec  la  formule  que  nous  en  avons 
donnée. 

PERSULFOCYANURE  s.  m.  (pèr-snl-fo-si-i 
nu-re  —  du  préf.  per,  et  de  sulfocyanure) 
Chim.  Sulfocyanure  contenant  en  excès  àx. 
sulfocyanogène. 

PERSULFURE  s.  m.  (pèr-sul-fu-ré  —  du 
préf.  per,  et  de  sulfure).  Chim.  Sulfure  qui 
contient  la  plus  grande  proportion  possible 
de  soufre. 

PERSULFURE ,  ÉE  adj.  (pèr-Sul-fu-ré  — 
rad.  persulfure).' Chim.  Qui  est  k  l'état  de 
persulfure  :  Composé  persulfcrb. 

PERTABITE,  roi  des  Lombards.  V.  Per- 

THAIUTE. 

PERTE  s.  f.  (pèr-te  —  du  lat.  perditus, 
perdu,  de  perdere,  perdre).  Privation  d'une 
chose  dont  on  jouissait  :  Perte  de  biens. 
Perte  légère.  Grande  perte.  H  n'y  a  qu'une 
affliction  qui  dure,  c'est  celte  de  la  pbrtb  des 
biens.  (La  Bruy.)  La  perte  de  la  vie  est  im- 
perceptible; c'est  l'aiguille  du  cadran  que  nous 
ne  voyons  pas  aller.  (Mmo  de  Sév.)  On  ne  se 
console  point  des  pertes  du  cceur;  la  douleur 
s'use,  il  est  vrai,  mais  c'est  parce  qu'on  s'use 
avec  elle.  (M«ie  C.  Fée.)  Les  deux  malheurs 
véritables  sont  la  perte  de  l'objet  qu'on  aime 
te  plus  et  la  perte  du  repos  de  ta  conscience. 
(De  Ségur.)  La  perte  d'une  dent  entraine  la 
perte  d'un  sourire.  (A.  d'Houdetot.)  La  perte 
de  la  liberté  est  le  plus  ancien  et  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs.  (Valéry.)  Itien  ne  con- 
tribue tant  à  lu  perte  de  ta  réputation  d'une 
femme  qu'un  air  indécent.  (Maie  de  Puysieux.) 
Toub  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers; 
Leur  possession  trouble  et  leur  jjerfe  est  légère. 

Regkabd. 

—  Privation  résultant  de  la  mort  d'une 
personne  ;  La  pkrtb  d'un  père,  d'une  mère, 
de  ses  parents.  Pleurer  la  pkrtk  de  son  meil- 
leur ami.  Il  y  a  certaines  pertes  dont  on  ne 
doit  point  se  consoler  et  qui  empêchent  de  re- 
cevoir le  monde;  il  faut  tirer  les  verrous  sur 
soi.  (Mme  de  Sév.)  La  pkrtb  d'un  ami  ouvre 
nos  yeux  sur  ses  qualités.  (Latena.) 

lia  perte  d'un  époux  ne  va  point  sans  soupirs. 

La  Fontaine. 

—  Dommage,  privation  d'un  bien  que  l'on 
possédait,  d'un  profit  que  l'on  réalisait  :  J^aire 
des  .pbrtbs  dans  le  commerce.  Pour  que  l'ou- 
vrier participât  aux   bénéfices,  il  faudrait 
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le  faire  participer  également   aux  pertes. 
(Proudh.) 

—  Ruine  complète  de  la  fortune,  de  la  ré- 
putation ou  de  la  condition  sociale  :  Courir  à 
sa  perte.  Conjurer  la  perte  d'un  ami.  Il  y  a 
des  gens  gui  vont  à  leur  perte  par  le  chemin 
le  plus  pénible.  (La  Bruy.)  Tout  gouverne- 
ment qui  méconnaît  la  vérité  politique  dans 
laquelle  il  doit  vivre  marche  à  sa  perte.  (Cha- 
teaub.). 

Tout  vainqueur  insolent  à  sa  perte  travaille. 

La  Fontaihe. 

—  Issue  désavantageuse  :  La  perte  d'une 
bataille.  La  perte  d'un  procès.  La  pertb 
d'une  gageure.  (Acad.)  La  perte  ou  le  gain 
d'une  bataille  ne  dépend  que  d'une  bagatelle. 
(Frédéric  II.) 

Quand  la  perte  est  vengée,  on  n'a  plus  rien  perdu. 

Corbeille. 

—  Mauvais  usage,  mauvais  emploi  que  l'on 
fait  d'une  chose  :  Pertb  de  temps.  La  pertb 
d'une  occasion  favorable. 

—  Destruction,  suppression  provenant  de 
l'emploi  ou  d'un  accident:  Le  mouvement  per- 
pétuel a  pour  unique  et  invincible  obstacle  la 
perte  de  force  produite  par  la  pesnnteur  et 
par  les  frottements.  La  nourriture  sert  à  la 
fois  à  réparer  les  pertes  journalières  et  à 
former  ce  qui  est  nécessaire  à  l'accroissement. 
(Condorcet.) 

—  Fuite,  quantité  de  liquide  ou  de  fluide 
qui  s'échappe  accidentellement  du  récipient 
qui  le  contenait  :  Un  grave  inconvénient  de 
l'aérostat  actuellement  employé,  c'est  qu'il  lui 
est  impossible  de  réparer  ses  pertes  et  même 
de  manœuvrer  sans  en  faire  de  nouvelles. 

—  Quantité  perdue  dans  l'emploi  des  maté- 
riaux :  Les  pertes  sont  presque  nulles  dans 
l'emploi  des  métaux,  grandes  dans  celui  du 
bois,  énormes  dans  celui  de  la  pierre.  Les  tail- 
leurs ne  sont  que  trop  portés  à  exagérer  les 
pertes  dans  ta  coupe  des  vêtements. 

—  Théol.  Damnation  éternelle  :  Le  dévot 
craint  plus  sa  perte  qu'il  n'espère  son  salut. 

—  Jeux.  An  billard,  Action  de  se  perdre,  de 
faire  tomber  sa  propre  bille  dans  la  blouse. 

—  Cornm.  Perte  sèche,  Perte  nette ,  qui 
n'est  atténuée  par  aucune  espèce  de  profit  ou 
d'avantage  :  C  est  une  pertb  sèche  de  vingt 
mille  francs,  il  Profits  et  pertes,  Compte  par- 
ticulier, sur  lequel  le  commerçant  passe  les 
sommes  entrées  et  les  sommes  sorties  en  de- 
hors des  prévisions  commerciales  et  des  droits 
créés  par  les  opérations  du  commerce,  comme 
l'argent  volé  par  un  employé,  les  effets  de- 
venus insolvables,  etc.,  etc.  :  Passer  un  cr- 
ticle  aux  PROFITS  ET  PERTES. 

—  Jeux.  Etre  en  perte,  Avoir  perdu  de  l'ar- 
gent plus  qu'on  n'en  a  gagné,  il  Etre  en  perte 
de,  Avoir  perdu  :  Etre  en  perte  de  vingt 
francs,  il  Se  retirer  sur  sa  perte,  Quitter  le  jeu 
en  un  moment  où  l'on  a  fuit  des  pertes. 

—  Art  milit.  Désavantage  résultant  des 
hommes  tués,  blessés  ou  disparus  :  Nos  per- 
tes sont  sérieuses;  celles  de  l'ennemi  sont 
énormes.  Il  Etre  repoussé  avec  perte,  Etre 
obligé  à.  battre  en  retraite,  en  perdant  plus 
de  monde  que  l'ennemi. 

—  Puthol.  Peinte  de  sang  ou  simplement 
Perte,  Maladie  qui  survient  quelquefois  aux 
femmes,  et  qui  consiste  en  un  écoulement  de 
sang  irrégulier  et  abondant  par  l'utérus.  Il 
Perles  blanches.  Leucorrhée,  u  Perles  sémi- 
nales, Spermatorrbée.  !1  Perte  de  connaissance, 
Syncope. 

—  Géogr.  Perte  du  Rhône,  Lieu  où  ce  fleuve 
disparaît  sous  terre  pour  reparaître  plus  loin. 

—  Loc.  adv.  A  perte,  Avec  perte  :  Cette 
marchandise  est  vendue  À  perte. 

—  A  perte  d'haleine,  Jusqu'à  perdre  la  res- 
piration ;  avec  une  grande  dépense  de  voix  : 
Courir  k  pertb  d'haijjinh.  Crier  k  perte 
d'haleine. 

Nous  chanteront  jusqu'il  verte  d'haleine. 

Voitubb. 

—  A  perle  de  vue,  Assez  loin  pour  que  la 
vue  ne  puisse  plus  distinguer  les  objets  :  à 
une  grande  distance  :  La  plaine  s'étend  k 
perte  db  vus.  U  Très-loin,  très-avant,  pro- 
fondément ;  On  est  quelquefois  dérangé  dans 
ses  revenus;  mais  de  s'abimer  et  de  s'enfoncer 
k  perte  db  vue,  c'est  ce  qui  ne  devrait  jamais 
arriver.  (M">«  de  Sév.)  Il  D'une  façon  inintel- 
ligible, extrêmement  compliquée  et  alumbi- 
quée  :  Raisonner,  discourir  k  perte  de  vue. 
Un  ne  raisonne  pas  des  choses  À  pertb  du  vue 
quand  on  les  touche  à  bout  ponant.  (Ste- 
Beuve.)  Sacrale,  eu  son  temps,  se  détournait 
des  sophistes,  des  prétendus  sages  qui  raison- 
naient k  perte  db  vue  sur  le  principe  des 
choses.  (Ste-Beuve.) 

—  En  pure  perte  ou  A  pure  perte,  Sans  uti- 
lité, sans  résultat  :  Vous  parles  EN  pure 
perte.  Les  hommes  n'aiment  pas  à  donner  km 
pure  perte  des  louanges  qui  les  humilient  et 
qui  nuitt  comme  des  aveux  publics  de  la  supé- 
riorité qu'on  a  sur  eux.  (Mass.)  N'est-ce  pas 
aggraver  ses  chagrins  en  pure  perte  que  s'a- 
ter  la  douceur  de  tes  partager  avec  un  ami? 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Encycl.  Comm.  En  comptabilité,  le  mot 
perte  césigne  un  compte  particulier  qui  est 
le  eor-élatif  d'un  autre  compte  qu'on  nomme 
celui  des  prcfts.  Ces  deux  mots  soin  presque 
toujours  réunis,  et  l'on  désigne  leur  compte 
par  celui  de  Profits  et  pertes,  lequel  se  tient 
par  Doit  st  Avoir  de  la  même  façon  que  tous 
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les  autres  comptes.  Doit  représente  perte  et 
Avoir  représente  prollt.  Mais  on  se  trom- 
perait étrangement  si  l'on  donnait  à  ces  deux 
mots,  Profits  et  Pertes, ,  lorsqu'il  s'agit  de 
comptabilité,  le  sens  qu'ils  ont  dans  le  lan- 
gage usuel.  Us  ne  signifient  plus,  dans  ce 
cas,  exactement  la  même  cho'-e,  et,  pour  en 
comprendre  la  véritable  signification,  il  faut 
se  rappeler  les  principes  de  la  comptabilité. 
Si  un  homme,  entré  dans  le  commerce  avec 
13,000  francs  de  capital,  achète  5,000  francs 
de  marchandises  et  dépense  dans  l'année, 
pour  sa  consommation  personnelle,  en  loyer, 
chauffage,  éclairage,  contributions,  frais  d'in- 
stalhuion ,  appointements  d'employés,  les 
7,000  francs  qui  lui  restent;  si,  enfin,  il  n'a 
dans  l'année  t'ait  autre  chose  que  d'écouler 
ses  marchandises,  revendues  avec  un  béné- 
fice de  1.50O  francs,  soit  pour  une  somme  to- 
tale de  6,500  francs,  il  est  bien  évident  que, 
malgré  ce  bénéfice,  il  ne  lui  restera  dans  sa 
caisse  ou  dans  son  magasin,  soit  en  espèces, 
soit  eu  marchandises  (en  supposant  que  tous 
les  marchés  aient  été  faits  au  comptant  et 
qu'il  n'ait  point  d'ettéts  en  portefeuille),  il  ne 
lui  restera,  disons-nous,  qu'une  valeur  de 
1,500  francs.  Aura-t-il  perdu?  Certainement; 
puisque,  étant  entré  dans  le  commet  ce  avee 
12,000  francs,  sans  avoir  rien  acquis  en  de- 
hors, il  se  trouvera  ne  plus  posséder  qu'une 
somme  de  1,500  francs.  11  aura  cependant 
bénéficié,  puisque,  ayant  acheté  des  mar- 
chandises au  prix  de  5,000  francs,  il  les  a  re- 
vendues au  prix  total  de  6,500  francs;  et,  s'il 
n'avait  pas  bénéficié  de  la  différence,  ce  ne 
serait  plus  1,500  francs  qui  lui  resteraient  en- 
core, mais  bien  zéro.  En  définitive,  pour  lui- 
même  et  pour  tout  le  monde,  à  la  fin  de  l'an- 
née il  se  trouve  avoir  perdu  10,500  francs. 
Rien  de  plus  certain.  Mais  croit-on  que  cette 
perte  se  trouvera  au  compte  de  Profits  et 
pertes,  au  débit  de  ce  compte  naturellement? 
11  n'en  est  rien;  il  peut.se  faire  que  cette  co- 
lonne soit  restée  intacte  pendant  le  cours  des 
opérations.  Ce  n'est  point  au  compte  de  Perte 
qu'il  faut  chercher  1  explication  des  faits  qui 
constituent  une  perte  pour  ce  commerçant, 
mais  au  compte  de  Frais  généraux,  crédité  de 
7,000  francs.  De  telle  sorte  que  c'est  ce  der- 
nier compte  qui  doit  au  commerçant  la  somme 
susdite.  Comme,  en  définitive,  ce  compte  est 
purement  fictif  et  n'est  ouvert  que  pour  don- 
ner des  indications  exaetes  sur  les  opérations 
qui  ont  été,  faites,  il  en  résulte  que  les 
7,000  francs  ne  seront  jamais  remboursés  ni 
au  capital  ni  k  la  caisse.  Les  Frais  généraux 
sont  donc  véritablement  la  perte  pour  le  com- 
merçant, quand  ces  frais  généraux  ne  sont 
pas  couverts  par  les  bénéfices. 

Le  compte  de  Pertes  ne  comprend  que  les 
sommes  qui  ne  peuvent  entrer  dans  aucun 
autre  compte  et  qui  ne  sont  imputables  à  per- 
sonne. Tels  sont  ;  les  escomptes  et  frais  de 
commission  des  effets,  les  bonifications  ac- 
cordées aux  clients,  les  frais  de  change  et  les 
pertes  véritables  constatées  soit  dans  le  ma- 
niement de  la  monnaie,  soit  de  toute  autre 
manière.  Ainsi,  supposons  que  le  commerçant 
ail  reçu  un  effet  k  trois  mois  de  305  francs, 
valeur  reçue  en  marchandises;  cette  opéra- 
tion s'inscrit  ainsi  dans  la  comptabilité  : 
M.  X.  doit  k  Marchandises  générales  305  fr.; 
Effets  et  commissions  doivent  à  M.  X. ,  pour 
son  effet  de  telle  date,  305  francs.  On  eom- 

firend  que,  le  jour  de  l'échéance,  pour  que 
'opération  soit  complète,  il  faut  que  1  effet  soit 
payé  intégralement  k  la  caisse,  qui,  ayant 
reçu  la  somme  indiquée  plus  haut,  sera  ainsi 
débitée  dans  les  livres  :  Caisse  doit  à  Ef- 
fets et  commissions  365  francs,  puisque  tout 
compte  doit  ce  qu'il  a  reçu.  Mais  si  le  com- 
merçant, n'ayant  pas  de  numéraire  immé- 
diatement disponible,  est  obligé  d'escompter 
cet  effet  k  G  pour  100  après  trente  jours  de 
date,  c'est-à-dire  soixante  jours  avant  l'é- 
chéance, l'escompte  se  monte  à  2  fr.  65.  No- 
tre commerçant  reçoit  donc  362  fr.  35  en 
échange  de  son  billet.  L'opération  s'inscrit 
ainsi  dans  les  livres  :  Cuisse  doit  à  Effets  et 
commissions  302  fr.  35.  11  reste  donc  2  fr.  65, 
prix  de  l'escompte,  qui  ne  figureraient  point 
dans  la  comptabilité.  On  ne  peut  les  re- 
porter au  compte  de  M.  X.,  puisque  celui-ci 
est  complètement  libéré;  il  faut  ouvrir  un 
nouveau-compte  qui  portera  cette-différence 
de  2  fr.  65  :  ce  compte  sera  celui  de  Profits 
et  pertes.  Pertes  seront  donc  considérées 
comme  ayant  été  créditées  par  Effets  et  com- 
missions de  cette  somme  de  2  fr.  65,  prix  de 
l'escompte.  De  cette  façon,  on  retrouve  toutes 
les  opérations  exactement  définies.  Il  est  des 
comptables  qui  portent  l'escompte  au  compte 
des  Frais  généraux  de  la  même  manière  que 
pour  Profits  et  pertes.  Les  frais  de  protêt  ou 
de  poursuites  dans  les  cas  de  non-rembour- 
sement, les  écarts  dans  les  opérations  du 
caissier,  qui  peut  commettre  des  erreurs, 
sont  inscrits  k  ce  compte.  Enfin,  les  créan- 
ces qui  n'ont  pu  être  recouvrées,  les  ava- 
ries survenues  aux  marchandises  emmaga- 
sinées et  ayant  occasionné  des  déprécia- 
tions sont  passées  de  même  aux  Profits  et 
pertes,  suivant  l'expression  usitée  dans  la 
comptabilité.  Les  Perles  doivent  balancer  les 
Profits  et  sont  placées  en  regard  de  ces  der- 
niers. On  voit  donc  que  le  compte  de  Pertes 
n'iuuique  en  réalité  que  l'une  des  faces  des 
opérations  qui  sont,  en  effet,  des  pertes  nettes 
pour  le  commerçant,  mais  qui  peuvent  être 
■  insignifiantes  et  qui  n'indiquent  point  sa  si- 
tuation véritable.  C'est  lu  balance  de  tous  les 
comptes  particuliers  comparés  au  total  des 
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Frais  généraux  et  des  Pertes  qui  détermine 
la  différence  entre  l'actif  et  le  passif,  diffé- 
rence qui  constitue  le  bénéfice  net  ou  lapeWe 
nette. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  toute  perle 
inscrite  dans  une  comptabilité  devient  un 
profit  pour  une  autre  comptabilité.  C'est  la 
constatation  de  ce  fait,  indiscutable  pour 
quiconque  a  étudié  la  philosophie  de  la 
comptabilité,  qui  prouve  que,  dans  la  société, 
rien  ne  se  perd  ni  rien  ne  se  crée.  Tout  doit 
se  retrouver  sous  une  forme  ou  sous  une  au- 
tre. S'il  existait  une  comptabilité  de  la  ri- 
chesse sociale,  où  chaque  individu  uurait  un 
compte  ouvert  comme  les  clients  d'une  mai- 
son de  commerce,  on  s'apercevrait  qu'il  n'y 
n,  en  définitive,  dans  tout  l'ensemble  des  opé- 
rations, ni  profits  ni  perles,  ou,  du  moins,  ce 
que  l'on  comprend  sous  cette  désignation  dans 
les  comptabilités  particulières.  Il  n'y  a  que 
les  Frais  généraux  qui  peuvent  devenir  une 
perle  sérieuse,  c'est-à-dire  accroître  le  passif 
de  la  société  comme  de  l'individu,  quand  ces 
frais  ne  correspondent  point  dans  une  pro- 
portion égale  au  développement  et  à  l'accrois- 
sement de  l'actif. 

—  Léjisl.  'Perte  de  la  chose  due.  Lorsqu'un 
débiteur  doit  une  chose  indéterminée,  con- 
sistant en  valeur  ou  en  quantité,  comme  une 
somme  d'argent,  une  certaine  quantité  de 
vin,  de  blé,  un  cheval,  un  bœuf,  etc.,  il  n'est 
pas  libéré  de  sa  dette  par  la  perte  de  la  chose 
destinée  à  acquitter  l'obligation.  Il  n>n  est 
pas  de  même  lorsqu'on  doit  un  corps  certain, 
déterminé,  comme,  par  exemple,  une  certaine 
maison,  un  certain  meuble,  un  certain  che- 
val, etc.,  et  non  une  maison,  un  meuble,  un 
cheval  quelconque.  Dans  ce  cas,  si  l'objet  dû 
.vient  à  périr,  est  mis  hors  du  commerce  ou  se 
perd  de  manière  qu'on  en  ignore  absolument 
l'existence, l'obligation  estéteinte,à  la  condi- 
tion toutefois  que  la  chose  ait  péri  ou  ait  été 
perdue  sans  la  faute  du  débiteur  et  avant  qu'il 
ait  été  mis  en  demeure.  D'après  l'article  1302 
du  code  civil,  qui  régit  la  matière,  lors  même 
que  le  débiteur  est  en  demeure  de  rendre  la 
chose  due,  s'il  ne  s'est  pas  chargé  des  cas  for- 
tuits, l'obligation  est  éteinte  dans  le  cas  où 
la  chose  eût  également  péri  chez  le  créan- 
cier si  elle  lui  avait  été  livrée.  Lorsque  le 
débiteur  allègue  que  la  chose  a  péri  par  cas 
fortuit,  c'est  lui  qui,  naturellement,  doit  prou- 
ver le  cas  fortuit.  Lorsque  la  chose  a  péri,  a 
été  mise  hors  du  commerce  ou  u  été  perdue 
sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  du  débiteur,  ce- 
lui-ci doit  céder  au  créancier  les  droits  ou 
actions  en  indemnité  qui  existeraient  par 
rapport  k  cette  chose  (code  civil,  art.  1303). 
Lorsque,  au  lieu  d'un  débiteur,  il  s'agit  d'un 
voleur,  de  quelque  manière  que  la  chose  vo- 
lée ait  péri  ou  ait  été  perdue,  sa  perte  ne  dis- 
pense jamais  celui  qui  l'a  soustraite  de  la 
restitution  du  prix. 

PERTB  s.  f.  (pèr-te  — nom  d'une  localité). 
Comm.  Nom  donné  anciennement,  k  cause 
d'un  village  des  environs  de  Vitré  où  il  s'en 
fabriquait  beaucoup,  à  une  variété  de  toile  de 
chanvre  écru,  que  l'on  employait,  suivant  son 
'  degré  de  finesse,  pour  faire  des  draps  de  lit 
ou  des  voiles  légères. 

PERTENS1S  PAGUS,  nom  latin  du  Perthois. 

PERTÉRÉBRANT,  ANTE  adj.  (pèr-té-ré- 
bran,  ati-te  —  du  lat.  per,  k  travers,  et  tere- 
hra,  vrille,  outil  pour  percer,  le  même  que  le 
grec  teretron,  irlandais  tarar,  tarachair,  to- 
ramh,  erse  tora,  kymrique  iaradr,  armoricain 
tarar,  talar,  albanais  turjele,  tous  noms  qui 
se  rattachent  k  la  racine  sanscrite  tur,  tra- 
verser, grec  tairo,  latin  tero,  etc.,  racine  qui 
est  restée  vivante  dans  presque  toutes  les 
langues  indo-européennes.  Au  grec  teretron, 
kymrique  taradr,  répond  exactement  pour  la 
forme  le  sanscrit  taritra,  qui,  toutefois,  ne 
désigne  pas  le  foret,  mais  le  bateau  qui  tra- 
verse les  eaux.  V.  tarière).  Pathol.  Se  dit 
d'une  douleur  que  le  malade  compare  k  la 
sensation  que  causerait  un  instrument  en  pé- 
nétrant dans  la  partie. 

PERTH,  anciennement  Pertkusanum,  ville 
d'Ecosse,  chef-lieu  du  comté  de  son  nom,  sur 
la  rive  droite  du  Tay,  k  50  kilom.  N.-O.  d'E- 
dimbourg, par  56»  25  de  huit.  N.  et  5°  45'  de 
lougit.  O.;  25,340  hab.  Manufactures  de  châ- 
les, de  toiles,  peintes,  d'étoffes  de  coton; 
blanchisseries  considérables;  filatures  de  lin, 
brasseries,  tanneries;  la  fabrication  et  le 
commerce  de  gants,  autrefois  très-importants, 
ont  décliné  depuis  quelques  années.  Perth  est 
situé  au  milieu  d'une  belle  plaine,  arrosée  par 
le  Tay,  entre  deux  vastes  promenades  gazon- 
nées,  qui  s'appellent  les  incites  du  nord  et  du 
midi  ;  au  delà,  l'horizon  est  borné  par  des  col- 
lines boisées.  La  ville  est  composée  de  rues 
larges,  droites  et  propres;  mais  ses  maisons 
sont  un  peu  noires.  Parmi  les  édifices  re- 
marquables qu'on  y  rencontre,  nous  citerons  : 
l'église  Saint-Jean,  qu'on  suppose  du  v«  siè- 
cle et  qui  est  divisée  en  trois  parties  :  l'é- 
glise occidentale,  l'église  orientale  et  celle  du 
milieu  ;  la  Salle  du  comté,  qui  occupe  l'empla- 
cement occupé  jadis  pur  la  maison  dite  Go  wrie- 
House,  théâtre  de  la  conspiration  Gowrie  ; 
c'est  un  édifice  de  style  grec;  la  bibliothèque 
et  le  mu>ée,  ce  dernier  fondé  en  1748;  l'asile 
des  aliénés,  l'hôpital,  le  pénitentiaire,  l'aca- 
démie, le  palais  des  francs-maçons.  On  y  re- 
marque un  vieux  pont  de  dix  arches,  sur  le 
Tay,  étroit  comme  tous  les  vieux  ponts  et  qui 
ne  mesure  pas  moins  de  !72  mètres  de  lon- 
gueur. De  ce   pont   on  découvre  une  belle 
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vue  sur  ta  ville,  la  rivière  et  le  port,  le  viaduc 
du  chemin  de  fer  de  Dundee,  les  deux  In- 
cites et  les  collines  voisines.  Perth  est  re- 
nommé par  ses  établissements  de  refuge 
et  de  bienfaisance  et  par  les  riches  pè- 
ches du  saumon  qui  se  font  dans  ses  environs. 
En  1864  a  eu  lieu,  aux  frais  de  la  ville,  l'in'au- 

furation  d'une  statue  du  prince  Albert,  nuiri 
e  la  reine  Victoria,  remarquable  surtout  au 
point  de  vue  de  la  ressemblance. 

A  peu  de  distance  de  Perth,  se  trouve  le 
palais  de  Scoin,  résidence  du  comte  de  Mans- 
field,  construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
palais  des  rois  d'Ecosse,  qui  y  habitèrent  à 
partir  de  Kennet,  fils  d'Alpin.  L'origine  de 
Scom  remonte  à  sa  célèbre  abbaye,  fondée  en 
£38  et  détruite  à  l'époque  de  la  Réforme.  Une 
aile,  néanmoins,  demeure  encore  debout.  On 
remarque  dans  le  palais  de  Scom  actuel, 
bel  édifice  moderne  crénelé,  une  grande  ga- 
lerie, longue  de  48  mètres,  qui  occupe  la 
place  où  les  rois  d'Ecosse  avaient  coutume 
de  se  faire  sacrer.  On  conserve  k  Scoin  le 
lit  de  Charles  VI,  celui  de  Marie  Stuart  pen- 
dant sa  captivité  k  Lochleven  et  un  grand 
nombre  de  tapisseries  et  de  portraits.  Le  pré- 
tendant, dit  le  chevalier  de  Saint-Georges, 
vint  k  Scom  en  1715,  et  il  allait  s'y  faire  cou- 
ronner, quand  l'approche  des  troupes  royales 
l'obligea  k  battre  en  retraite. 

Perth  u  pour  origine  le  camp  retranché 
qu'Agricola  établit  sur  son  emplacement  lors 
de  l'expédition  romaine  en  Ecosse.  On  ra- 
conte que  le  général  fut  séduit  surtout  par  la' 
ressemblance  qu'offrait  le  site  avec  la  cam- 
pagne du  Tibre  et  qu'il  s'écria  devant  toute 
l'armée:  Ecce  2'iber!  ecce  campus  Alartiust 
(Voilà  le  Tibre!  voilà  le  champ  de  Marsl) 
Agrieola  jeta  lui-même  plus  tard  les  premiè- 
res fondations  de  la  ville,  et  Perth  dut  à  son 
extension  croissante  de  devenir  la  capitale  de 
l'Ecosse,  rôle  qu'elle  garda  jusqu'au  règne  de 
Jacques  111.  Le  Parlement  y  résida  plusieurs 
fois.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  sons 
Edouard  I";  Robert  Bruce  s  en  rendit  maî- 
tre k  son  tour;  c'est  là  que  Jacques  le*  fut 
assassiné;  enfin,  Perth  fut,  en  1437,  le  théâ- 
tre d'une  sorte  d'émeute  religieuse  due  aux 
persécutions  de  Mario  de  Guise,  reine  ré- 
gente, contre  les  protestants,  et  aux  récla- 
mations antipapistes  du  fameux  Knox.  Une 
bande  d'iconoclastes ,  partie  de  l'église  de 
Saint-Jean,  qu'elle  ruina  de  fond  en  comble, 
se  rua,  sans  cesse  augmentée  de  nouveaux 
prosélytes,  sur  les  autres  églises  et  couvents 
de  la  ville  et  tes  renversa  comme  elle  avait 
fait  de  l'église  Saint-Jean.  En  quelques  heu- 
res, il  ne  resta  pour  ainsi  dire  plus  pierre  sur 
pierre  de  quatre  monastères  d  hommes,  deux 
couvents  de  femmes  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  institutions  religieuses. 

En  1715  et  1745,  les  Highlanders  occupèrent 
Perth  et  y  proclamèrent  le  prétendant  Char- 
les-Edouard, qui  y  passa  près  d'une  semaine 
k  préparer  son  plan  de  campagne.  C'est  sur 
l'inche  du  nord,  magnifique  plaine  gazon- 
née  qui  sert  aujourd'hui  de  turf  aux  courses 
de  chevaux,  qu'eut  lieu  sous  le  règne  de  Ko- 
bert  III,  entre  les  clans  Kay  et  Châtain ,  la 
terrible  bataille  qui  a  servi  de  point  de  dé- 
part k  Walter  Scott  pour  son  remarquable  ro- 
man de  la  Jolie  fille  de  Perth 

Des  conciles  ont  été  tenus  à  Perth  :  en 
1201,  pour  ta  réforme  des  mœurs;  en  1221, 
en  1242,  en  1275,  en  1321.  Dati3  le  concile  de 
1416,  l'abbé  de  Pontigny,  délégué  en  Ecosse 
par  les  Pères  du  concile  de  Constance,  dé- 
termina l'Eglise  d'Ecosse  k  adhérer  aux  dé- 
cisions prises  dans  ce  concile  et  k  quitter 
l'obètiieuce  de  Pierre  de  Lune,  confiné  ulors 
au  château  de  P»niscole.  En  1420,  un  con- 
cile provincial  détermina  la  portion  canoni- 
que qu'il  y  aurait  k  payer  pour  la  confirma- 
tion des  testaments,  et,  en  1459,  un  dernier 
concile  confirma  le  droit ,  dont  le  roi  était 
en  possession,  de  présenter  des  candidats  a 
tous  les  bénéfices  de  son  royaume. 

Penh  (LA  jolie  fille  de),  roman  de  Wal- 
ter Scott.  V.  jolie  fillk  DU  Perth  (lu). 

PERTH  (comté  de),  division  administrative 
du  Royaume- Uni  (Ecosse),  qui  occupe,  au 
centre  de  l'Ecosse,  un  territoire  qui  confine 
au  comté  d'Inverness  au  N.,  au  comté  d'Ar- 
gyle  k  l'O.,  aux  comtés  de  Dumburtou,  de 
Slirling,  de  Clakinannan,  de  Kinross  et  de 
Fife  au  S.,  et  aux  comtés  de  Ko r far  et  d'A- 
berdeen  k  l'E.  Il  mesure  125  kilom.  du  N. 
au  S.  sur  110  kilom.  de  lurgeur;  sa  r;p<srfiuie 
est  de  682,709  hectares;  170,000  nab.  Chef- 
lieu,  Perth.  Ce  comté  est  généralement  mon- 
tagneux, surtout  au  N.  et  au  N.-O.,  où  les 
Gruinpians  projettent  leurs  plus  hauts  som- 
mets, tels  que  le  Ben-Nevis,  le  Beu-Lawers 
et  le  Ben-Mure.  Parmi  les  nombreuses  ri- 
vières qui  descendent  des  montagnes,  on  re- 
marque le  Tay  et  ses  affluents,  le -Dochart, 
le  Triinel,  le  Bran,  l'Earn,  la  Dee.  Dans  la 
partie  occidentale  du  comté,  on  rencontre 
plusieurs  laos,  dont  les  plus  importants  sont 
l'Erech,  le  Bannoch,  le  Katherine  et  le  Lo- 
moiid.  Le  pays  se  divise  naturellement  en 
terres  hautes  au  N.  et  terres  basses  au  S.; 
les  Grmnpians  forment  la  ligne  de  démarca- 
tion. Le  versant  méridional  de  ces  monta- 
gnes, coupées  en  mille  directions  par  de  ri- 
ches vallées,  offre  de  beaux  et  fertiles  co- 
teaux en  pente  douce.  Le  climat  de  ce  comté 
varie  sur  plusieurs  points  :  dans  l'E.,  il  est 
pluvieux  et  variable;  a  l'O.,  il  est  sec.  Les 
principales  productions  agricoles  du  comté 
consistent  en  blé,  orge,  avoine,  pommes  de 
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terre,  fèves,  pois,  etc.  On  y  voit  de  vastes  et 
beaux  pâturages  qui  nourrissent  un  nombreux 
bétail.  Les  richesses  minérales  n'y  sont  pas 
très-importantes;  on  y  rencontre  cependant 
du  plomb,  du  cuivre,  de  la  houille,  des  pierres 
calcaires  et  deB  ardoises.  Le  comté  de  Penh 
a  été  illustré  par  Ossian,  dont  on  voit  le  tom- 
beau sur  le  mont  Dosinan  ;  les  ruines  du  châ- 
teau de  Macbeth,  rendu  célèbre  par  Shak- 
speare,  se  trouvent  aussi  dans  ce  comté.    . 

PERTHARITE,  roi  des  Lombards,  mort  en 
688.  Après  la  mort  de  son  père,  Aribert  (661), 
il  monta  sur  le  trône  avec  son  frère  Gode- 
bert.  Ce  dernier,  pour  rester  seul  maître  du 
pouvoir,  appela  à  son  aide  Grimoaid,  duc  de 
Bénévent.  Grimoaid  répondit  à  cet  appel, 
mais  commença  par  faire  mettre  à  mort  Go- 
debert  et  s'empara  de-  toute  la  Lombardie 
(662).  Forcé  de  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  Pertharite  se  rendit  d'abord  chez  les 
Avares,  puis  chez  les  Francs,  retourna  en 
Lombardie  après  la  mort  de  Grimoaid  (671), 
remonta  sur  le  trône  et  gouverna  avec  fer- 
meté et  sagesse  jusqu'à  sa  mort.  Les  aven- 
tures de  Periharite  ont  fourni  k  Pierre  Cor- 
neille le  sujet  "d'une  de  ses  tragédies. 

Perthoriie,  tragédie  de  Corneille  (1659).  On 
a  noté  dans  cette  tragédie  une  sorte  d'affai- 
blissement du  génie  de  Corneille  ;  cependant 
ii  avait  trouvé  des  conceptions  fortes,  nou- 
velles, des  situations  éminemment  dramati- 
ques, et  Racine  n'a  eu  qu'à  mettre  en  œuvre 
des  éléments  à  peu  près  semblables  pour 
créer  A  ndromaque.  Ce  qui  déplut  surtout  aux 
spectuteurs,  et  ce  que  la  critique,  cent  ans 
après,  n'avait  pas  encore  pardonné  à  Cor- 
neille, c'est  ta  barbarie  des  noms  des  per- 
sonnages. •  Les  noms  Seuls  des  héros  de 
cette  pièce  révoltent,  dit  Voltaire;  c'est  une 
Eduige,  un  Grimoaid,  un  linulphe,  un  Gari- 
baldel  L'auteur  de  Childibrand  ne  choisit 
pas  plus  malheureusement  son  sujet  et  son 
héros.  • 

Eduige  est  avec  Garibulde  précisément 
dans  la  même  situation  qu'Hermione  avec 
Oreste.  Elle  est  abandonnée  par  Grimoaid 
comme  Hennione  par  Pyrrhus,  et  celui-ci 
aime  sa  prisonnière,  Rodelinde,  exactement 
comme  Pyrrhus  aime  Andromaque,  sa  cap- 
tive. Eduige  dit  à  Garibulde  les  mêmes  cho- 
ses qu'Hermione  à  Oreste  ;  elle  souhaite  ar- 
demment de  voir  punir  l'inconstance  q^e  Gri- 
moaid et  promet  son  amour  à  son  vengeur; 
il  faut,  pour  mériter  son  amour,  servir  sa  * 
haine.  Enfin,  l'intention  d'Eduige  est  que 
Garibulde  la  serve  en  détachant  le  parjure 
Grimoaid  de  sa  rivale  Rodelinde,  de  même 
qu'Hermione  veut  qu'Oreste,  en  demandant 
Astyanax,  dégage  Pyrrhus  de  son  amour  pour 
Andromaque. 

On  reconnaît  dans  Racine  les  mêmes  idées, 
les  mêmes  nuances  que  dans  Corneille,  mais 
avec  cette  douceur,  cette  mollesse ,  cette 
sensibilité  et  cet  heureux  choix  de;,mots  qui 
provoquent  l'attendrissement. 

Grimoaid  dit  à  Rodelinde  ,  qui  brave  la 
mort  : 

Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelque  autre  per- 
sonne. 
Et  il  entend  par  là  le  fils  de  Rodelinde  et 
veut  punir  par  la  mort  du  fils  les  mépris  de 
la  mère;  cest  ce  qui  se  développe  au  troi- 
sième acte.  Ainsi  Pyrrhus  menace  toujours 
Andromaque  d'immoler  Astyanax  si  elle  ne 
se  rend  pas  à  ses  désirs;  on  ne  peut  voir  une 
ressemblance  plus  entière  : 
Songei-y  bien  ;  il  faut  désormais  que  mon  cœur, 
S'il  n'aimu  avec  transport,  haïsse  avec  fureur; 
Je  n'Épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  : 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

{Andromaque,  acte  III,  scène  ir*,) 

Il  est  évident  que  c'est  de  la  combinaison 
de  Pertharite  et  de  Y  Andromaque  d'Euripide 
que  Racine  a  composé  sa  tragédie.  Il  ne 
nomme  que  le  second  dans  sa  préface;  il  eût 
été  honnête  à  lui  d'avouer  aussi  ce  qu'il  de- 
vait à  son  vieux  rival,  d'autant  plus  que  son 
goût  épuré  lui  avait  fait  éviter  les  déiauts  de 
Corneille  :  il  n'a  pas,  comme  lui,  fait  propo- 
ser par  Rodelinde  à  Grimoaid  d'égorger  le  fils 
qu'elle  a  de  son  mari  vaincu  par  ce  même 
Grimoaid,  et  de  l'aider  à  ce  meurtre  dans 
l'espérance  de  rendre  le  vainqueur  odieux  à 
ses  peuples.  Cette  atrocité  eût  suffi  pour  faire 
tomber  une  pièce  mieux  faite  que  Pertharite. 

Cette  tragédie  tomba  complètement,  et  sa 
chute  inspira  ces  réflexions  ameres  au  vieux 
tragique  :  «  La  mauvaise  réception  que  le 
public  a  faite  à  cet  ouvrage  m'avertit  qu'il 
est  temps  que  je  sonne  la  retraite  :  il  vaut 
mieux  que  Je  prenne  congé  de  moi-même  que 
d'attendre  qu  on  me  le  donne  tout  k  fait,  et 
il  est  juste  que,  après  vingt  années  de  tra- 
vail, je  commence  à  m'apercevoir  que  je  de- 
viens trop  vieux  pour  être  encore  »  la  mode. 
J'en  remporte  cette  satisfaction,  que  je  laisse 
le  théâtre  en  meilleur  état  que  je  ne  l'ai 
trouvé,  et  du  coté  de  l'art  et  du  côté  des 
mœurs...  Il  en  viendra  de  plus  heureux  après 
nous  qui  le  mettront  à  sa  perfection  et  qui 
achèveront  de  l'épurer  :  je  le  souhaite  de 
tout  mon  cœur.  • 

Cependant  Corneille  écrivit  encore  une 
douzaine  de  tragédies,  parmi  lesquelles  une 
au  moins,  Sertorius,  est  digne  de  l'auteur  de 
Cinita. 

PEKTHES,    village    de    France    (Haute- 
Marne),  caut.  de  Saint-Dizier,  arrond.  et  à 
25  kilont.  N.-O.  de  Wassy-sur-Blaise,  près  de    I 
la  rive  gauche  de  la  Marne  ;  870  hab.  Ce  fut   I 
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jadis  une  ville  assez  importante,  qui  fut  dé- 
truite par  Attila. 

PERTI1ES  (Frédéric-Christophe),  libraire 
allemand,  né  à  Rudolstadt  en  1778,  mort  à 
Gotha  en  18-13.  Il  créa  en  1796,  k  Hambourg, 
une  librairie  qui  prit  bientôt  une  grande  ex- 
tension, devint,  cette  même  année,  le  gen- 
dre de  Claudius,  directeur  du  journal  le  Mes- 
sager ;  fut,  en  1813,  un  des  défenseurs  de 
l'indépendance  de  son  pays  et  éprouva  à 
cette  époque  de  grandes  pertes.  Lorsque  la 
paix  eut  été  rétablie,  Pennes  reprit  ses  af- 
faires et  al  la  s'établir  comme  éditeur  à  Gotha 
en  1822.  C'était  un  homme  instruit  et  univer- 
sellement considéré.  Il  était  lié  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps, 
Goerres,  Savigny,  Niebuhr,  Schlegel,  Nean- 
der,  Bunsen,  etc.,  et  il  exerça  une  notable 
influence  sur  la  solution  des  questions  de 
propriété  littéraire  et  de  législation  de  la 
presse  en  Allemagne.  —  Son  fils,  Clément- 
Théodore  Perthes,  né  en  1809,  mort  en  1867, 
fut  un  jurisconsulte  distingué  et  professa  le 
droit  à  Bonn.  On  lui  doit  :  la  Vie  politique  en 
Allemagne  avant  la  Révolution  (Hambourg, 
1845,  in-S»);  la  Vie  de  Frédéric-Christophe 
Perthes  (Hambourg,  1848-1S50,  2  vol.  in-S°), 
où  l'on  trouve  des  extraits  intéressants  de  la 
correspondance  du  libraire  patriote  avec  plu- 
sieurs écrivains  distingués.  ^_- 

PERTHES  (Jacques  BOUCHER  DE  Creve- 
cœur  dej,  littérateur  et  archéologue  fran- 
çais. V.  BOUCUEK  DE  CRÉVECŒUR. 

PERTHOIS  (le),  en  latin  Pertensis  Pagus, 
petit  pays  <le  l'ancienne  France,  dans  ia  basse 
Champagne,  au  S.  de  l'Argonne.  Les  villes 
principales  étaient  :  Vitry-le-François,  Fer- 
tiles. 11  est  actuellement  compris  dans  les  dé- 
partements de  la  Marne  et  de  la  Haute- 
Marne. 

PERTHUIS  DE  LA1LLEVAUT  (Léon,  ba- 
ron de),  agronome  français,  né  à  Uermigny- 
l'Evèque  (Seine-et-Marr.e)  en  1757,  mort  à 
Paris  en  ISIS.  Il  entra,  à  dix-huit  ans,  dans 
le  génie  militaire,  prit  part,  en  1778,  à  la 
construction  du  fort  de  Chàteauneuf,  qui  dé- 
fend la  ville  de  Saint-Malo,  quitta  le  service 
en  1791,  se  retira  à  Moulins,  près  d'Auxerre, 
et  se  livra  k  de3  travaux  d'agronomie.  On 
lui  doit  :  un  ouvrage  Sur  les  moyens  d'aug- 
menter en  France  la  fabrication  de  la  potasse; 
des  mémoires  Sur  l'art  de  perfectionner  les 
constructions  rurales  (1805)  ;  Sur  l'améliora' 
lion  des  prairies  naturelles  et  sur  leur  irriga- 
tion (1805,  in-S»),  etc.,  et  il  a  collaboré  au 
Dictionnaire  d'agriculture  de  Déterville. 

PERTHUS,  village  de  France  (Pyrénées- 
Orientales),  canton  et  arrond.  de  Céret,  à 
31  kilom.  de  Perpignan,  sur  le  Rome; 
829  hab.  Commerce  de  draps  et  de  toiles.  Per- 
thus  ou  Le  Perthus  doit  son  nom  à  sa  situa- 
tion entre  deux  talus  qui  forment  comme  un 
pertuis  ou  défilé  pour  pénétrer  de  France  en 
Espagne.  Le  village  est  dominé  par  le  fort  de 
Bellegarde,  situé  au  sommet  d'un  cône  isolé, 
aux  Hancs  abrupts,  tout  hérissé  de  rocs  et 
élevé  de  420  mètres.  C'est  là  que  se  trouvait 
jadis  le  monument  antique  conuu  sous  le  nom 
de  Trophées  de  Pompée  et  consistant  en  une 
tour  carrée,  dont  les  inscriptions  célébraient 
les  victoires  du  général  romain.  Un  autel  de 
pierre  gigantesque  y  consacrait  également  le 
passage  de  Jules  César.  Enfin,  bien  avant 
eux,  Annibal  avait  fait  franchir  le  Perthus  k 
ses  troupes.  Au  xme  siècle,  le  pape  Martin 
ayant  oli'ert  la  Catalogne  au  fils  de  Philippe 
le  Hardi,  le  monarque  assembla  à  Narboune 
une  armée  considérable  et  se  disposa  à  pas- 
ser en  Espagne.  Après  avoir  vainement  tenté 
de  traverser  Le  Perthus,  défendu  par  don 
Pedro  et  ses  paysans,  son  armée  gagna  le 
port  de  Kosas  et  s'y  embarqua;  mais  ta  flotte 
fut  détruite  par  Roger  Lauria,  et  le  contin- 
gent qui  avait  poursuivi  sa  route  par  terre  se 
vit  décimé  par  le  typhus.  Philippe  le  Hardi, 
atteint  lui-même  de  ce  mal,  dut  battre  en  re- 
traite (30  septembre  12S5)  et  se  dirigea  vers 
Le  Perthus.  C'en  était  fait  du  roi,  si  son  en- 
nemi, don  Pedro,  dans  un  accès  de  généro- 
sité, n'avait  donné  l'ordre  de  laisser  Philippe 
malade  et  le  légat  franchir  librement  la  gorge 
du  Perthus.  Des  que  l'avant-garde  eut  dis- 
paru, les  montagnards  fondirent  sur  les  trou- 
pes françaises  de  l'arrière-gaide  et  en  firent 
un  horrible  massacre.  Deux  jours  après  son 
arrivée  à  Perpignan,  Philippe  le  Hardi  expi- 
rait. La  tour  ûe  Pompée  et  l'autel  de  César 
furent  détruits  au  xvue  siècle,  lors  des  tra- 
vaux exécutés  par  Vauban  au  fort  de  Belle- 
garde. 

PERTI  (Jacques-Antoine),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Bologne  en  1661,  mort  dans  la  même 
ville  en  1756.  Elève  de  Franceschini,  puis  de 
l'abbé  Corso,  il  débuta  à  dix-huit  uns  par  un 
opéra,  Airide,  qui  fut  joué  à  Bologne  (1679), 
lit  représenter  ensuite  avec  succès  Coriolano 
(1683),  Flaoio  (1686),  obtint  la  maîtrise  de 
Saint-Pierre  et,  six.  ans  plus  tard,  celle  de 
Sainte-Pétrone  (1696),  dans  sa  ville  natale, 
et  reçut  enfin  le  titre  de  conseiller  de  l'em- 
pereur (1740).  Outre  les  opéras  précités,  nous 
mentionnerons  :  Furio  Camitlo  (16D2);  Vi'u- 
ceslao  (1708)  ;  la  Alort  de  Jésus,  oratorio,  et  un 
recueil  de  Cantates  morales  et  spirituelles 
(Bologne,  1688). 

PERTICARl  (Jules,  comte),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Savignano  (Uomague)  en  1779, 
mort  à  Milan  en  1822.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études,  il  visita  l'Italie  avec  le  célèbre 
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antiquaire  Borghesi,  épousa  la  fille  du  poSte 
Monti  en  1812,  puis  se  fixa  à  Rome,  où  il  fut 
un  des  fondateurs  et  des  principaux  collabo- 
rateurs du  Giornal  arcadico  de  Rome.  Pa- 
triote sincère,  il  voyait  avec  douleur  la  dé- 
génération de  l'Italie;  il  était  persuadé  qu'il 
n'y  a  ptiint  de  slyle  où  il  n'y  a  point  de  pen- 
sée et  disait  qu/un  bon  écrivain  ne  pouvait 
être  en  même  temps  que  bon  citoyen  et  vrai 
philosophe.  Il  préparait  une  Vie  du  fameux 
tribun  Rienzi,  pour  lequel  il  professait  une 
grande  admiration,  lorsqu'il  mourut.  On  doit 
â  Perticari  des  écrits  aussi  remarquables  par 
la  justesse  des  idées  que  par  la  beauté  du 
style.  Ils  ont  été  publiés  dans  la  Biblioteca 
scella,  et  quelques-uns  se  trouvent  dans  les 
Proposte  «te  Monti.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  ;  Degli  scrittori  del  trecenlo  et  de'  loro 
imitatori  (1817);  Apologia  dell'  amor  patria 
di  Dante  (1820),  et  Délia  difesa  di  Dante.  — 
Sa  femme,  Costanza  Monti,  née  en  1794, 
morte  en  1840,  a  traduit  en  italien  les  Vies  de 
Cornélius  Nepos  et  plusieurs  traités  de  Sé- 
nèque. 

PERTICDM,  nom  latin  du  Perche. 

PERTINACITÉ  s.  f.  (pèr-ti-na-si-té  —  du 
lat.  pertinnx,  opiniâtre),  Opiuiâtreté,  entête- 
ment :  Il  se  trouva  nez  à  nés  avec  M.  de  Atau- 
lincour,  qui  l'attendait  là  avec  la  pertinacitb 
fiévreuse  que  donnent  la  huine  et  la  vengeance. 
(Balz.) 

PERTINAX  (Publius  Helvius),  empereur 
romain,  né  &  Villa-Martis  (Ligurie)  l'an  126 
de  notre  ère,  mort  en  193.  Son  père,  un  af- 
franchi qui  était  marchand  de  bois,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation.  D'abord  profes- 
seur, il  entra  ensuite  dans  l'armée,  se  distin- 
gua dans  la  guerre  des  Parthes  et  s'éleva  par 
son  mérite  aux  premières  dignités.  Marc- 
Aurèle  le  nomma  sénateur,  puis  consul.  Il 
gouverna  successivement  les  deux  Mésies,  la 
Dacie,  la  Syrie  ;  sous  Commode,  il  eut  le  pro- 
consulat d'Afrique  et  la  préfecture  de  Rome, 
et,  après  que  cet  empereur  eut  été  assassiné 
(193),  fut,  malgré  sa  résistance,  revêtu  de  la 
pourpre.  Dans  son  discours  d'installation,  il 
déclara  son  intention  de  rétablir  la  républi- 
que, accomplit,  en  elfet,  d'utiles  réformes, 
rappela  les  bannis,  flétrit  les  délateurs,  dimi- 
nua les  impôts,  soulagea  la  misère  des  ci- 
toyens pauvres,  répara  les  édifices  publics  et 
les  routes,  approvisionna  la  cité,  etc.  Quatre- 
vingt-sept  jours  suffirent  à  ces  réformes. 
Pertinax  en  méditait  beaucoup  d'autres  ; 
mais  ses  vertus  lui  méritèrent  la  haine  des 
prétoriens,  qui  l'égorgèrent  et  mirent  ensuite 
la  pourpre  impériale  à  l'enchère  (193).  Sa 
mémoire  resta  longtemps  chère  au  peuple 
romain. 

PERTINEMMENT  adv.  (pèr-ti-na-man  — 
rad.  pertinent).  D'une  façon  pertinente,  jus- 
tement, comme  il  faut  :  Je  puis  parler  perti- 
nemment de  cette  affaire.  Un  lord  visite  set 
pêcheries,  étudie  te  système  des  engrais  liqui- 
des, parle  pertinemment  du  fromage,  et  son 
fils  est  souvent  meilleur  rameur,  marcheur, 
boxeur  que  ses  fermiers.  (H,  Tuine.) 

PERTINENCE  s,  f,  (pèr-ti-nan-se  —  rad. 
pertinent).  Qualité  de  ce  qui  est  pertinent  : 
Voici  comment  se  connaît  et  se  remarque  la 
sagesse  et  pertinence  d'avec  la  sottise  et  im- 
pertinence .-  celle-ci  est  présomptueuse,  opiniâ- 
tre, assurée;  celle-là  est  craintive,  retenue, 
modeste.  (Charron.)  il  faut  garder  partout, la 
forme,  t'ordre  et  la  pertinence.  (Charron.) 

PERTINENT,  ENTE  adj.  (pèr-ti-nan,  an-te 
—  du  lat.  pariinens,  qui  appartient  à,  qui  se 
rapporte  à,  de  pertinere,  formé  de  per,  par, 
et  de  tenere,  tenir).  Tel  qu'il  convient,  juste- 
ment applicable  à  la  chose  :  Fournir  des  rai- 
sons pertinentes.  Tenir  des  discours  perti- 
nents. L'instruction  de  Sénèque  et  de  Ptutar- 
que  est  de  la  cresme  de  ta  philosophie,  et 
présentée  d'une  simple  façon  et  pertinente. 
(MontO 

—  Proeéd.  Moyens  pertinents  et  admissibles. 
Faits  et  articles  pertinents,  Moyens,  faits  qui 
appartiennent  au  tond  de  la  cause,  qui  doi- 
vent influer  sur  la  décision. 

PERTRANSIIT  ou  PERTRANSIVIT  BESE- 
FAC1EK  DO  (il  a  passé  en  faisant  le  bien),  Pa- 
roles de  saint  Pierre,  dont  ou  trouve  le  com- 
mentaire dans  un  des  plus  anciens  sermons 
de  Bossuet  :  «  ...  Et,  k  propos  de  la  miséri- 
corde, il  me  souvient  d'un  petit  mot  do  saint 
Pierre,  par  lequel  il  dépeint  fort  bien  le  Sau- 
veur k  Corneille  :  Jésus  de  Nazareth,  dit-il, 
homme  approuvé  de  Dieu,  qui  passait  bien 
faisant  et  guérissant  tous  les  oppressés  :  Per- 
transiit  benefaciendo...Q  Dieul  les  belles  pa- 
roles et  bien  dignes  de  mon  Sauveur!  »  On  a 
depuis  appliqué  ce  mot  aux  hommes  dont  ia 
vie  a  été  consacrée  au  .soulagement  de  leurs 
semblables.  Suint  Vincent  de  Paul  a  été  le 
héros  de  la  charité;  nul  n'a  mieux  mérité 
qu'on  gravât  sur  sa  tombe  :  Pertransiit  bene- 
faciendo. 

■  Quand  Joseph  de  Maistre  mourut,  il  s'oc- 
cupait de  sonder  la  plaie  la  plus  profonde  de 
notre  âge,  d'en  montrer  le  danger  toujours 
croissant  et  d'y  chercher  sans  doute  des  re- 
mèdes. C'est  ainsi  qu'imitant  jusqu'au  dernier 
moment  son  divin  modèle,  il  a  passé  en  fai- 
sant le  bien  :  Pertransiit  benefaciendo.  » 
Saint- Victor. 

«  Il  y  a  tant  d'illustres  génies  qui  ont  laissé 
parmi  nous,  en  sillons  ineffaçables,  les  traces 
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de  leur  passage,  et  tant  de  saintes  et  modes- 
tes natures  qui,  dans  le  sexe  féminin  sur- 
tout, n'ont  marché  sur  la  terre  qu'en  consola- 
trices et  en  bienfaitrices  :p«r/raitsii)if  benefa- 
ciendo! » 

Jean  Revnaud. 

«  Qu'il  y  a  peu  d'hommes  dont  le  passage 
sur  cette  sotte  planète  ait  été  marqué  par 
des  actes  véritablement  bons  et  utiles!  Je 
me  prosterne  devant  celui  dont  on  peut  dire  : 
Pertransivit  benefaciendo  ;  celui  qui  a  pu  in- 
struire, consoler,  soulager  ses  semblables; 
celui  qui  a  fait  de  grands  sacrifices  k  la  bien- 
faisance; ces  héros  de  la  charité  silencieuse, 
qui  se   cachent  et  n'attendent  rien   en  ce 

monde.  ■ 

Joseph  de*  Maistre. 

PERTrjATJ  s.  m.  (pèr-tu-o).  Techn._  Ecorce 
de  bois,  enduite  de  résine,  qu'on  brûle  pour 
éclairer  l'ardoisier  dans  la'currière.    . 

PERTOIS  s,  m.  (pèr-tui  —  du  lat.  pertusu», 
percé,  troué,  participe  passé  de  pertnndere , 
de  per,  k  travers,  et  de  lundere,  frapper). 
Trou,  ouverture  :  Ouvrir,  pratiquer  vn  per- 
tuis. Au  milieu  de  cette  tache  qui  se  trouve  à  la 
partie  externe  de  l'entrée  du  nerf  optique  dans 
le  globe  de  l'œil,  se  voit  un  point  obscur  qui 
indique  un  pertuis  peu  profond  et  dont  on 
ignore  l'usage.  (Richerand.)  Il  Mot  vieilli  en  ce 
sens  général. 

—  Ouverture  qu'on  pratique  à  une  digue, 
pour  laisser  passer  les  bateaux.  Il  Ouverture 
ménagée  pour  faire  pnsser  l'eau  d'une  écluse 
dans  un  coursier  et  l'amener  sur  une  roue 
hydraulique. 

—  Géogr.  Nom  donné  k  certains  détroits 
resserrés  entre  une  lie  et  la  terre  ferme,  ou 
entre  deux  lies  :  Le  pertois  d'Antioehe.  Le 
PERTurs  Breton.  Il  Passage  d'un  versant  n  l'au- 
tre, dans  le  Jura.  ||  Nom  des  rapides,  sur  .la 
Seine  :  Au  passage  des  pertuis,  la  navigation 
était  quelquefois  arrêtée  pendant  des  jours  en' 
tiers.  (E.  G'rangez.)  Il  Endroit  d'une  rivière 
éclnsêe  où  on  établit  le  barrage  mobile  qui 
retient  les  eaux. 

—  T«chn.  Trou  d'une  filière  :  Le  diamètre 
des  pertuis  est  gradué,  pour  faciliter  le  pas- 
sage du  fit  métallique,  il  Espèce  de  petit  filet, 
qu'on  adapte  ordinairement  k  la  planche 
d'une  serrure,  il  Entaille  pratiquée  dans  le 
palustre  pour  donner  passage  k  cette  garni- 
ture. 

—  Encycl.  Un  pertuis  est  une  ouverture  que 
l'on  ménage  dans  un  barrage  fixe  pour  livrer 
passage  aux  bateaux.  On  se  sert  de  pertuis  k 
aiguilles  et  k  poutrelles,  accolés  aux  barrages 
fixes;  mais  il  y  a  souvent  danger,  parce  que 
les  bateaux,  au  moment  où  ils  franchissent 
la  chute,  ne  sont  pas  immergés  également  sur 
toute  leur  longueur  et  qu'ils  tendent  ainsi  à 
se  rompre  ;  ils  sont,  en  outre,  entraînés  par  un 
courant  rapide  qui  les  détourne  de  lia  direc- 
tion qu'ils  doivent  suivre,  de  manière  qu'Us 
choquent  soit  les  bajoyersdes  pertuis.  soit  les 
rives  en  aval  ;  enfin,  il  y  a  quelquefois  trop 
peu  d'eau  en  aval  et  alors  ils  touchent  le  fond 
du  lit  et  se  brisent.  Ce  système  de  naviga- 
tion présente  des  inconvénients  d'autant  plus 
grands,  que  la  chute  soutenue  par  les  barra- 
ges est  plus  considérable  et  que  le  volume 
d'eau  retenu  est  moindre;  ils  résultent  de  ce 
que  les  retenues  et  les  làchures  que  l'on  est 
obligé  de  faire  absorbent  les  eaux  dans  les 
parties  de  la  rivière  que  l'on  vide  et  dans  cel- 
les ou  l'on  empêche  1  eau  d'arriver  pour  for- 
mer la  retenue  supérieure. 

Les  pertuis  à  poutrelles  se  composent,  comme 
les  barrages  k  poutrelles,  de  piles  ou  de  po- 
teaux verticaux  contre  lesquels  viennent 
s'appuyer  des  madriers  bien  dressés,  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres  en  nombre  suffi- 
sant pour  fermer  l'écoulement  k  l'eau,  jusqu'k 
la  hauteur  à  laquelle  on  veut  la  retenir.  Les 
extrémités  de  ces  poutrelles  sont  engagées 
dans  des  coulisses,  d'où  on  les  enlève  une  k 
une.  On  emploie  encore  des  moyens  plus  ex- 
péditifs  pour  cette  opération  ;  parmi  ceux-ci, 
on  peut  citer  celui  qui  consiste  k  appuyer  une 
des  extrémités  des  poutrelles  sur  un  poteau 
demi-cylindrique,  mobile  autour  de  stis  axe, 
en  ayant  soin  qu'elles  ne  s'avancent  pas  tout 
k  fait  jusqu'k  cet  axe;  la  pression  qu'elles 
exercent  tend  k  faire  tourner  le  poteau,  effet 
que  l'on  combat  au  moyen  d'un  long  bras  de 
levier  fixé  fortement  à  la  tête  du  poteau. 
Quand  on  veut  lâcher  les  poutrelles,  on  laisse 
faire  au  poteau  cylindrique  un  quart  de  révo- 
lution, de  manière  k  le  loger  entièrement  dans 
la  maçonnerie,  et  tous  les  madriers  s'échap- 
pent à  la  fois. 

Les  pertuis  k  aiguilles  sont  formés  par  des 
aiguilles  appuyées  contre  des  entcetoîses 
placées  au  sommet  des  piles  ou  des  poteaux 
et  contre  le  seuil  en  bois  fixé  au  radier.  Les 
aiguilles  sont  de  petites  planchettes  de  0m,05 
à  0m,06  de  largeur,  portant  une  espèce  de 
manche  k  la  partie  supérieure;  on  les  enlève 
facilement  en  les  ramenant  sur  les  aiguilles 
voisines  qui  supportent  la  pression  de  l'eau. 

On  établit  encore  des  pertuis  avec  des  van- 
nes que  l'on  appuie  contre  des  poteaux  verti- 
caux et  que  l'on  manœuvre  au  moyen  de 
treuils  k  levier;  ces  vannes,  qui  sont  logées 
dans  une  feuillure  pratiquée  sur  l'arête  d'a- 
mont des  poteaux  verticaux,  servent  à  ré- 
gulariser le  niveau  de  l'eau,  leur  manœuvra 
pour  ce  cas  étant  beaucoup  plus  facile  que 
celle  des  poutrelles.  Aussi  rencontre-t-on  des 
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barrages  dans  lesquels  ces  deux  systèmes 
Sont  réunis,  les  vannes  pour  faire  la  retenue, 
et  les  poutrelles  pour  livrer  passage  aux  ba- 
teaux. 

Ce  système  de  navigation  à  pertuis,  si  dan-' 
gereux  pour  les  bateaux,  a  été  remplacé  de- 
puis quelques  années  par   les  barrages   de 
M.  Poirier  et  par  ceux  de  MM.  Chanoine  et 
Desfontaines. 

PERTUIS,  en  latin  Pertusium,  ville  de 
France  (Vancluse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  35  kilom.  S.-E.  d'Apt,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Durance;  pop.  aggl.,  4,523  hab. 
—  pop.  tôt.,  5,494  hab.  Collège  communal  ; 
fabrication  de  briques,  tuiles,  chandelles, 
draps,  éther,  alcool;  corderie,  garance,  ver- 
micelle, moulins  à  soie;  distillerie  d'eau-de- 
vie.  Cette  petite  ville  est  située  dans  une  po- 
sition très-agréable,  au  milieu  d'une  plaine 
fertile.  Elle  était  autrefois  entourée  de  rem- 
parts, dont  il  reste  encore  des  vestiges,  et  elle 
possédait  un  vieux  château,  bâti  au  xine  siè- 
cle et  en  partie  détruit.  On  voit  encore  deux 
f  rosses  tours,  l'une  carrée,  l'autre  ronde. Cette 
ernière  sert  de  prison.  I/église  paroissiale, 
reconstruite  en  1538,  renferme  un  bel  autel 
en  marbre  de  différentes  couleurs,  provenant 
de  l'église  des  Oratoriens  d'Aix,  une  belle 
chaire  sculptée  et  deux  statues  en  marbre. 
Pertuis  fut  assiégée,  en  15S2,  par  le  comte  de 
Tende  et  défendue  victorieusement  contre 
lui  par  son  flls,  le  comte  de  Sommerive. 

PERTUIS  D'ANTIOCHE  (le),  v.  Antiochb 
(Pertuis  d"). 

PERTDIS  BRETON  (le),  passage  étroit  et 
dangereux,  situé  près  des  côtes  de  France 
(Vendée),  entre  l'île  de  Ré  et  le  continent.  Ce 
passage,  éclairé  par  deux  phares,  communi- 
que avec  le  pertuis  d'Antioche  par  une  passe* 
très-étroite. 

FERTUISAGE  s.  m.  (pèr-tui-za-je  —  rad. 
pertuis).  Féod.  Droit  que  l'on  payait  au  sei- 
gneur, pour  obtenir  la  permission  de  mettre 
un  tonneau  en  perce  et  de  vendre  le  vin  qu'il 
contenait. 

—  Ane.  coût.  Droit  que  payaient  les  mar- 
chands forains. 

PERTUISANE  s.  f.  (pèr-tui-za-ne.  —  Rabe- 
lais a  ditparthisane,  comme  si  c'était  propre- 
ment une  arme  des  Parthes.  I.e  Duchat  fait 
venir  ce  mot  do  pertica,  perche,  parce  que 
c'était  dans  l'origine  une  perche  armée.  Il 
faut  probablement  rapporter  pertuisane  à  l'an- 
cien verbe  pertuiser,  qui  signifiait  percer  et 
qui  vientde  pertuis,  trou,  ouverture,  passage. 
Cependant  Wachter  prétend  que  pertuisane 
est  un  mot  germanique,  et  il  s  appuie  sur  l'i- 
talien partigania  et  le  suisse  barlisan,  pour 
rapporter  le  mot  en  question  au  bas  latin  bar- 
ducium,  qu'il  fait  venir  de  bardika,  diminutif 
de  l'ancien  allemand  barta ,  paria,  hache, 
qu'il  faut  probablement  rapprocher  du  persan 
oayram,  hache  de  charpentier,  sans  doute  de 
la  racine  zend  berê,  couper,  très-répandue 
dans  les  langues  aryennes).  Espèce  de  hal- 
lebarde dont  le  fer  est  plus  long,  plus  large 
et  plus  tranchant  que  celui  des  autres  armes 
,de  ce  genre  :  A hl  si  l'on  me  donnait  seulement 
une  pertuisane,  je  nous  déferais  bien  de  tous 
ces  hommes  noirs.  (Alf.  de  Vigny.) 

—  Encscl.  Les  écrivains  militaires  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux  sur  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  la  hallebarde  et  la  pei-tuisnne. 
Les  uns  prétendent  que  la  pertuisane  était 
plus  longue,  d'autres  qu'elle  était  plus  courte. 
Les  modèles  conservés  dans  nos  musées  va- 
rient tellement  qu'il  est  impossible  de  se  faire 
une  opinion  sur  ce  point.  On  ignore  égale- 
ment de  quel  pays  cette  arme  est  originaire; 
le  plus  grand  nombre  la  croit  d'origine  suisse 
et  l'on  prétend  que  les  Suisses  l'introduisi- 
rent en  France,  sous  le  règne  de  Louis  XI; 
mais  il  est  probable  que,  si  le  nom  n'était  pas 
connu  alors,  il  existait  déjà  des  armes  analo- 
gues appelées  bee-ile-eorbin  et  guisarme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pertuisane,  qui  a  été  de 
temps  immémorial  employée  dans  les  églises 
et  les  hôtels,  servait  surtout  aux  huissiers 
d'armes,  aux  archers  du  corps,  aux  senti- 
nelles des  pertuis,  etc.  Au  xviic  siècle,  les' 
officiers  de  grenadiers  furent  pendant  quel- 
que temps  armés  de  la  pertuisane.  La  pertui- 
sane de  l'infanterie  française  a  été  abolie  le 
Î5  février  1670,  mais  elle  fut  conservée  pour 
l'usage  des  invalides  hors  d'état  de  porter  le 
mousquet;  elle  fut  également  laissée  aux 
gardes  de  la  manche,  aux  gardes  de  la  porte, 
auxCent-Suisses,  aux  gentilshommes  du' dra- 
peau, troupes  à  peu  prèsinutiles,  qui,  n'ayant 
presque  jamais  a  combattre,  pouvaient  por- 
ter encore  à  la  parade  des  armes  dont  1  t:m- 
ploi  était  devenu  impossible  par  suite  des 
progrès  de  l'art  militaire.  Les  marins  conser- 
vèrent jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  une 
pertuisane  dont  le  fer  avait  environ  20  pou- 
ces de  long. 

La  pertuisane  était  une  hallebarde  de  luxe, 
'  dont  la  hampe  pouvait  avoir  de  six  à  huit 
pieds  et  était  plus  grosse  que  celle  des  piques 
et  des  hallebardes.  Quelques  spécimens  qui 
nous  ont  été  conservés  ont  la  hampe  cou- 
verte de  velours  et  à  clous  dorés.  Les  perlui- 
sunes  que  nous  possédons  ont  une  iame  plate  et 
flamboyante;  d'autres  sont  en  lame  d'épieu, 
en  trident  ou  avec  enjolivures.  Leur  fer,  en 

ffénéral,  est  plus  simple,  moins  découpé,  moins 
ùstorie  que  celui  de  la  hallebarde.  La  plu- 
part du  temps,  il  était  doré,  damasquiné,  ar- 
morié, embelli  de  nielles 'd'un  travail  rcniar- 
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quable.  Celui  de  la  pertuisane  des  Cent* 
Suisses  était  accompagné  d'un  croissant.  Il 
y  a  eu  des  pertnisanes  à  banderoles  et  à  houp- 
pes. Louis  XI  fut  le  premier  qui  adopta  les 
pertuisaniers  en  France,  et  son  exemple  fut 
imité  par  ses  successeurs. 

Les  pertuisaniers  étaient,  en  1659,  des  sol- 
dats d'élite  du  régiment  des  gardes-françai- 
ses. A  cette  époque,  une  ordonnance  royale 
prescrivit  que  huit  pertuisaniers,  vêtus  de  la 
livrée  royale,  formeraient  deux  rangs  à  la 
tête  de  chaque  compagnie;  ce  nombre  fut  en- 
suite réduit  à  quatre  et,  finalement,  les  per- 
tuisaniers furent  supprimés. 

PERTUISANIER  s.  m.  (pèr-tui-za-nié  — 
rad.  pertuisane).  Soldat  armé  d'une  pertui- 
sane. 

—  Nom  donné,  dans  les  bagnes,  aux  gardiens 
des  hommes  condamnés  aux  fers. 

PERTUISANON  s.  m.  (pèr-tui-za-non  —  di- 
min.  de  pertuisane).  Espèce  de  petite  pertui- 
sane. 

PERTUISER  v.  a.  (pèr-tui-zé  —  rad.  per- 
tuis). Percer,  il  Vieux  mot. 

PERTURBATEUR,  TRICE  s.  (pèr-tur-ba- 
teur,  tri-se  —  lat.  perturbalor  ;  de  perinrbare, 
troubler).  Personne  qui  cause  du  trouble,  du 
désordre  :  Un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. 

Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  parterre  et  des  pauvres  auteurs? 

PlRON. 

—  Fig.  Objet  qui  cause  du  trouble,  du  dés- 
ordre :  Le  plus  grand  pkrturdateur  du  repos 
public,e?esl  l'intérêt;  l'intérêt  est  tour  à  tour 
l'idole  et  le  supplice  de  l'homme.  (S.-Dubay.) 

—  Adjectiv.  Qui  jette  le  trouble  :  Esprit 

PERTURBATEUR. 

—  Méean.  et  astron.  Force  perturbatrice, 
Celle  qui  trouble  la  régularité  des  mouve- 
ments ou  qui  met  obstacle  à  la  loi  qui  réglait 
ta  marche  d'un  mobile  :  Tous  les  caprices  du 
mouvement  de  la  lune  viennent  de  deux  forces 

PERTURBATRICES.  (Biot.) 

—  Pathol.  Méthode  ou  Médecine  perturba- 
trice, Méthode  de  traitement  qui  consiste  à  em- 
ployer des  moyens  actifs,  propres  à  troubler 
la  marche  des  maladies. 

PERTURBATION  S.  f.  (pèr-tur-ba-si-on  — 
lat.  periurbalio;  de  perturbare ,  troubler). 
Trouble  du  fonctionnement;  dérangement  pro- 
duit dans  la  marche  des  agents  qui  concou- 
raient à  un  même  but  :  Jeter  la  perturba- 
tion dans  l'administration,  dans  le  travail, 
dans  la  sociélé.  Ce  fut  une  immense  pertur- 
bation que  l'arrivée  sur  les  marchés  européens 
du  métal  américain.  (Rossi.)  Les  grandes  PER- 
TURBATIONS de  la  sociélé  ne  sont  gne  trop  sou- 
vent les  conséquences  des  petites  insurrections 
de  la  famille.  (Lepeltetier  de  la  Sarthe.)  La 
guerre  est  toujours  la  plus  grande  des  pertur- 
bations que  puisse  subir  un  peuple  dans  son 
industrie.  (F.  Bastiat.) 

...  Celui  qui  connaît  les  lois  des  passions 
Soumet  à  ses  calculs  leurs  perturbations. 

PONSARD. 

—  Astron.  Dérangement  que  les  corps  cé- 
lestes souffrent  dans  leui's  mouvements,  par 
l'effet  des  causes  perturbatrices  :  Les  lois  du 
mouvement  elliptique  des  planètes  ne  sont 
exactes  qu'en  négligeant  les  inégalités  connues 
sous  te  nom  de  perturbations.  (Arago.) 

—  Physiq.  Changement  brusque  et  passa- 
ger qui  survient  dans  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée. 

—  Pathol.  Trouble  causé  dans  les  fonctions 
animales  par  quelque  maladie;  dans  la  mar- 
che d'une  maladie  par  quelque  remède  éner- 
gique :  La  maladie  est  une  perturbation  dan- 
gereuse de  l'équilibre  des  forces  vitales,  (Por- 
talis.) 

— Encycl.Astron./'ei'ittr-ifliïon  des  planètes. 
Les  lois  du  mouvement  des  planètes,  telles 
que  l'observation  directe  les  a  révélées  à  Ke- 
pler, n'enreprésententqu'approximativement 
les  phénomènes  astronomiques.  Ces  lois,  sup- 
posées vraies,  ont  conduit  Newton  à  assigner 
pour  cause  au  mouvement  de  chaque  pla- 
nète une  action  attractive  de  la  part  du  so- 
leil, action  proportionnelle  a  la  masse  de  la 
planète  attirée  et  variant  en  raison  inverse 
du  carré  de  sa  distance  au  centre  d'aitrac 
tion.  Mais,  dès  qu'on  admettait  l'action  at- 
tractive du  soleil  sur  une  planète,  il  fallait 
admettre  simultanément  l'attraction  égale  et 
en  sens  inverse  du  soleil  par  la  planète  ;  puis, 
par  une  induction  toute  simple ,  les  attrac- 
tions mutuelles  de  toutes  les  planètes  les 
unes  sur  les  autres.  Or,  l'admission  de  ces 
nouvelles  actions  devait  à  son  tour  entraî- 
ner la  négation  des  lois  de  Kepler,  ou  du 
moins  celle  de  "leur  rigoureuse  exactitude. 
L'expérience  est  bientôt  venue,  en  effet,  con- 
firmer les  inégalités  de  ces  mouvements  des 
différentes  planètes,  c'est-à-dire  les  petits 
écarts  qu'ils  présentent  par  rapport  au  mou- 
vement elliptique  régi  par  la  loi  des  aires.  On 
a  dès  lots  cherché  à  expliquer  ces  inégalités 
par  la  loi  même  de  la  gravitation  universelle, 
et  l'on  y  est  parvenu,  comme  nous  allons 
l'expliquer.  Ce  grand  problème  a  fait  la 
gloire  des  Euler,  des  Clairaut,  des  d'Alem- 
bert,  des  Lagrange,  des  Legendre  et  des  La- 
place.  La  solution  peuteii  être  considérée  au- 
jourd'hui, sinon  connue  complète,  au  moins 
comme  étant  parvenue  à  un  degré  de  perfec- 
tion que  l'on  ne  pourra  dépasser  qu'a  la  suite 
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de  nouveaux  progrès  considérables  dans  l'en- 
semble de  nos  théories  analytiques. 

L'attcaction  exercée  par  le  soleil  sur  cha- 
que planète  l'emportant  de  beaucoup  sur  l'en- 
semble de  toutes  celles  qu'elle  éprouve  de  la 
part  des  autres  corps  célestes,  on  lui  a  con- 
servé, dans  les  termes,  la  qualité  de  cause 
déterminante  du  mouvement  et  l'on  a  donna 
aux  autres  le  nom  collectif  de  forces  pertur- 
batrices. On  nomme  perturbation  d'une  planète 
l'effet  spécialement  produit  par  chacune  des 
causes  perturbatrices  qui  agissent  sur  elle; 
son  mouvement  vrai  est  le  mouvement  résul- 
tant du  mouvement  elliptique,  dû  à  l'action 
prépondérante  du  soleil,  et  de  tous  les  mou- 
vements secondaires  qui  constituent  les  dif- 
férentes perturbations  auxquelles  elle  est  sou- 
mise. 

On  conçoit  que  le  problème  du  mouvement 
d'une  planète,  considérée  comme  soumise  à  la 
fois  à  l'action  du  soleil  et  à  celles  de  toutes 
les  autres"  planètes,  devait  d'abord  paraître 
inabordable.  Pour  le  traiter  complètement,  il 
semblait  qu'il  eût  fallu  connaître  les  lois  exac- 
tes des  mouvements  de  ces  autres  planètes, 
par  conséquent  les  perturbations  qu'elles 
éprouvaient  elles-mêmes,  ce  qui  formait  un 
cercle  vicieux; aussi  s'est-on  bien  gardé  d'a- 
bord de  poser  la  question  dans  des  termes 
aussi  généraux.  On  a  commencé  par  ne  con- 
server, pour  chaque  planète,  parmi  les  for- 
ces perturbatrices  auxquelles  elle  pouvait  être 
soumise,  que  celles  qui  naissaient  des  actions 
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des  deux  planètes  les  plus  voisines;  et  même 
n'a-t-on  pas  considéré  simultanément  ces  deux 
forces  perturbatrices.  On  en  a  isolé  les  effets, 
qu'on  a  cherché  a  évaluer  séparément,  pour 
los  composer  après  les  avoir  obtenus.  C'était 
la  mé'hode  la  plus  simple  et  la  seule  pratique 
à  l'origine.  C'est  la  méthode  que  suivirent 
Euler,  d'Alembert  et  Clairaut. 

C'est  Lagrange  qui  enseigna  le  premier  a 
embrasser  la  question  dans  toute  sa  généra- 
lité. On  ne  peut  assurément  pas  dire  qu'il 
l'ait  entièrement  résolue,  en  ce  sens  que  les 
difficultés  de  calcul  s'opposent  à  l'application 
pratique  de  la  belle  méthode  qu'il  a  donnée; 
mais  du  moins  les  équations  du  problème  sont 
posées,  d'importantes  conséquences  en  ont 
déjà  été  déduites,  et  tes  méthodes  d'approxi- 
mation, a  défaut  de  méthodes  rigoureuses  de 
calcul,  pourront  progressivement  conduire  à 
en  tirer  des  résultats  pour  ainsi  dire  aussi  ap- 
prochés qu'on  lo  voudra. 

Il  n'était  pas  difficile  de  former  pour  cha- 
que planète  les  trois  équations  différentielles 
du  second  ordre  propres  à  définir  le  mouve- 
ment de  son  centre  et,  par  suite,  d'obtenir, 
pour  l'ensemble  du  système,  un  nombre  d'é- 
quations triple  du  nombre  des  corps  séparés. 
•En effet, Xj,  ij(,  ii  désignant  les  coordonnées 
du  centre  de  l'un  des  corps  considéré  en  par- 
ticulier, et  x„ ,  y„ ,  s„  celles  du  centre  d'un 
quelconque  des  autres,  on  avait  immédiate- 
ment 
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mt  et  m  désignant  les  masses  des  deux  corps 
placés  aux  points  (xi(  »£ ,  a-,-)  et  (xp,  yp,  zp). 
Mais  sous  cette  forme  primitive  les  équations 
du  mouvement  du  système  étaient  impropres 
à  fournir  aucun  autre  résultat  que  ceux  que 
donnent  les  théorèmes  généraux  des  aires  et 
des  forces  vives. 

C'est  par  l'heureux  choix  d'une  forme  ré- 
duite que  Lagrange  a  rendu  la  question  au 
moins  abordable;  mais  il  lui  a  surtout  fait 
faire  un  grand  pas  par  l'introduction  de  sa 
méthode  de  la  variation  des  constantes  ar- 
bitraires. «  Son  génie,  dit  M.  de  Pontécou- 
lant,  lui  fit  soupçonner  au  premier  aperçu 
que  la  forme  très-simple  que  Laplace  et  lui 
étaient  parvenus,  après  de  longs  travaux,  à 
donner  aux  variations  des  éléments  ellipti- 
ques des  orbites  planétaires  ne  pouvait  être 
qu'une  conséquence  particulière  d'un  théo- 
rème général  de  mécanique,  indépendant  des 
formules  de  ce  mouvement;  et  bientôt  après 
il  réussit  à  étendre  l'analyse  qui  l'avait  si 
heureusement  guidé  dans  ses  premières  re- 
cherches aux  équations  différentielles  du  mou- 
vement d'un  système  quelconque  do  corps 
soumis  à  des  forces  dirigées  vers  des  centres 
lises  ou  mobiles  et  représentées  en  intensité 
par  des  fonctions  des  distances  de  leurs  points 
d'application  à  ces  centres.  >  La  méthode 
d'intégration  qu'il  employa  ensuite  consiste 
essentiellement  a  négliger  d'abord  les  causes 
perturbatrices,  à  former  pour  chaque  corps 
du  système  les  trois  équations  finies  de  son 
mouvement,  lesquelles  devaient  contenir  six 
constantes  arbitraires,  les  équations  différen- 
tielles étant  du  second  ordre,  et  à  considérer 
ensuite  ces  constantes  comme  des  fonctions 
des  causes  perturbatrices.  C'est  ainsi  que  les 
six  éléments  de  chaque  planète  sont  devenus 
des  variables  qu'on  a  pu  évaluer  à  part,  en 
fonction  du  temps,  de  façon  à  pouvoir  consi- 
dérer chaque  planète  comme  décrivant  une 
ellipse  continuellement  variable  dans  tous 
ses  éléments,  l'inclinaison  de  son  plan,  l'o- 
rientation de  la  ligne  de  ses  noeuds,  la  direc- 
tion de  son  grand  axe,  la  longueur  de  ce 
grand  axé,  l'excentricité  et  la  vitesse  initiale. 

Les  différentielles  des  six  constantes  rela- 
tives à  chaque  planète  ayant  été  exprimées 
en  fonction  des  causes  perturbatrices,  on  aura 
par  l'intégration  leurs  valeurs  finies  ;  on  con- 
naîtra ainsi  les  valeurs  de  ces  constantes  dans 
le  mouvement  troublé.  A  la  vérité,  les  quadra- 
tures d'où  dépendront  les  valeurs  des  con- 
stantes dont  nous  parlons  ne  pourront  être 
obtenues  exactement;  maison  pourra  les  ob- 
tenir par  des  approximations  successives.  Ou 
commencera  pour  cela  pur  n'avoir  égard  qu'à 
la  première  puissance  des  forces  perturba- 
trices ;  on  obtiendra  ainsi  une  première  va- 
leur approchée  des  constantes  arbitraires  re- 
gardées comme  variables,  valeur  à  l'aide  de 
laquelle  on  pourra  tenir  compte  du  carré  des 
forces  perturbatrices;  et  en  continuant  de  la 
même  manière,  on  parviendra  à  des  valeurs 
intégrales  aussi  approchées  que  l'on  voudra. 

«  Kn  résumé,  on  voit,  conclut  M.  de  Ponté- 
coulant,  que  l'on  pourra  toujours  représenter 
l'action  des  forces  secondaires  qui  agissent 
sur  un  système  quelconque  de  corps,  et  qui  ne 
font  que  troubler  lus  mouvements  que  ces 
corps  auraient  eu  Vertu  des  forces  princi- 
pales dont  ils  sout  animés,  par  les  variations 
des  constantes  arbitraires  qui  entrent  dans 
les  équations  intégrales  trouvées,  en  faisant 
abstraction  des  forces  perturbatrices.  Si  l'on 
détermine  ces  variations  de  manière  que 
les  intégrales  premières  soient,  comme  les 
intégrales  finies,  les  mêmes  ilans  les  deux 
mouvemeuts,  leurs  différentielles  se  trouve- 
ront exprimées  par  des  formules  très -simples, 
au  moyen  des  différences  partielles  de  la  fonc- 


tion perturbatrice,  et  l'on  pourra  donner  à 
ces  formules  une  forme  très-commode  pour 
les  applications,  eu  employant,  au  lieu  des 
différences  partielles  de  cette  fonction  rela- 
tives aux  variiiblesdu  problème,  les  différen- 
ces partielles  prises  par  rapport  aux  constan- 
tes introduites  par  les  intégrations.  > 

Jl  nous  reste  à  indiquer  les  résultats  aux- 
quels les  géomètres  sont  déjà  parvenus  dans 
1  ordre  de  recherches  qui  nous  occupe.  Outre 
les  perturbations  des  orbites,  nous  aurons  en- 
core à  considérer  le»  variations  des  mouve- 
ments de  rotation,  enfin  les  dérangements  qui 
pourraient  êtte  dus  à  la  résistance  d'un  fiuide 
très-rare  au  milieu  duquel  se  produiraient 
tous  les  mouvements  étudiés. 

Les  actions  réciproques  des  corps  qui  com- 

f posent  le  système  solaire  introduisent  dans 
es  éléments  des  orbites  des  pianotes  deux 
genres  distincts  de  variations  :  les  unes  rede- 
viennent les  mêmes  après  de  courts  interval- 
les et  pourraient  croître  indéfiniment  avec  le 
temps,  ou  être  assujetties  à  des  périodes  à 
longue  durée  ;  celles-ci  sont  indépendantes  de 
la  figure  des  différentes  parties  du  système  et 
de  leur  position  respective  ;  les  autres,  au 
contraire,  dépendent  essentiellement  de  ces  di- 
verses conditions  ;  mais  aussi  elles  reprennent 
les  mêmes  valeurs  toutes  les  fois  que  la  dis- 
position générale  du  système  redevient  la 
même. 

Ces  dernières  ont  reçu  le  nom  de  variations 
périodiques.  Les  inégalités  qu'elles  introdui- 
sent dans  les  éléments  de  l'orbite  n'impri- 
ment à  ces  éléments  que  de  légères  oscilla- 
tions comprises  dans  des  limites  qu'elles  ne 
sauraient  dépasser.  Leur  effet  n'est  que  de 
changer  à  chaque  institut  la  position  qu'oc- 
cuperait la'  planète  dans  son  orbite  supposée 
invariable;  ces  oscillations  ne  sauraient  af- 
fecter la  stabilité  du  système  du  inonde. 

Les  autres,  qui  ont  plus  d'importance,  sont 
désignées  sous  le  nom  de  vuriations  séculai- 
res; leurs  accroissements  sont  extrêmement 
lents  et  leurs  effots  ne  se  font  sentir  qu'à  de 
grands  intervalles;  elles  font  varier  de  siè- 
cle en  siècle  et  par  degrés  insensibles  la  fi- 
gure des  orbites  et  leur  position  dans  l'espace. 
La  question  est  de  décider  si,  en  raison  de  la 
continuité  de  leur  action,  le  système  général 
ne  finira  pas  par  en  être  entièrement  boule- 
versé. 

Le  grand  axe  de  l'orbite  d'une  planète  est, 
de  tous, ses  éléments, celui  dont  les  variations 
séculaires  sont  l«s  plus  importantes,  non-seu- 
lement parce  qu'il  iutiue  directement  sur  la 
l'orme  de  l'orbite,  mais  encore  parce  qu'il  dé- 
termine le  moyeu  mou  veulent,  d'uu  il  ré- 
sulte qu'une  altération  dans  le  grand  axe  en 
entraîne  une  correspondant^  dans  la  durée 
de  la  révolution.  On  a  donc  dû  d'abord  se 
préoccuper  des  variations  des  grands  axes. 
Voici,  à  cet  égard,  à  quels  résultats  l'on  est 
parvenu  :  Les  moyens  mouvements  des  pla- 
nètes et  les  grands  axes  de  leurs  orbites  sont 
invariables  lorsqu'on  fait  abstraction  des  iné- 
galités périodiques  et  que  l'on  néglige  les 
quantités  du  troisième  ordre  par  rapport  aux 
forces  perturbatrices;  il  en  resuite  que,  dans 
la  suite  des  siècles,  les  orbites  planétaires  ne 
feront  que  s'aplatir  plus  ou  moins  en  vertu 
des  inègulités  séculaires  de  leurs  excentrici- 
tés, mats  qu'elles  conserveront  toujours  les 
mêmes  grands  axes,  et  les  moyens  mouve- 
ments, qui  s'en  déduisent  parla  troisième  loi 
de  Kepler,  resteront  aussi  inaltérables.  Il 
n'en  résulterait  pas,  il  est  vrai,  que  la  durée 
de  la  révolution  sidérale  dut  resterconstuute; 
et,  eu  effet,  l'observation  constate,  par  exem- 
ple, une  accélération  constante  dans  le  mou- 
vement de  la  lune;  mats  pour  les  planètes  la 
variation  est  insensible. 
Les  résultats  que  nous  venons  de  constater 
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ont  surtout  une  grande  importance  dans  la 
théorie  de  la  terre,  à  cause  de  l'influence  que 
les  inégalités  de  son  moyen  mouvement  au- 
raient sur  la  durée  de  l'année  sidérale,  durée 
que  les  astronomes  ont  toujours  considérée 
comme  invariable  et  qui  sert  de  base  aux  cal- 
culs de  toutes  les  tables  des  mouvements  cé- 
lestes. ■  Cette  question,ditM.de  Pootécoulatit, 
est  une  de  celles  où  la  théorie  devait  devan- 
cer l'observation  pour  lever  toute  incertitude 
sur  une  donnée  aussi  essentielle,  les  résultats 
que  nous  ont  transmis  les  anciens  étant  trop 
peu  exacts  et  les  observations  modernes  étant 
comprises  dans  un  intervalle  de  temps  trop 
court  pour  avoir  pu  fournir  des  indications 
sûres.» 

Après  la  longueur  de  son  grand  axe,  les 
éléments  les  plus  importants  d'une  planète 
sont  l'excentricité  et  la  longitude  du  périhé- 
lie. La  première  affecte  la  forme  de  l'orbite, 
et  la  seconde  son  orientation  dans  l'espace. 
Les  excentricités  et  les  longitudes  des  péri- 
hélies des  orbites  planétaires  ne  sont  plus, 
comme  les  grands  axes,  assujetties  à  de  sim- 
ples inégalités  périodiques.  Mais,"  tandis  que 
chaque  grand  axe  pourra  poursuivre  indéfi- 
niment sa  révolution  dans  le  même  sens  et 
prendre  successivement  toutes  les  directions, 
les  excentricités  resteront  toujours  assujet- 
ties a  la  condition  suivante  qui  en  limite  les 
écarts  :  la  somme  de  leurs  carrés,  multipliés 
par  les  masses  et  par  les  racines  carrées  des 
grands  axes  des  orbites,  restera  toujours  la 
même.  U  en  résulte  que  les  orbites  des  pla- 
nètes, en  vertu  des  actions  mutuelles  de  ces 
corps,  ne  ferontjamais  qu'osciller  autour  d'un 
état  moyen  d'efiipticité  dont  elles  s'écarte- 
ront toujours  fort  peu;  en  sorte  que  la  stabilité 
du  système  du  monde  est  encore  assurée  rela- 
tivement h  la  forme  des  orbites,  comme  elle 
l'était  déjà  par  rapport  aux"  longueurs  des 
grands  axes. 

Restent  les  variations  des  inclinaisons  et 
des  longitudes  des  nœuds.  Les  longitudes  des 
nœuds,  comme  celtes  des  périhélies,  pour- 
ront dans  la  suite  des  temps  éprouver  des  va- 
riations considérables,  c'est-à-dire  que  les  li- 
gnes des  nœuds  pourront  tourner  indéfini- 
ment dans  le  même  sens  et  prendre  par  suite 
toutes  les  directions  ;  mais  les  inclinaisons 
restent  comprises  dans  les  limites  que  leur 
assigne  le  théorème  suivant  :  la  somme  de 
leurs  carrés,  multipliés  par  les  niasses  et  par 
les  racines  carrées  des  grands  axes  des  or- 
bites, restera  toujours  la  même.  L'action  réci- 
proque des  planètes  ne  pourra  donc  intro- 
duire dans  les  inclinaisons  mutuelles  des  plans 
des  orbites  que  de  petites  variations  compri- 
ses dans  des  limites  assez  étroites,  et  là  sta- 
bilité du  système  est  encore  assurée  de  ce 
côté. 

Telles  sont  les  grandes  lois  qui  se  rapportent 
aux  variations  séculaires.  Quant  aux  varia- 
tions périodiques  de  petite  étendue,  et  en  fort 
grand  nombre,  qu'éprouvent  les  différentes 
planètes,  elles  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  les  astronomes  de  profession,  puis- 
que leur  évaluation  peut  seule  permettre  de 
donner  aux  tables  une  exactitude  suffisante, 
mais  elles  présenteraient  naturellement  moins 
d'intérêt  pour  la  grande  majorité  des  savants. 
Aussi  croyons-nous  devoir  nous  abstenir  de 
les  passer  en  revue  avec  détail.  Nous  ajoute- 
rons seulement,  en  terminant,  que  l'exactitude 
avec  laquelle  les  formules  représentent  au- 
jourd'hui les  observations  est  véritablement 
merveilleuse.  U  n'y  a  plus  une  inégalité  des 
mouvements  célestes  qui  ne  s'explique  avec 
une  admirable  précision  par  la  grande  loi  de 
l'attraction  universelle.  Quand  les  inégalités 
d'Uranus  ont' arrêté  les  géomètres,  l'impos- 
sibilité de  les  expliquer  par  les  actions  des 
astres  connus  les  a  amenés  à  supposer  l'exis- 
tence d'une  planète  placée  encore  plus  loin 
du  soleil,  et  peu  après  l'expérience  a  pleine- 
ment justifié  une  invention  aussi  extraordi- 
naire. Neptune  a  étf  vu,  dans  le  ciel,  à  l'en- 
droit meute  ou  le  cali  ni  venait  de  lui  assigner 
sa  place. 

Non-seulement  la  théorie  des  perturbations 

Îilanétaires  rend  compte  des  inégalités  de 
eurs  mouvements  individuels,  mais  c'est  en- 
core elle  qui  fournit  les  seuls  éléments  de  cor- 
rection a  employer  pour  arriver  à  des  valeurs 
de  plus  en  plus  approchées  des  masses  des 
différentes  parties  de  notre  système.  Les  con- 
ditions des  mouvements  supposés  soumis  aux 
lois  rie  Kepler,  considérées  comme  rigoureuse- 
ment exactes,  font  connaître  tes  termes  prin- 
cipaux des  différentes  masses;  les  perturba- 
tions observées  en  fournissent  les  parties  dé- 
cimales; et  réciproquement,  ii  mesure  que  les 
masses  sont  mieux  connues,  les  perturbations 
peuvent  être  calculées  avec  plus  d'exactitude. 
C'est  ainsi  que  les  tables  de  Jupiter,  de  Sa- 
turne et  d'Uranus  ont  déjà  été  refaites  plu- 
sieurs fois  dans  ce  siècle  et  sont  parvenues  à 
un  degré  de  précision  incroyable. 

Les  satellites  des  différentes  planètes  ayant 
généralement  des  masses  assez  petites  par 
rapport  a  celles  de  ces  planètes,  les  lois  que 
nous  avons  énoncées  plus  haut  relativement 
au  système  considéré  comme  composé  du  so- 
leil et  des  différentes  planètes  conviennent 
aussi  au  système  formé  de  chaque  planète  et 
de  ses  différents  satellites.  L'attraction  de  la 
pianetb  est  pour  chaque  satellite  la  cause 
principale  de  son  mouvement  ;  les  attractions 
des  satellites  voisins  sont  les  forces  pertur- 
batrices; mais  ces  forces  sont  assez  faibles 
pour  que  la  stabilité  du  système  ne  puisse 
jias  être  affectée  par  leur  présence. 
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L'action  des  planètes  a  sur  le  mouvement 
des  comètes  des  effets  perturbateurs  très- 
considérables  ;  elle  peut  changer  entièrement 
la  nature  de  leurs  orbites,  comme  ceFa  parait 
avoir  eu  lieu  relativement  à  ta  comète  de 
1770,  lorsqu'elle  s'est  trouvée  dans  le  voisi- 
nage de  Jupiter.  Réciproquement,  les  comètes 
influeraient  sur  le  mouvement  des  planètes 
si  leurs  masses  étaient  plus  considérables.  La 
nullité  constatée  de  leurs  actions  prouve  la 
ténuité  de  leurs  masses.  La  comète  de  1770, 
par  exemple,  après  avoir  passé  très-près  de 
la  terre,  sur  laquelle  elle  n'a  produit  aucun 
effet,  est  allée  traverser  le  système  des  satel- 
lites de  Jupiter  sans  qu'il  en  soit  résulté  au- 
cune modification  dans  les  conditions  de  leurs 
mouvements. 

Jusqu'à  présent,  l'observation  n'a  indiqué 
dans  le  mouvement  des  planètes  ou  de  leurs 
satellites  aucune  inégalité  dépendante  de  la 
résistance  du  milieu  dans  lequel  elles  se  meu- 
vent. Mais  il  pourrait  n'en  être  pas  ainsi  re- 
lativement aux  comètes,  et  il  y  a  à  cela  deux 
raisons  dominantes  :  la  première,  que  leur  peu 
de  densité  peut  les  rendre  sensibles  à  la  ré- 
sistance de  la  matière  gazeuse  probablement 
répandue  dans  les  eapaces  planétaires  ;  la  se- 
conde, que  leur  mouvement  tes  portant  tantôt 
a  de  très-petites,  tantôt  à  de  très-grandes  dis- 
tances du  soleil,  elles  se  trouvent  pur  suite 
placées  successivement  dans  des  parties  sans 
doute  inégalement  denses  du  milieu  dont  nous 
parlons. 

On  a  remarqué,  en  effet,  dans  les  retours 
au  périhélie  de  quelques  comètes  à  courte  pé- 
riode, quelques  inégalités  que  le  calcul  des 
perturbations  n'a  pas  suffisamment  expliquées 
et  qui  ont  paru  pouvoir  être  attribuées  U  ia 
résistance  du  milieu.  M.  Rncke,  qui  s'est  par- 
ticulièrement voué  à  l'étude  de  cette  ques- 
tion ù  propos  de  la  comète  de  1819,  a  cru  pou- 
voir affirmer  que  les  inégalités  qu'elle  a  pré- 
sentées dausses  diverses  apparitions  ne  peu- 
vent être  attribuées  qu'à  la  résistance  de  l'é- 
ther. 

En  calculant,  dans  l'hypothèse  d'un  milieu 
résistant  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance  au  soleil,  les  éléments  de  l'orbite  aux 
trois  époques  de  1786,  1795  et  1805,  antérieu- 
res à  celle  de  1S19  où  la  comète  fut  enfin  re- 
connue périodique,  il  est  arrivé  à  des  résul- 
tats assez  concordants;  et  il  prouve  au  con- 
traire que,  sans  cette  hypothèse,  il  faudrait 
admettre  des  erreurs  allant  jusqu'à  21'. 

PERTURBÉ,  ÉE  (pèr-tur-bé)  part,  passé  du 
v.  Perturber.  Soumis  à  une  perturbation  : 
Après  sept  ou  huit  ans  d'exercice,  le  principal 
clerc  est  pendant  quelques  jours  visiblement 

PERTURBÉ.  (Balz.) 

Moi-même  j'en  cuis  perturbé. 

Scarron. 

PERTURBER  v.  a.  ou  lr.  (pèr-tur-ba  — lat. 
perturbare ;  du  préf.  per,  et  de  turbare,  trou- 
bler). Troubler,  jeter  dans  le  trouble  :  PfiR- 
torbkr  le  repos  public,  il  Peu  usité. 

PERTUS,  USE  adj.  (pèr-tu,  U-ze  —  lat.  per- 
tusus,  part,  passé  de  pertundere.  V.  pertuis). 
Bot.  Percé  de  larges  trous  irréguliers  :  Feuille 

PEUT USB. 

PERTUSAIRE  S.  t.  (pèr-tu-zè-re  —  du  lat. 
pertusus,  percé).  Bot,  Genre  de  lichens,  de  la 
tribu  des  endocarpées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  France,  sur  les  éeor- 
ces  et  sur  les  rochers. 

PERTUSAT1  (François,  comte),  auteur  ascé- 
tique italien,  né  à  Milan  en  1741,  mort  dans 
la  même  ville  eu  1823.  Il  fut  élevé  chez  les 
jésuites,  dont  il  porta  quelque  temps  l'habit 
et  auxquels  il  fut  constamment  attaché,  de- 
vint un  des  membres  influents  du  parti  abso- 
lutiste et  clérical,  fut  arrêté  et  conduit  à  Nice 
lors  de  l'invasion  des  Français  en  179S,  et  dut 
une  seconde  fois,  en  1799,  quitter  Milan.  Le 
comte  Pertusali  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  traduits  du  français  en  italien. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  :  la  Consolation 
du  chrétien  du  Père  Roissard  ;  Pensées  chré- 
tiennes, par  l'abbé  Champion  ;  la  Vérité  défen- 
due et  prouvée  par  des  faits  contre  les  calom- 
nies anciennes  et  nouvelles  du  P.  Rosaven 
(1819),  pour  défendre  les  jésuites,  etc. 

PERTUSIER  (Charles  db),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bauine-les-Dames  en  1779,  mort  en 
1836.  En  sortant  de  l'Ecole  polytechnique,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  l'artillerie 
légère,  passa  en  Daimatie,  où  il  s'occupa  d'é- 
tudier la  littérature  et  les  antiquités  de  ce 
pays,  remplit  ensuite  les  fonctions  d'attaché 
d'ambassade  à  Constantinople  et  devint,  sous 
la  Restauration,  major,  puis  lieutenant-colo- 
nel d'artillerie.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  le  Berger  arcadien  (Paris,  an  Vil); 
les  Amants  de  Corintfie  (Paris,  1800,  8  vol. 
in-18);  Mes  premières  étourderies  (Paris, 
an  VIII,  3  vol.)  ;  Promenades  pittoresques  dans 
Constantinople  et  sur  les  rives  du  Bosphore 
(Paris,  1816-1818,  3  vol.  in-8<>);  lie  la  fortifi- 
cation ordonnée  d'après  les  principes  de  la 
stratégie  et  de  la  balistique  moderne  {Paris, 
1820,  in-8»)  ;  De  la  Romélie,  de  Constantinople 
et  de  la  Propontide  (Paris,  in-81»);  la  Bosnie 
considérée  dans  ses  rapports  aoec  l'empire  ot- 
toman (Paris,  1822);  la  Valachie,  la  Molda- 
vie, ete,  (Paris,  1832,  in-S°). 

PEHTY  (Joseph-Antoine-M.iximilien) ,  na- 
turaliste allemand,  né  à  Ohrnlau  (duché 
d'Anspach)  en  1804.  Après  avoir  étudié  à 
Landshut  et  à  Munich  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles,  il  se  fit  recevoir  agrégé 
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à  la  Faculté  des  sciences  de  Munich,  fut 
chargé  de  mettre  en  ordre  une  partie  des  col- 
lections zoologioues  de  l'Académie  de  cette 
ville  et  décrivit  les  insectes  que  Spix  etMar- 
tius  avaient  recueillis  au  Brésil.  Perty  se 
trouva,  à  cette  époque,  en  rapport  avec 
Schrenk,  Dœllinger,  de  Schubert,  Martius, 
Okeu,  Schelling,  Wagler,  Zuccarini,  etc. 
Nommé,  en  1833,  professeur  à  l'Académie  de 
Berne,  qui,  l'année  suivante,  fut  érigée  en 
université,  il  en  devint  recteur  de  i837  à  1856. 
Les  premiers  travaux  de  Perty  avaient  eu 
pour  objet  la  zoologie  et  les  êtres  microscopi- 
ques ;  plus  tard  il  en  élargit  le  cercle  et  s'oc- 
cupa aussi  d'anthropologie  et  de  psychologie. 
Ses  études,  depuis  lors,  ont  surtout  porté  sur 
l'obscure  question  relative  à  ce  qu'il  appelle 
la  vie  magique  de  l'âme  et  dont  l'examen  ap- 
profondi lui  parait  nécessaire  pour  arriver  à 
une  connaissance  complète  de  la  nature  hu- 
maine. On  a  de  lui  :  l'Histoire  naturelle  uni- 
verselle considérée  comme  la  science  de  la  phi- 
losopkie  et  de  l'humanité  (Berne,  1838-1845, 
4  vol.);  la  Connaissance  des  petites  formes  de 
la  vie  (Berne,  1852)  ;  V Ecole  préparatoire  de 
l'histoire  naturelle  (Stuttgard,  1853);  Manuet 
de  zoologie  (Stuttgard,  1857)  ;  Principes  d'eth- 
nographie (Leipzig,  1859);  les  Phénomènes 
mystiques  de  la  nature  humaine  (Leipzig, 
1861);  la  Réalité  des  forces  mogiques  (Leip- 
zig, 1862)  ;  Sur  la  vie  de  l'âme  des  bêles  (Leip- 
zig, 1865),  etc. 

PERTZ  (Georges-Henri),  historien  alle- 
mand, né  à  Hanovre  en  1795.  II  passa  son 
doctorat  en  philosophie  à  Gœttingue  (1816), 
commença  k  se  faire  connaître  par  une  His- 
toire des  maires  du  palais  mérovingiens  (Ha- 
novre, 1819,  in-S°)  et  reçut,  l'année  suivante, 
de  la  Société  pour  l'histoire  d'Allemagne,  qui 
voulait  publier  une  collection  des  historiens 
allemands  au  moyen  âge,  la  mission  d'explo- 
rer les  bibliothèques  et  les  archives  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie.  De  retour  à  Hanovre 
au  bout  de  trois  ans,  en  1823,  Pertz  devint 
secrétaire  des  archives  royales,  puis  prési- 
dent de  la  Société  historique,  et  fut  chargé  de 
diriger  la  publication  des  Monument  a  Germa' 
«/as  historica.  Reprenant  alors  le  cours  de  ses 
investigations,  il  visita  les  collections  et  les 
dépôts  scientifiques  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique, de  l'Angleterre,  etc.  Pertz  fut,  en  ou- 
tre, appelé  à  surveiller  la  publication  des  ar- 
chives de  la  Société  historique  et  devint  suc- 
cessivement bibliothécaire  du  roi  de  Hano- 
vre, garde  des  archives,  historiographe  de  la 
maison  de  Brunswick-Lunebourg,  représen- 
tant à  la  Chambre  hanovrienne  (1832),  con- 
seiller privé  à  la  cour  de  Berlin,  conserva- 
teur en  chef  de  la  bibliothèque  de  cette  ville 
(1842)  et  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Enfin,  M.  Pertz  a  été  nommé  président  de  la 
Société  d'histoire  de  Francfort  en  1846,  de 
celle  de  Lubeck  en  1847,  et  associé  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Pa- 
ris en  1863.  Parmi  les  travaux  de  cet  éminent 
érudit,  nous  citerons  :  Voyage  en  Italie  (Ha- 
novre, 1824);  Archives  de  la  Société  de  la 
vieille  histoire  allemande  (Hanovre,  1824-1853, 

3  vol.);  Monumenta  Gtrmanis  historica  (Ha- 
novre, 1826-1854,  13  vol.),  collection  qui  a 
puissamment  contribué  aux  progrès  de  la 
science  historique  en  Allemagne;  Ernest, 
comte  de  Munster  (Brème,  1839);  Sur  les 
croyances  religieuses  de  Leibniz  (Berlin,  1846); 
les  Historiens  allemands  du  passé  (Berlin , 
1846-1854,  22  livraisons);  Planches  pour  des 
cours  de  diplomatique  (Hanovre,  1846)  ;  Sur  un 
fragment  du  livre  XCVIIIdeTite-Live  (Berlin, 
1843);  Catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin  (Berlin,  1853);  Sur 
les  lettres  d'indulgence  imprimées  en  1454  et 
1455  (Berlin,  1857);  Vie  du  ministre  baron 
de  Slein  (Berlin,  1855,  6  vol.  in-8°),  etc.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  savantes  éditions, 
notamment  :  les  Monuments  écrits  de  l'histoire 
d'Allemagne  et  particulièrement  de  la  Prusse, 
parle  baron  de  Stein  (1848-1854,6  vol.);  Scrip- 
tores  rerum  germanicarum  in  usum sehotarum ; 
les  Œuvres  de  Leibniz  (Hanovre,  1843-1848, 

4  vol.),  etc. 

PERUGIA,  nom  italien  de  Pérouse. 

PÉRTJG1N,  INE  s.  et  adj,  (pê-ru-jain,  i-ne 
—  de  Pernggio,  nom  ital.  de  Pérouse).  Géogr. 
Habitant  de  Pérouse;  qui  appartient  à  cette 
ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Péruoins.  Les 
peintres  pêrdgins.  La  population  péruginb. 

PÉRUGIN  ou  PÉROUSIN  (le),  nom  donné 
au  territoire  de  la  ville  de  Pérouse,  compris 
dans  la  province  de  l'Ombrie,  à  l'Ë. 

PÉBOGIS(PietroVANKUcci,dit  u), célèbre 
peintre  italien  de  l'école  ombrienne,  né  à  Cas- 
tello-della-Pieve,  près  de  Pérouse,  en  1440, 
mort  à  Castello-Fontignano,  dans  les  envi- 
rons de  la  même  ville,  en  décembre  1524.  Les 
anciens  historiens  de  l'art  l'appellent  quelque 
fois  Peint*  de  Castro  PlebU,  du  nom  de  son 
hameau  natal;  le  surnom  de  il  Perugino,  de 
Pérouse  qu'il  habita  presque  toute  su  vie,  lui 
est  resté.  Vasari  dit  qu'il  eut  pour  premier 
maître  un  peintre  obscur,  qu'il  ne  nomme  pas, 
et  qu'il  alla  ensuite  se  perfectionner  à  Flo- 
rence, dans  l'atelier  d'Andréa  del  Verocehio. 
«  Il  était  si  pauvre  que  pendant  plusieurs 
mois  il  n'eut  pas  d'autre  lit  qu'un  coffre. 
Nuit  et  jour,  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un 
zèle  infatigable;  la  peinture  était  son  seul 
plaisir.  II  avait  toujours  devant  les  yeux  le 
hideux  fantôme  de  la  pauvreté,  qui  lui  don- 
nait le  courage  d'entreprendre   des  choses 
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devant  lesquelles  il  aurait  reculé  s'il  eût  pos- 
sédé quelques  ressources.  • 

Les  premières  œuvres  qu'il  exécuta  à  Flo- 
rence sont  en  grande  partie  perdues.  De  1470 
à  1480,  il  avait  peint  de  grandes  fresques 
dans  l'église.SaintMurtin  et  dans  le  couvent 
des  Jésuntes;  ces  édifices  furent  ruinés  pen- 
dant le  siège  de  1529.  On  sauva  seulement 
quelques-uns  de  ses  tableaux  ;  un  Christ  au 
jardin  des  OUoiers,  une  Pitié  (galerie  du  palais 
Pitti);  une  Vierge  entourée  d'anges  (char- 
treuse de  Pavie) ,  la  Vierge  entre  saint  Mi- 
chel et  autres  saints  (pinacothèque  de  Bolo- 
gne) sont  de  la  même  époque.  En  1480,  il  fut 
appelé  à  Rome,  où  sa  renommée  avnit  déjà 
pénétré,  et  chargé  d'une  partie  de  la  décora- 
tion de  la  chapelle  Sixtine,  concurremment 
avec  Roselli  et  Signorelli.  Il  y  peignit  un 
grand  nombre  de  fresques,  l'Assomption,  la 
Nativité,  la  Naissance  de  Moïse,  le  Baptême 
de  Jésus,  le  Sauveur  remettant  les  clefs  à  saint 
Pierre,  etc.;  les  trois  premières  ont  disparu 
pour  faire  place  au  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel-Ange ;  la  dernière  existe  seule,  mais  elle 
a  été  retouchée  postérieurement.  Un  plafond 
des  Stanze  faillit  aussi  être  détruit  ;  c  est  ce- 
lui de  la  chambre  dite  de  l'Incendie  du  Bourg; 
mais  RaphaSi,  qui  a  peint  tout  le  reste  de  la 
décoration  de  cette  chambre,  n'y  voulut  pas 
toucher  par  respect  pour  celui  qui  avait  été 
son  maître.  Quatre  grandes  fresques,  dont  les 
sujets  sont  tirés  de  l'histoire  des  guerres  pu- 
niques, la  Descente  d'Annibal  en  Italie,  un 
Conseil  de  guerre,  Bataille  navale  entre  Catu- 
lus  et  Himilcon  etltome  triompha»  le  (musée  du 
Capitole),  sont  rapportées  par  Vasari  à  la 
même  époque,  ainsi  que  deux  admirables  ta- 
bleaux :  le  Martyre  de  saint  Marc,  pape,  et 
Saint  Marc  l'Evangéliste  (église  Saint-Marc). 
Le  Pérugin  séjourna  à  Rome  dix  années, 
remplies  par  ces  travaux  considérables;  de 
retour  a  Pérouse  (1490)  et  regardé  comme  un 
des  maîtres  les  plus  complets  de  l'Italie,  il 
ouvrit  une  école  où  se  formèrent  d'excellents 
élèves,  le  Pinturicehio,  la  Bacch'uica,  le  Spa- 
gna,  Gerino  de  Pistoia,  Andréa  Luigi,  d'As- 
sise, surnommé  l'Ingegno,  et  enfin  le  plus  il- 
lustre de  tons,  Raphaël  (  1495),  a  qui  Pérugin  de- 
vait survivre.  Les  traces  de  la  collaboration  du 
disciple  bien-airaé  se  retrouvent  dans  un  grand 
nombre  d'œuvres  du  maître,  de  1495  à  1505; 
dans  une  Résurrection  peinte  pour  un  couvent 
de  Pérouse  (actuellement  au  musée  du  Vati- 
can), Raphaël  a  peint  le  portrait  du  Pérugin 
sous  la  figure  d'un  soldat  saisi  de  frayeur  ;  Pé- 
rugin a  peint  son  élève,  à  peine  adolescent, 
dans  un  soldat  endormi.  On  retrouve  encore 
les  traits  de  Raphaël  dans  ceux  de  David, 
d'une  fresque  de  la  Bourse  ou  maison  du 
Change  {Stanza  del  Cambio),  à  Pérouse,  et 
l'on  croit  que  la  tète  du  Christ  dans  la  Trans- 
figuration du  Pérugin  (chapelle  du  même  édi- 
fice) est  de  la  main  du  peintre  d'Urbin.  Il 
collabora  certainement  encore  au  plafond  de 
cette  chapelle  où  sont  peints  les  Quatre  évan- 
gélistes,  et  au  retable  à  dix  compartiments 
exécuté  à  cette  époque  par  son  maître  pour 
la  chartreuse  de  Pavie. 

Le  Pérugin  enrichit  d'une  multitude  de  ta- 
bleaux presque  toutes  tes  églises  de  Pérouse 
et  celtes  des  localités  environnantes.  On  y 
admire  encore:  à  Saint-Dominique,  un  Christ 
mort  sur  la  croix  ;  au  couvent  de  Sainte-Agnès, 
le  Père  étemel  dans  une  gloire,  la  Vierge  en- 
tre saint  Antoine  abbé  et  saint  Antoine  dePa- 
doue;  à  Saint-Françuis-du-Mont,  un  tableau 
d'autel  peint  à  la  détrempe  sur  ses  deux  fa- 
ces et  présentant  d'un  coté  la  Vierge,  saint 
Jean  et  la  Madeleine,  de  l'autre  un  Couron- 
nement de  la  Vierge;  à  Saint- Augustin,  le 
Père  éternel  e'  les  séraphins,  une  Vierge  en- 
tre saint  Pierre  et  saint  Paul;  à  la  cathédrale, 
une  Madone  et  un  Mariage  de  la  Vierge.  Le 
fameux  Sposalizio,  qui  excita  une  admiration 
profonde,  ce  chef-d'œuvre  choisi  pour  le 
musée  du  Louvreaprès  le  traité  de  Tolemiiio,  - 
et  embalié  avec  tes  autres  par  les  commissai- 
res, a  disparu  sans  que  l'on  ait  retrouvé  sa 
trace. 

Notons  encore  un  Sauveur  mort,  une  de  ses 
toiles  capitales  (église  Saint-Pierre),  et  cinq 
autres  petits  sujets  religieux;  un  Saint'Jean 
Baptiste  (â  Saint-François);  une  Adoration 
des  mages  (Sainte-Marie-Nouvelle);  un  l'ère 
éternel  (couvent  de  Sainte -Julienne);  une 
Madone  (Sainte-Marie-de-la-Victoire);  an 
Couronnement  de  la  Vierge  (palais  Penna)  ;  un 
liece  homo  (musée  de  Pérouse).  Une  Ascen- 
sion, que  Vasari  désigne  comme  son  chef- 
d'œuvre,  est  passée  de  l'ubba3'e  de  Saint- 
Pierre  de  Pérouse  au  musée  de  Lyon.  Son 
œuvre  la  plus  considérable,  à  Pérouse,  dans 
cette  seconde  moitié  de  sa  vie,  fut  la  déco- 
ration de  la  Sianza-del-Cambio.  Toutes  les 
peintures  de  ce  monument  sont  dues  au  Pé- 
rugin, moins  quelques-unes  qui  sont  attribuées 
à  Raphaël;  Pérugin  y  peignit  les  Sibylles, 
les  Prophètes,  le  Père  éternel  dans  une  gloire, 
une  Transfiguration,  la  Natiuité;  plus  une 
suite  de  seize  figures  historiques  ou  allégori- 
ques :  Léonidas,  Scipion,  Périclès,  la  Tempé- 
rance, Apollon  au  milieu  des  sept  planètes,  un 
Saint  Jean- Baptiste  et  son  propre  portrait. 

Durant  ce  laps  de  temps,  Pérugin  s'éloigna 
peu  de  sa  ville  natale;  cependant  il  dut  sé- 
journer, vers  1500,  dans  le  magnifique  mo- 
nastère de  Vallombrosa,  près  de  Florence, 
où  il  laissa  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
pages  aujourd'hui  dispersées,  entre  autres  une 
Assomption  qui  est  un  des  joyaux  du  musée 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Florence,  et 
une  Descente  de  croix.  Un  souvenir  littéraire. 
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Rappelle  aussi  son  séjour  à  Florence  vers 
1504  ;  il  ne  dédaigna  pas  d'y  peindre,  à  cette 
époque,  avec  Frailciabigio  etGhirlandajo  les 
décors  nécessaires  à  la  représentation  de  la 
.  Mandragore,  la  libertine  comédie  de  Machia- 
vel, duns  lesjardinsRuccellai.  Rnfiit,  les  égli- 
ses et  les  palais  de  Florence,  les  humides  pa- 
roisses même  des  environs  de  cette  ville  ou 
de  Pérouse  reçurent  quelques-unes  de  ces 
œuvres  qu'il  peignait  d'une  main  rapide  "et  où 
se  retrouvent  pourtant  lesqualitoséminentes 
du  maître  :  l'Annunziata,  une  Madone;  San- 
Lorenz.o,  un  Saint  Laurent;  Saint-Augustin 
de  Sienne,  un  Christ  sur  la  croix;  la  petite  - 
église  de  Spello,  une  Pietâ  ;  celle  de  Castello- 
della-Pieve,  une  Nativité  et  une  Adoration 
des  anges. 

Une  de  ses  dernières  œuvres  fut  l'achève- 
ment d'une  des  fresques  de  Raphaël,  au  mo- 
nastère de  San-Severo,  de  Pérouse;  un  an 
après  la  mort  de  son  plus  cher  disciple,  en 
1551,  il  compléta  cette  grande  œuvre,  restée 
inachevée,  en  peignant  aux  côtés  d'une  niche 
Saint  Jérôme,  Saint  Jean,  Saint  Grégoire  le 
Grand,  Saint  Bonifaee,  Sainte  Scolastique 
et  Sainte  Marthe. 

Le   Pérugin  tient  une   place  à  part  dans 
l'histoire  de  l'art,  entre  les  maîtres  primitifs, 
dont  ses  premiers  tableaux  ont  la  sécheresse 
ascétique,  et  les  maîtreadela  Renaissance  pro- 
prement dite,  auxquels  il  montra  quel  charme 
on  pouvait  donner  aux  tètes  de  femmes  et  de 
jeunes  gens.  La  pureté  de  son  dessin,  la  sua- 
vité de  son  coloris,  la  grâce  des  poses  et  des 
mouvements  de  ses  personnages,  l'élégance 
et  la  richesse  de  ses  architectures,  le  dési- 
gnent comme  le  maître  de  Raphaël  ;  s'il  ini- 
tia le  peintre  d'Urbin  aux  -secrets  de  cet  art 
nouveau,  en  revanche  il  profita  lui-même  des 
immenses  progrès  de  son  élève  et  lui  fut  re- 
devable, sur  la  fin  de  sa  vie,  d'un  style   plus 
large ,  d'un  coloris  encore  plus  fin  et  plus 
agréable.  Cette  double  étude,  qui  fit  de  Ra- 
phaël un  imitateur  du  Pérugin  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  et  du  Pérugin  un 
imitateur  de  Raphaël  dans  la  seeondepartie  de 
la  sienne,  lie  entre  eux  ces  deux  maîtres  d'une 
étroite  parenté.  Mais  le  Pérugin  est  bien  plus 
Inégal.  «  Il  y  a  dans  sa  vie,  comme  dans  ses 
œuvres,  dit  H.  Taine,  deux  sentiments  con- 
traires et  deux  époques  distinctes.  Nul  esprit 
n'a  mieux  témoigné,  par  ses  contradictions  et 
par  ses  harmonies,  de  la  grande  transforma- 
tion qui  s'accomplituutourde  lui.  Ilestd'abord 
religieux  ;  on  n'en  peut  douter,  quand  on  le 
voit  si  longtemps,  et  jusqu'au  cœur  de  la  Flo- 
rence païenne,  répéter  et  purifier  les  figures 
religieuses,  peindre  gratuitement,  ou  pour  ob- 
tenir des  prières  l'oratoire    d'une  confrérie 
située  vis-à-vis  de  sa  maison  ,  peindre  et 
garder  chez  lut  quatorze  bannières  pour  les 
prêter  aux  processions,  vivre  et  se  dévelop- 
per dans  les  couvents  de  la  pieuse  Otnbrie. 
Il  est  inventeur  de  la  peinture  sacrée,  et  un 
homme  n'invente  que  d  après  son  propre  cœur. 
Par  la  suite,  ses   œuvres  religieuses  sont 
moins  pures;  il  finit  par  les  expédier  à  la  dou- 
zaine, en  fabricant;  on  va  bientôt  l'accuser 
de  ne  plus  se  soucier  que  de  l'argent.  Il  en- 
tasse dans  le  Cambiu  des  sujets  païens  et 
prend,  pour  les  traiter,  le  Style  des  orfèvres 
et  des  aiiatomistes  de  Florence.  Il  peint  ail- 
leurs des  nudités  allégoriques,  l'Amowr  et  la 
Chasteté,  maigrement  et  froidement,  en  li- 
bertin tardif  qui  se  dédommage  mal  des  sé- 
vérités de  sa  jeunesse.  11. semble  être  devenu 
un  simple  athée,  aigri  et  endurci,  comme 
tous  ceux  qui  nient  haineusement  et  railleu- 
sement,  à  force  de  déceptions  et  de  cha- 
grin. » 
Toutes  les  grandes  galeries  de   l'Europe 

fiossèdent  des  tableaux  du  Pérugin  ;  nous  al- 
ons  les  passer  rapidement  en  revue. 

En  Italie,  outre  les  nombreuses  œuvres 
énumérées  ci-dessus  et  qui,  pour  la  plupart, 
se  trouvent  dans  les  églises,  nous  mention- 
nerons :  ù  la  pinacothèque  de  Bologne,  une 
Vierge  dans  une  gloire;  à  Florence  (musée 
des  Offices),  un  Portrait  du  maître  et  une 
Vierge  entourée  de  saint  Sébastien  et  de  saint 
Jean- Baptiste;  une  Cène,  peinte  à  fresque, 
dans  un  vieux  couvent  situé  dans  l'intérieur 
de  la  ville;  une  Mise  au  tombeau^ Sainte  Ma- 
deleine, une  Adoration  (palais  Pitti);  h  Rome 
(musée  du  Vatican),  la Nativité,  dite  délia  Spi- 
netta,  une  Résurrection,  Saint  Benoit,  sainte 
Placideet  sainte  Ftavie,  une  Adoration,  peinte 
sur  un  triptyque  (villa  Albani);  a  Gênes  (pa- 
lais Doria)  une  Sainte  Famille  et  une  Ma- 
done;  à  Naples,  uns  Ascension  (chapelle  Saint- 
Janvier),  toile  célèbre  qui  fut  longtemps  co- 
piée par  l'école  napolitaine,  un  Baptême  de 
Jésus  (église  San-îSeverinoJ,  une  Madone  en- 
ire  saint  François  d'Assise  et  un  religieux, 
-  dans  un  paysage  (musée  des  Etudes). 

Le  musée  du  Louvre  n'a  possédé  longtemps 
du  Pérugin  Vpi'une  seule  œuvre  et  d'un  mé- 
rite inférieur,  le  Combat  de  l'Amour  et  de  la 
Chasteté,  légère  esquisse  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut;  des  acquisitions  récentes  nous 
ont  mis  en  possession  de  deux  de  ses  mado- 
nes, la  Vierge  tenant  L'Enfant  Jésus,  adoré  par 
deux  saintes  et  deux  anges  (achetée  53,302  IV. 
en  1850),  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus, saint  Jo- 
seph el  sainte  Catherine,  achetée  sous  lu  Res- 
tauration, et  d'un  Saint  Paut,  dont  l'authen- 
ticité est  regardée  comme  douteuse.  Les  mu- 
sées de  province  montrent  aussi  quelques 
morceaux  excellents  :  une  Madone  avec  saint 
Jérôme  el  saint  A  uyustin  (musée  de  Bordeaux)  ; 
un  Mariage  de  la  Vierge  (musée  de  Caen), 
pièce  capitale  du  musée;  cette  toile  est  peut- 
su. 
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être  le  Sposalizio  enlevé  à  la  cathédrale  de 
Pérouse  iors  du  traité  de  Tolentino  et  vaine- 
ment cherché  depuis  dans  les  galeries  euro- 
péennes; elle  est  d'une  exécution  savante  et 
d'une  remarquable  fraîcheur;  un  Saint  Gré- 
goire et  une  Ascension  (musée  de  Lyon)  ;  la 
Famille  de  la  Vierge  (musée  de  Marseille); 
une  Adoration  (musée  de  Nancy),  œuvre  pré- 
cieuse et  qui  faisait  partie  de  la  belle  collec- 
tion du  roi  Stanislas;  le  Prophète  Elle  (mu- 
sée de  Nantes)  ;  Y  Adoration  des  mages,  une 
Résurrection  et  le  Baptême  du  Christ  (musée 
de  Rouen)  ;  Sainte  Apolline  (musée  de  Stras- 
bourg); Saint  Jean  V Evangélisie  et  saint  Au- 
gustin (musée  de  Toulouse). 

C'est  en  Allemagne  et  en  Angleterre  que 
sont  passés  les  tableaux  les  plus  remarqua- 
bles du  maître.  A  Vienne  (musée  du  Belvé- 
dère), Pérugin  tient  le  premier  rang  dans  la 
salle  Romaine  ;  sa  Vierge  glorieuse  entre  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jérôme  et  saint  Jean- 
Baptiste  est  une  de  ses  compositions  les  plus 
vastes  et  les  plus  excellentes;  le  même  mu- 
sée possède  encore  une  autre  Madone  et  un 
Baptême  du  Christ.  Au  musée  de  Berlin , 
Vierge  sur  le  trône,  entourée  de  saint  Jacques, 
saint  Antoine,  saint  François  et  saint  Bruno; 
au  musée  de  Francfort,  une  Sainte  Fumille  ; 
au  musée  de  Munich,  une  Madone,  Vierge 
adorant  l'Enfant  Jésus ,  l'Apparition  de  la 
Vierge  à  saint  Bernard,  trois  pages  capi- 
tales. 

L'Angleterre  possède  :  une  Sainte  Famille 
et  un  triptyque  sur  les  panneaux  duquel  sont 
peints  la  Nativité,  Saint  Michel,  l'obie  et 
l'ange ,  œuvre  regardée  à  bon  droit  comme 
une  des  plus  complètes  du  maître  (National 
Gallery)  ;  une  Résurrection,  le  Christ  et  la 
Samaritaine,  toile  que  \V.  Burger  place  sur 
le  même  rang  que  les  meilleurs  morceaux  de 
tu  première  manière  de  Raphaël  (galerie  Bar- 
ker);  un  Portrait  du  Pérugin,  le  meilleur 
qu'on  ait  du  maître,  et  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  (galerie  Cowper).  Enfin,  le  musée  de 
Bruxelles  possède  une  Madone  remarquable, 
et  le  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Péters- 
bourg, m  Portrait  de  jeune  ftonim*  dont  l'au- 
thenticité est  contestée. 

Le  Pérugin  avait  épousé,  à  une  époque  in- 
déterminée de  sa  carrière,  une  de  ses  com- 
patriotes, jeune  fille  d'une  rare  beauté  et  dont 
on  croit  qu'il  a  reproduit  souvent  le  gracieux 
visage  et  la  moue  mignonne  dans  des1  mado- 
nes au  regard  modeste  et  à  l'attitude  pensive. 
Il  en  eut  plusieurs  enfants,  mais  aucun  d'eux 
ne  suivit  la  carrière  paternelle.  11  était  très- 
avare;  rencontré  par  des  voleurs  et  dépouillé 
de  ce  qu'il  portait  sur  lui,  il  rentra  dans  sa 
maison  et  mourut  peu  de  temps  après  du  sai- 
sissement que  celte  aventure  lui  avait  pro- 
duit. 

Peruginn,  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  Mélesville ,  musique  d'Hippolyte 
Monpou  (théâtre  de  la  Renaissance,  décem- 
bre 1838).  Cette  pièce  avait  déjà  été  jouée 
au  Gymnase  le  26  mai  1821,  sous  le  titre  de 
la  Meunière,  paroles  de  Scribe  et  de  Mêles- 
ville.  Trois  artistes,  depuis  célèbres,  ont  at- 
taché leur  nom  à  ce  modeste  vaudeville.  II.  a 
servi  aux  débuts  de  la  cantatrice  Mme  Mé- 
ric  Lalande.  La  musique  du  vaudeville  de  la 
Meunière  a  été  composée  par  Garcia,  le  ténor 
renommé,  père  de  la  Malibran  et  de  M»s  Pau- 
line Viardot;  enfin  le  rôle  de  Pierre  fut  joué 
par  Pitrot,  qui  fut  un  des  niais  les  plus  amu- 
sants du  Vaudeville.  La  partition  dePeru^i'ua 
n'a  pas  d'importance  au  point  de  vue  musical. 
On  y  a  distingué  à  peine  une  ou  deux  ro- 
mances. 

PÉRCIFÈBE  adj.  (pé-ru-i-fè-re  —  de  Pé- 
rou, et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  pro- 
duit ia  substance  appelée  baume  du  Pérou. 

PÉRULAIRE  s.  f.  (pé-ru-lè*re  —  du  lat.  pe- 
rula,  petit  sac).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  ophridées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  en  Si- 
bérie. 

PÉRULE  s.  f.  (pé-ru-le  —  du  lat.  pentla, 
petit  sac).  Bot.  Enveloppe  des  bourgeons  d'un 
arbre,  il  Sorte  de  sac  qui  existe  dans  la  fleur 
des  orchis. 

PÉRULE,  ÉE  adj.  (pé-ru-Ié  —  rad.  pérule). 
Bot.  Qui  est  muni  d'une  pérule  :  Bourgeon  PE- 
RULE. 

PÉHUâB  (Jean  db  La),  poëte  français. 
V.  La.  Péruse. 

PERUSU,  nom  latin  de  PÉboose. 

PÉBCSSE  (Amédée-François-Régis  de),  duc 
Descars.  V.  Descars. 

PÉRUVIEN,  ienne  s.  et  adj.  (pé-ru-viain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  du  Pérou;  qui  ap- 
partient au  Pérou  ou  a  ses  habitants  :  Les  Pk- 
ittîvtiiNS.  La  /Tore'pKRUviENNE. 

La  Péruvienne ,  alors,  dit  6  l'enfant  surpris  : 

•  Souviens-toi  du  sarigue;  imite-le,  mon  fils.  • 

FloriaH. 

~  s.  m.  Linguist.  Langue  parlée  par  les 
Péruviens. 

—  s.  f.  Comm.  Nom  d'une  étoffe  tissue  avec 
des  fils  de  deux  couleurs,  de  telle  manière 
que  les  deux  côtés  soient  différents,  mais  sans 
qu'il  y  ait  un  envers. 

—  Èncycl.  Linguist.  V.  PÉROO. 

PÉRUVINE  s.  f.  (pé-rn-vi-ne  —  de  Peru, 
nom  latinisé  de  Pérou,  par  allus.  au  baume 
du  Pérou).  Chim.  Substance  particulière  neu- 
tre qui  prend  naissance  quand  on  traite  la 
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cinnaméine  par  la  potasse,  et  qui  a  pour  for- 
mule C«WîOî. 

PÉRUWELZ,  ville  de  Belgique,  province  du 
Maintint,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-E.  de  Tonr- 
nay,  ch.-l.  de  cant.;  10,000  hab.  Fabrication 
de  bas,  bonneterie  ;  tanneries,  corroïeries,  mé- 
gisseries, sucreries,  filatures  de  laine.  Car- 
rière de  grès  et  de  pierre  à  bâtir.  On  y  voit 
la  chapelle  de  Notre-Dume-de-Bon-Secours, 
but  d'un  pèlerinage  très-fréquente,  et  aux 
environs  ta  magnifique  propriété  de  l'Ermi- 
tage, qui  appartient  a  la  maison  de  Croûy. 

PEBCZZl  (Baltliazar),  peintre,  architecte  et 
ingénieur  italien,  né  à  Vokerre  (Toscane)  en 
1481,  mort  en  1536.  Il- avait  été  chargé  de 
peindre  quelques  figures  dans  une  petite  cha- 
pelle de  Volterre,  lorsqu'un   peintre,  frappé 
de  ses  remarquables  dispositions,  l'emmena 
avec  lui  à  Rome.  Là  il  prit  des  leçons  du  père 
do,  Mathuvin  de  Caravnge  et  s'inspira  des 
œuvres  de  Raphaël,  qu'il  imita  siinout  dans 
ses  Saintes  Familles.  Divers  travaux  exécu- 
tés par  lui  à  la  fresque  lui  fournirent  quel- 
ques ressources  et  lui  permirent  de  s'adonner 
à  l'architecture.  En  même  temps,  il  fit  faire 
de  grands  progros  à  la  perspective,  inventa 
ce  qu'on  nomme  les  points  de  distance  et  fut 
chargé  de  la  décoration  théâtrale  des  pièces 
que  Léon  X  faisait  jouer  à  sa  cour.  Ses  ta- 
bleaux,  ses   monuments   architecturaux    lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  réputation  et  valu 
la  place  d'architecte  de  Saint-Pierre  avec  un 
traitement  de  250  écus,  lorsque,  en  1527,  Rome 
fut  saeeugée  parles  bandes  du  connétable  de 
Bourbon,  Fait  prisonnier  par  les  Espagnols, 
il  l'ut  accablé  de  mauvais  traitements  et  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  entièrement  dé- 
nué de  ressources.  De  retour  à  Rome,  il  s'oc- 
cupa de  travaux   d'architecture  jusqu'à   sa 
mort.  Comme  peintre,  Poruzzi  se  distingua 
pur  la  science  du  dessin,  par  la  grandeur  de 
la  composition,  par  la  noblesse  de  l'expres- 
sion, mais  son  coloris  était  faible.  Ses  ta- 
bleaux à  l'huile  sont  fort  rares.  Nous  cite- 
rons en  ce  genre  :  la  Vierge  entre  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Jérôme,  a  Tovre- Balbiftiia  ; 
V Adoration  des  mages,  à  la  National  Gullery 
de  Londres;  une  Charité,  au  musée  de  Ber- 
lin ;  la  Vierge  couvrant  d'un  voile  l'Enfant  Jé- 
sus endormi,  an  Louvre.  Parmi  ses  fresques, 
nous  citerons,  à  Rome  :  Persée  tuant  Médée,  en- 
tourée des  hommes  quelle  a  changés  en  pierres, 
une  de  ses  plus  étonnantes  productions  qu'on 
voit  a  la  Furnésine,  ainsi  que  divers  sujets 
mythologiques  et  des  grisailles  dont  la  saillie 
est  telle  que  Titien  crut  y  voir  des  bas-re- 
liefs ;  Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  h. 
Santa-Maria-della-Pace  ;  les  figures  colossa- 
les de  Saint  Antonin  et  de  Saint  Benone,  à  l'é- 
glise dell'  Anima;  à  Sienne,  la  Continence  de 
Scipion,  \  Histoire  de  Jonas,  l'Adoration  des 
Mages,  le  Jugement  de  Paris,  V Enlèvement  de 
la  Vierge,  Sibylle  annonçant  à  Auguste  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ,  chef-d'œuvre  qu'on  ad- 
mire dans  l'église  de  Fonte-Giusta;  le  Juge- 
ment de  Paris,  à  la  villa  Belcaro,  etc.  Comme 
architecte ,  Peruzzi  s'est  placé  au  premier 
rang  parmi  les  artistes.  Le  Palais  de  ta  Far- 
nesina,  un  des  plus  gracieux  et  des  plus  élé- 
gants de  Rome;  le  Casino  di  papaùittlio,  le 
Palais  Savelti,  la  Grande  porte  du   palais 
du  cardinal  de  Corneio,  le  Palais  Massimi, 
construction  large  et  grandiose,  dans  la  même 
ville,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'habitations 
élégantes ,  lui   méritèrent  l'admiration    pu- 
blique et  la  protection  de  Léon  X.  Il  con- 
struisit aussi  plusieurs  beaux  palais  à  Sienne 
et   acheva  les  fortifications   de  cette   ville. 
Ce  grand  artiste  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté  et  laissa, 
en  mourant,  dans  la  misère  sa  femme  et  six 
enfants.  Appliquant  la  perspective  linéaire  à 
la  peinture  monumentale,  il  créa  cette   ar- 
chitecture feinte  dont  les  Italiens  firent  de- 
puis une  si  fréquente  et  si  malheureuse  ap- 
plication. 

PERUZZI  (Ubaldino),  homme  politique  ita- 
lien, né  en  1821  d  une  ancienne  famille  noble 
de  Toscane.  11  entra  à  l'Ecole  des  mines  de 
Paris,  d'où  il  sortit  en  1842,  et  étudia  quelque 
temps  en  Allemagne.  De  retour  en  Toscane, 
il  se  fit  connaître  par  des  travaux  sur  l'éco- 
nomie politique  et  la  politique  et  se  rangea 
parmi  les  libéraux  modérés.  En  1848,  il  devint 
gonfalonior  (maire)  de  Florence,  se  montra 
hostile  au  gouvernement  de  Guervazzi  et  con- 
tribua au  retour  du  grand-duc,  qui  s'était  re- 
tiré avec  Pie  IX  à  GaSte.  Néanmoins,  après 
la  restauration  de  ce  prince,  en  1849,  ne  vou- 
lant pas  être  complice  de  la  réaction  autri- 
chienne, Peruzzi  donna  sa  démission.  La  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  de  Livourne  le 
nomma  alors  son  directeur;  Peruzzi  prit  part 
ensuite  a  la  publication  de  la  Bibliothèque  ci- 
vile, inspirée  par  le  colonel  Malenéliini,  avec 
le  concours  de  MM.  Rieasoli,  Ridolfi,  Ga- 
leotti,  Corsi,  tous  députés  depuis.  Cette  bi- 
bliothèque avait  pour  but  de  former  les  es- 
prits et  de  diriger  l'opinion  publique  dans  le 
sens  de  l'unité  de  l'Italie,  sous  le  sceptre  de 
la  maison  de  Savoie.  En  1859,  le  colonel  Ma- 
lenchinise  rendit  de  Livourne  à  Florence  pour 
pousser  l'armée  toscane  à  un  soulèvement  qui 
décida  le  grand-duc  à  quitter  la  Toscane.  Pe- 
ruzzi fit  partie,  pendant  vingt  jours,  du  gou- 
vernement provisoire  qui  prit  la  direction  des 
affaires  après  le  29  avril,  puis  fut  élu  député. 
Après  la  guerre,  lorsque  la  diplomatie  con- 
testa l'annexion  de  la  Toscane,  Peruzzi  fut 
envoyé  en  mission  &  f aris  par  Rieasoli.  Elu, 
en  1860,  député  de  la  ville  de  Florence  au 
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parlement  de  Turin,  il  publia  plusieurs  bro- 
chures, spécialement  sur  la  question  de  Tos- 
cane, fit  partie  de  toutes  les  commissions 
pour  les  chemins  de  fer  italiens  et  se  distin- 
gua au  sein  de  cette  assemblée  par  son  habi- 
leté oratoire  et  par  la  netteté  de  ses  vuea  po- 
litiques. 

Appelé  par  M.  de  Cavour  au  ministère  des 
travaux  publics  (1801),  il  fit  construire  avec 
beaucoup  d'activité,  mais  avec  peu  d'écono- 
mie, les  chemins  de  1er  de  l'Italie  centrale  et 
méridionale.  11  quitta  une  première  fois  le 
ministère,  avec  les  autres  membres  du  cabi- 
net Rieasoli,  en  mars  I8G2.  Le  8  décembre  de 
la  même  année,  il  prit  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur dans  le  ministère  présidé  d'abord  par 
M.  Farini,  puis  par  M.  Minghetti.  11  y  resta 
jusqu'en  septembre  1864,  n'emportant  ou  pou- 
voir qu'une  impopularité  augmentée  encore 
par  la  répression  sanglante  des  troubles  de 
Turin  des  20  et  21  septembre  1864,  à  la  suit* 
de  la  convention  conclue  avec  la  France  par 
M.  Minghetti  pour  le  transfert  de  tu  capitale 
à  Florence. 

PERUZZINI  (le  chevalier  Dominique-Jean), 
peintre  italien,  né  à  Pesaro  en  1629,  mort  k 
Milan  en  1694.  11  reçut  les  leçons  de  Canta- 
rini,  dit  le  Pésarèse,  habita  pendant  plusieurs 
années  Ancône,  puis  parcourut  les  principales 
villes  de  l'Italie,  laissant  partout  des  œuvres 
de  lui.  Ses  tableaux,  dont  le  style  est  celui  île 
l'école  de  Bologne,  sont  exécutés  avec  faci- 
lité, dans  des  tons  agréables,  et  attestent  une 
grande  intelligence  de  la  perspective.  Nous 
citerons  de  lui  ;  Sainte  Thérèse,  chez  les  Car- 
mélites d'Aneône,  et  la  Décollation  de  saint 
Jean- Baptiste,  à  l'hôpital  de  la  même  ville. 

PERUZZINI  (Giovanni),  poète  italien,  né  à 
Venise,  mort  dans  cette  ville  en  18G9.  Tout 
jeune  encore,  il  publia  un  volume  de  Poésies 
lyriques,  élégantes  et  passionnées,  qui  obtin- 
rent un  véritable  succès.  Il  se  voua  ensuite 
à  la  tâche  ingrate  de  fournir  des  livrets  aux 
coinpusiteurs  de  musique  en  suivant  la  voie 
qui  avait  été  tracée  parFelice  Ruinant;  mais 
si  ses  vers  avaient  de  la  inoibidesse  et  de  la 
grâce,  si  son  style  ne  manquait  pas  d'éléva- 
tion, ses  poëmes  dramatiques  étaient  généra- 
lement dépourvus  d'invention  et  les  situations 
y  étuient  rares.  Peruzzini  collubora  cepen- 
dant avec  la  plupart  des  maîtres  italiens  de 
l'époque  actuelle,  Verdi,  Petrellu,  Pedrotti  et 
quelques  autres.  Au  nombre  de  ses  livrets  les 
mieux  réussis,  on  peut  citer  Jone,  YAssedio 
di  Leida,  la  Contessa  d'Amaift.  Peruzzini  avait 
été  un  instant,  k  Milan,  rédacteur  en  chef  d'un 
journal  spécial,  Vtlulia  musicale.  En  dernier 
lieu,  il  occupait  les  fonctions  de  secrétaire  à 
la  préfecture  de  Venise,  sous  le  gouverne- 
ment italien. 

PERVENCHE  s.  f.  (pèr-van-eho  —  lat.  per- 
vinca,  mot  venu  de  pemineo,je  surmonte;  de 
per,  particule  augmentative ,  et  de  vinco  ,  je 
vaincs.  La  plante  était  ainsi  dite  à  cause  des 
vertus  médicatrices  qu'on  lui  attribuait.  C'est, 
du  moins,  l'opinion  générale;  mais  quelques- 
uns  dérivent  ce  mot  de  vincire,  lier,  par  la 
raison  que  la  pervenche  est  une  plante  grm> 
pante).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  apocyuées,  tribu  des  plumériées,  compre- 
nant un  certain  nombre  d  espèces  qui,  pour  la 
plupart,  habitent  l'Europe  centrale  et  méri- 
dionale :  La  petite  perveschb  est  d'un  grand 
usage  dans  la  médecine.  (V.  de  Bomare.)  Près 
de  trente-  uns  se  sont  écoulés  sans  que  j'aie 
revu  la  pervenche;  en  montant  et  regardant 
parmi  les  buissons,  je  pousse  un  eri  de  joie  : 
AhJ  voilà  de  la  pervenche!  (J.-J,  Rotiss,) 
Que  la  pervenche  de  Jean-Jactjues,  plus  chère 
aux  amants  que  te  myrte  amoureux,  étale  ses 
fleurs  azurées  sur  le  tombeau  de  la  beauté  tou- 
jours fidèle.  (B.  de  St-P.) 

—  Encycl.  Les  pervenches  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-ligneuses,  à  feuilles  oppo- 
sées, entières,  persistantes;  les  fleurs,  axil- 
laires,  pèdonculées,  plus  ou  moins  grandes, 
présentent  un  calice  a  cinq  divisions  aiguës; 
une  corolle  en  entonnoir,  à  tube  étroit,  cy- 
lindrique, velu  en  dedans,  a  gorge  calleuse, 
marquée  de  cinq  angles,  à  limbe  partagé  en 
cinq  lobes  larges,  plans,  obtus,  contournés; 
cinq  étamines,  à  filets  très-courts,  insérés 
vers  le  sommet  du  tube, à  anthères  oblongues, 
aiguës  ;  deux  glandes  hypogynes,  alternant 
avee  les  deux  carpelles  d'un  ovaire  libre,  inul- 
tiovulé,  surmonté  d'un  style  simple  terminé 
par  un  stigmate  en  godet  membraneux,  glan- 
duleux, visqueux  ;  le  fruit  se  compose  de  deux 
follicules  oblongs,  unitoculnires,  renfermant 
plusieurs  graines  planes,  oblougues  et  brunes. 
Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre 
sont  réparties  dans  les  régions  chaudes  et 
tempérées  du  globe,  et  plusieurs  d'entre  el- 
les se  trouvent  en  Europe. 

La  grande  pervenche,  appelée  quelquefois 
violette  des  sorciers,  est  une  plante  vivnce,  à 
rhizome  rampant  ;  les  tiges,  glabres  ou  à  peine 
pubescentes,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
stériles,  sarinentetises,  longues  de  0m,40  à 
on»,80,  étalées  ou  grimpantes;  les  autres,  flo- 
rifères, dressées,  linutes  de  0m,30  à  0m,40; 
elles  portent  des  feuilles  opposées,  pétîolêes, 
ovales  ou  ovules-laucèolées,  un  peu  oorùi- 
formes,  grandes,  glabres,  luisantes  et  d'un 
vert  foncé;  les  fleurs,  grandes,  d'un  beau 
bleu  clair,  soin  portées  sur  des  pédoncules 
courts  et  solitaires.  Cette  plante. est  commune 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  de 
l'Europe;  on  la  trouve  dans  les  haies  et  les 
fossés,  les  endroits  humides  des  bois,  sur  la 
bord  des  ruisseaux  ombragés,  etc.  Elle  fleu- 
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rit  depuis  mars  jusqu'en  juin,  souvent  même 
dès  le  mois  de  janvier,  si  elle  se  trouve  sur 
un  talus  bien  abrité  et  exposé  au  midi,  et  re- 
fleurit quelquefois  à  l'automne.  Fréquemment 
et  depuis  longtemps  cultivée  flans  les  jardins, 
elle  a  produit  plusieurs  variétés  à  fleurs  dou- 
bles, à  fleurs  blanches,  à  feuilles  diversement 
panachées  de  blanc,  de  jaune  ou  de  blanc 
jaunâtre. 

Lu  grande  pervenche  est  une  plante  rusti- 
que, qui  s'accommode  de  tous  les  sols  et  de 
toutes  les  expositions,  mais  réussit  mieux 
dans  les  situations  fraîches  ou  humides  et 
ombragées.  On  peut  la  propager  de  graines, 
semées  aussitôt  après  leur  maturité  ;  mais  ces 
graines  sont  rares,  et  leur  levée  est  lente,  dif- 
ficile et  même  capricieuse;  aussi  ce  mode  est 
peu  usité.  Un  moyen  bien  plus  facile  et  plus 
expéditif,  et  par  suite  le  plus  fréquemment 
employé,  consiste  à  la  multiplier  par  éclats  de 
pied  ou  par  traces,  qu'on  plante  à  ia  distance 
de  om,50  environ  et  qui  reprennent  très- vite, 
quelquefois  même  naturellement;  cette  opé- 
ration peut  se  faire  depuis  l'automne  jusqu'au 
printemps,  autant  que  possible  par  un  temps 
humide  et  pluvieux.  La  plante  n'exige  plus 
ensuite  que  les  soins  ordinaires,  quelques  lé- 
gers binages  et  sarclages,  des  arrusements 
par  les  temps  de  grande  sécheresse  j  on  peut, 
si  l'on  veut,  palisser  ses  rameaux. 

■  La  grande  pervenche,  disent  MM.  Vilmo- 
rin, est  une  excellente  plante  pour  la  déco- 
ration des  jardins,  et  particulièrement  des 
parties  ombragées,  fraîches  et  même  humi- 
des. Elle  convient  aussi  tout  spécialement 
pour  orner  les  clairières  des  bois,  le  bord  des 
allées  des  parcs,  les  haies  et  les  massifs  om- 
bragés. Elle  fait  en  outre  très-bien  sur  les  ro- 
cailles,  les  grottes,  les  cascades,  le  bord  des 
ruisseaux,  sur  les  talus  et  les  terrains  en 
pente,  etc.,  particulièrement  à  l'exposition  du 
nord  ;  on  devra  donner  la  préférence  à  la  va- 
riété ù  feuilles  panachées  lorsqu'il  s'agira  de 
rocailles,  talus,  terrains  en  pente  et  lieux 
secs.  Lorsqu'on  la  cultive  dans  les  plates- 
bandes,  on  est  dans  l'habitude  de  supprimer 
les  tiges  stériles  et  couchées;  on  obtient  ainsi 
un  plus  grand  nombre  de  tiges  droites  et  fer- 
tiles qui  forment  touffe  et  qui  fleurissent  plus 
abondamment.  Cultivée  dans  des  vases  sus- 
pendus à  l'ombra  et  entretenus  humides,  la 
grande  pervenche  et  surtout  sa  variété  pana- 
chée font  très-bien.  Leurs  rameaux  feuilles 
conviennent  aussi  pour  la  garniture  des  vases 
d'appartement.  » 

Cette  plante  est  usitée  en  médecine;  on 
emploie  ses  jeunes  pousses  et  surtout  ses 
feuilles,  que  l'on  récolte  avant  la  floraison. 
Elles  se  dessèchent  facilement  et  ne  perdent 
rien  de  leurs  propriétés.  La  grande  pervenche 
est  inodore  dans  toutes  ses  parties  ;  sa  saveur, 
amère  dans  la  plante  fraîche,  devient  astrin- 
gente pur  la  dessiccation.  Les  feuilles  sont  ri- 
ches eu  tannin;  on  leur  a  attribué  des  pro- 
priétés astringentes  qui  les  ont  fait  recom- 
mander contre  l'épistaxis;  il  suffisait  pour 
1  arrêter,  à  oe  qu'on  croyait,  de  mettre  deux 
ou  trois  de  ces  feuilles  sous  la  langue.  Son 
infusion  était  vantée  contre  les  fleurs  blan- 
ches, les  hémorragies,  l'hématurie,  la  dyssen- 
terie  chronique,  etc.  Associée  à  la  racine  de 
roseau  et  additionnée  d'uu  peu  de  sulfate  de 
potasse,  elle  constitue  un  remède  populaire 
que  les  femmes  emploient  pour  arrêter  la  sé- 
crétion lactée,  surtout  quand  elles  veulent 
sevrer  leurs  enfants.  La  pervenche  a  été  pré- 
conisée encore  contre  les  inflammations  de 
la  luette  et  des  amygdales,  les  maladies  de 
poitrine,  les  esquûmncies,  les  coups  et  bles- 
sures, les  fièvres,  etc.  Ella  est  faiblement 
purgative  et  diaphorélique.  Elle  entre  dans 
le  faltrank  ou  vulnéraire  suisse;  autrefois  on 
en  préparait  une  conserve,  une  eau  distillée, 
un  extrait,  etc.  La  médecine  homceopatliiuue 
l'emploie,  mais  rarement. 

Les  feuilles  de  la  pervenche  renferment  as- 
sez de  laiiuin  pour  précipiter  la  glaïadine  ou 
matière  aibumineuse  des  vins  blaucsqui  tour- 
nent au  gras.  D'après  J.  Bauhin,  si  l'on  met 
une  quantité  suffisante  de  ces  feuilles  dans 
un  tonneau  de  vin  trouble,  on  le  rétablira  eu 
quinze  jours,  surtout  si  on  l'a  soutiré  préala- 
blement. Cette  même  propriété  les  a  fait  em- 
ployer quelquefois  pourle  tannage  des  peaux. 
La  pervenche  a  aussi  des  applications  moins 
matérielles  et  plus  poétiques.  Regurdée  comme 
le  symbole  de  l'innocence  et  de  la  pudeur 
elle  sert  encore,  dans  plusieurs  pays,  à  parer 
la  tombe  des  jeunes  filles  ;  en  Flandre,  oirla 
semait  sous  les  pas  des  jeunes  mariés,  à  la 
sortie  de  l'église.  On  sait  que  cette  plante  a 
été  célébrée  par  M'a»  de  Sévigué  et  par 
J.-J.  Rousseau. 

La  petite  pervenche  est  aussi  vivace  et  dif- 
fère de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  deux 
fois  plus  petite  dans  toutes  ses  parties;  elle 
s'en  distingue  encore  par  ses  tiges  stériles 
rndicaiites  à  la  base,  ses  feuilles  un  peu  co- 
riaces et  non  ciliées,  ses  pédoncules  plus 
longs,  son  calice  à  divisions  courtes  et  gla- 
bres et  ses  fleurs  d'un  bleu  plus  foncé.  Elle 
croît  dans  les  mêmes  localités  et  est  encore 
plus  commune.  Elle  a  produit  de  nombreuses 
variétés,  à  fleurs  simples  ou  doubles,  blan- 
ches, violacées,  rouges  ou  pourpres,  et  à 
feuilles  panachées  de  blanc  ou  ik  jaune.  Cette 
plante  se  cultive  de  la  même  manière  que  la 
grande  pervenche  et  s'emploie  aux  mêmes 
usages  horticoles;  elle  sert  surtout  à  orner 
les  rocailles,  à  faire  des  bordures  dans  les 
parterres,  ou  des  tapis  verts  persistants  sur 
Us  terres  en  pente  ou  sous  les  arbres  à  feuil- 
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les  caduques.  Ses  applications  médicales  sont 
aussi  exactement  pareilles.  On  l'emploie  en 
médecine  vétérinaire;  la  poudre  de  ses  feuil- 
les, associée  â  l'éthiops,  se  donne  aux  che- 
vaux affectés  de  la  morve. 

La  pervenche  moyenne'  intermédiare  aux 
deux  précédentes,  croît  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. La  pervenche  herbacée,  qui  habite  l'Eu- 
rope orientale,  est  cultivée  dans  les  jardins 
pour  la  beauté  et  la  précocité  de  ses  fleurs, 
d'un  bleu  violet  foneé.  La  pervenche  naine  ou 
à  petites  fleurs  croit  dans  l'Inde,  où  on  l'em- 
ploie en  embrocations  sur  les  reins,  contre  le 
lumbago.  La  pervenche  rose  ou  du  Cap,  au- 
jourd'hui type  du  .genre  lochnère,  est  un  ar- 
buste à  feuillage  d'un  vert  gai  et  h.  fleurs 
d'un  beau  rose  vif,  blanches  ou  mêlées  de 
blanc  ou  de  rose,  suivant  les  variétés.  Origi- 
naire des  Antilles,  elle  est  répandue  dans  nos 
serres  ;  on  la  cultive  même  en  plein  air,  mais 
comme  annuelle.  C'est  une  des  plantes  les 
plus  recherchées  dans  les  marchés  ajtx  fleurs. 

PERVENCHÈIIES,  bourg  de  France  (Orne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.etàis  kilom.  S.-O. 
de  Mortngne;  pop.  aggi.,  IBS  hab.  — pop.  tôt., 
90?  hab.  L'église  paroissiale,  construction  de 
plusieurs  époques,  est  surmontée  d'une  flèche 
très-élaneée.  Aux  environs,  sur  une  colline, 
s'élèvent  les  ruines  du  château  de  Vauvineux, 
dont  les  parties  les  plus  importantessont  deux 
tours,  l'une  ronde,  l'autre  polygonale;  à  l'in- 
térieur, on  voit  encore  de  vastes  salles  et  de 
belles  cheminées. 

PERVERS, ERSE  adj.  (pèr-vèr,  èr-se  — pro- 
prement renversé,  tordu,  corrompu,  participe 
passé  passif  deperwrlere.qui  est  formé  àeper 
et  de  verlere,  tourner,  et  de  la  racine  san- 
scrite vart,  qui  signifie  proprement  tourner, 
d  ou  aussi  le  gothique  wairthan,  allemand 
werden, lithuanien  wereziu,  russe  werczu, etc., 
tourner.  V.  version).  Méchant,  dépravé;  qui 
se  porte  volontairement  ou  naturellement  au 
mal  :  Un  homme  pervers.  Un  enfant  pervers. 
Une  âme  perverse.  Si  les  âmes  honnêtes  ne 
peuvent  pus  se  confêdérer  contre  les  hommes 
faux  et  pervers,  qu'elles  se  liguent  du  moins 
en  faveur  des  gens  de  tien.  (Barthél.)  Un  cœur 
vicieux  peut  revenir  à  ia  vertu  ;  un  esprit  per- 
vers ne  se  corrige  jamais.  (Chateaub.)  Les 
cœurs  pervers  n'ont  jamais  ni  de  belles  nuits 
m  de  beaux  jours.  (J.  de  Maistre.)  Il  n'yapas 
de  tyran  aussi  artificieux,  aussi  pervers,  aussi 
cruel  que  les  factions.  (Royer-Collard.) 
A  ces  mots,  l'animal  pervers 
(C'est  le  6erpent  que  je  veux  dire, 
Bt  non  l'homme,  on  pourrait  aisément  s'y  tromper). 

La  Fontaine. 
Il  Qui  a  un  caractère  de  perversité,  de  mé- 
chanceté :  Conduite  perverse.  Opinions  per- 
verses. Conseils  pervers.  H  faut  des  expé- 
riences répétées  pour  réduire  certains  politi- 
ques à  reconnaître  que  tout  ce  qui  est  pervers 
h  est  pas  habite.  (Prévost-Paradol.) 

—  Substantiv,  Personne  perverse  :  Quel 
est  le  fardeau  des  pervers?  C'est  le  besoin. 
(Boss.) 

Le  juge  prétendait  qn'a  (ort  et  à  travers 
On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

La  Fontaine. 
Les  injustices  des  pervers 
Servent  souvent  d'excuse  aux  nôtres; 
Telle  est  ta  loi  de  l'univers  :  [autres. 

Si  lu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  au  moins  les 

La  Fontaine. 
Syn.   Pervers,  corrompu,  dépravé,  etc. 
V.  CORROMPU. 

PËRVERSEMENT  adv.  (pèr-vèr-se-man  ~ 
rad.  pervers).  Avec  perversité,  d'une  manière 
perverse  :  Encourager  ferversemknt  le  vice. 

PERVERSION  s.  f.  (pèr-vèr-si-on  —  lat. 
perversw;  de  pervertere,  pervertir).  Chanj'e- 
ment  de  bien  moral  en  mal  moral,  corruption 
de  ce  qui  est  moralement  bon  :  la  perver- 
sion des  cœurs  et  des  esprits. 

—  Dérangement,  trouble  qui  donne  à  cer- 
taines fonctions  une  fausse  direction  :  La  per- 
version de  l'appétit  est  fréquente  chez  les 
femmes  grosses.  La  perversion  des  intérêts 
conduit  à  leur  destruction. 

PERVERSITÉ  s.  f.{pèr-vèr-si-té  —  lat.  per- 
versttas;  de  perversus,  pervers).  Caractère  de 
ce  qui  est  pervers  :  La  perversité  rend  les 
hommes  insociables.  (Boss.)  La  perversité 
sociale  est  à  la  fois  le  principe  et  la  fin  du  ma- 
chiavélisme. (Beauehéne.)  Le  dernier  terme  de 
la  perversité  sociale  est  la  fausseté.  (Pouque- 
ville.)  Quand  un  homme  est  parvenu  à  ce  point 
de  corruption  de  n'avoir  pas  même  la  con- 
science de  sa  perversité,  il  n'y  a  plus  d  comp- 
ter sur  lui.  (Merlin  de  Douai.)  L'esclave  an- 
tique est  l'égal  de  son  maître  en  culture,  en 
malice,  en  perversité.  (Michelet.j  La  perver- 
sité d'un  acle  doit  être  jugée  par  la  nature 
même  de  l'acte.  (J.  Favre.) 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerça  des  hommes. 

Molière. 
Il  Caractère  de  ce  qui  est  pervers  :  J'ai  re- 
eoHiiu  la  perversité  de  ses  intentions. 

—  Action  perverse  :  Tant  de  pervkrsitÉ3 
auront  leur  châtiment, 

PERVERTI,  IE  (per-vèr-ti,  î)  part,  passé 
du  v.  Pervertir.  Rendu  pervers ,  corrompu 
moralement  :  Un  cœur  perverti.  Des  mœurs 
perverties.  Le  naturel  le  plus  heureux  est 
souvent  perverti  par  l'impression  que  fait  un 
mauvais  exemple.  (Fléeh.)  L'intérêt  ne  pas- 
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sionne  exclusivement  les  peuples  que  lorsque 
leur  sens  moral  est  profondément  perverti, 
(P.  Lanfrey.)  La  spontanéité  de  la  masse,  de 
plus  en  plus  mêlée  de  raisonnement,  s'est  per- 
vertie. (Proudh.)  Le  christianisme  perverti 
refait  un  ëpicurisme  qui  n'est  plus  le  même 
après  qu'auparavant,  et  qui  se  sent  de  la  hau- 
teur de  sa  chute.  (Ste-Beuve.) 

—  Troublé,  détourné  de  son  action  propre  ; 
dérangé  dans  son  fonctionnement  normal  : 
Ordre  perverti, 

PERVERTIR  v.  a.  ou  tr.  (pèr-vèr-tir  —  lat. 
pervertere,  renverser,  corrompre,  formé  du 
préf.  per,  et  de  vertere,  tourner).  Faire  chan- 
ger moralement  de  bien  en  mal  :  Les  sugges- 
tions flatteuses  des  méchants  ont  toujours  per- 
verti les  intentions  louables  des  meilleurs  prin- 
ces. (Mass.)  Les  institutions  de  prévoyance 
abaissent  et  pervertissent  le  caractère  moral 
d'une  nation.  (A.  Guyard.)  Il  n'y  a  pas  d'âme 
honnête  que  l'amour  «e  puisse  pervertir. 
(St-Marc  Girard.) 

—  Troubler  l'ordre  naturel,  le  fonctionne- 
ment régulier  de  :  Pervertir  l'appétit.  Per- 
vertir le  goût.  L'homme  pervertit  souvent 
les  choses  à  son  usage.  (Chateaub.)  Les  gas- 
tralgies et  toutes  les  maladies  nerveuses  per- 
vertissent le  goût.  (Maquel.)  Une  vie  de  dé- 
règlement et  de  mollesse  donne  à  l'âme  un 
moule  puéril,  et,  en  le  polissant,  pervertit  le 
goût.  (Ste-Beuve.) 

—  Dénaturer  :  Pervertir  le  sens  d'un  pas- 
sage. Les  Anglais  ont  perverti  toutes  les 
voyelles;  ils  les  prononcent  autrement  que  tou- 
tes les  nations.  (Volt.) 

Se  pervertir  v.'pr.  Etre  perverti  :  Le  goût 
change  avec  te  temps;  mais  changer,  ce  n'est 
pas  se  pervertir.  (Rigault.) 

—  Devenir  pervers  :  Les  hommes  peuvent 
être  corrigés,  puisqu'ils  peuvent  se  pervertir. 
(Du  clos.) 

—  Sy  Q.  Pervertir,  corrompre,  dépraver,  etc. 
V.  CORROMPRE. 

PERVERTISSABLE  adj.  (pèr-vèr-ti-sa-ble 
—  rad.  pervertir).  Que  l'on  peut  pervertir, 
qui  peut  être  perverti  :  Toute  âme  est  per- 

VliRTlSSABLE. 

PERVERTISSEMENT  s.  m.  (pèr-vèr- ti-se- 
nian  —  rad.  pervertir).  Action  de  pervertir; 
état  de  perversion  ;  Le  pervertissement  des 
mœurs. 

PERVERTISSËUR,  EUSE  s.  (pèr-vèr-ti- 
seur,  eu-ze  —  rad.  pervertir).  Personne  qui 
pervertit  :  Les  rois  sont  des  pervertissëurs 
oe  peuples. 

PERVINCA  s.  f.  (pèr-vain-ka  —  nom  lat. 
de  la  pervenche).  Bot.  Ancien  nom  du  genre 
pervenche,  appliqué  aujourd'hui  plus  spécia- 
lement à  l'une  de  ses  divisions. 

PÉRYCYPHE  s.  m.  (pé-ri-si-fe).  Bot.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
chalcidiens,  réuni  aujourd'hui  au  genre  or- 
myre. 

PÉRYMÉNION  s.  m.  (pé-ri-mé-ni-on  —  du 
gr.péri,  autour;  umên,  membrane).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénècionées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  au  Mexique. 

PÉRYPHE  s.  m.  (pé-ri-fe  —  du  préf.  péri, 
autour;  uphos,  lilet).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentanières,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  subulipalpes,  compre- 
nant près  de  quatre-vingts  espèces,  la  plu- 
part européennes. 

—  Encycl.  Les péryphes,  confondus  antre- 
fois  avec  les  bembidions,  s'en  distinguent  sur- 
tout par  leur  corselet  toujours  cordiforrne, 
pian,  avec  un  enfoncement  de  chaque  côté 
de  ia  base  ;  les  sept  premières  stries  sont  or- 
dinairement presque  entières.  Ce  sont  géné- 
ralement des  insectes  de  moyenne  ou  de  pe- 
tite taille,  les  plus  grands  ne  dépassant  guère 
la  longueur  de  om.oi.  Ils  présentent  des  cou- 
leurs luisantes,  pâles,  bronzées  ou  variées. 
Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  dont  la  plupart  habitent  l'Europe. 
Ils  fréquentent  les  bords  sablonneux  des  fleu- 
ves et  des  torrents  et  courent  avec  beaucoup 
d'agilité.  Lepéryphe  brûlé  est  de  couleur  som- 
bre, bronzée;  ses  ély très,  qui  sont  couverts 
de  stries  ponctuées,  ont  leurs  bords  pâles  et 
ondulés;  il  est  très-commun  aux  enviions  de 
Paris.  Le  péryphe  des  rochers  se  rencontre 
aussi  dans  les  mêmes  localités. 

PESADE  s.  f.  (pe-za-de  —  rad.  peser).  Ma- 
nège. Air  relevé  dans  lequel  le  cheval  lève 
le  devant  sans  avancer,  tenant  les  pieds  de 
derrière  ferme  à  terre  sans  les  remuer,  en 
jïprte^qu'il  ne  fait  point  de  temps  avec  les 
hanches,  comme  dans  tous  les  autres  airs  : 
On  se  sert  de  ta  leçon  de  lu  pesade  pour  pré- 
parer un  cheval  à  sauter  avec  plus  de  liberté 
et  pour  lui  gagner  le  devant,  il  Pesade  de  chè- 
vre, Pesade  uans  laquelle  le  cheval  ne  plie 
pas  les  jambes  de  devant,  et  aussi  Pesade 
trop  haute,  dans  laquelle  il  joue  de  l'épinette 
avec  les  jambes  de  devant. 

PESAGE  s.  m.  (pe-za-je  —  rad.  peser).  Ac- 
tion dé  peser  ou  manière  de  peser  :  Le  pe- 
sage de  l'or.  Une  méthode  de  pesage. 

—  Sport.  Action  de  peser  les  jockeys,  pour 
ajouter  à  la  charge  des  chevaux  montés  par 
des  éeuyers  trop  légers,  il  Enceinte  de  pesage, 
Lieu  où  l'on  pèse  les  jockeys. 

—  Ane.  coût.  Droit  payé  par  les  marchan< 
dises  pesées  au  poids  public. 
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—  Encyol.  Econ.  rur.  Depuis  que  l'agricul- 
ture est  assise  sur  des  bases  rationnelles,  on 
s'est  constamment  préoccupé  d'obtenir  un 
moyen  d'évaluation  exact  pour  toutes  choses. 
Autrefois,  on  s'en  rapportait  au  coup  d'ceil, 
pour  tout  en  générât,  et,  pour  les  animaux 
domestiques,  en  particulier,  aux  maniements. 
Plus  tard,  on  a  tour  à  tour  préconisé  divers 
procédés  de  mensuration  qui  tous  se  résu- 
maient en  ceci  :  déterminer  la  longueur  ouïe 
périmètre  d'une  région  du  corps  pour  arriver 
à  la  connaissance,  soit  du  poids  vif,  soit  du 
degré  de  développement  d  un  animal.  Nous 
allons  passer  en  revue  les  principaux  procé- 
dés de  mensuration  qui  ont  eu  chacun  leur 
vogue,  bien  que  leur  exactitude  soit  souvent 
très-contestable.  En  général,  la  mensuration 
fut  un  progrès  sur  l'estimution  à  vue  d'œil.Ëlle 
a  mis  en  evideuce,  ce  qui  était  connu  déjà,  la 
nécessité  d'avoir,  non-setileiueot  le  poids  vif 
de  chaque  béte,  mais  encore  le  poids  mort 
de  la  .chair  nette.  La  vente  se  tait,  en  ef- 
fet, à  tant  te  kilogramme,  non  pas  du  poids  vif, 
mais  des  quatre  quartiers.  En  théorie,  la  men- 
suration pouvait  aisément  passer  pour  un  pro- 
cédé exact;  il  est  facile  d'aligner  des  chiffres 
en  partant  des  mêmes  données.  Mais  ce  sont 
précisément  ces  données  qui  varient  dans  lui 
pratique  et  qui,  par  suite,  donnent  naissance 
à  des  erreurs  aussi  nombreuses  qu'inévitables. 
Matthieu  de  Dombasle  a  proposé  une  méthode 
de  mensuration  qui  a  longtemps  joui  d'une 
grande  vogue.  Elle  consistait  à  prendre  la 
mesure  du  périmètre  du  thorax  pour  obtenir 
le  poids  net.  Pour  cela,  il  avait  imaginé  un 
cordon  divisé  d'un  côté  en  mètres  et  en  cen- 
timètres^ depuis  jm,Sl  jusqu'à  2^,13,  et  por- 
tant de  l'autre  les  nombres  indiquant  le  poids 
net  correspondant  à  chacune  des  divisions 
métriques  obtenues  sur  le  thorax.  Or,  ce  poids 
net  augmente  dans  une  proportion  variable 
et  successivement,  dans  le  rapport  de  1  à  6, 
de  1  à  7,  de  l  à  8,  de  1  à  10,  de  l  à  12  et  de 
1  à  13.  Ces  indications  étaient  à  peu  près  suf- 
fisantes pour  la  raca  bovine ,  à  laquelle  elles 
s'appliquaient.  Mais,  quand  on  a  voulu  en 
faire  usage  pour  d'autres  races,  les  résul- 
tats ont  toujours  été  plus  ou  moins  entachés 
d'erreurs.  On  a  bien  remarque,  en  effet,  que  le 
poids  de  la  viande  est  eu  rapport  le  plus  sou- 
vent avec  le  périmètre  du  thorax  ;  cette  in- 
dication est  bonne,  mais  elle  n'est  pas  lu  seule 
dont  il  faille  tenir  compte.  La  longueur  du 
corps  ne  doit  pas  être  négligée;  on  le  com- 
prend facilement,  du  reste.  De  deux  animaux 
présentante  même  circonférence  thoracique, 
celui  qui  aura  le  corps  te  plus  long  donnera  né- 
cessairement plus  de  viande. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Que- 
telet, directeur  del'observatoirede  Bruxelles; 
d'après  lui,  on  arrive  à  déterminer  le  poids 
net  d'un  animal  en  prenant  la  circonférence 
de  la  poitrine,  en  arrière  des  coudes,  et  en 
mesurant  la  distance  qui  sépare  le  bord  anté- 
rieur de  l'épaule  de  la  pointe  de  la  fesse.  On 
ajoute  un  dixième  représentant  le  poids  de  la 
tête  et  des  membres.  11  ne  reste  plus  alors 
qu'a  obtenir  le  cube  du  cylindre  ainsi  mesuré. 
Uhaqua  décimètre  cube  représente  un  kilo- 
gramme de  viande.  Pour  faciliter  les  calculs, 
M.  Quetelet  a  formé  des  tables  où  une  co- 
lonne horizontale  donne  les  longueurs  possi- 
bles du  corps  de  l'animal  et  une  colonne  ver- 
ticale les  diverses  circonférences.  Les  chiffres 
iudiquunt  le  poids  net  se  trouvent  au  point  de 
jonction  des  deux  colonnes.  De  même  que  la 
méthode  Dombasle,  la  méthode  Quetetet  est 
sujette  a.  des  erreurs,  moins  importantes,  il 
est  vrai,  mais  qui,  pour  un  bœuf  gras,  peu- 
vent aller  quelquefois  jusqu'à  30,  40  et  30  kilo- 
grammes. D'un  autre  côté,  cette  dernière  mé- 
thode estasses!  peu  pratique. Sur  les  marchés, 
par  exemple,  il  est  rare  qu'on  puisse  y  avoir 
recours  ;  car  c'est  là  surtout  qu'il  faut  agir 
promptement.  Cependant  son  usage  est  quel- 
quefois possible  au  moyen  des  tables  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  il  est  un  autre 
procédé  de  mensuration  autrement  exact  et 
utile,  dont  l'emploi  sa  généralise  aujourd  hui 
dans  toutes  les  fermes  bien  tenues,  c'est  le 
pesage.  Les  bascules  à  bestiaux,  mises  par  1  in- 
dustrie à  la  portée  de  tous,  offrent  au  cultiva- 
teur toutes  les  facultés  désirables  et  lui  per- 
mettent de  lutter  avantageusement  avec  le 
coup  d'oeil  expérimenté  des  bouchers  qui  vien- 
nent acheter  ses  bestiaux,  il  est  vrai  que  la 
bascule  ne  peut  servir  qu'à  la  ferme.  Sur  les 
marchés,  la  méthode  Quetelet  pourra  fournir 
au  besoin  d  utiles  indicatious.  La  bascule  a 
un  autre  inconvénient;  elle  ne  donne  que  le 
poids  brut;  une  fois  celui-ci  exactement  connu, 
il  faudra  en  déduire,  par  approximation,  le 
pouis  marchand  vrai,  celui  des  quatre  quar- 
tiers. Mais  le  plus  grand  avantage  de  l'emploi 
de  la  bascule  ne  consiste  pas  dans  la  facilité 
qu'il  donne  de  connaître  la  valeur  de  l'animal 
au  moment  de  la  vente.  Le  pesage  est  surtout 
utile  au  point  de  vue  de  ia  comptabilité  agri- 
cole, dont  il  doit  toujours  être  ta  base.  Or,  une 
chose  trop  peu  connue  de  nos  jours,  en  t-Vance. 
c'est  que  la  comptabilité  est  la  base  d'une 
bonne  culture.  Sans  elle  on  va  au  hasard. 
C'est  la  chance,  an  réalité,  qui  dirige  l'exploi- 
tation. La  chance,  un  mot  vide  de  sens,  joue 
néanmoins  plus  de  rôle  qu'on  ne  pense  dans 
toutes  les  affaires  humaines.  Un  tel  réussit, 
un  autre  succombe;  pour  la  plupart,  c'est  la 
chance  qui  le  veut  ainsi.  Un  tel  se  plaint, 
parce  qu  il  a  échoué  dans  une  entreprise  mal 
combinée,  de  n'avoir  pas  eu  de  chance.  Et 
daus  le  fond  de  nos  campagnes,  que  d'heurs 
et  de  malheurs  attribués  à  la  chauce  I  En  réa- 
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H  té,  chance  et  hasard,  deux  mots  sans  signifi- 
cation, voili»  tout.  Intelligence,  savoir,  tra- 
vail et  capitaux,  voilà  la  vraie  chance,  celle 
qui  fuit  Ibs  fortunes  et  augmente  la  richesse 
publique.  Il  y  a  aussi  une  mauvaise  chance; 
celle-ci  se  nomme  ignorance,  incapacité,  pa- 
resse et  misère.  K»  France,  nous  avons  un 
singulier  défaut,  celui  de  n'accepter  le  travail 
et  ses  soucis  que  comme  un  joug  impatiem- 
ment supporte.  Il  ne  nous  suffit  pus  d'être  ri- 
ches, c'est  le  repos  qu'il  nous  faut.  En  atten- 
dant ce  repos,  qui  vient  si  rarement,  nous  sui- 
vons le  .sentier  battu  péniblement  et  sans  je- 
ter un  coup  d'œil  autour  de  nous.  Le  travail 
des  champs  ne  s'est  pas  encore  anobli.  Et 
d'abord,  à  quoi  bon  ?  N'est-ce  pas  Dieu  qui  fait 
croître  et  mûrir  les  blés  ?  Cette  indifférence 
dont  ii  serait  trop  long  de  rechercher  les  sour- 
ces multiples  explique  la  lenteur  avec  laquelle 
les  progrès  se  propagent.  Des  exemples  sont 
la  pourtant;  on  sait  que,  dans  telle  grande  ex- 
ploitation, un  habile  directeur  tient  une  comp- 
tabilité régulière;  mais,  bahl  est-ce  que  c'est 
J'affaire  du  paysan?  Et  c'est  ainsi  que  l'on  va 
au  jour  le  jour,  suivant  la  chance,  sans  jamais 
savoir  ce  que  l'on  «*  fait  ou  ce  qu'on  doit 
faire.  En  somme,  combien  est  petit  le  nombre 
des  cultivateurs  qui  tiennent  un  registre  de 
la  rentrée  et  de  la  sortie  des  denrées  et 
des  bestiaux,  des  pris  de  vente,  d'achat  et 
de  revient!  Nous  croyons  pouvoir  le  dire, 
c'est  en  grande  partie  à  ce  déduin  pour  les 
chiffres  que  l'agriculture  française  est  rede- 
vable de  son  état  d'infériorité.  Remarquez 
que  les  Cultivateurs  sont  toujours  exposes  à 
se  faire  illusion  sur  leurs  récoltes.  La  plu- 
part enflent  leurs  chiffres,  presque  sans  y 
penser  et  sans  se  l'avouer  à  eux-mêmes. 
Avec  le  pesage,  plus  d'illusions  possibles; 
partout  le  contrôle,  l'œil  du  maître.  Pour 
qui  sait  de  combien  de  minuties  est  chargé 
celui  qui  exploite  une  ferme,  à  combien  de 
détails  il  (Joie  faire  attention,  sous  peine  de 
voir  de  grosses  pertes  venir  au  bout  de  l'an 
le  punir  de  sa  négligence,  la  nécessité  d'une 
comptabilité  bien  tenue  saute  aux  "yeux.  No- 
tez que,  quoi  qu'on  fasse,  bien  des  valeurs  fic- 
tives devront  être  enregistrées.  Les  valeurs 
réelles  sont  surtout  fournies  par  le  pesage,  et 
pour  beaucoup  de  choses  on  doit  se  contenter 
d'une  estimation  approximative.  Mais,  a» 
moins,  tant  qu'on  le  peut,  qu'on  fasse  en  sorte 
de  se  procurer  des  valeurs  réelles,  bien  con- 
statées, authentiques.  Le  pesage  a  souvent  des 
résultats  inattendus  et  des  avantages  qu'on 
n'aurait  pas  soupçonnés  tout  d'abord.  Que  de 
pertes  il  fait  éviter  en  permettant  de  se  ren- 
dre un  compte  exact  des  ressources  alimen- 
taires de  toute  nature,  des  provisions  d'en- 
grais, du  prix  de  revient  des  récoltes  et  de  la 
valeur  intrinsèque  des  produits  1 
-  On  doit  tout  peser  dans  une  ferme,  parce 
que  c'est  le  meilleur  et  parfois  Je  seul  moyen 
de  contrôle.  On  aura  donc  une  bascule  àvoi- 
_  tures,  une  bascule  à  bestiaux  et  une  bascule 
ordinaire.  C'est  une  dépense  d'environ  1,200  fr.; 
mais  jamais  argent  n'aura  été  mieux  employé. 
Pour  les  bêtes  à  l'engrais,  fa  bascule  est  un 
régulateur  auquel  on  peut  se  fler.  Avec  elle 
pas  de  mécompte  possible.  Une  bête  con- 
somme tant  ;  a-t-elle  gagné  en  poids  l'équiva- 
lent de  la  nourriture  absorbêeVRst-il  néces- 
saire, est-il  utile  de  continuer  l'engraissement 
après  un  certain  temps?  A  toutes  ces  ques- 
tions la  bascule  seule  peut  répondre  et  elle  y 
répond  exactement,  par  des  chiffres.  Une  re- 
marque importante  doit  être  faite  à  ce  propos. 
Quand  on  pèse  un  animal,  il  faut  tenir  compte 
de  l'état  dans  lequel  il  se  trouve,  s'il  est  à 
jeun  ou  s'il  vient  de  faire  un  copieux  repas, 
s'il  est  demeuré  en  repos  ou  s'il  se  trouve  fa- 
tigué par  un  exercice  violent.  On  a  calculé 
qu'un  jeûne  de  dix-huit  heures  pouvait  ame- 
ner une  diminution  de  poids  vif  de  75  kiiogr. 
à  80  kiiogr.,  dans  un  bœuf  à  l'engrais.  On  a  vu 
des  bœufs  k  l'engrais  absorber  en  un  seul  re- 
pas 75  kiiogr.  à  100  kiiogr.  de  matières  solides 
et  liquides.  Un  trajet  de  120  kilomètres  peut 
faire  perdre  aux  mêmes  animaux  de  20  kiiogr. 
à  25  kiiogr.  de  poids  net  par  tète. 

—  Sport.  Le  pesage  des  jockeys  est  une 
opération  très -délicate  qui  s'exécute  dans 
l'enceinte  du  pesage  et  devant  les  commis- 
saires des  courses,  avant  et  après  la  course. 
Etant  donné  ceci,  que  le  cheval  doit  porter 
un  poids  déterminé  à  l'avance  et  conserver 
ce  poids  durant  toute  la  cotnse,  on  comprend 
qu'il  devient  indispensable  de  s'assurer,  avant 
le  départ,  que  l'antinal  porte  bien  le' poids 
réglementaire,  et  de  constater,  au  retour, 
au  aucune  fraude  n'a  été  commise,  c'est-à- 
dire  que  le  jockey  n'a  point  soulagé  sa  mon- 
ture en  se  débarrassant  soit  des  poids  sup- 
plémentaires dont  il  a  été  chargé  au  départ, 
soit  de  tel  ou  tel  objet  dissimulé  au  début  de 
la' course. 

Pour  empêcher  les  jockeys,  sportsmen  ou 
entraîneurs  de  frauder  en  cette  circonstance, 
voici  comment  on  procède.  A  l'heure  fixée 
pour  chaque  course,  on  sonne  une  cloche 
,  placée  dans  l'enceinte  du  pesage.  Tous  les 
jockeys  qui  doivent  prendre  part  à  la  course 
se  rendent  alors  dans  l'enceinte  du  pesage 
et,  devant  les  commissaires  ou  leurs  délé- 
gués, se  font  peser.  Cette  opération  a  simple- 
ment pour  but  de  constater  le  poids  du  jockey, 
et  la  course  n'est  point  tout  a'abord  interdite 
à  celui  qui  ne  pèserait  pas  le  poids  réglemen- 
taire et  ne  paraîtrait  point  vouloir  compléter 
son  propre  poids.  C'est  au  retour  seulement 
que  les  commissaires  se  préoccupent  de  eo 
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point.  Le  jockey,  lorsqu'il  se  rend  à  la  balance, 
est  accompagné  de  l'entraîneur  du  cheval  ou 
même  du  prppriétaire.  Le  premier  porte  avec 
lui  la  selle  et  les  objets  que  doit  porter  le 
cheval.  Avant'  que  le  jockey  quitte  la  ba- 
lance, on  lui  remet  le  poids  complémentaire, 
et  dès  lors  l'entraîneur,  et  plus  souvent  le 
propriétaire  lui-même  quand  il  s'agit  d'une 
course  importante,  ne  quitte  plus  le  jockey 
jusqu'au  moment  du  départ.  Souvent  même, 
l'entraîneur,  après  avoir  retiré  des  mains  de 
son  jockey  tous  les  accessoires,  selle  lui- 
même  le  cheval  et  le  garnit,  de  façon  à  être 
certain  que  rien  n'est  omis. 

Lorsque  la  course  est  terminée  et  que  les 
chevaux  qui  sont  arrivés  premiers  sont  de 
retour,  le  pesage  recommence  ;  il  s'agit  de 
vérilier  si  les  jockeys  ont  bien  le  poids  ré- 
glementaire exigé  par  les  conditions  de  la 
course.  Comme  on  doit  bien  le  comprendre, 
c'est  à  ce  moment,  si  les  précautions  sont 
prises  pour  empêcher  qui  que  ce  soit  d'appro- 
cher des  chevaux  ou  des  jockeys,  qu'il  sera 
possible  de  constater  si  des  fraudes  ont  été 
commises.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  plus 
grandes  précautions  sont  prises,  les  règle- 
ments les  plus  sévères  sont  mis  en  vigueur  : 
c'est  ainsi  que  tout  jockey  qui  descend  de  son 
cheval  avant  d'arriver  aux  balances  voit 
son  cheval  distancé,  c'est-à-dire  éliminé;  une 
exception    est  faite  en   faveur  des  jockeys 

?u'une  chute  ou  autre  accident  mettrait,  une 
ois  le  poteau  d'arrivée  dépassé,  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  se  tenir  à  cheval. 

Les  fraudes  sur  le  poids,  très-nombreuses 
autrefois,  sont  devenues  presque  impossibles 
aujourd'hui,  tant  sont  minutieuses  les  précau- 
tions prises.  Citons,  comme  spécimen  de  ce 
que  pouvait  produire  la  ruse  des  coureurs 
de  mauvaise  foi ,  le  fait  suivant.  En  Angle- 
terre, il  y  a  quelques  années,  un  jockey  se  fit 
peser  avec  une  cravache  dont  le  manche 
était  creux  et  dans  lequel  on  coulait  du  mer- 
cure ;  puis,  avant  le  départ,  la  cravache  était 
échangée  avec  celle  d'un  compère;  au  retour, 
le  jockey  profitait  du  tumulte  qu'amène  tou- 
jours la  fin  d'une  course  pour  reprendre  des 
mains  de  son  acolyte  la  cravache  à  mercure, 
et  le  tour  était  joué.  La  fraude  fut  décou- 
verte et,  depuis  lors,  le  jockey  dut  se  faire 
peser  sans  cravache. 

Tout  jockey  qui  ne  se  présente  pas  au  pe- 
sage  avant  la  course  est  mis  à  1  amende  de 
50  francs;  ii  en  est  de  même  pour  celui  qui 
ne  se  présenterait  point  aux  balances  après  la 
course.  Tout  jockey  dont  le  poids,  après  la 
course,  est  inférieur  de  plus  de  I  kilogramme 
au  poids  constaté  avant  la  course  est  à  l'a- 
mende de  500  francs.  Cette  disposition  vise 
les  jockeys  qui,  étant  partis  avec  un  poids 
supérieur  au  poids  réglementaire,  sur  la  vo- 
lonté expresse  de  l«urs  maîtres,  auraient  perdu 
en  route  une  partie  de  ce  poids.' 

Tout  cheval  n'ayant  point,  à  l'arrivée,  porté 
le  poids  réglementaire  est  distancé.  Si  celui 
qui  est  arrivé  premier  se  trouve  dans  ce  cas, 
il  est  éliminé  et  le  second  est  déclaré  vain- 
queur s'il  remplit  les  conditions  exigées.  Si 
celui-ci  se  trouvait  ne  pas  satisfaire  aux  rè- 

flements,  le  troisième  serait  choisi,  et  ainsi 
e  suite, jusqu'à  ce  qu'on  arrivât*  un  cheval 
ayant  porté  le  poids  réglementaire. 

Dans  le  pesage  qui  Se  fait  à  la  fin  de  la 
course,  on  peut  peser  tout  ce  que  porte  le 
cheval,  excepté  les  fers.  C'est  ainsi  qu'un 
jockey  peut  faire  peser  la  bride  de  son  che- 
val et  les  flanelles  dont  on  enveloppe  les 
jambes  de  l'animal  dans  les  courses  à  obsta- 
cles. 

La  règle  qui  veut  qu'un  cheval  arrivé  pre- 
mier porte,  pouf  avoir  gagné,  le  poids  régle- 
mentaire indiqué  au  programme  admet  deux 
exceptions  et  maintient  le  prix  au  cheval  qui 
n'a  pas  ce  poids  lorsqu'il  est  établi  que,  par 
fraude  ou  par  violence,  une  partie  du  poids  a 
été  enlevée  au  gagnant,  ou  lorsqu'on  s'aper- 
çoit, comme  il  est  arrivé  en  1863  en  Angle- 
terre, que  les  balances  ont  été  faussées  de- 
puis le  premier  pesage. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  soin  avec 
lequel  les  jockeys  sont  surveillés  dès  Jeur 
arrivée  près  des  balances,  après  la  course,  et 
aussi  sur  les  nombreux  accidents  qui  peuvent 
faire  distancer  le  cheval  vainqueur  explique 
que  les  vaincus,  surtout  le  second  et  le  troi- 
sième, conservent  jusqu'au  dernier  moment 
Une  lueur  d'espoir  et  ne  se  considèrent  comme 
définitivement  battus  que  lorsque  le  juge  des 
courses  chargé  du  pesage  prononce  le  très- 
bien,  qui  fait  du  cheval  arrivé  premier,  ou 
même  d'un  autre,  le  cheval  vainqueur  de  la 
course. 

La  proclamation  du  résultat  est  accueillie 
par  les  acclamations  frénétiques  des  sports- 
men qui  se  trouvent  dans  l'enceinte  du  pe- 
sage. La  foule  qui  est  au  loin  ne  tarde  point 
a  être  enlevée  par  ces  cris  et  une  longue 
clameur  s'élève  du  champ  de  course. 

—  Enceinte  du  pesage.  On  donne  ce  nom  à 
un  espace  clos,  placé  ordinairement  derrière 
les  tribunes  du  champ  de  course.  C'est  dans 
cette  enceinte  qu'est  placée  la  balance  ser- 
vant au  pesage  des  jockeys  et  que  se  promè- 
nent les  chevaux  avant  la  course;  c'est  là 
qu'on  les  selle  et  qu'on  leur  donne  les  soins 
nécessaires  après  ht  course.  C'est  aussi  dans 
l'enceinte  du  pesage  que  se  réunissent  les  ha- 
bitués des  courses,  les  propriétaires  de  che- 
vaux, les  entraîneurs  et  enfin  les  parieurs  les 
plus  acharnés.  C'est  là  que  s'établit  la  bourse 
des  chevaux  et  que  circulent  les  nouvelles 
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qui  peuvent  intéresser  les  sportsmen.  Le  pu- 
blic n'est  admis  dans  cette  enceinte  que 
moyennant  un  prix  plus  élevé  que  tous  ceux 
qui  donnent  accès  dans  les  autres  parties  du 
champ  de  course. 

PESAMMENT  adv.  (pe-za-man  —  rad.  pe- 
sant). D'une  manière  pesante,  lourdement  : 
Etre  pesamment  chargé. 

—  D'une*  manière  lourde,  lente  et  ernbar- 
rassée  :  Marcher  pksaMMunt.  Parler  pesam- 
ment. Ecrire  pesamment.  Ce  que  bien  des 
gens  appellent  aujourd'hui  écrire  pesamment, 
c'est  dire  uniment  la  vérité.  (Vauven.)  lions- 
seau  travaille  lentement,  pesamment,  fait 
beaucoup  de  fautes,  efface  ou  recommence 
sans  cesse.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Antiq.  Soldat  pesamment  armé,  Soldat 
armé  de  toutes  pièces,  qui  n'était  pas  équipé 
pour  la  poursuite,  mais  pour  le  combat  en 
bataille  rangée. 

PESANT,  ANTE  adj,  (pe-zan,  an-te  —  rad. 
peser}.  Qui  pèse,  qui  a  du  poids,  qui  est  sou- 
mis à  la  force  de  pesanteur  :  Les  corps  pe- 
sants. 11  Qui  pèse  beaucoup,  qui  est  très-lourd  : 
Un  pesant  fardeau.  Après  le  platine,  l'or  est 
le  plus  pesant  de  tous  tes  métaux.  (Libes.) 
Plus  le  coffre-fort  d'un  avare  est  pesant,  plus 
la  douleur  de  son  héritier  est  légère.  (Mabire.) 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras. 

BOILEAU. 

La  baryte  pesante,  éooutant  d'autres  loi», 
Aux  acides  l'uait  des  nœuds  les  plus  Étroits. 

Deiju.h. 
Le  taureau  sous  le  joug  apprit  à  se  plier, 
Et  sous  un  double  essieu  les  chars  pétants  roulèrent. 

Bertih, 
Dieu  sait,  quand  il  le  veut,  de  ses  mains  frémissantes, 
Secouer  comme  un  van  les  montagnes  pesantes. 

A,  Barbier. 

—  Qui  tombe  avec  lourdeur  :  Des  coups  pe- 
sants. 

—  Qui  est  lent,  pénible  et  embarrassé  :  Une 
démarche  pesante.  Des  pas  pesants,  il  Dont 
la  démarche  est  lente  et  pénible  :  A  Quarante 
ans,  on  commence  à  devenir  pesant,  tes  geli- 
nottes femelles,  en  leur  qualité  d'oiseaux  pe- 
sants, font  leur  nid  à  terre.  (Buff.)  Un  homme 
pesant  se  lève  le  plus  tard  qu'il  peut,  dit  qu'il 
a  besoin  de  sommeil  et  qu'il  faut  qu'il  dorme 
pour  se  porter  bien.  (Vuuven.) 

Dans  ces  prés  abreuvés  des  eaux  de  la  colline. 
Couché  sur  ses  genoux,  le  bœuf  jusant  rumine. 

Dei.illb. 

Il  Lourd,  pénible,  embarrassé  ;  dépourvu  d'ai- 
sance, de  facilité,  de  légèreté  ;  Style  pesant. 
Esprit  pesant.  Le  ton  de  la  bonne  conoersa- 
tian  n'est  ni  pesant  ni  frivole.  (Kén.)  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  grêle  dans  notre  ar- 
chitecture quand  nous  visons  à  l'élégance,  ou 
de  pesant  quand  nous  prétendons  à  la  ma- 
jesté. (Chateaub.)  Il  Dont  l'esprit  est  lourd, 
lent,  embarrassé  : 

Il  n'est  pas  sans  esprit  ;  mais,  né  triste  et  pesant. 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant. 

Boilbau. 

—  Qui  alourdit,  qui  hébète  les  sens  :  Som- 
meil pesant.  Ivresse  pesante. 

—  Accablant,  lourd  à  respirer  :  Un  air  PB- 
SANT.  Une  atmosphère  pesante. 

—  Fig.  Dur,  pénible  à  supporter  :  Tout  est 
un  joug  pesant  à  qui  veut  vivre  sans  joug  et 
sans  règle.  (Mass.)  Quelle  misère  plus  pesante 
ef  plus  honteuse  que  celle  d'un  dissipateur  ruiné 
par  ses  profusions/  (Proudh.) 

Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 

Racine. 
C'est  un  pesant  fardeau  d'avoir  un  grand  mérite. 

Kegnard. 
La  garde  d'une  fille  est  tin  peu  trop  pesante. 

MOLIÊ&E. 

—  Attotr  la  tête  pesante,  Eprouver  dans  la 
tête  un  sentiment  de  pesanteur  :  On  a  la  tête 
pesants  au  début  de  ta  fièvre  et  de  t'ivresse. 

—  Avoir  la  main  pesante,  Se  servir  de  sa 
main  lourdement,  sans  légèreté,  sans  faci- 
lité :  Ce  maître  d'écriture^  ce  chirurgien,  ce 
peintre  A  la  main  pesante,  Qtex  donc  mes 
coiffes.  Doucement  donc,  maladroite.'  Comme 
vous  me  saboides  la  tête  avec  vos  mains  pe- 
santes !  (Mol.)  il  Avoir  la  main  pesante,  te 
bras  pesant,  litre  fort  et  robuste,  donner  de 
grands  coups  :  Ne  vous  attaquez  pas  à  lui,  il 
A  la  main  pesante, 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qui  ne  s'en- 
lève pas  facilement  du  devant.  Il  Pesant  à  la 
main,  Se  dit  du  cheval  qui  porte  la  tête  basse 
et   qui  s'appuie   sur   le   mors. 

—  Ennuyeux,  lourd  et  incommode  dans  la 
conversation. 

—  Mar.  Grain  pesant,  Vent  pesant,  Grain, 
vent  dont  la  violence  tend  à  faire  pencher  le 
navire  outre  mesure.  Il  Mer  pesante,  Vagues 
qui  retombent  lourdement.  H  Navire  pesant, 
Navire  lourd  de  forme  et  mauvais  marcheur. 

—  Adminisir.  Qui  a  le  poids  réglé  et  or- 
donne par  la  loi  :  On  n'est  obligé  de  recevoir 
dans  le  commerce  que  de  la  monnaie  pesant», 
des  espèces  pesantes.  (Acad.) 

—  Chim.  Terre  pesante,  Ancien  nom  de  la 
baryte,  dont  le  nom  actuel  signifie  d'ailleurs 
pesante. 

—  s.  m.  Poids,  [|  N'est  usité  que  dans  la  lo- 
cution suivante  :  Valoir  son  pesant  d'or,  Avoir 
un  grand  mérite,  une  grande  valeur,  une 
grande  bonté  :  Ce  cheval  vaut  SON  pesant 
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»'oe.  Je  vout  dis  que  votre  père  vaut  son 
pesant  d'or.  (Mme  de  Sév.) 

.......  Le  fils  d'un  butor 

Vaut  souvent  son  pesant  d'or. 

BRAUUARCnAlS. 

La  femme  qui  pour  vous  vaudrait  son  fêtant  d'or. 
C'est  celle  dont  l'esprit,  sans  art  et  sans  culture, 
Est  tel  qu'il  est  sort;  des  mains  de  la  nature. 

Coi.net. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  ou  de  plomb  que 
les  tailleurs  mettent  sur  leur  ouvrage  pour 
l'assujettir.  11  On  l'appelle  aussi  plomu. 

—  Comm.  Espèce  de  verroterie  :  Pesant 
vert.  Pissant  jaune. 

—  Adverbial.  En  poids  :  Une  livre  PESANT. 
Un  quintal  pesant.  Deux  kilogrammes  pesant." 
(Acad.) 

—  Syn.  Pcaonl,  lonrd,  massif.  "V.  LOURD, 

PESANT  (Pierre  Le),  économiste  et  littéra- 
teur français.  V.  Bois-Guiu-Ebert.  . 

PESANTEUR  s,  f,  (pe-Zan-teur  —  rad.  pe- 
sant). Physiq.  Qualité  de  ce  qui  est  pesant; 
propriété  qu  ont  les  corps  de  tendre  vers  la 
centre  de  la  terre  :  La  force  de  pesanteur. 
Les  lois  de  la  pesanteur,  La  pksantuur  ne 
nous  porte  pas  si  naturellement  vers  ta  terre 
gue  le  péché  dans  l'enfer.  (Boss.)  La  force 
centrifuge,  gui  combat  l'action  de  la  pesan- 
teur, est  nulle  sous  les  pâles.  (A.  Muury.) 
Arislote  avait  déjà  soupçonné,  sinon  précisé, 
la  loi  générale  de  ta  pesanteur.  (Uimentie.) 
11  Somme  proportionnelle  des  actions  exer- 
cées sur  les  molécules  d'un  corps  par  l'at- 
traction do  la  masse  terrestre  :  La  densité 
d'un  liquide,  c'est  la  pesanteur  de  ce  liquide 
Comparée  à  celle  d'un  autre  liquide  sous  le 
même  volume.  (Raspail.)  La  force  d'ascension 
consiste  uniquement  dans  ta  pesanteur  de  l'air 
ambiant  relativement  uu  gaz  du  ballon.  (Bau- 
delaire.) Il  Pesanteur  spécifique,  Rapport  du 
poids  d  un  corps  k  son  volume,  qui  est  con- 
stant pour  chaque  espèce  de  corps  ;  La  pe- 
santeur spécifique  de  l'eau  a  été  prise  pour 
l'unité  et  sert  à  évaluer  tes  pesanteurs  spé- 
cifiques des  autres  liquides  et  des  solides.  11 
Pesanteur  universelle,  Tendance  de  tons  les 
corps  célestes  les  uns  vers  les  autres  :  La 
lune  pèse  sur  la  terre  à  la  manière  des  graves; 
c'est  ce  calcul  qui  a  conduit  Newton  à  la  pu- 
sakteur  UMivKssuLiiK.  (Delambve.) 

—  Par  ext.  Impulsion  que  produit  ou  reçoit 
un  corps  pesant  qui  en  choque  un  attire  :  Il 
fut  étourdi  de  la  pesanteur  du  coup.  Il  se 
rompit  une  cote  par  ta  pesanteur  de  sa  chute. 
Il  lui  a  fait  sentir  la  pesanteur  de  ses  coups, 
la  pesanteur  de  sa  main,  la  pesanteur  de 
son  brus.  (Acad,)  La  dernière  raison  du  paysan, 
dans  sa  cabane  comme  aux  champs,  c'est  la  pe- 
santeur de  son  poing,  (A.  Martin.) 

La  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit. 

Corneille. 

—  Lourdeur,  lenteur  embarrassée  ;  défaut 
de  légèreté  dans  les  mouvements  :  Ce  cheval 
a  trop  de  pksantkur  pnurétre  employé  comme 
cheval  de  selle.  Sa  marche  est  d'une  pesan- 
teur insupportable.  (Acad.)  Il  Défaut  de  l<?;rè- 
reté,  de  promptitude  dans  l'esprit,  dans  Tes 
idées  :  La  stupidité  est  en  nous  une  pesanteur 
d'esprit  qui  accompagne  nos  actions  et  nos  dis- 
cours. (La  Bruy.)  Le  bon  sens  a  contre  lui  sa 
pesanteur.  (E.  de  Gif.)  Dans  une  ville  d'ar- 
gent tout  se  calcule,  et  lés  idées  ont  ta  pesan- 
teur et  l'immobilité  des  intérêts.  (Lainart.) 

—  Fig.  Poids  moral  d'un  objet  pénible,  dif- 
ficile à  supporter  :  La  pesanteur  d'une  afflic- 
tion, d'un  chagrin, 

—  Pathol.  Indisposition  qui  survient  à  quel- 
que partie  du  corps,  et  qui  fait  qu'on  y  ressent 
comme  un  poids  :  Une  pesanteur  de  tète, 
d'estomac.  Avoir  une  pesanteur  par  tout  le 
corps,  par  tous  les  membres. 

—  Syn.  Pesanteur,  gravirô,  poids,  V.  GRA- 
VITE. ■ 

—  Encycl.  Le  premier  effet  de  la  pesanteur 
est  la  pression  dirigée  vers  la  terre  que  cha- 
que corps  exerce  sur  les  corps  placés  au-des- 
sous de  lui.  Cette  pression,  dont  l'intensité 
déterminée  s'appelle  le  poids  du  corps,  peut 
être  mesurée  exactement  au  moyen  de  ba- 
lances; elle  est  invariable,  quelque  change- 
ment qui  puisse  se  faire  dans  la  forme,  la, 
position,  1  extension  et  les  propriétés  chimi- 
ques des  corps.  Cette  circonstance  autorise  ïi 
conclure  que  le  pouls  d'un  corps  dépend  seu- 
lement de  la  quantité  de  la  matière  qu'il  con- 
tient, et  que  la  masse  est  ainsi  proportion- 
nelle au  poids.  La  pesanteur  agit  de  la  même 
manière  sur  toutes  les  molécules  des  corps, 
que  ces  molécules  soient  très-rapprochées, 
comme  dans  l'or,  ou  très- éloignées  comme 
dans  la  plume.  En  effet,  plaçant  des  parcelles 
d'or,  de  bois  et  de  duvet  dans  un  tube  en 
cristal  où  l'on  fait  ensuite  le  vide,  si,  d'un 
mouvement  rapide,  on  amène  l'extrémité  in- 
férieure du  tube  et  les  objets  qui  s'y  trouvent 
à  la  partie  supérieure,  on  voit  les  objets  tom- 
ber dans  le  même  temps,  ce  qui  n'aurait  évi- 
demment pus  lieu  si  la  pesanteur  agissait  di- 
versement sur  les  diverses  molécules  qui 
composent  ces  objets.  Comme  les  corps  en 
tombant  dans  l'air  sont  obligés  de  déplacer 
ce  gaz,  il  en  résulte  une  résistance  qui  s'op- 
pose au  mouvement  et  le  rend  plus  lent; 
comme,  de  plus,  cette  résistance  est  d'autant 
plus  grande  qu'il  y  a  plus  d'air  déplacé,  c'est- 
à-dire  que  la  section  du  corps  en  mouvement 
est  plus  grande,  il  s'ensuit  qu'une  plume  tom- 
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bera  plus  lentement  dans  l'ail-  qu'un  morceau' 
da  plomb  du  même  poids. 

Tant  qu'on  reste  dans  le  même  lieu  et  dans 
les  mêmes  circonstances,  ta  pesanteur  est  in- 
variable; mais  les  observations  faites  au 
'moyen  du  pendule  ont  continué -l'assertion 
de  Newton,  que  la  pesanteur  ne  doit  pas  être 
la  même  par  toute  la  terre  et  que  son  inten- 
sité doit  être  plus  faible  à  l'équateur  qu'aux 
pôles.  Cette  variation  résulte  de  ce  que  la 
terre  n'est  pas  tout  à 'fait  sphérique;  mais, 
comme  la  quantité  dont  elle  diffère  de  la 
sphère  est  très-faible,  l'inégalité  qui  en  ré- 
sulte dans  la  pesanteur  est  pareillement  très- 
petite.  On  a  trouvé  la  pesanteur  un  peu  moin- 
dre sur  les  montagnes  très-élevées  que  dans 
les  plaines  ;  cette  observation  conduit  natu- 
rellement à  penser  que  la  pesanteur  décroît 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  centre  de  la 
terre.  Newton  a  démontré  qu'une  attraction 
réciproque  existe  entre  tous  les  corps  de  la 
nature,  qu'elle  est  proportionnelle  au  produit 
des  masses  des  corps  qui  agissent  l'une  sur 
l'autre  et  varie  en  raison  inverse  du  carré 
de  leur  distance.  La  pesanteur,  qui  varie  dans 
les  mêmes  conditions,  a  donc  une  valeur  dif- 
férente pour  chacun  des  points  que  peut  oc- 
cuper'une  même  molécule  sur  une  verticale. 

La  direction  de  la  pesanteur,  qui  est  évi- 
demment celle  que  suit  un  corps  qui  tombe  li- 
brement, est  dite  verticale;  elle  est  partout 
normale  à  la  surface  de  la  terre,  ou  mieux 
à  celle  des  eaux  tranquilles,  et  se  trouve  re- 

Ïirésentée  par  la  direction  d'un  iil  à  plomb.  Si 
a  terre  était  parfaitement  sphérique,  toutes 
les  verticales  passeraient  au  centre  de  la 
terre  ;  comme  elle  diffère  peu  de  cette  forme, 
toutes  les  verticales  passent  en  des  points  as- 
sez voisins  de  ce  centre.  Les  verticales  ou 
les  directions  de  la  pesanteur  varient  donc 
pour  tous  les  points  de  la  surface  du  globe; 
mais,  comme  les  molécules  d'un  même  corps, 
ou  celles  des  différents  corps  que  l'on  peut 
considérer  simultanément  en  mécanique,  sont 
très-rapprochées,  on  peut  considérer  leurs 
poids  comme  étant  parallèles.  Il  s'ensuit  : 
1°  que  la  résultante  des  actions  de  la  pesan- 
teur sur  les  diverses  molécules  d'un  corps  on 
système  de  corps  est  égale  à  leur  somme; 
2»  que  la  direction  de  cette  résultante  est 
celle  de  la  pesanteur,  c'eSt-à-dire  de  ia  verti- 
cale. 

Les  lois  de  la  chute  des  graves,  découver- 
tes expérimentalement  par  Galiiée  vers  l'an- 
née 1638,  se  résument  de  la  manière  sui- 
vante :  1°  Dans  le  vide,  la  pesanteur  agit  de 
la  même  manière  sur  toutes  les  particules  de 
matière;  quelle  que  soit  leur  sature,  elle 
leur  imprime  à  chaque  instant,  dans  un  même 
lieu,  le  même  accroissement  de  vitesse,  si 
elles  sont  libres,  et  quelle  que  soit  la-  vitesse 
qu'elles  possèdent  déjà.  2»  Les  vitesses  ac- 
quises aux  divers  instants  de  sa  chute  par  un 
corps  qui  tombe  librement  et  verticalement 
dans  le  vide  sont  proportionnelles  aux  nom- 
bres d'unités  de  temps  écoulées  depuis  le 
commencement  de  la  chute.  30  Les  espaces 
ou  les  hauteurs  verticales  que  le  corps  a  par- 
courues sont  proportionnelles  aux  carrés  des 
mêmes  unités  de  temps.  Ces  hauteurs  sont 
proportionnelles  aux  carrés  des  vitesses  ac- 
quises au  bas  de  chacune  d'elles.  4°  La  vi- 
tesse acquise  à  la  an  de  la  première  unité  de 
temps  est  mesurée  par  le  double  de  la  hauteur 
dont  le  mobile  est  tombé  librement  pendant 
cette  première  unité  de  temps  et  est  égale  à 
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à  Paris,  si  l'on  prend  la  seconde  pour  l'unité 
de  temps.  Si  donc  l'on  désigne  par  v  ia  vitesse 
acquise,  pari  Ja  durée  de  la  chute,  pare  l'es- 
pace parcouru,  par  y  le  double  de  l'espace  que 
parcourt  le  mobile  dans  la  première  unité  <ie 
temps,  au  lieu  de  l'observation,  on  a,  pour 
un  mobile  parti  du  repos, 
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L'observation  et  le  calcul  ont  démontré 
que  la  valeur  de  g  augmente  à  la  surface  de 
la  terre  avec  la  latitude  L,  et  que,  sur  une 
même  verticale,  elle  diminue  avec  l'éléva- 
tion E  au-dessus  de  celte  surface,  considérée 
comme  le  prolongement  de  la  surface  de  la 
mer;  #' étant  la  valeur  générale  de  la  gra- 
vité en  un  lieu  quelconque  et  R  le  rayon  du 
sphéroïde  terrestre  en  ce  lieu,  on  a 
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(a)  g'  =  9™,805l(l  —  0,00284  Cos  Si 

et 

R  =  6366407IB(l  +  0,00164  COS  2L). 
Ainsi,  pour  un  lieu  dont   la  latitude  serait 
42»,  57',  45"  et  l'élévation   nu-dessus   du  ni- 
veau des  mers  36Sm,37,  on  aurait 

R  =  63071 44H"yU 
et  pour  la  valeur  de  g' 

g'  =  9^,8019. 
Mais  les  dimensions  des  corps  qu'on  a  cou- 
tume de  cunsidérer  en  mécanique  sont  si  pe- 
tites par  rapport  au  rayon  de  ia  terre,  que 
les  effets  de  ces  variations   de  la  pesanteur 
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sont  insensibles  et  que  l'on  peut  regarder  la 
pesanteur  comme  constante. 

Le  globe  terrestre  exécutant  choque  jour 
autour  de  son  axe  une  révolution  entière  et 
tous  les  points  matériels  participant  à  ce  mou- 
vement de  rotation,  il  en  résulte  que  chacun 
d'eux  sst  sollicité  par  une  force,  appelée 
force  centrifuge ,  qui  tend  a  l'éloigner  de 
l'axe.  Comme  l'intensité  de  cette  force  aug- 
mente avec  la  vitesse  du  point,  qui  est  pro- 
portionnelle au  rayon  du  cercle  décrit,  les 
rayons  des  cercles  décrits  allant  en  diminuant 
depuis  l'équateur  jusqu'aux  pôles,  où  ils  sont 
nuls,  la  force  centrifuge  va  aussi  en  dimi- 
nuant de  l'équateur  aux  pôles.  Cette  force 
centrifuge,  par  sa  direction  et  par  son  inten- 
sité, quoique  indépendante  de  la  pesanteur, 
c'est-à-dire  de  l'attraction  de  la  terre,  ne 
tend  pas  moins  à  diminuer  l'action  de  la  pe- 
santeur  avec  une  intensité  qui  augmente  du 
pôle  à  l'équateur.  Si  l'on  admet  que  la  terre 
soit  sphérique  et  d'une  densité  homogène,  et 
que  par  suite  l'attraction  qu'elle  exerce  sur 
un  point  intérieur  soit  proportionnelle  à  la 
distance  de  ce  point  au  centre  de  la  sphère, 
on  peut  obtenir  de  la  manière  suivante  à  cha- 
que instant  le  poids,  la  vitesse  acquise  et  la 
durée  totale  du  mouvement  pour  un  corps 
dont  le  poids  serait  P  au  pôle,  et  qui  descen- 
drait vers  le  centre  dans  un  canal  reetiligne 
dont  l'axe  coïnciderait  avec  le  rayon  polaire. 
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Fig.  1. 

Soit,  dans  la  figure  ci-dessus,  ce  rayon  égal  à- 
OP  ;  on  a 

OP  =  r  =  6366 198m. 

Et  il  résulte  de  la  formule  (a)  que  l'on  a  pour 
la  valeur  de  g  au  pôle 

g  =  901,8329. 

Soient  s  le  sinus  et  c  le  cosinus  de  la  lati- 
tude EL  du  parallèle  ZL  que  le  corps  traverse 
après  une  durée  f,  comptée  depuis  l'origine 
du  départ,  et  u  la  vitesse  qu'il  a  acquise  en 
L  en  tombant  du  pôle  P.  Puisque  son  poids 
est  P  =  Mg  au  pôle,  ou  égal  à  ta  masse  du 
corps  multipliée  par  l'accélération  due  à  la 
pesanteur,  si  l'on  fait  P'  =  Mp'  le  poids  qui 
lui  restera  en  Z,  on  obtiendra  ce  poids  parla 
relation 

P  ^Ug      ri 

P'     Ug'  "  s' 


d'où 


a  P 

*      r  r 


Ainsi,  le  poids  du  corps  diminue  dans  le 
même  rapport  que  le  sinus  de  la  latitude  et 
deviendrait  nul  au  centre,  en  sorte  qu'un 
corps  quelconque  demeurerait  en  repos  au 
centre  de  la  terre,  s'il  y  parvenait  sans  vi- 
tesse acquise.  Mais,  en  descendant  de  P  vers 
Z,  le  corps  prend  à  chaque  instant  dt  un  ac- 
croissement du  de  vitesse,  de  sorte  que  sa 
vitesse  acquise  augmente  à  mesure  que  s  di- 
minue ;  on  a  donc  pour  le  mouvement  ver- 
tical 

vdv  a  — y'ds  m sds: 

r  ■ 

d'où  l'on  tire,  en  intégrant, 

r 

La  constante  C  se  déterminera  par  le  calcul  ; 

car  v  =  0  pour  *  «=  r,  c'est-à-dire  que  l'on  doit 

avofr 

ôr* 
û  =  — — +  C,    d'où    C=*gr, 
r 

L'intégrale  complète  devient 

B»  =  ?{r>— s2), 
r 


d'où 


leC'  = 


Or,  on  a  dans  le  cercle  C  =  >J — «' ;  il  vient 
donc  encore 


Ainsi,  les  vitesses  acquises  croissent  comme 
les  cosinus  c  de  la  latitude  des  parallèles 
traversés.  Quant  à  la  durée  (  de  la  chute,  elle 
est  fournie  par  1»  formule  générale 

vdt  =  —ds, 

qui  donne 


dt 


_      ds     4  fr        —ds 


Remarquant  que  l'arc  élémentaire  de  méri- 
dien da  est  perpendiculaire  au  rayon  et  le 


Ï>JËSA" 

décroissetnent  —  ds  du  sinus  perpendiculaire 
au  cosinus  c,  les  triangles  semblables  donueut 
da     —  ds        —  ds 


/i- 


et 


imint  q 
=  P1  = 

arc  PL     rr 


Intégrant,  en  remarquant  que,  lorsque  t  =  0, 
l'arc  de  colatitude  a  =  PI  =  0,  on  a  pour  l'in- 
tégrale complète 

t 


!  =  -\/-x  h 

'V5     V 


r      /arc  de  colatitude  du\  . 
\  parallèle  traversé  )  ' 

/arc  terrestre  dontle\ 
sinus  verse  est  la  |. 
hauteur  de  la  chute/  . 


Parvenu  au  centre  0,  le  corps,  qui  pesait  P 
au  pôle,  y  perd  tout  son  poids;  il  arrive  à  ce 

centre  0  avec  une  vitesse  v  =  \fgr,  qm  est  les 
0,707  de  ceile  qu'il  aurait  acquise  si  l'attrac- 
tion eût  été  la  même  qu'à  la  surface  terres- 
tre, et  la  durée  totale  du  trajet  est 


Wf 


que  mettrait  un  pendule  simple  à  accomplir 
une  demi-oscillation,  s'il  avait  pour  longueur 
le  rayon  r  de  la  terre,  et  s'il  oscillait  a  sa 
surface  en  décrivant  de  très-petits  arcs.  En 
adoptant  pour  g  et  r  les  valeurs  trouvées 
plus  haut,  on  aurait  7,9Um,9i  pour  la  vitesse 
d'arrivée  au  centre  et  2l'3i",86  =  1,263",86 
pour  la  durée  totale  du  trajet  depuis  le  pôle 
jusqu'au  centre. 
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quise,  descendrait  vers  la  surface  terrestre, 
en  négligeant  la  résistance  de  l'air  aussi  bien 
que  l'influence  attractive  du  corps,  et  en  ne 
tenant  compte  que  de  l'attraction  de  la  terre, 
dont  l'intensité  varie  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  à  son  centre  C,  on  opére- 
rait de  la  manière  suivante  :  Soit  P  le  poids 
du  corps  mesuré  à  la  surface  terrestre  en  G  ; 
lorsque,  parti  du  point  A,  il  sera  parvenuau 
point  quelconque  O,  ou  lorsque,  au  bout  d'un 
temps  C,  il  aura  décrit  le  chemin  x,  son  poids 
sera  devenu  P',  et  l'on  aura 


d'où 


Pf  = 


P 

P'° 

p,.. 


Mg 

!  w  ' 


(a-x)' 


et    e'  =  - 


gr* 


(a  —  x\>      ""    "       («  —  x)1 

Pour   trouver  la  vitesse  v  au  même  point 
quelconque  0,  on  a 

or* 

vdv  =  g'dx  =  7— = s  dx. 

{a  —  xy 

Intégrant,  on  obtient 

v'        grs 
2  _  a— a 


-+C. 


La  constante  C  doit  satisfaire  à  la  condition 
que  v  soit  0  lorsque  x  est  0  : 


-«r+* 


d'où 


a 


:&■ 


'c 

Pig.  î. 

Pour  trouver  les  lois  du  mouvement  d'un 
corps  qui,  parti  du  point  A  sans  vitesse  ac- 


L'intégrale  complète  devient  ainsi 

«'        gr'        gr* 
2  _  a  —  x       a  ' 

et  l'expression  de  la  vitesse  acquise  au  bout 
du  temps  t  devient 


a(a  —  x) 


(r  +  hy-(r  +  h)r' 


en  faisant  a^r+h. 

Au  point  G  pour  lequel  h  — x  =  0,  la  vitesse 

est  

Quant  à  la  durée  t  de  la  chute  de  A  au  point 
quelconque  O,  on  a 

j.     dx     É  /   a        ,   la  —  x 
dt=  —  =  \/  ~—t  x  V/ dx, 

équation  qui,  intégrée  après  diverses  trans- 
formations, donne 


t- 


On  en  déduit,  pour  la  durée  de  la  chute  totale  de  A  en  G, 


Si  l'on  fait  ia  hauteur  de  chute  A  > 
d'arrivée  devient 


8  =  \fz  X  9,8088  X  4000 
Pour  trouver  la  durée  r,  on  a 


4,000  mètres,  le  rayon  terrestre  r  =  6,366,198,  la  vitesse 
=  28011,71. 


W: 


6366198 


6366198  H-  4000 


,      ./      40QO  + 
V  2X9,8088 


6366198. 


X  6366198 


-  j  V/G3fifll9SX400O  +  -(6366198  +  4000)  arc  f  COS= 
*  =  2S",&77 


6366198— 4000\) 
6366198 +  4000/ I" 


Si,  conformément  à  l'hypothèse  de  Galilée, 
ou  avait  regardé  l'attraction  comme  une  force 
constante,  la  vitesse  ot  due  à  cette  même 
chute  et  la  durée  t,  auraient  été  trouvées  : 

Ot  ^  ^Tgh  =  v'â  X  9,8088  x  4000  =  280m,  12, 

■■  28",558; 


'. 


■v^V 


2  %  4000 


9,8083 
d'où,  pour  une  chute  de  4,000  mètres,  lesdif- 
rences  sont  : 

V  —  Vt  =  280,71  —280,12  =  011,59, 
t  —  t,  =  28",577  — 2S",558  =  0",019. 

Cette  application  numérique  fait  voir  com- 
bien sont  insignifiantes  les  erreurs  commises, 
lorsqu'on  regarde  l'attraction  comme  con- 
stante et  qu'on  néglige  les  variations  de  poids 
que  les  corps  éprouvent  sur  une  même  verti- 
cale. 

—  Pesanteur  spécifique.  V.  densité. 

PÉSARÈSE  (Simon  Cantarini,  surnommé 
LE),  peintre  italien.  V.  Castabini. 

PESAIÎO,  autrefois  Pisaurum,  ville  forte  du 
royaume  d'Italie,  avec  un  petit  port  à  l'em- 
bouchure de  la  Foglia  dans  l'Adriatique , 
ch.-l.  de  la  province  d'Urbin-et-Pesaro,  a 
32  kilom.  N.-E.  d'Urbin,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Rimini  à  Ancôtie,  par  43»  55'  de  latit.  N. 
et  10»  32'  de  longit.  E.  ;  17,000  bal).  Evèché  ; 
collège  ;  consulat  de  Danemark  ;  tribunal  de 
1"  instance.  Fabrication  de  faïence,  poterie 
fine  et  commune,  vers  et  cristaux,  crème  de 
tartre;  dans  les  environs,  nombreuses  mouli- 
neries  de  soie;  fabrication  de  rubans  de  soie 


et  de  coton,  tanneries.  Commerce  assez  actif 
des  productions  territoriales,  telles  que  vins, 
figues,  raisins  secs,  huile,  soie  grége,  parfu- 
merie, droguerie.  Sou  port  est  devenu  très- 
actif  et  il  est  fréquenté  par  de  nombreux  na- 
vires de  cabotage. Cette  ville  est  agréablement 
située  sur  une  hauteur  près  de  1  Adriatique; 
elle  est  fortifiée  et  bien  bâtie;  ses  rues  sont 
propres  et  aérées  ;  la  place  du  marché  est 
ornée  d'une  fontaine  et  d'une  statue  du  pape 
Urbain  VIII.  Ses  nombreuses  églises  renfer- 
ment quelques  bons  tableaux;  mais  les  plus 
précieux,  qui  avaient  été  transportés  à  Paris 
sous  le  premier  Empire,  sont  maintennnt  à 
Rome  dans  les  salles  du  Vatican.  On  voit  à 
Pesaro  les  restes  d'un  ancien  pont  construit, 
selon  les  uns,  par  Auguste  et,  selon  d'antres, 
par  Trajan.  Le  musée  Passeri  contient  des 
tableaux  remarquables.  Autrefois,  l'air  était 
malsain  à  Pesnro  ;  mais,  depuis  le  dessèche- 
ment des  marais  environnants,  le  séjour  en 
est  très-agiéabte.  Rien  de  charmant,  en  effet, 
comme  les  coteaux  qui  entourent  cette  ville; 
c'est  un  mélange  de  prairies,  de  vergers,  de 
vignobles,  d'arbres  à  fruit  et  d'oliviers;  les 
ligues  de  Pesaro  sont  très-renommées. 

Pesaro  est  une  ville  fort  ancienne;  après 
avoir  passé  des  Gaulois  aux  Romains,  des 
Romains  aux  Goths  et  de  ceux-ci  à  quelques 
seigneurs  particuliers  qui  s'en  emparèrent 
par  la  ruse  ou  par  la  force,  elle  fut  réunie 
aux  possessions  de  l'Eglise  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VIII.  En  1859,  elle  a  été  annexée  au 
royaume  d'Italie,  avec  la  province  dont  elle 
est  le  chef-lieu.  Patrie  du  pape  Innocent  XI 
et  du  célèbre  compositeur  Rossini.  0  La  pro- 
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vince  de  Pesaro-et-Urbin,  division  adminis- 
trative du  royaume  d'Halte,  est  comprise  entre 
l'Adriatique  à  l'E.,  le  territoire  de  la  républi- 
que de  Saint-Marin  et  la  province  de  Korli 
au  N.,  la  province  d'Arezzo  et  celle  de  Pé- 
rouse  à  l'O.  et  les  provinces  da  Macerata  et 
d'Aiieône  au  S.  Sa  superficie  est  de  2,965  ki- 
lom.  carrés;  elle  est  divisée  en  2  districts, 
renferme  87  communes  et  une  population  de 
202,568  hab. 

PESARO,  cap  de  la  Turquie  d'Asie,  sur  la 
côte  S.-O.  de  nie  de  Chio. 

PESARO  (Jean),  doge  de  Venise,  né  en  1598, 
mort  en  1G59.  Son  courage  et  ses  capacités 
diplomatiques  le  firent  appeler  aux  premières 
fonctions  de  la  république.  Nommé  procura- 
teur de  Saint-Marc  en  1657,  il  se  prononça 
énergiquement  pour  qu'on  fit  à  outrance  la 
guerre  aux  Turcs,  lit  dans  ce  but  un  don  pa- 
triotique de  6,000  ducats  et  vit  son  exemple 
suivi  par  la  noblesse.  A  la -mort  de  Valieri 
(1G57),  Pesaro  fut  élu  doge  et  gouverna  pen- 
dant deux  ans,  au  cours  desquels  il  remporta 
quelques  succès  sur  les  Turcs  en  Morée. 

PESAUO  (François),  homme  politique  ita- 
lien, né  k  Venise  en  1739,  mort  en  1819.  Il 
obtint  de  bonne  heure  des  charges  publiques, 
devint  conseiller,  sénateur,  ambassadeur  à  la 
cour  d'Espagne  et  procurateur  de  Saint-Marc. 
Lorsqu'en  1796  les  armées  de  la  République 
française,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  en- 
vahirent l'Italie,  Pesaro  se  prononça  énergi- 
quement pour  qu'on  levât  des  troupes  et  que 
Venise  se  mit  à  l'abri  des  attaques  de  toute 
puissance  qui  menacerait  son  indépendance. 
Mais,  parmi  les  membres  du  Sénat,  la  plupart 
voulaient  la  paix  ù  tout  prix  et  les  autres  se 
montraient  favorables  aux  Français.  A  plu- 
sieurs reprises,  Pesaro  se  rendit  en  mission 
auprès  de  Bonaparte  pour  connaître  ses  in- 
tentions; mais  il  n'en  reçut  que  des  réponses 
évasives,  et  bientôt  le  général  français  mar- 
cha contre  Venise,  dont  il  s'empara  (1797). 
Pesaro  quitta  alors  sa  ville  natale  et  se  rendit 
h  Vienne,  où  ii  apprit  qu'en  vertu  d'une  des 
clauses  du  traité  de  Campo-Foimio  sa  mal- 
heureuse patrie  avait  été  livrée  par  Bona- 
parte à  l'Autriche.  Il  fut  de  ceux  qui,  déses- 
pérant de  voir  Venise  recouvrer  sou  indé- 
pendance, pactisèrent  avec  l'étranger;  il  se 
soumit  au  nouvel  état  de  choses,  fut  chargé 
par  le  gouvernement  autrichien  de  recevoir 
le  serment  de  ses  nouveaux  sujets,  d'admi- 
nistrer ses  nouvelles  provinces  et  conserva 
ces  dernières  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

PESAT  s.  m.  (pe-za  —  du  lat.  pisum,  pois). 
Agric.  Nom  qu'on  donne  aux  tiges  de  pois 
séchées  dont  ou  se  sert  pour  garantir  du  froid 
les  jeunes  arbres. 

PESCAGLIA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  ei  district  de  Lucques,  mandement 
de  Borgo-a-MozzanO;  6,770  hub. 

PESCA1BE,  en  italien  Pescara,  VAternum 
des  .Romains,  ville  forte  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Citérieure,  district  et 
a  14  kilom.  N.-E.  de  Chieli,  sur  la  Pescara, 
mandem.mt  de  Francavilla;  4,557  hab. 

PESC.V1RE  (marquis  de),  général  de  Char- 
les-Quint. V.  AVALOS. 

PESCAIKE  (Vittoria  Colonna,  marquise 
de),  femme  poète.  V.  Colonisa. 

PESCANTIMA,  bourjj  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Vérone,  district  et  mandement 
de  San-Pietro-lnoariano;  3,037  hab. 

PESCARA,  petite  rivière  du  royaume  d'Ita- 
lie. V.  ATBRNO. 

PESCATOllE  (Jean-Baptiste),  poète  italien, 
né  a  Ravenne,  mort  dans  la  même  ville  en 
1558.  Il  rit  partie  du  sénat  de  sa  ville  nutnle. 
Passionné  pour  les  lettres,  il  s'attacha  k  en 
propager  le  goût  chez  ses  compatriotes,  forma 
plusieurs  poètes  distingués  et  acheva  le  lio- 
land  furieux  de  l'Arioste,  tentative  impru- 
dente dans  laquelle  il  ne  réussit  point  k  s'ap- 
procher de  sou  modèle.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  la  Morte  di  llugyiero  conii- 
nuuta  alla  muteria  deW  Ariostp  (Venise,  1548, 
in-4<>),  poëme  en  quarante  chants,  trad,  en 
français  par  Gabriel  Chappuis  (Lyon,  1582, 
in-8°);  la  Vendeltadi  Huyyiero  (Venise,  I55G, 
iri-40},  autre  continuation  de  l'Arioste,  eu 
vingt-cinq  chants;  la  Nina,  comédie  (1557, 
in-8»).  * 

PESCATOBE  (Antoine  -  François  -  Biaise), 
administrateur  et  écrivain  piémontais,  né  k 
Carul  (pruviuce  de  Moutferrat)  en  1751,  mort 
à  Thouun  (Savoie)  en  1792.  Il  se  rit  recevoir 
docteur  en  théologie  (1773),  puis  docteur  en 
droit  civil  et  canonique  et  entra  en  1775  dans 
les  bureaux  des  liuunces.  Pescatore  montra 
de  réelles  aptitudes,  publia  un  livre  sur  le 
système  pénal  et  fut  nommé  intendant  de  la 
province  de  Cbablais,  en  Savoie.  En  1789,  il 
n'occupa  de  recueillir  les  documents  néces- 
saires pour  écrire  l'histoire  de  cette  province; 
mais  la  Révolution  de  1792  étant  survenue, 
il  ne  put  mettre  en  lumière  le  fruit  de  ses 
laborieuses  et  patientes  investigations.  Le 
gouvernement  piémontais,  appréhendant  une 
prochaine  invasion  française,  conféra  des 
tonctions  extraordinaires  k  Pescatore,  qui 
mourut  peu  de  temps  avant  le  première  an- 
nexion de  ta  Savoie  klu  République  française. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Saggio 
intorna  divine  opinioni  di  akuni  moderni  po- 
liiici  sopra  i  delitli  e  le  pêne  (Turin,  1780, 
in-go,  t.  1er)  ;  Ja  Manière  de  profiter  des  pen- 
sées de  différents  auteurs  pour  la  composition 
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d'un  ouvrage  tiré  de  /'Essai  de  M.  Vermeil 
sur  les  réformes  k  faire  dans  la  législation 
criminelle  de  France  (Annecy,  1783,  in-8°); 
Traduction  des  Fables  de  Phèdre  et  l'Histoire 
du  Cliablais,  publiée  après  sa  mort  sans  nom 
d'auteur. 

PESCENNIUS  NIGER  (Caïus),  général  ro- 
main, originaire  d'Aquinum.  Il  était  gouver- 
neur de  Syrie  depuis  le  règne  de  l'empereur 
Commode.  Lorsque  les  prétoriens,après  avoir 
massacré  Pertinax,  mirent  l'empire  à  l'encan 
et  l'adjugèrent  à  Didius  Julianus  (193),  tout 
le  monde  romain  frémit  de  cette  infamie.  Les 
légions  de  Syrie  proclamèrent  Pescennius 
Niger,  pendant  que  celles  d'Illyrie  donnaient 
la  pourpre  à  Septime-Sévère.  Ce  dernier  mar- 
cha contre  son  compétiteur,  après  avoir  pris 
possession  de  Rome.  La  guerre  fut  terrible 
et  acharnée;  mais  Sévère,  avec  ses  légions 
de  Gaule  et  de  Germanie,  triompha  des  auxi- 
liaires orientaux  de  Niger.  Celui-ci,  vaincu 
à  Issus  et  à  Nicée  et  forcé  de  fuir,  fut  décou- 
vert et  massacré  par  des  soldats  qui  portèrent 
sa  tête  k  son  rival  (195).  Ce  dernier  la  lit 
planter  au  bout  d'une  pique,  promener  de  villa 
en  ville  et  transporter  à  Rome. 

PESCETTI  (Orlando),  littérateur  italien,  né 
k  Maratte  (Toscane),  mort  vers  1615.  U  ou- 
vrit à  Vérone  une  école  de  grammaire,  eut 
diverses  querelles  littéraires,  notamment 
avec  Paul  Béni,  contre  lequel  il  défendit  le 
Pastor  fido  de  Guarini  elle  dictionnaire  de 
l'Académie  de  la  Crusca,  et  attaqua  par  con- 
tre avec  beaucoup  de  vivacité  les  œuvres  du 
Tasse.  Outre  des  traductions,  on  lui  doit  des 
pièces  de  théâtre  ;  la  liegia  pastorella  (Vé- 
rone, 1589,  in-8°);  Il  Cesare,  tragédie  (1594, 
in-4°)  et  un  recueil  curieux  de  proverbes  ita- 
liens, Proverbj  italiani  (Vérone,  1602). 

PESCETTI  (Jean -Baptiste),  compositeur 
italien,  né  à  Venise,  mort  dans  la  même  ville 
en  1758.  Il  reçut  les  leçons  de  Lotti,  composa 
de  nombreux  opéras,  remarquables  par  la 
douceur  des  mélodies  et  lu  facilité  de  l'exé- 
cution et  résida  trois  ans  à  Londres.  Nous 
citerons  de  lui  :  Dorinda  (1729);  Alessandro 
nelle  Indie  (1740)  ;  Tullo  Ostitio  (1740)  et  Ezio 
(1747),  opéras,  ainsi  qu'un  bon  oratorio,  inti- 
tulé :  Il  velto  d'oro. 

PESCHAOUER  ou  PEICHAOUEB,  ville  de 

l'indoustan  anglais,  dans  la  présidence  du 
Pendjab,  naguère  capitale  d'un  petit  Etat  du 
même  nom  qui  dépendait  du  Kaboul,  à  220  ki- 
lom. S.-E.  de  Kaboul,  sur  la  rivière  de  ce 
nom  ;  65,000  hab.  Cette  ville,  construite  sur 
un-  terrain  ondulé,  a  5  kilom.  de  circonfé- 
rence; plusieurs  ruisseaux  qu'on  passe  sur 
des  ponts  l'arrosent  et  se  jettent  ensuite  dans 
le  Kuboiil,  k  quelque  distance  au  N.  Les  rues 
sont  étroites  et  pavées.  Les  maisons,  en  bri- 
que séehée,  ont  la  plupart  deux  étages.  Ou 
y  remarque  le  Bala-Hissar,  ancienne  rési- 
dence des  rois  afghans.  On  ignore  l'époque 
de  la  fondation  de  cette  ville,  qui  parait  être 
très-ancienne;  on  présume  que  l'ancien  dis- 
trict de  Peschaouer,  cité  dans  les  annales  du 
Xe  siècle,  et  qui  se  nommait  auparavant  Bek- 
ram,  avait  pris  son  nom  de  la  ville.  L'empe- 
reur Akbar  l'améliora  dans  le  xvie  siècle  et 
en  fit  l'entrepôt  d'un  commerce  considérable 
entre  la  Perse,  la  Tartarie  et  l'Inde. 

PESCIIE  (Julien-Remi),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Souvigné-sur-Mesme  (Sarthe)  en 
1780.  D'abord  pharmacien  à  La  Flèche,  il 
s'établit  ensuite  au  Mans  pour  y  fonder  un 
journal  libéral,  l'Argus  de  l'Ouest.  La  publi- 
cation de  ce  journal  ayant  été  interdite  par  le 
pouvoir,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  exerça  la 
profession  de  libraire.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  Pesche  alla  remplir  les  fonctions  de 
juge  de  paix  dans  le  département  de  la  Sar- 
the et  devint  ensuite  chef  de  division  k  la 
préfecture.  Nous  citerons  de  lui  :  Dictionnaire 
topogruphique,  historique  et  statistique  de  la 
Sarthe  (Le  Mans,  1829-1842,  5  vol.  in-8°); 
Chaînons,  poésies diuerses  et  théâtre  (Le  Mans, 
1830),  etc.  Ou  lui  doit,  en  outre,  de  nombreux 
articles  publiés  dans  le  Cénoman.  l'Album  cé- 
noman ,  Y  Indépendant,  la  Nouvelle  biographie 
des  contemporains  de  Jay,  etc. 

PESCHETEAU  s.  m.  (pè-che-to).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  de  la  grande  baudroie. 

PESClllCI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  province  de  la  Capitanate,  district  de  San- 
Severo,  mandement  de  Vico-del-Garguno: 
2,171  hab. 

PESCHIERA,  en  latin  Ardelica  ou  Piscaria, 
place  forte  du  royaume  d'Italie,  province  et 
à  24  kilom.  O.  de  Vérone,  à  33  kilom.  N.-O. 
de  Mantoue,  district  et  mandement  de  Bardo- 
lino  ;  2,000  bab:  Cette  place  forte,  une  des 
quatre  qui  forment  le  fameux  quadrilatère  de 
la  Vénerie,  naguère  quadrilatère  autrichien, 
est  située  dans  une  Ile  que  forme  le  Mincio  à 
sa  sortie  du  lac  de  Garde.  D'après  M.  Baude, 
h  qui  nous  empruntons  les  détails  suivants, 
les  fortifications  de  Peschiera  ue  consistaient 
autrefois  qu'en  une  enceinte  k  cinq  bastions; 
depuis,  trois  lunettes  détachées  ont  été  éta- 
blies k  la  Mandella,  sur  un  mamelon  qui  do- 
mine la  rive  gauche.  Un  large  ravin  les  pro- 
tège. Sur  la  rive  droite  a  été  élevé  le  Satvi, 
ouvrage  destiné  k  couvrir  les  abords  immé- 
diats de  ta  rivière.  Huit  lunettes  analogues  & 
celles  de  la  Mandella,  placées  d'une  manière 
très-judicieuse,  complètent  l'ensemble  des 
forts  détachés.  Chacune  de  ces  lunettes  se 
compose  d'un  réduit  voûté  à  l'épreuve  de  la 
bombe,  avec  une  terrasse  capable  de  recevoir 
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de  l'artillerie.  Un  parapet  enterré,  protégé 
par  un  mur  crénelé  d'après  le  système  de 
Carnot,  entoure  le  réduit.  Cette  place  peut  par 
ses  écluses  inonder  le  pays.  Peschiera  fut 
prise  par  les  Français  en  1796,  occupée  par 
les  Austro-Russes  en  1799,  rendue  aux  Fran- 
çais qui  la  gardèrent  de  1801  à  1811,  prise  par 
les  Italiens  sur  les  Autrichiens  en  1848,  et 
enrin  rendue  par  l'Autriche  à  l'Italie,  avec  le 
reste  de  la  Vénétie,  en  1866. 

PESCIA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  district  de  Lucques,  eh. -I.  de  mandement, 
k  35  kilom.  N.-E.  de  Florence;  12,026  hab. 
Evêehé;  verreries,  papeteries,  filatures  de 
soie;  fabrication  d'huile,  pâtes  d'Italie.  Cette 
ville  est  ceinte  d'un  mur  et  possède  une  belle 
cathédrale. 

PESC1NA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Intérieure  II8,  district 
d'Avezzuno,  k  48  kilom.  S.-O.  d'Aquila,  ch.-l. 
de  mandement;  4,52S  hab.  Lieu  de  naissance 
du  cardinal  Mazarin. 

PESCO-COSTAKZO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de.  la  C'alabre  Ultérieure  Ile, 
district  et  k  22  kilom.  S.-E.  de  Salmona,  ch.-l. 
de  mandement;  2,122  hab. 

PESCO-LA-MAZZA,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  district  de  Bénévent,  cjj.-l. 
de  mandement;  2,303  hab. 

PESCOPAGANO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  do  la  Basilicate,  district  de 
Molli,  à  6  kilom.  S.  de  Conza,  ch.-l.  de  man- 
dement; 3,391  hab. 

PESCOROCCH1ANO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  l'Abruzze  Ultérieure  Do, 
district  de  Cittaducale,  mandement  de  Bor- 
goeollefegato;  4,009  hab. 

PESÉ,  ÉE  (pe-zé)  part,  passé  du  v.  Peser. 
Dont  on  a  déterminé  le  poids  ;  Marchandises 

PISSEES. 

—  Fig.  Apprécié,  examiné  .*  Tout  bien  pesé, 
je  resterai  chez  moi.  Un  jour  les  œuvres  seront 
seules  PKSÉiiS.  (  Mass.  )  Le  scepticisme  n'a 
qu'une  objection  q,ui  mérite  d'être  pesée  :  c'est- 
le  mal.  (J.  Simon.) 

—  Gramm.  Le  participe  pesé  peut,  comme 
tout  autre  participe,  s'accorder  avec  le  sujet 
quand  il  est  précédé  de  l'auxiliaire  être,  avec 
le  complément  direct  quand  il  eu  est  précédé  ; 
mais  ces  deux  cas  ne  se  rencontrent  que  pour 
les  acceptions  où  le  verbe  peser  est  actif  et 
dans  les  phrases  où  il  est  employé  au  passif. 
L'Académie  dit  qu'il  est  toujours  neutre  quand 
il  signifie  avoir  tel  ou  tel  poids;  or,  comme 
il  se  conjugue  alors  avec  l'auxiliaire  nuot'r, 
il  en  résulte  nécessairement  que  le  participe 
pesé  est  toujours  invariable  dans.cette  der- 
nière acception.  On  devra  donc  écrire  :  Ce 
ballot  ne  pèse  plus  les  30  kilogrammes  qu'il 
a  pesé  autrefois.  Le  pronom  que,  sous  les 
apparences  d'un  complément  direct,  est  en 
réalité  un  complément  indirect;  telle  est  du 
moins  la  conséquence  qui  ressort  de  ce  que 
dit  l'Académie,  surtout  quand  on  se  reporte 
aux  explications  plus  précises  qu'elle  a  don- 
nées pour  le  verbe  coûter, 

PÈSE-ACIDE  s.  m.  Physiq.  Instrument  qui 
indique  la  densité  d'une  liqueur  acide-;  Les 
aéromêires  prennent  te  nom  de  pèse-sel,  pèse- 
acide,  pèse-esprit,  selon  tes  liquides  dont  ils 
servent  à  déterminer  la  densité.  (A.  Biou.)  H 
Pi.  PÈSE-ACIDES. 

PESÉE  s.  f.  (pe-zé  —  rad.  peser).  Action 
ou  manière  de  peser  :  Faire  la  pesée  de  mar- 
chandises. Une  peséb  bien  fuite.  11  Quantité  de 
ce  qui  a  été  pesé  en  une  fois  :  La  pesée  était 
de  30  kilogrammes. 

—  Pur  ext.  Effort  qu'on  fait  sur  un  bras  de 
levier,  sur  un  cordage,  pour  soulever  un 
corps  ou  pour  l'écarter  de  la  place  où  il  est 
enchâssé  :  Faire  une  pesée  pour  soulever  une 
pierre,  pour  forcer  une  porte. 

—  Techn.  Mnssif  de  plomb  sur  lequel  l'é- 
pinglier  frappe  les  têtes  d'épingles. 

—  Relig.  Pesée  des  âmes.  V.  psyciiostasie. 
PÈSE-ESPRIT  s.  m.  Physiq.   Instrument 

dont  on  se  sert  pour  éprouver  les  liquides 
spiritueux.  Il  Pi.  pesi:-esprits. 

PÈSE-LAIT  s.  m.  Instrument  qui  sert  k 
déterminer  la  densité  du  lait,  pour  en  évaluer 
la  richesse.  Il  PI.  pèse-lait. 

—  Encycl.  V.  LACTOMÈTRB. 
PÈSE-LETTRE  s.  m.  Petit  appareil  ser- 
vant à  déterminer  le  poids  d'une  lettre. 

—  Encycl.  Jusqu'en  1855,  le  public  n'avait, 
pour  se  rendre  compte  du  poids  de  ses  lettres 
et  du  taux  de  leur  affranchissement,  que  la 
balance,  c'est-k-dire  le  trébuchet  avec  sa 
série  de  petits  poids  si  faciles  à  égarer;  il  fal- 
lait, le  poids  obtenu,  se  reportera  un  tableau 
Indiquant  le  prix  du  timbre  poste  k  mettre 
sur  les  lettres.  C'était  une  kyrielle  d'inconvé- 
nients. A  celte  époque,  il  vint  k  t'idée  d'un 
mécanicien  d'affranchir  le  commerce  de  cette 
fastidieuse  et  longue  besogne,  au  moment  du 
courrier.  11  imagina  le  pèse-lettre.  Cet  in- 
strument eut  aussitôt  une  très-grande  vogue 
et  fut  le  point  de  départ  d'une  industrie  qui 
est  restée  aux  mains  mêmes  de  son  créateur, 
M.  N.  Briais.  Celui-ci  perfectionna  son  in- 
vention. De  1856  k  1874,  quatorze  brevets 
furent  pris  et  une  soixantaine  de  modèles 
furent  imaginés  par  lui.  On  trouve  k  présent 
des  pèse-lettres  dans  tout  l'univers;  ils  sont 
fabriqués  suivant  les  poids  et  les  affranchis- 
sements des  diverses  nutions,  pour  les  services 
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de  l'intérieur  et  pour  les  correspondances  k 
l'extérieur. 

Le  pèse-lettre  est  un  dérivéde  plusieurs  sys- 
tèmes :  le  peson  ou  romaine,  la  balance,  les 
bascules.  Il  y  en  a  de  toute  dimension,  depuis 
lepèse-lettre  do  poche,  pesant  «le  30  k  50  gram- 
mes, jusqu'au  pèse-letlres-b&bance,  qui  va  de 
100  grammes  k  1 ,000  grammes.  Le  modèle  dit 
manomètre  est  l'un  des  plus  pratiques  :  la  let- 
tre se  pose  sur  une  [date-forme  et  le  poids 
aiusi'que  l'affranchissement  se  trouvent  in- 
diqués par  une  aiguille  sur  un  cadran. 

PÈSE-LIQUEUR  s.  m.  Physiq.  Instrument 
qui  sert  k  déterminer  la  densité  des  liquides  : 
Le  pèse  -  lxqoeur  s'enfonce  d'autant  moins 
dans  un  liquide  que  ce  liquide  est  plus  dense. 
(Raspail.)  0  PI.  pèse-liqueurs. 

—  Encycl.  V.  ALCOOMÈTRE. 

PESELLI  (François-Pesello),  peintre  ita- 
lien, né  k  Florence  en  1380,  mort  en  1457. 
Sous  la  direction  d'André  del  Castagno,  il 
devint  un  très-habile  artiste,  s'adonna  k  la 
grande  peinture  et  k  la  peinture  de  genre  et 
surpassa  tous  ses  contemporains  par  le  natu- 
rel avec  lequel  il  reproduisait  des  animaux. 
Il  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  son  fils.  Nous  citerons  parmi  ses  œuvres, 
qui  se  trouvent  pour  la  plupart  k  Florence  : 
une  Adoration  des  mages,  un  retable  repré- 
sentant des  traits  de  la  Vie  de  saint  Nicolas, 
des  tableaux  d'animaux,  des  joutes  de  cava- 
lerie. —  Son  fils  et  son  élève,  François,  sur- 
nommé Pesellino,  né  en  1426,  mort  en  1457, 
compléta  ses  études  artistiques  sous  Fra  Fi- 
lippo  Lippi,  dont  il  adopta  la  manière,  et  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  lui  deux  tableaux  sur 
bois  dans,  un  même  cadre,  représentant,  le 
premier  Saint  François  d'Assise  receoant  les 
stigmates  et  le  second  Saint  Dominique  visi- 
tant un  malade. 

PÈSE-MOÛT  s.  m.  Physiq.  Instrument  au 
moyeu  duquel  on  détermine  la  densité  du 
moût  de  raisin.  Il  PI.  pèsk-moùT. 

PË3E-NITRE  s.  m.  Physiq.  Instrument  ser- 
vant k  déterminer  la  densité  des  eaux  de  la- 
vage qui  contiennent  du  salpêtre  en  dissolu- 
tion. Il  PL  PÊSE-N1TRB, 

PESER  v.  a.  ou  tr,  (pe-zé  —  lat.  penëare, 
.  d'où  est  venu  aussi  le  français  penser.  Change 
e  en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  pèse;  tu 
pèseras).  Déterminer,  par  comparaison  avec 
l'unité  de  poids,  le  poids  de  :  Peser  du  pain, 
Peskr  un  paquet.  PesiiR  une  pièce  d'or.  Pe- 
ser avec  un  trébuchet.  Il  devrait  être  ordonné 
aux  boulangers  de  peser  le  pain,  même  malgré 
l'acheteur.  (A.  Karr.) 

—  Fig.  Examiner  attentivement,  pour  met- 
tre en  ligue  de  compte  ou  apprécier  :  Peser 
toutes  les  conséquences  d'une  affaire.  Peser  le 
pour  et  le  contre.  J'ai  pesé  vos  raisons  et  je 
les  trouve  légères.  Le  gouvernement  politique 
ne  sonde  pas  tes  coeurs,  il  ne  pèse  pas  les  ac- 
tions. (Mass.)  On  est  bien  près  de  l'ingratitude 
lorsqu'on  pèse  un  bienfait.  (M'Ie  de  Lespi- 
nasse.)  Pesez  votre  réponse  avant  de  la  faire. 
(J.-J.  Rouss.)  Qui  saura  Peser  ce  qu'il  entre 
du  comédien  tt««s  tout  homme  publie  toujours 
en  vue?  (A.  de  Vigny.)  Tout  homme  qui  se  sait 
responsable  s'habitue  à  peser  ses  actions, 
(Ed.  Laboulaye.) 

Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang  : 
Pesons  les  droits  réels.  La  plus  haute  naissance 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  du  plus  dans  la  balance. 

L\  Chaussée. 

0  Etudier,  chercha  k  apprécier  la  valeur  de  : 
Plus  on  pèse  cet  h:.tr,ine-là,  moins  on  paraient 
à  le  définir,  (a..  Kar:.) 

Pesez  les  can0it.it».    .... 

Anorieui. 

Il  Calculer  d'avance  et  minutieusement  la 
portée  et  les  conséquences  de  :  Peser  ses 
mots,  ses  paroles.  Peser  la  valeur  de  chaque 
terme.  Tant  que  tes  hommes  n'auront  que  des 
mots  pour  s'exprimer,  il  faudra  peser  les 
mots.  (Mirab.)  11  Prononcer  lentement  et  avec 
réflexion  :  Peser  tous  ses  mots,  toutes  sespa- 
rôles. 

—  Peser  des  œufs  de  mouche  dans  des  ba- 
lances de  toile  d'araignée,  Démontrer  des  fu- 
tilités par  des  raisonnements  subtils  et  aluni - 
biques. 

—  Absol.  :  C'est  à  vous  de  bien  peser  avant 
de  vous  résoudre.  (J.-J.  Rouss.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  un  certain  poids  dé- 
terminé :  Ce  paquet  pèse  trois  kilos.  Le  10s- 
signttl  ne  pèse  pus  une  demi-once.  (Bulf.)  Un 
litre  d'air  sec  pèse  ier,29.  (L.  Cruveilhier.) 

—  Etre  lourd,  uvoir  un  grand  poids  î  Ce 
fardeau  ne  pèse  pas. 

—  Fig.  Paraître  pesant,  pénible  k  suppor- 
ter :  Cette  visite  vie  pèse  ;  je  m'en  dispenserais 
volontiers.  Le  temps  pèse  aux  gens  désœuvrés. 
(La  Bruy.)  L'ennui  des  autres  me  pèse  plus 
que  le  mien.  (Mme  de  Sév.)  La  haine  nous  est 
triste  et  pénible  ;  elle  nous  pèse  et  nous  impor- 
tune. (Miirmontel.)  La  solitude  nous  pèse;  elle 
double  la  peine  de  la  captivité.  (A.  Jacques.) 
Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent .' 

Racimg, 
Un  vers  coûte  A  polir,  et  la  travail  nous  pèse. 

Gilbe&t 
......    Ou  lassés  ou  soumis. 

Us  funeste  amitié  pèse  a  tous  mes  amis. 

Ricin  e. 
Oh  I  que  la  vie  est  longue  aux  longs  jours  de  l'été 
Et  que  le  temps  y  pèse  a  mon  cœur  attristé! 

SilNTE-BlCVS. 
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S'occuper,  c'est  savoir  jouir; 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente  ; 
L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 

YOLTMItE. 

H  Etre  difficile  à  garder,  à  ne  pas  laisser  pê- 
ne trer  : 

Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret; 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames; 
Et  je  sais  même,  sur  ce  fait, 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 
La  Fontaine. 
Il  Avoir  autant  de  valeur  que  :  Le  héros  et  le 
grand  homme  mis  ensemble  ne  pèsent  pas  un 
homme  de  bien.  (La  Bruy.)  De  par  la  nature 
et  devant  la  justice,  la  fernme  ne  pèse  pas  le 
tiers  de  l'homme.  (Prouclli.) 

—  Peser  sur,  Appuyer  fortement  sur  :  Pe- 
ser sur  une  planche  pour  la  maintenir.  Pk- 
Skr  sdh  une  bascule.  Peskh  de  tout  son  poids 
sur  un  levier,  il  Graviter  vers,  en  parlant  des 
astres  :  Les  astres  pèsent  sur  la  terre  ut  la 
terre  sur  les  astres.  (Volt.)  |t  Exercer  une 
pression  fâcheuse  sur  :  La  mendicité,  ce  fléau 
des  Etats  modernes,  commence  â  peser  sur  la 
France  et  à  en  fatiguer  les  ressorts.  (Cormeii.) 
Le  peuple  verrait  avec  joie  diminuer  les  char- 
ges gm  pèsent  sur  lui.  (Carné.)  Ce  gui  pèse 
en  ce  moment  sur  l'Europe  n'est  plus  que  l'om~ 
bre  de  la  tyrannie.  (Proudb.)  Les  élude*  pri- 
vées, comme  tes  enquêtes  officielles,  ont  démon- 
tré la  grandeur  du  mat  qui  PÈSB  SUR'  les  ou- 
vrières, (Ch.  Bellot.)  Il  Appuyer,  s'arrêter, 
s'appesantir,  demeurer  plus  longtemps  sur  : 
Peser  sur  une  note  de  musique.  Pbskr  SUR 
an  mot.  sur  ane  phrase.  Il  faut  peser  SUR 
cette  circonstance,  il  Exercer  une  pression  mo- 
rale sur  ;  Pbsbr  sur  l'esprit,  sur-  tes  déci- 
sions de  quelqu'un.  Plus  on  se  rapproche  de  la 
barbarie,  moins  tes  puissances  sociales  et  col- 
lectives pèsent  sur  les  individus.  (C.  Dollfus.) 
Chaque  homme  pèse  sur  les  autres  et  l'amour 
seul  rend  ce  poids  léger.  (Lainenn.)  Quand  ta 
misère  pèse  sur  l'homme,  tout  est  passible  en 
fait  de  servitude  et  de  crime.  (Vacherot.) 

—  Peser  sur  l'estomac,  Etre  de  difficile  di- 
gestion, causer  une  digestion  pénible  :  Le 
porc  frais  pèse  sur  l'estomac.  Notre  déjeu- 
ner ne  nous  pèsera  pas  sur  l'estomac. 

—  Peser  sur  les  épaules,  Etre  à  charge  par 
son  importunité  :  jWmc  de- Chaulnes  entra  en 
me  disant  que  toute  la  Bretagne  lui  pesait  sur 
les  épaules.  (M"'  de  Sév.)  Après  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  toute  Saxonne  noble  et 
riche  sentit  peser  sur  ses  épaules  la  main 
d'un  valet  normand  devenu  par  force  son  mari 
ou  son  amant.  (H.  Tuine.) 

—  Peser  sur  les  bras,  Etre  à  charge  par  la 
dépense  qu'on  occasionne  ■.  J'ai  trots  cousins 
qui  me  pèsent  sur  les  bras  depuis  deux  mois. 

—  Peser  sur  le  cœur,  Causer  du  chagrin  ou 
du  ressentiment  :  Ce  souvenir  me  pèsera  long- 
temps sur  le  cœur. 

—  Peser  sur  la  conscience,  Inspirer  du  re- 
mords :  Le  souvenir  de  nos  fautes  pèse  sur 
notre  conscience.  ■ 

—  Ne  peser  pas  plus  qu'une  plume,  Etre 
extrêmement  léger.'' 

—  Ne  peser  pas  une  once,  Etre  d'une  gaieté 
qui  fend  vif,  léger,  alerte  ;  Ce  jour-là,  j'étais 
heureux;  je  ne  fusais  pas  une  once.  (Th.  Le- 
ciereq.)  Je  ne  touche  le  sol  que  du  bout  des 
pieds  et  ne  pèse  pas  une  once.  (Th.  Gaut.) 

—  L'argent  lui  pèse,  11  ;<  aâte  de  le  dépen- 
ser, de  s'en  débarrasser;  i;  est  prodigue. 

—  Tu  sauras  ee  que  pè*t  ma  nuin,  mon  bras, 
Tu  éprouveras  les  effets  de  ma  ;olère,  de  ma 
vengeance. 

—  Véner.  En  parlant  des  bêtes  fauves,  En- 
foncer profondément  les  pieds  dans  la  terre  : 
Le  cerf  pèse  d'autant  plus  qu'il  est  plus  âgé. 

—  Manège.  Peser  â  la  main,  S'appuyer  sur 
le  mors  de  manière  à  lasser  la  main  du  cava- 
lier :  Un  cheval  dont  la  tête  est  longue  et 
grosse  en  même  temps  pèse  à  la  main  et  n'o- 
béit pas  à  la  bride  avec  la  promptitude  néces- 
saire. (Leoiq.)  il  Fig.  Etre  à  charge,  en- 
nuyeux, incommode  par  sa  stupidité,  par  la 
pesanteur  de  son  esprit. 

—  Comm.  Avoir  le  poids  légal,  le  poids 
réglementaire  :  Cette  pièce  d'or  ne  pèse  pas. 
Ce  pain  pèse  juste.  Il" Peser  net,  Peser  à  nu, 
sans  emballage,  ni  cnijse,  ni  baril  :  Ce  colis 
PÈSii  NET  ?5  kilogrammes.  Il  Peser  orl  ou  brut, 
Peser  avec  emballage,  caisse  ou  baril. 

—  Mar.  Peser  sur  un  cordage,  Paire  effort 
dessus,  en  agissant  de  haut  en  bas.  il  Les 
vents  pèsent,  Leur  violence  fait  incliner  le 
navire  outre  mesure. 

Se  peser  v,  pr.  Etre,  pouvoir  être  pesé. 

—  Peser  son  propre  corps,  déterminer  son 
propre  poids  :  Un  des  amusements  que  le  bour- 
geois de  Paris  se  paye  aux  Champs-Elysées, 
c'est  de  se  peser  et  de  peser  sa  femme  et  ses 
enfants. 

—  Fig.  Etre  examiné  attentivement  pour 
être  apprécié  par  sa  valeur  intrinsèque  :  Les 
raisons  se  pèsent  plutôt  qu'elles  ne  se  comp- 
tent. U  Etre  mesuré,  apprécié  :  Les  bienfaits 
ne  doivent  pas  su  rKSfSR  à  leur  valeur  intrin- 
sèque, mais  au  poids  Uu  cœur,  (J.-J,  Rouss.) 

—  Prov.  Au  long  aller  petit  faix  pèse  ou 
bien  Petite  charye  pèse  de  loin,  Une  petite 
dépense  tiiùt  par  devenir  sérieuse,  lorsqu'elle 
est  fréquemment  réVetée. 

—  Granun.  V.  pesé. 
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—  AIIub.  Uttér.  Bien  n*.  pè«e  «»ni  qu'a» 
■ecrei,  Vers  de  La  Fontaine.  V.  SECRET. 

PÈSE-SEL  s.  m.  Physîq.  Instrument  qui 
indique  la  densité  des  dissolutions  salines.  I! 
PI.  pese-sels. 

PÈSE-SIROP  s,  m.  Physiq.  Instrument  ser- 
vant à  déterminer  la  densité  des  sirops  de 
sucre,  u  PI.  pèse-sirops. 

PESETTE  s.  f.  (pe-zè-te  —  rad.  peser). 
Sorte  de  petite  balance  dans  laquelle  on  pèse 
les  pièces  de  monnaie. 

PESETTE  s.  f.  (pe-sè-te —  dimin.  du  prov. 
pézé,  pois).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
vesce. 

PESECR,  EUSE  s.  (pe-zeur,  eu-za  —  rad. 
peser).  Personne  qui  pèse,  qui  est  chargée  de 
peser  :  Un  bureau^  de  pkskur  public. 

—  Fig.  Personne  qui  pèse,  qui  examine, 
calcule  avec  une  minutie  puérile  :  Piran  ap- 
pelait d'Olivel  un  juré  puseur  de  diphthon- 
gués.  Le  Père  liovtwurs  n'était  pas  un  peskur 
de  syllabes.  (H.  Rigault.)  Malherbe  est  un 
froid  peseur  de  syllabes.  (H.. Lucas.) 

—  Éncycl.  B.-arts.  Peseur  d'or.  Les  pein- 
tres flamands  et  hollandais  ont  souvent  re- 
produit un  type  du  peseur  d'or,  si  commun  '& 
Amsterdam,  la  ville  des  juifs,  des  changeurs 
et  des  usuriers.  Ils  se  sont  plu  à  nous  mon- 
trer ces  intérieurs  d'avares  et  de  grippe-sous, 
encombrés  de  livres  de  commerce,  de  sacs  a 
panse  rebondie,  de  sébiles  où  reluisent  les 
bijoux,  les  pierreries,  tandis  que  le  vieux 
juif,  les  lunettes  sur  le  nez  et  la  petite  ba- 
lance à  la  main,  fait  scrupuleusement  trébu- 
cher les  florins,  les  couronnes  et  scrute  avec 
attention  le  moindre  écart.  Quentin  Metzys 
a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet  avec  une  grande 
supériorité  et  donné  de  la  grâce  à  cette  pe- 
tite scène  vulgaire  en  associant  au  peseur 
d'or  sa  jeune  femme  qui  suit  l'opération  d'un 
regard  rêveur.  Un  de  ces  chefs-d'œuvre  est 
au  musée  du  Louvre.  V.  Metzys. 

Gérard  Dov  a  peint  aussi  un  Peseur  d'or 
(même  musée)  avec  ce  prodigieux  fini  d'exé- 
cution qui  le  caractérise.  'Un  vieillard  est 
assis  devant  une  table  sur  laquelle  se  trouve 
une  petite  cassette  et  il  pèse  des  pièces  d'or 
dans  une  petite  balance.  Des  sacs  d'argent 
sont  posés  sur  un  parchemin  d'où  pend  un 
large  sceau  de  cire  rouge,  La  toile  est  signée, 
sur  le  parchemin,  G.  Dov,  1664.  Rembrandt  a 
peint  un  Peseur  d'or  et  une  Pe.ieuse  d'or.  Cette 
dernière  (musée  de  Dresde)  présente  le  por- 
trait delà  mère  du  peintre;  elle  est  en  demi- 
tigure,  vieille  et  ridée,  tout  entière  aux  pièces 
d  or  qu'elle  pèse,  mais  d'une  physionomie  vi- 
vante. 

PÈSE-VIN  s.  m.  Physiq.  Instrument  ser- 
vant à  déterminer  la  richesse  des  vins  en 
alcool. 

PÉSILLITE  s.  f.  (pé-zil-li-te  —  de  Pesillo, 
nom  de  localité).  Miner.  Substance  minérale 
compacte,  d'un  noir  grisâtre,  composée  de 
silice  et  d'oxyde  de  manganèse,  avec  un  peu 
d'oxyde  de  fer,  que  l'on  trouve  dans  les  dolo- 
mies,  à  Pesillo  (Piémont),  n  On  l'appelle  aussi 
MANGANÈSE  DE  PESILLO. 

FESKAX,  dieu  infernal  des  Lapons;  le  maî- 
tre des  esprits  du  mal.  Il  habite  le  centre  de 
la  terre,  où  les  Lapons  plaçaient  l'enfer. 

PESMA  s.  m.  (pè-sma).  Chant  héroïque 
serbe. 

—  Encycl.  C'est  en  grande  partie  grâce 
aux  pesmas  que  s'est  conservé  chez  le  peuple 
serbe  le  sentiment  de  la  nationalité.  L'haui- 
tude  de  célébrer  sous  une  forme  poétique 
chacun  des  incidents  de  la  lutte  nationale  ou 
individuelle  contre  les  Turcs  a  constamment 
entretenu  le  souvenir  et  l'amour  de  l'indé- 
pendance et  attisé  la  haine  de  peuple  à  peu- 
ple, de  religion  à  religion;  les  pesmas  ont 
joué  le  même  rôle  que  les  romances  espa- 
gnoles, les  chants  klephtes  ou  les  ballades 
anglaises  sur  Robin  Hood. 

Les  plus  célèbres  de  ces  chants  populaires 
sont  consacrés  à  Marlto  liralievitch,  le  Cid 
de  la  Serbie,  et  au  récit  de  la  bataille  de 
Itossoro,  où  s'ensevelit  l'indépendance  natio- 
nale. C'est  surtout  dans  la  Bosnie,  l'Herzé- 
govine, le  Monténégro  et  les  régions  monta- 
gneuses du  midi  de  la  Serbie  que  le  goût  pour 
les  pesmas  est  le  plus  vif  et  le  plus  général. 
Ces  poésies  populaires  et  traditionnelles  sont 
mises  en  circulation  principalement  par  les 
aveugles  et  les  voyageurs.  Les  aveugles  vont 
mendiant  de  porte  en  porte;  ils  fréquentent 
les  assemblées  près  des  monastères  et  des 
églises,  ainsi  que  les  foires,  et  partout  ils 
chantent.  De  même,  quand  un  voyageur  re- 
çoit l'hospitalité  dans  une  maison,  il  est  d'u- 
sage, le  soir,  de  lui  présenter  une  gouslè  (ou 
guslu)  en  l'invitant  a  chanter.  M.  Aug.  Dozon 
a  recueilli  les  plus  remarquables  de  ces  pes- 
mas :  Poésies  populaires  serbes,  traduites  en 
français  (Paris,  1859,  in-18). 

PESMES,  bourg  de  France  (Haute-Saône), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.  da 
Gray,  sur  un  coteau  baigné  par  l'Ognon  ; 
po».  aggi.,  1.3S3  hab.  —  pop.  tôt.,  1,477  hab. 
Usines  a  fer;  fabrication  de  sabots,  tuileries. 
L'église  paroissiale  possède  un  tableau  de 
Jacques  Prévost,  élève  de  Raphaël. 

PESMES  (François-Louis  de),  ditSnint-S»- 
pbaHu,  général  et  diplomate  suisse,  né  au 
château  de  Saint-Saphorin  (pays  de  Vaud) 
en  1668,  mort  au  même  lieu  en  1737.  Il  servit 
d'abord  en  Hollande,  puis  offrit  son  êpee  ft 
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l'Autriche  pour  aller  combattre  les  Turcs, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène.  Vice-ami- 
ral de  la  flottille  du  Danube  en  1696,  il  fut 
nommé  ensuite  par  l'empereur  Léopold  1er 
général-major  (169S).  Après  s'être  signalé, 
sous  les  règnes  suivants,  comme  militaire  et 
comme  diplomate,  Saint-Sapltorin  revint  en 
Suisse  et  représenta  auprès  des  cantons  1  é- 
lecteur  palatin.  Ce  fut  lui  qui  eut  les  pleins 
pouvoirs  de  Frédéric!",  roi  de  Prusse,  lors- 
que ce  prince  entra  en  possession  de  la  prin- 
cipauté de  Neufchatel.  Cinq  ans  après,  en 
1712,  il  fut  chargé  par  Berne  de  missions 
ayant  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  con- 
flits qui  s'étaient  élevés  entre  divers  cantons, 
puis  se  rendit,  en  V7U,»v.  congrès  d'Ulreeht. 
pour  y  conclure  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  la  Suisse  et  la  Hollande.  Par  la 
même  occasion,  il  s'occupa  de  la  capitulation 
des  régiments  que  l'Etat  de  Berne  devait 
fournir  k  ce  pays.  Remuant,  habile  et  ambi- 
tieux, Pesmes  passa  au  service  de  l'Angle- 
terre (1716)  en  qualité  de  lieutenant  général 
et  le  roi  Georges  l<*  l'envoya  bientôt  après  à 
Vienne  avec  le  titre  de  ministre-  plénipoten- 
tiaire. U  remplit  ces  fonctions  pendant  six 
années. 

En  1720,  de  Pesmes  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Saint-Saphorin,  où  il  termina  sa  vie. 
A  de  véritables  talents  militaires  et  diploma- 
tiques il  joignait  un  jugement  très-tin  et 
beaucoup  de  ténacité  d'esprit.  Il  lit  recon- 
struire en  1787  son  château  de  Saint-Sapho- 
rin, placé  dans  une  situation  admirable,  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  petite  ville  de 
Morges.  Ce  château,  qui  renferme  une  fort 
belle  galerie  de  tableaux,  fut  apporté  endot 
par  la  tille  de  Pesmes  dans  ta  maison  de  Mé- 
trai. 

PESNE  (Jean),  graveur  français,  né  à 
Rouen  vers  16Î3,  mort  k  Paris  en  1700.  On  ne 
possède  presque  aucun  détail  sur  sa  vie.  Tout 
ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  reçut  les  conseils  de 
Poussin,  devint  uu  bon  dessinateur,  un  gra- 
veur habile  et  exécuta  116  planthes,  repré- 
sentant pour  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres,  dont  il  a  rendu  avec  talent, 
sinon  la  pureté  du  trait,  du  moins  l'expres- 
sion et  le  caractère  des  compositions.  On 
estime  particulièrement  les  47  estampes  qu'il 
a  faites  d'après  Poussin,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  les  Sept  sacrements,  l'Adora- 
tion des  bergers,  Esther  devant  Assuérus,  le 
Testament  a'Eudtimidas,  la  Samuritame,  le 
Triomphe  de  Gulatée,  le  Ravissement  de  saint 
Paul,  {'Enfance  de  Jupiter,  le  Portrait  de 
Poussin,  etc. 

PESNE  (Antoine),  peintre,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1633,  mort  à  Berlin  en 
1757.  Après  avoir  complète  ses  études  artis- 
tiques en  Italie  (1706),  où  les  œuvres  de  Gior- 
gone  excitèrent  surtout  son  admiration,  il  se 
rendit  eu  Prusse  à  l'appel  du  grand  Frédéric, 
y  exécuta  un  grand  nombre  de  portraits,  de 
tableaux  d'histoire,  décora  plusieurs  palais, 
Potsdain,  Renisberg,  Charloliembourg,  Sans- 
Souci,  etc.,  fit  tin  voyage  en  Angleterre,  puis 
revint  à  Berlin,  où  il  devint  premier  peintre 
du  roi  et  directeur  de  l'Académie  royale. 
L'Académie  de  peinture  de  Paris  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1720.  C'était  sur- 
tout un  portraitiste  habile  et  un  excellent 
coloriste. 

PESO  s.  m.  (pe-zo).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  d'Espagne,  valant  au  pair  5  fr.  34.  Il 
Peso  courant,  Monnaie  de  compte  des  lies 
Canaries,  valant  au  pair  4  fr.  02. 

PESOGNE  s.  f.  (pe-zo-gne  ;  gn  mil.).  Art 
vétér.  Maladie  du  pied  des  moutons. 

PÉSOMAQOE  s.  f.  (pé-zo-ina-ke  —  du  gr. 
pipteiu,  tomber;  macliê, .combat).  Entom.  Syfl. 
de  dorca-dion,  genre  d'insectes. 

PÉSOMÉRIE  s.  f.  (pé-zo-mé-rt  —  du  gr. 
piptein,  tomber;  meros,  partie).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  èpidendrées,  comprenant  des  espèces  qut 
croissent  en  Afrique. 

PESOS  s.  m.  (pe-zon  —  rad.  peser).  Sorte 
de  balance  dans  laquelle  le  poids  des  corps 
est  évalué  par  l'écart  d'une  aiguille  fixée  à 
angle  droit  sur  un  levier  dont  la  direction  est 
horizontale  quand  le  poids  est  nul.  Il  Peson 
à  ressort,  Celui  qui  marque  la  pesanteur  au 
moyeu  d'un  ressort,  par  opposition  au  peson 
ordinaire,  qu'on  nomme  aussi  peson  à  con- 

TRIi-POIDS. 

—  Morceau  de  plomb  qu'on  met  au  bout  du 
fuseau  à.  hier,  pour  faire  l'office  de  volant. 

Encycl.  Le  peson  est  un  levier  horizon- 
tal auquel  eàt  fixée  infèrieurenoent  une  ai- 
guille verticale.  Le  point  de  suspension  de 
Pauparail  se  trouve  au  croisement  du  levier 
et  de  l'aiguille.  L'un  des  bras  du  levier  porta 
un  plateau  destiné  à  recevoir  l'objet  qu  on 
veut  peser.  Le  centre  de  gravité,  toujours 
placé  sous  l'aiguille,  doit  être  d'autant  plus 
rapproché  du  point  de  suspension  que  I  on 
veut  donner  au  peson  plus  de  seusibilité. 
La  pointe  de  l'aiguille  se  meut  le  long  d  un 
arc  (le  cercle  divisé,  et  la  direction  à  laquelle 
elle  s'arrête  fait  connaître  le  poids  porte  par 
le  plateau.  Soient  Q  ce  poids,  P  celui  de  1  ai- 
guille, a  la  distance  du  point  d'application  du 
poids  de  l'aiguille  au  point  de  suspension,  à 
la  longueur  du  bras  de  levier  qui  .porte  le 
plateaS,  «  l'angle  décrit  par  l'aiguille  :  la 
condition  d'équilibre  est  que  les  moments  des 
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r„..,„  P  et  Q,  par  rapport  au  point  de  sus- 
pension, soient  égaux,  c'est-à-dire  que 

Pa  sin  ?  =  Q*  cos  f. 
On  en  tire 


tangf 


Q6 
Pa" 


Ainsi,  la  tangente  de  l'inclinaison  est  pro- 
portionnelle au  poids  mis  dans  le  plateau. 
D'après  cela,  pour  graduer  l'instrument,  on 
peut  déterminer  directement  l'angle  d'écart 
produit  par  un  poids  de  l  kilogramme  ;  les 
tables  trigonométriques  fournissent  tes  an- 
gles dont  les  tangentes  seraient  doubles,  tri- 
ples, etc.,  de  celle  de  ce  premier  angle  d  é- 
cart;  on  porte  les  arcs  correspondants  à  ces 
angles  sur  le  cercle  divisé,  et  on  inscrit  les 
charges  correspondantes  du  plateau. 

PESSAC,  bourg  de  France  (Gironde),  eh.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  6  kilom.  S.-O.  de 
Bordeaux ,  sur  le  Peugue ;  pop.  aggl- , 4 1 4  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,799  hab.  On  y  trouve  deux 
fontaines  ferrugineuses.  Récolte  de  vins  es- 
timés dits  de  Grattes. 

PESSAIRE  s.  m.  (pé-sè-re  —  tat.  pessa- 
rium  ,-  de  pessum,  en  gr.  pessos,  sorte  de  daine 
à  jouer).  Chir.  Instrument  qu  on  place  à  de- 
meure dans  le  vagin,  pour  maintenir  la  ma- 
trice dans  sa  position  uormuta. 

—  Encycl.  Chir.  Dans  certaines  affections 
utérines  ou  vaginales,  le  pessaire  est  une 
ressource  rationnelle  et  efficace.  Cependant, 
beaucoup  de  praticiens  ne  procèdent  a  son 
application  ou  à  leur  corps  défendant.  Quel- 
ques-uns même  vont  jusqu'à  l'accuser  d  être 
la  cause  de  catarrhes  et  de  cancers,  accu- 
sation nullement  fondée  d'ailleurs.  Un  rap- 
port du  docteur  Robert  à  l'Académie  porte  a 
300,000  le  nombre  de  pessaires  que  la  fabrica- 
tion parisienne  livre  annuellement  au  com- 
merce (1862).  Des  renseignements  ultérieurs 
nous  autorisent  à  dire  que  ce  chiffre  est  de 
beaucoup  en  dessous  de  la  réalité.  Or  comme, 
en  matière  commerciale,  la  consommation  rè- 
gle la  production,  on  peut  conclure  qu'il  y  a, 
soit  en  France,  soit  ailleurs,  un  nombre  as- 
sez considérable  de  malades  qui  usent  de  ce 
moyen.  Des  personnes  timorées  s'exagèrent 
l'influence  de  ce  corps  étranger  sur  les  tis- 
sus; mais  on  peut  se  rendre  compte  de  la 
tolérance  des  muqueuses  pour  les  appareils, 
en  songeant  aux  pièces  de  prothèse  dentaire 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  conservent 
dans  la  bouche  sans  inconvénient.  11  est 
vrai  qu'il  survient  d'abord  une  stomatite  plus 
ou  moins  intense;  mais  cette  inflammation 
s'apaise  vite  et  disparaît  tout  a  fait  en  quel- 
ques jours.  II  en  est  de  même  du  pessaire  : 
sou  placement  commence  par  produire  une 
irritation  dans  les  tissus,  mais  bientôt  1  or- 
gane se  résigne  et  s'habitue  à  la  présence  de 
ce  corps  étranger. 

Le  pessaire  zn  gimblette,  de  forme  circu- 
laire, offre  plusieurs  inconvénients  :  il  com- 
prime le  rectum  et  la  vessie;  il  bascule  sou- 
vent dans  le  vagin  ;  fatiguant  cet  organe,  il 
force  d'augmenter  le  diamètre  de  cet  instru- 
ment jusqu'à  des  proportions   énortnes.  Le 
pessaire  ovale  ménage  le  rectum  et  la  vessie, 
mais  il  a  l'inconvénient  de  basculer  plus  fa- 
cilement et  de  s'échapper  sous  l'influence  de 
la  marche  ou  d'un  effort.  Le  pessaire  en  boule, 
usité  en  Angleterre,   a  le   désavantage   de 
laisser  glisser  l'organe  entre  lui  et  les  parois. 
Le  pessaire  en  botidou  a  la  forme  d  un  eooe 
tronqué,  creux  et  dont  la  base  prend  son 
point  d'appui  sur  l'anneau  valvulaire;  il  a  le 
défaut  de  multiplier  les  surfaces  de  contact. 
Tous  les  pessaires  armés  d'une  tige  qui  leur 
permet  de  s'appuyer  k  l'extérieur  prennent 
le  nom  de  pessaires  en  bilboquet,  Le  pessaire 
ëlytroîde  de  M.  J.  Cloquel,  à  tige  ou  sans 
tige,  est  un  pessaire  en  bondon,  légèrement 
courbé  sur  son  axe,  de  manière  à  se  mouler 
sur  la  forme  du  vagin.  Le  pessaire  à  cuvette 
de  Moreau  représente  une  espèce  de  cupule 
conique  qui  se  rapproche  beaucoup  du  pes- 
saire ordinaire.  Le  pessuire  de  Piédagnet  ne 
diffère  du  précédent  que  par  l'allongement 
en  tortue  d'entonnoir  de  sa  circonférence  in- 
férieure. Le  pessaire  sablier  de  M.  Malgaigne 
eu  constitue  de  deux  troncs  de  cône  opposés 
par  leur  sommet.  Le  pessaire  élytro-mochlion 
du  docteur  Kilian  repose  sur  un  autre  prin- 
cipe. Ce  sont  trois  ressorts  rectilignes,  re- 
couverts, portant  chacun  une  pelote  à  leur 
extrémité  libre  et  rivés  ensemble  à  leur  au- 
tre extrémité  sous  des  angles  égaux.  C  est 
une  espèce  de  pince  à  trois  branches  élasti- 
ques, qu'on  introduit  fermée  dans  le  vagin  et 
qui  tend  à  s'ouvrir  dès  qu'on  1  abandonne. 
Pour  les  cas  sans  gravité,  c'est  le  système 
qui  doit  étra  préféré.  Le  pessaire  Ourlet  est 
un  ballon  eu  caoutchouc,  muni   dun  tube 
flexible,  par  lequel  on  peut  la  gonfler  d  air, 
à  l'aide    d'une    pelote   dite  insulttatrice.  H 
manque  peut-être  de  solidité,  mais  il  est  un  des 
plus  commodes.  Quelques  malades  se  servent 
d'une  éponge  Une,  nue  ou  revêtue  d'une  toile  ; 
ce  moyeu  n'offre  aucun  avantage  sur  le  pes- 
saire et  il  a  le  dèsagréineut  de  constituer  un 
foyer  de  fétidité  et  d'iufection.  Beaucoup  de 
chirurgiens  ont  imaginé  da  perfectionner  le 
pessaire  et  de  lui  faire  subir  quelques  modi- 
fications, suivant  les  cas  à  traiter.  En  résume, 
queluue  nombreux  q«e  soient  les  appareils 
destinés  a  contenir  l'utérus,  quelque  ingé- 
nieux et  variés  que  soient  leurs  modèles,  on 
est  forcé  de  reconnaître  que,  jusqu  en  1S62» 
il  n'en  existait  pas  encore  un  capable  U  at- 
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teindre  le  but  désiré  et  de  remplir  toutes  les 
conditions  d'un  bon  programme.  En  effet,  il 
fallait   que   l'instrument    trouvât    un    point 
d'appui  solide  et  invariable;  que  les  matières 
concourant  à  sa  construction  ne  pussent  se 
laisser  altérer  ni  infiltrer  par  les  liquides  or- 
ganiques; que  l'instrument  pût  contenir  la 
matrice  d'une  manière  absolue,  tout  en  lais- 
sant libres  les  mouvements  normaux  que  cet 
organe  exécute  sous  l'impulsion  des  viscères 
abdominaux  ;  que  l'introduction  en  fût  facile 
et  que  le  plan  de  support  jût  s'accommoder 
aux  diverses  variétés  de  déplacement;  enfin, 
que  son  système  d'articulations  et  de  brisu- 
res, sans  rien  lui  enlever  de  sa  solidité,  lais- 
sât toute  liberté  aux  mouvements  de  flexion, 
d'extension,  d'inclinaison  latérale  et  de  tor- 
sion du  corps.  Ce  programme  fut  exécuté 
dans  tous  ses  détails,  avec  une  rare  préci- 
sion et  un  grand  succès,  par  un  ort'hopédiste 
de  Paris,  M.  Grandcollot, qui  l'avait  formulé, 
et,  au  commencement  de  1  année  1862,  l'Aca- 
démie do  médecine,  sur  le  rapport  de  M-  Ro- 
bert, chirurgien  des  hôpituux  ,  approuvait  et 
adoptait  le  nouveau  pessaire  de  M.  Grand- 
collot. Le  rapport  académique  dit  de  cet  ap- 
pareil :  «  11  se  compose  d'une  ceinture  bypo- 
gastrique   a   deux    pelotes;    entre    elles    8e 
trouve  une  armature  métallique    à  doubles 
brisures   latérales,    dans   l'éeartement  des- 
quelles est  placée  l'insertion  d'un  col  de  cy- 
gne suspeuseur  du  pessaire  et  courbé  conve- 
nablement pour  s'adapter  sur  le  pénil.  Au 
col  de  cygne  se  trouve  fixée  une  tige  intra- 
vaginale  munie  d'une  cuvette  a  son  extré- 
mité supérieure.    Cette  tige   est  rectiligne, 
formée  de  deux  cylindres  creux,  emboîtes  et 
glissant  l'un  dans  l'autre,  «'allongeant  et  se 
raccourcissant  à  volonté...  Il  résulte  de  l'en- 
semble de  l'appareil  que  la  cuvette,  une  fois 
placée  de  manière  k  embrasser  exactement 
le  col  de  l'utérus,  peut  exécuter  tous  les  mou- 
vements que  ce  col  lui-même  exécute  dans 
les  divers  mouvements  du  tronc,  et  qu'elle 
ne  peut  exercer  aucune  pression  fâcheuse 
sur  les  orgaues  qui  l'avoisinent.  »  Cet  instru- 
ment ne  présente  donc  aucun  des  inconvé- 
nients signalés  dans  tous  les  autres  appareils 
que  nous  avons  éuumérés. 

—  Art  vélér.  Le  pessaire  le  plus  usité  pour 
les  femelles  domestiques  consiste  en  une  tige 
de  bois  de  0"',50  de  longueur  et  de  ob>,025  de 
diamètre,  fourchue  par  l'une  de  ses  bran- 
ches.  A  cette  fourche  est  adaptée  particuliè- 
rement une  espèce  d'anneau  ou  de  cerceuu 
de  buis,  dont  la  circonférence  a  Qtafii  ou 
O'",l0.  On  fixe  k  l'autre  bout,  en  croix  ou 
perpendiculairement  k  la  longueur  de  la  lige, 
un  autre  morceau  de  bois  de  O"1,**)  de  lon- 
gueur environ,  un  garnit  l'anneau  de  linge 
doux  assujetti  par  des  fils,  on  l'enduit  d'un 
corps  gras,  ainsi  que  la  lige,  et  l'on  introduit 
l'anneau  par  la  vulve  jusqu'au  fond  de  1  uté- 
rus. Au  bâton  fixé  en  'ï  on  attache,  à  chaque 
bout,  une  bande,  qui  va  embrasser  le  poitrail 
et  qu'on  soutient  par  d'autres  bandes  mises 
autour  du  corps;  ie  pessaire  est  alors  appli- 
qué. On  fait  encore  un  pessaire  en  liant  la 
gueule  d'une  vessie  de  cochon  ou  de  bœuf 
au  bout  d'un  bâton  de  sureau  creux,  long  de 
û«i,35  k  0"b,40.  On  introduit  la  vessie  dans 
l'utérus,  puis  on  souille  par  le  bâton  et  on 
ferme  exactement  le  trou. 

M.  Leblanc  a  proposé  un  pessaire  qui  a  l'a- 
vantage d'être  léger,  d'olfrir  aux  divers  or- 
ganes contre  lesquels  il  eat  appliqué  des  sur- 
faces larges,  polies  et  molles,  de  n'offrir  au- 
cun obstacle  k  la  sortie  de  l'urine  et  des  ex- 
créments solides  et  de  pouvoir  être  fabriqué 
daus  quelque  endroit  qu'on  se  trouve.  Voici 
la   description  de  cet  instrument,  telle  que 
M.  Leblanc  l'a  donnée.  Ce  pessaire  est  un 
cône  tronqué  creux,  formé  avec  de  la  toile 
supportée  par  deux  rondelles  en  bois   blanc, 
qui  sont  elles-mêmes  fixées,  par  leur  centre, 
sur  une  tige  de  buis  dur,  solide.  Cette  tige, 
qui  est  l'axe  du  cône,  se  prolonge  au  delà  de 
la  plus  petite  rondelle  et  offre,  daus   cette 
partie,  plusieurs  trous,  dans  l'un  desquels  on 
passe  une  corde,  qui  est  destinée  à  lixer  i'in- 
.  sirument  au  rcculeraent.  Les  rondelles  sont 
d'inégale  grandeur;  leur  pourtour  est  arrondi 
.dans  tuus-les  sens.  Leur  dimension  doit  va- 
rier comme  celle  des  organes  daus  lesquels 
l'instrument  doit  eue  introduit.  Après  avoir 
choisi  un  morceau  de  toile  à  moitié  usée,  on 
couvre  avec  une  de  ses  extrémités  ia  circon- 
férence de  la  grande  rondelle;  on  applique 
ensuite  en  divers  sens,  sur  la  surface  exté- 
rieure de  cette  rondelle,  l'extrémité  du  mor- 
ceau de  toile,  que  l'on  a  préalablement  le  soin 
de  faire  dépasser  la  circonférence  de  la  ron- 
delle.  On  fixe  alors  celte  extrémité  de  la 
toile  à  l'aide  de  plusieurs  points  de  couture 
très-solides;  ou  renverse  ensuite  l'espèce  de 
sac  formé  par  le  torchon,  de  manière  que  les 
parties  inégales  du  fond,  qui  étaient  exté- 
rieures, deviennent  internes.  On  introduit  de 
nouveau  la  rondelle  dans  le  sac,  qui  est  alors 
renversé;  puis,  tendant  la  toile, on  enveloppe 
la  seconue  rondelle  et  l'on  lise  l'extrémité 
libre  du  torchon  sur  l'axe,  k  la  partie  exté- 
rieure, k  l'aid  i  de   plusieurs  tours  ue  ficelle 
serrés  avec  force.  Avant  d'introduire  l'instru- 
ment, ou  enduit  la  toile  d'huile  d'uiive  ou  de 
mucilage  ue  graine  de  lin;  puis  on  engage  le 
pessaire  par  la  vulve  dans  le  vagiu  et  dans 
l'utérus,  immédiatement  après  avoir  retiré  le 
bras  droit,  qui  maintient  l'utérus  dans  sa  po- 
sition normale,  après  qu'il  a  été  réduit.  Pour 
que  l'appareil  soit  bien  solide,  il  est  noces- 
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saire  que  la  sangle  du  reculement  soit  fixée 
sur  les  côtés  par  un  surfaix,  antérieurement 
sur  le  poitrail  par  une  bricole,  supérieure- 
ment et  postérieurement  sur  la  croupe  par 
des  lanières  de  cuir. 

Avant  d'appliquer  le  pessaire,  quel  qu'il 
soit,  on  doit  vider  le  rectum  et  la  vessie  et 
donner  un  lavement  pour  délayer  et  entraî- 
ner ce  qui  peut  rester  d'excréments.  11  faut 
retirer  le  pessaire  de  temps  en  temps  pour  le 
laver,  faire  dans  le  vagin  quelques  injections 
légèrement  toniques,  et  le  réappliquer  aussi- 
tôt. Un  pessaire  quelconque  a  toujours  l'in- 
convénient d'irriter  le  vagin  et  l'utérus  et  de 
provoquer  sans  cesse  des  contractions  de  ces 
organes.  C'est  pourquoi  on  le  remplace  ayan- 
tageusement  par  un  bandage  simple,  décrit 
par  MM.   Morand  et  Ciujel.  On  prend  une 
longue  corde,  de  la  grosseur  du  petit  doigt 
et  ployée  en  deux  ;  on  l'attache  à  chacune 
des  eornes  de  la  vache  ;  on  la  fait  passer  le 
long  du  cou,  en  avant  de  l'épaule,  sous  le 
poitrail;  chaque  division  porte  contre  la  face 
interne   des    membres  ;    les   deux    divisions 
viennent  se  réunir  en  X  sur  le  dos,  pour  s'é- 
carter de  nouveau  le  long  des  reins  et  sur  la 
croupe,  se  réunir  par  un  nœud  en  dessus  et 
sur  la  base  de  la  queue  ,  puis  en  dessous,  où 
elles  se  croisent  de  nouveau  pour  s'écarter 
ensuite,  comprimer  de  chaque  côté  les  lèvres 
de  la  vulve,  qu'elles  pressent  avec  force,  se 
réunir  à  la  commissure  inférieure  de  cette 
ouverture  par  un  autre  nœud  simple  et  mar- 
cher ensemble  jusqu'aux  mamelles,  où  elles 
se  séparent  pour  aller,  chucune  de  son  côté, 
se  réunir  à  l'X  tixé  sur  le  dos.  11  est  certain 
que  la  compression  exercée  par  le  bandage 
de  chaque  côté  des  lèvres  de  la  vulve  est 
d'autant  plus  grande  que  les  efforts expulsifs 
de  l'animal  sont  plus  considérables. 

On  ne  peut  fixer  d'une  manière  positive  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  un  pessaire 
doit  demeurer  en  place,  cette  durée  devant 
varier  selon  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent le  déplacement  et  surtout  selon  la  dis- 
position plus  ou  moins  prononcée  à  la  réci- 
dive. Ordinairement,  on  laisse  le  pessaire 
appliqué  de  cinq  à  dix  jours. 

PESSAUD  (Hector-Louis-François) ,  publi- 
ciste  français,  né  à  Lille  en  183C.  Il  vint  faire 
ses  études  à  Paris  et,  à  peine  sorti  du  lycée 
Bonaparte,  il  débuta  dans  les  lettres  en  pu- 
bliant   quelques    articles    daus    le   Figaro. 
M.  Pessard  collaborait  à  la  Gironde,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  service.  Après  avoir  fait,  pen- 
dant un  peu  plus  de  deux  ans,  partie  de  l'ar- 
mée, il  se  fit  exonérer  et  obtint  un  emploi 
dans  les  douanes.  Envoyé  à  Blanc-Misseron 
(Nord),  il  donna  des  articles  à  {'Impartial  de 
Valeuciennes  et  se  vit  peu  après  sommé  par 
l'administration  de  choisir  entre  sa  place  et 
le  journalisme.  M.  Hector  Pessard  répondit 
en    envoyant   sa    démission   d'employé   des 
douanes  et  se  rendit  à  Paris.  Il  collabora 
d'abord  au  Mémorial  des  Deux- Sèvres,  puis 
au  Phare  de  la  Loire,  auquel  il  a  adressé 
pendant  de  longues  années  des  correspon- 
dances, et  entra  en   1863  à  la  rédaction  du 
.Temps.  Il  y  rédigea,  soit  le  bulletin  politique 
du  juur,  soit  un  courrier,  et  s'y  fit  remarquer 
par  la  modération  et  le  libéralisme  de  ses 
idées.  A  la  même  époque,  il  envoya  des  arti- 
cles au  Courrier  au  dimanche.  Lorsque,  en 
186G,  AL  Emile  de  Girardin  fonda  la  Liberté, 
fil.  Pessard  devint  un  des  principaux  rédac- 
teur de  ce  journal,  qu'il  quitta  en  1S67  pour 
entrer,  à  l'Epoque,  dont  M.  Duvernois,  qui 
appartenait   encore    à  l'opposition  libérale, 
venait  d'être  nommé  rédacteur  en  chef.  Mais 
ce  dernier  ayant  fait  peu  après  une  évolution 
et  étant  passé  parmi  les  défenseurs  du  des- 
potisme impérial,  M.  Pessard  quitta  Y  Epoque 
et  entra  k  la  rédaction  politique  du  Gaulois, 
où,  au  commencement  de  1670,  il  soutint  pen- 
dant quelque  temps  la  politique  de  AL  Emile 
Oliivier.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'il  se  fourvoyait  et,  cette  même  an- 
née, il  devint  rédacteur  en  chef  d'un  nouveau 
journal ,   le   Soir.   Après    la  révolution   du 
4  septembre,  il  défendit  le  gouvernement  de 
laDofense  nationale  et  fit  en  1870  et  1871,  se- 
lon l'expression  de  M.  Kicard,  «  une  campa- 
gne aussi  brillante  que  courageuse  contre  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  de  désordre.  »  M.  Pes- 
sard défendit  ensuite  avec  chaleur  dans  ce 
journal  les  idées  politiques  de  AI,  Thiers  et 
1'éiablisseiueut  d'une   republique   conserva- 
trice. Au  commencement  de  1873,  il  devint, 
en  outre,  rédacteur  du  Bulletin  conservateur 
républicain ,    publié   sous   l'inspiration   d'un 
groupe  de  la  Chambre,  k  la  tête  duquel  se 
trouvait  M.  Casimir  Périer.  Après  la  chute 
de  M.  Thiers,  il  lit  une  opposition  assez  vive 
à  la  politique  de  réaction  aveugle  du    ca- 
binet de  Broglie.  En  octobre  1873,  il  quitta  la 
direction   politique  du  Soir,  qui,  acheté  par 
les   orléanistes,   devenait  l'organe  du  parti 
monarchisteet  t'usionniste  etrésolutde fonder 
un  nouveau  journal  politique  intitulé  le  Jour. 
Mais  MAL  de  Brogiie  et  Beulé  exigèrent  du 
journaliste  qu'il  appuyât  leur  administration 
néfaste  et,  sur  sou  refus,  M.  de  Broglie  ne 
lui  donna  pas  l'autorisation  de  publier  son 
journal  (16  déc.  1873;.  Cette  décision,  inspirée 
par  les  procédés  de  l'Empire,  lit  un  certain 
bruit.  AL  Hector  Pessard  adressa  alors  k  di- 
vers journaux  de  province  ses  Lettres  d'un 
interait,  qui  parurent  du  24  décembre   1873 
au  16  mai  1874.  Vers  la  même  époque,  il  de- 
vint rédacteur  de  l'Union  libérale  et  démo- 
cratique de  Seim-et-Oise,  organe  des  répu- 
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blicaitis  conservateurs  ;  mais,  dès  le  mois  d'a- 
vril 1874,  ce  journal  était  supprimé  pourun 
article  publié  par  lui.  Indépendamm«nt  d'ar- 
ticles insérés  dans  les  journaux  précités,  dans 
la  /Jeune  moderne,  la  Jîeuae  germanique, 
le  Dictionnaire  général  de  la  politique,  de 
Block,  etc.,  M.  Hector  Pessard  a  fait  paraî- 
tre :  Yo  et  les  principes  de  1789,  avec  préface 
de  Prévost-Paraclol  (1867,  in-18);  les  Gen- 
darmes (1868,  in-18);  V Année  parlementaire 
(1863,  in-18),  avec  M.  Cl.  Duvernois;  Lettres 
d'un  interdit  (1874,  in-18).  —  Son  frère, 
M.  Emile  Phssard,  s'est  adonné  à  la  musi- 
que. 11  a  suivi  les  cours  du  Conservatoire  et 
remporté  le  grand  prix  de  Rome.  On  doit  à 
M.  Emile  Pessard  un  opéra-comique  en  un 
acte,  la  Cruche  cassée  (1870);  les  Joyeusetés 
et  bonne  compagnie  (1873),  recueil  de  mélodies 
pour  chant  et  piano,  et  quelques  autres  com- 
positions, d'une  facture  simple  et  facile,  mais 
dépourvues  de  toute  originalité. 

PESSE  ou  PÈCE  s.  f.  (po-se  —  lat.  picea; 
de  pix,  poix).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'épicéa, 
espèce  de  sapin.  Il  Pesse  d'eau  ou  simplement 
Pesse,  Nom  vulgaire  de  l'hippuris  et  des  prê- 
les aquatiques. 

—  Encyci.  Les  pesses  ou  hippuris  sont  des 
plantes  k  tiges  simples,  cylindriques,  portant 
des  feuilles  verticillf  as  et  des  Heurs  axillai- 
res,  auxquelles  succèdent  des  capsules  mo- 
nospermes,  indéhiscentes,  couronnées  par  le 
limbe  du  calice  persistant.  Elles  croissent 
dans  les  eaux  douces  ,  plus  particulièrement 
dans  les  marais.  La  pesse  commune  a  des  ti- 
ges de  om,50  ou  plus,  cylindriques,  striées, 
rarement  ramifiées,  munies  de  feuilles  linéai- 
res ou  lancéolées,  vertiuillées  ;  les  fleurs  sont 
petites  et  d'un  blanc  verdàtre  ;  celles  du  som- 
met de  la  tige  sont  femelles  ou  stériles. 
Cette  plante  est  vivace  et  croît  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe;  comme  elle  s'é- 
lève au-dessus  des  eaux ,  elle  présente  l'as- 
pect d'une  prêle  ;  elle  a  été  jadis  employée 
,en  médecine  comme  astringente.  Les  bestiaux 
n'y  touchent  pas;  mais  tes  canards  sauvages 
et  d'autres  oiseaux  aquatiques  se  nourrissent 
de  ses  graines. 

PESSEAU,  PESSELAGE,  PESSELER, PËS- 
SELURE,  antre  orthographe  des  mots  tais- 
seau,  PAISSKI.AGE,  PAISSliLliR  et  PAISSE- 
LURE. 

PESSEMER  (Charles-Etienne),  littérateur, 
né  k  Paris  en  1712,  mort  en  1763.  Il  obtint  un 
emploi  dans  les  fermes  et  montra  tant  d'ha- 
bileté qu'on  le  chargea  d'ouvrir  cht'Z  lui  une 
école  de  finances.  Tout  en  remplissant  avec 
zèle  ses  fonctions,  Pesselier  consacra  ses  loi- 
sirs à  lu  littérature.  «  Il  répandit  beaucoup' 
d'agrément  dans  sa  maison, dit  l'abbé  de  Voi- 
senon,  en  donnant  de  temps  en  temps  de  pe- 
tits spectacles  dont  les  pièces  étaient  de  lui, 
et  c'était  là  leur  vérituble  cadre.  »  On  ra- 
conte que  Pesselier,  âgé  de  près  de  cinquante 
ans,  fit  des  vers  sous  le  titre  de  :  la  Jeune 
Muse  (1753),  et  les  adressa  au  dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Le  prince  goûta  ces  poésies  et 
s'enquil  de  l'âge  de  cette  muse  quinquagé- 
naire, à  qui  il  envoya,  à  cause  du  titre  du 
volume,  un  hochet.  On  doit  à  Pesselier  :  YE- 
eole  du  temps,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
jouée  avec  succès  au  Théâtre-Italien  en  1738; 
Esope  au  Parnasse  (1739),  pièce  qui  ne  l'ut 
point  représentée  ;  Lettres  d  Angélique  à  Thé- 
rèse (1839,  in-12);  Fables  neuuette  (Paris, 
1748,  in-8»),  où  l'on  trouve  de  la  finesse  et 
de  l'esprit  ;  Pièces  de  théâtre  et  poésies  fugi- 
tives (Paris,  1742,  in -80);  Dialogues  des  morts 
(1853,  2  vol.  in-12);  Esprit  de  Montaigne 
(1753,  2  vol.  in-12);  Azor  et  hmèae,  ballet 
1758,  in-8°);  Idée  rjênérale des  finances  (1759, 
in-fol.);  Doutes  proposés  à  l'auteur  de  ta 
Théorie  de  l'impôt  (1761,  in-4«) ;  Lettres  sur 
l'éducation  (1762,  2  vol.  in-18),  etc.  Pesselier, 
en  outre,  a  collaboré  au  Glaneur  français 
(1735-1737)  et  a  donné  des  éditions  des  Œu- 
vres d'Aulreau  {1749,  4  vol.)  et  de  Faymx 
(1700,  4  vol.) 

PESSEREAU  s.  m.  (pè-sè-ro  —  dirain.  de 
pesse) .  But.  Syn.  de  pesse  d'eau. 

PESSEV  (Hyacinthe-Antoine),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Cany-en-CauX  (Nor- 
mandie) en  1773,  mort  en  1840.  Il  vint  a  Pa- 
ris, se  lia  avec  le  jovial  Désaugiers,  fut  son 
collaborateur  pour  beaucoup  de  vaudevilles 
et  coopéra  k  la  rédaction  do  la  Jteuue  de 
l'an  VI.  Sous  le  régime  impérial,  Pessey  de- 
vint agent  du  Sénat,  pour  l'administration  des 
sénutoreries.  Il  montra  dans  ces  fonctions  du 
zèle,  de  l'intelligence,  de  l'aptitude  au  tra- 
vail et  se  fit  aimer  et  estimer  même  dans  les 
pays  conquis.  De  retour  en  Normandie  en 
1814,  il  devint  homme  d'affaires  du  riche  mar- 
quis de  Cany  et  fut  maire  de  sa  commune. 
Ou  lui  doit  les  pièces  suivantes  :  Orlalbano, 
mélodrame  eu  trois  actes  (Paris,  1802,  in-80); 
Crispin  seul,  scène  comique  (Paris,  1 802,  in-8<f); 
Mèsor  et  Zeinu,  comédie  en  un  acte  (Paris, 
1803,  in-8;l);  llutardin  ou  V Ecrivain  public  de 
la  rue  de  liièore,  vaudeville  en  un  acte  (Pa- 
ris, 1804,  in-soj  ;  Edmonde  ou  la  Fille  de  l  hos- 
pice, mélodrame  en  trois  actes  (Taris,  1805, 
iii-8»)  ;  Félime  et  Tanyu  ou  le  Pied  de  nez, 
mélodrame-féerie  en  trois  iictes  (Paris,  1805, 
hi-soj,  avec  Viilien;  le  Charivari  de  Cha- 
roune,  vaudeville  en  un  acte,  imité  du  DésaS' 
tre  de  Lisbonne  (Paris,  1805,  iu-B°j,  avec  le 
même,  etc.  Pessey  a  laissé  une  critique  sé- 
rieuse du  roman  de  Corinne  de  AI'"»  de  Stafll 
et  un  roman  comique  intitulé  :  l'Hôtel  garni. 
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PESSIMISME  s.  m.  (pè-si-iai-sme  —  du 
lat.  pessimus,  très-mauvais.  V.  pessimiste). 
Système  de  celui  qui  voit  tout  en  mal  :  J'a- 
voue qu'à  la  réflexion  Je  me  trouve  fier  de  mon 
pessimisme  et  que,  si  je  le  sentais  s'amotlir, 
te  siècle  restant  le  même,  je  rechercherais  avi- 
dement quelle  fibre  s'est  retâchée  en  mon  cœur. 
(Renan.) 

—  Politiq.  Système  de  ceux  qui  n'atten- 
dent le  bien  qu'ils  désirent  que  du  mal  qui 
leur  parait  nécessaire  pour  le  réaliser. 

PESSIMISTE  s.  (pè-si-mi-sta  —  du  lat. 
pessimus,  le  plus  mauvais,  pour  pec  simus,  su- 
perlatif de  peccus,  adjectif  inusité  signifiant 
mauvais,  même  radical  que  peccare,  pécher). 
Personne  qui  voit  tout  en  niai  :  Les  pessi- 
mistes sont  des  gens  bien  malheureux. 

—  Politiq.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois 
à  ceux  qui,  dans  les  temps  de  dissensions 
politiques,  n'attendent  te  bien  que  de  l'excès 
du  mal. 

—  AdjecUv.  :  Un  esprit  PESSIMISTE.  Une 
manière  de  voir  pessimiste. 

PESSINA  (Henri),  pitblieiste  et  homme  po- 
litique italien,  né  k  Naples  en  1828-  Il  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  fit  paraître  un  Tableau 
historique  des  systèmes  de  philosophie  (1844). 
M.    Pessina   s'adonna  ensuite  à   l'étude  du 
droit,  se  jeta  dans  le  mouvement  patriotique 
qui  souleva,  en  1848,  l'Italie  contre  l'étran- 
ger, et  publia,  l'année  suivante,  un  ouvrage 
sur  le  droit  constitutionnel ,  qui   lui  attira 
toutes  sortes  de  vexations  delà  pan  du  pou- 
voir. Lorsqu'eut  lieu,  en  1852,  le  procès  des 
patriotes  compromis  dans  les  événements  du 
15  mai  1848,  M.  Pessina,  qui  exerçuit  la  pro- 
fession  d'avocat,  fut  chargé  de  la  défense  du 
député  Barbarisi.  Les  idées  qu'il  émit  dans 
son  éloquent  plaidoyer  lui  tirent  intenter  des 
poursuites,  k  la  suite  desquelles  il  fut  con- 
damné k  deux  années  de  prison.  Forcé,  sous 
le  règne  du  sanguinaire  despote  Ferdinand  II, 
do  rester  dans   la  vie  privée,  il  publia  quel- 
ques ouvrages  juridiques  qui   fondèrent  sa 
réputation  en  Italie.  Exilé  de  Naples  par  le 
digne  fils  de  Ferdinand  en  mars  1800,  M.  Pes- 
sina se  rendit  dans  l'Emilie,  qui  venait  de  se- 
couer la  joug  de  la  domination  papale,  et  fut 
nommé  professeur  de  droit  constitutionnel  k 
Bologne.    Après    l'expulsion   de   Naples  de 
François  II  pur  GaribaUli,il  retourna  dans  sa 
ville    natale,  où   il   devint  successivement 
substitut  du  procureur  général  près  la  cour 
criminelle,  directeur  au  ministère  de  la  jus- 
tice et  professeur  de  droit  pénal  à  l'univer- 
sité (1861).  Elu  k  cette  époque  membre  du 
parlement   italien,  où  il  a  été  réélu  depuis 
Fors,  AI.  Pessina  a  pris  une  part  importante 
a   l'élaboration  des   lois,  principalement  au 
travail  d'unification  de  la  législation  devant 
être  appliquée  à  toutes  les  parties  du  royaume 
italien.  Il  a  rédigé  divers  rapports,  fait  partie 
en  1865  de  la  commission  chargée  de   faire 
un  nouveau  code   pénal,   etc.,  et  voté  avec 
les  libéraux  de  la  Chambre,  il.  Ressiua,  qui 
est  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  de  Naples  et  de  diverses 
autres  Académies,  a  publié  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :    Traité  de 
droit  constitutionnel  (1849);  Traité  de  droit 
pénal  (1858);  fiecherchns  sur  la  philosophie 
monde   des   anciens  -(Nùples,    1860);   De   ta 
peine  de  mort  (Turin,  1863),  où  il  se  prononce 
en  faveur  de  I  abolition  ;  Développement  his- 
torique de  la   doctrine  de  l'expiation  comme 
fondement  du  droit  de  punir  (Naples,   1863)  ; 
Eléments  de  droit  pénal  (Naples,  1S65);  Des 
progrès  du  droit  pénal  en  Italie  au  xixo  siè- 
cle (Florence,   1868);   ttéftexioiis  sur  te  code 
pénal  beige  de  1867  (Naples,  1868)  ;  Philosophie 
et  droit  (Naples,  1868),  etc.  Ou  lui  doit,  eu 
outre,  une  traduction  ,  avec  introduction  et 
notes,   du   Traité  de  droit   pénal  de   Hossi 
(1853). 

PESSINO.NTB,  en  latin  Pessinus,  ville  de 
l'ancienne  Asie  Mineure,  dans  la  Galatie, 
chez  les  Tectosages,  sur  le  Singavios,  à  l'O. 
de  Gordiuin.  Elle  eut  un  gouvernement  théo- 
crutique  et  fut  très-eélebre  par  son  temple 
de  Cybèle,  où  la  déesse  était  représentée  par 
une  statue  qui  était  tombée ,  disait-on,  du 
ciel.  Cette  ville  fut,  sous  la  domination  ro- 
maine, ia  capitale  de  la  Galatie  li«.  De  nos 
jours,  on  voit  ses  ruines  près  du  village  turc 
de  Kara-Hissar,  qui  se  trouve  sur  la  route  de 
Brousse  k  Kaisareh.  M.  Texier,  qui  a  visité 
ces  ruines,  croit  avoir  découvert  les  restes 
du  temple  de  la  mère  des  dieux.  Les  restes 
sont  soutenus  au  S.  par  un  soubassement  en 
marbre  blanc.  «  Il  est  construit,  dit-il,  en  as- 
sises réglées  et  l'appareil  est  formé  par  des 
blocs  posés  alternativement  de  front  et  en 
boutisse,  genre  de  construction  tout  à  fait 
hellénique.  L'intérieur  de  l'éditice  présenta 
une  série  de  luts  de  colonnes  cannelées  et 
rompues ,  qui  appartenaient  sans  douto  au 
portique  du  péribole.  »  Ces  ruines  dej  l'an- 
tique Pessinoiitu  se  développent  k  l'E.  et 
à  l'O.  du  village  moderne  qui  occupa  un  pli 
de  terrain  ;  la  croupe  d'un  coteau  qui  le  do- 
mine est  sillonnée  de  voies  en  ligue  droite 
qui  paraissent  avoir  été  les  rues  de  l'an- 
cienne cite. 

PESSOMANCIE  s.  /.  (pè-so-mansl  —du 
gr.  pessos,  petite  pierre;  manleia,  divination). 
Antiq.  gr.  Divination  qui  se  faisait  au  moyen 
de  petits  cailloux  blaucs  et  noirs, 

FESSON  s.  m.   (pè-son).  Techn.  Outil  au' 
moyen  duquel  les  inégissiers  et  tes  chantoi- 
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seurs  ouvrent  les  cuira,  a  Synonyme  de  pa- 

LISSON. 

PESSONtjRE  s.  f.  (pè-so-nu-re  —  rad.  pes- 
ton).  Teehn.  Rutissures  de  peaux  blanches, 
qui  servent  à  faire  de  la  colle. 

PESSOT  s.  m,  (pè-so).  Comm.  Sorte  de 
drap  qu'on  fabrique  eu  Languedoc. 

PESS'JTl  (Joachim),  mathématicien  italien, 
né  à  Rome  en  1743,  mort  dans  la  même  ville 
en  18M.  Son  savoir  le  fit  appeler  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  y  professer  les  mathéma- 
tiques; mais  la  rigueur  du  climat  le  força  à 
retourner  en  Italie  (1709).  11  devint  alors  ré- 
dacteur de  YAwItotoyia  romana  et  de  VEffe- 
meridi  letterarie,  „ournaux  littéraires  qu'il  pu- 
blia seul  après  la  mort  de  Biauconi  ;  puis  il 
obtint  une  chaire  de  mathématiques  appli- 
quées au  collège  de  la  Sapienee  (17S7)  et  fit 
paraître  d'importants  écrits  sur  l'hydraulique 
et  l'astronomie.  Lorsque,  en  1*98,  la  république 
fut  proclamée  à  Rome ,  Pessuti  accepta  les 
fonetiuns  de  consul.  C'était  un  excellent  pro- 
fesseur qui  joignait  à  In  simplicité  du  langage 
la  profondeur  dans  les  idées.  Les  Académies 
de  Naples,  de  Turin,  des  Arcades  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  Pendant  un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  France,  il  s'était 
lié  nvec  Condorcat,  d'Alembert  et  autres  sa- 
vants, avec  qui  il  resta  en  correspondance. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Hiitta  (côria 
délie  trombe  idraulic/ie  (Rome,  17S9,  in-8°); 
Memoria  per  determinare  le  occultazioni  dette 
stelle  fisse  dietro  il  disco  delta  tuna  (Rome, 
1802,  in-8°).  Il  a  laissé,  en  outre,  de  nom- 
breux mémoires  dans  le  Jlecueil  de  la  So- 
ciété italienne  et  quelques  ouvrages  manu- 
scrits. 

PESTALOZZI  (Jérôme-Jean),  médecin,  né  à 
Venise  en  1674,  mort  a  Lyon  en  1712.  Il  se  lit 
recevoir  docteur  a  Valence  en  1694,  devint 
■  en  1696  médecin  de  l'Hôtel- Dieu  de  Lyon,  au- 
quel il  fut  attaché  pendant  vingt-trois  ans,  et 
tut  nommé  en  1715  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Outre  des  mémoires  et  des  disser- 
tations, on  a  de'  lui  :  Traité  de  l'eau  de  mille- 
fleurs  (1706);  Dissertation  sur  les  causes  et  la 
nature  de  la  peste  (1722);  Opuscules  sur  la 
peste  (1723),  etc.  —  Son  fils,  Antoine-Joseph 
Pestalozzi,  né  à  Lyon  en  1703,  mort  dans  la 
même  ville  en  1779,  fut  médecin  militaire  à 
l'armée  d'Italie,  puis  médecin  à  l'Hôiei-Dieu 
de  Lyon,  Il  a  laissé  quelques  écrits  sur  l'é- 
lectricité. 

PESTALOZZI  (Jean-Henri),  célèbre  péda- 
gogue suisse,  né  à  Zurich  en  1746,  mort  en 
1827.  Il  s'est  acquis  une  réputation  euro- 
péenne par  ses  travaux  pour  l'amélioration 
de  l'éducation  populaire.  S'étant  d'abord  li- 
vré à  l'étude  des  largues,  de  la  théolo- 
gie, du  droit  et  de  l'histoire,  il  abandonna 
tout  pour  s'occuper  d'économie  rurale.  La 
lecture  de  YEmile  de  Rousseau  ouvrit  à  son 
génie  la  voie  qu'il  cherchait.  11  conçut  I  idée 
3e  donner  pour  base  à  l'éducation  le  dévelop- 
pement progressif  des  facultés  humaines  : 
exercer  le  coup  d'ceil,  la  main,  la  voix,  puis 
l'intelligence  en  faisant  succéder  les  mathé- 
matiques au  dessin  et  au  chant,  telle  lui  pa- 
rut être  la  marche  indiquée  par  la  nature 
même.  A  ce  plan  s'ajoute  l'instruction  agri- 
cole et  professionnelle.  Pestalozzi  forma  son 
premier  établissement  à  Neuhof  (1775),  où 
il  recueillit  et  instruisit,  avee  le  plus  tou- 
chant dévouement,  cent  enfants  pauvres. 
Le. manque  de  ressources  et  les  vicissitu- 
des politiques  l'obligèrent  de  transporter  cet 
établissement  à  Stanz  en  1798,  à  Burgdorf 
et,  en  dernier  lieu,  à  Yverdun,  où  il  se  sou- 
tint de  1804  à  1825.  Les  théories  de  cet 
homme  de  bien  ont  été  exposées  par  lui  dnns 
un  roman  moral,  Léonard  et  Gertrude  (1783), 
et  dans  ses  autres  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont:  Christophe  et  Else  (1782);  la1 
Gazette  suisse  pour  le  peuple  (1782-1783)  • 
Sur  la  législation  de  l'infanticide  (1783);  Jle- 
cherches  sur  la  marche  de  ta  nature  dans  le 
développement  du  genre  Immain  (1797);  Corn- 
ment  Gertrude  instruit  ses  enfants  (  Berne 
1801)  ;  le  Livre  des  mères  (1803),  trad.  en  fran- 
çais (1821);  Méthode  intuilioe  des  rapports 
des  nombres  (1804);  Vue  sur  tes  objets  aux- 
quels la  législation  de  l'Hetvétie  doit  princi- 
palement avoir  égard  (Berne,  1802).  Outre  ces 
ouvruge3,quiobiinrentunires-grandsuccè^et 
(juionit  lé  leuniset  publiés  à  Stuttgurd  (1819- 
182G,  15  vol.),  Pestalozzi  a  publié  ie  Journal 
hebdomadaire  pour  le  développement  humani- 
taire, dans  lequel  il  a  également  expose  ses 
principes  d'éducation.  Un  sentiment  profon- 
dément religieux,  l'amour  ardent  de  la  jus- 
lice,  la  pitié  pour  les  pauvres,  une  affection 
expansive  et  continue  pour  les  enfants,  te 
désir  de  disséminer  l'instruction  dans  les  clas- 
ses inférieures ,  tels  furent  les  traits  distinc- 
tifs  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité.  A  l'ori- 
ginalité et  à  la  profo.: rieur  des  vues  il  joi- 
gnait la  force  et  la  vigueur  de  l'espiit,  une 
abnégation  complète  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait du  bien  rèe.  de  l'humanité,  un  enthou- 
siasme et  une  énergie  que  rien  ue  put  abat- 
tre. Quelques  écrivains  ont  comparé  la  mé- 
thode d'enseignement  de  Pestalozzi  à  celle 
de  Lttncastre  ;  mais  elles  ditfi-renl  profondé- 
ment. La  première  est  un  système  psycholo- 
gique d'éducation,  pendant  que  la  seconde 
n'est  qu'un  mode  simplifié  d'instruction.  «La 
mélliode  de  Pestalozzi,  dit  M.  A.  Gindroz, 
eu  cherchant  dans  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles de  l'enfant  le  mobile  de  son  ac- 
tivité et  la  source  de  ses  vrais  progrès,  sup- 
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pose  dans  l'esprit  une  puissance  indépen- 
dante des  circonstances  extérieures  et  qui 
n'a  pas  besoin  de  leurs  secours.  La  méthode 
lancastrienne ,  au  contraire ,  emploie  pour 
animer  les  élèves  des  motifs  et  des  sentiments 
qui  sont  peut-être  moins  l'ouvrage  de  la  na- 
ture que  celui  des  hommes.»  —  «  Peu  de  noms, 
dit  M.  Ch.  Dollfus,  méritent  autant  de  vé- 
nération que  celui  de  H.  Pestalozzi.  Ce  fut 
un  apôtre;  il  a  eu  le  génie  de  l'amour,  et  cet 
amour  s'est  concentré  sur  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  digne  de  l'exciter  :  les  enfants 
et  les  pauvres.  Pestalozzi  a  uni  ces  deux  ten- 
dresses en  une  seule ,  et  il  a  aimé  jusqu'à  la 
plus  complète  abnégation  l'enfant  pauvre, 
l'orphelin  de  la  société.  Il  a  sondé  la  plaie  de 
la  misère  et  il  l'a  vue  avant  tout  dans  le  dénû- 
ment  moral  et  intellectuel.  Il  a  compris  que 
l'éducation  était  le  véritable  remède,  le  plus 
sûr  k  employer,  même  pour  améliorer  la 
seule  condition  matérielle.  Il  a  donc  cherché 
à  réformer  l'enseignement  élémentaire,  à  lui 
assurer  des  fondements  solides.  Son  cœur 
orientait  sa  pensée.  Dès  qu'il  eut  aperçu  le 
but,  il  n'en  détacha  plus  son  î-egurd  ni  sa 
volonté...  Ce  qui  a  manqué  à  cet  homme  re- 
marquable, ce  n'est  pas  la  hardiesse  féconde 
des  conceptions,  c'est  la  faculté  de  les  appli- 
quer. Il  n'a  pas  su  combler  la  distance,  im- 
possible à  supprimer,  qui  sépare  en  toutes 
choses  l'idée  vierge  du  fait  où  elle  doit  se 
réaliser.  Toute  idée  est  obligée  de  transiger 
avec  le  milieu  de  son  application.  La-pratique 
est  un  compromis  incessant  entre  l'idée  et  le 
fuit.  Enfermé  dans  le  cercle  intérieur  de  la 
méditation,  Pestalozzi  connaissait  mal  et  ten- 
dait à  négliger  toutes  les  diverses  résistances 
qu'une  situation  établie  oppose  au  novateur, 
et  avec  lesquelles  il  lui  faut  nécessairement 
transiger,  s'il  ue  veut  pas  qu'elles  lui  infli- 
gent de  cruels  mécomptes.  S'il  se  fût  borné 
à  répandre  des  notions  fécondes  et  capables 
d'être  accommodées  progressivement  aux 
exigences  de  l'application  entre  des  mains 
plus  habiles  à  manier  la  réalité,  ce  philoso- 
phe homme  de  cœur  eût  moins  compromis 
son  autorité  aux  yeux  des  gens  qui  inclinent 
trop  volontiers  à  juger  sans  appel  une  doc- 
trine sur  des  expériences  prématurées  ou 
trop  souvent  insuffisantes.  » 

PESTALOZZI  (Jean-Jacques),  théologien 
suisse,  fils  du  précédent,  né  k  Zurich  en  1785, 
mort  dans  la  même  ville  en  1847.  Il  fut  suc- 
cessivement répétiteur  au  séminaire  théolo- 
gique de  Gœttingue,  professeur  d'histoire 
ecclésiutique  et  secrétaire  du  consistoire  de 
l'Eglise  réformée  à  Zurich.  On  lui  doit  un 
important  ouvrage  intitulé  :  Esquisses  de 
l'histoire  de  la  littérature  ecclésiastique  des 
six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  (Gœt- 
tingue, 181 1).  —  Son  frère,  Henri  Pesta- 
lozzi, né  à  Zurich  en  1790,  mort  dans  cette 
ville  en  1S57,  fut  ingénieur  civil  chargé  des 
travaux  hydrauliques,  dirigea  l'endiguement 
d'une  partie  du  lac  de  Zurich  et  de  celui  de 
Walienstndt,  corrigea  le  cours  de  plusieurs 
affluents  du  Rhin,  etc. 

PESTALOZZIE  s.  f.  (pè-sta-lo-dzl  —  de 
Pestalozzi,  n.  pr.).  Bot,  Genre  de  champi- 
gnons, type  de  la  tribu  des  pestaiozziées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  forment 
des  taches  noires*  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
des  végétaux  vivants.  Il  On  dit  aussi  pesta- 

LOTIli.  •* 

PESTALOZZIE,  ÉE  adj.  (pè-sta-lo-dzi-é  — 
rad.  pestalozzie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  a  la  pestalozzie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  champignons  parasi- 
tes, ayant  pour  type  le  genre  pestalozzie. 

PESTARD  s.  m.  (pè-star —  rad, peste).  Mot 
par  lequel  les  écoliers  désignaient  autrefois 
ceux  de  leurs  camarades  qui  faisaient  l'office 
d'espion. 

PESTE  s.  f.  (pè-ste  —  lat.  pestis,  peste, 
fléau,  proprement  l'ennemie,  la  cruelle,  de  la 
racine  sanscrite  piy,  blesser,  attaquer,  nuire, 
d'où  aussi  le  sanscrit  piyu,  piyant,  piyalnu, 
ennemi,  scélérat,  piyaru,  adjectif,  déoapiyu, 
ennemi  des  dieux.  Aufrecht,  qui  traite  de 
cette  racine  et  de  ses  dérivés,  lui  attribue 
principalement  le  sens  d'insulter,  de  blâmer, 
de  haïr.  Il  compare  le  gothique  fijan,  haïr,  et 
faiau,  blâmer,  d'où  fijauds.  ennemi,  et  fiathoa, 
inimitié.  Comparez  aussi  l'anglais  fiend,  seap- 
diunve  fia  et  fiandi,  ancien  allemand  fiên 
et  fiant,  etc.  Comme  l'irlandais  change  par- 
fois en  f  an  p  primitif,  il  est  possible  q..e  fi, 
mauvais,  méchant,  fiamh,  horrible,,  abomi- 
nable, fiamltau,  crime,  forfait,  appar.ien- 
nent  au  même  groupe,  d'autant  mieux  que 
le  kymrique  offre  ffiaidd,  abominable,  d  où 
ffieiddiaxo,  exécrer.  Mais  comme  le  p,  dans 
quelques  cas,  devient  aussi  b,  on  pourrait 
également  comparer  l'ers©  biûi,  ùiûidh,  biût- 
haid ,  ennemi,  combattant.  Corssen  pense 
que  pestis  est  pour  perdiis,  de  perdere,  per- 
dre, ruiner).  Paihol.  Maladie  épidémique, 
contagieuse,  qui  produit  des  bubons  et  qui 
cause  une  grande  mortalité  ;  Avoir  la  peste. 
Mourir  de  la  peste.  Etre  frappé  de  la  peste, 
La  superstition  et  le  despotisme  sont,  immé- 
diatement après  ia  peste,  les  plus  horribles 
fléaux  du  genre  humain.  (Volt.)  Si  ia  pkstb 
avait  des  jarretières ,  des  cordons  et  des  pen- 
sions à  tionner,  il  est  des  hommes  assez  bas 
pour  soutenir  que  ta  peste  est  de  droit  divin, 
et  que  se  soustraire  à  ses  malignes  influences, 
c'est  se  rendre  coupable  au  premier  chef.  (Gor- 
don.) Je  crois  que  deux  filles  dans  une  maison 
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y  feraient  plus  de  ravages  que  n'en  ferait  la 
PESTE.  (Balz.) 

Il  est  un  temps  où  la  peste  et  la  guerre 
Ne  trouvent  plus  de  vivants  à  faucher. 

A.  Barbie  a. 
Un  mal  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 
La.  peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom, 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  FAchéron, 
Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

La  Fontaine. 

D  Nom  donné  à  diverses  maladies  qui  font 
mourir  à  la  fois  beaucoup  d'hommes  ou  beau- 
coup d'animaux  :  La  peste  bovine  est  endé- 
mique dans  le  Nord.  «  Peste  noire ,  Epidémie 
qui  causa  de  grands  ravages  en  Europe  au 
xive  siècle. 

—  Fig.  Chose  pernicieuse,  funeste  ;  cause 
active  de  contagion  morale  :  Les  feuilles  vo- 
lantes sont  la  peste  de  la  littérature.  (Volt.) 
La  liberté  de  la  presse  est  une  vnie  peste  ; 
vile  des  censeurs!  Sauvons...  qui?  le  roi?  ba- 
gatelle! le  ministère,  (Chateaub.)  /(  n'est  pas 
de  peste  plus  dangereuse  dtms  ta  société 
qu'une  finesse  cachée  sous  le  voile  de  la  sim- 
plicité. (Marin.)  îi  y  a  corruption  sous  tes  ty- 
rans illustres;  mais  la  peste  morale  est  plus 
hideuse  encore  sons  les  tyrans  infâmes.  (V. 
Hugo.)  [I  Ce  qui  infeste  un  pays,  une  localité  : 
Nous  fûmes  extrêmement  incommodés  des  mou- 
cherons, qui  sont  ta  peste  de  ce  pays.  (Re- 
gnard.)  Il  Personne  funeste  à  un  grand  nom- 
bre d'hommes,  par  l'influence  pernicieuse 
qu'elle  exerce  :  Il  ne  manquait  pas  de  flat- 
teurs, peste  fatale,  qui  renverse  plus  d'Etats 
que  les  armes  des  ennemis.  (Vaugrlas.)  Une 
femme  acariâtre,  colère,  grondeuse,  toujours 
rcchignêe  et  de  mauvaise  humeur,  est  la  PESTE 
de  la  société.  (Boitard.)  Un  médecin  ignorant, 
qui  juge  mal  des  maladies,  est  une  peste  pour 
l'humanité.  (Gardanne.)  Maudits  soient  tes 
éditeurs  qui  se  croient  le  droit  de  changer  et 
de  corriger;  ils  sont  la  peste  de  la  littéra- 
ture! (S.  de  Sacy.) 

—  Fain.  Méchant  petit  garçon,  petite  fille 
espiègle  et  malicieuse  :  Ne  vous  ètas-vous pas 
aperçue  que  votre  fille  était  une  fière  petite 
peste?  (La  Font).  Voilà  la  plus  méchante 
petite  peste  que  j  aie  jamais  connue.  (Destou- 
ches.) 

—  Comme  la  peste,  A  l'excès,  en  mauvaise 
part  :  Crains  te  flatteur  comme  la  peste.  Je 
hais  ces  gens  comme  la  peste,  h  Fuir  quel- 
qu'un comme  la  peste,  Mettre  un  extrême  em- 
pressement k  fuir  les  endroits  où  l'on  pour- 
rait le  rencontrer,  il  Se  gagner,  se  prendre 
comme  la  peste,  Etre  contagieux,  se  contrac- 
ter avec  une  extrême  facilité  : 

La  noblesse  te  gagne  ici  comme  ta  peste. 

E.  Auoier. 

—  Dire  peste  et  rage  de  quelqu'un,  En  dire 
tout  le  mal  possible. 

—  Adjectiv.  Malicieux  et  espiègle;  mé- 
chant et  hargneux  :  Elle  est  un  peu  pkste, 
mais  elle  a  bon  cœur.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  est  peste  cette  vieille. 

Qui  se  sent  prude'et  précieuse 
Pour  toujours  est  en  sûreté, 
Et,  fût-elle  peste  et  rieuse, 
Les  rieurs  sont  de  son  côté. 

M»«  de  La  Vione. 

—  Interj.  Exprime  une  sorte  d'admiration 
familière  "U  ironique  :  Peste  !  bous  n'êtes  pas 
dégoûté.  Peste,  madame  la  nourrice,  comme 
vous  dégoisez!  (Mol.) 

Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses? 

Molière. 
Pette!  de  l'CEil-de-bœuf  je  deviendrai  la  fable. 

E.  A  eu  1er. 

—  Loc.  interj.  Peste  de,  Peste  soit  ou  La 
pestesoit  de,  Sortes  d'imprécations  familières  : 
Peste  do  faquin!  Peste  soit  de  l'insolent! 
La  peste  soit  du  foui  (Mol.) 

Peste  de  l'avocat  !  —  Ah  !  peste  de  toi-même  ! 

IUCINE. 

Peste  soit  des  auteurs!  ils  sont  tous  nés  exprès 
Quelque  temps  avant  moi  pour  traiter  mes  sujets. 

Al.  Doval. 
Il  Le  peste  m'étouffe!  Sorte  rl'imprécaiion  ju- 
ratoire  :  La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je 
le  sais  .'(Mol.) 

—  Encycl.  Hist.  L'histoire  de  la  peste  dans 
l'antiquité  est  fort  obscure.  Bien  que  le  mot 
grec  \oi|jl6;  et  le  mot  latin  pestis,  que  nous  tra- 
duisons également  \>ar  peste,  soient  très-fré- 
quents dans  les  auteurs,  il  n'est  nullement 
prouvé  que  la  peste  véritable,  la  peste  d'O- 
rient, ait  été  connue  avant  le  i"  siècle  de 
notre  ère.  Il  est  certain,  en  effet,  depuis  long- 
temps, que  les  mots  que  nous  avons  cités  dé- 
signent, non  pas  un  mal  contagieux,  spécial, 
mais  une  contagion  en  général.  Ceci  expli- 
que comment  certains  auteurs,  en  l'absence 
de  preuves  directes  de  l'existence  ancienne 
de  la  peste,  ont  peusé  que  ce  fléau  n'avait  fait 
son  apparition  qu'au  vt«  siècle.  Il  n'est  plus 
permis  aujourd'hui,  grâce  à  des  découvertes 
récentes,  de  rapprocher  de  nous  à  ce  point  la 
première  apparition  du  fléau.  Un  passage  de 
Rufus  (auteur  du  temps  de  Trajan),  conservé 
par  Oribase  et  publié  en  1831 ,  décrit  un  mal 
dans  lequel  on  est  obligé  de  reconnaître  la 
peste,  et  déclare  que  ce  mal  a  été  décrit  déjà 
dans  les  œuvres  de  Denys  Kyrtus,  de  Diosoo- 
ride  et  de  Posidonius,  qui  vivaient  au  i"  siè- 
cle. Ce  passage  a  changé  l'état  de  la  question 
et  semble  avoir  jeté  un  jour  singulier  surcer- 
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tain  passage  d'Hippocrate  où  la  peste  est  dé- 
signée d'une  manière  moins  évidente ,  mais 
qui  ne  parait  pas  moins  certaine  à  quelques 
auteurs.  II  eu  est  de  même  de  la  description 
laissée  par  le  même  Rufus ,  conservée  dans 
Aétius,et  où  tous  les  symptômes  du  fléau, 
contestés  jusqu'ici,  doivent  être  définitive- 
ment reconnus.  Rien  ne  manque  à  la  descrip- 
tion, ni  les  vomissements,  ni  les  hémorragies, 
ni  l'état  de  la  langue,  ni  les  spasmes,  ni  les 
bubons,  ni  les  ulcères  charbonneux.  On  peut 
même,  en  remontant  plus  haut,  jusqu'à  Aré- 
tée,  retrouver  les  caractères  unatomiques  du 
mal;  car  cet  auteur,  cherchant  l'origine  des 
bubons,  la  place  dans  le  foie.  S'attendait-oa 
à  trouver  au  i"'  sièclo  des  exemples  de  dis- 
section des  pestiférés?  Toutefois,  nous  de- 
vons avouer  que  le  fait  de  la  dissection  n'est 
qu'une  conjecture  plus  ou  moins  probable, 
Arétée  ayant  seulement  affirmé  que  le-  bu- 
bons dépendent  du  foie,  sans  dire  si  si-n  opi- 
nion est  fondée  sur  l'examen  direct  de  l'or- 
gane ou  sur  ce  genre  de  déductions  purement 
rationnelles  dont  les  anciens  ont  fait  Un  trop 
fréquent  usage.  Les  anciens  ont  donc  connu 
la  peste,  peut-être  dès  le  temps  d'Hippocrate, 
mais  sûrement  au  commencement  du  i«r  siè- 
cle de  notre  ère,  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  exclure  de  l'histoire  de  la  peste  un  v 
grand  nombre  de  fléaux  qu'ils  ont  décrits  sous 
ce  nom,  notamment  la  fameuse  peste  d'Athè- 
nes, qui  fit  périr  Périclès,  et  qui  était  une 
maladie  éruptive  assez  mal  déterminée.  Il  faut 
en  dire  autant  de  ia  contagion  qui  décima  les 
Carthaginois  devant  Syracuse;  de  celle  qui 
ravagea  l'Italie  et  la  Gaule  sous  Murc-Au- 
rèle;  de  la  peste  antonine.que  Galien  nous  a 
décriie,  et  qui  exerçu  de  si  terribles  ravages 
pur  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, et  qui  n'était  peut-être  qu'une  invasion 
variolique. 

Il  n'en  est  plus  de  même  de  la  terrible  épi- 
démie qui  désola  l'Italie  au  temps  de  Justi- 
nien,  et  qui,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
emporta  la  moitié  de  la  population.  Au  moyen 
âge,  la  peste,  dont  l'origine  orientale  ne  pa- 
rait pas  contestable,  s'était  implantée  en  Eu- 
rope et  y  apparaissait  fréquemment  sur  des 
points  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  d'aucune 
relation  avec  les  contrées  orientales.  D'autre 
part,  dans  les  pays  d'origine,  le  fléau  n'avait 
subi  aucune  espèce  de  diminution.  Il  serait  dif- 
ficile de  faire  la  longue  histoire  de  la  peste  en 
Asie  et  en  Afrique,  pays  si  fréquemment  dé- 
cimés. Il  nous  suffira  de  rappeler,  pour  cette 
époque  lointaine,  l'épidémie  à  laquelle  suc- 
coin  lièrent,  en  1270,  saint  Louis  et  un  grand 
nombre  de  croisés. 

Trois  quarts  de  siècle  plus  tard  apparut 
en  Europe  l'épidémie  la  plus  meurtrière  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  Apportée 
d'Egypte  et  de  Syrie,  la  peste  noire  (c'est,  le 
nom  que  l'histoire  a  conservé)  envahit  la  Si- 
cile, ia  Toscane  et  la  Provence  (novembre 
1347).  Un  moment  arrêté  par  les  froids,  le 
fléau  reprit  au  printemps  avec  une  énergie 
épouvantable.  Avignon,  Xarbonne,  Montpel- 
lier furent  presque  entièrement  dépeuplées. 
S'avunçant  de  ville  eu  ville,  la  contagion  at- 
teignit bientôt  Paris  et  Rouen.  •  Sitôt,  dit  le 
continuateur  de  Nangis,  qu'une  tumeur  se  le- 
vait à  l'aine  ou  aux  aisselles,  on  était  perdu. 
On  n'avait  jamais  entendu,  jamais  vu,  jamais 
lu  que  ,  dans  les  temps  passés ,  une  telle  mul- 
titude de  gens  eussent  péri...  L'homme  sain 
qui  visitait  un  malade  échappait  rarement  à  la 
mort;  aussi,  dans  bien  des  paroisses,  les  curés 
épouvantés  s'en  allaient,  laissant  l'adminis- 
tration des  sacrements  à  quelques  religieux 
plus  hardis.  ■  L'Allemagne  et  l'Angleterre  fu- 
rent à  leur  tour  envahies  dans  les  années 
1319  à  1351.  L&peste  s'était  compliquée  de  la 
famine.  Les  loups,  pressés  par  la  faim,  en- 
traient dans  les  villages  et  pénétraient  jus- 
qu'auprès des  berceaux ,  que  les  mères  n'a- 
vaient pas  lu  force  de  défendre.  On  vit  des 
pères  tuer  leurs  enfants,  des  enfants  tuer 
leurs  pères  ;  on  vit  des  malheureux  détacher 
les  corps  suspendus  aux  gibets  pour  se  pro- 
curer une  exécrable  nourriture,  lies  hameaux 
entiers  disparurent  jusqu'au  dernier  homme. 
Les  cadavres,  restés  suns  sépulture,  ajou- 
taient encore  à  l'infection  pestilentielle  de 
l'uir,  et  tandis  que  les  uns  oubliaient  les  liens 
du  sang  et  de  1  amitié,  les  autres  frappés  de 
vertige  se  livraient  à  toutes  les  débauches,  a 
tous  ies  excès,  à  tous  les  crimes.  » 

La  peste  noire,  qu'on  appelle  aussi  en  Italie 
peste  de  Florence,  à  cause  des  ravages  qu'elle 
fit  en  cette  ville,  où  elle  tua  cent  mille  habi- 
tants, a  été  immortalisée  par  le  conteur  Boc- 
cace,  qui  en  a  donné  une  émouvante  descrip- 
tion dans  l'introduction  du  Dêcaméron.  Les 
symptômes  qu'il  y  a  décrits  avec  beaucoup  de 
soin  ne  s'accordent  pas  tous  avec  ceux  de  la 
peste  d'Orient,  ce  qui  a  engagé  quelques  au- 
teurs à  faire  de  la  peste  noire  une  épidémie 
distincte  de  la  peste  proprement  dite.  La  peste 
noire  dura  quatre  ans,  et  l'on  a  calculé  qu'elle 
avait  fait  périr  un  tiers  des  habitants  de  l'Eu- 
rope. Des  calculs  plus  modérés  fixent  le  chif- 
fre des  décès  à  25  millions.  Un  fait  bizarre , 
qui  se  renouvela  plus  tard ,  après  la  peste  de 
Marseille,  ce  fut  un  prodigieux  accroisse- 
ment  du  chiffre  des^naissances,  après  la  dis- 
parition du  fléau. 

Dans  lessiècles  suivants,  la  France, l'Italie, 
l'Angleterre ,  l'Allemagne  furent  tour  â  tour 
visitées  parla  peste.  Dans  l'espace  de  160 ans 
environ,  de  1502  à  1669,  la  Provence,  en 
rapports  plus  fréquents  avec  l'Orient,  subit  - 
douze  épidémies.  Poitiers  eut  la  sienne  e:t 
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1606;  Paris,  Montpellier  et  Nîmes  en  1629; 
Nimèguc  en  1635;  Londres  en  1GG5.  La  peste 
de  Marseille,  en  1720,  fut  particulièrement 
meurtrière,  puisque  cette  ville  perdit  près  de 
la  moiiié  de  ses  habitants;  h  Toulon,  la  même 
Riinée,  il  périt  13,000  habitants  sur  £0,000; 
mais  jamais  en  aucune  ville  la  terrible  épi- 
démie ne  sévit  avec  plus  d'intensité  qu'à 
Moscou  en  1771;  la  population  y  fut  presque 
anéantie.  Une  peste  non  moins  terrible  sévit 
en  1798  en  Egypte,  où  le  mal  est  d'ailleurs 
endémique.  Enfin,  le  fléau'»  fait  une  dernière 
apparition  dans  l'Europe  occidentale,  à  Noja, 
en  1815,  et  il  s'est  montré  pour  la  dernière 
fois,  avec  le  caractère  épidémique,  en  1835, 
en  Egypte  et  en  Turquie  ;  de  sorte  qu'on  se 
prend  à  espérer  que  l'épouvantable  contagion 
a  définitivement  disparu  du  globe.  Elle  ne 
s'est  jamais  montrée  sur  le  continent  améri- 
cain. 

—  Pathol.  Les  médecins  Chicoyneau,  Vemy 
et  Soulier,  qui  ont  écrit  la  relation  de  la  peste 
de  Marseille,  divisent  les  pestiférés  en  cinq 
classes. 

«La  première  classe,  disent-ils,  observée, 
surtout  dans  la  plus  grande  fougue  du  mal 
pestilentiel,  renferme  tous  les  malades  at- 
teints de  symptômes  graves,  suivis  constam- 
ment d'une  mort  prompte.  Ces  symptômes 
étaient  ordinairement  des  frissons  irréguliors, 
un  froid  universel,  un  très-petit  pouls,  mou, 
lent,  fréquent,  inégal,  concentré,  et  une  pe- 
santeur de  tête  si  considérable  que  les  ma- 
lades avaient  bien  de  la  peine  k  la  soutenir, 
et  étaient  souvent  saisis  d'un  étourdisse- 
ment,  d'un  vertige  et  d'un  trouble  semblables 
à  ceux  d'une  personne  ivre,  ayant  d'ailleurs 
la  vue  fixe,  ternie,  égarée,  marquant  l'épou- 
vante et  le  désespoir;  la  voix  tardive,  entre- 
coupée, plaintive  ;  la  langue  presque  toujours 
blanche,  sur  la  fin  sèche,  rougeàtre,  noire, 
raboteuse;  la  face  pâle,  plombée,  éteinte,  ca- 
davéreuse -,  des  maux  de  cœur  très-fréquents, 
des  inquiétudes  mortelles,  un  abattement  gé- 
néral, des  absences  d'esprit,  des  assoupisse- 
ments, des  envies  de  vomir,  des  vomisse- 
ments, etc.  Ces  personnes,  ainsi  attaquées, 
périssaient  quelquefois  subitement  ou  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  le  plus  souvent 
dans  celui  dune  nuit,  d'un  jour,  ou  tout  au 
plus  de  deux  ou  trois,  comme  par  épuisement 
ou  extinction,  ayant  par  intervalles  des  mou- 
vements convulsifs  et  des  espèces  de  tremble- 
ments sans  qu'il  parût  au  dehors  aucune  es- 
pèce d'éruption,  de  tumeur  ou  de  tache. 

•  La  deuxième  classe  des  malades  que  nous 
avons  traités  pendant  tout  le  cours  de  ce  fu- 
neste mal  renferme  ceux  qui  avaient  d'abord 
des  frissons  comme  les  précédents  et  la  même 
espèce  d'étourdissement,  la  douleur  de  tête 
gravative  ;  mais  les  frissons  étaient  suivis 
d'un  pouls  vif,  ouvert,  animé,  qui,  néanmoins, 
se  perdait  pour  peu  qu'on  pressât  l'artère. 
Ces   malades  sentaient   intérieurement  une 
ardeur  brûlante,  tandis  qu'au  dehors  la  cha- 
leur était  médiocre  et  tempérée,  la  soif  ar- 
dente et  inextinguible,  la  langue  blanche  ou 
d'un  rouge  obscur,  la  parole  précipitée,  bé- 
gayante, impétueuse;  les  yeux  rougeâtres, 
fixes,   égarés,  étincelants;  la  couleur  de  la 
face  d'un  rouge  assez  vif  et  quelquefois  ap- 
prochant du  livide;  des  maux  de  cœur  assez 
fréquents,  quoique  beaucoup  moins  que  dans 
ceux  de  la  classe  précédente;  la  respiration 
fréquente,  laborieuse,  ou  grande  et  rare,  sans 
toux  ni  douleur;  des  nausées,  des  vomisse- 
ments bilieux,  verdàtres,  noirâtres  et  san- 
glants; des  cours  de  ventre  de  la  même  es- 
pèce, sans  néanmoins  aucune  tension  ni  dou- 
leur au  bas-ventre;  des  rêveries  ou  délires 
frénétiques-,  les  urines  assez  souvent  natu- 
relles, quelquefois  troubles,  blanchâtres,  noi- 
râtres, sanglantes  ;.  des  moiteurs  ou  sueurs 
qui  rarement  sentaient  mauvais  et  qui,  bien 
loin  de  soulager  le  malade ,  ne  faisaient  que 
l'affaiblir;  dans  certains  cas,  des  hémorragies 
qui,  quoique  médiocres,  ont  presque  toujours 
été  funestes;  un  grand  abattement  des  forces, 
et  surtout  une  appréhension  de  périr  si  forte 
que  ces  pauvres  malades  ne  pouvaient  être 
rassurés,  se  regardant  dès  le  premier  instant 
de  l'attaque  comme  destinés  a  une  mort  cer- 
taine. Mais  ce  qui  mérite  bien  d'être  remar- 
qué, et  qui  a  toujours  paru  caractériser  et 
distinguer  ce  mal  de  tout  autre,  est  que  pres- 
que tous  avaient,  dès  le  commencement,  ou 
dans  le  progrès,  des  bubons  ordinairement 
très-douloureux,  situés  coimnunéinent  à  trois 
ou   quatre  travers  de  doigt  au-dessous  de 
l'aine,   quelquefois  dans  l'aine  ou  aux  ais- 
selles', ou  aux  glandes  parotides,  maxillaires, 
jugulaires,  comme  aussi  des  charbons,  sur- 
tout aux  bras,  aux  jambes  et  aux   cuisses-, 
quelquefois    de    simples   pustules    blanches , 
pâles,  livides,  noires,  charbonneuses,  ou  des 
taches   pourprées  répandues  en  divers  en- 
droits du  corps.  11  était  assez  rare  du  voir 
échapper  les  malades  de  cette  seconde  classe, 
quoiqu'ils  se  soutinssent  ou  durassent  un  peu 
plus  que  les  précédents.  Ils  ont  péri  presque 
tous  avec   les  marques  d'une  inflammation 
grangréneuse,  surtout  au  cerveau  et  à  la  poi- 
trine; et  ce  qui  paraîtra  singulier,  c'est  que, 
plus  ils  étaient  robustes,  gras,  pleins  et  vi- 
goureux, moins  il  y  avait  à  espérer.  > 

Nous  croyons  sans  intérêt  de  signaler  les 
symptômes  qui  caractérisaient  les  trois  autres 
classes  ;  ils  ne  sont  que  la  reproduction  des 
précédents,  affaiblis  seulement  graduellement. 
Dans  une  peste  qui  désola  la  Grèce,  Gosse 
signale  l'apparition,  sur  les  points  découverts 
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de  .la  peau,  d'une  éruption  analogue  à  la  pus- 
tule maligne  ou  charbon  d'Europe.  C'était 
d'abord  une  petite  tache  brune  analogue  à 
une  piqûre  de  puce ,  accompagnée  le  plus 
souvent  d'une  démangeaison  cuisante  et  plus 
tard  d'une  douleur  brûlante.  Bientôt  cette 
tache  prenait  de  plus  vastes  dimensions,  se 
couvrait  de  vésicules  phlyeténoïdes  et  pre- 
nait une  teinte  violacée,  livide.  La  base  était 
entourée  d'un  cercle  inflammatoire  qui  était, 
pour  ainsi  dire ,  la  ligne  de  démarcation  des 
parties  qui  allaient  être  mortifiées.  La  gan- 
grène, en  effet,  ne  tardait  pas  à  se  déclarer 
au  centre  de  la  tumeur,  et,  après  l'élimina- 
tion de  l'escarre ,  le  malade  était  ordinaire- 
ment guéri.  Quelquefois  le  pus,  suivant  le 
trajet  des  lymphatiques,  allait  former  dés  bu- 
bons dans  les  ganglions  les  plus  voisins.  Si 
les  malades  étaient  vigoureux ,  bien  consti- 
tués ,  si  les  bubons  suppuraient  abondam- 
ment, la  guérison  était  1  issue  ordinaire  de  la 
maladie;  dans  le  cas  contraire,  il  survenait 
des  accidents  généraux  promptement  mor- 
tels. Une  particularité  digne  de  remarque, 
c'est  que  les  individus  ayant  déjà  été  atta- 
qués de  la  peste  y  semblent  moin3  exposés 
que  les  autres.  «Il  existait  en  Grèce,  dit 
Gosse,  un  certain  nombre  d'individus,  soit 
Turcs  prisonniers,  soit  chrétiens  indigènes, 
qui  avaient  été  précédemment  attaqués  de  la 
peste  à  Constaniinople,  à  Smyrne  ou  ailleurs, 
et  qui  portaient  des  cicatrices  d'anciens  bu- 
bons ou  charbons,  comme  signes  caractéris- 
tiques de  la  maladie  qu'ils  avaient  surmontée. 
Ces  gens,  connus  sous  le  nom  de  mortis,  étant 
employés  de  préférence  comme  gardes  auprès 
des  pestiférés,  ne  prenaient  aucune  précau- 
tion en  soignant  les  malades,  en  enterrant  les 
morts  et  en  maniant  leurs  hardes,  et  même 
couchaient  ou  mangeaient  dans  leur  voisi- 
nage, exposés,  par  conséquent,  à  l'influence 
de  la  contagion  dans  toute  sa  violence.  Mal- 
gré cela,  la  plupart  des  mortis  échappèrent 
intacts  ;  quelques  autres  ressentirent  des  dou- 
leurs dans  les  anciennes  cicatrices  des  bu- 
bons, sans  autres  symptômes. 

Les  symptômes  et  les  effets  de  la  peste  sont, 
d'ailleurs,  très-variables  selon  les  divers  cas. 
On  a  vu  des  malades  qui  tombaient  comme 
foudroyés,  d'autres  qui  mouraient  le  second, 
le  troisième  ou  le  quatrième  jour.  La  suppu- 
ration et  la  cicatrisation  des  bubons  allon- 
gent le  plus  souvent  la  durée  de  la  peste. 
Certains  individus  conservent  toutes  leurs  fa- 
cultés jusqu'au  dernier  moment.  Nous  avons 
vu  des  malades,  dit  Rensa,  qui  supportaient 
la  peste  à  tel  point,  qu'ils  ne  se  mettaient  pas 
au  lit,  qu'ils  mangeaient  de  bon  appétit,  qu'ils 
buvaient,  dormaient,  marchaient,  et  même 
nettoyaient  et  pansaient  leurs  propres  bu- 
bons. Bailly  rapporte  le  cas  d'un  malade  qui 
se  promena  dans  les  rues  pendant  le  cours  de 
sa  fièvre  et  qui  se  rasa  debout  une  heure 
avant  sa  mort.  Une  dame,  qui  avait  survécu 
à  toute  sa  famille,  se  portait  encore  bien 
lorsque,  en  examinant  sa  poitrine,  elle  la  vit 
parsemée  de  taches.  Elle  expira  bientôt  après, 
sans  qu'aucun  outre  symptôme  eût  annoncé 
sa  maladie  et  sa  mort.  Un  jeune  homme  bien 
portant  se  vit  tout  d'un  coup  marqué  des 
stigmates  de  la  peste;  il  crut  que  ces  taches 
n'étaient  point  celles  de  la  maladie,  puisqu'il 
se  portait  très-bien  ;  il  'succomba  dans  moins 
de  quatre  heures.  Dans  d'autres  cas,  les  ma- 
lades sont  saisis  de  délire,  au  point  d'errer 
dans  les  places  publiques  et  dans  les  champs, 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  exténués  de  fatiguo 
et  accablés  par  le  mal. 

L'ouverture  des  cadavres,  quelque  dange- 
reuse qu'elle  soit,  a  été  cependant  tentée  par 
plusieurs  médecins.  Castro,  pendant  la  peste 
de  Naples,  a  trouvé  des  taches  noires  dans 
tous  les  viscères.  La  vésicule  biliaire  était 
remplie  d'un  liquide  visqueux ,  extrêmement 
épais  et  qu'on  détachait  avec  peine  de  la  mem- 
brane qui  enveloppe  cette  poche.  Le  cœur, 
l'aorte  et  les  veines  caves  étaient  remplis  de 
caillots  de  sang  noir;  ce  liquide,  extrait  par 
la  saignée,  ne  se  séparait  point  en  cruor  et 
en  sérum  ;  il  ne  s'y  formait  pas  non  plus  de 
couenne  inflammatoire  ;  le  système  ganglion- 
naire lymphatique  a  été  toujours  trouvé  ma- 
lade; la  rate  était  ramollie  et- considérable- 
ment augmentée  de  volume;  l'estomac  était 
le  siège  de  petits  épanchements  sanguins  ana- 
logues aux  pétéchies  cutanées.  «Tous  les  or- 
ganes parenchymateux,  dit  Lachaise,  étaient 
gorgés  de  sang  noir  fluide.  Ce  sang  pouvait 
se  décomposer  assez  promptement;  de  là,  la 
présence  de  gaz  remarquée  plusieurs  fois.  » 

Le  pronostic  de  la  peste  varie  suivant  l'in- 
tensité des  symptômes;  mais  on  peut  dire, 
d'une  manière  générale ,  que ,  toutes  les  fois 
qu'on  a  vu  ce  fléau  régner  dans  une  contrée, 
le  nombre  des  décès  a  été  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  des  guérisons.  D'après 
Desgenettes,  pendant  la  peste  qui  ravagea 
l'armée  française  en  Egypte,  tous  les  mala- 
des qui  n'avaient  qu'une  lièvre  légère ,  sans 
délire  ni  bubons,  guérissaient  promptement. 
Quelques-uns  même  se  relevaient  quoique 
ayant  eu  fièvre,  délire  et  bubons;  niais  si 
k  ces  symptômes  s'ajoutaient  des  charbons 
et  des  pétéchies,  la  mort  était  à  peu  près  cer- 
taine avant  le  sixième  jour.  On  a  presque 
toujours  regardé  comme. bon  signe  l'apparition 
et  la  prompte  suppuration  des  bubons,  comme 
si  le  virus  pestilentiel  s'échappait  par  ces 
émonctoires.  Le  bubon  dur  et  ferme,  quoique 
compliqué  de  charbon,  était  de  meilleur  au- 
gure que  le  bubon  mou  et  livide,  surtout  si  ce 
dernier  était  accompagné  de  délire, -de  con- 
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vulsions,  de  vomissements  ou  de  diarrhée.  La 
constipation ,  durant  tout  le  temps  de  la  ma- 
ladie, était  favorable  et  laissait  quelque  es- 
poir de  salut.  La  prostration  des  forces,  l'in- 
termittence du  pouls,  l'assoupissement,  les 
éternuments  fréquents,  les  tremblements  des 
mains,  le3  mouvements  convulsifs,  les  sou- 
bresauts des  tendons ,  la  sécheresse  et  la 
constriclion  de  la  gorge,  la  langue  noire, 
l'haleine  fétide  ,  les  hémorragies  ,  le  ho- 
quet; les  douleurs  dans  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  la  vessie,  l'utérus;  les  vomissements, 
les  déjections  sanguinolentes,  les  urines  gras- 
ses, noirâtres  ou  foncées,  les  hématuries,  l'ap- 
parition des  taches  pourpres,  noires,  verdà- 
tres ou  violacées,  étaient,  d  après  Diemer- 
broeck,  tout  autant  de  signes  qui  indiquaient 
une  mort  prochaine. 

Massaria,  dans  la  peste  deVicence  en  1576, 
employa  avec  beuucoup  de  succès  contre  Ja 
peste  la  saignée  du  bras  et  de  nombreuses 
scarifications  aux  malléoles.  11  blâmait  la 
diète  et  préférait  les  laxatifs  aux  purgatifs. 
Aubert  dit  avoir  tiré  de  grands  avantages  de 
l'emploi  de  l'émétique,  du  phosphore  et  de 
l'application  du  cautère  actuel.  Le  haschisch 
parait  encore  avoir  produit  des  guérisons 
entre  les  mains  de  ce  même  praticien  qui,  ce- 
pendant, recommande  d'expérimenter  encore 
ce  médicament.  Les  bubons  pestilentiels  doi- 
vent être  traités  comme  les  bubons  véné- 
riens ,  c'est-à-dire  qu'on  doit  favoriser  leur 
résorption  quand  elle  est  possible  et  les  ou- 
vrir quand  la  fluctuation  indique  la  présence 
du  pus.  Quant  aux  charbons,  on  peut  les 
laisser  suivre  leur  marche  ordinaire;  mais 
s'ils  se  trouvent  au  voisinage  d'un  organe 
important,  comme  les  grosses  artères ,  le  la- 
rynx, où  une  perte  de  substance  pourrait  en- 
traîner de  graves  accidents,  il  faut  faire  tout 
son  possible  pour  les  faire  avorter,  soit  par 
l'application  du  fer  rouge,  soit  par  les  caus- 
tiques solides  ou  liquides.  Les  tumeurs,  une 
fois  ouvertes,  sont  pansées  avec  des  topiques 
émollients,  et,  si  l'on  craint  la  gangrène,  on 
y  ajoute  l'aloès,  la  myrrhe  et  le  camphre. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  peste?  Fo- 
déré,  résumant  l'opinion  des  anciens,  pense 
qu'elle  est  due  ■  à  l'introduction  dans  le  corps 
vivant  de  miasmes  spéciaux  dont  l'essence 
est  inconnue;  lesquels,  après  un  séjour  plus 
ou  moins  long,  produisent,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  des  exanthèmes  accompagnés 
d'un  grand  désordre  dans  toutes  les  fonctions 
et,  par  conséquent,  d'altération  des  sécrétions 
et  des  humeurs  sécrétées  et  excrétées ,  d'où 
résulte  la  multiplication  à  l'infini  des  premiers 
miasmes  reçus.  »  L'origine  de  ces  miasmes, 
dont  on  ne  peut  que  par  hypothèse  admettre 
l'existence,  est  un  problème  difficile  à  ré- 
soudre. Cependant  on  s'accorde  assez  géné- 
ralement à  dire  que  c'est  de  l'Egypte  que 
partait  presque  toujours  te  fléau.  La  peste,  en 
effet,  règne  endémiquement  dans  la  basse 
•  Egypte,  où  l'on  croit  qu'elle  se  développe  par 
suite  des  émanations  du  Nil.  Larrey,  chirur- 
gien de  l'armée  française  pendant  l'expédi- 
tion d'Egypte,  dit  quil  existe  dans  ce  pays 
■  une  saison  morbide,  d'une  cinquantaine  de 
jours  environ,  pendant  laquelle  les  vents  du 
sud  sont- très-violents  et  très-chauds;  ils  du- 
rent ordinairement  trois,  quatre  heures  de 
suite  et  sont  d'autant  plus  brûlants  qu'ils 
traversent  les  déserts  immenses  qui  bordent 
au  midi  toute  l'Egypte.  Indépendamment  de 
cette  qualité  pernicieuse,  ces  vents  se  char- 

fent  des  émanations  putrides  qui  s'exhalent 
es  substances  animales  et  végétales  que 
cette  chaleur  décompose  dans  les  lacs  formés 
par  la  retraite  des  eaux  du  Nil,  ou  dans  les 
cimetières  qui  ont  été  atteints  par  l'inonda- 
tion :  telle  est  la  principale  cause  des  mala- 
dies pestilentielles.  C'est  dans  cette  saison 
que  nous  avons  vu  la  peste,  après  la  grande 
inondation  de  1801,  faire  les  plus  grands  ra- 
vages parmi  les  habitants  du  Caire  et  de  la 
haute  Egypte.  Dans  cette  saison  morbide , 
les  maladies  de  tous  les  genres  prennent  un 
caractère  ataxique  et  exigent  la  plus  grande 
attention;  généralement,  tous  les  êtres  vi- 
vants sont  plus  ou  moins  incommodés.  A  l'é- 
quinoxe  de  juin,  les  vents,  passant  au  nord, 
sont  rafraîchis  en  traversant  la  Méditerranée, 
et  commencent  en  Egypte  une  saison,  la  plus 
pure  et  la  plus  salubre  de  l'année,  pendant 
laquelle  il  ne  se  manifeste  aucune  maladie.  ■ 
Telle  a  été  longtemps  la  théorie  universel- 
lement admise.  Eu  1873,  M.  le  docteur  Tho- 
lozan,  dans  un  travail  présenté  k  l'Académie 
des  sciences,  a  accumulé  une  longue  série  de 
faits  tendant  à  prouver  que  la  peste,  plus 
fréquente  dans  certaines  contrées  maréca- 
geuses, peut  cependant  prendre  naissance 
sur  tous  les  sols  et  à  toutes  les  altitudes. 
M.  Tholozan  a  rappelé,  notamment,  que  la 
peste  s'est  montrée  en  Suisse  en  1550  et  1620, 
et  qu'elle  s'est  produite  spontanément  dans 
l'Himalaya,  il  n  y  a  que  quelques  années. 

Mais  la  peste  est-elle  contagieuse  ?  On  au- 
rait beaucoup  étonné  les  anciens  médecins 
si  on  leur  eût  posé  cette  question,  car  rien  ne 
paraissait  plus  avéré  que  le  caractère  con- 
tagieux de  la  peste.  Le  fait  a  pourtant  été 
révoqué  en  doute  par  des  hommes  très-coin- 
péteuts.  Les  cas  de  contagion  semblent  tout 
d'abord  nombreux  et  évidents.  Lachaise,  té- 
moin de  la  peste  d'Alexandrie,  rapporte  que, 
pendant  l'épidémie,  tous  les  établissements 
de  cette  ville  avaient  été  mis  on  quarantaine, 
et  que  le  directeur  d'un  de  ces  établissements 
lui  écrivit  que,  sur  cinq  cent  quinze  personnes 
qui  étaient  sous  ses  ordres,  il  n'y  avait  pas 
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en  un  seul  cas  de  maladie  grave.  «  Boul.ik, 
ajoute  le  même  nuteur,  où  est  l'Ecole  poly- 
technique; Ghizeb,  où  se  trouve  l'Ecole  de 
cavalerie, étaient  horriblement  décimés  par  la 
peste,  et  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  établissements 
n'ont  eu  de  malades;  ils  ont  été  entièrement 
préservés.  Je  porte  à  un  trois-centième  du 
personnel  environ  la  nombre  des  accidents 
de  peste  survenus  dans  les  autres  établisse- 
ments, également  en  quarantaine.  La  propor- 
tion des  attaques  dans  la  population  qui  vit 
en  libre  pratique  est  d'un  tiers.  »  Bulard  rap- 
porte les  faits  suivants  :  «  L'Ecole  de  cava- 
lerie de  Ghizeh ,  qui  renferme  six  cents  per- 
sonnes, et  où  les  mesures  sanitaires  ont  été 
observées  avec  toute  la  rigueur  des  règle- 
ments militaires,  n'a  pas  eu  pendant  six  mois  . 
entiers  un  seul  cas  de  peste;  et  pourtant,  au 
pied  des  murs  de  cette  école,  dans  le  village 
où  elle  est  placée,  la  maladie  faisait  les 
plus  grands  ravages;  chaque  jour  il  y  avait 
soixante  à  quatre-vingts  morts ,  sur  une  po- 
pulation de  huit  à  dix  mille  habitants.  Le 
palais  de  Schoubra,  dans  lequel  Méhémet-Ali 
était  en  quarantaine  avec  les  trois  cents  per- 
sonnes qui  composaient  sa  suite,  était  entouré 
d'une  double  barrière  sanitaire  et  d'un  cordon 
Hiilrtaiie.  Pas  un  seul  cas  n'a  pu  être  signalé 
dans  cette  enceinte  pendant  toute  la  période 
ascendante  ni  pendant  les  trois  quarts  de  la 
période  décroissante  du  mal ,  tandis  qu'il  y 
en  avait  de  nombreux  dans  le  village  même 
de  Schoubra,  parmi  les  habitants  et  les  trou- 
pes qui  y  étaient  cantonnées.  ■ 

Le  docteur  Boyer  rapporte  que  l'Ecole  po- 
lytechnique du  Caire  fut  mise  de  très-bonne 
heure  en  quarantaine.  Cent  cinquante  per- 
sonnes y  étaient  enfermées.  Tl  ne  a?y  est  pas 
déclaré  un  seul  cas  de  peste.  La  partie  de  l'E- 
cole qui  ne  faisait  pas  quarantaine  et  qui  for- 
mait le  cordon  sanitaire  renfermait  vingt- 
deux  personnes,  y  compris  les  soldats,  les 
porteurs  d'eau,  les  portiers  et  les  domestiques. 
Ces  vingt-deux  personnes  ont  été  atteintes  de 
la  peste;  il  a  fallu  remplacer  quatre  fois  les 
portiers  frappés  de  mort.  Les  mêmes  auteurs 
signalent  encore  d'autres  observations  qui 
semblent  non  moins  concluantes. 

La  fameuse  peste  de  Marseille  en  1720 ,  qui 
fit  périr  plus  de  quarante  mille  personues, 
avait  été,  dit-on,  apportée  dans  cette  ville 
par  deux  navires  qui  arrivaient  de  Saïda  et 
de  Beyrouth,  où  régnait  le  fléau  ;  mais  ce  fait 
a  été  contesté.  A  Sainte-Tulle,  village  des 
Basses-Alpes,  la  peste  fut  introduite  de  la 
manière  suivante  :  «Le  fléau,  dit  Fodéié, 
était  à  Marseille,  et  un  arrêt  du  parlement 
prohibait  tout  commerce  avec  celte  ville  ;  ce- 
pendant, vers  la  fin  du  mois  d'août  1720,  une 
femme  de  Sainte-Tulle,  qui  était  allée  cher- 
cher un  nourrisson  à  Marseille ,  meurt  trois 
jours  après  son  arrivée,  ainsi  que  sou  nour- 
risson. Les  gens  sensés  proposent  de  murer 
la  campagne  où  elle  demeurait,  à  quelque  di- 
stance du  village;  le  curé  s'y  opposa  et  dit 
que,  morte  la  Tiéte,  mort  lo  venin.  La  dé- 
tunte  fut  enterrée  comme  à  l'ordinaire  et  fut 
même  introduite  dans  l'église.  Le  lendemain, 
cinq  personnes  qui  avaient  accompagné  le 
convoi,  et  qui  entouraient  le  corps  duus  l'é- 
glise, tombèrent  malades  de  la  peste  et  mou- 
rurent. Depuis  lors,  la  maladie  fit  toujours  de 
nouveaux  progrès.  • 

La  peste  de  Moscou,  qui,  d'après  Mortens, 
enleva  près  de  cent  mille  personnes,  fut  in- 
troduite dans  cette  ville  après  avoir  exercé 
déjà  de  grands  ravages  en  Moldavie  et  en 
"VaSachie,  où  elle  avait  été  apportée  par  les 
Turcs  eu  1769.  En  1770,  le  fléau  avait  péné- 
tré en  Pologne  et  de  là  a  Kiev,  où  il  avait  en-, 
levé  quatre  mille  personnes.  Tout  commerco 
fut  interrompu  entre  Kiev  et  Moscou,  et  des 
gardes  furent  placés  sur  les  grandes  routes, 
empêchant  les  étrangers  de  pénétrer  dans 
la  ville  avant  d'avoir  fait  une  quarantaine 
de  quelques  semaines.  Malgré  ces  précau- 
tions, la  peste  éclata  dans  l'hôpital  mili- 
taire et  le  prosecteur  d'anatoniie ,  le  premier 
frappé,  succomba  dans  l'espace  de  trois  jours. 
Bientôt  après,  les  gardes-malades  et  leurs  fa- 
milles qui  demeuraient  dans  le  même  hôpi- 
tal présentèrent  plusieurs  cas  mortels.  L'hô- 
pital fut  séquestré  ;  on  brûla  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  ceux  qui  étaient  morts,  et  deux 
mois  s'écoulèrent  sans  qu'on  vit  le  moindre  ac- 
cident dans  la  ville.  On  se  croyait  en  sûreté.  Lo 
11  mars,  le  fléau  se  déclara  dans  une  immense 
fabrique  où  se  trouvaient  trois  mille  ouvriers, 
et  il  lut  constaté  que  la  peste  y  avait  été  in- 
troduite par  une  femme  qui  s'était  réfugiée 
là  chez  une  de  ses  parentes, 

La  peste  de  Malte  fut  apportée  dans  cette 
lie,  diaprés  le  récit  de  Calvert,  par  un  navire, 
la  San-Niccolo,  qui  arriva  d'Alexandrie  le 
20  mars  1813.  Entré  dans  le  port,  le  capitaine 
fit  avertir  l'autorité  qu'il  croyait  son  navire 
infecté,  parce  qu'au  moment  où  il  était  parti 
d'Alexandrie  la  peste  régnait  dans  cette  ville, 
et  que,  pendant  le  trajet,  il  avait  perdu  deux 
hommes  de  l'équipage  d'uu  mal  qu'il  pensait 
être  la  peste.  Aussitôt  le  navire  fut  mis  eu 
quarantaine.  Le  l"  avril,  le  capitaine  fut 
atteint  de  la  peste,  ainsi  que  son  domestique, 
et  l'un  et  l'autre  succombèrent  dans  l'espaça 
de  trente-six  heures.  Le  bâtiment,  qui  était 
resté  au  milieu  du  port,  fut  ramené  à  Alexan- 
drie par  un  nouvel  équipage  qui  arriva  Sain 
et  sauf.  Cependant,  les  personnes  qui  avaient 
composé  le  premier  équipage  commuaient  à 
se  bien  porter  et  les  Mallais  se  croyaient  déjà 
alfranchis  de  tout  danger,  lorsque,  le  19  avril, 
le  fléau  éclata  dans  une  famille,  où  il  fut  mé- 
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connu  parlemédeein,  puissur  plusieurs  points 
de  la  ville  à  la  fois,  malgré  les  précautions 
de  l'autorité. 

I.:i  peste  qui  désola  Messine  en  1743  fut 
également  portée  dans  cette  ville  par  un  na- 
vire qui  arrivait  du  Levant,  et  sur  lequel 
trois  matelots  étaient  morts  de  cette  maladie 
avant  l'entrée  du  bâtiment  dans  le  port.  Deux 
jours  après  son  arrivée,  le  capitaine  lui-même 
succomba,  avec  un  de  ses  hommes.  Le  navire 
avec  toutes  les  marchandises  dont  il  était 
chargé  fut  brûlé  en  pleine  mer;  tous  les  hom- 
mes de  l'équipage  furent  enfermés  dans  le 
lazaret;  mais,  malgré  toutes  ces  précautions, 
le  fléau  se  répandit  promptement  dans  Mes- 
sine et  fit  plusieurs  milliers  de  victimes. 

D'après  les  différentes  observations  que  l'on 
vient  de  voir,  toutes  empruntées  a  des  auteurs 
qui  ont  vu  la  peste  par  eux-mêmes,  il  semble 
qu'il  est  impossible  de  douter  un  instant  du 
caractère  contagieux  du  fiéau.  Néanmoins, 
l'opinion  contraire  compte  des  partisans  s'ap- 
puyant  sur  des  faits  très-nombreux.  Aubert, 
qui  a  traversé  toute  l'épidémie  d'Alexandrie, 
rapporte  un  grand  nombre  d'observations  qui 
tendent  à  prouver  que  la  peste  n'est  point 
contagieuse.  «  Le  24  mai  1836,  dit-il,  le  brick 
de  guerre  le  Sylphe  stationnait  dans  le  port, 
lorsqu'un  soir  le  consul  de  France  me  prie 
d'aller  à  bord  avec  le  docteur  du  brick,  qui 
avait,  disait-il,  un  homme  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  ne  pouvait  définir  la  nature.  Ce 
soir-là,  les  officiers  étaient  à  dîner  avec  le 
consul  et  ils  allèrent  ensuite  au  spectacle,  où 
je  les  joignis;  chemin  faisant,  j'apprends  que 
cet  homme  est  alité  depuis  trois  jours,  qu'il  a 
une  céphalalgie  violente,  le  pouls  plein  et 
rapide,  et,  sur  la  cuisse  droite,  une  pustule 
qui  s'est  déclarée  lors  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie et  s'est  toujours  augmentée  depuis;  en- 
tin,  il  y  a  eu  des  vomissements  au  début.  J'ar- 
rive à  bord,  dans  un  entre-pont  où  soixante- 
dix  hommes,  couchés  dans  des  hamacs,  sont 
serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  il  fallut 
même  me  glisser  sous  les  hamacs  pour  arri- 
ver à  celui  du  malade.  On  ne  peut  donc  con- 
cevoir de  meilleures  conditions  pour  propa- 
ger une  maladie  contagieuse.  J  examinai  ie 
malade  et  je  reconnus  une  peste  avec  char- 
bon ;  sur  ma  déclaration,  il  fut  transporté  au 
lazaret,  où  il  eut  ensuite  huit  charbons  et  deux 
bubons.  C'était  bien  la  peste.  Pendant  trois 
jours,  l'équipage  a  été  en  communication  di- 
recte avec  le  malade,  couchant  dans  le  même 
entre-pont;  cependant,  pas  une  nouvelle  atta- 
que à  bord,  pas  une  seule  en  ville  parmi  les 
personnes  visitées  par  tes  officiers.  •  L'au- 
teur signale  encore  do  même  un  grand  nom- 
bre de  cas  non  suivis  de  contagion. 

Pendant  la  peste  de  Marseille,  les  commis- 
saires de  la  Faculté  de  Montpellier,  Vernier, 
Obicoyneau  et  Deidier,  se  comportèrent  ab- 
solument comme  s'ils  avaient  eu  à  traiter  une 
maladie  ordinaire.  Les  deux  premiers  ne 
croyaient  pas  à  la  contagion,  le  troisième  y 
croyait;  mais  nul  d'entre  eux  ne  prît  aucune 
sorte  de  précaution.  Ils  soignaient  les  pesti- 
férés, touchaient  le  pouls,  les  bubons,  ou- 
vraient les  cadavres,  et  cependant  aucun 
d'eux  ne  fut  atteint  du  fiéau.  On  cite  un  jeune 
enfant  qui  avait  sucé  le  lait  de  sa  mère  pes- 
tiférée et  qu'on  avait  enfermé  vivant  dans  le 
cercueil  de  la  mère,  sous  prétexte  qu'il  péri- 
rait bientôt  et  qu'il  faudrait  revenir  le  cher- 
cher. Quelques  personnes  charitables  prirent 
cet  enfant,  ie  firent  élever,  et  il  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Un  père  de 
famille  ayant  perdu  ses  deux  fils,  l'un  âgé  de 
vingt  et  un  ans,  l'autre  de  vingt-neuf,  fut 
obligé  de  les  porter  lui-même  sur  ses  épaules, 
pour  aller  les  enterrer  sous  un  noyer  à  six 
cents  pas  de  la  maison.  Le  père  ne  fut  nulle- 
ment malade,  quoique  les  deux  fils  eussent 
succombé  à  la  peste.  Desgenettes,  voulant  cal- 
mer l'imagination  des  malades  et  relever  le 
courage  ébranlé  de  l'armée,  trempa,  au  milieu 
de  l'hôpital,  une  lancette  dans  le  pus  d'un  bu- 
bon pestilentieletsefitune  légère  piqûre  dans 
l'aine  et  au  voisinage  de  l'aisselle  ;  il  eut,  pen- 
dant plus  de  trois  semaines,  deux  petits  points 
d'inflammation   correspondant  aux  deux  pi- 

3ùres,  et  rien  de  plus.  Une  autre  fois,  il  but 
ans  le  verre  d'un  mourant  une  portion  de 
son  breuvage,  afin  de  l'encourager. 

Malgré  ces  courageuses  expériences  de 
Desgenettes  et  les  observations  d'Aubert,  si 
l'on  étudie  avec  soin  l'ensemble  des  différen- 
tes épidémies  pestilentielles  qui  ont  affligé 
l'espèce  humaine  à  différentes  époques,  on 
verra  presque  toujours  la  peste  surgir  du 
même  point  du  globe  et  sa  transmettre  en- 
suite à  diverses  contrées  qui  ont  eu  des  rela- 
tions avec  le  foyer  primitif.  La  marche  du 
fléau  n'a  jamais  été  régulière  ;  elle  n'a  jamais 
suivi  deux  fois  le  même  chemin.  Concentrée 
en  Egypte,  la  peste  a  suivi,  pour  ainsi  dire, 
ceux  qui  sont  allés  l'y  chercher.  C'est  tantôt 
un  navire,  tantôt  une  armée,  tantôt  un 
échange  de  prisonniers  qui,  après  avoir  puisé 
au  centre  du  foyer  les  éléments  pestilentiels, 
sont  allés  les  porter  dans  des  lieux  où  la  ma- 
ladie avait  été  jusque-là  inconnue.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  le  fléau  se  développer  tout  à  coup 
dans  des  villes  situées  à  des  centaines  de  lieues 
de  l'Egypte.  Là,  il  se  formait  comme  un  cen- 
tre secondaire  de  la  maladie,  d'où  les  rela- 
tions commerciales  la  transportaient  dans  de 
nouvelles  localités.  Le  caractère  contagieux 
paraît  donc  évident.  Quant  aux  faits  particu- 
liers de  non-contagion,  il  est  certain  qu'il  en 
existe,  et  chaque  médecin  qui  a  traversé  une 
épidémie  sans  y  succomber  en  est  un  exom- 
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pie.  Mais,  de  ce  qu'une  maladie  est  conta- 
gieuse, il  ne  s'ensuit  pas  que  chaque  individu 
qui  est  exposé  à  la  contagion  doive  fatale- 
ment contracter  la  maladie,  sans  quoi  toute 
épidémie  frapperait  presque  infailliblement 
l'universalité  du  genre  humain.  La  variole 
est  essentiellement  contagieuse  ;  elle  règne 
parfois  d'une  manière  épidémique  ;  mais  tous 
ceux  qui  ont  des  rapports  avec  les  varioleux 
ne  sont  pas  atteints  de  la  maladie.  Les  fem- 
mes affectées  de  syphilis  la  communiquent 
ordinairement  aux  individus  qui  ont  des  rap- 
ports sexuels  avec  elles  ;  mais  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  hommes  échapper  à  cette 
conséquence  qu'on  aurait  pu  croire  inévita- 
ble. Il  est  pour  la  contagion,  comme  pour  tout 
phénomène  vital,  des  conditions,  les  unes  con- 
nues, les  autres  ignorées,  qui  ne  se  réalisent 
pas  toujours.  Toutefois,  les  expériences  et  les 
observations  des  non-contagionnistes,  qui  ont 
le  grand  avantage  de  relever  le  courage  de 
ceux  qui  sont  appelés  auprès  des  malades  ; 
ces  faits  incontestables,  qui  tendent  à  sup- 
primer les  scandales  d'égoïsme  et  de  cruauté, 
si  fréquenta  autrefois  en  temps  d'épidémie, 
ont  encore  une  grande  valeur  scientifique, 
car  ils  établissent  de  la  façon  la  plus  certaine 
que  les  effets  de  la  contagion  sont  loin  d'être 
aussi  fréquents  et  aussi  foudroyants  qu'on 
pourrait  le  croire  d'après  des  récits  dont 
l'exagération,  aujourd'hui  évidente,  a  été  in- 
spirée par  la  peur.  Silapesfeest  contagieuse, 
le  courage  et  le  sang-froid  des  Chicoyneau, 
des  Desgenettes  et  des  Olot-Bey  ne  le  sont 
guère  moins  ;  les  expériences  des  non-con- 
tagionnistes ont  donc  un  grand  intérêt  huma- 
nitaire, et  le  mérite  de  ces  hommes  est  d'au- 
tant plus  grand  qu'ils  sont  au  fond  moins 
inspirés  par  la  foi  que  par  l'amour  pour  leurs 
semblables. 

—  Peste  bovine.  V.  typhus. 
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—   Allua.   Itttér.    Animai»   malades    de   la 
p«««o  (LES),  Titre  d'une  fable  de  La  Fontaine. 

V.  ANIMAL. 

Peste.  Iconogr.  La  peste  est  figurée  allégo- 
riquement  sous  les  traits  d'une  femme  éche- 
velée  et  amaigrie ,  vomissant  une  vapeur 
épaisse  et  ayant  les  yeux  hagards.  Raphaël 
a  représenté  les  horreurs  de  la  peste  dans 
une  admirable  composition  dont  l'idée  lui  a 
été  suggérée  par  \' Enéide;  nous  consacrons 
ci-après  un  article  spécial  à  cet  ouvrage  que 
l'on  intitule  quelquefois  la  Peste  en  Phrygie, 
Un  chef-d'œuvre  du  Poussin,  que  possède  le 
Louvre,  les  Philistins  frappés  par  la  peste  ' 
(v.  Philistins),  peut  soutenir  la  comparaison 
avee  la  composition  de  Raphaël  pour  le  pa- 
thétique, la  variété  et  la  vérité  des  expres- 
sions et  pour  la  richesse  des  épisodes;  on 
l'appelle  encore  la  Peste  des  Philistins  ou  la 
Peste  d'Ashod,  du  nom  de  la  ville  (Ashod  ou 
Azot)  qui  est  le  théâtre  de  cette  scène  bibli- 
que. Une  autre  peinture  de  Poussin,  la  Peste 
d'Athènes,  qui  a  été  gravée  par  J.  Fittler, 
faisait  partie,  vers  183",  de  la  collection  Pe- 
ter Miles,  à  Leigh  Court  (Angleterre)  ;  Smith 
l'a  décrite  dans  son  Catalogue  raisonné  (VIII, 
no  178)  et  en  a  vanté  le  caractère  dramatique 
et  saisissant.  Sous  ce  titre  :  la  Peste  d'Egine, 
Gérard  Audran  a  gravé  une  fort  belle  com- 
position de  Pierre  Mignard.  Un  dessin  de 
F.  Devosge,  la  Peste  de  David,  appartient  an 
musée  de  Dijon.  Le  musée  de  Bruxelles  pos- 
sède un  tableau  de  Guillaume  Courtois  que 
cet  artiste  a  gravé  lui-même,  et  qui  est  inti- 
tulé :  l'Ensevelissement  des  morls  pendant  la 
peste  à  Rome;  on  y  voit  deux  hommes  qui 
portent  un  cadavre  sur  un  drap,  précédés 
d'un  jeune  garçon  tenant  une  torche  allumée; 
un  autre  cadavre  est  étendu  au  premier  plan. 
Le  passage  suivant  de  la  Légende  dorée  de 
Jacques  de  Voragine  a  fourni  à  M.  Delaunay 
le  thème  d'une  composition  émouvante,  la 
Peste  de  Rome,  qui  a  été  exposée  au  Salon 
de  1869  :  «  Et  alors  apparut  visiblement  un 
bon  ange  qui  ordonnait  au  mauvais  ange  armé 
d'un  épieu  de  frapper  les  maisons,  et  autant 
de  fois  qu'une  maison  recevait  de  coups,  au- 
tant il  y  avait  de  morts.  »  Le  bon  ange,  vol- 
tigeant en  l'air  et  brandissant  un  glaive, 
indique  au  mauvais  ange,  vêtu  de  noir  et  dé- 
charné, la  porte  d'un  palais.  Le  génie  exter- 
minateur y  enfonce  son  épieu.  Des  gens  éper- 
dus s'enfuient  en  se  cachant  le  visage.  D  au- 
tres, en  proie  au  fléau,  s'accroupissent  pour 
mourir;  une  femme  se  renverse  en  montrant 
le  poing  à  la  statue  d'EsCulape;  quelques 
cadavres  jonchent  déjà  le  sol,  dans  des  pos- 
tures qui  attestent  les  convulsions  d'une  mort 
atroce.  Au  fond,  dans  une  rua  solitaire,  s'é- 
lève la  fumée  d'un  feu  allumé  pour  dissiper 
les  miasmes  pestilentiels.  A  gauche,  sur  les 
degrés  d'un  vaste  escalier,  au  pied  duquel  se 
dresse  la  statue  équestre  de  Constantin,  on 
aperçoit  une  procession  de  chrétiens.  Le  ciel, 
d  un  aspect  sinistre,  répand  de  vagues  lueurs 
sur  cette  scène  de  désolation.  «  Ce  tableau, 
petit  par  les  dimensions,  est  grand  par  le 
style,  a  dit  M.  Chaumelin  {Y Art  contemporain, 
p.  226).  Le  dessin  est  élégant  et  souple  dans 
sa  précision.  Les  figures  idéales  de  l'archange 
et  du  génie  de  la  peste  sont  originales  ;  les 
autres  personnages  ont  des  attitudes  et  des 
expressions  pleines  de  naturel.  Le  drame  est 
sobrement, fortement  traduit;  le  colons,  som- 
bre et  riche  à  la  fois,  est  admirablement  ap- 
proprié au  sujet.  »  A  l'Exposition  universelle 
de  1855  a  figuré  un  tableau  de  M.  Larivière, 
qui  avait  paru  pour  la  première  fois  au  Salon 
de  1831  et  avait  obtenu  à  cette  époque  un  as- 
sez grand  succès. 

Dans  l'église  de  la  Miséricorde,  à  Florence, 
est  un  tableau  du  Cigoli,  représentant  l&peste 
qui  désola  cette  ville  en  1348.  La  Peste  de 
Milan  ou  Saint  Charles  Borromée  secourant 
les  pestiférés  est  un  sujet  que  la  peinture  a 
souvent  traité;  parmi  les  artistes  qui  l'ont  re- 
tracé, nous  citerons  :  Franceschini  (musée 
du  Belvédère,  à  Vienne),  Carie  Maratte  (eau- 
forte),  Carie  Vanloo  (autrefois  à  la  cathé- 
drale de  Paris),  Desoria  (cathédrale  de  Nan- 
tes), Jan  van  Ost  le  vieux  (au  Louvre), 
V.-H.  Janssens  (musée de  Bruxelles),  S.  Vouet 
(musée  de  Bruxelles),  P.  Mignard  (gravé  par 
Fr.  de  Poilly  et  par  Abr.  Bosse),  Giovanni 
Bonatti  (musée  des  Offices),  etc.  Un  tableau 
de  David,  qui  appartient  à  l'administration 
sanitaire  de  Marseille,  représente  Saint  Roch 
intercédant  pour  la  guérison  des  pestiférés 
et  qui  est  quelquefois  intitulé  :1a  Pestede  saint 
Roch.  Ce  sujet  a  été  souvent  traité.  V.  Roch 
(saint). 

La  terrible  peste  de  Marseille  de  1720  a 
inspiré  plusieurs  œuvres Temarquables  ;  nous 
avons  décrit,  au  mot  Marseille,  les  tableaux 
qui  ont  été  faits  par  Serre  sur  ce  sujet;  niais 
ils  sont  loin  d'avoir  l'importance  des  compo- 
sitions exécutées  par  Gérard  et  pur  Jean- 
François  de  Troy  et  qui  appartiennent,  la 
première  à  l'administration  sanitaire ,  la 
deuxième  au  musée  de  Marseille,  La  poin- 
ture de  J.-F.  de  Troy  a  été  exécutée  en  1722 
pour  le  chevalier  Rose,  qui  se  signala  par 
un  dévouement  héroïque  durant  cette  peste; 
elle  le  représente  dirigeant  les  forçats  qui 
enterrent  les  pestiférés  dans  les  excavations 
des  bastions  de  la  Tourette.  La  composition 
offre  un  singulier  mélange  de  réalité  et  de 
fantastique  et  peut,  d'ailleurs,  être  considérée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Elle  est 
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traitée  avec  une  fougue,  avee  une  verve  qu'oïl 
a  pu  trouver  excessives  dans  d'autres  œuvres 
du  même  maître,  mais  qui  sont  ici  admirable- 
ment appropriées  à  la  scène.  «  L'esprit,  dit 
M.  Marius  Chaumelin  (les  Trésors  d'art  de  la  ' 
Provence,  p.  249),  est  saisi  d'épouvante  en 
face  de  cette  scène  inouïe  oùles  vivants,  pous- 
sés en  apparence  par  une  fureur  sacrilège, 
étreignent  violemment  les  morts,  les  soulè- 
vent, les  emportent  en  courant  et  les  préci- 
pitent dans  les  fosses  béantes.  Des  cavaliers 
parcourent  à  toute  bride  cette  mêlée  mons- 
trueuse, et,  pour  ajouter  à  l'horreur  de  ce 
spectacle  fantastique,  des  anges  secouent  du 
haut  des  nues  des  torches  enflammées.  On  a 
besoin  de  savoir  quel  dévouement  a  rassemblé 
ces  hommes  dans  ce  lieu  sinistre.  S'ils  vont 
si  vite  à  la  besogne,  c'est  que  chaque  bouffée 
d'air  qu'ils  aspirent  peut  les  empoisonner, 
c'est  que  le  contact  de  ces  chairs  putréfiées 
est  contagieux.  Il  faut  renoncer  a  décrire 
tous  les  détails  de  ce  tableau  :  les  cadavres 
bizarrement  amoncelés,  tous  les  sexes,  tous 
les  âges  rapprochés  dans  cet  effroyable  char- 
nier, et,  au  milieu  des  forçats  demi-nus  qu'il 
dirige  et  stimule,  le  chevalier  Rose  ferme  et 
impassible  sur  sou  cheval  qui  hennit.  ■  On 
dirait  que  toute  notre  école  moderne  s'est  in- 
spirée de  cette  œuvre  de  J.-F.  de  Troy  et 
qu'Eugène  Delacroix  surtout  s'en  souvenait 
quand  il  peignit  son  Massacre  de  Chio;  l'en- 
train, la  furie  avec  lesquels  est  brossé  ce  ta- 
bleau prodigieux  sont  relevés  encore  par  la 
beauté  esthétique  de  la  couleur.  «  Par  ce 
côté,  dit  M.  Ch.  Blanc,  la  peinture  de  J.-F. 
de  Troy  est  admirable  :  l'atmosphère  paraît 
empestée  ;  le  ciel,  rayéde  teintes  fétides,  sem- 
ble chargé  de  toutes  les  nuances  delà  palette  ; 
les  malsaines  exhalaisons  du  port  se  tradui- 
sent en  tons  livides;  tout  se  décompose,  se 
décolore  et  se  flétrit  sous  le  pinceau  de  l'ar- 
tiste ému  et  fougueux,  et  l'on  ne  sait  qu'ad- 
mirer le  plus  du  dévouement  héroïque  que  le 
peintre  a  représenté,  ou  de  la  bravoure  avec 
laquelle  il  a  peint  ce  dévouement.  ■  Le  ta- 
bleau de  J.-Fr.  de  Troy  a  été  gravé  par  Henri- 
Simon  Thomassin. 

Il  y  a  infiniment  moins  de  véhémence  dans 
la  Peste  de  Marseille  de  François  Gérard. 
Une  famille  occupe  le  premier  plan  :  ie  père, 
atteint  par  le  fléau,  se  tord  dans  des  convul- 
sions horribles;  ses  poings  sont  crispés,  ses 
yeux  sortent  de  leur  orbite  ;  la  mère,  assise 
sur  une  caisse,  la  gorge  demi-nue,  le  visage 
blême,  tient  entre  ses  genoux  son  fils  aîné, 
enveloppé  dans  une  couverture  et  tombant 
de  faiblesse;  le  plus  jeune  des  enfants,  ap- 
puyé contre  sa  mère,  regarde  avec  terreur  le 
spectacle  sinistre  qui  se  déroule  autour  de 
lui.  A  gauche  de  ce  groupe,  sous  une  tente, 
des  pestiférés,  les  uns  morts,  les  autres  mou- 
rants, sont  entassés  pêle-mêle.  A  droite,  des 
galériens  traînent  des  cadavres.  Au  fond,  l'é- 
vêque  Belsunce  distribue  à  de  pauvres  gens 
affamés  et  malades  des  pains  qu\in  serviteur 
porte  dans  une  corbeille.  Il  semble  que  le  saint 
prélat,  héros  de  ces  journées  lugubres,  au- 
rait dû  être  le  centre  de  la  composition  ;  le 
baron  Gérard  a  mieux  aimé  le  reléguer  dans 
l'éloignement  et  concentrer  tout  l'intérêt  sur 
le  groupe  du  premier  plan,  si  savamment  ar- 
rangé d'ailleurs.  Au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion, ce  tableau,  un  des  derniers  oui'ragesde 
Gérard,  est  d'une  froideur  glaciale;  la  touche 
en  est  languissante,  la  couleur  pâle  et  morne. 
Il  a  été  lithographie  par  Aubry-Lecomte  et 
par  Gabriel  Rey  (1839). 

M.  Gérôme  a  représenté  la  Peste  de  Mar- 
seille dans  une  peinture  murale  de  l'église 
Saint-Séverin  :  ici,  comme  dans  le  tableau  de 
Gérard,  le  personnage  principal,  l'évêque,  est 
sacrifié  aux  figures  qui  1  environnent;  la  femme 
drapée  de  vert  qui  se  penche  vers  lui,  en  lui 
présentant  son  enfant,  est  d'un  très-heureux 
mouvement,  d'un  dessin  élégant  et  plein, 
d'un  contour  presque  voluptueux  et  trop 
gracieux  assurément  pour  un  drame  si  lugu- 
bre ;  à  gauche,  au  premier  plan,  on  remarque 
un  cadavre  étendu,  le  vi3uge  recouvert  d'un 
linceul,  et  une  femme  prosternée,  la  face  con- 
tre terre. 

Ou  trouvera  au  mot  Jaffa  la  description 
du  chef-d'œuvre  de  Gros  représentant  Bona- 
parte visitant  les  pestiférés  de  Jaffa  (il  mars 
1799). 

Pesio  (la),  célèbre  composition  de  Raphaël, 
gravée  par  Marc-Antoine.  Virgile,  dans  le 
troisième  livre  de  V Enéide,  décrit  ainsi  la 
peste  qui  s'abattit  sur  le  pays  des  Curetés,  où 
Enée  avait  jeté  les  fondements  de  Pergamèe  : 
«Déjà  la  jeunesse  troyenne,  tout  entière  à 
la  culture  de  ses  nouveaux  champs,  se  livrait 
aux  douces  espérances  de  l'hymen...  Tout  à 
coup  une  corruption  funeste,  amenée  par  les 
vapeurs  infectes  de  l'air,  fondit  sur  les  hom- 
mes, les  arbres,  les  moissons;  l'année  en  fut 
frappée  de  mort.  Les  hommes  exhalaient  la 
doux  souffle  de  la  vie,  ou  traînaient  leurs 
corps  mourants.  La  canicule  brûlait  et  stéri- 
lisait les  champs;  les  herbes  se  desséchaient 
et  la  moisson  épuisée  refusait  aux  hommes 
leur  nourriture.  »  Cette  description  a  inspiré  U 
RaphaSl  une  admirable  composition,  qui  a  été 
gravée  par  Marc-Antoine  et  qui  est  très- 
connue  sous  ce  titre  :  la  Peste  (il  Morbetto). 
Un  dieu  Terme,  long  et  nu,  monté  sur  un  haut 
piédestal,  coupe  en  deux  le  champ  de  cette 
composition;  il  a  les  yeux  fermés,  les  traits 
immobiles,  calmes  et  graves,  comme  ceux 
d'un  homme  qui  va  s'endormir  dans  l'éternel 
repos.  A  gauche,  on  pénètre  dans  l'intérieur 


PEST 

d'une  maison  en  deuil;  un  jeune  homme,  te- 
nant «no  torche,  vient  compter  le  nombre  des 
animaux  qui  ont  succombé;  il  empêche  un 
des  moutons  d'approcher  de  ceux  qui  sont 
morts.  Un  bœuf  est  couché  regardant  les  vic- 
times avec  tristesse  ;  il  semble  qu'on  entend 
ses  beuglements  plaintifs.  Au-dessus  de  cette 
étable  jouchée  de  cadavres,  dans  une  cham- 
bre où  pénètre  un  rayon  de  soleil  levant,  deux 
femmes  voilées  assistent  le  maître  du  logis, 
qui  se  meurt  aussi,  couché  dans  l'ombre.  Dans 
1  autre  partie  de  la  composition,  à  droite,  le 
jour  naissant  éclaire  des  scènes  de  désola- 
tion :  sur  le  premier  plan,  une  femme,  une 
mère,  est  étendue  morte  ;  son  enfant  est  près 
d'elle  et  cherche  à  saisir  son  sein  glacé,  pour 
en  sucer  le  lait;  mais  le  père  l'écarté,  tout 
en  couvrant  de  sa  main  sa  bouche  et  son  nez, 
pour  se  préserver  de  la  contagion.  Derrière 
ce  groupe,  une  femme  plus  âgée  se  détourne 
avec  horreur.  Un  vieillard  cache  sa  tête  dans 
ses  brus;  un  homme  dans  la  force  de  l'âge 
fuit  épouvanté.  Enfin,  au  fond  de  ce  lugubre 
tableau,  la  ville  est  morne  et  silencieuse. 
«  Plus  on  regarde  cette  composition ,  dit 
M.  Gruyer  (Raphaël  et  l'antiquité,  II,  p.  97), 
plus  l'esprit  s'attache  et  plus  le  coeur  s'émeut, 
tant  il  y  a  de  vérité  dans  la  forme  et  de  sin- 
cérité dans  les  intentions.  Le  sujet  est  horri- 
ble; mais,  ainsi  rendu,  ce  n'est  pas  l'horreur 
qu'il  nous  inspire,  c'est  à  la  pitié  qu'il  nous 
gagne.  On  ne  saurait  mieux  rendre  le  navrant 
spectacle  de  la  mort,  quand  elle  frappe  à  la 
fois  tout  un  peuple.  Il  est  impossible  de  sa- 
tisfaire plus  complètement  aux  exigences  de 
la  nature  et  au  respect  de  la  beauté.  A  côté 
.  de  l'image  de  la  mort,  partout  on  retrouve 
l'enseignement  des  devoirs  et  l'expression  des 
sentiments  qui  honorent  la  vie.  L'animal  com- 
patit par  instinct,  l'humanité  se  dévoue  par 
amour.  Des  femmes,  presque  des  sœurs,  ne 
craignent  pas  de  toucher  à  un  pestiféré;  elles 
veulent,  par  leurs  soins,  lui  charmer  la  mort, 
et  déjà,  par  la  charité,  elles  font  luire  a  ses 
yeux  les  splendeurs  de  l'éternité.  Raphaël  se 
retrouve  avec  son  accent  le  plus  ému  dans 
cet  enfant  qui  ne  veut  pas  quitter  sa  mère  ; 
lui  seul  a  su  mettre  autant  de  tendresse  dans 
îe  cœur  de  l'enfant,  autant  de  ferveur  dans 
son  regard,  autant  d'éloquence  dans  ses  traits. 
Est-il  rien  de  plus  pathétique  que  ce  vieillard 
qui  s'affaisse  sous  le  poids  du  malheur  ?...  » 
Le  dessin  original  de  Raphaël  a  fait  partie 
de  la  collection  du  peintre  Lawrence.  Le  mu- 
sée de  Florence  possède  un  dessin  soigné  que 
le  cardinal  Albani  avait  acheté  comme  origi- 
nal et  qui,  selon  Passavant,  aurait  été  exé- 
cuté d'après  la  gravure  même  do  Marc-An- 
toine ;  ce  dessin  a  été  gravé  en  contre-partie 
par  Francesco  Aquila;  Raphaël  Morghen 
avait  commencé  aussi  à  le  graver.  11  existe 
une  belle  copie  en  contre-pai tiède  l'estampe 
de  Marc-Antoine  et  une  autre  par  Coruelis 
Matsys. 

Pcslc  do  Marseille  en  *3*0  (SCÈNES  DELA), 

titre  de  deux  tableaux  de  Serre.  V.   Mar- 
seille. 

PESTEL  (Frédéric-Guillaume),  jurisconsulte 
allemand,  né  àRinteln  (Hesse)  en  1724,  mort 
à  Leyde  on  1805.  Son  père,  Frédéric-Ulric, 
mort  en  17(54,  professai»  morale  et  le  droit  à 
Rinteln  et  laissa  une  soixantaine  de  disserta- 
tions, Frédéric-Guillaume  devint  également 
professeur  de  droit  à  Rinteln,  puis  il  enseigna 
a  Leyde  le  droit  naturel  et  le  droit  public 
(1763).  Son  attachement  à  la  maison  d'Orange 
lui  fit  perdre  en  1795  sa  chaire,  qui  lui  fut 
rendue  en  1801.  Outre  de  nombreuses  disser- 
tations, on  a  de  lui  :  Fundamenta  jurispru- 
dentis  naturalis  fLeyde,  1773,  in-4?),  trad. 
en  français  (1775);  De  différent  Us  priBcipuis 
in  w.teri  ac  recentiori  gentium  Europmarum 
polilica  (Leyde,  1778)  ;  Commentant  de  repu- 
blica  Battwa  (Leyde,  1782)  ;  De  fructibus  qui 
ex  jurisprudentia  perfection  ad  populos  Euro- 
vxos  s&culo  xvm  peraeneruni  (Leyde,  1789). 

PESTEL  (Paul),  révolutionnaire  russe,  né 
en  1794,  exécuté  le  il  juillet  1826.  Son  père, 
d'origine  allemande,  fut  membre  du  conseil 
de  l'empire  sous  Alexandre  le'  et  gouver- 
neur de  la  Sibérie,  D'abord  page,  Pestel  ser- 
vit ensuite,  comme  officier,  dans  les  cheva- 
liers-gardes et  lit  la  campagne  de  France  en 
1815:  on  cite  de  lui  un  trait  qui  montre  com- 
bien le  jeune  homme  avait  un  sentiment  pro- 
fond de  l'humanité  et  de  la  justice.  A  Bar- 
sur-Atibe,  voyant  des  Bavarois  maltraiter  des 
habitants,  il  né  s'inquiéta  pas  de  savoir  si 
ces  Allemands  étaient  alliés  des  Russes  ;  il 
fondit  sur  eux  l'épée  à  la  main  a  la  tête  de 
ses  soldats.  Pestel  devint  ensuite  aide  de 
camp  de  Wiltgenstein  (1818),  puis  colonel  du 
régiment  d'infanterie  de  Viatka. 

Vers  1815,  les  frères  Mouravief  avaient 
organisé,  dans  la  Russie  méridionale,  une 
société  politique  ayant  pour  but  la  réalisation 
des  réformes  libérales  dans  le  système  du 
gouvernement  et  l'affranchissement  des  serfs. 
Pestel  s'affilia  à  cette  société,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  des  chefs.  L'objet  que  Pes- 
tel et  ses  amis  avaient  en  vue  principalement 
n'était  pas  le  renversement  de  la  dynastie 
régnante,  et,  confiants  dans  les  velléités  li- 
bérales d'Alexandre  1er,  ils  crurent  pouvoir 
révéler  à  ce  monarque  leurs  plans  d'amélio- 
ration. Mais  Alexandre,  qui  était  alors  sous 
l'influence  de  la  mystique  Mme  de  Krildener, 
avait  perdu  le  souvenir  des  promesses  et  des 
espérances  qu'il  avait  données  dans  le  dan- 
ger. «  Il  les  écouta  volontiers,  dit  Michelet, 
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s'émut,  pleura  et  leur  dit  que,  pour  ces  cho- 
ses si  belles,  la  société  n'était  pas  mûre.  » 

Les  conspirateurs  feignirent  alors  de  dis- 
soudre l'association,  mais  seerètement  ils 
travaillèrent  avec  activité  à  l'étendre.  Plu- 
sieurs sociétés  poursuivant  le  même  but  exis- 
taient déjà  depuis  longtemps  en  Russie  et  en 
Pologne  ;  c'étaient  les  Chevaliers,  redres- 
seurs d'abus;  l'Indépendance,  société  polo- 
naise; les  Slaves  unis,  qui  embrassaient  tous 
les  pays  slaves.  Les  membres  de  ces  sociétés 
se  rapprochèrent,  s'entendirent,  et  l'on  épia 
une  occasion  favorable  pour  agir  d'ensemble. 
Les  principaux  chefs  étaient,  avec  les  Mou- 
ravief et  Pestel,  le  poète  Ryletef,  les  Bes- 
toujef,  le  prince  Obolevski,  Michel  Orloff.  On 
crut  nécessaire  de  nommer  pour  chef  su- 
prême un  homme  de  haut  rang,  et  l'on  choisit 
le  prince  Troubetskoï,  caractère  faible,  in- 
décis, timide  et  lâche,  qui  devait  faire  man- 
quer l'entreprise. 

L'occasion  cherchée  fut  la  mort  d'Alexan- 
dre. En  ce  moment,  le  désordre  était  partout, 
dans  le  peuple,  parmi  les  fonctionnaires  et 
dans  l'armée,  à  qui  on  fit  prêter  successive- 
ment deux  serments  contradictoires,  l'un  à 
Constantin,  l'autre  à  Nicolas.  Les  conjurés, 
qui  avaient  travaillé  les  troupes,  commencè- 
rent l'insurrection  à  Saint-Pétersbourg;  ce 
fut  la  terrible  journée  du  14  (20)  décembre 
1825,  pendant  laquelle  les  conjurés,  abandon- 
nés par  TroubetsKoï  et  Boulatof ,  furent  im- 
pitoyablement massacrés.  Pestel  n'assistait 
point  à  cette  boucherie;  il  se  trouvait  en  ce 
moment,  avec  les  frères  Mouravief,  dans  les 
provinces  méridionales,  qu'il  essayait  de  sou- 
lever en  faisant  lire  au  peuple  un  catéchisme 
républicain,  dans  lequel  on  proclamait" que 
tous  les  hommes  sont  égaux  et  que  l'esclavage 
est  un  crime  contre  Dieu.  Toutefois,  ces  maxi- 
mes agissaient  peu  sur  les  esprits  ;  on  ne  les 
entraînait  que  par  le  nom  de  Constantin.  Un 
combat  eut  lieu  contre  les  partisans  de  Nico- 
las, plus  nombreux  et  soutenus  par  l'artille- 
rie impériale  ;  les  conjurés  eurent  le  dessous. 
Bestoujef,  Mouravief,  grièvement  blessés,  et 
Pestel  furent  pris  et  conduits  à  Saint-Péters- 
bourg, où  eut  lieu  leur  procès.  La  procédure 
secrète  dura  cinq  mois.  Elle  révéla  au  ezar 
effrayé  le  nombre  infini  des  coupables  et  leur 
but  secret,  qui  n'était  point  un  simple  chan- 
gement dynastique,  mais  une  transformation 
politique  et  sociale,  a  Sauvez  mon  code  russe  1» 
avait  dit  Pestel  à  ses  amis  avant  son  arres- 
tation. Ce-code,  caché  dans  la  terre,  fut  re- 
trouvé pur  la  police;  là  se  trouvait  le  pro- 
gramme de  la  révolution  avortée,  programme 
qui  est  encore  celui  des  Hertzen,  des  Oguretf, 
des  Bakounine  et  de  tout  le  parti  républicain 
en  Russie  :  la  liberté  et  la  terre  au  paysan  ; 
constitution  de  la  commune  indépendante  et 
propriétaire  comme  la  première  assise  de  la 
république  ;  fédération  des  communes  en  ar- 
rondissements, en  provinces  ;  tel  était  l'idéal 
de  Pestel  et  de  ses  compagnons,  idéal  que 
leur  martyre  contribuera  peut-être  à  réaliser 
un  jour. 

Les  soldats  rebelles  échappés  au  massacre 
furent  envoyés  en  'Sibérie,»  au  Caucase  ;  un 
grand  nombre  de  Finlandais  furent  enfouis 
dans  les  cachots  de  Cronstadt  Les  cinq  chefs  : 
Pestel ,  Ryleïef,  Mouravief  Apostal,  Michel 
Bestoujef,  liakhofski,  furent  condamnés  à 
l'écartèlement;  mais  l'empereur  commua  leur 
peine  eu  celle  de  la  pendaison,  supplice  plus 
infamant  eu  Russie.  La  plupart  refusèrent 
le  prêtre.  Pestel  lit  preuve,  pendant  son  in- 
terrogatoire, de  la  plus  grande  fermeté  d'âme; 
il  déclara  être  plus  que  jamais  fixé  dans  la 
foi  consignée  dans  son  Droit  russe.  Le  11  juil- 
let 1826  eut  lieu  l'exécution.  Les  cordes  ayant 
été  mal  disposées,  deux  seulement  des  con- 
damnés restèrent  suspendus  à  la  potence , 
lorsque  la  plate-forme  mobile  se  fut  enfoncée 
sous  leurs  pieds;  on  releva  les  autres,  meur- 
tris. ■  Triste  pays,  dit  Pestel,  où  l'on  ne  sait 
pas  même  pendre  1  »  Un  moment  après,  ils 
n'existaient  plus. 

PESTELCA  s.  m.  (pè-stèl-ka).  Tablier  que 
portent  les  paysannes  moldo-valaques.  [(  On 
l'appelle  aussi  fota  et  zevklca. 

PESTER  v.  n.  ou  intr.  (pè-sté  — rad.  peste). 
Se  laisser  aller  à  l'emportement,  exprimer  sa 
colère  par  des  paroles  aigres  ou  injurieuses  : 
Pester  contre  ses  enfuit  ts.  Pester  contre  le 
sort.  Venez,  monsieur  ;  plus  vous  raisonnerez, 
plus  vous  pesterez  contre  cette  jeune  veuve, 
plus  je  croirai  que  vous  avez  de  peine  à  vous 
dépêtrer  d'elle.  (Brueys.)/e  pestais,  je  o^om- 
mêlais,  je  jurais,  je  donnais  au  diable  toute 
cette  maudite  cohue.  (J.-J:  Rouss.) 

—  Fam.  Pester  entre  cuir  et  chair,  Se  li- 
vrer à  un  dépit  intérieur. 

PESTERIE  s.  1.  (pè-ste-rl  —  rad.  pester). 
Action  de  pester.  Il  Vieux  mot. 

PESTH,  en  latin  Transacincum,  Pestum  en 
latin  du  moyen  âge,  ville  forte  de  la  Hongrie, 
la  plus  grande,  la  plus  balle  et  la  plus  peu- 
plée du  royaume,  ch.-l.  du  comitatde  Pesth- 
Pilis,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  vis-à-vis 
d'Ofen,  h  laquelle  elle  est  reliée  par  un  pont 
suspendu  de  400  mètres  de  longueur,  à  200  ki- 
lotn.  S.-E.  de  Vienne,  par  4"o  29'  de  latit.  N. 
et  16"  45'  de  longit.  E.;  200,470  hab.  Cour 
suprême  et  haute  cour  royale  de  justice  ;  tribu- 
naux d'appel  et  de  commerce  ;  université  im- 
portante ;  académie  militaire  pour  former  les 
officiers  ;  écoles  vétérinaire,  de  chirurgie  et 
de  commerce  ;  gymnase  de  piaristes,  arsenal, 
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bibliothèque,  musée,  jardin  botanique,  obser- 
vatoire astronomique,  amphithéâtre  acadé- 
mique, académie  hongroise  des  sciences.  Parmi 
les  grands  établissements  industriels  de  Pesth, 
il  faut  citer  en  première  ligne  les  chantiers 
de  la  Compagnie  de  navigation  à  vapeur  sur 
le  Danube,  qui  occupe  constamment  1,400  à 
1,500  ouvriers;  les  manufactures  de  laines  et 
de  tabacs;  les  fabriques  d'impression  du  co- 
ton, les  fabriques  de  couleurs,  d'appareils 
électro-magnétiques,  de  lettres  en  relief, 
d'instruments  de  musique  et  d'agriculture  ; 
les  scieries  de  bois,  chapelleries,  tanneries, 
fabriques  de  machines,  d  amidon,  de  liqueurs, 
de  sucre  de  betterave,  d'huiles;  distilleries, 
moulins  à  vapeur,  imprimeries,  établissement 
pharmaceutique  renommé,  etc.  C'est  surtout 
comme  place  de  commerce  que  Pesth  a  une 
grande  importance,  grâce  à  son  excellente 
position  géographique,  qui  en  fait  l'intermé- 
diaire naturel  entre  les  contrées  occidentales 
et  orientales;  ses  quatre  grandes  foires  an- 
nuelles ne  le  cèdent  pas  de  beaucoup  à  celles 
de  Leipzig  et  de  Novgorod;  on  y  voit  accou- 
rir des  marchands  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Europe  et  les  différentes  contrées  de  la 
Hongrie  viennent  y  échanger  leurs  produits. 
Les  principaux  articles  de  l'exportation  sont 
les  bestiaux,  le  bois,  les  fruits  confits,  les 
légumes  secs,  les  céréales,  les  graines  oléa- 
gineuses, les  peaux,  la  cire,  le  tabac,  l'huile, 
le  savon,  les  graisses,  le  vin,  l'alun,  la  laine, 
le  lin,  le  chanvre,  la  soude,  le  papier  et  la 
verrerie  ;  parmi  les  articles  de  1  importation 
figurent  surtout  le  café,  le  cacao,  les  épice- 
ries, les  cotons  bruts  et  filés,  les  lainages,  les 
livres  et  les  machines.  La  place  de  Pesth 
compte  près  de  200  maisons  de  commerce  de 
premier  ordre  et  plus  de  12,000  bateaux  y 
arrivent  annuellement. 

Cette  grande  et  belle  ville,  qui  contraste 
par  son  animation  avec  l'aspect  morne  de 
Bude,  est  située  dans  une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse et  a  environ  8  kiloin.  de  circuit; 
elle  est  formée  de  cinq  parties  :  la  ville  inté- 
rieure ,  la  ville  de  Léopold  (Leopoldstadt),  la 
ville  de  Thérèse  (Theresienstadt),  la  ville  de 
Joseph  {Josephstadt)  et  la  ville  de  François 
(Franzstadt).  Le  plus  beau  de  ces  quartiers 
est  la  ville  de  Léopold  ;  c'est  là  que  se  trou- 
vent les  édifices  les  plus  remarquables  et  les 
plus  belles  habitations  particulières.  Les  trois 
quartiers  de  Thérèse,  de  Joseph  et  de  Fran- 
çois, avec  leurs  rues  tortueuses,  avec  leurs 
maisons  ne  consistant  le  plus  souvent  qu'en 
un  rez-de-chaussée,  avec  les  immenses  jar- 
dins et  plantations  qu'ils  renferment,  ressem- 
blent plutôt  à  de  vastes  villages  qu'aux  diffé- 
rentes parties  d'une  ville.  Les  édifices  les  plus 
remarquables  de  Pesth  sont:  la  caserne  des 
Invalides;  le  Joséphin,  dont  la  construction 
fut  commencée  par  l'empereur  Joseph  et  qui 
sert  aujourd'hui  de  caserne  d'artillerie;  le 
Ludoviceum,  autrefois  école  militaire  à  l'u- 
sage de  la  noblesse  hongroise,  maintenant 
hôpital  militaire; le  Musée  national,  fondé  en 
1S02  ;  le  théâtre  et  l'hôtel  de  ville.  Parmi  ses 
édifices  religieux  il  faut  mentionner  les  églises 
de  l'Université,  de  l'Assomption  et  l'Oratoire 
réformé. 

Sur  l'emplacement  où  s'élève  la  ville  de 
Pesth,  les  Romains  avaient  fondé  une  colonie 
appelée  Transacincum;  le  nom  de  Pesth  ap- 
paraît pour  la  première  fois  dans  un  acte  de 
donation  de  Geysa  II  (1148).  Quand,  après  la 
déroute  essuyée  en  1241  par  Bêla  IV  à  Sajo, 
les  Mongols  inondèrent  la  Hongrie,  Pesth, 
déjà  ville  importante  et  habitée  par  une  po- 
pulation allemande,  devint  la  proie  des  en- 
vahisseurs ,  mais  après  leur  retraite  elle  ne 
tarda  point  à  se  relever  de  ses  ruines.  Elle 
partagea  cependant  bientôt  toutes  les  cala- 
mités qu'attirèrent  sur  le  pays,  à  l'extinction 
de  la  descendance  mâle  d'Arpad,  en  1307, 
les  rivalités  des  différents  prétendants  à  la 
couronne,  puis  les  guerres  des  hussites.  D'un 
autre  côté,  la  fondation  d'Ofen  ou  Bude,  sur 
l'autre  rive  du  fleuve,  devenue  plus  tard  la 
résidence  des  rois,  accrut  sa  prospérité,  qui 
s'agrandit  encore  pendant  les  règnes  glorieux 
de  Charles  1er,  de  Louis  1er  et  de  Mathias 
Corvin.  Les  diètes  générales  du  royaume  se 
tenaient  près  de  Pesth,  dans  la  plaine  de  Bukos, 
où  se  trouvaient  réunis  80,000  à  100,000  hom- 
mes. Après  la  défaite  de  Mohacs  (1526),  la 
ville  passa  sous  la  domination  des  Turcs,  et, 
à  la  suite  des  sièges  qu'eut  k  soutenir  Ofen, 
Pesth  finit  par  n'être  qu'un  monceau  de  rui- 
nes. Mais,  après  l'expulsion  des  Turcs  (1686), 
elle  se  releva  rapidement,  grâce  aux  éléments 
d'industrie  qu'y  apportèrent  de  nouveaux  co- 
lons, pour  la  plupart  allemands,  grâce  à  son 
excellente  position  et  aux  nombreux  privilè- 
ges dont  elle  fut  dotée.  Aussi,  en  1723,  avait- 
elle  pris  une  telle  importance  qu'on  y  trans- 
férait le  siège  des  hautes  autorités  judiciai- 
res. Sa  prospérité  s'accrut  encore  sous  Char- 
les VI,  qui,  en  17Ï7,  y  construisit  la  belle 
caserne  des  Invalides,  sous  Marie-Thérèse  et 
surtout  sous  Joseph  II,  qui  en  fit  la  capitale 
de  la  Hongrie.  Exposée  aux  inondations  du 
Danube,  elle  a  subi  de  grands  dégâts  en  1775 
et  1838;  cette  dernière  inondation  y  fit 
écrouler  2,280  maisons.  Pendant  l'insurrection 
hongroise  de  1848,  Pesth,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  le  siège  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire, se  déclara  pour  les  libertés  na- 
tionales et  fut  bombardée  et  prise  par  les  Au- 
trichiens en  1843.  En  1807,  François-Joseph 
s'y  fit  couronner  roi  de  Hongrie. 

PESTIFERE  adj.  (pè-sti-fè-re  —  du  latin 
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pestis,  peste;  fero,  je  porte).  Qui  communi- 
que la  peste  :  Air  pestiféré. 

—  Fig.  Corrupteur,  funeste  :  La  France  se 
sentira  peut-être  encore  longues  et  cruelles  an- 
nées des  pestiférés  maximes  et  de  l'odieux 
gouvernement  du  cardinal  Masarin.  (St-Sim.) 

—  Syn.  Pestiféré,  pestilent,  pestilentiel, 
peatilcntloux.  Le  premier  de  ces  mots  appar- 
tient surtout  au  langage  scientifique  et  se  dit 
principalement  des  gaz,  des  miasmes  qui  en- 
gendrent la  peste.  Pestilent  marque  un  rap- 
port direct  et  actuel  avec  la  peste,  au  physi- 
que ou  au  moral  :  des  fièvres  pestilentes  sont 
la  peste  môme  ou  une  de  ses  manifestations. 
Pestilentiel  annonce  un  rapport  pins  éloigné 
avec  la  peste  :  des  fièvres  pestilentielles  ont 
un  caractère  pernicieux  et  peuvent  se  tour- 
ner en  peste.  Pestilentieux  veut  dire  très- 
pestitent,  tout  à  fait  pestilent;  mais  c'est  un 
mot  tombé  en  désuétude,  si  ce  n'est  dans 
quelques  phrases  où  il  s'applique  par  figure 
au  péché  considéré  comme  la  peste  de  l'aino. 

PESTIFÉRÉ,  ÉE  (pè-sti-fé-ré)  part,  passé 
du  v.  Pestiférer.  Atteint  ou  infecté  de  la 
peste  :  Ville  pestiférée.  Marchandises  pes- 
tiférées. On  homme  sain  meurt  de  l'air  pes- 
tiféré où  vit  un  homme  habitué  à  cet  air.  ' 
(Chateaub.) 

— ■  Substantiv.  Personne  atteinte,  frappée 
de  la  peste  :  Les  pestiférés  d'Athènes,  de 
Milan,  de  Marseille. 

—  Fuir  quelqu'un  comme  un  pestiféré,  Evi- 
ter tout  commerce,  toute  relation  avec  lui  : 
On  le  fuit  en  tous  lieux  comme  un  pestiféré. 

Reonard. 
Pestiférés    invoquant    snint    Iloeli,  tilbleail 

de  Rubens,  église  Saint-Martin  d'Alost  (Bel- 
gique), peint  en  1630.  Le  tableau  se  divise 
en  deux  parties.  On  voit  dans  le  bas  du  ta- 
bleau des  pestiférés  adressant  des  vœux  au 
ciel  pour  obtenir  leur  guérison ,  et  dans  lo 
haut  est  saint  Roch  recevant  de  Jésus-Christ 
la  mission  de  parcourir  le  mondo  pour  soigner 
les  pestiférés  ;  un  ange,  près  de  lui,  tient  une 
tablette  sur  laquelle  se  trouve  tracée  cette 
inscription  :  Eris  in  peste  patronus.  Son  chien 
fidèle  accompagne  le  saint  protecteur.  Cette 
double  action  a  laissé  de  l'incertitude  sur  lo 
sujet  qui  devait  être  considéré  eu  premier. 
Il  existe  entre  les  deux  parties  un  lien  suffi- 
sant pour  qu'on  no  reproche  pas  plus  cotte 
double  action  à  Rubens  qu'à  Raphaël,  qui  a 
fait  de  même  dans  sa  Dispute  du  Saint-Sacre- 
ment. On  regarde  généralement  ce  tableau 
comme  un  desgrandschefs-d'œuvredu  maître 
d'Anvers.  La  couleur  est  d'une  vérité  saisis- 
sante ;  il  est  impossible  de  représenter  avec 
plus  d'habileté  la  carnation  dos  malades ,  et 
on  aperçoit  dans  chacun  d'eux  les  différents 
degrés  de  la  maladie.  La  figure  de  saint  Roch 
est  pleine  de  noblesse,  et  la  tète,  où  l'on 
trouve  une  profonde  commisération  pour  les 
maux  des  malheureux  dont  la  prière  monte 
jusqu'à  lui,  est  d'une  expression  sublime.  Il 
existe  au  musée  de  Dunkerque  une  belle  copie 
de  ce  tableau,  peinte  par  J.  de  Reyn,  élève 
de  Van  Dyck.  Paul  Pontius  et  Réve.l  en  ont 
fait  des  gravures  très-estimées. 

Pestiférés  do  Jnffa  (les),  célèbre  tableau 
de  Gros.  V.  Jaffa. 

PESTIFÉRER  v.  a.  ou  tr.  (pè-sti-fé-ré  — 
du  lat.  pestis,  peste;  fero,  je  porte.  Change  é 
en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  pestiféré; 
qu'ils  pestifèrent;  excepté  au  fut.  de  l'ind,  et 
au  prés,  du  coud.  :  Je  pestifèrerai;  nous  pês- 
tiférerions).  Empester,  communiquer  la  peste 
à  :  Pestiférer  toute  une  contrée. 

—  Fam.  Infester,  vexer,  tourmenter  :  S'il 
faut  que  vous  soyez  oblige  de  réformer  tous 
les  mémoires  dont  ia  cupidité  humaine  Wus 
PESTIFERE,,,  (Volt.) 

PESTILENCE  s.  f.  (pè-sti-lan-se  —  rad. 
peste).  Peste,  maladie  contagieuse  en  géné- 
ral : 

Les  grands  Estais  ont  toute  pestilence. 

EtrsT.  Deschamm. 
11  Vieux  mot. 

—  Ecrit,  sainte.  Chaire  de  pestilence.  Chair») 
où  l'on  enseigne  une  doctrine  pernicieuse.  Il 
Etre  assis  dans  la  chaire  de  pestilence,  Pro- 
fesser une  mauvaise  doctrine. 

PESTILENT,  ENTE  adj.  (pè-sti-lan,  an-to 
—  rud.  peste).  Qui  tient  de  la  peste;  conta- 
gieux :  Fièvre  pestilente.  Le  péché  est  plus 
dangereux  que  les  maladies  du  corps  les  plus 
pestilentes.  (Boss.) 

—  Fig.  Corrupteur  :  Des  doctrines  pesti- 
lentes se  sont  élevées  dans  des  provinces  il- 
lustres. (Boss.) 

—  Syn.  Pestilent, pestiféré,  pestilentiel, etc. 

V.  PESTIFÉRÉ. 

PESTILENTIEL,  ELLE  adj.  (pè-sti-lan-si- 
èl,  è-le  — rad.  pestilent).  Infecté  ds  la  peste, 
propre  à  répandre  la  peste  :  Air  pestilen- 
tiel. Miasmes  PESTILENTIELS.  Il  Qui  a  les  ca- 
ractères de  la  peste  :  Maladies  pestilen- 
tielles. Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  y 
mourut  des  fièvres  pestilentielles  qui  y  ré- 
gnent pendant  six  mois  de  de  l'année.  (B.  do 
StP.) 

—  Fig.  Funeste,  contagieux  :  Il  n'y  a  rien 
de  si  pestilentiel  pour  '#  jugement  que  le 
fatras  des  connaissances  pédanlesques.  (Lo- 
montey.)  Entre  la  politique  et  ta  justice,  toute 
intelligence  est  corruptrice,  tout  contact  est 
pestilentiel.  (Guizot.) 
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—  Syn.  Pestilentiel, peiiilfèr«,  pétillent, etc. 
V.  PESTIFERE. 

PESTILENTIEUX,  EUSE  OU  PESTILEN- 
CIEUX  adj.  (pè-sti-lan-si-eu,  eu-ze  —  rad, 
pestileni).  Qui  a  un  caractère  de  pestilence, 
de  contagion  :  Mal  pestilentikox.  Il  Vieux 
mot. 

—  Fig.  Qui  infecte  l'âme  :  Le  ■péché  est 
PESTiLENTiiiUX  de  sa  nature. 

—  Syn.  PeHtilonticux,  pestiféré,  pestilent. 

V.  PESTIl'ÈRE. 

PESTUM  s.  m.  (pè-stomm  —  nom  de  lieu). 
Archit,  Ordre  dorique  grec,  style  dont  le  type 
existe  dans  les  ruines  du  temple  de  Pœstum. 

PESTUM,  ville  de  l'Italie  ancienne.V.  P^es- 

TUM. 

PESVISSABLE  adj.  (pè-svi-sa-ble).  Ane. 
coût.  Qui  peut  être  saisi  en  garantie.  Il  Qui 
yeut  servir  de  cautionnement. 

PESZI  s.  m.  (pès-zi).  Mamm.  Nom  donné 
par  les  Russes  a  l'isatis  ou  renard  bleu. 

PET  s.  m.   (pè  —  lat.  peditus,   de  pedure, 
péter,  en  grec  perdein,  d'un  radical  sanscrit 
pard).  Vent  qui  sort  du  corps,   par  en  bas, 
avec  bruit  :  Faire  un  pet.  Lâcher  un  pet. 
Si  l'empereur  faisait  un  pet, 
Beugnot  dirait  qu'il  sent  la  rose, 
'Et  le  Sénat  aspirerait 
A  l'honneur  de  prouver  la  chose. 

M* 

Le  pet  qui  no  peut  sortir 
A  maints  la  mort  fait  sentir. 
Et  le  pet  de  son  chant  donne 
La  vie  a  mainte  personne  : 
Si  donc  un  pet  est  si  fort. 
Qu'il  sauve  ou  donne  la  mort, 
D'un  pet  la  force  est  égale 
A  la  puissance  royale. 

Ronsard. 

—  Pet  iionleux,  Celui  qui  se  fait  h  peine 
entendre. 

—  Pet  de  maçon,  Celui  qui  entraîne  de  la 
matière  fécale,  comparée  ici  à  du  mortier. 

—  Pet  à  vingt  ongles,  Enfant  dont  une  tille 
vient  d'accoucher. 

—  On  tirerait  -plutôt  un  pet  d'un  âne  mqrt, 
Se  dit  pour  exprimer  l'avarice  d'un  homme 
dont  il  ne  faut  rien  espérer. 

—  //  est  glorieux  comme  un  pet,  qui  chante 
dès  qu'il  est  né,  Se  dit  d'un  homme  extrême- 
ment vain. 

—  Art  culin.  Pet  de  nonne,  Sorte  de  beignet 
soufflé  :  Depuis  dix  ans,  le  capiseol  réclamait 
en  vain  de  benoîte  un  plat  de  ces  beignets  dé- 
licats que  le  xvm«  siècle  avait  si  impudem- 
ment nommés  pets  de  nonne.  (H.  deLaMade- 
lène.) 

—  Bot.  Pet  d'âne,  Un  des  noms  vulgaires 
de  l'onoporde. 

—  Encycl.  Le  mot  inscrit  en  tête  de  cet  ar- 
ticle pourrait,  Comme  bien  d'autres,  fournir 
matière  à  une  dissertation  très-savante,  au 
point  de  vue  de  l'anatomieet  delà  médecine; 
mais  nous  croyons  devoir  ici  laisser  la  science 
do  côté,  et,  n'envisageant  que  la  partie  plai- 
sante du  sujet,  nous  allons  nous  borner  à 
rapporter  les  quelques  anecdotes  qui  suivent. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  en  passant 
que  tous  les  peuples  ne  se  sont  pas  formalisés 
comme  nous  des  incongruités  de  cette  sorte  ; 
ainsi  les  Egyptiens,  ditns  leur  manie  de  tout 
diviniser,  adoraient  jusqu'au  pet.  On  montre 
aujourd'hui  dans  certains  cabinets  des  ligures 
bizarres  de  ce  dieu  Pet. 


Voici  deux  anecdotes  rapportées  par  Tal- 
leinant  des  Réaux  :  «  Quand  le  connétable 
de  Castille  vint  à  Paris,  Henri  IV  le  lit  trai- 
ter et  le  connétable  de  France  étoit  vis-à-vis 
de  lui.  Chaque  Espagnol  avoit  aussi  un  Fran- 
çois de  l'autre  côté  de  la  table.  Le  nonce  du 
pape,  qui  fut  depuis  le  papa  Urbain,  étoit  au 
haut  bout.  Un  Espagnol  qui  étoit  vis-à-vis 
du  maréchal  de  Roquelaure  faisoit  de  gros 
rots  en  Misant  :  ■  La  sanita  del  cuerpo,  seiior 
»  mareschal.  •  Le  maréchal  s'ennuya  de  cela 
et  tout  d'un  coup,  comme  l'autre  réitéroit,  il 
tourne  le  c.  et  lui  fait  un  gros  pet,  en  di- 
sant :  ■  La  sanita  del  culo,  seiior  Espakol.  » 
Ce  même  Roquelaure  étoit  assez  sujet  aux 
vents.  Un  jour,  il  fut  obligéde  sortir  en  grande 
hâte  du  cabinet  de  Marie  de  Médicis;  mais  il 
ne  put  si  bien  faire  qu'elle  n'entendit  le 
bruit.  Elle  lui  cria  :  «  L'no  sentito,  signor  ma- 
'  reschat.  ►  Lui,  qui  ne  savoit  point  l'italien, 
lui  répondit  sans  se  déferrer  :  «  Votre  Ma- 
>  jesté  a  doue  bon  nez,  madame.  » 

•  Jamais,  dit  le  même  auteur  en  parlant 
du  duc  de  Bellegarde,  il  n'y  eut  un  homme 
plus  propre  ;  il  étoit  de  même  pour  les  paro- 
les. Il  ne  pouvoit  entendre  nommer  un  pet. 
Une  nuit,  il  eut  une  forte  culique  venteuse; 
il  appela  ses  gens  et  se  mit  à  se  promener,  et 
en  se  promenant  il  pétoit.  Yvrande,  garçon 
d'esprit  qui  étoit  à  lui,  y  vint  comme  les  au- 
tres, mais  il  se  cacha.  M.  de  Bellegarde  l'a- 
perçut à  la  fin.  «Ahl  vous  voilà,  luiditril; 
»  y  a-t-il  longtemps  que  vous  y  êtes?  —  Dès  le 
»  premier,  monsieur,  dès  le  premier.  ■  M.  de 
Bellegarde  se  mita  rire;  cela  acheva  de  le 

gUÉrir.  i 

Béroalde  deVervillc,dans  le  Moyen  de  par- 
venir, raconte  le  trait  suivant  :  <  Le  sieur  de 
Lierne,  gentilhomme  françois,  es: oit  couché 
avec  une  courtisane  à  Rome.  Elle,  comme 
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les  chastes  courtisanes  le  savent  pratiquer, 
avoit  amassé  de  petites  pellicules  légères,  les 
avoit  remplies  de  vent  musqué  selon  l'artifice 
des  parfumeurs.  La  belle  Iinperia,  ayant  quan- 
tité de' telles  ballottes,  tenant  le  gentilhomme 
entre  ses  bras,  se  laissoit  aimer.  Ainsi  que  ces 
deux  amants  temporels  pigeonnoietit  la  mi- 
gnotise  d'amour,  afrilunt  ïf.  bandage,  la  dame 
détournant  la  main  mit  une  petite  vessie  en 
état  et  la  rit  éclater,  de  sorte  que  la  petite 
ballotte  se  résolut  en  la  figure  auditive 
d'un  pet.  Le  gentilhomme,  l'ayant  ouï,  vou- 
lut retirer  son  nez  du  lit  pour  lui  donner 
air  :  «  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  dit- 
»  elle,  il  faut  ouïr  avant  que  craindre.  »  A 
cette  persuasion,  il  reçut  une  odeur  agréable 
et  contraire  à  celle  qu'il  présumoit.  Ainsi  il 
reçut  ce  parfum  avec  délectation.  Ce  qu'ayant 
encore  reçu  d'abondantes  fois,  il  s'enquit  do 
la' dame  si  tels  vents  procédoient  d'elle  qui 
sentoient  si  bon,  vu  que  celui  qui  glissoit  des 
parties  inférieures  des  dames  françoises  étoit 
assez  puant  et  ubomimible;  à  quoi  elle  répon- 
dit avec  un  frétillement  philosophique  que  le 
naturel  du  pays  et  de  la  nourriture  aromati- 
que faisoit  que  les  dames  italiennes,  qui  usent 
de  délices  odoriférantes,  en  rendoient  la  quin- 
tessence par  le  bas,  ainsi  que  par  le  bec  d  une 
cornue.  «  Vraiment,  répondit-il,  nos  dames 
»  ont  bien  un  autre  naturel  de  pets.  »  Il  advint 
qu'après  quelques  musquetades,  par  circon- 
stance de  vent  trop  enfermé,  Iraperia  fit  un 
pet,  non-seulement  au  naturel,  mais  vrai  et 
substantiel.  Le  Français  jeta  en  diligence  le 
nez  sous  le  drap,  afin  d'appréhender  la  be- 
noîte odeur,  pour  laquelle  envahir  il  eût  voulu 
être  tout  de  nez;  mais  il  fut  trompé,  il  en  re- 
cueillit avec  le  nez  plus  que  vous  n'en  feriez 
avec  quatorze  pelles  de  bois,  telles  qu'on 
mesure  le  blé  à  Orléans.  «  O  dame,  dit-il, 
»  qu'avez-vous  fait?  »  Elle  répondit  :  ■  Sei- 
»  gneur,  c'est  une  galantise,  pour  vous  re- 
»  mettre  en  goût  de  votre  pays.  » 

>  Dans  un  cas  presque  semblable,  le  duc  de 
Biron  se  tira  également  d'affaire  par  un  bon 
mot.  Il  jouait  aux  échecs  avec  Henri  IV, 
lorsqu'il  laissa  échapper  un  bruit  assez  so- 
nore au  moment  même  où  il  poussait  en  avant 
le  cavalier  ;  «  Au  moins,  s'écria-t-il,  voilà 
»  un  cavalier  qui  n'est  pas  parti  sans  trom- 

•  pette.  > 

* 

C'était  le  15  mars  1590,  lendemain  de  la 
célèbre  bataille  d'Ivry.  Henri  IV,  heureux  du 
succès  de  ses  armes  et  réjoui  par  le  bon  cidre 
de  Normandie,  était  d'une  gaieté  peu  com- 
mune. Au  moment  où  une  jeune  paysanne, 
qui  avait  eu  l'honneur  de  servir  le  roi  vert- 
galant,  passait  à  portée,  il  lui  mit  délicate- 
ment le  pied  droit  dans  la  partie  la  plus  char- 
nue de  son  individu. 

La  jolie  Normande  répondit  à  cette  agres- 
sion en  laissant  échapper  un  bruit  très-in- 
discret ;  puis  se  retournant  vers  le  roi:  ■  Sire, 
à  quelle  porte  frappez-vous  que  l'on  ne  vous 
réponde?...! 

»  » 

Un  jour  que  M.  de  Bièvre  traversait  le 
pont  Neuf,  quelqu'un  qui  passait  au  même 
moment  lâcha  un  gros  pet.  «  Eh  mais  1  s'é  - 
cria  Al.  de  Bièvre,  à  quoi  servent  donc  les 
parapets?  » 

Un  paysan ,  passant  devant  un  notaire , 
lâcha  un  vent  très-bruyant.  «  Voilà  un  pet 
authentique,  dit  le  notaire.  —  Ehl  oui,  ré- 
pondit le  paysan  :  il  a  passé  par-devaut  no- 
taire. » 

Un  plaisant,  ou  plutôt  quelqu'un  qui  s'ima- 
ginait l'être,  rencontra  un  jour  un  bossu.  I! 
s'approcha  de  lui,  et  comme  s'il  l'eût  connu 
familièrement,  il  passa  la  main  sur  sa  bosse 
et  lui  dit  :  ■  A  combien  la  viole,  l'ami?  —  Au 
son  de  l'instrument,  vous  pourrez  juger  de 
son  prix,  répondit  le  bossu,  car  vous  me  pa- 
raissez être  un  connaisseur;!  et,  ce  disant, 
il  lâcha  un  grospef  qui  mit  les  rieurs  du  côté 
de  la  bosse. 


Dans  un  dîner  d'apparat,  un  convive  eut  le 
malheur  de  laisser  échapper  un  bruit  indis- 
cret. Voilà  notre  homme  à  la  torture.  Il  ima- 
gine toutes  sortes  d'expédients  pour  obtenir 
un  son  à  peu  près  semblable  et  qui  puisse 
tenir  les  esprits  en  doute  sur  l'origine  du 
malencontreux  qui  lui  est  échappé.  11  remue 
sa  chaise  et  cherche  à  la  faire  crier,  frotte 
son  pied  sur  le  parquet;  enfin,  il  appelle  mille 
petits  manèges  à  son  secours.  Peine  perdue! 
Le  maître  de  la  maison,  qui  le  lorgnait  mali- 
gnement du  coin  de  l'œil,  lui  porta  le  coup 
de  gi  ace  en  lui  disant  avec  une  bonhomie  af- 
fectée :  «  Vous  avez  beau  l'aire,  cher  mon- 
sieur X...,  je  crois  que  vous  n'arriverez  ja- 
mais à  attraper  la  rime.  • 
-  * 
»  » 

Un  monsieur  en  belle  humeur  passait  sur 
le  quai  du  Louvre  ;  il  avise  un  gamin  à  l'œil 
éveillé  et  l'interpelle  :  «  Dis  donc,  petit, 
sais-tu  bien  courir? — Dame!  certainement 
que  je  sais  courir,  —  Eh  bien  I  si  tu  peux  me 
rattraper  celui-là  (et  il  lâche  un  pet  formi- 
dable), je  te  donne  10  sous.  »  Le  gamin  part, 
se  lance,  va,  vient,  décrit  mille  zigzags, 
comme  s'il  avait  poursuivi  un  papillon  ;  puis 
il  revient  se  planter  devant  le  monsieur, 
lâche  à  son  tour  une  bordée  retentissante  et 
tendant  la  main  :  'Le  v'ià,  m'sieu;  aboulez 
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vos  10  ronds.  »  Ajoutons  que  le  provocateur 
s'exécuta  de.  bonne  grâce,  et  en  riant  de  la 
présence  d'esprit  du  polisson. 


Dans  l'accoutrement  du  dimanchB, 
A  la  messe,  grand  cierge  en  main, 

La  femme  de  Vincent,  de  l'humeur  la  plus  franche, 
Pour  le  bénir  portait  un  pain, 
Pain  d'une  nsseï  mince  apparence. 
Très-sourde  était  cette  femme  de  bien. 

Vers  l'enceinte  du  chœur  voilà  qu'elle  s'avance. 

S'incline...,  et  lâche  un  p..  dont  elle  n'entend  rien  ; 

Mais  de  chacun  voyant  le  rire  sur  la  mine. 
Elle  dit,  élevant  sa  voix  : 

•  Escusez;  je  n'avions  qu'un  reste  de  farine; 

•  Je  le  ferons  pus  gros  eune  autre  fois.  » 

»  » 
Les  navets  sont  venteux,  mais  la  jeune  Isabelle 
Ne  peut  s'en  abstenir;  or,  dans  son  escalier, 

Calment,  après  dîner,  la  belle 
Sautait  de  marche  en  marche,  et  d'un  ton  familier 
Disait,  a  chaque  prrrout  de  son  bruyant  derrière  : 

■  Un  navet...  deux  navets,  trois.. .quatre. ..cinq. ..six... 

■  Et  cxlei'a.  •  Chacun  calcule  à  sa  manière  ;    [sept 

Isabelle  ainsi  calculait. 
Au  bas  de  l'escalier  prudemment  attendait 
Le  voisin  Florimont.  «  Ah  1...  depuis  quand,  dit-elle, 

•  Monsieur,  êtes-vous  là?  —  J'y  suis,  mademoiselle, 

•  Depuis  votre  premier  navet.  >' 

Un  amant,  ayant  laissé  échapper  un  pet  en 
présence  de  sa  maîtresse ,  lui  adressa  ces 
vers  pour  s'excuser  : 

Unique  objet  de  mes  désirs, 
Philis,  faut-il  que  mes  plaisirs 
Pour  rien  se  changent  en  supplices. 
Et  qu'au  mépris  de  votre  foi, 
Un  p..  efface  les  services 
Que  vous  avez  reçus  de  moi  î 
Je  sais  bien,  0  charmant  objetl 
Que  vous  avez  quelque  sujet 
D'être  pour  moi  toute  de  glace, 
Et  je  confesse  ingénument, 
Puisque  mon  c.  fait  ma  disgrâce. 
Qu'elle  n'est  pas  sans  fondement. 
Si  pourtant  cet  extrême  amour, 
Dontj'eus  des  preuves  chaque  jour, 
Pour  un  p...  s'est  changé  en  haine, 
Vous  ne  pouvez  jamais  songer 
A  rompre  une  si  forte  chaine. 
Pour  aucun  sujet  plus  léger. 

Mon  cœur,  outré  de  déplaisirs. 
Etait  gros  de  tant  de  soupirs, 
Voyant  votre  amour  si  farouche, 
Que  l'un  d'eux  se  trouva  réduit, 
Ne  pouvant  sortir  par  ma  bouche, 
A  chercher  un  autre  conduit. 

S'il  est  vrai  qu'on  n'ose  nier 
La  porta  à  chaque  prisonnier, 
Alors  que  la  princesse  passe, 
Cep.,  pouvait  avec  raison 
Vous  demander  la  même  grâce, 
Puisqu'il  se  voyait  en  prison. 
S'il  ne  s'est  pas  fort  bien  conduit, 
Qu'il  ait  f*t  quelque  peu  de  bruit 
Lorsqu'il  se  fraya  cette  voie, 
C'est  qu'il  était  si  transporté. 
Qu'il  fit  en  l'air  un  cri  de  joie 
En  recouvrant  sa  liberté. 
Hélas!  quand  je  viens  à  songer 
A  ce  sujet  faible  et  léger, 
Qui  cause  mon  malheur  extrême, 
Je  m'écrie  en  ma  vive  ardeur: 
Fallait-il  me  mettre  moi-même 
Prés  de  vous  en  mauvaise  odeur  ! 

Puisque  nous  avons  déjà  pris  tant  de  ga- 
lon, nous  ne  risquons  guère  d'en  prendre  un 
peu  plus  encore  et  de  dire  quelques  mots  d'une 
association  bizarre  qui  existait  à  Cuen  au 
siècle  dernier,  et  qui  s'intitulait  :  Société  des 
francs-péteurs.  Plusieurs  ouvrages  en  font 
mention,  notamment  un  livret  de  Courvoi- 
sier  intitulé  Zéphyr-artillerie  et  l'Art  depéter 
de  Hurtaut,  livre  publié  en  Westphalie,  chez 
Florent,  9,  rue  Pet-en-gueule,  1776.  En  tète 
est  une  dédicace  au  comte  de  Vent-Sec-et- 
Bruyant,  seigneur  de  Pet-en-Ville  et  autres 
lieux.  Voici  les  renseignements  qu'on  trouve 
dans  ce  volume  sur  la  Société  des  francs-pé- 
teurs. L'association  établie  dans  chaque  ville 
est  composée  de  trente  membres  au  plus, 
nombre  suffisant  pour  ramener  à  la  liberté 
les  concitoyens  de  bonne  foi.  Chacune  de  ces 
associations  comporte  un  directeur,  un  sous- 
directeur,  un  orateur  et  un  foudroyant.  L'as- 
semblée générale  a  lieu  le  15  mars,  lorsque 
les  vents  impétueux  sont  censés  faire  le  plus, 
de  fracas.  Le  but  de  la  société  est  de  détruire 
le  préjugé  qui  s'oppose  à  la  libre  sortie  du 
pet.  Tout  franc-péteur  doit  agir,  parler,  es- 
sayer de  convaincra,  de  détromper  les  hom- 
mes, de  faire  valoir  le  pet,  d'augmenter  do 
jour  en  jour  ses  triomphes. 

Les  candidats  doivent  être  soumis  à  des 
épreuves  successives  :  d'abord  tentatives  et 
exercices  du  pet  dans  leurs  maisons;  ensuite, 
opérations  publiques  en  tout  lieu,  sans  con- 
trainte et  sans  explication  ;  plus  tard,  opéra- 
tions dans  les  maisons  où  la  bonne  compagnie 
se  rassemble,  avec  justification  véhémente 
de  la  liberté  qu'on  a  prise.  Le  prosélyte  doit 
péter  librement  devant  ses  parents,  ses  amis 
et  ses  convives,  de  quelque  espèce  qu'ils 
puissent  être.  Plus  tard,  il  s'exercera  en  mar- 
chant et  se  donnera  toute  latitude  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  cafés.  Il  fou- 
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droiera  le  préjugé  qui  condamne  le  pet,  dont 
le  seul  défaut  est  d'avoir  été  mal  connu,  dont 
le  seul  crime  est  une  captivité  inique  ;  il  prou- 
vera que  le  plus  léger  et  le  plus  aimable  des 
zéphyrs  ne  peut  alarmer  personne. 

Dans  les  assemblées  générales,  chacun  des 
fauteuils  occupés  par  les  membres  était  garni 
d'un  timbre  excellent  pour  la  reproduction 
du  son,  pour  ordonner  et  modifier  les  vibra- 
tions que  les  pets  forment  dans  leurs  échap- 
pements. Dès  que  la  séance  était  ouverte,  le 
président  pétait  brusquement,  et  tous  les  frè- 
res de  l'imiter  aussitôt;  l'opération  se  répé- 
tait trois  fois.  Après  que  chaque  candidat 
avait  prononcé  la  formule  d'obéissance  aux 
statuts,  tous  les  frères  faisaient  une  brusque 
décharge.  Venait  ensuite  un  dîner  pendant 
lequel  on  pétait  sans  ordre  et  sans  nombre; 
quelques  Irères  lisaient  des  écrits  en  prose 
ou  en  vers,  et  on  y  applaudissait  par  des 
pets.  Les  séances  se  terminaient  à  la  manière 
accoutumée,  c'est-à-dire,  écrit  l'auteur,  «  en 
pétant  de  toutes  les  fuçons,  mais  cependant 
avec  beaucoup  d'harmonie  et  de  précision.  » 

Celte  société  aurait  dû  prendre  pour  devisa 
ces  paroles  de  saint  Augustin  au  livre  XIV 
de  sa  Cité  de  Dieu,  paroles  qui  prouvent  que 
l'art  chanté  dans  la  Crépitomanie  n'est  pas 
d'invention  récente  :  Nonnulli  ab  imo,  sine 
pudore  mdlo,  tam  uumerosos  edunt  sonitas,  ut 
etiam  ex  illa  parte  caniare  videantur. 

Ce  devait  être  un  membre  de  la  Société 
des  francs-péteurs,  que  ce  plaisant  qui  paria 
un  dîner  avec  un  restaurateur  qu'il  ferait 
cent  pets  de  suite,  ni  plus  ni  moins.  Il  en  lit 
cent  deux  :  «  Vous  avez  perdu,  fit  le  res- 
taurateur en  voyant  le  nombre  dépassé.  — 
Tiens  1  et  le  garçon?  vous  croyez  donc  quo 
je  l'oublie?  •  répliqua  le  parieur,  dont  la  lan- 
gue n'était  pas  moins  bien  pendue.  Nos  mœurs 
sont  devenues  plus  délicates,  et  aujourd'hui 
de  semblables  plaisanteries  n  auraientaucune 
chance  de  succès.  Il  n'en  était  pas  de  même 
pour  nos  pères,  lecteurs  assidus  de  Rabelais, 
qui  appelaient  les  choses  par  leur  nom  et  ne 
trouvaient  mauvais  rien  de  ce  qui  était 
naturel  ;  c'est  ce  qui  arrachait  cette  excla- 
mation à  Montaigne  :  «O  brutes  que  nous 
sommes,  d'appeler  brutale  l'opération  qui  nous 
fait!» 

Pet-mt-Diitbie,  nom  d'une  rue  de  l'ancien 
Paris.  Voici  l'explication  qu'en  donne  Arle- 
quin duns  la  farce  du  Vieillard  et  Arlequin 
vendeur  d'almanachs  : 

■  Le  vieillard.  Rue  du  Pet-au-Diable? 
Ohl  foi  d'homme  d'honneur,  en  voiiàune  qui 
est  drôle  1 

Arlequin.  C'est  que  la  princesse  en  cou- 
rant cria  :  «  Arrête,  de  par  tous  les  diables.  > 
En  criant,  elle  s'efforça  et  fit  un  pet;  c'est 
pourquoi  on  la  nomme  la  rue  du  Pet-au-Dia- 
ble. • 

PÉTACA  s.  f.  (pé-ta-ka).  Nom  que  l'on 
donne,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  des  cor- 
beilles ou  paniers  tissés  avee  des  lanières 
prises  sur  le  pétiole  de  la  feuille  du  eartudo- 
vica  palmata,  qui  sert  aussi  à  la  confection 
des  chapeaux  dits  de  Panama  :  Les  pétacak 
sont  ordinairement  teintes  de  diaerses  couleurs. 

PETACHIA  ou  PETACHIAS,  rabbin  alle- 
mand, né  à  Ratisbonne  ;  il  vivait  au  Xu«  siè- 
cle. Il  visita  successivement  la  Pologne,  la 
Tartane,  la  Turcomnnic,  l'Arménie,  l'Assyrie, 
la  Chaînée,  la  Palestine,  Jérusalem,  examina 
avec  attention  les  rites  et  cérémonies  usités 
dans  les  synagogues  et  écrivit  sur  son  voyage 
des  mémoires  dont  un  de  ses  proches  a 
composé  une  relation  intitulée  Sibbub  Olam 
(Voyage  dans  le  monde)  et  publiée  à  Prague 
(1595,  m-40).  Cet  ouvrage  est  rempli  d'his- 
toires fabuleuses  et  de  visions. 

PETAGNA  (Vincent),  botaniste  italien,  né  à 
Naples  en  173<,  mort  dans  la  même  ville  eu 
1810.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine, 
suivit,  en  1770,  le  prince  de  Kaunitz  dans  un 
voyage  en  Allemagne  et  en  Italie,  explora 
particulièrement  la  Sicile  et  la  Calabre,  de- 
vint professeur  de  botanique  à  l'université  de 
Naples  et  forma  de  précieuses  collections  de 
plantes  et  d'insectes.  On  lui  doit  divers  ou- 
vrages, dont  les  principaux  Sont  :  Institutio- 
nes  botanics  (Naples,  17S5,  5  vol.  in-S°);  Spé- 
cimen inseciorum  Calabris  ullerioris  (Naples, 
1788,  in-i»)  ;Institutwnes  entomologie^  (1792, 
2  vol.  in-8°). 

PÉTAGNANE  s.  f.  (pé-ta-gna-ne;  gn  mil.). 
Bot.  Syn.  de  smithib. 

PÉTAGN1E  s.  f.  (pé-ta-gnl;  gn  mil.  —  de 
Petagna,  botan.  Util.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des ombellifères,  tribu  des  sani- 
culées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  les  forêts  de  la  Sicile. 

PÉTAIL  s.  m.  (pé-tall  ;  Il  mil.).  Nom  qu'on 
donnait  à  un  dard  à  grosse  tête,  en  forme  de 
pilon. 

PÉTALACTE  s.  m.  (pé-ta-la-kte  —  du  gr. 
petalon,  pétale;  aktis,  rayon).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  ucs  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PÉTALAIRE  s.  f.  (pé-ta-lè-re).  Erpét.  Es- 
pèce de  couleuvre  de  l'Inde. 

PÉTALANTHÉES  s.  f.  pi.  (pé-ta-lan-tê  — 
du  gr.  petalon,  pétale;  anthos,  Heur).  Bot, 
Groupe  de  plantes  dicotylédones,  comprenant 
les  familles  des  ébénacées,  des  myrsinées, 
des  primulacées  et  des  sapotacées. 
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PÉTALANTHERE  s.  m.  (pé-ta-lan-tè-re  — 
Aepétate, aida  anthère).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  In  famille  dos  laurinées,  tribu  des  dicy- 
pelliées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Brésil.  Il  Syn,  de  cévallus,  autre 
genre  de  végétaux. 

PÉTALE  s.  m.  {pé-ta-le — gr.  petalon,  pro- 
prement ce  qui  vole,  du  verbe  petomai,ptemi. 
Quelques-uns  rapportent  le  grec  petalon,  non 
à  pelomai,  voler,  mais  à  petalos,  étendu,  de 
pctannumi,  étendre.  Fabio  Colonna  est  le  pre- 
mier qui,  dans  son  livre  imprimé  k  Rome  en 
1G49,  s'est  servi  du  mot  pétale  pour  différen- 
cier les  feuilles  des  fleurs  des  feuilles  propre- 
ment dites).  Bot.  Nom  donné  aux  pièces  fo- 
liacées qui  composent  la  corolle  :  Les  étami- 
nes  sont  de  l'étoffe  parfumée  dont  on  fait  les 
pétales.  (Toussenel.) 

D'un  pétale  découronnée 
.    A  chaque  soubresaut  nerveux, 
Sa  rose,  jaunie  et  fanée, 
S'effeuille  dans  ses  blonds  cheveux. 

Tu.  Gautier. 
PÉTALE,  ÉE  adj.  (pé-ta-lé  —  rad.  pétale). 
Bot.   Qui  a.  un  ou  plusieurs  pétales  :  Fleur 

PbTALKli. 

PÉTALIDIE  s.  f.  (pé-ta-li-dt  —  du  gr,  pe- 
talon, pétale  ;  idea,  forme).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  acanlhacées,  tribu 
des  ruelliées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Inde. 

PÉTALIFORME  adj.  (pé-ta-li-for-me  — 
de  pétale  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'un  pétale  :  Bractées  pétalikormks. 

PÉTALIPARE  adj.( pé-ta-li-pa-re  —  dejo^- 
tate,  et  du  lat.  pario,  j'enfante).  Bot.  Se  dit 
d'une  fleur  dont  tous  les  organes  sa  sont 
transformés  en  pétales. 

PÉTALISME  s.  m.  (pé-ta-li-sme  —  du  gr. 
petalon,  feuille).  Antiq.  gr.  Exil  que  l'on  vo- 
tait contre  un  citoyen,  à  Syracuse,  en  écri- 
vant les  suffrages  sur  des  feuilles  d'olivier. 

—  Encycl.  Le  pétalisme,  l'ostracisme  des 
Syracusains ,  fut  quelque  temps  en-  usage 
cliez  ce  peuple.  Le  nom  du  citoyen  qu'on 
voulait  bannir  était  écrit  sur  une  feuille  d'o- 
livier et  le  bannissement  prononcé  lorsque 
la  majorité  des  citoyens  réclamait  l'applica- 
tion de  cette  peine.  Toutefois,  l'exilé  pouvait 
rentrer  dans  sa  patrie  cinq  ans  après  l'avoir 
quittée,  tandis  qu'à  Athènes  la  durée  de  l'exil 
était  de  dix  ans.  D'ailleurs,  à  Syracuse  comme 
h  Athènes,  le  citoyen  qu'atteignait  le  péta- 
lisme  conservait  la  jouissance  de  ses  biens  et 
Vestime  de  tous.  11  n'était  banni  que  comme 
dangereux  pour  la  liberté. 

PÉTALITE  s.  f.  (pé-ta-li-te).  Miner.  Sili- 
cate d'alumine  et  de  lithine,  qui  forme  des 
veines  dans  quelques  pegmatites. 

—  Encycl.  Cette  substance,  par  ses  carac- 
tères extérieurs,  se  rapproche  des  espèces 
feldspathiques.  La  cristallisation  de  la  péta- 
lite  est  encore  inconnue;  elle  n'a  été  trouvée 
qu'en  masses  cristallines,  présentant  quatre 
clivages  dont  trois  sont  parallèles  a  une 
même  droite  et  le  quatrième  incliné  sur  les  trois 
premiers  et  plus  facile.  Sa  composition  est 
peu  connue;  elle  renferme  de  la  lithine,  d'où 
lui  vient  le  nom  de  feldspath  à  lithine.  La, 
dureté  de  \a.pétalile  est  celle  du  feldspath; 
réduite  en  lames,  minces,  elle  est  translucide. 
Au  chalumeau,  elle  fond  sur  les  bords  et  de- 
vient plus  transparente  ;  elle  colore  la  flamme 
en  rouge,  caractère  de  la  lithine;  avec  le 
borax  et  le  sel  de  phosphore,  la  coloration 
est  plus  intense  et  presque  pourpre.  Elle  est 
inattaquable  par  les  acides.  L&pélalite  a  un 
aspect  laiteux;  ses  colorations  sont  le  blanc, 
le  grisâtre,  le  rose  faible.  Sa  cassure  est  es- 
quilleuse.  On  la  distingue  des  feldspaths  par 
sa  réaciion  au  chalumeau.  La  pétalite  est 
très-rare  et  n'a  encore  été  trouvée  que  dans 
l'Ile  d'Otô,  en  Suéde. 

PÉTALOCÈRE  adj.  (pé-ta-lo-sè-re  —  du 
gr.  petalon,  feuille;  keras,  corne).  Entom. 
.Qui  a  les  antennes  comme  feuilletées.  U  On 

dit  aUSSi  PÉTALOCÉRIDt!. 

—  s.  m.  pi.  famille  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  uppelés  aussi  lamellicornes, 
comprenant  les  genres  qui  ont  les  antennes 
terminées  par  une  massue  composée  de  plu- 
sieurs feuillets,  tels  que  les  hannetons,  les 
cétoines,  etc. 

PÉTALOCHILE  s.  m.  (pé-ta-lo-ki-le  —  du 
gr.  petalon,  feuille  ;  cheiios,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramèiçs,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce'  type 
habite  la  Guyane. 

PÉTALOCHJRE  s.  in.  (pé-ta-lo-ki-re  —  du 
gr.  petalon,  feuille;  cheir,  main).  Entom. 
Genres  d'insectes  hémiptères,  de  là  famille 
des  réduviens,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud.  fl  On  dit  aussi 

PÉTALOCHKIRK. 

PÉTALODE  s.  m.  (pé-ta-lo-de  —  du  gr.  pe- 
talodès,  en  forme  de  feuille).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PÉTALODE,  ÉE  adj.  (pé-,ta-lo-dé  —  du  gr. 
pelalodés,  en  forme  de  feuille  ou  de  pétale). 
Bot.  Se  dit  des  fleurs  doubles  dans  lesquelles 
certains  organes  se  trouvent  transtormés 
en  pétales. 

PÉTALOÏDE  adj.  (pé-ta-lo-i-de  —  du  gr. 
petalon,  feuille;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
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semble  aux  pétales  par  sa  structure,  son 
tissu  ou  sa  couleur  :  Périanthe,  calice  péta- 
loide.  il  Demi-pétalùïde,  Se  dit  des  calices 
dont  les  sépales,  verts  à  l'extérieur,  sont  co- 
lorés à  l'intérieur  comme  les  pétales. 

—  Pathol.  Se  dit  du  sédiment  de  l'urine, 
lorsqu'il  est  écailleux  ou  semblable  à  des  pé- 
tales de  fleurs, 

PÉTALOLÉPIS  s.  m.  (  pé-ta-lo-lé-piss  — 
du  gr.  pela  Ion,  feuille  ;  tepis  ,  écaille).  Bot. 
Syn.  d'ozoTHAMNK  et  de  petalacte. 

PÉTALOMANIE  s.  f.  (pé-ta-lo-ma-nl  —  du 
gr. 'petalon,  pétale;  mania,  manie).  Bot.  Ten- 
dance de  certaines  parties  des  fleurs  a  pren- 
dre l'aspect  d'une  corolle.  Il  Peu  usité. 

PÉTALOME  s.  m.  (pé-ta-lo-me  —  du  gr. 
petalon,  feuille;  omos,  semblable).  Bot.  Syn. 
de  carai.lik  et  de  mouhikie. 

PETALON  s.  m.  (pé-ta-lon  —  du  gr.  peta- 
lon. feuille).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
dermes,  tribu  des  cébrionites,  formé  aux  dé- 
pens des  bruches,  et  dont  l'espèce  type  vit  à 
Java. 

PÉTALOPE  s.  m.  (pé-ta-lo-pe  —  du  gr. 
petalon,  feuille;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  alticites,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Caucase. 

PÉTALOPÈDE  s.  m.  {pé-ta-lo-pè-de  —  du 
gr.  petalon,  feuille,  et  du  lat.  pes,pedis,  pied). 
Bot.  Genre  de  plantes,  établi  pour  des  eupa- 
toires  ferrugineuses  et  à  feuilles  de  romarin. 

PÉTALOPOGON  s.  m.  (pé-ta-lo-po-gon  — 
du  gr.  petalon,  pétale;  pôgôn,  barbe).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rham- 
nées,  tribu  des  phylicées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

PÉTALOBS  s.  m.  (pé-ta-lops  —  du  gr.  pe- 
talon, feuille;  ops,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  ani- 
soscélites,  tribu  des  coréides,  formé  aux  dé- 

Eens  des  nématopes,   et  dont  l'espèce  type 
abite  la  Guyane. 

PÉTALOSOME  adj.  (pé-ta-lo-so-me  —  du 
gr.  petalon,  feuille;  soma,  corps).  Zool.  Qui 
a  le  corps  aplati  en  forme  de  feuille. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
holobranches ,  caractérisée  par  un  corps 
mince  et  allongé  en  forme  de  lame  ou  de 
feuille,  et  comprenant  les  genres  ténioïde, 
lépidote,  gymnètre,  cêpole,  etc. 

PÉTALOSPERME  s,  m.  (pé-ta-lo-spèr-me 

—  du  gr.  petatonj  pétale;  sperma,  graine). 
Bot.  Nom  donné  a  un  genre  établi  aux  dé- 
pens des  dolics. 

PÉTALOSTÉMON   s.   m.  (pé-ta-lo-sté-mon 

—  du  gr.  petalon,  pétale;  stemon,  filament). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses ,  tribu  des  lotées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique boréale. 

PÉTALOSTÉMONE  adj.  (pé-ta-lo-sté-mo-ne 

—  du  gr.  petalon,  pétale;  stemon,  étamine). 
Bot.  Qui  a  les  étamines  insérées  sur  la  corolle. 

U  Peu  usité. 

PÉTALOTOME  s.  m.  (pé-ta-lo-to-me  —  du 
gr.  petalon,  pétale;  tome,  coupure).  Bot. 
Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  myrtaeées,  et  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Cochinchine. 

PÉTALORE  s.  m.  (pé-ta~lu-re  —  du  gr.  pe- 
talon, feuille;  oura,  queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  li- 
belluliens,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  1  Australie. 

PÉTAMINAIRE  s.  m.  (pé-ta-mi-nè-re).  An- 
tiq. rom.  Nom  donné  à  des  baladins,  sau- 
teurs ou  faiseurs  de  tours,  il  Ou  dit  aussi  pé- 

TAMÉNAIRK  OU  PÊTAMONAIRK. 

PÉTANIELLE  s.  f.  (pé-ta-ni-è-le).  Bot.  Va- 
riété de  froment,  cultivée  dans  le  midi  de  la 
France. 

PÉTARADES,  f.  (pé-ta-ra-de — rad. péter). 
Suite  de  pets  que  fout  certains  animaux  lors- 
qu'ils ruent  :  Le  cheval  se  mit  à  ruer  et  à 
faire  des  pétarades.  (Acad.)  A  la  vue  de  ces 
troupeaux,  les  chevaux  s'effrayaient  ,  piaf- 
faient et  faisaient  des  pétarades.  (Th.  Gaut.) 
Moitié  de  ce  fardeau  ne  vous  sera  qu'un  jeu. 
Le  cheval  refusa.  Ht  une  pétarade. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Série  de  bruits,  canonnade  ; 

Le  tranquille  Anglais  dort  au  bruit 
De  nos  nocturnes  pétarade*. 

Parnt. 

PÉTARAH  s.  m.  (pê-ta-rà).  Sorte  de  pa- 
nier en  rotin,  en  usage  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  petarahs  sont  des  paniers 
en  rotin  ronds  et  couverts,  fort  en  usage 
dans  l'Inde  pour  les  voyages  en  palanquin.  Ces 
petarahs  sont  l'accompagnement  obligé  du 
palanquin  :  c'est  la  cuisine,  la  cave  et  la  bou- 
langerie, qui  ne  doivent  jamais  quitter  le 
voyageur  et  sans  lesquelles  il  se  trouverait 
souvent  pris  au  dépourvu  dans. les  longues 
plaines  désertes  qu'il  est  obligé  de  traverser 
pour  arriver  à  quelque  localité  pourvue  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Près  de  chaque 
palanquin  figurent  toujours  au  moins  deux 
paires  de  petarahs,  dont  les  vastes  flancs  sont 
bourrés  jusqu'à  la  gueule.  Ces  paniers  sont 
assortis  par  couples,  chacun  séparément  dans 
un  filet  et  suspendus  aux   deux  extrémités 
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d'un  bambou  long  et  flexible,  de  manière  à 
se  balancer  sur  l'épaule  du  porteur,  nommé 
covsry  cara  ou  cowry  vala. 

PÉTARASSE  s.  f.  (péta-ra-se).  Mar.  Sorte 
de  hache  avec  laquelle  on  enfonce  l'étoupe 
dans  les  coutures  du  navire. 

PÉTARD  s.  m.  (pé-tar  —  rad.  péter).  Sorte 
de  machine  de  guerre  en  métal  ou  en  bois, 
qu'on  remplit  de  poudre  à  canon,  et  qu'on  at- 
tache à  une  porte  pour  la  briser,  ou  à  une 
muraille  pour  la  renverser  :  Charger  un  PB- 
tard.  Mettre  le  feu  a  un  pétard. 

—  Pyrotech.  Pièce  d'artifice  faite  avec  de 
la  poudre  à  canon  et  du  papier  ou  du  parche- 
min mis  en  plusieurs  doubles  et  extrêmement 
battu  et  serré  :  On  apprend  sans  beaucoup  de 
peine  au  rossiijttol  à  mettre  le  feu  à  un  pétard. 
(Buff.)  Il  Petit  appareil  servant  de  jouet,  qui 
est  formé  de  papiers  collés  bout  à  bout  et 
contenant  de  la  poudre  fulminante  qui  éclate 
lorsque  l'on  sépare  violemment  les  mor- 
ceaux :  Bonbons  enveloppés  dans  des  pétards. 

—  Pop.  Derrière  :  Tomber  sur  son  pétard. 
S'asseoir  sur  son  pétard. 

—  Chem.  de  fer.  Nom  donné  à  des  boites  dé- 
tonantes que  l'on  place  sur  les  rails,  et  dont 
la  détonation,  provoquée  par  le  passage  de  ta 
locomotive,  indique  au  mécanicien  conduc- 
teur qu'il  doit  s'arrêter  :  On  emploie  les  pé- 
tards quand  on  ne  peut  rester  sur  la  ligne 
pour  faire  les  signaux  à  vue;  quand  le  brouil- 
lard empêche  de  voir  à  plus  de  100  mètres; 
lorsque  la  vitesse  d'un  train  se  trouve  momen- 
tanément ralentie,  de  manière  à  permettre  à 
un  homme  marchant  au  pas  de  sttiure  le  con- 
voi. (C.  de  Fageolles.) 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  brachines  ou 
bombardiers,  il  On  dit  aussi  pétardier. 

—  Encycl.  Art  milit.  L'ancien  pétard  se 
composait  d'une  espèce  de  mortier  en  bronze 
ou  en  fer  fixé  solidement  sur  un  plateau  de 
bois.  On  chargeait  ce  mortier  de  poudre  jus- 
qu'à 3  pouces  du  bord,  par  lits  bien  tassés, 
mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  écraser  la  pou- 
dre. On  recouvrait  cette  charge  d'un  feutre 
ou  d'un  papier,  puis,  après  avoir  placé  par- 
dessus une  étoupe,  on  achevait  le  remplis- 
sage avec  un  mastic  chaud,  composé  de  ré- 
sine et  de  brique  pilée,  dans  lequel  était  in- 
troduite une  plaque  de  fer  formant  couvercle 
intérieur;  le  mortier  fixé  sur  le  plateau,  on 
dégorgeait  la  lumière  et  on  y  adaptait  une 
l'usée  lente.  Le  pétard  était  chargé  de  6  à 
7  livres  de  poudre.  Le  plateau  était  muni 
d'un  crochet  servant  k  le  suspendre  à  un 
tire-fond  que  l'on  vissait  dans  l'objet  à  en- 
foncer, et  quand  le  pétard  était  ainsi  sus- 
pendu, on  mettait  le  feu  à  la  fusée.  Le  pétard 
prêt  à  tirer  pesait  42  kilogr.  environ.  Placer 
le  pétard,  y  mettre  le  feu,  étaient  des  opéra- 
tions dangereuses  que  l'on  ne  faisait  que  de 
nuit.  Pour  se  débarrasser  des  jîétardiers,  les 
assiégés  imaginèrent  lesmâchicoulis,  d'où  ils 
jetaient  de  l'huile  bouillante  sur  leurs  enne- 
mis. Alors  les  pétardiers  s'abritèrent  avec  des 
pavois,  qu'on  soutenait  au-dessus   de   leur 
tête   tout  le  temps  qu'Us  plaçaient  le  pétard. 
Les   mâchicoulis    devenus   insuffisants ,    oa 
creusa  un  fossé  devant  la  porte.  Les  pétar- 
diers imaginèrent  alors  le  pétard  à  pont  vo- 
lant, traversant  le  fossé  eu  glissant  sur  une 
coulisse,  jusqu'à  l'extrémité  de  deux  longues 
poutres.  Le  pétard  partiales  poutres  servaient 
de  pont  aux.  assiégeants  pour  pénétrer  dans 
la  place.  Les  assiégés  couvrirent  alors  leurs 
portes  de  lames  de  fer,  inventèrent  les  bas- 
cules, les  traquenards,  etc.  Cette  espèce  de 
duel  entre  l'assiégeant  et  l'assiégé  continue- 
rail  encore  si  la  bombe  n'était  venue  rem- 
placer le  pétard. 

Les  huguenots  se  servirent  de  pétards  au 
siège  de  Calais,  et  le  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res  dut  à  ces  engins  la  prise  de  Montèiimar 
et  d'Embrun. 

Voici  ce  que  d'Aubignédit  des  pétards; 
«  Voici  les  premières  nouvelles  de  ces  pétards 
qui  ont  fait  parler  d'eux  et  qui  n'avoient  en- 
core été  essayés, sinon  enunméchunt  château 
de  Rouergue.  J'ai  ouï  dire  aux  premiers  pé- 
tardiers qu'ils  avoient  inventé  cette  machine 
en  contemplant  des  tapisseries  où  ils  voyoient 
de  petites  artilleries  bandées  de  cercles  de 
fer;  comme  de  fait,  les  premiers  que  nous 
eûmes  etoient  ainsi  faits  :  les  uns  pour  pren- 
dre à  l'étrier  le  tire-fond,  les  autres  à  la  four- 
chette; depuis,  on  les  a  faits  simplement  de 
fonte  bien  choisie;  on  en  fait  d'étain  et  de 
plomb  mêlés  d'une  autre  drogue,  et  ceux-là 
ne  sont  pas  les  pires;  on  a  aussi  inventé  di- 
verses sortes  de  mèches,  parmi  lesquelles  se 
trouve  le  papier  artiliciel,  la  meilleure,  pour 
ce  que  vous  retenez  un  conterolle  de  même 
papier  qui  vous  marque  l'heure  du  coup.  Celte 
invention  est  due  au  capitaine  Chaînon,  lieu- 
tenant de  l'artillerie  de  Poitou.  Bu  plus,  on  a 
apporté  le  madrier  pour  les  barrières,  pour 
les  crapauds,  pour  les  grilles;  et  encore  on  a 
appris  les  pétards  de  se  jouer  à  faire  sauter 
les  tours  et  les  murailles,  aussi  bien  que  les 
portes  et  les  fenêtres;  de  même  pays  sont 
sortis  les  saucisses  et  autres  unifiées  qui  ont 
porté  malheur  à  ceux  qui  à  leurs  dépens  les 
ont  essayés.  Celui  qui  en  a  fait  le  premier 
coup  de  marque  a  été  le  roi  de  Navarre 
(Henri  IV),  sur  Cahors,  surprise  honorable 
sur  toutes  celles  de  ce  siècle,  parce  que  le 
combat  y  dura  six  jours  et  six  nuits.  •  (His- 
toire universelle  de  d'Aubigné.) 

—  Pyrotechn.  civile.  Le  pétard  est  un  petit 
tube  de  papier  fort  ou  de  carton  qui  est  rem- 
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pli  de  poudre  et  amorcé  avec  un  bout  de  mè- 
che à  canon.  Quand  on  met  le  feu  à  l'amorce, 
la  charge  s'enflamme  et  le  pétard  éclute  en 
produisant  une  légère  détonation.  Lorsque 
cespétards  sont  employés  dans  les  feux  d'ar- 
tifice, ils  atteignent  parfois  de  très-grandes 
dimensions.  Ceux  que  les  artificiers  livrent 
aux  enfants  sont  très-petits,  contiennent  à 
peine  quelques  grain3  de  poudre  avec  beau- 
coup de  son  et  peuvent  être  regardés  comme- 
absolument  inoffensifs. 

Aujourd'hui,  le  pétard  se  compose  d'une 
boite  cubique  de  bois  de  chêne,  à  laquelle  on 
donne  0™,îl  de  côté  intérieur,  et  que  l'on 
amorce  avec  une  fusée  d'obus  ou  une  mèche 
de  communication.  Il  renferme  9  kilogr.^  da 
poudre  au  moins.  On  l'accroche  contre  l'ob- 
stacle au  moyen  d'un  clou. 

On  donne  le  nom  de  pétards  flottants  b, 
des  espèces  de  mines  employées  par  la  ma- 
rine et  destinées  à  la  défense  des  ports.  Ces 
machines  peuvent  varier  à  l'infini  dans  leur 
forme  et  leurs  dispositions;  mais  elles  con- 
sistent toujours  en  une  capacité  remplie  de 
poudre  et  maintenue  tantôt  au  niveau  de 
l'eau,  tantôt  un  peu  au-dessous  de  la  surface. 
L'appareil  est  pourvu  d'un  mécanisme  qui 
enflamme  la  charge  aussitôt  qu'un  bâtiment 
vient  à  le  rencontrer.  V.  torpillk. 

PÉTARDÉ,  ÉE  (pé-tar-dé)  part,  passé  du 
v.  Pétarder  :  Porte  pétardÉB, 

PÉTARDER  v.  a.  ou  tr.  (pé-tar-dé  —  rad. 
pétard).  Tacher  de  faire  sauter  avec  des  pé- 
tards :  Pétarder  une  porte. 

PÉTARDIER  s.  m.  (pé-tar-diô  —  rad.pe- 
tard).  Celui  qui  fait  ou  qui  emploie  les  pétards. 

—  Entom.  V.  pétard. 

PÉTASE  s.  m.  (pé-ta-ze  —  gr.  pelasos;  de 
petaà,  étendre,  que  Delâtre  et  Eichhoff  ra- 
mènent à  la  racine  sanscrite,  pat,  occuper, 
étendre,  conservée  également  dans  lo  latin 
pateo,  être  étendu).  Antiq.  gr.  Sorte  de  cha- 
peau de  feutre  rond  et  bas,  à  larges  bords  : 
Hermès  ou  Mercure  est  représenté  avec  un  pé- 
TaSB  ailé. 

PÉTASITË  s.  m.  (pé-ta-sî-te  —  rad.  pe- 
tase).  Bot.  Genre  déplantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
quatre  espèces,  qui  croissent  surtout  dans  les 
régions  humides  de  l'Europe  :  Le  pétasitk 
commun  est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
chapelière.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  pélasites  sont  des  plantes  vi- 
vaees ,  à  feuilles  presque  toutes  radicales, 
grandes,  réniformes  ou  cordiformes,  dentées, 
paraissant  après  l'épaiiouissement  des  fleurs  ; 
à  hampe  souvent  tomenteuse,  dépourvue  de 
véritables  feuilles,  mais  munie  d'écaillés  mem- 
braneuses, glabres,  terminée  par  plusieurs 

.  capitules  de  fleurs  rouges  ou  blanches,  grou- 
pés en  thyrse  ou  en  panicule.  Le  pétasile 
commun  ,  vulgairement  nommé  chapelière, 
a  des  feuilles  très-grandes,  cotonneuses,  blan- 
châtres en  dessous,  une  hampe  haute  de  0m,25 
à  0m,50  et  des  fleurs  purpurines,  auxquel- 
les succèdent  des  akènes  munis  d'aigrettes 
soyeuses.  Celte  plante  croît  dans  les  endroits 
humides  de  presque  toute  l'Europe;  on  la 
trouve  dans  les  prairies  à  fond  argileux,  au 
bord  des  fossés  qui  se  remplissent  d'eau  pen- 
dant l'hiver,  etc.  Elle  doit  son  nom  vulgaire 
de  pétasile  ou  chapelière  à  la  grandeur  et  à 
la  forma  de  ses  feuilles,  ainsi  qu'au  duvet  ou 
au  feutre  qui  les  recouvre.  Elle  fleurit  au 
premier  printemps ,  et  c'est  naturellement 
alors  qu'on  récolte  ses  capitules  pour  lesfuire 
sécher.  Sa  racine  est  grosse,  charnue,  noirâ- 
tre, d'une  saveur  amère,  d'une  odeur  aroma- 
tique douce  et  agréable.  Elle  passe  pour  apé- 
ritive,  sudorifique,  vulnéraire,  vermifuge  et 
antihystérique  ;  les  Allemands  l'appellent 
antipestilentielle,  à  cause  des  grandes  ver- 
tus qu'ils  lui  attribuent- Les  feuilles  fraîches 
plaisent  assez  aux  bestiaux;  elles  sont  émoi- 
lientes  et  passent  aussi  pour  diaphorétiques 
et  diurétiques;  on  s'en  sert  pour  résoudre  les 
tumeurs,  les  bubons,  et  pour  inonder  les  ul- 
cères, mémo  les  ulcères  malins  ;  dans  les  cam- 
pagnes, on  les  emploie  beaucoup  contre  la 
teigne,  d'où  encore  le  nom  vulgaire  d'herbe 
aux  teigneux.  Les  fleurs  sont  recherchées 
par  les  abeilles;  on  lésa  vantées  comme  pec- 
torales. Du  reste,  cette  plante  possède  à  peu 
près  les  mêmes  propriétés  que  le  tussilage  ; 
mais  elle  lui  est  préférée  par  la  médecine 
homœopathique.  On  la  cultive  quelquefois 
dans  les  parcs  et  les  jardins  d'agrément,  à 
cause  de  l'élégance  de  son  port  et  de  la  pré- 
cocité de  sa  floraison. 

On  emploie  surtout  pour  ce  dernier  usage 
le  pétasile  blanc  de  neige,  dont  les  feuilles, 
qui  dépassent  quelquefois  0m, 20  de  diamètre, 
sont  couvertes  d'un  duvet  argenté  à  la  face 
inférieure,  surtout  dans  le  jeune  âge.  Ses 
fleurs  dioïques,  plus  rarement  hermaphrodites, 
blanches  ou  d'un  blanc  carné,  eu  capitules 
entourés  d'un  involucre  rougeâtre,  forment 
un  thyrse  ovoïde  ou  compacte  chez  les  indi- 
vidus a  fleurs  mâles,  les  seuls  k  peu  près  que 
l'on  cultive  dans  les  jardins,  parce  que  leurs 
feuilles  sont  plus  nombreuses  et  plus  larges 
et  leurs  fleurs  plus  élégantes.  Chez  les  pieds 
femelles,  le  thyrse  est  oblong,  assez  lâche,  et 
s'allonge  après  la  floraison.  «  Ce  végétal,  dit 
M.  Vilmorin,  convient  »  '*  décoration  des 
pelouses  dans  les  grands  jardins  paysagers; 
-quelques  pieds  placés  avec  discernement  sur 
les  rocailles,  aux  abords  des  cascades,  sur  les 
talus  herbeux,  »u  bord  des  cours  d'eau,  sur 
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les  pentes  au  nord ,  y  produisent  un  assez  bon 
effet.  Il  est  rustique  et  vient  à  peu  près  par- 
tout; cependant  il  préfère  les  terres  fraîches 
et  profondes,  argileuses  ou  argilo-sableuses, 
et  une  exposition  un  peu  ombragée.  Sa  mul- 
tiplication est  très-facile  par  éclats,  drageons 
ou  traces,  que  l'on  replante  en  les  espaçant 
d'environ  0^,75  à  1  mètre.  » 

On  emploie  et  on  cultive  de  la  même  ma- 
nière les  pétasites  commun,  blanc  et  tomen- 
teux.  Toutes  ces  espèces  se  ressemblent  d'ail- 
leurs par  leur  végétation  et  leurs  propriétés. 

PÉTASOPHORE  adj.  (pé-ta-zo-fo-re  —  du 
gr.  petasos,  chapeau  ;  p/ierd,  je  porte).  Hist. 
nat.  Qui  porte  un  organe  en  forme  de  cha- 
peau. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  ramphodon,  genre 
d'oiseaux,  du  groupe  des  oiseaux-mouches  ou 
des  colibris. 

PETAU  s.  m.  (pe-to).  Hist.  Nom  donné  à 
des  paysans  révoltés,  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle. 

—  Encycl.  La  révolte  des  petaux  commença 
à  Blanzac,  en  Angoumois,  en  15-18.  Vers  le 
mois  de  mai,  les  habitants  de  ce  bourg  et  des 
villages  voisins  se  soulevèrent  après  avoir 
été  poussés  à  la  révolte  par  les  violences  d'un 
corps  d'infanterie  gasconne  arrivé  depuis  peu 
dans  le  pays.  Les  paysans  des  environs  de 
Barbezieux  se  joignirent  k  ceux  de  Blanzac 
et,  comme  ils  se  trouvaient  en  nombre,  ils  se 
portèrent  sur  Chàteauneuf,  forcèrent  la  pri- 
son de  cette  ville  et  délivrèrent  quelques 
pauvres  gens  de  leur  canton,  emprisonnés 
comme  faux  •  sauniers.  La  compagnie  d'or- 
donnanee  de  Henri  d'Albret  marcha  sur  Bar- 
bezieux et  fut  repoussée  par  les  paysans. 
L'insurrection  devint  alors  générale.  La  Sain- 
tonge,  l'Angoumois,  l'Aunis,  le  Périgord,  le 
Limousin,  l'Agenais  et  le  Bordelais  se  soule- 
vèrent à  la  fois.  Le  cri  de  Mort  auxgabeleurs! 
servait  de  signe  de  ralliement  à  ces  masses  fu- 
rieuses. Une  vingtaine  de  mille  de  paysans, 
qui  avaient  pris  pour  chef  un  gentilhomme  de 
Barbezieux  nommé  Puymoreau,  s'emparèrent 
de  Jarnac,  de  Cognac,  de  Saintes,  et,  dans 
chacune  de  ces  villes,  se  portèrent  à  de  grands 
excès,  saccageant  les  maisons  des  ofliciers  de 
justice  et  de  linauces,  tuant  les  seigneurs  qui 
se  montraient  opposés  à  leur  entreprise. 

Partout  ils  délivraient  les  faux-sauniers  ou 
contrebandiers.  Une  de  leurs  bandes  surprit 
le  procureur  général  de  1a  gabelle,  près  de 
Cognac.  U  fut  aussitôt  assommé  et  jeté  dans 
la  rivière.  «  Va,  s'écriaient  les  paysans,  va, 
méchant  gabeleur,  saler  les  poissons  de  la 
Charente.  «  Leurs  chefs,  qui  prenaient  le 
titre  de  coronels  ou  colonels,  dirigeaient  ces 
troupes  avec  beaucoup  d'habileté.  Puymo- 
reau  principalement  se  conduisit  comme  un 
général  consomme.  Blaye,  Bourg,  Libourne 
étaient  aussi  en  pleine  révolte,  et  Bordeaux, 
entraîné  par  leur  exemple,  les  imita.  Si  toute 
la  France  eût  fait  ainsi,  il  est  bien  évident 
qu'il  y  eût  eu  une  révolution  dans  l'Etat,  car 
jamais  la  noblesse  ni  l'armée  n'eussent  réussi 
à  vaincre  ces  paysans  révoltés,  que,  par  dé- 
rision, l'on  appelait  les  petaux.  Le  maître  des 
eaux  et  forêts  d'Angoulême,  effrayé  par  l'im- 
minence du  danger,  courut  en  Piémont  trou- 
ver le  roi  et  lui  présenter  les  griefs  des 
révoltés.  Pendant  ce  temps,  les  Bordelais 
avaient  égorgé  le  sire  de  Monneins,  lieute- 
nant général  du  roi  de  Navarre  dans  le  gou- 
vernement de  Guyenne.  Les  ofliciers  de  la 
gabelle  et  les  bourgeois  qui  leur  étaient  al- 
liés furent  torturés  et  massacrés  sans  pitié. 
Les  révoltés  pillèrent  et  démolirent  plusieurs 
hôtels  et  attaquèrent  le  château  Trompette 
qui,  gardé  par  quelques  hommes  seulement, 
ouvrit  ses  portes  (22  août).  Ce  fut  la  dernière 
victoire  de  la  révolte.  Le  parti  de  la  bour- 
geoisie feignit  de  faire  cause  commune  avec 
les  paysans  et  les  trahit. 

Des  bourgeois  armés  de  piques  se  mêlaient 
au  peuple  pour  le  contenir,  et,  après  avoir  as- 
sassiné les  plus  séditieux,  ils  fermèrent  les 
portes  de  la  ville  pour  couper  toute  commu- 
nication avec  les  campagnes.  L'ordre  fut 
ainsi  rétabli  à  Bordeaux,  mais  non  dans  les 
villes  voisines.  Montmorency  arriva  sur  ces 
entrefaites  à  la  tète  de  Ses  terribles  lansque- 
nets. 11  entra  à  Bordeaux  le  9  octobre,  et 
ses  troupes  s'y  conduisirent  comme  en  pays 
conquis.  La  ville  fut  condamnée  à  payer 
200,000  livres.  Les  jurats  de  la  ville  et  les 
principaux  citoyens  furent  forcés  do  déterrer 
avec  leurs  ongles  le  corps  de  Monneins  ;  on  fit 
le  procès  des  séditieux,  qui  furent  exécutés 
par  centaines.  Delà,  Montmorency  se  dirigea 
vers  la  Suintonge  et  l'Angoumois,  déjà  paci- 
fiés par  le  duc  d'Aumale,  qui  avait  pi  omis 
aux  habitants  que  l'on  oublierait  le  passé. 
Mais  Montmorency  ne  pouvait  oublier  que 
l'un  de  ses  fils  avait  péri  dans  la  révolte.  Il 
se  vengea  d'une  manière  atroce.  Les  arbres 
n'eurent  pas  assez  de  branches  pour  y  pen- 
dre les  paysans.  Il  brûla  et  pilla  tout  sur  son 
passage.  A  Blanzac,  tous  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.La  malheureuse  petite 
ville  ne  s'en  est  jamais  relevée,  et  depuis  lors 
ce  n'est  plus  qu'un  village.  L'Angoumois  fut 
presque  dépeuplé.  Le  peu  d'habitants  qui 
restèrent  se  firent  protestants  et  jurèrent  une 
hiinio  mortelle  à  la  royauté.  C'est  ainsi  que 
la  guerre  uca  jietaux  deviut  le  prélude  des 
guerres  de  religion.  Toutes  les  bandes  des 
campagnes  s'étunt  dissipées,  teurs  chefs  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  gens  du  roi. 

On  décapita  Puymoreau,  parce  qu'il  était 
gentilhomme  ;  les  autres  subirent  des  châti- 
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ments  ignominieux.  Le  curé  d'une  paroisse 
voisine  fut  brûlé  vif  pour  s'être  mis  a  la  tête 
de  ses  paroissiens  lors  du  soulèvement;  deux 
coronels,  dont  l'un  était  bourgeois  de  Blanzac, 
eurent  la  tête  ceinte  de  couronnes  de  ferrou- 
gies  au  feu  et  périrent  sur  la  roue.  Cependant 
Henri  II,  reconnaissant  la  justesse  des  plain- 
tes des  petaux,  ne  tarda  pas  à  abolir  l'impôt. 
La  meilleure  histoire  qui  ait  été  écrite  sur 
cette  révolte  est  celle  de  Paradin,  dont  le  ré- 
cit est  fort  détaillé,  et  en  qui  on  doit  avoir 
confiance  parce  qu'il  est  contemporain  des 
faits  dont  il  parle.  V.  aussi  Vieilleville  et  de 
Thou. 

PETAU  (Paul),  antiquaire  et  ehronologiste 
français,  né  à  Orléans  en  1568,  mort  à  Paris 
en  1614.  U  devint,  en  1588,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris;  mais  il  s'occupa  surtout 
d'histoire  et  d'antiquités.  Petau  avait  formé 
une  belle  collection  d'antiques  et  de  manu- 
scrits. On  cite,  comme  les  meilleurs  de  ses 
écrits  :  Dissertatio  de  epocha  annorum  incar- 
nationis  Christi  et  indictionibus  et  variis  ab 
annis  Christi  supputandi  modis  (Paris,  160J, 
in-4»)j  De  Nithardo  comité,  Caroli  Magni  ex 
fi.Ua  nepote  syntagma  {Paris,  1613,  in  •*<>).  Pe- 
tau, qui  avait  étudié  plus  particulièrement  ta 
chronologie  et  l'histoire  du  moyen  âge,  releva 
quelques  erreurs  de  Burotiius,  qui  s  en  fàoha, 
et  un  instant  il  eut  l'idée  d'entreprendre  une 
critique  suivie  des  Annales  de  ce  savant.  Il 
correspondait  avec  les  premiers  érudits  de 
son  siècle,  et  l'on  trouve  quelques  lettres  de 
lui  dans  les  Epistres  françaises  écrites  à  Sca- 
liger. 

On  a  encore  de  lui  une  description  des  an- 
tiques de  son  cabinet,  avec  planches  :  Anti- 
quarise  supellectitis  poriiunculu  (1010,  in-4°) 
et  une  description  des  médailles,  la  plupart 
du  moyen  âge,  qu'il  possédait,  également  avec 
planches  (1620,  in-4°). 

PETAU  (le  P.  Denis),  en  latin  IViaviu»,  célè- 
bre antiquaire  et  ehronologiste  français,  petit- 
neveu  du  précédent,  né  à  Orléans  en  1583, 
mort  k  Paris  en  1652.  Après  avoir  fait  des 
études  brillantes  dans  sa  ville  natale,  il  vint 
étudier  la  philosophie  k  Paris  ;  en  même 
temps,  il  allait  assidûment  à  la  Bibliothèque 
royale  compulser  les  manuscrits.  Casaubon 
remarqua  bientôt  ses  aptitudes  spéciales  pour 
la  philosophie  et  l'archéologie  et  l'engagea  à 
préparer  une  édition  de  Synesius.  Petau  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  obtint  au  con- 
cours la  chaire  de  philosophie  de  l'université 
de  Bourges.  Peu  après,  il  obtint  un  canoni- 
cat  à  Orléans,  puis,  entraîné  parle  IJère  Fron- 
ton du  Duc,  il  entra  dans  la  société  de  Jésus 
en  1 605.  Petau  fit  son  noviciat  dans  l'école  des 
jésuites  de  Nancy  et  se  voua  à  la  théologie, 
dans  laquelle  il  se  perfectionna  à  l'université 
de  Pont-à-Mousson.  U  professa  ensuite  ia  rhé- 
torique k  Reims  (1609)  et  à  La  Flèche  (1613). 
Ses  vastes  connaissances  et  ses  travaux  éru- 
dits attirèrent  sur  lui  l'attention  et,  en  1618, 
il  fut  appelé  à  la  Sorbonne.  En  1622,  il  obtint, 
la  chaire  de  théologie  positive,  qu'il  occupa 
pendant  vingt-deux  ans,  et  fut,  à  partir  de 
1G23,  bibliothécaire  du  collège  de  Clermont. 
Petau  montra  dans  tous  les  sujets  qu'il  traita 
et  dans  ses  œuvres  littéraires  autant  d'éru- 
dition que  d'éloquence.  Quoique  doux  et  mo- 
deste de  caractère,  il  devenait  fort  aigre  dans 
la  discussion;  il  attaqua  surtout  Saumaise  et 
Scaliger,  contre  lesquels  il  devait  avoir  cer- 
taines rancunes  religieuses ,  puisqu'ils  s'é- 
taient faits  protestants.  Cependant  il  resta 
toujours  dans  les  meilleurs  termes  avec  Gro- 
tius.  11  jouit  de  son  temps  d'une  réputation 
extraordinaire.  On  frappa,  en  son  honneur, 
une  médaille  portant  ces  mots  :  «  Au  prince 
des  chronologistes.  »  Le  pape  Urbain  VIII 
essaya  de  l'attirer  k  Rome,  et  Philippe  IV  lui 
lit  de  brillantes  propositions  pour  qu'il  allât 
se  fixer  à  Madrid.  Dans  ses  ouvrages  théolo- 
giques, il  rompit-avec  les  formules  et  les  dis- 
tinctions scolastiques. 

Outre  son  édition  de  Synesius  (1612,  in-fol.), 
celle  de  Saint  Epiphane  (1622,  2  vol.  in-fol.), 
ses  notes  sur  Nesychius  et  divers  ouvrages 
théologiques  ou  religieux,  nous  mentionne- 
rons :  Paraphrasis  psalmorum  (1637,  in-12)  ; 
Dissertationum  ecelesiasticarum  lib.  //(164I, 
in-8»)  ;  Theologia  dogmatica  (1644-1650,5  vol. 
in-fol.),  restée  inachevée  ;  De  la  pénitence  pu- 
blique (1644,  in-4»).  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants,  relatifs  à  la  chronologie  :  Opus  de 
doctrina  temporum  (1627,  s  vol.  in-fol.).  Il  y 
a  surpassé  Jos.  Scaliger  en  connaissances 
mathématiques  et  l'a  égalé  en  patience  dans 
les  recherches  ;  mais  il  a  profité  des  idées  de 
son  devancier, qui  lui  avait  bien  facilité  la  tâ- 
che en  lui  indiquant  la  méthode  à  suivre.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  treize  livres,  dont  les  huit 
premiers  exposent  les  principes  de  la  science 
des  temps;  les  quatre  suivants  expliquent  l'u- 
sage de  la  chronologie  en  histoire  comme 
moyen  de  critique  ;  enfin  le  dernier  applique  à 
une  chronique  qui  finit  en  533  les  principes  dé- 
veloppés dansles  premiers  livres;  Uranùlogia, 
sive  systema  variorum  auctorum  qui  de  sphssra 
ac  sideribus  eorumque  motibus  grsece  commen- 
lati  sunt  (Paris,  1630,  in-fol.),  complément  de 
l'ouvrage'  précédent  ;  c'est  un  recueil  de  petits 
traités  grecs  sur  l'astronomie,  accompagnés 
de  dissertations  et  de  notes,  et  divisé  en  huit 
livres.  Le  premier  explique  le  lever  et  le 
coucher  des  étoiles  ;  le  second  expose  les 
opinions  des  anciens  sur  les  solstices,  les 
équinoxes,  le  lever  des  étoiles;  le  troisième 
réfute  les  idées  de  Scaliger  sur  l'anticipation 
des  équinoxes;  le  quatrième  traite  de  1  année 
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grecque  et  athénienne;  le  cinquième,  de  l'an- 
née des  Hébreux,  des  Égyptiens  et  des  Ro- 
mains; le  sixième  et  le  septième  sont  la  criti- 
que des  notes  de  Saumaise  surSolinus;  le 
huitième,  enfin,  expose  la  chronologie  chré- 
tienne avec  ses  différentes  ères  et  ses  eom- 
puts.  Dans  l'édition  d'Anvers  (1705,  3  vol. 
in-fol.),  cet  ouvrage  est  réuni  k  la  Doctrina 
temporum  et  augmenté  d'une  préface  du  Père 
Hnrdouin  ;  Tabulx  chronologies  (Paris,  1628, 
in-fol.),  manuel  de  chronologie  pratique  sous 
forme  de  tableaux,  avec  les  dates  de  1  histoire 
des  rois,  des  dynasties,  des  villes,  des  événe- 
ments et  des  hommes  remarquables  depuis  la 
création;  U  a  été  souvent  reproduit;  Ratio- 
nariunt  temporum  (Paris,  1633-1634,  2  vol. 
in-12),  résumé  des  principaux  résultats  de  la 
science  chronologique,  ouvrage  très-précieux 
qui  a  été  continué  par  Penzonius  (Leyde, 
1710-1724-1745)  et  Souvent  traduit  en  fran- 
çais ;  la  Pierre  de  touche  chronologique  (Paris, 
1636,  in-8°).  On  a  encore  de  lui  des  discours 
latins,  Orationes  (1620,  in-80};  des  poésies 
grecques,  latines,  et  hébraïques,  Opéra  poe- 
tiea  (iGî0,in-&°);  Grxca  carmina  (1641,  in-8<>). 
Sa  vie  a  été  écrite  par  H.  de  Valois,  en  tête 
de  son  édition  de  Saint  Epiphane. 

PÉTAUD  s.  m.  Ternie  qui  n'est  usité  que 
dans  cette  phrase  :  La  cour  du  roi  Pétaud. 
V.  cous. 

PÉTAUDIÈRE  s.  f.  (pé-tô-diè-re  —  rad. 
Pétaud).  Assemblée,  réunion  de  gueux,  de 
mendiants;  cour  du  roi  Pétaud,  lieu  où  tout 
le  monde  est  maître,  où  il  est  impossible  de 
s'entendre  :  Genève  est  une  pbtacdièrk  ridi- 
cule. (Volt.) 

PÉTAURE  s.  m.  (pé-tô-re  —  gr.  petauros ; 
de  petaâ,  je  vole).  Àntiq.  gr.  Espèce  de  roue 
posée  sur  un  essieu,  au  moyen  de  laquelle 
deux  hommes  se  balançaient  en  l'air.  Il  Ma- 
chine dont  se  servaient  les  pétauristes  pour 
se  donner  un  élan. 

—  Mamm.  V.  pétauriste. 

PÉTAURIN,  INE  adj.  (pé-tô-rain,  i-ne  — 
rad,  pétaure).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  pétaure. 

—  s.  m.  pi.  Famille  do  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  pétaure. 

PÉTAURISTE  s.  m.  (pé-tô-ri-ste  —  gr.  pé- 
tauristes; de  petaâ,  je  vole).  Antiq,  gr.  Ba- 
teleur, sauteur,  qui,  au  moyen  du  pétaure, 
semblait  s'élancer  dans  les  airs. 

—  Mamm.  Genre  de  mammifères  marsu- 
piaux, formé  aux  dépens  des  phalangers,  et 
comprenant  les  phalangers  volants.  i|  Nom 
scientifique  de  la  guenon  blanc-nez  et  de  l'é- 
cureuil volant  de  ['Amérique  du  Sud. 

—  lîntom.  Syn.  de  lema. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  pétauristes  ou  pha- 
langers volants  se  distinguent  des  phalangers 
proprement  dits  par  l'absence  complète  de 
dents  canines;  par  une  large  membrane  qui 
s'étend  sur  les  flancs  depuis  les  membres  an- 
térieurs jusqu'aux  postérieurs;  enfin,  parleur 
queue  cylindrique,  non  prenante.  Ils  habi- 
tent les  forêts  de  l'Australie  et  ont  des  mœurs 
nocturnes.  Ils  ne  volent  pïis  comme  les  chau- 
ves-souris, mais  sautent  de  branche  en  bran- 
che, à.  des  distances  souvent  considérables, 
comme  les  polatouches ,  à  l'aide  de  leur 
membrane  qui  leur  sert  de  parachute.  Ils  se 
nourrissent  de  feuilles  d'arbres,  rarement  de 
fruits  ou  d'insectes.  Ces  animaux  sont  très- 
communs;  les  naturels  leur  font  la  chasse. et 
en  détruisent  beaucoup,  soit  pour  se  nourrir 
de  leur  chair,  soit  pour  faire  avec  leur  peau 
de  petits  manteaux.  Cette  peau  constitue  une 
très-belle  fourrure  et  pourrait,  si  on  l'utilisait 
davantage,  former  une  branche  de  commerce 
assez  importante. 

Le  pétauriste  laguanoxde  est  la  plus  grande 
espèce  du  genre;  il  a  environ  Om,55  de  lon- 
gueur totnle,  non  compris  la  queue,  qui  me- 
sure près  de  0nl,50  ;  son  pelage  est  très-doux, 
gris  brunâtre  en  dessus,  avec  la  gorge  et  la 
poitrine  blanches  et  les  pieds  presque  noirs. 
On  en  connaît  une  variété  à  pelage  entière- 
ment blanc.  Cette  espèce  habite  l'Australie 
et  plus  particulièrement  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Le  pétauriste  o:turin>longde  près  de 
ora,20,  avec  une  queue  qui  dépasse  cette  lon- 
gueur, a  des  formes  sveltes  et  élégantes  qui 
rappellent  celles  de  l'écureuil.  Le  pétauriste 
du  Pérou  est  de  la  taille  de  celui-ci.  Les  pé- 
tauristes à  grande  queue  et  à  ventre  jaune 
atteignent  celle  du  surmulot;  toutes  ces  es- 
pèces, a  pelage  gris  brun  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  habitent  l'Australie.  Le  pétauriste 
pygmée  ou  voltigeur  ne  douasse  pns  la  dimen- 
sion d'une  souris  ;  il  a.  des  formes  plus  ramas- 
sées que  les  autres  espèces,  dont  il  se  distin- 
gue d'ailleurs  par  sa  queue  à  poils,  parfaite- 
ment distiques. 

PÉ-TCHÉ-LI,  golfa  et  province  de  Chine. 
V.  Tchb-1.1. 

PETCHENEG,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  60  kilom.  E.  de 
Kharkov  ;  7,000  hab. 

PETCHENÈGUES,  peuple  d'origine  turque, 
qui  habita  d'abord  le  Turkestan,  s'avança 
ensuite  vers  l'O.,  franchit  la  chaîne  du  Cau- 
case vers  l'an  884,  fonda  un  empire  qui  occu- 
pait toute  la  partie  méridionale  de  la  Russie, 
sur  les  confins  4e  l'empire  turc.  Cet  empire 
s'étendait  sur  la  Bessarabie,  les  gouverne- 
ments actuels  d'Orel  et  de  Kherson,  de  Podo- 
Jie,  d'Iekabrenoslov,  et  sur  ia  Moldavie  et  la 
Valachie.  Des  guerres  continuelles  contre  les 
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Russes,  les  Turcs  et  les  Hongrois  diminué-' 
rent  peu  à  peu  cet  empire,  et,  à  partir  du 
xne  siècle,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de 
ce  peuple. 

PETCHIMAL  s.  m.  (pè-tchi-mttl).  Sorte  de 
tissu  de  coton,  qu'on  fabrique  en  Orient,  et 
qui  sert  surtout  comme  linge  de  bain  ou  pour 
"porter  sur  la  peau. 

PETCHORA  ou  PETSCIIOIU,  fleuve  de  la 
Russie  d'Furope.  Il  prend  sa  source  dans  le 
gouvernement  de  Perui,  traverse  les  gouver- 
nements de  Vologda  et  d'Arkhangel,  coule 
d'abord  au  N.,  ensuite  à  l'O.,  puis,  quand  il  a. 
atteint  le  66»  degré  de  latitude,  il  infléchit  au 
S.-O.,  enfin  au  N.,  et  se  jette  dans  la  mer  Gla- 
ciale au-dessous  de  Poust-Ozersk,  après  un 
parcours  d'environ  1,100  kilom.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  l'Ouça,  à  droite,  et  l'Igtna, 
a  gauche.  Le  bassin  de  la  Petehora  est  borné, 
au  S.  et  à  l'O-,  par  la  chaîne  du  Timan,  à  l'E. 
par  les  monts  Ourals,  au  N.  par  la  mer  Gla- 
ciale. Il  a  environ  170,000  kilom.  carrés.  Il 
appartient  au  district  de  Mésen  et  est  presque 
entièrement  désert  et  inhabité. 

PÉTÉCHIAL,  ALE  adj.  (pé-té-chi-al,  a-le  — 
rad.  pétéchies).  Pathot.  Qui  est  accompagné 
de  pétéchies,  qui  est  de  la  nature  des  pété- 
chies :  Epanchement  pétéciiial.  il  Fièvre  pé- 
téchiale,  typhus. 

PÉTÉCHIES  s.  f.  pi.  (pé-té-chî  —  du  lat. 
pestis,  peste,  d'où  le  bas  latin  pestechis,  pé- 
téchies). Pathol.  Taches  rouges  ou  pourprées, 
dues  à  un  epanchement  sanguin  dans  le  ré- 
seau muqueux  de  la  peau  et  se  montrant 
ordinairement  durant  le  cours  des  maladies 
aiguës  les  plus  graves.  Il  Nom  donné  quelque- 
fois au  pourpre. 

—  Encycl.  Les  pétéchies  étaient  un  carac- 
tère presque  constant  des  maladies  pestilen- 
tielles qui  ont  ravagé  l'Europe  pendant  le 
moyen  âge.  Pendant  la  peste  d'Athènes,  les 
sujets  frappés  du  fléau  avaient  presque  tous 
le  corps  couvert  de  taches  noires  ou  livides. 
(Thucydide.)  Dans  les  temps  modernes,  les 
épidémies  de  typhus  ont  toutes  présenté  des 
pétéchies  comme  un  des  symptômes  les  plus 
constants.  Ces  taches  apparaissent  dès  les 
premiers  jours  de  la  maladie  et  se  montrent 
sur  la  poitrine,  sur  le  dos  et  sur  le  cou  plutôt 
que  sur  les  membres.  Le  visage  n'en  est  pres- 
que jamais  affecté.  La  forme  des  pétéchies  se 
rapproche  beaucoup  des  taches  de  lu  rou- 
geole; elles  en  différent  en  ce  qu'au  lieu 
d'être  réunies  par  groupes  elles  sont  isolées 
et  l'intervalle  de  peau  qui  les  sépare  est 
entièrement  sain.  Nul  symptôme  n'avertit 
les  malades  de  l'éruption  pétéchinle,  et  la 
maladie  qu'elle  accompagne  n'en  parait  point 
influencée.  Les  taches  ne  formeut  point  ries 
vésicules;  elles  persistent  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  et  disparaissent  ensuite 
avec  une  légère  desquamation  de  l'épiderme- 
Le  moment  de  l'éruption  est  celui  où  les 
symptômes  généraux  présentent  la  plus 
grande  intensité,  et,  si  les  pétéchies  par  elles- 
mêmes  sont  incapables  de  transmettre  la  ma- 
ladie dont  elles  sont  le  symptôme,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'au  moment  de  leur  érup- 
tion, le  principe  contagieux  est  plus  facile- 
ment transmissible.  Le  pourpre  est  la  mala- 
die qui  présente  le  plus  de  ressemblance  avec 
l'éruption  des  pétéchies;  mais  il  suffit  d'ap- 
porter une  attention  sérieuse  à  l'examen  de 
ces  deux  affections  pour  les  distinguer  l'une 
de  l'autre.  V.  pourpre. 

PÈTEL  (dame).  V.  Dumas  (Marie). 

PET-EN-GUEULË  ou  PÈTE-EN-GOEULE 

s.  f.  Sorte  de  jeu  populaire  dans  lequel  deux 
des  joueurs  se  tiennent  l'un  debout,  l'autre  la 
tète  en  bas,  saisissent  avec  les  bras  les  jam- 
bes l'un  de  l'autre,  et  se  renversent  sur  un 
autre  joueur  qui  se  tient  le  dos  incliné,  de 
façon  que  celui  qui  était  debout  se  trouve  :i 
son  tour  la  tète  en  bas  :  Jouer  à  la  pst-en- 
gueole. 

PET-EN-E'AIR  s.  m.  Sorte  de  robe  de 
chambre  qui  ne  descend  qu'an  bas  des  reins; 
Monsieur,  voulez-vous  me  permettre  dépasser 
mon  pet-en-i/air ?  (Labiche.) 

Plus  ginguet  qu'un  pet-en-l'air. 
Plus  étourdi  qu'un  éclair, 
Plus  mâchant  que  Lucifer. 

Urne  Du  Deffant. 

—  PI.  PET-BN-  L'AIR. 

PÉtenuche  s.  f.  (pé-te-nn-ch*).  Coram. 
Bourre  de  soie  d'une  qualité  inférieure. 

PÉTER  v.  n.  ou  intr.  (pé-té.  —  Ce  verbe 
est  dérivé  de  pet  ;  or  pet,  italien  peto,  repré- 
sente le  latinpedi/unt ,  substantif  participial 
du  verbe  pedere,  péter.  Pour  reproduire  ce 
dernier,  Rabelais  orthographiai  tpeder.  Quant 
au  latin  pedere,  pour  perdere,  il  se  rattache 
à  la  racine  sanscrite  pard,  péter,  d'où  aussi 
le  grec  perdô,  même  sens;  allemand  farzen, 
anglais  ta  fart,  lithuanien  perdiiu,  russe 
perxu,  etc.  Change  é  en  i  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  pèle,  qu'ils  pètent;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  péte- 
rai, nous  péterions).  Faire  un  pet  :  Un  petit 
fat  demandait  un  jour  à  Rabelais  :  «  D'où 
vient  que  bien  souvent  je  PJSTB  en  pissant  ?  ■ 
Rabelais  lui  répondit  ;  t  Cela  n'est  rien,  tous 
les  ânes  en  font  autant.  1 

—  Par  anal.  Faire  une  explosion,  un  bruit 
subit  et  éclatant  :  Le  bois  de  chêne  vkr&dans 
le  feu.  Cette  boite,  cette  fusée,  ce  pistolet,  ce 
fusil  pète  bien.  Ce  vin  fait  peter  les  bouteil- 
les. (AcadJ 
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L'orfraie,  aux  sifflements  rauques  de  la  tempête, 
Mile  ses  cris;  le  toit  craque,  la  bûche  pète. 

Ta.  Gautier. 
n  Crever  avec  explosion  :  Son  fusil,  son  pis- 
tolet lui  A  pété  dans  la  main. 

—  Péter  dans  la  main,  Echouer  en  cours 
d'exécution  :  Cette  affaire  m'A  i-été  dans  la 
main'.  Il  Manquer  de  parole  :  Ne  vous  fiez  pas 
à  lui,  il  vous  pktijra  dans  LA  main.  Il  Man- 
quer tout  à  coup,  perdre  subitement  sa  vu- 
leur  :  J'avais  pour  cinquante  mille  francs  de 
bittets  gui  m'ont  pété  dans  la  main. 

—  Fam.  La  tête  me  pète,  Se  dit  lorsqu'on 
éprouve  une  douleur  lancinante  comme  si  la 
tôle  allait  éclater, 

—  Loc.  pop.  Péter  plus  haut  que  le  cul, 
Entreprendre  des  choses  au-dessus  de  ses 
forces;  prendre  des  airs  au-dessus  de  son 
état,  de  sa  position. 

—  La  gueule  du  juge  en  pétera,  Il  faut  que 
la  gueule  du  juge  en  pète,  Se  dit  lorsque,  dans 
une  affaire,  on  refuse  tout  accommodement, 
et  qu'on  veut  qu'elle  soit  jugée. 

PETER  (Venceslas),  peintre  bohémien,  né 
à  Carlsbad  en  1742,  mort  à  Rome  en  1829.  Il 
était  armurier,  lorsque  le  prince  de  Kaunitz, 
frappé  de  son  talent  pour  la  ciselure,  le  lit 
venir  à  Rome  et  lui  fournit  les  moyens  d'ap- 
prendre a  sculpter  et  à  peindre.  Peter  se 
consacra  particulièrement  à  la  peinture  d'a- 
nimaux, dont  il  rendait,  avec  une  grande  vé- 
rité, les  mouvements  et  les  habitudes.  11  de- 
vint professeur  de  peinture  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  On  cite  de  lui  :  un  bas-relief  en 
terre  cuite  de  vingt  ligures;  des  tableaux 
d'Iiistoire  représentant  Daniel,  Hercule  et 
Junon;  le  Paradis  terrestre,  son  chef-d'œu- 
vre, etc. 

PETERBOROUGH,  en  latin  Petuaria,  ville 
d'Angleterre,  dans  le  comté  et  à  GO  kilom. 
N.-O.  de  Northampton.snr  laNen;  11,735  hab. 
Siège  d'un  évèché  fondé  par  Henri  VIII  en 
1541.  Commerce  de  bié,  charbons,  bois,  chaux, 
briques,  pierres.  Cette  petite  ville,  aux  rues 
régulières  et  bien  bâties,  possède  une  belle 
cathédrale  d'architecture  normande,  dont  le 
chœur,  la  nef,  le  transsept  datent  du  xn»  siè- 
cle. La  façade  occidentale  et  la  chapelle 
Notre-Dame  sont  d'une  date  beaucoup  plus 
récente.  L'édiflce  a  144  mètres  de  longueur 
sur  55  mètres  de  largeur  et  une  tour  haute 
de  50  mètres;  à  l'intérieur,  on  voit  quelques 
anciens  monuments  funéraires ,  dont  l'un 
passe  pour  être  celui  du  roi  Veada.  C'est  dans 
cette  église  que  furent  inhumées  Catherine 
d'Aragon,  femme  de  Henri  VIII,  et  Marie 
Stuavt.A  l'extrémité  occidentale  de  la  cathé- 
drale se  trouvent  les  restes  d'un  célèbre  mo- 
nastère de  bénédictins,  fondé  vers  660  par  un 
roi  mercien,sous  le  nom  de  Medeshamstede. 
Ce  fut  autour  de  ce  monastère  que  se  forma  la 
ville  qui  lui  emprunta  d'abord  son  nom.  En 
966,  la  ville  changeale  nom  deMedeshamstede 
en  celui  de  Peterborough.  L'abbaye,  restau 
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11  en  reste  encore  des  cloîtres  mesurait  de 
45  à  50  mètres  de  longueur.  A  l'église 
Saint-Jean,  qui  se  trouve  dans  la  ville,  on 
remarque  un  beau  bas-relief  par  Flaxman. 

PETERBOROUGH,  bourg-  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  dé  New-Hampshire, 
ii  60  kilom,  S.-O.  de  Concord;  4,000  hab. 
Industrie  active;  fabrication  d'huile,  de  pa- 
pier, de  lainages  et  de  coton. 

PETEBBOUOCGH  (Charles  Mordaunt , 
comte  nu),  général  et  homme  d'Etat  anglais, 
né  en  1658,  mort  à  Lisbonne  en  1735.  Il 
servit  d'abord  dans  la  marine,  se  distingua 
pendant  l'expédition  d'Alger  et  à  la  défense 
de  Tanger,  alla  occuper,  à  la  mort  de  son 
père,  lord  Mordaunt  de  Reygate,  vicomte 
d'A vallon,  un  siège  ù  la  Chambre  haute  et  fit 
une  vive  opposition  à  -la  politique  de  Jac- 
ques II.  Sous  le  prétexte  de  prendre  le  com- 
mandementd'une  frégate  hollandaise  envoyée 
aux  Indes,  Charles  Mordaunt  partit  pour  La 
Haye  et  pressa  le  prince  d'Orange  d'opérer 
une  descente  en  Angleterre.  Lors  de  la  révo- 
lution de  1688,  il  rendit  au  roi  Guillaume  de 
très-grands  services  et  devint,  l'année  sui- 
vante, lord  de  la  trésorerie,  en  même  temps 
qu'il  recevait  le  titre  de  comte  de  Montmouth. 
Brave  et  généreux,  mais  irréfléchi  et  mobile, 
d'un  jugement  peu  sûr,  d'un  zèle  intempestif, 
il  se  rendit  désagréable  à  ses  collègues  du 
parti  whig  et  au  roi,  dut  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  lord  de  la  trésorerie  en  1694,  se 
compromit  par  ses  imprudences  lors  du  pro- 
cès de  Feirwick  (1697)  et  fut  pendant  quelque 
temps  enfermé  à  la  Tour  de  Londres.  Cette 
même  année,  Mordaunt  prit  le  titre  de  comte 
de  Peterborough  que  lui  laissait  son  oncle. 

Après  être  resté  à  l'écart  des  affaires  pu- 
bliques pendant  la  fin  du  règne  du  roi  Guil- 
laume, il  fut  nommé  par  la  reine  Anne  mem- 
bre du  conseil  privé  et  commandant  en  chef 
des  îorces  envoyées  en  Espagne  pour  soute- 
nir les  prétentions  au  trône  de  l'archiduc 
Charles  d'Autriche  (1705),  Peterborough  ar- 
riva à  Gibraltar  avec  ce  prince,  s'empara  de 
Valence  sans  coup  férir,  voulut  marcher 
immédiatement  sur  Madrid,  mais  dut  céder  à 
l'avis  du  prince  de  Hesse-Darmstadt,  qui  se 
'  prononça  pour  une  attaque  contre  Barcelone. 
Le  siège  de  cette  ville  traînait  en  longueur 
et  les  troupes  anglo-hollandaises  étaient  sur 
le  point  de  renoncer  à  la  prendre  lorsque, 
par  un  hardi  coup  de  main,  Peterborough 
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se  rendit  maître  de  la  forteresse  de  Mou- 
juich,  dont  la  prise  entraîna  celle  de  la  place. 
Ce  trait  d'audace,  les  procédés  chevaleres- 
ques dont  .il  usa  envers  les  habitants  en 
ordonnant  de  leur  rendre  le  butin  qu'on  leur 
avait  pris  et  de  donner  la  liberté  à  la  duchesse 
de  Pepoli,  enfin  le  soin  qu'il  mita  faire  rendre 
aux  Catalans  leurs  anciennes  libertés  lui 
concilièrent  la  sympathie  générale,  et  l'on  vit 
successivement  Tarragone,  Girone,  Tortose. 
Lerida,  San-Matheo  lui  ouvrir  leurs  portes 
et  s'attacher  à  la  cause  de  l'archiduc.  L'an- 
née suivante,  une  armée  française,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Tessé,  vint  mettre  le 
siège  devant  Barcelone  que  le  comte  de  Tou- 
louse attaqua  en  même  temps  avec  une  flotte 
du  côté  de  la  mer.  Peterborough  accourut; 
mais,  comme  il  n'avait  qu'un  très-petit  corps 
de  troupes,  il  dut  se  borner  à  fatiguer  l'ennemi 
par  d'incessantes  escarmouches,  à  lui  couper 
les  vivres,  à  introduire  des  provisions  dans 
la  place  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  d'une  flotte 
anglaise  forçât  l'armée  française  à  gagner 
le  Roussiilon.  Grâce  à  cette  retraite,  lord 
Galway  put  entrer  à  Madrid,  que  venait  d'a- 
bandonner Philippe  V.  Peterborough  engagea 
alors  l'archiduc  k  s'établir  solidement  dans  la 
capitale  ;  mais  on  n'écouta  point  ses  conseils 
et  on  ne  lui  donna  pas  le  commandement  de 
toute  l'armée,  comme  il  l'avait  espéré.  Fort 
mécontent  de  l'archiduc,  il  demanda  et  obtint 
la  permission  de  quitter  l'armée  et  de  se 
rendre  à  Gênes.  Après  son  départ,  les  choses 
changèrent  complètement  de  face  pour  le 
prétendant  autrichien.  Son  armée  fut  battue 
a  Almanza  (1707)  et  l'ennemi  lui  fit  10,000  pri- 
sonniers pendant  la  retraite  sur  Valence.  A 
la  nouvelle  de  ces  désastres,  le  gouvernement 
anglais  rappela  Peterborough  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  des  raisons  qui  lui 
avaient  fait  abandonner  son  commandement. 
Le  brillant  général  n'eut  nulle  peine  à  se 
justifier  et  la  Chambre  haute  reconnut  qu'il 
avait  rendu  d'éminents  services  en  Espagne. 
A  partir  de  1710,  il  remplit  d'importantes 
missions  diplomatiques  à  Vienne,  k  Turin,  à 
Naplea  (1713),  fut  appelé,  cette  môme  année, 
au  gouvernement  de  Minorqûe ,  et  devint,  ■ 
sous  George  1er,  général  de  toutes  les  forces 
navales  de  l'Angleterre.  U  mourut  à  Lisbonne, 
où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir  de  rétablir  sa 
santé.  Il  avait  secrètement  épousé  en  secon- 
des noces  une  chanteuse  célèbre,  Anastasie 
Robinson. 

Le  comte  de  Peterborough  joignait  à  une 
imagination  exaltée  un  caractère  romanes- 
que, une  activité  infatigable  et  la  passion  de 
ne  rien  faire  comme  les  autres  hommes.  «  Son 
courage,  dit  Macaulay,  avait  toute  l'impé- 
tuosité française  et  toute  la  fermeté  anglaise. 
Sa  fertilité  et  son  activité  d'esprit  étaient 
presque  incroyables.  Elles  se  montrent  dans 
tout  ce  qu'il  rit,  dans  ses  campagnes,  dans 
ses  négociations,  dans  sa  correspondance 
familière,  dans  sa  conversation  la  plus  légère 
et  la  moins  étudiée.  Il  était  un  tendre  ami, 
un  généreux  ennemi  et,  dans  sa  conduite,  un 
véritable  gentleman.  Mais  ces  splendides  ta- 
lents et  ces  vertus  furent  rendus  presque 
inutiles  à  sou  pays  par  sa  légèreté,  son  im- 
patience du  repos,  son  irritabilité,  son  goût 
maladif  pour  la  nouveauté  et  l'excitation.  Le 
repos  lui  était  insupportable.  U  aimait  à  cou- 
rir autour  do  l'Europe  plus  vite  qu'un  cour- 
rier. Le  changement  d  occupation  lui  était 
aussi  nécessaire  que  le  changement  de  place. 
11  aimait  à  dicter  six  ou  sept  lettres  à  la  fois. 
Peterborough  fut  le  dernier  des  chevuliers 
errants,  brave  jusqu'à  la  témérité,  libéral 
jusqu'à  la  profusion,  courtois  dans  ses  rap- 
ports avec  les  ennemis,  le  protecteur  des 
opprimés,  l'adorateur  des  femmes.  Ses  vertus 
et  ses  vices  étaient  ceux  d'un  chevalier  de  la 
Table  ronde.  •  Peterborough  avait  beaucoup 
d'esprit  et  était  très-prompt  à  la  repartie. 
Entouré  un  jour  d'hommes  du  peuple  qui,  le 
prenant  pour  le  duc  de  Marlborough,  profé- 
raient des  paroles  menaçantes  :  «  Messieurs, 
leur  dit-il,  j'ai  deux  moyens  de  vous  con- 
vaincre que  je  ne  suis  pas  Je  duc  de  Marlbo- 
rough ;  d'abord  je  n'ai  que  5  guinées  dans  ma 
poche;  secondement,  les  voilà  à  votre  ser- 
vice. ■  En  disant  ces  mots,  il  leur  jeta  sa 
bourse  et  se  retira  au  milieu  des  acclamations 
de  la  foule.  C'est  également  lui  qui,  avec  sa 
grande  liberté  de  langage,  disait  pendant  la 
guerre  d'Espagne,  en  parlant  de  lui  et  du 
général  français  qui  lui  était  opposé,  et  fai- 
Bunt  allusion  aux  princes  qu'ils  servaient  : 
«  Que  nous  sommes  de  grands  ânes  de  com- 
battre pour  ces  deux  gros  benêts  l  » 

PETER-BOTTE,  montagne  de  l'Ile  Maurice 
(ancienne  île  de  France).  Elle  appartient  à  la 
chaîne  du  Pouce,  dont  elle  est  le  point  le  plus 
élevé.  Selon  l'abbé  de  La  Caille,  elle  aurait 
424  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  De  son  sommet,  qui  se  distingue 
d'une  grande  distance ,  partent  différentes 
arêtes  interrompues  par  des  brisures.  De 
hardis  touristes  sont  parvenus  pour  la  pre- 
mière fois  à  atteindre  le  sommet  du  Peter- 
Botte  en  septembre  1832. 

PETERHOF,  village  de  la  Russie  d'Europe, 
sur  le  golfe  de  Kronstadt,  gouvernement  et 
à  28  kilom.  S.-O.  de  Saint-Pétersbourg,  à 
8  kilom,  d'Orunienbaum  ;  600  hab.  Beau  châ- 
teau impérial  bâti  sur  une  colline,  et  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  Saint- 
Pétersbourg,  Kronstadt  et  la  mer;  les  bâti- 
ments n'en  sont  pas  très-réguliers,  mais  de 
superbes  jardins,  des  jets  d'èau,  de?,  cascades, 
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des  grottes  et  la  belle  disposition  des  parcs 
en  font  un  séjour  enchanteur.  Pierre  le  Grand 
re  fît  construire  en  1711.  sur  les  plans  du 
célèbre  Leblond,  et,  depuis  cette  époque,  on 
n'a  cessé  de  l'embellir.  Dans  le  jardin  infé- 
rieur, on  a  construit  deux  maisons  de  plai- 
sance, nommées  Marly  et  Monplaisir  :  la  pre- 
mière a  été  bâtie  par  Pierre  le  Grand;  la 
seconde,  bâtie  pat  l'impératrice  Elisabeth, 
est  fameuse  pour  les  rares  et  beaux  tableaux 
qu'elle  renferme  ;  à  4  kilom.  de  Peterhof, 
cette  princesse  a  fait  établir,  en  1750,  un 
atelier  hydraulique  pour  tailler  et  polir  les 
pierres  précieuses. 

PETERHEAD,  bourg  d'Ecosse,  comté  et  à 
43  kilom.  N.-E.  d'Aberdeen,  sur  la  mer  du 
Nord  ;  6,500  hab.  Source  ferrugineuse  acidulé 
et  bains  très-fréquentés.  Riches  carrières 
d'excellent  granit.  Fabrication  active  de  fil, 
de  drap  et  de  coton.  Petit  port  de  commerce 
et  de  pêche;  armements  pour  la  pêche  de  la 
baleine. 

PETERMANN  (Auguste-Henri),  géographe 
allemand,  né  à  Bleicherode  (Hurz)  en  1822. 
Il  entra,  en  1839,  à  l'Ecole  artistique  de 
géographie  que  Berghaus  avait  fondée  à 
Potsdam,  et,  pendant  six  ans,  il  y  acquit  des 
connaissances  géographiques  fort  étendues 
et,  en  même  temps,  une  rare  habileté  pour 
dessiner  des  cartes.  Il  travailla  surtout  à 
cette  époque  au  célèbre  Atlas  physique  de 
Berghaus,  dont  il  était  devenu  le  secrétaire, 
et  lit  un  grand  nombre  de  cartes,  entre  au- 
tres celle  de  l'Asie  centrale  d'Alex.,  de  Hum- 
boldt.  En  1845,  Petermann  fut  appelé  à  Edim- 
bourg pour  y  diriger  la  publication  de  l'édi- 
tion anglaise  que  A.-C.  Johnston  donnait  de 
ce  mêrne  Atlas,  physique,  dont  il  dessina  un 
grand  nombre  de  cartes  et  dont  le  texte  est 
tout  entier  son  œuvre.  Deux  ans  plus  tard,  il 
s'établit  à  Londres,  y  publia  entre  autres  ou- 
vrages un  Atlas  de  géographie  physique,  en 
collaboration  avec  Th.  Milner,  fournit  à  i'A- 
thenxum  et  à  l'Encyclopedia  britannica  un 
-grand  nombre  d'articles  de  géographie,  et 
s'occupa  surtout  avec  ardeur,  dès  cette  épo- 
que, de  l'étude  de  la  géographie  des  zones 
arctiques,  ainsi  que  le  prouvent  ses  mémoires 
intitulés  :  De  la  distribution  de  la  vie  animale 
dans  la  zone  arctique,  Sir  John  Franklin,  la 
Jlfer  du  Spilzberg  et  la  Pêche  de  la  baleine 
dans  les  régions  arctiques,  et  qui  furent  insé- 
rés dans  le  Journal  de  la. Société  royale  géo- 
graphique  de  Londres  (vol.  XXII  et  XXIII). 

Il  acquit  bientôt  une  réputation  européenne, 
en  attachant  son  nom  aux  expéditions  faites 
en  Afrique  par  Richardson,  Barth  et  Over- 
weg  en  1849,  et  par  Vogel  en  1853.  Ce  fut 
grâce  à  son  initiative  et  à  l'intervention  de 
1  ambassadeur  prussien  de  Bunsen  que  des 
naturalistes  allemands  furent  appelés  à  pren- 
dre part  à  cette  dernière  expédition;  ce  fut 
encore  Petermann  qui  fit  connaître  les  résul- 
tats de  ces  intéressants  voyages.  Le  premier 
il  en  publia  des  comptes  rendus  dans  l'Athe- 
nseum,  dans  le  Journal  de  la  Société  royale,  etc., 
ainsi  que  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Jlelution 
de  l'expédition  dans  l'Afrique  centrale  (Lon- 
dres, 1855).  Ce  fut  aussi  lui  qui  dessina  les 
cartes  de  la  relation  de  Barth.  En  1854,  il 
avait  été  appelé  à  la  direction  de  l'institut 
géographique  de  Perth  à  Gotha,  où  il  dirige, 
depuis  1S55,  la  publication  des  Communica- 
tions de  l'institut  géographique  de  Perth,  re- 
cueil mensuel  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  monde  et  qui  a  eu  une  influence  considé- 
rable sur  les  progrès  de  la  géographie  à  notre 
époque.  Parmi  les  grands  travaux  cartogra- 
phiques les  plus  récents  de  ce  savant  géo- 
graphe, il  faut  citer  une  nouvelle  édition  de 
l'Atlas  portatif  de  Stieler,  qui  renferme 
32  cartes  dessinées  par  lui  (1866-1867)  et  une 
Carie  particulière  de  l'Australie,  en  9  feuilles. 
Le  seul  mérite  de  Petermann  n'est  pas  d'a- 
voir publié  des  écrits  géographiques  et  des 
cartes  d'une  grande  valeur;  il  s'est  surtout 
acquis  des  droits  à  l'estime  des  savants  de 
toutes  les  nations  par  l'ardeur  qu'il  a  mise 
à  provoquer  les  voyages  scientifiques  et  à 
en  assurer  l'exécution.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
cida l'expédition  allemande  sons  la  direc- 
tion de  Ph.  de  Heuglin  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  le  voyage  do  Beurmann  à  Bornou, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  voyages  de  dé- 
couverte pour  lesquels  il  parvint  à  réunir 
les  fonds  nécessaires.  M.  Petermann  a  fondé, 
en  1866,  une  Société  universelle  de  géogra- 
phie. Il  a  reçu,  en  1S54,  du  duc  de  Cobourg- 
Gotha,  le  titre  de  professeur;  en  1855,  de 
l'université  de  Gœttingue,  le  diplôme  de  doc- 
teur, et  plus  tard,  du  roi  d'Italie,  l'ordre  des 
Saints-Muurice-et-Lazare  ;  enfin,  distinction 
plus  grande  encore,  son  nom  a  été  donné  à 
une  foule  d'îles,  de  baies  et  de  montagnes.  Au- 
jourd'hui, chez  toutes  les  nations  civilisées, 
Petermann  est  regardé  comme  la  première 
autorité  de  notre  époque  en  matière  de  géo- 
graphie. 

PETERNEEFS  (Pierre  Neefs,  dit),  peintre 
flamand,  V.  NEiifs. 

PETERS  (Chrétien-Auguste-Frédéric),  as- 
tronome allemand,  né  à  Hambourg  en  1806. 
Après  avoir  pris  part,  de  1826  à  1832,  sous  la 
direction  de  Schumacher,  aux  travaux  de 
l'observatoire  d'Aitona  et  à  la  détermination 
de  la  longitude  et  de  la  latitude  du  Holstein, 
il  prit  ses  grades  universitaires  à  Kœnigsberg 
en  1833.  Successivement  adjoint  au  directeur 
de  l'observatoire  de  Hambourg,  puis  à  celui 
de  Pulkowa,  près  de  Saint-Pétersbourg 
(1830),  il  fut  nommé  membre  adjoint  (1842), 
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puis  membre  extraordinaire  (1847)  de  l'Aca- 
démie des  sciences  russe ,  et  reçut,  en  1849, 
une  chaire  d'astronomie  à  l'université  de  Kœ- 
nigsberg. Il  y  dirige  en  même  temps  l'obser- 
vatoire depuis  1854,  et  il  est,  en  outre,  mem- 
bre correspondant  des  Académies  de  Paris,  de 
Gœttingue,  de  Boston,  de  Munieh,de  Copenha- 
gue, de  Berlin,  de  Stockholm,  etc.  Ses  travaux 
et  ses  observations  ont  paru  dans  les  Mémoires 
astronomiques  de  Schumacher,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
et  dans  plusieurs  recueils  scientifiques,  mais 
principalement  dans  celui  qu'il  a  fondé  sous 
le  titre  de  Journal  de  communications  popu' 
laires  sur  l'astronomie  et  sur  les  sciences  qui 
se  rattachent  à  celle-ci.  Ces  travaux  sont 
surtout  relatifs  à  la  théorie  des  oscillations 
du  pendule,  au  mouvement  propre  et  à  l'éloi- 
gnement  des  étoiles  fixes,  aux  parallaxes,  à 
la  détermination  de  l'orbite  des  comètes,  à  la 
théorie  des  instruments  astronomiques,  à  la 
détermination  de  la  différence  de  longitude 
entre  Altona  et  Schwerin,  exécutée  en  1858, 
à  l'aide  de  signaux  galvaniques,  etc. 

PETERS  (Hugh),  puritain  anglais,  né  en 
Cornouailles  en  1599,  exécuté  à  Londres  en 
1660.  Chassé  de  l'université  de  Cambridge,  il 
entra  dans  une  troupe  de  comédiens,  puis  il 
prit  les  ordres  et  devint  lecteur  du  Saint- 
Sépulcre  à  Londres.  A  la  suite  d'une  intrigue 
avec  une  femme  mariée,  il  dut  se  réfugier  en 
Hollande;  il  quitta  ce  pays  pour  se  rendre  en 
Amérique,  où  il  exerça  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  pastorales.  De  retour  en  Angleterre, 
Peters  se  flt  nommer  premier  chapelain  de 
Cromwell,  montra  une  grande  ardeur  à  dé- 
fendre la  cause  du  Parlement,  se  mêla  acti- 
vement au  procès  de  Charles  1er  et  fut  même, 
si  l'on  en  croit  Kennet,  un  des  hommes  mas- 
qués qui  remplirent  l'office  du  bourreau  lors 
de  la  mort  de  ce  prince.  H  fut  pendu,  après 
la  restauration  de  Charles  II  .comme  régicide. 
On  lui  doit,  outre  plusieurs  pamphlets  vio- 
lents :  Dernier  lens  d'un  père  à  son  fils  unique 
(1660,  in-8o). 

PETERS  (Samuel),  littérateur  américain, 
de  la  famille  du  précèdent,  né  à  Hebron  (Con- 
necticut)  en  1735,  mort  an  1826.  U  devint 
pasteur  à  Hebron  et  à  Hartford,  se  montra 
favorable  aux  prétentions  de  la  métropole 
lors  de  l'insurrection  des  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  alla  chercher  alors  un  asile 
en  Angleterre  (1174)  et  fut  élu,  en  1794, 
évêque  de  Vermont;  mais  l'évèque  de  Can- 
terbury  refusa  de  te  consacrer,  et  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  New-York,  où  il  s'était  lixô 
en  1805.  Peters  a  publié  :  Histoire  générale 
du  Connecticut  (Londres,  1781,  in-8»)  et  His- 
toire du  révérend  Hugk  Peters  (New- York, 
1807,  in-8°). 

PETERS  (Bonaventure),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  1614,  mort  dans  la  même  ville 
en  1652.  Il  reproduisit  de  préférence  des 
scènes  maritimes,  des  ouragans,  des  tempêtes, 
et  se  montra  également  habile  à  peindre  do 
charmants  paysages  animés  par  des  person- 
nages touchés  avec  délicatesse  et  d'une 
grande  variété.  Ses  tableaux,  pour  la  plupart 
en  Flandre,  sont,  en  général,  de  petite  di- 
mension et  d'un  grand  fini  d'exécution.  Nous- 
citerons  de  lui  :  un  magnifique  Orage,  qui 
appartient  au  comte  Spencer,  et  l'Esplanade 
du  château  d'Anvers, œuvre  fort  remarquable. 

PETERS  (Jean),  peintre  flamand,  frère  du 
précédent,  né  à  Anvers  en  1625,  mort  dans 
la  même  ville  en  1677.  Comme  son  frère,  dont 
il  reçut  les  leçons,  il  peignit  des  marines  et 
des  paysages.  C'était  un  homme  aimable, 
spirituel,  instruit,  versé  dans  l'étude  de  l'an- 
tiquité et  qui,  dans  ses  loisirs,  cultivait  la 
poésie.  En  1645,  il  fut  admis  à  la  grande 
maîtrise  de  Saint-Luc  à  Anvers.  Les  tableaux 
de  cet  artiste  joignent  à  un  agréable  coloris 
une  touche  d'une  grande  finesse.  Ses  figures 
sont  bien  dessinées,  et  il  règne  dans  ses 
œuvres  une  transparence  aérienne,  une  vé- 
rité de  rendu  qui  les  fait  extrêmement  re- 
chercher. Nous  citerons  de  lui  :  les  ports 
à'Oran  et  à.' Alexandrie,  deux  œuvres  capita- 
les ;  les  villes  de  Thiel,  de  Tweore,  de  Steen- 
wyc/t,  à'Helmont,  de  Goreum,  de  Leerdam,  dû 
Codsandt;  une  belle  Tempête  sur  bois,  h 
Munich  ;  l'Escaut  pris  de  glace  devant  Anvers, 
à  Anvers. 

PETERS  (Bonaventure  de),  peintre  alle- 
mand, né  à  Kœnigsberg  vers  1740,  mort  à  la 
fin  du  xvme  siècle^  Il  s'adonna  à  la  miniature, 
devint  peintre  ordinaire  de  Charles  de  Lor- 
raine et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  Paris.  Peters  inventa  un  pro- 
cédé de  peinture  appelé  par  lui  aquarelle 
mixte.  C'était  une  sorte  de  lavis,  exécuté 
avec  des  couleurs  détrempées  dans  l'eau  et 
la  gomme  arabique,  et  qui  avait  la  force  de 
l'huile,  la  fraîcheur  du  pastel,  la  transparence 
de  la  peinture  sur  verre  et  le  fini  de  la 
miniature.  Outre  de  beaux  portraits,  on  a  do 
lui  :  un  Saint  Ambroise,  un  Baptême  du 
Christ,  une  Visitation,  etc. 

PETERS  (Chrétien),  peintre  allemand,  né 
à  Ludwigshut  en  1808,  mort  en  1830.  H  eut 
pour  maître  Lenthe,  sous  la  direction  duquel 
il  devint  un  excellent  peintre  de  portraits  et 
d'animaux.  Peters  venai»  de  dessiner  un 
grand  nombre  de  figures  pour  l'ouvrage  de 
Bteinhoff,  intitulé  :  Sur  le  beau  et  te  vicieux 
de  l'extérieur  du  cheval ,  d'après  l'Anglais 
d'Alken,  lorsqu'il  mourut. 

PETERS    (  Guillaume  -  Charles  -Hartwig  ) , 
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naturaliste  et  voyageur  allemand,  né  à-  Col- 
denbuttel  le  22  avril  1S15.  Après  avoir  fait 
ses  études  médicales  et  scientifiques  à  Copen- 
hague et  à  Berlin,  il  entreprit,  en  1833, 
d'après  les  conseils  de  son  ami  Jean  Muller, 
un  voyage  de  dix-huit  mois  dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Italie  et  explora  la  faune  de 
la  Méditerranée.  De  retour  à  Berlin  en  1840, 
il  fut  nommé  adjoint  à  l'institut  anatomique 
de  cette  ville.  Lorsqu'il  apprit  que  l'expédition 
de  Santos  en  Afrique  n'avait  pu  aller  plus 
loin  qu'Angola  (1842),  M.  Peters  forma  le  plan 
d'un  voyage  de  découverte  dans  les  régions 
encore  inconnues  du  Mozambique,  plan  qui 
reçut  l'approbation  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV,  auprès  duquel  Peters  trouva  de 
puissants  appuis  dans  Humboldt,  Muller, 
Ritter,  Khrenberg  et  Lichtenstein.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1842,  le  coura- 
geux naturaliste  se  rendit  seul,  par  Francfort, 
Leyde  et  Londres,  à  Lisbonne,  d'où  il  lit  voile, 
en  décembre  de  la  même  année,  pour  les 
colonies  portugaises  de  l'Afrique  transéqua- 
toriale.  Il  résida  dans  le  Mozambique  de  JS43 
à  1847,  consacra,  dans  cet  intervalle,  deux 
années  à  parcourir  l'intérieur  de  cette  contrée 
et  explora  ensuite  le  Zanzibar,  les  Comores 
et  Madagascar.  En  1844,  il  alla  faire  au  Cap 
un  séjour  de  quelque  durée  pour  rétablir  sa 
santé  compromise  par  les  fièvres,  visita,  en 
septembre  1847,  plusieurs  villes  maritimes 
des  Indes  orientales  et  revint  ensuite  de 
Bombay  en  Allemagne  par  l'Egypte ,  la 
France,  l'Espagne  et  'e  Portugal.  Nommé,  en 
1843,  prosecteur  à  l'institut  anatomique  de 
Berlin,  il  y  devint,  peu  de  temps  après,  pro- 
fesseur adjoint  de  médecine,  et  succéda,  en 
1857,  a  Lichtenstein  dans  la  chaire.de  zoolo- 
gie et  dans  l'emploi  de  directeur  des  collec- 
tions zoologiques  de  la  même  université.  Il 
est,  en  outre,  depuis  1851,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin.  Le  principal 
ouvrage  de  Peters  est  son  Voyage  scientifique 
au  Mozambique  (Berlin,  1852-1864,  t.  1  à  111). 
Il  a,  en  outre,  fourni  une  foule  de  mémoires 
aux  Archives  d'anaiomie  et  de  physiologie  de 
Muller,  ainsi  qu'aux  Bulletins  de  zoologie  et 
de  zootomie  de  l'Académie  de  Berlin,  notam- 
ment sur  les  mammifères,  les  amphibies  et 
les  poissons.  Bluk  a  publié  les  résultats  des 
recherches  philologiques  du  même  naturaliste 
dans  son  ouvrage  intitulé  les  Langues  du 
Mozambique  (Londres,  1856,  en  anglais). — 
Un  frère  du  précédent,  Chrétien-Henri-Fré- 
déric  Peters,  né  à  Coldenbuttel  en  1813, 
s'est  livré  à  l'étude  do  l'astronomie,  a  pris 
part  aux  travaux  topographiques  du  royaume 
de  Naples,  puis  au  relevé  des  Etats-Unis,  et 
a  été  nommé  ensuite  directeur  de  l'observa- 
toire de  Clinton,  dans  l'Etat  de  New-York.  Il 
s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  observa- 
tions et  ses  travaux  sur  les  comètes. 

PÉTEHSBOUB.G  (SAINT-)  ou  simplement 
PÉTEltSBOUKG,  eu  latin  moderne  Petropolis, 
capitale  de  l'empire  de  Russie,  ch.-l.  du  gou- 
vernement de  son  nom  et  d'un  district,  sur 
les  bords  de  la  Neva  et  en  partie  sur  des  tles 
que  forme  ce  fleuve  par  ses  différents  bras, 
près  de  son  embouchure  au  fond  du  golfe  de 
Finlande,  à  3,050  kilom.  N.-E.  de  Paris,  par 
Bruxelles  et  Berlin;  k  1,261  kilom.  de  Varso- 
vie, par  chemin  de  fer,  avec  embranchement 
sur  Kœnigsberg';  à  2,029  kilom.  de  Vienne; 
à  1,676  kilom.  de  Berlin  ;  k  776  kilom.  de  Mos- 
cou, auquel  il  est  relié  par  un  chemin  de 
fer  en  droite  ligne;  latit.,  59<>  56'  31"  et 
longit.,  270  s7'  5g";  666,907  hab.  (1871).  Ré- 
sidence du  czar,  du  sénat,  des  divers  minis- 
tères et  des  premières  autorités  de  l'Etat. 
Siège  du  saint-synode  russe,  d'un  archevê- 
ché russe,  d'un  archevêché  catholique  et  d'un 
consistoire  protestant.  Tribunaux  civils  et 
militaires.  La  ville  et  la  banlieue  de  Saint- 
Pétersbourg  sont  distraites,  depuis  1873,  du 
gouvernement  provincial  et  forment  le  res- 
sort d'une  préfecture. 

Saint-Pétersbourg  est  relié  au  reste  de 
l'empire  et  à  l'étranger  par  les  lignes  de  che- 
mins de  fer  dont  les  noms  suivent  :  l°  Péters- 
bourg-Moscou  (604  verstes);  2°  Pétersbourg- 
Cracovie  (1,340  verstes);  3»  Pétersbourg- 
ïavastens  (513  verstes;  4°  Pé  t  ers  bourg- lie - 
vel  (388  verstes).  Il  sert  de  point  de  départ 
aux  routes  suivantes  :  Pétersbourgà  la  fron- 
tière chinoise,  par  Irkoutsk  (6,616  kilom.)  ; 
à  la  frontière  prussienne,  par  Varsovie 
(1,173  kilom.),  Tilsitt  (816  kilom.),  et  entin 
à  Abo  (<H6  kilom.).  Des  services  réguliers  de 
pyroscaphes  sont  établis  entre  cette  capitale 
et  Stettin,  Lubeck,  Stockholm,  Copenhague, 
Amsterdam,  Le  Havre,  Londres  et  Hull,  ainsi 
que  Riga,  Reval,  Libau  et  les  ports  de  la 
Finlande. 

Saint-Pétersbourg  est  arrosé  par  les  cinq 
branches  de  la  Neva,  par  plusieurs  petits 
affluents  de  cette  rivière  etpar  douze  canaux. 
Sa  superficie  est  de  92  kilom.  carrés;  la 
foime  de  la  ville,  construite  sur  plusieurs 
lies  séparées,  rend  très-difficile  l'évaluation 
de  sa  circonférence  extérieure,  de  sa  lon- 
gueur et  de  sa  largeur;  les  auteurs  donnent 
là-dessus  des  chiffres  arbitraires  et  contra- 
dictoires. La  Neva  se  sépare  au  centre  même 
de  la  villo  «n  trois  grands  embranchements 
et  la  partage  alnti  en  quatre  parties  :  l'Ami- 
rauté,  Vasilii  -  Oslrof,  lo  Vieux  -  Pélersbourg 
et  Viborg;  la  première  est  la  plus  importante, 
La  ville  est  partagée  en  treize  quartiers, 
parmi  lesquels  nous  citerons  celui  de  l'Anii- 
rau(e',  un  des  plus  beaux  de  toute  la  ville  ; 
Yasilefskoï,  où  se  trouvent  la  plupart  des  éta- 
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blissements  littéraires  et  scientifiques;  la  Li- 
teïna ,  quartier  réputé  le  plus  sain  de  la 
ville,  etc.  Plusieurs  Iles  situées  sur  la  Neva, 
telle  que  l'île  des  Apothicaires  (Aptekarskii) 
et  les  Iles  Ielaghine,  Krestovski  et  Petrovski, 
sont  presque  entièrement  couvertes  d'habita- 
tions d'été  avec  jardins,  très -recherchées 
pendant  l'été,  inhabitées  pendant  l'hiver. 

—  Situation  et  climat.  Saint-Pétersbourg  a 
été  bâti  sur  un  emplacement  choisi  par  le 
czar  Pierre  Ier  dans  une  plaine  basse  et  ma- 
récageuse; il  y  règne  une  humidité  constante; 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  succèdent  pres- 
que sans  transition  à  un  hiver  très-rigoureux. 
La  température  moyenne  de  l'année,  à  Saint- 
Pétersbourg,  est  de  +  30,6  centig.  ;  celle  de 
l'hiver — 10°,3;  de  l'été  + 16°,8.  Le  maximum 
moyen  du  froid,  en  hiver,  est  de — 30°.  La 
température  descend  presque  chaque  hiver, 
pendant  deux  ou  trois  jours,  k  —  32"  et  —  35° 
centig.  Il  y  a  des  années  où  les  froids  ont 
atteint  —  38°  et  même  —  40°  ;  en  été,  le  ther- 
momètre atteint  souvent  à  +  35°  ;  en  1826, 
il  s'éleva  à  -4-  44°.  La  Neva  gèle  pendant 
une  durée  moyenne  de  cent  quarante-six  jours 
(novembre  à  avril)  et  même  assez  fréquem- 
ment pendant  sept  mois.  Le  jour  le  plus  long 
de  l'année,  à  Saint-Pétersbourg,  dure  18  heu- 
res 45  minutes  (2  heures  39  minutes  matin  — 
9  heures  24  minutes  soir).  Le  crépuscule  et 
l'aurore,  qui  le  suit  à  un  faible  intervalle,  con- 
tribuent à  diminuer  davantage  encore  et  pres- 
que à  supprimer  la  nuit  pendant  l'été.  A  l'ap- 
proche de  l'été,  la  cour  et  un  grand  nombre 
d'habitants  abandonnent  la  vflle  et  n'y  re- 
tournent que  vers  la  fin  de  l'automne.  Le 
jour  le  plus  court  de  l'année,  à  Saint-Péters- 
bourg, dure  5  heures  47  minutes  (9  ,heures 
5  minutes  matin  —  2  heures  42  minutes  soir). 
«  Les  mois  les  plus  sereins  sont  avril  et  juin, 
puis  mars,  mai  et  juillet;  novembre,  puis  dé- 
cembre et  janvier  sont  les  plus  bruineux,  dit 
Muller.  C'est  février  et  octobre  qui  ont  le 
plus  de  brouillards.  C'est  en  juillet,  août  et 
septembre  qu'il  tombe  le  plus  de  pluie.  C'est- 
en  décembre  qu'il  tombe  le  plus  de  neige. 
Septembre  et  octobre  sont  les  plus  féconds 
on  aurores  boréales;  juillet  est  le  plus  fécond 
on  orages.  ■  Comme  le  prouve  le  chiffre  élevé 
de  la  mortalité  des  habitants  de  Saint-Pé- 
tersbourg, le  climat  de  cette  ville  est  très- 
malsain.  Les  étrangers  surtout  et  tous  les 
nouveaux  arrivants. en  général  en  ressentent 
les  effets.  Muller  va  même  jusqu'à  prétendre 
avoir  remarqué  que  ce  climat  exerçait  une 
influence  défavorable  sur  la  beauté  des 
étrangères  qui  faisaient  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  à  Saint-Pétersbourg. 

Aucun  monument  durable.ne  peut  être  éta- 
bli sur  le  sol  et  sous  le  climat  de  Saint-Pé- 
tersbourg. En  effet,  l'humidité  du  sol  pénètre 
la  pierre,  et  les  gelées  violentes  la  font  fen- 
dre et  éclater  peu  à  peu  en  mille  morceaux. 
«  Si  Saint-Pétersbourg  n'était  constamment 
rebâti,  dit  un  écrivain,  il  est  certain  qu'en 
pen  d  années,  en  moins  de  temps  peut-être 
qu'il  n'a  fallu  pour  l'arracher  du  marais,  le  ma- 
rais remplacerait  la  ville.  •  —  «  Les  ouvriers 
russes,  dit  le  marquis  de  Custine,  passent 
leur  vie  à  refaire  pendant  l'été  ce  que  l'hiver 
a  démoli;  rien  ne  résiste  à  l'influence  de  ce 
climat  ;  les  édifices,  même  ceux  qui  paraissent 
les  plus  anciens,  sont  reconstruits  d'hier  ;  la 
pierre  dure  ici  autant  que  la  chaux  et  le  mor- 
tier durent  ailleurs...  » 

Saint-Pétersbourg  est,  de  plus,  constam- 
ment exposé  à  être  submergé  par  la  Neva.  Il 
subit  des  inondations  périodiques  (1728,  1735, 
1740,  1752,  etc.).  Les  plus  redoutables  furent 
celles  de  1777  et  1824.  «  Les  habitants  de 
Saint-Pétersbourg  connaissent  le  péril,  dit 
M.  A.  Regnault,  et  plusieurs  d'entre  eux,  en 
y  réfléchissant,  tremblent  pour  leur  vie... 
On  a  souvent  proposé  de  construire  des  ca- 
naux pour  l'écoulement  du  trop-plein  des 
eaux  de  ce  fleuve,  et  des  digues  pour  servir 
de  rempart  contre  la  mer;  mais  ces  projets 
ont  toujours  été  repousses  par  les  hommes 
de  pratique.  La  ville  reste  donc  à  la  merci 
des  vents  et  des  flots;  dans  plusieurs  quar- 
tiers, les  inondations  sont  fréquentes  et  si 
soudaines,  que  des  réunions  d  invités  sont 
quelquefois  obligées  de  se  séparer  brusque- 
ment, sans  prendre  congé  du  maître  de  mai- 
son. •  Cette  jeune  et  belle  cité  est  sous  le 
coup  d'une  menace  constante  de  destruction. 
On  prétend,  dit  Schnitzler  dans  l'Empire  des 
czars,  que  Pierre  le  Grand  était  averti,  mais 
qu'il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  entre- 
prise. Voici  ce  qu'on  raconte  à  ce  sujet  : 
1  Pierre  avait  déjà  jeté  dans  ces  marais  de 
l'Ingrie  une  partie  des  fondements  de  sa  nou- 
velle ville,  lorsqu'il  aperçut  par  hasard  un 
arbre  marqué  à  une  certaine  hauteur  d'une 
entaille.  Il  tit  approcher  un  paysan  finnois  et 
lui  demanda  ce  que  pouvait  signifier  cette 
marque.  ■  C'est  la  hauteur  à  laquelle  est 
»  montée  l'inondation  dans  l'année  1680,  •  dit 
ingénument  l'habitant  du  pays.  «  Tu  en  as 
•  menti,  s'écria  le  czar  avec  impétuosité;  ce 
»  que  tu  dis  est  impossible;  »  et  de  sa  propre 
main  il  coupa  l'arbre,  heureux  si,  du  mémo 
coup,  il  eût  pu  à  tout  jamais  réprimer  la  ré- 
volte des  éléments.  »  Lorsqu'on  songe  qu'une 
partie  de  la  ville  est  bâtie  sur  des  pilotis  qui 
flottent  sur  des  marais  a  moitié  desséchés  et 
que  l'insalubrité  du  climat  est  telle  que  cha- 
que année  le  chiffre  des  décès  dépassa  de 
plusieurs  milliers  celui  des  naissances,  on  est 
tenté  de  s'écrier  avec  Voltaire  que  le  czar 
tout-puissant  qui  fonda  cette  ville  au  prix  de 
la  vie  de  cent  mille,  d'autres  disent  deux  cent 
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mille  paysans,  •  s'obstina  à  peupler  un  pays 
qui  semblait  n'être  pas  destiné  pour  les 
hommes.  « 

Le  marquis  de  Custine  énumère  tous  les 
dangers  que  sa  situation  géographique  fait 
courir  à  Saint-Pétersbourg,  soit  qu'une  ca- 
tastrophe brusque  l'ensevelisse  tout  à  coup, 
soit  que  des  motifs  politiques  le  privent  da 
la  protection  que  lui  accorde  le  gouverne- 
ment, protection  qui  lui  est  indispensable 
pour  lutter  contre  1  hostilité  des  éléments  et 
dont  l'absence  l'exposerait  à  une  ruine  iné- 
vitable. Il  va  même  jusqu'il  dire  que  «  ces 
idées  occupent  la  pensée  de  tous  les  étran- 
gers qui  se  promènent  parmi  les  légers  équi- 
pages de  Saint-Pétersbourg  ;  personne,  ajoute- 
t-il,  ne  croit  à  la  durée  de  cette  merveilleuse 
capitale.  »  Toutefois,  le  génie  de  l'homme  est 
parvenu  à  surmonter  bien  d'autres  difficul- 
tés en  apparence  invincibles  ;  il  est  donc 
permis  d'espérer  que  toutes  les  prédictions 
pessimistes  ne  se  réaliseront  pas,  et  que  la 
superbe  Babylone  du  Nord  continuera  à  ré- 
sister avec  succès  à  son  climat  destructeur 
et  aux  débordements  de  la  Neva. 

—  Aspect  et  physionomie.  Les  coupoles  do- 
rées des  églises  de  Saint-Pétersbourg  et  les 
contours  de  ses  immenses  palais  donnent  à 
cette  ville,  vue  soit  de  loin,  soit  du  haut  d'un 
monument,  un  aspect  féerique.  «  L'or  scin- 
tille en  paillettes  et  en  aiguilles  sur  ce  dia- 
dème, le  plus  riche  qu'ait  jamais  porté  le 
front  d'une  ville,  •  dit  Théophile  Gautier.  Ce 
qu'on  admire,  une  fois  entré  dans  la  ville, 
c'est  le  luxe,  la  grandeur  et  la  magnificence 
de  ses  monuments,  qui  font  de  Saint-Péters- 
bourg une  des  capitales  les  plus  remarquables 
de  l'Europe;  rien  de  plus  grandiose  que  ces 
palais,  ces  églises,  ces  monuments  de  toute 
sorte,  construits  dans  des  proportions  colos- 
sales, ces  rues  en  ligne  droite  k  perte  de  vue, 
ces  quais  en  granit,  ces  places  gigantesques. 

t  Saint-Pétersbourg,  dit  le  comte  de  La 
Fite,  n'a  pas  le  cachet  d'une  ville  russe, 
comme  Moscou,  Vladimir,  Novgorod  et  Iiief. 
C'est  une  imitation  irréfléchie,  un  pêle-mêle 
architectural  de  tous  les  ordres,  de  tous  les 
styles,  empruntés  à  tous  les  pays  et  repro- 
duits sans  maturité  et  sans  discernement,  « 
On  y  a  fait  un  extrême  abus  des  formes  clas- 
siques et  surtout  des  colonnes,  qu'on  voit  se- 
mées à  profusion  dans  tous  les  monuments 
sans  exception.  Le  marquis  de  Custine,  dans 
son  ouvrage  sur  la  Jiussie  en  1839,  en  fait 
souvent  la  remarque  :  •  Au  Heu,  dit-il,  d'imi- 
ter les  temples  païens,  il  fallait  des  construc- 
tions aux  formes  hardies,  aux  lignes  verti- 
cales, pour  percer  les  brumes  d'un  ciel  polaire 
et  pour  rompre  la  monotone  surface  des 
steppes  humides  et  gris  qui  forment  à  perte 
de  vue  et  d'imagination  le  territoire  de  Saint- 
Pétersbourg.  •  Le  tout  cependant  forme  un 
ensemble  qui  ne  manque  ni  d'originalité  ni 
de  charme.  Quelques  églises  aux  formes  by- 
zantines, mêlées  aux  monuments  d'un  style 
antique  et  entourées  de  rues  modernes,  don- 
nent à  la  ville  du  Nord  un  type  architectural 
tout  à  fait  caractéristique  et  très-pittoresque. 

La  partie  sud  de  Saint-Pétersbourg  est 
très-animée;  elle  est  sillonnée  par  une  infi- 
nité de  voitures  de  toute  sorte  et  très-fré- 
quentée  par  les  promeneurs;  dans  la  partie 
nord,  les  rues  sont  vides  et  désertes.  «  Pour 
l'étranger  qui,  sortant  du  labyrinthe  de  nos 
rues  et  ruelles  fourmillant  de  monde,  débar- 
que à  Saint-Pétersbourg,  dit  Kohi,  surtout  si 
c'est  un  Anglais  ou  mi  Français,  habitué  à 
voguer  dans  le  torrent  de  la  foule  humaine 
qui  encombre  Londres  et  Paris,  rien  n'est 
plus  inattendu  que  le  vide  et  la  solitude  qu'il 
trouve  dans  cette  capitale  du  Nord.  Il  y  voit 
de  vastes  plaines  désertes,  où  l'on  n'aper- 
çoit guère  autre  chose  qu'une  malheureuse 
droeftka  (voiture)  poursuivant  au  trot  sa  lon- 
gue route,  semblable  à  une  chaloupe  perdue 
sur  la  haute  mer,  ou  des  rues  bordées  de  deux 
lignes  de  polais  muets,  entre  lesquels  se  meu- 
vent cà  et  là  quelques  piétons.  Le  grandiose 
du  plan  de  la  ville  et  ses  proportions  gigan- 
tesques révèlentqu'en  la  construisant  on  son- 
geait à  un  avenir  éloigné.  Pour  le  moment, 
la  population,  quelque  puissant  et  rapide 
que  soit  son  accroissement,  est  encore  loin 
de  suffire  à  remplir  ces  espaces  de  cette  ani- 
mation à  laquelle ,  dans  une  grande  rési- 
dence, on  a  le  droit  de  s'attendre.  La  voie 
publique  et  les  jplaces  de  la  ville  constituent 
une  étendue  d  environ  200  millions  de  pieds 
carrés,  et  quand  même  la  totalité  des  ha- 
bitants, hommes,  femmes  et  enfants,  avec 
sac  et  bagages,  passeraient  leur  vie  dans  les 
rues,  il  y  aurait  néanmoins  pour  chacun  un 
espace  de  400  pieds,  et  l'on  rencontrerait  un 
individu  de  dix  pas  en  dix  pas.  En  suppo- 
sant, ce  qui  est  admissible,  que  chaque  habi- 
tant passe,  dans  les  vingt-quatre  heures,  deux 
heures  hors  des  maisons,  il  y  aurait  pour  cha- 
cun 2,800  pieds  carrés,  et  ainsi  on  ne  rencon- 
trerait une  âme  humaine  qu'à  tous  les  trente 
pas.  Ce  serait  là  la  moyenne,  la  population 
étant  également  répartie  sur  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville;  et  ceci  donne  avec  assez  de 
justesse  la  mesure  du  mouvement  de  circula- 
tion dans  les  rues  pétersbourgeoises.  Il  est, 
toutefois,  bien  entendu  qu'il  y  a  des  temps  et 
des  quartiers  auxquels  cette  mesure  ne  s'ap- 
plique pas,  la  proportion  ci-dessus  étant  ou 
trop  grande  ou  trop  petite.  A  l'occasion  de 
grandes  fêtes  publiques  et  de  jours  de  joie, 
ainsi  qu'habituellement  même  au  centre  de  la 
ville,  dans  la  grande  perspective  de  Newski, 
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sur  la  place  de  l'Amirauté,  le  long  des  beaux 
quais  de  la  Neva,  au  Jardin  d'été,  etc.,  le 
mouvement,  beaucoup  plus  grand,  est  en  rap- 
port avec  une  population  nombreuse,  et  là  le 
spectacle  offre  l'intérêt  le  plus  varié.  » 

—  Edifices  religieux.  Saint-Pétersbourg 
compte  201  églises  (165  gréco-russes,  15  pro- 
testantes, 6  catholiques,  7  de  la  secte  des  ad~ 
naoierlsys,  etc.). 

La  plus  riche  de  toutes  est  celle  de  Saint- 
Isaac.  Elle  a  été  construite  sur  une  fon- 
drière profonde,  dont  on  a  cherché  à  solidi- 
fier la  surface  par  une  forte  charpente. 
M.  Théophile  Gautier  admire  »  les  combinai- 
sons ingénieuses  employées  pour  asseoir 
d'une  façon  indestructible,  sur  un  sol  maré- 
cageux, eette  masse  énorme.  »  Un  autre  au- 
teur s'écrie  :  «  C'est  sur  cette  sorte  de  radeau 
que  flotte  la  masse  prodigieuse  du  monument. 
Dès  que  la  charpente  pourrira,  il  doit  natu- 
rellement s'abîmer  dans  les  profondeurs  de 
la  fondrière.  1  Les  faits  ont  malheureusement 
donné  raison  à  ce  dernier  écrivain.  Il  y  a  à 
peine  seize  ans  que  l'église  est  terminée  et 
elle  est  déjà  dans  un  état  de  dégradation  des 
plus  significatifs.  Les  colonnes  en  granit  sont 
lézardées  de  haut  en  bas  ;  les  murs  eux-mêmes 
sont  déformés,  recourbés  de  toutes  les  ma- 
nières, et  des  réparations  sur  la  plus  large 
échelle  ont  dû  y  être  exécutées  en  1874.  L'as- 
pect général  de  l'église  de  Saint-Isaac  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec  celui  du 
Panthéon  de  Rome,  que  l'auteur  a  pris  pour 
modèle.  Rien  de  plus  magnifique  et  de  plus 
majestueux  que  ce  temple,  un  des  plus  gigan- 
tesques de  1  Europe.  On  lui  reproche  d  être 
trop  obscur  et  d  une  architecture  un  peu 
lourde  et  écrasée.  L'intérieur  et  l'extérieur 
sont  d'un  effet  imposant.  Tout  est  construit 
en  granit  et  en  marbre  de  Finlande;  43  co- 
lonnes monolithes  en  granit  rouge,  hautes  de 
près  de  10  mètres,  ornent  ses  quatre  péri- 
styles. Les  dalles  des  escaliers  qui  conduisent 
k  ces  péristyles  sont  formées  de  blocs  de  gra- 
nit ayant  jusqu'à  5  mètres  de  hauteur.  La 
coupole  dorée  est  entourée  de  quatre  coupoles  ■ 
plus  petites  placées  aux  quatre  coins  du  toit. 
L'intérieur  est  remarquable  pur  un  luxe  mer- 
veilleux, par  une  profusion  d'or,  d'argent,  de 
bronze,  de  marbre  et  de  pierres  précieuses 
dont  aucune  autre  église  bâtie  ou  reconstruite 
dans  notre  siècle,  Saint-Paul  de  Rome  ex- 
cepté, n'a  été  gratifiée.  Citons,  parmi  ces 
richesses  :  deux  colonnes  d'agate  qui  valent 
plusieurs  millions  et  huit  colonnes  en  mala- 
chite. «  On  ne  peut  croire,  dit  Th.  Gautier,  à 
la  réalité  d'un  tel  luxe,  car  la  malachite  ne 
s'emploie  que  pour  des  tables,  des  vases,  des 
coffrets,  des  bracelets  et  des  bijoux,  et  ces 
colonnes, ainsi  que  leurs  pilastres,  ont  42  pieds 
de  haut.  »  On  ne  peut  les  comparer  qu'au  fa- 
meux autel  en  lapis-lazuli  d  une  église  de 
Rome,  qui  est  également  d'une  valeur  inesti- 
mable. 

La  construction  de  l'église  Saint-Isaac  fut 
commencée  sous  Catherine  II,  continuée  sous 
Paul  1er  et  inaugurée  une  première  fois'en 
1802.  Mais  vers  la  tin  du  règne  d'Alexandre  I« 
et  sous  celui  de  Nicolas,  on  en  fit  démolir  la 
plus  grande  partie  pour  la  reconstruire  sur 
un  nouveau  plan.  Les  travaux  ne  furent  dé- 
finitivement achevés  que  sous  Alexandre  II, 
en  1858. 

L'église  Saint-Pierre-et-Saint-Patil,  appelée 
également  église  de  la  Forteresse,  fut  con- 
struite en  1774,  sur  l'emplacement  d'une  an- 
cienne église  construite  par  Pierre  I*r  et 
détruite  par  un  incendie  dix-huit  ans  aupara- 
vant. Des  caveaux  disposés  sous  la  nef  con- 
tiennent les  sarcophages  de  tous  les  czars 
depuis  Pierre  I",  à  l'exception  toutefois  de 
Pierre  II,  mort  à  Moscou.  On  remarque  éga- 
lement dans  l'église  des  reliques,  telles  que  : 
une  des  tètes  réputées  authentiques  de  saint 
Jacques,  des  membres  de  saints,  une  pré- 
tendue robe  de  Jésus-Christ,  etc.  Le  pourtour 
intérieur  de  l'église  est  orné  de  trophées  rem- 
portés sur  les  Turcs,  les  Persans,  les  Polo- 
nais et  les  Français;  entre  autres,  plusieurs 
queues  de  cheval,  les  clefs  de  Corfou,  celles 
de  Varsovie,  etc.  L'église  est  ornée  d'une 
flèche,  surmontée  d'un  ange  de  6  mètres  de 
hauteur,  tenant  à  la  main  un  étendard  qui 
sert  de  girouette. 

La  cathédrale,  Notre-Dame  de  Kazan,  est 
haute  d'environ  60  mètres;  elle  est  ornée  de 
56  colonnes  à  l'intérieur  et  de  132  à  l'exté- 
rieur; sa  coupole  elle-même  est  entourée 
d'une  colonnade.  Parmi  les  curiosités  de  cette 
église,  on  remarque  l'image  de  Notre-Dame 
de  Kazan,  recouverte  en  vermeil  et  enrichie 
de  perles  et  de  pierres  fines  d'une  valeur 
d'environ  100,000  roubles.  L'énorme  couvent 
placé  sous  l'invocation  du  saint  gréco-russe 
Alexandre  Newski  comprend  l'église  du  même 
nom.  »  Le  tombeau  renfermé  dans  l'église  de 
ce  saint  est  à  lui  seul  un  monument,  dit  le 
marquis  de  Custine  ;  il  est  composé  d'un  autel 
massif  surmonté  d'une  espèce  de  pyramido  de 
même  métal,  et  cette  musse  de  trophées  en 
argent  monte  ainsi  jusqu'à  la  voûte  d'une 
vaste  église...  ■  Ce  monument  en  argent  mas- 
sif pèse,  dit-on,  3,250  livres. 

—  Paluis.  «  Aucune  capitale  de  l'Europe 
ne  possède,  dit  Artamof,  autant  de  palais  que 
Saint-Pétersbourg;  nous  parlons  des  palais  ' 
affectés  à  la  demeure  des  souverains.  On  en 
compte  12,  dont  8  sont  bâtis  en  pierre  ;  les 
4  autres  sont  construits  en  bois.  Il  règne  une 
grande  variété  dans  le  style,  dans  l'étendue 
et  dans  l'ornementation  de  ces  palais  itnpé- 
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riaux.  Celui  qu'on  visite  avec  un  mélange 
d'intérêt  et  d  épouvante,  car  il  offre  de  la- 
mentables souvenirs,  est  le  vieux,  palais  Mi- 
khaïlof,  appelé  aujourd'hui  palais  de  Paul  I". 
Il  n'est  plus  habité  depuis  cet  empereur  par 
la  famille  impériale.  «  Il  est  rare,  dit  l'abbé 
Georgel,  de  trouver  un  pareil  assemblage  de 
luxe  et  de  mauvais  goût.  A  l'intérieur,  on  ne 
peut  mieux  comparer  ce  palais  qu'à  une  bas- 
tille. •  Le  nouveau  palais  Mikhaïiof  est  un  des 
plus  beaux,  monuments  de  la  capitale.  Son 
premier  étage  est  orné  d'une  rangée  de  co- 
lonnes à  chapiteaux  d'ordre  corinthien  ;  la 
structure  du  palais,  dont  le  fronton  soutenu 
par  dix  colonnes  et  les  deux  ailes  font  saillie, 
et  qui  est  enrichi  d'une  superbe  grille  soute- 
nue par  des  colonnes  de  granit,  est  d'une 
grande  élégance.  On   ne  peut  pas  en   dire 
autant  du  Palais  d'hiver.  Ce  dernier  palais, 
construit  une  première  fois  de  1754  à  1782, 
par  Rastrelli,  fut  la  proie  d'un  incendie  en 
1837.  Nicolas  1er  exigea  des   architectes   sa 
reconstruction  en  une  année.  C'était  un  des 
plus  grands  palais  de  l'Europe;  la  volonté  du 
czar  dut  s'accomplir.  Voici  un  récit  sommaire 
de  cette  œuvre  de  géants,  exécutée  pour  la 
satisfaction  d'un  simple  caprice  et  dont  la 
lugubre  histoire  a  laissé  un  souvenir  profond 
duus    la   population    de   Saint-  Pélersbourg. 
•  Les  fondations  seules,  dit  M.  Talbot  dans 
l'Europe  aux  Européens,  coûtent  la  vie  à  des 
milliers  de  moujiks.  Les  murs  s'élèvent;  afin 
de  faire'  sécher  à  temps  les  plâtres,  les  boi- 
series, les  peintures,  on  entretient  constam- 
ment à  l'intérieur  une  chaleur  de  40  degrés. 
Les  ouvriers,  pour  résister  à  cette  tempéra- 
ture, sont  obligés  de  se  couvrir  la  tête  de 
bonnets  remplis  de  glace.  Quand  ils  quittent 
le  travail  et  se  retrouvent  à  l'uir  froid  des 
rues,  la  plupart  succombent  en  peu  de  temps. 
On  les  remplace  et  ce  palais  est  achevé  en 
inoins  d'une  année.  »  C  est  le  seul  exemple 
qu'offre    l'histoire    d'un    souverain    pouvant 
faire  sortir  de  terre  et  complètement  termi- 
ner en  une  année  un  immense  palais.  Ce  sou- 
venir de  la  toute-puissance  du  czar  reste  fixé 
'   à  ce  palais  d'un  luxe  excessif,  mais  sans  au- 
cune valeur  artistique.  C'est  un  rectangle  de 
140  mètres  de  longueur,  de  110  mètres  de  lar- 
geur et  de  20  mèires  de  hauteur.  Bien  que  ce 
palais  soit  la  résidence  de  la  famille  impériale, 
il  est  l'objet  des  railleries  et  des  critiques  de 
la  plupart  des  touristes.  Schnitzler  l'apprécie 
ainsi  :  «  Le  long  de  la  façade,  du  côté  de  la 
place  et  du  côté  de  la  Neva,  régnent  une 
multitude  de  colonnes;  au-dessus  de  toutes 
les  corniches  sont  des  statues  et  des  sculptu- 
res, et  l'on  peut  dire  qu'à  force  d'ornements 
cet  édifice  devient   lourd,  froid  et  préten- 
tieux; il  captive  peu  les  regards  du  voya- 
geur. «  Le  théâtre  de  la  cour,  qui  est  atte- 
nant au  palais,  est  bâti  au.  contraire  avec 
beaucoup  d'élégance   et   de  goût.  Nous  ne 
dirons  rien  ici  du  palais  de  1  Ermitage,  car 
nous  lui  avons  consacré  un  article  particu- 
lier (v.  ermitage).  Le  Palais  de  marbre  ou 
d'Orlof  est  très-remarquable  sous  le  rapport 
de  la  richesse  et  du  luxe  ;  il  n'y  a  dans  cet 
édifice  ni  pierre  ordinaire  ni  bois  ;  tout  est 
marbre,  fer,  cuivre. 

Le  palais  de  Tauride  fut  bâti  par  l'archi- 
tecte Starof  aux  frais  de  Catherine  II,  qui 
l'offrit  à  Potemkin ,  un  de  ses  favoris.  La 
czarine  lui  racheta  ensuite  ce  palais,  qui  a  reçu 
depuis  diverses  destinations.  C'est  un  bâti- 
ment en  brique  d'un  seul  étage,  surmonté 
.  d'une  coupole.  Le  péristyle  est  formé  de  six 
colonnes.  La  grande  salle  de  l'intérieur  est 
magnifique  ;  elle  est  ornée  d'une  sorte  de 
musée  d'antiquités  et  d'un  grand  nombre  de 
Ueursetd'arbustesqui  l'embellissent  en  hiver, 
grâce  au  chauffage  continu  de  la  salle.  Citons 
encore  le  palais  d'Aritsehkoff,  situé  sur  la 
perspective  Newski  et  qui  sert  d'habitation 
à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  le  Pa- 
lais d'été,  construit  dans  l'île  lelagin  ;  le  pa- 
lais construit  en  1844  pour  la  grande-duchesse 
Marie,  etc. 

—  Monuments  divers.  Hàtels  des  services 
publics.- Etablissements  d'industrie  et  de  com- 
merce. Le  monument  de  Pierre  le  Grand,  sur 
la  place  du  même  nom,  fut  terminé  le  l«r  uoût 
1782,  après  quatorze  ans  de  travaux.  C'est 
une  statue  équestre  colossale,  en  bronze,  de 
plus  de  51", 50  de  hauteur;  le  cavalier  seul 
en  a  3.  Elle  est  placée  sur  un .  immense  ro- 
cher de  granit  de  Finlande.  «  Le  czar  re- 
garde le  lleuve,  la  main  dioiie  étendue  en 
avant,  de  telle  sorte,  dit  M.  de  Maistre,  qu'on 
ne  Sait  s'il  menace  ou  s'il  protège.  »  Le  cheval 
se  cabre  et  s'élance.  Il  écrase  sous  ses  pieds 
de  derrière  un  énorme  serpent.  On  lit  sur  le 
piédestal  une  double  inscription  en  russe  et 
en  latin  :  Peiro  primo  Catharina  secundo , 
JUDCCLXXXII.  C'est  le  sculpteur  français 
Faluonet  qui  a  fait  à  Saint-Pétersbourg  le 
modèle  de  la  statue,  à  l'exception  de  la  tète, 
qui  a  été  modelée  par  Marie  Collot. 

Malgré  ses  dimensions  énormes,  le  rocher 
qui  constitue  le  piédestal  parait  devoir  subir 
la  destinée  commune  de  tous  les  blocs  de 
granit  de  Saint-Pétersbourg  ;  il  est  gercé  dans 
tous  les  sens  par  le  froid  ;  outre  cela,  un  coup 
de  foudre  y  a  tracé  une  large  crevusse. 

La  colonne  Alexandre,  d'ordre  dorique,  a 
une  hauteur  de  25  mètres.  Elle  pouvait  avoir 
5  mètres  de  plus;  mais  l'employé  chargé  de 
procurer  le  granit,  dont  on  lui  spécifiait  la 
longueur,  crut  devoir  retrancher,  dès  que 
son  extraction  fut  faite,  tout  ce  qui  dépassait 
les  dimensions   prescrites,  tant  on  observe 
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rigoureusement  en  Russie  le  principe  de  l'o- 
béissance passive.  Huit  figures  gigantesques 
ornent  le  piédestal,  et  sur  la  colonne  on  lit 
cette  inscription,  rédigée  par  Nicolas  lui- 
même  :  «  A  Alexandre  1er  la  Russie  recon- 
naissante. »  Cette  colonne  est  périodiquement 
fêlée  de  haut  en  bas  par  le  froid.  L'Académie 
des  sciences  a  dû  s'occuper  de  la  création 
d'un  mastic  spécial  destiné  à  en  boucher  les 
immenses  crevasses.  Ce  procédé  a  été  em- 
ployé jusqu'ici  avec  succès,  et  la  durée  de 
la  colonne  a  été  ainsi  prolongée  pour  un 
certain  temps. 

L'obélisque  de  Roumiantsof,  érigé  en  l'hon- 
neur d'un  général  russe  de  ce  nom,  vain- 
queur des  Turcs,  est  en  granit  noir  de  Ser- 
dopol;  il  a  une  hauteur  de  20  mètres. 

La  statue  de  Souvarof,  élevée  entre  le 
champ  de  Mars  et  le  quai  du  Palais-d'Hiver, 
date  de  1801  ;  elle  est  plus  grande  que  nature 
et  d'une  médiocre  exécution  artistique  ;  le  gé- 
néral est  représenté  armé  d'un  casque  et  d  un 
bouclier. 

L'immense  palais  de  l'Etat-Major  général 
contient  plusieurs  ministères.  Parmi  les  au- 
tres monuments  administratifs,  citons  le  Sé- 
nat, beau  palais  sur  la  place  du  même  nom, 
et  l'Arsenal,  dans  lequel  on  remarque  un  mu- 
sée d'artillerie. 

L'Amirauté  est  un  vaste  parallélogramme 
en  brique  ;  on  peut  y  construire  à  la  fois  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre  et  les  lancer  dans 
la  Neva,  qui  les  porte  jusqu'à  Cronstadt.  L'in- 
térieur renferme  un  musée  naval,  un  musée 
d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque.  Les 
clochetons  qui  surmontent  l'édifice,  et  dont 
l*un  est  très-élevé,  lui  donnent  un  aspect 
des  plus  élégants. 

Les  monuments  industriels  les  plus  remar- 
quables sont  la  Douane,  la  Bourse  et  enfin  la 
Banque.  Ce  dernier  établissement ,  appelé 
également  Banque  d'échange,  fabrique  lui- 
même  le  papier-monnaie  qu'il  émet  ainsi  que 
les  espèces  métalliques.  Sans  parler  ici  de 
ses  opérations,  nous  rappellerons  simplement, 
pour  donner  une  idée  de  leur  importance, 
que  la  valeur  des  billets  en  circulation  de 
cette  banque  s'élevait,  en  1872,  à  la  somme 
prodigieuse  de  859  millions  de  roubles,  c'est- 
à-dire,  au  cours  de  3  fr.  40  le  rouble,  à 
plus  de  3  milliards  200,000  fr.  Outre  cela,  la 
ville  possède  un  grand  nombre  de  banques  et 
d'établissements  de  commerce  ;  la  banque 
d'emprunt,  la  banque  de  commerce,- le  Lom- 
bard, c'est-à-dire  le  inont-de-piété,  etc. 

Près  de  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul 
se  trouve  la  fortesse  dite  forteresse  de  Petro- 
pavlovsk.  «  C'est,  dit  Artainof,  la  Bastille 
russe  I  Des  caveaux  y  sont  distribués,  au 
nord  et  à  l'orient,  dans  la  partie  basse'  de 
l'édifice,  La  princesse  Tarakauof,  petite-lîlle 
de  Pierre  le  Grand,  jetée  dans  un  de  ces  ca- 
chots, y  périt  noyée  par  une  inondation  de  la 
Neva.  • 

—  Etablissements  de  bienfaisance.  Les  prin- 
cipaux sont  :  l'institut  des  sourds -muets  , 
l'institut  des  aveugles,  l'hospice  pour  les 
vieillards,  la  Maternité,  l'hospice  des  enfants 
trouvés;  60  hôpitaux  et  maisons  de  santé, 
tels  que  Aboukhovski  (Q00  lits),  Ivanovski, 
Kalinski  et  Bogodelna  (1,400  lits),  etc.  De- 
puis la  suppression  du  servage,  les  pauvres 
sont  admis  indistinctement  dans  l'es  hôpitaux  ; 
auparavant,  ils  étaient  exclus  de  quelques- 
uns.  Il  existe  également  un  certain  nombre 
do  sociétés  de  bienfaisance,  dont  la  plus  im- 
portante est  le  Comité  médiço-philanthropt- 
que. 

—  Etablissements  littéraires,  scientifiques 
et  artistiques.  L'université,  fondée  en  1819, 
compte  1,300  élèves;  les  35  lycées,  gymna- 
ses, etc.,  qui  en  dépendent  donnent  l'instruc- 
tion secondaire  à  4,000  garçons  et  1,400  jeu- 
nes rilles;  40  autres  établissements  donnent 
l'éducation  spéciale  à  plus  de  0,000  enfants 

•des  deux  sexes.  11  existe  également  un  grand 
nombre  d'établissements  d'instruction  publi- 
que de  tout  genre,  tels  que  :  Ecoles  de  droit, 
des  langues  orientales,  des  beaux-arts,  des 
mines,  des  arts  et  métiers,  de  marine,  du 
commerce ,  de  l'agriculture  ;  lycée  impérial 
pour  former  des  fonctionnaires  civils  ;  écoles 
de  sages -femmes,  forestière,  vétérinaire; 
instituts  pour  l'éducation  des  jeunes  filles 
du  couvent  de  Smolna,  de  Sainte-Catherine, 
Patriotique,  de  Saint- Paul  et  de  Marie.  In- 
stitut pratique  de  technologie.  Académie  mi- 
litaire ou  écolo  d'état-major  ;  Académies  du 
génie,  d'artillerie ,  et  Académies  des  scien- 
ces et  belles-lettres,  de  médecine,  des  beaux- 
arts;  commission  archéologique;  sociétés  géo- 
graphique, archéologique,  minéralogique,  en- 
tomologique,  ethnographique;  société  d'éco- 
nomie rurale,  etc.  Observatoire  de  Poulkov; 
jardins  botanique  et  zoologique. 

Parmi  les  musées ,  citons  ceux  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  à  savoir  les  musées  asiati- 
que, égyptien,  ethnographique,  numismati- 
que, zoologique,  l'herbier,  le  cabinet  minéra- 
logique, etc.;  le  musée  de  l'Ermitage  (v.  ce 
mot),  le  musée  de  Tauride,  le  musée  Rou- 
miantsof, comprenant  des  livres  manuscrits, 
médailles,  antiquités,  et  un  grand  nombre  de 
collections  artistiques  particulières.  Parmi 
ces  dernières,  les  ptus.retnarquables,  d'après 
M.  Louis  Viardot,  sont  les  collections  Ta- 
tichtehef,  Kouehelef  Bèlocelski,  loussompof, 
Laval,  Gourief  et  Cheremetief. 

La  Bibliothèque  publique  de  Saint-Péters- 
bourg est  une  des  bibliothèques  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  considérables  du  monde  en- 
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tier.  Elle  renferme  900,000  volumes,  30,000  ma- 
nuscrits et  75,000  estampes.  Elle  fut  formée 
principalement  par  l'annexion  successive  des 
Bibliothèques    de    la    Pologne.     En    1714} 
Pierre  I",  devenu  maître  de  Riga  et  de  Mit- 
tau,  transporta  les  bibliothèques  de  ces  villes 
à  Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  l'origine  de  la 
Bibliothèque  pétersbourgeoise;  la  bibliothèque 
privée  de  Pierre  l«r   ne    comprenait   qu  un 
nombre  insignifiant  de  livres  rapportés  de 
l'étranger  et  une  centaine  d'ouvrages  de  li- 
turgie. En  1772,  Catherine  II  fit  conlisquer  et 
transporter  à  Saint-Pétersbourg  la  bibliothè- 
que de  Nieswiez  (Pologne) ,  appartenant  au 
prince  Radziwil  et  comptant  15,000  à  17,000  vo- 
lumes. En  1795,  elle  fit  enlever  de  Varsovie 
et  amener  à  la  Bibliothèque  de   Saint-Pé- 
tersbourg l'immense  bibliothèque  Zalouski, 
composée  de  80,000  volumes,  12,000  manu- 
scrits et  15,000  estampes.  On  raconte  que  les 
Cosaques  charges  du  transport  sciaient  les 
in-folio   et  les  manuscrits  trop  larges   pour 
pouvoir  les  faire  entrer  dans  les  caisses; 
beaucoup  d'autres  volumes  et  manuscrits  fu- 
rent   détériorés   en   route;    la   bibliothèque 
n'arriva  à  Saint-Pétersbourg  que   diminuée 
d'environ  50,000  volumes.  Grâce  à  cette  nou- 
velle acquisition,  la  Bibliothèque  pétersbour- 
geoise devint  une  des  grandes  bibliothèques 
européennes.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'accroître 
davantage  encore.  En   1805,  le  czar  Alexan- 
dre  le'   acheta    la   curieuse   collection    de 
M.  Doubrofskii,  de  Kiev  :  elle  comptait  des 
chroniques   anciennes  ,  de  précieux  manu- 
scrits et  8,000  autographes  ;  dans  cette  col- 
lection se  trouvaient,  entre  autres  curiosités, 
une  multitude  de  manuscrits  et  autographes 
français   embrassant  quinze   siècles,  débris 
d'anciennes  bibliothèques  françaises  disper- 
sées à  la  suite  de  [a  suppression  des  couvents 
en  France  ;  parmi  ces  derniers  citons,  d'après 
Schnitzler  ':  »  le  Roman  de  Troye,  qui  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  de  Charles  V  ;  un 
ouvrage  autographe  de  René  d'Anjou  ;  un 
Bréviaire  d'amour  du  xive  siècle,  avec  mi- 
niatures; un  autre  ouvrage  enrichi  de  plus 
de  300  miniatures;  un  Sénëque  et  un  Cicc- 
ron  {De  senectute),  avec  miniatures  de  Jean 
de  Bruges;   un  missel  peint  pour  Anne  de 
Bretagne,  à  l'occasion  de  son. mariage  avec 
Louis  XII;  la  Description  du  monde  univer- 
sel, de  'la  bibliothèque  de  Bourgogne,  dans 
le  plus  grand  format,  avec  618  médaillons  et 
72  belles  peintures  ;  les  Livres  historiaux  du 
xive   siècle   (2  vol.   très- grand  in-fol.);les 
Chroniques  de  Jean  de  Courcy  (2  vol.  grand, 
in-fol.)  ;  l'Histoire  de  Godefroy  de  Bouillon, 
du  xme  siècle,  avec  miniatures;  le  manuscrit 
original  àt>V  Histoire  de  France,  parTillet,  dé- 
diée à  Charles  IX  et  ornée  de  portraits  en  mi- 
niature de  tous  les  rois  de  France  ;  De  origine 
et  factis  Francorum,  du  XI"  siècle;  la  Chroni- 
que d'Amboise,  dédiée  à  Charles  VIII;  l'Art 
de  la  chevalerie,  etc.  ;  des  chartes  de  France 
depuis  le  xi»e  siècle;  des  lettres  originales 
de  Louis  XI,  de  Charles   VIII,  d'Anne  de 
Bretagne,  de  Louis  XII,  de  François  1er,  etc.  ; 
quarante  de  la  main  de  Henri  IV  et  quatre  de 
Louis  XIV  enfant,  ainsi  qu'un  modèle  d'é- 
criture, six  fois  copié  par  ce  jeune  prince,  et 
où  on  lit  :  Les  rois  font  ce  qu'ils  veulent,  il 
faut  leur  obéir.  Les  papiers  saisis  sur  Vol- 
taire, quelques  autres  saisis  sur  Jean- Jac- 
ques Rousseau  sont  encore  très-curieux,  et 
nous  ne  finirions  pas  si  nous  devions  énuiné- 
rer  tout  au  long  cette  collection  inestimable 
de  pièces  relatives  à  l'histoire  de  France  et 
qu'on  a  vendues  à  vil  prix  à  l'étranger.  Nous 
renvoyons  au  catalogue  de  M.  d'Adeiung,  » 
La   collection   Doubrofskii   se  composait, 
en  outre,  de  manuscrits  précieux  en  diverses 
langues  orientales,  en  documents  du  moyen 
âge,  etc.  Eu  février  1832,  Nicolas  fit  enlever 
de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Varso- 
vie tout  ce  qui  n'était  pas  théologie  ou  mé- 
decine, près  de  70,000  volumes,  2,000  manu- 
scrits, 20,000  estampes  et  cartes  géographi- 
ques, des   collections   numismatique»,  etc.; 
tout  fut  transporté  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  bibliothèque  des  Amis  des 
sciences  de  Varsovie,  comprenant  20,000  vo- 
lumes, des  milliers  de  manuscrits,  etc.;  bien 
qu'elle    fût    la    propriété    privée    de    cette 
société,  celles  de  Peslawy,  de  Wilna,  etc., 
eurent  le  mèine  sort.   En  1864,    les  biblio- 
thèques de  soixante-cinq  couvents  de  Polo- 
gne, dont  quelques-unes  comptaient  20,000 
à  30,000  volumes ,  furent  annexées  à  cette 
même   bibliothèque.   Bientôt,  d'ailleurs ,  les 
publications  de  plus  en  plus  nombreuses  en 
langue  russe  et  l'essor  de  la  littérature  na- 
tionale rendront  superflue  toute  acquisition 
nouvelle  et  augmenteront  encore  l'étendue 
et  la  valeur  de  ce  superbe  trésor  de  lu  scieuce 
humaine. 

La  bibliothèque  de  l'Académie  des  scien- 
ces comptait,  en  1863,  110,000  volumes; celle 
de  l'Ermitage,  120,000,  dont  10,000  seulement 
en  langue  russe;  celle  du  couvent  Alexan- 
dre Newski,  10,000  volumes  et  beaucoup  de 
manuscrits  précieux  ;  enfin  celle  du  musée 
Roumiantsof,  32,000  livres  et  965  manuscrits. 
Enftn,'les  chiffres  suivants  pourront  faire 
apprécier  l'étendue  du  mouvement  littéraire 
dans  la  capitale  de  l'empire  russe  :  les  85  im- 
primeries de  la  ville  impriment  '  annuelle- 
ment 30,000  volumes  et  408  journaux. 

—  Théâtres.  Les  théâtres  ne  sont  pas 
nombreux  à  Saint-Pétersbourg;  il  y  en  a 
seulement  quatre  :  le  Grand-Théâtre,  les 
théâtres   Marie ,   Alexandre   et  Michel.    Le 
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premier  est  consacré  à  l'opéra  italien  et  aa 
ballet;  le  second  à  l'opéra  et  à  la  comédie 
russes;  le  théâtre  Alexandre,  également  au 
spectacle  russe  et  quelquefois  au  spectacle 
allemand  ;  et  le  théâtre  Michel  aux  représen- 
tations en  français  et  en  allemand. 

Comme  le  faisait  remarquer  un  rédacteur 
du  Golos  en  juillet  1874,  quatre  salles  de 
spectacle  pour  une  population  de  plus  de 
700,000  habitants  ne  suffisent  pas;  le  public 
demande  depuis  longtemps  la  liberté  de3 
théâtres.  Il  y  a,  en  effet,  deux  théâtres  par- 
ticuliers; mais  la  direction  des  théâtres  im- 
périaux, par  suite  du  monopole,  ne  leur  per- 
met pas  de  jouer  des  pièces  entières,  ni  de 
s'installer  ailleurs  que  dans  de  mauvais  édi- 
fices en  bois.  En  outre,  le  quart  de  la  recette 
doit  être  versé  dans  la  caisse  des  théâtres 
impériaux- 

—  Bues,  places,  maisons,  ponts  et  quais.  La 
rue  de  Saint-Pétersbourg  la  plus  longue  et  oui 
passe  pour  la  plus  belle  estle  Newski  prospekt, 
qui  a  4,785  mètres  de  longueur.  «  Comme  toutes 
les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  la  perspective 
Newski,  dit  Artamol,  jouit  d'une  multiplicité 
de  pavages  dont  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que 
l'autre,  et  que  le  dégel  effondre  ou  disloque 
toujours.  Les  énormes  cailloux  amenés  à 
grands  frais  du  Volga,  les  morceaux  de  bois 
hexagones,  les  tuiles,  le  macadam,  le  bitume, 
rien  ne  résiste  à  l'action  dissolvante  du  cli- 
mat. Les  trottoirs  seuls ,  pavés  en  pierre 
de  taille  ou  en  brique,  ont  un  peu  plus  de 
durée  et  de  consistance.  ■  La  Perspective 
est  pendant  l'hiver  la  promenade  favorite  de 
la  famille  impériale,  de  la  cour,  du  grand 
monde  et  des  innombrables  fonctionnaires  de 
la  ville.  Tout  le  monde,  dans  la  Perspective, 
se  sent  exposé  à  mille  regards  et  surveillé 
par  des  fonctionnaires  de  tout  ordre.  Aussi 
cette  promenade  officielle  fournit-elle  aux 
écrivains  étrangers  un  peu  philosophes  les 
observations  les  plus  curieuses  et  les  plus 
piquantes. 

Les  rues  Garokhovafa  (2  kilom.  de  lon- 
gueur) et  Prospekt  Vaznessenski  sont  égale- 
ment très-reuiarquubles,  Les  rues  sont,  en 
général,  éclairées  au  gaz  j  mais  dans  les  quar- 
tiers excentriques  l'éclairage  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer.  » 

Saint-Pétersbourg  compte  environ  40  pla- 
ces; les  plus  remarquables  sont  la  place  d'I- 
saac,  le  Champ-de-Mars,  la  place  du  Sénat, 
celle  de  Pierre-le-Grand  et  la  place  de  l'Ami- 
rauté. Huit  autres  places  sont  destinées  aux 
exercices  militaires. 

■  On  est  frappé,  dit  Théophile  Gautier,  du 
petit  nombre  de  femmes  dans  les  rues  de 
Saint-Pétersbourg.  Comme  en  Orient ,  les 
hommes  seuls  semblent  avoir  le  privilège  de 
sortir...  On  marche  peu  à  Saint-Pétersbourg 
et  l'on  prend  une  drochkapour  une  course  de 
quelques  pas.  La  voiture  est  considérée  ici 
comme  un  objet  de  première  nécessité.  De 
petits  marchands,  des  employés  peu  rétri- 
bués se  retranchent  bien  des  choses  pour 
avoir  carétu,  drochka  ou  traîneau.  Aller  à 
pied  impliqua  une  sort»  de  déshonneur,  « 
(  Voyage  en  Russie,  1866.) 

Lacaréta  est  une  voiture  de  luxe.  Quanta 
la  drochka  ou  drajka  et  non  drochki  (gén.  ou 
accus,  sing.  de  drochka  en  russe),  comme 
disent  quelques  voyageurs  ,  «  c'est ,  dit 
Th.  Gautier,  la  voiture  nationale  par  excel- 
lence-, elle  n'a  d'analogue  dans  aucun  pays 
et  mérite  une  description  particulière...  C'est 
une  toute  petite  voiture  découverte  et  à  qua- 
tre roues;  celles  de  derrière  ne  sont  pas 
plus  grandes  que  les  roues  antérieures  de  nos 
américaines  ou  de  nos  victorias,  celles  de 
devant  que  des  roues  de  brouette.  Quatre 
ressorts  ronds  supportent  la  caisse,  qui  se  di- 
vise en  deux  sièges,  l'un  pour  le  cocher,  l'au- 
tre pour  le  maître.  Ce  dernier  siège  est  rond, 
et  dans  les  drochkas  élégantes,  dites  drochkas 
égoïsteSjOnimfeni.  admettre  qu'une  seule  per- 
sonne ;  dans  les  autres  il  y  a  deux  places, 
mais  si  étroitement  mesurées,  qu'on  est  obligé 
de  passer  son  bras  autour  de  son  voisin  ou  de 
sa  voisine.  ■  La  ville  est,  eu  outre,  desservie 
par  diverses  lignes  d'omnibus. 

Saint-Pétersbourg  compte,  d'après  Seme- 
nof  (1808),  19,432  maisons ,  dont  8,617  en 
pierre  et  10,805  en  bois.  Ces  19,432  mai- 
sons contiennent  77,180  appartements  seu- 
lement, à  savoir  :  30,988  jjrands  apparte- 
ments et  46,192  logements;  il  habite  donc  en 
moyenne  27,7  personnes  dans  une  maison 
et  6,9  personnes  dans  un  appartement  de 
Saint-Pétersbourg. 

La  Neva  est  bordée  de  magnifiques  quais 
en  granit.  Les  plus  beaux  sont  le  quai  An- 
glais, le  quai  du  Palais  et  surtout  le  quai  de 
la  Neva,  qui  a  une  longueur  de  plus  de  5  ki- 
lom. Les  lies  sont  réunies  à  la  ville  et  entre 
elles  par  177  ponts,  savoir  :  36  ponts  en 
pierre,  19  en  fer,  188  en  bois  et  14  ponts  de 
bateaux.  Parmi  ces  ponts,  citons  le  pont 
Egyptien  suspendu,  en  foute  de  fer  ;  le  pont 
d'isaac;  ceux  de  la  Cour,  de  Nicolas,  Fon- 
tanka,  Liteïny,  etc.  Comme  la  Neva  est 
presque  au  même  niveau  que  la  ville,  il  n'y 
a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  d'égouts  ;  aussi 
les  eaux  forment  souvent  en  s  accumulant 
de  véritables  lacs  marécageux. 

—  Parcs  et  jardins  :  promenades.  Saint-Pé- 
tersbourg compte  duns  son  enceinte  près  de 
huit  cents  jardins  appartenant  à  des  parti- 
culiers. Les  jardins  publics  sont  en  petit 
nombre  et  assez  mal  entretenus;  le  climat  est 
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du  reste  peu  favorable  à  la  végétation.  Les 
plantes  exotiques  ou  méridionales  sont  cul- 
tivées dans  les  serres  et  dans  les  apparte- 
ments. Les  parcs  sont  au  nombre  de  deux,  le 
pare  Pierre  et  le  parc  Alexandre.  Outre  le 
jardin  zoologique ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  Jardin  d'été  est  le  plus  connu;  l'or- 
nement  le  plus  beau  de  ce  jardin,  très-insi- 
gnifiant sous  tout  autre  rapport,  est  une  ma- 
gnifique grille  dorée  soutenue  par  trente- 
six  colonnes  de  granit  gris  et  qui  est  une  des 
curiosités  de  Saint-Pétersbourg.  A  côté  du 
Jardin  d'été  se  trouve  la  promenade  de  Pe- 
tropavlovsk  ;  les  autres  promenades  sont  :  le 
boulevard  de  l'Amirauté,  les  perspectives 
Vusili-Ostrof  :  le  jardin  du  prince  loussou- 
pof,  etc.  Il  faut  y  joindre  la  rue  de  la  Per- 
spective, lieu  de  promenade  favorite  de  l'a- 
ristocratie pétersbourgeoise,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

—  Marchés,  cabarets.  Le  Gastinoï-dvor  est 
une  serte  de  grand  bazar  à  l'image  de  ceux 
de  l'Orient.  La  cour  qu'il  renferme  est  cou- 
verte presque  entièrement  de  boutiques  et 
d'échoppes.  En  arriére  du  Gastinoî-dvor  se 
trouve  le  Tchoukine-dvor,  halle  aux  vieux 
objets.  Le  principal  marché  de  Saint-Péters- 
bourg est  celui  de  Sennaya-plotcha.  «  Dans 
l'origine,  dit  M.  Artamof,  comme  l'indique 
son  nom  (Sennaya-plotcha),  la  place  du 
marché  au  foin  était  affectée  spéciale  - 
ment  à  la  vente  des  fourrages  ;  mais 
peu  à  peu  tous  les  marchands  de  victuailles 
s'y  donnèrent  rendez-vous,  et  l'administra- 
tion tolère  cet  envahissement.  De  tous  les 
marchés  de  la  capitale,  c'est  le  plus  spacieux. 
11  offre  un  coup  d'œil  animé  par  le  rassem- 
blement d'une  foule  de  campagnards,  aux- 
quels viennent  se  mêler,  à  l'heure  des  achats, 
les  maîtres  d'hôtels  de  grande  maison,  les  in- 
tendants, les  cuisiniers,  les  restaurateurs, 
les  patrons  de  bateaux,  les  économes  d'instit- 
tuts  et  de  pensionnats,  les  "aubergistes  ou  gar- 
gotiers,  les  ménagères  allemandes,  les  cui- 
sinières de  maison  bourgeoise ,  les  petits 
employés  des  différents  ministères,  les  bou- 
langers, les  pâtissiers,  les  fruitiers,  en  un 
mot  une  bigarrure  de  population  de  l'aspect 
le  plus  original.  On  peut  entendre  là,  dès 
l'aube  du  jour,  les  langues  diverses  de  l'Ëu- 
rope  et  de  l'Asie  et  tous  les  dialectes  slaves 
de  l'empire;  on  peut  y  voir  la  réunion  de 
costumes  les  plus  dissemblables  et  les  plus 
étranges.  La  police  n'intervient  pas  dans  les 
transactions  ;  elle  se  borne  à  mettre  les  mar- 
chands en  ligne  et  à  les  empêcher  d'obstruer 
le  passage.  Un  immense  drapeau,  hissé  au 
milieu  de  ia  place,  indique  l'heure  de  l'ou- 
verture du  marché.  C'est  le  moment  de  la 
vente  au  détail,  et,  par  conséquent,  celui  qui 
offre  le  plus  d'animation.  Tant  que  le'  dra- 
peau flotte,  les  marchands  de  Saint-Péters- 
bourg n'ont  pas  le  droit  d'acheter  en  gros. 
La  police  veille  à  ce  que  ces  messieurs  n'or- 
ganisent pas  avec  les  vendeurs  une  entente 
cordiale  pour  faire  élever  ou  baisser  le  prix 
des  denrées.  Si  les  délinquants  sont  convain- 
cus de  ce  délit,  on  les  condamne  à  une 
amende  de  200  à  2,000  francs  et  à  la  confis- 
cation de  la  marchandise.  Outre  les  caba- 
rets placés  dans  le  voisinage  du  Marché  au 
foin,  on  trouve,  soit  dans  l'enceinte  du  mar- 
ché même,  soit  dans  les  rues  adjacentes, 
d'immenses  maisons  qui  servent  d'abri  à  la 
population  flottante  de  Saint-Pétersbourg, 
et  dans  chacune  desquelles  couchent  par 
nuit  î,000  ou  3,000  individus.  Ce  sont  le  plus 
souvent  de  véritables  setitines  de  débauche, 
des  espèces  de  parcs  humains,  avec  une  en- 
filade de  chambres  nues  ,  blanchies  à  la 
chaux.,  sans  le  moindre  meuble,  et  tout  sim- 
plement garnies  de  paille  broyée.  L'entrée  de 
ces  cavernes  coûte  0  fr.  04.  Chaque  loca- 
taire choisit  sa  place,  étend  sur  lui  sa  peau 
de  mouton  en  guise  de  couverture,  place 
sous  sa  tète  son  bonnet  fourré  et  dort  sans 
se  déshabiller.  Ces  sortes  d'hôtels  rapportent 
jusqu'à  40,000  francs  par  an  à  leur  proprié- 
taire. 

—  Population,  administration  municipale. 
«  La  population  de  Saint-Pétersbourg,  dit 
M.  J.-A.  Martin.fla  flussie  actuelle),  est  com- 
posée d'éléments  très-divers.  Sous  le  rapport 
des  langues,  elle  se  répartit  ainsi  : 

Russes. 500,100 

Allemands 40,498 

Finnois 16,085 

Polonais.  ...........  11,157 

Juifs.  ,  . 6,745 

Suédois  , 5,077 

Français > 3,104 

Anglais 2,099 

Divers , 10,342 

Sous  le  rapport  des  religions  : 

1871  1854 

Chrétiens  gréco-russes.   .  500,306  419,140 

—  protestants.  .   .  76,531  5S,S34 

—  catholiques.  .  .  21,242  IS,SS6 

Israélites 0,054  2,612 

Musulmans 2,071  1,201 

Bouddhistes j  ..„  t 

Chamaues. j 

Adnavieitsys »  1,471 

Grées »  1,204 

Arméniens »  142 

Individus  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  religion »  35,578 

Total 660,907    539,  iss 
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La  noblesse,  le  clergé  et  l'armée,  c'est-à- 
dire  l'élément  qui  n'est  ni  bourgeois  ni  in- 
dustriel, constitue  34  pour  100,  c'est-à-dire 
près  du  tiers  de  toute  la  population.  En  y 
ajoutant  les  paysans  (29  pour  100),  nous  au- 
rons 63  pour  100,  C'est-à-dire  près  des  deux 
tiers  de  la  population  totale,  de  sorte  qu'il 
reste  en  fait  de  bourgeois,  de  marchands  et 
d'ouvriers  à  peine  28  pour  100,  c'est-à-dire 
moins  du  tiers  de  la  population;  car  les  Raa- 
natchintsy,  les  Finnois  et  les  étrangers  for- 
ment les  9  derniers  centièmes. 

D'après  un  tableau  statistique,  relatif  aux 
artisans  qui  ,habitent  la  ville,  les  plus  nom- 
breux sout  :  les  cochers  (17,7  pour  foo),  les 
couturières  (n,l  pour  100),  les  tailleurs 
(10,3  pour  100),  les  cordonniers  (8,5  pour  100), 
les  menuisiers  (6,7  pour  100),  les  blanchis- 
seuses (6,4  pour  100),  les  charpentiers 
(4,4  pour  100)  ;  les  autres  métiers  n'occupent 
qu'un  très-petit  nombre  de  personnes  :  ser- 
ruriers, 2,3  ;  pâtissiers  et  confiseurs,  2  ;  maré- 
chaux ferrants,  1,9;  potiers,  1,7;  bijoutiers, 
1,7;  maçons,  1,7;  lithographes,  1,2;  relieurs', 
1,2;  tapissiers,  1.  Tous  les  autres  métiers 
sont  représentés  par  des  chiffres  inférieurs  à 
1  pour  100.  Ainsi  donc  les  cochers,  tes  cou- 
turières et  les  tailleurs  forment  39  pour  100, 
c'est-à-dire  près  des  deux  cinquièmes  du  to- 
tal de  la  masse  des  artisans,  proportion  qu'on 
n'observe  dans  aucune  autre  ville  del'Eu- 
rope. 

Saint-Pétersbourg  est,  après  Moscou,  la 
ville  d'Europe  où  on  se  marie  le  moins-,  on  y 
trouve  !  mariage  sur  125  habitants.  Sur 
1,000  hommes  qui  se  marient,  875  sont  céli- 
bataires et  125  veufs.  Sur  1,000  femmes  dans 
le  même  cas,  il  y  a  882  filles  (à  Paris  911) 
et  lis  veuves.  Après  Paris  et  Berlin,  c'est  à 
Saint-Pétersbourg  qu'il  naît  le  moins  den- 
fants  par  100  habitants.  Les  naissances  illé- 
gitimes y  sont  de  25  pour  100. 

La  mortalité  à  Saint-Pétersbourg  est  plus 
forte  que  dans  aucune  ville  d'Europe,  si  l'on 
excepte  Kazan  et  Varsovie.  Elle  est  de  1  ha- 
bitant sur  23,6.  D'après  les  chiffres  donnés 
par  M.  Spaki,  6,000  personnes  seulement 
atteindraient  dans  cette  ville  l'âge  de  60  ans, 
tandis  qu'à  Moscou  20,044  individus  y  arri- 
veraient, et  dans  tout  l'empire  même  24,821. 
Le  jeune  âge,  une  fois  que  cinq  ans  sont  pas- 
sés ,  échappe  aux  influences  délétères  du 
climat.  «  A  Saint-Pétersbourg ,  dit  M.  Ka- 
dinski,  les  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans  fournissent  à  la  mort  l'épouvantable  con- 
tingent de  100  individus  sur  1,000  décès  mâ- 
les ,  proportion  qui  est  le  triple  de  celle 
qu'on  trouve  pour  l'empire  toutentier(30  pour 
1,000).» 

D'après  Schnitzler,  une  comparaison  des 
tables  mortuaires  avec  celles  des  naissances 
montre  que,  dans  toutes  les  années,  il  y  a  un 
excédant  des  décès.  •  En  1853,  cet  excédant 
a  été  de  5,386  ;  en  1843,  de  5,391  ;  en  1856,  de 
7,695,  et  en  1855  de  10,635,  s'il  n'y  a  pas  er- 
reur dans  les  chiffres  inscrits  au  calendrier 
académique.  Ce  n'est  donc  pas  d'elle-même 
que  la  population  de  Saint-Pétersbourg  tire 
son  accroissement;  elle  ne  peut  le  fonder 
que  sur  le  renfort  arrivant  des  provinces; 
et  les  années  où  il  n'en  arrive  point  ou  peu, 
la  population,  loin  défaire  des  progrès,  di- 
minue sensiblement,  ■ 

Voici  les  chiffres  relatifs  à  cet  accroisse- 
ment de  la  population  de  Saint-Pétersbourg 
dû  aux  nouveaux  arrivants  : 

1750  —  74,273  hab. 
1784  —  191,846 
1804  —  271,137 
1816  —  380,285 
1S37  —  468,625 
1852  —  532,241 
1858  — '  520,131 
1871.—  6G6,907 

La  misère,  l'ignorance  et  l'ivrognerie  pro- 
duisent la  plupart  des  crimes  qui  se  cem- 
mettent  à  Saint-Pétersbourg.  Pour  faciliter 
l'arrestation  des  malfaiteurs,  on  autorise  les 
inspecteurs  de  police  à  affermer  les  maisons 
garnies  et  les  espèces  de  bouges  populaires 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Par  ce 
moyen,  toute  une  bande  se  trouve  quelque- 
fois enveloppée  et  saisie  d'un  coup  de  filet. 
D'après  M.  Artamof,  «  les  arrestations  pour 
crimes  et  délits  s'élèvent  annuellement  au 
chiffre  énorme  de  40,000  individus.  ■  A  l'é- 
poque où  écrivait  M.  Artamof,  un  habitant  de 
Saint-Pétersbourg  sur  dix  faisait  donc  tous 
les  ans  Un  séjour  plus  ou  moins  long  en  pri- 
son. D'après  le  même  auteur,  «  les  déser- 
teurs, les  vagabonds  et  les  ivrognes  figu- 
rent en  majorité  •  dans  les  chiffres  des  ar- 
restations, ainsi  que  les  prisonniers  pour 
dettes. 

Une  ordonnance  impériale  a  apporté,  en 
1873,  des  modifications  à  l'administration 
municipale  de  Saint-Pétersbourg,  et  entre  au- 
tres à  1  organisation  delà  police.  Aujourd'hui, 
dit  la  Gazette  de  Siiésie,  la  capitale  forme, 
sous  le  rapport  administratif  et  en  ce  qui 
touche  la  police,  un  district  indépendant  du 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
Jonctions  de  grand  maître  de  la  police  de 
Saint-Pétersbourg  sont  supprimées;  un  gou- 
verneur .municipal  (gradauat  sckalmk)  est 
institué,  nommé  directement  par  l'empereur, 
et  qui,  en  général,  a  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  obligations  que  les  gouverneurs  pro- 
vinciaux. Il  est  le  chef  de  l'administration 
aussi  bien  que  de  la  police.  Dans  toutes  les 
affaires  importantes,  il  a  à  rendre  compte 
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directement  à  l'empereur;  mais,  pour  cer- 
tains points,  il  dépend  du  ministre  de  l'inté- 
rieur et  du  chef  de  la  gendarmerie.  Le  bud- 
get est  fixé  à  277,000  roubles,  non  compris 
les  frais  d'administration  et  les  appointe- 
ments; la  caisse  municipale  en  prend  à  sa 
charge  136,000  pour  payer  la  police  aujour- 
d'hui impériale.  En  outre,  la  résidence  doit 
porter  k  son  budget  une  somme  pour  dépen- 
ses imprévues ,  somme  dont  l'emploi  est 
laissé  au  gouverneur.  L'ancien  grand  maître 
de  la  police,  général  Trépoff,  a  été  nommé 
gouverneur  civil  du  district  de  la  capitale 
en  1873. 

—  Commerce  et  industrie.  Le  commerce 
extérieur  de  Sa'mt-Pétersbourg  se  monte  en 
année  moyenne  à  160  millions  de  roubles 
(près  de  550  millions  de  francs),  c'est-à-dire 
qu'il  équivaut  à  la  moitié  environ  de  tout  le 
commerce  de  l'empire.  Les  principaux  arti- 
cles d'exportation  sont  :  le  lin,  les  graines 
oléagineuses,  les  cuirs,  les  métaux  bruts,  les 
céréales,  les  fourrures,  etc. 

Les  principales  importations  de  l'étranger 
consistent  en  denrées  coloniales,  sel,  harengs, 
vins,  tissus  de  coton  et  de  toile,  instru- 
ments et  machines  en  fer,  livres,  etc. 

Les  navires  de  fort  tonnage  qui  entrent  par 
la  Neva  à  Saint-Pétersbourg  pendant  les  sept 
mois  de  navigation,  c'est-à-dire  de  mi-avril  à 
mi-novembre,  dépassent  3,000,  et  on  constate 
22,000  entrées  de  bâtiments  ou  barques  dans 
la  môme  période,  apportant  187  millions  de 
céréales,  chanvre,  lin,  eaux-de-vie,  huile,  bois, 
fer,  briques  et  divers  produits  manufacturés. 

En  outre,  un  grand  nombre  de  produits  de 
l'étranger  sont  importés  par  les  voies  fer- 
rées de  Pétersbourg- Vsrsovie-Cracovie  et 
de  Pétersbourg-Wilna-Kcenigsberg.  L'expor- 
tation des  marchandises  russes  par  la  voie 
de  Pétersbourg  est  d'ailleurs  menacée  de 
perdre  une  partie  do  son  importance  par 
suite  de  la  construction  de  nouvelles  lignes 
de  chemins  de  fer,  qui  ouvrent  au  commerce 
russe  de  nouveaux  débouchés. 

Le  commerce  de  Saint-Pétersbourg  avec  l'in- 
térieur de  l'empire  est  très-actif,  surtout  depuis 
la  construction  des  nouvelles  voies  ferrées. 
Les  importations  de  l'intérieur  consistent 
principalement  en  thé,  bétail,  fruits,  œufs, 
tabacs  indigènes,  etc. 

Saint-Pétersbourg  compte  un  nombre  con- 
sidérable de  fabriques,  verreries,  raffineries 
de  sucre,  filatures  de  coton,  fabriques  de  tubac, 
tanneries,  fabriques  de  bière.  La  maison  des 
Enfants-Trouvés  possède  le  monopole  de  la 
fabrication  des  cartes  à  jouer;  l'administra- 
tion de  la  guerre  entretient  une  fabrique  de 
canons;  le  ministère  des  finances,  une  pape- 
terie, une  imprimerie  pour  le  papier  titnbré 
et  les  billets  de  Banque,  et  une  cour  des  mon- 
naies, etc. 

D  après  Schnitzler,  les  fabriques  de  por- 
celaine, les  verreries,  etc.,  du  gouvernement 
sont  hors  d'état  de  lutter  contre  l'industrie  pri- 
vée. La  fabrique  impériale  des  tapis,  sur  le  mo- 
dèle de  celle  des  Gobeiins  de  Paris,  est  la  meil- 
leure fabrique  de  tapis  de  tout  l'empire;  elle 
a  peu  d'importance;  aucun  produit  de  cette  fa- 
brique n'a  figuré  à  l'Exposition  de  1867  à  Pa- 
ris. Voici  quelques  chiffres  donnés  parSchn'ttz- 
ler  (l'£mpire des csars,  t.  IV)  relativement  aux 
productions  annuelles  des  principales  fabri- 
ques de  Sain  t-Pétershourg.  La  manufacture  de 
coton  de  la  compagnie  de  la  Neva  est  la  plus 
importante;  ses  produits  atteignent  le  chiffre 
de  2,500,000  roubles  (environ  8,500,000  fr.) 
par  an.  Viennent  ensuite  les  fabriques  Samp- 
sonof  (1,500,000),  Association  de  l'Okhta 
(783,000),  Association  russe  (650,000),  etc. 

Les  recettes  annuelles  de  la  ville  s'élèvent 
à  plus  de  2,500,000  roubles. 

—  Histoire.  L'emplacement  sur  lequel  s'élève 
aujourd'hui  Saint-Pétersbourg  était  un  marais 
jusqu'au  xvnte  siècle.  Il  faisait  «lors  partie 
de  l'Ingrie,  province  primitivement  habitée 
par  la.peuplade  finnoise  des  Ingriens,  soumise 
ensuite  à  la  république  de  Novgorod  et  cé- 
dée par  la  Russie  à  la  Suède  lors  de  la  paix 
de  Stolbova  (1617).  En  1703,  Pierre  1er  s'em- 
para, après  un  siège  de  quelques  jours,  du 
petit  fort  suédois  de  Nyeuschants,  construit 
vers  l'an  1300  sur  la  Neva,  à  7  verstes  de  son 
embouchure.  Les  quelques  habitations  de 
Nyenschants  fournirent  des  matériaux  pour 
la  construction  d'une  nouvelle  ville,  élevée 
d'après  les  ordres  de  Pierre,  et  qu'il  baptisa 
du  nom  allemand  de  Pétersbourg  (Peter's- 
burg,  ville  de  Pierre),  t  Pierre,  die  un  écri- 
vain du  commencement  du  xvme  siècle,  or- 
donna en  1702  de  ramasser  pour  le  printemps 
suivant  une  grande  quantité  de  paysans 
moscovites,  tartares,  cosaques,  kalinouks,  fin- 
landais et  ingriens  pour  mettre  son  projet  h 
exécution.  Aussi  vit-on,  au  commencement  de 
mai  1703,  plusieurs  milliers  d'ouvriers  ras- 
semblés de  tous  les  endroits  du  vaste  empire 
russien,  et  dont  quelques-uns  venaient  déplus 
de  deux  ou  trois  cents  milles  d'Allemagnejeter 
les  fondements  de  la  nouvelle  forteresse.  » 
Cent  mille,  d'autres  disent  deux  cent  mille  de 
ces  malheureux  trouvèrent  la  mort  en  es- 
sayant de  bâtir  cette  ville  sur  le  sol  humide 
et  malsain  de  l'Ingrie.  Le  czar  surveillait  lui- 
même  les  travaux, Suivant  les  uns,  Pierre  1er, 
en  faisant  construire  Saint-Pétersbourg,  vou- 
lait créer  un  port  assez  puissant  pour  menacer 
la  Suède  et  assez  industrieux  pour  augmenter 
l'activité  du  commerce  maritime  russe  sur  la 
Baltique ,  commerce  qui  s'effectuait  alors 
principalement  par  la  voie  de  Riga  et  de  Nov- 
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gorod;  cette  dernière  ville  était  descendue 
à  un  rang  secondaire  depuis  les  massacres 
d'Ivan.  D'autres  prétendent  que  Pierre  Ier, 
après  avoir  eu  l'étrange  idée  de  transporter 
la  capitale  de  l'empire  à  Taganrog,  sur  la  mer 
d'Azov,  voulut  dès  l'origine  abandonner  l'an- 
cienne capitale,  voisine  de  l'Asie,  pour  en 
construire  une  nouvelle,  plus  rapprochée  des 
pays  d'Europe,  dont,  s'il  faut  en  croire  son 
fameux  Testament,  il  méditait  déjà  la  con- 
quête à  cette  époque.  Les  plaintes  des  Russes 
sur  la  situation  de  leur  capitale  bâtie  littéra- 
lement sur  des  cadavres  et  sous  un  ciel  in- 
hospitalier ont  bien  souvent  retenti  depuis. 
Catherine  II  se  plaignant  des  effets  du  climat 
de  Saint-Pétersbourg  sur  sa  santé,  un  courti- 
san osa  lui  répliquer:  •  Ce  n'est  pas  la  faute  do 
bon  Dieu,  madame,  si  les  hommes  se  sont 
obstinés  à  bâtir  la  capitale  d'un  grand  empire 
dans  une  terre  destinée  à  servir  de  patrie 
aux  ours  et  aux  loups  I  <  Les  successeurs  de 
Pierre  1er  durent  s'occuper  d'assainir  et  de 
fortifier  la  nouvelle  capitale,  qui,  en  1724, 
contenait  60,000  maisons  ;  mais  ces  maisons 
étaient  pour  la  plupart  si  misérables  que 
deux  heures  de  temps  suffisaient  pour  les 
démonter  et  les  transporter  ailleurs.  A  cette 
époque,  les  groupes  de  maisons  étaient  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  marécages, 
et  tout  autour  de  lu  ville  il  n'y  avait  que  de 
vastes  et  horribles  forêts  et  des  déserts  af- 
freux ;  à  peine  sPTon  pouvait  compter  un  ou 
deux  grands  chemins.  Cependant,  dès  I7f4, 
Pierre  I«  avait  tranféré  le  sénat  dans  la  nou- 
velle ville  et  y  avait  fait  construire  ta  forte- 
resse, l'Amirauté  et  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul.  Il  fit  ensuite  percer  le 
canal  du  Ladoga,  ordonna  en  1723  d'éclairer 
les  rues  et  prit  diverses  mesures  pour  assurer 
la  durée  et  la  prospérité  de  sa  ville.  Après 
sa  mort,  Catherine  I«>  n'eut  pas  les  res- 
sources nécessaires  pour  continuer  sur  une 
large  échelle  les  travaux,  et  ne  voulut  recou- 
rir à  aucun  des  procédés  violents  dont  avait 
usé  son  époux  pour  avoir  de  l'argent  et  pour 
construire  la  nouvelle  ville.  Pierre  il  fit  encore 
moins  pour  Saint-Pétersbourg  ;  il  habita  même 
constamment  Moscou.  La  czarine  Anne  ra- 
mena définitivement  ia  cour  à  Saint-Péters- 
bourg, et,  dès  lors  devenue  capitale,  la  ville 
s'agrandit  et  se  peuplade  plus  en  plus.  Elisa- 
beth fit  construire  de  nouvelles  rues  et  plu- 
sieurs palais,  parmi  lesquels  celui  d'hiver. 
Catherine  II  fit  construire  les  quais,  un  grand 
nombre  de  palais,  fit  ériger  la  statue  équestre 
de  Pierre  I",  etc.  Ce  qui  avait  été  au  com- 
mencement du  XV1116  siècle  un  marécage  inha- 
bité devint  peu  à  peu  une  des  plusgraiides  villes 
de  l'Europe;  l'histoire  d<)  Saint- Pétersbourg 
ne  se  compose,  depuis  Aune,  que  de  rémuné- 
ration monotone  des  constructions  de  palais 
et  de3  rues  qui  n'ont  cessé  de  s'élever  comme 
par  enchaînement.  L'activité  commerciale  de 
la  ville  ne  fut  pas  étrangère  à  cet  accroisse- 
ment prodigieux  ;  mais  c'est  surtout  à  son  titre 
de  capitale,  c'est-à-dire  à  des  raisons  d'or- 
dre politique,  que  Saint-Pétersbourg  doit  sa 
prospérité.  L'immense  personnel  administra- 
tif de  cette  ville  dirige  quatre-vingt  millions 
d'hommes,  et  sou  influence  s'étend  sur  la 
septième  partie  du  monde  habité.  Comme 
d'ailleurs  la  centralisation  administrative  est 
plus  grande  en  Russie  que  dans  tout  autre 
pays  de  l'Europe,  si  Saint-Pétersbourg  reste  la 
capitale  de  l'immense  empire  des  deux  conti- 
nents, il  est  possible  qu'il  arrive  un  jour  à 
surpasser  en  grandeur  Babylone,  l'ancienne 
Rome,  Paris  et  Londres.  Cependant  il  a  été- 
plusieurs  fois  question  de  décapitaliser  Suint- 
Pétersbourg. 

«  Grâe*  aux  nombreux  chemins  de  fer  qui 
traversent  l'empire  et  se  réunissent  à  Mos- 
cou, dit  M.  A.  Martin  dans  ia  Hussie  ac~ 
tuelle  (1874),  cette  ville  se  trouve  en  commu- 
nication rapide  avec  le  reste  de  l'Europe  et 
avec  tous  les  gouvernements  de  la  Russie  ; 
tandis  que  sa  rivale  du  Nord  commence  à  se 
ressentir  de  la  position  reculée  que  lui  a  don- 
née son  fondateur....  Moscou,  la  ville  natio- 
nale, tend  à  reprendre  son  rang  de  capitale, 
que  Saint-Pétersbourg  lui  avait  enlevé.  • 

Schnitzler  exprime  la  même  opinion.  De 
plus,  d'après  lui,  il  aurait  été  question  de 
transférer  la  capitale  de  l'empire  à  Kiev. 
Nous  avons  dit  plus  haut  à  quels  dangers  Saint- 
Pétersbourg  se  trouve  exposé  par  suite  de  sa 
situation;  toutefois,  on  a  tout  lieu  de  croire 
qu'un  avenir  des  plus  brillants  est  encore  ré- 
servé à  la  capitale  du  Nord,  dont  le  prodi- 
gieux développement  depuis  deux  siècles  a 
été  un  objet  dètonnement  et  d'admiration  pour 
l'Europe  entière. 

PÉTBRSBOU  RG  (GOUVERNEMENT  I>E  SA1 ST-), 

gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  borné 
à  l'O.  par  le  tac  Peipous,  l'Esthonie  et  le 
golfe  de  Finlande;  ce  golfe,  la  Finlande  et 
le  Ladoga  en  forment,  avec  une  partie  du 
gouvernement  d'Olonets,  la  limite  au  N.  ; 
à  l'E.,  il  est  borné  par  le  gouvernement  de 
Novgorod  ;  au  S.,  par  celui  de  Pskof.  Su- 
perficie, 45,633  kilom.  carrés;  1,083,991  hab., 
Russes,  Caiéliens,  Finnois,  Allemands,  Po- 
lonais, Suédois,  Lettons,  Bohémiens  et  Armé- 
niens. Il  est  arrosé  par  la  Neva,  la  Narova, 
la  Louga  et  la  Sestra.  La  Siasse,  l'Oyate  et 
le  VolUhof  y  ont  leurs  embouchures.  Il  est 
divisé  en  8  districts,  à.  savoir  ceux  de  Saint- 
Pétersbourg,  lidof,  Jambourg,  Louga,  No~ 
vaïa-Ladoga,  Peterhof,  Schlusselbourg  et 
Tsarskoé-sélo. 

■  C'est,  dit  Malte-Brun,  uue  contrée  basse, 
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en  partie  couverte  de  bois  et  en  partie  de 
murais,  d'un  soi  ingrat,  où.  à  l'exception  des 
jardins  maraîchers ,  des  maisons  de  plai- 
sance, des  jjarcs  de  luxe  et  des  établissements 
industriels  dépendants  de  la  capitale,  ou  aper- 
çoit partout  la  stérilité,  la  tristesse  et  la  mi- 
sère.... L'année  moyenne  offre  162  jours 
d'hiver  ou  de  gelée  constante  ;  59  jours  de 

firintemps,  pendant  lesquels  il  gèle  pourtant 
e  matin  et  le  soir;  144  jours  d'été,  c'est-à- 
dire  où  il  ne  gèle  pas.  Le  sol  est  en  grande 
partie  couvert  de  marais  et  de  forêts;  néan- 
moins .plusieurs  districts  sont  d'une  grande 
f-milité.  i  Le  gouvernement  .de  Saint-Pé- 
tersbourg compte  524  fabriques  employant 
27,000  ouvriers,  qui  produisent  une  valeur 
de  Zi  millions  de  roubles. 

1-Ia'oiié  primitivement  par  des  Finnois,  le 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  fit  par- 
tie, sous  le  nom  d'Ingrie,  des  possessions  de 
Novgorod.  Il  fut  le  théâtre  des  luttes  de 
cette  république  avec  les  croisés  de  Livonie 
(chevaliers  porte-glaive). 

L'ingrie  tomba  au  pouvoir  de  la  Russie 
lors  de  la  chute  de  Novgorod,  vers  la  fin  du 
xve  siècle,  et  passa  sous  le  sceptre  d'Ivan  III  ; 
elle  fit  désormais  partie  de  l'empire  russe 
sous  lé  nom  de  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg, que  lui  donna  Pierre  I«  en  1710. 
Apres  Hivers  remaniements  administratifs, 
les  frontières  actuelles  de  ce  gouvernement 
ont  été  fixées  par  un  ukase  de  Catherine  II, 
en  1783. 

PETEftSBOUHGËOIS,  OISE  s.  et  adj,  (pé- 
tèr-sbour-joi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Saint- 
Pétersbourg;  qui  appartient  Sucette  ville  ou  a 
ses  habitants  :  Les  Pétersboukgkois.  La 
population  pétersbourgeoise. 

PETERSBBRG,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  1  ELat  de  la  Virginie,  sur  la  rive 
droite  de  l'Appomatox,  au-dessus  des  chutes 
de  cette  rivière,  à  45  kilom.  S.-E.  de  Rich- 
mond,  avec  lequel  elle  communique  par  un 
chemin  de  fer;  20,000  hab.  Académie,  tem- 
ples pour  les  èpiseopaliens,  les  méthodistes 
et  les  baptistes.  Filatures  de  colon  et  de  laine, 
cordeties,  moulins  à  farine  et  à  huile,  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre,  tanneries.  Centre  d'un 
important  commerce  intérieur.  Lors  de  la 
guerre  de  la  sécession,  le  général  Grant, 
commandant  en  chef  des  forces  fédérales, 
vint  mettre  le  siège  (levant  Petersburg.  Les 
fortifications  qui  entouraient  cette  place  com- 
prenaient les  trois  quarts  d'une  circonférence 
et, dans  leur  vaste  développement,  n'offraient 
pas  une  longueur  de  moins  de  18  kilom.  A  cet 
ensemble  <l  ouvrages  qui  continuait  au  sud 
l'interminable  série  des  retranchements  de  la 
■  péninsule,  du  fort  Darling,  de  Richmond,  le 
généra]  confédéré  Beauregard  et  ses  lieute- 
nants ne  cessaient  d'ajouter  d'autres  travaux 
de  défense,  soit  aux  abords  des  chemins  de 
fer  et  des  autres  voies  de  communication, 
soit  a  l'extérieur  de  l'enceinte  continue;  par- 
tout les  remparts  s'élevaient  derrière  les 
remparts,  afin  que  toute  attaque  des  fédé- 
raux, même  couronnée  de  succès,  fût  inva- 
riablement arrêtée  par  quelque  obstacle  et 
n'entraînât  jamais  par  surprise  la  chute  de  la 
place.  Tel  était  le  formidable  cercle  de  tra- 
vaux que  le  général  Grant  devait  de  son  côté 
envelopper  d  une  ligne  de  tranchées,  de  rem- 
parts et  de  forts  bien  plus  considérables  en 
étendue.  Le  général  Lee  essaya  vainement 
de  faire  lâcher  prise  à  son  adversaire  par  des 
assauts  directs;  tous  ces  assauts  furent  re- 
poussés facilement,  grâce  à  la  solidité  des 
troupes  de  Grant  et  aux  soins  qb'il  avait  ap- 
portés dans  la  construction  de  ses  retranche- 
ments. A  la  suite  d'une  victoire  remportée 
par  les  fédéraux  le  25  juillet,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Weldon,  Lee  évacua  Petersburg, 
qui  fut  alors  occupé  par  les  assiégeants. 

PETEUSEN  (Jean-Guillaume),  visionnaire 
allemand,  né  vers  le  milieu  du  xvne  siècle, 
mort  à  une  époque  inconnue.  Il  était  surin- 
tendant de  Lunebourg,  lorsqu'il  se  fit  le  pané- 
gyriste d'une  comtesse  d'Altenbourg  qui,  tom- 
bée en  démence,  s'imaginait  jouir  de  la  vue 
de  Dieu.  Lui-même  ne  tarda  pas  à  se  préten- 
dre  inspiré  et  à  se  faire  le  chef  d'une  secte. 
D'après  lui,  Jésus-Christ  avait  deux  natures 
humaines  :  l'une  qu'il  avait  prise  au  ciel  avant 
la  création,  l'autre  qu'il  avait  reçue  de  la 
sainte  "Vierge.  Une  double  résurrection,  di- 
sait-il, devait  avoir  lieu  avant  lafiii  du  monde  ; 
Jérusalem  sera  rebâtie;  le  Sauveur  régnera 
mille  ans  sur  la  terre.  Ensuite  l'enfer  sera 
fermé,  et  tous  les  êtres  intelligents,  même 
les  démons,  seront  appelés  au  bonheur.  Les 
opinions  de  Petersen  excitèrent,  en  1691,  une 
grande  rumeur  et  trouvèrent  un  assez  grand 
nombre  d'adhérents.  Ayant  été  destitué,  il 
continua  dans  sa  retraite  a  dogmatiser,  à 
écrire,  et  il  publia,  de  1706  à  1718,  sous  son 
-  om  et  sous  celui  de  sa  femme,  Eléonore  de 
Merlau,  divers  ouvrages  allemands,  entre 
autres  la  Clef  de  l'Apocalypse,  dans  lesquels 
il  développe  sa  doctrine.  La  secte  qu'il  avait 
formée  ne  lui  survécut  pas,  quoique  plusieurs 
de  ses  opinions,  par  exemple  celle  du  règne 
de7ttUleans,qai  d'ailleurs  avait  été  connue 
bien  avant  lui,  aient  trouvé  jusqu'à  notre 
temps  beaucoup  de  défenseurs. 

PETERSEN  (Frédéric-Chrétien),  philologue 
danois,  no  à  Antvorskow  (île  de  Seeland) 
en  178G,  mort  en  1859.  Il  professa,  à  partir  de 
1818,  la  philosophie  à  l'université  de  Copen- 
hague et  devint  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville  en  1826.  Indépendamment  de  me- 
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moires  et  d'articles  publiés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  de  Copenhague  et  dans  diverses 
revues,  on  a  de  lui  :  De  jEschyli  vita  et  fabu- 
lis  (Copenhague,  1814);  Manuel  d'histoire 
littéraire  de  ta  Grèce  (Copenhague,  1820)  ; 
De  statu  culturs,  qualis  statibits  heroicis  apud 
Grscos  fuerit  (Copenhague,  1826);  Contmen- 
taliones  de  Libanio  sophisia  (Copenhague,  1 827- 
1828,  4  part.  in-4«). 

PETERSËN  (Niels-Mathias),  philologue  et 
historien  danois,  né  àSlutninger>,prèsde  San- 
deram,  dans  l'Ile  de  Fionie  ,  en  1791,  mort  en 
1802.  11  étudia  à  Odensée,  sous  la  direction  de 
Risk,  l'histoire  de  l'ancienne  Scandinavie,  et 
obtint,  en  1815,  une  place  de  professeur  au  sé- 
minaire de  Brahetrolleberg,  en  Fionie.  Dans 
une  série  d'études  particulières,  il  prit  une  vive 
part  à  la  polémique  soûle  vée  par  Rask,  en  1825, 
sur  tes  principes  de  l'orthographe  danoise,  et 
i!  écrivit  lui-même  une  grammaire  danoise, 
dont  il  ne  lit  paraître  cependant  que  la  partie 
concernant  la  Théorie  de  la  formation  des 
mots  (Copenhague,  1826).  Attaché  en  1823  à  la 
bibliothèque  de  l'université  deCopenhague.il 
y  devint  l'année  suivante  greffier  des  archi- 
ves secrètes  de  la  couronne,  reçut  en  1841  le 
titrede  professeur  et  fut  appelé, en  1845,  à  la 
chaire  de  langue  Scandinave  ancienne.  Il  fut, 
en  outre,  nommé  conseiller  d'Etat  en  1855. 
Son. principal  ouvrage  a  pour  titre  :  histoire 
des  tangues  danoise,  norvégienne  et  suédoise  et. 
de  leur  développement  hors  de  la  tangue  mère 
commune  (Copenhague,  1829-1830,  2  vol.).  Il 
a  encore  publié  :  Recueil  des  opuscules  de 
Bask  (Copenhague,  1834)  ;  Histoire  du  Dane- 
mark à  l'époque  héroïque  (Copenhague,  1834- 
1838,  3  vol.);  Manuel  de  la  géographie 
Scandinave  ancienne  (Copenhague ,  1831)  ; 
Formanna-Sagut  et  autres  sagas  islandaises 
remarquables  (Copenhague,  1839-1844,  4  vol.); 
Mythologie  Scandinave  (Copenhague,  1849)  ; 
Documents  pour  l'histoire  de  la  littérature 
danoise  (Copenhague,  1853-1864,  6-vol.).  etc. 
Il  a  de  plus  collaboré  à  plusieurs  recueils  lit- 
téraires danois  et  traduit  de  l'allemand,  en 
y  joignant  une  foule  de  notes  précieuses, 
l'ouvrage  de  Depping  Sur  les  expéditions  ma- 
ritimes des  Normands  (1830). 

PETERSF1ELD,  ville  d'Angleterre,  comté 
de  Hauts,  à  24  kilom.  N.-E.  de  Southampton, 
sur  la  Pother  ;  5,201  hab.  Commerce  de 
grains.  Celte  petite  ville,  propre  et  bien  bâtie, 
possède  une  statue  équestre  de  Guillaume  III. 

PETERS-PORT  (SAINT-),  ville  de  l'île  de 
Guernesey.  V.  Pierre-lk-Port  (Saint-). 

PETERSWALDAU,  ville  de  Prusse,  province 
de  Silésie,  régence  de  Breslau,  cercle  et  à 
7  kilom.  S.-O.  de  Reichenbach;  5,600  hab. 
Fabrication  de  toiles  et  de  cotons;  nombreux 
moulins  à  farine  ;  scieries  hydrauliques.  Beau 
château  des  comtes  de  Stolberg. 

PETERSWALDE,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  ta  Bohême,  cercle  et  à  28  kilom. 
N.-O.  de  Leitiueritz;  3,900  hab.  Fabrication 
très-active  d'articles  en  fer  et  en  laiton,  bou- 
cles, bagues,  boutons,  cuillers,  etc. 

PETEEWARADINou  PETERWABDElN.l'A- 

eimincum  des  Romains,  Petrooaradinum  en 
latin  du  moyen  âge,  ville  de  l'empire  d'Au- 
triche, chef-lieu  des  Confins  militaires  du  Ba- 
nat,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  à  238  kilom. 
S.-E.  de  Bude,  vis-à-vis  de  New-Satz,  avec 
laquelle  elle  communique  par  un  pont  de  ba- 
teaux; 6,722  hab.  Siège  d'une  cour  d'appel; 
place  de  guerre,  l'une  des  plus  fortes  de  la 
monarchie  autrichienne.  Récolte  abondante 
et  commerce  de  vins.  Cette  ville,  qui  s'élève 
au  milieu  d'une  contrée  marécageuse  et  mal- 
saine, est  composée  de  deux  parties  :  la  for- 
teresse supérieure,  construite  sur  un  rocher 
de  serpentine  assez  élevé,  isolé  de  trois  cô- 
tés, est  une  vieille  construction  datant  de 
plusieurs  siècles;  elle  contient  une  caserne, 
un  arsenal  et  un  puits  communiquant  avec 
le  Danube;  toute. sa  population  se  composa 
de  militaires.  Au  pied  du  rocher  est  située  la 
forteresse  inférieure,  ou  la  ville  proprement 
dite.  On  y  remarque  quatre  églises,  un  hôpi- 
tal et  une  école  supérieure.  Peterwaradin, 
qui  s'élève  sur  les  ruine3  de  la  colonie  ro- 
maine d'Acimincum,  doit  son  nom,  dit-on,  à 
Pierre  l'Ermite  ;  en  1688,  elle  fut  bombardée 
par  les  impériaux  et  incendiée  peu  après  par 
les  Turcs.  Le  traité  de  Passarowitz  (1718)  en 
assura  la  possession  à  l'Autriche.  En  1716,1e 
prince  Eugène  de  Savoie  y  remporta  une 
éclatante  victoire  sur  les  "ïurcs  (v.  l'article 
suivant).  Occupée  en  1848  par  l'armée  insur- 
rectionnelle de  Hongrie,  cette  ville  capitula 
entre  les  mains  du  ban  JeMachich,  le  7  sep- 
tembre" 1849,  après  le  combat  de  Villagos.  tl 
Le  régiment  ou  district  régimentaire  de  Pe- 
terwaradin,  situé  au  N.  de  la  Bosnie  et  de  la 
Servie,  dont  elle  est  séparée  par  la  Save  et 
le  Danube,  mesure  170  kilom.  de  l'E.  à  l'O., 
sur  30  kilom.  du  N.  au  S.,  et  a  une  superficie 
de  3,118  kilom.  carrés  ;_ 97, 116  hab.  Le  sol, 
marécageux  sur  plusieurs  points,  est  fertile 
en  grains  et  pâturages. 

Poterwaruilii»  (BATAILLE  DE),  gagnée  par  le 

prince  Eugène  de  Savoie  sur  les  Turcs,  le 
5  août  1716,  et  l'une  de  celles  qui  ont  entouré 
de  plus  d'éclat  le  nom  de  cet  illustre  homme 
de  guerre.  L'empereur  venait  de  conclure 
avec  la  république  de  Venise  une  ligue  offen- 
sive et  défensive,  dont  le  but  était  d'humilier 
la  Porte  Ottomane.  Par  ses  ordres,  une  nom- 
breuse armée  que  commandait  le  prince  Eu- 
gène, le  vainqueur  de  Hochstsedt  et  de  Mal- 
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plaquet,  s'avança  sur  les  bords  du  Danube  et 
de  la  Save.  La  célébrité  de  ce  grand  capitaine 
avait  attiré  dans  son  camp  une  foule  de  prin- 
ces étrangers  et  de  personnages  de  distinc- 
tion, avides  d'apprendre  à  son  école  le  métier 
de  la  guerre.  Le  5  août  (1716),  les  deux  armées 
ennemies  se  rencontrèrent  entre  Salankemen 
et  Peterwaradin.  Le  prince  disposa  son  ordre 
de  bataille  avec  cette  habileté  qui  t'avait 
rendu  tant  de  fois  victorieux;  il  distribua  sa 
cavalerie  en  six  corps  et  la  jeta  sur  les  deux 
ailes  ;  sa  droite  ne  comptait  pas  moins  de 
24  escadrons  et  de  36  bataillons  ;  25  esca- 
drons de  hussards  composaient  son  corps  de 
réserve.  Toutes  ces  troupes  étaient  protégées 
par  un  retranchement  occupant  près  d'une 
lieue  d'étendue.  Lu  cavalerie  de  la  gauche 
était  couverte  par  un  marais  profond.  De  leur 
côté,  les  Turcs,  au  nombre  de  150,000,  com- 
mandés par  le  vizir  Ali,  général  expérimenté, 
s'étaient  mis  en  mouvement  et  couvraient  les 
vallons  et  les  coteaux  voisins.  Le  prince  Eu- 
gène, ayant  complété  ses  dispositions,  fit 
sonner  la  charge  et  engagea  l'action  vers 
sept  heures  du  matin.  Ce  iutlo  prince  Alexan- 
dre de  Wurtemberg  qui  se  porta  le  premier 
au  feu  avec  6  bataillons  ;  il  perça  la  ligne  des 
ennemis  et  arriva  jusqu'à  une  batterie  de  ca- 
nons dont  il  réussit  à  s'emparer,  tandis  que 
la  cavalerie  des  impériaux,  chargeant  les 
Turcs  avec  vigueur,  obtenait  le  même  succès. 
Déjà  le  prince  Eugène  croyait  la  victoire  dé- 
cidée en  sa  faveur,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
l'infanterie  de  sa  droite,  rompue  par  les  en- 
nemis, était  menacée  d'un  désastre  ;*bientÔt 
les  Turcs  s'élancèrent  de  leurs  retranche- 
ments et  se  précipitèrent  sur  cette  infanterie, 
qui  soutint  d'abord  vaillamment  leur  choc  et 
réussit  même  à  les  repousser  en  gagnant  du 
terrain.  Toutefois,  cet  avantage  ne  dura  qu'un 
instant  :  les  janissaires  étant  venus  prendre 
part  à  la  lutte,  les  impériaux  ne  purent  sou- 
tenir l'impétueuse  attaque  de  cette  troupe 
d'élite;  ils  plièrent  et  furent  poursuivis  jusque 
vers  leur  second  retranchement.  Mais  ia  scène 
ne  tarda  pas  à  changer  de  face  :  par  ordre 
du  prince,  la  cavalerie  disposée  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  aile  s'ébranla  pour  chargée, 
puis  fondit  sur  les  Turcs.  A  cette  vue,  1  in- 
fanterie à  demi  vaincue  se  rallia  et  les  Turcs, 
assaillis  vigoureusement  à  leur  tour,  furent 
enfoncés,  culbutés  et  poursuivis  l'épée  dans 
les  reins.  Les  retranchements  qu'ils  avaient 
élevés  au  moyen  de  leurs  chariots  de  cam- 
pagne furent  emportés  par  les  impériaux,  qui 
tuèrent  tout  ce  qui  essaya  de  leur  résister. 
Les  spahis  furent  les  premiers  à  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite;  quant  aux  janissaires,  ils 
ne  démentirent  point  leur  vieille  réputation 
de  bravoure,  et  Ils  soutinrent  longtemps  en- 
core le  choc  de  plus  en  plus  irrésistible  de  leurs 
ennemis.  Mais  leur  chef  ayant  été  tué  et  le 
grand  vizir  blessé  mortellement  après  avoir 
donné  l'exemple  du  courage  le  plus  intrépide, 
ils  cédèrent  enfin  au  torrent  et  bientôt  toute 
l'armée  ottomane  n'offrit  plus  que  le  spectacle 
d'une  épouvantable  contusion.  30,000  Turcs 
périrent  dans  cette  déroute  ;  les  vaincus  lais- 
saient sur  le  champ  de  bataille  156  pièces  de 
cation,  172  drapeaux  ou  étendards  et  5  queues 
de  cheval;  de  plus,  ils  perdirent  tous  leurs 
approvisionnements,  que  le  prince  Eugène 
livra  au  pillage  de  ses  soldats.  Sa  victoire  ne 
lui  avait  coûté  que  5,000  hommes  et  l  ,500  che- 
■voux.  Elle  lui  valut  l'éloge  de  tous  les  princes 
de  l'Europe;  le  pape  lui  envoya  le  glaive  et 
le  bonnet  bénits,  et  le  qualifia  hautement  de 
défenseur  de  la  chrétienté. 

PETERWARDEIN.  V.  PeTErwaRadin. 

PÊTÉSIE  s.  f.  (pé-té-zî).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribii  des  gardéniées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  «,ui  croissent  au  Mexique.  Il 
Syn.  de  hondelétik,  autre  genre  de  vé- 
gétaux. 

PÉTÉSIOÏDE  s.  f.  (pé-té-zi-o-i-de  —  àepé' 
tésie,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de 
■wallénie. 

PETETIN  (Jacques-Hen'ri-Désiré),  médecin 
français,  né  à  Lons-le-Saunier  en  1744,  mort 
à  Lyon  en  1808.  Après  avoir  passé  son  docto- 
rat à  Montpellier  en  1764,  il  alla  pratiquer 
son  art  à  Lyon,  où  il  devint  président  de  la 
Société  de  médecine.  On  a  de  lui  des  ouvra- 
ges clans  lesquels  il  s'est  attaché  à  faire  con- 
naître le  magnétisme  :  Mémoire  sur  la  décou- 
verte des  phénomènes  que  présentent  la  cata- 
lepsie et  le  somnambulisme  (Lyon,  1787,  in-8°); 
Nouveau  mécanisme  de  l'électricité,  fondé  sur 
les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  (iso2, 
in-8û);  l' Electricité  animale  (1805,  in-8°). 

PETÉTIN  (Anselme),  publiciste  et  adminis- 
trateur français,  né  à  Morzine  (Savoie)  en 
1807,  mort  à  Lyon  en  1873.  Sous  Louis-Phi- 
lippe, il  entra  dans  le  journalisme  de  pro- 
vince et  fit  partie  de  l'opposition  républi- 
caine. Après  la  révolution  de  1848,  M.  Petétin 
devint  successivement  commissaire  général 
de  la  République  dans  l'Ain  et  le  Jura,  puis 
préfet  de  l'Ain  et  du  Jura,  et  remplit  ensuite 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  de 
France  en  Hanovre.  Au  commencement  de 
1849,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  envoya 
des  articles  à  divers  journaux,  notamment  au 
Siècle.  Lors  de. la  guerre  d'Italie  (1859), 
M.  Petétin  prit  une  part  active  à  l'annexion 
de  la  Savoie  à  la  France  et  fit  alors  acte 
d'adhésion  complète  au  gouvernement  impé- 
rial qui,  en  récompense  de  sa  palinodie,  la 
nomma  préfet  de  la  Savoie  (juin  1800).  A  la 
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suite  d'un  conflit  avec  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, il  donna  en  1861  sa  démission  ,  se  ren- 
dit à  Paris  et  obtint  du  chef  de  l'Etat  le  poste 
lucratif  de  directeur  de  l'Imprimerie  impé- 
riale, en  remplacement  de  M.  de  Saint-Geor- 
ges, forcé  de  passer  en  Belgique  (juillet  1861). 
L'apnée  suivante,  M.  Petétin  était  nommé 
conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire  hors 
section,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il 
était  élu  en  1864  membre  du  conseil  général 
de  l'Isère.  Sous  le  ministère  Ollivier(l870),  il 
fut  remplacé  à  l'Imprimerie  impériale  pur 
M. Wallon  et  rentra  définitivement  alors  dans 
la  vie  privée.  Il  traversait  Lyon  lorsqu'il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Outre  des 
articles  dans  la  Giuneuse  de  Lyon ,  la  /Jeune 
encyclopédique,  etc.,  M.  Petétin  a  publié  :  De 
la  pairie  (1831);  Du  présent  et  de  l'avenir 
(1831);  Lyon  vu  de  Fourvières  (1833)  ;  Du  droit 
d'association  ou  de  ses  limites  naturelles  et  lé- 
gales (1847)  ;  De  l'annexion  de  la  Savoie  (1859, 
in-8°)  ;  Discussions  de  politique  démocratique 
et  mélanges  (1862,  in-8°),  recueil  d'articles; 
V Allemagne  et  l'Italie  en  1848  (1871,  in-8°). 

PÉTEUB,  ECSE  s.  (pé-teur,  eu-ze  —  rad. 
péter).  Personne  qui  pète  beaucoup,  qui  a 
l'habitude  de  péter  :  Un  sale  péteur. 

—  Fam.  Personne  lâche,  faible,  poltronne. 

—  Loc.  prov.  Chasser  quelqu'un  comme  un 
péteur  d'église,  ou  simplement  comme  un  pé- 
teur, Le  chasser  honteusement  de  quelque 
endroit. 

—  Société  des  francs-péteurs,  Société  bur- 
lesque fondée  à  Caen  au  siècle  dernier. 

—  s.  f.  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires  de 
l'agami, 

—  Ichthyol.  Nom  donné  par  les  pêcheurs  à 
la  bouvière  commune. 

—  Encycl.  Société  des  francs-péteurs,  V. 

PET. 

Péteux,  EUSE  s.  (pé-teu ,  eu-ze).  Forme 
populaire  du  mot  PETEUR,  EUSE. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  proyer. 

PETHERTON  (NOHTH-),  bourg  et  pa- 
roisse d'Angleterre,  comté  de  Somerset,  à 
45  kilom.  O.  de  Wells,  ch.-l.  du  district  de  son 
nom,  sur  le  Parret  et  le  chemin  de  fer  de 
Bristol;  3,728  hab. 

PETHERTON  (SOUTH-) ,  bourg  et  paroisse 
d'Angleterre,  comté  de  Somerset,  k  35  kilom. 
S.-E.  de  Wells,  sur  le  Parret;  2,627  hab.  Fa- 
brication de  grosses  toiles,  dites  dowlas. 

PÉTHOLE  s.  m.  (pé-to-le).  Erpét.  Espèce 
de  eouleuvre  d'Afrique. 

PETIET  (Claude),  homme  d'Etat  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Châtillon-s.ur-Seine 
en  1749,  mort  à  Paris  en  1806.  D'abora  gen- 
darme du  roi,  il  devint  ensuite  commissaire 
des  guerres  et  remplit,  de  1774  à  1789,  les 
fonctions  de  secrétaire  et  de  subdélégue  au- 
près de  l'intendant  de  Bretagne.  L'extrême 
modération  dont  il  avait  fait  preuve  lors  des 
troubles  que  lu  fumine  avait  fait  naître  dans 
cette  province  lui  acquit  les  sympathies  po- 
pulaires. Nommé  procureur-syndic  du  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaiue  en  1790,  il  devint  en- 
suite commissaire  ordonnateur  aux  armées, 
prit  part  à  la  défense  de  Nantes  contre  les 
chouans,  puis  fut  député  au  conseil  des  An- 
ciens (1795);  le  Directoire  lui  confia,  au  com- 
mencement de  1796,  le  portefeuille  de  la 
guerre  ,  qu'il  garda  jusqu'au  18  fructidor 
(1797).  Il  réprima  les  abus,  établit  une  comp- 
tabilité sévère  et  put  payer  les  armées,  qui 
reprirent  alors  l'offensive.  Le  compte  rendu 
qu'il  fit  de  ses  opérations ,  au  bout  d'uu  an 
d'exercice,  a  servi  de  modèle  à  tous  ses  suc- 
cesseurs. Petiet  fut  élu  en  1799,  à  Paris , 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le 
18  brumaire,  Bonaparte  le  nomma  conseiller 
d'Etat,  l'adjoignit  au  ministre  Berthier  pour 
administrer  la  Lotnbardie  (1800),  puis  le  char- 
gea, en  qualité  d'intendant  général,  de  l'or- 
ganisation du  camp  de  Boulogne  (1804).  11 
venait  d'être  nommé  sénateur  et  de  suivre 
l'armée  peudant  la  campagne  d'Autriche  (1805- 
1806)  lorsqu'il  mourut.  Un  décret  ordonna  de 
l'enterrer  au  Panthéon. 

PETIET  (Auguste-Louis,  baron),  général 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Rennes  en 
1784,  mort  en  1858.  Sous-lieutenant  en  1802, 
il  se  distingua  à  Austerlilz,  à  Eylau,  suivit, 
comme  aide  de  camp,  Soult  en  Espagne,  fut 
grièvement  blessé  à  Budajoz,  passa  ensuite  à 
la  grande  armée  avec  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron, reçut,  en  récompense  de  sa  conduite 
à  la  bataille  de  Dresde ,  le  titre  de  baron 
(1813),  devint  l'année  suivante  colonel  d'état- 
major  et  fut  de  nouveau  blessé  à  Nangis  et  à 
Waterloo.  Sous  la  Restauration,  Petiet  rem- 
plit les  fonctions  de  chef  des  archives  (1823- 
1830^,  prit  part  à  la  campagne  d'Alger  en 
1830,  devint  peu  après  géuéral  de  brigade  et 
occupa  divers  commandements  à  l'intérieur 
jusqu'à  la  révolution  de  1843,  époque  où  il 
fut  mis  à  la  retraite.  Après  le  coup  d'Etat  du 
S  décembre,  il  fut  nommé,  avec  l'appui  da 
l'administration,  député  au  Corps  législatif 
en  1852  et  en  1857.  Outre  de  nombreux  arti- 
cles publiés  dans  les  journaux  militaires  ,  on 
a  de  lui  :  Journal  historique  de  la  division  de 
cavalerie  légère  d'armée  pendant  la  campagne 
de  1814  en  France  (Paris,  1821,  in-8"):  Jour- 
nal làstorique  de  la  3e  division  de  l'armée 
d'Afrique  (Paris,  1830-1835,  in-8»)  ;  Souvenirs 
militaires  de  l'histoire  contemporaine  (  Paris, 
1844,  in-8°);  Pensées,  maseimes  et  réflexion* 
(Paris,  ÎS51    ill-12). 
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.PETIET  (Jules-Alexandre),  ingénieur,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Paris  en  1813.  Il  entra 
à  l'Ecole  centrale  en  1829  et  en  sortit  avec  le 
diplôme  d'ingénieur  métallurgiste.  M.  Petiet 
fut,  en  1842,  attaché  au  service  du  chemin  de 
fer  de  Versailles  (rive  gauehe),  puis  appelé, 
en  1815,  à  diriger  l'exploitation  de  celui  du 
Nord  et  devint  chef  du  matériel  de  ce  dernier 
en  18J8;  il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  cette  même  année  et  officier 
en  1853.  11  a  succédé  en  1867  à  Perdonnet 
dans  la  direction  de  l'Ecole  centrale.  On  doit 
à  l'initiative  de  M.  Petiet  diverses  améliora- 
tions dans  le  service  général  des  chemins  de 
fer.  Il  a  d'ailleurs  publié  sur  la  matière  des 
ouvrages  estimés  :  Accident  du  &  mai  1842; 
Examen  des  questions  techniques  soulevées  par 
l'acte  d'accusation  contre  ta  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  (1843, 
in-S°)  j  Statistique  raisonnée  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  (1844,  in-4<>).  Il  a  pris  part 
à  la  rédaction  du  Guide  du  mécanicien-con- 
structeur de  locomotives  de  M.  Le  Chàtelier, 
du  Traité  de  ta  fabrication  du  fer  et  de  la  fonte 
de  M.  Flachac,  du  Rapport  sur  la  situation 
du  canal  du  Rhône  au  Rhin ,  avec  le  même  ; 
enfin  il  a  publié  divers  Mémoires,  Tracés, 
Projets,  etc. 

PÉTIGNY  (François-Jules  Filleul  de),  an- 
tiquaire, né  à  Parts  en  1801,  mort  à  Blois  en 
1S58.  Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des  chartes, 
devint  conseiller  de  préfecture  dans  le  Loir- 
et-Cher  (1820-1830).  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  s'adonna  entièrement  à  l'étude  des 
lettres  et  des  antiquités  et  fut  nommé,  en 
1850,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  population  au 
Loir-et-Cher  auxixc  tiède  (Blois,  l834,in-So), 
qui  a  obtenu  le  prix  Montyon  ;  les  Trois  Bru- 
nier  (Blois,  1840,  iit-8°);  Etudes  sur  l'histoire, 
les  lois  et  les  institutions  de  l'époque  mérovin- 
gienne (Paris,  1842-1844,  2  vol.  in-8"),  ou- 
vrage auquel  fut  décerné  en  1845  le  grand 
prix  Gobert;  Histoire  archéologique  du  Ven- 
dômois  (Vendôme,  1845,  ui-4°),  livre  égale- 
ment couronné  par  l'Institut.  M.  Pétigny  a 
publié,  en  outre,  des  articles  dans  divers  re- 
cueils. —  Sa  mère,  Marie  -  Louise  -  Rose  de 
Pétigny,  avait  publié,  Il  dix-huit  ans,  un 
ugréable  recueil  A' Idylles  (Paris,  1786),  et  sa 
femme,  Clara  dis  Pétigny,  a  fait  paraître  di- 
vers petits  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

l'ÉTlLlE,  en  latin  Pelitia,  ville  de  l'Italie 
ancienne,  dans  le  Brutium,  à  l'E.;  elle  fut, 
dit-on,  bâtie  par  Philoctète  et  devint  sous 
Auguste  la  capitale  de  la  Lucanie.  C'est  au- 
jourd'hui la  ville  de  Strongoli  ou  de  Poli- 
castro. 

PET1LIUS  CÀPITOI.1NUS,  personnage  ro- 
main du  temps  de  Jules  César,  fumeux  par 
ses  rapines.  Il  jouissait  à  Rome  impunément 
de  sa  fortune  scandaleuse  et  ne  manquait  ni 
de  courtisans  ni  de  parasites.  Son  hôtel  ne 
désemplissait  pas  de  clients.  Telles  étaient 
les  mœurs  de  Rome  tournant  à  l'empire.  Il 
avait  été  surnommé  Capitoiin  parce  que, dans 
les  troubles  de  Rome,  il  avait  volé  des  tré- 
sors au  Capitole  ;  plus  tard?  il  se  iifc'de  ce  so- 
briquet historiquement  iniâmo  une  sorte  de 
titre  d'honneur,  prétendant  avec  effronterie 
qu'il  lui  venait  de  sa  famille,  et  il  alla  jusqu'à 
luire  frapper  des  médailles  pour  montrer  qu'il 
le  considérait  comme  lui  appartenant.  C'était 
un  ami  de  Jules  César. 

PETILLANT,  ANTB  adj.  (pe-ti-llan,  nn-te  ; 
fi  mil,  —  rad.  pétiller).  Qui  pétille  :  Un  feu 

t'UTlLLANT. 

Sa  femme  vigilante 

Préparait  du  sarment  la  flamme  pétillante. 

Deluxe. 
De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  brillante. 

Voltaire. 
Et  les  nymphes  des  forêts, 
D'un  jus  pétillant  et  frais. 
Arrosent  le  vieux  Silène. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  On  écrit  aussi  pétillant. 

—  Par  ext.  Qui  brille  avec  éclat  :  Un  regard 
phtillant.  Des  yeux  pétillants. 

—  Fig.  Vif  et  éclatant  :  Un  esprit  outil- 
lant. Un  discours  pktillamt  d'esprit.  Une 
femme  phtillànte  de  malice.  Las  esprits  ou- 
tillants, tempérés  par  un  grain  de  sens  et  de 
jugement  deviennent  supérieurs.  (Grimai.) 

Mon  esprit  pétillant  dans  l'irresse  étincelle. 

C.  DELAVIONS. 

PETILLEMENTS,  m.  (pe-ti-lle-man  ;  M  mil. 

—  nul.  pétiller).  Action  do  pétiller;  bruit  de 
ce  qui  pétille  :  Le  petillbment  du  feu. 

—  Effet  de  ce  qui  pétille  :  Le  pétillement 
de  son  regard. 

—  Fig.  Mouvement  de  l'âme  vif  etgai  :  Avec 
quel  battement  de  cœur,  avec  quel  pétille- 
ment de  joie  je  commençais  à  respirer  en  me 
sentant  librel  (J.-J.  Rousseau.)  Ce  pétille- 
ment d'imagination  gui  prenait  Chaulieu  an 
milieu  des  compagnies  et  des  festins  l'abandon- 
nuit  quelquefois.  (Sie-Beuve.) 

PETILLER  v.  n.  ou  intr.  (pe-ti-llé;  Il  mil. 

—  Scheler  distingue  ici  deux  homonymes  : 
l'un  est  le  diminutif  de  péter  et  s'applique 
dans  les  expressions  le  boispetille  dans  le  feu 
et  autres  semblables.  Ce  serait  ce  pétiller 
qui,  par  une  métaphore  naturelle,  aurait 
donné  l'adjectif  pétillant,  brillant.  Dans  l'em- 
ploi de  pétiller,  être  impatient,  ardent,  pétil- 
ler de  joie,  pétiller  d'indignation,   le  verbe 
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serait  synonyme  de  trépigner,  sautiller,  pié- 
tiner; il  se  rattacherait  au  latin  pes,  pedis, 
pied  ,  de  la  racine  sanscrite  pad,  aller,  inar- 
cher, le  t  n'étant  pas  plus  anomal  ici ,  selon 
le  philologue  belge,  que  dans  empiéter,  piéti- 
ner, peton  et  piéton,  ou  bien,  ce  qui  serait 
mieux  à  ses  yeux,  vu  l'ancienne  orthographe 
pestiller,  traduit  dans  Palsgrave  par  puddyll, 
patauger,  il  se  rattacherait  au  latin  pistillus, 
d'où  le  vieux  français  pestiler,  pétiller  et  pé- 
teler,  proprement  frapper  avec  le  pilon,  fou- 
ler. Pistillus,  comme  pistrina,  moulin,  pistor, 
boulanger,  etc.,  vient  de  piso,  mortier  à  piler, 
de  pinso,  piler,  broyer,  qui  se  rattache  à  la  ra- 
cine sanscrite  pis/i,  broyer).  Eclater  avec  un 
petit  bruit  sec  réitéré  :  Le  sel  pétille  dans 
le  feu.  Du  bois,  du  charbon  qui  pétille.  Le 
vin  de  Champagne  mousseux,  ta  bière  mous- 
seuse pétille  dans  le  verre.  (Acad.)  C'est 
l'acide  carbonique  qui  fait  PETILLER  et  piquer 
l'eau  gazeuse.  (J.  Macé.) 

Dcsveinesd'un caillou,  qu'il  Trappe  aum«me  inslnnt, 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  paille  en  sortant. 

Boileau. 
....    J'aime  a  voir  dans  un  verre  qui  briile 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pétille. 

Destouciîes. 

—  Briller  d'un  vif  éclat  :  Un  regard  qui 

PETILLE. 

Un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux. 

Bqileau. 

—  Fam.  S'impatienter  :  Je  commençais  à 
pétiller.  Ce  flegme  me  fait  pétiller. 

~  Fig.  Jaillir  avec  éclat,  se  produire  avec 
vivacité  : 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  semOs  de  temps  eu  temps  pétillent. 

Boileau. 

Il  mete  &  leurs  propos 

Son  babil  enjoué'  qui  pétille  en  bons  mots. 

N.  I.F.Mr.F.CIEP.. 

—  Pétiller  de,  Etre  impatient,  vivement 
saisi  de  :  Pétiller  D'ardeur,  de  joie,  D'indi- 
gnation, de  colère.  9  Brûler,  être  impatient 
de  : 

Je  pétille. 

Mis,  comme  me  voila,  d'aller  voir  votre  fille. 

Regnakd. 

—  Pétiller  d'esprit,  Avoir  un  esprit  vif  et 
prompt  :  La  marquise  n'était  pas  fort  spiri- 
tuelle, quoiqu'il  soit  reçu  en  littérature  que 
toutes  les  vieilles  femmes  doivent  pétiller 
d'esprit.  (G.  Sand.) 

—  Le  sang  lui  pétille  dans  les  veines,  Il  a  le 
sang  vif,  il  est  impatient,  impétueux. 

—  Rem.  Nous  avons,  avec  l'Académie, 
écrit  pétiller  sans  accent,  ainsi  que  tous  les 
dérivés  de  ce  mot;  mais  l'Académie  recon- 
naissait déjà  que  plusieurs  écrivaient  pétil- 
ler, et  c'est  aujourd'hui  l'orthographe  la  plus 
généralement  usitée. 

PÉTILLÈRES  s.  f.  pi.  (pé-ti-llè-re  ;  Il  mil.). 
Teclin.  Nom  donné  par  les  gantiers  aux  par- 
lies  d'une  peau  dont  les  pores  sont  moins  ser- 
rés. 

PÉTIMBE  S.  m.  (pé-tain-be).  Ichthyol. 
Poisson  du  genre  fistulaire  ou  trompette,  qui 
vit  dans  les  mers  d'Amérique. 

PÉTININE  s.  f.  (pé-ti-ni;ne).  Chim.  Alcali 
organique  extrait  de  l'huile  de  goudron  de. 
houille. 

PÉT1NITE  s.  f.  (pé-ti-ni-te).  Chim.  Sub- 
stance particulière  qui  se  produit  dans  la  dis- 
tillation des  os. 

PÉTIOLAIRE  adj.  (pé-si-o-lè-re  —  rad.  pé- 
tiole). Bot.  Qui  a  rapport  au  pétiole  :  Inflores- 
cence pétiolaire.  Il  Qui  provient  d'un  pétio!e_ 

PÉTIOLATION  s.  f.  (  pé-si-o-la-si-on  — 
rad.  pétiole).  Bot.  Etat  des  feuilles  qui  sont 
pourvues  d'un  pétiole. 

PÉTIOLE  s.  m.  (pé-si-o-le  —  dimin.  du  lat. 
pes,  pedis,  pied).  Èntora.  Partie  étroite  qui 
unit  l'abdomen  au  tronc,  chez  quelques  hy- 
ménoptères. 

—  Bot.  Partie  amincie  qui  supporte  le 
limbe  de  la  feuille,  et  qu'on  appelle  queue 
dans  le  langage  vulgaire,  il  Nom  donné  im- 
proprement par  quelques  auteur^  au  pédicule 
grêle  et  allongé  île  divers  champignons. 

—  Encycl.  Bot.  Le  pétiole  est  cet  organe 
plus  ou  moins  long  et  effilé  qui  unit  la  feuille 
a  la  tige  ou  au  rameau,  et  qu'on  appelle  vul- 
gairement queue  de  la  feuille;  quand  il  manque 
complètement,  la  feuille  est  dite  sessile.  Il  se 
compose  de  faisceaux  fibreux  et  de  vaisseaux 
enveloppés  de  tissu  cellulaire  et  recouverts 
par  l'épiderme.  Le  pétiole  est  ordinairement 
cylindrique  ou  canaliculé,  c'est-à-dire  creusé 
en  gouttière  sur  la  face  supérieure  ;  quelque- 
fois.il  est  aplati  ou  comprimé  latéralement, 
comme  dans  les  peupliers,  filais  il  présente 
encore,  dans  les  divers  groupes  du  règne  vé- 
gétal, de  nombreuses  et  singulières  modifica- 
tions. M.  A.  de  Candolle  signale  et  décrit 
ainsi  les  principales. 

Le  pétiole  peut  être  bordé,  c'est-à-dire 
aplati  et  épanoui  latéralement  en  une  portion 
foliacée  analogue  au  limbe  ,  comme  dans  la 
dionêe  attrape-mouche  et  dans  certaines  ges- 
ses. Si  cette  portion  dilatée  du  pétiole  vient  à 
se  rouler  des  deux  côtés  et  à' se  souder  en  un 
cornet  ou  godet,  on  a  le  singulier  pétiole  des 
népenthès  et  des  sarracénies.  La  gaine  des 
feuilles  de  graminées  et  do  cypéracées  pré- 
sente quelque  chose  d'analogue,  mais  ses  fi- 
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bres  sont  parallèles.  Le  pétiole  peut  être  en- 
gainant ou  embrassant  vers  la  base,  là  où  il 
adhère  à  la  tige  ou  au  rameau,  et  plus  étroit 
vers  l'origine  du  limbe;  ses  fibres  vont  alors 
en  convergeant  de  la  base  nu  sommet;  c'est 
ce  qui  arrive  dans  plusieurs  espèces  de  re- 
nonculacées,  d'ombellifères  et  dans  la  plu- 
part des  monocotylédones.  Un  pétiole  engai- 
nant peut  manquer  de  limbe,  ce  dont  on  s'as- 
sure en  comparant  les  feuilles  inférieures  et 
supérieures  de  la  plante  ou  bien  des  espèces 
très-semblablos  ;  on  en  a  des  exemples  dans 
certaines  plantes  qui  ont  reçu  l'épithète  de 
perfoliées,  et  qui  appartiennent  aux  genres 
ouplèvre,  passerage  et  à  quelques  autres. 

Les  pétioles  bordés  ou  élargis  en  lames 
sont  aussi  quelquefois  dépourvus  de  limbe  ; 
on  les  nomme  alors  phyllodes;  tels  sont  les 
phyllodes  verticaux  de  plusieurs  acacias  de 
l'Australie.  Lorsque  les  folioles  ou  le  limbe  ne 
se  développent  pas,  les  pétioles  restent  quel- 
quefois cylindriques,  comme  à  l'ordinaire; 
cela  donne  à  la  plante  l'apparence  d'un  jonc 
simple  ou  rameux,  comme  dans  l'indigotier 
jonciforme,  la  lèbeclrie  nue,  la  strélitzie  jon- 
cée,  etc.  Souvent,  dans  les  feuilles  compo- 
sées, la  foliole  terminale  ne  se  développe  pas, 
et  le  pétiole  se  termine  en  épine  ou  en  vrille. 
Dans  la  gesse  sans  feuilles  (lathyrus  aphaca), 
les  folioles  manquent  toutes;  le  pétiole  reste 
seul  et  sa  termine  par  une  vrille. 

l.e'pétiole  est  simple  quand  il  ne  se  divise 
pas;  mais  si,  comme  dans  les  feuilles  compo- 
sées, il  porte  d'autres  pétioles  sur  lesquels 
s'insèrent  les  folioles,  on  l'appelle  alors  pé- 
tiole commun  ou  primaire,  ou  rachis,  et  les 
autres  prennent  le  nom  de  pétioles  secondai- 
res ou  pétiolules  ;  ceux-ci  peuvent  à  leur  tour 
porter  des  pétioles  tertiaires.  Quand  la  divi- 
sion a  lieu  par  bifurcation  ou  par  trifurea- 
tion,  le  pétiole  est  appelé  dichotome  ou  tri- 
chotome.  L'articulation  pétiolaire,  c'est-à-dire 
la  partie  du  pétiole  qxxi  s'articule  avec  la  tige 
ou  le  rameau,  offre  des  différences  assez  nom- 
breuses. Ce  point  d'attache  est  très-remar- 
quable dans  les  feuilles  des  légumineuses, 
qui  peuvent  exécuter,  soit  instantanément, 
soit  à  diverses  heures  de  la  journée,  des  mou- 
vements de  torsion  et  même  de  révolution 
complète.  La  présence  d'une  articulation  dans 
un  pétiole  est  l'indice  d'une  feuille  composée; 
une  de  ces  feuilles  peut  paraître  simple, 
parce  qu'elle  se  termine  par  une  seule  foliole, 
comme  dans  l'oranger;  mais  les  pétioles  des 
feuilles  vraiment  simples  ne  sont  jamais  arti- 
culés. 

PÉTIOLE,  ÉE  adj.  (  pé-si-o-lé  —  rad.  pé- 
tiole). Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  por- 
tées sur  un  pétiole,  il  Cotylédons  pétioles, Ceux. 
dont  la  base  s'amincit  de  façon  à  former  une 
sorte  de  pétiole. 

—  Entom.  Cellule  pétiolée,  Cellule  cubitale 
de  l'aile  des  insectes,  quand  elle  est  produite 
par  la  bifurcation  inférieure  d'une  nervure 
en  forme  de  V  renversé. 

PÉTIOLÉEN,  ÉENNE  adj,  (pé-si-o-lé-ain, 
é-è-ne  —  rad.  pétiole).  Bot.  Qui  provient  de 
la  dégénérescence  du  pétiole. 

PÉTIOLULAIRB  adj.  (pé-si-O-Iu-lè-ro  — 
rad.  péliolule).  Bot.  Qui  naît  sur  un  pélio- 
lule :  Foliole  pétiolulaire, 

PÉTIOLULE  s.  m.  (pé-st-o-Iu-le  —  dimin. 
de  pétiole).  Bot.  Nom  donné  au  pétiole  parti- 
culier de  chacune  des  folioles  dont  la  réumou 
constitue  une  feuille  composée. 

PÉTIOLULE,  ÉE  adj.  (pé-si-o-lu-lé  —  rad. 
péliolule).  Bot.  Qui  est  porté  sur  un  pélio- 
lule. 

PÉTION  DE  VILLENEUVE  (Jérôme),  con- 
stituant, maire  de  Paris  en  1792,  convention- 
nel girondin,  né  à  Chartres  en  1753,  mort  en 
1794.  Il  était  fils  d'un  procureur  au  présidial 
et  suivait  avec  succès  la  carrière  du  barreau 
dans  sa  ville  natale  lorsqu'il  fut  élu,  en  17S9, 
député  du  tiers  aux  états  généraux.  Il  y  prit 
place  parmi  les  défenseurs  les  plus  ardents 
des  droits  de  la  nation,  des  réformes  et  de  la 
liberté.  A  l'issue  de  la  séance  royale  du 
23  juin,  il  fut  un  de  ceux  qui,  à  la  voix  de 
Mirabeau,  s'élevèrent  avec  la  plus  d'énergie 
contre  l'acte  d'autorité  que  venait  de  tenter 
Louis  XVI,  et  qui  entraînèrent  l'Assemblée 
à  persister  dans  ses  premiers  arrêtés.  Le 
31  juillet,  il  réclama  la  mise  en  jugement  des 
hommes  suspects  à  la  nation,  osa  combattre 
(18  août)  Mirabeau  lui-même,  qui  voulait 
faire  ajourner  la  déclaration  des  Droits  de 
l'homme  et  l'accusa  de  vouloir  pousser  l'As- 
semblée à  des  résolutions  contradictoires.  Le 
1"  septembre,  il»se  déclara  Contre  le  veto, 
même  suspensif,  parla  le  5  en  faveur  de  la 
permanence  et  do  l'unité  du  Corps  législatif 
et  contesta  au  roi,  le  30,  le  pouvoir  d'inter- 
préter les  lois.  Le  5  octobre,  il  dénonça  le 
fameux  repas  des  gardes  du  corps  et,  le  8,  fit 
adopter  le  titre  de  roi  des  Français  et  sup- 
primer la  formule  par  la  grâce  de  Dieu,  t  C'est 
calomnier  Dieu,  s'écria-t-il;  Charles  IX était-il 
aussi  roi  par  la  grâce  de  Dieu?i  Dans  la 
question  des  biens  du  clergé,  il  joua  aussi  un 
rôle  fort  brillant  et  réfuta,  avec  autant  de 
force  que  do  logique,  les  sophismes  de  l'ar- 
chevêque d'Aix  et  d'autres  ecclésiastiques. 

Dans  le  cours  de  l'année  1790 ,  il  montra  la 
même  vigueur  et  la  même  activité,  vola  la 
suppression  des  ordres  religieux,  l'égalité  de 
partage  dans  les  successions,  s'opposa  à  ce 
que  la  justice  se  rendît  au  nom  du  roi,  défen- 
dit Marat  contre  Malouet,  provoqua  la  réu- 
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nion  du  Comtnt  d'Avignon  à,  la  France,  ap- 
puya la  création  des  assignats,  se  rallia  aux 
idées  financières  de  Mirabeau  et  soutint  que 
le  droit  de  paix  et  de  guerr.e  appartenait, non 
au  roi,  mais  à  la  nation. 

Il  prit  une  part  très-active  à  tous  les  dé- 
bats sur  les  colonies  et  contribua  beaucoup 
aux  décrets  en  faveur  des  noirs  et  des  gens 
de  couleur. 

A  la  fin  de  1700,  l'Assemblée  lui  avait  té- 
moigné son  estime  en  l'élevant  à  la  prési- 
dence. 

Lors  de  la  fuite  de  la  famille  royale,  il  fut 
nommé,  avec  Lntour-Mnubourg  at  Barnave, 
commissaire  de  l'Assemblée  pour  ramener  le 
roi  à  Paris.  Cet  épisode  curieux  du  retour  de 
Varennes  a  été  raconté  par  Pétion  lui-même 
dans  un  écrit  entièrement  de  sa  main,  'qui  a 
été  saisi  parmi  ses  papiers  en  1793,  et  qui  est 
actuellement  aux  Archives. 

Les  commissaires  rencontrèrent  le  cortège 
qui  ramenait  les  fugitifs  entre  Dormana  et 
Epernay;  Barnave  et  Pétion  montèrent  dans 
la  voiture  royale,  qui  roula  vers  Paris,  es- 
cortée par  un  cortège  immense. 

Suivant  certaines  relations  royalistes,  Pé- 
tion se  montra  une  sorte  de  paysan  du  Danube, 
afficha  sans  nécessité  des  sentiments  répu- 
blicains, prit  la  meilleure  place,  se  fit  servir 
à  boire  pur  Mme  Elisabeth,  etc.  Tout  cela  est 
fort  douteux  et  même  invraisemblable.  Pétion 
était  un  homme  bien  élevé,  de  mœurs  placi- 
des et  douces,  un  peu  trop  plein  de  lui-même, 
cela  est  vrai,  mais  nullement  violent ,  et  pé- 
chant plutôt  par  excès  de  bonhomie. 'Dans 
son  récit,  on  le  voit  ferme,  digne  et  conve- 
nable, et  la  modération  même  avec  laquelle 
il  parle  de  la  famille  royale  éloigne  l'idée  des 
procédés  choquants  qu'on  lut  reproche, 

Seulement,  on  trouve  dans  cette  relation 
un  passage  qui  ajoute  à  sa  physionomie  un 
ridicule  ineffable.  Vers  le  soir  du  premier 
jour,  Mm«  Elisabeth,  assise  près  de  lui  et 
s'appuyant  involontairement  sur  le  bras  de 
son  voisin,  en  cette  extrême  fatigue,  Pétion, 
qui  était  quelque  peu  bellâtre  et  d'ailleurs 
d'un  extérieur  agréable,  en  arriva  à  s'imagi- 
ner quo  la  princesse,  une  personne  si  orgueil- 
leuse et  si  sèche,  était  éprise  de  lui  et  vou- 
lait peut-être  séduire  en  lui  le  représentant, 
charmer  le  tribun,  enfin  jouer  avec  lui  le  rôle 
de  Circé,  Rien  de  plus  amusant  que  ce  cro- 
quis à  la  Rousseau  coloré  de  Crébillon  : 

«  M«"!  Elisabeth  ,  dit-il,  me  fixait  avec  des 
yeux  attendris,  avec  cet  air  de  langueur  que 
le  malheur  donne  et  qui  inspire  un  assez  vif 
intérêt.  Nos  yeux  se  rencontraient  quelque- 
fois avec  une  espèce  d'intelligence  et  d  at- 
traction. La  nuit  se  fermait,  la  lune  commen- 
çait à  répandre  une  clarté  douce...  J'aperce- 
vais un  certain  abandon  dans  son  maintien, 
ses  yeux  étaient  humides,  la  mélancolie  se 
mêlait  à  une  espèce  de  volupté.  Je  puis  me 
tromper;  on  peut  facilement  confondre  la  sen- 
sibilité du  malheur  avec  la  sensibilité  du  plai- 
sir; mats  je  pense  que  si  nous  eussions  été 
seuls;  que  si,  comme  par  enchantement,  tout 
le  monde  eùtdisparu,  eilese  serait  laissée  aller 
dans  mes  bras  et  se  serait  abandonnée  aux 
mouvements  de  la  nature. 

»  Je  fus  tellement  frappé  de  cet  état,  que 
je  me  disais  :  Quoi  !  serait-ce  un  nrtifice  pour 
m'achètera  ce  prix?  Mme  Elisabeth  serait- 
elle  convenue  de  sacrifier  son  honneur  pour 
me  faire  perdre  le  /nien?  Oui,  à  la  cour,  rien 
ne  coûte,  on  est  capable  de  tout;  la  reine  a 
pu  arranger  le  plan.  Et  puis,  considérant  cet 
air  de  naturel,  l'umour-propre  aussi  m'insi- 
nuant  que  je  pouvais  lui  piaire,  qu'elle  était 
dans  cet  âge  où  les  passions  se  font  sentir,je 
me  persuadais,  et  j'y  trouvais  du  plaisir,  que 
dos  émotions  vives  la  tourmentaient ,  qu'elle 
désirait  elle-même  que  nous  fussions  sans 
témoins,  que  je  lui  fisse  ces  douces  instances, 
ces  caresses  délicates  qui  \'ainquent  la  pu- 
deur sans  l'offenser  et  qui  amènent  la  défaite 
sans  que  la  délicatesse  s'en  alarme,  où  le 
trouble  et  la  nature  sont  seuls  complices.  > 

Cette  fatuité  comique  est  vraiment  incroya- 
ble et  tout  cela  est  du  ridicule  le  plus  parfait, 
comme  il  s'en  rencontre  à  peine  dans  les  co- 
médies. Mais  cette  infatuation  même  annonce 
plutôt  une  âme  tranquille  et  doucement  amol- 
lie que  l'humeur  aigrie  qui  porte  a,  des  paroles 
et  à  des  manières  blessantes. 

A  cette  époque .  Pétion  était  déjà  très-po- 
sitivement républicain  ;  mais  il  ne  pensaitpas 
que  le  moment  fût  venu  ;  peut-être  même 
pensait-il  qu'il  ne  viendrait  que  dans  un  ave- 
nir très-éloigné,  quand  une  longue  pratique 
de  la  vie  politique  aurait  donné  au  peuple  les 
mœurs  de  la  liberté.  Aussi  était-il  sincère  en 
demandant  l'application  loyale  de  la  consti- 
tution et  ne  fut-il  jeté  dans  les  voies  révolu- 
tionnaires que  par  les  trahisons  et  les  com- 
plots de  la  cour.  Il  est  probable  qu'il  eût,  à 
un  certain  moment,  accepté  volontiers  le  duc 
d'Orléans  comme  monarque  constitutionnel. 

Lors  de  la  discussion  sur  l'évasion  de 
Louis  XVI,  il  traita  avec  netteté  la  question 
de  l'inviolabilité  royale,  distinguant  1  inviola- 
bilité politique  dont  jouit  le  roi  dans  les  actes 
dont  les  ministres  répondentj  et  l'inviolabilité 
que  l'on  prétendait  étendre  a  ses  actes  per- 
sonnels; question  redoutable  sur  laquelle  il 
fut  très-radical  ,  admettant  la  destitution 
éventuelle  et  même  la  mise  en  jugement. 

Il  prit  une  part  aussi  active  aux  derniers 
travaux  de  l'Assemblée,  combattit  la  réaction 
qui  suivit  le  massacre  du  Champ-de-Mars, 
ainsi  .que  les  intrigues  des  feuillants  qui,  sous 
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le  prétexte  de  reviser  la  constitution,  vou- 
laient ramener  la  Révolution  en  arrière. 

Il  était  alors  très-lié  avec  Robespierre,  et 
tous  les  deux  étaient  les  grandes  popularités 
du  moment.  A  la  tin  de  la  session,  au  sortir 
de  la  dernière  séance,  ils  furent  acclamés 
par  le  peuple,  couronnés  de  feuilles  de  chêne 
et  presque  portés  en  triomphe. 

Après  la  démission  de  Bailly  (novembre 
1791),  Pétion  fut  élu  maire  de  Paris  en  con- 
currence avec  La  Fayette.  C'est  en  cette 
qualité,  comme  chef  de  la  municipalité  ,  qu'il 
s'associa  à  la  fête  donnée  en  l'honneur  des 
Suisses  de  Châteauvieux  ramenés  des  galè- 
res, réparation  nationale  qui  fit  pousser  des 
cris  de  fureur  à  la  réaction. 

Son  rôle  dans  la  journée  du  20  juin  1792  ne 
fut  pas  moins  attaqué.  On  lui  reprochait  de 
n'a'voir  point,  comme  premier  magistrat  mu- 
nicipal, empêché  le  mouvement.  Mais  l'au- 
rait-il  pu?  D'ailleurs,  comme  homme  de  parti, 
il  est  a  croire  qu'il  l'approuvait.  Il  proposa 
d'y  mêler,  par  une  convocation,  toute  la  garde 
nationale,  afin  d'être  assuré  qu'il  serait  paci- 
fique. Mais  le  directoire  du  département  de 
Paris  refusa,  ne  voulant  à  aucun  prix  légiti- 
mer un  rassemblement  illégal.  Mais  il  n'avait 
aucune  force  pour  faire  respecter  ce  refus. 
Dans  le  fait,  une  foule  de  gardes  nationaux, 
leurs  officiers  en  tête,  marchèrent  avec  le 
peuple.  Comment  arrêter  ce  torrent?  A  l'ar- 
ticle consacré  k  cet  événement ,  on  en  trou- 
vera d'ailleurs  tous  les  détails,  que  nous  ne 
pouvons  reproduire  ici. 

Dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'invasion  des 
Tuileries,  Pétion  accourut  au  château;  on  l'a 
accusé  de  ne  s'être  pas  trop  pressé  ;  peut-être 
bien,  en  effet,  n'était-il  pas  fiché  que  les  in- 
corrigibles de  la  cour  reçussent  celle  dure  ■ 
leçon  et  cet  avertissement,  et  qu'à  cette 
heure  il  jugea  qu'il  était  temps  d'enrayer. 

Acclamé,  porté  pour  ainsi  dire,  il  parvint, 
k  travers  une  foule  énorme,  à  pénétrer  dans 
les  appartements,  fut  hissé  sur  un  fauteuil, 
harangua  le  peuple  et  l'adjura  de  se  retirer, 
mais  sans  oublier  d'établir,  avec  une  fermeté 
habile,  la  légitimité  de  la  manifestation. 

■  Citoyens,  dit-il,  vous  venez  de  présenter 
légalement  votre  vœu  au  représentant  héré- 
ditaire de  la  nation;  vous  l'avez  fait  avec  la 
dignité,  avec  la  majesté  d'un  peuple  libre  ; 
retournez  chacun  dans  vos  foyers,  vous  ne 
pouvez  exiger  davantage.  Saris  doute  votre 
demande  Sera  réitérée  dons  les  quatre-vingt- 
trois  départements,  et  le  roi  ne  pourra  se  dis- 
penser d'acquiescer  au  vœu  manifeste  du 
peuple.  Retirez-vous,  je  le  répète,  et,  en  res- 
tant plus  longtemps,  ne  donnez  pas  occasion 
d'incriminer  vos  in  tentions  respectables,  etc.» 

Sergent  et  quelques  ofticiers  municipaux 
se  joignirent  à  Pétion,  ainsi  que  des  députés, 
et  peu  à  peu  ie. château  fut  évacué,  mais  non 
sans  peine.  Tous  les  rapports  constatent  que 
le  maire  de  Paris  déploya  la  plus  active  éner- 
'  gie  pour  obtenir  ce  résultat. 

Néanmoins,  il  subit  un  débordement  d'in- 
jures de  la  part  des  royalistes.  Lé  lendemain, 
sur  de  faux  bruits  de  nouveaux  mouvements, 
il  fut  mandé  au  château  et  reçu  de  la  ma- 
nière la  plus  brutale  par  le  roi.  Le  a  juillet, 
il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le  direc- 
toire du  département  (composé  de  La  Roche- 
foucauld et  autres  feuillants).  Mais  il  avait 
alors  une  popularité  immense;  Paris  s'émut, 
les  sections  s'agitèrent  et  des  attroupements 
parcoururent  les  rues  au  cri  do  :  Pétion  ou 
la  mort  I 

Le  13,  l'Assemblée  leva  la  suspension.  Le 
lendemain,  à  la  fête  de  la  Fédération,  au 
Champ-do-Mars,  le  maire  de  Paris  fut  l'objet 
d'ovations  enthousiastes;  des  citoyens  por- 
taient, écrit  k  la  craie  sur  leurs  chapeaux  : 
Vive  Pétion!  Il  parait  même  que  quelques 
écervetès  lui  criaient  de  se  saisir  de  la  ma- 
gistrature suprême  ou  tout  au  moins  de  la 
régence  (d'où  ces  persiflages  qu'on  fit  plus 
tard  sur  le  roi  Pétion). 

Quant  k  lui ,  il  jouissait  avec  ivresse  de  sa 
gloire  et  était  k  mille  lieues  de  prévoir  le 
sort  funeste  et  prochain  qui' l'attendait. 

Au  10  août,  il  ne  lit  rien  qu'écrire  une  pro- 
clamation pour  inviter  les  citoyens  k  atten- 
dre avec  calme  que  l'Assemblée  eût  statué 
sur  ta  question  de  la  déchéance.  La  Commune 
insurrectionnelle  le  maintint  à  la  mairie,  mais 
en  réduisant  respectueusement  un  homme  si 
précieux,  l'idole  populaire,  à  une  complète 
inaction.  Pétion  était  d'ailleurs  Un  homme  de 
parole  facile  et  de  représentation ,  mais  pla- 
cide, indécis,  nullement  fait  pour  les  résolu- 
tions extrêmes  et  l'action  rapide.  Il  était  en 
outre  paralysé  par  ses  fonctions  de  maire; 
et  les  commissaires  des  sections,  en  cette 
chaudo  journée,  firent  un  acte  de  sagesse  et 
de  bonne  stratégie  révolutionnaire  en  l'annu- 
lant, en  l'empêchant  de  se  compromettre  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre. 

Dans  la  nuit  du  a  au  10,  il  avait  été  appelé 
aux  Tuileries  pendant  que  le  tocsin  sonnait. 
Il  s'y  rendit  avec  quelque  hésitation,  mais 
avec  son  flegme  ordinaire ,  tout  en  sentant 
bien  qu'on  voulait  le  garder  comme  otage.  A 
l'ILôlel  de  ville,  les  commissaires  étaient  fort 
perplexes  j  on  ne  pouvait  rien  faire  qu'on 
n'eût  repris  Pétion,  qui,  entouré  de  furieux 
royalistes,  eût  été  probablement  égorgé  dès  les 
premiers  mouvements.  On  imagina  a'envoyer 
demander  k  l'Assemblée  qu'elle  le  réclamât. 
Un  petit  nombre  de  députés  s'étaient  rassem- 
blés au  bruit  du  tocsin  ;  ils  fendirent  un  dé- 
cret qui  mandait  le  maire  de  Paris  à  la  barre. 
Les  gens  du  château  le  laissèrent  partir,  s'i  • 
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maginant  naïvement  qu'il  aurait  la  simplicité 
de  revenir  se  placer  entre  les  griffes  de  ses 
ennemis. 

11  resta  en  fonction  après  la  chute  de  la 
royauté  (  gémit  sur  les  massacres  de  septem- 
bre ,  mais  ne  lit  presque  rien  pour  les  empê- 
cher. Il  alla  cependant  à  la  Force  pour  es- 
sayer de  haranguer  les  massacreurs,  qui  re- 
commencèrent leur  affreuse  besogne  dès  qu'il 
fut  parti.  On  sait  d'ailleurs  que ,  dans  ces 
journées  funestes  ,  les  autorités  et  même 
l'Assemblée  nationale  furent  réduites  k'  l'im- 
puissance (v.  septembre).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  tout  en  voyant  ces  scènes 
avec  horreur,  Pétion  resta  trop  inerte  et  rie 
montra  nulle  vigueur.  L'histoire  a  le  droit  et 
le  devoir  de  s'en  souvenir. 

Nommé  député  d'Eure-et-Loir  à  la  Con- 
vention nationale,  il  fut  le  premier  président 
de  cette  grande  assemblée.  Le  11  octobre,  il 
entra  au  comité  de  constitution.  Manuel  pro- 
posa même  de  faire  de  lui  un  président  à  l'in- 
star des  Etats-Unis.  Depuis  l'ouverture  delà, 
session,  il  monta  souvent  k  la  tribune  pour 
demander  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI. 

Le  18  octobre,  il  fut  réélu  maire  de  Paris 
à  la  presque  unanimité.  A  cette  place  était 
encore  affecté  un  traitement  de  75,000  livres. 
Pétion  néanmoins  donna  sa  démission  pour 
rester  au  poste  où  l'avaient  appelé  ses  con- 
citoyens d'Iîuro-et-Loir.  Peut-être  aussi  res- 
sentait-il quelque  dépit  de  n'avoir  pas  été 
nommé  représentant  à  Paris,  où  les  nommes 
de  ta  Gironde  avaient  tous  échoué.  Sans  être 
exclusif,  Pétion  appartenait  cependant  au 
groupe  des  girondins  par  les  opinions  comme 
par  les  relations  journalières.  Il  était  un  des 
hôte  s  assidus  des  réunions  où  trônait  Mme  Ro- 
land. ,11  était  cependant  resté  en  relations 
très-amicales  avec  Robespierre.  Mais  le  mo- 
ment était  venu  où  les  partis  se  tranchaient 
définitivement.  Pétion  avait  évité  de  se  pro- 
noncer lors  des  premières  attaques  contre  la 
Montagne  ,  mais  en  novembre  la  rupture 
éclata.  Dans  un  factum  imprimé,  Pétion,  en- 
traîné sans  doute  par  son  parti,  non-seulement 
ressassa  les  accusations  habituelles  contre  la 
Commune  et  les  montagnards  ,  mais  encore 
attaqua  Robespierre  avec  une  âpreté  qu'on 
n'eût  pas  attendue  de  sa  bonhomie  proverbiale 
et  de  sa  placidité.  Ces  deux  hommes  'éiui- 
nents,  qu'on  avait  longtemps  comparés  k  deux 
doigts  de  ta  main ,  étaient  dés  lors  des  enne- 
mis acharnés. 

Dans  ie  procès  du  roi,  l'ancien  maire  de 
Paris  se  prononça  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  Le  25  murs, 
il  fut  nommé  membre  du  premier  comité  de 
Salut  public  et  de  défense  générale.  11  prit 
part  aux  luttes  de  la  Gironde  et  de  la  Monta- 
gne et  ne  se  montra  pas  l'un  des  moins  ar- 
dents. Le  12  avril  notamment,  il  monta  à  la 
tribune  pour  attaquer  Robespierre  et  ses  amis 
avec  une  extrême  violence.  On  sait  comment 
ces  lamentables  discordes  devaient  se  termi- 
ner. Lors  de  la  chute  de  la  Gironde,  au  31  mai- 
2  juin  1793,  Pétion  fut  compris  parmi  les 
vingt-deux  députés  décrétés  d'arrestation.  Sa 
grande  popularité  parisienne  était  alors  éva- 
nouie comme  celle  des  autres  girondins.  On 
ne  l'appelait  plus  par  dérision  que  le  roi  Pé- 
tion, Cette  chute  avait  été  aussi  complète  que 
rapide.  Il  faut  dire  que  les  girondins, quoique 
dépassés  dans  la  carrière  de  la  Révolution, 
auraient  pu  se  maintenir  encore,  et  par  leurs 
talents,  et  par  te  souvenir  des  services  ren- 
dus; mais  leurs  attaques  et  leurs  menaces 
incessantes  contre  leurs  adversaires  et  con- 
tre Paris  devaient  amener  et  amenèrent  en 
effet  leur  perte. 

Gardé  chez  lui  par  un  gendarme,  il  s'évada 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  se  rendit  à  Caen, 
participa  k  la  tentative  d'insurrection  giron- 
dine du  Calvados  et ,  après  l'échauti'ourée 
avortée  de  Vernon,  dut  quitter  la  Normandie 
avec  une  dizaine  d'autres  députés  fugitifs  et 
gagner  le  département  de  la  Gironde  k  tra- 
vers toutes  les  misères  et  tous  les  périls.  Il 
avait  été  mis  hors  la  loi ,  ainsi  que  ses  amis. 
Recueilli  à  Saint-Kmiliou  avec  Guadet,  Buzot 
et  Barbaroux,  réduit  k  errer  d'asile  en  asile, 
il  s'empoisonna,  k  ce  qu'on  eroit,  avec  Buzot  ; 
du  moins  leurs  cadavres  furent  trouvés  dans 
un  champ,  près  de  Saint-Emilion,  k  demi  dé- 
vorés par  les  loups  (juin  1794).  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  Ces  morts  tragiques  des  gi- 
rondins et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce' 
lamentable  sujet.  • 

Les  Œuvres  de  Pétion  ont  été  publiées  en 
1793  (4  vol.  in-80).  Elles  se  composent  de  ses 
opuscules  .politiques,  de  ses  discours,  de  ses 
comptes  rendus  comme  maire,  etc. 

►Ses  mémoires  manuscrits  ont  été  conservés 
et  publiés  en  1804.  Us  n'offrent  pas  un  très- 
grand  intérêt. 

M"»0  Roland  a  tracé  de  Pétion  un  portrait 
où  se  reconnaît  la  main  de  l'amitié.  Nous  en 
donnerons  ici  quelques  traits  : 

•  Pétion,  véritable  homme  de  bien  et  homme 
bon  ;  il  est  incapable  de  faire  la  moindre  chose 
qui  blesse  la  probilé,  comme  le  plus  léger 
tort  ou  le  plus  petit  chagrin  à  personne;  il 
peut  négliger  beaucoup  ue  choses  pour  lui  et 
ne  saurait  exprimer  un  refus  d'obliger  qui 
que  ce  soit  au  monde.  La  sérénité  d'une  bonne 
conscience,  la  douceur  d'un  caractère  facile, 
la  franchise  et  la  gaieté  distinguent  sa  phy- 
sionomie... Un  jugement  sain ,  des  intentions 
pures,  ce  qu'on  appelle  la  justesse  de  l'esprit 
caractérisent  ses  opinions  et  ses  écrits,  mar- 
qués au  coin  du  boy^  sens  plus  qu'à  ceux  du 
talent.  Il  est  froid  orateur  et  lâche  dans  son 
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style  comme  écrivain  ;  administrateur  équita- 
ble et  bon  citoyen,  il  était  fait  pour  pratiquer 
les  vertus  dans  une  république,  et  non  pour 
fonder  un  tel  gouvernement  chez  un  peuple 
corrompu ,  qui  le  regarda  durant  quelque 
temps  comme  son  idole  et  se  réjouit  de  sa 
proscription  comme  de  celle  d'un  ennemi.  • 

PÉTION  (Alexandre  Sabès,  dit),  président 
de  la  république  d'Haïti,  dont  il  fut  le  Wash- 
ington, né  au  Port-au-Prince  en  1770,  mort 
en  1818.  Fils  d'un  riche  colon  blanc,  nommé 
Pascal  Sabès,  il  eut  pour  mère  une  mulâtresse 
appelée  Ursule.  Bien  que  faisant  partie  des 
hommes  de  couleur,  il  reçut  une  assez  bonne 
instruction  et  se  fit  soldat  k  dix-huit  ans. 
Lorsque  éclata,  en  août  1791,  le  soulèvement 
des  nègres  et  des  mulâtres  contra  le  régime 
colonial  et  l'oppression  des  blancs,  le  fils  de 
Sabès  prit  le  nom  de  Pétion,  vraisemblable- 
ment en  l'honneur  du  député  français  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  se  joignit  aux 
insurgés,  sous  les  ordres  de  Beauvais,  et  se 
signala  par  sa  bravoure.  Il  devint  officier 
d'artillerie,  puis  lieutenant  du  général  Ri- 
gaud,  et  combattit  avec  le  grade  de  com- 
mandant contre  les  Anglais,  sous  le  comman- 
dement du  général  Montalembert,  Ce  fut  lui 
qui,  en  enlevant  le  camp  La  Coupe  (15  février 
1790),  força  les  Anglais  k  évacuer  le  Port- 
au-Prince.  Aussi  généreux  que  brave,  Pétion 
protégea  toujours  la  vie  des  colons,  et  lors- 
qu'il entrevit  les  projets  ambitieux  et  san- 
guinaires de  Toussaint  Louverture,  dont  il 
était  le  compagnon  d'armes,  il  se  sépara  de 
lui  et  se  rendit  auprès  du  général  Rigaud, 
resté  fidèle  à  la  Fiance  et  aux  idées  de  li- 
berté (1799).  Pendant  la  guerre  qui  eut  lien 
entre  ce  dernier  et  Toussaint,  Pétion  battit 
Dessalines  au  Grand-Goave,  s'empara  de  la 
ville  de  Jacmel,  où  il  fut  assiégé,  traversa, 
avec  1,900  hommes,  l'armée  ennemie  forte 
de  21,000  hommes  et  combattit  jusqu'à  la  dé- 
faite complète  du  parti  de- Rigaud.  Pétion 
s'embarqua  alors  pour  la  France,  tomba  pen- 
dant son  voyage  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  le  gardèrent  pendant  deux  mois  sur  les 
pontons,  puis  gagna  Paris.  En  1802,  il  con- 
sentit k  faire  partie  de  l'expédition  française 
k  Saint-Domingue,  après  avoir  reçu  l'assu- 
rance d'une  émancipation  graduelle  des  noirs 
et  des  hommes  de  couleur.  Il  revint  k  Haïti 
avec  le  grade  de  colonel,  et,  après  la  sou- 
mission de  Toussaint  Louverture,  envoyé 
captif  en  France,  il  fut  chargé  de  soumettre 
les  insurgés  qui  refusaient  de  déposer  les  ar- 
mes; mais  il  s'aperçut  alors  qu'il  avait  été 
odieusement  trompé  par  Bonaparte,  que  l'ex- 
pédition n'avait  d  autre  but  que  de  replacer 
les  hommes  de  couleur  sous  l'horrible  joug 
qu'ils  avaient  secoué,  et  il  apprit  en  même 
temps  que  l'esclavage  venait  d  être  rétabli  k 
la  Guadeloupe,  après  l'écrasement  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Pétion  n'hésita  pas  à  abandonner 
la  cause  de  la  France  pour  défendre  la  li- 
berté de  son  pays.  Faisant  un  appel  aux  ar- 
mes (13  octobre  1802),  il  marcha  aussitôt 
contre  le  poste  français  du  Haut-Cap,  dont  il 
s'empara,  se  joignit  à  l'armée  des  indépen- 
dants, combattit  les  Français  avec  les  géné- 
raux Christophe,  Geffrard,  Clerveaux,  Des- 
salines et  reçut,  avec  le  grade  de  général,  le 
commandement  de  l'Ouest  de  Saint-Domin- 
gue. Le  général  français  Lavalette  lui  ayant 
proposé  alors  une  amnistie  générale;  la  con- 
servation des  grades  et  la  promesse  du  non- 
rétablissement  de  l'esclavage,  Pétion  répon- 
dit: «  Il  est  trop  tard;  nous  avons  résolu  de 
vivre  libres  et  indépendants  ou  de  mourir.  » 
Rochambeau'  mit  sa  tête  k  prix  ;  mais  Pétion 
n'eu  continua  pas  moins  son  œuvre  de  dé- 
livrance. «  il  battit  le  général  Keerverseau 
dans  la  plaine  de  Mirebalais  (mai  1803),  dit 
Melvil-Bloncourt,  rallia  les  débris  des  corps 
des  généraux  Gabart  et  Cangé,  mis  en  dé- 
route par  Lavalette,  et  entra,  le  16  octobre 
1S03,  au  Port-au-Prince  après  un  siégu  au 
succès  duquel  il  avait  le  plus  contribué.  Le 
4  décembre  suivant,  les  débris  de  l'armée  de 
Saint-Domingue  évacuaient  cette  lie,  et  le 
même  jour  le  drapeau  de  l'indépendance  flot- 
tait sur  le  môle  de  Saint-Nicolas,  ■  Après  le 
départ  des  Français,  Dessalines  se  fit  procla- 
mer empereur.  Pétion  contribua  k  sa  chute, 
arrivée  le  17  octobre  1806.  11  dut  bientôt  re- 
lever l'étendard  déjà  liberté  contre  un  nou- 
vel usurpateur,  Christophe.  Il  fit  proclamer 
la  république  k  Port-au-Prince  (27  décembre 
1800),  fut  chargé  par  l'Assemblée  de  com- 
battre Christophe  et  fut  élu,  le  10  mars  1807, 
président  de  la  république.  Sa  lutte  contre 
Christophe,  qui  dominait  dans  le  Nord  et  qui 
se  lit  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Henri  1er, 
continua  avec  des  alternatives  de  revers  et 
de  succès  jusqu'au  moment  où  les  deux  ri- 
vaux épuisés  laissèrent  finir  la  guerre.  En 
1810  arriva  à  Haïti  l'ancien  rival  de  Tous- 
saint Louverture,  le  général  Rigaud,  très- 
populaire  dans  l'île.  Profitant  de  son  uscen- 
dunt  sur  les  populations  du  Sud,  il  se  déclara 
indépendant  aux  Cayes  et  réduisit  beaucoup 
la  république  httuieune  que  présidait  Pétion. 
Toutefois,  celui-ci  ne  voulut  pas  recommen- 
cer avec  lui  la  guerre  civile  pour  ne  pas 
épuiser  le  pays,  et,  k  la  mort  de  Rigaud 
(1811),  la  région  où  dominait  ce  dernier  re- 
connut le  pouvoir  de  Pétion.  Attaqué  de  nou- 
veau en  1812  par  Christophe  et  assiégé  dans 
Port-au-Prince,  il  força  son  ennemi  a  lever 
le  siège.  Depuis  lors  jusqu'k  sa  mort,  il  gou- 
verna paisiblement,  fut  réélu  par  le  Sénat  et 
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fonda  son  gouvernement  sur  la  liberté  et  le 
bonheur  du  peuple.  Il  déploya  dans  la  magis- 
trature suprême  un  beau  caractère,  une 
grande  mansuétude  et  de  remarquables  ta- 
lents administratifs.  Législateur  de  sa  patrie, 
Pétion  devint  le  créateur  des  institutions  qui 
fixèrent  les  destinées  de  la  république  d'Haïti 
et  assurèrent  la  liberté  des  noirs.  Il  donna  un 
puissant  appui  à  Bolivar  lorsque  celui-ci  af- 
franchit les  colonies  espagnoles  de  l'Améri- 
que du  Sud,  et  prépara  les  négociations  qui 
amenèrent  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance d'Haïti  par  la  France.  D'après  quel- 
?ues  écrivains,  Pétion  Se  laissa  mourir  de 
aim;  selon  d'autres,  il  mourut  d'une  lièvre 
putride  maligne.  Avant  sa  mort,  il  désigna 
pour  son  successeur  le  général  Boyer,  qui  se 
montra  digne  d'un  tel  honneur  en  achevant 
l'affranchissement  de  l'Ile,  Les  restes  de  ce 
grand  citoyen  ont  été  transportés  en  France 
et  déposés  au  Père-Laehaise. 

PETIOT,  ipTE  adj.  (pe-tio,  io-te  —  dimin. 
de  petit).  Fam.  Petit,  petite. 

Pour  ce  qu'on  lo  vojt  escumer 
En  une  peliote  galère... 

VlLLOH. 

—  Substantiv.  Petit  garçon,  petite  fille  : 
II  est  gentil,  ce  i-etiotI 

Dors,  petiot,  sur  le  sein  de  ta  mère. 

Clotilde  de  Surviixb. 

—  Rem.  Ce  mot  n'est  plus  en  usage  que 
dans  les  patois  de  campagne  et  dans  les 
paysanneries  qui  imitent  ces  patois. 

PETIS  (François),  savant  orientaliste  fran-  • 
çais,  né  en  1822,  mort  k  Paris  en  1095. 11  était 
issu  d'une  famille  originaire  d'Angleterre. 
Pétis  dut  a  son  oncle,  secrétaire  interprète 
de  la  langue  turque  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  le  goût  des  langues  de 
l'Orient  qu'il  cultiva  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  devint  secrétaire  interprète  du  roi  pour 
le  turc  et  l'arabe  en  1652,  et  remplit  cet  em- 
ploi avec  distinction  pendant  quarante  uns. 
Il  traduisit  en  langue  turque  l'Histoire  de 
France  et  composa  i'Hisloire  du  grand  Gen- 
ghis-Khan  /",  empereur  des  Mogols  et  l'ar- 
tares  (Paris,  1710,  in-lï),  ouvrage  entrepris 
k  la  demande  de  Colbert  et  qui  lui  coûta  dix 
ans  de  travail.  On  doit  encore  à  Pétis  un 
Dictionnaire  turc-français  et  français-turc  et 
un  Catalogue  raisonné  de  tous  les  manuscrits 
turcs  et  persans  que  possédait  en  son  temps 
la  Bibliothèque  du  roi.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  celte  collection  s'est  beaucoup  accrue 
depuis  lors. 

PÉTIS  DE  LA  CKOIX  (François),  orienta- 
liste, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1653, 
mort  dans  la  même  ville  en  1713.  Il  suivit  la 
carrière  où  s'étaic  signalé  son  père  et  fit  de 
bonne  heure  toutes  les  études  indispensables. 
Envoyé  en  Orient  par  Colbert  (1670),  il  visita 
l'Egypte,  la  terre  sainte,  la  Perse,  l'Armé- 
nie, etc.,  et  se  rendit  k  Constantinople  par 
l'Asie  Mineure.  Pendant  ces  voyages,  il  étu- 
dia &  fond  les  idiomes,  les  littératures,  las 
mœurs,  les  usages,  les  arts,  etc.,  et  rapporta 
beaucoup  de  curiosités  de  toute  espèce,  ainsi 
que  bon  nombre  de  manuscrits  qui  enrichi- 
rent le  dépôt  formé  k  la  Bibliothèque  du  roi. 
Louis  XIV  voulut  le  voir  et  l'entretenir. 
Pétis  devint  secrétaire  interprète  pour  les 
langues  du  Levant  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  eut  des  missions  scientifiques  et  poli- 
tiques en  Turquie,  au  Maroc,  dans  les  Etats 
barbaresques.  Eu  1692,  il  professa  l'arabe  au 
Collège  royal  et,  quelques  années  après,  il 
hérita  de  remploi  de  secrétaire  interprète  du 
roi  qu'avait  occupé  son  père.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  sultane  de 
Perse  et  des  vizirs,  contes  turcs,  traduits  de 
Cheikh-Zadeh  (Paris,  1707,  in- 12);  les  Mille 
et  un  jours,  contes  persans  (Paris,  1710,  171!, 
5  vol.  in-10),  ouvrage  qui  eut  du  succès,  de 
nombreuses  éditions  et  qui  est  comme  le  pen- 
dant des  Mille  et  une  nuits  de  Galand  ;  His- 
toire de  Timur-Beg  (Tamerlan),  traduite  du 
persan  de  Cherif-Eddyn-Ali-'Yezili  (Paris, 
1722,  4  vol.  in-12);  Voyage  en  Syrie  et  en 
Perse  (fait  de  1670  k  1680).  L'Extrait  du 
journal  de  François  Pétis  a  été  publié  par 
Langiès  k  la  suite  de  la  relation  de  Dourry- 
Effendi  (Paris,  1810,  in-8«)  et  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique  de  1805  (t.  V).  Parmi  ses 
ouvrages  manuscrits,  nous  citerons  :  Etat  de 
la  Perse;  Histoire  de  la  conquête  de  Syrie 
par  tes  Arabes  d'Al-Wakedy  (2  vol.  in-1»)  ; 
Dictionnaire  arménien  et  latin  (3  vol.  in-fol.)  ; 
le  Hure  des  témoignages  des  mystères  de 
l'unité,  par  Hamza,  trad.  de  l'arabe  ;  De  la  vé- 
rité de  ta  religion  chrétienne,  k  Sohuh-Abbas, 
roi  de  Perse,  par  Paul  Piromale  (1674),  trad. 
de  l'arménien  ;  Jérusalemtxncienne  et  moderne. 
Relation  de  la  haute  Ethiopie;  l'Egypte  an- 
cienne et  moderne:  Histoire  des  antiguilés 
d'Egypte  (1700)  ;  Mémoire  sur  l'Eglise  grec- 
que et  sur  les  révolutions  de  Tunis;  ces  six 
derniers  ouvrages  sont  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  (département  des  ma- 
nuscrits); Bibliothèque  orientale  de  Hadji- 
Khulfa,  trad.  du  turc  en  3  vol.  in-fol. 

PÉTIS  DE  tA  CROIX  (Alexandre-Louis- 
•  Marie),  orientaliste,  fils  du  précédent,  nô  k 
Paris  en  1698,  mort  en  1751.  Il  suivit  la  car- 
rière que  lui  avaient  ouverte  son  aïeul  et  son 
père.  Comme  eux,  il  fit  des  voyages,  eut  des 
missions,  rendit  des  services,  fut  interprète 
et  professeur.  On  lui  doit  tes  ouvrages  sui- 
vants :  Bibliographie  ;  Canon  du  sultan  Su- 
leïman,  etc.,  ou  ktat  politique  et  militaire, 
tiré  des  archives  des  prinees  ottomans,  tra- 


710 


PETI 


duction  du  turc  (Paris,  1725,  in-12);  Lettres 
critiques  de  Hadji-Mohammed-Jifjfeiidi ,  au 
sujet  des  Mémoires  du  chevalier  d'Arvieux, 
avec  des  éclaircissements  sur  les  mœurs,  les 
usages,  les  religions  et  les  gouvernements 
des  Orientaux,  traduites  du  turc  par  Ahmed- 
Frengui,  renégat  flamand  (Paris,  1735,  in-12). 
L'auteur  et  le  traducteur  sont  supposés.  Il  a 
donné  l'Histoire  de  Timur-Beg,  trad.  par  son 
père  et  en  a  écrit  V Avertissement  et  un  abrégé, 
laissé  à  son  gendre.  Il  avait  composé  une 
relation  de  ses  voyages.  Le  manuscrit  en  a 
été  perdu. —  L'aînée  des  deux  filles  de  Pétis 
de  La  Croix,  épousa  un  neveu  du  célèbre  avo- 
cat Cochin.  La  famille  d'où  sont  sortis  ces. 
trois  orientalistes  est  done  éteinte. 

PETIT,  ITE  adj.  (pe-ti,  i-te.  —  Cet  adjec- 
tif, d'après  l'opinion  de  Diez,  est,  ainsi  que  le 
vieux  haut  italien  pitetlo,petitto,  provençal- 
catalan  petit,  nouveau  provençal  pitit,  wal- 
lon piti,  le  rejeton  d'une  racine  celtique  pit, 
signifiant  quelque  chose  de  jfointu  et  de 
"  mince.  Ce  radical,  qui  apparaît  encore  dans 
le  kymrique  piti,  p»Uue,  est  probablement 
allié  au  primitif  du  kymrique  pieeli,  dard, 
javelot,  irlandais  picidh,  pique.  Comparez  le 
persan  paykân,  lance,  pique,  dard,  flèche, 
pointe  de  lance,  arménien  pkhin,  flèche,  latin 
spica,  pointe,  spiculum,  dard,  flèche.  Tous 
ces  mots  se  rapportent  à  une  racine  pile,  qui 
a  le  sens  de  blesser,  piquer,  piler,  broyer  et, 
en  général,  nuire,  racine  qui  apparaît  dans 
un  grand  nombre  d'autres  termes  épars  dans 
les  langues  aryennes.  Quant  au  rapport  lo- 
gique entre  pointu,  effilé  et  petit,  Scheler 
compare  l'italien  piccolo,  petit,  qui  vient 
bien  certainement  de  pic,  pointe.  Pour  la  ter- 
minaison, Diez  pense  que  petit  est  une  mo- 
dification euphonique  de  petel.  La  vieille 
langue  traitait  petit  en  adverbe  avec  la  va- 
leur de  peu;  elle  disait  un  petit  pour  un  peu; 
cette  valeur  nous  est  restée  dans  les  expres- 
sions petit  à  petit,  gagne-petit.  Delâtre  lire 
petit  du  latin  petilus,  mince,  délié,  qui  signifie 
proprement,  selon  lui,  étendu  en  longueur  et 
qu'il  ramone  à  un  radical  sanscrit  hypothéti- 
que pat,  occuper,  étendre,  conservé  égale- 
ment dans  le  gr<-c  petaâ,  même  sens;  mais 
c'est  là  une  hypothèse  qui  n'est  appuyée  sur 
rien).  Qui  a  peu  d'étendue  ou  de  volume,  qui 
n'a  que  de  faibles  dimensions  :  Un  petit 
homme.  Un  petit- cAteu.  Un  petit  chapeau. 
Un  petit  champ.  Une  petite  ville.  Une?v.Tnii 
rue.  Un  homme  de  petite  taille.  De  petits 
paquets,  l'uute  cause  dont  l'esprit  peut  mesu- 
rer l'étendue  est  petite.  (Chuleuub.)  Aujour- 
d'hui, sous  un  régime  i/ui  rapetisse  toute*  cho- 
ses, vous  aimez  les  petits  plats,  les  petits 
appartements,  tes  petits  tableaux,  les  petits 
articles,  les  petits  journaux,  les  petits  li- 
vres. (Balz.) 

Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  deux. 

Delille. 
Petit  bien  qui  ne  doive  rien, 
Petit  jardin,  petite  table, 
Petit  minois  qui  m'aime  bien 
Sont  pour  moi  chose  délectable. 

Sallentik. 

—  Peu  nombreux,  peu  important  par  le 
nombre  :  Une  petite  réunion  d'hommes.  Un 
petit  troupeau.  Une  petite  somme.  Une  pe- 
tite quantité  de  fruits.  ' 

—  Jeune  et  incomplètement  développé  : 
0*i  ne  peut  apprivoiser  le  lion  et  l'aigle  Qu'en 
les  prenant  tout  petits.  (Buif.) 

On  est  jusqu'à  vingt  ans  petit  pour  sa  nourrice. 
C.  Delavigne. 
Petit  poisson  deviendra  grand. 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

La  Fontaine. 

—  En  raccourci,  en  miniature  :  Cette  ville 
est  un  petit  Paris. 

—  Faible,  peu  intense,  peu  important  :  Un- 
petit  mal.  De  petits  vices.  De  petites  ver- 
tus. Un  petit  talent.  Un  petit  espoir.  Une 
petite  fortune.  Un  petit  rayon  de  lumière. 
Ou  entendait  quelque  petit  bruit.  Nous  nous 
avancions  à  petits  pas.  Ceux  qui  s'appliquent 
trop  aux  petites  choses  deviennent  ordinaire- 
ment incapables  des  grandes,  (La  Rochef.)  De 
petits  intérêts  décident  des  plus  grandes  af- 
faires. (Frédéric  II.)  On  a/faiblit  les  grandes 
choses  quand  on  les  compare  aux  petites. 
(Volt.)  Les  petites  vérités  jetées  à  la  face  de 
tout  le  momie  portent  leurs  fruits;  celui  qui 
se  sent  reconnu  retire  son  masque.  (A.  d'Hou- 
detot.)  Il  n'y  a  pas  de  petites  réformes,  il  n'y 
a  pas  de  petites  économies,  il  n'y  a  pas  de 
petite  injustice.  (Proudh.) 

Grandes  maisons  se  font  par  petite  cuisine. 

Reu.naed. 
Il  II  se  joint  souvent  à  cette  idée  de  faible 
intensité  une  idéo  de  douceur,  d'agrément; 
de  volupté  :  Un  petit  souper  délicat.  De  pe- 
tites caresses  gentilles.  Une  petite  taille  bien 
prise.  Cette  villa  est  un  petit  coin  du  paradis. 
Mes  petites  affaires  marchent  bien.  Il  s'en- 
tend à  faire  sa  petite  fortune. 

—  Qui  manque  de  crédit,  d'autorité,  de 
puissance,  d'éclat  :  L'homme  se  sent  trop  pe- 
tit (ouf  seul.  (Boss.)  Les  hommes  sont  comme 
les  animaux  .•  les  gros  mangent  les  petits  et 
les  petits  les  piquent.  (Volt.) 

Que  vous  jouez  au  inonde  un  petit  personnage! 

Molière. 

■ —  Qui  manque  de  grandeur,  d'ampleur,  de 
noblesse,  d'élévation  :  Les  petits  esprits  ont 
le  don  de  beaucoup  parler  et  de  ne  rien  dire. 
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(La  Rochef.)  On  est  toujours  petit  quand  on 
n'est  grand  que  par  la  vanité.  (Mass.)  //  faut 
de  grands  tombeaux  aux  petits  hommes  et  de 
petits  tombeaux  aux  grands.  (Chatenub.) 
Nous  sommes  petits  dans  le  bien  et  daiis  le 
mat,  dans  la  vertu  et  dans  le  crime.  (C.  Doll- 
fus.) 

La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes. 

Corneille. 

—  Faible  et  délicat  :  Une  petite  complexion. 
Une  petite  constitution.  Avoir  une  petite 
santé. 

—  Fam.  Exprime  souvent  une  idée  d'affec- 
tion :  Mon  petit  homme.  Ma  petite  femme. 
Mon  petit  ami.  Bonjour,  petit  père.  Je  souf- 
fre qu'elle  m'appelle  son  petit  fanfan,  son 
petit  camuset.  (La  Fontaine.) 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi. 

Molière. 

Il  II  est  souvent  aussi  un  terme  de  mépris  : 
Un  petit  fat.  Un  petit  crevé.  Poliguac  était 
un  petit  bilboquet  qui  n'avait  pas  le  sens  com- 
mun. (St-Sim.) 

[haut. 
Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins 

Molière. 

—  Petits  cheveux,  Cheveux  naturellement 
courts  ou  .coupés  courts  :  La  mode  des  petits 
cheveux  était  générale  chez  les  Bomains. 

—  Petit  collet,  Ancien  habit  ecclésiastique  : 
Prendre  le  petit  collet.  Porter  le  petit 
COLLET.  Il  Abbé,  ecclésiastique  portant  le  pe- 
tit collet  ;  Les  petits  collets  fréquentaient 
beaucoup  les  ruelles. 

—  Petits  pieds,  Petits  oiseaux  dont  on  fait 
des  rôtis  délicats  :  Une  brochette  de  petits 
pieds.  Il  Au  petit  pied,  En  raccourci,  sur  un 
modèle  imité  de  bien  loin  :  Les  maires  de  vil- 
lage sont  parfois  des  tyrans  au  petit  pied. 

—  Infiniment  petits,  Etres  invisibles,  au 
moins  à  l'œil  nu,  qui  sont  répandus'en  nom- 
bre immense  dans  la  nature  :  Le  microscope 
ne  vous  découvre  qu'un  tout  petit  coin  du 
monde  des  infiniment  petits,  il  Fig.  Délica- 
tesses extrêmes,  inlinies  :  Marivaux  a  décou- 
vert les  infiniment  petits  du  cwur.  (P.  de 
St-Victor.)  Il  Fam.  Homme  d'une  extrême  pe- 
titesse d'esprit  :  Les  infiniment  petits  ont 
un  orgueil  infiniment  grand.  (Volt.) 

—  Petits  soins,  Attentions  délicates  :  En 
être  aux  petits  soins  avec  sa  femme. 

—  Petite  maison,  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois à  des  maisons  de  plaisir.  V.  kolie. 

—  Petit  marchand,  Marchand  en  détail, 
qui  a  une  boutique  de  peu  d'importance. 

—  Petite  pointe  du  jour,  Première  pointe, 
première  apparition  du  jour  :  Je  n'ai  point 
fermé  l'œil,  j'ai  compté  toutes  les  heures  et, 
enfin,  à  la  petite  pointe  du  joue,  je  me  suis 
levée.  (Mme  de  Sév.) 

—  Petite  guerre,  Celle  qui  se  fait  par  dé- 
tachements ou  par  partis,  dans  le  dessein 
d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  de 
l'incommoder,  de  le  harceler,  sans  engager 
d'action  décisive.  Il  Simulacre  de  guerre,  dans 
lequel  des  corps  d'une  même  armée  manœu- 
vrent et  combattent  les  uns  contre  les  autres. 

—  Petit  peuple,  Bas  peuple,  menu  peuple  ; 
//  n'y  a  que  le  petit  peuple  qui  soit  taillé, 
imposé.  (Le  P.  Lejeune.)  Le  christianisme  est 
né  dans  le  petit  peuple.  (St-Marc  Girard.) 

il  Petites  gens,  Gens  de  basse  condition,  dans 
le  langage  de  l'aristocratie  :  Ces  petites 
gens-W  n'ont  pas  la  moindre  idée  des  conve- 
nances: (Scribe.) 

—  Petit  monde,  Gens  de  basse  condition  : 
Ne  fréquenter  que  du  petit  monde.  ||  Nom 
qu'on  donne  familièrement  à  un  petit  enfant: 
Voyez  ce  petit  monde!  ça  vous  raisonne,  ça 
dit  :  Je  veux. 

—  Le  petit  caporal,  Surnom  donné  par  les 
soldats  à  Napoléon  Ier  :  Quand  on  pense  que 
le  petit  caporal  s'est  assis  làt  (Balz.) 

—  Le  petit  manteau  bleu,  Nom  donné  au 
philanthrope  Champion. 

—  Petit  vin,  Petite  bière,  Vin,  bière  peu 
alcooliques. 

—  Se  faire  petit,  Se  placer,  s'arranger  de 
manière  à  occuper  le  moins  de  place  qu'il 
est  possible.  Il  Eviter  l'éclat,  ne  point  cher- 
cher à  faire  parler  de  soj,  à  attirer  sur._soî 
les  regards  :  L'Eglise  SB  fit  petite  pour  cou- 
ver le  monde.  (Michelet.)  Tout  gouvernement 
nouveau  qui  SB  FAIT  petit  se  fait  précaire. 
(E.  de  Gir.)  Il  Se  faire  petit,  être  petit  devant 
quelqu'un,  S'abaisser  devant  lui  par  respect 
ou  par  crainte. 

—  Etre  dans  ses  petits  souliers,  Etre  dan3 
une  position  gênante,  embarrassante,  comme 
si  l'on  était  chaussé  do  souliers  trop  étroits. 

—  Mettre  les  petits  plats  dans  les  grands, 
Préparer  un  bon  repas,  faire  des  frais  pour 
recevoir  quelqu'un  a  sa  table  :  Venez  dîner 
avec  nous,  on  mettra  les  petits  plats  dans 
les  grands. 

—  Prov.  Petite  pluie  abat  grand  vent,  Quel- 
ques larmes  suffisent  à  faire  tomber  une 
grande  colère. 

—  Hist.  ecclés.  Petits  frères  i<s,Cordeliers. 
Il  Petites  sœurs  des  pauvres,  Congrégation  de 
femmes  qui  se  vouent  aux  soins  des  vieillards 
pauvres. 

—  Jeux.  Petit  Jan,  Plein  fait,  au -trictrac, 
dans  la  partie  du  sablier  où  les  dames  sont 
en  pilo  au  commencement  de  la  partie.  H  Pe- 
tite couleur  ou  substantiv.  Petite,  Couleur  de 
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la  carte  retournée  à  la  seconde  donne,  au 
boston  :  Demander,  jouer  en  petite  couleur. 
Demander,  jouer  eu  petite. 

—  Art  culin.  Petites  bouchées,  petits  pâtés 
â  la  reine,  Sortes  de  vol-au-vent  très-petits. 

Il  Petit  four,  Sorte  de  pâtisserie.  Il  Petit  mé- 
tier, Sorte  d'oubliés. 

—  Techn.  Petite  masse,  Ensemble  des  éta- 
lages de  l'ouvrage  et  du  creuset,  dans  les 
fonderies.  Il  Petites  eaux,  Nom  donné,  dans 
les  raffineries  de  salpêtre,  aux  eaux  qui  ont 
servi  aux  derniers  lavages  et  qui,  par  consé- 
quent, contiennent  très-peu  de  sel. 

—  Typogr.  Petit  canon,  Caractère  qui  a 
vingt-huit  points  typographiques  de  force  de 
corps.  Il  Petit  œil,  Nom  donné  aux  lettres  et 
aux  caractères  dont  l'œil  est  plus  faible  que 
la  force  de  corps  ne  semble  le  comporter.  Il 
Petit  romain.  Caractère  qui  a  neuf  points 
typographiques  de  force  de  corps.  Il  Petit  pa- 
rangon, Caractère  qui  a  vingt  points  typo- 
graphiques de  force  de  corps.  U  Petit  texte, 
Caractère  qui  a  sept  points  et  demi  de  force 
de  corps. 

—  Pathol.  Petite  vérole,  Nom  vulgaire  de 
la  variole. . 

—  Mamra,  Petit  fou,  Nom  vulgaire  du  sajou 
cornu,  il  Petit  gris,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce d'écureuil. 

—  Ornith.  Petite  aigrette,  Nom  vulgaire  de 
l'aigrette  blanche,  il  Petite  alouette  de  mer, 
Nom  vulgaire  de  la  guignette.  Il  Petite  arde- 
relle,  Nom  vulgaire  de  la  mésange  bleue.  Il 
Petit  azur.  Nom  vulgaire  du  gobe-mouches 
bleu.  Il  Petit  beffroi,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  fourmilier,  il  Petit  bœuf,  Nom  vul- 
gaire du  roitelet  et  du  pouillot.  il  Petit  butor, 
Nom  vulgaire  du  crabier  de  Mahon.  Il  Petit 
cardinal,  Nom  vulgaire  du  loxia  rouge.  Il  Pe- 
tite cendrille  bleue,  Nom  vulgaire  de  la  mé- 
sange bleue.  H  Petit  chanteur,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  fringille.  Il  Petite  charbon- 
nière, Nom  vulgaire  de  la  mésange  noire,  il 
Petit  chat-huant,  Nom  vulgaire  de  1  effraie. 

Il  Petit  chêne,  Espèce  de  linotte  du  Nord,  n 
Petit  clerc,  Nom  vulgaire  de  la  bergeronnette 
rouge-queue,  u  Petit  colibri.  Nom  vulgaire 
des  oiseaux-mouches.  Il  Petit  coq,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  gobe-mouches,  il  Petit 
coq  doré,  Nom  vulgaire  du  roitelet,  il  Petit 
criard,  Nom  vulgaire  du  sterne  ou  hirondelle 
de  mer.  Il  Petite  dame  anglaise,  Espèce  de 
troupiale.  Il  Petite  de  terre,  Nom  vulgaire  du 
guignard.  tl  Petit  deuil,  Mésange  du  Cap.  H 
Petit  doré,  Nom  .vulgaire  du  roitelet,  tl  Petit 
duc,  Nom  vulgaire  d  une  espèce  de  chouette. 

Il  Petit  engoulevent  tacheté,  Nom  vulgaire  de 
l'ibijau.  Il  Petite  fauvette,  Nom  vulgaire  de 
deux  espèces  de  sylvies.  Il  Petit  gobe-mouches 
d'A  llemagne,  Espèce  de  gobe-mouche,  il  Petit 
gouyavier  de  Manille,  Gobe-mouches  du  goya- 
vier. ||  Petit  guilteri,Noia  vulgaire  de  la  frin- 
gille do  montagne.  Il  Petit  hibou,  Nom  vul- 
gaire de  la  chevêche.  ||  Petite  jaseuse.  Nom 
vulgaire  de  la  perruche  tirica.  Il  Petite  li- 
notte, Nom  vulgaire  du  siserin.  Il  Petit  Louis, 
Nom  vulgaire  du  tangara  violacé,  il  Petit 
ménage,  Nom  vulgaire  de  la  perruche  rouge. 

n  Petite  miaule,  Nom  vulgaire  de  la  mouette 
cendrée,  (l  Petit  mino,  Nom  vulgaire  de  la 
gracule  religieuse.  Il  Petit  moine,  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  charbonnière,  il  Petit 
moineau,  Nom  vulgaire  de  la  fringille  de  mon- 
tagne, il  Petit  mouchet,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  bergeronnette.  Il  Petit  noir  aurore, 
Nom  d'une  espèce  de  gobe-mouches.  Il  Petit 
paon  de  Malacca,  Nom  vulgaire  de  l'éperon- 
nier.  il  Petit  paon  des  roses,  Nom  vulgaire  du 
caurale.  il  Petit  paon  sauvage,  Nom  vulgaire 
du  vanneau  commun.  Il  Petite  passe  privée, 
Espèce  de  bergeronnette.  Il  Petit  passereau, 
Nom  vulgaire  du  friquet.  Il  Petite  pie  des 
Indes,  Pie-grièche  noire  du  Bengale.  Il  Petit 
pierrot,  Nom  vulgaire  du  pétrel  tempête.  Il 
Petit  pinson  des  bois,  Gobe-mouches  à  tète 
noire.  Il  Petit  prêtre,  Nom  vulgaire  de  la  ber- 
geronnette rouge-queue,  n  Petit  rie.  Nom 
vulgaire  de  la  moucherollepipiri.  Il  Petit  roi- 
petau,  Nom  vulgaire  du  troglodyte.  Il  Petit 
Simon,  Nom  vulgaire  de  la  bergeronnette^de 
Bourbon.  ||  Petit  sourd,  Nom  vulgaire  du 
merle  iliaque.  Il  Petit  tailleur,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  sylvie.  H  Petit  tour,  Nom 
vulgaire  de  la  grive.  Il  Petite  vie,  Sittelle  à 
huppe  noire  de  la  Jamaïque. 

—  Erpét.  Petit  lézard  des  murailles,  Nom 
vulgaire  d'un  agame. 

—  Ichthyol.  Petit  deuil,  Poisson  du  genre 
chétodon.  Il  Petit  monde,  Tétrodon  ocellé.  11 
Petite  tête,  Nom  vulgaire  des  poissons  du 
genre  leptocéphale. 

—  Entom.  Petit  deuil,  Nom  vulgaire  de  la 
phalène  du  fusain.  Il  Petit  espagnol,  Nom 
d'une  espèce  de  vers  a  soie  dans  le  Dau- 
phiné.  il  Petite  feuille  morte,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  bombyx.  Il  Petit  gris,  Espèce 
de  phalène  des  environs  de  Paris. 

—  Moll.  Petit  âne,  Nom  marchand  de  la 
porcelaine  à  selle.  Il  Petit  barbu,  Coquille  du 
genre  dauphinuie.  tl  Petite  bouche,  Ovule  ver- 
ruqu£use.  U  Petit  deuil,  Espèce  du  genre 
turbo.  Il  Petite  écaille,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  cristellaira  il  Petite  operculée  aqua- 
tique, Cyclostome  sole,  il  Petite  oreille  de  Mi- 
das,  Auricule  de  Judas.  Vt  Petit  plomb  d'or, 
Strombe  poule,  il  Petit  soleil,  Sabot  molette. 
Il  Petite  vérole,  Porcelaine  grenue. 

—  Bot.  Petit  androsace,  Nom  vulgaire  de 
l'agaric  androsaoé,  u  Petiî  aurore  et  bleu,  Pe- 
tite espèce  d'agaric,  il  Petit  baume,  Croton 
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porte-baume.  Il  Petit  bijou  blanc  de  lait,  Es- 
pèce d'agaric,  il  Petit  bois,  Chèvre-feuille  des 
Alpes.  Il  Petit  cèdre,  Nom  vulgaire  du  gené- 
vrier cade.  u  Petite  centaurée,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'érythrèe.  il  Petit  cerisier  d'hi- 
ver, Morelle  faux  piment,  il  Petit  châieaudeSé- 
iiart,  Espèce  de  champignon  que  l'on  rencon- 
tre dans  la  forêt  de  Sénwrt.  il  Petit  château 
à  truffe,  Agaric  qui  croit  en  Italievll  Petit 
chêne,  Germandréé  chênette.  Il  Petiiê  ciguë, 
Nom  vulgaire  de  l'sethuse  faux- persil.  Il  Pe- 
tite clochette,  Petit  agaric  à  chapeau  en  forme 
de  clochette.  Il  Petite  consoude.  Nom  vulgaire 
de  la  dauphinelle  consolide,  il  Petit  curé,  Nom 
vulgaire  du  genévrier  cade.  Il  Petit  cyprès, 
Nom  vulgaire  de  l'aurone,  de  la  santoline  et 
d'une  espèce  d'euphorbe.  Il  Petite  digitale, 
Giatiole  officinale.  Il  Petite  feuille  morte,  Es- 
pèce d'agaric,  il  Petite  flamble,  Espèce  d'iris. 
Il  Petit  houx,  Fragon  épineux.  9  Petite  jou- 
barbe, Orpin  brûlant.  Il  Petit-lait,  Nom  vul- 
gaire du  caille-lait  blanc,  u  Petit  mousseron  à 
tige  noire,  Espèce  d'agaric.  Il  Petit  muguet, 
Aspérule  odorante.  Il  Petite  orge,  Nom  vul- 
gaire de  la  cévadille.  Il  Petite  oseille,  Oxalide 
oseille.  Il  Petit  pupille,  Espèce  d'agaric.  Il 
Petit  poivre,  Nom  vulgaire  du  gatilier.  Il  Pe- 
tite soucoupe  olivâtre,  Espèce  d'agaric. 

—  Substantiv.  Petit  enfant;  fils  ou  fille  en 
bas  âge  :  Mon  petit  va  à  Vécole,  Sois  sage, 
ma  petite.  Petit,  viens  ici.  Petite,  prends 
guide  de  tomber.  Vous  me  faites  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  en  parlant  de  votre  petit.- 
(Mme  de  Sév.) 

Nous  n'irons  pas  toujours,  comme  des  chiens  honteux 
Chercher  à  nos  petits  un  peu  de  nourriture, 
Nous  qui  suons  le  jour  et  couchons  sur  la  dure. 

A.  Barbu». 

Il  Au  fém.  et  Fam.  Jeune  fille  :  La  pauvre 
petite  refusait  de  se  marier. 

—  s.  m.  Homme  ou  enfant  de  petite  taille  : 
Les  petits  se  placeront  au  premier  rang.  Il  S« 
dit  surtout  dans  les  maisons  d'éducation  :  La 
cour  des  petits.  La  classe  des  petites. 

—  Animal  nouvellement  né ,  par  rapport 
au  père  ou  à  la  mère  :  La  lapine  allaite  ses 
petits  pendant  plus  de  six  semaines.  (Buff.) 
Le  gardien  qui  veut  traire  la  buffle  est  obligé 
de  tenir  son  petit  auprès  d'elle.  (Buff.)  La  fe- 
melle du  castor  porte  jusqu'à  quatre  petits. 
(Chateaub.)  L'instinct  qui  pousse  une  mire 
vers  ses  petits  est  le  plus  fort  de  tous-les  in- 
stincts. (L.  Pinel.)  Il  y  a  des  animaux  chez 
lesquels  les  mâles  dévorent  leurs  petits.  (Ma- 
quel.) 

Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère. 

La  Fontaine. 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture. 

Racine. 
Que  je  hais  l'oiseleur  dont  la  main  mercenaire 
Arrache  sans  pitié  les  petits  à  leur  mère  ï 

.  Castel. 

—  Homme  du  peuple;  homme  qui  manque 
de  naissance,  de  fortune,  de  crédit,  de  pou- 
voir, par  opposition  aux  grands,  qui  jouissent 
de  ces  avantages  :  Les  grands  ne  se  croiraient 
pas  des  demi-dieux  si  les  petits  ne  les  ado- 
raient pas.  (Boileau.)  Nous  ne  serions  pas 
grands  sans  les  petits.  (Marie  Leeszinska.) 
Nous  nous  honoi'ows  de  l'estime  des  grands, 
mais  celle  des  petits  nous  honore.  (  Petit- 
Senn.)  Le  commerce  des  grands  ne  peut  être 
que  désavantageux  aux  petits.  (Giraud.) 

Dieu  défend  d'oublier  les  petits  ici-bas. 

A.  de  Musset. 
Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  piti  des  sottises  des  grands! 

La  Fontaine. 
Les  petits  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément; 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

La  Fontaine. 
Sosie,  û.  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits, 

Molière. 

—  Ce  qui  est  petit  :  Le  grand  et  le  petit 
ne  sont  rien,  si  ce  n'est  par  comparaison.  (J. 
Simon.) 

—  Faire  des  petits,  Mettre  bas  :  Ma  chatte 
a  fait  des  petits,  il  Fam.  Produire  des  ob- 
jets de  son  espèce  :  Les  écus  placés  à  intérêt 
pont  des  petits. 

—  Du  petit  au  grand,  Par  comparaison  des 
petites  choses  aux  grandes  :  H  ne  faut  pas 
toujours  argumenter  du  petit  au  grand,  con- 
clure du  petit  au  grand.  (Acad.) 

—  Eeon.  rur.  Nom  donné  aux  vers  à  soie 
qui  prennent  peu  de  développement. 

—  Miner.  Petit  granit.  Marbre  noir  semè 
de  taches  arrondies  et  imitant  le  granit.  Il 
Petit  gris,  Marbre  gris  de  Mons. 

—  Adverbial.  Peu  :  Gagner  petit.  )|  Vieilli; 
Gagner  gros  est  resté. 

—  Loc.  adv.  Un  petit,  Un  petit  peu,  Un 
peu  :  Arrêtons-nous  un  petit  peu.  n  La  pre- 
mière forme  a  vieilli.  V.  peu. 

—  En  petit,  En  raccourci ,  dans  de  moin- 
dres proportions  :  La  malignité,  c'est  la  mé- 
chanceté en  petit,  plus  voilée,  mais  plus  af- 
filée et  plus  aiguë,  (Mmo  Monmarson.)  La 
commune,  c'est  l'Etat  en  petit.  (Lamcnn.) 

—  Petit  à  petit,  Peu  à  peu,  par  degrés  in- 
sensibles :  Les  principes  de  liberté  et  de  jus- 
tice ont  fait  petit  à  petit  leur  chemin.  (Mien. 
ChevJ 
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—  Prov.  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid, 
On  fait  peu  à  peu  sa  fortune,  sa  maison. 

—  Loc.  prép.  Un  petit  de,  Un  petit  peu  de, 
Un  peu  de  : 

Ne  lui  donnes  plus  rien  qu'un  petit  de  panade. 
La  Fontaine,. 
La  rose  est  belle,  et  soudain  elle  passe  ; 
Le  lis  est  blanc  et  dure  peu  d'espace; 
ha  violette  est  bien  belle  au  printemps, 
Et  se  vieillit  en  un  petit  de  temps. 

BaIf. 
Il  La  première  forme  a  vieilli. 

—  Syn.  PelU,  eiigu.  V.  EXIGU. 

—  Encycl.  Art  milit.  Petite  guerre.  C'est 
la  guerre  en  petit.  Elle  se  fuit  par  détache- 
ments qui  ont  pour  objet  d'éclairer  les  dé- 
marches de  l'ennemi,  de  l'incommoder,  de  le 
harceler,  de  surprendre  ses  convois,  etc.  ;  en 
un  mot,  c'est  la  guerre  d'escarmouches.  Les 
partis  qui  font  la  petite  guerre  se  composent 
de  troupes  légères,  tant  d'infanterie  que  de 
cavalerie.  La  petite  guerre  est  regardée 
comme  l'école  véritable  des  officiers  de  tou- 
tes armes  ;"elle  appartient  à  presque  tous  Jes 
lieux.  Les  Grecs  ne  pratiquaient  point  ordi- 
nairement la  petite  guerre  ou  guerre  d'escar- 
mouches. Les  Romains,  dans  les  nombreuses 
guerres  qu'ils  entreprirent  en  Gaule,  eurent 
souvent  à  résister  à  des  ennemis  que  ren- 
daient redoutables  leurs  attaques  continuel- 
les et  souvent  imprévues.  La  guerre  d'escar- 
mouches a  commencé  à  se  pratiquer  comme 
système  au  temps  des  guerres  religieuses- 
du  xve  et  duxvie  siècle.  De  nos  jours,  elle  se 
fait  au  moyen  de  troupes  légères  connues 
sous  le  nom  de  francs-tireurs  et  dirigées  le 
plus  souvent  par  des  chefs  qui  n'appartien- 
nent pas  à  l'armée  régulière. 

—  Petite  guerre  (manœuvres).  On  désigne 
également  sous  le  nom  de  petite  guerre,  c'est 
aujourd'hui  l'acception  la  plus  ordinaire  de 
ces  mots,  un  ensemble  de  manœuvres  dont 
l'exécution  en  temps  de  paix  a  pour  but  de 
dresser  soldats  et  officiers  aux  manœuvres 
qui  s'exécutent  le  plus  souvent  en  temps  de 
guerre.  Dans  ces  petites  guerres,  on  simule 
1  attaque  d'un  fort,  d'une  ville,  d'une  posi- 
tion ou  d'une  troupe  en  rase  campagne.  Le 
plan  de  la  bataille  est  tracé  d'avance  et  les 
ofliciers  n'ont  plus  qu'à  commander  et  à  faire 
exécuter  les  mouvements  que  doivent  ac- 
complir les  troupes  sous  leurs  ordres. 

Ces  petites  guerres,  exécutées  aux  abords 
des  camps,  sont  quelquefois  données  à  l'oc- 
casion de  fêtes  publiques.  Ceux  qui  aiment 
ce  genre  de  spectacle  se  précipitent  alors 
pour  assistera  ces  représentations  militaires. 
A  Rouie  autrefois,  le  peuple  aimait  ces  simula- 
cres de  bataille  et  se  montrait  particulière- 
ment heureux  qu'on  lui  offrit  des  naumachies. 
Kn  Europe ,  aujourd'hui  ,  on  joue  encore 
beaucoup  au  soldat.  L'Empire ,  de  funeste 
mémoire,  multiplia,  chacun  s'en  souvient,  les 
petites  guerres,  et  il  ne  fut  pas  de  15  août  qui 
ne  vit  au  moins  une  ou  deux  de  ces  grandes 
manœuvres.  Ces  répétitions  ne  lui  furent 
point  d'un  grand  secours,  Aujourd'hui,  on 
parait  renoncer  à  la  petite  guerre  propre- 
ment dite  et  se  contenter  exclusivement  de 
grandes  manœuvres  sans  chocs  ou  prise  de 
quoi  que  ce  soit,  et  la  petite  guerre,  d'autre- 
tois  ne  s'exécute  plus  que  très-rarement;  on 
la  remplace  par  des  re.vues  dans  les  fêtes  pu- 
bliques, 

—  Allus.  littér.  Petit  poissou  deviendra 
grund,  Pourvu  que  Dieu  lut  prèle  vie,  Vers 
de  la  fable  de  La  Fontaine  le  Petit  poisson 
et  le  Pécheur.  Un  proverbe  du  moyen  âge  ex- 
prime la  même  idée  : 

Si  Dieu  défend  la  fleur  des  pois, 
La  purée  viendra  en  saison. 
On  cite  encore  de  cette  fable  d'autres  vers  : 
Un  carpeau,  qui  n'était  encore  que  fretin, 
Fut  pris  par  un  pécheur  au  bord  d'une  rivière. 
•Tout  fait  nombre,  dit  l'hotume,  en  voyant  son  butin.  * 

Et  ceux-ci  : 
Un  Tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  Tu  l'auras. 
L'un  est  sur;  l'autre  ne  l'est  pas. 
La  Fontaine  a  exprimé  la  même  idée  dans 
la  fable  le  Berger  et  tu  Mer  : 

Un  sou,  quand  il  est  assuré, 
Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance. 
Dans  l'application,  les  deux  premiers  vers 
de1  la  fable  marquent  l'espoir  que  l'on  a  de 
voir  prospérer  une  entreprise,  un  établisse- 
ment, une  institution,  etc. 

«  Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés;  il  est 
guéri  de  sa  petite  fièvre,  comme  .moi,  par  la 
tisane.  Adieu,  ma  très-aimable,  je  vous  baise 
des  deux  côtés;  n'êtes -vous  pas  toujours 
belle  et  grasse?  j'espère  le  savoir  dans  peu, 
si  Dieu  me  prête  vie.  i 

Mme  de  Sévigné. 

«  Vous  me  devez  aussi  162  fr.,  reprit  M.  Be- 
noit, et  il  se  fait  temps  de  régler  ce  petit 
compte... 

—  Je  ne  suis  pas  absolument  pressé.  11  ne 
faut  pas  vous  gêner,  monsieur  Benoit.  Je 
vous  donnerai  du  temps.  Petit  compte  devien- 
dra grand... 

—  Mais,  dit  le  propriétaire,  vous  m'avez 
déjà  remis  plusieurs  fois.  » 

H.  Mûrger. 

«  C'est  à  vous,  maintenant,  républicains,  à 
achever  votre  ouvrage  et  à  purger  la  France 
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de  tous  les  j.  f.  qui  ont  partagé  les  crimes  de 
ce  tyran.  Ils  sont  encore  en  grand  nombre. 
Sa  femme  et  sa  b...  de  race  vivent  encore; 
vous  n'aurez  de  repos  que  lorsqu'ils  seront 
détruits.  Petit  poisson  deviendra  gros,-  pre- 
nez-y garde,  la  liberté  ne  tient  qu'à  un  che- 
veu. » 

(Le  Père  Duehesne.) 

Mrs  petits  sont  mignon»,  Beau*,  bien  fnîts 
et  jolis  sur  toul   leurs  compagnons,  Vei'S  de 

la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  l'Aide  et 
le  Hibou.  V.  aigle. 

Petite»  dote»  (les),  pamphlet  religieux  du 
fameux  jurisconsulte  Ch.  Dumoulin  (1552, 
in-4°).  Ce  traité  fut  publié  après  un  édit  de 
Henri  II  destiné  à  prévenir  et  à  réprimer  les 
fraudes  de  la  daterie  romaine  dans  la  trans- 
mission des  bénéfices.  Il  était  écrit  en  latin 
et  avait  pour  titre  :  Commentarius  ad  edic- 
tum  Senrici  secundi  contra  parvas  datas  et 
abusus  ctin'œ  romanis.  En  même  temps  que 
Luther  faisait  la  guerre  aux  indulgences, 
Dumoulin  combattait  les  impôts  que  la  cour 
de  Rome  prélevait  à  l'étranger  sur  la  dévo- 
tion des  fidèles.  Les  prétentions  du  pape 
étaient  consignées  dans  les  Décrétâtes,  que 
Dumoulin  attaquait;  le  pape  fut  obligé  de  re- 
noncer et  de  céder  la  victoire  à  son  vigou- 
reux adversaire.  Le  livre  fit  grand  bruit. 
«  Ce  que  Votre  Majesté  n'a  pu  faite  avec 
30,000  hommes,  dit  le  connétable  de  Mont- 
niorency  à  Henri  II  en  lui  présentant  l'ou- 
vrage, ce  petit  homme  l'a  fait  avec  son  petit 
livre.  »  Mais  le  petit  homme  dut  céder  aux 
colères  que  souleva  son  petit  livre  ;  bientôt, 
sa  grande  renommée  dans  les  deux  camps  le 
força  de  s'expatrier. 

Petit  enriiionneur  (le),  roman  de  Ducray- 
Dumiuil  (1809,  4  vol.   in-12).   Un  enfant  de 
trois  ans,  nommé  Dominique,  est  trouvé  dans 
les  Champs-Elysées  par  un  ménétrier,  Mat- 
thieu Robineau,  qui  le  confie  à  de   pauvres 
gens,  les  époux  Craquet;  ceux-ci  l'élèvent 
en  lui  faisant  croire  qu'il  est  leur  fils  et  lui 
apprennent  à  manœuvrer  un  petit  carillon 
portatif.  L'enfant  va  jouer  dans  les  rues  et 
excite  par  sa  gentillesse  l'intérêt  des  pas- 
sants. Plusieurs  personnes  le  remarquent  et 
paraissent  douter  qu'il  soit  le  fils  des  époux 
Craquet.    Son    nom    de    Dominique   devient 
tour  à  tour  pour  lui  un  sujet  d'espérance  ou 
de  terreur  et  semble  pétrifier  les  divers  per- 
sonnages qui  l'entendent  prononcer.  Plusieurs 
inconnus  ayant  effrayé  ses  parents  d'adop- 
tion par  des  questions  singulières,  d'où  ils 
ont  conclu  que  Dominique  était  poursuivi  par 
des  ennemis  puissants,  l'orphelin  .est  confié  à 
un  brave  curé  qui  le  prend   pour  son  earil- 
lonneur  et  s'occupe  en  même  temps  de  l'in- 
struire.   Dominique   vient  à  être  connu  du 
comte  d'Alainville,  sur  lequel  son  nom  pro- 
duit son   effet  ordinaire  ;  on  lui  tend  mille 
pièges  et  sa  vie  parait  être  en  danger.  Une 
aune   famille   puissante,   les  Saint-Erbin, 
s'offre  pourtant  à  le  protéger;  l'enfant,  qui 
est  devenu  un  beau  jeune  homme,  continuel- 
lement ballotté  par  la  crainte  et  l'espérance, 
ne  sachant  à  qui  se  fier,  se  jette  entre  les 
bras  de  ses  ennemis,  croyant  y  trouver  un 
asile;  à  chaque  instant,  on  croit  qu'il  va  pé- 
rir; à  chaque  instant,  l'art  du  romancier  le 
tire  d'un  danger  qui  paraissait  inévitable.  Les 
événements  se  multiplient,  et  cependant  le 
mystère  de  sa  naissance  ne  se  dévoile  pas, 
parce  que  ceux  qui  pourraient  l'éclaircir  se 
taisent,  soit  par  crainte  pour  Dominique,  soit 
par  crainte  pour  eux-mêmes.  Ce  n'est  qu'a- 
près de  longues  inquiétudes,  de  longues  souf- 
frances et  les  plus  étonnantes  aventures  que 
s'opère  la  réunion  de  tous  les  personnages 
divisés  et  dispersés  dans  le  cours  du  récit. 
Tout  s'explique.   Dominique  est  le  lils  d'un 
d'Alainville  et  d'une  Saint-Erbin.  Ses  pa- 
rents sont  morts,  et  les  d'Alainville  et  les 
Saint-Erbin,  pour  hériter  d'eux,  ont  fait  dis- 
paraître l'enfant  qu'ils  ont  abandonné  dans 
les  Champs-Elysées,  L'ayant  reconnu  dans 
le  petit  carillonneur,  les  d'Alainville  s'achar- 
nent à  sa  perte,  tandis  que  les  Saint-Erbin, 
repentants,  mettent  tout  en  œuvre  pour  le 
sauver.  A  la  fin,  le  comte  d'Alainville,  tou- 
ché de  repentir,  après  avoir  vu  périr  sa  femme 
et  un  de  ses  fils,  restitue  à  Dominique  sa  for- 
tune, obtient  son  pardon  et  le  petit  carillon- 
neur, riche  de  200,000  livres  de  rente,  épouse 
une  de  ses  cousines. 

Il  règne  un  vif  intérêt  dans  tout  ce  roman  ; 
l'auteur  y  sait  habilement  suspendre  et  re- 
tarder le  dénoûment,  que  l'on  croit  deviner 
et  saisir  à  chaque  chapitre  et  qui  recule  sans 
cesse.  Les  moyens  employés  parle  romancier 
pour  envelopper  son  énigme  ne  sont  pas  tou- 
jours excellents  et  bien  des  -événements  man- 
quent de  vraisemblance;  c'est  le  défaut  de 
ces  sortes  d'ouvrages,  basés  sur  des  faits  en 
apparence  inexplicables  et  que  l'auteur,  ar- 
rivé au  bout  de  son  peloton,  est  souvent  em- 
barrassé de  justifier. 

Petite  Dorrit  (la),  roman  de  Charles  Dic- 
kens (1856,  3  vol.  in-8°).  Il  existait  k  Lon- 
dres, il  y  a  environ^  un  quart  de  siècle,  une 
prison  singulière  et  maussade  entre  toutes, 
uniquement  affectée  aux  détenus  pour  det- 
tes et  que  l'on  appelait  la  Maréchaussée. 
C'est  la  que  se  passe  eu  partie  l'action  que 
Dickens  a  mise  en  scène;  c'est  à  ce  point 
central  que  viennent  se  relier  les  fils  très- 
compliqués  qui  forment  l'intrigue  de  ce  ro- 
man, William  Dorrit  est  le  plus  ancien  dé- 
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tenu;  comme  les  autres,  il  est  entré  dans  !a 
prison  avec  l'espoir  d'en  sortir  après  une 
courte  détention  ;  mais  les  jours  se  sont  suc- 
cédé, puis  les  mois,  puis  les  années,  et  les 
portes  ne  se  sont  pas  rouvertes  pour  lui.  Il 
a  vieilli  entre  ces  murailles,  et,  peu  à  peu,  il 
s'est  si  bien  plié  à  cette  vie,  qu'il  a  perdit 
jusqu'au  désir  d'être  libre,  après  avoir  perdu 
d'abord  son  énergie  et  sa  dignité.  C'est  le 
phénomène  de  l'endroit.  Les  prisonniers  ne 
l'appellent  que  le  doyen  ;  ces  pauvres  diables 
sont  convaincus  que  c'est  un  gentleman  fort 
supérieur  à  eux  par  la  naissance  et  que  d'i- 
nexplicables revers  ont  plongé,  depuis  v,ingt 
ans,_  dans  cet  excès  de  malheur.  Grâce  à 
cette  fiction  qu'il  a  soin  d'entretenir,  le  vieil- 
lard prélève  sur  les  hôtes  éphémères  de  la 
Maréchaussée  de  légers  tributs  qui  l'aident  à- 
vivre.  Son  dernier  enfant,  sa  fille,  née  dans 
la  prison  et  qui  y  a  grandi,  la  petite  Dorrit, 
partage  avec  lui  et  à  de  meilleurs  titres  les 
sympathies  des  prisonniers;  elle  est  le  bon 
génie  de  la  prison  et  le  soutien  de  sa  famille 
déchue.  C'est  par  elle  que  son  vieux  père  se 
rattache  encore  au  inonde  extérieur;  c'est 
par  elle  qu'il  lui  sera  donné  d'y  rentrer.  Elle 
est  tout  abnégation ,  tout  courage.  Jamais 
héroïne  n'a  mieux  mérité  de  traverser  sans 
encombre  les  plus  dures  épreuves  et  d'être 
heureusement  mariée  à  l'avant-dernière  page 
d'un  roman.  Ce  cadre  était  éminemment  fa- 
vorable au  talent  de  Charles  Dickens,  qui  a 
peuplé  de  types  bizarres,  touchants  et  gro- 
tesques l'étroit  préau,  les  chambres  sordides; 
qui  les  a  fait  fourmiller  aux  abords  de  la 
grille,  au  parloir  et  jusque  dans  la  loge  des 
guichetiers.  Jamais  les  qualités  du  roman- 
cier n'ont  été  aussi"  brillantes  que  dans  cer- 
taines pages  de  ce  livre;  mais  deux  choses 
nuisent  à  l'ensemble,  l'extrême  complication 
de  personnages  et  d'événements  dont  l'au- 
teur a  entouré  une  donnée  fort  simple  et  l'ac- 
tion mélodramatique  qu'il  y  a  mal  à  propos 
introduite.  Plus  de  quarante  personnages 
importants  paraissent  et  disparaissent  suc- 
cessivement, sans  compter  un  nombre  inima- 
ginable d'acteurs  secondaires;  il  semble  que 
Ch.  Dickens  ait  pris  à  tâche  d'imiter  certains 
romans-feuilletons  qui  Hérissaient  en  France 
vêts  1S46.  11  y  a  là  surtout  un  traître  qui 
s'appelle  tantôt  Rigaud  et  tantôt  Blandois  et 
qui  vient  bien  moins  de  Marseille,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur,  que  des  coulisses  de  nos  théâ- 
tres de  mélodrame.  Quant  a.  l'idée  morale  qui 
ressort  de  ce  roman  et  qui  a  inspiré  ses  bou- 
tades les  plus  satiriques,  c'est  aussi  celle 
que  Thackeray  a  développée  dans  la  .Foire 
aux  vanités;  c'est  l'opposition  de  l'être  au 
paraître,  la  comparaison  entre  l'orgueil  inso- 
ient et  vide  et  le  mérite  modeste  et  méconnu. 
L'intention  était  sans  doute  excellente,  mais 
l'auteur  s'est  laissé  entraîner  trop  loin.  Pour 
pouvoir  railler  la  société  tout  entière,  du  de- 
gré le  plus  bas  au  plus  élevé,  il  a  créé  des 
personnages  fictifs,  des  êtres  allégoriques  qui 
représentent,  soit  une  institution,  soit  une 
caste,  et  ces  créations  abstraites  produisent 
une  sorte  de  dissonance  avec  les  héros  bour- 
geois du  roman.  La  plus  bouffonne  et  la  meil- 
leure de  ces  inventions  est  le  fameux  Mi- 
nistère des  circonlocutions,  administration  ty- 
pique où  les  paperasses  s'entassent,  ou  des 
générations  entières  usent  leur  vie  sans  que 
jamais  il  soit  donné  de  solution  à  aucune  af- 
faire ;  c'est  un  chapitre  de  Gulliver  intercalé 
dans  un  roman  de  Kielding.  Ce  roman  a  été 
élégamment  et  fidèlement  traduit  par  M.  Wil- 
liam Hughes  dans  la  collection  de  romans 
étrangers  de  la  librairie  Hachette,  et  il  a 
obtenu  presque  autant  de  succès  en  France 
qu'en  Angleterre. 

Petit  Carême  (LE),  de  MaSSillon.  V.  CAREME. 

Petite  comédie  de  Poiixn  (LA),  poëme  es- 
pagnol du  marquis  de  Sanlillane.  V.  comédie. 

Petits  boniieura  (les)  ,  par  J.  Junin.  V. 
V.  bonheurs  (les  petits). 

Petite  comtesse  (  la  ) ,  roman  d'Octave 
Feuillet.  V.  comtesse. 

Petite  ville  (la),  comédie  en  quatre  actes 
et  en  prose  de  Picard  (Théâtre -Français, 
18  mai  1801).  «  J'approche  d'une  petite  ville 
et  je  suis  déjà  sur  une  hauteur  d'où  je  la  dé- 
couvre. Je  me  récrie  et  je  me  dis  :  Quel  plai- 
sir de  vivre  sous  en  si  beau  ciel,  dans  un  sé- 
jour si  délicieux!  Je  descends  dans  la  ville 
ou  je  n'ai  pas  couché  deux  nuits  que  je  res- 
semble à  ceux  qui  l'habitent;  j'en  veux  sor- 
tir. •  Ce  passage  de  La  Bruyère  a  fourni  à 
Picard  l'idée  de  sa  pièce.  Desroches  s'enfuit 
de  Paris  avec  son  ami  Delille  pour  rompre 
avec  une  Mae  Belmont,  qu'il  croit  infidèle; 
leur  voiture  se  brise  et  ils  sont  forcés  de 
s'arrêter  dans  une  petite  ville,  pour  laquelle 
Desroches  s'enthousiasme  subitement.  A  peine 
arrivés,  les  deux  amis  sont  accueillis  avec 
transport  par  la  société  de  l'endroit.  Picard 
fait  défiler  sous  nos  yeux  la  galerie  d'origi- 
naux qui  la  composent.  D'abord  c'estM^'Gui- 
bert,  pourvue  d'une  fille  a  établir,  qui  envoie 
chercher  de  force  leurs  bagages  à  l'hôtel  ; 
pour  s'en  débarrasser,  les  deux  amis  se  di- 
sent mariés;  aussitôt,  on  les  éconduit  poli- 
ment. Mme  de  Sennevillet  le  type  de  la  co- 
quette de  province,  en  visite  chez  Maie  Gni- 
bert,  se  félicite  de  ce  contre-temps  qui  lui 
permet  de  les  recueillir  chez  elle.  Pendant 
qu'on  prépare  leur  appartement,  Desroches, 
attiré  par  les  agaceries  d'une  vieille  fille  qui 
joue  l'ingénue,  se  laisse  aller  à  lui  donner  un 
rendez-vous  qu'elle  accepte  ;  mais  il  se.re- 
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froidit  en  Ja  Toyant  de  plus  près,  ce  qui  lui 
attire  une  foule  de  désagréments.  Un  certain 
M.  Riflard,  le  pourfendeur  de  l'endroit,  exige 
de  Mm«  de  SenneviHe,  qu'il  doit  épouser,  le 
renvoi  immédiat  des  deux  Parisiens,  sujets 
de  scandale  pour  la  petite  ville  et  dont  il  est 
jaloux.  Les  voilà  derechef  à  la  porte  avec 
leurs  malles.  En  ce  moment ,  la  délaissée, 
Mme  Belmontj  se  présente,  s  explique  avec 
Desroches,  prouve  son  innocence  et  le  tvio 
se  dispose  à  regagner  Paris.  On  les  arrête 
pour  remettre  à  Desroches  :  l°  une  assigna- 
tion à  comparaître  comme  séducteur  de  la 
vieille  demoiselle;  2»  un  cartel  de' Riflard, 
Ce  dernier  retire  sa  provocationlorsqu'il.voit 
son  adversaire  prêt  à  se  battre  ;  quant  à  l'as- 
signation, on  en  fait  des  morceaux,  et  Des- 
roches peut  enfin  fuir  toutes  les  tracasseries 
de  la  petite  ville  qui,  de  loin,  lui  paraissait 
un  paradis. 

La  Petite  ville  est  une  comédie  de  moeurs 
plutôt  que  d'intrigue  |  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
disette  d'intrigue;  loin  de  là.  il  y  en  a  troia 
ou  quatre,  ce  que  l'auteur  lui-même  avait 
bien  senti  en  intitulant  d'abord  sa  pièce  Co- 
médie épisodigue.  Les  amours  et  les  jalousies 
de  Desroehes  et  de  M™«  Belmont  n'inspirent 
aucun  intérêt;  leur  réconciliation  est  péni- 
blement amenée,  et  c'est  là,  cependant,  ce 
qui  forme  le  nceud.  Mais  les  détails  sont  plai- 
sants et  la  galerie  d'originaux  semble  prise 
sur  nature.  Les  rôles  de  Riflard,  de  Mm0  do 
SenneviHe,  de  Mme  Guiberl  et  de  sa  fille  sont 
d'un  excellent  comique.  L'agrément  des  épi- 
sodes et  des  peintures  de  mœurs  est  encore 
relevé  par  un  style  naturel,  facile,  net  et 
plein  d'esprit. 

Petites  marionnette»  (LES),  vaudeville  en 
un  acte,  de  Chazet  et  Servières  (théâtre  Mon- 
tansier,  13  octobre  1806).  Les  marionnettes 
que  les  auteurs  font  danser  au  bout  d'un  fil 
sont  des  domestiques;  l'un  est  valet  de  cham- 
bre, le  second  cocher,  et  le  troisième  cui- 
sinier; le  quatuor  est  complété  par  une  sou- 
brette. On  admet  dans  la  maison  un  nouveau 
valet,  nommé  Nicolas,  paysan  assez  futé. 
Il  devient  le  jouet  de  ses  camarades,  chacun 
d'eux  lui  fait  faire  sa  propre  besogne  ;  la 
soubrette  le  raille  sans  cesse.  Nicolas  ré- 
siste de  son  mieux;  mais,  las  enfin  d'être  leur 
dupe,  il  menace  de  se  plaindre.  Alors  on 
résout  de  le  faire  chasser  en  le  dénonçant 
comme  un  menteur,  un  paresseux  et  un  ivro- 
gne. Nicolas  devine  Je  complot.  Ses  quatre 
ennemis  ont  mis  à  ta  loterie  et,  comptant 
que  le  sort  leur  sera  favorable,  ils  fout  de 
grands  projets  de  fortune.  Nicolas  profite 
de  l'occasion  ;  au  moment  de  recevoir  son 
compte,  il  veut  prouver  à  sa  maîtresse  que 
ses  serviteurs  la  trompeut,  la  volent  quand 
ils  le  peuvent  et  la  quitteront  à  lu  première 
occasion  ;  pour  preuve,  il  propose  une  expé- 
rience décisive.  Nicolas  tait  remettre  à  ses 
camarades  une  fausse  liste  où  leurs  numéros 
sont  sortis.  Alors  les  têtes  se  montent;  le 
cuisinier  et  la  soubrette  se  hâtent  de  quit- 
ter leur  tablier ,  le  cocher  laisse  là  ses 
chevaux,  le  valet  de  chambre  fait  endosser 
ses  dépouilles  à  Nicolas  ;  tous  parlent  avec 
hauteur  à  madame,  en  se  disant  ses  égaux. 
Le  cuisinier,  un  finaud,  qui  s'est  rendu  au 
bureau  de  loterie  pour  vérifier  ses  billets, 
éventa  la  mèche  et  reprend  sans  rien  dire 
son  tablier;  lui  seul  est  conservé  et  Nicolas 
triomphe. 

Petit  courrier  (le)  OU  Connue  le*  femmes 
sa  vengeut,  vaudeville  eu  deux  actes!,  de 
Bonilly  et  Moreau  (théâtre  du  Vaudeville, 
181 1).  Un  jeune  colonel,  ennuyé  de  la  sagesse 
et  de  l'innocence  de  sa  femme,  cherche  et 
trouve  hors  du  domicile  conjugal  des  distrac- 
tions que  de  jeunes  personnes  fort  complai- 
santes et  fort  délurées,  comme  il  s'en  trouve 
toujours,  ne  manquent  pas  de  lui  donner. 
Bientôt,  il  est  forcé  de  quitter  la  France  pour 
suivre  son  régiirtent  qui  entre  en  campagne. 
Dix  années  s  écoulent  pendant  lesquelles  il 
oublie  complètement  sa  femme  ;  pourtant, 
l'absence  a  profité  à  celle-ci.  Cette  Sophie 
qu'il  trouvait  un  peu  gauche  a  formé  son  es- 
prit, tout  en  conservant  au  volage  colonel  un 
amour  sans  bornes.  Pour  le  ramener  à  elle, 
Sophie  abandonne  sa  maison  et,  déguisée  en 
courrier,  se  rend  près  de,  son  mari  qui  a  été 
blessé  et  qu'elle  sauve  par  des  soins  excel- 
lents. La  paix  arrivée,  la  blessure  guérie,  le 
maître  et  le  courrier  reviennent  au  château 
paternel  que  le  colonel  a  vendu,  mais  que 
Sophie  a  racheté.  C'est  à  leur  retour,  c'est 
dans  le  château  que  la  scène  se  passe.  Sophie 
attaque  son  infidèle  de  différentes  manières  : 
elle  se  présente  sous  des  habits  de  femme  ; 
le  colonel  qui  n'a  guère  de  mémoire,  il  faut 
en  convenir,  ne  la  reconnaît  pas,  oublie  le 
courrier  et  ne  voit  plus  qu'une  belle  et  inté- 
ressante personne,  nièce  de  M.  de  Morange, 
acquéreur  supposé  du  ehâteau  ;  il  se  jette  aux 
genoux  de  cette  prétendue  nièce  qui  se  dé- 
couvre enfin  ;  alors,  ee  trop  heureux  colonel 
trouve,  selon  une  expression  de  l'époque,  «  à 
la  place  du  bouton  naissant  qu'il  dédaignait, 
une  rose  qui  mérite  tous  ses  hommages.  »  Ce 
vaudeville  a  obtenu  en  son  temps  un  assez 
beau  succès;  mais  nous  l'aurions  passé  volon- 
tiers sous  silence  s'il  ne  renfermait  ces  cou- 
plets si  connus  sur  le  premier  pas,  dont  les 
paroles  et  là  musique  sont  sur  les  lèvres  de 
tout  le  monde  : 

Le  premier  pas  se  fait  sans  qu'on  y  pense; 
Craint-on  jamais  ce  qu'on  ne  prtSvoit  pas? 
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Heureux  celui  dont  la  douce  éloquence, 
En  badinant,  fait  faire  a.  l'innocence 
Le  premier  pas. 

Au  premier  pas,  un  bonheur  qu'on  ignora 
Sait  à  nos  cœurs  présenter  tant  d'appas, 
Qu'à  son  déclin  regrettant  son  aurore, 
Femme  couvent  veut  qu'on  la  croie  encore 
Au  premier  pas. 

Le  premier  paB  rarement  inquiète 
Jeune  beauté  qu'Amour  prend  dans  Beslacs; 
Mais,  sur  la  route  où  le  fripon  la  guette, 
Plua  elle  avance  et  plus  elle  regrette 
Le  premier  pas. 

Petit  dragon  (le),  vaudeville  en  deux  actes 
de  Scribe,  Delestre-  Pohson  et  Mélesville 
(théâtre  du  Vaudeville,  18  septembre  1817), 
Le  Dragon  de  Vincennes,  conte  de  Bouilly,  a 
fourni  le  sujet  de  cei  ouvrage.  Elvina  est  la- 
tille  d'un  baron  qui,  obligé  de  s'absenter  pour 
longtemps,  l'a  confiée,  au  berceau,  à  Franck, 
vieux  soldat,  qui  lui  a  donné  une  éducation 
toute  militaire.  De  sorte  que  le  baron,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  se  trouve  avoir  pour  hé- 
ritière un  véritable  dragon,  qui  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire,  mais  qui  monte  à  cheval,  fait  le 
coup  de  sabre,  tempête,  s'emporte,  jure  mémo 
à  l'occasion,  le  tout  avec  le  meilleur  cœur  du 
monde.  Un  des  exploits  d'Elvina  a  été  de  dé- 
livrer, dans  une  de  ses  courses,  des  mains  de 
trois  gardes-chasse,  un  jeune  officier  nommé 
Alfred,  neveu  du  gouverneur  d'une  forte- 
resse voisine.  Très-romanesque  ,  quoiqu'on 
ne  puisse  la  soupçonner  d'avoir  lu  des  ro- 
mans, Elvina  est  éprise  d'Alfred,  qui,  de  son 
côté,  est  amoureux  d'elle.  De  concert  avec 
Franck,  elle  essaye  de  faire  évader  son  amou- 
reux, rais  aux  arrêts  pour  cette  escapade.  Le 
gouverneur  fait  arrêter  le  père  et  la  fille, 
comme  complices  de  l'évasion  d'Alfred,  et  les 
retient  prisonniers  dans  la  forteresse.  Elvina, 
emprisonnée,  fait  un  retour  sur  elle-même; 
elle  reconnaît  sa  faute  et  les  vices  de  son 
éducation.  Ce  repentir  devient  de  l'humilia- 
tion lorsque,  mise  en  présence  d'une  jeune 
personne  instruite,  nièce  du  gouverneur,  le 
contraste  rend  encore  plus  frappantes  son 
ignorance  et  ses  habitudes  viriles.  Le  danger 
auquel  elle  croitavoirexposé  son  père  achève 
d'opérer  en  elle  une  révolution  complète.  Elle 
se  promet  de  réparer  le  temps  perdu  et  d'ac- 
quérir des  talents  pour  se  rendre  digne  d'Al- 
fred. Ce  vaudeville ,  mis  en  musique  pur 
Amédée  de  Beauplan,  a  été  représenté  à  l'O- 
péra-Comique  le  15  novembre  1830,  sous  le 
titre  de  ['Amazone. 

Petite  mur  (la),  vaudeville  en  un  acte, 
de  MM.  Scribe  et  Mélesville  (théâtre  du  Gym- 
nase, 4  juin  1821).  Jenny,  une  enfant  terrible 
de  dix  ans,  s'aperçoit  que  sa  sœur  Pauline  se 
marie  à  contre-cœur.  Le  parti  de  la  petite 
est  bientôt  pris;  dans  une  scène  avec  sa 
poupée,  elle  révèle,  au  moment  du  contrat, 
la  préférence  de  Pauline  pour  Adolphe,  et 
les  deux  amants  sont  unis.  Léontine  Fay 
(Mme  Volnys)  débutait  dans  cette  pièce,  et 
produisit  la  plus  vive  sensation  dans  les  scè- 
nes de  la  poupée  et  du  contrat.  On  la  nomma 
comme  un  des  auteurs  &  la  chute  du  rideau. 
Scribe,  enthousiasmé,  fit  présent  à  l'enfant 
prodige  d'uu  collier  qui  portait  cette  devise  : 
■  Faites-moi  oublier,  mats  ne  m'oubliez  pas.  • 
Il  composa  û  cette  occasion  le  quatrain  sui- 
vant : 

Vous  qui  rôvez  une  actrice  parfaite, 
Accourez  voir  Léontine—  et  soudain  • 
Vous  reverrez  Contât  et  Saint-Aubin 
En  retournant  votre  lorgnette. 
Petit  voyage  (lk),  comédie  en  un  acte,  de 
M.  E.  Labiche  (Vaudeville,  5  décembre  18GS). 
L'auteur  se  moque  avec  beaucoup  d'esprit, 
dans  ce  simple  lever  de  rideau,  du  petitvoyage 
que  les  jeunes  époux,  sous  l'empire  de  la 
mode  actuelle,  se  croient  obligés  de  faire  au 
sortir  de  la  messe  nuptiale.  M.  Ernest  em- 
mène Mlle  Marte,  qui  me£  sft  couronne  de 
fleurs  d'oranger  dans  sa  poche.  Il  a  com- 
mandé d'avance,  à  Fontainebleau,  son  souper 
et  son  lit...  Voici  le  couple  arrivé;  mais  les 
portes  ne  ferment  pas,  les  carreaux  man- 
quent; le  souper  est  brûlé  et  la  lune  de  miel 
prend  une  mauvaise  tournure.  Le  garçon  du 
restaurant,  époux  infortuné  et  vindicatif  d'une 
femme  dont  la  conduite  est  fort  irrégulière, 
complique  ces  désagréments.  11  est  éclairé 
sur  son  malheur  conjugal  par  le  jeune  mari, 
qui  lui  avoue,  sans  malice,  avoir  été  déniaisé 
autrefois  par  une  certaine  petite  bonne...  Au- 
guste rit  jaune,  c'est  sa  femme.  D  un  autre 
côté,  la  jeune  épouse  reconnaît,  dans  ce  même 
desservant,  un  marmiton  rancunier  qu'elle 
avait  vu,  chez  un  restaurateur  du  boulevard, 
empoisonner  un  macaroni  réclamé  par  un 
consommateur  impoli.  De  là  toutes  sortes  de 
terreurs.  Le  garçon  vindicatif  crève  un  car- 
reau en  papier  qui  remplaçait  une  vitre  ab- 
sente. Ernest,  qui  tâchait  de  se  poétiser  au- 
près de  sa  femme,  se  sent  tout  à  coup  envahi 
par  un  prodigieux  coryzu;  la  jeune  femme 
subit  la  même  influence  réfrigérante.  La 
scène  est  superbe.  Ne  voulant  pas  courir  de 
nouvelles  aventures,  Ernest  se  hâte  de  payer 
le  souper  qu'il  n'a  pas  mangé,  la  chambre 
qu'il  n'a  pas  habitée,  le  carreau  qu'il  n'a  pas 
cassé,  la  bougie  qu'il  n'a  pu  allumer,  et  re- 
part vierge  de  toute  effraction  ,  laissant  à 
M.  Auguste,  ce  Sganarelle  en  tablier  blanc, 
le  soin  de  boire  le  vin  et  de  croquer  le  poulet. 
Quant  à  la  jeune  femme,  elle  emporte  tou- 
jours son  bouquet  d'oranger  dans  sa  poche 
et  le  ramène  à  Paris.  Ainsi  finit  leur  odyssée 


PETI 

galante.  Cette  petite  pièce  est  pleine  de  vi- 
vacité, d'esprit  et  de  verve. 

Petite  marqul.e  (LA.),  comédie  en  trois 
actes,  par  MM.  Meilhac  et  Halévy  (Variétés, 
le  13  février  1874).  La  petite  marquise  est 
une  évaporée,  mariée  a  ce  qu'on  appelle  un 
homme  sérieux,  et  qui  médite  de  prendre  un 
amant;  elle  a  fait  choix  d'un  grand  dadais, 
le  sieur  de  Boisgommeux,  et  elle  est  conve- 
nue d'aller  le  trouver  chez  lui.  Mais,  en  mon- 
tant i'escalier,  le  cœur  lui  a  battu  trop  fort; 
elle  ne  s'est  plus  senti  le  courage  de  faire  le 
saut  périlleux,  et  la  voilà  de  retour  de  son 
expédition  manquée.  Boisgommeux  vient  la 
relancer  chez  elle,  devant  son  mari,  qui  fait 
semblant  de  ne  rien  voir,  et  il  a  avec  elle 
une  longue  explication  à  bâtons  rompus. 
«  Voulez-vous  ou  ne  voulez- vous  pas?»  lui 
dit-il,  en  profond  logicien.  Décidément,  la 
petite  marquise  ne  veut  plus,  et  Boisgommeux 
déclare  que,  puisqu'on  se  moque  de  lui,  il 
s'en  va  dans  le  Poitou  chasser  sur  ses  bonnes 
terres.  Cependant  le  mari  ne  demande  pas 
mieux  que  de  laisser  sa  femme  libre;  il  lui 
propose  de  meure  à  exécution,  à  son  choix, 
l'un  des  deux  moyens  que  prescrit  le  code 

Eour  arriver  à  la  séparation  de  corps  :  ou 
iéh  de  la  rouer  de  coups  publiquement,  ou 
bien  d'introduire  une  concubine  dans  le  do- 
micile conjugal.  Le  premier  moyen  est  écarté 
d'emblée  ;  quant  au  second,  la  marquise  se 
met  à  rire  :  «  Vous,  une  maîtresse?  i  lui  dit- 
elle.  <  Il  suffit  que  j'aie  l'air  d'en  avoir  une, 
répond  le  brave  homme.  Faites  semblant 
d'aller  passer  vingt-quatre  heures  chez  votre 
tante,  en  Normandie;  revenez  à  l'improviste, 
escorté  d'un  commissaire  ;  vous  me  trouverez 
installé  aux  genoux  d'une  drôlesse,  et  votre 
procès  sera  gagné.  «  La  chose  est  ainsi  en- 
tendue; seulement,  au  lieu  d'aller  en  Nor- 
mandie, la  petite  marquise  prend  l'express  et 
va  rejoindre  Boisgommeux  pour  lui  appren- 
dre la  grande  nouvelle.  Elle  trouve  le  noble 
sire  entre  deux  filles  de  basse- cour  qu'il  se 
hâte  de  congédier  et  qui  font  les  gros  yeux  à 
la  Parisienne.  Boisgommeux  est  enchanté  du 
revirement  qui  lui  ramène  sa  maîtresse. 
«  Vous  ne  connaissez  pas  tout  votre  bonheur, 
ajoute  la  marquise;  je  suis  libre,  je  ne  suis 
plus  mariée  ;  je  suis  à  vous  pour  toute  la  vie.  » 
Boisgommeux  change  de  figure  ;  son  idée 
était  d'avoir  une  femme  mariée.  ■  On  dirait 
que  vous  n'êtes  pas  content?  reprend  la  mar- 
quise. —  Au  contraire,  charmé;  seulement, 
c'est  un  autre  point  de  vue!  —  Ah!  c'est  un 
autre  point  de  vue  !  »  La  marquise  projette  de 
voyager,  d'aller  en  Suisse,  en  Italie  ;  puis  on 
reviendra  à  Paris  au  bout  d'un  an  ou  deux, 
on  recevra,  etc.  Et  l'autre  reprend  toujours  : 
•  Oui,  c'est  un  autre  point  de  vue.  »  Ce  qui 
révolte  surtout  Boisgommeux,  c'est  la  sépa- 
ration et  le  moyen  pris  pour  l'amener;  il  pré- 
tend que  c'est  tricher,  que  le  législateur,  le 
prudent  législateur  s'y  oppose  !  La  marquise, 
impatientée,  finit  par  voir  clair  ;  elle  reprend 
sou  sac  de  voyage  et  court  à  la  station.  Pen- 
dant ce  temps,  le  mari  a  ponctuellement  exé- 
cuté les  conventions;  il  a  écrit  à  une  cocotte 
de  venir  chez  lui  ;  elle  n'a  pas  pu  venir,  elle 
a  envoyé  sa  femme  de  chambre;  le  marquis 
a  retenu' la  femme  de  chambre  qui  est  tout 
aussi  bonne  pour  jouer  la  même  rôle  ;  il  la 
fait  asseoir  sur  ses  genoux,  tout  en  pensant 
à  l'Histoire  des  troubadours,  un  grand  ou- 
vrage qu'il  médite  et  qui  doit  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Académie  ;  il  a  déjà  découvert  que 
troubadour  vient  de  troèar  et  non  pas  de 
troubade,  comme  d'autres  l'ont  affirmé  trop 
légèrement,  et  il  attend  avec  confiance  l'ar- 
rivée du  commissaire,  La  marquise  entre  , 
mais  elle  est  seule.  Bien  loin  de  récriminer 
contre  la  femme  qu'elle  trouve  installée  chez 
elle,  elle  tend  les  bras  a  son  mari,  demande 
que  tout  suit  oublié  et  veut  même  servir  de 
secrétaire  po,ur  la  rédaction  de  l'Histoire  des 
troubadours;  le  marquis  n'y  comprend  rien, 
mais  il  se  prête  de  bonne  grâce  à  la  réconci- 
liation, et  l'on  va  passer  à  la  salle  à  manger 
lorsque  le  domestique  annonce  :  •  M.  de  Bois- 
gommeux 1  •  On  l'invite  à  dîner  et,  là-dessus, 
la  toile  se  baisse.  S'il  y  avait  un  quatrième 
acte,  on  verrait  probablement  le  beau  gan- 
din avoir  enfin  pour  maîtresse  la  petite  mar- 
quise, mais  les  auteurs  ont  préféré  laisser 
deviner  cette  fin  banale.  Cette  comédie  très- 
vive,  où  tout  est  en  action  d'un  bout  à  l'au- 
tre, n'est  guère  qu'une  fantaisie,  un  article 
de  fa  Vie  parisienne  mis  en  scène  et  dialogué, 
■  Elle  a,  dit  M.  Sarcey,  ce  que  Sainte-Beuve 
appelait  du  ragoût.  C'est  la  note  parisienne 
de  1873.  11  n'y  a  pas  une  idée,  pas  un  mot, 
pas  un  tour  qui  ne  sente  le  boulevard.  C'est 
aussi  neuf,  aussi  original  que  l'était  Marivaux 
en  1730.  » 

Petites  Dotiaïdc»  (les),  comédie  de  Désau- 
giers.  V.  Danaîdes. 

Petit  Poucet  (le),  conte  de  Perrault  (1696). 
C'est  un  des  plus  gracieux  et  des  plus  connus 
de  tous  les  contes  qui  s'adressent  à  l'enfance. 
Le  type  du  principal  héros  du  conte,  un  hé- 
ros pygmée,  est  resté  populaire  ;  il  sert  à 
mettre  en  relief  l'esprit  ingénieux  ,  avisé  , 
plein  de  ressources  d'uu  enfant,  surnommé  le 
Petit  Poucet,  parce  qu'il  n'était  pas  plus  gros 
que  le  pouce  en  venant  au  monde;  à  opposer 
cette  petite  taille  et  cette  ingéniosité  à  la 
lourde  bêtise  et  à  la  masse  inerte  d'un  géant. 
Nous  avons  tous  été  bercés  avec  ces  contes 
pleins  de  grâce  et  de  bonhomie,  et  personne 
n'a  jubiiè  les  péripéties  émouvantes  de  ce 
deame  enfantin  :  lu  détresse  du  bûcheron  et 
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de  sa  femme,  le  désespoir  des  enfants  égaréa 
dans  la  forêt,  les  cailloux  semés  par  le  Petit 
Poucet  pour  retrouver  le  chemin,  la  cabane 
de  l'ogre  et  les  scènes  sanglantes  de  la  nuit 
qu'y  passèrent  les  sept  enfants  dn  bûcheron. 
Mais  ce  qui  est  surtout  resté  proverbial,  ce 
sont  les  fameuses  bottes  de  sept  lieues  de  l'o- 
gre-et  l'exclamation  répétée  du  féroce  man- 
geur de  chair  humaine  :  Je  sens  la  chair  fraî- 
che! Le  nom  du  Petit  Poucet  est  devenu, 
pour  ainsi  dire,  un  nom  générique  et  sert  a 
désigner,  le  plus  souvent  par  ironie,  un  homme 
de  très-petite  taille  et  de  chètive  apparence. 

Petit  Poucet  (lk),  opéra-bouffe  en  trois  ac- 
tes et  quatre  tableaux,  paroles  da  MM.  Eu- 
gène Leterrier  et  Albert  Vnnloo,  musique  de 
M.  Laurent  de  Killé  (théâtre  de  l'Athénée, 
8  octobre  1868).  Dans  l'analyse  donnée  par  la 
Gazette  musicale ,  nous  lisons  :  ■  Le  Petit 
Poucet  est  en  réalité  un  joli  jeune  homme, 
très-ninoureux  de  Mlle  Aventurine,  la  fille  aî- 
née de  l'ogre  Krock-Maqh-Cru;  mais  M""  l'o- 
gresse Aglaé,  femme  légère,  repousse  l'amour 
du  faux  ogre  Rastaboul,  pour  disputer  à  sa 
fille  le  cœur  de  ce  séduisant  garçon.  »  Les 
personnages  sont  donc  l'ogre  KrockMach- 
Cru,  le  faux  ogre  Rastaboul,  l'ogresse  et  ses 
cinq  filles  jumelles,  le  Petit  Poucet  et  ses 
quatre  frères;  deux  acteurs  et  onze  actrices. 
C'est  une  exhibition  de  jeunes  filles  plus  ou 
moins  jolies ,  avec  accompagnement  d'une 
musique  légère  et  animée.  11  y  a  même,  au 
deuxième  acte,  un  galop  final  dont  l'entrain 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Petit  Clinperon  rouge  (le),  conte  de  Per- 
rault. V.  Chaperon  rougis. 

Petit  Cbnpcrou  rouge  (le),  opéra  de  Boiel- 
dieu.  V.  Chaperon  rouoe. 

Petit  matelot  (Lli)  OU  le  Mariage  impromptu, 

opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Pigitult- 
Lebrun,  musique  de  Gaveanx  ;  représenté  à 
Feydeau  le  7  janvier  1796.  La  pièce  semble 
avoir  été  faite  pour  M010  Scio,  gui,  dans  le 
rôie  du  petit  matelot  Fulbert,  âgé  de  seize 
ans,  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Quoique 
presque  tous  les  personnages  de  cet  opéra 
soient  des  adolescents ,  il  n'en  parait  pas 
moins  vieillot.  La  prétention  qu'a  eue  Gaveaux 
de  faire  de  la  musique  descriptive  dépassait 
de  beaucoup  ses  moyens.  Sa  tempête  est  ren- 
due d'une  façon  puérile;  le  rôle  du  capitaine 
Sabord  est  manqué.  Nous  ne  trouvons  à  men- 
tionner que  le  duo  des  deux  sœurs,  le  quin- 
que  :  On  est  vraiment  heureux  à  table,  les 
couplets  du  tabac  chantés  par  Mmc  Scio,  qui 
allumait  une  pipe  et  fumait  sur  le  théâtre,  et 
l'ariette  du  petit  matelot,  qui  vaut  beaucoup 
mieux  : 

Adieu  vergue,  artimon,  hunier: 

Adieu  trop  ingrate  victoire. 

Ma  maîtresse  vaut  bien  la  gloire, 

Le  bonheur  vaut  bien  un  laurier, 
A  des   vers  de  cette  trempe,  la  musiquette 
de  Gaveaux  pouvait  suffire. 

Petit*  violons  du  roi  (les),  opéra-comique 
en  trois  actes ,  paroles  de  Scribe  et  Henri 
Boisseaux,  musique  de  M.  Deifès  (Théâtre- 
Lyrique,  le  30  septembre  1859).  L'action  se 
passe  en  1654 ,  peu  après  la  majorité  de 
Louis  XIV.  Lulli  est  le  héros  de  la  pièce,  et 
quelques-uns  des  morceaux  qui  lui  sont  attri- 
bués défrayent  la  partition,  fort  habilement 
écrite.  On  a  remarqué  le  Cad  save  the  king, 
ingénieusement  arrangé.  Cet  ouvrage  a  eu 
vingt-huit  représentations. 

Petit  bonbomme  vil  encore,  Opéra-comique 
en  deux  actes,  paroles  de  M.  de  Najac,  mu- 
sique de  M.  Louis  Dettes  (Bouffes- Parisiens, 
le  19  décembre  1868).  Musique  spirituelle, 
facile  et  appropriée  aux  situations  assez  plai- 
santes de  la  pièce.  On  a  remarqué  les  cou- 
plets vocalises  par  la  signora  Florini  (il  fal- 
lait dire  Fiorini),  une  bamboula,  le  finale  du 
premier  acte,  un  duo  et  les  couplets  qui  ter- 
minent le  deuxième  acte. 

Petit  Journal  (le),  journal  quotidien  fondé 
en  1863.  Le  banquier  Moïse  Millaud,  ayant 
eu  l'idée  de  créer  un  nouveau  type  de  jour- 
nal quotidien  à  bon  marché,  fonda,  en  1863, 
le  Petit  Journal,  qu'il  vendit  5  centimes  le 
numéro.  Cette  petite  feuille,  comprenant  in- 
variablement une  chronique  ou  causerie,  des 
faits  divers,  des  variétés,  des  comptes  ren- 
dus de  tribunaux  et  un  roman-feuilleton,  eut 
un  succès  prodigieux.  Dès  la  première  année, 
le  Petit  Journal  arrivait  à  un  tirage  de 
150,000  exemplaires,  qui  s'éleva  graduelle- 
ment à  près  de  300,000,  et,  grâce  à  un  sys- 
tème de  vente  habilement  .organisé,  le  public 
put  l'acheter  au  même  prix  dans  toutes  les 
villes  de  France.  De  1863  à  1869,  M.  Léo 
Lespès ,  sous  le  pseudonyme  de  Timothée 
lYimm,  y  écrivit  sans  interruption  le  premier 
article  et  contribua  d'abord,  par  la  forme  bi- 
zarre et  maniérée  de  ses  causeries,  à  la  vo- 
gue du  journal,  qui  vit  encore  s'accroître  le 
nombre  de  ses  lecteurs  lorsque  Ponson  du 
Terrai!  y  commença  l'interminable  histoire 
de  Âocambole  et  de  ses  résurrections.  En  1869, 
Léo  Lespès  quitta  le  Petit  Journal  et  fut 
alors  remplacé  par  divers  écrivains  de  talent, 
qui  se  confondirent,  aux  yeux  du  public,  sous 
le  pseudonyme  uniforme  de  l'homas  Grimm. 
Vers  la  même  époque,  Millaud  profita  de  la 
vogue  de  sa  feuille  pour  la  mettre  en  actions, 
en  annonçant  des' dividendes  énormes;  mais 
les  actionnaires  ne  tardèrent  pas  à  être  pro- 
fondément déçus,  lors  de  la  liquidation  des 
affaires  Millaud  (1870).  En  1872,  à  la  suite  des  . 
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poursuites  intentées  à  M.  Adolphe  Millaud, 
le  Petit  Journal  est  passé  entre  les  mains  de 
M.  Emile  de  Girardin,  et,  s'il  n'atteint  point  le 
tirage  d'autrefois,  il  n'en  est  pas  moins  resté 
la  plus  recherchée  de  toutes  les  publications 
du  même  genre  qui  ont  été  créées  après  lui. 

Petite  aile  nu  chien  (la),  tableau  de  Greuze. 
Une  charmante  fillette,  vêtue  d'un  corsage 
jaune,  étreint  dans  ses  bras  un  petit  chien 
noir  qui  se  débat  et  grogne,  non  contre  sa 
jeune  maîtresse,  mais  apparemment  contre 
quelque  importun  ;  et  cet  importun,  placé  en 
dehors  de  la  toile,  attire  également  l'atten- 
tion de  la  fillette  qui,  d'un  œil  vif  et  mutin, 
le  cherche...,  du  côté  du  spectateur.  Cette  dé- 
licieuse peinture  a  figuré  à  la  vente  de  la  gale- 
rie de  San-Donato,  en  1870  ;  elle  a  été  gravée 
par  Ilédouin  dans  le  catalogue  de  cette  col- 
laction  célèbre  et  par  Morse  dans  la  Gazette 
des  beaux-arts.  Une  autre  composition  ana- 
logue a  fait  partie  des  collections  Choiseul, 
Bàrry,  de  Verri,  Dufresny,  etc.;  elle  a  été 
gravée  pnr  Porporali,  par  Ingouf  et  par  de 
Launay  (Galerie  Choiseul,  no  1S0)  et  a  été 
payée  16,050  francs  à  la  vente  Taylor,  à  Lon- 
dres, en  1833. 

Greuze  excellait  à  représenter  les  enfants, 
à  la  grande  satisfaction  de  Diderot  qui  s'é- 
criait ,  en  son  langage  énergique  :  «  Cela 
prêche  la  population  et  peint  très-pathéti- 
quement le  bonheur  et  le  prix  inestimables 
de  ta  paix  domestique.  Cela  dit  à  tout  homme 
qui  a  de  l'âme  et  du  sens  :  «  Entreliens  ta  fa- 
■  mille  dans  l'aisance  ;  fais  des  enfants  à  ta 
•  femme;  fais-lui-en  tant  que_  tu  pourras;  ■ 
»  n'en  fais  qu'à  elle,  et  sois  sûr  d'etro  bien 
»  chez  toi.  » 

Parmi  les  nombreuses  Petites  filles  créées 
par  ie  pinceau  de  Greuze,  nous  citerons  en- 
core :  la  Petite  fille  qui  tient  un  capucin 
de  bois,  chef-d'œuvre  de  grâce  naïve,  qu'In- 
gouf  a  gravé  et  qui  a  fait  partie  des  col- 
lections Lalive  de  Jully  (1770)  et  Rendles- 
ham  (1809).  A  propos  de  ce  tableau,  exposé 
au  Salon  de  1765,  Diderot  exprimait  ainsi  son 
opinion  :  ■  Quelle  vérité!  quelle  variété  de 
tons!  Et  ces  plaques  de  rouge,  qui  est-ce  qui 
ne  les  a  pas  vues  sur  les  joues  des  enfants, 
lorsqu'ils  ont  froid  ou  qu'ils  souffrent  des 
dents?  Et  ces  yeux  larmoyants,  et  ces  me- 
nottes engourdies  et  gelées,  et  ces  cossettes 
de  cheveux  blonds,  éparses  sur  le  front,  tout 
ébouriffées;  c'est  à  les  remettre  sous  le  bon- 
net, tant  elles  sont  légères  et  vraies...  • 

Drotiais  a  peint  une  Petite  fille  jouant  a»ec 
un  chat  (Salon  de  1763);  P.  van  Slingelandt, 
une  Petite  fille  déjeunant  (ancienne  galerie 
Delessert)  ;  Murillo,  la  Petite  fille  au  pâmer 
(ancienne  galerie  San-Donuto);  Ch.-Ant. 
Coypel,  des  Petites  filles  jouant  à  la  madame 
(ancienne  galerie  Pourlalès  )  ;  Gresly  ,  des 
Petites  filles  dressant  un  chien  (musée  de  Di- 
jon) ;  J.  Reynolds,  une  Petite  fille' avec  un 
chien  endormi  (gravé  par  J.-F.  Bause  en 
1791);  Tischbein,  la  Petite  boudeuse  (gravé 
par  J.-I.  Huber);  C.  Roqueplan,  la  Petite 
fille  à  la  chèore  (ancienne  collection  Michel 
de  Tietaigne);  C.  Dubufe,  une  Petite  fille  en 
prière  (Salon  de  1733)  ;  Riesener,  une  Petite 
Egyptienne  et  sa  nourrice  (Exposition  univer- 
selle de  1855);  Schle^inger,  la  Petite  sœur 
(nneienne  galerie  de  San-Donato)  ;  Anker,  la 
Petite  amie  (  Salon  de  1863  ).  V.  ekpant 
(iconogr.). 

Petits  comédien»  do  comte  de  Bcaujoloi* 

(théâtre  des).  Ce  fut  pour  amuser  les  jeunes 
années  du  comte  de  Beaujolais,  son  troisième 
fils,  que  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans, alors  duc  de  Chartres  et  père  du  futur 
roi  Louis-Philippe,  fit  construire  à  ses  frais, 
au  Palais-Royal,  dont  il  dirigeait  la  construc- 
tion des  galeries,  la  petite  salle  de  spectacle 
qui  existe  encore  et  a  laquelle  on  donna  dés 
1  origine  le  nom  de  Théâtre  des  Petits  comé- 
diens de  S.  A.  S.  le  comte  de  Beaujolais. 
L'architecte  Louis  en  avait  tracé  le  plan. 
Elle  pouvait  contenir  800  personnes.  Louée 
par  bail  du  30  août  17S3,  à  Gardeur,  an  prix 
de  15,000  livres,  elle  fut  ouverte  pour  la  pre- 
mière fois  au  public  le  23  octobre  178J,  par 
Momus,  directeur  de  spectacle,  prologue;  Il  y 
a  commencement  à  tout,  proverbe  en  vaude- 
ville, et  Promëûiêe,  pièce  ornée  de  chants  et 
de  danses,  musique  de  Froment.  La  foule  y 
abonda  dès  les  premiers  soirs,  et  si  le  prolo- 
gue et  le  proverbe  parurent  détestables,  on 
applaudit  en  revanche  à  la  mise  en  scène 
brillante  et  variée  de  la  pièce,  aux  ballets 
charmants  exécutés  par  de  petits  enfants  et 
aux  voix  mélodieuses  qui  chantaient  dans  la 
coulisse.  Oui,  dans  la  coulisse,  car  les  petits 
comédiens  de  M.  le  comte  de  Beaujolais 
étaient  eu  bois,  d'ailleurs  bien  faits,  grands 
et  assez  naturels,  sauf  le  fil  d'archal  qui  les 
faisait  mouvoir,  tandis  que  des  comédiens  en 
chair  et  en  os  parlaient  et  chantaient  pour 
eux  dans  la  coulisse.  •  On  y  introduisit  en- 
suite, dit  Dulaure  dans  sa  Nouvelle  descrip- 
tion des  curiosités  de  Paris  (1791),  de  jeunes 
enfants  de  la  hauteur  de  ces  marionnettes, 
qui  jouaient  et  figuraient  avec  elles;  puis  les 
marionnettes  disparurent  et  les  acteurs  en 
nature  succédèrent  aux  acteurs  postiches. 
Insensiblement  de  plus  grands  enfants  s'y 
joignirent  et  représentèrent  de  petites  comé- 
dies et  des  opéras-comiques  ;  mais,  pour  res- 
pecter les  privilèges  des  grands  théâtres  de 
Paris,  ces  acteurs  ne  faisaient  que  mimer 
sur  la  scène,  tandis  que  d'autres  acteurs,  ca- 
chés dans  les  coulisses,  chantaient  et  par- 
laient pour  eux.  Ce  double  jeu  s'exécutait 
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avec  tant  de  précision,  que  l'illusion  était 
souvent  complète,  et  que  des  étrangers  qui 
n'étaient  point  prévenus  étaient  entièrement 
trompés.  Cette  heureuse  et  indispensable  su- 

Percherie,  jointe  aux  talents  des  acteurs  et  à 
agrément  de  plusieurs  pièees,  firent  le  suc- 
cès de  ce  spectacle,  qui  était  fort  couru. 
D'ailleurs,  sa  situation  au  Palais-Royal  lui 
était  favorable.  » 

On  _ voit  que,  sans  s'en  douter  peut-être, 
l'administration  du  théâtre  Beaujolais  rappe- 
lait un  usage  en  honneur  chez  les  anciens  et 
qui  consistait  à  partager  la  déclamation  entre 
deux  acteurs;  les  Romains  avaient,  on  le 
sait,  des  comédiens  fort  habiles,  dont  la  pan- 
tomime suivait  exactement  les  paroles  des 
chanteurs  placés  à  l'écart  de  la  scène.  Les 
théâtres  anciens  étaient  si  grands  que  l'ac- 
teur récitant,  obligé  de  donner  à  sa  voix  toute 
l'étendue  dont  elle  était  susceptible  pour  se 
faire  entendre  du  public,  n'aurait  plus  con- 
servé assez  de  force  pour  joindre  à  ce  pre- 
mier effort  ceux  qu'exigent  les  gestes.  Ce 
procédé,  excellent,  du  reste,  chez  les  Ro- 
rnuins,  ne  paraissait  pas  applicable  à  notre 
théâtre.  Grimm  et  Diderot,  grands  amateurs 
du  bizarre  et -de  l'original,  n'en  vantaient' 
pas  moins  un  système  auquel  ils  souhaitaient 
qu'on  recourût,  prétendant  que  la  perfection 
du  chant  et  du  jeu  étaient  incompatibles. 
Grimm,  dans  sa  correspondance,  revient  con- 
stamment sur  cette  idée.  •  Le  jeu  théâtral, 
dit-il,  est  une  dea  plus  fortes  fatigues  qu'il  y 
ait...  Les  efforts  nuisent  à  la  longue  à  la  voix 
et  la  perfection  du  chant  exige  d'autres  ef- 
forts qui  se  croisent  avec  les  efforts  pénibles 
du  jeu.  Il  est  décidé  dans  ma  tête  que,  si  ja- 
mais je  deviens  grand  prince,  je  ferai  faire 
un  essai  à  l'antique  dans  mon  opéra;  je  ferai 
chanter  les  airs  par  des  chanteurs  sublimes, 
placés  comme  instruments  dans  des  trous, 
sur  le  bord  du  théâtre,  et  dérobés  aux  spec- 
tateurs, tandis  que  des  acteurs  pantomimes 
les  exprimeront  par  des  gestes  avec  tout  le 
feu  qu'ils  exigent.  Il  m'est  démontré  que  je 
parviendrais  par  ce  moyen  à  avoir  un  spec- 
tacle excellent...  »  Grimm  parlait  ainsi  en 
novembre  ]772.  Que  l'on  juge  de  la  surprise 
et  de  l'enchantement  du  réformateur  iors- 
qu'en  juillet  17S5  il  vit  son  expédient  bizarre 
employé  par  les  Beaujolais.  , 

On  serait  tenté  de  ne  pas  trop  croire  à  l'il- 
lusion que  peut  offrir  un  personnage  joué  par 
deux  acteurs;  pourtant,  nous  avons  v.u  plus 
haut  le  témoiguage  de  Dulaure.  Quant  à 
Grimm  ,  rien  n'égale  son  enthousiasme  ;  il 
assure  que  l'accord  du  geste  et  de  la  parole 
était  si  juste  et  si  parfait,  que,  même  après 
avoir  été  prévenu,  on  doutait  qu'il  y  eût  vé- 
ritablement deux  personnes  qui  se  partageas- 
sent ainsi  le  même  rôle.  Quoi  qu  il  en  soit, 
cette  nouveauté  renouvelée  des  Grecs  réussit 
à  merveille  aux  directeurs,  qui  étaient  à  la 
veille  de  faire  banqueroute.  La  troupe  en- 
fantine exécuta  de  cette  façon  le  Vieux  sol- 
dat, opéra-comique  de  Desmaillot,  musique 
de  Froment,  l'un  des  premiers  violons  de 
l'Opéra,  et  Y  Amateur  de  musique,  paroles  et 
musique  du  chef  d'orchestre  Raimond.  Tout 
Paris  accourut  à  la  petite  salle  de  Beaujolais 
qui  fit  merveille;  mais  les  comédiens  italiens, 
dès  les  premiers  jours  d'août,  s'élevèrent  hau- 
tement contre  ce  qu'ils  appelaient  une  at- 
teinte formelle  au  privilège  exclusif  de  chan- 
ter qu'ils  avaient  obtenu  de  l'Académie  royale 
de  musique.  Leurs  plaintes  furent  si  vives 
que  nos  petits  comédiens  durent  momentané- 
ment en  revenir  aux  pantomimes  muettes  et 
aux  bambochades.  Heureusement  pour  eux, 
ils  avaient  de  puissants  protecteurs.  Au  bout 
de  trois  semaines,  la  défense  qui  pesait  sur 
leur  répertoire  fut  levée.  Bien  mieux,  lalîuse 
d'amour  ou  l'Epreuve,  opéra-comique  joué  le 
25  avril  à  leur  théâtre,  fut  donné  par  eux  le 
28  septembre  suivant  à  Saint-Cioud,  devant 
la  cour. 

Cependant,  la  nécessité  d'employer  deux 
acteurs  pour  un  même  emploi  paraissant  trop 
onéreuse  aux  directeurs,  ces  derniers  profitè- 
rent de  ce  que  les  privilèges  des  grands  théâ- 
tres devenaient  moins  redoutables,  pour  ne 
plus  consacrer  qu'un  seul  artiste  a  un  seul 
rôle.  Cette  circonstance,  qui  était  du  piquant 
au  spectacle,  diminua  un  peu  la  vogue  des 
petits  comédiens  de  M.  de  Beaujolais.  Ils  se 
soutinrent  toutefois  jusqu'à  la  Révolution  , 
réunissant  divers  genres,  comédies,  opéras, 
pantomimes,  ballets,  mélodrames,  etc.  Mais 
s'ils  furent  à  cette  époque  débarrassés  des 
entraves  qui  avaient  contribué  à  leur  pros- 
périté, leur  théâtre  devint  un  théâtre  subal- 
terne, ordinaire,  et  compta  bientôt  un  grand 
nombre  de  rivaux  parmi  ceux  que  les  fran- 
chises nouvelles  enfantèrent.  Le  dernier  coup 
leur  fut  porté  par  Mlle  Montansier,  directrice 
des  spectacles  de  Versailles,  de  Rouen,  du 
Havre  et  de  Nantes,  qui,  trouvant  leur  salle 
à  sa  convenance,  réussit  à  les  en  évincer. 
M"e  Montansier,  qui  passait  pour  être  dans 
les  bonnes  grâces  de  Marie-Antoinette,  avait 
encore  la  direction  de  tous  les  théâtres  de  la 
,  cour  et  suivait  la  cour;  elle  avait  quitté  Ver- 
sailles en  même  temps  que  le  souverain  le 
S  octobre  1789,  déclarant,  à  l'instar  de  l'As- 
semblée nationale,  qu'elle  était  inséparable 
de  Sa  Majesté.  Elle  prit  aussitôt  à  loyer  la 
salle  Beaujolais,  qui  avait  été  achetée,  le 
24  juin  1787,  par  DesmaretS,  et,  après  avoir 
fait  aux  directeurs  un  procès,  où  ils  succom- 
bèrent injustement,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
Dulaure ,  elle  l'acheta  pour  la  somme^de 
670,000  livres.  Ouverte,  avec  la  troupe  de  la 
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nouvelle  directrice,  le  12  avril  1790,  l'an- 
cienne salie  Beaujolais  prit  le  nom  de  théâtre 
de  Mademoiselle-Montansier.  Agrandie  l'an- 
née suivante,  elle  offrit  bientôt  un  des  amu- 
sements les  plus  courus  de  la  capitale.  On 
sait  que  c'est  cette  même  salle  qui,  après  des 
vicissitudes  diverses,  est  devenue,  en  1830, 
le  théâtre  du  Palais-Royal.  V.  ce  mot. 

Les  comédiens  du  comte  de  Beaujolais  émi- 
grèrent  à  la  salle  des  Elèves,  située  boule- 
vard du  Temple,  dans  un  local  bâti  en  1784 
pour  les  élèves  de  l'Opéra,  en  face  de  la  rue- 
Chariot.  Mais  ils  n'y  retrouvèrent  pas  les 
mêmes  succès  qu'au  "Palais-Royal.  Eloignés 
du  quartier  de  leurs  anciens  habitués,  ayant 
à  subir  la  concurrence  des  nombreux  specta- 
cles forains  qui  les  entouraient,  ils  menèrent 
quelque  temps,  encore  une  existence  fort  pré- 
caire. Après  avoir  fermé  plusieurs  fois  dans 
le  courant  de  la  seule  année  1790,  ils  dispa- 
rurent complètement  vers  les  premiers  jours 
du  mois  de  janvier  1791.  Le  directeur,  le  chef 
d'orchestre,  la  plupart  des  acteurs  et  des  mu- 
siciens, fournisseurs  et  employés  passèrent 
au  théâtre  de  la  rue  de  .Louvois,  nouvelle- 
ment construit.  Les  petits  comédiens  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  comte  de  Beaujolais,  qui  ne 
s'appelaient  plus  sur  l'affiche  que  les  comé- 
diens de  Beaujolais,  avaient  eu  environ  six 
années  d'existence,  mais  ils  laissaient  des  re- 
grets et  leur  souvenir  s'est  conservé.  Au 
nombre  des  pièces  dont  se  composait  leur  ré- 
pertoire du  boulevard  du  Temple,  nous  cite- 
rons :  la  Fête  de  l'arquebuse,  comédie;  le 
Menuisier  de  Bagdad ,  opéra-comique  ;  les 
Deux  babillards;  le  Philosophe  imaginaire, 
opéra  ;  Griffonnet,  les  Déguisements,  le  Fat 
en  bonne  fortune,  le  Directeur  dans  l'embarras, 
opéras-bouffons  ;  les  Deux  jumelles,  ballet- 
pantomime.  Rappelons  encore  dans  ces  divers 
genres  :  le  Tuteur  avare,  les  Jeunes  amants, 
1  Intendant  supposé,  la  Belle  esclave,  le  Di- 
vorce inutile,  le  Bon  père,  la  Croisée,  le  Sourd 
et  l'Aveugle,  les  Accords  de  Julie  ou  le  Savant 
dupé,  la  Suite  de  Tarare  ou  Vite  d'Ormus.  Ils 
n'eurent  guère  le  temps  d'imiter  les  autres 
scènes  parisiennes  et  de  sacrifier  à  l'actua- 
lité. Nous  citerons  cependant  la  Politique  à 
la  hatle,  pièce  qui  empruntait  aux  événe- 
ments son  principal  intérêt.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  tentative  isolée  et  timide.  Le  théâtre 
des  Petits-Comédiens  du  comte  de  Beaujo- 
lais nous  offre  le  seul  exemple  en  France  de 
ta  déclamation  partagée  entre  deux  acteurs, 
importation  du  théâtre  des  anciens  que  per- 
sonne n'a  essayé  de  ressusciter  depuis.  Grimm 
avait  rêvé  pour  sa  méthode  une  existence 
moins  éphémère.  Qui  sait  pourtant  si  un  jour 
ou  l'autre  quelque  impressario  bien  avisé  ne 
tentera  pas  de  la _ faire  revivre  parmi  nous? 
Pour  être  peu  probable  la  chose  n'est  pas 
impossible.  Il  y  a  toutefois  de  quoi  arrêter 
les  plus  audacieux  amateurs  de  singularités 
dramatiques,  rien  que  dans  la  difficulté  très- 
grande  d'établir  un  ensemble  parfait  entre 
les  mimes  et  surtout  les  chanteurs  et  l'or- 
chestre, qui  ne  peuvent  se  voir;  en  outre,  il 
y  a  un  surcroît  de  dépense  inséparable  de 
ces  doubles  emplois.  Or,  au  prix  où  sont  au- 
jourd'hui les  ténors  et  les  prima  donna,  cette 
dernière  considération  n'est  pas  à  dédaigner. 
Quelques  artistes  nous  ont  d'ailleurs  prouvé 
depuis  longtemps  déjà  qu'on  peut  être  à  la 
fois  chanteur  accompli  et  acteur  parfait,  té- 
moin Adolphe  Nourrit,  Duprez,  etc.  Mais  ce 
procédé  ne  serait  peut-être  pas  inutile,  appli- 
qué aux  chanteurs  italiens  qui  croient  encore 
devoir  se  dispenser  de  mimer  leurs  rôles  et 
ressemblent  fort  sur  la  scène,  grâce  à  la  roi- 
deur  de  leurs  gestes,  à  des  marionnettes  que 
ferait  agir  un  til  d'archaî. 

PETIT-BOURG,  hameau  de  Franco  (Seine- 
et-Oise),  commune  d'Evry-sur-Seine,  canton, 
arrond.  et  à  5  kilom.  N. -O.  de  Corbeil, 
40  kilom.  de  Paris.  Sur  les  rives  de  la  Seine 
s'élève  un  beau  château  que  Louis  XIV  fit 
construire  pour  Mme  de  Montespan,  sa  mal- 
tresse.  Ce  château  est  situé  dans  une  position 
salubre  et  entouré  de  jardins,  d'un  parc  et  de 
vastes  dépendances.  11  fut  successivement 
la  propriété  du  due  d'Antin,  des  tantes  de 
Louis  XVI,  d'un  fermier  des  jeux,  M.  Perrin, 
du  banquier  Aguado,  fut  acquis,  en  1843,  par 
une  société  fondée  sous  la  présidence  du  comte 
Portalis,  pour  créer  une  colonie  agricole  des- 
tinée à  recevoir  de  jeunes  garçons  qui  de- 
vaient y  faire  l'apprentissage  de  l'agriculture 
ou  d'un  art  industriel.  Cet  établissement  a  été 
depuis  transformé  en  colonie  pénitentiaire 
pour  les  jeunes  détenus. 

PETITE-PIERRE  (la),  en  allemand  Lûtzel- 
steiii,  ancien  bourg  de  France  (Bas-Rhin),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-O. 
de  Saverne,  dans  un  défilé  des  Vosges,  au  pied 
de  l'Altenbourg,  cédé  à  l'Allemagne  en  1871; 
1 ,000  hab.  Brasseries,  fabrication  de  chandelle 
et  de  savon. 

Ce  bourg,  autrefois  chef-lieu  d'un  comté, 
est  remarquable  par  un  fort  dont  la  construc- 
tion remonte  au  vme  siècle.  Le  dernier  comte 
de  Lutzelstein  mourut  en  1400,  et  l'on  voit  en- 
core dans  l'église  paroissiale  les  tombeaux  de 
plusieurs  des  anciens  membres  de  cette  fa- 
mille. 

Au  nom  de  La  Petite-Pierre  se  rattache  un 
souvenir  delà  dernière  guerre(l870-187l),qui 
fait  le  plus  grand  honneur  au  sergent-major 
Bcoltz,  et  qui  montre  bien  que  le  courage  et 
ie  dévouementjà  part  d'honorables  exceptions, 
avaient  trouvé  uu  dernier  refuge  dans  les 
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vaillants  soldats  de  notre  armée.  Les  fortifi- 
cations de  cette  place  étaient  protégées  par 
quatre  canons  de  12  rayés,  trois  obusiers  et 
un  mortier  ;  deux  cents  projectiles étaientran- 
gés  près  des  batteries.  Quant  aux  vivres,  ils 
étaient  en  quantité  plus  que  suffisante,  puis- 
qu'on distribua  deux  cents  caisses  de  biscuits 
aux  troupes  du  5<s  corps  de  l'armée  du  Rhin, 
qui,  dans  leur  retraite,  vinrent  camper  sous 
la  place.  Malheureusement, la  garnison  ne  se 
composait  que  de  33  hommes  :  27  soldats  du 
96e  de  ligne  et  6  artilleurs.  Le  capitaine  Mou- 
ton, qui  commandait  cette  faible  troupe,  de- 
manda du  renfort  au  général  de  Failly  ;  mais 
il  n'en  obtint  rien  autre  chose  que  le  conseil 
d'enolouer  ses  canons.  Le  se  corps  ayant  con- 
tinué son  mouvement  de  retraite  et  le  capi- 
taine Mouton,  tombé  malade,  ayant  été  trans- 
porté à  l'hôpital  de  Strasbourg,  le  sergent- 
major  Bceltis  resta  chargé  du  commandement 
du  fort.  Le  9  août  (1870),  l'ennemi  se  présenta 
devant  la  place  et  la  somma  de  se  rendre;  mais 
Bœltz ,  en  homme  résolu ,  repoussa  la  som- 
mation, lit  enterrer  ses  cartouches,  noyer  ses 
poudres,  enclouer  ses  canons;  puis,  à  la  tète 
de  la  petite  garnison,  il  évacua  laplace,par- 
vint  à  se  soustraire  à  la  poursuite  de  l'ennemi 
et  gagna  Phalsbourg  sans  encombre. 

Ce  petit  événement  fit  alors  sensation  en 
France,  et  détourna  un  instant  les  yeux  du 
triste  spectacle  des  défaillances  des  généraux 
de  l'Empire,  tels  que  les  Frossard  et  les  de 
Faiily.  Dans  sa  séance  du  6  mai  1872,  le  con- 
seil d'enquête  constata  que  le  sergent-major 
Bœltz,  investi  acoidentellementdu  commande- 
ment de  la  faible  garnison  de  La  Petite-Pierre 
et,  par  suite,  du  commandement  même  de  la 
place,  et  dépourvu  de  tout  moyen  sérieux  de 
résistance,  avait  fait  preuve  de  décision  et 
d'intelligence  en  faisant  détruire  les  muni- 
tions de  la  place  avant  de  l'évacuer,  et  en  as- 
surant le  salut  de  la  petite  troupe  qu'il  com- 
mandait. Cette  appréciation  flatteuse  devait 
recevoir  une  plus  haute  consécration  ;  quel- 
que temps  après,  le  sergent-major  Bœltz, 
élevé  déjà  au  grade  d'ofticier,  était  de  plus 
invité  à  dîner  par  M.  Thlers  et  décoré  de  sa 
propre  main. 

Le  fort  de  La  Petite-Pierre  a  été  démoli  par 
les  Prussiens  en  1873. 

Peti<  Bourbou  (HÔTEL  et  ANCIEN THÛÂTRE  DU). 

Le  Petit-Bourbon,  ancienne  et  fastueuse  ré- 
sidence de  la  maison  de  Bourbon  jusqu'au 
moment  de  la  trahison  du  connétable  (1527), 
était  situé  à  Paris,  près  de  l'ancien  Louvre 
et  sur  l'emplacement  d'une  partie  du  Louvre 
actuel;  une  de  ses  façades  donnait  sur  la  rue 
de  l'Autriche  (ou  Autruche),  dont  une  partie 
subsistait  encore  sous  le  premier  Empire.  La. 
rue  de  l'Autriche  se  prolongeait  alors  jus- 
qu'au bord  de  la  Seine,  et  l'hôtel  du  Petit- 
Bourbon  s'étendait,  du  côté  opposé,  jusqu'à, 
la  rue  à  laquelle  il  donna  son  nom  et  qui  for- 
mait le  prolongement  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Construit  a  peu 
près  à  la  même  époque  que  le  Louvre  de 
Philippe-Auguste,  le  Petit-Bourbon  reçut 
dans  la  suite  des  agrandissements  notables, 
surtout  sous  Charles  V.  En  1385,  le  duc  de 
Bourbon  acheta,  pour  construire  cet  édifice, 
une  maison  appartenant  aux  religieux  de  la 
Charité,  puis,  en  1390,  la  voirie  de  l'Ëvêque, 
et,  suivant  l'auteur  des  Antiquités  de  Paris, 
dans  l'espace  d'un  siècle,  de  1303  a  1104,  trois 
cents  petits  propriétaires  avaient  cédé  aux 
princes  de  Bourbon  les  emplacements  occu- 
pés depuis  par  l'hôtel  et  ses  vastes  dépen- 
dances. Aussi,  au  xve  siècle,  le  Petit-Bourbon 
était-il  considéré  comme  une  des  plus  magni- 
fiques résidences  de  Paris.  Comme  on  le  voit 
sur  le  plan  de  Gomboust,  l'hôtel  se  trouvait 
entre  l'ancien  Louvre  et  la  colonnade  actuelle; 
on  le  traversait  à  toute  heure  et  c'est  là  que 
Coligny  reçut,  la  veille  de  ia  Saint-Barthé- 
lémy, un  coup  de  pistolet. 

Le  grand  corps  de  logis  du  Petit-Bourbon 
était  au  centre  et  contenait  la  grande  salle  ou 
galerie,  aux  proportions  imposantes,  et  dont 
la  couverture,  aussi  haute  que  Saiiit-Germain- 
l'Auxerrois,  était  dorée.  La  chapelle  du  Petit- 
Bourbon, ornée  par  Louis  II,  n'était  pas  moins 
magnifique  que  la  galerie.  A  côté  de  la  cha- 
pelle se  trouvait  un  riche  oratoire,  aux  murs 
couverts  d'écussons  sculptés,  où  tes  rois  en- 
tendirent la  messe  longtemps  encore  après 
l'exil  et  la  spoliation  du  connétable.  Lors- 
que ce  dernier  eut  passé  aux  Espagnols,  la 
démolition  du  Petit-Bourbon  fut  ordonnée, 
ou  même  commencée;  elle  s'arrêta  de  bonne 
heure,  puisque,  dès  le  règne  de  Henri  III, 
nous  voyons  la  galerie  de  cette  belle  rési- 
dence devenir  le  théâtre  favori  des  bals  et 
divertissements  de  la  cour. 

Ici  commence,  en  effet,  pour  le  Petit-Bour- 
bon une  nouvelle  phase,  la  plus  brillante  de 
son  histoire.  La  salle  à  laquelle  l'ancien  hôtel 
du  connétable  a  laissé  son  nom  fut,  en  effet, 
le  berceau  de  notre  théâtre  :  c'est  au  Petit- 
Bourbon  que  naquit  notre  opéra  ;  c'est  là  que 
Molière  atfirma  son  génie  et  Corneille  y  pré- 
céda Molière.  En  1577  vint  jouer  sur  cette 
scène  la  première  troupe  de  comédiens  ita- 
liens qui  parut  en  Fpance  et  qu'on  appelait 
les  lîelosi.  On  payait  4  sous  d'entrée  par  per- 
sonne. Le  15  octobre  1581,  on  y  représenta 
avec  éclat  le  ballet  de  Circé,  œuvre  de  Mont- 
jo^eulx  et  de  Balthazarini  pour  la  musique, 
qui  a  une  grande  importance  historique,  quand 
on  considère  qu'il  parut  longtemps  avant 
que  l'illustre  Monteverde  n'eût  donné  à  Man- 
toue  la  première  représentation  de  son  Or- 
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phée  (1608),  considéré  généralement  comme  la 
première  tentative  sérieuse  d'opéra. 

Le  19  mars  1615,  on  y  joua  le  Triomphe  de 
Minerve,  sujet  emprunté  comme  Circé  à  la 
mythologie,  avec  deux  entrées,  feux  follets, 
récits  et  morceaux  de  musique. 

Le  18  février  1621,  ce  fut  encore  sur  la 
théâtre  du  Petit-Bourbon  que  fut  représenté 
le  Ballet  du  roy,  dont  les  aventures  d'Apol- 
lon forment  le  fond.  En  1645  se  place  un  des 
plus  grands  souvenirs  de  ce  théâtre  :  Maza- 
rin,  pour  plaire,  dit-on,  k  la  reine  Anne  d'A«u- 
triche,  fit  venir  de  Parme  le  machiniste  To- 
relli  avec  tout  son  matériel,  appela  à  Paris 
une  troupe  de  chanteurs  italiens  et  fit  re- 
présenter, au  mois  de  décembre,  l'opéra  in- 
titulé la  Festa  tealrale  ou  la  Finta  Pazsa, 
de  Strozzi.  Vers  1655,  V Andromède  de  Pierre 
Corneille  y  fut  représenté,  à  l'aide  des  ma- 
chines du  même  Italien  Torelli.  Moins  de 
trois  années  plus  tard,  Molière  succéda  à  Cor- 
neille :  autorisé,  grâce  à  la  protection  du 
prince  de  Conti  et  de  Monsieur,  à  donner,  à 
son  retour  de  Rouen  avec  sa  troupe,  une 
représentation  devant  la  cour,  le  grand  co- 
mique, après  ta  tragédie  de  Nicomède, adressa 
au  roi  un  discours  plein  d'esprit  et  d à-propos  ; 
il  terminait  en  demandant  la  permission  de 
représenter  une  des  petites  pièces  qu'il  jouait 
d'habitude  en  province.  De  là  l'origine  de  la 
petite  pièce  après  la  grande.  Louis  XIV  fut 
charme  du  spectacle;  il  permit  aussitôt  à  la 
troupe  de  Molière  de  prendre  le  nom  de 
troupe  de  Monsieur  et  de  jouer  alternative- 
ment avec  les  comédiens  italiens  sur  le  théâ- 
tre du  Petit-Bourbon.  Molière  commença  ses 
représentations,  le  3  décembre  1658,  par  YE- 
tourdi,  déjà  joué  en  province.  Sa  troupe  se 
composait  alors  des  denx  frères  Béjart,  de 
du  Parc,  du  Fresne,  de  Brie,  de  Croisac,  ga- 

fistes  à  2  livres  par  jour,  et  de  MUes  Béjart, 
u  Parc,  de  Brie,  Hervé.  A  Y  Étourdi  succé- 
dèrent :  les  Précieuses  ridicules  (18  nov.  1659) 
et  Sganarelle  (28  mai  1660).  Peu  de  temps 
après,  la  démolition  du  Petit-Bourbon,  ren- 
due indispensable  pour  démasquer  la  nou- 
velle cotonnade  du  Louvre,  obligeait  Molière 
à  émigrer  au  Palais-Royal.  Cette  démolition 
du  Petit-Bourbon  ne  fut  cependant  pas  en- 
core définitive  et,  au  dernier  siècle,  quelques- 
uns  de  ses  bâtiments  demeurés  debout  ser- 
vaient aux  écuries  de  la  reine  et  au. Garde- 
Meuble.  Il  n'en  restait  plus  vestige  un  peu 
avant  la  Révolution. 

Une  autre  propriété  de  la  maison  de  Bour- 
bon, désignée,  comme  l'hôtel  qui  précède,  sous 
le  nom  de  Petit-Bourbon  (et  aussi  sous  celui 
de  Fief  de  Valois),  existait  encore  à  Paris  au 
xvue  siècle.  Le  Fief  de  Valois,  bâti  par  Ohar- 
les  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  avait 
passé  de  bonne  heure  dans  la  famille  de 
Bourbon  et  faisait  partie,  au  xvio  siècle,  des 
domaines  du  connétable,  sur  lequel  il  fut  con- 
fisqué en  même  temps  que  le  précédent;  il 
était  situé  faubourg  Saint-Jacques,  sur  une 
partie  du  Val-de-Grâce  actuel.  Louise  de  Sa-  . 
voie  obtint  la  permission  de  l'aliéner  jusqu'à 
concurrence  de  12,000  livres  de  rente  et  en 
fit  don,  en  1528,  à  son  médecin,  Jean  Chape- 
lain. Les  héritiers  de  ce  dernier  le  vendirent 
aux  religieuses  du  Val-de-Grâce,  et  le  nouvel 
édifice,  connu  source  dernier  nom  et  pa- 
tronné par  Anne  d'Autriche,  remplaça  ce 
second  Petit-Bourbon. 

l'etii-Mucc  (rue  du),  vieille  rue  du  quar- 
tier Saint-Paul,  à  Paris,  qui  relie  le  quai 
des  Célestins  à  la  rue  Saint-Antoine.  L'em- 
placement en  était  jadis  occupé  par  une  voi- 
rie et  un  champ  à  plâtre.  A  son  origine,  la 
rue  nouvelle  ne  fut  pas  comprise  dans  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste;  plus  tard  lea 
Célestins,  en  bâtissant  leur  couvent  tout  pro- 
che, lui  donnèrent  leur  nom,  et  la  rue  s'appela 
quelque  temps  rue  des  Célestins. 

Quant  au  nom  de  Petit-Musc,  que  l'usage 
a  définitivement  adopté  et  qui  n'a  uueun  sens, 
il  serait,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée,  la 
corruption  de  Pute  y  musse,  mots  qui  signi- 
fient, dans  l'ancien  langage  :  la  pute  (la  fille 
do  joie)  s'y  musse,  s'y  cache,  parce  qu'elle 
était  le  repaire  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
Selon  d'autres,  le  mot  Petit-Musc  serait  tout 
simplement  une  corruption  du  mot  latin  peti- 
mus,  nous  demandons,  nous  pétitionnons,  mot 
qui  commençait  généralement  les  suppliques 
au  moyen  âge,  et  la  rue  qui  nous  occupe  au- 
rait été  le  quartier  général  des  écrivains  du 
temps ,  chargés  d'écrire  ces  suppliques  ou 
toutes  autres  missives.  On  aurait  désigné  la 
rue  sous  la  dénomination  de  rue  des  Petnnus 
qui,  par  corruption,  serait  devenue  la  rue 
du  Petit-Musc  actuelle.  La  rue  du  Petit-Musc 
est  aujourd'hui  une  rue  paisible  comme  la 
rue  de  la  Cerisaie,  sa  voisine,  et  ne  rappelle 
en  rien  ni  l'une  ni  l'autre  des  étyinologios  que 
nous  venons  d'exhumer. 

Potii»-Ciiunip»  (quartier  bt  rub).  La  rue 
et  le  quartier  de  Paris  que  l'usage  désigne 
sous  cette  dénomination  tirent  leur  nom  des 
défrichements  successifs  qui  peu  à  peu  agran- 
dirent le  vieux  Paris.  Le  quartier  des  Petits- 
Champs  peut  se  circonscrire  entre  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs  et  la  rue  Saint- 
Honoré  actuelle.  C'est  entre  ces  deux  rues 
que  s'élevait  la  célèbre  et  historique  butte 
Saint-Roch  ou  des  Moulins,  couverte,  au 
xvue  siècle,  de  jardins  et  de  cultures.  En 
1667,  quatre  bourgeois  de  Paris  achetèrent 
de  l'abbé  de  Saint-Victor  ce  terrain^et  y  ou- 
vrirent des  rues  dont  la  plupart  existent  en- 
core. Dix  ans  plus  tard,  tout  le  quartier  était 
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couvert  d'hôtels  et  de  maisons;  il  ne  tarda 
pas  ù  prendre  le  nom  de  quartier  Gaillon,  du 
nom  d'un  hôtel  situé  sur  une  partie.de  l'em- 
placement où  s'élève  aujourd'hui  l'église 
Sainl-Roch. 

On  se  ferait  difficilement  aujourd'hui  une 
idée  de  ce  qu'était  cette  butte  célèbre  :  telle 
qu'elle  est,  rapide  encore,  elle  a  été  néan- 
moins considérablement  aplanie,  et  cet  apla- 
nissement  procura  à  la  ville  un  accroisse- 
ment considérable  de  population.  L'agrandis- 
sement du  quartier  contraignit,  en  1587,  à 
construire  une  église  à  la  place  de  deux  ora- 
toires. Plus  tara  enfin,  Louis  XIV  et  Anne 
d'Autriche  posèrent  la  première  pierre  de 
l'église  actuelle  (Saint-Roch,  28  mars  1653). 

Le  quartier  que  traverse  la  rue  dite  rue 
Neuve-des-Petits-Champs  est  un  des  plus 
beaux  de  la  ville  moderne  :  il  joint  les  bou- 
levards aux  Tuileries  et,  parti  da  la  place  des 
Victoires,  finit  rue  de  la  Paix  et  plate  Ven- 
dôme. 

La  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  aujour- 
d'hui bruyante  et  trop  étroite  pour  contenir 
l'incessant  mouvement  qui  la  traverse ,  fut 
ouverte  en  1634, à  travers  des  jardins  potagers 
et  reçut  la  qualification  de  Neuve  pour  la  dis- 
tinguer de  la  rue  des  Petits-Champs,  depuis 
Croix-des- Petits-Champs.  Sa  largeur  fut  fixée 
à  12mètres,en  1826.  A  1  angle  des  rues  Neuve- 
des-Petits-Champs  et  Sainte-Anne,  on  voit 
une  maison  de  belle  ordonnance,  qui  appar- 
tint à  Luili  et  où  le  célèbre  compositeur  mou- 
rut en  1687.  L'espace  qui  s'étend  entre  la  rue 
Sainte-Anne  et  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Chainps  a  eu  longtemps  un  caractère  spécial  : 
un  Paris  particulier,  qui  n'était  ni  la  banlieue 
ni  la  ville  centrale,  semblait  s'être  maintenu 
là  comme  à  l'abri  de  cette  butte  monstrueuse 
qu'il  semblait  si  difficile  de  niveler.  C'était 
un  petit  village  enclavé  entre  des  rues  ma- 
gnifiques :  les  enfants  y  jouaient  sur  tous  les 
pavés  et  les  ménagères  vaquaient  tranquille- 
ment à  leurs  occupations  et  faisaient  sécher 
le  linge  aux  fenêtres. 

PETIT  (Jean),  célèbre  docteur  en  théologie, 
apologiste  du  meurtre  du  duc  d'Orléans,  mort 
à  Hesdin  en  un.  Devenu  professeur  de  théo- 
logie à  l'Université  de  Paris,  il  défendit  avec 
ardeur  contre  la  cour  de  Rome  les  privilèges 
de  l'Université,  fut  un  des  députés  envoyés 
par  Charles  VI  (1407)  à  Rome  pour  pacifier 
l'Eglise,  et  se  mit  ensuite  aux  gages  du  due 
de  Bourgogne  Jean  sans  Peur.  Il  entreprit  de 
justifier  ce  prince  de  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans et  prononça  a  ce  sujet,  d:ms  l'hôtel 
royal  de  Saint-Paul  (1408),  devant  le  dau- 
phin" les  princes  et  les  grands  de  l'Etat,  une 
harangue  où  il  établit  s  qu'il'  est  permis  à 
toute  personne  et  même  louable  et  méritoire 
de  tuer  un  tyran.  •  Le  Plaidoyer  vénal  de 
Jean  Petit  péchait  par  la  base,  car  le  duc  de 
Bourgogne  n'avait  pas  fait  tuer  son  cousin 
dans  un  but  d'intérêt  public  et  pour  délivrer 
l'Etat  d'un  tyran,  mais  uniquement  pour  se 
débarrasser  d'un  compétiteur  et  imposer  sa 
propre  tyrannie,  plus  pesante  encore  et  plus 
onéreuse,  si  cela  est  possible.  La  crainte 
qu'inspirait  le  duc  de  Bourgogne  protégea  le 
sophiste  contre  les  ressentiments  qu'une  pa- 
reille théorie  lui  attira.  Gerson,  curé  de  Samt- 
Jean-en-Grève,  osa  seul  le  combattre.  Toute- 
fois Petit,  méprisé  de  ses  confrères,  quitta 
l'Université  de  Paris  et  se  rendit  à  Hesdin, 
où  il  mourut  tranquille.  Son  Plaidoyer,  réfuté 
par  Gerson,  brûlé  devant  le  parvis  de  Notre- 
Dame  (I4H)  par  ordre  de  l'archevêque  de 
Paris,  anathématisé  par  le  concile  de  Con- 
stance (1415),  fut  enfin  condamné  à  être  la- 
céré par  arrêt  du  parlement  (1416),  sur  la 
requête  du  roi  Charles  VI.  11  a  été  inséré  par 
Monstretet  dans  sa  Chronique  (I,  39).  On  le 
trouve  aussi  à  la  suite  des  Œuvres  de  Gerson 
(v.  plaidoirie  ad  xve  siècj.k  [unej).  Deux  ans 
plus  tard,  le  duc  de  Bourgogne  contraignit 
l'archevêque  de  Paris  à  révoquer  la  sentence 
et  à  déclarer  que  Jean  sans  Peur  s'était  tou- 
jours conduit  comme  le  vrai  champion  de  la 
couronne  de  France  (1418). 

PETIT  (Samuel),  orientaliste  français,  né  k 
Nîmes  en  1594,  mort  dans  la  même  ville  en 
1643.  Fils  d'un  ministre  protestant  et  destiné 
à  suivre  la  même  carrière,  il  fut  envoyé  tout 
jeune  à  Genève,  où  il  apprit  le  grec,  l'hébreu, 
Je  chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  la  théolo- 
gie, se  fit  recevoir  ministre  à  dix -sept  ans 
(1614),  revint  dans  sa  ville  natale,  où  on  lui 
confia  des  fonctions  pastorales,  devint,  en 
1615,  professeur  de  grec  et  fut  nommé,  en 
1627,  principal  du  collège  des  Arts  k  Nîmes. 
Petit  consacra  sa  vie  à  la  prédication,  à  l'in- 
struction publique  et  à  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages.  La  réputation  de  ce  savant 
devint  européenne  et  contre-balança  presque 
celle  de  Sauinaise.  Il  était  en  relation  avec 
Selden,  Vossius,  Peiresc,  Gassendi,  Bochart, 
Turrettini,  Gronovius,  etc.  L'Académie  de 
Franeker  lui  offrit  une  chaire  de  théologie  et 
le  pape  Urbain  VIII  essaya  de  l'attirer  à  Rome 
pour  lui  faire  mettre  en  ordre  les  manuscrits 
du  Vatican  ;  mais  il  refusa  ces  offres.  Parmi 
ses  ouvrages,  remarquables  par  la  clarté  du 
style,  l'étendue  de  l'érudition  et  par  une  cri- 
tique généralement  sagace,  nous  citerons  : 
Miscetlaneorum  libri  IX  (Paris,  1630,  in-40)  ; 
Eclogs  chronologies  (Paris,  1633,  in-40);  Le- 
ges  Allies  (Paris,  1635,  in-lol.),  commentaire 
sur  les  lois  d'Athènes,  qui  jouit  encore  d'une 
grande  autorité  ;  Observalionum  libri  III  (Pa- 
ris, 1641,  in-40)  ;  Discours  chronologiques  con- 
tenant l'intention,  l'ordre  et  les  maximes  des  \ 
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parfaites  chronologies  pour  les  discerner  des 
mauvaises  (Paris,  1638)  ;  Traite'  touchant  la 
réunion  des  chrétiens  (Paris,.  1670),  etc. 

PETIT  (Pierre),  géographe  du  roi,  inten- 
dant des  fortifications  de  France,  ingénieur, 
physicien,  mathématicien,  né  à  Monttuçon 
en  1594,  mort  à  Lagny-sur-Marne  en  1677. 
Il  remplit  pendant  quelque  temps  la  charge 
de  contrôleur  à  Montluçon,  puis  s'en  démit 
(1S33)  et  se  rendit  à  Paris,  où  Richelieu  le 
nomma  commissaire  provincial  d'artillerie, 
ingénieur,  et  le  chargea  d'inspecter  les  ports 
de  France  et  d'Italie.  Par  la  suite,  il  devint 
conseiller  et  géographe  du  roi  et  intendant 
général  des  fortifications  (1649).  Il  signala 
1  un  des  premiers  les  vérités  importantes  con- 
tenues dans  la  Dioptrique  de  Descartes  et 
reprit,  avec  l'illustre  Pascal,  les  expériences 
de  Torricelli  sur  le  vide.  On  lui  doit  l'inven- 
tion de  plusieurs  instruments,  entre  autres 
d'une  machine  pour  mesurer  exactement  le 
diamètre  des  astres,  et  dont  Cassini  faisait 
beaucoup  de  cas.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  -..Discours  chronologiques  (Paris,  1636, 
in-40);  l'Usage  ou  le  moyen  de  pratiquer  par 
une  règle  toutes  les  opérations  du  compas  de 
proportion  (Paris,  1634,  in-8°)  ;  Observations 
touchant  le  vide  (Paris,  1647,  in-40);  Disser- 
tation sur  la  nature  des  comètes  (Paris,  1665, 
in-40);  Lettre  sur  la  nature  du  chaud  et  du 
froid  (Paris,  1671),  etc. 

PETIT  (Pierre),  érudit  et  littérateur,  né  à 
Paris  en  1617,  mort  dans  la  même  ville  en 
1687.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Montpellier,  mais  renonça  bientôt  à  l'exer- 
cice de  cet  art  pour  s'occuper  de  littérature. 
Aprèsavoirdirigé  l'éducation  des  fils  du  prési- 
dent de  Lamoignon,  il  s'attacha  au  président 
Nicolaï,  qui  devint  son  Mécène  et  pourvut  à. 
ses  besoins.  Pierre  Petit  était  très-versé  dans 
les  lettres  grecques  et  latines  ;  il  écrivait  avec 
beaucoup  de  facilité  en  prose  et  en  vers  et 
faisait  partie  des  poètes  latins  qui  formèrent 
la  Pléiade  de  Paris.  L'Académie  des  Ricourati 
de  Padoue  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
En  philosophie,  il  se  déclara  l'adversaire 
acharné  des  idées  de  Descartes  et  il  se  lit 
beaucoup  d'ennemis  par  sa  causticité.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  ouvrages  :  De  motu  anima- 
lium  spontaneo  (Paris,  1660,  in -8°);  De  ignis 
et  lucis  natura  (Paris,  1663);  De  extensione 
anims  et  rerum  incorporearum  natura  (Piiris, 
1665)  ;  Cynogamia,  sive  de  Cratetis  et  Bip- 
parches  amoribus  (Paris,  1677,  in-8°),  poème 
latin,  dans  lequel  on  trouve  quelques  beaux 
passages  -  Selectorum  poematum  libri  II  (Pa- 
ris, 1683,  in-8»);  Thea  Sineusis  (Paris,  1685), 
poërae;  De  Amazonibus  (Paris,  1885,  in-12), 
trad.  en  français  sous  ie  titre  de  Traité  his- 
torique des  Amazones  (Leyde,  1718);  De  Si- 
bylla  (Leipzig,  1686);  De  natura  et  moribus 
anthropophagorum  (Utrecht,  1688,  in-S»); 
Homcri  Nepenthes  (Utrecht,  1689),  etc. 

PETIT  (Louis),  poète  français,  né  à  Rouen, 
mort  dans  la  même  ville  en  1693.  Il  fut  rece- 
veur général  des  domaines,  devint  un  des 
commensaux  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  vécut 
au  milieu  des  lettrés  da  son  temps  et  fit  pu- 
blier quelques  tragédies  du  grand  Corneille. 
Petit  est  auteur  des  Discours  satiriques  et 
moraux  ou  Satires  générales  en  vers  (Rouen, 
(1686,  in-12)  et  des  Dialogues  satiriques  et 
moraux  en  prose  (Rouen,  1686,  in-12). 

PETIT  ou  LEPET1T  (Claude),  poëte  satiri- 
que, né  à  Paris  vers  1640,  mort  vers  1065.  Il 
était  fils  d'un  tailleur  ;  fort  jeune,  il  parcourut 
l'Espagne,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  et  re- 
vint à  Paris  en  1662.  Doué  d'une  extrême  'fa- 
cilité et  d'un  esprit  satirique,  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître  par  des  romans  et  des 
compositions  en  vers.  Des  chansons  licen- 
cieuses et  impies  qu'il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  mais  dont  il  fut  reconnu  l'auteur, 
lui  valurent  d'être  emprisonné  au  Chàtelet. 
On  instruisit  son  procès  et,  malgré  l'inter- 
vention en  sa  faveur  de  quelques  hauts  per- 
sonnages, notamment  de  Lamoignon,  le  mal- 
heureux poète  fut  condamné  à  être  pendu  et 
brûlé.  Cette  horrible  sentence  fut  exécutée 
en  place  de  Grève.  On  doit  à  Claude  Petit  : 
VEcole  de  l'intérêt  et  VUnioersité  d'amour, 
songes  véritables  ou  vérités  songées,  galan- 
terie morale,  traduite  de  l'espagnol,  d'Anton- 
Pietro  Buena  (Paris,  1662,  in-12),  roman 
allégorique  des  plus  licencieux;  1" Heure  du 
berger,  demi-roman  comique  ou  roman  demi- 
comique  (Paris,  1602,  in-12);  Chronique  scan- 
daleuse ou  Paris  ridicule  (1663  ou  1SC4,  très- 
rare),  poËine  burlesque;  les  Plus  belles  pen- 
sées de  saint  Augustin  mises  en  vers  français 
(Paris,  1666,  in-lû).  Selon  certains  biogra- 
phes, Petit,  qui  ne  reculait  devant  aucune 
audace,  aurait  composé  le  B....I céleste,  poème 
cynique  qui  ne  fut  pas  étranger,  dit- on,  à  sa 
condamnation.  Cet  ouvrage  rarissime  n'a  été 
imprimé  que  dans  le  Recueil  de  pièces  rassem- 
blées par  le  Cosmopolite. 

PETIT  (François  PoUKFOUR  du),  médecin 
français,  né  à  Paris  en  1664,  mort  en  1741. 
Aptes  de  bonnes  études  classiques,  rendues 
difficiles  par  sa  mémoire  ingrate,  il  entreprit 
de  voyager  en  observateur  physicien  et  na- 
turaliste. Il  trouva  à  La  Rochelle,  chez  Blon- 
din,  un  jardin  de  plantes  médicinales,  un  ca- 
binet de  curiosités  naturelles  et  d'anatoriiie 
qui  lui  donnèrent  une  grande  envie  d'étudier 
la  médecine.  Il  partit  pour  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1690.  De  retour  à  Paris, 
il  prit  du  service  dans  les  armées  de  Flandre, 
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où  il  remplit,  suivant  les  occasions,  les  fonc- 
tions de  médecin  et  de  chirurgien.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1722,  il  s'adonna  à  la  clien- 
tèle civile.  En  1722,  l'Académie  des  sciences 
le  nomma  adjoint  anatomiste  et  pensionnaire 
en  1725.  Petit  a  publié  :  Trois  lettres  d'un 
médecin  des  hôpitaux  du  roi  à  un  médecin  de 
ses  amis  sur  un  nouveau  système  du  cerveau 
(Namur,  1710,  in-40)  ;  puis,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  les  traités  sui- 
vants ;  Sur  la  végétation  des  sels  (1722);  Ex- 
périences sur  la  cause  qui  fait  élever  les  disso- 
lutions des  sels  sur  les  bords  des  vases  pour  y 
former  des  végétations  salines  (1722)  ;  Mémoi- 
res sur  les  yeux  gelés  (1723)  ;  Nouvelle  hypo- 
thèse par  laquelle  on  explique  l'élévation  des 
ligueurs  dans  les  tuyaux  capillaires  et  l'abais- 
sement du  mercure  dans  les  mêmes  tuyaux  plon- 
gés dans  ces  liqueurs  (1724)  ;  Sur  l'opération  de 
là  cataracle(nn)  ;  Mémoire  sur  plusieurs  dé- 
couvertes faites  dans  les  yeux  de  l'homme ,  des 
animaux  à  quatre  pieds,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons (1723):  Mémoire  dans  lequel  on  détermine 
l'endroit  ou  il  faut  piquer  l'œil  dans  l'opération 
de  la  cataracte  (1726)  ;  Mémoire  dans  lequel  il 
est  démontré  que  les  nerfs  intercostaux  fournis- 
sent des  rameaux  qui  portent  des  esprits  dans 
les  yeux  (1727)  ;  Pourquoi  les  enfants  ne  voient 
pas  clair  en  venant  au  monde  et  quelque  temps 
après  qu'ils  sont  nés  (1727)  ;  Démonstration 
que  l'uvée  est  plane  dans  l'homme  (1727);  Dif- 
férentes manières  de  connaître  la  grandeur  des 
chambres  de  l'humeur  aqueuse  dans  les  yeux 
de  l'homme  (1727)  ;  De  la  précipitation  du  sel 
marin  dans  la  fabrique  de  salpêtre  (1729)  ;  Sur 
le  cristallin  de  l'oeil  de  l'homme  (1730)  :  De  la 
capsule  du  cristallin  (1730);  De  l'adhérence 
des  parties  de  l'air  entre  elles,  et  de  leur 
adhérence  aux  corps  qu'elles  touchent  (1731); 
Sur  les  moyens  dont  on  s'est  servi  et  dont  on 
se  sert  actuellement  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies causées  par  l'ouverture  des  veines  et  des 
artères  dans  les  plaies  (1732)  ;  Dissertation  sur 
l'amputation,  où  l'on  déduit  tes  différents 
moyens  dont  on  s'est  servi  pour  faire  cette 
opération  'et  pour  arrêter  le  sang  des  artères, 
depuis  Bippocrate  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle  (1732)  ;  Remarque  sur  un  enfant  nou- 
veau-né dont  les  bras  étaient  difformes  (1733); 
Histoire  de  la  carpe  (1733);  Analyse  des  plâ- 
tras (1734);  Description  anatomique  de  l'œil 
du  coq  d'Inde  (1734);  Description  de  l'œil  de 
l'espèce  de  hibou  nommé  ulula  (1736);  Descrip- 
tion des  yeux  de  la  grenouille  et  de  la  tortue 
(1737). 

PETIT  (Marie),  fameuse  aventurière  fran- 
çaise, née  à  Moulins  en  1665,  morte  vers  1720. 
Elle  se  disait  fille  d'un  avocat,  ses  ennemis 
tui  donnent  pour  mère  une  blanchisseuse  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'elle  reçut 
une  éducation  très-soignée.  Elle  possédait  un 
esprit  très-vif  et  un  caractère  énergique.  On 
ignore  à  quelle  époque  elle  vint  à  Paris  ;  on 
sait  seulement  qu'en  1702  elle  tenait  une  mai- 
son de  jeu  en  cette  ville,  rue  Mazarine.  Là, 
elle  se  lia  étroitement  avec  un  négociant  de 
Marseille,  J.-B.  Fabre,  ancien  agent  com- 
mercial de  cette  ville  à  Constantinople.  Ce 
dernier  ayant  été  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  Louis  XIV  auprès  du  roi  de 
Perse, elle  partitavec  lui,  déguisée  en  homme, 
et  s'embarqua  a  Toulon  en  1705.  C'est  ici  que 
commencent  les  innombrables  péripéties  d  un. 
voyage  durant  lequel  l'envoyé  de  Louis  XIV 
devait  mourir,  abandonnant  à  elle-même, 
dans  un  pays  barbare,  Marie  Petit.  Celle-ci 
eut  à  lutter  non-seulement  contre  le  comte 
de  Ferriol,  ambassadeur  de  France  à  Con- 
stantinople, qui  avait  nommé  un  remplaçant 
à  l'envoyé  décédé,  mais  aussi  contre  les  jé- 
suites, qui  s'étaient  mis  en  tète  d'empêcher 
l'ambassade  d'arriver  à  bon  port.  Marie  Petit, 
bien  qu'elle  n'eût  aucun  caractère  officiel, 
continua  néanmoins  à  se  diriger  vers  la  cour 
du  roi  de  Perse  avec  le  fils  de  J.-B.  Fabre, 
qu'elle  présentait  comme  ayant  succédé  ù 
son  père  dans  ses  fonctions  d'ambassadeur. 
Elle  fut  reçue  très  -  honorablement  par  le 
senuh  de  Perse,  bien  que  le  nouvel  envoyé 
se  fût  emparé  des  lettres  de  créance  données 
à  J.-B.  Fabre  et  des  présents  destinés  à  ce 
monarque,  qui  refusa  par  contre  de  recevoir 
l'ami  du  comte  de  Ferriol.  Marie  Petit,  après 
avoir  obtenu  son  audience  de  congé,  se  diri- 

fea  vers  Constantinople,  où  l'ambassadeur 
e. France,  qui  avait  vainement  tenté  de  la 
faire  arrêter  durant  son  voyage,  la  reçut 
très-bien,  voulut  la  loger  dans,  son  palais  et 
'l'admit  à  sa  table.  Cette  conduite  amicale  du 
comte  de  Ferriol  cachait  une  trahison,  car 
à  peine  Marie  Petit  fut-elle  arrivée  à  Mar- 
seille (8  fév.  1709)  qu'elle  fut  arrêtée.  L'en- 
voyé Michel,  de  retour  lui  aussi  en  France 
un  an  après,  se  plaignit  vivement  du  rôle 
qu'avait  joué  Marie  Petit  et  l'accusa  d'avoir 
scandalisé  tout  le  Levant  par  son  immoralité, 
d'avoir  voulu  se  faire  mahométane,  etc.  Le 
procès  fut  porté  devant  l'amirauté  de  Mar- 
seille et  Marie  Petit  acquittée  en  1713.  Le 
comte  de  Ferriol  avait  été  rappelé  de  Con- 
stantinople deux  ans  avant  cette  date,  et  la 
disgrâce  de  l'adversaire  le  plus  acharné  de 
Marie  Petit  sauva  la  compagne  de  J.-B.  Fa- 
bre. En  1715,  un  ambassadeur  persan,  nommé 
Mehemet-Kiza-Bey,  étant  venu  à  Paris,  Ma- 
rie Petit,  qui  l'avait  connu  en  Perse,  alla  lui 
rendre  visite.  On  la  fit  arrêter,  -puis  placer 
chez  un  exempt.  Cette  dame  songea  à  écrire 
ses  Mémoires  et  Le  Sage  fut  un  instant  dési- 
gné pour  exécuter  ce  travail.  Il  se  mit  à  re- 
cueillir les  documents;  puis,  craignant  de 
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s'attirer  la  haine  des  ennemis  de  Marie  Petit 
et  ne  pouvant  d'ailleurs  démêler  la  vérité  au 
milieu  des  documents  contradictoires  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  s'abstint  et  la  publica- 
tion n'eut  pas, lieu.  On  ne  sait  ce  que  devint 
Marie  Petit,  mais  on  croit  qu'elle  tut  remise 
en  liberté  après  que  l'ambassadeur  de  Perso 
eut  quitté  Paris. 

PETIT  (Jean-Louis),  le  plus  grand  chirur- 
gien du  Xviii*  siècle,  né  à  Paris  le  13  mars 
1074,  mort  le  20  avril  1750.  Il  fit  ses  étude9 
médicales  dans  la  capitale   et  montra  uue 
véritable  passion  pour  l'anatomie,  qu'il  étu- 
dia sous  Littre,  dont  il  devint  le  prosecteur 
et  le  répétiteur.  De  1692  à  1697,  il  fut  em- 
ployé au  service  de  l'armée  du  maréchal  da 
Luxembourg  et,  partout  où  les  circonstances 
le  lui  permirent,  comme  à  Lille,  à.  Mons,  à. 
Cambrai,  il  fit  dos  cours  particuliers  d'anato- 
mie.  Lorsque  la  paix  fut  signée,  en  1697,  on 
lui  donna  la  place  de  chirurgien  aide-major 
de  l'hôpital  de  Tournay.  Il  ne  resta  k  ce  poste 
que  quelques  mois,  au  bout  desquels  il  partit 
pour  Paris  où,  après  des  études  suivies,  il  se 
lit  recevoir  maître  en  chirurgie,  te  27  mars 
1700.  Il  se  livra  ensuite  a  l'enseignement  et 
fit,  dans  les  écoles  de  médecine,  des  cours 
publics  d'anatomie  et  d'opérations  que  suivi- 
rent la  plupart  des  chirurgiens  et  des  méde- 
cins qui  se  distinguèrent  le  plus  en  Europe 
au  milieu  du  dernier  siècle.  Il  fut  cependant 
forcé  d'abandonner  cet  enseignement,  auquel 
sa  clientèle,  chaque  jour  croissante,  ne  lui 
permettait  plus  de  se  consacrer  tout  entier, 
L'Académie  royale  des  sciences  et  la  Société 
royale  de  Londres  l'appelèrent  au  nombre  de 
leurs  membres,  en  dépit  des  attaques  dirigées 
contre  lui  par  des  confrères  jaloux  de  son 
mérite,  et  les  succès  de  son  immense  prati- 
que et  l'importance  de  ses  travaux  lui  assi- 
gnèrent le  premier  rang  parmi  ces  chirur- 
giens distingués  qui  s'eflbreèrent  de  relever 
en  France  la  chirurgie  tombée  en  déconsidé- 
ration, et  qui  fondèrent  l'Académie  royale  de 
chirurgie,  devenue  si  célèbre  et  qui  a  tant 
fait  pour  le  progrès  de  la  science.  Petit  mou- 
rut sans  avoir  pu  terminer  son  Ti'aiié  de  chi- 
rurgie, auquel  il  travaillait  depuis  douze  ans. 
Cet  ouvrage,   longtemps  célèbre,  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  exposer 
ici  le'  contenu  et  d'en  signaler  toute  l'impor- 
tance ;  nous  ne  ferons  que  l'indiquer,  non  plus 
que  les  autres  productions  de  l'illustre  chi- 
rurgien :  Traité  des  maladies  des  os  (Paris, 
1705,  in-12)  ;  Dissertations  en  forme  de  lettres 
(Paris,  1736,  in-12);  Qussslio  medico-chirur- 
gica  [sur  noe  luxation  de   l'épaule]  (Paris, 
1722,.  in-40);  Traité  des  maladies  chirurgi- 
cales et  des  opérations  qui  leur  conviennent 
(Paris,  1774,  3  vol.  in-8").  Jean-Louis  Petit 
a  fourni  au  Recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  les  articles  suivants  :  De 
quelques-unes  des  fonctions  de  la  ooucAe(l715); 
Description  d'un  fœtus  difforme  (1716);  Pro- 
priété et  description  d'une  machine   de  nou- 
velle invention  servant  à  réduire  les   OS  Cas- 
sés et  démis  (1716);  Observation  sur  un  ul- 
cère carcinomateux  qui  perce  le  fond  de  l'es- 
tomac en  dedans  et  les  téguments Mi\è)  ;  Hy- 
drocéphale ou  tumeur  aqueuse  de  ffttéte{\'is); 
Sur  un  nouvel  instrument  de  chirurgie  (1718); 
Description  d'une  nouvelle  boite  pour  les  frac- 
tures compliquées  de  ta  jambe  (1718);  Sur  la 
rupture  des  tendons  qui  s'insèrent  aux  talons, 
et  que  l'on  nomme  tendons  d'Achille  (1722); 
Sur  les  chutes  qui  causent  une  luxation  de  ta 
cuisse,  dont  les  auteurs  n'ont  point  écrit  (1722); 
Observations  sur  une  maladie  des  os  nouvelle- 
ment connue  (1722)  ;  Sur  le  dragonneau  (1724)  ; 
Sur  les  usages  de  l'épiploon  (1725);  Sur  la 
rupture  incomplète  des  tendons  d' 'Achille ?(t72S); 
Sur  ta  manière  d'arrêter  le  sang  dans  les  hé- 
morragies (1731);  Observation  qui  prouve  que 
le  sang  s'arrête  par  un  caillot  (1732)  ;  Sur  la 
fistule  lacrymale  (1740);  Second  mémoire  sur 
la  fistule  lacrymale  (1740)  ;  Troisième  mémoire 
renfermant  plusieurs  observations  sur  une  ma- 
ladie du  siphon  lacrymal   dont   tes  auteurs 
n'ont  point  parlé  (17 43);  Quatrième  mémoire 
sur  les  maladies  du  siphon  lacrymal  (nu)  ; 
Troisième  mémoire  sur  les  hémorragies  (1735); 
Sur  ta  tumeur  qu'on  appelle  anévnsme  (1734); 
Sur  la  maladie  des  enfants  nouveau-nés  qu'on 
appelle  filet  (1742).  Enfin,  Petit  a  fourni  les 
articles  suivants  aux  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie  ;  Observations  sur  te  ban- 
dage compressif  destiné  à  la  cure  de  ta  tumeur 
lacrymale;  Sur  une  tumeur  lymphatique  au 
bras  et  sur  une  tumeur  lymphatique  devenue 
cancéreuse  à  la  mamelle;  Sur  tes  tumeurs  for- 
mées par  la  bile  retenue  dans  ta  vésicule  du 
fiel  et  qu'on  a  souvent  prises  pour  des  abcès 
du  foie;  Sur  une  exfoliation  du  crâne,  où  il  a 
fallu  employer  le  ciseau  et  le  maillet  de  plomb; 
Description  d'un  nouvel  étévatoire,  avec  des 
réflexions  sur  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage 
jusqu'ici;  Sur  un  abcès  au  cerveau  ouvert,  na- 
turellement guéri;  Description  d'une  tumeur 
iquirreuse  très-compliquée,  placée  sur  la  tra- 
ctiêe-arlère,  avec  des  remarques  sur  ta  nature 
et  la  cure  de  cette  tumeur;  Remarques  sur  les 
différents  vices  de  l'anus  que  les  enfants  por- 
tent en  naissant;  Sur  les  obstacles  oui  s'oppo- 
sent à  l'éjacutation  empêchée  de  la  semence. 
Sur  des  épingles  avalées;  Sur  un  abcès  gan- 
greneux au  fondement;  Sur  une  hernie  ingui- 
nale régulière;  Sur  mie  fistule  au  périnée, 
dont  l'ouverture  intérieure  était  au  delà  du 
sphincter  de  la  vessie;  Observations  sur  la  sup- 
puration de  la  membrane  propre  du  testicule, 

PETIT  (Louis),  chirurgien  remarquable,  fils 
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Au  précédent,  né  ïi  Paris  en  1710,  mort  dans 
cette  ville  en  1737.  U  montra  de  bonne  heure 
un  goût  prononcé  pour  Vanatomie  et  la  chi- 
rurgie. Le  peu  que  nous  a  laissé  ce  jeune 
chirurgien  prouve  qu'il  aurait  dignement  sou- 
tenu le  nom  de  son  illustre  père  :  Essai  sur  tes 
épanchements  et,  en  particulier,  sur  les  épan- 
chements de  sang  {Mémoires  de  l  Académie 
roya/ede  chirurgie,  t.  1er,  1741);  Suiiede l'essai 
sur  les  épanchements  du  bas-ventre  en  particu- 
lier (Mémoires  de  l'A  tadémie  royale  de  chirur- 
gie, t.  II,  1753)  ;  Des  apostèmes  du  foie  {Mémoi- 
res de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  t.  II). 

PETIT  (Antoine),  célèbre  médecin  français, 
né  a  Orléans  en  1718,  mort  à  Olivet  en  1794. 
Il  reçut  une  éducation  première  très-soignée 
et,  au  sortir  du  collège,  il  vint  étudier  la  chi- 
rurgie à  Paris.  Il  fut  bientôt  en  état  de  se 
livrer  à.  l'enseignement  et  de  faire  des  leçons 
d'anatomie,  de  chirurgie  et  d'accouchement.  Il 
fut  reçu  docteur  régent  en  1746.  La  sûreté  de 
son  tact  dans  le  diagnostic  des  maladies  le  fit 
distinguer,  parmi  les  plus  habiles  médecins  de 
son  tempSjComme  le  premier  d'entre  eux;  aussi 
son  cabinet  de  consultation  ne  désemplissait 
pas,  et  l'on  venait  de  toutes  les  parties  de  la 
France  et  même  de  l'Europe  pour  lui  deman- 
der des  conseils.  Il  amassa  une  fortune  con- 
sidérable et,,  n'ayant  point  d'enfants,  il  en 
consacra  une  partie  à  la  fondation  d'établis- 
sements utiles.  Il  fonda  dans  la  Faculté  de 
Paris  une  chaire  d'anatomie  et  une  de  chi- 
rurgie. Les  professeurs,  pris  dans  la  Faculté 
et  nommés  par  elle,    devaient  se  livrer  à 
l'enseignement  pendant  dix  ans,  et  céder  en- 
suite la  place  à  de  jeunes  confrères.  La  fon- 
dation  faite  par  Petit  à  Orléans,  sa  patrie, 
est  plus  considérable;  il  y  a  consacré  plus 
de  100,000  francs.  Son  objet  est  la  nomination 
de  quatre  médecins  et  de  deux  chirurgiens 
pour  donner  des  soins  gratuits  aux  malades 
indigents  de  la  ville,  et,  les  jours  de  marché, 
des  consultations  à  ceux   de  la  campagne, 
dans  un  édifice  qu'il  fit  bâtir  à  cet  effet.  Deux 
avocats  et  un  procureur,  ayant,  comme  les 
premiers,  des  appointements  fixes,  remplis- 
saient, à  des  jours  marqués,  leur  ministère 
auprès  des  pauvres  qui  venaient  le  réclamer. 
A  Fontenay-aux-Roses,  il  fit  don  d'une  mai- 
son pour  y  loger  l'officier  de  santé  de  la  com- 
mune. Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Dis- 
cours sur  l'utilité  de  la  chirurgie  (Paris,  1757, 
in-40);  Consultation  en  faveur  de  la  légiti- 
mité des  naissances    tardives  (Paris,    1705, 
in-8<>)  ;  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  ques- 
tion des  naissances  tardives  (1766, 2  vol.  in-8°); 
Rapports  en  faveur  de  l'inoculation  (Paris, 
1706,  in-8»)  ;  Lettres  sur  les  faits  relatifs  à 
l'inoculation  (Paris,  1767,  i»-S«);   Projet  de 
réforme  sur  l'exercice  de  la  médecine  en  France 
(Paris,  1791,  vn-4»)  ;  Traité  des  maladies  des 
femmes  enceintes,  en  couche,  et  des  enfants 
nouveau-nés  (Paris,  1779,  2  vol.  in-S<>)  ;  Ana- 
tomie  chirurgicale  de  Palfin ,  revue  et  aug- 
mentée par  A .  Petit  (Paris,  1753,  î  vol.  in-12). 
PETIT  (Jean-Joseph),  marin    français,  né 
à  Brest  en  1723,  mort  dans  la  même  ville  en 
1788.  Il  devint  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant du  port  de  Brest  et  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  royale  de  marine  (1752). 
Outre  des  manuscrits  qui   ne    forment   pas 
moins  de  trente  volumes  in-folio,  on  lui  doit  : 
Problème  pour  tracer  sur  le  cdtéd'un  vaisseau 
gui  est  encore  sur  les  chantiers  la  ligne  de  ca- 
rène; Sur  la  matière  première;  Sur  différen- 
tes vues  pour  fixer  une  révolution  exacte  de  la 
variation  des  temps;  Sur  la  manière  de  lancer 
les  vaisseaux  à  l'eau;  Sur  une  méthode  de  tra- 
cer les  modèles  d'architecture,  etc. 

PETIT  (Marc-Antoine),  célèbre  chirurgien 
français,  né  à  Lyon  en  1766,  mort  dans  cette 
ville  en  1811.  Il  commença  fort  jeune  l'étude 
de  la  chirurgie  à  Lyon,  se  distingua  dans  les 
concours  et  fut  nommé  interne  à,  l'hospice  de 
la  Charité  dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  A  la  sor- 
tie de  cet  hôpital  en  1785,  il  vint  continuer 
ses  études  à  Paris.  Il  obtint  a  la  fin  de  l'an- 
née la  médaille  d'or  de  l'Ecole  pratique.  En 
1787,  il  alla  concourir  à  Lyon_  pour  la  place 
de  chirurgien  interne  de  l'Hôtel-Dieu,  qu'il 
obtint  sans  contestation.  En  1788,  l'adminis- 
tration voulut  le  nommer  chirurgien  en  chef; 
mais  il  ne  voulut  obtenir  sa  place  qu'au  con- 
cours. Avant  d'entrer  en  fonction,  Petit  fit 
un  voyage  à  Paris  et  suivit  les  cours  de  De- 
sault.  H  alla  ensuite  à  Montpellier  et  suivit 
les  cours  de  son  ami  Dumas.  Enfin,  en  1793, 
il  rentra  à  Lyon  et  commença  l'exercice  de 
ses  fonctions  de  chirurgien  en  chef.  Il  insti- 
tua dans  son  hôpital  des  cours  d'anatomie  et 
de  chirurgie  cliniques,  à  l'instar  de  ceux  que 
Desaultavaitétablisàl'Hotel-Dieude  Paris.  Il 
venait  d'être  nommé  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  lorsqu'il  succomba  à  une 
affection  grave  des  organes  digestifs.  On  doit 
il  Antoine  Petit  les  écrits  suivants  :  Disserta- 
■  tio  de  phthisi  laryngea  (Montpellier,  J79Û, 
in-4°);  Eloge  de  Desault  (Lyon,  1795,  in-s°); 
Essai  sur  la  meilleure  manière  d'exercer  la 
bienfaisance  dans  tes  hôpitaux  (Lyon,  1798, 
in-8")  ;  Discours  sur  la  douleur  (Lyon,  1799, 
in-8<i)  ;  Essai  sur  la  médecine  du  cœur  (Lyon, 
1806,  in-8°).  On  trouve  dans  ce  recueil,  outre 
l'éloge  de  Desault  et  quatre  épîtres  en  vers 
adressées  à  un -jeune  homme  qui  se  destine  à 
la  médecine,  un  discours  sur  l'influence  de  la 
Révolution  sur  la  santé  publique  ;  celui  sur  la 
manière  d'exercer  la  bienfaisauce,  etc.  ;  ce- 
lui sur  la  douleur  ;  un  autre  discours  sur  les 
maladies   principales    observées    à  l'Hôtel- 
Pieu  dans  le  cours  de  neuf  années  ;  Collection 
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d'observations  cliniques,  ouvrage  posthume 
publié  par  Th.  Jobert  et  A.  Lusterbourg 
(Lyon,  1815,  in-8°) 


PETIT  (Jean-Martin,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1772,  mort  en  1856.  Il  lit 
toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
l'Empiré   et   devint   général   de  brigade  en 
1813.  Il  commandait  la  première  division  de 
la  vieille  garde  et  se  trouvait  à  Fontaine^ 
bleau  lorsque,  le  20  avril  1814,  Napoléoi.  ab- 
diqua. Avant  de  se  séparer  des  soldats  qui 
l'avaient  suivi  dans  tarit  de  combats  livrés 
pour  sa  propre  "  ambition ,  Napoléon  les  fit 
ranger  dans  la  cour  du  château.  «  Je  ne  puis 
vous  embrasser  tous,  leur  dit-il,  mais  j'em- 
brasse votre  général.  "Venez,  général  Petitj 
que  je  vous  presse  sur  mon  cœur.  » -Peu  de 
temps  après  cette  scène  devenue  célèbre  sous 
le  nom  des  Adieux  de  Fontainebleau,  Petit  se 
rallia  â  Louis  XV 111,  qui  le  nomma  major  des 
grenadiers  de  France.  Après  le  20  mars  1815, 
il  rejoignit  Napoléon,  qui  le  nomma  à  son  tour 
lieutenant  généra!  ;  il  assista  à  Waterloo  et 
fut  mis  à  la  retraite  en  1825.  Après  les  jour- 
nées de  Juillet,  il  devint  successivement  gé- 
néral de  division  (I83i),pair  de  France  (1838), 
commandant  en  second  des  Invalides  (1840); 
enfin,  il  devint  sénateur  en  1852  et  put  ainsi 
se  flatter  d'avoir  servi  tous  les  gouverne- 
ments. Il  avait  été,  en  1848 ,  un  des  chefs  de 
la  société  dite  du  Dix  décembre,  qui  s'était 
formée  pour  amener  le  rétablissement  de 
l'Empire,  si  fatal  a  la  France. 


PETIT  (  Pierre  -  Félicissime  -  Victor  -  Al- 
phonse), jurisconsulte  français,  né  à  Hesdin 
(Pas-de-Calais)  en  1790.  Lorsqu'il  eut  achevé 
son  droit  à  Paris,  il  entra  dans  la  magistra- 
ture, fut  nommé,  en  1816,  juge  d'instruction, 
puis   procureur  du  roi  h  Montreuil-sur-Mer 
et  passa,  en  182G,  à  la  cour  de  Douai,  où  il  a 
rempli  successivement  les  fonctions  de  substi- 
tut du  procureur  général,  de  conseiller  (1827), 
et  de  président  de  chambre  (1840).  M.  Petit 
est   membre    de    la   Société   d'agriculture, 
sciences  et  arts  du  département  du  Nord  et 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  lé- 
gislation de  Toulouse.  Outre  des  articles  in- 
sérés dans  le  Journal  de  droit  administratif 
et  le  Journal  des  avoués,  on  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  ;  Traité  complet  du  droit  de 
chasse   (1838-1844,    3  vol.    in-S») ;   Traité  de 
l'usure  (Douai,  1840,  in-8»)  ;  Traité  des  suren- 
chères (Douai,  iB43,in-S°). 

PETIT  (Alexis-Thérèse),  physicien  fran- 
çais, né  à  Vesoul  en  1791,  mort  à  Paris  en 
1820.  A  seize  ans,  il  entra  le  premier  à  l'Ecole 
polytechnique  et  en  sortit,  en  1809,  dans  de 
telles  conditions  de  supériorité,  qu'il  fut  mis 
hors  ligne  et  hors  concours.  Attaché  aussitôt 
à  l'enseignement  de  l'Ecole,  il  devint  répéti- 
teur d'analyse,  puis  de  physique,  prit  le  di- 
plôme de  docteur  es  sciences  et  devint  profes- 
seur titulaire  à  l'Ecole  polytechnique  lors  de 
la  réorganisation  qui  eut  lieu  en  1815.  Il  n'avait 
que  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  fut  emporté  par 
une  maladie  de  poitrine.  On  lui  doit  quelques 
mémoires  remarquables,  insérés  dans  les  An- 
nales de  physique;  nous  citerons  :  Mépioire 
sur  les  variations  que  le  pouvoir  réfringent 
d'une  même  substance  éprouve  dans  les  divers 
états  d'agrégation  qu'on  peut  lui  donner  par 
l'effet  gradué  de  la  chaleur,  avec  son  beau- 
frère  Arago  (1814)  ;  Mémoire  sur  l'emploi  du 
principe  des  forces  vives  dans  le  calcul  des  ma- 
chines (1818);  Recherches  sur  la  mesure  des 
températures  et  sur  les  lois  de  la  communica- 
tion de  la  chaleur  (1818),  avec  Dulong. 

PETIT  (Louis-Michel),  graveur  en  médail- 
les, né  à  Paris  en  1791,  mort  dans  la  même 
ville  en  1844.  Il  suivit  les  leçons  du  graveur 
Simon,  puis  du  statuaire  Cartellier,  débuta 
comme  sculpteur  au  Salon  de  1824,  exécuta 
des  statues,  la  Foi  et  Y  Espérance ,  un  groupe 
en  bronze,  Jupiter  endormi  dans  les  bras  de 
Junon,  puis  s'adonna  à  peu  près  entièrement 
à  la  gravure  en  médailles  et  devint  membre 
du  comité  consultatif  des  monnaies.  Ses  mé- 
dailles, exécutées  avec  autant  d'habileté  que 
de  conscience,  sont  composées  avec  facilité  et 
clarté.  On  cite,  parmi  les  œuvres  de  Petit,  les 
médailles  du  Prince  de  Condé,  de  Vauban,  de 
Copernic,  de  Joseph  Vernet  ;  les  médailles 
commémoratives    du    rétablissement    de    la 

tarde  nationale  en  1830,  de  l'établissement 
u  musée  monétaire,  de  l'inauguration  des 
galeries  de  Versailles,  de  la  prise  de  C011- 
stantine,  du  mariage  de  Marie  d'Orléans,  de  la 
naissance  du  comte  de  Paris,  etc. 

PETIT  (Jean-Louis),  peintre,  né  à  Paris  en 
1793.  Elève  de  Mandevare,  de  Rognault  et  de 
Rémond,  il  s'adonna  d'abord  à  la  peinture 
d'histoire,  puis  il  y  renonça  pour  laire  du 
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Vue  de  Calais  (1836);  Fort  de  l'île  Tatihou; 
Port  de  Saint -Waast- La- Hogue  (1837);  le 
Port  de  Cherbourg  et  six  Ports  de  la  Manche 
(1838);  le  Port  de  Granvitte;  la  Tour  du  vieux 
château  de  Briquebec  (18401  ;  le  Phare  de  Gat- 
teville;  le  Lazaret  et  le  fort  Tatihou;  Inté- 
rieur de  ferme  (1841),  tableaux  qui  marquè- 
rent le  point  culminant  de  son  talent;  Vue  de 
la  vallée  de  Surville  (1842)  ;  Coup  de  vent  au 
<ap  La  Hogue  (1844);  Vue  de  Paris;  Vue  de 
la  baie  de  Port-Bail  (1845);  Vue  du  château 
Duval;  Vue  du  château  d'Elisabeth,  à  Jersey 
(18461  ;  Vallée  de  Saint-Rémi;  Vue  du  port  du 
Havre  (1847);  Souvenir  de  Bretagne  (1848); 
le  Pont  de  Sèvres;  Baie  de  Surville  (1849); 
Vue  de  la  ville  et  du  port  de  Granville  (1850)  ; 
Ville  et  port  de  Bon  fleur  (1853);  le  Port  de 
Calais  (1857);  Vue  de  Trouville,  intérieur  de 
ferme  (1859);    Vue  du  Mont- Saint -Michel 
(1861):  Vue  du  port  de  Hon fleur  (1863);  Vue 
des  côtes  de  la  Manche,  à  Etretat  (1864);  le 
Cap  de  La  Hogue  (1865)  ;  Intérieur  d'un  parc  ; 
le  Tombeau  de  Chateaubriand  (1866);  le  Cap 
La  Hogue  (1867);  Crépuscule  sur  la  baie  de 
Carteret  (1869);   Vue  de   Villers-suv  -  Mer 
(1870);  Villers-Tournelle  (1872);    Port- Bail 
(1874),  etc.  Les  œuvres  de  cet  artiste  se  dis- 
tinguent par-  la  simplicité  de  l'effet,  la  lar- 
geur de  l'exécution  et  des  qualités  de  rendu 
remarquables. 

PETIT  (Charles),  médecin  français,  né  a 
Marigny-l'Eglise  (Nièvre)  en  1797,  mort  ii Pa- 
ris en  1 856. 11  fit  ses  études  médicales  a  Pans, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1820,  et  devint  in- 
specteur des  eaux  de  Vichy.  C'est  principale- 
ment à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  connais- 
sance des  propriétés  anticalculeuses  et  anti- 
goutteuses de  ces  eaux.  On  lui  doit  :  Du  irai- 
ternent  médical  des  calculs  winaires  (Pans, 
1834,  in-8°);  Quelques  considérations  sur  la 
nature  de  la  goutte  et  sur  son  traitement  par 
les  eaux  de  Vichy  (1835,  in-80);  De  l'efficacité 
et  particulièrement  du  mode  d'action  des  eaux 
de   Vichy  (1836,  in-S»);  Nouvelles  observa- 
tions   de   gttérison   de  calculs  urinaires   au 
moyen  des  eaux  de  Vichy  (1837,  in-S°);,  Suite 
des  observations   relatives    à  l'efficacité  des 
eaux  thermales  de  Vichy  contre  la  pierre  et  la 
goutte  (1838,  in-S<>);   Nouveaux  résultats  de 
l'emploi  des  eaux  de  Vichy  dans  le  traitement 
de  la  goutte  (1842,  in-8u);  Du  mode  d'action 
des  eaux  minérales  de  Vichy  et  de  leurs  applica- 
tions thérapeutiques  (1850,  in-8»)  ;  Des  moyens 
de  combattre  l'obésité  et  du  moyen  d  action 
dans  ce  cas  des  eaux  de  Vichy  (1854,  in-8°)  ; 
De  la  matière  organique  des  eaux  minérales 
de  Vichy,  sa  nature,  etc.  (1855,  in-S<>),  etc. 
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paysage  et  surtout  des  tableaux  de  marine. 
Après  divers  voyages,  il  ouvrit  un  atelier,  où 
il  donna  des  leçons,  et  devint,  en  1831,  pro- 
fesseur de  dessin  au  collège  Stanislas.  Outre 
plusieurs  médailles  obtenues  dans  des  es- 
positions  de  province,  à  Toulouse ,  Douai , 
Lille,  etc.,  il  a  remporté  aux  Salons  de  Paris 
une  3«  médaille  en  1834,  une  2®  en  1&38,  une 
ire  en  1841,  et  il  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1864.  Parmi  les  nombreux  ta- 
bleaux de  cet  artiste  de  mérite,  nous  cite- 
rons :  la  Barque  échouée  (1819)  ;  Une  fête  à 
Diane  (1822)  ;  le  Combat  de  Roland  et  de  Ro- 
domont  (1827);  Clair  de  lune  (1829);  Vue 
prise  des  bords  du  Tarn  (1833);  Intérieur  de 
l'ancienne  salle  des  jeux  Floraux  à  Toulouse; 
Vue  du  Port-Bail,près  de  Cherbourg vies  Sables 
du  Port- Bail  (1 834)  ;  Scène  de  sauvetage  (1835); 


PETIT  (François-Charles-Savinien) ,  pein- 
tre français,  né  à  Trèmilly  (Haute-Marne) 
vers  1815.  Il  alla  faire  ses  études  artisti- 
ques à  Paris,  où  il  prit  les  leçons  d'Auguste 
Hesse.  Il  débuta,  au  Salon  de  1840,  par  1  hn- 
fant  Jésus  expliquant  l'Ecriture  a  sa  fa- 
mille, puis  exposa  plusieurs  tableaux  appar- 
tenant au  genre  historique  et  religieux.  En 
même  temps,  il  s'attacha  à  l'étude  de  1  ar- 
chéologie, de  l'art  décoratif  applique  aux 
monuments  et  fit  partie,  en  qualité  de  dessi- 
nateur, de  la  commission  des  archives,  histo- 
riques. Nous  citerons,  parmi  les  oeuvres  de 
cet  artiste:  la  Chute  d'Eve  (1841);  la  Des- 
cente de  croix  (1844),  qui  lui  valut  une  mé- 
daille de  3=  classe  ;  De  l'institution  de  t  Ado- 
ration du  saint  sacrement  (1S57);  Sainte  G er- 
trude(l&ô$)\  Jésus  et  la  Samaritaine {\&6i),etc. 
Ses  copies  des  peintures  de  la  chapelle  du 
Liget  (Indre-et-Loire)  lui  valurent,  en  18d5, 
une  2«  médaille. 

PETIT  (Pierre),  photographe  français,  né 
à  Aups  (Var)  en  1832.  De  très-bonne  heure  il 
s'udouna  a  la  photographie,  se  rendit  a  Pans 
et  s'attacha  à  faire  progresser  son  art.  G  est 
ainsi  qu'il  obtint  des  clichés  sur  papier  cire, 
qu'il  trouva  le  système  de  la  chambre  noire  a 
bascule  du  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche, 
le  châssis- rideau,  le   multiplicateur-châssis 
pour  la  carte  de  visite,  un  procédé  nouveau  de 
photographie  sur  toile,  sur  bois,  sur  porce- 
laine, sur  émail  cuit  au  grand  feu.  Après  avoir 
fait  avec  M.  Disdéri  un  album  photographi- 
que contenant  des  documents  utiles  pour  les 
peintres  et  les  sculpteurs,  et   exécute  plus 
de  2,000  clichés  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  M.  Petit  ouvrit  son  atelier  photogra- 
phique de  la  place  Cadet  '(1855).  Peu  après, 
il  publia  l'Atôwmde  l'êpiscopat  français,  1  Al- 
bum des  maires  et  de  ta  commission  munici- 
pale de  Paris  (1860),  et,  depuis  lors,  il  a  fait 
un  nombre  considérable  de  portraits.  M.  Pierre 
Petit  s'est  surtout  attaché  k  photographier 
les  célébrités  de  tout  genre  :  hommes  politi- 
ques, écrivains,  journalistes,  artistes,  compo- 
siteurs, acteurs.  Nommé  photographe  de  la 
Faculté  de  médecine  en  1862,  des  lycées  et 
des  écoles  de  France  eu  1864,  il  devint,  en 
1867,1e  photographe  exclusif  de  l'Exposition 
universelle  et  exécuta  en  cinq  mois  plus  de 
12,000  clichés  représentant  des  objets  expo- 
sés. A  la  même  époque,  il  fit  paraître  l'Expo- 
sition universelle  ittustrée,  publication    qui 
forme  deux  volumes,  et  exécuta  une  Vue  à 
vol  d'oiseau  de  l'Expoîition,  mesurant  5  mè- 
tres de  longueur  sur  2  mètres  de  hauteur.  Ea 
1S71,M.  Pierre  Petit  est  devenu  le  photo- 
graphe de  la  Société  des  gens  de  lettres,  et  il 
fournit  chaque  mois  six  portraits  a  une  pu- 
blication biographique  mensuelle  que  publie 
cette  société.  Enfin,  il  a  reproduit  des  fres- 
ques de  Raphaël,  des  vues  de  Rome,  etc. 
M.  Pierre  Petit  s'est  placé,  par  son  habileté 


do  manipulateur  et  par  son  tact  artistique,  au 
premier  rang  de  nos  photographes. 

PETIT-DIDIER  (Matthieu),  érudit  et  béné- 
dictin français,  né  à  Saint-Nicolas  (Lorraine) 
en  1859,  mort  à  l'abbaye  de  Senones  eni'28. 
Il  s'adonna  à  l'enseignement,  devint  abbe  de 
Senones  (1715)  et,  reçut,  pendant  un  voyage 
à»Rome  ,  l'accueil  le  plus  flatteur   de   Be- 
noit XIII,  qui  le  nomma  évêque  de  Macra  in 
partibus  (1745).  Petit- Didier  devait  cette  fa- 
veur à  ses  doctrines  ultramontaines  sur  1  in- 
faillibilité du  pape  et  à  son  adhésion  entière  a 
la  bulle  Unigenitus.  On  lui  doit  :  Remarques  sur 
les  premiers  tomes  de  la  Bibliothèque  ecclé- 
siastique de  Dupin  (Paris,  IG91-1696,  3  vol. 
in-8°);  Apologie  des  Lettres  provinciales  (Delft, 
1696-1698,  in-12);  Dissertations  critiques, his- 
toriques et  chronologiques  sur  l  Ancien  testa- 
ment (Toul,  1700,  in-4")  ;  De  l  infaillibilité  du, 
pape  (Luxembourg,  1724);  Justification  delà 
morale  et  de  la  discipline  de  l'Eglise  de  Rome 
(1727),  etc. 

PETIT-DIDIER  (Jean-Joseph),  jésuite  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Saint-Niçolas- 
du-Port  en  1664,  mort  en  1756.  On  liu  doit 
plusieurs  ouvrages  :  les  Saints  enlevés  ou  res- 
titués aux  jésuites  (Luxembourg,  1738);  Let- 
tres critiques  sur  les  vies  des  saints  par  HaUtei 
(in-12),  etc. 

PETIT-PIED  (Nicolas),  canoniste  français, 
né  à  Paris  en  1627,  mort  dans  la  meme.ville 
en  1705.  U  se  fit  recevoir  docteur  en  Sorbonne 
en  1658,  conseiller-clerc  au  Châtelet  en  1862, 
et  devint,  peu  après,  curé  de  Saint-Martin, 
puis  chanoine.  On  lui  doit  un  Traite  du  droit 
et  'des  prérogatioes  des  ecclésiastiques  dans 
l'administrai  ion  de  la  justice  séculière  (Paris, 
1705,  in-8°). 

PETIT-PIED  (Nicolas),  théologien  français, 
neveu  du  précèdent,  né  à  Paris  en  1665, 
mort  dans   U  même  ville  en    1747.   Reçu 
docteur    en    Sorbonne   en    1692,  il   devint 
professeur  d'Ecriture  sainte  en  1701,  dans 
cette  célèbre  maison,  fut  un  des  signataires 
du  fameux  Cou  de  conscience,  condamne  a. 
Rome  en   1703,  refusa  de  se  rétracter,  dut 
quitter  la  Sorbonne  et  alla  chercher  un  re- 
fuge en  Hollande.  Petit-Pied   composa  alors 
un  grand  nombre  d'écrits  pour  soutenir  les 
doctrines  jansénistes,  combattit  sans  relâche 
la  bulle  Unigenitus;  revint  en  France  en  1718, 
fut  rétabli  dans  sa  chaire  de  théologie  par  la 
nouvelle  Sorbonne  (1719);  mais  peu  après  il 
se  vit  exclure  de  nouveau  et  exiler.  S  étant 
retiré  a  Asnières,  près  de  Pans,  il  y  fit  1  essai 
des  innovations  introduites  dans  la  liturgie 
par  les  jansénistes.  L'évoque  de  Bayeux  le 
choisit  peu  après  pour  son  théologal.  Après 
la  mort  de  ce  prélat  (1728),  il  retourna  en 
Hollande,  où  il  resta  jusqu'en  1734.  11  revint 
alors  b.  Paris.  Petit- Pied  a  compose  s  hxa- 
men  théologique  de  l'instruction  pastorale  ap- 
prouvée dans  l'assemblée  du  clergé  pour  Fac- 
cepiation  de  ta  bulle  (Paris,  1713,3  yol.  in- 12); 
Examen   des  faussetés  sur  le   culte    chinois 
avancées  par  le  P.  Jouveney  (Paris,  1714, 
in-12)-  Lettres  touchant  la  matière  de  l usure 
par  rapport  aux  contrats  de  rentes  rachetables 
des  deux  côtés  (Lille,  1731,  in-4°),  etc. 

PET1T-RADEI- (Louis-François), architecte, 
né  à  Paris  en  1740,  mort  en  1818.  U  suivit  les 
cours  de  Wailly  et  ceux  de  l'Académie,  fi  t  a 
deux  reprises  le  voyage  de  Rome,  y  étudia 
les  monuments  antiques  et  donna,  à  son  re- 
tour, des  leçons  de  perspective  et  d  architec- 
ture En  1770,  il  devint  architecte  expert, 
miis'fut  nommé  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils  de  Paris.  Peiit-Radel  a  dirige  les 
travaux  du  palais  Bourbon,  construit  1  abat- 
toir du  Roule,  publié  un  Projet  pour  la  res- 
tauration du  Panthéon  français  (1799,  m  -4°)  et 
fait  paraître  un  Recueil  de  ruines  d  architec- 
ture. 


PETIT-RADÏL  (Philippe),  chirurgien  fran- 
çais, fi  ère  du  précédent ,  né  à  Pans  en  1749, 
mort  en  1815.  H  commença  ses  études  médi- 
cales sous  Brasdor  et  obtint,  à  dix-huit  ans, 
une  médaille  d'or  au  concours  de  1  Ecole  pra- 
tique, et  bientôt  après  une  place  de  chirur- 
gien   aide  -  major  U  l'hôtel    des    Invalides. 
Nommé    chirurgien -major  pour    les    Indes 
orientales,  il  séjourna  trois  ans  a  Surate.  A 
son  retour,  il  reprit  l'étude  de  la  médecine, 
prit  ses  grades  à  Reims  et  revint  a  Paris  en 
1780.  Il  fut  reçu  docteur,  régent  de   la  Fa- 
culté en  1782  et  obtint  presque  aussitôt  la 
chaire  de  chirurgie.  Ce  fut  vers  cette  époque 
qu'on  entreprit  la  publication  de  1  Encyclo- 
pédie méthodique.  Petit  fut  charge  avec  de 
La  Roche  du  dictionnaire  de  chirurgie.  A  la 
Révolution,   il  crut  devoir  quitter  Paris,  et 
se  réfugia,  en  1792,  à  Bordeaux,  ou  il  fit  des 
cours  publics.  Mais  il  fut  oblige  de  quitter 
cette  ville,  pour  ne  pas  partir  comme  soldat, 
et  s'embarqua  pour  les   Indes  orientales  en 
1793    II  passa  deux  ans  à  I  île  Bourbon,  sa 
rendit    en  Amérique   en  1796  et  revint  en 
Fiance  l'année  suivante.   Aussitôt  arrivé  a 
'  Paris,  il  fut  nommé  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  la  Faculté  et  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort,  survenue,  en  1815,  a  la 
suite  d'un  squirre  à  l'estomac.  Ses  principaux 
écrits  sont:  Essai  sur  le  lait  considéré  médi- 
calement dans  ses  différents  aspects  ou  His- 
toire de  ce  qui  a  rapport  à  ce  fluide  ckes 
les  femmes,  des   les  enfants  et   tes  adultes, 
soit  nu'on  le  régarde  comme  cause  de  mala- 
dies   comme  aliment  ou  médicament  (Pans, 
17S6,  in-s°l'  Nouvel  avis  au  peuple  ou  /rç- 
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ttruclion  sur  certaines  maladies  qui  demandent 
les  plus  prompts  secours  {Paris,  1789,  in-12); 
Dictionnaire  de  chirurgie ,  contenant  tout  ce 
gui  a  rapport  à  cette  partie  de  l'art  de  guérir 
(Paris,  1790, 3  vol.  in-40)  ;  Mariage  des  plantes 
(Paris,  1798,  in-8°)  ;  Cours  de  maladies  syphi- 
litiques (Paris,  1812,  2  vol.  in-S°);  Voyage 
historique ,  chorographique  et  philosophique 
dam  les  principales  villes  de  l'Italie  (Paris, 
1815, 3  vol.  in-8°)  ;  Pyrelntogia  medica  (Paris, 
1806,  in-8»).  Petit-Radel  a  été  coopèrateur 
de  de  Jussieu,  pour  Ja  botanique,  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles;  il  a  fourni 
quelques  articles  à  la  Biographie  universelle; 
enfin  il  a  donné  les  traductions  suivantes  : 
Anatomie  des  vaisseaux  absorbants  du  corps 
humain,  par  Kruikshank  (1787)  :  Essai  sur  la 
théorie  et  la  pratique  des  maladies  vénérien- 
nes, par  Nisbett  (1787)  ;  Introduction  métho- 
dique à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine, par  Mackribe  (1787);  Conseil  aux 
femmes  de  quarante -cinq  ans,  par  Fotbergill 
{lS00)i  la  Médecine  rendue  familière,  par 
A.  Thomson  (iso6),  etc. 

PET1T-BÀDEL  (Louis  -  Charles  -François), 
archéologue,  frère  des  précédents,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Paris  en  1756,  mort  en 
1836.  U  fut  vicaire  général  et  chanoine  de 
Couserans,  da  1788  à  1791,  époque  à  laquelle 
il  émigra  à  Rome.  Eu  herborisant  aux  envi- 
rons de  la  ville  éternelle,  il  examina  avec 
attention  les  anciens  murs  qu'on  y  trouve,  et 
reconnut  dans  leurs  substructions  les  restes 
de  ces  murailles  antiques  appelées  cyclo- 
péennes  ou  pélasgiques ,  du  nom  des  peuples 
primitifs  auxquels  on  les  attribue.  Revenu  en 
France  en  1800,  il  lut  fe.  l'Institut  plusieurs 
mémoires  sur  sa  découverte,  dont  l'exacti- 
tude a  été  vérih'ée  depuis  par  les  savants  qui 
ont  visité  dans  ce  but  la  Grèce  et  l'Italie.  Le 
mérite  de  Petit-Radel  est  d'avoir  démontré 
ce  que  Dcnys  d'IIalicarnasse  n'avait  fait 
qu'entrevoir  sur  l'origine  des  anciennes  cités 
italiques,  et  d'avoir  reculé  les  bornes  de 
l'histoire  jusqu'à  sept  cent  vingt  et  un  ans 
avant  la  guerre  de  Troie.  On  voit  h  la  bi- 
bliothêgue  Mazarine  un  musée  pélasgique 
créé  par  lui  :  il  se  compose  de  quatre-vingt- 
quatre  modèles  en  plâtre.  De  retour  en 
France  sous  le  Consulat,  Petit-Radel  reçut 
un  emploi  à, la  bibliothèque  Mazarine,  dont  il 
devint  administrateur  en.  1819,  et  obtint  le 
titre  d'historiographe  adjoint  de  la  ville  de 
Paris.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Notice  sur 
les  aqueducs  des  anciens  et  ta  dérivation  de  la 
rivière  d'Ourcq  (Paris,  1803);  Fasti  (Paris, 
1S04),  recueil  d'inscriptions  en  style  lapi- 
daire; Explication  des  monuments  antiques 
du  musée  (1804-1806,  4  vol.  in-4°)  ;  Recherches 
sur  les  bibliothèques  anciennes  et  modernes 
jusqu'à  la  fondation  de  ta  bibliothèque  Maza- 
rine (1819);  Examen  analytique  et  tableau 
comparatif  des  synchronismes  de  l'histoire  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce  (Paris,  1827, 
in-4«);  Mémoires  sur  divers  points  d'histoire 
grecque  (Paris,  1827,  in-4°);  Recherches  sur 
les  monuments  cyclopéens  et  description  de  la 
collection  des  modèles  en  relief  composant  la 
galerie  pélasgique  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine (Paris;  1841,  in-8»,  avec  pi.). 

PETIT-RENÀP  (Bernard),  marin  et  ingé- 
nieur militaire  français.  V.  Renau  d'Eliça- 

RAQAY. 

PETIT-SKNN  (John) ,  littérateur  suisse ,  né 
à  Genève  en  1790,  mort  dans  la  même  ville 
en  1870.  Il  était  quelque  peu  connu  comme 
poète  lorsqu'il  publia  ,  en  1830,  le  Fantasque, 
feuille  littéraire,  dont  il  fut  pendant  cinq  ans 


resque  l'unique  rédacteur,  puis  il  prit  part  a 
a  rédaction  de  l'Album  de  la  Suisse  romande 


et  au  Magasin  pittoresque.  Les  ouvrages  de 
cet  écrivain  moraliste  sont  remplis  da  pensées 
ingénieuses  et  fines,  et  l'esprit  s'y  allie  heu- 
reusement avec  le  bon  sens,  t  Un  grand  nom- 
bre des  aphorismes  des  Bluelles  et  boutades, 
dit  M.  A  Marchand,  ont  une  portée  très- 
sérieuse,  une  valeur  durable,  et  assignent  à 
Petit-Senn  une  place  distinguée  parmi  nos 
moralistes.  Si,  dans  quelques-unes  de  ces  pen- 
sées, il  n'a  visé  qu'à  rendre  sous  une  forme 
humoristique  et  piquante  ou  à  rajeunir  par 
une  image  inattendue  des  idées  connues,  il  a 
consigné' ailleurs  des  idées  originales  et  sou- 
vent il  s'élève  à  des  considérations  générales 
qui  ne  manquent  pas  de  profondeur.  Partout 
la  pensée  est  fine,  l'expression  pittoresque.  » 
Nous  citerons  de  lui  :  Œuvres  choisies  (Berne, 
1840,  t  vol.  in-8°),  en  vers  et  en  prose;  Epi- 
tre  à  Lamartine  (1840)  ;  Nice,  poème  (Genève, 
1842),  morceau  plein  de  grâce  et  d'enjoue- 
ment; Dluettes  et  boutades  (Paris,  1845)  ;  les 
Perce-neige  (Genève,  1846,  in-8°);  les  Bigar- 
rures littéraires  (Genève,  1852)  ;  Mes  cheveux 
blancs  {Genève,  1864,  in-12),  poésies  ;  le  Por- 
tefeuille de  /.  Pelil-Senn  (1865,  in-12),  etc. 
Un  recueil  de  ses  Œuvres  choisies  a  été  pu- 
blié à  Genève  (1872,  3  vol.),  avec  une  notice 
biographique  par  M.  Marc  Monnier. 
PET1T-THOUARS   (du),   marin   français. 

V,  DU  PiiTir-TliOUARS. 

PETIT-VÀL  (Raphaël  du),  poète  français, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xvae  siè- 
cle. Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  fut 
imprimeur  à  Rouen.  Du  Petit-Val  est  l'auteur 
d'un  petit  recueil  de  vers,  devenu  presque 
introuvable  et  par  cela  même  très-prise  des 
bibliophiles,  lequel  est  intitulé  :  Diverses  poé- 
sies nouvelles  données  à  R.  D.  P.  Vat  par  ses 
amis  (Rouen,  1606,  in-12).  Ce  volume  contient 
des  stances,  des  chansons  médiocres,  trois 
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élégies,  et  il  est  terminé  par  des  anagrammes 
sur  le  nom  de  l'auteur. 

PET1TAIN  (Louis-Germain),  littérateur  et 
pamphlétaire,  né  à  Paris  en  1765,  mort  dans 
fa  même  ville  en  1820.  D'abord  avoué,  il  rem- 
plit ensuite  divers  emplois  administratifs  et 
fut  notamment  employé  dans  le  service  des 
biens  nationaux,  secrétaire  du  payeur  général 
de  l'armée  d'Italie,  puis  de  divers  préfets, 
remplit  des  fonctions  a  Trêves  et  en  Westpha- 
lie  et  finit  par  être  sous-chef  de  l'administra- 
tion de  l'octroi  à  Paris.  Petitain  se  fit  connaî- 
tre pendant  la  Révolution  par  des  écrits  sati- 
riques très-spirituels,  dirigés  contre  le  gou- 
vernement directorial.  L'un  d'eux,  intitulé  : 
Description  d'une  machine,  curieuse  (le  conseil 
des  Cinq- Cents)  nouvellement  montée  au  pa- 
lais ci-devant  Bourbon  (an  VI,  in-8»),  le  lit 
traduire  devant  les  tribunaux.  Il  s'en  tira  par 
un  plaidoyer  plaisant,  qui  excita  un  rire  fou 
dans  l'auditoire  et  parmi  les  juges.  Parmi  ses 
autres  écrits,  nous  citerons  :  Un  mot  pour 
deux  individus  auxquels  personne  ne  pense  et 
auxquels  il  faut  penser  une  fois  (Paris,  an  III, 
in-8")  ;  Polichinelle  agioteur,  comédie  satiri- 
que (Paris,  an  IV,  in-8»)  ;  les  Français  à  Cy- 
thère  (Paris,  1798,  in-8")  ;  Traité  d'économte 
domestique  à  l'usage  de  ceux  qui  ont  encore 
quelque  chose  (Paris,  1800);  Quelques  contes 
(Paris,  in-8°);  Annuaire  du  département  de 
Loir-et-Cher  pour  1806,  1807  et  1808  (Blois, 
in-8»),  etc.  On  lui  doit  aussi  une  édition  in- 
complète et  défectueuse  des  Œuvres  de  J.-J. 
Rousseau  (Paris,  1819-1829,  22  vol.  in-S<>)  et 
de  nombreux  articles  insérés  dans  la  Décade, 
le  Journal  de  Paris,  etc. 

PETIT-BARRAGE  s.  m.  Comm.  Sorte  de 
linge  ouvré,  il  PI.  petits-barrages. 

PETIT -BLANC  s.  ai.  Métrol.  Ancienne  mon- 
naie d'argent  française.  Il  PI.  petits-blancs. 

PETIT-CORPS  8.  m.  Ane.  coût.  Ouvrier  de 
Beau  vais  qui  ne  fabriquait  que  de  la  serge.  II 

PI.  PETIT-CORPS. 

PETIT-COUP  s.  m.  Espèce  de  vis  dont  la 
tête  a  une  éminence  sur  laquelle  on  dirige  le 
bout  d'un  crochet  inférieur  de  rabattant  du 
métier  à  bas.  Il  Mouvement  ayant  pour  but 
d'égaliser  les  nouvelles  boucles  dans  les  becs 
des  aiguilles  du  métier  à  bas. 

PETIT-DEUX  s.  m.  Techn.  Nom  donné, 
dans  les  raffineries,  aux  pains  de  sucre  pe- 
sant 2  livres  ou  1  kilogramme. 

PETITE- PILLE  S.  f.  V.  PETIT-FILS. 

PETITEMENT  adv.  (pe-ti-te-man  —  raâ. 
petit).  En  petite  quantité  : 

Notre  docteur  régalait  sa  moitié 
Petitement;  enfin  c'était  pitié. 

IiA  FoNTAIMÈ. 

Il  Mesquinement  :  Vivre  petitement.  Vous 
saurez  donc  que  mon  bon  vtattre  me  paye  pe- 
titement mes  gages.  (Brueys.) 

—  A  l'étroit  :  Etre  logé  petitement. 

—  Fig.  Avec  petitesse,  d'une  manière  dé- 
pourvue de  grandeur  :  Envisager  petitement 
une  question. 

PETITE-OIE  s.  f.  Art  culin.  Cou,  ailerons 
et  autres  parties  qu'on  retranche  d'une  oie 
ou  de  toute  autre  volaille  qu'on  habille  pour 
la  faire  rôtir.  Il  On  dit  aussi  abattis. 

—  Par  est.  Bas,  chapeau,  gants  et  autres 
accessoires  de  la  toilette  : 

Ne  vous  vendrai-je  rien,  monsieur?  des  bas  de  soie, 
Des  gant»  en  broderie  ou  quelque  petite-oie  f 

Corneille. 

—  Fam.  Accessoires  en  général,  et  parti- 
culièrement Privautés,  faveurs  qui  précèdent 
la  dernière  :  J'en  suis  toujours  resté  à  la 
petite-oie  de  l'amour.  (Duplessis.) 

Menu  détail,  baisers  donnés  et  pris, 
La  petite-oie,  enfin  ce  qu'on  appelle 
En  bon  français  les  préludes  d'amour. 

LA  FONTAIHH. 

PET1TE-OLONNE  s.  f.  Comm.  Sorte  de 
toile  de  chanvre  écrue,  propre  à  faire  des  voi- 
les de  navire, 

PETITES-MAISONS  s.  f.  pi.  Nom  d'un  an- 
cien hôpital  de  fous,  à  Paris,  ainsi  dit  à  cause 
des  cabanons  ou  cellules  où  étaient  logés 
les  malades.  Il  Hôpital  de  fous  en  général  ; 
lieu  imaginaire  où  l'on  envoie  les  personnes 
qu'on  veut  taxer  de  folie  :  Il  est  des  gens  qui 
vont  toujours  droit  devant  eux  sans  regarder 
d  droite  ou  à  gauche  :  ce  chemin  mène  aux 
Petitbs-Maisons.  (Gritnm.) 
Ah  1  quant  a  «Os  beaux  plans  et  vos  dimensions,  . 
Faites  bâtir  pour  vous  aux  Petites-Maisons. 

Gtt-ESSET. 

Heureux  si  de  son  temps,  pour  de  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  Pelitts-Uaisons. 

BOILEAU. 

PETITESSE  s.  f.  (pe-ti-tè-se  —  rad.  petit). 
Peu  d'étendue,  peu  de  volume,  faible  dimen- 
sion :  La  petitesse  d'une  chambre.  La  peti- 
tesse d'un  vase,  d'une  bouteille.  Combien  d'à' 
nimaum  échappent  à  l'homme  par  leur  seule 
petitesse  1  (Buff.) 

—  Modicité  ;  caractère  de  ce  qui  est  petit 
par  la  valeur,  la  quantité  ou  le  nombre  :  La 
petitesse  d'une  fortuite.  La  petitesse  de  ce 
don  sera  pour  vous  un  motif  de  l'accepter. 
(Acad.) 

—  Fig.  Faiblesse,  bassesse,  défaut  de  gran- 
deur, d^lévation  :  Petitesse  d'esprit,  de  cœur, 
d'âme.  La  petitesse  d'esprit  fait  l'opiniâtreté. 
(La  Rochef.)   Il  y  a  une  fausse  grandeur  qui 
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est  petitesse.  (La  Bruy.)  C'est  dans  l'oisiveté 
et  la  petitesse  oue  louertu  souffre,  lorsqu  une 
prudence  timide  l'empêche  de  prendre  i  essor* 
et  la  fait  ramper  dans  ses  tiens.  (Vauven.)  La 
médisance  est  une  petitesse  dans  l'esprit  ou 
une  noirceur  dans  le  cœur*  (Duclos.)  L  amour 
a  des  enfantillages,  les  autres  passions  ont  des 
petitesses.  (V.  Hugo.)  La  petitesse  et  la 
banalité  visent  à  la  grandeur  et  à  la  singula- 
rité. (St-Marc  Girard.)  L'esprit  vraiment  étroit 
ne  s'aperçoit  pas  de  sa  petitesse.  (Renan.)  Il 
y  a  presque  toujours  dans  le  coeur  de  V homme 
une  petitesse  qui  se  mêle  même  aux  grandes 
passions.  (Oh.  de  Rérausat.)  Il  n'y  a  rien  d'é- 
gal à  la  petitesse  de  l'homme ,  si  ce  n'est  sa 
vanité.  (A.  Karr.)  Il  Acte  dépourvu  de  no- 
blesse, de  grandeur  ;  Faire,  commettre  des 
petitesses.  Les  plus  brillantes  fortunes  ne  va- 
lent pas  souvent  les  petitesses  qu'il  faut  faire 
pour  les  acquérir.  (La  Rochef.)  Les  petites- 
ses engendrent  les  tracasseries.  (Balz.)  Tout 
ce  qui  fait  connaitre  les  hommes,  tes  petites- 
ses déplorables  même  des  plus  grands,  est  di- 
gne de  l'histoire.  (Thiers.)  «  Chose  petite,  fri- 
vole, sans  importance  :  Il  vaut  mieux  s'ennuyer 
comme  une  personne  d'esprit  que  de  s'occuper 
de  petitesses.  (La  Rochef.) 

PETIT- FILS,  PETITE  FILLE  s.  Fils,  fille 
du  fils  ou  de  la  fille,  par  rapport  a  l'aïeul  ou 
ou  k  l'aïeule  :  Auguste  enseignait  lui-même  à 
ses  petits-fils  à  écrire,  à  nager.  (J,- J ,  Rouss.) 
Il  y  a  des  pères  qui  n'aiment  pas  leurs  enfants, 
il  n'existe  point  d'aïeul  qui  n'adore  son  petit- 
fils.  (V.  Hugo.) 

—  Arrière-petit-fils,  Arrière-petite- fille  , 
Fils,  fille  du  petit-fils  ou  de  la  petite-fille,  par 
rapport  au  bisaïeul  ou  à  la  bisaïeule. 

PETIT-GRAIN  s.  m.  Nom  donné  aux  très- 
petites  oranges  qui  tombent  de  l'arbre  peu  de 
temps  après  la  floraison.  Il  PI.  petits-grains. 

—  Encycl.  On  nomme  également  petits- 
grains  ou  orangettes  les  oranges  encore  très- 
petites  qui  tombent  de  l'arbre  peu  après  la 
floraison  ;  cependant  le  nom  d'orangettes  se 
donne  principalement  aux  fruits  recueillis 
avant  qu'ils  aient  atteint  le  volume  d'une 
cerise.  Secs,  les  petits-grains  sont  très-durs; 
ils  servent  en  cet  état  à  fabriquer  les  pois  à 
cautère  appelés  pois  d'orange.  Mais  leur 
usage  le  plus  important  est  la  fabrication 
d'une  huile  volatile  à  odeur  très-agréable, 
l'essence  de  petit-grain.  Cette  essence  existe 
dans  l'écorce  des  jeunes  fruits;  pour  l'obtenir, 
il  suffit  de  distiller  ceux-ci  avec  de  l'eau.  On 
recueille  ainsi  une  huile  volatile,  dont  l'odeur 
très -suave  rappelle  beaucoup  celle  de  l'es- 
sence de  fleurs  d'oranger,  du  néroli.  L'es- 
sence de  petit-grain  extraite  exclusivement 
des  fruits  est  extrêmement  rare  et  ne  se  ren- 
contre que  très-rarement  dans  le  commerce. 
Le  produit  qui  est  vendu  sous  son  nom  est  de 
l'essence  de  feuilles  d'oranger  ;  cela  tient  à 
ce  que,  pour  obtenir  un  rendement  plus  grand, 
on  a  d^ibord  recueilli  avec  les  jeunes  fruits 
les  feuilles  qui  les  accompagnent  et  conservé 
au  produit  le  nom  primitif;  actuellement,  on 
en  est  arrivé  a  distiller  les  feuilles  seules.  En 
général,  on  prend  pour  cette  fabrication  les 
feuilles  de  bigaradier;  mais  beaucoup  de  par- 
fumeurs distillent  indistinctement  les  feuilles 
des  différentes  espèces  de  citronniers. 

L'essence  de  petit-grain  possède  à  15°  une 
densité  égale  à  0,876;  elle  dévie  a  droite  (£6°) 
le  plan  d'un  faisceau  de  rayons  lumineux  po- 
larisés. Son  étude  chimique  n'a  pas  encore 
été  faite. 

Bien  que  l'odeur  de  l'essence  de  petit-grain 
soit  très-analogue  à  celle  du  néroli  que  four- 
nit la  distillation  des  fleurs  d'oranger,  elle  est 
cependant  fort  inférieure  à  celle-ci.  Aussi 
son  prix  est-il  relativement  peu  élevé. 

L'essence  de.  petit-grain  sert  principale- 
ment à  parfumer  le  savon. 

PETIT-CRIS  s.  m.  Momm.  Variété  de  l'é- 
cureuil commun,  qui  habite  l'Europe  septen- 
trionale :  Plus  les  petits-gris  sont  avant 
dans  le  Nord,  plus  ils  sont  gris.  (Regnard.) 

—  Comm.  Fourrure  du  petit-gris:  Un  man- 
chon ,  une  palatine  de  petit-geis.  n  petites 
plumes  grises  qui  se  trouvent  sous  le  ventre 
de  l'autruche. 

—  Encycl.  Mamm.  Le  petit-gris,  regardé 
par  les  anciens  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  d'écureuit,n'estqu'unesimple  variété 
de  l'écureuil  d'Europe.  11  en  diifère  par  sa 
taille  un  peu  JjIus  grande,  son  pelage  d'un 
gris  plus  ou  moins  foncé,  ses  oreilles  dépour- 
vues de  longs  poils  et  sa  queue  étendue  en 
panache,  enfin  par  ses  mœurs  et  ses  habitu- 
des. Ces  animaux  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  les  forets  du  Nord  et  de  la  Sibérie  ; 
ils  se  réunissent  en  grandes  troupes,  voya- 
gent de  compagnie  et  changent  quelquefois 
de  contrée.  Il  arrive  parfois  qu'on  n'en  ren- 
contre pas  un  seul  dans  un  pays  où  l'an- 
née précédente  on  en  trouvait  des  milliers. 
«Lorsqu'ils  veulent,  dit  Regnard,  passer  dans 
un  autre  canton  et  qu'il  se  rencontre  à_  leur 
passage  quelque  lac  ou  rivière,  ce  qui  s'offre 
à  chaque  pas  dans  la  Laponie,  chacun  de  ces 
voyageurs  prend  une  ècorce  de  pin  ou  de 
bouleau,  quil  amène  sur  le  bord  du  rivage; 
il  se  met  dans  ce  petit  canot  et  s'abandonne 
ainsi  au  gré  du  vent  ;  sa  queue  lui  sert  de 
voile  dans  cette  sorte  de  navigation  ;  la  flotte 
est  nombreuse  et  vogue  doucement  au  milieu 
des  e'aux,  à  inoins  qu'il  ne  s'élève  quelque  pe- 
tite tempête  qui  submerge  les  vaisseaux,  les 
pilotes,  en  un  mot  la  flotte  entière.  Ces  nau- 
frages, qui  sont  souvent  de  trois  ou  quatre 
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mille  voiles,  enrichissent  quelques  Lapon» 
qui  trouvent  ces  débris  sur  le  rivage  et  s'em- 
parent des  peaux  de  ces  animaux,  s'il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'ils  soient  sur  le  sable.  Il  y 
tt  quantité  de  ces  flottes  qui  passent  avec  suc- 
cès, arrivent  à  bon  port  et  font  une  naviga- 
tion heureuse  lorsque  le  vent  a  toujours  souf- 
flé assez  doucement.  » 

Le  petit-gris  donne  une  fourrure  beaucoup 
plus  douce,  plus  fine  et  plus  estimée  que  celle 
de  l'écureuil  ;  aussi  les  Lapons  lui  font-ils  une  - 
guerre  acharnée,  qui  en  diminue  beaucoup  le 
nombre.  C'est  surtout  vers  la  fin  de  septem- 
bre qu'ils  se  livrent  à  cette  chasse  ;  les  chiens 
dressés  pour  cela  ont  la  vue  perçante  et  I  o- 
dorat  subtil;  aussi  découvrent-ils  les  petits- 
gris  cachés  dans  un  arbre,  si  élevé  qu'il  soit, 
et  aussitôt  ils  avertissent  leur  maître  par 
leurs  aboiements.  La  chasse  est  quelquefois  si 
abondante  qu'on  a  vu  les  Lapons  donner  qua- 
rante peaux  pour  un  écu.  •  Les  Hollandais  et 
les  Anglais,  dit  V.  de  Bomare,  tirent  une 
grande  quantité  de  peaux  de  petit-gris  par  la 
voie  d'Arkhangel,  de  Hambourg  et  deLubeck. 
Le  petit-gris  destiné  pour  la  Turquie  se  vend 
en  Moscovie  par  milliers  de  peaux  assorties. 
Les  pelletiers  anglais  et  français  en  fourrent 
des  bas,  des  manchons,  des  uurausses,  jupons, 
couvre-pieds,  manteaux  de  lit,  rooes  de 
chambre,  etc.  »  Il  est  juste  d'ajouter  que  les 
choses  ont  un  peu  changé  depuis  lors. 

Le  petit-gris  de  Virginie  est  de  la  taille  da 
l'écureuil  d'Europe;  comme  le  précédent,  il 
n'a  pas  de  pinceaux  de  poils  aux  oreilles;  son 
pelage,  d'un  gris  fauve  piqueté  de  noir  en 
dessus,  est  blanc  en  dessous;  les  flancs  sont 
bordés  d'une  ligne  fauve.  Il  est  très-répandu 
aux  Etats-Unis,  notamment  en  Caroline  et  en 
Pensylvanie,  où  il  vit  en  grandes  troupes.  U 
se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  et  plus 
particulièrement  sur  les  pins  ;  il  se  nourrit  de 
fruits  et  de  graines,  dont  il  fait  des  provi- 
sions pour  rhiver-;  il  les  dépose  pour  cela 
dans  le  creux  d'un  arbre,  où  il  se  retire  lui- 
même  pour  passer  la  mauvaise  saison  ;  c'est 
là  aussi  que  la  femelle  fait  ses  petits.  Sa  peau 
est  employée  comme  fourrure.  Le  petit-grit 
est  fort  doux  et  facile  à  apprivoiser;  mais  il 
aime  toujours  à  cacher  ses  provisions;  on  io 
tient  en  cage  et  on  le  nourrit  d'amandes. 

PETITIE  s.  f.  (pe-ti-tî  —  de  Petit ,  botan. 
fr.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
verbénacées,  tribu  des  lantanêes,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
mérique tropicale.  Il  Syn.  de  xatardie,  autre 
genre  de  plantes. 

PÉTITION  s.  f.  (pé-ti-si-on  —  lat.  petitio  ;  Je 
petere,  demander,  proprement  aller  vers,  at- 
teindre, obtenir,  d  où  l'acception  de  deman- 
der). Demande  par  écrit  adressée  à  une  au- 
torité :  /Vitre,  rédiger,  adresser  une  pétition. 
Appuyer,  apostiller  une  pétition.  Faire  un 
rapport  de  pétitions.  Les  pétitions  ne  sont- 
elles  pas,  en  plusieurs  circonstances,  le  cri  des 
citoyens  qui  se  plaignent  de  quelque  injustice 
ou  de  quelque  abus  d'autorité?  (Raynouard.) 
Toute  pétition  vague  est  forcément  une  péti- 
tion nulle  qu'il  faut  mettre  à  l'écart.  (E.  de 
Gir.) 

—  Politiq.  Droit  de  pétition,  DroH  en  vertu 
duquel  on  peut  adresser  ses  réclamations  à 
un  corps  politique. 

—  Ane.  coût.  Pays  de  pétition,  Pays  où 
l'impôt,  demandé  par  le  souverain,  devait 
être  consenti  par  les  habitants  :  La  Flandre 
maritime  et  la  Flandre  wallonne  étaient  des 

PAYS  DE  PÉTITION. 

—  Hist.  Pétition  des  droits,  Requête  pré- 
sentée au  roi  d'Angleterre  Charles  1er  par  le 
Parlement,  en  1628,  et  qui  réclamait  l'aboli- 
tion des  emprunts  forcés  faits  au  nom  du  roi, 
des  arrestations  et  détentions  arbitraires,  des  ■ 
tribunaux  exceptionnels,  de  la  loi  martiale 
et  du  logement  des  gens  de  guerre. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné,  dans  la  règle 
de  saint  Benoît,  à  la  formula  de  profession 
solennelle  des  vœux  monastiques. 

—  Jurispr.  Réclamation,  demande.  Il  Péti- 
tion d'hérédité,  Aetion  par  laquelle  l'héritier 
légitime  ou  le  légataire  universel  demande 
que  celui  qui  détient  une  portion  de  l'héri- 
tage soit  ooligé  de  la  délaisser.  Il  Plus-péti- 
tion. V.  ce  mot  à  son  rang  alphabétique. 

—  Logiq.  Pétition  de  principe,  Raisonne- 
ment vicieux  qui  consiste  à  poser  en  fait  la 
chose  même  qui  est  en  question  :  La  pétition 
de  principe  est  l'atmosphère  nécessaire  à  l'i- 
gnorance. (Colins.)  Quand  vous  imposes  d  un 
événement  te  nom  d'effet,  vous  supposez  ce  qui 
est  en  question,  savoir,  une  cause;  vous  faites 
une  pétition  de  principe.  (Royer-Collard.) 
Supposer  pour  vrai  ce  qui  est  en  question,  c'est 
ce  que  l'école  appelle  une  pétition  de  prin- 
cipe. (J.  Simon.) 

—  Géoiu.  Proposition  qui,  sans  être  un 
axiome,  est  cependant  évidente  de  soi  et  im- 
possible à.  démontrer.  U  On  dit  aujourd'hui 
postolatdm. 

—  Encycl.  Avant  la  révolution  de  1789,  on 
désignait  sous  le  nom  de  supplique  ou  de  pla- 
ce! toute  plainte,  toute  demande  ou  tout  vœu 
adressé  par  écrit  à  une  autorité  quelconque. 
Depuis  cette  époque,  on  a  substitué  à  ces  mots 
celui  de  pétition,  et  toutes  les  constitutions 
qui  se  sont  succédé  depuis  lors  ont  reconnu 
aux  citoyens  le  droit  de  pétition,  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  article  spécial  (v.  droit, 
t.  VI,  p.  1255).  Toute  pétition  doit  être  signée 
et  indiquer  la  demeure  du  signataire.  Les 
pétitions  qu'on  adresse  au  chef  (le  l'Etat,  pour 
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invoquer  sa  bienveillance  ou  pour  recourir  à 
son  autorité,  ne  sont  autre  chose  qu'un  simple 
recours  par  voie  gracieuse.  Il  n  est  pas  né- 
cessaire qu'elles  soient  écrites  sur  papier  tim- 
oré, et  il  en  est  de  même  pour  les  pétitions 
qui  ont  pour  objet  des  demandes  de  congé 
ou  de  secours,  ou  pour  celles  qu'on  adresse  à 
l'Assemblée  nationale.  D'après  la  décision 
votée  par  l'Assemblée  le  3  juillet  1873,  les 
pétitions  adressées  à  ce  corps  doivent  être 
envoyées  au  président  de  l'Assemblée  ou  être 
déposées  par  un  représentant.  Les  signatures 
des  pétitionnaires  doivent  être  légalisées  et, 
au  cas  ou  la  légalisation  a  été  refusée,  men- 
tion doit  être  faite  de  ce  refus  au  bas  de  la 
pétition.  Les  pétitions,  dans  l'ordre  de  leur 
arrivée,  sont  inscrites  sur  un  rôle  général 
contenant  le  numéro  d'ordre  de  la  pétition, 
l'objet  de  la  demande,  le  nom  et  la  demeure 
du  pétitionnaire,  ou  des  pétitionnaires,  puis 
elles  sont  renvoyées  à  la  commission  des  péti- 
tions. Chaque  pétition  est  dans  la  commission 
l'objet  d'un  rapport  et  d'une  résolution,  et  avis 
est  donné  au  pétitionnaire  de  ia  résolution 
adoptée.  La  commission  rapporte,  en  séance 
publique,  tes  pétitions  sur  lesquelles  elle  con- 
clut au  renvoi  à  un  ministre  et  celles  qu'elle 
juge  utile  de  soumettre  à  l'examen  de  l'As- 
semblée. La  priorité  ou  l'urgence  peut  être 
demandée  pour  l'examen  d'une  pétition.  Dans 
un  délai  de  six  mois,  les  ministres  doivent 
faire  connaître,  par  une  mention  portée  au 
feuilleton  distribué  aux  membres  de  l'Assem- 
blée, la  suite  qu'ils  ont  donnée  aux  pétitions 
qui  leur  ont  été  respectivement  renvoyées. 
Sous  quelque  forme  qu'elles  soient  présen- 
tées, supplique,  mémoire,  simple  lettre,  les 
pétitions  adressées  aux  ministres,  à  toutes 
les  autorités  constituées,  aux  administrations 
et  établissements  publics,  doivent  être  écrites 
sur  papier  timbré,  à  peine  d'une  amende  de 
5  francs  outre  le  décime.et  le  droit  de  timbre. 
Il  est  défendu  aux  administrations  publiques 
de  rendre  aucun  arrêté  sur  un  acte  qui  n'est  y 
pas  écrit  sur  papier  timbré.  Aux  exceptions 
a  cette  régie  que  nous  avons  données  plus 
haut  i!  faut  joindre  celle  qui  est  relative  à  des 
réclamations  sur  les  contributions  directes , 
personnelles  et  mobilières,  pour  une  taxe  au- 
dessous  de  30  francs. 

—  Hist.  Pétition  des  droits.  En  1628,  le 
Parlement  anglais  remit  au  roi  Charles  1er 
un  cahier  de  doléances  qui  reçut  le  nom  de 
pétition  of  righls  {pétition  des  droits).  Dans 
cette  requête,  le  Parlement  réclamait  l'exer- 
cice des  droits  garantis  par  la  magna  charta 
et  autres  statuts  royaux,  et  la  cessation  des 
illégalités  journellement  commises  par  le 
pouvoir.. Il  demandait  notamment  que  nul  ne 
pût  être  arrêté  ou  détenu  en  dehorsdes  formes 
çrescrites  parla  loi;  que  personne  ne  pût  être 
lorcé  à. payer  des  impôts  non  consentis  par 
le  Parlement,  ou  k  faire  des  prêts  d'argent 
au  roi;  qu'on  ne  fût  plus  arbitrairement  con- 
traint à  fournir  le  logement  et  la  nourriture 
aux  gens  de  guerre  ;  qu'il  n'y  eût  plus  ni  tri- 
bunaux d'exception  ni  loi  martiale.  Le  roi 
refusa  longtemps  de  faire  droit  aux  justes  ré- 
clamations des  organes  de  la  nation  ;  mais, 
voyant  enfin  l'onige  prêt  a  éclater  sur  sa  tête, 
il  finit  par  se  rendre  à  la  Chambre  des  lords 
et  céder  à  la  voix  de  la  nation  (7  juin  1628). 
Depuis  lors,  la  pétition  des  droits  est  restée 
la  base  des  garanties  nationales  contre  les 
abus  de  la  royauté ,  et  elle  a  été  complétée 
par  la  déclaration  des  droits. 

—  Législ.  Pétition  d'hérédité.  On  désigne 
ainsi  l'action  par  laquelle  l'héritier  légitime 
ou  le  légataire  universel,  considéré  comme 
l'héritier,  demande  la  mise  en  possession  to- 
tale ou  partielle  d'une  succession  ou  d'une 
partie  de  cette  succession  contre  le  détenteur  ■ 
à  titre  universel  qui  se  croit  à  tort  héritier, 
ou  contre  le  simple  possesseur  qui  ne  peut 
justifier  sa  possession  par  aucun  titre.  Cette 
action,  considérée  comme  mixte,  c'est-à-dire 
étant  à  la  fois  réelle  et  personnelle,  se  pres- 
crit par  trente  ans.  L'héritier  légitime  qui 
intente  ia  pétition  d'hérédité  contre  un  autre 
héritier  doit  justifier  du  lien  de  parenté  qui 
l'unit  au  défunt;  mais,  lorsqu'il  l'intente  con- 
tre un  étranger,  il  n'est  pas  obligé  d'établir 
qu'il  est  le  plus  proche  parent.  Le  légataire 
universel  doit  produire  un  testament  valide. 
Le  défendeur  peut  lui  opposer  la  révocation 
qui  aurait  été  faite  du  testament  par  un  acte 
postérieur.  Lorsque  l'héritier  légitime  ou  le 
légataire  universel  se  trouve  en  présence  de 
possesseurs  à  titre  particulier,  c'est-à-dire 
en  vertu  d'un  acte  d'achat,  d'une  donation,  etc., 
d'objets  dépendant  d'une  succession,  il  ne 
peut  intenter  que  l'action  en  revendication 
qui  se  prescrit  par  dix  ans  entre  présents  et 
vingt  ans  entre  absents, 

—  Logiq.  Pétition  de  principe.  Ce  nom  a 
été  donné  par  Aristote  k  l'un  des  sept  faux 
raisonnements  ou  parulogismes  dont  son  cin- 
quième chapitre  des  Iléfutations  sophistiques 
nous  donne  la  définition  en  même  temps  qu'il 
enseigne  à  les  réfuter.  Une  pente  tellement 
irrésistible  conduit  l'esprit  humain  à  ce  genre 
de  paralogisme,  qu'Aristote  lui-même  n'a  pu 
y  échapper.  S'eflorçant  de  prouver  que  la 
terre  est  au  centre  du  monde,  il  raisonne 
comme  il  suit  ;  •  La  nature  des  choses  pesan- 
tes est  de  tendre  vers  le  centre  du  monde,  la 
nature  des  corps  légers  est  au  contraire  de 
s'en  éloigner  ;  or,  l'expérience  montre  que  les 
choses  pesantes  tendent  vers  le  centre  de  la 
terre,  tandis  que  les  corps  légers  s'en  éloi- 
gnent; donc  le  centre  du  monde  n'est  autre 
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que  le  centre  de  la  terre.  »  H  est  facile  de  voir 
que  la  prétendue  loi  sur  laquelle  est  basée 
cette  argumentation  n'est  qu'une  affirmation 
détournée  de  la  proposition  qui  forme  la  con- 
clusion. La  pétition  de  principe  gouverne  en 
grande  partie  l'esprit  humain  et  même,  sur 
certains  points,  les  intérêts  sociaux.  C'est  sur 
une  pétition  de  principe  qu'on  a  longtemps 
établi  la  légitimité  de  l'esclavage  :  l'esclave 
est  une  brute  dont  les  appétits  désordonnés 
doivent  être  soumis  à  une  domination  absolue, 
dans  l'intérêt  de  la  société  et  dans  celui  même 
de  l'esclave.  Mais  pourquoi  l'esclave  est-il 
une  brute,  sinon  parce  qu'il  est  esclave  ?  L'ar- 
gument invoqué  contre  lui  se  réduit  donc  à 
une  pétition  de  principe.  Le  même  sophisme 
est  journellement  invoqué,  tantôt  contre  les 
classes  populaires  en  général,  tantôt  contre 
la  classe  ouvrière  en  particulier.  Le  faible 
doit  rester  faible  parce  qu'il  est  faible  ;  te 
pauvre  doit  rester  pauvre  parce  qu'il  est  pau- 
vre; ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  instruits 
parce  qu'ils  cesseraient  d'être  ce  qu'ils  sont. 
Tels  sont  les  arguments  qui  ont  servi  de  base 
a  l'organisation  de  presque  toutes  les  socié- 
tés; arguments  faibles  par  la  logique,  mais 
puissants  par  les  intérêts  de  ceux  qui  les  in- 
voquent; car  il  est  à  remarquer  que  la  péti- 
tion de  principe,  erreur  de  raisonnement  gé- 
néralement enfantine,  est  presque  toujours 
inspirée  par  la  passion  et  le  parti  pris. 

PÉTITIONNAIRE  s.  (pé-ti-si-o-nè-re  — 
rad.  pétition).  Personne  qui  fait,  qui  présente 
une  pétition  :  Les  patriotes  éclataient  en  ap- 
plaudissements furibonds  et  narguaient  de 
leurs  éclats  de  joie  les  pétitionnaires  des 
sections  assis  à  la  barre.  (Thiers.) 

PÉTITIONNEMENT  s.  m.  (pé-ti-si-o-ne- 
man  —  rad.,  pétitionner).  Action  de  pétition- 
ner; résultat  de  cette  action  :  Un  vaste  péti- 
tionnement  s'organisa. 

PÉTITIONNER  v.  n.  ou  intr.  (pé-ti-si-o-né 

—  rad.  pétition).  Présenter  une  pétition  :  Le 
droit  de  pétitionnkb. 

PETITISSIME  adj.  (pe-ti-ti-si-me  —  su- 
perl.  de  petit).  Par  plaisant.  Très-petit  :  La 
petitissimk  république.  (Volt.) 

PETIT- JUAN,  personnage  de  Racine,  qui 
est  un  des  principaux  rôles  dans  les  Plai- 
deurs; c'est  le  type  du  paysan  iutéressé,  sin- 
gulier mélange  de  niaiserie  et  de  malice,  per- 
sonnification du  bon  sens  naturel.  Petit-Je;m 
a  bien  le  langage  qui  convient  à  son  carac- 
tère et  à  son  rôle.  Comme  tous  les  campa- 
gnards, il  ne  parle  que  par  proverbes  et  sen- 
tences. 
Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera. 

Voilà  les  premiers  mots  qu'il  prononce  en 
entrant  en  scène.  On  pourrait  relevqr  encore 
bon  nombre  d'aphorisines  populaires  que  Ra- 
cine a  heureusement  mis  dans  sa  bouche.  Ci- 
tons seulement  les  deux  suivants,  restés  cé- 
lèbres : 
....  Sans  argent,  l'honneur  n'est  qu'une  maladie. 

—  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture- 
C'est  bien  là  le  ton  du  campagnard.  Petit- 
Jean,  en  effet,  n'est  à  la  ville  que  depuis  peu. 
Il  n'y  a  qu'un  an  au  plus  qu'il  est  au  service 
de  Dandin,  le  juge  motiomane.  «  On  l'a  fait 
venir  d'Amiens,  dit-il,  pour  être  suisse.  » 
Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous. 
Or»  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loups. 

Encore  un  proverbe  :  Petit-Jean  en  a  pour 
toutes  les  circonstances.  C'est  surtout  quand 
il  parle  de  lui  qu'il  fait  montre  de  son  élo- 
quence populaire.  Comme  tous  les  gens  du 
peuple,  il  parle  de  sa  personne  avec  un  pro- 
fond respect  et  se  tient  en  assez  grande  es- 
time. 

Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apôtre, 
Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre; 
Tous  les  plus  gros  messieurs  me  parlaient  chapeau 

[ba3  : 
Monsieur  de  Petit-Jean,  ah!  gros  comme  le  bras! 

Il  faudrait  citer  tout  le  monologue  par  le- 
quel Petit-Jean  ouvre  la  pièce,  si  l'on  voulait 
faire  connaître  tous  les  vers  restés  célèbres. 
Racine,  en  effet,  a  su  trouver  une  forme  si 
vive  et  si  saisissante  pour  exprimer  toutes 
ces  idées  vulgaires  qu'il  prête  avec  raison  à 
son  portier  de  comédie,  que  chaque  trait  s'im- 
prime dans  la  mémoire  pour  n'en  plus  sortir. 
Mais  le  langage  de  Petit-Jean  ne  fait  pas  seul 
tout  l'intérêt  du  personnage.  Le  rôle  que  lui 
a  donné  l'auteur  et  les  situations  où  il  l'a 
placé  ajoutent  encore  singulièrement  à  son 
originalité.  Petit-Jean,  comme  le  Xanthias 
d'Aristophane,  est  chargé  de  garder  le  vieux 
juge  et  de  l'empêcher  d'aller  au  tribunal. 
Huit  et  jour,  il  faut  fuira  le  guet,  car  le  bon- 
homme, 

Qui  veut  bon  grt,  mal  gré. 

Ne  se  coucher  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré, 

trompe  à  chaque  instant  la  surveillance  de 
ses  gardiens;  il  sort  par  la  fenêtre  du  gre- 
nier, par  le  soupirail  de  la  cave.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  Petit-Jean  n'a  pas  seulement  à  sur- 
veiller le  juge;  il  faut  encore  qu'il  écarte  les 
plaideurs  aussi  endiablés  que  Dandin.  M.  Chi- 
caneau  et  Mme  la  comtesse  de  Pimbesche  as- 
siègent jour  et  nuit  la  maison.  Petit-Jean  leur 
ferme  la  porte  au  nez,  tout  en  recevant  leur 
argent.  Enfin,  on  a  trouvé  un  moyen  de  satis- 
faire sans  danger  la  munie  de  Perrin  Dandin. 
U  jugera  chez  lui  désormais.  Un  procès  se 
présente  :  le  chien  Citron  a  mangé  un  cha- 
pon; voilà  un  coupable  qu'on  va  traduire  de- 
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van t  le  juge.  Mais  il  faut  des  avocats  :  le 
portier  et  le  secrétaire  de  Dandin  se  chargent 
de  ce  rôle,  et  Léandre,  le  dis,  représente 
l'assemblée.  Petit-Jean  est  l'accusateur,  le 
ministère  public.  Il  est  trop  ignorant  pour 
composer  un  plaidoyer.  On  lui  fait  son  pre- 
mier réquisitoire.  U  n'a  qu'à  réciter;  mais  sa 
mémoire  est  faible  ;  en  vain  a-t-il  recours  au 
souffleur,  oui  le  gêne  plus  qu'il  ne  lui  sert.  U 
est  obligé  d'abandonner  la  magnifique  haran- 
gue, pleine  de  grands  mots  et  d'allusions  sa- 
vantes, et,  son  gros  bon  sens  faisant  justice 
de  tout  ce  patois  en  honneur  au  barreau,  il 
s'écrie  avec  indignation  : 

Hé!  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot? 
Ils  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise. 
De  grands  mots  qui  tiendraient  d'ici  jusqu'à  Pontoise. 
Pour  moi,  je  ne  sais  pas  tant  faire  de  façon 
Pour  dire  qu'un  mâtin  vient  de  prendre  un  chapon; 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne. 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  chapon  du  Maine, 
Que,  la  première  fois  que  je  l'y  trouverai, 
Son  procès  est  tout  fait  et  je  l'assommerai. 

Petit-Jean,  c'est-à-dire  Racine,  donne  ici 
une  bonne  leçon  aux  avocats  du  temps,  ar- 
rondisseurs  de  périodes,  ennuyeux  diseou- 
reurs.quidisaientpompeusement  mille  choses 
dont  on  n'avait  pas  besoin  et,  comme  on  le 
verra  par  l'exemple  de  l'Intimé,  couraient  la 
poste  quand  ils  arrivaient  au  fait. 

Petit-Jean  n'est  pas  une  de  ces  créations 
originales  qui  durent  à  jamais  et  s'impriment 
d'une  manière  ineffaçable  dans  l'imugination 
des  lecteurs;  mais  c'est  un  personnage  cu- 
rieux, dont  le  caractère,  sans  être  très-pro- 
fondément étudié,  est  cependant  bien  suivi 
et  bien  mené.  Ce  rôle,  à  la  scène,  est  tou- 
jours fort  applaudi. 

PETIT-LAIT  s.  m.  Partie  liquide  du  lait, 
qui  reste  après  qu'on  en  a  séparé  par  la  coa- 
gulation le  caséum. 

—  Pharm.  Petit-lait  d'Hoffmann,  Liquide 
que  l'on  obtient  en  traitant  par  l'eau  bouil- 
lante le  lait  évaporé  jusqu'à  consistance 
presque  solide. 

—  Encycl.  Mat.  médicale.  On  emploie  très- 
souvent  le  petit-lait  pour  calmer  les  phleg- 
masies  des  organes  digestifs.  On  l'administre 
à  ladose  de  500  à  1,000  gr.  par  jour.  Un  bol  de 
petit-lait,  pris  à  jeun  Te  matin,  suffit  quel- 
quefois pour  guérir,  en  peu  de  temps,  des 
gastrites  et  des  gastralgies  rebelles.  On  a 
nussi  attribué  à  cette  substance  des  propriétés 
fébrifuges. 

On  emploie  souvent,  pour  faire  le  petit- 
lait  clarine,  utilisé  en  médecine,  le  procédé 
suivant  :  on  porte  le  lait  à  l'ébullition  et- on 
y  ajoute,  par  petites  parties,  une  quantité 
suffisante  d'une  dissolution  faite  avec. une 
partie  d'acide  tartrique  ou  mieux  d'acide  ci- 
trique et  six  parties  d'eau.  Quand  le  coagu- 
lum  est  bien  formé,  on  passe  sans  expres- 
sion; on  remet  le  petit-lait  sur  le  feu  avec  la 
moitié  d'un  blanc  d'œuf  battu  avec  un  peu 
d'eau  froide  et  on  porte  à  l'ébullition;  on 
passe  et  ou  filtre  à  travers  un  papier  Joseph 
lavé  à  l'eau  bouillante.  Souvent  on  fait  des 
petits-laits  médicamenteux,  en  ajoutant  au 
petit-lait  ordinaire  des  substances  qui  lui 
communiquent  leurs  propriétés.  Nous  cite- 
rons le  petit-lait  antilaiteux  de  Weiss,  qu'on 
prépare  en  faisant  infuser  dans  500  grammes 
de  petit-lait  ordinaire  5  grammes  d'espèces 
antilaiteuses  et  ajoutant  k  l'infusion  2  gram- 
mes de  sulfate  de  magnésie.  Cette  prépara- 
tion est  fort  employée.  On  en  continue  l'usage 
pendant  vingt  ou  trente  jours. 

On  emploie  encore  le  petit-lait  en  bains, 
dans  certains  établissements  de  l'Allemagne, 
comme  moyen  résolutif  et  fortifiant  contre 
les  névroses  anémiques,  les  diathéses  scro- 
fuleuses,  les  phthisies  avec  lymphotisme,  etc. 

C'est  en  Suisse  que  la  cure  du  petit-laie 
fut  d'abord  imaginée,  comme  emploi  interne 
et  externe,  puis  elle  Be  propagea  eu  Alle- 
magne. 

PETIT  -MAÎTRE,  PETITE-MAÎTRESSE  s. 

Raffiné  ;  personne  qui  affecte  une  grande  élé- 
gance de  mise,  de  manières,  de  1  au  gage  :  Les 
petits- maItres  tireraient  un  suc  salutaire 
des  fleurs  des  meilleurs  écrits,  si  les  papillons 
pouvaient  devenir  abeilles.  (J.-J.  Rouss.)  Nos 
petits-maîtres  sont  l'espèce  la  plus  ridicule 
qui  rampe  avec  orgueil  sur  la  surface  de  la 
terre.  (Volt.)  Petit-maître  sur  le  retour,  pa- 
pillon sur  la  neige.  (Petit-Senn.) 

—  Encycl.  Le  petit-maître  a  précédé  les 
incroyables  du  Directoire,  les  dandys  et  les 
fashionables  de  la  Restauration,  le  lion  de 
1830,  le  gandin,  le  petit-crevé  et  le  cocodès 
de  nos  jours.  Chaque  époque  a  éprouvé  le 
besoin  de  désigner,  par  un  vocable  nouveau, 
ses  jeunes  gens  à  la  mode,  et,  au  fond,  ces 
substantifs  multiples  peuvent  passer  pour 
des  synonymes.  Cependant,  en  regardant  de 
près,  ils  sont  séparés  par  des  nuances  déli- 
cates, qui  suffisent  à  peindre  toute  une  épo- 
que, et  ce  serait  commettre  un  horrible  con- 
tre-sens que  de  confondre  les  petits -maîtres 
de  Marivaux  avec  les  petits  gommeux  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy  ;  il  y  a  entre  eux  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  civilisations  dispa- 
rues. 

Le  petit-maitre  fait  son  apparition  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  dure  jusqu'à  la 
lin  de  celui  de  Louis  XV.  Ce  laps  de  temps 
considérable,  presque  tout  un  siècle,  montre 
que  nos  bons  aïeux  étaient  d'humeur  moins 
changeante  que  nous  qui  avons  déjà  usé,  en 
deux  fois  moins  de  temps,  les  lions,  les  dan- 
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dies,  les  fashionables  et  même  les  gandins. 
Son  costume,  ses  mnnières,  ses  affectations  do 
langage,  sa  fatuité  demeurée  proverbiale 
restèrent  les  mêmes  pendant  toute  cette  lon- 
gue période  et  l'on  n'éprouva  pas  le  besoin 
de  changer  son  étiquette.  Tel  il  se  présente 
en  1734,  dans  le  Petit-maitre  corrigé  de  Ma- 
rivaux, tel  on  le  retrouve  dansle/'efi'ï-mnf/re 
en  province  de  Harny,  en  1765.  Les  auteurs 
comiques  ne  l'ont  pas  ménagé;  ils  en  ont  fait 
le  type  sacrifié  de  leurs  pièces;  c'est  lui  qu'on 
berne  et  qu'on  siffle,  durant  trois  ou  cinq  ac- 
tes; c'est  lui  qui  joue  les  Gérontes,  tout  jeune 
et  beau  qu'il  est,  et  il  le  mérite  par  sa  suffi- 
sance et  ses  grands  airs,  dehors  trompeurs 
sous  lesquels  il  cache  son  incurable  nullité. 
Cependant,  si  sot  et  si  fat  qu'il  soit,  il  s'étu- 
die à  être  aimable,  i!  est  galant;  son  seul  tort 
est  de  se  croire  irrésistible  ;  il  n'a  ni  la  mor- 
gue hautaine  et  froide  des  dandys  de  Balzac, 
ni  la  trivialité  cynique  des  petits-crevés  de  la 
Vie  parisienne;  c'est  la  nuance  qui  le  distin- 
gue de  ses  arrière-neveux  et  qui  fait  de  ce 
gandin  fossile  un  être  a  part.  Quelques  co- 
médies de  l'ancien  répertoire  ont  mis  en  scène 
le  petit-maitre  ;  nous  en  donnons  une  analyse 
succincte. 

Pelil-ffiailre  de  campagne  (le),  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  par  un  anonyme  (Théâtre- 
Français,  1701).  Un  M.  de  Saint-Armel,  qui 
se  faisait  appeler  à  Venise  le  signor  Azanni 
et  qui,  sous  ce  nom,  a  fait  de  mauvaises  af- 
faires, revient  en  France,  sans  un  sou  qui  lui 
appartienne,  mais  avec-  300,000  francs  qu'il 
a  dérobés  à  son  associé,  le  sieur  Ricotte.  U 
compte  donner  ces  300,000  francs  en  dot  a  sa 
fille;  mais  il  a  une  peur,  c'est  que  Ricotte, ou 
son  iils,  ne  vienne  réolnmer  la  somme.  Un 
petit-maître,  de  manières  séduisantes,  le  vi- 
comte de  Génieourt,  vient  déclarer  qu'il  aime 
passionnément  la  belle  Marianne;  M.  de 
Saint-Armel  veut  profiter  de  ce  que  rien  n'a 
encore  transpiré  pour  bâcler  en  toute  hâte 
ce  mariage  ;  mais  la  soubrette,  qui  sait  que  sa 
maltresse  aime  Eraste,  un  jeune  cadet  sans 
fortune,  imagine  de  dire  au  vicomte  que  Ri- 
colle  est  sur  la  trace  de  sou  associé  et  qu'il 
va  venir  réclamer  ses  300,000  francs.  Le  vi- 
comte n'aime  plus  Muruuine;  il  laisse  la  place 
libre  au  pauvre  cadet,  qui  est  précisément  le 
fils  de  Ricotte  et  qui  rentre  ainsi  dans  l'ar- 
gent paternel. 

PeUl-iuoliro  owpiireut  (le),  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  de  Romagnesi  (Théâtre- 
Italien,  1734).  Le  petit-muttre,  Damon,  n'a 
rien  de  particulier  ;  il  aime  Angélique  et  il  est 
aimé  d'elle.  Au  moment  de  conclure  le  ma- 
riage, Angélique  croit  s'apercevoir  qu'il  a  été 
séduit  encore  plus  par  sa  richesse  que  par  sa 
beauté;  elle  se  brouille  avec  lui  et  veut  rom- 
pre tout  à  fait.  Damon  est  congédié  et  va 
partir;  cependant  Angélique  Se  ravise,  une 
explication  a  lieu,  et  elle  s'aperçoit  qu'elle 
s'était  méprise,  que  ses  soupçons  pariaient 
d'un  malentendu.  Elle  rend  toute  son  affec- 
tion à  Damon  et  l'on  se  hâte  de  célébrer  le 
mariage.  La  pièce  n'offre  que  du  marivau- 
dage, sans  l'esprit  et  la  finesse  de  Marivaux. 

Pelll-matlre  «n  provins»  (LK),  Comédie  en 

un  acte,  en  vers,  de  Harny  (Théâtre-Italien, 
1765).  Quoique  Harny  ne  soit  qu'un  auteur  du 
troisième  ordre,  c'est  lui  qui  a  réussi  à  pré- 
senter le  type  le  plus  complet  du  petit-maitre. 
A  la  suite  d'une  mauvaise  affaire,  un  jeune 
marquis  vu  se  réfugier  à  la  campagne,  dans 
le  château  d'un  vieux  baron  qu'd  n'a  jamais 
vu,  mais  auquel  il  est  sûr  de  plaire,  en  qua- 
lité de  petit-maitre  et  de  Parisien.  Le  baron 
est  absent;  la  baronne  s'engoue  du  jeune  fat 
et  le  laisse  tout  bouleverser  dans  la  maison  ; 
il  fait  abattre  la  grande  avenue  du  château, 
ravage  le  jardin  et  déplace  le  potager,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  pas  de  bon  ton  de  laisser 
les  choses  toujours  à  la  même  place.  La  fille 
de  la  baronne,  Julie,  est  promise  à  un  voisin, 
Dainval  ;  le  marquis  persuade  à  ia  baronne 
de  la  lui  donner  à  lui-même;  il  ne  demande 
qu'une  minute  pour  se  faire  agréer,  il  fait  un 
compliment  'a.  la  jeune  fille  et,  sans  attendre 
la  réponse,  il  se  retire,  certain  qu'il  est  d'a- 
voir été  irrésistible.  Il  croit  le  mariage  conclu 
et  va  consoler  ce  pauvre  Dainval,  Là-dessus 
le. baron  rentre,  furieux  de  voir  sa  maison 
bouleversée;  il  prend  le  marquis,  habillé  de 
noir  et  un  fouet  a  la  main,  pour  le  valet  et  le 
traite  d'insolent;  en  revanche,  il  snluo  fort 
poliment  I. épine,  le  valet  du  petit-maître, 
tout  couvert  d'or,  et  l'on  a  beaucoup  de  peine 
û  le  faire  revenir  de  sa  méprise  :  détail  de 
mœurs  qui  nous  montre  que  les  petits-maîtres 
exagéraient  alors  la  simplicité  du  costume.  La 
baron  se  montre  ensuite  fort  sociable  envers 
son  hôte,  mais  il  refuse  absolument  de  lui 
donner  sa  fille;  lu  baronne  tient  bon  et  jure 
que  le  mariage  se  fera.  Dainval,  désolé,  s'a- 
vise d'un  stratagème;  il  fait  causer  le  mar- 
quis et  l'amène  à  faire  des  portraits  ridicules 
du  baron  et  de  la  baronne,  qu'il  ne  sait  pas 
derrière  lui  ;  légèreté  fatale  I  11  reçoit  son 
congé  en  bonne  forme,  et  pourtant  il  ne  se 
tient  pas  pour  battu.  •  Votre  tille  m'aime  ; 
elle  me  l'a  écrit  et  voici  sa  lettre  i  dit-il  en 
tirant  un  billet  de  sa  poche.  En  effet,  la  pre- 
mière ligne  disait  qu'il  était  adorable,  et  il 
n'avait  lu  que  cette  ligne-là;  dans  la  seconde, 
on  le  priait  d'aller  se  faire  adorer  ailleurs. 
Un  peu  décontenancé,  le  petit-maitre  com- 
mande ses  chevaux  et  il  achève  de  se  peindre 
par  un  dernier  trait  :  t  Je  pars,  dit-il,  mais 
je  suis  sûr  qu'il  y  a  un  malentendu  et  que 
vous  allez  me  rappeler.  >  Cette  petite  corné- 
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dte  est  un  cadre  complet  ;  il  est  dommage  que 
la  versification  en  soit  extrêmement  faible, 
PETIT-MÉTIER  s.  m.  Art.  culin.  Nom 
donné  à  des  espèces  de  petites  oublies  rou- 
lées en  cornet. 

PETIT-NEVEU,  PETITE-NIÈCE  S.  Fils, 
fil  te  du  neveu  ou  de  la  nièce,  par  rapport  au 
frère  ou  à  la  sœur  de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule. 

—  Par  est.  Descendant:  Une  des  croyances 
les  ptus  poétiques  et  les  plus  touchantes  des 
Tvpinambos,  c  était  celle  qui  retrouvait  dans 
le  chant  mélancolique  d'un  oiseau  un  message 
des  âmes,  un  avertissement  salutaire  des  an- 
cêtres à  leurs  pktits-neveux.  (F.  Denis,) 

PÉTITOIBE  s.  m.  (pé-ti-toi-re  —  du  lat. 
petitum,  supin  de petere,  demander).  Juiispr. 
Demande  faite  en  justice,  pour  être  maintenu 
ou  rétabli  dans  la  propriété,  non  dans  la  sim- 
ple possession  d'un  bien  immobilier  :  La  toi 
défend  de  juger  conjointement  le  pétitoire  et 
le  possessoire.  (Acad.)  Si  les  hommes  sont 
,  équitables,  que  devient  le  pétitoike  et  le  pos- 
sessoire, et  tout  ce  qu'on  appelle  jurispru- 
dence? (La  Bruy.)  il  Gagner  son  procès  au  pé~ 
titoire,  Etre  déclaré  légitime  propriétaire  de 
l'objet  en  litige. 

—  Adjectiv.  Demande  pétitoire,  Demande 
au  pétitoire.  il  Action  pétitoire,  Colle  par  la- 
quelle on  réclame  un  droit  de  propriété  sur 
une  chose  possédée  par  un  autre. 

—  EncycL  Les  actions  judiciaires  con- 
cernant les  immeubles  peuvent  avoir  pour 
objet  le  fond  même  du  droit,  c'est-à-dire  la 
revendication  de  la  propriété  ou  d'un  droit 
réel  immobilier,  tel  qu'une  servitude  foncière, 
un  usufruit,  etc.  Elles  peuvent  aussi,  la  ques- 
tion du  fond  du  droit  demeurant  écartée  ou 
réservée,  tendre  uniquementà faire  maintenir 
la  demandeur  dans  une  possession  de  fait  dans 

,  laquelle  il  a  été  troublé,  ou  à  le  faire  réin- 
tégrer dans  une  possession  dont  il  a  été  vio- 
lemment évincé.  Dans  le  premier  cas,  l'action 
prend  le  nom  d'action  pétitoire;  on  l'appelle 
aussi  abréviativement  et  elliptiquement  le 
pétitoire.  Les  actions  qui  n'ont  pour  objet  que 
de  faire  protéger  par  le  juge  une  possession 
de  fait  préexistante,  abstraction  laite  de  la 
question  du  fond  du  droit,  portent  le  nom  dis- 
tinctif  d'actions  possessoires.  Remarquons,  au 
reste,  que  ce  nom  d'actions  pétiloires  n'est 
point  une  dénomination  générique  donnée  aux 
actions  immobilières  concernant  le  fond  même 
du  droit,  soit  de  propriété,  soit  de  servitude 
ou  d'hypothèque.  On  ne  leur  applique  cette 
qualification  distinctive  qu'accidentellement, 
en  quelque  sorte,  et  par  antithèse  ou  oppo- 
sition aux  actions  judiciaires  et  aux  litiges 
relatifs  uniquement  à  la  possession. 

La  distinction  du  pétitoire  et  du  posses- 
soire avait  dans  notre  ancien  droit  une- im- 
portance considérable,  en  matière  de  béné- 
fices ecclésiastiques.  La  connaissance  du  fond 
du  droit  ou  du  pétitoire,  dans  les  contesta- 
tions touchant  les  bénéfices,  était  dévolue  a 
la  juridiction  ecclésiastique  de  l'offlcialité  ; 
mais  le  possessoire,  matière  intéressant  la 
police  et  l'ordre  public,  était  revendiqué  par 
ta  justice  royale  des  bailliages  et  des  parle- 
ments. C'était  un  inépuisable  sujet  de  conflits 
et  de  polémiques  irritantes  entre  les  deux 
pouvoirs.  Cet  élément  d'interminables  débats 
a  disparu  de  nos  institutions  en  même  temps 
que  les  anciens  bénéfices;  mais  la  distinc- 
tion, la  dualité  du  pétitoire  et  du  possessoire 
conserve  encore  dans  notre  législation  une 
importance  majeure.  On  va  brièvement  indi- 
quer les  points  principaux  sur  lesquels  se  dé- 
gage nettement  cette  démarcation.  Elle  se 
produit  d'abord  dans  l'ordre  des  juridictions. 
C'est  aux  juges  de  paix,  juges  d'exception  ou 
d'attribution ,  qu'il  appartient  de  connaître 
des  actions  possessoires.  Le  juge  au  posses- 
soire doit  strictement  se  renfermer  dans  la 
question  et  la  vérification  de  la  possession  de 
fait;  l'article  24  du  code  de  procédure  civile 
lui  interdit  formellement  de  faire  porter  l'en- 
quête sur  le  fond  du  droit.  C'est  l'application 
delà  règle  proverbiale,  répétée  d'ailleurs  par 
l'article  25,  que  le  possessoire  et  le  pétitoire 
ne  doivent  point  être  cumutés,  Lejugedepaix 
peut  néanmoins,  en  pareille  matière ,  interro- 
ger les  titres  de  propriété,  mais  uniquement 
comme  éléments  de  la  possession,  comme,  par 
exemple,  prêtant  un  eertain  caractère  de  con- 
tinuité morale  à  une  possession  qui  offrirait 
en  fait  quelques  lacunes  ou  quelques  inter- 
mittences. Mais  ce  qui  lui  est  absolument  in- 
terdit, c'est  de  motiver  sa  décision  sur  les  ti- 
tres et  le  fond  du  droit  lui-même;  en  procé- 
dant ainsi,  il  entreprendrait  sur  la  juridiction 
des  tribunaux  civils  ordinaires,  seuls  juges 
du  pétitoire.  11  doit  se  borner  à  maintenir  ou 
à  faire  réintégrer  celle  des  deux  parties  qui 
justifie  avoir  de  fait  la  possession  annale, 
alors  même  que  la  partie  adverse  lui  paraî- 
trait l'ondée  en  titres.  Les  titres,  c'est-à-dire 
le  fond  du  droit,  ne  peuvent,  nous  Je  répé- 
tons, être  considérés  en  pareille  matière  que 
comme  un  élément  moral  de  la  possession,  et 
jamais  comme  une  raison  juridique  d'attri- 
buer celte  possession  à  celle  des  deux  parties 
qui  ne  l'aurait  pas  en  fait.  Ceci  est  l'affaire 
du  juge  du  pétitoire,  qui  ne  peut  être  saisi 
qu'après  la  solution  de  l'instance  au  posses- 
soire., et  même  après  la  complète  exécution 
des  jugements  rendus  sur  cette  instance 
(art.  27,  code  de  procèd.  civ.). 

La  distinction  du  pétitoire  et  du  posses- 
soire reparaît  encore  dans  oos  codes  quand 
il  B'agit  de  déterminer  l'étendue  des  pouvoirs 
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de  certains  administrateurs  légaux.  Ainsi,  le 
tuteur  ne  peut,  sans  l'autorisation  du  conseil 
de  famille,  introduire,  au  nom  de  son  pupille, 
une  action  concernant  les  droits  réels  immo- 
biliers de  ce  dernier,  c'est-à-dire  une  action 
pétitoire  (art.  464,  code  civil).  Il  n'a  pas  be- 
soin de  cette  autorisation  s'il  s'agit  simple- 
ment des  actions  possessoires.  Aux  termes  de 
l'article  1428  du  même  code,  le  mari,  sous  le 
régime  de  la  communauté  légale,  peut  de  son 
chef  introduire  toute  action  mobilière,  ou 
toute  action  possessoire  concernant  les  biens 
propres  de  sa  femme.  11  ne  pourrait  engager 
une  instance  au  pétitoire  concernant  les  mê- 
mes biens  qu'avec  le  concours  de  sa  femme. 
Les  communes,  enfin,  placées  par  la  loi  en 
état  de  perpétuelle  minorité,  ne  peuvent  plai- 
der au  pétitoire  qu'avec  l'autorisation  préala- 
ble du  conseil  de  préfecture.  Mais,  quant  aux 
actions  simplement  possessoires  qui  les  inté- 
ressent, le  maire  peut  les  introduire  de  son 
chef  et  sans  se  faire  autoriser.  Le  jugement 
au  possessoire  n'a,  en  effet,  qu'un  caractère 
provisoire  et  laisse  entier  le  fond  du  droit.  La 
faculté  d'intenter  des  actions  de  eette  nature, 
à  ta  différence  des  actions pétitoires, se  trouve 
virtuellement  comprise  dans  tout  mandat  gé- 
néral d'administration. 

PETITOT  (Jean),  célèbre  peintre  en  émail, 
né  à  Genève  en  1607,  mort  à  Vevey  en  1691. 
11  eut  pour  premier  maître  son  père,  archi- 
tecte et  sculpteur,  qui,  après  avoir  vécu  RSSg- 
temps  en  Italie,  était  venu  se  fixera  Genève. 
Placé   ensuite   chez    un  joaillier   distingué, 
nommé  Pierre  Bordier,  il  s'occupa  de  la  pré- 
paration  des   émaux,    trouva   des   nuances 
d'une  fraîcheur  et  d'un  éclat  inconnus,  et  fut 
chargé  par  Bordier  de  peindre  des  portraits 
qu'ils  exécutaient  en  émail.  Désireux  d'ap- 
porter de  nouveaux  perfectionnements  dans 
leur  art,  les  deux  artistes  partirent  pour  l'I- 
talie, entrèrent  en  relation  avec  les  chimistes 
les  plus  habiles  et  trouvèrent  des  procédés 
nouveaux  d'une  grande  supériorité  sur  ceux 
qu'on  avait  connus  jusqu'alors.  En  quittant 
l'Italie,  ils  se  rendirent  en  France,  ou  Petitot 
coopéra,  à  Blois,  à  un  grand  travail  d'orfèvre- 
rie entrepris  par  les  orfèvres  Toutain,  puis 
ils  passèrent  en  Angleterre.  •  Arrivés  à  Lon- 
dres, dit  Périès,  ils  s'y  lièrent  avec  Turquet 
de  Mayerne,  premier  médecin  de  Charles  1er 
et  habile  chimiste.  Après  de  nombreuses  ex- 
périences, ils  trouvèrent  les  principales  cou- 
leurs qui  pouvaient  être  employées  dans  la 
peinture  sur  émail.  »  Mayerne,  trappe  du  ta- 
lent hors  ligne  de  Petitot,  le  présenta  au  roi 
et  à  Van  Dyck.  «  Il  nomma  Petitot,  dit  Ma- 
riette ;  le  roy  voulut  le  voir,  luy  ordonna  de 
travailler,  sous  les  ordres  de  Van  Dyck,  à  un 
portrait  de  sa  personne,  qui  fut,  dit-on,  une 
des  plus  belles  choses  qu  il  fit  de  sa  vie.   Le 
portrait  qui  avoit  paru  si  admirable  fut  suivi 
de  beaucoup  d'autres,  car  il  n'y  eut  guère  de 
personne  de  considération  qui  ne  voulût  avoir 
le  sien  peint  en  émail  par  Petitot.  »  Charles  I« 
attacha  l'artiste  à  sa  personne,  le  logea  dans 
White-Hall  et  le  créa  chevalier.  Van  Dyck, 
de  son  côté,  supplia  Petitot  de  faire  en  émail 
la  copie  de  ses  tableaux.  Et  l'élève  de  Ru- 
bens  ne  fut  pas  absolument  étranger  à  l'exé- 
cution de  ces  émaux  qui  le  montrent  coloriste 
plus  brillant  qu'il  n'était  encore,  tant  los  gam- 
mes de  ton  y  sont  montées  en  vigueur  et 
tant  la  couleur  en  est  harmonieuse  et  fine. 
Après  la  mort  de  Charles  1",  Petitot  quitta 
l'Angleterre,  où  il  avait  gagné  des  sommes 
considérables,  et  se  rendit  en  France  (1649). 
Sa    grande    réputation    l'y    avait    précédé. 
Louis  XIV,  pour  le  déterminer  à  se  fixer  à 
Paris,  lui  donna  une  pension  considérable  et 
un  logement  au  Louvre.   En  1651,  Petitot 
épousa  une  jeune  fille  de  Btois,  Marguerite 
Cuper,  dont  il  eut  dix-sept  enfants.  <?est  ce 
qui  explique  pourquoi,  malgré  la  grande  for- 
tune qu'il  avait  acquise,  il  écrivit  dans  son 
testament  ces  paroles  :  «  Vous  aurez  observé 
que  vous  estes  nés  d'un  père  qui  n'a  rien 
épargné,  suivant  son  pouvoir,  à  subvenir  à 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  vostre  en- 
tretien et  pour  vostre  éducation,   en  quoy 
vous  devez  recognoistre  la  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite.  Je  nu  puis  vrayment  vous  laisser 
que  peu  de  bien  selon  le  inonde.  »  11  lui  eut 
fallu,  en  effet,  une  fortune  énorme  pour  les 
doter  tous  richement. 

Pendant  longtemps  Petitot  jouit  entière- 
ment de  la  faveur  de  Louis  XIV.  Il  fit  de 
nombreux  portraits  de  ce  prince,  ceux  des 
reines  Aune  d'Autriche  et  Mûrie-Thérèse, 
ainsi  que  lés  portraits  d'un  grand  nombre  de 
personnages  de  la  cour,  et  tut  chargé  d'exé- 
cuter des  émaux  reproduisant  les  tableaux 
de  Le  Brun,  de  Mignard  et  de  Philippe  de 
Champaigne.  Lors  de  l'odieuse  révocation  de 
ledit  de  Nantes,  Petitot,  qui  était  protes- 
tant, pensa  trouver  une  sauvegarde  contrôla 
persécution  dans  le  prince  qui  1  avait  empêché 
de  se  rendre  en  Angleterre  auprès  de  Char- 
les II  ;  mais  il  comptait  sans  ia  sauvage  bigo- 
terie de  ce  roi,  qui  s'imaginait  expier  sa  hon- 
teuse corruption  en  versant  à  flots  le  saug 
des  réformés.  N'ayant  pu  obtenir  la  permis- 
sion de  retourner  en  Suisse,  il  tenta  de  s'é- 
vader, mais  fut  arrêté  et  emprisonné  au  For- 
l'Evêque.  On  chargea  alors  Bossuet  de  se  ren- 
dre auprès  du  vieil  artiste  pour  te  convertir; 
mais  Bossuet  en  fut  pour  ses  frais  d'élo- 
quence. Petitot,  âgé  alors  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  tomba  dangereusement  malade. 
On  lui  rendit  la  liberté  et  il  en  profita  peu 
après  pour  se  réfugier  dans  son  pays  natal. 
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■  A  peine  était-il  fixé  dans  sa  patrie,  dit 
Mariette,  que  le  concours  de  ses  amis  et  des 
étrangers  devint  si  considérable,  qu'il  se  vit 
contraint,  pour  s'y  soustraire,  de  quitter  cette 
ville  et  de  se  retirer  à  Vevey,  où  il  put,  du 
moins,  s'occuper  en  repos  de  son  art.  Il  tra- 
vaillait au  portrait  de  sa  femme  quand  il  fut 
emporté  par  une  attaque  d'apoplexie.  Ce  maî- 
tre laissait  à  peu  près  140  émaux,  dont  la  plus 
grande  partie  sont,  d'inimitables  chefs-d'œu- 
vre. Son  ami  Bordier  était  mort  bien  avant 
lui,  à  Paris,  en  1684,  avant  la  Révocation.  • 

Les  émaux  de  Petitot  ne  portent  ni  date, 
ni  signature,  ni  marque  quelconque.  M.  Blai- 
sot,  aidé  de  Deveria  et  de  Johannot,  a  donné 
une  excellente  notice,  en  1822,  de  ceux  que 
possède  le  Louvre.  Mariette,  dès  le  siècle 
dernier,  se  plaignait  de  l'insuffisance  des  re- 
cherches faites  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
tiste. »  Cette  note,  éerivait-il  à  propos  d'une 
remarque  de  Walpole,  n'est  pas  suffisante,  et 
je  ne  reviens  pas  de  la  surprise  ou  nie  jette 
le  peu  de  vivacité  que  me  paroissent  avoir 
mis  dans  leurs  recherches  et  Vertue  et 
M.  Walpole  pour  parvenir  à  la  connoissance 
d'un  artiste  que  personne  n'a  surpassé  dans 
l'art  de  peindre  en  émail  et  qui,  de  plus,  de- 
voit  une  partie  de  sa. fortune  et  de  ses  succès 
au  roi  d'Angleterre  Charles  1er.  Ce  fut  à  la 
cour  d'Angleterre  que  Petitot  fit  la  connois- 
sance de  Théodore  Mayerne,  habile  chimiste 
quUfit  pour  lui  la  découverte  de  nouvelles 
couleurs,  qui  donnoient  à  la  peinture  en  émail 
des  teintes  précieuses  et  une  perfection  jus- 
qu'alors inconnues.  » 

Un  peu  plus  loin,  Mariette,  arrivant  à  l'ap- 
préciation de  son  œuvre,  de  ses  portraits  sur- 
tout, en  parle  ainsi  :  •  Je  ne  crois  pas  que 
Petitot  se  soit  jamais  hasardé  de  peindre  lui- 
même  d'après  nature.  Philippe  de  Champaigne 
s'étoit  surpassé  dans  les  portraits  qu'il  avoit 
peints  des  cardinaux  de  Richelieu  et  Maaarin. 
Petitot  les  rendit  en  émail,  et  il  n'a  presque 
rien  fait  de  plus  beau.  Jlen  pourrais  citer 
d'autres  qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  ; 
mais,  s'il  faut  dire  vrai,  je  n'en  ai  pas  vu  de 
plus  accompli  que  celui  de  îa  Comtesse  d'O- 
lonne  que  je  possède,  qui,  étant  d'une  conser- 
vation parfaite,  a  le  mérite  d'être  entouré 
d'une  bordure  de  fleurs  en  relief  émaillées 
préférable  à  une  bordure  de  diamants.  •  Le 
Louvre  montre  avec  orgueil  maintenant  la 
plus  riche  collection  de  Petitot  que  l'on  puisse 
voir;  l'Angleterre  possède  également  d  admi- 
rables morceaux  qui  furent  exposés  en  1857, 
à  Manchester,  notamment  le  portrait  de  la 
Duchesse  de  Southampton,  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre.  On  trouve  aussi  en  Russie  plu- 
sieurs émaux  d'une  grande  beauté  dus  au 
même  artiste.  Parmi  ses  reproductions  de  ta- 
bleaux, la  Famille  de  Darius,  d'après  Le 
Brun,  passe  pour  son  morceau  capital.  Les 
émaux  de  Petitot  sont  d'une  beauté  de  dessin, 
d'une  harmonie  et  d'une  vivacité  de  coloris 
extraordinaires.  Les  petits  portraits  sont  exé- 
cutés avec  une  finesse  étonnante  et  nul,  dans 
son  genre,  ne  l'a  surpassé  depuis. 

PETITOT  (Simon),  ingénieur  français,  né 
à  Dijon  en  16S2,  mort  à  Montpellier  en  1746. 
Son  père,  François,  huissier  à  Dijon,  s'était 
fait  connaître  par  une  Continuation  de  l'his- 
toire du  parlement  de  Bourgogne  (Dijon,  1733, 
in-fol.).  Simon  devint  ingénieur  hydraulique 
et  exécuta  de  beaux  travaux  à  Lyon,  à  Paris 
et  à  Toulon.  —  Un  de  ses  fils,  Ennemond- 
Aiexundre  Petitot,  devint,  en  1760,  premier 
architecte  du  duc  de  Parme,  qui  le-norama 
en  même  temps  professeur  à  l'Académie.  On 
lui  doit  :  Raisonnement  sur  la  perspective  (Pa- 
ris, 1803,  in-4°)  et  les  dessins  du  recueil  in- 
titulé :  Suite  de  vases  tirés  du  cabinet  du  mar- 
quis de  Felino. 

PETITOT  (Pierre),  statuaire  français,  né  à 
Langres  en  1751,  mort  à  Paris  en  1S40.  Il  re- 
çut les  leçons  de  Devosges,  obtint,  en  17SS, 
le  premier  grand  prix  de  sculpture  et  se  ren- 
dit à  Rome.  De  retour  en  France  pendant  la 
Révolution,  il  fut  emprisonné  comme  suspect 
et  recouvra  la  liberté  après  le  9  thermidor. 
Ses  productions  les  plus  remarquables  sont  : 
le  Génie  français  (1804),  qui  lui  valut  un  prix 
de  3,000  francs;  la  Concorde;  la  Mort  de 
Pindare;  la  Guerre  et  la  Paix,  pour  servir 
de  pendentifs  au  Panthéon;  Marie-Antoi- 
nette, à  l'église  Saint-Denis,  etc. 

PETITOT  (Louis-Messidor-Lebon),  sculp- 
teur, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1794, 
mort  dans  la  même  ville  en  1862.  Son  père, 
après  lui  avoir  appris  les  premiers  éléments 
de  son  art,  lui  donna  pour  maître  Cartellier 
et  lui  fit  suivre  en  même  temps  ou  peu  après 
les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Doué 
d'une  facilité  véritablement  exceptionnelle, 
le  jeune  artiste  remporta,  à  dix-neuf  ans,  !e 
second  grand  prix  et,  l'année  suivante  (1S14), 
le  grand  prix  de  sculpture.  Son  morceau  de 
concours,  Achille  retirant  la  flèche  dvsa  bles- 
sure, était  particulièrement  remarquable  par 
l'habileté  de  l'exécution,  et  cette  œuvre  de 
début  fit  présager  pour  Petitot  le  plus  brillant 
avenir.  De  retour  à  Paris  en  1820,  il  exposa 
au  Salon,  l'année  suivante,  Ulysse  chez  Alci- 
nous,  qui  se  trouve  au  palais  de  Fontaine- 
bleau, puis  un  Saint  Jean-Baptiste  (1822)  et 
le  Jeune  chasseur  piqué  par  un  serpent  (1824), 
qui  fut  acheté  pour  le  musée  du  Luxembourg. 
Depuis  cette  époque,  il  exécuta  un  grand 
nombre  d'œuvres  qui  attestent  sa  facilité,  sa 
fécondité,  son  extrême  habileté  de  main  et 
qui  ont  fait  de  lui  l'Horace  Vernet  de  la 
sculpture.  Il  obtint  une  8e  médaille  en  1823, 
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une  If«  médaille  en  1826,  puis  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1828),  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts  en  rempla- 
cement de  Roman  (1835)  et  officier  delà  Lé- 
gion d'honneur  en  1860. 

Parmi  les  autres  productions  d'un  réel  mé- 
rite, mais  pourtant  d'un  mérite  secondaire, 
qu'on  doit  à  Petitot, nous  citerons:  Louis XIV 
honorant  les  grands  hommes  de  son  règne(l$22), 
à  Cuen  ;  Saint  Maurice  expirant  pour  la  foi 
(1823),  à  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris;  la 
Fille  de  Niobé  mourante  (1831)  ;  l'Invocation 
à  la  Vierge  (1835);  une  statue  équestre  de 
Louis  XI V,  dont  le  cheval  est  de  son  beau- 
père  Cnrtellier  et  qu'on  voit  à  Versailles.  En 
ce  moment,  Petitot  était  en  pleine  possession 
de  la  renommée.  Accablé  de  commandes,  il 
suffit  à  tout,  grâce  à  son  étonnante  fécon- 
dité, et  ses  œuvres  se  ressentent  de  la  hâte 
avec  laquelle  l'artiste  les  mettait  au  jour. 
Nous  citerons,  parmi  elles  :  la  Ville  de  Mar- 
seille et  la  Ville  de  Lyon,  statues  pour  la 
place  de  la  Concorde;  les  Bas-reliefs  du  mo- 
nument de  Quiberon ;  Cyparisse;  les  Arts  ren- 
dant hommage  à  Apollon;  Minerve  présidant 
aux  récompenses  accordées  aux  Arts;  Pèlerin 
calabrais  et  son  fils  accablés  de  fatigue  implo- 
rant le  secours  de  la  Vierge  (1847),  groupe 
remarquable  qui  a  été  placé,  en  1S74,  dans  le 
jardin  du  Luxembourg;  la  Naïade  de  la  Seine  ; 
la  Ville  de  Paris,  Y  Abondance,  l'Industrie, 
qui  couronnent  les  deux  entrées  du  pont  des 
Saints- Pères;  le  Monument  du  duc  de  Berrp, 
h  Cuen  ;  Louis-Philippe  distribuant  les  dra- 
peaux à  la  garde  nationale;  le  Monument  de 
f  ex-roi  Louis  Bonaparte,  dans  l'église  de  Saint- 
Leu,  etc.  ;  enfin  des  bustes,  entre  autres  ceux 
de  Laffitte,  de  Forbin,  du  Duc  de  Luynes,  de 
MM.  Guizot,  Thiers,  etc.  Citons  enfin  de  Pe- 
titot deux  tympans  du  nouveau  Louvre(  la 
Poésie  et  la  Musique,  qui  furent  très-froide- 
ment accueillis  par  le  public. 

PETITOT  (Claude-Bernard),  littérateur  et 
philologue  français,  né  à  Dijon  en  1772,  mort 
eu  1825.  Il  se  rendit  à  Paris  vers  le  commen- 
cement de  la  Révolution,  composa  quelques 
médiocres  tragédies  :  ilécube  (1792),  qui  ne 
fut  pas  représentée;  la  Conjuration  de  Pison 
(1796);  Geta  (1797);  Laurent  de  Médias 
(1799),  etc.,  et  devint,  en  1800,  chef  de  bu- 
reau de  l'instruction  publique  de  la  Seine. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans  la 
retraite,  il  fut  nommé  par  Fontanes  inspec- 
teur général  des  études  (1809)  et  remplit, 
sous  la  Restauration,  les  fonctions  de  secré- 
taire général  de  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique,  de  conseiller  de  l'Université 
(1821)  et  de  directeur  de  l'instruction  publi- 
que (1824).  Petitot  est  moins  connu  par  les 
quelques  tragédies  qu'il  donna  au  théâtre  que 
par  une  traduction  A'Alfieri  (1802, 4  vol.  in-S°); 
une  autre  des  Nouvelles  de  Cervantes  (1809, 
4  vol.  in-18),  et  par  des  éditions  de  la  Givim- 
maire  de  Port-Royal  (1803,  in-8°),  des  Œu- 
vres de  Racine  (1805-1813,  5  vol.  in-so),  des 
Œuvres  posthumes  de  Laharpe  (1806,  4  vol. 
in-8"),  des  Œuvres  de  Molière  (1813,  6  vol. 
in-S^du  Dictionnaire  de  la  Fable,  de  Chom- 
pré  (1807,  in- 12).  On  lui  doit,  en  outre,  deux 
grandes  publications  ;  Répertoire  du  théâtre 
français  (Paris,  1803-1804,  23  vol.  in-S"),  con- 
tenant des  pièces  de  second  ordre  restées  au 
répertoire  depuis  Rotrou,  des  notices  sur  les 
auteurs  et  l'examen  des  pièces,  avec  un  com- 
plément (4  vol.  in-8°).  Le  même  ouvrage, 
beaucoup  augmenté,  a  été  réédité,  de  1807  à 
1819,  en  33  volumes  in-8<>.  La  seconde  grande 
publication  de  Petitot  est  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  (Pa- 
ris, 1S19  et  suiv.,  96  vol.  in-Su).  Il  s'adjoignit, 
comme  collaborateur,  Monmerqué ,  qui  de- 
vait la  terminer  après  ia  mort  de  Petitot. 

PETIT-PÈRE  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  vul- 
gaire des  augustins  déchaussés.  Ce  nom  leur 
vint,  suivant  quelques  auteurs,  de  la  petitesse 
et  de  la  pauvreté  de  leur  premier  établisse- 
ment à  Paris.  D'autres  annalistes  racontent 
que  Henri  IV,  ayant  aperçu  un  jour  dans  son 
antichambre,  au  Louvre,  les  pères  Matthieu 
de  Sainte-Françoise  et  François  Amet,  qui 
étaient  de  très-petite  taille,  demanda  en  riant 
quels  étaient  «  ces  petits  pères-là,  »  et  que, 
dès  lors,  on  commença  à  appeler  petits-pères 
les  religieux  de  leur  ordre. 

PET1TPIERRE  (Ferdinand-Olivier),  sur- 
nommé Peiilpierre  la  Nou-Elertiilé,  théolo- 
gien suisse,  né  aux  Verrières  en  1722,  mort  à 
Neuchâtet  en  1790.  Après  de  brillantes  étu- 
des, il  entra  dans  les  ordres  (1746),  fut  d'a- 
bord diacre  de  Valangin,  puis  pasteur  aux 
Ponts  en  1755.  Ce  théologien  n'admettait  pas 
le  dogme  de  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 
Il  prêcha  cette  doctrine,  fut  censuré  par  la 
classe  des  pasteurs,  et  un  de  ses  adversaires, 
le  pasteur  Prince,  fut  chargé  de  rétablir  le 
calme  dans  la  paroisse  des  Ponts,  très-agitée 
par  les  controverses  sur  l'éternité  des  peines. 
En  1759,  Peàtpierre  fut  nommé  pasteur  à  la 
Chaux-de-Fond,  sur  la  déclaration  qu'il  fit 
que,  si  on  lui  conférait  cette  cure,  il  renon- 
cerait à  prêcher  sa  doctrine;  mais,  un  an 
après  cette  déclaration,  il  était  traduit  de- 
vant le  conseil  des  pasteurs  comme  ayant  à 
nouveau  prêché  la  non-éternité  des  peines. 
Sa  défense  n'ayant  pas  été  jugée  satisfai- 
sante, il  fut  destitué.  Petitpierre,  qui  était  • 
sans  fortune,  partit  pour  l'Angleterre,  où  il 
s'enrichit  en  une  douzaine  d'années,  après 
quoi  il  revint  à  Neuchàtel,  s'abstint  de  toute 
polémiqua  religieuse  et  s'occupa  à  rédiger 
les  ouvrages  dont  ta  liste  suit  :  Apologie  de 
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M.  Puilpierre,  pasteur  de  l'église  de  La 
Chaux -de- Fond,  lue  en  classe  le  24  juin  1760, 
suivie  d'une  courte  histoire  de  ses  démêlés  avec 
la  classe,  à  laquelle  on  a  joint  quelques  ré- 
flexions (Besançon,  1760);  Apologie  de  M.  Pe- 
titpierre  sur  son  système  de  la  non-éternité  de 
l'enfer  0761);  le  Plan  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes, tel  qu'il  l'a  manifesté  dans  la  nature  et 
dans  la  grâce  {Hambourg,  1786);  Réunion, 
sanctification  et  félicité  de  l'Eglise  par  la 
doctrine  de  la  gloire  adressée  aux  souverains 
(  Hanau,  1787);  Essai  sur  les  études  à  faire 
dans  le  collège  deNeuchdtel(Ne\ichn.tel,  1787), 
PETIT-QUE  ou  PETIT-QUÉ  s.  m.  (pe-ti- 
kué  —  do  petit,  et  du  lat.  que,  et).  Typogr. 
Nom  donné  au  point-virgule,  parce  que,  an- 
ciennement, dans  les  ouvrages  latins,  on  se 
servait  de  ce  signe  de  ponctuation  pour  abré- 
ger la  conjonction  que.  Ainsi,  on  imprimait 
ubiq;,  quousq;  pour  ubique,  quousque. 

PETITS-ENFANTS  s.  m.  pi.  Enfants  du 
fils  ou  de  la  tille,  pur  rapport  au  père  ou  à  la 
mère  de  ceux-ci  :  Partager  son  bien  entre  ses 

PETITS-ENFANTS. 

PET1TTI  (Charles-Hilarion),  publiciste  ita- 
lien, né  à  Turin  en  1790,  d'une  famille  patri- 
cienne, mort  en  1850.  Grâce  à  la  faiblesse  de 
sa  constitution ,  il  fut  épargné  par  la  con- 
scription française  et  put  faire  son  cours  de 
droit  à  Gênes.  Il  entra,  à  la  Restauration, 
dans  la  carrière  administrative  et  devint  in- 
tendant (préfet)  d'Asti,  puis  de  Coni,  et  enfin 
conseiller  d'Etat,  de  1831  à  1848.  Il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  des  codes  sardes  et 
travailla  surtout  à  la  solution  de  diverses 
Questions  d'économie  politique  et  sociale.  Pe- 
titti  fut  compris  dans  la  première  nomination 
de  sénateurs  du  royaume  en  1848.  Il  a  laissé, 
entre  autres  œuvres  :  Essai  sur  la  bonne  ad- 
ministration de  la  mendicité,  des  institutions 
de  bienfaisance  et  des  prisons  (Turin,  1837);  De 
la  condition  actuelle  des  prisons  et  des  moyens 
de  l'améliorer  (Turin,  1840);  Des  chemins  de 
fer  italiens  et  de  leur  meilleure  organisation 
(Capolago,  1845);  Considérations  sur  la  néces- 
sité d'une  réforme  des  impôts,  avec  des  données 
sur  certaines  dépenses  de  l'Etat  (Turin,  1850); 
Histoire  du  jeu  de  ta  loterie,  considéré  dans 
ses  effets  moraux,  politiques  et  économiques, 
œuvre  posthume. 

PETIT-VENISE  s.  m.  Comm.  Espèce  de 
linge  ouvré  qu'on  fabrique  en  basse  Norman- 
die. 

PETIT-VIEUX  s.  m.  Nom  donné,  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  aux  soldats 
des  régiments  de  création  récente,  par  rap- 
port à  ceux  des  vieilles  bandes  ou  vieux  corps. 

—  Encycl.  Les  régiments  des  petits-vieux 
avaient  été  créés  vers  1606,  suivant  les  uns, 
ou  en  1640  suivant  lea  autres.  Les  petits- 
vieux  étaient  primés  par  les  vieilles  bandes  ou 
vieux  corps,  regardés  comme  de  première 
création.  II  y  a  eu  tantôt  cinq  et  tantôt  six 
régiments  petits-vieux  ;  ils  portaient  le  nom 
de  leur  colonel  ou  d'une  province  et  avaient 
un  prévôt  comparable  aux  anciens  prévôts 
des  bandes.  Au  temps  de  Louis  XIII,  on  les 
appelait  Richelieu,  Bourbonnais,  Auvergne, 
Talard,  Pons,  régiment  du  Roi.  Dans  les  cas 
de  licenciement,  ils  étaient  conservés  de  pré- 
férence aux  corps  plus  jeunes,  qu'en  langage 
militaire  on  appelait  bâtards. 

PET1TY  (Jean-Raymond  de),  littérateur 
français,  né  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux 
(Drôme)  vers  1715,  mort  à  Paris  en  1780.  Il 
devint  prédicateur  de  la  reine  Marie  Leczin- 
ska,  femme  de  Louis  XV,  et  ne  tarda  pas  à 
se  consacrer  entièrement  à  la  culture  des 
lettres.  Ses  ouvrages  sont  :  Panégyrique  de 
saint  Jean-Népomucène  (1757,  in-8°);  Panégy- 
rique de  sainte  Adélaïde  (1757,  in-S°);  Etren- 
nes  françaises (P aris,  1766,  in-4°);  Bibliothèque 
des  artistes  et  des  amateurs  ou  Tablettes  a?ia- 
lytiques  et  méthodiques  sur  les  sciences  et  les 
beaux-arts  (Paris,  1766,  2  tom.  en  3  vol.  in-4», 
avec  fig.  par  Gravelot),  continuée  sous  le  ti- 
tre à' Encyclopédie  élémentaire  ou  Introduc- 
tion à  l'usage  des  sciences  et  des  arts  (1767); 
Manuel  des  artistes  et  des  amateurs  ou  Dic- 
tionnaire historique  et  mythologique  (Paris, 
1770,  4  vol.  in-12);  les  Vœux  de  la  France  et 
de  l'Empire,  médaillons  allégoriques  pour  le 
mariage  de  Myr  le  Dauphin  (Paris,  1770, 
in-4°);  Sagesse  de  Louis  XVI,  ouvrage  moral 
et  politique  sur  les  vertus  et  tes  vices  de 
l'homme  (Paris,  1775,  2  vol.  in-S<>). 

PETIVER  (James),  botaniste  anglais,  mort 
à  Londres  en  1718.  Grâce  à  une  pharmacie 
qu'il  établit  à  Londres,  il  gagna  une  grande 
fortune,  s'en  servit  pour  faire  une  admirable 
collection  d'histoire  naturelle,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  British  Muséum,  et  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Plumier  lui  a  consacré  le  genre  petiveria,  de 
la  famille  des  chénopodées.  Nous  citerons 
parmi  ses  oeuvres,  réunies  sous  le  titre  d'O- 
pera  (Londres,  1764,  2  vol.  in-fol.)  :  Musei 
Petiveriani  centurie  X  rariora  naturs  conti- 
nentes (Londres,  1095-1703,  in-8°);  Gazophy- 
lacii  nulurx  et  artis  décades  ^(Londres,  1702- 
1711,  in-fol.);  A  catalogue  of  Ray's  Enylish 
herbul  (Londres,  1713,  in-fol.);  Pterigraphia 
americana  continens  plus  quam  CCCC  fittcum 
variarum  specierum  (Londres,  1712),  etc. 

FÉTIVÉRE  s.  f.  (pé-ti-vè-re  —  de  Peliver, 
botan.  augl.).  Bot.  Genre' de  plantes,  de  la 
famille  des  phytolaccées,  type  de  la  tribu  des 
pétivériées  ou  de  la  famille  des  pétivériacées, 
cotnpieuaut  plusieurs  espèces  qui  croissent 
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dans  l'Amérique  tropicale  :  La  pétivère  al- 
liacée, il  On  dit  aussi  pétivérie. 

—  Encycl.  Les  pétivères  ou  pétivéries  sont 
des  soua- arbrisseaux  dressés,  rameux,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales  ou  lancéo- 
lées, entières,  ponctuées,  munies  de  stipules, 
à  fleurs  petites,  disposées  en  épis  allongés, 
latéraux.  Toutes  ces  plantes  exhalent  une 
odeur  d'ail  caractéristique,  très-marquée  sur- 
tout dans  la  pétivère  alliacée.  Cette  espèce  a 
de  fortes  racines  fibreuses,  des  tiges  hautes 
de  1  mètre,  portant  des  feuilles  longues  de 
0'",l  et  des  fleurs  blanches  peu  apparentes. 
Elle  croît  aux  Antilles ,  dans  les  prairies. 
Comme  elle  se  conserve  longtemps  verte,  elle 
est  recherchée  des  bestiaux,  surtout  des  va- 
ches ;  mais  elle  communique  son  odeur  allia- 
cée au  lait  et  à  la  viande  de  ces  animaux.  On 
emploie  la  décoction  de  ses  feuilles  contre 
les  empoisonnements,  la  paralysie,  les  dou- 
leurs, etc. 

PÉTIVÉRIACÉ,  ÉE  adj.  (pé-ti-vé-ri-a-sé  — 
rad.  pétivérie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  h  la  pétivérie.  IJ   On  dit  aussi  PÉTi- 

VÉRÉ  et  PÉTIVÉRIE. 

—  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  pétivérie,  et  réunie 
par  la  plupart  des  auteurs,  comme  simple 
tribu,  à  la  famille  des  phytolaccées. 

PETO  (sir  Samuel  Morton),  industriel  an- 
glais, né  à  Woking  (comté  de  Surrey)  en  1809. 
Il  hérita  de  son  oncle  une  grande  fortune,  se 
livra  comme  lui  à  des  entreprises  industrielles 
ou  d'utilité  publique,  prit  part  à  l'établisse- 
ment des  principaux  chemins  de  fer  de  la 
Grande-Bretagne,  du  Canada,  du  Danemark, 
de  la  Norvège,  et  proposa,  en  1854,  d'établir  à 
ses  frais  un  chemin  de  fer  entre  Sébastopol 
etBalaklava  pour  faciliter  les  ravitaillements 
des  alliés.  Depuis  1847,  M.  Peto  siège  à  la 
Chambre  des  communes,  dans  les  rangs  du 
parti  libérai.  Il  reçut  le  titre  de  baronnet  en 
1855  et  devint  député-lieutenant  de  Sutfolk. 
En  1866,  sir  Peto  subit  une  catastrophe  com- 
merciale qui  a  eu  un  grand  retentissement. 

PÉTOCHE  s.  f.  (pé-to-che  —  rad.  péter). 
Nom  donné,  en  Normandie,  à  des  chandelles 
de  résine  qui  pétillent  en  brûlant. 

PETŒFI  (Sandor),  célèbre  poëte  hongrois, 
né  à  Kélégyhasa  (petite  Roumanie)  en  1823, 
mort  le  31  juillet  1849,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Segeswar..Fils  de  pauvres  paysans, 
il  eut  une  jeunesse  indisciplinée  et  vaga- 
bonde. Son  père  l'avait  placé  au  collège  do 
Schemnitz;  mais,  impatient  de  toute  règle, 
l'enfant,  une  belle  nuit,  sauta  par-dessus  les 
murs  et  s'en  fut  à  Pesth  ;  il  n'avait  que  douze 
ans,  et  le  prestige  du  théâtre  lui  tournait  la 
tête.  Il  demanda  au  directeur  du  théâtre  de 
Pesth  de  l'admettre  comme  aide  du  machiniste, 
en  attendant,  qu'il  apprit  le  métier  de  comé- 
dien, pour  lequel  il  se  croyait  né.  Sa  demande 
fut  accueillie  et  Petreli  était  au  comble  de 
ses  vœux,  lorsque  son  père,  arrivé  à  la  ville 
avec  son  cheval  et  sa  charrette,  retrouva 
l'acteur  précoce  et  le  ramena  au  village,  ru- 
dement corrigé.  Quelques  années  après,  Pe- 
tœfl  s'échappa  de  nouveau  et  s'engagea  dans 
un  régiment  de  hussards,  à  Oldenburg.  Deux 
ans  plus  tard,  il  quitta  le  service,  pour  raison 
de  santé,  et  mena  une  existence  aventureuse. 
Etudiant  d'abord,  puis  acteur,  et  mauvais 
acteurjouant  des  traductions  de  Shakspeare 
avec  une  troupe  nomade,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  la  Hongrie;  puis  il  écrivit 
quelques  poésies  et  les  publia  dans  les  re- 
cueils littéraires.  Il  commençait  à  être  re- 
marqué; des  traductions  de  romans  étran- 
gers, qui  lui  furent  offertes,  allaient  le  mettre 
à  l'abri  de  l'indigence,  lorsqu'il  quitta  .tout  à 
coup  ces  travaux  et  les  amis  qui  les  lui 
avaient  procurés.  Saisi  d'un  irrésistible  désir 
de  remonter  sur  la  scène,  il  alla  se  faire  sif- 
fler à.  Debreczin;  puis  il  essaya  de  former 
une  troupe,  échoua  partout  et  revint  malade, 
déguenillé  et  ridicule.  A  cette  époque,  un 
poète  hongrois  dans  le  plein  éclat  de  sa  re- 
nommée, Vœrœsmarty,  ayant  lu  quelques-uns 
de  ses  vers,  l'encouragea  et  lui  prédit  un 
brillant  avenir.  Petœti  abandonna  définitive- 
ment le  théâtre.  Le  Cercle  national  publia  son 
premier  recueil  de  vers,  sous  ce  simple  titre  : 
Poésies  de  Petœfi  Sandor  (1844,  in-S°).  Cette 
publication  fut  un  événement  littéraire  et 
plaça  le  comédien  bafoué  au  premier  rang 
parmi  les  poëtes  de  la  Hongrie.  •  Dans  ces 
poésies,  dit  M,  Saint-René  Taillandier,  se 
retrouvent  toutes  les  émotions  que  le  poëte  a 
ressenties  pendant  son  existence  vagabonde, 
ses  cris  de  joie  ou  de  douleur,  ses  juvéniles 
ardeurs  entremêlées  de  défaillances  mélanco- 
liques, ses  courses  à  travers  le  pays,  ses  lon- 
gues rêveries  dans  les  tavernes,  les  remarques 
bouffonnes  ou  attendries  que  lui  inspire  le 
spectacle  du  monde...  C'était  bien  la  Hongrie 
que  peignait  Sandor  Petœfi,  et  il  le  faisait 
dans  une  langue  simple  et  mâle,  familière  et 
vibrante,  qui  jamais  n'avait  résonné  ainsi 
aux  oreilles  des  Hongrois.  Rien  de  convenu, 
rien  d'académique,  comme  chez  les  laborieux 
artistes  qui  l'avaient  précédé.  Servi  par  son 
instinct,  le  naïf  chanteur  avait  retrouvé  les 
accents  de  la  poésie  primitive.  Soit  qu'il  chan- 
tât ses  amours,  soit  qu'il  célébrât  le  vin  de 
Hongrie  avec  ses  compagnons  attablés,  tou- 
jours quelque  chose  de  viril  relevait  chez  lui 
la  vulgarité  du  sujet.»  A  partir  de  cette  pu- 
blication, Petœfi  déploya  une  verve  intaris- 
sable. Il  publia  successivement  :  le  Marteau 
du  village,  On  rêve  magique,  Salgo,  la  Maté- 
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diction  de  l'Amour,  Szilay  Pista,  Maria  Szé- 
chi,  etc.,  Janos  le  Héros,  merveilleuse  épopée 
pastorale  et  guerrière,  dont  nous  avons  rendu 
compte  (v.  Janos),  et  qui  devint  immédiate- 
ment populaire;  on  en  chante  encore  les 
strophes  du  Danube  aux  monts  Carpathes. 

Les  Feuilles  de  cyprès  sont  des  poésies  d'un 
autre  genre,  d'un  charme  mélancolique  et  purj 
consacrées  au  souvenir  d'une  jeune  fille  qui 
était  morte  quelques  jours  après' que  le  jeune 
homme  l'eut  connue.  Aux  amours  dévergon- 
dées de  la  première  jeunesse  succédaient, 
dans  le  cœur  de  Petœfi,  des  affections  plus 
élevées;  le  recueil  intitulé  Perles  d'amour  en 
fournit  un  nouveau  témoignage  :  «  Il  n'a  ja- 
mais aimé,  s'écrie-t-il,  celui  qui  croit  que  l'a- 
mour est  un  esclavage,  une  lâche  captivité. 
L'amour  donne  des  ailes,  l'amour  donne  la 
force  et  l'élan.  Sur  ces  ailes  de  l'amour,  je 
m'envole  d'un  seul  trait  bien  au  delà  du 
monde,  dans  lé  jardin  des  anges...  »  Dans 
d'autres  pièces  se  font  jour  les  inspirations 
les  plus  originales  de  Petœfi  ;  ce  sont  des  ta» 
bleaux,  pleins  de  poésie  et  de  vérité,  des 
grands  steppes  hongrois,  de  ces  vastes  déserts 
a  perte  de  vue,  sans  forêts,  sans  un  bouquet 
d'arbres  ;  de  loin  en  loin  seulement,  un  ma- 
rais, un  étang  bordé  de  roseaux  et  de  len- 
tilles; un  héron  se  dresse  sur  le  bord,  immo- 
bile ;  des  cigognes  volent  au-dessus  des  eaux 
en  battant  des  ailes.  Quelquefois  des  trou- 
peaux de  bêtes  à  laine  s'aperçoivent  dans  le' 
lointain,  formant  des  taches  blanches  sur  le 
sombre  tapis  de  gazon;  quelquefois"  on  en- 
tend des  hennissements  farouches  et  des  es- 
cadrons de  chevaux  sauvages  bondissent  et 
passent  comme  une  flèche.  Ces  solitudes,  ap- 
pelées pusztas,  ont  été  admirablement  peintes 
par  Petœfi,  qui  s'y  plaît  et  s'y  trouve  libre 
comme  le  vent  du  ciel,  qui  les  parcourt  sans 
obstacle.  Toutes  ces  poésies  parurent  d'abord 
dans  une  revue  de  Pesth,  le  Divallah,  puis 
'  dans  un  journal  littéraire,  qu'il  fonda  avec  le 
romancier  Jokaï,  X'Eletkepeck;  il  y  publia 
également  un  roman,  la  Corde  du  bourreau 
(1847),  qui  ne  réussit  pas. 

Vers  la  fin  de  .1846 ,  Petœfi  rencontra  la 
jeune  fille  qjii  devait  être  la  compagne  de  sa 
vie.  Le  père  de  Julie  Szendreg,  craignant  le 
caractère  indiscipliné  du  poète,  ferma  long- 
temps l'oreille  à  sa-  demande,  et  ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  septembre  1B47  que  les  deux 
amoureux  purent  s'unir.  Petœfi  a  célébré  son 
mariage  dans  lea  pièces  intitulées  Journées 
de  bonheur  conjugal. 

Cependant  la  Hongrie  s'agitait;  un  souffle 
patriotique  parcourait  le  pays  et  réveillait  les 
instincts  nationaux,  si  longtemps  endormis. 
Les  douceurs  du  foyer  n'étaient  pas  faites  pour 
enchaîner  l'âme  lière  et  grande  de  Petœfi,  et 
sa  pièce  Ma  femme  et  mon  épée  exprime  vi- 
vement comment  l'amour  savait  se  concilier 
chez  lui  avec  le  culte  de  la  patrie.  Pendant 
que  l'épouse  repose  dans  les  bras  de  l'époux, 
l'épée  accrochée  à  la  muraille  semble  jeter 
des  regards  de  colère  :  «  Eh  I  mon  vieux  ca- 
marade, s'écrie  le  poëte,  serais-tu  jalouse  de 
ma  femme?  Tu  ne  la  connais  guère,  vrai- 
ment! Le  jour  où  la  patrie  aura  besoin  de 
mon  bras,  ce  sera  elle  qui  de  ses  mains  atta- 
chera ta  lame  à  ma  ceinture,  ce  sera  elle  qui 
m'enverra  au  combat  de  la  liberté.  »  Ce  jour 
vint;  les  Hongrois  coururent  aux  armes,  et 
Petœfi  fut  à  la  fois  le  Rouget  de  Lisle  et  le 
Barra  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

Elu  capitaine  dans  un  des  bataillons  de  la 
milice  nationale,  Petœti  prit  part  à  tous  les 
combats  qui  furent  livrés  dans  l«s  provinces 
du  bus  Danube.  Au  mois  de  janvier  1840,  le 
général  Bem,  qui  commandait  l'armée  de 
Transylvanie,  l'appela  auprès  de  lui  en  qua- 
lité d'aide  de  camp.  Ce  chef  héroïque  l'aimait 
comme  son  enfant,  et,  bon  juge  en  fait  de 
bravoure,  il  décora  lui-même  le  poëte  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  l'intervalle  des  com- 
bats, Petœfi  composa  d'admirables  chants  de 
guerre,  et  surtout  l'hymne  Debout,  Hongrois, ' 
qui  devint  la  Marseillaise  desMadgyars.  D'au- 
tres hymnes,  Maintenant  ou  jamais,  le  Chant 
du  combat,  agirent  puissamment  sur  l'esprit 
public.  Toutefois,  Petœfi,  s'étant  présenté 
comme  candidat  à  la  députation,  échoua  com- 
plètement et  reprit  son  épée.  La  bataille  de 
Segeswar(31  juillet  1849)  fut  le  dernier  acte 
de  cette  terrible  guerre.  Le  général  Bein  vit 
ses  derniers  soldats  écrasés,  dans  les  défilés 
de  la  Transylvanie,  sous  la  canonnade  russe 
et  sous  les  quartiers  de  rochers  précipités  du 
haut  des  Carpathes.  Percé  de  coups,  il  fut 
jeté  dans  un  marais  et  laissé  pour  mort.  Quant 
à  sou  aide  de  camp  Petœti,  il  disparut  dans 
la  mêlée  et  on  ne  put  retrouver  son  corps. 
Une  légende  merveilleuse  s'est  formée  autour 
du  nom  du  vaillant  poëte  national,  que  le 
peuple  ne  peut  se  décidera  croire  perdu  pour 
son  pays  ;  les  Hongrois  s'attendent  toujours  à 
le  voir  reparaître  pour  entonner  encore  une 
fois  la  Marseillaise  de  l'indépendance,  recom- 
mencer la  lutte  et  affranchir  la  patrie  du  joug 
de  l'étranger.  Mais  c'est  une  légende,  et  Pe- 
tœti est  bien  mort,  glorieusement  et,  comme 
il  le  souhaitait  dans  une  de  ses  chansons,  l'é- 
pée à  lu  main. 

Cette  mort  vaillante,  à  vingt-six  ans,  rend 
le  poëte  hongrois  éminemment  sympathique  ; 
mais,  en  dehors  même  de  l'ardent  patriotisme' 
qui  lui  a  dicté  ses  plus  beaux  chants,  c'était 
un  poëte  de  race,  admirablement  doué.  >  Il 
n'avait  pas,  il  est  vrai,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, M.  A.  Dozon,  une  de  ces  fortes  têtes 
qui  construisent  de  puissantes  machines,  et 
les  développements  longtemps  suivis  d'une 
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pensée  profondément  méditée  no  sont  pas  ce 
qui  le  distingue  ;  mais  l'énergie  et  la  vérité 
du  sentiment,  la  spontanéité  et  la  vivacité  do 
l'expression,  l'abondunce  des  images,  qui  re- 
vêtent parfois,  comme  chez  les  autres  poètes 
de  sa  nation,  un  caractère  d'étrangeté  orien- 
tale, le  feu,  la  turbulence  et  la  grâce  d'une 
jeunesse  fougueuse,  mais  dans  le  cœur  de  la- 
quelle vibrent  au  besoin  les  plus  nobles  émo- 
tions, les  sentiments  les  plus  élevés,  tels  sont 
les  caractères  du  poëte  et  de  l'homme  dans 
Petœfi.  Type  fidèle  de.  sa  race,  son  imagina- 
tion mobile  passe  en  un  instant,  mais  avec 
une  égale  sincérité,  par  les  impressions  les 
plus  diverses,  du  rire  aux  larmes,  de  l'abat- 
tement à  l'enthousiasme.  Le  vin,  l'amour,  la 
pensée  de  la  mort,  le  culte  de  la  patrie  sont 
comme  une  échelle  qu'il  parcourt  sans  cesse, 
souvent  dans  la  même  pièce,  entraînant  le 
lecteur  subjugué  par  la  franchise  de  l'allure 
et  l'originalité  de  la  pensée...  Un  homme  avec 
qui  Petœfi  a  des  analogies  profondes  de  ta- 
lent et  de  sentiment,  cest  l'Ecossais  Burns. 
Ardeur  de  tempérament,  sincérité  d'émotions, 
hardiesse  et  franchise  d'exécution,  veine  co- 
mique etrailleuse,iiiais  toujours  sympathique, 
nature  aimable  de  bon  compagnon,  comme 
aussi  élévation  morale,  et  eufin,  comme  der- 
nier trait,  sentiment  profond  de  la  nature  ex- 
térieure ;  bruyères  fleuries  de  l'Ecosse  et 
pusztas  marécageuses  de  la  Hongrie ,  colli- 
nes pelées,  couvertes  des  brumes  du  nord,  et 
plaines  sans  bornes,  brûlées  par  les  ardeurs 
d'un  soleil  méridional ,  gueux  ivres-morts 
d'ale  ou  de  wiskey  et  tziganes  déguenillés  avec 
une  pointe  de  vin,  tout  cela  et  mille  autres 
traits,  avec  quelle  force  et  quelle  précision 
ne  ressortent-ils  pas  des  vers  de  Burns  et  de 
Petœfi  I  » 

Les  Œuvres  de  Petœfi  forment  quatre  vo- 
lumes in-8°,  dont  les  deux  premiers,  anté- 
rieurs à  1846,  ont  eu  à  Pesth  plusieurs  édi- 
tions; les  deux  autres,  contenant  ses  chants 
patriotiques,  ont  été  mis  à  l'index  par  la  po- 
lice autrichienne.  Les  plus  remarquables  de 
ses  poésies  ont  été  insérées  dans  un  volume 
publié  sous  le  titre  de  Chants  du  passé  (Leip- 
zig ,  1851),  dont  on  a  donné  une  traduction 
allemande,  intitulée  Chants  nationaux  des 
Madgyars  (Bninsvrick  ,  1852).  MM.  Thaïes 
Bernard  (  A thensum ,  2  novembre  1855)  et 
H.  Valmore  {Revue  contemporaine,  15  octo- 
bre 1856)  ont  traduit  en  français  quelques- 
unes  de  ces  poésies,  d'un  charme  pénétrant 
et  d'une  étrangeté  pleine  de  saveur., 

PÉTOFFE  s.  f.  (pé-to-fe).  Fam.  Affaire  ri- 
dicule, querelle  à  propos  de  rien  :  Votre  santé, 
votre  famillej  vos  moindres  actions,  vos  senti- 
ments, vos  petoffes  de  Lumbesc,  c'est  là  ce 
gui  me  touche.  (Mm<!  de  Sév.)  il  Vieux  mot. 

PETON  s.  m.  (pc-ton)  —  dimin.  de  pied). 
Fam.  Petit  pied  :  VotVà  de  jolis  petons. 
(Acad.)  Ah!  que  j'en  sais,  belle  nourrice,  et 
qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  tiendraient 
heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts 
de  vos  petons  !  (Mol.) 

PÉTONCLE  s.  m.  (pé-ton-kle  —  du  lat,  pec- 
tunculus ,  dimin.  de  pecten,  peigne).  Moll. 
Genre  de  mollusques  acéphales  â  coquille  bi- 
valve, de  la  famille  des  arcacés,  formé  aux 
dépens  des  arches,  et  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
mers ,  ou  fossiles  des  terrains  tertiaires  : 
Comme  les  pétoncles  n'ont  point  de  byssus, 
ils  vivent  libres,  à  demi  enfoncés  dans  le  Sable, 
(Dujardin.)  On  peut  voir,  au  cabinet  du  roi,  un 
pétoncle  pétrifié  en  cornaline.  (Buff.) 

—  Bot.  Pétoncle  en  famille,  Petite  espèce 
d'agaric. 

—  Encycl.  Les  pétoncles  sont  des  mollus- 
ques à  coquille  épaisse,  solide,  lenticulaire, 
entièrement  close,  formée  de  deux  valves 
égales  et  presque  équilatérales;  la  charnière 
est  formée  d'une  série  de  petites  dents  étroi- 
tes, nombreuses,  disposées  en  ligue  courbe. 
L'animal  est  arrondi,  plus  ou  moins  épais  et 
muni  d'un  grand  pied,  comprimé  et  fendu  en 
long,  ayant  la  forme  d'un  fer  de  hache  cjuand 
il  est  contracté.  Les  pétoncles  n'ont  point  de 
byssus;  ils  vivent  libres,  à  une  grande  pro- 
fondeur, à  demi  enfoncés  dans  le  sol,  sur  les 
fonds  sablonneux  ou  vaseux.  Ils  se  meuvent 
au  moyen  d'un  pied  dont  l'animal  se  sert  pour 
se  pousser  avec  force.  Leur  coquille,  avec 
l'âge,  change  beaucoup  de  forme  et  devient 
souvent  très-épaisse.  On  mange,  dans  cer- 
taines localités,  la  chair  de  quelques  péton- 
cles. On  connaît  aussi  plusieurs  espèces  fos- 
siles des  terrains  tertiaires. 

PÉTONCULITE  s.  m.  (pé-ton-ku-li-to  — 
du  lut.  pectunculus,  pétoncle,  et  du  gr.  lithos, 
pierre).  Moll.  Ancien  nom  des  pétoncles  fos- 
siles. 

PETORCA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
le  Chili,  province  d'Aconcagua,  à  190  kilom. 
N.  de  Santiago,  sur  le  Quilimari;  chef-lieu 
du  district  de  son  nom.  Aux  environs,  riches 
mines  d'or  et  de  cuivre. 

PÉTOB1TE  ou  PÉTORRITE  S.  m.  (pé-to- 
ri-te  —  lat.  petoritum).  Antiq.  Genre  de  cha- 
riot à  quatre  roues,  d'origine  gauloise,  on 
usage  chez  les  Romains. 

PÉTOULIER  s.  m.  (pé-tou-Vié).  Bot.  Variété 
d'olivier. 

PETRA,  ancienne  ville  de  la  Sicile,  dans 
l'intérieur  de  l'Ile,  sur  la  route  d'Agrigente  à 
Panonne.  Le  village  moderne  de  Casal-della- 
Pietra  s'élève  aujourd'hui  sur  son  emplace- 
ment. 
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PETRA,  nommée  aujourd'hui-  Wadi-jVouça 
(la  vallée  de  Moïse),  ancienne  ville  de  l'Ara- 
bie, entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge,  ca- 
pitale des  Iduméens ,  puis  des  Nabathéens, 
enfin ,  sous  l'empire  romain ,  capitale  de  la 
Palestine  Mo.  Cette  ville,  dont  l'emplace- 
ment fut  découvert  en  1812  par  Burekhardt, 
occupe,  au  milieu  de  la  montagne  de  Hor, 
une  espèce  d'amphithéâtre  entouré  en  partie 
de  hautes  murailles  de  rochers  qui  lui  forment 
un  rempart  naturel.  Elle  n'est  facilement  ac- 
cessible que  de  deux  côtés  :  à  l'E.,  par  une 
gorge  étroite,  longue  et  sinueuse,  nommée 
El-aik,  et,  au  S.-O,,  par  un  chemin  de  mon- 
tagne rude  et  escarpé,  qui  monte  en  contour- 
nant le  flanc  méridional  du  mont  Hor.  Petra, 
dont  les  premiers  habitants,  d'après  le  livre 
de  Moïse,  furent  des  Uorites  (habitants  des 
grottes),  fut  de  bonne  heure  l'entrepôt  dû 
commerce  entre  les  Phéniciens  et  l'Arabie 
Heureuse.  Sur  l'emplacement  de  cette  antique 
cité,  on  trouve  des  ruines  de  l'époque  ro- 
maine, un  temple,  un  théâtre,  creusés  dans  le 
roc,  et  plusieurs  tombeaux  qui  paraissent  de 
date  plus  ancienne.  Ces  ruines  ont  été  dé- 
crites par  Alexandre  de  Laborde  ;  mais  le 
manque  de  sécurité  pour  le  savant  et  le  tou- 
riste qui  visitent  ces  ruines  a  empêché 
jusqu'ici  d'obtenir,  de  recherches  prolongées 
et  sérieuses,  des  résultats  qui  seraient  indu- 
bitablement d'un  haut  intérêt  pour  l'archéo- 
logie et  l'histoire. 

PETRA-SOGBIANA,  forteresse  de  l'ancien 
empire  des  Perses,  dans  la  Sogdiane,  près  de 
l'Oxus.  Elle  fut  prise  en  328  av.  J.-C.  par 
Alexandre,  qui  y  épousa  Roxane. 

PETBA  (Vincent),  cardinal  italien ,  né  à 
Naples  en  1GC2,  mort  à  Rome  en  1717.  Après 
avoir  rempli  de  hautes  fonctions  à  la  cour 
pontificale,  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
(1724)  avec  l'évêché  de  Préneste,  et  jouit  de 
la  faveur  d'Innocent  XII  et  de  Benoit  XIII. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  sacra  pœ- 
nitentiara  apostolica  (Rome,  1712,  in-4")  et 
Commentaria  ad  constitutiones  apostolicas 
(Venise,  1729,  4  vol.  in-fol.). 

PÉTRAC  s.  m.  (pé-trak).  Ornith.  V.pétrat. 

PÉTRACEAU  s.  m.  (pê-tia-so).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  canepetière  ou  petite  outarde. 
PÉTR/EA  s,  m.  (pé-tré-a).  Bot.  V.  pétrb. 

PETRALIA-SOPRAKA,  ville  du  royaume 
dltulie,  dans  la  Sicile,  province  de  Pulerme, 
district  de  Cefalu,  chef-lieu  de  mandement; 
5,877  hab. 

PETRAUA-SOTTANA,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de  Palerme, 
district  de  Cefalu,  chef-lieu  de  mandement: 
6,521  hab. 

PÉTRARQUE  (Francesco  Petrarca),  l'un 
des  plus  grands  poëtes  de  l'Italie  et  l'un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  renaissance 
des  lettres  au  xiv«  siècle,  né  à  Arezzo  le 
20  juillet  1304,  mort  à  Arqua,  près  de  Pa- 
doue,  le  18  juillet  1374.  Comme  le  grand  Ali- 
ghieri,  il  connut  les  amertumes  de  l'exil,  les 
misères  de  la  vie  errante  et  ces  mâles  et  poi- 
gnantes douleurs  des  grandes  âmes  au  spec- 
tacle des  malheurs  de  la  patrie.  Son  père, 
messer  Pietro  ou  Petracco  di  Parenzo,  l'un 
des  notaires  de  la  république,  ami  de  Dante, 
fut  banni  de  Florence  à  la  suite  du  même 
coup  d'Etat  qui  envoya  Dante  en  exil.  Ils 
appartenaient  tous  les  deux- au  parti  des 
blancs,  c'est-à-dire  à  la  fraction  démocrati- 
que du  parti  guelfe,  qui  avait  en  main  la  di- 
rection des  affaires  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, lorsque,  en  1301,  la  faction  rivale,  celle 
des  noirs  ou  guelfes  aristocratiques,  s'empara 
du  pouvoir  avec  l'aide  du  pape  et  de  Charles 
de  Valois,  Les  blancs  eurent  leurs  maisons 
rasée3  ou  incendiées,  leurs  biens  confisqués 
et  furent  bannis  du  territoire  de  la  républi- 
que. Messer  Petracco  se  retira  à  Arezzo,  où 
les  réfugiés  florentins,  accueillis  à  bras  ou- 
verts par  les  gibelins,  qui  y  dominaient  et 
auxquels  ils  s  allièrent,  constituèrent  entre 
eux  une  sorte  de  gouvernement  et  tentèrent 
de  regagner  le  terrain  perdu.  Profitant  de  la 
stupeur  où  l'immense  incendie  de  juillet  1304 
avait  plongé  Florence,  incendie  qui  détruisit 
plus  de  deux  mille  maisons,  ils  résolurent  de 
surprendre  à.  main  armée  une  des  portes  de 
la  ville.  Petracco  di  Parenzo  figurait  avec 
Dante  en  tête  des  assaillants.  L'entreprise 
échoua.  La  nuit  même  où  il  coopérait  à  cette 
tentative  infructueuse  (19-20  juillet),  lui  na- 
quit son  premier  fils,  appelé  d'abord  Fran- 
cesco di  Petracco  (François,  fils  de  Petracco), 
et  qui  changea  plus  tard  ce  nom  en  celui  de 
Petrarca. 

Pétrarque  passa  ses  premières  années  à 
Incisa,  dans  le  val  d'Arno,  où  sa  fumille  pos- 
sédait un  petit  domaine  patrimonial  qui  fut 
rendu  à  sa  mère,  Eletta  Canigiani  (1307).  A 
l'âge  de  sept  ans,  il  rejoignit  à  Pise  son  père, 
qui,  désespérant  de  jamais  obtenir  le  rappel 
de  sa  sentence  de  bannissement,  résolut  bien- 
tôt de  quitter  l'Italie  et  d'aller  relever  sa  for- 
tune à  la  cour  pontificale  d'Avignon,  rendez- 
vous  d'une  foule  d'étrangers  et  particuliè- 
rement des  exilés  de  tous  les  partis,  qu'y 
envoyaient  tour  à  tour  les  incessants  revire- 
ments politiques  de  cette  époque  turbulente. 
La  vie  était  chère  à  Avignon,  ville  de  luxe  et 
•de  plaisirs,  où  la  corruption  des  prélats  s'éta- 
.  lait  au  grand  soleil.  Les  bannis  s'installèrent 
k  Carpentras,  et  Pétrarque  y  commença  ses 
études  sous  la  direction  d'un  certain  Conve- 
oevole  da  Prato,  qui  lui  apprit  la  grammaire, 
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la  dialectique  et  la  rhétorique.  Il  alla  ensuite 
étudier  le  droit  et  la  théologie  durant  quatre 
ans  à  Montpellier  (13 18-1322),  et  les  trois  an- 
nées suivantes  à  Bologne;  mais  il  préférait 
l'étude  de  Virgile,  de  Cicéron  et  des  trouba- 
dours provençaux  aux  subtilités  de  la  scola- 
stique  et  de  fa  jurisprudence,  et  ce  fut  en 
vain  que  son  père,  décidé  à  faire  de  lui  un 
légiste,  brûla  a.  diverses  reprises  ses  livres 
favoris.  Il  devint  savant  par  obéissance  et 
n'en  conserva  pas  moins  dans  son  âme  en- 
thousiaste le  culte  des  lettres.  La  mort  de 
son  père  (1325)  et  celle  de  sa  mère,  qui  suivit 
de  près,  le  laissèrent  libre  de  suivre  son  goût 
invincible  pour  la  poésie  et  l'éloquence.  Mais 
il  était  pauvre,  et  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  son  père  le  spolièrent  du  peu  qui  lui 
revenait.  Il  n'avait  d'autre  parti  a  prendre 
que  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  se  fit 
tonsurer,  mais  sans  entrer  définitivement 
dans  les  ordres,  quitta  les  écoles  de  Bologne 
et  vint  à  Avignon,  où  son  talent  pour  la  poé- 
sie latine  le  fit  rechercher  de  la  cour  spiri- 
tuelle et  mondaine  de  Jean  XXII  (1327).  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  à  Avignon  qu'il  vit 
pour  la  première  fois,  dans  l'église  Sainte- 
Claire,  cette  Laure  qu'il  a  immortalisée  dans 
ses  sonnets  et  ses  canzone.  L'histoire  a  peu 
de  renseignements  sur  ce  personnage,  si 
gracieux  dans  les  vers  du  poëte,  mais  que,  à 
cause  de  ses  perfections  idéales,  quelques 
écrivains  ont  été  portés  à  regarder  comme 
une  pure  fiction.  Dans  l'article  que  nous  lui 
avons  eonsacré  (v.  Ladrb  dk  Novbs),  nous 
avons  passé  en  revue  toutes  les  hypothèses 
auxquelles  a  donné  lieu  la  Laure  de  Pétrar- 
que, et,  s'il  n'est  pas  certain  qu'on  doive  l'as- 
similer à  Laure  de  Noves,  épouse  de  Hugues 
de  Sade,  selon  la  tradition  la  plus  ordinaire- 
ment acceptée,  du  moins  est-il  une  chose  qui 
reste  hors  de  doute,  c'est  l'existence  réelle 
de  cette  femme,  qui  prit  un  si  grand  empire 
sur  l'imagination  du  poëte  et  à  qui  il  dut  une 
grande  partie  de  son  génie.  Cette  rencontre 
décida  de  la  vie  de  Pétrarque.  Exalté  par  une 
passion  sans  espoir,  qui  triompha  du  temps, 
de  l'absence,  de  la  mort  même  de  celle  qui  en 
était  l'objet,  il  lui  rapporta  toutes  ses  pensées, 
et  l'agitation  singulière  qui  marque  toute 
cette  période  de  son  existence,  ses  voyages, 
ses  retours  fréquents  à  Avignon,  ses  brus- 
ques départs  témoignant  de  1  inquiétude  de 
son  esprit,  au  moins  autant  que  ses  admira- 
bles vers,  montrent  la  force  et  la  ténacité 
de  son  amour.  «  Sa  passion  fut  si  vive  dès 
son  commencement,  dit  un  des  anciens  bio- 
graphes de  Pétrarque,  Vitarelli,  qu'un  regard 
clément  ou  sévère  de  son  amie,  une  douce 
parole,  le  bonheur  de  la  voir,  une  légère  es- 
pérance, une  crainte  nouvelle,  un  air  de  dé- 
dain, son  visage,  ses  yeux,  ses  mains,  son 
port  noble  et  gracieux,  et  jusqu'à  la  couleur 
de  ses  gants;  tout  était  pour  lui  un  prétexte 
à  des  soupirs  non  interrompus.  •  Si  éloignés 
que  nous  soyons  aujourd'hui  de  ce  platonisme 
exagéré,  il  nous  faut  bien  admettre,  en  lisant 
le  poète,  que  cet  amour  épuré,  celte  sainte 
et  chaste  union,  dont  le  souvenir  s'est  con- 
servé comme  l'idéal  de  l'amour  immatériel, 
eut  pour  Pétrarque  toutes  les  violences  de  la 
plus  sensuelle  passion. 

Après  être  resté  trois  ans  à  Avignon,  chan- 
tant son  amour  dans  des  poésies  que  l'admi- 
ration des  siècles  a  consacrées,  cultivant  à  la 
fois  le  vers  toscan  et  le  vers  latin,  il  fut  em- 
mené à  Lombez  par  un  de  ses  amis  d'enfance, 
Jacques  Colonna,  placé  au  siège  épiscopal  de 
cette  ville,  et  il  y  passa  tout  un  été,  cherchant 
à  se  distraire  de  son  amour  par  l'étude.  Il  n'y 
réussit  qu'imparfaitement  et  entreprit  alors 
un  long  voyage.  Il  voulait,  dit  Vitarelli,  uller 
jusque  dans  'es  Indes;  il  se  contenta  de  visi- 
ter Paris,  puis  le  Bradant  et  les  bords  du 
Rhin,  Gand,  Aix-la-Chapelle,  Liège,  Cologne, 
les  Ardennes,  où  il  eut  une  vision  :  Laure  lui 
demandait  de  revenir  près  d'elle.  Il  obéit  à 
cette  suggestion  imaginaire,  et,  pendant  ce 
nouveau  séjour  à  Avignon,  il  écrivit  au  pape 
Benoît  XII,  successeur  de  Jean  XXII,  une 
lettre  touchante,  où  il  le  suppliait  de  retour- 
ner k  Rome  et  de  rendre  à  la  grande  capitale 
son  antique  splendeur  (1334).  Benoit  XII  ne 
se  rendit  pas  à  ses  vœux,  mais  il  lui  donna 
un  caitonicat  à  Lombez  et  lui  promit  une -pré- 
bende. Vers  la  même  époque,  il  lui  fut  offert 
de  défendre  devant  la  cour  pontificale  les 
droits  du  prince  souverain  de  Parme,  Azzo 
da  Coneggio,  contre  lequel  se  posait  en  com- 
pétiteur Marsiglio  Rossi,  et  cette  cause,- qu'il 
gagna,  le  mit  tout  à  fait  en  évidence.  Quelque 
temps  après,  le  désir  de  voir  Rome  l'emporta 
sur  les  liens  qui  le  retenaient  à  Avignon;  il 
s'embarqua  il  Marseille,  aborda  à  Civita-Vec- 
chia  et  gagna  Rome  sous  la  protection  d'une 
escorte  que  lui  fournit,  à  Capranica,  le  comte 
Orso  dell'  Anguillara,  un  de  ses  amis,  tout  le 
territoire  étant  infesté  de  bandes  de  pillards 
qui  rendaient  les  routes  peu  sûres.  L'amitié 
des  Colonna  lui  rendit  le  séjour  de  Rome 
agréable,  et,  plein  comme  il  était  des  vieux 
souvenirs  historiques,  il  visita  avec  une  sorte 
de  vénération  les  monuments  qui  les  lui  rap- 
pelaient. Il  a  traduit,  dans  quelques-unes  de 
ses  poésies,  ses  émotions  d  érudit  et  d'anti- 
quaire. Dans  l'été  de  1337,  il  était  de  retour 
à  Avignon,  après  une  courte  excursion  dans 
les  Pyrénées  et  sur  les  côtes  occidentales 
d'Espagne.  Afin  de  rester  près  de  Laure, 
qu'il  ne  pouvait  oublier,  il  acheta  un  petit 
domaine  dans  la  vallée  de  Vaucluse,  sur  la 
Sorgue,  à  quelques  lieues  d'Avignon.  Laure 
habitait  nop  loin  de  là  un  château,  et  il  pou- 
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vait  la  voir  se  promener  sous  les  arbres  de 
son  parc  :  c'était  un  de  ses  plus  grands  bon- 
heurs, comme  il  l'a  raconté  dans  plusieurs 
de  ses  sonnets.  Du  fond  de  cette  retraite,  où 
il  se  confina  trois  années,  il  écrivit  un  grand 
nombre  de  ces  sonnets  et  canzone  d'une  si 
admirable  pureté  de  style  et  qui  eurent  le 
mérite,  dans  l'enfance  de  l'idiome  italien,  de 
le  fixer  définitivement  et  de  lui  faire  prendre 
rang  parmi  les  langues  européennes.  L'im- 
mense épopée  dantesque,  la  première  œuvre 
de  longue  haleine  qui  eût  été  écrite  en  lan- 
gue vulgaire,  commençait  déjà,  il  est  vrai,  à 
circuler  en  manuscrit,  mais  elle  ne  fut  popu- 
larisée que  par  l'impression,  en  1472,  et  les 
sonnets  de  Pétrarque ,  d'une  langue  plus 
claire  et  plus  courante,  répandirent  dans  le 
monde  lettré,  bien  plus  facilement  que  la  Di- 
vine comédie,  ce  suave  et  harmonieux  dialecte 
toscan,  qui  semble  fait  pour  exprimer  tous  les 
enthousiasmes  et  tous  les  emportements  de 
l'amour.  Si  admirables  que  soient  les  sonnets, 
disons  toutefois  qu'il  y  règne  une  grande  mo- 
notonie et  que  bon  nombre  d'entre  eux  sont 
déparés  par  de  froides  allégories,  desconcetti 
bizarres,  des  pensers  plus  raffinés  et  plus  in- 
génieux que  vrais  et  profondément  sentis. 
Quoi  qu'an  dise  le  poète,  sa  passion  lui  lais- 
sait encore  l'esprit  suffisamment  libre,  puis- 
qu'il jouait  avec  légèreté  sur  les  mots  et  sur 
le  nom  même  de  sa  bieu-aimée. 

Ces  poésies  en  langue  vulgaire  n'étaient, 
du  reste,  que  les  moindres  de  ses  travaux, 
quoiqu'il  ltur  doive  aujourd'hui  presque  toute 
sa  gloire.  Ce  que,  de  son  temps,  on  apprécia 
surtout  dan»  Pétrarque,  c'est  l'érudit  et  le 
promoteur  de  la  renaissance  des  lettres.  Dés 
l'âge  où  il  étudiait  à  Montpellier  et  à  Bolo- 
gne, il  s'était  pris  du  goût  le  plus  vif  pour 
Virgile,  Cicéron,  Tite-Live,  connus  alors  des 
seuls  savants;  et,  comme  la  rareté  des  livres 
était  le  plus  grand  obstacle  à  la  diffusion  des 
auteurs  classiques,  que  bon  nombre  d'entre 
eux  menaçaient  de  se  perdre,  il  s'était  mis 
avec  une  ferveur  extraordinaire  à  la  recher- 
che des  vieux  manuscrits  enfouis  an  fond 
des  monastères  ;  il  les  transcrivait  de  sa  main, 
et,  après  s'être  formé  une  bibliothèque  fort 
précieuse  pour  l'époque,  il  répandit  autant 
que  possible  ces  trésors  littéraires,  engageant 
tous  ses  amis  à  l'imiter,  k  renoncer  aux  rêve- 
ries de  l'astrologie  judiciaire,  de  la  cabale  et 
aux  raisonnements  en  pure  perte  delascola- 
stique  pour  se  retremper  aux  sources  vives 
de  l'antiquité.  Dans  ses  voyages,  il  lit  des 
trouvailles  heureuses  :  à  Arezzo,  il  découvrit 
les  Institutions  oratoires  de  Quintilien  ;  à  Vé- 
rone, les  Lettres  familières  de  Cicéron;  à 
Liège,  "deux  plaidoyers  du  grand  orateur.  La 
bibliothèque  Laurentiane,  à  Florence,  pos- 
sède les  manuscrits  des  Lettres  familières  et 
des  Lettres  à  Atticus  copiées  de  sa  main.  Il 
avait  même  trouvé  un  recueil  de  lettres  et 
d'épigramraes  d'Auguste,  qu'il  croyait  avoir 
sauvé  de  l'oubli,  comme  les  autres,  en  le  re- 
copiant, et  qui  cependant  s'est  perdu  depuis. 
Il  forma  en  outre  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  de  documents  de  tous  genres.  La 
voie  nouvelle  qu'il  ouvrait  au  savoir,  il  la 
parcourut  lui-même  et  donna  l'exemple.  Il 
démontra  la  nécessité  des  sciences  positives, 
donna  à  l'histoire,  qui  se  confondait  alors 
avec  la  légende,  ses  véritables  fondements  : 
l'étude  de  la  chronologie  et  la  recherche  des 
anciens  monuments,  des  inscriptions,  des 
médailles.  Il  fit  honte  à  ses  contemporains  de 
leur  ignorance  absolue  des  temps  passés  et 
des  notions  géographiques  erronées  qui  traî- 
naient dans  les  livres  les  plus  sérieux.  Il  en- 
treprit aussi  de  donner  à  la  politique,  basée 
uniquement  sur  la  violence  et  la  bon  plaisir, 
des  règles  meilleures,  tirées  du  respect  du 
droit  et  de  la  justice.  C'est  l'objet  d'un  de  ses 
traités  latins,  De  officia  et  viriulibus  impera- 
toris,  dédié  au  prince  de  Parme,  Azzo  da  Cor- 
reggio.  Il  montra  comment  il  fallait  écrire 
l'histoire  en  composant  une  Histoire  romaine, 
un  Epitome  vitarum  virorum  illustrium,  qua- 
tre livres  de  Choses  mémorables  (Iterum  me- 
morandarum  libri  1 V)  et  un  poëme  sur  la 
seconde  guerre  punique,  Africa.  Il  renouvela 
l'étude  de  la  géographie  dans  un  Itinerarium 
syriacum,  opuscule  d'une  grande  érudition  et 
qui  prouve  quels  matériaux  il  avait  rassem- 
blés pour  l'intelligence  des  auteurs  anciens. 
L'étude  des  Pères,  et  principalement  de  saint 
Augustin,  lui  inspira  aussi  une  autre  série  de 
travaux,  des  commentaires  érudits-,  des  trai- 
tés de  morale  où  perce  le  goût  de  la  vie  reli- 
gieuse. Mais  ses  IZglogues  latines,  qui,  mal- 
gré leur  titre  anodin,  sont  de  spirituelles  sa- 
tires dirigées  contre  les  prélats  voluptueux 
et  les  vices  mondains  de  la  cour  papale,  mon- 
trent assez  qu'il  savait  séparer  le  dogme  de 
ceux  qui  Se  disent  chargés  de  l'interpréter. 
La  plupart  de  ces  travaux  furent  achevés 
dans  sa  retraite  de  Vaucluse. 

Appelé  à  Rome  (1341)  par  le  sénat  pour  y 
recevoir  la  couronne  laurèale,  décernée  au 
plus  grand  poëte  de  l'époque,  Pétrarque  se 
vit,  à  la  suite  de  cette  consécration  solennelle 
de  son  génie,  recherché  par  les  plus  grands 
princes  italiens.  Dans  les  diverses  missions 
diplomatiques  qui  lui  furent  confiées  se  ré- 
véla le  patriote,  le  fils  de  l'ami  de  Dante.  Il 
mit  tout  en  œuvre  pour  arriver  à  la  pacifica- 
tion de  l'Italie,  déchirée  de  tous  côtés  par  les 
guerres  civiles.  Les  Romains  le  chargèrent 
d'aller,  à  la  tête  de  dix-huit  des  premiers  ci- 
toyens, exprimer  au  nouveau  pape,  Clé- 
ment VI,  le  vœu  qu'il  revint  établir  dans  leur 
ville  le  siège  pontificat.  Pétrarque  ne  fut  pas 
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plus  heureux  avec  Clément  VI  qu'avec  Be- 
noît XII  ;  mais  le  pape  le  combla  d'honneurs, 
lui  donna  le  prieuré  de  Migliarino,  près  de 
Pise,  le  chargea  d'une  mission  à  Naples  et 
lui  offrit  la  pïace  de  secrétaire  apostolique, 
que  le  poëte  refusa  (1345).  Quelque  temps 
après,  Pâtrarque  applaudissait  de  toutes  ses 
forces  à  la  tentative  de  Rienzi,  qui  entrepre- 
nait de  détruire  à  Rome  la  puissance  des  no- 
bles, d'y  rétablir  la  liberté  et  de  reconstituer 
l'Italie  une,  avec  Rome  capitale.  Quoique  la 
réussite  de  ces  projets  dût  entraîner  la  ruine 
de  ses  plus  chers  amis,  les  Colonna,  il  félicita 
le  tribun  de  son  audace,  dans  une  de  ses  let- 
tres les  plus  chaleureuses,  Epistolahortatoria 
de  republica  capessenda,  et  il  résolut  de  se 
rendre  à  Rome  pour  Je  seconder.  A  son  arri- 
vée en  Italie,  la  cause  de  Rienzi  était  déjà 
perdue;  le  tribun  l'avait  ruinée  par  ses  pro- 
pres violences  et  les  Colonna  s'étaient  fait 
massacrer  par  la  populace  en  essayant  de  le 
renverser.  Cette  malheureuse  issue  d'un  évé- 
nement qu'il  avait  appelé  de  tons  ses  vœux  lui 
causa  une  grande  douleur.  Son  idéal  politique 
est  assez  difficile  à  dégager;  cependant  il 
paraît  avoir  eu  à  peu  près  les  mêmes  vues 
que  Dante  a  exposées  dans  son  Traité  de  la 
monarchie;  comme  iui,  il  était  devenu  gibe- 
lin ;  comme  lui,  il  voulait  voir  le  monde  gou- 
verné par  un  empereur  placé  au  sommet  de 
la  société,  tandis  que  le  pape  aurait  le  gou- 
vernement des  âmes,  et  ces  deux  rois  du 
monde,  indépendants  l'un  de  l'autre,  égaux 
l'un  à  l'autre,  seraient  réunis  dans  l'enceinte 
doublement  sacrée  de  la  ville  de  saint  Pierre 
et  de  la  ville  des  Césars.  II  eut  à  ce  sujet  une 
correspondance  très-suivie  avec  l'empereur. 
Il  l'appela  en  Italie;  il  voulait  que  le  puissant 
souverain  vint  rétablir  l'ordre  flans  cette  mal- 
heureuse eontrêe,  déchirée  par  l'anarchie. 
Rien  n'est  plus  touchant,  plus  patriotique  que 
ces  lettres  de  Pétrarque.  Au  moins,  si  l'empe- 
reur ne  peut  pas  rester  en  Italie,  que  l'Italie  ait 
un  souverain  national,  dût  ce  roi  être  Robert 
de  Naples.  Pétrarque  rêvait  des  chimères; 
mais  en  attendant  il  donnait  à  ses  concitoyens 
les  conseils  les  plus  utiles  et" les  plus  pratiques. 

•  Il  prêchait,  dit  M.  Mézières,  ce  qui  manquait 
le  plus  à  ses  contemporains,  le  dévouement  à 
la  cause  commune,  l'oubli  des  haines,  le  sa- 
crifice des  passions  particulières,  la  concorde 
entre  les  Etats,  l'idée  de  la  grande  patrie  ita- 
lienne substituée  à  l'idée  de  la  petite  patrie 
locale.  •  Je  suis  Italien,  •  écrit-il  au  doge  et 
au  conseil  de  Gênes,  qui  viennent  de  rempor- 
ter une  victoire  sur  Venise,  «  il  convient  à  un 
■  Italien  d'être  touché  des  maux  de  l'Italie.  > 
Et  il  les  conjure  de  ne  pas  abuser  de  leur 
triomphe,  d'accorder  la  paix  aux  Vénitiens, 
d'oublier  leurs  vieilles  discordes.  Enfin ,  il 
suppliait  ses  compatriotes  d'éloigner  de  leur 
pays  les  étrangers.  Les  étrangers  ont  tou- 
jours été  le  fléau  de  l'Italie  moderne;  c'est 
contre  eux  que  Pétrarque  composait  une  de 
ses  plus  belles  pièces.  «  Pour  peu,  s'écriait-il, 
>  que  vous  montriez  un  seul  signe  de  pitié,  le 
»  courage  prendra  les  armes  contre  la  fureur, 
«  et  le  combat  sera  court,  car  l'antique  valeur 

•  n'est  pas  encore  morte  dans  les  cœurs  ila- 
»  liens,  > 

La  ruine  de  ses  patriotiques  espéranees 
l'avait  plongé  dans  l'affliction  ;  il  reçut  un 
autre  coup  mortel  en  apprenant,  à  Parme,  la 
mort  de  Laure,  événement  qu'il  consigna,  en 
termes  qui  marquent  sa  profonde  douleur,  en 
marge  d'un  Virgile  manuscrit  actuellement 
déposé  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Mi- 
lan ;  nous  avons  reproduit  cette  note  dans  la 
biographie  de  Laure.  La  mort  de  Laure  lui 
inspirade  nouveaux  chefs-d'œuvre, ses  Triom- 
phes ,  et  la  disposa  aux  méditations  les  plus 
graves,  il  résolut  de  vivre  désormais  avec  la 
régularité  et  l'austérité  que  lui  imposait  la 
possession  des  bénéfices  et  des  dignités  ec- 
clésiastiques qu'il  avait  reçus  plus  à  titre  de 
poète  que  de  clerc;  il  rêvait  de  s'enfermer 
dans  quelque  monastère  ,  mais  Clément  VI 
l'appela  près  de  lui,  et  il  profita  de  sa  faveur 
pour  adoucir  la  captivité  de  Rienzi  et  pour 
donner  au  pape  d'excellents  conseils  sur  les 
moyens  de  pacifier  Rome  ,  en  y  rétablissant 
à  la  fois  l'ordre  et  la  liberté.  Padoue  et  Ve- 
nise l'acceptèrent  à  diverses  reprises  comme 
arbitre  de  leurs  différends  :  spectacle  nouveau 
que  cette  puissance  d'un  simple  littérateur, 
d'un  poëte  et  d'un  érudit ,  consulté  et  écouté 
sur  les  plus  grandes  affaires.  En  1354,  il  né- 
gocia la  paix  entre  la  république  de  Gènes  et 
celle  de  Venise  ,  au  nom  de  Jean  Galàas  ;  ta 
même  année,  l'empereur  Charles  IV  l'appela 
à  Mautoue  et  s'entretint  longuement  aveu  Lui  ; 
Pétrarque  lui  développa  les  vues  qu'il  iui 
avait  déjà  exposées  après  la  chute  de  Rienzi, 
et  d'après  lesquelles  l'empereur  devait  se 
constituer  le  médiateur  de  1  Italie;  il  l'accom- 
pagna à  Milan  ,  où  Charles,  IV  se  lit  sacrer, 
et  fut  encore,  deux  ans  plus  tard,  député  près 
de  lui  à  Prague,  par  les  Visconti. 

Cependant  les  fatigues  de  l'âge ,  jointes  à 
ses  chagrins  ,  lui  faisaient  désirer  de  se  re- 
tirer des  agitations  du  monde.  Il  s'établit  d'a- 
bord dans  une  villa,  près  de  Garig^iano,  puis 
dans  le  monastère  de  Saint-Simpltcien ,  près 
de  Milan  ;  Galéas  Visconti  le  tira  encore  une 
fois  de  sa  retraite  pour  l'envoyer  à  Paris, 
près  du  roi  Jean  II ,  le  complimenter  sur  sa 
délivrance/On  doit  à  ce  voyage  la  descrip- 
tion que  Pétrarque  a  donnée ,  dans  une  de 
ses  Lettres  familières,  du  déplorable  état  où 
se  trouvait  alors  la  France  (1350).  A  son  re- 
tour, il  habita  successivement  Padoue  et  Ve- 
nise ,  où  il  offrit  sa  riche  bibliothèque  a  la 
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république.  Ce  fut  le  commencement  de  la 
célèbre  bibliothèque  de  Saint-Marc,  et  il  ac- 
cepta et)  retour  son  logement  dans  un  des 
alais  de  l'Etat  j  enfin,  en  1370,  il  se  fixa  dans 
es  monts  Euganéens,  à  Arqua,  près  de  Pa- 
doue,  où  il  s'étnit  fuit  bâtir  une  petite  maison  ; 
de  toutes  les  demeures  de  Pétrarque,  à  Vau- 
cluse,  h  Milan,  à  Padoue,  k  Arezzo,  à  Parme, 
c'est  la  seule  qui  existe  encore.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  remplies  par  l'étude 
et  les  exercices  religieux;  les  jeunes  et  les 
veilles  épuisèrent  une  santé  déjà  très -al- 
térée; mais  les  maladies  fréquentes  qui  vin- 
rent accabler  sa  vieillesse  ne  purent  inter- 
rompre ses  travaux;  k  Arqua,  il  occupait 
encore  cinq  secrétaires  ,  auxquels  il  dictait 
son  active  correspondance  et  des  traités  d'é- 
rudition ,  ou  qu'il  occupait  à  transcrire  des 
mnntiscrits.  Un  matin,  ils  le  trouvèrent  mort 
dans  sa  bibliothèque. 

Pétrarque  avait  eu  d'une  dame  d'Avignon 
deux  enfants  naturels  :  un  fils,  nommé  Jean, 
dont  les  vices  lui  causèrent  de  cruels  soucis 
et  qui  mourut  quelques  années  avant  lui, 
et  une  fille,  Tuixia,  qui  épousa  un  gentil- 
homme milanais ,  Francesco  da  Brossauo, 
l'exécuteur  testamentaire  du  poète. 

Les  œuvres  de  Pétrurque  se  divisent  on 
deux  parties,  les  œuvres  italiennes  et  les  œu- 
vres latines.  Les  premières  se  composent  des 
Rime  in  vita  e  in  morte  de  inadonna  Laure  , 
consistant  en  environ  trois  cents  sonnets  , 
cinquante  canzones  et  six  poèmes  en  terze 
rime}  intitulé  Triomphes,  chants  lugubres  qui 
sont  comme  autant  d'apothéoses  de  la  femme 
aimée.  La  première  édftion  des  Rime  est  de 
U70  (Venise ,  gr.  in-4°)  ;  il  en  a  été  fait  de- 
puis des  éditions  innombrables.  Parmi  les  tra- 
ductions françaises,  nous  citerons  la  plus  an- 
cienne, celle  de  Vasquin  Filhieul,  de  Carpen- 
tras,  qui  reproduit  l'original  vers  par  vers  et 
avec  une  grande  fidélité  ;  la  vieille  langue  du 
traducteur  a  par  moments  presque  toute  la 
grâce  du  toscan  (Avignon,  1555,  in-8<>),  et  les 
Triomphes  de  Pétrarque,  trad.  du  baron  d'O- 
pède  (Paris,  1538,  in-8°).  Les  œuvres  latines 
sont  :  VAfrica,  poème,  trois  livres  à'Epilres 
et  douze  Egtogues,  et  une  suite  de  traités 
philosophiques  ,  politiques  ou  religieux  :  De 
remediis  utriusque  fortune  libri  II;  De  vita 
solilaria  libri  II  ;  De  otio  religiosorum  libri  II; 
Apologia  contra  Gallum;  De  officia  et  virtuti- 
bus  imperatoris;  Rerum  memoiandarum  li- 
bri IV;  De  vera  sapientia;  De  canlemplu 
mundi;  Vitarum  virorwn  itlustrium  epitome; 
De  vita  beata  ;  De  avaritia  tiitanda.  Ces  trai- 
tés se  trouvent  dans  la  grande  édition  des 
Œuvres  de  Pétrarque  (Bâle ,  1581  ,  2  vol. 
in-fol.) ,  qui  contient  en  outre  Yltinerarium 
syriacum,  une  traduction  latine  de  la  Grise- 
lidis,  de  Boccace,  sous  le  titre  de  :  De  obe- 
dientia  ac  fide  uxoria  ,  et  une  volumineuse 
correspondance  :  Epislolte  familiures;  varis; 
ad  veleres  illustres;  senties  ;  sine  titulo.  On  ne 
connaît  de  traduction  française  que  celle  du 
traité  De  remediis  utriusque  fortuns,  traduit 
sous  ce  titre  :  le  Sage  résolu  contre  la  for- 
tune, par  Nicolas  Oresme  (Paris,  1534)  et  par 
Grenaille  (Rouen,  1G63, 2  vol.  in-12)  ;  il  existe 
des  autres  traités  des  traductions  italiennes. 
«  Pétrarque  ,  dit  M.  Villemain  ,  est  le  plus 
indigène  des  poètes  de  sa  nation  ;  rien  n'a 
vieilli  dans  son  langage;  ses  vers  ont  telle- 
ment saisi  l'imagination,  que  la  langue  a 
été  fixée  par  l'admiration  pour  le  poète.  Il 
y  a.  dans  les  idiomes  humains  un  point  de 
vérité  et  de  perfection  que  le  génie  peut  de- 
viner et  hâter.  Par  la  vivacité  de  l'émotion, 
par  le  soin  curieux  de  l'harmonie,  Pétrarque 
a  trouvé  l'expression  nécessaire  du  senti- 
ment, l'expression  qui  ne  peut  périr  que  lors- 
que la  tangue  se  détruira  tout  entière.  Après 
cela,  Pétrarque  était- il  grand  poète  dans 
toute  l'étendue  de  l'expression  ?  Son  imagi- 
nation embrassait-elle  fortement  autre  chose, 
que  ce  qui  faisait  sa  passion  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  A  cela  même  tient  sa  supériorité  dans  le 
genre  où  il  a  renfermé  sa  gloire.  Ce  n'est  pas 
que  la  force  lui  manque.  Décrire  une  prome- 
nade ,  un  accident  de  fête  ,  célébrer  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  tout  cela  n'exige  que  grâce 
et  douceur.  Mais  son  âme  est  capable  quel- 
quefois aussi  de  sérieux  et  d'énergie.  Parmi 
tant  de  sonnets  tendres  et  délicats  ,  il  en  est 
où  les  plus  hautes  vérités  morales  sont  ren- 
dues avec  l'accent  d'une  forte  poésie.  C'est 
toujours  le  même  caractère  de  perfection  dans 
le  style  et  d'élégance  dans  la  brièveté;  mais 
c'est  un  langage  austère  et  sublime  sur  la 
mort ,  sur  le  génie ,  sur  la  divinité.  De  ces 
fêtes  pontificales  d'Avignon  et  de  ces  douces 
retraites  qui  n'entretenaient  sa  pensée  que 
de  la  présence  ou  du  souvenir  de  Laure  ,  il 
sort  pour  flétrir  les  vices  de  l'Eglise  ,  pour 
féliciter  de  généreux  défenseurs  des  droits 
de  l'Italie,  pour  réveiller  le  courage  dans  les 
cœurs  italiens,  pour  exciter  les  rois  à  la  croi- 
sade... Ainsi  ce  poète  de  la  tendresse  a  été, 
en  même  temps ,  le  premier  lyrique  de  l'Eu- 
rope moderne;  le  premier,  il  a  trouvé  des 
sons  qui ,  pour  les  contemporains  ,  avaient 
toute  la  force  du  plus  généreux  patriotisme  ; 
et  lorsque  tant  de  siècles  ont  passé,  cette 
poésie  est  tellement  naturelle  aux  Italiens,  a 
gardé  tant  de  sympathie  avec  leurs  urnes,  que 
la  conquête  et  le  pouvoir  craignent  encore 
de  l'uuiendra  et  ne  la  laissent  pas  réciter  im- 
punément. C'est  une  réponse  au  reproche 
vulguire  de  fadeur  et  de  mollesse.  » 

Le  centenaire  de  Pétrarque  a  été  fêté  avec 
une  grande  solennité,  le  20  juillet  1874,  à  Pa- 
doue, Avignon  et  Arqua.  Les  fêtes  d'Avignon 
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ont  eu  surtout  du  retentissement;  des  con- 
cours poétiques ,  en  langue  française  et  en 
langue  provençale,  avaient  été  ouverts  quel- 
ques mois  auparavant,  et  des  Heurs  d'or  et 
d'argent,  des  couronnes  ,  des  rameaux  ,  des 
médailles ,  des  coupes ,  des  prix  de  toutes 
sortes  ont  été  décernés  d'une  main  libérale  à 
un  grand  nombre  de  lauréats.  Un  buste  de 
Pétrarque  a  été  inauguré  à  la  fontaine  de 
Vaucluse. 

Pétrarque  e«  Laure,  roman  de  Mme  de  Gen- 
lis  (1819),  Il  y  a  des  sujets  que  l'on  déflore 
en  voulant  les  orner,  parce  que  leur  simpli- 
cité fait  tout  leur  charme.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  l'auteur  de  Pétrarque  et  Laure,  Un 
amour  de  vingt  ans,  et  qui  dure  vingt-six  an- 
nées encore  après  la  mort  de  celle  qui  l'a  in- 
spiré, un  amour  sans  espérance,  même  quand 
l'héroïne  vivait,  puisqu'elle  était  mariée  et 
vertueuse,  l'amour  d'un  abbé,  d'un  érudit,  un 
amour  que  son  platonisme  même  a  préservé 
de  tout  obstacle,  un  amour  qui  ne  produit  que 
des  vers  parfaits  en  vérité,  mais  disons-le, 
dussent  les  âmes  sensibles  crier  h  l'anathèmo, 
un  amour  de  tète  plutôt  que  de  cœur,  voilà 
tout  ce  que  l'histoire  du  ses  héros  offrait  à 
Mme  de  Genlis.  Voilà  le  fond  que,  sans  en 
comprendre  le  caractère  particulier  et  origi- 
nal, elle  s'est  chargée  d'étendre,  de  féconder, 
de  dénaturer,  croyant  l'embellir,  pour  en 
faire  une  sorte  do  roman  dont  le  seul  mérite 
est  celui  du  style  toujours  pur,  correct,  élé- 
gant et  naturel.  Paire  naviguer  Pétrarque  et 
Laure  sur  le  fleuve  du  Tendre  est  un  contre- 
sons  historique  complet. 

Pétrarque,  Elude  d'après  de  nouveaux  do- 
cuments ,  par  M.  Alfred  Mézières  (  1867 , 
in-8°).  L'auteur,  dans  une  introduction,  donne 
une  idée  complète  de  son  intéressant  travail. 
«  Cetto  étude,  dit-il,  sera  principalement  une 
étude  psychologique.  Quoique  je  n'aie  négligé 
aucun  .événement  de  la  vie  de  Pétrarque  et 
que  j'aie  cherché  à  éclaircir  toutes  les  parties 
qui  en  restaient  encore  obscures  ou  mal  con- 
nues, je  ne  prétends  point  refaire  ici  en  dé- 
tail une  biographie  minutieuse.  Ce  que  j'ai 
surtout  essayé  de  démêler  dans  cette  grande 
existence,  ce  sont  les  ressorts  de  la  vie  inté- 
rieure, les  pensées  favorites,  les  mobiles  des 
actions,  les  sentiments  ou  les  passions  qui  les 
inspirent.  Les  incidents  biographiques  s'ex- 
pliquent souvent  par  des  causes  supérieures, 
qui  se  cachent  au  plus  profond  de  l'âme  hu- 
maine et  qu'il  faut  savoir  découvrir  si  l'on 
veut  retrouver;  sous  la  diversité  apparente 
des  faits,  l'unité  réelle  d'un  caractère.  L'his- 
toire d'un  homme  de  génie  s'écrit  avec  ses 
œuvres  encore  plus  qu'avec  ses  actes,  quand 
il  a  laissé,  comme  Pétrarque,  des  volumes  de 
confidences ,  qu'il  s'est  lui-même  regardé  vi- 
vre et  qu'il  a  scrupuleusement  observé  les 
plus  secrètes  agitations  de  sa  pensée.  «  M.  Mé- 
zières a  étudié  Pétrarque  surtout  dans  les 
manuscrits  magnifiques  que  possède  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  dans  la  collection 
unique  au  monde  des  huit  cents  ouvrages  re- 
latifs à  Pétrarque,  éditions,  commentaires, 
manuscrits,  que  le  professeur  Marsand,  de 
Padoue,  avait  recueillis  à  grands  frais  et  avec 
passion,  et  qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque 
du  Louvre  avant  l'incendie  de  ce  précieux 
dépôt.  Le  livre  de  M.  Méaières  est  à  la  fois 
une  étude  psychologique  des  plus  intéressan- 
tes sur  un  grand  homme  et  une  étude  histo- 
rique sur  l'époque  de  Pétrarque,  sur  cette  so- 
ciété si  curieuse  du  moyen  âge  ou*  le  temporel 
et  le  spirituel,  l'Eglise  et  l'Ëtat,  sont  si  inti- 
mement mêlés  et  où  s'élabore  cependant  peu  à 
peu  la  grande  crise  moderne,  la  Révolution. 

Pétrarque  OU  Laure  et  Pétrarque,  pasto- 
rale lyrique  en  un  acte,  paroles  de  Moline, 
musique  de  Cundeille  ;  représentée  k  l'Opéra 
îo  2  juillet  1780.  Les  caractères  de  Pétrarque 
et  de  Laure  sont  entièrement  travestis  dans 
cetouvrage,  qui  n'eut  d'ailleurs  aucun  succès. 

Pétrarque,  grand  opéra  en"  cinq  actes,  de 
M.  Hippolyte  Duprat  (théâtre  de  Marseille, 
avril  1873;.  Cette  œuvre  distinguée, due  à  un 
chirurgien  de  marine,  devait  être  jouée  au 
Théâtre-Lyrique,  et  les  répétitions  étaient 
commencées,  lorsque  survinrent  la  guerre 
franco-allemande  et  la  Commune.  La  parti- 
tion de  M.  Duprat  fut  brûlée  dans  l'incendie 
de  ce  théâtre;  sans  se  décourager,  l'auteur 
la  relit  en  entier,  ai  Pétrarque  fut  représenté 
à  Marseille  avec  un  grand  succès.  Le  Grand- 
Opéra  de  Lyon  a  repris  cet  opéra  en  1874  et 
l'a  encadré  dans  une  mise  en  scène  magni- 
fique. 

Pétrarque.  Ieonogr.  Pétrarque  connut  et 
tint  en  grande  estime  Giotto  et  SimoneMemmi 
de  Sienne;  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend 
dans  une  de  ses  lettres  dont  Vasari  a  publié 
un  extrait.  Par  une  clause  de  son  testament, 
il  légua  à  Francesco  da  Carrara,  seigneur  de 
Padoue,  une  Madone  de  Giotto  k  laquelle  il 
attachait  le  plus  grand  prix.  Il  est  probable 
que  le  portrait  du  grand  poète  fut  exécuté 
soit  par  Giotto,  soit  par  Memmi,  et  peut-être 
par  tous  deux;  mais  les  anciens  portraits  de 
Pétrarque  qui  nous  sont  parvenus  ne  sau- 
raient être  attribués  ni  à  1  un  ni  à  l'autre  de 
ces  artistes.  Parmi  ces  portraits,  il  nous  suf- 
fira de  citer  ceux  que  l'on  conserve  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Padoue,  dans 
la  galerie  Borghèse,  k  Rome,  au  musée  des 
Offices,  à  Florence,  etc.  Un  petit  portrait  at- 
tribué à  Dosso  Dossi  figurait  dans  l'ancienne 
galerie  Giustiniani;  un  autre,  attribué  à  Ri- 
dolfo  Ghirlandajo  et  qui  aurait  été  exécuté 
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d'après  une  ancienne  miniature,  appartient 
au  musée  de  Montpellier;  un  autre,  peint  par 
Naldini,  est  au  palais  Corsini,  k  Florence. 
Des  portraits  de  Pétrarque  ont  été  gravés 
par  Luca  Bertelli,  Giovanni  Lapi  (d'après  Er- 
miiii),  R.  Morghen  (d'après  S.  Tofanelli),  etc. 
Vasari  rapporte  que  Pétrarque,  s'étant  ren- 
contré à  Avignon  avec  Simone  Memmi,  vou- 
lut avoir  de  la  main  de  ce  peintre  le  portrait 
de  sa  bien-aimée;  l'artiste  se  rendit  à  son 
désir  et  fît  de  la  belle  et  vertueuse  Laure  de 
Noves  un  portrait  dont  le  poète  a  parlé  avec 
enthousiasme  dans  deux  de  ses  sonnets.  Un 
peintre  de  notre  temps,  Andréa  Appiani,  a 
représenté  Pétrarque  à  Avignon,  montrant  a 
Simone  Memmi  Laure  sortant  de  l'église  et 
lui  demandant  son  portrait;  ce  tableau  a 
figuré  k  l'Exposition  universelle  de  1855. 
M.  Ch.  Lefebvre  a  exposé  au  Salon  de  1835 
Pétrarque  voyant  Laure  pour  la  première  fois 
dans  l'église  de"Sainte-Claire  à  Avignon.  Le 
même  sujet  a  été  peint  par  M.  A.  Lesrcl  (Sa- 
lon de  1870).  M.  Wauters  a  représenté  Pé- 
trarque rencontrant  Laure  à  la  fontaine  de 
Vaucluse  (gravé  en  manière  noire  par  Mani- 
gand);  M.  A.  Bocklin,  Pétrarque  dans  la  so- 
litude (Salon  de  1868)  ;  Fradelle,  Pétrarque 
avouant  sa  passion  à  Laure  (gravé  par  Th. 
Lupton,  1833).  M.  Henri  deTriqueti  a  exposé 
au  Salon  de  1838  un  bas-relief  en  pierre,  Pé- 
trarque lisant  ses  poésies  à  Laure  au  bord  de 
la  fontaine  de  Vaucluse.  Un  bas-relief  de 
marbre  en  l'honneur  de  Laure  et  de  Pétrar- 
que a  été  exécuté  par  M.  Fr.  Consonove 
[d'Aix)  et  a  été  exposé  au  Salon  de  1872.  Des 
statuettes  en  marbre  de  Laure  et  de  Pétrar- 
que, sculptées  par  J.  Dupré,  ont  figuré  à 
la  vente  de  la  célèbre  galerie  de  San-Donato 
(1870).  En  1874,  k  l'occasion  du  cinquième 
centenaire  de  l'illustre  poète,  sa  statue  a  été 
érigée  à  Padoue. 

Pétrarque  (triomphe  de)  ,  tableau  de 
M.  Louis  Boulanger  (Salon  de  1836).  L'artiste 
a  choisi  le  moment  où  le  cortège  revient  du 
Capitole.  Le  poète  parait  simple,  modeste,  re- 
cueilli et  même  triste,  à  ce  point  qu'on  a  re- 
f  roche  à  sa  figure  de  ne  pas  exprimer  assez 
exaltation  et  l'enivrement  de  la  gloire; 
mais  on  a  oublié  cette  circonstance  touchante 
du  triomphe  de  Pétrarque,  c'est  qu'au  mo- 
ment le  plus  beau  de  sa  vie,  le  souvenir  de 
celle  qu'il  avait  tant  aimée  et  tant  chantée 
lui  revint  plus  vif  et  plus  amer,  et  la  joie  du 
triomphe  ne  put  empêcher  son  âme  de  ployer 
sous  une  irrésistible  mélancolie,  malgré  l'éclat 
de  cette  apothéose  populaire.  Le  souvenir  do 
Laure  s'empara  tellement  de  sa  pensée  qu'il 
composa  ce  même  jour,  pendant  la  marche  du 
cortège,  une  de  ses  plus  belles  canzones,  la 
Vision.  On  peut  supposer  que  l'artiste  a  re- 

firésenté  Pétrarque  au  moment  où  il  compose 
a  Vision.  La  Rêverie,  assise  aux  pieds  du 
poète,  est  délicieuse  pour  la  vérité  et  la  naï- 
veté de  l'attitude  et  de  l'expression.  Les  Mu- 
ses qui  entourent  le  char  sont  exécutées  avec 
une  remarquable  variété  de  poses  et  de  figu- 
res. Ce  groupe  principal  est  la  partie  la  plus 
irréprochable  de  cette  grande  toile  ;  l'ensemble 
de  la  composition  manque  un  peu  de  mouve- 
ment, d'air  et  de  chaleur  :  on  n'y  voit  pas  as- 
sez d'enthousiasme  populaire.  Malgré  cette 
critique,  le  Triomphe,  de  Pétrarque  est  le 
meilleur  ouvrage  de  M.  Louis  Boulanger;  il 
se  distingue  surtout  par.  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  dessin,  la  vivacité  et  l'harmonie  du 
coloris,  le  modelé  plein  de  finesse  des  têtes 
et  la  noblesse  des  attitudes. 

PÉTRARQUISER  v.  n.  ou  intr.  (pé-trar- 
ki-zé).  Se  borner  k  l'amour  platonique,  à  un 
amour  semblable  à  celui  de  Pétrarque  pour 
Laure. 

—  Littér.  Imiter,  affecter  le  genre  do  Pé- 
trarque :  Au  xvi»  siècle,  en  France,  comme  en 
Italie  au  xve,  c'était  Pétrarque  qui  l'empor- 
tait absolument  sur  Dante;  on  pétrarquisait 
comme  on  pindarisait.  (Ste-Beuve.) 

PÉTRARQtïlSME  s.  in.  (pé-trar-ki-smo  — 
rad.  pétrarquiser).  Littér.  Imitation  de  la  ma- 
nière de  Pétrarque. 

PÉTRARQUISTE  adj.  (pé-trar-ki-ste  — 
rad.  pêtrarquisme).  Littér.  Qui  appartient  au 
genre  de  Pétrarque  :  Je  von  que  les  bons  et 
anciens  poètes  ont  évité  l'affectation  et  la  re- 
cherche des  fantastiques  élévations  espagnoles 
et  pbtrarquistks.  (Montaigne.) 

—  Substantiv.  Imitateur  du  genre  de  Pé- 
trarque. 

PÉTRAS  s.  m.  (pé-tra.  —  D'après  Ch.  Ni- 
sard,  ce  mot  vient  de  petrar,  qui  signifie, 
dans  Cotgrave,  moineau,  d'où  l'on  suppose 
que  l'on  aurait  nommé  petrar  un  moine,  puis 
un  homme  lourd  et  grossier.  D'après  Ville - 
marqué,  pétras  vient  du  bas-breton  petra,  qui 
signifie  quoi?  etqui  serait  devenule  sobriquet 
des  bas  Bretons,  parce  qu'ils  le  répètent  k  tout 
propos.  Il  appuie  son  dire  sur  des  textes  qui 
semblent  ne  laisser  aucun  doute.  C'est  d'ail- 
leurs par  une  raison  tout  à  fait  semblable  que 
les  Italiens  ont  donné  aux  Français  le  surnom 
de  guiguis  et  les  Espagnols  celui  de  didomst 
à  cause  de  notre  habitude  de  répéter  oui,  oui 
et  dis  donc).  Homme  lourd  et  borné;  C'est  un 
pétras,  un  gros  pétras, 

PÉTRAT  s.  m.  (pé-tra  —  du  lat.  petra, 
pierre).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  bruant 
proyer.  il  Ou  dit  aussi  pétrac. 

PÉTREAU  s.  m.  (pé-trô).  Arboric.  Sauva- 
geon qui  pousse  du  pied  d'un  arbre  :  Lespru- 


PETR 


721 


niers  repoussent  beaucoup  de  pétrbaux.  (La 
Quintinie.) 

PÉTREAOL  s.  m.  (pê-trol  —  du  lat,  petra, 
pierre).  Ane.  art  milit.  Machine  qui  tançait 
des  pierres. 

PÉTRÉ,  ÉE  adj.  (pé-tré  — du  lat.  pelrsus, 
provenu  du  grec  petraios,  couvert  de  pier- 
res, de  rochers,  de  pétras,  latin  petra,  pierre). 
Géogr.  Qui  est  couvert  de  pierres,  de  rochers  : 
L'Arabie  PbtréB. 

—  Pierreux  :  La  substance  du  bésoard  des 
singes  est  plus  moelleuse  et  plus  tendre;  celle 
du  bésoard  occidental  est  plus  dure,  plus  sè- 
che et,  pour  ainsi  dire,  plus  pétrée.  (Buff.)  tl 
Vieux  mot. 

—  Anat.  Qui  a  la  dureté  de  la  pierre.  Il  Os 
pêtré  ou  Apophyse  pétrée,  Apophyse  pyrami- 
dale, connue  aussi  sous  le  nom  de  rocher,  et 
qui  est  située  sur  la  face  cérébrale  de  l'os 
temporal,  il  Sinus  pétré,  Nom  donné  k  quatre 
sinus  veineux  de  la  dure-raère. 

—  Eutom.  Qui  se  trouve  sous  les  pierres. 

—  Bot.  Qui  croit  sur  les  pierres,  sur  les 
cailloux  ou  dans  les  terrains  pierreux. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbres  ou  d'arbris- 
seaux, do  la  famille  des  verbénacées,  tribu 
des  lantanées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale,  il  On  dit 
aussi  PKTR.BA  s.  m. 

—  Encycl.  Les  pélrées  sont  des  arbrisseaux 
grimpants,  à  feuilles  simples,  opposées,  en- 
tières, ii  fleurs  groupées  en  longs  épis  axil- 
laires  ou  terminaux,  et  généralement  munies 
de  bractées;  le  fruit  est  une  capsule  à  deux 
loges  monosperuies,  entourée  par  le  calice 
persistant.  La  pétrée  grimpante  a  une  tige 
rude,  cylindrique,  qui  atteint  jusqu'à  10  mè- 
tres de  longueur  et  grimpe  le  long  des  ar- 
bres, en  se  mêlant  à  leurs  rameaux  ;  ses  fleurs 
sont  d'un  beau  bleu  en  dehors  et  violacées  à 
l'intérieur.  Cette  plante  croit  aux  Antilles  ; 
on  la  cultive  fréquemment  dans  nos  serres 
chaudes,  dont  elle  fait  un  des  plus  beaux  or- 
nements, quand  ses  longs  épis  sont  en  pleine 
floraison;  on  la  met  en  pleine  terre,  le  long 
des  montants.  On  peut  citer  aussi  la  pétrée  eu 
arbre,  à  feuilles  luisantes,  à  fleurs  mêlées  de 
violet  et  de  pourpre,  et  la  pétrée  rugueuse, 
dont  les  fleurs  sont  d'un  beau  violet. 

PETHE1A,  l'un  des  personnages  grotesques 
qui  figuraient  dans  certaines  processions  reli- 
gieuses et  dans  certains  spectacles  ehez  les 
Romains.  Petreia,  suivant  Festus,  représen- 
tait une  vieille  femme  ivre  et  ouvrait  ordi- 
nairement la  marche,  ou  plutôt  était  prome- 
née tout  autour  de  la  pompe  solennelle,  ctr- 
cumferebatur.  Elle  était  accompagnée  d'un 
autre  type  féminin,  Citéria  :  celle-ci  était,  sui-  ■ 
vaut  Suétone ,  une  commère  à  la  langue 
alerte,  effigies  qusdam  arguta  et  loquax  ridi- 
euli  grada,  qui  jetait  en  passant  aux  specta- 
teurs des  interpellations  joyeuses  et  des  sar- 
casmes. 

Pétrélde  (la),  poSme  de  Thomas  (1786).  La 
mort  empêcha  1 auteur  de  terminer  cet  ou-- 
vrage,  dont  il  avait  beaucoup  soigné  la  com- 
position. Les  premiers  chants  contiennent 
l'histoire  des  voyages  du  czar  Pierre  qui, 
ayant  formé  le  projet  de  civiliser  son  peuple, 
veut  commencer  par  s'instruire  lui-même.  Il 
parcourt  l'Europe  ponr  y  étudier  les  arts  et 
^es  sciences  qui  contribuent  k  la  grandeur  des 
Etats.  Le  premier  chant  nous  montre  le  hé- 
ros du  poerae  en  Allemagne  ;  le  second  est  le 
récit  de  son  séjour  en  Hollande,  où  il  apprend 
sur  les  chantiers  la  construction  des  vais- 
seaux; le  troisième  renferme  son  voyage  en 
Angleterre,  et  les  trois  suivants  racontent  sa 
visite  à  la  cour  de  France.  L'auteur  a  cru 
qu'en  sa  qualité  de  poate  il  pouvait  ne  pas 
s'asservir  rigoureusement  à  1  exactitude  his- 
torique; c'est  pourquoi,  au  lieu  de  faire  venir 
le  czar  en  France  sous  le  Régent,  il  l'a  amené 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  a  jugé 
que  la  situation  de  la  France  à  cette  époque 
était  plus  intéressante  k  peindre.  Le  chant 
septième  est  le  récit  de  la  descente  du  prince 
dans  les  mines.  Lk  s'arrête  le  poème,  à  l'ex- 
ception de  quelques  fragments  trop  peu  im- 
portants pour  permettre  de  reconstruire  le 
plan  de  l'auteur.  Les  plus  beaux  chants  sont 
ceux  où  Louis  XIV,  vieux,  corrigé  par  l'âge, 
instruit  par  ses  malheurs,  fait  part  de  son  ex- 
périence au  futur  fondateur  de  la  Russie  mo- 
derne.'Là,  dans  un'tableau  vif  et  animé,  Tho- 
mas fait  défiler  sous  nos  yeux  toutes  les  gloi- 
res du  règne,  de  Fénelon  k  Catinat.  Les  arts 
personnifiés  tiennent  leur  place  dans  cette  ga- 
lerie formée  avec  tact  et  avec  goût.  C  est 
une  espèce  de  inusée  des  illustrations  du 
xvu"  siècle. 

La  Pétréide  renferme  de  beaux  passages  et 
de  beaux  vers.  Le  caractère  moitié  sauvage, 
moitié  civilisé  de  Pierre  le  Grand  est  exac- 
tement peint.  Rien  qu'a  sa  réponse  aux  com- 
pliments de  celui  qu'on  appelait  le  grund  roi, 
on  devine  Pierre  le  Grand. 
Je  cherche  des  leçons  et  non  pas  des  hommages, 
Répondit  le  héros.  Dans  de»  climats  sauvages 
Le  sort  plaça  mon  nom  sur  la  liste  dus  rois; 
Je  oe  m'en  défend»  point;  mais  qu'importent  ces 
Qu'importe  tehasardd'un  titre  héréditaire?   [droits! 
J'abhorre  une  grandeur  stérile  et  solitaire, 
Que  mes  tristes  sujets  ne  partageraient  pas. 
Oui,  je  veux  les  former  aux  vertus,  aux  combats; 
Je  veux  par  le  génie  ennoblir  la  victoire, 
Je  veux  tenir  des  arts  mes  titres  a  la  gloire. 
Ce  dessein  m'a  conduit  dans  vingt  climats  divers. 
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Pour  remplir  mes  projets,  tu  me  dois  tes  secours; 
J'ai  droit  à  tes  leçons.  Tu  fus  grand,  je  veux  l'être  ; 
Instruit  par  soixante  ans,  sois  mon  guide  et  mon 

[maître. 
Apprends-moi  par  quel  art  tu  sus  vaincre  et  régner  ; 
L'art  de  vaincre  n'est  rien  sans  l'art  de  gouverner  ! 
C'est  bien  là  le  monarque  qui,  tout  en  nous 
enviant  Luxembourg,  Catinat  et  Yillars,  ne 
cherchait  qu'à  s'attacher  Leibniz  pour  ap- 
prendre de  lui  l'art  de  gouverner,  et  s'incli- 
nait devant  le  modeste  Fénelon  aussi  hum- 
blement que  devantles  popes  de  l'Eglise  russe. 
Mais  de  beaux  vers  et  des  caractères  bien 
tracés  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  bon 
poème  épique;  la  Pétréide  manque  de  mou- 
vement et  de  chaleur  et  ressemble  plutôt  à 
un  poème  descriptif  assez  heureusement 
ébauché. 

PETBE1US  (Marcus),  général  romain,  mort 
en  46  nv.  J.-C.  Pondantla  maladie  du  consul 
Antonius,  collègue  de  Cicéron,  il  marcha  con- 
tre Catilina  et  écrasa  son  armée  dans  la  ter- 
rible bataille  de  Pistoïa  (G3  av.  J.-C.)  Plus 
tard,  il  embrassa  le  parti  de  Pompée  et  du 
sénat  contre  César,  combattit  en  Espagne,  à 
Pharsale  et  à  Thapsus,  et,  après  la  ruine  du 
parti  républicain,  il  se  donna  la  mort. 

PETRE1US  (Nicolas),  historien  danois  du 
xvie  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  ;  Cimbrorum  et  Got horion  origines  et  nii- 
grationes  (Leipzig,  1695,  in-8°).  Dans  cet  ou- 
vrage, Petreius  s'efforce  de  prouverque  l'his- 
toire de  son  pays  remonte  h  l'arche  de  Noé  et 
prétend  appuyer  cette  fantaisie  singulière  sur 
des  monuments  trouvés  dans  Gotbland, 

rETREtUS  (Théodore  Pkkters,  en  latin), 
éiu  it  hollandais,  né  à  Kempen  (Over-Y^sel) 
en  1357,  mort  a  Cologne  en  1040. 11  entra  dans 
l'oi'ure  des  chartreux  en  1587, remplit  diverses 
charges  et  composa  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Confessio  gregoriana 
(Cologne,  1500,  in- 12)  ;  Bibliotheca  cartusiana 
(Cologne,  1500);  Chronolagia,  tam  romano- 
rum  pontificum  quam  imperatorum,  historien 
(Cologne,  1626);  Catalogus  hxreticarum.  (Co- 
logne, 1629,  in-4»),  etc. 

PETBEIUS  (Peter)  DB  Erlesunda,  voya- 
geur suédois,  né  à  Upsal,  mort  vers  1620. 
Pendant  un  voyage  qu'il  lit  en  Russie,  il  as- 
sista à  l'avènement  et  à  la  chute  de  Dmitri, 
revint  en  1608  dans  ce  pays  pour  demander 
au  czar,  au  nom  de  Charles  IX,  des  secours 
contre  les  Polonais,  et  se  rendit  pour  la  troi- 
sième fois  en  Moscovie  (101 1)  avec  la  mission 
de  négocier  avec  le  faux  Dmitri.  Petreius  a 
donné  la  relation  de  ses  voyages  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  liegni  Muschowitici  sciogra- 
pbia  (Stockholm,  1615,  in-fol,)  et  traduit  par 
lui  en  allemand. 

PÉTREL  s.  m.  (pé-trèl.  —  Le  pétrel,  qui  se 
nomme  en  allemand  petersvoget,  oiseau  de 
Tierce,  a  été  ainsi  appelé  de  la  faculté  qu'il  a 
de  se  soutenir.sur  les  ondes  soulevées  et  d'y 
marcher  en  frappaut  de  ses  pieds  la'  surface 
de  1  eau,  par  comparaison  avec  saint  Pierre 
marchant  sur  les  eaux),.Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes,  de  la  famille  des  longi- 
pennes  ou  grands  voiliers,  devenu  aujour- 
dhut  le  type  de  la  famille  des  procellaridées, 
et  comprenant  un  grand  nombre  d'espèces 
répandues  dans  les  diverses  régions  du  globe  ; 
Les  pétrels  et  les  puffin*  ont  les  mêmes  /la- 
titudes et  la  même  manière  d'exister.  (Mau- 
duyt.)  Les  pétrels  s'accouplent,  mais  ne  se 
marient  pas;  ils  nourrissent  leurs  petits  avec 
de  !  huile  de  poisson  qu'ils  lui  dégorgent  dans 
le  bec.  (Toussenel.)  La  légende  du  pétrel 
marchant  sur  les  eaux,  autour  du  vaisseau  qu'il 
semble  mener  à  la  perdition,  esc  originaire- 
ment hollandaise.  (Michelet.) 

—  Encycl.  Le&pétrels  sont  caractérisés  par 
un  bec  robuste,  dur,  très-crochu,  arrondi  en 
dessus,  déprimé  et  élargi  à  la  base,  brusque- 
ment renflé  a  l'extrémkô  ;  la  mandibule  infé- 
rieure creusée  en  gouttière  et  formant  un  an- 
gle en  dessous;  les  narines  réunies  en  un  seul 
tube,  couché  sur  la  mandibule  supérieure  et 
ayant  une  ou  deux  ouvertures  ;  des  ailes  trés- 
aliongées,  les  deux  premières  rémiges  dé- 
passant les  autres  ;  la  queue,  à  douze  ou  seize 
rectrices;  les  pieds  plus  ou  moins  longs;  les 
tarses  médiocres  ;  trois  doigts  antérieurs,  com- 
plètement réunis  en  une  membrane  ;  le  doigt 
postérieur  nul,  ou  réduit  à  un  ongle  implanté 
dans  le  talon.  Ce  groupe  $  été  divisé  en  trois 
sections,  que  plusieurs  auteurs  élèvent  au 
rang  de  genres  distincts,  savoir  :  les  pétrels 
proprement  dits  ou  procellaires,  les  puflins 
et  les  thulassidromes;  quelques-uns  y  ajou- 
tent encore  deux  autres  coupes  :  les  prions 
et  les  pui'finures.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  premiers. 

Les  pétrels  proprement  dits  ou  procellaires 
sont  caractérisés,  outre  les  traits  généraux 
indiqués  ci-dessus,  par  leur  mandibule  infé- 
rieure droite  et  tronquée  à  l'extrémité.  Ce 
sont,  de  tous  les  oiseaux  pêlagiens,  ceux  qui 
s'éloignent  le  plus  des  côtes  ;  c'est  donc  un 
préjugé  injustifiable  de  croire  que  leur  appa- 
rition annonce  aux  navigateurs  le  voisinage 
de  la  terre.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
mers,  mais  surtout  dans  les  mers  polaires, 
tant  du  nord  que  du  sud.  Leur  vol  rapide, 
aisé,  gracieux  même,  s'effectue  toujours  en 
planant;  en  peu  de  temps,  ils  parcourentdes 
espacesitnmenses,  surtout  aux  approches  de 
la  tempête  ;  alors  ils  vont  se  réfugier  sur  les 
rochers,  ou  même  sur  les  vergues  des  na- 
vires; quelquefois  cependant  ils  se  conten- 
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tentde  suivre  le  sillage,  pour  se  mettre  à 
l'abri  du  vent.  On  les  voit  souvent  marcher 
en  quelque  sorte  sur  les  eaux,  en  s'aidant  de 
leurs"  ailes  pour  se  soutenir;  de  là,  dit-on, 
leur  nom  depétrel  (littéralementpeM  Pierre), 
par  allusion  à  l'apôtre  de  ce  nom,  qui,  d'après 
l'Evangile,  marcha  sur  les  eaux.  Ils  se  nour- 
rissent d'animaux  marins,  vivants  ou  morts, 
dont  ils  s'emparent  en  rasant  la  surface  de  la 
mer,  ou  même  en  plongeant.  Ils  nichent,  dans 
les  crevasses  des  rochers  les  plus  escarpés  ; 
leur  nid  est  formé  de  plantes  marines;  ils  y 
déposent,  dit-on,  un  seul  œuf.  Mais  il  est 
très-difficile  d'en  approcher  et  surtout  de  s'en 
emparer;  car,  dés  qu'ils  se  voient  surpris,  ils 
lancent  par  leurs  narines  à  la  face  des  agres- 
seurs un  liquide  huileux  qui  peut  devenir  nui- 
sible s'il  pénètre  dans  les  yeux. 

Le  pétrel  géant  ou  grand  pétrel,  appelé 
aussi  briseur  d'os,  est  de  la  taille  d'un  alba- 
tros, avec  lequel  on  3e  confond  souvent  de 
loin  ;  sa  couleur  générale  est  d'un  blanc  plus 
ou  moins  pur  ;  il  a  la  tête  noirâtre,  des  taches 
brunes  sur  le  dos,  les  pieds  gris  jaunâtre,  avec 
la  membrane  noire.  Cet  oiseau  habite  les  mers 
du  sud  ;  il  s'approche  quelquefois"  des  côtes, 
poursuit  et  attaque  les  cormorans,  pour  leur 
ravir  la  proie  que  ceux-ci  viennent  de  pê- 
cher. D'après  quelques  auteurs,  on  l'aurait 
vu  sur  les  côtes  d'Europe;  mais  il  est  proba- 
ble qu'on  l'a  confondu  avec  une  autre  espèee. 
D'autres  assurent  que  les  matelots  mangent 
quelquefois  sa  chair  et  la  trouvent  assez 
bonne, 

Le  pétrel  damier,  vulgairement  pigeon  de 
mer,  est  de  ta  taille  d'un  gros  .pigeon;  son 
plumage,  marqué  de  taches  symétriques  blan- 
ches et  noires,  lui  a  valu  son  nom  ;  il  habite 
également  les  mers  du  sud,  est,  dit-on,  mo- 
nogame, vole  en  troupes  et  se  repose  sou- 
vent dans  le  sillage  des  navires,  où  on  le 
prend  a  la  ligne.  Le  pétrel  fulmar  a  le  vo- 
lume d'un  gros  canard;  il  habite  surtout  les 
mers  du  nord  de  l'Europe  ;  il  paraît  néan- 
moins qu'on  l'a  capturé  aussi  aux  lies  Ma- 
lonines.  Nous  citerons  encore  le  pétrel  lia- 
site,  des  mers  de  l'Inde;  le  pétrel  de  la  déso- 
lation, des  mêmes  mers  ;  le  pétrel  colombe, 
des  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  le 
pétrel  à  bec  court,  etc. 

PETRELLA-SALTO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  l'Abruzze  Ultérieure  Ile,  dis- 
trict de  Cittaducale,  mandement  de  Fiammi- 
gnano;  4,038  hab. 

PETKELI.A-TIFERNINA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Molise,  district  de  Campo- 
Basso,  mandement  deMontagano;  2, m  hab. 

PETRELLA  (Enrico),  compositeur  italien, 
né  à  Païenne  en  1813.  Il  flt  ses  études  musi- 
cales au  Conservatoire  de  Naples  et  n'avait 
que  dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  représenter  un 
petit  opéra  intitulé  :  Il  Diavolo  color  di  rosa. 
Depuis  cette  époque,  M.  Petrella  a  fuit  re- 
présenter sur  les  principales  scènes  de  l'Ita- 
lie, particulièrement  à  Naples  et  à  Milan,  un 
grand  nombre  de  grands  opéras  et  d'opéras- 
Bouffes,  presque  tous  accueillis  par  le  public 
avec  une  grande  faveur  et  qui  lui  ont  acquis 
dans  la  péninsule  une  grande  popularité. 
Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  compo- 
siteur facile,  nous  citerons  :  Elena  di  2'olosa, 
Marco  Yisconti  et  l'opéra-bouffe  intitule  te 
Precausioni;  mentionnons  aussi  :  Pulcinella 
marito  e  non  maritO'  (1829);  I  Pirati  (lsss); 
le  Minière  di  Freisberg  (1843);  Galeotto  Mun- 
fredi  (1843)  ;  Jone  (1848),  etc. 

PETREMÀND  (Jean), jurisconsulte  fiançais, 
né  à  Dôle  en  15S0,  mort  en  1621.  Il  fut  avo- 
cat, puis  conseiller  au  parlement  de  sa  ville 
natale  (1611).  On  lui  doit  un  Jtecueil  des  or- 
donnances et  edicls  de  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne  (Dôle,  1619,  in-fol.),  lequel  a  été 
continué  par  le  président  Jobelot  jusqu'en 
1664,  puis  par  le  conseiller  Dioz.  Cet  ouvrage, 
intéressant  pour  l'histoire  des  uneiens  usages 
de  cette  province,  était  jadis  fort  recherché. 

•  PETREQU1N  (Joseph-Pierre-Eléonor),  chi- 
rurgien français,  né  à  Villeurbanne,  près  de 
Lyon,  en  1809.  Il  se  Ht  recevoir  docteur  en 
1835  et  fut  attaché,  en  1844,  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon  où,  pendant  plusieurs  années,  il  a  rem- 
pli les  fonctions  de  chirurgien  en  chef.  L'Aca- 
démie de  médecine  le  compte  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants.  On  lui  doit  : 
Traité  d'anatomie  médico-chirurgicale  et  to~ 
pographigue  (1842,  in-8<>};  Mélanges  de  chi- 
rurgie (1845,  iu-so);  Clinique  chirurgicale 
(1S50,  iu-8");  De  la  suppuration  bleue  (1852, 
in-8°);  De  la  taille  et  de  la  titkotritie  (1S52, 
in-S°)  ;  Traité  pratique  des  eaux  minérales  de 
la  France* et  de  l'étranger  (Paris,  1S59,  in-8°), 
avec  A.  Socquet;  Mélanges  d'histoire,  de  lit- 
térature et  de  critique  médicale  (1864,  in-8°). 

PETRETO-BICCHISANO,  bourg  de  France 
(Corse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  i~  ki- 
iom.  N.  de  Sarlène;  pop.  aggl.,  1,004  aab. — 
pop.  tôt.,  1,025  hab. 

PETRETTINI  (Spiridione),  humaniste  ita- 
lien, né  à  Corfou  eu  1777,  mort  à  Venise  en 
1833.  Il  se  réfugia  k  Venise  pendant  l'occu- 
pation de  Corfou  par  les  Français  (1798)  et 
se  fixa  dans  cette  ville.  Parmi  ses  meilleurs 
travaux,  on  cite  deux  bonnes  traductions, 
l'une  de  l'Histoire  romaine  de  V,  Patercu- 
lus  (Venise,  1813),  l'autre  des  Œuvres  choi- 
sies de  l'empereur  Julien  (Milan,  1822). 

PÉTREUX,  EUSE  adj.  (pé-trou,  eu-ze  —  du 
lat.  petrosus,  pierreux;  de  petra,  pierre). 
Anat.  Se  dit  de  deux  branches  collatérales 
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du  nerf  facial  :  Les  nerfs  pétreux.  [i  Os  pé- 
treux,  Rocher.  Il  Sinus  péireux,  Sinus  veineux 
de  la  dure-mère,  au  nombre  de  quatre. 

—  s.  m.  Nerf  pétreux  :  Le  grand  pétreux 
superficiel. 

—  Encycl.  Le  grand  nerf  pétreux  superfi- 
ciel prend  naissance  au  sommet  du  ganglion 
géniculé,  traverse  l'hiatus  de  Fallope,  glissa 
dans  la  plus  interne  des  deux  petites  gout- 
tières creusées  sur  la  face  antérieure  du  ro- 
cher, au-dessous  du  ganglion  de  Gasser,  et 
reçoit  dans  cette  gouttière  le  petit  pétreux 
profond  interne  du  glosso-pharyngien.  Il  che- 
mine ensuite  dans  la  partie  cartilagineuse  du 
trou  déchiré  antérieur  et  se  réunit  à  un  ra- 
meau du  grand  sympathique  venu  du  plexus 
carotidien,  pour  former  avec  lui  le  nerf  vi- 
dien.  Ce  nerf  va  se  terminer  dans  le  ganglion 
sphéno-palatin.  Selon  le  professeur  Longet, 
après  avoir  traversé  ce  ganglion,  le  grand 
pétreux  superficiel  se  porte  aux  muscles  péri- 
staphylin  interne  et  palato-staphylin,  sous 
le  nom  de  nerf  palatin  postérieur. 

Le  petit  nert  pétreux  superficiel  part  de 
l'angle  antérieur  du  ganglion  géniculé,  sort 
aussi  par  l'hiatus  de  Fallope,  se  place  dans 
la  plus  externe  des  deux  gouttières  creusées 
sur  la  face  antérieure  du  rocher,  au-dessous 
du  ganglion  de  Gasser,  et  reçoit  dans  cette 
gouttière  le  petit  pétreux  profond  externe  du 
glosso-pharyngien.  Il  passe  ensuite  dans  un 
petit  trou  spécial,  a  côté  du  trou  ovale,  et  se 
jette  dans  le  ganglion  optique.  Ces  filets, 
après  avoir  traversé  le  ganglion,  se  portent 
au  muscle  interne  du  marteau  et  au  pérista- 
phylin  externe. 

PETHEV  (Louis),  sieur  de  Champvans,  ma- 
gistrat franc-comtois,  né  a  Vesoul  en  1580, 
mort  a  Dôle  en  1638.  Il  remplissait  avec  au- 
tant do  talent  que  de  fermeté  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement  de  Dôle,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1536,  un  des  commissaires  char- 
gés de  s'opposer  à  l'entrée  des  Français  dans 
le  comté  de  Bourgogne.  Petrey  mit  aussitôt 
Gray  en  état  de  défense,  enleva  sur  les  bords 
de  la  Saône  plusieurs  châteaux  aux  Français, 
rejoignit  l'armée  que  le  duc  de  Lorraine  en- 
voyait au  secours  de  la  Franche-Comté,  et, 
après  l'éloïgnement  des  troupes  françaises, 
il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  al- 
léger les  maux  de  l'invasion,  ouvrit  des  gre- 
niers, distribua  une  partie  de  ce  qu'il  possé- 
dait, ne  se  vit  pas  moins  accusé  d'avoir  mé- 
nagé les  Français  et  mourut  du  chagrin  que 
lui  causa  l'ingratitude  de  ses  concitoyens.  On 
a  de  lui  une  Lettre  contenant  une  bonne  partie 
de  ce  qui  s'est  fait  en  campagne  au  comté  de 
Bourgogne  pendant  et  après  le  siège  de  Dôle 
(1637,  in-4°),  dans  laquelle  il  se  justifie  des 
accusations  portées  contre  lui.  • 

PÉTRI,  IE  (pé-tri,  1)  part,  passé  du  v.  Pé- 
trir. Détrempé  et  mêlé,  mis  en  pâte  :  Farine 
PÉTRIK  avec  soin.  Argile  pétrie  avec  les  mains. 
Il  Mélangé  dans  la  pâte  :  Les  dépots  lacustres 
sont  principalement  composés  de  calcaires  pé- 
tris de  cyprès.  (L.  Figuier.) 

•—  Fig.  Formé,  façonné  ;  Tous  les  pouvoirs 
de  la  société  ont  été  pétris  et  repétris  par  nos 
mains.  (Chateaub.) 

Tu  fus,  je  crois,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour. 

REONARD. 
Non,  non,  je  ne  suis  pas  d'une  vile  matière, 
Je  ne  suis  point  pétri  d'une  fange  grossière. 

.     A.  Barbier. 
...  La  nature  a  mis  dans  chitque  créature 
Quelques  grains  d'une  masse  où  puisent  les  esprits; 
J'entends  les  esprits  corps  et  pétris  de  matière. 

La  Fontaine. 
Il  Tout  rempli  et  comme  entièrement  formé  : 
Un  cœur  pétri  de  bonté.  Un  enfant  pétri  d'es- 
prit. Un  teint  pétri  de  lis  et  de  roses.  Il  est 
de  ces  ùmes  pétries  de  fange  et  de  boue  gui 
ne  sont  éprises  que  du  gain  et  de  l'intérêt.  (La 
Bruy.)  Nous  sommes  tous  pétris  de  faiblesses 
et  d'erreurs  ;  pardonnons-nous  réciproquement 
nos  sottises.  (Voit.)  Le  cœur  humain  est  par- 
tout le  même,  c'est-à-dire1  pétri  d'or  et  de 
boue.  (Boitard.) 

Quelque  pétri  que  l'on  soit  de  malice, 
On  veut  paraître  ami  de  la  justice. 

J.-B.  Rousseau. 
Je  ne  me  donne  pas  pour  un  parfait  mnri, 
Mais  pour  un  bon  papa  d'indulgence  pétri. 

E.  Auoiek. 
11  Complètement  enfoncé,  absorbé  :   Corbi- 
nelli  est  tout  pétri  dans  le  mystique.  (Mme  de 
Sév.) 

— '  Se  croire  pétri  d'un  autre  limon  que  le 
reste  des  hommes.  Se  croire  d'une  nature  su- 
périeure à  celle  des  autres. 

PETRI  (Olaùs-Phnse),  théologien  suédois, 
né  à  OSrebro  en  1497,  mort  à  Stockholm  en 
1552.  11  était  fils  d'un  forgeron  qui  l'envoya 
compléter  ses  études*  à  Vittemberg.  Là,  il 
adopta  les  doctrines  de  Luther  et,  de  retour 
dans  sa  patrie  (1519),  s'attacha  avec  son  frère 
Liiurant  à  propager  les  nouvelles  opinions 
religieuses.  Devenu  recteur  de  l'école  de 
Strengnaes  (1523),  il  convertit  à  ses  idées 
l'archidiacre  Laurent  Andrac,  qui  amena  Gus- 
tave Wasa  à  adopter  le  protestantisme,  se 
maria  publiquement  en  1525,  prit  une  part 
brillante  aux  débats  de  la  diète  de  Vesteraes 
(1527)  et  acquit  le  plus  grand  crédit  auprès 
du  roi,  qui  le  nomma  son  chancelier  et,  en 
1539,  premier  pasteur  à  Stockholm.  Accusé 
de  n'avoir  point  révélé  un  complot  contre  la 
vie  du  roi,  Pétri  fut  condamné  à  la  peine  ca-   I 


PETR 

pttale  ;  mais  51  obtint  sa  grâce  au  moyen  d'une 
forte  somme  et  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions pastorales.  Pétri  avait  une  grande  in- 
struction, une  éloquence  entraînante,  une  in- 
domptable activité:  D'un  caractère  hardi,  em- 
porté, fougueux,  il  attaquait  ses  adversaires 
avec  une  grande  véhémence  et  ne  reculait 
point  devant  les  injures.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Brief  en- 
seignement sur  le  mariage  (Stockholm,  1524, 
in-4°)  ;  Réponse  sur  les  douze  questions  sur 
lesquelles  ta  doctrine  évangélique  diffère  de 
l'Eglise  romaine  (Stockholm,  1527);  Des  de- 
voirs-des  ecclésiastiques  et  des  laiques  (Stock- 
holm, 152S);  Des  inconvénients  de  la  viemona- 
stique  (Stockholm,  152S,  in-4°);  Pastille  {Glose) 
sur  tous  les  Evangiles  (Stockholm,  1530);  In- 
troduction à  l'Ecriture  sainte  (Stockholm , 
1528);  des  Sermons,  etc.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires manuscrits  sur  l'histoire  de  son  pays. 

PETRI  (Laurent),  premier  archevêque  pro- 
testant d'Upsal,  frère  du  précédent,  né  à 
CErebro  en  1499,  mort  en  1573.  Il  fit  ses  études 
à  Wittemberg,  sous  les  yeux  de  Luther,  et 
fut  ensuite  un  des  principaux  théologiens  et 
prédicateurs  dont  se  servit  Gustave  Wasa 
pour  établir  la  Réforme  en  Suède.  Il  devint 
successivement  professeur  de  théologie,  rec- 
teur a  l'université  d'Upsal  et  archevêque  de 
cette  ville  (1531),  fut  chargé,  eu  1534,  d'une 
mission  diplomatique  en  Russie  et  eut,  en 
présence  du  czar,  une  controverse  publique 
sur  la  religion  avec  le  patriarche  de  l'Eglise 
russe.  Pétri  s'attacha  à  organiser  l'Eglise  lu- 
thérienne en  Suède,  se  signala  par  sa  bienfai- 
sance et  se  montra  aussi  modéré,  aussi  conci- 
liant que  son  frère  était  emporté  et  exclusif.  Il 
fut  chargé  de  faire  une  traduction  suédoise  de 
la  Bible,  laquelle  est  connue  sous  le  nom  de  Bi- 
ble de  Gustave  (1541),  et  composa  divers  ou- 
vrages de  théologie,  notamment  :  Versi  ac 
justs  raliones  quare  regnum  Suecix,  Chris- 
iierno  captiva,  Danis  olim  régi,  ac  ejus  hereûi- 
bus  nikil  debeat  (Stockholm,  1547,  in-4°)  ;  Pos- 
tule sur  les  évangiles  (Stockholm,  155S)  ;  Disci- 
pline de  l'Eglise  suédoise  (Stockholm,  1571, 
in-4")  ;  Sermons  sur  la  passion  (Stockholm, 
1573),  etc. 

PETRI  (Sjurd  Pebters,  en  latin  ShûVmI.i,.), 
érudit  et  historien  hollandais,  né  près  de 
Dokkum  (Frise)  en  1527,  mort  à  Cologne  en 
1597.  Après  avoir  acquis  à  Louvain  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  grecque, 
il  tint  pendant  quelque  temps  une  école  à 
Leeuwarden,  qu'il  quitta  pour  aller  professer 
le  latin  et  le  grec  à  l'université  d'Erfurt  (1557). 
En  1562,'il  devint  secrétaire  du  cardinal  de 
Granvelle,  puis  professa  le  droit  h  Louvain 
et  à  Cologne  (1577).  Etant  entré  dans  les  or- 
dres en  1585,  il  professa  le  droit  canon  à  Loti- 
vain,  se  rendit  ensuite  à  Cologne  (1587J,  de- 
vint principal  du  collège  des  juristes,  cha- 
noine de  l'église  des  Douze-Apôtres  et  reçut 
le  titre  d'historiographe  des  états  de  Frise. 
C'était  un  homme  fort  instruit,  mais  qui  man- 
quait d'esprit  critique.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  Orationes  IV  de  mulliplici  uti- 
litate  lingum  grecs  (Bàle,  1566,  in-12);  De 
Frisiorum  antiquitate et  origine  libri  III  (Co- 
logne,  1590,  in-12);  De scriptoribus Frisix dé- 
cades XVI  et  semis  (Cologne,  1593,  in-12); 
Hùtoria  veterum  episcoporum  Ultrajectinm  se- 
dis  et  comitum  Hollanéis  (Francker,  1612); 
Gesta  pontificum  Leadinensium,  dans  les  Gestu 
de  Chapeauville  (1016),  etc.  Il  a  laissé,  en 
outre,  une  soixantaine  d'ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. 

PETR  1  (Barthélemi  Pbeters,  en  latin),  théo- 
logien belge,  né  à  Op-Linter,  près  de  Tir- 
lemout,  vers  1547,  mort  à  Douai  en  1G30.  Il 
professa  la  philosophie  à  Louvain,  la  théolo- 
gie à  Douai  (1580),  où  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat,  et  légua  ses  biens  aux  dominicains. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
un  Commentaire  sur  les  Actes  des  Apdtres 
(Douai,  162S,  iii-4»);  des  Prssceptiones  logicss 
(Douai,  10î5)  et  des  éditions  de  la  Somme  de 
saint  Thomas  (16U),  des  Epilres  de  saint 
Paul  et  de  saint  Jean  (1614-1B16, 2  vol.),  etc. 

PETRI  (Jean-Samuel),  musicien  allemand, 
né  à  Sorau  (brandebourg)  en  173S,  mort  k 
Baudissin  en  180S.  Il  professa  la  musique  à 
Halle,  puis  devint  chantre  à  Lauban  et  à 
Baudissin  (1772).  On  lui  doit  un  excellent 
traité  de  musique  instrumentale,  intitulé  In- 
troduction à  la  musique  pratique  (Lauban, 
1767,  iil-80). 

PETRI  (Bernard),  agronome  allemand,  né 
K  Deux-Ponts  en  1767,  mort  en  1842.  Chargé 
par  le  duo  de  Deux -Ponts  d'aller  étudier  en 
Angleterre  l'art  de  tracer  des  jardins  et  des 
parcs,  il  passa  plusieurs  années  dans  ce  pays, 
où  il  étudia  la  botanique,  parcourut  ensuite 
la  France  et  les  Pays-Bas,  et,  de  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  nommé  par  le  duc  direc- 
teur des  affaires  d'économie  rurale.  A  l'épo- 
que de  la  Révolution,  il  passa  en  Hongrie,  de- 
vint intendant  des  terres  du  prince  de  Lich- 
tenstein,  y  introduisit  un  troupeau  de  mérinos 
et  prit,  en  1808,  la  direction  d'un  vaste  do- 
maine près  de  Wienerneustadt.  Là,  il  établit 
une  bergerie  modèle,  introduisit  de  nombreux 
perfectionnements  dans  les  modes  d'agricul- 
ture et  exerça  une  influence  réelle  sur  ljamé- 
lioration  de  la  race  ovine  en  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ;  Ensemble  de  l'é- 
ducation des  brebis  (Vienne,  1815);  Observa- 
tions sur  l'effet  de  la  nourriture  des  bestiaux 
avec  des  graines  et  avec  de  la  paille  hachée 
(Vienne,  1824);  Essais  physiologiques  et  corn- 
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paratifs  sur  la  force  nutritive  de  beaucoup 
d'herbes  fourragères  (Vienne,  182-t)  ;  lu  Vraie 
philosophie  de  l'agriculture  {Vienne,  1825)  ; 
Ensemble  de  l'éducation  des  brebis  pour  le  cli- 
mat de  l'Allemagne  (Vienne,  1S25,  3  vol.). 

PÉTRICHERIE  s.  f.  (pé-tri-cbe-rî  —  de 
l'espagn.  petrichos,  équipage  de  guerre  ou  de 
chasse).  Pêche.  Appareil  qui  sert  pour  la  pè- 
che de  la  morue,  comme  chaloupes,  hame- 
çons, couteaux,  lignes,  etc. 

PÉTRICOLB  adj.  (pé-tri-ko-Ie  —  du  lat.  pe- 
tra,  pierre;  colo,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui  ha- 
bite dans  l'intérieur  des  pierres. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  de  ia  famille  des  Sitho- 
phages ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
vivent  dans  les  trous  des  pierres  baignées 
par  la  mer. 

•--  Encycl.  Le3  pétricoles  sont  des  mollus- 
ques à  coquille  assez  mince,  non  épidermée, 
blanche,  rayonnoe,  ovale,  à  trois  angles  ar- 
rondis, bâillante  en  arrière,  à  deux'  valves 
égales  et  inéquilatérales,  à  charnière  com- 
posée de  petites  dents.  L'animal  est  ovale, 
épais,  surtout  à  la  partie  supérieure;  son 
manteau  a  les  bords  simples,  un  peu  dila- 
tés en  avant,  où  ils  laissent  une  ouverture 
assez  petite  pour  le  passage  du  pied.  La  plu- 
part des  espèces  de  ce  genre  sont  perforan- 
tes ;  elles  se  creusent  des  cavités  dans  les 
bois  et  dans  les  pierres,  en  choisissant  surtout 
les  calcaires  tendres  situés  à  une  profondeur 
moyenne;  c'est  là  qu'elles  passent  toute  leur 
existence,  La  pétricole  lamelleuse,  type  du 
genre,  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ;  la  pc- 
tricole  jaunâtre  vit  dans  la  même  mer;  mais 
ou  Ia_ trouve  presque  toujours  libre  et  enfon- 
cée simplement  dans  ie  sable.  Plusieurs  au- 
tres espèces  se  trouvent  dans  les  pierres  des 
mers  équaloriales.  • 

PÉTRIFIANT,  ANTE  adj..(pé-tri-fi-an,  an- 
te  —  rad.  pétrifier).  Qui  pétriiie,  qui  a  la  fa- 
culté de  pétrifier, 

—  Incrustant  :  Des  eaux  pétrifiantes. 

—  Fnm.  Qui  stupéfie,  qui  étourdit,  qui  rend 
immobile  comme  si  l'on  était  de  pierre  :  Une 
rencontre  pétrifiante.  C'est  pétrifiant. 

PÉTRIFICATION  s.  f.  (pé-tri-fika-si-on  — 
du  lat.  petra,  pierre  ;  facere,  faire).  Forma- 
tion des  pierres  ;  changement  d'une  substance 
en  pierre  :  C'est  dans  la  mer  même  que  s'est 
opérée  la  pétrification  des  marbres  et  des 
pierres,  (Buff.) 

—  Par  ext  Phénomène  par  lequel  la  sub- 
stance d'un  corps  organique  se  trouve  rem- 
placée par  une  substance  pierreuse  :  La  pé- 
trification des  bois,  donc  on  a  tant  abusé  en 
histoire  naturelle,  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru, 
une  conversion  des  fibres  ligneuses  en  pierre, 
mais  un  véritable  dépôt  de  la  substance  ter- 
rcuse.  (Fouroroy.)  Il  Nom  vulgaire  donné  aux 
fossiles  ou  aux  corps  organisés  transformés 
en  substances  minérales  :  Les  pétrifications 
sont  des  fossiles  étrangers  à  la  terre.  (V.  de 
Bomare.) 

—  Abusiv.  Incrustation,  phénomène  par  le- 
quel les  corps  plongés  dans  certaines  eaux  s'y 
couvrent  d'une  couche  pierreuse,  il  Corps  in- 
crusté par  ces  eaux  :  Les  pétrifications  de 
Sainte-Atlyre. 

—  Encycl.  V.  ÉPIGÉNIE,  INCRUSTATION,  FOS- 
SILE et  MINÉRAL. 

PÉTRIFIÉ,  ÉE  (pé-tri-fi-é,  ée)  part,  passé 
du  v.  Pétrifier.  Changé  en  pierre;  dont  la 
substance  primitive  a  été  remplacée  par  une 
substance  pierreuse  :  Bois  pétrifié.  Un  ma- 
drépore est  quelque  chose  comme  une  plante 
PEïKiKiEii  de  naissance,  servant  de  domicile  à 
un  animal.  (Toussenel.) 

Morceaux  pétrifies,  coquillage),  croissance, 
Caprices  infinis  du  hasard  et  des  eaux, 
Reparaissent  nus  yeux  plus  brillants  et  plus  beaux. 

La  Fontaihe. 

—  Fig.  Stupéfait;  rendu  immobile,  inactif, 
impuissant  :  Il  ne  faut  pas  regarder  derrière 
soi,  sous  peine  d'être  pétrifié,  comme  la 
femme  de  Loth,  qui  fut  changée  en  sel  pour 
s  être  retournée.  (E.  de  Gir.)  il  Rendu  insen- 
sible :  Les  races  pétrifiées  dans  le  dogme  ou 
démoralisées  par  le  lucre  sont  impropres- à  la 
conduite  de  la  civilisation.  (Y.  Hugo.)  a  Immo- 
bile, privé  de  vie  :  L'art  est  pétrifié  quand 
il  ne  change  plus.  (Mme  de  Staël.) 

PÉTRIFIER  v.  a.  ou  tr.  (pé-tri-li-é  —  du 
lat.  petra,  pierre;  facere,  faire.  Prend  doux  i 
de  suite  aux  deux  prera.  pers.  pi.  de  l'imp, 
de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  pétri- 
fiions ;quc  vous  prétrifiiez).  Changer  eu  pierre  : 
Pétrifier  est  un  mot  qui  n'a  plus  de  sens;  on 
ne  peut  pas  plus  changer  le  bois  en  pierre  que 
le  plomb  en  or. 

—  Abusiv.  Incruster,  couvrir  d'une  cou- 
che pierreuse  ;  Il  est  des  eaux  de  source  qui 
pétrifient  en  quelques  heures  les  objets  quon 
y  plonge. 

—  Fig.  Jeter  dans  la  stupéfaction,  rendra 
immobile  comme  la  pierre  :  Cette  nouvelle  l'k 
pétrifié.  Il  Rendre  inaetif,  priver  de  vie  : 
Soustraire  la  société  à  cette  agitation  néces- 
saire, ce  serait  la  pétrifier.  (F.  Laboulaye.) 
L'impôt  progressif  arrête  le  développement  de 
la  richesse;  il  rapetisse,  il  pêtrifiu  la  so- 
ciété. (Proudh.)  Toute  religion  qui  étouffe  les 
idées  et  pétrifie  les  peuples  est  fausse.  (A. 
Martin.)    - 
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Quel  tort  lui  fais-je  enfin  ?  Âi-je  par  un  derit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit?  v 

m  BOILEAU. 

Se  pétrifier  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pé- 
triiie :  Aucune  substance  organique  ne  se  pé- 
trifie dans  le  sens  propre  du  mot;  toutes  peu- 
vent s'incruster  extérieurement  et  même  inté- 
rieurement. 

—  Fig.  S'immobiliser,  perdre  toute  activité 
ou  tout  sentiment  :  Sous  les  climats  excessifs, 
l'âme  se  congèle  ou  su  pétrifie;  l'homme  est 
fait  pour  les  xones  tempérées. 

PÉTRIFIQDE  adj.  (pé-tri-fi-ke  —  rad.  pé- 
trifier). Qui  convertit  en  pierre  :  Force  pétri- 
fique,  il  Vieux  mot. 

PETRI KAU,  nom  allemand  de  Piotrkow 
ville  de  Russie. 

PÉTRILPTHE  s.  f.  (pé-tri-li-te  -  du  lat. 
petra,  pierre,  et  du  gr.  litàos,  pierre).  Miner. 
Variété  de  feldspath  rouge. 

PÉTRIN  s.  m.  (pé-train  -  du  lat.  pistri- 
num,  mot  qui,  comme pistrina,  moulin,  pislor, 
boulanger,  piso,  mortier  à  piler,  se  rattache 
au  verbe  pinsere, supïnpistum,  moudre,  broyer, 
qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  pish, 
broyer,  d  où  péshana,  mouture  et  moulin  a 
bras,  exactement  le  latin  piso,  d'où  aussi 
pishta,  broyé,  pétri;  peçvara,  qui  broie,  qui 
pile  ;  pâçala,  tendre,  mou.  En  zend,  on  trouve 
pish,  pic,  même  sens;  en  arménien  pshrel, 
moudre.  Le  greojnous  offre  ptissâ,  pour pissà, 
d'oùpisua,  balle  de  grains,  son.  A  la  môme 
racine  se  tient  l'irlandais  piosa,  miette,  mor- 
ceau; armoricain  pisel,  pesel,  peûzel.  Le  li- 
thuanien paisyti  signiiie  émonder  l'orge  en 
la  faisanijouler  par  des  chevaux,  et  pesta  dé- 
signe le  mortier  et  le.  pilon.  La  racine  pish 
est  restée  également  dans  le  persan  pichîdan, 
diviser,  le  grec  peltâ,  peigner,  latin  peelo,  li- 
thuanien pessti,  arracher,  tirer  les  cheveux, 
polonais  peleac,  se  rompre,  crever,  et  aussi 
dans  l'ancien  slave  pishta,  nourriture,  russe 
pishea,  iltyrienpic/y'a,  etc.,  représentant  exac- 
tement le  sanscrit  pishta.  La  locution  être 
dans  le  pétrin  se  ratiache  au  latin  pistrinum, 
dans  le  sens  figuré  d'endroit  de. travail  péni- 
ble, affaire  difficile,  joug,  proprement  le  lieu 
où  l'on  moud).  Sorte  de  coffre  dans  lequel  on 
pétrit  le  pain  : 

Ce  feu  continu 

Brûle  mon  sein  nu 
Et  de  sueur  l'inonde; 

Je  suis  au  pétrin 

Nuit  et  jour  en  train 
Pour  nourrir  tout  le  monde. 
[Chanson.) 

—  Appareil  à  l'aide  duquel  on  pétrit  la  pâte 
pour  eu  l'aire  du  pain  :  Un  pétrin  mécanique. 

—  Fam.  Etat  d'embarras,  de  malaise,  d'en- 
nui :  litre  dans  le  pétrin.  Mettre  quelqu'un 
dans  le  pétrin. 

—  Encycl.  Industr.  Le  pétrin  employé  dans 
les  établissements  ordinaires  de  boulangerie 

est  une  caisse  en  chêne,  longue  de  2  mètres  à 
2m,50  environ  et  large  de  om,80  à  oa>,30.  La 
surface  du  bois  à  l'intérieur  de  cette  caisse 
doit  être  polie  avec  beaucoup  de  soin,  de  fa- 
çon à  ne  présenter  ni  cavités  ni  aspérités. 
Dans  cespélrins,  la  pâte  se  fait  à  la  main,  ou, 
pour  être  plus  exact,  le  mélange  d'eau  et  de 
farine  est  brassé  par  un  ouvrier,  qui  soulève 
péniblement  une  partie  du  mélange,  la  laisse 
retomber  dans  la  caisse,  puis  recommence 
cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  pâte  soit 
faite.  Ce  travail  est  très-faiigaut  et,  de  plus, 
n'offre  pas  toutes  les  conditions  de  propreté 
désirable;  car  l'ouvrier  ne  tarde  pus  à  suer,  à 
la  suite  des  vigoureux  efforts  qu'il  ne  cesse 
de  faire,  et  le  tout  coule  dans  le  pétrin.  De 
plus,  s'il  est  possible  à  un  boulanger  ordinaire 
de  faire_  pétrir  sa  pâte  par  un  ou  deux  ou- 
vriers, l'emploi  des  bras  de  l'homme  serait  rui- 
neux s'il  avait  lieu  soit  dans  les  manuten- 
tions, soit  dans  les  boulangeries  qui  fournis- 
sent les  hospices  ou  autres  grands  établisse- 
ments. 

Pour  préparer  rapidement  la  pâte,  comme 
aussi  pour  l'obtenir  dans  de  bonnes  conditions 
sous  le  rapport  de  la  propreté,  on^acréé  des 
pétrins  mécaniques.  Bien  des  essais  ont  été 
tentés  pour  vulgariser  l'application  de  ces 
machines;  mais,  malgré  les  bons  résultats 
fournis  par  quelques-unes  d'entre  elles,  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  vaincre  l'état 
stationnaire  et  routinier  dans  lequel  ia  fabri- 
cation du  pain  est  restée  jusqu'à  ce  jour.  Il 
n'y  a  guère  que  les  grandes  usines,  telles  que 
la  boulangerie  de  la  ville  de  Paris,  celles  des 
hôpitaux  et  de  la  marine,  qui  emploient  les  pé- 
trins mécaniques.  Ces  appareils,  dont  l'étude 
remonte  à  1810,  ont  été  essayésàcette  époque 
par  un  boulanger  intelligent  de  Paris,  M.  Lam- 
bert, auquel  la  Société  d'encouragement  dé- 
cerna, en  1SU,  une  récompense,  en  raison 
des  bons  résultats  obtenus  par  son  pétrisseur. 
Cette  machine  présentait  la  forme  d'une 
caisse  quadrangulaire,  plus  large  par  le  haut 
que  par  lo  bas,  comme  celle  des  pétrins  ordi- 
naires, et  fermés-  hermétiquement  par  un 
couverele_  assemblé  à  charnières  et  tenu  de 
chaque  côté  par  des  vis.  Elle  était  montée 
sur  deux  tourillons  qui  lui  permettaient  de 
tourner  aisément  sur  elle-même  à  l'aide  d'une 
paire  d'engrenages  et  d'une  manivelle.  La 
vitesse  qu'on  lui  imprimait  était  de  7  à  8  tours 
par  minute,  et  on  pouvait  pétrir  jusqu'à  150  ki- 
logrammes dans  25  ou  30  minutes.  Depuis 
cette  époque,  bien  des  systèmes  ont  été  pro- 
posés; parmi  eux  on  peut  remarquer  :  le  pé- 
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tria  à  vis  d'Archimède  de  M.  Mangeret,  qui 
se  composait  d'un  arbre  cylindrique  aimé  de 
palettes  distribuées  de  façun  à  former  une 
hélice,  et  qui,  dans  le  mouvement  de  rotation, 
divisait  et  mélangeait  la  pâte  contenue  dans 
le  pétrin;  le  pétrisseur  automate  de  M.  Moi- 
sonneuve,  auquel  on  donnait  un  mouvement 
de  rotation  continu  ou  un  mouvement  circu- 
laire alternatif;  le  pétrin  de  M.  Fontaine, 
dont  les  résultats  ont  été  bons,  et  qui  se 
composait  simplement  d'un  tambour  cylindri- 
que mobile  en  bois,  divisé  dans  sa  longueur 
en  trois  compartiments  et  fermé  par  un  cou- 
vercle portant  des  bras  ou  rayons  intérieurs 
en  bois.  Il  était  traversé  à  son  centre  par 
des  bras  lises,  entre  lesquels  passaient  les 
premiers  pendant  la  rotation  ;  l'un  des  com- 
partiments était  destiné  à  préparer  le  levain, 
les  deux  autres  recevaient  l'eau  et  la  farine 
et  servaient  a  pétrir.  Le  pétrisseur  mécani- 
que de  MM.  Moret  et  Mouchot,  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  précédent,  est  con- 
struit tout  en  métal  au  lieu  d'être  en  bois.  Il 
a  été  et  il  est  encore  employé  avec  succès 
dans  un  grand  nombre  d'établissements.  Cet 
appareil  se  compose  d'un  cylindre  en  fonte, 
séparé  exactement  en  deux  compartiments 
égaux  par  une  cloison  verticale,  parallèle 
aux  deux  fonds,  dont  l'un  est  destine  au  fra- 
sage  et  l'autre  au  pétrissage.  11  est  fermé  par 
un  couvercle  de  fonte,  qui,  par  sa  forme,  com- 
plète le  cylindre  avec  lequel  il  est  assemblé 
au  moyen  de  charnières,  et  retenu  du  côté 
opposé  par  des  équerres  que  l'on  visse 
entre  elles.  A  l'extérieur  des  deux  fonds  du 
cylindre  sont  rapportées  des  bottes  en  fonte, 
qui  lui  servent  non-seulement  do  tourillons, 
mais  encore  de  réservoir  d'huile  et  qui  don- 
nent passage  à  un  axe  en  fer.  Celui-ci  porte, 
sur  toute  sa  longueur,  plusieurs. bras  ronds 
légèrement  inclinés,  qui  sont  disposés  de 
maniéré  à  passer,  pendant  la  rotation  du  cy- 
lindre, entre  les  bras  semblables  que  porte  le 
couvercle.  Ces  bras  ont  pour  objet  de  diviser 
les  substances  et  de  faciliter  le  mélange.  Pour 
prévenir  l'ouvrier  du  degré  auquel  la  pâte 
est  arrivée  après  un  temps  déterminé,  on  a 
ajouté  à  l'appareil  un  compteur  qui  sonne  au 
bout  d'un  certain  nombre  de  révolutions,  qui 
est  ordinairement  de  trente.  Le  travail  de 
cette  machine  demande  18  à  20  minutes  avec 
5  ou  6  hommes  ;  mais  lorsqu'on  lui  donne  le 
mouvement  par  un  moteur  à  vapeur  ou  à 
eau,  de  la  force  d'un  cheval  environ,  on  peut 
faire  20  à  22  fournées  de  pain  en  12  heures, 
ffest-à-dire  pétrir  et  employer  la  quantité  de 
pâte  correspondante  à  14  ou  15  sacs  de  farine, 
du  poidsde  159  kilogrammes  chacun.  Un  pé- 
trin pouvant  contenir  600  kilogrammes  de 
pâte  consomme  environ  75  kilogrammètrès 
en  lui  imprimant  une  vitesse  de  7  à  8  révolu- 
tions par  minute. 

Dans  la  fabrication  du  biscuit  de  mer,  on  em- 
ploie des  pétrins  cylindriques  munis,  au  cen- 
tre, d'un  arbre  horizontal  armé  de  couteaux 
qui  opèrent  le  mélange  de  la  farine  et  de  l'eau 
chaude,  destinées  à  la  préparation  de  la  pâte. 
Mil.  Rollet  et  Auboin  ont  fait  exécuter,  pour 
les  établissements  de  la  marine,  des  pétrins 
circulaires,  montés  sur  galets  et  mobiles  sur 
un  pivot  central;  ils  sont  garnis  de  cylindres 
compresseurs  et  d'agitateurs  qui  erf'ectuent 
complètement  le  frasage  et  le  pétrissage  de 
la  pâte.  Dans  ces  appareils,  les  bras,  les  lames, 
tes  palettes  ou  agitateurs  quelconques  qu'ils 
renferment  présentent  une  force  un  peu  plus 
considérable  que  pour  le  travail  des  pâtes 
propres  à  la  confection  du  pain.  Leur  vitesse 
est  environ  de  io  tours  par  minute,  et  le 
temps  nécessaire  pour  la  préparation  de  la 
pâte  est  de  12  minutes.  Pourtant  quelquefois, 
pour  des  pâtes  fermentées,  afin  de  leur  don- 
ner de  l'air,  on  arrête  l'appareil  au  bout  de 
5  à  6  minutes,  et  on  fait  marcher  les  agita- 
teurs en  sens  inverses. 

PÉTRINAL  s.  m.  (pé-tri-nal.  —  «  Suivant 
M.  O'Penguilly,  dit  M.  Littré,  ce  nom  vient 
du  mot  espagnol  pedernal,  pierre  à  fusil  ;  mais 
ce  que  dit  Ambroise  Paré  :  «  Les  mousquets 
»  poitrinals,  que  l'on  couche  en  joue,  à  cause 
•  de  leur  calibre  gros  et  court,  mais  qui  se 
»  tirent  de  la  poitrine,...  »  semble  décider  la 
question  eu  faveur  de  ceux  qui  pensent  que 
cette  arme  est  ainsi  nommée  parce  qu'on  en 
appuyait  la  crosse  contre  la  poitrine  ou  pei- 
trine.  »).  Sorte  de  gros  pistolet  h.  rouet,  qui 
était  en  usage  dans  la  cavalerie. 

PETRIN!  (Pierre-Antc-ine),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Palestrina  en  1722,  mort  à  Rome 
en  1803.  Il  se  lit  recevoir  docteur  en  droit  et 
remplit,  entre  autres  emplois,  celui  de  secré- 
taire de  rote.  On  lui  doit  une  élégante  tra- 
duction de  la  Poétique  d'Horace  (Rome,  1777, 
in-8°)  et  Memorie  Prenestine  in  forma  di  an- 
nali  [Rome,  1795,  in-4°). 

PETRINU,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  les  Contins  militaires  de  Croatie,  à  60  ki- 
lom.  S.-E.  d'Agram,  sur  la  liulpra,  ch.-l.  du 
régiment  du  2«  Banat;  4,450  hab. 

PETBIOIO,  bourg  duroyaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Macerata,  mandement  de 
Pausula;  2,200  hab. 

PÉTRIR  v.  a.  ou  tr.  (pé-trir,  —  Diez  rat- 
tache ce  mot  à  un  -type  pisturire,  formé  du 
latin  pistura,  substantif  de  pinsere,  moudre, 
action  de  moudre  le  grain  pour  faire  du  pain. 
Il  est  vrai  que  le  mot  pétrir  n'éveille  plus 
dans  sa  signification  actuelle,  comme  le  latin 
pinsere,  l'idée  de  moudre  le  grain,  mais  celle 
de  remuer  la  farine  détrempée  avec  de  l'eau  ; 
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dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  opéra- 
tions, cependant,  subsiste  toujours  l'idée  de 
broyer,  écraser).  Détremper  et  malaxer  avec 
un  liquide,  mettre  en  pâto  :  Pétrir  de  la  fa- 
rine pour  faire  du  pain.  Pétrir  de  l'argile, 
PÉTRIR  de  la  boue. 

Je  songe  que  les  sucs  alimentent  l'abeille; 

Elle  en  pétrit  son  miel,  en  bâtit  son  palais. 

11  Préparer  la  pâte  de  :  Pétrir  du  pain. 

—  Par  ext.  Corroyer,  façonner  comme  en 
pétrissant  :  Les  Anglais  pétrissent  et  modè- 
lent l'acier  avec  une  puissance  remarquable. 
(Mich.  Chev.J  II  Malaxer,  manier,'  presser  à 
diverses,  reprises  :  On  dit  que  plusieurs  sages- 
femmes  prétendent,  m  pétrissant  la  tête  des 
enfants  nouveau  -  nés,  lui  donner  une  forme 
plus  convenable  ;  et  an  le  souffre  /  {1  .-A  .Roms.) 
•Tétais  si  heureux  de  le  voir  que  je  crus  que  je 
ne  finirais  jamais  a\lui  pétrir  la  main.  (Bau- 
delaire.) 

—  Fig.  Former,  façonner  :  Le  Créateur, 
qui  a  fait  les  hommes,  a  PÉTRI  le»  ans  de  glace, 
les  autres  de  feu.  (E.  Bersot.)  Le  pat/auisme, 
qui  pétrit  touies  ses  créations  de  la  même 
argile,  rapetisse  la  divinité  et  grandit  l'homme- 
(V.  Hugo.) 

On  dirait  que  lo  ciel  est  soumis  a  sa  loi, 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autro  limon  que  moi. 

Boileau. 
........    Notre  nature 

A  de  mal  et  de  bien  pétri  sa  créature. 

A.  de  Musset. 
Il  Modeler,  donner  sa  forme  définitive  a  :  Il 
existe  des  regards,  une  voix,  des  gestes  de 
mère  dont  la  force  pétrit  l'âme  des  enfants. 
(Balz.) 
.  .  .  Voilà  ce  que  c'est  que  connaître  les  femmes  : 
Comme  une  cire  molle  on  tous  pétrit  leurs  âmes. 

E.  Auoier. 

—  Absol.  :  Ce  boulanger  pétrit  Ai<?n.(Acad.) 

—  Prov.  Dieu  nous  a  tous  pétris  du  même 
limon,  Il  nous  a  tous  fait  semblables  et  égaux, 
nous  a  donné  k  tous  les  mêmes  facultés,  les 
mêmes  passions,  les  mêmes  faiblesses.    ■ 

—  Techn.  Pétrir  sur  levain  naturel,  Pétrir 
en  renouvelant,  à  chaque  fournée,  les  trois 
opérations  usitées  pour  le  travail  du  levain  do 
pâte,  c'est-à-dire  en  faisant  le  levain  do  pre- 
mière avec  celui  de  chef,  le  levain  do  seconde 
avec  celui  de  première,  et  le  levain  de  tout 
point  avec  celui  de  seconde,  il  Pétrir  sur  le- 
vure, Pétrir  en  n'employant  pour  levain  que 
de  la  levure.  A  Pétrir  sur  pâte,  Pétrir  en  pré- 
levant, sur  la  première  fournée,  une  quantité 
de  pâte  suffisante  pour  composer  le  levain  de 
tout  point  de  la  seconde  fournée. 

Se  pétrir  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pétri  : 
La  farine  ne  se  pétrit  qu'en  y  ajoutant  l'eau 
peu  à  peu,  par  petites  quantités. 

—  Fig.  Se  façonner,  se  former  ;  Le  carac- 
tère su  pétrit  par  l'exemple. 

PÉTRISSABLE  adj.  (pé-tri-sa-blo  —  rad. 
pétrir).  Qui  peut  être  pétri  :  Terre  pétris- 
Sabi.e. 

PÉTRISSAGE  s.  m.  (pé-tri-sa-je  —  rad. 
■pétrir).  Action  ou  manière  de  pétrir  :  Le  pé- 
trissage de  la  farine.  Un  pétrissage  mal 
fait.  L'air  a  été  introduit  dans  ta  pâte  par 
l'action  du  pétrissage.  (L.  Figuier.)  Le  pé- 
trissage consiste  à  mélanger  ensemble  l'eau, 
la  farine  et  le  levain,  et  à  former  ce  qu'on  ap- 
pelle la  pâte.  (P.  Vinçard.)  Personne  n'ignore 
combien  est  pénible  le  pétrissage  à  bras. 
(V.  Boric.) 

PÉTRISSEMENT  s.  m.  (pé-tri-se-man  — 
rad.  pétrir).  Action  de  pétrir,  il  Peu  usité. 

—  Fam.  Action  de  faire,  de  façonner,  de 
produire  :  Votre  baron  Uullo  est  parti  cette 
semaine  pour  aller  voir  le  pétiussememt  qu'on 
fait  à  Borne  d'un  pape  nouvellement  fait.  (Ga- 
Iiani.) 

PÉTRISSEtiR,-EUSË  a.  (pé-lri-seur —  rad. 
pétrir).  Personne  qui  pétrit  :  Les  ménagères 
de  campagne  sont  d'activés  pétrisseuses. 

—  s.  m,  Appareil  mécanique  servant  k  pé- 
trir la  pâte  pour  faire  le  pain. 

PETR1TOU,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Ascoli-Piceno,  district  de  Fermo, 
mandement  de  Moute-Rubbiano;  2,473  hab. 

PETRO-BEY,  homme  politique  grec.  V.  Ma- 

VROMICHALIS. 

PÉTROBIE  s.  m.  (pé-tro-bl  —  du  gr.  pe- 
Iras,  pierre  ;  bios,  vie).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes-coléoptères  hétéroinôres,  de  la  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  blapsides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Hongrie  et  la  Russie,  it 
Genre  d'insectes  thysanoures,  de  la  famille 
des  lépisures,  formé  aux  dépens  des  forbict- 
nes,  et  comprenant  cinq  ou  six  espèces,  dont 
le  type  vit  sur  les  côtes  de  France  et  des  Jies 
Britanniques. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  à  Sainte-Hélène. 

PÉTROBEOSIEN  s.  in.  (pé-tro-bru-zi-aio). 
Hist.  relig.  Disciple  de  Pierre  de  Bruys, 

—  Encycl.  Cette  secte  se  répandit  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France  au 
xiie  siècle.  Les  pétrobrusiens  niaient  que  le 
baptême  fut  nécessaire  avant  l'âge  de  rai- 
son: ils  ne  voulaient  point  que  l'on  priât  dans 
les  églises  et  ordonnaient  de  brûler  toutes  les 
croix,  parce  que  les  chrétiens  doivent  avoir 
eu  horreur  tous  les  instruments  de  1»*  pasaioa 
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de  Jésus-Christ;  ils  niaient  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie;  enfin  ils  pré- 
tendaient que  les  sacrifices,  les  aumônes  et 
les  prières  ne  servent  de  rien  aux  morts. 

Les  écrivains  catholiques  ont  fait  des pê~ 
trobrusiens  ds  véritables  manichéens;  les  pro- 
testants, qui  considèrent  Bruys  comme  une 
sorte  de  patriarche  ayant  hérité  de  la  vraie 
doctrine  et  l'ayant  transmise  à  ses  disciples, 
repoussent  avec  indignation  l'allégation  des 
catholiques.  La  querelle  n'est  pas  moins  vive 
à  l'égard  des  désordres  et  des  excès  repro- 
chés à  ces  hérétiques.  D'après  les  auteurs 
catholiques,  les  pétrobrusiens,  devenus  fort 
nombreux  et  formés  en  bandes,  parcoururent 
les  provinces  pendant  vingt-cinq  ans,  sacca- 
gèrent les  églises,  abattirent  les  croix,  dé- 
truisirent les  autels,  rebaptisèrent  les  chré- 
tiens, fouettèrent  les  prêtres,  emprisonnèrent 
les  moines  et  exercèrent  mille  violences  dans 
le  Dauphinê,  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Il  n'est  pas  facile  d'admettre  que  lespëfroûru- 
siens,  en  infime  minorité  dans  ces  pays,  oient 
pu  se  livrer  impunément  à  de  pareils  excès  ; 
ilest  probable  que,  traqués  pour  leurs  opi- 
nions, ils  se  sont,  en  effet,  livrés  à  des  excès 
dans  quelques  localités  où  ils  se  sont  momen- 
tanément trouvés  en  force;  mais  une  persé- 
cution de  vingt-cinq  ans  exercée  contre  les 
catholiques  dans  le  midi  de  la  France  est  un 
paradoxe  historique  tout  à  fuit  insoutenable. 
Bruys  périt  sur  le  bûcher  ;  sa  doctrine  no  lui 
survécut  guère. 

PÉTROCALLE  s.  f.  (pé-tro-ka-le  —  du  gr. 
petros,  pierre  ;  kallos,  beauté).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  alyssinées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  sur  les  montagnes  de  l'Europe.  11  On 

dit  ttUSsi  FÉTROCALL1DE. 

PÉTROCARVI  s.  m.  (pé-tro-kar-vi  —  du 
gr.  petros,  pierre,  et  de  carvi).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  smymées,  originaire  de  l'île  de  Crète. 

PÉTROCARYE  s.  f.  (pé-tro-ka-rl  —  du  gr. 
petros,  pierre;  karua,  noyer).  Bot.  Syn.  de 
parinaire,  genre  de  chrysobalanées. 

PÉTROCINCLE  s.  m.  (pé-tro-sain-k!e  — 
du  lat.  peira,  pierre;  cinclus,  cincle).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  mer- 
les, et  comprenant  les  espèces  qui  vivent 
dans  les  lieux  pierreux.  II  On  dit  aussi  PB* 

ÏROCOSSYPHB. 

PETllOCOtUENS,  en  latin  Petrocorii,  peu- 
ple de  la  Gaule  ancienne,  dans  l'Aquitaine  Ile, 
uu  N.  des  Nitiobriges,  nu  S.  des  Lémovices. 
Leur  ville  principale  était  Vesuna,  aujour- 
d'hui Périgueux.  Leur  pays  correspond  à  peu 
près  à  l'ancien  Pèrigord. 

PÉTROCOSSYPHE  s.  in.  (pé-tro-ko-si-fe 
—  du  gr,  petros,  pierre;  kossuphos,  merle). 
Ornith.  Syn.  de  petrocijîcle. 

PÉTRODOME  s.  f.  (pé-tro-do-me  —  du  gr. 
petros,  pierre;  domos,  habitation).  Ornith. 
Syn.  de  pichion  ou  échëlkt,  genre  de  passe- 
reaux. 

PETROFF  (Vassili-Pétrovieh),  poëte  russe, 
né  à  Moscou  en  1736,  mort  en  1799.  11  devint 
lecteur,  puis  bibliothécaire  de  l'impératrice 
Catherine,  qui  lui  donna  le  titre  do  conseiller 
d'Etat  en  1780.  Ses  Œuvres,  publiées  à  Saint- 
Pétersbourg  (1811,  3  vol.  in-so),  comprennent 
des  odes,  des  épltre's  et  une  traduction  de 
Y  Enéide.  Le  style  en  est  inégal  et  parfois 
extrêmement  dur;  mais  on  y  trouve  des  pen- 
sées pleines  d'énergie  et  de  vigueur. 

PETBOFF  (Vassili),  physicien  russe,  né  à 
Obaïan,  gouvernement  de  Koursk,  vers  1760, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1834.  Il  ensei- 
gna les  mathématiques,  la  physique  et  l'as- 
tronomie dans  diverses  institutions,  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  et  fut  appelé  à  faire  partie  du 
conseil  d'Etat.  Outre  des  mémoires,  on  a  de 
lui  :  Recueil  de  nouvelles  expériences  et  obser- 
vations physico-chimiques  (1801);  Recueil  de 
nouvelles  expériences  relatives  à  l'électricité 
(1804)  j  des  Observations  météorologiques,  fai- 
tes à  Saint-Pétersbourg  de  1801  à  1811  et  de 
1818  à  1820. 

PÉTROGALE  s.  m.  (pé-tro-ga-le  —  du  gr. 
petros,  pierre  ;  gale,  belette).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  marsupiaux. 

PÉTROQALLE  s.  m.  (pé-tro-ga-le  —  du 
lat.  peira,  pierre  ;  g  al  lus,  coq).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  gallinacés,  formé  aux  dépens  des 
perdrix. 

PÉTROGÉTON  S.  m.  (pé-tro-jé-ton  —  du 
gr.  petros,  pierre;  geiton,  voisin).  Bot.  Genre 
de  plantes  grasses,  de  la  famille  des  crassu- 
lacées,  tribu  des  crassulées,  originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espéranct>. 

PÉTROGLOSSB  s.  m.  (pé-tro-glo-se).  Syn- 

de  GLOSSOPÉTRE, 

PÉTROGNATHE  s.  m.  (pê-tro-ghna-te  — 
du  gr.  petros,  pierre;  gnaihos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
raères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lamiaires,  formé  aux  dépens  des  lamies, 
et  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'Afrique  occi- 
dentale. 

PÉTROGNOSlE  s.  f.  (pé-tro-ghno-zt  —  du 
gr. petros,  pierre;  gnâsis, connaissance).  Mi- 
ner. Partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite 
des  minéraux. 

PÉTROGRAPHIE  s.  f.  (pé-tro-gra-fl  —  du 
gr.  petros,   pierre;  graphe,  je  décris).  Mi- 
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nér.  Traité  sur  les  pierres  ;  description  des 
pierres. 

PÊTROGRAPH1QUE  adj.  (pé-tre-gra-fi-ke 
—  iad.  pétrographie).  Qui  a  rapport  à  la  pé- 
trographie :  Essais  pétrc-graphiques. 

—  Carte  pélrographique,  Carte  qui  indique 
les  roches  d'une  contrée. 

PÉTROÏQUE  s.  m.  (pé-tro-i-ke —  du  gr. 
petros,  pierre;  oikeô,  j'habite).  Ornith,  Syn. 

de  GODE-MOUCHES. 

PÉTROKOTSIPHO  S.  m.  (pé-tro-ko-tsi-fo). 
Ornith.  Merle  bleu  de  l'île  de  Scio. 

PÉTROL  s.  m.  (pé-trol  —  du  lat.  peira, 
pierre;  oteum,  huile).  Chini.  Hydrocarbure 
non  isolé,  qui  se  rencontre  dans  le  pétrole 
de  Selinde,  près  de  Hanovre. 

—  Encycl.  En  distillant  le  pétrole  brut  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau  à  4  ou  5  atmo- 
sphères et  en  rectifiant  l'huile  légère  qui 
passe  à  la  distillation,  on  obtient  un  liquide 
volatil  au-dessous  de  180»,  qui  renferme  des 
homologues  du  gaz  des  murais,  des  homolo- 
gues du  gaz  oléliant  et  du  pétrol.  Il  n'est  pas 
possible  d'en  extraire  lu  pétrol  au  moyen  de 
la  distillation  fractionnée  ;  mais,  en  soumet- 
tant le  mélange  d'hydrocarbures  à  l'action 
simultanée  de  l'acide  azotique  et  de  l'acide 
sulfurique  concentrés,  on  obtient  un  dérivé 
cristallisé  du  pétrol,  le  trinitropétrol 

C8B7(AzOS)3. 

—  Trinitropétrol  C8Hï(Az02))&.  Pour  pré- 
parer ce  corps,  on  ajoute  1  partie  d'acide 
azotique  de  1,5  de  densité  à  1  partie  d'acide 
sulfurique,  et  l'on  ajoute  à  ce  mélange  du  li- 
quide distillé  cî-dessus  mentionné.  Les  deux 
liquides  doivent  étra'  disposés  par  couche 
dans  une  cornue  tubulêe  et  abandonnés  u  eux- 
mêmes  pendant  vingt-quatre  heures.  L'ac- 
tion, qui  serait  extrêmement  violente  si  l'on 
opérait  le  mélange  d'un  seul  coup,  se  fait 
sans  violence  aucune,  et  le  trinitropétrol  se 
sépare  sous  la  forme  d'une  couche  solide  in- 
terposée aux  deux  couches  liquides.  On  le 
sépare  aussi  complètement  que  possible  de 
l'huile  et  de  l'acide,  on  le  lave  à  l'eau  d'abord, 
puis  à  l'alcool  faible  et  enfin  on  le  purifie  en 
le  soumettant  à  une  série  de  cristallisations 
fractionnées  dans  l'alcool  chaque  fois.  On  re- 
cueille à  part  ce  qui  se  dépose  au-dessous 
de  40°. 

Le  trinitropétrol  cristallise  en  aiguilles  et 
en  écailles;  ces  dernières  se  forment  surtout 
lorsque  la  cristallisation  a  lieu  à  de  basses 
températures.  Il  fond  à  162°  et  éprouve  le 
phénomène  de  la  surfusion  au  point  de  ne 
plus  se  solidifier  qu'entre  135<>  et  140°.  11  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther,  la 
benzine,  l'alcool  froid  et  plus  facilement  l'al- 
cool bouillant.  Sous  l'influence  de  l'hydro- 
gène naissant  qui  se  développe  lorsqu'on  dis- 
sout du  fer  dans  de  l'acide  acétique,  il  se 
décompose,  mais  sans  donner  naissance  à  au- 
cun composé  cristallisable.  Le  sulfhydrate 
d'ammonium  le  transforme  en  deux  produits 
dont  l'un  possède  des  propriétés  basiques  dé- 
cidées. 

—  NtTROPÉTROL-DIAMINE, 

C8HilAz30î  =  |;c8H''(AzOîJ"  j  %^\. 

Lorsqu'on  mêle  dans  une  cornue  du  trinitro- 
pétrol et  du  sulfure  d'ammonium  et  qu'on  di- 
rige un  courant  d'acide  sulfhydrique  à  tra- 
vers le  mélange,  il  se  sépare  tout  d'un  coup 
une  grande  quantité  de  soufre,  et  la  nitropé- 
trol-diamine  se  dépose  en  cristaux.  L'excès 
de  sulfure  d'ammonium  et  l'alcool  qui  servait 
à  dissoudre  le  tout  doivent  être  séparés  le 
plus  qu'on  peut  par  distillation.  On  purifie 
ensuite  la  nitropétrol-dkunine  en  épuisant  le 
résidu  par  l'alcool  bouillant,  dissolvant  dans 
l'acide  sulfurique  les  cristaux  qui  se  séparent 
de  cette  solution,  précipitant  la  liqueur  acide 
filtrée  au  moyen  de  l'ammoniaque,  réitérant 
plusieurs  fois  ces  dissolutions  et  précipita- 
tions successives  et  faisant  en  fin  de  compte 
cristalliser  une  dernière  fois  dans  l'alcool. 
La  nitropétrol-diamine  cristallise  en  longs 
prismes  nionocliniques  d'un  rouge  orangé, 
peu  solubles  dans  I  alcool  froid  et  plus  solu- 
bles  dans  le  même  liquide  bouillant.  Elle  com- 
mence à  se  sublimer  vers  210°,  fond  à  215°, 
"n'éprouve  nullement  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion et  se  décompose  à  une  température 
élevée  avec  séparation  de  charbon.  L'acide 
azoteux  la  transforme  en  produits  résinoïdes. 

—  Chlorhydrates  de  nilropétrol-iiamine.  On 
connaît  uu  sel  basique  C'8HHAz302HCl  et  un 
sel  neutre  C8H«AzsO*,2HCLOn  obtient  le 
premier  en  chauffant  un  excès  de  la  base  avec 
de  l'acide  chtorhydrique  étendu,  filtrant  pour 
séparer  la  base  indissoute,  et  faisant  évapo- 
rer la  liqueur;  et  l'on  obtient  le  second  en 
dissolvant,  au  contraire,  la  base  dans  un  excès 
d'acide  chiorhydrique.  Ce  dernier,  ajouté  a 
une  solution  de  chlorure  platinique,  fournit 
un  chloroptatinate 

C8H«Az30î,2HCl,PtCl*  +3HX), 

qui  se  sépare  en  tablettes  hexagonales,  mi- 
croscopiques, d'un  jaune  d'or.  Ce  sel  se  dis- 
sout facilement  dans  l'acide  chiorhydrique; 
l'eau  le  décompose  et  en  sépare  la  base  ;  il 
perd  son  eau  de  cristallisation  au-dessous 
de  100°  et  son  acide  chiorhydrique  un  peu 
au-dessus  de  cette  température. 

—  Sulfates  de  nitropéiral-diamine.  a.  Lors- 
qu'on fait  bouillir  de  la  nitropétrol-diamine, 
qu'on  ajoute  au  liquide  de  l'acide  sulfurique 
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étendu  jusqu'à  co  que  la  base  soit  entière- 
ment dissoute  et  qu'on  abandonne  la  liqueur 
au  refroidissement,  il  se  sépare  des  prismes 
monocliniques  hexagonaux  assez  volumineux, 
qui  répondent  a.  la  formule  du  sel  neutre 

C8H»Az»OS,H«SO*. 
Ces  cristaux  sont  décomposables  par  l'eau, 
ji.  Les  eaux  mères  de  ce  sel  donnent,  par  une 
évaporation  lente  au-dessus  de  l'acide  sulfu- 
rique, de  grandes  plaques  transparentes  d'un 
sel  acide  CSHUAz30V2HSSO\2HSO.  Ce  sel 
perd  son  eau  de  cristallisation  à  100°.  Comme 
le  précédent,  il  est  décomposé  par  l'eau  bouil- 
lante, avec  formation  d'un  composé  basique. 
7.  Lorsqu'on  fait  bouillir  la  nitropétrol-diamine 
avec  une  quantité  d'acide  sulfurique  dilué  in- 
suffisante pour  la  dissoudre  entièrement, 
qu'on  filtre  la  solution  pendant  qu'elle'  est 
chaude  et  qu'on  l'abandonne  no  refroidisse- 
ment, elle  se  prend  en  une  masse  de  petites 
lamelles  jaunes  de  sulfate  basique 

(CSHllAzSO^îHîSO^HîO, 
>  Ce  sel  ne  perd  son  eau  de  cristallisation  qu'à 
110<>. 

PÉTROLE  s.  m.  (pê-tro-le  —  du  gr.  petros, 
pierre,  le  même  que  le  latin  petra,  et  du  lat. 
oleum,  huile).  Huile  minérale  :  On  nomme  pé- 
trole, c'est-à-dire  huile  de  pierre,  le  bitume 
fluide  qui  découle  des  rockers.  (Millin.)  Il  On  a 
dit  aussi  huile  de  pétrole,  terme  impropre 
aujourd'hui  abandonné. 

—  Pyrotechn.  Cartouche  de  gros  papier 
roulé  sur  une  baguette  de  fusil  et  rempli  de 
poudre  à  canon,  plié  et  replié  sur  lui-même, 
lié  au  milieu  de  chaque  pli  avec  de  la  ficelle, 
amorcé  en  introduisant  un  bout  de  mèche  à 
étoupille  dans  une  de  ses  extrémités,  ce  qui 
donne  une  suite  de  pétards  :  Les  pétroles 
sont  généralement  employés  pour  former  ta 
garniture  des  fusées  volantes.  Quand  on  veut 
obtenir  une  explosion  plus  bruyante,  on  rem- 
place la  poudre  ordinaire  par  une  poudre  ful- 
minante. 

—  Encycl.  Le  pétrole  est  un  mélange  hui- 
leux et  combustible  d'un  grand  nombre  de 

carbures  d'hydrogène,  qu'on  rencontre  tout 
formé  dans  le  sol  de  certains  pays  et  qui  sert 
pour  le  chauffage  et  l'éclairage.  Il  est  connu 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  L'Italie,  la 
Perse,  l'Inde,  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
ainsi  que  Java  et  l'Amérique  du  Nord,  offrent 
des  sources  de  pétrole  dont  plusieurs  sont 
connues  depuis  des  siècles.  Mais,  chose  assez 
extraordinaire,  malgré  son  importance,  cette 
huile  minérale  n'a  été  l'objet  que  d'un  emploi 
très-limité,  même  dans  les  pays  d'extraction, 
jusqu'en  1859,  époque  où  son  usage  s'est  ré- 
pandu. C'est  vers  1859,  en  effet,  qu'on  signala 
l'existence  en  Pehsylvanie  d'immenses  réser- 
voirs de  pétrole  susceptible  d'être  brûlé  dans 
des  lampes  convenables.  Déjà,  de  1830  à  1848, 
de  nombreux  essais  avaient  été  tentés  en  vue 
de  substituer  dans  l'éclairage  les  huiles  mi- 
nérales aux  huiles  végétales.  Ainsi,  en  1S32, 
M.  Selligues  avait  essayé  de  remplacer  les  hui- 
les qu.'il  employait  par  la  distillation  des  schis-- 
tes  d'Autun,  Ces  essais,  il  est  vrai,  n'abouti- 
rent qu'incomplètement,  à  cause  du  faible 
rendement  de  ces  schistes,  mais  ils  eurent  au 
moins  l'avantage  de  provoquer  l'invention 
des  lampes  spéciales  nécessaires  à  la  combus- 
tion de  ces  nouvelles  huiles,  et  ils  préparèrent 
ainsi  le  succès  des  huiles  de  boghead  et  du 
pétrole.  En  1847.M.  James  Young,  de  Glascovr, 
établit  dans  le  Derbyshire  une  vaste  usine 
pour  traiter  le  boghead  et  le  cannel-coal.  Cette 
industrie  se  développa  rapidement  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis  et  elle  était  déjà  llo- 
rissante  quand,  en  1853,  un  avocat  de  New- 
York  qu'on  désigne  aujourd'hui  par  le  nom  de 
OU  King,'  roi  ne  l'huile,  remarqua  chez  un 
savant  une  bouteille  de  pétrole  provenant  du 
comté  deYenango,  dans  la  Pensylvanie  occi- 
dentale, et  pensa  que  cette  substance  rempla- 
cerait avantageusement  pour  l'éclairage 
l'huile  de  boghead  d'Ecosse.  11  acheta  dans 
la  vallée  d'Oil-Creek  toutes  les  terres  dans 
lesquelles  on  avait  reconnu  la  présence  du 
pétrole  et  forma  la  première  compagnie  d'huile 
minérale  de  Pensylvanie,  compagnie  qui  se 
proposait  pour  but  de  trouver  des  sources 
abondantes  de  pétrole  et  d'en  retirer  l'huile 
d'éclairage,  par  un  procédé  économique  de 
distillation,  à  un  prix  inférieur  à  celui  des 
huiles  rie  schiste. 

—  Extraction.  De  1853  à  1860,  les  résultats 
obtenus  fuient  très-médiocres.  Le  premier 
procédé  employé,  simple  modification  de  celui 
qui  était  jadis  en  usage  chez'les  Indiens,  con- 
sistait dans  l'emploi  de  puit3  carrés,  boisés  "à 
l'intérieur,  de  3  mètres  de  largeur  sur  autant 
de  profondeur.  Pour  recueillir  le  pétrole,  on 
laissait  séjourner  pendant  un  certain  temps 
des  couvertures  de  laine  au  tond  de  ces  ca- 
vités où  elles  s'imprégnaient  d'huile  et  on  les 
retirait  ensuite  pour  les  tordre.  La  société  de 
Pensylvanie  se  oorna  à  approfondir  les  an- 
ciens puits,  à  en  ouvrir  de  nouveaux  et  à  per- 
cer des  galeries  qui,  en  multipliant  les  surfa- 
ces de  suintement,  augmentaient  le  rende- 
ment. Ce  procédé  n'étant  pas  industriel,  on 
songea  à  forer  des  puits  et  l'on  fit  venir  à  cet 
effet  de  la  Virginie  occidentale  des  outils  et 
des  sondeurs  habitués  à  rechercher  les  sour- 
ces salées. 

Enfin,  en  1859,  à  5  kilomètres  environ  de 
Titusville,  la  première  veine  d'huile  un  peu 
importante  fut  rencontrée  par  la  sonde  à 
23  mètres  au-dessous  du  sol.  Elle  fournit  en 
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moyenne  i,500  litres  d'huile  par  jour.  Encou- 
ragée par  ce  premier  succès,  la  compagnie  fit 
creuser  plus  profondément  à  travers  les  schis- 
tes sur  lesquels  reposait  la  première  veine 
d'huile  découverte  et,  à  100  mètres  environ 
de  profondeur,  on  rencontra  de  nouvelles 
couches  plus  abondantes  que  la  première, 
emprisonnées  dans  une  assise  de  grès  et  re- 
posant sur  des  schistes  dépourvus  d'huile.  Ce 
nouveau  succès  ne  suffit  point  eneore  à  ces 
hommes  dont  la  devise  était  :  OU,  hell  or 
China  (l'huile,  l'enfer  ou  la  Chine,  qui  est  aux 
antipodes).  La  nouvelle  couche  stérile  fut 
percée  et,  à  une  profondeur  de  200  mètres,  la 
sonde  pénétra  dans  des  cavités  énormes,  rem- 
plies de  gaz  inflammables,  de  pétrole  et  d'eau 
salée.  De  plus,  on  vit,  sans  le  secours  des 
pompes  jusque-là  indispensables,  dea  fleuves 
d'huile  minérale  déborder  hors  des  réservoirs 
et  couler  dans  les  ravins. 

La  spéculation  prit  alors  des  proportions 
immenses,  que  l'on  désigna  par  ce  mot  :  *  la 
fièvre  de  l'huile;  »  rien  que  dans  New- York, 
il  y  eut  317  compagnies,  représentant  un  ca- 
pital de  plus  de  1  milliard.  Des  puits  furent 
creusés  dans  lo  Missouri;  l'Ohio,  le  Een- 
tucky,  l'Indiana,  etc.  Ce  fut  surtout  dans  la 
presqu'île  du  haut  Canada,  dans  la  Virginie 
occidentale  et  dans  la  vallée  d'Oil-Creek,  en 
Pensylvanie,  que  l'exploitation  fut  couronnée 
de  succès.  Les  huiles  de  Pensylvanie  sont 
celles  oui  donnent -la  plus  forte  proportion 
de  produits  propres  à  l'éclairage  (75  à  80 
pour  100). 

Entre  Titusville  et  Oil-City,  dans  un  espace 
de  22  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  se  trouvent 
les  exploitations  qui  pendant  dix  ans  ont  suffi 
au  besoin  de  la  consommation.  Là  se  trouvent 
beaucoup  de  puits  qui  ont  donné  1,000  barils 
par  jour  et  plusieurs  qui  ont  dépassé  ce  chif- 
fre. Ainsi  l'Empire  well  fournissait  2,000  ba- 
rils par  jour  eu  1862  et  ne  fut  épuisé  qu'en 
1866,  et  Phillips  well  donna  3,000  barils  par 
jour  pendant  six  semaines.  Ces  puits  jaillis- 
sants (flouying  wells)  sont  dus  à  la  configura- 
tion des  cavités  où  gît  le  pétrole,  dont  les  par- 
ties inférieures  sont  occupées  par  l'eau  douce 
ou  salée  au-dessus  de  laquelle  surnagent  le 
pétrole  et  les  gaz  combustibles.  On  obuent  du 
gaz,  de  l'huile  ou  de  l'eau  suivant  le  point  où 
la  sonde  pénètre.  L'huile  jaillit  par  l'excès  de 
pression  du  gaz.  Aussi  cesse-t-elle  de  monter 
au  bout  d'un  certain  temps,  lorsque  cette  pres- 
sion a  suffisamment  diminué,  il  en  résulte 
que  o^s  sortes  de  puits  ne  sont  plus  autant 
recherchés  aujourd'hui  qu'au  début  et  qu'à 
cette  heure  ceux  où  l'on  va  puiser  l'huile 
avec  des  pompes  (pumping  Vielts)  forment  le 
mode  fondamental  de  l'exploitation.  On  fore 
au  trépan  dos  trous  de  soude  de  0™,076  à  o™,  152 
de  diamètre  et  d'une  profondeur  qui  varie 
de  15  à  200  mètres.  On  ne  pousse  générale- 
ment pas  plus  avant  et  l'on  abandonne  le  tra- 
vail lorsque,  à  cette  limite,  il  n'a  encore  rien 
produit.  Dès  que  la  sonde  a  rencontré  l'huile, 
ou  tube  le  trou  et  l'on  y  installe  une  pompe 
qu'on  manœuvre  à  l'aide  d'une  machine  à  va- 
peur. Lorsqu'on  rencontre  les  gaz  inflamma- 
bles, on  les  sépare  du  liquide  et  on  les  amène 
par  de  minces  tuyaux  jusque  dans  le  foyer  de 
la  machine  motrice,  eu  ils  servent  de  com- 
bustible. 

—  Traitement  du  pétrole  brut.  Quel  que 
soit  le  procédé  à  l'aide  duquel  l'huile  miné- 
rale est  extraite  du  puits,  on  la  reçoit  dans 
de  grands  réservoirs  d'où  elle  pusse  dans  des 
tuyaux  de  fer  de  petit  diamètre  qui  plongent 
sous  les  rivières,  serpentent  dans  les  ravins 
et  sur  les  collines,  portés  simplement  sur  des 
chevalets  de  bois  que  l'on  fixe  en  terre.  Ces 
lignes  de  tuyaux,  dont  la  longueur  dépasse 
souvent  plusieurs  lieues,  amènent  le  pétrole 
soit  à  des  distilleries  établies  à  peu  de  dis- 
tance du  puits  d'extraction,  soit  à  des  riviè- 
res ou  à  des  lignes  de  chemin  de  fer,  qui  per- 
mettent d'effectuer  le  transport  de  l'huile 
brute  dans  de  grands  centres  industriels  où 
s'opère  la  distillation.  Dans  les  premières  an- 
nées, les  distilleries  de  pétrole  étaient  établies 
en  Europe  à  Liverpool,  Hambourg,  Brème, 
Anvers,  Le  Havre,  Rouen,  Paris  et  Marseille. 
Mais  aujourd'hui  l'exportation  du  pétrole  brut 
est  devenue  presque  nulle.  La  distillation  se 
fait  en  Amérique,  dans  des  centres  voisins  du 
lieu  d'extraction.  Un  des  plus  grands  entre- 
pôts d'Amérique  est  établi  à  Pittsburg,  au 
confluent  de  1  Alleghany  et  du  Monongànela, 
qui  se  réunissent  pour  former  l'Ohio.  Les 
chemins  de  fer  permettent  de  diriger  rapide- 
ment de  là  les  produits  sur  Baltimore  ou 
Philadelphie  et,  par  conséquent,  sur  l'Océan. 
L'huile  de  la  vallée  d'Oil-Creek  arrive  à 
Pittsburg  dans  des  bateaux  plats  qu'on  ap- 
pelle butlï-boat  et  qui  ressemblent  aux  ba- 
teaux à  charbon  qui  remontent  la  Seine. 
De  petits  remorqueurs  à  vapeur  convoient 
30  à  40  de  ces  chalands  à  la  fois.  Arrivé  à 
Pittsburg,  le  pétrole  est  puisé  dans  les  ba- 
teaux à  raide  de  pompes  qui  l'amènent  dans 
de  grands  réservoirs  en  fer,  dont  la  capacité 
est  quelquefois  de  2,000  barils  ou  3  millions 
de  litres,  ce  qui  fait  en  poids  2,500  tonnes. 

"  —  Cabactères  généraux.  Distillation.  Le 
pétrole  brut  est  ordinairement  une  huile  d'un 
brun  foncé,  qui  parait  verdàtre  à  la  lumière 
réfléchie,  qui  est  dichroïque  en  un  mot;  sa 
consistance  est  souvent  cello  de  la  mélasse 
claire.  Sa  densité,  variable  avec  l'origine,  est 
comprise  entre  0,78  et  0,92.  La  distillation  de 
ce  liquide  s'opère  dans  des  cornues.  Dans  la 
grande  usine  de  Pittsburg,  le  bâtiment  où 
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l'on  distille  est  entièrement  en. fer,  et  les  cor- 
nues, au  nombre  de  dix,  peuvent  traiter 
3,500  barils  de  pétrole  à  la  fois.  Au  lieu  de 
chauffer  à  feu  nu,  on  se  sert  d'un  courant  de 
vapeur  d'eau  surchauffée  qui  a  circulé  dans 
des  tuyaux  de  100  mètres  de  longueur,  enve- 
loppés par  les  flammes  de  trois  foyers  ré- 
chauffuurs.  On  évite  ainsi  l'inflammation  de 
l'huile.  On  commence  a  maintenir  la  tempé- 
rature entre  45°  et  70°,  pour  séparer  les  pro- 
duits les  plus  volatils,  les  plus  légers,  qui 
sont  très-infliimmables  et  qui  forment  facile- 
ment avec  l'air  des  mélanges  détonants  très- 
dangereux.  Ces  produits  constituent  Yéther 
du  pétrole,  dont  la  densité  est  de  0,65  environ. 
On  élève  ensuite  un  peu  plus  la  température 
et,  entre  75°  et  120°,  on  recueille  des  produits 
qui  s'enflamment  à  la  température  ordinaire 
pai  l'approche  d'un  corps  en  ignition,  dont  la 
densité  est  en  moyenne  de  0,702  à  0,740  et 
qui  ont  reçu  les  noms  de  nap/tte,  à'essence  de 
pétrole,  d'essence  minérale.  On  élève  ensuite 
peu  à  peu  la  température  jusqu'à  150°,  puis 
progressivement  jusqu'à  280°,  et  l'onrecueillo 
pendant  toute  cette  période  l'huile  d'éclai- 
rage appelée  aussi  kérosène  ou  photogène.  Cette 
huile  a  besoin  de  subir,  avant  d'être  employée, 
l'opération  dite  du  raffinage.  Sa  densité  varie 
do  0,780  à  0,810.  Après  avoir  séparé  l'huile 
d'éclairage,  on  élève  encore  ta  température 
jusqu'à  400°  et  l'on  recueille  des  huiles  lour- 
des, qu'on  emploie  généralement  pour  lubri- 
fier les  machines  et  que  l'on  pourra  utiliser 
pour  le  chauffage.  Leur  densité  varie  de 
0,S30  à  0,900.  C  est'  pendant  cette  dernière 
phase  que  la  paraffine  distille.  Aussi  faut-il 
prendre  soin  que  la  température  du  réfrigé- 
rant ne  soit  pas  assez  basse  pour  amener  la 
congélation  de  cette  substance  dans  le  ser- 
pentin, qu'elle  boucherait  au  risque  de  faire 
éclater  le  vase  distillatoire.  La  paraffine  en- 
core fluide  est  dirigée  dans  de  vastes  réser- 
voirs souterrains,  où  elle  se  congèle  en  toute 
saison.  Quand  une  fois  elle  est  figée,  on  la 
comprime  à  la  presse  hydraulique  ;  il  s'écoule 
un  liquide  qui  sert  de  matière  lubrifiante, 
comme  ceux  qui  passent  a  la  distillation  avant 
la  paraffine,  et  il  reste  sur  le  plateau  de  la 
,  presse  un  gâteau  sec  et  blanc  de  cette  der- 
nière substance.  Après  que  la  paraffine  a 
passé,  la  cornue  ne  renferme  plus  qu'un  coke 
qui  brûle  assez  facilement  sur  les  grilles,  bien 
qu'il  soit  plus  dense  que  celui  qu'on  obtient 
par  la  calcinution  de  la  houille. 

—  IÎTHER  ET  ESSENCE  DE  PÉTROLE.  Les  par- 
ties du  pétrole  qui  distillent  les  premières  ont 
une  forte  tension  de  vapeur  à  lu  température 
ordinaire  et  prennent  feu  par  l'approche  d'un 
corps  enflammé.  On  les  utilise  sous  les  noms 
d'éthers  et  d'essences  de  pétrole.  L'éther  de 
pétrole  a  été  employé  comme  anesthésique. 
Sa  vapeur,  mêlée  avec  de  l'air,  forme  un  gaz 
d'éclairage  (gaz  Mille).  L'essence  de  pétrole 
remplace  avantageusement  l'essence  de  té- 
rébenthine et  la  benzine,  comme  dissolvant 
des  corps  gras  pour  la  peinture,  la  fabrica- 
tion des  vernis  et  le  dégraissage. 

—  Lampes  k  bpongk.  L'essence  de  pétrole 
est  encore  employée  pour  l'éclairage  dans  les 
lampes  à  éponge.  Le  réservoir  de  ces  lampes 
est  occupé  par  des  éponges  que  l'on  imbibe 
d'essence  de  pétrole,  qu'elles  cèdent  peu  à  peu 
par  capillarité  à  la  mèche  plate  qui  plonge 
au  milieu  d'elles.  Par  cette  disposition,  on 
évite  que  l'essence  de  pétrole  ne  se  renverse 
si  l'on  vient  à  faire  tomber  la  lampe,  et  l'on 
fait  ainsi  disparaître  les  dangers  de  l'éclai- 
rage par  cette  substance. 

—  PÉTROLE  POUR  LAMPKS.  L'huile   dont  On 

se  sert  pour  l'éclairage  renferme  les  produits 
qui  passent  entre  150"  et  280°.  Avant  do  les 
livrer  au  commerce,  on  les  raftine.  A  cet  effet, 
on  les  traite  d'abord  par  l'acide  sulfuriqtie 
concentré;  après  quoi  on  les  lave  à  l'eau 
d'abord,  à  l'eau  alcaline  ensuite.  Pendant  le 
traitement  à  l'acide  aulfurique  et  les  lavages 
qui  le  suivent,  on  agite  continuellement  lo 
mélange  au  moyen  de  palettes  mues  par  une 
machine  à  vapeur.  Le  produit  ainsi  purifié  est 
fort  beau.  11  est  fluide,  incolore  et  prend  une 
légère  teinte  opalescente  lorsqu'on  le  regarda 
par  réflexion  ;  il  ne  doit  pas  contenir  les  par- 
ties très-volatiles  afin  de  n'être  pas  dange- 
reux à  manier.  Aussi,  avant  de  le  livrer  au 
commerce,  le  soumet-on  à. l'épreuve  du  feu. 
Cette  épreuve  consiste  à  le  chauffer  à  25°  et 
à  approcher  de  lui  une  allumette  enflammée. 
Dans  ces  conditions,  le  pétrole  ne  doit  pas 
prendre  feu,  sans  quoi  il  ne  pourrait  pas  être 
employé  sans  danger  dans  les  lampes.  Pour 
exécuter  cette  épreuve,  que  tout  le  monde 
peut  répéter  facilement  par  précaution,  on 
place  le  pétrole  dans  une  capsule,  dans  la- 
quelle plonge  un  petit  thermomètre,  et  l'on 
chauffe  le  liquide  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  mar- 
que 35°.  On  éteint  alors  la  lampe  à  alcool  et 
1  on  promène  une  flamme  à  la  surface  du  li- 
quide. S'il  se  dégage  des  vapeurs  inflamma- 
bles, il  faut  soumettre  l'huile  à  une  nouvelle 
distillation  pour  en  séparer  les  portions  les 
plus  volatiles  ;  sinon  on  peut  la  livrer  au 
commerce.  Quelquefois  on  rencontre  des  pé- 
troles qui  sont  fournis  par  le  commerce  et  qui 
s'enflamment  au-dessous  de  35».  Cela  tient 
à  ce  que  des  rafflneurs  peu  consciencieux  y 
mêlent  de  l'essence  de  pétrole  dont  le  prix 
est  moins  élevé.  En  effet,  le  pétrole  de  bonne 
qualité  acquiert  la  propriété  de  prendre  feu 
à  lôo  lorsqu'on  le  mélange  avec  un  dixième 
de  son  poids  d'essence  de  pétrole.  C'est  là 
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une  fraude  très-coupable,  qui  peut  entraîner 
de  graves  accidents. 

—  Lampks  à  petholb.  Par  suite  de  la  vo- 
latilité du  pétrole,  les  lampes  où  l'on  brûle 
ces  huiles  ne  peuvent  pas  avoir  les  mêmes 
dispositions  que  celles  où  l'on  brûle  les  huiles 

frasses.  Les,  huiles  grasses  sont  lixes.  ne 
rûlent  qu'en  se  décomposant  et  doivent  être 
amenées  au  contact  de  la  flamme  par  des  dis- 
positions particulières  et  variables  comme 
celles  qu'on  réalise  dans  les  lampes  Carcel  et 
dans  les  lampes  modérateur. 

Les  hydrocarbures  minéraux  étant  volatils 
n'ont  plus  besoin  d'être  décomposés  pour 
fournir  des  gaz  inflammables;  il  suffit  qu'ils 
soient  portés  à  une  température  voisine  do 
leur  point  d'ébullition  pour  qu'ils  donnent  des 
vapeurs  susceptibles  de  s'enflammer,  et  il  de- 
vient assez  facile  de  leur  communiquer  cette 
température  à  distance,  sans  les  amener  à 
l'état  liquide  au  contact  de  la  flamme.  Aussi, 
tandis  que  darrs  les  lampes  à  huile  grasse  la 
mèche  dépasse  le  bec  et  arrive  au  sein  do  la 
flamme,  dans  les  lampes  à  pétrole  la  mèche 
ne  dépasse  pas  le  bec  ou  tout  nu  moins  n'ar- 
rive pas  dans  la  flamme.  Si  elle  y  arrivait,  la 
volatilisation  étant  trop  considérable,  on 
n'aurait  plus  assez  d'air  pour  brûler  toute  la 
vapeur  produite  et  la  flamme  deviendrait  fu- 
ligineuse. Ceci  explique  pourquoi  les  lampes 
à  modérateur  et  autres  semblables  ne  peuvent 
pas  servir  pour  le  pétrole. 

Pour  éviter  une  volatilisation  trop  rapide, 
on  ne  se  borne  point  à  éloigner  la  mèche  de 
la  flamme;  on  refroidit  aussi  la  vapeur  par 
le  courant  d'air  froid  appelé  à  la  combustion  ; 
ajoutons  qu'un  autre  motif  vient  encore  obli- 

fer  à  rendre  cet  appel  d'air  plus  considéra- 
le  que  dans  les  lampes  ordinaires  :  c'est  la 
composition  des  hydrocarbures  qui,  par  cela 
même  qu'ils  ne  renferment  pas  d'oxygène, 
exigent  pour  leur  combustion  une  proportion 
plus  considérable  de  cet  agent. 

Pour  obtenir  cet  appel  d'air,  on  dispose  gé- 
néralement, dans  les  lampes  à  mèche  plate, 
entre  le  verre  et  le  bec,  une  espèce  de  cône 
métallique  qui  renvoie  surlaflamme  le  courant 
d'air;  do  cette  façon,  aucune  portion  de  l'air 
n'est  perdue.  Il  est  vrai  que  cette  disposition 
masque  une  partie  de  la  flamme  et  diminue 
ainsi  le  pouvoir  éclairant  du  pétrole.  Aussi 
la  remplace-t-on,  depuis  quelque  temps,  par 
le  simple  emploi  d'un  verre  étranglé  très-bas. 
Ajoutons  cependant  que  le  cône  métallique 
est  encore  employé  presque  exclusivement. 
Dans  les  lampes  à  mèche  circulaire,  au 
lieu  de  rejeter  sur  la  flamme  le  courant  d'air 
extérieur,  c'est  le  courant  d'air  intérieur  qu'on 
y  rejette  au  moyen  d'un  disque  horizontal 
que  l'on  place  à  peu  près  au  milieu  de  sa 
hauteur  et  dont  le  diamètre  doit  dépasser  un 
peu  le  diamètre  intérieur  du  bec.  Le  courant 
d'air  s'étale,  se  brise  contre  ce  disque  et 
vient  ainsi  activer  la  combustion.  Dans  quel- 
ques lampes,  on  rejette  le  eourant  extérieur 
de  dehors  en  dedans  et  le  courant  intérieur 
de  dedans  en  dehors,  de  manière  que  les 
deux  courants  viennent  se  couper  dans  la 
flamme. 

Dans  presque  toutes  les  lampes  à  pétrole, 
le  réservoir  est  très-rapproché  du  bec,  parce 
qu'on  n'élève  l'huile  qu'au  moyen  de  la  capil- 
larité et  que  ce  moyen  serait  insuffisant  pour 
l'élever  à  0m,30  ou  0la,40.  Il  en  résulte  le 
plus  souvent  que  ces  lampes  sont  d'un  aspect 
peu  gracieux  et  projettent  sur  leur  pied  une 
ombre  d'autant  plus  grande,  qu'on  donne  gé- 
néralement un  assez  long  diamètre  au  réser- 
voir, afin  de  rendre  celui-ci  moins  profond  et 
d'éviter  ainsi  des  variations  trop  considéra- 
bles dans  le  niveau  du  liquide.  Ces  inconvé- 
nients ne  sont  pas  sensiblement  diminués  par 
l'emploi  de  réservoirs  en  verre,  dont  le  seul 
avantage  est  de  permettre  de  surveiller  le 
niveau  de  l'huile;  mais  on  y  remédie  assez 
bien  en  plaçant  le  réservoir  sur  des  pieds 
élevés. 

Los  lampes  à  pétrole,  si  elles  ont  les  quel- 
ques légers  inconvénients  que  nous  venons 
d'indiquar,  présentent  par  contre  sur  les  lam- 
pes à  huile  des  avantages  considérables.  Elles 
sont  moins  chères,  éclairent  à  meilleur  mar- 
ché, donnent  une  lumière  plus  vive  et  plu? 
blanche,  ne  se  crassent  pas,  sont  faciles  à 
nettoyer  à  domicile  et  n  exigent  jamais  ou 
presque  jamais  de  réparations.  M.  Silliman, 
dans  des  expériences  photométriques  faites 
dès  1855,  avuif  établi  qu'une  lampe  à  pétrole 
possède  un  pouvoir  éclairant  supérieur  à 
celui  d'une  lampe  Carcel  de  même  grandeur 
de  mèche  et  brûlant  la  même  quantité  d'huile 
de  colza,  dont  le  prix  est  beaucoup  plus  élevé. 
Plus  tard,  MM.  J.-G.  Pohle,  E.-G.  Kelly  et 
C.-P.  Chandler  ont  démontré  que  le  pouvoir 
éclairant  d'une  lampe  en  verre  a  mèche  plate 
de  grands  est  égal  à  celui  de  9  bougies  de 
blanc  de  baleine  brûlant  78f,8  par  heure.  La 
lampe  à  mèche  circulaire  a  un  pouvoir  égal 
à  celui  de  12  bougies,  de  sorte  que  l  litre  de 
pétrole  rectifié. équivaut  à  2,000  grammes  ou 
2,300  grammes  de  'sperma  ceti,  suivant  la 
lampe  employée.  Le  coût  moyen  par  heure 
d'une  lumière  égale  à  celle  de  8  bougies  de 
sperma  ceti  est  de  ofr.088  avec  le  blanc  de 
baleine  et  de  0fr.014  seulement  avec  le  pé- 
trole rectifié. 

—  Composition  dtj  pétrole.  L'étude  chi- 
mique du  pétrole  a  été  faite  par  MM.  War- 
ren  de  La  Rue  et  H.  frtuller,  Schorlcmmcr, 
H.  Vohl,  et  plus  complètement  par  MM.  Ca- 
hours  et  Pclouze  fiis  (1863).  Ces  divers  chi- 
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mistes  ont  établi  que  le  pétrole  renferme  une 
Série  d'hydrocarbures  homologues  du  gaz  des 
marais  et  répondant  par  conséquent  à  la  for- 
mule CnH2n+2.  Ces  hydrocarbures  sont, 
comme  on  sait,  saturés,  c'est-à-dire  incapa- 
bles de  se  combiner  avec  des  radicaux  mono- 
atomiques  autrement  que  par  voie  de  substi- 
tution. Ils  ont  d'ailleurs  une  grande  indiffé- 
rence chimique.  Leur  point  d'ébullition  s'é- 
lève depuis  oo  jusqu'au-dessus  de  300°.  Les 
plus  légers  sont  gazeux  à  la  température  or- 
dinaire. Les  plus  lourds  sont  solides  comme 
les  diverses  paraffines  qui  appartiennent  cer- 
tainement à  cette  série;  les  intermédiaires 
sont  liquides.  - 

Le  chlore  attaque  tous  les  hydrocarbures 
en  dégageant  de  l'acide  ehlorhydrique  et  en 
se  substituant  à  l'hydrogène.  Le  premier  de 
ces  produits  de  substitution,  le  produit  mono- 
chloré, représente  pour  chaque  hydrocar- 
bure l'éther  ehlorhydrique  de  l'aleool  mono- 
atomique  correspondant.  On  peut  lo  trans- 
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former  en  cet  alcool  on  le  traitant  d'abord 
par  l'acétate  d'argent,  qui  le  convertit  eu 
éther  acétique,  pendant  que  le  chlore  passa 
à  l'état  de  chlorure  argentique,  et  en  saponi- 
fiant ensuite  par  la  potasse  l'éther  acétique 
ainsi  formé. 

Le  produit  bichlorè,  traité  à  chaud  par  le 
sodium,  perd  son  chlore  et  donne  naissance  à 
un  carbure  d'hydrogène  qui  renferme  deux 
atomes  d'hydrogène  de  moins  que  sou  géné- 
rateur. De  la  série  CnII2a+2  des  homologues 
du  gaz  des  marais  on  passe  ainsi  à  la  série 

CnH2"  des  homologues  de  l'éthylène. 

Le  nombre  des  hydrocarbures  homologues 
qui  constituent  le  pétrole  américain  est  con- 
sidérable. Tous  n'ont  p»s  pu  être  séparés, 
parce  qu'il  arrive  un  point  où  ils  ne  sont  plus 
assez  volatils  pour  être  séparés  par  la  distilla- 
tion fractionnée,  seule  méthode  de  séparation 
que  l'on  connaisse  jusqu'à  ce  jour.  MM.  Pe- 
louze  et  Cahours  sont  parvenus  à  isoler  les 
produits  suivants  : 


NOM  DE   LA  SUBSTANCE 


Hydrure  de  butyle. 

—  d'amyle  ou  pentane 

—  de  caproyleou  hexane.  .  . 

—  d'œisamhyle  ou  heptane.  .  . 

—  de  capryle  ou  octane.  .  .  . 

—  de  pélargyle  ou  nonane.  .  . 

—  de  rtstyle  ou  décane.  .... 

—  d'undécyle  ou  undécane.  .  . 

—  de  lauryle  ou  dodécane.  .  . 

—  de  cocinyle  ou  tridécane.  . 

—  de  myristyle  ou  tétradécane 

—  de  benylé  ou  pentadécane.  . 

—  de  pdlmityle  ou  hexadécane 


CM  110 

C5H" 
CUM1V 

C7[|t6 
C8IH8 
.  C9II20 
(J10H32 

C'SHW 
C»HïS 
C 1* 1130 
C15H52 

C  «  113'» 


DENSITÉ 

à  l'état  liquide 


0,600  à  00 

0,028  à  180 

0,009 

O.G'JO 

0,720 

0,741 

0,757 

0,700 

0,778 

0,790 

0,809 

0,825 


POINT 
d'ébullition 


0° 

30° 

080 

920.940 
1160-1 ISO 
1360-138° 
1580-10-2° 
1800-182° 
1980-200° 
2180-220° 
23CO.-2i0» 
25SO-202O 
vers  280° 


DENSITÉ 

do  vapeur 


2,000 
2,557 
3,055 
3,000 
4,010 
4,541 
5,040 
5,459 
5,972 
6,569 
.7,199 
7,520 
8,078 


Comme  on  le  voit,  le  pétrole  diffère  beau- 
coup par  sa  composition  des  hydrocarbures  qui 
se  produisent  dans  la  distillation  de  la  houille 
et  des  schistes,  et  qui,  s'ils  renferment  en  pe- 
tite proportion  des  homologues  du  gaz  des 
marais  et  de  l'éthylène,  sont  principalement 
constitués  par  la  benzine  et  ses  homologues , 
c'est-à-dire  par  les  hydrocarbures  aromati- 
ques qui  répondent  à  la  formule  CnHan— 6,  par 
la  naphtaline,  par  l'anthracène  et  par  des 
carbures  d'hydrogène  moins  hydrogénés  en- 
core que  ces  derniers. 

—  Dangers  du  pétkolb.  C'est  à  la  pré- 
sence dans  les  pétroles  de  substances  très- 
volatiles  et  très-inflninmables,  comme  les  hy- 
drures  de  butyle,  d'amyle,  etc.,  qu'a  été  due 
la  perte  corps  et  biens  d'un  grand  nombre  de 
navires  chargés  de  ce  dangereux  liquide. 
Ajoutons  cependant  que  tous  les  pétroles 
sont  loin  de  présenter  les  mêmes  propriétés. 
Les  huiles  de  Pensylvanie,  plus  légères,  four- 
nissent plus  d'essence  et  plus  d  huile  lam- 
pante que  celles  de  la  Virginie  occidentale  et 
de  la  presqu'île  du  haut  Canada.  Ces  derniè- 
res sont  surtout  avantageuses  pour  lubrifier 
les  machines  ou  pour  produire  des  tempéra- 
tures élevées  par  leur  combustion  dans  des 
foyers  convenables.  Pour  reconnaître  le  plus 
ou  moins  de  danger  que  peut  présenter  un  pé- 
trole au  transport ,  le  mieux  est,  comme  le 
conseille  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  de  dé- 
terminer combien  il  renferme  de  matière  vo- 
latile au-dessous  de  150»,  de  matière  volatile 
entre  150°  et  280°  et  combien  il  reste  de  résidu 
volatil  seulement  au-dessus  de -cette  dernière 
température.  On  connaît  ainsi  la  proportion 
d'essence,  d'huile  lampante  et  d'huile  lubri- 
fiante qu'il  contient  et  on  considère  le  danger 
comme  proportionnel  à  la  quantité  d'essence. 
M.  Devilla  fait  facilement  cet  essai  dans  un 
petit  alambic  dont  le  poids  est  connu  et  dans 
lequel  on  place  un  poids  également  connu  de 
pétrole.  Un  thermomètre  plonge  dans  la  va- 
peur. Dès  que  ce  thermomètre  maroue  150°, 
on  arrête  1  opération  et  l'on  pèse  1  alambic. 
On  recommence  ensuite  à  chauffer  jusqu'à  ce 
que  le  thermomètre  marque  280°  et  l'on  pèse 
de  nouveau  l'appareil.  Si  nous  appelons  A  le 
poids  de  l'alambic  vide  ;  B,  le  poids  da  l'alam- 
bic plein  de  pétrole;  C,  le  poids  de  l'appareil 
quand  le  thermomètre  marque  150°,  et  D,  le 
poids  de  l'appareil  à  280°,  on  a  pour  le  poids 
du  pétrole  brut  B  —  A;  pour  le  poids  de  l'es- 
sence, B  — C;  pour  le  poids  de  l'huile  lam- 
pante, B— D,  et  pour  le  poids  de  l'huile  lu- 
brifiante, D — A. 

Une  autre  cause  de  danger  signalée  dans 
le  transport  des  pétroles  est  la  perméabilité 
des  tonneaux,  qui  laissent  suinter  le  liquide. 
On  a  cherché  à  y  remédier,  soit  en  enduisant 
le  bois  à  l'intérieur  d'un  mélange  de  gélatine 
et  de  mélasse  sur  lequel  les  huiles  sont  sans 
action,  ou  en  remplaçant  les  barils  par  des 
vases  en  tôle  complètement  étanches  ;  mais 
alors  on  court  un  nouveau  danger,  celui  de 
l'extrême  dilatabilité  du  pétrole,  qui  risque  de 
faire  éclater  les  vases  imperméables,  lors- 
qu'on a  rempli  ces  derniers  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  qui  se  produit  pendant 
le  voyage,  M.  Sainte-Claire  Deville,  en  pre- 
nant la  densité  in  pétrole  à  0°  et  à  50°,  en  a 
déduit  le  coefficient  de  dilatation  de  ce  corps 
et  a  fourni  ainsi  au  commerce  les  données 
propres  à  permettra  d'éviter  le  danger  que 
nous  venons  de  signaler  en  donnant  aux  ex- 
péditeurs le  moyen  de  calculer  l'espace  vide 
qu'ils  doivent  laisser  dans  chaque  vase.  En 
appelant  V  le  volume  de  liquide  expédié,  K, 


son  coefficient  de  dilatation  et  en  supposant 
quo  pendant  le  voyage  le  navire  ait  à  subir 
une  différence  de  température  do  50°,  ce  qui 
est  une  limite  extrême,  l'espace  vide  doit  être 
égal  à  V  x  II x  50.  Nous  donnerons  plus  loin 
les  coefficients  de  dilatation  des  pétroles  de 
différentes  provenances. 

Pour  diminuer  les  dangers  du  transport  et 
de  la  conservation  en  magasin  du  pétrole  et 
de  son  essence,  M.  Jordery  a  proposé  l'em- 
ploi de  la  saponaire,  dont  l'extrait  aqueux 
forme,  avec  l'huile  minérale,  une  êmulsion  de 
la  consistance  du  saindoux, qui  ne  coule  plus 
et  dont  la  tension  de  vapeur  est  très-faible. 
Pour  préparer  cette  êmulsion,  on  prend  une 
décoction  concentrée  de  saponaire  ou  de  tonte 
autre  plante  renfermant  le  même  principe,  et 
l'on  y  ajoute .  petit  à  petit ,  le  pétrole  en  agi- 
tant continuellement.  On  peut  incorporer  ainsi 
dans  l'émulsion  un  poids  de  pétrole  égal  à 
30  fois  celui  de  la  racine  de  saponaire  em- 
ployée. Le  produit  ainsi  obtenu  conserve  sa 
consistance  pendant  des  mois  et  résiste  très- 
bien  à  une  température  de  40°.  Rien  d'ailleurs 
n'est  plus  facile  que  de  rendre  à  l'huile  ainsi 
émulsionnée  ses  propriétés  et  sa  limpidité 
premières,  il  suffit  pour  cela  de  laisser  tom- 
ber à  la  surface  de  l'émulsion  quelques  gout- 
tes d'acide  phénique  ou  d'acide  acétique  cris- 
tallisable.  Le  travail  de  résolution  commence 
aussitôt  et  en  tîès-peu  de  temps,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  toucher,  le  pétrole  repa- 
raît clair  et  limpide  ,  surnageant  la  solution 
aqueuse.  Les  frais  de  ces  diverses  manipula- 
tions et  de  la  saponaire  n'augmenteraient 
guère  que  de  Ofr.  015  le  prix  du  litre  de  pé- 
trole raffiné,  seulement  le  liquide  renferme- 
rait de  l'eau  qu'il  faudrait  en  retirer  au  moyen 
d'une  substance  desséchante,  à  peine  d'obte- 
nir des  pétillements  dans  les  lampes. 

—  DÉTERMINATION  DTJ  POUVOIR,  CALORIFIQUE 

DES  pÉtrolks.  Tonte  la  partie  des  pétroles 
qui  distille  au-dessus  de  280°  pouvant  servir 
de  combustible  pour  le  chauffage  des  machi- 
nes, il  devenait  intéressant  de  connaître  le 
pouvoir  calorifique  do  ces  huiles.  M.  Deville 
a  déterminé  le  pouvoir  calorifique  théorique 
de  celles  do  ces  huiles  dont  il  ne  possédait  que 
de  petites  quantités  et  il  a  déterminé  succes- 
sivement le  pouvoir  calorifique  théorique  et 
le  pouvoir  calorifique  réel  de  toutes  celles 
dont  il  a  eu  des  quantités  suffisantes  pour 
cela.  Pour  obtenir  le  pouvoir  calorifique  théo- 
rique, ce  chimiste  a  déterminé  la  composition 
élémentaire  des  pétroles  et  a  admis,  que  «  la 
quantité  de  chaleur  donnée  parla  combustion 
du  composé  est  la  somme  des  quantités  de 
chaleur  de  combustion  des  éléments  et  qu'on 
peut  ainsi  calculer  le  pouvoir  calorifique  de 
ces  hydrogènes  carbonés.  •  La  nombre  ainsi 
trouvé  pour  les  pétroles  est  nécessairement 
un  maximum,  parce  que  ces  hydrogènes  car- 
bonés sont  des  combinaisons  qui  se  détruisent 
pendant  la  combustion  et  que,  si  leurs  élé- 
ments produisent  de  la  chaleur  en  se  combi- 
nant à  l'oxygène,  ils  en  absorbent  pour  se  sé- 
parer l'un  de  l'autre.  Tel  qu'il  est  cependant, 
il  peut  guider  dans  la  comparaison  desvaleura 
comme  combustible  des  diverses  huiles  miné- 
rales livrées  par  lo  commerce. 

Pour  obtenir  le  pouvoir  calorifique  réel  des 
pétroles,  M.  Deville  a  employé  deux  méthodes 
qui  offrent  toutes  les  deux  à  la  fois  la  rigueur 
des  déterminations  d'un  laboratoire  et  le  ca- 
ractère des  opérations  industrielles.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  décrire  avec  détails 
la  première  de  ces  méthodes;  mais  cela  noua 
est  impossible  sans  le  secours  de  figures.  Noua 
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nous  bornerons  à  en  indiquer  le  principe.  Ce 
principe  consiste  à  faire  arriver  simultané- 
ment l'huile  et  un  courant  d'air  dans  un  loyer 
en  brique  entièremement  entouré  d'eau, à  évi- 
ter soigneusement,  par  une  série  d'enveloppes 
en  plomb,  la  déperdition  de  chaleur,  à  rame- 
ner dans  la  chaudière,  par  une  disposition  ap- 
propriée, l'eau  qui  s'évapore  continuellement, 
et  à  examiner  avec  un  thermomètre  à  quel 
degré  de  chaleur  s'est  élevé  le  poids  d'eau 
renfermé  dans  la  chaudière  par  la  combustion 
d'un  poids  connu  d'Jiuite  minérale.  Ce  premier 
point  obtenu ,  il  reste  à  connaître  la  quantité 
de  chaleur  qui  sort  de  l'appareil  avec  les  pro- 
duits de  la  combustion.  A  cet  effet,  on  dirige 
ces  gaz,  à  travers  un  tuyau  horizontal  à  dou- 
ble enveloppe,  dans  une  caisse  à  surfaces  sus- 
ceptibles d'être  refroidies  comme  le  tuyau  ho- 
rizontal, et  on  les  laisse,  après  un  grand  nom- 
bre de  circuits,  se  dégager  dans  la  cheminée, 
où  se  trouve  placé  un  thermomètre.  Une  quan- 
tité d'eau  connue  s'écoule ,  en  portant  d'un 
compteur  à  débit  constant,  traverse,  entre 
deux  lames  métalliques,  toutes  les  surfaces 
léchées  par  la  fumée  et  vient  enfin  se  déver- 
ser au  dehors.  Deux  thermomètres  très-sen- 
sibles donnent  la  température  de  l'eau  à  son 
entrée  et  à  sa  sortie  de  l'appareil  réfrigérant. 
Les  gaz  de  la  combustion  s'échappent  à  un'e 
température  supérieure  de  2»  à  3«  à  celle  du 
milieu  ambiant,  et  l'on  a  soin  de  chauffer  l'air 
destiné  à  la  combustion,  de  manière  a  lui  don- 
ner constamment-la  même  température  que 
celle  des  produits  de  la  combustion  à  leur  sor- 
tie de  l'appareil.  La  quantité  de  chaleur  ame- 
née dans  1  appareil  par  l'air  ambiant  est  ainsi 
parfaitement  égale  à  celle  qu'entraînent  au 
dehors  les  gaz  de  la  combustion  ;  car,  si  dans 
ces  deux  gaz  une  partie  de  l'oxygène  est  rem- 
placée par  un  volume  égal  d'anhydride  car- 
bonique, la  chaleur  spécifique,  à  volume  égal, 
de  ces  deux  gaz  étant  la  mémo,  l'anhydride 
carbonique  n'emporte  pas  plus  de  chaleur  que 
l'oxygène  n'en  a  apporté.  Quant  à  l'azote  et 
à  la  vapeur  d'eau,  ils  entrent  et  sortent  à  la 
même  température  et  en  même  quantité. 

•  L'appareil  étant  en  fonction,  on  continue 
de  chauffer  jusqu'à  ce  que  les  températures. 
t  et  V  de  l'eau  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  ré- 
frigérant de  la  fumée,  ainsi  que  le  poids  P  de 
la  vapeur  produite  par  le  générateur  et  le 
poids  M  de  l'huile  employée  deviennent  abso- 
lument constants.  Alors,  en  les  déterminant 
pendant  deux  ou  trois  heures,  on  a  avec  une 
grande  exactitude  la  chaleur  de  combustion  E 
par  la  formule  : 

(037— T)P  +  K  (t  —  t'} 


E: 


M 
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dans  laquelle  T  est  la  température  de  l'eau 
d'alimentation  et  K  le  poids  de  l'eau  qui  re- 
froidit la  fumée.  »__ 

La  seconde  méthode  qui  a  été  employée  par 
M.  Sainte-Claire  Deville  pour  déterminer  la 
chaleur  de  combustion  des  pétroles  a  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  appliquée  toutes  les  fois 
que  l'on  possède  une  machine  à  vapeur  dont 
la  chaudière  est  chauffée  aux  huiles  minéra- 
les. Elle  consiste  à.  brûler  sous  la  chaudière 
d'une  telle  machine,  produisant  un  travail  ré- 
gulier, successsivement  les  mêmes  quantités 
de  l'huile  sur  laquelle  on  veut  expérimenter 
et  d'une  huile  type  dont  la  chaleur  de  com- 
bustion bien  constante  ait  été  déterminée  une 
fois  pour  toutes.  Cette  huile  type  est  l'huile 
des  usines  il  gaz,  dont  la  composition  est  très- 
approximati  veinent  constante,  dont  la  densité 
est  l  ,044  et  qui  fournit  par  kilogramme,'en  brû- 
lant, 8,916 calories,  et  vaporise  12,770  gram- 
mes d'eau. 

«  J'ai  opéré,  dit  M.  Deville,  avec  une  ma- 
chine de  S  chevaux"  à  chaudière  Belleville. 
J'ai  maintenu  constante,  à  moins  de  1/10  d'at- 
mosphère près,  la  pression  de  la  chaudière 
pendant  que  la  machine  comprimait,  dans  un 
grand  réservoir  en  fer  de  40  mètres  cubes, 
de  l'air  à  une  pression  constante  de  2  3/4  at- 
mosphères, L'air  amené  par  les  pompes  s'é- 
chappait par  un  robinet  dont  l'ouverture  était 
convenablement  réglée  pour  que,  la  machine 
faisant  un  travail  constant,  la  pression  dans 
la  réservoir  restât  elle-même  absolument  in- 
variable. Dans  les  conditions  que  je  viens  de 
définir,  on  mesurait  exactement  la  quantité 
d'«au  volatilisée  dans  la  chaudière,  les  quan- 
tités d'huile  consommées,  et,  quand  on  avait 
fait  successivement  les  deux  déterminations 
pour  l'huile  lourde  de  gaz  servant  de  type  et 
pour  l'huile  mise  en  expérience,  on  avait 
toutes  les  données  nécessaires  pour  calculer 
le  pouvoir  calorique  de  cette  dernière.  » 

Ces  diverses  méthodes  ont,  les  unes  et  les  au- 
tres, conduit  à  ce  résultat  que  la  portion  des 
pétroles  qui  ne  distille  pas  au-dessous  de  280° 
fournit,  à  égalité  de  poids,  une  fois  et  demie 
à  deux  fois  autant  de  chaleur  que  les  houilles 
de  meilleure  qualité.  L'huile  lourde  des  usi- 
nes à  gaz  est  dans  le  même  cas  que  les  huiles 
lourdes  de  pétrole.  C'est  par  suite  le  combus- 
tible le  plus  facile  à  manier,  le  moins  encom- 
brant et  même  le  plus  économique  à  employer 
dans  une  ville  comme  Paris,  où  la  houille  se 
vend  à  des  prix  excessivement  élevés.  Nous 
allons  donner  dans  un  tableau  la  composition, 
la  densité,  le  coefficient  de  dilatation,  la  cha- 
leur de  combustion  des  pétroles  de  prove- 
nances diverses. 
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—  Chauffage  au  pétrole.  Les  chiffres  in- 
scrits dans  le  tableau  qui  précède,  et  relatifs 
aux  pétroles  de  presque  toutes  les  parties  du 
inonde,  nous  montrent  que  la  chaleur  de  com- 
bustion de  ce  liquide  est  supérieure  de  beau- 
coup à  celle  des  meilleures  houilles.  Aussi, 
depuis  plusieurs  années,  l'emploi  des  huiles 


minérales  comme  combnstible  préoccupe-t-il 
les  savants  et  les  industriels  en  Europe 
comme  en  Amérique.  Les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la  substitution  du  pétrole  à  la 
houille  sont  évidents.  Le  pétrole  ne  laisse  pas 
de  cendres  et,  chauffant  beaucoup  plus  à 
poids  égal,  est  moins  encombrant,  parce  qu'il 
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en  faut  une  quantité  moins  considérable  pour 
produire  les  mêmes  résultats.  En  outre,  l'in- 
troduction dans  le  foyer  d'un  combustible  li- 
quide, qui  s'y  rend  pour  ainsi  dire  lui-même, 
n'exige  pas  le  travail  pénible  des  chauffeurs. 
Ajoutons  qu'avec  la  houille  on  ne  parvient 
pas  à  avoir  une  température  constante  à 
cause  des  changements  dans  l'épaisseur  de 
la  couche  de  combustion  qui  est  sur  la  grille  j 
que,  d'ailleurs,  au  moment  de  la  charge,  il  y 
a  combustion  incomplète  et  perte  de  charbon 
sous  la  forme  de  fumée,  et,  plus  tard,  lorsque 
la  charge  diminue  et  que  la  combustion  est 
complète,  refroidissement  par  suite  de  l'in- 
troduction d'un  excès  d'air  dans  le  foyer. 
Avec  le  pétrole,  au  contraire,  on  peut  obtenir 
une  température  constante  et  supérieure  à 
celle  que  donne  la  houille,  d'abord  à  cause 
de  la  chaleur  de  ce  liquide  et  ensuite  parce 
qu'à  cause  même  de  sa  fluidité  on  peut  régler 
exactement  les  proportions  relatives  d'huile 
et  d'air  qui  arrivent  au  foyer,  pour  obtenir 
une  combustion  complète  sans  que  cependant 
l'air  soit  en  excès,  M.  Deville,  en  effet,  est 
arrivé  à  dépouiller  à  2  pour  100  près  l'air  qui 
alimente  ses  foyers  de  tout  l'oxygène  qu'il 
contient,  ce  gaz  étant  intégralement  converti 
en  eau  et'en  anhydride  carbonique. 

Les  premières  tentatives  faites  en  Améri- 
que en  vue  d'employer  le  pétrole  au  chauffage 
des  machines  ont  été  réalisées  à  l'aide  d'un 
procédé  compliqué.  On  transformait  les  huiles 
en  vapeur  dans  un  appareil  spécial,  puis  on 
amenait  ces  vapeurs  dans  le  foyer,  où  elles 
se  brûlaient  et  où  l'on  faisait  arriver  en  même 
temps  un  courant  de  vapeur  d'eau  destiné  à, 
produire  une  flamme  plus  longue  et  moins 
fuligineuse,  On  a  bientôt  supprimé  l'emploi 
de  la  vapeur  d'eau,  qui  entraînait  une  perte 
considérable  de  calorique,  et  l'on  a  fini  par 
abandonner  aussi  la  distillation  de  l'huile, 
celle-ci  exigeant  un  appareil  spécial  d'autant 
plus  dangereux  qu'ort  ne  pouvait  pas  l'éloi- 
gner du  loyer. 

En  France,  M.  Paul  Audouin  a  employé 
directement  l'huile  lourde  de  houille  pour  le 
chauffage  des  fours  à  réverbère.  L'huile  cou- 
lait en  jets  commandés  par  des  robinets  sur 
une  sole  en  brique  placée  derrière  une  pla- 
que de  terre  percée  de  trous  destinés  à  lais- 
ser passer  l'air  nécessaire  à  la  combustion. 
L'huile  se  volatilise  en  partie  en  passant  de- 
vant les  trous  qui  amènent  l'air,  et  lo  reste 
sur  la  sole  en  donnant  une  flamme  longue 
dont  la  température  peut  être  assez  élevée 
pour  fondre  les  briruius  les  plus  réfractaires 
et  permettre  d'essayer  ainsi  comparative- 
ment les  divers  matériaux  au  point  de  vue 
de  la  résistance  plus  ou  moins  considérable 
tju'ils  opposent  a,  la  chaleur,  de  la  qualité  ré- 
tractaire  en  un  mot. 

M.  Sainte-Claire  Deville  s'est  proposé  d'em- 
ployer les  huiles  dans  les  foyers  des  lecomo- 
tives  et  des  navires  à  vapeur  où  l'on  ne  peut 
pas  faire  usage  des  briques,  qui  seraient  une 
cause  de  danger,  à  cause  des  trépidations 
énergiques  auxquelles  sont  soumises  toutes 
Tes  parties  de  la  machine.  Les  quantités  d'huile 
a  brûler  par  heure  dans  une  locomotive  qui 
développe  une  force  de  300  chevaux  sont 
d'ailleurs  tellement  considérables  par  rap- 
port à  la  surface  dont  on  peut  disposer,  que 
les  conditions  de  l'expérience  diffèrent  com- 
plètement de  celles  que  l'on  étudie  dans  un 
four. 

—  Grille  A  pétrole.  M.  Deville  a  résolu  le 
problème  par  l'emploi  «  d'une  grille  verticale 
dont  les  ouvertures  ont  été  déterminées  de 
telle  manière  qu'une  quantité  connue  d'huile 
minérale  pût  brûler  derrière  elle  sans  pro- 
duire de  fumée  et  sans  consommer  un  excès 
sensible  d'air...  En  faisant  couler  l'huile  dans 
une  fainure  large  et  peu  profonde  ménagée 
dans  les  barreaux  de  la  grille,  on  peut,  par 
expérience,  déterminer  l'épaisseur  qu'il  faut 
donner  à  la  fonte  pour  que  cette  huile,  en  se 
répandant  sur  la  surface  intérieure  de  la 
grille,  se  volatilise  complètement  sans  qu'au- 
cune portion  sensible  du  combustible  arrive 
au  foyer  autrement  qu'en  vapeur.  De  cette 
manière,  la  grille  représente  une  séria  de 
lampes;  les  barreaux  servent  de  mèches 
en  volatilisant  i'huile  par  leur  rainure  in- 
térieure échauffée  au  moyeu  de  la  com- 
bustion de  l'huile  minérale.  L'air  qui  af- 
flue dans  le  foyer  par  les  intervalles  compris 
entre  les  barreaux  détermine  la  formation 
d'une  flamme  très-vive  et  très -courte,  de 
0^,25  de  longueur  environ,  au  delà  de  la-' 
quelle  les  produits  de  la  combustion  sont  in- 
visibles quoiqu'il  une  température  suffisante 
pour  rendre  incandescent  un  gros  fil  de'pla- 
tine.  ■  On  pourra  augmenter  considérable- 
ment la  surface  d'évapo ration  de  l'huile  sans 
augmenter  les  dimensions  extérieures  de  la 
grille,  en  inclinant  plus  ou  moins  la  paroi 
postérieure  de  celle-ci;  le  chemin  parcouru 
par  l'huile  sera  alors  plus  long  et  la  quantité 
évaporée  dans  un  temps  donné  plus  considé- 
rable. 11  conviendra,  d'ailleurs,  d'augmenter 
le  tirage  de  la  cheminée  dans  une  proportion 
telle  que  la  quantité  d'air  qui  afflue  dans  le 
foyer  soit  suffisante  à  la  combustion  com- 
plète de  la  matière.  A  sa  partie  supérieure, 
la  grille  porte  une  série  de  trous  qui  permet- 
tent l'introduction  dei'builedans  les  rainures. 
A -la  base,  elle  présente  devant  ces  rainures 
et  dans  toute  su  longueur  une  partie  hémi- 
cyliudtique,  espèce  de  gouttière  qui  empêche 
le  liquide  hydrocarboné  lancé  parles  trépi- 
dations de  la  machine  de  sortir  du  foyer  ou 
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de  tomber  sur  la  sole  autrement  qu'à  l'état 
d©  vapeur.  • 

L'emploi  du  pétrole  pour  le  chauffage  des 
locomotives  présente  dès  aujourd'hui  un  grand 
intérêt  pour  le  pays  où  cette  huile  minérale 
abonda.  Il  serait  surtout  précieux  pour  le 
.  haut  Canada,  où  l'on  exploite  des  sources  de 
pétrole  visqueux  et  où  le  bois,  aussi  bien  que 
le  charbon  nécessaire  à  la  marche  dos  loco- 
motives et  des  bateaux  à  vapeur,  doit  être 
apporté  de  loin  à  grands  frais. 

— Chauffage  des  bateaux  à  vapeur.  Avant 
les  expériences  qu'il  a  exécutées  sur  le  che- 
min de  fer  de  1  Est,  M.  Henri  Sainte-Claire 
Deville,  avec  le  concours  de  M.  Dupuy  de 
Lomé,  avait  appliqué  sa  grille  verticale  au 
chauffage  de  la  chaudière  a  vapeur  de  soixante 
chevaux  du  yacht  le  Puebla.  Dans  ces  essais, 
il  avait  acquis  la  conviction  qu'il  sentit  très- 
facile,  dans  le  foyer  des  navires  à  vapeur,  de 
remplacer  rapidement  le  chauffage  au  char- 
bon par  le  chauffage  aupétrote,  et  réciproque- 
ment, de  telle  sorte  que  les  navires  faisant 
le  voyage  de  l'Amérique  du  Nord  pourraient 
brûler  de  la  houille  en  allant  et  du  pétrole  en 
revenant.  Cette  transformation  présenterait 
un  grand  intérêt  pour  la  Californie,  qui  pos- 
sède des  terrains  bitumineux  et  plusieurs  gî- 
tes pétrolifères  heureusement  situés  au  bord 
de  la  mer.  L'emploi  d'un  combustible  liquide 
y  serait  d'une  importance  d'autant  plus  grande 
que,  pour  alimenter  ses  usines  et  le  service 
des  grandes  lignes  de  steamers  qui  la  relient 
au  J  apon,  à  Shangaï  et  à  tout  l'extrême  Orient, 
la  ville  de  San-Francisco  doit  importer  le  char- 
bon à  un  prix  très-élové. 

L'emploi  des  huiles  minérales  présenterait 
encore,  pour  les  navires  à  vapeur,  un  autre 
avantage  important.  Ces  huiles,  très-hydro- 
génées, donnent  en  brûlant  plus  que  leur  poids 
d'eau,  de  sorte  qu'en  refroidissant  les  fumées 
dans  un  réfrigérant  à  grande  surface,  on  ob- 
tiendrait la  condensation  d'une  quantité  d'eau 
pure  suffisante  pour  alimenter  les  chaudières, 
ce  qui  permettrait  d'éviter  l'emploi  toujours 
si  nuisible  de  l'eau  de  mer.  Il  faudrait  évi- 
demment, dans  ce  cas,  remplacer  le  tirage  de 
la  cheminée  par  la  pression  de  l'air  venant 
d'un  ventilateur. 

La  grille  de  M.  Sainte-Claire  Deville  s'ap- 
plique non-seulement  aux  locomotives  et  aux 
bateaux  à  vapeur,  mais  encore  à  tous  les  ap- 
pareils de  chauffage.  Aussi,  lors  du  siège  de 
Paris,  des  grilles  construites  sur  ce  modèle 
ont-elles  permis,  au  moment  où  la  houille 
commençait  à  manquer ,  de  brûler  l'huile 
lourde  de  houille,  soit  pour  faire  marcher  la 
machine  à  vapeur  de  la  manufacture  des  tabacs 
dont  les  moulins  étaient  employés  à  faire  de.la 
farine,  soit  pour  chauffer  les  fours  k  réverbère 
où  l'on  fondait  le  bronze  destinéà  la  fabrication 
des  canons.  Cette  grille esteonstammentem- 
ployée  depuis  plusieurs  années  dans  le  labo- 
ratoire de  chimie  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, pour  chauffer  et  maintenir  pendant 
des  jours  entiers  à  une  température  constante 
les  appareils  où  Ton  veut  produire  des  réac- 
tions qui  exigent  a  iafois  le  concours  du  temps 
et  une  température  très-élevée. 

— Fourneau  A  huilemirérale,  M.  Wiesneg, 
constructeur  d'appareils  pour  les  laboratoires 
de  chimie,  a  appliqué  la  grille  de  M.  Deville 
à.  un  petit  fourneau  portatif  à  moufle  pour  les 
travaux  de  la  bijouterie  et  de  la  petite  orfè- 
vrerie. On  peut  d'ailleurs  remplacer  le  moufle 
par  des  creusets  ou  par  .un  tube  transversal 
en  terre  ou  en  porcelaine,  de  manière  à  em- 
ployer ce  fourneau  pour  la  plupart  des  opé- 
rations de  la  chimie  parla  voie^èche.  L'huile 
lourde  de  pétrole  ou  de  houille,  contenue  dans 
un  réservoir,  arrive  par  un  tube  aux  robinets 
qui  la  laissent  couler  dans  les  rainures  de  la 
grille.  Le  pétrole  no  laissant  pas  de  cendres, 
on  n'a  pas  à  craindre  la  perte  des  matières 
employées,  au  cas  où  lo  creuset  viendrait  à 
se  briser.  On  retrouve  la  matière  intacte  dans 
la  partie  inférieure  de  l'appareil,  La  dépense 
dans  ce  fourneau  serait  d'environ  0  fr.  20  par 
heure. 

—Chalumeau  A  pétrole,  Les  frères  Agne- 
let ont  imaginé  une  autre  disposition  pour 
brûler  les  huiles  lourdes.  Leur  appareil  se 
compose  d'une  espèce  de  chalumeau  formé  de 
deux  tubes  concentriques.  L'huile  lourde  ar- 
rivant par  le  tube  central  sort  par  une  très- 
pe'tite  ouverture.  L'air  arrive  par  le  tube-en- 
veloppe et  sort  par  une  ouverture  circulaire 
dont  les  parois  sonttrès-rapprochéesde  celles 
de  l'extrémité  du  premier  tube.  Cet  air  est 
amené  par  une  machine  soufflante  ;  il  possède 
une  pression  un  peu  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique  (0m,020  d'eau  environ).  Eu 
sortant  obliquement  du  tube -enveloppe,  il 
détermine  l'aspiration  et  la  pulvérisation  de 
l'huile  lourde.  Il  suffit  d'approcher  un  corps 
allumé  pour  obtenir  une  flamme  de  0m,30  de 
longueur  qui  brûle  sans  laisser  aucun  résidu. 
Ce  procédé,  d'un  usage  moins  général  que  le 
précédent,  parce  qu'il  exige  l'emploi  de  l'air 
comprimé,  est  appliqué  dans  plusieurs  éta- 
blissements industriels. 

— Gisement  du  pétrole.  Si  le  chauffage  des 
chaudières  à  vapeur  par  les  huiles  lourdes 
de  pétrole  prend  de  l'extension,  il  pourra  ea 
résulter,  d  ici  à  quelques  années,  «n  grand  dé- 
veloppement de  l'industrie  des  huiles  miné- 
rales. La  pétrole  n'étant  guère  employé  jus- 
qu'à ce  jour  que  pour  éclairer  et  pour  lubri- 
fier les  machines,  l'exploitation,  de  quelques 
centres  importants,  tels  que  la  péninsule  du 
haut  Canada,  la  vallée  d'Oil-Creefe,  en  Pensyl- 
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vanie,  et  la  vallée  de  la  Petite  Kanawa,  dans 
la  Virginie  occidentale,  a  suffi  à  la  consom- 
mation. Il  n'en  serait  plus  de  même  le  jour 
où  ces  huiles  seraient  employées  pour  le  chauf- 
fage des  fours  et  des  chaudières  à  vapeur 
dans  les  pays  peu  éloignés  des  gîtes  pétroli- 
fères.  Cette  nouvelle  application  détermine- 
rait forcément  de  nouvelles  recherches  et  une 
exploitation  régulière  dans  les  pays  qui  pré- 
sentent la  même  constitution  géologique  que- 
le  Canada,  la  Pensylvanie  et  la  Virginie  oc- 
cidentale. 

Du  reste,  contrairement  à  ce  qui  arrive 
pour  beaucoup  de  substances  minérales,  et  en 
particulier  pour  la  houille,  qui  est  restreinte  à 
certains  étages  bien  déterminés,  les  couches 
qui  fournissent  les  carbures  d'hydrogène  li- 
quides appartiennent  à  plusieurs  étages  très- 
différents  des  terrains  stratifiés. 

Dansle  Kentucky  etle Tennessee,  \epétrole 
est  fourni  par  les  couches  siluriennes  infé- 
rieures, c'est-à-dire  par  les  roches, stratifiées 
les  plus  anciennes.  Un  autre  niveau  très-pro- 
'  ductif,  celui  du  Canada  occidental,  appartient 
au  terrain  dèvonien  inférieur  ;  c'est  au  terrain 
dévonien  supérieur  qu'appartiennent  les  cou- 
ches les  plus  riches  de  la  Pensylvanie  occi- 
dentale {vallée  d'Oil-Creek).  Les  sources  de 
la  Virginie  occidentale  sortent  toutes  du  terr 
rain  carbonifère  supérieur. 

Les  couches  pétrolifères  actuellement  les 
plus  productives  de  l'Amérique  du  Nord -ap- 
partiennent donc  aux  terrains  stratifiés  les 
plus  anciens,  et  les  huiles  sont  d'autant  plus 
légèresqu'elles  proviennent  d'une  plus  grande 
profondeur.  Celles  qui  sont  plus  rapprochées 
de  la  surface  du  sol  ont  perdu  leurs  parties 
les  plus  volatiles  et  se  sont  épaissies.  On  y 
trouve  cependant  du  pétrole  dans  des  ter- 
rains plus  récents.  Ainsi  le  Connecticut  et  la 
Caroline  septentrionale  en  présentent  dans 
le  trias;  le  Colorado  et  l'Utahen  contiennent 
dans  les  lignites  du  terrain  crétacé;  enfin 
lus  pétroles  de  la  Californie  appartiennent  aux 
terrains  tertiaires. 

En  Europe,  c'est  surtout  dans  les  terrains 
tertiaires  que  l'on  a  trouvé  des  hydrocarbu- 
res minéraux  liquides.  Tels  sont  les  sables 
imprégnés  de  pétrole  exploités  à  Peehelbronn 
et  à  Schwabwiller(Alsaeo),qui  appartiennent 
au  terrain  tertiaire  moyen.  On  trouve  égale- 
ment du  pétrole  à  Gabian ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Hérault.  En  Italie,  les  sources  de^e- 
trole  appartiennent  au  terrain  tertiaire  moyen; 
telles  sont  celles  qu'on  a  observées  dans  l'A- 
bruzze  Citôrienre ,  aux  environs  de  Tocoo  et 
de  Peseara  ;  dans  l'Emilie ,  aux  environs  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Modène.  Comme 
dans  beaucoup  d'autres  contrées,  le  pétrole  y 
est  associé  au  gypse,  au  soufre,  au  sel  gemme 
et  au  gaz  hydrogène  carboné.  Le  pétrole  du 
Hanovre  appartient  aux  couches  néoeomien- 
nes  ou  jurassiques.  En  Galicie  et  dans  les 
provinces  danubiennes,  on  a  découvert  dans 
le  terrain  tertiaire  un  très-grand  nombre  do 
gîtes  de  pétrole  et  de  bitume  cireux  ou  ozoké- 
rite,  disposés  tous  sur  une  ligne  de  fracture 
parallèle  aux  Karpathes  et  associés  au  sel 
gemme. 

La  principale  zone  pétrolifère  de  l'ancien 
continent  se  trouve  dans  les  terrains  tertiai- 
res qui  bordent  l'extrémité  orientale  du  Cau- 
case et  forment  le  littoral  occidental  de  la 
mer  Caspienne.  Les  environs  de  Bakou  et  la 
■  presqu'île  d'Apschéron  sont  surtout  très-ri- 
elies.  On  trouve  également  du  pétrole  h  l'ex1 
trémitô  occidentale  de  la  chaîne  du  Caucase, 
des  deux  côtés  du  Bosphore  Cimmérien,  en 
Crimée  et  dans  la  presqu'île  de  Taman. 

On  exploite  le  pétrole  depuis  une  antiquité 
très-reculée  dans  les  terrains  tertiaires  de  la 
vallée  do  l'Euphrate  et  du  Eourdistan. 

Enfin  ,  l'empire  birman  fournit  à  l'Europe 
des  quantités  considérables  de  pétrole  brut, 
goudronneux,  connu  en  xVngleterre  sous  le 
nom  de  ranyoon-lar  et  de  burmese-tar. 

—  Origine  dc  pétrole.  Cette  origine  est  en- 
core inconnue.  Voici  comment  s'exprime,  en 
effet,  M.  Daubrée,  eu  abordant  ce  problème  : 
•  Quoique  le  pétrole  ait  été  étudié  dans  bien 
des  contrées,  on  n'a  pu  établir  son  origine 
avec  certitude.  On  suppose  généralement 
qu'il  résulte  de  la  décomposition  des  plantes 
marines  et  des  animaux  vivant  sur  le  rivage 
des  mers  primitives.  Cette  hypothèse  expli- 
que la  présence  del'euusaléeetdu  sel  gemme, 
les  eaux  de  la  mer  ayant  été  emprisonnées 
dans  les  mêmes  cavités  que  les  débris  orga- 
niques. Un  certain  nombre  de  géologues,  «'ap- 
puyant suHes  rapprochements  remarquables 
entre  les  divers  gîtes  de  sel,  "de  soufre  et  de 
bitume  fréquemment  en  relation  ■  avec  des 
phénomènes  de  dislocation,  attribuent  au  pé- 
trole une  origine  franchement  éruptive.  » 

On  le  voit,  il  en  est  du  pétrole  comme  du 
diamant,  du  graphite  et  en  général  de  tous 
les  composés  carbonés  dans  lesquels  on  ne 
retrouve  pas,  comme  dans  la  houille,  des 
traces  de  végétation.  La  plus  grande  obscu- 
rité règne  sur  son  mode  do  formation  au  sein 
du  globe. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  vient  d'être  dit 
quelques  renseignements  relatifs  aux  sources 
do  production  du  pétrole  et  à  la  consomma- 
tion de  ce  produit. 

Ce  n'est  que  depuis  1855  environ  que  l'ex- 
ploitation du  pétrole  se  fait  en  grand  en  Amé- 
rique; toutefois,  bien  longtemps  avant  cette 
date,  certaines  sources  de  pétrole  avaient 
été  découvertes  et  ce  liquide  était  employé 
par  les  habitants.  Les  premiers  colons  avaient 
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tout  règne  une  activité  prodigieuse.  Oil-City 
compte  9,000  habitants  et  possède  deux  gran- 
des banques,  deux  journaux,  six  hôtels,  dix 
raffineries  de  pétrole,  cinq  églises  et  une  école 
publique. 

Couago-Hill,  située  sur  la  rive  opposée  do 
l'Oil-Creek ,  peut  en  quelque  sorte  passer 
pour  le  faubourg  d'OU-C'ay.  Sur  un  groupe 
de  collines,  pittoresquement  disposées  en  cer- 
cle, s'élèvent  les  maisons  de  campagne  des 
princes  de  l'industrie  pétroléenne,  dont  plu- 
sieurs y  ont  gagné  des  fortunes  de  10  à  ^"mil- 
lions de  francs.  Ces  messieurs  n'habitent  pas 
d'ordinaire  dans  la  région  de  l'huile  ;  ils  se 
contentent  d'y  venir  de  temps  en  temps,  et 
alors  ces  villas  leur  servent  de  demeure.  Les 
maisons  de  Cottage-Hill  sont  toutes  construi- 
tes dans  le  gracieux  style  des  chalets  suisses, 
et  l'élégance  de  leur  ameublement  fait  un 
contraste  frappant  avec  l'extérieur  grossier 
de  leurs  habitants. 

L'Oil-Creek  ,  dans  les  environs  da  la  ville, 

est  couvert  de  grandes  barques  tirées  par  des 

é  manquant,  l'entreprise  dut  être  sus-       chevaux.  Par  suite  du  mauvais  état  des  rou- 

-  n    ■        ■       •  '  ie   pétrole    _  tes,  le  transport  d'un  tonneau  d  huile,  dune 
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reconnu  sur  les  sources  de  la  rivière  Alle- 
ghany,  dans  l'Etat  de  New-York  et  dans 
la  Pensylvanie.  la  présence  du  pétrole;  mais 
alors  on  n'en  récoltait  qu'une  petite  quantité 
et  on  ne  l'utilisait  sons  le  nom  d'huile  de 
Sénéca  que  contre  certaines  maladies,  les 
rhumatismes  et  la  pneumonie,  par  exemple. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  on  se  mit 
à  exploiter  avec  un  peu  plus  da  soin  lepétrole; 
toutefois,  les  puits  qu'on  imagina  de  creuser 
vers  cette  époque  n  étaient  point  assez  pro- 
fonds, ne  rendaient  que  très-peu,  et  telle  con- 
trée qui  fournit  aujourd'hui  des  millions  de 
litres  de  pétrole  donnait  à  peine  à  cette  date 
4,000  litres  par  an.  Encore  une  bonne  partie 
de  ce  produit  était-elle  fournie  par  quelques 
sources  jaillissantes,  analogues  à  celles  qui  se 
rencontrent  aujourd'hui  en  Pensylvanie.  En 
1845,  le  hasard  ayant  fait  découvrir  une  source 
de  pétrole  à  Tarentum,  à  60  kilomètres  au  N. 
da  Pittsburg ,  une  compagnie  se  fonda  à 
New-York  à  l'effet  d'exploiter  cette  mine. 
L'exploitation  rendit  a  merveille-,  mais  le  dé 
bouch 
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pendue.  On  n'employait  encore 
qu'en  médecine,  ce  qui  explique  très-bien 
que  les  industriels  de  Tarentum  nient  été  obli- 
gés de  fermer  boutique.  Toutefois,  un  progrès 
très-important  avait  été  fait  ;  car,  pressée  de 
vendre  ses  produits,  la  compagnie  de  New- 
York  avait  utilisé  le  pétrole  à  l'éclairage  et 
ouvert  un  débouché  qui  pouvait  devenir  con- 
sidérable. Ce  ne  fut  cependant  que  neuf  ans 
après  la  première  tentative,  c  est-à-dire  en 
185J,  que  MM.  Eveleth  et  Bissel,  de  New-York, 
.reprirent  en  grand  cette  exploitation.  Us  ob- 
tinrent la  concession  de  la  source  supérieure 
de  l'Oil-Creek  et  se  mirent  immédiatement  à 
l'œuvre.  Les  produits  tirés  de  la  source  fu- 
rent examinés  avec  soin.  Cependant  la  con- 
sommation n'augmentait  que  lentement,  d'a- 
bord parce  qu'on  se  défiait  du  nouveau  pro- 
duit qui  déjà  avait  été  la  cause  de  quelques 
sinistres  ;  ensuite  parce  que  son  prix  de  re- 
vient était  assez  élevé,  les  moyens  d'exploi- 
tation étant  encore  dans  l'enfance. 

MM.  Drake  et  Bowditeh,  de  New-York,  par 
une  opération  hardie,  vinrent  donner  un  nou- 
vel élan  à  la  production  et,  par  suite,  abaisser 
le  prix  de  revient.  Devenus  concessionnaires 
de  la  souree  de  l'Oil-Creek,  ils  entreprirent 
de  creuser  le  roc  en  dessous  du  lit  du  ruisseau 
et,  après  quelques  semaines  de  travaux  em- 
ployés à  un  forage  qui  exigeait  les  plus  gran- 
des précautions",  ils  trouvèrent  {août  1859)  la 
nappe  da  pétrole  à  21ln,50  de  profondeur. 
L'huile  monta  jusqu'à  0«»,12  de  la  surface  du 
sol,  ce  qui  permettait  une  rapide  exploitation. 
Ce  puits  donna  1,817  litres  par  jour  avec  une 
pompe  petit  modèle  ;  puis  M.  Drake,  s'aperce- 
vant  que  le  niveau  ne  baissait  point  sensible- 
ment après  quelques  jours  d'exploitation,  fit 
installer  une  pompe  puissante,  qui  tirait  par 
jour  plus  de  18,000  litres  depétrole.  La  source 
fournit  ce  rendement  pendant  plusieurs  se- 
maines. v 

L'heureux  résultat  obtenu  par  les  proprié- 
taires de  la  source  de  l'Oil-Creek  décida 
une  foule  d'industriels  à  tenter  une  opération 
analogue,  et  d'importants  travaux  furent  exé- 
cutés aux  abords  des  sources  connues.  On  se 
mit  à  forer  tous  les  terrains  qu'on  suppo- 
sait renfermer  des  sources  depétrole,  et  bien- 
tôt la  vallée  de  l'Alleghany  se  couvrit  d'ex- 
ploitations. C'est  au  pétrole  que  la  partie  la 
plus  aride  et  la  plus  désolée  du  plateau  mon- 
tagneux qui  forme  le  N.-O,  de  la  Pensylva- 
nie doit  d'être  devenue  la  région  la  plus  ani- 
mée et  le  centre  industriel  le  plus  actif  des 
Etats-Unis. 

Corry,  qui  n'était  en  1859  qu'une  simple 
ferme,  dont  le  sol  stérile  ne  se  serait  pas 
vendu  1  fr.  l'are,  est  aujourd'hui  une  ville  de 
10,000  âmes,  un  des  entrepots  principaux  du 
commerce  du  pétrole  et  le  grand  dépôt  du 
chemin  de  fer  de  l'Atlantique  et  de  l'Ouest. 
Elle  possède  vingt  banques,  deux  journaux, 
un  grand  Opéra  et  a  un  mouvement  commer- 
cial annuel  de  72  -millions  de  francs. 

Oil-City,  où  s'était  concentrée  au  début  la 
préparation  du  pétrole,  est  située  à  960  kilo- 
mètres de  New-York  et  communique  avec 
cette  ville  par  le  chemin  de  fer  d'Oil-Creek, 
le  grand  chemin  de  fer  de  l'Atlantique  et  de 
l'Ouest  et  celui  d'Erié  à  New- York.  La  ville 
est  bâtie  dans  une  vallée  pittoresque,  arrosée 
par  l'Oil-Creek,  qui  y  reçoit  le  Freneh-Oreek, 
et  se  compose  d'une  longue  rue  tortueuse, 
construite  entre  les  montagnes  etl'Oil-Çreek, 
qui  est  navigable.  C'est  sur  cette  étroite 
bande  de  terrain  que  sont  disséminés,  sans 
ordre  et  sans  égard  pour  les  commodités  de  la 
circulation,  entrepôts,  magasins,  hôtelleries, 
cabarets  de  wiskey  et  sources  de  pétrole , 
avec  leurs  pompes  à  vapeur  et  lo  reste  de 
leur  matériel,  gisant  pâle-môle  dans  le  plus 
grand  désordre.  Les  maisons  sont  bâties  en 
troncs  d'arbres  non  équarris  et  quatorze  jours 
suffisent  pour  leur  construction.  Le  plus  sou- 
vent, les  marchandises  sont  entassées  pêle- 
mêle  sur  les  escaliers  des  boutiques  ou  même 
au  milieu  de  la  rue  ;  cette  dernière  est  cou- 
verte d'une  boue  d'une  viscosité  et  d'une 
épaisseur  incroyables,  qui  est  formée  en 
grande  partie  de  pétrole.  L'atmosphère  est 
tellement  remplie  de  vapeur  d'huile,  qu'il  est 
défendu  de  fumer,  car  cette  vapeur  est  inliain- 
maule;  le  pétrole  imprègne  les  habits  à  un 
tel  point,  que  tous,  même  les  plus  riches,  por- 
■tent  toujours  les  mêmes  vêtements,  sans  ja- 
mais en  changer,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de- 
venus trop  iourds  et  trop  dégoûtants.  Par- 


petite  distance  de  la  ville  jusqu'à  cette  der- 
nière, coûte  3  dollars  et  demi  {18  fr.  70).  Le 
chemin  de  fer  de  l'Atlantique  et  de  l'Ouest 
emporte,  nuit  et  jour,  de  nombreux  charge- 
ments de  pétrole,  et  cela  au  prix  énorme  de 
4  dollars  (21  fr.  30)  par  tonne  et  par  mille  an- 
glais (1,600  mètres) ,  sans  épuiser  les  entre- 
pôts de  la  ville,  qui  regorgent  continuelle- 
ment. La  vie  y  coûte  également  fort  cher, 
ainsi,  du  reste,  que  dans  toute  la  région  du 
bitume  :  un  voiturier,  qui  gagne  40  dollars 
(213  fr.)  par  jour,  est  obligé  d'en  dépenser 
30  pour  sa  nourriture  et  pour  celle  do  ses 
deux  chevaux. 

La  route  d'Oil-City  à  Cherry-Run  est  la 
grande  voie  par  laquelle  passent  les  produits 
des  districts  environnants  et  de  celai  de  Pi- 
thole-City.  Sur  toute  sa  longueur,  qui  est  de 
22  kilom.  environ,  cette  route  est  couverte 
de  derricks;  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  les 
échafaudages  élevés  et  en  forme  de  tour  sur 
lesquels  sont  établies  les  machines  à  pomper 
le  bitume  ;  il  y  a  en  outre  un  grand  nombre 
de  puits  inexploités,  les  uns  parce  qu'ils 
étaient  exposés  à  des  inondations  périodi- 
ques, les  autres  parce  qu'ils  sont  complète- 
ment épuisés.  De  Cherry-Run  la  route  con- 
duit, par  Uouseville,  Plummer  et  par  les  fo- 
rêts, au  Pithoie-C'rcek.  La  vallée  do  Plummer 
présente  tous  les  signes  qui  caractérisent  un 
pays  riche  en  produits  minéraux  ;  aussi  le 
terrain  y  atteignit-il  rapidement  un  prix  fou, 
et  en  un  clin  d  œil  une  ville  surgit  de  terre; 
mais  aucun  des  puits  creusés  jusqu'à  ce  jour 
n'a  encore  donné  uno  huile  que  l'on  puisse 
utiliser. 

D'ailleurs,  lorsqu'un  puits  est  épuisé  ou  ne 
rend  puisqu'un  produit  insuffisant,  tous  ceux 
qui  l'exploitaient  quittent  la  place  et  vont 
chercher  ailleurs  une  nouvelle  source.  Eu  re- 
vanche, et  tant  que  l'exploitation  se  poursuit, 
on  travaille  jour  et  niiil;  le  gaz  éclaire  les 
travailleurs.  Le  mode  d'opération  varie  peu; 
on  commence  ordinairement,  lorsqu'on  a  re- 
connu un  terrain  à  sources  minérales,  par 
pratiquer  quelques  sondages.  Si  ces  soudages 
accusent  la  présence  du  pétrole,  si  faible  que 
soit,  du  reste,  le  liquide  fourni,  on  commence 
le  puits,  qui  atteint  de  150  mètres  à  180  mè- 
tres de  profondeur  et  qui,  poussé  jusqu'à  ce 
point,  rend  toujours  une  quantité  abondante 
d'huile.  Lorsque  la  sonde  arrive  au  niveau, 
de    la   nappe    de   pétrole,    une    détonation 
dont  l'intensité  varie  avec  la  profondeur  du 
puits  se  fait  entendre.  Le  liquide  monte  alors 
en  sifflant  et  s'arrête  tantôt  assez  près  de  la 
surface, tantôt,  mais  plus  rarement,  à  quelques 
mètres.  On  installe  les  pompes  alors  et  l'opéra-"" 
tion  commence,  pour  ne  plus   s'interrompre 
tant  que  la  source  n'est  point  tarie.  La  na- 
ture et  le  rendement  des  sources  varient  beau- 
coup. Quelques-unes  sont  intermittentes  et 
révèlent  l'existence  de  siphons  naturels  en- 
fouis sous  le  sol.  Toutes  sont  sensibles  à  la 
pression  atmosphérique  et  leur  niveau  s'élève 
lorsque  la  pression   augmente.   L'huile,   au 
sortir  des  puits,  est  conduite,  au  moyen  de 
grossières  rigoles,  jusqu'à  de  grands  tonneaux 
assez  éloignés  du  puits.  C'est  là  qu'on  la  met 
en  barriques.  Les  plus  grandes  précautions 
sont  prises  dans  la  manipulation  de  ce  pro- 
duit, que  les  Américains  ont  appris  à  leurs 
dépens  à  travailler  presque  sans  danger.  En 
dépit  des  précautions  prises  cependant,  il 
n'est  pas  da  semaine ,  de  journée  presque, 
qui  ne  soit  signalée  par  quelque  sinistre,  ici, 
c'est  le  feu  qui  se  déclare  dans  un  puits;  là, 
ce  sont  des  magasins  qui  flambent.  Malgré  . 
tout,  le  travail  continue  et  l'activité  des  ex- 
ploiteurs ne  connaît  pas  de  bornes  et  sur- 
monte tous  les  obstacles.  Il  est  vrai  de  dire 
que  le  bénéfice  donné  par  une  source  moyenne 
est  énorme.  Elle  rend,  en  effet,  io  millions 
de  francs  et  ne  coûte,  comme  premiers  frais 
d'installation,  qu'une  dizaine  de' mille  francs 
au  plus. 

Terminons  cet  article  en  donnant  quelques 
chiffres  sur  la  production  du  pétrole  en  Amé- 
rique. 

En  1862,  il  y  avait  en  Pensylvanie  75  sour- 
ces d'où  le  pétrole  jaillissait  de  lui-même, 
02  puits  à  pompe  et  358  autres  puits  donnant 
ensemble  un  produit  quotidien  de  10,000  hec- 
tolitres ,  soit  en  un  an  3,600,000  hectolitres. 
En  1870,  huit  ans  plus  tard  ,  la  production 
s'élevait  à  7  millions  d'hectolitres. 
Enfin,   en   1873,  la  production   dépassait 


10  millions  et  représentait  une  valeur  de  l  mil- 
liard 500,000,000.  On  comptait  à  cette  date, 
dans  le  seul  Etat  de  Pensylvanie,  4G9  puits. 
Les  Etats-Unis  en  possédaient  552.  On  compte 
que  les  sources  de  l'Amérique  du  Nord  ,  qui 
sont  aujourd'hui  en  pleine  exploitation,  pour- 
ront encore  fournir  à  elles  seules  à  la  con- 
sommation pendant  près  d'un  siècle,  tant  el- 
les sont  riches.  Leur  débit  augmente  d  ail- 
leurs aujourd'hui  encore,  bien  que  l'exploita- 
tion soit  sérieusement  faite  depuis  quinze 
ans,  et  l'on  semble  loin  de  la  période  de  dé- 
croissance. 

PÉTROLE,  ÉE  (pé-tro-lé)  part,  passé  du 
v.  Pétrole»1  :  Quartier  pétrole. 

PÉTROLÉEN,  ÉENKE  adj,  (pè-tro-lé-ain, 
é-è-ne  —  rad.  pétrole).  Qui  a  rapport  au  pé- 
trole :  Industrie  pétrolkennb. 

PÉTROLENE  s.  m.  (pé-tro-lô-ne  —  rad. 
pétrole).  Chim.  Carbure  d'hydrogène  qu'on 
trouve,  combiné  uvec  l'asphalte,  dans  des 
résines  fossiles, 

PÉTROLER  v.  a.  ou  tr.  (pé-tro-lé  —  rad. 
pétrole).  Néol,  Incendier  h  l'aide  du  pétrole  : 
PÉTROLER  «ne  gare  occupée  par  l'ennemi. 

PÉTRQLERIE  s.  f.  (pé-tro-le-ri  —  rad.  pé- 
trole). Usine  à  pétrole  :  Bâtir  tme  PÉTROLU- 

RtE. 

PÉTROLEBR,  EUSE  s.  (pé-tro-leur,  eu-ze 
—  rad.  pélroler).  Néol.  Incendiaire  qui  em- 
ploie le  pétrole.  Il  On  dit  aussi  pétroleux, 
euse. 

PÉTROLIFÈRE  adj.  (pé-tro-li-fà-re  —  de 
pétrole,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Qui  con- 
tient du  pétrole  :  Minéraux  pétrouféres. 

PÉTROLOGIE  s.  f.  (pé-tro-lo-jl  —  du  gr. 
petros,  pierre;  logos,  discours).  Miner.  Par- 
tie de  l'histoire  naturelte  qui  traite  des  mi- 
néraux. 

PÉTROMARtJLE  s.  f.  (pé-tro-ma-ru-lo  — 
du  lat.  petra,  pierre;  marula,  maroute).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  campanu- 
lacées,  tribu  des  campanulées,  originaire  do 
l'île  de  Crète. 

PÉTROMATOGNOSIE  s.  f.  (pé-tro-ma-lo- 
ghno-zt  —  du  gr.  petros,  pierre;  matos,  re- 
cherche ;  gnôsis,  connaissance).  Connaissance 
des  fossiles.  Il  On  dit  aussi  pktromatologik ; 
mais  les  deux  formes  sont  peu  usitées. 

PÉTROMÉLÈS  s.  m.  (pé-lro-mé-Ièss  —  du 
gr. petros,  pierre  ;  mêtea,  pommier).  Bot.  Syn. 
d'AMÉLANCHtiiB,  genre  do  pomacées, 

PÉTROKTïS  s.  m.  (pé-tro-miss  —  du  gr. 
petros,  pierre;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  do 
mammifères  rongeurs  fossiles. 

PÉTROM'VZON  s.  m.  (pé-tro-mi-zonn  —  du 
gr.  petros,  pierre;  muzô,  je  suce).  Ichthyol. 
Nom  scientifique  du  genre  lamproie. 

PÉTRON  s.  m.  {pê-tron).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  genévrier.  Il  On  dit  aussi  pétrût. 

PÉTRONE  s.  f.  (pé-lro-ne  —  du  lat.  petra, 
pierre).  Bot.  Genre  de  champignons  d'un 
tissu  très-dur,  et  dont  l'espèce  type,  qui  croît 
sur  les  pierres,  a  été  trouvée  en  Algérie. 

PETRONE  s.  m.  (ué-tro-né).  Métrol.  Nom 
italien  d'une  monnaie  de  Bologne,  appelée 
aussi  festino  .•  Le  petrone  se  divisait  en  trois 
nuolc  ou  trente  soldi. 

PETRONE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure  Ile.distriec  dc 
Cotrone,  mandement  de  Policastroj 2,331  hab. 
PÉTRONE  (saint),  évoque  de  Bologne  au 
v^  siècle.  L'Kgliso  l'honore  le  4  octobre.  . — 
Il  existe  un  autre  saint  Pétrone,  évoque  de 
Vérone,  dont  on  célèbre  la  fête  le  6  septem- 
bre. 

PÉTRONE  (Caïus  ou  Titus  PetboniuS  Ar- 
bitkr),  écrivain  et  poète  ,latin  du  ier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  sur  la'vie  duquel  on  n'a 
que  des  renseignements  incertains.  11  nous 
est  parvenu  sous  son  nom  des  fragments  d'un 
des  ouvrages  les  plus  curieux  et  en  mémo 
temps  les  plus  obscènes  de  la  littérature  la- 
tine, le  Satyricon,  roman  de  mœurs  qui  offre 
évidemment  la  peinture  de  la  corruption  ro- 
maine sous  Claude  et  sous  Néron.  De  faibles 
indices  ont  porté  à  assimiler  l'auteur  du  Sa- 
tyricon avec  le  Caïus  Petronius  (Pline  l'ap- 
pelle Titus)  courtisan  de  Néron ,  proconsul 
de  Bithynie,  dont  Tacite  a  raconté  la  vie  et 
la  mort  dans  une  page  éloquente.  Cette  page 
de  Tacite  {Annales,  XVI,  18  et  19)  est  la  seul 
document  que  l'on  possède  sur  ce  personnage; 
mais,  de  quelques  mots  de  Pline  et  de  Plutar- 
que,  comparés  au  récit  du  grand  historien, 
on  a  cru  pouvoir  avancer  les  inductions  sui- 
vantes :  C.  Petronius  était  un  Gaulois  des 
environs  de  Marseille,  qui  vint  à  la  cour  de 
Claude  et  y  apporta  l'esprit,  la   grâce,  le 
goût,   l'amour  des  plaisirs   et    l'insouciante 
gaieté  des  hommes  de  sa  race.  C'était  un  vo- 
luptueux, faisant  du  plaisir  une  science,  et 
non  pas  un  de  ces  dissipateurs  qui  se  ruinent 
en  débauches  grossières.  Donnant  le  jour  au 
sommeil;  la  nuit  aux  festins  et  aux  amours, 
il  devint  l'idole  d'une  cour  corrompue.  Rien 
n'était  galant,  délicieux  et  magnilique  que 
Pétrone  ne  l'eût  ordonné  ou  approuvé  ;  de  là 
le  nom  d'Àrl>iire  «Je»  élégance»,  Arbiter  ele- 
ganliarum,  qui  lui  est  resté.  L'aisance  natu- 
relle et  l'abandon  de  ses  discours  et  de  ses 
actions  lui  donnaient  un  air  de  simplicité  qui 
charmait.  Cependant,  malgré  sa  mollesse  et 
l'apparente  frivolité  de  son  caractère,  il  sut 
déployer,  u  l'occasion,  de  l'énergie  et  des 
capacités  administratives.  Proconsul  en  Bi- 
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thynie,  puis  consul,  il  se  montra  homme  de 
tête  et  au  niveau  des  affaires.  Mais  bientôt, 
supplanté  dans  la  faveur  du  maître  par  Ti- 
gellin, il  fut  impliqué  dans  lu  conspiration  de 
Pison.  »  Tigellin,  dit  Tacite,  en  avait  pris 
ombrage  comme  d'un  rival  qui  le  surpassait 
dans  la  science  des  voluptés.  Il  s'attaqua 
donc,  pour  le  perdre,  à  la  cruauté  de  l'em- 
pereur, passion  qui  dominait  toutes  les  au- 
tres; il  reprocha  à  Pétrone  sa  liaison  avec 
Scevinus  (l'un  des  conjurés),  corrompit  un 
de  ses  esclaves  pour  le  dénoncer  et  fit  em- 
prisonner le  reste  de  sa  maison  pour  lui  ôter 
les  moyens  de  se  défendre.  Néron,  en  ce 
moment,  était  en  Caropanie,  et  Pétrone,  s'é- 
tant  avancé  jusqu'à  Cumes,  reçut  l'ordre  d'y 
rester.  Décide  à  ne  point  supporter  les  alter- 
natives prolongées  de  l'espérance  et  de  la 
crainte,  il  ne  voulut  point  cependant  quitter 
brusquement  la  vie.  Après  s'être  ouvert  les 
veines,  il  les  referma,  les  ouvrit  de  nou- 
veau, s'entretenant  de  bagatelles  avec  ses 
amis,  sans  chercher  à  faire  parade  de  fer- 
meté, tes  écoutant  causer,  non  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  des  maximes  des  philoso- 
phes, mais  de  chansons  et  de  poésies  légères. 
Il  récompensa  quelques  esclaves,  en  fit  châ- 
tier d'autres,  se  mit  à  table  et  dormit  afin 
que  sa  mort,  quoique  violente,  ressemblât 
a  une  mort  naturelle.  Son  testament,  con- 
tre l'habitude,  ue  contenait  aucune  flatterie 
pour  Néron,  Tigellin  et  les  autres  puissants 
du  jour;  loin  de  là,  sous  les  noms  d'hom- 
mes perdus  et  de  courtisanes ,  il  écrivit 
le  récit  des  dissolutions  du  prince,  avec  les 
raffinements  de  chaque  infamie  nouvelle,  et 
envoya  ce  récit  cacheté  à  Néron  ;  puis  il 
brisa  son  cachet  de  peur  qu'on  ne  s'en  servit 
pour  perdre  des  innocents.  •  Pline  ajoute 
qu'il  se  fit  apporter  un  vase  rayrrhin,d'un 
prix  énorme,  qu'il  savait  convoité  par  Néron, 
et  qu'il  le  brisa  pour  que  son  meurtrier  ne  le 
comptât  pas  parmi  ses  dépouilles  ;  après  quoi, 
ii  se  laissa  tranquillement  mourir. 

Malgré  la  belle  page  de  Tacite,  il  est  dou- 
teux que  ce  voluptueux  eût  gardé  jusqu'à 
nous  une  grande  notoriété  sans  le  Satyricon. 
Jusqu'en  1S63,  on  ne  connaissait  que  des 
fragments  mutilés  et  sans  titre,  de  simples 
épisodes  détachés  de  cette  production  singu- 
lière. A  cette  époque,  P.  Petit  découvrit  à 
Traun  (Dalmatie)  un  manuscrit  plus  complet, 
quoique  encore  plein  de  lacunes,  et  portant  ce 
titre  :  Petronii  Arbitri  satyri  fragmenta  ex 
libro  quinto  decimo  et  sexto  decimo.  Ce  ma- 
nuscrit était  du  xive  siècle  et  fut  imprimé 
aussitôt  (Pndoue,  1G64,  in-40)  avec  d'autres 
fragments  précédemment  édités  par  Bernar- 
din de  Vitalibus  (Venise,  1499,  in-4°)  et  par 
J.  Tlianner  (Leipzig,  1500,  in-4°).  C'est  tout 
ce  qu'on  possède  de  ce  monument  de  la  dé- 
pravation romaine.  Le  nom  dès  lors  connu 
do  l'auteur,  Petronius,  et  son  surnom  d'Ar- 
biter  rapproché  de  l'épithète  que  Tacite  attri- 
bue au  consul  Petronius.  Arliter  elegantia- 
rum,  ont  fait  supposer  qu'il  s'agit  du  même 
personnage,  quoiqu'une  simple  épithète  ne 
soit  pas  la  même  chose  qu'un  nom  propre. 
Faute  de  mieux,  on  s'en  est  tenu  depuis  à 
cette  assimilation  de  deux  personnages  peut- 
être  complètement  différents;  ce  qui  est  moins 
admissible,  c'est  que  l'on  ait  cru  voir  dans  le 
Satyricon  ce  pamphlet  dont  parle  Tacite,  que 
Pétrone  écrivit  avant  de  mourir  et  qu'il  fit 
remettre  à  Néron.  Le  Satyricon,  ouvrage  vo- 
lumineux, ayant  au  moins  seize  livres  et  con- 
tenant un  fragment  poétique  très-étudié,  n'a 
pu  être  écrit  si  rapidement;  c'est  une  œuvre 
de  longue  haleine  et  composée  avec  un  soin 
mimuieux.  Il  est,  en  outre,  tout  à  fait  im- 
possible de  reconnaître  Néron  dans  Trimal- 
eion  ;  tout  au  plus  pourrait-on  y  reconnaître 
Claude.  L'ouvrage  complet  devait  cire  un 
tableau  achevé  de  Rome  sons  les  empereurs, 
et  les  fragments  sauvés  de  la  destruction 
font  vivement  regretter  la  perte  du  reste  ; 
l'érudition,  qui  se  préoccupe  peu  de  l'immo- 
ralité de  certains  détails,  aurait  pu  y  relever, 
à  en  juger  par  ce  que  contiennent  des  frag- 
ments mutilés,  une  masse  de  renseignements 
précieux  et  d'observations  intéressantes.  Tous 
les  vices  de  l'époque  la  plus  corrompue  sont 
peints  aveo  une  verve  et  une  énergie  peu 
communes  :  courtisanes,  parasites,  poètes, 
gens  de  loi,  esclaves,  libertins,  magiciennes, 
déclamataurs,  chasseurs  d'héritages,  toutes 
ces  figures  passent  successivement  devant 
nous  avec  la  physionomie  qui  leur  est  propre 
et  nous  reportent  au  milieu  de  cette  vieille 
société  romaine  dont  il  nous  serait  difficile, 
sans  des  livres  de  ce  genre,  de  pénétrer  com- 
plètement les  mœurs  intimes.  Les  récits,  les 
réflexions,  les  images  sont  non-seulement 
immoraux, mats,  le  plus  souvent,  d'une  obscé- 
nité révoltante;  cependant  Pétrone  sera  tou- 
jours Ju  de  quiconque  voudra  connaître  à 
fond  l'antiquité.  Ajoutons  que,  si  l'on  ne  re- 
garde que  le  style,  Pétrone  est  un  écrivain 
très-remarquable;  le  fragment  épique  sur  les 
Guerres  civiles  est  d'un  grand  poète,  d'une 
inspiration  aussi  large,  d'un  style  aussi  vigou- 
reux que  luPharsale;  le  récit  romanesque 
d'où  se  détachent  deux  épisodes,  h  Festin  de 
Trimalcion  at  le  conte  de  la  Matrone  d'E- 
pkèse,  est  d'un  maître  qui  manie  la  langue 
avec  uue  vivacité  et  une  souplesse  sans  éga- 
les. Ces  qualités  réelles  et  fort  prisées,  bien 
qu'il  faille  ailer  les  chercher  dans  un  tissu 
d'impuretés  sans  nom,  ont  fait  rencontrer  à 
Pétrone  des  juges  indulgents.  «  Ce  Mérimée 
sceptique,  au  ton  froid  et  exquis,  dit  Renan, 
nous  a  laissé  un  roman  d'une  verve,  d'une 
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finesse  accomplies,  en  même  temps  que  d'une 
corruption  raffinée,  qui  est  le  parfait  miroir 
du  temps  de  Néron.  Après  tout,  n'est  pas  le 
roi  de  la  mode  qui  veut.  L'élégance  de  la  vie 
a  sa  maîtrise,  au-dessous  de  la  loi  et  de  la 
morale;  la  fête  da  l'univers  manquerait  de 
quelque  chose  si  le  monde  n'était  peuplé  que 
de  fanatiques  iconoclastes  et  de  lourdauds 
vertueux.  » 

Les  meilleures  éditions  du  Satyricon  sont 
celle  dite  Variorum  (Amsterdam,  1677,  in-8») 
et  celle  de  P.  Burmann  (Amsterdam,  1677); 
les  traductions  françaises  les  plus  estimées 
sont  celles  de  M.  de  Guérie  dans  la  Collec- 
tion Panc/coucke  (1S34,  in-8<>)  et  de  M.  D. 
Nisard  dans  la  Collection  des  auteurs  latins 
(1856,  gr.  in-S»).  Fr.  Naudot  a  publié  (Rot- 
terdam, 1693,  in-12)  un  prétendu  Satyricon 
complet  d'après  un  manuscrit  qu'il  disait  avoir 
découvert;  la  supercherie  est  évidente;  mais 
comme  ses  additions ,  malgré  leur  mauvais 
style,  comblent  les  lacunes  et  donnent  une 
liaison  logique  à  des  scènes  décousues;  on 
les  imprime  généralement  avec  les  frag- 
ments originaux  en  ayant  soin  de  les  placer 
entre  crochets. 

PÉTRONE  MAXIME,  empereur  d'Occident. 
V.  Maxime. 

PETRONE!.,  l'ancien  Carmnttum,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  basse  Autriche, 
gouvernement,  cercle  et  à  35  kilom.  E.  do 
Vienne,  sur  le  Danube;  2,000  hab.  Château; 
église  paroissiale  très-ancienne.  Aux  envi- 
rons, nombreuses  ruines  romaines  de  Car- 
nunlvm,  l'une  des  villes  principales  de  la 
Punnouie  supérieure,  détruite  en  357. 

PÉTRONELLE  s.  f.  (pé-tro-nè-le  —  du  lat. 
Petrus,  Pierre).  Entom.  Espèce  de  muscide 
du  genre  calobate  :  Linné  a  rapporté  que  les 
calobates  ont  la  faculté  de  courir  sur  les  eaux, 
et  c'est  sur  cette  observation  qu'il  a  donnée 
l'une  des  espèces  de  ces  mttscides  le  nom  de 
pkthonellk,  parce  que  saint  Pierre  marcha 
sur  les  eaux. 

PETRONI  ("Richard),  cardinal  itulien,  né  à 
Sienne  vers  le  milieu  du  xme  siècle,  mort  à 
Gênes  en  1314.  11  étudia  la  jurisprudence 
sous  le  célèbre  Accurse,  puis  créa  une  école 
de  droit  dans  sa  ville  natale,  et  de  là  passa 
à  Naples,  où  il  occupa  une  des  premières 
chaires  de  l'université.  Petroni  fut  un  des 
trois  jurisconsultes  que  le  pape  Bouifaee  VIII 
chargea  de  compiler  le  recueil  de  dècrétales 
connu  sous  le  nom  de  Sente  (1465,  in-fol.). 
Ce  pontife  le  nomma  vice-chancelier  de  l'E- 
glise romaine  et  cardinal  (1298).  Le  papa 
Clément  V  lui  accorda  également  sa  faveur 
et  l'envoya  comme  légat  à  Gènes,  où  il  ter- 
mina sa  vie. 

PETRONI  (Etienne-Egidius),  littérateur 
italien,  né  à  San-Feliciano,  près  de  Pérouse, 
en  1770,  mort  vers  1845.  Lors  de  l'invasion 
française  en  Italie,  il  prit  part  au  mouve- 
ment révolutionnaire  en  Lombardie  et  fut, 
après  la  chute  da  ta  république  Cisalpine, 
forcé  d'aller  chercher  en  France  un  refuge 
qu'il  ne  quitta  qu'après  la  bataille  de  Mu- 
rengo.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  passa 
en  Angleterre.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Poésie  diverse  (2  vol.);  Dissertazioni 
e  prose  accademiche  (l  vol.);  la  Societa,  I'a- 
mieizia  e  la  religions,  poèmes  (i  vol.)  ;  la  Na- 
poléonide  (Naples  et  Paris,  1810,  in-fol.), 
poème  lyrique  numismatique,  composé  de 
cent  médailles,  représentant  les  principaux 
exploits  de  Napoléon  jusqu'à  la  paix  de  Til- 
silt,  et  d'autant  d'odes  qui  les  expliquent;  te 
Faeole  di  La  Fontaine  (Paris,  1811,  4  vol.), 
trad.  en  vers;  Ritratistûrico-poetici  de'  Sog- 
getti  più  noti  délia  Biblia  (i  vol.  in-&o)  -  Gesla 
navali  Britanniche  dal  Grando  Alfredo  sino 
a  guesti  ultimi  tempi  (Londres,  1814,  2  vol.); 
Dizionario  italiano,  inglese  e  francese  (Lon- 
dres, 3  vol.  in-12), 

PÉTRONIE  s.  f.  (pé-tro-nl).  Ornith.  Genre 
formé  aux  dépens  des  moineaux.  V.  sooxcie. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  formé  aux 
dépens  des  agarics. 

PETRONILLE  (sainte),  appelée  aussi  P<- 
riue,  Pflrrouiielio  ou  Poruelie,  vierge  et  mar- 
tyre, qui  vivait  au  îor  siècle  de  notre  ère. 
D'après  une  légende  fort  répandue,  elle  serait 
fille  de  saint  Pierre;  mais  c'est  là  une  de  ces 
croyances  populaires  qui  ne  s'appuient  sur 
aucune  preuve  sérieuse.  D'après  les  hagio- 
graphes,  sainte  Pètronille  était  une  belle  et 
pudique  jeune  tille  dont  s'éprit  un  jeune 
homme,  nommé  Flaecus,  d'une  riche  et  puis- 
sante famille.  Il  la  demanda  en  mariage; 
mais  Pètronille,  qui  avait  fait  vœu  de  virgi- 
nité, le  supplia  de  lui  accorder  trois  jours  de 
réflexion.  Elle  les  passa  en  jeûnes  et  en 
prières,  dit  le  P.  Ribadeneira,  •  suppliant 
Notre-Seigneur  qu'il  la  délivrât  et  ue  permît 
point  qu'elle  perdît,  contre  sa  volonté,  ee 
qu'elle  lui  avait  promis  et  désirait  lui  gar- 
der. ■  Elle  fut  exaucée  et  mourut  le  troisième 
jour.  On  eétèbre  sa  fête  le  81  mai. 

Péirouillo  (sainte),  tableau  du  Guerchin. 
«  Cette  composition  très-vaste,  très-belle,  dit 
M.  Viardot,  et  pourtant  singulière,  se  divise, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  tableaux  sacrés, 
en  deux  parties,  le  ciel  et  la  terre.  Au  bas, 
tout  au  bas,  des  fossoyeurs  ouvrent  un  sé« 
pulore  pour  en  tirer  le  Corps  de  la  sainte,  fille 
de  l'apotre  saint  Pierre,  qui  y  fut  jetée  toute 
vive ,  comme  une  vestale  prévaricatrice. 
Cette  opération  se  fait  en  présence  de  plu- 
sieurs personnages,  entro  autres  du  fiancé  de 
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Pètronille,  jeune  élégant  vêtu  à  la  mode  du 
xvi«  siècle,  et  qui  ne  semble  pas  très-pro- 
fondément affecté  en  voyant  reparaître  au 
bord  de  la  fosse  te  cadavre  de  sa  bien-aimée. 
Quant  à  elle:  libre  désormais  des  passions 
d'ici-bas,  rayonnante  de  gloire  et  ta  tête  cou- 
ronnée, elle  monte  sur  des  nuages  vers  le 
ciel,  où  le  Père  éternel  lui  tend  les  bras.  On 
peut  reprocher  au  Guerchin,  dans  l'exécution 
de  ce  grand  ouvrage,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  le  défaut  que  l'on  remarque  dans  le 
Saint  Jérôme  du  Dominiquiu.  La  scène  du 
ciel  n'est  pas  assez  mystérieuse,  assez  em- 
blématique; elle  a  trop  la  réalité  terrestre. 
Mais,  par  un  dessin  vigoureux  et  correct, 
par  une  couleur  vive,  claire,  fleurie,  lumi- 
neuse, pleine  de  merveilleux  effets  qui  sai- 
sissent et  enchantent,  le  Guerchin  ne  laisse  pas 
seulement  prise  aux  remarques  que  la  ré- 
flexion seule  peut  faire  naître.  On  est  réelle- 
ment ébloui  par  le  Magicien  de  la  peinture 
qui,  cette  fois,  mérite  pleinement  son  flat- 
teur surnom.  C'est  qu'on  ne  saurait  tirer  plus 
grand  parti  de  la  science  du  clair-obscur,  si 
chère  aux  Bolonais,  ni  mettre  mieux  en  pra- 
tique le  précepte  de  Michel-Ange,  qui  écri- 
vait à  Varchi  :  «  La  meilleure  peiuture.  selon 
»  moi,  est  celle  qui  arrive  le  plus  au  relief'.  » 

Nous  ferons  remarquer  que  M.  Viardot  ac- 
cepte un  peu  vite  la  légende  qui  faisait  de 
sainte  Pètronille  la  tille  de  saint  Pierre, 

Le  tableau  de  Sainte  Pètronille,  le  chef- 
d'œuvre  du  Guerchin,  fut  peint  en  1623  pour 
Saint-Pierre  de  Rome;  mais  lorsqu'ou  eut 
fait  l'admirable  copie  en  mosaïque  qui  se 
voit  dans  cette  église,  il  fut  transporté  au 
musée  Capitolin.  Nous  l'avons  eu  quelque 
temps  à  Paris;  mais  il  fut  rendu  en  1S15.  11 
a  été  gravé  par  Nicolas  Dorigny  (1700),  par 
Jacques  Fvey  (1700)  et  par  Réveil  dans  le 
Musée  de  peinture. 

PÉTRO-OCCIPITAL,  ALE  adj.  (pé-tro-o- 
ksi-pi-tai,  a-le  — de  petra,  pierre,  et  de  occi- 
put). Aiiai.  Qui  appartient  à  l'apophyse  pier- 
reuse du  temporal  et  à  l'occipital  :  Suture  PÉ- 

TRQ-OCCIPITALE. 

PÉTnOPAVLOVSK,  ville-  de  la  Russie  d'A- 
sie (Sibérie),  gouvernement  de  Tobolsk,  dis- 
trict d'ichim,  à  290  kilom.  d'Omsk,  sur  la 
rive  droite  de  l'ichiin,  dont  les  bords  y  sont 
trcs-élevés  ;  7,500  hab.  La  forteresse  ,  de 
forme  hexagonale,  a  été  bâtie  en  1765.  il  Au- 
tre ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans  le  Kamt- 
chatka. V.  Avatcha. 

PÉTROFHASE  s.  f.  (pê-tro-fa-ze  —  du  gr, 
pelros,  pierre;  phassa,  colombe).  Ornith. 
Genre  d  oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pi- 
geons, et  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PÉTROPHILE  adj.  (pé-tro-ft-le  —  du  gr, 
petros,  pierre;  philos,  qui  aime).  Hist.  nat. 
Qui  aime  les  endroits  pierreux. 

—  s.  in.  Ornith.  Syn.  de  phênicure. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  formé  aux  dépens  des  fé- 
rocies  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Autriche. 

—  S.  f.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  protèacées,  tribu  des  protéées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  sur- 
tout dans  les  régious  méridionales  de  l'Aus- 
tralie. U  Genre  de  mousses  d'Europe. 

PETROPOLIS,  nom  de  Saint-Pétersbourq 
en  latin  moderne. 

PÉTRO-SALP1NGO-PHARYNGIEN  adj.  (pé- 
tro-sal-pain-go-fa-raiu-ji-ain  —  du  gr.  petros, 
pierre  ;  salpinx,  trompe  d'Eustache,  et  depAa- 
ryngien).  Anat.  Qui  s'étend  du  sphénoïde,  de 
l'apophyse  pierreuse  et  de  la  trompe  d'Eus- 
tache jusqu  à  la  partie  supérieure  du  pha- 
rynx :   Muscle  PÉTRO-SALPIiNaO-PHARYNGIEN. 

Il  On  dit  aussi  pétro-staphïlin  ou  pérista- 

PHïLIN  INTERNE. 

—  Substantiv.  Muscle  pétro-sulpingo- pha- 
ryngien :  Le  PETRO-SALPlNGO-PHARYNalEN. 

PETROSÉLINUMs.  m.  (pé-tro-sé-li-nomm — 
du  gr.  petros,  pierre  ;  selinon,  acné).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  persil. 

PÉTROSILEX  s.  m.  (pé-tro-si-lèkss  —  du 
lat.  patra,  pierre,  et  de  silex).  Miner.  Pierre 
siliceuse  de  nature  variable. 

—  Enoycl.  On  appelle  ainsi  des  roches  dont 
la  composition  est  analogue  à  celle  des  feld- 
spaths  et  qui  ont  pu,  dans  certaines  circon- 
stances, leur  servir  de  matrice.  Leur  compo- 
sition est  variable  :  78  à  80  pour  100  de  silice, 
18  à  21  pour  100  d'alumine,  n  à  io  pour  ioû 
d'alcalis.  Les  pétrosilex  ne  sont  jamais  cris- 
tallisés et  ne  présentent  pas  de  caractères 
bien  nets;  leur  dureté  est  celle  des  fetdspaths, 
et  ils  sont  rayés  par  le  quartz.  Ils  sont  inat- 
taquables aux  acides;  au  chalumeau, ils  sont 
fusibles  en  un  émail  blanc  légèrement  bour- 
souflé,à  cause  de  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'euu.  Leur  forme  et  leur  structure  sont 
indéterminées;  leur  cassure  est  esquilleuse,  à 
bords  tranchants,  parfois  un  peu  transluci- 
des i  elle  est  souvent  unie  et  conchoîdale 
comme  celle  de  l'agate  grossière.  Les  pétro- 
silex ont  un  éclat  gras  et  des  colorations  va- 
riables, généralement  faibles;  ils  se  distin- 
guent du  quartz  compacte  par  leur  fusibilité. 
On  les  rencontre  dans  des  gisements  analo- 
gues à  ceux  du  feldspath  dont  ils  contiennent 
parfois  des  cristaux.  Il  y  a  des  pétrosilex  al- 
uiliques  ;  d'autres,  qui  sa  rapprochent  de  l'or- 
tho.se  ou  de  l'oligoelase,  plus  rarement  du  la- 
brador, lisse  rencontrent  souvent  aussi  dans 
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les  porphyres  granitiques,  soit  en  rtoya«c,soit 
formant  la  masse  des  filons. 

PÉTROSIUCEOX,  EDSE  adj.  (pé-tro-sî-lî- 
seu,  eu-ze  —  rad.  pétrosilex).  Miner.  Qui  a 
les  caractères  du  pétrosilex;  qui  renferme  du 
pétrosilex  :  Hoche  péthosilickuse. 

PÉTRO-5PHÉNOÏDAL,  ALE  adj.  (pè-trO- 
sfé-no-t-dal,  a-le  —  de  pierre,  et  de  splténut- 
dal).  Anat.  Qui  appartient  à  l'os  pétrenx  et 
au  sphénoïdien  :  Sulure  pétro-SPHÉNOïdaLE. 

PÉTRO-STAPBYLIN  adj.  m.  (pê-tro-sta-fl- 
lain  —  de  pétreux,  et  de  staphylin).  Anat.  Se 
dit  du  muscle  appelé  aussi  peristapuylin  in- 
terne. 

PETKOVABAD1NUM,  nom  latin  de  Peter- 

WARADIN. 

PETKOVSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  100  kilom.  N.-E.  de  Sa- 
rutof,  sur  la  rive  droite  de  la  Medveditsa, 
affluent  du  Don,  par  52»  20'  de  huit.  N,  et 
630  34'  de  longit.  E.  ;  10,500  hab.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Medveditsa  se  trouve  un  fort 
carré,  flanqué  de  tours.  Il  Autre  ville  de  la 
Russie  d'Europe,  territoire  des  Cosaques  d'A- 
zov ;  2,000  hab.  Il  Autre  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernementeta80kilom.de  Iaroslaf; 
1,500  hab. 

PETR0Z  (Antoine),  médecin  français,  né  à 
Montméiian  (Savoie)  en  1781,  mort  en  1859. 
Après  avoir  été  interne  à  l'H6tel-Dieu  de 
Lyon,  il  se  rendit  à  P*aris ,  où  il  passa  son 
doctorat  (1808)  et  s'y  fixa.  Ayant  par  la  suite 
traité  avec  succès  des  ca3  de  choléra  par  lu 
méthode  homœopatbique,  il  se  passionna  pour 
cette  méthode,  dont  il  devint  un  fervent 
adepte  et  un  ardent  propagateur,  et  il  fut 
nommé  président  de  la  Société  homœopathi- 
que  centrale.  Le  docteur  Petroz  a  collaboré 
au  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  édité 
par  Panckoucke,  à  la  Iteoue  rétrospective  de 
matière  médicale  pure,  au  Journal  de  la  So- 
ciété homeeopathique,  au  Journal  de  la  Société 
gallicane  de  médecine  Aomœopathiyue .  h  la 
Clinique  hommopathique  de  Beau  vais  de  Saint- 
Gratien,à  la  traduction  du  Manuel  d'ho- 
matopathie  de  Jahr,  etc.  On  a  publié,  après  sa 
mort,  ses  Etudes  de  thérapeutique  et  de  ma- 
tière médicale  (1864,  in-8<>). 

PETROZ,  pharmacien  français,  né  vers 
1785,  mort  en  1366.  Il  prit  à  Paris  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine  en  1808,  fut  pendant 
un  grand  nombre  d'années  pharmacien  de 
l'hôpital  de  la  Charité  et  fut  nommé,  en  1824, 
membre  de  l'Académie  de  médecine.  Outre 
un  grand  nombre  d'articles ,  insérés  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  de  Panc- 
koucke, on  lui  doit  :  Examen  chimique  d'une 
écorce  désignée  sous  le  nom  de  quitta  bicolore; 
Examen  chimique  des  fruits  du  lilas,  etc. 

PETROZAVODZK ,- ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, ch.-l.  du  gouvernement  d'Olonets,  sur 
les  rives  du  lac  Onega,  à  470  kilom.  N.-E.  de 
Saint-Pétersbourg,  par  60«  47'  24"  de  latit.  N. 
et  320  4'  8"  de  longit.  E.  ;  11,000  hab.  Cour  cri- 
minelle, cour  civile  d'appel,  gymnase,  fonde- 
rie de  canons,  La  ville  est  traversée  par  deux 
petites  rivières,  la  Neglinka  et  la  Loçocinka. 
Cette  dernière,  après  avoir  traversé  Petroza- 
vodzk  et  l'avoir  partagée  en  deux  parties, 
réunies  entre  elles  par  trois  ponts,  se  jette 
dans  le  lac  Onega.  La  fabrique  de  eanons 
fondée  par  Catherine  II,  en  1772,  livre  des 
ancres  et  divers  objets  nécessaires  à  l'artil- 
lerie et  à  la  marine  en  général.  ■  Petroza- 
vodzk,  dit  Vsevolojski ,  peut  être  considérée 
comme  un  port ,  car  de  gros  bateaux  y  arri- 
vent  et  en  sortent  sans  cesse  pour  aller  jus- 
qu'à Saint-Pétersbourg,  Ils  traversent  d'abord 
lelac.Onéga,  entrent  dans  la  Svir,  suivent  son 
cours  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  La- 
doga, et  de  là  dans  la  Neva  jusqu'à  la  capi- 
tale. Le  port  possède  un  phare  depuis  1839. 

Les  usines  de  fer  et  les  eaux  minérales  de 
Kontuhezierse  trouvent  à  60  et  à  70  kilom.  de 
Petrozavodzk.  Quant  aux  usines  établies  dans 
la  ville  même  par  Pierre  I*r,  elles  ne  fonc- 
tionnèrent que  pendant  vingt-six  ans(noi- 
1727),  et  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  des 
ruines. 

PETRUCCELL1  DELLA  GATTINA  (Ferdi- 
nand), homme  politique  et  écrivain  italien , 
né  dans  le  royaume  de  Naples  en  1813,  d'une 
famille  aisée  de  la  Basilicate.  Elu  député  au 
parlement  napolitain  en  1848,  il  signa  la  pro- 
testation contre  le  coup  d'Etat  du  15  mai  et 
fut  un  des  cinq  membres  du  comité  de  salut 
public  nommé  à  cette  occasion  par  ta  Cham- 
bre, Après  le  triomphe  de  la  réaction,  il  dut 
fuir,  fut  condamné  par  contumace  et  vit  ses 
biens  coniisqués.  S'étant  retiré  en  France, 
M.  Petrucceili  habita  longtemps  Paris ,  col- 
labora à  plusieurs  recueils  et  journaux,  so  lia 
avec  les  nombreux  démocrates  français  et 
étrangers  qui  se  réunissaient  chez  M.  Jules 
Simon  et  acquit  une  profonde  et  intime  con- 
naissance de  la  langue  française.  Rentré  à 
Naples  en  1860,  il  fut,  l'année  suivante,  en- 
voyé par  les  électeurs  de  Brienza  au  premier 
parlement  italien,  et  depuis  tors  il  n'a  cessé 
de  faire  partie  de  la  Chambre  des  députés,  où 
il  siégé  à  l'extrême  gauche ,  parmi  les  répu- 
blicains. M.  Petrucceili  a  été  pendant  long- 
temps le  correspondant  italien  de  la  Presse, 
puis  de  la  Liberté,  et  il  a  écrit,  en  outre,  dans 
divers  autres  journaux  français,  V  Qpiinon  na- 
tionale,  le  Courrier  français ,  etc.  En  juillet 
1871,  il  fut  expulsé  de  France  par  le  gouver- 
nement. Depuis  lors,  soit  dans  le  Pungolo, 
soit  dans  d'autres  feuilles,  il  s'est  montré  lad- 
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versaire  acharné  de  notre  pays  et  n'a  cessé 
de  préconiser  l'alliance  de  l'Italie  avec  l'Al- 
lemagne. M.  Petrueoelli  délia  Gattina  est  une 
physionomie  littéraire  d'une  originalité  ex- 
trême. L'humour  et  l'esprit  sont  ses  deux  qua- 
lités distinetives.  Il  les  a  répandus  avec  pro- 
fusion dans  un  livre  qui  constitue  son  vérita- 
ble titre  à  la  célébrité,  /  Moribondi  del  palazzo 
Cariynano  (les  Moribonds  du  palais  Garignan), 
paru  en  1861  dans  la  Presse,  sous  forme  de  cor- 
respondance ,  car  M.  Petruecelli  écrit  mer- 
veilleusement notre  langue  ;  aucun  Italien  et 
peu  de  Français  en  possèdent  comme  lui  tous 
les  secrets.  Les  Moribondi  ont  paru  ensuite 
en  1862  à  Milan.  L'auteur  a  fait,  dans  ce  li- 
vre, le  pendant  du  travail  qu'avait  entrepris 
autrefois  M.  de  Cormenin  avec  son  livre  des 
Orateurs.  (I  y  passe  une  revue  rapide  de  toutes 
les  illustrations  du  parlement  italien  ;  un  mot, 
un  trait  lui  suffit  pour  peindre  un  homme. 
D'un  coup  de  plume,  il  dessine  une  silhouette 
et  représente  un  caractère.  Il  l'a  intitulé  :  les 
Moribonds ,  parce  qu'à  cette  époque  on  s'at- 
tendait à  la  dissolution  prochaine  du  parle- 
ment italien,  et  que  l'auteur  tenait  à  conser- 
ver à  son  travail  un  caractère  d'actualité. 
M.  Petruccelli  délia  Gattina,  à  qui  ses  études 
à  l'emporte-pièee  ont  fait  beaucoup  d'enne- 
mis, a  publié,  en  outre  :  les  Préliminaires-de 
la  question  romaine  (Londres,  1860,  in-S°)  ;  le 
Roi  des  rois,  étude  sur  Hildebrand ,  dont  la 
2»  édition  a  paru  à  Turin  en  1865;  Histoire 
diplomatique  des  conclaves  (186-4-1865,  4  vol. 
in-8u),  etc.  Citons  enfin  de  lui  :  la  Famille  des 
gueux,  drame  historique,  en  collaboration  aveu 
M.  Olaretie,  et  qui  a  été  représenté  avec  peu 
de  succès  au  théâtre  de  la  Galté,  à  Paris,  en 
1869. 

PETRUCCl  (Pandolfc),  tyran  de  Sienne,  né 
vers  1450,  mort  en  1512.  Un  des  membres  lus 
plus  influents  de  l'aristocratie  siennoise,  il  fit 
preuve,  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  le. 
centre  de  l'Italie  sous  le  pontilicat  d'Alexan- 
dre VI ,  d'une  habileté  et  d'une  fécondité  de 
ressources  qui  accrurent  encore  son  influence 
et  firent  de  lui  le  premier  personnage  de  la 
république.  Pour  se  débarrasser  de  la  vive 
opposition  que  lui  faisait  son  beau-père,  Ni- 
colas Borghèse,  il  n'hésita  point  à  avoir  re- 
cours à  un  assassinat,  et  devint  alors  seul 
maître  du  pouvoir.  Dans  te  but  de  se  main- 
tenir, il  s'allia  avec  le  fameux  César  Borgia, 
dont  il  reçut  de  l'argent,  Ht  ensuite  cause 
commune  avec  plusieurs  petits  tyrans  toscans 
qui  voulaient  secouer  le  joug  du  fils  d'Alexan- 
dre VI,  échappa  au  massacre  de  Sinigaglia, 
fut  exilé  (1503),  mais  rentra  peu  après  à 
Sienne ,  grâce  à  l'intervention  du  roi  de 
France,  et  régna  paisiblement  après  la  mort 
du  pape  Alexandre  et  l'arrestation  de  César 
Borgia.  ■ 

PETBUCCI  (Alphonse),  cardinal  italien,  fils 
du  précédent,  mort  en  1517.  11  fut  élevé,  en 
1509,  à  la  dignité  de  cardinal  par  Jules  11  et  con- 
tribua à  l'élection  du  pape  LéonX.  Ce  pontife, 
ayant  voulu  réunir  la  république  de  Sienne  à 
celle  de  Florence ,,  fomenta  dans  la  première 
de  ces  villes  une  sédition  pour  en  chasser  la 
famille  Petrucci.  Indigné  de  cette  conduite , 
le  cardinal  entra  dans  une  conspiration  con- 
tre Léon  X.  Les  conjurés  imaginèrent  d'em- 
poisonner les  bandages  destinés  a  couvrir  une 
plaie  du  pape,  laquelle  ne  s'était  jamais  fer- 
mée ;  mais  leur  projet  fut  découvert.  Le  pape 
ordonna  alors  l'arrestation  du  cardinal  Pe- 
trucci et  du  chirurgien  Vercelli  et,  après  le"S 
avoir  mis  à  la  question,  les  lit  étrangler. 

PETBUCCI  (Ottavio),  imprimeur  italien, 
né  à  Fossoinbrone  vers  1470.  Il  fut,  dit-on,  le 
premier  qui  inventa  et  fit  giaver  des  carac- 
tères pour  la  musique,  s'établit  à  Vienne  vers 
1502,  puis  transporta  son  établissement  dans 
sa  ville  natale,  où  il  vivait  encore  en  1520.  On 
lui  doit  des  recueils  de  chansons  françaises 
et  italiennes,  des  messes  et  des  motets  de 
Josquin  Desprez,  de  Pierre  de  La  Rue,  de 
Jeun  Mouton,  de  Brumel  d'Hobrecht,  etc. 

PETBUCCI  (Joseph),  littérateur  italien,  né 
à  Terni  eu  1747 ,  mort  en  1826.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  et  s'adonna  à  renseigne- 
ment.'Outre  des  poésies  qui  ont  paru  avec 
des  vers  de  Vincent  Fuga,  sous  le  titre  de 
Selecta  carmina  (Rome,  1822,  iu-8°),  on  lui 
doit  une  bonne  traduction  en  prose  da  Tacite 
(1813)  et  une  traduction  en  vers  latins  des 
Hymnes  de  Callimaque  (1775,  in-4°). 

PETRUNT1  (Francesco),  chirurgien  italien, 
né  a  Gamuo-Basso  (royaume  de  Naples)  en 
1785,  mort  à  Naples  en  1839.  Il  s'établit  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  devint  successive- 
ment professeur  de  clinique  chirurgicale,  di- 
recteur des  hôpitaux  de  Sainie-Marie-de-Lo- 
rette  et  des  Vénériens,  et  acquit  la  réputation 
d'un  des  meilleurs  praticiens  de  l'Italie.  Pe- 
truuti  était  correspondant  de  l'Académie  do 
médecine  de  Paris.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Osservazioni  di  lue  venerea  (Naples, 
1813,  in -80);  Memorie  chirurgiche  (1820, 
in-8*)  ;  Saggio  suite  priucipali  operazioni  chi- 
rurgiche (1822,  2  vol.  in-8°). 

PBTRUS,  littérateur  et  interprète  anna- 
mite, dont  le  véritable  nom  est  Truong-Viuii- 
Ky,  né  dans  la  province  de  Vinh-Huong  vers 
1840.  Il  fut  élevé  et  baptisé  sous  le  nom  de 
Petrus  par  un  prêtre  catholique,  qui  l'envoya 
apprendre  le  latin  dans  le  Cambodge.  Grâce 
à  sa  vive  intelligence,  Peirus  lit  de  très- 
grands  progrès  dans  l'étude  des  langues,  ap- 
prit l'annamite,  le  chinois,  le  malais,  le  cam- 
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bodgien,  le  siamois,  le  latin,  le  irançais,  l'an- 
glais, l'espagnol,  tant  au  collège  des  missions 
de  Poulo-Finang  qu'auprès  de  l'évêque  d'I- 
sauropolis,  puis  devint  successivement  inter- 
prète près  du  vice-amiral  Rigault  de  Ge- 
nouilly,  à  la  préfecture  de  Saigon,  à  l'état- 
major  du  vice-amiral  Booard,  et  directeur 
des  interprètes.  En  1863,  Petrus  fut  attaché 
comme  premier  interprète  à  l'ambassade  an- 
namite qui  se  rendit  en  France.  .De  retour 
dans  son  pays,  il  a  été  mis  à  la  tête  de  l'école 
annamite  française  et  a.  écrit  dans  ces  deux 
langues  plusieurs  traités  à  l'usage  des  élèves. 

PETBUS  COMES,  savant  italien  du  xvo  siè- 
cle. V.  C'ONTi  (Primo). 

PETSCHOBA,  fleuve  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. V.  Petchora. 

PÉ-TSl  s.  m.  (pé-tsi).  Bot.  Nom  chinois  de 
l'éléocharis  tubéreux. 

PETTA,  tille'  de.Nannus,  roi  des  Ségobri- 
gieus.  Lorsque  son  père  la  trouva  en  âge  de 
se  marier,  il  fit  préparer  ses  noces.  Selon 
l'usage  établi,  c'était  après  le  repas  que  la 
jeune  princesse  devait  chpisir  elle-même  son 
époux,  parmi  les  prétendants ,  en  présentant, 
une  coupe  à  celui  qu'elle  préférait.  Petta 
offrit  la  coupe  à  un  Phocéen,  nommé  Euxène, 
devint  le  gendre  du  roi  et  fut  Un  des  fonda- 
teurs de  Marseille. 

PETTAU ,  le  Potorio  des  Romains,  ville  de 
l'ompire  d'Autriche,  dans  le  gouvernement 
de  Styrie-Carinthie,  cercle  et  à  35  kilom.  S.- 
K.  de  Marbourg,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Dravej  2,500  hab.  Hôte!  d'invalides.  En  1042, 
Ottocar  III,  margrave  de  Styrie,  y  battit  les 
Hongrois. 

PETTÉIA  s.  f.  (pèt-té-ia).  Mus.  anc.  Troi- 
sième partie  de  la  mélopée  grecque. 

—  Encycl.  La  pettéia  est,  selon  Aristide 
Quintilieu,  l'art  de  discerner  les  sons  dont  on 
doit  faire  ou  ne  pas  faire  usage,  ceux  qui 
doivent  être  plus  ou  moins  fréquents,  ceux 
par  où  l'on  doit  commencer  et  ceux  par  où 
l'on  doit  finir.  C'est  la  pettéia,  dit  Rousseau, 
qui  constituait  les  modes  de  la  musique  grec- 
que; elle  détermine  le  compositeur  dans  le 
choix  du  genre  de  mélodie  relatif  au  mouve- 
ment qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans 
l'âme ,  selon  les  personnes  et  selon  les  situa- 
tions. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à 
lui  donner  ce  nom,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
pris  de  leur  jeu  d'échecs;  la  pettéia  dans  la 
musique  étant  une  règle  pour  combiner  et  ar- 
ranger les  sonSj  comme  le  jeu  d'échecs  en 
est  une  autre  pour  combiner  et  arranger  les 
pièces  appelées  ealculi. 

PETTENKOFER  (François  -Xavier)  ,  chi- 
miste allemand  ,  né  à  Poberhausen-sur-1'Ilm 
(Bavière)  en  1783,  mort  à  Munich  en  1850. 
Il  fit  ses  études  dans  diverses  villes  de  l'Al- 
lemagne, se  fit  recevoir,  en  1809,  docteur  eu 
médecine,  en  art  vétérinaire  et  en  philoso- 
phie ,  puis  devint  successivement  professeur 
à.  i'école  usuelle  de  Nuremberg  (1809-1811), 
pharmacien  militaire  (iSll-1815),  pharma- 
cien général  militaire  de  Bavière,  assesseur 
du  collège  médical  général  à  Munich  (1822) 
et  pharmacien  supérieur  à  la  cour  (1823). 
Pettenkofer  fut  un  des  fondateurs  de  1  Asso- 
ciation pharmaceutique  de  Bavière.  Il  colla- 
bora à  la  Pharmacopxa  bavariea  et  donna  un 
grand  nombre  de  savants  mémoires  au  Ré- 
pertoire de  pharmacie. 

PETTENKOFER  (Max  de),  médecin,  chi- 
miste et  physiologiste  allemand  ,  né  près  de 
Neubourg-sur-le-Lanube  eu  1818.  Il  fit  ses 
éludes  scientifiques  à  Munich,  où  il  fut  reçu, 
en  1843,  docteur  en  médecine;  mais,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  la  pratique,  il  s'appli- 
qua de  plus  en  plus  à  l'étude  de  la  chimie. 
Après  avoir  travaillé  dans  les  laboratoires  de 
Kaiser  à  Munich,  de  Scherer  k  Wurzbourg 
et  de  Liebig  à  Giessen,  il  travailla  à  la  Mon- 
naie de  Munich,  de  1845  à  1847,  et  devint,  à 
cette  époque,  professeur  extraordinaire  à  la 
Faculté  de  médecine  de  cette. \ille.  En  1850, 
il  reçut  la  direction  de  la  pharmacie  de  la 
cour  et  fut  nommé  professeur  ordinaire  ;  enlin 
il  devint,  en  1856,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich,  dont  il  était  depuis  1846 
membre  adjoint. 

Dans  tous  ses  travaux  scientifiques ,  Pet- 
tenkofer a  toujours  eu  pour  but  d'appliquer 
d'une  matière  pratique  les  résultats  des  dé- 
couvertes au  profit  des  besoins  de  l'huma- 
nité. Ses  premières  recherches  ont  surtout 
porté  sur  les  procédés  d'affinement  du  fer, 
sur  les  moyens  de  produire  le  platine  en 
grande  quantité,  sur  la  différence  entre  les 
chaux  hydrauliques  allemande  et  anglaise , 
sur  le  chauffage  des  cheminées  et  de  l'air,  sur 
les  moyens  d'extraire  du  bois  un  gaz  d'éclai- 
rage, et  sur  ce  dernier  point  il  a  complète- 
ment réussi,  etc.  Mais  ce  qui  l'a  surtout  fait 
connaître  dans  toute  l'Allemagne,  ce  sont  ses 
travaux  sur  les  changements  d'air  dans  les 
habitations,  sur  la  respiration  (expériences 
pour  lesquelles  il  dut  d'abord  inventer  un 
nouvel  appareil),  et  en  particulier  ses  recher- 
ches sur  le  mode  de  propagation  du  choléra 
par  rapport  à  la  nature  du  sol  et  aux  eaux 
souterraines.  C'est  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Recherches  et  observations  sur  te  mode 
de  propagation  du  choléra  (Munich,  1855)  et 
dans  les  principaux  rapports  publiés  en  Ba- 
vière pendant  le  choléra  de  1854,  que  se  trou- 
vent cousignés  les  résultats  de  ses  études  sur 
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cette  épidémie,  études  qu'il  a  continuées  de- 
puis sur  une  plus  large  échelle.  Il  a,  en  outre, 
inventé  pour  la  conservation  des  tableaux  à 
l'huile  un  procédé  fondé  sur  des  principes 
scientifiques  et  auquel  ne  peut  être  comparé 
aucun  de  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage  jus- 
qu'à ce  jour.  C'est  aussi  grâce  à  son  initiative 
que  des  chaires  d'hygiène  ont  été  créées  dans 
toutes  les  universités  provinciales  de  la  Ba- 
vière, et,  depuis  1865,  il  occupe  lui-même  celle 
de  Munich.  Les  travaux  de  Pettenkofer  n'ont 
pas  été  publiés  à  part;  ils  ont  tous  été  insérés 
dans  les  Annales  de  chimie  de  Liebig,  dans 
le  Répertoire  de  Buchner,  dans  le  Journal  po- 
lytechnique de  Dingler,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Munich  et,- à  une 
époque  plus  récente,  dans  le  Journal  de  bio- 
logie qu  il  a  fondé,  en  1865,  dans  cette  ville 
et  qu'il  rédige  depuis  cette  époque  avec  le 
concours  des  professeurs  Buhl ,  Radlkofer  et 
Voigt.  Il  a,  en  outre,  publié  une  foule  de  rap- 
ports d'un  grand  intérêt  sur  l*s  établisse- 
ments de  chimie  technique  et  sur  les  ques- 
tions de  police  hygiénique,  matières  dans  les- 
quelles son  nom  fait  autorité. 

PETTER  (Antoine) ,  peintre  d'histoire  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1783,  mort  dans  la 
même  ville  en  1858.  Si  les  compatriotes  de  cet 
artiste  le  considèrent  comme  i  un  des  maîtres 
les  plus  célèbres  de  l'écblè  allemande  mo- 
derne, la  France  est  plus  réservée  dans  son 
jugement;  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  les 
causes  d'une  appréciation  si  différente.  D'une 
famille  riche ,  il  fut  élevé  dans  un  milieu  in- 
telligent qu'il  enthousiasmait  déjà  dès  l'en- 
fance par  sa  précoce  intelligence  artistique, 
et  toute  liberté  lui  fut  donnée  de  suivre  sa 
vocation.  A  dix-huit  ans,  il  embrassa  donc 
résolument  la  carrière  de  la  peinture  ;  il  pour- 
suivait avec  ardeur  des  études  sagement  en- 
tendues; il  était  en  bonne  voie;  l'atteinte  du 
but  n'était  plus  qu'une  question  de  temps. 
Mais  un  de  ses  amis,  le  plus  intime,  Karl 
Russ,  lui  persuada  que  l'Allemagne  seule  ne 
pouvait  lui  offrir  les  éléments  nécessaires  au 
complément  de  son  éducation ,  qu'il  fallait 
voir  l'Italie,  étudier  les  œuvres  de  la  Renais- 
sance. Or,  les  Allemands,  on  le  sait,  de  même 
qu'ils  apprennent  parfaitement  et  très-vite  les 
langues  les  plus  différentes  de  la  leur,  s'as- 
similent également  le  génie  caractéristique 
des  nations  qu'ils  visitent.  Dans  le  domaine 
de  la  peintura  surtout,  cette  faculté  d'assi- 
milation a  pris,  au  xix°  siècle,  des  proportions 
inouïes.  Et  l'art  allemand  aujourd'hui  n'est, 
sauf  diverses  exceptions,  qu'un  pastiche  des 
écoles  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Antoine  Petter,  livré  à  lui-même,  eût  con- 
servé sans  doute  son  individualité;  car  il 
était  doué  de  facultés  peu  communes,  il  avait 
un  véritable  tempérament  de  peintre.  Son  sé- 
jour en  Italie  lui  fut  donc  plus  nuisible  qu'u- 
tile. Il  avait  vingt-deux  ans  environ  quand  il 
arriva  à  Rome.  Encore,  s'il  n'eût  fait  que 
rassasier  ses  yeux  des  chefs-d'œuvre  du 
xvio  siècle,  le  mal  eût  été  moindre.  Mais  il 
se  confina  dans  la  Renaissance  comme  s'il 
eût  voulu,  pour  ainsi  dire,  en  extraire  l'es- 
sence. Il  entassa  pendant  des  année,s  copie 
sur  copie;  aussi  sa  personnalité  avait-elle 
presque  entièrement  sombré  quand  il  retourna 
dans  son  pays.  Dans  son  premier  tableau,  la 
Mort  d'Aristide,  où  ne  manquent,  d'ailleurs, 
ni  la  science  ni  te  goût,  on  sent  l'influence 
italienne  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Mais  l'éclat  que  lui  donnent  les  réminiscences 
de  Titien  et  de  Corrége  séduisit  le  public 
viennois.  L'auteur,  en  conséquence,  emporta 
de  haute  lutte  le  grand  prix  Reicnel.  Encou- 
ragé par  ce  succès,  il  se  mit  à  produire  avec 
une  fécondité  extraordinaire.  On  eût  dit  vrai- 
ment que  sa  mémoire  surchargée  éprouvait 
un  immense  besoin  d'alléger  son  fardeau.  Ci- 
tons :  Or  es  le  poursuivi  par  les  Furies;  Œdipe 
à  Colone;  Pltryné  devant  le  tribunal  des  hé- 
liastes;  Luïs  et  Alcibiade;  les  Grâces  et  l'A- 
mour; puis,  en  1828,  Méléagre  tué  par  sa 
mère  sur  le  sein  de  sa  femme,  vaste  scène  un 
peu  théâtrale,  mais  peinte  admirablement. 
Elle  valut  à  l'auteur  le  titre  de  directeur  de 
l'Académie,  dont  il  était  déjà  professeur  de- 
puis 1820.  Il  exposa  ensuite  une  fouie  dé 
Madones  rappelant  Guido  Reni ,  l'Albane  et 
le  vieux  Fra  Lippo  délie  Madone,  le  créateur 
du  genre.  Enfin ,  les  Adieux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  vinrent  clore  cette  première 
phase  de  sa  vie,  consacrée  tout  entière  aux 
sujets  traités  par  les  maîtres  du  passé.  Na- 
gler  nous  apprend  que  ce  sont  les  conseils  de 
l'historien  Hormayi  qui  poussèrent- Antoine 
Petter  à  peindre  l'histoire  de  son  pays.  11  ouvrit 
cette  longue  galerie,  où  se  déroulent  les  faits 
et  gestes  de  hauts  personnages  allemands,  pnr 
Rodolphe  de  Habsbourg  devant  le  cadavre  d' Ot- 
tocar de  Bohême.  Puis  il  peignit  successive- 
ment la  Rencontre  de  Maximilien  d'Autriche 
et  de  su  fiancée  Marie  de  Bourgogne;  la  Ren- 
contre de  Maximilien  et  de  sa  femme  après  la 
bataille  de  Guinegate;  V Entrée  de  Maximilien 
à  Gand;  llodolphe  de  Habsbourg  rencontrant 
un  prêtre  portant  le  viatique;  Rodolphe  de 
Habsbourg  choisissant  le  lieu  de  la  bataille  de 
Murkfeld;  la  Reine  Jeanne  d'Aragon  sur  le 
cercueil  de  son  époux  Philippe;  Visite  de 
Charles  -  Quint  à  François  Je*  prisonnier; 
Sainte  Thérèse  en  extase;  la  Mort  de  saint 
Weuceslas  ot  la  Condamnation  de  Saint  Né- 
'poinucène.  L'immense  catalogue  publié  pur 
Nagler  n'est  pas  là  tout  entier;  mais  il  suffit 
de  citer  ces  morceaux  importants  pour  donner 
une  idée  de  l'œuvre  du  maître  qui  nous  oc- 
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cupe.  Les  derniers  tableaux  que  nous  venons 
d'énumérer  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  ses  meil- 
leures productions,  et  cette  infériorité  se  com- 
prend. Les  souvenirs  qu'il  avait  amassés  trou- 
vaient plus  difficilement  leur  application  dans 
ce  domaine  nouveau.  Le  peintre,  à  peu  près 
livré  à  lui-même,  n'avait  pu  plier  qu'à  grand'- 
peine,  pour  les  faire  entrer  dans  un  cadre  si 
différent,  les  formules  qu'il  avait  recueillies. 
De  là  le  travail  pénible,  l'effort  qui  se  révèle 
dans  ses  dernières  productions,  dont  quel- 
ques-unes, nous  nous  hâtons  de  le  reconnaî- 
tre, possèdent  un  mérite  incontestable.  La 
gravure  et  la  lithographie  ont  reproduit  les 
toiles  officielles,  celles  qui  nous  montrent  les 
héros  de  la  maison  de  Habsbourg. 

L'auteur  lui-même,  à  la  fin  de  sa  vie,  sem- 
ble avoir  eu  conscience  de  son  infériorité  re- 
lative dans  le  genre  historique;  car  il  est 
revenu,  comme  pour  racheter  son  écart  des 
saines  traditions,  à  ces  thèmes  favoris,  à  ces 
sujets  aimés  des  vieux  maîtres  qui  lui  avaient 
valu  ses  plus  beaux  succès.  Mais  sa  main  dé- 
faillante a  trahi  sa  volonté,  et,  parmi  les  qua- 
tre ou  cinq  toiles  de  cette  époque,  on  ne  peut 
guère  citer  que  Promêlhéerenvoyant  Pandore, 
Sont  Nagler  fait  un  éloge,  à  notre  avis,  ex- 
cessif. 

Une  carrière  si  longue  et  si  bien  remplie  a 
placé  haut  Petter  dans  l'estime  de  sa  nation 
et  lui  a  acquis  en  même  temps  une  fortune 
considérable.  Un  peu  roide  et  très-froid  d'as- 
pect, l'artiste  célèbre  avait  pris,  dans  ses  re- 
lations avec  les  grands  seigneurs,  des  allures 
dominatrices  accusant  la  haute  idée  qu'il 
avait  de  lui-même.  Et  c'est  même,  dit-on,  la 
crainte  d'éprouver  en  France  un  accueil  peu 
bienveillant  qui  l'a  toujours  éloigné  du  Sulon 
de  Paris.  Cette  défiance  ou  cette  crainte  est 
injuste.  Malgré  la  différence  des  idées  et  du 
style,  la  France  a  rendu  à  Knaus,  à  Cornélius, 
à  Overbeck,  à  Schnorr,  à  Kaulbach  les  lé- 
gitimes honneurs  dus  au  génie.  Elle  eût  ac- 
cueilli avec  déférence  les  œuvres  de  Petter  et 
les  eût  jugées  avec  impartialité. 

PETTEUTÉRION  s.  m.  (pët-teu-té-rionn). 
Anliq.  gr.  Sorte  de  jeu  analogue  aux  dames 
ou  au  trictrac.  Il  Table  marquée  de  diverses  li- 
gnes, sur  laquelle  on  jouait  à  ce  jeu. 

—  Encycl.  Ce  jeu ,  assimilé  par  quelques 
érudits  au  jeu  de  dames  et  par  d'autres  aux 
échecs,  avait  plutôt  de  l'analogie  avec  le 
trictrac,  puisqu'on  y  faisait  usage  des  dés 
et  que  ce  n'était  qu'en  conséquence  du  nom- 
bre amené  que  le  joueur  pouvait  remuer  les 
pièces.  La  table  sur  laquelle  on  jouait  était 
marquée  de  lignes,  formant  douze  cases,  dans 
lesquelles  on  manœuvrait  les  jetons,  dont  la 
nombre  n'est  pas  connu.  Quoique  le  hasard  y 
eût  un  certain  rôle,  les  Grecs  considéraient 
le  petteutérion  comme  un  jeu  savant,  ce  qui 
n'étonnera  pas  ceux  qui  connaissent  le  tric- 
trac ou  même  le  jaquet;  les  dés  imposent,  en 
effet,  un  inarche  déterminée,  mais  le  nombre 
des  jetons  et  les  cases  qu'ils  occupent  per- 
mettent les  combinaisons  les  plus  variées. 

Les  Egyptiens  jounient  le  petteutérion  d'uno 
manière  différente,  avec  dix  jetons,  cinq  pour 
chaque  joueur,  et,  sans  avoir  recours  aux  dés. 
Cette  sorte  de  jeu  devait  ressembler  à  notre 
jeu  de  dames,  mais  on  en  ignore  absolument 
la  marche  et  les  règles. 

PETTINENGO  ,  bourg  du  royaume  d'Italie  , 
province  de  Novnre,  district  et  à  9  kilom. 
N.-E.  de  Biella,  mandement  de  Bioglio,  près 
de  la  Strona;  2,364  hab. 

PETTINEO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile ,  province  de  Messine,  district 
de  Mistretta,  mandement  de  San-Stefano-di- 
Camastra;  2,057  hab. 

PETTO  (  IN  )  loc.  adv.  V.  IN  PETTO. 

PETTORANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  i'Abruzze  Ultérieure  Ilo,  district 
et  mandement  de  Solmona;  3,883  hab. 

PETTBOC  H  (François),  sculpteur  allemand, 
né  à  Trebnitz  (Bohême)  en  1764,  mort  en 
1844.  Il  devint,  en  1795,  sculpteur  de  la  cour 
et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts ,  où  il  professa.  On  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  d'oeuvres ,  bustes ,  bas- 
reliet's,  statues,  monuments  épars  en  Sibérie, 
en  Saxe,  en  Bohème,  et  qui  sont  remarqua- 
bles par  la  puissance  de  l'expression ,  par  la 
noblesse  des  formes.  Nous  citerons,  parmi  les 
plus  connues,  le  Tombeau  du  général  Chris- 
tiani,  k  Dresde,  et  un  grand  bas-relief  repré- 
sentant une  course  de  chars  attelés  de  deux 
chevaux  à  l'Ecole  d'équi talion  de  la  même 
ville. 

PETTV  (sir  William) ,  économiste  et  méca- 
nicien anglais,  né  à  Romsey  (Hauipshire)  en 
1623,  mort  en  1687.  Après  avoir  commencé 
ses  études  à  la  gratnmar  school  de  sa  ville 
natale,  il  alla  les  continuer  à  Cacn,  en 
Normandie,  et,  à  son  retour,  entra  dans  la 
marine  ;  mais  il  ne  dut  pas  y  demeurer  fort 
longtemps,  car,  en  1643,  il  revint  sur  le  con- 
tinent et  passa  trois  années  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas.  Il  consacra  cet  intervalle 
à  l'étude  de  la  médecine  et  de  l'anatomie. 
En  1648,  il  alla  s'établir  à  Oxford.,  où  il  ou- 
vrit des  cours  d'anatomie  et  de  chimie,  se  lit 
recevoir  docteur  en  médecine  l'année  sui- 
vante et  obtint,  en  1650,  une  chaire  d'ana- 
tomie k  l'université  de  cette  ville.  Nommé, 
en  1652,  médecin  de  l'armée  d'Irlande  ot 
chargé,  deux  ans  plus  tard,  de  dresser  un  nou- 
veau cadastre  des  terres  distribuées  dans 
cette  contrée  aux  soldats  de  Cronvwell,  il  sut 
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habilement  profiter  de  sa  position  pour  réa- 
liser des  bénéfices  considérables  et  se  faire 
attribuer  une  part  notable  dans  les  terres 
confisquées.  Bien  qu'il  eût  été  choisi  plus  tard 
pour  secrétaire  par  Henri  Cromweîl ,  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  il  n'en  fut  pas  moins,  à 
la  restauration,  bien  accueilli  par  Charles  II, 
qui  le  créa  chevalier,  le  nomma  inspecteur 
général  de  l'Irlande  et  valida  peu  après  son 
élection  au  Parlement.  Il  avait  été  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  royale  de  Londres , 
aux  travaux  de  laquelle  il  prit  une  part  ac- 
tive. Ses  ouvrages  roulent,  en  général,  sur 
l'économie  politique,  la  mécanique  et  la  na- 
vigation ;  on  lui  dut,  en  outre,  plusieurs  in- 
ventions ,  oubliées  aujourd'hui ,  mais  parmi 
lesquelles  il  faut  mentionner  celle  d'un  vais- 
seau à  double  fond,  d'une  marche  supérieure, 
qui  sombra  pendant  une  violente  tempête.  On 
cite ,  parmi  ses  écrits  :  Avis  à  Samuel  Hart- 
lib  pour  les  progrès  de  l'enseignement  (Lon- 
dres, 1648,  m?4°);  Traité  des  taxes  et  des 
contributions  (Londres,  1667):  Colloguium 
Davidis  cum  anima  sua  (1679);  Essai  d'arith- 
métique politique  (1682);  Quantulumcunque , 
traité  sur  les  monnaies  (1682)  ;  Observations 
sur  les  relevés  de  la  mortalité  à  Dublin  en  1681 
(1683);  Cartes  d'Irlande  (1685,  36  feuilles 
in-fol.)  ;  Essai  sur  la  multiplication  du  genre 
humain  (1686)  ;  Deux  essais  d'arithmétique  po- 
litique (1687)  j  Arithmétique  politique  (1690); 
Traité  de  philosophie  navale  (1691)  ;  Anatomie 
politique  de  l'Irlande  (lcsz).  Les  ouvrages  de 
Petty,  quoique  traitant  les  sujets  les  plus 
variés,  renferment  en  général  de  précieux, 
renseignements  sur  la  situation  politique , 
commerciale  et  sociale  des  lies  Britanniques 
au  milieu  du  xvne  siècle,  et  ils  ont  été  sou- 
vent mis  à  profit  par  les  économistes  et  les 
historiens  venus  après  lui.  Quelque  temps 
après  sa  mort,  sa  veuve  fut  créée  baronne  de 
Shelburne;  son  second  fils  fut  le  grand-oncle 
du  premier  marquis  de  Lansdowne. 

PETTYT  (William),  jurisconsulte  anglais, 
né  dans  le  Yorkshire  en  1636,  mort  à  Chelsea 
en  1707.  Il  acquit  beaucoup  de  réputation 
comme  avocat,  devint  trésorier  de  la  Société 
d'Inner-Temple,  archiviste  de  la  Tour,  et  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  Ancien!  rights  of 
ihe  commons  of England  (Londres,  16S0,  in-4°); 
Miscellanea  parlamentaria  (Londres,  1681); 
Jus  partamentarium  (Londres,  1739,  in-fol.) 

PETUAR1A,  nom  latin  de  Peterborough. 

PËTULAMMENT  adv.  (pé-tu-la-man  —  rad. 
pétulant).  D'une  manière  pétulante,  avec  pé- 
tulance, il  Peu  usité. 

PÉTULANCE  s.  f.  (pé-tu-lan-se  —  rad.  pé- 
tulant). Vivacité  bruyante  :-La  pétulance 
est  un  excès  de  vivacité.  (Mme  Monmarson.) 
Le  bélier  n'a  que  de  faibles  armes  ;  son  courage 
n'est  qu'une  pétulance  inutile  pour  lui-même, 
incommode  pour  les  autres.  (Buff.)  L'étourde- 
rie  est  l'extrême  inattention,  tandis  que  la 
pétulance  est  l'extrême  vivacité.  (Théry.  ) 
M.  Vaiout,  bien  connu  par  ses  mots  spirituels, 
mais  quelquefois  un  peu  vifs,  se  trouvant  à  une 
soirée  chez  le  roi  Louis-Philippe,  allait  et  ve- 
nait d'une  dame  à  l'autre,  jasait,  riait,  louait, 
mordait,  ne  tarissait  pas.  •  Mon  Dieu,  lui  dit 
une  de  ces  dames,  quelle  pétulance,  monsieur 
Vatoutl  —  Que  vous  êtes  aimable,  madame, 
de  me  tutoyer  ainsi/  » 

—  Syû.  P^iulauco,  turbulence,  vîvaeSlo.  La 

pétulance  et  la  turbulence  sont  toujours  des 
défauts;  la  première  est- impétueuse,  brus- 
que, elle  ne  prend  jamais  le  temps  de  réflé- 
chir; la  seconde  est  bruyante,  désordonnée, 
fatigante  à  l'excès.  Une  grande  jeunesse  peut 
seule  excuser  la  pétulance;  la  plupart  des 
enfants  sont  turbulents,  et  c'est  ce  qui  les  rend 
parfois  insupportables.  La  vivacité  peut  être 
une  qualité  louable,  et  alors  elle  n'est  que 
l'opposé  de  la  lourdeur;  quand  elle  rend  sus- 
ceptible, irritable,  elle  est  blâmable  ;  mais  on 
l'excuse  souvent  à.  cause  de  ses  bons  côtés, 

PÉTULANT,  ANTE  adj.  (pé-tu-lan,  an-te 
—  lat.  petulans,  fréquentatif  de  petens,  parti- 
cipe présent  de  peto,  aller).  Vif,  impétueux  : 
Vïie  jeune  fille  pétulante  est  exposée  à  des 
accidents  graves  et  nombreux.  (Théry.) 
On  trouve  quelquefois,  au  milieu  des  forêts, 
Ses  svlvains  pétulants,  des  faunes  indiscrets. 

Reûnaiid. 
Quelques  chevreaux  épars,  famille  pétulante. 
Sous  les  lois  d'Egérie  erraient  seuls  en  ce  lieu. 

Delille. 
Il  Qui  est  dit  ou  fait  avec  pétulance  :  Une 
pétulante   apostrophe.  Une  attaque   pétu- 
lante. 

PETUN  s.  ni.  (pe-teun  —  mot  brésilien).  Ta- 
bac :  Un  preneur  de  petun.  (Acad.)  Il  Vieux. 

petuner  v.  n.  ou  intr.  (pé-tu-né  —  rad. 
petun).  Fumer  du  tabac  :  Ils  n'ont  fait  que 
petuner  toute  la  nuit,  (Acad.)  il  Vieux  mot. 

PETUNGA  s.  m.  (pe-teun-ga  —  rad,  petun). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rubiacées,  tribu  des  gardëniées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  1  Inde. 

PÉTUNIA  s.  m.  (pé-tu-ni-a  —  rad.  petun). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  so- 
lanées,  tribu  des  dalurées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Sud.  il  On  dit  quelquefois  pétunib  s.  f. 

—  Encycl.  Les  pétunias  sont  des  plantes 
herbacées  ,' visqueuses  ,  à  feuilles  alternes, 
entières,  géminées  au  voisinage  des  rieurs, 
qui  sont  solitaires  ù  l'extrémité  des  pédon- 


tETY 

eules  axillaires  ;  le  fruit  est  une  capsule  à 
deux  loges  polysperines.  Ces  plantes  doivent 
être  suspectes,  comme  le  sont  en  général  les 
solanées  ;  mais  on  s'est  peu  occupé  de  leurs 
propriétés.  Les  pétunias  ne  sont  connus  que 
comme  végétaux  d'ornement;  ils  sont  viva- 
ces  sous  leur  climat  natal  et  dans  nos  serres  ; 
mais  on  les  cultive  surtout  comme  plantes 
annuelles.  Le  pétunia  blanc  ou  odorant  est 
une  plante  velue,  glanduleuse,  visqueuse, 
qui  répand  par  moments  une  odeur  assez 
désagréable,  notamment  le  soir  et  quand  le 
temps  est  orageux.  Ses  grandes  et  belles 
fleurs  blanches,  très-odorantes,  ressemblent, 
pour  la  forme,  à  celles  des  liserons  ou  des 
belles-de-nuit;  elles  se  succèdent  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  l'automne. 

Le  pétunia  violet  est  encore  plus  florifère 
que  le  précédent,  dont  il  diffère  surtout  par 
ses  feuilles  un  peu  moins  larges  et  par  ses 
fleurs  plus  petites,  d'un  pourpre  violet  ve- 
louté et  moins  odorantes.  Il  a  produit  plu- 
sieurs variétés,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  le  pétunia  gloire  de  Ségrez,  à  corolle 
d'un  rose  clair,  avec  la  gorge  d'un  blanc 
pur  et  la  face  extérieure  blanchâtre.  Ces  deux 
espèces  types  ont  produit,  soit  par  le  semis, 
soit  par  le  croisement,  un  nombre  considéra- 
ble de  variétés  et  surtout  d'hybrides  ;  les 
fleurs  varient  du  blanc  pur  au  rouge  vif  et  au 
pourpre,  en  passant  par  le  rose  et  le  violet; 
tantôt  elles  sont  unicolores,  tantôt  elles  sont 
panachées  de  diverses  couleurs,  qui  offrent 
dans  leur,  disposition  toutes  les  combinaisons 
possibles;  il  y  en  a  même  dont  les  corolles 
sont  presque  entièrement  vertes.  Enfin,  il  y 
a  des  variétés  à  fleurs  doubles,  présentant 
une  succession  de  corolles  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres  et  dont  les  corolles  intérieures 
sont  ordinairement  ondulées  ou  chiffonnées. 

»  Les  pétunias  sont  sans  contredit,  dit  M.Vil- 
morin, au  nombre  des  plantes  les  plus  belles 
et  les  plus  précieuses  que  nous  ayons  pour 
l'ornementation  des  jardins.  La  variété  infi- 
nie et  l'éclat  des  coloris  qu'on  en  a  obtenus 
depuis  quelques  années;  la  beauté,  l'abon- 
dance, l'ampleur  des  fleurs  et  leur  odeur,  en 
même  temps  que  la  rusticité  de  ces  plantes, 
qui  supportent  facilement  la  sécheresse  et 
qui  réussissent  en  tout  terrain,  placent  les 
pétunias  au  premier  rang  parmi  les  espèces 
de  pleine  terre.  Abandonnés  à  eux-mêmes, 
les  pétunias  forment  une  touffe  buissoimante 
et  très-raraifiée,  dont  les  rameaux  s'étalent 
sur  le  sol,  se  redressent  ensuite  et  se  cou- 
vrent de  fleurs  aux  couleurs  gaies,  qui  tran- 
chent très-bien  sur  le  fond  vert  du  feuillage. 
Cultivés  ainsi,  les  pétunias  sont  très-propres 
à  former,  soit  des  groupes  isolés,  soit  des 
bordures  dans  les  grands  jardins,  ou  bien  de 
superbes  massifs  qui  seront  d'autant  plus 
beaux  que  les  couleurs  auront  été  bien  mé- 
langées et  assorties  avec  goût.  • 

D  un  autre  côté,  les  tiges  des  pétunias  ont 
une  tendance  à  s'allonger  pour  ainsi  dire  in- 
définiment et  à  devenir,  en  quelque  sorte,  à 
volonté  retombantes  ou  presque  grimpantes. 
Aussi  peut-on  en  tirer  parti  dans  une  foule 
de  circonstances,  pari  exemple  pour  garnir 
une  rampe,  un  treillage,  un  escalier,-une  ba- 
lustrade, une  terrasse,  ou  bien  encore  pour 
parer  une  ruine,  la  base  d'un  mur  ou  un  ar- 
buste à  tige  nue.  Enfin,  on  peut  les  dissémi- 
ner sur  les  gazons  et  les  pelouses,  en  garnir 
les  grands  vases  de  jardin  ou  de  balcon,  en 
orner  les  rocailles,  etc.  Au  moyen  du  pince- 
ment, on  obtient  des  plantes  trapues  et  très- 
florifères. 

PÉTUNIOÏDE  s.  m.  (pé-tu-ni-o-i-de  —  de 
petun,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de 
nicotiane  ou  tabac,  genre  de  solanées. 

PÉTUNSÉ  s.  m.  (pé-teun-sé).  Miner.  Feld- 
spath laminaire  ou  granuleux  blanchâtre , 
dont  les  Chinois  se  servent  pour  taire  la  por- 
celaine. Il  On  écrit  aussi  pétunzé  et  pé- 
tuntzé. 

—  EnCyCl.  V.  PEGMATITE. 

PETURSSON  (Petour  ou  Pierre) ,  poète  is- 
landais, né  à  Tyoarn  .en  1754,  mort  en  1840. 
Il  étudia  la  théologie  à  Copenhague ,  fut 
chargé  d'administrer  diverses  cures  d'Is- 
lande, devint^urintendant  des  églises  de  l'Is- 
lande septentrionale  et  se  démit  de  ses  fonc- 
tions pour  s'adonner  entièrement  à  la  poésie. 
Outre  des  pièces  de  vers,  des  chants  funè- 
bres, on  lui  doit  des  traductions  en  islandais 
des  odes  et  des  épïtres  d'Horace,  des  œuvres 
de  Virgile,  de  Tibulle,  d'Ovide,  etc.  —  Son 
frère,  Sigurdur  Pktursson,  né  en  1759,  mort 
en  1827,  fut  un  jurisconsulte  distingué,  à  qui 
l'on  doit  un  ouvrage  important,  intitulé  lUanu- 
ments  des  lois  (1S44).  —  Un  fils  de  Petour,  éga- 
lement appelé  Petour  ou  Pierre  Pktursson, 
lié  à  Miklabœ  en  1808,  a  rempli  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  s'est  fait  recevoir  doc- 
teur en  théologie  et  est  devenu  professeur  à 
Copenhague  en  1844.  Outre  des  serinons  et 
des  homélies,  on  lui  doit  :  Historia  ecclesias- 
tica  Islandis  (1841);  De  jure  ecclesiarum  in 
Islandia  ante  et  post  reformationem  (1844) ,  etc. 

PETUT  s.  m.  (pe-tu).  Pêche.  Filet  à  gran- 
des mailles,  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  du 
midi  de  la  France. 

PETWORTH,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Sussex,  à  67  kilom.  S.-O.  de 
Londres,  sur  un  petit  affluent  de  l'Arun  ; 
3,727  hab.  Maison  de  Correction  du  comté. 
Beau  château  avec  collection  d'objets  d'art. 

PETY  DE  liOSEN  (Jules),  littérateur  belge, 
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né  à  Neufchâteau  en  1828.  Il  s'est  adonné 
d'une  façon  toute  particulière  à  l'étude  des 
monnaies  de  sa  province  natale  et  a  publié  : 
Recherches  sur  tes  monuments  de  l'ancien  pays 
de  Liège  (1847)  ;  l' Abbaye  de  Saint-Mubert 
(1853),  etc.  Sous  le  pseudonyme  de  Cl».  île 
Suinte-Hélène,  il  a  fait  paraître  :  Souvenirs  de 
voyage  (Liège,  1849-1850,  3  vol.)  ;  De  Paris  à 
Meaux  (Liège,  1853,  in-8°),  etc. 

PETZHOLOT  (  Jules  ) ,  bibliographe  alle- 
mand, né  à  Dresde  en  1%12,  Après  avoir  étu- 
dié, de  1833  à  1838,  la  philologie  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  il  revint  à  Dresde  terminer 
une  édition  des  Progymnasta  d'Aphthonius 
(1839)  et  aida  le  prince  royal  Jean  dans  ses 
travaux  sur  le  Dante.  Nommé  bientôt  après 
bibliothécaire  de  ce  prince,  il  s'est  depuis 
lors  occupé  de  travaux  bibliographiques  et 
est  devenu  successivement  bibliothécaire  de 
la  princesse  royale  (1842),  puis  du  nouveau 
prince  royal  (  1853  )  et  conseiller  aulique 
(1859).  Les  travaux  qui  ont  le  plus  contribué 
à  établir  la  réputation  de  ce  savant  biblio- 
graphe sont  surtout  :  l'Indicateur  pour  la 
bibliographie  et  la  science  des  bibliothèques, 
(ju'il  a  fondé  en  1840  et  qu'il  a  rédigé  sans 
•interruption  depuis  cette  époque;  puis  son 
Manuel  des  bibliothèques  allemandes  (Halle, 
1853)  et  oniin  sa  Bibliotheca  bibliograpldca 
(Leipzig,  1866).  Ce  dernier  ouvrage  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  meilleures  pro- 
ductions de  la  bibliographie  moderne.  On  a 
encore  de  Petzholdt  :  Bibliographie  des  bi- 
bliothèques saxonnes  (Dresde,  1840)  ;  Mémoi- 
res authentiques  pour  l'histoire  des  bibliothè- 
ques de  la  Saxe  (Dresde,  1855);  Caialogi 
oibliothecs  secundi  generis  principatis  Dres- 
densis  specimina  (Dresde,  1839-1865);  Caté- 
chisme de  la  théorie  des  bibliothèques  (Leip- 
zig, 1856)  ;  Catalogue  de  la  collection  de  cartes 
laissée  par  le  roi  Frédéric-Auguste,  travail 
qui  peut  passer  pour  un  modèle  dans  son 
genre  (Leipzig,  1860).  On  lui  doit,  en  outre, 
une  très-vive  critique  du  prétendu  Manuscrit 
pictographique  américain,  publié  par  l'abbé 
Domeneoh,  critique  qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais et  publiée  sous  ce  titre  :  le  Livre  des 
sauvages  au  point  de  vue  de  la  civilisation 
française  (1861,  in-4"). 

PETZ1TE  s.  f.  (pè-tzi-te  —  du  nom  du  mi- 
néralogiste Pets).  Miner.  Tellurure  d'argent 
naturel,  qu'on  trouve  à  Nagyag,  en  Trausyl- 
vanie,  ainsi  qu'à  Sawodinsky,  dans  l'Altaï, 
et  à  Koliwan,  en  Sibérie.  Il  On  l'appelle  aussi 

HESSITE.  ' 

PEU  adv.  (peu  —  du  lat.  paucus,  mot  qui 
se  rapporte  au  même  radical  que  le  grec 
pauros,  peu  nombreux,  petit,  court,  le  gothi- 
que faws,  "ancien  haut  allemand  folie,  alle- 
mand feig,  anglais  few,  le  lithuanien  piggus 
et  le  gaélique  beg,  kymrique  baeh,  petit.  De- 
lâtre  prétend  que  ce  radical  n'est  autre  que 
la  racine  sanscrite  pu,  dans  l'acception  de 
battre,  qui,  selon  lui,  est  l'acception  primi- 
tive de  cette  racine;  mais,  même  en  recon- 
naissant une  racine  pu,  battre,  il  est  fort  dif- 
ficile de  passer  de  là  au  seus  de  petit,  peu 
nombreux,  et  il  vaut  sans  doute  mieux  com- 
parer, avec  Eichhoff,  le  sanscrit  pâyyas,  fai- 
ble, vil,  de  la  racine  pâi,  se  flétrir,  languir, 
d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  pauein  et  le  latin 
pausare,  reposer,  rattachés  par  Delâtre  à  la 
même  racine  pu,  dans  le  sens  de  battre).  Pas 
beaucoup,  en  petite  quantité,  médiocrement, 
en  petit  nombre  :  Dormir  peu.  Manger  peu. 
Vendre  peu.  Ceux  qui  savent  beaucoup  admi- 
rent peu,  et  ceux  qui  ne  savent  rien  admirent 
tout.  (Senèque.)  Vous  savez  que  tout  ce  qui 
devient  commun  est  peu  fêté.  (Volt.)  Les  gens 
qui  savent  peu  parlent  beaucoup,  et  les  yens 
qui  savent  beaucoup  parlent  pku.  (J.-J.  Rouss.) 
JYous  sommes  aussi  peu  surpris  de  notre  élé- 
vation qu'étonnés  de  celle  des  autres.  (Sanial- 
Dubay.)  Dans  les  ctasses  aisées,  le  mari  con- 
sulte peu  sa  femme  sur  ses  affaires.  (M™0  Ro- 
mieu.)  Manger  peu  et  souvent,  c'est  bien  plus 
profitable  que  de  manger  rarement  et  beaucoup 
o  la  fois.  (Raspail.) 

—  Pas  longtemps  :  Vivre  peu.  A  quoi  bon 
parer  sa  chambre  avec  tant  de  soin,  puis- 
qu'il y  doit  rester  si  peu?  (Volt.)    . 

—  Pas  cher;  à  un  prix  qui  n'est  pas  élevé  : 
Vous  aves  peu  payé  ce  cheval.  L'honneur  qui 
se  vend,  si  peu  qu'on  l'achète,  est  toujours 
payé  plus  qu'il  ne  vaut.  (Dnclos.) 

—  C'est  peu  de,  C'est  peu  que  de,  Il  ne  suf- 
fit pas,  ce  n'est  pas  assez  de  :  C'est  peu 
D'être  concis,  il  faut  être  clair.  (Acad.)  C'est 
peu  hêtre  clair,  il  faut  être  précis.  (Marxuon- 
tel.) 

C'est  peu  de  t'avoir  fui,  cruel,  je  t'ai  chasse*. 

Racine. 
C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 
—  C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  veux  vous  y  conduire. 

Corneille. 
Mais  pour  bien  .exprimer  ces  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poste,  il  faut  Être  amoureux. 

BOtLEAU. 

—  C'est  peu  que,  Il  ne  suûit  pas,  ce  n'est 
pas  assez  que  :  C'EST  PEU  Qu'il  veuille  être  le 
premier,  il  veut  être  te  settt.  (Acad.)  C'est 
peu  que  la  corruption  du  siècle  soit  presque 
le  seul  auvraye  des  grands  et  des  puissants, 
les  siècles  à  venir  vous  devront  peut-être  encore 
une  partie  de  leur  licence.  (Mass.) 

C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  victoire, 
Malheureux!  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire. 

Racine. 

—  Peu  de  chose,  Chose  peu  importante; 
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personne  qui  ne  mérite  pas  grande  attention  : 
C'est  peu  dk  chose  que  cela.  C'est  pbu  de 
chose  que  cet  homme-là.  (Acad.)  It  Petit  ob- 
stacle, petit  retard  :  Il  s'en  faut  PEU  DE  chose 
que  cela  n'aille.  (Acad.)  il  C'est  peu  de  chose 
que  de  nous,  Notre  nature  est  faible  et  mi- 
sérable. 

—  A  peu  de  chose  près,  Sauf  une  légère  dif- 
férence :  Voilà  ,  À.  PEU  DE  CHOSE  prés  ,  le 
compte  de  ses  dettes. 

—  Peu  ou  point,  Presque  point  :  Il  a  peu 
ou  point  de  santé.  (Acad.)  Il  Ni  peu  ni  point, 
Point  du  tout  :  Il  n'a  d'esprit  ki  peu  ni  point. 
(Acad.) 

—  Peu  ou  prou,  Ni  peu  m  prou,  Peu  ou 
beaucoup,  ni  peu  ni  beaucoup  :  Je  souffre 
toujours  peu  ou  prou.  (Mme  de  Simiane.) 

L'un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou, 
Qu'ils  ne  se  goberaient  leurs  petits  )ieu  ou  prou. 

La  Fontaine. 

—  Peu  s'en  falloir  que,  Se  dit  d'une  chose 
qui  n'est  arrêtée,  empêchée  que  par  un  fai- 
ble obstacle  :  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  fut 
tué.  Il  s'en  faut  peu  que  je  ne  vous  blâme. 
(Acad.)  puo  s'en  kaut  que  je  n'interrompe 
mon  discours.  (Fléch.) 

—  En  peu  de  mots,  Brièvement,  sans  parler 
longuement  :  Voici  en  peu  de  mots  te  résumé 
de  son  discours, 

—  Comme  il  y  en  a  peu,  Dont  on  n'a  pas 
beaucoup  d'exemples  :  C'est  un  homme  comme 
il  y  en  a  peu.  il  possède  un  tableau  comme  U. 
y  en  a  peu. 

—  Il  n'y  en  a  pas  pour  peu,  Il  y  en  a  beau- 
coup. 

—  Prov.  A  grands  seigneurs  peu  de  paroles, 
Il  faut  expliquer  en  fort  peu  de  mots  ce  qu'on 
veut  faire  entendre  aux  grands.  Il  Qui  peu 
endure  bien  peu  dure,  Il  faut  avoir  de  Ut  pa- 
tience pour  vivre,  il  Paix  et  peu,  Avoir  peu 
et  vivre  en  paix,  c'est  tout  ce  que  doit  dési- 
rer l'homme  raisonnable,  il  l'rois  beaucoup  et 
trois  peu  sont  pernicieux  à  l'homme  :  beaucoup 
parler  et  peu  suvoir;  beaucoup  dépenser  et  peu 
avoir;  beaucoup  présumer  et  peu  valoir,  Pro- 
verbe espagnol,  dont  le  sens  est  suffisamment 
clair. 

—  s.  m.  Faible  quantité  :  Son  peu  de  mé- 
rite. Le  peu  d'argent  que  je  possède.  Il  vaut 
mieux  avoir  satiété  par  le  peu  que  défaillance 
par  le  beaucoup.  (Pasq.) 

Le  peu  qu'il  en  restait,  n'osant  quitter  son  trou, 
Ne  trouvait  à  manger  que  le  quart  de  son  sou. 

LA  FONtAlNE. 

Il  S'emploie  souvent  sans  article  :  Avoir  peu 
d'esprit,  peu  de  mémoire,  peu  de  goût  pour  le 
travail.  J'ai  pku  trouvé  de  femmes  qui  ne  fus- 
sent malheureuses  par  le  cœur.  (Michon.)  Pku 
de  maîtres,  peu  d'années,  peu  de  souvenirs 
traditionnels  sont  nécessaires  pour  former  le 
cultivateur  et  l'artisan.  (Proudh.) 
Et  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  kpeu  de  personnes. 

COUSE1U.E. 

—  Chose  peu  abondante  ;  choses  peu  nom- 
breuses :  Se  contenter  de  peu.  Vivre  de  peu. 
Peu  lui  suffit.  (Acad.)  Manger  de  peu  et  peu 
est  ta  règle  universelle.  (Bonvalot.) 

—  Un  petit  nombre  de  personnes  :  Beau- 
coup savent  dire,  pku  savent  faire.  Assez  de 
gens  méprisent  le  bien,  mais  peu  savent  te  don- 
ner. {La  Hochef.) 

—  Homtne  de  peu,  Un  homme  de  basse  con- 
dition, daus  le  langage  de  l'aristocratie. 

—  Iron.  Excusez  du  peu,  Se  dit  pour  ex- 
primer qu'on  trouve  excessif  ce  qui  vient 
d'être  dit  !  Dix  mille  francs!  EXCUSEZ  du  PEU. 

—  Loc.  adv.  Un  peu,  Médiocrement,  pas 
beaucoup  :  Connaissez-vous  cet  homme?  UN 
peu.  Je  doute  un  peu  de  l'esprit  qu'on  trouve 
à  un  homme  loui-puissant,  (Mme  de  Staël.)  a 
Est  souvent  explétif:  Venez  ici  un  peu  que 
je  vous  parle.  Voyons  un  peu  comment  vbus 
vous  y  prendrez.  (Acad.)  Il  Oui,  précisément  r 
Est-ce  que  vous  partez?  —  Un  peu.  Vous  vous 
mariez,  ma  sœur?— Un  peu,  mon  frère.  (Danc.) 

Il  On  dit  souvent  dans  le  même  sens  :  un  peu, 

MON  NEVEU. 

—  Un  petit  peu,  Légèrement  :  Chère  mère, 
Paul  peut  te  sembler  un  petit  peu  bête,  mais 
il  n'est  pas  le  moins  du  monde  intéressé.  (Balz.) 

Il  La  plupart  des  grammairiens  blâment  cette 
locution,  à  tort  selon  nous,  car  elle  est  dans 
l'usage  et  elle  est  logique,  puisque  peu  est  em- 
ployé comme  substantif  et,  que  l'idée  qu'il  ex- 
prime admet  des  degrés;  mais  Génin  défend 
la  locution  un  petit  peu  par  une  très-mau- 
vaise raison  :  peu,  selon  lui,  est  une  altéra- 
tion de  poil ,  employé  comme  point ,  pas  , 
nul,  etc.,  pour  exprimer  une  petite  quantité; 
un  petit  peu  est  donc  une  expression  très- 
juste,  puisqu'elle  signifie  un  petit  poil.  Reste 
à  savoir  si  peu  a  conservé  son  sens  de  poil 
(si  tant  est  qu'il  l'ait  jamais  eu);  Génin  a  né- 
gligé ce  côte  essentiel  de  la  question.  Or,  la 
syntaxe  est  fondée  sur  l'acception  actuelle 
des  mots,  non  sur  leur  valeur  historique. 

—  Quelque  peu,  Légèrement,  médiocre- 
ment :  Me  voità  quelque  peu  embarrassé. 

Un  court  sommeil  vous  a  quelQue peu  dégrisés, 

Axiiaitsux. 
Un  loup  quelque  peu  clerc  prouva  par  sa  harangua 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal, 
Cl-  ro]â,  ce  ir.il.ru:,  d'oi'i  venait  tout  leur  mal. 

La  Fontaine. 
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Qui  découvre  une  vérité, 
A  dit  un  grave  personnage, 
La  gai  dora  pour  soi,  s'il  est  quelque  peu  sage 
Et  chérit  sa  tranquillité. 

ARNAUI.T. 

[1  Un  temps  qui  ne  sera  pas  long  : 

.    .    Est-il  juste  qu'on  meure 

Au  pied  lové?  dit-il.  Attendez  quelque  peu. 

La  Fontaine. 

—  Tant  sait  peu,  Un  tant  soit  peu.  Une 
très-petite  quantité;  un  temps  très-court: 
Mettez-en  tant  soit  peu.  Attende:  un  tant 
SOIT  peu.  Jiestez-là  un  tant  soit  peu. 

—  Si  peu  que  rien,  Une  très-petite  quan- 
tité :  Donnes  m'en  si  peu  que  rien. 

j  —  Un  peu  bien,  Un  peu  beaucoup,  Trop,  k 
i  excès  :  Je  le  trouve  un  peu  bien  fat.  Vous 
tardez  un  peu  beaucoup. 

L'une  enoor  verte  et  l'autre  un  peu  bien  mûre. 
La  Fontaine. 

—  Dans  peu,  Sous  peu,  Avant  peu,  Avant 
qu'il  soit  peu,  Dans  un  avenir  prochain  :  Il 
arrivera  sous  peu,  avant  qu'il  soit  peu. 
Dans  peu  voua  allez  voir  vos  froides  rêveries 

Du  public  exciter  les  justes  moqueries. 

BOILEAU. 

Enfin,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries  ? 

Boileau. 

—  Depuis  peu,  Il  n'y  a  pas  longtemps  :  Il 
est  mort  depuis  peu. 

—  Peu  après,  Après  un  court  intervalle  de 
temps  :  Il  vint  chez  moi  à  midi;  peu  après  il 
me  quitta.  (Acad.) 

—  A  peu  près,  Presque,  environ  :  Il  est 
mort  ou  A  peu  prés.  J'en  ai  compté  À  peu  pues 
cent.  L'azote  forme  à  peu  prés  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'air  atmosphérique.  (F.  Piilon.)  Le 
grand  défaut  des  lois,  c'est  de  ne  s'appliquer 
jamais  qu'k  peu  prés.  (Mme  Guizot.)  Piron 
ne  voulut  jamais  consentir  à  se  faire  médecin, 
ayant,  disait-il,  toujours  voulu  savoir  k  peu 
près  ce  qu'it  disait,  et  plus  encore  k  peu  prés 
ce  qu'il  faisait.  (**".)  u  Substantiv,  Approxi- 
mation ,  chose  approchante  :  L'k  peu  près 
suffit  dans  les  choses  qui  n'exigent  pas  une 
grande  précision,  (Acad.)  Il  Par  à  peu  près, 
Sans  une  grande  exactitude,  par  approxima- 
tion :  Juger,  raisonner  par  à.  peu  près. 

—  Peu  à  peu,  Par  une  progression  presque, 
insensible  ;  Dans  la  plupart  des  hommes,  les 
changements  se  font  peu  à  peu.  (BossJ  Le  corps 
meurt  peu  A  peu  et  par  parties.  (Buff.)  Les  ha- 
bitudes déterminent  peu  à  peu  le  Caractère. 
(Rigault.)  Dans  le  mariage,  les  cœurs  se  con- 
fondent peu  À  piîU.  (Maquel.)  Il  faut  beaucoup 
de  temps  et  d'efforts  pour  regagner  peu  à  peu 
ce  qu'un  instant  a  ravi.  (Bignon.)  La  liberté 
doit  abolir  peu  à  peu  toute  idolâtrie.  (Proudh.) 

—  Loc.'conj.  Pour  peu  que,  Si  légèrement 
que  :  Il  le  fera,  pour  peu  que  vous  lui  en  par- 
liez. Sous  un  soleil  ardent,  les  montagnes  sont 
toujours  magnifiques ,  pour  peu  que  leurs 
flancs  soient  verts  et  leurs  cimes  tieiçeuses. 
{Mich,  Chev.) 

Pour  peu  qu'an  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 

Boileau. 

—  Loc.  piépos.  Un  peu  de ,  Une  petite 
quantité  de  :  Un  peu  de  charbon  de  terre  com- 
biné avec  le  fer  donne  l'acier.  (Cuv.) 

—  Syn.  P«u,  cuire.  V.  guère. 

—  Gramm.  Après  peu  de  suivi  d'un  sub- 
stantif pluriel,  les  mots  variables  en  rapport 
avec  cette  locution  s'accordent  ordinairement 
avec  le  substantif  pluriel  :  Peu  de  personnes 
seront  disposées  à  vous  croire. 

Après  le  peu  de  suivi  d'un  substantif  sin- 
gulier ou  pluriel,  les  variables  s'accordent 
tantôt  avec  peu,  tantôt  avec  le  substantif 
suivant.  La  plupart  des  grammaires  forma- 
ient la  règle  ainsi  :  Lorsque  le  peu  signifie  le 
manque  ,  il  commande  lui  -  même  l'accord  ; 
lorsqu'il  signifie  une  petite  quantité,  l'accord 
se  fait  avei?  le  substantif.  En  réalité,  le  peu 
ne  signifie  jamais  le  manque  absolu,  tout  au 
plus  signihe-t-il  le  manque  d'une  quantité 
suffisante,  l'insuffisance;  et  la  règle  devrait 
être  formulée  comme  il  suit  :  Le  peu  de  trans- 
met lé  nombre  singulier  et  le  genre  masculin 
aux  mots  qui  le  suivent  quand  il  est  nécessaire 
à  la  phrase,  et  que  le  sens  serait  complètement 
faussé  si  on  le  remplaçait  par  un  simple  arti- 
cle :  Le  peu  de  diligence  qu'il  a  mis  dans  la 
conduite  de  cette  a/faire  est  cause  qu'elle  a 
échoué  ;  le  sens.,  serait  faussé  si  l'on  disait  la 
diligence  qu'il  a  mise,  etc.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  fait  accorder  les  mots  variables 
avec  le  substantif  qui  suit  peu  :  Le  peu  de 
leçons  que  j'ai  prises  ont  suffi;  on  pourrait 
dire,  sans  contre-sens,  les  leçons  que  j'ai 
prises  ont  suffi. 

Peu  suivi  d'un  pronom  relatif  appelle  sou- 
vent le  mode  subjonctif.  V.  la  note  sur  le 
mot,  subjonctif. 

PEU  (Philippe),  médecin  français,  mort  k 
Paris  en  1707,  dans  un  âge  avancé.  Il  fat  pen- 
dant dix  ans  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  et  publia  les  résultats  de  sa  pratique 
dans  un  ouvrage  qui  est  justement  compté 
parmi  les  meilleurs  de  l'époque.  Il  a  pour 
titre  :  la  Pratique  des  accouchements  par  Ph. 
Peu,  maître  chirurgien  et  ancien  préuost  et 
garde  des  maitres  chirurgiens  jurés  de  Paris 
(Paris,  1694,  in-8°). 

PEUCE,  lie  de  la  basse  Mœsie,  sur  la  rive 
occidentale  du  Pout-Euxin,  formée  par  les 
bouches  du  Danube  et  habitée  par  les  Bas- 
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tarnes.  C'est  là  que  Darius  fit  jeter  un  pont 
pour  marcher  contre  les  Scythes.  Elle  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'île  Moische  et  forme  la 
partie  septentrionale  de  la  Dobrouscha,  dans 
la  Bulgarie. 

FEUCÉ  s.  m.  (peu-sé  —  du  gr.  pe'ukê,  pin). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  coni- 
fères, comprenant  plusieurs  espèces  fossiles 
des  terrains  houillers  et  oolithiques. 

PEUCÉDAN  s.  m.  (peu-sé-dan  —  lat.  peu- 
cedanum,  du  grec  peukedanos,  amer,  de  peulcê, 
pin).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ombellifères,  type  de  la  tribu  des  peucéda- 
nées, comprenant  plus  de  quarante  espèces 
qui  habitent  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  On  dit  aussi 

PEUCÉDANE. 

—  Encycl.  Les  peucédans  sont  des  plantes 
herbacées,  en  général  vivaces,  à  feuilles  une 
ou  plusieurs  fois  pennatiséquées,  très-décou- 
pées. Les  fleurs,  blanches,  jaunes  ou  verdâ- 
tres,  sont  groupées  en  ombelles  terminales, 
munies  ou  non  d'un  involucre  variable  et 
d'involucelies  ordinairement  k  plusieurs  fo- 
lioles. Elles  présentent  un  calice  ordinaire- 
ment à  cinq  dents,  parfois  oblitéré  ;  une  co- 
rolle k  cinq  pétales  obovales,  amincis  en  la- 
nière infléchie,  échnnerés  ou  presque  entiers. 
Le  fruit  est  comprimé  par  le  dos,  ovale  ou 
oblong,  entouré  d'une  bordure  plane,  dilatée  ; 
il  renferme  des  graines  planes  à  la  face  in- 
térieure. Ce  genre,  sur  la  circonscription  du- 
quel les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d'espèces,  ap- 
partenant presque  toutes  k  l'ancien  continent. 

Le  peucédan  officinal,  vulgairement  nommé 
fenouil  de  porc  ou  queue  de  pourceau ,  est 
une  plante  vivace,  k  racines  longues,  épaisses, 
pivotantes  ;  la  tige,  haute  de  l' mètre  environ, 
cylindrique,  rameuse,  un  peu  glauque,  porto 
des  feuilles  alternes,  pétiolées,  embrassantes, 
finement  découpées  en  nombreux  segments 
linéaires  et  très-longs.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches ou  d'un  blanc  rosé.  Cette  plante  est. 
commune  dans  toutes  les  régions  tempérées 
de  l'Europe;  elle  croît  dans  les  prés,  dans  les 
taillis,  dans  les  clairières  et  sur  la  lisière  des 
bois,  etc.  Elle  se  propage  facilement  de  grai- 
nes ou  d'éclats  de  pied  ;  mais  on  ne  la  cul- 
tive que  dans  les  jardins  botaniques. 

Le  peucédan  est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans 
les  prairies,  car  la  plupart  des  bestiaux  ne  le 
mangent  pas  et  il  nuit  au  développement  des 
bonnes  herbes;  il  y  a  toutefois  un  excellent 
moyen  de  s'en  débarrasser,  c'estde  le  faire  pâ- 
turer par  les  cochons,  qui,  étant  très-friands 
de  ses  racines,  les  déterrent  avec  leur  groin 
et  détruisent  ainsi  la  plante. 

Cette  racine  a  été  jadis  et  est  quelquefois 
encore  employée  en  médecine  ;  elle  exhale, 
quand  on  l'arrache,  une  odeur  forte  qui  porte 
souvent  à  la  tète;  aussi  les  anciens  prenaient- 
ils  quelque  précaution  avant  de  procéder  à 
sa  récolte,  en  se  frottant  la  tète  et  le  nez  avec 
quelque  bonne  odeur,  dans  la  crainte  d'être 
pris  de  vertige.  Comme  on  ne  l'emploie  guère 
çme  fraîche,  on  l'arrache  au  printemps  ou  k 

I  automne;  elle  est  longue,  grosse,  noirâtre 
en  dehors,  blanche  en  dedans.  Elle  renferme 
un  suc  jaunâtre  gommo-résineux,  d'une  odeur 
forte  et  vireuse,  qu'on  employait  autrefois 
dans  la  matière  médicale,  après  l'avoir  fait 
épaissir  au  feu  ou  au  soleil  ;  on  estimait  sur- 
tout celui  qu'on  tirait  de  Sardaigne.  Ou  ne 
peut  pas  dire  toutefois  avec  certitude  si  le 
peucédan  des  anciens  était  bien  la  plante  que 
nous  désignons  aujourd'hui  sous  ce  nom. 

La  racine  de  peucédan,  fraîche  et  râpée,  a 
été  vantée  autrefois  contre  la  paralysie,  l'é- 
piiepsie,  les  maladies  nerveuses,  etc.  A  l'ex- 
térieur, on  l'appliquait  sur  les  plaies  et  les 
ulcères,  comme  détersive.  Le  suc,  seul  ou 
associé  avec  du  miel,  était  administré  contre 
les  toux  opiniâtres,  la  coqueluche,  l'hypo- 
condrie, l'aménorrhée,  la  difficulté  d'uri- 
ner, etc.  On  le  prenait  quelquefois  en  pilules. 
La  mauvaise  odeur  de  ce  médicament  l'a  fait 
à  peu  près  abandonner.  Toutefois,  on  l'em- 
ploie encore  en  médecine  vétérinaire,  comme 
apéritif,  diurétique,  antispamodique  et,  k  l'ex- 
térieur, comme  détersif  et  résolutif.  La  graine 
de  peucédan  a  une  saveur  acre  et  amère  ;  elle 
n'est  pas  usitée. 

Le  peucédan  de  France  ou  de  Paris  diffère 
peu  du  précédent,  dont  il  n'est  peut-être 
qu'une  simple  variété.  Le  peucédan  d'Italie, 
appelé  aussi  peucédan  des  Allemands  ou  saxi- 
frage des  Anglais,  s'en  distingue  aisément  k 
première  vue,  en  ce  qu'il  est  plus  grand  dans 
toutes  ses  parties.  Il  possède  k  peu  près  les 
mêmes  propriétés  que  le  peucédan  officinal  et 
a  été  surtout  vante  contre  les  maladies  de  la 
vessie  et  comme  diurétique;  il  est  k  peu  près 
complètement  inusité  aujourd'hui.  Quelques 
auteurs  rapportent  encore  k  ce  genre  l'impé- 
ratoire.  V.  ce  mot. 

PEUCÉDANE,  ÉE  adj.  (peu-sé-da-né  — 
rad.  peucédan).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  peucédan. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères, ayant  pour  type  le  genre  peucédan. 

PEUCÉDANINE  s.  f.  (peu-sé-da-ni-ne  — 
rad.  peucédan).  Chim,  Substance  neutre  con- 
tenue dans  la  racine  d'une  espèce  de  peucé- 
dan, et  dansd'autresplantesuela  famille  des 
ombellifères  et  du  la  tribu  des  peucédanées. 

II  On  l'appelle  aussi  impkratorink.  On  a  dit 
aussi  FEUCÉOANIN  et  peucédanitk. 

—  Encycl.  La  peucédanine  Ci*ril!Q3  est  une 
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substance  neutre  que  l'on  rencontre  dans  l'im- 
pératoire  et  dans  quelques  autres  ombellifè- 
res de  la  tribu  des  peucédanées.  Pour  l'ob- 
tenir, on  épuise  la  racine  d'impératoire  par 
l'alcool  bouillant,  on  évapore  l'extrait,  on 
lave  le  résidu  a  l'eau  et  k  l'alcool,  et  on  le 
fait  reeristalliser  dans  l'éther.  Ce  liquide  sé- 
pare la  peucédanine  d'une  substance  résineuse 
insoluble  que  l'extrait  alcoolique  renferme. 
La  peucédanine  cristallise  en  prismes  légers, 
brillants,  transparents  et  incolores,  qui  sont 
groupés  en  touffes.  Elle  fond  à  75»  sans  per- 
dre rien  de  son  poids  et  se  concrète  de  nou- 
veau, mais  aveo  lenteur,  en  donnant  d'abord 
un  sirop  transparent  qui  se  prend  ensuite  en 
une  masse  ayant  la  consistance  de  la  cire. 
Elle  ne  se  dissout  dans  l'eau  ni  à  froid  ni  à 
chaud  ;  l'alcool  froid  la  dissout  aussi  très-peu. 
Elle  est  plus  soluble  dans  le  même  liquide 
bouillant.  La  solution  aune  saveur  acre  très- 
persistante  et  n'agit  pas  sur  les  couleurs  vé- 
gétales. Ia  peucédanine  est  très-soluble  dans 
l'éther,  les  huiles  et  les  essences. 

L&peucédanine  renferme  de  G9,6  k  71  pour 
100  de  carbone  et  de  5,8  k  6,5  dlhydrogène.  La 
formule  Cwl-n»0'  exigerait  70,6  pour  100  de 
carbone  et  5,9  pour  100  d'hydrogène.  Cette 
formule  est  d'ailleurs  confirmée  par  la  réac- 
tion de  la  peucédanine  sur  la  potasse.  En  pré- 
sence de  la  potasse,  en  effet,  la  peucédanine 
se  dédouble  en  acide  angélique  et  oréoséline 

C'H«0* 

en  absorbant  les  éléments  d'une  molécule 
d'eau. 

C1SH1S03    +    FpO    =    C511802    +    CH«Oî 
P*:u-  Eau.  Acide.  Oréosé- 

cédunine.  angélique.  line. 

La  peucédanine  est  insoluble  dans  les  acides. 
Ni  l'acide  sulfurique,  ni  l'acide  chlorhydrique, 
ni  l'acide  acétique  n'agissent  sur  elle  k  la 
température  ordinaire.  L'acide  azotique  con- 
centré la  dissout  avec  l'aide  de  la  chaleur  et 
la  convertiten  nitropaucédanine  ou  en  acides 
oxalique  et  oxypicrique.  Le  chlore  et  le  brome 
la  décomposent.  11  en  est  de  même  de  l'iode. 
Certains  sels  métalliques,  l'acétate  cuivrique 
par  exemple,  précipitent  sa  solution  alcooli- 
que. 

(  —  Nilropeucédanine  CtîH»(AzOî)03.  On 
l'obtient  en  maintenant  la  peucédanine  k  Bùo 
avec  de  l'acide  azotique  de  1,21  de  densité. 
La  solution  jaune  qui  en  résulte  se  solidifie 
par  le  refroidissement  en  une  masse  cristal- 
line que  l'on  peut  purifier  par  une  cristallisa- 
tion dans  l'alcool,  La.nitropeucédanine  forme 
des  écailles  incolores,  modérément  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  presque  insolu- 
bles dans  l'eau.  Elle  fond  et  se  décompose  à 
100°.  Chauffée  k  100"  dans  un  courant  de  gaz 
ammoniac,  ou  chauffée  avec  une  solution  al- 
coolique d'ammoniaque,  elle  se  convertit  en 
nitropeucédamide  CiWAzîQ*  : 

C1W(Az02)0»    +     AzH3 
Nitropeucédanine.         Ammonia- 
que. 

.      =       HîO     +     Cl«H12Az204 
Eau.  Nitropeucé- 

damide. 

Ce  dernier  corps  cristallise  dans  l'alcool 
bouillant  en  prismes  rhombo'ïdaux  brillants, 
très-solublesdansl'aleool  et  dans  l'éther  et  in- 
solubles dans  l'eau.  Les  acides  faibles  et  la  po- 
tasse caustique  le  saponifient  avec  production 
d'ammoniaque  et  de  nitropeucèdanine. 

PEOCER  (Gaspard),  savant  allemand  du 
xvi"  siècle,  gendre  de  Mélanchthon,  dont  il  a 
publié  les  œuvres,  né  k  Bnutzen  en  1525, 
mort  en  1602.  U  fît  ses  études  k  Wittemberg, 
où  il  apprit  les  belles-lettres,  la  philosophie, 
la  théologie,  la  médecine  et  les  mathémati- 
ques, devint  professeur  de  mathématiques 
dans  cette  ville  en  1554,  de  médecine  en  1559 
et  remplaça  l'année  suivante,  comme  recteur, 
son  beau-père,  le  célèbre  Mélanchthon.  Peu- 
cer,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  k  la  cour 
de  Saxe,  donna  les  principales  chaires  de  l'u- 
niversité de  Wittemberg  k  des  partisans  des 
doctrines  de  son  beau-père,  obtint  en  1569 
que  tous  les  ecclésiastiques  de  l'électorat  fus- 
sent contraints  de  souscrire  au  Corpus  doc- 
trine de  Mélanchthon  et  fit  adopter,  dans  une 
réunion  convoquée  par  l'électeur  en  1571, 
une  partie  des  opinions  du  célèbre  réforma- 
teur, opinions  analogues  en  plusieurs  points  k 
celles  des  calvinistes.  A  cette  nouvelle,  les 
luthériens  s'émurent  et  les  ennemis  de  Peu- 
cer  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  le 
perdre  dans  l'esprit  de  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste. Appelé  k  Dresde  pour  se  justifier  des 
imputations  qui  pesaient  sur  lui  (1574),  Peu- 
cer  fut  arrêté  et  traité  avec  une  grande  ri- 
gueur. Ou  lui  fitentendre  que,  pour  recouvrer 
sa  liberté,  il  lui  suffirait  d'avouer  qu'il  avait 
cherché,  au  moyen  d'intrigues,  k  introduire 
en.Saxe  les  croyances  sacrame maires  et  k  si- 
gner cet  aveu.  Peucer  y  consentit;  mais  cet 
acte,quilui  avaitété  arraché  par  sesennemis, 
devint  entre  leurs  mains  une  arme  terrible. 
Ses  coaccusés  furent  traités  de  la  façon  la 
plus  sévère  ;  tous  les  partisans  des  doctrines 
de  Mélanchthon  furent  bannis  de  Saxe  ;  quanta 
Peucer, bien  quel'empereurMaximilien  II  eût 
demandé  sa  mise  en  liberté,  il  fut  enfermé  k 
la  Pleissembourg,  près  de  Leipzig,  et  traité 
comme  un  criminel  d'Etat  (1576).  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  onze  années  de  détention  que 
Peucer  fut  relâché,  k  la  demande  du  prince 
d'Anhalt,  beau-père  de  l'électeur  de  Saxe.  11  se 
retiraalors  h  2erbst,  dans  les  Etats  du'prince 
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d'Anhalt,  qui  lo  nomma  son  médecin  et  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  diplomatiques,  et,  do- 
venu  veuf,  il  épousa,  en  1587,  une  riche  veuve 

_qui  voulut  lui  faire  partager  sa  fortune.  C'é- 
tait un  homme  d'un  vaste  savoir,  d'une  grande 
probité,  de  moeurs  très-douces,  mais  d  un  or- 
gueil excessif.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
aujourd'hui  oubliés  ,  nous  citerons  tes  sui- 

.  vants  :  Elementa  doctrine  de  circuits  ccelesti- 
bus  et  primo  motu  (Wittemberg,  1551),  rédigé 
d'après  les  principes  de  Copernic  ;  un  curieux 
Traité  de  la  divination  (Wittemberg,  1553, 
in-t°);  De  dimensione  terrs  (Wittemberg, 
1554,  in-8°);  De  origine  et  causis  succini prus- 
smci  (Wittemberg,  1555,  in-8")  ;  Hypothèses  as- 
tronomicx  (Wittemberg,  1571,  in-4°)  ;  De  es- 
seniia,  natura  et  ortu  animi  hominis  (Mar- 
bourg",  1590);  Tractatus  historicus  de  AJe- 
lanchthonis  sententia  de  controversia  Cœnse 
(Amberg,  1596,  in-40)  ;  Practica  curandi  mor- 
bos  internos  (Francfort,  l6u),et  une  histoire 
de  sa  captivité,  sous  le  titre  de  Historia  car- 
cerum  et  liberalionis  divins  Gaspar  Peuceri, 
ouvrage  rare  et  curieux,  publié  à  Zurich 
en  1605. 

PEUCESTES,  un  des  plus  illustres  capitai- 
nes d'Alexandre,  qui  lui  dut  la  vie  au  siégo 
de  la  ville  des  Oxydraques.  Après  la  mort  du 
conquérant,  il  obtint  le  gouvernement  de  la 
Perse,  dont  il  fut  plus  tard  dépouillé  par  An- 
tigone,  k  cause  de  l'appui  qu'il  avait  prêté  k 
Eumène. 

PEUCÉTJE,  en  latin  Peucetia,  petito  con- 
trée de  l'ancienne  Italie  méridionale,  au  N.-E. 
de  laMessapie,  le  long  de  l'Adriatique,  entre 
l'Apulie'  et  l'Iapygie.  Les  villes  principales 
étaient  :  Brutiuin,  Egnatia  et  Rudies.  Cette 
contrée  tirait  son  nom  de  Peucétius,  un  des 
fils  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie  ;  elle  est  aujour- 
d'hui comprise  dans  la  province  de  Bari. 

PEOCHET  (Jacques),  publiciste  et  littéra- 
teur français,  né  a  Paris  en  1758,  mort  dans 
la  même  ville  en  1830.  Il  se  fit  recevoir  maî- 
tre es  arts,  puis  fit  ses  études  de  droit,  devint 
avocat,  entra,  en  1785,  en  relation  avec  l'abbé 
Morellet  et  travailla  au  Dictionnaire  de  com- 
merce, ainsi  qu'k  divers  mémoires  contre  la 
Compagnie  des  Indes.  Il  coopéra  ensuite  k 
{'Encyclopédie  méthodique  et  fut  chargé,  pen- 
dant les  deux  assemblées  de  notables  en  1787 
et  1788,  de  divers  travaux  administratifs  par 
de  Calonne,  puis  par  Loménie  de  Brienne. 
Au  commencement  de  la  Révolution,  en  1789, 
Peuehet  devint  successivement  électeur,  re- 
présentant de  ia  commune  de  Paris,  membre 
de  l'administration  municipale  au  départe- 
ment de  la  police  ;  il  se  prononça  d'abord  avec 
une  grande  énergie  dans  le  sens  des  idées  de 
réforme,  puis  se  rapprocha  de  la  cour,  ob- 
tint la  rédaction  de  la  Gazette  de  France  et, 
quelque  temps  après,  la  rédaction  politique 
du  Mercure,  défendit  avec  chaleur  les  idées 
monarchiques  et  fut  emprisonné  après  le 
10  août.  S  étant  retiré  ensuite  à  la  campagne, 
il  devint  administrateur  du  district  de  Gonesse 
pendant  la  Terreur,  reçut,  en  1795,  la  direc- 
tion du  bureau  des  lois  et  des  matières  con- 
tentieuses  sur  les  émigrés,  les  prêtres,  les 
conspirateurs,  au  ministère  de  la  police,  et 
fut  destitué  après  le  18  fructidor,  pour  avoir 
montré  dans  1  exercice  de  ses  fonctions  une 
trop  grande  indulgence.  En  1801,  Chaptal  lo 
nomma  membre  du  conseil  du  commerce  et 
des  arts.  En  1805,  il  devint  archiviste  de  l'ad- 
ministration des  droits  réunis,  sinécure  qu'il 
conserva  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire. 
Nommé  censeur  des  journaux  lors  de  la  cré- 
mière Restauration,  archiviste  de  la  préfec- 
ture de  police  après  les  Cent-Jours,  Peuehet 
fut  mis  k  la  retraite  en  1825,  pour  avoir  ma- 
nifesta dans  un  de  ses  ouvrages  du  goût  pour 
les  opinions  de  Mirabeau.  On  doit  à  Peuehet 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Dictionnaire  de  police  et  de 
municipalité  (Paris,  1789-1791,  2  vol.  in-4°); 
Dictionnaire  universel  de  la  géographie  com- 
merçante (Paris,  1799-1&00,  5  vol.  in-40)  ;  Vo- 
cabulaire des  termes  de  commerce ,  banque , 
manufactures,  etc.  (Paris,  1801);  Bibliothèque 
commerciale  (Paris,  1802-1806,  12  vol.  in-8")  ; 
Statistique  générale  et  particulière  de  la 
France  et  des  colonies  (Paris,  1803,  7  vol. 
in-8")  ;  Statistique  élémentaire  de  la  France 
(Paris,  1805,  in-8°)  ;  Campagnes  des  armées 
françaises  en  Prusse,  Saxe  et  Pologne  (Paris, 
1807,  4  vol.  in-8°);  Description  topographique 
et  statistique  de  la  France  (Paris,  1810-1811, 
2  vol.  in-4o);  Dictionnaire  universel  d'écono~ 
mie  politique  (Paris,  1810,  4  vol.  in-8°)  ;  Col- 
lection des  lois,  ordonnances  et  règlements  de 
police  depuis  le  xura  siècle  (Paris,  1818-1819, 
8  vol.  in-8°)  ;  Etat  des  colonies  et  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  de  1783  à 
1821  (Paris,  1821,  2  vol.  in- 18);  Mémoires  sur 
Mirabeau  et  son  époque  (Paris,  1824,  4  vol. 
in-8°);  Mémoires  tirés  des  archives  de  la  po- 
lice de  Paris  (Paris,  1837-1838,  6  vol.  in-8»), 
ouvrage  intéressant  et  curieux.  En  outre, 
Peuehet  a  collaboré  activement  au  Moniteur 
universel,  k  la  Clef  des  souverains,  k  la  Bio- 
graphie universelle,  etc. 

PEUCKER  (Edouard  de),  général  prussien, 
né  k  Schmiedeberg,  en.Silésie,en  1791.  Entré 
en  1809  dans  l'artillerie,  il  lit  partie  du  corps 
auxiliaire  prussien  pendant  la  campagne  de 
Russie  en  1812  et,  kla  lin  de  la  campagne,  fut 
nommé  aide  de  camp  du  commandant  de  l'ar- 
tillerie de  ce  corps.  En  la  même  qualité,  il  fit, 
avec  le  corps  d'armée  d'York,  les  campagnes 
de  1813  et  de  1814  contre  Napoléon  et  se  con- 
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duisit  brillamment.  A  la  paix,  ses  connaissan- 
ces variées  et  étendues  le  firent  employer  au 
ministère  de  la  guerre,  où  il  rendit  de  grands 
services  pour  le  perfectionnement  de  l'artil- 
lerie et,  en  particulier,  des  armes  défensives 
de  l'armée.  Promu  major  en  1828,  il  fut  chargé 
plus  tard  de  diriger  les  premiers  essais  du  fu- 
sil à  aiguille,  fut  promu  lieutenant-colonel  en 
1832,  k  cause  du  succès  qu'obtinrent  ces  es- 
sais, et  s'occupa  d'une  façon  active  de  l'in- 
troduction de  cette  nouvelle  arme  dans  l'ar- 
mée prussienne.  En  1842,  il  devint  major 
général  et  fut  envoyé  en  1848,  en  qualité'de 
commissaire  pour  l'armée,  à  lacommission  mi- 
litaire de  la  diète  germanique.  En  juillet  de  la 
même  année ,  l'archiduc  Jean  ,  vicaire  de 
l'empire,  le  choisit  pour  ministre  de  la  guerre  ; 
mais  il  donna  sa  démission  le  5  août  suivant, 
lorsque  le  vicaire  de  l'empire  voulut  exiger 
l'hommage  de  fidélité  de  toutes  les  années 
allemandes.  Au  mois  de  septembre,  il  réprima 
le  soulèvement  de  Franofort-sur-le-Mein  et 
reprit  le  portefeuille  de  la  guerre,  que  lui  of- 
frait de  nouveau  te  gouvernement  central  et 
qu'il  conserva  jusqu'au  10  mai  1849.  Promu  à 
cette  époque  lieutenant  général,  il  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d'opération  en- 
voyé pour  comprimer  le  mouvement  révolu- 
tionnaire dans  le  grand-duché  de  Bade.  Après 
avoir  succédé,  en  1850,  au  général  de  Ra- 
dowitz,  dans  la  commission  centrale  de  la 
diète,  il  fut  envoyé  en  décembre  de  la  même 
année  à  Cassel,  pour  y  rétablir  l'ordre.  A  la 
mort  du  général  de  Kadowitz  (1854),  il  reçut 
le  titre  d'inspecteur  général  des  établisse- 
ments d'instruction  militaire,  puis  devint  gé- 
nérul  d'infanterie  (1858)  et  regut  en'1860,  de 
l'université  de  Berlin,  le  diplôme  de  docteur, 
pour  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  l'Or- 
ganisation  militaire  ancienne  de  l'Allema- 
gne, etc.  (Berlin,  18G0-1864).  C'est  aux  talents 
et  à  l'activité  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses 
fonctions  d'inspecteur  des  établissements  mi- 
litaires que  ta  Prusse  doit  l'état  florissant  de 
ses  écoles  d'officiers.  L'excellente  éducation 
scientifique  et  pratique  qu'y  ont  reçue  depuis 
quelques  années  les  jeunes  officiers  n'a  pas 
éié  sans  influence  sur  l'issue  des  guerres  de 
1SG6  et  1870-1871. 

PEUCOA  s.  m.  (peu-ko-a).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  formé  aux  dépens  des  fringilles. 

PEUCYLE  s.  m,  (peu-si-le  —  du  gr.  peulié, 
pin  ;  ulê,  matière).  Chim,  Syn.  de  camphéne. 

FEUH  interj.  (peu).  Sert  à  exprimer  le  dé- 
dain ,  l'indifférence,  le  doute  :  Peuh!  répon- 
dit  négligemment  le  foi,  je  n'y  vois  pas  d  in- 
convénient. (V.  Hugo,)  Pensez-nous  que  M.  de 
Naubesh  soit  sérieusement  épris  de  votre  fille? 
—  Peuh  1  (J.  Sandeau.) 

PEUILLE  s.  f.  (peu-Ile;  Il  mil.  —  du  lat. 
petatum,  gr.  petalon,  feuille).  Métall.  Mor- 
ceau de  métal  qu'on  réserve  pour  les  essais. 
Il  Vieux  mot. 

PEULE  s.  f.  (peu-le).  Mar.  Vide  réservé 
sous  les  bouts  des  pièces  k  eau. 

PEULE  adj.  (peu-le).  Qui  appartient  aux 
Peules  :  L'idiome  peulk. 

PEULES,  peuple  de  l'Afrique  centrale.  V. 
Fellatas. 

PEULVAN  s.  m.  (peul-van).  Antiq.  Nom 
donné  à  des  pierres  celtiques  posées  debout. 

—  Encycl.  V.  celtiques  (monuments). 
PEUMO  s.  m.  (peu-mo —  du  nom  vulgaire  du 

végétal,  au  Chili).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  monimiées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  au  Chili  :  Les 
peumos  mériteraient  d'être  mieux  étudiés.  (C. 
Lemaire.) 

—  Encycl.  Les  peumos  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  entières  ou  dentées,  persis- 
tantes. Les  fleurs,  blanches  ou  rosées,  ont  un 
calice  k  six  divisions;  une  corolle  à  six  pé- 
tales presque  arrondis ,  plus  courts  que  le 
calice  ;  six  étamines,  à  filets  subuiés,  à  anthè- 
res sagittées;  un  ovaire  libre,  presque  globu- 
leux, burmonié  d'un  style  insensiblement  ren- 
flé de  la  base  au  sommet  et  terminé  par  un 
stigmate  obliquement  comprimé.  Le  fruit  est 
un  dr.upe,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une 
olive ,  contenant  un  noyau  dur  et  mono- 
sperme.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  croissent  au  Chili.  Ce  sont,  en  général, 
de  très-grands  arbres,  qui  ont  des  feuilles 
aromatiques  et  d'assez  belles  fleurs.  Les  fruits 
ont  une  pulpe  blanche,  butyreuse  et  d'un  goût 
agréable  ;  on  les  mange,  après  les  avoir  fait 
tremper  dans  l'eau  tiède  ;  si  celle-ci  était  trop 
chaude,  ils  se  gâteraient  et  deviendraient 
amers.  Le  noyau  contient  beaucoup  d'huile, 
qu'on  pourrait  utiliser  avec  avantage.  Enfin, 
l'éoorce  de  ces  végétaux  est  employée  dans 
la  teinture  et  pour  le  tannage  des  peaux.  Le 
peumo  rouge  est  un  arbre  tres-éleve,  à  feuil- 
les pétiolèes,  ovules,  dentées,  rappelant  assez 
celles  du  charme  ;  ses  fruits  sont  ovoïdes,  d'un 
beau  rouge  et  terminés  par  une  sorte  de  ma- 
melon. Le  peumo  blanc  en  diffère  surtout  par 
sa  taille  moins  élevée.et  par  ses  fruits  blancs. 
Or.  distingue  encore  les  peumo  bolda  et  mton- 
mosa.  Eu  Europe,  ces  végétaux  ne  sont  guère 
cultivés  que  dans  les  jardins  botaniques,  où 
ils  exigent  la  serre  chaude  et  se  propagent 
de  graines  et  de  boutures. 

PEUMUS  s.  m.  (peu-muss).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  peumo. 

PEUPIN  (Henri-Alexandre),  homme  politi- 
que, né  à  Paris  en  1809,  mort  en  1872.  11  était 
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horloger  lorsque,  sous  Louis-Philippe,  il  pu- 
blia des  articles  dans  un  recueil  hebdoma- 
daire rédigé  par  des  ouvriers  et  devint  mem- 
bre du  conseil  des  prud'hommes.  Après  la  ' 
révolution  du  24  février  1848,  Peupin  se  pré- 
senta comme  candidat  républicain  à  l'Assem- 
blée constituante  et  fut  élu  à  Paris  par  près 
de  132,000  suffrages.  Il  s'y  montra  l'adver- 
saire constant  des  doctrines  socialistes,  qu'il 
attaqua  à  plusieurs  reprises,  se  prononça 
contre  l'institution  d'un  ministère  du  progrès 
et  vota  la  plupart  du  temps  avec  les  mem- 
bres de  la  majorité  peu  favorables  à  l'éta- 
blissement d'institutions  en  harmonie  avec  le 
nouveau  mode  de  gouvernement.  Il  n'en  fut 
pas  moins  réélu  par  les  électeurs  de  la  Seine 
a  l'Assemblée  législative,  où  il  s'associa  aux 
actes  les  plus  rétrogrades  de  la  majorité, 
n'hésita  point  k  voter  la  loi  du  31  mai  qui 
mutilait  le  suffrage  universel,  se  déclara  par- 
tisan de  la  révision  de  la  constitution  et  de- 
vint un  des  champions  do  la  politique  de  l'E- 
lysée, qui  avait  pour  objet  de  renverser  la 
république.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, l'ex-républioain  Peupin,  alors  fort 
déconsidéré,  fut  nommé  sous-directeur  du 
bureau  des  dons  et  secours  de  la  maison  de 
l'empereur,  puis  devint,  en  1864,  percepteur 
d'un  des  arrondissements  de  Paris. 

PEUPLADE  s.  f.  (peu-pla-de  —  rad.  peu- 
pler). Groupe  d'hommes  ne  formant  qu'une 
société  incomplètement  organisée  :  Les  peu- 
plades de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Une  peu- 
plade errante.  Une  famille  placée  sur  un  sol 
qui  offrait  une  subsistance  facile  a  pu  ensuite 
se  multiplier  et  devenir  une  peuplade,  ((,'on- 
dorcet.)  Il  n'y  a  gue  les  peuplades  entière- 
ment sauvages  qui  puissent  prospérer  dans  la 
solitude  et  l'isolement.  (Alibcrt.). 

—  Poétiq.  Animaux  vivant  en  société  : 
Tels  ces  nombreux  essaims  d'abeilles  bourdonnantes 
En  grappes  font  sortir  leurs  peuplades  volantes. 

Deluxe. 

—  A  signifié  Action  de  peupler  :  Le  but, 
le  devoir  d'un  gouvernement  sage  est  évidem- 
ment la  peuplade  et  le  travail.  (Voltr) 

—  Econ.  rur.  Nom  donné  au  frai,  à  l'alevin 
ou  aux  petits  poissons  qu'on  met  dans  les 
eaux  à  empoissonner. 

peuple  s.  m.  (peu-pie  —  lat.  populus, 
ombrien   popel,  qu  on   rapproche   de   plebs, 
plebis,  populace,  Das  peuple,  par  opposition 
aux  classes  supérieures;  grec  pléthos,  peuple, 
populace,  multitude,  de  pleô,  remplir.  Com- 
parez oi  poiloi,  la  foule,  de  polios,  le  même 
qaepolus,  nombreux,  qui  se  rapporte  au  même 
primitif;  kymrique  plmyf,plwy,  comique plui, 
armorieaiD  plot,  ploé,  plouè,  avec  le  sens  plus 
restreint  de   commune,   paroisse.  Comparez 
pula,  abonder,  pul,  abondant,  etc.,   anglo- 
saxon  foie,  Scandinave  folk,  ancien  allemand 
foleh,  etc.,  peuple,  nation.  Comparez  le  gothi- , 
que  fulls,  ancien  allemand  fol,  plein,  et  filu, 
nombreux,  etc.,  lithuanien  pleine,  race,  fa- 
mille,  et  pulkas ,   multitude,    troupe,  tous 
deux  peut-être  de  l'ancien  slave  pleine,  race, 
tribu,   russe  plemia,   polonais  plemie,   illy- 
rien  pleme,  etc.,  et  ancien  slave  ptuku,  peu- 
ple, cohorte,  russe polku,  polonais  pulk,  bohé- 
mien pluk,  etc.  Comparez  l'ancien  slave  plunu, 
lithuanien  pilnas,  plein,  etc.  La  racine  com- 
mune de  tous  ces  ternies  se  trouve  dans  le 
sanscrit   par,  pur,    emplir.    Comparez  pûl, 
réunir,  pul,  multiplier,  et  le  nom  de  la  ville 
en  sanscrit  pur,  pura,  puri,  en  gréa  polis,  etc. 
Aucun  nom  du  peuple  n'en  dérive  en  sanscrit, 
mais  on  y    trouve  pûru,  pûrusha,  purusha, 
homme    en    général,    c'est-a-dire    celui   qui 
abonde  ou  se  multiplie.  Les  langues  euro- 
péennes offrent  pie,  pla,  comme  torme  prin- 
cipale de  la  racine  et  d'une  partie  des  déri- 
vés; mais  d'autres,  d'une  origine  sans  doute 
plus  ancienne,   se   rattachent   encore   à    la. 
forme  pul,  déjà  secondaire,  quoique  védique). 
Naiion  ;  multitude  d'hommes  habitant  le  même 
pays  et  vivant  sous  les  mêmes  lois  :  Le  peu- 
ple grec.  Le  peuple  romain.  Le  peuple  fran- 
çais. Les  peuples  de  l'Europe.  Les  peuples 
civilisés.  Les  peuples  barbares.  Si  les  peu- 
ples étaient  «  l'aise,  difficilement  resteraient- 
ils  dans  les  règles.  (Richelieu.)  Les  rois  sont 
faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
pour  les  rois,  (Fén.)  Les  peuples  ne  souffrent 
que  par  les  fautes  des  rois.  (l'en.)  Tout  est 
perdu  quand  on  traite  les  peuples  comme  une 
troupe  de  taureaux;  car,  tât  Ou  tard,  ils  vous 
frappent  de  leurs  cornes,  (Volt.)  U  est  absurde 
que  la  volonté  du  peuple  se  donne  des  chaînes 
aaus  l'avenir.  (J.-J.  Rouss.)  IVous  avons  l'avan- 
tage, nous  autres  Français,  d'être  plus  spiri- 
tuels,mais  aussi  plut  bétes  qu'aucun  autre  peu- 
ple de  i' Europe.  (Mme  de  Staël.)  Un  peuple  li- 
bre est  une  garantie  pour  un  peuple  libre.  (Cha- 
teaub.)   Un  peuple  enlacé  dans  les  liens  du 
privilège,  de  la  bureaucratie  et  de  la  féodalité 
est  comme  un  arbre  rongé  de  plantes  parasites. 
(P.  Bastiat.)  Faire  reposer  la  destinée  d'un 
peuple  sur  la  tête  d'un  homme,  c'est  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes.  (Berryer.)   Pour 
rendre  un  peuple  vertueux,  il  faut  le  rendre 
heureux.  (De  Rumfort.)  Le  peuple  qui  souf- 
fre pris  de  soi  l'oppression  d'un  autre  peuple 
creuse  la  fosse  où  s'ensevelira  sa  propre  liberté. 
(Lamenn.)  Un  peuple  irresponsable  serait  un 
peuple  perdu.  (Ch.  Dollfus.)  De  même  que 
chaque  homme  a  son  jour,  chaque  peuple  a  son 
siècle.  (De  Théis.)  Un  peuple,  quand  il  mar- 
che, franchit  un  siècle  dans  trois  jours.  (A. 
Billiard.)  Il  n'y  a  qu'un  peuple  vertueux  qui 
soit  capable  de  la  liberté.  (Ste-Beuve.)  Dé- 
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sormais  il  n'y  aura  de  grands  peuples  et  de 
peuples  puissants  que  les  peuples  riches. 
(Mich.  Chev.)  Les  guerres  maintenant  ne  sont 
plus  de  PEUPLES  à  PEUPLES,  mais  de  PEUPLE  à 
roi.  (E.  de  Gir.)  Dès  qu'un  peuple  cannait  ses 
droits,  il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  le  gouver- 
ner, c'est  de  l'instruire.  (E.  de  Gir.)  C'est  jus- 
tement la  gloire  de  ce  grand  peuple  de  France, 
d'avoir  fuit,  au  prix  de  sou  sung  versé  à  flots, 
la  besogne  du  genre  humain.  (L.  Blanc.) 

—  Multitude  d'hommes  qui  n'habitent  pas 
le  même  pays,  mais  qui  ont  une  même  ori- 
gine, une  même  religion,  un  lien  quelconque 
qui  les  unit  :  Le  peuple  juif  est  dispersé  par 
toute  la  terre.  Cette  victoire,  remportée  sur 
les  infidèles,  fait  un  sujet  de  joie  pour  tout  le 
peuple  chrétien.  (Acad.)  Le  peuple  juif  n'est 
pas  seulement  considérable  par  son  antiquité, 
mais  il  est  encore  singulier  par  sa  durée.  (Pase.) 

It  Race,  multitude  de  personnes  considérées 
sous  certains  rapports  qui  leur  sont  communs  : 
Le  peuple  des  aweurs.  Un  peuple  de  héros. 
Elle  a  tout  un  peuple  d'adorateurs.  (Acad.) 
C'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  fait  la 
nation.  (J.-J.  Rouss.)  Le  peuple  des  amou- 
reux est  le  seul  qui  mérite  te  nom  de  peuple 
libre,  comme  étant  le  seul  qui  obéisse  au  gou- 
vernement de  son  choix.  (A.  Toussenel.) 
Les  amants  sont  entre  eux  un  peuple  bien  bizarre. 

La  Chaussés. 
Donnez  donc  vos  dîners,  madame,  donnez-les, 
Sans  nourrir  à  l'office  un  peuple  de  valets. 

C.  Delaviose. 

—  Population  ;  ensemble  des  habitants  d'une 
même  ville,  d'un  même  bourg,  d'un  même 
village  :  Le  peuple  parisien.  Tout  le  peuple 
du  bourg,  du  village  accourut.  (Acad.)  Le 
peuple  de  Paris  pense  vite  et  oublie  vite.  (Al. 
Dum.) 

—  Ensemble  des  sujets,  par  t apport  au 
souverain  :  Tyranniser  son  peuple. 

On  m'élit  roi,  mon  peuple  m'aime; 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  sophi. 

La  Fontaine. 

—  Partie  la  plus  nombreuse,  mais  la  moins 
riche  ou  la  moins  privilégiée  de  la  population 
d'un  Etat;  partie  de  la  société  qui  en  forino 
la  masse  :  Le  peuple  et  les  grands.  Le  peuple 
est,  comme  la  mer,  sujet  à  tous  les  vents.  (Ni- 
colas Pasquier.)  Le  PEUPLE  est  un  être  chan- 
geant et-rude;  il  supporte  beaucoup  et  se  courbe 
sous  les  fardeaux  les  plus  lourds  ;  il  se  laisse  gui- 
der par  un  faible  enfant  qu'il  pourrait  renver- 
ser d'une  secousse,  mais  il  le  craint  et  le  sert 
dans  tons  ses  caprices;  it  ne  sait  pas  combien 
on  le  redoute  et  que  ses  maîtres  lui  composent 
un  philtre  qui  l'abrutit;  chose  inouïe/  il  se 
frappe  et  s'enchaine  de  ses  propres  mains,  il  se 
bat  et  meurt  pour  une  seule  de  toutes  les  piè- 
ces de  monnaie  qu'il  donne  au  roi.  Tout  ce  qui 
est  entre  le  ciel  et  la  terre  est  à  lui,  mais  il 
l'ignore  et,  si  quelqu'un  l'en  avertit,  il  le  ter- 
rasse et  le  tue.  (Campanella.)  Itace  d'affran- 
chis, race  d'esclaves  arrachés  de  nos  mains! 
peuple  tributaire!  peuple  nouveau!  licence 
vous  fut  octroyée  d'être  libres  et  non  pas  d'être 
nobles  ;  pour  nous  tout  est  de  droit,  pour  vous 
tout  est  de  grâce;  nous  ne  sommes  pas  de  votre 
communauté.  (Comte  de  Montlosier.)  Le  peu- 
ple est  le  seul  corps  qui  ne  vive  pas  d'abus  et 
gui  en  meure.  (CeruttiJ  C'est  le  peuple  qui 
compose  le  genre  humain;  ce  qui  n'est  pas  te 
peuple  est  si  peu  de  chose,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  le  compter.  (J.-J.  Rouss.)  Le  peuple, 
toujours  passionné,  ne  tient  son  jugement  que 
de  ses  sensations.  (Lemontey.)  Le  peuple  vaut 
mieux  que  ceux  qui  le  calomnient .  ((Jorraen.) 
Otez  un  petit  nombre  de  privilégiés  ensevelis 
dans  la  pure  jouissance,  le  peuple  c'est  le 
genre  humain.  (Lamenn.)  Les  transformations 
politiques  sont  un  travail;  le  peuple  est  l'ou- 
vrier de  son  propre  avenir;  qu'il  y  songe!  (La- 
mart.)  La  faim  fait  un  trou  dans  le  cœur  du 
peuple  et  y  met  la  haine.  (V.  Hugo.)  Tout 
pour  le  peuple,  sinon  tout  par  lui.  (Guizot.) 
S'il  est  dangereux  de  flatter  le  peuple,  il 
n'est  pas  moins  dangereux  de  le  dédaigner.  (E. 
de  Gir.) 

S'étonner  est  du  peuple,  admirer  est  du  sage. 

Dei.illg. 
Le  peuple  souverain  s'avance. 
Tyrans,  descendez  au  cercueil  ! 

Kouoet  de  i/Islb. 
Le  peuple  est  maintenant  fier  comme  un  gentilhomme; 
Dans  le  plus  grand  seigneur  il  ne  veut  voir  <iu'un 

[homme. 
Viennet. 
Le  peuple  turbulent,  qui  suit  sa  passion, 
Est  une  proie  acquise  à  chaque  faction. 

Possar». 
Ah!  le  peuple!  océan,  onde  sans  cesse  émue 
Où  l'on  ne  jette  rien  sans  que  tout  y  remue. 

V.  Uuoo. 

Il  Tiers  état,  troisième  ordre  de  la  nation 
française,  avant  la  Révolution  :  Le  peuple 
est  trop  fort  pour  être  jaloux.  (Mirab.)  La  no- 
blesse ne  fait  un  corps  distinct  du  peuple  que 
quand  elle  a  des  privilèges.  (L.  Pinel.) 

—  Foule,  multitude  sans  distinction  de 
rang,  d'état,  de  fortune  :  Un  immense  con- 
cours de  peuple.  La  fête  de  saint  Louis  attira 
cette  année  une  affluence  innombrable  aux 
'Tuileries;  le  maréchal  de  Villeroy  faisait  re- 
marquer au  roi  enfant  cette  multitude  prodi- 
gieuse, et  sentencieusement  lui  disait  ;  «  Voyez, 
mon  maître,  voyez  tout  ce  peuple,  ce  peuple 
immense  :  tout  cela  est  à  vous,  vous  en  êtes  te 
maître.  >  (Si-Siui.) 
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—  Poétiq.  Multitude  d'animaux  de  même 
espèce,  d'objets  de  même  nature  :  Un  peuple 
de  statues. 

Le  peuple  singe  un  jour  voulait.éllre  un  roi. 

L*  Fontaine. 
Un  peuple  de  fraisiers  prospérait  sous  l'ojabrag* 

D'un  vieux  chêne  dont  le  feuillage 
Opposait  un  rempart  aux  fougueux  aquilons. 

Virw  is 

Au  sein  d'un  vaste  enclos 

Apparat  tout  tt  coup  aux  regards  du  héros. 
Sous  cent  aspt-cts  divers  et  cent  formes  savante 
Un  peuple  ingénieux  de  machines  mouvantes. 

Thomas. 
La  courriere  des  nuits,  perçant  de  sombres  voiles, 
Traîne  à  pas  inégaux  son  cours  silencieux  : 
Tu  lui  marques  sa  route,  et  d'un  peuple  d'étoiles 
Tu  sèmes  la  plaine  des  cieux. 

Chénier. 

—  Petit  peuple,  Menu  peuple,  Das  peuple, 
Partie  du  peuple  la  moins  bien  partagée  sous 
le  rapport  de  la  fortune  et  de  l'éducation  : 
Il  n'y  a  que  le  petit  peuple  qui  soit  taillé, 
imposé.  (P.  Lejeune.)  Nous  autres  du  petit 
peuple,  nous  avons  besoin  de  Dieu,  ou  tout  au 
mains  de  gens  qui  croient  en  Dieu.  (Veuillot.) 

tl  Lie  du  peuple,  Populace,  partie  de  la  so- 
ciété la  plus  méprisable  à  cause  de  l'avilis- 
sement où  elle  est  plongée. 

—  Homme  du  peuple.  Femme  du  peuple, 
Enfant  du  peuple.  Personne  appartenant  à 
la  dusse  de  la  société  la  moins  distinguée  par 
les  richesses  et  l'éducation. 

—  Prov.  La  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu,  Le  sentiment  général  est  l'expres- 
sion de  la  vérité,  il  On  cite  souvent  ce  pro- 
verbe en  latin  :  Vax  populi,  vox  Dei. 

—  Hist.  Le  peuple  de  Dieu,  Nom  donné  au 
peuple  hébreu  dans  l'Ecriture  sainte.  Il  Le 
peuple  roi,  Peuple  de  l'ancienne  Rome,  n  Orw 
leur  du  peuple,  Nom  donné,  pendant  la  Ré 
volution  française,  aux  chefs  des  attroupe- 
ments populaires  qui,  admis  à  la  barre  de  la 
Convention,  y  prenaient  la  parole  au  nom  du 
peuple  de  Paris. 

—  Econ.  rur.  Menu  poisson,  alevin  qu'on 
met  dans  un  étang  ou  un  vivier  pour  les  peu- 
pler. 

—  Bot.  Ancien  nom  des  rejetons  ou  dra- 
geons, 

—  Adjectiv.  Qui  est  de  la  nature  du  peu- 
ple, qui  en  a  le  caractère,  les  habitudes,  les 
instincts  :  Faut-il  opter?  Je  ne  balance  pas, 
je  veux  être  peuple.  (La  Bruy.)  Les  familles 
aristocratiques  doivent  être  peuple,  autant 
qu'il  est  possible.  (Montesq.) 

—  Grossier,  commun,  vulgaire  :  Le  peuple 
est  toujours  peuple,  crédule,  grossier,  capri- 
cieux, aveugle  et  ennemi  de  son  véritable  inté- 
rêt. (Fén.)  Vanter  son  ami,  cela  est  trop  peu- 
ple; mais  louer  son  ennemi,  te  porter  aux 
nues,  voilà  le  beau.  (Mariv.) 

—  Syn.  Peuple,  uaiion.  V.  NATION. 

—  Encycl.  Hist.  Par  une  fortune  singulière, 
le  mot  peuple  et  les  divers  mots  qu'il  traduit 
ont  pris,  dans  la  succession  des  siècles,  des 
sens  très-divers  et  jusqu'à  un  certain  point 
opposés.  Le  démos  des  Grecs,  le  populus  des 
Latins  désignèrent  d'abord  des  aristocraties 
en  possession  exclusive  des  droits  politiques; 
plus  tard,  leur  signification  s'étendit  avec -les 
droits  des  masses,  et  ils  finirent  par  s'appli- 
quer à  IVaiversalité  des  citoyens,  quand 
ceux-ci  furent  tous  pourvus,  au  moins  en 
droit,  de  la  souveraineté.  Ce  sens  s'est  con- 
servé chez  nous,  puisque  la  souveraineté  du 
peuple  forme  la  base  nominale  de  plusieurs 
des  constitutions  que  nous  avons  vues  se  suc- 
céder dans  notre  pays.  Mais  en  même  temps 
le  mot  peuple  en  est  venu  à  désigner  une 
classe  suciale  particulière,  la  classe  des  dés- 
hérités de  la  fortune  et  du  privilège.  Avant 
de  prendre  ces  deux  significations,  les  mots 
grec  et  latin  cités  ci-dessus  avaient  eu  le 
sens  ethnographique,  que  le  moljaeupte  a  éga- 
lement conservé,  et  avaient  servi  à  désigner 
tantôt  les  hommes  d'une  même  race,  tantôt 
les  membres  d'une  même  association  politi- 
que. 

Le  mot  peuple  devrait  donc  fournir  le  sujet 
de  trois  articles  différents;  mais  son  histoire 
ethnographique  a  été  faite  au  mot  nation, 
son  histoire  politique  au  mot  démocratie  et 
son  histoire  soeiale  est  développée  en  cent  en- 
droits de  ce  dictionnaire  (  v.  particulière- 
ment PLEBE,  TIERS  ÉTAT,  PROLETARIAT  et  aussi 

paupérisme,  car  l'histoire  du  peuple,  c'est 
l'histoire  de  la  misère).  Nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  de  raconter  ici  de  nouveau  ce 
que  fut  la  plèbe;  il  nous  suffira  d'indiquer 
son  véritable  rôle  k  venir  dans  cette  société 
qui  lui  a  fait  la  part  si  étroite  et  qui  la  lui 
devait  si  large.  Quanta  l'existence  même  des 
classes  populaires,  est-elle  un  faitnécessaire? 
Beaucoup  n'hésitent  pas  à  répondre  affirmati- 
vement; mais  pour  plusieurs,  cette  classe  in- 
férieure par  la  fortune  et  l'instruction,  dont  la 
société  ne  saurait  se  passer,  doitêtre.nonpas 
une  classe  immobilisée  par  l'hérédité,  mais  nuo 
classe  essentiellement  mobile,  constamment 
et  rapidement  brassée  et  déplacée  par  le 
mouvement  social,  par  la  succession  des  évé- 
nements, par  les  aptitudes  individuelles,  par 
le  talent  que  distribue,  sans  règle  connue, 
le  hasard  de  la  naissance.  A  ces  conditions, 
la  situation  faite  au  travailleur,  tout  en  res- 
tant une  nécessité,  cesse  d'être  une  injustice. 
Sans  nous  appesantir  sur  les  avantages  évi- 
dents qu'elle  présente  à  la  société,  qui  ne 
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saurait  exister  sans  elle,  signalons  un  'résultat 
moins  connu,  moins  apprécié,  mais  qui  se  rat- 
tache ù  cette  mobilité  féconde  que  nous  avons 
réclamée  pour  le  prolétariat. 

Dans  toute  société,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs son  organisation,  il  se  forme  comme 
deux  courants  de  population  :  l'un  se  compose 
des  individus  moins  nombreux  à  qui  sont  plus 
ou  moins  prodigués  les  biens  de  la  fortune, 
et  qui,  plus  ou  moins,  sont  soumis  à  une  cul- 
ture intellectuelle;  l'autre  comprend  l'im- 
mense majorité  des  êtres  humains,  tous  voués 
au  travail,  à  la  peine  et,  trop  souvent  à  l'igno- 
rance. Les  riches,  qui  composent  la  première 
catégorie,  en  multipliant  autour  d'eux  toutes 
les  facilités  d'une  vie  souvent  inaetive,  ne 
peuvent  se  soustraire  aux  conséquences  du 
luxe  et  de  la  paresse.  L'appauvrissement  de 
leur  sang,  l'affaiblissement  de  toutes  leurs 
facultés  vitales,  la  corruption  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  esprit  sont  de  terribles  et  inévita- 
bles compensations  des  privilèges  dont  ils 
jouissent.  Le  peuple,  au  contraire,  astreint  à 
disputer  à  la  terre  sa  nourriture  de  chaque 
jour,  forcé  de  déployer  à  tout  instant  la  puis- 
sance de  ses  muscles  et  de  sa  volonté,  sevré 
des  plaisirs  quî  pourraient  le  corrompre,  con- 
serve intactes  toutes  les  énergies  de  la  na- 
ture. On  peut  donc  comparer  le  peuple  à  ces 
fortes  races  d'animaux  qui,  exemptes  des 
soins  raffinés  par  lesquels  l'homme  prétend 
corriger  et  souvent  corrompt  la  nature,  douées 
de  ces  forces  indomptées  que  développe,  en 
elles  une  sauvage  liberté,  sont  si  aptes  a  ré- 
parer, à  raviver  le  sang  épuisé  des  races  plus 
cultivées,  plus  délicates,  plus  élégantes,  mais 
inoins  vigoureuses.  Le  peuple,  selon  nous, 
n'est  pas  seulement  appelé  à  renouveler,  à 
multiplier  ces  richesses  nationales  auxquelles 
il  n'u  qu'une  si  faible  part  ;  à  côté  de  ce  rôle 
si  triste,  dont  le  sentiment  a  développé,  dans 
le  cours  de  l'histoire,  tant  de  colères  légiti- 
mes, il  a  un  rôle  plus  noble  et  plus  juste  :  ce- 
lui de  s'infuser  progressivement  dans  les 
classes  supérieures,  d'y  ramener  la  vie  à 
demi  éteinte  et  de  réaliser,  par  ce  mouve- 
ment continu,  non  point  le  rêve  de  l'égalité 
sociale  simultanée,  mais  le  phénomène  possi- 
ble, probable  et  éminemment  désirable  de  l'é- 
galité successive.  Les  riches  égoïstes  ont 
ongiemps  prêché  au  peuple  une  vertu  funeste 
et  abrutissante  :  la  résignation;  inculquons- 
lui  un  sentiment  plus  humain,  plus  juste,  plus 
consolant  et  plus  moral  :  l'espérance. 

—  Econ.  soc.  Banque  du  peuple  ou  Banque 
d'échange.  V.  échange. 

Peuple  (le  livre  du),  étude  philosophique, 
par  Lamennais  (faris,  1837,  in-8°).«  En  pas- 
sant sur  cette  terre,  comme  nous  y  passons 
tous,  pauvres  voyageurs  d'un  jour,  j'ai  en- 
tendu de  grands  gémissements,  j'ai  ouvert 
les  yeux  et  mes  yeux  ont  vu  des  souffrances 
inouïes,  des  douleurs  sans  nombre.  Pâle,  ma- 
lade, défaillante,  couverte  do  vêtements  de 
deuil  parsemés  de  tache/ de  sang,  l'humanité 
s'est  levée  devant  moi  et  je  me  suis  demandé  : 
Est-ce  donc  là  l'homme?  est-ce  lui  tel  que 
Dieu  l'a  fuit?  Et  mon  àme  s'est  émue  profon- 
dément, et  ce  doute  l'a  remplie  d'angoisse.  • 
C'est  de  cette  émotion  philosophique,  c'est  de 
ce  doute  cruel  qu'est  née  cette  belle  création 
qui  a  pour  titre  le  Livre  du  peuple.  En  voici 
la  pensée  fondamentale.  Le  monde  n'est  pas 
ce  qu'il  devrait  être  et  ce  que  Dieu  a  voulu 
qu'il  fût.  .Les  hommes,  nés  d'un  même  père, 
auraient  dû  ne  former  qu'une  seule  et  grande 
famille  unie  par  le  doux  lien  de  la  fraternité; 
malheureusement  lys  passions  mauvaises  ont 
armé  les  frères  contre  les  frères;  la  rapine  a 
banni  lu  sécurité  du  monde,  la  guerre  i'a  dé- 
vasté. Les  uations  se  sont  divisées  entre 
elles.  Quelques-uns  sont  venus  qui  ont  pro- 
féré cette  parole  impie  :  «  A  nous  de  com- 
mander et  de  gouverner:  tous  les  autres  ne 
doivent  qu'obéir. «Ils ont  fait  les  lois  pour  leur 
avantage  et  les  ont  maintenues  par  la  force. 
Aux  uns  le  pouvoir,  la  richesse,  les  jouissan- 
ces; aux  autres  la  servitude,  l'indigence  et 
toutes  les  charges  delà  société.  Ceux-là  for- 
ment, sous  des  noms  différents,  les  classes 
privilégiées  ;  de  ceux-ci  se  compose  le  peuple, 
c'est-à-dire  le  genre  humain  presque  tout  en- 
tier. Ce  peuple  si  malheureux  est  cependant 
la  source  de  toute  prospérité.  Est-il  destiné  à 
parcourir  perpétuellement  le  cercle  des  mê- 
mes douleurs?  Ce  serait  blasphémer  que  le 
penser;  les  voies  de  Dieu  sont  des  voies  d'a- 
mour; mais  il  ne  viendra  au  secours  du  peu- 
ple qu'autant  que  le  peuple  s'aidera  lui-même. 
I  est  donc  indispensable  que  le  peuple  ap- 
prenne les  iqoyeus  de  parvenir  au  but  que  lui 
a  marqué  le  créateur.  Ces  moyens  consistent 
dans  la  connaissance  et  dans  ta  pratique  des 
vraies  lois  de  1  humanité,  et  l'ensemble  de  ces 
lois,  dont  se  compose  l'ordre  mural,  est  ce 
qu'on  appelle  le  droit  et  le  devoir.  Tout 
homme  a  le  droit  d'exercer  sans  obstacle  et 
de  développer  ses  facultés,  afin  de  pourvoir 
à  ses  besoins,  d'améliorer  sa  condition,  de 
s'éloigner  toujours  plus  de  la  brute  et  do 
s'approcher  toujours  plus  de  Dieu.  Le  droit 
ne  peut  exister  ni  s'exercer  sans  la  liberté  : 
«  La  liberté,  c'est  le  droit,  et  le  droit,  c'est  la 
liberté.  »  Nous  n'avons  d'autre  maître  que 
Dieu  et  sa  volonté  est  que  nous  soyons  li- 
bres, afin  d'être  semblables  à  lui  et  de  méri- 
ter par  nos  efforts,  qu'il  aidera  d'en  haut, 
d'être  un  jour  pleinement  unis  à  lui.  Mais 
l'homme  ne  vit  pas  seul;  il  ce  se  conserve  et 
ne  se  développe  selon  la  nature  que  dans  la 
société,  par  1  union  avec  ses  semblables,  et 
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l'union  des  individus  forme  les  peuples, comme 
celle  des  peuples  forme  le  genre  humain. 
Quelle  que  soit  l'origine  d'une  association  hu- 
maine, chacun  de  ses  membres  y  apporte  son 
droit  et  l'y  conserve  immuablement,  car  le 
droit  est  inaliénable  et  imprescriptible,  et 
l'ensemble  de  ces  droits  individuels,  tous 
égaux  entre  eux,  forme  le  droit  social.  Le 
peuple  a  donc,  comme  l'individu,  le  droit  de 
vivre,  le  droit  de  se  conserver  et  de  se  déve- 
lopper librement.  Le  peuple  est  souverain  ; 
toute  atteinte  portée  à  ce  droit  est  une  viola- 
tion des  lois  du  créateur,  et,  plus  cette  vio- 
lation est  profonde,  plus  les  maux  qu'elle 
engendre  sont  profonds  aussi.  •  Et  mainte- 
nant, ô  peuple,  s'écrie  Lamennais,  dis-moi 
ce  qu'est  devenu  ton  droit  en  ce  monde? 
Pourquoi  te  traînes-tu  avec  tant  de  douleur 
sur  cette  terre  donnée  en  héritage  à  tous  les 
hommes  indistinctement,  et  que  tous  ils  de- 
vraient parcourir  en  dominateurs?  » 

Après  avoir  flétri  ces  usurpations  connues 
sous  le  nom  de  droit  de  la  force  et  de  droit 
divin,  l'auteur  tire  du  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  cette  conséquence,  que 
toute  loi  à  laquelle  le  peuple  n'a  point  con- 
couru est  nulle  de  soi  et  que  le  peuple  a 
droit  de  résister  par  la  force  à  ses  oppres- 
seurs. Lamennais  déclare,  un  peu  téméraire- 
ment selon  nous,  ses  doctrines  conformes  n 
celles  du  christianisme. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  sea  droits, 
il  faut  aussi  connaître  ses  devoirs,  car  la 
pratique  du  devoir  n'est  pas  moins  nécessaire 
cjue  la  jouissance  du  droit  au  maintien  de 
1  ordre  voulu  par  Dieu.  Le  droit  concentre 
chacun  en  soi  ;  car,  ayant  pour  but  immédiat 
la  conservation  de  l'individu,  tout  droit,  par 
son  essence,  est  individuel,  et  le  peuple,  sous 
ce  rapport,  n'est  qu'un  individu  collectif.  Le 
devoir,  au  contraire,  porte  chacun  en  dehors 
de  soi,  car  il  a  pour  but  la  conservation,  le 
bien  de  tous.  Il  y  a  des  devoirs  généraux  et 
des  devoirs  particuliers.  Ceux-là  forment  le 
lien  universel  des  hommes,  ceux-ci  dérivent 
des  relations  diverses  qu'établissent  entre 
eux  la  nature  et  la  société.  Parmi  les  pre- 
miers, il  faut  ranger  le  respect  de  la  vie  hu- 
maine, de  la  liberté,  de  la  propriété  d'autruij 
la  haine  de  l'injustice,  de  la  calomnie,  de  la 
médisance.  Les  devoirs  particuliers  compren- 
nent les  devoirs  de  la  famille,  les  devoirs  en- 
vers la  patrie,  les  devoirs  envers  l'humanité. 
L'ensemble  des  devoirs  et  des  vérités  qui 
sont  ie  fondement  éternel  de  ces  devoirs 
forme  la  religion.  Ainsi,  nier  la  religion,  c'est 
nier  le  devoir,  et,  puisqu'il  existe  de  vrais 
devoirs,  il  existe  une  vraie  religion,  et,  puis- 
que les  devoirs  sont  par  leur  essence  inva- 
riables et  universels,  la  religion  l'est  égale- 
ment. Pour  remplir  ses  devoirs,  il  faut  y 
croire  et  par  conséquent  croire  aux  vérités 
sur  lesquelles  ils  reposent.  La  religion  im- 
plique donc  ta  foi  comme  base  première, 
comme  l'indispensable  condition  de  la  vie 
morale,  condition  elle-même  de  la  société  et 
du  genre  humain.  Aussi,  le  genre  humain 
croit- il,  en  vertu  de  sa  nature  même,  primi- 
tivement, nécessairement:  il  croit  en  Dieu,  à 
une  Providence,  à  l'essentielle  distinction  du 
■bien  et  du  mal,  à  la  liberté  et  à  la  responsa- 
bilité humaine  et  à  la  sanction  de  la  loi  mo- 
rale. Malheur  à  l'athée I  «Dans  sa  faim, dans 
sa  soif,  il  appelle  l'aliment,  le  lait  qui  nour- 
rit toutes'les  créatures,  et,  au  milieu  du  vide 
ténébreux  où  il  s'est  plonge,  il  ne  saisit  et  ne 
presse  que  la  sèche  mamelle  de  la  mort.  « 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  religion,  es- 
sentiellement une  et  invariable,  avec  les  di- 
verses formes  extérieures  qu'elle  revêt.  Le 
christianisme,  religion  de  l'amour,  de  la  fra- 
ternité, de  l'égalité,  d'où  découlent  le  devoir 
comme  le  droit,  est  la  vraie  religion.  Aujour- 
d'hui, le  christianisme  est  enseveli  sous  des 
formes  défectueuses  comme  sous  un  suaire, 
mais  il  reparaîtra  dans  la  splendeur  de  sa  vie 
perpélueUenieuijeune.  L'uecomplisseinent  du 
devoir  aura  pour  résultat  d'adoucir  l'amer- 
tume des  maux  de  la  vie  et  de  réaliser  les 
droits  du  peuple;  c'est  par  lui,  uniquement 
par  lui  qu'il  parviendra  à  recouvrer  les  biens 
dont  l'injustice  l'a  dépouillé.  De  l'exercice 
du  droit  et  de  l'accomplissement  du  devoir 
sortiront  le  progrès  intellectuel,  moral  et  ma- 
tériel du  peuple,  le  triomphe  des  saintes 
maximes  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité 
et  la  cessation  des  calamités  de  la  guerre.  ■  On 
voit  que  Lamennais  n'était  affranchi  qu'en 
partie  des  liens  de  1  Eglise  et  qu'il  se  souve- 
nait d'avoir  écrit  VMssui  sur  l'indifférence. 
Mais  en  dehors  de  cette  argumentation  de 
sentiment  à  laquelle  il  ne  renoncera  jamais 
complètement  et  qui  l'égarera  si  souvent, 
l'auteur  témoigne  de  ce  grand  sentiment  qui 
a  fait  comme  le  fond  de  sa  vie,i'amour  des 
faibles  et  des  petits,  l'idée  profonde  de  leurs 
droits,  la  compassion  pour  leurs  souffrances. 
C'est  là  ce  qu'il  faut  chercher  dans  le  Liare  du 
peuple,  et  non  pas  la  rtetteté  et  la  cohésion  de 
vues  théoriques,  l'enchaînement  logique  de 
l'argumentation.  «  Le  Liore  du  peuple, dit  Ler- 
minieravec  quelque  raison,  est  un  livre  de  co- 
lère et  de  mansuétude,  de  sédition  et  d'ascé- 
tisme, matérialiste  et  mystique,  se  détruisant 
lut-méme,  sans-  unité, sans  effet  possible,  sans 
danger,  appelant  dans  sa  première  partie  le 
peuple  à  la  domination  et  par  conséquent  aux 
armes,  et  le  ramenant  dans  la  seconde  à  la  ré- 
signation et  à  l'humilité  et  par  conséquent  il 
l'abnégation,  i  Sauf  le  matérialisme,  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  le  Livre  du  peuple, 
tout  ce  qu'indique  Lerminier  s'y  trouve  en  ef- 


PEUP 

fet.  Oui,  le  Livre  du  peuple  est  un  livre  de  colère 
contre  l'injustice,  l'usurpation  et  la  tyrannie; 
les  contradictions  y  sont  nombreuses,  mais 
l'amour  profond  de  l'humanité  anime  toutes 
les  pages;  s'il  n'est  pas  toujours  sagement 
pensé,  il  est  partout  profondément  senti;  La- 
mennais est  de  ceux  à  qui  il  faut  tout  par- 
donner, parce  qu'ils  ont  beaucoup  aimé  la 
vérité  et  la  justice.  Aussi  sommes-nous  loin 
de  croire  que  le  Livre  du  peuple,  soit  sans  ef- 
fet possible  et  sans  danger  pour  la  tyrannie. 
Il  a  eu  sa  part,  nous  le  croyons,  dans  le 
triompha  de  la  démocratie,  qu  il  étuit  donné 
à  Lamennais  de  voir  et  de  célébrer. 

Peuple  (OU  PASSÉ  ET  DB  L'AVEtJIH  DO),  par 

Lamennais  (Paris,  1841,  in-.32).  L'ouvrage 
porte  pour  épigraphe  cette  parole  de  l'Evan- 
gile :  «  Votre  foi  vous  sauve.  »  Dans  un  aver- 
tissement, l'auteur  expose  lui-même  l'objet 
de  cet  écrit;  ■  Notre  dessein,  dit-il  aux  hom- 
mes du  peuple,  est  de  vous  dire  ce  que  vous 
fûtes  et  ce  que  vous  êtes  appelés  à  devenir, 
afin  que  vous  marchiez  constamment  vers  le 
but  que  nous  assignent  les  lois  divines  de  la 
création  et  vos  propres  lois.  Vous  ne  sauriez 
sortir  des  voies  que  vous  assignent  ces  lois 
immuables,  sans  vous  éloigner  de  la  fin  vers 
laquelle  se  dirigent  vos  désirs  par  une  invin- 
cible impulsion  de  la  nature  même,  sans 
qu'au  lieu  des  biens  que'  vous  cherchez 
vous  rencontriez  la  peine  inévitable  de  toute 
violation  de  l'ordre...  Nous  sommes  à  une 
époque  décisive,  à  l'un  des  moments  solen- 
nels où  se  résout  pour  l'humanité  le  problème 
de  l'avenir.  Le  peuple  le  sent.  Par  lui  doit 
naître  une  société  plus  parfaite,  plus  con- 
forme aux  éternelles  vérités  de  la  justice  et 
de  la  charité,  complément  nécessaire  et  con- 
sommation de  la  justice.  Nous  venons  unir 
nos  efforts  aux  siens,  nous  venons  apporter 
à  nos  frères  le  faible  tribut  des  lumières  que 
nous  avons  pu  recueillir  par  l'étude  attentive 
des  faits  antérieurs,  dans  lesquels  doit  se 
manifester  la  loi  du  progrès  social  ou  de  l'é- 
volution du  genre  humain.  Tout  ce  qu'on 
tentera  contre  cette  loi  ou  en  dehors  d'elle 
échouera  infailliblement.  Rien  de  plus  im- 
portant donc  que  de  la  bien  constater,  pour 
ne  pas  se  perdre  dans  l'aride  désert  des  théo- 
ries chimériques,  pour  que  le  travail  fécond 
qui  réalisera  l'avenir  ne  soit  pas  entravé,  re- 
tardé par  des  actions  perturbatrices.  ■  Cela 
posé,  il  entre  en  matière.  Le  peuple,  c'est  la 
classe  dominée  en  opposition  à  la  classe  do- 
minatrice; la  classe  politiquement  esclave  en 
opposition  à  la  classe  politiquement  libre.  Le 
peuple  forme,  dans  toute  société,  le  plus 
^rand  nombre;  aussi  son  histoire  se  con- 
fond-elle avec  celle  du  genre  humain.  L'é- 
tude du  passé  démontre  que  la  condition  gé- 
nérale de  l'humanité,  c'est-à-dire  du  peuple, 
est  allée  sans  cesse  en  s'amélîorant.  Partout, 
dit  Lamennais,  la  société  naît  et  se  développe 
selon  les  mêmes  lois  invariables,  et  elle  n  est 
jamais  que  la  forme  extérieure,  l'expression 
du  dogme  reçu  ou  de  la  conception  que  l'on 
s'est  faite  du  double  objet  de  la  foi  primitive, 
Dieu  et  la  création.  A  1  appui  de  celte  thèse, 
Lamennais  traite  du  commencement  du  genre 
humain,  de  ses  premiers  développements,  de 
l'association  primitive,  de  l'esclavage,  des 
premières  sociétés  politiques  et  civiles  con- 
nues, du  mosaïsme,  de  la  société  grecque,  de 
la  société  romaine,  de  la  société  chrétienne, 
du  mouvement  de  la  société  chrétienne  du 
XV*  au  xvitie  siècle.  Après  avoir  tenté  d'é- 
tablir que  le  progrès  humaiu  est  intimement 
lié  au  développement  religieux,  Lamennais 
définit  ainsi  la  loi  du  progrès  :  •  L'évolution 
du  genre  humain  dans  la  liberté  par  le  déve- 
loppement simultané  de  l'intelligence  et  de 
l'amour.  «  Malgré  l'amélioration  graduelle  et 
incessante  de  la  condition  du  peuple  à  tra- 
vers les  âges,  le  peuple  continue  de  vivre 
dans  un  servage  réel.  L'égalité,  la  liberté  ne 
sont  que  de  vains  mots.  Comment  arrivera- 
t-on  à  faire  passer  le  droit  de  la  théorie  dans 
les  faits  et  à  résoudre  ainsi  le  problème  de 
l'avenir  des  peuples?  Est-ce  par  l'application 
des  systèmes  des  owénistes,  des  saints-si- 
monieus,  des  fouriéristes,  des  socialistes,  des 
communistes?  Non  I  La  solution  du  problème 
général  a  pour  but  d'assurer  au  peuple  la 
propriété,  l'égalité,  la  liberté,  et  dépend  de 
plusieurs  conditions  :  l'établissement  d'une 
base  dogmatique  du  droit  qui,  en  le  ratta- 
chant à  Dieu,  lui  imprime  le  haut  caractère 
d'une  loi  éternelle  et  absolue.  •  Prolétaires, 
hommes  du  peuple,  s'écrie  en  terminant  La- 
mennais, souvenez-vous  que,  séparé  du  de- 
voir, le  droit  inerte  et  mort  ne  sera  jamais 
qu'une  idée  stérile,  ne  s'incarnera  jamais 
dans  l'ordre  social  ;  que  si  l'égalité  implique  la 
liberté,  en  est  inséparable,  la  liberté  n'implique 
pas  moins  le  mutuel  dé  vouement,  la  fraternité, 
et  que  la  faternité  comme  la  liberté  et  l'éga- 
lité, l'égalité  et  la  liberté  comme  la  frater- 
nité ne  sont  que  de  vains  mots,  si  l'âme  tout 
entière  ne  les  embrasse  pus  par  une  foi  puiS7 
santé,  si  elles  ne  sont  pas  pour  elle  le  ca- 
ractère saint  d'un  dogme  éternel,  d'une  loi 
absolue.  Prolétaires,  hommes  du  peuple, 
croyez  donc,  votre  foi  vous  sauvera.  »  Dog- 
matiquement, ce  livre  ne  diffère  pas  du  Livre 
du  peuple;  c'est  la  même  religiosité  vague 
et  attendrie  qui  y  est  recommandée  en  termes 
éloquents.  Mais  la  forme  est  plus  tempérée, 
la  parole  plus   calme  dans-  ce  dernier  écrit. 

Peuple  (le),  par  Michelet  (Paris,  1846, 
in- 12).  Dans  une  dédicace  adressée  à  son 
ami,    M.  Edgar  Quinet,  l'auteur  définit    le 
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caractère  particulier  de  son  ouvrage  :  t  Ce 
livre,  je  l'ai  fait  de  moi-même,  de  ma  vie,  da 
mon  cœur;  il  est  sorti  de  mon  expérience 
bien  plus  que  de  mon  étude.  Je  l'ai  tiré  de 
mon  observation,  de  mes  rapports  d'amitié, 
de  voisinage;  je  l'ai  ramassé  sur  les  routes. 
Enlin,  je  l'ai  trouvé  surtout  dans  les  souve- 
nirs de  ma  jeunesse.  Pour  connaître  la  vie 
du  peuple,  ses  travaux,  ses  souffrances,  il  me 
suffisait  d'interroger  mes  souvenirs.  En  ou- 
tre, j'allais  consultant  les  hemmes,  les  en- 
tendant eux-mêmes  sur  leur  propre  sort, 
recueillant  de  leur  bouche  ce  qu'on  ne  trouve 
pas  toujours  dans  les  plus  brillants  écrivains, 
les  paroles  du  bon  sens.  »  L'ouvrage  est  di- 
visé en  trois  parties  :  la  première  est  intitulée 
Du  servage  et  de  la  haine.  Michelet  raconte 
successivement,  avec  émotion,  les  servi- 
'tudes  du  paysan,  les  servitudes  de  l'ouvrier, 
du  fabricant,  du  marchand,  du  fonction- 
naire, du  riche-,  du  bourgeois.  Il  décrit  avec 
une  grande  finesse  d'observation  la  condition 
matérielle,  intellectuelle  et  morale  des  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  leurs  idées,  leur 
caractère,  leurs  traditions,  leurs  aspirations, 
leurs  préventions,  leurs  ailtipalhies  récipro- 
ques, leurs  mœurs,  leurs  misères,  leurs  joies. 
Chacun  des  chapitres  de  cette  première  par- 
tie est  une  peinture  complète;  avec  une  sou- 
plesse admirable,  l'auteur  sait  y  prendre  tous' 
les  tons  :  tour  à  tour,  il  admire,  il  s'intéresse, 
il  s'étonne,  il  gémit,  il  s'indigne.  Rarement 
il  exprime  des  sentiments  de  joie,  car,  dan3 
ses  tableaux  comme  dans  la  realité,  les  cou- 
leurs sombres  tiennent  plus  de  place  que  les 
couleurs  riantes.  Cependant,  Michelet  pense 
que  les  maux  de  l'homme  ont  diminué  dans 
une  certaine  proportion  ;  mais  il  ajoute  que 
la  société  est  devenue  aussi  infiniment  plus 
sensible.  «  On  ne  souffre  plus  du  présent  seu- 
lement, mais  de  l'avenir,  du  possible.  L'ame, 
tout  endolorio  d'avance,  sent  et  pressent  le 
mal  qui  doit  venir,  celui  parfois  qui  ne  vien- 
dra jamais.  Le  malheur  des  différentes  clas- 
ses est  le  résultat  du  machinisme  administra- 
tif, industriel,  philosophique,  littéraire,  et  de  . 
la  mésintelligence  qui  sépare  les  hommes 
d'instinct  des  hommes  de  réflexion.  Quel  est 
le  remède  a»  mal?  L'amour, 

Ici  commence  la  seconde  partie  intitulée  : 
De  l'affranchissement  par  l'amour;  la  nature. 
Michelet  entreprend  de  caractériser  l'instinct 
populaire,  d'y  montrer  la  souree  de  vie  où  les 
classes  cultivées  doivent  chercher  aujour- 
d'hui leur  rajeunissement;  il  veut  prouver  k 
ces  classes  nées  d'hier,  usées  déjà,  qu'elles 
ont  besoin  de  se  rapprocher  du  peuple  d'où 
elles  sont  sorties.  L'auteur  ne  conteste  pas 
l'état  de  dépression,  de  dégénérescence  phy- 
sique, parfois  morale,  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le'  peuple,  surtout  celui  des  villes; 
•  mais  le  fond  subsiste,  cette  race  a  toujours 
du  vin  dans  te  sang,  toujours  l'énergie  mili- 
taire ,  toujours  l'insouciance  courageuse , 
grande  parade  d'esprit  indépendant.  Les  clas- 
ses que  bous  appelons  inférieures  et  qui  sui- 
vent de  plus  près  l'instinct  sont  par  cela 
même  éminemment  capables  d'action,  tou- 
jours prêtes  à  agir.  »  Or,  ceux  qui  agissent 
sont  supérieurs  à  ceux  qui  parlent.  Le  peu- 
ple a,  en  outre,  ta  sagesse  et  une  grande  ex- 
périence. Où  trouver  un  homme  plus  sensé 
que  le  vieux  paysan  de  France?  Les  femmes  du 
peuple,  particulièrement,  obligées  bien  plus 
que  les  autres  d'être  la  providence  de  la  fa- 
mille, celle  de  leur  mari,  même,  forcées  tous 
les  jours  d'employer  avec  lui  infiniment  d'a- 
dresse et  de  vertueuses  ruses,  atteignent 
parfois  à  la  longue  un  degré  étonnant  de 
maturité.  Le  peuple,  se  demande  Michelet, 
gagne-t-il  beaucoup  à  sacrifier  son  instinct? 
Loin  de  là.  Mais  ou  trouver  le  génie  du  peu- 
ple, où  l'étudier  dans  son  élément  le  plus 
pur?  Dans  le  peuple  des  enfants  et  des  sim- 
ples :  •  C'est  laque  Dieu  nous  garde  le  dépôt 
de  l'instinct  vivant,  le  trésor  d'éternelle  jeu- 
nesse. •  L'enfant  est  le  peuple  dans  sa  vérité 
native,  le  peuple  sans  vulgarité,  sans  ru- 
desse, sans  envie,  n'inspirant  ni  défiance  ni  " 
répulsion.  •  Il  ne  faut  plus  que  les  sages  se 
contentent  de  dire  :  ■  Laissez  venir  les  pe- 
»  lits;  ■  il  faut  qu'ils  aillent  à  eux.  L'enfance 
n'est  pas  seulement  un  âge,  un  degré  de  la 
vie;  ç est  un. peuple,  le  peuple  innouent.  Les 
simples  rapprochent  et  lient  volontiers,  divi- 
sent et  analysent  peu.  Non-seulement  toute 
division  coûte  à  leur  esprit,  mais  elle  leur 
fait  peine,  leur  semble  un  démembrement. 
Ils  ne  raisonnent  pas,  ne  concluent  pas.  Voir 
ce  qui  ne  paraît  aux  yeux  de  personne,  c'est 
la  seconde  vue;  voir  ce  qui  semble  à  venir.à 
naître,  c'est  la  prophétie  :  deux  choses  qui 
font  l'étounemeiit  de  la  foule,  le  désespoir 
des  saines  et  qui  sont  généralement  ce  don 
naturel  de  simplicité.  • 

La  troisième  partie  du  Peuple  a,  pour  titre 
l'Affranchissement  par  l'amour  ;  la  patrie.  La 
patrie,  c'est  la  grande  amitié  qui  contient 
toutes  les  uutres  ;  il  faut  l'aimer  malgré  l'op- 
position des  intérêts,  la  différence  des  con- 
ditions. Dans  l'amour  de  la  pairie,  il  faut  que 
l'homme  de  science  et  de  culture  et  l'homme 
d'instinct  se  réconcilient.  Chacun  d'eux  ne 
trouveraqu'en  l'autre  son  affranchissement.  11 
faut  que  des  deux  côtés  le  cœur  s'élargisse. 
Michelet  développe  ensuite  sa  thèse  de  l'union 
des  cœurs  au  point  de  vue  du  mariage,  de 
l'association,  des  relations  nationales.  Après 
un  hommage  rendu  au  génie  de  la  Erance, 
«  qui  est  la  fraternité  vivante,  •  et  à  celui  de 
la  Révolution,  l'auteur  termine  son  ouvrage 
par  des  considérations  sur  l'éducatiou. 
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Le  lirre  du  Peuple  est  donc,  en  môme 
temps  q'Vune  savante  étude  des  misères  socia- 
les, un  éloquent  appel  à  la  fraternité  ces  diffé- 
rentes classes,  au  nom  de  l'intérêt  de  cha- 
cune d'elles  et  de  la  patrie  commune.  C'est 
encore  une  belle  apologie  du  peuple,  de  la 
démocratie  et  de  la  Révolution.  Nous  ne  di- 
rons rien  du  style  du  Peuple;  c'est  celui  de 
Michelet.  Ce  livre  abonde  en  aperçus  nou- 
veaux, en  réflexions  profondes  ou  ingénieu- 
ses, en  peintures  gracieuses  ou  sévères,  en 
réminiscences  touchantes  et  mélancoliques, 
car  l'enfance  de  l'auteur  n'a  pas  été  heureuse  ; 
il  est  né  peuple,  il  a  souffert  comme  le  peu- 
ple; il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait 
raconté  avec  tant  d'émotion  les  misères  de 
ses  frères,  misères  qu'il  n'a  jamais  oubliées 
et  auxquelles  il  a  toujours  su  compatir.  C'est 
un  fait  assez  exceptionnel  parm"  '«*  parvenus 

Eour  qu'il  faille  lut  en  savoir  lto.  ""  autre 
onneur  pour  Michelet,  c'est  d  avoir  célébré 
avec  l'accent  du  patriotisme  le  passé  de  la 
France  ei  de  n'avoir  négligé,  à  une  époque 
d'égoïsme,  aucune  occasion  d'éveiller  dans 
les  âmes  le  sentiment  du  devoir  et  du  sacri- 
fice envers  la  patrie. 

Peuple  francnis  depuis  son  oriçine  juftqu  a 

nos  jour»  (mémoires  du),  par  M.  Augustin 
Challaniel  (Paris,  1865- 1873,  S  vol.  in-8»). 
Dans  cet  ouvrage,  qui  a  coûté  à  son  auteur 
vingt  années  de  travaux  préparatoires,  M.  Au- 
gustin Chiillamel  s'est  proposé  de  faire  passer 
sous  nos  jeux,  dit-il,  «  le  tableau  des  splen- 
deurs et  des  misères  du  peuple  français,  les 
halles  et  les  élans  de  la  civilisation  générale 
dans  les  institutions  sociales,  politiques  et  re- 
ligieuses ;  le  mouvement  intellectuel  des 
Sciences,  des  lettres  et  des  arts;  la  manière 
de  vivre  de  nos  ancêtres,  la  somme  de  bien- 
être  dont  ils  jouirent,  les  particularités  de 
leur  éducation,  les  curiosités  de  toutes  sortes 
relatives  à  leurs  coutumes  civiles  et  privées, 
leurs  liaisons  domestiques,  leurs  habitations, 
leurs  vêtements,  leur  nourriture,  leurs  joies 
et  leurs  douleurs,  leurs  audaces  et  leurs  fai- 
blesses, leurs  mérites  et  leurs  fautes...  •  Cet 
immense  programme,  M.  Challaniel  l'a  rem- 
pli de  la  façon  la  plus  satisfaisante,  en  pui- 
sant aux  meilleures' sources  et  en  donnant 
des  preuves  de  la  plus  solide  érudition.  Il  n'a 
point  voulu  faire  une  histoire  méthodique  et 
chronologique.  S'inspirant  de  \  Histoire  de  la 
vie  privée  des  Fiançais  de  Legrand  d'Auxsy, 
de  {'Histoire  des  Français  des  divers  états 
de  Moiueil  :  de  {'Histoire  des  mœurs  e( de  la 
vie  privée  des  Français  de  M.  E.  de  LaBédol- 
lière,  il  a  élargi  le  plan  de  ses  prédécesseurs, 
y  a  apporté  des  idées  plus  élevées  et  un  sa- 
voir plus  sûr,  Lnissantde  côté  lesévénements 
politiques,  il  fait  l'histoire  du  peuple  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  des  institutions  et 
des  moeurs.  Il  croit  qu'un  peuple  a  un  carac- 
tère essentiel  tout  comme  un  homme  isolé,  et 
que  lorsqu'il  est  de  seconde  ou  de  troisième 
formation,  ce  qui  est  notre  cas,  il  y  a  solida- 
rité entre  les  éléments  divers,  les  races  pri- 
mitives qui,  en  se  fusionnant,  ont  contribué 
à  le  former.  Cette  grande  assertion  de  philo- 
sophie historique  plane  sur  le  livre  entier.  Ce 
livre  commence  avec  les  Gaulois,  avant,  pen- 
dant et  après  Jules  César,  qui  importa  chez 
nos  ancêtres  la  domination  et  la  civilisation 
moderne.  A  ce  mélange  du  sang  primitif 
viennent  se  joindre  les  mélanges  provenant 
des  invasions  barbares,  des  Francs,  des  Bur- 
gondes,  des  Goths,  etc.  L'ouvrage,  intéres- 
sant dès  le  commencement,  gagne  à  mesure 
qu'il  avance.  A  partir  du  xvo  siècle  jusqu'à 
sa  peinture  finale  du  xvnie  siècle,  il  devient 
excellent  et  aussi  amusant  qu'instructif.  Il 
abonde  eu  traits  de  mœurs,  en  anecdotes  et  en 
citations  piquantes.  «  Les  faits  de  l'histoire 
générale,  dit  M.  lJatin,  les  institutions  reli- 
gieuses et  civiles,  le  mouvement  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts  y  ont  leur  place 
et  fournissent,  pour  chacune  des  époques  dont 
s'occupe  l'auteur,  la  matière  d'une  introduc- 
tion k  ce  qui  est  plus  particulièrement  le  su- 
jet du  livre,  au  tableau  des  mœurs  et  des 
usages.  Ainsi  sont  conçus  et  ordonnés  les 
chapitres  qui  conduisent  l'ouvrage  jusqu'à  la 
fin  du  xviue  siècle  :  le  Gaulois,  le  Gallo-Ro- 
main,  le  Gallo-Franc  mérovingien ,  le  Franc 
carlovingien,  le  Français  féodal,  te  Français 
du  moyen  àge,le  Français  de  la  Renais.-ance, 
le  Français  ligueur,  le  Français  sous  Riche- 
lieu, le  Français  frondeur,  le  Français  sous 
Louis  XIV,  etc.  Ces  chapitres  se  font  lire 
avec  intérêt;  ils  attachent  par  les  détails  in- 
structifs et  curieux  qui  s'y  trouvent  rassem- 
blés en  très-grand  nombre.  C'est  le  fruit 
d'informations  poursuivies  par  le  Conscien- 
cieux historien  avec  un  zèle  bien  méritoire 
dans  ious  les  documents  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  desquels  il  croyait  pouvoir 
attendre  un  témoignage  digne  d'être  re- 
cueilli. »  Cet  ouvrage  est  simplement  et 
agréablement  écrit,  sans  aucune  recherche 
oratoire.  «  C'est,  dit  M.  Baudry,  un  livre  de 
lecture  pour  les  hommes,  et  non  un  manuel  & 
l'usage  des  classes  et  des  pensionnats.  Les 
scinuiales  de  l'histoire  n'y  sont  pas  trop  dis- 
simulée; niai.-,  ou  y  respecte  les  convenances. 
L'auteur  appartient  à  la  même  école  dé- 
mocratique que  '  M.  Henri  Martin,  sauf  la 
tendance  mystique.  Ses  jugements  portent 
l'empreinte  ou  sens  commun  populaire,  géné- 
ralement sain,  parfois  un  peu  sommaire.  On 
pourrait  contester  çk  et  là  quelque  point, 
mais  en  somme  il  faut  applaudir  à  cette  oeu- 
vre de  conscience  et  de  labeur,  et  ceux  qui 
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l'ont  nommée  un  monument  national  ne  se- 
ront pas  dédits  par  nous.  »  Les  Mémoires  du 
■peuple  français  ont  été  couronnés  par  l'Aca- 
démie française  en  1872. 

Peuple  (DE  LA  SOUVERAINISTE   DU),  par  J.  de 

Maistre.  V.  souveraineté. 

Peuple  (DE  LA  SOUVERAINETÉ  Du),  par  P.  dfl 
Flotte.  V.  SOUVERAINETÉ. 

Peuple  constituant  (le),  journal  quotidien, 
rédacteur  en  chef  Lamennais,  publié  du  27  fé- 
vrier au  11  juillet  1848,  134  numéros  in -fol. 

Cette  feuille,  dont  la  collection  complète 
est  devenue  rare,  eut  un  grand  éclat.  Les 
premiers  numéros  en  furent  placardés  sur 
les  murs  de  Paria.  Sa  doctrine  politique,  em- 
preinte du  mysticisme  enthousiaste  de  l'illus- 
tre publiciste  qui  la  dirigeait,  était  basée  sur 
la  souveraineté  absolue  du  peuple.  Le  peuple 
est  tout;  le  sens  absolu  de  la  justice  et  de  la 
vérité  est  en  lui  seul  ;  le  suil'rage  universel 
en  donne  la  manifestation  :  Vox  populij  vox 
Deil  tel  est  le  principe,  nous  allions  dire  tel 
est  le  dogme,  car  avec  Lamennais  tout  revê- 
tait pour  ainsi  dire  un  caractère  religieux. 

Au  reste,  le  Peuple  constituant  professait 
des  doctrines  modérées  et  combattait  le  com- 
munisme et  le  socialisme  radical;  mais  pro- 
fondément dévoué  à  ta  cause  populaire,  il  com- 
battait avec  non  moins  de  vigueur  la  réaction. 

On  se  souvient  que  pendant  la  terrible  ba- 
taille de  juin,  Lamennais,  dans  une  des  salles 
de  l'Assemblée  nationale,  étendant  la  main 
vers  ceux  qu'il  accusait  d'avoir  provoqué  ce 
conflit  sanglant  pour  établir  la  dictature  mi- 
litaire, leur  jeta  ce  cri  de  douleur  et  de  malé- 
diction ;  «  11  y  a  un  Dieu  qui  vous  demandera 
compte  de  tant  de  sang  I  » 

Lors  du  rétablissement  du  cautionnement, 
Lamennais,  qui  aurait  pu  facilement  se  pro- 
curer la  somme  nécessaire,  ne  voulut  pas 
néanmoins  transiger  avec  les  principes  et 
condamna  sa  feuille  à  disparaître.  Le  der- 
nier et  mémorable  numéro  parut  encadré  de 
noir.  Les  adieux  poignants  adressés  par  La- 
mennais à  ses  lecteurs  ont  eu  un  retentisse- 
ment immense.  Nous  en  citerons  les  princi- 
paux passages. 

«  Le  Peuple  constituant  a  commencé  avec 
la  République,  il  finit  avec  la  Rt-publique  ;  car 
ce  que  nous  voyons  ce  n'est  pas,  certes,  la 
république;  ce  n'est  même  rien  qui  ait  un 
nom.  Paris  eu  état  de  siège,  livré  au  pou- 
voir militaire,  livré  lui-même  à  une  faction 
qui  en  fait  son  instrument;  les  cachots  et  les 
forts  de  Louis-Philippe  encombrés  de  qua- 
torze mille  prisonniers,  à  la  suite  d'une  af- 
freuse boucherie  organisée  par  des  conspira- 
teurs dynastiques  devenus,  le  lendemain, 
tout-puissants;  des  transportions  sans  ju- 
gement, des  proscriptions  telles  que  1793 
n'en  fournit  pas  d'exemple  ;  des  lois  attenta- 
toires' au  droit  de  réunion,  détruit  de  fait; 
l'esclavage  et  la  ruine  de  la  presse,  par  l'ap- 
plication monstrueuse  de  la  législation  mo- 
narchique remise  en  vigueur;  la  garde  natio- 
nale désarmée  en  partie;  le  peuple  décimé  et 
refoulé  dans  sa  misère,  plus  profonde  qu'elle 
ne  le  fut  jamais  :  non,  encore  fois,  nonl  ce 
n'est  pas  la  république,  mais,  autour  de  sa 
tombe  sanglante,  les  saturnales  de  la  réaction  I 

»  Les  hommes  qui  se  sont  faits  ses  minis- 
tres, ses  serviteurs  dévoués  ne  tarderont  pas 
à  recueillir  la  récompense  qu'elle  leur  des- 
tine et  qu'ils  n'ont  que  trop  méritée.  Chassés 
avec  mépris,  courbes  sous  la  honte,  maudits 
dans  l'avenir,  ils  s'en  iront  rejoindre  les  traî- 
tres de  tous  les  siècles  dans  le  charnier  ou 
pourrissent  les  âmes  cadavéreuses,  les  con- 
sciences'mortes. 

•  Mais  que  les  factieux  ne  se  flattent  pas 
non  plus  d'échapper  à  la  justice  inexorable 
qui  pèse  les  œuvres  et  compte  les  temps. 
Leur  triomphe  sera  court.  Le  passé  qu'ils 
veulent  rétablir  est  désormais  impossible.  A 
la  place  de  la  royauté,  qui,  à  peine  debout, 
retomberait  d'elle-même  sur  un  sol  qui  refuse 
de  la  porter,  ils  ne  parviendront  à  consti- 
tuer que  l'anarchie ,  un  désordre  profond, 
dans  lequel  aucune  nation  ne  peut  vivre,  et  de 
peu  de  aurée  dès  iors.  En  vain  ils  essayeraient 
ue  le  prolonger  par  la  force  ;  toute  force  est 
faible  contre  le  droit,  plus  faible  encore  con- 
tre le  besoin  d'être... 

•  Quant  k  nous,  soldats  de  la  presse,  dé- 
voues a  la  défense  des  libertés  de  la  patrie, 
on  nous  traite  comme  le  peuple,  on  nous  dé- 
sarme. Depuis  quelque  temps,  notre  feuille, 
enlevée  des  mains  des  porteurs,  était  déchi- 
rée, brûlée  sur  la  voie  publique.  Un  de  nos 
vendeurs  a  même  été  emprisonné  à  Rouen  et 
le  journal  saisi  sans  autre  formalité.  L'inten- 
tion était  claire  :  on  voulait  à  tout  prix  nous 
réduire  au  silence.  On  y  a  réussi  par  le  cau- 
tionnement. Il  faut  aujourd'hui  de  l'or,  beau- 
coup d'or  pour  jouir  du  droit  de  parler;  nous 
ne  sommes  pas  assez  riches. 

•  Silence  aux  pauvres  I  • 

Le  Peuple  constituant  avait  échappé  aux 
Suppressions  prononcées  par  Cavaiguac  con- 
tre les  principales  feuilles  démocratiques;  il 
n'avait  pas  été  passé  au  fil  du  sabre  ufricain, 
pour  employer  l'expression  de  Lamennais. 
Mais  son  dernier  numéro  fut  saisi  et  pour- 
suivi. Les  articles  alors  n'étaient  pas  signés; 
Lamennais  réclama  avec  insistance  auprès 
de  l'Assemblée  nationale  (il  était  représen- 
tant) le  droit  de  se  substituer  au  gérant  pour 
répondre  de  ses  propres  œuvres  devant  la 
justice.  Sa  demande  ne  fut  pas  admise,  et  le 
gérant  fut  condamné  à  six  mois  de  prison  et 
3,000  fr.  d'amende. 
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Mais  la  malédiction  du  grand  vieillard  n'en 
restera  pas  moins  comme  une  tache  indélé- 
bile sur  la  mémoire  des  coryphées  de  la  réac- 
tion après  la  révolution  de  Février. 

Peuple  (le),  journal  politique,  publié  par 
Proudhon,  de  1848  à  1850.  Ce  journal  fut  la 
terreur  de  la  bourgeoisie  et  des  classes  en  pos- 
session de  la  richesse.  C'est  dans  la  correspon- 
dance de  Proudhon  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation du  but  qu'il  poursuivait  dans  l'arène  du 
journalisme  :  le  Peuple  devait  être  le  premier 
acte  de  la  révolution  économique,  un  plan  de 
bataille  «  du  travail  contre  le  capital,  contre 
le  régime  propriétaire;  »  il  prenait  pour  su- 
jet de  ses  thèses  ■  le  peuple,  être  collectif; 
le  peuple  dans  sa  souveraineté,  sa  raison,  sa 
conscience;  le  peuple,  être  infaillible  et  di- 
vin ;  »  le  tout  développé  k  un  tout  autre 
point  de  vue  et  sous  une  autre  forme  que  la 
Contrai  social.  Proudhon  déclare  la  révolu- 
tion de  Février  illégale,  mais  il  la  soutient 
légitime,  au  nom  de  la  souveraineté  impres- 
criptible du  peuple.  Il  aurait  préféré  une  so- 
lution pacifique  et  graduelle  à  une  solution 
grosse  d'embarras.  11  ne  croit  pas  à  l'effica- 
cité du  suffrage  universel  ;  il  en  attaque 
même  le  principe.  Selon  lui,  le  vote  indéfini, 
illimité,  ne  peut  être  que  la  représentation 
factice  de  la  volonté  nationale,  le  produit  des 
préjugés,  des  passions  locales,  de  l'igno- 
rance, le  résultat  de  la  cohue  électorale  (et 
du  bon  plaisir  administratif);  l'électorat n'est 
pas  un  droit,  mais  une  fonction  ;  la  tyrannie 
des  majorités  est  ■  la  plus  exécrable  de  tou- 
tes ;  >  c'est  le  despotisme  absolu  du  nom- 
bre, de  la  moitié  plus  un.  Proudhon  déclare 
que  la  démocratie  est  le  plus  cher  des  gou- 
vernements et  que,  en  trois  mois,  les  élec- 
tions et  les  manifestations  ont  fait  perdre  à 
la  France  l  milliard  de  francs.  Dans  son  jour- 
nal, Proudhon  demande  la  liberté  du  travail 
et  la  division  du  travail.  Il  ne  veut  ni  du 
communisme,  qu'il  appelle  «  la  religion  de  la 
misère,  •  ni  des  ateliers  nationaux,  de  l'Etat 
fabricant  et  producteur.  Il  admet  bien  le 
droit  an  travail,  comme  mesure  provisoire, 
pouvant  donner  du  pain  à  tous  les  valides, 
mais  il  le  repousse  comme  ne  réalisant  pas 
ia  justice  sociale,  le  droit  de  tous.  Il  repousse 
cette  formule  comme  peu  digne  (humiliante 
et  ironique);  comme  insuffisante  (ne  s'appli- 
quant  pas  à  la  totalité  des  citoyens)  ;  comme 
aristocratique  (étant  basée  sur  l'inégalité  so- 
ciale) ;  comme  dangereuse  (n'accordant  qu'un 
demi-droit,  le  minimum).  Sa  formule  à  lui  est 
celle-ci  :  «  Tout  homme  a  le  devoir  du  tra- 
vail, alin  que  tous  aient  droit  aux  produits 
du  travail:  plus  de  pauvres,  mais  des  tra- 
vailleurs libres,  égaux,  responsables;  égalité 
devant  et  dans  le  travail;  production  par 
tous  et  pour  tous;  fonctions  coordonnées, 
non  hiérarchisées.  •  Proudhon  nie.  la  pro- 
priété; Ik-dessus,  il  faut  l'entendre,  il  faut  le 
comprendre.  «  La  propriété,  c'est  le  vol.  » 
Mais  il  a  dit  lui-même  que  cette  proposition 
renversante,  «  machine  de  guerre,  bonne 
pour  l'insurrection,  »  ne  se  répète  pas  deux 
fois.  Si  l'on  met  de  côté  l'hyperbole,  destinée 
uniquement  h.  attifer  l'attention  désolasses  in- 
téressées à  ce  jeu  redoutable  de  la  controverse 
philosophique,  on  trouve  que  ce  prétendu  en->- 
nemi  de  la  propriété  en  combat  seulement  les 
abus  et  qu  il  en  prend  même  la  défense.  Ce 
fut  dans  le  journal  le  Peuple  que  Proudhon 
mit  en  avant  ses  théories  fameuses  de  crédit 
gratuit  et  qu'il  fit  connaître  son  projet  de 
banque  d'échange  (v.  ÉCHANGE),  dontBastiat 
montra  si  brillamment  la  décevante  concep- 
tion. Ce  fut  là  qu'il  attaqua  successivement 
tous  les  chefs  des  sectes  communistes  et  des 
partis  politiques  montant  à  l'assaut  du  pou- 
voir. Des  idées  justes  s'y  mêlent  k  ses  para- 
doxes, et,  par  la  terreur  qu'inspiraient  ses  hy- 
perboles inouïes,  il  contribua  certainement  k 
la  chute  de  la  république  de  1848. 

Le  journal  le  Peuple  a  paru  successivement 
sous  les  titres  suivants  : 

1°  le  Représentant  du  peuple,  isr  n°,  27  fé- 
vrier 1848  ;aou&-litrtî:Journaldestrai)ailh,urs. 
Gérant,  fondateurs  et  rédacteurs  :  Lubatti 
jeune,  Ch.  Fauvety,  J.  Piard,  Allien,  Barclay, 
Proudhon,  A.  Bougeart,  A.  Legallois.  Il  dispa- 
raît de  lui-même  le  27  juin  (état  de  siège),  repa- 
raît le  9  août,  est  suspendu  le  21  août  et  repa- 
rait le  2  septembre,  sous  ce  titre  :  le  Peuple. 

go  Le  Peuple.  Hebdomadaire,  ï  septembre 
1848  ;  quotidien,  23  novembre.  Epigraphe  : 
•  Plus  d'impôts;  plus  d'usure;  plus  de  mi- 
sère; le  travail  pour  tous;  la  propriété  pour 
tous  ;  la  famille  pour  tous,  —  Qu  est-ce  que 
le  producteur?  —  Rien.  —  Que  doit-il  être? 
—  Tout.  —  Qu'est-ce  que  le  capitaliste?  — 
Tout.  —  Que  doit-il  être?  —  Rien.  »  Gé- 
rant ,  fondateurs  et  rédacteurs  :  L.  Vas- 
benter,  Ch.  Fauvety,  G.  Duchêne,  J.  Lan- 
glois,  Proudhon,  Ph.  Faure,  Ch.  d'Amyot, 
J.  Benoît,  A.  Darimon,  Pardigon,  L.  Ménard, 
Arnould  Frémy,  Taxile  Delord,  A.  Crétin, 
Ch.  Chevé,  Madier  de  Montjau  aîné,  F.-V. 
Raspail,  G.  Mortillet,  Rainoii  de  La  Sagra, 
P.  Dupont,  P.  Lachambeaudie,  Pauline  Ro- 
land, etc.  Saisi  le  3  septembre  sur  la  voie 
publique;  suspendu  peu  après,  faute  de  cau- 
tionnement; reparaît  le  l«r  novembre  (heb- 
domadaire); quotidien,  le  23  novembre  (nu- 
méro double,  le  lundi)  ;  en  tout  206  numé- 
ros. Nombreuses  saisies  et  condamnations. 
Le  13  juin,  une  édition  du  soir  devait  être 
distribuée  sur  les  barricades.  Il  en  fut  tiré 
seulement  deux  numéros,  imprimés  d'un  seul 
côté  et  ne  contenant  que  quatre  articles.  Le 
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premier  finit  ainsi  :  »  Le  temps  des  paroles 
est  passé,  celui  de  l'action  commence.  «  Les 
autres  sont  intitulés  :  Républicain  ou  Cosaque; 
Aspect  de  Paris;  Dernières  nouvelles  de  Rome. 

3°  I.a  Voix  du  peuple.  Même  rédaction.  Le 
1er  no  (l«r  octobre  1849)  contient  une  lettre 
de  Proudhon  datée  de  Sainte- Pélagie,  dans 
laquelle  il  s'adresse  k  ses  amis  comme  l.a  Ro- 
chejaquelein  k  ses  Vendéens.  Saisies  fréquen- 
tes en  février  et  en  avril  1850;  nombreuses 
condamnations  ;  223  numéros. 

4°  Le  Peuple  de  1850.  Même  journal,  mais 
avec  un  conseil  de  rédaction,  composé  de  re- 
présentants du  peuple.  1B|"  no  (15  juin,  après 
un  mois  de  suspension).  Supprimé  .le  26  sep- 
tembre 1850,  a  paru  néanmoins  jusqu'au  13  oc- 
tobre. 

La  collection  du  Peuple  est  très-recher- 
chée, surtout  à  l'étranger. 

Peuple  touverain  (le),  journal  politique 
quotidien,  qui  parut  le  26  mars  184S.  Il  avait 
pour  rédacteur  en  chef  gérant  A.  Salières. 
Ce  journal  s'annonça  immédiatement  comme 
très-avancé.  Il  portait' en  sous-titre  :  Journal 
des  travailleurs,  avec  les  mots  suivants  :  Li- 
berté, Egalité,  Fraternité,  Solidarité,  Unité. 
Son  programme  était  contenu  dans  ces  for- 
mules :  »  Tout  par  le  peuple  et  pour  le  peu- 
ple. Suffrage  universel.  Liberté  illimitée  de 
la  pensée.  Organisation  du  travail.  Droit 
d'association.  Instruction  commune  et  gra- 
tuite. »  Du  reste,  les  fondateurs  de  ce  jour- 
nal étaient  membres  du  club  républicain  des 
Travailleurs  libres. 

Dès  le  premier  jour,  le  Peuple  souverain  se 
plaça  au  rang  des  organes  socialistes.  »  Ou- 
vriers, disait-il,  travailleurs,  ne  dormons  past 
On  nous  a  dit:  Liberté,  Egalité,  Fraternité; 
bien,  mais  prenons  la  liberté  au  mot  :  deman- 
dons sans  cesse  la  réalisation  pleine  et  en- 
tière de  cette  trinité  immortelle.  Sachons-le 
bien,  pas  de  liberté,  pas  d'égalité,  pas  de 
fraternité  possibles  sans  une  réorganisation 
de  la  propriété;  c'est  la  chaîne  k  laquelle 
tous  les  anneaux  sociaux  se  rattachent;  si 
vous  ne  la  tenez  pas,  cette  chaîne,  d'une 
main  forte  et  obstinée  jusqu'à  la  mort,  la  ré- 
publique vous  jouera  le  plus  sanglant  des 
tours.  »  Il  est  facile  de  juger  d'après  cet  ex- 
trait du  caractère  de  cette  feuille.  Les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire  n'inspiraient 
aux  rédacteurs  qu'une  médiocre  confiance. 

Peuple  «ouvcmln  (le),  journal  politique, 
fondé  à  Lyon  en  1848.  Cette  feuille,  très- 
avancée  également,  se  donnait  elle-même 
comme  organe  des  intérêts  démocratiques 
et  du  progrès  social.  Les  rédacteurs  de- 
mandèrent la  collaboration  de  Proudhon.  Le 
grand  anarchiste  envoya,  en  effet,  des  arti- 
cles très-remarquables.  Les  fondateurs  eu- 
rent alors  t'idée  de  faire  paraître  leur  jour- 
nal en  même  temps  k  Paris  et  ils  établirent 
dans  cette  ville  un  bureau  ;  mais  le  journal 
ne  tarda  pas  à  disparaître. 

Peuple  (le),  journal  fondé  au  mois  d'octo- 
bre 1863  par  M.  Clément  Duvernois,  rallié  à 
l'Empire.  Cette  feuille  politique  quotidienne 
se  vendait  Ofr. 05,  etle  déficitétait  comblé  par 
la  cassette  impériale,  ce  qui  fit  spirituellement 
appeler  le  journal  de  M.  Duvernois  la  «  feuille 
entretenue.  •  A,  la  suite  d'un  procès  en  usur- 
pation de  titre,  le  Peuple  fut  contraint  par 
jugement  de  modifier  son  titre  et  devint,  à 
partir  du  l«r  février  1569,  le  Peuple  français. 
Vers  la  lin  de  cette  même  année,  le  prix  du 
journal  fut  élevé  k  o  fr.  10.  La  feuille  stipen- 
diée essaya  de  refaire  à  l'Empire  une  virgi- 
nité. Elle  s'attacha  à  démontrer  que  te  gou- 
vernement de  l'auteur  du  2  décembre  avait 
pour  mission  de  ■  faire  grand  •  et  que,  ce 
que  le  peuple  demandait,  c'était  infiniment 
moins  les  libertés  politiques  que  la  splendeur 
du  trône.  Lorsque  M.  Ollivier  fut  appelé  au 
pouvoir,  M.  Duvernois  appuya  le  nouveau  mi- 
nistre, qui  lui  avait  promis  de  l'appeler  au  mi- 
nistère. Déçu  dans  ses  espérances,  il  attaqua 
bientôt  son  allié  de  la  veille,  et  le  chef  du  pou- 
voir dut  désavouer  la  feuille,  dans  laquelle  il 
déposait,  dit-on,  de  temps  k  autre  ses  éluoubra- 
tions.  Après  la  chute  de  M.  Ollivier  (8  août 
IS70),  M.  Duvernois,  devenu  ministre,  cessa 
d'être  rédacteur  en  chef  du  Peuple  français; 
mais  il  continua  néanmoins  à  le  diriger  jusqu'à 
la  révolution  du  4  septembre  suivant.  Co 
journal  disparut  avec  l'Empire. 

Peuple  •ouveraiu  (lb),  journal  politique, 
fondé  par  M.  Victor  Simond  le  8  septembre 
1870.  Il  eut  pour  rédacteur  en  chef  M.  Pas- 
cal Dtiprat.  Réuigé  dans  un  sens  très-républi- 
cain, ce  journal  eut  un  certain  succès.  Cepen- 
dant il  changea  bientôt  de  titre  et  s'appela,  à 
partir  du  2  novembre,  le  Tribun  du  peuple. 

Le  l"  juin  1871,  le  Peuple  souverain  repa- 
rut sous  la  direction  de  M.  Pascal  Duprut, 
qui,  au  mois  de  mars  187:8,  fut  remplace  par 
M.  L.  Asseline.  Le  journal  suspendit  peu 
après  sa  publication,  puis  reparut  le  16  m^| 
1872,  k  o  fr.  05,  en  annonçant  comme  ses  ré- 
dacteurs :  F.-Victor  Hugo,  Ed.  Lockroy,  Paul 
Meurice,  A.  Vacquerie,  Camille  Pelletai). 

Le  Peuple  souverain,  sous  cette  nouvelle 
forme,  eut  immédiatement  un  grand  succès. 
Les  administrateurs  eurent  l'idée  de  donner, 
chaque  dimanche,  ua  grand  dessin  occupant 
la. première  page  et  de  vendre  ce  numéro 
0  fr.  10.  Mais,  dès  le  cinquième  dimanche,  la 
dessin  fut  interdit  et  te  journal  renonça  k  en 
donner  de  nouveaux.  Poursuivi  peu  après  en 
cour  d'assises,  il  fut  acquitté;  mais  le  15  mai 
1873  sa  vente  était  interdite  sur  la  voie  pu- 
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blique  par  le  gouverneur  de  Paris,  et  la  même 
mesure  était  prise  par  les  préfets  de  plus  de 
quarante  départements.  Au  mois  d'août  sui- 
vant, plusieurs  rédacteurs  du  Rappel  quittè- 
rent le  Peuple  souverain  et  furent  remplacés 
par  MM:  Quentin,  Yves  Guyot,  Tony  Révil- 
Ion,  etc.  Quelques  jours  après,  le  4  septem- 
bre, le  journal  était  supprimé. 

Pour  le  remplacer,  les  frères  Simond  fon- 
dèrent dans  le  département  de  l'Yonne,  qui 
n'était  pas  en  état  de  siège,  un  journal  ayant 
le  même  format  et  la  même  rédaction,  le  Suf- 
frage universel  (i  octobre  1873).  Deux,  jours 
après,  un  arrêté  du  gouverneur  de  Paris  in- 
terdisait le  journal  dans  tous  les  départe- 
ments faisant  partie  de  la  ire  division  mili- 
taire et  le  parquet  poursuivait  le  Suffrage 
Universel  comme  n'étant  que  la  continuation 
du  Peupie  souverain.  A  la  suite  de  procès  de- 
vant toutes  les  juridictions,  la  cour  de  cassa- 
tion donna  gain  de  cause  au  journal;  mais, 
comme  les  préfets  avaient  interdit  partout  la 
vente  de  la  feuille  républicaine,  elle  ceBsa  de 
paraître  le  25  décembre  1873. 

PEUPLE  s.  m.  (peu-plë  —  lat.  populus.  V. 
peuplier).  Bot.  Ancien  nom  du  peuplier  resté 
en  usage  dans  certaines  provinces. 

—  Techn,  Bois  de  peuplier,  employé  sur- 
tout pour  faire  des  voliges. 

PEUPLÉ,  ÉE  (peu-plé)  part,  passé  du  v. 
Peupler.  Rempli  de  peuple  :  Cette  ville  est 
fart  peuplée.  C'est  dans  les  villes  les  plus 
peuplées  qu'on  peut  trouver  une  plus  grande 
solitude.  {K:  Bacon.)  Les  pays  les  plus  peu- 
plés furent  sans  doute  les  climats  chauds,  où 
l'homme  trouve  une  nourriture  facile  et  abon- 
dante. (Volt.)  Quand  un  pays  possède  un  grand 
nombre  de  fainéants,  soyez  sur  qu'il  est  assez 
peuplé.  ("Volt.)  Plus  un  pays  est  fkvplé, plus 
il  est  puissant  et  riche.  (G rimm.)  L'absence  de 
liberté  crée  la  solitude  ;  il  n'y  a  de  peuplés 
que  les  pays  libres.  (De  Oustine.) 

—  Où  il  y  a  des-  hommes,  du  monde,  des 
habitants  :  Tout  l'Olympe  est  PliVPLÉde  héros 
amoureux.  (Volt.)  Les  palais  seraient  bientôt 
déserts  s'ils  ne  devaient  être  peuplés  que  d'a- 
mis. (Grimm.) 

—  Où  vivent,  où  croissent  un  grand  nom- 
bre d'nnimaux  ou  de  végétaux  :  Une  forêt 
peuplée  de  gibier.  Un  étang  est  peuplé  de 
poissons.  Il  fut  un  temps  où  la  Sibérie  était 
peuplée  d'éléphants.  (Flourens.)  Arcachon 
était,  il  y  a  quelques  années,  une  lande  peu- 
plée de  pins.  (E.  Texier.) 

Il  peut,  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbre»  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 

Boii.eau. 

—  Techn.  Drap  peuplé,  Drap  bien  garni  de 
poils. 

.PEUPLEMENT  s.  m.  (peu-ple-man  —  rad. 
peupler).  Action  de  peupler;  état  de  ce  qui 
est  peuplé  :  Il  faut  assainir  une  contrée  avant 
de  songer  à  son  peuplement.  Le  peuplement 
d'un  bois  doit  se  faire  avec,  discernement.  Le 
peuplement  des  colombiers  élevés  est  le  plus 
facile,  et  le  produit  bien  plus  avantageux. 
(Buff.)  J 

—  Ane.  coul.  Signification,  publication. 

PEUPLER  v.  a.  ou  tr.  (peu-plé  —  rad.  peu- 
ple). Remplir  de  peuple,  d'habitants  :  Iiomu- 
lus,  après  avoir  fondé  Borne,  la  peupla  de 
gens  ramassés  sans  choix.  (Acad.)  Moïse  peu- 
pla l'Europe  des  descendants  de  Japhet.  (Cha- 
teaub.)  Je  suis  persuadé  que,  si  les  gouverne- 
ments s'étaient  chargés  de  peupler  la  terre, 
elle  serait  encore  à  moitié  vide.  (St-Marc 
Girard.) 

Pour  peupler  les  Etats, 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  les  princes. 

Voltaire. 
Pourquoi  te  marier?  un  cadet  de  maison  I... 
—  Eh  !  palsambleu,  faut-il  qu'un  cadet  se  morfonde, 
Et  les  alne*3  tout  seuls  peupleront-ils  le  monde? 

Destouches. 
Il  Habiter,  former  la  population  de  :  Lespau- 
vres  gens  qui  peuplent  la  Trappe  sont  des 
malheureux  qui  n'ont  pas  eu  assez  de  courage 
pour  se  tuer.  (H.  Beyle.) 

—  Réunir  un  grand  nombre  de  personnes 
dans  :  L'introduction  et  tes  progrés  de  la  va- 
peur ont  eu  pour  résultat  de  peupler  les  ate- 
liers de  femmes  et  d'enfants.  (J.  Simon.) 

—  Attribuer  une  population  a  :  Il  faut 
avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et  dé- 
peuplons la  terre  un  peu  an  hasard.  (Volt.) 

—  Remplir  d'animaux  :  Peupler  un  étang 
de  poissons.  Peupler  une  garenne  de  lapins. 
Peupler  une  basse-cour  de  poules,  d'oies,  de 
canards.  ||  Habiter  en  grand  nombre,  en  par- 
lant des  animaux  :  Les  oiseaux  qui  peuplent 
une  volière. 

—  Réunir  un  grand  nombre  d'objets  dans  : 
Peuplkk  tut  bois,  une  vigne.  Peupler  wt  mu- 
sée de  statues  antiques. 

Pauvres  enfants!  de  fantômes  funèbres 
Quelque  nourrice  a  peuplé  vos  esprits. 

1  BÉKANOER. 

—  Fig.  Se  montrer,  exister  en  nombre 
dans  :  L'âme  du  tyran  est  esclave  de  tous  les 
vices  qui  la  peuplent  et  qui  la  travaillent. 
{A,  Martin.)  Les  grands  hommes  peuplent 
seuls,  comme  des  statues  immortelles,  tout  ce 
passé  qui,  suas  eux,  serait  muet  et  désert.  (De 
Sulvuiidy.)  ||  Dissiper  la  solitude,  faire  cesser 
l'isolement  de  :  La  jeunesse  a  le  don  par  ex- 
leilence  de  peupler  la  solitude.  (Ste-Beuve.) 
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•    .    .     .    .    L'étude 
Dissipe  mes  ennuis,  peuple  ma  solitude. 

C.  Delaviohk. 

—  Peint.  Multiplier  les  figures  de  :  Callot 
sait  peupler  sa  composition  sans  étouffer  ses 
personnages  ;  on  circule  toujours  librement  au 
milieu  de  ses  foules  innombrables. 

—  Constr.  Garnir  les  vides  de  :  Peupler 
de  poteaux  une  cloison.  Peupler  de  solives  un- 
plancher. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  multiplier  par  la  géné- 
ration :  Le  lapin  peuple  beaucoup.  Rien  ne 
peuple  comme  les  gueux.  (Dider.) 

Se  peupler  v.  pr.  Etre  peuplé,  deve- 
nir peuplé  ;  Partout  où  les  rayons  du  soleil 
peuvent  échauffer  la.  terre,  sa  surface  se  vivi- 
fie, se  couvre  de  verdure  et  se  peuple  d'ani- 
maux. (Buff.)  Les  bocages  se  peuplekt  de 
musiciens  charmants.  (A.  Martin.) 

PEUPLEHAIE  s.  f.  (peu-ple-rè—  rad.  peu- 
plier).  Lieu  planté  de  peupliers. 

PEUPLIER  s.  m.  (peu-pli-é  ~-  lat.  populus, 
mot  qui  est  évidemment  de  même  origine  que 
le  persan  pulpul.  Or,  pour  un  arbre  aussi 
répandu  en  Occident  et  en  Orient,  il  est  dif- 
ficile de  penser  à  une  transmission.  Une  pro- 
venance commune  de  l'époque  aryenne  est 
d'autant  plus  probable  que  ce  nom  est,  sans 
doute,  une  réduplication  de  la  racine  sans- 
crite pul,  être  grand,  élevé  (comparez pupôla, 
apûpulat,  etc.),  et  qu'il  exprime  parfaitement 
la  haute  et  rapide  croissance  de  l'arbre.  Le 
persan  pullah,  saule,  en-  dérive  également. 
Le  latin  populus  a  passé  dans  plusieurs  lan- 
gues européennes  :  le  Scandinave  popel, 
l'allemand  pappel,  l'anglais  poplar.  Le  kym- 
rique,  cependant,  a  pour  le  peuplier  noir  une 
forme  pwmpleren ,  qui  paraît  originale.  Le 
lithuanien  pêple  est,  sans  doute,  l'allemand 
pappel;  mais  l'ancien  slave  topoliu,\e  russe 
topotk,  le  polonais  efl'illyriea  topola,  le  li- 
thuanien tapalas,  avec  t  pour  p,  transmission 
très-irrégulière,  pourraient  bien  remonter  à  la 
source  primitive).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  salicinées,  comprenant  une  cin- 
quantaine d'espèces  qui  habitent  l'Europe  et 
l'Amérique  du  Nord  :  Ce  large  feuillage  ex- 
pose le  peuplier  de  la  Caroline  à  être  facile- 
ment endommagé  par  le  vent.  (P.-Duchartre.) 
Le  bois  du  peuplier  blanc  n'est  pas  d'un  usage 
aussi  familier  que  celui  du  peuplier  noir.  (V. 
de  Bomare.)  Le  peuplier  aux  feuilles  trem- 
blantes et  murmurantes  imite  le  mouvement  et 
le  gazouillement  des  eaux.  (B.  de  St.-B.) 
J'attache  ma  nacelle  au  tronc  d'un  peuplier. 

Sainte-Beuve. 
L'aune  et  le  peuplier  amoureux  des  rivages 
Couronnent  les  ruisseaux  de  leurs  pâles  feuillages. 

Rosset. 

—  Encycl.  Les  peupliers  sont  des  arbres 
plus  ou  moins  élevés,  à  tige  droite,  à  feuilles 
alternes,  souvent  plus  larges  que  longues, 
arrondies,  ovale»,  lancéolées  ou  cordiformes, 
inégalement  dentées,  portées  sur  des  pétioles 
aplatis  latéralement.  .Les  fleurs  sont  dioïques, 
en  chatons  cylindriques.  Les  fleurs  femelles 
sont  placées  k  l'aisselle  dç  bractées  éeailleu- 
ses, découpées  et  rètiècies  à  la  base;  les  mâ- 
les présentent  huit  étuinincs  ou  davantage,  à 
filets  libres,  insérés  sur  un  disque  en  forme 
de  cupule  et  tronqué  obliquement;  les  femel- 
les ont  un  ovaire  libre,  porté  sur  un  disque 
semblable  et  surmonté  d'un  style  très-court 
ou  presque  nul,  terminé  par  deux  stigmates 
allongés.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  ren- 
fermant plusieurs  graines  munies  d'une  ai- 
grette soyeuse. 

Les  bourgeons  de  ces  arbres  sont  recou- 
verts d'écaillés  imbriquées  et  enduits  d'un 
suc  visqueux  et  baisamique;  les  fouilles,  qui 
ne  paraissent  qu'après  les  fleurs,  sont  d'une 
extrême  mobilité,  grâce  à  la  disposition  de 
leurs  pétioles,  qui  donnent  beaucoup  de  prise 
aux  moindres  souffles  d'air;  aussi  le  feuillage 
de  ces  végétaux  est-il  au  plus  haut  degré 
murmurant.  Le  grand  développement' de  leur 
cime  et  la  disposition  traçante  de  leurs  raci- 
nes les  rendent  souvent  nuisibles  aux  récol- 
tes voisines,  en  même  temps  qu'ils  les  ex- 
posent à  être  facilement  renversés  par  les 
vents.  Les  graines,  par  leur  faible  poids  et 
par  l'aigrette  qui  les  surmonte,  se  dissémi- 
nent au  loin.  Mais  elles  servent  rarement  à 
la  propagation.  Le  plus  souvent,  on  multiplie 
les  peupliers  par  boutures  prises  sur  des  ra- 
meaux plus  ou  moins  forts;  elles  reprennent' 
très-aisément  et  ont  une  croissance  rapide. 
Quelques-uns,  surtout  parmi  les  espèces  exo- 
tiques, se  propagent  par  Ja  greffe  sur  les  es- 
pèces voisines. 

Les  peupliers  sont  généralement  rustiques  j 
toutefois,  la  plupart  veulent  être  abrités  con- 
tre les  grands  vents.  Peu  difficiles  sur  la  na- 
ture du  sol,  ils  végètent  mieux  dans  les  ter- 
rains frais  ou  humides,  et  le  bord  des  eaux 
leur  convient  tout  particulièrement.  Aussi 
rendent-ils  de  grands  services  dans  la  grande 
culture,  en  permettant  d'assainir  et  de  mettre 
en  valeur  les  terrains  marécageux,  les  ber>- 
ges  des  étangs  ou  des  cours  d'eau,  dont  ils 
maintiennent  les  terres.  On  les  exploite,  dans 
la  plupart  des  cas,  en  ëmondes,  c'est-à-dire 
qu'on  coupe  les  rameaux  rez  tronc,  dès  qu'ils 
ont  atteint  une  certaine  grosseur,  en  ayant 
soin  d'en  laisser  un  petit  bouquet  au  sommet 
de  la  cime.  Plus  rarement,  on  les  exploite  en 
têtards,  comme  les  saules.  On  les  trouve 
quelquefois  dans  les  forêts,  mais  jamais 
comme  essence  dominante;  ils  entrent  avan- 
tageusement dans  l-j.  composition  des  taillis. 
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Ils  ne  se  recommandent  pas  moins  dans 
l'horticulture  d'agrément  et  figurent  très- 
bien  dans  les  parcs  et  les  jardins  pittores- 
ques. Leurs  grandes  dimensions,  l'élégance 
de  leur  port,  la  régularité  de  leur  tige  et  de 
leur  cime,  la  beauté  et  l'ampleur  de  leur 
feuillage  les  signalent  suffisamment  à  l'atten- 
tion de  l'amateur.  A  quelque  place  qu'on  les 
mette,  ils  produisent  toujours  un  bel  effet. 
On  les  cultive  surtout  comme  arbres  de  ligne, 
soit  dans  les  avenues,  soit  au  bord  des  fossés, 
des  ruisseaux  ou  des  pièces  d'eau.  Cepen- 
dant les  espèces  exotiques  rares  ou  délica- 
tes, et  même  les  essences  indigènes  qui  pré- 
sentent un  port  particulier,  comme  le  peuplier 
blanc  et  le  peuplier  d'Italie,  gagnent  à  être 
plantées  isolément,  ou  bien  par  petits  grou- 
pes, au  milieu  ou  sur  le  bord  des  pelouses. 

Les  peupliers  croissent  rapidement  et  at- 
teignent de  grandes  dimensions;  aussi  sont- 
ils,  en  général,  d'une  culture  avantageuse  et 
d'un  bon  revenu.  Leur  bois,  sauf  les  diffé- 
rences qu'il  présente  suivant  les  espèces,  est 
blanc,  léger,  tendre  et  se  décompose  promp- 
tement  à  l'air  ou  dans  Veau.  On  le  débite  or- 
dinairement en  planches.  Les  layetiers  et  les 
menuisiers  en  tirent  parti  pour  faire  des  car- 
casses ou  des  intérieurs  de  meubles,  d'armoi- 
res, des  caisses  d'emballage,  des  tables,  des 
vases,  des  cuillers,  des  devants  de  lit,  des 
statuettes  et  autres  ouvrages  légers.  On 
l'emploie  aussi  dans  quelques  endroits  k  faire 
de  la  volige  pour  les  toits  que  l'on  recouvre 
d'ardoise.  Ce  bois  brûle  aisément,  mais  donne 
peu  de  chaleur;  le  charbon  eu  est  très-léger 
et  estimé  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon. 

Les  jeunes  rameaux  donnent  des  fagots  qui 
servent  à  chauffer  les  fours.  On  les  emploie 
aussi,  dans  quelques  espèces,  en  guise  d'o- 
sier, ou  pour  faire  des  liens.  L'écorce  peut 
être  utilisée  pour  le  tannage  ou  pour  la  tein- 
ture. Les  feuilles  sont  fort  goûtées  do  tous 
les  ruminants  domestiques  ou  sauvages;  on 
les  fait  sécher  pour  les  donner  aux  bestiaux 
en  hiver.  Enfin,  on  a  essayé,  mais  avec  peu 
de  succès,  de  fabriquer  des  tissus,  des  étoffes 
ou  du  papier  avec  le  duvet  des  graines. 

Les  diverses  parties  des  peupliers  ont  des 
applications  médicales  assez  importantes, 
L'écorce  renferme  de  la  salicine  et  un  autre 
principe  immédiat,  mal  défini,  soluble  dans 
l'eau,  blanc,  d'une  saveur  sucrée,  aromati- 
que, brûlant  avec  flamme,  qu'on  a  nommé 
populine.  Cette  écorce  a  été  conseillée,  ainsi 
que  les  feuilles,  comme  fébrifuge;  mais  l'ex- 
périence n'a  pas  confirmé  les  résultats  qu'on- 
en  attendait. 

Les  bourgeons,  d  un  usage  bien  plus  fré- 
quent, surtout  ceux  des  peupliers  noir  et 
baumier,  renferment  une  huile  essentielle  aro- 
matique, une  résine  d'une  odeur  analogue  à 
celle  du  styrax,  un  extrait  gommeux,  des 
acides  gallique  et  malique,  une  matière  grasse 
particulière,  de  l'albumine  et  des  sels.  On  les 
récolte  dans  le  courant  ou  vers  la  fin  de  l'hi- 
ver, et  on  les  fait  sécher  à  l'étuve  avant 
qu'ils  s'entr'ouvrent;  ils  perdent  ainsi  une 
partie  de  leur  odeur  et  de  l'enduit  résineux 
recouvrant  leurs  écailles,  qui  deviennent 
très-luisantes  en  séchant.  On  les  a  conseillés 
comme  sudorifiques;  en  Russie,  on  fuit  infu- 
ser ces  bourgeons  dans  de  l'alcool  ;  on  obtient 
une  liqueur  assez  agréable,  employée  contre 
le  scorbut  et  la  dysurio,  et  à  laquelle  on  at- 
tribue aussi  des  propriétés  antigoutteuses  et 
uniirhumatismales. 

Les  bourgeons  de  peuplier  ont  encore  été 
conseillés,  soit  en  boissons,  soit  en  fomenta- 
tions, comme  diurétiques  et'  balsamiques, 
contre  les  rhumatismes,  les  maladies  de  la 
peau,  les  affections  des  reins  ou  de  la  vessie, 
les  catarrhes  pulmonaires  et  autres,  les  cours 
de  ventre  invétérés,  les  ulcères  internes,  la 
phthisie,  la  colique  néphrétique,  la  dyssente- 
rie,  la  suppression  des  règles,  etc.;  et  à  l'ex- 
térieur, contre  les  névralgies,  les  plaies,  les 
brûlures,  les  gerçures,  notamment  celles  des 
mamelles,  les  fissures  et  crevasses  aux  lè- 
vres, aux  mains,  k  l'anus,  etc.  On  les  fait, 
dans  ces  derniers  cas,  digérer  dans  un  corps 
gras;  mais,  en  général,  on  préfère  employer 
l'onguent  populéum,  dont  ils  forment  la  buse, 
et  qui  jouit  d'une  réputation  méritée,  comme 
câlinant,  contre  les  douleurs  et  surtout  contre 
les  hémorroïdes.  On  a  proposé  d'utiliser,  en 
guise  de  coton,  dans  le  traitement  des  brû- 
lures, le  duvet  que  renferment  les  bourgeons 
de  diverses  espèces. 

La  résine  des  peupliers  possède  des  pro- 
priétés expectorantes,  excitantes,  vulnérai- 
res et  balsamiques.  On  emploie,  pour  calmer 
les  deuleurs  de  la  goutte  et  les  hémorroïdes, 
les  feuilles  fraîches,  qu'on  pile  et  qu'on  ap- 
plique sur  la  partie  malade,  i  On  peut,  dit 
V.  de  Bomare,  tirer  des  boutons  à  fleur  des 
peupliers  une  espèce  de  cire  :  il  faut  cueillir 
ces  boutons  à  l'instant  de  leur  maturité,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  sont  bien  visqueux;  on  les 
écrase  dans  un  mortier  et  on  les  fait  tremper 
dans  de  l'eau  bouillante,  on  verse  le  tout  dans 
un  sac  de  grosse  toile  ;  on  l'exprime  au  moyen 
d'une  presse,  et  l'on  obtient  une  cire  molle 
d'un  jaune  grisâtre,  très-combustible  ai  qui 
donne  une  odeur  agréable.  »  L'écorce  pulvé- 
risée sert  à  nourrir  les  moutons,  et  on  en  fa- 
brique même  dans  certains  pays  une  sorte  de 
pain.  Ou  a  prétendu  que,  si  on  la  répand  sui- 
des terres  bien  fumées,  elle  fait  naître  des 
champignons* 

Le  genre  peuplier  renferme  une  quaran- 
taiue^u'espèces  répandues  dans  les  régions 
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tempérées  de  l'hémisphère  nord,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  habile  l'Amérique.  Toutes 
sont  susceptibles  de  croître  eu  plein  air  dans 
nos  climats.  Quelques-unes,  par  leur  impor- 
tance, ont  reçu  des  noms  particuliers  et  sont 
l'objet  d'articles  spéciaux  :  tels  sonti'ypréau, 
le  grisard,  le  tremble  et  le  tacamahac  ou  peu- 
plier baumier^v.  ces  mots).  Passons  rapide- 
ment les  autres  en  revue. 

Le  peuplier  noir,  appelé  aussi  peuplier 
franc,  est  un  arbre  de  25  à  30  mètres,  k  tige 
couverte  d'une  écorce  noire  et  crevassée,  à 
rameaux  étalés,  portant  des  feuilles  ovales- 
arrondie,s,  acuminées,  dentées,  glabres,  lui- 
santes et  presque  également  vertes  sur  leurs 
deux  faces;  ses  bourgeons  sont  très-visqueux. 
Cet  arbre  est  très-répandu  dans  l'Kurope 
centrale.  Son  bois  est  plus  dur  et  moins  facile 
k  fendre  que  celui  des  autres  espèces  ;  ses 
rameaux  peuvent  remplacer  l'osier,  surtout 
quand  il  a  crû  dans  un  fond  humide.  C'est 
1  espèce  généralement  préférée  pour  les  usa- 
ges médicaux.  Elle  était  très-célèbre  dans 
"antiquité  ;  Homère  et  Théophraste  en  font 
mention. 

Le  peuplier  pyramidal,  vulgairement  nommé 
peuplier  d'Italie,  est  un  bel  arbre  de  30  à 
40  mètres ,  regardé  par  plusieurs  auteurs 
comme  une  simple  variété  du  précédent  ;  ses 
rameaux  dressés  forment  une  cime  étroite  et- 
pyramidale,  qui  de  loin  présente  l'aspect 
d'une  colonne  ;  ils  portent  des  feuilles  gran- 
des, plus  larges  que  longues,  triangulaires, 
acuminées,  presque  tronquées  à  la  base,  cré- 
nelées ou  dentées,  d'un  beau  vert.  Originaire 
de  l'Asie  Mineure,  suivant  l'opinion  la  plus 
probable,  cette  espèce  était  depuis  longtemps 
cultivée  en  Italie,  quand  elle  a  été  introduite 
de  cette  contrée  en  France;  d'où  son  nom 
vulgaire.  Nous  n'en  possédons  dans  nos  cul- 
tures que  des  pieds  maies.  Elle  présente  une 
variété  à  rameaux  grêles,  flexibles,  d'un  vert 
.jaunâtre.  Le  bois  du  peuplier  d'Italie  est  de 
bonne  qualité;  on  en  emploie  beaucoup  pour 
la  fabrication  des  sabots.  Comme  il  est  très- 
léger,  c'est  celui  que  l'on  préfère  pour  faire  . 
les  caisses  d'emballage.  Ses  fagots  sont  bons 
pour  chauffer  les  fours,  pour  cuire  le  plâtre 
et  la  chaux,  etc. 

Parmi  les  autres  espèces  appartenant  k 
l'ancien  continent,  nous  citerons  :  le  peuplier 
osier  ou  à  feuilles  de  saule,  arbre  de  10  à 
15  mètres,  à  bourgeons  odorants,  k  feuilles 
ovales-oblongues,  éttoites,  inégalement  den- 
tées, glabres,  vert  foncé  en  dessus,  glauques 
en  dessous,  originaire  de  l'Altaï;  le  peuplier 
à  feuilles  de  laurier,  grand  arbre  à  rameaux 
anguleux,  à  feuilles  grandes,  ovales  ou  oblon- 
gues,  cordées  k  la  base,  acuminées,  dentées, 
à  peine  .pubescentes,  blanchâtres  en  dessous, 
et  qui  croit  dans  l'Altaï  et  en  Sibérie  ;  le  peu- 
plier  odorant,  petit  arbre  k  rameaux  dressés, 
a  feuilles  ovales  -  lancéolées  ,  denticulées, 
glauques  et  réticulées  en  dessous,  exhalant 
une  odeur  balsamique,  originaire  de  !a  Sibérie. 

Le  peuplier  faux-tremble,  appelé  aussi  peu- 
plier d'Athènes  et  très-improprement  peuplier 
grec,  est  un  arbre  de  10  a  15  mètres,  à  feuil- 
les longuement  pétiolées,  arrondies,  acumi- 
nées, un  peu  tronquées  ou  cordiformes  à  la 
base,  dentées,  légèrement  pubescentes.  Il 
présente  des  variétés  à  branches  horizontales, 
a  rameaux  pendants,  k  feuilles  glabres,  etc. 
Cette  «spèce  ne  croit  pas  en  Grèce,  comme 
on  pourrait  le  supposer,  mais  aux  Etats-Unis, 
près  de  la  ville  d'Athènes.  On  la  multiplie  par 
la  greffe  sur  le  peuplier  d'Italie  ou  sur  le  gri- 
sard. Elle  mérite  d'être  plus  répandue  dans 
les  jardins  paysagers,  où  elle  produit  un  bel 
effet  par  son  feuillage.  Le  peuplier  à  grandes 
dents  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles 
grandes,  longues,  ovules,  aiguSs,  profondé- 
ment dentées,  pubescentes  dans  le  jeune  âge, 
glabres  à  l'état  adulte;  originaire  des  mêmes 
contrées ,  il  se  propage  de  même  et  sert  aux 
mêmes  usages. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  atteint  la  hau- 
teur de  25  mètres;  ses  rameaux  .olivâtres, 
fortement  anguleux,  subéreux  sur  les  angles, 
portent  des  feuilles  très-grandes,  plus  larges 
que  longues,  cordées  k  la  base,  dentées,  a, 
nervures  saillantes,  la  médiane  rougeâtre. 
Cette  espèce,  dont  le  nom  fait  assez  connaî- 
tre la  patrie,  est  très-ornementale,  mais  dif- 
ficile à  multiplier.  Les  boutures  et  les  mar- 
cottes réussissent  rarement;  aussi  emploie- 
t-on  presque  toujours  la  grefle  sur  le  peuplier 
d'Italie,  opération  qui  manque  souvent,  sur- 
tout quand  on  la  pratique  en  automne.  Cet 
arbre  doit  être  placé  en  avant  des  massifs, 
dans  les  lieux  frais  et  bien  abrités,  car  il 
donne  beaucoup  de  prise  aux  vents,  ce  qui 
nécessite  parfois  l'emploi  de  forts  tuteurs. 

*  -»  veuplier  du  Canada  atteint  les  dimen- 
sions Ju  précédent;  son  écorce  est  brunâtre; 
ses  rameaux  gros  et  anguleux  portent  des 
feuilles  triangulaires,  très-larges,  tronquées 
ou  cordiformes  à  la  base,  acuminées,  dentées, 
glabres,  portées  sur  de  longs  pétioles  glan- 
duleux, d'un  jaune  rougeâtre.  11  réussit  très- 
bien  sous  nos  climats.  Sa  croissance  est  ra- 
pide et  son  tempérament  rustique;  mais  il  a 
le  défaut  d'offrir  beaucoup  de  prise  au  veut, 
sa  grosseur  n'étant  pas  toujours  proportion- 
née k  sa  hauteur.  Tout  terrain  lui  convient, 
pourvu  qu'il  pe  soit  ni  trop  sec  ni  trop  argi- 
leux. Ou  le  multiplie  de  boutures  prises  sur 
les  rameaux  de  l'année;  il  so  propage  très- 
bien  aussi  par  ses  drageons. 

Le  peuplier  de  Virginie,  plus  connu  sous  ?0 
nom  impropre  de  peuplier  suisse,  ressemble 
beaucoup  au  précédent;  il  s'en  distingue  sur- 
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tout  par  sa  taille  plus  élevée,  sa  tige  ordinai- 
rement flexueuse,  ses  rameaux  bien  moins 
anguleux,  ses  feuilles  plus  grandes,  à  pétiole 
d'un  rouge  vif.  Il  pré.--ente  des  variétés  à 
rameaux  dressés  ou  réfléchis,  à  feuilles  plus 
grandes,  plus  vertes  et  ondulées.  On  ne  pos- 
sède guère  dans  nos  jurdihs  que  des  individus 
mâles.  Cette  espèce,  très-répandue  et  natu- 
ralisée en  Europe,  se  cultive  comme  le  peu- 
plier du  Canada  et  produit  un  bon  effet  dans 
es  plantations.  D'un  aspect  moins  pittoresque 
que  le  peuplier  pyramidal,  il  lui  est  néan- 
moins préféré  aujourd'hui  à  cause  de  la  ra- 
pidité, de  sa  croissance,  qui  permet  d'en  ob- 
tenir en  peu  de  temps  des  sujets  de'  grande 
dimension. 

Le  peuplier  argenté  ou  hëtérophylle  est  tin 
arbre  de  20  h  25  mètres,  à  rameaux  cylindri- 
ques, portant  des  feuilles  très-grandes,  cor- 
diformes, finement  dentées,  blanches  et  co- 
tonneuses en  dessous.  Originaire  de  la  Caro- 
line, il  est  assez  fréquemment  cultivé  dans 
nos  jardins;  on  le  propage  de  boutures.de 

•marcottes,  de  greffes  sur  le  peuplier  d'Italie 
et  mieux  sur  l'y  préau  ou  le  grisard.  Par  l'am- 
pleur de  son  feuillage,  il  figure  très-bien  au 
premier  plan  des  massifs,  dans  les  lieux  om- 
bragés et  humides  et  au  bord  des  eaux.  Plus 
rustique  que  le  peuplier  de  la  Caroline  et 
d'une  croissance  aussi  rapide,  il  a  un  bois 
tendre,  léger,  jaunâtre  ou  tirant  sur  le  rouge 
vers  le  cœur. 

Le  peuplier  blanchâtre  ou  de  l'Ontario, 
confondu  avec  quelques  espèces  voisines  sous 
le  nom  vulgaire  de  liard,  est  un  arbre  de  15  à 
20  mètres,  à  écorce  verdâtre  et  lisse,  à  ra- 
meaux étalés,  à  bourgeons  résineux  et  odo- 
rants; ses  feuilles  sont  grandes,  cordiformes, 
très-larges,  acuminées,  dentées  et  ciliées, 
d'un  beau  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres 
ou  glauques  en  dessous,  à  pétiole  pubescent. 
Celte  espèce  croit  surtout  au  Canada,;  mais 
elle  est  très-répandue  aussi  aux  Etats-Unis, 
où  on  la  plante,  de  préférence  à  toute  autre, 
au  devant  des  habitations.  Elle  exhale  une 
odeur  agréable,  quoique  forte,  et  ses  émana- 

'tions  sont,  dit-on,  très-favorables  aux  mala- 
des, surtout  aux  phthisiques.  On  la  trouve 
souvent  en  Europe;  elle  se  multiplie  assez 
facilement  de  boutures.  Son  bois  léger,  mais 
très-difficile  à  fendre,  sert  aux  Canadiens  à 
faire  des  pirogues. 

Quelques  autres  espèces  de  l'Amérique  du 
Nord  méritent  encore  d'être  mentionnées.  Le 
peuplier  de  la  baie  d'Budson,  appelé  aussi 
peuplier  à  feuilles  de  bouleau,  ressemble  beau- 
coup k  notre  peuplier  d'Italie,  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  par  ses  boulons  plus  longs  et 
ses  feuilles  plus  larges  et  acuminées.  Le  peu- 
plier du  Maryland  est  un  grand  arbre  à  ra- 
meaux peu  anguleux,  à  feuilles  ovales,  un 
peu  cordiformes,  dentées  et  ciliées,  glandu- 
leuses; il  est  rare  dans  nos  cultures.  Le  peu- 
plier deltoïde  devient  aussi  très-grand;  son 
écorce  est  lisse  et  blanchâtre  ;  ses  feuilles 
sont  grandes,  presque  triangulaires,  profon- 
dément dentées,  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
blanches  en  dessous,  portées  sur  des  pétioles 
longs  et  minces.  Originaire  de  la  Caroline  et 
de  la  Floride,  où  il  croit  dans  les  sols  fertiles 
et  au  bord  des  eaux ,  il  a  un  bois  blanc, 
ferme,  élastique,  employé  ordinairement  pour 
faire  des  clôtures. 

PEUPLJÈRE  s.  f.  (peu-pli-è-re  —  rad.  peu- 
plier). Bot.  Espèce  d'agaric  comestible  qui 
croit  sur  les  peupliers,  en  Italie. 

PEUR  s.  f.  (peur  —  lat.  pavor;  de  paveo, 
trembler,  que  Eichhoff  rattache  à  la  racine 
sanscrite  bhi,  craindre  ;  grec  ptoeà,  et  aussi, 
selon  Delâtre,  phebomai ,  forme  redoublée 
correspondant  au  sanscrit  bibhimi,  indicatif 
présent  de  la  racine  bhi,  lithuanien  bijou, 
russe  boiu.  Comparez  aussi  le  sanscrit  bfiiya, 
bhitis,  crainte,  bhitas,  b/iitus,  effrayé  ;  grec 
ptoia,  ptoiesis,  crainte,  ptoiuleos,  effrayé,  et, 
selon  Delâtre,  plinbos,  peur.  Delâtre  croit  que 
le  latin  paveo,  j'ai  peur,  est  identique  au  san- 
scrit pauuyami,  forme  eausalive  de  pawimi, 
indicatif  présent  de  la  racine  pu,  purifier. 
Cette  racine  se  conjugue  de  deux  manières  : 
selon  la  neuvième  classe,  et  alors  elle  fait 
punami,  na  étant  la  particule  figurative  de 
cette  classe  ;  ou  selon  la  première  classe,  et 
alors  elle  fait  pavami,  pav  pour  pu,  change- 
ment qui  s'appelle  gourra  et  qui  est  un  dos 
traits  distinetils  de  la  première  classe  dont  la 
caractéristique  est  â.  Le  latin  paveo  aurait  si- 
gnifié dans  1  origine,  comme  le  verbe  sanscrit, 
faire  purifier,  inspirer  le  respect,  un  saint 
effroi).  Sentiment  d'inquiétude  que  l'âme 
éprouve  k  la  présence  ou  à  la  pensée  du 
danger  :  Avoir  PEUR.  Trembler,  mourir  de 
pkuk.  C'est  la  peur  gui  a  fait  les  dieux. 
(Stace.)  Tunlôt  la  peur  nous  met  des  ailes  aux 
talons,  tantôt  elle  nous  cloue  les  pieds  au  sol 
et  les  entraoe.  (Montaigne.)  Les  meilleures 
raisons  ne  sont  pas  bonnes  pour  loucher  l'esprit 
de  ceux  gui  ont  peur.  (Cal  de  Uetz.)  La  peur 
est  éminemment  contagieuse,  surtout  quand  elle 
agit  sur  les  masses.  (Descuret.)  Lu  sensation 
de  la  peur  tourmente  l'homme  jusque  dans 
son  sommeil.  (Alibert.)  Qui  craint  de  se  laisser 
mener  est  déjà  mené  par  la  peur.  (Naudé.) 
Toutes  les  passions  cherchent  ce  gui  tes  nour- 
rit :  la  peur  aime  l'idée  du  danger.  (J.  Jou- 
bert.)  La  peur  rend  cruel.  (Lateua.)  L'igno- 
rance est  la  -première  source  de  ta  peur,  et  la 
peur  fait  les  esclaaes.  (Ch.  Dollfus.)  Les  fem- 
mes sont  bien  heureuses,  elles  peuvent  avoir 
peur  et  le  dire  :  c'est  toujours  un  mensonge  de 
moins.  (A.  d'Houdetot.)  La  peur  est  une  pas- 
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sion  basse  qui  dégradé  l'homme.  (Maquel.)  La 
peur  est  une  passion  dont  on  guérit  difficile- 
ment, quand  l'objet  qui  ('inspire  est  toujours 
là.  (Proudh.)  De  tous  les  dangers,  le  plus 
grand  et  le  plus  réel,  c'est  la  peur.  (E.  de 
Gir.) 

Ehl  la  peur  se  corrige-t-elle? 

La  Fontaine. 
Quand  on  a  peur,  tout  orgueil  s'humanise. 

VotTAlRE. 

La  plus  légère  ptur  corrompt  les  cœurs  timides 
Et  des  plus  vertueux  fait  souvent  des  perfides. 

Crjébillon. 
La  peur,  qui  rend  toujours  les  tyrans  sanguinaires, 
De  leurs  propres  amis  leur  fait  des  adversaires. 
•  Lemercieb.. 

Quand  de  la  peur  une  belle  est  atteinte, 
L'amour  actif  en  triomphe  aisément. 

Roche-Baron. 

—  Crainte,  appréhension  •  La  peur  de  mal 
parler  fait  qu'on  parle  mat.  Les  peurs  salu- 
taires sont  ta  peur  des  lois  et  la  peur  de  l'o- 
pinion. (De  Ségur.) 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Boileau. 

—  De  peur,  Par  peur,  par  un  sentiment  de 
peur  :  Il  y  a  consenti  db  peur.  Il  en  a  eu  la 
colique  db  peur.  (Acad.)  Pour  chaque  indi- 
gent qui  pâlit  de  faim,  il  y  a  un  riche  qui  pâ- 
lit de  peur.  (L.  Blanc.) 

—  Mourir  de  peur,  Avoir  excessivement 
peur  :  Achevez  donc,  vous  me  faites  mourir 

DE  PEUR, 

—  Prendre  peur,  Se  donner  peur,  Commen- 
cer a  éprouver  de  la  peur  :  Nos  déserteurs 
cachés  prirent  peur  et  s'enfuirent.  (P.  -  L. 
Courier.) 

—  Faire  peur,  Faire  des  peurs,  Causer  de 
la  peur  :  Il  vous  fait  des  phurs  à  mourir.  Ma 
tante  a  eu  une  bouffée  de  fièvre  qui  m'a  fait 
peur.  (M™o  de  Sév.)  h  Causer  de  l'appréhen- 
sion, de  la  répugnance,  de  l'aversion  : 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

La  Fontaine. 
Tels  sont  les  amis  de  ce  monde  : 
Ils  abondent  où  tout  abonde. 
Mais  la  misère  leur  fait  peur. 

VlENNET. 

—  Faire  peur  aux  petits  enfants,  N'être 
redoutable  que  pour  des  personnes  sans  cou- 
rage :  Ce  sont  des  menaces  à  faire  pkur  aux 

PETITS  ENFANTS. 

—  A  faire  peur,  Extrêmement,  en  mal  : 
Flre  laid  k  pairb  peur.  Je  suis  déjà  changée 
À  fairu  peur.  (Picard.)  Il  D'une  manière  tout 
à  fait  défectueuse  :  Etre  habillé,  mis  k  faire 
peur. 

—  5e  faire  peur,  Se  causer  de  la  pour  à 
soi-même  :  Il  est  des  gens  qui  cherchent  à  se 
faire  peur.  Il  Se  causer  une  peur  mutuelle  : 
Les  esclaves  et  tes  tyrans  se  font  mutuelle- 
ment peur.  (Reauchéne.) 

—  AmotV  peur  de  ou  que,  Craindre,  redouter, 
appréhender  :  Avoir  peur  db  la  mort,  /"ai 
peur  qu'on  ne  nous  entende.  Tout  le  monde  a 
peur  de  mourir.  Voilà  de  sottes  gens,  Savoir 
peur  de  moi,  qui  ai  peur  des  autres.  (Mol.) 
En  Italie,  on  a  peur  de  la  rosée  du  soir  comme 
on  aurait  peur  de  la  peste.  (J.  Janin.)  Il  Ap- 
préhender de  :  ./'avais  pi:ur  de  vous  déranger. 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop 

[nue; 
L'autre  n  peur  de  ramper  et  se  perd  dans  la  nue. 

Bon.L-iu. 

—  Auoir  peur  de  son  ombre,  Etre  extrême- 
ment peureux,  s'effrayer  d'un  rien. 

—  En  être  quitte  pour  la  peur,  N'avoir  que 
la  peur  pour  tout  mal,  Echapper  au  danger 
dont  on  avait  eu  peur  ;  Allons,  le  danger  est 
passé,  nous  en  sf.rons  quittes  pour  la  pbuh. 

— Prov.  La  peur  n'est  bonne  à  rien,  La  peur 
ne  guérit  de  rien,  La  peur  est  toujours  nui- 
sible. II  La  peur  grossit  les  objets,  On  s'exagère 
ce  qu'on  craint.  Il  II  n'y  a  point  de  médecin  de 
la  peur,  On  ne  saurait  guérir  de  la  peur,  La 
peur  est  incurable.  Il  N'aille  au  bois  qui  a  peur 
des  feuilles.  Quand  on  craint  le  danger,  il  faut 
s'en  tenir  éloigné.  Il  Tel  menace  qui  a  grand' 
peur,  On  fait  souvent  des  menaces  par  fan- 
faronnade. 

—  Pathol.  Peur  Saint-Vallier.X.  fièvre 
Saint -Valuer. 

—  Loc.  pré  p.  De  peur  de,  Par  crainte  de  : 
Il  faut  rire  avant  d'être  heureux,  de  peur  de 
mourir  sans  avoir  ri.  (La  Bruy.)  A'ous  sommes 
un  peuple  si  spirituel,  que  nul  de  nous  n'ose 
dire  quelque  chose  de  neuf,  pu  PEUR  D'être 
raillé,  (Th.  Guttt.)  » 
Ah!  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

Molière. 

—  Loc.  conj.  De  peur  que,  Dans  ta  crainte 
que,  pour  éviter  que  :  Dieu  nous  lient  ses  dé- 
crets cac/iés,  de  PEUR  QUE  nos  prières  ne  dis- 
continuent. (Boss.)  Il  faut  amuser  tes  enfants, 
de  peur  Qu'ils  tie  s'amusent.  (J.  de  Maistre.) 
Ce  sont  les  grands  hommes  qu'il  faut  critiquer, 
de  peur  que  les  fautes  qu'ils  font  contre  les  rè- 
gles ne  servent  de  règles  aux  petits  écrivains, 
(Rigault.) 

—  Eyn.  Peur,  alarme,  apprêhcmlon,  etc. 
V.  ALARMES. 

—  Petir  (Ai'air),  appréhender,  craindre, 
redouter.  V.  APPHÉHEN  1ER. 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  crainte. 
PEUR,  en  grec    Dtmai  ou   Phaboa,  en  la- 
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tin  Pa»or,  divinité  allégorique  des  anciens, 
qu'Hésiode,  dans  sa  ThUogonie,  fait  naître  de 
Mars  et  de  Vénus,  et  qu'on  voit  souvent  ap- 
paraître dans  les  poêles  de  l'antiquité.  Ho- 
mère la  fait  figurer  sur  l'égide  de  Minerve  et 
sur  le  bouclier  d'Againemnon  ;  au  treizième 
livre  de  VIliade,  il  compare  Idoménée  et  son 
écuyer  à  Mars  suivi  de  la  Peur  et  de  la  Fuite, 
dont  il  est  le  père,  et,  au  quinzième,  nous 
voyons  ces  mêmes  divinités  attelées  au  char 
du  dieu,  irrité  de  la  mort  de  son  fils  Ascala- 
phe.  Nous  les  retrouvons  encore  au  seizième, 
semant  l'épouvante  et  le  désordre  parmi  les 
Troyens  et  les  poursuivant  jusqu'au  pied  des 
murs  d'Uion.  Hésiode,  dans  sa  description  du 
bouclier  d'Hercule,  représente  également 
Mars  accompagné  de  la  Peur,  et  Eschyle 
fait  jurer  les  sept  chefs  devant  Thèbes  par 
la  Peur,  Mars  et  Bellone.  Les  poëtes  et  les 
historiens  racontent  encore  que  Thésée  et 
Alexandre  sacrifièrent  à  la  Peur,  afin  qu'elle 
ne  s'emparât  point  de  leurs  soldats. 

La  Peur  avait  en  plusieurs  lieux  des  autels 
et  des  statues  ;  les  Spartiates  lui  avaient 
élevé  un  temple  près  du  palais  des  éphores, 
soit  pour  inspirer  â  ces  magistrats  suprêmes 
la  crainte  de  l'injustice,  soit  pour  rappeler 
aux  citoyens  le  respect  dû  à  la  loi.  Pausanias 
cite  également  une  statue  de  la  Peur,  élevée 
à  Corinthe.  Enfin  cette  divinité  fut  aussi  ho- 
norée à  Rome,  depuis  que  Tullus  Hostilius,  à 
la  suite  d'un  vœu  fait  dans  une  bataille  con- 
tre les  Albains,lui  eut  consacré  un  temple  et 
des  prêtres  appelés  Pavorii.  C'est  ce  que 
nous  apprend  Tite-Live  au  deuxième  livre  de 
sa  Décade.  «  Les  médailles  anciennes  repré- 
sentent la  Peur  avec  des  cheveux  hérissés, 
un  visage  étonné,  une  bouche  ouverte  et  un 
regard  qui  marque  l'épouvante,  effet  d'un, 
péril  imprévu.  •  (Mém.  de  l'Acad.  des  in- 
scrip.) 

Nous  trouvons  dans.  les  Lettres  à  Emilie, 
de  Demoustier,  une  description  très-poétique 
de  la  Peur  :  «La  Discorde,  le  teint  livide,  la 
bouche  écumunte,  la  tête  hérissée  de  ser- 
pents, le  front  ceint  de  bandelettes  ensan- 
glantées..., chasse  devant  elle  la  Peur,  par 
laquelle  les  sept  chefs  jurèrent  devant  Thè- 
bes la  ruine  de  cette  malheureuse. cité;  la 
Peur,  a  qui  les  Romains,  mis  en  fuite,  élevè- 
rent des  autels  et  durent  ensuite  la  victoire. 
Sa  tête  de  lion  se  hérisse  au  moindre  bruit; 
sa  robe,  changeante  comme  son  cœur,  flotte 
sur  sa  poitrine  agitée,  et  les  ailes  attachées 
à,  ses  pieds  rendent  leur  fuite  plus  rapide. 
Sur  ses  pas,  l'œil  hagard,  les  cheveux  rabat- 
tus et  les  traits  altérés,  se  traîne  la  Pâleur, 
qui  partage  son  culte  et  ses  autels.  » 

PEURBACH  ou  PURBACH  (Georges  de),  en 
latin  IWbucliinv,  astronome  allemand,  né  à 
Peurbach,  près  de  Lintz, en  1423, mort  k  "Vienne 
en  1461.  Pour  accroître  son  instruction,  il  vi- 
sita les  grandes  universités  d'Allemagne,  de 
France  «t  d'Italie,  trouva  des.protecteurs  dans 
le  cardinal  Nicolas  de  Cuse  et  dans  le  légat 
Jean  Blanchini,  professa  l'astronomie  à  Fer- 
rare,  à  Bologne,  à  Padoue,  puis  accepta  une 
chaire  de  mathématiques  à  Vienne,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort.  Peurbach  fut  le  maître  du 
fameux  Regiomontanus  et  jouit  de  son  temps 
d'une  immense  réputation.  Il  s'attacha  k  faire 
disparaître  les  nombreuses  inexactitudes  et 
incorrections  introduites  dans  la  version  la- 
tine de  Ptoléraée,  dont  il  fut  un  des  premiers 
commentateurs.  Il  construisit  quelques  in- 
struments, publia  des  tables  trigonométri- 
ques,  complétées  depuis  par  son  disciple  Re- 
giomontanus, et  différents  ouvrages  d'astrono- 
mie. Le  principal  de  ces  ouvrages  est  inti- 
tulé :■  Théories  novs  planelarum,  etc.  (1460). 
Les  observations  faites  postérieurement  à 
Ptoléinée  avaient  obligé  les  astronomes  à 
introduire  successivement  de  nouvelles,  hy- 
pothèses  qui  amenaient  chaque  fois  de  nou- 
velles complications  dans  le  système  du 
monde.  Le  moyen  âge,  sous  ce  rapport,  ne 
connaissait  plus  de  limites;  il  comptait  jus- 
qu'à neuf  sphères  solides,  emboîtées  les  unes 
aans  les  autres  et  possédant  chacune  trois 
ou  quatre  mouvements  distincts.  L'énuméra- 
tion  et  la  description  de  ces  sphères  remplis- 
saient la  plus  grande  partie  ues  ouvrages  du 
temps  et,  bien  souvent,  le  reste  ne  contenait 
que  des  définitions  scolastiques  totalement 
superflues.  Les  théories  de  Peurbach  ne  se 
distinguent  pas,  â  ces  divers  égards,  des  ou- 
vrages contemporains.  Nous  citerons,  parmi 
ses  autres  écrits  ;  Iiistituliones  in  arithmeti- 
cam  (Vienne,  1511);  l'abuls  ecclipdum 
(Vienne,  1514,  in-fol.);.  Tractatus  super  pro- 
positions Ptolemsi  de  sinubus  et  chordis  (Nu- 
remberg, 15-11,  hi-ful.),  etc. 

PEUREUSEMENT  adv.  (peu-reu-ze-man  — 
rad.  peureux).  Avec  peur.  Il  Peu  usité. 

PEUREUX,  EUSE  adj.  (peu-reu,  eu-ze  — 
rad.  peur).  Qui  est  aisément  accessible  à  la 
peur  :  Une  femme  pkurkuse. 

Les  gens  d'un  naturel  peureux 
Sont,  disait-il,  bien  malheureux. 

La  Fontaine. 

—  Ombrageux,  en  parlant  d'un  animal  : 
Est-il  peureux?,  demandait-on  à  un  homme 
en  parlant  de  son  nouveau  cheval.  —  Oh  !  point 
du  tout,  voilà  trois  nuits  gu'il  couche  seul  dans 
mon  écurie.  (Marmontel.) 

—  Qui  manque  de  résolution,  de  décision  ; 
qui  hésite,  qui  tâtonne  :  //  est  trop  peureux 
pour  entreprendre  Une  telle  a/faire. 

—  Qui  témoigne  de  la  peur,  qui  montre 
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qu'on  a  peur  :  Des  regards  peureot  et  baissés 
se  détournaient  des  vôtres.  (Chateaub.) 

—  Substantiv.  Personne  peureuse,  facile- 
ment accessible  à  la  peur  :  C'est  un  peureux, 
une  peureuse. 

PEUS1NIEN  s.  m.  (peu-si-ni-ain).  Antiq, 
gr.  Archer  de  la  garde  des  démarques  d'A- 
thènes, garde  établie  par  un  "certain  Peu- 
sinus. 

PEUT  (François-Marie-Hippolyte),  publi- 
ciste  français,  né  à  Lyon  en  IS09.  Il  étudia 
le  droit,  la  médecine,  l'économie  politique, 
les  sciences,  puis  se  rendit  à  Paris,  où  ses 
opinions  politiques  lui  attirèrent  quelques 
persécutions.  Ayant  acheté,  en  1834,  des  pro- 
priétés dans  lo  delta  du  Rhône,  il  s'associa 
M.  Peyret-I. allier,  avec  qui  il  s'occupa  de 
l'irrigation  des  terrains  salés  et  app.iqua  la 
vapeur  aux  travaux  agricoles.  Il  voyagea 
ensuite  en  Italie,  en  Algérie,  puis  retourna  à 
Paris,  où  il  publia,  de  1844  à  1845,  l'Afrique, 
feuille  consacrée  à  la  défense  des  intérêts  da 
notre  colonie  algérienne.  M.  Peut  collabora, 
à  partir  de  1845,  à  divers  journaux,  notam- 
ment à  la  Presse.  En  1846,  il  demanda  au 
congrès  scientifique  de  Marseille  qu'on  créât 
une  école  régionale  d'agriculture  à  Arles  et 
que  l'administration  donnât  des  encourage- 
ments â  la  culture  du  riz  dans  le  delta  du 
Rhône.  Il  s'occupa  ensuite  de  faire  adopter 
un  projet  de  canal  destiné  à  mettre  fin  aux 
obstacles  que  la  navigation  rencontrait  dans 
la  barre  du  Hhône.  Après  la  révolution  de 
1848,  M.  Peut  vint  à  Paris,  fit  un  cours  d'é- 
conomie politique  et  sociale  au  passage  Jouf- 
froy  et  adressa  k  l'Assemblée  constituante  un 
mémoire  intitulé  :  Du  delta  du  Ilhàne  et  de 
son  amélioration  ou  moyen  de  ta  culture  du 
riz.  Il  publia  ensuite  diverses  brochures,  de- 
vint, en  1850,  membre  de  la  commission  char- 
gée de  déterminer  les  indemnités  dues  pour 
les  dommages  causés  pendant  la  révolution 
de  Février  et  fonda,  le  1«  janvier  1852,  une 
revue  mensuelle,  les  Annales  de  la  colonisa- 
tion algérienne.  Membre  assidu  des  congrès 
de  la  paix,  où  il  demanda,  comme  moyen  de 
rapprochement  des  peuples,  l'unification  des 
poids,  des  mesures  et  des  monnaies,  il  a  as- 
sisté en  outre  à  de  nombreux  congrès,  entre 
autres  à  celui  de  statistique  qui  eut  Heu  à 
Paris  en  1855.  Ce  fut  alors  qu'il  jeta  les  bases 
d'une  triple  entreprise  concourant  au  même 
but  :  l'Association  pour  l'uniformité  des  poids, 
mesures  et  monnaies,  la  Librairie  internatio- 
nale et  la  Revue  internationale.  Indépendam- 
ment de  nombreux  articles  insérés  dans  des 
journaux  et  publications  périodiques,  nous 
citerons  de  lui  :  Almanach  pour  tout  te  monde 
(1850),  contenant  un  cours  élémentaire  d'éco- 
nomie politique;  Sur  le  gouvernement  de  la 
France  (1850,  in-32),  etc. 

PEUTEMAN  (Nicolas),  peintre  hollandais, 
né  ii  Rotterdam  en  1657,  mort  dans  la  même 
ville  en  1G92.  Sa  fortune  lui  permit  de  s'adon- 
ner^sans  entraves  à  son  goût  pour  la  pein- 
ture. D'une  humeur  sombre,  il  se  plaisait  à 
représenter  des  scènes  lugubres,  des  cime- 
tières, des  ossuaires,  des  crânes  et  des  os 
humains  ornés  de  pierres  précieuses,  placés 
au  milieu  d'instruments  de  musique,  voulant 
par  là  désigner  la  vanité  des  plaisirs  du 
inonde.  11  était  un  jour  endormi  dans  son  ca- 
binet d'anatoinie,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  ré- 
veillé par  une  violente  secousse.  Il  vit  les 
squelettes  qui  l'entouraient  tomber  les  uns 
sur  les  autres,  les  têtes  et  les  os  rouler  au- 
tour de  lui.  Terrifié  par  ce  spectacle,  il  court 
vers  ht  fenêtre  et  se  précipite  dans  la  cour. 
Vainement  on  lui  apprit  alors  que  la  cause  de 
ce  pliénomèni!  était  un  tremblement  de  terre 
(18  septembre  1692)  ;  l'impression  qu'il  avait 
ressentie  était  tellement  violente  qu  il  mourut 
peu  de  jours  après.  Les  oeuvres  de  cet  artiste 
sont  rares  et  très-recherchées. 

PEUT-ÊTRE  adv.  (peu-tè-tre  —  de  pou- 
voir, et  de  être).  Sert  à  exprimer  le  doute,  la 
possibilité  d'une  chose  :  Viendrez-vous?  — 
Peut-être.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  roi  qui 
ne  puisse  être  venu  d'un  esclave,  ni  d'esclave 
qui  ne  puisse  être  descendu  d'un  roi.  (La  Molhe 
Le  Vayer.)  Peut  être,  c'est  le  mot  le  plus 
vrai  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  livres, 
(Volt.)  Le  fruit  des  travaux  de  la  pensée  est  le 
seul  bien  peut-être  qui  soit  réellement  à  nous. 
(Chateaub.) 

Peut-Sire  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  l'altiere  Vasthi  dont  j'occupe  la  place. 

Racine. 
Un  souvenir  heureux  est  pexct-itre  sur  terre 
Plus  vrai  que  le  bonheur. 

A.  de  Musset. 

—  s.  m.  Doute,  chose  incertaine,  probléma- 
tique :  C'est  l'effet  d'une  folie  consommée  que 
de  se  reposer  sur  un  peut-être.  (Oxenstieru.) 

Jeun  recherchait  pour  l'hyménée 
Paquette  l'eïneritloiinée. 
Chacun  disait  à  Jean  :  •  Paquette  a  mauvais  bruit, 
Son  honneur  est  un  grand  peut-Are. 
—  Ah  !  dit  Jean,  la  première  nuit 
Je  saurai  bien  le  reconnaître. 

Ds  Cau.lt. 

—  Fam.  Il  n'y  a  pas  de  peut-être,  Se  dit  à 
quelqu'un  qui  vient  de  se  servir  du  mot  peur- 
être,  pour  lui  déclarer  qu'il  a  tort  de  douter, 
que  la  chose  dont  on  parle  est  certaine. 

—  Loc  conj.  Peut-être  que.  Il  est  u  croire, 
à  espérer,  à  craindre  que  :  Peut-être  Qu'il 
réussira, 

—  Gram.  Lorsque  peut-être  est  au  commen- 
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cernent  d'une  proposition,  si  le  sujet  est  on  ou 
un  pronom  personne),  il  se  met  souvent  après 
le  verbe*,  ec  si  c'est  un  autre  mot,  on,le  ré- 
pète souvent  par  un  pronom  personnel  qui  sa 
pince  après  le  verbe  :  Peut-ètiîk  attendra- 
t-ii  longtemps.  Pkot-ètru  nos  efforts  seront- 
ils  couronnés  de  succès.  Il  Pouvoir  peut-être  est 
une  locution  condamnée  avec  raison  par  les 
grammairiens,  quand  elle  est  réellement 
pléonastique;  mais  il  convient  de  faire  re- 
marquer que  le  verbe  pouvoir,  qui  exprime 
souvent  une  possibilité,  peut  exprimer  aussi 
une  faculté  absolue,  et  dans  ce  cas  peut-être 
employé  avec  lui  ne  forme  plus  un  pléonasme. 
Ceiu  se  peut  peut-être  est  une  absurde  redon- 
dance ;  mais  si  l'on  demande  à  quelqu'un  : 
Voulez-vous  me  servir?  le  pouuçz-notis?  et 
qu'il  réponde  :  Peut-être,  il  n'y  a  ulus  de 
pléonasme.  La  personne  interrogée  n  a  peut- 
être  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  lui  de- 
maiifb;.  L'exemple  suivant  est,  au  contraire, 
condamnable  :  Peut-être  peut-on  ranger 
■dons  ce  dernier  génie  les  uloè.s  vivipares  et  les 
rapporter  à  celui  des  champignons.  (B.  de 
St-P.) 

—  Allus.  Uttér.  Pciii-£irc,  Expression  de 
scepticisme,  qui  était  devenue  en  quelque 
sorte  la  devise  de  Rabelais,  et  qui  renferme 
un  doute  sur  la  réalité  de  la  vie  future.  Ra- 
belais était  sur  le  point  de  rendre  1  aine.  Le 
cardinal  de  Châtillon,  son  ami,  ayant  envoyé 
un  page  s'informer  de  sa  sauté,  il  répondit  : 
•  Dis  à  Monseigneur  en  quelle  galante  humeur 
tu  me  vois.  Je  vais  quérir  un  grand  peut-être. 
Il  est  siu  nid  de  lti  pie  ;  dis-lui  qu'il  s'y  tienne  ; 
pour  toi,  tu  ne  seras  jamais  qu'un  fou.  «    ■ 

Dans  l'application,  quand  on  cite  ce  mot, 
c'est  quelquefois  aussi  une  allusion  au  peut- 
être  d  Hamlet  : 
La  mort  t  c'est  le  sommeil;  c'est  un  réveil  peut-être  ! 

«  Je  ne- sais  si  vous  avez  vu  les  hérésies  du 
Salomon  du  Nord  ;  il  va  plus  loin  que  son  de- 
vancier, lequel  nesait  pas  s'il  reste  quelque 
chose  de  l'homme  après  sa  mort.  Pour  celui- 
ci,  il  est  sûr  de  son  fait,  et  il  croit  que  ses 
soldais  tuent  si  bien  leur  monde  qu'il  n'en 
reste  rien  du  tout.  J'attends  le  peut-être  de 
Rabelais  le  plus  doucement  que  je  peuxl  » 

Voltaire. 
«  Cette  fois,  c'était  le  cri  redoutable  d'une 
agonisante;  c'était  le  sanglot  d'une  femme 
qui  va  mourir,  et  qui  meurt  sans  espoir  : 
horrible  cri  qui  ressemble  a  une  menace  1 
Horrible  moment  que  celui-là  !  quand  on  voit 
une  main  avilie  et  jeune  encore,  qui  souleva 
à  grand'peine  le  fatal  rideau  de  crêpe,  der- 
■rière  lequel  est  caché  a  tout  regard  mortel  le 
fatal  peut-être!  d'Hamlet!  • 

J.  Janin, 

PEUTINGER  (Conrad),  le  premier  savant 
qui,  en  Allemagne,  se  soit  occupé  à  recueillir 
desautiquités,néàAugsbourgen  1465,  mort  en 
1547.  Il  alla  compléter  ses  études  dans  les 
universitésd'lialie,  fut  nommé, en  H93, secré- 
taire du  sénat  de  sa  ville  natale,  assista  à 
presque  toutes  les  diètes  de  son  temps,  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes  au- 
près de  Maximilien,  puis  de  Charles-Quint, 
obtint,  eu  1521,  à  la  diète  de  Worins,  la  con- 
firmation des  anciens  statuts  concédés  à 
Augsbourg,  et  fit  ajouter  aux  privilèges  de 
.  cette  ville  celui  de  battre  monnaie.  Au  milieu 
de  ces  graves  occupations,  Peutinger  s'ap- 
pliquait avec  ardeur  aux  lettres  et  aux  scien- 
ces, rassemblait  des  collections  précieuses 
d'antiquités,  d'inscriptions,  d'ouvrages  impri- 
més ou  manuscrits,  dont  il  laissait  la  libre 
disposition  au  public,  présidait  à  la  publica- 
tion des  classiques  latins  et  composait  lui- 
même  des  ouvrages  remarquables,  entre  au- 
tres :  Homans  vetustatis  fragmenta  in  Augusta 
Vindelicorum  (1505),  le  premier  ouvrage  où 
l'on  publia  des  inscriptions  romaines  lapi- 
daires; Sermones  convivates,  inséré  dans  les 
Scrt'iitores  germanici  et  dans  plusieurs  col- 
lections relatives  k  l'histoire  d'Allemagne. 
Peutinger  est  surtout  connu  par  la  carte  des 
routes  militaires  du  Bas-Empire,  carte  qui 
porte  son  nom  {Tabula  Peutingeriana).  Ce 
précieux  monument  géographique,  exécuté,  à 
Cousiantinople  par  ordre  de  l'empereur  Théo- 
dose, découvert  à  Spire  vers  la  lin  du  xv<"  siè- 
cle par  Conrad  Celtes,  légué  par  celui-ci  à 
Peutinger,  qui  fut  empêche  par  la  mort  de  la 
publier,  vit  enfin  le  jour  en  1598;  Soneyb  l'a 
(le  nouveau  publié  en  1753  ;  Fortia  d'Urban 
en  a  donné  uii'e  édition  en  1845  (Paris).  C'est 
un  des  monuments  les -plus  précieux  de  la 
géographie  antique. 

PEUTINGÉRIEN ,  IENKE  adj.  (peu-tain- 
jé-ri-ain,  i-0.-ne  —  de  Peutinger,  n.  pr.).  Se 
dit  d'une  carte  fort  ancienne,  qui  représente 
les  routes  militaires  de  l'Occident,  sous  Théo- 
dose, et  qui  fut  découverte  au  commence- 
ment du  xvie  siècle,  dans  les  papiers  de  l'an- 
tiquaire Peutinger  :  Carte  ou  Table  pkutin- 

GÉR1KNNË. 

PÉVARONES  s.  m.  pi.  (pé-va-ro-ne  —  ital. 
pevaroni,  même  sens).  Comin.  Grains  de  poi- 
vre confits  dans  du  vinaigre. 

l'EVELLE  ou  PCELLE,  en  latin  Pabulensis 
Puyns,  ancien  petit  pays  de  France,  dans  la 
province  de  Flandre,  où  étaient  Mons-en- 
Puelle,  Orchies,  etc.;  il  fait  actuellement  par- 
tie du  département  du  Nord. 

PBVENSEY,  village  et  paroisse  d'Angle- 

xn. 
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terre,  dans  le  comté  de  Sussex,  près  de  la 
Manche,  qui  s'est  retirée  de  cet  endroit,  où 
elle  formait  autrefois  un  port,  à  16  kilom. 
S.-O.  d'Hastings,  sur  le  chemin  de  fer  de  la 
Côte  méridionale;  560  hab.  On  y  voit  les  rui- 
nes d'un  château  fort.  C'est  à  Pevensey  que 
débarqua  Guillaume  le  Conquérant  en  1066. 

PEVERAGNO  ,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  à  7  kilom.  S.-E.  de  Coni, 
ch.-i.  de  mandement;  6,404  hab. 

PoTeril  du  Pie ,  roman   de  Walter  Scott 
(1SJ3,  4  vol.  in -8»).  Ce  roman,  l'un  des  plus 
intéressants  de  l'auteur  écossais,  fut  composé 
à  York  en  1822.  Il  offre  le  récit  des  luttes  in- 
testines entre  catholiques  et  protestants,  an- 
glicans et  presbytériens,  qui  désolèrent  plu- 
sieurs parties  du  Royaume-Uni  sous  le  règne 
du  faible  et  dissolu  Charles  II.  Sir  Geotliey 
Peveril  du  Pic,  ancien  partisan  de  Charles  II, 
fait  prisonnier  par  les  partisans  de  Cromweli 
après  la  désastreuse  bataille  de  Worcester, 
n  a  dû  la  vie. qu'à  l'intercession  d'un  ami,  le 
major  Bridgenorth,  propriétaire  d'une  belle 
maison  portant  le  nom  de  Moultrassie-IIall  et 
située  à  environ  deux  milles  du  château  de  Mnr- 
tindale,  habité  par  sir  Geotfrey.  Bien  que  le 
major,   zélé   presbytérien,  ait  embrassé    la 
cause  démocratique,  un  échange  fréquent  de 
services  mutuels  entre  les  deux  maisons,  du- 
rant ces  temps  de  troubles,  a  resserré  leur 
amitié,  et  Bridgenorth  ayant  perdu  sa  femme, 
il  confie  sa  jeune  enfant,  cause  innocente  de 
la  mort  de  sa  mère,  à  lady  Peveril,  qui  l'élève 
avec  son  fils  Julien.  Les  deux  enfants  gran- 
dissent ensemble  jusqu'au  jour  où  la  bonne 
entente  des  parents  est  troublée  par  la  visite 
de  la  comtesse  de  Derby,  souveraine  de  l'Ile 
de   Man,   papiste   et   royaliste   enragée.    Le 
major  Bridgenorth,  apprenant  qu'on  l'accuse 
d'un  meurtre  politique,  veut  la  faire  arrêter 
dans  le  château  même  de  lady  Peveril;  mais 
cette  dernière  fait  garder  à.  vue  le  major  par 
des  gens  armés  et  donne  ainsi  k  la  comtesse 
le  temps  de  s'échapper.  Sir  Geoffrey,  revenu 
à  temps  pour  l'accompagner,  la  défend  les 
armesàlamain  contre  Bridgenorth  lui-même, 
qu'il  renverse  de  son   cheval.   Après  cette 
scène  commence  l'inimitié  entre  les  deux  fa- 
milles; Alice  retourne  chez  son  père  et  Julien 
va  chez  la  comtesse  de  Derby  apprendre,  en 
qualité  de  page,  le  métier  des  armes  et  les 
belles  manières  de  la  cour.  Mais  les  jeunes 
gens,  qui  ressentent  l'un  pour  l'autre  une  vive 
affection,  parviennent  à  se  retrouver.  Julien 
découvre  Alice  k  Biackfort,  non  loin  du  châ- 
teau de  lady  Derby,  dans  une  petite  maison 
que  Bridgenorth  a  louée  pour  elle  et  où  il  l'a 
placée  sous  la  garde  d'une  vieille  servante, 
mistress  Debora.  Bientôt  le  jeune  page  est 
envoyé  à  Londres,  chargé  d'un  message  de 
la  comtesse  de  Derby  pour  Charles  II.  Il  est 
sur  le  point  de  remettre  ses  lettres  de  créance 
au  roi  chez  mistress  Chifrinch,  une  des  pour- 
voyeuses du  galant  monarque,  lorsque  le  ha- 
sard lui  fait  découvrir  chez  cette  femme  Alice, 
qu'un  ignoble  complot  tramé  par  le  frère  de 
Bridgenorth  va  jeter  dans  les  bras  du  licen- 
cieux Charles  II.  Julien  prend  la  jeune  fille 
sous  sa  protection,  remet  ses  lettres  au  roi 
et  obtient,  en  faisant  appel  à  son  honneur  de 
gentilhomme,  que  le  roi  le  laissé  emmener 
avec  lui  Alice,  tremblante  et  presque  éva- 
nouie, pour  la  confier  aux  mains  de  sa  mère. 
Il  s'éloigne  en  toute  hâte  de  cet  asile  du  vice 
avec  Alice  et  Fenella,  jeune  fille  muette  au 
service  de  la  comtesse  de  Derby,  qui  lui  a 
fait  suivre  la  trame  de  ce  complot,  lorsqu'il 
est  assailli  par  des  sicaires  apostés  pour  lui 
reprendre  lu  jeune  fille.  Obligé  de  se  défen- 
dre, Julien  tue  l'un  de  ces  misérables;  mais, 
pendant  la  bagarre,  Alice  a  été  enievée  par 
d'autres  complices  de  ses  agresseurs  et  lui- 
même  est  arrêté  et  conduit  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, où  il  retrouve  son  père,  sire  Geoffrey, 
prisonnier  sous  l'accusation  du  crime  de  haute 
trahison.  Julien  lui-même  est  englobé  dans  le 
procès  intenté  a  son  père;  mais  le  jury  les 
absout  et  ils  sont  rendus  à  la  liberté.  Sur  ces 
entrefaites,  la  comtesse  de  Derby,  ayant  ap- 
pris l'emprisonnement  des  deux  Peveril, ac- 
court  à  Londres  pour  obtenir  du  roi  que  jus- 
tice leur  soit  rendue.  Elle  est  reçue  à  Whi te- 
nait, par  Charles  11 ,  au   milieu  d'une  fête 
ménagée  par  le  duc  de  Buckingham  pour  faci- 
liter réclusion  d'un  complot  formé  contre  le 
roi  et  son  gouvernement.  Le  complot,  dans 
■lequel  est  impliqué  le  frère  du  major  Bridge- 
north, est  découvert  par  les  deux  Peveril,  qui 
accusent  hautement  le  duc  de  Buckingham, 
et,  grâce  aux   mesures  prises  à   temps,  il 
avorte.   Le  roi  reconnaît  dans  sir  Geoffrey 
Peveril  un  de  ses  anciens  et  dévoués  parti- 
sans, et,  après  s'être  contenté  d'exiler  Buck- 
ingham, il  témoigne  sa  gratitude  à  Peveril 
en  lui  faisant  rendre  tous  ses  biens  confisqués 
et  en  ordonnant  le  mariage  de  Julien  avec 
Alice.  Bridgenorth  et  son  frère,  complices  de 
Buckingham ,   quitteront   l'Angleterre   pour 
n'y  plus  reparaître.  Telle  est,  sans  entrer 
dans  de  plus  grands  détails,  l'analyse  de  ce 
roman,  un  des  plus  longs,  mais  aussi  un  des 
plus  complets  qu'ait  écrits  Walter  Scott.  Les 
ligures  historiques,  celles  de  Charles  II,  de 
Buckingham,  de  lady  Derby,  y  sont  tracées 
de  muiu  de  maître;  seulement  l'historien,  par 
un  anachronisme  singulier,  a  fait  sortir  la 
comtesse  Derby  du  tombeau  où  elle  était  de- 
puis longtemps  pour  la  mêler  à  des  aven- 
tures bien  postérieures  k  sa  mort. 

PEVE  UN  AGE  (André),  compositeur  belge, 
né  à  Coui-irai  en  1541,  mort  à  Anvers  en  1589. 
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U  fut  successivement  maître  de  musique  à  la 
collégiale  de  Courtrai  et  musicien  de  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  On  a  de  lui  :  Çaniiones 
sucrx  (Anvers,  1574-1591, în-40);  des  Messes; 
Harmonie  céleste  (Anvers,  1583),  recueil  com- 
pilé de  divers  auteurs. 

Pey  -  BcriniKi,  tour  de  la  cathédrale  de 
Bordeaux.  V.  Bordeaux. 

PEY  DE  GARROS,  poète  gascon,  né  a  Lec- 
toure,  vers  la  tin  du  xve  siècle,  mort  dans  la 
même  ville  eu  1581.  Pey  (ou  Pierre)  de  Gar- 
ros fit  ses  études  k  Toulouse  ;  il  étudia  le 
droit,  la  théologie  et  surtout  la  langue  hé- 
braïque. En  même  temps,  pour  reposer  son 
esprit  de  ces  travaux  sérieux,  il  cultivait  la 
poésie.  La  Biographie  toulousaine,  et  Catel, 
dans  ses  Mémoires  du  Languedoc,  citent  de 
lui  un  sonnet  à  la  gloire  de  Clémence  Isaure, 
probablement  envoyé  aux  Jeux  floraux,  et  un 
discours  dans  lequel  il  félicite  les  magistrats 
de  Toulouse  de  la  translation  du  buste  d'I- 
saure  dans  une  des  salles  du  Capitole.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  en  1557. 

Pey  de  Garros  avait  embrassé  la  Réforme  ; 
il  fut  obligé  de  quitter  Toulouse  pour  se 
soustraire  à  la  persécution  catholique,  aussi 
acharnée  alors  qu'au  temps  des  albigeois  ;  il 
revint  pourtant  mourir  presque  centenaire 
dans  la  petite  ville  qui  l'avait  vu  naître. 

Pey  de  Garros  a  laissé  les  Psalmes  de  Da- 
vid, virais  eu  rimes  gasconnes  (Toulouse,  1565, 
pet.  in-8°).  Ce  volume,  dit  Biunet,  ne  con- 
tient que  cinquante  -  neuf  psaumes  choisis 
parmi  ceux  du  roi  prophète.  C'est  une  para- 
phrasé plutôt  qu'une  traduction  ;  elle  est  écrite 
en  vers  de  diverses  mesures  étoile  rend  par- 
fois avec  bonheur  la  pensée  du  texte  original. 
Pey  de  Garros  est  aussi  l'auteur  d'un  vuli.iue 
de  Pensées  gasconnes,  qui  parut  à  Toulouse  en 
1567,  avec  une  dédicace  au  roi  de  Navarre, 
volume  fort  rare,  dont  un  exemplaire  s'est 
payé  50  francs  à  la  vente  Delaroche  (mars, 
1737).  On  y  trouve  sept  églogues;  des  vers 
heroiez,  où  figurent  Hercule,  Lysandre,  Pyr- 
rhus, Annibal,  Sylla,  Jules  César;  quatre  épî- 
tres;  un  Cantnobian,  une  Causon  et  une  EU* 
gia. 

PEYCiUWERjVilledel'Afghamstan.V.PES- 

CHAOUER. 

PEYER  (Jean-Conrad),  anatomiste  suisse, 
né  k  Schatfhouse  en  1653,  mort  dans  celte 
ville  en  1712.  U  commença  ses  études  à  Bile 
et  vint  les  continuer  à  Paris.  De  retour  à 
Bâle,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  1687,  puis 
il  alla  se  fixer  kSchaft'house.  lly  occupa  avec 
succès  la  chaire  d'éloquence,  puis  celle  de  lo- 
gique et  de  physique.  L'Académie  des  Cu- 
rieux l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Peyer  s'est  rendu  immortel  en  attachant  son 
nom  à  la  découverte  des  glandes  intestinales 
(v.  intestin),  dont  iL  donna  une  description 
soignée  et  complète.  On  lui  doit  encore  un 
grand  nombre  de  curieuses  observations  d'a- 
natomie  pathologique.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Exercitatio  anatomico-medica  de 
glandulis  intestinorum,  earumque  usu  et  effec- 
libus  (Schatfhouse,  1677,  in  8°);  Metliudns 
his'toriarum  anatomico  -  medicarum ,  exempta 
ascitist.vitalium  org'anorum  vitio  et pericardii 
coalitu  cum  corde  nati  itlustrata  (Paris,  1677, 
in- 12)  ;  Parerga  anatomica  et  medica  septem 
(1682,  in-8o);  Expérimenta  nova  circa  pan- 
créas (Genève,  1683);  Merycoloyia ,  sive  de 
ruminantibus  et  ruminations  commenlarius 
(Bâle,  1685,  in-40);  Obseroatio  de  uteri  et  ve- 
sicm  urinaris  procidentia  (1683),  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture, etc. 

PEYMANN  (Henri-Ernest  de),  général  da- 
nois, mort  ver3  1820.  Lorsque  1  Angleterre 
déclara  la  guerre  au  Danemark  en  1807,  Pey- 
mann  fut  chargé  de  la  défense  de  Copenha- 
gue et  reçut,  avec  des  pouvoirs  extraordinai- 
res, l'ordre  formel  de  ne  se  rendre  à  aucun 
prix.  Le  16  août  1807,  les  Anglais,  sous  les 
ordres  du  général  Cathcart,  débarquèrent 
près  de  Copenhague,  s'emparèrent  de  tous 
les  ouvrages  extérieurs  et  entourèrent  la  place 
pur  terre  pendant  que  leur  flotte  la  dominait 
du  côté  de  la  mer.  Sommé  de  capituler,  Pey- 
mann  refusa,  bien  que  la  ville  fût  mal  pourvue 
de  moyens  de  défense.  Alors  Cathcart  lit  bom- 
barder Copenhague,  à  deux  reprises.  L'in- 
cendie et  la  destruction  se  répandirent  dans 
toutes  les  partiesde  cette  belle  ville;  six  cents 
maisons  furent  détruites,  une  grande  partie 
de  la  garnison  fut  mise  hors  do  combat,  et 
Peymann,  grièvement  blessé,  se  vit  menacé, 
s'il  ne  cédait  point,  de  voir  réduite  en  cendres 
la  capitale  du  Danemark.  Jugeant  la  défense 
impossible,  ce  dernier  proposa  k  un  conseil  de 
guerre  de  capituler,  ce  qui  eut  lieu.  Par  la 
capitulation,  signée  le  7  septembre  1807,  les 
Anglais  s'emparèrent  non-seulement  de  la 
flotte  danoise,  mais  encore  des  approvision- 
nements et  des  munitions  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville  et  dans  les  arsenaux.  Ces  condi- 
tions excitèrent  la  plus  vive  indignation  chez 
les  Danois  et  chez  le  prince  royal  qui  cher- 
cha, mais  en  vain,  k  les  éluder.  Devenu  roi, 
sous  le  nom  de  Frédéric  VI,  en  1808,  il  fit  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  Peymann 
avec  plusieurs  autres  officiers  ;  après  une  lon- 
gue procédure,  la  cour  déclara  le  général 
coupable  da  n'avoir  pas  suivi  en  tous  points 
les  instructions  du  prince  royal,  de  n'avoir 
pas  fait  les  derniers  efforts  pour  la  délense 
du  port  et  de  la  ville,  d'avoir  laissé  le  géné- 
ral Castenskjoeld  sans  canons  et  sans  muni- 
tions, et  enlin  d'avoir  capitulé  sons  nécessité 
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urgente  et  livré  la  flotte  danoise  à,  l'ennemi. 
Condamné  à  la  peine  de  mort,  il  eut  *ft  peine 
commuée  en  celle  d'une  détention  perpétuelle 
et  fut  par  la  suite  rendu  à  la  liberté,  mais 
avee  défense  de  porter  l'uniforme. 

PEYP1D1TAVEN  s.  m.  (pé-i-pi-di-ta-vain). 
Démoniaque  indou. 

—  Encycl.  On  rencontre  assez  souvent  dans 
l'Inde  des  gens  qui  se  disent  possédés  du  dé- 
mon, h&s  poudjâri,  gens  qui  habitent  dans  les 
pagodes  des  pidariyâr,  prétendent  posséder 
le  pouvoir  de  chasser  les  démons.  Lorsque  le 
poudjâri  est  appelé  pour  chasser  le  démon  du 
corps  d'un  possédé,  il  arrive  les  mains  ar- 
mées d'une  corde  et  d'une  fourche  â  trois 
dents  ;  dès  qu'il  est  entré,  il  fait  tapisser  la 
chambre  avec  de  la  fiente  de  vache.  Il  fait 
asseoir  le  possédé  au  milieu  de  la  chambre 
et  place  près  de  lui  des  fleurs  et  un  coco  des- 
tiné k  être  cassé;  il  agite  ensuite  une  clo- 
chette pour  calmer  les  esprits  du  possédé  et 
offre  uu  coq  eu  sacrifice  aux  dieux  Rmulra, 
Vichuou  et  Brahuia,  ainsi  qu'au  pidariyâr.  Le 
démoniaque  fuit  pendant  tout  ce  temps  des 
contorsions  épouvantables;  si  on  lui  présente 
des  pierres,  il  les  écrase  sous  ses  «lents  ;  il 
se  frappe  si  violemment  la  tête  contre  tout 
ce  qu'il  trouve,  qu'il  semble  qu'il  doive  se  la 
mettre  en  pièces.  Le  poudjâri  le  fouette  alors 
à.  grands  coups  de  corde,  do  toutes  ses  forces, 
jusqu'à  ce  que  le  démon,  parlant  par  la  bou- 
che du  possédé,  lui   prutnoite  de  sortir  du 
corps.  Cotte  déclaration  une  fois  faite,  te  dé- 
moniaque saisit  la  première  chose  qu'il  trouve 
sous  sa  main  ;  c'est  presque  toujours  quelque 
grosse   pierre  qu'on  a  soin   de   lui  jeter;  le 
poudjâri  le  fouette  de  nouveau  et  le  fait  cou- 
rir pendant  quelque  temps  avec  une  extrême 
rapidité  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  arbre;  le 
démoniaque  jette  là  ce  qu'il  avait  emporté  et 
tombe  U  terre  .connue  épuisé  de  forces;  le 
poudjâri  lui  attache  promptemenl  les  cheveux 
au  tronc  de  l'arbre  avec  un  clou  ;  il  coupe 
ensuite  les  cheveux  et  les  offre  en  sacrifice 
au  démon.  Le  possédé  se  trouve  aussitôt  dé- 
livré ;  mais  à  peine  peut-il  remuer  sou  corps, 
tant  il  se  sent  meurtri  et  brisé.  La  plupart 
du  temps,  ces  démoniaques  sont  des  euiupè- 
res,  que  les  bnibmès  se  donnent  et  utilisent 
pour  rechauffer  lu  foi  chancelante.  C'est  pour 
se  venger  d'un  outrage  que  le  dieu  a  reçu  des 
impies,  disent-ils,  que  dans  sa  colère  il  «en- 
voyé un  démon  dans  le  corps  des  possédés. 
On  rencontre  fréquemment  de  ces  prétendus 
possédés,  qui  entrent  dans  des  convulsions 
horribles  et  font  des  contorsions  et  des  gri- 
maces capables  d'épouvanter  les  plus  intré- 
pides.   Dans    leurs   moments   de   calme ,  ils 
font  le  récit  lamentable  et  circonstancié  de 
leur  mésaventure,  qu'ils  attribuent  toujours 
au  juste  ressentiment  d'une  divinité  qui  les 
punit  de  leur  indifférence  pour  elle  et  ses  mi- 
nistres. Us  marmottent  quelques  phrases  en 
différents  idiomes,"et  affirment  que  c'est  leur 
démon  qui  les  inspire  et  leur  u.  communiqué 
le  don  des  langues.  Ils  mttiigeul  ne  toute  es- 
pèce de  viandes,  boivent  ucs  liqueiirs'eni- 
vrautes  et  n'observent  aucune  des  règles  de 
leur  caste,  mais  on  ne  leur  eu  lait  point  un 
crime,  pâme  que  tout  cela  est  mis  sur  le  compte 
de  leur  diable.  La  multitude  s'empresse  au- 
tour d'eux,  convaincue  qu'elle  est  de  la  réa- 
lité de  leur  possession.  Tous,  remplis  d'une 
sainte  terreur  à  l'aspect  d'un  de  ces  charla- 
tans, se  prosternent,  adorent  le  démon  qui 
fait  en  lui  sa  demeure,  lui  offrent  des  obîa- 
tious  et  des  sacrifices  pour  se  le  rendre  pro- 
pice et  l'empêcher  de  leur  faire  du  mal.  Le 
démoniaque  boit  bien,  mange  bi«n  ;  et,  lors- 
qu'il s'en  va,  on  l'accompagne  avec  pompe, 
au  son  des  instruments  de  musique,  jusqu  au 
village   voisin,  où  il  joue  le  mémo  rôlo  et 
trouve  les  mômes  dupes.  Lorsqu'il  lui  plaît 
de  rentrer  dans  son  bon  sens,  il  exhorte  ses 
auditeurs  bénévoles   it  profiter    du    terrible 
exemple  qu'il  leur  donne,  et  montrer  plus  de 
foi  que  lui  envers  leur  dieu  et  k  se  concilier 
ses  faveurs  et  sa  protection  par  des  dons  et 
des  offrandes  nombreuses.  C'est  là  que  se 
montre  le  bout  de  l'oreille;  et  tel  est  l'uveu- 
gleiueiit  des  lndous,  que,  quelque  grossiers 
que  soient  les  pièges,  ils  ne  manquent  jamais 
d'y  tomber. 
PKVIUC,  bourg  de  France.  V.  Payrac, 
Pcyrnito  (  canal  de  ) ,  voie  navigable  de 
France  (Hérault).  Il  commence  aux  chantiers 
de  construction  de  Cette,  passe  entre  la  mer 
et  l'étang  de  Thau  et  va  rejoindre  le  canal 
des  lùaugs,  au  hameau  de  lu  Peyrade,  après 
un  développement  de  3,043  mètres.  Les  trans- 
ports consistent  en  approvisionnements  pour 
le  port  de  Celte  et  en  marchandises  qui  arri- 
vent dans  ce  port  pour  être  dirigées  princi- 
palement vers  le  Rhône. 

PEYRARD  (François),  littérateur  et  mathé- 
maticien français,  né  k  Saint-Vietor-de-Ma- 
lescourt  (Haute-Loire),  mort  k  Paris  en  l&îs. 
Chaud  partisan  des  principes  de  la  Révolution 
et  lié  avec  les  démocrates  les  plus  avancés, 
il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  excitèrent  Go- 
bel,  évêque  constitutionnel  de  Paris,  à  ubju- 
rer  (7  novembre  1793).  Peyrard  devint  biblio- 
thécaire de  i'Kcole  polytechnique  lors  de  su 
créution,  mais  il  perdit  celle  place  dix  ans 
plus  tard, et  mourut  à  l'hôpital.  C'était  un 
géomètre  distingué.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Lie  la  nature  et  de  ses  lois  (Paris, 
1793-1794,  in-18),  écrit  dans  lequel  il  s'occupe 
du  percement  de  l'isthme  de  Suez;  Prêcit 
historique  des  principales  descentes  qui  ont  été 
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faites  dans  la  Grande-Bretagne  depuis  Jutes  Cé- 
sar jusqu'à  l'an  V  delà  République  (Paris.  1788, 
Jn-8«);  Alphabet  fiançais  (Paris,  1305,  in-8«); 
Statistique  géométrique  démontrée  à  la  ma- 
nière d  Arckimède  (f  mis.  1812,  in-S»);  les  Prin- 
cipes fondamentaux  de  l'arithmétique,  suivis 
des  Jièyles  nécessaires  au  commerce  et  à  la 
banque  (Paris,  1822,  in-8°),  plusieurs  fois  réé- 
dités. Peyrard  a  traduit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Poésies  complètes  d'Horace  (Paris, 
1803,  2  vol.  in-12),  aveoBulteux;  De  la  supé- 
riorité de  la  femme  au-dessus  de  l'homme  et  le 
Traité  de  l'incertitude  des  sciences,  de  H.  C. 
Agrippa,  avec  commentaire  (Paris,  1803. 
in-12);  les  Eléments  de  géométrie  d'Euclide', 
avec  des  notes  (Paris,  180-1,  in-8»);  Supplé- 
ment à  la  traduction  de  la  géométrie  d'Euclide 
(Paris,  1810,  in-so);  les  (Satires  d' Arckimède 
(Paris,  1807,  in-40)  ;  les  Œuvres  d'Euclide  en 
grec,  en  latin  et  eu  français  d'après  un  manu- 
scrit très-ancien  qui  était  resté  inconnu  jusqu'à 
nos  jours  (Paris,  1814-1818,  3  vol.  in-8». 
flg.),  etc. 

PEYRAT-LE-CHÂTEAC,  bourg  de  France 
(Haute-Vienne),  cant.  d'Eymoutiers,  arrond. 
et  k  45  kilom.  E.  de  Limoges,  jjrès  de  la 
Maude;  pop.  aggl.,  813  hab.  —  pop.  tôt., 
2,802  hab.  L'église  paroissiale  est  ornée  d'une 
belle  porte  ogivale. 

PEYRAT  (Napoléon),  écrivain  français,  né 
aux  Bordes-sur-Aribe  (Ariége)  en  1809.  Il  fit 
ses  études  théologiques  à  la  Faculté  protes- 
tante de  Moutauban,  suivit  la  carrière  évan- 
gélique  et  devint  pasteur  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Saint-Germain-en-Laye.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Histoire  des 
pasteurs  du  désert  depuis  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  jusqu'à  la  Révolution  française 
(1843,  2  vol.  in-8"J;  Histoire  deVigilance,  es- 
clave et  réformateur  des  Pyrénées  (  1 855,  in- 12); 
les  Réformateurs  de  la  France  et  de  l'Italie  au 
xuc  siècle  (1860,  in- 18);  l'Anse,  romancero  re- 
ligieux, héroïque  et  pastoral  (1863,  in-18);  A 
travers  le  moyen  âge  (1865,  in-18)  ;  le  Colloque 
de  Poissyet  tes  conférences  de  Saint -Germain 
en  1561  (18S8,  in-18);  l'Histoire  des  albigeois 
(1870,  in-80),  etc.  —  Sa  femme,  Eugénie 
Poiré,  dame  Pkyrat,  née  à  Bourgoing  (Isère) 
en  1833,  s'est  fait  connaître  par  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  :  A  travers  te  moyen  âge 
(1865,  in-12);  Fautâmes  et  réalités  tlSTQ,  in-18); 
Entre  Rome  et  Nevi-York  (1871,  m-12),  etc. 

PEYRAT  (Alphonse),  publioiste  et  homme  po- 
litique, né  à.  Toulouse  le  21  juin  1812.  Il  fit  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  cette  ville, 
puis  il  suivit  les  coursde  l'Ecole  de  droit;  mais, 
ne  se  sentant  pas  plus  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence qu'il  n  en  avait  éprouvé  pour  la  prê- 
trise, à  laquelle  on  l'avait  destiné,  il  quitta  su- 
bitement Toulouse  et  se  rendit  à.  Paris.  C'é- 
tait en  1833.  Quelques  jours  après  son  arrivée, 
il  se  présenta  dans  les  bureaux  de  la  Tribune 
et,  sans  aucune  recommandation,  proposa  à 
Armand  Marrast,  rédacteur  en  chef  de  ce 
journal,  un  article  de  critique  sur  les  Mémoi- 
res de  la  révolution  de  1830,  que  Bérard  ve- 
nait de  publier.  Armand  Marrast,  homme  d'es- 
prit et  de  cœur,  accueillit  le  débutant  avec 
bonté,  lut  son  article,  le  trouva  excellent  et 
l'inséra  comme  premier-Paris.   Cet  article, 
aussi  vigoureux  par  le  fond  que  par  la  forme, 
parut   tellement  agressif  au   ministère  pu- 
blic que  le  journal  fut  saisi  et,  peu  après,  le 
gérant  de  la  Tribune  était  condamné  à  trois 
ans  de  prison  et  à  10,000  francs  d'amende.  Ce 
début  dans  la  carrière  du  journalisme  lit  du 
bruit,  et  M.  Peyrat  fut  aussitôt  attaehô  k  la 
rédaction  du  journal  condamné,  où  il  lit  avec 
talent  les  comptes  rendus  des  séances  de  la 
Chambre  jusqu'au  mois  d'avril  1834.  A  cette 
époque,  la  Tribune,  succombant  sous  le  poids 
de  dix-sept  condamnations  à  la  prison  et  d'a- 
mendes s  élevant  à  159,000  francs,  dut  cesser 
de  paraître.  M.  Peyrat  devint  alors  secrétaire 
du  directeur  du  National,  où  il  publia  des  ar- 
ticles pendant  quelques  mois.  Il  retourna  en- 
suite dans  sa  ville  natale  et  y  rédigea  la  France 
méridionale;  mais  au  bout  de  peu  de  temps 
il  revint  à  Paris,  où  M.  Emile  de  Girardin 
l'admit  au  nombre  de  ses  collaborateurs.  Dé- 
sireux de  se  rendre  compte  par  lui-même  de 
l'état  politique  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
M.  Peyrat  visita  ces  deux  pays,  puis  il  fonda 
les  Personnalités,  recueil  mensuel  dont  l'exis- 
tence fut  éphémère,  et  devint,  à  partir  de 
cette  époque,  un  des  rédacteurs  assidus  de  la 
Presse.  Lorsque,  sur  un  ordre  du  général  Ca- 
vaignac,  M.  de  Girardin  fut  incarcéré  pen- 
dant les  journées  de  Juin  1848,  M.  Peyrat  fut 
l'un  des  instigateurs  de  la  courageusa  protes- 
tation signée  par  soixante-huit  membres  de 
la  presse  et  du  barreau  contre  cette  violation 
de  tous  les  droits.  Avec  un  remarquable  ta- 
lent, une  grande  sûreté  d'érudition,  et  dans 
un  style  plein  de  vigueur,  M.  Peyrat  traita 
particulièrement  dans  la  Presse  les  questions 
relatives  à  la  politique  étrangère,  à  l'histoire 
et  à  la  religioD.  «  On  a  remarqué  surtout,  dit 
M.  J.  Brisson,  ses  correspondances  d'Angle- 
terre envoyées  de  Londres  en  1854,  une  sé- 
rie d'articles  sur  l'infaillibilité  des  papes,  sur 
les  nationalités  et,  plus  lard,  sur  les  affaires 
de  Naples.  • 

Au  mois  de  novembre  1857,  M.  Peyrat  suc- 
céda à  M.  Nefftzer  comme  réducteur  en  chef 
de  la  Presse,  Le  3  décembre  de  la  même  an- 
née, à  la  suite  du  refus  de  serment  de  deux 
députés  nommés  au  Corps  législatif  par  le 
parti  démocratique,  M.  Peyrat  publia  un  ar- 
ticle où  se  trouvait  ce  passage  virulent  :  ■  Il 
ya  depuis  quelque  temps  dans  la  conscience 
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universelle  un  vague  frémissement.  Voici  évi- 
demment l'heure  des  résolutions  décisives. 
Les  problèmes  qui  préoccupent  le  monde  po- 
litique se  simplifient.  Les  partisse  serrent  et 
se  comptent.  Il  semble  que  nous  ayons  tuus 
entendu  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  une 
voix  qui  nous  crie  :  Levez-vous  et  marchez  I 
Devons-nous,  vivant  toujours  de  nos  souve- 
nirs et  de  nos  regrets,  nous  enfoncer  de  plus 
en  plus  dans  notre  abattement?  Le  parti  ré- 
volutionnaire doit-il  imiter  le  parti  légitimiste, 
que  l'abstention  a  conduit  à  la  nullité?  Nous 
nous  sommes  comptés;  nous  savons  que  nous 
sommes  un  grand  parti  dévoué  k  la  Révolu- 
tion.» M.  Billault,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
prononça  le  lendemain  la  suspension  de  la 
Presse  pour  deux  mois.  Cette  mesure  fut  très- 
préjudiciable  aux  intérêts  du  journal,  dont  le 
tirage  tomba  de  36.000  à  23,000.  La  société 
administrative  renonça  à  la  collaboration  de 
M.  Peyrat,' qui,  voulant  la  continuer  quand 
même,  lui  intenta  un  procès  et  le  perdit  de- 
vant le  tribunal  de  commerce.  En  1S59,  lors- 
que M.  Millaud  céda  la  Presse  à  M.  Solar, 
M.  Guéroult  quitta  le  journal  et  M.  Peyrat 
y  rentra  en  qualité  de  rédacteur  en  chef, 
poste  qu'il  remplit  avec  son  talent  habituel, 
mais  avec  prudence,  car  il  se  borna  presque 
à  écrire  des  articles  de  critique  littéraire. 
Le  1<t  décembre  1862,  il  quitta  définitive- 
ment la  Presse  et,  trois  ans  plus  tard,  il 
fonda  l'Avenir  national,  journal  qui  rendit  de 
grands  services  à  la  démocratie  et  dans  le- 
quel M.  Peyrat  fit  une  guerre  incessante  à 
1  Empire.  En  novembre  1868,  il  prit  l'initiative 
de  la  souscription  Baudin,  ce  qui  lui  attira  des 
poursuites,  et  continua  à  être  rédacteur  en 
chef  de  l'AueHi'r  national  jusqu'au  commen- 
cement de  1872,  époque  où  ce  journal  fut 
vendu  et  changea  sa  ligne  politique. 

Lors  des  élections  du  8  février  1871,  M.  Pey- 
rat fut  élu  député  à  l'Assemblée  nationale 
dans  le  déparlement  de  la  Seine,  l'avant-der- 
nier  de  la  liste,  par  72,480.  Il  alla  siéger  avec 
les  membres  de  l'extrême  gauche,  avec  la- 
quelle il  a  constamment  voté.  Dépourvu  de 
tacultés  oratoires,  il  n'a  pris  part  à  aucune 
des  discussions  de  l'Assemblée.  Il  s'est  borné 
à  proposer  k  la  Chambre,  le  16  mai  1871,  de 
proclamer  la  République,  et,  le  19  mai  1873, 
de  se  dissoudre  dans  le  délai  de  quinze  jours. 
Outre  ses  travaux  comme  journaliste , 
M.  Peyrat  a  publié  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables, où  l'on  trouve  toutes  ses  qualités  d'é- 
crivain et  de  penseur.  Comme  le  dit  un  de  ses 
biographes,  «  il  recherche  plutôt  l'énergie 
que  le  brillant  du  style  et  se  distingue  bien 
plus  par  le  côté  sérieux  et  profond  de  la  lo- 
gique que  par  l'allure  légère  et  piquante  de 
notre  époque.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  il 
préfère  le  boulet  rouge  à  la  mitraille  et  ne 
tire  jamais  sa  poudre  aux  moineaux.  »  Dans 
tous  ses  écrits,  on  trouve  l'homme  épris  de  la 
liberté,  l'infatigable  champion  de  la  déraocra- 
tie^joignant  la  constance  des  convictions  à 
la  fermeté  des  principes.  Nous  citerons  de 
lui  :  Réponse  à  l'instruction  synodale  de  t'éoê- 
gue  de  Poitiers  (1854);  Un  nouveau  dogme  (1855, 
in-8°),  savante  histoire  critique  du  dogme  de 
l'immaculée  conception  ;"  Critique  des  hommes 
du  jour  (1855),  livre  qui  renferme  une  étude 
sur  MM.  de  Monuileinbert,  Thiers  et  Guizot; 
l'Empire  jugé  avec  indépendance  (1856);  His- 
toire et  religion  (1858,  in-12);  Recueil  des  ar- 
ticles de  critique  publiés  dans  ta  Presse  jus- 
qu'en 1859;  Eludes  historiques  et  religieuses 
(1863,  in  18);  Histoire  élémentaire  et  critique 
de  Jésus  (1864,  in-8"  et  in-18),  ouvrage  extrê- 
mement remarquable,  auquel  nous  avons  con- 
sacré un  article  particulier  (v.  JÉSUS)  ;  la  Ré- 
volution et  le  livre  de  Al.  Quinet  (  186S , 
in-18),  etc. 

PEYRAUD  (Guillaume),  prélat  et  écrivain 
ecclésiastique  français.  V.  Pérault. 

PEYRAUD  DE  BEAUSSOL,  poète  et  écrivain 
dramatique  français,  né  à  Lyon  vers  1735, 
mort  k  Paris  en  1799.  Il  se  rendit  à  Paris 
avec  une  tragédie  qu'il  ne  put  faire  représen- 
ter et  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Slratoaice 
(1756,  iu-8°),  puis  il  composa  divers  poèmes 
qui  ne  purent  le  tirer  de  son  obscurité.  Ayant 
remanié  Stratonice,  il  en  fit  une  tragédie  en 
six  actes,  les  Arsacides,  qu'il  parvint  k  faire 
recevoir  au  Théâtre -Français.  Cette  innova- 
tion fut  fort  mal  accueillie  par  le  public  ec,  k 
la  troisième  représentation,  Peyraud  consen- 
tit à  retirer  sa  pièce,  mais  moyennant  une  in- 
demnité de  1,200  livres.  Cette  tragédie,  vide 
d'idées,  est  néanmoins  d'un  style  soigné  et 
quelques  scènes  rappellent  la  manière  de  Cor- 
neille. Peyraud,  après  avoir  chanté  la  nais- 
sance Ou  dauphin,  parvint  k  se  faire  inscrire 
sur  la  liste  des  auteurs  qui  reçurent  des  se- 
cours de  la  Convention.  Vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  n'eut  d'autre  ressource 
pour  vivre  que  de  donner  des  leçons  de  géo- 
graphie. Ou  a  de  lui  :  O-le  à  Metpomène  (Pa- 
ris, 1759);  Elrennes  aux  femmes  de  goât  et 
d'un  sentiment  délicat,  sans  nom  d'auteur  (Pa- 
ris, 1763,  in-80);  Poème  aux  Anglais  à  l'occa- 
sion de  la  paix  universelle  (Paris,  l763,in-s°); 
Echo  et  Narcisse,  poème  en  trois  chants  (fa- 
ris,  1769,  in-so);les  Arsucides,  tragédie  en' 
six  actes  (Paris,  1775,  in-so);  Vie  militaire, 
politique  et  privée  de  il/lie  d'Eon,  sous  le 
pseudonyme  de  La  Fo  rie  Ile  (Paris,  1779, 
in -8°);  l'Antonéide  ou  la  Naissance  du  dau- 
phin et  de  Madame,  poôme  en  sept  chants 
(Paris,  1781,  in-8u);  Sur  l'immortalité  de 
l'âme,  discours  en  vers. 

PEYRE  (Marie-Joseph),  architecte,  né  à 
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Paris  en  1730,  mort  à  Choisy-le-Roi  en  1785. 
Elève  de  Blondel,  il  obtint  a  vingt  et  un  ans 
le  grand  prix  d'architecture,  lit  un  assez  long 
séjour  en  Italie,  puis  revint  en  France,  où  il 
devint  directeur  des  bâtiments  du  roi  et  mem- 
bre de  l'Académie  d'architecture  (1767).  Ce  fut 
lui  qui  construisit,  avec  \v"ailly,  le  Théâtre- 
Français,  appelé  depuis  l'Odéon.  Ses  Œuvres 
d'architecture  (1765,  in-fol.;  1795,  in-fol.)  con- 
tiennent des  projets  de  monuments  habile- 
ment conçus  et  de  beaux  dessins  d'après  des 
monuments  antiques. 

PEYRE  (Antoine- François),  architecte, 
frère  du  précédent,  né  â  Paris  en  1739,  mort 
dïins  cette  ville  en  1823.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  la  peinture,  il  se  tourna 
versl'arehitecture,  remporta  le  premier  grand 
prix  en  1762,  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  per- 
fectionna par  l'étude  des  monuments  antiques, 
devint  ti  ès-habile  dans  l'art  de  la  perspective 
et  exécuta  de  beaux  dessins  qu  on  voit  au 
Louvre.  De  retouren  France, François  Peyre 
fut  nommé  contrôleur  des  bâtiments  du  roi  à 
Fontainebleau,  puis  h  Saint-Germuin,  où  il 
construisit  deux  petites  églises  d'une  belle 
architecture,  devint  membre  de  l'Académie 
en  1777  et  se  rendit  en  1779,  a  l'appel  de  l'é- 
lecteur de  Trêves,  à  Coblenti,  pour  y  termi- 
ner un  palais  commencé  d'après  de  mauvais 
plans,  La  façon  dont  il  se  tira  de  ce  travail 
augmenta  sa  réputation.  A  Son  retour  en 
France,  Peyre  donna  des  projets  de  restaura- 
tion et  d'agrandissement  pour  le  palais  de 
Versailles  et  pour  la  bibliothèque  du  roi,  et 
plaça  dans  les  jardins  de  Fontainebleau  un 
grand  nombre  d'objets  d'art  qui  avaient  été 
laissés  par  incurie  dans  les  greniers  de  ce  pa- 
lais. Pendant  la  Révolution,  il  parvint  k  pré- 
server de  la  destruction  des  statues,  des  bus- 
tes, des  tableaux,  devint  suspect  pour  le  zèle 
qu'il  montra  en  essayant  de  conserver  des 
portraits  de  rois  et  fut  emprisonné  jusqu'au 
9  thermidor.  Rendu  à  la  liberté,  il  devint 
membre  de  l'Institut,  du  conseil  des  bâtiments 
civils,  de  l'administration  des  hospices,  et  ou- 
vrit une  école  d'où  sont  sortis  de  Dons  archi- 
tectes. Outre  divers  mémoires,  il  a  publié  : 
Restauration  du  Panthéon  (1799);  Projets  d'ar- 
chitecture (1812,  in-fol.)  ;  Considérations  sur 
la  nécessité  de  rétablir  l'ancienne  Académie 
d'architecture  (1815,  in-i»)  ;  Œuvres  d'archi- 
tecture (1819-1820). 

PEYRE  (Antoine-Marie),  architecte  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  fils  de  Marie-Jo- 
seph, né  k  Paris  en  1770,  mort  en  1843.  11  fut 
à  diverses  reprises  architecte  du  gouverne- 
ment. Ses  principaux  travaux  sont  :  l'ancienne 
salle  de  laGalté,  le  marché  Saint-Martin,  les 
théâtres  de  Soissons  et  de  Lille,  la  charpente 
en  fer  du  marché  des  Blancs-Manteaux,  l'é- 
cole d'Alfort,  l'hôtel  de  Béthune,  les  bâtiments 
des  Sourds-Muets,  de  grands  travaux  au  Pa- 
iais-de-Justice  de  Paris,  etc.  Malgré  tant  et 
de  si  importantes  occupations,  cet  artiste  joua 
un  rôle  très-actif  dans  les  événements  politi- 
ques de  la  Révolution,  prit  les  armes  pour  dé- 
fendre la  France  contre  l'invasion  en  1799  et 
en  1814,  fut  aide  de  camp  de  La  Fayette  en 
1791  et  en  1830,  contribua,  en  1811,  à  l'orga- 
nisation des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  de- 
vint capitaine  de  ce  corps  et  combattit  pen- 
dant les  journées  de  Juillet. 

l'EIDE  (Jacques  d'Auzoles,  sieur  de  La), 
chrono  logis  te  français.  V.  Auzoles. 

PEYREHORADE,  bourg  de  France  (Lan- 
des), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  22  kilom. 
S.  de  Dax,  sur  le  gave  de  Pau:  pop.  aggl., 
1,691  hab.  —  pop.  tôt.,  2,503  hab.  Exploita- 
tion de  pierres  de  taille  et  de  bois;  euirepôt 
de  vins,  céréales,  peaux,  etc.,  pour  Buyoniie. 
On  y  voit  les  ruines  de  l'ancien  château  d'As- 
premont,  construit  uu  xv*  siècle,  et  sur  les 
bords  du  Gavo  les  restes  du  château  de  Mont- 
réal.      ■ 

PEYRKLEAIJ,  bourg  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  de  eau  t.,  arrond,  et  k  22  kilom.  N.-E, 
de  Millau,  sur  le  Tarn;  pop.  aggl.,  315  hab. 
—  pop.  tôt.,  350  hab.  Fabrication  de  bonne- 
terie; commerce  de  bestiaux.  On  voit,  sur 
un  rocher  qui  domine  le  village,  une  vieille 
tour  crénelée  recouverte  de  lierre,  et  d;<ns 
les  environs  les  restes  du  château  de  Ca- 
pluc,  parmi  lesquels  se  trouve  une  chapelle 
île  style  byzantin.  Au  hameau  de  Balines, 
qui  possède  une  église  romane,  on  remar- 
que les  ruines  d'une  église  gothique  et  d'un 
monastère. 

PEYRÈRE  (Isaac  de  La),  littérateur  fran- 
çais. V.  La  Peyrère. 

PEYRIAC-M1NERVOIS,  bourg  de  France 
(Aude),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  22  kilom. 
N.-E.  de  Carcassonne,  sur  l'Argentdouble  ; 
pop.  aggl.,  1,172  hab.  —  pop.  tôt.,  1,246  hab. 
Fabrication  de  bonneterie,  distilleries  d'eau- 
de-vie,  tanneries,  minoterie,  tuilerie. 

PEYBILHE  (Bernard),  chirurgien  français, 
né  â  Pompignan  (Taru-et-Garonne)  en  1737, 
mort  à  Grenade-sur-Garonue  en  1804.  Il  fit 
ses  études  médicales  à  Toulouse,  où  il  fut 
reçu  "docteur  et  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Peyrilhe,  désireux  de  se 
produire  sur  un  plus  grand  théâtre,  se  rendit 
ii  Paris,  fut  agrégé  au  collège  des  chirurgiens 
(1768)  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer 
par  ses  travaux  sur  la  chirurgie,  la  botimique 
et  la  matière  médicale.  En  collaboration  avec 
Dujurdin,  il  publia  uue  Histoire  de  la  chirur- 
gie (Paris,   1774-1780,  2  vol.),  dont  il  écrivit 
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seul  le  troisième  volume,  qui  est  resté  inédit. 
Un  excellent  mémoire  sur  le  Cancer,  qu'il  fit 
paraître  en  1774,  lui  valut  un  prix  de  l'Aca- 
démie de  Dijon.  Il  devintsucces.si  veinent  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  pro- 
fesseur de  chimie  au  "collège  de  chirurgie  et, 
en  1794,  professeur  de  matière  médicale,  lors 
de  l'établissement  de  l'Ecole  de  santé,  appe- 
lée depuis  la  Faculté  de  médecine.  Ce  savant 
se  livra  k  d'intéressantes  études  dans  le  but 
de  remplacer  par  des  substances  indigènes 
les  médicaments  qu'on  faisait  venir  avec 
peine  et  à  grands  frais  de  l'étranger,  et  s'oc- 
cupa beaucoup  de  l'action  des  médicaments 
sur  l'économie.  Il  proposa  de  remplacer  le 
mercure  par  l'alcali  volatil  dans  le  traitement 

I  des  maladies  syphilitiques;  mais  son  opinion 
à  cet  égard  ne  fut  point  adoptée.  On  lui  doit  : 
un  Précis  théorique  et  pratique  sur  le  pian, 
la  maladie  d'Ambuine  et  de  Tnerminle  (Paris, 
1783,  iu-s")  ;  Remède  nouveau  contre  les  mala- 
dies vénériennes,  tiré  du  nègne  animal,  ou  Es- 
sai sur  la  vertu  anlieénér tenue  de  l'alcali  vo- 
latil (Paris,  1774.  in-8u);  De  cnncro  (Toulouse, 
1774,  in-12);  Tableau  méthodique  d'un  cours 
d'histoire  naturelle  où  l'on  a  réuni  et  classé 
les  principales  eaux  minérales  de  la  Républi- 
que (Paris,  1795,  iu-S°);  Tableau  d'histoire 
natm-elte  des  médicaments  (Paris,  1800,  in-8<>). 

PEYR1NS,  bourg  de  France  (Drôme),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  etk  24  kilom.  N.-E.  de  Va- 
lence; pop.  aggl-,  1,182  hab.  —>  pop.  tôt., 
2,892  hab.  Culture  et  exportation  de  plants  de 
mûriers. 

PEYROL  ou  PEYKOT  (Antoine),  poète  pro- 
vençal, né  à  Avignon  au  commencement  du 
xviue  siècle,  mort  vers  17S0.  Ou  ne  sait  rien 
ou  presque  rien  de  la  vie  de  ce  successeur  de 
Nicolas  Saboly,  de  ce  précurseur  de  Rouma- 
nille.  Il  était  menuisier,  et  c'est  pousse  donner 
du  cœur  à  l'ouvrage,  sans  prétention  litté- 
raire, qu'il  composa  des  noels  pleins  de  naï- 
veté et  de  grâce  qu'on  n'a  pas  craint  de  réu- 
nir aux  vers  de  ces  poëtes  célèbres.  En  1733, 
il  se  maria;  sa  femme,  Marie-Anne  Isoard, 
aussi  pauvre  que  lui,  n'apporta  en  mariage 
qu'un  petit  mobilier  dont  la  valeur  fut  esti- 
mée, dans  l'inventaire,  k«  nonanle  7  livres  et 
10  sous,  monnoye  de  France.  » 

Le  docteur  Moquin-Tandon,  qui  a  consa- 
cré aux  poètes  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence d'excellentes  notices  dans  la  Biogra- 
phie Michaud,  nous  dit  à  propos  de  Peyrol  : 
«  Ce  poète  a  composé  des  noëls  et  des  chan- 
sons en  dialecte  du  Comtat-Venaissin.  Les 
poésies  de  Peyrol,  fort  goûtées  le  long  du 
Rhône  et  de  la  Durance,  ont  souvent  occupé 
les  imprimeurs.  On  trouve  de  la  verve,  de 
l'originalité  dans  ses  noëls.  Il  y  a  de  la  finesse 
et  de  la  gaieté  dans  ses  chansons.  On  rencon- 
tre çà  et  là,  dans  ses  poésies  religieuses,  des 
détails  curieux  sur  les  anciennes  églises,  les 
couvents  et  les  rues  d'Avignon.  Peyrol  aimait 
passionnément  sa  langue  maternelle,  sa  ville 
natale  et  les  mœurs  de  son  pays.  Eu  général, 
ses  compositions  manquent  de  correction  et 
d'alticisme.  Il  écrivait  sans  recherche  et  sans 
prétention.  Ses  noëls  sont  k  une  immense 
distance  de  ceux  de  Saboly.  »  La  première 
édition  des  œuvres  de  Peyrol  (Avignon,  sans 
date),  renferme  quarante  et  mi  itoeU,  trois 
chansons  et  trois  rocamius.  L'édition  la  plus 
connue  est  la  suivante  :  Hecueit  de  noëls 
provençaux,  nouvelle  édition  revue  et  exac- 
tement corrigée  par  le  fils  de  l'auteur  (Avi- 
gnon, 1791,  in-12).  Elle  contient  aussi  qua- 
rante et  un  noëls,  trois  rocantins  et  quatre 
chansons.  On  a  réimprimé  les  noëls  de  Pey- 
rol dans  l'ouvrage  intitulé  :  Li  noue  dé  Suboiy, 
•Peyrol  é  J.  Roumanillo,  émè  de  vers  dé  J.Re- 
bout  (Avignon,  1852,  iu-12). 

PEYROL-  BONHEUR   (Mme),   y,  BONHEUR 

(Isidore). 

PEYUOLLES,  bourg  de  France  (Bouches- 
du-lihôue),  ch.-l.  de  cant.,  urrond.  et  à  20  ki- 
lom. N.-E.  d'Aix  ;  pop.  uggl.,  1,025  hab.  — 
pop.  lot.,  1,255  hab.  Récolte  et  commerce 
d'excellent  vin,  olives,  amaudes;  exporta- 
tion de  grès  et  pierres  de  taille.  Restes  d'une 
enceinte  flanquée  de  tours;  ancien  château 
entouré  de  murailles  et  renfermant  une  cha- 
pelle. 

PEYROLS  D'AUVERGNE,  célèbre  trouba- 
dour, né  au  château  de  Peyrols,  près  de  Ro- 
quefort, dans  l'apanage  du  dauphin  d'AuVer- 
gne,  vers  1145,  mort  à  Montpellier  vers  1200. 

II  était  chevalier,  mais  sans  fortune;  le  dau- 
phin l'attacha  à  son  service  et  pourvut  k  son 
équipage  en  lui  donnant  des  armes,  des  ha- 
bits et  des  chevaux.  Le  dauphin  avait  une 
sœur,  femme  du  comte  Béraud  de  Mercœur; 
Peyrols  en  devint  amoureux;  il  la  choisit 
pour  sa  muse  inspiratrice,  et,  après  avoir 
été  longtemps  insensible  à  ses  chants,  la  com- 
tesse céda  enfin  et  accepta  ses  hommages  ;  te 
poëte  poussa  l'audace  jusqu'à  célébrer  son 
triomphe,  et  cette  liaison  fit  tant  de  scandale 
que  le  dauphin,  quoique  son  ami,  le  désavoua; 
la  comtesse  elle-même  l'accabla  des  marques 
de  sa  colère  :  Peyrols  se  vit  chassé  de  la  cour 
du  dauphin  d'Auvergne. 

De  nouvelles  amours  lui  firent  oublier  cel- 
les-là. <  Il  mena  longtemps,  dit  l'auteur  de  la 
notice  qui  le  concerne  dans  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  une  vie  déréglée  dont  on 
voit  les  traces  dans  plusieurs  de  ses  tensons, 
sortes  de  combats  poétiques  entre  deux  in- 
terlocuteurs ré*els  ou  fictifs  sur  des  questions 
d'amour  oa  de  galanterie.  Peyxol3  y  soutient 
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toujours  le  parti  de  la  légèreté  en  amour  et  du 
libertinage,  ■ 

En  11 86, "las  de  ses  folies,  il  devint  tout  à 
coup  dévot  et,  pour  expier  ses  péchés,  il  prit 
la  résolution  de  se  croiser  lorsque  Frédé- 
ric 1er,  Philippe-Auguste  et  Richard  d'An- 
gleterre entreprirent  leur  fatale  expédition. 
11  resta  même  en  terre  sainte  après  que  Phi- 
lippe et  Richard  furent  retournés  en  Europe; 
on  le  voit  par  une  pièce  qu'il  y  composa  et 
dans  laquelle  il  déplore  l'état  où  leur  départ 
avait  laissé  les  affaires  des  chrétiens  :  «  Puis- 
que j'ai  vu  le  fleuve  du  Jourdain  et  le  saint  sé- 
pulcre, je  vous  rends  grâces,  Seigneur  Dieu... 
Dieu  nous  accorde  bonne  mer  et  bon  vent, 
bon  navire  el  bon  pilote  !..  Adieu,  vous  dis-je, 
Acre,  Sour, Tripoli  et  vous,  sergents  hospita- 
liers. Le  monde  va  en  décadence.  Il  avait  de 
bons  rois  et  de  bons  maîtres  dans  les  per- 
sonnes de  Richard  et  du  roi  de  France.  Mont- 
ferrat  avait  un  bon  miirquis  et  l'empire  un 
empereur  glorieux.  Mais  ceux  qui  sont  à  leur 
place,  je  ne  sais  comment  ils  Se  comporte- 
ront. Seigneur  Dieu,  si  vous  m'en  croyiez, 
vous  prendriez  bien  garde  à  qui  vous  donne- 
riez les  empires,  les  royaumes,  les  châteaux 
et  les  tours  ;  car,  plus  les  hommes  sont  puis- 
sants, moins  ils  vous  considèrent.  J'ai  vu 
l'empereur  fnire  un  serment  et  ensuite  se  par- 
jurer. Vous,  empereur,  Damiette  attend  après 
vous,  et  la  tour  Blanche  pleure  votre  aigle 
qui  en  fut  chassé  par  un  vautour.  Bien  est 
lâche  l'aigle  qui  se  laisse,  prendre  pur  un  tel 
oiseau.  La  gloire  du  Soudan  vous  couvre  d'i- 
gnominie, et  votre  déshonneur  emporte  notre 
ruine  aveu  la  décadence  de  la  foi  chrétienne.  » 

Au  retour  de  la  croisade,  Peyrols  alla  ha- 
biter Montpellier,  où  il  se  maria  ;  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Ou  a  de  lui  vingt-quatre 
chansons  d'amour  et  cinq  tensons.  Ces  pièces 
se  trouvent  dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
no  3204,  et  dans  le  no^îse  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

PEYRON  (Jean-François-Pierre),  peintre 
et  graveur  français,  né  à  Aix  (Provence)  en 
1744, mort  à  Paris  en  1814.  Issu  de  parents  peu 
favorisés  de  la  fortune,  Peyron  reçut  néan- 
moins une  bonne  éducation.  On  voulait  qu'il 
succédât  à  son  père,  qui  remplissait  un  em- 
ploi administratif,  mais  il  préféra  là  carrière 
des  arts  et  vint  à  Paris  en  1767.  Là,  il  entra 
dans  l'atelier  de-  Lagreiiée  l'alné.  Six  ans 
après,  son  tableau  de  la  Mort  de  Sénèque  lui 
valait  le  grand  prix  de  peinture.  Se  frayant 
une  route  loin  des  sentiers  battus  il  donna 
bientôt  son  Cimon  qui  se  dévoue  à  la  prison 
pour  en  retirer  et  faire  inhumer  le  corps  de 
son  père.  Ce  tableau,  exécuté  à  Rome  fut 
regardé  comme  une  heureuse  nouveauté  uiusi 
que  Sociale  retinmt  Alcibiade  d'une  maison 
de  courtisanes ,  autre  Ouvrage  composé  dans 
la  même  ville.  Peyron  revint  d'Italie  a  Pari3 
en  1781,  et  l'Académie  de  peinture,  qui  ap- 
préciait son  talent  original,  l'admit  dans  son 
sein  (1787)  après  qu'il  eut  produit  le  Curius 
Ventatus  surpris  par  les  ambassadeurs  samni- 
tes  qui  iui  apportaient  des  présents,  au  mo- 
ment où  il  préparait  son  repas  lui-même.  Ce 
morceau  fait  partie  de  la  galerie  du  palais  de 
Fontainebleau.  Citons  encore  de  lui  :  Paul- 
Emile  vainqueur;  Œdipe  soutenu  par  Anti- 
gène; V Ecole  de  Pytltagore;  la  Mort  de  Sa- 
crale, etc.  Peyron  fut  nommé  directeur  delà 
manufacture  des  Gbbelins  en  1785.  La  Révo- 
lution lui  fit  éprouver  des  revers  de  fortune 
qui  ne  mirent  aucune  amertume  dans  son 
humeur.  C'était,  dans  la  plus  large,  la  plus 
complète  acception  du  mot,  un  homme  de  tien 
qui  laissa  d'unanimes  regrets.  Comme  gra- 
veur, on  lui  doit  les  pièces  suivantes  :  neuf 
gravures  à  l'eau-forte,  quatre  d'après  ses 
propres  dessins,  quatre  d'après  Poussin  et  une 
d'après  Raphaël.  Les  premières  sont  :  la  Mort 
de  Sénèque;  Cimon  retirant  de  la  prison  le 
corps  de  son  père;  Socrate  et  Alcibiade,  avec 
l'inscription  suivante  :  Alcitiiadem  a  Vé- 
nère et  a  voluptatibus  amovens  ;  la  Mort  de 
Socrate,  d'après  le  tableau  conservé  à  la 
Chambre  des  députés.  Les  estampes  d'après 
Poussin  sont  :  une  Bergerie  avec  cette  in- 
scription :  Ti  duole  (Cesser  tenuto  a  chi  t'a- 
dora, inyrato,  d'après  un  tableau  copié  par 
Peyron  ;  Faustule  présentant  lïomulus  et  Re- 
mus  à  sa  femme  Lanrentia;  une  première  com- 
position de  l' Enlèvement  des  Sabines  et  un 
croquis  représentant  le  Désespoir  d'Hécube. 
Sa  gravure  d'après  Raphaël  retrace  une  pre- 
mière pensée  de  la  grande  Sainte  Famille 
du  maître  par  excellence.  Peyron  fut,  avec 
Louis  David,  son  émule,  le  restaurateur  de 
l'école  française. 

PEYRON  (Jean-François),  littérateur  fran- 
çais, ftere  du  précédent,  né  à  Aix  (Provence) 
en  1748,  mort  à  Gondelour  (Indes  orientales) 
en  1784.  D'abord  secrétaire  d'ambassade  en 
1774,  il  se  rendit  ensuite  dans  les  Indes,  où  il 
devint  commissaire  des  colonies  françaises, 
puis  secrétaire  du  gouvernement  de  Pondi- 
ohéry.  Son  bagage  littéraire  est  peu  considé- 
rable ;  il  a  traduit  de  l'anglais  :  Méditations 
d'Hervcy  (nid,  in  -S»),  en  collaboration  avec 
Letourneur;  l'Homme  sensible,  suivi  de  la 
Femme  sensible  (1775,  in- 12)  ;  Choix  de  lettres 
de  lord  Chas  ter field  à  son  fils  (Paris,  1776, 
in- 12);  Lettres  d'un  Persan  en  Angleterre. à 
son  ami  à  Ispahan  ou  Nouvelles  lettres  per- 
sanes (de  Lyttleton),  nouvelle  traduction  li- 
bre (1770,  iu-n);  Jeux  de  Calliope  ou  Collec- 
tion de  poèmes  anglais,  italiens,  allemands  et 
espagnols  (ma,  in-12);  le  Fourbe,  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose  (trad.  de  Congrève, 
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1775,  in-8»).  On  lui  doit  un  écrit  original, 
Essai  'sur  l'Espagne  et  Voyage  fait  en  1777  el 
1778,  où  il  traite  des  mœurs,  du  caractère, 
des  monuments,  du  commerce,  du  théâtre  et 
des  tribunaux  particuliers  ace  royaume  (Ge- 
nève, 1780,  2  vol.  in-8°).  Peyron  avait  de 
grandes-  connaissances  comme  antiquaire  , 
archéologue  et  artiste,  et  il  les  révèle  dans  ce 
livre  trop  oublié  ou  dédaigné. 

PEYRON  (l'abbé  Victor-Amédée),  orienta- 
liste italien,  né  à  Turin  en  1785,  mort  en  1866. 
Il  fit  ses  études  et  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie à  l'université  de  celte  ville,  puis  il 
étudia  les  langues  orientales  sous  le  savant 
abbé  de  Valpergue  de  Caluso,  auquel  il  suc- 
céda en  1815,  comme  professeur  de  langues 
orientales  à  Turin.  Antérieurement  à  cette 
époque,  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  dé- 
couvertes d'anciens  textes  grecs  et  latins  sur 
palimpsestes,  découvertes  consignées  dans  la 
Descrizione  d'un  evangeliario  greco  (Turin, 
1808,  in  -8°) ,  Empedoclis  et  Parmenidis  frag- 
menta (Leipzig,  1810,  in-8°).  Membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Turin,  il  a  donné 
une  foule  de  travaux  dans  les  Mémoires  de 
cette  Académie.  En  1842,  il  publia  :  Codicis 
Theodosiani  fragmenta  (in-4°)  et  Fragments 
des  discours  de  Cicéron  pour  Scaurus,  pour 
Tutlius  et  Contre  Claudius  (Stuttgard).  L'abbé 
Peyron  est  auteur  de  travaux  très-fSnporlantS 
sur  ta  langue  copte  ;  les  deux  principaux 
sont  :  Lexicon  linguse  copiiez  (Stuttgard,  1835, 
in-4u)  et  Grammatica  lingus  coptiese  (Stutt- 
gard, 1841,  in-4»),  contenant  un  supplément  à 
1  ouvrage  précédent. 

Nommé  sénateur  du  royaume  sarde  par 
Charles-Albert  en  1848,  l'abbé  Peyron  vit  sa 
carrière  couronnée  par  une  récompense  fort 
enviée  dans  l'Europe  savante  :  l'Institut  de 
France  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  le  nomma,  en  1854,  associé  étranger. 

PEYHONIE  (François  Gigot  de  la),  chi- 
rurgien français.  V.  La  Peyronik. 

PEYRONNET  (Pierre-Denis,  comte  de),  mi- 
nistre et  pair  de  France,  né  à  Bordeaux  en 
1778,  d'une  ancienne  famille  parlementaire, 
mort  en  1854.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
vit  périr  son  père  sur  l'échafaud  en  1703  et 
lui-même  fut  obligé  de  s'éloigner  pendant 
quelque  temps.  Sous  le  Directoire,  il  fut  reçu 
avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Faible 
jurisconsulte,  mais  parleur  facile  et  brillant, 
il  conquit  une  place  honorable  en  cette  cité 
des  avocats  diserts  et  des  orateurs  abondants, 
parmi  lesRavez,  les  Laine,  lesMartignac,etc, 
qu'il  devait  retrouver  plus  tard  sur  la  scène 
politique.  Ce  groupe  important  d'avocats 
royalistes  supporta  assez  gaiement  le  despo- 
tisme impérial,  formant  des  cercles  de  joyeux 
chansonniers  et  de  convives  aimables,  et  at- 
tendant, le  verre  à  la  main,  le  retour  des 
princes  légitimes.  Peyronnet  était  lui-même 
un  versificateur  agréablement  fade,  et  il  te- 
nait sa  place  dans  ces  espèces  d'Académies  de 
charmants  épicuriens ,  qui  étaient  censés 
faire  de  l'opposition  à  l'Empire.  Il  était  aussi 
quelque  peu  duelliste,  et  son  humeur  véhé- 
mente lui  suscita  plus  d'une  méchante  af- 
faire. 

En  1814,  il  fut  de  ceux  qui,  soutenus  par 
les  baïonnettes  anglaises,  accueillirent  le  duc 
d'Angoulème  à  Bordeaux.  Appelé,  en  novem- 
bre 1815,  à  la  présidence  du  tribunal  de  cette 
ville,  il  accomplit  quelques  réformes  utiles, 
fut  nommé,  eu  juillet  1818,  procureur  général 
à  Bourges  et,  deux  ans  plus  tard,  élu  député 
du  Cher.  Il  siégea  à  la  droite,  parmi  les  ultras, 
ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  simultanément 
procureur  général  près  la  cour  de  Rouen  et 
près  la  cour  des  pairs  (1821),  pour  le  juge- 
ment de  la  conspiration  militaire  de  1820.  11 
déploya  dans  ce  procès  une  violence  qui  fit 
scandale  et  requit  neuf  condamnations  capi- 
tales (la  cour  n'en  prononça  aucune).  Ce  zèle 
furieux  le  fit  appeler  à  faire  partie,  comme 
ministre  de  la  justice,  du  cabinet  qui  succéda 
au  ministère  Richelieu  (14  décembre  1821), 
dont  le  chef  était  M.  deVillèleetqui  reçut  de 
l'opinion  publique  le  nom  de  Ministère  déplo- 
rable. 

Peyronnet,  pendant  sa  longue  administra- 
tion, attacha  son  nom  à  toutes  les  mesures 
rétrogrades  qui  rendirent  le  gouvernement 
de  la  Restauration  si  justement  impopulaire. 
Il  présenta  et  il  soutint  la  loi  sur  lu  pouce  de 
la  presse  (janvier  1822),  qui  soumettait  les 
journaux  a  l'autorisation  préalable  et  les  pla- 
çait sous  le  coup  de  la  suspension  et  de  la 
menace  de  la  censure.  Cette  loi  fut  bientôt 
suivie  d'une  autre  sur  la  répression  des  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse.  Louis  XVIII 
récompensa  son  ministre  en  lui  accordant  le 
titre  héréditaire  de  comte.  Aux  élections  de 
1824,  il  fut  élu  à  la  fois  par  le  Cher  et  par  la 
Gironde,  opta  pour  ce  dernier  département, 
lutta  avec  énergie  contre  l'ooposition,  contre- 
signa l'ordonnance  du  15  août  1825,  qui  réta- 
blissait momentanément  ia  censure,  et  soutint 
la  loi  contre  le  sacrilège,  qui  punissait  ce 
crime  de  la  peine  de  mort.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
présenta  le  projet  de  loi  qui,  sous  le  prétexte 
d'élargir  le  droit  de  tester,  rétablissait,  dans 
une  certaine  mesure,  le  droit  d'ninesse.  Cette 
loi,  frappée  d'impopularité,  fut  si  fortement 
modifiée  par  la  Chambre  des  pairs,  qu'il  ne 
resta  pour  ainsi  dire  rien  de  ses  parties  es- 
sentielles. Une  autre  lot  sur  l'organisation 
du  jury,  toujours  dans  le  même  esprit  ré- 
trograde ,  augmenta  L'impopularité  du  mi- 
nistre, qui  combla  la  mesure  en  présentant 
(1827)  cette  fameuse  loi  contre  la  presse  que 
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Chateaubriand  qualifia  de  loi  vandale,  contre 
laquelle  l'Académie  française  elle-même  pro- 
testa et  que  Peyronnet,  dans  le  feu  de  la 
discussion,  caractérisa  ridiculement  du  nom 
de  loi  de  justice  et  d'amour.  Elle  fut  néan- 
moins adoptée  par  la  Chambre  des  députés, 
mais  à  une  faible  majorité.  La  réprobation 
publique  se  manifesta  si  énergiquement  que 
le  ministère,  craignant  un  échec  coinpletala 
Chambre  des  pairs,  se  décida  à  retirer  la  loi. 

Aux  élections  générales  de  1827,  Peyrpn- 
net  échoua,  dans  le  Cher  comme  dans  la  Gi- 
ronde. L'un  de  ses  derniers  actes  ministériels 
avait  été  de  eontre-signer  l'ordonnance  qui 
rétablissait  la  censure.  Nommé  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  il  fut  remplacé  a  la 
justice  lors  de  la  formation  du  ministère  Mar- 
tignac  (5  janvier  1828)  et  reçut  un  siège  a  la 
Chambre  des  pairs.  Il  avait  accompli  dans 
son  administration  quelques  réformes,  ou  plu- 
tôt quelques  changements,  la  plupart  dans 
le  sens  monarchique  et  autoritaire.  Cepen- 
dant il  rendit  au  barreau,  encore  régi  par  le 
décret  despotique  de  1810,  quelques-unes  de 
ses  franchises,  mais  en  maintenant  certaines 
dispositions  oppressives,  et  même  en  en  ag- 
gravant quelques  autres  (témoin  le  droit  ac- 
cordé aux  cours  royales  d'augmenter  les  pei- 
nes disciplinaires). 

Le  comte  de  Peyronnet  fut  accusé  d'avoir 
dépassé  les  crédits  qui  lui  avaient  été  al- 
loués pour  son  installation  ministérielle.  La 
Chambre  des  députés  avait  autorisé  le  mi- 
nistre des  finances  à  exercer  une  action  en 
indemnité  contre  l'ancien  garde  des  sceaux  ; 
mais  la  majorité  de  lu  Chambre  des  pairs  ne 
ratifia  pas  cette  décision. 

La  formation  du  ministère  Polignae  (8  août 
1829),  l'adresse  des  221,  la  dissolution  de  la 
Chambre,  en  jetant  la  perturbation  dans  le 
pays,  avaient  créé  la  situation  la  plus  péril- 
leuse pour  le  gouvernement,  qui  songea  dès 
lors,  en  cas  d'élections  hostiles,  à  faire  usage 
de  l'art.  14  de  la  charte,  en  l'interprétant,  en 
l'étendant  de  manière  à  se  ménager  la  fa- 
culté d'un  coup  d'Etat.  Plusieurs  ministres 
ayant  éprouvé  quelques  scrupules,  un  rema- 
niement du  cabmet  devint  nécessaire;  Pey- 
ronnet accepta  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
en  souscrivant  à  1  avance  au"  recours  éven- 
tuel à  l'art.  14  (19  mai  1830). 

Il  fut  en  effet,  après  la  victoire  de  l'oppo- 
sition dans  les' élections  nouvelles,  l'un  des 
rédacteurs  des  fameuses  Ordonnances  qui  dé- 
terminèrent la  révolution  de  Juillet. 

Le  31,  quand  tout  espoir  fut  perdu  pour  la 
monarchie,  il  suivit  Charles  X  à  Rambouillet, 
puis  se  retira  à  Chartres  et  de  là  à  Tours,  où 
il  fut  arrêté  par  la  garde  nationale.  Transféré 
à  Vincennes,  il  fut  traduit  devant  la  cour 
des  pairs  avec  ses  collègues,  Guernon-Ran- 
ville,  Polignae  et  Chuntelauze,  et  condamné 
à  la  détention  perpétuelle;  plus  heureux, 
après  tout,  que  les  sergents  de  La  Rochelle 
et  autres  infortunés  condamnés  sous  son  mi- 
nistère, et  pour  lesquels  on  avait  en  vain  im- 
ploré sa  pitié. 

Emprisonnés  au  fort  de  Ham,  les  ex-mi- 
nistres y  restèrent  six  années. 

Gracié  en  octobre  183G,  sur  une  demande 
adressée  par  lui  à  Louis-Philippe,  le  comte 
de  Peyronnet  se  retira  dans  sa  propriété  de 
Moutferrand,  près  de  Bordeaux ,  et  vécut 
dans  une  retraite  absolue,  occupant  ses  loisirs 
à  des  compositions  littéraires.  Le  vieil 
homme  d'Etat  vit  passer  philosophiquement 
de  nouvelles  révolutions,  sans  songer  à 
échanger  son  existence  paisible  pour  les  agi- 
tations de  la  vie  publique,  comme  le  tirent 
quelques  hommes  de  sa  génération  politique 
et  même  de  son  groupe,  qui  furent  comme 
ressuscites  par  la  République  (témoin  M.  de 
Vatimesnil,  son  ancien  secrétaire  général, 
qui  devint  représentant  du  peuple).  Quand  il 
s'éteignit  d'apoplexie  dans  son  château,  de 
Moutferrand,  il  était  complètement  oublié. 

Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Esquisse 
politique  (Paris,  1829,  in-8°);  Questions  de 
juridiction  parlementaire  ou  Examen  juridi- 
que de  l'accusation  et  du  jugement  portés  con- 
tre les  derniers  ministres  de  Charles  X  (1831), 
plaidoyer  pro  domo  sua,  mais  d'une  argumen- 
tation assez  solide;  Pensées  d'un  prisonnier, 
où  l'on  distingue  surtout  deux  morceaux  re- 
marquables, Tes  Femmes  dam  l'aduersité  et. 
Ile  ta  solitude  forcée,  imitation  de  Montaigne, 
son  auteur  favori  et  sur  lequel  il  avait  publié 
une  notice  intéressante  dans  le  Piutargue 
français;  Histoire  -des  Francs  (1835-1846), 
ouvrage  consciencieux,  mais  médiocre;  le 
Livre  de  Job,  traduction  en  vers  (Bordeaux, 
1844);  Satires  (Bordeaux,  1851);  enfin,  un  cer- 
tain nombre  d'articles  et  de  morceaux  dans 
divers  recueils  et  journaux.  " 

PEYROT  ou  PEYROT  MATHÉRON  (Jean- 
Claude)  ,  poète  languedocien,  né  à  Millau 
(Rouergue)  en  1709,  mort  à  Paillas  (Aveyron) 
en  1795.  Peyrot  lit  ses  études  chez  les  jé- 
suites, entra  dans  les  ordres  et  fut  attaché 
comme  prébeiidier  à  l'église  de  Saint-Sernin 
à  Toulouse.  Il  resta  là  durant  vingt  années, 
qu'il  remplit  par  l'étude  de  l'antiquité  et  la 
culture  des  lettres.  Il  remporta  même  quel- 
ques prix  aux  Jeux  floraux. 

La  mort  d'un  oncle  le  rappela  dans  le 
Rouergue,  et  il  devint  prieur  de  Pradinas, 
silualiuri  qu'il  occupa  jusqu'à  la  suppression 
de3  bénéfices.  De  retour  au  pays  qui  l'avait 
vu  naître,  Peyrot  n'écrivit  plus  que  dans  le 
dialecte  languedocien. 

Son  œuvre  la    plus   considérable   est   un 
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poëme  didactique,  les  Quatre  saisons  on  Gèar- 
giques  patoises,  en  quatre  chants  (Millau, 
1781,  in-12).  L'auteur  fit  paroltre  d'abord 
(1774)  une  sorte  de'  prélude  du  premier 
chant  sous  ce  titre  :  le  Printemps  du  ftouer- 
gue.  Malgré  le  succès  qu'obtint  ce  début,  le 
prieur  de  Pradinas  hésitait  à  continuer  son 
poème.  Jérôme  Champion  de  Cicé,  évêque 
de  Rodez,  l'encouragea  et  accepta  la  dédi- 
cace. C'est  probablement  à  cette  influence 
que  l'on  doit  les  Géorgiques  patoises.  Lafure- 
Alais  les  considère  comme  un  tour  de  force 
didactique  et  fait  observer  avec  raison  que 
ce  sont  de  véritables  Gèoryiques,  non  pas 
françaises,  mais  rouergutes,  le  poste  ne  s'é- 
cartaut  jumais  île  la  flore  de  l'Aveyron.  Les 
Géorgiques  aveyronnaises  se  recommandent 
par  un  style  facile,  plein  de  verve  et  souvent 
pittoresque.  On  y  trouve  des  imitations  ingé- 
nieuses et  des  tours  expressifs.  Les  épisodes 
sont  neufs,  intéressants  et  variés.  L  auteur 
excelle  surtout  dans  les  petits  tableaux  pleins 
de  fraîcheur;  il  a.  l'art  de  décrire  les  mœurs 
et  les  habitudes  locales  avec  une  grande  vé- 
rité, et  de  rendre  piquants  et  poétiques  les  ob- 
jets les  plus  vulgaires.  Claude  Peyrot  avait 
des  connaissances  rurales  fort  étendues  et 
s'en  est  admirablement  servi  dans  les  détails 
de  son  ouvrage.  On  a  reproché  à  son  poème 
le  défaut  de  trop  ressembler  à  une  traduction 
du  français  en  patois.  Brunden  fait  observer 
que  les  mots  appartiennent  bien  au  dialecte 
rouergat,  mais  que  la  construction  des  phra- 
ses est  française.  Il  y  a  quelque  chose  d'exact 
dans  ces  reproches.  Des  pages  entières  sem- 
blent n'avoir  pas  été  pensées  dans  In  langue 
du  pays,  et  plusieurs  vers  sont  truduisibles 
-presque  mot  à  mot  en  vers  français.  On  a 
trouvé  aussi  dans  certains  passages  une  al- 
lure trop  pompeuse,  qui  coytruste  singulière- 
ment avec  les  tableaux  simples  et  naïfs  qui 
font  l'objet  du  poQme.  L'auteur  a  été  entraîné 
par  les  habitudes  littéraires  de  son  temps  ;  il 
n'a  pas  eu  le  courage  ou  le  bon  goût  do  laisser 
de  côté  les  Muses,  Apollon,  Pégase,  Titon, 
Syrinx,  etc. 

Le  prieur  de  Pradinas  a,  en  outre,  écrit  en 
français  des  élégies,  des  églogues,  des  son- 
nets, la  plupart  couronnés  par  les  Académies 
de  Toulouse  et  de  Rodez;  plusieurs  petits 
poëmes  :  les  Dons  du  ciel,  les  Disgrâces  de  la 
Provence,  le  Décès  équivoque  ou  l'Homicide 
imaginaire  et,  en  putois,  un  très-petit  nom- 
bre de  pièces,  dont,  la  plus  originale,  la  plus 
piquante  est  celle  qui  a  pour  litre  :  Prédic- 
tions de  la  muse  de  Segola  sur  le  mariage  de 
M.  Saint-Itome.  L'édition  la  plus  complète  _ 
des  œuvres  de  Claude  Peyrot  a  été  donnée  en 
1810  par  V.  Chanson  ,  imprimeur  à  Millau 
(1  vol.  in-8°).  Le  buste  du  poète,  assez  gros- 
sièrement sculpté,  se  voit  encore  au-dessus 
de  la  porte  de  la  petite  église  de  Pradinas;  il 
a  été  érigé  par  souscription. 

PEYROUSE  s.  f.  (pè-rou-ze  —  de  La  Pey- 
route,  sav.  franc.).  Bot.  Syn.  de  thibauihb. 

PEYROUSB  (Gabriel  Dis  Rochon  DE  Là), 
général  fiançais.  V.  La  Pkyrousu.    " 

PEYROUSE  (Jean -François  de  Galaup, 
comte  du  La),  navigateur  français.  V.  La 
Pérousk. 

PEYROUSE  (Philippe;PlC0T,  baron  de  La), 
naturaliste  français.  V,  La  Pbyrousk. 

PEYROUSIE  s.  f.  (pè-rou-zl  —  deLaPey- 
rouse,  sav.  tï\).  Bot.  Syn.  d'oviÈOB.  il  On  dit 

aUSSi  PEYROUSEE  et  LAPKYROOSIE. 

PEYROUTON  (Toussaint- Abel),  avocat 
français,  né  à  Pau  (Basses-Pyrénées)en  1842. 
Fils  d'un  riche  avocat  de  Lyon,  il  fit  ses  élu- 
des de  droit  à  Paris,  fut  reçu  licencié  et  de- 
vint membre  du  barreau  de  cette  ville.  Lors- 
que, en  1868,  une  loi  autorisa  les  réunions 
politiques,  M.  Abel  Peyrouton,  qui  était  un 
chaud  républicain,  devint  bientôt  un  des  ora- 
teurs populaires  les  plus  connus  et  fit  une 
guerre  acharnée  au  despotisme  impérial. 
Condamné  d'abord  à  100  francs  d'amende 
comme  prévenu  d'avoir  fait  partie  d'une  réu- 
nion illicite,  il  subit,  en  avril  1869,  une  nou- 
velle condamnation  pour  avoir,  dans  une  réu- 
nion publique  tenue  dans  la  salle  Robert, 
prononcé  ces  paroles  :  «  Les  rois  et  les  prin- 
ces sont  incorrigibles  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  s'en  débarrasser,  c'est  la  mort.  »  Lors  du 
procès  de  Blois  (1870),  il  fut  chargé  de  la 
défense  d'un  des  accusés  et  prononça  un  dis- 
cours qui  fut  très-remarque.  Le  4  septembre 
1870,  il  fut  un  de  ceux  qni  proclamèrent  la 
République  au  Corps  législatif.  Pendant  le 
siège,  il  lit  partie  du  227e  outaillon  de  la  garde 
nationale  et  ne  prit  part  ni  à  la  journée  du 
31  octobre  ni  à  celle  du  22  janvier.  Lursque 
'la  paix  vint  infliger  au  pays  la  plus  doulou- 
reuse humiliation,  M.  Peyrouton  en  fut  pro- 
fondément alfecté.  Comme  la  population  de 
Paris,  dont  il  avait  partagé  les  souffrances 
et  les  espérances  patriotiques,  il  ne  vit  pas 
sans  effroi  l'attitude  réactionnaire  de  l'As- 
semblée de  Versailles  et  crut  la  République 
menacée.  Il  ne  prit  aucune  part  au  mouve- 
ment du  18  mars  1871,  mais  il  y  adhéra,  tout 
en  blâmant  les  mesures  qui  lui  paraissaient 
violer  la  liberté;  et,  du  18  mars  uu  22  avril, 
il  se  joignit  à  ceux  qui,  se  préoccupant  avunt 
tout  u'epargner  les  horreurs  de  In  guerre 
civile,  tentèrent  tous  les  moyens  de  Concilia- 
tion antre  la  Commune  et  Versailles.  Le 
22  avril,  il  accepta  de  la  Commune  les  fonc- 
tions gratuites  de  directeur  du  conseil  d'Etat 
et  de  la  cour  des  comptes,  et  s'occupa  uni- 
quement de  mettre  en  sûreté,  en  les  envoyant 
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au  ministère  <le  l'intérieur,  des  documents 
importants,  des  papiers  d'Ktat  et  les  unifor- 
mes des  conseillers..  Le  30  avril,  il  quitta 
Paris,  se  rendit  dans  sa  famille  à  Lyon,  puis 
voyagea  dans  le  raidi  do  la  P'ranee.  Â  Nimes, 
dans  des  cercles  et  dans  des  cafés,  il  pro- 
nonça des  discours  empreints  d'une  certaine 
exaltation,  mais  dans  lesquels,  loin  de  pous- 
ser à  1'insurrectioii,  il  demandait  que  la  pro- 
vince intervint  par  les  moyens  pacifiques 
pour  empêcher  1  effusion  du  sang.  Arrêté  le 
9  mai,  à  son  arrivée  à  Marseille,  il  fut  tra- 
duit, le  15  septembre  suivant,  devant  un  con- 
seil de  guerre,  qui  le  condamna  pour  usur- 
pation de  fonctions  à  cinq  années  d'empri- 
sonnement. M.  Peyrouton  subissait  sa  peine, 
lorsqu'il  fut  traduit  une  seconde  fois  devant 
le  conseil  de  guerre  (28  février  1873),  sous 
l'inculpation  de  pillage  eu  bande  et  de  vol 
avec  effraciion  dans  liexercice  des  fonctions 
qu'il  avait  exercées  pendant  huit,  jours  au 
conseil  d'Etat;  mais  il  lui  fut  facile  de  dé- 
montrer que  les  objets  qu'on  l'accusait  d'avoir 
Filles  avaient  été  transportés  au  ministère  de 
intérieur  etque,  par  cette  mesure,  ils  avaient 
été  sauvés  de  l'incendie  qui  avait  détruit  le 
palais  du  conseil  d'Etat.  Un  seul  objet  s'était 
égaré,  une  plaque  en  argent,  d'une  valeur  de 
100  francs,  attachée  à  l'habit  de  M.  Baro- 
che;  mais  le  président  du  conseil  déclara 
qu'il  n'accusait  point  M.  Peyrouton  d'avoir 
soustrait  cette  plaque  à  son  profit.  Le  conseil, 
écartant  le  chef  de  vol  et  celui  de  pillage, 
condamna  l'accusé  à  cinq  ans  de  prison  et  à 
dix  ans  d'interdiction  des  droits  civiques,  en 
stipulant  que  cette  peine  se  confondrait  avec 
celle  prononcée  le  15  septembre  ls71, 

PEYHUIS,  bourg  de  France  (Basses-Alpes), 
ch.-l.  de  cant.,  arroiid.  et  à  £1  kilom.  N.-E. 
de  Forealquier,  sûr  ia  rive  droiie  de  la  Du- 
ranoe;  pop,  aggl.,106hab. —  pop.  tôt., 842  hab. 
Au  sommet  d'un  rocher  voisin  s'élèvent  les 
ruines  de  trois  anciens  châteaux;  autour  du 
village,  restes  d'anciennes  fortifications.  A 
l'O.  de  Peyruis,  on  trouve  de  nombreuses 
sources  d'eau  salée  et  verdâtre  comme  celle 
de  la  mer, 

PEYSSÀRD  (J.-P.-C),  conventionnel  mon- 
tagnard, né  dans  le  Périgord  en  1740,  mort 
vers  1804.  Il  était  garde  du  corps  et  officier 
de  Saint-Louis  avant,  la  Révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes  avec  enthousiasme. 
Elu  membre  de  la  Convention  dans  ta  Dor- 
dogne,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  toutes 
les  grandes  mesures  révolutionnaires,  accusa 
le  roi  d'avoir  empoisonné  le  serrurier  Ga- 
main,  qui  avait  construit  l'armoire  de  fer, 
remplit  quelques  missions  militaires,  resta, 
après  le  9  thermidor,  al  aehé  au  parti  de  la 
Montagne,  fut  condamné  à  la  déportation 
comme  ayant  pris  part  à  l'insurrection  du 
îor  urairial  an  111  (1795),  fut  amnistié  l'année 
suivante,  devint  en  1707  administrateur  de 
la  Dordogne,  fonctions  qu'il  conserva  envi- 
ron une  année,  et  termina  ses  jours  dans  l'ob- 
scurité. 

PEYSSONEL  (Charles  dk),  archéologue  fran- 
çais, né  a  Marseille  eu  1700,  mort  k  ymyrne 
en  1757.  Il  était  depuis  1723  avocat  à  Mar- 
seille lorsque,  en  1735,  il  partit  pour  Con- 
stuntmople,  en  qualité  de  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur de  France,  le  marquis  de  Ville- 
neuve, accompagna  ce  diplomate  au  congres 
de  Belgrade  et  y  rendit  de  tels  services  que 
Louis  XV  lui  accorda  une  pension,  à  laquelle 
le  pape  Clément  XII  joignit  le  titre  de  comte, 
Peyssunel  visita  ensuite  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  pour  en  explorer  les  antiquités,  fit 
à  ses  frais  plusieurs  fouilles  fructueuses, 
acheta  des  marbres  précieux,  des  médailles, 
des  inscriptions,  revint  en  France,  non  sans 
avoir  couru  de  grands  dangers,  et  l'ut  nommé 
en  1747  consul  à  Suiyrne.  Cette  même  année, 
l'Académie  des  inscriptions  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  associés.  On  lui  doit  plusieurs 
Lettres  insérées  dans  le  recueil  des  Lettres 
sur  CoiistuiUinuple  de  l'abbé  Levin  (Paris, 
180S),  des  Mémoires  et  des  Dissertations  sur 
les  antiquités  et  le  commerce  du  Levant, 
une  Ilvlatioit  de  ses  voyages  dans  le  Levant,  etc. 
—  Sun  frère,  J.- Antoine  fiiYSSONEL,  né  à 
Marseille  en  1604,  exerça  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Académie,  et  devint  membre  des  Acadé- 
mies des  sciences  de  Paris,  de  Koiue,  de  Mont- 
pellier, etc.  Il  a  laissé  des  Mémoires  et  quel- 
ques articles  publiés  dans  les  Philosopkical 
l'ransucttons. 

PEYSSONEL (Charles  de), écrivain  fiançais, 
fils  du  précèdent,  né  à  Marseille  en  1727,  mort 
à  Paiis  en  1790.  Il  alla  rejoindre  son  pere 
lorsqu'il  lut  nommé  consul  à  Suiyrne,  visita 
Sar.its,  où  il  recueillit  de  nombreuses  anti- 
liquites,  puis  devint  successivement  consul 
eu  Crii:iée  (1753/,  à  la  Canée,  dans  l'Ile  de 
Candie  (1757),  et  à  Suiyrne  (17G3).  Vingt  ans 
plus  lard,  il  obtint  sa  retraite  et  alla  se  fixer 
a  Paris,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  occupe  de  rédiger  les  nombreuses 
observations  qu'il  avait  faites  pendant  sua 
long  séjour  en  Orient,  c'était  k  la  l'ois  Un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  sur  l'histoire,  la 
géographie,  la  situation  civile,  politique  et 
militaire,  les  mœurs  des  peuples  qu'il  avait 
visites,  nous  citerons  :  Essai  sur  Us  troubles 
actuels  de  Perse  et  de  Géorgie  (Paris,  1754)  ; 
Observations  historiques  et  géographiques  sur 
les  peuples  barbares  gui  ont  habité  les  bords 
du  limiube  et  du  Poni-Euxin  (Paris,  1765); 
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l'Antiradoteur  ou  le  Petit  philosophe  moderne 
(Londres,  17S5)  ;  Traité  sur  le  commerce  de  la 
mer  Noire  (Parts,  1787,  2  vol.);  Examen  du 
livre  intitulé  Considérations  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs  (Amsterdam,  1788,  in-8°)  ; 
Du  péril  de  la  balance  politique  de  l'Europe 
ou  Erposé  des  causes  qui  l'ont  altérée  dans 
le  Nord  depuis  l'avènement  de  Catherine  II 
(Londres,  1789,  în-S°)  ;  Situation  politique  de 
la  France  et  ses  rapports  avec  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  (Neufchâtel,  1789,  in-8°), 
contre  les  alliances  de  la  France  avec  l'Au- 
triche ;  Sur  tes  alliances  de  ia  France  avec  ta 
Suisse  (Paris,  1790,  in-8<>). 

PEYSTER  (Jean  de),  l'un  des  premiers  co- 
lons de  la  Nouvelle-Amsterdam,  actuellement 
New-York  (Etats-Unis  d'Amérique),  né  à. 
Harlem  (Hollande)  au  commencement  du 
xvu<5  siècle,  mort  vers  1685.  Il  appartenait  à, 
une  famille  huguenote  française,  réfugiée 
dans  les  Provinces-Unies  vers  l'époque  de  la 
Saint- Burilielemj'.  Peiftlant  sa  longue  vie,  il 
exerça  de  nombreux  emplois  de  confiance  et 
d'honneur  sous  le  gouvernement  colonial 
hollandais  et  anglais.  Durant  la. edurte  période 
(1673-1S74)  pendant  laquelle  les  Hollandais 
rentrèrent  en  possession  de  leur"  province,  il 
prit  une  part  importante  à  la  conduite  des 
affaires  publiques  et  fut  l'un  des  derniers  à 
prêter  le  serinent  d'allégeance  à  la  couronne 
britannique,  lors  de  la  cession  définitive  à 
cette  puissance  des  Nouveaux-Pays-Bas;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  à  diverses 
reprises  alderman,  adjoint  au  maire  et  maire. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  était  l'un  des  plus 
riches  citoyens  de  la  colonie.  — Son  fils  nlné, 
Abraham  dk  Pbyster,  né  à  New-York  en 
1058,  mort  en  1728,  fut  négociant  et  amassa 
une  fortune  considérable.  11  remplit  des  char- 

fes  publiques  importantes  après  la  cession 
es  Nouveaux-Pays-Bas  à  la  Grande-Breta- 
gne. De  1691  k  1695,  il  fut  maire  de  New- 
York,  devint  ensuite  premier  juge  (chief  jus- 
tice) de  la  province,  puis  président  du  con- 
seil royal,  ce  qui  le  lit  exofficio,  en  1706,  gou- 
verneur colonial.  Il  fut  aussi  colonel  de  la 
milice  de  la  ville  et  du  comté  de  New- York 
et  trésorier  de  la  province  de  New-York  et 
de  New-Jersey.  Grâce  a  ses  talents  d'admi- 
nistrateur, à  son  intégrité  et  k  ses  opinions 
libérales,  il  jouit  d'une  grande  influence  dans 
les  conseils  de  sa  ville  natale,  et  il  eut  pour 
amis  intimés  et  correspondants  William  Penn 
et  le  gouverneur  colonial,  comte  de  Bella- 
mont.  La  belle  résidence  élevée  par  lui,  rue 
de  la.  Perle,  à  New-York,  en  1095,  et  qui  fut 
pendant  quelque  temps  le  quartier  général 
de  Washington,  existait  encore  en  1856.  — 
Parmi  les  autres  enfants  de  Jean  de  Peyster, 
nous  citerons  :  Jisan,  qui  fut  maire  de  New- 
York  ;  Isaac,  membre  de  la  législature  pro- 
vinciale, et  CORNELIUS,  premier  chambellan 
de  ia  ville  de  New-York.  — Les  plus  remar- 
quables des  descendants  du  colonel  Abraham 
de  Peyster  sont  :  son  lils  aîné,  Abraham,  qui 
fut,  pendant  de  longues  années,  trésorier  de 
la  province  de  New- York;  son  arrière-petit- 
fils,  Abraham,  qui  commanda  un  détachement 
de  troupes  royales  sous  le  colonel  Ferguson, 
à  la  bataille  de  King's  Mountain;  après  la 
guerre,  il  fut  trésorier  de  la  province  de  New- 
Briiiisurick  et  commandant  de  la  milice;  Ja- 
mes, frère  du  précédent,  servit  aussi  comme 
officier  dans  les  armées  britanniques  et  fut 
tué  à  la  bataille  de  Lincelles,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1793. 

PEYSTER  (Arent  Schuolsr  de),  officier 
anglais,  petit-lils  du  colonel  Abraham  de- 
Peyster,  né  il  New- York  en  1736,  mort  en 
1832.  Il  entra  dans  l'infanterie  en  1755,  servit 
sous  son  oncle,  le  colonel  Peter  Suhugler,  sur 
divers  points  de  l'Amérique  du  Nord,  et  com- 
manda à  Détroit,  à.  Michilimackinac  et  ail- 
leurs, dans  le  haut  Canada,  pendant  la  guerre 
de  la  révolution  américaine.  Les  tribus  in- 
diennes du  Nord-Ouest  étaient  alors  hostiles 
au  gouvernement  britannique.  Grâce  à  sa  po- 
litique prudente  et  conciliatrice,  la  colonel  de 
Pejster  parvint  à  les  ramener  peu  à  peu  et 
finalement  à  les  détacher  complètement  de 
la  cause  américaine.  C'est  à  son  influence  sur 
les  Indiens  que,  dans  une  occasion,  plusieurs 
missionnaires  américains  et  leurs  familles 
durent  la  vie.  Après  avoir  commandé  son  ré- 
giment pendant  quelques  années,  il  alla  se 
fixer  à  Duinfries,  en  Ecosse,  et  y  résida  jus- 
qu'à sa  mort.  Pendant  la  Révolution  fran- 
çaise, il  contribua  à  l'organisation  et  à  l'in- 
struction du  1«  régiment  des  volontaires  de 
Duinfries, 'dont  Robert  Burns  faisait  partie. 
Ce  fut  à  celte  occasion  qu'il  se  lia  avec  le 
célèbre  poëte,  qui  lui  dédia  une  de  ses  pièces 
fugitives,  et  avec  lequel  il  ouvrit  une  lutte 
poétique  dans  les  colonnes  du  Journal  de  Dum- 
fries.  —  Sou  neveu,  le  capitaine  Arent  Schu- 
GLEB.  DU  Peyster,  fit  plusieurs  voyages  autour 
du  monde  et,  dans  une  traversée  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  à  Calcutta,  découvrit 
un  groupa  d'îles  nommées  d'après  lui  lies  de 
Peyster  ou  Peyster. 

PEYTEL  (Sébastien-Benoît),  notaire  fran- 
çais, qui  doit  sa  triste  célébrité  à  un  doubla 
assassinat,  né  a  Mâcon  en  1804,  mort  sur  l'é- 
chafaud  ù  Bourg  le  28  octobre  1839.  Des- 
tiné au  notariat,  il  se  rendit  à  Pans  pour  y 
faire  son  stage  ;  mais  il  s'occupa  bientôt  de 
littérature,  prit,  en  1831,  une  part  d'intérêt 
dans  la  publication  du  Voleur,  où  il  fit  la  cri- 
tique théâtrale,  et  entra  en  relations  avec  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes,  notamment 
avec  U.  de  Balzac  et  Gavarni.  Peu  après,  il 
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publia  sous  ce  titre  :  la  Physiologie,  de  la 
poire  (1832,  in-8°),  un  petit  livre  assez  cu- 
rieux dirigé  contre  Louis-Philippe.  Toute- 
fois, «'apercevant  bientôt  qu'il  n'avait  aucune 
chance  d'arriver  à  la  réputation  par  les  let- 
tres et  voyant  la  fortune  qu'il  tenait  de  son 
pere  sensiblement  ébréchée,  il  revint  au  no- 
tariat et  alla  terminer  son  stage  â  Lyon,  où 
il  fut  principal  clerc  de  notaire.  Ayant  acheté 
une  étude  à  Belley  au  commencement  ,de 
1838,  Peytel  songea  à  se  marier  et  à  trouver 
une  dot  qui  lui  permît  de  payer  sa  charge.  Il 
jeta  alors  les  yeux  sur  une  jeune  créole,  Fé- 
licie  Alca2ar,  qui  demeurait  à  Paris,  mais 
qu'il  avait  vue  à  Belley  chez  sa  sœur,  M'ne  de 
Montriehard.  Félicie  était  peu  faite  pour  sé- 
duire :  affligée  d'une  myopie  extrême,  sans 
aucune  beauté,  elle  avait,  en  outre,  un  esprit 
peu  cultivé  et  une  éducation  peu  soignée  ; 
mais  en  compensation  elle  avait  une  assez 
jolie  dot.  Peytel  demanda  sa  main.  La  mère 
de  la  jeune  fille  hésita  d'abord  à  donner  son . 
consentement  et  Félicie  manifesta  son  éloi- 
gnement  pour  l'époux  qu'on  lui  proposait. 
Néanmoins,  sur  les  instances  de  Peytel,  qui 
produisit  en  sa  faveur  d'excellentes  recom- 
mandations, le  mariage  fut  décidé,  et,  dans 
le  contrat,  le  futur  lit  stipuler  une  donation 
d'usufruit  de  tous  les  biens  meubles  et  im- 
meubles ali  survivant,  avec  cette  clause  que 
le  survivant  serait  dispensé  de  fournir  cau- 
tion et  de  justifier  d'aucun  emploi.  Après  la 
célébration  du  mariage,  auquel,  sur  l'invita- 
tion de  Peytel,  M.  de  Lamartine  avait  as- 
sisté, le  notaire  revint  à  Belley  avec  sa  jeune 
femme.  Dés  les  premiers  jours,  la  désunion 
éclata  entre  les  deux  époux.  Railleuse,  dé- 
pourvue de  tact,  Félicie  fatiguait  son  mari 
et  excitait  son  caractère  naturellement  iras- 
cible. C'était  une  suite  indéfinie  de  querelles 
et  de  scènes  violentes.  «  Je  tremble  devant 
lui,  disait,  en  parlant  de  son  mari,  Mm<!  Pey- 
tel à  une  de  ses  sœurs,  Mm«  Broussais  ;  quand 
nous  sommes  seuls,  je  ue  sais  ce  qu'il  me  fait 
écrire,  et  il  m'arrive  quelquefois  de  recom- 
mander mon  aine  k  Dieu.  >  En  parlant  ainsi, 
elle  faisait  allusion  à  deux  lettres  qu'elle 
écrivit  à  son  mari  sous  la  dictée  de  celui-ci. 
Dans  l'une,  elle  lui  demandait  grâce,  avouait 
ses  torts  et  s'engageait  par  serment  k  chan- 
ger de  conduite;  aans  l'autre,  elle  lui  faisait 
des  aveux  inexplicables,  déclarait  que  sa 
conduite  lui  faisait  horreur,  qu'elle  ne  pouvait 
maîtriser  la  honteuse  passion  qui  ta  dominait 
et  qu'il  n'avait  plus  qu'a  la  conduire  chez  sa 
mère  ou  dans  uu  couvent.  Peytel  plaça  ces 
deux  pièces  dans  sou  cabinet  et  obtint  de  sa 
femme,  devenue  enceinte,  qu'elle  lui  léguât 
par  testament  ses  biens  présents  et  à  venir. 

Trois  mois  après,  vers  la  fia  d'octobre, 
Peytel  alla  passer  quelques  jours  a-  Mâcon 
avec  sa  femme  et  son  domestique  Louis  Rey, 
Dans  la  nuit  du  l<sr  novembre,  des  habitants 
de  Belley  furent  éveillés  par  les  cris  d'un 
homme  violemment  agité  et  demandant  les 
secours  des  médecins  de  la  ville  pour  sa  femme 
qui  venait  d'être  assassinée  sur  la  route  de 
Lyon  par  son  domestique.  Cet  homme  était 
Peytel. 

•  Il  était  parti  de  Màcon,  dit-il,  le  31  octobre, 
à  onze  heures  du  matin,  pour  retourner  à 
Belley,  avec  sa  femme  et  son  domestique.  Ce 
dernier  conduisait  un  chariot  découvert; 
Peytel  et  sa  femme  suivaient  dans  une  voi- 
ture ît  quatre  roues,  traînée  par  un  cheval. 
Arrivés  k  Bourg  à  cinq  heures  dû  soir,  ils 
en  étaient  partis  à  sept  pour  aller  coucher  à 
Pont-il'Ain,  où  ils  ne  furent  rendus  qu'a  mi- 
nuit. Dans  le  trajet,  Peytel  crut  remarquer 
que  Louis  Rey  avait  ralenti  le  pas  de  son 
cheval.  Descendu  à  l'hôtel,  ii  lui  avait  or- 
donné de  déposer  dans  sa  chambre  7,500  fr. 
qui  se  trouvaient  danssa  voiture;  mais  Louis 
avait  répondu  que  la  précaution  était  inutile, 
parce  que  la  cour  de  l'hôtel  fermait  bien,  et 
Peytel  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  trans- 
porter lui-même  le  sac  d'argent.  Le  lende- 
main, 1er  novembre,  ils  se  remirent  en  mar- 
che à  neuf  heures  du  matin,  sans  que  Louis 
fût  venu,  comme  de  coutume,  prendre  les 
ordres  de  son  maître.  Arrivés  à  Tenay  vers 
trois  heures,  ils  le  quittèrent  à  cinq,  et  il  en 
était  huit  lorsqu'ils  atteignirent  le  bourg  de 
Rossidon,  où  ils  firent  une  pause  d'une  demi- 
heure  pour  donner  l'avoine  aux  chevaux.  Au 
moment  du  départ  de  Rossilion,  le  temps 
était  menaçant  et  la  pluie  commençait  k  tom- 
ber. Peytel  avait  dit  à  Louis  de  se  procurer 
une  couverture,  afin  de  garantir  les  objets 
placés  sur  le  chariot;  mais  le  domestique  s'y 
était  refusé,  en  disant,  d'un  ton  ironique,  que 
le  temps  était  beau.  Déjà,  depuis  quelques 
jours,  Peytel  avait  remarqué  que  Louis  était 
sombre  et  taciturne.  Apres  avoir  dépassé 
d'environ  cinq  cents  pas  le  pont  d'Andert, 
jeté  sur  la  rivière  du  Furens,  et  parcouru  la 
partie  la  moins  rapide  de  la  montée  de  la 
Darde,  Peytel  avait  crié  à  son  domestique, 
qui  allait  toujours  en  avant,  de  descendre  du 
chariot  pour  finir  la  côte  à  pied.  En  ce  mo- 
ment, uu  veut  violent  soufflait  du  sud,  et  la 
pluie  tombait  avec  force.  Peytel  était  en- 
foncé dans  le  coin,  à  droite  de  ia  voiture,  et 
sa  femme,  rapprochée  de  lui,  dormait  la  tête 
appuyée  sur  son  bras  gauche.  Tout  à  coup, 
il  avait  entendu  la  détonation  d'une  arme  à 
feu  dont  il  avait  aperçu  la  lumière  k  plusieurs 
pas  de  distance,  et  sa  femme  s'était  écriée  : 
«  Mou  pauvre  mari,  prends  tespistoets.  •  Au 
même  instant,  son  cheval  s  était  emporté  et 
avait  pris ie  trot.  Peytel,  néanmoins,  avuittiré 
immédiatement  un  coup  de  pistolet  sur  un  in- 


PEYT 

dividu  qu'il  avait  vu  courant  sur  la  route.  Ne  se 
doutant  pasque  sa  femme  fûtatteinte,  ii  s'était 
élancéà  terre  par  un  côté  de  la  voiture,  tandis 
que  M"'8  Peytel  sautait  de  l'autre;  il  avait 
alors  tiré  sur  son  domestique,  qu'il  venait  de 
reconnaître ,  un  second  coup'  de  pistolet, 
inutile  comme  le  premier.  Louis  se  sauvait. 
et  Peytel,  courant  après  lui,  le  frappa  pat- 
derrière  d'un  coup  de  marteau,  Louis,  s'étant 
retourné,  avait  levé  sur  son  maître  son  bras 
armé  du  pistolet  qu'il  venait  de  tirer;  mais, 
plus  prompt  que  lui,  Peytel  lui  avait  porté 
un  deuxième  coup  de  marteau  qui  retendit 
la  face  contre  terre  ;  lui  plaçant  alors  sou 
pied  sur  le  dos,  il  le  frappa  du  même  instru- 
ment à.  coups  redoublés  et  l'acheva  malgré 
les  cris  de  :  •  Grâce  I  •  qu'il  ne  cessait  de 
pousser.  Bientôt  le  souvenir  de  sa  femme  lui 
revenant  à  l'esprit,  il  l'appela  plusieurs  fois 
par  son  nom  et  courut  éperdu,  la  cherchant 
en  vain  de  tous  les  côtés  de  la  route.  Arrivé 
ou  pont  d'Andert,  il  avait  retrouvé  sa  femme, 
étendue  dans  un  pré  couvert  d'eau,  sur  les 
bords  du  Furens.  Cette  découverte  horrible 
l'avait  d'autant  plus  étonné,  qu'il  ne  croyait 
pas  sa  femme  atteinte  du  coup  de  feu  ;  il 
avait  cherché  à  la  retirer  de  l'eau,  et  ce  n'est 
qu'après  de  longs  efforts  qu'il  était  parvenu 
à  la  placer  sur  le  talus  de  la  chaussée,  la 
face  contre  terre;  la  supposant  à  l'abri  de 
plus  grands  dangers  et  ne  la  croyant  encore 
que  blessée,  il  avait  pensé  à  aller  implorer 
du  secours  dans  une  maison  isolée,  située  sur 
la  route  du  côté  de  Rossilion.  Dans  cet  in- 
stant, il  avait  aperçu  sa  voiture  tout  près  de 
lui  sans  qu'il  sut  s'expliquer  comment  son 
cheval  avait  pu  revenir  Sur  ses  pas  et  quitter 
tout  seul  la  direction  de  Belley.  Les  sieurs 
Thermet  père  et  fils,  chez  lesquels  il  était 
allé  frapper,  auraient  ouvert  leur  porte  à.  sa 
voix;  il  les  aurait  engagés  à  venir  l'aider  et 
à  le  secourir,  en  leur  disant  que  sa  femme 
venait  d'être  assassinée  par  son  domestique. 
Descendu  au  pont  d'Andert,  Thermet  père 
s'était  approché  du  cadavre,  et,  après  l'avoir 
examiné,  aurait  dit  à  Peytel  que  sa  femme 
était  morte  ;  aidé  de  son  fils,  le  témoin  avait 
placé  le  corps  dans  ie  fond  de  la  voiture,  où 
ils  étaient  ensuite  montés  tous  ensemble  pour 
se  rendre  k  Belley,  et,  en  passant  près  du 
cadavre  de  son  domestique,  il  voulait  l'écra- 
ser sous  les  roues  de  sa  voiture.  Enfin,  c'était 
pour  lui  voler  7,500  francs  que  lui,  Peytel, 
avait  reçus  de  Lyon,  que  son  domestique 
avait  tenté  de  l'assassiner.  » 

On  trouva,  en  effet,  le  cadavre  de  la  dame 
Peytel,  gisant  sans  vie  au  fond  de  la  voiture, 
et  sur  ia  route  on  releva  le  corps  sanglant 
du  domestique.  La  justice  ouvrit  aussitôt 
une  enquête  et  se  livra  aux  plus  actives  re- 
cherches pour  découvrir  la  vérité  duns  ce 
drame  sanglant.  Tous  les  témoignages  furent 
favorables  à  Louis  Rey,  dont  la  douceur, 
l'honnêteté,  l'attachement  à  ses  maîtres  étaient 
connus  de  tous.  Les  soupçons  de  la  justice 
se  portèrent  alors  sur  Peytel,  qui  fut  arrêté 
et  contre  qui  s'élevèrent  des  charges  acca- 
blantes. 

Quel  autre  que  Sébastien  Peytel  a  pu  con- 
cevoir et  commettre  cet  attentat?disait  l'acte 
d'accusation;  à  qui  devait-il  profiter?  Quel 
autre  avait  une  chaîne  odieuse  à  rompre  et 
une  succession  à  recueillir?  Que  parle-t-on 
d'un  projet  de  vol  et  de  M  coupable  surprise 
d'un  valet?  Le  pistolet  trouvé  près  du  ca- 
davre de  Louis,  les  balles  achetées  par  lui  à 
Màcon  sont  évidemment  le  résultat  de  la 
plus  noire  perfidie.  Ce  qui  confirma  dans  cette 
opinion,  c'est  que  le  pistolet  saisi  avait  été 
acheté  a  Lyon  ;  et  le  marchand  qui  l'avait 
vendu,  sans  pouvoir  affirmer  que  Peytel  en 
ait  été  l'acquéreur,  déclara  le  reconnaître, 
comme  étant  souvent  venu  lui  acheter  des 
objets  de  curiosité. 

D'un  autre  côté,  le  lendemain  de  l'assassi- 
nat, vers  trois  heures  du  soir,  Peytel,  au  mo- 
ment d'aller  en  prison ,  recommanda  de  faire 
une  visite  minutieuse  dans  la  malle  de  Louis; 
il  renouvela  cette  demande  le  5  novembre, 
et  la  malle  fut  fouillée;  parmi  les  effets,  on 
découvrit  quatre  balles  semblables  à  celles 
trouvées  dans  le  cabinet  de  Peytel,  et  l'on 
se  rappela  qu'au  milieu  de  la  nuit  fatale,  et 
dans  le  paroxysme  du  désespoir,  Peytel  avait 
souvent  porté  les  mains  dans  les  poches  de 
sa  redingote;  ses  anus,  après  l'avoir  engagé 
k  ôter  ses  vêtements  qui  étaient  mouillés,  le 
laissèrent  seul  quelque  temps;  k  leur  retour, 
ils  l'aperçurent  couvert  encore  des  mêmes 
habits,  sortant  d'un  corridor  qui  conduit  à  la 
chambre  du  domestique,  où  se  trouvait  la 
malle  ouverte.  Ces  deux  circonstances  étaient 
accablantes  pour  Peytel.  Mais  celles  relatives 
à  l'attentat  lui-même  le  sont  encore  plus,  s'il 
est  possible.  Arrivé  k  Tenay  le  1er  uovem'- 
bre,  k  trois  heures  de  l'après-midi,  Peytel 
n'en  repartit  qu'à  cinq  heures.  Il  attribua 
celte  longue  station  à  ce  qu'ayant*  ks  lieues 
k  faire  pour  arriver  à  Ueliey,  il  avait  l'habi- 
tude de  couper  ainsi  sa  route  quand  il  venait 
de  Pont-d'Ain.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  pour- 
quoi s'arrêta-t-il  une  seconde  fois  à  8  ou  3  lieues 
de  distance,  à  Rossilion?  On  comprend  que, 
pendant  toutes  ces  haltes,  la  nuit  venait  et 
pouvait  favoriser  une  tentative  criminelle. 

Lorsque  Peytel  eut  assouvi  sa  fureur  sur 
Louis,  il  chercha  sa  femme  qu'il  avait  vue 
descendre  de  la  voiture;  il  l'aperçoit  bientôt 
dans  un  pré  submergé  par  les  eaux.  Il  la 
croyait  vivante,  dit-il,  et  au  lieu  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  dans  un  cas  pa- 
reil, il  la  plaça  la  figure  contre  terre;  puis 
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oubliant  qu'une  santé  délicate  et  une  gros- 
sesse avancée  veulent  d'abord  être  garanties 
du  froid,  il  ne  couvre  pas  la  pauvre  femme 
des  effets  qu'il  a  sous  la  main  dans  sa  voiture. 
Le  dépôt  du  cadavre  dans  Ut  voiture  et  son 
transport  à  Belley  n'accusent  pas  moins  Pey- 
tel.  Il  ne  s'approche  pas  de  Félicie;  époux 
depuis  six  mois,  presque  k  -la  veille  d  être 
père,  il  ne  verse  pas  une  larme  sur  les  restes 
glaces  de  sa  femme;  il  ne  cherche  pas  a  sa- 
voir si  son  sang  jaillit,  ni  pourquoi  sa  femme 
est  sans  mouvement;  ce  sont  deux  étrangers 
qui  soulèvent  le  triste  fardeau,  tandis  que  le 
mari  tient  ie  cheval  par  la  bride.  On  lui  dit 
que  sa  femme  est  morte,  et  il  ne  cherche 
même  pas  à  s'en  assurer;  il  ne  la  regarde 
plus...  Ce  n'est  que  quand  il  n'est  plus  temps 
que  Peytel  implore  du  secours;  c'est  quand 
les  médecins  ont  prononcé  l'irrévocable  sen- 
tence qu'il  s'agite  et  appelle  des  soins  qu'il 
sait,  hélas!  bien  inutiles... 

D'ailleurs,  les  rapports  des  experts  démen- 
tent encore  les  allégations  de  Peytel.  Lors 
de  l'autopsie  du  corps  de  Mme  Peytel,  les 
médecins    reconnurent  deux  plaies  causées 
par  deux  balles  de  grosseur  inégalo;  l'une  k 
la  partie  moyenne  et  postérieure  de  la  joue, 
l'autre  k  la  joue  droite,  sous  la  paupière,  au 
milieu  du  nez.  Ces  deux  plaies  offraient  des 
différences  notables  dans  leur  direction  ;  celle 
de  la  première  était  horizontale  et  de  gauche 
adroite;   celle  de  la  seconde  était  un  peu 
oblique,  de  droite  à  gauche  et  de   haut  en 
bas  :  la  peau  qui  environnait  cette  seconde 
plaie  était  brûlée  dans  tout  le  contour  de 
l'ouverture,  ainsi  que  les  cils  des  deux  pau- 
pières et  le  sourcil.  Après  avoir  sondé  ces 
E  laies,  les  médecins  déclarèrent  que  les  deux 
allés  n'avaient  pu  provenir  du  même  coup 
de   feu.  De  nombreuses  expériences  furent 
faites,  et  les  officiers  d'artillerie  commis  par 
les  magistrats  assurèrent,  coinirte  les  méde- 
cins, unanimement  convaincus,  que  la  brû- 
lure de  la  peau  et  celle  des  cils  et  du  sourcil 
n'avaient  pu  être  produites  que  par  une  arme 
tirée  k  bout  portant.  Or,  Peytel  prétendait 
qu'il  se  trouvait  assis  entre  l'assassin  qui  ti- 
rait k  droite  de  la  voiture  et  sa  femme  qui 
dormait  sur  son    bras  gauche.    11   affirmait 
qu'une  détonation  s'était  fait  entendre  et  qu'il 
avait  vu  la  lumière  d'une   arme  k  feu.  Le 
coup  tiré  au  visage  de  Mmc  Peytel  ne  pouvait 
donc  l'avoir  été  par  le  domestique.  Pour  tâ- 
cher d'expliquer  la  différence  dans  la  direc- 
tion des  blessures,  Peytel  alléguait  la  possi- 
bilité de  déviation  d'une   ballo  et  d'un  rico- 
chet. Les  experts  répondirent  :  que  la  voi- 
ture ne  présentait  dans  son  intérieur  aucune 
trace  de  projectile  quelconque;   que  le  coup 
de  feu  ayant  dû,   pour  brûler  la  peau,  être 
tiré  k  bout  portant,  la  divergence  des  balles 
n'a  pu  être  telle,  que  l'une  passât  devant  le 
visage  pour  aller  dans  la  capote,  tandis  que 
l'autre  entrait  dans  la  joue,  près  du  nez;  en- 
fin que,  d'après  la  construction  delà  voiture, 
la  balle,  s'il  y   avait  eu  ricochet,  se  serait 
écartée  au  lieu  de  revenir  dans  la  tète  de  la 
victime. 

Le  rapport  des  médecins  fut  encore  fou- 
droyant, dans  la  circonstance  suivante  :  Pey- 
tel avait  déclaré  que  sa  femme  lui  avait 
adressé  ta  parole  après  la  détonation  du  coup 
de  pistolet;  les  médecins  répondirent  que  la 
commotion  du  cerveau  avait  dû  être  instan- 
tanée, et  que,  de  plus,  la  fracture  des  os  du 
nez  s'était  opposée  à  ce  que  Mme  Peytel  pût 
prononcer  des  paroles  distinctes. 

Traduit  d-vantla  cour  d'assises  de  Bourg, 
le  26  noùl  1839,  Peytel  fut  reconnu  coupable 
sur  toutes  les  questions  et  condamné  k  la 
peine  capitule.  En  entendant  prononcer  sa 
sentence,  l'accusé,  qui  espérait  un  acquitte- 
ment, fut  pris  de  mouvement  nerveux  et 
prononça  ces  mots  :  «  Ahl  mon  Dieu!  la  téta 
me  fend,  je  vais  prendre  un  coup  de  sang.  » 
Quelques  heures  après  cet  arrêt,  Gavarni, 
lié  depuis  longtemps  avec  Peytel,  arrivait  en 
poste  de  Paris  et  manifestait  la  plus  profonde 
douleur  en  apprenant  la  condamnation.  Non 
moins  convaincu  de  son  innocence,  Balzac 
se  rendait  k  Bourg,  visitait  le  lieu  du  crime 
et  écrivait  en  faveur  de  Peytel  un  éloquent 
mémoire  dans  lequel,  après  avoir  renuu  té- 
moignage de  l'honnêteté,  de  la  générosité  du 
-condamné,  il  s'attachait  k  montrer  qu'il  n'é- 
tait pus  et  ne  pouvait  être  coupable;  qu'il 
était  plus  riche  que  sa  femme  ;  qu'il  n'avait 
aucun  intérêt  pécuniaire  k  sa  mort  eu  un 
pareil  moment,  etc.  Cet  écrit  produisit  une 
vive  sensation  Sans  atteindre  son  but,  qui 
était  de  faire  partager  ses  convictions  au 
public  et  surtout  d'éclairer  la  cour  de  cassa- 
tion, devant  laquelle  Peytel  s'était  pourvu. 
Cette  èour  rejeta  le  pourvoi  du  condamné, 
et  le  28  octobre  1839,  Peitet  fut  décapité  Sur 
la  place  publique  de  Bourg. 

l'EVZlEUX,  village  et  commune  de  France 
(Ain),  cani.  de  Thoissey,  arrond.  et  k  25  ki- 
loin.  de  Trévoux  ;  409  hab.  Peyzieux  produit, 
sur  ses  coteaux  exposés  au  sud  et  a  l'ouest 
des  vins  rouges  de  première  qualité.  Son 
territoire  étendu  est  très-fertile.  Son  éléva- 
tion le  met  k  l'abri  des  inondations  de  la 
Saône  et  des  autres  rivières  et  offre  un  admi- 
rable panorama  des  montagnes  riches  et  uni- 
mées  du  Beaujolais  et  du  Maçonnais,  de  la 
Saône  que  parcourent  d'élégants  steamers, et 
des  roules  sillonnées  par  les  wagons  de  Paris 
_  k  Marseille. 

PEZ  (Bernard),  savant  bénédictin  allemand, 
aé  k  Ips  an  1683,  mort  en  1735.  Il  embrassa 
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la  vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Môlk, 
conçut  le  projet  de  travailler  k  l'histoire  lit- 
téraire de  son  ordre,  puis  celui  de  s'appliquer 
entièrement  k  l'étude  de  l'histoire  civile  du 
moyen  âge  et,  pour  recueillir  des  documents, 
des  chartes,  des  chroniques,  il  parcourut  avec 
son  frère  Jérôme  l'Autriche,  la  Bavière,  di- 
verses auires  parties  de  l'Allemagne,  enfin 
la  France  en  1728.  De  retour  dans  son  pays, 
il  devint  bibliothécaire  du  couvent  de  Môlk. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ûiblint/teca 
benedictino-mauriana  seu  de  vilis  et  scriptis- 
Patrum  e  congregalione  Sancti-Mauri  (Augs- 
bisurg,i716,  in-S");  l'hesaurus  anecdotarumno- 
visshnus (Augsbourg,  1721-1723,9  vol.  in-fol.) 
liibtiotlieca  asceiica  anliquo-nova  (Ratisbonne, 
1723-17-10,  12  vol,  iil-8o),  etc.  —Son  frère, 
Jérôme  Pez,  né  k  Ips  en  16S5,  mort  en  1762, 
entra  comme  lui  chez  les  bénédictins  de  Môlk, 
le  suivit  dans  ses  voyages  en  Allemagne  et 
devint  également  bibliothécaire  de  sou  mo- 
nastère. Ses  ouvrages  les  plus  importants 
sont  :  Scriplores  rerwn  Austriacarumveteres, 
cum  nolis  et  observationibus  (Leipzig,  1720- 
1725,  2  vol.  iu-fol.)  ;  flisloria  sancti  Leopoldi, 
Austriss  marchionis,ex  diplomalibus  adornuta 
(Vienne,  1747,  in-fol.). 

PEZADE  s.  f.  (pe-za-de).  Ane.   coût.  Droit 
de  commune  paisson. 

PEZAY  (Alexandre-Frédéric-Jacqnes  Mas- 
son,  marquis  i>k),  littérateur  français,  né  k 
Versailles  en  1741,  mon  dans  sa  terre  de  Pe- 
zay, près  de  Blois,  en  1777.  Il  .fut  élevé  k 
Paris,  au  collège  d'Harcourt,  où  il  eut  pour 
condisciple  Laharpe,  Pezay,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit,  prit  pour  modèle  Dorât  ;  comme 
lui  il  se  lit  mousquetaire  et  rimeur  de  ruelles. 
L'écolier  marcha  bientôt  sur  les  traces  du 
maître  et  le  suivit  d'assez  près.  Mais  sa  sœur, 
Mme  de  CuSiini,  une  muse  qui  «  tenait  bureau 
d'esprit,  •  voulut  faire  de  lui  quelque  chose 
de  mieux  qu'un'débitant  de  jolis  riens  mis  en 
vers.  Dès  lois,  le  docile  Pezay  donna  un  but 
sérieux  k  ses  études.  On  raconte  qu'ayant  été 
surpris  par  le  frivole  Dorât  au  milieu  de  li- 
vres relatifs  k  l'administration,  il  repoussa 
les  moqueries  de  ce  rimeur  k  l'eau  de  roses 
par  ces  mots  qui  attestaient  de  l'ambition  et 
une  résolution  inébranlable  de  parvenir  : 
■  Mon  ami,  je  veux  être  lieutenant  général 
et  ministre  k  quarante  ans;  ainsi  je  n'ai  pas 
de  temps  k  perdre.  »  Pezay,  protégé  par 
Maurepas,  devint  le  précepteur,  pour  la  tac- 
tique, du  dauphin,  depuis  Louis  XVI.  Il  sut 
se  faire  aimer  de  ce  prince, -et,  par  la  suite, 
devint  capitaine  de  dragons,  puis  maréchal 
général  des  logis  de  l'état- major  de  l'armée. 
Cependant  sa  suffisance  et  sa  morgue  hau- 
taine lui  ayant  luit  beaucoup  d'ennemis  k  la 
cour,  ou  l'en  éloigna,  mais  eu  Je  nommant 
inspecteur  général  des  côtes,  avec  un  traite- 
ment de  60,000  livres.  H  s'acquitta  bien  de 
son  emploi;  mais,  ayant  blessé  un  haut  fonc- 
tionnaire en  crédit,  il  fut  exilé  dans  sa  terre, 
où  il  mourut. 

Le  marquis  de  Pezay  fut  en  rapports  litté- 
raires avec  Voltaire  et  Rousseau,  et  il  fit 
partie  du  petit  cénacle  intime  au  milieu  du- 
quel eut  lieu  la  première  lecture  des  Con- 
fessions. On  lui  doit  :  les  Soirées  helvétiennes, 
alsaciennes  et  franc- comtoises  (Amsterdam, 
1771,  iu-8°);  l'raduction  en  prose  de  Catulle, 
Tibulle  et  Gallus  (Paris,  1771,  2  vol.  iu-8°  et 
iu-12);  les  l'ubteaux,  suivis  de  l'histoire  de 
ju*ile  de  Syane  et  du  comte  de  Marcy  (Paris, 
1771,  in-8uJ  ;  Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
bois  en  Italie,  en  1745  et  1740  (Paris,  1775, 
3  vol.  in-4û),  avec  atlas.  Ou  a  de  plus  du 
marquis  de  Pezay  le  recueil  de  ses  Œunres 
agréables  et  murales  ou  Variétés  littéraires 
(Liège,  1791,  2  vol.  in-lfi). 

PÉZÉNAS ,  en  latin  Piscenns ,  ville  de 
France  (Hérault),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  20  k'iloni.  N.-K.  de  Béziers,  près  de  la  rive 
droite  de  l'Hérault;  pop,  aggl.,  6,824  hab.  — 
pop.  lot.,  7,314  hab.  l'abriouiioi]  de  chapeaux, 
lainages,  toiles;  teintureries,  confiseries,  mé- 
gUseries;  produits  chimiques,  verdet  sec  et 
humide;  vermouth,  colle,  distillerie,  fonderie 
de  fer  et  de'  cuivre,  huilerie,  minoterie. 
Commerce  de  spiritueux,  bestiaux,  fourrages, 
grains,  toiles,  draperies,  bois  et  chandelles. 
Marché  considérable  tous  les  samedis  pour 
les  vins  et  spiritueux;  le  cours  de  ce  marché 
est  le  régulateur  du  prix  des  eaux-de-vie  dans 
toute  l'Europe.  Pézéuas  est  une  jolie  petite 
ville,  bien  bâtie,  dans  un  riant  et  fertile  bas- 
sin, au  milieu  de  champs  cultivés, de  vergers 
et  de  jardins  ;  son  territoire  volcanique  pré- 
sente plusieurs  cratères  et  des  masses  basal- 
tiques sur  un  rayon  de  12  kilom.  L'air  qu'on  y 
respire  est  renomnié  pour  sa  salubrité. 

Lès  habitants  de  Pézéuas  jouirent  de  bonne 
heure  du  droit  latin.  Pline  vante  la  bonté  des 
laines  de  Pézéuas,  l'art  avec  lequel  on  les 
mettait  en  couleur  et  différents  autres  de  ses 
produits.  Le  roi  Jean  érigea  en  comté  la  chà- 
telleuie  de  Pézéuas  (Castrum  Pedenatium, 
Pesenacum  ou  de  Pesenaco).  Les  habitants  de 
celte  ville  se  signalèrent  lors  de  la  démence 
de  Charles  VI  par  leur  fidélité  inébranlable 
au  parti  français  d'Armagnac.  Le  dauphin 
visita  Pézéuas  eu  1420  et,  eu  récompense,  lui 
accorda  un  grenier  k  sel,  ainsi  que  le  réta- 
blissement des  trois  foires  annuelles  de  la  ville, 
transférées  k  Beziers  par  le  comte  de  Genève, 
l'un  des  quatre  commissaires  bourguignons, 
lin  1533,  François  Ier  se  rendant  k  Marseille 
s'arrêta  k  Pézenas.  Les  calvinistes  y  ouvri- 
rent uu  prêche  dès  1560,  et  deux  ans  après 
le  vicomte  de  Joyeuse  battait  sous  les  murs 
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mêmes  de  la  ville  Beauriiné,  l'un  des  meilleurs 
capitaines  de  la  Réforme.  Le  connétable  de 
Montmorency,  pendant  toute  la  durée  de  son 
gouvernement  du  Languedoc,  fit  de  Pezénas 
sa  résidence  favorite;  il  y  tint  même  fré- 
quemment les  états  de  la  provinee.  En  1G32, 
le  comté  de  Pézénas  échut  au  prince  de  Comlé, 
beau-frère  du  duc  de  Montmorency  décapité 
k  Toulouse,  et  devint  plus  tard  un  des  apa- 
nages de  la  maison  de  Conti ,  qui  le  conserva 
jusqu'k  la  Révolution.  Molière  débuta,  comme 
acteur  et  comme  auteur  dramatique,  à  Pézé- 
nas, et  la  plume  et  le  pinceau  ont  fréquem- 
ment rappelé  les  amusantes  séances  du  grand 
écrivain  comique  chez  le  barbier  Gély.  La 
Comédie-Française  a  acquis,  il  y  a  plusieurs 
années,  la  chaise  sur  laquelle  l'auteur  du 
Bourgeois  gentilhomme  s'asseyait  chez  le  di- 
gne barbier,  et  cette  chaise  figure  encore 
parmi  les  plus  curieuses  pièces  de  son  musée 
rétrospectif. 

PEZENAS  (Esprit),  savant  jésuite  français, 
né  k  Avignon  en  1G92,  mort  dans  la  même 
ville  en  1776.  11  professa  d'abord  les  huma- 
nités, puis  les  mathématiques,  obtint  en  1728 
une  chaire  d'hydrographie  k  Marseille  et  fut 
charge,  en  1749,  de  diriger  l'observatoire  de 
cette  ville.  Après  la  suppression  de  l'ordre  de 
Jésus,  Pezenas  retourna  k  Avignon,  où  il 
continua  k  s'occuper  de  travaux  scientifiques. 
Il  était  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  et  s'était  particulièrement  oc- 
cupé des  longitudes  en  mer,  du  pilotage  et  du 
jaugeage  des  navires.  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvrages  :  Eléments  du  pilotage  (Mar- 
seille, 1732);  Nouvelle  méthode  pour  le  jau- 
geage des  segments  des  tonneaux  (Marseille, 
1742)  ;  Théorie  et  pratique  du  jaugeage  des 
tonneaux,  des  navires;  Astronomie  des  marins 
(Avignon,  17C6)  ;  Nouveaux  essais  pour  déter- 
miner les  longitudes  en  mer  (Avignon,  1768); 
Histoire  critique  de  la  découverte  des  longi- 
tudes (Avignon,  1775,  in-S°),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  de  nombreux  mémoires  et  des  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages. 

PÉZIZE  ou  PÉZISE  s.  f.  (pé-zi-ze  —  du 
gr.  pezikos,  pédesire,  terrestre).  Bot.  Genre 
de  champignons,  type  de  la  famille  des  pê- 
zizoldées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  sur  la  terre,  sur  les  sub- 
stances végétales  ,  les  fumiers  ,  etc.  :  Les 
spores  des  pézizes  végètent  avec  une  grande 
facilité.  (Léveillé.) 

—  Eucycl.  Les  pézizes  sont  de  petits  cham- 
pignons de  consistance  charnue  ou  analogue 
a  celle  de  la  cire,  plus  rarement  coriace  ou 
friable  ;  le  réceptacle  est  sessile  ou  pédicule, 
creusé  en  forme  de  cupule  ;  sa  cavité  est  ta- 
pissée par  un  hyménium  ordinairement  de 
couleur  différente,  et  composé  de  thèques  en 
formes  de  massues,  mélangées  avec  des  pa- 
raphyses  simples  ou  rameuses,  filiformes  ou 
renflées  k.  l'extrémité;  elles  renferment  le 
plus  souvent  huit  spores,  qui,  k  une  certaine 
époque ,  s'échappent  brusquement  sous  la 
forme  d'un  nuage.  On  n'a  pas  encore  donné 
d'explication  satisfaisante  de  ce  phénomène. 
Les  pézizes  sont  très-nombreuses  en  espèces; 
elles  se  trouvent  dans  toutes  les  régions  et  k 
toutes  les  hauteurs;  ordinairement  elle3  vi- 
vent sur  les  troncs  d'arbres,  les  tiges  et  les 
feuilles  des  plantes,  les  matières  végétales 
en  décomposition,  plus  rarement  sur  les  ma- 
tières animales  décomposées.  Leur  dimension 
varie  beaucoup;  elle  est  en  général  très-pe- 
tite ;  il  y  a  des  espèces  qui  ne  dépassent  pas 
le  volume  d'une  lentille  ou  d'une  tète  d'épin- 
gle ;  néanmoins  on  en  cite  d'autres  qui  attei- 
gnent jusqu'à  0™,I0  de  diamètre.  (Beaucoup 
d'entre  elles  sont  polymorphes,  et  les  diffé- 
rences qu'elles  présentent  aux  diverses  épo- 
ques de  leur  existence  ont  été  prises  quelque- 
fois pour,  des  espèces  distinctes.)  Ce  serait 
même  dans  ce  genre  qu'on  trouverait  le  plus 
grand  champignon  connu,  puisqu'on  cite  uno 
pézize  de  Java,  qui  aurait  1  mètre  de  hauteur 
sur  Qtofiô  de  largeur.  Beaucoup  de  pézizes, 
sinon  toutes,  sont  comestibles;  mais  étant 
petites,  peu  parfumées,  souvent  sèches  et 
coriaces,  elles  sont  d'une  médiocre  ressource 
et  fort  peu  recherchées.  La  pézize  oreille  de 
Judas  a  été  autrefois  employée  en  infusion 
dans  du  vin  contre  l'hydropisie  et  les  mala- 
dies de  la  gorge. 

PÉZIZOÏDÉ,  ÉE  adj.  (pé-zi-zo-i-dé —  de 
pézize,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  k  la  pézize.  Il  On 
dit  aussi  pézizoïuh  et  PÉZIZE,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  ou  tribu  de  champi- 
gnons, ayant  pour  type  le  genre  pézize. 

PÉZODONTB  s.  m.  (pé-zo-don-te  —  du  gr. 
peza,  pied;  odous,  adontos,  dent).  Enloin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéroinères, 
de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  ténô- 
brions,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Afrique  occidentale. 

PEZOLD  (Jean-Nathanael),  médecin  alle- 
mand, né  k  Leipzig  en  1739,  mort  k  Dresde  en 
1813.  Il  fit  ses  études  médicales  dans  sa  ville 
natale  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1732. 11  fit  partie  pendant  trois  ans  de  la  rédac- 
tion des  Commeutarii  de  rébus  in  scienlia  natu- 
rali  et  medicina  gestis.  lin  1766,  il  alla  se  fixer 
à  Dresde,  où  il  eut  bientôt  une  grande  réputa- 
tion. Pezold  a  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
français  et  de  l'anglais  en  allemand  et  com- 
posé les  opuscules  suivants  :  lie  delirio  febrili 
(Leipzig,  1762,  iit-4°)  j  be  prognosi  in  febribus 
acutis  spécimen  semtoticum  (Leipzig,    1771, 
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in-8°)  ;  Kuze  abhundlung  von  Faulen  Fiebern 
(Leipzig,  1773,  in-8°);  Von  Verhcertung  und 
Verengerting  des  untern  Afaffeumuitdes  (Dresde, 
17S7,  in-8°);  Versitche  mit  dem  Thierischen 
Magnetismus  (17D7). 

PÉZOMAQUE  s.  m.  (pé-zo-ma-ke^ —  du 
gr.  pezomac/ios,  qui  combat  h  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  iohneumoniens,  tribu  des  pimplites,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope. 

PÉZOPORE  s.  m.  (pé-zo-po-re  —  du  gr. 
pezos,  à  pied  ;  poreuà,  je  marche).  Entoin. 
Genre  d'oiseaux  préhenseurs,  formé  aux.  dé- 
pens des  perroquets. 

—  Encycl.  Les  pézopores,  confondus  autre- 
fois avec  les  perroquets,  s'en  distinguent  par 
des  caractères  assez  importants;  ils  ont  le  bec 
de  longueur  médiocre,  épais,  garni  k  sa  base 
d'une  petite  cire  et  recourbé-au  sommet;  les 
narines  situées  dans  la  cire,  près  de  la  base  du 
bec  ;  les  pieds  médiocrement  conformés  pour 
grimper;  le  tarse  de  la  longueur  du  doigt  du 
milieu,  réticulé  ;  lesdoigts  écailleux,  lesdoigts 
extérieurs  plus  longs;  les  ongles  très-droits. 
On  observe  des  différences  très-grandes  aussi 
dans  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre.  Les 
pézopores  ne  grimpent  pas  stir  les  arbres, 
comme  les  perroquets;  ils  se  tiennent  à  terre 
et  y  courent  fort  vite.  Leurs  longues  jambes 
et  leurs  ongles  droits  leur  permettent  de  se 
mouvoir  avec  facilité  dans  les  grandes  her- 
bes, où  ils  cherchent  leur  nourriture.  L'es- 
pèce type  a  reçu  le  nom  vulgaire  à'ingambe. 
V.  ce  mot. 

PÉZOPORINÉ,  ÉE  adj.  (pé-zo-po-rt-né  — 
rad.  pézopore).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  pézopore. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  psittaci- 
dées,  ayant  pour  type. le  genre  pézopore. 

PEZRON  (Paul),  religieux  do  l'ordre  de  CI- 
teaux,  abbé  de  la  Charmoie,  chronologiste  et 
philologue,  né  kHennebon  (Loire-Inférieure) 
en  1639,  mort  en  1706.  Il  a  soutenu  dans  un 
Vivre  paradoxal,  mais  aussi  plein  de  recher- 
ches curieuses,  V Antiquité  des  temps  rétablie 
(1688,  in-8°),  que  l'origine  du  monde  remonte 
k  5,000  ans  av.  J.-C.  Son  ouvrage  intitulé 
Antiquité  de  la  nation  et  de  la  tangue  des 
Celles  (1703,  in-12)  est  celui  qu'on  recherche 
\e  plus. 

PEZUELA  icomte  de  Chests),  général  es- 
pagnol, né  au  Pérou  en  1814.  Cet  officier  a 
pris,  durant  de  longues  années,  une  part  ac- 
tive aux  agitations  qui  ont  eu  lieu  en  Espa- 
gne et  s'est  toujours  montré  partisan  de  1  ab- 
solutisme religieux,  bien  qu'il  ne  dédaignât 
pas  de  se  rallier,  le  moment  venu,  au  parti 
qui  triomphait.  C'est  surtout  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  d'Isabelle  qu'il  eom-' 
mença  k  jouer  un  rôle  important.  En.  1867, 
époque  k  laquelle  il  était  capitaine  général  de 
la  Nouvelle-Castille,  il  profita  de  l'existence 
de  l'état  de  siège  dans  cette  province  pour 
frapper  k  coups  redoublés  sur  les  journaux 
libéraux  et  antireligieux.  Son  fanatisme  était 
tel  qu'il  dut  donner  Sa  démission,  qu'accepta 
le  ministère  Narvaez.  Nommé  capitaine  gé- 
néral de  Madrid  en  1868,  sous  le  ministère 
Gonzalez-Bravo,  il  redoubla  de  sévérité  con- 
tre tout  ce  qui  lui  parut  suspect  de  libéralisme 
et  gagna  par  cette  conduite  la  confiance  de 
la  reine  Isabelle  qui,  un  mois  avant  la  révo- 
lution de  septembre  1868,  lui  confia  le  soin  de 
former  un  ministère,  qu'il  ne  put  pas  consti- 
tuer. Au  lendemain  de  la  révolution  qui  ve- 
nait de  chasser  Isabelle  d'Espagne,  le  comte 
do  Cheste  reconnut  le  nouveau  pouvoir;  mais, 
fidèle  k  la  taclique  des  hommes  de  son  parti, 
il  n'en  continua  pas  moins  k  servir  la  réac- 
tion. 11  lit  si  bien  que  le  gouvernement  pro- 
visoire l'invita  k  quitter  1  Espagne.  Pezuela 
se  rendit  alors  en  France,  k  Biarritz,  refusa 
de  se  laisser  interner  par  le  gouvernement 
français,  puis  rentra  en  Espagne  où  il  fut  ar- 
rêté, Quelque  temps  après,  il  se  démit  de  tous 
ses  grades  et  entra  dans  la  retraite.  Cet  of- 
ficier est  membre  de  l'Académie  de  Madrid  et 
a  traduit  Dante. 

PEZZA  (Miehele)ydit  F™  Diavolo,  célèbre 
bandit  italien.  V.  Fra  Diavolo. 

PEZZANA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Novare,  district  de  Vercei),  mande- 
ment de  Stroppiuna;  2,526  hab. 

PGZZÀN1  (André),  littérateur  français,  né 
k  Lyon  en  1818.  Il  est  attaché  comme  avocat 
au  barreau  de  Lyon  et  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'éluoubrations  médio- 
cres en  prose  et  en  vers,  dans  la  plupart  des- 
quelles il  traite,  au  point  de  vue  catholique 
ultramontain,  de  matières  philosophiques  et 
politiques.  Nous  citerons  de  lui  :  M^t  de  La 
Faille,  .draine  en  cinq  actes  (1843,  iu-8«); 
Pûëjiies  lyriques  et  dramatiques (1844,  in-8°); 
Exposé  d'un  nouveau  système  philosophique 
(1847,  in-12);  Dieu,  l'homme,  l'humanité  et  ses 
progrès  (1847,  in-12);  PMlotcphie  de  la  révé- 
lation (1847,  in-8o);  Fa Ikir  ou  les  Mystères 
du  siècle  (1847,  in-12),  poème  satirique;  Pré- 
sidence et  royauté  (1849,  in-12);  Esquisse  de 
la  philosophie  de  Butlanche  (1850,  in-12); 
Nouveaua)  fragments  philosophiques  (  1852 , 
in-1 2)  ;  Principes  supérieurs  de  la  morale  (1 859, 
2  vol.  iu-soj  ;  Examen  des  questions  pendan- 
tes en  philosophie  religieuse  (1860,  in-12); 
le  Règne  de  Dieu  prédit  par  les  prophètes 
(18S0,  in-12);  le  Précurseur  religieux  (1861, 
iûS°);  Prophétie  sur  l'Italie  (1861,  in-3S); 
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Appel  au  droit  divin  et  à  la  légitimité  (1861, 
in-s°);  Saint  Jeun-Baptiste  (1861,  in-18);  la 
Pluralité  des  existences  de  l'âme  (1864,  in-8°); 
les  Bardes  druidiques  (1865,  in-18);  Réponse 
à  Sa  Majesté  Henri  V  (1871,  in-S°),  etc. 

PEZZO-DA-REGOA,  ville  de  Portugal,  pro- 
vince de  Tras-os-Montes ,  h  16  kilom.  S.-O- 
de  Villa-Real,  sur  la  rive  droite  du  Douroi 
2,000  hab.  Célèbre  foire  aux  vins,  la  plus  im- 
portante du  royaume. 

PEZZOLl  (Louis),  littérateur  et  poète  ita- 
lien, né  à  Venise  en  1771,  mort  dans  la  même 
ville  en  1834.  On  sait  fort  peu  de  chose  de 
sa  vie.  Ses  oeuvres  ont  été  réunies  et  publiées 
sous  le  titre  de  Prose  e  poésie  édite  ed  inédite 
di  Luigi  Peszoli  (Venise,  1835,  2  vol.  in-8°). 

PFAFF  (Jean-Christophe),  théologien  pro- 
testant allemand,  ué  à  Pfuliingen  (Wurtem- 
berg) en  1631,  mort  en  1720.  Il  fut  successi- 
vement ministre  à  Stuttgard  (1685),  profes- 
seur de  morale,  puis  de  théologie  (1699)  à  la 
Faculté  de  Tubingue,  dont  il  devint  doyen 
(1707).  On  lui  doit  une  quarantaine  d'ouvrages 
et  de  dissertations  sur  l'exégèse  et  la  dogma- 
tique, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dot/mata 
protestamium  ex  iure  canonico  et  conduis 
(Tubingue,  1722,  in-4°)  ;  Dissertationes  in 
Matllixum,  très-estimé;  Annotationes  in  sy- 
nopsin  Theodori  Thumniei;  Dissertatio  de  at- 
teyatis  Veteris  Teslamenti  in  JVovo  (Tubingue, 
1702,  in-4°). 

PFAFF  (Christophe-Matthieu),  théologien 
protestant  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Sttitigard  en  1686,  mort  à  Giessen  en  1760. 
Grâce  au  duc  de  Wurtemberg,  il  put  visiter 
les  universités  d'Allemagne,  de  Hollande, 
d'Angleterre  (1706-1709),  puis  accompagna  le 
prince  héréditaire  Charles-Alexandre  en  Ita- 
lie, où  il  compulsa  les  bibliothèques  et,  delà, 
se  rendit  en  Hollande,  puis  à  Paris,  où  il  con- 
tinua ses  recherches.  Professeur  de  théolo- 
gie (1717),  puis  doyen  et  chancelier  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  Pfaff  devint  abbé  de 
Loch  (1727),  puis  successivement  membre 
de  l'Académie  de  Berlin  (1731),  chancelier  de 
l'université  de  Ciessen  (1756)  et  surintendant 
gôuéral  des  Eglises.  Il  avait  reçu,  en  1724,  le 
titre  de  comte  palatin.  Pfaff  possédait  un 
vaste  savoir.  D'un  esprit  très-conciliant,  il  lit 
d'inutiles  tentatives  pour  réunir  les  Eglises 
luthérienne  et  calviniste.  Nous  mentionne- 
rons, parmi  ses  nombreux  ouvrages:  De  Evan- 
geliis  sub  Anustasio  imperatore  non  corruptis 
(Tubingue,  1717,  in-4<>)  ;  De  liturgiis,  missali- 
bus,etc.  (Tubingue,  1718);  De  origine  juriseccle- 
siastici (Tubingue,  1719);  Dissertationes  anti- 
Balianm  très  (Tubingue,  1719);  Institutiones 
theotoyiccB,  dogmatics  et  morales  (Tubingue, 
1719),  où  l'on  trouve  une  tendance  rationa- 
liste très-accusée;  Introductio  in  ftistoriam 
theoloyis  litterariam  (Tubingue,  1720);  lie- 
èueit  d'écrits  tendant  à  la  réunion  des  Églises 
protestantes  (Halle,  1723,2  vol.  iti-4°);  De  ti- 
tulo  patriarclise  œcwnenici  (Tubingue,  1735, 
in-40};  De  sterconanislis  mxdiiœoi  (Tubingue, 
1750),  etc.  Il  a  activement  collaboré  à  une 
nouvelle  traduction  allemande  de  la  Bible 
(Tubingue,  1729,  in-fol.)  et  donné  quelques 
éditions  d'ouvrages. 

PFAFF  (Jean-Frédéric),  mathématicien  al- 
lemand, né  à  Stuttgard  en  1765,  mort  en  1825. 
En  quittant  l'Académie  de  sa  ville  natale,  où 
il  s'était  intimement  lié  avec  Schiller,  il  alla 
continuer  ses  études  à  Gœttingue  (17S5),  s'y 
adonna  aux  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, puis  se  rendit  à  Berlin,  où  Bode  lui 
apprit  l'astronomie.  En  1789-,  il  devint  profes- 
seur de  mathématiques  à  Helmstœdt,  qu'il 
quitta  en  1810  pour  aller  au  même  titre  ha- 
biter Halle.  Pfali  était  membre  des  Académies 
de  Paris,  de  Berlin  et  de  Saint- Pélersbourg. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Disquisitiones 
analyticm  (Helmstœdt,  1797);  Observalwnes 
ad  Euteri  institutiones  catculi  integralis , 
clans  les  Nova  acia  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  (t.  XI),  et  plusieurs  mémoires. 
—  Son  fils,  Charles  PfaFF,  a  composé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  historiques, 
dont  les  princiqaux  sont  :  Histoire  du  Wur- 
temberg (Stutlgard,  1318-1821,  2  vol.  in-80); 
les  Sources  de  l'histoire  ancienne  de  Wurtem- 
berg (Smttgard,  1831);  Histoire  de  la  ville 
impériale  a" Essliuyen  (Esslinuren,  1840)  ;  Essai 
d  une  histoire  de  l'instruction  publique  en 
Wurtemberg  (Ulm.  1842);  Histoire  de  ta  ville 
de  Stutlgard  (Slûttgard,  1845-1847,  2  vol. 
in-8o),  etc. 

PFAFF  (Chrétien-Henri),  physicien  et  chi- 
miste allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Stutlgard  en  1772,  mort  en  1852.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'académie  de  Charles  du  sa  ville  na- 
tale, où  il  se  lia  avec  Cuvier,  et  s'appliqua  de 
boilne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
En  1793,  il  alla  poursuivre  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  Gœtdngueet  publia,  deux  ans  plus 
tard,  les  résultats  deses  recherches  surle  gal- 
vanisme, dans  un  ouvrage  ayant  pour  liire  : 
YElectricité  et  la  sensibilité  animales.  Reçu 
docteur  en  médecine,  il  alla  se  fixer  à  Copen- 
hague, accompagna  peu  après  en  Italie,  comme 
médecin,  une  famille  noble,  et  revint  en*uite 
exercer  ta  pratique  de  son  art  à  Heidenheitn 
jusqu'en  1797  où  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire à  l'université  de  lue!.  Après 
avoir  fait,  en  1801, aux  frais  du  gouvernement 
danois,  un  voyage  à  Paris,  il  fut  chargé  de 
la  chaire  de  chimie  à  la'méme  université  et 
l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Ses  travaux  et  ses 
recherches  ont  particulièrement  porté  sur  la 
«.himie  pharmaceutique,  sur  laquelle  il  a  pu- 


PFAN 

blié  un  ouvrage  d'un  grand  mérite,  le  Sys- 
tème de  matière  médicale  d'après  les  principes 
chimiques  (Leipzig,  1808-1824,  7  vol.).  On  a  en- 
core de  lui  :  les  Hivers  rigoureux  du  xvtne  siè- 
cfe(KWl,  1809-1810,2  vol.);  Manuel  de  chimie 
analytique (Altona,  1S25-1S25,  2  vol.,  2«édit,); 
Pour  et  contre  le  magnétisme  animal  (Ham- 
bourg, 1817);  VEteCtro-  magnétisme  (Ham- 
bourg, 1824);  Pharmacopxa  Slesvico-Holsatica 
(Kiel,  1831);  Révision  de  la  théorie  du  galvano- 
voltaïsme  (Altona,  1837);  Parallèle  de  la  théo- 
rie chimique  et  de  la  théorie  de  contact  de 
Volta  sur  la  chaine  gntoanigue (Altona,  1845). 
Il  avait  fondé  à  kiel  un  laboratoire,  où  il 
avait  réuni  une  précieuse  collection  d'appa- 
reils, qui  fut  achetée  plus  tard  par  le  gouver- 
nement danois. 

PFAFF  (Jean-Guillaume-André),  savant 
allemand,  né  à  Stiutgard  en  1774,  mort  à  Er- 
langen  en  1835.  Il  professa  successivement 
les  mathématiques  à  Dorpat  (1803),  à  Nurem- 
berg (1809),  à  Wurtzbourg  (IS 17)  et  enfin  à 
Erlangen,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  A 
beaucoup  de  savoir  il  joignait  une  imagina- 
tion vive,  qui  le  pi  ussa  à  essayer  de  rajeunir 
l'astrologie  et  k  s'occuper  de  spéculations  sur 
l'âme  du  monde.  Pfatf  devint  membre  des 
Académies  de  Munich  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  a  laissé  des  essais  linguistiques  et  philoso- 
phiques depuis  longtemps  oubliés,  des  travaux 
astronomiques  de  mérite  et  des  traités  popu- 
laires de  physique,  qui  ont  été  souvent  réé- 
dités. Nous  citerons  de  lut  :  Mémoires  astro- 
nomiques (Dorpart,  1806);  Astrologie  (Dor- 
part,  1816);  Douze  formes  élémentaires  syn- 
tactiques  avec  un  discours  sur  la  linguistique 
germant  co- Scandinave  (Dorpart,  1816);  Es- 
quisse générale  des  grammaires  germanique, 
basse  allemande  ,  suédoise  ,  gothique  (  Dur  - 
part  (1817);  Liste  des  logarithmes  généraux 
(Erlangen  1821);  la  Science  des  hiéroglyphes, 
sa  nature  et  ses  sources  (Nuremberg,  1824); 
Charmes  de  ta  pensée  ou  Sur  l'éducation  des 
hommes  (Hanau,  1833)  ;  l'Homme  et  tes  étoiles, 
fragments  sur  l'histoire  de  l'âme  du  monde 
(Nuremberg,  1834)  ;' Physique  générale  et  spé- 
ciale pour  le  peuple  et  ses  instituteurs,  avec  fig. 
(Leipzig,  1834). 

PFAFFENDORF,  village  de  Prusse,  pro- 
vince de  Silésie,  cercle  et  à  2  kilom.  N.  de 
Liegnitz;  365  hab.  Victoire  de  Frédéric  II  sur 
les  Autrichiens  en  1760. 

PFAFFENHAUSEN,  bourg  de  Bavière,  cer- 
cle de  Souabe,  à  9  kilom.  N.  de  Mindelheim, 
sur  la  Mitidel;  3,000  hab. 

PFAFFES1IOFEN,  bourg  de  Bavière,  cer- 
cle de  haute  Bavière,  à  60  kilom.  N.-O.  de 
'  Munich,  sur  l'Inn;2,527  hab.  Brasseries,  tan- 
neries, fabrication  de  lainages.  Le  15  avril 
1745,  l'armée  franco-bavaroise  y  fut  battue 
par  les  Autrichiens;  le  10  avril  1809, les  Fran- 
çais, sous  les  ordres  d'Oudinot,  y  vainquirent 
les  Autrichiens.  Il  Bourg  de  l'Alsace-Lorraine 
canton  de  Bouxwiller,  arrond.  et  à  25kilom. 
de  Saverne,  au  confluent  de  la  Moder  et  de 
laRothbach  ;  1,437  hab.  Fabrication  de  draps, 
toiles;  poterie,  bonneterie;  tanneries,  mégis- 
series ;  tuilerie,  sécherie  de  garance,  élève  de 
bestiaux.  Ce  bourg  fut  incendié  par  les  Lor- 
rains à  la  suite  de  la  défaite  que  leur  firent 
éprouver  les  Suédois. 

PFAFP1KON,  bourg  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton de  Zurich,  à  10  kilom.  S.  de  Kyburg,  sur 
le  petit  lac  de  son  nom  ;  3,000  hab.  Pêcheries, 
filatures  de  coton.  On  y  voit  les  ruines  du  châ- 
teau des  anciens  barons  de  Pfaflikon. 

PFAFFITE  s.  f.  (pfa-fi-te  —  de  Pfaff,  mi- 
ner, allem.).  Miner.  Substance  minérale  métal- 
loïde, d'un  gris  de  plomb,  compacte,  très-fra- 
gile, k  cassure  grenue,  d'une  densité  égale  à 
6  environ.  Elle  se  compose  d'antimoine,  d'ar- 
senic, de  soufre  et  de  plomb.  On  la  trouve, 
mélangée  avec  la  chalcopyrite,  dans  les  envi- 
rons de  Nertschink,  en  Sibérie.  Elle  so  rap- 
proche de  la  stibine. 

PFALZ,  nom  allemand  du  Pàlatikat. 

PFAI.ZBDRG,  ancienne  ville  de  France.  V. 
Phalsbourg. 

PPALZGRAVB  s.  m.,  (pfal-zgra-ve):  Hist. 
Comte  du  palais  de  l'empire  d'Allemagne. 

PFAIS'Y  (Matthias- Georges),  médecin  alle- 
mand, né  à  Bruch,  près  d'Erlangen,  en  1719, 
mort  dans  la  même  ville  en  1762.  Il  fit  ses  étu- 
des médicales  h  Nuremberg,  à  léna,  à  Altdorf, 
où  il  obtint  le  grade  de  licencié  en  1739.  L'an- 
née suivante,  il  vint  à  Strasbourg  et  s'y  ap- 
pliqua à  la  botanique,  à  la  clinique  et  aux 
opérations  chirurgicales,  à  l'anatomie  et  aux 
accouchements  En  1741,  il  fut  promu  au  doc- 
torat et  revint  se  fixer  dans  son  pays  natal, 
où  il  resta  jusqu'en  1743.  A  cette  époque,  il 
fut  nommé  professeur  de  médecine  à  Erlan- 
gen et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Pfany  a  écrit  les  ouvrages  suivants  :  De  usu 
veux  sectionis  vurarefactione  massx  sangui- 
nes nimia  (Altdorf,  1739,  in-4°);  Deinanispe- 
cifici  cephatici  in  ccphatalgia  usu  (Erlangen, 
1745,  in-4°)  ;  De  luxationibus  generatim  [Leip- 
zig, 1743,  in-4°)  ;  De  entero-oscheocele  antiqua, 
restitutiane  sacci  herniosi  féliciter  peracta, 
absque  bracherio  et  sectwne  curata  (Leipzig, 
1748,  in-4°);  De  modo  agendi  medicamentorum 
anodyuorum  (Erlangen,  1749,  in-4«). 

PFANNENSCIIMIDL  (Adrien-André),  culti- 
vateur allemand,  né  a  Quedlimbourg  en  1724, 
mort  en  1790.  Il  était  teinturier  de  profession 
et  vint  s'établir  à  Spire  en  1755,  où  il  parvint, 
au  prix  de  grands  efforts,  k  rétablir  la  culture 
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de  la  garance,  perdue  depuis  la  dévastation 
du  Palatinat  par  les  troupes  de  Louis  XIV. 
En  quelques  années,  il  couvrit  de  ce  précieux 
végétal  les  plaines  voisines  de  Spire  et  créa, 
au  profit  de  cette  ville,  une  branche  d'indus- 
trie qu'elle  exploite  encore  aujourd'hui.  En 
1775,  il  fut,  en  récompense  de  ses  services, 
nommé  sénateur  par  les  autorités  de  la  ville. 
Il  a  laissé  une  Instruction  pratique  sur  la  cul- 
ture de  la  garance  (Manheim,  1769)  et  un  Pro- 
cédé secret  pour  teindre  la  toile  en  rouge, 

■  PFANNEH  (Tobie),  historien  allemand,  né 
à  Augsbourg  en  1641,  mort  en  1716.  D'abord 
secrétaire  de  chancellerie  à  Gotha,  il  devint 
ensuite  bailli  à  Saalfeld  (1680),  conseiller  de 
la  ligue  Ernestine  de  Saxe  (1687),  et  conser- 
vateur des  archives  à  Gotha.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  mélancolique,  qui  em- 
ployait tous  ses  loisirs  à  l'étude.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Historia  pacis  Weslphalicx  (lre- 
nopolis,  1679);  De  charismatibus  txutiqu»  Ec- 
clesise  (Gotha,  1680);  Observatianes  eccle- 
siaslicte  {lèi)a.,  1694-1695,  in-4°);  Historia  co- 
miliorum  annorum  1652,  1653,  1654  (Weitnar, 
1694)  ;  Principium  fidei  historiés  (1698,  in-S"). 

PFEFFEL  (Jean- André),  graveur  allemand, 
né  à  Bischoflingen  en  1074,  mort  en  1750.  Il 
vécut  pendant  quelque  temps  à  Vienne,  obtint 
le  titre  de  graveur  de  la  cour  d'Autriche, 
puis  alla  se  fixer  à  Augsbourg,  où  il  devint 
marchand  et  éditeur  de  gravures.  Les  plus 
remarquables  de  ses  planches,  pour  la  plupart 
à  la  manière  noire,  sont  les  portraits  de  Char- 
les VII,  de  François  Jet,  de  Marie-Thérèse,  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  de  Frédéric  II  ;  des 
Vues  de  Prague,  de  Florence;  des  Paysages, 
d'après  Alberti,  etc. 

PFEFFEL  (Christian- Frédéric),  juriscon- 
sulte, publiciste  et  diplomate  français,  né  a 
Colmar  en  1726,  mort  à  Paris  en  1807.  Sa  fa- 
mille comptait  parmi  ses  ancêtres  un  minne- 
singer  du  xtiie  siècle,  dont  Manassé  a  recueilli 
une  pièce,  et  il  avait  pour  père  Jean-Conrad 
Pfeffel,  qui  devint,  en  l722,jurisconsulteduroi 
pour  les  affaires  d'Alsace  et  mourut  en  1738. 
Frédéric  Pfeffel  fut  plusieurs  fois  chargé 
d'affaires  pour  les  cours  de  France  et  d'Alle- 
magne, fonda  l'Académie  de  Munich  en  1763, 
et,  appelé  à  Versailles  en  1768,  il  devint  ré- 
dacteur des  actes  diplomatiques  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  A  l'époque  de  la  Ré- 
volution, Pfeffel  ayant  été  destitué  se  rendit 
auprès  du  duc  de  Deux-Ponts,  qu'il  avait  déjà 
Servi  comme  résident  à  Munich,  et  fut  nommé 
par  lui  conseiller  d'Etat.  En  1800,  Bonaparte 
le  fit  venir  à  Paris  et  lui  donna  une  pension 
de  6,000  francs;  mais  Pfeffel  ne  put  obtenir 
la  restitution  de  ses  biens  qui  avaient  été  con- 
fisqués. Il  a  publié  des  ouvrages  importants 
sur  le  droit  public  de  la  France,  de  la  Bavière 
et  delà  Pologne.  Les  principaux  sont  :  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  du  droit  public  d'Al- 
lemagne (Paris,  1754  in-S°);  Sur  l'usage  du 
miroir  de  Souabe  en  Bavière  (Munich,  1764, 
in  -  4°  )  ;  Recherche  historique  concernant  les 
droits  du  pape  sur  Avignon  (1768,  in-8°),  etc. 
On  lui  doit  aussi  des  mémoires  historiques, 
des  articles  insérés  dans  les  Staats-Ansei- 
gen,  etc. 

PFEFFEL  (Théophile-Conrad),  littérateur 
et  fabuliste  allemand,  mais  de  nationalité 
française,  frère  du  précédent,  né  à  Colmar 
en  1736,  mort  dans  la  même  ville  en  1809. 
Orphelin  à  deux  ans,  Pfeifel  fut  élevé  par  sa 
mère  et  par  son  frère  Christian,  de  dix  ans 
plus  âgé  que  lui  et  pour  lequel  il  professa 
toujours  un  respect  presque  filial.  Parvenu  à 
l'âge  d'entrer  à  l'université,  il  alla  faire  ses 
études  à  Halle,  où  son  travail  excessif  fut 
souvent  interrompu  par  des  maladies  à  la  suite 
desquelles  il  fut  menacé  de  perdre  la  vue. 
Pfenel  s'était  fiancé  tout  jeune  encore  à 
M'io  Divoux,  de  Strasbourg;  à  son  retour 
d'un  de  ses  voyages,  il  fut  pris  d'une  fièvre 
cérébrale  et  devint  presque  complètement 
aveugle.  Sa  délicatesse  et  la  noblesse  de  ses 
sentiments  le  décidèrent  à  rendre  à  la  jeune 
fille  sa  liberté,  et  il  lui  fit  écrire  en  lui  ren- 
voyant son  anneau  de  fiançailles.  Marguerite 
Divoux,  fille  de  huguenots,  tenait  de  ses  pères 
un  grand  attachement  au  devoir.  Elle  partit 
immédiatement  avec  ses  parents  pour  Col- 
mar, et  son  fiancé  put  encore  la  voir,  mais 
pour  la  dernière  fois,  en  recevant  la  bénédic- 
tion nuptiale,  car  il  fut  frappé  d'une  cécité 
complète.  Il  avait  alors  vingt-trois  ans,  et  sa 
femme  dix-huit. 

Pour  fournir  un  aliment  à  son  activité, 
Pfeffel  se  lança  résolument  dans  la  carrière 
des  lettres,  et  il  y  acquit  rapidement  de  la 
célébrité.  Après  dix  années  du  bonheur  do- 
mestique le  plus  parfait,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  fils  aîné,  et  »ette  circonstance  im- 
prima une  nouvelle  direction  à  ses  travaux. 
îl  résolut  de  s'occuper  de  la  jeunesse  protes- 
tante, et  surtout  de  la  noblesse  protestante 
d'Alsace,  à  laquelle  toutes  les  écoles  mili- 
taires de  France  étaient  fermées.  Il  obtint  du 
roi  la  permission  de  fonder  une  institution 
qu'il  ouvrit,  en  1773,  sous  ie  nom  d'Académie 
militaire,  institution  qui  ne  tarda  pas  k  acqué- 
rir une  grande  importunée  et  où  l'on  vit  ac- 
courir des  jeunesgens  d'Allemagne,  de  Suisse, 
d'Angleterre  et  de  Russie.  Cet  établissement, 
dû  à  l'initiative  individuelle  et  d'où  sortirent 
un  grand  nombre  d'hommes  distingués,  pré- 
sentait en  petit,  à  la  fin  du  xvm»  siècle,  une 
ébauche  remarquable  de  ce  que  devait  être 
bientôt  après  l'Ecole  polytechnique,  fondée 
par  la  Convention. 
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Los  travaux  de  l'Académie  militaire  lais- 
saient encore  à  Pfeffel  quelques  loisirs  qu'il 
consacrait  aux  lettres  et  à  la  poésie.  De  1789 
k  1791,  il  fit  paraître  trois  volumes  d'Essais 
poétiques,  qui  lui  assignèrent  une  place  hono- 
rable parmi  les  poètes  d'Allemagne,  au  mo- 
ment même  du  grand  réveil  littéraire  dans 
ce  pays. 

Pfeffel  eut  de  fréquentes  relations  avec 
Voltaire,  qui,  en  1755,  vint  habiter  près  de 
Colmar.  En  1774 ,  il  fut  visité  par  Lavater, 
avec  lequel  il  fut  en  correspondance  jusqu'à 
la  mort  du  pasteur  zurichois;  il  était  aussi 
très-lié  avec  Sehlosser,  gendre  de  Gœlhe, 
mais  il  ne  ressentait  aucune  sympathie  pour 
ce  dernier,  et,  quand  parut  le  roman  do 
Werther,  il  résuma  les  impressions  que  lui 
avait  laissées  cette  lecture  dans  une  épi- 
gramme  que  Goethe  ne  lui  pardonna  jamais 
et  qui  eut  un  grand  retentissement. 

En  1793,,  appauvri  par  lit  Révolution  et  par 
la  suppression  do  Son  Académie  militaire, 
Pfeffel  reprit  la  plume  pour  nourrir  sa  fa- 
mille. Malgré  les  douleurs  que  lui  causa  alors 
la  perte  de  plusieurs  de  ses  amis,  ce  fut  le 
meilleur  moment  de  sa  vie  de  poète;  il  fit 
quelques  traductions  des  Fables  de  Florian  et 
des  Contes  moraux  de  Marmontel  ;  en  même 
temps,  il  écrivit  plusieurs  Nouvelles  char- 
mantes, remarquables  par  la  grâce  des  dé- 
tails, par  la  finesse  de  ses  descriptions  et  de 
ses  analyses  du  ceeur  humain,  et  surtout  par 
ses  esquisses  de  caractères  féminins. 

Après  le  18  brumaire,  Pfeffel  en  fut  réduit, 
pour  vivre,  à  accepter  une  place  de  secrétaire 
interprète  de  la  préfecture  du  Haut-Rhin.  Il 
mourut  au  milieu  de  sa  famille,  après  quel- 
ques années  d'infirmités  et  de  souffrances. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  sa  petite-fille,  M^Lina 
Beck-Bernard,  elle-même  écrivain  distingué. 

Les  œuvres  de  Pfeffel  sont  écrites  en  alle- 
mand. En  tête  de  toutes  se  placent  ses  fables, 
qui  portent  le  cachet  d'un  esprit  sérieux  et 
ce  bonne  heure  tourné  vers  les  plus  hautes 
pensées  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Ses  Œuvres  compiêtesont  été  publiées  eu  deux 
collections  sous  cas  titres  :  Essais  poétiques 
(Tubingue,  -1803-1810)  et  Essais  en  prose  (Tu- 
bingue, 1810-1813).  Un  Supplément  (Tubingue, 
1820)  renferme  la  biographie  de  l'auteur  par 
Rieder.  Il  en  existe  plusieurs  traductions 
partielles  en  fiançais,  entre  autres  :  Collec- 
tion de  contes  et  nouvelles,  traduite  par 
A.-C.-A.  Pfeffel,  son  fils  (Paris,  1825,  7  vol. 
in-12);  Contes,  nouvelles  et  autres  pièces  pos- 
thumes ,  traduits  par  Méhée  de  Latouche 
(1815,  2  vol.  in-12);  Fables  et  poésies  choi- 
sies, traduites  par  Paul  Lehr  (Strasbourg, 
1840,  in-go). 

PFEFFEHS,  village  de  Suisse,  canton  de 
Saint-Gall,  district  et  à  10  kilom.  S.-E.  de 
Surguns;  i,250  hab.  Ancienne  abbaye  fondée 
en  720  par  Châties-Martel  et  dissoute  en  1838; 
on  y  a  installé  un  asile  d'aliénés.  Cet  édifice 
s'élève  dans  une  haute  vallée,  sur  une  belle 
colline,  en  face  d'une  cascade  ;  les  bâtiments, 
en  grande  partie  revêtus  de  marbre,  furent 
reconstruits  en  1665  à  la  suite  d'un  incendie; 
les  religieux  suivaient  la  règle  de  Saint-Be- 
noit et  l'abbé  porta  jusqu'à  la  Révolution  le 
titre  de  prince.  C'est  à  cette  abbaye  qu'ap- 
partenaient les  fameux  bains  de  Pfeffers, 
éloignés  de  2  kilom.  du  couvent.  Ces  bains 
sont  alimentés  par  des  sources  thermales, 
dont  la  température  est  de  30°  Réauraur. 

PFEFFINGEB  (Jean-Frédéric),  mathéma- 
ticien et  historien  allemand,  né  à  Strasbourg 
en  1667,  mort  en  1730.  Il  devint,  en  1693,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'académie  de 
Lunebourg,  à  laquelle  il  fut  attaché  avec  le 
titre  d'inspecteur  en  1708.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Problêmes  mathématiques 
(Leipzig,  1688,  in-go);  Geographia  curiosa 
(Leipzig,  1690,  in-S°);  Nouvelle  manière  de 
fortifier  (Amsterdam,  1698,  in-S»)  ;  Choses  mé- 
morables du  xvtte  siècle  (Hambourg,  1706, 
in-4°);  Histoire  de  la  maison  de  Brunswick- 
Lunebourg  (Hambourg,  1731-1734,3  vol.  in-8<>). 

PFEIFFER  ou  PFIFFER  (Louis),  nomma 
politique  et  officier  suisse,  né  à  Lucerne  en 
1530,  mort  dans  la  même  ville  en  1594.  Les 
habitants  de  Lucerne  l'élurent  sénateur  en 
1554  et  il  devint,  l'année  suivante,  bailli  d'Ent- 
libuch.  Etant  entré  comme  capitaine  d'un 
régiment  suisse  au  service  de  la  France,  il 
prit  part  aux  sièges  de  Volpiano  et  de  Monte- 
Cavallo  en  Piémont,  se  battit  en  Picardie  et 
en  Artois  contre  les  Espagnols,  à  Dreux,  aux 
sièges  d'Orléans  et  du  Havre  contre  les  pro- 
testants, et  fut  nommé  colonel,  puis  capitaine- 
lieutenant  des  cent-gardes  suisses  du  roi  par 
Charles  IX.  En  1567,  à  la  tête  de  500  Suisses, 
il  conduisit  le  roi  de  Meaux  à  Paris,  maigre 
les  attaques  réitérées  du  prince  de  Condé,  et 
prit  ensuite  une  part  brillante  aux  batailles 
de  Saint-Denis  (1567),  de  Jarnac  (1509)  et  de 
Moncontour(1569).De  retour  en  Suisse(1570), 
Pfeiffer  fut  élu  avoyer  de  son  canton  et  ac- 
quit un  tel  crédit  qu'on  lui  donna  le  surnom 
de  Rot  des  Suisses.  Il  représenta  ensuite  la 
Suisse  à  la  diète  de  Bade,  puis  aux  cours  de 
Savoie  et  de  France. 

PFEIFFER  (Auguste),  orientaliste  alle- 
mand, né  dans  la  basse  Saxe  en  1640,  mort  & 
Lubeck  en  1698.  Il  professa  les  langues  orien- 
tales à  Wittemberg,  remplit  ensuite  diverses 
fonctions  pastorales,  devint  archidiacre  à 
Saint-Thomas  de  Leipzig  (16S1),  où  il  ensei- 
gna en  même  temps  la  théologie  et  les  lan- 
gues orientales,  et  fut  nommé  en  1689  surin- 
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tendant  k  Lubeck.  On  lui  doit  soixante-dix  i 
ouvrages  e*  dissertations,  dont  les  pins  re- 
marquables sont  :  De  pnesi  Hebrxorum  veterum 
et  rneentiorum  (WiUeuiberfr,  1670,  in-4");  De 
masora  (Wiitemberg,  1670,  in-4°|  ;  Inlroductio 
in  Oriente»!  (Willemberg,  1071)  ;  Critica  sacra 
(Dresde,  1G80,  in-8°);  Iitvitalio  ad  lectiones 
privatas  atheisticas  (Leipzig,  in-S»);  Pan- 
sofia  mosnica  (Leipzig,  1685,  in-12);  Antiqui- 
tates  hebraicss  (Leipzig,  1637)  ;  Afateolngfa 
iuduiex  et  mohamediae  principia  (Leipzig, 
1687);  Theologia  mediea  (Lubeck,  1693); 
Opéra  omnia  philologica  (Utreeht,  1704)  ;  Con- 
ciones  et  seimo«es.(Lubeck,  1729). 

PFEIFFER  ou  PFIFFËR  (François-Louis), 
capitaine  de  1»  garde  suisse  air  service  de  la 
France,  puis  lieutenant  général,  né  à  Liieerne 
en  ni6,  mort  en  1802.  Il  fit  ttmtf.s  les  cam- 
pagnes de  Flandre  et  d'Allemagne.  De  re- 
tour dans  sa  pairie,  il  exécuta  un  plan  en  re- 
lief de  la  Suisse  (22  pieds  sur  12),  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  patience  et  d'exac- 
titude topographique. 

PFE1FFEK  (Jean-Frédéric),  économiste  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  1718,  mort  à  Mayence 
en  1787.  11  servit  pendant  quelque  temps  dans 
l'armée  prussienne,  puis  devint  commissaire 
de  guerre,  conseiller  de  guerre  et  des  do- 
maines, administrateur  de  la  Marche  électo- 
rale, où  il  fonda  environ  cent  cinquante  vil- 
lages, fut  accusé  de  détournement,  jugé  et 
acquitté.  Pfeiffer  quitta  alors  la  Prusse  et, 
après  avoir  rempli  pendant  quelques  années 
les  fonctions  de  conseiller  auprès  de  divers 
princes  allemands,  il  se  retira  des  affaires  pu- 
bliques. A  partir  de  ce  moment,  il  visita  les 
principaux  Etats  de  l'Europe;  s'occupa  de 
sciences  naturelles  et  d'agronomie  et  devint, 
en  1782,  professeur  des  sciences  économiques 
à  Ma\ence.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  citerons  :  Traité  de  toutes  les  sciences 
économiques  (Manheim,  1770-1778,  4  vol. 
in-4°);  Histoire  de  la  houille  et  de  la  tourbe 
(Manheim,  1774,  in-8°);  Découverte  du  secret 
pour  améliorer  la  houille  et  ta  tourbe  (Man- 
heim, 1774),  trad,  en  français  ainsi  que  le 
précédeutouvrnge  (1787) i;JJrojets  d'améliora- 
tion sur  plusieurs  sujets  concernant  l'état  des 
Subsistances,  la  population  et  l'économie  poli- 
tique de  l'Allemagne  (Francfort,  1777,  2  vol. 
in-so);  Eléments  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
politique  (Berlin,  1778-1779,  2  vol.  in-8°); 
Science  de  la  police  selon  les  lois  de  la  nature 
(Francfort,  1779-1780,  2  vol.  in-8°)  ;  les  Ma- 
nufactures et  fabriques  de  l'Allemagne  (Franc- 
fort, 1781-1782,  2  vol.  in-8°);  Ùritique  des 
célèbres  écrits  publiés  pendant  notre  siècle  sur 
la  politique,  les  finances,  la  police  et  les  scien- 
ces économiques  (Francfort,  1781-1784,  6  vol. 
in-8°)  ;  Examen  des  principaux  projets  pour 
augmenter  la  prospérité  et  la  puissance  de 
l'Allemagne  (Francfort,  1786);  Principes  et 
régies  de  l'économie  politique  (yra.ncîoTiins7). 

PFEIFFER  (Auguste-Frédéric),  orientaliste 
et  paléographe  allemand,  né  à  Ërlangen  en 
1748,  mort  on  1817.  11  occupa,  une  chaire  de 
philosophie  (1770),  puis  de  langues  orientales 
a  l'université  o'Erlangen  et  se  tit  connaître 
par  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  :  Sur  la  musique  des  anciens  Hébreux 
(Ërlangen,  1778,  in-4«);  Grammaire  hébraïque 
(Ërlangen,  1780);  Documents  pour  servir  à  la 
connaissance  des  livres  et  des  manuscrits  des 
anciens  (Hi.f,  ma- 1786,  in-8<>);  Monnaie  bi- 
bliorum  hebraicorum  et  ehalduicorum  tlirlau- 
gen,  1809,  in-8o). 

PFEIFFER  (Charles-Hermann),  graveur 
allemand,  né  à  Francfort  en  1769,  mort  en 
1824.  Elève  de  l'académie  de  Vienne,  il  se 
fixa  dans  cette  ville  et  se  fit  connaître  par  des 

fravures  au  pointillé  qui  sont  fort  estimées, 
armi  les  cent  planches  environ  qu'il  a  exé- 
cutées, nous  citerons  :  Vénus  avec  l'Amour, 
d'après  le  Corrige  ;  le  Jugement  de  Salomon, 
d'après  Poussin  ;  les  portraits  de  Philippe  le 
Don,  de  ftubeits,  de  l'empereur  François  fa, 
de  Napoléon,  de  Wielund,  de  Jean  de  Muller, 
de  Herder,  de  Gull,  de  Lavater,  etc.,  et  un 
Album  de  dessin,  contenant  des  têtes  d'après 
les  principaux  maîtres  de  l'Italie. 

PFEIFFER  (Burchard-Guillaume),  publi- 
ciste  et  homme  politique  allemand,  né  à.  Cas- 
se! en  1777,  mort  en  1852.  Après  avoir  fait 
ses  études  de  droit,  il  déviai  successivement 
archiviste  de  la  régence  de  Cassel  (1799), 
avocat  général  (1803),  puis  substitut  du  pro- 
cureur général  près  la  cour  d'appel  delà  mémo 
ville  (1808).  Au  retour  de  l'électeur  de  liesse 
en  1814,  il  fut  nommé  conseiller  du  gouver- 
nement et,  trois  ans  plus  tard,  «onseiller  près 
la- même  cour.  One  brochure,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Jusqu'à  quel  point  les  engage- 
ments pris  pur  un  gouvernement  envahisseur 
sont-ils  obligatoires  pour  le  souoerain  légitime, 
lorsqu'il  est  de  retour  dans  ses  Etats?  (Hano- 
vre, 1819),  le  lit  tomber  en  disgrâce  et,  en 
1820,  il  se  vit  force  d'accepter  la  place  de 
membre  de  la  cour  d'appel  de  Lubeck.  Ce- 
pendant, l'électeur  Guillaume  I<;r  étant  mort 
l'année  suivante,  il  fut  aussitôt  rappelé  par 
son  successeur.  Elu,  quelques  années  plus 
tard,  membre  de  la  Cha.ni  lire  des  députés, 
qui  le  choisit  pour  son  président,  il  s'occupa 
avec  ardeur  des  travaux  que  lui  imposait  sa 
nouvelle  charge  et  acquit  rapidement  une 
grande  influence.  Après  la  dissolution  des 
états  en  1832,  il  devint  membre  et  président 
du  comité  permanent  et  soutint  l'accusation 
portée  par  ce  dernier  contre  le  ministre  Has- 
senpflug,  qui,  pour  se  venger,  refusa  d'ad- 
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mettre  Pfeiffer  à  la  nouvelle  assemblée  des 
états  et  lui  retira  la  présidence  de  la  cour 
supérieure  d'appel,  présidence  qu'il  occupait 
depuis  quelques  années  à  titre  provisoire. 
Pfeiffer  n'en  conserva  pas  moins  ses  fonctions 
de  conseiller  k  la  même  cour  jusqu'en  1843, 
où  il  fut  mis  k  la  retraite.  Après  la  formation 
du  ministère  de  mars  1848,  il  chercha  active- 
ment, par  ses  paroles  et  par  ses  écrits,  à  provo- 
quer 1  établissement  d'une  constitution  basée 
sur  les  principes  monarchiques  constitution- 
nels et,  après  l'entrée  d'Hassenpflug  au  mi- 
nistère en  février  1850,  se  montra  l'un  de  ses 
adversaires  les  plus  acharnés.  On  a  de  lui  : 
Mélanges  sur  des  matières  de  droit  privé  ro- 
main et  allemand  (Marbourg,  1802)  ;  Des  limi- 
tes de  la  juridiction  patrimoniale  en  matière 
civile  (Gcettingue,  1806):  le  Code  Napoléon 
dans  ses  divergences  du  droit  commun  de  l'Al- 
lemagne (Gœttingue,  1808,  2  vol.);  Questions 
de  droit,  décidées  d'après  le  code  Napoléon 
(Hanovre,  1811-1813,  2  vol.);  Questions  de 
droit  pour  servir  à  l'éclaircissement  de  la  con- 
stitution judiciaire  et  de  la  procédure  de  la 
Westphalie  (Hanovre,  1812);  Idées  sur  vue 
nouvelle  législation  civile  pour  les  Etats  alle- 
mands (Gœttingue,  1816)  ;  Nouvelle  collection 
des  décisions  notables  de  la  cour  supérieure 
d'appel  de  Cassel  (Hanovre,  1818-1820,  4  vol.); 
le  Droit  de  conquête  par  rapport  aux  capitaux 
de  l'Etat  (Hanovre,  1824)  ;  Déductions  prati- 
ques sur  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence 
(Hanovre,  1825-1844,  8  vol.);  Sur  l ordre  de 
la  succession  au  trône  dans  les  différents  Etats 
de  l'Allemagne  en  général  et,  en  particulier, 
dans  la  famille  ducale  de  Saxe-Gotha  (Ha- 
novre, 1826,  2  vol.);  Histoire  de  ta  constitu- 
tion des  états  dans  la  Hesse  électorale  (Cassel, 
1834);  l'Ancienne  et  ta  nouvelle  diète  germa- 
nique (Cassel,  1851)  ;  V Indépendance  des  fonc- 
tions judiciaires  (Cassel,  1851),  etc. 

PFEIFFER  (Louis-Georges-Charles),  mé- 
decin et  naturaliste  allemand,  (ils  du  précé- 
dent, né  à  Cassel  en  1805.  Il  fit  ses  études  de 
médecine  à  Gœttingue  et  a  Marbourg,  et  fut 
reçu  docteur  en  1825.  Après  quelques  études 
pratiques  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  de 
Berlin,  il  exerça  la  médecine  à  Cassel.  Lors 
des  événements  de  Pologne  (1831),  il  fut 
nommé  chirurgien  militaire  et  s'acquitta  de 
ces  nouvelles  fonctions  à  Lazienki,  à  Po- 
monsk  et  a  Varsovie.  Plus  tard,  il  voyagea 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  pour  réu? 
nir  les  matériaux  d'une  Monographie  des  cac- 
tées (Berlin,  1837),  qu'il  lit  bientôt  suivre  de 
la  Description  et  synonymie  des  cactées  cultivées 
en  Allemagne  (Berlin,  1837)  et  de  Gravures 
et  descriptions  de  cactées  en  fleur  (Cassel, 
1843-1850).  M.  Pfeiffer  flt  en  1838 ,  avec 
MM.  Guudlach  et  Otto,  un  voyage  à  l'Ile  de 
Cuba,  dont  il  étudia  principalement  les  mol- 
lusques, puis  revint  en  Europe  et  visita  les 
collections  naturelles  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Vienne.  De  retour  dans  son  pays  natal, 
il  entreprit  la  publication  de  son  immense 
Monographie  des  hélices  vivantes  (Leipzig,  • 
1847-is48,  2  vol.),  avec  un  supplément  en 
2  vol.  publié  de  1853  à  1859.  On  lui  doit,  en 
outre  :  SymbolB  ad  historiam  heliceorum  (Cas- 
sel, 1841  -1846);  Tableau  de  la  flore  de  l'étec- 
torat  de  Hesse  (1844)  ;  Flore  de  la  Hesse  sep- 
tentrionale et  de  Munden  (1847-1854);  Afouo- 
graphia  pneumonopomorum  viuentium;  sislens 
descriptions  systematicas  et  crilicas  omnium 
hujus  ordinis  generum  et  specierum  hodie  co- 
gnilarum,  accedente  fassilium  enumeratione 
(1852)  ;  Conspectus  cyclostommorum,  emendatus 
et  auctus  (Cassel,  1S52);  Novitates  conchyulo- 
gics  (1854-1866,  2  vol.);  Monographie  des  au- 
riculacêes,  etc.  En  outre,  il  a  publié  un  Réper- 
toire universel  de  la  journalistique  allemande, 
médicale,  chirurgicale  et  obstétricale  (Cassel, 
1833)  ;  un  Essai  sur  la  phteymasie  alba  dolens, 
et  il  a  collaboré  à  des  ouvrages  fort  impor- 
tants, entre  autres  celui  de  Philippe,  Sur  les 
coquilles,  de  1845  à  1851.  Depuis  1854,  il  di- 
rige les  Feuilles  malaco-sooloyiques.  Butin,  il  a 
traduit  plusieurs  ouvrages  de  médecine  de 
Pinel,  Johnson  et  Welterhead. 

PFEIFFER  (Ida  Rkykr),  voyageuse  cé- 
lèbre, née  à  Vienne  (Autriche)  fcj  14  octobre 
1797,  morte  dans  la  même  ville  le  27  octobre 
1858.  Cette  femme,  que  la  passion  (les  voyages 
posséda  d.ès  son  enfance,  ne  put  la  satisfaire 
qu'en  1842,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Seule  fille  de  sept  enfants  qu'avait 
eus  son  père,  elle  prit  naturellement  les  ha- 
bitudes des  garçons,  s'habilla  comme  ses 
frères  et  fut  soumise  avec  eux  à  une  éduca- 
tion rigide.  A  treize  ans  seulement,  elle  se 
résigna  à  prendre  les  vêtements  de  sun  sexe, 
sur  les  sollicitations  d'un  jeune  professeur 
attaché  depuis  trois  années  à  la  maison.  C'est 
vers  cette  époque  que  la  lecture  de  relations 
de  voyages  éveilla  chez  elle  l'idée  de  traver- 
ser les  mers  et  de  parcourir  les  pays  lointains. 
Lorsqu'elle  eut  dix-sept  ans,  un  Grec  fort 
riche  la  demanda  en  mariage.  Elle  le  refusa 
et  déclara  à  sa  mère  que  Sa  volonté  formelle 
était  d'épouser  le  jeune  professeur,  qui  avait 
alors  embrassé  la  carrière  administrative  et 
venait  passer  presque  toutes  ses  soirées  dans 
la  famille.  Mme  Reyer  ne  voulut  point  y  con- 
sentir et  le  jeune  homme  dut  cesser  ses  vi- 
sites. Enfin,  de  guerre  lasse,  Ida  déclara 
qu'elle  accepterait  un  des  nombreux  préten- 
dants à  sa  main,  mais  à  la  condition  que  ce 
serait  un  homme  d'un  certain  âge.  A  vingt- 
trois  ans,  elle  épousa  le  docteur  Pfeifl'er, 
avocat  distingué  de  Lemberg,  veuf  et  Dère 
d'un  fils  déjà  âgé. 
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Les  nouveaux  mariés  partirent  dans  le  mois 
de  mai  1820  pour  Lemberg.  La  jeune  femme 
trouva  dans  M.  Pfeiffer  un  homme  droit  et 
intègre,  franc,  intelligent,  plein  de  délica- 
tesse; k  défaut  de  son  amour,  elle  lui  donna 
franchement  son  estime  et  son  affection.  Mais 
les  difficultés  matérielles  allaient  bientôt 
se  faire  sentir.  Le  docteur  Pfeiffer,  ayant 
dénoncé  certaines  prévarications  commises 
dans  les  administrations  galiciennes,  se  vit 
en  butte  à  la  haine  et  aux  vengeances  des 
administrateurs  qu'il  avait  démasqués.  Il  dut 
abandonner  ses  fonctions,  quitter  Lemberg 
pour  Vienne,  où  il  ne  put  trouver  de  place, 
et  de  là  chercher  fortune  en  Suisse,  son  pays 
natal,  où  il  ne  put  réussir.  Pendant  ce  temps, 
la  gêne  s'était  établie  au  foyer  et  M  Ul<3  Pfeiffer 
dut  plusieurs  fois  avoir  recours  à  l'assistance 
de  ses  frères.  La  mort  de  sa  mère  lui  assura 
de  quoi  élever  ses  enfants.  M.  Pfeiffer  était 
retourné  à  Lemberg,  où  le  fils  de  sa  première 
femme  était  établi.  Mme  Ida  se  fixa  définiti- 
vement à  Vienne  eu  1835. 

Un  des  meilleurs  biographes  d'Ida  Pfeiffer, 
son  fils  même,  M.  Oscar  Pfeiffer,  raconte 
ainsi  le  grand  réveil  de  sa  passion  des  voya- 
ges. •  Dans  un  voyage  qu'elle  fit  avec  son 
plus  jeune  fils  kTrieste  pour  lui  faire  prendre 
des  bains,  elle  vit  pour  la  première  fois  la 
mer.  L'impression  que  cette  vue  fit  sur  elle 
fut  extraordinaire.  Les  rêves  de  sa  jeunesse 
se  réveillèrent  avec  les  images  les  plus  im- 
posantes des  pays  lointains  et  inconnus,  pleins 
d'une  riche  et  merveilleuse  végétation.  Elle 
sentit  un  désir  invincible  de  voyager  et  elle 
aurait  voulu  monter  sur  le  premier  vaisseau 
venu  pour  s'élancer  sur  l'immense  et  mysté- 
rieux Océan.  Le  sentiment  seul  de  son  devoir 
envers  ses  enfants  la  retint;  mais  elle  se 
trouva  heureuse  de  quitter  Triesie  et  de  re- 
voir les  montagnes  entre  elle  et  la  mer,  tant 
l'envie  de  visiter  le  vaste  inonde  l'avait  ob- 
sédée et  torturée  dans  la  ville  maritime. 
Quand  elle  eut  repris  à  Vienne  sa  vie  calme 
*et  paisible,  elle  ne  s'occupa  que  d'achever 
l'éducation  de  ses  fils.  Lorsque  cette  éduca- 
tion fut  terminée,  Ida  Pfeiffer  revint  à  ses 
idées  de  voyages.  L'ancien  projet  de  voir 
le  monde  l'envahit  tout  entière,  sans  plus 
trouver  d'opposition  ni  dans  la  raison  ni 
dans  le  devoir.  Cç  qui  la  préoccupait  seule- 
ment, c'est  comment  elle  exécuterait  seule 
un  grand  voyage;  car  elle  était  obligée  de 
voyager  seule,  son  mari  étant  déjà  trop  vieux 
pour  supporter  les  fatigues  d'une  pareille  en- 
treprise, et  ses  fils  ne  pouvant  pas  être  enle- 
vés "pour  si  longtemps  à  leurs  occupations. 
La  question  d'argent  lui  donnait  aussi  beau- 
coup à  réfléchir.  Les  pays  qu'elle  se  proposait 
de  visiter  n'ayant  ni  hôtels  ni  chemins  de  fer, 
les  dépenses  devaient  être  d'autant  plus  con- 
sidérables, que  le  voyageur  est  forcé  d'em- 
porter avec  lui  tout  ce  août  il  a  besoin.  Et 
les  ressources  d'Ida  Pfeiffer  étaient  d'autant 
plus  limitées,  qu'elle  avait  dépensé  une  par- 
tie de  l'héritage  de  sa  mère  pour  l'éducation 
de  ses  fils.  » 

Son  âge  lui  permettant  de  se  passer  d'un 
mentor  (elle  avait  alors  quarante-cinq  ans), 
elle  résolut  de  partir  seule.  Quant  à  la  ques- 
tion d'argent,  la  rigidité  avec  laquelle  elle 
avait  été  élevée  devait  lui  rendre  moins  dures 
qu'à  tout  autre  les  privations  qu'elle  serait 
obligée  d'endurer.  Mais  où  aller?  Tous  les 
endroits  l'attiraient  à  la  fois.  Enfin,  elle  opta 
pour  la  terre  Sainte  et,  le  22  mars  1842,  elle 
partit  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  fait  la  des- 
cente du  Danube;  elle  passa  à  Cousuuitino- 
ple,  visita  Beyrouth,  Juttu,  Nazareth,  Damas, 
le  Liban,  Alexandrie,  le  Cuire,  revin  t  d'Egypte 
par  la  Sicile,  l'iiulie,  et  rouira  y  Vienne  en 
décembre  1842.  Elle  a  publié  la  relation  de 
ce  voyage  sous  ce  titre  :  Heise  einer  Wieuerin 
in  dus  heilige Laud  [Voyage  d'une  Viennoise 
dans  la  terre  sainte]  (Vienne,  1843,  2  vol.  in.-8°). 
Le  naturel  et  la  simplicité  du  récit  valurent 
au  livre  quatre  éditions. 

Mme  Ida  Pfeiffer  ne  se  reposa  pas  long- 
temps. L'idée  d'uu  voyage  dans  les  régions 
du  Nord  la  poursuivait;  elle  s'y  prépara  par 
l'étude  de  l'anglais,  du  danois,  ut  partit  le 
10  avril  1845.  Débarquée  le  16  mai  sur  la  côte 
d  Islande,  elle  parcourut  cette  île  dans  toutes 
les  directions,  admira  les  sources  jaillissantes 
des  geisers  6t  assista  à  une  éruption  de  1  Hè- 
cla.  On  la  voit  à  Copenhague  à  la  tin  de 
juillet,  puis  k  Christiania,  aux  lacs  de  Suède, 
à  Stockholm,  k  Upsal,  à  Danemora,  à  Trave- 
munde  ,à  Hambourg,  à  Berlin,  et  elle  était  de 
retour  à  Vienne  le  4  octobre  1845.  Elle  publia 
la  relation  de  ce  second  voyage  sous  le  titre 
de  :  Heise  nach  dem  Skantlinuvischen  norden 
und  der  Jnsel  Island  (  Voyage  au  nord  de  la 
Scandinavie  et  en  Islande}  (Fesih,  1846,  2  vol, 
in-80).  En  possession  d'une  certaine  somme 
provenant  de  la  vente  d'objets  curieux  qu'elle 
avait  rapportés  et  du  prix  de  ses  Ueux  ou- 
vrages, Al""!  Pfeiffer  ne  songea  alors  a  rien 
moins  qu'à  entreprendre  un  voyage  autour 
du  monde. 

«  Les  peines  et  les  privations,  dit-elle,  ne 
pouvaient  être  nulle  part  plus  grandes  qu'en 
Syrie  et  en  Islande.  Les  frais  ne  m'effrayaient 
pas  non  plus,  car  je  savais  par  expérience 
combien  on  a  peu  de  besoins  quand  on  sait 
se  restreindre  au  strict  nécessaire  et  que  l'on 
est  disposé  à  renoncer  à  toutes  les  commodi- 
tés et  à  toutes  les  choses  superflues.  Uràce  à 
mes  économies,  je  me  trouvais  eu  possession 
d'un  fonds  qui,  pour  un  voyageur  comme  le 
prince  Puokler-Muskau,  ou  comme  Chateau- 
briand et  Lamartine,  aurait  à  peine  suffi  pour 
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un  voyage  de  quinze  jours  aux  eaux,  mais 
qui,  pour  une  modeste  voyageuse  comme  moi, 
me  semblait  devoir  suffire  à  des  voyages  de 
deux  et  trois  ans,  et  qui,  j'en  eus  la  preuve 
par  la  suite,  étnit  réellement  suffisant.  » 

Le  28  juin  1846,  elle  prit  place  à  Hambourg 
sur  un  brick  danois  en  partance  pour  le  Bré- 
sil. Arrivée  à  Rio-Janeiro,  elle  y  resta  plu- 
sieurs mois,  puis  visita  l'intérieur  de  la  con- 
trée, vit  de  près  un  immense  embrasement 
de  forêts,  explora  les  savanes,  et  partit,  en 
décembre  1846,  pour  Valparniso;  de  là,  elle 
fit  voile  pour  Taîti,  Macao,  Hong-Kong  et 
les  principales  villes  du  sud  de  l'empire  chi- 
nois. Après  une  apparition  de  courte  durée 
à  Canton,  elle  partit  pour  Ceylan,  où  elle  ar- 
riva après  avoir  assisté,  à  Singapour,  à  une 
chasse  au  tigre  dans  les  jungles.  À  Cey- 
lan, elle  visita  Colombo,  Candy  et  le  célè- 
bre temple  de  Dagoha.  De  là,  elle  se  rendit  à 
Madras,  puis  k  Calcutta  ,  assista  aux  fêtes 
religieuses  des  Iudous,  s'embarqua  sur  un 
bateau  k  vapeur  et  remonta  le  Gange  jusqu'à 
Bénarès;  elle  visita  ensuite  Cawupore,  Agra, 
Delhi,  les  temples  de  rochers  d'Adjuma  et 
d'Ellora  et  arriva  à  Bombay,  d'où  elle  partit 
pour  explorer  les  îles  Elephanta  et  Salsette, 
où  elle  s  embarqua  pour  Mascate.  De  Mascate, 
elle  se  rendit  à  Bassorapar  le  golfe  Persique, 
voyagea  sur  le  Tigre,  débarqua  à  Bagdad,  flt 
une  excursion  aux  ruines  de  Ctésiphon  et  de 
Babylone,  suivit  une  caravane  à  travers  le 
désert,  arriva  à  Mossoul,  visita  les  ruines  de 
Ninive,  traversa  le  Kourdistan  etarrivakTau- 
ris,  après  avoir  accompli  le  voyage  le  plus 
fatigant.  Là,  elle  obtint  du  vice-roi  l'autori- 
sation de  visiter  son  harem.  Se  remettant  en 
route,  elle  arriva  à  la  frontière  russe,  où  les 
Cosaques  lui  firent  passer  une  nuit  en  prison, 
t  Qui  m'aurait  dit,  s'écrie-t-elle  dans  son 
journal, que  je  rencontrerais  tant  d'obstacles 
au  milieu  des  chrétiens,  tandis  que  je  pou- 
vais librement  voyager  parmi  les  sauvages  1  » 
Elle  continua  son  voyage,  passa  à  Erivan, 
Tiflis,  Kutaïs,  Redutkale,  reprit  la  mer,  tou- 
cha à  Anapka,  à  Kcrtch,  à  Sébastopol  et  dé- 
barqua à  Odessa.  Puis,  passant  par  Constan- 
tinople,  la  Grèce,  les  îles  Ioniennes  et  Trieste, 
elle  revint  enfin  k  sa  ville  natale  la  4  no- 
vembre 1848,  après  une  absence  de  vingt-neuf 
mois.  Elle  publia  la  relation  de  son  voyage, 
deux  ans  après  sous  le  titre  de  :  Eine  Frauen- 
fahrt  um  die  Welt  [  Voyage  d'une  femme  autour 
du  monde]  (Vienne,  1850,  3  vol.  in-8°),  traduit 
en  français  par  W.  de  Suckau  (Paris,  1859, 
librairie  Hachette).  Ce  troisième  ouvrage  de 
Mme  Ida  Pfeiffer  eut  un  grand  succès.  On 
•  s'intéressait  vivement  aux  voyages  que  cette 
femme  avait  accomplis,  seule,  sans  grandes 
ressources,  dans  les  contrées  les  plus  diver- 
ses. Elle  avait  fait  2,800  milles  anglais  par 
terre  et  35,000  par  mer,  ou,  en  mesures  fran- 
çaises, 4,505  kilomètres  par  terre  et  56,315 
par  mer. 

Malgré„la  pensée  qu'elle  eut  en  rentrant  i< 
Vienne  de  se  livrer  désormais  au  repos,  elle 
fut  bientôt  reprise  par  sa  passion  pour  les 
voyages.  Elle  songea  à  partir  pour  une  se- 
conde expédition  autour  du  monde  et  à  ex- 
plorer les  nombreuses  contrées  qu'elle  n'avait 
pas  encore  parcourues.  Le  gouvernement 
autrichien  lui  vint  en  aide  pour  ce  voyage, 
en  lui  allouant  une  somma  do  1,500  florins 
(3,900  francs  en  monnaie  de  compte).  Elle 
partit  pour  Londres,  en  avril  1851,  et  s'em- 
barqua pour  le  Cap,  où  elle  arriva  le  U  août, 
et  prit  place  k  bord  d'un  voilier  eu  partance 
pour  Singapour.  Elle  parcourut  l'île  de  Bor- 
néo, s'aventura  chez  les  Dayaks,  tribu  cruelle 
qui  l'accueillit  avec  honneur  et  dont  le  chef 
la  fit  coucher  sous  son  trophée  de  guerre, 
composé  de  têtes  coupées  à  diverses  époques. 
De  Bornéo,  Mme  Pfeiffer  se  rendit  à  Batavia, 
puis  à  Padang,  dans  l'île  de  Sumatra,  où  elle 
se  mil  en  route  pour  visiter  la  tribu  anthropo- 
phage des  Battacs.  C'est.sui  vaut  elle,  le  voyuge 
le  plus  intéressant  de  ceux  qu'elle  a  entrepris. 
D'octobre  1852  à  juillet  1853,  elle  visita  Java 
et  les  îles  aux  Epices.  Elle  vit  le  temple  de 
Boro-Budoo  et  assista,  à  Baron,  aune  fête  sin- 
gulière qui  consiste  à  limer  les  dents  et  vit 
faire  cette  douloureuse  opération  sur  la  reine 
même  de  la  tribu,  ainsi  que  sur  plusieurs 
dames  de  la  cour.  Elle  trouva  à  Batavia  un 
passage  gratuit  pour  San-Francisco,  «  cet 
abominable  pays  de  l'or,  »  suivant  son  ex- 
pression. Elle  parcourut  la  Californie  de  sep- 
tembre k  décembre,  vit  le  grand  lavage  d'or 
de  l'Yuba,  visita  une  tiibu  d'Indiens  qu'elle 
trouva  plus  hideux  eii.jore  que  les  Malais, 
passa  par  Crescent-Citï,  ville  nouvellement 
fondée  lorsqu'elle  y  ariiva,  s'aventura  avec 
un  matelot  allemand  che^  les  sauvages  indiens 
de  Rock- River,  revint  k  Suu-Franciseo  et 
quitta  sans  regret  cette  Californie  qui  lui  pa- 
rut plus  effrayante  que  les  contrées  où  vivent 
les  anthropophages.  En  janvier  1854,  elle  était 
k  Lima;  elle  visita  les  débris  du  splendide 
temple  du  Soleil,  à  Pachacamac,  se  rendit  k 
Guayaquil,  traversa  la  gigantesque chaine  des 
Cordillères  par  le  coi  du  Chimborazo,  dont 
elle  fit  l'ascension,  gagna  Aspinwail,  dans 
l'isthme  de  Panama,  et,  de  là,  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  elle  arriva  le  6  juin  1834.  Elle 
remonta  .sur  un  bateau  à  vapeur  le  Mississipi, 
passa  k  Saint-Louis  (Missouri),  traversa  le 
Wisconsin  pour  aller  parcourir  les  grands 
lacs,  parvint  aux  chutes  du  Niagara  et  de  là 
vint  k  New-York,  d'où  elle  s'eniburqua  pour 
Liverpool.  Elle  rentra  dans  sa  patrie  en  juin 
1855,  après  une  absence  de  quatre  ans  et  deux, 
mois.  Le  journal  da  ce  long  voyage  parut  à 
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Vienne  sous  ce  titre  :  Meine'xweite  weltreise 
[Mon  second  voynge  autour  du  monde]  (1856, 
4  vol.).  Il  a  été  également  traduit  en  français 
par  M.  W.  de  Suokau. 

L'ardeur  et  le  courage  de  la  célèbre  voya- 
geuse lui  valurent  les  éloges  de  deux  savants 
les  plus  éminents,  Karl  Ritter  et  Alexandre 
de  Humboldt.  Elle  fut  nommée  membre  hono- 
raire de  la  Société  de  géographie  de  Berlin, 
sur  la  motion  de  ses  deux  illustres  protec- 
teurs, et  reçut  du  roi  la  médaille  d'or  pour 
les  arts  et  les  sciences.  Au  mots  de  mai  1856, 
elle  s'éloigna  une  troisième  fois  de  Vienne. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  en  Hollande, 
elle  vint  en  France  et  arriva  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  d'août.  Présentée  à  la  Société 
de  géographie  par  Malte-Brun,  elle  fut  nom- 
mée membre  honoraire,  à  l'unanimité,  et  reçut 
une  médaille  d'honneur.  Le  12  août,  elle  s'em- 
barqua à  Rotterdam  pour  se  rendre  au  Cap 
et  de  là  à  Madagascar,  où  elle  eut  une  au- 
dience de  la  reine  Rsmavola  ;  mais  une  con- 
spiration éclata  pendant  son  séjour  et  la 
voyageuse  fut  expulsée  de  l'Ile,  ainsi  que  tous 
les  étrangers.  Arrivée  à  Maurice,  elle  y  fut 
retenue  fort  longtemps  par  la  fièvre,  dont  elle 
avait  pris  les  germes  dans  la  malsaine  at- 
mosphère des  marais  malgaches,  et  revint  k 
Vienne  le  15  septembre  1858,  mortellement 
atteinte  d'un  cancer  au  foie;  elle  mourut  peu 
de  temps  après  son  retour.  La  relation  de  son 
dernier  voyage  a  été  publiée  par  les  soins  de 
son  fils,  'M.  Oscar  Pfeiifer,  sous  le  titre  : 
Voyage  à  Madagascar,  traduit  de  l'allemand 
ttar  \v.  de  Suckau  et  précédé  d'une  notice 
historique  sur  Madagascar  par  Francis  Riaux 
(Paris,  18G2). 

La.  vie  aventureuse  de  cette  femme  intré- 
pide ayant  fait  supposer  qu'elle  n'avait  rien 
des  qualités  ordinaires  de  son  sexe,  nous  em- 
prunterons les  lignes  suivantes  que  M"»e  Pfeif- 
fer  adressait  à  une  de  ses  amis  :  «  Je  souris 
en  songeant  que  tous  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent que  par  mes  voyages  s'imaginent 
que  je  dois  ressembler  plus  à  un  homme  qu'à 
une  femme.  Combien  ils  me  jugent  mal  !  Vous 
qui  me  connaissez,  vous  savez  bien  que  ceux 
qui  s'attendent,  à  me  voir  avec  six  pieds  de 
haut,  des  manières  hardies  et  le  pistolet  à 
la  ceinture,  trouveront  en  moi  une  femme 
aussi  paisible  et  aussi  réservée  que  la  plu- 
part de  celles  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  hors 
de  leur  village.  • 

PFE1FFER  (Frédérie-Guitlaume-Vtctor) , 
poëte  allemand,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Freimnnd  l'feiffer,  né  a  Eutin  en  1810,  mort 
à  Oldenbourg  en  1841.  Il  étudia  le  droit,  la 
théologie,  les  langues  modernes  à  Gœttinguef 
puis  alla  vivre  à  Oldenbourg,  où  il  composa 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qui  lui  mé- 
ritent une  place  à  part  dans  la  littérature 
allemande.  On  a  de  lui  :  Ec/tos  de  la  jeunesse, 
chansons  (Gœttingue,  1835);  Gœthe  et  Fré- 
dérique  de Sessenheim,  roman  poétique  (Leip- 
zig, 1841);  Us  ne  t'auront  pas,  farce  (1841); 
Gœthe  et  Klopsl'ock,  poëme  (Leipzig,  1842); 
Chansons  des  étudiants  de  Gœttingue  (Brème, 
1842). 

PFE1FFER  (François), philologue  allemand, 
né  à  Soleure  en  1815,  mort  k  Vienne  en  1868. 
Après  avoir  suivi,  de  1S34  à  1840,  à  l'univer- 
sité de  Munich,  les  cours  de  Massmann  et  de 
Schmeller  sur  la  philologie  allemande  ,  il  fut 
pendant  plusieurs  années  professeur  libre  à 
Stuttgard  ,  y  devint  en  1846  conservateur 
île  la  bibliothèque  publique  et  fut  nommé,  en 
1857,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
allemandes  à  l'université  de  Vienne,  où  il 
levint,  en  1860,  membre  de  l'Académie  des 
■■ciences.  L'un  des  maîtres  les  plus  remar- 
juables  de  la  philologie  et  de  l'archéologie 
germaniques,  Pfeiifer  fut  le  chef  d'une  école 
nouvelle,  qui  est  opposée,  sur  plusieurs  points, 
à  celle  fondée  par  Lachmann.  On  cite,  comme 
ses  travaux  les  plus  remarquables,  les  édi- 
tions qu'il  a  données  des  Mystiques  allemands 
du  xtvc  siècle  (Leipzig,  1845-1857,  t.  I«r  et  11), 
de  la  Chronique  de  l'ordre  Teutonique  de  Ni- 
colas de  Jeroscliin  (Stuttgard,  1854),  du  Li- 
vre de  la  nature  de  Conrad  de  Megenberg,  et 
des  Sermons  de  Benhold  de  Ratisbonne 
(Vienne,  1862,  t.  I").  Ha,  en  outre,  édité  les 
recueils  manuscrits  do  poésies  de  Weingar- 
ten  et  d'Heidelberg  (Stuttgard,  1843-1844, 
2  vol.);  la  Pierre  précieuse,  d'Ulrich  Boner; 
le  Bartaam  et  Josapltat,  de  Rodolphe  d'Ems  ; 
le  Wigalois,  de  Wirnt  de  Grafenberf;  le 
poème  Mai  et  Beaflor;  la  Chronique  rimèe  de 
Livanie  (Stuttgard,  1844);  les  Légendes  delà 
Vierge  Marie  (Stuttgard,  1846);  le  Livre 
agraire  ausiro  -  habsbourgeois  (Stuttgard, 
1850);  la  Théologie  allemande  (Stuttgard, 
1855),  et  plusieurs  autres  monuments  de  la 
littérature  allemande  ancienne.  Il  a  traité, 
sous  un  point  de  vue  entièrement  nouveau, 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  phi- 
lologie et  de  l'histoire  de  la  littérature  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Sur  l'histoire  de  la 
littérature  allemande  (Stuttgard,  1855);  Sur 
l'essence  et  la  formation  du  langage  de  cour 
au  moyen  âge  (Vienne,  1861);  l' Auteur  du 
poème  des  Nibelungen  (Vienne,  1S62)  ;  Recher- 
ches et  critiques  relatives  à  l'antiquité  alle- 
mande (Vienne,  1863);  Livre  d'exercices  sur 
la  langue  allemande  ancienne,  ouvrage  d'une 
grande  utilité  pour  l'étude  de  cette  langue 
(Vienne,  1866);  Libres  recherches,  recueil 
d'opuscules  sur  la  langue  et  la  littérature 
allemandes  anciennes  (Vienne,  1867).  11  a  de 
plus  fondé,  avec  le  concours  de  l'éditeur  F.-A. 
Urockbuus.de  Leiyzig,  la  collection  des  Clas- 
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signes  allemands  du  moyen  âge,  dont  il  dirige 
la  publication  et  qui  a  obtenu  beaucoup  de 
succès  ;  il  a  fourni  à  cette  collection  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  Walter  von  der  Voget- 
weide  (Leipzig,  1865;  2e  édit.,  1867).  Outre 
les  écrits  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on 
trouve  encore  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions de  Pfeiffer  dans  le  recueil  périodique 
intitulé  :  Germania,  recueil  trimestriel  pour 
servir  à  l'étude  de  l  antiquité  allemande,  qu'il 
avait  fondé  en  1856. 

PFEIFFER  (Georges),  pianiste  et  composi- 
teur français,  né  a  Versailles  en  1835.  Sa 
mère,  pianiste  distinguée,  lut  enseigna  le 
piano;  Damck  fut  son  professeur  de  compo- 
sition. Ardent  au  travail,  plein  de  feu  pour 
l'art  musical,  doué  de  volonté  et  d'énergie, 
M.  Pfeitfer  fit  des  progrès  rapides.  En  1862, 
il  fit  exécuter  dans  un  concert  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  à  l'harmonie  cor- 
recte, sobre  et  pourtant  colorée,  qui  fut  très- 
opprécié  par  la  critique.  Le  virtuose  ,  chez 
M.  Pfeiifer,  est  &  la  hauteur  du  compositeur. 
Son  exécution  est  variée,  délicate  et  fine- 
ment nuancée.  Cet  artiste  a  produit  en  1869 
un  agréable  opéra  de  salon,  le  Capitaine 
Jîoch.  Pendant  l'Exposition  universelle  de 
Londres,  il  a  fait  entendre,  dans  une  grande 
séance  musicale,  un  concerto  de  piano  avec 
orchestre,  qui  fut  vivement  applaudi.  Modeste 
et  laborieux,  ce  pianiste  tient  un  rang  distin- 
gué dans  son  art.  Ses  jolies  compositions 
pour  piano,  études,  mazurkas  et  caprices, 
sont  empreintes  d'un  cachet  original. 

PFE1L  (Guillaume),  écrivain  allemand,  né 
à  Rammelburg,  dans  le  Harz,  en  1783,  mort 
en  1859.  Il  devint  en  1804  aide-forestier  au 
service  de  la  princesse  de  Courlande,  en  Si- 
lésie  ,  lit ,  en  qualité  de  capitaine  de  la  iand- 
wehr,  les  campagnes  de  1813  et  de  1814,  de- 
vint, k  la  paix,  maître  forestier  du  prince  de 
Carolath  et  fut  appelé  .en  1812  à  l'académie 
forestière  de  Berlin,  où  il  obtint,  en  outre, 
une  chaire  à  l'université.  Pfeil  eut  une  grande 
part  à  l'organisation  de  l'école  forestière  de 
Neustadt-Eberswald,  créée  uar  le  ministre 
des  finances  Maassen,  et  devint  directeur  de 
cet  établissement.  11  était  en  outre,  k  sa  mort, 
conseiller  supérieur  des  eaux  et  forêts.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Ma- 
nuel pour  ta  direction,  l'exploitation  et  la 
conservation  des  forêts  (Zullich ,  1516,  2  vol.  ; 
4»  édition,  entièrement  remaniée,  Berlin, 
1854-1858,  5  vol.);  Principes  de  la  science  fo- 
restière (Zullich,  1822-1823,  2  vol.);  la  Sup- 
pression des  servitudes  des  forêts  (Zullich, 
1822)  ;  Histoire  forestière  de  la  Prusse  jusqu' à 
l'année  1808  (Leipzig.  1839)  ;  la  Science  fores- 
tière, purement  au  point  de  vue  de  la  pratique 
(Leipzig,  1857);  Viitève  des  arbres  en  Alle- 
magne (Leipzig,  1860).  Il  avait,  en  outre, 
fondé  en  1820  et  dirigé  depuis  cette  époque 
les  Feuilles  critiques  pour  la  science  forestière 
et  la  vénerie,  dans  lesquelles  il  avait  traité 
presque  toutes  les  questions  relatives  à  la 
matière. 

PFENNING  s.  m.  (pfènn-ningh).  Métrol. 
Monnaie  de  compte  d'Autriche,  dont  quatre 
font  un  kreuz,  et  qui  vaut,  au  pair,  un  cen- 
time environ  :  Les  pièces  d'argent  et  de  cuivre 
de  ces  peuptes  lointains,  ihalers,  gros,  ffen- 
wnos,  sont  les  choses  les  plus  fantastiques  et 
les  plus  inintelligibles  du  monde.  (V.  Hugo.) 
U  Monnaie  de  compte  de  Brtms-wick  et  de 
Hanovre,  dont  288  font  un  thaler,  et  qui 
vaut  0  fr.  0135.  II  Monnaie  de  compte  de  Ham- 
bourg et  de  Lubeck,  dont  576  font  l  thaler, 
et  qui  vaut,  au  pair,  environ  0  fr.  008.  Il  Mon- 
naie de  compte  de  Hesse-Darmstadt,  dont 
240  font  1  gulden,  et  qui  vaut,  au  pair, 
0  fr.  009.  il  Ancienne  monnaie  de  compte  hol- 
landaise, dont  200  faisaient  1  florin,  et  qui 
valait,  au  pair,  0  fr.  oios, 

PFB1SN1NGER  (Matthias),  graveur  suisse, 
né  à  Zurich  en  1739,  mort  en  1812.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  d'E.  Biehler  à  Atigs- 
bourg,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  eut  pour 
maîtres  Mecheln  et  Loutherbpurg.  De  retour 
k  Zurich,  il  s'adonna  à  la  gravure  à  l'eau- 
forte  et  parcourut  les  parties  les  plus  pittores- 
ques de  la  Suisse  en  dessinant  les  sites  les 
plus  remarquables.  Outre  des  Vues  de  la 
Suisse,  remarquables  par  la  légèreté  et  la 
grâce,  on  lui  doit  les  Vues  du  tombeau  de 
Virgile,  près  de  Naples,  de  la  statue  de  Marc- 
Aurèle,  à  Rome  ;  Saint  Joseph  avec  l'Enfant 
Jésus,  d'après  le  Guerehin;  les  portraits  de 
poléon,  de  Piti,  de  Souwaruw,  de  ï Archiduc 
Charles,  de  Shottenseps,  de  Kleinjogg,  etc. 

PFENN1NGER  (Henri),  peintre  et  graveur 
suisse,  de  la  famille. du  précédent,  né  à  Zu- 
rich en  1749,  mort  dans  la  même  ville  en 
1815.  Il  alla  étudier  la  peinture  à  Dresde, 
puis  apprit  la  gravure  à  l'eau-forte  à  Zurich, 
sur  le  conseil  de  Lavater,  dont  il  orna  de 
ligures  le  célèbre  ouvrage  sur  la  Physiogno- 
monie.  Pfenninger  passa  plusieurs  années  à 
Paris  et  en  Hongrie.  Outre  des  paysages,,  on 
a  de  lui  de  très-remarquables  portraits  gra- 
vés à  la  pointe,  avec  autant  d'intelligence  que 
de  goût.  On  cite  particulièrement  ses  por- 
traits de  Calvin ,  de  Huiler,  à'Euler,  de 
Mengs,  de  Théodore  de  Bèze,  de  Court  de 
Gébelin,  de  Paracelse,  de  Salomon  de  Gessner, 
son  propre  portrait,  etc.  —  Sa  nièce,  Elisa- 
beth PFiiNNiNGiïR.néeàZurieheii  1772,  morte 
après  1836,  se  rendit  à  Paris,  où  elle  étudia 
sous  la  direction  de  Regnault  et  d'Augustin, 
et  devint  un  très-habile  peintre  en  miniature. 
Ses  nombreux  portraits  se  recommandent 
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par  le  chaTme  du  coloris  et  par  le  goût  ex- 
quis de  l'exécution. 

PFEUFER  (Chrétien  dk),  médecin  allemand, 
né  à  Sehlessliz  (Franconie)  en  1780  ,  mort  à 
Bambergeu  1852.  D'abord  médecin  à  Schless- 
liz, il  devint  ensuite  professeur  de  clinique 
à  Landshut  (1802),  directeur  général  de  l'hô- 
pital de  Bamberg  (1809),  où  il  fit  des  cours, 
et  président  du  comité  médical  de  Bavière 
pour  la  Franconie.  Pfeufer  fonda  à  Bamberg 
un  hospice  d'orphelins  et  s'attacha  à  la  pro- 
pagation de  la  vaccine.  On  lui  doit  les  écrits 
suivants  :  Sur  les  raisons  qui  s'opposent  à  la 
vulgarisation  de  la  vaccination  (Bamberg, 
1807)  ;  Sur  les  asiles  pour  les  enfants  aban- 
donnés et  sur  les  hospices  d'orphelins  (Bam- 
berg, 1815);  la  Fièvre  scarlatine  (Bamberg, 
1818). 

PFIFFEB  (Louis  et  François-Louis),  Suis- 
ses au  service  de  la  France.  V.  Pkeikfer. 

PFINGSTEN  (Jean-Germain),  médecin  al- 
lemand, né  k  Stuttgard  en  1751,  mort  h  Te- 
meswar  en  1798.  Il  obtint  l'emploi  d'inspec- 
teur des  mines  de  Chemnitz  (Hongrie),  puis 
des  salines  de  Magdebourg,  professa  ensuite 
la  philosophie  à  Erfurt,  puis  lit  des  voyages 
d'exploration  en  Allemagne  et  en  Hongrie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Magasin  de 
pharmacie,  de  botanique  et  de  matière  médi- 
cale (Halle,  1782-1783,  2  vol.  in-S»)  ;  Réper- 
toire de  physiologie  et  de  psychologie  (Hof, 
1784,  in-S<>);  Traité  de  pyrotechnie  (léna, 
1789,  in -go);  Magasin  de  minéralogie  (Halle, 
1789-1790,  2  vol.  M-S°). 

PFINZ,  rivière  d'Allemagne.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  Wurtemberg,  cercle  de  la 
Forêt-Noire,  entre  dans  le  duché  de  Bade  et 
se  jette  dans  le  Rhin  à8  kilom.  E.  deGraben, 
après  un  cours  de  56  kiiom.  Elle  donne  son 
nom  à  un  des  anciens  cercles  du  duché  de 
Bade,  le  cercle  de  Murg-et-Pfmz,  compris 
aujourd'hui  dans  le  cercle  du  Rhin-Moyen. 

PFINZING  (Melchior),  poète  allemand,  né 
k  Nuremberg  en  1481,  mort  en  1535.  Sur  la 
recommandation  du  chancelier  Sartein,  il 
devint  secrétaire  intime  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  place  qu'il  conserva  pendant  plusieurs 
années.  En  1512,  il  fut  élu  prévôt  de  Saint- 
Sébald,  à  Nuremberg,  reçut  de  l'empereur 
plusieurs  prébendes  et  le  titre  de  conseiller 
et  devint  enfin  prévôt  des  églises  Saint-Al- 
ban  et  Saint-Victor  à  Mayence.  U  est  l'au- 
teur du  fameux  poème  dès  Aventures  du  che- 
valier Theuerdank,  histoire  plus  que  roma- 
nesque de  l'empereur  Maximilien  1er.  Cet 
ouvrage,  qui  n'a  d'ailleurs  qu'une  mince  va- 
leur poétique,  a  été  publié  pour  la  première 
fois  à  Nuremberg  en  1517  (in-fol.).  La  dernière 
édition  est  celle  de  Stuttgard,  1847. 

PFISTER  (Albert),  célèbre  imprimeur  alle- 
mand, né  vers  1420,  mort  vers  1470.  Il  com- 
mença par  exercer  à  Bamberg  la  profession 
de  graveur  sur  bois,  puis  fonda  dans  cette 
ville,  dès  1455,  une  imprimerie  dont  les  pro- 
duits rivalisèrent  avec  ceux  sortis  des  pres- 
ses de  Gutenberg.  Parmi  les  ouvrages  très- 
recherchés  imprimés  par  lui,  nous  citerons  : 
Exhortation  contre  les  Turcs  (1455)  ;  la  Bible 
latine  à  trente-six  lignes  (1456*1460,  3  vol. 
in-fol.);  les  Fables  de  Dorer  (1461),  avec 
89  gravures  sur  bois  ;  le  Livre  des  quatre  his- 
toires (Joseph,  Daniel,  Esther,  Judith),  livre 
précieux,  orné  de  61  gravures  sur  bois,  im- 
primé en  1462  et  dont  il  ne  reste  que  deux 
exemplaires;  la  Bible  des  pauvres  (vers  H62, 
in-fol.),  avec  170  gravures  sur  bois,  d'une 
merveilleuse  exécution  pour  l'époque  ;Bélial 
ou  la  Consolation  du,  pécheur  (vers  14C3, 
in-fol.). 

PFISTER  (Jean-Chrétien  de),  historien  al- 
lemand, né  à  Pleidelsheim  (Wurtemberg)  en 
1772,  mort  en  1835.  De  1790  à  1795,  il  étudia 
la  théologie  k  Tubingue,  où  il  se  lia  intime- 
ment avec  Schelling.  Ayant  lu  l'Histoire  de 
la  Suisse  de  Muller,  il  prit  cet  ouvrage  pour 
modèle  dans  ses  travaux  historiques.  Après' 
avoir  rempli  pendant  quatre  ans  Ses  fonctions 
de  précepteur,  il  devint  en  1800  répétiteur 
de  théologie  k  Tubingue  et  se  rendit  en  1804 
à  Vienne,  où  Muller  le  reçut  avec  la  plus 
grande  bienveillance  et  où  il  explora  les  do- 
cuments historiques  que  renferme  la  biblio- 
thèque impériale:.  Il  devint  ensuite  vicaire  à 
Stuttgard  et  utilisa  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cet  emploi  pour  écrire  son  Histoire  de  la 
Souabe.  Dans  la  suite,  il  remplit  encore  diffé- 
rentes fonctions  ecclésiastiques,  fut  nommé 
en  1813  pasteur  k  Unter-Turkenlieim  et  en 
1832  surintendant  général  k  Stuttgard.  Ces 
fonctions  lui  donnaient  droit  k  un  siégo  k 
l'Assemblée  des  états,  où  il  vota  toujours 
avec  la  majorité  ministérielle.  Outre  son  His- 
toire de  la  Souabe  (1803-1827,  S  vol.),  qui  va 
jusqu'à  Maximilien  le»  et  qui  est  son  œuvre 
capitale,  on  a  encore  de  lui  :  Notice  histori- 
que sur  les  principes  de  la  constitution  de  l'an- 
cien duché  de  Wurtemberg  (Heilbronn,  1816); 
Fait*  mémorablfs  de  l'histoire  de  la  réforma- 
tion dans  le  Wurtemberg  (Tubingue,  1817, 
2  vol.);  le  Bue  Christophe  de  Wurtemberg 
(Tubingue,  1819,  2  vol.);  le  Duc  Eberhard  le 
Barbu  (Tubingue,  1822);  Histoire  des  Alle- 
mands (Hambourg,  1829-1835,  5  vol.).  Ce  der- 
nier ouvrage,  aussi  remarquable  par  l'au- 
thenticité des  sources  où  l'auteur  a  puisé  que 
par  le  talent  de  l'exposition  et  de  la  narra- 
tion, fait  partie  de  la  collection  des  Histoires 
des  Etats  européens  éditée  par  Heeren  et 
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Ukert.  Il  en  existe  une  traduction  française 
(Paris,  1835-1838,  U  vol.  in-Sfy 

PFITZMAYER  (Auguste),  orientaliste  alle- 
mand, né  à  Carlsbad  en  180S.  Il  était  fils  d'un 
aubergiste  et  montra  de  bonne  heure  une  re- 
marquable aptitude  pour  les  langues,  apprit 
au  collège  l'anglais,  le  français,  l'italien,  le 
russe,  le  danois,  essaya  sans  succès  d'entrer 
à  l'Ecole  orientale  de  Vienne,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Prague  en  1835,  puis 
revint  dans  sa  ville  natale.  Tout  en  prati- 
quant son  art,  il  apprit  le  turc,  l'arabe,  le 
copte,  se  rendit  à  Vienne  pour  explorer  dans 
les  bibliothèques  les  manuscrits  orientaux, 
étudia  le  chinois,  le  japonais,  le  mandchou, 
fit  paraître  en  1839  la  traduction  d'un  recueil 
de  poésies  turques,  la  Gloire  de  la  ville  de 
Bursa,  et  commença  en  1840  une  publication 
périodique,  la  Littérature  orientale  et  occi- 
dentale, qu'il  dut  bientôt  abandonner  faute 
d'abonnés.  Il  traduisit  ensuite  du  chinois 
Odes  et  discours  de  la  terre  de  Tseu,  par 
Sching-tiniing-Kieou.et  rédigea  un  diction- 
naire japonais,  qu'une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  terminer. 

PFIZER  (Paul-Achate),  homme  d'Etat  et 
publiciste  allemand,  né  k  Stuttgard  en  1801, 
mort  à  Tubingue  en  1867.  Apres  avoir  ter- 
miné à  Tubingue  ses  études  de  droit,  il  obtint 
en  1827  une  place  d'assesseur  près  le  tribu- 
nal de  cette  ville,  où  il  se  lit  bientôt  remar- 
quer  par  ses  rares  facultés.  En  1831,  ii  Ht 
paraître    une    brochure    intitulée    :    Corres- 
pondance de  deux  Allemands,  qui  fit  grand 
bruit.  La  courageuse  liberté  de  pensées  et  de 
paroles  de  cet  ouvrage,  qui  obtint  la  même 
année  une  seconde  édition,  excita  d'autant 
plus  l'attention  publique  que  jusqu'k  ce  jour 
aucun  fonctionnaire  n'avait  osé  tenir  un  lan- 
gage aussi  hardi.  11  se  prononçait  hautement 
pour  la  création  d'un  Etat  national  allemand, 
à  la  tète  duquel  il  voulait  qu'on   plaçât  la 
Prusse.  L'effet  que  ce  livre  exerça  sur  l'opi- 
nion publique  fut  encore  accru  par  la  publi- 
cation qu'il  provoqua  d'un  .grand  nombre  de 
chants  et  de  po6mes  patriotiques,  qui  eurent 
pour  eifet  de  ranimer  et  d'exciter  partout  le 
sentiment  de  la  nationalité  allemande.  11  eut 
encore,  il  est  vrai ,  un  autre  résultat,  la  des- 
titution de  Pfizer,  qui  rentra  malgré  lui  dans 
la  vie  privée  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
temps, car,  dès  le  mois  de  décembre  1831,  la 
ville  de  Tubingue  le  choisit  pour  sou  repré- 
sentant k  la  Chambre  et  lui  fournit  ainsi  l'oc- 
casion d'exposer  aux  ministres,  de  concert 
avec  Uhland,  Schott  et  autres,  les  idées  qu'il 
avait  indiquées  dans  sa  brochure.  Sa  motion 
contre  la  décision  prise  k  la  séance  du  28  juin 
1832,  motion  que  la  Chambre  ne  voulut  pas 
rejeter,  amena  la  dissolution  de  la  Chambre 
des  députés,  où  l'on   comptait  un  si  grand 
nombre  de  membres  de  l'opposition.  Les  élec- 
tions qui  suivirent  le  portèrent  de  nouveau  k 
la  Chambre,  dont  il  fit  partie  jusqu'en  1838. 
N'ayant  point  été   réélu  à  cette  époque,  il 
s'occupa  avec  beaucoup  d'ardeur  de  travaux 
littéraires  roulant  sur  la  politique  et  sur  l'é- 
conomie politique.  Rappelé  &  la  vie  publique 
en  mars  1848  et  placé  k  la  tête  du  ministère 
des  cultes,  il  fut,  en  outre,  élu  par  la  ville  de 
Stuttgard  k  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort ;  mais  bientôt  ses  souffrances  corporelles, 
accrues  encore  par  les  scènes  de  tumulte  qui 
troublèrent  les  séances  do  cette  Assemblée, 
le  forcèrent  de  renoncer  à  ses  doubles  fonc- 
tions. Une  fois  rétabli,  il  devînt  conseiller 
près  de  la  cour  de  Tubingue  ;  mais,  en  1858,  il 
dut  renoncer  complètement  k  tout  emploi  pu- 
blic.  Cependant,  eu  1862,  il  fit  paraître  une 
brochure,  Sur  la  question  de  la  constitution 
allemande.  Il  s'éteignit  cinq  ans   plus  tard. 
On   a   encore    de    Pfizer   les   ouvrages  sui- 
vants :  Pensées  sur  le  but  et  sur  la  tâche  du 
libéralisme  allemand  (1832);  Sur  les  rapports 
de  droit  public  qui  existent  entre  te  Wurtem- 
berg et  la  diète  germanique  (1832);  Sur  le  dé- 
veloppement du  droit  public  en  Allemagne  par 
la  constitution  fédérale  (1835);  Pensées  sur  le 
droit,  l'Etat  et  l'Eglise  (1842,  2  vol.);  \a. Pa- 
trie (1845);  Documents  pour  l'établissement  du 
pouvoir  impérial  allemand  (1848);  Aspect  de 
l'Allemagne  en  1851  (1852),  etc. 

PFIZER  (Gustave),  poëte  allemand,  frère 
du  précèdent,  né  à  Stuttgard.  en  1807.  11  fit 
ses  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale, 
puis,  de  1825  à  1»30,  au  séminaire  de  Tubin- 
gue, où  il  fut  répétiteur  pendant  plusieurs 
années.  A  partir  de  1835,  Ptizer  s'occupa  de 
travaux  littéraires  à  Stuttgard  et  devint  en 
1846  professeur.au  gymnase  de  cette  ville. 
Dans  cet  intervalle,  il  s'était  fait  connaître 
par  différents  ouvrages  en  vers  et  en  prose 
et  avait  été  l'un  des*  collaborateurs  les  plus 
actifs  des  traductions,  publiées  à  Stuttgard, 
des  œuvres  de  Byron  et  de  Bulwers.  Il  était, 
en  outre,  devenu  en  1836  le  rédacteur  princi- 
pal des  Feuilles  pour  ta  connaissance  de  la 
littérature  étrangère  et,  en  1838,  de  la  partie 
poétique  du  Moryenbhtt.  Il  prit  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  critiquas  contemporains  par 
son  ouvrage  intitulé  :  Uhland  et  ïtuckert,  es- 
sai de  critique  (Stuttgard  ,  1S37J,  ainsi  que 
par  ses  appréciations  des  écrits  et  des  ten- 
dances de  H.  Heine,  qu'il  attaqua  vivement 
dans  la  Gazette  trimestrielle  allemande,  et 
qui  lui  répondit  par  un  morceau  fort  spiri- 
tuel'intitulé  :  le  Miroir  des  Souabes.  En  1849, 
M.  Ptizer  publia  quelques  brochures  politi- 
ques, écrites  dans  ie  sens  du  parti  dit  parti 
de  Gotha,  et  devint,  en  décembre  de  la  même 
unnée,  membre  de  l'Assemblée  des  états,  qui 
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fut  dissoute  trels  semaines  plus  "tard.  Il  s'y 
montra  le  partisan  de  l'adhésion  du  Wurtem- 
berg à  la  ligue  des  trois  rois  ou  union  prus- 
sienne. On  a  de  lui  :  Poésies  (1831),  recueil 
qu'il  fit  suivre  d'un  autre  (1834) ,  après  avoir 
fuit  dans  l'intervalle  un  voyage  en  Italie; 
Vte  de  Martin  Luther  (1836)  ;  V/talien  et  l'Al- 
lemand :  jEneas  Sylrius  Piccolomini  et  Gré- 
goire de  Heimbourg,  tableaux  historico-poéti- 
ques  du  xvo  siècle  (1844);  Histoire  d'Alexan- 
dre le  Grand  (1846)  ;  Histoire  des  Grecs  (1847). 
Il  avait  fait  paraître  en  1840  un  recueil  de 
Poésies  du  genre  épique  et  épicolyrique,  dans 
lequel  on  remarque  surtout  le  poSme  intitulé  : 
la  Bataille  des  Tartares.  Bien  qu'appartenant 
à  l'école  lyrique  dite  école  souabe,  M.  Pfizer 
se  distingue  essentiellement  des  autres  re- 
présentants de  cette  école  par  le  caractère 
sérieux  et,  en  quelque  sorte  ,  antique  de  ses 
poésies  qui,  pur  leur  ton  et  leur  style,  rappel- 
lent celles  de  Schiller.  Il  s'est  en  outre  appli- 
qué, notamment  dans  V Italien  et  l'Allemand, 
a  retracer  poétiquement,  mais  avec  autant 
de  fidélité  que  d'énergie  et  d'indépendance, 
les  diverses  phases  du  développement  de  la 
société  allemande. 

PFLUG  s.  m.  (pflugh).  Métrol.  Mesure 
agraire  employée  dans  le  Danemark,  et  va- 
lant 177areo,7432. 

PFLUGGER  (Marc-Adam-Daniel) ,  écrivain 
et  agronome  suisse,  né  à  Morges,  canton  de 
Vaud,  en  1777,  mort  à  Paris  en  1824.  Il  vint 
habiter  cette  dernière  ville,  où  il  fit  le  com- 
merce de  la  librairie  et  s'occupa  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  ainsi  que  des  progrès  de 
l'agriculture.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Cours  d'agriculture  pratique  {1809,  2  vol. 
in-8°):  Manuel  d'instruction  morale  (1811, 
2  vol.)  ;  Cours  d'éludés  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse (1811)  j  la  Maison  des  champs  ou  Ma- 
nuel du  cultivateur  (1819,  4  vol.  in-8°). 

PFNOR  (Rodolphe),  graveur  allemand,  né 
k  Darmstadt  (Hesse)  en  1824.  Destiné  d'abord 
k  la  sculpture,  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
sculpteur  Rauch  ;  et  c'est  pendant  son  séjour 
dans  l'atelier  de  ce  maître  que  se  développè- 
rent en  lui  les  instincts  de  dessinateur  qui 
lui  ont  fait  depuis  une  place  fort  honorable 
parmi  les  graveurs  les  plus  distingués.  Ayant 
abandonne  l'ébauchoir  pour  le  burin,  après 
quelques  essais  réussis,  il  vint  à  Paris  en 
184g,  muni  de  chaudes  recommandations  pour 
l'architecte  Visconti,  dans  l'atelier  duquel  il 
entra,  et,  k  partir  de  ce  moment,  il  s'occupa 
uniquement  de  reproduire  par  la  gravure  des 
œuvres  architecturales.  De  1852  k  1857,  il 
grava  pour  l'éditeur  Baudry  les  planches  qui 
forment  les  superbes  albums  de  l'œuvre  de 
Visconti  :  les  Fontaines,  le  Louvre,  le  Tom- 
beau de  l'Empereur,  etc.,  planches  immenses 
et  d'uue  rare  beauté,  dont  la  plupart  ont  été 
faites  sous  les  yeux  du  célèbre  architecte 
lui-même.  Le  succès  mérité  de  cette  publica- 
tion fit  au  jeune  graveur  une  réputation  ra- 
pide, que  n  ont  fait  qu'accroître  ses  œuvres 
postérieures.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Mono- 
graphie du  château  de  Heidelberg  {1858-1859, 
in-fol.)  ;  la  Monographie  du  château  de  Fontai- 
nebleau (1859-1864,  in-fol.),  dontle  texte  ex- 
cellent est  dû  à  la  plume  savante  de  M.  Cham- 
pollion-Kigeac  ;  le  Recueil  d'estampes  relati- 
ves à  l'ornementation  des  appartements  au 
xvio,  au  xviie  et  au  xvme  siècle  (1859-1862, 
in-fol.);  Architecture, décoration  et  ameuble- 
ment (1865,  50  planches  jn-fol.)  ;  Recueil  d'es- 
tampes relatives  à  l'ornementation  des  appar- 
tements au  xvie,  au  xviie  et  au  xvitio  siècle 
(1865,  in-fol.),  etc. 

PFORDTEN  (Louis-Charles-Henri  von  der), 
homme  d'Etat  bavarois,  né  à  Ried  en  1811. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Erlan- 
gen,  puis  à  Heidelberg,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit,  il  obtint  en  1833  un  emploi  au 
ministère  de  l'intérieur,  mais  y  renonça  la 
même  année  pour  devenir  prwat-docent  à 
l'université  de  Wùrzbourg.  Il  y  fut  nommé, 
l'année  suivante,  professeur  extraordinaire, 
puis,  en  1836,  professeur  ordinaire  de  droit 
romain.  En  1341,  M.  Pfordten  passa  k  Ascliaf- 
fenbourg  en  qualité  de  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  cette  vilie  et  succéda  en  1843  à 
Puuhta  dans  la  chaire  de  droit  des  Pandectes 
de  l'université  de  Leipzig.  Lorsque  ies  évé- 
nements de  mars  1848  amenèrent  en  Saxe  la 
retraite  du  ministère,  M.  Von  der  Pfordten, 
qui  était  regardé  comme  un  partisan  du  pro- 
grès, reçut  le  portefeuille  des  cultes  dans  le 
nouveau  cabinet,  dont  le  programme  annon- 
çait la  mise  k  exécution  d'une  foule  de  me- 
sures libérales;  mais  les  espérances  précon- 
çues ne  se  réalisèrent  pas,  et,  en  1849,  le  ca- 
binet donna  sa  démission.  Au  mois  d'avril  de 
la  même  année,  M.  Von  der  Pfordten  fut 
rappelé  en  Bavière  par  le  roi  Maximilien,  qui 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  maison  du  roi 
et  des  affaires  étrangères,  et,  quelques  mois 
plus  tard,  le  nomma  chef  du  cabinet.  Le  nou- 
veau ministre  eut  dès  lors  une  influence  con- 
sidérable sur  ta  marche  des  affaires ,  non- 
seulement  en  Bavière,  mais  encore  dans  tou- 
tes les  questions  d'un  intérêt  général  pour 
l'Allemagne,  il  prit  une  attitude  offensive 
des  plus  décidées  contre  l'élévation  de  la 
Prusse  &  la  tête  de  l'Allemagne  et,  après 
avoir  vainement  essayé  d'amener  cette  puis- 
sance à  modifier  ses  projets  de  confédération 
et  de  constitution  des  22  et  28  mai,  se  rap- 
procha de  l'Autriche,  qu'il  seconda  active- 
ment dans  ses  démarches  contre  l'union  prus- 
sienne et  contre  le  parlement  d  Erfurt.  Il  eut 
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une  grande  part  k  l'élaboration  du  projet  de 
constitution  (février  1850)  que  1  Autriche 
avait  mis  en  avant.  Après  la  réconciliation 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  il  se  rendit  aux 
conférences  de  Dresde  et  essaya  vainement 
de  faire  donner  a  la  Bavière,  dans  la  consti- 
tution de  la  Confédération  germanique,  une." 
partie  du  pouvoir  exécutif.  La  crise  provo- 
quée dans  le  Zollverein  par  le  traité  de  sep- 
tembre ayant  amené  l'Autriche  à  désirer  vi- 
vement la  conclusion  d'une  union  douanière, 
M.  Von  der  Pfordten  réussit,  au  printemps 
de  1852,  à  attirer  dans  la  coalition  plusieurs 
Etats  du  sud  et  du  centre  de  l'Allemagne  et 
k  former  avec  ces  Etats,  tant  aux  conféren- 
ces douanières  à  Vienne  qu'à  celles  qui  cu- 
rent lieu  ensuite  k  Berlin,  une  opposition  que 
la  Prusse  ne  put  vaincre  et  qui  amena  cette 
puissance  k  conclure  un  traité  avec  l'Au- 
triche. 

Pour  ce  qui  est  de  la  politique  intérieure, 
M.  Von  der   Pfordten   suivit  '  une   ligne   qui 
toujours  lui  attira   de  nombreuses   attaques 
de  la  part  du   parti  libéral.  Des'  difficultés 
sans  cesse  renaissantes  avec  la  Chambre  des 
députés  firent   dissoudre,  à  plusieurs  repri- 
ses, cette  Assamblée,  qui  n'en  parvint  pas 
moins  à  obtenir,  en  avril  1859,  le  renvoi  du 
ministre    impopulaire  et  de  ses  deux  collè- 
gues, MM.  de  Ringelmaiin  et  de  Keigersberg. 
Nommé  alors  ambassadeur   près  de  la  diète 
germanique  à  Francfort,  l'ex- ministre  y  dé- 
ploya une   activité  remarquable  en   1S63,  à 
propos  de  la  question  du  Schlesvig-Holstein. 
Il  fut  le  rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée k  cette  occasion  et  l'âme  de  tous  les  ef- 
forts des  Etats  moyens  contre  la  politique 
des    deux   grandes   puissances   allemandes. 
Mais  la  défaite  des  Etats  moyens,  tant  dans 
cette  question  que  dans  celle  du  traité  de 
commerce  avec  la  France,  fit  sentir  en  Ba- 
vière la  nécessité  de  donner  une  direction 
plus  ferme  et  plus  énergique  à  la  politique 
extérieure,  et,  au  mois  de  décembre  1864, 
M.  Von  der  Pfordten  fut  de  nouveau  rappelé 
à  la  présidence  du  cabinet,  en  remplacement 
du  baron  de  Schrenk.  Il  réussit  à  former  une 
sorte  d'union  des  Etats  moyens  et  k  leur  as- 
surer ainsi  la  majorité  des  votes  dans  la  diète 
germanique.  Mais  quoique,  sous  son  impul- 
sion, cette  Assemblée  eût  déclaré,  en  avril 
1865,  que  les  membres  de  la  diète  avaient  la 
confiance  que  les  deux  grandes  puissances 
remettraient  l'administration   du  duché   de 
Holstein  au  prince  héritier  d'Augustembourg, 
l'Autriche  et  la  Prusse  ne  tinrent  nul  compte 
de  cette  déclaration  et,  par  la  convention  de 
Gustein,  se  partagèrent  provisoirement  les 
duchés.  Ce  fut  k  cette  époque  que  le  comte 
de  Bismarck  proposa  au  ministre  bavarois  le 
partage  entre  la  Prusse  et  la  Bavière,  k  l'ex- 
clusion de  l'Autriche,  de  la  souveraineté  de 
l'Allemagne;  mais  cette  proposition  fut  refu- 
sée. A  l'automne  de  lu  même  année,  M.  Von 
der  Pfordten  reconnut  officiellement,  à  la 
grande  colère  du  parti  ultramontain,  le  nou- 
veau royaume  d'Italie,  et  cette  démarche  eut 
pour  conséquence  pareille  reconnaissance  par 
ies  Etats  secondaires  de  l'Allemagne,  qui  con- 
clurent presque  tous  des  traités  de  commerce 
avec  l'Italie.  Lorsque,  dans  les  premiers  mois 
de  1866,  le  différend  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche commença  k  prendre  une  tournure  sé- 
rieuse ,  le  chef  du  cabinet  bavarois  s'efforça 
de  maintenir  la  paix  k  tout  prix,  et  ce  ne  fut 
qu'après  que  la  Prusse  eut  fait  avancer  ses 
troupes  contre  la  Saxe  et  le  Hanovre  qu'il 
songea  k  demander  k  la  landtag  bavaroise 
des  subsides  en  hommes  et  en  argent  pour 
combattre  la  Prusse,  c  perturbatrice  de  la  paix 
au  sein  de  ta  Confédération  germanique,  i  L'é- 
loquence dont  il  fit  preuve  en  cette  circon- 
stance lui  valut  l'ordre  de  Saint-Hubert,  la 
plus  haute  distinction  honorifique  qui  puisse 
eue  décernée  en  Bavière.  Après  la  bataille 
de  Kœnigsgiaetz  (Sudowa),  la  Crusse  offrit  de 
nouveau  k  la  Bavière  le  partage  de  la  sou- 
veraineté de  l'Allemagne;  mais  M.  Von  der 
Piordteu  refusa  encore,  en  partie  à  cause 
d'un  traité  particulier  conclu  entre  l'Autriche 
et  la  Bavière,  en  partie  parce  qu'il  espérait 
que   l'intervention   de   la  France  donnerait 
aux  affaires  une  tournure  plus  favorable.  Cet 
espoir  ayant  été  trompé,  la  Bavière  fut  for- 
cée de  conclure  un  traité  de  paix  désavanta- 
geux. Les  deux  Chambres  bavaroises  adhé- 
rèrent k  ce  traité,  sans  un  mot  de  reproche 
pour  le  ministre;  mais  la  position  de  ce  der- 
nier était ,  par  suite  des  événements,  deve- 
nue trop  difficile  pour  qu'il  pût  trouver  dans 
son  administration  peu  populaire  en  Bavière 
quelque  compensation  k  l'échec  éprouvé  par 
sa  politique  a  l'extérieur.  Il  quitta  le  minis- 
tère le  29  décembre  1866. 

PFORR  (Jean-Georges),  peintre  allemand, 
né  à  Upfen  (basse  Saxe)  en  1745,  mort  en 
1798.  Il  était  élève  k  l'École  des  mines  de 
Reiohelsdorf,  lorsque  son  remarquable  talent 
pour  le  dessin  attira  l'attention  du  ministre 
hessois  de  Weitz,  qui  lui  fit  obtenir  une  place 
de  peintre  klu  fabrique  de  porcelaine  de  Cas- 
sel.  Mais  ce  genre  de  travail  ne  convint 
guère  au  jeune  homme,  qui,  au  bout  de  quel- 
ques suivies,  revint  dans  sa  famille.  Lorsque 
fut  fondée, en  1777,  l'Académie  de  peinture  de 
Cassai,  il  s'y  fit  admettre  comme  élève,  bien 
qu'il  fût  âgé  de  trente-deux  ans,  obtint  le 
premier  prix  k  l'Exposition -de  1778  et  fut 
nommé,  la  même  année,  membre  de  ladite  Aca- 
démie. 11  alla  en  1781  habiter  Francfort,  qu'il 
ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  11  excellait 
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surtout  dans  la  peinture  des  animaux,  et  ses 
chevaux  sont  inimitables  :  aussi  a-t-il  été 
surnommé,  k  juste  titre,  le  Woineman  de 
l'Aileningiie.  La  vivacité  du  coloris,  la  vi- 
gueur de  la  touche  et  la  correction  du  des- 
sin font  le  mérite  de  ses  toiles,  où  il  s'est 
montré  un  imitateur  fidèle  de  la  nature.  II 
peignait  les  objets  tels  qu'il  les  avait  vus  et 
non  tels  qu'ils  avaient  été  traités  par  d'au- 
tres maîtres.  On  estime  aussi  beaucoup  ses 
dessins,  qu'il  gravait  k  la  manière  noire,  et 
dont  il  savait  conserver  la  délicatesse  et  la 
pureté  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  On 
cite,  entre  autres,  les  planches  qu'il  a  four- 
nies k  l'ouvrage  d'Hunersdorf,  intitulé  :  Ma- 
nière de  dresser  les  chevaux'  de  campagne; 
douze  planches  représentant  les  Races  de 
chevaux  les  plus  estimées,  et  dont  huit  seule- 
ment ont  été  gravées  par  lui,  la  mort  ne  lui 
ayant  pas  laissé  le  temps  de  terminer  les  au- 
tres.—  Son  fils,  François  Pforr,  né  en  1788, 
mort  k  Borne  en  1812,  où  il  travaillait  depuis 
deux  ans,  s'était  fuit  de  bonne  heure  une  ré- 
putation distinguée  comme  peintre  et  dessi- 
nateur. Ses  compositions  et  ses  dessins  ont 
été  publiés  par  la  Société  des  beaux-arts  de 
Francfort  (1832-1835,  3  livraisons  avec  un 
supplément). 

PFORTEN,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  et  k  60  kilom.  S. 
de  Francfort-sur-l'Oder,  sur  le  Wedern  ; 
1,300  hab.  Restes  du  château  des  comtes  de 
Brilhl,  démoli  par  Frédéric  II  en  1728.  Fabri- 
cation de  draps  et  de  toiles.  Forges. 

PFORZHEIM,  ville  du  duché  de  Bade,  cer- 
cle du  Rhin-Moyen,  ch.-l.  du  bailliage  de 
son  nom,  k  31  kilom.  S.-E.  de  Carlsruhe,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Enz,kson  confluent  avec 
la  Nagold  et  la  Wirm  ;  19,801  hab.  Fabrica- 
tion très-importante  de  bijouterie,  tlraps«fins, 
cuirs  et  maroquins,  quincaillerie,  papier;  fon- 
derie de  fer;  atetiers  d'émaillage  et  de  pla- 
cage, fabriques  de  produits  chimiques.  Im- 
portant commerce  de  bois.  Chapitre  de  dames 
nobles.  Dépôtde  mendicité  ;  hospice  d'aliénés; 
lycée;  institution  de  sourds-muets.  On  y  re- 
marque le  vieux  château,  la  belle  place  du 
Marché,  l'église  du  château,  renfermant  les 
tombeaux  de  la  maison  ducale  de  Bade.  En 
1692,  le  maréchal  de  Lorges  y  battit  le  duc 
de  Wurtemberg. 

PFRANCER  (Jean-Georges) ,  théologien  et 
littérateur  allemand,  né  k  Hildburghausen  en 
1745,  mort  en  1790.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  k  l'université  d'Iéna,  il  donna  des  le- 
çons particulières ,  devint  ensuite  pasteur 
dans  un  village,  puis  prédicateur  de  la  cour 
du  duc  de  Saxe-Meitiingen.  Il  s'adonna  alors 
avec  un  grand  succès  a  la  prédication,  pu- 
blia un  recueil  de  Sermons  sur  tes  épUres, d&s 
Questions  sans  réponse  ou  Catéchisme  des  sa- 
ges (nu),  un  drame  intitulé  :  le  Moine  du 
mont  Liban  (1782),  imité  du  Nathan  de  Les- 
sing,et  donna  des  pièces  de  vers  dans  divers 
recueils. 

PFl'ËL  (Ernest  db),  général  et  homme  d'E- 
tat prussien,  né  k  Berlin  en  1780,  mort  en 
1866.  Il  fut  élevé  k  l'Ecole  militaire  de  sa 
ville  natale,  entra  au  service  en  1797  et  prit 
part  k  toutes  les  campagnes  de  l'année  prus- 
sienne jusqu'à  la  bataille  d'Auerstœdt,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
passa  au  service  de  1  Autriche  et  fit  la  cam- 
pagne de  1809  contre  les  Français.  Animé 
contre  Napoléon  de  "la  haine  la  plus  vive,  il 
demanda  en  1812  k  servir  dans  les  rangs  de 
l'armée  russe,  fut  nommé  commandant  dans 
le  corps  des  Cosaques  de  Tschernitschew  et, 
quoique  sans  cesse  sur  les  talons  des  Fran- 
çais, trouva  le  temps  d'écrire  un  récit  de 
cette  campagne,  qu'U  publia  en  1813.  Frédé- 
ric Fœrster  a  donné  en  1867  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  suivant  :  la 
Retraite  de  Russie  des  Français,  et  y  a  joint 
une  esquisse  biographique  de  l'auteur.  Lors- 
que commença  la  guerre  d'Allemagne,  Pfuel 
rentra  dans  l'armée  russe  et  fit  ensuite  la 
campagne  de  France  sous  les  ordres  de  Bltt- 
cher.  Après  la  prise  de  Paris,  il  fut  nommé 
commandant  militaire  de  cette  ville  et,  la 
paix  rétablie,  revint  k  Berlin,  où  il  fonda  une 
grande  école  civile  et  militaire  de  natation, 
le  premier  établissement  de  ce  genre  créé  en 
.  Allemagne.  Après  avoir  été  successivement 
commandant  militaire  k  Magdebourg  et  k 
Neuchàtel,  commandant  général  du  7«  corps 
d'armée  k  Munster,  il  devint  en  1847  gouver- 
neur de  Berlin,  comprima  l'année  suivante 
le-soulèvement  dans  le  grand-duché  de  Po- 
sen,  reçut  peu  après  le  commandement  de  la 
2e  division  de  l'armée  et  fut  nommé,  presque 
en  même  temps,  président  du  ministère  et 
ministre  de  la  guerre.  Il  n'occupa  ces  fonc- 
tions que  l'espace  d'un  mois  et  prit  ensuite 
sa  retraite.  Mais  quoique  éloigné  des  affaires 
publiques,  le  vieux  Pfuel,  ainsi  qu'on  le  dé- 
signait habituellement,  n'en  continua  pas 
moins  k  s'occuper  des  événements  politiques. 
'  L'affranchissement  de  l'Italie  éveilla  surtout 
ses  sympathies,  et,  bien  qu'il  atteignit  alors 
sa  quatre-vingtième  année,  il  fit  le  voyage 
de  Naples,  uniquement  dans  le  but,  disait-il, 
de  donner  une  poignée  de  main  a  Garibaldi. 
Amateur  éclairé  des  sciences  et  des  arts,  il 
était  membre  de  la  plupart  des  sociétés  scien- 
tifiques et  littéraires  de  Berlin  et  a  laissé  sur 
les  nommes  et  les  événements  d*  son  époque 
d'intéressants  souvenirs. 

PFCLLINGEN,  villa  du  Wurtemberg,  cer- 
cle de  la  Forêt-Noire,  bailliage  et  k  3  kî- 
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lom.  S.  de  Ruetlingen,surl'Echatz  ;  4,1 18  hab. 
Papeteries  importantes  ;  fabrication  de  coton, 
de  passementerie  et  de  broderie.  Commerce 
de  fruits.   . 

PFUND  s.  m.  (pfound).  Métrol.  Unité  de 
poids  usitée  en  Prusse,  et  valant  500  gram- 
mes dans  les  usages  ordinaires,  en  pharma- 
cie 3508V83. 

PFUNGSTADT,  bourg  de  la  Hesse-Dnrm- 
stadt,  province  de  Starkenburg,  bailliage  et 
k  13  kilom.  S.  de  Bensheim,  sur  la  Modau- 
bach;  2,890  hab.  Importante  exploitation  de 
tourbe. 

PFYFFER  (Casimir),  jurisconsulte  et  homme 
politique  suisse,  né  k  Rome  en  1794,  où  son 
père  était  capitaine  de  la  garde  suisse  du 
pape.  Il  étudia  le  droit  à  Tubingue  et  s'éta- 
blit, dès  1814,  comme  avocat  k  Lucerne,  où 
il  eut  bientôt  une  clientèle  fort  étendue.  Il  y 
renonça  cependant  pour  aller  compléter  ses 
études  k  l'université  d'Heidelberg  et,  après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  k  Tu- 
bingue, fut  pourvu,  en  1821,  d'une  chaire  de 
droit  k  Lucerne.  11  la  quitta  en  1824,  k  cause 
des  persécutions  que  je  parti  ultramontain 
faisait  éprouver  k  son  frère  alnô,  Edouard 
Pfykfkr  (mort  en  1834),  qui  avait  rendu  les 
plus  grands  services,  comme  directeur  de 
l'instruction  publique.  M.  Casimir  Pfyffer 
reprit  alors  sa  place  au  barreau  et  s'occupa 
d'élaborer  le  plan  d'un  code  pénal  et  d'une 
procédure  civile.  Nommé,  en  1826,  membre  du 
grand  conseil,  il  combattit,  avec  une  grande 
éloquence,  les  ordonnances  contre  la  presse 
et  sur  la  police  étrangère,  mit  au  grand  jour 
les  vices  de  l'administration  intérieure,  et 
contribua  surtout  k  faire  décréter,  en  1829, 
une  révision  de  ia  constitution.  Après  les 
événements  de  1830,  il  devint  membre  du 
conseil  constituant,  fut  placé,  de  1831  k  1841, 
en  qualité  de  président  de  la  cour  d'appel,  k 
la  tête  de  l'administration  de  la  justice,  ter- 
mina le  code  civil  et  introduisit' de  grandes 
améliorations  dans  les  établissements  péni- 
tentiaires. H  lutta  sans  relâche,  dans  le 
même  intervalle,  pour  la  révision  de  la  con- 
stitution fédérale,  ainsi  que  contre  les  pré- 
tentions des  puissances  étrangères,  notam- 
ment en  1838,  lorsque  le  gouvernement  fran- 
çais deiiiandai'expulsion  de  Louis  Bonaparte. 
Après  le  triomphe  du  parti  des  jésuites, 
en  1841,  il  ne  cessa  d'être  le  chef  de  la  mi- 
norité libérale,  qu'il  sut-tenir  en  garde  cou- 
tre  toute  tentative  illégale,  et  sa  conduite, 
en  ne  donnant  ainsi  aucune  prise  k  ses  ad- 
versaires, les  irrita  tellement  qu'en  1845  ils 
l'impliquèrent,  sur  les  pius  vains  prétextes, 
dans  le  procès  intenté  a  l'occasion  du  meur- 
tre de  Leu  ;  mais,  après  trois  semaines 
d'emprisonnement,  il  fut  mis  en  liberté  sous 
caution.  Ce  fut  en  vain  qu'il  chercha  k  em- 
pêcher la  dissolution  du  Sondcrbund.  Nommé 
successivement  grand  juge  fédéral,  conseil- 
ler national,  vice-président,  puis,  en  1851, 
président  de  la  cour  fédérale,  il  en  fit  encore 
partie  comme  membre  de  issi  k  1860  et, 
dans  cet  intervalle,  en  fut  de  nouveau  élu 
président  en  1853.  Outre  un  grand  nombre 
d'écrits  sur  le  droit  et  sur  la  politique,  insé- 
rés dans  différents  journaux  suisses  et  alle- 
mands, on  a  de  lui  :  Explications  sur  le  code 
civil  du  canton  de  Lucerne  (Lucerne,  1832- 
1839,  3  vol.)  ;  la  Guerre  de  Sempach  (Lucerne, 
1844)  ;  le  Docteur  J(-R.  Steiger  et  son  procès 
politique  (Zurich,  1845);  Mon  implication 
dans  l'histoire  du  meurtre  de  Leu  (Zurich, 
1846);  Mistoire  du  canton  de  Lucerne,  ou- 
vrage d'une  haute  valeur  littéraire  et  histo- 
rique (Lucerne,  1850-1852,  t  vol.),  etc. 

PHACA  s.  f.  (fa-ka  —  du  gr.  phakê,  len- 
tille). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu<  des  lotèes,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  qui  croissent  dans 
les  régions  froides  et  tempérées,  et  surtout 
montagneuses,  de  l'hémisphère  boréal. 

PHACÉCÈRE  s.  m.  (fa-sé-sè-re  —  du  gr. 
plia/cé,  lentille;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brenthides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  Ma- 
dagascar. 

PHACÉCORYNE  s.  m.  (fa-sé-ko-ri-ne  — 
du  gr.  p/iaké,  lentille  ;  korunê,  massue).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Afrique  australe. 

PIIACÉE ,  roi  d'Israël  après  le  meurtre  de 
Phacéia,  qu'il  assassina  dans  son  palais.  Il  ré- 
gna de  753  k  726  av.  J.-C,  remporta  de 
grands  avantages  sur  Achaz,  roi  de  Juda, 
mais  subit  lui-même  plusieurs  invasions  des 
Assyriens,  dont  il  devint  tributaire.  Il  mou- 
rut assassiné  par  Osée. 

PHACÉIA,  roi  d'Israël,  flls  et  successeur 
de  Manahem.  11  ne  régna  qu'un  an  (de  764  k 
753  av.  J.-C.)  et  fut  assassiné  dans  son  pa- 
lais de  Samarie  par  phacée,  un  de  ses  géné- 
raux. 

PHACÉLIE  s.  f.  (fa-sé-11  —  du  gr.  phakeU 
los,  qui  se  rapporte  au  même  radical  que 
phakos,  lentille,  phasélos,  pour  phaxélos, 
fève;  de  phagâ,  manger,  qui  représente  la 
racine  sanscrite  bhag,  d'où  aussi  le  persan 
backlah ,  kouido  baèiia,  arménien  baglai, 
fève).  Bot,  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
hydrophyllees,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  1  Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Les  pâaeélics  sont  des  plantes) 
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herbacées,  généralement  annuelles,  pnbes- 
centes,  à  feuilles  alternes,  pennées;  les  Heurs, 
disposées  en  épis  unilatéraux,  scorpioïdes, 
présentent  un  calice  à  cinq  divisions  profon- 
des; une  corolle  carapanulée;  cinq  élamines 
saillantes;  un  ovaire  libre,  surmonté  d'un 
style  court,  terminé  par  deux  stigmates  allon- 
ges; le. fruit  est  une  capsule  à  deux  loges, 
contenant  chacune  deux  graines.  Les  espè- 
ces peu  nombreuses  de  ce  genre  appartien- 
nent aux  régions  chaudes  et  tempérées  de 
l'Amérique  du  Nord.  Ce  sont,  en  général,  do 
très-jolies  plantes,  dont  plusieurs  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins  d'agrément.  Leurs 
fleurs  sont  d'un  beau  bleu,  quelquefois  lila- 
cées  ou  gris  de  lin,  se  détachant  sur  un  feuil- 
lage élégamment  découpé.  La  culture  en  est 
très-facile;  ou  les  sème  sur  place  on  en  pé- 
pinière, et  il  arrive  parfois  qu'elles  se  res- 
sèment naturellement. 

PHACELLE  s.  m.  (fa-sè-le  —  du  gr.  pha- 
kellos,  faisceau).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
longicornes,  tribu  des  lamiaires,  comprenant 
trois  espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

PHACELLOBARE  s.  m.  (fa-sèl-lo-ba-re  — 
du  gr.  phakellos,  faisceau  ;  barus,  lourd),  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  charançons,  dont  l'es- 
pèce type  vit  à  Madagascar. 

PHACELtOCÈRE  s.  m.  (fa-sèl-lo-sè-re  — 
du  gr.  phakellos,  faisceau;  keras  ,  corne). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lamiaires,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  la  Guyane  et  le  Brésil. 

PHACELLOPHORE  s.  f.  (fa-sè!-lo-fo-re  — 
du  gr.  phakellos,  faisceau  ;phoros,  qui  porte). 
Moll.  Genre  d'acalèphes  mèdusaires,  formé 
aux  dépens  des  méduses,  et  dont  l'espèce 
type  vit  dans  les  mers  du  Kamtchatka. 

PHACÉPHORE  s.  ta.  (fa-sé-fo-re  —  du  gr. 
phaké,  lentille  ;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  le  nord  de  la  Chine. 

PHACIDIACÉ,  ÉE  adj.  (fa-si-di-a-sé  —  rad. 
phacidie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  phacidie. 

—  s.,  f.  pi.  Famille  de  champignons,  qui 
a  pour  type  le  genre  phacidie.  Il  On  dit  aussi 

PHACIDIE. 

PHACIDIE  s.  f.  (fa-si-dl  —  du  gr.  phaké, 
lentille;  idea,  forme).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, comprenant  de  nombreuses  espèces 
qui  forment  comme  de  petites  pustules,  ordi- 
nairement noires,  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
des  végétaux  vivants. 

—  Encycl.  Les  phacidies  sont  des  cham- 
pignons généralement  de  petite  taille,  à  ré- 
ceptacle sessile,  arrondi,  lenticulaire,  coriace, 
d'abord  fermé,  puis  s'ouvrant  du  centre  à  la 
circonférence  en  plusieurs  lanières  triangu- 
laires, qui  se  redressent  et  forment  une  pe- 
tite cupule  dont  le  bord  est  dentelé,  tandis 
que  le  fond  est  recouvert  par  les  organes 
reproducteurs,  composés  de  thèques  qui  ren- 
ferment chacune  huit  spores  dans  leur  inté- 
rieur. Les  espèces  de  ce  genre  sont  nom- 
breuses et  se  divisent  en  trois  groupes. 
10  Les  dénudées  croissent  sur  la  surface  même 
de  l'épidémie  ;  elles  ont  le  réceptacle  hémi- 
sphérique superficiel,  noir,  s'ouvrant  en  qua- 
tre lanières  et  laissant  voir  un  disque  blanc, 
qui  noircit  avec  l'âge;  telle  est  la  phacidie 
hémisphérique,  qui  croit  sur  l'éeorce  du  bou- 
leau. 2»  Les  érumpenles  naissent,  au  con- 
traire, au-dessous  île  l'épiderme,  qui  les  re- 
couvre en  entier,  et  c'est  seulement  lorsque 
celui-ci  s'est  déchiré  qu'elles  peuvent  se  dé- 
velopper; on  les  trouve  en  général  sur  les 
feuilles  coriaces,  comme  celles  des  éricinées, 
des  vacciniées  ou  des  conifères  ;  mais  on  les 
rencontre  aussi  sur  les  rameaux.  On  peut  ci- 
ter, comme  une  des  espèces  les  plus  commu- 
nes, la  phacidie  du  pin,  qui  forme,  sur  les 
rameaux  des  arbres  résineux,  de  petites  pus- 
tules noires,  larges  de  Om,O05auplus,  glabres, 
d'abord  brillantes,  puis  opaques,  à  disque  de 
couleur  enfumée.  3"  Les  xy lames  ont  leurs  ré- 
ceptacles confondus  avec  l'épiderme  même 
des  feuilles,  dans  l'épaisseur  duquel  ils  crois- 
sent. La  phacidie  dentée  croit  surtout  sur  les 
feuilles  de  chêne;  ses  réceptacles  sontnoirs, 
brillants,  avec  lo  disque  jaune,  devenant 
blanc  dans  les  saisons  très-humides.  La  pha- 
eidie  couronnée  est  arrondie 'et  a  un  disque 
jaunâtre  ;  on  la  trouve  sur  le  chêne,  le  châ- 
taignier, le  bouleau,  etc. 

PHACITE  s.  f.  (fa-si-te  —  du  gr.  phakos, 
lentille).  Moll.  Ancien  nom  des  nummulites 
ou  pierres  lenticulaires  :  On  trouve  des  pha- 
citks  dans  les  environs  de  JBayonne.  (V.  de 
Bomare.) 

PHACITIS  s.  f.  {fa-si-tiss  —  du  gr.  phakos, 
lentille).   Patbol.  Inflammation  du  cristallin. 

PHACOCAPNOS  s.  m.  (fa-ko-ka-pnoss  — 
du  gr.  phakos,  lentille;  kapnos,  fumeterre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  fu- 
mariacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHACOCHÈRE  s.  m.  (fa-ko-ehê-re  —  du 
gr.  phakos,  verrue;  choiros,  cochon).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  pachydermes  formé  aux 
dépens  des  cochons,  et  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  l'Afrique  :  A  l'état  na- 
turel, les  phacochères  sont  des  animaux  fé- 
roces et  indomptables.   (E.   Desmarest.)   Le 
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phacochère  est  m  animal  à  corps  de  cochon, 
à  deux  mâchetières  d'éléphant,  et  dont  la  face 
hérissée  de  quatre  protubérances  l'a  fait  sur- 
nommer sanglier  à  masque.  (M.-Br.) 

—  Encycl.  Les  phacochères,  confondus  au- 
trefois avec  les  sangliers,  s'en  distinguent  en 
ce  qu'ils  ont  sur  chaque  joue  une  excrois- 
sance charnue  et  cartilagineuse,  semblable  à 
une  verrue  ;  la  tête  est  garnie  de  lobes  de 
peau  pendants  ;  les  yeux  très-rapproehés 
sont  entourés  d'expansions  charnues  et  de 
nombreuses  callosités.  Ils  ont  huit  incisives 
(deux  en  haut,  six  en  bas)  ;  quatre  canines 
très-fortes  et  dirigées  en  haut;  douze  mo- 
laires (trois  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâ- 
choire), composées  de  cylindres  d'émail  ren- 
fermant la  substance  osseuse  et  joints  en- 
semble par  un  tissu  cortical.  Les  incisives 
manquent  quelquefois,  surtout  a  la  mâchoire 
supérieure  et  chez  les  sujets  adultes;  les  ca- 
nines, qui  atteignent  0m,2  de  longueur,  con- 
stituent des  défenses  redoutables;  la  molaire 
antérieure  s'use  rapidement  et  la  postérieure 
est  très-longue.  Les  pieds  sont  conformés 
comme  ceux  des  cochons,  et  la  queue  est 
assez  courte. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  bien 
connue,  le  phacochère  africain,  appelé  aussi 
sanglier  d'Afrique,  cochon  sauvage,  engalo, 
etc.  Cet  animal  a  environ  iw,40  de  longueur 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la  naissance 
de  la  queue,  qui  a  environ  0m,27  ;  sa  hauteur 
entre  les  deux  épaules  est  de  0m,70.  11  a  la 
taille  et  l'aspect  général  du  sanglier,  mais 
avec  des  formes  plus  lourdes,  plus  trapues; 
la  tête  très-élargie,  aplatie  et  terminée  car- 
rément en  boutoir;  les  yeux  très-petits,  pla- 
cés presque  en  haut  du  front  et  à  fleur  de 
tête  ;  ses  joues  présentent  des  protubérances 
osseuses  qui  lui  servent  à  frapper  à  droite  et 
à  gauche  ;  elles  sont  surmontées  de  lambeaux 
charnus  simulant  une  seconde  paire  d'oreilles, 
d'où  le  nom  de  cochon  à  quatre  oreilles  ou  à 
quatre  cornes  donné  par  les  anciens  a  cet 
anima!.  Il  possède,  en  outre,  des  défenses 
énormes,  arrondies,  dirigées  de  côté  et  en 
haut,  les  inférieures  s'appliquant  si  exacte- 
ment sur  les  supérieures  quand  la  bouche  est 
fermée,  qu'elles  semblent  former  une  seule 
et  même  dent. 

La  peau  du  phacochère  est  d'un  brun  noi- 
râtre, presque  nue  ou  parsemée  de  poils  rares 
et  clair-semés,  ce  qui  lui  donne  une  certaine 
ressemblance  avec  l'hippopotame;  toutefois, 
ces  poils  deviennent  plus  abondants  et  plus 
touffus  sur  le  derrière  de  la  tète,  le  cou  et 
les  épaules,  où  ils  forment  une  épaisse  cri- 
nière. L'ensemble  de  la  physionomie  de  cet 
animal  présente  quelque  chose  de  hideux  et 
de  repoussant.  Quelques  diiférences  dans  la 
forme  de  la  tête  avaient  porté  les  anciens  au- 
teurs à  distinguer  deux  espèces  do  phaco- 
chères, désignées  sous  les  noms  de  sanglier 
du  Cap-Vert  et  sanglier  d'Ethiopie;  on  s'ac- 
corde aujourd'hui  à  les  regarder  comme  de 
simples  variétés. 

Le  phacochère  est  répandu  dans  les  diver- 
ses parties  de  l'Afrique,  mais  surtout  au  Cap 
Vert,  au  Sénégal,  a  la  Guinée  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  Il  vit  dans  les  lieux  les 
plus  retirés;  son  instinct  le  porto  même  à 
rechercher  la  solitude  ;  c'est  accidentellement 
et  dans  des  cas  fort  rares  qu'il  s'approche 
des  lieux  habités.  Aussi  ses  mœurs  ne  sont- 
elles  connues  que  d'une  manière  très-incom- 
plète. Son  naturel  est  farouche  au  plus  haut 
degré  ;  les  armes  dont  la  nature  l'a  pourvu 
en  font  un  voisin  et  un  adversaire  dangereux 
pour  les  autres  animaux.  Malgré  ses  formes 
massives,  il  est  très-agile  à  la  course,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  parles  Hottentots  le  nom  de 
coureur.  Brutal  dans  ses  mouvements,  aussi 
féroce  que  laid,  il  inspire  naturellement  l'a- 
version. 11  est,  néanmoins,  très-sobre  et  se 
nourrit  de  fruits  et  surtout  de  racines,  qu'il 
reconnaît  et  déterre  à  une  grande  profon- 
deur, grâce  à  la  finesse  de  son  odorat.  Quand 
on  le  prend  jeune,  on  peut  l'apprivoiser  jus- 
qu'à un  certain  point;  il  plaît  même  par  la 
vivacité  de  ses  mouvements  ;  mais  avec  l'âge 
son  caractère  farouche  reprend  le^dessus. 

PHACOCYSTE  s.  m.  (fa-ko-si-stô  —  du 
gr.  phakos,  lentille;  kusiis,  vessie).  Bot.  Syn. 

de  CYTOBLASTE. 

PHACODE  s.  m.  (fa-ko-de  —  du  gr.  pha~ 
kôdês,  en  forme  de  lentille).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères''  tétramères,  de  la  fa- 
mille de3  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
formé  aux  dépens  des  callidies,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie. 

PHACOHYDROPISIE  s.  f.  (fa-ko-i-dro-pi- 
zi  —  du  gr.  phakos,  lentille,  et  de  hydropisie). 
Pathol.  Hydropisie  de  la  capsule  du  cris- 
tallin, 

FHACOÏDE  adj.  (fa-ko-i-de- —  du  gr.  pha- 
kos, lentille  ;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  a 
une  forme  lenticulaire. 

—  Anat.  Corps  phacoïde,  Nom  donné  quel- 
quefois au  cristallin,  à  cause  de  sa  forme 
lenticulaire, 

PHACOMALACIE  s.  f.  (fa-ko-ma-la-sl  — 
du  gr.  phakos,  lentille;  malakos,  mou).  Pa- 
thol. Ramollissement  du  cristallin. 

PHACONINE  s.  f.  (fa-ko-ni-ne  —  du  gr. 
phakê,  lentille,  à  cause  de  la  forme  lenticu- 
laire du  cristallin).  Chim.  Substance  parti- 
culière qu'on  trouve  dans  le  cristallin, 

—  Encycl.  V.  GLOBUWNfe. 
PHACOPIEN,    1ENNE   adj.    (  fa-ko-pi-ain, 
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i-è-ne  —  rad.  phacops).  Crust.  Qui  ressem- 
ble &  un  phacops. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  trîlobites  ayant  pour 
type  le  genre  phacops,  et  comprenant  en 
outre  lo  genre  dalmauie. 

PHACOPS  s.  m.  (fa-kops  —  du  gr.  phakos, 
lentille  ;  ops,  œil).  Crust.  Genre  de  crustacés 
fossiles,  de  l'ordre  des  trilobites. 

—  Encycl.  Les  phacops  ont  un  corps  ova- 
laire,  clairement  trilobé,  dont  le  céphalotho- 
rax forme  un  peu  moins  du  tiers,  et  le  pygi- 
ditini  le  quart.  Le  premier  est  arrondi  ;  son 
limbe  est  rudimentaire  autour  du  lobe  fron- 
tal de  la  glabelle  ;  les  angles  génaux  sont 
arrondis;  la  glabelle  est  pentagonale,  arron- 
die et  renflée  dans  sa  partie  antérieure^  se 
projetant  en  avant  du  limbe  rudimentaire. 
La  suture  hypostomale  existe  toujours  sous 
la  forme  d'un  arc  aplati,  et  permet  la  sépa- 
ration facile  de  l'hyposlome,  qui  est  triangu- 
laire. Le  thorax  a  toujours  onze  segments.  Il 
n'y  a  pas  de  limbe  en  avant.  Toutes  las 
espèces  se  roulaient  facilement  en  boule.  Les 
phacops  se  trouvent  dans  les  terrains  silu- 
riens et  dévoniens.  Ils  sont  rares  dans  le  si- 
lurien inférieur  et  augmentent  beaucoup  de 
nombre  dans  le  silurien  supérieur.  Sur  quinze 
espèces  de  Bohême,  les  unes  ont  trois  sillons 
normaux  indépendants  sur  chaque  côté  de  la 
glabelle  et  les  yeux  saillants  ou  noyés  dans 
la  face.  Les  autres  ont  les  sillons  antérieur 
et  moyen  réunis  de  chaque  côté  de  la  gla- 
belle. Le  terrain  dévonien  a  aussi  fourni 
quelques  phacops. 

PHACORHIZE  s.  f.  (fa-ko-ri-ze  —  du  gr. 
phakos,  lentille;  rhiza,  racine).  Bot.  Genre 
de  champignons  tuberculeux,  du  groupe  des 
eUivariés ,  dont  l'espèce  type  à  été  trouvée 
dans  les  Vosges ,  sur  les  tiges  desséchées  de 
quelques  ehicoracées. 

PHACOSCLÉROSEs.  f.  (fa-ko-sklé-ro-se  — 
du  gr.  phakos,  lentille,  et  de  sclérose).  Pathol. 
Induration  du  cristallin. 

PHACOSE  s.  f.  (fa-kô-ze  —  du  gr.  phakos, 
lentille).  Pathol.  Tache  noire  sur  l'œil. 

PHACOSPERME  s.  f.  (fa-ko-spèr-me  —  du 
gr.  phakos,  lentille;  sperma,  graine).  Bot. 
Syn.  de  calandrinib,  genre  de  portulacées. 

PHACOTE  s.  m.  (fa-ko-te —  au  gr.  phakos, 
lentille).  Chirurg.  Instrument  propre  à  ra- 
cler, à  gratter  les  os. 

FHACUS  s.  m.  (fa-kuss  —  du  gr.  phakos  , 
lentille).  Infus.  Genre  d'infusoires  à  corps 
lenticulaire ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes  :  Les 
phacos  font  partie  de  la  famille  des  euglé- 
niens.  (Dujardin.) 

PHjE.  V.  par  phé  tous  les  mots  qui  ne  se 
trouvent  pas  ici. 

PHJECASIE  s.  f.  (fé-ka-Zl  —  du  gr.  phai- 
kasion,  fait  de  phaikos,  léger),  Antiq.  Chaus- 
sure légère  des  anciens. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées. 

PHJîDON,  philosophe  grec.  V,  Phédon. 

PH-ENUS ,  astronome  grec  qui;  rivait  à 
Athènes  vers  432  avant  notre  ère.  Ce  fut  lui 
qui  donna  à  Méton  la  première  idée  de  son 
cycle  de  dix-neuf  ans ,  désigné  sous  le  nom 
de  Nombre  d'or.  Il  observa  également  les 
solstices.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

P&ŒORÉTINE  s.  f.  (fé-o-ré  ti-ne  —  du  gr. 
phaios ,  brun;  rétine,  résine).  Chine.  Résine 
extraite  de  la  rhubarbe. 

—  Encycl.  La  phteorétine  est  une  substance 
résineuse  brune,  que  MM.  Schlossberger  et 
DOpping  ont  extraite  de  la  racine  de  rhu- 
barbe. Pour  la  préparer,  ces  chimistes  épui- 
sent la  racine  de  rhubarbe  par  de  l'alcool  à 
60  ou  80  pour  100.  Ils  font  ensuite  évaporer 
et  traitent  par  l'eau  l'extrait  qu'ils  obtien- 
nent. Une  partie  seulement  se  dissout.  La 
portion  insoluble  est  soigneusement  desséchée 
au  bain-marie  et  dissoute  ensuite  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'alcool  de  80°.  La 
solution  alcoolique  précipitée  par  l'éther  donne 
une  substance  que  l'on  traite  de  nouveau  par 
l'alcool  à  80°.  Cette  substance  se  sépare 
alors  en  aporétine  insoluble  et  en  une  solu- 
tion dont  la  phxorétine  se  dépose  par  l'éva- 
poration.  Desséchée  et  pulvérisée,  la  phnoré- 
Une  forme  une  poudre  d'un  brun  jaunâtre 
qui  n'a  nullement  la  saveur  de  la  rhubarbe. 
Elle  est  légèrement  soluble  dans  l'eau  et  fa- 
cilement soluble  dans  l'alcool  et  dans  les  al- 
calis. Les  acides  la  précipitent  de  ses  solu- 
tions alcalines  sous  la  forma  d'une  masse 
jaune.  L'acide  acétique  et  l'acide  sulfurique 
concentré  la  dissolvent.  Les  composés  qu'el  e 
forme  avec  les  alcalis  ont  une  couleur  rouge 
brun.  Chauffée  sur  une  feuille  de  platine  , 
elle  fond,  répand  des  vapeurs  jaunes  qui  ont 
une  légère  odeur  de  rhubarbe,  et  brûle  com- 
plètement sans  laisser  la  moindre  trace  de 
cendres.  La  solution  ammoniacale  de  la phseo- 
réiine  forme,  avec  l'acétate  de  plomb,  un 
précipité  d'un  rouge  violet,  qui  parait  se  dé- 
composer pendant  qu'on  le  lave. 

PHAER  (Thomas) ,  littérateur  anglais ,  né 
dans  le  comté  de  Pembroke,  mort  en  1560. 11 
•étudia  d'abord  le  droit ,  passa  ensuite  plu- 
sieurs années  dans  une  propriété  à  Iiilgerrail 
(pays  de  Galles)  et  prit,  eu  1559,  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine  à  Oxford.  On  lui 
doit  :  Owen  Glandower.  poème  publié  dans  le 
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Mivor  for  magistrales  ;  un  Traité  de  ia  ri"- 
ture  des  esprits  ;  trois  écrits  relatifs  a  la  peste 
de  1550  et  une  traduction  en  vers  de  l'Jî- 
néide,  plus  naïve  qu'exacte  (1558-1562). 

PHAÉTHON  s.   m.  (fa-é-ton  —  nom  my- 
thol.).  Astron.  Constellation  du  Cocher,    H    - 
Nom  de  la  planète  Jupiter  chez  les  Grecs. 

PHAÉTHON  OU  plutôt  PHAÉTON  S.  m.  (fa- 
è-ton  —  de  Phaéthon,  nom  mythol.  Dans  le 
sens  qui  nous  occupe,  on  écrit  ordinairement 
phaéton;  c'est  l'orthographe  de  l'Académie.) 
Cocher,  conducteur  d'une  voiture,  d'une  char- 
rette : 

Le  phaéton  d'une  voiture  k  foin 
Vit  ion  char  «mbourbé... 

E*    FONTAIKB. 

—  Petite  voiture  de  maître  découverte,  È. 
quatre  roues. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes  to- 
tipalmes,  de  la  famille  des  pélécanidees,  type 
de  la  tribu  des  phaétoninées ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  surtout  les 
îles  des  régions  tropicales ,  et  qu'on  connaît 
sous  le  nom  vulgaire  de  pau-le-en-queue  :  Les 
mœurs  des  phaktons  sont  celles  de  tous  les 
oiseaux  pélagiens,  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  phaétons,  plus  con- 
nus sous  le  nom  vulgaire  de  paille-en-queue, 
ont  pour  caractères  essentiels  :  un  bec  long, 
droit,  pointu,  assez  fort,  comprimé  latérale- 
ment, a  bords  dentelés  ;  des  narines  conca- 
ves, étroites,  a  demi  fermées  par  une  mem- 
brane; des  pieds  courts,  palmés,  à  ongles  re- 
courbés ;  la  queue  composée  de  quatorze  rec- 
trices,  dont  douze  courtes  et  arrondies  et  les 
deux  moyennes  minces  et  très- longues,  si- 
mulant des  brins  ou  des  pailles,  d'où  leur  nom 
vulgaire.  Ces  oiseaux  habitent  la  haute  mer 
et  ont  des  moeurs  analogues  à  celles -des  au- 
tres oiseaux  pélagiens.  Leur  organisation  ne 
leur  permet  pas  de  se  poser  à  terre  sans  dan- 
ger ;  d'un  autre  côté  ,  ils  ne  peuvent  guère 
trouver  leur  nourriture  qu'à  la  surfaee  des 
flots  ;  aussi  les  voit-on  voltiger  presque  con- 
tinuellement, d'uu  vol  rapide  et  soutenu ,  au- 
dessus  des  eaux ,  pour  guetter  les  poissons 
volants  ou  bien  toute  autre  proie  ramenée 
par  les  vagues  à  la  surface. 

•  Les  pfiaétons  ,  dit  M,  Z.  Gerbe  ,  ont  une 
manière  de  voler  qui  leur  est  particulière.  Ils 
impriment  à  leurs  ailes  une  sorte  de  trem- 
blement qui  n'a  rien  de  bien  gracieux;  on  di- 
rait qu'épuisés  de  fatigue  ils  ont  de  la  peine 
à  les  agiter,  et  qu'ils  sont  toujours  sur  le 
point  de  tomber.  Quelquefois  cependant,  mais 
rarement,  ils  planent.  Ils  s'abattent  de  très- 
haut,  en  s'abandonnant  à  l'impulsion  de  leur 
propre  poids ,  et  saisissent  le  poisson  sans 
plonger,  comme  font  beaucoup  d'autres  oi- 
seaux marins.  •  L'étendue  démesurée  de  leurs 
ailes  et  la  brièveté  de  leurs  jambes  font  qu'il 
est  très  -  difficile  pour  eux  de  prendre  leur 
essor;  aussi  ne  se  reposent-ils  jamais  sur  une 
surface  plane ,  mais  toujours  sur  des  rochers 
escarpés,  des  arbres  ou  d'autres  positions 
élevées.  Si  parfois  ils  s'abattent  sur  les  flots 
pour  s'y  reposer  un  peu  ,  ils  attendent  tou- 
jours ,  pour  s'envoler,  qu'une  vague  les  sou- 
lève; c  est  alors  seulement  qu'ils  peuvent  re- 
prendre facilement  leur  essor. 

Los  phaétons  fréquentent  surtout  les  Iles 
situées  dans  les  mers  tropicales  ;  ils  s'en  écar- 
tent rarement  ii  plus  de  deux  cents  lieues; 
les  marins  ,  qui  ont  observé  .ce  fait  depuis 
longtemps,  en  ont  tiré  un  indice  qui  leur  an- 
nonce le  voisinage  de  cette  zone.  Ils  les  dé- 
signent, par  la  même  raison ,  sous  le  nom 
d'oiseaux  des  tropiques.  Du  reste ,  celui  de 
phaéton,  qui  leur  a  été  donné  par  Linné,  fait 
aussi  allusion  à  leur  habitat,  car  ces  oiseaux 
semblant  pour  ainsi  dire  suivre  le  soleil ,  en 
ne  s'écurlant  pas  des  régions  qu'il  éclaire  le 
plus  longtemps.  Ils  passent  aussi  pour  annon- 
cer l'approche  des  terres  ;  mais  cette  dernière 
indication  n'est  pas  toujours  sûre,  car  ils  peu- 
vent ,  grâce  à  leur  vol  puissant,  se  porter  à 
plusieurs  centaines  de  lieues  des  eôtes. 

A  terre  ,  les  phaétons  ont  une  démarche 
lourde  ,  embarrassée  et  comme  empreinte  de 
mauvaise  grâce;  on  pourrait  croire  que  la 
coquetterie,  autant  que  l'instinct  de  la  con- 
servation ,  les  porte  à  rechercher  de  préfé- 
rence les  îles  éloignées  des  côtes  et  peu  fré- 
quentées. Ils  y  établissent  leur  nid  ,  toujours 
dans  des  positions  d'accès  difficile  :  tantôt 
dans  les  anfractuosités  des  rochers  les  plus 
escarpés  ,  tantôt  dans  les  creux  des  grands 
arbres,  rarement  sur  la  terre.  La  ponte  est 
de  deux  ou  trois  œufs.  Les  jeunes,  quand  ils 
sont  encore  dans  le  nid,  ram.issés  en  boule  et 
couverts  d'un  duvet  d'une  blancheur  éblouis- 
sante ,  ressemblent  parfaitement ,  d'après 
M.  Gerbo,  à  des  houppes  a.  poudrer,  en  duvet 
de  cygne.  Parmi  les  espèces  assez  nombreu- 
ses que  renferme  ce  genre,  nous  citerons  le 
phaéton  éthéré ,  à  plumage  blanc  et  à  bec 
rouge,  qui  habite  l'océan  Atlantique. 

PHAÉTHON  (du  grec  phaos ,  lumière ,  et 
aithà,  brûler),  personnification  mythique  du 
soleil  lorsque  ses  ardeurs  excessives,  au  lieu 
de  féconder  la  naturo ,  en  brûlent  tous  les 
fruits  ,  et  que  ,  trop  rapproché  d'une  région 
de  la  terre ,  il  laisse  la  région  opposée  en 
proie  à  un  froid  également  excessif.  Phaéthon 
n'était  encore  ,  dans  Homère ,  qu'un  surnoflt 
du  soleil  (Iliade,  XI,  733;  Odyssée,  V,  479), 
"Chez  Hésiode,  dans  un  passage  que  nous  n'a- 
vons plus ,  il  devint  un  personnage  solaire 
distinct  de  Hélios  et  fournit  à  Ovide  le  sujet 
d'un  des  plus  beaux  morceaux  de  ses  Mét$* 
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morphoses  {lîv.  II).  Phaéthon  est  dès  lors  con- 
sidéré comme  le  fils  d'Apollon  et  de  Clymène. 
Son  père  a  eu  l'imprudence  de  lui  confier  son 
char  :  le  poète  raconte  les  désastres  qui  s'en- 
suivirent et  la  mort  de  Phaéthon,  frappé 
de  la  foudre  par  Zeus  (c'est-à-dire  la  dispa- 
rition du  soleil  sous  les  nuages  réunis  et 
l'orage  amassé  par  l'excès  de  la  chaleur  ; 
Phaéthon  est  précipité  en  Italie ,  c'est-a- 
dire  à  l'Occident,  où  le  soleil  se  couche).  Dans 
l'impossibilité  de  reproduire  le  long  récit  d'O- 
vide, nous  empruntons  l'élégante  version  qui 
en  a  été  tirée  par  M.  George  Cox  dans  ses 
contes  mythologiques  (les  Dieux  et  les  hères, 
trad.  Baudry  et  Délerot.). 

•  Dans  la  maison  d'or  que  la  merveilleuse 
habileté  d'Hépheste  avait  forgée  pour  lui, 
Héliosne  voyait  rien  de  plus  beau  que  son 
fils  Phaéthon ,  et  il  disait  à  Clymène ,  son 
épouse  ,  que  nul  mortel  ne  pouvait  rivaliser 
de  beauté  avec  leur  enfant.  Mais  Phaéthon 
entendit  ces  paroles,  et  son  cœur  en  fut  rem- 
pli d'un  orgueil  funeste.  Il  se  présenta  de- 
vant le  trône  d'Hélios  et  lui  dit  :  «  0  père  , 
i  toi  qui  demeures  dans  la  lumière  éclatante, 

•  on  dit  que  je  suis  ton  fils;  mais  comment  te 

•  saurai-je,  si  je  vis  dans  ta  maison  sans  nom 

•  et  sans  gloire?  Donne-moi  une  marque  qui 
»  fasse  reconnaître  aux  hommes  que  je  suis 
a  ton  lils,  i  Hélios  lui  ordonna  de  s'expliquer, 
jurant  d'exaucer  sa  demande.  Phaéthon  con- 
tinua :  <  Je  veux  guider  ton  char  pendant  un 
»  jour'à  travers  les  hauteurs  du  eiel.  Ordonne 
»  aux  Heures  d'atteler  pour  moi  tes  chevaux, 
»  dès  qu'Eos  répandra  dans  les  cieux  sa  lu- 
»  raière  tremblante.  » 

•  Mais  le  cœur  d'Hélios  fut  rempli  de 
crainte  ,  et  en  versant  des  larmes  il  supplia 
son  fils  de  renoncer  à  sa  demande  ;  ■  O  Phaé- 

>  thon  ,  brillant  fils  de  Clymène  ,  malgré  ta 
»  beauté,  tu  es  mortel  encore,  et  les  chevaux 
»  d'Hélios  n'obéissent  pas  à  un  maître  terres- 
»  tre.  »  Mais  Phaéthon,  loin  d'écouter  ces 
paroles ,  courut  en  hâte  au  logis  des  Heures, 
qui  gardent  les  terribles  chevaux  du  Soleil. 
«  Attelez  pour  moi,  leur  dit-il,  le  char  d'Hé- 

>  lios,  car  aujourd'hui  c'est  moi  qui  vais  par- 
•  courir  les  hauteurs  du  ciel  à  la  place  de 
»  mon  père.  » 

»  Eos  à  la  belle  chevelure  répandait  sa 
douce  lumière  dans  le  ciel  pâle  ;  Lampétie 
menait  les  troupeaux  d'Hélios  à  leurs  Gril- 
lants pâturages,  quand  les  Heures  amenèrent 
les  chevaux  et  les  attelèrent  au  terrible  char. 
Phaéthon  saisit  impatiemment  les  rênes ,  et 
les  chevaux  s'élancèrent  vers  les  hauteurs 
du  ciel  bleu;  mais  bientôt  son  cœur  se  rem- 
plit de  crainte,  et  les  rênes  tremblèrent  dans 
sa  main.  Les  coursiers  n'en  prirent  que  plus 
d'élan,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  précipitèrent 
hors  de  la  voie  qui  mène  aux  rivages  de 
l'Hespérie.  Plongeant  plus  bas  que  leur  route 
accoutumée,  ils  vinrent  près  de  la  terre  et  de 
ses  vastes  plaines.  Les  flammes  de  l'astre 
devinrent  de  plus  en  plus  dévorantes.  Les  ar- 
bres courbaient  leurs  têtes  desséchées  ;  les 
gazons  verts  étaient  brûlés  sur  le  penchant 
des  collines;  les' fleuves  s'évaporaient  dans 
leurs  liis  d'argile,  et  de  noires  vapeurs  mêlées 
de  fumée  et  de  feu  s'élevaient  des  entrailles 
cachées  des  montagnes.  Dans  tous  les  pays, 
les  hommes  mouraient  étendus  sur  le  sol  brû- 
lant et  crevassé.  Ils  avaient  beau  lever  les 
yeux  vers  le  ciel  embrasé ,  les  nuages  n'y 
venaient  pas.  Ils  se  traînaient  au  bord  des 
rivières  et  des  fontaines  ;  mais  pas  une  goutte 
d'eau  ne  brillait  sur  la  vase  desséchée.  Jeunes 
et  vieux  ,  dans  le  désespoir  de  leur  cœur,  se 
couchaient  pour  dormir  du  sommeil  de  la 
mort. 

»  Ainsi  dans  leur  course  folle  erraient  les 
chevaux  d'Hélios.  Du  haut  du  mont  thessa- 
lien,  Zeus  vit  bien  que  tous  les  êtres  vivants 
sur  la  terre  allaient  périr,  si  Phaéthon  n'é- 
tait précipité  du  char  do  son  père.  Alors  les 
puissants  tonnerres  s'éveillèrent  dans  ces 
cieux  ardents  d'où  les  nuées  semblaient  kja- 
mais  bannies;  des  torrents  d'éclairs  jaillirent 
sur  Phaéthon  ,  et  la  foudre  le  fit  tomber  du- 
ciel  enflammé  dans  les  eaux  de  la  mer  ver- 
doyante. 

»  La  mort  du  brillant  Phaéthon  fut  pleurée 
par  ses  sœurs ,  et  les  filles  d'Hespérus  éle- 
vèrent sa  tombe  sur  le  rivage  de  la  mer,  afin 
que  tous  les  lommes  pussent  se  rappeler  le 
noni  du  fils  il  Hélios  et  se  dire  :   «  Phaéthon 

•  est  tombé  du  char  de  son  père,  mais  il  n'a 

■  pas  perdu  sa  gloire,  car  son  cœur  aspirait 

■  aux  grandes  choses.  > 

Ce  récit  un  peu  sec  et  un  peu  froid  est , 
dans  Ovide,  non -seulement  revêtu  des  cou- 
leurs I44  plus  brillantes,  des  nuances  les  plus 
vives  de  la  poésie ,  mais  encore  rempli  de 
détails  astronomiques  et  géographiques  qui 
donnaient  pour  les  anciens  un  vif  intérêt  à 
de  telles  peintures.  Le  poSte  ajoute  le  récit  de 
la  métamorphose  des  sœurs  de  Phaéthon, 

«  Clymène  exhale  d'abord  toutes  les  plain- 
tes qu'un  si  grand  malheur  peut  inspirer  ; 
puis,  en  habits  de  deuil,  éperdue  et  se  meur- 
trissant le  sein ,  elle  parcourt  le  monde  en- 
tier; elle  cherche  les  restes  inanimés,  ou  du 
moius  les  os  de  son  fils  ;  elle  ne  trouve  que 
ses  os  ensevelis  sur  une  rive  étrangère.  La, 
prosternée,  à  peine  a-t-elle  lu  son  nom  gravé 
sur  le  marbre  ,  qu'elle  arrose  le  marbre 
de  ses  larmes  et  le  presse  sur  son  sein  nu  , 
comme  pour  réchauffer  les  cendres  qu'il  ren- 
ferme. Pénétrées  d'une  aussi  vive  douleur, 
les  sœurs  de  Phaéthon  offrent  U  sa  mère  le 
vain  tribut  de  leurs  sanglots  et  do  leurs  lar- 
mes; elles  se  frappent  Ta   poitrine,  et  bien 
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que  Phaéthon  ne  puisse  entendre  leurs  plain- 
tes lamentables,  elles  l'appellent  nuit  et  jour 
et  restent  prosternées  sur  son  tombeau.,,  » 
Elles  sont  changées  en  peupliers  (v.  Hblia- 
DES)  et  distillent  de  l'amore  sur  les  bords  de 
l'Ëridan,  dans  les  eaux  duquel  Ovide,  dont  le 
récit  n'a  pas  été  suivi  de  tout  point  par  le 
conteur  anglais,  fait  tomber  le  corps  de  Phaé- 
thon. 

Le  mythe  de  Phaéthon  se  rattache  à  celui 
d'Epaphus,  fils  de  Zeus,  avee  lequel  le  fils 
d'Apollon  est  mis  en  rivalité  par  le  poète,  au 
début  de  son  récij,;  nous  avons  indiqué  ail- 
leurs la  rivalité  du  Titan  Apollon  et  du  Chro- 
nide  Zeus. 

«  Le  même  mythe  exactement,  dit  M.  Bau- 
dry, se  retrouve  dans  le  Rig- Véda  ,  sous  la 
forme  du  dieu  solaire  Cushua,  le  desséchant  : 
Indra  le  frappe  de  la  foudre  ,  précipite  sa 
roue, . —  la  roue  solaire,  —  du  haut  des  cieux, 
et  fait  tomber  la  pluie.  > 

M.  Maury  présente  ,  de  son  côté  ,  d'autres 
assimilations  :  «  Apollon  ,  dit-il ,  est ,  comme 
le  dieu  Sourya ,  porté  sur  un  char;  c'est  ce 
char  dont  le  dieu  grec  eut  l'imprudence  de 
confier  la  conduite  à  Phaéthon.  Une  légende 
postérieure  a  fait  do  ce  personnage  un  fils 
d'Apollon,  parce  qu'on  avait  cessé  d'y  recon- 
naître une  seconde  personnification  solaire. 
Phaéthon,  c'est-à-dire  le  brûlant,  représente 
le  soleil  comme  agent  incandescent.  La  fable 

3ui  nous  représente  l'imprudent  fils  de  Dé- 
ale ,  Icare ,  s'approchant  trop  des  feux  du 
soleil  appartient  à  un  symbolisme  du  même 
ordre. 

■  Dans  les  temps  anciens,  les  Grecs  avaien  t, 
de  même  que  leurs  frères  d'Asie  ,  un  grand 
nombre  de  divinités  solaires.  A  côté  d'Apol- 
lon, le  soleil  qui  purifie  l'air  ou  qui  tue  de  ses 
rayons  ;  de  Phaéthon  ,  le  soleil  qui  brille  et 
brûle  à  la  fois;  de  Hélios,  le  soleil  dans  tout 
son  éclat  et  dans  sa  marche  régulière ,  se 
plaçait  Hypérien  ,  transformé  plus  tard  en 
un  simple  Titan.  En  certaines  parties  de  la 
Grèce ,  le  culte  de  ces  différents  dieux  so- 
laires s'était  conservé,  quoique  bien  affaibli, 
par  exemple  à  Athènes,  à  Corinthe ,  it  Si- 
cyone,  à  Titane.  • 

L'incrédule  Lucien  n'a  pas  manqué  de  plai- 
santer sur  cette  bizarre  aventure.  Dans  son 
vingt-cinquième  dialogue  des  dieux,  Jupiter 
tance  vertement  Apollon  sur  son  imprudence  : 
«La  belle  équipée, à  le  plus  mauvais  des  Ti- 
tans !  Tu  as  tout  détruit  sur  la  terre,  en  con- 
fiant ton  char  à  un  jeune  fou  qui  en  a  brûlé 
une  partie  en  s'approchant  trop  du  sol,  et  qui 
a  gelé  l'autre  en  éloignant  trop  le  feu;  enfin, 
il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  bouleversé,  confondu  : 
si  je  ne  m'en  fusse  aperçu  et  ne  l'eusse  fou- 
droyé, il  ne  resterait  pas  un  morceau  d'homme. 
Le  beau  cocher,  le  beau  conducteur  de  chars 
que  tu  nous  as  envoyé  !  »  Apollon  s'excuse 
comme  il  peut.  Jupiter  l'envoie  raccommoder 
son  char,  dont  le  timon  et  l'une  des  roues 
sont  brisés. 

Le  critique  de  Samosate  dit  ailleurs  plus 
sérieusement  :  «  Cependant,  rien  de  tout  cela 
n'a  eu  lieu,  et  il  n'est  pas  possible  d'y  croire  : 
jamais  le  Soleil  n'a  eu  de  fils  ,  et  jamais  son 
fils  n'est  mort.  • 

Dans  son  piquant  récit  anecdotique,  intitulé 
De  l'Ambre  ou  Des  cygnes  :  «  L'ambre,  dit-il, 
si  vous  en  croyez  la  l'aide,  provient  des  lar- 
mes versées  par  les  peupliers  des  bords  de 
l'Ëridan ,  qui  sont  les  sœurs  de  Phaéthon 
changées  en  arbres ,  à  force  de  pleurer  le 
malheureux  jeune  homme  ,  et  distillant  des 
pleurs  qui  forment  l'ambre.  Convaincu  de  la 
vérité  de  ce  récit  des  poëtes  ,  j'espérais  que, 
si  un  jour  je  me  trouvais  près  de  l'Ëridan, 
j'irais  tendre  le  pan  de  ma  robe  sous  l'un  de 
ces  peupliers ,  et  que  je  recueillerais  quel- 
ques-unes de  ces  larmes  ambrées. 

»  H  n'y  a  donc  pas  longtemps  qu'obligé 
d'aller  dans  ce  pays  pour  un  tout  autre  objet, 
je  me  mis  à  remonter  l'Ëridan  ;  mais  je  n'a- 
perçus ni  peuplier  ni  ambre,  quoique  atten- 
tif à  bien  regarder  autour  de  moi.  Les  habi- 
tants du  pays  ne  connaissaient  pas  même  le 
nom  de  Phaéthon.  Je  m'informe,  je  demande 
quand  est-ce  que  nous  allons  arriver  aux  peu- 
pliers qui  distillent  de  l'ambre.  Les  bateliers 
se  mettent  à  rire  et  me  prient  de  leur  expli- 
quer nettement  ce  que  je  veux. "Je  leur  ra- 
conte alors  la  fable  de  Phaéthon  :  «  C'était 
»  un  fils  du  Soleil;  devenu  grand,  il  demande 
»  à  son  père  la  permission  de  conduire  son 
»  char  lumineux,  comme  il  le  faisait  lui-même 

•  chaque  jour  ;  le  père  y  consent ,  mais  le 
»  jeune  homme  sans  expérience  tombe  de  son 
»  siège  et  périt.  Ses  sœurs  lui  donnent  la  sé- 

■  pulture  quelque  part  par  là  où  je  vous  di- 
»  sais,  k  l'endroit  sans  doute  où  il  est  tombé, 

■  près  de  l'Ëridan;  puis  elles  sont  changées 
»  en  peupliers  et  pleurent  de  l'ambre  sur  sa 
»  tombe. 

■  —  Quel  est  donc  le  menteur,  me  dirent- 

•  ils,  quel  est  l'imposteur  qui  vous  a  raconté 

■  cela?  Nous  n'avons  jamais  vu  de  cocher 
»  tomber  ici  de  son  siège,  et  nous  n'avons  pas 
»  les  peupliers  que  vous  dites.  Croyez- vous, 
>  si  cela  était,  que  nous  nous  fatiguerions  à 
»  ramer  pour  deux  oboles  et  à  remonter  les 
«  bateaux  contre  le  courant  du  fleuve,  tandis 
»  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  nous  enri- 
»  chir  en  recueillant  les  larmes  de  ces  peu- 
»  pliers?» 

Danslalittérature  et  dans  la  conversation, 
on  compare  à  Phaéthon  l'homme  imprudent 
et  audacieux  qui  se  charge  d'une  entreprise 
au-dessus  de  ses  forces,  et  surtout  les  jeunes 
gens  qui  ne  voient  aucun  obstacle  dans  les 
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tentatives  les  plus  téméraires ,  et  que  leur 
étourderie  conduit  à  une  perte  assurée. 

•  Si ,  retenus  par  la  crainte  ,  et  même  par 
la  nécessité ,  nous  voulons  réduire  au  plus 
petit  nombre  les  citoyens  ayant  droit  d'élire, 
on  nous  menace  du  despotisme  et  des  in- 
fluences ministérielles.  Nouveaux  Phaéthons, 
à  qui  un  père,  trop  indulgent  peut-être,  a  con- 
fié les  rênes  du  pouvoir,  nous  pouvons  aussi 
embraser  le  monde  ,  et  le  roi ,  en  nous  sui- 
vant des  yeux  dans  la  carrière  périlleuse  où 
nous  sommes  engagés,  nous  crie  aussi,  comme 
Phœbus  a  son  fils  :  Inter  ulrumque,  etc.  « 
De  Bonald. 

«Donnez  l'instruction  au  peuple;  mais  n'ou- 
bliez pas  surtout  de  placer  dans  son  cœur  la 
précieuse  boussole  de  la  foi.  Prenez  garde 
que  toutes  ces  lumières  ne  brûlent  plus  qu'elles 
n'échauflent ,  ne  dévorent  plus  qu'elles  ne 
vivifient,  et  que  ces  esprits  si  éclairés  "et  si 
confiants  en  eux  -  mêmes  ne  se  lancent  dans 
l'espace  comme  Phaéthon  ,  tout  rayonnant  de 
la  lumière  empruntée  au  soleil ,  et  cependant 
ayant  perdu  la  roule  du  ciel.  L'incendie  de 
l'univers  et  sa  propre  ruine,  tels  furent  les 
résultats  de  son  imprudence ,  de  sa  témérité 
et  de  sa  gloire.  » 

L'abbé  Bautain. 

«  Je  ne  te  blâme  pas  ,  dit  M.  Champion  à 
son  neveu,  je  te  plains.  Lorsque  la  passion  a 
saisi  les  rênes  de  notre  âme ,  c'est  Phaéthon 
qui  conduit  le  char  du  Soleil,  Je  te  vois  em- 
porté en  aveugle  dans  des  chemins  que  ma 
vieille  sagesse  n'a  jamais  explorés.  » 

Ed.  About. 

Pboéihon,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue  ,  paroles  de  Quinault,  mu- 
sique de  Lulli  ;  représentée  à  la  cour  le  8  jan- 
vier 1663  ,  et  par  l'Académie  de  musique  le 
27  avril  de  la  même  année.  Cet  ouvrage  a 
obtenu  un  immense  succès.  La  magnificence 
du  spectacle,  sans  doute,  lui  a  fait  donner  le 
nom  à'opèra  du  peuple.  Il  renferme  des  beau- 
tés d'un  ordre  très -élevé  et  d'un  sentiment 
exquis.    Le   prologue  n'offre   en  scène   que 
deux  personnages,  Saturne  et  Astrée  ,  avec 
le   chœur.    Il   a    pour    sujet    le    Retour    de 
Cage  d'or ,  et  pour  objet  principal  l'éloge  de 
Louis  XIV.  La  pièce  offre  une  grande  variété 
d'eiîets  ,  de  machines  et  de  métamorphoses. 
Protée  se  transforme  successivement  en  lion, 
en  arbre  ,  en  monstre  marin  ,  en  fontaine  et 
en  flamme.   Le  temple  d'Isis ,  le  palais  du 
Soleil,  la  course  de  Phaéthon  et  sa  chute  ont 
fourni  l'occasion  d'un  grand  spectacle  que 
les  témoignages  contemporains  s'accordent 
à  considérer  comme  extraordinaire.  Nous  ci- 
terons, pour  la  musique,  l'air  charmant  qui 
ouvre  le  premier  acte  et  qui  est  chanté  par 
Libie  :  Heureuse  une  âme  indifférente ,  que 
nous  donnons  ci  -  après ,  et  toute  la  scène 
deuxième  entre  Théone  et  Libie  :  Je  ne  vous 
croyais  pas  dans  un  lieu  solitaire,  qui  est  d'une 
noblesse  soutenue  et  d'une  grande  délicatesse 
d'expression  ;  la  scène  d'Epaphus  ot  de  Li- 
bie, qui  se  termine  par  lu  petit  duo  : 
Que  mon  sort  serait  doux 
Si  je  vivais  pour  vous! 
le  chœur  des  Heures  :  Dans  ce  palais,  braves 
l'ennui,  et  l'air  d'Epaphus  :  Dieu  qui  vous  dé- 
clarez mon  père  ;  1  air  de  Triton  :  Que  Protée 
avec  nous  partage,  et  Le  plaisir  est  nécessaire; 
le  duo  intéressant  entre  Epaphus  et  Libie  : 
Hélas!  une  chaine  si  belle;  l'air  pour  soprano, 
dans  le  cinquième  acte ,  chanté  par  une  ber- 
gère égyptienne  :  Ce  beau  jour  ne  permet  qu'à 
l'aurore.  C'est  surtout  par  la  combinaison  va- 
riée des  rhy thtnes ,  par  la  belle  déclamation 
des  récitatifs  et  la  parfaite  intelligence  du 
poème  que  les  partitions  de  Lulli  se  recom- 
mandent à  l'attention.  Celle  de  Phaéthon  est 
une  des  plus  riches  et  des  plus  variées.  Cet 
ouvrage  obtint  sept  reprises  jusqu'en  1742,  et 
et  il  a  eu  successivement  pour  principaux 
interprètes  ;  Chopelet,  Dun,  Thévenard,  Co-  ' 
chereau,  Murayre,  Tribou,  Chassé,  Jélyotte, 
*  et  Mmes  Moreau,  Desmâtins,  Maupin,  Tulou, 
Antier,  Lambert,  Le  Maure,  Eremans ,  Do- 
minique. 

On  fit  de  Phaéthon  des  parodies  fort  amu- 
santes ,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  la 
Chute  de  Phaéthon,  comédie  burlesque  (impri- 
mée à  Lyon,  1G90);  Phaéthon,  comédie  de  Pa- 
laprat  (1C92);  Arlequin  Phaéthon,  de  l'abbé 
Macharti  (Comédie-Italienne,  1781);  Arlequin 
Phaéthon,  de  Dominique  etRomagnesi  (Comé- 
die-Italienne ,  1731);  Arlequin  Phaéthon,  dû 
Riccoboni  fils  (Comédie-Italienne,  1743)  ;  Po- 
lichinelle Phaéthon  ou  le  Cocher  maladroit,  de 
Carolet,  joué  aux  Marionnettes  (1743). 
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ra-t-il  pas  ren  -    du?       Heu-reu-seu- 
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-  quil- le  bon-heur,  dont  j'<!- tais    si   con- 

-  ter. -te,   Ne  me  se     -      ra-t-il  pas  ren- 
du?  Bai 


du?  Dans  ces  beaux  lieux,  tout  est  pai  - 
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ver       le     re 


ai  .   ble     D'y  trou 

pos     que  mon  cœur     a    per  -  du  !     Hé  - 


las!  hé       -       las! Que  ne  m'est- U     poi  - 


si  -  ble  D'y  trou  -    ver       le      re 
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heur.doot  j'é-tals  si  cou 


ten-te,  Kemese- 


que  mon    cœur 


Pbnitiion.  Iconogr.  Le  musée  des  Offices 
possède  un  sarcophage  antique  orne  d'un  bas- 
relief  qui  réprésente  Phaéthon  précipite  du 
haut  du  ciel  dans  l'Ëridan,  et  ses  sœurs  ,  les 
Héliadas,  métamorphosées  en  peupliers.  Cette 
composition  est  riche  et  d'une  belle  exécu- 
tion. 

Un  tableau  de  Poussin,  qui  est  au  musée 
de  Berlin,  représente  Phaéthon  demandant  à 
Apollon  la  permission  de  conduire  le  char  du 
Soleil.  Apollon  estassis  sur  un  trône  etappute 
la  main  sur  sa  lyre;  Phaéthon,  agenouillé 
devant  son  père  ,  lui  montre  le  chariot  dont 
les  coursiers  impétueux  sont  retenus  par  les 
Heures.  Les  quatre  Saisons  entourent  le 
trône  du  dieu  du  jour  :  le  Printemps  et  1  Eté 
sont  personnifiés  par  des  femmes  debout, 
dont  l'une  répand  des  fleurs ,  tandis  que  la 
seconde  tient  un  miroir;  l'Automne  et  l'Hiver 
sont  figurés  par  deux  hommes  ,  1  un  vigou- 
reux et  couché  près  d'un  monceau  de  fruits, 
l'autre  vieux  et  assis  près  d'un  foyer.  Cette 
composition  ,  qui  a  orné  longtemps  le  palais 
de  Sans-Souci,  a  été  gravée  par  1-antetti  et 
par  Pérelle.Le  même  sujet  a  été  retracé  par 
E.  Lesueur  dans  un  plafond  de  l'hote^  du 
président  Lambert,  qui  est  aujoued  hui  au 
Louvre  (n°  557) ,  et  par  le  Corrége  dans  un 
tableau  qui  a  fait  partie  de  la  collection  du 
marquis  de  Las  Marismas.  Il  a  été  gravé  aussi 
par  J  Barra.  Phaéthon  conduisant  te  char  du 
Soleil  a  été  gravé  par  Th.  Galle,  d'après 
J.  Stradanus,  et  par  B.  Green,  d  après  Stubbs. 
La  Chute  de  Phaéthon  a  été  représentée  par 
un  grand  nombre  d'artistes  ,  notamment  par 
Michel -Ange  (gravé  par  Beatnzet) ,  Luca 
Cambiaso  (fresque  du  palais  SpinolaValenza, 
à  Gênes) ,  Van  jEeyck  (musée  de  Madrid) , 
J.  Rottenhamer  (vente  du  prince  de  Conti , 
en  1777;  1,900  livres),  Cornelis  Bos  (es- 
tampe), etc.  Ce  sujet  est  gravé  en  creux  sur 
une  plaque  de  cristal  de  roche  du  xvne  siè- 
cle qui  est  au  inusée  de  Cluny  (n°  174S).  Au 
musée  des  Offices  est  un  tableau  de  Santi  di 
Tito  représentant  les  Sœurs  de  Phaéthon  mé- 
tamorphosées en  peupliers. 

Pbaétbuu  deibaude  à  Apollon  In  eondulia 
du  dur  du  Solo»,  tableau  de  Lesueur  (musée 
du  Louvre).  Ce  tableau  était  le  plafond  d'une 
des  salles  de  l'hôtel  Lambert ,  la  chambre  de 
Mme  deThorigny.  Peint  sur  plâtre  en  1644, 
il  a  été  transporté  sur  toile  par  Haquin  père 
en  HSfl.  Après  avoir  servi  b.  la  décoration 
des  appartements  des  Tuileries  ,  il  est  entré 
au  Louvre  en  1848.  C'est  une  des  plus  grandes 
compositions  allégoriques  de  Lesueur.  L'ar- 
tiste a  représenté  au  centre  du  tableau  Phaé- 
thon agenouillé  devant  son  père,  qui  lui  ceint 
la  tê(e  de  ta  couronne  rayonnante;  nu  fond, 
le  palais  du  Soleil ,  dont  la  base  est  envelop- 
pée de  nuages  ;  à  droite ,  le  char  attelé  dont 
les  Heures  ,  tenant  les  rênes  en  main  ,  ont 
peine  a.  retenir  les  chevaux  impatients  ;  en 
avant  du  char,  l'Aurore  tient  un  flambeau 
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d'une  main  et  sème  des  roses  de  l'autre  ;  les 
figures  allégoriques  des  quatre.  Saisons  ac- 
compagnent le  groupa  principal;  le  Prin- 
temps ,  l'Eté  et  l'Automne  sont  caractérisés 
par  des  fleurs,  des  épis,  des  fruits;  les  Vents, 
symboles  de  l'hiver,  soufflent  et  amoncellent 
les  nuages.  A  gauche  ,  dans  la  partie  supé- 
rieure, plane  le  Temps,  armé  de  sa  faux. 

PHAÉTON  S.  m.  V.  PHAÉTHON. 

Phaéton  (le)  ,  poème  héroï-comioue  alle- 
mand ,  en  six  chants,  par  Zachane  (1764 j 
trad,  en  français,  1775  et  1776).  Voici  la  fa-, 
ble  imaginée  par  l'auteur.  Le  vieux  colonel 
Alphard  serait  le  plus  heureux  des  militaires 
en  retraite,  si  la  goutte  ne  le  tourmentait;  il 
n'oublie  ses  souffrances  qu'en  entendant  la 
belle  voix  de  sa  fille  Céphanire ,  ou  qu'en 
trouvant  à  son  dîner  un  plat  de  champignons. 
Céphanire  connaît  cette  passion  gastronomi- 
que, et  elle  imagine  de  préparer,  de  ses  pro- 
pres mains,  à  la  cuisine  où  elle  ne  parait  pas 
souvent,  le  mets  ehéri  de  son  père.  Deux  la- 
quais galonnés  servent  le  fameux  plat.  Au 
comble  du  ravissement ,  le  colonel  promet  à 
sa  fille  de  remplir  n  importe  quel  vœu  il 
lui  plaira  d'exprimer.  Céphanire  demande  la 
permission  de  conduire  seule  le  phaéton  et 
d'y  faire  atteler  deux  chevaux  à  son  choix. 
L  autorisation  est  obtenue.  L'intrépide  Cé- 
phanire revêt  son  habit  d'amazone  et  fait 
choix  de  deux  étalons  espagnols.  Or,  l'Envie 
veut  troubler  le  bonheur  et  les  desseins  de  la 
lllle  d' Alphard;  elle  apprend,  dans  un  songe, 
au  jeune  baron  Delboroug  le  projet  de  son 
amante  ;  elle  court  haranguer  les  étalons  es» 
pagnols  et,  en  les  quittant,  elle  laisse  tomber 
dans  leur  avoine  quelques  gouttes  de  poison. 
Delboroug  arrive  effrayé,  au  moment  du  dé- 
part; il  obtient  avec  peine  la  faveur  d'ae- 
compagner  la  jeune  héroïne  et  se  propose  de 
tenir  les  rênes  en  cas  de  danger.  Les  che- 
vaux s'élancent ,  et  le  phaéton  effleure  avec 
grâce  la  lisière  de  la  prairie.  Près  du  chemin 
suivi  est  un  étang  bordé  de  peupliers  et  ha- 
bité par  une  sirène  ,  dont  les  chants  harmo- 
nieux attirent  chaque  jour  les  bergers  dans 
ses  pièges  homicides.  L'Envie  implore  le  se- 
cours de  cette  dangereuse  sirène,  qui  sur-le- 
champ  fait  retentir  les  échos  des  sons  les 
plus  enchanteurs.  Céphanire  veut  écouter  de 
plus  près  et  pousse  son  char  sur  les  bords 
de  l'étang.  Le  poison  fermente  dans  les  veines 
des  chevaux.  L'Envie  accourt,  agite  ses  ser- 
pents et  les  présente  à  leurs  yeux.  Les  che- 
vaux s'effarouchent,  et  le  baron  est  obligé  de 
prendre  les  rênes  ;  l'essieu  se  casse  ;  Cépha- 
nire tombe  et  va  être  la  proie  de  la  sirène  , 
lorsque  son  amant  se  dévoue  à  son  salut  et 
la  délivre.  L'aventure  se  termine  pour  le 
mieux,  et  les  deux  fiancés  reviennent  au  châ- 
teau du  colonel  sur  le  char  rajusté  tant  bien 
que  mal.  Le  poëme  finit  par  une  moralité 
dans  laquelle  1  auteur  avertit  les  femmes  de 
choisir  des  amusements  plus  convenables  à 
leur  sexe.  Cet  ouvrage  a  perdu  de  sa  fraî- 
cheur; les  allégories  en  sont  usées.  L'auteur 
ne  distingue  pas  bien  le  comique  du  burles- 
que, les  inviges  heureuses  des  détails  de  mau- 
vais goût.  Ou  lui  trouve  néanmoins  de  l'ima- 
gination, de  l'esprit,  et  avec  cela  un  senti- 
ment poétique  tout  allemand. 

PHAÉTONINÉ,  ÉE  adj.  (fa-é-to-ni-né  — 
rad.  phaéton).  Qriïnh.  Qui  ressemble  au  phaé- 
ton ou  phaéthon.  ' 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  péléca- 
nidêes,  ayant  pour  type  le  genre  phaéthon. 

PHAÉTORNINÉ,  ÉE  adj.  (fa-é-tor-ni-né  — 
rad.  pliaélhornis).  Ornith.  Qui  ressembla  au 
phaétornis. 

"  —  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  tro- 
cuilidées,  comprenant  les  genres  grypus  et 
phaétornis. 

PHAÉTORNIS  s.  m.  (fa-é-tor-niss  —  de 
phaé.ton,  et  du  gr.  omis,  oiseau).  Ornith, 
Genre  d'oiseaux,  du  groupe  des  colibris  ou 
oiseaux-mouches. 

PHAGÉDÈNE  s.  f.  (fa-jé-dè-ne  —  du  gr. 
phagedaina,  faim  dévorante;  de  phagâ,  je 
inange).  Ane.  méd.  Appétit  immodéré,  bou- 
limie. Il  Ulcère  qui  ronge  les  chairs. 

PHAGÉDÉNIQUE  adj.  (fa-jé-dé-ni-ke  — 
rad.  phugédêne).  Méd.  S'est  dit  autrefois  d'au 
appétit  immodéré,  u  Se  dit  d'une  espèce  de 
chancre. 

—  Pharm.  Se  dit  des  substances  employées 
pour  consumer  les  chairs  fongueuses.  D  Eau 
phagédénique,  Solution  de  deutochlorure  de 
mercure  dans  de  l'eau  de  chaux. 

PHAGÉDÉNISME  s.  m.  (fa-gé-dé-ni-sme  — 
rad.  phagédène).  Caractère  phagédénique  : 
Le  phàgkobnisme  d'un  ulcère,  u  Chancre  pha- 
gédénique, Extension  que  prend  un  chancre 
de  mauvaise  nature. 

—  Encycl.  Méd.  Le  phagédénisme  est  une 
affection  qui  consiste  dans  l'extension  indé- 
finie, à  la  surface  du  corps,  d'une  ulcération 
de  mauvaise  nature,  telle  qu'un  chancre. 
Tantôt  l'ulcération  s'étend  rapidement  dans 
tous  les  sens  à  la  fois,  tantôt  elle  se  cicatrise 
d'un  côté  tandis  qu'elle  se  propage  de  l'autre. 
C'est  surtout  dans  les  affections  vénériennes, 
provenant  de  l'inoculation  d'un  virus,  que  le 
phagédénisme  survient  comme  une  complica- 
tion des  plus  dangereuses.  Il  se  produit  prin- 
cipalement chez  les  individus  d  un  tempéra- 
ment délicat,  ou  dont  la  constitution  a  été 
affaiblie  par  des  excès  de  toute  sorte  et  chez 
ceux  qui  sont  sous  l'influence  d'une  diathèse 
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cancéreuse,  tuberculeuse  ou  scrofaleuse.  Les 
ulcérations  phagédéniques  {chancres  ron- 
geurs) s'étendent  beaucoup  plus  en  largeur 
qu'en  profondeur.  Elles  présentent  un  fond 
inégal,  couvert  d'une  couche  grisâtre,  sécré- 
tant abondamment  un  liquide  aqueux  et  bru- 
nâtre. Les  bords  en  sont  irréguliers  et  dé- 
coupés, et  comme  ia  destruction  s'étend  plus 
rapidement  au  tissu  cellulaire  sous-cutané 
quà  la  peau  et  aux  plans  aponévrotiques  et 
musculaires,  il  se  produit  souvent  des  décol- 
lements plus  ou  moins  étendus,  surtout  dans 
les  parties  déclives  où  l'infiltration  du  pus  se 
fait  plus  facilement.  A  la  base  et  sur  le  pour- 
tour de  l'ulcération,  il  n'y  a  pas  d'induration, 
mais  le  gonflement  et  la  rougeur  qui  accom- 
pagnent toutes  les  inflammations.  Sa  durée 
est,  en  général,  très-longue.  Quelquefois  la 
destruction  marche  dans  tous  les  sens  avec 
une  grande  rapidité;  dans  d'autres  cas,  elle 
revêt  uu'e  forme  chronique,  se  détergeant 
d'un  côté  tandis  qu'elle  s^étend  dans  un  au- 
tre avec  tous  ses  caractères  inflammatoires. 
Dans  certains  cas,  la  cicatrisation  commence 
au  centre  même  de  l'ulcère. 

M.  Kicord  a  reconnu,  dans  l'espèce  de 
chancre  qualifiée  de  phagédénique  par  tous 
les  syphiliographes,  deux  variétés  qu'il  dé- 
crit de  la  manière  suivante  :  «  1°  Chancres  pha- 
gédéniques pultacés  ou  diphlhériques.  Dans 
cette  variété,  l'induration  si  caractéristique 
dont  il  vient  d'être  question  manque  com- 
plètement, et  s'il  existe  quelquefois  un  en- 
gorgement de  la  base  et  des  bords,  ce  n'est 
plus  qu'un  oedème  de  mauvaise  nature.  Les 
ulcères  qui  se  rapportent  à  cette  variété,  et 
qui  constituent  les  chancres  phagédéniques 
par  excellence  (chancres  rongeurs  ou  ron- 
geants), s'étendent  plus  aisément  en  surface 
qu'en  profondeur;  il  semble  que  la  peau,  les 
muqueuses  et  le  tissu  cellulaire  sous  -mu- 
queux  et  sous-cutané  leur  résistent  beaucoup 
moins  que  les  plans  aponévrotiques  et  les  cou- 
ches musculaires.  La  forme  de  ces  chancres 
peut  rester  arrondie;  mais  le  plus  souvent, 
labourant  les  tissus  d'une  manière  irrégulière, 
ils  deviennent  serpigineux.  Dans  ce  cas,  bien 
qu'ils  puissent,  en  même  temps,  irradier  de 
divers  points  de  leur  circonférence,  ils  s'é- 
tendent plutôt  vers  les  régions  qui,  plus  dé- 
clives, favorisent  la  filtration  du  pus  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sous-muqueux. 
Ces  chancres  offrent,  du  reste,  dans  bien  des 
circonstances,  une  analogie  frappante  avec 
les  diverses  variétés  de  la  pourriture  d'hôpi- 
tal. Leur  fond,  ordinairement  inégal,  est  le 
plus  souvent  couvert  d'une  couche  grisâtre, 
espèce  de  fausse  membrane  qu'on  prendrait 
volontiers  pour  une  escarre  gangreneuse, 
mais  qui  n'est  en  réalité,  qu'une  sécrétion 
diphthérique  particulière;  dans  quelques  cas, 
il  existe  seulement  une  matière  pultacée,  ir- 
régulièrement répartie  à  leur  surface,  et  qui 
laisse  échapper  çà  et  là  des  bourgeons  char- 
nus, que  des  ecchymoses,  des  hémorragies  ou 
la  gangrène  détruisent  bien  des  fois  avant 
qu  ils  amènent  la  cicatrisation.  Les  bords  de 
ces  ulcères  sont  ordinairement  très-minces, 
irrégulièrement  découpés  et  perforés,  dans 
les  endroits  surtout  où  il  y  a  le  plus  de  dé- 
collement. Privés  de  leur  tissu  cellulaire  de 
doublure,  ils  sont  renversés  ou  tout  au  moins 
affaissés  sur  les  parties,  de  l'ulcère  qu'ils 
couvrent  encore,  bien  qu'ils  puissent  quel- 
quefois être  épaissis  par  l'œdème.  Leur  cou- 
leur est  généralement  brune,  violacée,  comme 
celle  de  l'aréole  plus  ou  moins  diffuse  qui  les 
circonscrit.  Dans  presque  tous  les  cas,  ces 
chancres  sont  très-irritables  et  sont  le  plus 
souvent  accompagnés  de  douleurs  très-vives 
et  d'inflammalioD.  î»  Chancres  phagédéniques 
gangreneux.  Dans  quelques  circonstances,  les 
chancres  deviennent  la  cause  ou  se  compli- 
quent d'une  inflammation  surai^ue,  dont  la 
gangrène  est  la  conséquence,  Jei  T'ulcère  spé- 
cifique est  le  plus  souvent  détruit  par  les  pro- 
grès rapides  de  la  mortification,  et, à  la  chute 
des  escarres  ou  du  sphacèle,  il  ne  reste  qu'un 
ulcère  simple,  siégeant  sur  des  tissus  que 
l'œdème  ou  une  inflammation  phlegmoneuse 
peut  encore  tenir  engorgés,  mais  qui  u'offre 
aucun  des  caractères  de  l'induration  qui  ap- 
partient au  chancre  huntérien.  » 

Le  chancre  phagédénique  syphilitique  gan- . 
gréneux  est  le  plus  redoutable  de  tous  les 
chancres.  S'il  siège  à  la  verge,  de  larges 
portions  du  prépuce,  du  gland,  des  corps 
caverneux  sont  mortifiées  et  détruites.  Il  peut 
survenir  des  hémorragies,  des  perforations 
du  canal  de  l'urètre,  sans  qu'il  soit  toujours 
possible  d'arrêter  les  ravages  du  mal.  On  a 
pendant  quelque  temps  regardé  le  phagédé- 
nisme  comme  une  sorte  d'immunité  contre 
la  vérole  constitutionnelle.  Il  est  aujourd'hui 
démontré  que, si  le phagédénisme  affecte  sur- 
tout les  chancres  mous,  c'est-à-dire  non  sy- 
philitiques, il  peut  aussi  se  montrer  sur  le 
chancre  induré  dont  il  ne  détruit  pas  la  spé- 
cificité. 

Dans  le  traitement  du  phagédénisme,  le 
-  mercure  est  plus  nuisible  qu'utile  j  il  peut, 
dans  certains  cas,  donner  une  nouvelle  éner- 
gie aux  accidents  qu'au  début  il  avait  sem- 
blé arrêter.  Les  pansements  au  vin  aromati- 
que et  surtout  avec  la  solution  de  tartrate 
terrico-potassique  donnent  souvent  de  très- 
bons  résultats.  Dans  les  cas  rebelles,  il  faut 
employer  les  cautérisations  à  l'acide  nitrique 
ou  à  la  pâte  de  Vienne,  et,  si  l'inflammation 
est  trop  vive,  ta  faire  tomber  avec  l'usage  de 
cataplasmes  émoliients.  On  doit  surtout  ob- 
vier a  la  cause  prochaine  du  phagédénisme 
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par  l'usage,  à  l'intérieur,  des  toniques,  do 
fer  et  du  quinquina.  «  Contra  les  chancres 
phagédéniques,  dit  Bicord,  tous  lés  causti- 
ques sont  bons  à  employer,  mais  les  meilleurs 
sont  le  fer  rouge,  les  caustiques  au  chlorure 
de  zinc  ou  sulfo-carbonique.  La  teinture  diode 
pure,  l'eau  chlorurée  sont  assez  utiles  aussi 
contre  ces  chancres.  » 

PHAGÉSIES  s.  f.  pi.  (fa-jô-zl  —  gr.  phagê- 
sia;  de  phagô,  je  mange).  Antiq.  gr.  Fêtes 
de  Bacchus,  dans  lesquelles  on  faisait  de 
grands  festins,  il  On  disait  aussi  phagésiopo- 
srKS  (pôsis,  boisson),  parce  qu'on  n'y  buvait 
pas  moins  qu'on  n'y  mangeait. 

PHAGNALON  s.  m.  (fa-ghna-lon  —  ana- 
gramme de  gnaphalon,  cotonnière).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  astérées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  les  régions 
méditerranéennes  et  aux  lies  Canaries. 

PHAISAN  s,  m.  (fè-zan).  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  FAISAN. 

PHAJA-THAK,  général  siamois,  qui  joua 
un  grand  rôle  vers  1766,  en  défendant  Juthia, 
la  capitale  du  royaume,  contre  une  invasion 
birmane. 

PHÂjÀ-UTHONGouPHBA-BÀMA-THIBOm 

fondateur  de  la  monarchie  de  Siam  en  1350. 

PHAJUS  s.  m.  (fa-juss).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  épidendrées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Inde. 

PHALACRE  s.  m.  (fa-la-kre  —  du  gr.  pha- 
lakros,  chauve).  Entom.  Genre'  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cla- 
vipalpes,  tribu  des  érotyliens,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces  répandues  dans  les 
diverses  parties  du  monde. 

—  Encycl.  Les  phalaeres  sont  de  très-petits 
insectes,  à  corps  bombé,  globuleux,  court, 
très-lisse,  luisant  ;  ils  ont  des  antennes  ter- 
minées en  massue  perfoliée,  à  dernier  article 
conique  ;  les  mandibules  rétrécies,  arquées, 
avec  deux  fortes  dents  à  l'extrémité;  les  pal- 
pes filiformes,  à  dernier  article  plus  long; 
les  pattes  comprimées,  a  tarses  formés  de 
quatre  articles.  Ces  insectes  sont,  en  gêné- . 
rai,  d'une  couleur  brune  ou  noire;  on  les 
trouve  sur  lès  fleurs,  particulièrement  sur 
celtes  de  la  famille  des  composées.  Ils  sont 
très-agiles  et,  grâce  à  leur  petite  taille  et  au 
poli  de  leur  surface,  glissent  très-facilement 
entre  les  doigts,  ce  qui  fait  qu'on  a  quelque 
peine  à  les  retenir  dans  ia  main.  Ils  passent 
l'hiver  dans  les  mousses  ou  sous  l'écorce  des 
arbres,  et  c'est  là  probablement  que  s'opè- 
rent leurs  métamorphoses.  Les  espèces  assez 
peu  nombreuses  de  ce  genre  se  trouvent 
presque  toutes  aux  environs  de  Paris.  Nous 
citerons,  entre  autres,  les  phalaeres  luisant, 
bronzé,  testacé,  bicolore,"  cortical,  etc. 

PHALACRÉE  s.  f.  (fa-la-kré  —  du  gr,  pha- 
lakros,  chauve).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  eupato- 
riées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Pérou. 

PHALACROGOBAX  s.  m.  (fa-la-kro-ko- 
rakss  —  du  gr.  phalakros,  chauve;  karax, 
corbeau). Ornith.  Syn.  de  carbo. 

PHALACRODÈRE  s.  f.  (fa-la-kro-dè-re  — 
du  gr.  phalakros,  chauve;  deré,  cou).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoracées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'île  de  Cos. 

PHALACRODISQUE  s.  m.  (fa-la- kro-di-ske 

—  du  gr.  phalakros,  chauve,  et  de  disque). 
Bot.  Syn.  de  lbucanthbme,  genre  de  compo- 
sées. 

PHALACROGLOSSE  s.  m.  (fa-la-kro-glo-se 

—  du  gr.  phalakros,  chauve  ;  glôssa,  langue). 
Bot.  Syn.  de  leucanthèmb,  genre  de  com- 
posées, 

PHALACROLOME  s.  m.  (fa-la-kro-lo-me  — 
du  gr.  phalakros,  »;hauve;  lama', frange).  Bot." 
Genre  de  plantes,  ai  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PHALACROMÈSE  s.  m,  (fa-la-krô-mè-ze  — 
dugr.  phalitkros, chauve;  meson,  milieu).  Bot. 
Syn.  de  tkssairk. 

PHALACROSE  s.  f.  (fa-la-kro-ze  —  du  gr. 
phalakros,  chauve).  Méd.  Alopécie,  calvitie. 

PHALANGARCHIE  s.  f.  (fa-lan-gar-chl  — 
du  gr.  phalanx,  phalange  ;  archos,  chef).  An- 
tiq. gr.  Commandement  d'une  phalange. 

PHALANGARQOE  s.  m.  (l'a-lan-gar-fco  — 
du  gr.  phalanx,  phalange  ;  aichos,  chef).  An- 
tiq. gr.  Commandant  d'une  phalange. 

PHALANGE  s.  f.  (fa-lan-je—  tat.  phalanx, 
phalaitgis,  grec  phalanx,  phalangas,  ligne 
pleine,  et  aussi  la  partie  mobile,  l'articulution 
du  doigt,  d'un  radical  phal,  qui  est  la  forme 
aspirée  de  pal,  racine  de  mouvement  très- 
répandue  dans  toute  la  famille  aryenne  :  san- 
scrit pal,  pêl,  aller,  pil,  pelay,  faire  aller, 
lancer; latin  pello,  pepuli,  pousser, mouvoir; 
kymrique  pellu, éloigner, pelu,  lancer,  peliaw, 
brandir,  anglo-saxon  feallan,  tomber,  etc.). 
Antiq.  gr.  Corps  de  piquiers  pesamment  ar- 
més :  Phalange  simple,  double,  triple,  qua- 
druple. Front  de  phalangk.  La  phalange  oc- 
tuple,  dont  on  voit  un  exemple  à  la  bataille  de 
Magnésie,  avait  de  hauteur  trente-deux  hom- 
mes.  (Acad.)  La  phalangb  macédonienne,  qui 
n'était  qu'un  bataillon  carré  fort  épais  de  toute 


PHAL 

part,  ne  pouvait  se  mouvoir  que  tout  d'une 
pièce.  (Boss.) 

—  Par  ext.  Corps  de  troupes  et  particuliè- 
rement de  fantassins  :  Les  phalanges  répu- 
blicaines. Il  Troupe  nombreuse,  muliitude,  lé- 
gion :  AveK-vous  vu  ia  noire  phalangk  de*, 
esprits  de  ténèbres  assiéger  son  chevet  et  tour- 
menter son  agonie?  (G.  Sand.) 

Sillonnez  nos  ptainei  fertiles, 
Phalanges  de  gais  travailleurs. 

Laçhambeaodjb. 

—  Philos,  soc.  Commune  sociétaire  du  sys- 
tème de  Pourier,  composée  de  familles  asso- 
ciées pour  les  travaux  de  ménage,  de  culture, 
d'industrie,  d'art  et  de  seience,  d'éducation, 
d'administration,  etc. 

—  Chorégr.  Nom  d'une  figure  de  cotillon. 

—  Anat.  Chacun  des  os  qui  composent  les 
doigts  de  la  main  et  du  pied.  Il  Première  pha- 
lange, Os  du  doigt  qui  tient  au  carpe.  Il 
Deuxième  phalange.  Os  du  doigt  qui  fait  suite 
au  précédent.  On  l'appelle  aussi  phalangwb. 

Il  Troisième  phalange,  Os  qui  forme  le  bout 
du  doigt,  et  qu'on  appelle  aussi  phalangette. 

—  Arachn.  Nom  vulgaire  des  faucheurs  et 
des  mygales. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  phalangêres, 
genre  de  liliacées  :  Toutes  les  espèces  de  pha- 
langes croissent  pour  l'ordinaire  aux  lieux 
aquatiques  et  montagneux.  (Léraery.) 

—  Encycl.  Art  mïlit.  La  phalange,  corps  de 
troupes  massé  dans  un  certain  ordre  et  se 
composant  d'un  nombre  déterminé  de  soldats, 
n'a  existé  qu'au  déclin  des  républiques  hellé- 
niques, sous  Philippe,  père  d  Alexandre,  An- 
térieurement, on  donnait  le  nom  de  phalange 
à  toute  l'armée  grecque.  Homère  emploie 
toujours  ce  mot  au  singulier;  la  phalange  des 
Grecs,  la  phalange  des  Troyens;  il  en  est  de 
même  de  Quime-Curce,  qui  désigne  sous  le 
nom  de  phalange  toute  l'armée  d'Alexandre, 
Elien  et  Arrien  décrivent  pourtant  la  pha- 
lange macédonienne,  dont  la  force  était  de 
6,000  hommes  ;  mais  l'ordre  de  bataille  était 
tel,  que  la  réunion  àesphalanges  élémentaires 
les  agglomérait  en  un  seul  corps  constituant 
la  grande  phalange  ou  tétrstphalangie ,  qui 
était  l'armée  tout  entière.  En  résumé,  tout 
corps  rangé  dans  un  ordre  compacte,  quelle 
que  fût  la  profondeur  des  files,  était  une  pha- 
lange. 

La  phalange,  rangée  en  bataille,  présentait 
un  parallélogramme  plein  dont  le  front  était 
l'un  des  grands  côtés  ;  sa  profondeur  a  varié 
suivant  les  temps.  Elle  était  de  quarante 
rangs  au  temps  d'Homère,  de  trente  à  Athè- 
nes, pendant  la  république;  celle  de  Philippe 
et  d'Alexandre  étuit  à  seize  rangs.  C'est  de 
celle-là  que  nous  nous  occuperons,  la  tacti- 
que macédonienne  ayant  eu  en  Grèce  le  plus 
de  fixité. 

«  L'esprit  systématique  et  géométrique  des 
Grecs,  dit  le  général  de  Vaudoncourt,  leur 
avait  fait  assujettir  l'art  militaire  à  des  règles 
tactiques  qui  s'enseignaient  dans  les  écoles, 
et  le  plus  grand  effort  de  la  pratique  fut  de 
mettre  ces  règles  à  exécution  sur  le  terrain 
avec  toute  l'exactitude  imaginable.  Celui  qui 
atteignait  à  la  plus  grande  précision  était  sûr 
de  la  victoire,  et  une  bataille  était  une  lutte 
entre  deux  généraux  dont  chacun  tâchait 
d'entruluer  son  adversaire  dans  quelque  faute 
qui  désorganisât  sa  phalange  afin  n'en  pro- 
fiter. Leur  système  de  tactique  fut  done  su- 
bordonné aux  lois  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique;  chaque  citoyen  connut  la  place 
qu'il  devait  occuper  dans  la  phalange  et  les 
fonctions  qu'il  devait  y  remplir;  mais  il  ne 
sut  que  cela,  et  le  phalangite,  terrible  tant 
qu'il  était  uni  a  la  niasse  de  ses  compagnons 
d'armes,  devenait  un  être  presque  nul  lors- 
qu'il était  isolé.  • 

Ce  sont,  en  effet,  les  règles  de  la  mécani- 
que appliquées  à  la  tactique  militaire  qui 
tirent  instituer  l'ordre  profond  dont  \ixpha- 
lange  était  le  spécimen  le  plus  parfait.  Son 
élément  de  formation  était  la  file  de  seize 
hommes,  appelée  tochos,  qui  était  commandée 
par  le  dernier  homme  placé  en  serre-file  et 
appelé  ouragos,  dont  les  fonctions  se  rappro- 
chaient de  celles  de  nos  sergents;  deux  files 
formaient  une  dilochie  commandée  par  un 
dilochite  ;  deux  dilochies  formaient  une  té- 
trarchie  commandée  par  un  tétrarque;  deux 
tétrarchies  formaient  une  taxiarchie  com- 
mandée par  un  taxiarque  ou  centurion  ;  deux 
taxiarchies  formaient  le  svntagme,  com- 
mandé par  un  syntagmatarque,  qui  était  le 
premier  officier  placé  hors  des  files;  il  avait 
près  de  lui  ou  adjudant,  un  ouragos  ou  ser- 
gent, un  porte-drapeau,  un  trompette  et  un 
héraut.  Le  syntagme,  formant  un  carré  parfait 
de  seize  rangs  et  de  seize  files,  .était  le  corps 
élémentaire  de  la  phalange;  deux  syntagraes 
formaient  une  pentacosiarebie  ;  deux  panta- 
cosiarchiés  une  chiliarchie,  deux  chiliarchies 
une  mésarchie  et  deux  mésarchies  la  pha- 
lange simple,  composée  de  4,096  hommes, 
placés  sur  Ï56  files  de  seize  hommes.  Cha- 
cune de  ces  grandes  divisions  avait  un  chef: 
pentacosiarque,  chiliarque,  mésarque,  placés 
sous  les  ordres  du  phalungatque.  Deux  pha- 
langes simples  formaient  la  phalange  double 
ou  diphalangie;  deux  phalanges  doubles  la 
grande  phalange  ou  tétraphalangarchie,  com- 
mandés par  le  général  en  chef. 

L'organisation  de  la  phalange  simple,  telle 
que  nous  venons  de  l'exposer,  était  celle  des 
hoplites,  ou  infanterie  pesante ,  armés  de 
k'épée  court»,  de  la  earisse  ou  pique  de  vingt 
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pieds  de  longueur,  du  petit  bouclier  rond,  du 
casque  et  delà  cuirasse.  Deux  autres  espèces 
d'infanterie,  les  peltastes  ou  fantassins  mix- 
tes et  les  psilites  ou  fantassins  légers,  armés 
de  piques  plus  courtes,  de  boucliers  moins 
larges,  concouraient  également  à  la  forma- 
tion de  la  grande  phalange;  mais  leur  pro- 
fondeur était  moindre;  la  file  n'était  que  de 
huit  hommes,  et  le  corps  élémentaire,  au  lieu 
d'être  le  symagme,  était  l'héeatontarchie  ou 
centurie,  dessinant  sur  le  terrain  un  parallé- 
logramme de  seize  hommes  de  front  sur  huit 
de  profondeur;  l'hécatontarchie  de  peltastes 
formait  la  seconde  ligne  de  bataille,  derrière 
les  hoplites,  et  correspondait  exactement,  par 
le  même  développement  de  front,  au  syn- 
tagme  placé  devant  elle.  Les  psilites,  faisant 
le  service  irrégulier  de  troupes  légères,  n'a- 
vaient point  de  place  fixe  dans  la  phalange; 
ils  étaient  ordonnés  suivant  le  terrain  et  les 
positions  de  l'ennemi,  tantôt  devant  ou  der- 
rière la  phalange,  tantôt  aux  ailes.  Leur  or- 
ganisation, comme  celle  des  peltastes,  était 
la  même  que  celle  des  hoplites  en  tenant 
compte  de  la  moindre  protondeur  des  files; 
quatre  files  formaient  une  systase  de  34  hom- 
mes correspondant  à  la  diloehie  ;  deux  systa- 
ses  une  pentéeoutarehie  de  64  hommes;  deux 
pentaeontarehies  une  hècatontarcbie  ou  cen- 
turie qui  avait,  comme  le  syntagme,  un  offi- 
cier hors  rang  accompagné  de  l'ouragos,  du 
porte-enseigne,  du  trompette  et  du  hé- 
raut, etc. 

La  cavalerie  présentait  une  ordonnance 
toute  semblable.  L'épitagme,  fort  de  4,096che- 
vaux,  était  partagé  en  deux  fractions  égales 
nommées  ailes;  chaque  aile  se  subdivisait 
en  cinq  corps  successivement  plus  petits  de 
moitié,  et  la  dernière  subdivision,  appelée 
itê  et  commandée  par  l'ilarque,  représentait 
un  escadron  de  64  cavaliers.  Sur  le  terrain, 
Vile  se  formait  sur  quatre  rangs,  présentant 
un  front  de  10  chevaux,  ou  quelquefois  sur 
huit  rangs,  en  carré. 

La  manière  de  combattre  était  la  même 
pour  toutes  les  troupes  d'infanterie,  hoplites, 
peltastes  et  psilites. 

«  Lorsque  l'année  était  disposée  à  recevoir 
ou  a  donner  le  choc,  suivaut  l'ordre  que  nous 
venons  de  décrire,  les  six  premiers  rangs 
présentaient  la  sarisse,  en  la  tenant  à  deux 
mains,  de  sorte  que  chaque  homme  du  pre- 
mier rang  était  défendu  par  six  pointes  de 
surisses.  Les  autres  rangs  tenaient  leurs  pi- 
ques verticales,  parce  qu'elles  ne  pouvaient, 
malgré  leur  longueur,  dépasser  le  premier 
rang.  Ainsi,  les  six  premiers  rangs  seuls 
prenaient  part  à  l'action,  et  tant  que  la  ligne 
n'était  attaquée  que  de  front,  les  autres  ne 
servaient  qu'a  les  soutenir  et  à  remplacer  les 
blessés  ;  mais  si  l'ennemi  venait  a  les  tour- 
ner, les  six  derniers  rangs  faisaient  demi- 
tour  et  soutenaient  le  combat  de  leur  côté.  • 
(Roquancourt,  Cours  élémentaire  d'art  et  a"  his- 
toire militaire.) 

«  L'arrangement  de  la  phalange,  dit  d'un 
autre  côté  le  général  Bardin,  était  fondé  sur 
un  calcul  tout  géométrique;  le  système  des 
nombres  carrés  se  pliait,  arithmétiquement, 
à  toute  décomposition,  favorisait  tactique- 
ment  les  dédoublements,  la  condensation,  les 
développements.  La  connaissance  des  rap- 
ports mutuels  entre  deux' subdivisions  de  la 
phalange  suffisait  pour  évaluer  les  relations 
des  huit  subdivisions  de  la  phalange  élémen- 
taire ou  des  seize  subdivisions  de  la  grande 
phalange.  Il  en  résultait  une  simpliliculion 
qui  ne  peut  plus  exister  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  •  Disons  aussi  que  cet  ordre,  si 
admirable  théoriquement,  n'était  qu'un  thème 
idéal;  tes  Grecs  n'ont  jamais  réuni  une  grande 
phaluuye  ou  tétruphahtngie  complète  avant 
le  départ  d'Alexandre  pour  l'Asie.  Miltiade 
vainquit  à  Marathon  avec  deux  phalanges 
élémentaires,  comprenant  environ  10,OOU  k 
12,000  fantassins  et  point  de  cavalerie.  A 
Platée  même,  où  plus  de  100,000  combattants 
s'étaient  réunis  pour  la  défense  de  la  liberté 
et  de  la  Grèce,  ou  n'eût  pas  trouvé  le  cadre 
d'une  létraphalangie,  puisque  Hérodote  nous 
y  montre  sept  hommes  armés  à  ta  légère 
pour  un  hoplite.  Les  forces  que  l'on  voit  figu- 
rer dans  les  guerres  de  la  Messénie  et  du  iJé- 
loponèse  s'élèvent  rarement  au  delà  d'une 
diphalangie.  Suivant  Diodore,  Epaniinondas 
n'avait  amené  a  Leuctres  que  7,000  hommes 
de  pied  et  500  chevaux. 

—  Chorégr.  Dans  la  figure  de  cotillon  ap- 
pelée phalange,  deux  couples  se  mettent  à 
valser.  Après  trois  ou  quatre  tours,  ils  se 
séparent;  chaque  cavalier  va  prendre  deux 
dûmes  et  chaque  dame  deux  cavaliers.  Le 
cavalier  du  premier  groupe  tient  d'une  main 
chacune  de  ses  deux  dames,  qui  se  donnent 
derrière  lui  la  main  qu'elles  ont  libre.  Sa 
dame  prend  la  même  position  aveo  les  deux 
cavaliers  qu'elle  a  choisis.  Les  deux  autres 
groupes  eu  font  autant  et  se  mettent  à  la 
suite.  Ces  préparatifs  terminés,  tous  les  dan- 
seurs exécutent  un  pas  de  polka  ou  de  valse 
sans  tourner,  puis,  à  un  sigual  donné,  ils  se 
îetournentet  chacun  valse  avec  son  vis-à-vis. 

—  Anat.  Chaque  doigt  est  formé  de  trois 
colonnes  successivement  décroissantes,  pla- 
cées bout  k  bout  et  réunies  entre  elles  par 
dijs  articulations.  Le  pouce  et  le  gros  orteil 
n'ont  que  deux  de  ces  colonnes,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  phalanges.  On  les  dis- 
tingue par  les  noms  numériques  de  première, 
deuxième  et  troisième  phalange,  en  comptant 
h  partir  de  la  base  du  doigt.  On  appelle  en- 
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core  la  première  phalange  métacarpienne, 
parce  qu'elle  s'articule  avec  les  os  du  méta- 
carpe ;  la  deuxième  phalange  moyenne  ou  pha- 
langine,  et  la  troisième  phalange  unguéale 
ou  ■phalangette. 

Chez  l'homme,  la  première  phalange  appar- 
tient à  la  classe  des  os  longs  par  sa  forme  et 
sa  structure.  Elle  offre  : 

1°  Un  corps  ayant  la  forme  d'un  demi-cy- 
lindre coupé  suivant  son  axe,  convexe  à  sa 
face  dorsale,  concave  a  sa  face  antérieure  ou 
palmaire  et  comme  creusé  d'un  canal  dans 
lequel  se  logent  les  tendons  des  muscles  flé- 
chisseurs des  doigts. -Les  bords  de  ce  canal 
sont  rugueux  et  donnent  attacha  à  la  gaine 
de  ces  tendons. 

2°  Une  extrémité  supérieure  ou  métacar- 
pienne, oblonguo  transversalement  et  présen- 
tant une  facette  articulaire  légèrement  con- 
cave qui  reçoit  la  tête  du  métacarpien  cor- 
respondant, aveu  laquelle  elle  forme  une 
articulation  condylienne.  Les  moyens  d'union 
sont  pour  cette  articulation  un  ligament  an- 
térieur et  _deux  ligaments  latéraux,  ll-n'y  a 
pas  de  ligament  dorsal,  le  tendon  des  exten- 
seurs en  tient  lieu. 

30  Une  extrémité  inférieure  moins  volumi- 
neuse que  la  supérieure  et  munie  d'une  fa- 
cette articulaire  en  forme  de  poulie. 

Parmi  les  cinq  premières  phalanges  des 
doigts,  celle  du  médius  est  la  plus  longue; 
celle  du  pouce  est  ta  plus  volumineuse  et  eu 
même  temps  la  plus  courte;  celle  du  petit 
doigt  est  la  [dus  grêle. 

La  deuxième  phalange  présente  les  mêmes 
caractères  généraux  que  la  première,  mais 
ses  dimensions  sont  moindres.  Le  corps  et 
l'extrémité  inférieure  ne  diffèrent  en  rien  de 
ceux  de  ia  première;  mais  l'extrémité  supé- 
rieure, au  lieu  d'avoir  une  cavité  glénoîde, 
a  deux  facettes  articulaires  concaves,  sépa- 
rées par  une  saillie  médiane  afin  de  s'accom- 
moder ù  la  trochlée  que  présente  la  facette 
articulaire  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
première  phalange.  La  deuxième  phalange 
donne  insertion  vers  son  extrémité  inférieure 
aux  deux  languettes  tendineuses  qui  termi- 
nent les  tendons  du  muscle  fléchisseur  su- 
perficiel des  doigts. 

La  troisième  phalange,  encore  nommée 
phalange  unguéale,  parce  qu'elle  supporte  la, 
partie  cornée  dont  est  armée  l'extrémité  des 
doigts  chez  les  animaux,  est  aplatie  d'avant 
en  arrière.  Son  extrémité  supérieure  a  la 
même  forme  que  celle  de  la  deuxième  pha- 
lange. Son  extrémité  inférieure  est  large  et 
se  termine  par  un  bord  convexe  rugueux  et 
comme  dentelé  qui  soutient  la  pulpe  du  doigt. 
Sa  face  postérieure  donne  attache  à  l'extré- 
mité du  tendon  des  muscles  extenseurs,  et  sa 
face  antérieure  au  tendon  du  muscle  fléchis- 
seur profond. 

Les  phalanges  des  orteils  sont  en  tout  sem- 
blables à  celles  des  doigts  ;  mais  elles  ont  des 
dimensions  beaucoup  moindres. 

Dans  les  différentes  classes  de  l'embran- 
chement des  vertébrés,  la  forme  et  le  nom- 
bre des  phalanges  subissent  lies  transforma- 
tions plus  ou  moins  étendues,  suivant  le  mode 
d'existence  pour  lequel  ils  ont  été  organisés. 
La  phalange  unguéale  seule  présente  des 
configurations  telles,  dans  les  divers  ani- 
maux, qu'elle  peut,  à  elle  Seule,  faire  recon- 
naître la  famille  et  le  genre  auxquels  ils 
appartiennent. 

Chez  les  quadrumanes,  lesphalanges  ont  la 
même  forme  que  chez  l'homme,  seulement  la 
troisième  est  moins  aplatie. 

Chez  les  roussettes  et  les  chauves-souris, 
les  phalanges  sont  très-longues  et  servent  à 
tendre  lu  membrane  qui  forme  leurs  ailes. 
Dans  la  famille  des  chats,  qui  ont  la  faculté 
de  relever  leurs  griffes  pour  qu'elles  ne  s'é- 
moussent  pus  au  contact  du  sol  pendant  la 
marche,  la  deuxième  et  la  troisième  phalange 
offrent  des  caractères  très-remarquables.  La 
deuxième  phalange  est  triangulaire  et  pré- 
sente sur  sa  face  latérale  interne  une  éehan- 
crure  destinée  à  loger  la  troisième  dans  les 
mouvements  d'extension.  Cette  dernière  porte 
la  griffe  à  son  extièmité  inférieure.  Son  ex- 
trémité supérieure  a  deux  appendices  osseux, 
l'un  qui  regarde  en  arrière  et  donne  attache 
aux  muscles  extenseurs,  l'autre  qui  regarde 
en  avant  et  donne  attache  aux  fléchisseurs. 
La  longueur  de  ces  petits  bras  de  levier  per- 
met à  cette  phalange  des  mouvements  tiès- 
étendus.  Celui  d'extension  surtout  est  tel, 
que  la  troisième  phalange  se  renverse  entiè- 
rement au-dessus  de  ia  seconde  et  que  l'on- 
gle regarde  verticalement  en  haut. 

L'éléphant  a  cinq  doigts  parfaits,  formés 
chacun  de  trois  phalanges  cachées  sous  la 
peau  qui  enveloppe  tout  le  pied. 

Le  cochon  a  quatre  doigts  parfaits;  la  troi- 
sième phalange  se  moule  dans  l'intérieur  de 
la  corne  qui  termine  le  pied. 

Les  ruminants  n'ont  que  deux  doigts,  dont 
les  troisièmes  phalanges,  moulées  aussi  dans 
la  corne,  sont  triangulaires. 

Les  solipèdes  n'ont  qu'un  doigt.  Chez  eux, 
la  première  phalange  se  nomme  paturon,  la 
deuxième  couronne  et  la  troisième  os  du  pe- 
tit pied.  Cette  dernière  a  la  forme  du  sabot. 
Les  oiseaux,  chez  lesquels  le  membre  tho- 
racique  pour  s  adapter  au  vol  a  subi  des  mo- 
difications très-étendues,  n'ont  qu'un   long 
doigt  formé  de  deux  phalanges  et  un  petit 
représenté  par  un  seul  os  en  forma  de  stylet. 
Les  tortues  n'ont  que  deux  phalanges  aux 
cinq  doigts. 
Les  crocodiles  en  ont  deux  au  pouce,  trois 
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au  second  doigt,  quatre  au  troisième  et  au 
quatrième,  et  trois  seulement  au  cinquième. 

PHALANGER  s.  m.  (fa-lan-jé  —  rad.  plia- 
lanije),  Mainm.  Genre  de  mammifères  marsu- 
piaux, comprenant  un  grand  nombre  d'espè- 
ces qui  habitent  l'Australie  et  les  contrées 
voisines  :  Les  phalangers  se  trouvent  dans  (et 
Indes  méridionales  et  dans  les  terres  unstiales, 
(Buff.)  Les  phalangers  sont  des  animaux  ne- 
pusculaires  gui  vivent  dans  les  forêts  épaisses. 
(P.  Gervais.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  phalanger 
ou  phalangiste. 

—  Encycl.  Les  phalangers  ont  pour  carac- 
tères :  une  tête  arrondie,  assez  courte,  ù  mu- 
seau obtus,  a  chanfrein  légèrement  arqué; 
les  oreilles  velues;  les  yeux  grands  et  sail- 
lants, à  pupille  ronde  se  fermant  tout  à  fait  à 
une  vive  lumière;  la  queue  longue,  prenante, 
velue  ou  écailleuse  ;  une  poche  abdominale 
renfermant  quatre  mamelles.  Les  pieds  sont 
à  cinq  doigts,  les  antérieurs  munis  d'ongles 
forts  et  crochus;  le  pouce  est  très-grand, 
privé  d'ongle,  opposable  et  tellement  éloigné 
des  autres  doigts  qu'il  semble  presque  dirigé 
en  arrière  comme  celui  des  oiseaux  ;  les  deux 
doigts  suivants,  unis  par  la  peau  jusqu'à  la 
dernière  phalange,  sont  égaux  entre  eux  et 
plus  longs  que  les  deux  externes.  Le  pelage 
de  ces  animaux  est  laineux  ou  cotonneux, 
crépu,  très -fourni,  serré,  formé  de  poils 
courts,  rudes  et  grossiers. 

Le  système  dentaire  des  phalangers  varie 
suivant  les  espèces.  Chez  les  une3;  il  présente 
h  la  mâchoire  supérieure  six  incisives,  quatre 
canines  et  dix  mâchelières,  dont  deux  fausses 
molaires  et  huit  molaires;  la  mâchoire  infé- 
rieure a  deux  incisives,  deux  fois  plus  lon- 
gues que  les  supérieures,  couchées  eu  avant 
et  tranchantes  comme  celles  des  rongeurs,  et 
seize  mâchelières,  dont  huit  fausses  molaires 
et  huit  molaires.  Chez  d'autres,  il  n'y  a  pas 
de  canines.  Les  intestins  de  ces  animaux  sont 
longs  et  forment  de  nombreuses  circonvolu- 
tions. Les  mâles  ont  un  scrotum  suspendu  à 
un  long  pédicule  et  une  verge  dirigée  en  ar- 
rière. 

Les  phalangers  habitent  l'Australie,  les  Mo- 
luques,  la  Tasmanie  et  les  lies  voisines.  D'a- 
près Valentin,  ils  vivent  au  fond  des  bois,  sur 
des  arbres  épais  dont  ils  mangent  les  feuilles 
et  surtout  les  fruits,  qui  forment  la  base  de 
leur  régime  alimentaire.  Ils  sont  nocturnes  et 
paraissent  même  craindre  beaucoup  la  lu- 
mière. Leurs  mouvements  sont  lents  ,  leur 
naturel  paresseux,  surtout  en  captivité.  Leur 
timidité  est  extrême;  quand  ils  sont  effrayés, 
ils  répandent  une  urine  dont  l'odeur  fétide 
est  attribuée  par  Lesson  à  un  appareil  glan- 
duleux placé  au  pourtour  de  l'anus  ;  cette 
odeur  décèle  leur  présence  dans  le  feuillage 
touffu  où  ils' restent  cachés.  Leurs  dents  et 
leurs  ongles  étant  pour  eux  de  faibles  moyens 
de  défense,  ils  cherchent  ordinairement  leur 
salut  dans  ta  fuite  et  grimpent  très-agile- 
înent  sur  les  arbres.  Dès  qu'ils  aperçoivent 
un  homme,  ils  se  suspendent  par  la  queue 
à.  une  branche,  et  l'on  assure  même  que, 
si  on  les  regarde  fixement  pendant  quelque 
temps,  ils  finissent  par  se  laisser  tomber  de 
lassitude.  Les  naturels  leur  font  la  chasse 
et  en  tuent  aisément  un  grand  nombre  ;  ils  en 
mangent  la  chair,  grillée  sur  des  chai  bons 
ardents;  c'est  pour  eux  un  régal.  Les  pha- 
langers s'apprivoisent  facilement  quand  on 
les  prend  jeunes;  ils  se  montrent  d'un  natu- 
rel indolent  et  très-doux  et  ne  s'animent  que 
lorsqu'ils  sont  excités  ou  contrariés;  alors  ils 
grognent  en  sifflant,  comme  les  chats,  et  cher- 
chent a  mordre  ou  k  griffer. 

Les  phalangers  se  divisent  en  deux  grou- 
pes, dont  plusieurs  auteurs  ont  fait  deux 
genres  distincts,  les  phalangers  proprement 
uns  et  les  pétauristes  (v.  ce  mot)  ou  phalan- 
gers volants.  Les  premiers  sont  caractérisés 
par  quatre  dents  canines  à  la  mâchoire  su- 
périeure et  une  queue  longue  et  prenante, 
quelquefois  dépourvue  de  poils  à  l'extrémité. 
Us  se  subdivisent  à  leur  tour  en  deux  sections, 
les  phalangers  vrais,  qui  ont  les  oreilles  lon- 
gues, et  les  couscous,  qui  les  ont  courtes  et 
"présentent  aussi  quelques  différences  dans  le 
système  dentaire. 

Le  phulanger  renard  a  un  peu  plus  de  1  mè- 
tre de  longueur  totale  ;  les  oreilles  longues, 
droites  et  pointues;  le  pelage  variant  du 
fauve  brunâtre  ou  roussâtre  au  fauve  argen- 
tin ;  la  moitié  terminale  de  la  queue,  les  lèvres 
et  le  tour  des  yeux  noirs,  le  dessous  du  corps 
roux  jaunâtre.  Cette  espèce,  dont  les  formes 
générales  sont  plus  dégagées  que  celles  de 
ses  congénères,  habite  les  côtes  orientales  et 
méridionales  de  l'Australie  et  surtout  les  en- 
virons de  Port- Jackson;  d'après  Temminck, 
elle  se  trouverait  aussi  k  Sumatra.  Le  pha- 
langer de  Cook  est  de  la  taille  du  putois;  son 
pelage,  court,  relativement  doux,  est  brun  ou 
gris  roussâtre  en  dessus  et  biauc  en  dessous; 
la  queue,  de  la  couleur  du  dos,  est  blanche  k 
l'extrémité  ;  il  habite  la  Tasmanie.  Le  phalan- 
ger nain  est  de  la  taille  d'une  souris  ;  il  n'a 
guère  que  0m,07  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  atteint  la  môme  dimension  ;  son 
pelage  est  gris  en  dessus  et  blanc  eu  dessous, 
avec  la  queue  de  la  couleur  du  dos;  cette  es- 
pèce rare  a  été  trouvée  pur  Pérou  dans  l'île 
Maria,  dépendant  de  la  Tasmanie. 

Les  couscous  se  distinguent  par  leurs  oreilles 
très-courtes  et  leur  queue  en  grande  partie 
nue,  mais  couverte  de  rugosités.  Le  couscous 
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tacheté  a  le  Pelage  laineux  et  très-épais,  gé- 
néralement blanchâtre,  couvert  de  plaques 
brunes,  tantôt  isolées  et  distinctes,  tantôt 
confondues,  du  reste  très-variable  suivant 
l'âge  et  le  sexe;  il  habite  les  Motuqueset  les 
lies  des  Papous,  vit  dans  les  forêts  et  se 
nourrit  de  fruits  ;  ses  mouvements  sont  lents 
et  ses  mœurs  essentiellement  nocturnes.  Lo 
couscous  oursin  est  k  peu  près  de  la  taille  de 
la  civette  ou  du  chat  sauvage  ;  il  a  les  oreilles 
très-courtes  ;  le  pelage  rude,  frisé  ou  crépu, 
noir  ou  noirâtre;  les  poils  soyeux  entièrement 
noirs  ;  lé  dessous  du  corps  d  un  fauve  roussâ- 
tre; les  partis  nues  du  museau  et  de  laqueuo 
noirâtres  ;  il  habite  les  parties  septentrionales 
de  l'île  de  Cèlèbes;  les  habitants  aiment 
beaucoup  sa  chair.  Le  couscous  à  grosse  queue 
a  environ  0™,35  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  plus  de  om,45;  le  pelage  gris, 
parsemé  de  poils  noirs  plus  longs  et  de  taches 
brunes  éparses;  la  tête  fauve;  la  gorge  elles 
oreilles  blanches  ;  la  queue  robuste,  cendrée  j 
le  ventre  blanchâtre;  les  extrémités  brunes, 
ainsi  que  le  pourtour  des  yeux;  le  museau 
pointu  et  effilé,  rappelant  un  peu  celui  des 
makis;  il  habite  l'île  de  NVuigion.  Le  couscous 
de  Quoy  et  le  couscous  à  croupion  doré  sont 
des  espèces  moins  connues,  peut-être  mémo 
de  simples  variétés,  qui  se  trouvent  aux  Mo- 
luqucs  et  à  l'Ile  de  Wuigion. 

Le  couscous  blanc  se  distingue  aisément  de 
toutes  les  espèces  précédentes  par  ses  oreil- 
les bien  distinctes,  un  peu  plus  longues,  ve- 
lues seulement  à  l'extérieur;  il  est  de  la  taille 
d'un  lapin  adulte;  son  pelage  est  blanchâtre 
ou  d'un  blanc  roussâtre,  avec  une  raie  lon- 
gitudinale plus  foncés  sur  le  dos  et  une  pla- 
que jaunâtre  de  chaque  côté  du  cou  ;  la  par- 
tie dénudée  de  la  queue  est  d'un  rouge  carmin. 
Cette  espèce  se  trouve  à  Amboine,  à  Banda, 
à  la  Nouvelle-Irlande,  etc.;  elle  vit  de  fruits 
et  d'insectes;  les  naturels  mangent  sa  chair. 

PHALANGÈRE  s.  f.  (fa-lan-jè-re  —  du  gr. 
phatmujion,  nom  d'une  plante  semblable  au 
lis).  Dot.  Genre  de  plantes  bulbeuses,  de  la 
famille  des  liliucées,  tribu  des  authéricées, 
dont  les  espèces  types  habitent  la  France  et 
croissent  surtout  dans  les  bois  montueux. 

—  Arachn.  V.  faucheux. 

—  Encycl.  Bot.  Les  phalangires  sont  des 
plantes  vivaces,  à  racines  fasciculées  ou 
fibreuses,  à  feuilles  longuement  lancéolées  ou 
linéaires,  souvent  toutes  radicules.  Les  fleurs, 
ordinairement  blanches  ou  purpurines,  sont 
disposéesen  grappe  k  l'extrémité  d'une  hampe 
radicale  dressée;  elles  présentent  un  pèrian- 
tbe  campanule,  à  six- divisions  alternant  sur 
deux  rangs;  six  étamines  h  filets  glabres  et 
filiformes,  à  anthères  petites,  oblongues;  un 
ovaire  libre,  à  trois  loges  pluriovulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  uij  stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde- 
oblongue,  trigone,  k  trois  loges  polyspermes. 
Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espè- 
ces qui  croissent  pour  la  plupart  au  Cap  de 
Bonne-Espérance;  quelques-unes  seulement 
se  trouvent  en  France,  mais  plusieurs  autres 
sont  cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont,  en 
général,  de  jolies  plantes  d'ornement,  mais 
qui,  étant  un  peu  maigres,  ont  besoin  d'être 
plantées  eu  touffes  assez  compactes  pour  pro- 
duire de  l'effet.  Klles  serveïit  à  orner  les  pe- 
louses et  les  coteaux  secs  des  jardins  pitto- 
resques j  il  leur  faut  du  soleil  et  une  terre 
légère  ;  elles  viennent  mieux  en  terre  de 
bruyère  un  peu  tourbeuse.  Ou  les  multiplia 
rarement  de  graines,  et  le  plus  souvent  d  é- 
clats  de  pied  faits  au  printemps  ou  à  l'au- 
tonme.  On  a  attribué  uutrefois  a  ces  plantes 
de  grandes  vertus  contre  lu  morsure  des  ser- 
pents venimeux,  les  piqûres  des  faucheux. 
et  des  scorpions,  etc.;  on  les  donnait  aussi 
en  décoction  dans  du  vin,  pour  chasser  les 
vents;  cette  réputation  est  aujourd'hui  bien 
tombée.  Parmi  les  espèces  les  plus  remar- 
quables ,  nous  citerons  la  p.'ialangêre  faux 
lis,  vulgairement  lis  de  saint  Bruno  ou  des 
Allobroges,  qui  croît  surtout  dans  les  Alpes; 
la  phalangère  simple  ou  fleur  de  lis,  qu'on 
trouve  dans  les  régions  montagneuses  et  boi- 
sées de  !a  France  ;  la  phalangère  rameuse, 
vulgairement  herbe  d  l  araignée;  la  phalan- 
gère tardive  et  la  phalangère  bicolore,  qui 
sont  aussi  indigènes. 

PHALANGETTE  s.  f.  (fa-lan-jè-te—  dimin. 
de  phalange).  Anal.  Dernière  des  phalanges 
des  doigts  et  des  orteils,  celle  qui  porte 
l'ongle. 

PHALANGETT1ËN,  IENNE  adj.  {fa-lan-jé- 
ti-ain,  i-è-ne  —  rad.  phalangette),  Anat.  Qui 
a  rapport  aux  phalangettes:  Gaine  aponévro- 

tique  PHALANGiSTTlKNNK. 

PHALANGIDË  adj.  (fa-lan-ii-de  —  rad. 
phalange).  Arachn.  (Jtii  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  faucheux,  à  ta  phalangère.  Il  On 
dit  aussi  pha-Langiun,  iennk. 

—  s.  m.  pi.  Famille  ou  ordre  d'arachnides, 
ayant  pour  type  le  genre  faucheux. 

—  Encycl.  Arachn.  Les  phalangiens  sont 
caractérisés  par  un  corps  ovoïile  ou  arrondi, 
et  recouvert,  au  moins  sur  le  tronc,  d'une 
peau  solide;  des  chéliceres  ou  mandibules 
trts-appai  entes,  tantôt  découvertes  ou  avan- 
cées, tantôt  recouvertes  ^)ar  un  museau  en 
forme  de  chaperon  voûté,  k  deux  ou  trois 
articles,  dont  le  dernier  se  termine  eh  une 
pince  dUlactyle  ;  la  bouche  munie  de  palpes 
grêles,  filiformes,  composées  de  cinq  articles 
et  terminées  par  un  petit  crochet  ;  l'abdomen 
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généralement  plissé  ou  annelé,  au  moins  en 
dessous  ;  huit  pattes  très-longues.  Cette  fa- 
mille comprend  les  genres  suivants  :  fau- 
cheux, gonylepte.ostraetdie.eusarque.stygne, 
goniosomejdolichoscélide,  cosinète,  dioosome, 
cécule,  cryptostemme,  ciron,  macrochèle  et 
trogule.  Les  espèces  sont  très-nombreuses  et 
appartiennent  aux  diverses  régions  du  globe, 
notamment  à  l'Europe  et  à  l'Amérique.  Pour 
les  détails  concernant  leurs  mœurs,  v.  l'arti- 
cle FAUCHEUX. 

PHALANGIÉ,  ÉE  adj.  (fa-lan.-ji-é  —  rad. 
phalange).  Arachn.  Qui  ressemble  au  fau- 
cheux, a  la  pbalangère. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'arachnides  phalangides, 
ayant  pour  type  le  genre  faucheux. 

PHALANGIEN,  IENNE  adj.  (fa-lan-ji-ain, 
i-è-ne  —  nul.  phalange).  Atmt.  Qui  a  rapport 
aux  phalanges,  particulièrement  à  la  pre- 
mière phalange. 

—  Arachn.  Syn.  de  thalangide. 
PHALANGIEB,  1ÈRE  adj.  (fa-lonrji-é,  ï-è- 

re  —  rad.  phalauger).  Maimn.  Qui  ressemble 
au  phalauger. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  didel- 
phes,  ayant  pour  type  le  genre  phalauger. 

PHALANGIFORME  adj.   (fa-lan-ji-for-me 

—  de  phalange,  et  de  forme).  Bot.  Se  dit  des 
poils,  quand  ils  Sont  cloisonnés  à  l'intérieur 
et  resserrés  k  l'endroit  des  cloisons,  ce  qui 
fait  ressembler  ces  divisions  aux  phalanges 
des  doigts. 

PHALANGINE  s.  t.  (fa-lan-ji-ne  —  rad. 
phalange),  Anat.  Seconde  phalange  des  doigts 
qui  en  ont  trois,  celle  qui  tient  à  la  première 
phalange. 

PHALANGINIEN,  IENNE  adj.  (fu-lan-ji- 
ni-ain,  i-è-ne  —  rad.  phalangîne).  Anat.  Qui 
a  rapport  aux  phalangines. 

FHALANGION  s.  m.  (fa-lan-ji-on).  Arachn. 
Bot.  Syn.  de  phalangium. 

PHALANGISTES,  m.  (fa-lan-ji-ste).Maram. 
Syn.  de  phalangkb. 

—  Ichthyol.  Syn.  d'ASPinopuoRE. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
scarabée. 

PHALANGISTIDE  adj.  (fa-lan-ji-sti-de  — 
de  phalangiste,  et  du  grt  tdea,  forme).  Mamm. 
Qui  ressemble  au  phalangiste  ou  phalauger. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  phalangiste 
ou  phalauger, 

PHALANGITE  adj.  (fa-lan-ji-te).  Arachn. 
Syn.  de  phalangidk. 

—  s.  m.  Autiq.  Soldat  de  la  phalange. 

PHALANGIUM  s.  m.  (fa  lan-ji-omm  —  lat. 
phalangium,  gv.phalangioii;  de  phulanx,  pha- 
lange). AiacTin.  Nom  scientifique  des  fau- 
cheux, genre  d'arachnides. 

—  Bot.  Nom  scientifique  des  phalangères, 
genre  de  liliaeées.  il  Syn.  d'ANTHÉRic,  ùe  »ia- 
siii  et  de  WATSONiii,  genres  de  plantes  inouo- 
eotyléilones, 

PHALANGODE  s.  m.  (fa-Ian-go-de  —  du 
gv.  phalauyôdès,  qui  ressemble  à  la  tarentule). 
Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des 
phalangides,  tribu  des  phalau^iés,  dont  l'es- 
pèce type  habile  l'Australie. 

PHALANGOGOME  s.  f.   (fa-lan-go-go-nt 

—  du  gr.  phulanx,  phalangos,  phalange;  gà- 
nia,  angle).  Entom.  Genre  u'insectes  coléo- 
ptères pen tanières,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées  phyllophages, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Mexique. 

PHALAKGOPSIS  S.  in.  (fa-lan-go-psiss  — 
du  gr.  phalungion,  phalangium  ;  opsis,  as- 
peelj.  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
île  la  famille  des  gryllieus,  type  de  la  tribu 
des  phaiangopsiLes,  comprenant  quatre  espè- 
ces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PHALANGOPS1TE  adj.  (fu-lan-go-psi-te  — 
rad.  phalangopsis).  Entom.  Qui  ressemble  au 
phalangopsis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  grylliens,  ayant  pour  type 
le  genre  phalangopsis. 

PHALANGOSE  s.  f.  (fa-lan-gô-ze  —  du  gr, 
phulanx,  phalange).  Chir.  Maladie  des  pau- 
pières, déterminée  par  une  ou  deux  rangées 
île  cils  qui  se  trouvent  accidentellement  du. 
côté  du  globe  de  L'œil  et  y  causent  une  irri- 
tation. 

PHALANSTÈRE  s.  m.  (fa-lan-stè-re  —  rad. 
phalange}.  Philos.  Habitation  de  la  commune 
sociétaire,  régie  par  le  système  de  Fourier 
ou  de  sa  phalange  :  La  gérance  du  phai-an- 
STKHis  est  coit/iée  à  un  conseil  de  vieillards 
annuellement  élu  par  tons  ses  viembres. 

—  Encycl.  V.  FOURIÉRISME. 

PHALANSTÉRIEN,  IENNE  adj.  (fa-lan-sté- 
ri-ain,  i-è-ne  —  rad,  phalanstère).  Philos, 
soc.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  pha- 
lanstère :  Association  PHALANSTiiiiiENNu,  Idées 

PHALANSTÉRlHNNliS. 

—  Suustauiiv.  Membre,  habitant  d'un  pha- 
lanstère, il  Partisan  du  phalanstère,  du  sys- 
tème de  Pourier. 

PUA.LANTUE,  chef  des  Parthéniens,  jeunes 
gens  nés  de  Lacédémonieniies  et  d'ilotes.  11 
partit  avec  eux  pendant  que  les  Spartiates 
taisaient  le  siège  de  Messeue,  lit  naufrage, 
fut  porté  par  uu  dauphin  jusqu'à  Tarante,  duc 
quitter  ensuite  cetto  ville  et  se   réfugia  à 
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Blindes,  où  il  mourut.  Comme  l'oracle  avait 
déclaré  que  la  ville  qui  posséderait  ses  cen- 
dres appartiendrait  aux  Parthéniens ,  Pha- 
lanthe  ordonna  qu'on  portât  ses  cendres  sur 
la  place  publique  de  Tarente  et  qu'on  les  dis- 
persât dans  les  rues. 

PHALARIDE  s.  f.  (fa-]a-ri-de).  Bot.  Syn. 
de  phalaris  :  La  phalaiudb  roseau  est  em- 
ployée à  couvrir  les  habitations.  (Diet.  d'hist. 
nat.) 

—  Encycl.  Les  phalarides  sont  des  plantes 
.herbacées,  vivaces,  à  feuilles  planes,  linéai- 
res; les  fleurs,  groupées  eu  épis  compactes 
ou  en  panicules  rameuses,  à  épîllets  uniflores 
et  pédiceliés ,  sont  accompagnées  d'une  ou 
deux  écailles  ciliées,  qui  représentent  des 
fleurs  stériles  ou  rudimentaires;  elles  ont 
deux  glumos  naviculaires,  carénées,  presque 
égales  ;  deux  ghunelles  coriaces,  naviculai- 
res, dépourvues  d'arête,  l'inférieure  plus 
grande;  un  ovaire  glabre,  surmonté  de  deux 
stylos  terminés  par  des  stigmates  plumeux  ; 
le  fruit  est  un  caryopse  oblong,  comprimé, 
étroitement  renfermé  entre  les  glumelles.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont 
répandues  dans  les  diverses  régions  du  globe, 
et  quelques-unes  sont  indigènes,  naturalisées 
ou  cultivées  dans  nos  contrées.  En  général, 
tant  qu'elles  sont  jeunes,  elles  constituent  un 
assez  bon  fourrage;  plus  tard,  elles  devien- 
nent dures  et  sèches  ;  les  graines  de  quelques 
espèces  sont  alimentaires, 

La  phalaride  des  Canaries,  vulgairement 
nommée  alpiste,  est  une  plante  annuelle,  à 
panicule  compacte,  ovoïde,  en  forme  d'épi; 
originaire  des  Iles  Canaries,  elle  est  aujour- 
d'hui naturalisée  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Espagne  et  en  Italie.  Elle  so  contente  des 
sols  sablonneux  et  médiocrement  fertiles; 
toutefois,  elle  donne  de  meilleurs  produits 
dans  les  terres  substantielles.  Sa  culture  ne 
diffère  guère  de  celle  de  l'orge  ou  de  l'avoine  ; 
on  sème,  fort  clair  et  sur  un  se;il  labour,  de- 
puis avril  jusqu'en  juin.  Comme  cette  plante 
est  très-précoce,  on  la  cultive  souvent  comme 
fourrage  vert;  mais  il  faut  la  faucher  au 
moment  où  l'épi  commence  à  se  former;  si 
l'on  attendait  plus  tard,  on  obtiendrait  un 
fourrage  un  peu  dur  et  un  foin  médiocre  et 
grossier.  Cette  circonstance  explique  les  ju- 
gements contradictoires  qu'on  o  portés  sur 
l'alpiste  des  Ca'naries,  regardé  comme  un 
fourrage  fin  et  appétissant  suivant  les  uns, 
grossier  et  peu  nutritif  suivant  les  autres. 

Cette  espèce  a  l'avantage  de  végéter  rapi- 
dement, mais  elle  est  quelquefois  détruite  par 
les  gelées  tardives.  On  ta  cultive  aussi  pour 
sa  graine,  dont  la  farine  est  moins  blanche 
que  celle  du  froment,  mais  qui,  sous  forme  de 
gruau  ou  de  bouillie,  peut  servir  à  la  nourri- 
ture de  l'homme.  Toutefois,  on  l'emploie  peu 
pour  cet  usage;  mais  la  consommation  qui 
s'en  fait  pour  nourrir  les  oiseaux  de  basse- 
cour  ou  de  volière,  notamment  les  serins, 
donne  lieu  à  des  cultures  assez  étendues; 
malheureusement,  ces  cultures  sont  peu  pro- 
ductives. La  fécule  qu'on  retire  de  cette 
graine  est  d'une  extrême  hriesse  et  a  servi  h 
faire  un  encollage  pour  la  préparation  des 
tissus  fins.  «  Depuis  1818,  dit  M.  Millot,  cette 
farine  est  employée  par  les  tisserands  à  prépa- 
rer la  colle  ou  le  parement  dont  ils  enduisent 
leurs  chaînes,  parce  qu'elle  renferme  na- 
turellement du  chlorure  de  calcium,  qui  attire 
l'humidité  de  l'air,  en  sorte  qu'elle  se  dessè- 
che lentement  et  permet  d'établir  les  ateliers 
de  tissage  dans  la  partie  supérieure  des  édi- 
lices,  tandis  que  l'encollage  à  la  farine  de 
froment  sèche  vite  et  nécessite  l'habitation 
des  caves,  toujours  nuisible  à  la  santé  des 
ouvriers.  »  Nous  devons,  néanmoins,  ajouter 
que  son  emploi  est  à  peu  près  abandonné  au- 
jourd'hui. 

La  phalaride  roseau,  vulgairement  appelée 
alpiste  coloré  ou  rubané,  est  une  grande  et 
belle  plante  vivace,  à  souche  traçante,  à 
feuilles  larges,  scabres  sur  les  bords,  k  fleurs 
groupées  en  une  ample  panicule  panauhée  de 
violet.  Elle  croit  abondamment  dans  les  lieux 
humides  et  uu  bord  des  eaux,etily  auraitsou- 
veut  avantage  h  la  propager  dans  ces  locali- 
tés, bes  tiges,  tendres  et  succulentes  malgré 
leur  dimension,  et  ses  longues  et  larges  feuilles 
donnent  un  fourrage  très-productif  et  d'assez 
bonne  qualité  quand  il  n'est  pas  fauché  trop 
tard;  tous  les  animaux  domestiques,  à  l'ex- 
ception des  cochons,  le  mangent  volontiers. 
Celte  plante  a  produit  une  variété  à  feuilles 
panachées  de  blanc  rosé  et  de  jaunâtre,  très- 
répandue  aujourd'hui  dans  les  jardins.  Elle 
est  rustique  et  vient  h  peu  près  dans  tous  les 
sols  et  à  toute  exposition,  mais  réussit  mieux 
dans  les  terrains  humides,  à  l'ombre  et  au 
nord.  On  la  propage  très-facilement  d'éclats 
de  pied  ou  de  drageons,  plantés  à  l'automne 
ou  au  printemps.  Elle  sert  à  faire  des  bor- 
dures autour  des  pelouses  et  des  massifs,  dans 
les  jardins  paysagers,  à  décorer  les  grottes, 
les  rocailles,  le  burd  des  eaux,  etc.  On  em- 
ploie ses  tiges  feuillées  pour  orner  les  vases 
d'appartement  ou  pour  entourer  les  bouquets. 
Nous  citerons  encore  les  phalarides  bul- 
beuse et  aquatique,  qui  croissent  au  pourtour 
du  bassin  méditerranéen  et  ressemblent  beau- 
coup, pour  les  caractères  et  les  propriétés,  à 
l'alpiste  des  Canaries;  la  phalaride  para- 
doxale, qui  habite  les  mêmes  localités  et  dont 
les  épis  ont  des  plumes  tronquées  et  semblent 
avoir  été  rongés  par  les  insectes. 

PHALARIDE,  ÉE  adj.  (t'a-la-ri-dé  —  rad. 
pkaluris).  Bot.  Qui  ressemble  au  phalaris. 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  phalaris. 

PHALARIDION  s.  m.  (fa-la-ri-di-on  —  du 
gr.  phalaros,  brillant;  t'rfert,  forme).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  échassiers,  formé  aux  dépens 
des  râles. 

PHALARIQUE  adj.  (fa-la-ri-ke).  Autre  or- 
thographe du  mot  kalariqoe. 

PHALARIS  s.  m.  (fa-la-riss  —  mot  gr.  dé- 
rivé de  phalaros,  brillant).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  type  de 
la  tribu  des  phalaridées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  habitent  surtout  l'Europe 
et  l'Amérique  :  Les  phalaris  sont  des  gramens 
vivaces,  à  feuilles  planes.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  V.  phalaiudb. 

PHALARIS,  tyran  d'Agrigente,  né  en  Crète" 
dans  le  vie  siècle  av.  J.-C.  11  parvint  à  usur- 
per l'autorité  suprême  h  Agrigente  vers  l'an 
566  et  se  rendit  célèbre  par  ses  cruautés  et 
sa  tyrannie.  On  raconte  qu'un  sculpteur  athé- 
nien, nommé  Perille,  lui  lit  présent  d'un  tau- 
reau d'airain  dont  les  flancs  pouvaient  con- 
tenir un  homme  pour  y  être  brûlé  à  petit 
feu  ;  et  la  légende  ajoute  que  Phalaris  indi- 
gné fit  périr  l'artiste  par  le  supplice  qu'il 
avait  inventé,  I!  ne  renonça  pourtant  pas  ù 
faire  usage  du  taureau,  et  les  gémissements 
des  ennemis  qu'il  y  faisait  enfermer  arri- 
vaient plus  suaves  à  son  oreille  que  la  plus 
ravissante  harmonie.  On  croit  que  Phalaris 
périt  lapide  dans  une  révolte;  d'autres  disent 
qu'il  périt  par  l'affreux  supplice  dont  il  avait 
si  souvent  fait  usage.  On  a  sous  le  nom  de 
Phalaris  U6  lettres  considérées  généralement 
comme  apocryphes.  Elles  ont  été  traduites  en 
français  par  le  général  Bcauvais  (Paris,  1797) 
et  par  Benaben  (Angers,  1803). 

Le  taureau  de  Phalaris  est  resté  légendaire 
et  sert  a  caractériser  un  supplice  cruel  et 
raftiné  : 

«  Les  lettres  de  cachet,  ce  chef-d'œuvre 
d'une  ingénieuse  tyrannie,  sont  plus  dange- 
reuses pour  les  hommes  que  le  taureau  d'ai- 
rain, celte  infernale  invention  de  Phalaris, 
parce  qu'elles  réunissent  à  l'égalité  la  plus 
odieuse  un  imposant  appareil  de  justice.  > 

Mirabeau. 

«  On  m'a  représenté,  dit  Bentley,  brûlant 
dans  le  taureau  de  Phalaris.  Soit,  je  suis  le 
patient;  et  de  même  que  le  taureau  du  tyran 
était  fabriqué  de  telle  sorte  que  les  cris  des 
victimes  se  changeaient  en  musique  pour  les 
oreilles  de  Phalaris,  nies  plaintes,  à  ce  qu'il 
parait,  forment  un  concert  qui  charme  l'ouïe 
de  M.  Boyle.  Mais  que  Phalaris  junior  prenne 
garda  et  qu'il  se  souvienne  que  Phalaris  aîné 
a  brûlé  à  sou  tour.  » 

HlPPOLTTB  RlGAOLT. 

PHALARIS  (N.„,  duchesse  dk),  une  des 
maîtresses  du  régent  Philippe  d'Orléans,  née 
vers  1700,  morte  a  une  date  inconnue.  On  a 
très-peu  de  renseignements  sur  cette  jeune 
femme,  entre  les  bras  de  laquelle  mourut  le 
régent  (25  décembre  1723).  il  ne  la  connais- 
sait que  depuis  peu,  car,  à  la  date  du  mois 
d'avril  précédent,  Voltaire,  en  position  d'être 
bien  informé,  écrivait  à  lu  présidente  de  Uer- 
nières  :  «  M.  le  duc  d'Orléans  ne  travaille 
presque  plus,  et  quoiqu'il  soit  encore  moins 
fait  pour  les  femmes  que  pour  les  affaires,  il 
a  pris  une  nouvelle  maîtresse  qui  se  nomme 
M1!f>  Oùei.  »  Peut-être  même  la  duchesse  de 
Phalaris  ue  suoeéda-t-elle  pas  directement  a 
Mile  Oilel. 

D'après  le  Journal  de  Buvat,  c'était  une 
Dauphinoise,  du  pays  de  M010  de  Tencin,  et 
fort  probablement  cette  matrone  l'avait  pro- 
curée au  régent.  Elle  était  jolie  et  rieuse. 
Duclos,  qui  la  dépeint  comme  une  grande 
femme  d'aspect  sévère,  toujours  couverte  de 
mouches,  empanachée  de  plumes,  tière  de  son 
crédit  à  la  cour,  prude  el  affectant  de  grands 
principes,  paraît  avoir  fait  un  portrait  de  fan- 
taisie. Suivant  Buvat,  elle  avait,  au  con- 
traire, plu  au  régent  par  son  humeur  enjouée 
et  parce  que  ses  malheurs  la  rendaient  inté- 
ressante. Elle  avait  épousé  un  très-mauvais 
sujet,  neveu  d'un  cardinal,  qui,  par  le  crédit 
de  son  oncle,  s'était  fait  faire  duc  de  Phala- 
ris, Les  moeurs  de  ce  gentilhomme  étaient 
effroyables;  détestant  les  femmes,  il  battait 
la  sienne,  l'abandonnait  et  la  laissait  mourir 
de  faim.  Le  régent  la  prit  pour  maîtresse  et 
acheva  de  ruiner  avec  elle  ce  qui  lui  restait 
de  santé.  Il  la  traitait,  du  reste,  avec  une 
grande  familiarité,  comme  en  témoigne  le  ré- 
cit de  Buvat.  Voici  comment  ce  dernier  ra- 
conte leur  dernière  entrevue:  «Il  était  six- 
heures.  Le  régent  devait,  à  sept,  monter  chez 
le  roi  et  travailler  avec  lui.  Ayant  une  heure 
à  attendre,  il  dit,  tout  en  buvant  ses  tisanes, 
au  valet  de  chambre  :  ■  Va  voir  s'il  y  a  dans 
i  le  grand  cabinet  des  dames  avec  qui  l'on 
»  puUse  causer.  —  Il  y  a  M""*  de  Prie.  »  Cela  ne 
lui  plut  pas.  Par  je  ne  sais  quel  flair,  elle 
était  venue  au-devant  des  nouvelles,  obser- 
ver et  roder.  «  Mais  il  y  a  une  autre  dame, 
•  M">s  de  Phalaris.  —  Tu  peux  la  faire  en-, 
»  trer.  » 

»  Le  régent,  qui  était  assis  à  boire  ses  dro- 
gues, la  lit  asseoir  aussi  et,  pour  rire,  pour 
fembarrasser,  d:  t  :  •  Crois-tu  qu'il  y  ait  un  en- 
>  fer,  uu  paradis?  —  Sans  doute.  —  Alors,  tu 
»  es  bien  malheureuse  de  mener  la  vie  que  tu 
»  mènes.  —  Mais  Dieu   aura  pitié  de  moi.  « 
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Tout  en  conversant  de  la  sorte,  Philippe  sa 
sent  défaillir  et  s'affaisse  lourdement  sur  le 
tapis.  La  duchesse  appelle  au  secours  et  sa 
précipite  dans  les  escaliers;  Ma">  de  Sabra  11 
survient  avec  un  laquais  qui  savait  saigner 
et  qui  voulut  aussitôt  pratiquer  l'opération. 
«  N  en  faites  rien,  s'écria  M™b  de  Sabran  ;  il 
sort  d'avec  une  gueuse,  vous  le  tuerez.  »  La 
duchesse  de  Phalaris  avait  profité  du  tumulte 
pour  disparaître,  et,  à  partir  de  cette  scène 
tragique,  il  n'est  plus  question  d'elle  dans 
aucun  historien. 

PHALAROPE  s.  m.  (fa-la-ro-pe  —  du  gr. 
phalaros,  blanchâtre,  brillant;  pous ,  pied). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers  iongiros- 
tres,  type  de  la  famille  des  phalaropidées, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'ancien  continent  :  Le  phalarops  à 
hausse-col  fréquente  les  plages  qui  bordent  les 
lacs  du  cercle  arctique.  (Z.  Gerbe.)  Bu/fou 
donne  une  idée  très-juste  des  phalakopes,  en 
disant  que.ee  sont  des  cincles  ou  guiguetles  à 
pieds  de  foulque.  (V.  de  fiomare.) 

—  Encycl.  Les  phalaropes  sont  caractéri- 
sés par  un  bec  droit,  presque  rond,  grêle, 
pointu,  sillonné  en  dessus,  k  mandibule  su- 
périeure légèrement  recourbée  vers  la  pointe  ; 
des  narines  basales,  linéaires,  situées  dans 
un  sillon  ;  quatre  doigts,  dont  trois  antérieurs 
réunis  par  une  phalange  jusqu'à  la  première 
articulation.  Ces  oiseaux  sont  excellents  na- 
geurs et  voguent  avec  une  grâce  et  une  lé- 
gèreté admirables.  Us  se  plaisent  également 
dans  les  eaux  tranquilles  et  au  sein  des  va- 
gues agitées;  aussi  fréquentent-ils  indiffé- 
remment les  lacs  paisibles  et  les  mers  hou- 
leuses ;  cependant  ils  paraissent  préférer  les 
eaux  salées,  ou  tout  au  moins  saumâtres,  aux 
eaux  douces  Là,  ils  cherchent,  tantôt  à  la 
surface  de  l'eau,  tantôt  sur  les  bords,  les  in- 
sectes et  les  vers  marins  dont  ils  font  leur 
nourriture;  ils  s'aventurent  même  quelque- 
fois assez  loin  de  la  côte.  Par  contre,  ils  mar- 
chent et  courent  mal  ;  aussi  vont-ils  rare- 
ment à  terre.  Toutefoij,  au  moment  de  la  re- 
production, on  les  trouve  assez  fréquemment 
dans  les  prairies  et  les  lieux  herbeux ,  mais 
toujours  au  voisinage  de  la  mer;  c'est  la 
qu'ils  font  leur  ponte.  Comme  les  phalaropes 
sont  sujets  à  une  double  mue,  ils  présentent, 
suivant  l'âge,  des  différences  de  coloration 
qui  ont  fait  croire  quelquefois  à  une  diversité 
d'espèces.  Le  pkalarope  hyperboré  ou  à  hausse- 
col,  appelé  aussi  phalarope  cendré  ou  de  Si- 
bérie,  fréquente  surtout  les  plages  du  pôle 
arctique  ;  en  hiver,  il  émigré  vers  des  climats 
plus  doux,  et  on  le  trouve  sur  les  lacs  <ie  la 
Suisse  et  même  sur  les  étangs  da  midi  de  la 
France.  La  femelle  pond  trois  ou  quatre  œufs 
d'une  couleur  olivâtre  très- foncée, tachés  de 
noir.  Le  phalarope plulyrhyitque  se  rencontre 
aussi  de  passage  dans  l'Europe  centrale. 

PHALAROPODIDÉ,  ÉE  adj.  (l'a-la-ro-po- 
di-dé  —  de  pkalarope,  et  du  gr.  idea,  forme). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
phalarope.  11  On  dit  aussi  phalakopodiné. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  phalarope. 

PHALÉC1EM  adj.  m.  (fa-lé-si-ain).  Métriq. 
anc.  Syn.  de  paiLBUCB- 

P1IA1.ECUS,  poète  grec,  qui  vivait,  croit- 
on,  au  me  siècle  av.  J.-C.  On  ne  sait  rien  da 
su  vie  et  il  ne  reste  de  ses  œuvres  que  cinq 
épigi'ummes  recueillies  par  Bruuck  dans  ses 
Aualecta. 

PHALÈNE  s.  f.  {fa-lé-ne  —  gr.  phalavia, 
probablement  le  même  que  le  persan  lâlwa- 
nah,  bdttoartalt,  papillon,  moineau,  chauve- 
somis,  etc.,  littéralement  ailé,  de  bâl,  aile, 
làiwar,  ailé,  etc.  Comparez  bâlidan,  étendre, 
s'étendre,  s'allonger.  LeUourde  balutiiitcf'pa- 
piilon,  semble  composé  de  bala,  aile,  et  d© 
tink,  persan  tanuk,  mince,  délicat.  Une  coïn- 
cidence plus  complète  encore  que  celle  du 
grec  phalaina  est  celle  de  l'armoricain  bala- 
ven,  lalafen,  papillon,  qui  n'a  pas  d'étyinolo- 
gie  indigène  et  qui  manque  aux  autres  dia- 
lectes celtiques.  Le  persan  partodnah,  pa- 
pillon, sauterelle,  etc.,  semble  distinct  du 
précèdent,  à  moins  que  par,  aile,  et  bàl  ne 
soient  identiques,  ce  qui  est  probable,  à  cause 
de  paridan,  voler.  Le  turc  pervané,  qui  en 
provient,  a  passé  sans  doute  dans  l'albanais 
pervau,  peroane,  papillon.  En  finlandais,  on 
trouve  le  nom  de  perho,  perhoineu).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  typô 
de  la  tribu  des  phalénites  :  Les  phalènes 
n'atteignent  en  général  que  des  tailles  petites 
ou  moyennes.  (E.  Desinarest.)  Les  chenilles 
des  phalènes  font  beaucoup  de  tort  aux  arbres 
et  aux  plantes.  (Bosc.)  H  Phalène  à  miroirs, 
Nom  vulgaire  du  genre  atlas.  11  Phatène-ti- 
pule,  Nom  vulgaire  des  ptérophores.  0  Des 
poètes  ont  employé  quelquefois  ce  mot  au 
masculin  : 

La  phalène  doré,  dans  «a  course  Mg're, 
Traverse  les  prâa  embamnés. 

A.  db  Musset. 


Si  j'avais,  6  Madeleine, 
L'oeil  du  nocturne  pltalène. 


V.  Huao. 


EDcycl.  Les  phalènes  sont  Caractérisées 

par  des  antennes  pectinèes  chez  les  mâles; 
des  palpes  courtes,  très-velues,  sans  articles 
distincts  ;  la  trompe  peu  développée  ou  nulle  j 
la  tète  petite,  enfoncée  dans  la  poitrine;  la 
corselet  robuste,  bombé,  iniueuï;  le  corps 
très-robuste;  l'abdomen  gros,  court,  coni- 
que; les  ailes  tiès-laigea   et  épaisses;  les 


pattes  courtes  et  velues.  Les  chenilles  sont 
très -allongées,  cylindriques,  garnies  de  peti- 
tes verrues  en  forme  rie  bourgeons,  et  ont  la 
tête  plate  et  plus  ou  moins  échancrée  dans  sa 
partie  supérieure.  Elles  vivent  snr  les  ar- 
bres, au  pied  desquels  elles  s'enterrent  pour 
8e  transformer  en  chrysalide,  et  cela  sans  fi- 
ler de  coque.  Ce  genre,  par  suite  des  démem- 
brements qu'il  a  subis,  est  aujourd'hui  réduit 
à  un  petit  nombre  d'espèces,  dont  trois  habi- 
tent l'Europe.  Leurs  mœurs-  sont  celles  de  la 
tribu  des  phalénites.  V.  ce  mot. 

PHALÉNITE  adj.  (fa-Ié-ni-te  -  rad.  pha- 
lène). Entom.  Qui  ressemble  à  la  phalène.  Il 
On  dit  aussi  phalénide. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  phalène  : 
Les  chenilles  de  phalénites  semblent  arpenter 
le  terrain  qu'elles  parcourent.  {E.  Desmarest.) 

■ — Encycl.  Les  phalénites  présentent  comme 
caractères  principaux  :  les  antennes  sétacées, 
tantôt  simples  dans  les  deux  sexes,  tantôt 

Îiectinées  ou  ciliées  chez  les  mâles  seulement  ; 
es  palpes  inférieures  couvrant  les  supérieures; 
la  trompe  grêle,  plus  souvent  membraneuse 
que  cornée  ;  le  corselet  plus  souvent  velu 
qu'écailleux,  jamais  surmonté  de  crête  ni  de 
huppe;  les  ailes  entières,  les  supérieures  ca- 
chant les  inférieures,  qui  sont  peu  plissées 
au  bord  interne;  l'abdomen  généralement 
long  et  grêle.  Les  chenilles,  nues  ou  garnies 
seulement  de  quelques  poils  rares,  sont  tou- 
jours arpenteuses;  elles  ont  ordinairement 
dix  pattes;  quelques-unes  en  ont  douze  ou 
quatorze  ;  mais  chez  celles-ci  les  six  premiè- 
res et  les  quatre  dernières  servent  seules  à 
la  locomotion,  les  autres  étant  trop  courtes 
pour  cet  usage. 

Cette  tribu,  qui  correspond  à  peu  près  à 
l'ancien  genre  phalène,  comprend  quarante- 
huit  genres,  groupés  en  deux  sections  :  1»  an- 
tennes pectinées  ou  ciliées  chez  les  mâles, 
simples  chez  les  femelles  :  genres  métro- 
campe,  ennomos,  himère,  crocalide,  ange- 
rone,  eurymène,  aventie,  philobie,  épione, 
timandre,  hémithée,  géomètre,  amphidasis, 
nyssie,  phigalie,  hibernie,  boarmie,  halie, 
fidonie,  ligie,  numérie,  cabère,  éphyre,  dosi- 
thée,  acidalie,  aspilate,  pellonie,  cléogène, 

Ïihasiane,  eubolie;  2»  antennes  simples  dans 
es  deux  sexes  :  genres  rumie,  tu-aptéryx?1 
gnophos,  vénilie,zérène,  corycie,  mélanthie, 
inélanippe,  cidarie,  anaitis,  larentie,  amathie, 
chésias,  strénie,  tanagrc,  psodos,  sione,  mi- 
noa.  Les  entomologistes  modernes  ont  eu  l'in- 
génieuse idée  de  distinguer  par  les  noms 
spécifiques  les  espèces  qui  appartiennent  à 
ces  deux  sections  ;  le  nom  se  termine  en  aria 
pour  la  première  et  en  ara  pour  la  seconde  ; 
on  reconnaît  ainsi,  au  nom  seul,  si  le  mâle  a 
les  antennes  pectinées  ou  simples. 

PHALÉNOÏDE  adj.  (fa-lé-no-i-de  —  de 
phalène,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  à  la  phalène. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  tipulaires. 

PHALÉNOPSIS  s.  m.  (fa-lé-no-psiss  —  de 
phalène,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  aux  Moluques. 

PHALÈRE  s.  f.  (fa-lè-re  —  lat.  phaleris, 
même  sens).  Antiq.  rora.  Plaque  ronde  en 
métal,  ou  Collier  d'honneur  composé  de  ces 
plaques,  que  les  soldats  romains  qui  s'étaient 
distingués  à  la  guerre  portaient  sur  la  poi- 
trine :  La  peialèbb  était  une  décoration  mili- 
taire; ceux  auxquels  on  accordait  cette  distinc- 
tion portaient  le  nom  de  pbalerati.  Outre  la 
Phalére  en  collier,  les  soldats  portaient  en- 
core de  petites  phalêrks  attachées  à  leurs 
casques  et  descendant ,  en  forme  de  croissants, 
au-dessous  des  oreilles  ;  parfois  même  on  ornait 
de  la  PHALÈRE  le  cou  de  son  cheval. 

—  Art.  vétér.  Maladie  des  moutons. 

—  Encycl.  Antiq.  La  pkalëre  était  en  mé- 
tal, souvent  en  or,  et  avait  la  forme  ou  d'un 
disque  ou  d'une  bulle,  ou  bien  était  simple- 
ment relevée  en  bosse.  En  grec,  le  mot  pha- 
los  signifiait  le  cimier  d'un  casque,  et  phala- 
ron  l'ornement  de  ce  cimier.  Du  dernier  mot 
venait  en  latin  le  mot  phalène,  pbalère.  Ce 
genre  d'ornement  était  porté  par  paire,  aussi 
ne  le  trouve-t-on  presque  jamais  mentionné 
au  singulier.  11  se  plaçait  sur  les  casques  et 
sur  d'autres  parties  de  l'armure;  on  en  faisait 
aussi  des  colliers  que  l'on  portait  pendants 
sur  la  poitrine  et  que  les  généraux  donnaient 
souvent  comme  récompense  aux  cavaliers, 
pour  eu  faire  un  témoignage  public  et  durable 
de  leur  bravoure.  C'est  un  collier  de  ce  genre 
que  portait  Euryale  (Enéide,  IX,  358)  : 
Euryalus  phalera*  Rkamnetis  et  attrea  bullit 
Cingula... 

Dans  lo  même  livre  (457),  Virgile  montre  au 
milieu   des  dépouilles  les  phaléres  gagnées 
«  par  beaucoup  de  sueur  »  : 
Agnoscunt  spolia  inter  se,  galsamque  nitentem 
itessapi,  et  mutto  phaleras  sudore  receptas. 

h&phatère  s'entendait  aussi  d'un  ornement 
qnt  se  plaçait  aux  harnais  des  chevaux.  Vir- 
gile en  parle,  lors  des  jeux  funèbres  célébrés 
en  Sicile  à  la  mémoire  d'Anchise  (Enéide,  V, 
310)  :  «  Le  premier  vainqueur  aura  un  cheval 
brillant  de  phaléres.  » 
Pritmu  r.qvum  phaleris  insignem  vicier  habelo. 

Les  phalères  pour  les  chevaux  étaient  des 
courroies  ornées  de  petits  disques  et  de  trè- 
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fies  de  métal,  qui  étaient  adaptées  h.  des 
housses  enrichies  de  franges.  De  là  est  venu 
qu'on  a  dit  «  un  cheval  phaléré,  »  pour  dire 
un  cheval  caparaçonné. 

PHAI.ÈRE,  en  latin  Phalerus,  un  des  trois 
ports  de  l'ancienne  Athènes,  sur  le  golfe  Sa- 
ronique,  à  l'E.  des  ports  de  Munychie  et  du 
Pirée.  Il  n'était  accessible  qu'aux  petits  na- 
vires. Patrie  de  Démétrius  de  Phalère. 

PHALÉR1D1NÉ,  ÉE  adj.  (fa-lè-ri-di-né  — 
de  phaleris,  et  du  gr.  idea,  forme).  Ornith. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  starique 
ou  phaleris. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  le  genre  phaleris  ou  starique. 

PHALÉR1E  s.  f.  (fa-lé-ri  —  du  gr.  phaleros, 
brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  do  la  famille  des  taxicornes, 
tribu  des  diapériales,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  répandues  dans  les  diverses 
parties  du  monde.  H  Syn.  d'uxoMA,  autre  genre 
de  la  même  tribu. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  thymèlées,  et  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  à  Sumatra. 

—  Encycl.  Entom.  Les  phaléries  sont  ca- 
ractérisées par  une  tête  souvent  cornue  ou 
tuborculéa  en  dessus  chez  les  mâles;  des  an- 
tennes grossissant  insensiblement  et  perfo- 
liées  à  1  extrémité;  les  palpes  maxillaires  ter- 
minées par  un  article  plus  gros,  cylindro-co- 
nique  et  comprimé;  la  lèvre  nue,  coriace, 
échancrée  ;  le  corselet  transverse,  carré  ;  l'é- 
cusson  distinct;  les  pattes  fortes,  les  anté- 
rieures trigones,  allongées,  plus  larges  à  l'ex- 
trémité, propres  à  fouir;  les  tarses  courts. 
On  ne  connaît  pas  leurs  larves.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  se  divisent  en 
deux  sections,  suivant  qu'elles  ont  le  corps 
ovyle-oblong  ou  court  et  presque  arrondi.  On 
les  trouve  sous  les  écorees  des  arbres  ou 
dans  les  sables  des  côtes  maritimes.  Ce  genre 
a  des  affinités  avec  les  diapères  et  les  tèné- 
brions.  Nous  citerons,  entre  autres,  laphalé- 
fie  culinaire,  longue  do  0'n,01,  d'un  fauve 
marron  luisant,  et  la  phalérie  bimaculée,  fauve 
et  moitié  plus  courte,  qui  habitent  la  France. 

PHALERIS  s.  m.  (fa-lé-riss  —  du  gr.  pha- 
leros, brillant).  Ornith.  Nom  scientifique  des 
Sturiques,  genre  d'oiseaux  palmipèdes. 

PHALEUCE  adj.  (fa-leu-se  —  de  Phaleucus, 
l'inventeur).  Métriq.  anc.  Se  dit  d'une  espèce 
de  vers  ayant  cinq  pieds,  dont  le  premier  est 
ordinairement  un  spoudèe,  quelquefois  un 
ïambe,  le  second  un  dactyle,  le  troisième  et 
le  quatrième  des  trochées,  et  le  dernier  ordi- 
nairement un  spondée  et  quelquefois  un  tro- 
chée :  La  plupart  des  pièces  de  Catulle  sont 
en  vers  phalguces.  (Acad.)  |t  On  dit  aussi 
phaleuquk  et  phalbcïen.  On  nomme  aussi  ce 
vers  hbndécasyllabb. 

—  s.  m.  Vers  phaleuce. 

•     PHALIDURE  s.   f.   (fa-li-du-re  —  du   gr. 
phalidos,  luisant  ;  oura,  queue).  Entom.  Syn. 

d'AMYCTKRE. 

PHALIEfl  (saint),  solitaire  français,  né  à 
Limoges,  mort  vers  525.  De  retour  d'un  voyage 
à  Rouie  et  a  Jérusalem,  Phalier  visita  diver- 
ses villes  de  France,  où,  d'après  la  légende, 
il  opéra  des  miracles,  puis  habita  successive- 
ment les  monastères  de  Fleury-sur-Loiro  et 
de  Chabris.  Sur  sa  réputation  de  sainteté,  les 
malades  accoururent  en  foule  auprès  de  lui 
pour  se  faire  guérir  ou  exorciser. 

FHALISQUE  s.  m.  (fa-li-ske  —  du  lat.  pha- 
liscus,  du  gr.  Phalisleos,  nom  d'un  puete 
grec).  Métriq.  anc.  Vers  latin  composé  do 
trois  dactyles  et  d'un  spondée. 

PHALLAGOG1E  s.  f.  (fal-ln-go-jî  —  gr. 
phaUaydyia  ;  de  phaltos,  phallus,  et  ieugâ,je 
conduis).  Antiq.  gr.  Procession  dans  laquelle 
on  portait  solennellement  un  phallus. 

PHALLAIRE  s.  f.  (fal-lè-re  —  rad.  phal- 
lus). Bot.  Genre  d'arbrisssaux,  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  eolféucées,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  la  Guinée. 

PHALLÈNE  s.  m.  (fa-lè-ne).  Crust.  Genre 
de  crustacés  parasites. 

PHALLIQUE  adj.  (fal-li-ke  —  ma. phallus). 
Antiq.  gr.  Qui  a  rapport  au  phallus,  qui  ap- 
partient au  culte  du  phallus  :  Emblème  phal-% 
liquk.  Les  mythes  les  plus  sensuels  de  l'anti- 
quité, les  cultes  phalliques,  se  trouvent  chez 
tes  Phéniciens.  (Renan.)  Il  Chœurs  phalliques, 
Groupes  dans  lesquels  on  portait  le  phallus, 
principalement  aux  grandes  dionysies,  à  Athè- 
nes. Il  Chants  phalliques,  Chants  des  phallo- 
phores. 

—  s.  f.  pi.  Fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus 
ou  d'Osiris. 

—  Encycl.  Cultes  phalliques.  V.  phallus. 
PHALLITË  s.  f.  (fal-li-te  — rad.  phallus, 

pénis),  Pathol.  Inflammation  du  pénis. 

PHALLODYNIE  s.  f.  (fol-lo-di-nl  —  du  gr. 
phallos,  pénis  ;  odunê,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur vague  au  pénis, 

PHALLOÏDE  adj.  (fal-lo-i-de  —  du  gr.  phal- 
los, pénis;  eidos,  aspect),  llist.  nat.  Qui  res- 
semble à  un  membre  viril,  a  un  phallus. 

PHALLOÏDE,  ÉE  adj.  (fal-lo-i-dé  —  du  gr. 
phallos,  phallus;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
semble au  genre  phallus. 

—  s.  m.  ou  f.  pi.  Famille  de  champignons, 
ayant  pour  type  le  genre  phallus. 

PHALLOPHQRÊ  s.  m.  (fal-lo-fo-re  —  du 
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gr.  phallos,  phallus  ;  pïtoros,  qui  porte).  An- 
tiq. gr.  Ministre  de  Bacchus,  qui  portait  le 
phallus  le  jour  des  fêtes  phalliques. 

PHALLOPHORIES  s.  f.  fol-lo-fo-rl  —  gr. 
pkallophoria;  de  phallos,  phallus,  et  de  p/io- 
ros,  qui  porte).  Antiq.  gr.  Fêtes  dans  les- 
quelles on  portait  solennellement  le  phallus. 

—  Encycl.  V.  phallus. 

PHALLORRHAGIE  s.  f.  (fal-lor-ra-jt  —  du 
gr.  phallos,  pénis  ;  rhagein,  faire  éruption). 
Pathol.   Hémorragie  à  la  surface  du  gland. 

PHALLORRHAGIQOE  adj.  (fal-lor-ra-ji-ke 
—  rad.  phallorrhagie).  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  la  phallorrhagie;  qui  aies  caractères  de  la 
phallorrhagie  :  Hémorragie  piiaLLORRHAqique. 

PHALLORRHÉE  s.  f.  (fal-lor-ré  —  du  gr. 
phallos,  pénis;  rheô,  je  coule).  Pathol.  Ecou- 
lement muqueux  du  pénis. 

FHALLORRHEIQUE  adj.  (fal-lor-ré-i-ke  — 
rad.  phallorrhée).  Pathol.  Qui  concerne  la 
phallorrhéc;  qui  en  aies  caractères  :  Ecoule- 
ment PHALLORRHÉIQUE. 

PHALLUS  s.  m.  (fal-luss  —  mot  lat.  pro- 
venu du  gr.  phallos,  pkalès,  qui  signifiait  sans 
doute  primitivement  dard,  comme  kontos,  la- 
tin coittus,  qui  s'emploie  aussi  dans  l'accep- 
tion de  pénis.  Le  grec  phallus,  phalês,  en 
effet,  représente  exactement  le  sanscrit 
bhalla,  bhalti,  espèce  de  (lèche,  de  ta  racine 
bkalt,  frapper,  tuer.  Dans  un  langage  gros- 
sier, ou  emploie  aussi  quelquefois  le  mot  dard 
pour  désigner  le  pénis).  Antiq,  Représenta- 
tion du  membre  viril,  que  l'on  portait  dans 
les  fêtes  d'Osiris,  dans  celles  de  Bacchus,  etc.  : 
Le  phallus  était  l'emblème  du  principe  géné- 
rateur. (Acad .)  Séisostris  fit  ériger  des  PHALLUS 
partout  oïl  il  pénétra.  (B.  Const.) 

—  Par  ext.  Membre  viril. 

—  Fig.  Homme  sensuel,  matériel  :  Néron 
peut  être  amoureux,  Mahomet,  non  :  Néron, 
c'est  un  phallus;  Mahomet,  c'est  un  cerveau. 
(V.  Hugo.), 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  type  de  la 
famille  des  phalloïdées,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe  centrale  :  Peu  de  temps  après 
son  évolution,  te  phallus  impudicusse  désor- 
ganise. (Léveillé.) 

—  Encycl.  Hist.  relig.  L'adoration  àaphal- 
lus  est  commune  à  tous  les  cultes  primitifs. 
Les  vieilles  civilisations  égyptienne,  phéni- 
cienne, judaïque,  assyrienne,  incloue  nous  ont 
laissé  des  traces  non  équivoques  de  leur  com- 
mune vénération  pour  ce  simulacre,  qui'  eut 
sa  place  dans  les  cérémonies  religieuses  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  dont  le  souvenir  sacré 
n'est  pas  encore  effacé  dans  l'Inde.  Avant  de 
passer  rapidement  en  revue  les  différentes 
phases  du  culte  phallique,  il  n'est  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que,  dans  ces  différents 
milieux,  le  phallus  fut  longtemps  un  symbole 
auguste,  vraiment  religieux  et  saint,  et  que 
les  obscénités  qu'a  pu  grouper  autour  de  lui. 
la  vieillesse  des  peuples  ne  peuvent  être  im- 
putées à  son  origine  et  à  son  symbolisme  pri- 
mitif. On  n'explique  pas  mieux  ht  formation 
des  cultes  par  les  instincts  déréglés  dos  peu- 
ples que  par  le  fanatisme  des  prêtres.  Ces 
systèmes,  ingénieux  au  xviip-"  siècle,  sont  au- 
jourd'hui puérils. 

Quelle  est  la  plus  ancienne  manifestation 
du  phallus  comme  symbole  religieux?  Ques- 
tion qu'il  est  impossible  de  résoudre,  mais 
qui  perd  de  son  importance  quand  on  songe 
qu'une  simultanéité,  indépendante  de  toute 
influence,  a  dû  fournir  lo  même  symbole  pour 
exprimer  la  même  idée  physique.  L'Egypte 
nous  offre  jusqu'ici  les  plus  antiques  monu- 
ments du  culte  phallique;  c'est  donc  par  l'E- 
gypte que  nous  allons  commencer. 

—  Egypte.  Dans  cette  terre  des  mythes,  le 
phallus  était  placé  dans  les  temples;  cette 
image  rappelait  le  membre  viril  du  taureau, 
d'Apis,  et  non  celui  de  l'homme.  Hérodote 
précise  le  rôle  que  jouait  alors  le  phallus. 
«  Les  Egyptiens,  dit  le  père  de  l'histoire,  cé- 
lèbrent la  fête  de  Bacchus  (Osiris)  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  les  Grecs;  mais,  au 
Heu  de  phallus,  ils  ont  inventé  des  figures 
d'environ  une  coudée  de  haut,  qu'on  fait 
mouvoir  par  le  moyen  d'une  corde.  Les  fem- 
mes portent,  dans  les  bourgs  et  les  villages, 
ces  figures,  dont  le  membre  viril  n'est  guère 
moins  grand  que  1b  reste  du  corps  et  qu'elles 
font  remuer.  Un  joueur  de  flûte  marche  à  la 
tête.  Elles  le  suivent  en  chantant.  »  Remar- 
quons que  le  phallus  était  porté  en  triomphe 
lors  des  fêtes  d'Osiris,  divinité  solaire,  et  que, 
dans  ce  cas,  ce  symbole  exprimait  la  puis- 
sance fécondante  de  l'astre  bienfaisant  sans 
lequel  la  vie  n'existerait  pas.  Au  reste,  Plu- 
tarque,  après  avoir  indiqué  qu'Osiris  était 
figuré  avec  trois  phallus,  donne  la  raison  de 
cette  représentation  :  ■  Ce  dieu  est  le  principe 
de  ta  génération,  et  tout  principe,  par  sa  fa- 
culté productive,  multiplie  tout  ce  qui  sort  de 
lui.  '  Le  phallus  conservait  sou  caractère  hié- 
ratique et  sacré  daus  les  cérémonies  privées. 
Vivant  Denon  raconte  qu'un  phallus  de  pro- 
portion plus  qu'humaine  et  qui  devait  prove- 
nir d'un  taureau  avait  été  embaumé  et  placé 
dans  la  sépulture  d'une  femme ,  où  on  l'a 
trouvé  pose  sur  la  partie  correspondante  de 
cette  momie  féminine.  La  légende  d'Osiris 
et  de  Typhon,  dont  le  mythe  recouvre  des 
vérités  physiques  et  des  vérités  morales,  se 
rattache  par  tout  un  côté  à  la  religion  phal- 
lique. Cette  religion  dura  jusqu'au  ive  siècle 
de  l'ère   moderne;   quand,  en  389,  l'évêque 
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Théophile  détruisit  par  la  violence,  au  nom  du 
nouveau  Dieu,  les  monuments  de  la  sagesse 
égyptienne,  les  représentations  phalliques  se 
réfugièrent  dans  la  profondeur  des  puits, 
dans  l'ombre  des  nécropoles,  et  l'historien 
Socrate  déclare,  plusieurs  siècles  après,  avoir 
vu  avec  horreur  «  des  ligures  infâmes  •  dans 
les  souterrains  du  temple  de  Bacchus. 

—  Palestine.  Les  Hébreux  empruntèrent 
aux  Egyptiens  le  dieu  générateur  Apis  et  lo 
culte  du  phallus.  Us  lui  donnèrent  une  assez 
grande  extension,  puisque  la  mère  du  roi  eu 
était  la  prêtresse;  que  Aza  les  dépouilla  de 
cette  divinité,  brisa  les  simulacres  offerts  à 
l'adoration  des  fidèles  et  brûla  les  ustensiles 
du  culte  dans  le  lit  desséché  du  Cédron.  Ezé- 
ehiel  reproche  h  son  tour  au  peuple  infidèle 
les  mômes  erreurs  :  «  Vous  avez  pris  des  ob- 
jets de  parure,  des  vases  d'or  et  d'argent  qui 
m'appartenaient,  et  vous  en  avez  fait  des 
images  viriles,  et  vous  avez  forniqué  avec  ces 
images,  p  Le  phallus  hébraïque  Miphelctzeth 
fut,  pendant  neuf  cents  ans,  le  rival  souvent 
victorieux  de  Jéhovah. 

—  Syrie,  Phénicie,  etc.  Lucien,  dans  le 
traité  de  la  Déesse  syrienne,  mentionne  l'cxis-, 
tence ,  devant  le  temple  d'Hiérapolis  ,  de 
deux  phallus  de  dimensions  colossales,  por- 
tant cette  inscription  :  «  Bacchus  (Osiris)  a 
élevé  ces  phallus  k  Junon  (Isis),  sa  belle- 
mère.  i  Tous  les  ans,  durant  sept  jours  et 
sept  nuits,  un  prêtre  se  tenait,  priant,  au 
sommet  de  l'un  de  ces  phallus.  En  Phénicie, 
ce  simulacre  était  également  en  honneur;  là, 
il  avait  un  caractère  solaire  évident.  Le 
mythe  d'Adonis,  dont  les  parties  génératrices 
sont  tranchées  par  la  dent  d'un  sanglier,  est 
la  plus  complète  et  la  plus  claire  manifesta- 
tion de  cette  idée  physique.  Le  bel  Adonis, 
que  les  filles  de  Sidon  pleurèrent  ensuite 
avec  des  préoccupations  de  plus  eu  plus 
étrangères  a  l'astronomie,  guéri  de  sa  bles- 
sure, consacra  le  phallus,  image  de  la  partie 
blessée;  et  c'était  une  grande  joie  a  Êyblos 
que  la  résurrection  du  dieu  Soleil,  le  retour 
de  toute  la  nature  a  la  virilité,  que  l'hiver 
avait  éteinte.  La  Phrygie  offre  également  le 
mythe  d'un  dieu  solaire  et  phallique,  Atis.  En 
Assyrie  comme  en  Phénicie,  lo  phallus  figu- 
rait daus  les  mystères  et  dans  les  pompes 
religieuses.  Alexandre  Polyhistor,  en  pariant 
du  temple  de  Bèlus,  àBabylone.  et  des  idoles 
variées  et  monstrueuses  qui  s  y  trouvaient, 
dit  qu'une  de  ces  idoles  avait  deux  têtes,  l'une 
appartenant  à  l'homme  et  l'autre  à  la  femme, 
ainsi  que  les  parties  de  la' génération  des 
deux  sexes.  •  Les  membres  destinés  à  lagè-  . 
nefation ,  dit  le  géographo  Ptolémèe,  sont 
sacrés  chez  les  peuples  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse  parce  qu'ils  sont  les  symboles  du  So- 
leil, de  Saturne  et  de  Vénus,  planètes  qui 
président  à  la  fécondité.  >  La  réuniou^des 
deux  simulacres  masculin  et  féminin  se  re- 
trouve aussi  dans  l'Inde  ;  le  symbolisme  du 
Lingam  consiste  surtout  en  des  représenta- 
tions androgynes  et  paiithétstiques,  homme 
et  femme,  terre  et  ciel,  soleil  et  lune.  Les 
lingams  de  l'Inde  offrent  toute  une  série  phal- 
lique indépendante  et  que  nous  avons  étudiée 
à  part.  V.  lingam. 

—  Amérique.  Le  phaKus  d'Amérique  na 
nous  présente  pas  une  filiation  apparente 
avec  les  phallus  antiques;  ce  symbole,  d'uiî- 
leurs,  est  trop  simple  et  trop  naturel  pour 
que  nous  refusions  à  aucun  peuple  de  l'avoir 
imaginé  sans  influence  extérieure.  Quoi  qu'il 
en  soit,  à  Tlascalla,  ville  du  Mexique,  on  ré- 
vérait l'acte  de  la  génération  sous  les  sym- 
boles réunis  des  parties  caractéristiques  des 
deux  sexes.  La  mythologie  mexicaine  recon- 
naissait ïuzolteuii  pour  dieu  de  la  luxure. 
Enfin,  dit  Dulaure,  «  lorsqu'on  fit  la  décou- 
verte du  Mexique,  qn  trouva,  dans  la-  ville 
de  Panuco,  le  culte  particulier  du  phallus 
bien  établi  ;  sa  figure  était  adorée  dans  les 
temples.  »  Les  naturels  de  Taïtt  avaient  la 
même  religion  ;  on  a  trouvé  un  de  leurs  phal- 
lus. «Il  est  représenté,  dit  Moreuu  de  Saint- 
Méri,  dans  une  grandeur  naturelle;  la  forme 
en  est  régulière;  le  gland  est  perforé;  il  est 
aplati  à  sa  buse  pour  recevoir  une  forme  de 
charnière,  »  La  plupart  des  phallus  taïtiens 
sont  des  ex-voto  ou  des  amulettes. 

—  Grèce.  Le  phallus  n'eut  pas  tout  d'abord, 
chez  les  Grecs,  l'importance  religieuse  qu'il 
avait  depuis  longtemps  dans  les  croyances 
asiatiques.  La  première  période  du  poly- 
théisme grec,  la  plus  pure,  la  plus  exempte 
de  mélange  étranger,  ne  présente  aucun 
exemple  du  culte  du.  phallus.  Le  mylhe  seul 
de  Suturne  présente  les  parties  génitales 
*  comme  emblème  religieux. ou  plutôt  physi- 
que. Mais  à  la  seconde  époque,  lors  de  1  in- 
vasion des  dieux  syriens,  le  phallus  s'intro- 
duisit avec  eux  dans  les  cérémonies  helléni- 
ques; un  dieu  étranger,  un  dieu  nouveau, 
l'Asiatique  Bacchos  ou  Dionysos,  divinité  so- 
laire et  génératrice,  associa  à  ses  pompes  les 
emblèmes  phalliques,  et,  comme  il  parut  a 
une  époque  de  décadence,  le  pltallus  ne  fut 
pas  salué  sur  la  terre  helleit.que  par  des 
hommages  toujours  intelligents.  A  cette  épo- 
que, Melampos  institua  les  phallophones  ou 
processions  phalliques,  dans  lesquelles  on 
portait  triomphalement,  comme  en  Egypte, 
l'emblème  de  la  génération.  Au  commence- 
ment, si  l'on  en  croit  Plutarque,  ces  fêtes 
ne  présentèrent  point  lo  luxe  et  la  licence 
qui  y  éclatèrent  plus  tard.  ■  Rien  n'était  plus 
simple  et  plus  gui  à  la  fois,  dit-il  dans  son 
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traité  de  V Amour  des  h'cAmî&s.  Deux  homme* 
marchaient  à  la  tête  du  cortège  :  l'un  por- 
tait une  outre  de  vin  et  l'autre  un  cep  de 
vigne;  le  troisième  traînait  un  bouc;  un  qua- 
trième portait  un  panier  de  ligues ,  et  la 
marche  était  fermée  par  une  ligure  de  phal- 
lus. Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  cette  heureuse 
simplicité  est  négligée;  on  la  fait  même  dis- 

,  paraître  sous  un  vain  appareil  de  vases  d'or 
et  d'urgent,  d'habits  superbes,  de  chevaux 
attelés  a  des  chars  et  de  déguisements  bi- 
zarres. •  D'abord  s'avançaient  des  bacchan- 
tes portant  des  vases  pleins  d'eau,  nuis  des 
canéphores  portant  des  corbeilles  d'or,  où 
s'enroulaient  des  serpents  apprivoisés  et  qui 
contenaient  une  foule  de  choses  mystiques  : 
le  sésame,  le  sel,  symbole  de  la  sagesse,  la 
férule,  le  lierre,  les  pavots  et  des  gâteaux  de 
forme  obscène.  Après  les  canéphores  ve- 
naient les  phallophores ,  troupe  d'hommes 
masqués  avec  des  feuilles.de  lierre,  d'acantba 
et  de  serpolet,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
de  lierre  et  couverts  de  l'amict  et  de  la  robe 
augurale;  chacun  d'eux  tenait  en  main  un 
long  bâton  d'où  pendait  un  phallus.  Cette  pre- 
mière partie  du  cortège  s'appelait  phallopho- 

jrie,  phnlUigogie  ou  periphallie.  Là  ne  s'arrê- 
tait point  la  procession.  Les  phallophores 
étaient  suivis  d'un  chœur  de  musiciens  qui, 
au  son  des  instruments,  chantaient  des  hym- 
nes en  l'honneur  du  phallus,  poussant  par  in- 
tervalle le  cri  sacré  (VEuoi  Bacchèt  16  Bae- 
ehèt  Les  ithyphalles  venaient  ensuite,  vêtus 
de  robes  de  femme,  les  mains  couvertes  de 
gants  sur  lesquels  des  fleurs  étaient  peintes, 
la  tête  couronnée  et  contrefaisant  les  ivro- 
gnes, sous  une  tunique  blanche,  et  l'amict 
tarentin  h  demi  ouvert.  11  chantaient  égale- 
ment des  chants  phalliques  et  poussaient  le 
cri  :  Eit/ié  mê  illiyphullêl  A  leur  suite  étaient 
portés  divers  objets  sacrés,  parmi  lesquels 
figurait  le  vase  mystique.  Des  bacchantes  et 
des  satyres  suivaient  cette  procession  :  les 
unes,  presque  nues  sous  la  peau  de  tigre  pas- 
sée en  éeharpe,  agitant  des  torches  ou  des 
thyrses,  échevelées  et  furieuses,  menaçant  de 
leurs  thyrses  les  spectateurs  et  hurlant:  Euoïl 
ou  agitant,  dans  la  danse  dite  phallique,  leurs 
corps  lascifs  en  mouvements  impétueux  et 
obscènes  ;  les  autres,  les  satyres,  traînant  des 
boucs  aux  cornes  enguirlandées  de  fleurs  et 
destinés  aux  sacrifices,  et,  au  milieu  d'eux, 
Silène  vacillant  sur  son  âne.  On  comprend  a 
quelles  scènes  lubriques  devait  donner  lieu 
une  semblable  procession,  et  nous  ne  tradui- 
rons pas  en  frunçais  les  paroles  dans  les- 
quelles le  médecin  Areteus  désigne  ce  que 
les  satyres  regardaient  comme  le  signa  le 
plus  évident  de  la  faveur  du  dieu.  Quelques 
satyres  étaient  vêtus  d'une  façon"  particu- 
lière; les  monuments  antiques  nous  les  mon- 
trent portant  un  masque,  les  jambes  couver- 
tes d'une  peau  de  bouc  et  armés  d'un  phallus 
artificiel  simulé  dans  un  état  indécent.  Bien 
qu'il  faille  se  défier  du  témoignage  des  Pères 
de  l'Eglise,  il  est  facile  d'admettre  comme 
eux  que  toutes  sortes  d'obscénités  étaient 
commises  par  les  satyres  et  les  bacchantes. 
La  procession  était  suivie  de  jeux  qui  n'é- 
taient pas  moins  excitants  :  on  disposait  des 
outres  gonflées  par -dessus  lesquelles  sau- 
taient nus  les  jeunes  gens;  ils  devaient  aussi 
courir,  les  yeux  Landes,  parmi  des  phallus 
suspendus  à  des  colonnes,  à  des  arbres,  et 
celui  qui  se  heurtait  contre  un  de  ces  phallus 
regardait  l'accident  comme  un  heureux  au- 
gure. 

Dès  qu'ils  eurent  adopté  le  culte  phalli- 
que, les  Athéniens  y  persévérèrent  avec  fer- 
veur et  l'introduisirent  dans  les  cérémonies 
consacrées  aux  autres  divinités  que  Bacchus. 
Le  phallus  apparaît  alors  dans  les  fêtes  d'A- 
phrodite et  de  Déinéter.  Dans  le  culte  d'A- 
phrodite, il  était  associé  au  mutlos  féminin, 
et  aux  initiés  de  Vénus;  k  Chypre,  on  donnait 
un  phallus  et  une  poignée  de  sel.  On  voit 
encore  figurer  un  phallus  de  verre,  qui  ser- 
vait en  même  temps  de  vase  à  boire,  dans  les 
orgies  des  bsiptes,  sorte  de  secte  mystique 
fondée  en  l'honneur  de  Vénus  Cotyto  ou  Vé- 
nus populaire,  dont  les  mystères  étaient  cé- 
lébrés de  nuit  en  Thrace,  à  Athènes,  a  Co- 
rinthe  et  dans  l'Ile  de  Chio. 

Comme  symbole  de  la  fécondité,  on  l'asso- 
cia naturellement  aux  mystères  de  Démêler. 

,  TertuUien  dit  à  ce  propos,  dans  son  livre  contre 
les  valentiniens.:  •  Tout  ce  que  ces  mystères 
d'Eleusis  ont  de  plus  saint,  ce  qui  est  caché 
avec  le  plus  de  soin,  ce  qu'on  est  admis  à  ne 
connaître  que  fort  tard  et  ce  que  les  minis- 
tres du  culte,  nommés  epoptes,  font  si  ar- 
demment désirer,  c'est  le  simulacre  du  mem- 
bre viril,  a  11  y  a  là  de  la  mauvaise  foi  ou 
tout  au  moins  de  l'ignorance.  Croire  que  le 
but  des  mystères  d'Eleusis  était  de  voir  un 
phallus  quelconque,  ce  qui  n'avait  rien  de 
bien  mystérieux  dans  un  temps  où  les  phai- 
lophories  en  exhibaient  en  public  un  si  grand 
nombre,  c'est  être  bien  loin  de  la  vérité  ; 
TertuUien  eût  pu  dire  que  l'initiation  avait 
pour  but  d'expliquer  aux  novices  le  sens  du 
symbole  phallique.  Dans  tes  thesmophories, 
célébrées  en  l'honneur  de  Cérès,  ou  voyait 
une  troupe  de  femmes,  suivies  chacune  d'une 
servante  portant  une  corbeille  où  se  trouvait 
le  gâteau  consacré  à  Cérès  ou  à  Proserpine, 
entourant  proeessionnellement  un  ithypballe 
porté  au  bout  d'une  perche.  Là  encore,  le 
symbole  féminin  était  associé  au  symbole 
masculin,  et  l'on  en  donnait  la  raison  aux 
initiés  dans  une  légende  bizarre  :  on  di- 
sait que  Cérès,  cherchant  sa  fille,  était  arrivée 
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k  Eleusis;  là,  se  trouvant  fatiguée,  elle  de- 
manda l'hospitalité  à  une  femme  nommée 
Baubo  qui,  pour  rafraîchir  la  déesse,  lui  of- 
frit la  boisson  mystérieuse  nommée  cycéon. 
La  déesse,  trop  triste,  refusa  |  mais  la  vieille 
femme  imagina  de  la  faire  nre  en  lui  mon- 
trant inopinément  ce  que  la  pudeur  ordonne 
de  tenir  caché.  Ce  moyen  réussit  ;  la  déesse 
se  mita  rire  et  mangea;  elle  voulut,  en  consé- 
quence, que  le  mullos  figurât  dans  son  culte. 
Telle  est  l'histoire  racontée  par  Clément  d'A- 
lexandrie et  Arnobe. 

Le  phallus  était  aussi  consacré  k  Apol- 
lon et  figurait  dans  les  fêtes  dédiées  à  ce 
dieu,  qui,  se  célébrant  le  6  du  mois  tnrgi- 
lion  (mois  de  mai),  s'appelaient  targilies.  Il 
signifiait  là  encore  la  fécondité,  ou  plutôt  la 
virilité  et  la  force,  que  les  bienfaits  du  soleil 
entretiennent  dans  la  nature.  Il  était  porté  par 
des  jeunes  gens  et  était  suspendu  à  des  bran- 
ches d'olivier  avec  des  légumes  et  des  pains. 

—  Borne.  La  mythologie  romaine  est  un 
panthéon  de  toutes  les  croyances  antiques; 
tous  les  phallus  asiatiques  et  grecs  s'y  don- 
nèrent rendez-vous.  Ce  fut  sous  la  secondé 
guerre  punique  que  les  livres  sibyllins  con- 
seillèrent aux  Romains  l'adoption  du  culte 
phrygien  da  la  Magna  Mater  du  mont  Ida;  k 
cette  époque,  déjà,  la  légende  était  ancienne 
et  populaire  chez  les  Romains,  qui  croyaient 
se  rattacher  par  Enée  aux  peuples  de  la 
phrygie.  Ils  adoptèrent  facilement  un  culte 
qui  amena  chez  eux  toutes  les  autres  super- 
stitions orientales.  Asdrubal  venait  d'être 
battu  à  Métaure  (207  av.  J.-J.),  et  les  oracles 
prédisaient  une  victoire  complète  aux  Ro- 
mains si  la  Mater  Idsa,  avec  son  cortège 
mystique,  entrait  dans  Rome.  La  translation 
de  la  déesse  de  Pessinonte  fut  le  premier  pas 
fait  vers  l'Asie  par  la  religion  romaine.  Bien- 
tôt après,  Rome  subit  l'influence  de  la  civili- 
sation hellénique,  et  tons  les  vieux  cultes 
païens  dont  l'Orient  était  rempli  débordèrent 
sur  le  monde  romain.  Le  phallus  fut  d'abord 
rattaché  au  culte  de  Bacchus.  «  La  partie 
sexuelle  de  l'homme,  dit  saint  Augustin,  est 
consacrée  dans  le  temple  de  Liber;  celle  de 
la  femme,  dans  les  sanctuaires  de  Libéra, 
même  déesse  que  Vénus,  et  ces  deux  divini- 
tés sont  nommées  le  Père  et  la  Mère  parce 
qu'elles  président  k  l'ucte  de  la  génération.  » 
Les  libérales,  bacchanales  romaines,  avaient 
lieu  à  peu  près  k  la  même  époque  que  les 
phallophories  en  Grèce  et  les  fêtes  d'Osiris 
en  Egypte,  au  commencement  du  printemps. 
Ce  .culte  se  manifestait  aussi  par  des  fêtes 
agricoles.  On  promenait  le  phallus  h  travers 
les  champs.  A  Lavinium,  selon  Varron,  cité 
par  saint  Augustin,  les  fêtes  ne  duraient  pas 
moins  d'un  mots.  On  y  chantait  des  chansons 
obscènes,  et  l'on  voyait  s'avancer  jusqu'au 
milieu  de  la  place  publique  un  char  qui  por- 
tait un  énorme  phallus  sur  lequel  les  mères 
de  famille  venaient  déposer  des  guirlandes  et  ■ 
des  couronnes.  Aux  fêtes  de  Vénus,  les  da- 
mes romaines  allaient  adorer  le  phallus  dans 
un  sanctuaire  qui  lui  était  consacré  sur  le 
mont  Quirinal,  et,  de  là,  elles  transportaient 
en  grande  pompe  ce  simulacre  obscène  jus- 
qu'au temple  de  Vénus  Erynné,  situé  près  de 
ia  porte  Colline;  elles  lui  faisaient  toucher  la 
statue  de  In  déesse  et  le  reconduisaient  à  son 
sanctuaire  avec  la  même  pompe. 

Le  phallus  servait  aussi  d'amulette  et  pas- 
sait pour  détruire  l'ensorcellement,  le  mau- 
vais œil;  on  l'appelait  alors  fascinium.  Les 
dames  romaines  en  portaient  des  colliers,  et 
il  en  a  été  trouvé  de  grandes  quantités  k 
Pompéi  et  Herculanum  ;  on  en  a  trouvé  éga- 
lement eu  métal  et  en  pâte  de  toutes  les 
couleurs  dans  les  tombeaux  égyptiens.  Les 
Romains  fabriquaient  des  verres  à  boire  en 
forme  de  phallus;  c'est  à  ce  singulier  usten- 
sile que  fait  allusion  Juvénal  (satire  II)  : 
Vitreo  bibil  Me  Priapo. 

Le  culte  phallique  persévéra  en  Grèce,  k 
Rome,  en  Egyptej  en  Orient  au  moins  jus- 
qu'au ive  siècle,  ainsi  qu'en  témoigne  la  ré- 
probation dont  le  frappèrent  les  Pères  de 
l'Eglise.  On  voit  la  superstition  des  amulettes 
priapiques  durer  bien  au  delà  et  jusqu'à  nos 
jours  en  Italie,  quoique  l'Eglise  ait  anathé- 
matisé  le  fasciaium  au  ixa  siècle,  défense  re- 
nouvelée par  les  statuts  synodaux  du  Mans 
en  IS47  et  par  ceux  de  Tours  en  1396.  ■  L'u- 
sage, dit  Dulaure,  de  placer  des  phallus  k 
l'extérieur  des  édifices  publics,'  afin  de  les 
préserver  de  maléfices,  est  constaté  par  plu- 
sieurs monuments  existants;  on  en  voyait 
sur  les  bâtiments  publics  des  anciens.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les 
chrétiens,  dirigés  par  leurs  vieilles  supersti- 
tions, en  ont  placé  même  sur  leurs  églises.  • 
Des  pains  phalliques  étaient  bénis  par  le  clergé. 
Toute  l'Italie  catholique  continua  de  croire 
k  l'influence  du  phallus  pendu  au  cou  des 
enfants,  et  cet  emblème  a  plus  que  tous  les 
autres  le  droit  de  revendiquer  l'universalité. 

—  Bot.  Les  phallus,  par  leur  forme  générale, 
ressemblent  beaucoup  aux  morilles;  mais  ils 
s'en  distinguent  par  un  volva  ou  coiffe  mem- 
braneuse, qui  les  enveloppe  dans  le  jeune 
âge,  se  déchire  ensuite  au  sommet,  pour  li- 
vrer passage  k  la  plante,  et  reste  adhérente 
en  forme  de  collier  à  la  base  du  pédicule  ; 
leur  réceptacle  ou  chapeau  est  conique  ou 
campanule,  percé,  libre  dans  toute  son  éten- 
due, adhérent  seulement  au  sommet  du  pédi- 
cule; sa  face  externe  est  creusée  d'alvéoles 
polygonaux,  remplis  par  une  masse  charnue 
qui  renferme   les  spores  et  se  résout  dIus 
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tard  en  une  liqueur  noirâtre.  Ces  champignons 
ont  souvent  le  chapeau  percé  au  sommet. 
•  Quand  le  phallus,  dit  Bulliard,  est  arrivé  à 
un  certain  moment,  la  volve  est  tendue,  ré- 
sistante, élastique,  et  se  rompt  k  sa  partie  su- 
périeure. Elle  se  crève  toujours  avec  un  cer- 
tain effort,  et  quelquefois  avec  une  explosion 
presque  aussi  forte  qu'un  coup  de  pistolet.  Il 
arrive  même  que,  si  on  a  mis  ce  champignon 
dans  un  vase  de  terre  ou  de  faïence,  dont  il 
remplisse  toute  la  capacité  et  au  fond  du- 
quel il  y  ait  un  peu  d  eau ,  il  brise  ce  vase 
quand  la  volve  se  crève.  Ceci  se  remarque 
principalement  quand  l'air  atmosphérique  est 
en  même  temps  chaud  et  sec.  » 

Peu  de  temps  après  que  ce  champignon  est 
arrivé  à  son  entier  développement,  il  se  désor- 
ganise, en  répandant  une  odeur  infecte  et  ca- 
davéreuse qui  le  décèle  k  de  grandes  distan- 
ces, quand  on  est  sous  le  vent;  alors  il  est 
envahi  par  les  mouches  et  autres  insectes 
qui  se  nourrissent  d'animaux  morts;  si  le  temps 
est  humide  et  pluvieux,  les  insectes  sont  moins 
nombreux,  et  une  partie  du  chapeau  se  ré- 
sout en  déliquium. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est 
le  phallus  ou  satyre  impudique,  ainsi  nommé 
k  cause  de  sa  forme  caractéristique,  et  qu'on 
appelle  aussi  quelquefois,  par  euphémisme  ou 
par  bienséance,  morille  fétide.  Il  est  assez  ré- 
pandu dans  les  bois,  vers  la  fin  de  l'été  et  au 
commencement  de  l'automne,  et,  pour  peu 
qu'il  soit  abondant,  son  odeur  est  insupporta- 
ble, t  Soumis  k  l'analyse,  dit  M.  Léveillé,  le 
phallus  a  fourni  k  Braconnot  de  l'eau,  une 
huile  épaisse,  de  la  cétine,  du  sucre  de 
champignon,  de  la  fongine,  du  mucus,  de 
l'albumine,  une  matière  animale,  de  l'acide 
acétique,  de  l'acétate  d'ammoniaque  et  du 
phosphate  de  potasse.  Pleischel  dit  que  le 
mucilage  de  la  volve  se  comporte  comme  un 
acide  avec  le  papier  de  tournesol;  qu'il  le 
rougit  et  possède  presque  toutes  les  proprié- 
tés de  la  bassorine;  que  le  pédicule  est  formé 
en  grande  partie  par  de  la  fongine,  et  que, 
dans  le  latex,  il  existe  du  sucre  de  champi- 
gnon. On  pourrait,  d'après  Krombholtz,  le 
manger  quand  il  est  encore  renfermé  dans 
sa  volve;  son  goût  et  son  odeur  alors  n'ayant 
rien  de  désagréable,  il  doit  être  très-nourris- 
sant, parce  qu'il  contient  de  la  fongine  et  de 
la  bassorine  en  grande  quantité.  Pourtant 
Krombholtz  n'en  a  pris  une  tranche,  à  l'état 
cru  et  jeune,  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance, et  il  n'a  pu  en  goûter  préparé  en  sauce, 
comme  le  ceps.  Malgré  cela,  rien  ne  prouve 
qu'il  soit  vénéneux,  puisqu'il  a  fait  pren- 
dre le  latex  en  décomposition  à  des  serins,  à 
des  tortues,  à  un  chien,  et  même  k  un  jeune 
homme  bien  portant,  sans  qu'il  soit  survenu 
le  plus  léger  accident.  > 

L'ancienne  médecine  attribuait  au  phallus 
quelques  propriétés  spéciales  ;  on  l'adminis- 
trait, en  poudre  ou  en  infusion  dans  du  vin, 
comme  aphrodisiaque  et  prolifique;  on  le  re- 
commandait aussi  contre  les  affections  gout- 
teuses; maintenant  il  n'est  plus  employé. 
Toutefois,  dans  certains  pays,  on  croit  encore, 
sans  doute  à  cause  de  sa  forme,  qu'il  pourrait 
être  utile  pour  la  fécondation  des  animaux  ; 
aussi  le  récolte-t-on  avec  soin  avant  sa  ma- 
turité; on  le  fait  sécher  en  plein  air  ou  à  la 
fumée;  puis  on  le  réduit  en  poudre,  qu'on 
fait  infuser  dans  une  liqueur  spiritueuse,  pour 
en  donner  une  certaine  dose  aux  animaux 
dont  on  veut  multiplier  la  race. 

Le  phallus  d'Hadrien  a  été  confondu  par 
les  anciens  naturalistes  avec  l'espèce  pré* 
cédente,  qui  est  beaucoup  plus  commune  ;  il 
'croît  surtout  en  Hollande  ;mais  on  l'a  trouvé 
aussi  en  France,  aux  environs  de  Blois.  Ha- 
drianus  Junius,  qui  l'a  découvert,  en  fait  un 
éloge  pompeux;  il  le  regarde  comme  une 
merveille  de  la  nature,  Clusius  dit  qu'il  en 
avait  reçu  plusieurs  à  Amsterdam,  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  les  serrer  dans  sa  main  sans 
éprouver  une  sorte  d'engourdissement.  A 
cette  époque,  on  regardait  la  liqueur  noirâ- 
tre produite  par  ce  ehampignon  comme  un 
excellent  remède  contre  la  goutte. 

Le  phallus  mokusin  a  le  pédicule  couleur 
de  chair,  le  chapeau  rouge  et  un  peu  angu- 
leux. Il  croit  en  Chine,  sur  les  racines  et  les 
feuilles  décomposées  du  mûrier.  D'après  le 
Père  Cibot,  ce  champignon  acquiert  tout  son 
développement  en  douze  heures,  après  quoi 
il  se  décompose  en  répandant  une  odeur  dés- 
agréable. Les  Chinois  le  mangent  lorsqu'il 
n  est  pas  encore  attaqué  par  les  insectes;  ils 
l'emploient  aussi  en  médecine  contre  les  ul- 
cères cancéreux. 

Le  pAa2i«sàr«eouferaituneexception  k  la 
règle,  s'il  est  vrai  que  son  odeur  soit  vive  et 
agréable. 

PHALLUSIE  s.  f.  (fal-lu-zî  —  rad.  phallus, 
par  allus.  à  la  forme).  Moll.  Genre  de  tuoi- 
ciers  formé  aux  dépens  des  ascidies,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces,  répandues  dans 
les  diverses  mers. 

PHALOCALLE  s.  f.  (fa-lo-ka-le).  Bot.  Syn. 

de  CYPBLLIK. 

PHALOÉ  s.  f.  (fa-lo-é  —  du  gr.  phalos, 
brillant).  Bot.  Syn,  de  S4GINB,  genre  de  ca- 
ryophyllées, 

PHALOLÉPIS  s.  m.  (fa-lo-lé-piss  —  dugr. 
phalos,  brillant;  tepis,  écaille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  carduacêes,  formé  aux  dépens  des  cen- 
taurées. 

PHALSBOURG,  ancienne  ville  de  France, 
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eh.-l.  de  cant.,  place  forte  de  3*  classe,  à 
437  kilom.  de  Paris,  S  kilom.  de  Sarrebourg 
(Meurthe),  cédée  à  l'Allemagne  en  1871  ; 
■i.ISS  hab.  Fabrication  d'une  eau  de  noyaux 
d'une  réputation  européenne.  La  petite  vilie 
de  Phalsbourg,  située  sur  les  limites  de  l'an- 
cienne Lorraine  et  sur  la  crête  des  Vosges, 
n'était,  avant  le  xvie  siècle,  qu'un  village 
sans  importance  défendu  par  une  forteresse. 
Elle  fut  véritablement  fondée  en  1570  par  le 
comte  palatin  Georges-Jeande  Weldentz.  Sou 
nom  même  rappelle  son  origine  :  Phalz,  Pa- 
latinat;  ùurg,  lieu  fortifié;  c'est-à-dire  for- 
teresse du  Palatinat  ou  du  comte  palatin. 
Phalsbourg,  entourée  d'une  enceinte  par  Jean 
de  Weldentz,  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  im- 
portance assez  considérable.  A  la  suite  da 
circonstances  peu  connues,  peut-être  mémo 
d'un  simple  besoin  d'argent,  le  comte  palatin 
vendit  ou  céda  sa  ville  aux  ducs  de  Lorraine, 
qui  en  jouirent  paisiblement  pendant  quel- 
ques unnées,  après  lesquelles  ils  ('érigèrent 
en  principauté  en  faveur  de  la  célèbre  Hen- 
riette de  Lorraine.  Au  xvu<*  siècle,  le  traité 
de  Vincennes  (16Sl)  réunit  Phalsbourg  k  la 
France;  Louis  XIV  y  envoya  aussitôt  Vau- 
ban,  qui  fit  construire  les  belles  fortifications 
encore  debout  aujourd'hui.  En  1713,  ce  qui 
restait  de  l'ancien  château  palatin  fut  incen- 
dié. Phalsbourg  dut  à  sa  situation  de  senti- 
nelle avancée  de  la  France  l'honneur  d'arrê- 
ter une  première  fois  l'ennemi  (1744)  en  l'em- 
pêchant de  pénétrer  dans  les  Trois-Evéchés 
et  en  Lorraine.  La  chute  du  premier  Empire 
fit  de  nouveau  valoir  le  patriotisme  de  la 
ville  :  en  1S14  ,  Phalsbourg  soutint  brave- 
ment le  blocus  et,  en  1815,  les  alliés  ayant 
reparu  sous  ses  murs,  la  population  courut 
aux  remparts  et  plus  d'un  habitant  reçut, 
dans  cette  défense  héroïque,  de  glorieuses 
blessures.  Quant  au  siège  de  1870,  on  en  trou- 
vera le  récit  dans  l'article  suivant. 

Indépendamment  des  fortifications  de  Vau- 
ban,  Phalsbourg  renferme  quelques  intéres- 
sants monuments  ou  souvenirs  historiques. 
C'est  d'abord,  vers  la  porte  d'Allemagne,  à 
l'une  des  extrémités  de  la  place  Lobau  ou  de 
l'Eglise,  une  très-belle  maison  seigneuriale 
du  xvie  siècle,  avec  une  tour  polygonale, 
près  de  laquelle  on  voit  une  porte  murée  sur- 
montée d'inscriptions  allemandes  et  de  bla- 
sons mutilés.  Cette  construction  est  aujour- 
d'hui affectée  au  service  de  la  manutention. 
A  l'ouest,  sur  le  côté  opposé  de  la  même 
place,  se  trouve  l'église,  monument  dans  la 
style  du  xviue  siècle,  surmonté  d'une  tour  au 
sommet  de  laquelle  est  placée  une  statue  de 
la  Vierge.  Il  faut  encore  citer  las  deux  portes 
de  la  vflîe  :  la  porte  de  France  k  l'ouest  et  la 
porte  d'Allemagne  au  sud-est,  spécimens 
assez  complets  de  l'architecture  militaire  du, 
xviio  siècle;  la  collège  communal  t  ancien 
couvent  de  capucins  ;  l'hôtel  de  ville  ,  les 
halles  et  deux  belles  casernes, 

Phalsbourg  est  la  patrie  du  maréchal  Lo- 
bau, dont  la  statue  eu  bronze,  supportée  par 
un  piédestal  en  marbre  blanc,  orne  le  centre 
de  la  place  de  l'Eglise,  plantée  d'arbres  sur 
l'un  de  ses  côtés;  des  généraux  Gérard,  La- 
tour-Foissac,  Retteubourg,  du  colonel  Fofty, 
tué  en  l'an  VU  à  côté  de  La  Tour  d'Auvergne 
et  enseveli  avec  lui  dans  le  même  tombeau; 
du  colonel  Charras,  proscrit  du  2  décembre  ; 
du  général  Uhrich,  le  défenseur  de  Strasbourg 
en  1870  ;  du  romancier  Erokmann  et  enfin  du 
dessinateur  Gustave  Doré. 

PliaUbourg    (  SIÈGE    ET    REDDITION    t>B  )    en 

1870.  Après  les  revers  de  l'armée  française 
kWissembourg.àForbachetàRuischshoffen, 
alors  qu'elle  ne  pouvait  plus  tenir  la  campa- 
gne en  Alsace,  l'ennemi  s'occupa  du  siège  des 
places  fortes  et,  dès  lo  10  août,  la  ville  de 
Phalsbourg  était  investie.  Sa  garnison  se 
composait  de  1.85Î  hommes,  comprenant  le 
4e  bataillon  du  63»  de  ligne,  le  1er  bataillon  de 
la  garde  nationale  mobile  de  ia  Meurthe  et 
58  artilleurs.  A  celte  faible  troupe  vinrent 
s'ajouter  quelques  soldats  du  96e  de  ligne  et 
environ  200  traînards  et  malades  provenant 
des  corps  qui  avaient  combattu  à  Reischshof- 
fen.  Ce  n'était  pas  là  une  force  bien  impo- 
sante, mais  elle  avait  l'avantage  d'être  com- 
mandée et  inspirée  par  un  homme  énergique, 
profondément  pénétré  du  sentiment  de  son 
devoir  ;  le  lieutenant-colonel  Taillant.  Quant 
aux  remparts,  ils  étaient  en  bon  état  et  pré- 
sentaient un  total  de  65  bouches  k  feu-,  la 
place,  suffisamment  approvisionnée  en  mu- 
nitions d'artillerie,  renfermait,  en  outre, 
2,778,000  cartouches  d'infanterie.  Malheu- 
reusement, les  vivres  n'étaient  pas  assez 
abondants  et  ne  pouvaient  alimenter  qu'une 
résistance  de  quatre  mois;  autrement,  la  fière 
petite  ville  eût  tenu  ferme  jusqu'au  bout. 
Sommée  de  se  rendre  le  10  août ,  elle  refusa. 
Alors,  et  le  même  jour,  commença  un  bom- 
bardement terrible,  qui  causa  d  effroyables 
ravages.  L'ennemi  crut  la  garnison  ébranlé© 
et  lui  offrit  de  sortir  avec  armes  et  bagages 
pour  rejoindre  l'armée  française;  le  comman- 
dant Taillant,  soutenu  par  un  énergique  Con- 
seil de  défense ,  rejeta  les  nouvelles  proposi- 
tions. En  même  temps,  la  place  ripostait  vi- 
■  goureusement  au  feu  des  Allemands  et  la 
garnison  exécutait  d'audacieuses  et  heureu- 
ses sorties.  Le  siège  continuait  avec  un  re- 
doublement de  fureur  de  la  part  de  l'ennemi} 
les  bombardements  ne  se  ralentissaient  que. 
pour  recommencer  avec  une  nouvelle  inten- 
sité ;  le  tiers  de  la  ville  était  détruit  et  le  cou- 
rage de  ses  défenseurs  n'avait  pas  encore 
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molli  un  seul  instant,  grâce  au  dévouement 
et  à  l'infatigable  activité  de  l'intrépide  com- 
mandant. Les  canons  de  Phalsbourg  com- 
mandaient la  route  de  Saverne  à  Sarrebourg, 
par  où  les  Allemands  auraient  pu  faire  arri- 
ver leurs  convois  de  bestiaux;  aussi  l'ennemi 
était-il  obligé  de  leur  faire  suivre  les  sentiers 
ardus  dti  Rhetel.  C'est  là  que  plus  d'une  fois 
les  vaillants  défenseurs  de  Phalsbourg  allè- 
rent enlever,  à  la  barbe  même  des  Allemands, 
des  bœufs  et  des  moutons  pour  ajouter  ù  leurs 
approvisionnements,  ainsi  que  des  chevaux 
pour  les  besoins  du  service  de  la  place.  Les 
habitants  du  pays  déployèrent,  de  leur  côté, 
beaucoup  de  patriotisme;   deux  corps  de  vo- 
lontaires, les  francs-tireurs  Malaret  et  les 
éclaireurs  forestiers  de  l'Adconwald,  ne  ces- 
sèrent de  harceler  l'ennemi  et  de  le  décimer 
en  détail.  Cependant,  les  jours  de  résistance 
étaient  comptés  pour  Phalsbourg;  la  garni- 
son n'avait  plus  a  manger  que  du  pain  ,  et  la 
famine  seule  allait  faire  poser  les  armes  à  la 
fière  petite  ville,  qui  se  défendait  depuis  dix- 
sept  semaines.  Alors  le  commandant  Taillant, 
sur  l'avis  de  son  conseil  et  ne  s'inspirant  que 
des  intérêts  du  pays,  détruisit  son  artillerie, 
ses  munitions,  ses  fusils,  tout  enfin  ce  que 
l'ennemi  pouvait  utiliser  dans  la  suite  de  la 
guerre  ou  emporter  comme  trophée;   puis, 
1  oeuvre  de  destruction  complètement  termi- 
née ,  le  commandant  fit  ouvrir  les  portes  de 
la  place  et  prévint  l'ennemi  qu'il  se  rendait  à 
discrétion  (  13  décembre).  Ce  n'était  certes 
pas  là  une  capitulation.   H  s'est  cependant 
trouvé  des  journaux,  français  pour  affirmer 
que  Phalsbourg  avait  capitulé,  après  avoir 
soutenu,  en  revanche,   que  Bazayie  s'était 
défendu  héroïquement.  L'ennemi ,  meilleur 
juge  en  cette  matière  que  des  journalistes 
vendus  au  premier  venu  qui  les  paye,  l'en- 
nemi, disons-nous,  montra  par  sa  conduite 
les  sentiments  que  lui  avait  inspirés  la  résis- 
tance de  Phalsbourg;  pour  honorer  cette 
vaillante  garnison,  le  roi  de  Prusse  accorda 
de  son  propre  mouvement  aux  officiers  ia  fa- 
veur de  conserver  leurépée,  aux  soldats  leur 
sac  et  les  autorisa  à  choisir  les  villes  où  ils 
devaient  se  rendre  comme  prisonniers.  De 
son  côté,  le  conseil  d'enquête,  dans  sa  séance 
du  12  avril  1872,  a  décerné  des  éloges  au 
commandant  Taillant  et  à  son  conseil  de  dé- 
fense, en  constatant  que,  «dans  la  défense 
de  la  place  qui  lui  avait  été  contiée,  le  com- 
mandant Taillant  a  rempli   tous  les  devoirs 
prescrits  pur  le  décret  du  13  octobre  1SC3; 
que,  par  sa  fermeté,  son  énergie,  il  a  su  main- 
tenir la  discipline  duns  la  garnison  ;  que,  par 
une  bonne  et  judicieuse  organisation,  il  a 
suppléé  à  l'insuffisance  du  personnel  d'artil- 
lerie..» 

Le  conseil  d'enquête  ne  se  borna  ppint  a 
cette  flatteuse  et  légitime  constatation;  sur 
sa  demande,  M.  Thiers  conféra  au  lieutenant- 
colonel  Taillant  la  croix  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  et  décida  que  cette  dis- 
tinction serait  mentionnée  dans  ses  étals  de 
service  ;  il  décida  également  oue  l'éloge  pro- 
noncé par  le  conseil  d'enquête  serait  écrit 
sur  les  états  de  service  des  membres  du  con- 
seil de  défense,  les  chefs  de  bataillon  Dur- 
bour  et  Villatle,  les  capitaines  Desmares, 
Thomas  Dejean  et  de  Geoffroy. 

PHALYLOPSE  s.  m.  (fa-li-lo-pse).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  person- 
nées. 

PHAMÉNOTH  s.  m.  (fa-mé-nott).  Chronol. 
Septième  mois  des  anciens  Egyptiens,  qui 
répond  h.  notre  mois  de  juillet. 

PHÀNAGOIUA,  forteresse  russe,  située  dans 
la  région  caucasienne,  au  pays  des  Cosaques 
de  la  mer  Noire,  sur  l'Ile  Taman,  près  d'un 
lac  du  même  nom  et  a  peu  de  distance  de  la 
ville.de  Taman.  Cette  forteresse  a  été  élevée 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Phanagoria, 
célèbre  par  ses  monuments  et  par  une  grande 
nuumacnie  dont  on  a  retrouvé  des  traces. 

Ptutunr,  nom  d'un  quartier  de  Constanti- 
nople,  habité  exclusivement  par  les  familles 
grecques  qui  se  sont  perpétuées  dans  la  ca- 
pitale do  l'empire  ottoman  depuis  ta  conquête 
de  1453  jusqu  à  nos  jours.  Le  mot  turc  Pha- 
nar n'est  autre  que  le  français  fanal ,  et  il  y 
a,  eu  effet,  un  fanal  allumé  sur  le  port  voisin 
du  quartier  grec.  A  Constantiiiople,  chaque 
classe  de  la  population  habite  un  quartier  spé- 
cial ;  ainsi,  Galata,  qui  touche  au  Phanar,  est 
le  quartier  des  juifs  et  forme  avec  lui  le  plus 
singulier  contraste.  Autant  le  quartier  juif 
est  sale,  mal  aéré,  formé  de  masures  qui  me- 
nacent ruine,  autant  le  Phanar  est  propre  et 
d'un  aspect  imposant.  Les  maisons  sont  en 
pierre  ;  quelques-unes  présentent  des  balcons 
soutenus  par  des  consoles  découpées  en  es- 
calier ou  par  des  modillons  en  volute;  d'au- 
tres, plus  anciennes,  rappellent  les  vieilles 
résidences  du  moyeu  âge,  moitié  château, 
moitié  forteresse,  et  à  façiide  étroite.  Les 
murs  de  celles-Vi  sont  d'une  épaisseur  à  bra- 
ver le  canon;  des  grilles  épaisses  protègent 
les  croisées  rétréeies  en  barbacane  et  de 
lourds  volets  de  fer  sont  prêts  encore  à  com- 
pléter la  défense,  en  tournant  sur  leurs  gonds 
quelque  peu  rouilles.  Les  corniches  crénelées 
et  projetées  en  auvent  achèvent  de  démon- 
trer que  les  premiers  Phanariotes,  tout  en  se 
confiant  aux  promesses  pacitiques  des  Turcs, 
s'eflorcéretil  d>:  faire  de  leur  quartier  une 
sorte  de  place  forte  où  ils  pussent  au  besoin 
résister.  Aujourd'hui,  ces  précautions  défen- 
sives sont  devenues  inutiles;  néanmoins,  le 
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Phanar  doit  à  ses  maisons  de  pierre  d'être  à 
peu  près  le  seul  quartier  de  Constantinople 
qui  ait  su  résister  victorieusement  jusqu  ici 
aux  incendies  si  fréquents  dans  cette  capi- 
tale. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  quartier, 
qui  paraît  avoir  conservé  en  plein  xix=  siècle 
sa   physionomie   primitive.   •  Là,  dit  Théo- 
phile Gautier,  s'est  réfugiée  l'antique  By- 
zance;  là  vivent  dans  l'obscurité  les  descen- 
dants des  Comnenes,des  Ducas.des  Paléolo- 
gues,  des  princes  sans  principauté,  dont  les 
aïeux  ont  porté  la  pourpre  et  qui  ont  du  sang 
impérial  dans  les  veines.  Leurs  esclaves  les 
traitent  en  rois  et  ils  se  consolent  entra  eux 
de  leur  déchéance  par  ces  simulacres  de  res- 
pect. Des  richesses  considérables  sont  entas- 
sées dans  ces  solides  maisons,  très-ornées  à 
l'intérieur,  quoique  très-simples  a  l'extérieur, 
car  en  Orient  le  luxe  est  craintif  et  ne  se  dé- 
veloppe qu'à  l'abri  des  regards.  »  Les  Pha- 
nariotes exercèrent,  au  xviie  et  auxvui»  siè- 
cle, une  réelle  influence  dans  la  diplomatie. 
Les  Turcs,  soit  paresse,  soit  préjugé,  ont  tou- 
jours dédaigné  l'étude  des  langues  européen- 
nes et  se  sont  longtemps  servis,  pour  leurs 
conmiunications  avec  la  France,  de  juifs  ou 
de  renégats,  la  plupart  italiens  ou  polonais, 
remplissant  à  la  fois  l'office  d'interprètes  et  de 
traducteurs.  A  la  lin,  la  Porte  trouva  plus 
commode  d'employer  ses  propres  sujets,  au 
lieu  d'avoir  recours  à  des  étrangers,  et  elle 
eut  recours  à  ces  Grecs,  dont  l'esprit  souple 
et  délié  s'adaptait  merveilleusement  à  cette 
sorte  d'emploi.  Leurs  fonctions,  qu'ils  avaient 
l'art  de  rendre  lucratives  ,  ne  furent  entou- 
rées, dans  le  principe,  d'aucune  considéra- 
tion. Ils  portaient  simplement  le  titre  d'écri- 
vains, grummatiki.  Le  grammatikos  se  tenait 
dans  la  grande  salle  qui  précédait  le  divan, 
pêle-mêle  avec  les  domestiques,  attendant 
qu'on   le   ftt  appeler  pour  lire  ou  traduire 
quelque  pièce.  Sa  faveur  était  toute  person- 
nelle et  dépendait  uniquement  de  son  habi- 
leté ou  du  caprice  du  ministre  auquel  il  était 
attaché. 

Peu  à  peu,  ils  prirent  plus  d'importance. 
Un  Phanariote,  Panajott,  devint  en  1669 
grand  interprète  du  divan  et,  après  lui,  Alex. 
Maurocordato,  chef  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  représenta  la  Turquie  aux  conférences 
de  Carlowitz.  Il  fut  l'âme  de  toute  la  politique 
extérieure  de  la  Porte  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  titre  nouveau  de 
conseiller  intime ,  titre  qui  s'est  conservé 
dans  les  diplômes  de  ses  successeurs  jusqu'à 
l'insurrection  de  1821. 

Les  deux  emplois  de  ûrogman  de  la  Porte 
et  drogman  de  l'amirauté,  emplois  importants 
si  l'on  considère  l'ignorance  et  l'apathie  des 
Turcs,  devinrent  l'apanage  exclusif  des  Pha- 
nariotes. «Dès  lors,  dit  Rizos,  ce  groupe  de 
familles  s'enrichit  progressivement.  S'insi- 
nuent de  plus  en  plus  dans  les  affaires  minis- 
térielles de  la  Porte,  ces  Grecs  formèrent  une 
caste  particulière,  officiellement  reconnue 
par  le  gouvernement  turc.  Quoique  esclaves, 
aussi'bien  que  leurs  concitoyens,  les  Phana- 
riotes occupaient  des  emplois  respectés  par 
les  Turcs  eux-mêmes  et  considérés  auprès  du 
gouvernement.  Presque  entièrement  chargés 
des  ■  affaires  extérieures,  que  l'ignorance  et 
l'incapacité  des  Turcs  les  forçaient  de  leur 
confier,  ils  étaient  obligés  d'acquérir  les  nom- 
breuses connaissances  requises  pour  ce  genre 
d'administration.  Aussi  donnaient-ils  à  leurs 
enfants  une  éducation  soignée.  L'étude  ap- 

Frofondie  de  la  langue  grecque,  du  latin,  de 
italien,  du  français  et  des  trois  principales 
langues  orientales,  le  turc,  l'arabe  et  le  per- 
san, étaient  des  préliminaires  et  des  instru- 
ments indispensables  pour  réussir  dans  la 
carrière  restreinte  et  ambitionnée  des  charges 
auxquelles  ces  Grecs  de  Constantinople  pou- 
vaient aspirer.  ■ 

Malgré  la  communauté  d'origine,  les  Pha- 
nariotes ont  toujours  été  mal  vus  des  Grecs 
restés  dans  la  patrie ,  des  Palicares.  Aussi 
lorsque  l'hétairie  commença  à  se  former  en 
1814,  on  mit  en  question  si  l'on  s'ouvrirait 
aux  Phanariotes  des  projets  de  l'association, 
et  un  petit  nombre  d  entre  eux  seulement  y 
furent  admis.  Ils  n'avaient  pourtant  pas  été 
sans  influence  sur  le  réveil  de  la  nationalité 
hellénique.  «  Ils  préparèrent  de  loin  la  liberté 
sans  le  vouloir,  »  a  dit  M.  Villemain.  Il  est 
certain  que  les  Phanariotes,  parvenus  à  une 
sorte  d'indépendance  et  de  pouvoir,  étaient 
moins  occupés  de  l'avenir  de  leur  patrie  que 
du  soin  d'augmenter  leur  cràiit  et  leurs  ri- 
chesses. 

PHANARIOTE  s.  et  adj.  (fa-na-ri-o-te). 
Géogr.  Habitant  du  Phanar,  quartier  grec  de 
Constantinople;  qui  appartient  à  ce  quartier 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Phanariotes.  La  po- 
pulation phanariote.  Les  Phanariotes  ont  été 
longtemps  célèbres  pour  leur  habilité  diplo- 
matique. (Th.  Gaut.)'  Les  Phanariotes  s'ha- 
billent à  la  française  et  montent  à  cheval  en 
selle  anglaise.  (K.  About.)  Les  premières  fa- 
milles d'Athènes,  les  Soutzo,  les  Maoroeor- 
dato,  etc.,  sont  des  familles  phanariotes.  (E. 
About.) 

PHANÉE  s.  m.  (fa-né).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères  ,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées  copro- 
phageâ,  comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  phanées  sont  des  insectes  de 
grande  ou  de  moyenne  taille,  caractérisés  par 
une  tête  toujours  armée  d'éminences  ;  les  an- 
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tennes  composées  de  neuf  articles  ',  doht  lès 
trois  derniers  forment  une  massue  ;  le  corps 
déprimé  en  dessus;  le  corselet  toujours  ex- 
cavè  en  avant,  souvent  armé  de  cornes  Ou 
de  tubercules,  surtout  chez  les  mâles;  les 
quatre  jambes  postérieures  courtes,  sensible- 
ment dilatées  et  plus  épaisses  à  leur  extré- 
mité, les  femelles  seules  ayant  des  tarses.  Ces 
insectes  ont,  en  général,  des  couleurs  vives  et 
métalliques  très-brillantes.  Comme  les  bou- 
siers, dont  ils  sont  voisins,  ils  vivent  surtout 
dans  les  fientes,  dont  ils  font  des  provisions 
pour  leur  progéniture;  quelques  espèces  se 
creusent  des  trous  parfois  très-profonds  dans 
la  terre,  uu-dessous  des  cadavres.de  petits 
animaux  en  putréfaction.  Ils  habitent  l'Amé- 
rique. On  peut  citer  le  phanée  de  Buenos- 
Ayres,  long  de  om,04  et  d'un  beau  vert  bril- 
lant, et  le  phanée  viimas,  long  de  oia,03,veït 
cuivreux,  à  reflets  dorés. 

PHANÉR,  PHANÉRO,  préfixe  formé  du  gr. 
phaneros,  apparent,  dérivé  de  phainâ,  briller, 
venant  de  pliaà,  même  sens,  par  l'addition  de 
la  terminaison  no,  qui  caractérise  la  cinquième 
conjugaison  sanscrite.  Phctô  se  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  bhâ  ,  briller,  qui  a  fourni  un 
grand  nombre  da  dérivés  aux  langues  de  la 
famille  indo-européenne. 

PHANÉRANTHE  adj.  (fa-né-ran-te  —  du 
préf.  phanér,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot. 
Qui  a  dus  fleurs  apparentes. 

FHANÉRANTHÉRE  adj.  (  fa-né-ran-tè-re 
—  du  préf.  phanér,  et  de  anthère).  Bot.  Dont 
les  anthères  font  saillie  hors  de  la  fleur. 

PHANÈRE  s.  m.  (fa-nè-re  —  du  gr.  phane- 
ros, apparent).  Anat.  Production  extérieure  à 
la  peau,  apparente  et  persistante  :  Les  poils, 
les  crins,  les  cornes  sont  des  phanèrës. 

—  Bot.  Nom  donné  quelquefois  à  la  bacchi- 
nie  grimpante.  , 

PHANÉROBIOTE  adj,  (fa-né-ro-bi-O-te  — 
du  préf.  plianéro,  et  du  gr.  bios,  vie).  Hist. 
nat.  Se  dit  des  corps  chez  lesquels  la  vie  se 
manifeste  d'une  manière  évidente. 

PHANÉROBRANCHE  adj.  (fa-né-ro-bran- 
che  —  du  pref.  phanéro,  et  du  gr.  brayeltia, 
branchies).  Zool.  Qui  a  les  branchies  appa- 
rentes. Il  On  dit  aussi  phanêrobranchioïde. 

—  s.  ni.  pi.  Erpét.  Famille  de  batraciens 
urodèles,  comprenant  les  espèces  à  branchies 
persistantes.  V.  pérennibranches. 

PHANÉROCARPB  adj.  (fa-né- ro-kar-pe  — 
du  préf.  phanéro,  et  du  gr.  karpos,  fruit). 
Bot.  Qui  a  des  fruits  ou  des  corpuscules  re- 
producteurs apparents. 

PBANÉROCOTYLÉDONÉ,  ÉE  adj.  (fa-né- 
ro-ko-ti-lé-do-né  —  du  préf.  phanéro  ,  et  de 
cotylédon).  Bot.  Qui  a  des  cotylédons  bien 
apparents.  Il  On  dit  aussi  phankrocotylé- 

DONE. 

—  s.  m.  pi.  Section  du  règne  végétal  com- 
prenant les  plantes  dont  les  cotylédons  sont 
apparents. 

PHANÉROGAME  adj,  (fa-né-ro-ga-me  — 
du  préf.  phanéro,  et  du  gr.  gamos,  noce).  Bot. 
Qui  a  des  organes  sexuels  apparents. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  du  règne  végé- 
tal, comprenant  toutes  les  espèces  qui  ont 
des  organes  sexuels  apparents. 

i—  Encycl.  Les  phanérogames  constituent 
une  des  deux  grandes  divisions  du  règne  vé- 
gétal, essentiellement  caractérisée  par  la  pré- 
sence d'organes  sexuels  distincts.  Ces -orga- 
nes sont  de  deux  sortes,  mâles  et  femelles. 
Le  plus  souvent,  ils  se  trouvent  réunis  dans 
la  même  fleur:  mais,  dans  bien  des  cas,  ils 
sont  séparés  dans  des  fleurs  différentes  ou 
même  sur  des  individus  distincts.  En  général, 
ces  organes  sexuels,  qui  forment  la  partie  la 
plus  importante  des  organes  de  la  reproduc- 
tion,sont  accompagnés  d'enveloppes  florales 
plus  ou  moins  brillantes,  qui  jouent  un  rôle 
accessoire,  mais  d'une  utilité  réelle.  A  ce 
caractère  en  correspondent  d'autres  ;  ainsi,  les 
phanérogames  se  reproduisent  normalement 
par  une  graine  ou  mieux  par  l'évolution  d'un 
embryon,  ce  qui  les  a  fait  appeler  embryo- 
nés.  On  les  divise  en  deux  grands  groupes  ou 
embranchements  :  les  exogènes  ou  dicotylé- 
dones et  les  endogènes  ou  monocotylédones. 
V.  ces  mots. 

PHANÉROGAMIE  s.  f.  (fa-né-ro-ga-mî  — 
rad.  phanérogame).  Hist.  nat.  Etat  d'une 
plante  ou  d'un  animal  chez  lequel  les  organes 
sexuels  sont  apparents. 

—  Bot.  Grande  division  du  règne  végétal, 
comprenant  les  espèces  phanérogames. 

PHANÉROGÈNE  adj,  (fa-né-ro-jè-ne  —  du 
préf.  phanéro,  et  du  gr.  genos,  origine).  Mi- 
ner. Se  dit  de  roches  dont  la  composition  se 
manifeste  aisément  à  l'œil. 

PHANÉROGLOSSE  adj.  {  fa-  né-ro-glo-se  — 
du  préf.  phanéro,  et,  du  gr.  glissa,  langue). 
Zool.  Qui  est  pourvu  d'une  langue  distincte. 

—  s.  m.  pi.  Zool.  Grande  division  de  batra- 
ciens anoures,  comprenant  tous  ceux  qui  sont 
pourvus  d'une  langue. 

Entom.  Division  des  coléoptères  hétéro- 
mères,  comprenant  les  genres  qui  ont  la  lan- 
guette découverte  en  tout  ou  eu  partie. 

PHANÉRONEURE  adj.  (  fa-né-ro-neu-re  — 
du  préf.  phanéro,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Zool. 
Qui  a  des  nerfs  distincts. 

PHANÉROPHLÈBIE  s.  f.  (fa-nè-ro-flè-bl  — 
du  préf.  phanéro,  et  du  gr.  phlebion,  petite 
vaine).  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu  des 
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aspidièes,  formé  aux  dépens  des  aspidias,  et 
ayant  pour  type  l'aspidie  noble. 

PHANÉROPHORE  adj.  (fa-nê-ro-fo-re  —  da 
phanrre,  et  du  gr.  photos,  qui  porte).  Aiiat. 
Qui  porte  des  phanèrës.  u  On  dit  aussi  phanb- 

Klt'ËRE.  t 

PHANÉROPNEUMONE  adj.  (fa-né-rc-pneu- 
mo-ne —  du  préf.  phanéro,  et  du  gr, pueumàn, 
poumon).  Zool.  Qui  h  des  poumons  apparents. 
H  Ou  dit  aussi  puanbropnkumonb,  éb. 

—  s.  m,  pi.  Moll.  Ordçe  de  mollusques  gas- 
téropodes operculés,  respirant  l'air  en  nature, 
tels  que  les  cyclostomes. 

PHANÉROPTÈRE  s.  m.  (fà-né-ro-ptè-re 
—  du  préf.  phanéro,  et  du  gr.  pteron,  aile), 
Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs, 
de  la  famille  des  locustiens,  tribu  des  locusti- 
tes,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Inde  et  surtout  l'Amérique  du  Sud. 

FHANÉROSTÉMONE  adj.  (  fa-né-ro-sté- 
mo-ne—  du  pref.  phanéro,  et  du  gr.  stemôn, 
étamine).  Bot.  Qui  a  des  étamines  bien  dis- 
tinctes. 

PHANÉROTOME  s.  m.  (fa-né-ro-to-me  — 
du  préf.  phanéro,' et  du  gr.  tùmê,  section). 
Entom.  Syn.  d'AScoGASTRE. 

PHANÈS  ,  divinité  fondamentale  de  l'or- 
phisme.  C'était  l'être  par  excellence;  on  l'ap- 
pelait aussi  Métis  (la  pensée)  et  on  le  sur- 
nommait fléricapaios  (de  hericâ,  je  brise)  , 
parce  qu'on  le  représentait,  b.  l'origine  des 
choses,  brisant  l'œuf  où  le  inonde  était  con-  ■ 
tenu  à  l'état  latent.  Le  même  mythe  se  re- 
trouve dans  les  religions  de  l'Inde  :  Brahma, 
enfermé  dans  un  œuf  d'or,  flotte  sur  l'infini 
des  eaux  primordiales.  Cette  divinité  ne  péné-  • 
tra  en  Grèce  qu'après  l'invasion  des  croyan- 
ces orientales;  Hésiode  ne  connaît  que  AlétiSj 
la  Pensée,  et  les  orphiques  donnèrent  aussi 
ce  nom  a  Phanès  pour  le  rattacher  aux  an- 
ciennes croyances.  M,  Renan,  dans  une  étude 
sur  l'origine  et  le  caractère  véritable  de  l'His- 
toire phénicienne  de  Sanchouialon,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  beltes-telires  (t.  XXIH),  croit  trouver 
au  nom  de  Phanès  une  origine  étymologique 
hébraïque.  Celte  opinion  est  justifiée  par  1  o- 
rigine  du  mythe ,  qui  a  dû  pénétrer  en  Grèce 
par  ses  écoles  de  philosophie  et  surtout  l'é- 
cole ionienne,  dont  le  chef,  Thaïes,  était  ori- 
ginaire de  Phénicie. 

Dès  qu'il  est  éclos  de  l'oeuf,  dont  il  a  brisé 
les  coquilles,  Phanès  crée  le  monde,  et  cette 
création  s'opère  par  son  union  avec  la  Nuit. 
Tous  les  dieux,  par  générations  successives, 
naissent  de  lui;  et  c  est  duns  la  description 
de  ces  générations  divines  qu'apparaît  l'al- 
liance des  traditions  orientales  et  de  la  my- 
thologie d'Hésiode,  qui  s'est  curieuseinent 
opérée  dans  la  théogonie  orphique.  Ainsi, 
Phanès  engendre  Zeus  et  les  deux  divinités 
helléniques  Umnos  et  Gè ,  dont  l'union  est 
l'origine  de  tous  les  autres  dieux.  Un  des  sur- 
noms que  les  orphiques  donnèrent  à  Phanès 
les  aida  dans  leur  oeuvre  de  syncrétisme.  Il 
est  dit,  en  effet,  dmis  Hésiode,  que  Zeus  a 
avalé  Métis;  cette  union  devint  chez  les  or- 
phiques un  mythe  symbolique  d'un  sens  très- 
profond  :  Zeus  avale  Pliuues,  c'est-à-dire  le 
monde  ;  mais,  aidé  de  Dikè,  il  le  reproduit 
meilleur  et  plus  parfait.  Il  est  difficile  de  ne 

fias  reconnaître  ici  un  nouvel  emprunt  fait  à 
a.  mythologie  indienne,  qui  supposait  des 
destructions  et  des  reproductions  périodiques 
du  monde. 

PHANIE  s.  f.  (fa- ni  —  du  gr.  phanos,  bril- 
lant). Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu 
des  muscides,  comprenant  sept  espèces  qui 
habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

—  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  eupatoriées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  se  trouvent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

PHANOCLÈS,  poète  grec  qui  vivait  au. 
ive  siècle  avant  notre  ère,  probablement  du 
temps  d'Alexandre.  II  excella  dans  la  poésie 
étégiaque  et  composa,  sous  ce  titre  :  les 
Amour*  ou  les  beaux  ("EpioTij  ^  xaXolj,  des  lé- 
gendes duns  lesquelles  il  racontait  les  amours 
tragiques  d'Orphée  et  de  Calais,  de  Diony- 
sios  et  d'Adonis,  de  Tantale  et  de  Uany- 
mède,  etc.  De  cet  ouvrage,  il  reste  un  ires- 
remarquable  fragment,  iuséré  dans  divers 
recueils,  notamment  dans  les  Analecla  de 
Brunck  et  dans  VAntholoyia  grscu  de  Jacobs. 
D'après  le  savant  Rulinken  et  d'autras  philo- 
logues, c'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
poésie  élégiaque  venus  jusqu'à  nous. 

PHANOGLÉNE  s.  m.  (fa-no-glè-ne  —  du 
gr.  phanos,  brillant;  glené,  œii).  Hehninth, 
Genve  d'anguillules  ou  de  vibrions  ,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces,  qui  vivent 
dans  les  eaux  stagnantes  ou  en  parasites  daBS 
les  larves  des  névroptères. 

PHANON  S.  m.  Liturg.  V.  FANON  ttU  Sup- 
plément. 

PHANSÉGAR  s,  m.  (fan-sé-gar).  Nom  par 
lequel  on  désigne  les  membres  d'une  secte 
d'assassins  dans,  les  Indes  :  Les  tàuys  et  tes 

FHANSBGARS. 

PHA.NTASE,  fils  du  Sommeil,  divinité  trom- 
peuse qui  revêt  toutes  sortes  de  formes  pour 
apparaître  aux  mortels  pendant  leur  som- 
meil. Environné  d'une  l'ouïe  de  mensonges 
ailés,  Phantase  répand  une  liqueur  subtile 
sur  les  yeux  de  ceux  qu'il  veut  décevoir,  soit 
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pendant  le  jour,  soit  pendant  la  nuit.  C'est 
l'emblème  des  jeux  bizarres  de  l'imagination. 

PHANTASIASTE  s.  m,  V.  FANTASIASTB. 

PHANTASIE  s.  f.  (fan-ta-zt  — du  gr.pAan- 
tasia,  apparence).  Philos.  Tenue  employé 
dans  la  nouvelle  Académie  ,  pour  signifier 
l'apparence  qui  se  pluce  entre  le  sujet  con- 
naissant et  l'objet  connu  ;  La  phantasib  petit 
quelquefois  présenter  la  probabilité  la  plus 
complète.  (Complém.  de  l'Acad.) 

PHANTASMAGORIE  S.  f.  V.  FANTASMAGO- 
RIE. 

PHANTASMAGORIQUE  adj.  V.  FANTASMA- 
GORIQUE. 

PHANTASMASCOPE  S.  m.  V.  FANTASMA- 
SCOPE. 

PHANTASME  s.  m.  (fan-ta-sme  —  du  gr. 
phantasma ,  fantôme).  Pathol.  Lésion  de  la 
vue  ou  des  facultés  mentales,  qui  fait  aperce- 
voir des  objets  qu'on  n'a  pas  réellement  sous 
les  yeux. 

PHANTASMATIQUE  adj.  (fan-ta-sma-ti-ke 
—  rait.  phantasme).  Pathol.  Qui  se  rupporte 
au  phantasme,  qui  dépend  du  phantasme  : 
Perception  phaNtasmatique. 

Pli  AON,  batelier  de  Mitvlène  qui,  ayant 
transporté  Vénus  de  l'île  sur  le  continent 
sans  rien  vouloir  accepter  pour  la  traversée, 
reçut  en  récompense  de  cette  déesse,  d'après 
la  Fable,  Un  vase  rempli  d'un  parfum  qui  le 
rendit  le  plus  beau  des  hommes.  Il  devint 
alors  la  passion  de  toutes  les  femmes  de  Mi- 
tylène  et  inspira  le  plus  violent  amour  à  Sa- 
pbo.  V.  Sapuo. 

PHAOPS  s.  m.  (fa-ops  —  du  gr.  phaô,  je 
brille  ;  ops,  œil).  Entom.  Syn.  d'EUSTALB  ou 

BOSTALIS. 

PHAFS  s.  m.  (fapss).  Ornith.  Syn.  de  pé- 
RiSTÈRii,  genre  de  la  famille  des  colombi- 
dées. 

PHAQUE  s.  m.  (fa-ke).  Hist.  nat.  Syn.  de 

PHACUS. 

—  s.  f.  Syn.  de  phaca. 

PHARAME  s.  m.  (fa-ra-me  —  du  gr.  pha- 
ros,  manteau;  ama,  ensemble).  Moll.  Syn.  de 
robulinb,  genre  de  foraminifères. 

PHARAMOND  s.  m.  (fa-ra-mon  —  n.  pr.). 
Métrol.  Ancienne  monnaie  d'argent  qui  avait 
cours  en  France. 

PHAKAMOND,  premier  roi  de  France,  sui- 
vant l'ancienne  école  historique,  fils  de  Mar- 
comir,  père  de  Clodion  et  le  premier  qui 
conduisit  les  tribus  fronques  de  ce  côté-ci  du 
Rhin.  Les  historiens  monarchiques,  qui  attri- 
buent l'ordre  régulier  du  gouvernement  royal 
tel  qu'on  le  connut  plus  tard  aux  temps  mê- 
mes de  l'invasion  franque,  placent  le  règne 
de  Pharamond  entre  les  années  420  et  428  ; 
,,  mais  le  père  de  notre  histoire,  Grégoire  de 
Tours,  n'en  fait  aucune  mention.  C'est  seule- 
ment dans  la  chronique  de  Prosper  Tyro,  ou- 
vrage déjà  suspect,  que  son  nom  se  trouve 
mentionné  dans  une  courte  phrase  (Fara- 
mimdus  régnât  in  Francio),  que  les  meilleurs 
antiquaires  regardent  même  comme  interpo- 
lée. •  Le  plus  ancien  ouvrage  authentique 
qui  ait  parlé  de  Pharamond  ou  Faramond, 
dit  M.  H.  Martin,  est  le  Gesta  regum  Franco- 
rum.  Les  Francs,  dit  cette  chronique  du 
vinc  siècle,  voulant  avoir  un  seul  roi,  comme 
les  autres  nations,  élurent  Faramond,  fils  de 
Markomir,  et  l'élevèrent  au-dessus  d'eux 
comme  roi  chevelu.  Cette  fausse  tradition, 
dont  on  a  fait  le  point  de  départ  de  l'histoire 
de  France,  s'appuie  indirectement  sur  un 
passage  de  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  parle 
pas  de  Faramuiid,  mais  qui  paraît  croire  que 
les  Francs  n'eurent,  que  des  chefs  de  guerre, 
des  ducs  jusqu'à  Markomir  et  Sunn,  et  qu'ils 
eurent  ensuite  des  rois.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  nous  ne  voyons  plus  de  traces ,  au 
ve  siècle,  parmi  les  tribus  franques,  de  la 
distinction  signalée  par  Tacite  entre  les  rois 
ou  chefs  civils  des  Germains  et  leurs  ducs 
ou  chefs  militaires  :  chaque  tribu  a  un  seul 
roi,  à  la  fois  civil  et  militaire.  Quant  &  Fara- 
mond, il  put  être  momentanément  le  chef  de 
guerre  de  toute  la  confédération  franque, 
mais  il  ne  fut  roi  que  d'une  tribu.  » 

Pharamond  ou  l'Histoire  de  France,  roman 
de  La  Calprenède  {1661,  7  vol.  in-12;  conti- 
nué par  P.  d'Ortigue  de  Vaumorière,  1665, 
5  vol.  in-12).  Guéret  et  Titon  du  Tillet  van- 
tent cette  longue  élucubration  et  disent 
qu'elle  est  écrite  d'un  style  noble.  Elle  est 
amusante,  mais  le  genre  d'intérêt  qu'on  peut 
y  trouver  aujourd'hui  n'est  pas  du  tout  celui 
que  l'auteur  avait  cru  y  mettre.  Ce  qui  fait 
rire,  c'est  l'énorme  transposition  que  La  Cal- 
prenède a  opérée,  sans  s'en  douter,  en  don- 
nant a  Pharamond  la  physionomie  à  longue 
perruque  de  Louis  XIV,  et  aux  Francs  de 
son  entourage  l'esprit,  les  vices  et  les  ma- 
nières des  jolis  courtisans,  les  Guiche  et  les 
Lauzun.  Pharamond  fait  des  madrigaux,  en- 
voie des  billets  doux  aux  dames  de  sa  cour, 
se  divertit  en  composant  des  charades;  par 
un  autre  amalgame  de  mœurs  non  moins  ri- 
dicule, il  rompt  des  lances  en  parfait  cheva- 
lier. L'auteur  s'est  évertué  à  faire  de  son 
haros  un  aïeul  présentable  pour  Louis  XIV, 
à  qui  il  dédia  son  livre  avec  toutes  sortes  de 
formules  adulatrices  : 

■  Que  vous  soyez  seulement,  lui  dit-il,  le 
successeur  de  Pharamond,  ou  que  vous  soyez 
le  neveu  des  Césars,  il  est  certain  que  vous 
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êtes  le  plus  grand  des  uns  et  des  autres,  et 
qu'avec  les  belles  qualités  qui,  dans  la  vé- 
rité, purent  obliger  les  peuples  à  jeter  les 
yeux  sur  lui  et  à  se  soumettre  à  sa  domina- 
tion, vous  possédez  avec  excellence  toutes 
celles  que  ma  faible  invention  a  pu  lui  donner 
pour  en  former  un  véritable  h«ros.  Vous  brillez 
déjà  de  tout  l'éclat  que  les  vertus  héroïques 
peuvent  donner,  et,  dans  un  âge  où  elles  ont 
a  peine  accoutumé  de  se  faire  remarquer,  on 
vous  voit  couvert  de  toute  la  gloire  que  leur 
longue  pratique  a  pu  acquérir  aux  plusgrands 
monarques  dans  un  grand  nombre  d'an- 
nées. » 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Pharamond  que 
l'auteur  attribue  une  foulé  innombrable  de 
faits  et  gestes  ;  il  "fait  revivre  à  sa  manière 
les  principaux  contemporains  de  Pharamond, 
tant  du  monde  romain  que  du  monde  barbare. 
L'empereur  Honorius ,  Constance ,  qui  fut 
associé  à  l'empire,  le  général  Stilicon,  Ala- 
ric,  Attila  défilent  sous  nos  yeux,  habillés  à 
la  moderne.  L'auteur  trouve  même  le  moyen 
de  faire,  sous  forme  de  récits  placés  dans  la 
bouche  de  ses  personnages  d  interminables 
digressions  sur  l'histoire  et  sur  les  mœurs  du 
peuple  romain,  des  Espagnols,  des  Huns, 
des  Vandales,  des  Lombards,  des  Bourgui- 
gnons, etc.  Le  tout  est  accompagné  de  dia- 
logues galants ,  de  narrations  de  combats 
singuliers  et  de  grandes  batailles.  Les  aven- 
tures abondent.  Pas  un  personnage  qui  n'ait 
sa  Dulcinée,  qui  pour  elle  ne  soit  prêt  à  pour- 
fendre la  terre  entière,  et  qui  ne  lui  adresse 
des  vers  langoureux.  Ainsi  Constance  est 
flanqué  d'une  amante  de  race  franque,  qui 
lui  détache  des  madrigaux  de  ce  genre  : 

Je  n'ai  pas  le  coeur  insensible. 

Mais  je  me  rends  malaisément; 

On  pourrait  vous  vaincre  en  aimant, 

Si  vous  n'étiez  pas  invincible; 

Approuvez  cette  résistance 

Dans  un  esprit  comme  le  mien... 

Tendre  aveu  auquel  l'amoureux  répond  : 
Mais  si  vous  n'aimiez  jamais  rien, 
Que  ferait  le  pauvre  Constance? 

Ces- choses,  qui  sont  pour  nous  si  ridicules, 
ne  paraissaient  point  telles  même  encore  à 
la  fin  du  xvme  siècle".  Laharpe  a  dit  très-sé- 
riéusement  :  «  Il  peut  y  avoir  dans  cet  ou- 
vrage à  profiter  pour  ceux  qui  s'exercent 
dans  la  tragédie.  • 

Pharamond,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
d'Ancelot,  Guiraud  et  Soumet,  musique  de 
Berton,  Kreutzer  et  Boieldieu  ;  représenté  à 
l'Académie  de  musique  le  10  juin  1825.  C'est 
un  opéra  de  circonstance  dans  lequel  les  col- 
laborateurs ont  trop  compté  les  uns  sur  les 
autres. 

PHARAN,  ville  de  l'Arabie  ancienne,  dans 
la  presqu'île  Sinaïtique.  On  en  trouve  les 
ruines  sur  la  route  du  Sinaï  à  Suez;  c'est  la 
seule  ville  qu'ait  jamais  eue  l'intérieur  de  la 
péninsule.  >  Sur  un  rocher  isolé  de  plus  de 
30  mètres  de  hauteur,  dit  Joanne,  sont  les 
ruines  du  monastère  de  Pharan,  qu'on  trouve 
cité  dès  la  fin  du  ive  siècle  comme  siège, 
épiscopal,  et  qui  ne  perdit  ce  rang  qu'après' 
la  construction  du  grand  couvent  de  Justi- 
nien,  au  milieu  du  vie  siècle.  Au  pied  du 
mamelon  gisent  les  débris  de«  l'église.  La 
ville  s'étageait  sur  la  pente  opposée.  Une 
centaine  d'habitations  en  pierre  qui  existent 
encore  aujourd'hui  servent  aux  Arabes  de 
hangars  et  de  resserres  pour  leurs  récoltes.  « 
Là  se  trouve  un  vaste  désert,  dans  lequel, 
d'après  la  Bible,  les  Hébreux  séjournèrent 
pendant  environ  trente-huit  ans.  Ce  désert 
commence  au  pied  de  la  montagne  de  Sinaï 
et  finit  à  Cadesbarné.  On  n'y  rencontre  ni 
villes,  ni  villages,  ni  habitations  isolées.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  ont 
horreur  d'habiter  ce  pays;  les  oiseaux  eux- 
mêmes  le  fuient  par  suite  d'une  stérilité  telle, 
que  pas  un  seul  brin  d'herbe  n'y  apparaît.  On 
a  devant  soi  d'immenses  plaines  de  sable, 
que  parfois  les  vents  convertissent  en  chaî- 
nes de  montagnes  mouvantes.  On  est  allé 
jusqu'à  dire  que,  dans  ces  moments,  il  était 
nécessaire  de  faire  usage  de  la  boussole, 
comme  si  l'on  se  trouvait  au  milieu  d'une 
mer  furieuse  où  l'orientation  devient  impos- 
sible. Lorsque  le  soleil  projette  ses  rayons 
sur  les  rochers  qui  peuplent  ce  désert,  les 
blocs  de  pierres  semblent  peints  de  mille  cou- 
leurs. La  Bible  parle  fréquemment  des  dé- 
serts de  Pharan.  La  Genèse  nous  apprend 
que  Chodorlahomor,  roi  des  Elamites,  ayant 
tenté  de  soumettre  à  sa  domination  les  rois 
de  la  Pentapole,  qui  depuis  quatorze  ans  s'en 
étaient  affranchis,  avec  tous  les  peuples  du 
voisinage,  ravagea  ce  pays  jusqu'au  désert 
de  Pharan  (Genèse,  eh.  xiv,  vers.  6).  Agar  et 
Ismaël  se  retirèrent  dans  cette  campagne 
déserte,  et  là  IsmaSl  épousa  une  femme 
égyptienne  (Genèse,  ch.  xxi,  vers.  21).  Les 
Hébreux,  après  un  séjour  d'une  année  au 
pied  de  la  montagne  de  Sinaï,  vinrent  s'éta- 
blir sur  ce  territoire  improductif.  Il  parai- 
trait,  toujours  d'après  la  Genèse,  que  c'est  de 
ce  lieu  que  Moïse  envoya  un  homme  de  cha- 
cune des  tribus  pour  explorer  toute  la  con- 
trée, afin  de  se  rendre  compte  de  la  force  et 
de  1  importance  des  villes,  et  s'assurer  sur- 
tout des  ressources  qu'il  pourrait  y  trouver 
au  point  de  vue  de  l'alimentation  de  ces 
nombreuses  foules  qui  commençaient,  comme 
le  rapporte  le  texte,  à  murmurer  contre  leur 
général  :  Si  non  fuerint  saturati,  et  murmu- 
rabant.   (Genèse.)    Ce    qui    paraît    étrange, 
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c'est  qu'une  aussi  grande  multitude  de  peu- 
ple aie  pu  subsister  sur  ce  terrain  inculte  et 
ingrat  pendant  trente-huit  ans. 

PHABANDSEM,  reine  d'Arménie, fille  d'An- 
tioehus,  prince  de  Sionnie,  morte  en  369.  Le 
bruit  de  sa  beauté  s'élant  répandu  dans  toute 
l'Arménie,  Guel,  fils  de  Tiridate,  neveu  du 
roi. Arsace,  demanda  et  obtint  sa  main.  Di- 
rith,  cousin  de  Guel,  devint  éperdument 
amoureux  de  Pharandsem  et  résolut  de  faire 
périr  le  mari  pour  s'emparer  de  la  femme. 
Dans  ce  but,  il  le  fit  accuser  auprès  du  roi 
de  vouloir  s'emparer  du  trône.  Celui  -  ci, 
croyant  à  cette  imposture,  invita  Guel  à  as- 
sister avec  son  épouse  à  un  banquet  royal,  le 
fit  arrêter  et  mettre  à  mort,  et  offrit  en  maî- 
tre la  couronne  à  sa  veuve.  Pharandsem, 
brûlant  de  venger  la  mort  de  son  époux,  de- 
manda la  tête  de  Dirith,  ce  qu'elle  obtint 
sans  peine.  Arsace  l'épousa  aussitôt;  mais  il 
la  répudia  pour  épouser  Olympia,  fille  de 
l'ancien  prétet  du  prétoire  Ablablius.  Pha- 
randsem, malgré  l'aversion  qu'elle  avait  pour 
Arsace,  mue  par  la  jalousie  et  l'ambition, 
conçut  une  violente  haine  contre  sa  rivale. 
Elle  parvint  à  regagner  les  bonnes  grâces 
d'Arsace  et  recouvra  tout  son  pouvoir  en  lui 
donnant  un  fils  nommé  Bab  ou  Para,  qui  fut 
son  successeur.  Cependant  Olympia  vivait, 
et  sa  vue  empoisonnait  le  triomphe  de  sa  ri- 
vale. Pharandsem  gagna  un  prêtre  nommé 
Mordchiounig,  qui  l'empoisonnaen  lui  donnant 
la  communion  ;  elle  fit  aussi  mourir  Vartan 
Mamigomien,  l'on  des  auteurs  de  la  mort  de 
son  premier  mari.  Valinak,  prince  de  Sion- 
nie, fut  aussi  sacrifié,  et  ses  Etats  furent 
donnés  à  Antiochus,  père  de  Pharandsem. 
Cette  femme  conserva  son  pouvoir  sur  l'es- 
prit d'Arsace  jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Ce 
prince  ayant  été  emmené  prisonnier  en  Perse 
par  Sapor,  Pharandsem  se  réfugia,  avec  son 
fils,  dans  la  forteresse  d'Artagorassa,  où  elle 
soutint  un  long  siège  contre  toutes  les  forces 
des  Persans  et  des  Arméniens  révoltés.  Elle 
parvint  à  faire  sortir  son  fils,  qu'elle  envoya 
dans  l'empire  romain;  mais  un  nouveau  siège 
qu'elle  eut  à  soutenir  dans  sa  forteresse  la  fit 
succomber  :  elle  fut  livrée  à  Sapor,  qui  la  fit 
mourir. 

PHARAON  s.  m.  (fa-ra-on  —  de  l'égyptien 
per  aa,  le  roi,  proprement  la  demeure  grande, 
d'après  M.  de  Rougé).  Hist.  Titre  commun 
aux  rois  d'une  ancienne  dynastie  égyptienne  : 
Les  pyramides  de  l'Egypte  s'en  vont  en  pou- 
dre, et  les  graminées  du  temps  des  pharaons 
subsistent  encore.  (B.  de  St-P.) 

—  Jeux.  Jeu  de  cartes  et  de  hasard ,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  lansquenet 
et  le  fiorentini,  et  que  l'on  croit  être  d'ori- 
gine italienne  :  Jouer  au  pharaon.  Il  faut 
bien  vous  avouer  que  j'ai  perdu  près  de  cent 
louis  au  pharaon,  selon  ma  louable  coutume 
de  faire  tous  les  ans  quelque  lessive  au  jeu. 
(Volt.)  Hocca,  fiorentini,  bassette,  pharaon, 
tous  issus  du  lansquenet,  tous  frères,  tous  per- 
nicieux ;  la  même  peste  sous  divers  noms.  (P. 
Boiteau.)  ' 

—  s.  f.  Chorégr.  Nom  d'une  ancienne 
danse,  il  Air  sur  lequel  on  exécutait  cette 
danse. 

—  Eneycl.  Jeux.  Le  pharaon  se  joue  entre 
un  banquier  et  un  nombre  illimité  de  pontes. 
On  y  emploie  deux  jeux  complets.  De  l'un  de 
ces  jeux,  les  pontes  prennent  des  cartes  sur 
l'une  ou  plusieurs  desquelles  ils  placent  cha- 
cun la  somme  qu'ils  veulent  exposer.  Les 
mises  étant  faites,  le  banquier  mêle  l'autre 
jeu,  donne  à  couper,  puis  il  en  tire  deux 
cartes,  qu'il  met,  1  une  à  sa  droite,  c'est  la 
sienne,  1  autre  à  sa  gauche ,  c'est  celle  des 
pontes  ou  la  carte  anglaise.  Si  ces  deux  car- 
tes ne  forment  pas  un  doublet,  la  première 
fait  gagner  au  banquier  tout  ce  que  les  pon- 
tes ont  risqué  sur  les  cartes  semblables,  tan- 
dis que  la  seconde  lui  fait  perdre  une  somme 
égale  à  celle  que  les  pontes  ont  jouée  sur  les 
cartes  également  semblables.  Si  les  deux 
cartes  constituent  un  doublet,  c'est-à-dire  si 
elles  sont  de  même  rang,  comme  deux  rois, 
deux  dames,  deux  sept,  deux  as,  etc.,  le 
banquier  rainasse  tout  l'argent  couvrant  la 
carte  de  droite  et  la  moitié  des  sommes  ris- 
quées sur  la  carte  de  gauche.  Un  autre  avan- 
tage que  possède  le  banquier,  c'est  que, 
quand  il  est  arrivé  à  fond  de  taille,  en  d  au- 
tres termes  au  vingt-sixième  coup,  il  n'est 
point  obligé  de  doubler  les  enjeux  de  la  der- 
nière carte  :  les  pontes  retirent  seulement 
leurs  mises.  Quand  le  banquier  met  deux 
cartes  de  suite  sur  un  même  tas,  soit  à  droite, 
soit  à  gauche,  il  fait  ce  qu'on  appelle  une 
fausse  taille.  Il  en  est  de  même  lorsque,  sans 
un  motif  sérieux,  comme  la  perte  de  sa  ban- 
que ou  des  enjeux  trop  forts,  il  ne  veut  pas 
tailler  h  fond.  Dans  les  deux  cas,  il  est  tenu 
de  payer  double  les  pontes.  Du  reste,  au 
pharaon,  ainsi  qu'au  trente-et-quarante,  etc., 
on  fait  les  parolis  et  les  autres  passes.  Seu- 
lement, le  ponte  qui  a  gagné  et  qui  veut 
faire  paroli  n'est  pas  forcé  d'ajouter  de  l'ar- 
gent a  celui  qui  se  trouve  déjà  sur  sa  carte  ; 
il  lui  suffit  de  faire  à  cette  carte  un  pli  que 
l'on  nomme  paix. 

PHARAON ,  nom  générique  des  anciens 
rois  d'Egypte.  Ce  nom  signifiait  roi,  ou  était, 
comme  eeux  de  César,  de  Ptolémée,  etc., 
le  nom  d'un  chef  de  dynastie  que  la  plupart 
des-inonarques  prenaient  en  montant  sur  le 
trône.  La  Bible  mentionne  dix  pharaons, 
dont  l'histoire  se  trouve  mêlée  à  celle  des 
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Hébreux;  mais,  en  l'absence  de  documents 
portant  un  caractère  plus  sérieux  de  certi- 
tude, on  est  réduit  à  des  conjectures  sur  l'é- 
poque et  les  actes  de  leurs  règnes.  Tout  ce  que 
l'on  sait,  c'est  que  le  pharaon  sous  lequel 
Joseph  vint  en  Egypte  était  un  des  rois  pas- 
teurs ou  Hyksos  qui  détrônèrent  l'ancienne 
dynastie  (la  seizième),  sous  le  règne  de  Ti- 
mnos,  vers  l'an  2080  av.  J.-C.  Le  plus  célè- 
bre des  pharaons  de  la  Bible  est  celui  sous 
lequel  les  Israélites  quittèrent  l'Egypte.  Les 
historiens  modernes  l'assimilent  à  Rhamsès  II) 
le  Grand,  appelé  Sésostrîs  par  Hérodote  et 
Sesoosis  par  Diodore  de  Sicile.  C'est  lui  dont 
une  partie  des  hiéroglyphes  de  l'obélisque  de 
Louqsor,  érigé  sur  ta  place  de  la  Concorde , 
raconte  les  hauts  faits.  L'engloutissement  de 
ce  pharaon  dans  la  mer  Rouge,  à  la  pour- 
suite des  Hébreux,  avec  600,000  hommes  et 
une  innombrable  quantité  de  chevaux,  de 
chars  de  guerre,  est  un  conte  à  dormir  de- 
bout. On  retrouve,  il  est  vrai,  cette  légende 
dans  les  historiens  arabes;  mais  ils  la  te- 
naient des  Juifs,  et  ils  l'ont  encore  enjolivée 
en  la  confondant  avec  l'histoire  de  l'usurpa- 
tion des  Hyksos.  D'après  eux,  le  pharaon 
sous  lequel  eut  lieu  la  fuite  des  Juifs  ne 
descendait  point  de  la  famille  royale  d'E- 
gypte. Son  père  était  un  pauvre  gardent'  de 
vaches  qui  s'appelait  Massab.  L'ayant  perdu 
de  très-bonne  heure,  l'obscur  orphelin  fut 
mis  en  apprentissage  par  sa  mère  chez  un 
menuisier.  Mais  il  se  dégoûta  bien  vite  de  sa 
profession,  quitta  son  village  et  courut  le 
pays  afin  de  ehercher  fortune.  Il  se  plaça 
d'abord  chez  un  marchand  dé  fruits,  qui  ne 
put  le  garder  longtemps  dans  sa  boutique, 
puis  il  entreprit  un  eommeree  de  toiles  pour 
son  propre  compte.  L'énormité  des  taxes 
que  les  officiers  du  roi  prélevaient  sur  tou- 
tes les  marchandises  empêchait  le  jeune 
Massab  de  s'enrichir  aussi  promptemeut  qu'il 
l'eût  voulu.  Pour  se  venger,  il  réunit  une 
bande  d'aventuriers  et  de  malfaiteurs,  et  fit 
avec  eux  une  guerre  à  outrance  aux  agents 
du  fisc,  sur  les  grandes  routes.  L'inquiétude 
de  son  esprit,  la  crainte  du  châtiment,  ou 
plutôt  l'espoir  de  réaliser  en  moins  de  temps 
de  plus  gros  bénéfices,  le  déterminèrent  en- 
core une  fois  à  changer  de  métier,  II  alla 
s'établir  effrontément  à  la  porte  occidentale 
de  Menf  ou  Memphis,  une  des  métropoles  de 
l'Egypte,  à  proximité  du  Nil,  et,  sans  en 
avoir  obtenu  ni  sollicité  même  la  patente,  se 
déclara  de  sa  propre  autorité  collecteur  de 
tous  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  qui  ap- 
partenaient à  la  ville.  L'or  et  l'argent  pleu- 
vaient  dans  sa  caisse,  le  métier  était  bon  ; 
lorsqu'un  jour,  par  ignorance  ou  ardeur  trop 
âpre  du  gain,  s  étant  opposé  au  passage  gra- 
tuit du  cercueil  d'une  des  filles  du  roi,  qu'on 
portait  à  l'hypogée  le  plus  voisin  du  neuve, 
la  fraude  fut  découverte.  On  l'arrêta;  il  par- 
vint à  s'échapper,  rassembla  une  troupe  de 
brigands  et,  étant  parvenu  à  s'emparer  du 
palais,  il  lit  trancher  la  tête  au  roi.  Après  un 
coup  pareil,  l'hésitation  n'était  plus  possible. 
L'audacieux  coquin  marcha  sans  retard  con- 
tre la  famille  de  son  prince,  força  toutes  les 
portes,  se  saisit  de  toutes  les  issues  souter- 
raines du  palais,  séduisit  ou  égorgea  les  sol- 
dats ou  les  prêtres  qui  essayèrent  de  lui  ré- 
sister, se  fit  proclamer  roi  sous  le  nom  nou- 
veau de  Pharaon  (mot  qui,  en  arabe,  d'après 
Bûchait,  signifie  crocodile)  et  adopta  comme 
un  insigne  de  gloire  ce  nom,  qui  devint  dans 
la  suite  le  titre  héréditaire  et  distinctif  de 
tous  les  souverains  de  l'Egypte. 

Enivré  d'orgueil,  ce  larron  osa  bientôt  in- 
troduire et  favoriser  dans  son  royaume  le 
culte  abominable  des  idoles;  il  exigea  même, 
sur  le  conseil  de  son  premier  ministre,  le  sa- 
crilège Kaman,  qu'on  l'adorât  comme  le  vrai 
Dieu.  Mais  Allah  le  punit  en  endurcissant 
son  cœur  contre  les  Marjaïms  (Hébreux),  en 
lui  inspirant  la  fatale  résolution  de  leur  fer- 
mer la  route  du  désert,  après  que,  sous  la 
conduite  de  Maien-Taku  (Moïse),  ils  furent 
partis  de  Ramessès,  le  quinzième  jour  du 
mois  d'abib,  au  nombre  de  600,000  hommes 
de  pied,  sans  compter  les  enfants  et  une 
masse  incalculable  de  populaire. 

De  Rumessès,  qui,  ainsi  que  Phithom,  était 
une  des  vitles  aux  tentes  que  les  Marjaïms 
avaient  bâties  pour  Pharaon,  Maien-Taku 
mena  toute  cette  multitude  en  un  lieu  où  elle 
campa  pour  la  première  fois  depuis  sa  sortie 
des  autres  villes  d'Egypte,  ce  qui  fit  nommer 
la  station  Soeotb.  (les  tentes).  De  Socotb,  les 
fugitifs  allèrent  à  Ethara,  qui  touchait  aux 
extrêmes  confins  du  désert;  après  quoi,  re- 
broussaut  chemin,  ils  se  dirigèrent  vers  Phi- 
hahiroth,  entre  Magdalus,  sur  la  montagne, 
et  le  golfe  Arabique,  près  de  Beelsephon,  en 
face  duquel  tout  le  peuple  campa  pour  lu 
troisième  fois  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Pharaon  les  y  surprit.  Mais  la  colonne  de 
flamme  et  de  fumée  qui  les  précédait,  s'iuter- 
posnnt  entre  leur  camp  et  celui  des  Egyp- 
tiens, suspendit  un  moment  toute  poursuite. 
Alors  un  vent  impétueux  et  brûlant  se  leva, 
qui,  pendant  toute  la  nuit,  souffia  sur  la  mer 
Rouge,  la  dessécha  ou  en  divisa  les  flots. 
Les  Marjaïms,  à  cette  vue,  s'y  précipitèrent, 
marchant  à  pied  seo  ou  milieu  du  golfe.  Les 
lames  amoncelées  se  dressèrent  à  droite  et  à 
gauche,  comme  un  mur.  Pharaon  avait  fondu 
sur  eux,  suivi  de  tous  ses  cavaliers  et  de  tous 
ses  chars... 

Et  déjà  l'heure  du  matin  était  venue,  lors- 
que le  Seigneur  Dieu,  retournant  à  travers 
la  colonne  de  feu  et  de  fumée  ses  regards 


lour  plus  ou  moins  élevée  bâtie  soit  sur  une 
côte,  soit  en  mer  sur  un  rocher,  soit  près 
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du  côté  des  Egyptiens,  les  extermina,  ren- 
versa les  chars  de  leurs  roues  et  les  en- 
traîna au  plus  profond  de  l'abîme.  Epouvantés, 
les  Egyptiens  voulurent  fuir.  Soudain  Maien- 
Taku  étendit  la  main  contre  la  mer  et,  aux 
premières  clartés  du  jour,  les  vagues,  ren- 
trant dans  leur  lit  avec  fracas,  submergè- 
rent l'armée  de  Pharaon,  qui  descendit  tout 
entière,  comme  un  plomb,  sous  les  grandes 
eaux. Ftavit  spiritus  tuus,ei  opérait  eos  mare: 
aubmersi  sunt  quasi  plumbum  in  aquis  vehe- 
mentibus.  (Exode.) 

PHARAONE  s.  f.  (fa-ra-o-ne).  Moll.  Co- 
quille univalve  nommée  vulgairement  bou- 
ton de  camisole. 

PHARAONIEN,  IENNE  adj.  (fa-ra-o-ni-ain, 
i-è-ne).  Qui  appartient  aux  pharaons. 

—  Monument  pharaonien,  Monument  qui  a 
été  construit  par  les  pharaons  ou  qui,  par  les 
caractères  de  son  architecture  et  ses  propor- 
tions gigantesques,  a  du  rapport  avec  les  édi- 
fices de  leur  époque  :  Ce  groupe  mélancolique 
ajoutait  encore  à  la  solitttde  profonde  du  lieu 
et  donnait  une  teinte  égyptienne  à  cet  entasse- 
ment pharaonien.  (Th.  Uaut.) 

PHARAONIQUE  adj.  ,(fa-ra-o-nt-ke  —  rad. 
pharaon).  Qui  appartient  aux  pharaons;  qui 
rappelle  les  pharaons  ou  leur  époque  :  Monu- 
ments pharaoniques.  Sous  le  rapport  de  la  per- 
fection comme  de  la  grandeur  des  travaux,  le 
dernier  siècle  de  l'empire  pharaonique  parait 
avoir  eu  peu  de  chose  à  envier  au  temps  de 
Jthamessès.  (Letronne.) 

PHAUASMAIVE  1er,  roi  d'Ibérie  ou  de  Géor- 
gie; il  vivait  au  i«r  siècle  de  notre  ère,  11  était 
roi  d'Ibérie,  lorsqu'en  35  il  aida,  avec  le  con- 
cours des  Romains,  son  frère  Mithrulate  à 
s'emparer  du  trône  d'Arménie,  possédé  par 

Arsace.  " 

Pour 
voy 
.  avec  une  armée  de  Parthes;  mais  Pharas- 
mane  courut  au  secours  de  son  frère  et  rem- 
porta sur  Orose  une  grande  victoire.  Par  la 
suite,  pour  se  débarrasser  de  son  lils  Rhada- 
miste,  qui  était  impatient  de  régner,  Pharas- 
mane  abandonna  la  cause  de  son  frère  Mi- 
thridate  et  seconda  l'entreprise  de  Rhada- 
miste  pour  s'emparer  du  trône  d'Arménie  (53). 
L'usurpation  de  ce  dernier,  les  cruautés  qu'il 
commit  excitèrent  contre  lui  l'indignation  gé- 
rale.  Forcé  de  fuir  devant  une  invasion  des 
Parthes,  il  se  retira  en  Ibérie;  mais  Pharas- 
mane,  à  qui  son  ambition  inspirait  de  grandes 
inquiétudes,  le  fit  mettre  à  mort.  En  58,  à 
l'instigation  de  Corbulon,  le  vieux  roi  d'Ibé- 
rie tenta  une  nouvelle  invasion  en  Arménie. 
On  ignore  quelle  en  fut  l'issue  et  depuis  lors 
il  n'est  plus  question  de  lui  dans  l'histoire.  — 
PharaSma.nk  II ,  roi  d'Ibérie,  fils  de  Bartos, 
régna  de  72  à  87  et  prit  pour  siège  de  son 

I pouvoir  la  forteresse  Annazi.  Sous  son  règne, 
eroi  d'Arménie  Erovant  envahit  l'Ibérie,  prit 
Tzounda,  Artliani  et  soumit  tout  le  pays  jus- 
qu'au Cyrus.  Phiirasmane  dut  se  reconnaître 
tributaire  de  ce  prince,  à  qui  il  amena  des  se- 
cours contre  Ardaschès. —  Pharasmanb  III, 
roi  d'Ibérie,  succéda,  en  113,  à  son  père  Ha- 
roazasp  et  mourut  vers  128.  Il' acquit  la  répu- 
tation d'un  prince  courageux,  devint  un  en- 
nemi irréconciliable  de  Mithridate,  qui  ré- 
gnait dans  une  partie  de  l'Ibérie,  entra  en 
guerre  contre  lui,  le  vainquit  à  plusieurs  re- 
prises et  fut  empoisonné  par  ses  ennemis.  — 
Pharasmane  IV,  fils  d'Adam,  mort  vers  182, 
eut  pour  successeur  son  (ils  Hamazasp.  Son 
règne  n'est  signalé  par  aucun  événement.  — 
FharasmaNH  V  succéda,  en  405,  à  son  frère 
Tiridate,  chassa  les  Persans  de  la  Géorgie  et 
mourut  en  408.  —  Pharasmane  VI  succéda  k 
Pacorusen  528,  sur  le  trône  d'Ibérie,  et  vit  son 
royaume  plusieurs  fois  ravagé  par  les  Per- 
sans. —  Son  neveu,  Pharasmane  VII,  lui  suc- 
céda en  552  et  mourut  en  557,  sans  que  son 
règne  eût  été  signalé  par  aucun  événement 
remarquable. 

PHARBÉTIS ,  ville  de  l'ancienne  basse 
Egypte,  chef-lieu  du  nome  Pharbétite,  à  l'O. 
de  la  branche  Bubastique  du  Nil. 

PHARBITIS  s.  m.  (far-bi-tiss — dagv.pharbé, 
teinture,  par  allusion  k  la  t'.mleur  variée  de 
la  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes  grimpantes 
de  la  famille  des  convoi  vulacées,  tribu  des  con- 
voi vulées,  formé  aux  dépens  des  liserons,  com- 
Ïirenunt  plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
es  régions  tropicales,  et  dont  l'espèce  type 
est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  volubilis. 

PHARE  s,  m,  (fa-re  —  lat,  pharus,  du  grec 
Pharos,  nom  d'une  île  située  près  d'Alexan- 
drie. Ptolémée  Philadelphie,  roi  d'Egypte,  y 
lit  élever  une  haute  tour  de  marbre  blanc, 
d'où  l'on  découvrait  les  vaisseaux  à  100  mil- 
les en  mer.  Cette  tour  prit  le  nom  de  l'île  et 
fut  comptée  au  nombre  des  sept  merveilles  du 
monde.  Quelques-uns  prétendent  que  l'île  a 
pris  le  nom  de  la  tour,  qui,  la  première,  au- 
rait été  nommée  Pharos,  de  phaâ,  briller,  qui 
se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  bhû,  même 
sens,  laquelle  a  fourni  un  grand  nombre  de 
dérivés  aux  langues  indo-européennes.  La  si- 
gnification de  brillant,  qui  est  celle  de  pharos, 
conviendrait  certainement  beaucoup  mieux  à 
la  tour  qu'à  l'Ile  elle-même,  pour  laquelle  cette 
dénomination  serait  complètement  inexplica- 
ble; mais  il  est  très-difficile  d'admettre  cette 
explication ,  car  l'île  s'appelait  Pharos  sept 
ou  huit  cents  ans  avant  Ptolémée  Philadei- 
phe ,  puisqu'on  trouve  déjà  ce  nom  dans  Ho- 
mère. Il  serait  possible  cependant  que  cette 
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Ile  eût  possédé  un  phare  dès  ces  temps  reçu-  I 
lés,  et  que  Ptolémée  Philadelphie  n'eût  fait 
que  relever  ce  phare  dont  la  tradition  popu- 
laire aurait  conservé  le  souvenir).  Tour  con- 
struite sur  le  bord  de  la  mer  ou  sur  une  lie 
et  où  l'on  tient  des  feux  allumés  pendant  la 
nuit,  pour  guider  les  vaisseaux  qui  approchent 
des  cotes  :  Construire  un  phare.  Il  Fanal  placé 
sur  la  tour  :  La  lumière  du.  phare.  Phare  à 
feu  fixe.  Phare  à  éclipse.  Le  moyen  d'empê- 
cher un  vaisseau  de  se  briser  contre  les  écueils 
voisins  du  port  est-ce  d'éteindre  les  phares  î 
(E.  de  Gir.) 

.    .    Du  haut  d'un  mont  apparaît  sur  les  flots 
Le  pfiare  solitaire,  espoir  des  matelots. 

Aiotus. 

—  Par  ext.  Lumière  servant  à  guider  : 
Voyez  cette  mouche  gui  luit  d'une  clarté  sem- 
blable à  celle  de  la  lune  :  elle  porte  avec  elle 
te  phare  qui  doit  la  guider.  (A.  Martin.) 

—  Fig.  Ce  qui  éclaire,  ce  qui  sert  k  se  di- 
:  riger  :  Mirabeau,  O'Connell,  phares  immen- 
ses, assis  aux  deux  extrémités  du  cycle  révo- 
lutionnaire, comme  pour  l'ouvrir  et  pour  le 
fermer.  (Cormen.)  Deux  ou  trois  idées  fixes 
gui  ont  servi  de  phare  à  l'Angleterre  ont  suffi 
pour  lui  donner  dans  le  monde  la  première 
place.  (E,  de  Gir.) 

—  Mar.  Ensemble  du  gréement  d'un  na- 
vire. H  Phare  de  l'avant,  Mât,  vergues  et  voile 
de  misaine.  Il  Phare  de  l'arrière,  Grand  mât 
avec  son  gréement.  il  Phares  de  l'arrière, 
Grand  mât  et  mât  d'artimon  avec  leur  grée- 
ment. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  phartjs. 

—  Encycl.  Un  phare  est  généralement  une 


pour  leur  signaler  les  dangers  que  présen 
tent  certains  points  du  rivage. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux 
phares  nommés  fixes,  par  opposition  aux  pha- 
res ou  feux  flottants  établis  dans  les  endroits 
où  il  y  a  impossibilité  d'en  établir  d'autres, 
et  qui  se  composent,  la  plupart  du  temps, 
d'un  bateau  ponté,  avec  un  grand  mât,  au 
haut  duquel  on  hisse  un  appareil  d'éclairage. 
Il  y  a  eu  des  phares  de  toute  antiquité; 
Homère  fait  allusion  aux  feux  qui  dirigeaient 
les  navigateurs  de  cette  époque  incertaine. 
LeplusancienpAaredontl'liistoire  fasse  men- 
tion est  celui  du  promontoire  de  Sigée  ;  le 
Pirée  et  la  plupart  des  ports  de  la  Grèce 
avaient  des  phares.  Le  plus  célèbre  est  celui 
que  construisit  Ptolémée  Philadelphe  (270 
av.  J.-C.)  à  l'entrée  du  port  d'Alexandrie;  ce 
phare  passe  pour  avoir  donné  à  tous  les  ap- 
pareils et  constructions  du  même  genre  son 
propre  nom,  qu'il  tirait  lui-même  de  l'île  de 
Pharos,  sur  laquelle  il  s'élevait.  Les  histo- 
riens rapportent  que  du  haut  de  celte  tour  de 
mille  coudées  de  hauteur,  et  dont  le  nombre 
d'étages  a  souvent  été  discuté,  la  vue  s'éten- 
dait jusqu'à  100  milles  en  mer.  L'habile  in- 
génieur de  cette  tour,  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  était  le  Gnidien  Sostrate. 
Ce  phare  fut  détruit  en  1303  par  un  tremble- 
ment de  terre. 

Les  Romains  ont  construit  un  grand  nom- 
bre de  phares  k  l'imitation  de  celui  d'Alexan- 
drie ;  c'est  sur  le  même  plan,  d'après  Sué- 
tone, que  Tibère  en  fit  élever  uu  à  Ostie.  L'Ile 
de  Capréa  possédait  un  phare  qui  s'écroula 
dans  un  tremblement  de  terre  ,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Tibère.  Pline  parle  des  pha- 
res de  Ravenne  et  de  Pouzzoles.  Les  côtes  de 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  étaient  ren- 
dues plus  facilement  abordables  au  moyen  de 
phares  datant  de  la  domination  des  Romains 
dans  les  Gaules;  en  1643,  on  voyait  encore 
les  ruines  de  celui  de  Boulogne-sur-Mer,  qui 
servait  à  guider  les  bâtiments  traversant  la 
Manche.  Ce  phare  se  nommait  depuis  des  siè- 
cles Turris  ordens  ou  Turris  ordensis,  ce  que 
les  Boulonais  avaient  traduit  par  Tour  d'or- 
dre, quoique  Turris  ordens  semble  une  cor- 
ruption de  turris  ardens,  tour  enflammée.  Ce 
phare  finit  de  s'écrouler  en  1644. 

Longtemps  les  phares  n'ont  été  éclairés  que 
par  des  feux  de  bois  ou  de  charbon,  des  tor- 
ches de  résine  enflammée  ou  des  lampes 
grossières.  L'invention  des  lampes  à  double 
courant  d'air  par  Argant  (1784)  fut  un  progrès 
réel.  Enfin,  en  1819,  lorsque  Arago,  Mathieu 
et  Fresnel  cherchèrent  d  abord  si  le  système 
d'éclairage  ne  pouvait  pas  être  perfectionné, 
ce  dernier  (1821)  imagina  les  réflecteurs  pa- 
raboliques et  les  lentilles  à  échelons.  Ce  fut 
en  1865  seulement  qu'on  essaya  en  France, 
aux  phares  de  la  Hève,  l'emploi  de  la  lumière 
électrique.  Depuis  plusieurs  années  cette  im- 
portante question  était  à  l'étude,  et  de  1848  à 
1857  de  noi>-breuses  expériences  avaient 'été 
faites  au  niuPée  des  phares.-  On  cherchait  k 
utiliser  la  pile  voltaïque,  la  seule  dont  on  dispo- 
sât au  début  de  l'expérience  ;  mais  si  ce  genre 
d'appareil  fournissait  un  arc  lumineux  suffi- 
sant, la  discontinuité  du  courant  amenait  des 
extinctions  qui  rendaient  l'emploi  des  piles 
impossible.  On  en  était  lk,  lorsque  le  physi- 
cien Faraday  découvrit  les  courants  d'in- 
duction et  permit  ainsi  de  reprendre  des  ex- 
périences auxquelles  on  semblait  avoir  défi- 
nitivement renoncé.  Deux  ans  après  cette 
découverte  (1859),  le  nouvel  appareil  était 
employé,  en  Angleterre,  à  l'éclairage  du  phare 
de  South-Foreland. 
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L'appareil  placé  à  la  Hève,  le  premier  de 
ce  genre  qui  ait  été  installé  en  France,  se 
compose  de  machines  électro-magnétiques  à 
six  disques  chacune  et  mises  en  mouvement 
par  deux  machines  k  vapeur;  les  courants 
qu'elles  font  naître  se  rendent  par  des  câbles 
conducteurs  aux  régulateurs  des  lampes  élec- 
triques destinés,  comme  on  sait,  à  maintenir 
les  charbons  à  une  distance  constante,  afin 
que  l'arc  lumineux  conserve  la  même  dimen- 
sion et  qu'il  ne  puisse  se  produire,  entre  les 
charbons  qui  susent  inégalement,  une  dis- 
tance telle  que  le  courant  en  soit  interrompu. 
Avant  d'en  finir  avec  cet  historique  sommaire, 
disons  que  la  lumière  électrique  est  employée 
presque  partout  où  la  dimension  des  pha- 
res permet  d'installer  les  appareils  électro- 
magnétiques et  toutes  les  provisions  d'eau  et 
de  charbon  nécessaires  au  fonctionnement 
des  machines  à  vapeur  qui  les  mettent  en 
mouvement. 
Les  phares  de  France  sont  partagés   en 

?uatre  classes  de  grandeur  et  de  portée  dif- 
èrentes.  Les  phares  du  premier  ordre,  espa- 
cés en  général  de  quatorze  lieues  marines, 
servent  à  reconnaître  les  parages  et  permet- 
tent aux  bâtiments  de  corriger  les  erreurs  de  ' 
direction  commises  par  eux,  ou  de  relever 
exactement  le  point  où  ils  se  trouvent.  Les 
phares  du  deuxième  et  du  troisième  ordre,  or- 
dinairement placés  sur  les  écueils,  servent  à' 
indiquer  ces  points  dangereux,  les  baies  et 
les  rades  foraines.  Enfin,  les  phares  du  qua- 
trième ordre,  placés  généralement  à  rentrée 
des  ports,  servent  à  éclairer  les  passes  ou 
J'embouchure  des  fleuves. 

Les  phares  sont  à  feux  fixés  ou  à  éclipse. 
Le  plus  grand  nombre  est  k  éclipse.  Les  feux 
placés  sur  les  côtes,  ayant  pour  but  à  la  fois 
d'éclairer  les  parages  voisins  et  de  faire  con- 
naître aux  navires  en  mer  le  point  où  ils  sont 
allumés,  on  s'expliquera  facilement  cette  mo- 
bilité des  feux,  et,  si  l'on  tient  compte  de  ceci, 
que  lespAareSjde  toute  grandeur.sont  situés, 
en  moyenne,  k  sept  lieues  marines  les  uns 
des  autres,  on  comprendra  qu'il  ne  soit  pas 
utile  de  recourir  à  de  nombreuses  combinai- 
sons, puisque  deux  feux  semblables  se  trou- 
veront toujours  l'un  de  l'autre  à  "une  dis- 
tance supérieure  à  l'écart  ou  erreur  que  pour- 
rait faire  un  navire  en  route. 

Dans  les  feux  à  éclipse,  la  durée  relative  de 
l'éclipsé  et  de  l'éclat  varie  pour  l'observateur 
avec  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve,  mais  la 
temps  qui  sépare  une  éclipse  rie  la  suivante  est 
constant  et  fournit  le  caractère  distinctif  du 
feu.  Quelques  phares  offrent  aussi  un  feu  con- 
stant varié  par  des  éclats  périodiques  très- 
brillants.  Enfin,  on  avait  essayé  l'emploi  de 
verres  de  couleur  pour  caractériser  les  feux  ; 
mais  on  a  du  y  renoncer  à  peu  près  absolu- 
ment, les  verres  de  couleur  absorbant  une 
trop  grande  quantité  de  lumière.  Il  en  existe 
encore  cependant  quelques-uns. 

La  construction  d'un  phare  exige  beaucoup 
de  soin  et  demande  une  étude  préalable  sé- 
rieuse du  terrain  sur  lequel  on  doit  construire. 
Il  va  de  soi  que  les  procédés  employés  varient 
suivant  le  lieu  où  s'exécute  la  construction. 
Si  le  phare  doit  être  situé  en  terre  ferme,  l'o- 
pération est  relativement  simple  et  l'on  peut, 
soit  construire  un  échafaudage  important, 
comme  on  procède  pour  la  construction  des 
grands  édifices  publics,  soit  se  contenter  d'un 
échafaudage  léger  qui  s'élève  avec  la  tour 
elle-même.  Ce  dernier  procédé  est  le  seul  qui 
soit  employé  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  phare 
sur  un  rocher  présentant  peu  de  surface.  Si, 
comme  cela  s'est  souvent  rencontré,  le  phare 
doit  être  construit  à  fleur  d'eau,  ou  même 
avoir  sa  base  sur  un  rocher  immergé,  des 
précautions  particulières  doivent  être  prises, 
et  la  base  future  de  l'édifice  doit  être  sérieu- 
sement examinée.  Le  montage  des  matériaux 
est  une  partie  très-importante  de  la  construc- 
tion ;  généralement,  on  utilise  pour  ce  ser- 
vice de  petites  machines  à  vapeur  qui  sont 
installées  sur  des  bateaux  ad  hoc  lorsqu'on 
travaille  en  pleine  mer.  Si  le  travail  s  exé- 
cute en  terre  ferme,  le  service  est  fait  au 
moyen  d'un  treuil  mû,  suivant  le  cas,  à  bras 
ou  par  la  vapeur.  Lorsque  le  phare  ne  pos- 
sède point  de  vide  continu  a  son  intérieur, 
on  installe,  le  plus  ordinairement,  sur  l'écha- 
faudage, une  petite  grue  tournante  et  à  volée 
mobile  qui  monte  les  pierres  et  les  dépose  où 
elles  doivent  être  scellées.  Il  serait  inutile 
d'ailleurs  d'insister  sur  ce  point;  car  les  con- 
structeurs, obligés  de  tenir  compte  du  milieu 
où  ils  opèrent  et  de  l'espace  où  ils  peuvent  se 
mouvoir,  adoptent ,  au  mieux  de  leurs  inté- 
rêts, ce  qui  leur  paraît  devoir  fournir  les 
meilleurs  résultats. 

Un  dernier  mot  cependant  sur  ce  point. 
Lorsqu'un  phare  doit  être  construit  sur  une 
roche  que  découvre  seulement  la  marée  basse, 
le  travail  devient  très-difficile  et  même  très- 
dangereux.  Pour  l'entreprendre,  on  attend 
que  le  rocher  soit  découvert;  puis,  lorsque  les 
assises  sont  posées,  le  travail  doit  être  con- 
tinué ,  coûte  que  coûte,  h  moins  de  mauvais 
temps  exceptionnel,  toutes  les  fois  que  la  ro- 
che se  découvre.  Quand  la  roche  sur  laquelle 
on  veut  construire 'est  d'une  certaine  éten- 
due, on  construit  d'abord  sur  elle  un  enio- 
chement  solide  et  qui  permet  aux  ouvriers  de 
prendre  pied.  Cette  première  dépense,  indis- 
pensable si  l'on  veut  obtenir  un  travail 
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Nous  citerons  comme  spécimen  d'une  con- 
struction de  ce  genre  celle  du  phare  d'Ar- 
meu,  construit  sur  l'Ile  Sein  (Finistère).  La 
roche  sur  laquelle  s'élève  ce  phare  n'était 
abordable  que  par  les  marées  exceptionnelle- 
ment basses  et  durant  les  aimées  1807, 1808  et 
1869,  on  n'avait  pu  aborder  que  douze  fois. 
En  1871,  on  avait  abordé  douze  fois,  travaillé 
22  heures  et  construit  23  mètres  de  maçon- 
nerie. En  1873,  les  travaux  avaient  coûté 
189,000  francs,  et  le  phare  s'élevait  à  quelques 
mètres  au-dessus  de  l'eau.  Il  avait  donc  {alla 
près  de  cinq  ans  pour  poser  les  assises  du 
phare.  Les  plus  grands  périls  avaient  été  cou- 
rus par  les  ouvriers,  qui  tous  appartenaient  à 
la  marine,  et  le  courage  déployé  par  ces  tra- 
vailleurs, dirigés  sur  place  par  MM.  Joly  et 
Lacroix,  ingénieurs  et  constructeurs,  avait 
seul  pu  triompher  de  tant  de  difficultés. 

Après  avoir  parlé  de  la  construction  des 
phares,aa\is  allons  nous  occuper  de  leur  éclai- 
rage. .  . 

Jusqu'au  jour  où  M.  Fresnel  construisit  des 
lentilles  k  échelons,  on  se  servait,  pour  proje- 
ter au  loin  la  lumière,  de  miroirs  paraboli- 
ques en  métal  poli.  La  lumière  de  la  lampe 
se  trouvait  être  ainsi  réunie  en  un  faisceau 
cylindrique  de  rajons  parallèles.  Les  feux 
fixes  étaient  obtenus  par  l'emploi  d'un  assez 
grand  nombre  do  miroirs  qui  dirigeaient  les 
faisceaux  vers  tous  les  points  de  l'horizon. 
En  1782,  un  Suédois  imagina,  pour  obtenir  les 
éclipses,  dont  il  comprenait  toute  l'utilité,  de 
faire  tourner  les  miroirs;  pour  arriver  k  ce 
résultat,  un  Français,  Lemoyue,  avait  songé 
à  faire  tourner  un  écran  qui  passait  k  inter- 
valles réguliers  devant  les  lampes.  Les  mi- 
roirs employés  k  cette  époque  étaient  de  mé- 
tal; ils  se  ternissaient  rapidement  et  étaient 
d'un  poids  énorme  ;  on  les  a  totalement  aban- 
donnés aujourd'hui  et  ils  sont  partout  rem- 
placés par  des  verres  lenticulaires. 

Ce  court  aperçu  sur  ce  qui  existait  au  mo- 
ment où  MM.  Arago  et  Fresnel  substituèrent 
aux  anciens  appareils  leur  lampe  a  double 
courant  d'air  et  k  mèche  concentrique,  suf- 
fira à  faire  comprendre  combien  l'éciairage 
des  phares  a.fait  de  progrès  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

Nous  allons  décrire  avec  soin  les  appareils 
de  ces  deux  savants.  Les  figures  1  et  2  re- 


Pig.  1  et  Fig.  2. 
présentent  un  bec  à  quatre  mèches  pour  phare 
du  premier  ordre.  Ce  bec  reçoit  constamment 
un  excès  d'huile  au  moyen  de  petites  pompes 
analogues  à  celles  qui  fonctionnent  dans  les 
lampes  Carcel  et  mises  en  jeu  par  un  peut 
mouvement  d'horlogerie.  Une  forte  cheminée 
en  verre  enveloppe  les  mèches;  cette  chemi- 
née est  surmontée  d'un  tuyau  en  tôle  qui 
peut  s'allonger  ou  se  raccourcir  et,  du  même 
coup,  augmenter  ou  diminuer  le  tirage  (voir 
fig.  3).  Ce  tuyau  est  garni  d'une  clef  analo- 


îier  et  ne  point  exposer  la  vie  des  ouvriers, 
élève  le  prix  de  revient  du  phare,  mais  est 
largement  compensée  par  la  solidité  de  la 
construction. 


gue  k  celles  qui,  dans  les  poêles  ordinaires, 
servent  à  régler  le  courant  d'air.  A  cette 
lampe  est  adapté  un  petit  appareil  très- 
ingénieux  et  qui  sert  k  prévenir  le  gardien 
au  cas  où  quelque  dérangement  viendrait 
arrêter  le  fonctionnement  de  l'appareil.. Voici 
comment  fonctionne  ce  réveil  :  I  excès  d'huile 
amené  aux  mèches  par  les  petites  pompes, 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  tombe  goutte  k 
goutte  dans  un  petit  godet  percé  k  sa  base 
d'un  trou  assez  petit  pour  que  la  quantité 
d'huile  qu'il  laisse  échapper  soit  sensible- 
ment égale  à  celle  qu'il  reçoit.  Le  niveau  de 
l'huile  dans  le  godet  ne  doit  donc  pas  bais- 
ser et ,  par  "suite ,  son  poids  doit  demeurer 
constant.  Or,  supposons  que  les  petites  pom- 
pes, pour  une  raison  quelconque^  cessent  de 
fonctionner;  le  godet,  continuant  h  se  vider 
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sans  recevoir  d'huile,  va  diminuer  de  poids, 
cesser  de  faire  équilibre  au  contre-poids  qui 
se  trouve  à  l'extrémité  du  levier  qui  le  sou- 
tient lui-même,  et  enfin  déterminer  un  mou- 
vement qui,  dégageant  l'échappement  d'une 
sonnette,  prévient  de  l'accident.  Le  gardien 
s'empresse  olors  de  remplacer  la  lampe  qui 
cesse  de  fonctionner  par  celle  qui,  toujours, 
doit  être  prête  et  sons  sa  main  durant  la  nuit. 

Nous  n'ajouterons  presque  rien  à  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  appareils 
éclairés  an  moyen  de  lampes  électriques,  dont 
l'emploi,  facile  lorsque  la  phare  est  bâti  sur 
un  terrain  où  la  place  ne  manque  pas  et  près 
d'une  grande  ville,  devient  impossible  lors- 
qu'on est  trop  à  l'étroit  et  loin  d'un  grand 
centre  où  se  puissent  rencontrer  des  ouvriers 
capables  de  réparer  des  instruments  de  ce 
genre;  nous  nous  contenterons  de  faire  ob- 
server que  ce  mode  d'éclairage  donne  une 
lumière  beaucoup  plus  intense,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir  d'ailleurs,  et  qu'on  s'ef- 
force de  le  substituer  aux  lampes  à  huile  par- 
tout où  cela  est  possible  et  notamment  aux 
abords  de  nos  ports  les  plus  fréquentés. 

Les  appareils  lenticulaires  destinés  à  aug- 
menter la  puissance  de  la  lumière  produite, 
étant  les  mêmes,  qu'on  utilise  les  lampes  élec- 
triques ou  les  lampes  à  huile,  nous  allons'  tout 
de  suite  passer  à  l'examen  de  ces  appareils. 

Et  d'abord,  rappelons  que  lorsqu'on  place 
une  source  lumineuse  au  foyer  principal  d'un 
verre  lenticulaire,  il  se  forme  en  arrière  de  la 
lentille  un  faisceau  cylindrique  de.rayons  pa- 
rallèles qui  peuvent  se  transmettre  k  une 
grande  distance.  C'est  sur  cette  propriété  des 
lentilles  <|tie  l'ou  a  fondé  les  appareils  desti- 
nés à  projeter  au  foin  la  lumière  des  pkares. 
La  difficulté  était  de  construire  des  lentilles 
qui,  ayant  un  diamètre  assez  considérable, 
n'absorbent  pas  une  trop  grande  portion  de 
lumière.  Or,  on  reconnut  bien  vile  que  les 
lentilles  qu'on  devrait  employer  dans  lespAa- 
res  auraient  une  telle  épaisseur  à  leur  cen- 
tre, qu'elles  laisseraient  à  peine  passer  quel- 
ques rayons  par  ce  point.  Le  problème  pa- 
raissait présenter  des  difficultés  insolubles, 
lorsque  le  physicien  Fresnel  construisit  la 
lentille  à  échelons  eue  représentent  nos  figu- 
res 4  et  5.  Cette  lentille  se  comoose  d  un 


Fig.  t.  Fig.  6. 

verre  central  de  forme  ordinaire,  entouré 
d'anneaux  de  peu  d'épaisseur  et  dont  le  profil 
est  tel  qu'ils  ont  tous  le  même  foyer  princi- 
pal. Toutes  ces  pièces  réunies  produisent  le 
résultat  que  donnerait  Due  lentille  ordinaire 
débarrassée  de  toute  matière  inutile.  La  len- 
tille Fresnel  absorbe  à  peine  1/20  de  la  lu- 
mière incidente;  de  plus,  elle  est  d'une  fabri- 
cation très-facile,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  de 
masses  de  verre  peu  maniables,  mais  de  sim- 
ples cercles  d'un  poids  relativement  faible  ; 
enfin,  l'entretien  de  ces  appareils  est  aussi 
simple  qu'on  peut  le  désirer. 

I 
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Fig.  6  et  7. 
Examionns  maintenant  comment  on  pro- 
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cède  pour  obtenir  avec  cet  appareil  les  divers 
feux  que  doit  produire  le  phare. 

Pour  obtenir  les  feux  fixes,  on  forme  un 
tambour  annulaire  engendré  par  la  révolu- 
tion du  profil  {fig-.  4),  non  plus  autour  d'une 
ligne  perpendiculaire  à  sa  surface  et  passant 
par  son  centre,  comme  pour  les  lentilles,  mais 
bien  autour  d'une  droite  verticale  passant  par 
le  foyer  principal  du  profil.  On  obtient  ainsi 
le  tambour  à  feu  fixe  que  nous  donnons  en 
coupe  (fig.  6)  et  en  plan  (fig.  7). 
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Les  feux  à  éclipse  sont  produits  par  la  ro- 
tation d'un  tambour  octogonal  (fig.  s  et  9), 
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formé  de  huit  grandes  lentilles  à  échelons 
semblables  à  celle  qui  est  représentée  aux  fi- 
gures 4  et  5.  Les  rayons  qui  partent  de  ces 
lentilles  parcourent  successivement  tous  les 
points  de  l'horizon,  qui  se  trouvent  ainsi  éclai- 
rés les  uns  après  les  autres.  Le  temps  qui  sé- 
pare les  différents  éclats  est  déterminé  parla 
vitesse  du  tambour,  et  si  le  tambour  est  octo- 
gonal, et  qu'il  exécute  sa  rotation  sur  lui- 
même  en  huit  minutes  par  exemple,  on  aper- 
cevra un  éclat  par  minute. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  tout 
ceci  est  d'une  simplicité  réellement  très- 
grande. 

Les  phares  à  feux  fixes,  mais  variés  par 
éclats,  présentent  une  disposition  différente 
de  celle  que  nous  avons  décrite  précédem- 
ment. 

Ils  sont  formés  d'un  tambour  circulaire  à 
feu  fixe  (fig.  !0  et  11),  autour  duquel  tourne 
une  lentille  prismatique,  dont  on  voit  la  sec- 
tion droite  dans  la  figure. 

La  lumière  émise  par  la  lampe  déjà  réunie 
en  nappe  circulaire  par  le  tambour  ordinaire 
à  feu  fixe  est  réunie  en  faisceau  parallèle 
par  la  lentille  prismatique  et  donne  ainsi 
pour  un  point  déterminé  un  éclat  plus  vif 
que  celui  des  rayons  reçus  simplement  sur  le 
tambour.  Cet  éclat  est  précédé  d'une  petite 
éclipse  dont  la  durée  varie  avec  la  vitesse  de 
rotation  de  la  lentille  prismatique  autour  du 
tambour. 

Les  appareils  que  nous  venons  de  décrire, 
n'utilisant  qu'une  partie  de  la  lumière  (fig.  12), 
puisque  les  rayons  qui  passeraient  au-dessus 
et  au-dessous  du  tambour  seraient  perdus 
pour  l'éclairage  de  la  mer,  on  a  dû  se  préoc- 
cuper d'utiliser  les  rayons  qui  passaient  en 
dehors  des  bords  extérieurs  des  lentilles  et 
par  suite  échappaient  a,  leur  action.  On  avait 
songé  d'abord  à  l'emploi  de  miroirs  paraboli- 
ques qui  auraient  eu  pour  foyer  la  lampe  elle- 
même;  mais  l'entretien  de  ces  appareils,  qui 
se  noircissaient  rapidement,  y  lit  renoncer 
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Fig.  10  et  11. 


bientôt, 
tilles  à 


.  On  leur  substitua  un  système  de  len- 
éehelons  inclinés  (fig.  13  et  14),  sur 


stamment  la  réflexion  totale  des  rayons  éma- 
nés de  la  source  lumineuse.  Cette  disposition 


U, i_.-.^M*'l.i_.A 

4  ..-r^W^. 


Pi-.  12. 

lesquels  tombe  la  lumière  et  d'où  elle  rejaillit 
en  faisceaux  parallèles  qui  sont  à  leur  tour 
réfléchis  dans  la  direction  voulue  par  des  mi- 
roirs plans  en  glace  étamée.  Ces  miroirs  sont 
placés  sous  les  angles  voulus  pour  que  les 
rayons  déjà  plusieurs  fois  réfléchis  puissent 
prendre  la  direction  suivie  par  le  faisceau 
principal.  Ce  procédé,  qui  est  aujourd'hui  en- 
core employé  dans  quelques  phares,  est  loin 
d'être  sans  inconvénient.  En  effet,  les  glaces 
éiamées  s'altèrent  assez  vite  et  ne  donnent 
plus  que  de  médiocres  résultats;  aussi,  adopte* 
t-on  de  préférence  une  disposition  bien  plus 
parfaite  et  au  moyen  de  laquelle  on  obtient  cod 


Fig.  13  et  H. 

s'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  place 
au-dessus  et  au-dessous  du  tambour  prin- 
cipal une  série  d'anneaux  à  section  triangu- 
laire (fig.  6  et  7)  et  dont  la  forme  (fig.  15) 
est  calculée  de  telle  sorte  que  la  lumière,  en 
arrivant  divergente  à  la  partie  inférieure, 
éprouve,  sur  la  face  la  plus  inclinée,  une 
réflexion  totale  et  sort  ensuite  par  la  troi- 
sième face  en  faisceau  parallèle.  Ces  an- 
neaux dioptriques  remplissent  le  même  but 
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que.  les  miroirs,  mais  bien  mieux;  de  plus,  ils 
ne  s'altèrent  pas  plus  que  les  autres  parties 
de  l'appareil  et  sont  d'un  entretien  et  d'une 
fabrication  très-faciles. 


Fig.  15. 

L'appareil  lumineux  tout  entier  est  mis  en 
mouvement,  dans  les  phares  à  éclipse,  par  un 
mécanisme  d'horlogerie  mû  par  un  poids  et 
placé  au-dessous  delà  lanterne  ;  l'appareil  d'é- 
clairage est  renfermé  dans  une  lanterne  en 
glaces  qui  termine  le  phare.  Ces  glaces  s'en- 
gagent dans  des  nervures  en  bronze  ou  en 
cuivre  destinées  à  les  maintenir  solidement. 
Les  glaces  ont  une  épaisseur  de  O^OOS  à 
0m,0l0,  ceqni  ne  les  empêche  pas  d'être  bri- 
sées quelquefois  par  tes  oiseaux  de  mer  qu'ut- 
tire  le  feu  des  phares. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  la  por- 
tée des  phares.  La  portée  des  appareils  du 
premier  ordre  varie  de  26  à  44  kilom.;  celle 
des  autres  phares,  de  11  à  22  kilom.  Les 
chiffres  que  nous  venons  de  donner  s'appli- 
quent à  la  portée  mathématique  de  ces  appa- 
reils, portée  calculée  d'après  la  hauteur  du 
phare,  la  convexité  de  la  surface  terrestre 
et  enfin  la  réfraction  atmosphérique,  qui  aug- 
mente la  portée  en  montrant  au-dessus  de 
l'horizon  ce  qui  est  légèrement  au-dessous. 
Quant  &  la  portée  réelle,  elle  est  tout  autre,  . 
car  chacun  a  compris  que  la  puissance  d'un 
phare  est  singulièrement  diminuée  par  les 
temps  brumeux  ou  pluvieux. 

Le  service  des  phares  est  confié,  en  France, 
aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  re- 
lève du  ministère  des  travaux  publics;  tou- 
tefois, le  ministre  est  assisté  d  une  commis- 
sion composée  de  marins,  d'astronomes  et  de 
physiciens  et  appelée  à  donner  son  avis  sur 
les  améliorations  a  apporter  au  service.  L'ad- 
ministration des  phares  possède  à  Paris  un 
atelier  central  des  phares  dans  lequel  sont  es- 
sayés les  appareils  qui  doivent  être  expédiés 
dans  les  départements.  » 

L'administration  française  a  mis  en  adju- 
dication l'éclairage  des  phares  de  la  Méditer- 
ranée et  de  ceux  de  l'Océan,  depuis  Bayonne 
jusqu'au  Finistère.  Depuis  Dunkerque  jus- 
qu'aux côtes  du  Nord,  les  fournitures  d'huile 
sont  seules  mises  en  adjudication,  le  reste  est 
fait  en  régie.  Il  serait  à  désirer  que  l'Etat 
prit  complètement  en  mains  ce  service  public 
important. 

Donnons,  pour  finir,  quelques  renseigne- 
ments statistiques. 

Avant  1830,  il  n'existait  dans  tout  l'univers 
que  514  phares. 

En  1870,  on  en  compte  : 

Sur  les  côtes  d'Europe 1,785 

Sur  les  côtes  d'Amérique.  ...  674 

Sur  les  rivages  d'Asie 162 

Dans  l'Océanie 100 

Sur  les  côtes  d'Afrique.  .  :  .  .  93 

Total.  .  .    2,814 

C'est-à-dire  un  accroissement  de  2,300 pha~ 
res  en  moins  de  40  années. 
L'éelairage  des  côtes  est  ainsi  réparti  : 
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La  France  entretient  à  elle  seule,  sur  ses 
propres  côtes  ou  sur  celtes  de  l'Algérie , 
279  phares;  59  seulement  Sont  classés  parmi 
les  grands  phares;  sur  le  nombre  total,  on  en 
compte  225  à  feux  fixes  et  54  à  feux  tour- 
nants. L'Angleterre  entretient  390  phares; 
286  à  feux  fixes,  61  à  feux  tournants  et  43  à 
feux  flottants  ;  93  sont  classés  comme  grands 
phares ,  c'est-à-dire  ayant  une  portée  supé- 
rieure a  15  milles.  Parmi  les  phares  français, 
il  convient  de  citer  celui  de  Uordôuan,  placé 
à  l'embouchure  de  la  Gironde,  sur  un  rocher 
aujourd'hui  séparé  des  eaux,  mais  qui,  vers  le 
milieu  du  TUve  siècle,  devait  être  joint  à  la 
terre  ferme  par  une  langue  de  terre  ou  de  sa- 
ble. Le  phare  actuel,  construit  à  côté  d'un  an- 
cien phare  exécuté,  de  1362  à  1370,  par  ordre 
du  prince  Noir,  fut  commencé  en  1584  par 
Louis  de  Foix,  architecte  de  Paris  et  terminé 
en  1610  par  son  fils.  Ce  phare  était  une  con- 
struction vraiment  remarquable.  Il  se  compo- 
sait d'une  plate-forme  circulaire  que  proté- 
geait un  large  parapet,  et  de  la  tour,  qui  était 
divisée  en  quatre  étages,  non  compris  la  lan- 
terne. Au  rez-de-chaussée  se  trouvaient  les 
magasins,  un  vestibule  et  quelques  petits  ré- 
duits servant  de  logements  aux  gardiens.  Au 
premier  étage  se  trouvait  une  salle  assez  bien 
ornée  et  qui  portais  le  titre  ambitieux  d'uppar- 
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tement  du  roi.  Une  chapelle  de  forftie  circu* 
laire  occupait  le  second  étage.  Les  deux  au- 
tres étages  ont  été  détruits  en  1788  lors  de  la 
réparation  du  phare,  qui,  par  les  soins  des  in- 
génieurs Teulers  et  de  Borda,  fut  surélevé  de 
SO  mètres.  Le  foyer  du  phare  de  Cordouan 
s'élève  à,  63  mètres  au-dessus  du  sol  et  a, 
69  mètres  au-dessus  du  niveau  des  hautes 
mers.  En  1854,  d'importantes  réparations  ont 
été  faites  à  ce  phare,  dont  les  pierres  en  con- 
tact avec  l'eau  étaient  rongées.  C'est  à  cette 
même  date  que  Cordouan  prit  lé  caractère 
qui  sert  à  le  distinguer  de  ses  voisins  ;  son  feu 
est  blanc  et  rouge  et  tournant  de  minute  en 
minute.  Il  est  visible  à  40  kilomètres.  C'est  au 
phare  de  Cordouan  qu'ont  été  faites  les  pre- 
mières expériences  de  l'appareil  Fresnel. 
Après  le  phare  de  Cordouan,  le  plus  ancien 
eut-être  de  ceux  qui  éclairent  aujourd'hui 
es  côtes  de  France,  il  convient  de  citer  les 
phares  de  la  Hève,  situés  au  Havre.  Sur  l'em- 
placement qu'ils  occupent  aujourd'hui  se  trou- 
vait, dit  la  chronique,  une  tour  construite 
vers  le  milieu  du  xive  siècle  et  sur  le  som- 
met de  laquelle  on  allumait  des  feux  toutes 
les  nuits.  Les  édifices  qui  exi^tentaujourd'hui, 
ou  tout  au  moins  la  base  des  constructions, 
datent  de  1774.  Sur  le  sommet  des  tours  ou  al- 
lumait tout  d'abord  des  feux  de  houille,  puis, 
en  1781,  elles  furent  surmontées  de  lanternes 
où  étaient  installées  des  lampes  munies  de  ré- 
flecteurs sphériques.  En  1814,  des  réflecteurs 
paraboloïdes  furent  substitués  aux  premiers. 
En  1845,  les  deux  tours  furent  réparées  et 
modifiées  à  leur  partie  supérieure  de  façon  à 
pouvoir  être  munies  des  appareils  dioptri- 
ques.  En  1860,  ces  appareils  ont  cédé  la  place 
à  l'éclairage  électrique,  dont  la  lumière  est 
évaluée  à  5,000  becs  de  Careel.  Ces  phares 
s'élèvent  à  20  mètres  au-dessus  de  la  falaise 
et  à  121  mètres  au-dessus  de  la  haute  mer. 
Leurs  feux  sont  fixes  et  ont  une  portée  de 
35  à  40  kilom. 

Mentionnons  encore,  comme  phare  du  pre- 
mier ordre,  celui  des  Héaux  de  Bréhat.  Ce 
phare,  situé  sur  le  roc  des  Epées  de  Tréguier, 
à  3  lieues  de  l'Ile  de  Brehai,  éclaire  l'espace 
compris  entre  la  Bretagne  et  les  Roches- 
Douvres.  Sa  construction  a  exigé  plusieurs 
travaux  complémentaires  destinés  à  permet- 
tre d'amener  les  matériaux  Sur  les  points  où 
ils  devaient  être  employés.  Les  ouvriers  du- 
rent être  logés  dans  l'Ile  pendant  toute  la  du- 
rée du  travail.  Enfin,  on  fut  obligé  d'empier- 
rer une  grande  partie  de  l'Ile  sur  laquelle  ils 
étaient  installés.  Ce  fut  en  1836  que  tut  com- 
mencé ce  travail  gigantesque;  il  ne  fut  ter- 
miné que  quatre  ans  après.  L'édifice  est  placé 
sur  un  roc  isolé  que  recouvrait  complètement 
la  haute  mer,  co  qui  ne  permettait  le  tra- 
vail qu'à  la  marée  basse.  Il  a  47Id,40  de  hau- 
teur. Jusqu'à  1  mètre  au-dessus  du  niveau 
des  plus  hautes  mers,  ce  phare  est  construit 
en  maçonnerie  pleine.  Cette  partie  a  13m,70 
de  diamètre.  Le  plus  grand  diamètre  de  la 
partie  creuse  est  de  8"', 60.  L'épaisseur  des 
murs  varie  de  lt°,30  à  O'û.as.  On  comprendra 
que  nous  arrêtions  là  cet  historique  et  quo 
nous  nous  contentions  d'énuuiérer  comme 
construits  tout  récemment  le  phare  de  la 
Grande-Barge  d'Olonne,  dont  les  fondations 
sont  presque  entièrement  submergées  par  les 
eaux;  ce  phare,  entrepris  en  1857,  fut  achevé 
en  1861;  les  phares  de  Walde,  au  nord  de 
Calais,  et  le  phare  dit  l'Enfant-Perdu  (côte 
de  la  Guyane),  construit  en  fer.  Ce  dernier  a 
55  mètres  de  hauteur.  L'ossature  de  cette 
énorme  pièce  de  fer  se  compose  de  seize  mon- 
tants faits  de  quatorze  panneaux  chacun.  Cha- 
que panneau  est  formé  de  fers  à  simple  T,  as- 
semblés et  rivés  de  manière  à  être  parfaite- 
ment solidaires.  Ce  phare  a  été  démonté,  puis 
transporté  en  Nouvelle-Calédonie,  où  il  a  été 
inauguré  en  1865.  Son  appareil  est  à  feu  fixe, 
sa  portée  est  de  25  kilomètres.  Citons,  pour 
finir,  quelques  phares  anglais  célèbres.  En 
tête  de  cette  liste  doit  figurer  le  phare  de 
Lowestoft,  bâti  en  1609,  le  premier  qui  ait 
figuré  sur  les  côtes  d'Angleterre,  puis  celui 
de  Hurstbarton-Point,  élevé  en  1665,  et  celui 
des  lies  de  Scilly,  construit  en  1680.  Viennent 
ensuite  le  phare  d'Eddystone,  trois  fois  re- 
construit, d'abord  en  1686,  puis  en  1706  et, 
enfin,  en  1760;  le  phare  des  Smalls,  construit 
en  1777,  celui  de  Bell-Rock,  construit  en  1807 
sur  les  côtes  d'Ecosse,  dans  le  Foifarshire,  à 
20  milles  au  sud-ouest  de  Red-Head,  et  enfin 
celui  de  Skerryvore,  commencé  en  1838,  ter- 
miné, nou  sans  peine,  six  ans  plus  tard.  Ce 
phare  s'élève  de  48.  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  il  est  à  feu  tournant  et  se 
voit  à  25  kilomètres  environ.  Citons,  enfin,  le 
phare  de  Sunderland,  qui  fut  transporté,  en 
1841,  à  une  distance  de  144  mètres  du  lieu  où 
H  avait  été  primitivement  établi.  Cette  opé- 
ration ,  exécutée  sur  les  plans  de  l'ingénieur 
John  Murray,  coûta  28,000  francs  environ  ; 
elle  fut  exécutée  en  1841. 

PRARE,  en  grec  Pharos,  petite  lie  de  l'E- 
gypte ancienne,  réunie,  en  285  av.  J.-C,  par 
un  môle,  à  la  ville  d'Alexandrie.  Sur  cette  île 
s'élevait  une  tour  haute  de  300  coudées,  à 
plusieurs  étages  qui  allaient  en  se  rétrécis- 
sant, et  au  sommet  de  laquelle  on  allumait 
deux  feux  pendant  la  nuit  pour  guider  la 
marche  des  navires.  Du  nom  de  cette  lie  est 
venu  la  dénomination  donnée  aux  édifices 
qui  ont  la  même  destination  que  la  tour 
qu'elle  portait.  Cette  tour,  dont  la  construc- 
tion avait  coûté  800  talents  (4,178,335  fr.), 
plusieurs  fois  ébranlée  par  les  tremblements 
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de  terre,  n'avait  plus  que  50  coudées  en  1182; 
elle  fut  complètement  détruite  en  1303. 

PHARE  DE  MESSINE,  détroit  qui  sépare  la 
Sicile  de  l'Italie,  et  qu'on  appelle  aussi  dé- 
troit dk  Messine. 

PHARELLE  s.  f.  (fa-rè-le).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  ta  famille  des  graminées. 

PHARES  (Simon  dh),  astrologue  français, 
né  à  Meung-sur-Loire  vers  H40,  mort  après 
1495.  Il  descendait  du  poëte  Jean  de  Meung 
et  était  parent  d'un  astrologue  de  Charles  VII, 
qui  portait  le  même  nom.  biniou  fut  élevé  à 
Châteaudun  avec  les  enfants  de  Dunois,  puis 
étudia  à  Beaugency,  à  Urléans,  à  Paris,  de- 
vint secrétaire  du  duc  Jean  de  Bourbon,  puis 
visita  la  Grande-Bretagne  (1471).  De  retour 
en  France,  Simon  de  Phares  alla  étudier  la 
médecine  à  Montpellier.  11  partit  ensuite  pour 
Rome,  visita  Venise,  Alexandrie,  le  Caire, 
apprit  en  Orient  l'art  de  connaître,  de  tailler, 
de  graver  les  pierres  précieuses,  revint  pren- 
dre son  emploi  auprès  du  duc  de  Bourbon  et 
fit,  de  1480  à  1483,  un  voyage  en  Suisse  et  en 
Savoie  poury  étudier  les  plantes  médicinales. 
Fatigué  de  ses  continuels  voyagea,  Simon  de 
Phares  se  fixa,  vers  1488,  à  Lyon,  s'y  maria, 
y  ouvrit  un  cabinet  d'astrologie  et  y  forma 
une  riche  bibliothèque  astrologique.  Dénoncé 
comme  enseignant  publiquement  l'astrologie 
(1493),  il  encourut  les  anathèmes  de  l'arche- 
vêque de  Lyon,  qui  fit  saisir  une  quarantaine 
de  ses  ouvrages,  en  appela  au  parlement  de 
Paris,  lequel  en  référa  à  la  Soibonne,  fut  em- 
prisonné et  finit  par  recouvrer  la  liberté.  En 
revenant  de  son  expédition  d'Italie  en  1495, 
Charles  VIII  alla  consul  ter  Simon  et  le  nomma 
son  astrologue.  On  lui  doit  un  ouvrage  inti- 
tulé Histoire  des  plus  célèbres  astrologues, 
qu'il  dédia  à  Charles  VIII,  et  dont  le  manu- 
scrit se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 

PHARES,  un  des  mots  écrits  par  une  main 
mystérieuse  sur  la  muraille,  lors  du  festin  de 
Balthasar.  V.  jjanÉ. 

PHARES,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
l'Achaïe,  à  l'O.,  sur  le  fleuve  Piérus,  où  S. 
de  Patras.  Elle  était  renommée  par  son  ora- 
cle de  Vesta  et  de  Mercure. 

PHARÉTRIE  s.  f.  (fa-ré-tr!  —  du  lat.  pha- 
rélra,  carquois).  Zooph.  Genre  de  polypiers. 

PHARIER  s.  m.  (fa-rié).  Ornith.  Espèce  ou 
variété  de  minier. 

PHARION  s.  m.  (fa-ri-on  —  du  gr.  pharos, 
manteau).  Bot.  Syn.  de  bessère. 

PHARILLON  s.  m.  (fa-ri-llon;  Il  mil.  — 
dimin.  de  phare).  Petit  phare. 

—  Pêche.  Réchaud  dans  lequel  les  pêcheurs 
font  un  feu  de  flamme,  pendant  la  nuit,  pour 
attirer  le  poisson,  il  Pêche  dans  laquelle  on 
emploie  ce  feu. 

PHARISAÏQUE  adj.  (fa-ri-za-i-ke  —  rad. 
pharisien).  Qui  tient  du  caractère  ou  des  ha- 
bitudes des  pharisiens  :  Orgueil  pharisaïQUE. 
Les  juifs,  retombés  dans  la  servitude  religieuse 
et  politique,  ont  ajouté  le  ridicule  rigorisme 
des  observances  pharisaÎQUes  à  la  rigueur  de 
la  loi.  (De  Bonald.)  Le  sabbat  était  le  point 
Capital  sur  lequel  s'élevait  l'édifice  des  scru- 
pules et  des  subtilités  pharisaI'ques.  (Renan.) 

PHARISAÏQUEMENT  adv.  (fa-ri-za-i-ke- 
man  —  rad.  pharisaiuue).  A  la  manière  des 
pharisiens,  d'une  façon  scrupuleuse  et  minu- 
tieuse :  Interpréter  pharisaîquement  un  texte. 

PHARISAÏSME  s.  m.  (fa-ri-za-i-sme  —  rad. 
pharisien).  Caractère  des  pharisiens:  atta- 
chement scrupuleux  à  des  minuties  religieu- 
ses. 

—  Ostentation  de  verlu,  de  piété,  sans 
vertu  solide,  sans  piété  réelle. 

PHARISIEN  s.  m.  (fa-ri-zi-ain,  —  Ces  sec- 
taires ont  été  ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient 
séparés  de  tous  les  autres  par  leur  genre  de 
vie,  faisant  profession  dune  plus  grande 
sainteté  et  d'observer  plus  religieusement  les 
commandements  de  la  loi;  c'est  ce  que  signi- 
fie, dans  la  langue  syriaque  et  chaldalque,  le 
mot  pharisch,  dont  on  a  formé  le  grec  phari- 
saios  et  le  latin  phariszus.  Pharisch  ou  pherisch 
est  le  participe  passif  du  verbe  syriaque  phe- 
rasch,  qui  veut  dire  distinguer,  séparer,  di- 
viser. Saint  Jérôme  et  plusieurs  rabbins  ont 
appuyé  cette  étymologie,  qui  convient  très- 
.bien  à  l'état  des  pharisiens,  lesquels  étaient 
distingués  des  autres  Juifs,  non-seulement 
par  leur  genre  de  vie,  mais  aussi  par  leur 
vêtement).  Membre  d'une  secte  juive  qui 
affectait  de  se  distinguer  par  sa  sainteté  ex- 
térieure, et  à  qui  l'on  reprochait  des  moeurs 
dissolues  :  Les  pharisiens  admettaient  la  fa- 
talité de  la  destinée  et  la  métempsycose-  (Volt.) 
Un  pharisien  était  un  homme  infaillible  et 
impeccable,  un  pédant  certain  d'avoir  raison, 
prenant  ta  première  place  à  la  synagogue, 
priant  dans  tes  rues,  faisant  l'aumône  à  son 
de  trompe,  regardant  si  on  le  salue.  (Renan.) 

—  Par  anal.  Homme  qui  n'a  que  l'ostenta- 
tion de  la  piété. 

—  Encycl.  Les  pharisiens  formaient  une 
des  deux  principales  sectes  juives  qui  gou- 
vernaient l'opinion  à  Jérusalem  au  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne.  En  Judée,  comme 
ailleurs  et  à  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
le  peuple  croyait  par  tradition  et  pratiquait 
par  habitude.  Parmi  ses  gouvernants,  scribes 
et  docteurs  de  la  loi,  qui  étaient  instruits  et 
raisonnaient  leurs  opinions,  les  uns  profes- 
saient que  les  croyances,  les  doctrines  et  les 
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pratiques  que  le  temps  avait  consacrées 
étaient  d'origine  divine,  quoique  non  écrites 
dans  la  Bible.  Leur  théorie  ressemble,  à  beau- 
coup d'égards,  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  traditionalisme.  Les  autres  niaient  l'auto- 
rité de  la  tradition,  s'en  tenaient  au  texte  des 
livres  de  la  loi  et,  de  pljjs,  étaient  libres  pen- 
seurs. Ceux-ci  portaient  le  nom  de  sadu- 
céens;  les  premiers  étaient  les  pharisiens. 
Leur  manière  d'interpréter  les  livres  bibli- 
ques leur  conférait  une  autorité  extraordi- 
naire. «  Leur  systèinu  d'interprétation,  dit 
M.  Munck,  avait  l'avantage  de  donner  la  vie 
et  le  mouvement  a.  la  lettre  morte,  de  revêtir 
d'une  autorité  divine  certaines  doctrines  uti- 
les et  même  nécessaires,  qui  n'étaient  pas 
explicitement  énoncées  dans  l'Ecriture,  et  de 
favoriser  le  progrès  et  le  développement 
perpétuel  du  judaïsme;  car  les  docteurs  de 
chaque  époque  pouvaient  se  servir  de  Ce 
même  principe  de  l'interprétation  pour  ac- 
commoder le  culte  et  les  institutions  aux  be- 
soins et  aux  exigences  de  leur  temps. 

On  accuse  pourtant  les  pharisiens  d'avoir 
rendu  le  mosaïsme  statioimaiie  en  le  par- 
quant dans  des  pratiques  conservatrices,  mais 
énervantes.  Dans  tous  les  cas,  tes  saduoéens," 
qui  étaient  les  réformés  des  derniers  temps 
du  mosuïsme  politique,  tendaient  directement 
à  substituer  le  libre-penser  à  la  religion  sé- 
culaire des  Juifs. 

Le  nom  de  pharisiens  signifie  séparés,  dis- 
tingués. On  estime  qu'ils  admettaient,  à  côté 
des  doctrines   mosaïques   et   des   traditions 
prophétiques,  certaines  idées  puisées   dans 
les  livres  de  Zoroastre,  qui  contenaient  des 
dogmes  assez  rapprochés  de  ceux  des  livres 
suints.    Ils   avaient   sans   doute   acquis   ces 
idées  durant  la  captivité  de  Babylone,  grâce 
à  leur  contact  avec  les  disciples  de  Zoroas- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  caractérise  la 
secte  et  lui  donne  une  physionomie  originale, 
c'est  sa  tnéorie  de  la  tradition  orale.  Voici, 
du  reste,  les  dogmes  de  cette  tradition,  d'a- 
près M.  Munck  :  «  îo  II  y  a   un  destin  ou 
mieux   une  Providence  divine,  un  ordre  de 
choses  établi  par  Dieu  et  auquel  l'homme  ne 
pourrait  se  soustraire;  cependant  Dieu  laisse 
a  la  volonté  humaine  la  liberté  de  se  déter- 
miner; l'homme  peut  choisir  entre  le  bien  et 
le  mal  et  il  est  responsable  de  ses  œuvres. 
2°  L'âme  de  l'homme  est  immortelle  ;  après 
la  mort,  les  âmes  des  bons  seront  récompen- 
sées et,  un  jour,  elles  reviendront  sur  la  terre 
revêtues  d  un  nouveau  corps  (ce  n'est  pas 
la  doctrine  de  la  métempsycose,  c'est  plutôt 
celle  de  la  résurrection  dans  le  sens  chrétien)  ; 
celles  des  méchants  resteront  toujours  sous 
la  terre  pour  y  subir  une  peine  éternelle.  A  ca 
dogme  qui,  comme  le  premier,  avait  sa  base 
dans  la  doctrine  mosaïque,  se  rattachaient 
diverses  croyances  populaires  concernant  le 
paradis  et  1  enfer  (la  théorie  chrétienne  du 
paradis  et  de  l'enfer  est  d'origine  pharisaïque) , 
empruntées  aux  Chaldéens  et  aux  Perses.  On 
appelait    le   paradis   Gan-Eden ,    et    l'enfer 
Gué-Hinnoûs,  Géhenne.  3°  Il  existe  des  êtres 
supérieurs  à  l'homme,  de  purs  esprits,  inter- 
médiaires entre  la  divinité  et  les  hommes,  et 
qui  sont  appelés  messagers  de  Dieu  ou  anges. 
Il  y  en  a  de  bons  et  de  mauvais  ;  les  uns  sont 
les  protecteurs  des  hommes,  les  autres  sont 
des  génies  malfaisants,  des  démons  qui  cau- 
sent aux  hommes  toutes  sortes  de  maux.  Ce 
troisième  dogme  n'est  pas  mentionné  par  Jo- 
sèphe  dans  les  passages  où  il  parle  des  pha- 
risiens, mais  il  en  est  question  dans  le  Nou- 
veau Testament  (Actes  des  apôtres).  Il  parait 
que  la  croyance  à  deux  sortes  d'anges,  les 
uns  bons,  les  autres  mauvais,  croyance  em- 
pruntée aux  livres  de  Zoroastre,  était  géné- 
ralement répandue  parmi  le  peuple  et  admise 
par  les  pharisiens,  sans  cependant  former  un 
point  essentiel  de  leur  doctrine  ou  un  dogme 
.proprement  dit...  Mais,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament et  dans  le  Talmtid,  les  anges  et  les 
démons  jouent  un  très-grand  rôle  et  il  est 
évident  que  la  croyance  populaire  des  Juifs 
avait  adopté  jusqu'à  un  certain  point  le  dua- 
lisme des  Parses,  qui  fut  subordonné  au  mo- 
nothéisme mosaïque,  Déjà,  dans  les  croyances 
des  anciens  Hébreux,  nous  rencontrons  des 
messagers  célestes  ou  des  angesj  représen- 
tant les  actes  émanés  de  Dieu  et  les  facultés 
de  la  nature.  ■ 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  messa- 
gers célestes  les  izeds  de  Zoroastre.  Grâce 
aux  habitudes  d'esprit  qu'engendra  la  doc- 
trine des  esprits  supérieurs,  on  arriva  vite  à 
distinguer,  parmi  eux  et  parmi  la  catégorie 
des  génies  hostiles,  un  esprit  représentant  le 
mal,  et  qu'on  désigna  sous  le  non»  de  Satan. 
Satan  est  l'Ahriman  du  Zend-Avesta.  On 
l'entoura  de  mauvais  anges  pareils  aux  devs 
d'Ahriman.  A  la  tête  des  bons  anges,  on  plaça 
sept  archanges,  qui  sont  les  sept  amschas- 
pands  des  Parses.  Il  y  est  fait  allusion  dans 
Daniel, et  ce  prophète  considère  les  archanges 
comme.  les  protecteurs  des  .empires. 

On  voit  que  le  dogme  des  pharisiens  n'est 
pas  bien  exclusif  et  qu'il  a  pris  de  toutes 
imiins  la  matière  de  ses  croyances.  Le  rigo- 
risme qu'on  leur  reproche  était  tout  entier 
dans  leurs  pratiques  extérieures;  ils  en  ob- 
servaient une  foule  qu'on  lie  trouve  pas  pres- 
crites dans  les  livres  de  Moïse.  Ce  sont  des 
pratiques  traditionnelles,   venues  du    temps 

fiatriarcal,  ou  des  règlements  inventés  par 
es  docteurs  pour  faire,  comme  ils  disaient, 
une  haie  autour  de  ta  loi.  «  Ces  usages  et  rè- 
glements, dit  M.  Munck,  qui,  on  grande  par- 
tie, étaient  rattachés  au  texte  de  la  loi  au 
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moyen  de  l'interprétation,  concernaient  aussi 
bien  les  lois  sociales  que  les  pratiques  reli- 
gieuses; quelques  siècles  plus  tard,  ils  furent 
réunis  en  un  corps  d'ouvrage  qu'on  appelle 
la  Mise/ma,  seconde  loi  ou  répétition.  » 

Les  pharisiens  n'y  attachaient  pas  une  im- 
portance considérable;  ils  regardaient  ces 
pratiques  comme  un  moj-en  d'entretenir  la 
sentiment  religieux.  Pour  les  esprits  igno- 
rants, la  science  n'ayant  aucune  action,  on 
n'arrive  a  leur  rendre  une  doctrine  familière 
qu'à  l'aide  d'un  culte  extérieur,  et  les  légis- 
lateurs et  fondateurs  de  cultes,  dans  l'impos- 
sibilité d'initier  des  raillions  d'udeptes  à  leur 
doctrine  par  In  voie  de  la  science,  ont  tou- 
jours eu  recours  à  de  nombreuses  pratiques 
extérieures  qui,  peu  à  peu,  font  de  leur  doc- 
trine une  religion. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  on  met  sou- 
vent en  scène  de  faux  pharisiens.ie  manière 
qu'on  est  arrivé  à  faire  du  nom  de  pharisien 
le  synonyme  d'hypocrite.  Dans  les  temps 
modernes, le  christianisme,  frappé  de  la  peine 
du  talion,  a  payé  cher  les  attaques  dirigées 
par  Jésus-Christ  contre  l'esprit  des  phari- 
siens. Du  reste,  dans  le  sein  tin  pharisaïsme, 
on  distinguait  plusieurs  sectes  qui  se  haïs- 
saient mutuellement.  Dans  le  Talmud,  qu'on 
peut  considérer  comme  l'Evangile  des  pha- 
risiens juifs,  on  en  compte  sept;  au  dire  du 
rédacteur  de  cette  compilation,  il  n'y  a  qu'une 
classe  de  bons  pharisiens.  On  plaisanta  vo- 
lontiers sur  plusieurs  d'entre  les  autres,  dont 
on  fait  ressortir  le  ridicule,  l'arrogance  et 
l'hypocrisie. 

Les  pharisiens,  dont  l'origine  remonte  k 
l'époque  du  retour  des  Juifs  de  la  captivité 
de  Babylone  et  qui  formaient,  au  temps  des 
Macchabées,  vers  160  avant  notre  ère,  une 
secte  fortement  consti  tuée, étaient  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  puissante  des  sectes  juives 
du  temps  de  Jésus-Christ.  Lorsque,  en  135 
avant  notre  ère,  le  grand  prêtre  Hyrcan. 
abandonna  leur  secte  pour  celle  des  sadu- 
céens,  ils  furent  en  butte  à  des  persécutions; 
mais,  à  la  mort  d'Alexandre  Jannée,_  ils  re- 
conquirent toute  leur  influence,  qu'ils  con- 
servèrent jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem.  Ils 
peuplèrent  les  cours  de  justice,  dominèrent 
dans  le  sanhédrin  et  eurent  un  tel  crédit,  dit 
Josèphe,  que  les  prêtres  eux-mêmes,  qui  for- 
maient l'aristocratie  de  la  nation ,  étaient 
obligés.d'embrusser  leur  parti  pour  conserver 
leur  influence.  D'après  le  même  historien,  ils 
étaient  très-enclins  à  l'opposition,  à  la  ré- 
volte, et  les  femmes  leur  étaient  spécialement 
dévouées.  Ils  refusèrent  constamment  le  ser- 
ment de  fidélité  que  le  roi  exigeait  d'eux  au 
nom  de  l'empereur  romain  ;  se  croyant  beau- 
coup plus  parfaits  que  les  autres  Juifs,  ils 
s'éloignaient  d'eux ,  les  regardaient  comme 
des  profanes,  ne  voulaient  ni  boire  ni  manger 
avec  eux,  et  montraient  une  piété  pleine 
d'ostentation  et  de  pratiques  minutieuses. 

PHARISIEN,  IENNE  adj.  (fa-ri-zi-ain,  i-ô- 
ne).  Qui  est  propre  aux  pharisiens,  à  leur 
caractère,  à  leurs  mœurs  :  Qu'était-ce  que 
cette  piété  pharisienne?  Une  piété  hypocrite, 
une  piété  fausse  et  vicieuse.  (Bourdal.) 

PHARMAGÉE  s.  f.  (  far-ma-sée  —  du  gr, 
pharmacon,  médicament,  philtre).  Art  divin. 
Espèce  de  diviuation  pratiquée  par  les  an- 
ciens à  l'aide  de  certaines  compositions  vé-  ^ 
gétales  ou  minérales. 

PHARMACEUTE  s.  m.  (far-ma-seu-te  —  du 
gr.  pliarmukon,  médicament).  Celui  qui  pré- 
pare les  médicaments.  Il  Vieux  mot. 

PHARMACEUTIQUE  adj.  (far-ma-3eu-ti-kô 
—  rad.  phtirmaceule).  Qui  a  rapport  à  la  phar- 
macie :  Préparation  pnARMACKUTiQ.UK.  Dro- 
gues PUARMACKtrriQUUS. 

~  s.  f.  Partie  de  la  médecine  qui  traite  do 
la  composition  et  de  l'emploi  des  médica- 
ments. 

PHARMACIE  s.  f.  (far-ma-sl  —  du  gr.  phar- 
makon,  poison,  médicament).  Méd.  Art  de 
préparer,  de  composer  les  médicaments  : 
Ecole  de  pharmacie.  La  préparation  et  la 
conservation  des  médicaments  sont  l'objet  d'un 
art  particulier  qu'on  nomme,  par  ce  motif, 
pharmacie.  (Chotnel.)  Il  Profession  de  phar- 
macien :  Exercer  la  pharmacie.  Il  Lieu,  offi- 
cine où  l'on  prépare  les  médicaments  :  Ouvrir 
une  pharmacie.  Il  Pharmacie  galénique,  Celle 
qui  emploie  les  remèdes  empiriquement,  sans 
étudier  leurs  propriétés  en  les  décomposant. 
U  Pharmacie  chimique,  Celle  qui  décompose 
les  médicaments,  pour  arriver  à  déterminer 
leurs  propriétés.  En  pharmacie,  on  paye  le 
mot  plus  que  la  chose.  (Raspail.)  Il  Collection 
de  médicaments  qu'une  personne  garde  chez  . 
elle  :  Pharmacie  de  poche.  A  la  campagne,  il 
est  bon  de  se  faire  une  petite  pharmacie.  Il 
Ensemble  des  moyens  qu  on  emploie  pour  se 
traiter  quand  on  est  malade  :  Un  laboureur 
trouve  toute  sa  pharmacie  dans  ses  guéreis. 
(B.  de  St-P.)  Le  sucre  est  toute  la  pharmacie 
du  pauvre.  (Proudh.) 

—  Par  anal.  Ensemble  de  préparations  qui 
ressemblent  à  celles  des  pharmaciens  ;  La 
cuisine  anglaise  est  une  véritable  pharmacie. 
(E.  Texier.) 

—  Encycl,  L'histoire  de  la  pharmacie  dans 
les  temps  antiques  se  confond  avec  celle  de 
la  médecine,  parce  que,  durant  une  longue 
suite  de  siècles,  ceux  qui  se  vouaient  k Té- 
tude  des  maladies,  afin  de  les  guérir,  devaient 
nécessairement  préparer  eux-mêmes  les  re- 
mèdes qu'ils  prescrivaient  aux  malades.  11» 
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s'avaient  d'ailleurs  pour  les  guider  dans  la 
préparation  des  médicaments  aucune  des 
connaissances  nécessaires  pour  donner  à 
cette  préparation  un  caractère  vraiment 
Scientifique  :  la  chimie  n'existait  pas  comme 
science,  et,  s'ils  connaissaient  l'art  de  mélan- 
ger certaines  substances,  ils  ne  l'avaient 
appris  que  par  hasard  ou  par  des  traditions 
complètement  empiriques. 

Nous  devons  à  Cœlius  Aurelianus  la  con- 
naissance de  plusieurs  formules  indiquant  la 
composition  des  médicaments  recommandés 
par -l'école  empirique,  et  nous  y  voyons  figu- 
rer des  substances  dont  le  nom  seul  aujour- 
d'hui excite  le  rire,  telles  que  :  la  cervelle  et 
la  fiel  de  chameau,  la  présure  du  veau  marin, 
des  excréments  de  crocodile,  le  cœur  ou  les 
reins  du  lièvre,  le  sang  de  tortue,  les  testi- 
cules de  bélier,  d'ours,  de  coq  ou  de  sanglier. 

Sous  l'empereur  Néron,  le  médecin  Andro- 
maque  inventa  la  thiriaque,  médicament 
composé  d'un  très-grand  nombre  de  substan- 
ces, au  nombre  desquelles  se  trouve  la  chair 
de  vipère,  et  qui  acquit  bientôt  une  réputa- 
tion universelle.  Il  y  a  peu  de  temps  encore, 
on  préparait  la  thériaque  en  grande  pompe 
à  l'Ecole  de  pharmacie. 

Au  commencement  du  ne  siècle  parut  Ga- 
lion, qui  fut  médeein  de  Marc-Aurèle  et  de 
Septiine-Sévère.  C'est  lui  que  l'on  doit  regar- 
der comme  le  père  de  la  pharmacie.  11  laissa 
de  nombreux  ouvrages,  contenant  une  infi- 
nité de  formules  de  médicaments  encore  em- 
ployés aujourd'hui  ;  il  a  donné  son  nom  h  une 
partie  de  la  pharmacie,  la  pharmacie  galéni- 
que,  en  opposition  avec  la  pharmacie  chimi- 
que. Il  avait  boutique  ouverte  dans  la  voie 
Sacrée.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  nous 
a  laissés  sont  ;  De  plisa»a;  De  simplicium  me- 
dicamentoritm  facultalibus  ;  De  theriaca,  ad 
Pisonem;  De  medicinis  facile  parabiltbus. 
Nous  voyons  Galien  à  la  fois  médecin  et 
pharmacien.  Cependant,  déjà  à  cette  époque, 
une  certaine  quantité  de  médecins  se  repo- 
saient sur  d'autres  du  soin  de  préparer  les 
médicaments.  Les  gens  auxquels  ce  travail 
était  confié  portaient  le  nom  de  seplasaris, 
Séplasiaires  ;  ce  nom  venait  de  ce  qu'à  Ca- 

?>oue  la  place  publique  sur  laquelle  se  tenaient 
es  marchands  de  drogues  simples  portait  la 
nom  de  Seplusia.  Ces  séplasiaires,  fort  peu 
honnêtes,  trompaient  à  qui  mieux- mieux  et 
sur  la  qualité  et  sur  la  quantité  des  produits 
qu'ils  vendaient;  ils  habitaient  un  quartier 
particulier,  non  loin  du  montCupitoliii,  dési- 
gné sous  le  nom  du  Vicus  thiirarius  ou  Victis  u«- 
gueutaiitis.  Ces  marchands  tenaient  non-seu- 
lement les  drogues  médicinales,  mais  encore 
celles  qu'employaient  les  parfumeurs,  teintu- 
riers, etc.  (julien  désignait  ces  marchands 
par  les  noms  de  copopoles,  miymatopoles. 

Les  médecins  achetaient  leurs  plantes  chez 
les  heràarii,  les  piïo-tdjioi,  coupeurs  de  racines, 
les  pnavoMysi,  eueilleurs  d'herbes.  On  voyait 
aux  devantures  de  ces  industriels  des  guir- 
landes de  feuilles  telles  que  nous  en  voyons 
aujourd'hui  à  la  porte  de  nos  herboristes.  Ce 
qui  les  distinguait  de  nos  marchands  moder- 
nes, c'étaient  leurs  plafonds  tapissés  de  cro- 
codiles ou  de  tortues.  On  donnait  le  nom  de 
pharmacotribes,  pharmacotvites,  pharmaeo- 
trits,  aux  pi!eurs,  aux  broyeurs,  aux  méleurs 
de  drogues.  Placés  en  dehors  de  leurs  bouti- 
.  ques ,  les  pharmacotribes  en  étaient  pour 
ainsi  dire  l'enseigne  vivante,  et  leurs  figures 
zébrées,  tatouées  des  nuances  de  toutes  les 
drogues  qu'ils  travaillaient,  témoignaient  de 
l'incrustation  des  atomes  volatilisés  dans  leur 
peau  squalide  et  maladive. 

Chez  les  Arabes,  le  berceau  de  la  pharma~ 
de  fut  Bagdad.  Avant  le  calife  Almanzor,  les 
Arabes  s'étaient  peu  adonnés  aux  semnees 
et  aux  arts.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  la 
création  de  l'Académie  de  Bagdad  que  le 
goût  des  études  s'introduisit  chez  les  Sarra- 
sins. Ce  fut  dans  cette  ville  que  les  Arabes 
ouvrirent  leurs  premières  pharmacies  publi- 
ques. C'étaient  de  véritables  cours  où,  sous 
les  yeux  des  maîtres,  les  élèves  venaient  se 
livrer  aux  manipulations.  La  botanique  fut 
la  première  brancha  à  laquelle  ils  s'adonnè- 
rent, puis  ils  étudièrent  la  chimie.  Le  pre- 
mier chimiste  des  Arabes  vivait  au  vue  siè- 
cle ;  il  portait  le  nom  de  Moussah-Dschusar- 
al-Soli  et  était  originaire  de  Mésopotamie.  Il 
est  plus  connu  sous  le  nom  deGeber.  Il  fit  un 
ouvrage  sur  l'alchimie,  dans  lequel  il  fait 
mention  de  plusieurs  préparations  mercu- 
rielles  :  le  précipité  rouge,  le  sublimé  corro- 
sif, de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  nitro-mu- 
riatique,  du  nitrate  d'argent.  C'est  aux  phi- 
losophes et  aux  médecins  arabes  qui  ont 
succédé  à  Geber  que  nous  devons  l'impulsion 
donnée'  à  la  pharmacie  par  la  chimie.  Ils  in- 
troduisirent dans  la  pharmacologie  les  noms 
de  :  aJ/ioat  (ulcool),  djoulaô  (eau  de  roses), 
d'où  julep,  kouc  (looeh;,  schirab  (sirop),  ka- 
fotir  (camphre),  (jràce  aux  relations  établies 
entre  l'Orient  et  l'Occident  par  les  croisades, 
nous  verrons  tous  les  produits  de  l'Orient 
abonder  chez  nous,  acquérir  une  réputation 
méritée  pour  quelques-uns  et  sans  fonde- 
ment pour  beaucoup  d'autres.  Alchmdi  et 
Averrhoès  sont  les  auteurs  de  ces  prépara- 
tions. C'est  dans  celte  période  arabique  que 
fut  publiée  la  première  pharmacopée,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  point  de  départ, 
la  base  de  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis 
cette  époque.  L'auteur  de  ce  livre  îutSabour- 
Ebii-Sahel,  fondateur  de  l'école  de  Dschoudi- 
Sabour  et  qui  vivait,  vers  l'an  850;  le  titre 
de  son  ouvrage  était  celui-ci  :  Krabadin. 
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Deux  siècles  après,  l'impulsion  donnée  à  l'art 
pharmaceutique  par  Sabour  produisit  ses  ré- 
sultats. La  célèbre  école  de  Salerne  fut  ou- 
verte :  là  venaient  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  à  cette  profession  ;  ils  étaient  te- 
nus d'y  passer  un  certain  temps,  après  lequel 
ils  sortaient  en  prêtant  le  serment  d'observer 
scrupuleusement  les  règles  admises  jusqu'a- 
lors. 

Le  passage  de  cette  école  en  Europe  se  lit 
par  les  Deux-Sicites;  en  effet,  l'école  de  Na- 
ples,  établie  par  Roger  1er,  devint  la  rivale 
de  celle  de  Salerne.  La  pharmacie  était  con- 
stituée sur  des  bases  solides  et  raisonnables  ; 
elie  se  subdivisait  en  deux  branches  exercées 
par  les  slationarii  et  les  confectionarii.  Les 
premiers  étaient  à  peu  de  chose  près  nos 
droguistes;  ils  vendaient  les  drogues  simples 
et  les  médicaments  magistraux.  Les  seconds 
avaient  pour  toute  mission  l'exécution  des 
ordonnances  des  médecins.  On  exigeait  des 
uns  et  des  autres  un  certificat  délivré  par  la 
Faculté  de  médecine,  constatant  leur  capa- 
cité. Us  étaient  soumis  à  la  surveillance  du 
Collegium  medicorum,  avaient  des  tarifs  qu'ils 
ne  pouvaient  outre-passer;  leurs  bénéfices 
étaient  cotés  d'après  la  possibilité  de  conser- 
vation de  leurs  médicaments  ;  ceux  qui  pou- 
vaient se  conserver  plus  d'une  année  ne  de- 
vaient pas  se  vendre  plus  de  3  tarent  au- 
dessus  du  prix  de  revient;  ceux  de  moindre 
durée  étaient  vendus  avec  un  bénéfice  de 
6  tarent-  Us  n'avaient  le  droit  de  s'établir 
que  dans  les  grandes  villes,  étaient  soumis  à 
la  surveillance  d'hommes  compétents,  sous 
les  yeux  desquels  ils  devaient  préparer  leurs 
électuaires,  sirops  et  antidotes.  Jusqu'à  cette 
époque,  pour  la  confection  des  médicaments, 
on  ne  consultait  que  les  ouvrages  de  Jean 
Sérapion(vrae  siècle), d'Avicenne(ix«  siècle). 
L'Arabie  vit  alors  paraître  une  seconde  phar- 
macopée, dont  l'auteur  était  le  calife  de  Bag- 
dad, Aboul-Hassan-Hebotollah-Ebno'-Tolmid  ; 
elle  était  consultée  par  les  pharmaciens  ara- 
bes. Peu  de  temps  après  en  parut  une  troi- 
sième, de  Nicolas  Mycepsus,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  à' Antidotaire  Nicolas,  et  qui 
fut  consultée  jusqu'au  xvue  siècle. 

D'après  une  pièce  historique  du  registre 
des  métiers  et  marchandises,  et  qui  date  du 
xivo  siècle,  les  apothicaires  de  Paris  étalaient 
leurs  marchandises  la  samedi  au  marché;  ils 
étaient  assimilés  aux  «  estuveurs,  vendeurs 
d'auges,  d'escuelles,  d'eschielles.  »  Il  y  avait 
alors  les  maîtres  apothicaires,  dont  on  exi- 
geait, à  leur  réception  à  la  maîtrise,  le  ser- 
ment suivant  : 

«  Je  jure  et  promets  devant  Dieu,  auteur 
et  créateur  de  toutes  choses,  unique  en  es- 
sence et  distingué  en  trois  personnes  éter- 
nellement bienheureuses,  que  j'observerai  de 
point  en  point  tous  les  articles  suivants  : 

»  lit  premièrement,  je  jure  et  promets  de 
vivre  et  mourir  en  la  foi  chrétienne; 

»  Item  -•  d'aimer  et  honorer  mes  parents  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible  ; 

»  Item  :  de  ne  médire  d'aucuns  de  mes  an- 
ciens docteurs,  maîtres  pharmaciens  ou  au- 
tres, quels  qu'ils  soient; 

•  Item  :  de  rapporter  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  pour  l'honneur,  la  gloire,  l'ornement 
et  la  majesté  de  la  médecine; 

■  Item  :  de  n'enseigner  aux  idiots  et  in- 
grats les  secrets  et  raretés  d'icelle; 

»  Item  ;  de  ne  rien  faire  témérairement  sans 
avis  des  médecins  ou  sous  l'espérance  du  lu- 
cre tant  seulement; 

»  Item  ;  de  ne  donner  aucun  médicament, 
purgation,  aux  malades  affligés  de  quelque 
maladie,  que,  premièrement,  je  n'aie  pris 
conseil  de  quelque  docteur  médecin  ; 

«  Item  .-de  ne  toucher  aucunement  aux  par- 
ties honteuses  ou  défendues  des  femmes,  que 
ce  ne  soit  par  grande  nécessité,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  sera  question  d'appliquer  dessus 
quelque  remède; 

»  Item  :  de  ne  découvrir  à  personne  le  se- 
cret que  l'on  m'aura  commis  ; 

»  Item  :  de  ne  donner  jamais  à  boire  au- 
cune sorte  de  poisou  à  personne,  et  de  ne 
conseiller  à  aucun  d'en  donner,  non  pas  même 
à  ses  plus  grands  ennemis  ; 

•  Item  :  de  ne  jamais  donner  à  boire  aucune 
potion  abortive; 

•  Item  :  de  ne  jamais  essayer  de  faire  sortir 
du  ventre  de  la  mère  le  fruit,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  que  ce  ne  soit  par  avis  du 
médecin  ; 

»  Item  ;  d'exécuter  de  point  en  point  les 
ordonnances  des  médecins  sans  y  ajouter  ni 
diminuer,  en  tant  qu'elles  seront  faites  selon 
l'art  ; 

»  Item  :  de  ne  jamais  servir  aucun  succé- 
dané ou  substitut  sans  le  conseil  de  quelque 
autre  plus  sage  que  moi  ; 

•  Item  ;  de  désavouer  et  fuir  comme  la 
peste  la  façon  de  pratiquer  scandaleuse  et 
totalement  pernicieuse  de  laquelle  se  servent 
aujourd'hui  les  charlatans,  empiriques,  souf- 
fleurs d'alchimie,  à  la  grande  honte  des  ma- 
gistrats qui  les  tolèrent; 

t  lleni  :  de  donner  aide  et  secours  indiffé- 
remment à  tous  cétrx  qui  m'emploieront,  et, 
finalement ,  de  ne  tenir  aucune  mauvaise  et 
vieille  drogue  dans  ma  boutique. 

»  Le  Seigneur  me  bénisse  toujours  tant  que 
j'observerai  ces  choses.  » 

Telle  est  la  première  pièce  officielle  qui 
nous  soit  restée  sur  la  réglementation  de  la 
pharmacie  en  France.  A  cette  même  époque, 
la  corporation  des  apothicaires  était  unie*à 
celle  des  épiciers ,  pour  n'en  faire  qu'une 
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seule.  Les  épiciers  étaieiit  alors  de  véritables 
droguistes,  vendant  des  aromates  et  des  épi- 
ces,  que  l'on  désignait  autrefois  par  le  nom 
générique  de  species;  peu  à  peu  ces  deux 
branches  de  la  même  corporation  virent  s'é- 
lever entre  elles  des  dissidences  profondes. 
Alors  commença  une  lutte  qu'il  est  assez  in- 
téressant de  suivre,  et  à  laquelle  mettent  (Tu 
les  édits  royaux  qui,  avant  de  la  terminer 
complètement,  donnaient  raison  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre.  Cependant  la  corporation 
des  épiciers-apothicaires,  avant  toutes  dis- 
sensions intastines,  avait  obtenu  le  second 
rang  parmi  les  métiers.  On  donna  le  droit  à 
leurs  maîtres  ou  gardes,  au  nombre  de  six, 
de  porter,  comme  les  conseils  de  la  ville,  la 
robe  de  drap  noir,  bordée  de  velours  égale- 
ment noir,  à  manches  pendantes.  Ils  avaient 
le.dépôt  de  l'étalon  des  poids  et  mesures  de 
Paris  et  étaient  chargés  de  vérifier  les  poids 
et  mesures  employés  par  tous  les  autres  mar- 
chands. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  VIII  (1484), 
une  nouvelle  ordonnance  fut  rendue.  Nous  la 
reproduisons  ici,  parce  qu'on  peut  la  regarder 
comme  ayant  servi  de  base  à  l'organisation 
actuelle  de  la  pharmacie  :  «  Et  combien  que. 
le  fait  et  estât  d'espicerie  et  d'appoticaireiie, 
ainsi  que  des  ouvrages  de  cire  et  des  con- 
fitures de  sucre  en  nostredite  ville  soient 
des  plus  grandes  marchandises  nécessaires 
qui  y  aien  t  cours,  et  qu'il  est  bien  expédient, 
voire  même  nécessaire  que  les  personnes  qui 
s'en  entremectent  soient  saiges,  expers,  idoi- 
nes et  cognoissaut  lesditz  ouvrages  et  mar- 
chandises, avons  dit,  déclaré,  statué  et  or- 
donné et,  par  la  teneur  de  ces  présentes,  de 
notre  certaine  science,  grâce  espéciale,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  disons,  décla- 
rons, statuons  et  ordonnons  par  privilège, 
ordonnance  et  édict  perpétuel  et  irrévoca- 
ble ,  que  dores  en  avant  ceux  qui  vou- 
dront apprendre  ledict  mestier  des  ou- 
vraiges  et  marchandises  d'espicerie,  appoti- 
cairerie,  ouvraiges  de  cire  et  confitures  de 
sucre,  en  quelque  manière  que  ce  soit  en  no- 
tredicte  ville,  cils  seront  tenus  première- 
ment demourer  comme  apprentifs  durant  le 
temps  de  quatre  ans  entiers,  finis  et  accom- 
plis, pour  leur  apprentissage  et,  à  leurs  en- 
trées d'apprentifs ,  seront  tenus  de  payer 
12  sols  parisis  à  la  confrérie  dudict  métier; 
et  après  quoi,  s'ils  veulent  être  reçeus,  ils 
seront  préalablement  examinés  et  expérimen- 
tés par  les  maistres  jurés  dudict  mestier  et 
marchandises;  seront  tenus  de  faire  chiefs- 
d'œuvre,  tant  d'ouvraiges  de  cire,  de  confi- 
tures de  sucre,  dispensacions  de  pouldres, 
comme  de  composicions  de  receptes,  cognois- 
sance  de  drogues  et  aultres  choses  touchant 
et  concernant  le  fait  desdicts  mestiers,  ou- 
vraiges et  marchandises,  chascun  à  son  re- 
gard. • 

En  1492,  on  publiait  une  pharmacopée  dont 
les  matériaux  furent  empruntés  à  Mésué,  à 
V  Antidotaire  Nicolas.  L'auteur  de  cette  phar- 
macopée fut  Prévost  de  Tours. 

Ainsi,  vers  la  tin  du  xvc  siècle,  nous  voyons 
la  pharmacie  à  peu  près  constituée  sur  des 
bases  fortes  et  solides.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
continuer  dans  la  voie  que  les  ordonnances 
des  rois  des  deux  siècles  précédents  ont  tra- 
cée, et  aussi  à  faire  disparaître  cette  confu- 
sion entre  les  deux  professions  d'espicerie  et 
d'appoticairerie, 

La  séparation  ne  devait  pas  longtemps  se 
faire  attendre.  En  effet,  au  commencement 
du  xvi"  siècle,  Louis  XII  rendit  une  ordon- 
nance qui  donnait  aux  apothicaires  le  droit 
d'élire  leurs  maîtres  jurés  sans  le  concoure 
des  épiciers;  de  faire  leurs  chefs-d'œuvre 
devant  les  apothicaires  seulement.  D'après 
cette  même  ordonnance,  les  épiciers  ne  pou- 
vaient rien  faire  de  l'état  d'apothicairerie. 
Les  apothicaires  devaient  déposer  aux  coffres 
de  la  confrérie  leurs  marques  imprimées  en 
plomb;  la  veuve  de  l'apothicaire  pouvait 
faire  tenir  sa  maison  par  un  apprenti  du  choix 
des  maîtres  jurés. 

Le  3  août  1536,  un  arrêt  du  parlement  pu- 
nissait d'une  amende  de  100  marcs  d'argent 
et  de  punition  corporelle  et  de  la  hart  la  non- 
exécution  des  nouvelles  mesures,  quant  aux 
visites  et  à  la  préparation  des  remèdes  et  à 
l'observation  des  quiproquo,  c'est-à-dire  sub- 
stitution d'un  médicament  à  un  autre.  Cet 
arrêt  décide,  en  outre,  «  que  les  apprentis, 
valets,  servants  d'apothicairerie,  outre  ce 
qu'ils  aient  demeuré  l'espace  de  quatre  ans 
avec  u  n  maître  de  l'état,  devront  savoir  assez 
de  latin  pour  entendre  les  livres  servant  à 
l'art;  »  que  deux  docteurs  de  la  Faculté  se- 
ront désormais  appelés  à  l'examen  pour  la 
maîtrise,  assisteront  aux  chefs-d'œuvre,  con- 
trairement aux  dispositions  'de  l'ordonnance 
de  Charles  VIII,  qui  n'appelait  que  les  apo- 
thicaires à  cette  épreuve  et  en  excluait  les 
médecins.  Un  arrêt  ultérieur  règle  ainsi  le 
travail  théorique  auquel  seront  soumis  les  ap- 
prentis :  «  Les  apprentis  apotiquaires  oyront, 
un  an  durant,  deux  lectures  chaque  semaine 
sur  l'art  d'apotiquairerie  ;  elles  leur  seront 
faites  par  un  bon  et  notable  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  qui  à  ce  par  elle  sera 
député.  » 

Vers  le  milieu  du  règne  de  François  1er, 
une  nouvelle  ordonnance  parut;  elle  réglait 
les  nouvelles  connaissances  que  l'on  devait 
exiger  de  tout  apprenti  qui  passerait  maître. 
U  devait,  avant  son  apprentissage,  connaître 
la  grammaire;  après  ses  quatre  années  d'ap- 
prentissage, il  était  tenu  de  servir  les  maîtres 
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pendant  dix  ans  ;  il  devait,  eu  outre,  tirer  de 
ces  derniers  un  certificat  constatant  que  ces 
conditions  étaient  remplies  ;  il  passait  ensuite 
son  examen. 

Dans  cette  épreuve,  il  était  interrogé  trois 
heures  durant,  en  présence  de  deux  docteurs 
de  la  Kaeulté,  par  les  gardes  et  par  neuf  au- 
tres maîtres  choisis  par  les  gardes;  ensuite 
on  lui  faisait  subir  urt  examen  désigné  sous 
le  nom  d'acte  des  herbes;  enfin,  il  devait 
faire  son  chef-d'œuvre,  qui  comprenait  cinq 
compositions;  il  devait  faire  la  démonstra- 
tion des  substances  qui  entraient  dans  ces 
cinq  compositions.  Cet  arrêt,  après  avoir 
ainsi  réglé  les  matières  demandées  aux  exa- 
mens, confirme  certaines  dispositions  prises 
dans  des  arrêts  précédents.  U  défend  à  toute 
personne  qui  ne  remplirait  pas  les  conditions 
exigées,  soit  pour  le  stage,  soit  pour  l'exa- 
men, la  vente  et  la  préparation  des  médica- 
ments ;  il  défend  également  l'emploi  des  dro- 
gues gâtées  ou  sophistiquées  pour  la  confec- 
tion de  ces  médicaments.  Ces  deux  derniers 
articles  établissent  que  la  contravention  sera 
punie  d'amende  et  même  de  peine  corporelle, 

En  15-39,  Henri  III  rendit  également  une 
ordonnance  qui  établissait  que  l'on  ne  pou- 
vait subir  des  examens  ponr  acquérir  le  grade 
de  maître  apothicaire  que  dans  les  villes  où 
il  y  avait  une  université.  Un  peu  avant, 
François  I"  exempta  les  maîtres  apothicai- 
res de  certaines  charges,  dû  guet  par  exem- 
ple. François  II  et  Charles  IX  firent  égale- 
ment des  arrêts  sur  la  réglementation  de  la 
pharmacie.  Va  édit  de  ce  dernier  roi  est  asses 
curieux;  il  fut  rendu  à  cause  d'une  réclama- 
tion faite  sur  la  fabrication  du  pain  d'épice  : 
il  n'en  permettait  la  confection  et  la  vente 
qu'aux. maîtres  apothicaires. 

En  septembre  1597,  Henri  IV  décida  que 
nul  ne  serait  reçu  maître  apothicaire  sans 
avoir  fait  chef-d'œuvre,  •  nonobstant  les  let- 
tres de  maistrise,  qui  pouvoient  être  accor- 
dées arbitrairement,  à  l'occasion  de  grands 
événements  ou  de  grandes  solennités,  par  les 
roys  de  France  aux  apothicaires,  ce  qui  les 
dispensoit  des  examens  et  des  épreuves.  »_ 

Enfin,  nous  devons  citer  quelques  arrêts 
qui  concernent  la  pharmacie  sous  un  toul 
autre  point  devue. 

L'un  d'eux,  du  parlement  de  Dijon  (1599)! 
déclare  que  les  testaments  faits  en  faveur 
des  apothicaires  ne  peuvent  être  exécutés. 
Un  autre  (juillet  de  la  même  année)  con- 
damne à  l'amende  un  apothicaire  qui  avait 
décelé  ane  maladie  honteuse  de  l'un  de  ses 
débiteurs.  Les  apothicaires,  comme  créan- 
ciers, étaient  préférés  à  tous,  même  à  la 
veuve. 

Cette  période  a  vu  passer  un  assez  grand 
nombre  d'apothicaires  remarquables  : 

En  1514,  Jean  de  Vigo,  né  à  Gènes. 

En  1520,  Jean  Fernel,  de  Clermont. 

En  1530,  Jérôme  Fracastor,  auteur  de  l'é- 
lectuaire  diascoidium. 

En  1535,  Valerius  Cadus,  auteur  d'une 
pharmacopée. 

En  1541,  Jacques  Dubois,  auteur  de  deux 
traités  :  ÎUethodus'  médicaments  componendi 
et  De  médicament orum  simplicium  prepara- 
iioite,  mixiionis  modo,  libri  très. 

En  1559,  Oswuîd  Crool,  qui  donna  la  pré- 
paration de  l'or  fulminant,  auteur  de  la  dé- 
couverte du  chlorure  d'argent  et  du  sulfate 
de  potasse. 

En  1568,  Perez  de  Vargas,  auteur  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  il  donne  des  indications 
pour  reconnaître  les  métaux,  en  se  basant 
sur  la  coloration,  la  fusibilité  et  la  malléabi- 
lité de  chacun  d'eux. 

En  1570,  Dubbel,  qui  expliqua  le  vent  et  la 
pluie  par  les  variations  de  température. 

En  1576,  N.  Hoûel,  qui  institua  notre  pre- 
mier jardin  botanique  de  France,  fondateur 
de  notre  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  d'a- 
bord maison  de  charité. 

Enfin,  nous  ne  quitterons  pas  lexvrs  siècle 
sans  citer  le  nom  de  Paracelse,  qui  fit  entrer 
dans  la  thérapeutique  les  médicaments  à  basa 
d'albumine,  d  antimoine,  d'arsenic,  de  cuivre, 
de  fer,  de  plomb,  de  mercure,  de  potasse,  de 
soude,  de  zinc,  dont  l'usage  était  alors  pro- 
hibé. C'est  aussi  dans  cette  période  que  l'on 
trouve  les  premiers  germes  de  l'institution 
des  pharmaciens  militaires. 

Louis  XIII,  à  son  avènement  au  trône,  ra- 
tifia tous  les  édits  et  déclarations  de  ses  pré- 
décesseurs. 

En  1635,  il  créait  par  un  édit  le  Jardin 
royal  des  plantes.  11  nommait  trois  médecins 
de  la  Faculté  de  Paris  en  qualité  de  démon- 
strateurs pharmaceutiques.  En  novembre 
1638,  il  rendit  une  ordonnance  qui  défendait 
à  toute  personne  n'ayant  pas  reçu  le  grade 
de  maître  apothicaire  de  vendre  ou  préparer 
des  médicaments  sous  peine  de  50  livres  d'a- 
mende. Cependant  la  corporation  des  épiciers 
et  celle  des  apothicaires  n'en  formaient  tou- 
jours qu'une, et  bien  que  lapréséance  fut  accor- 
dée aux  apothicaires,  il  s'élevait  toujours  entre 
les  deux  professions  de  nouvelles  discordes, 
qui  se  terminaient  toujours  à  l'avantage  des 
apothicaires.  Ainsi,  il  s'était  élevé  une  dis- 
cussion pour  savoir  qui,  à  l'offrande  de  saint 
Nicolas,  le  patron  de  la  corporation,  occupe- 
rait le  côté  droit;  gain  de  cause  lut  donné 
aux  apothicaires. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'Hôtel  de  ville 
accorda  aux  apothicaires  une  bannière  et  un 
blason  :  «  Avons  permis  et  permettons  audit 
corps  et  communauté  des  marchands  espiciers 
apotiquaires  d'icelle  dicte  villa  (Paris)  d'avoir 


PHAR 

en  leurdict  corps  et  communauté  ponr  ar- 
moiries :  Conppé  d'azur  et  d'or  sur  l'azur  à 
la  main  d'argent  tenant  des  ballancesd'or,et 
sur  l'or  deux  nefs  de  gueulle  flottantes  aux 
bannières  de  France,  accompagnées  de  deux 
estoiles  à  cinq  poinots  de  gueulle  avec  la  de- 
vise :  Lances  et  pondéra  servant,  et  telles 
qu'elles  sont  cy-dessous  emprainctes.  Donné 
le  mercredi  vingt  septembre  mil  six  cent 
vingt-neuf.  » 

Suivait  le  dessin.  Malgré  ce  passage,  trouvé 
dans  les  archives  de  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Paria,  on  n'est  point  d'accord  sur  le  nombre 
des  étoiles  des  armoiries.  Sauvai  mentionne 
cinq  étoiles  dans  ses  Antiquités  de  Paris-; 
d'autres  parlent  de  trois.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
brochures  et  les  thèses  de  pharmacie  du  xvne 
etdu  xvmesiècle  n'indiquent  que  troisétoiles. 

De  1G38  à  1777,  des  lettres  patentes  confir- 
matives  des  statuts  des  apothicaires  de  diffé- 
rentes villes  du  royaume  furent  publiées.  Ces 
villes  furent  :  Issoudun,  Romorantin,  Ville- 
franche,  Amiens,  Montdidier,  Pontoise,  Mou- 
lins, Melun,  Riora,  Saint-Quentin,  La  Ro- 
chelle. 

En  juillet  1682,  un  édit  de  Louis  XIV  en- 
joignait aux  apothicaires  de  ne  point  vendre 
l'arsenic,  le  reulgar,  le  sublimé  et  toutes  les 
drogues  réputées  poisons,  si  ce  n'est  à  des 
personnes  connues,  domiciliées  et  qui  em- 
,  ployaient  ces  matières  dans  leur  profession. 
Us  devaient  se  munir  d'un  registre  parafé 
par  le  magistrat  de  police,  et  sur  lequel  les 
acheteurs  étaient  tenus  de  désigner  leurs 
noms,  qualité,  profession,  demeure,  les  quan- 
tités de  poison  et  l'usage  qu'ils  en  voulaient 
faire. 

En  1638,  il  fut  établi  que  toute  personne 
de  la  religion  réformée  ne  pourrait  être  reçue 
apothicaire.  La  même  ordonnance  réglait 
ainsi  les  droits  de  réception  :  30  livres  dans 
les. villes  où  il  y  avait  une  cour  supérieure; 
20  livres  où  il  y  avait  préstclinl,  bailliage  ou 
sénéchaussée;  15  livres,  enfin,  dans  les 
bourgs. 

lin  1698,  il  fut  défendu  aux  religieux  d'exer- 
cer la  profession  d'apothicaire. 

Dans  le  xvii*  siècle,  le  nombre  des  apothi- 
caires remarquables,  tant  en  France  que  dans 
les  contrées  voisines,  fut  encore  assez  con- 
sidérable : 

1608.  Béguin,  qui  découvrit  le  calomel. 

1612.  Albert  Seba,  qui  dota  la  Hollande 
tî'un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

1S30.  Brun  de  Bergerac,  qui  démontra  l'aug- 
mentation du  poids  des  métaux  oxydés. 

1640.  Glauber,  qui  découurit  le  sulfate  d'am- 
moniaque, le  kermès  minéral,  le  sulfate  de 
soude;  il  indiqua  également  un  réactif  pour 
reconnaître  la  présence  des  sels  d'argent,  le 
sel  marin. 

1655.  Otto  Tachenus,  qui  démontra  la  pos- 
sibilité de  la  saponification  des  corps  gras, 
qui  indiqua  la  réaction  de  la  noix  de  galle 
sur  les  sels  de  fer.  ' 

1056.  Tribunius,  qui  publia  la  préparation 
de  l'émétique. 

1658.  lilaproth,  qui  découvrit  l'urane,  le 
titane,  le  tellure,  le  zircone,  la  strontiane  et 
l'alumine,  qui  fit  connaître  l'art  d'imiter  les 
pierres  précieuses. 

1660.  Kunckel,  à  qui  l'on  doit  le  moyen  d'i- 
soler le  phosphore. 

1662.  Seignette,  qui  découvrit  le  tartrate 
de  potasse  et  de  soude. 

1665.  Lefebvre,  qui  fonda  en  France  le  pre- 
mier cours  de  chimie  descriptive. 

1669.  Duclos,  qui  découvrit  la  présence  du 
sulfate  de  magnésie  ilans  certaines  sources. 

1675.  Lémery,  qui  institua  le  premier  cours 
de  chimie  démonstrative  ;  il  est  aussi  l'auteur 
d'une  Pharmacopée  universelle  et  d'un  Dic- 
tionnaire universel  de  drogues  simples. 

C'est  .dans  le  xvne  siècle  que  parut  le  pre- 
mier Codex  parisieiisis  (1639),  ouvrage  dont 
la  publication  avait  été  ordonnée  dans  un 
édit  de  1590, eommencéen  1597  et  fini  en  1639. 
Londres  (1618),  Amsterdam  (1636),  Lille 
(1040),  Toulouse  (1695)  firent  aussi  leurs  pre- 
mières pharmacopées. 

La  longue  querelle  qui  s'était  élevée  entre 
les  épiciers  et  les  apothicaires  continua  dans 
le  xvme  siècle;  aussi  de  nombreux  édits  fu- 
rent rendus  pour  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation bien  nette  entre  ces  deux  professions. 

En  1736,  le  Châtelet  rendit  une  sentence 
oui  faisait  défense  aux  espiciers  de  débiter 
des  eaux,  huiles  et  sirops  qui  servaient  à  la 
médecine,  ainsi  que  le  sel  végétal,  le  sel  de 
Glauber,  l'émétique,  toutes  les  préparations 
chimiques,  et  d'avoir  en  leur  boutique  aucun 
étalage  d'apothicairerie. 

En  1742,  cet  arrêt  fut  cassé  pour  être  réta- 
bli plus  tard.  Les  querelles  recommencèrent; 
elles  ne  devaient  finir  qu'en  1777. 

Nous  ne  terminerons  pas  l'histoire  de  cette 
période  sans  parler  des  apothicaires  royaux, 
qui  jouissaient  de  privilèges  considérables. 
Voici  ces  privilèges,  tels  qu'ils  sont  énmnérés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Philippe,  auquel  nous 
devons  beaucoup  do  renseignements  : 

«  l°  Ils  avaient  litres  et  droits  de  maîtrise 
à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume 
et  pouvaient  tenir  boutique  ouverte. 

■  2t>  Les  veuves  de  ces  apothicaires  com- 
mensaux jouissaient  pendant  leur  viduité  des 
privilèges  de  leurs  défunts  maris  et,  par  con- 
séquent, du  droit  de  tenir  boutique  ouverte  a 
Paris,  où  es  autres  villes  du  royaume. 

»  3"  Les  apothicaires  royaux  faisaient  Corps 
et  communauté  a  Paris  ;  ils  avaient  des  syn- 
dics judiciairement  établis  pour  régir  leur 
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compagnie,  veiller  aux  malversations  et  va- 
quer à  la  manutention  des  droits  et  privilèges 
attribués  aux  charges  et  offices  de  ceux  qui 
étaient  compris  dans  leurs  catalogues. 

»  4°  Us  avaient  le  droit  de  committimus, 
pour  attirer  de  tous  les  endroits  du  royaume 
aux  requêtes  du  palais  à  leur  choix,  tant  en 
défendant  qu'en  demandant,  et  avaient  d'ail- 
leurs leurs  causes  commises  en  la  prévôté 
de  l'hôtel  du  roi  et,  par  appel,  au  grand  con- 
seil, en  toutes  espèces  civiles,  et  même  au 
fait  de  police,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  con- 
servation de  leurs  droits  et  privilèges, 

•  5«  L'e  roi  seul  pouvait  régler  le  nombre 
et  l'espèce  des  charges  et  privilèges  de  ces 
apothicaires  et  il  n'appartenait  à  aucune  au- 
tre cour  ni  juridiction,  si  ce  n'était  au  con- 
seil du  roi,  de  connaître  de  la  création  ou  de 
la  suppression  desdites  charges. 

»  6°  Les  privilèges  étaient  inaltérables  et 
nul  ne  pouvait,  au  préjudice  des  autres,  tran- 
siger avec  aucune  communauté  ni  avec  un 
particulier. 

•  7»  Us  ne  pouvaient  être  examinés  que  par 
les  médecins  de  la  famille  royale. 

»  8°  Ils  avaient  la  préférence  sur  les  dro- 
gues qui  arrivaient  au  bureau  des  apothicai- 
res de  Paris,  et  les  jurés  avaient  1  ordre  de 
les  faire  avertir,  aussitôt  l'arrivée  de  celles- 
ci,  pour  qu'ils  pussent  choisir  celles  qui  con- 
venaient au  service  du  roi  et  des  princes. 

•  9°  Le  syndic  devait  présider  à  la  visite  de 
leurs  boutiques  pour  connaître  de  la  validité 
do  leurs  charges  et  dresser  procès-verbal  des 
contraventions  aux  règlements  et  en  faire 
rapport  aux  juges  conservateurs  de  leurs 
privilèges. 

«  11»  Enfin, ils  ne  relevaient, en  ce  quicon- 
cerne  leur  profession,  que  des  médecins  de  la 
famille  royale,  et  leur  drogues  n'étaient  visi- 
tées que  par  un  médecin  désigné  a.  cet  effet 
par  le  premier  médecin  de  la  cour.  > 

En  1707,  un  édit  rendu  par  Louis  XIV  vint 
ajouter  une  clause  à  ia  liste  des  privilèges 
que  nous  venons  de  citer.  Nul  ne  pouvait  être 
apothicaire  royal  s'il  n'avait  été  reçu  maître 
ou  s'il  ne  rapportait  des  certificats  de  service 
dans  des  hôpitaux  civils  ou  militaires.  De 
1700  à  1777,  les  principaux  savants,  apparte- 
nant à  la  pharmacie,  qui  se  distinguèrent  sont 
les  suivants  ; 

1709.  Dusbach,  qui  découvrit  le  bleu  de 
Prusse. 

1710.  Botticher,  qui  trouva  le  moyen  de  fa- 
briquer la  porcelaine  de  luxe. 

1718.  Geoffroy,  qui  contribua  beaucoup  à 
vulgariser  l'étude  de  la  botanique. 

1730.  Duhamel,  qui  donna  les  premières  in- 
dications pour  la  fabrication  de  Véther. 

1731.  Hellot,  auteur  de  procédés  pour  la  fa- 
brication du  camphre  et  des  encres  sympa- 
thiques. 

1732.  Neumann,  qui  fit  connaître  les  proprié- 
tés physiologiques  et  hygiéniques  de  la  bière, 
du  café  et  du  vin. 

1733.  BoulJuc,  qui  fit  l'analyse  de  plusieurs 
eaux  minérales  naturelles. 

1738.  Swab,  qui  le  premier  employa  le  cha- 
lumeau pour  l'analyse  des  composés  métalli- 
ques. 

1743.  Rouelle,  qui  fut  l'essayeur  en  chef 
des  monnaies  de  Paris  et  le  professeur  par- 
ticulier de  Lavoisier. 

1745.  Margraff,  qui  isola  l'alumine  des  ter- 
res argileuses  et  découvrit  le  sucre  de  bette- 
rave. 

1779.  Model,  auteur  de  procédés  pour  sou- 
der les  métaux  à  l'aide  du  borax. 

1777.  Hoffer,  qui  découvrit  l'acide  borique. 

En  1777,  Louis  XVI  publia  une  ordonnance 
très  -  importante  que  nous  ne  citerons  pas 
textuellement  à  cause  de  sa  longueur;  nous 
nous  contenterons  de  l'analyser  et  d'en  don- 
ner la  substance;  elle  comprend  onze  arti- 
cles : 

îo  Tous  les  apothicaires  de  Paris  et  des 
faubourgs  forment  une  corporation  particu- 
lière sous  le  nom  de  Collège  de  pharmacie. 

2°  Ils  sont  tenus  d'exécuter  personnellement 
leurs  charges,  ne  peuvent  transmettre  leurs 
droits  ou  privilèges  à  d'autres. 

30  il  est  donné  un  mois  k  ceux  qui,  exerçant 
la  profession,  n'ont  pas  produit  leurs  titres, 
pour  se  mettre  en  règle. 

40  Le  cumul  de  l'épicerie  et  de  la  pharma- 
cie est  interdit.  Toutefois,  Ceux  qui  exercent 
les  deux  professions  ù  l'époque  du  présent 
décret  les  pourront  continuer  leur  vie  durant. 

50  Les  épiciers  ont  droit  de  faire  en  gros 
le  commerce  de  drogues  simples,  mais  ils  ne 
les  doivent  débiter  aux  poids  médicinaux,  à 
l'exception  de  la  manne,  la  casse,  la  rhubarbe, 
le  séné,  les  bois  et  les  racines. 

6°  Il  est  défendu  auxdits  épiciers  de  ven- 
dre des  préparations  chimiques,  ni  aucun  mé- 
dicament composé. 

7"  La  vérification  da  l'exécution  du  présent 
article  est  à  la  charge  des  prévôts  de  la  phar- 
macie. 

go  Défense  à  toute  communauté  séculière 
ou  religieuse  d'exercer  la  pharmacie,  si  ce 
n'est  pour  leur  usage  intérieur;  il  leur  est 
également  défendu  de  vendre  ou  de  débiter 
aucune  drogue  simple  ou  composée. 

8°  L'édit  de  juillet  1682,  touchant  la  vente 
des  poisons,  est  confirmé. 

10°  En  outre, on  ne  peut  délivrer  aucun  de 
ces  poisons  aux  personnes  ne  sachant  pas 
écrire,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  per- 
sonnes domiciliées  et  connues. 

Cet  article  établit,  en  outre,  que  tous  les 
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poisons  seront  tenus  dans  une  armoire  spé- 
ciale fermée,  dont  le  maître  aura  la  clef. 

Il"  Il  est  permis  aux  maîtres  en  pharmacie 
de  faire  chez  eux,  dans  leurs  laboratoires,  des 
cours  d'études  et  des  démonstrations,  même 
d'ouvrir  des  cours  publics  dans  les  laboratoi- 
res du  jardin  de  la  rue  de  l'Arbalète  (Ecole  de 
pharmacie). 

Trois  ans  après,  le  10  février  1780,  parurent 
les  statuts  réglementant  les  examens  exigés 
des  apprentis  pour  passer  maîtres  en  pharma- 
cie. Nous  donnons  une  analyse  de  cette  or- 
donnance. 

1°  Il  faut  que  le  candidat  ait  atteint  sa 
vingt-cinquième  année  ;  il  lui  faut,  en  outre,  un 
certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  une  con- 
naissance suffisante  de  la  langue  latine,  huit 
années  de  stage,  dont  au  moins  quatre  à  Pa- 
ris. 

2f  Le  nom  de  l'aspirant  est  envoyé  chez  tous 
les  maîtres. 

3°  Après  la  remise  de  l'immatriculé,  avant 
les  examens,  il  devra  déposer,  pour  Pa- 
ris, 3,400  livres;  l'aspirant  à  la  maîtrise  de 
province,  800  livres. 

4°  Un  examen  sur  les  principes  de  l'art 
pharmaceutique;  un  second  sur  les  plantes  et 
drogues  simples  tirées  des  trois  règnes,  sur 
la  nomenclature,  l'histoire,  le  choix,  la  pré- 
paration et  le  débit  médicinal  des  sortes  de 
substances  qui  lui  seront  présentées.  Le  troi- 
sième durera  trois  jours.  L'aspirant  devra 
exécuter  neuf  opérations  inscrites  au  codex. 

50  Les  juges  et  les  examinateurs  sont  le 
doyen  et  deux  docteurs  de  la  Faculté,  quatre 
prévôts  en  exercice  et  onze  maîtres  en  phar- 
macie. 

6°  La  réception  n'aura  lieu  qu'à  la  condition 
d'obtention  des  deux  tiers  des  voix  des  exa- 
minateurs par  voie  de  scrutin. 

70  Enfin,  après  la  réception,  le  maître  en 
pharmacie  ne  pourra  exercer  qu'après  le  ser- 
ment prêté  devant  le  lieutenant  général  de 
police. 

En  1780,  le  collège  de  pharmacie  reçut  sa 
réglementation  dans  une  ordonnance  com- 
prenant dix-neuf  articles,  dont  voici  la  sub- 
stance : 

1°  Le  collège  ne  sera  composé  que  de  maî- 
tres en  pharmacie. 

20  Les  quatre  apothicaires  du  roi  ont  le 
droit  d'assister  à  toutes  les  assemblées  du 
collège  et  d'y  occuper  les  premières  places 
en  qualité  de  prévôts  honoraires;  il  y  aura, en 
outre,  quatre  prévôts  en  exercice  et  douze 
députés. 

3U  Les  prévôts  en  exercice  ont  la  gestion 
des  affaires. 

40  Les  prévôts  ne  pourront  être  choisis  que 
dans  les  députés  élus  l'année  précécente,  qui 
ne  seront  eux-mêmes  élus  qu'après  dix  ans  de 
réception.  Parmi  les  députés  ne  se  doivent 
point  trouver  de  proches  parents,  père,  fils, 
gendre,  père,  beau-père. 

50  La  durée  des  fonctions  des  prévôts  est 
fixée  à  deux  ans;  il  en  est  de  même  pour  les 
députés.  On  procède  à  l'élection  de  la  moitié 
chaque  année,  élection  qui  se  devait  faire  au 
scrutin. 

6»  Les  prévôts  sont  chargés  des  recettes 
et  des  dépenses. 

70  II  y  aura  réunion  au  moins  deux  fois 
l'an. 

8°  Le  collège  ouvrira  tous  les  ans  des  cours 
publics  et  gratuits  de  chimie,  pharmacie,  bo- 
tanique, histoire  naturelle,  eours  qui  seront 
faits  par  trois  démonstrateurs  aidés  de  trois 
suppléants. 

Les  articles  9,  10,  11,  12,  13,  14  sont  les  ar- 
ticles 2,  3,  4,  5,  6  de  l'arrêté  de  1778. 

15°  Le  séjour  de  10  années  dans  un  hôpital 
tiendra  lieu  de  stage. 

16°  Outre  là  visite  annuelle  de  la  Faculté 
de  médecine  dans  les  pharmacies,  les  prévôts 
en  feront  quatre  autres. 

17°  Les  veuves  des  maîtres  jouiront  du  droit 
de  tenir  officine,  sous  la  surveillance  d'un 
maître  qui  proposera  pour  la  gestion  de  la 
pharmacie  un  aspirant  âgé  d'au  moins  vingt- 
cinq  ans,  ayant  cinq  années  de  stage. 

18o  L'inscription  des  élèves  sur  des  regis- 
tres tenus  à  cet  effet  au  collège  est  obliga- 
toire, et  elle  doit  être  renouvelée  chaque  fois 
qu'ils  changeront  d'ofticine. 

190  Aucun  des  membres  du  collège  ne  peut 
avoir  de  société  ouverte,  si  ce  n'est  avec  les 
maîtres  de  ladite  profession. 

C'est  le  lundi  30  juin  que  fut  installé  le  Col- 
lège de  pharmacie  ;  ce  fut  une  solennité  re- 
marquable, dont  les  moindres  détails  sont  con- 
signés dans  le  proces-verbal  du  registre  des 
délibérations  du  collège.  Tel  était  alors  l'état 
de  \apharmacie,  lorsque  survint  la  Révolution 
de  Î789. 

La  pharmacie  subit  le  sort  commun.  Toutes 
les  maîtrises  et  jurandes  étant  supprimées, 
l'exercice  de  cette  profession  devint  libre. 
On  ne  tarda  pas  à  voir  les  abus  auxquels  con- 
duisait cet  excès  de  liberté  et,  le  14  avril  1791, 
l'Assemblée  déclara  que  les  lois,  statuts  et 
règlements  existants,  relatifs  h  l'exercice  et  à 
l'enseignement  de  la  pharmacie,  continueront 
d'être  exécutés  jusqu'à  ce  que,  sur  le  rapport 
qui  lui  en  sera  l'ait,  elle  ait  statué  définitive- 
ment à  cet  égard  ;  ce  qu'elle  fit  par  la  loi  de 
germinal  an  XI. 

Cette  loi  renferme  quatre  titres,  comprenant 
trente-huitarticles.  Le  titre  l<=r  s'occupe  de  l'or- 
ganisation des  écoles;  le  titre  II,  des  élèves  en 
pharmacie  et  de  leur  discipline;  le  titre  lll 
règle  le  mode  et  les  frais  de  réception  des 
pharmaciens;  le  titre  IV  s'occupe  de  la  police 
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de  la  pharmacie.  Voici  la  substance  de  rette 
loi  : 

Des  écoles  supérieures  sont  établies  à  Pa- 
ris, h  Strasbourg  et  à  Montpellier.  Ces  écoles 
sont  chargées  d  examiner  les  candidats,  d'ou- 
vrir des  cours  dans  lesquels  elles- enseigne- 
ront les  principes  et  la  théorie  des  sciences 
pharmaceutiques. 

Dans  le  titre  II,  les  élèves  sont  tenus,  en 
commençant  leur  staçe,  da  se  faire  inscrire 
sur  un  registre  spécial  tenu  dans  les  écoles, 
pour  les  villes  où  il  s'en  trouve,  et,  dans  le  cas 
contraire,  ce  registre  est  tenu  par  les  commis- 
saires généraux  ou  les  maires.  La  durée  du 
stage  est  de  huit  années,  et  seulement  de  , 
trois  pour  ceux  qui  auront  suivi  trois  années 
les  cours  des  écoles  supérieures.  La  rétribu- 
tion annuelle  pour  chaque  cours  est  fixée 
à  36  francs. 

Dans  le  titre  III,  deux  docteurs  en  médecine, 
délégués  de  la  Faculté,  sont  adjoints  aux  exa- 
minateurs de  l'école,  pour  les  écoles  supé- 
rieures. Dans  laréception  par  les  jurys, quatre 
pharmaciens  de  ville  seront  adjoints  aux  exa- 
minateurs. 

Les  examens  seront  au  nombre  de  trots  : 
deux  de  théorie,  botanique,  histoire  naturelle, 
principes  de  l'art;  un  de  pratique,  dont  la  du- 
rée est  de  quatre  jours,  éonsistant  en  neuf 
préparations.  L'âge  pour  l'admission  est  fixé 
à  vingt-cinq  ans. 

Outre  les  trois  Ecoles  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier, de  Strasbourg  et  de  Paris,  il  devait  y 
avoir  trois  autres  de  créées.  Les  pharma- 
ciens reçus  dans  ces  écoles  avaient  le  droit 
d'exercer  sur  tout  le  territoire  français  ;  ceux 
reçus  par  les  jurys,  dans  le  département  qu'ils 
avaient  choisi.  Toute  personne  non  diplômée 
ne  peut  exercer  la  pharmacie.  Cependant  les 
médecins  établis  dans  les  bourgs  où  il  n'y 
aura  point  d'officine  pourront  fournir  des 
médicaments  simples  ou  composés.  Des  visi- 
tes annuelles  se  feront  dans  les  pharmacies. 

Les  pharmaciens  ne  pourront  débiter  au- 
cune préparation  médicale  ou  droguo  quel- 
conque sans  prescription  du  médecin.  Les 
substances  vénéneuses  ne  pourront  être  ven- 
dues qu'à  des  personnes  connues  et  domici- 
liées, qui  devront  indiquer  leur  profession  et 
l'usage  qu'ils  veulent  faire  de  cette  substance. 
Les  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  réu- 
nies sont  chargées  de  la  réduction  d'un  codex. 

Peu  de  temps  après,  le  25  thermidor  an  XI 
(13  août  1803),  parut  un  autre  décret  com- 
prenant quatre  titres  et  quarante-six  articles. 
En  voici  l'analyse  : 

Titre  1er,  Le  conseil  d'administration  des 
Ecoles  se  compose  d'un  directeur,  d'un  tréso- 
rier et  d'un  directeur  adjoint,  nommés  par  le 
gouvernement  et  sur  la  proposition  de  l'Ecole. 
Le  conseil  devra  s'assembler  au  moins  une 
fois  par  mois.  Tous  les  ans,  le  trésorier  don- 
nera le  compte  rendu  dos  recettes  et  des  dé- 
penses. 

Titre  IL  II  y  aura  quatre  cours  :  botanique, 
histoire  naturelle  des  médicaments,  chimie  et 
pharmacie;  la  première  nomination  des  profes- 
seurs et  des  adjoints  sera  faite  parle  gouver- 
nement; les  cours  devront  commencer  au  mois 
d'avril  et  finir  au  mois  de  septembre.'  Le  trai- 
tement des  professeurs  est  fixé  à  1,500  francs. 

Le  titre  lll  s'occupe  de  la  réception,  soit  par 
les  Ecoles,  soit  par  les  jurys.  Le  candidat  doit 
fournir  des  certificats  d'études,  un  certificat 
de  bonne  vie  et  mœurs,  son  extrait  de  nais- 
sance attestant  qu'il  est  âgé  d'au  moins  vingt- 
cinq  ans.  L'intervalle  entre  les  derniers  exa- 
mens ne  devra  pas  dépasser  deux  mois;  dans 
le  premier,  le  candidat  justifiera  de  ses  con- 
naissances de  la  langue  latine;  il  sera  inter- 
rogé par  deux  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine,  le  directeur  de  l'Ecole  et  deux  pro- 
fesseurs de  ladite  Ecole;  pour  l'admission,  on 
devra  passer  au  scrutin  ;  l'élève  devra  avoir 
au  moins  les  deux  tiers  des  voix.  Les  frais 
d'examen  seront  :  200  francs  pour  les  deux 
premiers  et  500  francs  pour  le  troisième.  Les 
frais  des  préparations  ne  devront  pas  excé- 
der 300  francs. 

Devant  les  jurys, lesfonnalités  pour  les  de- 
mandes sont  exactement  les  mêmes.  Le  prix 
des  examens  diffère  :  les  deux  premiers  coû- 
tent 50  francs  et  le  troisième  100  francs. 

Le  titre  IV  établit  que  chaque  élève  sera 
tenu  de  se  faire  inscrire  sur  un  registre  spé- 
cial tenu  à  l'Ecole,  inscription  quil  devra  re- 
nouveler toutes  les  fois  qu'il  changera  de 
pharmacie.  Tout  pharmacien,  avant  ce  s'éta- 
blir, doit  avertir  l'administration  de  l'Ecole, 
Toute  veuve  de  pharmacien  pourra  faire  gé- 
rer sa  pharmacie  pendant  un  an  par  un  élevé 
âgé  d'au  moins  vingt-deux  ans  et  admis  par 
les  Ecoles  ou  les  jurys.  Il  sera  désigné  un 
pharmacien  reçu  pour  la  surveillance  de  l'of- 
ficine. Tous  les  ans,  il  sera  fait  au  inoins  une 
visite  chez  les  pharmaciens,  les  épiciers  et 
les  droguistes.  Ce  sont  des  professeurs  de 
l'Ecole  ou,  dans  les  villes  où  il  n'y  en  a  pas, 
des  pharmaciens  reçus,  accompagnés  d'un 
commissaire  de  police,  qui  seront  chargés  de 
faire  ces  visites. 

La  législation  sur  les  remèdes  secrets  com-  ' 
plète  les  mesures  de  policé  concernant  la 
pharmacie.  Cette  législation  a  eu  des  phases 
très-diverses.  Sous  l'aucien  régime,  on  con- 
cédait assez  facilement  des  privilèges  aux 
inventeurs  de  remèdes  dont  l'usage  avait 
plus  ou  moins  justifié  l'efficacité,  et  011  lais- 
sait néanmoins  à  l'auteur  de  la  découverte  la 
possession  du  secret  de  la  composition.  Un 
décret  du  1S  août  1810  vînt  très-heureuse- 
ment redresser  cet  état  da  choses.  L'écono- 
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raie  de  ce  décret  peut  se  résumer  ainsi  :  les  in- 
venteurs qui  avaient  obtenu  le  privilège  de 
débiter  leurs  remèdes  sans  être  tenus  d'en 
divulguer  !a  recette  seraient  tenus  de  com- 
muniquer leurs  secrets  à  l'autorité,  qui  char- 
gerait une  commission  d'apprécier  l'utilité 
du  spécifique  et  en  même  temps  l'indem- 
nité a  allouer  à  l'auteur  de  la  découverte  ou 
à  ses  ayants  droit.  En  ce  qui  concernait  les 
spécifiques  qui  pourraient  être  ulîérieurement 
inventés ,  le  décret  disposa  qu'aucun  privi- 
lège ne  serait  concédé  a  l'avenir  pour  leur 
exploitation.  Il  statua  que  les  inventeurs 
pourraient  simplement  provoquer  l'examen  de 
leur  découverte  par  une  commission  et  ob- 
tenir, s'il  y  avait  lieu,  une  indemnité  en 
échange  de  la  divulgation  du  procédé  de 
composition.  Aujourdhui,  c'est  l'Académie 
de  médecine  qui  a  remplacé  les  anciennes 
commissions  et  qui  exprime  son  avis  sur  l'u- 
tilité des  nouvelles  compositions  pharmaceu- 
tiques qui  peuvent  être  découvertes.  Les 
spécifiques  qu'elle  approuve,  et  dont  elle  con- 
signe les  formules  sur  ses  registres,  entrent, 
ainsi  que  ceux,  compris  dans  la  nomenclature 
du  codex,  au  nombre  des  remèdes  autorisés 
et  dont  la  préparation  et  la  vente  appartien- 
nent aux 'pharmaciens  exclusivement. 

En  18*0,  une  autre  ordonnance  fut  rendue 
pour  la  réorganisation  des  Ecoles  de  phar- 
macie. Dans  le  titre  I"7  il  est  dit  que  les 
recettes  et  les  dépenses  de  ces  Ecoles  seront 
portées  au  budget  de  l'Etat;  l'Ecole  de  phav 
macie  de  Paris  sera  composée  de  cinq  pro- 
fesseurs titulaires  et  de  trois  adjoints.  11  y 
aura,  en  outre,  des  agrégés  nommés  pour 
cinq  ans;  à  Paris,  ils  seront  au  nombre  de 
cinq  ;  de  trois,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  sera 
chargé  de  la  nomination  des  professeurs,  qui 
devront  avoir  au  moins  vingt-cinq  ans  et  être 
munis  du  diplôme  de  docteur  es  sciences.  Les 
agrégés  sont  nommés  par  voie  de  concours; 
pour  être  admis  à  ce  concours,  il  suffira  de 
présenter  le  diplôme  de  pharmacien  et  celui 
de  bachelier  es  sciences  physiques;  le  direc- 
teur de  l'Ecole,  choisi  parmi  les  professeurs 
titulaires ,  sera  nommé  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique;  la  durée  de  ses  fonc- 
tions est  fixée  à  cinq  ans  ;  il  pourra  être  re- 
nommé; il  y  aura  un  secrétaire  agent  comp- 
table et,  enfin,  un  ou  plusieurs  préparateurs 
qui  devront  justifier  du  grade  de  bachelier  es 
sciences  physiques.  Ces  derniers  seront  nom- 
més par  le  directeur  de  l'Ecole  sur  l'avis  des 
professeurs. 

Le  titre  III  s'occupe  de  l'enseignement. 
Dans  chaque  Ecole,  on  enseignera,  la  pre- 
mière année  :  la  physique,  la  chimie  et  l'his- 
toire naturelle  médicale;  la  deuxième,  l'his- 
toire naturelle  médicale,  la  matière  médicale, 
la  pharmacie  proprement  dite  ;  la  troisième,  la 
toxicologie  et  les  manipulations  chimiques 
pharmaceutiques. 

Les  cours  s'ouvriront  au  mois  de  novembre 
et  se  termineront  un  mois  de  juillet  ;  le  regis- 
tre des  inscriptions  sera  ouvert  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  novembre. 

Tout  aspirant  au  diplôme  de  pharmacien 
devra  être  muni  de  sou  diplôme  de  bachelier 
es  lettres. ' 

Le  titre  IV,  qui  règle  le  côté  financier,  porte 
le  traitement  des  professeurs  à  4,000  francs 
pour  Paris,  3,000  francs  pour  la  province.  Les 
professeurs  adjoints  touchent  2,400  francs  à 
Paris  et  1,500  francs  en  province;  le  direc- 
teur recevra  une  indemnité  annuelle  de 
1,500  francs  pour  Paris  et  1,000  francs  pour 
les  départements.  Le  traitement  annuel  des 
préparateurs  sera  de  1,200  francs.  Les  droits 
de  présence  aux  examens  sont  fixés  a  10  fr. 

Le  prix  de  chaque  inscription  est  de  36  fr. 
Les  prix  d'examen  restent  tels  que  les  a  fixés 
l'ordonnance  du  1 1  avril  1803. 

Le  )3  octobre  1840  parut  un  décret  régle- 
mentant tes  Ecoles  préparatoires  de  médecine 
et  do  phurmacie.  Ces  Ecoles  ont  six  profes- 
seurs liiu. aires  et  deux  adjoints  ;  ils  sont 
nommés  par  le  ministre  de  1  instruction  pu- 
blique, sur  la  prési-ntation  de  deux  listes, 
l'una  émanant  de  l'Ecole  préparatoire,  l'autre 
de  la  Faculté  dont  dépend  1  Ecole.  Les  can- 
didats pour  les  places  de  professeur  doivent 
avoir  au  moins  trente  ans.  Le  traitement  mi- 
nimum des  titulaires  est  fixé  à  1,500  francs; 
celui  des  professeurs  adjoints  à  1,000  francs. 
Les  droits  u 'inscription  sont  fixés  à  35  francs. 
Les  élèves  en  pharmacie  pourront  faire  comp- 
ter deux  années  d'études  dans  une  Ecole  pré- 
paratoire pour  deux  années  de  stage  dans  une 
officine. 

Le  22  août  1854,  un  décret  établit  quelques 
dispositions  relatives  aux  Ecoles  supérieures 
et  préparatoires  d^  pharmacie.  Le  titre  de  phar- 
macien de  première  classe  ne  pourra  être  dé- 
livré que  dans  les  Ecoles  supérieures ,  qui 
pourront  également  délivrer  le  titre  de  phar- 
macien de  seconde  classe.  Les  premiers  pour- 
ront exercer  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  les  seconds  seulement  dans  le  dépar- 
tement qu'ils  auront  choisi,  à  l'exception  des 
trois  départements  où  se  trouvent  les  Facul- 
tés. Pour  les  premiers,  te  diplôme  de  bache- 
lier es  sciences  est  nécessaire  pour  prendre 
la  première  inscription;  pour  -les  seconds  , 
celui  de  l'exameu  de  grammaire. 

Les  candidats  pour  le  titre  de  pharmacien  de 
deuxième  classe  devront  présenter  un  certi- 
ficat de  six  années  de  stage,  de  quatre  in- 
scriptions dans  une  Ecole  supérieure  ou  six 
dans  une  Ecole  préparatoire.  Deux  années  de 
Stage  pourront  être  compensées  par  quatre 
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inscriptions  dans  une  Ecole  supérieure.  Ces 
derniers  devront  être  âgés  d'au  moins  dix- 
sept  ans  avant  de  prendre  leur  première  in- 
scription. Si,  dans  le  cours  de  leurs  études,  les 
aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  seconde 
classe  ont  obtenu  le  grade  de  bachelier  es 
sciences,  ils  pourront  passer  dans  la  catégo- 
rie des  aspirants  au  titre  de  première  classe, 
avec  la  réduction  de  quatre  inscriptions. 

Le  premier  examen  de  pharmacien  de  se- 
conde classe  porte  sur  la  chimie,  la  physique, 
la  toxicologie,  avec  explication  du  codex  la- 
tin ;  le  deuxième,  sur  l'histoire  naturelle  mé- 
dicale, la  pharmacie,  avec  détermination  de 
trente  échantillons  de  matière  médicale  et  de 
vingt  plantes.  Le  troisième  comprend  deux 
parties.  Le  candidat  doit  mettre  sous  les  yeux 
du  jury  les  matières  premières  qui  lui  servent 
à  exécuter  ses  préparations,  les  étudier  et  les 
décrire  au  point  de  vue  de  l'histoire  natu- 
relle, des  propriétés  chimiques,  des  sophistica- 
tions et  des  moyens  de  constater  la  pureté 
des  produits.  Dans  la  deuxième  partie,  le 
candidat  expose  les  produits  obtenus.  Les 
préparations  sont  au  nombre  de  dix  :  cinq  chi- 
miques et  cinq  pharmaceutiques. 

Dans  les  Ecoles  préparatoires,  il  n'y  a  qu'une 
seule  session  d'examen  ,  dont  l'ouverture  ne 
peut  avoir  lieu  avant  le  1"  septembre. 

Le  15  février  1860,  une  ordonnance  établit 

?ue  tout  élève  en  pharmacie  est  tenu  de  se 
aire  inscrire  sur  un  registre  spécial  tenu 
dans  les  Ecoles  supérieures  et  préparatoires 
de  pharmacie,  dans  les  communes  où  elles  se 
trouvent;  dans  les  autres  communes,  ce  re- 
gistre est  confié  aux  greffiers  des  juges  de 
paix  du  canton.  L'inscription  doit  être  re- 
nouvelée tous  les  ans  et  toutes  les  fois  que 
l'élève  change  d'officine.  Les  extraits  d'in- 
scription de  stage  sont  nécessaires  pouf  l'ad- 
mission aux  examens  de  fin  d'études. 

En  1867,  il  fut  établi  que  les  aspirants  au 
titre  de  pharmacien  de  seconde  classe  qui 
auraient  passé  leurs  premiers  examens  dans 
une  Ecole  supérieure  pourraient  opter  alors 
pour  le  département  qu'ils  choisissent  et 
passer  dans  l'Ecole  secondaire  du  ressort  les 
deux  examens  laissés  en  suspens. 

Enfin,  en  1868,  un  décret  autorisa  les  phar- 
maciens de  deuxième  classe  à  s'établir  dans 
les  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et 
du  Bas-Rhin,  où  se  trouvaient  les  Ecoles  su- 

fiérieures  de  pharmacie  de  Paris.de  Montpel- 
ier  et  de  Strasbourg.  L'Ecole  de  Strasbourg 
a  été  depuis,  par  suite  de  l'annexion  alle- 
mande, transportée  à  Nancy,  et  l'Assemblée 
nationale  a  voté  en  1874  ta  création  de  deux 
nouvelles  Ecoles  supérieures  à  Lyon  et  à  Bor- 
deaux. (V.  plus  loin  pharmacie  [Ecole  de].) 
De  1777  jusqu'à  nos  jours,  on  a  compté  un 
certain  nombre  d'illustrations  parmi  les  phar- 
maciens. 

1786.  Scheele,  qui  a  découvert  le  chlore,  le 
manganèse,  le  tungstène  et  le  molybdène,  la 
baryte,  l'arsénite  de  cuivre,  la  glycérine,  les 
acides  arsénique  ,  citrique,  cyanhydrique  , 
gallique,  laciique,  oxalique,  tartiïque,  sali- 
cylique  et  fluorhydrique;  enfin  il  reconnut 
l'oxygène. 

1786.  Wenzel,  dont  la  théorie  des  équiva- 
lents servit  de  base  à  Lavoisier  pour  établir 
sa  théorie  chimique. 

1788.  Baume,  auteur  de  l'aréotnétrie. 

1789.  Descroizilles,  qui  découvrit  l'alcalimé- 
trie, la  chloromètrie  et  l'alcoométrie. 

1791.  Figuier,  qui  découvrit  les  propriétés 
décolorantes  du  charbon. 

1798.  Parmentier. 

1SÛ0.  Brugnatelli,  qui  démontra  les  premiè- 
res applications  de  la  galvanoplastie. 

1809.  Houzeau-Muiron,  qui  découvrit  le  gaz 
hydrogène  carboné  dans  les  eaux  de  lavage 
qui  provenaient  d'une  fabrique  d'étoffes,  et  en 
démontra  l'utilité  comme  moyen  d'éclairage. 

1810.  Davy,  qui  a  découvert  le  baryum,  le 
calcium,  le  lithium,  le  potassium,  le  stron- 
tium et  le  sodium. 

1811.  Courtois, qui  découvrit  l'iode. 

1815,  Serturner,  auteur  de  la  découverte 
de  la  morphine. 

1818.  Vauquelin,  qui  découvrit  la  glucine  et 
le  chrome. 

1825.  J.-Ch.  CErsted,  auteur  de  travaux  sur 
le  magnétisme  et  l'électricité. 

1827.  Robiquet,  qui  a  découvert  l'alizarine, 
l'amygduline,  l'asparagine,  la  cantharidiue, 
la  caféine,  la  purpurine  et  la  codéine. 

18?8.  Pelletier  fils,  à,  qui  l'on  doit  la  décou- 
verte de  l'aricine,  la  brucine,  le  colchicine, 
i'éinéiine,  la  nascéine,  la  strychnine ,  la  vé- 
ratrine;  en  outre,  c'est  dans  ses  recherches 
avec  Caventou  qu'il  découvrit  la  quinine. 

1833.  Bouillon -Lagratige,  qui  découvrit  le 
léiocomine. 

1836.  Braconnot,  à  qui.  il  faut  attribuer  la 
découverte  des  acides  aconitique,  bolétique  , 
ellagique,  nancéique,  pectique,  pyrogallique, 
le  glucose,  la  capsioine,  la  légutuine,  la  popu- 
line,  la  stéarine,  la  xyloïdiue. 

1838.  Rudolphe  Brandes,  qui  isola  l'atro- 
pine, l'aoonitine  ,  la  cicutine ,  la  daturine, 
î'hyosciamiiie. 

1839.  Lassaigne,  qui  a  découvert  la  cathar- 
tine,  la  custine,  l'asarine,  la  delphine  et  le 
chromate  de  plomb.' 

1840.  Virey,  auteur  d'un  Traité  d'hygiène, 
d'un  Traité  de  matière  médicale,  d'un  Traité 
de  pharmacie,  et  d'une  Histoire  de  la  civilisa- 
tion des  peuples. 

1848.  Quevenne, qui  découvrit  la  digitaline 
et  donna  le  moyen  de  préparer  le  fer  réduit 
par  l'hydrogène. 
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1851.  Gerhardt,  qui  se  livra  à  des  travaux 
sur  les  amides,  les  acides  anhydres  et  les 
huiles  essentielles. 

1853,  Soubeiran,  qui  fut  pharmacien  prin; 
cipal  des  hôpitaux  civils  de  Paris  et  à  qui 
nous  devons  la  découverte  du  chloroforme. 

1854.  Thenard,  qui  a  occupé  les  chaires  de 
chimie  de  la  Faculté  des  sciences,  du  Collège 
de  France  et  de  l'Ecole  polytechnique.  Il  a 
découvert  le  bore,  l'eau  oxygénée,  le  phos- 
phate de  cobalt. 

1867.  Guibourt,  auteur  de  Y  Histoire  des  dro- 
gues simples  et  d'une  pharmacopée  raisonnée. 

1867.  Petouze,  qui  a  préparé  le  tannin  pur, 
qui  a  découvert  1  acide  œnanthique,  la  thio- 
cinnamine. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  l'histoire  de  la  pharmacie,  nous  jetterons 
un  coup  d'œil  sur  son  état  actuel  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Europe  et  dans  les 
autres  parties  du  monde. 

—  Allemagne. Dans  la  Bavière.le  Wurtem- 
berg, les  deux  Hesses,  le  grand-duché  de 
Bade,  la  Saxe,  l'aspirant  à  l'étude  de  la.  phar- 
macie doit  donner  un  certificat  attestant  qu'il 
a  fait  sa  seconde;  il  ne  peut  subir  ses  exa- 
mens qu'après  avoir  suivi  pendant  un  an  les 
cours  des  sciences  naturelles  et  fait  un  stage 
de  huit  années.  L'examen  de  pharmacie  ne. 
peut  être  subi  avant  l'Age  de  majorité,  âge 
qui  varie  dans  certains  Etats  de  vingt  et  un 
a  vingt-cinq  ans.  En  Saxe ,  le  nombre  des 
pharmaciens  est  limité.  Dans  d'autres  Etats, 
il  varie  avec  la  populaiion,  soit  un  phar- 
macien pour  4,000  ou  5,000  habitants  dans 
les  villes,  et  un  pour  6,000  à  7,000  dans  les 
campagnes. 

11  existe  un  tarif  légal  et  obligatoire. 
Le  prix  des  pharmacies  varie  de  50,000  à 
300,000  francs. 

L'exercice  illégal  de  la  médecine  est  sévè- 
rement puni,  Tout  pharmacien  qui  usurpe  le 
ministère  des  médecins  est  puni  par  la  fer- 
meture de  son  officine.  Avec  de  tels  règle- 
ments, on  conçoit  qu'eu  Allemagne  le  phar- 
macien jouisse  d'une  certaine  honorabilité  et 
de  l'estime  publique. 

En  Prusse,  l'aspirant  au  titre  d'élève  doit 
certifier  des  connaissances  nécessaires  pour 
entrer  dans  les  classes  de  seconde  des  collè- 
ges. L'apprentissage  doit  durer  quatre  an- 
nées et  doit  être  suivi  de  trois  ans  de  stage. 
L'examen  ne  peut  être  subi  qu'après  qu'on 
a  suivi  pendant  une  année  les  cours  de 
sciences  naturelles  dans  une  université.  U 
n'y  a  point  d'âge  fixé  par  les  lois  pour  la  ré- 
ception. Le  préfet  de  province  accorde  les 
concessions  qui  permettent  l'ouverture  d'une 
pharmacie.  La  première  contravention  du 
pharmacien  aux  règlements  établis  est  punie 
d'une  amende,  la  seconde  d'un  emprisonne- 
ment. 

Dans  les  bourgs ,  les  pharmaciens  tiennent 
également  de  l'épicerie.  La  concession  pour 
la  fondation  d'une  pharmacie  est  personnelle 
et  ne  peut  passer  à  d'autres,  soit  par  héritage, 
soit  par  vente.  Mais  celle-ci  une  fois  fondée 
et  ouverte  peut  passer  à  d'autres  mains,  soie 
par  héritage,  soit  par  vente.  A  Berlin,  le  prix 
moyen  des  pharmacies  peut  atteindre  le  chif- 
fre de  350,000  francs.  Un  pharmacien  qui  a 
vendu  deux  fois  &&.  pharmacie  ne  peut  obtenir 
une  concession  pour  la  fondation  d'une  troi- 
sième, ou  la  permission  de  continuer  sa  pro- 
fession dans  une  pharmacie  déjà  existante,  que 
par  une  approbation  spéciale  du  ministre  des 
affaires  médicales. 

—  Amérique.  L'Amérique,  pays  encore  tout 
nouveau,  dut  passer  par  toutes  les  phases 
par  lesquelles  sont  passées  toutes  les  con- 
trées de  l'ancien  monde,  pour  arriver  à  une 
organisation  pharmaceutique  en  rapport  avec 
tous  les  besoins  modernes. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore  que  le  médecin 

firéparait  lui-même  ses  médicaments.  Ensuite 
a  pharmacie  a  été  réunie  a  la  droguerie  et  a. 
l'épicerie;  maintenant  elle  forme  une  profes- 
sion distincte.  Ceux  qui  l'exercent  jouissent 
de  l'estime  publique,  et  la  pharmacie  y  est 
classée  au  nombre  des  professions  libérales. 

Des  collèges  de  pharmacie  furent  établis, 
et  en  même  temps  des  chairtM  de  chimie,  de 
botanique  et  de  matière  médi  -aie.  Le  collège 
de  pharmacie  de  Philadelphie  créa  un  jour- 
nal qui  ne  contribua  pas  peu  aux  progrès  de 
cet  art  en  Amérique. 

11  n'y  a  qu'une  seule  loi  promulguée  par  les 
Etats  de  New-York,  de  la  Caroline  du  Sud, 
de  la  Géorgie,  au  Sujet  de  la  pharmacie.  Elle 
défend  à  tout  individu  non  diplômé  l'exercice 
de  la  pharmacie.  Mais  cette  loi  n'a  jamais  été 
mise  en  vigueur.  Les  conditions  exigées  pour 
obtenir  le  diplôme  du  collège  de  Philadelphie 
sont  les  suivantes  :  deux  années  de  cours, 
quatre  années  de  stage  chez  un  membre  du 
collège,  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs, 
d'assiduité  et  d'intelligence,  un  examen  de- 
vant les  professeurs  et  un  comité  de  membres 
choisis  dans  le  collège. 

—  Angleterre.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de  temps 
que  l'exercice  de  la pharmacut  n'est  plus  libre 
en  Angleterre.  Auparavant ,  quiconque  le 
voulait  était  pharmacien,  bien  qu'il  existât 
des  pharmaciens'  diplômés.  Ces  derniers  ob- 
tiennent leur  certificat  d'aptilude  soit  de  l'A- 
pothecarie's  Hall  soit  des  Phtxrmaceulical  So- 
ciety ofGreat  Britain.  L'Ecole  et  la  Société  de 
pharmacie  de  Londres  ne  font  qu'un.  La  So- 
ciété a  pour  mission  la  nomination  d'un  jury 
pour  les  examens,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  :  10  le  classical  examiiiatian ,  compre- 
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nant  une  traduction  latine  de  la  pharmaco- 
pée, de  l'arithmétique  élémentaire  ;  ïo  le  mi- 
ner examinatiou  :  traduction  latine,  interpré- 
tation des  signes,  modes  opératoires,  matière 
médicale,  reconnaissance  de  substances,  chi- 
mie, un  peu  de  toxicologie;  3«  le  major  exa- 
mutation,  qui  comprend  te  même  programme 
que  le  précédent,  mais  avec  un  peu  plus  d'éten- 
due et,  en  outre,  une  analyse  chimique,  un» 
toxicotogique  et  un  examen  écrit.  Le  nombre 
des  pharmaciens  reçus,  avant  que  le  diplôme 
è°n  fut  exigé,  était  petit  proportionnellement 
au  nombre  des  pharmaciens  exerçant.  Ceux- 
ci  peuvent  être  divisés  en  quatre  classes: 
10  (es  pharmaciens  proprement  dits, chemistst 
pharmaceutical  chemists,  ckemisis  and  drug- 
gists;  2°  les  pharmaciens-chirurgiens,  apa- 
ihecarie's  and  surgeons;  S"  les  droguistes, 
Wholesale  druggists;  4"  les  herboristes,  her- 
balists. 

Les  pharmaciens-chirurgiens  exercent  en 
même  temps  la>  médecine;  non-seulement  ils 
traitent  chez  eux,  mais  ils  vont  encore  visiter 
les  malades, 

Londres  est  sans  contredit  la  ville  où  le 
charlatanisme  pharmaceutique  est  poussé  le 
plus  loin.  Des  merciers,  des  quincailliers,  des 
orfèvres  vendent  des  remèdes  secrets  qu'on 
habille  de  qualificatifs  éhontés  :  parfait,  nou- 
veau, merveilleux,  admirable,  exquis,  incom- 
parable. 

Les  pharmaciens  déploient  un  luxe  inout 
dans  leurs  officines  ;  leurs  montres  sont  rem- 
plies d'objets  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
leur  profession  et  qui  les  feraient  plutôt  pren- 
dre pour  des  merciers  ou  des  pa.i  fumeurs. 
Nous  voyons  malheureusement ,  du  reste,  un 
assez  grand  nombre  de  pharmaciens  de  Paris 
suivie  ce  funeste  exemple.  Chez  beaucoup  de 
pharmaciens,  certains  médicaments  sont  ab- 
sorbés sur  place.  Ainsi,  il  est  passe  en  habi- 
tude d'aller  prendre  le  matin  chez  le  chemist 
son  verre  de  sedlits  powder. 

—  Autriche.  Dans  cet  empire,  les  pharma- 
ciens sont  les  premiers  notables,  les  hommes 
les  mieux  vus.  Leurs  officines  se  distinguent 
par  leur  élégance,  leur  commode  disposition  ; 
la  peinture,  la  sculpture,  la  doçurey  sont  pro- 
diguées. 

Contrairement  aux  anciennes  pharmaco- 
pées autrichiennes,  la  nouvelle  est  fort  peu, 
étendue;  elle  comprend  une  cinquantaine  de 
pages  tout  au  plus.  Les  plantes  comprises 
dans  la  liste  de  leurs  formulaires  sont  au 
nombre  de  190;  on  y  compte:  9  éleotuaires, 
21  emplâtres,  35  sirops,  18  onguents,  4  sortes 
de  pilules  officiuales.  La  plupart  de  ces  pré- 
parations officinales  ne  sout  pas  celles  qu'on 
emploie  communément  chez  nous. 

—  Chine.  Les  Chinois  possèdent  des  éta- 
blissements de  droguerie  tout  à  fait  analo- 
gues à  nos  pharmacies  européennes.  Ces 
pharmacies  portent  à  Shang-haï  le  nom  de 
yak-lien.  La  materia  medica  du  Céleste-Em- 
pire est  très-riche  en  médicaments  de  toute 
sorte,  empruntés  aux  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Le  docteur  Hobson  a  donné  à  ce  su- 
jet des  détails  fort  curieux,  desquels  il  ré- 
sulte qu'une  pharmacie  chinoise  bien  montée 
doit  contenir  au  moins  442  matières,  dont 
314  appartiennent  au  règne  végétal,  Ta  au 
règne  animal  et  50  au  règne  minerai.  On  voit 
dans  quelle  proportion  les  Chinois  font  usage 
des  simples.  Parmi  ces  médicaments,  il  en 
est  de  fort  bizarres,  dont  quelques-uns  rap- 
pellent assez  exactement  les  remèdes  qui 
avaient  cours  chez  nous  au  moyen  âge  :  corne 
de  cerf,  viande  de  chien,  os  d'animaux,  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain  diversement 
préparées,  écailles  d  huîtres,  peau  de  ser- 
pent, eau  de  neige,  lait  de  femme,  etc.  Quant 
aux  préparations  de  ces  objets  étranges,  elles 
se  réduisent  le  plus  souvent  à  la  fabrication 
de  poudres  ou  de  pilules.  Mais  le  médicament 
qui  remplaça  tous  les  autres  et  qui  sert  de 
panacée  universelle  pour  toute  espèce  de  ma- 
ladie, c'est  la  fameuse  racine  de  ging-seng.- 
(panax  ginseng  ou  panax  guiiiguefoiia),  Le 
gi»g-seng,  nuise  récolte  spécialement  dans  la 
Chine  septentrionale  et  en  Mandchourie,  a 
donné  lieu  a  une  foule  de  légendes  (v.  ging- 
seng),  qui  offrent  les  plus  grandes  analogies 
avec  celles  auxquelles  a  donné  lieu  la  man- 
dragore. II  existe  trois  qualités  de  ging-seng  ; 
la  première  se  vend  jusqu'à  50  dollars  l'once, 
In  seconde  5  dollars  et  la  troisième  1  dollar. 
La  spéculation  européenne  a  trouvé  encore 
moyen  d'exploiter,  a  propos  du  ging-seng,  la 
crédulité  chinoise.  Chaque  année  il  arrive 
dans  les  ports  de  l'empire  du  Milieu  des 
vaisseaux  chargés  de  superbes  racines  de 
ging-seng  récolte  en  Amérique  (Virginie  et 
Peusylvanie).  La  cargaison  se  vend  des  prix 
fous,  et  les  armateurs  réalisent  souvent  jus- 
qu'à 500  ou  600  pour  100  de  bénéfice  net. 

—  Egypte.  C'est  à  Mohammed-Aly  que  l'on 
doit  l'organisation  moderne  de  la  pharmacie 
en  Egypte.  La  réglementation  est  copiée  sur 
la  notre.  Ce  fut  M.  Destouches  que  le  vice-roi 
chargea  de  la  direction  et  de  renseignement 
pharmaceutiques.  Une  école  de  pharmacie  fut 
fondée,  en  1834,  à  Abou- Label. 

Non  content  de  travailler  ainsi  à  faire  pro- 
gresser les  sciences  pharmaceutiques  dans 
ses  Etats,  Mohammed-Aly  voulut  que,  chaque 
année,  six  jeunes  gens  quittassent  l'Egypte 
pour  venir  à  Paris  étudier,  trois  ta  méde- 
cine, trots  la  pharmacie.  Ce  sont  ces  jeunes 
gens  qui,  de  retour  chez  eux,  implantent  nos 
coutumes  dans  cet  Etat, 

-~  Espagne.  C'est  en  passant  par  l'Espagne 
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que  la  pharmacie  arabe  est  venue  s'implanter 
eu  Europe.  Aussi  nous  étendrons-nous  un  peu 
plus  longuement  sur  l'histoire  de  la  pharma- 
cie dans  ce  pays.  MM.  Chiaslone  et  Mullaïano 
avaient  divisé  l'histoire  de  la  pharmacie  en 
Espugue  en  quatre  périodes  :  là  première  de 
640  av.  J.-C.  jusqu'au  m«  siècle;  la  seconde 
du  ix°  siècle  au  xvi«;  la  troisième,  du  xvio 
au  xix»;  et,  enfin,  la  quatrième  comprend  le 
xrxe  siècle. 

C'est  dans  la  seconde  période  que  floris- 
saient  les  écoles  arabes  de  Cordoue,  Sévillt,' 
Tolède.  C'est  au  xn°  siècle  que  vivait  Àben- 
zoer,  qui  étudia  tout  particulièrement  les  si- 
rops, les  électuaires,  la  préparation  des  mé- 
dicaments ,  les  vertus  des  simples  et  les 
moyens  de  les  mélanger.  En  1252,  sous  le  rè- 
gne d'Alphonse  le  Sage,  parurent  diverses 
lois  relatives  à  l'exercice  de  la  pharmacie. 
Vers  1320,  des  visites  se  faisaient   dans  les 

Î)harmacie$  deux  fois  chaque  année.  C'est  éga- 
ement  vers  cette  époque  que  parut  le  Liber 
secretorum.  En  1403  parurent  des  lois  assez 
sévères  sur  l'exercice  de  la  pharmacie ,  et 
particulièrement  sur  la  vente  des  poisons.  En 
1498,  Lope  de  Villalobos  écrivait  son  livre  : 
Sommaire  de  la  médecine,  sorte  de  poëme, 
dans  lequel  il  est  longuement  traité  des  pur- 
gatifs, des  électuaires,  de  la  thériaque,  des 
onguents  et  des  emplâtres.  Vers  la  mémo  épo- 
que, Julius  Gatsiris,  de  Tolède,  écrivait  des 
choses  intéressantes  sur  les  sirops  et  les  ja- 
leps.  La  première  pharmacopée  qui  parut 
(1457)  est  due  à  Bénédicte  M«teo.  En  14SG 
parut  le  Compendium  aromatorum,  sur  la 
conservation  des  médicaments  ;  son  auteur 
était  Saladin  d'Ascolo.  En  1535,  le  collège 
des  apothicaires  de  Barcelone  publia  :  le  Con- 
cordia  farmacopolarum ;  en  1553,  celui  de  Sa- 
ragosse,  le  Concordia  aromatorum  etla  Farma- 
copxa  Cesaraugustina.  Ces  collèges  de  phar- 
macie d'Espagne  ont  cela  do  particulier  qu'ils 
existaient  bitn  avant  toutes  les  Académies 
scientifiques  de  l'Europe.  Il  y  en  avait  a  Va- 
lence, Barcelone,  Saragosse  ,  Pampelune  , 
Madrid,  Séville,  Tolède,  Tarrogone. 

En  1441,  les  apothicaires  réunis  en  collège 
décidèrent  de  se  servir  de  poids  uniformes. 
En  1512  parut  un  décret  qui  exigeait  huit 
années  de  stage  au  lieu  de  six,  et  qui  établis- 
sait le  programme  des  épreuves  théoriques  et 
pratiques  pour  obtenir  le  grade  de  phar- 
macien. 

En  1609,  ce  collège  publia  la  Farmacopsea 
■  Valenti/ia.  Le  fait  le  plus  marquant  dans  la 
quatrième  période  est  l'apparition  de* l'ou- 
vrage de  Carbonell,  ouvrage  dont  il  a  été  fait 
une  traduction  française.  En  1800,  Charles  IV 
établit  les  dispositions  relatives  à  la  récep- 
tion et  aux  visites  des  pharmaciens.  Pour 
exercer  cette  profession,  il  fallait  être  muni 
du  titre-  de  licencié  en.  pharmacie,  bachelier 
et  docteur  en  chimie.  Les  visites  étaient  fai- 
tes par  un  médecin  et  un  pharmacien,  prési- 
dés par  le  plus  ancien  des  professeurs  en 
médecine  et  en  pharmacie. 

En  1815,  quatre  Académies  de  pharmacie 
furent  établies  à  Madrid,  Séville,  Barcelone, 
Saint-Jacques-de-Compostelle.  Ces  Facultés 
ou  Académies  se  divisaient  le  reste  de  l'Es- 
pagne en  districts,  où  elles  avaient  des  corres- 
f)ondants ,  tous  membres  d'un  même  comité  : 
a  Beat  junta  superior  ffubernativa  de  la  Fa- 
cullad  de  farmacia ,  chargé  de  s'occuper  des 
intérêts  de  la  profession. 

L'enseignement  comprend  quatre  parties  : 
l'histoire  naturelle,  la  chimie  et  la  physique, 
la  matière  pharmaceutique  et  la  pharmacie  ex- 
périmentale. Il  y  a  trois  grades  en  pharmacie  : 
le  baccalauréat,  la  licence  et  le  doctorat.  La 
durée  des  cours  est  de  quatre  ans,  celle  du 
stage  est  de  deux  ans.  Toute  personne  qui 
veut  embrasser  la  pharmacie  doit  avoir  le 
grade  de  maître  es  arts.  Les  années  scolaires 
sont  terminées  par  des  examens.  Les  candi- 
dats doublent  l'année  des  cours  s'ils  ont  né- 
gligé d'en  suivre  les  leçons  ou.  si  les  examens 
annuels  n'ont  pas  été  satisfaisants.  Le  qua- 
trième examen  confère  le  titre  de  bachelier 
en  pharmacie ,  ce  qui  ne  donne  pas  encore  le 
droit  d'exercer  cette  profession  ;  le  titre  de 
licencié  n'est  accordé  qu'à  vingt-cinq  ans, 
après  un  long  examen  sur  la  pharmacie,  l'ex- 
position d'un  chef-d'œuvre,  comprenant  deux 
produits  qui  donnent  matière  à  des  questions 
de  théorie  et  de  pratique,  une  épreuve  sur  la 
chimie  et  l'analyse  chimique,  Ce  titre  de  li- 
cencié permet  l'exercice  de  la  pharmacie.  Le 
grade  de  docteur  n'est  obligatoire  que  pour 
lé  professeur  et  ne  s'obtient  qu'après  avoir 
soutenu  une  thèse.  Le  cérémonial  qui  accom- 
pagne la  réception  des  docteurs  est  assez 
curieux  pour  que  nous  en  puissions  dire  ici 
quelques  mots.  Le  voici  tel  que  le  décrit 
M.  Philippe.  «  Le  corps  académique,  suivi  du 
récipiendaire  et  de  son  parrain,  est  introduit 
processionnellement  dans  l'auditoire,  au  bruit 
des  instruments  de  musique  exécutant  une 
marche  triomphale.  Après  la  soutenance  de 
la  thèse  et  la  prestation  de  serment  d'exercer 
avec  honneur  et  de  se  dévouer  au  service  de 
l'humanité  ,  te  parrain  lui  passo  l'anneau  on 
signe  d'alliance  avec  la  Faculté,  lui  donne 
des  gants  blancs,  symbole  de  la  pureté,  lui 
ceint  l'épée,  preuve  de  la  noblesse  et  de  la 
dignité  du  titre  de  docteur,  lui  remet  le  Co- 
dex, son  guide  dans  lsi  pratique,  le  proclame 
docteur  et  lui  en  accorde  les  honneurs  en  le 
faisant  asseoir  au  banc  de  ses  collègues,  et 
enfin  lui  adresse  une  allocution  après  laquelle 
l'assemblée  se  retire  au  son  d'une  fanfare.  » 

Les  places  de  professeur  sont  données  au 
su. 
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concours;  le  nombre  des  pharmaciens  est  il- 
limité. 

—  Grèce.  Le  jeune  homme  oui  se  destine  à 
la  pharmacie  doit  être  âgé  d  au  moins  dix- 
huit  ans,  produire  des  certificats  de  bonne  vie 
et  mœurs,  prouver  qu'il  possède  les  moyens 
pécuniaires  suffisants  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  ses  études  pharmaceutiques,  pré- 
senter une  attestation  confirmant  qu'il  a  fré- 
quenté le  gymnase  jusqu'à  la  classe  de  qua- 
trième. Ce  n'est  qu'alors  qu'il  est  admis  à 
faire  son  stage  qui  doit  durer  trois  années, 
puis  à  suivre  pendant  deux  années  et  demie 
les  cours  d'une  école  spéciale,  sur  la  chimie, 
la  physique,  l'histoire  naturelle,  la  botanique, 
la  pharmacologie,  la  médecine  légale  et  les 
manipulations.  Alors  le  candidat  subit  dans 
une  université  un  examen  dit  rigoureux.  En 
cas  d'admission  il  passe  l'examen  pratique. 

.  Le  nombre  des  pharmacies  est  illimité.  Il 
existe  un  tarif  légal  et  des  visites  semes- 
trielles dans  les  pharmacies.  En  Grèce  les 
pharmaciens  étrangers,  après  l'exhibition  de 
leur  diplôme  et  un  examen  préalable,  ont  le 
droit  d  exercer. 

—  Italie.  Dans  les  Etats  romains  le  can- 
didat doit  prouver  qu'il  a  fait  ses  humanités 
jusqu'à  la  classe  de  philosophie.  La  durée  des 
études  pharmaceutiques  est  de  trois  années. 
La  première  comprend  l'étude  de  la  botanique 
et  de  la  chimie;  la  seconde,  la  matière  médi- 
cale et  la  pharmacie  pratique  ;  la  troisième,  la 
pratique  dans  une  pharmacie.  A  la  fin  de  la 
première  année,  il  obtient  le  titre  de  bachelier 
es  lettres  ;  après  la  seconde,  celui  de  licencié  ; 
après  la  troisième,  celui  de  pharmacien.  Tout 
candidat  doit  avoir  au  moins  dix-huit  ans. 
L'examen  est  subi  en  présence  du  collège  des 
pharmaciens;  il  faut,  pour  le  passer,  être  muni 
d'une  ordonnance  émanant  de  l'instruction 
publique  supérieure.  Dans  les  Etats  romains, 
le  nombre  des  pharmacies  est  limité.  Il  doit 
y  avoir  un  pharmacien  par  3,000  habitants.. 
Tous  les  deux  ans,  les  pharmacies  sont  sou- 
mises à  une  visite.  Certaines  congrégations 
religieuses  ont  des  pharmacies  à-  la  tête  des- 
quelles se  trouvent  des  pharmaciens;  ils  dé- 
livrent gratuitement  des  médicaments  aux 
indigents.  Ces  derniers,  du  reste,  munis  de 
leur  certificat  d'indigence,  obtiennent  dans 
les  pharmacies  particulières  des  réductions 
assez  importantes.  Ce  dernier  fait  contribue 
puissamment  à  faire  jouir  d'une  certaine  con- 
sidération les  pharmaciens  des  Etats  de  l'E- 
glise. Dans  l'ancien  royaume  des  Deux-Sici- 
res,rie.ii  n'était  plus  facile, avant  18Cl,que  de 
se  faire  recevoir  pharmacien.  Il  fallait  se  pré- 
senter à  l'université  des  études  de  Naples, 
muni  de  son  extrait  de  baptême,  d'un  cer- 
tificat de  perquisition  constatant  que  l'on 
n'est  présentement  accusé  d'aucun  délit  ou 
crime  politique  ou  de  droit  commun,  d'une  at- 
testation d'une  des  congrégations  religieuses 
de  Ja  capitale,  prouvant  que  l'on  en  a  suivi 
les  exercices  pendant  huit  mois.  Ces  forma- 
lités remplies,  on  obtenait  le  droit  d'exercer 
la  pharmacie,  après  avoir  subi  un  examen  ; 
10  sur  la  chimie  pharmaceutique;  2"  sur  la  mi- 
néralogie ;  3»  sur  la  botanique  ;  i°  sur  la  prépa- 
ration des  médicaments.  Ces  examens  étaient 
à  la  fois  oraux  et  écrits.  Dans  le  cas  d'admis- 
sion, le  candidat  reevait  son  diplôme  moyen- 
nant la  somme  de  15  ducats  (65  fr.).  Il  n'y 
avait  pas  d'école  de  pharmacie,  pas  d'âge  fixé 
pour  la  réception  des  candidats. 

En  Italie, le  pharmacien  est  peu  considéré; 
ce  qui  s'explique  par  le  peu  de  difficulté  que 
l'on  rencontre  à  pouvoir  exercer  cette  profes- 
sion, qui  ne  doit  son  relief  qu'à  l'intelligence 
et  au  savoir  de  celui  qui  l'a  embrassée.  Aussi 
arrive-t-il  fréquemment  que  les  pharmacies 
sont  la  propriété  de  spéculateurs  qui  les  font 
gérer  par  des  pharmaciens  reçus,  dénués  de 
ressources  et  dont  le  salaire  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  celui  des  domestiques, 

—  Norvège  et  Danemark.  Dans  ces  deux 
Etats,  le  nombre  des  pharmaciens  est  li- 
mité dans  les  proportions  suivantes:  un  phar- 
macien pour  10,000  habitants.  Cette  limita- 
tion porte  le  prix  des  pharmacies  à  un  taux 
très-élevé,  taux  qui  varie  généralement  de 
50,000  à  100,000  francs.  Les  pharmaciens 
sont  soumis  à  un  tarif.  En  1813,  ce  tarif  leur 
fixait  un  bénéfice  de  128  pour  100.  Les  médi- 
caments y  sont  subdivisés  en  trois  classes  : 
1»  les  drogues  qui  se  trouvent  dans  le  pays 
en  quantité  suffisante,  sur  lesquelles  il  est 
accordé  le  bénéfice  de  128  pour  100;  2°  les 
produits  tirés  de  la  Norvège,  pour  lesquels, 
dans  la  fixation  du  prix  de  revient,  on  tient 
compte  de  la  dessiccation;  3"  les  drogues  ou 
marchandises  exotiques,  pour  lesquelles  on 
compte  en  sus  33  pour  100,  pour  les  frais  de 
transport. 

En  1830,  on  ajouta  aux  128  pour  100, 
16  pour  100  pour  les  premiers  déboursés  du 
pharmacien,  tl  existe  une  inspection  des  phar- 
macies; toute  ordonnance  mal  exécutée  ex- 
"pose  le  pharmacien  coupable  à  une  amende  de 
500  francs,  pour  la  première  fois,  1,000  francs 
pour  la_  deuxième.  Tout  individu  non  muni 
de  diplôme  n'u  point  le  droit  d'exercer  la 
pharmacie.  L'officine  du  pharmacien  est  com- 
posée de  deux  pièces  :  l'une  dans  laquelle  so 
tiennent  les  élèves  et  où  se  font  toutes  les 
préparations  magistrales  ;  l'autre,  où  se  trouve 
le  pharmacien,  est  une  vaste  bibliothèque,  où 
sont  reçus  les  clients. 

En  1837  parut  une  ordonnance  établissant 
la  nature  des  examens  de  pharmacie  ;  elle  est 
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due  à  Charles-Jean,  roi  de  Suède  et  de  Nor- 
vège. 

L'examen  comprend  :  l"  notions  systémati- 
ques d'histoire  naturelle  et  connaissance 
exacte  des  animaux  employés  en  pharmacie^ 
soit  entiers,  soit  dans  une  ou  plusieurs  de 
leurs  parties;  du  règne  végétal,  selon  le  sys- 
tème sexuel  aussi  bien  que  selon  les  familles; 
des  plantes  officinales,  du  système  chimique 
des  minéraux,  de  la  cristallographie;  2°  no- 
tions systématiques  de  la  partie  de  la  physi- 
que mécanique,  nécessaire  au  pharmacien  ; 
3°  chimie,  aperçus  généraux  du  système  chi- 
mique, connaissance  approfondie  de  la  chimie 
pharmaceutique;  4»  pharmacognosie,  nomen- 
clature,physiographiedes  médicaments;  5"  lec- 
tures d'ordonnances,  traduction  de  la  phar- 
macopée latine  et  explication  des  signes  em- 
ployés ;  6°  en  pharmacie  spéciale,  récolte  et 
conservation  des  médicaments,  connaissance 
de  l'organisation  et  distribution  des  travaux 
d'une  pharmacie  ;  7»  connaissance  des  drogues 
et  du  commerce  pharmaceutique,  tenue  des  li- 
vres, législation  pharmaceutique  ;  8°  taxation 
des  médicaments;  9°  épreuve  pratique,  com- 
prenant une  analyse  qualitative  de  deux  sub- 
stances chimieo-pharmaeeuliques  et  la  com- 
position d'un  médicament. 

L'épreuve  écrite  se  fait  la  première;  il  est 
donné  six  heures  pour  la  faire.  L'épreuve 
pratique  se  fait  ensuite;  le  récipiendaire  a 
deux  tâches,  l'une  analytique,  l'autre  synthé- 
tique. Toutes  deux  doivent  être  faites  dans  les 
laboratoires  de  l'université  ;  le  temps  donné 
varie  de  six  à  douze  heures,  en  un  ou  deux 
jours.  On  ne  peut  passer  d'un  examen  à  un 
autre  sans  avoir  obÇenu  au  moins  la  note 
bien  dans  le  précédent. 

Après  l'épreuve  pratique  vient  l'épreuv9 
orale,  qui  est  publique  et  qui  porte  sur  la  chi- 
mie, la  physique,  la  pharmacognosie,  la  phar- 
macie ,  la  connaissance  des  drogues  et  du 
commerce  pharmaceutique.  Cet  exameu  ne 
peut  durer  plus  d'une  heure. 

Les  pharmaciens  suédois  des  bourgs  et  des 
ports  d'arrivage  peuvent  vendre  du  vin,  des 
comestibles,  de  l'épicerie;  avec  l'autorisation 
du  roi ,  ils  exercent  encore  d'autres  mé- 
tiers :  la  boulangerie, la brasserie,la savonne- 
rie, etc. 

—  Pays-Bas.  Cet  Etat  fut  soumis  à  la  loi  de 
germinal  an  XI;  mais,  le  12  mars  1818,  une 
ordonnance  parut  pour  remédier  aux  défauts 
de  cette  loi.  Cette  ordonnance,  entre  autres 
articles,  renfermait  les  suivants,  dont  nous 
nous  contentons  de  donner  la  substance.  On 
ne  peut  ouvrir  de  pharmacie  sans  autorisa- 
tion de  l'administration  locale.  Aucune  sub- 
stance soporifique  ou  vénéneuse  ne  doit  être 
délivrée  sans  ordonnance  de  docteur  en  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie,  ou  autre  per- 
sonne connue,  sous  peine  d  une  amende  de 
100  florins,  amende  qui  sera  doublée  à  cha- 
que récidive.  Aucun  médecin  ne  peut  con- 
tracter d'engagement  ou  faire  des  conven- 
tions avec  un  pharmacien. 

En  1849  parut  un  autre  décret  qui  établis- 
sait le  programme  des  examens.  Ce  pro- 
framme  comprend  :  l'histoire  des  drogues, 
es  médicaments,  leurs  altérations  et  leurs 
falsifications,  les  doses  maxima  auxquelles 
on  peut  les  administrer;  la  pharmacie  théo- 
rique et  pratique;  deux  préparations  phar- 
maceutiques, deux  préparations  chimiques  et 
une  toxicologique.  On  exige,  en  outre,  du  ré- 
cipiendaire, deux  années  de  stage  à  partir  de 
l'époque  à  laquelle  il  a  obtenu  le  titre  de  can- 
didat en  pharmacie,  titre  qui  s'obtient  après 
un  examen  portant  sur  le  français,  le  latin, 
l'arithmétique,  l'algèbre,  les  éléments  de  géo- 
métrie, l'histoire  de  la  nation,  les  éléments 
de  physique,  botanique  descriptive,  physio- 
logie végétale,  chimie  organique  et  inorga- 
nique. 

—  Perse.  Les  Persans  ont  une  pharmaco- 
pée dans  laquelle  l'éditeur  commence  à  éta- 
blir qu'il  y  a  neuf  choses  que  l'on  doit  regar- 
der comme  immondes  :  l'urine,  les  excré- 
ments, le  sang,  le  cadavre,  Io  vin,  l'alcool, 
le  cochon,  le  chien  et  l'infidèle.  La  dernière 
est  celle  qui  leur  inspire  le  plus  d'horreur.  Ce 
dispensaire  contient  1,110  prescriptions  ;  tes 
médicaments  y  sont  groupés  suivant  les  ma- 
ladies contre  lesquelles  ils  sont  employés. 
Les  substances  aromatiques  se  retrouvent 
presque  dans  toutes  leurs  formules.  Les  con- 
fections et  électuaires  y  sont  au  nombre  de 
soixante;  la  thériaque,  le  mithridate,  le  dia- 
scordium  sont  les  mêmes  que  les  nôtres.  Les 
looehs  ou  éclegmes  y  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  sont  des  sirops  composés,  les  autres  des 
émulsions  de  toute  espèce  de  plante  huileuse. 
11  y  a  des  trochisques  de  vipère,  60  espèces 
de  pilules,  24  huiles  composées,  des  collyres 
au  nombre  desquels  s'en  trouve  un  composé 
de  fiel  de  grue,  de  perdrix,  de  loup,  de  bouc, 
d'onagre,  de  pigeon,  de  cigogne,  de  cochon, 
de  lièvre,  de  renard;  le  tout  délayé  dans  de 
l'eau  de  fenouil,  La  même  pharmacopée  in- 
dique aussi  dix-sept  espèces  de  pessaires.  | 

—  Russie.  Le  pharmacien  y  est  considéré 
comme  un  employé  du  gouvernement,  d'où 
son.  importance  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  les 
examens  se  font  devant  les  académies  ou 
universités  impériales  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. Les  professeurs  sont  examinateurs. 

Nul  ne  peut  exercer  la  pharmacie  s'il  n'est 
muni  de  diulôme;  il  y  a  trois  degrés  d'exa- 
men :  io  celui  d'aide-pharmacien;  2<>  celui  de 
proviseur  ;  3°  eolui  de  pharmacien.  Pour  ob- 
tenir le  premier  titre,  il  faut  justifier  des  cou- 
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naissances  acquises  dans  les  quatre  premières 
classes  des  collèges;  pour  le  second,  it  faut, 
en  outre,  un  stage  de  trois  ans;  après  quoï.pn 
subit  les  examens  sur  les  sujets  suivants  : 
i«en  minéralogie, les  principaux  systèmes,  la 
terminologie,  les  mînér.auX.qdi  intéressent  la 
pharmacie;  2»  en  botanique,  la  terminologie 
et  les  principaux  systèmes;  3°  en  zoologie,  les 
divers  systèmes  et  les  animaux  employés,  soit 
en  entier,  soit  dans  une  ou  plusieurs  de  leurs 
parties,  dans  la  pratiqua  pharmaceutique; 
4<>  en  physique,  les  propriétés  générales  des 
corps  ;  50  en  chimie,  corps  simples,  oxydes, 
acides,  sels  employés  en  pharmacie;  6°  en 
pharmacognosie,  les  substances  les  plus  em- 
ployées, leurs  dénominations,  leur  origine, 
leurs  caractères;  7<>  en  pharmacie  générale-, 
traduction  de  la  pharmacopée  latine;  8°  en 
pharmacologie,  indication  des  médicaments 
d'une  violente  activité;  9°  quatre  prépara- 
tions faites  sous  les  yeux  des  examinateurs. 

La  second  grade  comprend  deux  ordres; 
pour  le  premier,  il  faut  un  stage  supplémen- 
taire de  deux  années,  pour  le  second  de  trois 
années. 

Le  candidat  doit,  en  outre,  avoir  suivi  un 
cours  complet  de  chacune  des  sciences  sur  les- 
quelles porte  l'examen  ,  dont  lo  programme 
est  le  même  que  précédemment,  mais  exige 
des  connaissances  plus  nombreuses  et  moins 
superficielles.  Il  doit,  en  outre,  exécuter  deux 
préparations  chimiques  et  deux  préparations 
pharmaceutiques.  Il  lui  faut  également  sa- 
voir appliquer  les  principaux  remèdes  dans  les 
maladies  qui  réclament  des  secours  mornen- 
tanés  et  immédiats,  maladies  qui  sont  dési- 
'gnées  dans  un  règlement  spécial  :  empoison- 
nements, évanouissement,  hémorragie ,  brû- 
lure, etc. 

Pour  passer  pharmacien,  il  faut  :  !°  être 
proviseur;  avoir  exercé,  suivant  l'ordre,  deux 
ou  trois  ans  en  cette  qualité.  Le  sujet  dos 
examens  roule  sur  les  mêmes  matières  que  les 
deux  autres,  avec  un  programme  plus  com- 
plet. Le  candidat  doit  exécuter  plusieurs  re- 
cherches et  analyses  chimiques,  avoir  la  con- 
naissance de  la  tenue  des  livres,  puis  faire 
trois  préparations  pharmaceutiques.  Des  pro- 
viseurs du  premier  ordre  qui  ont  publié  des 
ouvrages  sur  l'une  des  branches  de  leur  pro- 
fession peuvent  passer  pharmaciens  sans  su- 
bir d'examen. 

—  Suède.  Dans  cet  Etat,  l'entrée  en  appren- 
tissage exige  plusieurs  conditions  :  être  âgé 
de  quinze  ans;  un  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs,  d'assiduité  et  d'applicution  au  travail. 
Il  faut,  en  outre,  avoir  une  belle  main,  con- 
naître l'arithmétique,  savoir  traduire  le  latin. 
Le  temps  d'apprentissage  varie  de  trois  à  six 
ans,  après  lesquels  l'élève  passe  étudiant,  ti- 
tre qui  ne  lui  est  donné  qu  après  avoir  subi 
convenablement, à  Stockholm,  un  examen  sur 
la  chimie,  la  matière  médicale  et  sur  certai- 
nes préparations.  Il  faut,  en  outre,  donner 
des  preuves  suffisantes  de  la  connaissance 
des  langues  modernes  ;  après  quoi,  on  doit 
prêter  serment  de  fidélité  .nu  roi  et  à  l'E- 
tat. L'étudiant  reste  encore  un  an  chez  un 
patron  d'apprentissage.  Ce  second  stage  ter- 
miné, it  est  admis  à  se  faire  inscrire  pour  sui- 
vre les  cours  de  l'Ecole  royale  de  pharmacie 
de  Stockholm.  Le  titre  de  proviseur  ne  se 
donne  qu'après  un  examen  devant  deux  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  et  deux  maîtres  en  phar- 
macie de  la  capitale,  sur  la  chimie,  la  phar- 
macie, l'histoire  naturelle,  la  botanique  mé- 
dicale et  les  moyens  de  reconnaître  les  so- 
phistications. Ce  titre  donne  le  droit  de  tenir 
officine,  après  en  avoir  cependant  obtenu  la 
licence  ou  le  privilège  du  roi.  En  Suède, 
les  pharmaciens  jouissent  d'une  grande  con- 
sidération. 

—  Turquie.  La  chimie  n'a  pénétré  à  Con- 
stantinople  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  y  porte  encore  le  nom  ù'etsié,  qui  veut 
dire  breuvage  chimique  et  dont  on  a  fuit 
élixir.  Il  n'y  a  que  trente-cinq  ou  quarante  ans 
que  le  sultan  a  créé  une  Faculté  de  médecine 
et  de  pharmacie ,  dans  laquelle  les  cours 
se  font  en  français;  La  réglementation  des 
examens  et  de  l'exercice  de  la  pharmacie 
est  copiée  sur  la  nôtre.  Ainsi  les  sciences 
spécialement  exigées  sont  :  la  chimie,  la  bo- 
tanique, la  matière  médicale,  la  pharmacolo- 
gie. La  durée  des  études  est  de  quatre  an- 
nées. Il  n'y  a  pas  d'âge  fixé  pour  commencer 
l'exercice  de  la  pharmacie.  Le  nombre  des 
pharmacies  y  est  illimité.  11  y  a  des  peines  sé- 
vères infligées  contre  les  contraventions  ;  il 
est  expressément  défendu  au  pharmacien  de 
faire  un  trafic  étranger  à  sa  profession. 

— Pharmacie  pc-rtative.  On  désigne  sous  ce 
nom  une  boite  renfermant  les  principaux  mé- 
dicaments dont  peuvent  avoir  besoin  ceux  qui 
voyagent,  qui  chassent,  qui  vivent  habituel- 
lement à  la  campagne,  éloignés  d'une  officine 
pharmaceutique.  On  vend  des  pharmacies 
portatives  appropriées  à  l'usage  spécial  au- 
quel on  les  destine,  et  souvent  plusieurs  des 
médicaments  qu'elles  contiennent  sont  prépa- 
rés sous  forme  de  granules  et  de  dragées,  co 
qui  a  le  double  avantage  de  les  rendre  inal- 
térables et  d'une  administration  facile.  Parmi 
les  médicaments  qu'on  y  trouve  le  plus  ordi- 
nairement, nous  citerons  l'éther,  l'eau-de-vie 
camphrée,  l'alcali  volatil,  le  baume  tranquille, 
l'alun,  lo  quinquina,  la  rhubarbe,  le  sulfate 
de  magnésie,  la  farine  de  moutarde,  l'ipéca- 
cuana  en  poudre,  le  laudanum  deSydonham, 
la  gomme  arabiquo,  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, etc. 
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PUuruiacte  (ÉCOLE  dis).  La  pharmacie  n  oui 
d'enseignement  régulièrement  organisé  qu'a- 
près qu'elle  fut  devenue  ,  grâce  aux  ef- 
forts et  aux  travaux  de  ses  premières  célé- 
brités, une  science  véritable,  distincte  de  la 
médecine,  dont  elle  ne  fut  longtemps  que 
l'humble  satellite  ou,  pour  mieux  dire,  l'es- 
clave aveugle.  Néanmoins,  dès  1484,  nous 
trouvons  une  curieuse  ordonnance  de  Char- 
les VIII,  qui,  tout  en  comprenant  dans  la 
même  corporation  les  ciriers,  les  confiseurs, 
les  épiciers  et  les  apothicaires  (te  mot  phar- 
macien est  tout  moderne),  prescrit  et  pré- 
cise néanmoins  un  certain  nombre  d'exa- 
mens et  d'épreuves  pratiques,  ordonne  la  vi- 
site et  la  surveillance  des  officines,  etc.,  etc. 
Dès  ce  jour,  la  profession  de  pharmacien  ne 
put  être  exercée  par  le  premier  venu,  et, 
bien  qu'aucun  enseignement  régulier  n'existât 
encore,  les  personnes  qui  s'y  destinaient  fu- 
rent astreintes  à  certaines  connaissances  et 
durent  être  munies  d'une  sorte  à'exequatur. 
Moins  d'un  siècle  plus  tard,  la  pharmacie 
avait  fait  un  pas  immense  ;  jusque-là  un  peu 
routinière,  presque  machinale,  elle  tondit 
tout  à  coup  à  former  une  science  indépen- 
dante, dont  les  Charas,  jes  Lemory,  les  Glau- 
ber  et  les  Kunckel  devaient  être  les  vérita- 
bles créateurs.  Ce  fut  la  pharmacie  qui  la 
première  eut  l'idée  d'appliquer  les  substances 
minérales  à  la  guérison  des  maladies  et  fit  do 
la  chimie  l'auxiliaire  de  la  médecine.  Les 
premiers  pharmaciens  furent  les  fondateurs 
de  la  chimie,  en  même  temps  que  les  créa- 
teurs de  leur  propre  science,  car  les  premiers 
ils  raisonnèrent  des  règles  jusque-là  suivies 
aveuglément  et  sans  examen.  C'est  seulement 
en  1578  qu'une  fondation  purement  épisodi- 
que,  personnelle,  posa  les  premiers  jalons 
d'une  école  de  pharmacie.  Un  sieur  Houel, 
dont  le  nom  figure  parmi  les  notabilités  de 
l'époque,  fit  construire  h  ses  frais  une  maison 
destinée  ■  à  instituer  à  la  piété,  aux  bonnes 
mœurs  et  en  l'artd'apothicairerie  »  un  certain 
nombre  d'orphelins.  Cette  tentative  d'école 
ne  porta  ses  fruits  définitifs  que  deux  siècles 
plus  tard.  En  1777,  Louis  XVI,  reconnaissant 
les  progrès  accomplis  et  donnant  à  la  science 
pharmaceutique  ses  lettres  de  grande  natu- 
ralisation, décréta  la  fondation  d'un  Collège 
de  pharmacie. 

Le  siège  du  Collège  de  pharmacie  fut  établi 
rue  de  1  Arbalète;  dans  des  bâtiments  vastes 
et  bien  appropriés  à  leur  destination.  Trois 
ans  plus  lard  (1780),  des  règlements  spéciaux 
déterminèrent  la  durée  et  la  nature  des  cours, 
qui  étaient  publics  et  gratuits;  la  chimie,  la 
physique,  la  botanique  et  l'histoire  naturelle 
composèrent  le  fond  de  l'enseignement.  La 
Révolution  respecta  cette  fondation  utile  qui 
rendit  de  nombreux  services,  en  simplifiant 
notamment  la  fabrication  du  salpêtre,  celle 
du  sucre,  en  faisant  faire  des  progrès  notables 
à  la  thérapeutique,  etc.,  etc.  Enfin,  en  1803, 
intervint  le  premier  grand  règlement  sur  le- 
quel repose  aujourd'hui  la  fondation  définitive 
de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Le  21  germinal  an  XI  (11  avril  1803)  fut 
décrétêela  création  d'Ecoles  de  pharmacie  à 
Paris,  k  Montpellier,  à  Strasbourg,  et  dans  les 
villes  où  seraient  placées  les  autres  Ecoles 
de  médecine,  conformément  à  l'article  25 
de  la  loi  du  il  floréal  an  X.  Néanmoins, 
les  Ecoles  de  Paris,  de  Strasbourg  et  de 
Montpellier  furent  seules  fondées.  Ces  trois 
Ecoles  eurent  le  droit  exclusif  d'examiner'  et 
de  recevoir,  pour  toute  la  république,  les 
élèves  qui  se  destinaient  à  la  pratique  de 
la  pharmacie;  elles  furent,  en  outre ,  char- 
gées d'enseigner  les  principes  de  cette  science 
dans  des  cours  publics,  d'en  surveiller  l'exer- 
cice, d'en  dénoncer  les  abus  aux  autorités  et 
d'en  étendre  les  progrès.  Pour  plus  de  faci- 
lité, ces  dispositions  furent  malheureusement 
modifiées  par  d'autres,  portant  que  dans  les 
villes  où  il  n'y  aurait  pas  d'Ecole  de  pharma- 
cie, et  le  nombre  eu  était  grand,  les  élèves 
domiciliés  chez  les  pharmaciens  seraient  in- 
scrits sur  un  registre  tenu  à  cet  effet  par  les 
commissaires  généraux  de  police  ou  les  maires. 
La  loi,  en  réservant  cette  ressource  aux  élè- 
ves pharmaciens  des  villes  privées  d'école, 
ne  prévoyait  pas  l'abus  qui  devait  forcément 
en  résulter.  Peut-être  aussi  cette  disposition 
était-elle  destinée  à  disparaître  après  la  fon- 
dation des  trois  Ecoles  complémentaires  qui 
devaient  porter  à  six  le  nombre  des  sièges 
d'enseignement  de  cette  science  et  qui  ne 
furent  jamais  fondées.  La  disposition  fut 
maintenue  et  il  en  résulte  qu'aujourd'hui  en- 
core un  élève  peut  se  présenter  aux  examens 
de  pharmacien  sans  avoir  suivi  les  cours 
d'aucune  Ecole.  Il  lui  suffit  de  faire  la  preuve 
de  huit  années  de  stage  chez  un  pharmacien 
et  de  soutenir  les  épreuves.  Cet  état  de  choses 
est  fatal  aux  Ecoles  de  pharmacie.  Les  élèves, 
forts  de  cette  disposition,  ne  prennent  géné- 
ralement d'inscriptions  que  juste  ce  qu'il  leur 
faut  pour  compléter  leur  stage,  et,  la  loi  as- 
similant trois  années  de  cours  à  cinq  années 
de  stage,  l'usage  passa  peu"  à  peu  de  leur 
compter  une  année  de  cours  pour  deux  an- 
nées de  stage;  cependant  Us  ne  sont  jamais 
dispensés  de  justifier  de  trois  années  de  stage 
eu  pharmacie. 

Une  ordonnance  du  27  septembre  1840, 
complétant  la  loi  de  germinal,  décréta  que 
les  trois  Ecoles  de  pharmacie  en  exercice  fe- 
raient à  l'avenir  partie  de  l'Université  et  se- 
raient soumises  au  régime  des  corps  ensei- 
gnants. A  cette  époque,  l'Ecole  de  pharmacie 
3e  Paris  se  composait  de  trois  admiiiistra- 
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teurs,  six  professeurs  titulaires  et  quatre  pro- 
fesseurs adjoints  (l'un  des  professeurs  titu- 
laires, M.  Bussy,  cumulant  la  fonction  d'ad- 
ministrateur). L'ordonnance  du  27  septembre 
réduisit  le  personnel  de  l'Ecole  à  cinq  pro- 
fesseurs titulaires  et  à  trois  professeurs  ad- 
joints. Elle  institua  de  plus,  dans  chaque 
Ecole,  des  agrégés  nommés  pour  cinq  ans, 
chargés  de  remplacer  les  professeurs  en  cas 
d'empêchement,  de  participer  aux  examens,' 
et  autorisés,  en  outre,  à  ouvrir  des  cours 
complémentaires;  le  chiffre  des  agrégés  fut 
fixé  à  cinq  pour  l'Ecole  de  Paris;  à  trois  pour 
chacune  des  Ecolesde  Montpellieretde  Stras- 
bourg. La  durée  des  cours  fut  fixée  de  no- 
vembre à  juillet,  et  le  registre  des  inscrip- 
tions pour  les  élèves  dut  être  ouvert  chaque 
année  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
Enfin,  des  prix  furent  institués  conformé- 
ment a  l'arrêté  du  13  août  1803. 

A  la  date  du  10  octobre  1S40  parut  un  der- 
nier règlement,  corollaire  de  l'ordonnance 
précédente.  Ce  règlement  arrêta  que  les  Eco- 
les établies  sous  le  titre  d'Ecoles  secondaires 
de  médecine  et  qui  seraient  réorganisées 
conformément  aux  dispositions  ultérieure- 
ment prescrites  prendraient  désormais  le  titro 
d'Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie.  Les  objets  d'enseignement  dans 
ces  Ecoles.furent  précisés  ainsi  qu'il  suit: 

1"  Chimie  et  pharmacie  ;  2°  histoire  natu- 
relle médicale  et  matière  médicale  ;  3°  ana- 
tomie  et  physiologie  ;  4°  clinique  interne  et 
pathologie  interne  ;  5»  clinique  externe  et  pa- 
thologie externe  ;  6»  accouchements,  maladies 
des  femmes  et  des  enfants. 

Six  professeurs  titulaires  et  deux  profes- 
seurs adjoints  furent  nommés  pour  i'ensei- 
fnement  de  chacune  de  ces  Ecoles.  Les  droits 
'inscriptions  trimestrielles  furent  fixés  à  35  fr. 
Enfin,  les  élèves  en  pharmacie  furent  admis 
à  faire  compter  deux  années  d'études  dans 
une  Ecole  préparatoire  pour  deux  années  de 
Stage  dans  une  officine. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  (v.  pharmacie) 
des  conditions  exigées  des  élèves  en  pharma- 
cie pour  qu'ils  puissent  obtenir  leurs  diplômes 
dans  tes  Ecoles.  Ajoutons  qu'ils  doivent,  au 
début,  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'E- 
cole du  2  au  15  novembre  et  déposer  les  piè- 
ces suivantes  :  1<>  leur  acte  de  naissance  ; 
2»  le  consentement  de  leur  père  et  tuteur, 
s'ils  sont  mineurs  ;  3°  l'indication  de  leur  do- 
micile; 40  s'ils  sont  stagiaires  dans  une  offi- 
cine, l'autorisation  de  suivre  les  cours  donnée 
par  le  pharmacien  chez  qui  ils  résident; 
5°  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  ou  le 
certificat  d'examen  de  grammaire,  suivant 
qu'ils  veulent  être  pharmaciens  de  l™  ou  de 
20  classe.  Tous  les  six  mois,  les  élèves  sont 
tenus  de  subir  des  examens  destinés  à  con- 
stater qu'ils  ont  profité  des  leçons  orales. 
Pour  être  admis  au  dernier  examen,  l'élève 
doit  produire  :  les  certificats  d'inscriptions 
justifiant  du  temps  d'études  exigé;  un  extrait 
de  son  acte  de  naissance  établissant  qu'il  a 
vingt-cinq  ans  accomplis,  à  moins  de  dispense 
d'âge;  des  certificats  prouvant  tes  années  de 
stage  dans  des  pharmacies;  enfin,  un  certifi- 
cat de  moralité  délivré  par  le  maire  du  lieu 
de  sa  résidence.  Le  cours  d'études  dure  trois 
ans.  A  la  fin  de  chacune  de  ces  années  d'é- 
tudes, uu  concours  est  ouvert  entre  les  élèves 
des  Ecoles  supérieures  et  on  donne  des  prix. 
Le  prix  de  troisième  année,  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  consiste  en 
une  médaille  d'or  de  250  fr.,  plus  300  fr.  de 
remise  sur  les  droits  d'examens  et  50  fr. 
de  livres;  le  prix  de  deuxième  année  consiste 
en  une  médaille  d'argent,  150  fr.  de  remise 
sur  les  droits  d'examens  et  50  fr.  de  livres  ; 
enfin,  le  prix  de  troisième  année  consiste  en 
une  médaille  d'argent  et  150  fr.  de  remise 
sur  les  examens.  Lorsque  le  même  élève  rem- 
porte les  trois  prix,  il  lui  est  fait  remise  en- 
tière de  tous  les  frais  de  réception,  inscrip- 
tions, examens,  etc.  Les  élèves  des  Ecoles 
supérieures  peuvent  concourir  pour  la  place 
d'interne  dans  les  hôpitaux.  Nommés  pour 
quatre  ans,  les  internes  sont  logés  et  nourris 
par  l'administration  des  hospices  et  reçoivent 
un  traitement  qui,  après  avoir  été  de  400  fr. 
la  première  année,  est  de  600  francs  les  trois 
autres  années. 

En  1872,  l'Ecole  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg a  été,  par  suite  de  l'annexion  alle- 
mande, transportée  à  Nancy,  et,  en  juil- 
let 1874,  l'Assemblée  nationale  a  voté  la  créa- 
tion de  deux  nouvelles  Ecoles  supérieures  de 
pharmacie  à  Lyon  et  à  Bordeaux. 

Par  décret  du  17  janvier  1S74,  les  profes- 
seurs-adjoints ont  été  supprimés  dans  les 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie  et  les  fonc- 
tionnaires qui  portaient  ce  titre  a  cette  date 
ont  pris  celui  de  professeurs  titulaires. 

Outre  ces  Ecoles,  il  existe  des  pharmacies 
militaires  destinées  à  fournir  des  pharmaciens 
attachés  au  service  de  l'armée.  Elles  sont 
annexées  aux  Ecoles  de  médecine  militaires 
établies  à  l'hospice  du  Val-de-Grtlee  de  Paris 
et  à  l'hôpital  militaire  de  Lille.  Deux  Ecoles 
de  pharmacie  militaires,  établies  à  Metz  et  h. 
Strasbourg,  ont  été  supprimées  après  l'an- 
nexion de  ces  villes  à  la  Prusse  en  1871. 

Pharmacie  centrale.  Abusivement,  de  sim- 
ples officines  prennent  ce  nom  qui  ne  devrait 
appartenir  qu'à  des  établissements  pharma- 
ceutiques importants.  En  France,  trois  éta- 
blissements seulement  méritent  ce  titre  ;  ce 
sont  :  l«  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
civils  de  Paris,  relevant  de  l'administration 
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de  l'Assistance  publique  et  créée  eil  1796; 
tous  les  établissements  dépendant  de  l'assis- 
tance publique  à  Paris  s'y  approvisionnent 
gratuitement;  néanmoins,  cette  pharmacie 
prépare  pour  toute  la  France  des  boîtes  de 
médicaments  nécessaires  au  service  des  épi- 
démies, des  boîtes  cbirurgieo-pharmaceuti- 
ques  qu'elle  livre  moyennant  finance  ;  elle 
sert,  en  outre,  d'entrepôt  pour  le  sucre,  le 
sel,  la  cire,  etc.;  2°  la  Pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  militaires,  relevant  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre  ;  3°  la  Pharmacie  cen- 
trale de  France,  fondée  en' 1852  par  une 
grande  association  de  pharmaciens,  et  dont 
le  but  a  été  l'achat  et  la  préparation  en  com- 
mun et  en  grand  des  médicaments  leur  offrant 
toute  confiance.  Le  fondateur  et  directeur  de 
cet  important  établissement  est  M.  Dorvault, 
auteur  de  plusieurs  publications  scientifiques 
très -remarquées  et  fort  estimées,  entre 
autres  VOfficine,  l'ouvruge  le  plus  répandu 
chez  tous  les  pharmaciens  du  monde  entier 
et  qui  est  arrivé  à  sa  neuvième  édition.  La 
Pharmacie  centrale  de  France  est  aujour- 
d'hui l'établissement  pharmaceutique  le  plus 
considérable  que  l'on  connaisse.  Elle  a  une 
importante  usine  à  Saint-Denis  (Seine),  des 
succursales  k  Lyon,  Marseille,  des  factore- 
ries dans  diverses  villes.  Elle  occupa  un  per- 
sonnel de  300  chimistes  et  autre3  collabora- 
teurs, Ses  relations  s'étendent  aux  contrées 
les  plus  lointaines.  Elle  occupe,  rue  de  Jouy, 
les  vastes  bâtiments  de  l'ancien  hôtel  histo- 
rique des  ducs  d'Aumont. 

Pbiirmacie   de    Pari»    (SOCIÉTÉ    DE).    Cette 

société,  qui  succéda  au  Collège  de  pharmacie 
établi  quelque  temps  avant  la  Révolution,  fut 
instituée  le  17  avril  1791.  Elle  se  compose  de 
fiO  membres  résidants,  qui  doivent  être  phar- 
maciens, de  20  associés  libres  choisis  parmi 
'des  savants  résidant  à  Paris,  de  120  corres- 
pondants nationaux  reçus  pharmaciens,  de 
80  correspondants  étranger^  et  d'un  nombre 
illimité  de  membres  honoraires.  Cette  société 
tient  ses  séances  le  premier  mercredi  de  cha- 
que mois  k  l'Ecole  de  pharmacie,  rue  de  l'Ar- 
balète. Elle  propose  des  sujets  de  prix  qui 
sont  distribués  en  séance  publique  et  veille 
à  l'honneur  de  l'a  profession  en  excluant  de 
ses  membres  tout  pharmacien  qui  compromet 
la  dignité  de  la  société  par  des  actes  blâ- 
mables ou  par  des  annonces  de  médicaments 
rappelant  les  procédés  du  charlatanisme. 

PHARMACIEN  s.  m.  (far-ma-si-ain  —  rad, 
pharmaeie).  Celui  qui  exerce  la  pharmacie  : 
Il  y  a  un  proverbe  chinois  gui  dit  :  Il  faut 
deux  yeux  aux  pharmacikns  qui  amalgament 
les  drogues,  tandis  qu'il  n'en  faut  qu'un  au 
médecin  gui  les  prescrit;  te  malade  gui  les 
prend  doit  être  aveugle.  (H.  Benhoud.) 

—  Société  des  pharmaciens,  Société  fondée 
en  France,  en  l'an  IV,  pour  le  progrès  des 
études  de  pharmacie. 

—  Adjectiv.  :  Etudiant  pharmacien. 

—  Encycl.  Pour  exercer  la  profession  de 
pharmacien,  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  ré- 
volus, avoir  fait  les  études  exigées  par  la  loi 
et  être  muni  d'un  diplôme.   Nous  avons  dit 

plus  haut  (V.  PHARMACIE  et  PHARMACIE  [école 

de])  les  conditions  d'études  nécessaires  pour 
qu  un  étudiant  soit  nommé,  soit  pharmacien 
de  ire  classe ,  ce  qui  lui  donne  le  droit 
d'exercer  dans  toute  l'étendue  du  territoire, 
soit  pharmacien  de  2e  classe,  ce  qui  ne  lui 
permet  d'exercer  que  dans  le  département 
pour  lequel  il  a  été  reçu.  Lorsqu  un  phar- 
macien nouvellement  reçu  veut  exercer  dans 
une  ville,  il  doit,  à  Paris,  présenter  son  di- 
plôme au  préfet  de  police,  et,  en  province, 
au  préfet  du  département,  devant  lequel  il 
prête  serment  d'exercer  son  art  avec  probité 
et  fidélité.  Le  préfet  mentionne  sur  son  di- 
plôme la  prestation  de  serment. 

Dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  les  phar- 
maciens sont  soumis  à  certaines  prescriptions 
légales.  Ils  ne  peuvent  vendre  des  médica- 
ments composés,  des  préparations  médici- 
nales et  des  substances  toxiques  que  d'après 
des  ordonnances  de  docteurs  en  médecine  ou 
officiers  de  santé,  et  ils  doivent  se  conformer 
pour  les  médicaments  qu'ils  préparent  aux 
formules  du  Codex.  Pour  avoir  un  médica- 
ment préparé  chez  un  pharmacien,  on  doit 
donc  toujours  se_ munir  d'une  ordonnance  du 
médecin.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  drogues 
simples,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  à  1  état 
où  on  les  vend  dans  le  commerce.  Les  phar- 
maciens ne  peuvent  vendre  ni  avoir  dans  leur 
officine  aucun  remède  secret  et  ils  sont  sou- 
mis pour  la  vente  des  substances  vénéneuses 
à  certaines  prescriptions  de  la  toi.  Ils  ne  peu- 
vent faire  aucun  autre  commerce  que  celui 
de  la  pharmacie.  Une  fois  par  an,  ils  sont 
soumis  à  la  visite  des  professeurs  des  Ecoles 
de  pharmacie  dans  les  lieux  où  se  trouvent 
ces  Ecoles  et,  ailleurs,  à  celle  des  jurys  mé- 
dicaux, adjoints  à  des  pharmaciens.  Le  but  de 
ces  visites  est  de  constater  l'état  des  drogues- 
et  médicaments  simples  et  composés.  Les 
commissaires  de  police  dressent  les  procès- 
verbaux  de  ces  visites,  qui  coûtent  6  francs 
à  chaque  pharmacien.  L'autorité  peut  faire 
fermer  une  pharmacie  si  l'absence  du  phar- 
macien ne  permet  pas  une  bonne  surveillance, 
et  elle  poursuit  le  pharmacien  si  les  remèdes 
qu'on  a  trouvés  chez  lui  sont  mal  préparés 
ou  détériorés.  Dans  ce  cas,  ils  sont  l'objet  , 
d'une  saisie  immédiate.  S'il  se  commet  dans 
une  officine  une  erreur  qui  ait  de  graves  ré- 
sultats pour  la  santé  d'un  malade,  si  le  phar- 
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macien  se  trompe  de  médicament,  s'il  livre  un 
remède  dangereux  au  lieu  d'un  remède  utile, 
la  personne  atteinte  dans  sa  santé  ou,  en  cas 
de  mort,  ses  héritiers  peuvent  poursuivre  le 
pharmacien  en  dommages  et  intérêts  et  le 
faire  condamner  à  des  peines  pécuniaires, 
même  à  la  prison,  comme  coupable  de  bles- 
sures ou  d'homicide  par  imprudence.  Ses  aides 
peuvent  être  traduits  devant  la  justice  s'ils 
ont  commis  l'erreur  préjudiciable;  mais  les 
dommages  et  intérêts  sont  toujours  prononcés 
centre  le  pharmacien,  regardé  comme  respon- 
sable de  la  faute  commise  par  ses  aides.  Les 
personnes  qui  ne  sont  pas  pourvues  d'un  di- 
plôme de  pharmacien  et  qui  préparent  et 
vendent  des  médicaments  sont  passibles  d'une 
amende  de  25  à  600  francs,  et,  en  cas  de  ré- 
cidive, outre  l'amende,  de  3  à  10  jours  de  pri- 
son. Toutefois,  dans  les  localités  oùil  ne  se 
trouve  pas  de  pharmacie,  les  docteurs  en  mé- 
decine et  officiers  de  santé  sont  autorisés  à 
fournir  des  médicaments  à  leurs  malades, 
sans  pouvoir  toutefois  tenir  une  officine  ou- 
verte. Les  épiciers  et  leg  droguistes,  soumis 
aux  mêmes  visites  que  les  pharmaciens,  sont 
autorisés  à  vendre  des  drogues  simples,  mais' 
en  gros.  11  leur  est  interdit  d'en  débiter  aucune 
au  poids  médicinal,  c'est-à-dire  d'après  les 
doses  auxquelles  elles  doiventêtre  employées, 
sous  peine  d'une  amende  de  500  francs,  et  il 
'eur  est  absolument  défendu  de  vendre  une 
réparation  pharmaceutique  quelconque.  Les 
erboristes,  autorisés  à  vendre  les  plantes 
médicinales,  sont  soumis  à  la  même  interdic- 
tion pour  la  vente  des  médicaments.  Malgré 
la  formelle  défense  de  la  loi,  des  soeurs  de 
charité  préparent  fréquemment  des  médica- 
ments, non-seulement  pour  les  malades  de 
leurs  hôpitaux,  mais  encore  pour  les  gens  du 
dehors.  L'administration  ferme  les  yeux  et 
tolère  ouvertement  cette  infraction  à  la  loi, 
surtout  dans  les  petites  localités  où,  sans 
elle,  les  habitants  seraient  privés  de  secours 
pharmaceutiques. 

—  Pharmaciens  militaires  et  de  la  marine. 
Depuis  1591,  il  existe  des  pharmaciens  mili- 
taires dans  les  hôpitaux  et  aux  armées.  Ce 
furent  Leroy  et  Bayen  qui,  les  premiers,  por- 
tèrent le  titre  de  pharmaciens  en  chef  des 
camps  et  armées  du  roi.  Le  cadre  des  phar- 
maciens militaires  Se  compose  actuellement  de 
1  pharmacien  inspecteur,  5  pharmaciens  prin- 
cipaux de  ire  classe,  5  pharmaciens  princi- 
paux de  2«  classe,  18  pAaraiact'ejis-majors  de 
ire  classe,  34  de  20  classe,  50  pharmaciens 
aides-majors  de  l"  classe  et  50  de  2<>  classe. 
Les  pharmaciens  militaires  sont  recrutés,  soit 
parmi  les  élèves  en  pharmaeie  de  l'Ecole  du 
Val-de-Grâce  ou  des  hôpitaux  militaires,  soit 
parmi  les  pharmaciens  civils.  Le  pharmacien 
inspecteur  est  chargé  d'inspecter  le  .service 
pharmaceutique  de  l'armée  et  prend  part  aux 
travaux  du  conseil  de  santé.  Les  pharmaciens 
principaux  sont  employés  dans  les  grands 
hôpitaux  militaires  et  les  dépôts  de  médica- 
ments, et  sont  attachés  aux  armées  comme 
chefs  du  service  pharmaceutique.  Les  phar- 
macteijs-majors  et  aides-majors  sont  employés 
dans  les  hôpitaux  militaires,  les  dépots  de 
médicaments  et  les  ambulances  actives.  Pour 
l'admission,  l'avancement  et  la  retraite,  les 
pharmaciens  militaires  sont  soumis  aux  mê- 
mes conditions  que  les  médecins  militaires. 

Le  cadre  des  pharmaciens  de  la  marine 
comprend  3  première  pharmaciens  en  chef, 
3  sacanda pharmaciens  en  chef,  S  pharmaciens 
professeurs,  9  pharmaciens  de  lfe  classe,  14 
de  20  classe,  20  de  3e  classe.  L'avancement 
des  pharmaciens  de  la  marine  n'est  pas  su- 
bordonné à  la  condition  de  servira  la  mer  ou 
aux  colonies. 

PHARMÀC1TE  s.  f.  (far-ma-si-te).  Miner. 
Bois  fossile  bitumineux,  terre  noire,  huileuse 
et  inflammable. 

PHARMACOCAIXITB  s.  f.  (far-ma-ko-kal- 
si-te  —  du  gr.  pharmakon,  poison,  et  de  cal' 
cite).  Cliim.  V.  ouvénitb. 

PHARMACOGHIMIE  s.  f.  (far-ma-ko-chi-mî 
—  du  gr.  pharmakon,  médicament,  et  de  chi' 
mie),  iléd.  Art  de  préparer  les  médicaments 
d'après  les  principes  de  la  chimie. 

PHARMACOCHIMIQUE  adj.  (far-ma-ko- 
chi-mi-ke  —  rad.  pharmacochimie).  Qui  a 
rapport,  qui  appartient  à  ht  pharmacochimie  ; 

Méthode  PHARMACOCHIMIQUE. 

PHARMACODYNAMIQUE  adj.  (far-ma-ko- 
di-na-mi-ke  —  du  gr.  pharmakon,  médica- 
ment, et  de  dynamique).  Qui  a  rapport  à  la 
force  active  deS  médicaments  :  Effets  phar- 

MACODYKAMIQUES. 

—  s.  f.  Force  active  des  médicaments. 

PHARMACOLITB    ou   PHARMACOLITHE 

s.  f.  (far-ma-ko-li-te — du  gr.  pharmakon, 
poison  ;  lithos ,  pierre).  Miner.  Arséniate  do 
chaux  naturel. 

—  Encycl,  On  a  donné,  en  minéralogie,  le 
nom  de  pharmacolite  à  un  arséniate  de  chaux 
natif  que  l'on  rencontre  quelquefois  en  pris- 
mes monocliniques  distincts,  plus  souvent  en 
délicates  fibres  soyeuses,  en  cristallisations 
aciculaires  ou  en  groupes  étoiles.  Quelque- 
fois aussi  on  le  trouve  sous  forme  de  stalac- 
tites et  même  de  masses  compactes.  Sa  du- 
reté varie  de  2  à  2  1/2;  sa  densité  est  de 
2,04  à  2,73.  Il  possède  un  éclat  vitreux,  une 
nnuleur  blanche  ou  grisâtre  qui  parfois  tirai 
an  peu  sur  le  rouge  à  cause  de  la  présence 
d'un  peu  d'arséniata  de  cobalt  dans  la  sub- 
stance. Sa  poussière  est  blanche.  Il  est  tan- 
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.tôt  opaque,  tantôt  translucide.  Sa  fracture 
est  inégale.  Il  forme  ri<>s  lames  rainées  et 
flexibles.  L'eau  ne  le  dissout  pas,  mais  les 
acides  le  dissolvent  avec  facilité. 

Les  analyses  de  la pharmacolite  ont  conduit 
à  la  formule 

2Cu"0,AS20B)6HSO 
ou 

2Cu"HASO*,  5H20. 

Le  cobalt  dans  cette  dernière  est  dû  proba- 
blement à  une  certaine  quantité  de  fleur  de 
cobalt  qui  entre  dans  la  matière  sous  forme 
de  simple  mélange. 

On  rencontre  la  pharmacolite  à  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  dans  les  Vosges,  à  Bie- 
ebelsdorf  et  à  Bieber,  dans  la  Hesse,  et  à  Joa- 
chimsthal ,  en  Bohême.  On  la  trouve  asso- 
ciée avec  les  minerais  arsenicaux  de  cobalt 
et  de  cuivre. 

La  picropharmacolite  de  Biechelsdorf  ren- 
ferme 46,97  pour  100  d'anhydride  arsénique, 
24,65  de  chaux,  3,22  de  magnésie,  1,00  d'oxyde 
de  cobalt  et  23,98  d'eau.  C'est  probablement 
de  la  pharmacolite  où  une  partie  de  la  chaux 
est  remplacée  par  une  quantité  équivalente 
de  magnésie. 

PHARMACOLOGIE  s.   f.   (  far-ma-ko-lo-jî 

—  du  gr.  pharmakon ,  médicament;  logos, 
discours).  Histoire  des  médicaments;  théorie 
des  médicaments  et  de  leur  emploi. 

PHARMACOLOG1QUE  adj.  (far-ma-ko-lo- 
ji-ke —  rad.  pharmacologie).  Qui  a  rapport  à 
]a  pharmacologie  :  Etude  pharmacologique. 

PHARMACOLOGUE  s.  m.  (far-ma-ko-lo- 
ghe  —  rad.  pharmacologie).  Celui  qui  s'oc- 
cupe de  pharmacologie,  qui  enseigne  la  phar- 
macologie. 

PHARMACONYME  s.  m.  (far-ma-ko-ni-me 

—  du  gr.  pharmakon ,  médicament  ;  onuma , 
nom).  Bibliogr.  Nom  formé  d'un  nom  de  sub- 
stance: Le  surnom  de  Trognon  "de  chou,  dont 
Barre,  dessinateur  à  Lille,  a  signe  une  bro- 
chure de  sa  composition;  celui  de  Rhuburbini 
de   Purgandis,  qu'a   adopté  Servait,  sont  des 

PHARMACONYMES. 

PHARMACOPÉE  s.  f.  (far-ma-ko-pé  —  gr. 
pharnuicopoia  ;  de  pharmakon,  médicament, 
etdepoi'ed,  je  fais).  Traité  qui  enseigne  lama- 
mère  de  composer  et  de  préparer  les  médi- 
caments, qui  en  donne  les  formules  :  Vale- 
rius  Cordus  fit  la  première  pharmacopée  chi- 
mique m  1542.  (Fourcroy.)  Avant  Buffon,  les 
connaissances  zoologiques,  botaniques  et  miné- 
ralogiques  étaient  reléguées  dans  les  pharma- 
copées et  les  livres  obscurs  de  quelques  sa- 
vants étrangers.  (Kératry.) 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  un  ouvrage 
réunissant  la  collection  de  toutes  les  prépa- 
rations médicamenteuses  usitées  dans  un 
pays.  Chacune  des  nations  civilisées  a  sa 
pharmacopée  légale,  plus  ou  moins  différente 
de  toutes  les  autres  (ce  qui  n'est  pas  une 
mince  satire  contre  la  médecine);  ainsi  nous 
avons  la  pharmacopée  de  Londres,  d'Edim- 
bourg, etc.  En  France,  on  a  remplacé  le  mot 
pharmacopée  par  le  mot  codex.  V.  ce  mot. 

PHARMACOPOLE  s.  m.  (far-ma-ko-po-le 

—  lat,  pharmacopola ,  gr.  pharmakopàlês , 
composé  de  pharmakon,  médicament,  et  ûapâ- 
lein,  vendre).  Par  plaisant.  Apothicaire  ;  ven- 
deur de  drogues,  charlatan. 

PHARMACOPOSIE  s.   f.  (far-ma-ko-po-sl 

—  du  gr.  pharmakon,  médicament  ;  posis,  ac- 
tion de  boire).  Méd.  Action  de  boire  un. médi- 
cament liquide,  et  principalement  un  médi- 
cament purgatif  sous  forme  liquide. 

PHARMACOSIDÉR1TE  s.  f.  (far-ma-ko-si- 
dé-ri-te  —  du  gr.  pharmakon,  poison  ;  sidêros, 
fer).  Chim.  Arséuiate  de  fer  naturel. 

—  Encycl.  La  pharmacosidérite  est  un  ar- 
séuiate de  fer  hydraté;  on  y  trouve  parfois 
quelques  traces  d'acide  phosphorique  et 
d'oxyde  de  cuivre.  Ce  minéral  est  d'un  vert 
foncé  et  cristallise  en  cubes  qui  se  clivent 
difficilement  parallèlement  aux  faces.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  environ  3.  Par  la  cal- 
cination,  il  donne  de  l'eau  avec  un  résidu 
rouge  ;  les  acides  forts  l'attaquent  et  la  solu- 
tion précipite  en  bleu  par  le  cyanure  de  po- 
tassium. La  pharmacosidérite  se  trouve  a 
Saint-Léonard,  près  de  Limoges;  dans  les 
mines  d'étain  du  Cornouailles  (Angleterre); 
ii  Sehwarzeiiberg  (Saxe),  etc.  Il  est  problable 
que,  connue  la  plupart  des  autres  arséniates, 
elle  se  forme  journellement  dans  les  travaux 
des  mines  par  l'oxygénation  des  arséniures. 
Ce  minéral  est  rare  et  on  n'en  tire  aucun  parti 
pour  l'industrie. 

PHARMACOTHÈQDE  s.  f.  (far-ma-ko-tè-ke 

—  du  gr.  pharmakon,  médicament  ;  ihêkê , 
boîte).  Méd.  Boite  propre  à  renfermer  des 
médicaments. 

P1IARMAK1D1S  (Theoclitos),  littérateur 
grec,  né  à  Larisse  (Thessalie)  en  1784,  mort 
à  Athènes  en  18GO»  Il  devint  prêtre  de  l'E- 
glise grecque  a  Bucharest ,  puis  a  Vienne 
(181 1),  où  il  passa  huit  ans  et  rédigea  avec 
Kokkinakis  le  journal  grec  intitulé  ;  'Efn^« 
i  MfWî,  fii  mi  voyage  à  Gœttingue  en  1819  et 
fonda  au  commencement  de  l'insurrection 
des  Hellènes,  en  1821,  la  Trompette  grecque, 
journal  qu'il  publia  a  Calamata.  Il  devint  en- 
suite épbore  des  écoles,  directeur  de  l'impri- 
merie nationale  hellénique,  professeur  de 
théologie  a  l'université  de  Corfou  (1824)  et 
rédacteur  du  journal  officiel,  les  Ephémé~ 
rides  de  la  puissance  de  la  Grèce.  En  1828,  il 
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devint  un  des  chefs  du  parti  anglais.  Nommé, 
deux  ans  plus  tard,  secrétaire  du  saint  sy- 
node en  1830,  il  travailla  à  séparer  l'Eglise 
grecque  des  liens  qui  l'attachaient  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  agit  activement 
dans  le  même  sens  après  avoir  été  nommé 
professeur  de  théologie  à  Athènes  et  parvint 
a  son  but  en  1853.  On  lui  doit  :  Eléments  de 
la  langue  grecque  (Vienne,  1815-1819,4  par- 
tie*); la  Bible  entière  en  grec  moderne  (Athè- 
nes, 1838-1845,  7  vol.);  la  Question  du  sy- 
node ou  Sur  la  vérité  (Athènes,  1852). 

PHARMAQUE  s.  m.  (far-ma-ke  —  du  gr. 
pharmakon,  médicament).  Antiq.  Drogue  mé- 
dicamenteuse; préparation  enchantée  et  pro- 
pre à  la  divination,  h  Prêtre  grec  qui  purifiait 
les  parricides. 

PHARMOUTH1  s.  m,  (far-mou-ti).  Chronol. 
Huitième  mois  de  l'année  chez  les  anciens 
Egyptiens,  correspondant  à  notre  mois  d'a- 
vril. 

PHARNABAZE,  en  géorgien  Plinmnvai, 
nom  fort  commun  dans  l'ancien  empire  des 
Perses,  Les  annales  géorgiennes  le  donnent 
à  l'un  des  fondateurs  de  leur  royaume  (an- 
cienne Ibérie)  et  à  sa  dynastie.  Jusqu'à  lui, 
la  Géorgie  avait  subi  la  domination  des  Per- 
ses, puis  celle  d'Alexandre;  il  affranchit  sa 
patrie  du  joug  des  étrangers,  lui  donna  une 
nouvelle  organisation,  bâtit  des  villes  et  des 
forteresses  et  mourut  l'an  225  av.  J.-C, 
après  un  règne  de  vingt-cinq  ans» 

PHAKNABAZE,  satrape  perse,  qui  gouver- 
nait l'Hetlespont  et  la  Phrygie  vers  la  lin  du 
v»  siècle  avant  notre  ère.  Il  soutint  les  La- 
cédèmoniens  dans  la  guerre  du  Péloponèse 
vers  411  av.  J.-C.  fit,  dit-on,  périr  Alci- 
biade  (403  av.  J.-C),  qui  s'était  réfugié  au- 
près de  lui,  et  se  rapprocha  dans  la  suite 
des  Athéniens,  avec  qui  il  gagna  la  bataille 
navale  de  Cnide  contre  les  Spartiates  (395). 
Mais  Pharnabaze  est  surtout  connu  comme 
le  type  de  ces  satrapes  de  la  Perse,  si  célè- 
bres dans  l'antiquité  par  leur  magnificence. 
C'est  à  ce  luxe  asiatique,  et  dans  la  personne 
même  de  Pharnabaze,  que  la  simplicité  Spar- 
tiate donna  un  jour  une  leçon.  Agésilas,  roi 
de  Sparte,  ravageait  les  provinces  de  Phar- 
nabaze ;  celui-ci  demanda  une  entrevue  au 
Lacédémonien.  Agésilas  arriva  le  premier  au 
rendez-vous  avec  une  suite  modeste  et,  en 
attendant  le  satrape,  il  s'assit  à  l'ombre  d'un 
arbre  sur  le  gazon.  Pharnabaze  arriva  bien- 
tôt, accompagné  d'une  brillante  escorte  et 
vêtu  magnifiquement.  Ses  gens  étendirent  à 
terre  des  peaux  soyeuses  et  à  longs  poils,  de 
riches  tapis  de  diverses  couleurs  et  de  moel- 
leux coussins.  Mais  Pharnabaze,  voyant  Agé- 
silas assis  simplement  à  terre,  eut  honte  de 
sa  mollesse  et  s'assit  comme  lui  sur  l'herbe 
nue.  «  Ainsi,  ajoute  Rollin,  on  vit  dans  cette 
occasion  tout  le  faste  persan  rendre  hom- 
mage à  la  simplicité  et  à  la  modestie  lacédé- 
moniennes.  • 

En  littérature,  on  fait  souvent  allusion  au 
luxe  du  satrape  Pharnabaze  : 

«  Pourquoi  ce  faste  de  meubles?  Laissez 
au  satrape  Pharnabaze  ces  riches  tapis.  Agé- 
silas s'ussiéd  par  terre  et  là  dicte  des  lois  au 
grand  roi  de  Perse.  » 

Camille  Desmoulins. 

■  Heureusement,  tu  n'es  pas  habitué,  au 
séminaire,  à  l'existence  de  Pharnabaze  ni  à 
des  festins  de  Balthazar  ;  je  connais  cela. 
Donc,  nous  ferons  tous  les  trois  contre  for- 
tune bon  ccour;  nous  partagerons  ce  qu'il  y 
aura,  et  nargue  des  créanciers!  •. 

Alexandre  de  Lavergne. 

PHARNACE  s.  m.  (far-na-se  —  de  Phar- 
nace,  roi  de  Pont).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  caryophyllées, 

PHARNACE  I«r,  roj  de  Pont  en  190  av. 
J.-C  ,11  prit  Sinope  (183),  attaqua  Eumène, 
roi  dé  Pergame,  mais  fut  dans  la  suite  forcé 
d'abandonner  ses  conquêtes  en  Galatie  et  en 
Paphlugonie.  Il  régnait  encore  en  170. 

.  PHAltNACE  11,  roi  de  Pont  et  du  Bosphore 
Cinunérien,  fils  du  grand  Mithridaie,  né  vers 
97  av.  J.-C,  mort  en  47.  Il  trahit  son  père  en 
faveur  des  Romains,  qui  lui  donnèrent  en 
récompense  le  royaume  du  Bosphore  avec  le 
titre  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain  (64  av. 
J.-C).  Pharnace  profita  des  guerres  civiles 
de  César  et  de  Pompée  pour  conquérir  le 
Pont,  une  partie  de  la  Cappadoce  ei  s'avan- 
cer même  jusqu'en  Bithynie.  Jules  César, 
après  la  guerre  d'Alexandrie,  marcha  contre 
lui  et  l'écrasa  près  de  Zéla  (47).  Ce  fut  après 
cette  facile  victoire  que  le  dictateur  romain, 
pour  exprimer  la  rapidité  de  son  triomphe, 
écrivit  au  sénat  ce  billet  devenu  fameux  par 
son  orgueilleuse  concision  :  Vent,  vidi,  vici. 
(Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.)  Pharnace 
fut  tué  peu  après,  en  rentrant  dans  le  Bos- 
phore. 

PHARNACÉE  s.  m.  (far-na-sé  —  de  Phar- 
nace, roi  de  Pont).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  portulacées,  tribu  des  mollugi- 
nées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne- Espérance. 

PHARNAC1A,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  le  Pont,  sur  la  rive  méridionale 
du  Pont-Euxin,  à  I/O.  de  Cérasus;  elle  eut, 
selon  toute  probabilité,  pour  fondateur  Phar- 
nace, granit-père  de  Mithridate  le  Grand; 
c'est  là  que  ce  dernier  envoya  ses  femmes 
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pendant  la  guerre  qu'il  soutint  contre  les  Ro- 
mains. Sous  la  domination  romaine,  Pharna- 
cia  atteignit  par  son  industrie  et  son  com- 
merce maritime  un  haut  degré  de  prospérité. 
Sur  son  emplacement  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  turque  de  Kérasounda.  On  y  voit  en- 
core des  restes  considérables  des  anciennes 
murailles  helléniques,  surmontées  par  les  for- 
tifications génoises  et  turques. 

PHA'ROS,  nom  ancien  d'une  île  de  l'Adria- 
tique, sur  la  côte  d'Illyrie,  nommée  aujour- 
d'hui Lésina.  C'est  la  patrie  de  Démétrius  de 
Pharos. 

PII  ARSALE,  en  latin  Pharsalia,  appelée  au- 
jourd'hui Farsala,  ville  delà  Grèce  ancienne, 
dans  la  Thessalie,  au  milieu  d'une  plaine  fer- 
tile arrosée  par  l'Enipée.  La  position  de  cette 
ville  commandait  l'entrée  de  la  Grèce  au  N.; 
la  cité  s'étageait  sur  une  montagne  conique 
haute  de  110  mètres  et  qui  portait  l'acropole  ; 
sur  le  sommet  de  cette  élévation,  on  trouve 
encore  des  vestiges  de  murs  cyclopéens.  Phar- 
sale  est  surtout  célèbre  par  la  victoire  de 
César  sur  Pompée  l'an  48  av.  J.-C.  Un  poëme 
de  Lueain  sur  la  guerre  de  ces  deux  géné- 
raux est  intitulé  la  Pharsale.  V.  ci-après. 

Phnrsaio  (bataille  de),  gagnée  par  César 
sur  Pompée  l'an  48  av.  J.-C.  Cette  grande 
et  mémorable  journée  décida  pour  toujours 
du  sort  de  Pompée  et  de  la  république  ro- 
maine et  mit  le  comble  à  la  fortune  de  César. 
Le  vainqueur  de  Mithridate,  que  de  faciles 
exploits  en  Asie  avaient  illustré  ;  celui  que 
Sertorius,  dans  sa  supériorité  dédaigneuse, 
appelait  un  écolier,  n'était  pas  de  taille  à  se 
mesurer  coutre  l'homme  qui  avait  vaincu  et 
.soumis  la  Gaule  et  qui  se  présentait  sur  le 
champ  de  bataille  de  Pharsale  avec  les  vieil- 
les et  intrépides  légions  qui  avaient  accompli 
sous  ses  ordres  cette  œuvre  gigantesque. 
Pompée,  néanmoins,  disposa  ses  troupes  avec 
une  habileté  ijui  ne  démentait  point  sa  répu- 
tation. Au  centre  et  aux  deux  ailes,  il  plaça 
tout  ce  qu'il  avait  de  vieux  soldats  et  distri- 
bua les  nouveaux  dans  les  intervalles  entre 
les  ailes  et  son  corps  d'armée.  Les  deux  ailes 
étaient  commandées  par  Lentulus  et  Domi- 
tius  Ahenobarbus  ;  Scipion  occupait  le  centre 
avec  les  légions  qu'il  avait  ramenées  de  Sy- 
rie. Pompée  se  tint  de  sa  personne  à  l'aile 
gauche,  où  il  prétendait  tenter  les  premiers 
et  les  plus  grands  efforts  qui  devaient  lui  as- 
surer la  victoire.  Dans  ce  dessein,  il  y  réunit 
presque  toute  sa  cavalerie,  ses  frondeurs  et 
ses  archers;  son  aile  droite  pouvait  s'en  pas- 
ser d'autant  plus  facilement  qu'elle  était  cou- 
verte par  le  fleuve  Enipée.  Les  troupes  de 
Pompée  se  composaient  surtout  de  l'élite  de 
la  jeunesse  romaine,  qui  avait  passé  avec  lui 
en  Afrique  dès  qu'on  eut  appris  à  Rome  la 
nouvelle  que  César  avait  franchi  le  Rubicon. 
Le  vainqueur  des  Gaules  s'était  aussitôt  lancé 
à  la  poursuite  de  son  rival,  dans  l'intention 
de  terminer  la  guerre  civile  par  une  bataille 
décisive.  Il  divisa  également  son  armée  en 
trois  corps,  commandés,  au  centre  par  Do- 
mitius  Calvinus.à  l'aile  gauche  par  Marc- 
Antoine,  à  la  droite  par  1J.  Sylia.  Ce  fut  à 
cette  dernière  aile  que  César  se  tint  lui-même, 
vis-à-vis  de  Pompée.  Il  était  au  milieu  de  sa 
dixième  légion,  qu'il  affectionnait  particuliè- 
rement, parce  qu'elle  s'était  toujours  distin- 
guée par  son  intrépidité  dans  les  combats  et 
son  dévouement  à  sa  personne.  Ayant  re- 
marqué que  la  nombreuse  cavalerie  de  ses 
ennemis  était  toute  rassemblée  sur  un  même 
point,  il  pénétra  facilement  l'intention  de  son 
adversaire  et,  pour  en  prévenir  l'effet,  tira 
da  sa  dernière  ligne  six  cohortes  dont  il  forma 
un  corps  à  part  et  qu'il  établit  en  réserve 
derrière  son  aile  droite.  En  grand  capitaine, 
qui  sait  tirer  parti  de  toutes  les  circonstan- 
ces, il  apprit  aux  soldats  de  ees  cohortes  de 
quelle  manière  ils  devaient  combattre  la  ca- 
valerie ennemie,  leur  recommandant  de  ne 
point  lancer  leur  demi-pique  pour  en  venir 
plus  prompteroent  à  l'épée,  comme  ils  le  fai- 
saient ordinairement  en  vaillants  soldats  ; 
mais,  au  contraire,  de  la  tenir  constamment 
à  la  main  et  de  la  porter  directement  au  vi- 
sage et  aux  yeux  des  cavaliers.  Il  savait  que 
le  meilleur  moyen  d'effrayer  et  de  vaincre 
cette  brillante  jeunesse,  attentive  par-dessus 
tout  à  conserver  la  beauté  et  les  grâces  du 
visage,  était  de  lui  faire  redouter  de  hideuses 
blessures  qui  ia  défigureraient  à  jamais. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
nombre  des  combattants  de  part  et  d'autre  ; 
les  uns  font  évalué  k  300,oqo  hommes,  d'au- 
tres à  400,000;  mais  ce  qu'on  peut  assurer, 
c'est  qu'avec  cette  multitude  de  soldats  Cé- 
sar et  Pompée,  en  unissant  leurs  efforts,  eus- 
sent achevé  la  conquête  de  l'univers. 

Un  assez  grand  espace  s'étendait  entre  les 
deux  armées.  Pompée  défendit  à  ses  soldats 
de  le  franchir  et  les  tint  immobiles  sous  les 
armes,  attendant  le  choc  de  l'ennemi.  C'était 
une  véritable  faute,  car  la  marche^  lorsqu'elle 
ne  dégénère  pas  en  fatigue  et  qu'elle  a  lieu 
en  face  de  ceux  qu'on  va  combattre,  donne 
de  l'élan,  de  l'impétuosité  aux  troupes,  tan- 
dis que  l'immobilité  du  corps  éteint  ou  attié- 
dit toute  ardeur  guerrière.  Le  désir  da  com- 
battre enflammait  tellement  les  soldats  de 
César,  qu'oubliant  la  recommandation  de  leur 
général  ils  commencèrent  par  lancer  leur 
demi-pique  j  puis,  mettant  1  êpée  à  la  main, 
ils  se  précipitèrent  sur  leurs  ennemis,  La 
mêlée  fut  terrible  et  signalée  par  cet  achar- 
nement implacable  qui  caractérise  les  guer- 
res civiles.  Il  semble  qu'entre  combattants 
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du  même  pays,  de  la  même  ville,  quelquefois 
de  la  même  famille,  tout  sentiment  humain 
s'éteigne  pour  ne  plus  laisser  place  qu'aux 
excitations  de  la  plus  sauvage  barbarie.  Les 
soldats  de  Pompée  résistèrent  vaillamment 
au  choc  des  vainqueurs  de  la  Gaule;  si  la 
brillante  jeunesse  de  Rome  n'avait  ni  l'expé- 
rience ni  la  discipline  qui  font  les  années  in- 
vincibles, elle  était  douée  dn  moins  de  ce 
courage  qui  fait  payer  cher  la  victoire.  La 
cavalerie  de  Pompée,  appuyée  par  les  archera 
et  les  frondeurs,  ayant  chargé  impétueuse- 
ment celle  de  César,  l'enfonça,  puis  s'étendit 
sur  la  gauche  pour  prendre  l'infanterie  en 
flanc;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  coup 
d'œil  d'aigle  de  César  avait  prévu  ce  mouve- 
ment :  il  donna  le  signal  aux  six  cohortes  de 
réserve,  qui,  impatientes  de  combattre,  ae 
ruèrent  sur  cette  cavalerie,  l'arrêtèrent  sur 
place  et  y  eurent  bientôt  semé  le  désordre 
et  l'épouvante.  «Frappe  au  visage,  soldat; 
frappe  au  visage  •  (v.  ees  mots),  ne  cessait 
de  s  écrier  César.  La  surprise,  l'éclat  du  fer 
étincelant  jusque  sous  leurs  yeux,  l'horreur 
de  ces  blessures  qui  font  l'orgueil  du  vérita- 
ble soldat,  mais  dans  lesquelles  les  cavaliers 
de  Pompée  ne  voyaient  qu'une  hideuse  dif- 
formité, tout  jetait  l'épouvante  parmi  ces 
riches  et  élégants  patriciens.  Au  lieu  de  por- 
ter la  mort  dans  les  rangs  ennemis,  ils  ne  son- 
gent qu'à  garantir  leur  figure  des  coups  qui 
la  menacent.  Bientôt  ils  prennent  honteuse- 
ment la  fuite  et  cherchent  un  refuge  dans  les 
montagnes  voisines.  Restés  seulssur  le  champ 
de  bataille,  les  archers  et  les  frondeurs  sont 
taillés  eu  pièces.  Alors  les  six  cohortes,  ani- 
mées de  plus  en  plus  de  la  fureur  du  combat, 
font  un  détour,  se  ruent  sur  l'aile  gauche  et 
la  jettent  dans  le  plus  affreux  désordre.  En 
un  instant  tout  est  dispersé  ;  ceux  qui  ne  peu- 
vent chercher  leur  salut  dans  la  fuite  sont 
tués  ou  faits  prisonniers.  Quant  à  Pompée,  il 
montra  bien  dans  cette  circonstance  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  résister  aux  coups  de  la 
fortune  et  que  ses  succès  ne  pouvaient  être 
attribués  qu'à  la  faiblesse  ou  à  la  lâcheté  des 
ennemis  qu'il  avait  eu  jusqu'alors  à  combat- 
tre :  en  présence  de  ce  grand  désastre,  il  se 
troubla  complètement  et  sembla  perdre  le 
sens.  Oubliant  qu'il  était  celui  qu'on  avait 
tant  salué  du  nom  de  grand  Pompée,  il  aban- 
donna une  partie  de  son  armée,  qui  se  défen- 
dait encore,  et  se  retira  dans  son  camp.  Lors- 
qu'il fut  rentré  sous  sa  tente,  il  s'assit  Sans 
prononcer  une  parole.  Entendant  alors  les 
ennemis,  qui  poursuivaient  ses  soldats  fugi- 
tifs, arriver  jusqu'à  ses  retranchements  et  se 
préparer  à  les  forcer  :  «  Quoi!  s'écria-t-il, 
jusque  dans  mon  camp!  »  Changeant  alors  de 
vêtements,  pour  ne  point  être  reconnu,  il 
s'échappa  à  la  hâte,  afin  d'aller  demander  au 
roi  d'Egypte  une  hospitalité  qui  devait  lui 
être  si  fatale. 

Pharsale  (la),  poème  épique  de  Lueain 
(vers  l'un  00  de  l'ère  moderne).  C'est  grâce  à 
Celte  œuvre  vigoureuse  que  le  nom  de  Lu- 
eain a  traverse  les  âges.  Rome  avait  déjà 
une  épopée,  coulée  dans  le  vieux  moule  ho- 
mérique; Lueain  entreprit  d'en  écrire  une 
sur  un  plan  tout  autre,  d'où  la  fiction,  que 
les  rhétoriques  donnent  pour  le  principal  ali- 
ment de  la  poésie,  serait  bannie,  et  qui  ne 
découlerait  que  de  sévères  tableaux  d'his- 
toire. Il  prit  pour  sujet  la  rivalité  de  César 
et  de  Pompée,  un  sujet  presque  contempo- 
rain, et  entreprit  de  chanter  l'agonie  de  la 
république ,  su  ruine  consommée  dans  les 
champs  de  Pharsale.  Sa  mort  prématurée  ne 
lui  a  permis  ni  d'achever  le  poëme  ni  de  met- 
tre la  dernière  main  aux  parties  qu'il  avait 
traitées;  cependant  la  Pharsale,  telle  qu'elle 
est,  présente  un  tout  complet  et  un  ensemble 
imposant. 

Le  poème  est  divisé  en  dix  livres,  dont 
voici  l'analyse  rapide.  L'hostilité  du  sénat 
vient  de  pousser  César  à  la  révolte;  de  tous 
les  points  de  la  Gaule,  les  vieilles  cohortes  qui 
domptèrent  les  peuples  du  Nord  accourent  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Arrivé  au  Rubi- 
con, que  la  loriuterdit  de  passer  à  la  tète 
d'une  troupe  en  armes,  César  hésite  un  mo- 
ment, puis  il  lance  son  cheval  dans  le  fleuve  : 
Aléa  jaeia  est l  Rome  tremble;  tout  fuit, 
consuls,  sénateurs,  chevaliers  se  mettent  a 
la  suite  de  Pompée,  qui  n'ose  pas  attendre 
son  rival  ;  le  peuple  seul  demeure,  saisi  d'une 
vague  épouvante,  que  viennent  encore  aug- 
menter des  prodiges  terrifiants.  Au  milieu  des 
lamentations  des  femmes,  des  cris  des  en- 
fants, les  vieillards  se  rappellent  les  horreurs 
de  la  guerre  civile;  l'un  d'eux  raconte  les 
proscriptions  et  les  exécutions  sanglantes 
dont  il  a  été  témoin  sous  Marius  et  sous  Sylla. 
Ces  jours  néfastes  vont-ils  revenir?  Deux 
nommes  sont  seuls  restés  inaccessibles  à  la 
crainte,  au  milieu  de  la  terreur  générale,  Ca- 
ton  et  Brutus.  Dans  le  silence  de  la  nuit,  ils 
s'entretiennent  des  périls  de  la  république  et 
de  leurs  grands  devoirs  de  citoyen.  Cet  en- 
tretien a  lieu  chez  Caton  ;  tout  à  coup  on 
frappe  à  la  porte.  C'est  Marcia,  la  veuve 
d'Horlensius.  Le  grand  orateur  mort,  elle  re- 
vient chez  son  premier  époux  et  demanda  à 
s'unir  une  seconde  fois  avec  lui.  Le  triste 
hyménèe  a  lieu,  sans  fêtes,  sans  jeux,  à  la 
veille  d'un  immense  désastre  et  en  présence 
du  seul  Brutus;  mais  il  réunit  deux  grands 
caractères  faits  pour  se  comprendre.  A  peine 
est-il  consommé,  que  déjà  la  guerre  civile 
remplit  toute  l'Italie.  Pompés  n  reculé  jusqu'à 
Capoue;  César  l'y  poursuit  et  ne  l'atteint  qu'k 
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Brindes,  où  il  l'enferme;  pendant  qu'il  l'as- 
siège, Pompée  s'échappe  par  la  mer  et  quitte 
l'Italie. 

Pendant  la  traversée,  Pompée  est  le  jouet 
d'un  rêva  affreux:  Julie  lui  apparaît;  ce  fan- 
tôme l'appelle  aux  enfers.  Triste  auspice  pour 
aborder  a  Dyrrachium  I  César  continue  1» 
guerre.  Pour  se  rendre  maître  du  peuple,  il 
veut  l'affamer;  il  s'assure  donc  de  la  Sicile, 
le  grenier  de  Rome  ;  puis  il  marche  brusque- 
ment sur  Rome.  Le  tribun  Métellus  veut  l'ar- 
rêter; vains  efforts  I  César  force  le  temple  de 
Saturne  et  enlève  le  trésor.  Désormais,  il  tient 
le  nerf  de  la  guerre.  II  part  pour  l'Espagne; 
les  lieutenants  de  (Pompée  l'attendent.  Che- 
min faisant,  il  rencontre  Marseille  ;  la  vieille 
cité  des  Phocéens  lui  ferma  ses  portes;  if  la 
punira  de  cette  audace;  il  manque  de  bois 
pour  les  travaux  d'investissement  ;  sacrilège  1 
il  porte  le  premier  la  hache  sur  un  bois  sacré. 

Le  voilà  enfin  devant  le  lieutenant  de  Pom- 
pée, Pétreius.  Les  glaces  de  l'hiver  désolent 
les  charnus  et  privent  ses  soldats  de  nourri- 
ture; au  printemps,  l'inondation  menace  de 
tout  envahir.  César  pourvoit  à  tout,  ne  se 
laisse  abattre  par  rien.  Enfin  les  deux  armées 
sont  eu  présence.  Mais  ce  sont  deux  armées  de 
frères  ;  les  soldats  se  reconnaissent;  les  rangs 
sont  rompus,  et  au  lieu  d'une  mêlée  sanglante, 
c'est  une  mêlée  de  frères  s'embrassant  et  pleu- 
.  rant.  Quel  tableau  1  Pétreius  furieux  vient 
troubler  ces  épanchements  ;  il  égorge  les  sol- 
dats de  César  qui  n'ont  pu  fuir  à  temps.  In- 
fâme et  lâche  trahison  dont  César  tirera 
bientôt  vengeance.  Les  pompéiens  sont  cer- 
nés ;  vaincus  par  la  faim  et  la  soif,  ils  capi- 
tulant. 

Pendant  ce  temps  le  sénat,  exilé,  errant  çà 
et  là,  se  réunit  en  Epire.  C'était  l'époque  où 
de  nouveaux  consuls  devaient  être  nommés. 
Le  sénat  distribue  des  récompenses  aux  peu- 
ples qui  lui  sont  restés  fidèles  et  il  décerne  à 
Pompée  le  commandement  suprême.  L'armée 
de  César,  épuisée  par  les  luttes  et  les  fati- 

fues,  l'apprend  ;  elle  se  révolte  ;  le  saDg-froid 
e  César,  que  rien  n'intimide,  sa  fierté  arro- 
gante domptent  les  soldats;  il  marche  sur 
Rome  et  se  fait  nommer  consul.  Pompée 
tient  ses  pouvoirs  du  sénat;  César  les  tient 
du  peuple.  Qui  l'emportera,  du  sénat  ou  du 
peuple?  César  court  à  Brindes,  où  il  attend 
Antoine  ;  irrité  du  retard  da  son  lieutenant,  il 
veut  aller  le  chercher  lui-même  et  hâter  sa 
marche.  Vêtu  eomme  un  simple  soldat,  il  sort, 
la  nuit,  du  camp.  Sous  une  pauyre  cabane, 
à  l'abri  d'un  rocher,  sur  le  rivage,  il  trouve 
le  pêcheur  Amyclas  :  «  Lanee  ton  esquif  à  la 
mer,  »  dit-il...  Vaincu  par  l'ascendant  de  cette 
parole  hautaine,  le  pêcheur  obéit  en  trem- 
blant, car  la  tempête  est  proche.  Les  vents 
se  déchaînent  et  bouleversent  la  mer;  le  pê- 
cheur effrayé  veut  regagner  le  rivage  ;  César 
s'obstine  et  lutte  contre  la  fureur  des  flots  : 
«  Tu  portes  un  homme  que  les  dieux  semblent 
trahir  quand  ils  n'exécutent  pas  ses  vœux 
avant  qu'il  les  ait  formés  ;  le  fardeau  qu'elle 
porte  protégera  ta  barque  :  je  suis  César.  » 

Le  ciel  devient  plus  clément,  et  Antoine 
peut  rejoindre  son  général.  Pompée  com- 
prend alors  que  le  moment  suprême  est  ar- 
rivé ;  les  armes  seules  vont  décider  de  son 
sort.  Les  deux  rivaux  sont  arrivés  en  Thes- 
salie  ;  là  va  se  décider  le  sort  du  monde.  Une 
terrible  inquiétude  oppresse  les  plus  braves. 
Le  fils  de  Pompée,  Sextus,  est  de  la  foule  de 
ceux  que  l'avenir  effraye  :  il  va  consulter  la 
magicienne  Erichtho,  dont  les  mystères  hor- 
ribles troublent  la  nature  et  imposent  aux 
dieux  mêmes.  Un  mort,  ranimé  par  sa  puis-' 
sanee,  découvre  à.  Sextus  le  secret  des'en- 
fers:les  ombres  des  Romains  sont  émues  dans 
le  Tartare  et  dans  l'Elysée  ;  les  Décius  sont 
consternés,  Catiliua  triomphe;  mais  aussi 
les  gouffres  du  Ténare  s'élargissent  pour  re- 
cevoir leur  proie  et  Pluton  prépare  les  chaî- 
nes et  les  tortures  pour  le  vainqueur. 

Enfin  l'heure  fatale  va  sonner;  les  deux 
années  vont  en  venir  aux  mains.  A  la  veilla 
du  combat,  Pompée  est  encore  le  jouet  d'un 
songe  agréable  :  il  se  voit  dans  son  théâtre, 
au  milieu  d'un  peuple  qui  l'applaudit. 

Est-ce  un  présage  de  victoire?  Pompée 
l'espère  ;  pourtant  il  voudrait  encore  différer 
le  combat;  ses  soldats  l'assiègent,  le  sup- 
plient, lui  ordonnent  de  donnerle  signal  de  la 
lutte.  Pompée  obéit  ;  les  armées  se  rangeut, 
se  rapprochent,  les  masses  s'ébranlent  :  le 
carnage  ensanglanta  la  plaine  ;  c'est  une  hé- 
catombe de  peuples.  Enfin  Pompée  s'enfuit; 
il  veut  par  sa  fuite  sauver  ses  amis  qui  mour- 
raient pour  lui  jusqu'au  dernier.  Triste  et  uï- 
che  générosité  1  Le  camp  des  pompéiens  est 
au  pouvoir  des  césariens;  les  soldats  des  Gau- 
les se  vautrent  sur  le  lit  des  patriciens  et  des 
chevaliers  égorgés. 

Pompée  fugitif  tremble,  à  chaque  pas,  de 
rencontrer  un  traître.  De  Mitylène,  il  fait 
voile  vers  l'Egypte,  où  il  croit  trouver  un 
asile;  il  y  trouve  un  tombeau.  Des  satellites 
perfides  l'attendent  sur  le  rivage  et  la  per- 
cent sous  les  yeux  de  sa  femme  et  de  son  fils. 
C'est  à.  peine  si  un  Romain  dévoué  peut  rendre 
à  sa  cendre  les  honneurs  suprêmes. 

Pompée  a  été  vaincu;  mais  il  reste  aux 
pompéiens  l'âme  indomptable  de  C'a  ton.  Le 
héros  d'Utique  les  rallie  et  les  conduit  en 
Libye.  César  le  poursuit  à  travers  l'Egypte, 
oti'U  ose  demander  vengeance  pour  la  mort 
de  Poittpé<>,  L'ouvrage  inachevé  s'arrête  là. 

Telle  est  la  PtiarmCe.  Le  poète,  enfermé 
dans  les  limites  d'une  donnée  historique,  ne 
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pouvait  lai  donner  l'harmonieuse  unité  des 
conceptions  épiques  telles  que  {'Iliade  et  \'E- 
néide;  il  était  forcé  de  déplacer  à  chaque  in- 
stant la  scène,  de  se  transporter  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Thessalie,  en  Egypte,  de  reve- 
nir sur  ses  pas  avec  les  légions  de  ses  héros, 
et  il  n'était  pas  maître  des  événements  comme 
Virgile  l'était  de  sa  fiction.  De  là  une  incon- 
testable infériorité;  niais  la  grandeur  des 
spectacles  qu'il  déroule,  le  riche  coloris  de 
ses  peintures,  l'énergie  et  la  précision  de  ses 
portraits  historiques  valent  bien  de  brillants 
mensonges.  Ajoutons  qu'il  ne  se  laisse  pas 
dominer  par  l'inflexibilité  des  faits;  il  use  de 
son  privilège  de  poète  pour  les  grouper,  pour 
mettre  en  relief  des  détails  que  1  historien 
eût  laissés  dans  l'ombre  ;  il  prend  dans  la  sé- 
rie des  faits  ceux  qui  sont  les  plus  dramati- 
ques, il  pose  ses  personnages  au  milieu  des 
événements  et  excelle  surtout  dans  la  pein- 
ture des  caractères.  Les  portraits  de  César  et 
de  C'aton  sont  des  chefs-d'œuvre  de  vérité 
historique,  idéalisée  par  la  poésie  ;le  récit  des 
proscriptions  de  Sylla,  dans  la  bouche  d'un 
vieillard,  les  prodiges  qui  épouvantent  Rome, 
quand  César  a  passé  le  Rubicon  ;  le  mariage  de 
Caton  et  de  Marcia,  Métellus  s'efforçant  de  dé- 
fendre les  portes  du  temple  de  Saturne,  la 
description  de  la  forêt  de  Marseille;  les  pom- 
péiens, en  Espagne,  tourmentés  par  la  soif; 
César  dans  la  barque  d'Amyolasj  l'évocation 
des  morts  par  la  magicienne  ,  devant  Sextas 
Pompée  ;  la  mort  du  grand  capitaine-assassine , 
la  marche  de  César  à  travers  les  sables  de  la 
Libye  sont  d'admirables  tableaux,  se  déta- 
chant de  l'ensemble  par  la  richesse  de  leur 
coloris,  comme  les  épisodes  de  l'épopée  vir- 
gilienne,  mais  faisant  corps  avec  l'action 
principale  ou  plutôt  étant  cette  action  elle- 
même.  Les  discours,  comme  celui  que  fait 
César  à  ses  soldats  révoltés  ou  celui  de  La- 
biénus  à  Caton,  aux  portes  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien, sontde  ces  morceaux  de  haute 
éloquence  qui,  selon  le  mot  de  Quintilien, 
faisaient  ranger  Lucain  plutôt  parmi  les  ora- 
teurs que  parmi  les  poètes,  jugement  équivo- 
que et  qui  semble  dénier  la  poésie  à  celui  qui 
en  a  tant  concentré  dans  la  Pharsale.  Lucain 
est  un  poate  et  un  grand  poëto.  Mais  en  ou- 
vrant son  livre  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la 
simplicité  native  de  la  poésie  homérique  ;  il 
ne  iaut  pas  non  plus  chercher  la  flexibilité 
charmante,  la  mesure  parfaite,  l'élégance 
soutenue  du  talent  si  pur  de  Virgile.  «  Lu- 
cain, dit  M.  Villemain,  transportant  les  dé- 
fauts d'un  siècle  subtil  et  dêclamateur  dans 
la  composition  épique,  celle  de  toutes  qui  de- 
mande le  plus  de  facilité  d'inspiration  et  de 
sublime  sans  effort,  reste  aussi  loin  d'Homère 
qu'il  l'est  du  naturel  et  de  la  vérité.  Mais, 
s'il  n'a  pas  eu  les  beautés  instinctives  de 
l'art,  il  a,  dans  un  rare  degré,  ces  beautés  de 
réflexion  qui  appartiennent  aux  sociétés  cor- 
rompues, où  la  souffrance  semble  parfois  dé- 
velopper la  précoce  mélancolie  du  talent.  Par 
là,  ce  qu'on  attendrait  le  moins  dans  un  génie 
moissonné  si  jeune,  de  douloureux  et  protonds 
retours  sur  l'humanité,  de  graves  pensées 
sous  une  forme  concise,  des  portraits  habile- 
ment tracés,  se  rencontrent  souvent  à  travers 
la  poésie  tendue  et  prétentieuse  de  Lucain. 
Son  imagination  touche  par  quelques  points 
à  la  tristesse  désespérée  ûont  Pline  le  natu- 
raliste empreint  çà  et  là  ses  descriptions  des 
fléaux  du  inonde  physique  et  des  vices  de 
l'homme.  Comme  lui,  il  est  dêclamateur;  mais 
comme  lui,  il  est  éloquent...  Le  poème  de 
Lucain  ne  mourra  jamais,  parce  qu'il  n'est 
pas,  comme  la  Benriade  de  Voltaire,  une 
œuvre  artiticielle,  un  exercice  de  poésie  dans 
le  moins  épique  des  siècles,  mais  bien  l'effu- 
sion involontaire,  quoique  savante,  d'une 
âme  libre,  et  qu'il  porte  ainsi  la  date  d'une 
époque  mémorable,  celle  où  la  tyrannie  des 
Césars  hérita  des  grandeurs  de  Rome  et  fit 
servir  l'esclavage  du  monde  a  rassasier  à 
peine  les  convoitises  et  les  fureurs  de  quel- 
ques monstres  couronnés,  il  y  a  dans  Lucain, 
à  travers  tous  les  défauts  de  l'inexpérience 
déclamatoire,  un  souffle  de  l'indignation  qui 
inspira  Tacite.  C'est  assez  pour  rendre  ses 
vers  immortels.  » 

L'édition  princeps  delaPftarsafeest  celle  de 
Sweynheini  etPannartz(Rome,  14G9,  in- fol.); 
parmi  les  meilleures  de  celles  qui  ont  suivi, 
nous  citerons  celles  d'Aide  (Venise,  1502, 
in-S°),de  Robert  Estieirne  (Paris,  1545,in-8o), 
d'Oudendorp  (Leyde,  1728,  S  vol.  in-4°),  aug- 
mentée de  quelques  fragments  inédits  décou- 
verts par  Th.  May;  et  enfin  celle  de  Naudet, 
dans  la  collection  Lemaire  (1822,  in-S°).Mar- 
montel  (1761,  2  vol.  in-8<>),  P.-T.  Masson 
(1765,  2  vol.  in-8°),  Ainan  (1816,  in-8°)  et  B. 
Hauréatt  (collection  Nisard)  en  ont  fuit,  en 
prose,  des  traductions  estimées.  Bignun  en  a 
traduit  en  vers' des  morceaux  choisis,  Beau- 
tés de  ta  Pharsale  (1859,  in-12),  et  M.  E.  Lam- 
bert a  traduit  le  premier  chant  (1855,  in-12). 
La  traduction  envers  deBrébeuf(i652,in-8<») 
est  une  œuvre  inégale,  que  Boiteau  a  trop 
dédaigneusement  jugée;  on  y  trouve  sans 
doute  beaucoup  de  ces  vers  ambitieux  et  de 
ces  grands  mots  qui  ont  fait  dire  de  l'auteur 
qu'il  était  plus  Lucain  que  Lucain  lui-même, 
Lueana  Luc&nior,  mais  les  plus  beaux  vers  et 
les  plus  énergiques  sont  rendus  avec  une 
grande  précision  ;  quelques  passages  ont  une 
tournure  toute  cornélienne. 

PHARUS  s.  m.  (fa-russ  —  du  gr.  pharos, 
manteau,  robe  flottante).  Bot.  Genre  de  plan^ 
tes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
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oryzêes,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  pharus  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaees,  à  fleurs  monoïques,  dis- 
posées en  panicules  lâches,  les  mâles  pédon- 
culées,  les  femelles  entremêlées,  sessiles, 
formant  des  épillets  uniflores.  Les  mâles  ont 
une  glurae  à  deux  valves,  une  glumelle  pa- 
reille et  trois  étamines.  Les  femelles  ont  une 
glume  à  deux  valves;  une  glumelle  à  une 
seule  valve  longue  et  enveloppante;  un  ovaire 
linéaire,  surmonté  d'un  style  simple  terminé 
par  un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  un  ca- 
ryopse oblong,  recouvert  par  la  glumelle. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
croissent  dans  l'Amérique  centrale.  La  plus 
remarquable  est  le  pharus  scabre,  originaire 
du  Guatemala.  Elle  présente  une  variété  à 
feuilles  coriaces,  d'un  vert  brunâtre,  ruba- 
nées  de  bandes  longitudinales  d'un  blanc  pur; 
cette  plante  est  d'un  très-bel  effet;  mais  sous 
nos  climats  elle  exige  la  serre  chaude  hu- 
mide; on  la  multiplie  par  séparation  des  re- 
jetons enracinés. . 

PHARYNGÉ,  BE  adj.  (fa-rain-jé  —  rad. 
pharynx).  Anat.  Qui  a  rapport  au  pharynx. 

—  Pathol.  Angine  pharyngée,  Nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  la  pharyngite.  ■ 

PHARYNGÉAL,  ALE  adj.  (fa-rain-jé-al,  a-le 
—  rad.  pharynx).  Anàt.  Qui  fait  partie  du 
pharynx. 

FHARYNGEORYSME  s.  m.  (fa-rain-jeu-ri- 
sme  —  de  pharynx,  et  du  gr.  eurus,  large). 
Pathol.  Dilatation  anomale  du  pharynx. 

PHARYNGIEN,  IENNE  adj.  (fa-rain-ji  ain, 
i-è-ne  —  rad.  pharynx).  Anat.  Qui  a  rapport, 
qui  appartient  au  pharynx  :  iWr/PHARYNGiEN. 

—  Encycl.  Nerf  pharyngien.  Ce  nom  a  été 
donné  par  les  anatomistes  à  un  rameau  qui, 
se  détachant  du  nerf  pneumogastrique,  près 
du  crâne,  se  porte  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  après  avoir  reçu  un  filet  du  nerf  ( 
spinal;  croise  l'artère  carotide  interne,  der- 
rière laquelle  il  est  situé  ;  fournit  un  ou  deux 
filets  à  cette  artère  et,  parvenu  au  pharynx; 
se  partage  en  un  grand  nombre  de  filets'qui 
s'anastomosent  avec  lesfiletsdesnerfsglosso* 
pharyngien,  laryngé  supérieur,  et  du  ganglion 
cervical  supérieur,  formant  ainsi  le  plexus 
pharyngien, 

—  Plexus  pharyngien.  Ce  plexus  est  situé, 
de  chaque  coté,  sur  la  partie  supérieure  la- 
térale et  postérieure  du  pharynx,  à  la  face 
externe  des  deux  constricteurs,  supérieur  et 
moyen.  Ses  mailles,  irrégulières,  plus  ou 
moins  nombreuses  selon  les  individus,  et  de 
couleur  grisâtre,  envoient  sur  tout  le  pbarvnx 
des  ramifications  multipliées  et  souvent  fort 
étendues,  dont  quelques-unes  remontent  dans 
le  constricteur  supérieur,  tandis  que  d'autres 
descendent  dans  l'inférieur.  Une  ou  deux, 
qui  suivent  l'artère  carotide  interne,  s'ana- 
stomosent avec  des  filets  des  ganglions  cer- 
vicaux, sur  l'artère  carotide  primitive.  Ce 
plexus  est  formé  par  deux  gros  rameaux  du 
nerf  g\osso-pharyngien  et  par  plusieurs  au- 
tres filets  moins  considérables  de  la  même 
paire  ;  par  le  rameau  pharyngien  dn  pneumo- 
gastrique ;  par  quelques  filets  du  laryngé  su- 
périeur ;  enfin,'  par  quelques  filets  très-mous 
et  très-déliés  qui  sont  fournis  par  le  gan- 
glion cervical  supérieur. 

.  —  Artères  pharyngiennes.  Les  artères  pha- 
ryngiennes sont  au  nombre  de  deux,  l'une  su- 
périeure, l'autre  inférieure. 

L'artère  pharyngienne  supérieure  est  une 
des  branches  que  fournit  l'artère  maxillaire 
interne  dans  la  fosse  sphéno-max Maire.  Ella 
est  très-grêle.  Elle  se  porte  obliquement  en 
arrière  et  en  haut,  et  s'engage  dans  le  con- 
duit ptérygo- palatin,  pour  aller  en  arrière  sa 
terminer  au  pharynx,  où  elle  s'anastomose 
avec  l'inférieure. 

L'artère  pharyngienne  inférieure  naît  ,de  la 
partie  interne  de  l'artère  carotide  externe. 
Elle  monte  verticalement  le  long  de  la  partie 
latérale  et  postérieure  du  pharynx,  entre  la 
carotide  externe  et  l'interne,  et  se  divise 
bientôt  en  deux  branches  :  la  branche  p/ia- 
ryngienné,  qui  est  partagée  en  deux  ou  trois 
rameaux,  se  distribuant  aux  muscles  constric- 
teurs du  pharynx,  et  la  branche  méningée, 
qui"  monte  entre  la  carotide  '  interne  et  la 
jugulaire  interne,  donne  des  rameaux  aux 
parties  voisines,  s'introduit  dans  le  crâne  par 
le  trou  déchiré  postérieur  pour  se  distribuer 
à  la  dure-mère  des  fosses  occipitales  inférieu- 
res, après  avoir  donné  à  l'extérieur  de  petits 
rameaux  qui  passent  par  le  trou  déchiré  an- 
térieur et  par  le  trou  condylien  antérieur,  et 
vont  aussi  se  rendre  à  la  dure-mère. 

—  Veine  pharyngienne.  La  veine  pharyn- 
gienne est  formée  par  le  plexus  veineux  pha- 
ryngien et  s'ouvre,  soit  isolément,  soit  avec 
la  veine  linguale,  dans  la  jugulaire  externe. 

PHARYNGITE  s.  f.  (fa-rain-ji-te  —  rad. 
pharynx).  Pathol.  Inflammation  du  pharynx. 

—  Encycl.  La  pharyngite  gutturale,  très- 
fréquente,  mais  généralement  légère,  a  pour 
causes  prédisposantes  :  l'âge  adulte,  la  tem- 
pérament sanguin,  le  sexe  féminin,  l'hérédité. 
Les  causes  occasionnelles  sont  le  froid  aux 
pieds,  aux  mains  et  au  cou  surtout,  les  va- 
riations atmosphériques,  etc.  Cette  variété  de 
pharyngite  débute  par  une  gène  douloureuse 
à  l'isthme  du  gosier,  quelquefois  par  des  fris- 
sonnements, un  sentiment  de  courbature  et 
de  la  fièvre.  Dans  ce  dernier  cas,  la  pharyn- 
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gite  est  le  plus  souvent  compliquée  d'amyg-' 
dalite.  La  douleur  se  fait  surtout  sentir  pen- 
dant la  déglutition,  qui  est  sollicitée  fréquem- 
ment par  un  afflux  de  mucus  et  de  salive 
épaisse.  Les  boissons  sont  quelquefois  reje- 
tées par  les  fosses  nasales.  La  luette  parait 
épaissie,  ainsi  que  \a  voile  du  palais  et  les 
tonsilles;  souvent  une  titillation  désagréable 
à  la  base  de  la  langue  provoque  les  nausées 
et  les  vomissements.  La  terminaison  a  pres- 
que toujours  lieu  par  résolution,  au  bouta'une 
huitaine  do  jours.  Quelquefois,  cependant, 
la  pharyngite  se  termine  par  suppuration  ou 
par  gangrène.  Les  bains  de  pieds,  les  gar- 
garismes  émollients,  les  précautions  contra 
le  froid  sufSsent  pour  guérir  les  cas  légers. 
Lorsqu'elle  est  plus  intense,  on  applique  des 
sangsues  au  cou,  des  gargarismes  astringents  ; 
on  tait  prendre  des  purgatifs  et  des  vomitifs. 

La  pharyngite  maligne  ou  pultacée  survient 
comme  affection  secondaire  dans  le  cours  de 
la  scarlatine.  Elle  est  remarquable  par  une 
exsudation  épaisse,  d'un  blanc  mat  ou  sale, 
qui  recouvre  les  amygdales  et  les  parties 
voisines.  Les  divers  symptômes  de  cette  va- 
riété sont  d'abord  le  mal  de  gorge  et  la  gêna 
de  la  déglutition,  se  manifestant  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  insidieuse,  dans  le  cours 
d'une  maladie  éruptive  quelquefois  assez  ob- 
scure. Une  rongeur  vive,  un  gonflement  se 
montrent  bientôt,  puis  apparaît  l'exsudation 
pultacée,  qu'il  est  facile  de  rayer  avec  l'ongle 
et  qui  s'étend  aux  fosses  nasales  et  dans  Tes 
voies  digestives  plutôt  que  dans  les  voies 
respiratoires.  En  même  temps  surviennent 
l'engorgement  des  ganglions  cervicaux,  la 
fétidité  de  l'haleine,  la  difficulté  do  plus  en 
plus  grande  de  la  déglutition,  le  rejet  des 
boissons  par  le  nez,  l'altération  de  la  voix  et 
la  fièvre.  Cette  affection  est  toujours  grave. 
Elle  réclame  un  traitement  local  et  un  traite^ 
ment  général..  Le  premier  comprend  l'emploi 
des  astringents,  des  acides,  des  excitants,  des 
saignées,  des  sangsues,  etc.  Quant  au  traite- 
ment générul,  il  est  le  même  que  celui  de  la 
scarlatine,  et  comprend  l'emploi  du  quin- 
quina, des  toniques  contre  l'adynamie  et  les 
signes  de  putridité,  les  potions  et  lavements 
camphrés  contre  l'ataxie,  etc. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  pharyngite  eooen- 
neuse,  qui  a  été  traitée  au  mot  angine. 
Quant  à  la  pharyngite  profonde,  elle  recon- 
naît les  mêmes  causes  que  la  pharyngite  gut- 
turale. Ses  symptômes  et  sa  durée  sont  aussi 
à  peu  près  les  mêmes.  Le  traitement  consiste 
dans  l'insufflation,  les  gargarismes,  dans  les 
cas  de  pharyngite  profonde  simple;  un  trai- 
tement plus  actif,  dont  les  antiphlogistiques 
sont  la  base,  convient  dans  les  cas  de  pha- 
ryngite profonde  suppurée. 

PHARYNGOCÊLE  s.  f.  (fa-rain-go-sè-le  — 
de  pharynx,  et  du  gr.  kêlê,  tumeur)*  Pathol. 
Tumeur  résultant  da  la  dilatation  anomale 
du  pharynx. 

PHARYNGO-GI.OS5B  s.  m.  (fa-rain-go- 
glo-se  —  de  pharynx,  et  du'gr.  glàssa,  lan- 
gue). Anat.  Nom  donné  à  quelques  fibres  que 
le  muscle  constricteur  supérieur  du  pharynx 
envoie  à  la  langue,  fibres  qui  forment  un  fais- 
ceau assez  irrégulier,  se  portent  en  avant  en 
se  divisant,  les  unes  se  continuant  avec  le 
génio-glosse,  d'autres  avec  le  lingual  infé- 
rieur, quelques-unes  enfin  avec  la  partie  an- 
térieure de  l'hypoglosse,  sous  lequel  passe  le 
phtiryngo-glosse. 

PHARYNGO-GLOSSIEN,  IENNE  adj.  (fa- 
rain-go-glo-si-ain  —  rad.  pharytigo-glosse). 
Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  pha- 
ryngo-glosse  :  Fibres  pharyngo-glossieknks. 

PHARYNGÛGRAPHE  s.  m.  (fa-raio-go- 
gra-lé  —  de  pharynx,  et  du  gr.  graphà,  je 
décris).  Celui  qui  décrit  le  pharynx,  qui  fait 
des  études  spéciales  sur  le  pharynx. 

PHARYNGOGRAPHIE  s.  f.  (fa-rain-go- 
gra-fl  —  rad.  pharyngographe).  Description 
du  pharynx. 

PHARYNGOGRAPHIQUE  adj.  (fa-rain-go- 
gru-fi-ke  —  rad,  pharyngographie).  Qui  a 
rapport  à  la  pharyngographie  :  Etudes  pha- 

B.YNGOGKAPHIQUES. 

PHARYNGO-1ARYNGITE  s.  f.  (fa-rain-go- 
la-rin-ji-te).  Pathol.  Pharyngite  compliquée 
de  laryngite. 

PHARYNGOLOGIE  s.  f.  (fa-rain-go-lo-jt  — 
de  pharynx,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité 
sur  le  pharynx. 

PHARYNGOLOGIQUB  adj.  (fa-rain-go-lo- 
ji-ke  —  rad.  pharyngologie).  Qui  concerne  la 
pharyngologie  :  Essais  pharyngologiqukS. 

PHARYNGOLYSE  s.  f.  (fa-raiu-go-li-ze  — 
de  pharynx,  et  du  gr.  lusis,  action  de  délier). 
Pathol.  Paralysie  du  pharynx. 

PHARYNGO-FALATJN,  INE  adj.  (fa-rain- 
go-pa-la-tain  —  de  pharynx,  et  de  palatin). 
Anat.  Qui  appartient  au  pharynx  et  au  palais. 

PHARYNGOPÉRISTOLE  s.  f.  (fa-rain-go- 
pé-ri-sto-le  —  de  pharynx,  et  du  gr.  péri, 
autour,  stolé,  lien).  Pathol.  Resserrement  du 
pharynx. 

PHARYNGOPLÉGIE  s.  f.  (fa-rain-go-plê-jî 
—  da  pharynx,  et  du  gr.  plessdr  je  Irappe). 
Pathol.  Paralysie  du  pharynx. 

PHARYNGQPLÉGIQUE  adj.  (fa-rain-go-plé- 
ji-ke  —  rad.  pkaryngap(égie),  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  la  phnryngoplégia  :    Sympidmes 

PHARYNG0PLÊG1QUES. 

PHARYHG'ORRHAGIE   s.   f.    (fa-Dlin-gor- 
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ra-jl  — de  pharynx,  et  du  gr.  rhagein,  faire 
éruption).  Pathol.  Hémorragie  du  pharynx. 

PHARYNGORRHAGIQUE  adj.  (fa-rain-gor- 
ra-ji-ke  —  rad.  pharyngorrhagie).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  la  pharyngorrhagie  :  Hémor- 
ragie PHARYNGORRHAGIQUE. 

PHARYNGO-SPASME  s.  m.  (fa-rain-go- 
spa-srae  —  de  pharynx,  et  de  spasme).  Pathol. 
Resserrement  spasmodique  du  pharynx. 

PHARYNGO-STAPHYLIN  adj.  m.  (fa-rain- 
go-sta-fi-lain  —  de  pharynx,  et  du  gr.  sta- 
phulë,  luette).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui 
s'étend  du  bord  supérieur  do  la  voûte  pala- 
tine au  pilier  postérieur  du  voile  du  palais, 
et  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du 
cartilage  thyroïde  :  Le  muscle  fharyngo- 
stapbylin. 

—  Substantiv.  :  Le  phakyngo-staphylin. 

—  Encycl.  Ce  muscle  s'insère,. en  haut,  à 
la  base  inférieure  du  voile  du  palais,  par  un 
faiseeau  principal  qui  se  réunit  à  deux  fais- 
ceaux plus  petits.  L'un  de  ces  faisceaux  s'in- 
sère sur  le  cartilage  de  l'orifice  de  la  trompe 
d'Eustache,  tandis  que  l'autre  nuit  de  la  face 
supérieure  de  l'aponévrose  du  voile  du  palais. 
Ces  trois  faisceaux  convergents  constituent  le 
pilier  postérieur  et  se  portent  comme  le  pilier 
sur  les  parties  latérales  de  la  face  interne  du 
pharynx.  Les  fibres  les  plus  internes  arrivent 
sur  la  ligne  médiane  et  s'insèrent  sur  l'apo- 
névrose du  pharynx,  en  s'entre-croisant  avec 
celles  du  côté  opposé;  les  moyennes  se  perdent 
sur  l'aponévrose,  tandis  que  les  plus  externes 
se  portent  en  avant  et  s'insèrent  au  bord 
postérieur  du  cartilage  thyroïde.  Les  fibres 
internes  qui  s'entre-croisent  sur  la  ligne  mé- 
diane constituent  une  ouverture  analogue  à 
l'isthme  du  gosier,  qui  sépare  la  cavité  pha- 
ryngienne de  l'arriére-cavitô  des  fosses  na- 
sales. Le  muscle  phtiryngo-staphylin  est  con- 
stricteur de  cet  oritice.  il  complète  ainsi  l'oc- 
clusion des  fosses  nasales  pendant  la  déglu- 
tition. Enfin,  par  quelques  fibres,  ce  muscle 
concourt  à  la  dilatation  de  la  trompe  d'Eus- 
tache. 

PHARYNGOSTQME  adj.  (fa-rain-go-sto- 
me  —  de  pharynx,  et  du  gr.  sloma,  bouche). 
Zool.  Se  dit  de  certains  animaux  chez  les- 
quels les  bords  de  l'œsophage  constituent  la 
bouche. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'animaux  articulés, 
chez  lesquels  la  bouche  est  formée  par  les 
bords  de  l'œsophage. 

PHARYNGOTOME  s.  m.  (fa-rain-go-to-me 

—  de  pharynx,  et  du  gr.  tome,  section).  Chir. 
instrument  dont  on  se  sert  pour  ouvrir  les 
abcès  du  pharynx  et  scarifier  les  amygdales 
tuméfiées. 

PHARYNGOTOMIE  s.  f.  {fa-rain-go-to-ml 

—  rad.  pharyngotome).  Chir.  Incision  prati- 
quée sur  le  pharynx. 

—  Encycl.  Lu  pharyugotomie  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  l'œsopbagotomie;  elle  com- 
porte les  inémos  méthodes  opératoires,  offre 
les  mêmes  difficultés,  exige  les  mêmes  pré- 
cautions ;  il  nous  suffira  doue  de  renvoyer  à 
ce  mot. 

PHARYNGOTOMIQDE  adj.  (fa-rain-go-to- 
mi-ke  —  rad.  pharyugotomie).  Chir.  Qui  a 
rapport  à  la  pharyugotomie  :  Procédé  pha- 

RYNQOTOMIQUE. 

PHARYNX  s.  m.  (fa-rainkss  —  gr.  pharunx, 
de  la  même  racine  que  pharax,  gouffre).  Anat, 
Cavité  formant  l'arrière-bouche  et  la  partie 
supérieure  de  l'œsophage. 

—  Encycl.  Anat.  Le  pharynx  est  un  canal 
museulo- membraneux,  irrégulièrement  in- 
ftindibuliforme,  situé  au  devant  de  la* colonne 
vertébrale,  séparé  de  la  bouche  par  le  voile 
du  palais  et  se  continuant  inférieurement 
avec  l'œsophage.  Le  pharynx  est  un  vérita- 
ble carrefour  servant  de  débouché  à  une 
foule  d'orifices,  ouvertures  postérieures  des 
cavités  nasales,  ouverture  gutturale  de  la 
bouche,  entrée  du  larynx,  orifice  de  la  trompe 
d'Eustache,  etc.  11  est  limité  par  la  face  pos- 
térieure du  voile  du  palais,  par  l'épiglotte  et 

_  par  la  face  postérieure  du  larynx.  Le  pha- 
rynx  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse, 
qui  n'est  que  la  continuation  de  celle  du  nez, 
de  la  bouche,  du  larynx  et  de  l'œsophage. 
Les  faisceaux  musculaires  qui  donnent  do  la 
mobilité  à  ses  parois  naissent,  à  droite  et  à 
gauche,  de  différents  points  de  la  région  gut- 
turale, de  l'os  hyoïde,  de  la  base  de  la  lan- 
gue, des  cartilages  cricoïde,  thyroïde,  etc., 
se  dirigent  obliquement  sur  les  cotés  et  s'é- 
panouissent pour  venir  se  perdre  dans  le  tissu 
de  l'œsophage. 

La  voûte  ou  partie  supérieure  ou  basilaire 
du  pharynx  présente  une  espèce  de  cavité 
cubique,  pourvue  d'une  membrane  muqueuse 
d'un  aspect  entièrement  différent  de  celui  de 
la  muqueuse  du  reste  du  pharynx.  Plus  riche 
en  vaisseaux,  elle  eu  diffère  par  sa  couleur, 
qui  est  plus  foncée,  et  par  sa  surface,  qui,  au 
lieu  d'être  unie,  est  anfractueuse  et  forme 
des  espèces  de  circonvolutions  irrégultôtes. 
Cette  surface  est  d'ailleurs  comprise  entre  la 
ligne  d'insertion  du  pharynx  vertical  et  la 
partie  postérieure  du  vomer. 

Le  rôle  du  pharynx  dans  la  déglutition  et 
la  respiration,  est  à  peu  près  passif;  il  donne 
passage  aux  aliments  et  à  l'air,  voilà  tout.  11 
convient,  en  Outre,  de  fairo  remarquer  que 
le  pharynx  n'est  pas  élevé,  comme  on  le  dit 
généralement,  quand  les  aliments  le  traver- 
aonti  il  n'est  pas  susceptible  d'être  déplacé 
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en  totalité.  Quand  on  dit  qu'il  s'élève,  cela 

veut  dire  que  son  extrémité  inférieure  mo- 
bile est  soulevée  et  qu'elle  tend  à  se  rappro- 
cher de  son  extrémité  supérieure,  immobile. 
On  pourrait  dire  aussi  justement  qu'il  se  rac- 
courcit dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ce  rac- 
courcissement est  opéré  par  les  muscles  qui 
entraînent  en  haut  Vos  hyoïde  et  le  larynx. 
En  arrière,  les  mouvements  du  pharynx  sont 
facilités  par  un  tissu  cellulaire  filamenteux, 
très-lâche. 

—  Pathol.  Parmi  les  affections  auxquelles 
cet  organe  peut  être  sujet,  nous  citerons  :  les 
plaies,  les  abcès,  le  cancer,  les  polypes,  les 
corps  étrangers ,  les  dilatations,  etc.  Nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  ces  diver- 
ses affections. 

Les  plaies  du  pharynx  affectent  rarement 
cet  organe  seul.  Presque  toujours,  elles  ne 
sont  qu'une  complication  des  plaies  de  la  co- 
lonne cervicale,  des  gros  troncs  vasculaires 
placés  sur  les  côtés  du  cou,  et  surtout  de  la 
base  de  la  langue  et  du  larynx,  et  les  signes 
qui  annoncent  cette  blessure,  c'est-à-dire  la 
difficulté  ou  l'impossibilité  de  la  déglutition, 
la  sortie  des  aliments  et  des  boissons  par  la 
plaie,  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  indiquent 
la  lésion  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties 
beaucoup  plus  importantes  que  nous  venons 
d'énumérer.  Les  plaies  du  pharynx  s' observent 
souvent  dans  des  cas  de  suicide.  Ce  n'est  pas 

Erécisément  la  blessure  du  pharynx  qui  rend 
!  pronostic  grave,  mais  bien  la  lésion  des 
organes  voisins.  Ainsi,  si  une  balle  est  dirigée 
vers  la  voûte  du  pharynx,  elle  peut  pénétrer 
dans  le  cerveau  ;  si  elle  va  directement  en 
arriére,  c'est  la  lésion  de  la  moelle  qui  est  à 
craindre;  sur  les  côtés,  elle  pourrait  attein- 
dre les  carotides.  Mais  ces  vaisseaux  sont 
plus  facilement  lésés  par  les  instruments  pi- 
quants et  tranchants.  Lorsque  la  plaie  va  de 
dehors  en  dedans,  on  tentera  la  réunion  im- 
médiate ;  on  fera  incliner  la  tête  en  avant, 
pour  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie,  que 
l'on  fixera  avec  des  bandelettes  agglutinati- 
ves,  ou  mieux  avec  quelques  points"  de  suture, 
et  on  se  servira  de  la  sonde  œsophagienne 
pour  alimenter  et  faire  boire  le  malade.  Lors- 
que la  plaie  va  de  dedans  en  dehors,  ce  qui 
arrive  quand  elle  est  produite  par  une  arme 
à  feu,  et  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
grande  perte  de  substance;  elle  peut  dégéné- 
rer en  une  fistule  incurable  ;  mais  ce  cas  est 
rare. 

Les  abcès  du  pharynx  se  développent  or- 
dinairement dans  le  tissu  cellulaire  situé  en- 
tre la  colonne  vertébrale  et  la  puroi  posté- 
rieure du  pharynx.  On  en  observe  cependant 
sur  les  parois  latérales.  Les  abcès  qui  se  dé- 
veloppent sur  les  parois  latérales  peuvent 
être  idiopathiques  ou  phlegmoneux  ;  ils  sont 
alors  la  terme  d'une  inflammation  de  la  mu- 
queuse pharyngienne.  Mais  ils  ont  plus  ordi- 
nairement pour  cause  l'implantation  d'un 
corps  étranger  :  une  aiguille,  une  épingle,  un 
fragment  d'os,  une  arête  de  poisson,  etc.  Les 
symptômes  qui  se  manifestent  alors  sont  de 
vives  douleurs,  l'enrouement,  la  gène,  la  dif- 
ficulté d'avaler,  de  respirer,  les  accès  de 
toux,  et  la  langue  portée.en  avant  et  dépas- 
sant les  gencives.  Ces  abcès  nécessitent  l'ap- 
plication de  l'instrument  tranchant  lorsque 
la  nature  tarde  trop  à  en  opérer  l'ouverture. 
Les  abcès  qui  se  développent  dans  le  tissu 
cellulaire  situé  entre  la  colonne  vertébrale  et 
la  paroi  postérieure  du  p'harynx,  appelés  ab- 
cès rétropharyngiens,  peuvent  affecter  la 
forme  aiguë  ou  la  forme  chronique.  Ces  abcès 
se  développent  souvent  chez  les  enfants.  Ils 
sont  quelquefois  déterminés  par  une  violente 
inflammation  du  pharynx  se  propageant  au 
tissu  cellulaire  postpharyngien.  On  en  a  vu 
succéder  à  un  rhumatisme,  à  un  érésipèle,  à 
un  rétrécissement  de  l'œsophage.  Enfin,  cer- 
tains auteurs  prétendent  que  la  scrofule  et  la 
syphilis  ne  sont  pas  sans  influence  sur  leur 
production.  Le  premier  symptôme  qui  indi- 
que la  formation  de  ces  abcès  est  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive,  siégeant  au  fond 
de  la  gorge  et  s'étendant  au  cou  ;  plus  tard 
survient  de  la  gêne  dans  les  mouvements  de 
la  mâchoire,  ùu  cou,  et  dans  la  déglutition, 
qui  devient  bientôt  excessivement  doulou- 
reuse j  la  respiration  est  difficile.  Si  l'on  exa- 
mine le  fond  de  la  gorge,  on  aperçoit  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable,  lisse,  ar- 
rondie, répondant  à  la  paroi  postérieure,  su- 
périeure ou  moyenne  du  pharynx.  Cette  tu- 
meur s'avance  quelquefois  jusqu'à  la  base  de 
la  langue  et  donne  sous  le  doigt  la  sensation 
d'un  foyer  purulent.  Les  malades  ont  la  fiè- 
vre, des  frissons  îrréguliers  qui  indiquent  la 
formation  d'une  suppuration  profonde,  et 
s'accompagnent  quelquefois  des  symptômes 
cérébraux.  11  faudra  distinguer  ces  abcès  du 
croup,  ce  qui  est  d'ailleurs  assez  facile. 
Quant  au  traitement,  il  consiste,  au  début,  à 
administrer  un  vomitif  et  h.  appliquer  15  ou 
20  sangsues  sur  les  côtés  du  cou;  et,  lorsque 
le  pus  est  formé,  à  lui  donner  une  issue  soit 
avec  le  pharyngotome,  soit  avec  un  bistouri 
étroit,  garni  de  linge  jusqu'à  ora,Ol  de  sa 
pointe.  Lorsque  le  pus  est  sorti,  on  place  une 
sonde  œsophagienne  pour  alimenter  le  ma- 
lade, sans  la  laisser  à  demeure.  Enfin,  on 
administre  plusieurs  fois  par  jour  des  garga- 
risines,  et  la  guérison  complète  survient  d'or- 
dinaire au  bout  de  sept  ou  huit  jours. 

Le  cancer  du  pharynx  est  une  maladie  rare 
heureusement,  car  elle  est  incurable.  Il  dé- 
bute d'une  manière  très-obscure  :  le  malade 
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ne  ressent  d'abord  qu'une  gêne  dans  le  go- 
sier, une  légère  difficulté  dans  la  déglutition. 
Peu  après,  ces  symptômes  s'aggravent  :  des 
douleurs  lancinantes  ou  une  sorte  de  fourmil- 
lement se  font  sentir  dans  la  gorge;  la  déglu- 
tition devient  difficile,  douloureuse;  les  bois- 
sons refluent  souvent  dans  les  fosses  nasales 
et  sortent  par  le  nez  au  moment  de  la  déglu- 
tition. Si  l'on  examine  le  pharynx  malade,  on 
y  constate  des  lésions  différentes  suivant  le 
aegré  du  cancer.  A  l'origine,  c'est  une  tumé- 
faction mal  circonscrite,  bosselée,  insensible 
au  toucher.  Plus  tard,  la  maladie  gagne  peu 
a  peu  la  pins  grande  partie  du  pharynx, 
envahit  le  voile  du  palais,  les  orifices  posté- 
rieurs des  fosses  nasales ,  et  l'ulcération 
apparaît.  Elle  est  ordinairement  rottgeâtre,  à 
bords  inégaux,  durs  et  élevés;  parfois  aussi, 
elle  est  blafarde  ou  blanchâtre  et  à  bords 
renversés  ou  arrondis.  Les  douleurs  lanci- 
nantes sont  très-prononcées;  de  nombreuses 
végétations  s'élèvent  de  la  surface  ulcérée 
en  forme  de  chou-fleur;  elles  obstruent  la 
cavité  du  pharynx  ', lorsqu'elles  sont  très- 
volumineuses,  ou  s'appliquent  contre  les  ori- 
fices postérieurs  des  fosses  nasales,  et  le 
passage  de  l'air  par  le  nez  est  entravé.  Les 
ganglions  cervicaux  sont  -quelquefois  tumé- 
fiés, engorgés,  et  participent  à  la  dégénéres- 
cence ;  la  voix  s'altère  et  finit  bientôt  par 
s'éteindre.  Enfin,  à  la  dernière  période  de  la 
maladie,  les  malades  rendent  une  matière 
d'une  grande  fétidité,  formée  du  mélange  de 
la  salive  avec  l'espèce  de  putrilage  qui  pro- 
vient de  la  surface  ulcéreuse.  Presque  tous 
les  malades  parviennent  au  dernier  degré  de 
marasme  et  s'éteignent  sans  agonie.  Le  trai- 
tement consiste  à  calmer  les  douleurs  par  des 
gargarismes  émoltients,  opiacés;  à  porter 
dans  l'estomac,  à  l'aide  d'une  sonde  œsopha- 
gienne, des  aliments  liquides,  lorsque  la  dé- 
glutition devient  impossible,  et  à  mettre  en 
usage  les  moyens  qui  sont  indiqués  pour  les 
cancers  de  l'estomac.  Nous  devons  mention- 
ner une  opération  pratiquée  par  Jobert  de 
Lamballe  dans  un  cas  très-grave,  où  les 
lésions  étaient  parvenues  au  pointd'eni pécher 
le  sujet  de  desserrer  les  dents  :  la  ligature 
de  la  carotide,  qui  amena  la  mortification  de 
la  tumeur  principale  et  d'autres  tumeurs  oc- 
cupant le  cou. 

Les  polypes  se  développent  rarement  dans 
le  pharynx.  Ceux  qui  s  y  développent  sont 
souvent  de  mauvaise  nature  :  tantôt  leur 
racine  est  implantée  sur  les  côtés  de  l'ouver- 
ture postérieure  des  fosses  nasales,  au  bord 
de  la  voûte  palatine  ou  du  voile  du  palais; 
tantôt  c'est  la  base  du  crâne,  la  paroi  pos- 
térieure, les  pavois  latérales  du  pharynx, 
la  colonne  vertébrale  qui  leur  donnent  nais- 
sance. Le  polype  a  quelquefois  une  double 
racine.  On  en  a  vu  qui  avaient  une  racine 
sur  l'apophyse  basilaire  et  l'autre  sur  le  corps 
des  premières  vertèbres  du  cou.  Il  arrive 
que  les  polypes  s'élèvent  de  la  partie  infé- 
rieure du  pharynx;  c'est  alors  la  paroi  posté- 
rieure du  larynx  qui  leur  donne  naissance. 
Les  polypes  de  la  partie  supérieure  du  pha- 
rynx se  manifestent  par  les  symptômes  sui- 
vants :  la  gêne  de  la  déglutition,  la  gêne  de 
la  respiration,  l'altération  de  la  voix.  L'exa- 
men de  la  gorge  montre  une  dépression  du 
voile  du  palais  vers  la  langue,  une  tumeur 
entre  les  deux  piliers  du  voile.  Quand  le 
polype  est  très-dévetoppô,  surviennent  des 
envies  de  vomir  ou  des  efforts  de  vomisse- 
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ment;  il  y  a  menace  de  suffocation,  surtout 
quand  le  polype  ferme  l'orifice  du  larynx  ; 
déplacement  de  la  langue,  impossibilité  plus 
ou  moins  absolue  de  prendre  des  aliments 
même  liquides.  Les  symptômes  du  polype  qui 
occupe  la  partie  inférieure  du  pharynx  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  des  précédents;  seu- 
lement, la  tumeur  ne  peut  être  constatée  par 
la  vue;  du  inoins,  si  on  la  voit,  ce  n'est  que 
dans  certains  moments,  quand  des  efforts  de 
toux  ou  de  vomissement  la  font  remonter 
jusque  dans  la  bouche.  Le  pronostic  des  po- 
lypes du  pharynx  est  grave.  Les  moyens 
chirurgicaux  préconisés  sont  l'arrachement, 
l'excision  et  la  ligature,  trois  moyens  d'un 
emploi  difficile.  La  ligature  est  celui  que  l'on 
doit  préférer  en  général. 

Les  corps  étrangers  qui  se  trouvent  mêlés 
au  bol' alimentaire,  au  moment  do  la  dégluti- 
tion, peuvent  rester  dans  le  pharynx,  y  déter- 
miner l'inflammation  ,  la  douleur  et  quelque- 
fois même  la  suffocation.  On  peut  essayer  de 
provoquer  l'expulsion  de  ces  corps  étrangers 
par  le  vomissement.  Le  plus  souvent,  on  les 
enlève  avec  des  pinces  droites  ou  courbes,  que 
l'on  introduit  dans  le  pharynx  comme  une 
sonde  œsophagienne.  Lorsqu'on  ne  peut  les 
enlever,  on  cherche  à  en  faciliter  la  chute 
dans  l'estomac,  au  moyen  d'une  grande  quan- 
tité de  liquide,  ou  de  bouillie!  ou  de  mie  de 
pain  bien  mâchée,  si  l'on  a  affaire  à  des  ai- 
guilles ou  à  des  arêtes  (le  poisson.  Enfin, 
lorsque  tous  ces  moyens  out  échoué,  il  ne 
reste  plus  qu'à  pratiquer  la  pharyngotomie. 
V.  ŒSOPHAGOTOMIB. 

La  dilatation  du  pharynx  est  une  affection 
rare  ;  elle  est  presque  toujours  lu  conséquence 
d'un  rétrécissement  de  l'œsophage,  et  c'est 
cette  dernière  affection  qui  devra  fixer  l'at- 
tention du  médecin. 

PHASCÉ,  ÉE(fas-sé  — rad.  phascum).  Bot. 
Qui  ressemble  au  phascum.  il  On  dit  aussi 

PHASCOÏDB. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  phascum. 


PHASCOCHOERE  s.  m.  (fa-sko-ko-è-re). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  pachydermes. 

PHASCOGALE  s.  m,  (fas-ko-ga-le —  dugr. 
phasliâlon,  bourse;  gâté,  belette).  Mamin. 
Genre  de  marsupiaux  détaché  du  genre  da- 
syure. 

—  Encycl.  Les  phascogales,  réunis  autre- 
fois aux  dasyures,  s'en  distinguent  surtout 
par  leur  système  dentaire.  Ils  ont  une  fausse 
molaire  de  plus  à  chaque  mâchoire  ;  les  inci- 
sives consistent  en  deux  sortes  de  dents  iné- 
gales, et  les  deux  moyennes  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  les  latérales.  Ces  animaux 
habitent  l'Australie.  Le  phascogale  à  pinceau 
est  d'une  taille  un  peu  plus  forte  que  celle  du 
surmulot;  son  pelage,  très-touffu,  court,  lai- 
neux, est  cendré  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous;  sa  queue  est  très-touffue  à  l'extré- 
mité. Il  vit  sur  les  arbres,  dans  diverses  pro- 
vinces de  l'Australie.  Le  phascogale  nain  est 
plus  petit  que  notre  lérot:  son  pelage  est  co- 
tonneux, fort  épais  et  d  un  roux  uniforme. 
11  habite  le  sud  de  la  Tasmanie.  On  cite  encore 
les  phascogales  murin  et  à  pieds  fauves  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

PHASCOLARCTIDE  adj.  (fa-sko-lar-kti- 
de  —  rad.  phaskolarctos),  Mamm.  Qui  res- 
semble au  phascolarctos. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  marsu- 
piaux, ayant  pour  type  le  genre  phasco-  ' 
larctos. 

PHASCOLARCTOS  s.  m.  (fa-sko-lar-ktoss 
du  gr.  phaskâlon,  bourse;  arictos,  ours). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  marsupiaux, 
formé  aux  dépens  des  phatangers,  et  qui  ha- 
bite l'Australie.  V.  koala. 

—  Encycl.  Les  phascolarctos  ont  pour  ca- 
ractères essentiels  :  le  corps  trapu,  la  tête 
courte,  les  oreilles  en  cornet  et  de  médiocre 
grandeur  ;  six  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, les  deux  intermédiaires  beaucoup  plus 
longues;  deux  à  la  mâchoire  inférieure;  qua- 
tre molaires  de  chaque  côté  à  ehaque  mâ- 
choire ;  les  extrémités  robustes,  à  peu  près 
d'égale  longueur  ;  cinq  doigts  à  chaque  pied; 
les  antérieurs  divisés  en  deux  groupes,  sa- 
voir :  le  pouce  et  l'index  d'une  part,  et  les 
trois  derniers  doigts  de  l'autre  ;  le  pouce  pos- 
térieur très -grand;  la  queue  très-courte. 
L'espèce  type  a  la  taille  d  un  chien  ordinaire 
et  le  port  comme  la  démarche  d'un  ours;  il 
grimpe  aisément  aux  arbres  et  se  creuse  des 
tanières.  La  mère  a  une  grande  tendresse 
pour  ses  petits,  car  elle  fuit,  en  les  portant 
attachés  à  son  cou,  aussitôt  qu'elle  est  in- 
quiétée. Cet  animal  habite  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Australie. 

PHASCOLIDE  s.  f.  (fa-sko-li-de  —  du  gr. 
phaskôlon,  bourse;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn. 
de  glycinb,  genre  de  légumineuses. 

PHASCOLOGALE  s.  m.  (fa-sko-lo-ga-le). 
Mamm.  Syn.  de  phascogale. 

PHASCOLOME  s.  m.  (fa-sko-lo-me  —  du 
gr.  phascolon,  bourse;  mus,  rat).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  marsupiaux,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie  et  la  Tasmanie  : 
Les  phascolomes  ont  été  rapportés  plusieurs 
fois  vioants  en  Europe.  (P.  Gervnis.)  Il  On  dit 

aussi  PHASCOLOMYS. 

—  Encycl.  Les  phascolomes  ont  le  corps 
trapu,  les  formes  ramassées  ;  la  tête  large  et 
aplatie;  les  oreilles  courtes;  les  yeux  petits 
et  très-écartés;  les  narines  percées  dans  un 
petit  mufle  ;  vingt-quatre  dents,  savoir:  une 
incisive  et  cinq  molaires  de  chaque  côté  à 
chaque  mâchoire;  io  pelage  épais;  ta  queue 
presque  nulle;  les  pattes  courtes;  les  pieds 
a  cinq  doigts  armés  d'ongles  fouisseurs.  Leur 
organisation  intérieure  présente  quelques  par- 
ticularités, qui  les  rapprochent,  à  certains 
égards,  des  rongeurs.  Leur  port;  leur  aspect 
général  les  ont  fait  comparer  a  de  petits 
ours.  Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort 
doux,  timide,  peu  intelligent.  Ils  se  creusent 
des  terriers,  ou  ils  se  retirent  pendant  le  jour 

'  pour  dormir  en  se  roulant  en  boule.  Ils  ne  sor- 
tent que  la  nuit,  pour  aller  à  la  recherche  de 
leur  nourriture,  qui  consiste  uniquement  en 
matières  végétales,  herbes  ou  fruits.  La  fe- 
melle fait  à  chaque  portée  trois  ou  quatre  pe- 
tits, auxquels  elle  témoigne  beaucoup  de  ten- 
dresse. (Comme  la  chair  des  phascolomes  est 
succulente,  dit  Lesson,  et  qu  ils  n'ont  aucun 
moyen  de  défense,  les  pêcheurs  de  phoques, 
qui  se  sont  établis  temporairement  sur  les  cô- 
tes de  granit  de  l'île  King,  en  ont  tellement  di- 
minué le  nombre,  que  l'on  a  lieu  de  craindre 
l'extinction  de  la  race.  Plusieurs  fois  on  a  ex- 
primé le  désir  de  voir  introduire  en  France, 
dans  nos  basses-cours,  un  animal  qui  serait 
d  une  utilité  incontestable,  peu  difficile  à  nour- 
rir, et  dont  la  chair,  par  sa  saveur,  serait  une 
précieuse  acquisition.  »  Ce  désir  est  aujour- 
d'hui en  voie  de  réalisation  ;  les  phascolomes 
prospèrent  très-bien  sur  divers  points  de 
l'Europe.  Notre  Jardin  d'acclimatation  du 
bois  de  Boulogne  en  possède,  depuis  plusieurs 
années,  quelques  individus  qui  s'accommo- 
dent de  leur  nouveau  séjour.  Ces  animaux 
sont  du  reste  faciles  à  élever;  ils  supportent 
parfaitement  notre  climat,  ne  sont  nulle- 
ment affectés  par  la  captivité  et  se  nour- 
rissent de  pain,  de  fruits,  de  racines,  d'her- 
bages et  même  de  lait.  On  ne  connaît  bien 
encore  dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce,  la 
phascolome  de  Bass  ou  toombatl  appelé  par 
les  colons  de  l'Australie  hadgef,  qui  signifie 
blaireau.  Il  a,  en  effet,  la  taille  et  les  allures 
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de  ce  carnassier,  mais  il  devient  souvent 
plus  gros  ;  il  a  la  tête  plus  forte,  et  aussi  des 
habitudes  différentes.  Son  pelage  est  épais, 
d'un  brun  grisâtre  uniforme  plus  ou  moins 
foncé,  il  habite  l'Ile  long,  dans  le  détroit  de 
Bass,  et  quelques  Iles  voisines;  il  a  été  dé- 
couvert par  Bass,  chirurgien  de  la  marine 
anglaise.  Outre»les  qualités  de  sa  chair,  on 
pourrait  encore  utiliser  sa  peau  comme  four- 
rure. On  cite  une  ou  deux  autres  espèces, 
beaucoup  moins  connues. 

On  a  découvert  à  Dunolly,  dans  un  gise- 
ment aurifère,  la  mâchoire  iossile  d'un  wom- 
bat  qu'on  a  appelé  phascolome  pliocène.  Cette 
espèce  se  distingue  des  espèces  vivantes 
par  la  longueur  plus  considérable  de  la  séria 
des  dents  molaires.  Les  mâchoires  inférieu- 
res des  animaux  vivants  ou  fossiles  ont  la 
même  dimension  depuis  îe  bout  de  l'incisive 
jusqu'à  la  partie  postérieure  de  la  dernière 
dent  molaire.  La  série  entière  des  dents  dou- 
bles des  prémolaires  et  les  quatre  molaires 
des  espèces  actuelles  occupent  le  même 
espace  que  les  quatre  molaires  des  fossileSj 
chez  lesquels  la  prémolaire  se  trouve  ainsi 
entièrement  placée  sur  le  devant  de  la  dent 
correspondante  chez  les  trois  espèces  vivan- 
tes de  la  même  grandeur. 

PHASCOLOMIN,  INEadj.  (fa-sko-lo-main, 
i-ne  —  raû.  phascolome).  Mamm.  Qui  res- 
semble au  phascolome.  il  On  dit  aussi  pkas- 

COLOM1DB  et  PHASCOLOMYIDÉ,    ÉE. 

—  s,  m.  pi.  Famille  de  mammifères  mar- 
supiaux, ayant  pour  type  le  genre  phasco- 
lome. 

PHASCOLOSOME  s.  m.  (  fa-ska-]o-so-me 
—  du  gr.  pkaskôlon,  bourse;  soma,  corps). 
Helminth.  Syn.  de  skponile. 

PHASCOLOTHÉRION  s.  m.  (fa-sko-lo-té- 
ri-on  —  du  gr.  pkaskôlon,  bourse  ;  therion, 
animal).  Mamm.  Genre  de  marsupiaux  fos- 
siles. 

PHASCUM  s.  m.  (fa-skomm —  du  gr.  phas- 
hon,.  sorte  de  mousse).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, type  de  la  tribu  des  phascées,  compre- 
nant de  petites  espèces  qui  croissent  sur  la 

terre. 

—  Encycl.  Les  phascums  sont  des  mousses 
k  tige  très-courte  ou  presque  nulle,  rarement 
longue  et  un  peu  rameuse,  souvent  munie  à 
sa  base,  surtout  dans  le  jeune  âge,  de  fila- 
ments confervoïdes,  rameux,  articulés;  les 
feuilles  sont  petites,  réticulées,  marquées 
d'une  nervure  prolongée  en  pointe,  rarement 
dentelées,  quelquefois  imbriquées  et  contour- 
nées autour  de  l'urne;  celle-ci  est  terminale, 
ovoïde,  sessile  ou  très-courtement  pédoncu- 
les, fermée  par  un  opercule  rudiments  ire  et 
i|Ui  ne  s'ouvre  jamais  ;  la  columelle  est  géné- 
ralement courte  et  les  spores  peu  nombreu- 
ses; la  coiffe  est  très-petite,  en  forme  de 
capuchon,  et  se  détache  de  très-bonne  heure. 
Ce  sont  les  plus  petites  de  toutes  les  mous- 
ses ;  les  plus  grandes  espèces  atteignent  a 
peine  om,Ol  de  hauteur.  Elles  croissent  sur 
les  terrains  sablonneux  et  frais  ou  sur  les 
sols  argileux,  dans  les  allées,  le  long  des 
buissons  et  des  fossés,  où  elles  forment  de 
jolis  tapis  veloutés. 

PHASE  s.  f.  (fa-ze  —  gr.  phasis,  appari- 
tion, aspf  et,  apparence,  manière  de  paraître  ; 
de  pAad,  briller,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite    bhâ,   même   sens).  Astron.    Nom 


Supposons  qu'un  signal  ait  une  base  car- 
rée ABCD,  que  le  poste  d'observation  soit  en 
O  et  que,  la  face  AD  étant  seule  éclairée,  l'ob- 
servateur, ne  pouvant  viser  au  centre  I  du 
carré,  dirige  sa  lunette  sur  le  milieu  E  du 
côté  AD;  l'erreur  du  pointage  sera  l'an- 
gle IOE.  C'est  ce  qu'on  nomme  l'erreur  de 
phase  ,  par  analogie  avee  l'erreur  que  l'on 
commettrait  si  l'on  prenait  le  milieu  du  crois- 
sant de  la  lune  pour  le  centre  de  cet  astre. 

Dans  le  triangle  ElO,  El  est  connu  ;  01, 
distance  de  deux  stations,  l'est  aussi  ou  le 
sera  ;  or,  on  a 

10  sin  0  =  El  sin  (l  x  O) 
=  El  sin  I  cos  O  +  El  cos  I  sin  O, 
d'où 

10  tang  O  =  El  sin  I  +  El  cos  I  tang  O, 
et  par  suite 

.        _  El  sin  I 

tang°=IO-Elcosr 
Le  terme  El  cos  I  est  toujours  négligeable  de- 
vant 10.  On  peut  donc  poser 

tangO  =  —  sinl. 

PHASE  ou  PHASE  s.  m.  (fa-zé  —  mot 
hébr.  qui  signif.  passage).  Htst.  hébr.  Pâque, 
cérémonie  de  la  religion  juive  qui  consiste  à 
manger  un  agneau  en  famille,  en  mémoire  de 
la  sortie  d'Egypte. 

PHASE,  en  latin  Phasis,  rivière  de  l'Asiean- 
cienne,  qui  descendait  du  versant  méridional 
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donné  aux  diverses  apparences  de  la  lune  et 
de  quelques  -planètes,  selon  les  différentes 
manières  dont  elles  sont  éclairées  par  le  so- 
leil, par  rapport  à  nous  :  La  variété  des  pha- 
ses de  la  lune  est  fort  remarquable.  (Acad.) 
Le  mouvement  de  la  lune  est  confirmé  par  les 
phases  de  Vénus.  (Thomas.) 

—  Fig.  Chacun  des  changements  succes- 
sifs qui  se  font  remarquer  dans  certaines 
choses  :  Cet  auteur  décrit  dans  son  ouvrage 
toutes  les  phases  de  la  civilisation  moderne. 
Les  grandes  phases  de  l'esprit  humain  sont 
bien  plutôt  l'œuvre  des  temps  que  l'œuvre  d'un 
homme.  (Mme  de  Staël.)  La  philosophie  a  eu 
ses  phases  comme  l'humanité.  (P.Leroux.) 

Assis  sur  la  base  immuable 
De  l'éternelle  vérité, 
Tu  vois  d'un  œil  inaltérable 
Les  phases  de  l'humanité. 

Lamartine. 

—  Géodésie.  Erreur  de  phase,  Erreur  de 
pointage  commise  dans  une  opération  géodé- 
sique. 

—  Encycl.  Astron,  La  lime  n'est' pas  lumi- 
neuse par  elle-même,  et,  pour  qu'elle  nous  pa- 
raisse brillante,  il  faut  que  la  portion  de_  sa 
surface  qu'éclaire  le  soleil  soit  en  même 
temps  tournée  vers  nous,  au  moins  en  par- 
tie. Suivant  que  cette  partie  est  grande  ou 
petite,  notre  satellite  prend  la  forme  d'un 
disque  complet,  ou  un  peu  échancré,  ou  d'un 
demi-cercle  ou  d'un  croissant  de  plus  en  plus 
délié. 

Au  moment  de  la  conjonction,  la  lune  se 
trouve  placée  entre  la  terre  et  le  soleil,  de 
sorte  que  sa  partie  éclairée  est  celle  qui  est 
invisible  pour  nous  ;  la  lune  est  alors  nou- 
velle. 

Au  bout  de  quelques  jours,  elle  a  un  peu 
avancé  sur  le  soleil,  et  elle  présente  la  forme 
d'un  croissant  terminé  k  droite  par  une  ligne 
circulaire  et  à  gauche  par  une  ellipse. 

Quand  la  lune  est  a  90°  du  soleil,  ou 
en  quadrature,  la  moitié  de  sa  surface  éclai- 
rée est  visible  pour  nous  ;  elle  présente  la 
forme  d'un  "demi-cercle,  la  partie  ronde,  à 
droite  et  le  diamètre  à  gauche.  La  lune  passe 
alors  à  peu  près  au  méridien  quand  le  soleil 
se  couche. 

Après  le  premier  quartier,  la  lune  avan- 
çant toujours,  le  diamètre  qui  la  terminait  a 
gauche  se  transforme  en  une  demi-ellipse, 
dont  le  petit  axe  croît  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
que,  la  lune  arrivant  en  opposition,  sa  partie 
éclairée  soit  justement  celle  qui  est  tournée 
vers  nous;  alors  elle  est  pleine.  Les  mênjps 
phénomènes  se  produisent  ensuite  dans  l'or- 
dre inverse  :  le  bord  droit  s'échuncre  d'a- 
bord, s'e  transforme  en  une  demi-ellipse  de 
plus  en  plus  aplatie,  puis  en  on  diamètre,  en- 
lin  en  une  demi-ellipse  rentrante  qui  s'ap- 
procha de  plus  en  plus  du  bord  de  gauche, 
jusqu'à  ne  plus  laisser  subsister  qu'un  petit 
filet  lumineux.  Enfin,  la  lune  redevient  nou- 
velle et  les  mêmes  phénomènes  se  reprodui- 
sent dans  le  même  ordre. 

—  Géodésie.  Erreur  de  phase.  On  entend 
par  ces  mots  un  défaut  de  pointage  inévita- 
ble dans  la  plupart  des  opérations  géodési- 
ques,  mais  que  l'on  a  soin  de  corriger  avant 
d'accepter  les  résultats  obtenus.  C'est  Delam- 
bre  qui,  le  premier,  a  enseigné  à  tenir 
compte  de  cette  cause  d'erreur. 


des  monts  Moschiqnes  (chaîne  du  Caucase), 
séparait  l'Arménie  de  la  Colchide  et,  après 
avoir  porté  successivement  les  noms  de  Boas, 
Ilhion,  se  jetait  dans  le  Pont-Euxin  sous  le 
nom  de  Phuse,  près  de  k  ville  du  même  nom. 
La  Phase,  dont  le  cours  paraît  avoir  été  mo- 
difié par  différentes  causes,  était  regardé  par 
les  anciens  comme  la  limite  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  et  se  jetait  selon  eux  dans  l'Océan 
septentrional.  Ce  fleuve  est  célèbre  dans  les 
temps  héroïques  de  la  Grèce  ;  c'est  sur  ses 
bords  que  les  Argonautes  allèrent  conquérir 
la  Toison  d'or,  et  d'où  ils  rapportèrent  le 
phasiana  avis  (le  faisan).  Quelques  auteurs 
sacrés  ont  regardé  le  Phase  comme  le  Phison 
du  paradis  terrestre.  Ce  petit  fleuve  porte  de 
nos  jours  le  nom  de  Rioni. 

PHASÈLE  s.  ta.  ou  PHASEL1E  s.  f.  (fa-zè-le 
—  àe  Phasélis, n.  pr.de  ville,  ou  selon  d'autres 
du  gr.  phasêlos,  haricot).  Antiq.  Espèce  do 
vaisseau  léger,  qui  allait  a  rames  et  à  voiles  : 
Les  Egyptiens  construisaient  des  phasèles  de 
terre  cuite.  (Complém.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  Antiq,  Le  phase  le 'était  long  et 
tirait  son  nom  de  sa  ressemblance  avec  le  ha- 
ricot (en  grec  phasêlos).  C'est  donc  par  erreur 
qu'on  a  fait  venir  ce  mot  de  Phasélis,  ville  de 
Lycie,  où  le  phasèle  aurait  été  inventé.  Les 
Egyptiens  surtout  se  servirent  de  phasèles, 
et  Virgile  les  représente  portés  sur  le  Nil, 
autour  de  leurs  champs,  par  des  barques  de 
ce  genre  (Géorgigues,  IV,  2S9)  : 

El  circum  pictis  vehitur  sua  rura  phasélis. 
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Les  bateaux  ainsi  nommés  étaient  de  diffé- 
rentes grandeurs,  depuis  la  simple  barque 
jusqu'au  navire  destiné  a  de  longs  voyages. 
Les  dix  bâtiments  à  trois  rangs  de  rameurs 
qu'Octavie  obtint  de  son  mari  Antoine  et  en- 
voya au  secours  de  son  frère  Octave  étaient 
des  phasèles;  A,ppien  les  décrit  comme  te- 
nant le  milieu  entre  les  vaisseaux  de  guerre 
et  les  vaisseaux  de  transport.  Le  phasèle  était 
construit  principalement  en  vue  de  la  rapi- 
dité. «  Chers  convives,  dit  Catulle,  ce  phasèle, 
que  vous  voyez,  se  vante  d'avoir  été  le  plus 
rapide  des  navires.  » 

Phasclus  Me,  qiiem  videlis,  hospites, 

AU  fuisse  navium  celerrimus. 
Il  est  probable  que,  dans  le  dessein  de  le 
rendre  léger,  on  en  négligeait  la  solidité.  Ainsi 
s'explique  l'épithète  de  fragile  que  lui  donne 
Horace  (liv.  III,  ode  h)  : 

....    Vè(a6o,  gui  Cereris  sacrum 

Vulgaril  arcanm,  sub  iisdcm- 

Sit  trabibus,  fragitemve  mecum 

Solval  phaselum 

«  Non,  jamais  l'homme  qui  aura  révélé  les 
mystères  sacrés  de  Cérès  ne  vivra  sous  le 
toit  que  j'habite,  ne  montera  avec  moi  sur  un 
phasèle  fragile,  p  On  comprend  d'autant  mieux 
l'épithète  d'Horace,  lorsqu'on  voit  dans  Ju- 
vén,al  que  les  phasèles  pouvaient  être  faits  de 
pièces  assemblées  sans  plus  de  liaison  que 
celles  des  radeaux  :  fictilibus  phasélis  (Sa- 
tire Xv,  127). 

PHASÉLIS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, sur  la  côte  orientale  de  la  Lycie,  bai- 
gnée par  le  golfe  de  Pamphylie.  Cette  ville, 
qui  porte  de  nos  jours  le  nom  de  Tékirova, 
était  bâtie  au  pied  du  mont  Chimœra;  c'était 
une  colonie  dorienue,  qui  forma  un  petit  Etat 
indépendant  jusqu'à  la  conquête  romaine.  La 
fabrication  des  essences  de  roses  et  la  con- 
struction des  barques  légères  qui  allaient  à 
la  voile  et  à  la  rame  lui  avaient  donné  chez 
les  anciens  une  grande  notoriété.  Près  de  la 
ville  moderne,  on  voit  encore  l'emplacement 
de  l'ancien  port,  un  théâtre  creusé  dans  la 
montagne  et  les  restes  de  plusieurs  grands 
édifices  et  des  sarcophages  en  ruine. 

PHASÉOLE  s.  m.  (fa-zé-o-Ie  —  bas  lat.  pha- 
seolus,  gr.  phasêlos,  fève,  pour  paxélos, .  qui 
se  rattache' au  sanscrit  bhaksh,  forme  désidé- 
rative  de  la  racine  bhag,  proprement  aimer, 
d'où  bhakta,  bhaksya,  nourriture,  et  le  persan 
bachlah ,  kourde  baklla ,  arménien  oagltd, 
fève.  Le  grec  phasêlos  a  le  même  suffixe  que 
le  persan.  Le  ksh  sanscrit,  en  effet,  se  réduit 
souvent  à  s  en  grec,  comme  en  zend,  en  slave 
et  en  celtique.  Le  nom  grec  de  la  fève  se  rat- 
tache ainsi  au  verbe  plmgô,  exactement  le 
sanscrit  bhag,  d'où  nous  avons  vu  dériver 
plusieurs  noms  du  hêtre;  mais  il  en  provient 
par  une  modification  devenue  étrangère  au 
verbe  grec).  Bot.  Nom  scientifique  du  ha- 
ricot. 

PHASÉOLE,  ÉE  adj.  (fa-zé-O-lé  —  r&d.pha- 
séole).  Bot.  Qui  ressemble  au  haricot  ou  pha- 
séole. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  ia  famille  des  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  haricot. 

PHASÉOLIN,  INE  adj.  (fa-zé-o-lai«,  i-ne 
rad.  phaséole),  Moll.  Qui  a  la  forme  d'un  pha- 
séole ou  haricot. 

PHASÉOLIHE  s.  f.  (fa-zé-o-li-ne  —  rad. 
phaséole):  Chim.  Substance  cristalline  extraite 
d'une  espèce  de  haricot. 

PHASÉOLIQUE  adj.  (fa-zê-o-li-ke  —  rad. 
phaséole).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  existe 
dans  certains  haricots. 

PHASÉOLOÏDE  s.  f.  (fa-zé-o-lo-i-de  —  de 
phaséole,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Genre 
de  plantes  légumineuses  qui  se  rapprochent 
du  haricot. 

PHASER  v.  n.  ou  intr.  (fa-zé).  Jeux.  Au 
whist,  Faire  échange  du  jeu  de  cartes  avec 
lequel  on  devrait  donner,  contre  celui  dont 
se  servent  les  adversaires,  chose  interdite 
par  la  règle,  à  moins  de  conventions  con- 
traires. 

PHASGANON  s.  m.  (fa-sga-non  —  mot  gr. 
qui  signif.  êpée).  Bot.  Syn.  de  laminaire, 
genre  d'algues  marines.  Il  On  dit  aussi  phas- 
gane. 

PHASIANE  s.  f.  (fa-zi-a-ne  —  du  lat.  pha- 
sianus,  faisan,  par  allus.  aux  couleurs).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  phalénides,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  la  plupart  habitent  le 
midi  de  la  France. 

PHASIANE,  ÉE  adj.  (fa-zi-a-né  —  du  lat. 
pliasianus,  faisan).  Ornitb.  Qui  ressemble  au 
faisan,  il  On  dit  aussi  phasianidk,  éb  et  pha- 
siamidb. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  l'ordre  des  gallina- 
cés, ayant  polir  type  le  genre  faisan. 

PHASIANELLE  s.  f.  (fa-zi-a-nè-le  —  dimin. 
du  lat.  phasianus,  ftiisan,  par  allus.  aux  cou- 
leurs de  la  coquille).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  à  coquille  anivalve,  de  la 
famille  des  turbinacés,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  répandues  dans  les  mers 
chaudes  et  tempérées,  et  quelques  autres  fos- 
siles des  terrains  tertiaires. 

—  Encycl.  L'animal  des  phasianelles  est 
oblong  et  contourné  en  spirale;  la  tête  porte 
deux  tentacules  longs  et  coniques,  accompa- 
gnés a  leur  base  externe  de  deux  pédoncules 
courts,  à  l'extrémité  desquels  sont  insérés  les 
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yeux;  elle  présente  en  avant  deux  doubles 
lèvres  frangées,  formant  une  sorte  de  voile 
au-dessus  de  la  bouche,  qui  est  verticale,  mu- 
nie de  deux  petites  plaques  cornées  el  d'un 
ruban  lingual,  hérissé  et  prolongé  en  spire 
dans  la  cavité  de  l'abdomen  ;  le  pied,  ovaie- 
oblong,  est  muni  de  chaque  côté  d'une  mem- 
brane frangée  avec  trois  appendices  en  forme 
de  tentacules  ;  la  cavité  branchiale  est  divi- 
sée en  deux  par  une  cloison  portant  sur  cha- 
que paroi  une  série  de  feuillets;  l'anus  occupe 
lextrémité  d'un  petit  tube  sous  le  bord  droit 
antérieur  de  cette  cloison.  La  coquille  est 
ovoïde  ou  conique,  épaisse,  lisse,  à  spire  aiguë, 
à  columelle  lisse,  comprimée,  atténuée  a  sa 
base  et  offrant  une  calLosité  longitudinale  à 
l'intérieur  ;  l'ouverture  est  ovale,  plus  longue 
que  large,  a  bords  désunis  en  haut,  le  bord 
droit  franchantet  non  réfléchi  ;  l'opercule  est 
calcaire,  presque  spirale,  à.  sommet  terminal, 
et  ferme  complètement  l'ouverture. 

Les  phasianelles  sont  des  mollusques  essen- 
tiellement marins  ;  toutefois,  il  arrive  souvent 
qu'à  la  marée  basse  beaucoup  d'entre  elles 
restent  a  sec  sur  le  rivage  pendant  plusieurs 
heures;  mais  elles  fuient  la  chaleur  et  cher- 
chent les  endroits  humides  et  abrités,  où  elles 
se  réunissent  en  nombre  parfois  très-eonsi- 
dérable  ;  M.  Quoy  en  a  trouvé  près  de  quatre- 
v-ingts  sous  un  seul  fucus.  Elles  fréquentent 
surtout  les'  plages  sablonneuses.  Dans  l'eau, 
elfes  sont  toujours  en  mouvement  ;  aussi  les 
(lustres,  les  serpules  et  autres  parasites  n'ont- 
ils  pas  le  temps  de  s'y  attacher,  comme  à 
beaucoup  d'autres  coquilles;  ce' qui  fait  que 
celles  des  phasianelles  sont  toujours  lisses  et 
nettes  de  corps  étrangers.  Ces  mollusques 
sont  très-voraces,  et  on  les  prend  facilement 
en  mettant  au  fond  de  l'jau  des  filets  avec 
un  peu  de  chair. 

Les  phasianelles  ont  beaucoup  d'analogies 
avec  le  genre  turbo,  auquel  plusieurs  auteurs 
les  réunissent  comme  simple  section.  Fresque 
toutes,  et  les  plus  belles  espèces,  habitent  les 
mers  australes;  on  en  trouve  sur  les  côtes 
de  l'Inde,  de  l'Australie  et  de  l'Amérique  du 
Sud;  elles  abondent  surtout  au  port  Western, 
dans  le  détroit  de  Biiss,  Ce  sont  de  fort  belles 
coquilles,  très-recherchées  dans  les  collec- 
tions; elles  étaient  autrefois  très-rares  et 
l'une  d'elles  s'est  vendue  jusqu'à  1,500  fr. 
Depuis  les  grands  voyages  aux  terres  aus- 
trales, elles  sont  devenues  communes  et  leur 
prix  a  beaucoup'  baissé.  Nous  signalerons 
entre  autres  la  phasianelle  bulimuïde,  dont 
l'animal  est  d'un  très-beau  vert  et  dont  la 
coquille  atteint  près  de  0m,07  de  longueur; 
elle  est  commune  en  Australie.  Trois  espèces, 
très-jolies,  mais,  fort  petites,  vivent  dans  nos 
mars,  surtout  dans  la  Méditerranée.  Enfin  on 
trouve  dans  les  terrains  tertiaires  quelques 
phasianelles  fossiles,  encore  mal  déterminées. 

PHASIANOPTÈBE  adj.  (fa-zi-a-no-ptè-re 
—  du  lat.  phasianus,  faisan,  et  du  gr.  pteron, 
aile).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  aile  de 
faisan. 

—  Moll.  Epithète  donnée  k  une  espèce  de 
crénatyle. 

PHASIANUS  s.  m.  (fa-zi-a-nuss  —  mot  lat. 
V.  faisan).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
faisan. 

PHASIE  s.  f.  (fa  zl  —  nom  mythol.).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
do  la  famille  des  athéricères,  tribu  des  mus- 
eides,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
la  France  et  l'Allemagne. 

PHAS1EN,  IENNE  adj.  (fa-zi-ain,  i-è-ne  — 
rad.  phasie).  Entora.  Qui  ressemble  à  la  pha- 
sie, 

—  s.  f»  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  tribu  des  muscides,  ayant  pour  type  le 
genre  phasie. 

PIIASIENS,  en  latin  Phasii,  ancien  peuple 
de  l'Arménie.  Il  habitait  le  territoire  qui  bor- 
dait la  rive  septentrionale  de  l'Araxes,  au  S. 
des  l'aochi. 

PHASIS,  nom  donné  dans  l'antiquité  à  toute 
la  côte  de  la  Colchide,  depuis  l'embouchure 
du  Phas»,  auS.,  jusqu'à  la  ville  de  Dioscurias 
au  N.  il  Ville  de  l'Asie  ancienne,  sur  la  côte 
de  la  Colchide,  à  lembouchure  du  fleuve  de 
même  nom  ;  elle  avait  été  fondée  pur  une  co- 
lonie de  Milet  et  prit  sous  les  Romains  le  nom 
dé  Sebastopolis  ;  sur  son  emplacement  s'élève 
aujourd'hui  la  ville  de  Poli. 

PHASME  s.  m.  (fa-sme  —  du  gr.  phasma, 
spectre).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptè- 
res coureurs,  type  de  la  famille  des  phus- 
miens,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  habitent  l'Inde  et  surtout  l'A- 
mérique du  Sud.  Il  On  dit  aussi  phasma. 

—  Encycl.  Les  phasmes  sont  caractérisés 
par  un  corps  très-étroit;  des  antennes  Ion-  ' 
gués,  sétacées;  la  tête  petite,  carrée,  avan- 
cée; les  yeux  lisses,  à  peine  distincts;  les 
mandibules  épaisses  ;  les  palpes  comprimées; 
le  mésothorax  a  peine  plus  long  que  le  protho- 
rax;  l'abdomen  linéaire,  arrondi;  les  ély- 
tres  très -courtes;  les  ailes  très -dévelop- 
pées; les  pattes  simples  et  très-grêles.  Ces 
insectes  ressemblent  assez  bien  à  un  petit 
rameau  de  bois  mort;  leur  apparence  leur  a 
fait  donner  aussi  par  quelques  auteurs  le  nom 
de  specire.  Ils  ne  se  nourrissent  qoo  de  vé- 
gétaux et  affectent  assez  ordinairement  la 
couleur  de  ceux  sur  lesquels  ils  vivent  d'ha- 
bitude. Nous  citerons  particulièrement  le 
phasme  bioeuU;  il  est  long  de  on>,08,  d'un 
brun  sombre,  avec  la  partie  supérieure  de$ 
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élytres  noire,  la  tête  ridée  et  le  corselet  gra- 
nuleux ;   on   le  trouve  au  Brésil.  V.  phaS- 

MIENS. 

PHASMIEN,  1ENNE  adj.  (fa-smi-ain,  i-ô-ne 
—  _rad.  phasme).  Kntom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  phasme. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  orthoptères 
coureurs,  ayant  pour  type  le  genre  phasme  : 
Les  feuilles  de  certains  arbres  sont  rapidement 
mangées  par  les  phaSmiens.  (Blanchard.) 

—  Eaoyol.  Les  phasmiens  ont  pour  carac- 
tères essentiels  :  la  tête  libre;  le  corps  long, 
étroit,  généralement  linéaire;  le  prothorax 
plus  court  que  les  autres  parties  du  thorax  ; 
les  ailes  antérieures  très-courtes;  les  pattes 
propres  seulement  à  la  marche  et  les  tarses 
composés  da  cinq  articles.  Ces  insectes  se 
font  remarquer  souvent  par  leur  grande  taille 
et  presque  toujours  par  lu  singularité  de  leurs 
formes.  Beaucoup  d  entre  eux  sont  dépour- 
vus d'ailes  et  ressemblent  tout  à  fait  à  des  ra- 
meaux desséchés  ;  de  là  les  noms  vulgaires 
de  bâton  ambulant,  cheval  du  diable,  etc. 
D'autres  ont  l'abdomen  très-dilaté  et  sont  ap- 
pelés feuille  ambulante.  La  plupart  ont  un 
corps  très-allongé,  mince,  cylindrique,  qui 
leur  a  valu  le  nom  populaire  de  spectre,  em- 
ployé aussi  comme  terme  scientifique  par  plu- 
sieurs auteurs.  Tous  les  pliasmiens  sout  her- 
bivores; ils  se  tiennent  généralement  sur  les 
arbrisseaux  et  dans  les  taillis,  où  on  les  ren- 
contre presque  toujours  solitaires,  occupés 
à  rouger  les  jeunes  pousses.  Les  ravages 
qu'ils  commettent  sont  souvent  très-considé- 
rables. On  assure  qu'en  Amérique  et  dans  les 
lies  de  l'Océaiiie  les  feuilles  de  certains  ar- 
bres sont  rapidement  dévorées  par  les  plias- 
miens.  Ces  insectes  sont  presque  tous  exoti- 
ques, b,  l'exception  de  deux  espèces  qui  habi- 

-  tent  l'Europe  méridionale,  et,  par  suite,  on 
n'a  pas  eu  assez  souvent  l'occasion  de  les 
observer.  Aussi  est-on  loin  de  connaître  par- 
faitement leurs  mœurs,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'accouplement,  la  ponte  des  œufs 
et  les  métamorphoses.  Cette  tribu  comprend 
les  genres  phasme,  perlamorphe,  cypboerane, 
platycrune,  haplope,  diaphérode,  podaeanthe, 
tropidudere,  prisape,  phyllie,  bacille,  bactérie, 
eurycauthe,  anisomorphe,  eladoxère,  etc. 

PHASQUE  s.  m.  (fa-ske).  Bot.  Syn.  de 
riiAScuw.  On  trouve  ce  mot  employé  au  fémi- 
nin par  quelques  auteurs, 

PHASQUIER  s.  m.  (fa-skié).  Pêche.  Pêche 
au  (lambeau,  dans  laquelle  on  pique  le  pois- 
son avec  la  louasse. 

PHATAGEH  ou  PHATAG1N  s.  m.  (fa-ta- 
jain),  Mamm.  Nom»vulgaire  d'une  espèce  de 
pangolin. 

—  Encyol.  Le  phatagen  se  distingue  des 
pangolins  par  sa  taille  moins  grande  ;  sa,  tête 
petite,  son  corps  allongé  et  sa  queue  très- 
grande,  aplatie,  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps;  ses  écailles  très-petites,  armées  de 
trois  pointes,  forment  onze  rangées  longitu- 
dinales sur  le  corps;  celles  des  côtés  sont 
fortement  carénées;  les  parties  inférieures, 
du  corps  sont  revêtues  de  soies  brunâtres;  il 
en  est  de  même  des  pieds  et  de  la  partie  in- 
terne des  jambes;  enfin,  ses  écailles  sont  plus 
courtes,  plus  minets,  plus  plates  et  plus  can- 
nelées. Ce  mammifère  habite  l'Afrique  et  sur- 
tout la  Guinée  et  le  Sénégal.  Les  premiers 
observateurs  l'ont  pris  pour  un  reptile  éeuil- 
leux,  dont  il  a  un  peu  l'apparence;  on  lui  a 
donné  le  nom  de  lézard  de  Ciusùts.  Du  reste, 
ses  meeurs  sont  celles  des  pangolins;  on  le 
chasse  de  la  même  manière  ;  les  nègres  man- 
gent sa  chair,  qu'ils  trouvent  excellente,' et 
emploient  sa  peau  ou  la  vendent  aux  élrun- 
gers. 

PHATMÉTIQUE  ou  PHATN1TIQUE  (bran- 
che), nom  d'une  des  bouches  du  Nil,  située 
entre  la  branche  Pélusiaque  k  l'E.  et  la  bran- 
che Bolbitique  à.  l'O.;  elle  porte  de  nos  jours 
le  nom  de  branche  de  Damiette. 

PHATMORRHAGIE  s.  f.  (fa-tni-or-ra-j!  — 
du  gr.  phutnia,  alvéole  ;  rhagein,  faire  érup- 
tion). Méd.  Hémorragie  par  l'alvéole  d'une 
dent. 

PHATUKIS,  ville  de  l'Egypte  ancienne, 
dans  la  Thébaïde,  chef-lieu  du  nome  Phalu- 
rite, 

PHAULE  s.  f.  (fô-le  —  du  gr.  phaulos,  ché- 
tif).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu  ' 
des  lamiaires,  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  au  Brésil. 

PBAU&TDS  DEBVZÀNCE,  historien  armé- 
nien suivant  les  uns,  grec  suivant  les  autres, 
et  qui  vivait  au  iv«  siècle.  Il  a  laissé  en  lan- 
gue grecque  une  Histoire  nationale  qui  con- 
tinue celle  d'Agathange  et  va  jusqu  en  390. 
Selon  quelques  critiques,  il  aurait  lui-même 
traduit  en  arménien  ledit  ouvrage,  que  nous 
possédons  en  cette  dernière  langue.  Le  style 
de  Phaustus  est  plein  d'emphase,  les  faits 
rapportés  par  lui  sont  fort  souvent  inexacts 
et  ses  jugements  attestent  un  parti  pris  d'hos- 
tilité contre  les  Arméniens. 

PHAVIER  s.  m.  (fa-viè).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  pigeon  ramier. 

PHâxanthe  s.  f.  (fa-ksan-te).  Bot.  GeDro 
d'algues  marines. 

PHAYfiB  (Thomas),  médecin  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Pembroke  au  xvre  siècle, 
mort  en  1500.  Il  se  destina  d'abord  au  bar- 
reau, s  attacha  au  collège  des  avocats  de  Lin-  I 
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coln's-Inn,  a  Londres,  puis  renonça  bientôt 
à  cette  profession  pour  se  faire  médecin.  Ses 
études  terminées,  il  se  fixa  à  Kilgarram,  dans 
le  Pembrokeshire,  et  ne  tarda  pointa  se  faire 
une  grande  réputation  par  son  habileté.  On 
lui  doit  de'nombreux  ouvrages,  dans  lesquels 
il  traita  surtout  de  la  peste,  épidémie  qui  tit 
de  cruels  ravages  en  Angleterre  en  l'année 
1550.  Parmi  les  ouvrages  de  Phayer,  nous 
citerons  :  Traité  abrégé  de  la  peste,  de  ses 
symptômes,  de  ses  remèdes;  Des  maladies  des 
enfants;  Régime  de  la  vie,  etc. 

PHAYLLE,  général  phocidien,  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  ive  siècle  avant  notre  ère.  Son 
frère  Onomarque,  qui,  au  temps  de  la  guerre 
sacrée,  luttait  contre  les  Béotiens,  l'envoya 
en  Thessalie  vers  352,  sous  prétexte  de  se- 
courir le  tyran  Lyeophron,  alors  en  guerre 
contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  mais 
en  réalité  pour  essayer  de  conquérir  quel- 
ques villes  en  Thessalie.  Phaylle  débuta 
par  quelques  succès;  mais  bientôt,  battu  par 
Philippe,  il  dut  se  réfugier  dans  les  monta- 
gnes de  la  Phocide.  Onomarque  ayant  été  tué 
a  la  suite  d'une  bataille  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine, Phaylle  fut  chargé  à  sa  place  de  la 
direction  de  la  guerre  sacrée,  leva  des  trou- 
pes avec  les  trésors  enlevés  au  temple  de 
Delphes  par  son  frère  et  battit  les  Béotiens 
prés  de  Naryce,  ville  des  Locriens.  Il  mourut 
de  maladie  au  cours  de  ses  succès. 

PHAVLOMÉRINTHE  s.  m.  (fé-lo-mé-rain- 
te  —  du  gr.  phautos,  chétif  ;  merinlhos,  funi- 
cule).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  cyclomides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Cafrerie. 

PHAYLOPSIS  s.  m.  (phè-lo-psiss— du  gr. 
phaulos,  chétif;  opsis,  aspect).   Bot.   Syn: 

d  HYPŒSTB.  t 

PHAZANIENS,  en  latin  Phazanii,  peuple  de 
la  Libye  intérieure.  Il  habitait  la  contrée  si-' 
tuée  entre  les  deux  Syries,  au  N.  des  Ga- 
ramantes;  leur  pays  forme  de  nos  jours  une 
partie  du  Fezzan. 

PHAZÉMON,  ancienne  ville  da  l'Asie  Mi- 
neure, dans  le  Pont;  son  territoire  portait  le 
nom  de  Phazémonitide.  Sur  son  emplace- 
ment, on  voit  de  nos  jours  le  village  turc  de 
Merzifoun. 

PHÉ  s.  m.  (fé  —  du  gr.  phaios,  brun). 
Mamm.  Nom  donné  à  une  espèce  de  hamster. 

PHEAC1ENS,  nom  que  donne  Homère  dans 
YOdys&ée  aux  habitants  de  l'île  de  Corcyre  ; 
ce  nom  venait  du  roi  Phéax,  dont  le  fils  Al- 
cinoùs  reçut  Ulysse  à  son  retour  à  Ithaque. 

PHÉAQUE  s.  m.  (fé-a-ke  —  de  Phéax,  nom 
de  l'inventeur),  Antiq.gr.  Nom  donné  à  des 
canaux  souterrains  qui  distribuaient  les  eaux 
dans  les  villes. 

PHÉBALION  s.  m.  (fé-ba-li-on).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  diosmées, 
tribu  des  boroniées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  surtout  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Australie.  Il  On  dit  aussi  phé- 
balie  s.  f. 

PHÉBÉ  s.  f.  (fé-bé  —  dugr.  phoibé,  qui  si- 
gnifie proprement  brillant,  féminin  de  phoibos 
et  nom  mythologique  de  la  lune.  Delâtre  re- 
garde l'adjectif  phoibos  comme  une  forme 
redoublée  de  phaâ,  briller,  qui  se  rattache  à 
la  racine  sanscrite  b'hà,  même  sens).  Poétiq. 
La  lune  personnifiée  : 
Le  soleil  va  porter  le  jour  à  d'autres  mondes; 
A  l'horison  désert  Phébé  monte  sans  bruit. 

Lamartine. 
La  nuit  couvrait  au  loin  les  flots  tumultueux; 
Du  croissant  de  Phébé  les  reflets  lumineux 
En  mobiles  rayons  glissaient  sur  l'onde  amêre. 

Esuénakd. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
.tramères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 

des  lamiaires,  formé  aux  dépens  des  agapan- 
thies,  et  comprenant  quatre  espèces  qui  ha-. 
bitent  la  Guyane  et  le  Brésil. 

—  s.  m.  Fam.  Détails  prolixes  : 

Et  les  encore,  enfin  tout  le  phébé. 

La  Fontaine. 
Il  Vieux  mot. 

—  Bot.  Genres  d'arbres,  de  la  famille  des 
laurinôes,  type  de  la  tribu  des  phébées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde 
et  en  Amérique. 

PHÉBÉ,  ÉE  adj.  (fé-bé  — vad.  phébé).  Bot. 
Qui  ressemble  au  phébé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  laurinées, 
ayant  pour  type  le  genre  phébé. 

PHÉBÉ  ou  PI1GEBÉ,  fille  du  Ciel  et  de  la 
Terre.  Elle  épousa  son  frère  Cœus  et  mit  au 
monde  Latone  et  Astérie.  —  On  donne  égale- 
ment ce  nom  à  Diane  ou  a  la  Lune.  V.  Diane. 

PBÉBUS  s.  m.  (fé-buss  —  du-  gr.  phoibos, 
qui  signifie  proprement  brillant.  C'est  le  nom 
d'Apollon  considéré  comme  dieu  de  la  lumière, 
le  soleil.  Quant  au  phébus,  style  obscur,  am- 
poulé, cette  expression  vient  d'un  ouvrage 
de  vénerie  écrit  au  xive  siècle  par  le  comte 
Gaston  de  Poix  et  prétentieusement  intitulé  : 
Miroir  de  Phdbus).  Poétiq.  Le  soleil 
Tous  deux  auraient  tenté  le  destin  des  batailles, 
Si  Phèbits,  déposant  ses  rayons  amortis, 
N'avait  plongé  son  ehar  dans  les  flots  de  Téthys. 

Deliu-b 

—  Homme  d'une  beauté  féminine  :  Qu'un 
beau  piiebus  lui  débite  ses  gentillesses.  (J.-J, 
Kouss.) 
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^~  Litt.  Style  obscur  et  ampoulé  :  Pour  peu 
qu'on  orne  la  langue  française,  on  donne  dans 
un  certain  phéqùs  gui  la' rend  sotte  et  fade. 
(Boil.)  ||  Sorte  de  galimatias  formé  de  mots 
ayant  tout  d'abord  un  sens  apparent,  mais 
cessant  d'être  intelligibles  lorsqu'on  essaye  de 
les  comprendre  :  Scarron  s'est  amusé  à  écrire 
des  phisbus, 

—  Syn,  Phébug,  galimatias,  palbos.  V.  GA- 
LIMATIAS. 

PHÉBCS  ou  PHfJEBUS.  Ce  nom  est  souvent 
le  synonyme  d'Apollon  et  quelquefois  aussi 
son  épithète,  car  on  trouve  souvent  dans  Ho- 
mère Phoibos  Apollon  (le  brillant  Apollon). 
V.  Apollon. 

PHÉBUS  (Gaston),  comte  de  Fors.  V.  Foix. 

PHÉCI  s.  m.  (fé-si  —  de  l'arabe  fez  ou 
fessi,  même  sens).  Espèce  de  bonnet  ou  de 
calotte  que  portent  les  chasseurs  d'Afrique. 

PHÉDIME  s.  m.  (fé-di-me  —  du  gr.  phai- 
dimos,  brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pen  tanières,  de  la  famille  des  lamel- 
licornes, tribu  des  scarabées  mélitophiles, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  îles  Philippines. 

PHEDIME,  fille  d'Otanes,  un  des  sept  sei- 
gneurs de  la  Perse  qui  renversèrent  le  mage 
Kmerdis,  Elle  était  une  des  femmes  de  Smer- 
dis  et  elle  s'aperçut  la  nuit'  qu'il  n'avait  pas 
d'oreilles.  On  reconnut  ainsi  l'imposture  de 
l'usurpateur,  qui  s'était  donné  pour  le  frère 
de  Cambyse  et  qui  n'était  autre  qu'un  mage 
auquel  Cyrus  avait  fait  couper  les  oreilles 
pour  un  crime, 

PHÉDINE  s.  m.  (fé-di-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  da  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale, 

PHÉDON  s.  m.  (fé-don  —  du  gr.  Phaîdôn, 
n.  pr.  dérivé  dephaâ,  je  brille).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  ebrysomètes, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  répar- 
ties à  çeu  près  également  entre  l'Europe  et 
l'Amérique,  il  Syn.  d'ENTOMOscÉLiDU ,  autre 
genre  de  la  même  tribu. 

PHÉDON,  philosophe  grec,  fondateur  de 
l'école  d'Elis,né  danscette  ville  (Elide).  11  vi- 
vait vers  401  av.  J.-C,  du  temps  de  Socrate. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  pirates  qui  le 
conduisirent  à  Athènes  et  le  vendirent,  selon 
les  uns,  à  Alcibiade,  selon  d'autres  à  Cébès 
de  Thobes.  Phédon  devint  le  disciple  et  l'insé- 
parable ami  de  Socrate,  qu'il  assista  dans  sa 
prison  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  puis  il  alla 
fonder  dans  sa  ville  natale  une  école,  où  il 
enseigna  les  idées  qu'il  avait  reçues  de  ce  phi- 
losophe et  composa  des  écrits  sous  la  forme 
socratique,  c'est-k-dire  sous  celle  du  dialo- 
gue. Ces  écrits  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Afin,  sans  doute,  d  honorer  ce  tendre  at- 
tachement de  Phédon  pour  leur  maître  com- 
mun et  voulant  léguer  au  monde  le  récit  de  la 
mort  de  Socrate  et  son  dernier  entretien  avec 
ses  disciples,  Platon  a  donné  le  nom  de  Phédon 
à  l'un  de  ses  plus  beaux  dialogues,  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'àme  ; 
c'est  ce  dialogue  que  médita  le  grand  Catou 
pendant  la  nuitsuprémeoùilse  déchira  les  en- 
trailles, à  Utique,  après  avoir  été  vaincu  dans 
son  dernier  combat  pour  la  liberté  romaine. 

Phédon  (le),  un  des  plus  célèbres  dialogues 
de  Platon  (composé  vers  390).  Platon  y  met 
en  scène  le  récit  de  la  mort  de  Socrate,  qui 
avait  eu  lieu  neuf  années  auparavant,  et  rap- 
porte les.  entretiens  du  sage  avant,  de  boire 
la  ciguë.  C'est  moins  un  dialogue  qu'un  drame 
et  ses  développements  sont  d'une  .grande 
beauté.  L'exposition  est  des  plus  saisissantes  : 
la  dernière  heure  de  Socrate  est  arrivée;  on 
vient  de  lui  enlever  ses  fers;  Xantippe,  sa 
femme,  est  auprès  de  lui,  éplorée  et  tenant 
entre  ses  bras  le  plus  jeune  de  leurs  enfants. 
Socrate,  qui  n'est  déjà  plus  aux  pensées  de  la 
terre,  après  avoir  dit  adieu  à  sa  famille  na- 
turelle, veut  consacrer  ce  qui  lui  reste  de  vie 
à  sa  famille  d'adoption,  a  ses  disciples,  et 
il  charge  Criton  de  taire  reconduire  Xantippe 
chez  elle.  Il  se  met  alors  à  discuter  avec  ses 
amis  sur  divers  sujets  et  principalement  sur 
l'immortalité  de  lame.  >  On  comprend,  dit 
M.  Feillet,  que  Caton  d'Utique,  voulant  se 
soustraire  par  la  mort  à  la  domination  de  Cé- 
sar, ait  choisi  ce  livre  comme  sa  lecture  su- 
prême, pour  s'encourager  dans  sa  grave  dé- 
cision. Le  spectacle  de  cet  homme  juste, 
acceptant  avec  calme  une  mort  imméritée, 
cherchant  à  donner  à  ses  disciples  inconsola- 
bles un  peu  de  sa  sérénité,  de  sa  quiétude, 
les  entretenant  de  la  vie  future  sur  le  seuil 
même  de  l'éternité,  était  uu  haut  exemple  de 
magnanimité,  de  puissance  sur  soi-même.  » 

Le  dernier  entretien  de  Socrate,  qui  con- 
stitue le  fond  môme  du  Phédon,  est  1  exposi- 
tion la  plus  complète  des  doctrines  socratiques 
et  platoniciennes  sur  l'âme,  son  essence,  ses 
facultés,  son  indestructibilité.  Nous  les  résu- 
merons brièvement,  sans  entrer  dans  leur 
examen  :  L'homme  est  composé  de  deux  élé- 
ments, le  corps  et  l'âme,  qui  ont  chacun  leurs 
plaisirs  particuliers,  ceux  des  sens  et  ceux  de 
la  raison.  L'être  qui  veut  vivre  d'une  vie  mo- 
rale doit  se  détacher  du  corps  et  de  ses  jouis- 
sances, pour  ne  rechercher  que  celles  de  l'âme 
en  pratiquant  la  vertu.  Il  faut  encore  que 
l'âme  se  détache  du  corps  pour  saisir  la  réa- 
lité  par  la  pensée.  Elle  ne  peut  penser  l'es- 
sence des  choses  qu'en  se  pensant  elle-même  : 


PHED 


767 


c'est  ainsi  qu'elle  pense  l'être,  la  quantité,  la 
justice  et  la  beauté  et  qu'elle  comprend  leurs 
natures  et  leurs  propriétés.  Si,  clans  cette  vie, 
l'âme  doit  s'affranchir  de  la  servitude  du  corps 
pour  arriver  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à,  la 
contemplation  de  la  vérité,  dans  l'autre  vie, 
l'âme,  libre  de  toute  entrave,  continuera  do 
•  penser  et  même  de  contempler  la  vérité  d'une 
manière  plus  pure  et  plus  facile. 

Ceci  posé,  Platon  tire  de  diverses  indica- 
tions l'hypothèse  de  l'immortalité  do  l'âme  ! 
io  L'âme  est  immortelle,  parce  que  appren- 
dre, pour  elle,  n'est  que  se  ressouvenir  de  ce 
Qu'elle  a  appris,  avant  qu'elle  existât  sous  sa 
orme  actuelle.  L'égalité  (Platon  prend  au 
hasard  cette  notion  absolue  pour  exemple) 
n'existe  pas  seulement  entra  des  pierres  ou 
d'autres  objets  semblables  ;  mais,  hors  des 
objets  dans  lesquels  elle  se  manifeste,  elle  est 
encore  quelque  chose  en  soi.  L'égalité  en  soi 
reste  immuable,  tandis  que  celle  qu'on  re- 
marque entre  les  objets  varie  et  disparaît 
avec  eux.  Lorsque  quelqu'un  compare  l'éga- 
lité en  soi  avec  les  choses  égales  et  en.  con- 
çoit la  différence,  il  faut  bien  qu'il  ait  eu  cette 
notion  avant  le  temps  où  il  a  fait  usage  de 
ses  sens  pour  la  première  fois,  puisque  les 
sens  ne  peuvent  rien  donner  d'absolu  :  il  a 
donc  eu  cette  notion  avant  sa  naissance,  et, 
en  pensant  l'égalité  en  soi,  il  n'a  fait  que  s'en 
ressouvenir.  Mais,  si  notre  âme  a  existé  avant 
sa  vie  actuelle,  il  faut,  d'après  la  théorie  des 
contraires,  qu'après  sa  mort  elle  revienne 
encore  à  la  vie  et  que,  par  conséquent,  elle 
soit  immortelle. 

to  L'âme  est  immortelle  parce  qu'elle  n'est 
point  sujette  à  la  décomposition.  Les  choses 
composées  seules  se  résolvent  dans  les  par- 
ties dont  elles  sont  formées  ;  mais  les  sub- 
stances simples,  comme  l'âme,  ne  peuvent  so 
décomposer.  Concevant  l'être  immuable  et 
éternel,  l'âme  doit  participer  à  la  nature  de 
ce  qu'elle  pense.  Elle  diffère  encore  du  corps 
parce  qu'elle  lui  commande,  car  ce  qui  est  un 
doit  commander  à  ce  qui  est  multiple  et  va- 
riable. De  ce  côté  l'âme  possède  donc  encore 
quelque  chose  qui  la  rend  immortelle,  et  la 
pensée  et  la  volonté  la  mettent  à  l'abri  do  la 
dissolution. 

Socrate  réfute  ensuite  ces  deux  proposi- 
tions .-  •  L'àme  et  le  corps  réunis  peuvent  se 
comparer  à  une  lyre.  Cet  instrument  brisé, 
son  harmonie,  qui  est  son  âme,  se  dissipe  et 
meurt  avec  lui.  L'âme  humaine,  qui  tient  en 
équilibre  les  différents  principes  des  corps, 
l'eau,  le  feu  et  la  terre,  est  aussi  une  harmo- 
nie qui  s'éteint  lorsque  le  corps  se  dissout  et 
tombe  en  poussière.  » — «  Que  l'àme  ait  existé 
une  ou  plusieurs  fois,  qu'elle  soit  encore  autre 
chose  qu'une  harmonie,  cela  ne  prouve  pas 
qu'elle  soit  immortelle  et  qu'elle  ne  doive  pas 
mourir  un  jour,  après  avoir  usé  plusieurs  en- 
veloppes corporelles.  »  Socrate  répond  oue, 
pour  savoir  si  l'âme  ne  peut  pas  périr,  il  iaut 
connaître  les  lois  de  la  naissance  et  de  la 
mort,  et  pour  cela  il  faut  s'élever  aux  causes 
premières,  qui  sont  les  idées.  La  longue  dis- 
sertation qu  il  entreprend  sur  ce  sujet  est  in- 
terrompue, vers  la  lin,  par  l'arrivée  du  ser- 
viteur des  Onze,  qui  lui  présente  lu  cignG. 
Socrate  lui  fait  signe  d'attendre  quelques  in- 
stants, achève  la  série  dos  déductions  qu'il 
avait  entreprises,  boit  le  breuvage  empoi- 
sonné et  continue  de  s'entretenir  avec  ses 
amis,  dont  les  sanglots  ont  peine  à  ne  pas 
éclater. 

Le  Phédon  a  inspiré  â  Lamartine  un  de  ses 
poèmes  philosophiques,  la  Mort  de  Socrate, 
où  a  il  exposé  en  beaux  vers  les  doctrines 
prêtées  à  Socrate  par  Platon. 

PHÈDRE  s.  f.  (fè-dre  —  du  gr.  pkaidros, 
brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  colaspides,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Guyane. 

PHÈDRE,  princesse  grecque,  épouse  de 
Thésée,  tille  du  roi  de  Crète  Minos  et  de  l'im- 
pudique Pasiphaé.  Elle  conçut  pour  Hippo- 
lyte,  (ils  de  son  époux,  une  passion  criminelle 
dont  elle  lui  fit  l'aveu  et  qu  il  repoussa  avec 
horreur.  Elle  l'accusa  alors  auprès  de  Thé- 
sée, qui,  dans  sa  fureur,  dévoua  son  malheu- 
reux lils  au  courroux  de  Neptune  (V.  Hippo- 
LYTE).  Déchirée  par  ses  remords,  Phèdre 
s'étrangla  de  désespoir.  Deux  poètes  de  l'an- 
tiquité, Euripide  et  Sénèque,  ont  mis  cette  lé- 
gende tragique  sur  la  scène  ;  notre  grand 
Racine  en  a  fait  le  sujet  d'une  tragédie  qui 
renferme  des  beautés  sublimes. 

Phcitro ,  tragédie  de  Racine,  un  de  ses 
chefs-d'oeuvre  (Comédie-Française,  1er  jan- 
vier 1677).  Cette  tragédie  a  pour  sujet, 
comme  VHippolyle  d'Euripide,  la  passion  d© 
Phèdre  pour  le  fils  de  Thésée,  sans  que  la 
pièce  française  soit  pour  cela,  comme  on  la 
croit  communément  une  imitation  de  la 
pièce  grecque.  11  y  a;  au  contraire,  entre  l'une 
et  l'autre  des  diversités  profondes,  non-seu- 
lement dans  les  mœurs  retracées  par  les 
deux  poètes,  mais  même  dans  la  façon  dont 
le  sujet  a  été  compris  par  eux.  Dans  la  pièco 
grecque,  Hippolyte  est  le  héros  ;  c'est  sur 
lui  que  roule  tout  l'intérêt;  c'est  sa  chasteté 
qui  est  le  sujet  du  drame  ;  Phèdre  n'est  là 
qu'un  personnage  secondaire,  un  instrument 
passif  de  2a  vengeance  de  Vénus.  Dans  la 
tragédie  française,  les  rôles  sont  renversés  : 
le  sujet  du  drame,  c'est  l'amour  et  les  «J- 
mords  de  Phèdre  ;  c'est  la  tragédie  d*  Phèdre, 
et  non  la  tragédie  d'Hippolyta^que  Racine  a 
voulu  faire  et  qu'il  a  faite.  Euripide,  loin  d'ic- 
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téresser  à  la  femme  coupable,  semble  avoir 
pria  à  tâche  de  la  rendre  odieuse.  Quand  elle 
voit  son  amour  méconnu,  elle  prend  la  réso- 
lution de  se  donner  la  mort,  pour  sauver  son 
honneur  et  l'avenir  de  ses  enfants,  et,  en 
mourant,  elle  laisse  un  écrit  où  elle  accuse 
Hippolyte  d'avoir  voulu  souiller  la  couehe  de 
son  père,  o  Ma  mort,  dit-elle,  fera  le  malheur 
d'un  autre;  il  ne  s'enorgueillira  pas  de  mes 
souffrances  ;  il  en  aura  sa  part  et  apprendra 
peut-être  à  ses  dépens  qu'il  faut  être  moins 
superbe.  »  Racine  s'est  bien  gardé  de  donner 
les  mêmes  sentiments  à  son  héroïne.  C'est 
Œlnone ,  la  nourrice  de  Phèdre,  qui,  pour 
sauver  l'honneur  de  sa  maltresse,  dénonce, 
sans  son  aveu,  le  prétendu  attentat  d'Hippo- 
lyte. Phèdre,  dès  qu'elle  connaît  le  mensonge 
d'CEnone,  vient  s'accuser  elle-même,  lorsque 
tout  à  coup  elle  retient  sur  ses  lèvres  la  vé- 
rité prête  a  s'échapper.  Qui  donc  l'empêche 
de  suivre  ce  mouvement  généreux?  C'est  ici 
q';e  le  génie  du  poste  français  se  révèle  tout 
entier,  et  qu'on  peut  voir  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  méprise  des  critiques,-  qui  n'ont  voulu 
voir  dans  l'amour  d'Hippolyte  pour  Aricie 
qu'un  sacrifice  fait  à  l'empire  de  la  mode  et  à 
1  esprit  de  galanterie  du  xvn»  siècle.  C'est 
à  dessein,  c'est  pour  tirer  de  la  jalousie  de 
Phèdre  une  des  péripôiies  les  plus  dramati- 
ques, que  Racine  nous  o  montré  Hippolyte 
sensible  et  amoureux.  Phèdre  jalouse,  c'est- 
à-dire  frappée  d'un  châtiment  qui  passe  tout 
ce  qu'elle  avait  pu  craindre,  Phèdre  en  cet 
état  devient  presque  innocente,  et  l'on  est 
tenté  de  lui  pardonner  le  silence  qu'elle  garde 
lorsque,  venant  pour  justifier  Hippolyte,  elle 
apprend  tout  à  coup  de  la  bouche  de  Thésée 
quelle  a  une  rivale.  On  voit,  d'après  cette 
analyse,  que  la  Phèdre  de  Racine  est,  dans 
ses  moyens  soéniques,  une  œuvre  entièrement 
originale.  Les  emprunts  qu'il  a  faits  à  Euri- 
pide se  bornent  à  quelques  traits  de  la  scène 
où  Phèdre  avoue  à  sa  nourrice,  en  s'inter- 
rompant  à  chaque  mot,  sa  passion  pour  Hip- 
polyte; il  a  en  quelque  sorte  emprunté  davan- 
tage à  Sénèque.  Toute  l'admirable  scène  de 
la  déclaration  de  Phèdre  à  Hippolyte,  scène 
dont  Euripide  n'avait  eu  aucune  idée ,  se 
trouve  dans  l'auteur  latin;  Racine  en  a  même 
traduit  les  moindres  détails  et,  si  grand  poëte 
qu'il  soit,  il  y  a  des  nuances  délicates,  d'un 
goût  antique,  qu'il  n'a  pas  pu  faire  passer  dans 
no.tre  langue.  Il  a  pris  aussi  à  Sénèque  une 
bonne  partie  du  récit  de  Théramèoe,  et  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Pourtant, 
Racine  reste  lui-même  et  Phèdre  est  encore 
la  pièce  pour  laquelle  il  doit  le  moins  aux 
auteurs  grecs  ou  latins.  C'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent ces  développements  de  passion  qui 
auraient  été  un  contre-sens  dans  Euripide  ; 
cette  analyse  profonde  d'une  âme  qui  mau- 
dit le  mal  et  qui  s'y  livre  est  absolument  mo- 
derne. «  Son  propre  cœur,  dit  Sainte-Beuve, 
lui  expliquait  celui  de  Phèdre  ;  et  si  l'on 
suppose ,  comme  il  est  vraisemblable,  que  ce 
qui  le  retenait  malgré  lui  au  théâtre  était 
quelque  attache  amoureuse  dont  il  avait 
peine  à  se  dépouiller,  la  ressemblance  devient 
plus  intime  et  peut  aider  à  faire  comprendre 
tout  ce  qu'il  a  mis  en  cette  circonstance  de 
déchirant,  de  réellement  senti  et  de  plus 
particulier  qu'à  l'ordinaire  dans  les  combats 
de  cette  passion.  » 

La  Champmeslé,  pour  qui  Phèdre  avait  été 
écrite  et  qui  était  «  l'attache  amoureuse  » 
dont  parle  Sainte-Beuve,  se  surpassa  dans  le 
;  rôle  principal,  qui  depuis  n'a  élé  souveraine- 
ment interprété  que  par  Rachei.  La  pièce 
pourtant  tomba,  ou  à  peu  près.  Le  duo  de 
Nevers,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bouillon  se 
mirent  k  !a  tête  d'une  cabale  qui  opposa  à  la 
tragédie  de  Racine  celle  de  Pradon  (v.  ci- 
après)  et  entreprit  de  faire  réussir  à  tout  prix 
la  dernière.  Ils  louèrent  la  salle  pour  plusieurs 
représentations,  au  prix  de  15,000  livres,  en  fi- 
rent undésert  les  joursoù  l'on  jouait  Racine  et 
organisèrent  pour  Pradon  des  ovations  reten- 
tissantes. Une  brillante  escarmouche  à  coups 
de  sonnets,  qui  suivit  toutes  ces  indélicates  ma- 
nœuvres, amusa  aussi  pendant  quelque  temps 
la  galerie;  mais,  au  bout  d'un  an,  les  deux 
pièces  ayant  été  reprises  furent  remises  cha- 
cune à  sa  place. 

Les  sonnets  auxquels  donnèrent  lieu  les 
deux  Phèdre  sont  curieux;  c'est  un  chapitre 
de  l'histoire  littéraire  et  même  de  l'histoire 
des  mœurs  au  xviic  siècle.  M»>e  Deshouliè- 
res,  qui  était  de  la  cabale,  soupant  chez  elle 
avec  Pradon  au  sortir  de  la  Phèdre  de  Ra- 
cine, fit  pour  s'amuser  le  sonnet  suivant, 
resté  fameux  :. 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  tremblante  et  biême, 
DU  des  vers,  où  d'abord  personne  n'entend  rien. 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  soi-même. 

Hippolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aim«  ; 
Rien  ne  change  son  cœur,  ni  son  chaste  maintien  ; 
La  nourrice  l'accuse,  elle  s'en  punit  bien. 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  grosse  Aricie,  au  teint  rouge,  aux  crins  blonds. 
N'est  la  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons 
Que,  malgré  sa  froideur,  Hippolyte  idolâtre. 
11  meurt  enfin,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats  ; 
Et  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rats, 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

On  accusa  de  ce  sonnet  le  duc  de  Nevers, 
aui  se  piquait  de  savoir  poétique,  et  la  réponse 
fut  dirigée  contre  lui  : 
Dans  un  palal»  doré,  Damon,  jaloux  et  blême, 
J?nSt  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 
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Il  n'est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétien; 

Et  souvent,  pour  rimer,  il  s'enferme  lui-même. 

La  muse,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  l'aime; 

H  a  d'un  franc  poète  et  l'air  et  le  maintien; 

Il  veut  juger  de  tout,  et  ne  juge  pas  bien  : 

Il  a  pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  vagabonde,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds, 
Va  par  tout  l'univers  promener  deux  tétons 
Dont,  malgré  son  pays,  Damon  est  idolâtre. 
.11  se  tue  a  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats; 
Jj'Enéide,  h  son  goût,  est  de  la  mort  aux  rats; 
Et,  selon  lui,  Pradon  est  le  roi  du  théâtre. 

Ce  sonnet  fut  attribué  à  Racine  et  à  Boi- 
leau  et  leur  causa  de  terribles  inquiétudes; 
la  sœur  vagabonde  (Marie-Anne  Muncini,  du- 
chesse de  Bouillon)  et  le  goût  qu'il  accusait 
son  frère  d'avoir  pour  elle,  «  malgré  son 
pays,  »  c'est-à-dire  quoique  Italien,  auraient 
pu  leur  coûter  cher.  Le  duc  de  Nevers  ne 
parlait  rien  moins  que  de  les  faire  assommer 
l'un  et  l'autre,  et  ils  furent  obligés  de  se  ca- 
cher dans  l'hôtel  du  prince  de  Coudé,  qui 
les  prit  sous  sa  protection.  Le  duc  se  contenta 
de  répliquer  par  un  troisième  sonnet,  où  il 
les  menaça  seulement  du  bâton  : 

Racine  et  Despréaux,  l'air  triste  et  le  teint  blême, 
Viennent  demander  grâce  et  ne  confessent  rien; 
Il  faut  leur  pardonner  parce  qu'on  est  chrétien, 
Mais  on  éait  ce  qu'on  doit  au  public,  â  soi-même. 

Damon,  pour  l'intérêt  de  cette  sœur  qu'il  aime, 
Doit  de  ces  scélérats  châtier  le  maintien  : 
Car  il  serait  blûraé  de  tous  les  gens  de  bien, 
S'il  ne  punissait  pas  ieur  insolence  extrême. 

Ce  fut  une  Furie,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds. 
Qui  leur  pressa,  du  pus  de  ses  affreux  tétons, 
Ce  sonnet  qu'en  secret  leur  cabale  idolâtre. 

Vous  en  serez  punis,  satiriques  ingrats, 

Non  pas  en  trahison,  ou  par  la  mort  aux  rats, 

Mais  &  coups  de  bâton  donnés  en  plein  théâtre. 

Le  duc  de  Nevers  s'en  tint  aux  menaces; 
il  n'eût  point  osé  les  réaliser  contre  deux 
écrivains  protégés  par  Louis  XIV.  D'ailleurs 
le  prince  de  Condé  fit  dire  au  duc  qu'il  ven- 
gerait, comme  lui  étant  personnelles,  les  in- 
sultes faites  à  deux  hommes  d'esprit  qu'il  ai- 
mait. 

Phodre,  tragédie  de  Pradon  (Comédie-. 
Française,  3  janvier  1C77).  Représentée  trois 
jours  après  celle  de  Racine,  et  au  milieu  des 
petits  complots  dont  nous  avons  parlé,  cette 
tragédie  excita  vivement  la  curiosité,  La  ca- 
bale de  l'hôtel  de  Bouillon  la  donnait  comme 
un  pur  chef-d'œuvre,  et,  depuis,  les  admira- 
teurs exclusifs  de  Racine  l'ont  considérée 
comme  une  chose  entièrement  inepte.  «  Les 
ennemis  de  Racine,  dit  La  Harpe,  se  servi- 
rent de  ce  mauvais  poète  pour  chagriner  ce 
grand  homme,  et  Pradon  ne  rougit  pas  de  se 
prêter  à  leurs  cabales.  Sa  tragédie  de  Phèdre 
n'est  connue  que  par  l'honneur  qu'elle  eut 
d'être  opposée  un  moment  au  chef-d'œuvre 
de  Racine.  Jamais  peut-être  l'esprit  de  parti 
n'avait  produit  de  scène  plus  absurde.  »  Ce 
jugement  est  outré;  Racine,  si  bon  juge  en 
cette  matière,  a  dit  bien  plus  justement  et 
avec  une  modestio  qui  lui  fait  honneur  : 
«  Entre  M.  Pradon  et  moi,  il  n'y  a  que  le  style 
de  différence.  •  Les  vers  seuls  donnent  à 
Racine  une  prépondérance  incontestable;  car, 
pour  la  conduite  de  la  pièce,  Pradon  a  su 
trouver  une  intrigue  équivalente  à  celle  ima- 
ginée par  son  rival;  son  infériorité  n'est  ma- 
nifeste que  lorsqu'il  rencontre  les  mêmes 
idées  ;  son  vers,  quoique  assez  bien  fait,  n'a 
ni  relief  ni  couleur,  et,  s'il  exprime  à  peu  près 
tes  mêmes  sentiments,  il  ne  peut  pas  suppor- 
ter la  comparaison. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  drama- 
tique, la  Phèdre  de  Pradon  n  est  pas  dépour- 
vue de  mérite,  et  le  plan  en  est  heureuse- 
ment combiné  ;  Subligny  trouve  même  qu'elle 
est  mieux  intriguée,  qu'elle  surprend  davan- 
tage et  excite  mieux  la  curiosité. 

Au  début,  Hippolyte  a  deviné  les  senti- 
ments de  Phèdre  et  va  partir  pour  ne  pas  entrer 
en  rivalité  avec  son  père.  Phèdre  est  moins 
coupable  que  dans  Racine,  car  elle  n'est  pas 
encore  la  beile-mère  d'Hippolyte,  elle  n  est 
que  fiancéeavecThésée.Paruneheureuse  in- 
spiration, Pradon  lui  fait  choisir  pour  confi- 
dente Aricie,  sa  rivale,  à  laquelle  Hippolyte 
vient  d'avouer  son  amour.  Aricie  tente  de 
guérir  Phèdre  de  sa  passion  sans  trahir  la 
sienne.  Hippolyte  se  joint  à  elle  et  rappelle  à 
la  reine  les  mérites  de  Thésée  :  Vous  devez 
l'aimer,  dit-il  ;  et  Phèdre  lui  répond  ce  vers  à 
double  sens  : 

Je  ne  saurais  haïr  le  père  d'Hippolyte. 
Sur  ces  entrefaites,  on  annonce  le  retour  de 
Thésée,  qui  passait  pour  mort.  Une  scène 
muette  se  joue  sous  ses  yeux.  Phèdre,  Hip- 
polyte et  Aricie  soupirent  tous  les  trois,  et  le 
roi,  inquiet  d'un  oracle  au  sujet  de  son  fils, 
n'est  point  trop  surpris  lorsque  Phèdre  lui 
fait  croire  que  les  soupirs  d'Hippolyte  s'a- 
dressaient a  elle.  Pour  arrêter  le  mal  lorsqu'il 
est  temps  encore,  Thésée  la  charge  d'appren- 
dre à  Hippolyte  qu'il  ait  à  se  préparer  pour 
épouser  Aricie.  Phèdre  annonce,  au  contraire, 
au  prince,  l'union  de  son  amante  avec  un  au- 
tre, et,  comme  dans  sa  fureur  jalouse  il  avoue 
sa  passion,  elle  jure  de  se  venger.  Eile  rap- 
porte à  Thésée  qu'Hippolyte  a  refusé,  puis 
elle  s'empare  de  sa  rivale  qu'elle  veut  faire 
périr.  Hippolyte  se  jette  alors  a,  genoux  pour 
la  supplier  d'épargner  Aricie  ;  Thésée  entre  et 
le  surprend  dans  cette  posture.  Il  chasse  son 
fils  en  priant  Neptune  de  venger  la  majesté 
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paternelle  outragée.  A  peine  Hippolyte  a-t-il 
quitté  la  ville,  que  Thésée  apprend  la  vérité 
de  la  bouche  d'Aricie.  Vite,  s  écrie-t-il,  cou- 
rez, ramenez  Hippolyte.  A  la  place  de  son 
messager  entre  Idas,  qui  lui  fait  le  récit  de 
la  mort  du  jeun»  héros  et  de  celle  de  Phèdre, 
qui  vient  de  se  poignarder. 

Phèdre  et  Ilippoijic,  tableau  de  Guérin 
(Salon  de  1802,  musée  du  Louvre).  La  com- 
position, trop  académique  peut-être,  ne  man- 
que pas  d'intérêt,  surtout  par  l'expression 
des  figures.  Phèdre,  placée  sur  le  même  siège 
que  Thésée,  est  vue  de 'face;  pâle,  les  yeux 
fixes,  elle  tient  encore  à  la  main  le  glaive 
d'Hippolyte,  et  la  nourrice,  (Enone,  se  pen- 
che à  son  oreille,  pour  l'engager  à  persister 
dans  son  accusation.  Thésée,  tourné  de  profil, 
regarde  Hippolyte  avec  colère  ;  ce  dernier,  de- 
bout, les  yeux  baissés,  le  bras  gauche  étendu, 
semble  repousser  l'accusation  calomnieuse 
dont  il  est  l'objet;  il  tient  un  arc  de  la  main 
droite  et  deux  chiens  sont  à  ses  pieds.  Quoi- 
que cette  composition  ait  été  sévèrement  et, 
sur  plusieurs  points,  justement  critiquée,  la 
iigure  de  Thésée  entourant  la  coupable  Phè- 
dre d'un  bras,  tandis  qu'il  foudroie  d'un  re- 
gard son  fils  innocent,  est  belle,  et  le  trouble 
de  la  femme,  qui  regrette  au  fond  de  son 
cœur  de  n'avoir  pas  recueilli  le  fruit  de  son 
crime,  est  rendu  avec  profondeur. 

PHÈDRE,  philosophe  grec,  qui  vivait  au 
i"  siècle  avant  notre  ère.  Il  était  disciple 
d'E,picure  et  contemporain  de  Cicéron,  qu'il 
eut  pour  auditeur  à  Athènes,  où  il  dirigeait 
une  école,  sans  pouvoir  l'amener  à  ses  doc- 
trines. On  ne  connaît  aucune  circonstance 
de  sa  vie.  Mais  Cicéron  le  cite  fréquemment, 
par  exemple  dans  le  traité  Des  vrais  biens  et 
des  vrais  maux,  dans  son  livre  De  la  nature  des 
dieux,  dans  les  Lettres  familières.  Il  rapporte 
ses  opinions  avec  impartialité,  fait  l'éloge  de 
sa  personne,  et  même  il  était  lié  avec  lui  d'une 
étroite  amitié.  Phèdre  avait  écrit,  comme  Ci- 
céron, un  ouvrage  Sur  la  nature  des  dieux. 
On  pense  que  non-seulement  il  a  été  l'occa- 
sion pour  Cicéron  de  traiter  le  même  sujet, 
mais  que  Cicéron  a  beaucoup  emprunté  à 
Phèdre.  S'il  en  est  ainsi,  Phèdre  n'a  pas  été 
heureux,  car  il  est  inconnu,  et  l'ouvrage  de 
Cicéron  brilie  au  premier  rang  parmi  les  dé- 
bris de  la  littérature  ancienne.  M.  Christian 
Peterson  a  publié  les  fragments  d'un  manu- 
scrit découvert  à  Herculanum  et  qu'on  croit 
appartenir  au  livre  de  Phèdre  Sur  la  nature 
des  dieux,  sous  le  titre  de  Phsdri  epicurei, 
nulgo  anonymi  herculanensis  de  natura  deorum 
fragmentum  insiauratum  et  illustratum  (Ham- 
bourg, 1833,  in-S°).  Ces  fragments  n'ont  pas 
d'importance  relativement  aux  idées  de  Phè- 
dre; ils  se  composent  de  citations  emprun- 
tées à  des  écrivains  stoïciens  à  propos  de  l'in- 
terprétation physique  qu'ils  appliquaient  aux 
données  mythologiques  du  polythéisme. 

PHÈDRE  (JuSius  Phœdrus),  célèbre  fabu- 
liste latin,  né,  suivant  les  conjectures  les  plus 
probables,  dans  la  Piérie  macédonienne  vers 
l'an  30  av.  J.-C.  On  croit  qu'il  fut  affranchi 
d'Auguste,  que  Séjan,  ministre  de  Tibère,  le 
persécuta  pour  quelques  allusions  satiriques, 
et  qu'il  mourut  sous  l'empereur  Claude  vers 
l'an  44  de  notre  ère.  Au  reste,  on  iie  sait  rien 
de  certain  .sur.  sa  vie.  Excepté  un  vers  de 
Martial  et  une  phrase  d'Avienus,  on  ne  trouve 
rien  dans  les  auteurs  latins  sur  ses  œuvres 
ni  sur  lui-même.  C'est  avec  son  livre,  avec 
quelques  vers  tirés  de  ses  fables  qu'on  a  pu 
faire  son  incomplète  biographie,  basée  en  par- 
tie sur  de  vagues  conjectures.  Phèdre  intro- 
duisit la  fable  êsopienne  dans  la  littérature 
latine,  et  lui-même  se  glorifie  d'avoir  dé- 
passé son  modèle.  «  J'ai  fait,  dit-il,  un  che- 
min de  l'étroit  sentier  d'Esope,  imaginant 
plus  de  fables  qu'il  n'en  a  laissées.  >  Puis  il 
ajoute-  :  «  Hélas  l  il  en  est  que  j'ai  choisies 
pour  mon  malheur,  •  désignant  ainsi  les  apo- 
logues qui  lui  attirèrent  la  haine  des  hommes 
puissants  dont  il  avait  flétri  les  vices.  Deux 
fables  ont  paru  plus  particulièrement  dirigées 
contre  Séjan  et  Tifcfere  :  1°  le  Soleil  et  les 
Grenouilles;  2°  les  Grenouilles  demandant  un 
roi.  Le  recueil  de  Phèdre  forme  cinq  livres 
d'apologues  qui  se  recommandent  par  l'élé-  ■ 
gance  et  la  pureté  du  style,  le  bon  sens  des 
moralités,  l'heureux  choix  des  expressions  et 
la  finesse  ingénieuse  des  aperçus.  Ces  quali- 
tés brillantes  ont  rendu  cet  ouvrage  classi-  ' 
que.  Toutefois,  on  reproche  à  l'auteur  de 
manquer  d'invention  et  d'originalité,  et  de 
montrer  une  naïveté  plus  étudiée  que  natu- 
relle. Cependant,  bien  que,  par  quelques-uns 
de  ses  défauts,  il  touche  déjà  à  l'âge  de  dé- 
cadence littéraire,  il  appartient  au  siècle 
d'Auguste  par  son  goût  délicat,-  son  intelli- 
gence de  la  littérature  grecque,  son  culte 
pour  les  maîtres  de  la  tangue  latine,  la  so- 
briété, la  précision  et  la  transparence  de  son 
style,  et  il  conserva  la  palme  du  genre  qu'il 
a  cultivé  jusqu'à  ce  que  La  Fontaine  vint  la 
lui  ravir.  Le  fabuliste  français,  par  la  grâce, 
l'enjouement  et  la  variété  de  ses  récits,  la  fi- 
nesse de  ses  observations,  l'inimitable  origi- 
nalité de  ses  compositions,  sa  délicieuse  bon- 
homie, sa  malice  sansamertume-et  le  naturel 
de  sa  naïveté,  s'est  placé  au-dessus  du  poëte 
latin  comme  le  génie  est  au-dessus  du  talent, 
comme  l'inspiration  est  au-dessus  du  travail. 
Le  manuscrit  des  fables  de  Phèdre,  enfoui 
pendant  quinze  siècles  dans  la  poussière  des 
bibliothèques,  fut  découvert,  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle,  par  François  Pithou  et  publié  par 
son  frère,  Pierre  Pithou  (Troyes,  1598).  Quel- 
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ques  savants  ont  cru  pouvoh?  attribuer  cas 
apologues  à  Nicolas  Perotti,  archevêque  de 
Manfredonia  (xv<*  siècle);  mais  ce  paradoxe, 
reproduit  dans  le  siècle  dernier,  a  été  victo- 
rieusement réfuté.  Les  meilleures  éditions  de 
Phèdre  sont  celle  d'Orelli  (Zurich,.  1832),  avec 
de  nouveaux  fragments  découverts  au  Vati- 
can par  Angelo  Mal,  et  celle  de  Dresster 
(Leipzig,  1850).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises, il  faut  citer  celle  de  Fleutelot  (IS39) 
dans  la  collection  Nisard. 

«  Le  style  de  Phèdre,  dit  M.  Nisard,  est 
savant  et  agréable,  d'une  clarté  qui  n'a  été 
surpassée  par  aucun  écrivain  latin,  sévère  et 
pourtant  facile,  travaillé  et  pourtant  simple; 
je  ne  sache  pas  de  réalisation  plus  complète 
§t  plus  heureuse  du  précepte,  qu'il  faut  sa- 
voir faire  difficilement  des  vers  faciles.  Les 
images  y  sont  rares,  co  qui  les  rend  pins 
frappantes  ;  Phèdre  les  emploie  avec  sobriété, 
en  écrivain  plus  simple  que  brillant,  qui  d'a- 
bord n'a  pas  à  se  défendre  de  leur  abondance, 
et  qui  sait,  en  Outre,  que,  là  même  où  elles 
viennent  naturellement  d'une  grande  richesse 
de  génie,  on  les  fait  mieux  valoir  à  les  moins 
prodiguer.  Les  métaphores  y  sont  rares,  pa- 
reillement, et  justes.  La  brièveté,  tant  louée 
dans  Prèctre,  y  est  grave,  mais  non  pas  3èche. 
Il  retranche  du  discours  tout  ce  qui  l'allonge 
sans  l'èclaircir.  Il  semble  que,  comme  il  ne 
vous  demande  d'attention  que  pour  un  sujet 
très-court,  it  la  veuille  tout  entière  et  ne  la 
laisse  pas  se  perdre  ou  languir  dans  des  ac- 
cessoires inutiles.  Phèdre  a  l'épithète  heu- 
reuse, variée,  substantielle,  ne  faisant  qu'un 
avec  le  sujet  ;  ce  qui  est  encore  une  sorte  de 
brièveté.  Ses  descriptions  sont  le  plus  sou- 
vent d'un  seul  vers  ou  de  deux;  les  plus 
longues,  de  trois;  mais  on  ne  pourrait  faire 
entrer  plus  de  choses  dans  moins  de  mots,  et 
cette  concision,  quoique  savante,  n'est  point 
forcée.  Ses  vers  ne  sont  point  bourrés,  si  je 
puis  dire  ainsi,  comme  certains  vers  de  Perse, 
où  les  mots,  pour  vouloir  dire  trop  de  choses, 
éclatent. et  laissent  échapper  le  sens  de  toutes 
parts.  Cet  excès  de  brièveté  produit  le  vague  : 
qui  veut  trop  dire  à  la  fois  ne  dit  rien.  Il  en 
est  de  certaines  poésies  trop  concises  comme 
de  verres  d'optique  d'un  degré  trop  fort  :  les 
unes,  en  demandant  trop  d'efforts  a  l'intelli- 
gence, la  fatiguent  ou  la  trompent;  les  au- 
tres, par  une  trop  grande  concentration  des 
rayons  lumineux,  tirent  la  vue  et  la  trou- 
blent, > 

Phèdre  (le),  dialogue  de  Platon  (composé 
vers  400  ou  402  av.  J.-C).  Socrate,  mort  en 
399,  se  le  fit  lire  et  s'écria,  dit-on  :  «  Que  da 
choses  ce  jeune  homme  me  fait  dire,  à  quoi 
je  n'ai  jamais  pensé  I  *  exclamation  oui  donne 
au  Phèdre  une  date  certaine  et  le  classe 
parmi  les  premiers  ouvrages  de.  Platon.  Co 
dialogue  fait  suite  au  Banquet  et  traite  aussi 
de  la  beauté  et  de  l'amour.  L'introduction  est 
poétique  :  Socrate  et  Phèdre,  assis  sur  la 
mousse,  au  bord  de  l'Uissus,  goûtent  en  paix 
la  fraîcheur  des  ombrages  et  de  l'eau  cou- 
rante. Mais  Phèdre ,  grand  amateur  d'élo- 
quence et  qui  tient  caché  sous  son  manteau 
un  discours  de  Lysias,  ne  peut  se  retenir  de 
montrer  ce  chef-d'œuvre  à  son  maître,  et  So- 
crate le  supplie  de  lui  en  faire  la  lecture. 

Dans  ce  discours,  Lysias  suppose  un  beau 
jeune  homme  vivement  sollicité  non  par  un 
amant,  mais  par  un  homme  sans  amour,  et  il 
démontre  qu'à  ce  titre  même  on  doit  avoir 
pour  lui  plus  de  complaisance  que  pour  un 
amant.  Socrate  trouve  le  sujet  piquant,  mais 
il  voudrait  de  meilleures  raisons  ;  Lysias  ne 
lui  paraît  pas  avoir  bien  démontré  sa  thèse  ; 
cette  thèse,  il  va  la  reprendre  et  l'appuyer 
par  des  raisons  nouvelles  et  plus  philoso- 
phiques. 

<  Il  y  avait,  dit-il,  un  charmant  jouvenceau 
que  suivaient  un  grand  nombre  d'adorateurs. 
Un  d'eux  lui  persuada  qu'il  n'avait  pas  d'a- 
mour et  que  son  indifférence  était  un  titre 
pour  obtenir  de  tendres  faveurs.  Voici  à  peu 
près  comment  il  s'y  prit.  L'amour,  lui  dit-il, 
est  un  désir;  mais  le  désir  des  belles  choses 
n'est  pas  toujours  l'amour.  Nous  avons  en 
nous  deux  principes  de  nos  mouvements  :  le 
désir  inné  du  plaisir,  et  le  goût  réfléchi  du 


bien,  se  porte  vers  le  plaisir  que  promet  la 
beauté,  il  acquiert  une  force  irrésistible  et 
s'appelle  amour.  L'objet  ainsi  déterminé,  quel 
bien  ou  quel  mal  peut  résulter  des  complai- 
sances qu'on  a  pour  un  amant  ou  pour  un 
ami  ?  L'esclave  du  plaisir  doit  chercher  dans 
la  société  de  celui  qu'il  aime  le  plus  de  plai- 
sir possible  ;  par  là  même  il  devient  domina- 
teur ettyrannique;  il  est  jaloux,  et  tâche  d'in- 
terdire a  celui  qu'il  aime  toutes  les  liaisons 
utiles.  Son  amour  est  donc  nuisible  ;  il  n'a  pas 
une  affection  bienveillante,  mais  un  appelit 
grossier  qui  cherche  à  se  satisfaire.  L  ami 
sans  amour  est  exempt  de  tous  ces  défauts, 
et  voilà  pourquoi  l'on  doit  le  préférer  à  l'a- 
mant passionné.  • 

Le  dialogue  semble  terminé;  la  thèse  de 
Lysias  semble  confirmée  par  de  nouveaux 
arguments.  Mais  Socrate  va  se  donner  main- 
tenant le  plaisir  de  la  détruire  pièce  à  pièce. 
«  Non,  s'écrie-t-il,  ce  discours  n'est  pas  vrai; 
non,  l'ami  froid  ne  doit  pas  obtenir  la  préfé- 
rence sur  l'amant,  par  cela  seul  que  1  un  est 
dans  son  bon  sens  et  l'autre  en  délire.  Le  dé- 
lire n'est  pas  un  mal  ;  c'est  dans  le  délire  que 
l'âme  se  ressaisit  elle-même  et  revoit  les 
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champs  bienheureux  qu'elle  a  quittés.  L'âme, 
en  effet,  n'a  pas  toujours  été  emprisonnée 
dans  le  corps.  Dans  son  existence  antérieure, 
elle  était  semblable  aux  forces  réunies  d'un 
attelage  et  d'un  cocher;  des  deux  coursiers, 
i'un  était  bon  et  d'une  origine  excellente, 
l'autre  était  mauvais  et  d'une  mauvaise  ori- 
gine. Elle  planait  alors  dans  l'éther  à  la  suite 
des  douze  grands  dieux.  En  faced'elle  étaient 
lès  essences  des  choses  corporelles,  c'est-k- 
dire  le  divin',  le  beau,  le  vrai,  le  bien  et  tout 
ce  qui  leur  ressemble.  Le  noble  coursier  la 
porte  vers  ces  essences;  mais  l'autre  s'efforce 
de  l'éloigner  de  ce  cercle  lumineux  ;  saisie  de 
vertige,  elle  est  .alors  précipitée  du  ciel  dans 
1  espace  et  elle  tombe  dans  la  prison  du  corps. 
Dans  cette  prison,  elle  se  ressouvient  parfois 
de  ce  qu'elle  a  vu  à  la  suite  des  dieux,  et  elle 
est  alors   illuminée    d'une    lumière    divine. 
L'homme,  apercevant  la  beauté  sur  la  terre, 
se  ressouvient  de  la  beauté  véritable,  prend 
des  ailes    et  brûle  de  s'envoler  vers  elle; 
mais,  dans  son  impuissance,  il  lève  comme 
l'oiseau  ses  yeux  vers  le  ciel  et,  négligeant 
les  affaires  d'ici-bas,  il  passe  pour  un  insensé. 
Eh  bien  1  de  tous  les  genres  de  délire,  celui-là 
est,  selon  moi,  le  meilleur,  soit  dans  ses  cau- 
ses, soit  dans  ses  effets,  pour  celui  qui  le  pos- 
sède et  pour  celui  à  qui  il  se  communique,  et 
celui  qui  ressent  ce  délire  et  se  passionne 
pour  le  beau,  celui-là  est  désigné  sous  le  nom 
d'amant.  En  présence  d'un  visage  presque 
céleste  ou  d'un  corps  dont  les  formes  lui  rap- 
pellent l'essence  de  ta  beauté,  l'amant  frémit 
d'abord  ;  quelque  chose  de  ses  anciennes  émo- 
tions lui  revient;  puis  il  contemple  cet  objet 
aimable  et  le  révère  à  l'égal  d'un  dieu,  et,  s'il 
ne  craignait  de  voir  traiter  son  enthousiasme 
de  folie,  il  sacrifierait  à  son  bien-aimé  comme 
à  l'image  d'un  dieu,  comme  à  un  dieu  même. 
L'aperçoit-il  ;  semblable  à  l'homme  que  saisit 
la  lièvre,  il  change  tout  à  coup,  il  se  couvre 
de  sueur,  un  feu  ardent  l'échauffé  et  le  pé- 
nètre; car,  au  moment  qu'il  reçoit  par  les 
yeux  l'émanation  de  la  beauté,  il  doit  ressen- 
tir la  douce  chaleur  dont  les  ailes  de  l'âme 
se  nourrissent  ;  cette  chaleur  fond  l'enveloppe 
dont  la  dureté  empêchait  jusque-là  les  ailes 
d'éclore  et  de  pousser.  Alors  l'affluence  de 
cet  aliment  divin  fait  gonfler  la  tige  des  ailes, 
qui  s'efforcent  de  percer  pour  se  répandre 
dans  l'âme  tout  entière.  >  Telle  est  l'origine 
divine  de  l'amour;  tous  les  effets  qu'il  produit 
sont  divins  comme  lui;  ils  sont  bien  supé- 
rieurs à  cette  prudence  servile  que  le  com- 
merce d'un  homme  sans  amour,  tempéré  par 
une  sagesse  mortelle,  fait  naître  dans  l'âme 
de  l'objet  aimé!  «  0  amour  1  s'écrie  alors  So- 
crate,  je  te  consacré  cette  palinodie  comme 
l'expiation  la  plus  belle  et'la  meilleure  qu'il 
soit  en  mon  pouvoir  de  t'ofl'rir.  » 

Dans  la  seconde  partie,  Sourate  abandonne 
ce  sujet  scabreux  ut  disserte,  toujours  à  pro- 
pos de  Lysias  et  de  son  discours,  sur  les  di- 
verses qualités  oratoires.  Le  morceau  dont 
nous  avons  transcrit  les  points  saillants  est 
ceites  d'une  grande  beauté, mais  nous  le  trou- 
verions encore  plus  admirable  si  ce  beau 
jeune  homme,  objet  de  si  ardentes  convoitises, 
se  métamorphosait  en  une  belle  jeune  fille. 

PHÉDROPE  s.  ni.  (fé-dro-pe  —  du  gr.p/iai- 
dros,  brillant;  ops,  aspect).  Entom.  Cienre 
d'insectes  coléoptères  tétrumères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brachydérides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

PHÉE  s.  m.  (fé  —  du  gr.  phaios,  brun). 
Helminth.  Genre  de  vers,  du  groupe  des  tré- 
matodes. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  lougicorues, 
tribu  des  lamies,  comprenant  trois  espèces, 
qui  vivent  au  Mexique  et  aux  lies  Philippines. 

phééa  s,  m.  (fé-é-a).  Mamm.  .Espèce  de 
marmotta  de  l'Himalaya. 

PHÉGOPTÈRE  adj.  (t'é-go-ptè-re  —  du  gr. 
phèyos,  hêtre;  ptêris,  fougère).  Bot.  Epithcte 
donnée  a  certaines  fougères  qui  croissent  au 
pied  des  hêtres. 

PUEL1PEAUX  (Jean),  théologien  français, 
né  k  Angers,  mort  àûleaux  en  1708.  Il  passa 
son  doctorat  en  théologie  à.  Paris  et  se  lit  re- 
marquer de  Bossuut,  qui  le  donna  pour  pré- 
cepteur à  son  neveu.  Le  maître  et  l'élève  sa 
trouvaient  à  Rome  lorsque  l'affaire  du  quié- 
tisme  fut  portée  devant  le  pape  (1697).  Fhe- 
lipeaux  épousa  la  cause  de  Bossuet  avec  une 
vivacité  dont  témoigne  sa  correspondance, 
rédigea  des  mémoires  et  assiégea  tle  sollici- 
tations la  cour  de  Rome.  «  Je  suis  bien  per- 
suadé, disait-il  dans  une  de  ses  lettres,  qu'on 
ne  doit  jamais  apporter  ici  (à  Rome)  aucune  af- 
faire de  doctrine;  ils  sont  trop  ignorants  et  trop 
vendus  à  la  faveur  et  à  l'intrigue.  •  De  retour 
en  France  avec  l'abbè  Bossuet,  en  1699,  il  fut 
nommé  chanoine  officiai  et  grand  vicaire  de 
Meaux.  On  a  de  lui  :  Retalion  de  l'origine,  du 
progrès  et  de  la  condamnation  du  quiélisme 
répandu  en  France,  uvec  plusieurs  anecdotes 
curieuses  (1732-1733,  2  parties  in-12),  ouvrage 
posthume,  qui  décèle  la  partialité  la  plus  mar- 
quée et  l'acharnement  le  plus  odieux  contre 
Fénelon. 

PHÉL1PÉE  s.  f.  (fé-ii-pé —  de  Phélipeaux, 
navig.  franc.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orobanehées,  formé  aux  dépens 
des  orobanches,  et  comprenant  une  dizaine 
d'uspèces,  qui  habitent  surtout  l'Europe  et 
J'Asie  :  Les  phéupéks  vivent  en  parasites  sur 
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les  tiges  et  les  racines  d'autres  végétaux.  (A. 
Dupuis.)  t|  On  dit  aussi  phélip^ea  s.  m. 

—  Encyel.  Les  phêlipées  sont  de3  plantes 
annuelles  ou  vivaces,  à  tige  simple  ou  ra- 
meuse, charnue,  portant  des  écailles  blan- 
châtres ou  colorées,  qui  représentent  les 
feuilles.  Los  fleurs,  disposées  en  grappes  ter- 
minales et  accompagnées  chacune  de  trois 
bractées,  présentent  un  calice  campanule, 
tubuleux,  a  quatre  ou  cinq  lobes  ;  une  corolle 
bilabiée;  quatre  étamines  didynames;  un 
ovaire  libre,  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovoïde,  s'ouvrant  en  deux  valves 
seulement  au  sommet.  Ces  plantes,  comme 
les  orobanches,  dont  elles  sont  très-voisines, 
vivent  en  parasites  sur  les  racines  d'autres 
végétaux,  mais  sont  assez  rares  pour  n'être 
pas  sensiblement  nuisibles  sous  ce  rapport. 
Nous  citerons  particulièrement  la  phêlipée 
rameuse,  qui  vit  sur  le  chanvre,  i'nngéli- 
que,  etc.,  sous  nos  climats,  et  la  phèlipée 
ècarlate,  qui  habite  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

PHEL1PPEAUX  (Antoine  le  Picard  db), 
officier  d'artillerie,  né  à  Angle  (Poitou)  en 
1768,  mort  à  Saint-Jean-d'Acreen  1799.  11  fut 
le  condisciple  et  le  rival  de  Bonaparte' à  l'E- 
cole militaire  de  Paris.  On  rapporte  même 
qu'il  avait  toujours  l'avantage  sur  lui  dans 
les  concours.  Capitaine  d'artillerie,  il  émigra 
en  1791,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  puis 
en  Vendée,  et. délivra  plus  tard  sir  Sidney 
Smith,  prisonnier  au  Temple,  qui  lui  fit  don- 
ner en  Angleterre  le  grade  de  colonel.  En- 
voyé en  Syrie,  il  organisa  la  défense  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  qui  devint  l'arène  où  se  rencon- 
trèrent les  deux  anciens  rivaux  d'école  (1799). 
On  sait  le  résultat.  Bonaparte  échoua  devant 
cette  place,  leva  le  siège  après  soixante  et  un 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  cet  échec  brisa 
tous  ses  projets  sur  l'Orient.  Paelippeaux 
mourut  peu  après  de  la  peste. 

P1IÉL1PPES-TRONJOL1.Y  (François-Louis- 
Anne  Phélippes-  Coatgouruden-Tronjolly, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Rennes  en  1751,  mort  dans  la  même 
ville   vers  1839.   Phélippes  -  Tronjolly  était 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et  fut 
pourvu  de  bonne  heure  d'une  charge  déjuge- 
garde  de  la  monnaie  à  Rennes.  Agé  de  dix- 
huit  ans  à  peine,  il  se  mêlait  depuis  quelque 
temps  déjà  aux  agitatiOns'provoquées  parles 
résistances   du    parlement   contre    la   cour. 
Trois  ans  plus  tard,  il  entrait  en  lutte  ouverte 
avec  la  noblesse  de  sa  province,  représentée 
par  Pelage  de  Contac,  sénéchal  et  président 
des  états.  U  conduisit  cette  campagne  avec 
une  grande  énergie  et^ut,  en  récompense  de 
sa  fermeté,  nommé  procureur-syndic  par  les 
bourgeois  de  la  ville  de  Rennes.  Dans. cette 
nouvelle  charge,  il  rendit  à  ses  concitoyens 
de  réels  services  en  faisant  disparaître  les 
nombreux  abus  qui  régnaient  dans  les  hospi- 
ces, et  aussi  en  régularisantleservicedes  en- 
fants trouvés.  Ces  réformes  devaient  lui  sus- 
citer des  ennemis ,  et  ceux  qui  jusqu'alors 
avaient  bénéficié  du  trouble  qui  existait  dans 
l'ancienne  administration  intentèrent  à  Phé- 
lippes-Tronjolly  un  procès  qui,  de  remise  en 
remise,  dura  douze  ans  etse  termina  en  1783 
par  ordre  du  roi,  qui  détendit  par  lettres  pa- 
tentes aux  parties  de  le  pousser  plus  loin. 
Phélippes  publia,  pendant  que  durait  le  li- 
tige, six  mémoires  dans  lesquels  il  attaquait 
avec  vigueur  les  abus  de  l'époque  et  les  exac- 
tions de  la  noblesse.  Le  procès  ayant  été  sus- 
pendu comme  il  vient  d'être  dit,  Phélippes, 
qui,  sous  le  couvert  d'une  affaire  purement 
administrative,  poursuivait  en  réalité  la  lutte 
commencée  par  lui  contre  la  noblesse  au  dé- 
but de  sa  carrière,  ne  tarda  point  à  trouver 
une  occasion  de  continuer   cette  lutte.   Le 
premier  président  et  quelques  autres  magis- 
trats jouissaient  du  droit  scandaleux  de  dé- 
livrer des  lettres  de  cachet  à  la  requête  des 
familles,  et  naturellement  ils  eu  usaient  au 
mieux  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de  leurs 
amis.  Phélippes,  justement  indigné  de  cet 
abus  criant,  assigna  les  détenteurs  de  ce  droit 
monstrueux  à   l'audience   de   police    et  les 
somma  de  mettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
n'étuient  point  détenus  en  vertu  de   juge- 
ments réguliers  ou  de  lettres  closes  du  roi. 
Les  membres  du  parlement,  bien  q^u'il  leur 
appartînt  de  prononcer  en  cette  affaire,  re- 
doutèrent lescandale  que  pourraient  produire 
les  révélations  auxquelles  on  devait  s'atten- 
dre de  la  part  du  procureur-syndic  et  firent 
de  nombreux  efforts  pour  l'amener  à  retirer 
sa  citation.  Entre  autres  manoeuvres,  ils  le 
firent  dénoncer  par  l'abbé  Champion  et,  sur 
les  accusations  de  cet  individu,  le  sommèrent 
de  comparaître  à  leur  barre.  Phélippes  dut 
céder;  mais  il  ne  tarda  point  à  se  signaler 
par  un  fait  qui  donne  la  mesure  de  son  au- 
dace. Les  fermiers  généraux,  forts  de  l'appui 
du  ministre  Galonné,  avaient  introduit  en 
Bretagne  pour  un  million  de  tabac   avarié 
(1788);  le  procureur-syndie  n'hésita  pas  à  s'en 
emparer  et  le  fit  brûler  sur  les  places  publi- 
ques de  Rennes  et  des  autres  villes  de  la  pro- 
vince. Cet  acte  de  vigueur,  réclamé  par  les 
habitants  et  auquel  ils  applaudirent,  valut  à 
Phélippes  une  lettre  de  cachet  signée  de  Ga- 
lonné et  obtenue  de  ce  ministre  à  la  requête 
des  fermiers  généraux;  mais  on  n'osa  point  la 
faire  exécuter,  tant  était  grande  la  popula- 
rité dont  jouissait  le  syndic.  Au  mois  de  mai 
1788,  le  comte  de  Thiard,  gouverneur  de  la 
province,   ayant  voulu  convoquer  la  milice 
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bourgeoise  dans  le  but  de  s'en  servir  pour 
appuyer  l'enregistrement  de  l'édit  portant 
création  de  la  cour  plénière,  Phélippes,  qui 
était  lieutenant -colonel  de  cette  milice  à 
Rennes,  refusa  de  faire  mettre  ses  hommes 
sous  les  armes.  A  la  même  date  et  comme 
avocat  du  roi,  il  attaqua  violemment  cet  édit 
qui  portait,  entre  autres  choses,  que  la  no- 
blesse était  octroyée  aux  premiers  juges  et  aux 
gens  du  roi  duns  les  présidiaux.  S'il  était  ar- 
dent lorsqu'il  s'agissait  de  questions  politi- 
ques, Phélippeaux  ne  négligeait  pas  de  s'oc- 
cuper des  affaires  moins  brillantes  et  veillait 
lui-même  à  l'exécution  des  règlements  de  po- 
lice. Tout  dévoué  au  peuple,  adversaire  im- 
placable des  prêtres  et  des  nobles,  dont  la 
toute-puissance  ne  l'irritait  pas  moins  qu'elle 
n'écrasait  les  simples  citoyens,  il  montrait 
pour  tous  les  abus  féodaux  une  haine  vio- 
lente et  cherchait,  autant  qu'il  était  en  lui,  à 
protéger  les  faibles  contre  le  despotisme  des 
classes  privilégiées;  aussi  était-il  l'idole  des 
bourgeois  qui,  durant  huit  années  consécu- 
tives, lui  confièrent  le  poste  de  procureur- 
syndic  et  le  soin  de  représenter  la  ville  de 
Rennes  aux  états  de  la  province.  Ne  pouvant 
être,  aux  termes  des  lois  d'alors,  réélu  syn- 
dic une  troisième  fois,  il  fut  porté  sur  la  lista 
des  candidats  à  la  place  de  maire;  mais  l'é- 
vêque,  le  gouverneur  et  toutes  les  autorités 
émanant  du  pouvoir  central  s'opposèrent  à  sa 
nomination,  qui  n'eut  point  lieu. 

Vers  la  fin  de  1788,  Phélippes  se  rendit  à 
Paris  à  l'effet  de  demander  la  convocation 
des  états  généraux  et  la  double  représenta- 
tion du  tiers  ;  il  rentrait  à  Rennes  au  moment 
où  l'opinion  se  prononçait  vigoureusement 
pour    cette    convocation.    L'émotion    était 
grande,  et  de  toutes  parts  on  lui  demandait 
des   fusils.  Comme  lieutenant-colonel  de   la 
milice  bourgeoise,  il  avait  sous  se3  ordres  le 
dépôt  d'armes  de  la  ville;  il  ouvrit  les  maga- 
sins, remit  le  contenu  aux  jeunes  gens  de  l'é- 
cole de  droit,  et  les  drapeaux  de  la  milice  a 
leurs  chefs,  Sevestre  et  Moreau.  Lors  de  la 
lutte  qui  s'engagea  aux  Cordeliers  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple,  le  26  et  le  27  janvier  1789, 
la  bourgeoisie    se   rallia    aux    étudiants   de 
Rennes.  Phélippes,  en  qualité  de  premier 
avocat  du  présidial,  lança  un  grand  nombre 
de  décrets  de  prise  de  corps  contre  les  nobles 
ou  magistrats  compromis  dans  cette  lutte, 
mais  dut  abandonner  sa  poursuite,  le  parle- 
ment s'étant  saisi  de  cette  affaire.  Vers  la 
même  époque,  Phélippes,  qui  était  devenu 
l'idole  du  peuple,  relusa  des  lettres  de  no- 
blesse que  la  commune  de  Rennes  demandait 
pour  lui  et  ne  consentit  même  pas  à  ce  qu'une 
rue  de  cette  ville  portât  son  nom.  Son  hosti- 
lité contre  la  noblesse  et  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  peupje  ne  tardèrent  point 
à  lui  faire,  dans  les  rangs  de  ceux  dont  il  si- 
gnalait les  abus  de  pouvoir,  d'implacables  en- 
nemis.  Cette  haine  violente  éclata  dans  la 
circonstance  suivante  :  une  statue  avait  été 
votée  à  l'ex-constituant  Chapelier  et  allait 
être  érigée  au  moment  où  ce  citoyen  s'alliait 
aux- contre-révolutionnaires.  Phélippes   de- 
manda que  l'arrêté  qui  avait  ordonné  l'érec- 
tion de  celte  statue  fût  rapporté,  et  l'assem- 
blée populaire  adopta  cette  motion.  Cette  dé- 
cision, qu'on  savait  prise  à  l'instigation  de 
Phélippes,  valut  à  ce  révolutionnaire  ardent 
trois  coups  d'épée.   Quelque  temps  après,  il 
dut  quitter  Rennes  et  se  rendre  à  Paiinbœuf, 
où  il  fut  nommé  accusateur  public,  puis  partit 
pour  Nantes,  où  il  devint  juge  au  tribunal  de 
cette  ville.  11  occupait  ces  fonctions  lorsque 
éclata,  en  mars  1793,1e  premier  soulèvement 
royaliste  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  Son 
énergie  le  signala  à  l'attention  des  représen- 
tants envoyés  en  mission  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest,  pour  y  étouffer  a  tout  prix 
un  soulèvement  provoqué  par  les  émigrés, 
alliés  aux  Prussiens  et  aux  Autrichiens  con- 
tre la  France  républicaine. 

Phélippes  fut  expédié  par  les  représentants 
du  peuple  à  Rennes  et,  là,  il  demanda  que 
des  forces  fussent  dirigées  sur  Nantes,  que 
menaçaient  les  Vendéens  insurgés.  De  retour 
à  Nantes  au  moment  où  les  habitants  de  cette 
ville  repoussaient  les  bandes  royalistes,  il  se 
mêla,  durant  la  journée  du  29  juin,  aux  com- 
battants et  fit  bravement  son  devoir.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  il  crut  pouvoir  s'asso- 
cier k  une  délibération  prise  par  les  autorités 
nantaises  et  aux  termes  de  laquelle  toute  in- 
tervention des  délégués  de  la  Convention 
dans  les  affaires  nantaises  était  repoussée;  il 
fit  plus  et  méconnut  l'autorité  de  cette  assem- 
blée souveraine  en  votant  que  des  secours  se- 
raient envoyés  à  Caen  pour  contraindre  cette 
ville  à  rappeler  dans  son  sein  les  vingt-six 
députés  décrétés  d'accusation  le  2  juin.  Phé- 
lippes se  repentit  bien  vite  de  cette  conduite 
et  fit  sa  soumission  aux  délégués  de  la  Con- 
vention. Tant  que  Carrier  fut  présent  à  Nan- 
tes, Phélippes  se  multiplia  pour  faire  échec 
à  ce  représentant.  Cette  lutte  dura  quelques 
semuiues;  mais  bientôt  il  se  vit  coutraint  de 
plier,  retira  les  ordonnances  qu'il  avait  rea- 
dues  et  aux  termes  desquelles  aucun  prison- 
nier ne  pouvait  être  extrait  des  prisons  au- 
trement que  sur  le  vu  d'une  décharge  du 
greffier  délivrée  en  exécution  d'un  décret  de 
la  Convention  ou  d'un  jugement  légal  et,  le 
27  décembre  1793,  il  se  contenta  d'interdire 
aux  gardes  des  prisons  de  livrer  un  prisonnier 
sans  un  décret  de  la  Convention  ou  sans  un 
ordre  des  représentants.  Epuisé  par  les  fati- 
gues que  lui  causait  sa  charge  et  aussi  par 
les  luttes  constantes  qu'il  soutenait  contre  ses 
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adversaires,  il  tomba  malade  et  donna  sa  dé- 
mission quelques  jours  avant  !e   rappel  de 
Carrier.  Ce  représentant  parti,  il  voulut  re- 
prendre son  poste  et  fit  de  vaines  tentatives 
auprès  do  Prieur  (de  la  Marne),  qui  avait  rem- 
placé Carrier;  le  nouveau  délégué  de  la  Con- 
vention n'en  tint  aucun  compte  et  l'invita  & 
suspendre  les  poursuites  qu'il  voulait  entre- 
prendre contre  les  anciens  membres  du  co- 
mité  révolutionnaire.   Sur  ces  entrefaites, 
Prieur  fut  lui-même  remplacé  par  les  repré- 
sentants Bô  et  Bourbntte,  auprès  desquels 
Phélippes  renouvela  ses  instances  sans  abou- 
tir tout  d'abord.  Lorsque,  le  12  juin  1794,  Bo 
et  Bourbotte   ordonnèrent  l'arrestation   des 
membres  du  comité,  Phélippes  partagea  leur 
sort  et  fut  incarcéré  a  Paris.  Durant  sa  cap- 
tivité, il  publia  deux  mémoires  dans  lesquels 
il  dénonçait  avec  une  extrême  violence  ceux 
dont  il  avait  autrefois  très-souvent  approuvé 
la  conduite,  sinon  du  fond  du  cœur  au  moins 
officiellement.  Il  comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  le  14  septembre  1794  (deux 
mois  après  le  9  thermidor)  et  fut  acquitté.  Il 
resta  quelque  temps  encore  k  Paris,  puis  re- 
vint à   Nantes   et,  deux  ans  plus  tard,  fut 
nommé  président  du  tribunal  criminel  deeette 
ville.  Destitué  le  18  fructidor,  il  fit  longtemps 
de  vains  efforts  pour  obtenir  une  position  qui 
lui  permit  de  faire  vivre  sa  nombreuse  fa- 
mille, tenta,  mais  sans  succès,  de  se  fnrre 
nommer  sénateur  de  l'Empire  et  dut  se  con- 
tenter d'une  place  de  juge  au  tribunal  de 
Pontivy.  Lorsque  les  Bourbons  revinrent  en 
France  a  la  suite  des  armées  étrangères,  il  se 
fit  royaliste  ardent  et  fit  valoir,  pour  obtenir 
quelques  faveurs  de  ce  régime,  qu'il  avait  au- 
trefois combattu,  l'opposition  qu  il  avait  faite 
au  représentant  do  la  Convention   Carrier.  Il 
obtint  pour  son  fils,  à  force  de  suppliques,  uno 
place  de  greffier  au  tribunal  civil  de  Rennes, 
ville  où  il  s'étuit  retiré  en  1809.  Phélippes- 
Tronjolly  finissait  donc,  comme  tant  d'autres, 
par  renier  ses  premières  convictions.  Libéral 
avant  la  Révolution,  républicain  ardent  sous 
la  République,   il  devint   bonapartiste   sous 
l'Empire  et  royaliste  au  retour  des  Bourbons. 
Après  celte  énumération  des  différentes  mé- 
tamorphoses de  ce  personnage,  il  serait  bien 
inutile  de  perdre  notre  temps  à  le  juger. 

PHELLANDRE  s.  m.  (fèl-lan-dre  —  du  gr, 
phellos,  écorce  ;  anér,  andros,  homme,  organe 
inàle).  Bot,  Genre  de  plantes  vénéneuses,  de 
la  famille  des  ombellifères,  .tribu  des  séséli- 
nées,  formé  aux  dépens  des  œnanthes,  et  dont 
l'espèce  type  croit  en  Europe,  dans  les  lieux 
marécageux  :  Le  phellandbk  aquatique  croit 
dans  les  eaux  stagnantes  et  même  fangeuses. 
(Bosc.)  Il  On  dit  aussi  phellandrik. 

—  Encyel.  Les  phellandres,  réunis  par  plu- 
sieurs auteurs  aux  œnaiHhes,  s'en  distinguent 
par  leurs  souches  entièrement  formées  de  li- 
bres filiformes  et  par  leurs  ombellules  à  fleurs 
toutes  pédieellées,  les  fructifères  à,  fruits  es- 
pacés. Le  phellandre  aquatique ,  type  du 
genre,  appelé  aussi  phellaudrie,  cenant/ie phel- 
landre, ciguë  aquatique,  fenouil  d'eau,  mille- 
feuille  aquatique,  etc.,  est  une  plante  bisan- 
nuelle, k  racine  fusiforme,  allongée,  épaisse, 
blanchâtre,  pivotuntè,  à  chevelu  très-abon- 
dant. La  tige,  qui  dépasse  souvent  la  hauteur 
de  l  mètre,  fistuleuse,  noueuse,  glabre,  ren- 
flée et  souvent  couchée  à  sa  base,  dont  cha- 
que nœud  est  entouré  de  fibres  radicuntes, 
dressée  et  rameuse  au  sommet,  porte  des 
feuilles  alternes,  à  pétioles  élargis  et  embras- 
sants à  la  base,  à  limbe  très-grand,  très-dé- 
coupé, lisse,  d'un  beau  vert;  les  feuilles  infé- 
rieures sont  quelquefois  submergées  et  alors 
réduites  en  segments  capillaires.  Les  fleurs, 
blanches,  petites,  pédicellées,  sont  groupées 
en  ombelle  terminale  dépourvue  d'involucre 
et  divisée  en  nombreuses  ombellules  à  invo- 
lucelle  formé  de  huit  à  dix  folioles  courtes, 
pointues  et  étalées.  Le  fruit  est  un  diakène 
ovoïde,  ailé,  marqué  sur  chaque  face  de  trois 
côtes  obtuses  et  couronné  par  le  calice  per- 
sistant. 

Le  phellandre  aquatique  est  abondamment 
répandu  en  Europe;  if  croît  dans  les  lieux 
humides,  les  prés  marécageux,  les  fossés,  les 
tnares,  les  étangs,  etc.  On  ne  le  cultive  que 
dans  les  jardins  botaniques;  il  se  propage 
très-facilement  de  graines  ou  d'éclats  de  pied; 
tuais  il  lui  faut  un  sol  constamment  humide. 
Dans  le  plan  général  de  la  nature,  il  joue 
un  certain  rôle, 'en  contribuant  à  assainir  les 
marais.  Il  exhale  une  odeur  qui  rappelle 
un  peu  celle  du  cerfeuil.  Ce  n  en  est  pas 
moins  une  plante  suspecte,  mais  dont  la  mé- 
decine tire  parti.  On  emploie  les  racines  et 
les  feuilles  ;  on  récolte  les  premières  à  l'au- 
tomne, les  secondes  au  moment  de  la  florai- 
son, et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  à  l'é- 
tuve. 

Mais  c'est  surtout  des  fruits  du  phellandre 
qu'on  fait  usage  dans  la  matière  médicale  ; 
on  les  cueille  à  la  maturité,  ou  même  uu  peu 
avant,  parce  qu'ils  achèvent  de  mûrir  pen- 
dant la  dessiccation.  On  les  conserve  dans 
des  vases  bien  fermés  et  à  l'abri  de  l'humi- 
dité. Ces  fruits,  d'un  brun  rougeàtre,  se  trou- 
vent dans  le  commerce  sous  le  nom  de  phel- 
landrium;  ils  ont  une  odeur  forte  qui  se  dé- 
gage surtout  quand  on  les  pulvérise.  Leur 
saveur  est  chaude  et  aromatique.  Quelquefois 
on  les  cueille  avant  leur  maturité  et  on  les 
met  en  tas  pour  les  faire -fermenter;  ils  ont 
ulors  une  couleur  brun  noirâtre.  Leurs  pro- 
priétés seraient  dues,  d'après  M.  Butel,  k  un<> 
matière  grasse,  appelée  phellandrine,  et  qui 
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se  présente  sous  la  forme  d'une  huile  plus 
légère  que  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  d  une 
odeur  nauséabonde. 

Les  fruits  du  phellandre  s'administrent  en 
substance  ou  en  poudre,  en  pilules,  en  opiat, 
en  sirop,  en  infusion,  en  décoction,  etc.:  mais 
on  doit  commencer  par  une  dose  très-faible, 
qu'on  augmente  peu  à  peu,  suivant  le  besoin. 
C'est  surtout  en  Allemagne  que  ce  médica- 
ment a  été  mis  en  vogue.  On  l'a  préconisé 
contre  les  fièvres  intermittentes,  les  flatuo- 
sités,  l'hydropisie,  les  scrofules,  le  scorbut, 
l'hystérie,  l'hypocondrie,  l'asthme,  la  coque- 
luche,^' emphysème  pulmonaire,  etc.  Ils  exer- 
cent  une  action  calmante,  ils  facilitent  l'ex- 
pectoration et  diminuent  la  fièvre  et  les  dou- 
leurs des  phthisiques;  aussi  les  a-t-on  ad- 
ministrés avec  succès  contre  les  phthisies 
muqueuses,  ou  mieux  contre  les  catarrhes 
chroniques  ;  mais  on  a  remarqué  aussi  qu'à 
trop  haute  dose  ils  peuvent  déterminer  des 
héinoptysies  et  même  tous  les  accidents  que 
cause  la  ciguë. 

En  résumé,  le  phellandre  est  apéritif,  diu- 
rétique, antiscorbutique,  narcotique,  excitant 
et  diaphorètique  ;  néanmoins,  il  peut  être 
remplacé  avantageusement  par  la  grande 
ciguë,  dont  les  propriétés  sont  plus  énergi- 
ques, mais  déterminées  d'une  manière  précise, 
de  telle  sorte  que  le  praticien  éclairé  et  pru- 
dent peut  facilement  en  régler  l'emploi.  La 
médecine  homceopathique  fait  un  fréquent 
usage  du  phellandre  et  l'administre  dons  un 
grand  nombre  de  maladies,  notamment  dans 
les  affections  nerveuses  et  pulmonaires.  Les 
feuilles  de  cette  plante  ne  sont  guère  em- 
ployées qu'à  l'extérieur,  fraîches  et  pilées,  en 
cataplasmes,  contre  les  ulcères,  les  plaies  de 
mauvaise  nature,  les  contusions,  etc.  Enfin, 
la  plante  est  encore  assez  usitée  dans  la  mé- 
decine vétérinaire. 

En  agriculture,  le  phellandre  aquatique  est 
plus  nuisible  qu'utile  ;  tous  les  bestiaux,  il  est 
vrai,  broutent  ses  feuilles,  du  moins  dans  le 
Nord,  où  leurs  propriétés  sont  moins  actives; 
mais  ils  ne  les  recherchent  pas,  et  il  serait 
même  imprudeut  de  leur  en  laisser  trop  man- 
ger. On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  les  acci- 
denta observés  quelquefois  étaient  produits, 
non  par  la  plante,  mais  par  une  espèce  de 
charançon  ou  par  ses  larves  vivant  dan3  l'in- 
térieur des  tiges  ;  cette  opinion  est  à  peu  près 
abandonnée  aujourd'hui.  Dans  les  localités  où 
ce  végétal  est  abondant  et  facilement  acces- 
sible, on  pourrait  le  faucher  pour  le  mettre 
•sur  les  fumiers  et  augmenter  la  masse  des 
engrais  ;  mais  on  conseille  avec  raison  de  ne 
pas  l'employer  comme  litière. 

PHELLANDRINE  s.  f.  (fel-lan-dri-ne  —  rad. 
phellandre).  Ohun.  Matière  extraite  d'une  es- 
pèce de  phellandre. 

PHELL1NE  s.  f.  (fèl-Ii-ne  —  du  gr.  phelli- 
nos,  spongieux).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
rapporté  aveu  doute  à  la  famille  des  zun- 
tboxylées,  et  comprenant  quelques  espèces 
qui  habitent  la  Nouvelle-Calédonie. 

PHELLOCARPE  s.  m.  (fèl-lo-kar-pe  —  du 
gr.  phetios,  liège;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  dalbergiées ,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

PHELLONJTE  s.  m.  {fèl-lo-ni-te  —  du  gr. 
pltellos,  liège;  unis,  fumier).  Bot.  Genre  de 
petits  champignons,  du  groupe  des  licées,  dont 
l'espèce  type  a  été  trouvée  sur  des  bouchons 
de  liège. 

PHELLOPLAST1QUE  S.  f.  (fèl-lo-pla-sti-ke 
—  du  gr.  phellos,  liège,  et  de  plastique).  Art 
de  sculpter  le  liège,  et  particulièrement  Art 
de  représenter  en  liège  les  monuments  d'ar- 
chitecture :  On  des  chefs-d'&uvrt  de  la  phul- 
loplastique  est  la  représentation  de  la  ville 
•  de  Constantine  avec  toutes  ses  rues  et  ses  ma- 
numeuts.  (Aug.  Humbert.) 

PHELLOS  s.  m.  (fèl-loss).  Antiq.  gr.  Fête 
de  Bacchus  qui  précédait  les  dionysies. 

—  Bot.  Espèce  de  chêne  de  l'Amérique 
septentrionale, 

PHELLOSE  s.  f.  (fèl-lô-ze  —  du  gr.  phellos, 
liège).  Bot.  Production  accidentelle  du  liège 
dans  les  végétaux  :  On  ignore  sous  t'influence 
de  quelles  causes  se  développe  la  phbllosb. 
(Bon  jardinier.)  Il  On  dit  aussi  SUBÈROSA  ou 

SUBÉROSIE. 

—  Encycl.  Tout  le  monde  connaît  le  liège, 
produit  par  une  espèce  de  chêne  qui  en  a  pris 
son  nom  vulgaire.  Cette  substance  s'observe 
aussi,  mais  moins  développée,  sur  Tonne, 
notamment  sur  la  variété  due  orme  subéreux, 
sur  l'érable  champêtre,  etc.  Mais  ici  le  liège 
est  uue  production  normale.  Dans  d'autres 
cas,  sa  présence  est  le  résultat  d'un  accident, 
dont  la  cause  première  est  inconnue  ;  elle  con- 
stitue donc  une  véritable  maladie,  heureuse- 
ment très-peu  nuisible,  désignée  sous  le  nom 
de  phellose.  On  l'a  constatée  sur  des  tiges  de 
mauve,  des  tubercules  de  dahlia,  des  raci- 
nes de  garance,  etc.  Quelquefois  la  substance 
subéreuse  se  désagrège  et  forme  de  petits 
amas  pulvérulents,  que  plusieurs  auteurs  ont 
pris  pour  des  champignons  (des  urêdinées). 
On  l'observe  souvent  sur  l'écorce  des  aunes, 
des  pommiers,  etc. 

PUELLUS,  vi!le-de  l'ancienne  A.sie  Mi- 
neure, dans  la  Lycie,  au  S.-E.  de  Xanihe. 
Les  ruines  de  cette  ville  se  voient  aujour- 
d'hui un  peu-  au   S.-O.  du   village  turc  de 


PHEN 

Kassaba.  «  Ces  ruines,  dit  Joanne,  s'étendent 
dans  la  direction  du  N.  au  S.,  sur  la  crête 
d'une  montagne  très-élevée,  appelée  Fel- 
ler-Dagb.  Les  pentes  de  la  montagne  sont  par- 
semées de  constructions  gigantesques,  qui  ont 
servi  de  murs  de  soutènement.  La  nécropole 
de  Phellus  présente  seule  quelque  intérêt.  On 
y  voit  une  enceinte  carrée  taillée  dans  le  roc, 
avec  deux  édifices  monolithes  taillés  aussi 
dans  les  rochers.  L'un  d'eux  a  trois  portes. 
Son  entablement  ressemble  à  des  charpentes 
posées  de  front.  Sur  les  faces  latérales,  d'é- 
normes solives  recourbées  représentent  des 
becs  d'ancre.  L'autre,  plus  petit,  se  compose 
de  plusieurs  chambres.  De  cette  nécropole , 
on  redescend  vers  le  N.  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  plantée  d'arbres  d'espèces  très- 
diverses.  De  ce  côté,  les  murailles  de  la  ville, 
faites  de  pierres  énormes  qui  cubent  chacune 
plusieurs  mètres,  présentent  l'aspect  des  con- 
structions pélasgiques.  A  mi-côte ,  on  aper- 
çoit un  tombeau  de  plus  de  75  mètres  cubes 
qui  a  roulé  du  haut  de  la  montagne.  Plus 
bas,  la  route  traverse  un  ravin  profond,  à 
moitié  comblé  par  des  tombes  et  des  sarco- 
phages... » 

PHÉLONAPHIE  s.  f.  (fé-lo-na-fî).  Fête 
chinoise  en  l'honneur  de  Phélo,  auquel  les 
Chinois  attribuent  la  découverte  du  sel  :  Pen- 
dant la  PHÉLONAPHIE ,  on  orne  de  fleurs  et  de 
branches  d'arbres  le  devant  des  maisons  et  l'on 
parcourt  tes  bords  de  la  mer  dans  des  bar- 
ques, sous  prétexte  de  chercher  le  malheureux 
Phélo. 

PHÉLONION  s.  m.  (fé-lo-ni-onn.—  mot  gr. 
dérivé  de  phelonês,  boîte,  reliquaire,  qui  vient 
de  phellos,  liège).  Liturg.  gr.  Vêtement  ri- 
che, sans  manches,  dontPareliimandrite  s'en- 
veloppe tout  le  corps ,  lorsqu'il  officie. 

PHELPS ,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New-York ,  à  20  kilom.  E.  de 
Canandaigua;  6,800  hab. 

PHELSUMA  s.  m.  (fèl-su-ma  —de  Van  Phel- 
sum.  natur.  belge).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  famille  des  geckos. 

PHELYPEAUX  (Raimond-Balthazar,  mar- 
quis de)  ,  homme  politique  fiançais ,  né  vers 
1650,  mort  en  1713.  Il  entra  dans  l'armée  en 
1671,  devint  rapidement  colonel  et  maréchal 
de  camp,  futaecrédité,  en  1698,  comme  envoyé 
extraordinaire  auprès  de  l'électeur  de  Colo- 
gne, puis  passa  en  qualité  d'ambassadeur  à 
Turin  (1700) ,  où  il  négocia  le  mariage  de  la 
princesse  Marie-Louise  avec  Philippe  V  d'Es- 
pagne. Pendant  qu'il  habitait  cette  ville,  il 
découvrit  les  relations  secrètes  du  duc  de  Sa- 
voie Victor-Amédée  avec  l'empereur  contre 
la  France,  en  instruisit  aussitôt  Louis  XIVj 
qui  donna  l'ordre  de  désarmer  les  troupes 
piémontaises  faisant  partie  de  l'armée  de  Ven- 
dôme (1703),  et  fut  arrêté  lui-même  par  ordre 
du  duc.  Après  une  détention  rigoureuse,  pen- 
dant laquelle  il  n'épargna  à  Victor-Amédée 
ni  les  réponses  hautaines  ni  les  piquantes 
railleries,  il  fut  mis  en  liberté  (1704)  et  revint 
en  France.  Phelypeaux,  qui  était  déjà  con- 
seiller d'Etat,  devint,  en  1709,  gouverneur 
général  des  îles  de  l'Amérique  et  mourut  cé- 
libataire à  la  Martinique.  C  était  un  vrai  épi- 
curien, dit  Saint-Simon,  fort  singulier,  d'un 
commerce  charmant  quand  il  voulait  plaire, 
d'ailleurs  épineux,  difficile,  avantageux  et 
railleur.  On  a  de  lui  une  relation  instructive 
et  amusante,  intitulée  :  Mémoire  contenant  les 
intrigues  secrètes  et  malversations  du  duc  de 
Savoie  (Bâle,  1705,  in-18).  —  Son  frère,  Jac- 
ques-Antoine Phelypeaux,  mort  en  1732, 
fut  évêque  de  Lodève;  il  était  savant  et  spi- 
rituel, mais  débauché,  et  il  laissa  de  nombreux 
bâtards.  —  Un  parent  des  précédents,  Geor- 
ges-Louis Phklypbaux  ,  prélat  français ,  né 
au  château  d'Herbault,  près  d'Orléans,  en 
1729,  mort  à  Bourges  en  17S7,  devint  successi- 
vement abbé  du  Thorouet,  archevêque  de 
Bourges  (1757),  chancelier  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  (1770).  Il  se  signala  par  sa  bienfaisance, 
par  sa  charité  et  fonda  plusieurs  collèges. 

PHÉMÉRANTHE  s.  m.  (fé-mé-ran-te  —  de 
éphémère,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Syn. 
de  TALiKUM ,  genre  de  portulacées. 

PHÉMIUS ,  maître  d'école  de  Smyrne.  11  re- 
cueillit Crithéis,  mère  du  poète  Homère,  de- 
vint plus  tard  son  époux  et  adopta  son  en- 
fant. Dans  l'Odyssée,  Homère  a  donné  le  nom 
de  Phémius  à  un  rapsode  laissé  par  Ulysse 
auprès  de  son  épouse  Pénélope,  pour  veiller 
sur  sa  conduite,  et  que  les  prétendants  de 
celle-ci  forçaient  de  chanter  dans  leurs  fes- 
tins. Homère  assigne  aux  chanteurs  de  Tàge 
héroïque,  entre  autres  à  Phémius,  une  place 
importante  dans  les  banquets,  analogue  à 
celle  qu'occupent  les  Muses  elles-mêmes  dans 
le  pulais  de  Jupiter.  Le  chant  et  la  danse 
forment  l'ornement  des  banquets,  et  sont 
pour  les  hommes  de  cet  âge  le  plus  raffiné 
des  plaisirs.  (Odyssée,  XVI  et  XV1L) 

PHÉNION ,  écrivain  grec  qui  vivait  à  une 
époque  incertaine  et  sur  la  vie  duquel  on  ne 
possède  aucun  détail.  On  a  sous  son  nom  un 
ouvrage  fui  fut  apporté  manuscrit  de  Rhodes 
par  un  soldat  et  vendu  à  Jean  Fresler,  mé- 
decin de  Dantzig.  Un  médecin  de  Breslau , 
nommé  Aurifaber,  traduisit  en  latin  ce  ma- 
nuscrit sous  le  titre  de  Phsnionis  philosophi 
cynosophia ,  seu  de  cura  canum  liber ,  cum  la- 
tina  inierpretatione(\S'iuembecg,  1545,  in-8»). 
Certains  auteurs  ont  attribué  ce  traite  des 
maladies  des  chiens  à  Déraétrius  Pépago- 
mène. 
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PHÉNACITE  s.  f.  (fé-na-si-te  —  du  gr.  pke- 
nax,  trompeur).  Miner.  Silicate  de  giucinium 
natif,  des  environs  de  Perm,  qu'on  avait  pris 
d'abord  pour  du  quarte,  ce  qui  lui  a  valu  son 
nom.  n  On  dit  aussi  phénakite. 

—  Encycl.  La  phénacite  est  un  silicate  de 
giucinium  que  Ton  trouve  à  Perm,  dans  les 
monts  Ylmen,  en  Russie,  et  que  Ton  rencon- 
tre à  Framont ,  en  Alsace ,  mélangée  avec  le 
quartz.  Cette  substance  présente  une  dureté 
de  8  et  une  densité  de  2,969.  Les  cristaux  sont 
tantôt  transparents,  tantôt  opaques.  Quelque- 
fois ils  sont  tout  à  fait  incolores,  d'autres  fois 
ils  ont  une  teinte  jaune  vineuse  qui  incline  sur 
le  rouge.  Son  éclat  est  vitreux.  La  cassure  de 
ce  minéral  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
quartz.  Il  ne  fond  pas  lorsqu'on  le  chauffe  seul 
au  chalumeau;  mais,  avec  les  flux,  il  fond  et 
forme  des  verres  incolores  ;  avec  le  carbonate 
de  sodium,  il  donne  une  perle  d'un  blanc  de 
lait  lorsque  ce  réactif  est  en  faible  quantité. 
Si  la  proportion  du  réactif  est  plus  considéra- 
ble, il  se  forme  une  masse  tuméfiée  infusible. 
Les  acides  ne  l'attaquent  pas.  Un  spécimen  de 
phénacite  du  mont  Ylmen,  trouvé  par  Hart- 
■wall,  contenait  £5,14  de  silice  et.44,47  de  glu- 
cine  (  =  99,61);  un  spécimen  d'Alsace,  analysé 
par  Bisçhoff,  a  donné  54,40  de  silice,  45,57  de 

'  glucine  et  0,09  de  chaux  et  de  magnésie  réu- 
nies. Ces  chiffres  concordent  assez  bien  avec 
ceux  qu'exige  la  formule 

2B'"S03,SStOî    ou    2Gl"0,Si02Gl"*Si04. 

Cette  dernière  formule  exige  53,96  de  silice 
et  46,04  de  glucine. 

PHÉNACONIQUE  adj.  (  fé-na-ko-ni-ke  ). 
Chim.  Nom  donné  par  Carius  à  l'acide  qui 
prend  naissance  dans  la  décomposition  du 
trichlorophénomalate  de  baryum  et  que,  d'a- 
près des  recherches  plus  récentes,  ce  même 
chimiste  a  reconnu  être  identique  avec  l'a- 
cide fumarique.  • 

PHÉNAKISTISCOPE  s.  m.  (fé-na-ki-sti-sko- 
pe  —  du  gr.  phenax,  trompeur;  skopeô,  j'exa- 
mine). Physiq.  Appareil  d'optique  composé 
d'un  disque  de  carton  autour  duquel  des  fi- 
gures sont  peintes  dans  les  différentes  atti- 
tudes successives  d'une  même  action,  de  sorte 
qu'en  faisant  tourner  le  disque  sur  son  axe, 
et  en  le  regardant  dans  une  glace  à  travers 
les  trous  percés  au  bord  même  du  disque,  on 
croit  voir  une  figure  accomplissant  successi- 
vement la  série  de  mouvements  représentés 
par  toutes. 

—  Encycl.  On  connaît  ce  jeu  d'enfant  qui 
consiste  à  faire  tourner  avec  vitesse  un  char- 
bon dont  une  extrémité  est  incandescente.  A 
mesure  que  le  mouvement  de  rotation  de- 
vint plus  rapide,  Tare  lumineux  augmente 
d'amplitude  ;  et  enfin,  lorsque  Ton  atteint  une 
certaine  vitesse,  on  voit  une  circonférence 
entière,  sur  tous  les  points  de  laquelle  le 
charbon  semble  être  à  la  fois.  Or,  comme  ce 
mouvement  n'est  évidemment  que  successif, 
il  faut  en  conclure  que  la  sensation  lumineuse 
sur  l'organe  de  la  vue  a  une  durée  apprécia- 
ble, puisque  l'impression  produite  pur  le  char- 
bon, dans  une  des  positions  qu'il  occupe,  n'a 
pas  encore  cessé  pendant  le  temps  qui  s'é- 
coule jusqu'à  son  retour  dans  cette  position. 
Cette  persistance  explique  un  grand  nombre 
d'illusions  du  même  genre.  Ainsi,  une  corde 
sonore  en  vibration  semble  occuper  un  es- 
pace dont  la  largeur  va  en  augmentant  des 
extrémités  au  milieu.  Ou  voit  disparaître  les 
raies  d'une  roue  qui  tourne  rapidement.  Un 
météore,  qui  sillonne  avec  vitesse  la  voûte 
étoiles,  laisse  après  lui  une  traînée  lumineuse 
dont  la  longueur  apparente  dépend  de  celte 
vitesse  même;  de  sorte  que,  si  elle  était  assez 
grande,  il  pourrait  arriver,  comme  dans  l'ex- 
périence du  charbon  ardent,  qu'un  arc  lumi- 
neux se  montrât  un  instant  avec  ses  deux 
extrémités  appuyées  sur  l'horizon. 

La  persistance  des  impressions  lumineuses 
sur  la  rétine  a  suggéré  à  M.  Plateau  l'idée 
iuphéna/cistiscope,  appareil  dont  on  peut  com- 
prendre le  jeu  sans  aucune  figure.  Il  se  com- 
pose essentiellement  d'un  axe  pouvant  tour- 
ner, soit  par  l'action  de  la  main,  soit  par  l'in- 
termédiaire d'une  manivelle,  aussi  vite  que  Ton 
voudra,  et  d'u  u  disque  circulaire  en  carton,  fixé 
perpendiculairement  à  cet  axe.  Ce  disque  est 
partagé  en  plusieurs  secteurs  égaux  sur  cha- 
cun desquels  on  a  représenté  la  même  scène; 
seulement  on  y  a  varié  les  attitudes  des  per- 
sonnages, de  manière  à  y  établir  diverses 
transitions  entre  les  positions  extrêmes  que 
chacun  doit  occuper.  On  regarde  le  disque 
ainsi  préparé  à  travers  une  petite  ouverture 
et  on  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation 
rapide.  Dès  lors,  les  secteurs,  dans  lesquels 
est  décomposée  la  surface  circulaire ,  sem- 
bleront ne  pas  changer  de  place;  mais  les  pe- 
tites images  qui  y  sont  tracées  paraîtront  se 
mouvoir  avec  une  vitesse  qui  dépendra  de 
celle  de  la  rotation.  Dans  ce  mouvement, 
chaque  dessin  laissant  une  impression  de 
quelque  durée  sur  la  rétine ,  la  rapide  suc- 
cession des  dessins  semblera  animer  le  sujet 
et  lui  faire  exécuter  les  mouvements  qui  cor- 
respondent aux  diverses  attitudes  représen- 
tées. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Ton  verra 
des  maçons  se  passer  l'un  à  l'autre  avec  pres- 
tesse les  moellons  que  l'un  d'eux  prend  a  ses 
pieds;  que  Ton  pourra  admirer  l'agilité  d'un 
sauteur  de  corde,  etc. 

PHÉNAKITE  s.  f.  (fé-na-ki-te).  V.  phéna- 
cite. 

PHÉNANTHRAQUINONE  s.  f.  (fé-nan-tra- 
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kui-no-ne  —  de  phénanlhrène,  et  de  quinone), 
Chim.  Corps  qui  dérive  du  phénanlhrène,  de 
la  même  manière  que  la  quinone  ordinaire 
dérive  de  la  benzine. 

—  Encycl.  V.  phénanthrène. 

PHÉNANTHRÈNE  s.  m.  (fé-nan-irè-ne  — 
de  phénol,  et  de  anthrène).  Chim.  Hydrocar- 
bure isomère  del'anthracène. 

—  Encycl.  Le  phénanthrène  C^H10  est  un 
hydrocarbure  isomère  de  Tanthracene,  que 
M.  Grœbe,  d'une  part,  MM.  Fittig  et  Oster- 
mayer,  d'autre  part,  ont  découvert  simulta- 
nément dans  le  goudron  de  houille  et  que 
M.  Grœbe  a  obtenu  par  synthèse  pyrogénée 
en  partant  du  stilbène. 

Pour  extraire  le  phénanthrène  du  goudron 
de  houille,  on  soumet  à  la  distillation  frac- 
tionnée une  matière  cristalline  d'un  brun 
rougeâtre  foncé,  qui  est  un  produit  accessoire 
de  la  préparation  industrielle  de  Tanthracene 
et  qui  bout  entre  300"  et  400<».  On  refroidit 
les  portions  moyennes,  on  les  exprime  à  la 
presse  et  on  sépare  le  phénailthrène  de  Tan- 
thracene, avec  lequel  il  est  encore  mêléj  en 
mettant  à  profit  la  différence  de  solubilité  de 
ces  deux  hydrocarbures  dans  l'alcool.  A  cet 
effet,  on  fait  bouillir  le  produit  brut  tel  qu'il 
sort  de  la  presse  avec  de  l'alcool,  on  laisse  re- 
froidir, on  filtre  pour  séparer  Tanthracene 
qui  cristallise  et  Ton  évapore  la  liqueur  à  sic- 
cité.  Le  résidu  est  repris  par  l'alcool  bouil- 
lant, abandonné  au  refroidissement,  filtré  et 
évaporé,  et  Ton  continue  le  même  traitement 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  de  solution  alcoolique 
fonde  entre  97<>  et99<>.  L'hydrocarbure  ainsi 
obtenu  n'est  cependant  pas  encore  pur.  Pour 
le  purifier,  on  le  transforme  en  combinaison 
piorique  en  opérant  oomme  ceci  ;  On  dissout 
une  partie  de  l'hydrocarbure  encore  impur  et 
une  partie  et  tiers  d'acide  picrique  dans  de 
l'huile  de  houille  chaude  passant  à  la  distilla- 
tion entre  100°  et  140°  (mélange  de  benzine, 
de  toluène  et  de  xylène).  Par  le  refroidisse- 
ment ,  le  composé  C^HiO  +  C6H2(AzOa)30H 
cristallise  en  longues  aiguilles  d'un  jaune 
d'or  ou  en  prismes  d'un  jaune  rougeâtre 
qui  fondent  à  145°.  On  peut  aussi  mêler 
des  solutions  saturées  et  froides  d'acide  pi- 
crique et  de  phénanthrène  dans  l'alcool;  le 
composé  picrique  se  dépose  alors  en  fines  ai- 
guilles que  Ton  peut  faire  bouillir  avec  de 
grandes  quantités  d'alcool  sans  les  altérer. 
L'eau  dédouble  lenteraentce  composé,  et  l'am- 
moniaque immédiatement,  en  ses  deux  consti- 
tuants. Le  phénanthrène,  isolé  de  son  dérivé 
picrique,  renferme  encore  des  traces  de  corps 
étrangers  qu'on  en  sépare  en  chauffant  cet 
hydrocarbure  avec  un  peu  d'aeide  acétique  et 
de  chromate  de  potassium  sur  un  bain-marie; 
après  quoi  on  le  fait  recristalliser  dans  l'al- 
cool. ' 

Le  phénanthrène  se  forme  lorsqu'on  faii 
bouillir  du  stilbène  Ci*Hl2  0u  du  dibenzyle 
C'W*,  dans  un  tube  rempli  de  morceaux  de 
verre  et  chauffé  au  rouge.  L'hydrogène  ne  se 
dégage  pas,  mais  se  fixe  sur  uue  seconde  por- 
tion de  stilbène  qui  se  convertit  en  toluène  : 
3C14HIS  =  2C?H8  +  2C1*H10 


Stilbène. 


To- 
luène. 


Phénan- 
thrène. 


Le  phénanthrène  se  dépose  de  ses  solutions 
alcooliques  en  lamelles  ou  en  plaques  par-' 
faitement  incolores  quand  il  est  pur,  et  qui, 
suivant  Grœbe,  possèdent  toujours  une  légère 
fluorescence  bleue,  plus  faible  cependant  que 
celle  de  Tanthracene.  Il  fond  à  96°,  commence 
à  se  sublimer  à  100»,  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool,  Téther,  l'acide  acétique  et  la 
benzine  en  donnant  des  solutions  qui  possè- 
dent une  fluorescence  bleue.  A  13», 5  il  se 
dissout  dans  48  à  50  parties  d'alcool.  Il  bout 
vers  340°,  le  thermomètre  étant  entièrement 
immergé  dans  la  vapeur.  Par  sublimation  il 
forme  des  lamelles,  mais  il  cristallise  moins 
facilement  par  cette  méthode  que  son  iso- 
mère Tanthracene.  Sa  densité  de  vapeur,  prise 
dans  la  vapeur  de  soufre  par  le  procédé  de 
M.  Henri  Sainte-Claire  Ûeville,  est  de  6,28. 
Le  chiffre  théorique  de  cette  densité  est  6,16. 

Le  composé  picrique  du  phénanthrène,  dont 
nous  avons  déjà  décrit  la  préparation,  est  fu- 
sible entre  1430  et  145»;  il  est  soluble  dans 
36  à  38  parties  d'alcool  à  15",  facilement  so- 
luble dans  l'alcool  chaud,  Téther,  la  benzine 
et  le  sulfure  de  carbone. 

Chauffé  à  220°  avec  Tacide  iodhydrique  con- 
centré, le  phénanthrène  se  transforme  en  un 
tétrahydrure  liquide  Cl*rH*.  Ce  tétrahydrurs 
bout  entra  300»  et  310°.  Si  Ton  porte  le  mé- 
lange d'acide  iodhydrique  et  de  phénanthrène 
à  310»,  l'hydrocarbure  fixe  4  atomes  d'hy- 
drogène et  donne  Toctohydrure  C14H18  qui 
est  également  liquide  et  qui  bout  à  la  tem- 
pérature de  300°. 

Les  agents  d'oxydation  convertissent  le 
phénanthrène  en  une  quinone,  la  phénanthro- 
quinone,  et,  s'ils  sont  plus  énergiques,  en  un 
acide  bibasique,  Tacide  diphénique. 

—  DlBEOMURE  DE  PHÉNANTHRÈNE 

C"Ht<>Br2. 
Ce  composé  se  produit  lorsqu'on  mêle  des  so- 
lutions de  brome  et  de  phénanthrène  dans  le 
sulfura  de  carbone,  après  les  avoir  bien  re- 
froidies. Il  se  présente  en  prismes  bien  défi- 
nis à  quatre  faces,  qui,  même  en  vase  clos,  su- 
bissent peu  a  peu  uue  décomposition  sponta- 
née. Il  fond  à  980  en  perdant  de  l'acide  brom- 
hydrique.  La  potasse  alcoolique  lui  enlève 
facilement  le  brome  et  paraît  régénérer  le 
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phênanthrène.  Indépendamment  de  ce  corps, 
on  obtient  toujours  dans  l'action  du  brome 
sur  le  phénanthràne  une  petite  quantité  de 
monobromophénanthrèno.  Ce  produit  mono- 
brome  se  forme  toujours  aux  dépens  du  bro- 
mure d'addition  lorsqu'on  chauffe  celui-ci  à 
98»  ou  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  l'al- 
cool ou  avec  de  l'eau. 

Le  monobromophénanthrèneCWH^Br  forme 
des  prismes  blancs  et  minces  qui  fondent  à 
630  et  qui  sont  susceptibles  de  se  sublimer 
sans  éprouver  de  décomposition.  Il  est  solu- 
ble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Si  l'on  ajoute 
du  brome  à  cette  solution,  on  donne  naissance 
h  un  nouveau  produit  de  substitution,  \&phé- 
nanthrène  dibromé  ou  dibromophénanthrène 
CUHSBrS, 

Le  dibromophénanthrène  cristallise  en  ai- 
guilles blanches  réunies  en  mamelons.  Ses 
solutions,  chauffées  avec  du  brome,  laissent 
dégager  de  l'acide  bromhydrique  et  donnent 
du  tribromophénanthrène  Cl*H7Br3  en  ai- 
guilles soyeuses  qui  fondent  à  126°. 

Les  eaux  mères  de  la  préparation  du  bro- 
mure d'addition  Ci*Hi<>Brï  renferment  un  mo- 
nobromophénanthrène  huileux,  soluble  dans 
l'éther  froid,  et  un  dibromophénanthrène  in- 
soluble qui  forme  une  poudre  cristalline  jau- 
nâtre, fusible  à  la  température  de  202".  Ce 
monobromophénanthrène  et  ce  dibromophé- 
nanthrène sont  isomériquea  avec  ceux  que 
nous  ayons  décrits  précédemment,  à  moins 
toutefois  que  ce  ne  soient  les  mêmes  corps 
mélangés  avec  des  substances  étrangères  qui 
en  modifient  les  propriétés  physiques. 

—  DÉRIVÉS  N1TRÉS  DU  PHBNANTHRKNE.  L'a- 

cide  azotique  concentré  et  froid  convertit  le 
phénanthràne  en  un  dérivé  mononitré 

Cl*H»(AaOï). 
Ce  corps,  dissous  dans  l'acide  acétique  et 
traité  ensuite  par  l'eau,  s'obtient  à  l'état  de 
précipité  cristallin  et  jaune.  Il  fond  entre  70" 
et  80».  Si  pendant  l'opération  on  n'a  pas  soin 
de  refroidir  pour  éviter  l'élévation  de  tempé- 
rature qui  résulte  de  la  réaction,  ou  mieux 
encore  si  l'on  chauffe  à  100°,  Û  se  produit  un 
dérivé  dinitré  Cl4H8{Az02)2;  celui-ci  se  dis- 
sout dans  l'acide  acétique,  d  où  il  se  sépare, 
lorsqu'on  laisse  évaporer  la  solution,  en  cris- 
taux jaunes  qui  fondent  entre  150"  et  160". 

—  acide  phénanthrène-sulfonique 

C«H9Sû3H. 
Cet  acide  prend  naissance  en  même  temps 
qu'un  peu  d'acide  disulfonique  Cl*H8(S03H)î, 
lorsqu  on  chauffe  à  100°  le  phénanlhrène  avec 
de  l'acide  sulfurique  ;  on  transforme  cet  acide 
en  sel  de  plomb  pour  le  débarrasser  de 
l'excès  d'acide  sulfurique  et  l'on  décompose  le 
sel  plombique  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré.  C'est  une  masse  cristalline  soluble 
dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude.  Il  forme  un  sel  de  calcium 
(CiWSG^Ca"  +  4H20, 

?ui  cristallise  en  petites  plaques  et  se  dissout 
acilement  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  chaude. 
Le  sel  de  plomb  (Ci*H9S03)2pb"  +  ZH^O  est 
facilement  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  et  ne 
cristallise  pas  facilement.  Le  sel  de  baryum 
a  des  propriétés  semblables  à  celles  du  sel 
plombique. 

—  Phénanthraqotnone 

C«H*  -  C 
C"H802=   |  h  N0>. 

C8H*-C/ 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  dissout 
l'hydrocarbure  dans  l'acide  acétique  cristal- 
lisable  et  qu'on  ajoute  de  l'acide  chromique  a 
la  liqueur,  qui  arrive  graduellement  à  l'ébul- 
lition  par  la  réaction  seule.  Celle-ci,  toute-' 
fois,  ue  se  termina  que  si  l'on  fait  bouillir  le 
liquide  pendant  quelque  temps,  Qn  distille  en- 
suite et  l'on  ajoute  de  l'eau  au  résidu.  Il  se 
précipite  alors  une  masse  cristalline  de  phé- 
nanthraquinone, qu'on  purifie  facilement  en  la 
faisant  cristalliser  de  nouveau  dans  l'acide 
acétique  concentré,  ou  mieux  encore  en  la 
dissolvant  dans  une  solution  de  sulfite  acide 
de  potassium,  d'où  on  la  reprécipite  par  un 
acide.  Ce  procédé  est  celui  de  Grœbe;  mais 
MM.  Fittig  etOstermayer  préfèrent  chauffer 
l'hydrocarbure  avec  un  mélange  d'une  partie 
de  dichromate  de  potassium,  d'une-  partie  et 
demie  d'acide  sulfurique  et  de  trois  parties 
d'eau.  La  transformation  serait  ainsi  beau- 
coup plus  rapide.  La  quinone  se  dépose  sous 
la  forme  d'une  masse  orangée  qu'on  purifie 
par  cristallisation  dans  l'alcool  et  dans  la  ben- 
zine bouillants. 

^  La  phénanthraquinone  est  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  l'anthraquinone  (v.  oxyanthra- 
ÔUInone)  :  l'éther  la  dissout  peu.  Bile  se  dis- 
sout facilement  dans  la  benzine  et  l'acide 
acétique  cristallïsable,  d'où  elle  se  sépare  en 
touffes  de  longues  aiguilles  orangées  qui  fon- 
dent à  1980  et  qui,  a  une  température  plus 
haute,  se  subliment,  mais  en  subissant  une  dé- 
composition partielle,  et  forment  alors  des 
plaques  transparentes  d'un  rouge  orangé. 
L'eau  froide  ne  la  dissout  pour  ainsi  dire  pas  ; 
l'eau  bouillante  la  dissout  un  peu  mieux.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  la  dissout  à  froid 
sans  l'altérer  ;  à  100»,  il  ne  se  forme  pas  en- 
core d'acide  sulfonique  ;  mais  une  décompo- 
sition se  produit  si  l'on  chauffe  le  mélange 
à  une  température  plus  élevée.  On  peut,  tou- 
tefois, transformer  la  phénanthraquinone  en 
acide-  sulfonique  correspondant,  en  faisant 
agir  sur  le  corps  non  plus  l'acide,  mais  l'an- 
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hydride  sulfurique.  L'acide  azotique  concen- 
tré la  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge, 
mais  l'eau  la  précipite  inaltérée  de  cette  so- 
lution. Si  on  la  fait  bouillir  avec  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique,  il  se 
forme  un  composé  nitrê  d'où  l'on  sépare,  par 
cristallisation  dans  l'acide  acétique,  de  la  di- 
nitro-phénanthraquinone  CHH6(Az02)20s  en 
plaques  jaunes  soyeuses.  Chauffée  avec  de  la 
chaux  sodée,  la  phénanthraquinone  donne  du 
diphényle,  de  l'anhydride  carbonique  et  de 
l'hydrogène  libre  : 


C14HSOÎ 

Phénan- 
thra- 
quinone. 

=     C12H1«     + 
Diphényle. 


+   4NaOH 
Soude 
caus- 
tique. 

2NaïC03    +     02 
Carbonate         Bydro- 


de  potassium,        gène. 

Sous  l'influence  de  la  chaux  sodée,  l'isomère 
de  la  phénanthraquinone,  l'anthraquinone 
donne  surtout  de  la  benzine,  ce  qui  démontre 
que  les  noyaux  aromatiques  C6H6  sont  étroi- 
tement liés  dans  le  phénaiithrène  et  ne  je  sont 
pas  dans  l'anthracène.  Chauffée  à  100°  avec 
du  brome  dans  des  tubes  scellés,  la  phénan- 
thraquinone donne  naissance  à  un  composé 
très-peu  soluble  dans  tous  les  solvants  ordi- 
naires, qui  paraît  être  son  dérivé  de  substitu- 
tion dibromée.  L'acide  sulfureux  ne  réduit  pas 
à  froid  la  phénanthraquinone  ;  mais  si  l'on 
chauffa  ce  corps  avec  une  solution  aqueuse 
d'acide  sulfureux  à  1000,  il  se  dissout  et,  par 
le  refroidissement,  il  se  dépose  des  aiguilles 
brillantes  de  phénanthrhydroquinone. 

Lorsqu'on  traite  la  phénanthraquinone  par 
la  poudre  de  zinc,  en  présence  d'une  lessive 
de  soude,  il  y  a  réduction  :  on  observe  d'abord 
une  coloration  verte  qui  passe  finalement  au 
rouge  sale;  la  solution  réduite,  abandonnée 
à  l'air,  s'oxyde  de  nouveau,  en  se  colorant 
d'abord  en  vert  et  en  laissant  finalement  dé- 
poser la  quinone.  Cette  réaction  distingue  la 
phénanthraquinone  de  l'anthraquinone  qui 
donne  immédiatement  une  belle  tointe  rouge. 
A  chaud,  la  poudre  de  zinc  réduit  la  phénan- 
thraquinone, comme  les  quinones,  en  général, 
en  régénérant  l'hydrocarbure  original.  Mais 
la  température  à  laquelle  cette  réduction  se 
produit  est  plus  élevée  que  celle  a  laquelle  se 
réduit  l'anthraquinone.  D'après  Limprecht, 
on  obtient  comme  produit  accessoire  de  la 
préparation  de  la  phénanthraquinone,  une 
huile  rouge  à  laquelle  ce  chimiste  attribue  la 
formule  c'Wo*  et  qui,  oxydée  par  l'anhy- 
dride chromique,  fournirait  une  quinone  ré- 
pondant comme  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire à  la  formule  Cl*H80a,  mais  différant  de 
cette  dernière  par  ses  propriétés.  Ce  nouveau 
corps  cristalliserait  dans  l'alcool  en  crisiaux 
grenus  et  fondrait  à  156<>.  Mais  le  travail  de 
M.  Limprecht  n'est  pas  suffisant  pour  mettre 
son  existence  hors  de  doute. 

—  Sulfite  de  phénanthraquinone  et  de  s'o- 
dîWClMiSOS.NaHSOa-f-  2H20.  Ce  corps  se 
produit  lorsqu'on  dissout  la  phénanthraqtii- 
nono  dans  une  solution  chaude,  mais  non 
bouillante,  de  sulfite  acide  de  sodium.  Il  cris- 
tallise en  petites  plaques  incolores.  Il  est  un 
peu  décomposé  par  l'eau.  Avec  les  acides  ou 
les  alcalis,  la  décomposition  est  immédiate. 
Exposé  à  l'air,  il  absorbe  de  l'oxygène  et 
donne  de  l'acide  sulfurique. 

—  Sulfite  de  phénanthraquinone  et  de  po- 
tassium. C'est  un  corps  tout  à  fait  semblable 
au  précédent.  Ces  composés  permettent  de 
découvrir  la  présence  du  phénanlhrène  dans 
l'anthracène  brut.  Il  suffit  pour  cela  d'oxyder 
l'hydrocarbure  par  la  solution  acétique  d'an- 
hydride chromique,  de  traiter  le  produit  par 
le  carbonate  de  soude  pour  éliminer  l'excès 
d'acide  et  de  chauffer  le  résidu  insoluble  avec 
une  solution  de  bisulfite  sodique.  La  phénan- 
thraquinone se  dissout  facilement,  ce  que  ne 
fait  pas  l'anthraquiiione,  et  il  devient  facile 
de  la  précipiter  de  cette  solution  par  un  acide 
pour  la  reconnaître  ensuite  à  l'ensemble  de 
ses  propriétés. 

—  Phénanthrhydroquinone 

C«HiOOî  =  Cl*H8(OH)s. 
Nous  avons  vu  que,  tandis  que  l'acide  sulfu- 
reux est  sans  action  sur  l'anthraquinone,  il 
réduit  la  phénanthraquinone  lentement  même 
à  froid,  Si  l'on  chauffe  le  mélange  renfermant 
un  excès  d'acide  sulfureux  à  100°,  la  quinone 
se  dissout  et,  par  le  refroidissement,  1  hydro- 
quinone  cristallise  en  longues  aiguilles  inco- 
lores. Cette  réduction  est  plus  rapide  encore 
si  l'on  remplace  la  solution  aqueuse  par  une 
solution  alcoolique  d'anhydride  sulfureux.  La 
phénanthrhydroquinone  absorbe  rapidement 
l'oxygène,  lorsqu'elle  est  humide.  Quand  elle 
est  bien  sèche,  elle  est  plus  stable.  Lorsqu'on 
la  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  en  présence  de 
l'air,  elle  se  convertit  d'abord  dans  une  hy- 
droquiaone  d'un  noir  brunâtre,  puis  dans  la 
quinone  correspondante.  La  même  réaction 
se  produit  par  le  ehlorure  ferrique,  l'acide 
chromique,  l'acide  azotique  et  les  oxydants 
en  général. 

Lorsqu'on  dissout  la  phénanthrhydroqui- 
none dans  la  potasse  caustique  etqu'on  expose 
à  l'air  la  liqueur  alcaline,  il  se  forme  un  pré- 
cipité vort  qui  se  convertit  peu  à  peu  eu 
phénanthraquinone.  Le  précipité  vert  brunit 
sous  l'influence  des  acides  et  redevient  vert 
sous  l'influence  des  alcalis.  C'est  probable- 
ment le  sel  potassique  de  la  phénantkrène- 
quinhydrone,  composé  analogue  a  la  quinhy- 
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drone  ou  hydroquinone  verte.  Ce  qui  rend 
cette  supposition  plausible,  c'est  que  ce  corps 
se  forme  encore  par  l'action  des  agents  ré- 
ducteurs sur  la  quinone,  par  exemple  lors- 
qu'on dissout  cette  dernière  dans  du  sulfure 
de  potassium  ou  d'ammonium,  ou  qu'on  la 
traite  par  la  poussière  de  zinc  après  l'avoir 
dissoute  dans  la  soude  caustique.  Toutefois,  la  j 
réaction  ne  réussit  bien  que  si  l'on  opère  au 
contact  de  l'air,  ce  qui  amène  à  croire  que  la 
quinone  se  convertit  d'abord  en  hydroquinone 
et  que  celle-ci,  en  solution  alcaline,  s'oxyde 
au  contact  de  l'oxygène  atmosphérique  et 
passe  à  l'état  de  quinhydrone  comme  précé- 
demment. 

—  Phénanthrhydroquinone  diacétique 

CHH80î(C*H.30)». 
Cet  éther  se  produit  lorsqu'on  chauffe  l'hy- 
droquinono  avec  de  l'anhydride  acétique  en- 
tre 140°  et  150O.  Il  cristallise  de  sa  solution 
dans  la  benzine  en  plaques  incolores  qui  fon- 
dent a  S020.  C'est  un  composé  très-stable  qui 
ne  s'oxyde  pas  lorsqu'on  le  l'ait  bouillir  avec 
un  mélange  de  dichromate  potassique  et  d'a- 
cide sulfurique  étendu.  Une  solution  acétique 
d'anhydride  chromique  lo  convertit  cepen- 
dant en  phénanthraquinone.  Chauffé  avec  la 
potasse  caustique  de  1,3  de  densité,  il  no  se 
modifie  pas;  mais,  si  l'on  concentre  la  liqueur, 
une  décomposition  se  produit,  et  l'eau  ajoutée 
à  la  solution  alcaline  en  précipite  alors  le 
corps  vert  que  nous  avons  mentionné  plus 
haut. 

—  Acide  diphénique  Ci4H10O*.  Cet  acide 
est  un  produit  d'oxydation  de  la  phénanthra- 
quinone. Il  se  forme  toujours  en  petite  quan- 
tité dans  la  préparation  de  cette  dernière.  Le 
procédé  le  plus  avantageux  pour  l'obtenir 
consiste  à  chauffer  avec  de  l'acide  chromique 
l'hydrocarbure  impurrenfermant  encore  do 
l'anthracène  et  faisant  cristalliser  dans  l'al- 
cool le  mélange  de  phénanthraquinone  et 
d'anthraquinone,  de  manière  à  en  séparer  une 
substance  amorphe.  On  traite  ensuite  de  nou- 
veau le  mélange  des  quinones  par  l'agent  oxy- 
dant qui  ne  modifie  pas  l'anthraquinone,  et 
l'on  extrait  l'acide  diphénique  du  mélange  au 
moyen  de  l'ammoniaque,  qui  le  dissout  et  qui 
laisse  les  quinones  indissoutes.  Enfin  on  pré- 
cipite l'acide  diphénique  de  sa  solution  am- 
moniacale au  moyen  de  l'acide  chlorhydriquo. 
On  purifie  finalement  l'acide  en  le  faisant 
cristalliser  dans  l'eau  bouillante,  ou  mieux  en 
y  faisant  cristalliser  son  sel  de  baryum,  d'où 
on  le  sépare  eu  dernier  lieu  au  moyen  d'un 
acide  minéral  qui  ne  forme  pas  avec  la  ba- 
ryte un  sel  insoluble,  l'acide  chlorhydrique 
par  exemple. 

L'acide  diphénique  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  et 
trés-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  par 
le  refroidissement  brusque  de  sa  solution  sa- 
turée à  chaud,  il  cristallise  en  petites  plaques 
brillantes.  Si  le  refroidissement  est  lent,  les 
cristaux  prennent  la  formo  de  prismes  trans- 
parents et  compactes,  qui  sont  anhydres.  Les 
mêmes  cristaux  s'obtiennent  par  l'évapora- 
tion  spontanée  d'une  Solution  alcoolique.  Par 
l'évaporation  d'une  solution  alcoolique  éten- 
due d'eau,  il  cristallise  en  gros  cristaux  trans- 
parents qui  renferment  deux  molécules  d'eau. 
L'acide  fond  à  226°  et  se  sublime  en  longues 
aiguilles  transparentes.  Chauffé  au-dessus  de 
son  point  de  fusion,  il  noircit  et  se  décompose. 
Calciné  avec  un  excès  de  chaux  vive,  il  ne 
donne  pas,,  de  diphényle  comme  on  pourrait 
s'y  attendre,  mais  il  donne  une  acétone  di- 
pnénylénique  Cl^KSO,  que  nous  décrirons  plus 
bas.  Il  est  bibasique  et  donne  des  sels  bien 
définis  avec  le  calcium,  le  baryum,  le  magné- 
sium et  l'argent. 

—  Diphénate  barytique 

C«H3p\  Bu."  -HH20, 
Ce  sel  constitue  des  cristaux  rhombiquesbien 
développés,  très-solubles  dans  l'eau.  11  estef- 
florescent  et  perd  la  totalité  de  son  eau  de 
cristallisation  à  120». 

—  Diphénate  de  calcium 

Cl»H80i,Ca"-}-2i/2HîO. 
C'est  un  sel  plus  soluble  que  le  précédent.  Il 
forme  des  cristaux  confus  et  perd  son  eau  de 
cristallisation  à  100°. 

—  Diphénate  de  magnésium 

C«H804,Mg"-i-4H2O. 
Il  forme  des  cristaux  incolores,  lamelleux, 
qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à  1S0<\ 

—  Diphénate  d'argent 

Cl'''H8C4,Ag2. 

C'est  un  précipité  blanc  volumineux  qui  se  dis- 
sout dans  une  grande  quantité  d'eau  bouil- 
lante. 

—  Acétone  diphémyléniqxje 

C13H80  =  C0  ($£[£. 

La  diphénylène-acétone.  prend  naissance, 
ainsi  que  nous  l'avons. déjà  vu,  lorsqu'on  dis- 
tille l'acide  diphénique  avec  un  excès  de  chaux 
vive.  MM.  Kittig  et  Ostermayer  expliquent  sa 
formation  au  moyen  de  l'équation  suivante: 
C6H4  —  CO,OH 

C6H>-CO,OH 

Acide  diphénique. 
•  C6H* 
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co 


VC«H* 


Diphénylene. 


+     COî    + 

Anhy- 
dride car- 
bonique. 


Eau. 


La  diphénylène-acétone  esttrès-soluble  dans  . 
l'alcool  et  l'éther,  et  insoluble  dans  l'eau  ; 
elle  fond  entre  83°,5  et  84<>.  Elle  bout  au- 
dessus  de  300°,  mais  elle  distille  avec  les  va- 
peurs d'eau.  Elle  cristallise  en  grandes  pla- 
ques jaune  clair  de  sa  solution  alcoolique. 
Mais,  si  l'alcool  est  aqueux,  elle  se  dépose  en 
lamelles  ou  en  aiguilles  jaunes.  L'acide  sul- 
furique concentré  la  dissout  en  prenant  une 
teinte  lie  de  vin,  et  l'eau  la  reprécipite  de 
cette  solution  ;  mais  si  l'on  chauffe  la  solution 
sulfurique,  l'eau  ne  produit  plus  de  précipité. 
Distillée  avec  de  la  poudre  de  zinc,  elle  donne 
un  carbure  d'hydrogène  fusible  entre  113»  et 
1140,  qui  paraît  être  la  diphénylène-méthane 

ClSl-ItO^c)^2. 

Si  l'on  introduit  par  petites  portions  de  la 
diphén3'lène-acétone  dans  de  la  potasse  fon- 
dante, elle  fond  et  se  transforme  ensuite  en 
une  masse  solide  brune,  constituée  par  le  sel 
de  potassium  d'un  acide  nouveau,  auquel 
MM.  Fittig  et  Ostermayer  donnent  le  nom 
d'acide  phényl-benzoïque.  La  solution  du  pro- 
duit dans  l'eau  chaude  se  convertit,  par  le 
refroidissement ,  en  une  bouillie  d'aiguilles 
soyeuses,  très-solubles  dans  l'eau,  peu  solu- 
bles  dans  une  lessive  de  potasse  froide.  L'a- 
cide phényl-benzoïque  peut  être  isolé  de  ce 
sel  de  potassium  par  l'acide  chlorhydrique. 

—  Acide  phényl-benzoïque  CIWO*.  Pré- 
cipité de  la  solution  d'un  de  ses  sels  par  un 
acide,  l'acide  phényl-benzoïque  se  sépare  sous 
la  forme  de  gouttes  huileuses  qui  se  solidi- 
fient rapidement.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante  qui,  parle  refroidissement,  l'aban- 
donne en  petits  cristaux  incolores  groupés  en 
branches.  Il  dérive  de  la  diphénylène-acé- 
tone par  fixation  d'une  molécule  d'eau.  On 
peut  donc  le  considérer  comme  l'acide  sui- 
vant. 

—  Acide  diphényl-carboxytique 

~C«II4,C00H 

I 
C6HB 

11  fond  entre  110°  et  111°.  Lorsqu'on  laisse  le 
produit  fondu  se  refroidir  lentement,  il  cris- 
tallise de  nouveau;  mais  vient-on  a  lo  refroi- 
dir rapidement,  il  se  convertit  en  une  masse 
transparente  visqueuse,  qui  ne  cristallise 
qu'avec  une  grande  lenteur.  Il  fond  dans  l'eau 
bouillante.  Monobasique,  il  ne  forme  que  des 
sels  à  un  seul  atome  du  métal. 

—  Phémjl-benzoate  de  calcium 

(C«H«Oî)îCa"  +  2H20. 

Ce  sel  forme  de  petits  cristaux  peu  solubles 
dans  l'eau  même  bouillante  et  qui  cependant, 
une  fois  dissous,  ne  se  reforment  plus  que  si 
l'on  porta  la  liqueur  à  un  assez  haut  degré 
de  concentration.  Il  perd  son  eau  de  cristal- 
lisation à  130».  Distillé  avec  de  grandes  quan- 
tités de  chaux  hydratée,  il  régénère  la  diphé- 
nylène-acétone en  même  temps  qu'il  se  pro- 
duit de  petites  quantités  de  diphényle.  Lors- 
qu'on chauffe  le  sel  de  calcium  seul,  la  quantité 
de  diphényle  obtenue  est  plus  considérable, 
mais  il  ne  se  produit  presque  plus  d'acétone. 

—  Constitution  du  phénanthrbne  et  de 
ses  dérivés.  La  constitution  du  phénanthràne 
peut  être  représentée  par  la  formule 

CW  -  CH 


C«H*  • 


CEI 


qui  est  identique  avec  celle  que  Grœbe  etLi- 
bermann  avaient  établie  pour  l'anthracèue. 
Cette  formule  découle,  en  effet,  si  nettement 
dos  transformations  du  phénanthràne  et  des 
relations  des  dérivés  de  ce  carbure  avec  le 
diphényle,  relations  parfaitement  établies, 
qu'il  parait  difficile  de  lui  en  donner  une  au- 
tre. L'anthracène  doit  donc  avoir  une  consti- 
tution différente  de  celle  que  lui  attribuaient 
MM.  Grœbe  et  Libermann,  et  cela  est  d'au- 
tant plus  probable  que  M.  Van  Dorp  a  eiî'ec- 
tué  récemment  une  synthèse  de  l'anthracéno 
qui  ne  cadre  nullement  avec  la  formule  pré- 
cédemment admise  pour  ce  corps. 

Si  la  formule  vraie  du  phénanihrine  est 
bien  celle  que  nous  avons  donnée,  on  voit  tout 
de  suite  quelles  sont  tes  relations  entre  ce 
corps  et  ses  principaux  dérivés  : 

C6I-I'*  _  CH 

C6H*  —  CH 
Phcriantarcnc. 

C<W  —  C.  CW~COH 

I  >s-| 

C6H4  _  C  '  C6H*  —  COH 

Phénanthraqui-  Phénanlhrhy- 

none.  droquinonc. 

C«H*  —  C09H       C«H* 

-  I  -  1     ;co 

Acide  diphéni-        Diphcnylénc* 
que.  acélooo. 

C6H4-C0*H 

*  ~  I     ' 

C6H8 

Acide  phényl* 
_  benzoïque. 

La  phéjianthraquinono  résulte,  comme  toutes 
les  quinones,  de  la  substitution  du  groupe  O" 
diatomiquo  à  H^;  l'hydroqu'mone  correspon- 
dante résulte  de  la  substitution  de  2  OH 
au  groupe  diatomiqua  O2  de  la  quinone  ou  a 
2   atomes   d'hydrogène    de    l'hydrocarbure, 
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L'acidt  phényl-benzoîque  résulte  de  la  sub- 
stitutioi.  d'un  groupe  02H  à  un  atome  d'hy- 
drogène, et  l'acide  diphénique  de  la  substitu- 
tion de  deux  groupes  0*11  à  deux  atomes 
d'hydrogène  de  l'hydrocarbure.  Enfin  la  di- 
phénylène-acétone  dérive  de  l'acide  diphéni- 
que, comme  toutes  les  acétones  dérivent  de 
leurs  acides  générateurs,  par  élimination  d'eau 
et  d'anhydre  carbonique.  11  suffit,  pour  être 
convaincu  de  cette  similitude,  de  mettre  en 
regard  les  équations  qui  rendent  compte  de  la 
production  de  la  dipnénylène-acétone  et  de 
l'acétone  ordinaire  : 

CH3  — CO.OH 
CHS—  CO.OH 
Deux  molécules 
d'acide  acétique. 

«=  C02+  1120  +  ch*)C0 


Eau. 


Acétone 
ordinaire. 


Anhy- 
dride 
carboni 
que. 

C6]14_CO,OII 

(J6H*  _  CO,  OU 
Acide  diphénique. 

=  C02  +  H20  +   | 


:co 

Diphonylcne- 
acéiotie. 


Anhy-      Eau. 
dride 
carboni- 
que. 

PHÊNANTHRÈNE -QUINHYDRONE  s.  f. 

(fé-nan-trè-ne-kui-ni-dro-ne).  Chim-  Composé 
analogue  à  la  quinhydrone  ou  hydroqninone 
verte,,  qui  présente,  vis-à-vis  du  phénun- 
thrène,  de  la  phénanthraquinone  et  de  la 
phénanthrhydroquinone,  les  mêmes  relations 
que  la  quinhydrone  ordinaire  vis-à-vis  de  la 
benzine,  de  la  quinone  et  de  l'hydroquinone. 

—  Encycl.  V.  PHÉNANTHEKNE. 

PHÉNANTHRHYDROQUINONE  S.  f.  (fé- 
nan-tri-dro-kui-no-ne  — de  phênanthrène,  et 
de  hydroquinoné).  Chim,  Composé  de  l'ordre 
des  hydroquiiiones,  qui  possède,  vis-a-vis  du 
phênanthrène  et  dé  la  phénanthraquinone,  les 
mêmes  relations  que  l'hydroquinone  ordinaire 
vis-à-vis  de  la  quinone  ordinaire  et  de  la  ben- 
zine. 

— Encycl.  V.  phênanthrène, 

PHESARETE,  sage-femme  grecque  qui  vi- 
vait au  ve  siècle  avant  notre  ère.  Elle  épousa 
le  sculpteur  Sophronisque  et  fut  la  mère  de 
Socrate.  On  sait  quel  était  le  mode  d'enseigne- 
ment du  maître  de  Platon  :  de  question  en 
question,  il  amenait  ses  disciples  à  trouver 
eux-mêmes  la  solution  du  problème  qu'ils  s'é- 
taient proposé  de  chercher;  il  les  aidait,  par 
une  série  d'interrogations  pleines  de  finesse 
et  quelquefois  de  raillerie,  à.  mettre  au  jour 
leurs  idées  ;  il  leur  arrachait,  pour  ainsi  dire 
malgré  eux,  la  vérité  ;  elle  philosophe  appe- 
lait cela  accoucher  les  esprits,  faisant  allu- 
sion à  la  profession  exercée  par  sa  mère. 

PHÉNAX  s.  m.  (fé-nàkss  —  du  gr.  phenax, 
trompeur).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens, 
de  la  famille  des  lacertiens. 

PHÈNE  s.  f,  (fè-ne).  Ornith.  Espèce  de 
vautour,  répandue  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique,  et  qu'on  appelle  aussi  gypaète. 

—  Chim,  Syn.  de  benzine. 

(  PHÉNÉE,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
l'Arcadie,  près  de  Cyllène.  Aux  environs  se 
trouvait  un  lac  dont  les  eaux  étaient,  disait- 
on  ,  mortelles  ,  quand  on  les  buvait  pendant 
la  nuit. 

PHÉNÉNYL-TRIAMINE  s.  f.  (fé-nê-nil-tri- 
a-mi-ne  —  do  phën.yle,  et  de  triaminë).  Chim. 
Base  organique    qu'on    appelle  aussi   Tria- 

MIDO-BBNZINB. 

—  Encycl.  La  phénényl-triamine  ou  tria- 
mido-benzine 

(AzEIS 
C«H3    Azlis  =  C8H»Az3 
|AzH2 
a  été  obtenue,  par  M.  Solbowski,  en  1872, 
parmi  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide 
trramido-benzoïque,  dérivé  lui-même  de  l'a- 
cide chrysanisique,  lequel  n'est  autre  que  l'a- 
cide dinitro-amidobenzoïque.  La  réaction  qui 
donne  naissance  à  la  phénényl-triamine  est 
exprimée  par  l'équation  suivante  : 
C6I-12(AzH2)3iC02H  =  C02  +  C6H3(AzH2)3 
Acide  triamido-ben-      Anhy-       Pkénényl-tria- 
zoîque.  dride  mine. 

carboni- 
que. 

Cette  base  se  forme  encore,  suivant  le  même 
auteur,  parla  réduction  de  la  dinitraniline 
C6H3(AzHa)»  —  AzH*  au  moyen  de  l'étain  et 
de  l'acide  chlorhydrique.  La  dinitraniline, 
employée  à  cette  préparation,  doit  être  fusi- 
ble à  1759,  Si  l'on  employait  comme  agent  ré- 
ducteur le  fer  et  l'acide  acétique  au  lieu  du 
fer  et  de  l'acide  chlorhydrique,  il  y  aurait 
séparation  d'ammoniaque  et  formation  de 
phény!ène-diamine(v.  cemot).'Quant  au  pro- 
duit de  réduction  de  l'acide  pierique  que  Lau- 
temann  a  décrit  comme  de  la  triamido-ben- 
zine,  il  est  probable  que  c'est  plutôt  du  "tria- 
mido-phénol. 

La  constitution  de  la  phénényl-triamine  dé- 
coule do  celle  de  l'aniline  dinitrée,  qui  sert  h. 
sa  préparation.  Celle-ci  étant  1,  2,  5  (AzH* 
occupant  la  place  l,  et  les  deux  groupes  AzOs 
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occupant  les  places  2  et  5),  la  phéncnyl-lria~ 
mine  doit  être  également  l,  2,  5. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mé- 
lange d  acide  triamido-benzoïque  ou  d'un  tria- 
midobenzoate  et  du  verre  pilé,  il  passe  un  li- 
quide rouge  épais.  Ce  liquide  ne  tarde  pas  à 
se  concréter  en  une  masse  cristalline  radiée 

3u'on  peut  déshydrater  en  la  chauffant  à  100° 
ans  un  courant  d'hydrogène.  On  en  obtient 
à  peu  près  les  trois  quarts  de  la  quantité  théo- 
rique. Si  l'on  opère  au  moyen  de  la  dinitra- 
niline, de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhydrique, 
il  faut  précipiter  l'étain  par  l'hydrogène  sul- 
furé, évaporer  à  l'abri  de  l'air  et  distiller  le 
chlorhydrate  sec  avec  de  la  chaux  vive  dans 
un  tube  en  verre  comme  ceux  où  l'on  fait  les 
analyses  élémentaires  des  substances  organi- 
ques. 

Lo  phétiényt-triamine  constitue  une  masse 
radiée,  rouge,  fusible  entre  103"  et  104"  et 
bouillant  vers  330O.  Elle  commence  déjà  à 
émettre  des  vapeurs  à  100". 'L'eau,  l'alcool  et 
l'étber  la  dissolvent  très-bien.  Ses  solutions 
possèdent  une  réaction  alcaline  très-mani- 
feste. Sa  solution  aqueuse  donne ,  avec  le 
chlorure  ferrique,  une  coloration  violette, 
puis  un  précipité  rouge  brun  ;  elle  réduit  déjà 
a  froid  l'azotate  d'argent  ammoniacal.  La 
soude  sépare  la  base  de  sa  solution,  sous  la 
forme  de  gouttelettes  qui  se  transforment 
bientôt  en  tables  rhombiques  et  hexagonales. 
L'acide  sulfurique,  additionné  d'une  goutte 
d'acide  azotique,  dissout  la  phénényl-lriitniine 
avec  une  coloration  bleue  qui  disparaît  par 
l'addition  d'eau. 

Le  phénényl-triamine  donne  des  sels  qui  ne 
contiennent  que  deux  molécules  d'acide.  Le 
chlorhydrate  C6H3(AzH2)3(HCI)2  se  présente 
en  aiguilles  d'un  gris  clair,  insolubles  dans 
l'acide  chlorhydrique. 

Le  sulfate  C«H^(AzH2j3,S04H2  +  2H*0  se 
sépare  en  grandes  lames  presque  incolores 
lorsqu'on  ajoute  de  i'alcool  à  sa  solution 
aqueuse. 

—  Ethényle-trumidobenzine 
C6HSJ 
C8I19Az3  =  CSlia[Az3. 
H3     ) 

Lorsqu'on  traite  par  le  mélange  d'étain  et 
d'acide  chlorhydrique  le  dérivé  acétylé  de  la 
nitrophénylène-dinmine 

C6HS(AzOî)(AzH2)(Azir,C2H30)) 
on  réduit  le  groupe  AzO2,  mais  on  enlève  en 
même  temps  son  atome  d'oxygène  à  l'acétyle 
C4H30  que  l'on  transforme  ainsi  en  élhényle 
ou  vinylo  C*H3.  Le  produit  de  la  réaction  est 
donc  i'éthênyle-triamidobenzine. 

Le  produit  brut  de  la  réduction,  débarrassé 
de  l'étain  qu'il  renferme  *par  un  courant  de 
gaz  acide  chlorhydrique,  fournit,  lorsqu'on 
l'évaporé,  le  chlorhydrate  de  la  base.  En  dé- 
composant ce  sel  par  la  soude,  on  obtient  la 
base  libre.  Celle-ci  cristallise  en  longues  ai- 
guilles blanches,  très-solubtes  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

Le  chlorhydrate  se  présente  en  aiguilles 
minces  très-solubles.  L'azotate  forme  des  ai- 
guilles plus  larges  et  un  peu  moins  solubles 
que  celles  du  chlorhydrate.  L'étbényle-tria- 
raidobouzine  a  été  découverte  par  F.  Hobrec- 
ker  en  1872. 

PHÉNÉT1D1NE  s.  f.  (fé-né-ti-di-ne  —  rad. 
phène).  Chim.  Corps  obtenu  en  traitant  une 
dissolution  alcoolique  de  salithol  binitrê  par 
un  mélange  de  gaz  ammoniac  et  de  gaz  acide 
sulfhydrique. 

PHENGINEs.  f.  (fain-ji-ne).  Miner.  Espèce 
de  topaze. 

PHENG1TE  s.  f.  (fuin-ji-te}.  Miner.  Variété 
d'albâtre  gypseux,  dont  les  anciens  faisaient 

quelquefois  dos  vitres. 

PHEKGODE  s.  m,  (fain-go-de  —  du  gr. 
phengodés,  lumineux);  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malaeodermes,  tribu  des  lampyrides  ou  vers 
luisants,  comprenant  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique. 

PHÉNICANTHÈME  s,  m.  (fé-ni-kan-tè-mo 
—  du  gr.  phoinikos,  rouge;  anthêmon,  fleur). 
Bot.  Syn.  de  LOranthe,  genre  d'arbrisseaux, 

PHÉNICE  s.  f.  (fé-ni-se  —  nom  mythol.). 
Astron.  Uu  des  noms  de  la  Petite  Ourse. 

PHENICIE,  ancienne  contrée  de  la  côte  de 
Syrie,  appelée,  dans  la  Bible,  pays  de  Cha- 
naau  (on  interprète  Chanaan  par  terre  basse) 
et,  dans  les  auteurs  grecs,  *owUi)  ou  pays  des 
*mvaiii  c'est-à-dire  des  Rouges.  Pourquoi  ce 
nom  bizarre,  donné  aux  habitants  du  la  côte 
syrienne?  On  en  a  donné  diverses  explica- 
tions :  les  uns  ont  invoqué  le  voisinage  de  la 
mer  Rouge,  qui  n'était  pas  cependant  immé- 
diat, surtout  au  temps  des  relations  entre  Grecs 
et  Phéniciens;  les  autres  ont  songé  à  la  fa- 
meuse pourpre  de  Tyr  et  interprètent  le  root 
grec  par  Purpurins  ;  d'autres  enfin  dérivent 
le  nom  grec  des  Phéniciens  de  celui  du  pal- 
mier qui,  en  effet,  est  commun  à  l'arbre  et  au 
peuple,  sans  qu'on  puisse,  d'une  manière  sûre, 
expliquer  ce  rapprochement.  C'est  cette  der- 
nière explication  qu'a  admise,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Phéniciens,  le  savant  M.  Mo- 
vers.. 

Les  limites  de  la  Phénicie,  au  N.  et  au  S., 
ne  sont  pas  bien  connues.  On  accepte  géné- 
ralement comme  frontières  de  ce  pays  le 
fleuve  Eleutherus  (aujourd'hui  Nahr-El-Ké- 
bir)  au  N.  et  lo  Belos  (Nahr- Maman)  au  S., 
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près  du  mont  Carmel.  Cette  longueur  de  eôte 
ne  mesure  pas  plus  de  200  kiloin.  A  l'E.,  les 
chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban  formaient 
sa 'limite,  et  la  Méditerranée  baignait  ce  pays 
à  l'O.  Il  convient,  toutefois,  d'ajouter  que  la 
dénomination  de  Phénicie  s'appliqua  aussi  à 
toute  la  côte  syrienne  jusqu'en  Egypte,  avant 
l'arrivée  des  Israélites  en  Palestine,  et  que, 
sous  les  Romains,  les  limites  septentrionales 
et  méridionales  varièrent  encore,  La  plus 
grande  largeur  de  cette  bande  de  terrain  ne 
dépassait  pas  40  kilom.  Ce  fut  sur  ce  terri- 
toire peu  fertile,  arrosé  par  quelques  faibles 
cours  d'eau  (l'Eleutherus,  le  Lycus,  le  Tami- 
ras  et  le  Leontes)  qui  descendent  du  Liban 
et  de  l'Anti-Liban,  que  prit  naissance  la  puis- 
sance maritime  la  plus  célèbre  de  l'antiquité. 
Les  riches  forêts  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban 
fournissaient  les  bois  nécessaires  à  la  con- 
struction de  ses  immenses  flottes. 

—  Gouvernement  et  villes  principales.  Les 
tribus  sémitiques  qui  vinrent  peupler  cette 
partie  de  la  cote  de  Syrie,  à  une  époque  in- 
connue, mais  de  beaucoup  antérieure  aux  mi- 
grations hébraïques,  échelonnèrent  sur  le  ri- 
vage une  suite  de  villes,  dont  les  principales 
étaient  :  Sidon,  Tyr,  Béryte  (aujourd'hui  Bey- 
routh), Tripoli,  Biblos  ou  Gébal,  Aradus, 
Acco,  etc.  Ces  villes  ne  furent  jamais  con- 
stituées en  corps  de  nation  unitaire  ;  mais  un 
lien  fédèratif  les  unissait.  Chacune  des  villes 
confédérées  avait  son  territoire,  son  gouver- 
nement particulier,  son  roi,  ses  magistrats  et 
ses  prêtres.  Une  diète  générale  s'assemblait 
chaque  année  pour  délibérer  sur  les  intérêts 
communs.  La  royauté  n'était  pas  complète- 
ment despotique.  Le  roi  partageait  l'autorité 
avec  les  juges  ou  suffètes  et  avec  le  collège 
des  pontifes.  Pendant  longtemps,  Sidon  fut 
en  quelque  sorte  la  métropole  de  la  confédé- 
ration j  Tyr  lui  succéda  et  garda  la  supréma- 
tie jusqu'aux  derniers  jours  de  la  Phénicie. 

—  Religion.  Le  culte  et  les  dieux  des  Phé- 
niciens paraissent  n'avoir  pas  beaucoup  dif- 
féré de  ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  a  D'a- 
bord, dit  Creuzer,  nous  remarquons  en  géné- 
ral, dans  les  cultes  de  l'Asie  occidentale,  les 
deux  sexes  à  côté  l'un  de  l'autre,  un  principe 
actif  et  un  principe  passif,  un  dieu-soleil,  roi 
des  deux,  qui  a  le  pouvoir  fécondant,  une 
déesse-lune,  qui  conçoit  de  lui  et  qui  parfois 
se  confond  avec  la  terre  fécondée.  En  second 
lieu,  dans  ces  religions,  une  seule  et  même 
divinité  réunit  souvent  les  deux  sexes;  tan- 
tôt c'est  un  homme-femme,  et  tantôt  c'est 
une  femme-homme,  selon  que  l'un  ou  l'autre 
sexe  domine.  Quelquefois,  enfin,  l'une  des 
deux  personnes  divines  disparaît  tout  a  fait 
dans  le  culte  populaire;  souvent,  par  exem- 
ple, c'est  le  principe  femelle  qui  fait  le  sujet 
exclusif  des  adorations,  mais  non  sans  des 
rapports  plus  ou  moins  évidents  avec  un  prin- 
cipe mâle. 

»  Si  main  tenant  nous  cherchons  comment  ces 
notions  et  ces  combinaisons  diverses  peuvent 
se  rattacher  aux  grandes  divinités  de  l'E- 
gypte, les  noms  réclament  avant  tout  notre 
attention  :  Beel  ou  Baal,  Belsamen,  Moloch, 
Adon,  Baaltis,  Astarté  ou  Astaroth,  Mylitta, 
Alytta,  Lilith,  Ma,  Animas,  Mithra,  tels  sont 
les  principaux.  Or ,  que  représentent  ces 
noms?  Trois  idées  fondamentales:  l'idée  de 
l'empire  et  de  la  domination,  l'idée  de  la  nuit 
et  celle  de  la  lune  qu'elle  emporte  avec  elle, 
l'idée  de  la  maternité.  Toutes  se  retrouvent 
également  dans  les  noms  des  dieux  de  l'E- 
gypte, principalement  dans  ceux  d'Athor  et 
d'isis,  dans  le  surnom  de  cette  dernière, 
Moyth  ou  la  mère  par  excellence,  la  mère  du 
monde,  comme  s'appelait  encore  la  lune  chez 
les  Egyptiens,  selon  Plutarque;  enfin  dans 
l'Osiris,  dans  le  Sérapis,  seigneur  et  roi,  dans 
î'isis,  reine  et  maîtresse,  attributions  si  gé- 
nérales qu'il  n'est  presque  pas  un  culte,  pus 
une  religion  qui  ne  les  ait  consacrées.  » 

Les  analogies  de  la  religion  phénicienne 
avec  celles  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  haute 
Asie  sont  tout  aussi  nombreuses.  On  a  re- 
marqué que  les  fêtes  de  Thaminus  dans  la 
S3'rie  et  dans  la  Phénicie,  identiques  à  celles 
de  Cybèle  en  Phrygie,  et  qui  étaient  divisées 
en  deux  parties  distinctes,  avaient  ieurs  jours 
de  deuil,  où  l'on  pleurait  un  dieu  perdu,  et 
leurs  jours  d'allégresse,  où  l'on  se  réjouissait 
de  l'avoir  retrouvé.  Certains  exégétes  ont  vu 
là  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qui  se  passe 
dans  le  christianisme  à  la  fin  de  la  semaine 
suinte,  et  ont  pensé  que  la  mort  du  Christ  et 
sa  résurrection  ne  seraient  que  des  mythes 
empruntés  à  des  traditions  orientales.  On 
trouve  le  même  fait  eu  Egypte,  en  Perse 
et  jusque  dans  l'Inde;  car  les  cultes  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée  ne  sont  guère  que  des 
développements  locaux  donnés  à  des  idées 
venues  d'ailleurs  et  symbolisées  différemment 
d'un  pays  à  l'autre.  Les  côtes  do  Syrie,  l'E- 
gypte et  l'Asie  Mineure  ont  été  jadis  le  grand 
chemin  de  l'humanité.  Tous  les  peuples  et 
toutes  les  croyances  y  ont  passé,  en  laissant 
des  traces  de  leur  passage,  traces  qui,  amal- 
gamées par  les  siècles,  t'ont  du  soin  de  dé- 
brouiller ce  chaos  une  tâche  fort  difficile. 

Les  rois  grecs  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure 
furent  un  nouvel  élément  de  trouble  et  de 
confusion  dans  les  croyances  et  les  cultes. 
De  plus,  le 'commerce  dont  les  Phéniciens 
furent  les  inventeurs,  les  relations  avec  les 
contrées  étrangères  modifièrent  successive- 
ment, chez  eux,  les  mœurs  et,  les  idées.  ■  De 
là,  dit  Creuzer,  cette  multiplicité  et  "ce  mé- 
lange des  langues  que  Strabon  remarque  en 
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Asie  Mineure,  au  commencement  de  son 
Xlle  livre.  De  là  aussi  cette  multiplicité  de 
cultes  et  de  religions  dont  le  mélange  forme 
un  tissu  singulièrement  divers.  Toutefois, 
dans  ce  tissu  merveilleux,  l'on  peut  saisir 
comme  une  chaîne  mystérieuse  qui  en  unit 
les  fils  nombreux  et  qui  rattache  à  la  fois 
aux  religions  du  fond  de  l'Orient  et  les  cultes 
populaires  et  les  systèmes  religieux  des  con- 
trées plus  rapprochées  de  nous.  ■ 

On  ne  possède,  du  reste,  que  peu  de  docu- 
ments authentiques  sur  la  mythologie  phéni- 
cienne. Ils  se  réduisent  à  des  fragments  in- 
formes tirés  de  Sanchoniaton.  Au  surplus,  les 
doctrines  mystérieuses  dont  il  est  question 
dans  Sanchoniaton  n'avaient  cours  que  dans 
les  classes  élevées  de  la  société.  Le  peuple, 
incapable  d'y  atteindre,  n'y  participait  que 
par  l'entremise  des  symboles  et  d'un  culte 
qu'il  pratiquait  sans  en  deviner  l'esprit.  Ce 
culte,  s'il  faut  en  croire  les  récits  bibliques, 
paraît  s'être  réduit  à  la  pratique  de  la  débau- 
che religieuse.  Baal-Phégor,  le  dieu  suprême, 
le  dieu  de  la  génération,  était  honoré  dans  les 
temples  parla  prostitution.  •  Quelque  êtymo- 
logie  que  l'on  donne  à  ce  nom,  dit  Creuzer, 
il  est  certain  que  le  phallus  jouait  un  grand 
rôle  dans  le  culte  qui  s'y  liait,  et  que  les 
phallophôries  étaient  les  cérémonies  princi- 
pales par  lesquelles  ces  peuples  fanatiques 
croyaient  honorer  leur  dieu.  «  Baaltis  est  le 
dieu  passif  ou  fécondé;  la  prostitution  publi- 
que était  aussi  le  principal  élément  de  son 
culte.  Boaitis  est  la  Mylitta  des  Babyloniens 
et  la  Mithra  des  Perses,  qui  porta  plus  tard 
en  Grèce  le  nom  d'Aphrodite  et  à  Rome  ce- 
lui de  Vénus.  Elle  eut  des  temples  dans  toute 
l'Asie  occidentale.  A  Babyloue,  d'après  Hé- 
rodote, les  femmes  devaient  payer  au  moins 
une  fois  dans  leur  vie  un  tribut  à  Mylitta,  en 
se  livrant  au  premier  venu  dans  1  enceinte 
d'un  temple.  Le  même  fait  avait  lieu  en  Chy- 
pre, sous  ta  domination  grecque,  en  l'hon- 
neur d'Aphrodite.  Baaltis  changea  d'ailleurs 
de  nom  et  de  culte,  suivant  les  siècles  et  les 
pays  où  elle  était  honorée.  Aux  approches 
de  notre  ère,  c'était  une  sorte  de  pauthée 
dont  les  symboles  et  les  attributs  étaient  as- 
sez variés  pour  qu'elle  en  devînt  méconnais- 
sable. Lucien,  qui  la  nomme  Junon,  lui  re- 
connaît des  traits  de  Minerve,  d'Aphrodite, 
de  Phébé,  de  Phéa,  d'Anémis,  de  Némésis 
et  des  Parques.  Les  Grecs  la  connaissaient 
alors- sous  le  titre  d'Aphrodite.  On  1»  confon- 
dait aussi  avec  Cybèle.»  A  Hiérapolis  (de  Sy- 
rie), comme  en  Phrygie,  dit  encore  Creuzer, 
existaient  des  eunuques  sacrés  ec  de  sacrées 
orgies,  où  les  dévots  formant  des  danses  sau- 
vages, au  bruit  du  tambour  et  au  son  des  flû- 
tes, se  flagellaient  mutuellement  jusqu'à  faire 
couler  leur  sang,  et  même,  dans  le  transport 
frénétique  de  la  fête,  sous  les  yeux  du  peuple 
assemblé,  portaient  la  main  sur  leur  propre 
corps  et  se  privaient  de  la  virilité.  Là  aussi  des 
femmes  fanatiques,  se  passionnant  pour  ces  eu- 
nuques volontaires  qui  leur  rendaient  un  ar- 
dent amour,  avaient  avec  eux  un  monstrueux 
commerce.  Là  aussi  le  collège  des  prêtres 
était  extrêmement  nombreux,  car  Lucien  en 
compta  plus  de  trois  cents  occupés  à  un  sa- 
crifice. Ils  avaient  des  vêtements  blancs  et 
un  chapeau  sur  leur  tête  pour  les  garantir  du 
soleil.  Le  collège  était  présidé  par  un  grand 
prêtre  qui  restait  pendant  un  an  en  posses- 
sion de  cette  dignité,  dont  les  insignes  exté- 
rieurs étaient  la  tiare  et  une  robe  de  pour- 
pre. » 

Mais,  de  tous  les  dieux  adorés  par  les  Phê-  . 
niciens,  celui  qui  paraît  avoir  été  le  plus  spé- 
cial à  cette  race  mercantile,  c'était  le  dieu 
Melcarth  (l'Hercule  tyrien  des  Grecs),  pro- 
tecteur du  commerce  et  dispensateur  des  ri- 
chesses. Il  avait  des  autels  dans  toutes  les 
villes,  et  sou  temple  principal  était  dans  la 
nouvelle  Tyr.  C'était,  à  proprement  parler,  le 
symbole  de  la  nation  phénicienne,  son  génie 
personnifié  et  déifié;  et  le  récit  de  ses  expé- 
ditions autour  de  la  Méditerranée  n'était  que 
la  narration  épique  des  conquêtes  et  des  explo- 
rations phéniciennes.  V.  Hercule. 

Aucune  des  formes  bizarres  de  ces  cultes 
d'origine  phénicienne  n'était  tombée  en  dé- 
suétude au  moment  de  la  naissance  du  chris- 
tianisme. La  plupart  même  s'approprièrent 
les  idées  chrétiennes  et  donnèrent  naissance 
à  dus  milliers  de  sectes  que  l'histoire,  impuis» 
santé  à  distinguer,  confond  aujourd'hui  sous 
le  nom  collectif  de  gnostiques.  La  plupart, 
sous  la  domination  commune  des  idées  romai- 
nes et  chrétiennes,  après  une  lutte  acharnée, 
furentsubmergées  par  le  christianisme.  Celles 
qui  refusèrent  de  se  soumettre  furent  dé- 
truites par  le  fer  et  par  le  feu.  Elles  n'ont 
point  laissé  d'annales.  Tout  ce  qu'on  eu  sait 
se  réduit  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
monstrueuses.  Mais  il  est  à  craindre  que  la 
christianisme,  qui  ne  leur  a  laissé  que  la  honte 
pour  souvenir,  n'ait  peut-être  pas  été  impar- 
tial, car  on  sait  combien  la  passion  religieuse 
est  capable  d'égarer  le  jugement. 

— -  Langue  et  littérature.  La  langue  parlée 
par  les  Phéniciens  appartient  à  la  branehe 
centrale  ou  hébraïque  de  la  famille  des  idio- 
mes sémitiques.  On  attribue  aux  Phéniciens 
la  plus  merveilleuse  des  inventions,  celle  de 
l'éeYiture,  et,  d'après  les  écrivains  de  l'anti- 
quité, Cadmus  en  aurait  apporté  l'usage  de 
Phénicie  en  Grèce,  plus  de  quinze  siècles 
avant  notre  ère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cettô 
opinion  fort  ancienne,  il  est  certain  du  moins 
que  les  premiers  caractères  grecs  furent  iden- 
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tiques  pour  le  nombre,  qui  était  de  seize,  et 
fort  analogues  pour  la  forme,  avec  ceux  du 
plus  ancien  alphabet  hébraïque,  de  l'alphabet 
samaritain,  qui  parait  avoir  été  formé  d'après 
le  phénicien.  Resterait  donc  à  savoir  si  les 
deux  peuples  ne  les  avaient  pas  empruntés  à 
une  source  commune.  Quant  aux  caractères 
phéniciens,  dont  les  plus  anciens  connus  se 
trouvent  sur  les  médailles  antiques  de  Tyr, 
de  Sidon,  d'Aradus,  de  Béjyte,  etc.,  l'analyse  " 
des  monuments  que  nous  possédons,  faite  au 
point  de  vue  graphique,  montre  entre  eux 
des  variantes  assez  notables,  selon  l'époque 
et  l'emplacement  des  monuments. 

Les  navigations  lointaines  et  les  nombreu- 
ses colonies  des  Phéniciens  répandirent  leur 
langue  et  leur  écriture  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  et  particulièrement  à  Chy- 
pre, en  Cilicie,  en  Sicile,  en  Gaule,  en  Espa- 
gne et  en  Afrique.  Dans  ces  différentes  con- 
trées, on  a  découvert  des  inscriptions  qui  ont 
servi  à  déterminer  la  nature  de  cette  langue. 
Isaïe  a  semblé  à  quelques  interprètes  donner 
à  entendre,  dans  un  passage  assez  énigmati- 
que  de  son  livre  (ch.  xix,  v.  18),  que  le  cha- 
nanéen  ou  phénicien  était  identique  avec  l'hé- 
breu. Il  est  parlé,  dans  ce  passage,  de  cinq 
villes  égyptiennes  qui  parleraient  la  langue  de 
Chanaan  et  reconnaîtraient  l'autorité  du  Dieu 
des  années.  Saint  Jérôme,  dans  ses  commen- 
taires, dit  que  la  langue  de  Chanaan,  qu'il 
faut  assimiler  au  phénicien,  tenait  plutôt  le 
milieu  entre  l'hébreu  et  l'égyptien.  Heeren, 
dans  son  ouvrage  Sur  la  politique  et  le  com- 
merce des  peuples  de  l'antiquité,  avance  que 
les  Arabes  et  les  Phéniciens  parlaient  deux 
dialectes  dérivés  d'un  même  idiome  et  dont 
les  différences  n'étaient  pas  assez  grandes 
pour  empêcher  les  deux  peuples  de  se  com- 
prendre. Cette  opinion  se  rapproche  de  celle 
qui  fait  venir  les  Phéniciens  du  midi  de  l'A- 
rabie, des  bords  du  golfe  Persique  ou  de  ceux 
de  lu  mer  Rouge.  Adelung  croit  que  la  lan- 
gue des  Chananéens  de  la  côte,  c'est-à-dire 
celle  des  Phéniciens,  devait  se  partager  en 
deux  dialectes,  celui  de  la  Palestine  et  celui 
de  la  Syrie. 

Les  seuls  monuments  que  l'on  possède  de 
la  langue  phénicienne  proprement  dite  con- 
sistent en  médailles  et  en  inscriptions  lapi- 
daires. Les  légendes  des  médailles  ont  été 
expliquées  par  John  Swinton,  dans  une  dis- 
sertation latine  publiée  en  1750,  sur  la  nu- 
mismatique samaritaine  et  phénicienne;  par 
Albert  de  Luynes,  dans  son  Essai  sur  la  hi<- 
mismalique  des  satrapies  et  de  la  Phénieie 
sous  les  Achéménides  (1846,  Z  vol.  in-4").  Jus- 
qu'en 1837,  on  connaissait  soixante-quatorze" 
inscriptions  phéniciennes,  puniques  ou  liby- 
ques,  reproduites  et  interprétées  dans  l'ou- 
vrage de  Gésénius  intitulé  ;  Scripturse  lin- 
guseque  Phœnieis  monumenta  (Leipzig ,  1837, 
i  vol.  in-4°).  Depuis  lors,  ce  nombre  a  plus 
que  doublé.  Parmi  les  inscriptions  récemment 
découvertes,  on  mentionne  comme  la  plus 
étendue  et  la  plus  intéressante  celle  qui  fut 
trouvée  à  Marseille  en  1845.  Elle  est  gravée 
sur  deux  fragments  de  pierre  bien  ajustés, 
que  mit  à  nu  un  maçon  démolissant  une 
vieille  maison  située  non  loin  de  l'emplace- 
ment occupé  autrefois  par  le  templo  de  Diane. 
Cette  inscription  est  la  plus  longue  qui  se  soit 
encore  rencontrée;  elle  se  compose  de  vingt 
et  une  lignes  plus  ou  moins  entières.  M,  de 
Saulcy  en  traduisit  d'abord  les  premières  li- 
gnes dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  et  la 
traduction  complète  fut  donnée  par  MM.  Ju- 
das, Barges,  Munk,  Ewald,  dans  de  savants 
mémoires  dont  quelques-uns  ont  été  insérés 
dans  des  recueils  philologiques.  Celui  de  l'abbé 
Barges  parut  en  1847,  sous  ce  titre  :  Temple 
de  Baal  à  Marseille  ou  Grande  inscription 
phénicienne  découverte  en  cette  ville  en  1845, 
expliquêt:.  En  1858,  le  même  auteur  publia 
une  Nouvelle  interprétation  du  même  monu- 
ment. 

Les  autres  inscriptions  phéniciennes  ont 
été  reproduites  et  expliquées  par  Hainaker, 
Etienne  Quatremère,  Lanci,  l'abbé  Arri,  de 
Turin,  l'abbé  Barges,  l'abbé  Bourgade ?  Al- 
bert de  Luynes,  Nathan  Davis  et  plusieurs 
autres  philologues.  Des  études  critiques  et 
contradictoires  de  ces  savants,  il  résulte  que 
la  langue  de  Tyr  était  proche  parente  de 
celle  de  Jérusalem.  «  L'hébreu  et  le  phéni- 
cien, dit  M.  Ernest  Renan  dans  son  Histoire 
générale  des  langues  sémitiques,  ne  différaient 
que  fort  peu  l'un  de  l'autre;  les  deux  idiomes 
étaient  tellement  semblables,  que  nous  pou- 
vons les  considérer  au  fond  comme  une  seule 
et  même  langue.  S'il  y  a  des  mots  phéniciens 
que  nous  ne  pouvons  expliquer  au  moyen  de 
la  Bible  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  non  plus 
dans  les  dialectes  sémitiques,  rien  ne  prouve 
que  ces  mots  n'aient  pas  existé  chez  les  Hé- 
breux; car  on  sait  que  les  livres  hébreux  que 
nous  possédons  encore  sont  loin  de  renfer- 
mer tous  les  mots  de  la  langue  hébraïque.  > 
Il  paraît  certain,  néanmoins,  qu'il  y  a  dans 
le  phénicien  des  mots  arabes,  himyarites  et 
éthiopiens  qui  n'existent  pas  dans  l'hébreu. 
.  Les  fragments  qui  restent  de  l'inscription 
de  Marseille  renferment  89  mots  différents, 
sans  compter  les  préfixes,  le  copulatif  et 
l'article.  Ces  mots  sont  divisés  par  Munk  en 
cinq  catégories  :  59  appartiennent  incontes- 
tablement à  l'hébreu  biblique;  8,  également 
hébreux,  se  présentent  sous  une  forme  diffé- 
rente ou  dans  une  acception  différente;  4  sont 
expliqués  par  l'hébreu,  mais  l'interprétation 
n'est  pas  certaine;  10  appartiennent  à  d'au- 
tres dialectes  sémitiques  ;  S  sont  inconnus  et 
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n'ont  pu  être  expliqués  que  par  conjecture. 
En  résumé, il  y  a  67  mots,  ou  les  trois  quarts 
de  l'inscription,  qui  appartiennent  à  l'hébreu 
seul.  Cette  proportion  est  la  même  dans  les 
autres  inscriptions  expliquées.  Quant  aux 
formes  grammaticales,  elles  sont  toutes  con- 
formes à  l'hébreu.  La  différence  la  plus  frap- 
pante que  l'on  ait  remarquée  entre  le  phéni- 
cien et  la  langue  hébraïque  est  dans  te  verbe 
le  plus  essentiel  de  la  langue ,  c'est-à-dire 
dans  le  verbe  substantif,  que  les  Phéniciens 
exprimaient  par  kôz,  comme  les  Arabes,  tan- 
dis que  les  Hébreux  se  servaient  du  verbe 
Art.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  lecture  du  phénicien,  bornée  jusqu'ici 
à  un  si  petit  nombre  de  textes,  trouve  passa- 
blement d'incrédules. 

Le  dialecte  phénicien  usité  sur  les  côtes 
d'Afrique  dut  s'altérer  au  contact  d'idiomes 
étrangers,  entre  autres  du  libyque,  et  il  de- 
vint la  langue  punique  ou  karchedonique, 
dont  Plaute  û  donné  un  spécimen  dans  son 
Pœnulus. 

"La  littérature  phénicienne  n'a  pas  été  sans 
importance, mais  elle  nous  est  à  peu  près  in- 
connue. Sanchoniaton ,  qui  naquit  selon  les 
uns  à  Tyr,  selon  les  autres  à  Béryte,  et  que 
l'on  fait  contemporain  de  Sémiramis,  avait 
composé  une  sorte  d'histoire  universelle  théo- 
logique, dont  Eusèbe  et  Porphyre  nous  ont 
conservé  de  précieux  fragments  d'après  Phi- 
Ion  de  Byblos.  Selon  M.  Movers,  le  nom  de 
cet  auteur  mythique,  rendu  à  sa  forme  phé- 
nicienne San-Chon-Jath,  voudrait  dire  la  loi 
entière  de  Chon,  dieu  protecteur  de  Tyr,  ap- 
pelé par  les  Hellènes  Hercule,  et  représen- 
terait le  canon  sacerdotal,  existant  à  la  fois 
dans  les  principales  villes  de  la  Phénieie. 
Sanchoniaton  serait  ainsi  le  collecteur  sup- 
posé des  écrits  antiques  du  peuple  phénicien 
et  rappellerait  le  Vyâsa  des  Aryas,  oui  est 
représenté  comme  le  collecteur  des  Védas. 
Moschus  de  Sidon  fut  le  premier  philosophe 
qui  écrivit  sur  la  doctrine  de  la  formation  du 
monde  par  les  atomes;  enfin,  Josèphe  cite 
des  Annales  de  la  ville  de  Tyr. 

—  Beaux-arts.  L'importance  des  relations 
commerciales  des  Phéniciens  et  le  degré  de 
perfection  que  certains  arts  avaient  atteint 
en  Egypte  et  en  Judée  autorisent  à  croire 
que  la  Phénieie ,  si  avancée  sous  d'autres 
rapports,  n'était  pas  restée  en  retard  à  ce 
point  de  vue  ;  mais  il  est  impossible  de  déci- 
der la  question  de  visu.  Les  constructions 
phéniciennes",  où  l'on  employait  à  peu  près 
exclusivement  les  bois  et  les  métaux,  ont  en- 
tièrement disparu.  Les  ruines  informes  du 
temple  de  Paphos,  qu'on  a  prises  pour  les 
restes  d'un  édifice  phénicien ,  n'ont  permis 
que  d'en  relever  approximativement  le  plan, 
qui  se  rapproche,  a  ce  qu'on  croit,  de  celui 
du  temple  de  Satomon.  Les  figures  d'édifices 
qu'on  trouve  sur-  les  monnaies  phéniciennes 
ne  peuvent  guère  servir  à  faire  connaître  la 
forme  véritable  de  ces  monuments,  car  on  sait 
combien  da  pareils  dessins  s'éloignent  tou- 
jours'de  la  réalité. 

L'état  de  la  sculpture  en  Phénieie  est  en- 
core moins  connu;  on  sait  seulement  que  les 
Phéniciens  employaient  pour  cet  usage  le 
bois  recouvert  d'une  couche  de  métal  tra- 
vaillée au  marteau,  ce  qui  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  la  perfection  que  cet  art  put 
atteindre  chez  eux.  La  manière  "dont  sont 
gravées  leurs  monnaies  n'est  pas  non  plus 
lavorable  à  leurs  artistes.  Quant  à  leur  pein- 
ture, s'ils  en  ont  eu  une,  elle  n'a  pas  laissé 
de  trace,  même  dans  la  tradition. 

—  Monnaies.  Les  monnaies  phéniciennes 
ne  sont  pas  nombreuses,  et  celles  même  qui 
portent  des  légendes  phéniciennes  souvent 
n'appartiennent  pas  à  la  métropole,  mais  à 
quelqu'une  de  ses  nombreuses  colonies.  Ces 
légendes  ne  sont  pas  d'une  grande  utilité  pour 
l'histoire  et  l'épigraphie,  car  elles  sont  lues 
d'une  manière  fort  incertaine.  Les  préten- 
tions des  philologues  à  lire  le  phénicien  doi- 
vent être  considérées  comme  hardies,  et 
leurs  interprétations,  fort  divergentes  d'ail- 
leurs, légitiment  le  doute.  Qui  s'en  étonne- 
rait, d'ailleurs,  lorsqu'on  songe  aux  difficultés 
qu'on  éprouve  à  lire  le  grec  et  même  le  latin 
des  inscriptions  et  des  monnaies? 

—  Industrie  et  commerce.  Les  Phéniciens 
n'étaient  pas  moins  renommés  par  la  haute 
perfection  de  leur  industrie  que  par  l'immen- 
sité de  leur  commerce.  Los  teintureries  de 
Sidon  étaient  célèbres  déjà  du  temps  d'Ho- 
mère. On  sait  que  la  pourpre  de  Tyr  fut  un 
des  principaux  objets  de  luxe  chez  les  an- 
ciens. Au  reste,  par  le  mot  pourpre  il  ne  faut 
pas  entendre  uniquement  la  couleur  rouge, 
mais  un  genre  particulier  de  teinture  pour  la 
fabrication  duquel  on  se  servait  de  couleurs 
animales  provenant  du  suc  de  certains  co- 
quillages. Les  Phéniciens  n'excellaient  pas 
moins  dans  l'art  de  tisser  les  étoffes  que  dans 
celui  ,de  les  teindre,  dans  les  ouvrages  de 
verrerie,  dont  on  leur  attribue  l'invention, 
dans  la  fabrication  des  bijoux,  les  objets  de 
luxe,  la  construction  des  navires,  l'exploita- 
tion des  mines,  etc.  La  Bible  et  les  anciens 
documents  contiennent  de  nombreuses  énu- 
mérations  d'ouvrages  exécutés  par  les  ou- 
vriers de  cette  nation. 

L'étendue  du  commerce  des  Phéniciens  a 
fait  l'étonnement  de  toute  l'antiquité.  Grâce 
aux  efforts  de  ces  navigateurs  intrépides,  la 
Méditerranée  tout  entière  fut  bientôt  cou- 
verte de  leurs  vaisseaux.  Des  colonies  riches 
et  puissantes  s'établirent  sur  tous  les  points. 
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Un  commerce  immense  amena  dans  les  ports 
de  Tyr  les  richesses  du  monde  connu.  Non 
contents  d'explorer  les  plages  de  la  Méditer- 
ranée, ces  hardis  matelots  franchirent  les  li- 
mites qui  séparent  cette  mer  de  l'océan  Atlan- 
tique, et,  s'aventurant  sur  cette  vaste  éten- 
due d'eau,  allèrent,  sur  des  côtes  inconnues, 
tenter  des  explorations  nouvelles,  recueillir 
de  nouveaux  trésors.  Tandis  que  les  Phéni- 
ciens étendaient  si  loin  du  côté  de  l'Occident 
leurs  recherches  et  leurs  investigations  com- 
merciales, leur  activité  inépuisable  les  entraî- 
nait également  dans  d'autres  directions.  Non 
contents  de  parcourir  la  Palestine,  la  Syrie, 
l'Arabie,  l'Assyrie,  la  Babylonie,  la  Perse, 
l'Asie  Mineure,  l'Egypte,"  ils  s'ouvrirent,  par 
la  mer  Rouge,  le  chemin  des  côtes  orientales 
de  l'Afrique,  où  ils  allaient  chercher  la  pou- 
dre d'or,  les  aromates,  les  gommes,  l'ivoire 
et  une  foule  d'autres  productions  précieuses. 
En  même  temps,  une  autre  route,  celle  du 
golfe  Persique,  les  conduisait  dans  l'Inde,  où 
ils  trouvaient  en  abondance  les  diamants,  les 
pierreries  et  quantité  d'autres  produits  que 
l'Europe  a,  dans  tous  les  temps,  demandés  à 
ces  contrées. 

—  Colonies.  L'étendue  et  l'activité  d'un  pa- 
reil commerce  imposèrent  aux  Phéniciens  l'é- 
tablissement de  nombreuses  stations  navales 
qui,  vu  l'importance  qu'elles  prirent  rapide- 
ment, se  transformèrent  presque  partout  en 
véritables  colonies.  '  Toutefois ,  absolument 
éloigné  de  tout  esprit  de  conquête,  ce  petit 
peuple  intelligent  ne  parait  jamais  avoir  songé 
à  se  faire  de  ces  fondations  lointaines  un  in- 
strument de  domination.  Réduites  d'abord  à 
de  simples  comptoirs,  à  mesure  que  les  colo- 
nies se  développaient,  leurs  liens  avec  la 
mère  patrie  se  relâchaient  progressivement, 
et  presque  toujours  les  filles  de  Tyr  et  de  Si- 
don finissaient  par  acquérir  une  complète  in- 
dépendance, qui  éloignait  toute  cause  de  con- 
flit, sans  affaiblir  le  souvenir  de  la  commune 
origine  et  sans  détruire  la  communauté  d'in- 
térêt. Les  colonies  phéniciennes  devenaient 
ainsi  des  centres  commerciaux  très-actifs, 
que  leurs  fondateurs,  avec  une  intelligence 
remarquable  de  leur  propre  intérêt,  voyaient 
Se  développer  sans  jalousie  et  se  gardaient 
bien  d'entraver  dans  leur  développement. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  citer  toutes 
les  colonies  connues  fondées  par  les  Phéni- 
ciens; nous  allons  énumérer  les  principales. 
A  l'est,  ils  s'établirent  jusque  dans  le  golfe 
Persique;  ils  expédiaient  des  vaisseaux  à 
Ophir-,  ils  avaient  des  comptoirs  à  Babylone 
et  à  Ninive  ;  dans  les  ruines  de  cette  dernière 
ville,  on  a  trouvé  des  poids  portant  tout  à  la 
fois  l'estampille  assyrienne  et  l'estampille  phé- 
nicienne. A  Memphis,  un  quartier  particulier 
a~vait  été  assigné  pour  demeure  aux  Tyriens. 
A  l'ouest,  leurs  colonies  se  répandirent  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  mais  sur 
la  côte  septentrionale  de  cette  mer,  ils  se  re-' 
tirèrent  peu  à  peu  devant  les  Grecs,  aux- 
quels ils  abandonnèrent  le  commerce  de  la 
mer  Noire,  surtout  lorsqu'ils  se  furent  empa- 
rés du  commerce  de  l'Inde.  L'Hercule  tyrien, 
dont  Diodore  nous  a  conservé  1'his.toire  fabu- 
leuse, n'est  peut-être  que  le  symbole  du  peu- 
ple phénicien  lui-même,  portant  dans  tout 
l'Occident  les  lumières  de  la  civilisation.  Lès 
lies  de  la  Méditerranée  voisines  de  la  Phéni- 
eie, comme  celles  dé  Chypre  et  de  Crète,  Rho- 
des, les  Spoiades  et  les  Cyclades,  et  les  îles 
plus  éloignées  situées  dans  le  voisinage  ,ds 
l'Hellespont  jusqu'à  Jhasos,  reçurent  presque 
toutes  des  colonies  phéniciennes.  La  ville  de 
Tarse,  en  CUicie,  avant  d'être  colonie  hellé- 
nique, avait  été  fondée  par  des  Phéniciens. 
Ceux-ci  s'étaient  établis  sur  la  Propontide, 
à  Bithynion;  sur  le  Pont-Euxin,  à  Prenetos. 
La  Béotie  reçut  la  célèbre  émigration  con- 
duite par  Cadraus.  En  Sicile,  ils  fondèrent 
Motia,  Soloïs,  Panorme,  Eryx  ;  la  Sardatgne, 
les  Baléares  étaient  pour  eux  autant  de  sta- 
tions d'où  leurs  vaisseaux  se  rendaient  en  Es- 
pagne. D'après  Strabon,  ils  fondèrent  dans  la 
partie  méridionale  de  cette  dernière  contrée 
deux  cents  colonies,  dont  les  principales 
étaient  Malaca,  Hispalis,  Carteia,  Gadès, Tar- 
tessus.  Il  est  à  peu  près  certain  qu'ils  navi- 
guèrent au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  dans 
l'océan  Atlantique;  Strabon  parle  de  trois 
cents  villes  qu'ils  auraient  fondées  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique  et  qui  auraient  été  dé- 
truites par  les  Gétules  et  par  les  Libyens,  Ils 
ftiisaient  des  voyages  sur  les  côtes  occiden- 
tales et  septentrionales  de  la  Gaule,  aux  îles 
Cassitérides  (Sorlingues)  et  jusque  dans  la 
Baltique,  où  ils  recueillaient  l'ambre  jaune. 
Mais,  de  toutes  leurs  colonies,  les  plus  pros- 
pères et  les  plus  célèbres  furent  celles  de  la 
côte  septentrionale  d'Afrique;  là  s'élevèrent 
Utique,   Cartilage,   Adrumète,   Tysdrus,   la 

Grande  et  la  Petite  Leptis. 

—  Histoire.  Suivant  M.  Movers,  les  Cha- 
nanéens, appelés  par  les  Grecs  Phéniciens, 
étaient  une  nation  qui  appartenait  à  la  race 
sémitique,  ■  dont  quelques  peuplades,  dit-il, 
dans  un  temps  qui  précède  le  commencement 
de  notre  histoire,  émigrèrent  peu  à  peu,  les 
unes  venant  du  nord,  par  la  Syrie,  d'autres 
du  sud,  par  l'Arabie,  et,  suivant  toute  appa- 
rence, parvinrent,  au  bout  de  plusieurs  siè- 
cles, 'à  s'établir  d'une  manières  fixe  dans  la 
Palestine.  Ce  petit  coin  do  terre  qui  ne  pou- 
vait nourrir  ses  habitants,  resserre  qu'il  était 
entre  la  chaîne  du  Liban  et  la  Méditerranée, 
offre,  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  malgré  les 
nombreuses  lacunes  que  présentent  ses  an' 
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nales,  un  contraste  frappant  avec  les  puis- 
sants Etats  formés  autour  de  lui  par  la  con- 
quête, régis  par  le  despotisme,  souvent  déchi- 
res par  les  dissensions  intestines  et  toujours 
détruits  par  l'ambition  de  quelque  nouveau 
conquérant.  En  Phénieie,  les  idées  guerrières 
étaient  inconnues,  les  conquêtes  toutes  paci- 
fiques et  jamais  le  peuple  ne  soutint  que  des 
luttes  défensives. 

Si  les  annales  de  ce  peuple  ont  été  écrites, 
elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous;  fait 
regrettable,  en  vérité,  car  ces  annales  eus- 
sent jeté  de  vives  lumières  sur  la  marche 
et  le  développement  de  la  civilisation,  pour 
laquelle  les  Phéniciens  ont  tant  fait.  Le  peu 
que  nous  en  savons  repose  sur  les. données 
incertaines  fournies  pour  la  plupart  par  les 
chants  des  postes  hébreux. 

Le  premier  souverain  de  Tyr  qui  figure 
dans  les  livres  bibliques  est  Hiram  I",  qui 
régnait  en  l'an  1050  av.  J.-C;  son  successeur 
fut  Abibal,  qui  mourut  en  1020.  Le  fils  de  ce 
dernier,  Hiram  11,  conclut  en  l'an  1000  un 
traité  de  commerce  avec  Salomon.  De  934  à 
906  régna  Ethbaal,  prêtre  d'Astarté,  qui 
fonda  plusieurs  villes  en  Çhénicie  et  rut  le 
père  de  la  fumeuse  Jézabel,  reine  de  Samario. 
Badégor  (904-893),  fils  d'Ethbaal,  eut  pour 
successeur  Mutgèue,  le  père  de  Pygmalion 
et  de  Barca,  de  Didon  et  d'Anne.  Ce  fut 
Elissa  ou  Didon  que  le  parti  populaire  de  Tyr 
contraignit  à  prendre  la  fuite  avec  un  cer- 
tain nombre  de  familles  distinguées  et  à  s'en 
aller  fonder  ou  seulement  agrandir  Carthage, 
sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique  (888). 
Sous  le  règne  d  Elylée  (734),  les  Phéniciens 
de  Tyr  eurent  à  soutenir  une  guerre  contre 
Salmanasar,  roi  d'Assyrie  ;  après  une  longue 
lutte,  ils  obtinrent  une  paix  avantageuse  à 
Tyr,  mais  les  autres  villes  de  Phénieie  furent 
Soumises  aux  Assyriens.  De  608  à  596  régna 
Ithobal  II,  sous  lequel  eut  lieu  probablement 
le  voyage  autour  de  l'Afrique.  Ce  prince  s'u- 
nit aux  Juifs  contre  Nabuchodonosor ,  qui 
vint  assiéger  Tyr  et  s'en  rendit  maître,  après 
un  siège  qui  dura  treize  années.  Là  ville  fut 
réduite  en  cendres  par  le  vainqueur  et  les 
habitants  se  réfugièrent  dans  une  île  voisine, 
où  ils  fondèrent  la  nouvelle  Tyr  dont  l'impor- 
tance commerciale  ne  fut  pas  inoindre  que 
celle  de  la  première.  Ithobal  II  eut  sans  doute 
pour  successeur  Baab,  après  lequel  la  Phé- 
nieie fut  gouvernée  pendant  deux  ou  trois 
ans  par  des  suffetes,  qui  furent  remplacés  par 
des  rois  vassaux  de  Babylone.  Lors  de  l'avé- 
nemeut  de  Cyrus,  Hiram  III  régnait  à  Tyr,  et, 
en  538,  la  Phénieie  entière  passa  sous  la  do- 
mination des  Perses  et  fut  gouvernée  par  des 
rois  tributaires.  A  l'époque  des  guerres  mé- 
diques,  nous  voyons,  en  effet,  Mapen  et  Té- 
tramnestus,  rois  de  Tyr  et  de  Sidon,  combat- 
tre à  Salamine  contre  Thémistocle.  Quand 
Alexandre  conquit  l'empire  des  Perses,  Sidon 
se  soumit  au  Macédonien,  qui  lui  donna  pour 
roi  Abdolonyme,  un  simple  jardinier.  Tyr  osa 
résister  au  fils  de  Philippe,  qui  s'empara  par 
trahison  de  cette  reine  de  la  Méditerranée, 
Après  la  mort  d'Alexandre,  Tyr  passa  sous  la 
domination  desSéleucides,  comme  Sidon  sous 
la  puissance  des  Macédoniens.  Lors  de  la 
chute  des  Sôleucides,  la  Phénieie  fut,  avec 
la  Syrie,  réduite  en  province  romaine  (63  av. 
J.-C.),  puis  donnée  par  Antoine  à  la  reine 
d'Egypte,  Cléopàtre,  à  l'exception  de  Tyr  et 
de  Stdon,  auxquelles  il  laissa  l'indépendance. 
Mais  Auguste  réduisit  la  Phénieie  à  l'état  de 
province  impériale,  lors  du  partage  des  pro- 
vinces de  l'empire  entre  le  sénat  et  l'empe- 
reur. La  province  de  Phénieie  fut  partagée 
en  deux  par  Constantin  ;  Phénieie  du  Liban, 
capitale  Damas;  Phénieie  maritime,  capitale 
Tyr.  Au  iv«  siècle,  ces  deux  provinces  dé- 
pendaient toutes  deux  du  diocèse,  de  la  préfec- 
ture et  de  l'empire  d'Orient.  Conquise  parles 
Arabes  musulmans  au  vue  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  l'ancienne  Phénieie  forme  de  nos 
jours  le  centre  du  pachalik  ottoman  de  Saïda. 

—  Bibliographie.  Une  des  pertes  les  plus 
sensibles  qu'ait  faites  la  science  historique  est 
sans  contredit  celle  des  écrits  qui  traitaient 
de  la  constitution,  des  entreprises  et  des  tra- 
vaux de  ce  peuple,  quia  tant  influé  sur  le  dé- 
veloppement de  l'humanité  par  ses  inven- 
tions, son  industrie,  ses  expéditions  commer- 
ciales et  ses  découvertes  géographiques.  Cette 
perte  a  laissé  dans  les  fastes  du  monde  une 
lacune  qui  ne  sera  jamais  comblée.  Les  quel- 
ques documents  échappés  à  la  destruction 
nous  viennent  des  écrivains  hébreux  et  grecs. 
Une  Histoire  de  Tyr  a  été  écrite  par  Mônan- 
dre  d'Ephèse,  d'après  les  aunales  mêmes  de 
cette  cité  célèbre;  mais  elle  n'est  pas  parve- 
nue jusqu'à  nous.  11  nous  reste,  à  la  vérité, 
du  célèbre  Phénicien  Sanchoniaton  quelques 
fragments  traduits  en  grec  par  Philon  ;  mais 
ces  fragments  ne  contiennent  malheureuse- 
ment qu'une  partie  de  la  cosmogonie  et  de  la 
théogonie. 

Les  travaux  modernes  sur  les  Phéniciens 
ne  sont  pas  eux-mêmes  fort  nombreux  et, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  sont  restés  d'une 
insuffisance  flagrante  ;■  on  peut  dire  que  le 
livre  de  M.  Movers,  que  nous  signalerons 
plus  loin,  est  le  premier  travail  important  en- 
trepris sur  cet  intéressant  sujet.  Nous  cite- 
rons, mais  en  conseillant  la  djliance,  les  tra- 
vaux suivants  à  consulter  sur  les  Phéniciens 
et  sur  leur  langue  :  De  Fœmcunt  literis,  par 
G.  Postell  (Paris,  1552,  in-8«)  ;  Sanchoniaton's 
Pftosmcian  fiislory  translated  (Londres,  1720, 
in:8°)  ;  Réflexions  sur  quelques  monuments  plié* 
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niciem  et  sur  les  alphabets  qui  en  résultent, 
par  l'abbé  Barthélémy  (Paris,  1730,  in-8°)  ; 
Sur  les  rapports  des  langues  égyptienne,  phé- 
nicienne, grecque,  par  l'abbé  Barthélémy,  dans 
le  32e  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  (Paris,  1758)  ;  Del  alfabeto  y 
lengua  de  los  Feniees  y  de  SUS  colonias,  par 
J,  ibarra  (Madrid,  1772,  in-fol,);  Diserlacion 
sobre  la  lengua  y  el  alfabeto  de  los  Feniees, 
par  Perez  Boyer  (Madrid,  1772)  ;  Commenta- 
tio  de  Phcenicum  in  antiquissima  Gnecia  ves- 
tigiis,  par  J.-H.-J.  Meyerhoff  (Goattingue, 
1794,  in-4«);  Sanchoniatonis  Berytii  qvx  fe-* 
runtur  fragmenta,  par  J.-C.  Orelius  (Leipzig, 
1820,  in-8°);  ScriptnriB  linguzque  Phœnicm 
quotquot  supersunt,  par  G.  Gesenius  (Leipzig, 
1837,  2  vol.  in-fo)  ;  Sur  la  langue  phénicienne, 
par  Fortia  d'Urban,  dans  le  Journal  asiatique 
(1828);  Miscellanea  phœnicia,  par  Hamaker 
(Leyde,  1828)  ;  Etudes  paléographiques  sur 
l'histoire  phénicienne  et  punique,  par  Gese- 
nius (Leipzig,  1835)  ;  Die  Phœniziers  das  Phœ- 
nizische  Altherthum,  par  J.-C.  Movers  (Ber- 
lin, 1841-1846,  3  vol.  in-8°)  ;  Etude  démonstra- 
tive de  ta  langue  phénicienne  et  de  la  langue 
libyque,  par  Jud*  (Paris,  1847,  in-l°) ;  Mis- 
sions de  Phénicie,  par  M.  Renan  (1S64-1S74, 
in-fol.). 

PHÉNICIEN,  IENNB  s.  et  adj.  (fé-ni-si-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  ane.  Habitant  de  la  Phéni- 
cie ;  qui  appartient  k  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants ;  Les  Phéniciens.  La  langue  phéni- 
cienne. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  sémitique  parlée 
par  les  Phéniciens  :  Le  phénicien  apparaît 
d'autant  plus  semblable  à  l'hébreu  qu'on  re- 
monte plus  haut  vers  l'antiquité.  (Renan.)  Le 
phénicien  je  divise  en  deux  dialectes  :  le  dia- 
lecte oriental  et  le  dialecte  africain  ou  puni- 
que. (Renan.) 

—  Encycl.  V.  Phénicie. 

Pbciiicicnuc»  (les)  tragédie  d'Euripide  (re- 
présentée vers  l'an  408  av.  J.-C).  Le  sujet 
n'est  autre  que  la  Thébaïde,  c'est-à-dire  l'ini- 
mitié des  deux  fils  d'ŒMipe  et  la  mort  qu'ils 
se  donnent  l'un  à  l'autre  dans  un  combat  sin- 
gulier, livré  au  pied  des  murs  de  Thèbes,  pour 
décider  auquel  des  deux  restera  l'empire.  Au- 
tour de  ce  fait  principal  se  groupent  les  sou- 
venirs de  toutes  les  calamités  qui  ont  fondu 
sur  la  race  d'Œdipe.  Aussi  l'action  est-elle 
un  peu  chargée  d  événements,  d'épisodes  et 
de  récits.  Ces  Phéniciennes,  qui  donnent  leur 
nom  à  la  pièce,  sont  des  jeunes  tilles  envoyées 
par  la  ville  de  Tyr  à  celle  de  Thèbes,  son  al- 
liée par  communauté  d'origine.  Comme  elles 
allaient  de  Thèbes  se  rendre  à  Delphes,  pour 
être  consacrées  au  culte  d'Apollon,  elles  y 
ont  été  retenues  par  l'arrivée  subite  de  l'ar- 
mée que  Polynice  a  conduite  sous  ses  mu- 
railles contre  l'injuste  détenteur  de  son  trône, 
Etéocte. 

Phrynicus  avait  traité  le  même  sujet  sous 
le  même  titre,  et  sa  tragédie  a  inspiré  Euri- 
pide, qui  s'est  également  servi  des  Sept  chefs 
devant  Thèbes  d'Eschyle;  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  se -moquer  du  vieux  tragique,  au- 
guel  il  reproche  la  longueur  de  ses  récits;  il 
fait  dire  à  Etéocle  ;  "  Je  vais  poster  les  sept 
guerriers  :  les  nommer ,  lorsque  l'ennemi 
campe  au  pied  même  des  murailles,  ce  serait 
perdre  trop  de  temps.  »  La  supériorité  d'Eu- 
ripide sur  ses  devanciers  se  montre  surtout 
dans  l'art  de  traiter  les  caractères.  Les  deux 
frères  ont  chacun  leur  physionomie  et  leurs 
traits  dtstineufs.  Le  difficile,  était  d'intéresser 
à  Polynice,  dont  le  rôle  est  odieux,  puisqu'il 
vient  attaquer  sa  patrie  à  la  tête  d'une  armée 
étrangère.  Mais  il  avait  le  bon  droit  pour  lui 
en  réclamant  l'exécution  d'un  traité  consenti 
par  son  frère.  La  justice  de  sa  cause,  le  sen- 
timent de  son  malheur  et  son  respect  filial 
contrastent  heureusement  avec  la  violence  et 
l'ambition  furieuse  d'Etéocle.  L'entrevue  des 
deux  frères  est  une  des  plus  belles  scènes  ; 
elle  est  remarquable  par  son  mouvement  théâ- 
tral. 

Les  Phéniciennes  offrent  de  grandes  beau- 
tés, telles  que  la  superbe  scène  du  commen- 
cement, imitée  d'Homère,  où  Aniigone,  avec 
son  vieux  serviteur,  passe  en  revue,  du  haut 
de  la  tour  du  palais,  l'armée  des  sept  héros 
et  l'entrée  de  Polynice  dans  Thèbes.  «  L'épi- 
sode de  Ménœcée  se  dévouant  pour  sa  patrie, 
dit  Ottfried  Mûller,  n'est  malheureusement 
qu'une  répétition  de  plusieurs  passages  des 
JJéraclides.  Euripide  abuse  un  peu  du  motif 
de  dévouement  spontané,  afin  de  produire  des 
émotions  violentes.  Malgré  toutes  les  beautés 
de  détail  et  malgré  toute  la  richesse  du  sujet, 
qui  comprend  encore,  outre  la  fin  des  frères 
ennemis,  l'expulsion  d'Œdipe  et  la  double  ré- 
solution héroïque  d'Antigone  d'ensevelir  son 
frère  et  d'accompagner  son  père  aveugle, 
l'unité  et  l'harmonie  de  l'impression  totale 
font  défaut.  • 

De  nombreuses  imitations  des  Phéniciennes 
ont  été  tentées  par  Stace,  Sénèque,  Antima- 
que,  Altieri,  Garnier,  Rotrou,  Racine,  Le- 
gouvé  et  Dueis  d'ans  son  Abufar.  Racine,  qui 
prétendait  avoir  suivi  le  plan  d'Euripide  dans 
sa  Thébaïde,  s'en  est,  au  contraire,  fortement 
écarté  ;  il  n'a  pas  su,  comme  le  poëte  grec, 
établir  une  différence  assez  marquée  entre  le 
caractère  des  deux  princes. 

Un  des  vers  des  Phéniciennes  coûta  la  vie 
au  poëte  tragique  Mamercus  EmiliusScaurus, 
celui'  qui  gémissait  sous  Tibère  sur  la  néces- 
sité qui  soumet  le  faible  à  la  sottise  des  puis- 
sants. Tacite  nous  rapporte  que  cet  écrivain 
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en  ayant  imprudemment  inséré  la  traduction 
dans  une  tragédie  d'A/ra>,  Tibère  se  l'appli- 
qua :  t  II  a  fait  de  moi  un  Atrée,  j'en  ferai 
un  Ajax,  »  dit-il  avec  sa  cruauté  érudite;  et 
le  pauvre  auteur  fut  forcé  de  se  donner  la 
mort. 

PHÉnicine  s.  f.  (fé-ni-si-na  —  du  gr. 
phoinix,  rouge).  Cbim,  Matière  colorante  rouge 
dérivée  du  phénol  ou  hydrate  de  phén$le. 

—  Encycl.  La  phénicine  est  une  matière 
colorante  rouge  que  l'on  a  obtenue  en  soumet- 
tant le  phénol  à  l'action  d'un  mélange  d'acide 
azotique  et  sulfurique  concentrés.  On  ajoute 
le  mélange  acide  par  petites  portions  succes- 
sives au  phénol  cristallisé.  Après  chaque  ad- 
dition d'acide,  on  refroidit  le  mélange  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  vapeur. 
Lorsque  tout  l'acide  a  été  employé,  on  verse 
le  mélange  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
Il  se  fait  un  précipité  qu'on  lave  par  décan- 
tation d'abord,  puis  sur  un  filtre. 

La  phénicine  est  une  poudre  brune,  amor- 
phe, peu  soluble  dans  l'eau,  facilement  solu- 
ble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique. 
Les  alcalis  la  dissolvent  avec  facilité,  en  lui 
communiquant  une  nuance  bleu  violet  fin,  qui 
passe  au  brun  sous  l'influence  du  moindre  ex- 
cès d'acide.  L'eau  de  chaux  la  dissout  égale- 
ment. Elle  fond  et  noircit  à  une  chaleur  assez 
modérée.  C'est  un  mélange  de  deux  matières 
colorantes,  l'une  jaune  et  l'autre  noire,  qui 
toutes  les  deux,  toutefois,  possèdent  les  mê- 
mes propriétés  tinctoriales. 

La  phénicine,  de  même  que  les  couleurs  d'a- 
niline, teint  la  soie  et  la  laine  sans  l'inter- 
vention d'aucun  mordant.  Une  pièce  de  soie 
ou  de  laine  plongée  dans  une  dissolution  de 
phénicine  d'abord,  puis  dans  une  dissolution 
de  bichromate  de  potassium  ou  mieux  de 
chromate  de  cuivre  acidulé  par  l'acide  sulfu-  ' 
rique,  prend  une  nuance  rouge  grenat  fin. 
L'azotate  de  cuivre  produit  le  même  effet  que 
le  chromate,  mais  avec  une  intensité  moindre. 
Le  coton  mordancé  avec  le  stannate  de  so- 
dium ou  avec  le  tannin  absorbe  la  phénicine, 
et  prend  ensuite  une  teinte  pourpre  foncé 
lorsqu'on  le  plonge  dans  une  solution  chaude 
de  chromate  potassique.  Les  alcalis  font  vi- 
rer au  bleu  cotte  '•-ouleur,  que  l'eau  de  savon 
détruit  par  suite  rapidement. 

L'acide  azotique  concentré  convertit  la  phé- 
nicine en  une  pâte  résineuse  qui  se  dissout 
dans  l'ammoniaque,  en  formant  une  solution 
brune  qui  teint  la  soie  et  la  laine. 

PHÉNICISME  s.  m.  (fé-ni-si-srae  —  du  gr. 
phoinix,  rouge).  Pathol.  Nom  donné  quelque- 
lois  à  la  rougeole. 

FHÉNICITE  s.  m.  (fé-ni-si-te  —  rad.  phé- 
nix, palmier).  Bot.  Genre  de  palmiers  fossi- 
les, des  terrains  de  sédiment  supérieurs. 

—  Zooph.  Pointe  d'oursin  fossile.  • 

*    PHÉNICOCÈRE  s.  m.  (fé-ni-ko-sè-re  —  du 
gr.  phoinix,   rouge;   keras,  corne).  Entom. 

Syn.  do  psygmatocère. 

FHÉNICOFHAUS  s.  m.  (fé-ni-ko-fôss  —  du 
gr.  phoinix,  rouge  ;  phaos,  éclat).  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  inalcoha. 

PHÉNIOOPTÈRE  s.  m.  (fê-ni-ko-ptè-re  — 
gr.  phuinikopteros  ;  de  phoinikos,  rouge,  et  de 
pteron,  ailej.  Ornith.  Nom  scientifique  du 
genre  flamant  :  Ce  fut  Aficius  qui  découvrît 
à  la  langue  du  phénicoptere  celte  saveur  qui 
la  fit  rechercher  comme  le  morceau  le  plus  rare. 
(Buff.)  Le  phénicoptere  o«  flamant  ne  fré- 
quente que  le  midi  de  laFrance.  (B.  Chapus.) 
Est-ce  chez  Chevet  que  le  gros  tripier  de  Vi- 
tellius  trouverait  à  remplir  son  fameux  bou- 
clier de  Minerve  de  cervelles  de  faisans  et  de 
paons,  de  langues  ('cphénicoptérgs  et  de  foies 
de  scamts?  (Th.  Gaut.)  ^ 

PHÉNICOPTÉRIDÉ,  ÉE  adj.  (fé-ni-ko-pté- 
ri-dé  —  de  phénicoptere,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Ornith.  Qui  ressemble  au  flamant  ou 
phénicoptere.  u  On  dit  aussi  phénicopté- 
riné,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
aj'ant  pour  type  le  genre  flamant  ou  phéni- 
coptere, 

PHÉMCOPYRE  adj.  (fé-ni-ko-pi-re  —  du 
gr.  phoinix,  rouge,  et  du  lat.  pyi'us,  poirier). 
Bot.  Qui  porte  des  fruits  rouges  et  piriforraes. 

PHÉNICORNIS  s.  m.  (fé-nî-kor-niss  —  du 
gr.  phoinix,  rouge  ;  omis,  oiseau).  Ornith. 
Syn.  d'ACiS,  genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  gobe-mouches,  et  ayant  pour  type 
le  gobe-mouches  vermillon. 

PHÉNICURE  s.  m.  (fé-ni-ku-re  —  du  gr. 
phoinix,  rouge;  aura,  queue).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  dos  sylvies,  et 
ayant  pour  type  l'espèce  vulgairement  nom- 
mée rouge-queue,  il  Syn.  de  ficéduleouru- 
ticillb,  genre  de  sylvies. 

—  Hclminth.  Genre  d'helminthes,  qui  habite 
la  Méditerranée,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur 
les  téthyes.  n  11  est  connu  aussi  sous  les  noms 

d'HÏDATBLB  et  de  VERTUMNE. 

PHÉN1GME  s.  m.  (fé-ni-gme  —  du  gr.  phoi- 
nix, rouge).  Pathoi.  Rubéfaction  de  la  peau 
à  l'aide  des  sinapismes  ou  de  l'urtication. 

PHEMINDE  s.  f.  (fé-nain-de).  Antiq.  gr. 
Sorte  de  jeu  qui  ressemblait  à  notre^eu  de 
paume. 

PHENION  s.  m.  (fé-ni-on).  Bot.  Espèce 
d'anémone. 

Piiéuippo  (discours  contre),  plaidoyer  de 
Dêmosthone,  prononcé  vers  347,  Ce  plaidoyer 


PHEN 

est  intéressant  en  ce  que,  à  défaut  d'autres 
documents,  il  suffirait  a  nous  faire  connaître 
une  des  singularités  des  mœurs  politiques  d'A- 
thènes. Démosthène  y  plaidait  à  1  occasion 
d'un  échange  de  biens  fait  dans  certaines 
conditions.  Tout  citoyen  qui  était  appelé  à 
une  charge  publique  gratuite,  ce  que  1  on  ap- 
pelait une  liturgie,  pouvait  la  rejeter  sur  un 
autre,  présumé  plus  riche.  Si  celui-ci  refu- 
sait, alléguant  l'insuffisance  de  ses  biens,  il 
le  forçait  à  l'échange  de  leurs  biens  respec- 
tifs. C'est  ce  que  l'on  appelait  ï'antidosis. 
Nanti  alors  de  la  fortune  de  son  adversaire, 
il  était  tenu  de  s'acquitter  de  la  liturgie,  tan- 
dis que  son  adversaire  exproprié  s'installait 
dans  sa  propre  maison.  Le  citoyen  ainsi  sommé 
ne  s'exécutait  pas  toujours  facilement,  ce  qui 
se  conçoit  ;  il  arrivait  souvent  qu'il  dénatu- 
rait ses  biens  avant  qu'il  eût  été  possible  d'en, 
faire  l'inventaire,  et  son  compétiteur,  au  lieu 
d'entrer  en  possession  de  richesses  véritables, 
se  trouvait  avoir  échangé  de  bonnes  maisons 
et  de  bonnes  terres  contre  des  immeubles 
sans  valeur.  C'est  une  affaire  de  ce  genre  que 
Démosthène  plaida  contre  Phénippe.  Son 
client  attaque  Phénippe  comme  étant  plus  ri- 
che que  lui;  il  montre  les  pertes  considéra- 
bles qu'il  a  lui-même  subies  et  la  diminution 
sensible  de  sa  fortune;  il  prouve  çjue  Phé- 
nippe ne  lui  a  pas  remis  la  déclaration  de  ses 
biens  au  temps  prescrit,  qu'il  a  rompu  les 
scellés  apposés  à  sa  maison,  qu'il  annonce 
des  dettes  supposées.  Il  prie  les  juges  de  le 
soulager  du  fardeau  sous  lequel  il  succombe. 

PHÉN1QUE  adj.  (fé-ni-ke  — dugr.pAamos, 
brillant).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du 
goudron  de  houille,  et  qu'on   appelle  aussi 

PHÉNOL  et  ALCOOL  PHETtlQUE. 

—  Encycl.  V.  phénol. 

PHËNIQUÉ,  ÉE  adj.  (fé-ni-kè  —  rad.  phé- 
nique).  Mat.  méd.  Qui  contient  de  l'acide  phé- 
nique  :  Fumigation  phéniquée. 

PHÉNISOME  s.  m.  (fé-ni-so-me  —  du  gr. 
phoinix,  rouge;  soma,  corps).  Ornith.  Syn.  de 
pyranga  ou  de  tangara, 

PHÉNiSSEAU  s.  m.  (fê-ni-so  —  dimin.  de 
phénix).  Mot  forgé  pour  désigner  les  petits 
imaginaires  du  phénix,  oiseau  fabuleux  et 
d'ailleurs  supposé  unique,  ce  qui  exclut  toute 
idée  de  reproduction. 

—  Pig.  Chose  plus  rare  que  le  phénix,  tel- 
lement rare  qu'elle  est  impossible  à  trouver. 

PHÉNITONs.  m.  (fé-ni-ton).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrnmères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  anthribides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  équinoxiate. 

PHÉNiXs.m.  (fé-nikss  —  gr.  phoinix,  même 
sens,  proprement  rouge,  et  primitivement 
phénicien,  parce  que  les  Phéniciens  avaient 
découvert  la  pourpre).  Oiseau  fabuleux  qui, 
suivant  l'opinion  des  anciens,  était  unique  en 
son  espèce,  vivait  plusieurs  siècles,  se  taisait 
périr  sur  un  bûcher  et  renaissait  de  sa  cen- 
dre ;  Hérodote  est  le  premier  écrivain  qui  ait 
parlé  du  phénix.  (L.  Larcher.)  Jadis  Louis  XI 
avait  décapité  la  féodalité  dans  la  personne 
de  quelques  grands  vassaux  qui  portaient  om- 
brage d  la  couronne;  mais  ta  féodalité,  comme 
le  phénix,  renaissait  de  ses  cendres;  elle  s'é- 
panouissait encore  triomphante,  à  l'ombre  de 
ses  donjons,  dans  quelques  provinces  reculées. 
(Alex,  de  Lavergne.)  Savonarola  vient  de  pé- 
rir sur  le  bûcher;  mais,  semblable  au  phénix, 
il  reitait  de  ses  cendres  sous  la  forme  de  Lu- 
ther. Le  réformateur  continue  le  martyr.  Le 
moine  de  Wittemberg  accomplit  les  prophéties 
du  moine  de  Florence.  (F.  Mallefille.) 
Le  phénix  rajeuni,  plus  brillant  et  plus  beau, 
S'élance  du  brasier  qui  devient  son  berceau, 
Et  toute  la  nature,  en  le  voyant  paraître, 
Retrouve  en  lui  le  dieu  qui  s'éteint  pour  reDattre. 

Darc. 

—  Par  anal.  Objet  qui  se  reproduit  ou  se 
perpétue  ;  Ah!  que  la  jeunesse  est  un  brillant 
phénix/  plus  elle  brûle  et  plus  elle  venait  de 
ses  cendres.  (Galoppe  d'Onquaire).  L'hôtel  de 
M.  de  Vitlèle  est  assuré  contre  le  feu  du  ciel 
par  une  compagnie  de  paratonnerres.  On  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions;  un  mal- 
heur est  bientôt  arrivé,  et  si  te  phénix  de  la 
Garonne  était  frappé  par  la  foudre,  il  ne  re- 
naîtrait pas  de  ses  cetidres.  (Barthélémy  et 
Méry.)  L'actionnaire  se  transforme  et  ne  périt 
pas;  là  où  on  le  croyait  éteint,  au  moindre  ap- 
pel il  se  remontre  et  pullule;  on  le  supposait 
mort  au  versement  et  il  verse  avec  plus  d'achar- 
nement el  d'ardeur  que  jamais.  C'est  le  pké- 
Nrx  du  siècle;  il  venait  de  ses  cendres,  pourvu 
qu'on  sache  les  réchauffer.  (L.  Reybaud.) 

Un  tribunal  impuissant 
Au  bûcher  livra  l'Emile, 
Phénix  toujours  renaissant. 

J.-J.  Rousseau. 

Il  Personne  ou  chose  très-rare  et  comme 
unique  en  son  espèce  ou  supérieure  à  toutes 
celles  de  son  espèce  :  Un  véritable  protecteur 
est  un  phénix  qu'on  ne  trouve  pas  deux  fois 
dans  sa  vie.  (Boitard.) 

Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  vôtre  plumage. 
Vous  êtes  le  phénix  dos  hâtes  de  ces  bois. 

La  Fomtaihe. 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  an  long  poëme; 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver, 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

Boileau. 
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—  Blas.  Meuble  de  l'écu  représentant  un 
oiseau  de  profil,  les  ailes  étendues,  sur  un 
bûcher  qu'on  nomme  immortalité  :  Auger,  en 
Normandie  :  D'azur,  au  phénix  sur  son  im- 
mortalité d'or,  fixant  un  soleil  du  même. 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
austral,  qui  n'est  pas  visible  à  Paris. 

—  Ornith.  Syn,  de  paradisier  ou  oiseau bb 

PARADIS. 

—  Entom.  Nom  donné  au  sphinx  célério. 

—  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  dattier. 
Il  Syn.  de  cham/brops,  autre  genre  de  pal- 
miers. 

—  Encycl.  Mythol.  Le  phénix  habitait  les 
déserts  de  l'Arabie,  féconde  en  parfums,  et 
vivait  cinq  cents  ans  environ.  D'après  cer- 
tains mythologues,  son  existence  se  prolon- 
geait bien  au  delà  de  ce  terme.  Il  était  de  la 
grandeur  d'un  aigle  ;  sa  tète  était  ornée  d'une 
huppe  éclatante  ;  les  plumes  du  cou  étaient 
dorées,  les  autres  pourprées;  la  queue  blan- 
che mêlée  de  plumes  incarnates  et  les  yeux 
étineelants  comme  des  étoiles.  Lorsqu'il  sen- 
tait sa  fin  approcher,  il  se  construisait  un  nid 
avec  des  branches  enduites  de  gommes  odori- 
férantes, l'exposait  aux  rayons  du  soleil  et  s'y 
consumait-  Un  ver  ou,  selon  d'autres,  un  œuf 
se  formait  bientôt  de  ses  os  et  de  sa  moelte. 
Il  en  sortait  un  nouveau  phénix  dont  le  pre- 
mier soin  était  de  transporter  h  Héliopolis, 
sur  l'autel  du  Soleil,  les  dépouilles  de  son 
père. 

Le  mythe  du  phénix  se  retrouva  chez  Hé- 
rodote, Ovide,  Tacite,  Pline,  Solinus,  Hora- 
pollon,  Tzetzès,  Suidas,  etc.,  expliqué  avec 
plus  ou  moins  do  détails.  Les  anciens  distin- 
guaient deux  espèces  de  phénix  .-  le  phénix 
faux  et  le  phénix  véritable,  et  ils  attribuaient* 
à  chacun  d'eux  des  caractères,  des  moeurs  et 
des  noms  différents.  Ainsi  Tacite  et  Pline 
considèrent  comme  faux,  falsum,  le  phénix 
qui  apparut  sous  Evergète  et  sous  les  consuls 
O.  Plautius  et  Sextius  Papinius,  tandis  qu'ils 
considèrent,  au  contraire,  comme  véritable 
celui  qui  fit  son  apparition  sous  Sèsostris, 
Amos  et  Claudius.  Le  mot  grec  phoinix, 
devenu  phoinix  ou  phénix,  signifie  à  la  fois 
oiseau  fabuleux  et  palmier;  il  est  très- vrai- 
semblablement dérivé  de  l'ancien  égyptien, 
car  on  le  retrouve  en  copte  sous  une  forme 
très-similaire  avec  ce  double  sens.  Le  phénix 
véritable  paraît  avoir  été  primitivement  dé- 
signé dans  cette  langue  par  te  terme  de  hoti 
ou  de  koli.  Les  anciens  nous  ont  laissé  plu- 
sieurs représentations  plastiques  ou  pictu- 
rales de  cet  oiseau  symbolique.  Comme  nous 
l'apprend  Hérodote,  on  le  peignait  très-fré- 
quemment sur  les  murailles  des  temples  en 
lui  donnant  une  forme  et  une  taille  très-voi- 
sines de  celles  de  l'aigle.  S'il  faut  en  croire 
Pline,  Solinus  et  Tacite,  le  phénix  se  distin- 
guait principalement  par  une  huppe  toujours 
dressée.  Sur  plusieurs  tombeaux  et  sur  des 
obélisques,  le  phénix  est  figuré  accroupi  sur 
une  espèce  de  pièce  de  bois;  on  le  rencontre 
sur  beaucoup  de  rouleaux  de  papyrus  avec 
sa  huppe  caractéristique  et  la  suscription 
bnno,  qui  n'est  évidemment  pas  éloignée  du 
copte  béni,  qui  a  donné  naissance  au  grec 
phoinix.  Le  dieu  planétaire  Mercure,  le""mes- 
sager  céleste,  est  souvent  représenté  tenant 
son  caducée  de  la  main  droite  et  le  phénix  de 
la  main  gauche.  Enfin,  on  voit  sur  plusieurs 
deniers  d'or  de  Trajan  l'effigie  au  phénix,  la 
tête  environnée  d'une  espèce  de  nimbe  qui 
n'est  peut-être  pas  autre  chose  que  le  disque 
du  soleil,  et  une  branche  d'arbre  entre  les 
serres  ;  on  le  voit  aussi  dans  une  position  ana- 
logue sur  des  monnaies  de  Constantin;  seu- 
lement l'oiseau  repose  sur  une  montagne  ou 
tient  une  boule  ou  lieu  d'un  rameau. 

Un  des  côtés  les  plus  curieux  et  aussi  les 
plus  intéressants,  au  point  de  vue  scientifique, 
du  mythe  du  phénix,  c'est  la  longévité  ex- 
traordinaire et  la  singulière  faculté  de  renaî- 
tre que  lui  attribue  la  tradition  antique.  Sui- 
das prétend  que  le  phénix  apparaît  dans  la 
ville  du  Soleil  tous  les  654  ans  ;  Pline  et  So- 
linus disent  tous  les  540  ans;  Hérodote,  Ho- 
rapollon,  Apollonius,  Aurelius,  etc.,  tous  les 
500  ans;  Tacite,  lui,  parle  de  1,461  ans.  En 
outre,  les  auteurs  grecs  et  romains  affirment 
que  le  phénix  n'apparaît  pas  seulement  à 
certaines  époques  fixes,  mais  que  dans  l'in- 
tervalle il  en  paraît  un  autre  qui  ne  vient  pas 
toutefois  d'Arabie,  comme  le  phénix  vérita- 
ble. On  l'a  vu  plus  haut,  le  pkénix,  lorsqu'il 
.sentait  la  mort  approcher,  construisait  lui- 
même  un  bûcher  sur  lequel  il  se  consumait 
vivant,  puis  il  renaissait  de  ses  cendres.  L'o- 
bélisque deB,amsès,qui  date  de  1600  av,  J.-C, 
nous  représente  cette  singulière  opération. 
Hérodote  nous  dit  que  le  petit  du  p/iémic  trans- 
porte .son  père  mort,  roulé  dans  la  myrrhe, 
du  pays  de  Cousch  au  sanctuaire  du  Soleil, 
où  il  le  dépose.  Quelques  auteurs  prétendent, 
au  contraire,  qu'il  vient  de  l'Inde  et  qu'il  se 
rend  à  Héliopolis.  Pline  nous  donne  quelques 
détails  bizarres,  qui  ont  la  prétention  d'être 
scientifiques,  sur  la  régénération  du  phénix 
de  ses  propres  cendres.  Tacite  nous  apprend 
que,  lorsque  le  phénix  se  rend  avec  les  restes 
de  son  père  à  la  ville  du  Soleil,  il  est  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  d'oiseaux.  Les  mê- 
mes'auteurs  nous  ont  conservé,  document 
précieux,  les  différentes  époçpies  auxquelles 
le  phénix,  soit  faux,  soit  véritable,  avait  fait 
apparition.  Nous  ne  donnerons  naturellement 
pas  le  relevé  de  ce3  époques  ;  il  nous  suffira 
de  dire  qu'elles  jouent  un  grand  rôle  dans 
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les  différentes  Interprétations  du  mythe,  que 
nous  allons  rapidement  passer  en  revue. 

Pline  pense  que  la  mort  du  phénix  repré- 
sentait une  portion  de  temps  écoulé  coïncidant 
avec  Je  jour  de  l'équinoxe;  Solinus  et  Ho- 
rapollon admettent  également  cette  hypo- 
thèse, Laetantius  dit  que  la  période  du  phé- 
nix commençait  avec  le  jour  de  l'équinoxe. 
Pline  place  le  commencement  de  cette  grande 
année  à  l'heure  de  midi  du  jour  de  l'équinoxe, 
et  Horapollon  au  coucher  du  soleil.  Cette  di- 
vergence s'explique,  du  reste,  parfaitement 
par  cette  particularité  que  l'année  astrono- 
mique des  Egyptiens  commençait  à  midi  et 
l'année  civile  au  coucher  du  soleil.  En  résumé, 
voici,  d'après  les  données  de  l'antiquité,  les 
faits  ot  les  détails  qui  peuvent  être  considé- 
rés comme  acquis  à  la  science  et  servir,  par 
conséquent,  de  point  de  départ  à  des  investi- 
gations inductives. 

Le  phénix,  disent  les  anciens,  n'est  pas  un 
oiseau  terrestre  ;  il  est  unique  en  son  genre  et 
arrive  de  l'est,  à  de  longs  intervalles,  accom- 
pagné d'autres  oiseaux.  On  le  regardait  gé- 
néralement comme  le  symbole  de  Mercure, 
dans  la  main  duquel  on  le  représentait  sou- 
vent du  reste,  comme  nous  1  avons  vu  plus 
haut;  l'époque  de  sa  mort  coïncidait  à  peu 
près  exactement  avec  l'équinoxe  vernal.  Le 
vraj  phénix,  le  bnno  égyptien,  vivait  654  an- 
nées, ou  600,  chiffre  rond;  le  faux,  le  koli 
égyptien,  seulement  450  années,  ou  500,  chif- 
fre rond.  Le  premier  phénix  apparut,  pour 
la  première  fois,  sous  Sésostris,  environ 
2,55.0  années  av.  J.-C;  la  deuxième  fois,  au 
bout  de  651  ans,  sous  Amos,  i,B00  av.  J.-C; 
puis  sous  Claudius,  époque  à  laquelle  111e 
Thera  émergea  des  flots  et  où  on  observa  une 
éclipse  totale  de  lune;  le  faux  phénix  apparut 
sous  C.  Jùl.  Bubulcus  et  O.  jEmilius,  310  ans 
av.  J.-C;  sous  Evergète  I«r,  entre  247  et 
222  av.  J.-C;  sous  C.  Cestius  et  M.  Servilius, 
37  après  J.-C  ;  sous  Trajan,  eDtre  98  et  117  ; 
sous  Caracalla,  entre  211  et  218;  swis  Con- 
stantin le  Grand,  entre  323  et  337,  et  enfin 
sous  Constantin  H,  entre  337  et  340.  La  vie 
du  phénix  exprimait  une  certaine  période  de 
temps  qui  commençait  et  qui  finissait  à  l'heure 
de  midi  du  jour  de  l'équinoxe. 

Maintenant,   si   nous   cherchons   dans  la 
science  égyptienne  l'explication  de  l'allégo-, 
rie  qui  se  cache  sous  le  phénix,  tous  les  ehro- 
nologues,  s'appuyant  sur  Pline,   Solinus  et 
Horapollon,  répondront  :  un  cycle  d'années. 
Mais  quel  cycle?  Ici  nous  nous  trouvons  en 
face  de  quatre  hypothèses,  que  nous  allons 
successivement  examiner.    Creuzer  pensait 
que  la  période  du  phénix  était  inséparable  de 
la  période  de  Slrius,  l'étoile  du  Chien;'  mais 
plusieurs   observations   astronomiques    sont 
inconciliables  avec  cette  théorie.  Neler  croyait 
que  la  période  du  phénix  était  le  tiers  de  la 
période  de  Sirius;  mais  cette  opinion  est  éga- 
lement inadmissible  pour  des  motifs  analo- 
gues. De  Vignoles  admettait  que  la  période 
du  phénix  était  l'ensemble  d'un  espace  de 
487  années  révolues,  de  360  jours  chacune  ; 
mais  il  est  hors  de  doute  que  les  Egyptiens 
n'ont  jamais  eu  d'année  de  360  jours.  Jatte- 
rer  mettait  en  avant  une  autre  hypothèse 
aussi  peu  fondée.  Enfin,  une  cinquième  théo- 
rie, de  date  plus  récente,  doit  encore  être 
mentionnée  ici:  c'est  celle  qui  consiste  à  as- 
similer entièrement  le  phénix  à  la  planète 
de  Mercure,  et  à  regarder  la  crémation  vo- 
lontaire de  l'oiseau  comme  l'expression  sym- 
bolique du  passage  de  Mercure  sur  le  soleil. 
Cette  dernière  opinion  nous  semble  la  plus 
vraisemblable,  et  elle  est  justifiée  par  tout 
ce  que.  l'antiquité  nous  a  légué  sur  le  phénix 
en  tait  de   légendes  et  de  représentations 
matérielles.  Comme  nous  l'avons   déjà   dit, 
nous  trouvons  perpétuellement  le  \phénix  en 
relation  avec  Mercure  ;  les  monnaies  de  Tra- 
jan  et  de  Constantin  nous  montrent  la  tête 
du  phénix  se  détachant  sur  le  disque  du 
soleil.  La  direction  du  phénix  venant  soit  d'A- 
rabie, soit  de  l'Inde,  c'est-à-dire  de  l'Orient, 
concorde  parfaitement  avec  le  sens  du  mou- 
vement de  translation  de  Mercure.  Les  oi- 
seaux qui  accompagnent  le  phénix  pendant 
qu'il  se  rend  à  la  ville  du  Soleil  ne  sont  au- 
tres que  les  étoiles  qui  semblent  environner 
la  planète.  Enfin,  le  nouveau  phénix  qui  re- 
naît de  ses  cendres,  c'est  Mercure  venant 
d'effectuer  son  passage  sur  le  soleil.  De  cette 
façon  s'expliquent  aussi  la  double  existence 
du  phénix  véritable  et  faux,  et  ses  appari- 
tions périodiques-,  car  tous  les  passages  de 
Mercure  s'efiectuent,  soit  au  printemps,  soit 
à  l'automne.  De  cette  façon  s  expliquent  en- 
core les  apparitions  extraordinaires  du  phénix. 
Une  des  objections  que  l'on  a  élevées  contre 
cette  dernière  hypothèse ,  qui   rend  si   bien 
compte  du  mythe   antique,  c'est  l'absence, 
chez  les  anciens,  de  la  lunette  astronomique, 
sans  l'aide  de  laquelle  il  est  impossible  d  ob- 
server la  marche  de  Mereure  sur  le  soleil. 
Mais  cette  objection  n'est  pas  fondée,  car  il 
est  très-admissible  que  les  anciens,  en  obser- 
vant de  nuit  le  passage  de  Mercure,  pou- 
vaient arriver  à  déterminer,  par  la  seule  in- 
spection visuelle,  le  moment  précis  où  Mer- 
cure devait  rencontrer  le  soleil  sur  sa  route. 
On  a  encore  dit  qu'il  était  impossible  de  croire 
que  l'on  fît  des  observations  aussi  précises 
sous  Amos  et  Sésostris,  c'est-à-dire  1,900  et 
2,550  ans  av.  J.-C.  Mais  personne  n'ignore  à 
quelle  antiquité  remonte  la  science  de  l'astro- 
nomie, qui  a  toujours  passé  pour  uue  science 
nationale  chez  les  Egyptiens. 
Comment  expliquer  maintenant  cette  bi- 


PHEN 

zurre  assimilation  de  Mercure  passant  sur  le 
soleil  a  un  oiseau  fabuleux  appelé  phénix? 
Les  anciens  avaient  l'habitude  d'assigner, 
comme  symbole  caractéristique,  à  chacune  de 
leurs  divinités  astronomiques  ou  autres  un 
oiseau;  ainsi,  l'aigle  était  consacré  à  Jupiter, 
le  hibou  à  Minerve,  la  colombe  à  Vénus,  etc.; 
c'est  ainsi  que  Mercure  fut  représenté  par 
le  phénix;  peu  à  peu  ces  symboles  furent  em- 
ployés comme  notations  d'équivalents  dans 
les  calculs  astronomiques.  Lephénix  est  peut- 
être  un  oiseau  existant  réellement,  bien  qu'il 
soit  impossible  de  l'identifier  avec  des  espèces 
connues  en  voyant  les  formes  étranges  sous 
lesquelles  on  le  représente  ;  mais  on  sait  que 
les  Egyptiens  avaient  l'habitude  de  représen- 
ter avec  une  inexactitude  fantastique  plu- 
sieurs animaux  très-authentiques.  Peut-être 
que  le  phénix  était  tout  simplement,  à  l'ori- 
gine, le  flamant  d'Ethiopie  ,  ou  une  espèce 
d'ibis,  ou  l'oiseau  de  paradis,  interprétés 
d'une  façon  un  peu  fantaisiste. 

Phénix  (lk)  ou  l'Oiseau  du  soioii,  par  An- 
toine Métrai  (Paris,  1824,  l  vol.  in-12),  ou- 
vrage important  à  cause  du  grand  nombre  de 
citations  et  d'extraits  qu'il  renferme.  L'his- 
toire du  phénix  est  faite  à  coups  de  textes  et 
d'autorités.  Plus  de  soixante  écrivains  de 
l'antiquité  ont  été  mis  à  contribution.  Métrai 
a  cru  retrouver  dans  l'histoire  du  phénix 
celle  de  l'Egypte  elle-même. 

Phénix  (ordre  do).  Cet  ordre  de  chevale- 
rie fut  fondé  en  Allemagne,  à  une  époque  in- 
connue, par  un  prince  de  Hohenlohe-Wal- 
denbourg-Burtenstein,  qui  comptait  quatre 
empereurs  d'Allemagne  dans  sa  maison;  fier 
de  ses  ancêtres,  il  voulut  éterniser  dans  sa 
famille  ce  souvenir  et  il  fonda,  à  cet  effet, 
l'ordre  du  Phénix,  qu'il  nomma  ainsi  du  nom 
de  l'oiseau  fabuleux  auquel  les  anciens  attri- 
buaient l'immortalité,  pour  symboliser  l'éter- 
nité future  de  sa  race.  Il  n'accorda  d'abord 
la  dignité  qu'il  avait  créée  qu'à,  ses  parents; 
mais,  plus  tard,  il  en  étendit  la  concession  à 
ceux  qui  rendirent  d'éclatants  services  à  sa 
famille  ou  à  sa  personne.  Plus  tard  encore, 

fdusieurs  personnages  de  distinction  ayant  sol- 
icité leur  admission  dans  l'ordre,  les  succes- 
seurs du  fondateur  établirent  une  seconde 
classe  de  décorés,  régie  par  des  statuts  par- 
ticuliers. Cet  ordre  impliqua',  entre  les  mains 
des  princes  de  Hohenlone,  une  espèce  de 
droit  de  battre  monnaie.  En  1789,  la  plupart 
des  officiers  français  émigrés  qui  faisaient 
partie  de  l'armée  de  Condê  reçurent  la  déco- 
ration et  formèrent  une  classe  qui  prit  le  ti- 
tre de  langue  française  de  l'ordre  du  Phénix. 
Le  prince  de  Hohenlohé  était  chef  souverain 
et  grand  maître  de  l'ordre.  La  classe  de  la 
langue  française  était  administrée  par  un 
commissaire  général  et  composée  de  com- 
mandeurs et  de  chevaliers.  Cette  nouvelle 
classe  de  l'ordre  du  Phénix  persista  quelque 
temps,  et  la  dignité  en  fut  conférée,  à  partir 
do  1815,  avec  une  telle  profusion  et  une  faci- 
lité si  scandaleuse,  que  le  gouvernement  fran- 
çais défendit  à  ses  nationaux  d'en  porter  les 
insignes.  Cet  ordre  a  disparu  depuis.  Voici 
quels  en  étaient  les  insignes  :  une  croix  émail- 
lée  de  blanc,  bordée  d'or,  à  quatre  branches 
et  huit  pointes,  anglée  de  flammes  d'or,  et 
avec  trois  larmes  d'or  sur  chaque  branche. 
Le  médaillon  du  milieu,  entouré  d'un  cercle 
d'émail  rouge,  portait  sur  fond  bleu  ces  mots  : 
In  senio.  Le  ruban  auquel  s'attachait  cette 
croix  était  liséré  blanc,  à  deux  raies  rouges, 
deux  raies  blanches  et  centre  rouge.  Les 
commandeurs  et  les  dignitaires  de  l'ordre 
portaient  une  plaque. 

PHÉNIX,  fils  d'Agénor  et  d'Argiope.  Il  fut 
envoyé  par  son  père  à  la  recherche  de  sa 
sœur  Europe,  enlevée  par  Jupiter,  ne  la 
trouva  point,  s'arrêta  en  Afrique,  donna  son 
nom  aux  Phéniciens,  puis  conduisit  une  co- 
lonie en  Bithynie.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  in- 
venta les  lettres  et  l'écriture  et  trouva  le 
moyen  de  peindre  en  pourpre  avec  la  coche- 
nille. 

Nous  trouvons  ces  détails  dans  tous  les  dic- 
tionnaires biographiques  ou  mythologiques; 
nous  croyons  qu'il  y  a  ici  une  erreur  évidente. 
En  effet,  les  principales  particularités  de  la 
vie  de  Phénix  s'appliquent  à  Cadmus,  égale- 
ment fils  d'Agénor,  roi  de  Phénicie.  Il  est 
donc  probable  que  les  anciens  auteurs  grecs 
ayant  souvent  désigné  Cadmus  par  un  quali- 
ficatif indiquant  sa  nationalité,  c'est-à-dire 
Phénix,  le  Phénicien,  on  aura  pris  ce  Phénix 
pour  le  nom  d'un  personnage  distinct. 

PHÉNIX  (du  gr.  Phoinix,  le  Phénicien), 
gouverneur  d'Achille  et  fils  d'Amyntor,  roi 
d'Argos,  Homère  l'a  immortalisé  dans  V Iliade 
(v.  chaut  IX,  44S  et  suiv.;  XVI,  196;  XIX, 
311).  Cléobule,  sa  mère,  qu'Amyntor  négli- 
geait, lui  préférant  une  jeune  fille  dont  il 
n'était  point  aimé,  chargea  Phénix  de  sa  ven- 
geance. Celui-ci  se  fit  le  rival  de  son  père  et 
n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  écouter  mieux 
que  lui  de  la  jeune  fille.  Dans  sa  fureur, 
Amyntor  lança  contre  son  fils  les  plus  hor- 
ribles imprécations,  le  voua  aux  Furies  et 
même,  si  nous  en  croyons  Apollodore,  il  lui 
creva  les  yeux.  Phénix  allait  devenir  parri- 
cide, si  quelque  dieu  propice  ne  l'eût  retenu. 
Il  quitta  le  palais  d'Amyntor,  s'exila  de  son. 
pays  et  trouva  un  asile  à  la  cour  de  Pelée.  Là, 
le  centaure  C'hiron  lui  aurait  rendu  la  vue, 
selon  la  tradition  rapportée  par  Apollodore. 

Pelée  fit  de  Phénix  le  gouverneur  de  son 
fils  Achille,  et  depuis  ee  jour  le  pédagogue  et 


PHEN 

son  pupille  conçurent  l'un  pour  l'autre  une 
affection  des  plus  vives  et  ne  purent  plus  se 
séparer.  Voilà  pourquoi  nous  retrouvons  dans 
Y  Iliade  Phénix  à  coté  d'Achille.  Il  est  pour 
le  héros  une  espèce  de  coniident ,  au  ton 
grave  et  sentencieux. 

Phénix  figure  encore  dans  l'Achilléide  de 
Stace. 

Il  nous  est  parvenu  certains  bas-reliefs  an- 
tiques dans  lesquels  le  personnage  de  Phénix 
a  été  représenté.  Voyez,  par  exemple,  une 
table  iliaque  où  Phénix  accompagne  Thétis, 
lorsque  la  déesse  place  les  cendres  de  son 
fils  dans  le  tombeau  élevé  par  celui-ci  pour 
Patrocle  et  pour  lui-même.  Millin,  Galerie 
mythologique,  pi.  CL,  f.  558  (89).  Voyez  en- 
core pi.  CXXXVI,  587. 

PHÉMXOPE  s.  m.  (fé-ni-kso-pe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  chicoracées,  voisin  des  laitues, 
et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
nord. 

PHÉNOGARPE  adj.  (fé-no-kar-pe  —  du  gr. 
phainos,  apparent;  carpos,  fruit).  Bot.  Quia 
des  fruits  apparents. 

PHÉNOGOME  s.  m.  (fé-no-co-me  —  du  gr. 
phaifià,se  brille;  komê, chevelure).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
dos  sénécionéas,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHÉNOGA.ME  adj.  (fé-no-ga-me  —  du  gr. 
phainos,  apparent;  gamos,  noce).  Hist.  nat. 
Se  dit  d'un  végétal  ou  d'un  animal  chez  le- 
quel les  organes  sexuels  sont  apparents,  tl 
Peu  usité.  On  dit  phanérogame  pour  les  vé- 
gétaux. 

PHÉNOGAMIE  s.  f.  (fé-no-ga-mt  —  rad. 
phénogame).  Hist.  nat.  Etat  d'une  plante  ou 
d'un  animal  chez  lequel  les  organes  sexuels 
sont  apparents.  Il  Peu  usité. 

PHÉNOGYNE  s.  f.  (fé-no-ji-ne  —  du  gr. 
phaino,  j'apparais;  gunê,  femelle).  Bot.  Syn. 

d'ÉRlOCEPHALE, 

PHÉNOÏQUE  adj.  (fé-no-i-ke —  r&d.  phénol). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  isomérique  avec  l'a- 
cide eollinique. 

'  —  Encycl.  L'acide  phénoïque  C8H*0*  est  un 
acide  isomérique  avec  l'acide  eollinique,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  à  100°  une 
dissolution  de  benzine  dans  l'acide  sulfurique 
fumant,  qu'on  étend  ensuite  d'eau  la  liqueur 
et  qu'on  y  ajoute  peu  à  peu  de  petits  mor- 
ceaux de  dichromate  potassique.  Le  liquide 
distillé  renferme  de  l'acide  phénoïque  en  par- 
tie dissous,  en  partie  flottant  à  la  surface  de 
la  liqueur,  soit  sous  forme  d'huile,  soit  sous 
forme  de  cristaux.  On  peut  le  distinguer  de 
l'acide  eollinique  par  sa  plus  grande  solubilité 
dans  l'eau  chaude.  Son  sel  d'argent  renferme 

C6H3AgOî. 

Un  acide  de  même  composition  et  peut-être 
identique  avec  le   précédent  s'obtient  lors- 

?u'on  distille  le  goudron  de  houille  (qui  ren- 
enne  du  toluène,  duxytèneet  du  pseudocu- 
mène)  avec  de  l'acide  azotique  étendu.  Ce 
dernier  acide  fond  à  60°,  mais  peut  quelque- 
fois demeurer  liquide  k  la  température  ordi- 
naire, surtout  lorsqu'il  n'est  pas  tout  à  fuit 
pur.  Il  possède  une  saveur  acre,  est  plus  lourd 
que  l'eau,  se  mêle  en  toutes  proportions  avec 
l'alcool,  n'est  que  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  et  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  ; 
d'une  solution  saturée  il  se  dépose  par  le 
refroidissement  sous  la  forme  d'une  huile 
lourde  ,  qui  se  prend  quelquefois  immédiate- 
ment en  cristaux.  Il  est  ua  peu  volatil  et  se 
recouvre  de  très-belles  cristallisations,  même 
à  la  température  ordinaire.  Les  vapeurs  d'eau 
en  entraînent  des  quantités  considérables. 
On  peut  le  distiller  seul  sans  qu'il  se  décom- 
pose, et  il  forme  des  sels  bien  cristallisés 
avec  les  alcalis. 

Lorsqu'on  oxyde  la  nitrobenzine  par  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  dichromate 
potassique,  on  obtient,  suivant  Church,  un 
acide  nilrophénoïgue  C6H3(Az02)02,  cristal- 
lisable  en  lames  nacrées,  doué  d'une  réaction 
fortement  acide,  fusible  sans  décomposition, 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  susceptible  de 
faire  la  double  décomposition  avec  les  bases 
en  donnant  des  sels  eristallisables, 

M.  Carius,  de  son  côté,  a  décrit  un  acide 
de  la  composition  des  deux  précédents  (les- 
quels ont  été  décrits  par  Church,  d'un  côté, 
et  par  de  Larue  et  Mûller,  de  l'autre).  11  a 
donné  à  son  acide  le  nom  d'acide  benzénique. 
Pour  l'obtenir,  il  traite  la  benzine  par  l'acide 
hypochloreux.  Trois  molécules  de  cet  acide 
s'ajoutent  ainsi  à  la  benzine  et  donnent  te 
composé  C6H9Ct3Os.  Ce  nouveau  corps,  traité 
par  les  alcalis,  peut  échanger  son  chlore  con- 
tre de  l'oxhydryle  pour  donner  un  sucre,  la 
phénore  ;  il  perd  aussi  deux  molécules  d'eau 
et  deux  molécules  d'acide  chiorhydrique  (telle 
est,  du  moins,  l'explication  de  Carius)  et  se 
transforme  en  un  chlorure  CSHSCIO,  lequel, 
en  présence  des  alcalis,  échange  son  chlore 
contre  de  l'oxhydryle  OH  et  se  convertit  en 
acide  benzénique  ou  plutôt  en  benzénate 
alcalin. 

L'existence  réelle  des  acides  phénoïque, 
eollinique  et  benzénique  a  été  fortement  mise 
en  doute  par  Iiékulé,  dont  elle  renversait  la 
théorie.  On  sait,  eu  effet,  que  dans  cette  théo- 
rie la  benzine  forme  un  noyau  d'où  dérivent 
tous  les  acides  par  substitutions  de  chaînes 
latérales  (CO^H).  Si  donc  il  existait  un  acide 


PHEN 


775- 


avec  6  atomes  de  carbone,  il  faudrait  admet- 
tre, ou  bien  que  cet  acide  ne  doit  pas  ses  pro- 
priétés à  une  chaîne  latérale  CO&H,  ou  bien 
que  le  noyau  central  de  la  série  aromatique 
est  non  C6,  mais  C<*.  Cela  est  d'autant  plus 
évident  que  Carius  prétend  avoir  obtenu  un 
hydrocarbure  homologue  inférieur  de  la  ben- 
zine, le  pentène  C*H*. 

M.  Carius  a  essayé  de  répondre  à  M.  Ké- 
kulé  ;  mais  il  n'a  pas  réussi  a  se  procurer  des 
quantités  suffisantes  de  son  acide  benzénique 
et  de  son  pentène  pour  en  démontrer  l'exis- 
tence. Jusqu'à  présent,  il  reste  un  doute  sur 
l'existence  de  ces  acides  C^HAOS  ;  il  est  pro- 
bable quo  les  corps  décrits  sous  cette  formule 
ne  sont  que  de  l'acide  benzoujue  impur. 

On  peut  sa  demander,  il  est  vrai,  comment 
l'oxydation  d'un  hydrocarbure  0611*  pourrait 
donner  un  acide  C*.  Malgré  des  expériences 
récentes  qui  affirment  cette  transformation, 
il  est  probable  que  les  auteurs  de  tous  les 
acides  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
celui  qui  a  étudié  l'oxydation  de  la  benzine, 
ont  opéré  sur  de  la  benzine  impure  qui  ren- 
fermait du  toluène. 

PHÉNOL  s.  m.  (fé-nol  —  du  gr.  phainô,  je 
brille).  Chim.  Nom  donné  à  des  espèces  d'al- 
cools tertiaires  isomères  avec  les  alcools  pri- 
maires aromatiques.  Il  Nom  donné  à  des  corps 
dont  le  phénol  ordinaire  est  le  type. 

—  Encycl.  Le  phénol  est  un  composé  qui 
dérive  de  la  benzine  par  la  substitution  d'un 
groupe  oxhydryle  à  un  atome  d'hydrogène, 
qui  tjçnt  le  milieu  par  ses  propriétés  entre 
les  alcools  et  les  acides  et  qui  sert  de  type  à 
toute  une  classe  de  corps  auxquels  il  a  donné 
son  nom  :  les  phénols.  V.  phénols. 

—  1.  Industrie  du  phénol.  Laurent,  le  pre- 
mier en  1840,  a  indiqué  une  méthode  de  pré- 
paration industrielle  du  phénol;  mais  ce  corps 
ne  se  trouvait,  à  cette  époque,  que  chez  les 
fabricants  de  produits  chimiques  de  labora- 
toire. Ou  n'a  commencé  à  le  préparer  sur  une 
large  échelle  que  dans  l'usine  de  M.  Sel!,  à 
Offenbach  (Allemagne),  et  c'est  surtout  à 
M.  Crale-Calvert,  de  Manchester,  que  revient 
l'honneur  d'avoir  monté  une  fabrication  qui 
lui  a  permis  de  préparer  le  phénol  par  quan- 
tités dépassant  plusieurs  milliers  de  kilo- 
grammes par  jour. 

On  rencontre  le  phénol  dans  le  goudron  de 
gaz  ou,  plus  exactement,  dans  le  goudron  qui 
résulte  de  la  distillation  de  la  houille  en  vase 
clos.  On  le  trouve  aussi  dans  le  goudron  qui 
provient  de  la  distillation  de  certains  schis- 
tes bitumineux,  de  la  distillation  du  bois,  de 
la  tourbe,  du  mare  de  pommes,  de  quelques 
résines,  etc.  La  richesse  du  goudron  en  phé- 
nol et  en  homologues  de  ce  .dernier  varie 
dans  les  goudrons  suivant  leur  provenance, 
le  mode  de  distillation,  la  température  à  la- 
quelle la  distillation  a  eu  lieu  et  la  disposi- 
tion- des  fours  qui  ont  servi  à  cette  opé- 
ration. Le  goudron  de  Wigan  Cannel-Coal 
eu  contient  14  pour  100;  celui  de  certaines 
tourbes,  15  à  20  pour  100;  celui  qui  pro- 
vient des  schistes  de  Straflordshire,  9  pour 
100;  le  goudron  de  marc  de  pommes,  8  à 
10  pour  100;  le  goudron  provetiant  des  mines 
de  Newcastle,  5  pour  160;  celui  du  boghead, 
3  pour  100. 

La  fabrication  industrielle  du  phénol  a  est 
pas  précisément  difficile;  mais  elle  exige  de 
la  méthode  et  du  soin,  si  l'on  veut  arriver  à 
un  produit  pur.  La  principale  difficulté  con- 
siste dans  la  séparation  &a  phénol  d'avec  ses 
homologues.  Cette  difficulté  est  du  même 
ordre  que  celle  qu'on  rencontre  lorsqu'on 
veut  séparer  la  benzine  de  ses  homologues, 
le  toluène,  le  xylène,  etc.;  elle  est  peut- 
être  même  plus  considérable,  parce  que  les 
phénols  homologues  ont  plus  de  tendance  à 
s'entraîner  réciproquement  que  n'en  ont  les 
hydrocarbures  homologues.  Ajoutons,  du 
reste,  que  la  purification  complète  du  phénol 
est  rarement  nécessaire.  Dans  la  préparation 
de  l'acide  rosolique,  un  des  principaux  em- 
plois du  phénol,  non-seulement  la  présence 
du  erésylol  ne  nuit  pus,  mais  elle  paraît  utile, 
comme  la  toluidine,  qui  doit  toujours  être  mé- 
langée à  l'aniline,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Hofmann,  lorsqu'on  veut  obtenir  de  la  to- 
luidine. Quant  à  la  pharmacie,  elle  ne  distin- 
gue pas,  au  point  de  vue  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses, entre  le  phénol  et  le  erésylol 
cristallisés. 

—  Procédés  de  Iiunge  et  de  Laurent.  Bien 
que  ces  procédés  aient  été  perfectionnés  de- 
puis, ils  servent  encore  de  base  aux  diverses 
méthodes  de  préparation  industrielle  du  phé- 
nol. Aussi  est-il  indispensable  que  nous  com- 
mencions par  les  rappeler  ici. 

Runge  faisait  usage  d'un  lait  de  chaux  pour 
retirer  le  phénol  du  goudron.  Par  l'agitation, 
il  obtenait  un  phénate  calcique  soluble  dans 
l'eau  qui,  décomposée  par  les  ucides,  laissait 
précipiter  le  phénol  impur  sous  la  forme  d'une 
huile  à  laquelle  ce  chimiste  donna  le  nom 
d'acide  carbolique,  première  appellation  du 
phénol. 

'  Laurent  modifia  cette  méthode  ainsi  qu'il 
suit  :  on  soumet  à  la  distillation  fractionnée 
les  huiles  lourdes  de  goudron  de  houille,  en 
recueillant  à  part  les  portions  qui  passent 
entre  150°  et  200".  On  mélange  ces  portions 
avec  une  dissolution  aqueuse  saturée  à  chaud 
de  potasse  ou  de  soude  caustique ,  à  la- 
quelle on  ajoute  encore  de  la  potasse  ou  do 
la  soude  en  poudre,  et  l'on  agite  énergi- 
quement  le  mélange.  L'huile  se  prend  alors 
en  une  masse  cristalline,  qu'on  dissout  dans 
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l'eau  après  en  avoir  décanté  les  parties  li- 
quides. II  se  forme  ainsi  deux  couches,  une 
couche  huileuse,  formée  d'hydrocarbures,  et 
une  couche  inférieure  aqueuse,  qui  n'est  au- 
tre qu'une  dissolution  du  phénol  et  de  ses  ho- 
mologues dans  la  potasse  ou  la  soude.  Après 
avoir  séparé  cette  couche  de  la  couche  hui- 
leuse, on  la  traite  par  un  excès  d'acide  sul- 
furique  ou  d'acide  chlorhydrique  qui  met  en 
liberté  le  phénol,  lequel  vient  surnager  sous 
la  forme  d'une  huile.  On  recueille  à  part 
cette  couche  a  l'aide  d'un  entonnoir,  on  la 
dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  on  la 
soumet  à  la  distillation  fractionnée  pour  sé- 
parer le  phénol  du  crésylol.  On  ne  tarde  pas 
a  obtenir  ainsi  une  huile  blanche  qui  se  prend 
par  le  refroidissement  en  magnifiques  cris- 
taux. ' 

Pendant  longtemps,  le  seul  perfectionne- 
ment à  la  méthode  de  Laurent  a  été  un  re- 
tour au  procédé  de  Bunge  et  a  consisté  à 
remplacer  la  potassa  ou  la  soude  par  un  lait 
de  chaux  bouillant,  à  soumettre  le  mélange 
à  une  agitation  très-forte  et  à.  le  laisser  re- 
poser. Les  huiles  neutres  viennent  à  la  sur- 
face, on  s'en  débarrasse  et  l'on  sature  la  so- 
lution aqueuse  calcique  par  l'acide  chlorhy- 
drique qui  met  en  liberté  le  mélange  impur 
de  phénol  et  de  crésylol. 

—  Méthode  de  M.  ffugo  Mùller.  M.  Hugo 
Millier  agite  comme  Laurent  et  Runge  l'huile 
de  goudron  de  houille  avec  de  la  potasse  ou 
de  lu  soude  ou  avec  du  lait  de  chaux.  Il  se 
dissout  du  phénol,  du  crésylol,  des  imyières 
qui  deviennent  brunes  par  l'oxydation  à  l'air, 
des  substances  goudronneuses,  enfin  de  la 
naphtaline  mélangée  de  carbures  supérieurs. 
Après  avoir  décanté  les  hydrocarbures  liqui- 
des qui  surnagent  la  couche  aqueuse^  on 
étend  celle-ci  de  beaucoup  d'eau  pour  en 
précipiter  la  naphtaline  et  les  carbures  d'hy- 
drogèue  supérieur,  après  quoi  on  la  soumet  à. 
une  oxydation  lente,  soit  en  l'abandonnant 
au  contact  de  l'air  pendant  plusieurs  jours, 
soit  en  y  faisant  barboter  un  courant  d'air, 
soit  en  la  faisant  couler  en  filet  mince,  de 
manière  à  multiplier  les  surfaces.  La  matière 
oxydable  brunit  et  sa  précipite.  Lorsque  la 
solution  ne  fonce  plus  en  couleur,  on  la  filtre. 
Cela  fait,  on  détermine  par  un  essai  fait  sur 
une  très-petite  portion  de  liquide  combien  la 
saturation  complète  de  l'alcali  exige  d'acide, 
et  l'on  introduit  d'abord  dans  la  liqueur  le 
sixième  de  la  quantité  d'acide  nécessaire. 
Il  se  précipite,  dans  ces  conditions,  une  sub- 
stance goudronneuse  qu'on  sépare  par  le 
filtre  ou  par  décantation,  La  liqueur  claire, 
mélangée  aune  nouvelle  quantité  d'acide  dont 
la  proportion  a,  été  préalablement  déterminée, 
abandonne  en  grande  partie  le  crésylol  et  le 
xylénol,  dont  Taffiiiité  pour  les  alcalis  est 
moindre  que  celle  du  phénol.  Ces  corps  se 
rendent  à  la  surface  du  liquide  sous  la  forme 
d'une  huile  qu'on  décante  et  qu'on  soumet  à 
la  distillation  fractionnée,  pour  séparer  le 
crésylol  du  phénol,  avec  lequel  il  est  encore 
mélangé,  et  du  xylénol,  qui  bout  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Enfin,  le  liquide  d'où  le 
crésylol  et  le  xylénol  ont  été  précipités  est 
sursaturé  par  un  acide.  Le  phénol  se  préci- 
pite alors  dans  un  état  de  pureté  assez  ap- 
proché pour  qu'on  réussisse  à  l'obtenir  com- 
plètement pur  par  deux  ou  trois  distillations 
fractionnées,  en  recueillant  ce  qui  passe  en- 
tïe  i8io  et  is8Q. 

Lors  de  la  cristallisation,  on  a  remarqué 
qu'une  très-petite  quantité  d'eau  suffit  partois 
à  empêcher  le  phénol  de  se  solidifier.  Pour 
éliminer  cette  eau  sans  recourir  k  l'emploi 
du  chlorure  de  calcium,  ou  chauffe  le  phénol 
à  une  température  voisine  de  son  point  d'è- 
bullition  et  l'on  y  dirige  un  courant  d'air  sec; 
celui-ci  entraîne  toute  l'eau  et  une  certaine 
quantité  de  phénol  qu'on  met  de  côté  pour  le 
réunir  au  produit  d  une  nouvelle  opération. 

Le  phénol  ainsi  préparé  possède  une  odeur 
repoussante  due,  suivant  M.  Hugo  Mùller,  à 
une  combinaison  sulfurée  dont,  on  parvient 
à  le  débarrasser  d'une  manière  complète  en 
y  mêlant  de  l'oxyde  de  plomb  pendant  qu'on 
le  distille.  Les  eaux  mères  d'où  le  phénol  a 
été  précipité  parles  acides  renferment  encore 
une  certaine  quantité  de  ce  corps,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  Lors- 
qu'elles sont  assez  riches,  on  les  précipite 
par  du  sel  marin  ou  on  les  enrichit  par  la 
distillation,  le  phénol  étant  toujours  entraîné 
en  vapeur  avec  les  premières  vapeurs  d'eau 
qui  distillant. 

—  Procédé  de  M.  Emile  Kopp,  M.  Emile 
Kopp  a  apporté  aux  méthodes  qui  précèdent 
quelques  modifications  présentant  certains 
avantages  économiques,  mais  qui  exigent  de 
la  part  du  manipulateur  beaucoup  de  précau- 
tions et  de  soins.  Ce  chimiste  recommande 
l'emploi  de  liqueurs  acides  et  de  liqueurs  al- 
calines ayant  servi  d'abord  à  l'épuration  des 
huiles  de  goudron.  On  détermine  dans  quelle 
proportion  il  faut  réunir  ces  liqueurs  pour 
les  saturer  exactement  et  on  les  mélange  en- 
suite en  faisant  le  mélange  dans  une  propor- 
tion telle,  que  la  quantité  d'acide  soit  double 
de  celle  qui  serait  nécessaire  pour  opérer  la 
saturation  complète.  Les  alcalis  minéraux 
passent  ainsi  à  l'état,  de  bisulfates  qui  retien- 
nent eu  dissolution  les  alcaloïdes  organiques, 
aniline,  toluidine,  etc.  La  masse  qui  s'est 
échauffée  au  point  d'entrer  presque  eu  ébulii- 
tion  renferme  les  bisulfates  et  les  alcaloïdes 
organiques  en  dissolution  dans  la  liqueur 
aqueuss.,  taudis  que  le  phénol  impur  surnage 
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sous  la  forme  d'une  huile  brune.  On  décante 
celle-ci  pendant  que  le  liquide  est  encore 
très-chaud,  et  on  la  rectifie  dans  des  appa- 
reils distillatoires  en  plomb  ou  en  cuivre. 
Au  commencement  de  l'opération,  il  pusse 
un  peu  d'hydrocarbure,  puis  il  distille  du 
phénol  impur  que  l'on  purifie  au  moyen  de 
la  distillation  fractionnée. 

Par  le  refroidissement  de  la  liqueur  mère, 
il  se  dépose  des  cristaux  abondants  de  bisul- 
fate de  potasse  ou  de  soude,  tandis  que  les 
sels  d'aniline  et  de  toluidine  restent  en  dis- 
solution, il  suffit,  pour  les  retirer,  de  décan- 
ter le  liquide,  de  le  sursaturer  par  un  lait  de 
chaux  et  de  le  soumettre  à  la  distillation;  les 
alcaloïdes  sont  entraînés  mécaniquement  par 
la  vapeur  d'eau. 
— Méthode  actuelle.  On  se  sert  aujourd'hui, 
our  la  préparation  industrielle  àuphénol,  de 
a  portion  de  l'huile  de  houille  qui  bout  entre 
150"  et  2ïû»  et  qui  renferme,  non-seulement 
le  phénol,  mais  encore  ses  homologues.  Ces 
huiles  sont  traitées  par  des  lessives  concen- 
trées de  -soude  caustique,  dans  de  grandes 
chaudières  en  fonte  superposées  de  manière 
à  pouvoir  se  vider  les  unes  dans  les  autres. 
Le  mélange  se  fait  au  moyen  d'agitateurs 
mécaniques.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes 
appareils  que  l'on  emploie  pour  épurer  les 
hydrocarbures  par  des  traitements  successifs 
à  l'acide  sulfurique  et  h  la  soude.  Ici  seule- 
ment on  ajoute  une  disposition  de  double 
fond  qui  permet  de  chauffer  la  chaudière  au 
moyen  d'un  courant  de  vapeur  pendant  qu'on 
traite  le  mélange  huileux  par  la  soude.  Par 
le  repos  et  par  le  refroidissement,  on  obtient 
un  magma  solide,  formé  en  grande  partie  par 
la  combinaison  des  phénols  et  de  la  soude.  On 
dissout  cette  combinaison  dans  cinq  ou  six 
fois  son  volume  d'eau  chaude,  on  agile  for- 
tement et  on  laisse  refroidir.  La  naphtaline 
et  les  autres  hydrocarbures  se  séparent  et, 
suivant  leur  densité,  surnagent  ou  vont  au 
fond  de  la  liqueur;  on  les  enlève  par  décan- 
tation, en  soutirant  seulement  la  partie  claire, 
qu'on  dirige  dans  une  chaudière  placée  à  un 
niveau  inférieur  et  doublée  de  plomb.  Les 
hydrocarbures  sont  repris  et  distillés  sui- 
vant les  usages  auxquels  ils  sent  destinés. 
Quant  à  la  liqueur  aqueuse  décantée,  on  la 
décompose  dans  la  seconde  chaudière  au  ' 
moyen  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide 
chlorhydrique,  dont  on  emploie  des  quantités 
qui  varient  avec  les  proportions  de  soude 
qu'on  a  dû  mettre  en  œuvre.  L'essai  qui  in- 
dique, au  début,  la  quantité  de  soude  néces- 
saire est  des  plus  simples;  il  se  fait  avec  une 
liqueur  titrée,  dans  un  flacon  gradué  et  bou- 
ché à  l'émeri;  on  agite  fortement  et  on  laisse 
reposer;  le  nombre  de  divisions  qu'il  faut 
pour  saturer  les  phénols  contenus  dans  les 
huiles  indique  la  quantité  de  soude. 

Après  l'addition  de  l'acide  et  un  fort  bras- 
sage, on  abandonne  le  tout  au  repos  pendant 
quelque  temps,  ho  phénol  vient  surnager  sous 
la  forme  d'une  huile  ^  on  le  soutire  alors  dans 
une  troisième  chaudière  également  plombée 
ou  doublée  de  plomb  ;  là  il  subit  deux  lavages 
à  l'eau  ;  pendant  chaque  lavage,  la  masse 
doit  être  agitée  vigoureusement,  puis  sou- 
mise au  repos.  Après  le  dernier  repos,  le  phé- 
nol  est  soutiré  dans  une  dernière  cuve  où  on 
le  met  en  contact  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu, qui  lui  enlève  complêtementl'eau 
qu'il  a  dissoute.  Les  eaux  de  lavage  renfer- 
ment encore  du  phénol;  on  les  met  de  côté 
pour  une  nouvelle  opération,  dans  laquelle 
on  les  utilise  à  la  dissolution  de  la  soude 
caustique. 

Le  phénol  brut  ainsi  obtenu  est  soumis  à 
la  distillation  dans  de  grandes  cornues  eu 
fonte  chauffées  sous  voûte,  ou  dans  un  bain 
d'huile,  ou  par  le  moyen  de  la  vapeur  sur- 
chauffée. La  capacité  de  ces  chaudières  va- 
rie entre  600  et  1,000  litres  j  leur  forme  est 
ovoïde  et  surbaissée,  de  manière  à  éviter  les 
rechutes  et  a  permettre  aux  vapeurs  d'être 
entraînées  facilement  ;  le  thermomètre  est 
placé  sur  le  dôme  et  plonge  dans  la  vapeur. 
Les  cornues  sont  mises  en  communication 
avec  des  serpentins  en  fer  ou  bien  en  plomb, 
assez  gros  de  diamètre  et  baignant  dans  des 
bâches  où  l'eau  puisse  se  renouveler  conti- 
nuellement, afin  que  les  vapeurs  soient  tou- 
jours convenablement  refroidies.  Il  passe 
d'abord  une  petite  quantité  do  produits  vola- 
tils au-dessous  de  18G°;  on  les  met  de  côté 
pour  les  traiter  de  nouveau  lorsqu'on  en  a  une 
quantité  suffisante  pour  charger  une  cornue. 
La  plus  grande  partie  de  ce  qui  reste  distille 
entre  186°  et  105°.  On  abandonne  ce  liquide 
dans  de  grands  entonnoirs  terminés  par  des 
robinets,  qu'on  place  eux-mêmes  dans  des 
cuves  refroidies  à  10°.  Le  phénol  cristallise, 
tandis  que  le  crésylol  liquide  s'écoule  quand 
on  ouvre  le  robinet  de  Ventonnoir,  entraînant 
avec  lui  une  partie  des  homologues  solides. 
On  conduit  le  liquide  par  des  rigoles  dans 
une  citerne  où  il  s'accumule  et  dans  laquelle 
on  le  reprend  pour  le  distiller  de  nouveau. 
Les  cristaux  sont  assez  purs  pour  être  livrés 
à  l'industrie.  Il  suffit,  en  effet,  de  les  com- 
primer pour  les  débarrasser  entièrement  du 
crésylol  liquide;  quant  au  crésylol  solide 
qu'ils  renferment,  il  n'est  nuisible  dans  au- 
cune des  applications  du  phénol,  à  moins' qu'il 
ne  s'agisse  d'applications  de  laboratoire  où  la 
pureté  du  corps  est  nécessaire. 

Si  l'on  veut  arriver  à  séparer  le  phénol 
de  ses  homologues  supérieurs,  il  faut  partir 
de  produits   ayant   sensiblement  son   point 
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d'ébullition  et  soumettre,  pour  cela,  à  la  dis- 
tillation fractionnée  l'huile  de  houille,  en  re- 
cueillant à  part  les  parties  qui  passent  entre 
1650  et  190°.  Les  parties,  qui  passent  entre 
1500  et  1650,  comme  celles  qui  passent  entre 
190»  et  200°,  sont  mises  de  côté  pour  être 
redistillées  lorsqu'  on  en  a  assez  pour  char- 
ger une  cornue.  Les  unes  et  les  autres  four- 
nissent une  nouvelle  quantité  de  produit 
plissant  entre  165»  et  190°,  et  aussi  une  nou- 
velle quantité  de  produits  passant  au-dessous, 
et  au-dessus  de  cette  température,  qu'on  sou; 
met  à  une  troisième  distillation.  On  a  ainsi 
des  huiles  de  premier,  de  deuxième  et  de  troi- 
sième fractionnement  passant  entre  165»  et 
190°.  Ce  sont  ces  huiles  qu'on  soumet  aux 
opérations  que  nous  avons  décrites  plus  naut. 
Les  portions  bouillant  au-dessous  ou  au-des- 
sus des  limites  indiquées  sont  également 
agitées  avec  de  la  soude  qui  en  retire  les 
phénols;  mais,  tandis  que  celles  qui  bouillent 
en  dessous  donnent  ainsi  du  phénol  à  peu 
près  pur  qu'on  peut  mélanger  avec  celui  qui 
provient  du  produit  principal,  les  parties 
au-dessus  donnent  un  phénol  qui  renferme  de 
fortes  proportions  de  crésylol. 

Quand  la  solution  de  soude  avec  laquelle 
on  agite  l'huile  volatile  entre  165°  et  190° 
est  très-concentrée,  on  obtient  assez  souvent 
par  le  repos  des  cristaux  de  phénate  de  soude. 
On  décante  l'huile  qui  surnage  ces  cristaux 
et  on  la  traite  comme  les  huiles  brutes;  on 
dissout  les  cristaux  dans  l'eau,  qui  précipite 
un  peu  de  naphtaline  et  ce  qui  a  pu  échap- 
per d'hydrocarbures  liquides  à  Ja  première 
décantation,  et,  enfin,  on  décompose  la  li- 
queur aqueuse  claire  par  l'acide  sulfurique 
étendu  ou  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  sépare 
alors  par  l'agitation  une  huile  qu'on  recueille, 
qu'on  lave  à  l'eau  chargée  de  chlore  de  so- 
dium, qu'on  dessèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium et  qu'on  distille.  Cette  huile  ne  ren- 
ferme presque  plus  de  crésylol;  elle  donne 
un  produit  volatil  entre  186*  et  190°,  qu'on 
abandonne  dans  des  cuves  où  il  ne  tarde  pas 
à  cristalliser.  On  égoutte  les  cristaux  à.  l'abri 
du  contact  de  l'air,  puis  on  les  comprime  et 
on  les  soumet  à  une  nouvelle  distillation  ; 
presque  tout  passe  alors  à  188°.  One  dernière 
cristallisation,  pression  et  distillation  fournit 
le  phénol  pur. 

Le  crésylol  se  retire,  soit  des  produits  ayant 
fourni  le  phénol  et  volatils  au-dessus  de  190", 
soit  de  l'huile  obtenue  en  agitant  avec  la 
soude  le  mélange  d'hydrocarbures  et  depAs- 
nol  volatil  au-dessus  de  190®  et  en  décom- 
posant par  les  acides  la  solution  aqueuse,' 
soit  de  la  partie  demeurée  liquide  dans  les 
grands  entonnoirs  où  le  phénol  cristallise.  11 
distille  a  203°  et  se  trouve  dans  les  portions 
passant  entre  195°  et  210» . 

Rappelons  aussi  que  MM.  Wûrtz,  Kékulê 
et  Dusart  ont  obtenu  les  phénols  par  une  mé- 
thode synthétique  qui  permet  de  préparer  ces 
composés  à  l'état  pur  et  qui,  pour  certains 
d'entre  eux,  donne  d'assez  beaux  rendements 
pour  être  susceptibles  d'applications  indus- 
trielles. Il  suffit,  en  effet,  pour  cela,  d'après 
M.  Ch.  Girard,  de  décomposer  les  acides 
sulfocoujugués,  dérivés  des  hydrocarbures, 
par  un  mélange  de  potasse  et  de  soude  caus-' 
tique,  et  de  terminer  la  réaction  sous  pression 
dans  un  autoclave  en  fonte  muni  d'un  agita- 
teur, d'un  robinet  de  vidange  et  d'un  mano- 
mètre. On  ne  ferme  l'appareil  qu'au  moment 
où  la  masse  commence  à  se  boursoufler  et  où 
les  bulles  de  gaz  se  dégagent.  On  modère 
alors  la  température  et  l'on  agite  constam- 
ment. On  évite  ainsi  en  grande  partie  la  for- 
mation des  acides  et  produits  secondaires  qui 
prennent  naissance  dans  celte  réaction»  La 
masse  alcaline  refroidie ,  reprise  par  l'eau, 
décomposée  par  un  acide  minéral,  fournit  une 
huile  d'où  l'on  retire  le  phénol  pur,  corres- 
pondant à  l'hydrocarbure  employé,  et  cela 
par  une  simple  distillation. 

On  peut  employer,  pour  séparer  de  ses  ho- 
mologues le  phénol  extrait  de  la  houille  et 
pour  retirer  successivement  du  mélange  ses 
divers  homologues  eux-mêmes,  un  appareil 
cohooateur  qui,  en  permettant  aux  vapeurs 
de  retomber  dans  le  vase  distillatoire  lors- 
qu'elles se  forment  au-dessus  d'une  certaine 
température,  opère  automatiquement,  pour 
ainsi  dire,  la  distillation  fractionnée  et  donne 
avec  une  seule  distillation  de  meilleurs  ré- 
sultats qu'un  appareil  ordinaire  avec  dix  dis- 
tillations successives.  Nous  ne  pouvons  dé- 
crire ici  ce't  appareil, ce  qui  nécessiterait  des 
gravures  que  le  cadre  de  cet  article  ne  com- 
porte pas.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
le  même  système  est  employé  pour  séparer 
les  uns  des  autres  la  benzine,  le  toluène,  le 
xylène,  etc.,  et,  dans  les  fabriques  d'al- 
cool, pour  opérer  la  séparation  de  l'alcool  et 
de  l'eau, 

—  Propriétés  et  applications.  Le  phénol 
possède  au  plus  haut  degré  toutes  les  pro- 
priétés antiseptiques.  Depuis  1856,  ses  em- 
plois dans  la  thérapeutique  se  sont  multipliés 
et  généralisés.  Aujourd  nui,  il  a  à  peu' près 
entièrement  remplacé  les  diverses  prépara- 
tions de  coaltar,  qui  ne  devaient  probable- 
ment leurs  propriétés  curatives  qu  aux  peti- 
tes quantités  qu'elles  renfermaient  de  phénol 
ou  de  ses  homologues  supérieurs. 

Le  phénol  attaque  la  peau,  qu'il  tache  en 
blanc,  et  détruit  rapidement  les  membranes 
muqueuses;  ilcoagule  l'albumine;  il  ne  trouble 
pas  les  solutions  étendues  de  gélatine  ;  mais  il 
fait  naître  dans  les  solutions  concentrées  de 
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cette  substance  un  précipité  qu'une  addition 
suffisante  d'eau  redissout.  La  caséine  du  lait 
n'est  pas  coagulée  par  le  phénol.  Ce  corps  a  été 
employé  avec  succès  dans  le  pansement  des 
plaies  et  des  ulcères,  dans  le  traitement  de 
la  fièvre  aphtheuse  des  bêtes  bovines  et  dans 
celui  d'un  grand  nombre  de'muladies  de  la 
peau.  Il  paraît  susceptible  de  se  combiner 
arec  les  matières  animales,  et  c'est  à  cette 
propriété  sans  doute  qu'il  doit  la  faculté  d'ar- 
rêter la  putréfaction  des  tissus  et  d'enlever 
l'odeur  fétide  des  chairs  en  décomposition. 

Outre  ses  propriétés  caustiques,  le  phénol 
semble  posséder  des  propriétés  anesthési- 
ques  ;  mais  son  emploi  comme  anesthésique 
n'est  pas  sans  danger,  parce  qu'il  estvéuéneux. 
Des  sangsues,  des  poissons  plongés  dans  de 
l'eau  contenant  1  pour  100  de  phénol  en  poids 
périssent  rapidement.  On  l'a  cependant  ad- 
ministré à  l'intérieur,  à.  doses  relativement 
élevées,  en  potions  et  en  injections,  dans  dif- 
férentes maladies,  et  en  particulier  dans  le 
catarrhe  vésical. 

L'industrie  a  tiré  un  gland  parti  du  pM- 
Hol.  Il  rend  de  grands  services  dans  la  pré- 
paration des  peaux  ;  les  peaux  imprégnées 
d'une  solution  étendue  de  ce  corps  devien- 
nent, en  effet,  imputrescibles,  ce  qui  donne 
les  moyens  de  les  expédier  sans  inconvénient 
et  sans  danger  de  destruction  du  lieu.de 
production  au  lieu  où  on  les  tanne,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  la  distance  qui  les  sépare 
et  la  durée  du  voyage.  Dans  les  papeteries, 
dans  les  fabriques  de  parchemin,  de  cordes 
a  boyaux,  de  colle,  de  gélatine,  etc.,  on  met 
souvent  aussi  à  profit  les  propriétés  antisep- 
tiques du  phénol.  Mais  certainement,  celles 
de  ses  upplicatious  industrielles  qui  en  con- 
somment le  plus  ont  trait  à  la  teinture.  C'est 
en  effet  par  milliers  de  kilogrammes  que  l'a- 
cide phénique  est  employé  à  la  préparation 
de  l'acide  pierique,  de  l'acide  isopurpurique, 
de  l'acide  rosolique,  de  la  corallme,  de  la 
phénicine,  etc.,  etc. 

Tous  les  emplois  que  nous  venons  d'indi- 
quer exigent  que  l'acide  phénique  soit,  sinon 
pur,  du  moins  blane  et  cristallisable.  A  l'état 
brut,  on  en  emploie  de  grundes  quantités 
pour  injecter  les  bois,  pour  désinfecter  les 
eaux  vannes,  les  déjections  du  tannage,  les 
eaux  qui  proviennent  du  rouissage  du  lin  et 
du  chanvre,  des  amidonneries,  des  distille- 
ries, etc.  Il  rend  à  l'hygiène  publique  des 
services  immenses  pour  l'assainissement  des 
hôpitaux,  des  navires,  des  abattoirs,  des  ga- 
leries d'égout,  etc. 

Enfin,  l'acide  phénique  possède  la  curieuse 
propriété  d'augmenter  l'udhéçence  entre  les 
surfaces  métalliques.  Lorsqu'on  verse  une 
petite  quantité  d'acide  phénique  sur  une  pierre 
a.  repasser  sèche  et  bien  propre  et  que  l'on 
frotte  dessus  le  biseau  d'un  gros  cisaau,  on 
éprouve  la  sensation  d'une  résistance  mar- 
quée, comme  si  les  deux  surfaces  mordaient 
Tune  dans  l'autre.  M.  J.-E.  Ashley,  qui  a  si- 
gnalé ce  phénomène,  en  a  fait  l'application 
avec  avantage  pour  émoudre,  limer,  percer 
et  scier  les  métaux. 

—  II.  Dérives  du  phkroIi.  Aeide  rosolique 
ou  coralline.  Ce  corps  a  été  découvert  en  1S34 
par  Runge  dans  les  résidus  de  la  préparation 
de  l'acide  phénique;  il  a  été  depuis  étudié 
par  un  grand  nombre  de  chimistes,  au  nom- 
bre desquels  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  M.  Persoz.  C'est  en  effet  ù  M.  Persoz 
que  l'industrie  est  redevable  de  la  méthode 
de  préparation  encore  appliquée  aujourd'hui 
et  qui  consiste  à  traiter  le  phénol  par  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  oxali- 
que. Nous  rappellerons  ici  brièvement  les  di- 
verses réactions  dans  lesquelles  ce  corps 
prend  naissance- 

Pour  retirer  l'acide  rosolique  des  résidus 
de  la  distillation  du  phénol,  Runge  traitait 
les  résidus  par  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  pos- 
sédassent plus  qu'une  très  légère  odeur  phé- 
nique. H  les  dissolvait  alors  dans  un  tiers 
environ  de  leur  poids  d'alcool  et  traitait  la 
tout  par  un  lait  de  chaux.  La  solution  rose 
da  rosolate  de  chaux,  saturée  par  l'acide  acé- 
tique, abandonnait  l'acide  rosolique  impur. 
Pour  purifier  ce  produit,  Runge  le  combinait 
de  nouveau  à  la  chaux,  le  précipitait  encore 
par  l'acide  acétique  et  répétait  ce  traitement 
jusqu'à,  ce  qu'il  ne  se  séparât  plus  de  bruno- 
laie  de  chaux.  Il  précipitait  alors  une  der- 
nière fois  par  l'acide  acétique,  lavait  le  pré- 
cipité et  le  dissolvait  dans  l'alcool.  Par  l'é- 
vaporation ,  il  obtenait  une  masse  solide, 
vitreuse,  dure,  d'une  couleur  orange.  Il  fai- 
sait remurquer  que  ce  corps  se  comporte 
comme  un  véritable  pigment  et  produit,  avec 
certains  mordants,  des  couleurs  et  des  laques 
qui,  sous  le  rapport  de  l'éclat,  peuvent  riva- 
liser avec  la  cochenille  et  la  garance.  Mal- 
heureusement, ces  affirmations  de  Runge  ne 
se  sont  pas  réalisées,  l'acide  rosolique  ne 
donnant,  comme  cela  a  été  démontré  depuis, 
ni  couleurs  ni  laques  assez  stables  pour  riva- 
liser avec  la  garance  et  à  plus  forte  raison 
avec  la  cochenille. 

Tschelnitz,  en  1857,  et  Aug.  Smith,  en  1853, 
ont  trouvé  que  l'acide  rosolique  prend  nais- 
sance lorsqu'on  chauffe  leutement  et  long- 
temps les  huiles  lourdes  de  houille  avee  un 
alcali  et  particulièrement  avec  de  la  chaux, 
au  contact  de  l'air.  Aug.  Smith  pensait  que 
cet  acide  provenait  de  1  oxydation  du  phénol 
et  chauffait  ensemble  un  mélange  de  phénol 
du  commerce,  de  potasse  caustique  et  de 
bioxyde  de  manganèse  dans  les  proportions 
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suivantes:  acide phênique,  2 parties; potasse 
caustique  (dissoute  dans  un  peu  d'eau), 
1  partie  ;  peroxyde  de  manganèse,  5  parties. 
M.  Hujjo  Millier  prépare  l'acide  rosolique 
par  la  méthode  que  Tsclielnitz  a  fait  connaî- 
tre le  premier  et  qu'il  ne  modifie  qu'en  ce  qui 
concerne  la  purification  du  produit.  Pour  pu- 
ritier  l'acide  rosolique»  il  décompose  le  roso- 
late  de  chaux  brut  par  le  carbonate  ammo- 
nique  a  l'ébullition,  il  évapore  la  liqueur  jus- 
qu  à  siccité  et  il  achève  ensuite  la  purification 
en  suivant  le  procédé  indiqué  par  Runge. 

D'après  M.  Dusart,  on  obtient  facilement 
î'acide  rosolique  en  chauffant  pendant  quel- 
ques heures  au  contact  de  l'air  une  bouillie 
opuisse  d'acide  phênique,  de  chaux  éteinte 
et  de  potasse  caustique.  Lorsque  toute  la 
masse  a  pris  une  teÏDte  rouge  violacé,  on  la 
traite  par  l'eau,  on  filtre  et  l'on  précipite  la 
liqueur  filtrée  par  l'acide  chlorhydrique.  L'a- 
cide rosolique  est  recueilli  et  desséché. 

Un  autre  procédé  de  préparation  de  l'acide 
rosolique  a  été  indiqué  par  M.  Jourdin.  Ce 
procédé  consiste  à  chauffer  à  150°  le  phénol 
toit  avec  un  mélange  de  chlorure  ou  d'oxyde 
de  mercure  et  de  soude  ;  en  dix  minutes,  la 
transformation  est  complète.  Le  rosolate  de 
soude  qui  résulte  de  cette  réaction  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'une  masse  visqueuse 
qui  se  solidifie  presque  complètement  à  me- 
sure qu'elle  se  refroidit.  Tant  qu'elle  est  li- 
quide, il  est  facile  de  la  séparer  du  mercure 
réduit  qui  se  réunit  à  l'état  métallique  et  qu'on 
décante.  Pour  avoir  l'acide  libre,  on  dissout 
le  rosolate  de  soude  dans  Veau,  on  filtre  et 
l'on  précipite  par  un  acide  la  solution  filtrée. 
MM.  Sohûtzenberger  et  Sengenwald  ont 
constaté  qu'il  se  forme  de  petites  quantités 
d'acide  rosolique  lorsqu'on  fait  réagir  le  chlo- 
rure d'iode  sur  le  phénol  et  qu'on  porte  à  une 
température  élevée  les  produits  substitués 
qui  résultent  de  cette  dernière  réaction. 

MM.  Perkin  et  Duppa  ont  également  pré- 
paré l'acide  rosolique  en  chauffant  à  120»  un 
mélange  d'acide  phênique  et  d'acide  bro- 
macétique.  L'acide  rosolique  ainsi  préparé 
renferme  toujours  un  peu  d'acide  brunolique. 
En  chauffant  l'iode  et  le  phénol  en  présence 
des  acides  acétique,  butyrique  ou  valérique, 
ces  chimistes  ont  aussi  remarqué  la  forma- 
tion d'un  corps  ayant  les  propriétés  de  l'acide 
rosolique. 

D'autres  méthodes  de  préparation  de  l'a- 
cide rosolique  ont  été  décrites.  Ainsi  M.  Mon- 
net propose  de  chauffer  à  130°  un  mélange 
d'acide  sulfophénique  et   d'iodure   d'umyle, 
M.  Kôrner  prépare  le  rosolate  de  potasse  en 
chauffant  le  phénol  monobromé  avec  une  so- 
lution   alcoolique    d'hydrate   de   potassium. 
M.  Binder  affirme  qu'il  se  forme  un  corps  se 
rapprochant  de  l'acide  rosolique  par  ses  ca- 
ractères lorsqu'on  chauffe  à  150°  l'acide  sul- 
fophénique avec  du  zinc.  MM.  Ciiro  et  Wau- 
klyn  transforment  la  rosaniline  en  acide  ro- 
solique en  faisantréagirl'azotitede  potassium 
sur  un  sel  de  rosaniline  :  cette  dernière,  dis- 
soute dans  un  mélange  d'acide  chlorhydrique 
et  d'eau,  puis  portée  à  l'ébullition,  se  conver- 
tit en  acide  rosolique  en  même  temps  qu'il  se 
dégage  de  l'azote  en  abondance.  Enfin  M.  Lie- 
bennann  a  obtenu  un  corps  qui  possède  les 
propriétés  de  l'acide  rosolique  en  faisant  réa- 
gir l'eau  à  la  température  de  ï05°  sur  la  ro- 
saniline ou  des  sels;  mais,  de  toutes  ces  réac- 
tions, une  seule  a  été  susceptible  jusqu'à  ce 
jour  de  recevoir  des  applications  industriel- 
les, 'c'est  celle  que  M.  J.  Persoz  a  trouvée 
en   1849   et  qui ,   communiquée  pur    lui    a 
MM.   Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  teinturiers 
à  Lyon,  fut  exploitée  imraédiatementen  grand 
par  ces  industriels  et  demeura  secrète  jus- 
qu'en 18G2,  époque  à  laquelle,  MM.  Kolbe  et 
Schmilt  ayant  publié  ce  même  procédé  au- 
quel   ils    étaient   parvenus    de    leur    côté , 
MM.  Guinon  et  C'e  rendirent  le  procédé  pu- 
blic en  le  brevetant.  Depuis  lors,  M.  Frése- 
nius  a  repris  l'étude  de  cette  réaction  et  il  a 
démontré  que  la  production  de  l'acide  rosoli- 
que dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  et  de 
1  acide  oxalique  sur  le  phénol  est  due  à  l'oxyde 
de  carbone  et  qu'on  peut  remplacer  l'acide 
oxalique  par  l'acide  formique.  En  outre,  il  a 
reconnu  que  les  deux  modifications  isoméri- 
ques   de  l'acide   sulfophénique,  c'est-à-dire 
1  acide  mètasutfophèiiique,  préparé  à  froid 
par  l'action  du  phénol  sur  l'acide  sulfurique, 
et  l'acide  paraphénol-sulfurique,  préparé  par 
la  réaction  à  chaud  des  mêmes  corps,  don- 
nent des  rendements  à  peu  près  égaux  en 
acide  rosolique.. Dans  la  méthode  Persoz,  on 
chauffe  dans  des  ballons  en  verre  ou  dans 
des  cornues  de  fonte  émaillée  de  20  litres  en- 
viron de  capacité  3  parties  de  phénol,  i  par- 
ties d'acide  sulfurique  et  2  parties  d'acide 
oxalique.  La  température  doit  être  mainte- 
nue entre  Mo0  et  150<>  jusqu'à  ce  que  le  dé- 
gagement gazeux  ait  cessé  et  que  la  masse 
commence  à  se  boursoufler.  On  verse  alors  le 
tout   dans   des  cornues   en    fonte    émaillée 
remplies  d'eau   chaude  et  l'on  fait  bouillir 
jusqu'à  ce  que  la  totalité  du  phénol  indècom- 
posè'ait  été  entraînée  par  les  vapeurs  d'eau. 
On  laisse  alors  refroidir,  on  décante  l'eau,  on 
lave  à  plusieurs  reprisés  la  masse  résineuse 
qui  s'épaissit,  devient  presque  solide,  et  enfin 
on  la  dessèche  ;  on  a  ainsi  un  produit  dur  que 
l'on  pulvérise.  D'après  M.  Frésenius,  on  ob- 
tient 15  à  17  pour  100  du  poids  du  phénol  en 
•  acide  rosolique,  ce  qui  est  le  meilleur  rende- 
ment, en  chauffant  pendant  cinq  à  six  heu- 
res, entra  U0°  et  150°,  un  mélange  de  1  par- 
tie d'acide  oxalique   cristallisé   et   sec  ,    de 
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1,5  partie  de  phénol  et  de  2  parties  d'acide 
sulfurique  anglais.  D'après  M.^AIfraise,  il 
faut,  lorsqu'on  se  sert  de  l'acide  oxalique  sec, 
mélanger  d'abord  ce  corps  à  l'acide  sulfuri- 
que, et  n'ajouter  le  phénol  que  lorsque  la 
réaction  commence  et  que  les  bulles  gazeuses 
commencent  à  se  dégager;  on  éviterait  ainsi 
la  formation  d'un  acide  sulfo-rosolique  solu- 
ble,  entraînant  une  perte  de  produit. 

L'acide  rosolique  est  identique  avec  la  co- 
ralline.  Elle  fond  à  80»  (.Kolbe  et  Schmitt), 
à  150°  (Frésenius).  L'aurine  de  MM.  Dale  et 
Schorlemmer  ne  fond  pas  encore  à  la  tempé- 
rature de  200°. 

La  coralline  est  insoluble  dans  l'eau.  L'al- 
cool et  l'acide  acétique  concentré  la  dissol- 
vent; les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  la 
dissolvent  aussi  en  prenant  une  belle  teinte 
rouge;  les  acides  la  précipitent  de  cette  dis- 
solution en  flocons  amorphes.    . 

L'hydrogène  naissant  produit  par  le  fer  et 
l'acide  acétique  décolore  l'acide  rosolique, 
mais  le  ferrocyanure  potassique  ramène  la 
couleur  primitive.  La  potasse  en  fusion  n'at- 
taque la  coralline  qu'à  la  longue  et  la  con- 
vertit alors  en  une  masse  résineuse  brune. 
Le  brome,  l'iode  et  l'acide  azotique  concen- 
tré réagissent  sur  cette  substance  colorante 
en  donnant  des  produits  de  substitution. 
Lorsqu'on  verse  du  chlorure  calcique  dans 
une  solution  de  coralline  dans  le  carbonate 
de  sodium,  on  obtient  un  précipité  de  carbo- 
nate de  calcium  coloré  en  rouge  (espèce  de 
laque)  que  l'on  emploie  dans  la  fabrication 
des  papiers  peints  et  dont  la  couleur  est  trës- 
éclatante.  La  coralline  est  employée  dans  lu 
teinture  et  dans  l'impression  des  tissus;  elie 
se  fixe  sur  la  soie  et  la  laine  presque  sans 
mordants;  mais  sur  le  coton  elle  ne  prend 
que  si  celui-ci  a  été  préalablement  mordancé 
par  des  mordants  énergiques,  tels  que  le  tan- 
nate  stanneux  ou  stanniquo  et  les  mordants 
huileux  dont  on  fait  usage  dans  la  teinture 
en  rouge  turc.  On  s'en  seri  encore  pour  co- 
lorer les  savons;  mais  elle  trouve  son  prin- 
cipal emploi  dans  la  fabrication  de  la  péonine. 
La  coralline  est  jaune. 

—  Péonine  ou  coralline  rouge.  La  péonine, 
découverte  en  1859  par  M.  J  ulés  Persoz,  n'est 
autre  chose,  d'après  ce  chimiste,  que  l'amide 
de  l'acide  rosolique.  Elle  représenterait  une 
molécule  de  rosolate  ammonique  moins  de 
l'eau  ;  une  réaction  vient  k  l'appui  de  cette 
manière  de  voir  :  chauffée  avec  de  l'aniline, 
la  péonine  perd  de  l'ammoniaque  et  fournit 
une  matière  bleue,  l'azuline,  laquelle,  soumise 
à  l'action  des  bases  fixes,  perd  de  l'aniline  et 
régénère  le  rosolate  potassique  ou  sodique. 
Pour  préparer  la  péonine,  on  chauffe  1  partie 
de  coralline  jaune  et  3  parties  d'ammoniaque 
ordinaire  à  150»  au  maximum  dans  une  mar- 
mite autoclave  pendant  trois  heures  ;  on  laisse 
ensuite  refroidir  et  l'on  obtient  une  masse 
épaisse,  cramoisie,  dont  on  extrait  la  péonine 
en  la  saturant  par  l'acide  chlorhydrique.  La 
pression  ne  parait  d'ailleurs  pas  indispensa- 
ble, car  on  obtient  aussi  de  la  péonine  en 
dissolvant  l'acide  rosolique  dans  la  glycérine, 
en  faisant'  passer  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  la  nuance  que  l'on  veut  obte- 
nir, un  courant  de  gaz  ammoniac  à  travers 
cette  solution  maintenue  à  110°,  en  abandon- 
nant ensuite  la  masse  à  elle-même  pendant 
dix  ou  douze  heures  et  en  la  lavant  enfin  à 
l'eau  acidulée  d'abord,  puis  à  l'eau  chaude 
sous  un  barboteur  de  vapeur.-  En  traitant  la 
péonine  ou  la  coralline  par  les  alcalis  et  lais- 
sant ces  substances  pendant  quelque  temps 
en  contact,  on  obtient  les  corallines  dites  so- 
lubles.  La  péonine  est  insoluble  dans  l'eau  et 
possède  une  belle  couleur  rouge,  qui  ne  vira 
plus  au  jaune  sous  l'influence  des  acides. 

Dans  ie  commerce,  on  trouve  un- mélange 
de  coralline  jaune  et  de  rosaniline  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  ponceau  de  coralline. 
On  le  prépare  en  dissolvant  1  kiiogr.  de  co- 
ralline jaune  et  60  grammes  de  rosaniline, 
évaporant  et  pulvérisant  le  résidu. 

—  Azuline.  L'azuline  est  une  substance 
bleue  que  l'on  prépare  en  chauffant  à  180° 
environ  un  mélange  de  5  parties  d'acide  ro- 
solique  et  de  6  à  8  parties  d'aniline.  La  réac- 
tion est  terminée  au  bout  de  quelques  heu- 
res ;  on  purifie  le  produit  en  le  laVant  à  l'huile 
de  naphte  d'abord,  puis  à  l'eau  acidulée,  à 
l'eau  alcaline  enfin,  et  en  le  dissolvant  fina- 
lement dans  l'alcool,  d'où  on  le  précipite  par 
l'eau  alcaline. 

L'azul'mo  est  une  poudre  amorphe,  d'une 
belle  couleur  brun  doré,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  avec  une  belle 
coloration  bleue  et  dans  l'acide  sulfurique 
avec  une  coloration  rouge  brun.  L'eau  pré- 
cipite l'azuline  de  ces  solutions;  ou  peut  ce- 
pendant la  rendre  soluble  dans  l'eau  en  la 
traitant  pendant  quelques  heures  par  l'acide 
sulfurique  concentré  et  chaud. 

L'azuline  a  été  très-employée  dans  la  tein- 
ture de  la  soie;  mais  son  prix  élevé  en  a  res- 
treint la  consommation.  Il  faut  en  effet,  pour 
obtenir  de  belles  nuances  avec  ce  corps,  avoir 
recours  à  des  opérations  successives.  On  dis- 
sout l'azuline  dans  l'alcool  faible,  on  acidulé 
avec  de  l'aeide  sulfurique  et  l'on  manœuvre 
la  soie  dans  le  bain  ainsi  monté.  Quand  la 
nuance  est  assez  montée,  on  porte  le  bain  à 
l'ébullition  et  l'on  y  manœuvre  de  nouveau 
la  soie.  On  lave  ensuite  l'étoffe  avec  soin 
pour  enlever  jusqu'aux  dernières  traces  d'a- 
cide, après  quoi  on  la  passe  dans  un  bain  de 
savon,  on  la  lave  de  nouveau  et  l'on  termine 
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par  un  passage  dans  une  eau  faiblement  aci- 
dulée. 

On  a  cru  pendant  quelque  temps,  sur  la  foi 
d'une  expérience  de  M.  Lauth,  que  l'azuline 
était  identique  avec  la  rosaniline  triphényli- 
que.  On  sait  aujourd'hui  sûrement  qu'il  n'en 
est  rien  et  que  l'azuline  est  simplement  la 
phényl-rosolamide.  Cela  résulte  clairement 
de  la  réaction,  citée  plus  haut,  des  alcalis 
qui  dédoublent  ce  corps  en  rosolate  alcalin 
et  aniline  ou  phénylaminô  libre. 

—  Phénicine.  La  phénicine  a  été  décou- 
verte par  M.  J.  Roth.  On  la  prépare  en  fai- 
sant tomber  petit  à  petit  de  l'acide  azoto- 
sulfurique  (mélange  de  2  parties  d'acide  sul- 
furique avec  1  partie  d'acide  azotique  de  1,35 
de  densité)  dans  une  cornue  en  fonte  munie 
d'un  fort  agitateur  et  renfermant  du  phénol 
dans  la  proportion  de  1  partie  de  ce  corps 
pour  10  à  12  d'acide  azoto-sulfurique.  Quand 
tout  dégagement  de  vapeurs  nitreusss  a  cessé, 
on  verse  dans  l'eau  le  produit  de  la  réaction  ; 
il  se  précipite  une  masse  brune  qu'on  lave  a 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  acide, 
qu'on  recueille  ensuite  sur  des  filtres  et  qu'on 
fait  enfin  sécher  à  la  température  ordinaire. 
M.  Alfraise  prépare  une  substance  analogue 
en  faisant  réagir  l'azotate  sodique  sur  l'acide 
sulfophénique  étendu  et  en  évaporant  en 
consistance  d'extrait.  La  matière  brune  se 
forme  à  100»;  elle  est  soluble  dans  environ 
10  parties  d'eau. 

Ces  matières  donnent  en  teinture  des  tons 
qui  varient  depuis  la  brun  grenat  jusqu'au 
jaune  brunâtre,  dans  les  nuances  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  havane. 

La  phénicine  n'a  jamais  été  obtenue  dans 
un  état  de  pureté  qui  permît  d'en  faire  l'ana- 
lyse. Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  solu- 
ble dans  l'eau.  Suivant  les  mordants  employés, 
elle  fournit  des  nuances  qui  résistent  à  l'ac- 
tion de  l'hypochlorite  calcique  et  des  rayons 
solaires. 

Elle  teint  la  laine  et  la  soie  sans  mordants. 
Les  nuances  varient,  suivant  la  concentra- 
tion du  bain  de  teinture  et  des' oxydants  em- 
ployés, du  grenat  foncé  au  chamois  foncé. 
Pour  teindre  le  coton,  il  faut  mordancer  ce 
dernier  au  stannate  de  sodium  et  au  tannin, 
c'est-à-dire  au  tannate  stiinnique  ;  les  alcalis 
font  virer  la  nuance  au  bleu;  la  matière  co- 
lorante ne  résiste  pas  au  savon.  Les  résultats 
obtenus  en  impression  n'ont  pas  paru  jusqu'à 
ce  jour  offrir  de  grands  avantages. 

M.  V.  Iiletzinsky  a  obtenu  une  matière 
brune  en  oxydant  le  phénol  par  l'acide  chro- 
înique  ou  en  faisant  réagir  l'hypochlorite  de 
sodium  sur  le  phénate  d'ammoniaque  ou  de 
soude.  La  masse  passe  du  vert  au  bleu  foncé. 
Si  l'on  y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  on 
obtient  un  bain  de  teinture  qui  est  suscepti- 
ble de  donner  des  nuances  brunes. 

—  Fabrication  de  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  (v.  ce  mot)  n'est  autre  chose  que  l'a- 
cide trinitrophénique  C6H3(AzO*)30.  On  l'a 
connu  avant  de  connaître  le  phénol,  dont,  ce- 
pendant, il  dérive.  On  le  produisait  alors  au 
moyen  de  substances  azotées,  telles  que  la 
soie,  la  fibrine,  etc.  On  a  reconnu  plus  tard 
qu'un  grand  nombre  de  substances  organi- 
ques fournissaient  l'acide  picrique,  à  cause 
de  la  grande  stabilité  de  ce  produit,  lorsqu'on 
les  traitait  par  l'acide  nitrique.  Tels  sont 
l'indigo,  la  salicine,  la  coumarine,  l'aniline, 
l'aloès,  la  phloridzine;  bon  nombre  de  résines, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  la  résine  de  xan- 
tkorrkea  hostilis,  la  résine  de  benjoin,  après 
l'extraction  de  l'acide  beuzoïque  parles  alca- 
lis, le  baume  du  Pérou  ;  enfin,  les  produits 
pyrogénés  et,  en  première  ligne,  les  huiles 
de  houille. 

C'est  Laurent  qui  a  préparé  l'acide  picrique 
au  moyen  des  huiles  de  houille  et  qui  a  fait 
voir  que  ce  corps  se  rattache  &u  phénol,  dont 
il  constitue  le  dérivé  trinitré.  Le  procédé  de 
préparation  qu'on  suit  aujourd'hui  est  encore, 
a  peu  de  chose  près,  celui  qu'indiqua  Lau- 
rent il  y  a  près  de  trente  ans.  On  a  cepen- 
dant réalisé  deux  prosrès  importants  ;  l'un 
consiste  à  partir  du  phénol  à  peu  près  pur 
au  lieu  de  partir  des  huiles  lourdes  de  houille  ; 
l'autre  consiste  à  remplacer  le  phénol  lui- 
même  par  son  dérivé,  l'acide  sulfo-phénique. 
Il  y  a  une  dizaine  d'années,  on  a  voulu  uti- 
liser la  résine  de  scanlharrhea  hostilis  à  la 
fabrication  industrielle  de  l'acide  picrique; 
mais  ce  procédé  est  aujourd'hui  entièrement 
abandonné.  D'une  pnrt,  en  effet,  le  rende- 
ment est  faible,  et,  d'autre  part,  il  se  forme 
des  produits  secondaires  dont  la  formation 
entraine  une  perte  considérable  d'acide  azo- 
tique et  qui  rendent  la  purification  de  l'acide 
picrique  plus  difficile,  plus  longue  et  infini- 
ment plus  coûteuse. 

La  première  application  de  l'acide  picrique 
a  été  faite  à  la  teinture.  Elle  est  due  à 
M.  Guinon  aîné,  de  Lyon,  qui,  le  premier 
aussi,  monta  sa  fabrication  en  grand,  en  1849, 
à  la  Société  d'agriculture  de  Lyon. 

«  Dans  une  capsule  ou  terrine  de  grès,  dont 
la  capacité  doit  être  au  moins  triple  du  vo- 
lume des  matières  employées,  dit-il  dans  son 
mémoire  de  1849  à  la  Société  d'agriculture  de 
Lyon,  on  met  d'abord  3  parties  d'acide  azo- 
tique du  commerce  à  36",  dont  on  élève  la 
température  à  60°  centigrades  ;  on  retire  la 
capsule  du' feu,  et,  au  moyen  d'un  tube  de 
Verre  effilé  à  son  extrémité  inférieure,  que 
l'on  plonge  dans  l'acide,  on  verse  peu  à  peu 
1  partie  d'huile  de  houille.  Chaque  addition 
d'essence  qui  traverse  l'acide  chaud  produit 
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immédiatement  une  réaction ,  d'où  résulte 
échauffemetit  de  la  masse  et  dégagement 
avec  effervescenco  d'acide  carbonique  et  de 
bioxyde  d'azote. 

<  Si  le  liquide  menace  de  s'extravaser,  on 
cesse  de  verser  l'huile  et  on  tempère  la  réac- 
tion par  l'addition  d'un  peu  d  acide  froid. 
Lorsque  toute  l'huile  qu'on  a  dessein  q\e  trans- 
former est  employée,  la  majeure  partie  est 
déjà  convertie  en  acide  picrique;  mais  il  en 
reste  encore  une  certaine  quantité  dans  un 
état  intermédiaire,  sous,  forme  d'une  matière 
résineuse  rougeâtre. 

>  Pour  compléter  autant  que  possible  la 
transformation,  on  ajoute  3  nouvelles  por- 
tions d'acide  azotique,  on  porte  le  liquide  à 
l'ébullition  et  l'on  évapore  jusqu'en  consis- 
tance sirupeuse,  en  ayant  soin  de  ne  pas  lais- 
ser la  matière  se  dessécher;  sans  cette  pré- 
caution, elle  s'enflammerait  et  brûlerait  avec 
intensité. 

i  On  peut  encore  préparer  l'acide  picrique 
en  opérant  à  froid  le  mélange  de  1  partie 
d'huile  de  houille  avec  2  parties  d'acide  azo- 
tique. Il  y  a  également  alors  production  de 
chaleur,  dégagement  d'acide  ^carbonique  et 
d'oxyde  d'azote  ;  mais  l'effervescence  est 
moins  vive  que  dans  le  premier  cas.il  sepro- 
duit  moins  de  vapeur  nitreuse,  et  l'on  obtient 
ainsi  une  matière  résineuse  gluante,  que  l'on 
doit  traiter  à  chaud  par  l'acide  azotique  et 
faire  évaporer  comme  précédemment. 

»  Le  liquide  sirupeux  obtenu  dans  ces  deux 
cas  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une 
masse  pâteuse,  jaunâtre,  dont  le  poids  est 
environ  le  sixième  de  celui  des  matières  em- 
ployées. 

•  Il  se  compose  d'acide  picrique,  d'un  peu 
de  matières  résineuses  et  d  acide  azotique.  On 
sépare  l'acide  picrique  en  faisant  bouillir  la 
masse  dans  l'eau,  qui  le  dissout  et  l'abandonne 
ensuite,  par  le  refroidissement,  à  l'état  cris- 
tallisé. Deux  ou  trois  cristallisations  le  don- 
nent à  peu  près  pur;  mais,  pour  arriver  à  ta 
E'ureté  chimique,  il  faut  le  combiner  à  une 
ase,  l'ammoniaque  par  exemple,  et  le  pré- 
cipiter avec  un  acide  (acide  nitrique  ou  acide 
chlorhydrique),  puis  le  faire  cristalliser.  Après 
ces  préparations,  l'acide  picrique  est  sous 
forme  de  cristaux  transparents  d'un  jaune 
citron  clair.  * 

Avec  ce  procédé,  l'attaque  se  faisant  dans 
un  vase  ouvert,  les  vapeurs  nitreuses  se  ré- 
pandaient dans  la  pièce  où  l'on  opérait  et  les 
ouvriers  étaient  exposés  à  leurs  désastreux 
effets.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
attaque  aujourd'hui  l'huile  de  houille  dans  de 
grands  ballons  en  verre,  au  nombre  de  huit, 
qui  renferment  l'acide  azotique  et  qui  sont 
chauffés  au  moyen  d'un  bain  do  sable.  L'huile, 
contenue  dans  de  grands  vases  en  verre  ou 
dans  uù  réservoir  en  bois,  placés  plus  haut 
que  les  ballons  et  munis  d'un  robinet,  est 
amenée  dans  les  ballons  goutte  à  goutte. 
Quant  aux  ballons,  leur  tubulure  est  fermée 
par  un  bouchon  percé  de  deux  trous.  L'un  da 
ces  trous  donne  passage  au  tubo  qui  amène 
l'huile;  l'autre  sert  au  dégagement  des  va- 
peurs nitreuses,  qui  sont  entraînées  par  un 
courant  de  vapeur  d'eau  dans  un  récipient 
commun,  où  elles  sont  absorbées  par  du  coko 
imprégné  d'acide  sulfurique.  Quand  l'attaque 
est  terminée,  on  porte  à  l'ébullition  le  liquide 
contenu  dans  les  ballons  et  on  l'évaporé  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse. 

La  préparation  de  l'acide  picrique  au  moyen 
de  la  gomme  jaune  d'Australie,  qu'on  retire 
du  xantltorrhea  hostilis,  présente  les  mêmes 
inconvénients  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  comme 
au  point  de  vue  de  l'économie.  Elle  exige 
aussi  l'emploi  d'une  quantité  d'acide  azotique 
égale  à  7  ou  8  fois  le  poids  de  la  matière  pre- 
mière. Voici  comment  on  opère. 

Dans  de  grandes  terrines  ou  capsules  de 
grès,  placées  sur  un  bain  de  sable.et  sous  la 
hotte  d'une  cheminée  ayant  un  fort  tirage, 
on  introduit  d'abord  1,500  grammes  da  gomme 
jaune  d'Australie  concassée,  puis  3,G00  gram- 
mes d'acide  azotique  de  1,42  de  densité.  L'ac- 
tion qui  se  produit  est  tellement  vive,  qu'on 
est  souvent  obligé  d'ajouter  au  mélange 
750  grammes  d'eau  qu'on  a  eu  soin  de  mesu- 
rer d'avance.  On 'chauffe  ensuite  pendant  en- 
viron deux  heures,  en  ayant  soin  de  bien  ré- 
gler la  température ,  car  la  musse  mousse 
beaucoup  et  risque  de  déborder.  Quand  ce 
cas  se  présente,  on  calme  la  réaction  en  ajou- 
tant le  moins  possible  d'eau  froide.  Une  fois 
la  réaction  et,  par  conséquent,  l'effervescence 
terminée,  on  réduit  le  liquide  à  la  moitié  do 
son  volume;  on  y  ajoute  1,500  nouveaux 
grammes  d'acide  azotique  et  on  le  ramène  au 
volume  qu'il  avait  avant  cette  addition.  En- 
fin, on  ajoute  encore  £  kilogrammes  d'acido 
azotique,  et  l'on  continue  à  chauffer  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  n'occupe  plus  qu'un  volume 
de  1,500  à  2,000  centimètres  cubes. 

Par  le  refroidissement,  il  se  forme  une 
masse  pâteuse  d'acide  picrique  impur.  On  la 
lave  d'abord  à  l'eau  froide,  pour  enlever  l'ex- 
cès d'acide  azotique,  puis  on  la  délaye  dans 
l'eau  bouillante  et  on  la  précipite  par  la  po- 
tasse caustique  ou  par  un  sel  de  potassium. 
Le  picrate  potassique  est  exprimé  a  lji  presse 
et  débarrassé  de  la  sorte  de3  matières  hui- 
leuses qui  le  souillent.  Il  reste  alors  sous  la 
forme  d'une  galette,  qui,  décomposée  par  l'a- 
cide sulfurique  étendu,  fournit  l'acide  picri- 
que cristallisé. 
Actuellement,  le  procédé  industriel  est  le 
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même  que  Je  procédé  de  laboratoire.  On  a 
recours  h  l'acide  sulfoeonjugué  du  phénol. 

Dans  des  cornues  en  grès  de  50  litres  en- 
viron, munies  d'un  chapiteau  faisant  joint 
hydraulique,  portant  deux,  tubulures  pour 
permettre  l'introduction  de  l'acide  en  même 
temps  que  le  dégagement  des  vapeurs  ni- 
treuses,-et  placées  sur  un  bain  de  sable,  on 
chauffe  à  100°  parties  égales  de  phénol  et 
d'acide  sulfurique  concentré.  Quand  une 
goutte  du  mélange  jetée  dans  l'eau  s'y  dissout 
entièrement  sans  produire  aucun  trouble,  la 
réaction  est  terminée  et  l'acide  sulfoeonjugué 
du  phénol  est  formé.  On  laisse  alors  refroidir, 
on  étend  la  masse  de  deux  fois  son  poids 
d'eau,  et  l'on  verse  cette  solution  dans  un 
excès  d'acide  azotique.  11  se  dégage  un  peu 
de  vapeurs  nitréuses  au  début  de  la  réaction. 
On  achève  l'attaque  en  chauffant  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  disparu.  Si  la  liqueur  sort  con- 
centrée ,  l'acide  picrique  reste  au  fond  du 
vase  sous  la  forme  d'une  huile  qui  se  prend 
en  cristaux  par  le  refroidissement.  On  fait 
égoutter  ceux-ci,  on  les  lave  une  ou  deux 
fois  à  l'eauj  on  les  comprime,  on  les  trans- 
forme eu  sel  de  sodium,  on  fait  cristalliser  ce 
dernier  une  seule  fois  et  on  le  décompose 
enfin  par  un  excès  d'acide  sulfurique  pur.  Il 
fournit  alors  de  l'acide  picrique  pur. 

Dans  quelques  fabriques,  on  fait  tomber 
goutte  à  goutte  l'acide  phénolsulfurique  dans 
i  acide  azotique,  eh  ayant  soin  d'agiter  et  de 
refroidir.  L'agitation  se  fait  au  moyen  d'agi- 
tateurs mécaniques,  et  l'attaque  a  lieu  dans 
des  vases  de  fonte  analogues  à  ceux  dont  on 
fait  usage  dans  la  fabrication  de  la  nitro- 
benzine.  La  masse  huileuse  qui  résulte  de 
celte  opération  est  traitée  de  la  manière  que 
nous  venons  d'indiquer. 

■  M.  Carey  Lea  a  voulu  rendre  la  purifica- 
tion de  l'acide  picrique  moins  coûteuse  en 
substituant  la  chaux  à  la  potasse  et  à  la  soude. 
Il  n'y  a  pas  réussi.  L'emploi  de  la  chaux  pré- 
sente, en  effet,  deux  inconvénients  graves, 
qui  entraînent  une  perte  d'acide  picrique  et 
ont  pour  résultat  d'élever  le  prix  de  revient 
de  ce  produit,  au  lieu  de  le  diminuer.  Le  pre- 
mier de  ces  inconvénients  consiste  en  ce  qu'il 
se  forme  un  sel  calcaire  bibasique,  presque 
insoluble  dans  l'eau.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
éviter  sa  formation  en  évitant  d'employer  un 
excès  de  chaux  et  en  employant,  au  con- 
traire, un  léger  excès  d'acide  picrique.  Mais 
le  second  inconvénient  est  plus  grave  :  si  l'on 
convertit  l'acide  picrique  en  sel  de  chaux,  on 
ne  peut  plus  le  précipiter  par  l'acide  sulfuri- 
que, qui  précipiterait  en  même  temps  la  chaux 
à  l'état  de  sulfate  ;  on  est  obligé  d'employer 
l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  azotique.  Or, 
l'acide  picrique,  qui  est  à  peu  près  insoluble 
dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  onze  à  dix- 
sept  fois  son  volume  d'eau,  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  et  dans 
l'acide  azotique  étendus,  ce  qui  entraîne  né- 
.  cessairement  une  perte,  une  partie  du  pro- 
duit demeurant  dissoute  dans  le  liquide. 

L'emploi  de  la  potasse  fait  naître  de  son 
côté  des  difficultés  très-grandes.  Assez  solu- 
ble dans  l'eau  bouillante,  le  picrate  de  potas- 
sium est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Aussi  se  dépose-t-il,  pendant  la  filtration, 
dans  les  pores  des  filtres,  qu'il  bouche,  malgré 
tout  le  soin  qu'on  prend  pour  chauffer  les  ap- 
pareils filtrants.  Cet  obstacle,  auquel  on  peut 
remédier  dans  une  opération  de  laboratoire, 
est  insurmontable  dans  l'industrie,  où  l'on 
opère  sur  des  quantités  de  matière  beaucoup 
plus  considérables.  On  a  donc  été  obligé  d'a- 
bandonner l'emploi  de  la  potasse  et  de  le 
remplacer  par  celui  de  la  soude.  Et  cepen- 
dant celui-ci  n'est  pas  exempt  d'inconvé- 
nients. D'une  part,  le  sel  de  sodium  étant 
moins  insoluble  a  froid  que  celui  de  potas- 
sium, il  reste  plus'd'acide  picrique  dans  les 
eaux  m'ères;  d  autre  part,  le  picrate  de  sodium 
dissout  les  matières  résineuses  dont  l'opéra- 
tion a  pour  but  de  débarrasser  l'acide  picri- 
que. Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on 
opère  la  saturation  de  l'acide  picrique  en  deux 
fois.  On  n'ajoute  d'abord  à  l'acide  que  la  moi- 
tié du  carbonate  sodique  nécessaire  pour  le 
saturer.  Dans  ces  conditions,  les  matières  ré- 
sineuses restent  indissoutes  et  on  filtre  pour 
les  séparer.  La  liqueur  filtrée  est  ensuite  ad- 
ditionnée d'un  excès  de  carbonate  de  sodium, 
l'excès  de  ce  sel  ayant  pour  effet  de  diminuer 
la  solubilité  du  picrate  de  sodium.  Après  la 
filtration,  la  liqueur  renferme  néanmoins  en- 
core un  peu  de  picrate  sodique,  qu'on  préci- 
pite par  un  sel  de  potassium,  pour  ne  pas 
perdre  l'aeide  que  ce  sel  renferme.  Le  picrate 
de  sodium  cristallisé  est  redissous  dans  l'eau 
bouillante  et  décomposé  par  un  excès  d'acide 
sulfurique.  L'acide  picrique,  étant  presque 
complètement  insoluble  dans  les  eaux  mères 
qui  renferment  le  sulfate  de  sodium,  cristal- 
lise à  peu  près  en  totalité  par  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur.  On  le  recueille,  on  le  lave 
à  l'eau  froide,  enfin  on  le  comprima  k  la 
presse  et  ou  le  dessèche  à  la  température  or- 
dinaire. 

L'acide  picrique  est  employé  dans  la  tein- 
ture en  jaune  de  la  laine  et  de  la  soie.  Il  est 
bon  de  mordancer  d'abord  ces  étoffes  avec 
de  la  crème  de  tartre  et  de  l'alun.  11  sert  en- 
core à  préparer-  les  isopurpurates  dont  on 
fait  aujourd'hui  usage  en  teinture  et  à  préci- 

fiter  de  ses  solutions  aqueuses  le  vert  dit  à 
iode.  Il  est  encore  employé  quelquefois  dans 
la  fabrication  des  mauvaises  bières,  où  on  le 
substitue   au   houblon.  Enfin ,  il  a  reçu  de 
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nombreuses  applications  dans  la  pyrotechnie 
et  la  fabrication  des  poudres  brisantes. 

Son  pouvoir  tinctorial  est  très-grand  :  de 
l'eau  contenant  un  dix-millième  de  son  poids 
de  ce  corps  est  colorée  en  jaune  clair  ;  avec 
un  trente-millième,  la  teinte  est  encore  sen- 
sible, même  sur  une  épaisseur  de  liqueur  qui 
ne  dépasse  pas  0™,03. 

L'acide  picrique  du  commerce  est  souvent 
falsifié  avec  des  matières  étrangères,  telles 
que  le  sulfate  de  sodium,  le  borax,  l'acide 
oxalique,  etc.  Pour  reconnaître  ces  diverses 
falsifications,  il  suffit  de  traiter  ce  produit 
par  la  benzine,  qui  dissout  très-facilement 
l'acide  picrique,  pendant  que  les  corps  étran- 
gers dont  nous  venons  de  parler  y  sont  à  peu 
près  complètement  insolubles. 

— Dérivés  db  l'acide  picriqtjb.  Acide  isopur- 
purique.  L'acide  isopurpurique  ou,  plus  exac- 
tement, les  isopurpurates  servent  à  teindre  en 
rouge  la  laine  et  la  soie.  Il  suffit  pour  cela  de 
suivre  la  marche  indiquée  par  M.  Ch.  Lauth 
pour  la  teinture  à  la  murexide.  On  mordance 
avec  un  sel  de  mercure  ou  de  plomb,  et  l'on 
passe  au  bain  de  teinture.  Les  couleurs  ainsi 
obtenues  sont  pourpres  tirant  sur  l'orange. 
Elles  résistent  très-bien  k  l'action  de  la  lu- 
mière et  aussi  à  l'action  de  l'acide  sulfureux, 
qui  détruit  la  murexide.  L'isopurpurate  de 
zinc  donne  des  nuances  d'un  rouge  foncé 
brunâtre. 

Pour  préparer  l'isopurpurate  de  potassium, 
on  mélange,  Ma  température  ordinaire,  2  par- 
ties de  cyanure  de  potassium  dissous  dans 
4  parties  "d'eau  avec  1  partie  d'acide  picrique 
dissous  dans  9  parties  d'eau,  ou  avec  1  partie  de 
picrate  d'ammonium  dissous  dans  la  moindre 
quantité  d'eau  possible.  On  peut  mêtne  ne  pas 
dissoudre  complètement  ces  corps  et  se  bor- 
ner à  obtenir  une  bouillie.  Après  une  demi- 
heure  de  contact,  on  ajoute  une  nouvelle 
quantité  d'eau  et  on  porte  la  masse  à  la  tem- 
pérature de  4o°  ou  50°.  On  laisse  refroidir, 
on  filtre,  on  comprime  la  masse  cristalline, 
puis  on  la  lave. à  l'eau  froide  et  on  la  dissout 
dans  l'eau  bouillante.  La  solution,  abandon- 
née au  refroidissement,  se  recouvre  de  cris- 
taux d'un  vert  métallique  et  laisse  déposer 
d'autres  cristaux,  qui  paraissent  d'un  beau 
rouge  lorsqu'on  les  regarde  par  transmis- 
sion ,  tandis  qu'ils  sont  verts  lorsqu'on 
les  regarde  par  réflexion.  La  facilité  avec 
laquelle  les  isopurpurates  détonent  par  le 
choc  est  cause  qu'on  ne  les  livre  aux  teintu- 
riers que  sous  la  forme  d'une  pâte  maintenue 
humide  au  moyen  de  la  glycérine. 

L'isopurpurate  de  potassium  détone  à  215°, 
en  laissant  un  résidu  verdâtre.  Sa  solution 
précipite  les  sels  de  mercure,  d'argent,  de 
plomb,  de  baryum,  et  ne  précipite  pas  ceux 
de  calcium,  de  strontium,  de  zinc  et  de  cui- 
vre. Desséché  à  100°,  le  sel  potassique  ré- 
pond à  la  formule  (CWAz»0«)R  d'après  Hla- 
siwetz  et  à  la  formule  (C8H2Az50<>)K  d'après 
Baeyer.  11  parait  prendre  naissance  d'après 
l'équation 

C6H3Az30l      +      3CAzK      +      3H20 
Acido  Cyanure  Eau. 

picrique.  potassique. 

=  (C'8H4Az*06)K  +  0O2  +  AzH»  -f  SKHO 
Isopurpurate        Anhy-    Ammo-     Potasse. 
de  potassium.        dride      "iaquo. 
carbo- 
nique. 

L'isopurpurate  de  sodium  C8H*Az505,Na 
jjïobtient  comme  le  précédent.  Il  est  vert  mé- 
tallique foncé,  sa  solution  est  rouge;  il  est 
plus  soluble  dans  l'eau  que  le*sel  de  potas- 
sium. 

L'isopurpurate  d'ammonium 

C8H*Az»08,AzH* 

(à  100°)  forme  un  précipité  vert  métallique 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  du  sel 
ammoniac  à  une  solution  aqueuse  très-con- 
centrée d 'isopurpurate  de  potassium.  Ses 
cristaux  sont  brun  rouge  par  transmission  et 
verts  par  réflexion.  Sa  solution  est  pourpre. 
Il  est  peu  soluble  à  froid.  Quand  on  le  chauffe, 
il  déflagre  vivement.  Suivant  Grailich,  il  est 
entièrement  semblable  par  sa  forme  et  ses 
propriétés  optiques  à  son  isomère,  le  purpu- 
rate  d'ammonium  (murexide). 

L'isopurpurate  de  baryum  (C8H*AzS06)JBa" 
(a  100»)  est  un  précipité  couleur  cinabre  que 
l'on  obtient  comme  le  sel  précédent.  11  se  dis- 
sout dans  i'eau  bouillante  avec  une  couleur 
pourpre.  A  l'état  sec,  il  est  vert  métallique 
et  devient  rouge  quand  on  le  broie.  Il  défla- 
gre sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  émet- 
tant une  belle  lumière  verte. 

L'isopurpurate  de  strontium  se  produit 
lorsqu'au  sel  de  potassium  correspondant  on 
ajoute  de  l'azotate  strontique.  C'est  un  pré- 
cipité pulvérulent  vert,  qui  déflagre  en  don- 
nant une  lumière  rouge. 

L'isopurpurate  de  plomb  (C8H*Az506)2Pb" 
prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  une  solution 
d'acétate  de  plomb  a  une  solution  d'isopur- 
purate  de  potasse.  Le  précipité,  d'abord  rouge 
brun,  devient  pulvérulent  et  violacé.  L'eau 
bouillante  donne  avec  lui  une  solution  pour- 
pre. 11  détone  fortement.  L'acide  sulfhydri- 
que  n'en  précipite  pas  complètement  le  plomb; 
on  obtient  une  solution  rouge  orangé,  qui  dé- 
pose à  froid  des  cristaux  dont  la  composition 
est  la  même  que  celle  des  cristaux  primitifs. 

L'isopurpurate  d'argent  C8H*Az»08,Ag  (^ 
100°)  est  un  précipité  qui  se  forme  par  dou- 
ble dêeumpoiition  lorsqu'on  verse  une  solu- 
tion «'isopurpurate  de  potassium  dans  une 
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solution  d'azotate  d'argent.  Après  dessicca- 
tion, il  forme  une  masse  vert  foncé  6,  reflets 
métalliques,  qui  détone  si  on  la  chauffe  et 
donne  des  solutions  pourpres  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

L'isopurpurate  d'aniline  a  été  également 
prépare.  C'est,  de  tous  les  isopurpurates,  ce- 
lui qui  présente  le  pouvoir  tinctorial  le  plus 
fort. 

Hlasiwetz  considère  l'acide  isopurpurique 
comme  un  acide  bibasique,  dont  tous  les  sels 
que  nous  venons  de  décrire  seraient  dès  lors 
des  sels  acides. 

L'acide  isopurpurique  libre  n'a  pas  été  ob- 
tenu. 

—  III.  Ci-asss  des.  phénols.  On  a  réuni 
sous  le  nom  de  phénols  toute  une  classe  de 
corps  dont  le  phénol  ordinaire  est  le  type,  et 
qui  représentent  une  fonction  spéciale  dis- 
tincte a  la  fois  de  la  fonction  alcoolique  et  de 
la  fonction  aeide,  avec  lesquelles  elle  a  ce- 
pendant de  nombreux  points  de  contact.  Les 
phénols  appartiennent  à  la  série  aromatique 
et  la  caractérisent.  Ils  remplissent  une  fonc- 
tion qui  se  rapproche  à  la  fois  de  la  fonction 
alcoolique  et  de  la  fonction  acide,  mais  qui 
est  cependant  tout  à  fait  distincte  de  l'une  et 
de  l'autre.  Dans  la  série  aromatique,  il  existe, 
en  même  temps  que  des  phénols,  de  vrais  al- 
cools analogues  aux  alcools  de  là  série  grasse, 
donnant  des  aldéhydes  et  des  acides  lorsqu'on 
les  oxyde,  et  ces  alcools  ont  des  phénols  pour 
isomères.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  l'alcool  ben- 
zylique  CH80  on  trouve  un  phénol  ou  plutôt 
deux  phénols  isomères,  les  crésylols  CTH^O  ; 
qu'à  côté  de  l'hydrate  de  cumyle  C10Hl*O  on 
trouve  deux  pnénots  isomères,  les  thymols 
C^HI40,  etc.  En  général,  à  chaque  formule 
d'un  phénol  correspond  celle  d'un  alcool  de 
même  composition,  et  cela  fait  rejeter  l'an- 
cienne théorie  qui  envisageait  les  phénols 
comme  des  alcools  aromatiques.  Il  y  a  cepen- 
dant une  exception  à  la  loi  d'isomérie  que 
nous  venons  d'indiquer.  Elle  porte  sur  le  pre- 
mier terme,  sur  le  type  de  la  série,  sur  le 
phénol  ordinaire  C6H60,  qui,  lui,  n'a  aucun 
isomère  alcoolique  et  n'en  peut  pas  avoir. 

—  Préparation  générale  des  phénols,  1»  Plu- 
sieurs phénols,  le  phénol  ordinaire  et  le  cré- 
sylol,  se  produisent  dans  la  distillation  sèche 
des  matières  organiques  et  se  trouvent  dans 
les  huiles  des  diverses  espèces  de  goudrons  j 
d'autres,  le  thymol,  par  exemple,  existent 
tout  formés  dans  les  essences  de  divers  vé- 
gétaux ;  d'autres,  enfin,  n'ont  été  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour  que  par  des  procédés  synthéti- 
ques qui  s'appliquent  du  reste  àtous  ces  eorps. 

2»  On  opère  la  synthèse  des  phénols  en 
traitant  les  ammoniaques  composées  corres- 
pondantes par  l'acide  azoteux  à  froid.  Il  se 
forme  dans  ces  conditions  un  composé  dia- 
zoîque,  lequel,  soumis  à  l'ébullition  avec  de 
l'eau,  dégage  de  l'azote  et  laisse  un  phénol. 
C'est  ainsi  qu'en  partant  de  l'aniline  on  peut 
obtenir  le  phénol  ordinaire,  qu'en  partant  de 
la  toluidine  on  peut  préparer  le  crésylol  a  et 
qu'en  partant  de  la  naphtylamine  on  donne 
naissance  an  naphtol.  Comme  types  de  cette 
réaction,  qui  a  été  surtout  étudiée  avec  soin 
par  M.  Gness,  nous  donnerons  les  formules 
suivantes  : 

C«H5,AzH*  +  AzHO*  =  «H«0  +  C6HUz* 
Aniline  Acide  Eau.  Diazo- 

ou  atoteus.  benzol. 

phénylamine. 

C6H*Az*    +    H*0    =    C6H60    +    Az* 
Diazo-  Eau.  Phénol-  Azote 

benzol.  •  libre. 

•  Ce  mode  de  production  toutefois,  bien  qu'il 
permette  de  préparer  chaque  phénol  au  moyen 
de  l'hydrocarbure  qui  lui  correspond,  ne  peut 
jamais  ni  devenir  industriel  ni  même  donner, 
dans  le  laboratoire,  des  quantités  un  peu  no- 
bles de  produit.  Il  est  d  une  application  ex- 
cessivement difficile  et  son  rendement  est 
des  plus  faibles. 

30  La  méthode  vraiment  synthétique,  celle 
qui  non-seulement  donne  des  résultats  de  la- 
boratoire, mais  qui  même  pourrait  devenir 
industrielle,  c'est  la  méthode  qui  a  été  décou- 
verte simultanément  par  MM.  Wurtz,  Kékulé 
et  Dusart.  EJle  consiste  à  transformer  les  hy- 
drocarbures en  acides  sulfoconjugués  et  à 
fondre  ces  acides  sulfoconjugués  ou  leurs 
sels  alcalins  avec  de  la  potasse.  La  réaction 
est  exprimée  par  les  réactions  suivantes  : 

C6H6  +  SO*H*  =    C«HB,S03H   +  H*0 

Benzine.  Acide  Acide  benzyl-  Eau. 

sulfurique.        sulfoatque. 

C6H»,S03H  +  2KHO  =  S03K.2  -f-  C6H50H 
Acide  benzyl-      Potasse.       Sulûte  Phénol. 

sulfonique.  potassique. 

—  Propriétés  générales  des  phénols.  Les 
phénols  sont  des  corps  qui  tiennent  des  al- 
cools en  ce  qu'ils  fout  la  double  décomposi- 
tion avec  les  acides  et  donnentainsi  des  éthers, 
et  qui  tiennent  des  acides  en  ce  qu'ils  font  la 
double  décomposition  avec  les  bases  métalli- 
ques et  donnent  des  sels.  Le  mieux,  pour  dé- 
finir la  fonction  pbénique,  est  de  montrer  ce 
qui  distingue  les  phénols  des  acides  et  des  al- 
cools. 

Les  phénols  se  distinguent  des  alcools  par 
les  caractères  suivants  : 

10  Tous  les  alcools  (monoatomiques  ou  po- 
lyatomiques)  primaires  donnent,  lorsqu'on  les 
oxyde,  une  aldéhyde  et  un  acide  correspon- 
dant, qui  en  dérivent,  l'aldéhyde  par  une  éli- 
mination d'hydrogène,  l'acide  par  une  substi- 
tution d'oxygène  à  l'hydrogène.  Lea  alcools 
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secondaires  sont  encore  susceptibles  de  per- 
dre de  l'hydrogène  en  formant,  non  plus  des 
aldéhydes,  mais  des  acétones.  Enfin,  les  al- 
cools tertiaires  se  détruisent  sous  l'influença 
des  agents  d'oxydation  et  fournissent  des 
acétones  d'une  série  moins  carbonée. 

Les  phénols-  au  contraire,  ne  donnent  lieu, 
à  aucun  phénomène  semblable.  Lorsqu'on  les 
oxyde,  ils  ne  fournissent  ni  aldéhyde,  ni  aci- 
des, ni  acétones.  Ils  donnent,  dans  ces  con- 
ditionSj  ou  bien  des  corps  mat  définis,  ou  bien 
des  quinones,  classe  de  composés  tout  à  fait 
distincte  et  formant,  comme  les  phénols  eux- 
mêmes,  une  fonction  chimique  à  part.  » 

2"  Tous  les  alcools  font  la  double  décom- 
position avec  les  acides  énergiques,  tels  que 
l'acide  chlorhydrique,  en  donnant  un  éther 
simple  ou  composé  et  de  l'eau.  Les  pliénols 
donnent  bien  naissance  à  des  composés  ana- 
logues; mais  souvent  ces  composés  sont  im- 
possibles à  obtenir  par  l'action  directe  des 
acides.  C'est  ainsi  que  le  chlorure  de  phé- 
nyle  CeH'Cl  n'a  jamais  pu  être  obtenu  par  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique,  mais  seulement 
par  l'action  du  perchïorure  de  phosphore  sur 
le  phénol. 

30  Les  pliénols  se  rapprochent  beaucoup 
plus  des  acides  que  les  alcools.  De  fait,  ils 
font  la  double  décomposition  avec  les  hy- 
drates métalliques  et  fournissent  des  phéna- 
les  alcalins  soiubles  dans  l'eau  sans  décom- 
position. Les  alcools  ne  font,  au  contraire, 
jamais  la  double  décomposition  avec  les  bases  ; 
on  ne  peut  en  préparer  les  dérivés  métalli- 
ques qu'en  les  attaquant  directement  par  les 
métaux  alcalins,  et  encore  les  dérivés  qu'on 
obtient  ainsi  sont-ils  instables  et  se  dé- 
doublent-ils, sous  l'influence  de  l'eau,  en  une 
base  minérale  et  en  alcool  régénéré.  Il  y  a 
cependant  une  exception  à  cette  règle,  mais 
une  seule  :  l'hydrate  de  thallium  réagit  direc- 
tement sur  l'alcool  ordinaire  et  donne  nais- 
sance k  un  dérivé  thallique. 

4°  Sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  les 
alcools  s'oxydent  en  donnant  les  produits 
d'oxydation  cités  plus  haut,  ou  donnent  nais- 
sance à  des  azotates  de  leur  radical  (éthers 
composés)  qui.  sont  neutres  et  se  saponitient 
facilement  par  tes  agents  d'hydratation. 

Les  phénols,  au  contraire,  donnent,  par  l'a- 
cide azotique,  des  produits  de  substitution 
dans  lesquels,  au  lieu  d'un  seul,  1,  2  ou  3  ato- 
mes d'hydrogène  sont  remplacés  par  l'azo- 
tyle  AsOî.  Ces  produits  ne  sont  pas  saponi- 
fiabtes  à  la  manière  des  éthers  composés, 
jouissent  de  propriétés  acides  mieux  carac- 
térisées que  celles  des  phénols  eux-mêmes  et 
sont  réduits  par  l'hydrogène  naissant  avec 
production  d'une  base  organique. 

5°  Les  phénates  des  radicaux  alcooliques 
diffèrent  des  éthers  mixtes  en  ce  que,  sous 
l'influence  des  réactifs  énergiques  comme 
l'acide  azotique,  ils  réagissent  intégralement 
en  donnant  un  produit  unique,  tandis  que, 
dans  ce  cas,  les  éthers  mixtes  se  dédoublent 
et  donnent  des  composés  correspondants  à 
chacun  des  deux  alcools  dont  ils  dérivent. 

60  Aux  phénols  correspondent  des  ammo- 
niaques composées  beaucoup  moins  basiques 
que  celles  de  même  composition  qui  renfer- 
ment un  véritable  radical  alcoolique.  Ainsi, 
la  toluidine,  qui  est  au  phénol  crésylique  ce 
que  la  benzyiamine  est  à  l'isomère  de  ce  phé- 
nol, l'alcool  benzytique,la  toluidine  est  beau- 
coup moins  alcaline  que  son  isomère,  la  ben- 
zyiamine. 

Les  phénols  se  distinguent  des-acides  par 
les  caractères  suivants  : 

10  Leurs  sels  alcalins  sont  moins  stables. 
Ils  se  décomposent  en  donnant  du  phénol 
lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  une  grande 
quantité  d'eau,  ce  que  ne  font  pas,  en  géné- 
ral, les  sels  ordinaires.  En  outre,  tandis  que 
tous  les  acides  décomposent  les  carbonates 
alcalins  avec  effervescence,  les  phénols  sont 
sans  action  sur  le  carbonate  d'ammoniaque. 
2°  Les  acides  forment  avec  les  alcools  des 
éthers  composés  que  les  agents  d'hydratation 
saponifient  facilement  et  dédoublent  en  leurs 
deux  générateurs.  Les  phénols  ne  réagissent 
pas  directement  sur  les  alcools,  et  les  phé- 
nates alcooliques  que  l'on  obtient  par  des 
voies  indirectes  ne  se  saponifient  pas  facile- 
ment sous  l'influence  des  agents  hydratants, 
tels  que  la  potasse  ou  In  soude  caustique. 

3°  Traités  par  le  perchïorure  de  phosphore, 
les  acides  échangent,  suivant  leur  atomicité, 
un  ou  plusieurs  groupes  OH  contre  du  chlore. 
Les  chlorures  qui  résultent  de  cette  action 
sont  très-vivement  attaqués  par  l'eau,  avec 
production  d'acide  chlorhydrique  et  régéné- 
ration de  l'acide  primitif  ou,  dans  quelques 
cas,  d'un  acide  chloré  dérivé  par  substitution 
de  l'acide  primitif. 

Traités  par  le  perchïorure  de  phosphore, 
les  phénols  échangent  aussi  de  1  oxhydryle 
contre  du  chlore;  mais  les  chlorures  qui  ré- 
sultent de  cette  action  sont  des  corps  on  ne 
peut  plus  stables.  Ils  résistent  non-seulement 
à  l'action  de  l'eau,  mais  encore  à  l'action  des 
bases  les  plus  énergiques. 

40  Lorsqu'on  fait  agir  un  chlorure  acide  ou 
un  éther  composé  sur  l'ammoniaque ,  il  se 
forme  un  composé  nouveau  dans  lequel  entre 
le  radical  de  1  acide  en  remplacement  de  l'hy- 
drogène de  l'ammoniaque.  C'est  ainsi  qu'en 
traitant  le  chlorure  d'acétyle  CSH30,CI  ou 
l'acétate  d'éthyle  C*H&  O.CSHSO  par  l'ammo- 
niaque, on  obtient  de  1  alcool  ou  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  de  l'acétamidô 

C*HSO,AzH*. 
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Dans  ces  conditions,  les  phénols  ne  donnent 
lieu  à  aucune  réaction. 

On  peut  cependant,  par  des  moyens  indi- 
rects,les  convertir  en  composés  qui  dérivent 
de  l'ammoniaque  par  substitution  du  radical 
phénique  à  l'hydrogène.  Mais  ces  composés 
diffèrent  du  tout  au  tout  d'avec  les  amides. 
Les  amides  sont  des  corps  neutres  ou  très- 
légèrement  basiques,  que  les  agents  hydra- 
tants dédoublent  facilement  en  ammoniaque 
et  en  l'acide  générateur.  Les  dérivés  ammo- 
niacaux des  phénols  sont,  au  contraire,  pour- 
vus de  propriétés  franchement  basiques  et  ne 
se  dédoublent  point  directement  en  ammo- 
niaque eten phénol  sous  l'influence  des  agents 
hydratants. 

—  IV.  Théorie  de  Kékulé  sur  les  phé- 
nols. Un  point  est  certain,  c'est  que  les  phé- 
nols comme  les  alcools  dérivent  d'hydrocarbu- 
res qui  leur  correspondent,  par  la  substitution 
d'un  ou  plusieurs  oxbydryles  à  l'hydrogène. 
Pourquoi  donc  ces  corps  diffèrent-ils  des  al- 
cools, et' pourquoi  le  même  hydrocarbure 
peut-il  engendrer  un  alcool  et  un  phénol  iso- 
mère en  subissant  une  même  substitution? 
C'est  ce  que  M.  Kékulé  s'est  proposé  d'ex- 
pliquer et  a  expliqué,  en  effet,  par  sa  belle 
théorie  des  composés  aromatiques. 

Dans  les  hydrocarbures  gras,  les  atomes  de 
carbone  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  une 
seule  de  leurs  atomicités,  comme  l'indiquent 
les  formules 

H3      H2.    IIS      H3 

C  -  C  —  C  —  C  , 
H»     H»      112      Ha      H» 
C  —  C  —  G  —  C  —  C. 

Il  en  résulte  que  les  atomes  extrêmes  renfer- 
ment trois  atomicités  libres  qui  sont  saturées 
par  l'hydrogène,  et  les  atomes  moyens  deux 
atomicités  libres  également  saturées  par  l'hy- 
drogène. Il  résulte  de  cette  constitution  que, 
si  1  on  vient  à  remplacer  un  atome  d'hydro- 
gène par  un  oxhydryle  dans  un  groupe  CH3 
extrême,  cet  oxhydryle  a  dans  son  voisinage 
deux  autres  atomes  d  hydrogène  liés  au  même 
carbone,  et  que,.si  la  substitution  a  lieu  dans 
un  groupe  moyen  CH^,  l'oxhydryle  a  encore 
un  hydrogène  dans  son  voisinage.  Dans  le 

fireinier  cas,  les  deux  atomes  d'hydrogène 
iés  au  même  carbone  que  lui  peuvent  être 
remplacés  par  un  atome  d'oxygène  diatomi- 
que.  L'oxhydryle  prend  alors  des  caractères 
électro-négatifs  ou  acides.  Il  peut  aussi  arri- 
ver que  le  groupe  OH  perde  simplement  son 
hydrogène,  en  même  temps  qu'un  des  deux  ato- 
mes d'hydrogène  liés  au  carbone  s'élimine, 
et  que  l'oxygène  diatomique  de  l'oxhydryle 
sature  deux  affinités  du  carbone;  on  obtient 
alors  une  aldéhyde.  Enfin,  si  la  substitution 
de  l'oxhydryle  à. l'hydrogène  a  eu  lieu  dans 
un  groupe  moyen  CH2  (alcools  secondaires), 
comme  il  ne  renferme  plus  qu'un  seul  hydro- 
gène dans  son  voisinage,  il  ne  peut  plus  don- 
ner d'acide  par  la  substitution  de  .0"  à  H2; 
mais  il  peut  encore  perdre  H*  et  donner  une 
acétone.  Les  formules  suivantes  expriment 
ces  relations  : 

H3      112      hï      H2,0H 

OHiOO  =  C  —  C  —  C    —     G 


Alcool  butylique. 
H3       H2       H2       H,0" 

CWO  =  C  —  C  - ,  C  — ~c 

Aldéhyde  butyrique. 
H3      H2      H»      0",0H 
OHBQî  =  C  -  C  -  C  —      C 

Acide  butyrique. 

H3       W      H,OH       H« 

Ç4H10Q  =  q  —  C  —      C     -  C 

Alcool  butylique  secondaire. 

H3      m      0"      H3 
G'tHBO  =  0  —  C  —  C  —  C 

Acétone  éthyl-méthylique. 
Pas  d'acide. 

Supposons  maintenant  un  hydrocarbure 
constitué  d'une  manière  telle  que  trois  ato- 
mes de  carbone  viennent,  par  une  de  leurs 
atomicités,  saturer  une  atomicité  d'un  qua.- 
trième  atome  de  carbone,  la  quatrième  affi- 
nité de  ce  dernier  étant  seule  satisfaite  par 
de  l'hydrogène,  comme  l'indique  la  formule 

ICH» 
CHS 
CH»' 
H 

et  admettons  que  l'atome  d'hydrogène  qui 
sature  la  quatrième -affinité  du' carbone  soit 
remplacé  par  de  l'oxhydryle  OH,  comme  dans 
la  formule 

[CH» 

MCH3' 
(ÙH 

on  aura  un  alcool  tertiaire. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  initié  au 
jeu  des  formules  pour  reconnaître  qu'ici  il 
n'est  plus  possible  d'obtenir  par  oxydation  ni 
aldéhyde,  ni  acide,  ni  acétone  aussi  carbu- 
res que  1  alcool  générateur,  puisque,  dans  le 
voisinage  de  l'oxhydryle,  c'est-à-dire  lié  au 
même  atome  de  carbone,  il  n'y  a  ni  hydro- 
gène remplaçable  ni  hydrogène  éliminable. 
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Seulement,  ce  qui  peut  arriver,  c'est  que  l'hy- 
drogène de  l'oxhydryle  s'élimine  en  compa- 
gnie d'un  méthyle,  auquel  cas  on  obtient  une 
acétone  renfermant  un  atome  de  carbone  de 
moins  que  l'alcool  générateur,  ou  que  deux 
méthyles  soient  remplacés  par  un  atome 
d'oxygène  diatomique,  et  alors  il  se  produit 
un  acide  renfermant  deux  atomes  de  moins 
que  l'alcool  dont  il  provient,  et  correspon- 
dant, par  conséquent,  à  l'alcool  primaire 
d'une  série  placée  deux  termes  plus  bas. 

"Voilà-;  avec  les  alcools  de  la  série  grasse, 
les  divers  cas  qui  peuvent  se  produire. 

Cela  posé,  que  sont  les  composés  aromati- 
ques? 

Suivant  M.  Kékulé,  les  composés  aromati- 
ques dérivent  tous  de  la  benzine,  qui  en  forme 
le  noyau.  La  benzine  est  constituée  par  six 
atomes  de  carbone  unis  de  telle  façon  que 
chaque  atome  échange  deux  affinités  avec 
un  des  atomes  voisins  et  une  affinité  avec 
l'autre,  sa  quatrième  affinité  étant  satisfaite 
par  l'hydrogène  et  la  chaîne  étant  fermée 
comme  l'indique  la  formule  de  constitution  : 

H 

I 
/C* 

H— C         C— H 

Il  I 

H-C         C-H 

\C# 

,     I 
H 

La  chaîne  peut  s'ouvrir  dans  certains  cas,  et 
le  groupe  C0  possède  alors  deux  affinités  de 
plus,  comme  le  montre  la  figure  chaîne  ou- 
verte 

H»      H     H     H     H     H» 
C  =C  —  C  —  C  —  C—  C ; 

mais  les  composés  qui  dérivent  du  groupe  C8 
chaîne  fermée  sont  beaucoup  plus  "nombreux 
que  ceux  qui  dérivent  du  groupe  C5  chaîne 
ouverte. 

Etant  donnée,  pour  la  benzine,  la  constitu- 
tion que  lui  attribue  M.  Kékulé  et  qui  expli- 
que admirablement  tous  les  faits  connus,  sup- 
posons qu'un  atome  d'hydrogène  vienne  à 
être  remplacé  dans  ce  corps  par  de  l'oxhy- 
dryle OH  de  manière  à  produire  le  phénol 
C6H3,OH.  Il  est  évident  que  cet  oxhydryle 
n'aura  dans  son  voisinage  ni  hydrogène  rem- 
plaçable ni  hydrogène  éliminable,  et  que  les 
atomes  de  carbone  sont  trop  intimement  liés 
pour  que  l'un  ou  plusieurs  d'entre  eux  puis- 
sent être  enlevés  sans  que  la  chaîne  soit  en- 
tièrement détruite.  On  conçoit  dès  lors  que 
le  phénol  ne  pourra  donner  par  l'oxydation 
ni  acide,  ni  aldéhyde,  ni  acétone  de  la  même 
série,  ni  acide,  ni  aldéhyde,  ni  acétone  d'une 
série  moins  carbonée. 

Allons  plus  loin.  L'hydrogène  alcoolique 
tient  ses  propriétés  de  l'oxygène  auquel  il  est 
uni  et  des  autres  éléments  qui  sont  dans  son 
voisinage,  hydrogène  et  carbone.  Dans  le 
phénol,  l'hydrogène  phénique  n'a  que  du  car- 
bone dans  son  voisinage.  On  conçoit  dès  lors 
que  ses  propriétés  ne  soient  pas  absolument 
les  mêmes  que  celles  de  l'hydrogène  alcooli- 
que et  qu'il  puisse  se  placer  entre  l'hydrogène 
alcoolique  et  l'hydrogène  acide. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  con- 
stitution de  la  benzine  et  du  phénol,  voyons 
ce  qui  se  produira  si  à  l'un  des  atomes  d'hy- 
drogène de  la  benzine  ou  à  plusieurs  de  ces 
atomes  on  substitue  des  radicaux  alcooliques 
gras  tels  que  le  méthyle,  l'éthyie,  l'amyle,  etc . 
Il  est  évident  qu'on  obtiendra  de  la  sorte  les 
homologues  supérieurs  de  la  benzine  :  le  to- 
luène CHS,  ie  xylène  C8HW,  le  cumène 
C^H*2,  etc.  ;  et  que  même  on  pourra  obtenir, 
pour  ceux  de  ces  hydrocarbures  qui  sont 
dans  une  série  plus  élevée  que  le  toluène, 
plusieurs  isomères,  suivant  que  la  substitu- 
tion portera  sur  un  ou  plusieurs  atomes  d'hy- 
drogène différents.  Ainsi,  la  benzine  étant 
C«H«,  le  toluène  sera  CW,CH3;  il  y  aura 
deux  xylènes  :  la  diméthyl-benzine 


C6H* 


(CH3 


(CH3 

et  l'éthyl-benzine  C*HS,C2H5  ;  il  y  aura  trois 
cumènes  :  la  triméthyï-benzine  C6H3(CH3)î, 
l'éthyl-méthyl-benzine 

CHS 


C6H4 


C2fl5 


et  la  propyl-benzine  CBHS.CW. . .-,  etc.  De 
fait,  non-seulement  on  a  extrait  les  homolo- 
gues de  la  benzine  du  goudron  de  houille , 
mais  encore  on  les  a  obtenus  par  des  métho- 
des synthétiques  qui  ont  permis  de  préparer 
pour  chacun  d'eux  les  divers  isomères  dont 
nous  venons  de  parler. 

Comme  cela  résulte  de  l'inspection  de  ces 
formules,  les  homologues  de  la  benzine  sont 
des  corps  mixtes  tenant  à  la  fois,  par  leurs 
propriétés,  des  composés  gras  et  des  compo- 
sés aromatiques.  Ils  tiennent  des  composés 
gras  par  les  radicaux  alcooliques  qui  consti- 
tuent leurs  chaînes  latérales  ;  et  ils  tiennent 
des  composés  aromatiques  par  le  noyau  ben- 
zine auquel  ces  chaînes  latérales  sont  atta- 
chées. 

De  là  la  possibilité,  lorsqu'on  substitue  de 
l'oxhydryle  à  l'hydrogène  dans  ces  corps, 
d'obtenir,  suivant  la  place  qu'occupe  l'oxhy- 
dryle substitué,  des  alcools  ou  des  phénols. 
L'oxhydryle  est-il  substitué  à  l'un  des  atomes 
d'hydrogène  qui  restent  du  noyau  benzine 
primitif,  cet  oxhydryle  possède  toutes  les  pro- 


PHEN 

priétés  de  l'oxhydryle  phénique,  et  l'on  a  un 
phénol.  C'est  ainsi  que  le  composé 

C«H*(0H),CH3 
est  un  phénol,  le  phénol  crésylique;  c'est 
ainsi  que  le  composé 

CW(OH)  J  gg 

est  un  autre  phénol,  le  phénol  xylénique. 
L'hydrogène  est-il,  au  contraire,  remplacé 
par  l'oxhydryle  dans  une  chaîne  latérale,  on 
obtient  un  corps  qui  possède  de  l'oxhydryle 
alcoolique,  un  véritable  alcool.  Ainsi  le  com- 
posé CeiI5,CH20rl  est  un  alcool,  l'alcool  ben- 
zylique;  ainsi  le  composé 

OH*|<jS-0H 

est  un  alcool,  l'alcool  xylénique. 

On  conçoit  que,  suivant  la  nature  du  radi- 
cal alcoolique  substitué  à  l'hydrogène  de  la 
benzine,  on  obtienne,  par  l'introduction  de 
l'oxhydryle  dans  ces  radicaux,  des  alcools 
primaires,  comme  c'est  le  cas  dans  les  deux 
exemples  cités,  et  par  conséquent  des  aldé- 
hydes et  des  acides;  des  alcools  secondaires, 
et  par  conséquent  des  acétones;  enfin  des 
alcools  tertiaires.  Prenons,  par  exemple,  le 
cinquième  terme  des  hydrocarbures  aromati- 
ques homologues  de  la  benzine  C10H14.  On 
peut  concevoir,  pour  ce  corps,  d'abord  cinq 
isoméries  de  premier  ordre.  Le  cymène  peut 
avoir  en  effet,  ou  la  constitution  de  ta  butyl- 
benzine  C8H5,C*H9,  ou  la  constitution  de  la 
méthyl-propyi-benzine 

Mm  j  CH3 

ou  la  constitution  de  la  diéthyl-benzine 

C6H*  I  °2HS 
ou  la  constitution  de  la  diméthyl-éthyl-ben- 
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C«H»  < 


C6H2. 


CH3 

CH3, 

C2H5 

ou  enfin  la  constitution  de  la  tétraméthyl- 
benzine 

I  CH3 
CH3      • 
CHS- 
CH3 

Mais,  si  nous  examinons  maintenant  de 
plus  près  ceux  de  ces  cinq  isomères  qui  pos- 
sèdent des  chaînes  latérales  compliquées, 
comme  la  méthyl-propyi-benzine,  qui  ren- 
ferme le  groupe  C3H7,  ou  mieux  encore 
comme  la  butyl-benzine,  où  l'on  trouve  le 
groupe  C*H*,  on  conçoit  qu'il  puisse  exister 
pour  ces  corps  plusieurs  isomères  de  second 
ordre,  tenant  a  la  constitution  du  groupe 
propyle  ou  du  groupe  butyle  substitué  à  l'hy.- 
drogéne.  Ainsi,  le  propyle  C3H7  peut  avoir 
la  constitution  représentée  par  la  formule 

Cil» 

H2    , 

CH* 

qui  en  fait  le  radical  de  l'alcool  propylique 
primaire,  ou  la  constitution 
(  C113 
C{  H     , 
(  Cil» 
qui  en  fait  le  radical  de  l'alcool  propylique 
secondaire  ou  alcool  isopropylique  (l'isopro- 
pyle).  Voilà  donc  un  isomère  de  plus  pour  le 
cymène,  puisque  le  second  isomère  du  pre- 
mier ordre,  la  méthyl-propyi-benzine,  ren- 
ferme lui-même  deux  cas  d'isomérie  et  peut 
répondre  à  la  formule  de  la  méthyl-propyi- 
benzine 

(  CH» 
CHS 
C<H3 
CH» 


C6H*. 


ou  à  la  formule  -de  la  méthyl-isopropyl-ben- 
zine 

(CH3 

c«h*  |£H>. 

(  |  CH3 

Pour  le  premier  isomère  du  premier  ordre, 
la  butyl-benzine,  on  aurait  trois  isomères  re- 
présentés par  les  trois  formules 

"      (CH3 
C6H»,C    lis 

!  0H2,CH3 

(renfermant  le  butyle  normal), 

(  CH3 
C6H&.C     H 

(  CHî.CH* 

(renfermant  l'isobutyle  ou  butyle  de  l'alcool 
secondaire), 

|  CI  13 
C6II3.C    CH3 

(  C1I3 

(renfermant  le  pseudobutyle  ou  butyle  de 
l'alcool  tertiaire). 

Cela  étant,  si  dans  le  cymène  on  substitue 
l'oxhydryle  a  l'hydrogène  restant  du  groupe 
benzine,  on  a  un  phénol,  et  si  l'on  opère  la 
substitution  dans  une  chaîne  latérale,  on  a 
un  alcool.  Cet  alcool  sera  primaire  si  l'oxhy- 
dryle est  substitué  a  l'hydrogène  dans  un 
groupe  méthyle;  il  sera  secondaire  si  la  sub- 
stitution a  lieu  dans  un  groupe  CH*;  il  sera 
tertiaire  si  la  substitution  a  lieu  dans  un 
groupe  CH. 

On  voit  donc  que,  non-seulement  les  phé- 
nols auront  des  isomères,  les  alcools  aroma- 
tiques, mais  encore  qu'il  pourra  exister, 
lorsqu'on  partira  d'un  hydrocarbure  élevé 
dans  la  série,  plusieurs  alcools  isomêriques 
entre  eux. 

Ajoutons  enfin  que,  suivant  la  place  occu- 
pée par  l'oxhydryle  relativement  aux  chaînes 
latérales,  on  peut  avoir  parmi  les  phénols  des 
isoméries  du  troisième  ordre,  ce  qui  rend  ex- 
trêmement considérable  le  nombre  d'isomè- 
res que  la  théorie  laisse  prévoir  pour  ces 
corps. 

■ —  Atomicité  dans  les  phénols.  Jusqu'ici, 
nous  avons  supposé  un  seul  oxhydryle  substi- 
tué àunseul  atome  d'hydrogène  dans  le  noyau 
benzine  ou  dans  les  chaînes  latérales  et  la 
formation,  par  conséquent,  d'un  phénol  ou 
d'un  alcool  monoatomique.  Mais  il  est  clair 
que  la  substitution  peut  porter  sur  2  ou  3  ato- 
mes d'hydrogène.  De  là,  des  phénols  et  des 
alcools  diatomiques  et  triatomiques.  Ajou- 
tons qu'ici  apparaît  une  nouvelle  classe  de 
corps  qui  résulte  de  la  substitution  de  l'oxhy- 
dryle h  l'hydrogène  à  la  fois  dans  le  noyau 
benzine  et  dans  les  chaînes  latérales.  Ces 
corps  possèdent  naturellement  des  propriétés 
alcooliques  et  des  propriétés  des  phénols. 
Aussi,  pour  rappeler  ces  doubles  propriétés, 
M.  Grimaux  a-t-il  proposé  de  donner  h  ces 
corps  le  nom  de  alphénols  (alcools-p/ie'noïs). 
La  saligénine  appartient  à  cette  classe  de 
composés.  On  conçoit  que  les  g\y-phénots,  en 
s'oxydant,  puissent  donner  des  acides  biato- 
miques  et  monobasiques  renfermantda  l'oxhy- 
dryle phénique  et  différant  par  conséquent 
des  acides  de  même  composition  dérivés  d'un 
glycol  véritable,  c'est-à-dire  renfermant  un 
oxhydryle  alcoolique  au  lieu  d'oxhydryle  phé- 
nique. De  là  de  nouvelles  et  nombreuses  iso- 
méries. 

—  V.  Phénols  actuellement  connu3. 
Nous  classerons  les  phénols  en  phénols  mo- 
noatomiques,  diatomiques  et  triatomiques. 


PHÉNOLS    MONOATOMKJUES. 

a-phénols  monoatomiques  dérivés  de  la  benzine.  Nous  trouvons  ici  : 

Le  phénol  ordinaire C8H<"0    =    C«H5,0H, 

Le  crésylol a  1  , 

Le  crésylol fi  S C*H*0    =    CTH^OH  =  C»H* 

Le  crésylol j  )  ' 

Le  xylénol  solide. j C8H100  =  C8H9  0H  =  C6II3  i 

Le  xylenol  liquide  .  .  .  .  J  '                      | 

Le  phloréthol  de  l'acide  phlorétique  .  .     C»HK>0  =   C8H9.0H  =  C«H4 

Le  phlorol  du  goudron  de  hêtre C8H'<>0  =  C8H»,0II  =  C«H4 

L'éthyl-pAenoi C8H1°0  =  C8H9.0H  =  C«H* 

Le  thymol al C'°H1*0  =  CJOH13,OH  =  C6H3 

Le  thymol «M 

Le  benzyl-phénol Ct3H«0  =  C«H«,OH  =>  CBH» 

^-phénols  monoatomiques  dérivés  de  la  naphtaline.  On  en  connaît  deux  : 

l1  Sâ?hiS  ■.::■.:  :  ;  i C10H8°  -  clûH7.°H- 

PHÉNOLS  DIATOMIQUES. 

a-phénols  diatomiques  dérivés  de  la  bensine.  Nous  rencontrons  ici  t 

L'hydroquinone J 

L'oxyphénol    (  pyrocalé-  f  C8IT802  -  C8H4  J  °H 

Chine) ( *  *     ^  u  u  •"  ll    j  OH' 

La    tésorcine J 

if*H3 
OH. 
OH 
La  B-orctne C8H1°0». 


CH8 
OH* 

(CH3)» 
OH      • 
(CH»)« 
OH 
0*1-18 
OH    • 
C^II» 
OH   * 

CHS 

CW. 

OH 

CH»,C*H* 

OH 
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î-phénols  diatomiques  dérivés  du  diphémjle.  Nous  ne  connaissons  qu'un   seul   corpsde 
celte  catégorie  : 


Le  diphénol C«H10O«  =    | 


C«H4,ÛH 

c8h*,oh' 


1-phénols  diatomiques  dérivés  de  la  naphtaline.  Nous  connaissons  ici  deux  isomères  : 

L'oxynaphtol  (v.  ce  moL).  j  CWlSv.  2  =  eiOH6  j  SJS. 

L'hydronupluoquinone.  .  j'  '  !  u« 

PHÉNOLS    TRIATOMKJDKR. 

On  connaît  dans  ce  groupe  : 

Le  pyrogallol  (acide  py-  1 

roffallitjuo  ) ( 

La  phloro^lucine ( 

La  lïauguliue. ) 

La  trioxyimjihtalino C10HBQ3  =  ClOH^OH)». 


C6H803  =  C«HS(OH)3. 


Ii  y  a  aussi  quelques  corps  qui  jouent  le 
rôle  de  phénols  monoatomiques  et  qu'on  a  re- 
gardes comme  tels,  mais  qui  sont  en  réalité 
îles  éthers  uumoalcooliques  de  phénols  diato- 
miques. Tels  sont  : 

;  OCH3 


Le  gaïacol. 


C«I14 


OH 


ou  pyroeatéehine  monométhylique; 

I  CH» 
Le  créosol.  .  .    C«H»    OUH3, 
(011 
ou  homopyrocatéchine  monométhylique; 

|  CW 
L'eugénol  .  .  .     C»HlïOî  =  C«rP    OCII», 

|  OH 
éther  roéthylique  d'un  phénol 
[  C»H5 

cwloii  . 

(OH 

Quant  à  la  saligénine,  c'est  uu  composé  de 
fonction  mixte,  k  la  fois  alcool  et  phénol,  un 
aiphénol;  sa  formule  est 

CH*,OH 

i  OH 


CTH802  =  C«H^ 


La  constitution  de  ce  corps  est  donnée  par 
les  oxydants  qui  le  transforment  en  acide 
salieylique,  tout  à  la  fois  phénol  monoatomi- 
que  et  acide  inonobasique. 

Quant  à  l'alcool  anisique  Ci°H»0O2,  c'est 
l'éther  méthylique  del'alphénol  paraoxyben- 
zoïque  encore  inconnu 

CIU.OH         ^Bui  \  CH2.0K 
00  H»     - 


C6H*  j  oh"'""»        C6H* 
Aiphénol  paraoxyben-       Alcool  anisique. 
loique. 

L'alcool  anisique  fournit  en  effet,  lorsqu'on 
l'oxyde,  l'acide  anisique  ou  méthyl-paraoxy- 
benzoïque 

rew.  I  CCm 

.C"H*|0CH»- 

11  y  a  enfin  d'autres  corps  de  fonctions 
inixles,  jouant  partiellement  le  rôle  de  phé- 
nols. Tels  sont  les  acides  phénols  comme  l'a- 
cide sulicylique,  les  quinones-p/ie'nok  comme 
l'oxynaphtoiminone  (v.  quinones) 

les  uiniiioniaques-/)/ieHois  comme  le  diamido- 
phénol  C<>ils( AzH*J2,0H.  Dans  tous  ces  corps, 
les  réactions  propres  aux  phénols  sont  plus 
ou  moins  marquées.  Nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas  plus  longuement  ici. 

— VI.  ETUDB  DUS  PHINCIPAUX  PHÉNOLS  CON- 
NUS. Nous  avons  étudié  jusqu'ici,  et  nous 
continuerons  à  étudier  k  leur  place  respec- 
tive, les  différents  phénols.  Mais  il  en  est 
quelques-uns  qui  ont  été  découverts  trop 
tard  pour  que  la  marche  de  l'impression  nous 
lit  permis  de  les  décrire  à  la  place  qui  leur 
aurait  convenu,  ou  sur  lesquels  il  a  été  fait, 
depuis  leur  découverte,  des  recherches  nou- 
velles importantes  à  relater.  Nous  les  étu- 
dierons ici.  Ce  sont  :  le  crésylol,  i'éihyl-pA<?- 
>iot,  le  diphénol  et  le  benzyl-jjAe'nû/. 

—VII.  Phénols  crésvliques  ou  crésylols. 
11  existe  trois  orésyiols  isomériques,  comme 
l'ont  démontré  MM.  Etigelhardl  et  Latschi- 
now :  le  phénol  cresylique  o,  le  phénol  cre- 
sylique p  et  le  phénol  cresylique  t. 

—  Phénol  cresylique  a.  11  a  été  retiré  du 
goudron  de  houille  par  "Williamson  et  Fairlie, 
ut  préparé  synthétiquement  par  MM.  £o~ 
gelhartlt  ejj.  Latschinow  d'une  part,  par 
M.  Fuchs  d'autre  part.  M.  Wurtz  avait  fait 
la  synthèse  du  crésylol  avant  les  chimistes 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  avait  obtenu  uu  mélange  d'à  et 
de  £  crésylol  qu'il  n'avait  point  séparés. 
MM.  Etigelàaïdt  et  Latschinow  préparent  le 
crésylol  a  au  moyen  de  l'acide  erésylsulfu- 
reux  correspondant.  M.  Fuchs  l'obtient  par 
l'action  de  l'eau  bouillante  sur  le  sulfate  de 
diazotoluène  préparé  au  moyen  de  la  tolui- 
dine  cristallisée  et  de  l'acide  azoteux. 

Extraction  de  la  houille,  A  l'article  phknol 
(industrie  du),  nous  avons  décrit  les  procédés 
industriels  qui  permettent  de  séparer  le  phé~ 
no l  ordinaire  des  portions  moins  volatiles  qui 
renferment  le  crésylol.  Nous  n'y  reviendrons 
pas  ici  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces 
parties  dont  le  phénol  a  été  séparé  donnent 
le  crésylol  pur  lorsqu'on  les  soumet  à  la  dis- 
tillation fractionnée  en  recueillant  ce  qui 
passe  entre  19S<>  et  203°. 

Synthèse  au  moyen  de  l'acide  crésyl-sulfu~ 
veux  a.  On  fond  l  partie  de  crésyl-sulhte  de 
potassium  a  (toluyl-sulfite)  avec  3  parties  da 


potasse  caustique  dans  une  capsule  eu  fer; 
on  reprend  par  l'eau  la  masse  fondue  ;  on 
traite  la  solution  par  l'acide  chlorhydrique; 
on  agite  avec  de  Péther  pour  dissoudre  le 
crésylol,  qui  se  sépare  a  l'état  huileux,  aussi 
bien  que  la  petite  quantité  de  ce  corps  qui 
reste  en  solution  dans  l'eau;  et,  après  éva- 
poration  de  ''éther,  on  rectifie  le  produit 
dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec.  On 
l'obtient  tout  à  fait  pur  en  décomposant  la 
combinaison  benzoïque  par  la  potasse. 

Préparation  au  moyen  du  diazotoluène.  On 
se  procure  d'abord  le  chlorhydrate  de  diazo- 
toluène  en  faisant  agir  l'azotite  de  calcium 
sur  le  chlorhydrate  de  toluidine  cristallisé, 
et  l'on  précipite  la  solution  de  ce  corps  par 
le  bichromate  de  potassium.  Le  chromate  se 
dépose  sous  la  forme  d'un  précipité  rotigje 
orangé  qu'on  lave  à  l'eau,  en  opérant  rapi- 
dement et  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  lais- 
ser sécher  le  produit,  qui  est  très-ex  plosible. 
On  le  traite  dans  un  grand  ballon  par  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  de  quatre  fois  son 
poids  d'eau,  et  auquel  on  a  ajouté  assez  d'a- 
cide sulfureux  pour  réduire  l'acide  chromi- 
que;  après  quoi  on  met  le  ballon  en  commu- 
nication avec  un  appareil  à  reflux  et  on  fuit 
bouillir  le  liquide  pendant  une  demi-heure. 
On  épuise  alors  en  agitant  le  mélange  avec 
de  l'èther;  on  décante  celui-ci,  on  le  distille 
et  l'on  soumet  le  résidu  à  la  distillation  frac- 
tionnée. 

Propriétés  du  crésylol  «.  Ce  Corps  bout  k 
198°  suivant  M.  Fuchs,  entre  198°  et  300° 
d'après  MM.  Engelhardt  et  Latschinow.  11 
fond  k  31°,5  et  cristallise  à  û<>  en  prismes  ou 
en  tables  monocliniques.  Traité  par  l'anhy- 
dride carbonique  et  le  sodium,  il  fournit  l'a- 
cide o-crésotique,  que  nous  avons  décrit  k 
l'article  oxytoi.uio.uks  (acides).  V.  ce  dernier 
mot. 

'    —  Dérivés  du  crésylol  a.  Elhyl-Crésylol  a. 

C**|o8?H- 

M.  Fuchs  l'a  obtenu  en  faisant  réagir  l'iodure 
d'éthylesurleerésylate  de  potassium.  Il  con- 
stitue un  liquide  incolore,  bouillant  à  1S8<>  ; 
son  odeur  rappelle  celle  de  l'essence  d'anis. 
11  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  miscible  k 
l'alcool  et  à  l'éther  ;  sa  densité  k  0°  est  égale  à 
0,8744.  Distillé  plusieurs  jours  de  suite  avec 
un  mélange  de  bichromate  de  potassium  et 
d'acide  acétique,  il  fournit  de  l'acide  étho- 
paroxybenzoïque  fusiblea  l94°,identiqueaveo 
l'acide  éthoparoxybenzoïque  de  MM.  Laden- 
burg  et  Fitz. 

Ethylène-crésylol  a 

cim  l  OC«H*,CH3 

Il  a  été  préparé  par  le  même  auteur  que  le 
corps  précédent,  par  la  réaction  du  bromure 
d'éthylène  sur  l'a-crésylate  de  potassium.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther  froids,  assez  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool  bouillant;  il  cristallise  de 
cette  dissolution  en  tables  rhombiques  fusi- 
bles à  13*o,5.  H  bout  vers  2970.  L'oxydation 
de  cet  éther  n'a  pas  encore  donné  de  résul- 
tat. 

Acétyle-crésylol  a 

C«H*  i  CHS 

Il  a  été  encore  préparé  par  M.  Fuchs.  Cet 
auteur  l'obtient  en  faisant  agir  le  chlorure 
d'acétyle  sur  l'a-crésylate  de  potassium.  La 
réaction  est  extrêmement  vive.  L'acétyle- 
crésylol  est  liquide,  jaunâtre,  d'odeur  désa- 
gréable, volatil  k  20O°-2ll°. 

Benzoyle-crésylol  a.  Il  a  été  préparé  par 
MM.  EngelhartH  et  Latschinow.  Ces  auteurs 
l'obtiennent  en  faisant  réagir  le  chlorure  de 
benzoyle  sur  le  crésylol  a.  C'est  un  corps  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  d'où  il  cristallise  en  belles 
tables  hexagonales,  fusibles  à  70°.  Il  répond 
à  la  formule 

CHS 

0CH30-  .    . 

Décomposé  par  la  potasse,  il  donne  l'o-crè- 
sylol  pur. 

Acide  crésyl- sulfureux  ou  loluyl-sulfureux 
«.  Ce  dérivé  est  la  matière  première  à  l'aide 
de  laquelle  on  prépare  le  erésylol-a.  11  a  été 
obtenu  à  l'état  de  sel  potassique  pur  par 
MAL  Engeliiaidt  et  Latschinow,  qui  les  pre- 
miers aont  parvenus  k  le  séparer  de  son  iso- 
mère, l'acide  crésyl-sult'ureux  a,  avec  lequel 
on  l'avait  confondu  jusque-là.  Pour  le  pré- 


C6H* 
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parer,  on  chauffe  au  bain-marie  pendant  deux 
jours  des  volumes  égaux  de  toluène  et  d'a- 
cide sulfurique  fumant.  On  étend  ensuite 
d'eau  le  mélange  et  on  le  sature  par  du  car- 
bonate de  baryum,  qui  précipite  l'acide  sul- 
furique et  transforme  le  mélange  de  crésyl- 
sulfites  a.  et  p  en  sels  barytiques  solubles.  On 
tiltre  et  l'on  transforme  les  sels  barytiques 
en  sels  potassiques  en  les  précipitant  par  la 
quantité  voulue  de  carbonate  de  potassium. 
La  solution  de  ces  derniers  fournit  deux  es- 
pèces de  cristaux,  les  uns  peu  solubles  dans 
l'eau,  cristallisant  en  prismes  volumineux; 
les  autres  plus  solubles,  constituant  des  ma- 
melons formés  de  fines  aiguilles.  Les  pre- 
miers sont  le  sel  a  et  les  seconds  le  sel  p.  On 
les  sépare  k  l'aide  d'un  tamis  qui  retient  les 
cristaux  prismatiques  et  laisse  passer  les  fi- 
nes aiguilles  k  travers  ses  mailles.  De  nou- 
velles cristallisations  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool permettent  d'obtenir  ces  sels  tout  k  fait 
purs. 
Le  sel  potassique  a, 

CWKSOS  =  C«H*  j  |ySSK, 

renferme  une  molécule  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Il  se  présente  en  longs  prismes  efflo- 
rescents  ou  en  tables  hexagonales  allongées. 
L'alcool  bouillant  le  dissout  et  l'abandonne 
en  longues  aiguilles.  Le  sel  de  sodium  cris- 
tallise dans  l'alcool  en  lamelles  brillantes.  Le 
sel  barytiqvie  se  dépose  en  lamelles  anhydres 
de  sa  dissolution  dans  l'alcool  bouillant.  Le 
sel  de  plomb  est  soluble  dans  l'eau  et  cristal- 
lise en  mamelons. 

Acide  a- oxycrésyl-sulfureux  (acide  crésol- 
sulfureux  d'Engelhardt  et  Latschinow) 

(  CH3 
CW  !  OH     . 

\  S03H 
On  l'obtient  comme  produit  unique  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  sur  l'ec-crésylol  k 
chaud,  ou  par  l'action  de  l'acide  azoteux  sur 
l'acide  a-toluidine-suifureux.  Son  sel  potassi- 
que CW(KS0S)H0-r-2E20  est  très-soluble 
dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  cristallise  en 
longs  prismes  hexagonaux  aplatis.  L'alcool 
bouillant  l'abandonne  en  aiguilles.  Le  sel 
bury tique  (CH«  —  SO»—  OHpBa"  est  beau- 
coup moins  soluble;  il  se  sépare  en  lamelles 
ou,  si  l'évaporation  a  lieu  dans  un  endroit 
chaud ,  en  tables  volumineuses  anhydres. 
Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  baryte  à  la  so- 
lution de  ce  sel  neutre,  on  obtient  un  préci- 
pité formé  de  fines  aiguilles  très-peu  solu- 
bles dans  l'eau  bouillante  et  qui 'constituent 
un  sel  basique  (CH«SOSO)Ba"  +  211*0.  Le 
sel  de  plomb  est  soluble  et  cristallise  en  ma- 
melons. On  obtient  un  sel  basique  de  ce  mé- 
tal en  précipitant  le  sel  potassique  par  le 
sous-acétate  de  plomb.  Tous  ces  sels  sont  co- 
lorés en  violet  par  le  chlorure  ferrique.  Ils 
sont  différents  de  ceux  décrits  par  M.  Du- 
clos  et  obtenus  par  le  crésol  du  goudron  de 
nouille,  probablement  parce  que  AL'  Duclos 
avait  opéré  sur  un  crésol  impur.  ' 

Acide  a-dioxyerésyl-sulfureux  (a  -  crésot- 
disulfureux  de  MM.  Engelhardt  et  Latschi- 
now) 

[  CI13 
C6H3  J  OH 

(  (S03H)* 

On  obtient  le  sel  potassique  de  cet  acide 

CH5(KS03)«0H  +  3H*0 
en  traitant  le  sel  potassique  précédent  par 
l'acide  sulfurique  fumant ,  reprenant  par 
l'eau,  saturant  par  le  carbonate  de  baryum, 
filtrant  et  décomposant  le.  sel  barytique  par 
le  carbonate  de  potasse.  Il  est  très-soluble  et 
cristallise  en  prismes  volumineux  5  transpa- 
rents et  effloreseents.  Le  sel  barytique 

CH3(SO3)2Ba"0H  +  ï'/.  H*0 
forme  de  longues  aiguilles  peu  solubles  dans 
l'eau. 

Acide  mononitrocrésyligue  a  C'H7(AzOî)0. 
Il  a  été  préparé  au  moyen  du  crésylol  extrait 
du  goudron  de  houille  et  volatil  à  203°.  Il  en 
est  de  même  des  produits  di  et  trinitrés,  que 
nous  décrirons  ci-dessous.  Ce  corps  est  li- 
quide, oléagineux  et  s'obtient  en  chauffant 
entre  60°  et  70°  une  solution  aqueuse  da  cré- 
sylol avec  de  l'acide  azotique  très-étendu. 
(Duclos.) 

Acide-  dinitrocrésylique  a  C^H6(AzOs)SO. 
Pour  l'obtenir,  on  dissout  l'acide  oxycrésyl- 
sulfureux  dans  5  ou  6  fois  son  volume  d'eau, 
et  on  ajoute  da  l'acide  azotique  étendu  de 
son  volume  d'eau.  On  sépare  par  le  filtre  une 
matière  résineuse  qui  se  forme  d'abord  et  on 
porte  à  l'ébullition.  L'acide  dinitrocrésylique 
est  jaune  et  huileux. 

Acide  triidlrocrésylique  a  CHSfAzOSJSO. 
Fairlie  l'a  obtenu  eu  versant  goutte  à  goutte 
du  crésylol  bien  refroidi  dans  de  l'acide  azo- 
tique maintenu  dans  un  mélange  réfrigérant. 
Duclos  trouve  plus  avantageux  de  chauffer 
une  solution  d'acide  sulfocrésylique  avec  une 
petite  quantité  d'acide  azotique,  de  séparer 
par  le  filtre  un  corps  résineux  qui  prend 
aussitôt  naissance  et  de  traiter  la  liqueur 
par  de  nouvel  acide  azotique.  Par  l'évapo- 
raùon,  on  obtient  un  mélange  d'acide  oxali- 
que et  d'acide  trinitrocrésylique.  On  lave  k 
1  eau,  on  dissout  le  résidu  dans  l'alcool  et  on 
laisse  évaporer  la  solution  alcoolique  dans  le 
vide.  L'acide  trinitrocrésylique  cristallise  en 
aiguilles  jaunes;  il  se  dissout  dans  449  par- 
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ties  d'eau  à  +  20»  et  dans  123  parties  d'eau 
bouillante.  Sa  solution  aqueuse  rougit  le 
tournesol.  Il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  11  teint  la  soie  et  la  laine  en  jaune. 
Les  cristaux  fondent  au-dessus  de  100°  en 
une  huile  jaune  qui  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. A  une  température  plus  élevée,  il 
se  décumpose  en  fusant,  à  la  manière  de  l'a- 
cide picrique.  Son  sel  d'ammonium  est  en  ai- 
guilles jaunes,  plus  solubles  dans  l'eau  que 
dans  l'alcool  et  renfermant 

C7H4(Az02)30,AzH*. 
Le  sel  de  potassium  constitue  de  petites  ai- 
guilles très-solubles,  qui  détonent  fortement 
quand   on   les   chauffe.  H  répond  k  la  for- 
mule CïHHAz02)30,K. 

Chlorure  et  phospate  de  crésyle.  Ils  se  pro- 
duisent simultanément  par  l'action  du  per- 
chlorure  de  phosphore  sur  le  crésylol.  Le 
phosphate  donne,  avec  une  solution  d'acé- 
tate de  potassium,  une  huile  qu'on  a  considé- 
rée comme  l'acétate  de  crésyle,  c'est-à-dire 
comme  identique  à  l'acêtyie-crèsylol  décrit 
plus  haut.  Distillé  avec  de  l'éthylate  potassi- 
que, il  parait  produire  de  l'èthyl-crésylol. 

Nota.  Les  dérivés  nitrés,  le  phosphate  et 
le  chlorure  que  nous  venons  de  dèerire  ont 
été  obtenus  au  moyen  du  crésylol  de  t'huile 
de  houille.  Or,  comme  les  acides  sulfoconju' 
gués  préparés  au  moyen  de  ce  corps  diffè- 
rent de  ceux  que  MM.  Engelhardt  et  Latschi- 
now ont  préparés  avec  leur  a-crésylol  pur,  il 
est  probable  que  ces  divers  composés  différe- 
raient des  composés  purs  correspondants  que 
l'on  dériverait  du  crésylol  «.  Il  y  a  lieu  de 
supposer  que,  dans  ce  cas,  les  dérivés  nitrés 
seraient  cristallisantes ,  et  que  si  les  corps 
obtenus  par  AL  Duclos  cristallisent  difficile- 
ment ou  pas  du  tout,  c'est  à  des  impuretés 
qu'Us  le  doivent. 

—  Crésylol  9  C8H*  \  ç^.  MM.  Engelhardt 

et  Latschinow  le  préparent  comme  le  crésy- 
lol a,  avec  cette  seule  différence  que,  dans 
sa  préparation  ,  ils  substituent  le  crésyl-sul- 
tl  te  de  potassium  p  au  crésyl-sulfite  a.  Ces 
chimistes  n'ont  pas  pu  l'obtenir  tout  à  fait 
pur.  11  est  toujours  mêlé  d'un  peu  de  crésy- 
lol <*.  Pour  l'obtenir  aussi  Dur  que  possible, 
ces  auteurs  distillent  le  produit  brut  dans  un 
courant  d'anhydride  carbonique  et  trans- 
forment en  combinaisons  benzoïliques  (v. 
plus  haut),  au  moyen  du  chlorure  de  ben- 
zoyle, les  portions  passant  au-dessous  de  195<>. 
Ils  font  ensuite  cristalliser  le  mélange  de 
benzoyle-crésylols  a  et  p  dans  l'éther.  La 
combinaison  a  se  sépare  alors  en  cristaux 
faciles  k  purifier,  taudis  que  le  composé  p 
reste  k  l'état  d'une  huile  insoluble  dans  l'eau 
qui  renferme  toujours  un  peu  du  composé  «. 
En  décomposant  ce  benzoyle-crésylol  p  par 
la  potasse,  on  obtient  le  crésylol  &  plus  pur 
et  distillant  dans  le  gaz  carbonique  entre  185" 
et  189".  Il  se  prend  peu  a  peu  eu  une  masse 
cristalline  fusible  à  3S°  ;  fondu  avec  la  po- 
tasse, il  donne  surtout  de  l'acide  salicyîique 
mélangé  d'un  peu  d'acide  paraoxybenzoïque. 
(Barth.)  Avec  l'anhydride  carbonique  et  le 
sodium,  il  donne  l'ncide  p-erésotique  (v.  oxv- 
Toi.uiQUiiS  [acides])fusibie  à  U4°,  ce  qui  i'é- 
loigne  assez  de  l'acide  a-crésotique  fusible 
entre  147<>  et  150". 
Acide  p-crésyt-sulfureux  (acide  p-toluyl-sul- 

furettx)  C«H*  j  ^H3  '  Nous  avons  àè5'a  décrit 
la  préparation  du  sel  de  potassium  de  cet 
acide  k  propos  de  la  préparation  du  sel  cor- 
respondant de  l'acide  a.  Le  sel  J  renferme 
une  deini-moiècule  d'eau  de  cristallisation. 
11  est  très-soluble  dans  l'eau  et  cristallise  en 
lines  aiguilles  mamelonnées.  L'alcool  bouil- 
lant le  dissout  et  l'abandonne  en  lamelles 
brillantes.  Le  sel  de  baryum  est  hydraté;  il 
cristallise  dans  l'eau  bouillante  en  mamelons 
blancs. 

Acide  fy-oxycrésyl-sulfureux  (acide  ^-cré- 
sol -  sulfureux  de    Engelhardt    et    LatsM- 

I  CH3 
no»)  C6H3  |  OH  .  Cet  acide  n'est  pas  connu 

I  S03 
k  l'état  de  liberté.  On  prépare  ses  sels  comme 
les  sels  correspondants  de  l'acide  o,  dont  il 
n'est,  d'ailleurs,  jamais  entièrement  privé,  le 
crésylol  p  qui  sert  k  sa  préparation  ne  pou- 
vant pas,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  être  ob- 
tenu complètement  débarrassé  de  crésylol  a. 
Le  sel  barytique  neutre  de  l'acide,  aussi  pur 
que  possible,  renferme  une  quantité  d'eau  de 
cristallisation  qui  n'a  point  été  déterminée; 
il  est  très-soluble  et  incristallisable.  L'alcool 
bouillant  le  dissout  et  l'abandonne  sous  la 
forma  d'une  poudre  blanche.  Le  sel  basique 

CH6S03O,Ba"  +  H«0 

est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante que  le  sel  basique' o;  il  se  dépose  en 
>etits  mamelons  par  le  refroidissement  de  la 
iqueur.  Le  sel  potassique  est  incristallisable. 


llû 


—   Crésylol  i  C«H*  iyg  .  Lorsqu'on  fait 

agir  35  grammes  d'anhydride  phosphorique 
sur  loo  grammes  de  thymol,  il  se  dégage  du 
propylène  et  il  reste  une  masse  épaisse  qui, 
fondue  avec  de  la  pota*se,  reprise  par  l'eau 
et  saturée  par  un  acide,  fournit  une  nouvelle 
modification  du  crésylol,  le  crésylol  t.  On  ex- 
trait ce  phénol  en  agitant  avec  de  l'éther  la 
liqueur  d'où  on  l'a  précipité  par  un  acide,  et 
l'on  se  débarrasse  de  l'éther  par  distillation. 
Le  résidu  est  distillé  dans  un  courant  de  gas 
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carbonique.  Les  ijh  du  produit  (environ 
io  grammes  si  l'on  a  opéré  sur  100  grammes 
de  thymol)  passent  entre  196°  et  204°  et  con- 
stituent le  ■phénol  crésylique  y.  L'autre  cin- 
quième, passant  entre  206»  et  220°,  est  une 
huile  qui  n'a  point  encore  été  étudiée.  Le 
Y-crcsylol  bout  entre  195"  et  200°.  Il  ne  se 
solidifie  pas  dans  un  mélange  réfrigérant. 
Avec  le  sodium  et  l'anhydride  carbonique ,  il 
fournit  l'acide  Y-erésotique,  fusible  entre  168° 
et  173»  (v.  oxytolciqoes  [acides]). 

ybenzoyl-crésol  C6H*  !  q£7H50'  Ce  corps, 
obtenu  comme  son  isomère  In  composé  a, 
forme  une  masse  blanche  cristalline,  fusible 
à  38<>  et  bouillant  entre  290"  et  300", 

1-dthyl-crésol  C6H*  Jqcshs-  0n    le   pré" 

pure   comme  le  composé  a  correspondant. 

C'est  une  huile  aromatique,  volatile  entre 
18SO  et  1910. 

1-oxycrësylsulfites  (crésol-sulfites  f  de  Engel- 
hardt  et  Latschinow).  L'acide  oxycrésyl-sulfu- 
renx  libre  n'a  pas  été  obtenu,  mais  on  en  con- 
naît le  sel  de  potassium,  un  sel  barytique  neu- 
tre et  un  sel  barytique  basique.  Le  sel  de 
potassium 

CW{KS03)OH  +  2  '/,  HïO, 
est   soluble   dans   l'eau   et   dans  l'alcool.  Il 
cristallise  en  aiguilles  ou  eu  prismes  courts. 
Le  sel  barytique  neutre 

CH6(S03—  )OH*Ba"  +  2H«0 

est  solubîe  et  cristallise  en  mamelons  durs. 
Le  sel  de  baryum  basique  renferme 

ClH6S03,0,Ba"  +  2H*0.  . 
Il  est  très-peu  soluble  et  cristallise  en  fines 
aiguilles  groupées  en  sphères.  Ces  sels  sont 
colorés  en  violet  par  le  chlorure  ferriquo. 
Les  sels  basiques  de  tous  les  acides  oxycré- 
syl-sulfureux  renferment  du  métal  substitué 
a.  da  l'hydrogène  acide  et  du  métal  substitué 
à  de  l'hydrogène  phénique. 

-    Betnyl  -  phénol    C«H*  j  ^8>C6'15.  Ce 

corps  a  été  découvert  par  M.  Emmanuel  Pa- 
terno,  de  Pulerme.  ILse  produit  lorsqu'on 
chauffe  un  mélange  de  chlorure  de  benzyle  et 
de  phénate  de  méthyle  avec  un  peu  de  zinc 
en  ptsudre.  On  observe  une  vive  réaction  et 
un  abondant  dégagement  d'acide  chlorhydri- 
que.  En  distillant  le  produit  et  en  recueillant 
ce  qui  passe  vers  300°,  on  obtient  un  corps 
qui  présente  la  composition  du  benzylphé- 
nate  de  méthyle.  Celui-ci,  traité  par  l'acide 
iodhydriqite,  fournit  le  benzyl-pAeno^  qu'on 
peut  aussi  obtenir  directement  en  employant 
le  chlorure  de  benzyle,  le  phénol  et  le  zinc, 
et  en  distillant  le  produit  de  la  réaction  dans 
le  vide.  Le  benzyl-pMmi  forme  des  cristaux 
soyeux,  blancs,  fusibles  à  84°,  ne  distillant 
pas  sans  décomposition  à  la  pression  ordi- 
naire. Sous  une  pression  de  4  à  5  millimètres, 
il  bout  à  175<»-180<>.  11  est  assez  soluble  dans 
l'eau. 
Le  benzyl-phënate  de  méthyle 

CHî.CHS 
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est  liquide.  Il  bout  vers  305°.  Sous  une  pres- 
sion de  4  millimètres,  il  distille  à  1550.  Sa 
densité,  à  0°,  est  égale  à  1,073.  A  100°,  elle 
est  égale  a  0,993. 

-  Ethyl-phénol  C«Ht  j  g^5.   MM.    Fittig 

et  J.  Kiesow  ont  préparé  YèthyUphénol  en' 
suivant  la  méthode  de  MM.  Kékulé,  Wurtz 
et  Dusart.  Un  mélange  d'éthyl-phénylsullite 
de  potassium  (éthyl-benzolsullite.)  et  de  trois 
fois  son  poids  de  potasse  est  chauffé  pendant 
quelques  heures  vers  280°,  puis  traité  par 
l'eau,  neutralisé  par  l'acide  sulfurique  et  dis- 
tillé. L'éthyl-p/fe'jio^  formé  passe  avec  les  va- 
peurs d'eau  et  constitue  une  huile  jaunâtre 
qu'on  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium 
fondu  et  qu'on  soumet  ensuite  à  la  distilla- 
tion fractionnée.  Les  portions  qui  passent 
de  208»  à  2100  cristallisent  en  grande  partie 
par  le  refroidissement,  tandis  que  les  por-, 
lions  qui  passent  entre  200»  et  2080  ne  dé- 
posent presque  pas  de  cristaux  par  le  repos. 
La  combinaison  cristallisée,  exprimée  &  la 
presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier  bu- 
vard, constitue  l'éthyt-pAénoi  pur. 

L'éthyl-p/jenoi  fond  entre  470  et  48°,  et 
bout  entre  2090  et  210».  Il  possède  l'odeur  du 
phénol.  Truite  par  le  brome,  il  donne  un  pro- 
duit de  substitution  cristallisable  dans  l'al- 
cool et  soluble  dans  les  carbonates  alcalins. 
En  présence  de  l'eau  froide,  l'éthyl-pAénoi  se 
liquélie  immédiatement,  et  il  est  probable  que 
les  portions  demeurées  liquides  qui  accom- 
pagnent le  phénol  cristallisé  sont  formées 
par  du  phénol  encore  humide. 

L'éthyl-p/itf'iioi  est  isomérique  avec  les  xylé- 
nols  de  M.  Wurtz,  avec  le  phloréthol  de  l'a- 
cide phlorétique  (v.  phloréthol)  et  avec  le 
phlorol  du  goudron  de  hêtre  (v.  phlorol).  La 
constitution  de  ces  derniers  corps  n'est  pas 
lien  établie,  et ,  comme  il  peut  exister  théo- 
riquement plusieurs  élhyï-phénols  isomères 
devant  leur  isomérie  à  la  place  différente 
occupée  dans  les  uns  et  les  autres  par  l'oxhy- 
dryle,  il  se  pourrait  que  ces  deux  phénols 
fussent,  eux  aussi,  des  êlhyl-phénols.  Toute- 
tefois,  en  ce  qui  concerne  le  phloréthol, 
MM.  Eitlig  et  Kiesow  repoussent  cette  hy- 
pothèse par  des  raisons  qui  nous  paraissent 
plausibles.  •  On  ne  connaît  pas  encore,  di- 
sent-ils, lu  constitution  du  phloréthol  CW0O, 
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phénol  bouillant  à  220°  et  liquide  encore  à 
—  18°,  obtenu  par  M.  Hiasi'wetz  par  la  dis- 
tillation sèche  du  phlorétaie  de  baryum.  On 
sait  seulement  qu'il  est  différent  des  deux  xylé- 
nols  (diinéthyl-p/ie>ioiî)  décrits  par  M.  Wurtz. 
M.  Kékulé  l'envisage  comme  de  Vèthyl-phé- 
nol  ;  mais  son  point  d'ébullition  élevé  plaide 
contre  cette  hypothèse,  car  tous  les  dérivés 
de  l'éthylbenzine  bouillent  à  une  tempéra- 
ture plus  basse  que  les  dérivés  de  la  diméthyl- 
benzine,  et  le  phloréthol  bout  à  7°  et  à  9° 
plus  haut  que  les  xylénols  de  M.  Wurtz.  » 
Le  même  raisonnement  ne  pourrait  pas  s'ap- 
pliquer au  phlorol  du  goudron  de  hêtre,  qui 
bout,  comme  l'élhyl-pAe'no/  de  MM.  Fittig  et 
Kiesow  ,  entre  219°  et  220°,  et  auquel,  par 
conséquent,  on  peut  attribuer  la  constitution 

—  Diphénol  C«Hl0O2.  M.  Griefs  a  préparé 
ce  corps  en  partant  de  la  benzidine  de  Zinin, 
qu'il  considère  comme  le  diamido-diphényle 

C«H»,AzH2  ^       J 

I  .  A  cet  effet,  il  dirige  un  courant 

CW.AzHî 

de  gaz  nitreux  à  travers  une  solution  aqueuse, 
concentrée  et  froide  d'azotate  de  benzidine. 
Il  se  forme  de  l'azotate  de  tétrazodiuhényle 

C6H»Az2  — AzHO» 

I  „  en  grande  quantité,  et  il 

C6HSAz2  —  AzHOS 

ne  se  produit  qu'une  quantité  insignifiante  de 
composés  secondaires.  Avec  une  solution  al- 
coolique, au  contraire,  il  se  forme  une  quan- 
tité considérable  d'un  corps  brun  résineux. 
Quand  le  courant  gazeux  a  été  prolongé 
pendant  assez  longtemps,  on  filtre  pour  sé- 
parer le  corps  brun,  dont  on  n'évite  jamais 
complètement  la  formation,  et  l'on  ajoute  à 
la  liqueur  filtrée  trois  fois  son  volume  d'al- 
cool très-concentré;  après  quoi  l'on  y  verse 
de  l'éther  aussi  longtemps  qu'il  se  dépose  des 
cristaux.  On  obtient  ceux-ci  tout  a  fait  purs, 
en  les  redissolvant  dans  la  moindre  quantité 
d'eau  possible  et  en  les  précipitant  de  nou- 
veau par  un  mélange  d'alcooi  et  d'éther. 

L'azotate  de  tétrazodiphényle  une  fois  ob- 
tenu pur,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  l'on 
porte  la  liqueur  h  l'ébullition.  Il  se  dégage 
de  l'azotate  en  abondance,  et  il  se  produit  un 
mélange  de  deux  substances,  dont  l'une, 
brune  et  amorphe,  n'a  pas  été  étudiée,  et  dont 

CSH^ÛH 
l'autre   constitue  le  diphénol   |  ,   On 

C«H*OH 
sépare  facilement  ces  deux  corps  en  recueil- 
lant sur  un  filtre  tout  ce  qui  s'est  déposé  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur  aqueuse,  sou- 
mettant lu  masse  à  la  presse  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  buvard  et  l'épuisant  en- 
suite, &  plusieurs  reprises,  par  l'alcool,  qui  ne 
dissout  que  le  diphénol.  Ce  dernier,  après 
l'évaporation  de  1  alcool,  reste  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline,  dont  on  sépare  les 
dernières  impuretés  en  le  redissolvant  plu- 
sieurs fois  dans  l'éther  et  en  le  faisant  en- 
fin cristalliser  dans  l'alcool  étendu. 

Le  diphénol  cristallise  en  petites  aiguilles 
ou  en  petite  plaques  blanches  légèrement 
teintées  de  jaune.  Il  est  fort  peu  soluble 
dans  l'eau;  niais  il  se  mêle  en  toute  propor- 
tion avec  l'alcool  et  l'éther.  Lorsqu'on  le 
chauffe,  il  fond;  si  on  le  soumet  à  l'action  de 
la  chaleur  dans  un  petit  tube  fermé  par  un 
bout  et  qu'on  opère  avec  de  grandes  précau- 
tions, on  peut  parvenir  aie  sublimer  en  par- 
tie, et  on  l'obtient  ainsi  sous  la  forme  de 
plaques  blanches,  molles  et  brillant  d'un 
grand  éclat. 

Les  propriétés  chimiques  du  diphénol  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  sa  fonction  chimi- 
que. C'est  un  véritable  phénol,  mais  un  phé- 
nol diatomique.  Il  se  dissout  facilement  dans 
la  potasse,  d'où  il  est  précipité  par  les  acides. 
L'ammoniaque  concentrée  le  dissout  aussi. 
Lorsqu'on  traite  sa  solution  ammoniacale  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  on  obtient  un  pré- 
cipité blanc  volumineux.  Chauffé  avee  de  l'a- 
cide azolique  concentré  ordinaire,  le  diphé- 
nol se  transforme  en  un  dérivé  nitré,  qui 
cristallise  en  cristaux  jaunes  arrondis.  Le 
sel  d'ammoniaque  de  cet  acide  nitré  cristal- 
lise en  belles  aiguilles  allongées. 

Diphénol  de  Barth.  Barth  a  décrit  sous  le 
nom  de  diphénol  un  corps,  C'SHIOOS,  obtenu 
par  la  fusion  du  phénol  avec  la  potasse.  Ce 
diphénol,  isomère  du  précédent,  distillant  de 
340°  à  350°,  est  un  liqude  jaunâtre,  dont  les 
dérivés  bromes  et  nitrés  sont  amorphes. 
Traité  par  la  potasse  et  l'iodure  de  méthyle, 
il  donne  le  dianisol  CiîH8(CH3)*0«  fondant  à 
146°  et  bouillant  entre  310°  et  320°. 

PHÉNOL  -CYANIHE  S.  f.  Chim.  Substance 
résineuse  bleue,  qui  résulte  de  l'action  du 
phéuol  sur  l'ammoniaque  alcoolique. 

—  Encycl.  La  phénol-eyanine  est  une  sub- 
stance résineuse  'd'un  bleu  foncé ,  qui  se 
forme  lorsqu'on  abandonne  à  l'air ,  durant 
plusieurs  semaines,  une  solution  alcoolique 
ammoniacale  de  phénol.  A  l'état  de  siccité, 
ce  corps  a  un  éclat  cuivré,  comme  l'indigo. 

La  phénol-eyanine  fond  avec  facilité  et 
peut  se  volatiliser  partiellement  en  donnant 
des  vapeurs  pourpres.  Elle  est  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  la  benzine  et  l'ncide  sulfuri- 
que concentré.  L'acide  azotique  la  décom- 
pose en  donnant  naissance  à  un  dérivé  nitré 
tout  à  fait  différent  de  l'acide  picrique. 

L'eau  pure  ne  dissout  que  très-peu  la  phé- 
nol-eyanine; mais  l'alcool  étendu  d'ammonia- 


PHEN 

que  aqueuse  la  dissout.  A  la  lumière  solaire, 
ses  solutions  sont  d'un  bleu  foncé.  Les  acides 
les  rougissent;  mais  les  alcalis  les  ramènent 
à  la  teinte  bleue  primitive. 

L'hydrogène  naissant  décolore  complète- 
ment les  solutions  de  phénol-q/anine,  lors- 
qu'il est  produit  par  l'action  du  zinc  sur  un 
acide;  mais  un  mélange  de  sulfate  ferreux 
et  de  chaux  ne  donne  rien  de  semblable. 

Les  analyses  que  Phipson,  son  auteur,  a 
faites  de  ce  produiront  loin  d'être  satisfai- 
santes. Ce  chimiste  représente  la  phénol- 
eyanine  par  la  formule  C*>H*AzO  et  croit  trou- 
ver des  relations  entre  ce  corps  et  l'orcéine 
et  l'indigo  bleu.  Mais  il  est  évident  tjue  cette 
formule  et  les  relations  qu'il  prétend  en  dé- 
duire manquent  absolument  de  contrôle,  les 
analyses  n'étant  pas  concordantes  et  le  corps 
ne  présentant  d'ailleurs  aucun  des  caractères 
auxquels  on  reconnaît  une  espèce  chimique 
définie. 

PHÉNOLIB  s.  f.  (fé-no-lt  —  du  gr.  phaùiâ, 
je  brille;  leios,  lisse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  clavicornes,  tribu  des  nitidulaires,  formé 
aux  dépens  des  nitidules,  et  dont  l'espèce 
type  habite  la  Caroline. 

PHÉNOMALIQCE  adj.  {fé-no-ma-li-ke  — 
de  phénol,  et  de  malique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  prend  naissance  dans  la  réduction 
de  l'acide  trichlorophénomalique  par  l'hydro- 
gène naissant,  et  qui,  par  sa  formule,  repré- 
sente le  deuxième  homologue  supérieur  de 
l'acide  malique. 

—  Encycl.  L'acide  phënomalique 
CCHW05 
est  le  second  homologue  supérieur  de  l'acide 
malique.  Il  résulte'de  la  réduction  par  l'hy- 
drogène naissant  de  l'acide  trichlorophéno- 
malique C«HTC1305.  v.  plus  bas. 

Pour  le  préparer,  on  chauffe  une  solution 
concentrée  d'acide  trichlorophénomalique  au 
bain-marie  avec  de  la  poudre  de  zinc,  en 
ajoutant  de  temps  en  temps  de  l'acide  chlor- 
hydrique  pour  faciliter  la  réaction.  On  neu- 
tralise ensuite  le  liquide  par  l'eau  de  baryte, 
on  précipite  le  zinc  dissous  par  le  sulfure  de 
baryum,  puis  la  baryte  exactement  par  l'acide 
sulfurique,  et  l'on  évapore  à  plusieurs  repri- 
ses pour  chasser  l'acide  chlorhydrique.  Fina- 
lement, on  décolore  la  solution  par  le. noir 
animal  et  on  la  laisse  évaporer  lentement.  On 
obtient  ainsi  l'acide  phënomalique  sous  la 
forme  d'une  masse  incolore,  amorphe,  déli- 
quescente, qui  paraît  répondre  a  la  formule 
C6H10O5; 

ses  sels  sont  tous  amorphes  et  mal  définis. 
Lorsqu'on  emploie  des  agents  réducteurs  plus 
énergiques,  comme  l'acide  iodhydriqua  à  150°, 
on  le  mélange  d'étain  et  d'acide  chlorhydri- 
que; on  n'obtient  plus  d'acide  phënomalique, 
mais  bien  de  l'acide  succinique. 

~  Acide  trichlorophénomalique  C^H^CISO*. 
Carius  regarde  cet  acide  comme  le  dérivé 
trichloré  de  l'acide  phënomalique.  Il  prend 
ntiissance  lorsqu'on  traite  la  benzine  par  l'a- 
cide chloreux,  d'après  l'équation  suivante  : 
C6H6  +  3ClHOâ  =  H*0  +  C«H7C1305 
Benzine.  Acide  Eau.  Acide 

chloreux.  trichlorophéno- 

malique. 

Pour  la  préparer,  on  introduit  dans  des  fioles 
Un  mélange  froid  de  1,200  parties  d'acide  sul- 
furique et  de  600  parties  d'eau ,  puis  70  à 
80  parties  de  benzine  pure.  Après  avoir  agité 
fortement,  on  ajoute  par  petites  portions 
150  parties  de  chlorate  de  potassium  pur,  et 
l'on  ajoute  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  dissous, 
en  ayant  soin  que  la  température  ne  s'éleva 
pas  au-dessus  de  30°. 

L'acide  chlorique,  mis  en  liberté,  est  réduit 
par  une  partie  de  la  benzine  à  l'état  d'acide 
chloreux  qui  s'unit  au  reste.  Au  bout  de  trois 
à  cinq  jours,  ou  porte  la  température  à  60-70°, 
jusqu'à  ce  que  les  dernières  portions  du  sel 
soient  dissoutes  et  que  le  liquide  ait  pris  une 
teinte  rougeâtre;  on  étend  alors  la  solution 
chaude  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau. 

L'acide  trichlorophénomalique  est  en  grande 
partie  dissous  dans  la  liqueur  acide  et  en  pe- 
tite quantité  dans  la  benzine  inattaquée  qui 
surnage.  On  décante  cette  dernière,  on  l'éva- 
poré, on  reprend  le  résidu  par  l'eau  bouil- 
lante et  l'on  agite  la  solution  aqueuse  refroi- 
die avec  de  l'éther  qu'on  chasse  ensuite  par 
la  distillation.  Après  avoir  repris  le  résidu 
par  l'eau,  on  précipite  l'acide  sulfurique  qu'il 
contient  encore  par  le  chlorure  de  baryum  et 
l'on  épuise  de  nouveau  le  liquide  par  l'éther. 
Celui-ci  laisse,  après  évaporation,  une  masse 
vjsqueuse  qui  laisse  "déposer  des  cristaux 
d'acide  trichlorophénique  lorsqu'on  l'expose 
dans  le  vide  ou  qu'on  la  chauffe  pendant  quel- 
que temps  entre  40°  et  50».  On  en  obtient  une 
nouvelle  quantité  en  ajoutant  de  l'eau  au  ré- 
sidu incristallisable  jusqu'à  ce  qu'ii  se  pro- 
duise un  trouble.  Les  eaux  mères  renferment 
un  autre  acide  chloré  amorphe. 

L'acide  trichlorophénomalique  se  présents 
en  cristaux  incolores  qui  appartiennent  au 
type  olinorhombique;  l'eau  chaude  le  laisse 
déposer  en  lamelles  très-minces;  l'aicool,  la 
benzine,  l'éther,  en  tables  plus  épaisses  ou 
en  prismes.  Il  fond  à  131°- 132°  et  se  concrète, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  cristal- 
line de  1°,5  de  densité.  Chauffé  avec  précau- 
tion à  quelques  degrés  au-dessus  de  son  point 
de  fusion,  il  émet  des  vapeurs  blanches  d'un 
nouvel  acide  en  même  temps  que  des  vapeurs 


PHEN 


781 


aqueuses.  A  180°,  il  entre  en  ébullition  et 
laisse  un  résidu  de  chArbon. 

L'acide  trichlorophénomalique  se  dissout 
peu  dans  l'eau  froide,  mais  il  est  très-soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine,  La  solution 
aqueuse  se  décompose  lentement,  en  se  colo- 
rant en  rose;  elle  est  très-acide;  elle  préci- 
pite l'acétate  de  plomb  et  ftizotate  d'argent, 
si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  avec  précau- 
tion. Ses  sels  n'ont  pas  été  étudiés  jusqu'il  ce 
jour.  Ils  sont,  d'ailleurs,  très-instables  et  leur 
solution  se  décompose  très-vite  en  prenant 
une  réaction  acide,  en  même  temps  qu'un 
chlorure  métallique  prend  naissance.  L'eau 
de  baryte  se  décompose  très-vite  et  donne  un 
acide  auquel  Carius  avait  donné  le  nom  d'a- 
cide phénoconique,  mais  qui,  d'après  des  re- 
cherches ultérieures  du  même  chimiste,  est 
identique  avec  l'acide  fumarique. 

L'hydrogène  naissant  transforme,  suivant 
le  degré  de  puissance  de  l'agent  réducteur, 
l'acide  trichlorophénomalique  en  acide  phë- 
nomalique ou  en  acide  succinique  {v.  plus 
haut).  L'acide  azotique  l'oxyde  immédiate- 
ment et  le  convertit  en  acide  oxalique  sans 
qu'on  observe  la  formation  d'aucun  produit 
de  substitution  nitrée.  Le  chlorate  potassique 
et  l'acide  sulfurique  agissent  de  même. 

Parmi  les  produits  accessoires  qui  prennent 
naissance  en  même  temps  que  l'acide  trichlo- 
rophénomalique dans  l'action  de  l'acide  chlo- 
reux sur  la  benzine,  on  trouve  l'acide  oxali- 
que, un  acide  chloré  amorphe,  la  benzine  mo- 
nochlorée, le  phénol  monochloré  et  une  sub- 
stance qui  se  rapproche  du  chUranile  (per- 
chloroquinone). 

PHÉNOMÉNAL,  ALE  adj.  {fé-no-mé-nal, 
a-le  —  rud.  phénomène).  Qui  tient  du  phéno- 
mène ou  au  phénomène  :  Il  y  a  deux  espèces 
de  mystieismes  .■  le  phénoménal  et  le  substan- 
tiel. (Mesnard.)  L'effet  n'est  que  la  manifes- 
tation phénoménale  de  la  cause  indivisible  et 
inépuisable.  (Lamenn.)  L'art  est  l'incarnation 
du  monde  typique  dans  le  monde  phénoménal, 
du  monde  spirituel  dans  le  monde  matériel. 
(Lamenn.) 

—  Fam.  Prodigieux,  surprenant,  étonnant  : 
Etre  doué  d'un  appétit  phénoménal.  Il  est 
d'une  bêtise  phénoménale. 

—  Les  dictionnaires  ne  donnent  pas  le  plu- 
riel masculin  de  ce  mot;  en  pareil  cas,  nous 
croyons  qu'il  faut  appliquer  la  règle  générale 
et  dire  phénoménaux. 

PHÉNOMÉNALEMENT  adv.  (fé-nc-mé-na- 
le-inan  —  rad.  phénoménal).  Fnm,  D'une  ma- 
nière phénoménale,  prodigieuse,  étonnante  : 
Elle  est  phénoménalement  belle. 

PHÉNOMÉNALISME  s.  m.  (fé-no-mé-na- 
li-sme  —  rad.  phénoménal).  Philos.  Doctrine 
dans  laquelle  on  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  peut 
tomber  sous  les  sens. 

PHÉNOMÉNALISTE  s.  m.  (fé-no-mé-na- 
li-ste  —  rad.  phénoménulismé).  Philos.  Parti- 
san du  phénoménalisme. 

PHÉNOMÉNALITÉ  s.  f.  (fé-no-mé-na-li-té 
—  rad. phénoménal).  Caractère  du  phénomène, 
du  fait  extérieur  :  Pour  déterminer  la  règle 
des  mœurs,  il  suffit  d'observer  la  phénoména- 
litb  juridique  à  mesure  qu'elle  se  produit 
dans  tes  faits  de  ta  vie  sociale.  (Proudh.)  La 
phénoménauté  psychique  a  pour  condition  la 
PHÉNOMÉNALITÉ  physiologique.  (Proudh.)  Il 
n'y  a  de  substance  que  par  rapport  à  la  PHÉ- 

N0MÉNALITÉ.  (J.  TJSSOt.) 

phénomène  s.  m,  (fé-no-mè-ne  —  du 
grec  phainomenon,  proprement  chose  qui.se 
présente,  qui  apparaît.  C'est  le  participe  pré- 
sent moyen  de  phaind,  briller,  apparaître,  dé- 
rivé de  phaâ,  briller,  par  l'addition  de  la  ter- 
minaison nà,  qui  caractérise  la  cinquième 
conjugaison  sanscrite).  Fait  sensible,  qui 
tombe  sous  les  sens  physiques  ou  sous  le  sens 
moral  :  Par  la  circulation  du  sang,  on  rend 
raison  du  batternent  du  pouls  et  de  plusieurs 
autres  phénomènes  qu'on  observe  dans  le  corps 
humain.  (Acad.)  Les  effets  de  la  puissance  âe 
là  nature  sont  les  phénomènes  du  monde. 
(Boss.)  Les  phénomènes  qui  s'offrent  tous  les 
jours  à  nos  yeux,  qui  se  succèdent  et  se  répè- 
tent sans  interruption  dans  tous  les  cas,  sont 
le  fondement  de  nos  connaissances  physiques. 
(Buff.)  Ce  n'est  point  par  des'hypothèses  vagues 
et  arbitraires  que  nous  pouvons  espérer  de  con- 
naître la  nature;  c'est  par  l'étude  réfléchie  des 
phénomènes.  (D'Alemb.)  Si  l'homme  pouvait 
connaître  la  cause  d'un  seul  phénomène  phy- 
sique, il  comprendrait  probablement  tous  les 
autres.  (J.  de  Maistre.)  La  volonté  est  le  phé- 
nomène par  lequel  l'Ame  se  détermine  à  agir. 
(Alibert.)  L'invariabilité  des  lois  qui  président 
aux  phénomènes  physiques  permet  de  sou- 
mettre au  calcul  toutes  tes  sciences  qui  en  sont 
l'objet.  (Bichat.)  Nous  n'avons  d'idée  des  ob- 
jets que  par  les  phÉnomÈnks  observables  qu'ils 
nous  présentent.  ((Jubauis.) 

—  Dans  le  langage'  vulgaire,  Fait  naturel 
qui  frappe  la  vue  et  l'imagination  :  Les  co- 
mètes, les  météores  sont  des  phénomènes, 
(Acad.) 

Déjà  d'un  nouveau  plténomèns 
L'heureuse  influence  y  ramené 
Les  jours  d'Astrée  et  de  Thémis, 

J.-B.  BoUSSEUl. 

Il  Objet  naturel  qui  offre  quelque  chose  d'a- 
nomal dans  ses  formes  ou  ses  dimensions  : 
Un  phénomène  vivant.  Montrer  des  phéno- 
mènes à  ta  foire,  il  Objet  qui  surprend  par  sa 
nouveauté,  par  sa  rareté  :  On  regarde,  en 
Allemagne,  comme  un  phénuMÈns  très-rare  de 
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voir  des  Français  gui  ne  sont  pas  fous  à  lier, 
(Volt.)  Un  homme  d'esprit  avare  de  paroles  est 
un  PHÉNOMÈNE  rare  en  France.  (Mme  J.  Gay.) 
La  grande  singularité  de  Montaigne,  et  ce  qui 
fait  de  lui  un  phénomène,  c'est  d'avoir  été'  la 
modération  même  en  un  tel  siècle.  (Ste-Beuve.) 
La  papauté  présente  le  phénomenb  étrange 
d'un  État  fondé  uniquement  sur  la  mendicité. 
(A.  Blanqui.) 

Phénomènes  (les)  ,  poëme  astronomique 
d'Aratus,  en  grec  (270  av.  J.-C.).  Cet  ou- 
vrage, ou  l'auteur  a  exposé  toutes  les  con- 
naissances astronomiques  de  son  temps,  est 
divisé  en  deux  parties  :  les  Phénomènes  pro- 
prement dits,  ou  il  décrit  la  sphère  céleste, 
et  les  Pronostics,  où  il  expose  les  signes  phy- 
siques qui  précèdent  le  beau  et  le  mauvais 
temps.  Les  vers  d'Aratus  sont  généralement 
bien  tournés;  mais,  à  part  quelques  passages 
qui  ne  sont  pas  sans  éclat,  son  ouvrage  ivest 
guère  qu'un  manuel  versifié. 

Selon  Delambre,  !e  poëme  d'Aratus  a,  pour 
nous,  le  mérite  de  nous  avoir  transmis  ce  que 
l'on  savait  alors  sur  la  sphère.  Pourtant  Ara- 
tus  n'était  pas  astronome.  Par  une  destinée 
singulière,  Aratus,  qui  était  un  littérateur 
bien  plus  qu'un  savant,  intéresse  aujourd'hui 
la  science  plutôt  que  la  littérature.  «  Les 
Phénomènes  d'Aratus,  dit  M.  Patin,  sont  bien 
moins  remarquables  par  le  mérite  de  la  dis- 

fiosition,  qui  est  celle  d'un  traité,  que  par  ce- 
ui  des  détails,  où  l'on  remarque  souvent  un 
tour  ingénieux,  une  expression  spirituelle... 
Ce  poème,  aujourd'hui  si  peu  connu,  avait 
fait  dans  l'antiquité  une  assez  grande  for- 
tune scientifique  et  littéraire  ;  il  fut  com- 
menté par  Hipparque,  le  premier  des  astro- 
nomes anciens,  par  Eratosthène,  par  Achilie 
Tatius  et  Léontius  le  mécanicien.  »  Cicéron, 
dans  sa  jeunesse,  les  traduisit  en  vers  latins, 
et  il  nous  reste  une  partie  de  ce  travail  dans 
le  Traité  de  la  nature  des  dieux.  Germanicus 
et  Avienus  les  ont  aussi  traduits  eu  latin.  L'é- 
dition la  plus  complète  d'Aratus  est  celle  qui 
a  été  donnée  par  Th.  Buhle  (Leipzig,  1793- 
1801,  2  vol.  in-8°)  ;  on  y  trouve,  avec  Te  texte 
grec  et  une  version  latine,  les  scolies  de 
Théon,  le  livre  de  Léontius,  les  traductions 
de  Cicéron,  de  Germanicus  et  d'Aviénus,  Pin- 
gré  a  traduit  en  français  et  publié  les  Phé- 
nomènes, à  la  suite  des  Astronomiques  deMa- 
nilius  (Paris,  1786,  2  vol.  in-S°). 

Phénomènes  de   l'esprit  humain   (ANALYSE 

ues),  par  James  Mill.  Cet  ouvrage  important, 
publié  en  1829  et  où  se  trouvent  les  principes 
généraux  de  la  psychologie  associationniste 
aujourd'hui  régnante  en  Angleterre,  a  été 
l'objet  d'une  analyse  à  l'article  biographique 
consacré  à  James  Mill.  V,  ce  nom. 

Phénomèu«s     do    la    physique    (LES) ,     par 

Amëdèe  Guillemtn.  V.  physique. 

PHÉNOMÉNIQUE  adj.  (fé-no-mé-ni-ke  — 
rad.  phénomène).  Qui  a  rapport  aux  phéno- 
mènes :  La  raison  est  une  faculté  relative  au 
monde  phénoménique,  et  qui  ne  peut  s'exercer 
que  sous  les  formes  et  les  conditions  de  l'espace 
et  du  temps.  (L'abbé  Bautain.) 

PHÉNOMÉNOGRAPHIE  s.  f.  (fé-no-mé-no- 
gra-fi  —  de  phénomène,  et  du  gr.  graphe ,  je 
décris).  Traité,  description  des  phénomènes, 
de  ce  qui  peut  frapper  nos  sens,  it  Peu  usité. 

PHÉNOMÉNOGRAPHIQUE  adj.  (fé-no-mé- 
no-gra-ti-ke  —  rad.  phénoménographie).  Qui 
appartient  à  la  phénoménographie  :  Méthode 

PHÉNOMÉNOGRAPHIQUE. 

PHÉNOMÉNOLOGIE  s.  f.  (fé-no  mé-no-lo- 
jî  —  do  phénomène,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Traité,  dissertation  sur  les  phénomènes,  sur 
ce  qui  peut  frapper  nos  sens  :  Kant  est  le 
premier  qui  eut  l'idée  d'une  phénoménologie 
de  l'esprit.  (Pioudh,) 

—  Philos.  Dans  le  système  de  Hegel , 
Science  des  idées  qui  naissent  de  la  percep- 
tion des  sens. 

PHÉNOMÉNOLOGIQUE  adj.  (fé-no-mé-no- 
lo-ji-ke  —  rad.  phénoménologie).  Qui  appar- 
tient à  la  phénoménologie  :  Sciences  phéno- 
ménologiques. 

PHENOMÉRE  s.  m.  (fé-no-mè-re  —  du  gr. 
phaiuo,  je  me  montre;  meros,  cuisse).  Entom. 
Génie  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  Port-Natal  et  le  Mozambique.  0 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
vit  au  environs  de  Calcutta. 

PHBNOMÉTOL  s.  m.  (fé-no-mé-tol).  Chim. 
Corps  obtenu  en  traitant  l'acide  anisique  par 
divers  réactifs,  a  On  l'appelle  aussi  anisol. 

PHÉNOPODE  s.  f.  (fé-no-po-de  —  du  gr. 
phainâ,  je  me  montre;  pous,  podos,  pied). 
Bot.  Syu.  de  podothèjjub,  genre  de  compo- 
sées. 

PHÉNOPS  s.  m.  (fé-nopss  —  du  gr.  phainâ, 
je  brille  ;  ops,  œil).  Entoin.  Syn.  de  bupreste, 

APATURE,  MÉLAKOPHILli,  etc. 

PHÉNOQUINONE  s.  f.  (fé-no-kui-no-ne  — 
as  phénol,  et  de  guinone).  Corps  produit  par 
l'oxydation  du  phénol  ou  par  l'action  du  phé- 
nol sur  la  quiuone. 

—  Encycl.  La  phénoquinone  C18H140*  s'ob- 
tient en  mélangeant  des  solutions  aqueuses 
de  phénol  et  d'anhydride  chromtque  dans  la 
proportion  de  75  grammes  de  cet  anhydride 
pour  30  grammes  de  phénol.  On  fait  bouillir 
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pendant  une  demi-heure  en  agitant  et  l'on, 
distille  le  mélange. 

Il  passe  à  la  distillation  un  liquide  jaunâ- 
tre, qu'on  agite  avec  de  l'éther.  Celui-ci 
abandonne,  par  l'évaporation,  la  phénoqui- 
none soifs  la  forme  d'une  masse  cristalline 
rouge,  sublimable  en  larges  aiguilles  fusibles 
à  71°  et  solubles  dans  l'eau. 

Il  se  produit  en  même  temps  delà  quinihy- 
drone  (hydroquinone  verte)  et  de  l'hydroqui- 
none. 

Les  acides  et  les  alcalis  dédoublent  facile- 
mont  la  phénoquinone  en  quinohe  et  en  phé- 
nol. Elle  se  détruit  de  même  lorsqu'on  cherche 
à  prendre  sa  densité  de  vapeur:  avec  l'acide 
sulfureux  elle  donne  naissance  a  de  l'hydro- 
quinone. 

Les  cristaux  rouges  de  phénoquinone  se  co- 
lorent en  bleu  par  la  potasse,  en  vert  par  la 
baryte  ou  l'ammoniaque.  A  la  longue,  ils  s'al- 
tèrent spontanément. 

M.  wichelhaus  admet  que  l'oxydation  du 
phénol  fournit  de  la  quinone  qui  agit  ensuite 
sur  l'excès  de  phénol.  Il  a  effectivement  ob- 
tenu de  la  phénoquinone  en  chauffant  un  mé- 
lange de  quinone  et  de  phénol  sans  l'inter- 
vention d'aucun  agent  oxydant.  Il  se  forme 
en  même  temps  des  produits  de  réduction  de 
la  quinone.  L  auteur  représente  la  phénoqui- 
none par  la  formule  de  constitution 
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/0-OC6H5 


\0  —  0C6H6- 
PHENOSE  s.   f.  (fé-no-ze  —  rad.  phénol). 
Chim.  Corps  saccharoïde  dérivé  de  la  ben- 
zine. 

—  Encycl.  La  phénose 

C6H«06=C«H6(OH)<S 
est  une  substance  saccharine,  isomère  de  la 
glucose,  que  M.  Carius  a  obtenue  en  1806  au 
moyen  de  la  benzine.  Lorsqu'on  traite  cet 
hydrocarbure  par  l'acide  hypochloreux  C1HO, 
trois  molécules  do  cet  acide  se  fixent  sur 
l'hydrure  de  phényle,  et  l'on  obtient  un  com- 
posé C6H6C1ÎH303,  qui  n'est  autre  que  la  tri- 
chlorhydrine  ou  éther  trichlorhydriqua  de  la 
phénose.  Comme  la  trichlorhydrine  phénosi- 
que  est  le  point  de  départ  de  la  préparation 
de  la  phénose,  c'est  par  l'étude  du  premier  de 
ces  corps  que  nous  commencerons. 

—  Trichlorhydrine  de  la  phénose 

(C6H«)iv|^3  =C«H9C1303. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  emploie  26  gram- 
mes de  benzine  et  une  quantité  d'acide  hy- 
perchloreux  provenant  de  la  réaction  du 
chlore  sur  816  grammes  d'oxyde  mercurique. 

On  délaye  l'oxyde  dans  un  litre  d'eau  et 
on  l'introduit  dans  des  flacons  remplis  de 
chlore.  On  agite  et,  quand  la  couleur  du 
chlore  a  disparu,  on  retroiditla  solution  d'a- 
cide hypochloreux  à  zéro,  après  quoi  on  l'a- 
gite vivement  avec  la  benzine  jusqu'à  ce  que 
l'odeur  hypochloreuse  ne  soit  plus  percepti- 
ble, ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de 
deux  iours. 

La  solution  aqueuse  qui  renferme  la  chlor- 
hydrine  formée  est  ensuite  décomposée  par 
l'hydrogène  sulfuré,  saturée  de  sel  marin  et 
agitée  avec  de  l'éther.  La  solution  éthérée, 
décantée  et  abandonnée  à  L'évaporation 
spontanée ,  laisse  la  chlorhydrine  sous  la 
forme  d'un  liquide  incolore,  épais.  A  une 
basse  température  et  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  il  se  forme  au  sein  de  ce  liquide  des 
cristaux  qui  constituent  l'éther  triehlorhydri- 
que  de  la  phénose  pur.  Ce  sont  des  lames  in- 
colores assez  grandes,  mais  très-minces,  fu- 
sibles à  4-  10°.  Exposées  à  l'air,  elles  en 
attirent  l'humidité  et  se  convertissent  peu  à 
peu  en  un  produit  brun.  Chauffée,  cette 
substance  se  volatilise,  mais  se  décompose 
déjà  en  partie  au-dessous  de  10o».  Elle  est 
peu  soluole  dans  l'eau,  mais  très-soluhle 
dans  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine.  Sous  l'in- 
fluence des  alcalis,  elle  perd  facilement  tout 
son  chlore.  Dans  cette  réaction,  il  se  forme 
de  la  phénose  et  des  produits  secondaires 
parmi  lesquels  M.  Carius  avait  cru  recon- 
naître un  homologue  inférieur  de  l'acide  ben- 
zoïque (l'acide  benzénique)  auquel  il  attri- 
buait la  formule  CMl'Oî,  mais  qui  n'existe 
pas,  comme  des  expériences  plus  récentes 
l'ont  depuis  mis  hors  de  doute,  i'acide  benzé- 
nique étudié  par  M.  Carius  n'étant  que  de 
l'acido  benzoïque  impur,  dont  on  ne  peut  pas 
d'ailleurs  expliquer  la  formation  dans  ces 
circonstances.  Le  mode  de  formation  de  la 
pfténose  est  expliqué  par  l'équation  sui- 
vante : 

(C8H6)vi|(<^)3  +  3KHO 

Trichlorliyo'rine  de       Potasse, 
la  phénose. 

=     3K.C1     +     C6H6(OH)6 
Chlorure  P/ienose. 

de  po- 
tassium. 

—  Phénose  C«H6(OH)8  =  C6H«06.  La  pré- 
paration de  ce  corps  est  très-difficile.  Sous 
l'influence  <hj  la  potasse,  la  trichlorhydrine 
donne  principalement  de  l'acide  benzoïque 
impur  (acide  benzénique  de  M.  Carius).  Il  en 
est  de  même  lorsqu'on  la  chauffe  avec  de 
l'hydrate  de  baryum.  Le  meilleur  procédé  de 
saponification  de  l'éther  trichlorhydrique 
consiste  à  traiter  ce  corps  par  le  carbonate 
de  sodium.  On  opère  comme  il  suit  :  on  dis- 
sout la  trichlorhydrine  (l  molécule)  dans 
l'alcool,  on  ajoute  beaucoup  d'eau  de  ma- 
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nîère  à  avoir  une  solution  ne  renfermant  que 
1  pour  100  de  trichlorhydrine.  On  ajoute  à 
cette  solution  trois  molécules  de  carbonate 
sodique  et  on  chauffe  au  bain-marie  pendant 
six  à  huit  heures.  La  liqueur  ne  tarde  pas  à 
brunir.  Lorsqu'elle  a  été  chauffée  pendant 
le  temps  voulu,  on  la  neutralise  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  l'agite  avec  de  l'éther  pour 
en  extraire  les  substances  étrangères,  l'a- 
cide benzoïque  par  exemple,  et  on  l'évaporé 
presque  a  siccité  au  bain-marie.  On  reprend 
le  résidu  par  l'alcool  ordinaire  et,  après 
avoir  évaporé  la  liqueur  alcoolique,  on  dis- 
sout le  nouveau  résidu  dans  l'alcool,  mais 
dans  l'alcool  absolu  cette  fois. 

La  liqueur  filtrée  renferme  la  phénose  et 
du  sel  marin.  Par  une  évaporation  lente  elle 
laisse  déposer  des  cristaux  de  sel  et  des  eris- 
taux  tabulaires,  qui  paraissent  être  une  com- 
binaison de  chlorure  de  sodium  et  de  phénose-. 
Pour  isoler  la  phénose,  on  acidulé  la  solution 
alcoolique  au  moyen  de  l'acide  acétique,  on 
la  précipite  par  l'acétate  de  plomb,  on  filtre 
et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  une  nouvelle 
quantité  d'acétate  de  plomb  et  de  l'ammo- 
niaque. Le  second  précipité  est  formé  par 
une  combinaison  plombique  de  la  phénose. 
On  le  délaye  dans  l'eau  et  on  le  traite  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  qui  précipite  le 
plomb  à  l'état  de  sulfure  noir  insoluble  et  qui 
met  en  liberté  la  phénose.  On  filtre,  on  débar- 
rasse de  chlore  la  liqueur  filtrée  au  moyen 
du  carbonate  d'argent  qu'on  ajoute  avec  pré- 
caution, on  la.dècoiore  au  besoin  au  moyen 
du  charbon  animal  lavé  et  on  l'évaporé  dans 
le  vide  sur  de  l'acide  sulfurique  concentré. 
La  phénose  se  sépare  alors  à  l'état  solide. 

C  est  une  masse  amorphe,  déliquescente, 
faiblement  colorée.  Elle  possède,  comme  la 
glucose,  une  saveur  sucrée  ;  mais  aile  a  un 
arrière. goût  acre.  Chauffée,  elle  brunit  et  se 
décompose  un  peu  au-dessus  de  100»,  en  ré- 
pandant une  odeur  de  caramel.  A  la  distilla- 
tion sèche,  elle  donne  ua  liquide  qui  renferme 
de  l'acide  acétique. 

Sous  l'influence  des  acides  étendus  ou  des 
liqueurs  alcalines,  elle  brunit  rapidement  à 
chaud  en  donnant  naissance  a  des  produits 
ulmiques.  Les  alcalis  déterminent  la  forma- 
tion d'un  acide  qui  paraît  correspondre  à  l'a- 
cide glycique.  Cet  acide  constitue  une  masse 
amorphe  ;  il  forme  des  sels  solubles  avec  les 
alcalis  et  les  terres  alcalines,  des  précipités 
blancs  avec  les  solutions  d'acétate  de  plomb 
et  d'azotate  d'argent.  Son  sel  de  calcium  ren- 
ferme (C'HJlO^Ca". 

La  solution  alcoolique  de  la  phénose  donne, 
avec  la  potasse  alcoolique,  un  précipité  vis- 
queux qui  constitue  une  combinaison  de  phé- 
nose et  d'hydrate  de  potassium.  Lavé  rapi- 
dement à  1  alcool,  dissous  dans  l'eau  et  traité 
par  l'acétate  de  plomb,  ce  précipité  fournit 
un  nouveau  corps  insoluble,  qui  n'est  autre 
qu'une  combinaison  plombique  et  qui  répond 
à  la  formule  C6H6PbS08.  Cette  combinaison 
prouve  que  la  phénose  renferme  sis  atomes 
d'hydrogène  remplaçâmes  par  des  métaux. 
D'après  M.  Adolphe  Wurtz,  on  doit  considé- 
rer les  six  atomes  d'hydrogène  comme  étant 
•  annexés  à  chacun  des  atomes  de  carbone 
du  noyau  C6H8,  sous  la  forme  d'oxhydryle,  »  et 
la  plhénose  aurait  une  constitution  qui  pour- 
rait être  exprimée  par  la  formule 

H     H      H     H     H     H 

I        I       (       I       I        I 
C-C  =  C— C  =  C  — C=... 

i        1        I        I        I        I 
OH  OH  OH  OH  OH  OH 

La  phénose  se  dissout  dans  l'acide  sulfuri- 
que concentré,  sans  coloration,  et -en  don- 
nant un  acide  sulfoconjugué,  qui  forme  un 
sel  de  baryum  soluble. 

Elle  s'oxyde  rapidement  sous  l'influence  de 
l'acide  azotique  en  donnant  de  l'acide  oxali- 
que. Elle  empêche,  comme  la  glucose,  la  pré- 
cipitation de  l'oxyde  de  cuivre  et  donne , 
avec  les  solutions  cuivriques  alcalines,  une* 
liqueur  bleue  qui  se  réduit  lentement  à  froid, 
rapidement  à  chaud,  avec  précipitation 
d'oxyde  cuivreux  de  couleur  jaune  ou  rouge. 
Lorsqu'on  ajoute  de  la  phénose  à  une  solution 
d'acétate  cuivrique  et  qu'on  chauffe  à  une 
douce  chaleur,  cette  solution  laisse  précipi- 
ter du  protoxyde  de  cuivre,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  i'alcalîniser. 

La  phénose  n'est  pas  susceptible  de  subir 
la  fermentation  alcoolique.  M.  Carius  n'a  pas 
réussi  non  plus  à  la  convertir  soit  eu  acide 
butyrique,  soit  en  acide  lactique. 

Les  laits  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature 
chimique  de  la  phénose  considérée  comme 
alcool  hexatomique.  Ce  corps,  qui  dérive  do 
la  benzine,  point  de  départ  des  •  combinaisons 
aromatiques,  •  possède  la  composition  et  les 
caractères  des  •  combinaisons  grasses,!  c'est- 
à  dire  saturées  ou  rapprochées  de  leur  point 
de-  saturation.  C'a  été  le  premier  exemple 
d'un  passage  effectué  d'une  série  à  l'autre 
(depuis  1866,  M.  Berthelot  a  effectué  facile-  ' 
ment  ce  passage  en  réduisant  les  hydrocar- 
bures aromatiques  à  haute  température  par 
l'acide  iodhydrique  concentré). 

La  phénose  et  la  trichlorhydrine  donnent, 
comme  la  mannite,  de  l'iodhydrate  d'hexylène 
(iodure  d'hexyle  secondaire)  lorsqu'on  ré- 
duit ces  corps  par  l'acide  iodhydrique.  Lors- 
qu'on chauffe  la  trichlorhydrine  à  150°  avec 
une  solution  d'acide  iodhydrique  qui  ne  soit 
pas  trop  concentré  et  çvec  un  morceau  de 
phosphore,  on  obtient  de  l'hexylène  libre,  la 
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combinaison  de  ce  corps  avee  l'acide  iodhy- 
drique exigeant  l'emploi  d'un  acide  concen- 
tré. 

PHÉNOSTÉMONE  adj,  (fé-no-sté-roo-ne  — 
du  gr.  'phainé,  je  me  montre;  stêmon,  éta- 
mine).  Bot.  Qui  a  des  étamines  distinctes. 

PHÉNYL-ACÉTAMIDE  s.  î.   (fê-ni-la-sé- 
tu-mi-de  —  de  phényle,  et  de  acétamide)* 
Chim.  Acide  acétique  qui  renferme  un  atome 
d'hydrogène  remplacé  par  du  phényle. 
—  Encycl.  La  phényl -acétamide 
C2H30I 
C^AzO  =  C«H*    }Az 
H    ) 
a  été  découverte  par  Gerhnrdt.  Elle  se  pro- 
duit quand  on  chauffe  l'aniline  avec  de  1  un- 
hydride  acétique  ou  avec  du  chlorure  d'acé- 
tyle  : 

C2H30.C1   +    2AzHS,C6HS 
dorure  d'à-  Aniline, 

cétyle. 

C*H30  1 
=  AzH3,C6IIi>,Cl    +     C6HSJAZ 
H) 
Chlorure  de  Phènyl-acè- 

phényl-  tamitle. 


ammonium. 


C2H»0 
C2H30 
Anhydride 

acétique. 

CSH30        1p. 
AzCBH5H3  iu 

Acétate  d'a- 
niline. 


O    +    2AzC6HSH* 


+ 


Phényla- 
mine. 

CWO 1 

00113 
H 


Az 


Phényl. ncé~ 
tamide. 


La  pkényl-acétamide  cristallise  en  lamelles 
brillantes  et  incolores.  Elle  fond  à  118°  et  se 
prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
cristalline.  Elle  distille  sans  décomposition. 
L'eau  froide  la  dissout  peu.  L'eau  chaude, 
l'alcool  et  l'éther  la  dissolvent  assez  bien.  La 
potasse  caustique  bouillante  agit  très-peu  sur 
elle  ;  mais  la  potasse  fondue  la  décompose 
d'une  manière  immédiate  avec  production 
d'aniline  et  d'acétate  de  potassium. 

La  pkényl-acétamide  traitée  par  le  brome 
donne  de  la  mono  et  de  la  diôromophényl-acé- 
lamide,  suivant  les  proportions  employées; 
le  chlore  exerce  une  action  analogue.  L'acide 
azotique  fumant  donne  delà  nitrophényl-acé- 
tamide. 

PHÉNYL-ACÊTIQUE  adj.  (fé-ni-la-sé-ti-ke 
—  de  phényle,  et  de  acétique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  isomérique  avec  l'acide  toluique 
de  Wood.  tl  Se  dit  de  l'aldéhyde  correspon- 
dant à  l'acide  phényl- acétique. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-acétique  ou  to- 
luique a  (car  c'est  sous  le  nom  d'acide  tolui- 
que a  qu'on  le  désignait  alors  que  sa  consti- 
tution était  encore  inconnue),  l  acide  phényl- 

.  acétique  répond  à  la  formule  brute  C8H=0* 
et  à  la  formule  de  constitution 

C«HB,CHîCO,OH. 

Il  dérive  de  l'éthyl-benzine,  isomère  du  xy- 
lène,  par  la  substitution  de  0*H  à  H8,  et  dif- 
fère de  l'acide  toluique  de  Wood,  lequel  dé- 
rive de  la  même  manière  delà  diméthyl-ben- 
zine  (xylène). 

CHS  CO.OH 

C6H8  — CH*  C6HS  —  CHi 

Ethyl-benziue.  Acide  phényl- 

aeéliqve. 

O*  ISS  OH'|g8?H 

D;métîiyi-  Acide  tolui- 

bciuine.  que  de  Wood. 

Nous  avons  donné  à  l'acide  toluique  a  le  nom 
d'acide  phényl-acétique  parce  que,  comme  on 
le  voit  aux  formules  ei-dessus,  il  représente 
de  l'acide  acétique  dont  un  atome  d'hydro- 
gène, pris  dans  le  groupe  méthyle,  aurait  été 
remplacé  par  du  phényle.  ■ 

CO.OH       CO,OH 

CH3  1 jH» 

°|C8H& 

Acide  acé-    Acide  phényl- 
tirjue.  acétique. 

—  I.  Historique.  L'acide  phényl-acétique  a 
été  découvert  en  1860  par  MM.  Mojller  et 
Strecker,  qui  l'ont  obtenu  dans  le  dédouble- 
ment de  l'acide  vulpique,  M.  Cannizzaro,  il. 
est  vrai,  l'avait  préparé  dès  1835  par  l'action 
de  la  potasse  bouillante  sur  le  cyanure  de 
benzyle  (toluène  monochloré)  ;  mais  il  n'avait 
pas  tranché  à  cette  époque  la  question  de 
savoir  si  son  acide  était  ou  non  identique 
avec  l'acide  de  Wood.  Il  doutait  de  l'identité  ; 
mais  il  ne  s'est  prononcé  sur  l'isomérie  que 
beaucoup  plus  tard,  lorsqu'il  a  eu  préparé 
les  aldéhydes  des  deux  acides  et  constaté 
quelles  profondes  différences  les  séparent. 
Jincke  en  a  réalisé,  en  1870,  la  synthèse  par 
une  autre  méthode,  qui  consiste  à  chauffer  è, 
200°  un  mélange  de  benzine  bromée,  d'éther 
monocbloracéttque  et  de  cuivre.  Cette  nou- 
velle méthode,  qui  donne  naissance  a  l'acide 
phényl-acétique  par  l'introduction  directe  du 
groupe  phényle  dans  l'acide  acétique,  vient 
à  l'appui  du  nom  que  nous  avons  donné  a 
l'ancien  acide  «-toluique.  MM.  Glaser  et 
K.adzisze'wski  ont  obtenu  l'acide  phényl-acé- 
tique monobromé  en  soumettant  l'acide  for- 
niooenzoïlique  à  l'action  da  l'acide  brorahy- 
drique  et  en  réduisant  la  produit  brome  par 


PHÉN 

l'hydrogène  naissant;  mais  avant  lui,  Crum- 
Brown  d'une  part,  Naquet  et  Louguinine  de 
Vautre,  avnient  réduit  directement  l'acide 
fonnobenzoïlique  au  moyen  de  l'acide  iodhy- 
drique. Ce  dernier  mode  de  préparation  est 
facile  à  comprendre,  l'acide  formobenzoïli- 
que n'étant  autre  que  l'acide  phényl-gly- 
collique  : 

(OH 

C   H 

i  |  CH5    »    2HI 

cl0" 

NOM 

Acide  phénjl- 
glycollique. 


PHEN 


Acide  iodhy- 
drique. 

tH 

■=12     +    1120    +      |    /C6H5 

cl0 

WoH 
Iode.        Eau.        Acide  phényl- 
acétique. 

—  II.  Préparation.  1°  Au  moyen  du  cyanure 
dé  benzyle.  Pour  préparer  l'acide  a-toluique 
par  ce  procédé,  il  faut  d'abord  se  procurer 
du  cyanure  de  benzyle.  On  part  pour  cela  du 
toluène  pur,  volatil  a  110°  et  extrait  de 
l'huile  de  houille,  que  l'on  trouve  facilement 
aujourd'hui  dans  l'industrie,  et  l'on  trans- 
forme celui-ci  en  chlorure  de  benzyle  au 
moyen  d'un  courant  de  chlore.  Seulement,  ici 
une  précaution  est  nécessaire  :  il  faut  faire 
arriver  le  chlore  dans  les  vapeurs  du  toluène 
maintenu  a  l'ébullition,  et  s'arrêter  avant 
que  tout  l'hydrocarbure  soit  transformé,  afin 
d'éviter  autant  que  possible  la  transforma- 
tion des  produits  bichloré  et  trichloré.  Si 
l'on  opérait  à  froid  au  lieu  d'opérer  à  chaud, 
le  chlore  se  substituerait  encore  à  l'hydro- 
gène, mais  il  ne  se  substituerait  plus  dans  la 
chaîne  latérale  CW-,  il  se  substituerait  dans 
le  groupe  phényle  C6HS,  et  le  toluène  mono- 
chloré,  isomère  du  cyanure  de  benzyle,  jouis- 
sant des  propriétés  du  chlorure  de  phényle, 
serait  très-stable,  se  laisserait  très-difficile- 
ment  attaquer  par  les  réactifs,  et  notamment 
ne  fournirait  pas  la  moindre  trace  d'acide 
a-toluique  par  le  procédé  de  M.  Cannizzaro. 
A  une  température  moyenne,  il  se  produirait 
un  mélange  de  ces  deux  dérivés  chlorés,  et 
à  la  température  de  l'ébullition  le  chlorure 
de  benzyle  se  produit  seul.  On  le  sépare  par 
la  distillation  fractionnée  du  toluène  inatta- 
qué  et  des  dérivés  chlorés  supérieurs  dont, 
malgré  tous  les  soins,  on  n'évite  jamais  la 
formation.  Le  produit  qui  distille  entre  175» 
et  176°  est  à  peu  près  pur;  mais,  pour  la  pré- 
paration de  I  acide  a-toluique,  on  peut  pren- 
dre tout  ce  qui  passe  entre  170°  et  180»,  un 
plus  grand  degré  de  pureté  étant  absolument 
inutile. 

Le  chlorure  de  benzyle  une  fois  obtenu,  on 
le  fait  bouillir  dans  un  appareil  à  reflux,  avec 
une  solution  alcoolique  concentrée  de  cyanure 
de  potassium,  jusqu  à  ce  que  le  précipité  de 
chlorure  potassique,  qui  se  forme  dès  le  dé- 
but, n'augmente  plus.  On  filtre  alors  et  l'on 
s'assure,  par  une  nouvelle  ébullition  du  li- 
quide, que  le  dépôt  de  chlorure  a  bien  effec- 
tivement cessé,  sans  quoi  il  faudrait  faire 
bouillir  de  nouveau  et  répéter  cette  opéra- 
tion jusqu'au  moment  où  Ton  aurait  la  preuve 
que  la  réaction  est  achevée.  Ce  premier  ré- 
sultat atteint,  on  distille  la  plus  grande  par- 
tie de  l'alcool.  Le  liquide  restant  se  sépare 
alors  en  deux,  couches,  dont  la  supérieure 
renferme  le  cyanure  de  benzile,  On  dissout 
celle-ci  dans  une  dissolution  alcoolique  con- 
centrée de  potasse  et  l'on  fait  bouillir  ce  li- 
quide dans  un  appareil  à  reflux  jusqu'à  ce 
que  tout  dégagement  d'ammoniaque  ait  cessé. 
Le  cyanure  de  benzyle  se  trouve  alors  con- 
verti en  phényl-acétate  de  potassium.  On  dis- 
tille l'alcool,  on  reprend  par  l'eau,  on  fait 
bouilliret,  après  refroidissement,  on  précipite 
la  liqueur  par  l'acide  chlorhydrique.  L'acide 
a-toluique  se  précipite;  pour  n'en  pas  perdre, 
ce  qui  arriverait  si  l'on  se  contentait  de  le 
recueillir  sur  un  filtre,  parce  qu'il  est  un  peu 
soluble,  on  agite  le  liquide  ou  nage  le  pré- 
cipité avec  de  l'éther  qui  dissout  1  acide.  Oa 
sépare  la  couche  éthérée  et  on  l'évaporé. 
L'acide  a-toluique  impur  reste  comme  résidu. 
M.  Cannizzaro  le  purifiait  en  le  dissolvant 
dans  un  excès  d'eau  de  baryte,  en  précipitant 
l'excès  de  baryte  par  le  gaz  carbonique  et  en 
retirant  l'acide  de  sa  solution  barytique  au 
moyen  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'éther. 
Si  le  produit  n'était  pas  blanc  et  pur,  il  ré- 
pétait plusieurs  fois  cette  opération.  MM.  Lou- 
guinine et  Naquet  ont  obtenu  (le  l'acide  a-to- 
luique pur,  en  se  bornant  à  dissoudre  le  pro- 
duit brut  dans  l'eau  bouillante,  à  filtrer  et  à 
faire  cristalliser  par  le  refroidissement. 

Les  réactions  en  vertu  desquelles  l'acide 
phényl-acétique  prend  naissance  dans  le 
mode  de  production  que  nous  venons  de  dé- 
crire peuvent  être  exprimées  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

îo  C«H5,CH3  +  Cl*  =  HCI  +  C6H5,CH2C1  ■ 

Toluène.        Chlore.    Acide  Chlorure  de 
chlorhy-  benzyle. 

drique. 

H2 

01 
Chlorure  de 
benzyle. 

C  i  H2 
U  |CAz 

Cyanure  de  ben- 

ïyle. 


,  IH» 


30  C«H*;Cj^z+  KHO  +  HÎO  =  AzH» 


2» 


C6R&.0 


cens 


+    CAzK. 

Cyanure  de 
potassium. 

+    KC1 

Chlorure 

d« 
potassium. 


Cyanure  de 

benzyle. 


Potasse. 


+  CGH3-CJC0,0K 


Phényl-acétate  de  potassium, 

2°  Préparation  au.  moyen  de  l'acide  vulpique. 
L'acide  vulpique  C19H1*06  est  un  principe 
immédiat  que  M.  Robert  a  extrait  de  la  ce- 
traria  vulpina,  lichen  fort  abondant  en  Nor- 
vège, où  on  l'emploie  mélangé  avec  la  noix 
vomique  pour  empoisonner  les  loups.  On  pré- 
pare facilement  l'acide  vulpique  en  faisant 
macérer  pendant  six  heures  1  partie  de 
cetraria  vulpina  avec  20  parties  d  eau  tiède 
à  laquelle  on  ajoute  une  petite  quantité  de 
lait  de  chaux.  Au  bout  de  six  heures  on 
passe  et  l'on  épuise  le  résidu  par  de  nouvel- 
les quantités  de  lait  de  chaux  équivalant  a  la 
moitié  des  quanti  tes  primitivement  employées. 
Les  liqueurs  réunies  étant  sursaturées  par 
l'acide  chlorhydrique,  il  s'y  forme  un  abon- 
dant précipité  jaune  floconneux  formé  d'a- 
cide vulpique  et  d'une  matière  résineuse.  On 
purifie  très-facilement  l'acide  en  le  faisant 
cristalliser  dans  l'alcool  concentré  et  bouil- 
lant ou  dans  l'éther. 

Une  fois  que  l'on  a  l'acide  vulpique  pur,  il 
s'agit  de  le  transformer  en  acide  phényl-acé- 
tique.  A  cet  effet,  on  le  fait  bouillir  avec  une 
dissolution  concentrée  et  chaude  de  baryte 
caustique.  Il  se  dissout  rapidement  et  bientôt 
il  se  forme  un  précipité  d'oxalate  de  baryum, 
et  il  se  volatilise  de  l'esprit  de  bois.  Quand  la 
solution  alcaline  filtrée  n'abandonne  plus 
d'oxalate  de  baryum  par  l'ébullition,  ce  qui 
ind  ique  que  la  réaction  est  complète,  on  la  dé- 
barrasse de  l'excès  de  baryte  au  moyen  d'un 
courant  do  gaz  carbonique,  on  la  filtre  et  on 
la  sursature  par  l'acide  chlorhydrique.  Elle 
laisse  alors  déposer  eu  se  refroidissant  un 
abondant  précipité  cristallin  d'acide  a-tolui- 
que, qu'on  purifie  par  de  nouvelles  cristalli- 
sations soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool,  soit 
dans  l'éther.  Le  dédoublement  de  l'acide  vul- 
pique peut  être  exprimé  par  l'équation  sui- 
vante : 


C19H1*05 
Acide  vulpique. 


+ 


4H20 
Eau. 


208HS0"  +   C2H30*   +    CH*0 

Acide  a-loluique.      Acide       Esprit  de  bois. 

Oxalique. 

3°  Préparation  au  moyen  du  monocldoracé- 
tate  d'éthyle  et  de  la  benzine  monobromêe. 
Cette  synthèse,  nous  l'avons  crëjà  dit,  est  due 
à  Zincke.  Ce  chimiste  chauffe  le  mélange  à 
équivalents  égaux  d'éther  moiiochloraoétique 
et  de  benzine  monobromêe  vers  180°  ou  200° 
avec  du  cuivre  dans  des  tubes  scellés  à  la 
lampe.  Il  se  forme  dans  ces  conditions  du 
phényl-acétate  d'éthyle  d'après  la  réaction 

C  i  SI  +        C6HS,Br      +      2Cu 

Bromure  Cuivre, 

de  phényle. 


H* 
0 

OC2H& 
Monochioracétata 
d'éthyle. 


CuBr    +      CuCl        -f- 

Protobromure    Protochlo- 
-     de  cuivre,    rure  de  cuivre. 


C6H5 

112 

O 


00*115 
Phényl-acétate 
d'éihyle. 

On  épuise  le  contenu  des  tubes  par  de  l'é- 
ther; on  soumet  la  ligueur  éthérés  à  la  dis- 
tillation et  l'on  saponifie  par  la  potasse  al- 
coolique bouillante  le  phényl-acétate  d'éthyle 
qui  reste  comme  résidu.  L'alcool  étant  en- 
suite chassé  par  la  distillation,  on  reprend  le 
résidu  par  l'eau  et  l'on  sursature  la  liqueur 
aqueuse  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  forme 
un  abondant  précipité  d'acide  phényl-acéti- 
que  impur,  qu'on  purifie  par  cristallisation 
dans  l'eau  bouillante  ou  par  transformation 
en  phynyl-acétate  barytique. 

4°  Préparation  par  la  méthode  de  M.  Crum- 
Broum  et  de  MM.  Louguinine  et  Naquet.  On 
place  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  5  à 
6  grammes  d'acide  bromobenzoylique  avec 
un  excès  d'acide  iodhydrique  fumant  et  un 
bâton  de  phosphore  destiné  à  ramener  sans 
cesse  à  l'état  d'acide  iodhydrique  l'iode  qui 
se  précipite.  Les  tubes  étant  chauffés  pen- 
dant quelques  heures  à  100°,  l'acide  formo- 
benzoylique  se  convertit  complètement  en 
acide  phényl-acétique ,  qui  cristallise  par  le 
refroidissement.  On  n'a  qu'à  le  recueillir  sur 
un  filtre,  à  le  comprimer  et  à  le  purifier  par 
une  ou  deux  cristallisations  dans  l'eau.  Pour 
le  débarrasser  de  l'iode  qui  le  souille,  on 
agite  sa  solution  aqueuse  avec  du  mercure 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  à  fait  incolore. 

50  Méthode  de  MM.  Gloser  et  Radziszewski. 
Elle  repose  sur  la  même  réaction  que  celle 
de  MM.  Cmm-Brown  et  de  MM.  Louguinine 
et  Naquet.  Seulement  MM.  Glaser  et  Radzis- 
zewski, au  lieu  d'opérer  la  réduction  de  l'a- 
cide pbéoyl-glycollique  en  une  fois,  au  moyen 
de  l'acide  iodhydrique,  le  réduisent  en  deux 
temps  en  le  transformant  d'abord  en  acide 
a-bromotoluique,  au  moyen  de  l'acide  broœ- 


PHEN 

hydrique,   et   en   réduisant    ensuite   l'acide 
brome  par  l'hydrogène  naissant  : 

[  C6I15  |  C6I15 
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Voici  comment  opèrent  ces  chimistes  :  ils 
abandonnent  pendant  quelques  jours  à  elle- 
même  une  solution  d'acide  formobenzoylique 
(phényl-gl3'collique)  dans  de  l'acide  bromhy- 
drique  concentré.  L'acide  phémjl- acétique 
brome  se  sépare  en  gouttelettes,  à  120°;  la 
réaction  s'accomplit  en  une  heure.  On  re- 
cueille et  on  lave  à  l'eau  le  produit  huileux, 
qui  se  prend  peu  à  peu  en  une  masse  cristal- 
line fusible  à  82°.  Ce  produit,  dissous  dans  ia 
potasse  et  soumis  à  l'action  de  l'amalgame  de 
sodium  pendant  quelques  jours,  perd  son 
brome  et  donne  naissance  à  de  l'acide  a-to- 
luique que  l'on  précipite  de  sa  solution  alca- 
line au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  et  que 
l'on  purifie  par  l'un  des  moyens  que  nous 
avons  déjà  indiqués. 

—  III.  Propriétés  physiques,  réactions. 
L'acide  phényl-acétique  cristallise  en  lamel- 
les incolores,  larges,  irisées,  qui  ressem- 
blent beaucoup  aux  cristaux  d'acide  benzoï- 
que.ll  fond  à  76<>,5  et  distille  à  265°.  Sa  densité 
est  égale  à  1,3  environ.  Ii  éprouve,  en  fon- 
dant, une  dilatation  considérable,  car  son  coef- 
ficient de  dilatation  pour  10  est  de  0°,0OOS25 
entre  83»  et  135°.  A  83",  la  densité  de  l'acide 
fondu  est  de  1,0778  et,  à  135° ,  elle  est  de 
1,0334.  Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  l'aeide 
phényl-acétique  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  bouillante;  par  le  refroidissement,  il  se 
sépare  d'abord  à  l'état  liquide  jusqu'à  ce  que 
la  solution  soit  refroidie  au-dessous  du  point 
de  fusion.  Il  est  très-soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  Il  fournit  des  produits  de 
substitution  que  nous  décrirons  plus  loin.  Les 
phényl-acétates  sont  très-solubles  et  cristal- 
lisent difficilement.  Par  la  distillation  du  sel 
de  baryum,  on  obtient  l'acétone  correspon- 
dante ;  par  la  distillation  de  l'acide  avec  l'a- 
cétate barytique,  il  se  forme  l'acétone  mé- 
thyl-phénylacétique. 

—  IV.  Ethërs  phényl-acétiquks.  Phényl- 
acétate  de  méthyte  CW,CH2,CO,OCH3.  On 
obtient  cet  éther  en  dirigeant  jusqu'à  satura- 
tion un  courant  de  guz  chlorhydrique  à  tra- 
vers une  solution  d'acide  phényl-acétique 
dans  l'esprit  de  bois  pur.  C'est  un  liquide 
d'une  odeur  suave,  bouillantà  220°  ;  sa  densité 
est  égale  à  1,044,  à  160. 

—  Phényl-acétate  d'éthyle 

CSH^CHS.CO.OCîHS. 

On  le  prépare  comme  le  précédent  en  rem- 
plaçant l'esprit  de  bois  par  l'alcool  ordinaire. 
Il  est  liquide,  bout  à  226°,  et  possède  à  160 
une  densité  qui  est  égale  à  1,031. 

—  V.  Amide  phkkyl-acbtique 

C6H«S,CH2,CO,AzR2. 

MM.  Moeller  et  Strecker  l'ont  obtenue  en  trai- 
tant l'acide  phényl-acétique  par  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  et  en  soumettant  à  l'action 
de  l'ammoniaque  le  chlorure  de  phényl-aeé- 
tyle  impur  formé' d'abord.  Cette  ainida  cris- 
tallise en  paillettes  rougeâtres. 

—  VI.  Notule  phényl-acktiquk 

C6H5 

CH*   =  C8H7Az. 

I 

CAz 

Ce  corps  n'est  autre  que  le  cyanure  de  ben- 
zyle découvert  par  M.  Cannizzaro  et  dont 
nous  avons  fait  connaître  plus  haut  le  mode 
de  formation.  Suivant  M.  Radziszewski,  il 
bout  sans  décomposition  à  229°  et  possède  à 
8°  une  densité  de  1,0155.  Traité  par  l'acide 
azotique  fumant,  il  fournit  le  dérivé  mono- 
nitré  CW(Az02),CH2,CAz.  Ce  dernier  cris- 
tallise en  laines,  brillantes  fusibles  à  114°. 

—  Produits  de  substitution  de  i.'acide 
phényl-acétique.  1°  Dérivés  mirés.  Lorsqu'on 
traite  l'acide  phényl-acétique  par  l'acide  azo- 
tique fumant  à  froid,  on  obtient  deux  déri- 
vés rnononitrés  isomères,  qu'on  sépare  en 
mettant  à  profit  leur  différence  de  solubilité 
dans  l'eau.  Le  produit  de  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  lucide  phényl-acétioue,  étant 
cristallisé  dans  l'eau  bouillante,  fournit  l'a- 
cide paranitrophényl-acètique  ;  les  eaux  mè- 
res retiennent  l'acide  orthonitrophényl-acé- 
tique.  Pour  l'obtenir,  on  sature  ces  eaux 
mères  par  le  carbonate  de  calcium,  on  con- 
centre la  liqueur  filtrée  et  on  l'additionne 
d'acide  chlorhydrique,  qui  précipite  l'acide 
ortho,  mélangé  d'acide  para  et  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'eau  que  ce  dernier.  Ce  mélange 
est  transformé  en  sei  de  baryum.  Le  sel  de 
l'acide  para  cristallise  en  mamelons,  tandis 
que  la  portion  incristallisable  renferme  le  sel 
ortho  ;  on  la  redissout  dans  l'eau  et  on  la 


précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  L'acide 
ortho  est  purifié  par  recristallisatl'on  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool. 

—  Acide  orthonitrophényl-acétiqxte 
CSH7(Az0*)02  =  C8H4(Az02)CH2,C0,0H. 

Il  fond  à  98"  et  cristallise  en  lamelles.  L'oxy- 
dation le  transforme  en  acide  orthonitroben- 
aoïque  fusible  à  1270. 

— Acide  paranitrophényl-acétiqut.  Cet  acide, 
isomère  du  précédent,  est  en  prismes  pres- 
que incolores,  fusibles  à  1U».  H  donne,  lors- 
qu'on l'oxyde,  de  l'acide  paranitrobenzoïqua 
fusible  à  230°.  Le  sel  de  sodium  cristallise 
dans  l'alcool  faible  en  tables  quadrangulaires 
jaunâtres.  Il  renferme 

C8H6(Az02)03,Na  +  2H20. 

Le  sel  éthylique  de  cet  acide  cristallise'  en 
tables  rhomboïdales  fusibles  à  64°. 

—  Acide  dinilrophényl-acétique 

C8H6(Az02)S0î. 
On  l'obtient  en  traitant  l'acide  précédent  par 
un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sul- 
furique.  Il  cristallise  dans  l'eau  en  aiguilles 
minces  groupées  symétriquement  et  fusibles 
à  1G0°.  Le.s  sels  alcalins  se  dédoublent  rapi- 
dement à  l'ébullition  en  curbonate  et  en  di- 
nitrotoluène  fusible  à  71».  De  même,  l'acide 
libre  se-  dédouble  par  la  chaleur  en  ucido 
carbonique  et  en  dinitrotoluèné. 

—  Dérivé  amidé  de  l'acide  phényl-acétique. 
Acide  parantidophényl  acétique 

C8in(AzH2)Û2. 

On  l'obtient  en  réduisant  l'acide  paranitro- 
phényl-acètique par  l'étain  et  l'acide  chlor- 
hydrique. Il  cristallise  en  lamelles  nacrées, 
insolubles  dans  l'eau  froide,  assez  solubles 
dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  M.  Na- 
quet, qui  n'a  jamais  publié  ses  recherches 
sur  ce  sujet,  l'a.  obtenu  en  chauffant  l'acide 
nitré  avec  une  solution  alcoolique  do  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque,  filtrant  pour  séparer  lo 
soufre  précipité,  évaporant  l'alcool  et  dé- 
composant le  résidu,  préalablement  dissous 
dans  l'eau,  par  l'acide  acétique, 

Le  sel  d'argent  est  un  précipité  blanc. 

Le  sel  de  cuivre  est  vert  et  tout  à  fait  in- 
soluble dans  l'eau. 

Le  sulfate  cristallise  en  tables  hexago- 
nales. 

Le  chlorhydrate  se  présente  en  faisceaux 
de  longues  aiguilles  blanches. 

—  Acide  parazophényl-acétique 

CWAzOî 

Il       =  C>6H«Az20*. 
C8IHAz02 

Lorsqu'on  réduit  l'acide  paranitré  par  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque,  et  qu'on  précipite  l'a- 
cide amidè  par  l'acide  acétique,  on  obtient 
une  eau  inère  jaunâtre  d'où  l'acide  chlorhy- 
drique sépare  l'acide  parazophényl-acétique, 
sous  forme  d'une  poudre  blanche  qui  cristal- 
lise dans  l'eau  bouillante  en  longues  paillet- 
tes nacrées,  jaune  paille,  fusibles  à  138°. 

20  Dérivés  chlorés  et  bromes.  Ils  sont  de 
deux  sortes,  suivant  que  la  substitution  a  lieu 
dans  le  phényle  ou  dans  l'acétylo.  Les  pre- 
miers, ceux  qui  résultent  d'une  substitution 
effectuée  dans  le  groupe  phényle,  s'obtien- 
nent par  l'action  a  froid  du  brome  ou  du 
chlore;  les  seconds  prennent  naissance  par 
'l'action  des  mêmes  métalloïdes  à  chaud  ou 
par  l'action  des  acides  chlorhydrique  et  brom- 
hydrique  (v.  plus  haut)  sur  l'acide  formo- 
benzoylique (phényl-glycollique).  On  désigne 
les  premiers  par  le  préfixe  para,  car,  à  l'oxy- 
dation, ils  fournissent  des  produits  de  substi- 
tution de  l'acide  benzoïque  appartenant  à  la 
parasérie. 

—  Acide  parabromophényl-acétique 

C8H4Br,CH2,C0ïH. 
On  l'obtient  par  l'action  du  brome  sur  l'acide 
phényl-acétique  refroidi.  Il  cristallise  en  pris- 
mes fusibles  à  17qo. 

Les  sels  de  baryum  et  de  calcium  cristal- 
lisent en  mamelons  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  L'acide  chromique  les  conver- 
tit en  acide  purabromobenzoïque  fusible  à 
251°.  Lorsqu'on  le  truite  par  l'acide  azotique, 
il  donne  le  dérivé  nitré 

C6H3Br(Az02),CH2,CO2H 
en  prismes  verdâtres  fusibles  à  68°. 

—  Acide  phényl-bromacétique 

C6HS,CHBr,C02H. 
Isomère  du  précédent,  on  l'obtient  facilement 
enehauffant  pendant  une  heure,  a  120°,  une 
dissolution  d  acide  formobenzoylique  dans 
l'acide  bromhydrique  concentré,  en  vertu  de 
la  même  réaction  par  laquelle  l'acide  giycol- 
lique  se  convertit  eu  acide  bromacétique.  Nous 
avons  donné  plus  haut  l'équation  de  cette 
transformation  en  décrivant  les  différents 
modes  de  préparation  de  l'acide  a-toluique. 
Le  produit  de  la  réaction  doit  être  lavé  à 
grande  eau. 

On  peut  encore,  obtenir  l'acide  phényl- 
bromacétique  par  l'action  du  brome  sur  l'a- 
cide acétique  à  150o.  11  est  cristallisable, 
fond  à  820  et  donne  de  l'acide  ibrmoben- 
zoylique  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  la 
potasse  caustique,  et  cela  en  vertu  d'une 
réaction  exactement  inverse  de  celle  qui  lui 
donne  naissance. 

—  Acide  parachloraphényl-acétiqu» 

*     C«H*CI,CHs,CO*H. 
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On  l'obtient  en  faisant  agir,  h.  froid  et  à  la 
lumière,  le  chlore  sec  sur  l'acide  phényl-acé- 
tique.  Il  cristallise  en  prismes  et  il  fond 
à  68°. 

—  Acide  phényl  chloracéiique 

C<SH5,CHCl,COSH. 

On  le  prépare  en  chauffant  à  UOO  l'acide 
formobenzoylique  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique concentré.  Il  cristallise  en  tables 
rhomboïdales ,  tronquées  sur  les  sommets  ai- 
gus. 11  fond  à  780.  Ses  sels  sont  très-insta- 
bles. Traité  à  chaud  par  le  chlore,  il  donne 
l'acide  dichloré  C6HB,CC1S,C02H,  fusible  à 
69°,  et  qui,  traité  par  la  potasse,  puis  par 
l'acide  chromique,  donne  de  l'acide  benzoï- 
que.  11  est  probable  que,  par  l'action  ména- 
gée de  l'eau  ou  des  alcalis,  on  pourrait  le 
transformer  en  un  acide  acétonique  de  la  sé- 
rie aromatique,  suivant  l'équation 

C«H5,CCl*,COîH    +    HiO    =    2HC1 
Acide  dichlorophényl-  Eau,  Acide 

acétique.  chlorhydri- 

que. 

Nouvel  acide. 
Cet  acide  serait  analogue  à  l'acide  pyruvi- 
que,  comme  on  le  voit  a  l'inspection  des  for- 
mules suivantes  : 


CI-L3 


C6H5 


H 

OH 


CO 


C02H 

Acide  benzoylique 

ou  phényl-glyeollique. 

CO  ic6HS 

Acide  phényl-glyoxy- 
lique  inconnu. 


C»H80 


H 
OH 

C0*H 

Acide  lactique 

ju  méthyl-glycoUique. 

S  CH3 
\  CO»H 
Acide  pyruvique  méthyl- 
glyoxylique. 

—  APPKNDICK   À   L'ACIDE  PHÉNYL-ACÉTIQUE. 

Aldéhyde  phényl-acétiqxie 

C«H* 

Cl-I* 

=  I       * 

CO" 
H 
Cette  aldéhyde  a  été  découverte  par  Canniz- 
zaro,  qui  l'a  préparée  en  chauffant  un  mé- 
lange de  phényl-acétate  et  de  formiate  de 
calcium.  On  obtient  ainsi  une  huile  qui  se 
combine  au  bisulfite  de  sodium.  La  combi- 
naison cristallisée  de  bisulfite  et  d'aldéhyde 
renferme' C8H80,S03NaH.  Décomposée  par 
le  carbonate  dej>otassium,  elle  fournit  1  al- 
déhyde sous  la  forme  d'une  matière  incolore, 
visqueuse,  qui  se  dédouble  à  la  distillation 
en  une  résine  et  en  une  huile  incolore.  Sou- 
mise à  l'action  de  l'acide  azotique,  cette  al- 
déhyde fournit  un  mélange  d'acide  benzoïque 
et  d'acide  nitrobenzoïque. 

Le  point  curieux  de  l'histoire  de  ce  corps 
est  que  l'huile  incolore  obtenue  à  la  distilla- 
tion a  la  même  composition  que  le  produit 
visqueux  provenant  de  la  décomposition  de 
la  combinaison  sulfureuse,  reproduit  comme 
elle  cette  combinaison  lorsqu'on  l'agite  avec 
le.  bisulfite  de  potassium  et  régénère,  lors- 
qu'on décompose  ensuite  les  cristaux  obte- 
tenus  par  une  base,  le  liquide  visqueux  sus- 
ceptible de  se  dédoubler  à  la  distillation  en 
huile  incolore  et  en  résine.  Il  en  résulte  que, 
si  l'on  répète  plusieurs  fois  ces  opérations,  on 
finit  par  transformer  complètement  l'huile 
en  résine, 

PHÉNTfI,-ACÉTYLÈNE  s.  m.  (fé-ni-la-sé-ti- 
lè-ne  —  de  phényle,  et  d'acétylène).  Chim. 
Hydrocarbure  qui  est  au  cinnamène  ou  phé- 
nyl-éthylène  comme  l'acétylène  est  à  l'éthy- 
lène. 

—  Encycl.  Le  phényl-éthylèneouacétényl- 
benzine,  C8H6  =  C«H6  — C  =  CH,  a  été  dé- 
couvert par  Glaser.  Il  se  produit  par  la  dis- 
tillation sèche  du  phényl-propiolatede  baryum 
cristallisé,  réduit  en  poudre  et  mélangé  de 
sable,  à  la  température  de  200°.  L'acide  phé- 
nyl-propioliqué  C9HeOa  perd  une  molécule 
d  anhydride  carbonique  et  se  transforme  en 
phényl-acétylène  par  une  réaction  identique 
à  celle  suivant  laquelle  la  benzine  se  forme 
aux  dépens  de  l'acide  benzoïque. 

Cet  hydrocarbure  se  produit  encore  lors- 
qu'on chauffe  en  vase  clos,  à  120°,  le  bibro- 
mure  de  cinnamène  avec  de  la  potasse  alcoo- 
lique en  excès.  On  le  sépare  par  distillation 
du  cinnamène  brome  qui  se  produit  en  même 
temps.  La  potasse  enlève,  en  effet,  au  bi- 
bromure  de  cinnamène  i;&H8Bra  2  molécules 
d'acide  bromhydrique  en  donnant  le  phényl- 
acétylène  C8H»,  ou  une  seule  molécule  de  cet 
acide  en  donnant  le  cinnamène  brome 
CSHIBr. 

D'après  Friedel,  en  traitant  par  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  l'acétone  métyl-benzoï- 
que,  on  obtient  un  chlorure 

C6HB  — CCI  — CH», 

qui  se  convertit  aussi  en  phényl-acélylène 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  potasse  alcoo- 
lique à  iso°. 

Ajoutons  enfin  que,  suivant  M.  Berthelot, 
le  cinnamène  produit  dans  des  opérations 
pyrogénées  renferme  toujours  un  peu  de 
phényl-acétylène. 

Le  phënyl-acélytène  est  un  liquide  d'une 
odeur  aromatique  particulière.  11  bout  entre 
1390   et   110»,  se   combine    directement   au 
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brome  et  est  attaqué  par  l'acide  azotique,  qui 
le  résinifie. 

Comme  l'acétylène,  il  donne  des  dérivés 
métalliques.  Ces  composés  se  produisent  fa- 
cilement, car  ce  corps,  quoique  très-peu  $o- 
luble  dans  l'eau,  donne  avec  celle-ci  une  so- 
lution qui  précipite  les  sels  de  cuivre  et 
d'argent. 

La  combinaison  argentiqne 

(C6H*,CîAg)  +  Ag*0 
s'obtient  en  ajoutant  une  solution  alcoolique 
de  l'hydrocarbure  &  une  solution  ammonia- 
cale de  chlorure  d'argent  étendue  d'alcool. 
C'est  une  poudre  gris  clair,  qui  détone  par  la 
chaleur  et  qui  régénère  l'hydrocarbure  sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique. 
La  combinaison  cuivreuse 

(C6HSCîJ2Cu,CuO 
est  une  poudre  jaune  qui  s'obtient  par  le 
même  procédé  que  le  dérivé  argentique. 
Lorsquon  agite  cette  combinaison  à  l'air 
avec  une  solution  concentrée  d'ammoniaque 
dans  l'alcool  faible,  elle  se  dissout  entière- 
ment et  la  solution  renferme  de  l'oxyde  cui- 
vreux et  un  nouvel  hydrocarbure,  le  diacéte- 
nyl-phényle  (v.  plus  bas)  C16Ht°. 

La  combinaison  sodique,  C6H5,CsNa,  se 
produit  lorsqu'on  ajoute  des  fragments  de 
sodium  à  du  phényl-acétylène  -dissous  dans 
10  volumes  d'éther  anhydre.  Traitée  en  sus- 
pension dans  l'éther  par  l'anhydride  carbo- 
nique sec,  elle  fixe  CO*  et  donne  du  phényl- 
propiolate  de  sodium. 

—  Diacélényl-phènyle 

C<W  —  CEC 

C»6H»o  =  j  . 

C6H5  —  C  =  C 

Cet  hydrocarbure,  obtenu  par  l'action  de 
l'air  sur  la  solution  ammoniacale  du  phényl- 
acétylène  cuivreux  et  purifié  par  cristallisa- 
tion dans  l'alcool  à  50  pour  100,  est  en  aiguil- 
les fusibles  ivao°,  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  l?rès-peu  solubles  dans  l'eau 
même  bouillante.  11  se  combine  à  4  atomes 
de  brome,  avec  élimination  d'acide  bromhy- 
drique, en  donnant  une  masse  gluante.  H  ne 
forme  pas  de  combinaison  métallique.  Avec 
l'acide  picrique,  il  forme  un  composé  cristal- 
lin fusible  à  108°. 

PHÉNYL-AELYLE  S.  m.  (fé-nî-la-li-le  — 
de  phényle,  et  d'attyle).  Chitn.  Composé  d'al- 
lyle  et  de  phényle  qu'on  peut  considérer 
comme  un  homologue  du  styrolène  ou  cinna- 
mène. 

—  Encycl.  Le  phényl-allyle  ou  allyl-ben- 
zine  ou  encore  phényl-propylène 

C6H6,C3H5  — C9H10 

est  l'homologue  supérieur  du  styrolène  ou 
cinnamène  C'H10  et  aussi  du  benzylène  et  du 
phénylène.  11  a  été  découvert  par  M.  Rad- 
ziszewski,  qui  en  a  publié  la  relation  dans  la 
séance  de  l'Académie  des  sciences  du  20  avril 
1SU.  On  l'obtient  au  moyen  du  phényl-pro- 
pyle  préparé  lui-même  par  l'excellente  mé- 
thode de  M.  Fittig  (v.  phényle  [hydrure 
de]),  c'est-à-dire  en  faisant  agir  le  sodium 
sur  de  la  benzine  bromée  mélangée  avec  du 
bromure  de  propyle  normal  et  de  l'éther 
séc.  La  propyl-benziné  ainsi  préparée  est  un 
liquide  qui  bout  entre  157°  et  158°,  et  dont  la 
constitution  est  exprimée  par  la  formule 

C6HB,CHS,CHî,CH3. 
Elle  est,  on  le  sait,  identique  avec  le  cumène 
de  l'acide  cuminique. 

Chauffé  au  bain  d'huile  entre  150»  et  1600, 
c'est-à-dire  *a  son  point  d'ébullition,  et  soumis 
à  l'action  de  la  vapeur  de  brome,  le  phényl- 
propyle  réagit  vivement.  Toute  la  quantité 
de  brome  est  immédiatement  absorbée  en 
même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide  brom- 
hydrique. Si  la  quantité  de  brome  que  l'on 
emploie  est  d'une  molécule  pour  une  molé- 
cule de  phényl-propyle,  il  se  produit  un  li- 
quide assez  mobile,  légèrement  coloré  en 
brun,  qui, soumis  à  la  distillation,  dégage  des 
torrents  d'acide  bromhydrique.  Ce  liquide 
étant  ainsi  distillé  trois  fois  de  suite,  puis  sou- 
mis à  une  quatrième  distillation,  fractionnée 
cette  fois,  on  en  sépare  une  bonne  partie  qui 
bout  entre  165°  et  170"  et  qui,  après  un  long 
fractionnement,  bout  d'une  manière  constante 
entre  164°,5  et  165°,5.Ce  produit  constitue  le 
phényl-allyle  ou  allyl-beazine  C6H5,C5H5. 

Le  phényl-allyle  est  un  liquide  limpide,  mo- 
bile ;  son  odeur  est  particulière,  fraîche  et 
piquante.  Il  bout  entre  164°, 5  et  165°,5,  sous 
une  pression  barométrique  de  0m,728.  Son 
poids  spécifique  a  été  trouvé  égal  à  0,924  pour 
la  température  de  16°.  La  densité  de  sa  va- 
peur déterminée  dans  la  vapeur  d'aniline,  par 
fa  méthode  de  M.  Deville,  est  égale  à  4,01.  Il 
se  combine  très-facilement  au  brome.  Pour 
que  le  liquide  ne  s'échauffe  pas  trop,  il  est 
bon  de  le  dissoudre  tout  d'abord  dans  du 
chloroforme  et  de  n'ajouter  ensuite  la  quan- 
tité calculée  de  brome  que  goutte  à  goutte. 
Le  bromure  qui  se  forme  ainsi  est  un  bibro- 
mure  C9lilOBr8.  Il  cristallise  dans  l'alcool  en 
longues  aiguilles  soyeuses,  d'une  blancheur 
parfaite  et  d'un  éclat  remarquable.  II  fond 
entre  65°  et  66°, 

On  obtient  le  même  corps  en  faisant  réagir 
deux  molécules  de  brome  (Br*)  sur  la  quan- 
tité de  phényl-propyle  correspondant  à  une 
molécule,  et  cela  à  la  température  de  160». 
Le  produit  solide  de  cette  réaction,  exprimé 
à  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
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Joseph,  puis  cristallisé  dans  l'alcool  bouillant;, 
présente  la  même  composition  centésimale, 
le  même  aspect  et  le  même  point  de  fusion 
que  le  bibromure  préparé  par  l'additiorl  di- 
recte du  brome  on  au  phényl-allyle. 

On  sait  que  MM.  Fittig  et  Krûgener  ont 
obtenu,  par  l'action  de  l'amalgame  de  so- 
dium sur  ïaicooi  cinnamique,  un  phényl-al- 
lyle volatile  entre  165»  et  170°.  Mais  le  phé- 
nyl-allyle donne  un  bromure  qui  cristallise  en 
paillettes  dans  l'alcool  et  qui  fond  à  66<>,5,  tan- 
dis que  le  bromure  de  M.  Radziszewslïi  cristal- 
lise toujours  en  aiguilles  blanches  et  soyeuses. 
M.  Hadziszewski  en  conclut  qu'il  existe  pro- 
bablement là  une  isorriérie ,  sur  la  cause  de 
laquelle  il  est  difficile  de  se  prononcer  dès 
maintenant.  Nous  croirions  plus  volontiers, 
sachant  combien  la  moindre  trace  d'un  corps 
étranger  peut  modifier  la  forme  cristalline 
d'une  substance,  à  la  présence  d'une  impu- 
reté dans  le  phényl-allyle  de  MM.  Fittig  et 
Krûgener.  Au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse,  M.  Radziszevpski  continue  ses  re- 
cherches sur  le  phênyl-atlyte, 

PHÉNYLAMIDE  s.  f.  (fé-ni-la-mi-de  —  de 
phényle,  et  de  amide).  Chim.  Nom  donné  aux 
amides  qui  dérivent  de  l'aniline,  au  lieu  de 
dériver  de  l'ammoniaque.  Il  On  dit  aussi  ani- 
lide. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  d'anili- 
des  ou  de  phënylamiaes  des  corps  qui  repré- 
sentent des  sels  d'aniline  privés  des  éléments 
d'une  ou  de  plusieurs  molécules  d'eau. 

Gerhardt,  qui  découvrit  en  1845  !a  première 
anilide,  l'oxanilide,  la  considérait  à  cette 
époque  comme  de  l'acide  oxalique  dans  lequel 
20  étaient  remplacés  par  2(CWAz  —  H2).  Il 
reconnut  plus  tard  la  véritable  nature  de  ces 
corps  et  les  considéra  comme  des  amides,  et 
plus  spécialement  comme  des  alcalamides, 
c'est-à-dire  comme  des  amides  ayant  une  par- 
tie de  leur  hydrogène  remplacée  par  un  radical 
alcoolique.  Lorsque  ce  radical  est  le  phényle, 
on  a  des  anilides. 

Les  amides  contiennent  les  éléments  d'un 
sel  ammoniacal  moins  de  l'eau.  Les  anilides 
contiennent  les  éléments  d'un  sel  d'aniline 
moins  de  l'eau.  L'analogie  entre  ces  deux 
classes  de  corps  est  complète  et  se  manifeste 
par  un  grand  nombre  de  propriétés  sembla- 
bles et  par  les  mêmes  modes  de  préparation. 

De  même  qu'il  existe  plusieurs  classes  d'à- 
mides,  de  même  aussi  il  existe  plusieurs  clas- 
ses d'anilides:  aux  amides  neutres  corres- 
pondent les  anilides  neutres  ;  aux  acides  ami- 
dés,  les  acides  anilides  ou  acides  aniliques  ; 
aux  imides,  les  auiles.  H  existe  des  mononi- 
lides,  des  dianilides  et  des  trianilides  comme 
il  existe  des  monamides,  des  diamides  et  des 
triamides. 

—  Monanilides.  Les  monanilides  représen- 
tent une  molécule  d'ammoniaque  AzH3  dans 
laquelle  l'hydregène  est  remplacé  partielle- 
ment ou  en  totalité  par  un  radical  d'acide  et 
par  le  phényle  C6H5.  Quand  les  2/3  de  l'hy- 
drogène sont  ainsi  remplacés,  c'est  que  les 
anilides  dérivent  d'un  acide  mono  ou  poly- 
basiqvte,  fonctionnant  dans  tous  les  cas  par 
un  résidu  monoatomique. 

A.  A  vecun  acide  monobasique,  l'hydrogène 
est  remplacé  par  un  véritable  radical  ue  ren- 
fermant plus  d'hydrogène  typique,  et  l'anilide 
obtenue  est  neutre.  Elle  renferme  les  élé- 
ments d'un  sel  neutre  d'aniline  moins  une 
molécule  d'eau  : 

CSH402,C«lHAz  =  H50  +  C2H»0,AzC6H»,H 
Acétate  d'aniline.      Eau.  Acétaniliile. 

Telles  sont  la  butyranilide  et  la  valéranilide. 

—  Préparation.  l°  On  les  obtient  en  faisant 
agir  les  chlorures  acides  sur  l'aniline.  Si  l'on 
prend  deux  molécules  d'aniline  pour  une  du 
chlorure  acide,  une  des  deux  molécules  perd 
H  qui  se  porte  sur  le  chlore  du  chlorure  et 
donne  de  l'acide  chlorhydrique,  lequel  se 
combines  l'autre  molécule  d'aniline  pour  for- 
mer un  chlorhydrate.  La  molécule  d'aniline- 
qui  a  perdu  H  s'empare  du  radical  organique 
du  chlorure  acide  et  fournit  une  anilide  : 

CUI30CI  +  Sî}?£ 

Chlorure       Deux  molé- 
d'acétyle.    cules  d'aniline. 

=  C«H«(C*H»0)Az  +  C6Hïaz,1IC1 
AcCtanilide.  Chlorhydrate 

d'aniline. 

%o  On  fait  agir  la  chaleur  sur  les  sels  d'a- 
niline. One  molécule  d'eau  s'élimine  et  il  reste 
un  résidu  qui  n'est  autre  que  l'anilide  cher- 
chée. 

3°  On  fait  agir  l'aniline  sur  les  anhydrides 
acides.  Il  se  forme  un  sel  d'aniline  et  une 
anilide  par  une  réaction  tout  à  fait  analogue 
kcelle  qui  seproduitavecleschlorures  acides. 
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C2H30  I  n 

C«H30 j  V 

Anhydride 

acétique. 


CWAZ 
"  C«HUz 
Deux  molé- 
cules 
d'aniline. 

C2II30  i 


Acétate  d'aniline,       Acétaniiide. 

40  par  l'action  de  l'aniline  sur  les  éthers 
composés,  il  se  régénère  l'alcool  dont  on  a 
l'éther  et  l'élément  acide  se  porte  sur  l'aniline 
pour  former  une  anilide. 

—  Propriétés.  Les  anilides  sont,  eu  général, 
assez  solubles  dans  l'eau,  surtout  à  chaud. 


L'alcool  et  l'éther  les  dissolvent  mteux  en- 
core. Elles  se  volatilisent  saus  altération. 
Elles  sont  décomposées  à  chaud  par  les  acides 
et  par  les  alcalis,  avec  régénération  d'acide 
et  d'aniline.  Cette  réaction  est  tout  h  fait 
analogue  à  la  saponification  des  amides  ordi- 
naires. L'aniline  absorbe  une  molécule  d'eau 
et  se  transforme  en  un  sel  neutre  d'aniline, 
lequel,  au  contact  des  alcalis  ou  des  acides, 
se  'dédouble  en  un  sel  alcalin  et  en  aniline 
libre,  ou  en  acide  libre  et  en  un  sel  d'aniline. 
Si  l'on  se  borne  à  chauffer  l'anilide  à  200°  en 
tube  clos  avec  de  l'eau,  elle  en  absorbe  les 
éléments  et  Se  transforme  en  un  sel  neutre 
d'aniline  qui  demeure  intact. 

Le  chlore  et  le  brome  agissent  à  froid  sur 
une  solution  aqueuse  d'acétatiilide  et  donnent 
naissance  à  des  dérivés  chlorés  ou  bromes  de 
ce  corps. 

A  cette  même  classe  d'anilides  appartient 
lacyananîlideCGHSCAzHAzqueMM.Cahours 
et  Claez  ont  obtenue  en  traitant  l'aniline  par 
le  chlorure  de  cyanogène. 
C«H5j 
H  }Az 
H 


Aniline. 


+  cYf 

Chlorure 

du 
cyanogène. 


C«H«  ; 
Az.Cl  +       Cy 
H 


Az 


.     C5H5 1 

H 
=       H 

H 

Chlorure  d'e  phényl-    Cyananilide. 
ammonium. 

B.  Avec  les  acides  bibasiques,  on  obtient 
des  acides  aniliques.  Ces  acides  renferment 
le  éléments  d'un- sel  acide  moins  ceux  d'une 
molécule  d'eau  : 

C«HS|  ,,, 

C*Oï(OH»)  +      H     Az  -  y    O 

Aniline.  Eau. 


Acide 
oxalique. 


(C20S,OH) 
H 
C6HS 
Oïanilide  acide. 


Az 


On  peut  considérer  ces  corps  comme  déri- 
vant de  l'ammoniaque  par  la  substitution  d'un 
atome  de  phényle  à  un  atome  d'hydrogène, 
et  par  le  remplacement  d'un  second  atome 
d'hydrogène  par  un  résidu  monoatomique 
fonctionnant  encore  comme  acide  monobasi- 
que et  qui  provient  de  l'acide  bibasique  par 
1  élimination  de  OH.  C'est  ainsi  que  dans 
l'oxanilide  nous  vovons  fonctionner  le  résidu 
monoatomique  (C^OS.OH),  qui  dérive  de  l'a- 
cide oxalique  CïÇ^OH)*  par  élimination  de 
OH  et  qui  renferme  encore  un  hydrogène  ty- 
pique acide. 

—  Préparation.  1°  On  les  obtient  en  chauf- 
fant avec  soin  le  sel  acide  d'aniline. 

2°  En  faisant  bouillir  une  anile  avec  de 
l'eau  :  '      • 

C6E15  ) 
(CW02,OH)'  J  Az  +  H'O 
(C  WOS.OH)'  1 

Succinnnile.  Eau. 

=  (CW020H)  ! 

C8iIS    Az  +  C*H40*(0H)î 

11    1 
Acide  succinauUique,    Acide  succinique. 

—  Propriétés.  Ces  acides  aniliques  fonc- 
tionnent comme  des  acides  monobasiques. 
Soumis  à  l'action  de  la  potasse  ou  de  l'acide 
chlorhydrique,  ils  se  dédoublent  en  aniline  et 
en  acide.  La  chaleur  les  décompose;  dans 
certains  cas,  elle  les  transforme  en  l'amie 
correspondante,  acide  succinanilique  ;  dans 
d'autres,  elle  les  résout  eu  aniline  et  en  anhy- 
dride; c'est  le  cas  pour  l'acide  camphorani- 
lique  qui  donne  de  l'aniline  et  de  l'anhydride 
camphorique.  Généralement  ils  se  dissolvent 
dans  l'eau  et  sont  très-solubles  dans  l'alcool. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  que  des  corps 
qui  proviennent  du  remplacement  des  deux, 
tiers  de  l'ammoniaque  par  des  radicaux.  Mais 
il  y  a  aussi  des  anilides  dans  lesquelles  la  to- 
talité de  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  est 
remplacée  par  les  radicaux  acides  et  par  la 
radical  phényle  C8H5. 

A.  Lorsque  ces  sortes  d'anilides  dérivent 
d'un  acide  monoatomique,  un  des  atomes 
d'hydrogène  est  remplacé  par  le  phényle, 
tandis  que  les  deux  autres  le  sont  chacun  par 
un  radical  acide  monoatomique  ;  dans  ce  cas, 
on  obtient  une  anilide  neutre.  Ces  anilides 
renferment  les  éléments  d'une  molécule  d'a- 
niline et  de  deux  molécules  d'acide,  moins 
les  éléments  de  deux  molécules  d'eau.  On  les 
prépare  par  l'action  des  chlorures  acides  sur 
ia  monanilide  correspondante.  Ainsi,  par  l'ac- 
tion du  chlorure  de  benzoïle  CWOCl  sur  la 
benzanilide 

CHÏO  1 
C«ll&       Az, 
H      J 

il  se  produit  de  l'acide  chlorhydrique  HC1  et 
de  la  dibetizanillde  qui  provient  de  la  substi- 
tution du  benzuïle  OiHSQ  à  l'atome  d'hydro- 
gène libre  de  la  benzanilide.  Sa  formule  est 

C1HSO  ) 
CWO    Az. 
C5H»    ) 

Les  anilides  de  cette  classe  sont  des  corps 
neutres,  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool,  qui  ne  se  combinent  ni  avec  les 
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acides  ni  avec  les  bases.  On  peut  y  rattacher 
la  méthyl-phényl-cyanamide 

(C«H»,CHS,CAz)Az 

'  et  l'éthyl-phényl-cyanamide 

(C6H5,C2H5,CAz)Az 

qui  se  produisent  lorsqu'on  fait  agir  le  chlo- 
rure de  cyanogène  sur  les  dérives  éthylés, 
méthylés,  etc.,  de  l'aniline. 

B.  Lorsque  l'anilide  dérive  d'un  acide  biba- 
sique,  un  atome  d'hydrogène  est  encore  rem- 
placé par  du  phényle  ;  mais  les  deux  autres 
le  sont  par  un  radical  diatomique  unique. 
Dans  ce  cas,  on  obtient  cette  classe  particu- 
lière d'aroides  que  Gerhardt  a  désignées  sous 
le  nom  d'aniles  et  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  dérivés  phênylés  des  imtdes.  Les  amies 
renferment  les  éléments  d'un  sel  acide  inoins 
les  éléments  de  deux  molécules  d'eau,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  les  éléments  d'un  acide 
anilique  moins  les  éléments  d'une  seule  mo- 
lécule d'eau.  Telles  sont  la  tartranile,  la 
phtalanide,  etc. 

Pour  préparer  les  aniles,  on  traite  l'aniline 
par  les  acides  dintomiquea  ou  leurs  anhy- 
drides, ou,  mieux  encore,  on  fait  agir  la  cha- 
leur sur  les  acides  aniliques.  Ce  sont  des 
corps  neutres  ou  très-lè^èrement  acides,  so- 
lides, peu  soluhles  dans  l'eau,  plus  solubles 
dans  l'alcool,  généralement  volatilsi  sans  dé- 
Composition,  décomposés  par  la  potasse  avec 
dégagement  d'aniline.  Traités  par  une  solu- 
tion bouillante  d'ammoniaque,  ils  fixent  de 
l'eau  et  setransforment  en  sels  ammoniacaux 
de  l'acide"  anilique  correspondant.  On  peut 
faire  rentrer  l'éiher  phényl-cyanique  dans 
cette  classe  d'anilides.  En  effet,  le  cyanate 
do  phényle  (CO)"C6H5,Az  n'est  autre  que  la 
phényl-carbimide  ou  carbonile. 

C.  Quand  l'acide  générateur  a  une  basicité 
supérieure  t  2,  I  anile  obtenue  conserva 
des  caractères  acides  et  doit  être  alors  con- 
sidérée comme  un  acide  anilique.  C'est  ainsi 
que  l'acide  eîtraiiilique  Ct^Hi'AzO5  repré- 
sente une  véritable  anile  aeide 

[C6H403(OH)2]",C6H&Az. 
Cet  acide  renferme,  comme  on  le  voit  aisé- 
ment, les  éléments  d'un  sel  suracide  d'aniline 
dérivant  d'un  acide  tribasique  privé  de  2  mo- 
lécules d'eau. 

—  Dianilides.  Les  dianilides  dérivent  de 
2  molécules  d'ammoniaque,  dans  lesquel- 
les l'hydrogène  est  remplacé  en  totalité  ou  en 
partie  par  un  radical  d'aiùde  polyatomique  et 
par  le  radical  phényle  CflH5.  Tantôt  la  sub- 
stitution ne  porte  que  sur  la  moitié  de  l'hy- 
drogène, et  alors  on  obtient  des  corps  ana- 
logues à  la  phényl-oxamide  de  Hofmann 
C8HB(Cî02)"h\az8  ou  à  la  phényl-urée 

C6HB(CO)"H3,Az*. 
Tantôt,   au  contraire,  la  substitution  porte 
sur  les  deux  tiers  de  l'hydrogène.  Dans  ce 
cas  : 

A.  Avec  les  acides  polyatoniiques  et  bibasi- 
qUes,  on  obtient  des  dianilides  neutres  pro- 
prement dites,  qui  représentent  2  molé- 
cules d'ammoniaque  dans  lesquelles  s  ato- 
mes d'hydrogène  sont  remplacés  par  un 
radical  diatomique  et  deux  autres  par  du 
phényle.  Elles  renferment  les  éléments  d'un 
sel  neutre  formé  d'aniline  et  d'un  acide  biba- 
sique,  moins!  les  éléments  de  2  molécules 
d'eau. 

C20î(OH)*,2C6H7Az  a  (CSUîj"  !  A2*  +  2H*0. 

HM 
Osalatc  neutre  d'aniline.         Oxanilida  Eau. 

neutre. 

Telles  sont  la  subéranilide,  la  tartranilide, 
la  sulfocarbanilide,  la  carbanilide  ou  phényl- 
urée.  Elles  sont  aux  acides  diatomiques  ce 
que  les  monanilides  neutres  sont  aux  acides 
monoatomiques.  Elles  représentent,  en  effet, 
des  sels  neutres  d'acides  bibasique3  moins  de 
l'eau,  comme  les  autres  représentent  des  sels 
neutres  d'acides  monobasiques,  moins  de 
l'eau.  Mais  elles  diffèrent  de  ces  dernières 
par  leur  degré  de  condensation,  qui  est  double. 

On  prépare  les  dianilides  neutres  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  les  sels  neutres  cor- 
respondants d'aniline,  par  l'action  des  chlo- 
rures acides  sur  l'aniline,  par  l'action  des 
anhydrides  acides  sur  la  même  base,  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  sels  d'aniline 
des  acides  aniliques. 

Les  dianilides  sont  généralement  solides, 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool, 
fusibles,  distillables  sans  altération.  Elles 
résistent  assez  bien  à  l'action  de  la  potasse 
aqueuse,  mais  elles  donnent  toutes  lieu  k  un 
dégagement  d'aniline  quand  on  les  chauffe 
avec  de  la  potasse  en  fusion. 

B.  Avec  les  acides  d'une  basicité  supérieure 
k  S,  on  obtient  des  acides  aniliques.  Ces 
acides  dianiliques  renferment  les  éléments 
d'un  set  formé  de  2  molécules  d'aniline  et 
d'une  molécule  .d'acide  tri  basique,  moins  2  mo- 
lécules d'eau. 

Tantôt,  enfln,  les  cinq  sixièmes  da  l'hydro- 
gène sont  remplacés,  et  alors  on  obtient  des 
corps  analogues  à  la  citrobianile,  qui  ren- 
ferme les  éléments  d'un  sel  formé  de  2  mo- 
lécules d'aniline  et  d'une  molécule  d'a- 
cide polyatomique,  moins  3H20.  L'aconito- 
dianile  entre  dans  cette  classe. 

—  TriwUlidet.  Elles  représentent  3  mo- 
lécules d'ammoniaque  dans  lesquelles  l'hy- 
drogène est  partiellement  remplacé  par  un 

MI. 
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radical  acide  tribasique  et  par  le  radical  phé- 
nyle. 

Elles  renferment  les  éléments  d'un  sel  neu- 
tre formé  d'aniline  et  d'un  acide  tribasique, 
moins  3  molécules  d'eau, 

On  ne  connaît  qu'une  trianilide,  la  citra- 
nilide. 

PHENYLAMINE  S.  f.  (fé-ni-Ia-mi-ne  —  do 
phényle,  et  de  amiue).  Chim.  Syn.  d'ANlUNE. 

—  Encycl.  V.  aniline  au  Grand  Diction- 
naire et  au  Supplément. 

PHÉNYLAMIQUE  adj.  (fé-ni-la-mi-ke  —  de 
phényle, et  àe  tonique).  Chim.  Se  ditdesamîdes 
acides  qui  dérivent  de  l'aniline  au  lieu  de  dé- 
river de  l'ammoniaque. 

N—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  d'acides 
phénylomigues  on  d'acides  aniliques  à  des 
acides  amiques  qui  dérivent  de  l'aniline  au 
lieu  de  dériver  de  l'ammoniaque,  ou  plus 
exactement  à  des  acides  amiques  dans  les- 
quels l'hydrogène  typique  ammoniacal  est 
plus  ou  moins  complètement  remplacé  par 
du  phényle  C6II6,  On  peut  considérer  les  aci- 
des amiques  comme  des  sels  d'aniline  acides 
privés  d  une  ou  de  plusieurs  molécules  d'eau. 
On  obtient  les  acides  amiques,  soit  en  éli- 
minant directement  de  l'eau  des  sels  d'aniline 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  soit  en  chauf- 
fant l'aniline  avec  un  excès  des  acides  cor- 
respondants, soit  en  chauffant  les  phényli- 
wicles  correspondantes  avec  de  l'ammoniaque 
aqueuse.  En  un  mot,  on  obtient  les  acides 
amiques  phênylés  par  des  procédés  entière- 
ment analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  pour 
préparer  les  acides  amiques  ordinaires,  k  cela 
près  que  l'on  remplace  dans  cette  prépara- 
tion 1  ammoniaque  par  l'aniline.  Les  divers 
acides  phénytamiques  sont  décrits  a  côté  des 
acides  simples  dont  ils  dérivent.  Ainsi,  l'acide 
phényl-succinamide  sera  étudié  à  côté  de  l'a- 
cide succinique. 

PHÈNYL-AMMONIUMs.m.(fé-ni-lamm.mo- 
ni-omm  —  de  phényle,  et  de  ammonium).  Chim. 
Nom  donné  aux  corps  qui  dérivent  de  l'am- 
monium par  le  remplacement  de  l'hydrogène 
par  des  radicaux  de  phénols  ou  d'alcools, 
parmi  lesquels  fonctionne  le  phényle. 

—  Encycl.  I.  Phényl-ammoniums  renfer- 
mant    SEULEMENT    DES     RADICAUX    D'ALCOOL. 

Tous  les  sels  d'aniline  et  leurs  dérivés,  que 
nous  avons  décrits  sous  la  rubrique  phény- 
lamine  (dérivés  de)  peuvent  être  considérés, 
soit  comme  résultant  de  l'union  d'un  acide 
avec  une  molécule  d'ammoniaque,  soit  comme 
résultant  de  l'union  d'un  résidu  nalogénique 
d'acide  avec  une  molécule  d'ammonium;  c'est- 
à-dire  que  l'on  peut  appliquer  à  ces  sels  l'un 
ou  l'autre  des  deux  systèmes  de  formules  que 
l'on  emploie  à  volonté  pour  représenter  les 
sels  de  l'ammoniaque  ordinaire. 

Mais,  à  côté  de  ces  divers  corps  que  l'on 
peut  k  volonté  formuler  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  il  en  est  que  l'on  ne  peut  pas 
envisager  comme  des  composés  d'une  phény- 
lamine et  d'un  acide,  et  que  l'on  doit  néces- 
sairement considérer,  soit  comme  résultant  de 
l'union  d'une  phénylamine  avec  un  éther  sim- 
ple ou  composé,  soit  comme  des  sels  de  phé- 
nyl-ammoniums. Cette  dernière  manière  de  les 
considérer  est  celle  qui  explique  le  mieux 
leurs  réactions. 

Les  iodures  de  ces  phényl-ammoniums,  dans 
lesquels  la  totalité  de  l'hydrogène  est  rem- 
placée par  les  radicaux  alcooliques,  s'obtien- 
nent en  chauffant,  dans  des  tubes  scellés, 
une  phénylamine  tertiaire  avec  un  iodure 
alcoolique.  Ainsi,  la  diéthyl- phénylamine 
C*HS(C2H&)*Ae  donne  de  l'iodure  de  triéthyl- 
phényl-ammonium  lorsqu'on  la  chauffe  avec 
de  l'iodure  d'éthyle.  Les  iodures  ainsi  obte- 
nus, soumis  k  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide,  fournissent  les  hydrates  correspon- 
dants, bases  alcalines  très-énergiques  qui  pré- 
sentent les  plus  étroites  analogies  avec  l'hy- 
drate de  tétréthyl-amtnonium  et  que  l'on  ne 
peut  pas  distiller  sans  qu'ils  se  décomposent. 
Sous  l'influence  des  acides,  ces  hydrates  four- 
nissent des  sets  divers. 

—  Triéthyl-phényl-ammonium 

{C6HB)(CîH5)»Az. 
L'hydrate  de  ce  corps,  obtenu  comme  nous 
venons  de  le  dire,  forme  une  solution  alca- 
line amère  qui,  lorsqu'on  la  distille,  serésout 
en  eau,  éthylène  et  diéthyl-aniline.  Le  chlo- 
rure cristallise  assez  facilement  ;  le  chloro- 
platinate  est  un  précipité  amorphe  d'un  jaune 
tendre,  qui  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  et 
qui  est  complètement  insoluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  L'iodure  est  une  masse  cris- 
talline que  l'on  obtient  en  chauffant  dans  des 
tubes  scellés,  pendant  deux  heures,  à  la  cha- 
leur du  bain-marie,  un  mélange  d'induré  d'é- 
thyle et  de  diéthyl-aniline.  On. distille  après 
avoir  ouvert  les  tubes  pour  retirer  l'excès 
d'iodure  d'éthyle  employé.  Le  sulfate,  l'oxa- 
late  et  l'azotate  cristallisent  facilement. 

—  Méthyl-éthyl  -  amyl  -  phényl  -  ammonium 
ÇîH»,C»HS,C&HH,C6H5Az.  Lorsqu'on  distille 
l'hydrate  de  ce  corps,  on  obtient,  comme  pro- 
duit de  la  distillation,  de  l'éthylène  et  de  la 
méthyl-phénylamine.  Le  chloroplatinate  est 
un  précipité  non  cristallin  légèrement  coloré. 
L'iodure  que  l'on  obtient  en  chauffant  l'éthyl- 
amylamiline  avec  de  l'iodure  d'éthyle  est  cris- 
tallin et  soluble  dans  l'eau. 

—  EthyUtryphényl-ammonium 

C*>HMAz  =  (C«HS\3(C2flB)Az. 
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On  obtient  l'iodure  de  ce  corps  par  l'action 
de  l'iodure  d'éthyle  sur  la  triphenylamine. 

—  II.  Phényl- ammoniums  qui  rbnfekmknt 
des  métaux.  L'aniline  s'unit  à  beaucoup  de 
sels  métalliques  en  formant  des  composés  que 
l'on  peut  envisager,  soit  comme  des  sels  de 
métallo-phény  lamines,  soit  comme  des  sels  de 
métullo-phényl-ammoniuins.  Ainsi,  avec  le 
chlorure  mercuiique,  elle  forme  la  composé 
{C6inAz)s,Hg"Cl*  que  l'on  peut  écrire 

C«Hi2Hg"AzS,2HCl, 
ou  bien 

CtîHHHg"Az2,C12. 

La  formule  générale  de  ces  composés  est 

M'»'] 
>iC6HUz,m("'x"  =  (C6IJ5)"    Azn,nHi 
H") 
M(")  j 

i 

Dans  ces  formules  générales,  n  indique  l'ato- 
micité du  métal  et  x  un  résidu  halogéuique 
d'acide  monoatomique,  tel  que  chlore,  nitryle 
(AzO»),  ete. 

—  Composés  antimoniaux.  Chlorure  de 
tryphényl-stiùonium  (C6liS)3,Sb"',H«,Az3,C13. 
On  obtient  ce  corps  en  chauffant  île  l'aniline 
avec  du  chlorure  d'antimoine  sec  ou  en  ajou- 
tant de  l'aniline  à  une  solution  de  ce  chlorure 
dans  la  benzine.  C'est  une  masse  cristalline 
blanche  qui  n'est  soluble  que  dans  l'aniline, 
d'où  elle  se  sépare  en  aiguilles  déliées.  L'eau 
le  décomposé  et  l'acide  chlorhydrique  le  con- 
vertit en  un  sel  double.  Il  fond  à  80«,  se  soli- 
difie de  nouveau  en  longues  aiguilles  et  se 
décompose  par  la  distillation.  L'iodure  de 
triphényl-stibonium  se  produit  de  la  même 
manière  k  la  température  de  100»  k  120°  ;  il  se 
sépare  de  l'excès  d'aniline  en  aiguilles  jaunes 
qui  se  décomposent  lorsqu'on  les  fait  bouillir 
avec  des  solutions  alcalines,  avec  production 
d'aniline  libre,  de  trioxyde  d'antimoine  Sbs03 
et  d'iodure  de  potassium. 

—  Composés  arséniés.  Chlorure  de  triphé- 
nyl-arsénium  (CSH&)»,As'",H8Az»,Cl3.  On  ob- 
tient ce  corps  par  la  même  méthode  que  le 
composé  antimonié  correspondant.  Il  est  cris- 
tallin, fond  k  90»  et  distille  sans  décomposi- 
tion entre  205°  et  210°.  L'eau  le  dissout  un 
peu,  mais  en  sépare  de  l'anhydride  arsénieux. 
L'iodure  correspondant  ne  se  décompose  ni' 
sous  l'influence  de  l'eau  froide,  ni  sous  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  étendu.  Mais  l'al- 
cool bouillant  le  décompose  en  donnant 
de  l'iodhydrate  d'iodaniline  complètement 
exempt  de  flocons  de  triiodure  d'arsenic. 

—  Composés  bismuthrs.  Chlorure  de  tri- 
phényl  -  bismuthonxum  Bi'"(C«H|S)SH8Az8,ClS. 
C'est  un  corps  fusible,  indistinctement  cris- 
tallin, que  l'eau  ne  décompose  que  très-len- 
tement et  qui  devient  violet  lorsqu'on  le 
chauffe.  L'aniline  donne  avec  le  chlorure  de 
bismuth  un  précipité  C6H7Az,BiC10. 

—  Composés  de  cadmium.  Ils  ressemblent 
très-étroitement  aux  composés  de  zinc  sur 
lesquels  on  peut  calquer  complètement  leur 
histoire. 

—  Composés  de  cbivrb.  Sulfate  de  phényl- 
cuprammonium  (C6H»)*Cul"HUzS,SO*.  On 
l'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité  cristal- 
lin vert,  en  ajoutant  du  sulfate  de  cuivre  à 
une  solution  d'aniline.  L'eau  bouillante  le  dé- 
compose ;  il  se  dissout  du  sulfate  d'aniline  et 
il  so  dépose  du  sous-sulfate  de  cuivre.  L'ani- 
line donne,  avec  le  chlorure  cuivrique,  un 
précipité  vert  analogue  au  précédent  et  qui 
noircit  rapidement. 

—  Composés  mkrcuriques.  Chlorure  de 
diphéuyl-mercurammonium 

(CeHS)SHg"H*AzS,Cl«, 
souvent  appelé  k  tort  chloromercurate  d'ani- 
line. Ce  corps  se  précipite  lorsqu'on  ajoute 
du  chlorure  mercurique  à  un  excès  d'aniline 
en  solution  alcoolique.  C'est  un  précipité  na- 
cré que  l'on  peut  recueillir  sur  un  filtre  et 
laver  avec  une  petite  quantité  d'alcool.  Il 
répand  quelques  vapeurs  d'aniline  k  60°  en 
jaunissant.  D  après  Schiff,il  se  décomposerait 
à  103°  en  donnant  du  rouge  d'aniline.  On  ob- 
tiendrait un  produitrouge  semblable  en  chauf- 
fant l'aniline  avec  le  chlorure  mercureux  à 
150°.  Il  est  probable  que  Schiff  a  opéré  avec 
de  l'aniline  impure  qui  renfermait  de  la  to- 
luidine,  sans  quoi  les  résultats  seraient  tout  à 
fait  inadmissibles. 
Un  autre  sel  mercurique 

(C«H»)îHg"H*Az*Cls,2HgClï 

se  produit  et  gagne  la  surface  du  liquide,  sous 
la  forme  d'une  masse  pâteuse,  lorsqu'on  ajouté 
de  l'aniline  k  une  solution  aqueuse  de  sublimé 
corrosif.  Si,  au  lieu  de  solutions  aqueuses,  on 
emploie  des  solutions  alcooliques,  le  même 
corps  se  produit  ;  mais  il  gagne  le  fond  du 
vase,  où  il  forme  un  précipité  qui  devient  ra- 
pidement cristallin.  Ajoutons  que  cette  des- 
cription est  incomplète,  l'auteur  ne  faisant 
pas  connaître  les  proportions  des  deux  réac- 
tifs qu'il  faut  employer  pour  obtenir  ce  se- 
cond sel  plutôt  que  le  premier.  Il  est  infini- 
ment probable,  d'après  la  composition  de  ce 
corps,  qu'il  se  produit  lorsqu'on  emploie  le 
sublimé  corrosif  en -excès,  tandis  que  l'autre 
prend  naissance  lorsqu'on  .emploie  un  excès 
d'aniline.  On  peut  le  laver  avec  de  l'eau. 
Bouilli  avec  de  l'eau,  il  jaunit,  abandonne 
une  certaine  quantité  d'aniline.  Toutefois, 
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une  portion  du  sel  se  dissout  inaltérée  et  cris- 
tallise de  nouveau  par  l'évaporation  de  la 
liqueur.  Ce  sel  n'est  que  très-peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l'alcool 
bouillant,  d'où  il  se  dépose  en  cristaux  k  me- 
sure que  le  liquide  se  refroidit.  Probablement, 
les  aiguilles  que  Gerhardt  a  obtenues,  en 
ajoutant  une  nouvelle  quantité  de  sublimé 
corrosif  au  liquide  séparé  par  filtration  du 
sel  précédent,  offraient  la  même  composition. 
Ces  aiguilles  donnaient  un  résidu  jaune 
orangé  et  une  liqueur  filtrée  jaune  foncé 
qui  déposait,  en  se  refroidissant,  des  cristaux 
incolores  et  d'autres  cristaux  colorés  en  jaune 
orangé. 

■  —  Cyanure  de  diphényl-mereurammonium 
Hg"(C6Hi)*H*Az»,Cy*.  Ce  sel  se  sépare  en 
longues  aiguilles  lorsqu'on  ajoute  de  l'uniline 
à  une  solution  aqueuse  bouillante  de  cyanure 
mercurique.  Il  loud  très-aisément  et  se  résout 
facilement  k  80«  en  aniline  et  cyanure  de 
mercure.  Il  n'est  pas  décomposable  par  les 
alcalis.  L'iodure  correspondant  s'obtient  par 
double  décomposition,  en  himea  jaunâtres.  A 
100°,  il  se  convertit  en  une  matière  colorante 
rouge.  L'azotate  Hg"(C«H&)WAz*,«Az03  se 
produit  lorsqu'on  mêle  de  l'aniline  ou  de  l'a- 
zotate d'aniline  avec  de  l'azotate  mercurique. 
C'est  un  précipité  blanc,  qui  devient  cristallin 
au  contact  des  acides  étendus.  Chnuffê  avec 
de  l'eau,  il  donne  de  l'azotate  d'aniline  et  se 
convertit  en  un  uzotate  pulvérulent  blanc 
d'azotate  de  diphényl-dimereurammomum 
Hg"2(C«HB)ïH*,Az*,ïAz03,H*0.  Ce  dernier, 
par  l'action  prolongée  de  l'eau  bouillante,  se 
convertit  en  azotate  de  diphényl-trimercu- 
rammonium  Hg"3(C«HS)*Az*,2Az03,H20.  L'a- 
zotate de  phéiiyl-inereurosammonium 

Hg'C6HSH*Az,AzÛS 

se  produit  lorsqu'on  soumet  l'aniline  à  l'action 
de  l'azotate  mercureux.  Il  est  cristallin  et 
facilement  décomposable. 

—  Composés  palladiques.  Chlorure  de  di- 
pkényl-palladammonium 

Pd"(C6H5)!H*Az*Cia. 

Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  ajoute  du  chlo- 
rure de  palladium  à  de  l  aniline  tenue  en  sus- 
pension dans  l'eau.  C'est  un  précipité  cris- 
tallin d'un  jaune  léger,  insoluble  dans  un 
excès  d'aniline.  On  obtient  un  précipité  sem- 
blable en  remplaçant  le  chlorure  par  l'iodure 
de  palladium. 

—  Composés  d'étain.  Chlbrure  de  diphényl- 
stannosammonium  Sn"(C6HS)SH*Az»,Clî,  Ce 
corps  se  forme  lorsqu'on  mélange  de  l'aniline 
et  du  protochlorure  d'étain  .en  proportions 
équivalentes.  C'est  une  masse  cristalline  peu 
soluble.  Du  chlorure  de  tétraphényl-stanni- 

cammonium  Sn!V(C«HS)*H8Az*,Cl*  se  produit 
lorsqu'on  chauffe  fortement  un  mélange  in- 
time de  deux  molécules  d'aniline  et  d'une  mo- 
lécule de  tétrachlorure  d'étain,  ou  lorsqu'on 
fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'aniline  dans 
une  solution  benzamique  de  perchlorure  d'é- 
tain. Il  forme  une  poudre  cristalline  blanche 
que  l'eau  décompose  en  en  séparant  de  l'oxyde 
stannique.  Lorsqu'on  le  chauffe,  même  dans 
un  courant  d'anhydride  carbonique  sec,  il  se 
résout,  d'après  Schiff,  en  aniline,  ammonia- 
queet  rosanitine.  Il  est  bon  de  faire  ici  la 
remarque  que  nous  avons  faite  déjà  plus  haut. 
Les  travaux  de  M.  Schiff  sur  ce  sujet  sont 
nécessairement  entachés  d'erreur,  puisqu'ils 
conduisent  à  admettre  la  formation  de  la  ro- 
sanitine par  le  dédoublement  d'un  sel  mé- 
tallique d'aniline  et  puisqu'il  est  aujourd'hui 
bien  établi,  par  les  ex|iéri«nces  de  M.  Hof- 
mann, que  le  rouge  d'aniline  ne  se  forme 
qu'en  présence  d'un  mélange  d'aniline  et  de 
toluidine.  Il  est  vraisemblable  que  M.  Schiff 
avait  opéré  avec  de  l'aniline  impure,  qui  ren- 
fermait de  la  toluidine.  S'il  en  est  ainsi,  it 
n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  obtenu 
du  rouge;  mais  1&  théorie  qu'il  donne  de  la 
formation  de  ce  corps  est  nécessairement 
fausse  et  doit,  .par  conséquent,  être  aban- 
donnée. 

—  Composés  de  zinc.  Chlorure  de  diphényl- 
zincammonium  Zn"(C6H8}îH*Az*Cl(î]  Le  chlo- 
rure de  diphényl-zincammonium  cristallise  en 

firismes  rhombiques  obliques,  facilement  so- 
ubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  lesquels, 
par  une  ébullilion  prolongée,  les  décomposent 
avec  mise  en  liberté  d'aniline  et  de  chlorure 
de  zinc.  Le  chloroplatinate  est  un  sel  cris- 
tallin granuleux.  Le  bromure  et  l'iodure  res- 
semblent très-étroitement  au  chlorure  par 
leur  composition  et  par  leurs  propriétés.  Le 
sulfate  est  plus  soluble.;  on  le  fait  servir  k 
préparer  les  autres  sels  de  la  même  ba*-»  par 
voie  de  double  décomposition.  Sa  formule  est 
Zn"(C6HS)*H*Az2,SO*. 

PHÉNYL- AMYLE  s.  m.  (fé-ni-la-mi-le—  de 
phényl,  et  de  amyle).  Chim.  Hydrocaiburo 
homologue  supérieur  du  cymène,  formé  par 
le  phényle  et  l'amyle  combinés. 

—  Encycl.  Le  phényl-amyle  de  MM.  Fittig 
et  Tollens  C6HS,C5HH  est  uh  hydrocarbure 
qui  prend  naissance  quand  on  fait  agir  le  so- 
dium sur  un  mélange  de  brbmobenzine  et  de 
bromure  d'amyle  dilué  dans  de  la  benzine 
anhydre.  Cette  action,  qui  s'accompagne  d'un 
dégagement  considérabfe  de  température,  so 
complète  promptément,  et,  si  l'on'distille,  il 
passe  un  liquidejncolore  qui  renferme  de  la 
benzine,  du  phényle  libre,  de  l'amyle  et  du 
phényl- amyle.  11  suf  il  t  de  soumettre  le  liquide 
à  la  distillation  fractionnée  et  de  recueillir  ce 
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qni  passe  à  1930  pour  avpir  l'an)  yl -phényle 
tout  h  fait  pur. 

,,  J/e  pÂéuyïramyle  est  un  liquide  transparent, 
incolore,  d'une  od.eur  spéciale  qui  ne  ressem- 
ble pas  i.  celle  de  la  benzine.  Il  bout  à  195" 
et. présente  une  densité  de  0,859  à  120.  L'oxy- 
dation  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  et  du 
âiehjîoraate. potassique  le  convertit  en  acide 
benzoïque.   Le  chlore  l'attaque    lentement, 
avec  dégagement  d'acide  chlorbydrique  et 
finit  par  le  convertir  en  une  masse  visqueuse 
qui   n'offre   aucune  tendance  h  cristalliser. 
L'acide  azotique  fumant  le  transforme  en  ni- 
tropnényi-amyle,  qui  se  sépare  sous  la  forme 
d'une  huile  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  h  la  so- 
lution nitrique  de  l'hydrocarbure,  et  que  l'on 
ne  peut  pas  distiller  sans  décomposition.  En 
même  temps  que  ce  dérivé  inononitré,  il  se 
forme  toujours  un  peu  du  produit  dinitré,  de 
dinitrophényl-amyle.   Là   proportion  de    Ce 
fécond  produit  est  d'autant  plus  considérable 
guon  laisse  la  température  s'élever  davan- 
tage. L'hydrqgène  naissant,  obtenu  par  l'ac- 
tion de   1  étain  et  de  l'acide  chlorhydrique, 
réduit   facilement  le   nitrophényl-amyle    et 
donne  une  base  qui  forme  un  précipité  blane 
floconneux.  Cette  base,  lorsqu'on  l'expose  k 
l'air,   pjenâ   rapidement   une    couleur  bleu 
foncé;  ej  se  décompose. 
,  L'acide  ,su!furique  fumant  ou  simplement 
îrês-çonçentré  dissout  aisément  le  phényl- 
àmy(e  k  une  douce  chaleur.  11  se  forme  un 
\icide    sujfocpnjugué  CitH^SO*  qui,  après 
neutralisation  par  ie  carbonate  de  baryum, 
donne  un  sel  barytiqug  (C»lHi6SÛ>}2B«'y,  le- 
quel cristallise  avec  facilité  en  longues  ai- 
guilles capillaires  soyeuses,  peu  solubies  dans 
l'eau  frojiie  et  un  peu  plus  solubies  dans  l'eau 
bouillante.  Le  sel  de  potassium  CiiH«S03>K, 
préparé  par  double  décomposition  au  moyen 
d.u,§el  barydque,  forme  une  masse  cristalline 
rayonnée,  fort  sqjuble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. L'acide  libre,  séparé  du  sel  de  baryum 
par  l'acide  sulfurique,  se  solidifie  dans  le  vide 
en  une  masse  cristalline  rayonnes,  qui  tombe 
rapidement  en  déliquescence  au  contact  de 
l'air  atmosphérique  et  qui  forme  ensuite  un 
composé  cristallisé  avec  une  proportion  d'eau 
plus  considérable.  C'est  un  corps  fort  insta- 
ble, qui  fond  lorsqu'on  le  chauffe  et  qui  se 
décompose  à  une-  température  plus  élevée. 
Ses  solutions  aqueuses,   toutefois,    peuvent 
être  soumises  k  une  ébullition  prolongée  et 
évaporées  jusqu'à  consistance  sirupeuse  sans 
subir  de  décomposition.  En  ajoutant  du  chlo- 
rure de  baryum  à  une  solution  étendue  mé- 
langée aveo  de  l'acide  chlorhydrique,  il  se 
dépose  en  quelques  secondes  de  grosses  ai- 
guilles du  sel  barytique.  Avec  les  solutions 
très-concentrées  de  l'acide  Jibre,  et  seule- 
ment avec  elles,  le  chlorure  de  calcium  donne 
un  précipité  qui  se  dissout  lorsqu'on  chauffe 
le  liquide  et  qui  se  sépare  de  nouveau  par  ie 
refroidissement  de  la  liqueur  en  écailles  cris- 
tallines brillantes.  L'azotate  d'argent  forme, 
même  dans  une  dissolution  quelque  peu  éten- 
due de  l'acide,  un  précipité  blanc  qui  se  dis- 
sout dans  l'eau  chaude  et  qui  se  dépose  de 
cette  solution  en  aiguilles  brillantes  et  volu- 
mineuses» 

PHÊN-iXANItINE  s.  f.  (fé-ni-la-ni-li-ne  — 
de  phëmjle,  et  de  aniline).  Chim.  Composé  de 
phényle  et  d'aniline. 

—  Encycl.  V.  aniline  au  Supplément. 

PHÉNYL-BENZAMIDE  s.  f.   (fé-nil-bain- 

zu-mi-de  —  de  phényle,  et  de  benzamide). 
Cliim.  Nom  donné  à  des  amides  qui  renfer- 
ment las  radicaux  benzoïle  et  phényle  ou 
leurs  radicaux  dérivés. 

—  Ettûycl,  PhÉNYL-BENZAMIDÇ  OU  BENZÀ- 
NILICB 

C«H*      1 

CTH50  S  Az. 

h! 

Gerhardt  a  obtenu  cette  amide  en  soumettant 
-l'aniline  à  l'action  du  chlorure  de  benzoïle  ou 
de  l'anhydride  benzoïque.  II  se  forme  du 
chlorhydrate  ou  du  benzoate  d'aniline  et  de 
la  beiizunilhie. 

C6H»  I 
2      H    !  Az  -f  C'XIBOCI 
H    S 

Aniline.  Chlorure 

de 
benzoïle. 

-C7HK)    Az  +  C°$;Jaz,CI 


Phényl- 
beniamidc. 


C«Hï 
»     H 

H 

Aniline 


Chlorure  de 

phiÏByl- 
Ammonium. 


Az  + 


C?*J!So 
C'HSo 


o 


Anhydride 
benzoïque. 


=  C6H5    j  AZ  +  LBg,  j  Az.CHSQS 


Pltényt- 
benzamide. 


Benzoate  d'aniline. 


Le  produit  obtenu  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  réactions  est  lavé  à  l'eau,  et  le  résidu  est 
purifié  par  une  nouvelle  cristallisation  dans 
l'alcool  bouillant. 

i  La  phényl-benzamide  cristallise  en  écailles 
grillantes  insolubles  dans  l'e.au.  Chauffée  avec 
a.a  tu  potasse  en  fusion,  elle  se.  résout  en  ani- 
line et  benzoate  de  potassium.  Chauffée  avec 
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le  chlorure  de  benzoïle,  elle  donne  de  l'acide 
chlorhydrique  et  se  convertit  en  phényl-di- 
benzamide. 

—  PUÈtiYL.-  NITROBBNZAM1DK  OU  NITROBENZA- 

milide  C6H*(AzO»),Az  I  c7*j5°.  Ce  corps  pa- 
rait prendre  naissance  par  l'aeiiondu  chlorure 
de  benzoïle  sur  la  nitraniline;  il  se  produit 
une  élévation  considérable  de  température,  de 
l'acide  .chlorhydrique  se  dégage  et  l'on  ob- 
tient un  produit  solide  qui  se  dépose  de  s'a 
dissolution  dans  i'alcool  cristallisé  en  aiguilles 
brillantes. 

—  PhÉNYL-DIBENZAMINB    OU  DIBBNZANIUDB 

(C1H5012  1  z*  "ous  avons  vu  que  ce  corps 
se  forme  lorsqu'on  chauffe  la  benzamide  avec 
du  chlorure  de  benzoïle.  On  enlève  l'excès  de 
Ce  dernier  corps  par  le  carbonate  de  sodium 
et  l'on  fait  cristalliser  le  résidu  dans  l'alcool 
bouillant.  Elle  forme  des  aiguilles  déliées 
brillantes,  quelquefois  de  petits  grains  arron- 
dis. Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'ulcool 
ordinaire. 

?-  Diphénïl-bunzamidb  (CSH5)SAzCWO. 
Hoffmann  a  préparé  ce  corps  en  chauffant  le 
chlorure  de  benzoïle  avec  la  diphénylamine. 
C'est  une  huile  épaisse  qui  se  solidifie  et  de- 
vient cristalline  par  le  refroidissement.  On  la 
lave  à.  l'eau  et  on  ia  fait  reoristalliser  dans 
l'alcool  bouillant,  dans  lequel  elle  est  assez 
peu  soluble.  Elle  cristallise  alors  en  cristaux 
déliés. 

Traitée  par  l'acide  azotique  de  concentra- 
tion ordinaire,  elle  se  convertit  en  pbényl- 
nitrophényl-benzamide 

C6H5,C8H*(AzO*)Ç7H»OAz, 

composé  d'un  jaune  léger,  facilement  cristal- 
lisable,  qui  se  dissout  dans  la  soude  alcooli- 
que en  prenant  une  couleur  écarlate  et  en  se 
dédoublant  en  acide  benzoïque  et  en  aiguilles 
neutres  de  phényl-nitrophénylamine  ou  ni- 
trophényl-aniline  d'un  jaune  splendide. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  traite  la  diphényl- 
benzamide  par  l'acide  azotique  fumant,  il  se 
forme  une  solution  d'où  l'eau  précipite  une 
masse  cristalline  d'un  jaune  foncé.  Cette 
masse  est  constituée  par  de  la  dinitrophényl- 
benzamide  (C5H*AzOa}ïClHSO,Az.  Ce  corps 
se  dissout  dans  la  potasse  alcoolique  en  for- 
mant une  liqueur  d'une  splendide  couleur 
cramoisie  qui,  par  l'addition  de  l'eau,  aban- 
donne une  poudre  cristalline  jaune,  tandis 
que  du  benzoate  de  potasse  reste  dissous.  La 
poudre  jaune  cristallisée  dans  l'alcool  donne 
des  aiguilles  jaune  rougeâtre  à  reflets  bleus 
de  dinitro-diphénylamiiie  [CGH*(Az02)]SH,Az. 

—  PHÊNYL-CHÊSVL-BEftZAîalDB 

CSHS^H^CWO.Az. 
Ce  corps  se  produit  pur  l'action  du  chlorure 
de  benzoïle  sur  la  phènyl-crésylamine.  L'ac- 
tion est  violente  et  le  produit  reste  fluide 
pendant  fort  longtemps.  Toutefois,  lorsqu'on 
le  traite  par  l'eau,  l'alcool  ou  les  alcalis,  il  se 
solidifie,  et,  après  avoir  été  dissous  dans  l'al- 
cool bouillant,  il  se  sépare  en. cristaux  bien 
développés,  plus  solubies  que  ceux  de  la  di- 
phényl-benzamide, 

La  phényl-crêsyl-benzamide  est  plus  faci- 
lement attaquée  par  l'acide  azotique  que  le 
composé  diphénylique.  Si  l'on  emploie  de  l'a- 
cide azotique  de  concentration  ordinaire,  les 
cristaux  deviennent  immédiatement  fluides  ; 
si  l'on  ajoute  du  nouvel  acide  de  manière  à 
les  dissoudre  et  que  l'on  traite  ensuite  la  so- 
lution par  l'eau,  il  se  forme  un  précipité 
jaune  cristallin  qui  consiste  en  dinitrophéuyl- 
crésyl-benzainide 

C&HUzO*  J 
CIlBAzOajAz. 
CHSO        j 

Ce  produit  cristallise  dans  l'alcool  bouillant 
en  petites  aiguilles  d'un  rouge  jaunâtre.  Il  se 
dissout  duns  la  soudo  alcoolique  à  laquelle  il 
communique  une  faible  couleur  carmin.  Il  se 
convertit  ainsi  en  acide  benzoïque,  qui  reste 
fixé  sur  l'alcali,  et  en  dinitrophényl-erésyla- 
mine 

C8|I4(AzOî)  I 
CW(AzOîi)  J  Az. 
H) 

La  diniirophènyl-crésyl-bonzamide,  traitée 
par  les  agents  réducteurs,  se  convertit  en  un 
composé  uasique  qui  cristallise  en  magnifi- 
ques aiguilles.  L'acide  azotique  la  convertit 
en  phenyl-crésyl-benzamide  et  en  une  amide 
nitrée  qui  parait  contenir  5  molécules  de 
nitryle  (Az02). 

PHÈH-îI.-BENî!QÏl,i!  s.  m.  {fé-nii-bain-.zo- 
i-le  —  ûe  phényle,  pi  de  benzoïle).  Çhiin.  Corps 
qui  est  k  l'acide  benzoïque  ce  que  l'acétone 
est  a  l'acide  acétique. 

—  Encycl.  Le  phényl-benzoïle 

C«HS,C7IJ50  =  CiSHiOO, 

encore  nommé  be»so-pfién<me ,  est  l'acétone 
de  l'acide  benzoïque,  c  est-à-dire  que  ce  corps 
est  à  l'acide  benzoïque  ce  que  l'acétone  ordi- 
naire est  h  l'acide  acétique,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  c'est  une  double  molécule  d'acide 
benzoïque  2(ÇIHsO,OH)  =?  .ClHitSO*  privée 
d'une  molécule  d'anhydride  carbonique  C02 
et  d'uno  molécule  d'eau.  On  peut  considérer 
ce  corps  comme  composé  d'un  radical  ben- 
eoïle  et  d'un  radical  phényle ,  ou  encore 
comme  formé  par  an  carbonyle  CO  combiné 
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à  deux  phénylcs  C^HS.  La  formule- rationnelle 
devient  ainsi  C0f>j8jj5  et  est  alors  tout  h  fait 
analogue  à  celle  de  l'acétone  ordinaire 


CO 


CH3 

CH3* 


Le  pliényl-benzolle  a  été  examiné  par  Chan- 
cel,  et,  plus  récemment  encore,  par  Zimmer- 
mann.  On  l'obiient  par  la  distillation  sèche  du 
benzoate  de  calcium.  A  cet  effet,  on  dessèche 
bien  le  sél,  on  le  mélange  avec  1/lD  de  son 
poids  de  chaux  vive  et  on  le  distille  dans  une 
bouteille  en  fer,  comme  celtes  dont  on  se  sert 
pour  transporter  le  mercure.  L'hydrocarbure 
rougeâtre  qui  passe  à  la  distillation  renferme 
de  la  benzophénone,  de  la  benzine,  de  l'uldé- 
hyde  benzoïque  et  deux  hydrocarbures,  dont 
l'un  est  certainement  le  diphényle,  quoiqu'on 
l'ait  pendant  longtemps  confondu  avec  un 
isomère  de  la  naphtaline. 

On  .distille  ce  liquide  dans  une  cornue  tubu- 
lée.  La  benzine  passe  en  premier  lieu  ;  puis  la 
température  s'élève.  On  recueille  a.  part  ce 
qui  passe  entre  315»  et  3!5°.  C'est  du  phényl- 
behzotle  presque  pur,  oui  se  solidifie  par  le 
refroidissement  et  que  1  on  peut  obtenir  s.  peu 
près  pur  par  une  cristallisation  dans  l'alcool. 
Un  kilogramme  de  benzoate  calcique  donne 
ainsi  environ  !50  grammes  de  phênyl-benzctïh. 

La  benzophéuone  forme  de  gros  cristaux 
transparents,  incolores,  qui  appartiennent  au 
"Système  trimétrique.  Elle  fond  à  46°  en  une 
huile  épaisse  qui  ne  se  solidifie  plus,  à  moins 
qu'on  ne  l'agite.  Elle  bout  à  3150  et  distille 
sans  se  décomposer.  Sa  vapeur  est  très-in- 
flammable et  brûle  ayee  une  flamme  éclai- 
rante. Elle  a  une  odeur  agréabjo,  qui  ressem- 
ble un  peu  à  celle  de  l'éther  benzoïque.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  très-solublé  dans  l'éther.  L'acide 
sulfurique  et  l'acide  azotique  concentrés  ia 
dissolvent  ;  niais  l'eau  la  précipite  inaltérée 
de  ces  dissolutions.  Quand  on  la  chyuffe  avec 
de  la  ehaux  iodée,  à  la  température  de  260", 
elle  se  décompose  en  donnant  de  l'acide  ben- 
zoïque et  de  la  beflzine,  sans  la  moindre  trace 
d'hydrogène. 

CSB&.CniBQ    +    NoHO    =    C«HSH 
Phényi-bensotle.  Soude  Benïine, 

+        CWO.ONa. 
Benzoate  do  sodium. 

La  densité  de  vapeur  du  phényl-benxoïle 
égaie  6,22  ;  la  théorie  exigerait  6,28. 

Chauffée  à  150<>  dans  des  tubes  scellés  avec 
un  excès  de  brome,  la  benzophénone  se  con- 
vertit en  acide  bromhydrique  et  en  un  com- 
posé brome  qui  répond  probablement  k  lu 
formule  C^HiSBr^OS,  laquelle  dérive  de  lu 
benzophénone  doublée.  Ce  corps  est  soluble 
dans  1  alcool  bouillant,  d'où  il  se  sépare,  par 
le  refroidissement,  sous  la  forme  d'une  masse 
soyeuse  d'un  blanc  de  neige,  formée  d'ai- 
guilles microscopiques.  Il  tond  à  125°,  ne 
peut  pas  être  distillé  sans  se  décomposer  et 
donne  une  huile  exempte  de  brome  quand  on 
le  réduit  par  l'amalgame  de  sodium. 

La  benzophénone,  dissoute  dans  l'alcool  et 
traitée  par  un  mélange  de  zinc  et  d'acide  sul- 
furique, se  convertit  par  l'action  de  l'hydro- 
gène naissant  en  beuzopinakone,  substance 
qui  a  pour  formule  C26H220Î  et  qui  est  à  la 
benzophénone  ce  que  la  pinakone  est  à  l'acé- 
tone, c'est-à-dire  qui  dérive  de  la  benzophé- 
none par  doublement  de  la  molécule  et  fixa- 
tion de  H1.  La  benzopinakone,  étant  très-peu 
soluble  dans  l'alcool ,  se  dépose  sur  le  zinc 
sous  la  forme  d'une  croûte  blanche  pendant 
la  réaction. 

Lorsque,  d'un  autre  coté,  on  dissout  la 
benzophénone  dans  l'alcool  et  qu'on  traite  la 
solution  par  l'amalgame  sodique,  une  réac- 
tion différente  a  lieu,  et  il  se  produit  du 
benzhydrol  CWHtlOH,  alcool  mouoatomique 
secondaire,  capable  d'échanger  son  hydro- 
gène typique  contre  des  radicaux  acides  ou 
alcooliques.  V.  BKNZHYDROL. 

,      —   DlNlTKOBBNZOPHÉNONB    C,3H8(AzO*)2Q. 

L'acide  azotique  fumant  convertit  la  benzo- 
phénone en  une  huile  épaisse  qui  se  solidifie 
très-lentement.  On  peut  la  dissoudre  et  la 
précipiter  ensuite  par  l'eau  sous  la  forme 
d'une  poudre  jaunâtre.  Les  agents  réduc- 
teurs lui  enlèvent  40,  y  fixent  H*  et  la  con- 
vertissent en  diphényl-carbamide  (fkwine). 
C«H8Az*05  +  6H2S  =  4HSQ 
Dinitrobenio-  Acide  suif-  Eau. 

phéBone.  hydrique. 

+      6S      +      C13Hl*Az2Q. 
Soufre.  Flavina. 

—  Benzhyrkol.  Le  benzhydrol  C^fflîO  est 
un  alcool  monoatomique  secondaire  qui  ré- 
pond &  la  formule 

(C«HS 

°h 

(C6H5 

et  qui  se  produit,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  ob- 
tenu au  moyen  de  l'amalgame  de  sodium  sur 
le  phéiiyt-bensoïle.  C'est  un  corps  peu  soluble 
dans  l'eau,  dont  il  exige,  pour  se  dissoudre, 
2,000  parties  k  20°  ;  mais  il  se  dissout  avec 
facilité  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
l,a  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  et  y  cristal- 
lisé en  groupes  d'aiguilles  soyeuses  et  déliées. 
Les  solutions  alcalines  le  dissolvent  plus  fa- 
cilement que  l'eau  pure.  Une  solution  con- 
centrée- de  potasse,  saturée  de  benzhydrol, 
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abandonne  ee  composé  à  l'état  cristallin 
quand  on  l'étend  d'une  grande  quantité  d'eau 
ou  lorsqu'on  la  neutralise  par  un  acide.  Le 
benzhydrol  fond  entre  i67°,5"et  tego,  et  bout 
entre  297°  et  298»,  sous  une  pression  dé 

Lorsqu'on  le  distille  ou  qu'on  le  chauffe  à 
$980  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  ou 
même  par  une  ébullition  prolongée  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  le  benzhydrol  se  trans- 
forme en  eau  et  en  éther  benzhydrolique 
C26H«0,  qui  représente  une  double  molécule 
de  benzhydrol  privée  d'une  molécule  d'eau. 
Le  chlorure  et  i'iodure  de  phosphore  produi- 
sent une  déshydratation  semblable  et  don- 
nent naissance  au  même  éther. 

pt3Hll) 

—Ether  benshyd>oliçveçn^u jO. Ce  corps 

se  sépare  en  touffes  plumeuses  de  cristaux 
microscopiques  par  le  refroidissement  de  sa 
solution  dans  l'alcool  bouillant.  Il  est  très- 
soiuble  dans  la  benzine,  qui,  en  s'évaporant, 
l'abandonne  à  l'état  de  cristaux  très-petits, 
mais  distincts.  Si  l'on  prend  un  de  ces  cris- 
taux et  qu'on  le  plonge  dans  la  solution  pen- 
dant qu'elle  s'évapore,  on  obtient  des  cristaux 
d'un  beaucoup  plus  grand  volume,  qui  appar- 
tiennent au  système  du  prisme  inotiuclinique. 
Cet  éther  fond  à  11 1<>,  reste  liquide  pendant 
longtemps  après  le  refroidissement,  com- 
mence h  se  volatiliser  à  3@0<>  et  bout  à  315» 
sous  une  pression  de  0m,745.  L'acide  azotique 
fumant  le  dissout  et  le  décompose,  si  Ion 
chauffe,  en  donnant  un  produit  nîtrogéné. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  éga- 
lement, probablement  en  donnant  naissance 
à  un  acide  sulfocoujugué. 

—  Ether  mizte  benzhydrotéthylique 

C»H« j  A 
C2H»  I  °- 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  mêle  une  solu- 
tion alcoolique  de  benzhydrol  avec  un  dixième 
de  son  volume  d'acide  sulfurique  concentré. 
L'alcool  doit  être  absolu,  et  I  on  doit  éviter 
toute  élévation  de  température  et  abandon- 
ner le  liquide  à  lui-même  pendant  plusieurs 
jours.  En  ajoutant  de  l'eau  au  liquide,  on  en 

Erécipite  l'éther  mixte  sous  la  forme  d'une 
uile,  que  l'on  peut  purifier  par  des  lavages 
successifs  à  la  potasse  et  à  l'eau  et  par  une 
rectification.  C'est  un  liquide  sirupeux,  ino- 
dore, d'une  densité  de  1,029  à  20»,  qui  bout  à 
123°,  sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère à  0m,336.  Il  est  très-réfringent  et  in- 
colore quand  il  vient  d'être  préparé  ;  mais, 
lorsqo'on  l'expose  pendant  quelque  temps  à 
la  lumière  solaire  ou  même  à  la  lumière  dif- 
fuse, il  se  colore  et  devient  d'un  vert  léger 
par  réflexion  et  d'un  jaune  tendre  par  trans- 
mission, A  la  lumière  du  soleil,  quelques  mi- 
nutes sont  suffisantes  pour  produire  ce  résul- 
tat. Cette  coloration  disparaît  si  l'on  aban- 
donne pendant  longtemps  le  liquide  dans 
l'obscurité,  si  on  le  chauffe  doucement  ou  si 
on  l'ugito;  mais  la  lumière  fait  réapparaître 
la  coloration.  Cependant,  après  avoir  été 
abandonné  pendant  plusieurs  mois  à  l'omBre, 
il  perd  sa  couleur,  qui  n'est  plus  restaurée 
par  la  lumière,  même  si  c'est  ia  lumière  di- 
recte du  soleil.  Quel  que  soit  son  état,  le  li- 
quide offre  une  brillante  fluorescence  lors- 
qu'on le  fait  traverser  par  un  rayon  do  lu- 
mière dans  une  chambre  obscure.  L'éthy- 
late  benzhydrolique  sa  dissout  dans  20  fois 
son  volume  d'alcool  k  80",  et  en  toutes 
proportions  dans  l'éther  et  ia.  benzine.  Il 
n'est  point  altéré  par  la  distillation  avec  de 
l'acide  iodhydrique  concentré.  Fondu  arec 
de  la  potasse,  il  donne  un  gaz  qui  brûle 
avec  une  flamme  brillante  et  se  convertit  en 
même  temps  en  un  acide;  cet  acide  se  préci- 
pite lorsqu'on  neutralise  l'alcali  par  1  acide 
chlorbydrique ,  et  se  redissout  avec  facilité 
par  la  potasse  caustique  et  le  carbonate  de 
potassium.    ■ 


—  Acétate   benzhydrolique  qjsH3q  {  O,    Ce 

corps  prend  naissance  lorsqu'on  fait  bouillir 
pendant  plusieurs  jours  le  benzhydrol  avec 
de  l'acide  acétique  glacial.  On  te  précipite 
ensuite  par  l'eau  et  on  le  purifie  comme  le 
composé  précédent.  C'est  un  liquide  vis- 
queux, inodore,  d'une  densité  de  1,49  h  20Q, 
incolore  lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  mais 
subissant  de  la  lumière  la  même  influence 
que  le  composé  êthylé.  Il  resta  liquide  à  150", 
bout  à  30l°-302G  sous  une  pression  de  0^1,731. 
Il  est  facilement  soluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
la  benzine.  La  potasse  alcoolique  le  saponifie, 
même  à  la  température  ordinaire,  et  le  réduit 
en  acide  acétique  et  benzhydrol. 

—Benzoate  bmizhydroligue  %uÏq  JO.  Pour 

préparer  cet  éther,  on  fond  3  parties  de  benz- 
hydrol avec  8  parties  d'acide  benzoïque,  et 
1  on  continue  a  chauffer  jusqu'à  ce  que  la 
masse  fondue  entre  en  ébullition.  Oh  laisse 
alors  refroidir,  on  dissout  le  produit  refroidi 
dans  l'éther,  on  agite  la  solution  éthérée  avec 
une  solution  aqueuse  de  potasse,  on  filtre  et 
l'on  évapore.  Le  benzoate  benzhydrolique  ne 
se  forme  pas  lorsqu'on  traita  le'  benzhydrol 
par  le  chlorure  de  benzoïle.  Ce  dernier  corps 
agit  simplement  sur  le  benzhydrol  à  la  ma- 
nière du  chlorure  de  phosphore,  c'est-à-dire 
déshydrate  le  benzhydrol  et  donne  naissance 
non  à  un  éther  composé,  mais  à  l'éther  benz- 
hydrolique proprement  dit. 

Le  benzoate  benzhydrolique  forme  des  cris- 
taux trimétriques.qiii  sont  ordinairement  des 
prismes  à  quatre  côtés.  11  fond  entre  870,5  et 
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800,  se  dissout  avec  facilité  dans  l'éther  et 
dans  la  beazine,  difficilement  dans  l'alcool 
froid  et  très-facilement  dans  le  même  liquide 
bouillant.  Il  se  décompose  quand  on  le  dis- 
tille, laisse  un  résidu  charbonneux  et  fournit 
un  produit  distillé  qui  renferme  de  l'acide 
benzoïque,  de  l'anhydride  benzoïque,  une 
huile  peu  soluble  dans  l'alcool  froid  et  une 
petite  quantité  d'un  hydrocarbure  C13H10. 
Par  évaporation  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse,  il  se  résout  complètement  en  acide 
benzoïque  et  benzhydrol,  c'est-k-dire  qu'il  se 
saponifie  comme  tous  les  éthers  composés  en 
ginéral. 

—  Sutcinate  benzhydrolique    (cuuti«|oa- 

On  obtient  ce  corps  par  un  procédé  analogue 
au  précédent,  c'est-à-dire  en  fondant  un  nié- 
Kinge  intime  de  30  parties  de  benzhydrol  et 
■dé  9  parties  d'acide  succinique.  Il  se  sépare 
de  sa  solution  dans  l'alcool  bouillant  à  1  état 
d'une  masse  très-légère  de  petites  écailles, 
fond  entre  14 |o  et  142°  et  se  solidifie  par  le 
refroidissement  en  une  masse  transparente 
amorphe,  qui  devient  immédiatement  cristal- 
line quand  on  la  chauffe.  Ce  corps  est  insoluble 
dans  l'eau,  peu  soluble  dans  1  alcool,  l'éther 
et  la  benzine,  surtout  k  chaud.  Il  brûle  avec 
une  flamme  "fuligineuse,  mais  sans  laisser  de 
résidu,  La  potasse  alcoolique  le  saponifie 
complètement  à  la  température  de  l'ébullUion 
et  le  convertit  intégralement  en  benzhydrol 
et  acide  succinique.  Par  la  distillation  sèche, 
il  se  résout  en  partie  en  acide  succinique  et 
en  un  hydrocarbure  C13H*9,  que  l'on  peut 
appeler  benzhydrolène.  L'équation  suivante 
peut  rendre  compte  de  la  formation  de  ce 
dernier  composé  : 

C30[|S6O     =     C*I160*     +     2C13Hl°. 

Suecinate  Acide  Benz- 

henzhj'drojique.        succinique.  hydrolene. 

Lo  benzhydrolène  ainsi  produit  est  évidem- 
ment au  benzhydrol  ce  que  l'éthylène  est  à 
l'alcool  ordinaire.  Il  diffère  du  benzhydrol 
par  H20  en  moins.  Une  autre  espèce  de  dé- 
composition paraît  aussi  se  produire  en  même 
temps,  ce  qui  rend  assez  faible  la  quantité  de 
benzhydrolène  obtenu.  On  ne  sait  pus  exac- 
tement ce  qui  se  forme  dans  celte  seconde 
réaction,  rouis  il  est  certain  qu'il  se  formé  un 
produit  huileux  qui  accompagne  le  benzhy- 
drolène. 

Lorsqu'on  veut  préparer  du  benzhydrolène, 
on  distille  k  plusieurs  reprises  soit  du  sueci- 
nate benzhydrolique,  soit  plus  simplement  un 
mélange  d'acido  suecinique  et  de  benzhydrol. 
On  épuise  le  produit  semi-solide  par  l'alcool, 
afin  de  le  débarrasser  des  substances  huileuses 
qu'il  renferme  ;  puis  on  te  traite  par  la  potasse, 
qui  dissout  l'acide  succinique,  puis  par  la  po- 
tasse alcoolique,  qui  dissout  le  benzhydrol 
indécomposé,et  enfin  on  fait  cristalliser  dans 
la  benzine  le  produit  solide  qui  reste  comme 
résidu.  On  peut  encore  obtenir  du  benzhydro- 
lène par  la  distillation  sèche  du  benzoate 
benzhydrolique. 

Le  benzhydrolène  C'SfllO  est  un  corps  so- 
lide qui  fond  entre  209°  et  2100.  \\  est  pres- 
que insoluble  dans  l'alcool  froid  et  n'est  même 
que  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  qui 
J  abandonne,  par  le  refroidissement,  cristal- 
lisé en  petiies  aiguilles.  11  se  dissout  aussi 
très-peu  dans  l'éther;  mais  la  benzine  bouil- 
lante le  dissout  avec  facilité,  et  il  cristallise 
pour  la  plus  grande  partie  par  le  refroidisse- 
ment de  cette  solution  ,  par  la  raison  que 
sa  solubilité  dans  la  benzine  est  beaucoup 
moindre  à  froid  qu'à  chaud.  Il  ne  se  combine 
pas  avec  l'acide  picrique,  comme  le  font  un 
grand  nombre  de  carbures  d'hydrogène. 

FHÉNYL-BENZOÏQOE  adj.  (fé-nil-bain-zo- 
i-ke  —  de  phényle ,  et  de  benzoïque).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  représente  de  l'acide 
benzoïque  dont  un  atome  d'oxygène  du  ra- 
dical serait  remplacé  par  du  phényle. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-benzoïque  se  pro- 
duit dans  l'action  des  alcalis  sur  la  diphény- 
lêne-acétone,qui  résulte  elle-même  de  la  dis- 
tillation avec  un  excès  de  chaux  d'un  acide, 
l'acide  diphénique,  lequel  se  forme  lorsqu'on 
oxyde  le  phénanthrène  ou  mieux  le'premier 
produit  d'oxydation  de  ce  corps,  la  phènan- 
thraquinone.  L'acide  phéityl- benzoïque  a  été 
décrit  au  mot  prénanthkknk.  "V,  ce  mot. 

PHENYL-BENZYLE  s.  m.  (fé-nil-bain-zi-Ie 
—  de  phényle,  et  de  benzyln).  Chim.  Hydro- 
carbure que  l'on  peut  considérer  comme  un 
composé  de  benzyle  et  de  phényle  ou  comme 
de  l'hydrure  de  méthyle  diphénylée. 

—  Encycl.  Le  phényl-benzyle  ou  diphényl- 
méthane  est  un  hydrocarbure  isologue  de  la 
benzine  qui  répond  k  la  formule 

C«H5 

C«H«  =  CHî. 

C«H» 
On  peut  donc  le  nommer  phényl-benzyle  en 
le  considérant  comme  formé  par  l'union  du 

benzyle  c^t  avec  le  phényle  C6HS,  ou  le 

nommer  diphényl-méthane  en  le  considérant 
comme  du  gaz  des  marais  Cil*,  dont  2  ato- 
mes d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux 
phényles.  Quel  que  soit  celui  de  ces  deux 
noms  qu'on  adopto,  il  correspond  à  une  seule 
et  même  composition. 

Pour  préparer  le  phényl-benzyle,  on  main- 
tient en  ébullition,  dans  un  appareil  à  reflux, 
un  mélange  de  chlorure  de  henzyle  et  de 
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benzine,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  poussière 
de  zinc.  Il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydriqùe 
et  l'on  obtient,  par  distillation,  un  hydrocar- 
bure passant  vers  £60°,  qui  constitue  le  di- 
phényl  -  méthane.  Cet  hydrocarbure  prend 
naissance  en  vertu  de  l'équation 

C6HS,CH*C1      +      C6H6 
Chlorure  de  Benzine, 

beaiyle. 

a     HC1    +    C«H«  — CH1  —  C«H*. 

Acide  phényl-benzyle. 

chlorhydriqùe. 

Après  la  distillation  de  ce  corps,  il  passa 
au-dessus  du  point  d'ébullition  du  mercure 
une  masse  cristalline  formée  de  deux  carbures 
isomériques,  fusibles  l'un  à  Sfi°,  l'autre  à  78°, 
et  qui  paraissent  être  deux  dibenzyl-benzines 

C6H*  J  £Hj,  çsfts  isomériques,  dont  la  consti- 
tution n'est  pas  encore  connue. 

Le  diphényl-méthane  fond  entre  24»  et  250 
et  bout  entre  261°  et  262"  ;  il  a  une  agréable 
odeur  d'orange.  Il  se  dissout  dans  1  alcool, 
l'éther  et  le  chloroforme.  Il  est  difficilement 
oxydé  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
de  bichromate  de  potassium,  et  se  transforme 
alors  en  benzophênone  C1WO.  La  benzo- 
phênone ainsi  produite  fond  entré  26°  et  2G°,5, 
cristallise  en  prismes  clinorhombiques  et  se 
transforme  spontanément  en  benzophênone 
ordinaire,  cristallisée  en  rhombes  et  fusible 
à  4G°.  Ml  Dœrr  a  fait  connaître  les  dérivés 
suivants  du  phénol-méthane  : 

—  Dérives  dinitrés  C»3HtO{AzO*)*.  On  con- 
naît deux  dérivés  isomères.  L'un,  préparé 
par  l'action  à  froid  de  l'acide  azotique  de  1,5 
de  densité,  cristallise  en  aiguilles  irisées  et 
fragiles,  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
peu  solubles  dans  l'éther,  solubles  dans  la 
benzine  bouillante  et  l'acide  acétique,  fusi- 
bles k  1830. 

Le  second  dérivé  nitré  (isodinitro-diphé- 
nyl-inéthane)  s'obtient  par  une  digestion  pro- 
longée à  chaud  du  diphényl-méthane  dans  l'a- 
cide azotique  d'une  densité  de  1,4.  Il  cristal- 
lise dans  1  alcool  en  petites  aiguilles  k  reflets 
blancs,  fusibles  k  i72«.  Il  est  soluble  dans 
l'alcooî,  l'éther,  la  benzine.  Par  oxydation, 
ces  deux  dérivés  donnent  deux  benzophê- 
nones  nitrées;  l'une,  provenant  d'un  dérivé 
fusible  k  1S3<>,  est  identique  avec  celle  do 
Laurent;  l'autre  est  en  aiguilles  fusibles  à  la 
température  de  118". 

—  Dérivé  tétranitré  Ci3H8(Az02)4.  Pro- 
duit par  l'action  d'un  mélange  d'acide  sulfu- 
rique et  d'acide  azotique,  il  cristallise  dans 
l'acide  acétique  en  prismes  jaunes .  durs , 
brillants,  fusibles  k  m»,  insolubles  dans  l'al- 
cool et  1  éther,  peu  solubles  dans  la  benzine. 

—  Dérivé  DiAMrDÉC18HtO{AzH2)ï.  On  l'ob- 
tient par  la  réduction  du  dérivé  dinitrê  fusi- 
ble à  183».  Il  cristallise  dans  l'alcool  en  la- 
melles nacrées  fusibles  à  85<>.  Son  chlorhy- 
drate et  son  sulfate  cristallisent  en  lamelles. 

Le  dérivé  dinitré,  fusible  k  172»,  donne 
par  réduction  un  dérivé  diamidé  très-instable. 

—  ACIDE    BIPHÉNYÎ.-MBTHANK-DlSUkFUREUX 

C1»H10(SO»H)S,  Ou  l'obtient  en  chauffant  au 
baiti-marie  une  solution  de  diphényl-méthane 
dans  de  l'acide  sulfurique  fumant.  II  cristal- 
lise dans  l'eau  en  lamelles  déliquescentes  et 
dans  l'alcool  en  aiguilles  arborescentes.  Il 
fond  à  59°  et  ne  se  dissout  pas  dans  l'éther. 

Le  sel  de  baryum  Ci3H10(SO3)2Ba"  est  en 
lamelles  solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans 
l'alcool. 

Le  sel  de  cuivre  cristallise  dans  l'alcool  fai- 
ble en  petites  lamelles  vertes. 

Le  sel  de  potassium  C13HW(S03K)2  +  H2Q 
cristallisa  dans  l'alcool  en  petits  prismes  in- 
colores. 

—  Appendice  au  phényl-bkkzyl.e.  Nous 
avons  dit  que  le  phènyl-bensyle  peut  être  con- 
sidéré comme  du  diphényl-méthane 

o|  [£»■>».   6î 

On  sait  que  le  toluène  C  }  „s       peut  être 

considéré  comme  du  monophényl- méthane. 

Enfin,  on  connaît  un  corps  C  i  VT       '  qui 

forme  le  troisième  terme  de  cette  série  et  que 
nous  allons  étudier  ici.  Le  quatrième  terme 
C(G*H*)4  n'est  pas  connu. 

(  cens 

Triphényl-méthane  C  <  rgus- 
(H 

On  le  prépare,  en  faisant  agir  k'i50°  le 
chlorobenzol  C<>H8.CïIClï  sur  le  mercuré-phé- 
nyle  (v.  phényle-mercuhe).  On  épuise  le  pro- 
duit de  la  réaction  par  l'éther;  on  décompose 
la  petite  quantité  de  chlorure  de  wercure- 
inonophényle  par  l'acide  chlorhydriqùe  et  la_ 
Soude,  et  Ion  purifie  l'hydrocarbure  en  le  fai-' 
San  t  cristalliser  dans  l'alcool  ou  la  benzine. 

Cet  hydrocarbure  se  dépose  de  sa  solution 
alcdoliqhe  en  cristaux  blancs,  inaltérables  k 
l'air,  et,  de  sa  solution  benzinique,  en  cristaux 
différents,  volumineux,  limpides,  qui  devien- 
nent opaques  et  friables  k  l'air.  Ces  derniers 
constituent  une  combinaison  peu  stable  de 
benzine  et  de  triphényl-méthane  (renfermant 
la  benzine  k  l'état  de  benzine  de  cristallisa- 
tion). Cette  combinaison  fond  ù  7fi»  et  perd 
pou  k  peu  sa  benzine  k  l'air. 

Le  triphényl-méthane  fond  k  9?o  et  bout 
vers  355*.  Insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  ' 
dans  l'alcool  bouillant,  la  benzine  bouillante 
et  l'éther  froid. 
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Traité  par  l'acide  sulfurique  fumant ,  il 
donne  un  acide  sfilfôconjtiguè  dont  le  selbary- 
tique  renferme  [CH(C6ri4S03)3]2Ba"3.  L'acide 
libre  CH(C6H*,S03)S  forme  une  masse  cris- 
talline. 

PHÉNYL-BIURET  s.  m.  (fé-nil-bi-u-rè — 
de  phényle,  et  de  biuret).  Nom  donné  k  des 
composés  qui  représentent  du  biuret  dont 
l'hydrogène  a  été  partiellement  remplacé  par 
du  phényle. 

—  Encycl.  On  sait  que  le  corps  connu  sous 
le  nom  de  biuret  dérive  de  l'urée  dont  2  molé- 
cules se  condensent  pour  le  produire,  en  éli- 
minant une  molécule  d'ammoniaque,  d'après 
l'équation 

2CH4AZÎ0     +    CTH5AZ30    +    AzH» 
Urée.  Biuret.  Ammo- 

niaque. 
"Les  relations  du  biuret  avec  les  éthers  al- 
lophaniques  sont  d'ailleurs  représentées  par 
les  formules  suivantes  : 

rnl  AzH  —  CO  —  AzIIS 
^u  }  OCW 

Ether  allophanique. 
co  1  AzH  —  CO  —  AzIIS 

t  AzH2 

Biuret. 

Le  phényt  -  biuret  ou  plutôt  les  phényl- 
biurets  sont  des  corps  qui  résultent  de  la 
substitution  du  phényle  a  l'hydrogène  dans 
je  biuret.  On  en  connaît  trois,  dont  deux, 
isomères  entre  eux,  contiennent  deux  phé- 
nyles substitués  et  dont  le  troisième  ren- 
ferme trois  phényles.  On  a  désigné  les  deux 
premiers  sous  les  noms  de  diphényl-biuret, 
en  les  distinguant  l'un  de  l'autre  par  les  let- 
tres grecques  «  et  fl,  et  j'oh  a  donné  au  troi- 
sième le  nom  de  triphényl-biuret. 

—  DiPHÊSYi.-BroRET  a.  Il  a  été  découvert 
en  1871  par  M.  Hoffmann.  &a  formule  est 

(CO)î(C«H5)2AzîH3. 
Il  se  forme  par  l'action  de  l'aniline  k  100°  sur 
le  biuret,  ou  par  celle  du  même  alcaloïde  sur 
l'éther  allophanique  k  la  température  de  l'é- 
bullition. Il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  d'ai>uiiles  feutrées  qu'on  purifie  en 
lés  lavant  a  l'acide  chlorhydriqùe  faible  et 
en  les  faisant  cristalliser  dans  l'alcool.  Il 
fond  k  210°.  On  peut  représenter  sa  consti- 
tution par  la  formule 

H 
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CO 


AzH  —  CO  —  Az 


Az 


H 

C*H8 


C»118 


Le  gaz  chlorhydriqùe  le  décompose  en  cya- 
nate  de  phényle  et  aniline. 

—  Diphényl-biuret  p  (CO)2(CW)2Az3H3. 
Il  se  produit  par  l'action  d'une  solution  al- 
coolique d'ammoniaque  sur  le  dicyanure  de 
phényle.  La  réaction  est  immédiate.  Il  est 
représenté  par  la  formule  de  constitution 

co|A.C«H.-CO-A*jHHi> 
JAzHS 
Son  mode  de  formation  est  analogue  k  celui 
du  diphényl-allophanate  d'éthyle,  produit 
par  l'action  de  l'alcool  sur  le  dicyanale  dé 
phényle,  et  qui  est  représenté  par  la  formule 
de  constitution 

colAzcew-co-HcV 

j  OCTIB 

Cette  formule  montre  les  relations  des  diphé- 
nyl-allophanates  avec  le  diphényl-biuret  f. 

Le  diphényl-biuret  %  est  insoluble  dans  l'eau, 
peu  soluble  dans  l'éther;  il  se  dépose  de  sa 
solution  alcoolique  bouillante  en  prismes  py- 
ramides fusibles  k  165°.  Le  gaz  chlorhydri- 
qùe le  décompose  en  cyanate  de  phényle  et 
en  ammoniaque.  Comme  le  diphényl-biuret  a 
et  comme  le  triphényl-biuret,  il  a  été  décou- 
vert par  M.  Hoffmann. 

—  Triphênyl  -  biurkt  (CO)5{C«H*)3Az3Hî. 
On  l'obtient  en  faisant  digérer  pendant  long- 
temps, au  baiu-marie,  une  molécule  d'aniline 
et  une  molécule  de  dicyanate  de  phényle.  Il 
a  une  constitution  chimique  représentée  par 
la  formule 

AzCSIP— CO— Az  i  ?. 


CO 


Az 


H 
ÎCGHB 


\  06li». 


Il  cristallise  dans  l'alcool  en  beaux  prismes 
fusibles  k  147». 

M.  Schifï  a  obtenu  un  composé  de  même 
composition,  et  qu'il  a  appelé  aussi  triphényl- 
biuret,  en  soumettant  k  la  distillation  sèche 
le  phényl-carbonate  d'éthyle.  Ce  corps  cris- 
tallise mal;  il  fond  k  105»;  la  distillation  sè- 
che le  convertit  en  eyanurate  de  phényle  fu- 
sible à  214»  et  en  diphényl-earbamide. 

PHÉNYL-BUTYLÈNE  s.  m.  (t'é-nit-bu-ti- 
lè-ne — ûsphenyl,  et  de  butylène).  Chim.  Hydro- 
carbure qui  représente  du  butylène  dans  le- 
quel un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
du  phényle. 

—  Encycl.  Le  phèmjl-butylêne 
CWH12  =  C*H»  —  WP 
s'obtient  pur  l'aciion  du  sodium  sur  un  mé- 
lange d'iodure  d'allyle  et  de  chlorure  de  ben- 
zyle : 

C6H5,CH2CI     +     C3I1SI     +     Naî 
Chlorure  de  lodure         Sodium, 

benzyle.  d'allyle. 

=    Naî    +    NaCl    +    C<W—  CH**—  C3H». 

lodure        Chlorure  Phéiiijl-bulylène. 

&odU]ue.       sodique. 


Ilestliquide^'unedensitêdeo.OOlB  k  150,5. 
Son  bromure  ClOH'îBr*  est  huileux  ;  dirigé 
sur  ta  chaux  chauffée  au  rouge,  ce  bromure 
donna  de  la  naphtaline. 

PHÉNYL  -  CARBAMIDE  s.  t  (fô-nii-kar- 
ba-mi-de — àepltényle,t;iàecarbamide).  Chim. 
Nom  générique  donné  k  tomes  les  combinai- 
sons qui  dérivent  de  ta  carbaroide  par  substt« 
tution  k  l'hydrogène  d'une  ou  de  plusieurs 
molécules  de  phényle,  soit  que  la  substitution 
se  borne  lk,  soit  qu'il  entre  dans  la  carba- 
mide  composée  des  radicaux  autres  que  le 
phényle. 

—  Encycl.  Comme  la  carbamide  est  connue 
sous  le  nom  commun  d'urée,  les  phényl-car- 
bamides  sont  plus  souvent  désignées  sous  le 
nom  de  phényl-urêes.  Ou  connaît  la  pAényl- 
earbnmideex  son  dérivé  hitfê  (v.  pHÉNYi.uRÈa), 
la  phényl-éthyl-carbamide  (v.  pbé}<yl-éthyi> 
crée),  la  diphéiiyl-carbamidé  et  ses  dérivés 
bromes  {v.  dii'henyl-uréi;). 

PHÉNYL-CARBAMIQUE  adj.  <fé-nil-kar-ba- 
mi-ke  —  de  phènyte'i  et  dé  càrbamiqùe).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  dériverait  du  carbonate 
acide  d'aniline  ou  phénylamine  par  l'élimina- 
tion d'une  molécule  d'eau. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-iarbamiqué,  s'il 
existait  à  l'état  de  liberté,  répondrait  k  la 
formule 


CO 


i  AzH.CflH» 
•  OH 


comme  l'acide  carbamique  libre,  ail  était 
stable,  répondrait  k  la  formule 

AzH* 
OH    ' 


CO 


et  il  dériverait  du  carbonate  acide  de  phényt 
lamine  {aniline),  par  élimination  d'une  molé- 
cule d'eau,  du  carbonate  acide  d'ammoniaque. 
Mais  ces  deux  acides  paraissent  instables  et 
sont  ïn'cohhùs  h  l'état  de  liberté.  Pendant 
longtemps,  il  est  vrai,  on  a  attribué  k  l'acide 
antnranilique  la  constitution  de  l'neide  phé-  ' 
nyl-carbamique;  mais  des  recherches  plus  ré- 
centes ont  montré  que  ce  dernier  acide  est 
un  acide  benzoïque  amidê  ;  seulement,  si  l'on 
ne  confiait  ni  l'acide  carbamique,  ni  l'acide 
éthyl-carbamique,  ni  l'acide  ptiéityl-carbami* 
que  libres,  on  connaît  les  èihers  de  l'acide 
carbamique,  de  l'acide  éthyl-carbamique  et 
de  l'acide  phënyl-c&rbaviique.  Ce  sont  ces  der- 
niers corps  que  nous  étudierons  ici,  en  y  joi- 
gnant, comme  appendice,  la  description  du 
carbamate  de  phényle 


CO 


CO 


À  AzH* 
1  OCBH5' 

isomère  de  l'acide  phényt-carbamique,  qu'on 
n'a  jamais  réussi  k  isoler. 

—  Phémjl-carbamale  d'éthyle  (éther  carbani- 
lique  oxiphënyl-uréthane) 

co!êcw6HG=c9HUAz°s- 

Ce  corps  a  été  primitivement  obtenu  par  Hoff- 
mann daiis  l'action  de  l'alcool  sur  le  cyanate 
de  phényle  (phényl-carbimide), 

COAzCW    +    CîHi.QH 

Phenyl-  Alcool, 

carbimide. 

AzHC6flS 
OC'-W     * 
Fbényl-carbnnmte 
d'éthyle. 

MM.  Willm  et  "Wischin  ont  préparé  depuis 
le  même  corps  par  l'action  de  l'éther  chlor- 
oxyearbonique  sur  l'aniline;  ils  font  tomber 
goutte  k  goutte  de  l'éther  chloroxycarbonU 
que  sur  de  l'aniline  renfermé©  dans  un  hail- 
lon muni  d'un  réfrigérant  de  Liébia?  renversé 
(appareil  k  reflux),  en  ayant  soin  d  employer 
1  partie  de  cet  éther  pour  2  parties  d'a- 
niline. H  se  produit  une  réaction  très-vive, 
et,  lorsqu'elle  est  calmée,  on  chauffe  pendant 
une  demi-heure  k  10Û".  Après  refroidissement, 
on  lave  les  cristaux  formés  avec  un  peu 
d'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydriqùe  pour 
enlever  le  chlorhydrate  d'aniline  et  on  les 
purifie  ensuite  par  distillation  ou.  pàtf  cristal- 
lisation dans  l'éau  chaude. 

Le  phényl-carbamate  d'éthyle  cristallise  en 
aiguilles  fines,  fusibles  entre  5i",5  et  52°.  il 
distille  sans  altération  entre  237»  et  238°  et 
se  sublime  déjà  k  une  température  moins  éle- 
vée. Il  est  entraîné  parla  distillation  avec 
les  vapeurs  d'eau.  L'eau  bouillante  le  dissout 
peu  ■  l'eau  froide  ne  le  dissout  pas  du  tout.  Il 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Bouilli  avec  de  l'eau  de  baryte,  il  su- 
bit une  saponification  complète  et  se  dédou- 
blé en  carbonate  de  baryum,  alcool  et  ani- 
line. Avec  la  potasse  concentrée,  il  donne  de 
la  diphényl-urée. 

Par  ladistillation,  le  phêoyl-éàrbàmate  d'é1 
thyle  parait  subir  une  dissociation.  D'après 
Hoffmann,  il  se  dédouble  en  cyanate  de  phé- 
nyle et  en  alcool  ;  seulement,  cette  réaction 
échappe  facilement  k  l'observateur  par  ifi 
raison  que  le  produit  abandonné  k  lui-mômê 
se  transforme  de  nouveau  en  éther  pbényl- 
carbamique.  Suivant  Schiif,  lorsqu'on  distille 
ce  corps,  il  passe  un  liquide  incolore  entre 
230»  et  2350,  Le  produit  distillé  se  concrète 
en  partie  et,  abandonné  plusieurs  jours  k  lui- 
même,  perd  l'odeur  du  cyanate  de  phényle. 
Les  produits  solides,  séparés  par  cristallisa- 
tions fractionnées  dans  l'alcool,  Seraient  le 
eyanurate  dé  phényle,  la  diphényl-urée  et  un 
troisième  corps  qui  parait  être  le  triphényl- 
biuret.  On  le  voit,  les  divers  chimistes  qui  se 
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sont  occupés  de  l'éther  pltéayl  •  earbamique 
sont  en  désaccord  sur  la  manière  dout  se  com- 
porte ce  corps  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
puisque  les  uns  prétendent  qu'il  distille  sans 
altération,  tandis  que  d'autres  affirment  qu'il 
sa  décompose  dans  ces  conditions,  mais  sans 
être  d'accord  entre  eux  sur  la  nature  des  pro- 
duits de  décomposition. 

Distillé  avec  de  l'anhydride  phosphoriqtie, 
le  phényl-carbamate  d'éthyle  fournit  du  cya- 
nate de  phényle  en  abondance. 

—Ether  carbanilique  oxysulfuré C$ïlllAzSO. 
C'est  le  corps  précédent  dont  un  atome  d'oxy- 
gène a  été  remplacé  par  un  atome  de  soufre. 
Lorsqu'on  chauffe  la  phényl-sulfo-carbimide 
(essence  de  moutarde  phénylée)  k  110u-115», 
avec  de  i'alcool  absolu,  il  y  a  combinaison 
d'après  M.  Hoffmann,  et  la  solution,  précipi- 
tée par  l'eau,  donne  une  masse  cristalline  qui 
constitue  l'éther  carbanilique  oxysulfuré  ou 
phényL-oxy-sulfocarbainute  d'éthyle 


—  Elker  carbanilique  tulfuré 

C»H«AzSt=CSJ^fHï. 

C'est  l'éther  pkényl-carbamique  ou  carbanili- 
que dont  les  i  atomes  d'oxygène  se  trou- 
vent remplacés  par  !  atomes  de  soufre. 
On  l'obtient  par  l'action  du  mercaptan  sur  la 
phényl-sulfo-carbimide.  La  réaction  est  la 
même  que  celle  qui  donne  naissance  à  l'éther 
carbanilique  oxysulfuré  à  cela  près  que  l'al- 
cool y  est  remplacé  par  le  mercaptan,  de 
même  que  celle-ci  est  identique  à  celle  qui 
donne  1  éther  phényl-carbamique  par  la  mé- 
thode de  M.  Hoffmann,  à  cette  différence 
près  que  le  cyanate  de  phényle  ou'phényl- 
carbimide  y  est  remplacé  par  le  sulfocyanate 
du  phényle  ou  phényl-sulfocarbimide.  Le  di- 
sulfo-phényl-ciirbimate  d'éthyle,  ou  éther 
carbanilique  sulfuré,  cristallise  facilement  et 
fond  à  56". 

—  Phényl-carbamate  de  phényle 

rn  j  AzH,C«H» 

CU  j  0CSH5  * 
Hoffmann  a  obtenu  ce  corps  en  1871,  en  chauf- 
fant une  solution  éthérée  de  dicyanate  de 
phényle  avec  un  excès  de  phénol  à  150°.  11 
est  probable  qu'on  l'obtiendrait  aussi  en  rem- 
plaçant le  dicyanate  par  le  cyanate  de  phé- 
nyle, suivant  la  réaction  par  laquelle  les  al- 
cools et  les  phénols  convertissent  les  éthers 
cyaniquea  en  éthers  carbamiques.  Le  phé- 
nyl-carbamate de  phényle  forme  des  aiguilles 
solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'eau, 
fusibles  dans  l'eau  bouillante,  fondant  à  l'é- 
tat sec  k  122°. 

—  AppliNDICK  A  L'ACIDE  PHBrTÏL-CARBAMIQOE. 

Carbamate  de  phényle 

00  !  oc"hs  -  cmu»o». 

Lorsqu'on  traite  3  parties  de  phénol  par 
2  parties  de  chlorure  de  cyanogène  li- 
quide il  HO*  OU  150°  et  qu'on  distille  le  pro- 
duit de  la  réaction,  il  passe  un  liquide  d'une 
odeur  piquante,  très-altérable,  tandis  que, 
dans  la  cornue,  il  reste  du  carbonate  de  phé- 
nyle. Le  liquide  distillé  paraît  renfermer  du 
cbloroxyearbonate  de  phényle;  traité  par 
l'ammoniaque  en  solution  éthérée,  il  fournit 
du  carbamate  de  phényle. 

Le  carbamate  de  phényle  cristallise  en 
belles  lamelles  fusibles  k  m»,  solubles  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  La  potasse  le  trans- 
forme en  carbonate  et  phénate  alcalins  tan- 
dis qu'il  se  dégage  de  1  ammoniaque,  A  140°- 
150°,  l'ammoniaque  le  convertit  en  urée  et 
en  phénol.  Ce  corps  devrait  porter  le  nom 
de  phényl  -  urélhane ,  car  il  est  constitué 
comme  l'amyl-uréthane  ou  carbamate  d'a- 
myle  ;  mais  on  a  donné  le  nom  de  phényl-uré- 
thane  au  phényl-carbamate  d'éthyle. 

PHÉNYL- CARBIMIDE   s.    f.   (fé-nil-kar- 

bi-mi-de  -—  de  phényle,  et  de  carbimide).  CJiiin. 
Imide  carbonique  dont  l'atome  d'hydrogène 
est  remplacé  par  du  phényle. 

—  Encycl.  li&phémjl-carbimide  ou  cyanate 
de  phényle  a  été  découverte  et  étudiée  par 
Hoffmann.  On  connaît,  en  outre,  des  polymè- 
res de  ce  corps,  tels  que  le  dicyanate  et  les  ' 
cyanurates  de  phényle;  nous  les  décrirons 
après  lui. 

—  Cyanate  de  phényle 
Az. 


(COf  '  i 


C«H«  . 

Le  cyanate  de  phényle  a  été  d'abord  désigné 
sous  le  nom  d'acide  anilocyauîque.  On  l'ob- 
tenaitalorsen  soumettant  la  métatioxymide  ou 
oxalyl-diphéoylguanidine  à  la  distillation  sè- 
che ;  mais  il  ne  se  formait  dans  ces  conditions 
que  de  très-petites  quantités  de  produit.  On 
la  obtenu  depuis  en  proportion  plus  consi- 
dérable en  distillant  la  diphényl-carbamule 
avec  de  l'anhydride  phosphorique,  ou  mieux 
encore  en  remplaçant  dans  cette  dernière 
opération  la  diphéuyl-carbamide  par  l'oxa- 
nilide.  U  y  a  lieu  de  supposer  que  la  réaction 
so  produit  en  deux  phases,  la  diphényl-carba- 
mide  prenant  d'abord  naissance  aux  dépens 
da  l'oxanilide  : 
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,p,™  j  AzH,C«H* 
(Ca°  >  (  AzH,C8HS 

Phényl-oxamide 
(oxanilide). 


=     eu    +    it.u)   j  AzHiCSiJS 

Diphényl-urée. 


20 


(CO)" 


„  j  AzH.CSW 
AzII,C8H5 


Diphényl-urée. 


(CO)"  j 
C^HSI 


Az     +     Az 


II 
H 
C6H5 


Phémjl- 
carbimide. 


Phénylaninô 
(aniline). 


es 


Oxyde 

do 

carbone. 


Le  cyanate  de  phényle  se  produit  encore 
lorsqu'on  distille  avec  l'anhydride  phosphori- 
que l'éther  carbanilique  oxysulfuré,  souvent 
désigné  par  le  nom  de  phényl-oxy-sulfocur- 
bamate  d'éthyle  et  dont  la  formule  est 

AzH,C6H5 

OC*HS       ' 

Mais  le  procédé  de  beaucoup  le  plus  avanta- 
geux consiste  k  faire  bouillir  avec  de  l'an- 
hydride phosphorique  la  phényl-uréthane  ou 
phényl-carbamate  d'éthyle  - 

rr.  |  AzHCBHS 
w  I  OCW     • 

Le  rendement,  lorsqu'on  emploie  ce  dernier 
procédé,  n'est  pas  uès-éloigné  du  rendement 
théorique. 

Le  cyanate  de  phényle  est  un  liquide  inco- 
lore, très-réfringent,  d'une  odeur  excessive- 
ment irrUante  et  qu'il  ne  faut  manier  qu'avec 
précaution.  Jl  bout  à  163°.  11  est  plus  dense 
que  l'eau:  sa  densité  à  15»  est  égale  a  1,092. 
L'eau  le  décompose  eu  diphéiiyl-urée  ;  l'am- 
moniaque le  convertit  en  phényl-urée 


m  J  AzH,C«H«S 
CO  j  azH* 


Avec  l'aniline,  il  donne  de  la  diphényl-urée. 
Avec  l'alcool,  il  produit  du  phényl-carbamate 
d'éthyle.  Avec  le  phénol,  il  donne  du  phényl- 
carbamate  de  phényle.  Sous  l'influence  d'une 
goutte  de  triéthyl-phosphine,  il  se  transforme 
en  un  corps  cristallin  qui  avait  été  pris  d'a- 
bord pour  du  cyanurate  de  phényle,  mais  que 
M.  Hoffmann  a  reconnu  depuis  être  seulement 
du  dicyanate  phénylique. 

—  Dicyanate  de  phényle 


(CO)"*  j  .  - 


Lorsqu'on  plonge  dans  le  cyanate  de  phényle 
une  baguette  de  verre  ayant  touché  la  trié- 
thyl-phosphine, le  premier  de  ces  corps  se 
transforme  en  une  masse  cristalline,  qui  pré- 
sente la  même  composition  centésimale  que 
le  cyanate  et  le  cyanurate  de  phényle,  mais 
qui  diffère  de  ces  corps  par  ses  propriétés  et 
par  le  poids  de  sa  molécule  qui  est  double. 
Le  cyanate  de  phényle  devient  dicyanate  de 
phényle  par  le  doublement  de  sa  molécule. 

Ce  corps  fond  à  173».  On  ne  peut  en  pren- 
dre la  densité  de  vapeur  parce  qu'il  fournit 
du  cyanate  de  phényle  régénéré  lorsqu'on  le 
chauffe.  Le  cyanate  de  phényle  ainsi  obtenu 
se  prend  rapidement  en  cristaux  de  dicyanate. 

Le  dicyanate  de  phényle  se  dissout  diffici- 
lement dans  l'éther,  d'où  il  se  sépare  en  belles 
lames  irisées  et  à  l'état  de  pureté.  Les  autres 
dissolvants,  et  notamment  l'alcool,  agissent 
chimiquement  sur  lui  et  le  modifient.  Lors- 
qu'on fait  bouillir  les  cristaux  mêmes  avec 
un  excès  d'alcool,  une  partie  reste  indissoute  ; 
mais,  au  bout  de  plusieurs  heures,  le  liquide 
alcoolique  s'éclaircit  et,  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  dépose  des  cristaux  de  diphényl- 
allophanate  d'éthyle  C"H16Azî03. 

Avec  le  phénol,  la  réaction  n'a  lieu  qu'à 
150»  et  se  fait  dans  un  autre  sens.  Le  dicya- 
nate se  dédouble  en  2  molécules  de  cya- 
nate, lequel  réagit  k  son  tour  sur  le  phénol 
et  fournit  du  phényl-carbamate  de  phényle  : 

AzC6H5 
AzCCHî    "T" 
Dicyanate 

le 
phényle. 


CO 


2C«H«0 
Phénol. 


=         ca  j  AzH,C«IlS 

Phényl- 
carbamate 
do  phéijyle. 

L'aleool  ammoniacal  le  transforme  en  diphé- 
nyl-biuret  C*H8(C»riï)*AzSO*;  »ar  une  diges- 
tion prolongée  avec  l'aniline,  il  se  convertit 
en  tnphényl-biuret  C!<>H"Az303.  Ces  diver- 
ses réactions  prouvent  que  le  produit  de  la 
polymérisation  du  cyanate  de  phényle  par  la 
triéthyl-phosphine  est  bien  du  dicyanate  de 
phényle. 

—  Cyanurates  de  phényle 

C303AZ3(C6HS)3. 

On  en  connaît  deux.  L'un  correspond  aux 
éthers  cyaniques  vrais  de  Cloetz  ;  l'autre  est 
un  polymère  de  la phétiyl-carOimide  que  nous 
avons  décrite  plus  haut  dans  ce  même  arti- 
cle. 

—  Cyanurate  de  phényle  (éther  phényl-cya- 
nwique).  Le  chlorure  de  cyanogène  réagit 
sur  le  phénate  de  sodium  en  solution  dans 
l'utcooi.  Il  se  dépose  du  sel  marin  qu'on  éli- 
mine complètement  par  hltnUjou  et  l'on  ajoute 
de  l'eau  a  la  liqueur  filtrée.  Il  se  sépare  une 
huile  qui,  soumise  kla  distillation,  fournit  d'a- 
bord du  phénol.  Lorsque  le  résidu  de  la  dis- 
tillation se  concrète  par  le  refroidissement, 
on  le  lave  à  l'alcool  roid  et  on  le  fait  cristal- 
liser dans  de  l'alcool  bouillant  qui,  en  se  re- 
froidissant, abandonne  to  cyanurate  de  phé- 
nyle en  longues  aiguilles  presque  insolubles 
dans  l'eau  et  dans  l'éther,  solubles  dans  la 
benzine.  Ce  corps  fond  à  22i°. 
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—  Jsocyanurale  de  phényle.  La  triphényl- 
mélamine,  polymère  de  la  phényl-cyanainide, 
portée  k  l'ébulliûon  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  perd  de  l'ammoniaque,  fixe  de  l'eau 
et  se  transforme  en  isocyanurate  de  phé- 
nyle : 

C«H8(C6H5)8Az3     +     3H*0 
Triphényl-  Eau. 

mélamiiie. 

»      C3(CBH5)3Ass30s    +    3AzH3 

Isocyanurate  Ammoniaque, 

de 
phényle. 

L'isocyanurate  de  phényle  est  en  prismes 
brillants  et  incolores,  insolubles  dans  l'eau 
froide  et  dans  l'eau  bouillante,  peu  solubles 
dansl'alcool  froid,  solublesdansl  alcool  bouil- 
lant et  dans  l'éther.  Il,  fond  à  264  o. 

PHÉnyl-DIAMINE  s.  f.  (fé-nil-di-a-mi-ne 
—  dephéuyle,  et  de  di aminé).  Chîm.  Nom  donné 
à  des  ammoniaques  qui  dérivent  de  deux  mo- 
lécules de  phénylamine,  par  la  substitution 
d'un  radical  diatoinique  à  deux  atomes  d'hy- 
drogène. 

—  Encycl.  La  phénylamine  dérivant  d'une 
molécule  d'ammoniaque  par  la  substitution 
du  groupe  phényle  C6HS  à  un  atome  d'hydro- 
gène, comme  l'indique  sa  formule 

4,IHS 

AZ(C6H5' 
la  diphénylaraine  serait 

H&6H5)9 
et  résulterait  de  la  substitution  de  deux  phé- 
nyles  à  2  atomes  d'hydrogène  dans  une 
double  molécule  d'ammoniaque;  mais,  comme 
le  phényle  est  monoatomique  et  que,  par  con- 
séquent, il  ne  peut  pas  souder  en  une  2  mo- 
lécules d'ammoniaque,  cette  faculté  étant 
réservée  aux  radicaux  polyatoniiques,  la  phé- 
nyl-diamine  ne  peut  pas  exister.  Seulement, 
%  molécules  de  phénylamine  peuvent  être 
soudées  en  une  par  un  radical  polyatomique, 
qui  se  substitue  simultanément  à  plusieurs 
atomes  d'hydrogène  pris,  l'un  dans  une  de 
ces  molécules,  et  l'autre  ou  les  autres  dans 
l'autre,  comme  le  montre  la  formule 
ICGHS 
H 

'  R" 


Az 


Az 


R" 

H 

C*>H5 


Il  en  résulte  que,  si  la  phényl-diamine  libre 
n'existe  pas ,  il  existe  des  phényt-diamines 
composées.  Ce  sont  ces  phényl-diamines  que 
nous  nous  proposons  d'étudier  iei. 

—  a.  PHÊNYL-DIAMlNiCS  AVEC  GROUPES  DIATO- 

miques.  Diallylène-iiiphényl-diamine 
C«HS 


Az 


(C3H*)«  =  C18H18AZ2. 


Azjc6HB 

Ce  corps  se  produit  dans  la  réaction  de  l'a- 
croiéine  ou  aldéhyde  acrylique  sur  l'aniline. 
U  se  dégage  de  l'eau,  et  la  réaction  est  ana- 
logue à  celle  indiquée  plus  loin  pour  les  ba- 
ses éthylidéniques.  La  diaUylène-diphényl- 
diamine  est  une  poudre  jaune,  amorphe,  in- 
soluble dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool, 
formant  des  sels  incristallisables. 

—  Diamylène-diphényl-diamine 

j  (C5H10)2  =  C2îH3t>Az2. 

A2i  C611» 

On  prépare  cette  aminé  par  l'action  de  l'ani- 
line sur  l'aldéhyde  valérique  ou  la  valéro- 
tljiuldine.  C'est  une  huile  épaisse ,  jaune, 
amèro,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  Elle  ne  se  combine  pas  aveu 
les  acides  et  ne  donne  pas  de  chloroplati- 
nate. 

—  Dibenzylidène-dipkényl-diamine 

AzlC6H* 


Az 


(C7H<*)2  =  C2«H«Azî. 
CW 


Ce  composé  prend  naissance  dans  l'action  de 
l'aldéhyde  benzoïque  (hydrure  de  benzoïle, 
essence  d'amandes  améies)  sur  l'aniline  et 
dans  l'action  de  l'aniline  sur  la  benzoïne.  Elle 
se  décompose  en  grande  partie  par  la  distil- 
lation, ne  donne  pas  de  sel  et  se  colore  en 
bleu  k  l'air  et  sous  l'influence  des  agents  oxy- 
dants. Conservée  pendant  longtemps  ou 
chauffée  pendant  dix  heures  vers  200»,  elle 
se  convertit  en  un  isomère  beaucoup  plus 
soluble,  presque  incristallisable,  et  qui  donne 
facilement  des  sels  avec  les  acides ,  lesquels 
se  dissolvent  difficilement  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  En  traitant  l'éthyl-amline  par  l'al- 
déhyde benzoïque,  on  obtient,  au  lieu  de  la 
base  précédente,  le  composé 

Az    C2H3 
•         (CH6)», 

Az>C6H5 

qui  n'est  autre  que  la  benzylène-diéthyl-di- 
pliényl-diamine. 
—  Dicenanlhylène-diphényl-diamine 
{C7Hl*)2(C6H5)aAz2. 
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Ce  corps  prend  naissance  par  l'action  de  l'al- 
déhyde œnanthylique  sur  1  aniline. 
—  Ethytène-diphéityl-diamint 
AzjC'H* 

'  (C*H*)"  *  C»H«A»*. 
H 
C6HS 


Az 


Az* 


»  C»«Ht8Az». 


On  l'obtient  en  abandonnant  pendant  quelque 
temps  à  lui-même  un  mélange  d'aniline  et  de 
bromure  d'éthylène.  11  se  forme  une  mnssa 
cristalline  à  laquelle  on  enlève  du  bromhy- 
drate  d'aniline  en  laissant  une  substance  ré- 
sineuse. On  convertit  celle-ci  en  un  chlorhy- 
drate peu  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré ,  qu'on  purifie  par  eristuilisatiou 
dans  l'alcool  bouillant.  Décomposé  par  la 
potasse,  ce  sel  fournit  la  base  libre  sous  la 
forme  d'une  huile  qui  ne  tarde  pas  à  se  soli- 
difier. Cette  base  fond  à  59°,  se  dissont  abon- 
damment dans  l'aleool  et  dans  l'éther.  Le 
bromure  d'éthylène  la  transforme  en  diéthv- 
lène-diphényl-diamique.  Avec  l'iodure  d'é- 
thyle, elle  fournit  un  dérivé  de  substitution 
dièthylô  qui  cristallise  et  fond  à70<>. 

—  Diéthylène'diphényl-diamine 

(C«H5)î 
(C2H4)î* 

Ce  corps  se  produit  à.  l'état  de  bromhydrate 
lorsqu'on  chauffe  à  10Û°  «  volumes  d'ani- 
line et  un  volume  de  bromure  d'éthylène. 
Seulement,  le  bromhydrate,  au  lieu  de  ren- 
fermer une  seule  base,  renferme  trois  bases 
isomériques  ou,  plus  exactement,  polyméri- 
ques.  Il  est  probable  que  l'une  de  ces  bases 
est  la  diéthylène-diphényl-diamine,  que  l'au- 
tre est  réthylène-pnényl-tnonamine 

Az  j  (C*H*)" 

et  que  la  troisième  est  la  triêthylène-trîphé- 
iiyl-trtamine  (CSHiiJ^SH^AzS. 

On  distilla  le  produit  de  la  réaction  avee 
l'eau  qui  entraîne  l'aniline  et  le  bromure  d'é- 
thylène demeurés  intacts,  puis  on  le  décom- 
pose par  la  soude.  Les  bases  libres  sont  la- 
vées à  l'eau,  puis  soumises  à  t'ébullition  avec 
l'eau  qui  entraîne  les  dernières  portions  d'a- 
niline ;  enfin  on  les  traite  pîtr  l'alcool  bouil- 
lant, qui  dissout  l'éthylène-pffényl-moriamine 
et  ladiéthylène-diphényl-dinmine  et  qui,  par 
le  refroidissement ,  laisse  déposer  cette  der- 
nière en  beaux  cristaux  nacrés,  incolores, 
inodores,  qui  ont  la  forme  d'aiguilles,  fon- 
dent à  157°  et  distillent  au-dessus  de  300°. 
Insoluble  dans  l'eau  froide,  cette  base  se  dis- 
sout un  peu  dans  l'eau  chaude  et  très-aisé- 
ment dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther. 
Le  bromure  d'éthylène  n'agit  pas  sur  elle.  Les 
iodures  d'éthyle  et  de  méthyle  s'y  combinent 
à  100°  dans  la  proportion  d'une  seule  molé- 
cule et  donnent  des  iodures  d'ammonium  qua- 
ternaires. La  diéthylène-diphényl-diamine 
donne  des  sels  cristallisubles.  Son  iodure 
d'ammonium  éthylé  ou  mèthylé  donne  l'hy- 
drate de  cette  même  base  sous  l'influence  Je 
l'oxyde  d'argent  et  de  l'eau.  L'éthylène-phé- 
nyl  -  inonumuie  et  la  triélhylène  -  triphényl - 
triamine  ont  été  imparfaitement  étudiées. 

—  Etkylidène-diphényl-diamine 

IC6H5 
Az)   H 

C«Hl6Az*=        )  (<*»*)"■ 

Az      H 
|  C«H5 

Cette  base,  isomérique  avecl'éthylène-diphé- 
nyl-diamine,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la 
substitution  du  radical  éthylidène  à  son  iso- 
mère le  radical  ethylène,  prend  naissance 
dans  la  réaction  de  l'aniline  sur  l'aldéhyde. 
Il  s'élimine  de  l'eau  et  il  se  forme  en  même 
temps  la  base  diéthylidéuique.  Ce  mélange 
d'aniline  et  d'aldéhyde  doit,  k  peine  de  bru- 
nir, être  maintenu  dans  un  mélange  réfrigé- 
rant; il  reste  alors  d'un  jaune  clair.  Quand 
la  réaction  est  terminée,  on  décante  l'eau 
formée  et  on  lave  la  masse  épaisse  avec  de 
l'acide  acétique,  qui  dissout  1  aniline  inalté- 
rée; après  quoi  on  la  dessèche  sur  l'acide 
sulfurique.  Cela  fait,  on  la  dissout  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther  et  l'on  évapore  la 
solution  en  portant  finalement  la  tempéra- 
ture vers  îooo-no».  On  obtient  ainsi  une 
masse  rouge  violacé,  susceptible  d'être  tirée 
en  rils,  qui  renferme  la  diéthylèiie-diphényl- 
diamiue  et  la-monoéthylidene-diphényl-dia- 
uiine.  On  les  sépare  par  l'alcool  bouillant, 
qui  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  la 
base  monoéthylidênique  en  cristaux  et  qui 
retient  la  base  diôihylidénique  plus  soluble. 
La  base  monoéthylidênique  cristallise  en 
agrégats  spliériques  légèrement  jaunâtres, 
qui  se  colorent  en  rouge  à  l'air.  Elle  se  com- 
bine avec  les  acides  énergiques  en  formant 
des  sels  incristallisables  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  La  base  libre  se  combine 
avec  l'iodure  d'éthyle. 

—  Ethylidène-diphényl-diamine  trichlorée 
Ct*H13Cl*AzS.  Ce  corps  renferme,  au  lieu  du 
radical  éthylidène  l^H4,  le  radical  trichlor- 
éthylidène  CSHC13.  On  l'obtient  en  remplaçant 
l'aldéhyde  par  lechloral  dans  l'opération  pré- 
cédente. La  réaction  est  énergique;  il  suffit 
d'ajouter  de  l'alcool  au  produit  brut  pour  obte- 
nir,par  le  refroidissement,  des  cristaux  de  la 
diamine.  Ces  cristaux  fondent  vers  100-101°, 
avec  commencement  d'altération.  A  tboo,  la 
décomposition  est  complète.  Ils  sont  insolu- 
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blés  dans  l'eau,  qui  les  décompose  a  l'ébulli- 
tion,  de  même  que  l'alcool,  en  donnant  nais- 
sance à  du  cyanure  de  phényle.  Les  acides 
décomposent  celle  base  avec  production  d'a- 
niline. Distillée  avec  l'acide  sulfurique  con- 
centré, elle  fournit  du  chloral.  Les  alcalis 
t'attaquent  lentement,  sans  production  sen- 
sible de  chloroforme.  Avec  la  potasse  alcooli- 
que, elle  développe  l'odeur  de  Visoeyanure  de 
phényle. 

—  Diéthylidène-dipkényl~diamine  C^HlSAzî- 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  mères  alcooli- 
ques, d'où  la  base  monoétbylidènique  s'est 
déposée.  Après  ôvaporation  de  l'alcool,  elle 
reste  à  l'état  d'une  masse  rougeâtre,  rési- 
neuse et  incristallisable.  Elle  fixe  directe- 
ment de  l'iodure  d'étbyle.  Son  chloroplati- 
nate  est  un  précipité  cristallin  oraugé. 

—  Ethylidène-diéthyl-diphényl-diamine 

(C*H*)"(C*H»)2{C6H»)ïAz*, 
Elle  se  produit  dans  l'action 'de  l'aldéhyde 
sur  l'éthyl-aniline   et   constitue   un   liquide 
épais,   amer.   Elle   donne,   avec   les  acides 
forts,  des  sels  que  l'eau  décompose. 

—  f .  PHÉNYL-DIASHNKS  AVEC  ORODPES  TRIA- 

tomiques.  Aményl-diphényl-diamine 
C"HK>Azî  =  (C6H3)"'(CSW)»,Az*. 

On  prépare  cette  base  en  chauffant  à  150° 
un  mélange  de  3  molécules  d'acide  valérique, 
de  6  molécules  d'aniline  et  de  2  molécules  de 
trichlorure  de  phosphore.  On  dissout  la  masse 
dans  l'eau,  on  précipite  la  solution  par  la 
soude  et  l'on  fait  cristalliser  le  précipité  dans 
l'alcool.  Cette  réaction  est  analogue  à  celle 

3ui  donne   naissance   à   l'êthényT-diphényl- 
iamine.  V.  plus  loin. 

L'aményl-dipliényl-diamine  cristallise ,  se 
dissout  en  très-petite  quantité  duns  l'eau  et 
fond  à  m».  Son  chloroplatinate  forme  des 
tables  rhombiques  peu  solubles  dans  l'eau , 
insolubles  duns  l'alcool. 

—  Benzényl-diphényl-diamine 

CWHt«Az2  =  (C'H3)"'(C6li&)!,Az*. 

On  l'obtient  en  chauffant  un  mélange  de  3  mo- 
lécules de  benzatiilide,  3  molécules  de  chlor- 
hydrate d'aniline  et  1  molécule  de  trichlorure 
de  phosphore.  Elle  est  en  fines  aiguilles 
soyeuses  ;  le  chlorhydrate  cristallise  en  la- 
melles minces,  peu  solubles,  qui,  en  contact 
avec  l'eau,  perdent  facilement  de  l'acide 
chlorhydrique. 

—  Ethényl-diphényl-diamine 

CUi-TUAzî  =  (C'SH3J'"(CSH5)SHAz2. 
Elle  se  forme  dans  l'action  du  trichlorure  de 
phosphore  sur  l'anilide  en  présence  de  l'acé- 
tanilide  ou  de  mélanges  qui  peuvent  lui  don- 
ner naissance  (aniline  et  chlorure  d'acétyle 
ou  aniline  et  acide  acétique): 
SCWAz     +     3C8||9AzO 

Aniline.  Acétanilide. 


3Ci*H»Az* 

Ethényl-diphi!- 
nyl-diamme. 


+     PCI3 
Trichlorure 
de 
phosphore. 

+     PHS03     +     3HC1 
Acide  Acide 

phosphoreux,      chlorhydri- 
que. 
ou,  plus  simplement,  l'éthényl-diphényl-dia- 
mine  résulte  de  la  combinaison,  avec  perte 
d'eau  de  l'acétanilide  et  de  l'aniline 

CWO  1  C6H»  1 

C6H»       Az  +      H  }  Az 

H      j  H  J 

Aceianilide.         Aniline. 

«=     jj     O  +  (C6H3)S   ÎAz! 


Eau. 


h  ) 

EtMnyl-diphe'- 
nyl-diamine. 


On  la  prépare  en  versant  lentement  2  par- 
ties de  trichlorure  de  phosphore  dans  un  mé- 
lange refroidi  de  3  parties  d'aniline  et  de 
2  parties  d'acide  acétique  et  chauffant  pen- 
dant deux  heures,  à  160",  le  liquide  visqueux 
ainsi  obtenu.  Ou  dissout  le  produit  de  la 
réaction  dans  l'eau  bouillante,  on  précipite, 
après  refroidissement  de  la  solution,  par  la 
soude  ;  on  lave  le  précipité  et  on  le  fait  cris- 
talliser dans  l'alcool. 

L'éthényl-diphényl-diamine  se  présente  en 
lamelles  blanches,  Fusibles  à  137°  et  volatiles 
sans  décomposition  à  une  température  éle- 
vée. A  peine  soluble  dans  l'eau,  elle  se  dis- 
sout en  petite  quantité  dans  1  alcool  froid, 
aisément  dans  l'alcool  chaud,  dans  1  ether  et 
dans  les  acides.  Le  nitrate  se  précipite  à  l'é- 
tat d'une  huile  oui  se  fige  après  quelque 
temps;  te  chloroplatinate  est  peu  soluble  et 
cristallin. 

Chauffée  pendant  quelques  heures  avec 
l'iodure  d'éthyle,  l'éthényl-diphényl-diamine 
fournit  l'iodhydrate  d'une  base  éthylée  que  le 
chlorure  d'urgent  transforme  en  chlorhy- 
drate. Isolée  du  chlorhydrate  par  la  soude , 
cette  base  forme  une  huile  épaisse  répondant 
à  la  formule  <C2H3)'"<C6HS}4(C*H'S)Az*.  Elle 
se  combine  directement  avec  l'iodure  de  mé- 
thyle  à  jooo,  et  donne  des  cristaux  de  l'iodure 
(C^Ha)'"(C»H6;î(CîH&JAzî,CHâI.  L'hydrate  de 
l'ammonium,  qui  sert  de  base  à  cet  iodure,  est 
soluble  dans  l'eau  et  très-alcalin. 

La  potasse  fondante  attaque  à  peine  l'éthé- 
nyl-diphényl-diamine. L'acide  sulfurique  con- 
centré la  dédouble  facilement  en  acide  sulfa- 
uilique  et  en  acide  acétique. 

Lorsqu'on  traite  un  mélange  de  méthyl- 
aulline  et  d'acide  acétique  par  le  trichlorure 
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de  phosphore,  on  obtient  le  chlorure  d'un 
ammonium  dont  l'hydrate  est  soluble  dans 
l'eau  et  très-alcalin.  La  formule  de  ce  chlo- 
rure est  (C*H3)"'(C6H&)S(CH3)Az2,CH3Ci. 

—  Elhényl-triphényl-diamine 

(c1h8Î3''|AzÎ=CÎ°H18Azî- 

On  obtient  cette  diamine  en  traitant  un  mé- 
lange à  molécules  égales  de  diphénylamine 
et  d'acétanilide  par  le  trichlorure  de  phos- 
phore. 

—  Aféthényl-  diphényl-diamiue.  Syn.  For- 
my  Idiphény  l-diamin  e 

(CH)"'  1 
Ci3Hi»Az2  =  (06HS|2    AzS. 
H      \ 
Elle  prend  naissance  :  1»  dans  l'action  du 
chloroforme  sur  l'aniline 

2('C(i"j!Az)     +    CHCl» 


Aniline. 


Chloro- 
forme. 


(CH) 


(C<SHB)*HAzî 
Méthényl-diphényl- 
diamine. 


+ 


3HC1 
Acide 
chlorhy- 
drique. 

20  lorsqu'on  traite  un  mélange  d'aniline  et  de 
formanilide  par  Je  trichlorure  de  phosphore  ; 
3edansraction.de  l'aniline  sur  1  isocyanure 
de  phényle  et  sur  l'éther  ortboformique 
CH(OC2HB)3. 

On  chauffe  des  volumes  égaux  de  chloro- 
forme et  d'aniline,  pendant  dix  à  douze  heu- 
res, à  1800-1900.  On  broie  le  produit  solide  de 
la  réaction  avec  de  l'eau  et  on  le  lave  avec 
ce  liquide  jusqu'à  co  que  l'eau  de  lavage  ne 
donne  plus  de  gouttes  huileuses,  mais  un  pré- 
cipité cristallin  avec  la  potasse.  A  ce  mo- 
ment, on  dissout  le  résidu  dans  l'eau  tiède 
(il  faut  éviter  l'emploi  de  l'eau  bouillante, 
qui  dédoublerait  le  chlorhydrate  de  la  base), 
on  sursature  la  solution  par  la  potasse  et  l'on 
fait  cristallisera  plusieurs  reprises,  dans  l'al- 
cool faible,  le  précipité  obtenu. 

La  méthényl-diphényl-diamine  constitue 
une  poudre  blanche  cristalline  ou  de  petites 
lamelles  insolubles  dans  l'eau,  très-solubles 
dans  l'alcool  et  l'éther.  L'eau  précipite  de  la 
solution  alcoolique  chaude  une  huile  qui  se 
solidifie  par  le  refroidissement.  La  base  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  en  don- 
nant des  sels  cristallisés.  Le  chlorhydrate  et 
le  chloroplatinate  ont  été  analysés. 

PHÉNYL-DISULFAMIQUE  adj.  (  fé-nil-di- 
sul-fa-uii-ke — du  phényle,  et  de  disulfumi- 
que),  Chim.  Se  dit  d'un  acide  particulier.  V. 

SULFAMIQUE, 

PHÉNYL-DISULFODIAMIQUE  adj.  (fé-nil- 
di-sul-fo-di-a-mi-ke  —  de  phényle,  et  de  di- 
sulfodiamique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  par- 
ticulier. V.  SULFAMIQUE. 

PHÉNYLE  s.  m.  (fé-ni-le  —  rad.  phénol). 
Chim.  Nom  donné  au  radical  qui  existe  dans 
les  combinaisons  dérivées  du  phénol  en  géné- 
ral, il  fiydrure  de  phényle,  Nom  que  Gernardt 
a  donné  à  la  benzine,  et  dont  on  se  sert  encore 
souvent  aujourd'hui  pour  désigner  ce  corps. 

—  Encycl.  Le  phényte  CW  est  le  radical 
dont  on  admet  l'existence  dans  les  composés 
dérivés  du  phénol  et  dans  le  phénol  lui-même. 
Les  composes  phényliques  les  plus  importants 
sont  le  phénolou  hydrate  de  phényle  C^Hfi,OH- 
le  phényle  libre  encore  connu  sous  les  noms 
de  phénylure  de  phényle  ou  de  diphényle 
C6HS,C«H5;  les  dérivés  de  substitution  du 
phényle  libre  et  les  éthers  simples  ou  compo- 
sés du  phénol.  Le  phénol  et  ses  éthers  ayant 
été  étudiés  au  mot  phénol,  nous  nous  borne- 
rons ici  a  passer  en  revue  avec  quelques  dé- 
tails le  phényle  libre  et  les  corps  qui  en  déri- 
vent. 

Le  phényle  libre  C8H«,C«H*  =  C»SH>0  peut 
être  obtenu  par  diverses  méthodes  :  1»  il  se 
produit  lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique  l'huile  incolore  qui  se  forme,  entre 
autres  corps,  lorsqu'on  soumet  le  benzoate  de 
cuivre  à  la  distillation  sèche  et  qui,  probable- 
ment, présente  la  composition  de  l'oxyde  de 

phényle  CjH5  j  O;  2»  il  prend  également  nais- 
sance par  l'action  du  sodium  sur  le  bromure 
de  phényle  ou  benzine  monobromèe  ou  par 
l'action  de  l'amalgame  de  sodium  Sur  le  chlo- 
rure de  phényle.  Voici  comment  opère  Fittig  : 
il  expose  pendant  huit  jours  à  la  lumière  du 
jour  une  cornue  dans  laquelle  il  a  placé  un 
mélange  de  benzine  et  de  brome  en  propor- 
tions équivalentes,  c'est-à-dire  renfermant 
uue  molécule  de  brome  (2  atomes)  pour  une 
molécule  de  benzine.  L'exposition  à  la  lumière 
diffuse  peut  quelquefois  être  continuée  au 
delà  de  huit  jours,  si,  au  bout  de  ce  temps,  il 
continue  à  se  dégager  des  fumées  blanches. 
Il  faut,  en  effet,  dans  tous  les  cas,  attendre 
que  ce  dégagement  ait  cessé  avant  de  passer 
à  une  seconde  phase  de  l'opération.  Cette  se- 
conde phase  consiste  à  distiller  le  produit  et 
à  agiter  le  liquide  distillé  avec  de  la  lessive 
de  soude  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  incolore. 
On  sépare  la  couche  aqueuse  de  la  couche 
huileuse.  On  lave  cette  dernière  à  l'eau,  on 
la  dessèche  ensuite  sur  le  chlorure  de  cal- 
cium, on  la  distille  et  l'on  recueille  à  part 
tout  ce  qui  passe  au-dessous  de  160».  Ce  pro- 
duit est  un  mélange  de  benzine  inaltérée  et 
de  monobromobenzine  ou  bromure  àùphéiyle. 
On  le  place  dans  une  cornue  avec  un  excès 
de   sodium    coupé   en    petits   morceaux,  on 
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abandonne  la  cornue  pendant  vingt-quatre 
heures  à  elle-même  en  la  refroidissant  exté- 
rieurement au  moyen  d'une  terrine  d'eau  et, 
au  bout  de  ce  laps  de  temps,  on  en  distille  le 
contenu.  Une  seule  rectification  suffit  pour 
résoudre  le  produit  en  benzine  et  en  diphéuyle 
pur  qui  se  solidifie  aussitôt.  Il  est  très-impor- 
tant que  le  mélange  de  benzine  et  de  bromure 
phénylique  soit  complètement  déshydraté 
lorsqu'on  y  ajoute  le  sodium,  sans  quoi  l'eau 
donne  lieu  à  un  dégagement  d'hydrogène  qui 
convertit  une  portion  du  diphényle  en  ben- 
zine. On  peut  remplacer  le  mélange  précé- 
dent par  un  mélange  de  bromure  de  phényle 
pur  et  d'éther  à  volumes  égaux,  mais  ce 
dernier  mélange  est  moins  avantageux  ;  30  le 
phényle  libre  se  forme  encore  en  même  temps 
que  la  benzine  et  d'autres  produits  par  l'action 
de  la  potasse  alcoolique  sur  l'azotate  d'azo- 
phénylamine  : 

2C«H*AzS  +  C«H«0 
Anophé-  Alcool, 

nylamine. 

=  C12H10  +  C2H40  +  Az* 
Phényle.     Aldéhyde.    Azote. 

Il  suffit  de  chauffer  le  mélange  dans  une 
cornue.  L'aldéhyde  passe  d'abord  avec  de  la 
benzine  et  le  pkényte  distille  ensuite.  On  le 
reçoit  dans  un  récipient  où  il  se  prend  en 
masse  cristalline.  11  peut  être  purifié  par 
cristallisation  dans  l'alcool  (Griess,  1864); 
4°  enfin,  le  phényle  se  forme  en  même  temps 
que  d'autres  produits  lorsqu'on  chauffe  le 
sulfate  de  diazobenzidine  avec  de  l'atcool  et 
quand  on  fait  passer  des  vapeurs  de  benzine 
à  travers  un  tube  chauffé  au  rouge.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  libre. 

—  Propriétés.  Le  diphényle  cristallise  dans 
l'alcool  en  écailles  nacrées,  irisées  qui  fon- 
dent à  69°  et  qui  se  subliment  à  une  plus 
haute  température.  Il  fond  entre  239*  et  240°. 
Le  brome  le  convertit  en  diphényle  bibromè 
ClîH*Br*,  avec  dégagement  d'acide  bromhy- 
drique.  L'acide  azotique,  de  son  côte,  le 
transforme  en  dinitrodiphényle  C*2H8(Az02). 

La  formule  de  ces  divers  composés  démon- 
tre que  la  formule  du  phényle  libre  n'est  point 
C6HS,  comme  on  l'avait  cru  d'abord,  mais 
C12H10  =  2(C6H5),  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
au  début  de  cet  article.  Si,  en  effet,  il  répon- 
dait à  la  formule  C*W,  le  monobromophényle 
serait  CWBr  et  te  nitrophényle  C^H^AzO5). 
Or,  ces  formules  sont  inadmissibles,  parce  que 
la  somme  des  atomes  de  brome  et  d'hydro- 
gène dans  un  cas,  d'hydrogène  et  d  azote 
dans  l'autre,  est  impaire.  Le  phényle  se  rap- 
proche donc  sous  ce  rapport  des  radicaux 
alcooliques  proprement  dits,  tels  que  l'éthyle, 
le  méthyle,  l'amyle,  etc.  Fittig  considère  à 
juste  titre  le  phényle  libre  C«H19  comme 
n'ayant  aucun  rapport  avec  les  combinaisons 
phényliques  et  désigne,  par  suite,  ce  corps 
sous  le  nom  nouveau  de  diphényle,  qui  paraît 
devoir  prévaloir,  comme  ont  déjà  prévalu  les 
noms  diamyle,  diéthyle,  diméthyle,  depuis  les 
remarquables  travaux  de  M.  Sehorlemmer. 
On  se  rappelle,  sans  doute,  que  ce  chimiste  a 
montré  que  les  hydrocarbures  dits  radicaux 
alcooliques  ne  donnent  jamais  des  produits 
correspondant  au  radical  de  l'alcool  dont  ils 
proviennent,  mais  des  produits  de  substitu- 
tion d'une  complication  plus  grande;  qu'en 
un  mot,  ce  sont  des  hydrocarbures  fonda- 
mentaux de  séries  plus  élevées  que  celle  dont 
ils  proviennent.  C'est  ainsi  que  le  diméthyle 
C*H6  ne  se  dédouble  pas  par  le  chlore  en 
2  molécules  de  chlorure  de  méthyle,  mais 
fournit  du  chlorure  d'éthyle  C*H&C1,  que  le 
diéthyle  CW  fournit  dans  ce  cas  du  chlo- 
rure de  butyle  C*H9CI,  etc. 

—  Bromophényle  CisH8Bt?.  Syn.  Dibromo- 
diphényle.  On  obtient  ce  corps  :  1°  en  satu- 
rant le  phényle  par  un  excès  de  brome  sous 
l'eau  jusqu'à  ce  que  la  masse  devienne  pâ- 
teuse, enlevant  l'excès  de  brome  par  un  la- 
vage à  l'eau  alcaline  et  faisant  cristulliser  le 
nouveau  corps  dans  la  benzine  bouillante  ; 
20  en  chauffant  le  perbromure  de  diazobenzi- 
dine  avec  du  carbonate  de  sodium  ou  en  le 
faisant  bouillir  avec  de  l'alcool. 

Cl»H«Az*,H2Br*,Br* 

Perbromure 

de  diaio- 

beiiziiline. 

=  CiniSBr*  -t-  Az*  4-  Br* 
Dibro-         Aiote.    Brome. 
modiphd- 
nyle. 

Il  forme  des  groupes  concentriques  ou  plutôt 
de  gros  prismes  incolores  d'un  éclat  magni- 
fique et  d'un  pouvoir  réfringent  considérable. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
froid;  l'alcool  chaud  le  dissout  un  peu;  la 
benzine  le  dissout  avec  facilité.  11  fond  à 
164"  en  un  liquide  incolore  que  l'on  peut  re- 
froidir à  150»  sans  qu'il  se  solidifie.  A  une 
température  plus  élevée,  il  distille  sans  dé- 
composition. Ni  la  potasse  alcoolique  ni  l'a- 
cétate potassique  n'exercent  d'action  sur  lui, 
même  après  une  ébullition  prolongée  et,  par 
conséquent,  il  diffère  par  ses  propriétés  du 
bromure  de  chiysène  auquel  on  a  aussi  attri- 
bué lu  formule  (Jf2H8Br2.  On  ne  peut  pas  en 
retirer  l'hydrocarbure  C12H8  par  l'action  du 
sodium,  comme  on  le  peut  avec  le  bromure 
de  chrysène. 

—  Chlorophbnylb  C12118C12.  Syn.  Dichlo- 
rodiphéuyle.  Ou  l'obtient  eu  chauffant  le  chlo- 
roplatinate rie  diazobenzidine  avec  quatre  ou 
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six  fois  son  poids  de  carbonate  sodique.  Il  se 
produit  un  abondant  dégagement  gazeux  et 
le  chlorophényle  distille  sous  la  forme  d'une 
huile  qui,  par  le  refroidissement,  cristallise 
en  une  masse  blanche  dans  le  corps  de  la 
cornue.  On  purifie  ee  corps  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'alcool  bouillant.  Sa  for- 
mation est  exprimée  par  la  formule 

Ciîll«Az4,H!Clî,PtCl* 
Chloroplatinate 
de  diazo-     • 
benzidine. 

=     C12H8C1»    +    Cl*     -f-      Pt     +     Az* 
Chloro-  Chlore.        Platine.       Azote. 

phényle. 

Le  chlorophényle  cristallise  en  prismes 
blancs  ordinairement  très-bien  développés.  II 
est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool,  même  à  la  température  ordinaire,  et 
facilement  soluble  dans  l'éther.  Il  fond  à  148« 
en  une  huile  jauntee  que  l'on  peut  distil- 
ler sans  qu'elle  subisse  de  décomposition. 
(Griess.) 

—  NlTROPHENYLKCi2Il8(Az02)2)S.  Syn.  Di- 
nitrodiphényle. Lorsqu'on  dissout  le  phényle 
dans  l'acide  azotique  fumant,  le  mélange  se 
solidifie  bientôt  en  une  masse  d'aiguilles  qui 
sont  surtout  formées  par  le  composé.  Pour  le 
purifier,  on  filtre  le  liquide  au  travers  de  la 
poudre-coton,  on  lave  à  l'eau  la  masse  cris- 
talline qui  reste  sur  l'entonnoir,  on  la  fait 
bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  petites 
quantités  d'alcool  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ne  se  colore  plus,  et  on  la  fait  cristalliser 
cinq  ou  six  fois  dans  l'alcool  en  prenant  bien 
soin  de  laisser  chaque  fois  Une  petite  portion 
de  la  masse  indissoute,  Ainsi  purifié,  le  nitro- 
phényle cristallise  en  longues  aiguilles  inco- 
lores qui  fondent  a  213"  et  se  décomposent 
au-dessus  de  cette  température  avec  dépôt 
de  charbon.  C'est  un  corps  tout  à  fait  insolu- 
ble dans  l'eau  et  très-peu  soluble  dans  l'al- 
cool. Lorsqu'on  le  met  en  suspension  dans  un 
mélange  d  alcool  et  de  sulfure  ammonique  et 
qu'on  fait  traverser  le  liquide  par  un  courant 
a'acide  sulfhydrique  jusqu'à  ce  que  lu  disso- 
lution soit  complète,  le  nitrophényle  se  con- 
vertit en  amido-nitrophényle 

ClïH8(AzQ*)(AzH* 
et  en  amidophényle  Ci2H8(AzH*}«,  corps  iden- 
tique avec  la  beozidine  de  zinc.  Le  premier 
ou  le  second  de  ces  corps  réduits  prédomine 
dans  le  mélange  suivant  que  la  reaction  se 
fait  à  froid  ou  à  chaud.  A  chaud,  c'est  la  ben- 
zidine qui  se  forme  en  plus  grande  quantité. 
On  sépare,  du_  reste,,  facilement  ces  deux 
bases  l'une  de  l'autre,  La  benzidine  seule,  en 
effet,  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool 
et  l'acide  chlorhydrique,  d'où  l'acide  sulfuri- 
que la  précipite. 

—  Isonitrophényle  C,!H8(AzO*)î.  L'isoni- 
trophényle  se  forme  en  même  temps  que  le 
nitrophényle  ordinaire  dans  la  réaction  da 
l'acide  azotique  fuimvnt  sur  le  phényle,  et  il 
reste  dans  les  eaux  mères  d'où  se  séparent 
les  cristaux  du  premier  de  ces  corps.  Eu  mé- 
langeant le  liquide  filtré  avec  de  l'eau,  il  se 
sépare  une  masse  molle  d'un  blanc  jaunâtre 
oui,  par  une  série  de  cristallisations  dans 
1  alcool,  se  résout  en  nitrobenzine  liquide  et 
en  isonitrophényle  cristallin.  Celui-ci  est  in- 
soluble dans  l'eau,  facilement  soluble  dat 
l'alcool  chaud.  On  le  distingue  du  nitrophé- 
nyle par  son  point  de  fusion  qui  est  situé  plus 
bas  (930,5  au  lieu  de  1 13»)  et  par  sa  propriété 
de  former  avec  les  agents  réducteurs  deux 
bases  qui  diffèrent  des  deux  que  nous  avons 
décrites  plus  haut,  quoiqu'elles  se  confon- 
dent avec  elles  par  leur  composition. 

—  Bromonitrophényle  C^lMîrStAzO*)*. 
Syn.  Bibromo-dinitro-diphènyle.  Ce  corps,  dé- 
couvert par  Eittig,  prend  naissance  lorsqu'on 
chauffe  le  bromophényle  avec  de  l'acide  azo- 
tique fumant.  Il  se  fait  une  réaction  énergi- 
que et,  au  bout  de  quelques  minutes,  le  tout 
se  solidifie  en  une  masse  de  cristaux  formés 
de  fiiies  aiguilles  que  l'on  peut  faire  recris- 
talliser dans  la  benzine,  après  les  avoir  lavées 
à  l'eau.  Il  est  parfaitement  insoluble  dans 
l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'alcool,  même  à 
la  température  de  l'ébullitioa,  et  plus  soluble 
dans  la  benzine  d'où  il  se  dépose  en  magnifi- 
ques aiguilles  d'un  jaune  tendre  qui  ont  sou- 
vent plus  de  O'o.OS  de  longueur.  11  ressem- 
ble beaucoup  au  diniti  ophenyle  par  son  as- 
pect extérieur  et  ne  peut  pas  être  volatilisé 
sans  subir  de  décomposition. 

—  Bases  produites  par  la  séduction  des 
composas  NlTRÉs  PRKCÉUKNTS.  Amidophényle 
ClîHlïAz*  m  Ci*H8(AzHî)2  ou  Benzidine.  Ou 
obtient  ce  corps  en  évaporant  une  solution 
de  nitrophényle  après  un  traitement  prolongé 
h  l'acide  sulfhydrique,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  On  dissout  le  résidu  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  et  on  le  précipite  par  l'u- 
cide  sulfurique.  On  décompose  par  1  ammo- 
niaque bouillante  le  sulfate  qui  se  dépose 
ainsi  et  finalement  on  fuit  recristalliser  dans 
l'eau  le  produit.  11  cristallise  en  écailles  bril- 
lantes incolores  qui  fondent  à  118°. 

—  Amidonitrophényle 
C^HiOAzSO*  =  C«H«(AzHî!)(AzO*). 

Ou  l'obtient  en  évaporant  à  siccité  le  liquide 
qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  sulfhydrique 
sur  le  nitrophényle  et  on  lave  le  résidu  à 
l'eau  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
précipitent  plus  par  l'acide  sulfurique.  L'a- 
midonitrophényle  qui  reste  comme  résidu  est 
ensuite  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique;  ou 
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filtre  la  liquide  pour  en  séparer  le  soufre  qui 
s'y  trouve  et  l'on  précipite  par  l'ammoniaque. 
Enfin,  oh  recueille  les  flocons  rouges  que  l'on 
obtient  ainsi,  on  les  lave  à  i'eau  et  on  les  dis- 
sout dans  l'alcool.  En  ajoutant  de  l'eau  chaude 
à  la  solution  alcoolique  jusqu'à  ce  qu'elle 
commencé  à  devenir  trouble,  l'âmidoriitro- 
phényle  se  sépare  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre cristalline  que  l'on  purifie  en  répétant 
plusieurs  fois  le  traitement  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  L'amidonitrophényle  forme 
de  petits  cristaux  aiguillés  rouge -brique; 
il  fond  àiso=,  32  volatilise  en  se  décompo- 
sant en  partie  à  une  plus  haute  tempéra- 
ture, se  dissout  un  peu  dans  l'eau  et  très- fa- 
cilement dans  l'uléool  bouillant  qu'il'  colbre 
en  rouge.  Sa  solution  dans  l'acide  ehlcrhy- 
drique  concentré  est  presque  incolore,  mais 
rougit  eh  se  refroidissant  et  abandonne  la 
base  à  l'état-  de  liberté  lorsqu'on  l'évaporé. 
Le  chlaroplatindle  CiSHWAzWHSCIî.PtCl* 
est  un  précipité  floconneux,  très-facilemèiit 
décomposuble. 

—  Bromamidophényle  ou  btomobenzidine 

ClSH»Az2Brï. 

Oh  ne  peut  pas  préparer  cette  base  en  ré- 
duisant le  nitrôbromophènyle  pal"  le  sulfure 
ammonique,  cette  réaction  ne  donnant  que 
des  produits  bttihs,  insolubles  dàfis  l'acide 
chlorhydriqùe.  Mais  lorsqu'on  chauffe  lé  com- 
posé hitrô  avec  de  l'étain  et  dé  l'acide  chlor- 
hydriqùe concentré,  il  se  dissout  au  bout  de 
quelque  temps.  Si  l'on  étend  alors  la  solution 
avec  de  l'eau  et  que  l'on  filtre,  la  liqueur  fil- 
trée laissé  déposer,  après  un  temps  pïUs„ou 
moins  long,  dès  groupes  de  cristaux  nodului- 
res  et  durs  qui  sont  formés  par  un  composé 
(lé  chlorhydrate  de  bromobenzidine  et  dé 
chlorure  stannèux.  Ces  cristaux  bouillis  avec 
de  l'ainmohiayùe  aqueuse  étendue  donnent  de 
la  bromobé'rtzidiàe  sous  la  forme  d'une  huile 
Jaune  légère  qui  se  prend,  par  le  refroidbse- 
iiieht,  en  une  masse  glutineuse,  que  l'on  peut 
séparer  de  l'oxyde  d'étain  précipité  en  même 
temps  pur'  dissolution  dans  l'alcool.  La  bro- 
nltfbetizidïne  se  sépare  en  groupés  hémisphé- 
riques de  petits  cristaux  durs  qui  ont  une 
très-étroite  ressemblance  avec  le  sucre  candi, 
mais  qui  conservent  une  couleur  jaune  ou 
brune  qui  tieni  à  une  oxydation  partielle  de 
la  substance  pendant  qu'elle  est  dissoute 
dans  ('alcool.  Us  sont  insolubles  dans  l'eau, 
fondent  k  Sa*  et  se  décomposent  à  une  tem- 
pérature plus  élevée,  avec  dégagement  d'a- 
cide brom hydrique  et  séparation  de  beaucoup 
de  charbon.  C'est  une  base  beaucoup  plus 
faible  que  la  benzidine, 

—  Chlorhydrate  de  bïohiobehsidine.  On  ob- 
tient ce  corps  en  petits  prismes  incolores  en 
dissolvant  la  base  dans  l'acide  chlorhydriqùe 
dilué  et  en  mêlant  la  solution  avec  de  l'acide 
chlorhydriqùe  concentré  que  précipite  le  sel. 
Il  se  décompose  en  partie  lorsqu'on  cherche 
à  le  dissoudre  dans  l'eau  et  parait  également 
perdre. une  partie  de  son  acide  par  une  sim- 
ple exposition  à  l'air.  L'ammoniaque  ajoutés 
a  la  solution  en  précipite  la  biomobenzidine 
sous  la  forme  d'un  précipité  blanc  amorphe. 
Le  chloroplutinate  est  un  précipité  brun 
amorphe  qu'on  ne  peut  pas  purifier  par  une 
seconde  cristallisation.  Le  sulfate  est  soluble 
dans  l'eau  ;  l'acide  sulfurique  étendu  ne  forme 
aucun  précipité  dans  une  solution  de  chlor- 
hydrate. 

On  obtient  Un  corps  isomère  avec  la  bro- 
mobenzidine (probablement  le  bromure  d'a- 
zobenzènej  lorsqu'on  îraite  l'azobènzHBe 

CiîHlOAzî 

par  le  brome.  Le  produit  est  peu  soluble  dans 
l'aleèol  et  dons  l'éther;  il  cristallise  de  sa 
solution  alcoolique  en  aiguilles  d'une  légère 
couleur  jaune  et  d'un  éclat  doré.  Il  fond  à 
205°  environ  et  se  sublime  en  aiguilles. 
Chauffé  avec  de  l'acide  azotique  de  1,42  de 
densité,  il  se  dissout  complètement  et  la  li- 
queur, en  se  refroidissant,  abandonne  le 
composé  C^H^AzQfyAzïBr*  sous  la  forme 
d'aiguilles  jaune-paille,  très-sotubles  dans 
l'alcool,  fusibles  à  159°  environ  en  un  liquide 
qui  bout  et  se  décompose  k  une  température 
plus  élevée. 

.%  —  Diazobenzidine  C«2H6Az*.  Syn.  Tëtrazo- 
diphéiiyte.  Griess  a  donné  ce  nom  aune  base 
que  l'on  obtient  à  l'état  d'azotate  en  t'aisunt 
passer  un  courant  d'acide  azoteux  à  travers 
une  dissolution  acide  d'azotate  de  benzidine  : 

ClWUzî  +  2AzIïO*  =  CISHUz*  +  411*0 
Benzidine.  Acide  Diazo-  Eau. 

azoteux.         benzidine. 

Quand  on  fait  passer  des  vapeurs  nitreuses 
à  travers  une  solution  alcoolique  d'azotate 
de  benzidine,  il  se  sépare  un  corps  amorphe 
en  quantité  considérable,  dont  on  n'obtient 
que  des  traces  si  l'on  opère  avec  une  solution 
aqueuse.  Si  l'on  filtre  la  solution,  qu'on  la 
mélange  avee  deux  fois  son  volume  d'alcool 
concentré  et  qu'on  y  ajoute  de  l'éther,  l'iizo- 
tate  de  diazobenzidine  se  précipite  en  petits 
cristaux  que  l'on  peut  purifier  en  les  dissol- 
vant dans  une  très-petite  quantité  d'eau  et  en 
les  précipitant  par  un  mélange  d'alcool  et 
d'éther. 

—  L'azotale  de  diazobenzidine 

C12H6Az\2AzH03 

cristallise  en  aiguilles  blanches  ou  d'un  jaune 
léger  facilement  solubles  dans  l'eau,  m'oins 
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so,lubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther. 
Sons  l'influence)  de  Ki  chaleur,  il  détone  avec 
violence.  Les  solutions  aqueuses,  abandon- 
nées dansun  lieu  froid,  subissent  assez  rapi- 
dement' une  décomposition  spontanée.  Lors- 
qu'on'les  chauffé,  elles  dégagent  de  l'azote, 
et  il  se  dépose  des  cristaux  blancs  de  phénol 
diphénylétiiqueC«HWq2  =  Ci2H8(OH)2.  Cette 
substâliceest  toujours  mêlée  d'un  corps  brun 
amorphe.  Elle  se  forme  d'après  l'équation 
c'lSH6Az*2AzHQS  4-  2H?0 
Azotate  de  diazo-  Eau. 

benzidine. 

»  C18I1I0O3  -f  2AZH03  +   Az* 
î'hénol  Acide  Azote, 

dipliénylé-        azotique, 
nique. 

—  Le  perbromure  de  diazobenzidine 

C12H6Az»,2HBr,Br* 
se  précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  brome 
à  une  solution  aqueuse  dû  nitrate.  Il  forme 
des  cristaux  rougeâtres,  que  l'on  peut  laver 
à  l'eau  sur  un  filtre  et  dessécher  ensuite  ra- 
pidement sous  une  cloche  au-dessus  d'un 
vase  plein  de  chaux  vive  ou  d'acide  sulfuri- 
que concentré.  C'est  un  corps  trës-instàblè 
qui  pd«l  peu  à  peu  son  brome  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Il  se  décompose,  avec  déga- 
gement dé  gaz,  lorsqu'on  le  dissout  dans  l'al- 
cool. Clmuft'é  avec  lé  carbonate  de  sodium, 
il  donne  de  l'azoté  et  du  brome  et  laissé  un 
résidu  dé  bromophényle  : 

C«H8Az*,2ttBr,Br* 

Pcrbronmre 
de  diazobenzidine. 

=  C^HSBrS  +  Br»  +  Az» 
Bromo-        Brome.     Azote. 
phénjle. 

L'ammoniaque  aqueuse  le  convertit  en  bro- 
mure d'ammonium  et  tétrazddiphénylimide  : 
C13HBAz*,?HBr,Br4  +  SAïlï* 
Perbromure  Am'monia- 

de  di&zobcnzitline.  que; 

=  (Ct2H«Az*)iv(AzH2)2  +  6Âzil*Br 
T^trazodiphénylimide.         bromure 
am- 
monique. 

Lâtètrnzodiphényliroidesedéposeen  cristaux 
et  peut  être  obtenue  en  petites  plaques  blan- 
ches dû  jaunâtres  très-brillantes  par  des 
cristallisations  répétées  dans  l'alcool  fort. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  plus  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant et  modérément  soluble  dans  l'éther.  Elle 
fond  à  1270  en  une  huile  jaune  qui  se  décom- 
posé avec  une  légère  explosion  à  une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée.  Elle  est  neutre 
aux  papiers  çSlorés,  ne  se  combine  pas  avec 
les  acides  ni  avec  les  alcalis,  ne  s'altère  pas 
lorsqu'on'  là  fait  bouillir  avec  de  l'acide  çhlor- 
hydHque  'concentré  ou  ayec  des  Solutions 
alcooliques  éjjalemetiji;  concentrées  dé  po- 
tassé. Mais  elle  se  décomposé  sous  l'inSuence 
de  l'acide  azotique  où  de  l'acide  sulfurique 
concentre. 

—  Chloroplatinate  de  diOsobemidine 

Ci2H6Az*,2HCl,PtCI*. 

Ce  corps  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  du  per- 
chlorure  de  platine  à  une  solution  d'azotate 
ou  dé  sulfate  de  diazobenzidine.  Il  forme  des 
plaques  très-étroites,  très-petites,  d'un  jaune 
tendre;  lorsqu'il  se  dépose  d'une  solution 
très-étendue,  il  forme  des  plaques  hexagona- 
les qui  sont  toujours  très-petites,  mais  qui 
sont  plus  allongées.  Il  est  presque  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
Exposé  à  la  lumière  pendant  qu'on  le  dessè- 
che, il  brunit.  Chauffé  avec  du  carbonate  so- 
dique,  il  perd  de  l'azote  et  du  cfilore  et  il  se 
forme  du  c'hlorophényle  qui  distille  sous  ila 
forme  d'une  huila  qui  se  solidifie  dans  le  col 
de  la  doftmé.  La  réaction  s'accomplit  sui- 
vant l'équation 

C»2H6Az*,SHCl,PtCl* 

Chioroplàtinate 

de  diazobenzidine. 


+     Pt     +     Cl»     +     Az» 
Platine.      Chldre.       Azote. 


=      C'SHSCIS 
Chloro- 
phenyle. 

—  Sulfate  de  diazobenzidine 

Ct2H6Az*,3H2SOV. 

Lorsqu'on  mêle  une  solution  aqueuse  concen- 
trée d'azotate  de  diazobenzidine  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  froid  préalablement  étendu 
de  son  propre  volume  d'alcool  préalablement 
étendu  de  son  volume  d'enu  et  qu'on  ajoute 
ensuite  de  t'aleool  e&nceritré  à  la  solution,  ce 
sel  se  précipite,  soit  en  aiguillés  blanches, 
soit  soiisla  forme  d'une  pondre  cristalline; 
dans  le  cas  où  l'alcool  ne  suffirait  pas  à  opé- 
rer une  précipitation  complète,  on,  pourrait 
ajouter  de  l'éther  à  la  liqueur.  Le  sulfate  de 
diazobenzidine  est  très-solub'le  dans  l'eau  et 
fait  explosion  lorsqu'on  lé  chauffé.  Chauffé 
avec  l'alcool,  il  se  décompose  rapidement  éh 
donnant  de  l'azote,  de  l'acide  sulfurique  li- 
bre, de  l'aldéhyde  et  des  cristaux  blancs  dé 
phényle. 

2(C«H6Az*,3H!SO*j  +  4C*H60 
Sulfate  de  diazo-  Alcool, 

benzidine. 

»  2C«H10  -(-  CWO  +  Az»  +  6II2SO* 
Phényle.      Aldéhyde.    Azote.        Acide 
sulfuri- 
que. 


PHEN 

Quand  on  éhanffe  une  solution  de  diazoben- 
zidine dans  une  petiie  quantité  d'acide  sulfu- 
rique concentré,  il  se  produit  un  violent  dé- 
gagement gazeux,  et  il  se  forme  un  liquide 
brun  qui  renferme  un  acide  tétrasulfuré  et 
un  acide  trisulfuré. 

Ci2H6Az*,3H2SO  =  Ct2H6!3HSSO*  +  Az* 

Sulfate  Acide  Azote, 

de  diazobenzidine.  trisulfuré. 

Cl2H«Az*,3H2SO*  -(-  IPSO* 

Sulfate  Acide 

de  diazobenzidine.        sulfurique. 

=    CI2II6,4H8Sr>    +    Az* 
Acide  tétrtuiulfuré.        Azote. 

Si  l'on  fait  bouillir  le  liquide  brun  avec  30  fois 
son  volume  d'eau,  qu'on  sature  la  iiqueur 
par  du  carbonate  de  sodium ,  qu'on  évapore 
la  liqueur  filtrée  au  bain-marte  jusqu'à  sic- 
cité  et  qu'on  épuise  à  plusieurs  reprises  le 
résidu  avec  de  l'eau,  on  obtient  un  sel  de  ba- 
ryum do  l'acide  trisulfuré  qui  se  dissout  tan- 
dis que  le  sel  de  l'acide  tétrasulfuré  reste 
indissous. 

—  Dicisobensidine  aniline  ou  diazophény- 
lène-diph  ényl-lélram  ine 

C2VH*0Az«  -  CtïH6Az4,2C6H7Az. 

Syn.  Télrazodiphénylmnidobeiizol.  Ce  com- 
posé se  sépare,  lorsqu'on  ajoute  de  l'aniline 
a  une  solution  aqueuse  de  diazobenzidine, 
sous  la  forme  d'une  massé  cristalline  jaune 
que  l'on  peut  purifier  par  une  série  de  lava- 
ges à  l'alcool.  11  se  forme  d'après  l'équation 

Cl2H6Azi2AzII03  +  *C«HTAz 
Azotate  Aniline, 

de  diazobenzidine. 

=  C24H2ûAZ6  +  S(C8H,'Az,HAz03) 
Diazo-  Azotate 

benzidine-  d'aniline, 

aniline. 

C'est  un  corps  insoluble  dans,  l'eau  et  très- 
peu  soluble  dans  l'alcool,  même  bouillant,  et 
dans  l'éther.  Il  se  sépare  de  sa  solution  élhé- 
rée  en  cristaux  qui  ont  la  forme,  de  fers  de 
lance  et  qui  forment  des  groupes  étoiles. 
■Quand  on  le  chauffe,  il  détone.  Lorsqu'on  le 
fait  Wmillir  avee  les  acides  minéraux,  il  se 
décompose  en  dégageant  de  l'azote. 

—  Oxydb  de  phênvle.  L'oxyde  dé  phényle 
(C6H6)SO  paraît  se  former  lorsqu'on  çïinuffé 
lé  chloruré  dé  phënylè  avec  le  phénate  de 
sodium,  d'après  une  réaction  analogue  à  celle 
qui  donne  naissance  à  l'éther  dans  l'Aé'tton 
du  chlorure  d'éthyle  sur  l'éthylate  sodique  -• 

C6HSC1  +  C«H50,Na  =  NaCl  +  gj^g  J  O 

Chlorure  Phénate        *"'"  ''■"" 

de  ■     de 

pkêmjle.  sodium. 

On  a  observé,  en  effet,  la  formation  du  chlo- 
rure de  sodium  dans  la  réaction  réciproque 
de  ces  deux  corps,  mats  oh  n'a  obtenu  aucun 
produit  dîstiilable  {Urngham).  List  et  Lim- 
pricht,  en  squmettant  lebenzoâtë  de  cuivre 
a  la  distillation  sèche,  ont  obtenu,  entre  au- 
tres produits,  une  huile  incolore  qui  bout  k 
2 60»  et  qui  donne  à  l'analyse  84,35  h  8i,60 
pour  ioo  de  carbone  et  5,99  d'hydrogène.  Ces 
nombres  s'accordent  de  très-près  avec  ceux 
qu'exige  la  formule  de  l'oxyde  de  phényle  et 
qui  sont  84,70, pour  100  de  carbone  et  5,88 
d'hydrogène.  Cette  huila  possédait  une  agréa- 
ble odeur  de  géranium,  était  insoluble  dans 
l'éau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  três-soluble 
dans  lëther.  La  potasse  alcoolique  ne  la  dé- 
composait pas.  Chauffée  avec  de  l'acide  sul- 
furique concentréj  elle  fournissait  un  produit 
cristallin  blanc,  qui  s'approchait  beaucoup  par 
sa,  composition  du  phényle  ou  diphènyle 
C12H10. 

Il  est  excessivement  probable  que  l'huile 
obtenue  par  MM.  List  et  Limpricht  était  de 
l'oxyde  de  phényle.  On  pourrait  d'ailleurs  s'en 
assurer  en  la  chauffant  avec  le  protobro- 
murede  phosphore  qui  la  dédoublerait  dans  ce 
cas  en  2  molécules  de  bromure  de  phényle. 
Quant  â  la  réaction  de  M.  Ûrugham^  nous 
croyons  difficile  qu'elle  doiine  du  chlorure  de 
phényle,  et  nous  supposons  que  la  formatibh 
de  chlorure  de  sodium  observée  par  le  chi- 
miste anglais  tenait  k  de  l'acide  chlorhydri- 
qùe que  le  chlorure  de  phényle  renfermait 
comme  impureté.  Le  chlorure  de  phényle 
n'étant,  en  effet,  attaqué  ni  par  la  potasse 
même  fondue,  ni  par  les  sels  d'argent,  il  est 
peu  probable  qu'il  soit  attaquable  par  le  phé- 
nate sodique. 

—  Hydrure  de  phényle.  V.  benzine  au 
Grand  Dictionnaire  et  au  Supplément. 

—  Sulfure  de  phknyi.k.  Nous  réunissons 
sous  le  nom  de  sulfure  de  phényle  le  .proto- 
sulfure et  le  sulfhydnitè,  u'est-à-dire  deux 
corps  qui  sont  au  phényle  et  au  (ih'énol  ce  que 
le  sulfure  d'éthyle  et  le  méreaptan  éthyli- 
que  sont  à  l'éthyle  et  à  l'alcool. 

—  Protosulfure  de  phényle 

cnwos  =  ™t\ë. 

On  obtient  ce  corps  ou  un  isomère  par  la  dis- 
tillation sèche  du  sulfobenzolate  de  sodium 
C"H5NaS03.  Lorsqu'on  chauffe  ce  sel  pulvé- 
risé dans  une  cornue  de  cuivré,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  opérer  sur  des  portions  de  ma- 
tière supérieures  à  25  ou  30  grammes,  il  se 
dégage  une  quantité  considérable,  d'anhy- 
dride  sulfureux  et  d'anhydride  carbonique, 


Chlorure       tixjdô 

dé  de 

sodium.       phényle. 
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et  il  se  condense  dans  Je  récipient  une  coucha 
huileuse  recouverte  d'une  couche  aqueuse, 
tandis  qu'il  reste  dans  la  cornue  un  résidu 
eliurbomteux  mêlé  de  carbonate  de  sodium. 
L'huile  brute  commence  kbouillir  à80°.  En- 
tre S0°  et  110°,  il  passe  de  la  benzine.  Le 
point  d'ébullition  s  élève  ensuite  rapidement 
a  190°,  température  h  laquelle  passe  la  plus 
grande  partie  du  liquide.  Il  reste  dans  1  ap- 
pareil distillatoire  un  véritable  goudron  qui, 
Chauffé  plus  é'tiergiqueinént,  fournit  une  nou- 
velle quantité  d'huile.  Soumise  à  la  distilla- 
tion fractionnée,  cette  nouvelle  huile  se 
schide  en  un  produit  volatil  vers  290°,  qui  est 
identique  au  précédent,  et  en  un  liquide  vola- 
til au-dessus  dé  SÔ0°  qui,  au  bout  de  quelques 
semaines'  '3e  repos,  abandonne  de  petits  cris- 
taux. 

L'huile  volatile,  entre  S70°  et  300°,  s'élève 
à  peu  près  aux  deux  tiers  de  l'huile  brute. 
Par  une  seule  rectification,  on  l'obtient  avec 
Un  point  d'ébullition  fixe  â  292<>,5;  distillé» 
dans  un  courant  d'hydrogène,  elle  renferme  : 
77;12  pour  100  de  carbohe,  5,3S  d'hydrogéné 
et  17,49  de  soufre  (ces  chiffres  représentent 
la  moyenne  de  plusieurs  analyses),  nombres 
qui  concordent  à  peu  près  avec  la  formule 
C12H10S,  laquelle  exige  :  77,41  de  carbone, 
5,38  d'hydrogène  et  17,20  de  soufré. 

Propriétés.  Lé  sulfuré  dé  phényle  est  pres- 
que incolore.  H  possède  tout  au  plus  Une  lé- 
gère teinté  jaune.  Son  odeur  est  aromatique, 
mais  un  peu  alliacée.  Son  pouvoir  réfringent 
est  considérable;  sa  densité  égale  1,09  et  il 
bout  à  2920,5,  d'une  manière  constante.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  trés-sûlublé  dans  l'alcool 
chaud,  d'où 'il  se  sépare  en  partie  par  le  re- 
froidissement, miscible  en  toutes  proportions 
avec  l'éther,  la  benzine  et  té  Sulfure  dé  car- 
bone. Sa  solution-  alcoolique,  mélangée  avec 
lé  chloruré  platïhique,  forme  un  léger  préci- 
pité floconneux,  qui  se  résout  par  te  repos  en 
une  huile  rougeàtre.  L'azotate  d'argent  et  le 
chlorure  mercurique  ft'y  l'ont  naître  aucun 
précipité.  Il  se  dissout  un  peu  à  froid  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  eh  formant  une 
solution  rouge;  à  chaud,  il  se  dissout  beau- 
coup plus  abondamment  et  donne  une  liqueur 
d'Uii  noir  grisâtre.  Cette  liqueur,  étendue 
d"ttne  grande  quantité  d'eun, 'devient  incolore. 
Elle  fournit  un  sel  organique  de  calcium 
quand  on  la  neutralise  avec  la  craie.  La  so- 
lution de  l'huile  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré noircit  et  dégage  dé  l'anhydride  sul- 
furique sous  l'influence  d'une  température 
élevée.  Les  alcalis,  soit  en  solution  aqueuse 
soit  en  soltitidn  alcoolique,  n'altèrent  pas  le 
sulfure  de  phényle.  Mais  la  potasse  solide  le 
décomptisé  lorsqu'on,  chauffe  ensemble  ces 
deux  corpa. 

La  sulfure  de  phényle^  chauffé  avec  l'acide 
azotique  concentré  ou  avec  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  et  de  diehromate  de  potas- 
sium, se  convertit  en  une  substance  cristal- 
line qui  a  la  composition  du  sulfobenzène  de 
Mitscherlich  CKH1(>SOs,dout  elle  diffère  ce- 
pendant par  ses  propriétés  physiques  et  chi- 
miques. 

—  Bisulfure  de  phényle 


C12HWS*  ■ 


C6H5  i 


S». 


c^hs|! 

Ce  corps  se  produit  aux  dépens  du  sulfhy- 
drate  de  phényle  ou  méreaptan  phénylique. 
On  peut  l'obteftir  en  oxydantes  dernier  com- 
posé par  i'ucide  azotique,  comme  l'indique  l'é- 
quation suivante  i 

2C«H»,SH  -(-  HAzOS 
Mercaptaa         Acide 
phÊ-  azotique, 

ayiique. 

=  (CSHSPSS  +  AzOS  +  H*0 
Sulfure        Bioxyde      Eau. 

de  d'azoie. 

phényle. 

Quand  on  chauffe  doucement  le  mercuptan 
phénylique  avec  de  l'acide  azotique  de  1,2  de 
densité,  dans  une  cornue  mise  en  communi- 
cation avec  un  récipient  de  Liebig,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  rouges,  l'ac- 
tion se  continue  ensuite  d'elle-même  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  continuer  â  chauffer. 
A  la  fin  de  l'opération,  l'huile,  qui,  au  début, 
flottait  à  la  surface  du  liquide  aqueux'  con- 
densé en  même  temps  qu  elle  dans  le  réci- 
pient, touche  au  fond  du  vase  et  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  cristal- 
line. Celle-ci,  dissoute  dans  l'alcool  bouillant, 
se  dépose  de  nouveau  en  aiguilles  cristallines 
de  disulfure  de  phényle  par  l'évaptiratioa 
spontanée  de  la  dissolution. 

Une  autre  méthode  de  préparation  du  bi- 
sulfure de  phényle  consiste  à  dissoudre  le 
suifhydrate  de  phényle  dans  de  l'alcool  saturé 
d'ammoniaque,  à  remplir  k  moitié  de  cette 
solution  un  grand  cylindre  de  verre  et  k 
abandonner  la  liqueur  k  l'êvaporation  spon- 
tanée. Le  disulfure  de  phényle  se  dépose  alors 
en  cristaux. 

Enfin,  on  obtient,  comme  produit  acces- 
soire ,  une  petite  quantité  de  disulfure  de 
phényle  dans  la  préparation  du  mereaptàît 
phénylique. 

Propriétés.  Par.  la  première  méthode,  on 
obtient  le  bisulfure  de  phényle  en  longues  Ai- 
guilles blanches  et  brillantes  ;  par  la  deuxième 
méthode,  on  l'obtient  en  beaux  cristaux  biea 
développés,  qui  atteignent  quelquefois  0™,015 
de  longueur  et  qui  ont  la  forme  de  prisâtes 
rhombiquesavecdestroncaturessur  les  arêtes 
latérales  macrodiagonale  et  brachydiagonale. 
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Il  a  une  odeur  légère  .et  désagréable.  Il  est 
insoluble  dans  Tenu,  mais  facilement  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  fond  à  60°  en  une 
huile  jaunâtre  <jui,  abandonnée  k  elle-même, 
peut  quelquefois  être  refroidie  jusqu'à  25° 
sans  se  solidifier.  Quoique  peu  volatil,  il  dis- 
tille sans  se  décomposer  à  une  température 
uu  peu  élevée.  L'hydrogène  naissant  qui  se 
dégage  d'un  mélange  de  zinc  et  d'acide  chlor- 
hydrique le  convertit  en  mereaptan  phényli- 
que.  Par  l'action  prolongée-de  l'acide  azoti- 
que, il  se  convertit  en  acide  phényl-sulfa- 
reux  CSH0SO3. 

—  Sulfhydrate  de  phényle 

C6H«S  =  CHS.SH. 
Syn.  Mereaptan  phénylique.  Ce  corps  se  pro- 
duit par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur 
le  chlorure  sulfophényliqjie  : 
Cq-ISS02Cl  +  m  =  HC1  +  11*0  +  C8H5,SH 
ChJorure  Hy-      Acide       Eau.         Sulfhy- 

de  dro-    chlorhy-  drate 

sulfo-  gène,   drique.  de 

phényle,  phényle. 

Pour  le  préparer,  on  met  du  zinc  et  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  dana  un  flacon  de 
grande  capacité,  et  l'on  ajoute  du  chlorure 
sulfophénylique  au  liquide  dès  que  le  déga- 
gement d'hydrogène  commence  à  devenir  ra- 
pide, en  ayant  soin  que  le  zinc  s'élève  consi- 
dérablement au-dessua  du  niveau  du  liquide. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  distille. 
Le  sulflry drate  de  phényle  passe  alors  avec 
la  vapeur  d'eau  et  se  réunit  en  une  huile 
dans  le  récipient.  La  solution  saline  qui  reste 
comme  résidu  dans  le  vase  distillatbire  ren- 
ferma un  peu  de  disulfure  de  phényle.  Si  l'on 
opère  sur  de  grandes  masses,  il  est  bon  de 
traiter  de  nouveau  le  produit  par  le  zinc  et 
l'acide  sulfurique  étendu  et  de  distiller  une 
Seconde  fois. 

Propriétés,  Le  sulfhydrate  de  phényle  est 
un  liquide  huileux,  incolore,  mobile,  très-ré- 
fringent, d'une  odeur  désagréable  et  très- 
intense.  Sa  densité  égale  i,078  à  H»."  Son 
point  d'ébullition  est  situé  a  environ  165°.  [1 
brûle  avec  une  flamme  blanche  très-brillante. 
Mis  sur  la  peau,  il  y  détermine  une  douleur 
cuisante.  Sa  vapeur  excite  les  yeux  et  produit 
des  alourdissements  ;  il  ne  se  mêle  pas  à  l'eau, 
à  laquelle  il  ne  communique  même  aucune 
odeur.  L'alcool,  l'élher,  la  benzine  et  le  sul- 
fure de  carbone  le  dissolvent  facilement.  Il 
dissout  le  soufre  en  prenant  une  teinte  jau- 
nâtre et  l'iode  en  se  colorant  en  rouge  brun. 

—  Phênyl-sulfidei  ou  phényl-mercaptides. 
Le  sulfhydrate  de  phényle,  comme  le  sulfhy- 
drate d'éthyle,  est  susceptible  d'échanger  son 
hydrogène  typique  contre  des  métaux.  Le  sel 
cuprique  (C6E&,S)2Cu"  se  précipite  sous  la 
forme  d'une  poudre  d'un  jaune  pila  lorsqu'on 
mélange  des  solutions  alcooliques  de  mereap- 
tan phénylique  et  d'acétate  de  cuivre.  Le  sel 
de  plomb  £C«H*,S)îPbf'  s'obtient  de  la  même 
manière  que  ie  précédent.  C'est  un  corps 
cristallin  jaune,  qui  possède  un  éclat  soyeux 
lorsqu'il  est  sec,  devient  d'un  rouge  cinabre 
à  120°,  pour  reprendre  sa  couleur  jaune  à 
200°,  qui  fond  au-dessus  de  230°  en  un  liquide 
rouge  et.qui  se  prend  de  nouveau  en  masse 
jaune  pai*  le  refroidissement. 

—  Le  phényl-sidfure  d'argent  C8H5,SAgest 
une  poudre  cristalline  d'un  jaune  pâle,  qui  se 
précipite  Iprsqu'on  mélange  des  solutions  al- 
cooliques de  sulfhydrate  àop/iényle  et  d'azo- 
tate d'argent.  Les  perchlorures  d'or  et  de 
platine  donnent  des  précipités  bruns,  que  l'on 
considère  comme  des  pbenyl-sulfures  d'or  et 
de  platine. 

—  Le  sel  de  sodium  C6HB,SNa  se  forme 
avec  dégagementd'hydrpgène  lorsqu'on  traite 
le  sulfhydrate  de  phényle  par  le  sodium  mé- 
tallique, et  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
saline  blanche  quand  on  chauffe  pourchasser 
l'excès  de  mereaptan.  L'acide  carbonique, 
dirigé  à  travers  une  solution  alcoolique  de  ce 
sel,  donne  du  sulfosalicylate  de  sodium 

CTHSNaSÛS, 
exactement  comme   le   ph'énate  de  sodium 
donne  dans  ce  cas  de  l'aeide  salicylique. 

PHBNYLÈNEDIAMINË  s.  f.  Chim.  Nom 
donné  à  des  ammoniaques  composées,  qui  dé- 
rivent de  2  molécules  d'ammoniaque  sou- 
dées ensemble  par  le  radical  diatomique  phé- 
nylène  substitué  à  deux  atonies  d'hydrogène. 

—  Encycl.  Chim.  Les  phénylènes-diamines 
ou  diamidobenziues 

lL  H  '  |  AzH» 
Bont  des  ammoniaques  composées  qui  déri- 
vent de  2  molécules  d'ammoniaque  sou- 
dées ensemble  par  la  substitution  du  phény- 
lène  diatomique  C6H*  à  Hâ,  ou  encore,  ce  qui 
est  une  autre  manière  d'exprimer  la  même 
chose,  qui  dérivent  de  la  benzine  C6H6  par  la 
substitution  de  deux  amidogènes  AzH2  à 
2  atomes  d'hydrogène.  D'après  la  théorie  de 
M.  Kékulé  sur  les  composés  aromatiques,  il 
doit  exister  trois  phénylènes-diumines  isomè- 
res, devant  leurs  différences  de  propriétés 
aux  différentes  places  occupées  dans  la  mo- 
lécule par  les  deux  radicaux  Azli^,  Ces  trois 
phénylènes-diamines  existent  en  effet  et  sont 
connues  toutes  les  trois.  Eiles  dérivent  par 
réduction  des  trois  nitranilines  correspondan- 
tes et  peuvent,  connue  les  nitranilines  elles- 
mêmes,  être  désignées  par  les  lettres  grec- 
ques a,  8,  f.  M.  ûuuhe,  en  faisant  agir  l'acide 
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îqdhydrîque  naissant  sur  le  dinitrpphénol,  a 
obtenu  les  sels  d'une  base  qu'il  il  a  pas  pu 
préparer  à  l'état  de  liberté,  à  cause  de  son 
altérabilité  extrême,  et  qu'il  considère  comme 
une  phénylène-diarnine ;  mais  il  est  bien  plus 

firobable  que  ce  corps  est  un  phénol  diamidé, 
e  diamido-phénol  CSH^AzH^OH  ;  aussi  ne 
le  décrirons-nous  pas  ici. 

—  o-phénylènb-diaminb.  Cette  base  prend 
naissance  dans  la  réduction  de  l'o-nitraniline 
ou  de  l'acétanilide  nitrée  ! 

CW  j  j^J  +  3HS  =  2H*0  +  C«H*(AzH«)J 

tt-nitraniline.       Hydro-       Eau.         a-vhânylène- 
gfcne.  diamine. 

Elle  se  forme  encore  lorsqu'on  soumet  l'a- 
cide e-amidobenzoïque  (dérivé  de  l'acide  a-ni- 
troxybenzuramique)  a  la  distillation  sèche  : 

C6H3(AzH2)SCOîH  =  C6H*{AzHî)2  +    CO* 
Acide  a-nltroiybenzu-       a-phényléne-      Anhydride 
ramique.  diamine.       carbonique. 

lorsqu'on  traite  la  diphénine  par  là  zinc  et 
l'acide  sulfurique  ou  lorsqu'on  réduit  la  ni- 
traniliné  nitrée  (dinitrariilme)  par  le  fer  et 
l'acide  acétique.  Si  l'on  employait,  dans  ce 
cas,  l'étain  et  l'acide  ehlorliydrique,  on  ob- 
tiendrait, d'après  Salkowski,  une  triamido- 
benzine;  mais,  cette  réaction,  tout  à  fait  in- 
compréhensible, est  encore  fort  loin  d'être 
démontrée. 

Pour  la  préparer,  on  part  de  l'acétanilide 
nitrée  ou  de  lVnitranilme,  qu'on  soumet  à 
l'action  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide  chlor- 
hydrique. Après  la  réaction,  qu,i  est  assez 
énergique,  on  décante  le  liquide,  on  étend 
d'eau,  on  précipite  l'étain  au  moyen  d'un  cou- 
rant d'hydrogène,  suffur.é  ,  on  rtltre  et  l'on 
évapore.  Il  se  forme,  dans  ce  cas,  des  cris- 
taux de  chlorhydrate  de  phénylène-diarnine, 
dont  on  sépare  facilement  la  base  libre  au 
moyen  d'un  carbonate  alcalin.  On  peut  en- 
core employer  comme  réducteur  l'acide  iod- 
hydrique  ou  le  mélange  d'acide  acétique  et 
de  fer. 

L'o-nitranBine  qui  sert  à  la  préparation  de 
la  phénylène-diarnine  a  s/pbtient  elle-même 
par  divers  procédés.  Celui  qui  donne  les  meil- 
leurs rendements  consiste  à  faire  bouillir 
pendant  longtemps  ia  nitrouhényl-pyrotar- 
trimidê  avec  une  solution  de  carbonate  de 
sodium  et  d'un  peu  de  soude  caustique,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  ne  donne  plus  de  pré- 
cipité d  acide  nitrophênyl-pyrotarlranuque 
lorsqu'on  la  sature  par  l'acide  azotique.  ,Qn 
arrête  a  ce  moment  j'ébulljtion  et  on  laisse 
refroidir  le  liquide.  LV-nitraniline  se  déppse 
en  cristaux,  qu'on  purifie  au  moyen  de  lavages 
et  de  cristallisations  dans  l'eau  bouillante, 

L'a-phénylèna-diamine  se  présente  en  la- 
melles légèrement  teintées  de  rose.  Elle  fond 
a  HQo  et  uout  vers  267»;  déjà  au-dessous  de 
son  point  de  fusion,  elle  commence  à  se  su- 
blimer- L'eau  bouillante  la  dissout  avec  assez 
de  facilité.  Traitée  par  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse, 
cette  base  fournit  facilement  de  la  quuione  : 

C«ll8Azî  +  SO*H2  +  HsO  +  O 
a-pftényléne-       Acide  Eau.    Oxygène. 

diamine.      sulfurique. 

=      C6H*Q2  +  S04(AzH*)2 

Quinone.       Sulfate  neutre 

d'ammonium. 

Elle  fixe  2  molécules  d'acide  et  donne  des 
sels  cristullisables  qui  se  colorent  en  ronge 
ou  en  violet  par  le  chlore,  le  brome,  le  chlo- 
rure ferriquo,  le  chlorure  platinique,  l'acide 
chromique,  etc. 

Le  bromhydrate  C8H8Azî,2HBret  le  chlor- 
hydrate CbH8Azî,2HC1  cristallisent  en  pris- 
mes très-soluhles  dans  l'eau  \  moins  solublos 
dans  l'alcool  et  presque  insolubles  dans  l'a- 
cide chlorhydrique.  Le  chloroplatinate 
C«H8AzS,2HCl  +  PtCl* 

forme  des  lamelles  très-solubles  et  très-alté- 
rables de  couleur  jaune  clair,  L'iodhydrate  se 
présente  en  lamelles  larges  peu  solubles. 

Traitée  à  plusieurs  reprises  par  l'iodure  de 
méthyte  et  l'oxyde  d'argent,  l'v.~phénylène-dia- 
mine  linit  par  donner  des  lamelles  très-solu- 
bles  d'iodure  d'hexaméthyl-phénylène-diam- 
monium 

C,H4  l  Az{C  118)31 

Hoffmann  a,  en  outre,  obtenu  les  produits  in- 
termédiaires représentés  par  les  formules 

—  a-PHÉNYLÈKB-DUMINB  NITHÉE 

C0IlUz3O2  s  C6H3(AzOÎ  i  ^g*. 

Sy».  Nitrodiamidobensine ,  nitrasophényla- 
mine,  àzophénylamine.  Ce  corps  a  été  obtenu 
par  Gottlieb  dans  la  réduction,  au  moyen  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  de  la  dinitraniliiie 
préparée  au  moyen  delacitraeo-dinitraniline. 
Lorsqu'on  fait  usage  d'un  réactif  plus  éner- 
gique, comme  le  mélange  bouillant  d'éther  et 
3'aeide  chlorhydrique,  on  arrive  au  dernier 
terme  de  la  réduction  et  il  se  forme  de  la 
phériényl-tiiamine ou  triamidobenzine (v.  phé- 
KÉnyl-triaminb).  Pour  préparer  la  nilro- 
phényléne-diamine  a,  on  fait  bouillir  pendant 
deux  heures  environ  la  dinitraniline  avec  un 
grand  excès  de  sulfhydrate  ammonique,  jus- 
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qu'à  ce  que  les  cristaux  de  cette  tase  soient 
remplaces  par  de  fines  aiguilles  rouges.  On 
lave  celles-ci  avec  un  peu  d'eau,  on  les  trans- 
forme en  oxalate  ou  en  chlorhydrate,  que  l'on 
puriiie  par  plusieurs  cristallisations.  Enfin  on 
précipite  ta  base  de  la  solution  do  ces  sels 
par  1  ammoniaque  et  on  la  fait  bouillir  dans 
l'alcool. 

h'a-nilro-pkénylêne'diamine  forme  de  fines 
et  longues  aiguilles  réunies  par  groupes  ou 
des  paillettes  qui,  à  l'état  sec,  affectent  une 
couleur  rouge  clair  avec  des  reflets  dorés. 
L'eau  bouillante  la  laisse  déposer  sôus  là 
forme  d'aiguilles  qui,  sous  certaines  inclinai- 
sons, montrent  des  reflets  bleus.  Elle  se  dis- 
sout avec  assez  de  facilité  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther.  Elle  fond  à  une  température 
élevée  et  parait  se  volatiliser  en  grande  par- 
tie sans  s'altérer.  Chauffée  brusquement,  elle 
détone  légèrement.  L'acide  azoteux  la  con- 
vertit en  un  dérivé  diazoïque  que  nous  allons 
étudier  plus  bas.  Bien  que  diatomique  l'o-ni- 
tro-phénylène-diamine  est  monoacide.  Elle  se 
combine,  en  effet,  avec  une  seule  molécule 
d'acide  .en  donnant  des  sels  que  l'eau  et  l'al- 
cool décomposent.  Ces  sels  ne  peuvent  cris- 
talliser qu'en  présence  d'un  excès  d'acide 
destiné  à  prévenir  la  décomposition. 

L'azotate  d'a-nitrophénylène-diamine 

CWAz»0*,Az03H 

se  dépose  lorsqu'on  abandonne  à  elle-même 
une  dissolution  nitrique  de  la  base  libre.  La 
liqueur  se  fonce  d'abord  et  les  cristaux  qui  se 
produisent  ont  déjà  subi  un  commencement 
d'altération.  Mais  si  l'on  humecte  d'eau  la 
base  et  qu'on  y  ajoute  de  l'aoide  azotique 
étendu,  elle  se  convertit  en  une  bouillie 
de  paillettes  miroitantes  d'azotate  pur  et 
anhydre. 

Le  chlorhydrate  C«H''Az»OS,HCl  -f-  H*0 
se  dépose  en  aiguilles  d'un  brun  jaunâtre  de 
la  solution  de  ia  base  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. Par  l'évaporation  spontanée  de  sa 
solution,  on  l'obtient  en  gros  prismes  ortho- 
rhombiques  qui  sont  d'un  vert  brunâtre  clair 
par  transparence  et  qui  présentent  des  reflets 
bleus.  Les  formes  sont  :  p,  &1/3,  Al,  g\,  gK 
Les  angles  sont  :ÔV»  il/2  =  ngo  2ifetl37«8>' 
(au  sommet);  76°  32'  (latéral);  5853^700  jg' 
(Sebabus,  1854).  Les  cristaux  renferment  une 
molécule  d'eau  qui  se  dégage  déjà  dans  l'air 
sec.  A  1000,  le  sel  perd  même  une  partie  de 
.son  acide  chlorhydrique. 

Le  chloroplatinate 

(C«rnAz30î,HC'l)î  +  PtCl* 
forme  des  primes  instables  d'un  beau  rouge. 

—  Oxalate  (C6H7Az30î)2C«H!0*.  Il  Cristal- 
lise en  aiguilles  anhydres  jaunes  ou  en  prismes 
d'un  jaune  brun,  avee  reflets  bleuâtres.  11  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Lorsqu'on  dis- 
sout la  base  dans  un  excès  d'acide  oxalique, 
qu'on  évapore  au  bain-marie  et  qu'on  chauffe 
pendant  quelque  temps  le  résidu  à  100»,  il  se 
produit  une  masse  d'un  vert  brun  qui  consiste 
principalement  en  uitraimdo-phényl-oxiraide 

CO 

I    ^Az—  C6H8(Az02)(AzHï). 
CO/ 

Une  ébullition  prolongée  avec  l'eau  convertit 
ce  corps  en  acide  nitramido-pbényl-oxamiqua 
CO.OH 

CO  —  AzH  —  C«H8(Az02)(AzH»)" 
Cet  acide  se  présente  en  petits  cristaux  gre- 
nus, brillants  et  jaune  clair.  Son  sel  ammo- 
nique se  présente  en  aiguilles  jaunes  peu  so- 
lubles. Le  sel  de  baryum 

(C8H6Az305)Ba"  +  3H20 
forme  un  précipité  orangé  clair,  un  peu  so- 
luble dans  l'eau  bouillante,  qui  perd  son  eau 
à  160">. 

A  1000,  l'acide  nitramido-phényl-oxamique 
perd  une  molécule  d'eau  et  se  transforme  In- 
tégralement en  imide;  mais,  en  subissant  cette 
transformation,  il  ne  change  pas  d'aspect. 

Avec  l'acide  citraconique,  on  obtient  deux 
dérivés  analogues  à  ceux  que  fournit  l'acide 
oxalique.  Ce  sont  l'acide  nitramido-phényl- 
citraeonamique  OUHHAzSOS,  cristallisé  en 
fines  aiguilles,  et  la  nitramido-phényl-citra- 
conimide  CHH9Az30*,  en  aiguilles  légères 
d'un  jaune  de  soufre. 

—  Sulfate  (CirnAzSO*)*  SOW.  Ce  sel  forme 
des  paillettes  jaunâtres  d'un  aspect  gras.  Il 
ne  donne  pas  d'alun  avec  le  sulfate  d'aîumiiie. 

—  Platiwyanwe 

(C6HlAz30S,H)«PtCy*  -f  2 1/2 HSO. 

On  le  prépare  en  ajoutant  du  chlorhydrate 
dV-nitrophénylène-diamine  cristallisé  à  une 
solution  bouillante  de  platinocyanure  de  ma- 
gnésium. Oh  filtre  et  on  laisse  refroidir.  Le 
sel  double  se  dépose,  mélangé  d'un  peu  de 
tiàse  libre.  On  ne  peut  pas  le  purifier  par 
cristallisation,  l'eau  le  décomposant  toujours  ; 
mais,  en  additionnant  d'un  peu  d'acide  ehlor- 
hydrjque  le  liquide  chaud  avant  la  .cristalli- 
sation du  sel  pmtihique,  on.  empêche  le  dépôt 
de  la  base  libre  et  l'on  obtient,  par  le  refroi- 
dissement, des  prismes  d'un  jaune  brun  clair, 
très-bril!ants,  de  platinocyanure.  Ce  sel  perd 
son  eau  de  cristallisation  à  120». 

—  Nitrcdiazo  ra*ph  énytène-diamine 
C6HUz*02  =  C8H3(Az02)^A^*Az. 

M.  Hoffmann  a  ohtenu  ce  composé  en  traitant 
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l'azotate  de  nitrophénylène- diamine  par  l'a- 
cide azoteux  : 

C6II3(Az0ï)(^};]|  +  AzOSH 


NitrpjiMoyl6ne- 
diamine. 

&Z 


Âoida 
azoteux. 


=  C8H3(AzO*)(j^H)Az  +  2H20 

Nitroâiaiîi-a-pl>ényl4ne-  Eau. 

diamine. 

A  cet  effet,  on  dirige  un  courant  de  gazni- 
treux  à  travers  une  solution  moyennement 
concentrée  de  l'azotate.  La  température  s'é- 
lève et  le  liquide  laisse  déposer,  par  le  re- 
froidissement, de  larges  aiguilles  qu'on  pu- 
rifie en  les  faisant  recristalliser  dans  l'eau 
bouillante. 

La  nitrodiazo-n-phénylèiie-diamina  cristal- 
lise en  larges  aiguilles  blanches,  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  très-solubles  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Ses  solutions  possèdent  une  réac- 
tion acide.  Elle  se  colore  légèrement  à  lOflo, 
fond  à  2U9  et  se  sublime  en  partie  sans  alté- 
ration. Elle  est  très-stable.  L  eau,  la  potasse 
et  l'acide  azotique  bouillants  ne  l'altèrent 
pas.  L'acide  azoteux  est  également  sans  ac- 
tion sur  elle,  circonstance  qui  permet  de  la 
préparer  avec  facilité,  parce  qu  on  ne  craint 
pas,  comme  pour  la  plupart  des  composés 
diazoïques,  d'employer  un  excès  d'acide  azo- 
teux et  de  dépasser  le  point  précis  où  la  dé- 
composition du  composé  amidé  est  complète 
et  où  le  composé  diazoïquo  n'a  pas  encore 
comhiericé  de  s'altérer.  La  hîtrodîazo-a-phé- 
nylène-diamine  se  rapproche,  sous  ce  rapport, 
des  corps  anaîagdès  qui  proviennent  des  phé- 
nols nitrés.  Elle  se  dissout  dans  les  alcalis 
sans  les  neutraliser,  dana  les  carbonates  al- 
calins sans  en  Chasser  l'anhydride  carboni- 
que, et  se  comporte  vis-à-vis  des  bases 
comme  un  acide  monobasique  faible.  C'est 
dans  ce  cas  l'hydrogène  du  groupe  AzH  qui 
est  remplacé  par  les  métaux. 

—  Sel  ammonique.  Il  constitue  des  aiguil- 
les peu  stables.  Sa  solution  aqueuse  précipite 
les  solutions  des  métaux  lourds.  Avec  l'aso- 
tate  d'argent,  il  donne  un  précipité  blanc; 
amorphe,  qui  répond  à  la  formule 

C«H3Az*0*,Ag. 

Ce  composé  détone  lorsqu'on  le  chauffe  légè- 
rement. 

—  Sel  potassique  C6H3Az*0»,K.  Il  forme 
des  prismes  aplatis,  très-solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  peu  solubles  dans  une  lessive 
de  potasse. 

—  p-PHÉNYLÉNB-DiAMiNE.  Cette  base  a  été 
obtenue  pour  la  première  fois  par  M.  Génin 
en  1S44.  Ce  chimiste  l'avait  préparée  par  la 
réduction  complète  de  la  dinitrobenzine  fusi- 
ble à  86°  et  lui  avait  donné  le  nom  de  sémi- 
bemsidam.  Qehrardt  proposa  plus  tard  d'aban- 
donner ce  nom  pour  adopter  celui  d'azophé- 
nytamine;  mais  ce  ne  fut  que  vers  1862  que 
M.  Hoffmann  reconnut  la  vraie  nature  de  la 
base  que  nous  étudions  en  ce  nioment. 

La  phénylène-diarnine  $  prend  naissance  : 
a.  dans  la  réduction  de  la  dinitrobenzine  fusi- 
ble à  86»  ou  de  la  g-nitraliuine;  é.  dans  l'ac- 
tion des  agents  réducteurs  sur  l'amido-azt)- 
benzol,  comme  l'indique  l'équation 

CiîH«Az3  +Ht  =  C8H8Az3  +    C«HU» 
Amido-aio-        Hy-      Pkényléne-         Aniline, 
benzol.  dro-      diamine  p. 

gène. 

e,  dans  la  réduction,  par  un  mélange  d'étain 
et  d'acide  chlorhydrique  bouillant,  de  la  ben- 
zine bromodinitrée,  fusible  à  720.  Dans  cette 
réaction,  les  deux  nitryles  sont  réduits  et  l'a- 
tome de  brome  est  en  même  temps  enlevé  et 
remplacé  par  l'hydrogène.  Ce  mode  de  pro- 
duction démontre  que  les  deux  nitryles  oc- 
cupent la  même  place  dans  la  dinitrobtf naine 
fusible  à  86°  et  dans  la  benzine  bromodinitrée 
fusible  à  78». 

Pour  préparer  la  $-phènylène-dianiine,  on 
réduit  la  B-nitraline  par  l'acida  iodhydrique 
ou  bien  la  dinitrobenzine  par  le  fer  et  l'acide 
acétique  ou  par  l'étain  fit  l'acide  chlorhydri- 
que. L'emploi  du  sulfure  d'ammonium  comme 
agent  réducteur  serait  désavantageux  parce 
que  ce  corps  dissout  la  phénylène-diarnine  a 
en  la  colorant  en  brun  et  en  l'altérant  un 
peu.  Quand  on  veut  opérer  avec  l'acide  chlor- 
hydrique et  l'étain,  on  verse  de  l'acide  chlor- 
hydrique sur  une  molécule  de  dinitrobenzine 
à  laquelle  on  a  ajouté  lî  atomes  d'étain.  Il  se 

Îiroduit  une  réaction  des  plus  violentes  et, 
orsqu'on  l'évaporé,  le  liquide  abandonne  des 
aiguilles  de  chlorostannite  de  phénylène-dia- 
rnine B.  Ce  dernier,  décomposé  par  un  courant 
de  gaz  acide  sulfhydrique,  fournit  le  chlor- 
hydrate dont  on  isole  la  base  en  la  précipi- 
tant au  moyen  d'un  alcali. 

La  dinitrobenzine  fusible  à  88°,  qui  sert  de 
matière  première  dans  la  préparation  de  la 
phénylène-diarnine  B,  se  forme  lorsqu'on  dis- 
sout la  benzine  dans  cinq  à  six  fois  son  poids 
d'acide  azotique  fumant  et  qu'on  fait  bouillir 
le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ridait  au  cin- 
quième de  son  volume  primitif.  Elle  se  pro- 
duit également  et  avec  encore  plus  de  faci- 
lité par  l'action  d'un  mélange  k  parties  éga- 
les d'acide  sulfurique  concentré  et  d'acido 
azotique  fumant  sur  la  mononitrobanzine.  On 
ajoute  de  la  nitrûbenziiie  au  mélange  acide 
aussi  longtemps  que  les  liquides  se  mêlent  et 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes. 
Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  une  bouil- 
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lie  cristalline  de  dinitrobenzine  qu'on  lave  à 
l'eau  et  qu'on  fait  cristalliser  dans  la'lcool. 

Quant  à  la  nitranilioe  f-  dont  on  peut  éga- 
lement partir  pour  préparer  la  phénylène- 
diamine  r,  on  l'obtient  elle-même  en  réduisant 
incomplètement  la  dinitrobenzine  dont  nous 
venons  de  faire  connaître  la  préparation.  Elle 
prend  aussi  naissance  dans  l'action  de  l'am- 
moniaque sur  l'éther  méthylique  du  nitrophé- 
nol  volatil  (Salkowski,  1873). 

La  $-phénylène-diamine  cristallise  très-len- 
tement et  éprouve  à  un  très-haut  degré  le 
phénomène  de  la  surfusion  lorsqu'elle  vient 
d'être  distiilée.  Elle  se  présente  en  cristaux 
blancs  qui  brunissent  rapidement;  elle  fond  h. 
63»  et  bout  à  287"  suivant  Hoffmann  et  entre 
2750  et  277u  (non  corrigé)  suivant  Ziucke. 
L'eau  la  dissout  fort  peu  ;  mais  l'alcool  et 
l'éther  la  dissolvent  facilement.  Sous  l'in- 
fluence d'un  mélange  oxydant  formé  d'acide 
sulfurique  et  de  bioxyde  de  manganèse  ou  de 
chromât©  de  potassium,  elle  ne  donne  que 
des  traces  de  quinooe.  C'est  une  base  diacide, 
ce  qui  la  distingue  de  la  modification  a,  qui 
est  monoacide.  Elle  forme  des  sels  cristalli- 
sés, solubies  dans  l'eau,  d'où  les  alcalis  la 
précipitent  inaltérée  à  l'état  huileux.  L'am- 
moniaque la  dissout,  mais  en  l'attérant  et  en 
lui  communiquant  une  teinte  brune. 

—  Chlorhydrate  de  $-phénylène-diamine 

C«H8Azï<HCl)8. 

Ce  sel  forme  des  aiguilles  blanches.qut  sou- 
vent se  groupent  concentriquement.  Il  est 
très-soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Avec  le  perchlorure 
de  platine,  il  forme  un  chloroplatinate  répon- 
dant à  la  formule  CeH8Az*(HCl)S,PtCl*.  Avec 
le  perchlorure  d'étain,  il  donne  un  chloro- 
stannale  CWAz';(HCl)*,SnCl\  cristallise  en 
prismes  jaunâtres  et  brillants  assez  solubies, 
et,  avec  le  protoclilorure  du  même  métal,  un 
chlorostanmte  C6H8Az2(HCl)*,Sn2C14 ,  moins 
soluble  que  le  sel  précédent  et  cristallisant 
en  longues  aiguilles  blanches  et  soyeuses. 

—  Sulfate  de  ^-phénylène-dîamine 

CSH«AzîSH20*. 

Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau  et  cristal- 
lise bien. 

„  Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  brome  en  ex- 
cès à  lu  dissolution  du  chlorhydrate  de  la 
î-phénylène-diamine  dans  l'eau,  ii  se  forme 
un  précipité  brun  de  la  base  dibromée 

CBH2BrS(AzH*)2  =  CWBr^Az*. 

Ce  dérivé,  brome  se  dissout  dans  l'alcool, 
mais  est  à  peine  soluble  dans  l'éther.  Sa  so- 
lution alcoolique  l'abandonne  en  cristaux.  On 
ne  peut  pas  le  sublimer  sans  qu'il  s'altère. 

En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ni- 
treux  à  travers  une  solution  aqueuse  de  chlor- 
hydrate de  p -phénylène-diamine,  Hollemann  a 
obtenu  un  composé  violet  foncé,  qui  répond  à 
la  formule  Ci2HK>Az*03;  c'est  probablement 
là  un  produit  de  décomposition  du  dérivé  dia- 
zoïque  normal  formé  d'abord  :  il  se  dégage 
en  effet  de  l'azote  dans  la  réaction.  Ce  corps 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
L'acide  chlorhydrique  le  décompose  lente- 
ment.  Avec  l'acide  chlorhydrique  et  l'étain,  il 
donne  de  l'aniline.  L'azotite  de  potassium 
donne  avec  la  solution  acidulée  du  chlorhy- 
drate un  précipité  brun  amorphe. 

— v.pHÉNVLÈNE-DUMiNK.CommeMM.Zincke 
et  Sintenis  l'ont  récemment  montré,  cette  base 
prend  naissance  dans  la  réduction  de  la  nitra- 
niline t.  Elle  a  été  obtenue  pour  la  première 
fois  par  M.  Griessdans  la  distillation  des  aci- 
des p  et  j-diamidobenzoïques  dérivés  des  aci- 
des ^  et  r-nitroxybenzuramiques.  On  a  obtenu 
depuis  1  acide  p-diamidobenzoîque  dans  une 
tout  autre  réaction  :  dans  la  réduction  du  l'a- 
cide mtroparamidohenzoïque  formé  par  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  l'acide  nitranisique. 
Cette   réaction   est   importante  en   ce  sens 

Qu'elle  éclaire  la  constitution  de  la  yphény- 
ène-diamine.  En  etfet,  dans  l'acide  nitropu- 
ramidobenzoïque  C«H3(AzH2)(AzOS)<J02H,  l'a- 
midogèue  occupe  la  place  4,  c'est-à-dire  est 
uni  au  quatrième  atome  de  carbone,  si  l'on 
attribue  le  chitTre  1  à  l'atome  de  carbone  du 
groupe  C6  auquel  est  uni  le  carboxyle  CO*H, 
et  le  groupe  nitryle  AzO*  occupe  la  place  3, 
car  il  se  trouve  dans  la  même  position  que 
dans  l'acide  nitrobenze-ïque  ordinaire  (1,3). 
On  peut  conclure  de  là  que  la  phénylène-dia- 
mine  6  offre  le  groupement  3,4  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  1,2,  c'est-à-dire  que  les  deux 
groupes  Azll*  sont  attachés  à  deux  atomes 
de  carbone  voisins.  On  a  encore  prépaie  la 
•t-phénytène  -  diamine  en  réduisant  l'aniline 
bromonitrée,  fusible  &  104»,  par  l'étain  et  l'a- 
cide chlorhydrique,  et  en  soumettant  la  base 
bromée  C*H3Br(AzHS)*  qui  se  forme  dans  ces 
conditions  à  l'action  de  l'eau  et  de  l'amal- 
game de  sodium  pour  lui  enlever  son  brome. 

La  f-pkénylêne-diamine  forme  des  tables  ou 
plaques  rectangulaires  blanches  ou  légère- 
ment teintées  en  rose.  Elle  est  très-soluble 
dans  l'eau  bouillante,  l'alcool,  l'éther  et  le 
chloroforme.  Elle  fond  à  99°  et  elle  entre  en 
ébullition  à  252°. 

Le  chlorhydrate  est  en  cristaux  rayonnes. 

Le  chloroplatinate  constitue  un  précipité 
brun,  formé  de  petites  aiguilles. 

Le  sulfate  CSH8Az«,SO*H*  +  1  1/2H20 
cristallise  en  lamelles  nacrées  qui  perdent 
leur  eau  un  peu  au-dessus  de  100°.  La  oom- 
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position  de  ce  sel  démontre  que  la  fphénylène- 
diamine  est  une  base  diacide. 

Lorsqu'on  dissout  la  base  libre  dans  l'acide 
chlorhydrique  de  manière  à  avoir  une  solu- 
tion moyennement  concentrée  et  qu'on  ajoute 
à  cette  liqueur  une  dissolution  concentrée  de 
chlorure  ferrique,  il  se  dépose  aussitôt  de 
belles  aiguilles  rouge  de  rubis.  C'est  le  chlore- 
hydrate  d'une  nouvelle  base  Ci*Hi<>Az*  qui 
prend  naissance  en  vertu  de  l'équation 

2C«H»Az*  +  03=    3H*0  +  C*»H«»Az* 

(■phéniléne-       Oxy-         Eau.  Nouvelle 

dUmime-  gène.  base. 

La  nouvelle  base,  à  l'état  de  liberté,  se  pré- 
sente en  aiguilles  microscopiques  jaune  foncé, 
2ui.  sont  presque  insolubles  dans  les  divers 
issolvants  neutres. 

La  f-nitraniline,  qui  sert  à  préparer  la 
phêiiylène-diamine  f  d'après  la  méthode  de 
MM.  Zincke  et  Sintenis,  résulte  de  l'action  de 
l'ammoniaque  sur  la  bromonitrobenzine  fusi- 
ble à  38«  : 


C'8H*(AzO*)Br 
Bromonitrobenzine. 

=     C«H*(AzOS)AzHS 
Nitraniline  ï- 


2AzHS 
Ammoniaque. 

Azllifir 
Bromure  d'am- 
monium. 


On  emploie  une  solution  alcoolique  d'ammo- 
niaque et  l'pn  chauffe  pendant  dix  ou  quinze 
heures  entre  180°  et  180°.  On  évapore,  après 
la  réaction,  le  produit  à  sec  et  l'on  purifie  le 
résidu  en  lui  faisant  subir  une  cristallisation 
dans  l'eau  bouillante. 

Quant  à  la  bromonitranilme  fusible  à  lo<o,5, 
dont  MM.  Meyer  et  Wurster  font  usage 
pour  préparer  la  i-phényUne-diumine,  on  se 
la  procure  par  une  réaction  analogue  à  la 
précédente,  savoir  :  en  traitant,  entre  200° 
et  210»,  par  une  solution  alcoolique  concen- 
trée d'ammoniaque,  la  bibromobenzine  nitrée 
C6H3Br2{AzO*)  provenant  elle-même  de  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  fumant,  sur  la  ben- 
zine bibromée  solide.  Quand  la  réaction  de 
l'ammoniaque  est  complète,  on  verse  le  pro- 
duit dans  I  acide  chlorhydrique  concentré  et 
l'on  épuise  à  plusieurs  reprises  par  cet  acide 
la  matière  résineuse  qui  se  sépare.  Les  solu- 
tions acides  réunies  Font  précipitées  par  l'eau. 
On  dissout  le  précipité  dans  l'éther  et  on  le 
purifie  en  le  redissolvant  dans  l'acide  chlor- 
hydrique concentré  d'où  on  le  précipite  une 
seconde  fois  par  l'eau.  Là  réaction  qui  donne 
naissance  à  la  bromonïtraniline  fusible  à 
104°,B  est  exprimée  par  l'équation 

C6H3Br!(AzO!)         +        2AzH3 
pibromonUraniUne.  Ammoniaque. 


=  AzH'Br 

Bromure  <Tam- 
monium. 


G6H3Briizn* 

Bromonïtraniline. 


PHÉNYL-ÉTHYLE  S.  m.  (fê-ni-lé-ti-le  — 
de  phényle,  et  û'éthyle).  Chim.  Composé  iso- 
mérique  ,  mais  non  identique  avec  le  xylène. 

—  Encycl.  Le  phényl-élhyle  C6H10,  obtenu 
par  voie  synthétique  par  MM.FittigetTollens, 
est  isomère  et  non  identique  avec  le  xylène  du 
goudron  de  houille.  Il  en  diffère  en  ce  qu'il 
dérive  de  la  benzine  par  la  substitution  d'un 
éthyle  à  un  atome  d'hydrogène  de  la  benzine, 
tandis  que  le  xylène  dérive  de  la  benzine  par 
substitution  de  deux  raéthyles  à  deux  hydro- 
gènes. La  constitution  de  ces  deux  hydrocar- 
bures peut  être  exprimée  par  les  formules 
C*H3,C*H8,  qui  appartient  à  tethyl-benzine, 
et  C6H'(CH3)!,  qui  appartient  au  xylène.  On 
obtient  i'éthyl  benzine  par  la  méthode  géné- 
rale que  M.  wurtz  a  appliquée  le  premier  à  la 
série  grasse,  et  MM.  Fittig  etToIlens  àlasérie 
aromatique,  méthode  qui  consiste  à  faire 
agir  du  sodium  sur  un  mélange  de  bromure  de 
phényle  (bromobenzine)  et  de  bromure  d'é- 
thyle  dilué  avec  de  l'éther.  La  réaction  est 
extrêmement  énergique;  on  la  modère  en  re- 
froidissant extérieurement  le  ballon.  Quand 
elle  est  terminée,. on  décante  le  liquide,  on 
lave  aussi  bien  que  possible  le  résidu  à  l'é- 
ther et  l'on  soumet  la  liqueur  à  la  distillation 
fractionnée.  Il  passe  d'abord  de  l'éther,  puis 
de  l'éthyl-phényle  et,  à  la  fin,  des  traces  de 
diphéuyle.  Pendant  ta  réaetion,  il  se  dégage 
du  diéthyle  gazeux  C*H10. 

L'éthyl-phényle  est  un  liquide  volatil  à 
133°,  mobile,  incolore,  très-semblable  au  to- 
luène. Comme  il  ne  renferme  qu'une  seule 
chaîne  latérale  surajoutée  à  la  chaîne  ben- 
zine, la  chaîne  éthyle  C*H»,  et  que,  d'après 
la  loi  de  liékulé,  dans  l'oxydation  des  sub- 
stances aromatiques,  chaque  chaîne  latérale 
se  convertit  en  un  seul  carboxyle  COsH, 
lorsqu'on  oxyde  le  phényl-étyle  par  un  mé- 
lange de  dienromate  de  potassium  et  d'a- 
cide sulfurique ,  il  se  transforme  en  acide 
benzoîque  C8H6,00*H,  qui  ne  renferme  qu'un 
seul  CO*H,  au  lieu  de  se  transformer, comme 
le  xylène  ,  en  acide  térephtatique 
C<SHHCÛ2H)2, 

qui  renferme  deux  carboxyles  substitués  aux 
deux  méthyles  du  xylène.  Le  brome  agit  len- 
tement sur  le  phényl-éthyle  avec  élévation 
de  température  et  dégagement  d'acide  broro- 
hydrique ,  eu  formant  un  liquide  pesant , 
incolore,  transparent,  volatil  à  200»  et  ré- 
pondant à  la  formule  C^H^Br  du  phenyl- 
éthyle  moaobromë.  Chauffé  dans  des  tubes 
scellés  avec  un  excès  de  brome,  ce  produit 
se  convertit  en  une  huile  visqueuse  et  lourde, 
mélange  de  plusieurs  produits  beaucoup  plus 
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bromes.  Traité  par  l'acide  azotique  fumant, 
dans  des  vases  refroidis  à  l'extérieur,  le  phé- 
nyl-éthyle se  convertit  en  mononitrophényl- 
éthyle  CWAzO*,  que  l'on  peut  précipiter 
par  l'eau  et  que  l'on  purifie  par  des  lavages 
a  l'eau,  par  une  dessiccation  sur  du  chlorure 
de  calcium  et  par  une  rectification.  C'est  une 
huile  d'un  jaune  tendre,  plus  lourde  que  l'eau 
at  volatile  sans  décomposition  à  233°  (le  ni- 
troxylène  se  décompose  pendant  la  distilla- 
tion). Il  est  facilement  réduit  par  l'étain  et 
l'acide  chlorhydrique  et  donne  te  chlorhy- 
drate d'une  base  différente  de  la  xylidine.  A 
l'état  de  liberté,  cette  base  forme  une  huile 
incolore  qui  brunit  par  l'exposition  à  l'air  et 
qui  ne  se  solidifie  pas.  Elle  donne  un  oxalate 
cristallisable  en  grandes  aiguilles  incolores, 
peu  solubies  dans  l'eau  froide,  Le  chloropla- 
tinate donne  des  écailles  brillantes. 

Le  diaitrophényl-éthyle  CSH«(Az02)ï  prend 
naissance  lorsqo  on  chauffe  ie  composé  mo- 
nonitré  avec  da  l'acide  nitrique,  ou  lorsqu'on 
ajoute  goutte  à  goutte  du  phényl-éthyle  à  un 
mélange  d'acide  azotique  fumant  et  d'acide 
sulfurique  concentré,  renfermant  i  volume 
d'acide  azotique  et  2  volumes  d'acide  sulfuri- 
que j  it  faut,  dans  tous  les  cas,  chauffer  légè- 
rement. Il  se  sépare  bientôt  à  la  surface  une 
huile  jaune  qui  ne  peut  pas  être  distillée , 
mais  que  l'on  peut  purifier  en  la  lavant  à 
l'alcool,  l'eau  la  dissolvant  dans  l'alcool,  fil- 
trant et  évaporant  la  solution  dans  le  vide 
sur  de  l'acide  sulfurique;  c'est  le  dinitrophé- 
nyl-étbyle.  Ce  corps  pur  forme  une  huile 
parfaitement  transparente,  d'un  jaune  ten- 
dre, qui  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant  et 
s'en  sépare  presque  complètement  par  le  re- 
froidissement de  la  liqueur.  ■ 

Le  trmitrophétiyl-ëthyle  C8rP(AzO*)3  se  pro- 
duit en  petite  quantité  dans  la  préparation 
du  produit  dinitré.  On  peut  d'ailleurs  conver- 
tir intégralement  le  composé  binilré  en  com- 
posé trinitré,  en  le  dissolvant  dans  un  mé- 
lange d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique 
fumant,  faisant  bouillir  le  liquide  pendant 
une  heure,  en  y  ajoutant  de  temps  à  autre  da 
l'acide  azotique,  ajoutant  ensuite  assez  d'a- 
cide azotique  pour  dissoudre  l'huile  qui  se 
sépare  à  la  surface,  abandonnant  la  liqueur 
à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures  et 
la  jetant  ensuite  dans  l'eau.  Le  compose  tri- 
nitré ainsi  obtenu  est  une  huile  qui  ressem- 
ble au  produit  binitré,  mais  qui  est  encore 
plus  visqueuse.  Pille  ne  présente  aucune  trace 
da  cristallisation,  même  après  un  repos  long- 
temps prolongé  ;  l'acide  azotique  fumant  con- 
vertit, au  contraire,  très-facilement  le  xylène 
même  à  froid  en  un  composé  solide  et  cris- 
tallin. Le  sulfure  d'ammonium  le  réduit  en 
une  base  qui  répond  probablement  k  la  for- 
mule 06H*(AzO*)(AzMS)S,C«H»,  et  que  l'on 
pourrait  appeler  êtbyl-diamtdonitrophényle. 
Cette  base,  dissoute  dans  l'eau  bouillante, 
cristallise  en  lamelles  jaune  orangé  et  forme 
un  chlorhydrate  facilement  soluble  dans 
l'eau,  surtout  à  chaud,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Le  phényl-éthyle  se  dissout  promptement 
dans  l'acide  sulfurique  de  Nordhausén  légè- 
rement chauffé.  La  solution ,  abandonnée 
pendant  quelque  temps  à  elle-même,  aban- 
donne des  aiguilles  déliées  et  incolores  d'un 
acide  sulfoconjugué 

C«H«>S03  =  C«H*(S03H),C*HS. 
Cet  acide  est  fort  déliquescent,  présente  une 
saveur  fortement  acide  et  amère,  fond  lors- 
qu'on le  chauffe  et  noircit  à  une  température 
plus  élevée.  La  solution  sulfurique  primitive, 
neutralisée  par  le  carbonate  barytique,  donne 
un  sel  de  baryum  très-stable,  dont  la  for- 
mule est  [C8HS,C8HHSO»)PBa''  et  qui  cris- 
tallise en  beaux  groupes  étoiles  de  petites  ai- 
guilles soyeuses  et  aplaties,  beaucoup  moins 
solubies  que  celles  du  toluène-sulfate  de  ba- 
ryum. Il  ne  perd  rien  de  son  poids  à  150»,  ce 
qui  prouve  qu'il  ne  renferme  pas  d'eau  de 
cristallisation.  Le  sel  de  calcium  du  même 
acide  [C3H«,C«H*{SOS)]2Ca"  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  peut  être  obtenu  sous  la  forme 
d'une  masse  saline  transparente  et  brillante 
par  l'évaporation  spontané*  de  sa  solution 
aqueuse. 

Le  phényl-éthyle  a  une  grande  importance, 
au  moins  historique.  C'est  le  premier  cas  d'i- 
somérie  parmi  les  carbures  d'hydrogène  de 
la  série  aromatique  dont  on  ait  pu  s'expli- 
quer rationnellement  l'isomérie,  et  c'est  le 
mode  de  production  et  les  produits  d'oxyda- 
tion de  cet  hydrocarbure  comparés  au  mode 
de  formation  et  aux  produits  d'oxydation  du 
xylène  qui  ont  donné  k  M.  Kékulé  l'idée 
première  de  cette  magnifique  théorie  de  la 
série  aromatique,  qui  a  donné  naissance,  de- 
puis sa  création,  à  tant  de  découvertes. 

PHÉNYL-ÉTHYLÊNË  s.  m.  (fé-ni-Ié-ti-Iè-na 
—  de  phényle,  et  de  éthylène).  Chim.  Nom  de 
constitution  de  l'hydrocarbure  déjà  counu 
sous  les  noms  de  cinnamënb  et  de  stilbènb. 

PHÉNYL-GLYCOCQLLE  s.  m.  (fé-nil-gli- 
ko-ko-le— de  phênyl,  et  de  glycocolte).  Chim. 
Composé  qui  n'est  autre  que  le  glycocolle  ou 
acide  glycolamique,  dans  lequel  un  atome 
d'hydrogène  pris  dans  le  résidu  de  l'ammo- 
niaque a  été  remplacé  par  le  radical  phényle. 

—  Encycl.  Le  glycocolle  ou  acide  glycola- 
mique 

fin* 

°  JOH 
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représente,  on  le  sait.l'amide  acide  de  l'acido 
glvcolique  et  joue  à  la  fois  le  rôle  d'un  acide 
par  son  groupe  COîH  et  d'une  ammoniaque 
composée  secondaire  parson  groupe 

CH*(AzH3). 
Il  se  produit  dans  l'action  de  l'ammoniaque 
sur  l'acide  bromacétiquo  suivant  l'équation 
,,  (  Br  r  \  AzH* 

C | OH  C  j  OH 

Acide  broma-    Ammonîa-    Glycocolle  ou 
cétique.  «fua.  aeitk 

glycolamique. 

En  remplaçant,  dans  cette  réaction,  l'ammo- 
niaque par  une  ammoniaque  composée  pri- 
maire alcoolique  ou  phonique,  on  obtient  un 
produit  oui  représente  du  glycocolle  dont  un 
atome  d'hydrogène  do  groupe  AzH*  est  rem- 
placé par  le  radical  H.  d'un  alcool  ou  d'un 
phénol.  Le phényl-glycocalte  est  un  composé 
de  cet  ordre.  Il  a  été  préparé  par  MM.  Mi- 
chaelson  et  Lippinan»  au  moyen  de  l'acide 
bromacôtique  et  de  l'aniline  s 

Br 

Hî 

O 


C 


+ 

OH 

Acide  bromac*- 
tique. 


2  Az 


env 

H 

H 


Aniline, 


Br    +     | 


tft 
c|8 


C6H5 
H 


OH 
Phènyl-giijCûCùlle. 


■  .Hs  ) 

Bromure  de  phénjl- 
aimnonium. 

L'aniline  et  l'acide  bromacétique  réagissent 
déjà  à  fioid  avec  un  fort  dégagement  de  cha- 
leur. Le  mélange  se  solidifie  avant  que  tout 
l'acide  ait  été  ajouté,  ce  qui  empêche  la  réac- 
tion de  s'achever.  Aussi  vaut-il  mieux  dis- 
soudre 2  molécules  d'aniline  pure  dans 
de  l'éther  anhydre  et  ajouter  peu  à  peu  à 
cette  solution  une  molécule  d'acide  bromacé- 
tique,  en  ayant  soin  de  refroidir.(  Quand  la 
réaction  est  terminée,  on  'éloigne  l'éther  par 
distillation.  Le  résidu  forme  une  masse  jaune 
très-peu  cristalline,  qui  renferme  un  mélange 
de  bromhydrate  d'aniline  et  de  phényl-glyco- 
colle.  Pour  séparer  ces  deux  sels,  on  met  à 
profit  la  grande  solubilité  du  premier  dans 
feau.  On  dissout  dans  ce  liquide  le  mélange 
des  deux  substances.  On  évapore  de  manière 
à  avoir  une  solution  concentrée  et  on  laisse 
refroidir.  11  se  dépose  alors  un  corps  cristal- 
lin qu'on  exprime  entre  plusieurs  teuilles  de 
papier  Joseph  et  qu'on  dissout  de  nouveau. 
Ces  opérations  sont  répétées  plusieurs  fois, 
jusqu  à  ce  que  les  cristaux  ne  renferment 
plus  de  brome.  Les  eaux  mères  contiennent 
encore  un  peu  de  phényl-glycocolte,  qu'on 
peut  en  retirer  en  les  agitant  à  froid  avec  de 
l'oxyde  d'argent,  qui  décompose  le  brume  de 
phényl-ammonium.  On  filtre,  ou  chasse  l'ar- 
gent par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on 
filtre  de  nouveau  et  l'oit  évapore  jusqu'à 
cristallisation.  Pour  obtenir  les  cristaux  tout 
à  fait  incolores,  il  faut  les  redissoudre  et  les 
faire  cristalliser  une  seconde  fois,  après  avoir 
séparé  une  huile  jaune  qui  se  dépose  lorsque 
la  liqueur  a  été  évaporée  à  un  certain  vo- 
lume. 

Le  phényl-glycocolte  se  présente  en  petits 
cristaux  dont  la  forme  n'est  pas  très-dis- 
tincte. En  solution  aqueuse,  il  rougit  le  pa- 
pier de  tournesol.  Il  est  assez  soluble  dans 
l'eau,  moins  soluble  dans  l'éther.  Son  point 
de  fusion  est  situé  vers  no».  Sa  solution 
aqueuse  dissout  las  oxydes  d'argent,  de 
plomb,  de  zinc,  etc.,  et  abandonne,  lorsqu'on 
l'évaporé,  ces  combinaisons  métalliques  sous 
la  forme  de  corps  amorphes  fort  peu  solu- 
bies. Le  sel  d'argent  se  réduit  en  partie  déjà 
à  froid.  Si  l'on  porte  sa  solution  à  t'ébutlilion, 
les  parois  du  vase  se  recouvrent  d'un  miroir 
d'argent  métallique.  Le  phényl-glycocolle  fait 
donc  fonction  d'acide  par  son  groupe  COsH. 
Par  son  groupe 

■  C«HS 


Az 


H 


il  est  une  véritable  ammoniaque  composée  se- 
condaire. Il  doit,  par  conséquent,  se  combi- 
ner aux  acides  en  donnant  des  sels  comme 
le  fait  le  glycocolle.  Mais  ces  sels-là  n'ont 
point  encore  été  étudiés  par  MM.  Michaelson 
et  Lippmtuin. 

PBÉNYL  GLYCOLIQUE  adj.  (fé-nil-gli-ko- 
li-ke  —  de  phèmjl,  et  de  glycoliqtie).  Chim. 
Nom  rationnel  do  l'acide  formobenzoïlique. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-glycotigue, 
C6HS 


H 
OH 


C-8H80», 


C 

CO*H 
n'est  autre  que  l'acide  formobenzoïlique 
(v,  ce  mot),  que  nous  avons  décrit  à  son  or- 
dre alphabétique.  Ajoutons  ici  que,  lorsqu'on 
le  chauffe  avec  de  l'acide  bromhydrique,  il 
échange  son  hydroxyle  alcoolique  contre  du 
brome  en  formant  de  l'acide  «-toluique  brome 
ou  bromophényl  acétique  (  v.  puényl-acétiq«h 
[acide])  et  que,  sous  l'influence  de  l'acide  iod- 
hydrique  à  120",  il  échange  le  même.o&hy- 
dryle  contre  de  l'hydrogène  et  fournit  l'acide 
phényl-acétjque  lui-même.  Il  y  a  entre  l'a- 
cide phényl-glycotigue  (farmobenzoyiiquej  et 
l'acide  phényl-aeétique  (a-toluique)  les  roê- 
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mes  relations  qu'entre  l'acide  acétique  et  l'a- 
cide glycolique. 

PHÉNYL- GUANIDINE  S.  f.  (fé-nil-goua-ni- 
di-ne  —  de  phényle,  et  de  guanidine).  Chim. 
Nom  générique  donné  k  quatre  corps  qui  re- 
.  présentent  de  la  guanidine  dans  laquelle  l'hy- 
drogène est  plus  ou  moins  remplacé  parle 
phényle,  et  qui  se  rapprochent  de  la  guani- 
dine par  leurs  propriétés  chimiques  et  par  la 
manière  dont  on  les  obtient. 

—  Encycl.  La  guanidine  ou  carbotriamine 
répond  à  la  formule  ClvH6,Az3.  On  connaît 
plusieurs  composés  qui  paraissent  en  dériver 
par  la  substitution  du  phényle  k  l'hydrogène 
et  qui  s'en  rapprochent  par  leurs  réactions 
ou  par  la  manière  dont  ils  prennent  naissance. 
Ce  sont  ces  composés  que  nous  allons  étudier 
sous  le  nom  générique  de  phényl-guanidines. 
Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  iso- 
mères des  deux  autres  .-  la  diphényl-guani- 
dine  a,  la  diphényl-gunnidine  p,  la  triphényl- 
guanidine  a  et  la  triphényl-guanidine  p. 

—  Diphényl-guànidines.  Diphényl-guani- 
dine  a.  : 

l  AzH,C<W  Clv 

C^HlSAz»  =  CIV    AzH.CW  =  Az3    (C'OHS)î. 
/  (Azl-I)"  H3 

Cecorps, découvert  par  M.  Hofmann,  prend 
naissance  lorsqu'on  décompose  une  solution 
alcoolique  de  phényl-sulfo-urée  par  l'ammo- 
niaque et  l'oxyde  de  plomb.  La  réaction  est 
exprimée  par  l'équation  suivante  : 

CS(AzH.CflHS)»    +     fbO    +    AzH» 

Phényl-sulfo-urée.  Oxyda  Ammo- 

de  plomb.        maque. 

=     C  |  kAzH  ,C6H5)S    +     ^S     +     H*0 

Diphényl-guanidine.  Sulfure  Eau. 

de  plomb. 

La  phênyl-guanidine  a  cristallise  avec  faci- 
lité en  aiguilles  aplaties.  Elle  fond  à  1470  et 
exige,  pour  se  dissoudre,  environ  deux  fois 
plus  d'alcool  que  son  isomère,  la  diphényl- 
guanidine  p  ou  mélaniline. 

—  Diphényl-gvanidine  'p.  Syn.  mélaniline, 
carbodipliényl-triamine.  Nous  avons  décrit  ce 
corps  à  l'article  mélaniline.  V.  ce  mot. 

—  Triphéntl-guanidines.  On  connaît  deux 
corps  qui  correspondent  à  la  formule 

C19H17AZ» 
et  qu'on  peut  considérer  l'un  et  l'autre  comme 
de  la  guanidine  triphénylée.  Ce  sont  la  car- 
botripUényl-lriamine ,  obtenue  dans  l'action 
du  tétrachlorure  de  carbone  sur  l'aniline,  et 
la  triphényl-guanidine,  préparée  dans  diverses 
réactions  k  l'aide  de  la  sulfocarbonilide.  Ces 
deux  corps  sont  isomères. 

—  Carbotriphrnyl-truminb 

(  c" 

=     Az»     (C<SH5)3. 
(  lis 

Le  tétrachlorure  de  carboné  et  l'aniline  ne 
réagissent  pas  l'un  sur  l'autre  k  la" tempéra- 
ture ordinaire  et  ne  réagissent  qu'incomplè- 
tement à  100°.  Mais  si  l'on  chauffe  une  partie 
du  premier  de  ces  corps  avec  3  parties  du 
second  entre  170"  et  180",  ]e  liquide  se  trans- 
forme en  une  masse  noirâtre  ou  molle  et  vis- 
queuse, ou  dure  et  cassante,  suivant  la  tem- 
pérature et  aussi  suivant  le  temps  qu'a  duré 
la  réaction. 

Cette  masse  noirâtre,  qui  adhère  avec  té- 
nacité aux  tubes  dans  lesquels  on  a  chauffé 
le  mélange,  renferme  plusieurs  corps.  En 
épuisant  par  l'eau,  on  en  dissout  une  partie, 
pendant  qu'une  antre  portion  de  la  masse 
reste  sous  la  forme  de  résine  insoluble. 

La  portion  dissoute  donne,  avec  la  potasse, 
un  précipité  huileux  qui  renferme  beaucoup 
d'aniline  indécomposée.  On  fait  bouillir  cette 
huile  avec  une  solution  de  potasse  étendue 
jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  d'eau  n'entraînent 
plus  de  vapeur  d'aniline  dans  le  récipient.  Le 
liquide  huileux  qui  reste  dans  la  cornue  est 
alors  tout  à  fait  visqueux  et  se  solidifie  peu 
à  peu  par  le  refroidissement,  en  prenant  une 
structure  cristalline. 

On  lave  cette  masse  cristalline  à  l'alcool 
froid  et  on  la  fait  cristalliser  dans  l'alcool 
bouillant.  Deux  cristallisations  suffisent  pour 
obtenir  la  carbotriphényl-triamine  sous  la 
forme  de  cristaux  d'un  blanc  très-pur.  Les 
eaux  mères  restent  colorées  en  rouge  par  la 
rosaniline.  La  plus  grande  partie  de  cette 
matière  colorante  reste  dans  la  portion  de 
substance  que  l'eau  ne  dissout  pas  et  qui  em- 
prisonne une  certaine  quantité  de  carbotri- 
phényl-triamine. 

La  carbotriphényl-triamine  est  insoluble- 
dans  l'eau  ;  l'alcool  bouillant  la  dissout  avec 
difficulté;  l'éther  la  dissout  mieux.  Par  le  re- 
froidissement de  sa  solution  alcoolique  bouil- 
lante, elle  se  dépose  en  tables  quadrilatères 
allongées,  groupées  quelquefois  autour  d'un 
centre  commun.  C'est  une  base  bien  définie. 
Elle  se  dissout  franchement  dans  les  acides 
d'où  les  alcalis  la  reprécipitent  k  l'état  de 
poudre  cristalline  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. 

Le  chlorhydrate  Ci&H«Az3,HCl  est  un  beau 
sel  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  la  carbo- 
phén yl-trianiine  avec  une  quantité  suffisante 
aaeide  chlorhydrique  étendu.  Par  le  refroi- 
dissement, la  solution  abandonne  ce  sel,  qui 
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n'est  pas  trop  soluble,  k  l'état  cristallin.  Le 
chlorhydrate  de  carbophényl-triamine  est 
extrêmement  soluble  dans  l'acide  chlorhydri- 
que; aussi  doit-on,  dans  sa  préparation,  évi- 
ter l'emploi  d'un  excès  de  cet  acide  qui  ren- 
drait très -difficile  la  "cristallisation  du  pro- 
duit. 

Le  chloroplatinate  (Ci9H"Az3,HCl)2PlCl* 
est  en  cristaux  d'un  jaune  clair.  Comme  le 
chlorhydrate,  il  est  très-soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  dont  on  doit  éviter  l'excès  en 
le  préparant. 

M.  Edouard  Grimaux,  dans  son  article  phé- 
nyl-guanidines du  Dictionnaire  de  chimie  de 
M.  Ad.  Wurtz,  fait  remarquer  que  la  forma- 
tion de  cette  base  mériterait  d'être  étudiée  dé 
nouveau.  «  En  effet,  dit-il,  d'après  son  ana- 
lyse, elle  se  formerait  par  l'action  du  tétra- 
chlorure de  carbone  sur  l'aniline  pure,  tandis 
que  la  rosaniline  qui  prend  en  même  temps 
naissance  ne  se  produit,  suivant  Hofmann, 
qu'avec  un  mélange  d'aniline  et  de  toluidine. 
D'un  autre  côté,  sa  formule  de  constitution, 
qui  en  fait  une  triphényl-guanidine,  n'est  pas 
encore  appuyée  par  des  réactions  de  dédou- 
blement, et  on  ne  sait  si  elle  est  identique  ou 
simplement  isomérique  avec  ta  triphényl-gua- 
nidine que  nous  allons  décrire  et  qui,  d'après 
son  origine,  aurait  la  même  constitution.  ■ 

M.  Hofmann  représente  la  formation  de  la 
carbotriphéiiyltiiamme  par  l'équation  sui- 
vante : 

CC«rPAz      -(-      CCI* 
Aniline.  Tétrachlorure 

de  carbone. 

=     CWHHAz^HCl  +    3(C6HUz,HCl) 
Chlorhydrate  Chlorhydrate 

de  carbo-  d'aniline, 

triphényltriamine. 

—  Triphényl-guanidine 
C19H17Az3=[C"(C6H5Az)"]"  |  ^g;ggî. 

Cette  base  a  été  découverte  par  Merz  et 
Weith,  qui  lui  avaient  d'abord  donné  le  nom 
de  triearbhexanilide  et  l'avaient  représentée 
par  la  formule  C3(AzH,C8H3)6.  Elle  prend 
naissance  dans  une  foule  de  réactions  de  la 
sulfocarbonilide  ou  diphènyl-sulfurée.  On  l'a- 
vait obtenue  d'abord  en  faisant  agir  le  cuivre 
sur  la  diphènyl-sulfurée,  réaction  tentée  dans 
l'espoir  d'enlever  le  soufre  à  ce  corps;  mais, 
en  fait,  elle  se  produit  sous  l'influence  de  la 
chaleur  seule. 

1»  Lorsqu'on  chauffe  la  diphènyl-sulfurée, 
elle  se  décompose  en  dégageant  de  l'acide 
sulfhydrique  et  en  laissant  distiller  du  sul- 
fure de  carbone;  on  reprend  le  résidu  par 
une  solution  alcoolique  d'acide  chlorhydri- 
que, on  ajoute  à  cette  liqueur  de  l'eau  qui 
précipite  la  diphènyl-sulfurée  non  attaquée, 
puis  de  l'ammoniaque  au  liquide  filtré,  pour 
en  précipiter  la  triphényl-guanidine.  Celie-ci 
se  forme  de  la  manière  suivante  :  une  partie 
de  la  diphènyl-sulfurée  se  dédouble  en  aniline 
et  en  phényt-suifoearbimide  (sulfocyanate  de 
phényle),  qui  tous  deux  réagissent  sur  un  ex- 
cès de  diphènyl-sulfurée  en  donnant  la  tri- 
phényl-guanidine. On  constate,  en  effet,  la 
production  de  la  phényl-suifocarbimide  et  de 
l'aniline  parmi  les  produits  de  la  distillation 
de  la  sulfocarbanilide.  Les  trois  .équations 
suivantes  rendent  compte  de  ces  transforma- 
tions. 
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rsî  i  AzH,C6H6 
uft>)AzH,C<W 


Diphènyl-sulfurée. 
o     CS,AzC6H6    +     CSHBAzHî 
Sulfocarbimide  Aniline, 

phénylée. 


2°       CS,AzC6H5    + 

Phényl- 
sulfo-carbimide. 


f,<j  1  AzH,C6H5 
^lAz^CW 
Diphènyl-sulfurée. 


=    CS*    +     [C,v<AzCW)"]|fJg$ 

Anhydride  Triphényl-guanidine. 

sulfo- 
carbemique. 

3c      c6hs,azh*  +  cs|£ïl;SS 

Aniline.  Diphényl-sulfo-urée. 

=     H*S    +    [CIV(AzC6H5)-7'  [  A|H,C g» 

Acide  Triphényl-guanidine. 

sulfhydrique. 

2»  li  se  forme  encore  de  la  triphényl-gua- 
nidine par  lu  distillation  sèche  de  la  diphényl- 
urée 

rc,  l  AzH,C<W 

LU  f  AzH,'C«H»  ' 

Seulement,  il  se  dégage  de  l'anhydride  car- 
bonique au  lieu  d'anhydrosulflde  sulfocarbo- 
nique.  Les  équations  précédentes  sont  appli- 
cables à  cette  nouvelle  réaction,  à  la  condition 
que  l'on  y  remplace  partout  l'oxygène  par  du 
soufre. 

30  On  obtient  également  la  triphényl-gua- 
nidine à  l'état  de  chlorhydrate  en  fondant  la 
diphényl-sulfo- urée  avec  du  chlorure  de 
plomb  ;  il  se  produit  en  même  temps  du  sul- 
fure de  plomb  et  du  sulfure  de  carbone  qui  se 
dégage  en  vapeurs. 

40  L'aniline,  en  réagissant  directement  sur 
la  sulfo-urée,  fournit  73  p.  100  de  la  quantité 
théorique  de  triphényl-guanidine. 
,  50  L'action  de  l'acide  chlorhydrique  k  170° 
et  en  vase  clos  sur  la  diphènyl-sulfo-urée 
donne  naissance  k  de  la  triphényl-guanidine. 
Si  l'on  opère  à  une  température  pius  basse 


=  CS,AzC«H5  - 
Phényl- 
suifocarbimide. 
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avec  un  réfrigérant  ascendant,  par  exemple, 
il  se  produit  de  ia  phényl-suifocarbimide. 
Après  quarante  minutes  d'ébuliition  avec  l'a- 
cide chlorhydrique  sous  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère,  100  grammes  de  diphènyl- 
sulfurée  ont  fourni  47  grammes  de  phényl- 
suifocarbimide  et  14  grammes  de  triphényl- 
guanidine. 

6°  La  triphényl-guanidine  prend  naissance 
à  l'état  de  chlorhydrate  lorsqu'on  fait  agir  le 
chlorhydrate  d'aniline  sur  la  sulfocarbamide 
ou  urée  sulfurée. 

Toutes  les  réactions  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  ont  été  découvertes  par  Merz 
et  Weith.  Hofmann  a,  en  outre,  reconnu  que 
la  triphényl-guanidine  se  forme  : 

7°  Lorsqu'on  ajoute  de  l'iode  à  une  solution 
alcoolique  de  diphènyl-sulfurée.  L'iode  dis- 
paraît, il  se  précipite  du  soufre,  et,  quand  la 
réaction  est  complote,  on  filtre,  on  chasse 
l'alcool  et  l'on  distille  le  résidu  avec  de  la 
vapeur  d'eau;  celle-ci  entraîne  de  la  phé- 
nyl-suifocarbimide et  le  résidu  filtré  bouillant 
laisse  déposer  des  cristaux  d'iodhydrate  de 
triphényl-guanidine. 

îCS[AzH(C«H*)î]    +     I* 
Diphényl-sulfo-urée.         Iode. 

C19H«Az»  -t-  2HI    +    S 
Triphényl-    .    Acide       Sou- 
guanidine.       iodliy-       fre. 
drique. 

Si,  au  lieu  de  faire  réagir  l'iode  sur  la  diphé- 
nyl-sulfo-urée  pure,  on  fait  réagir  cet  élément 
sur  un  mélange  de  diphényl-sulfo-urôe  et  d'a- 
niline, il  se  produit  de  la  triphényl-guanidine 
exempte  de  phényl-suifocarbimide  : 

CS[AzH,(C«H8)i]    +     AzH2C«H5    +     I* 

Diphényl-sulfo-urée.  Aniline.  Iode. 

=     C1WAz3     +     2HI     +     S 

Triphényl-gua-        Acide       Soufre. 

nidine.  iodhy- 

drique. 

8°  Cette  base  se  forme  enfin  avec  facilité 
lorsqu'on  fait  agir  l'oxyde  de  plomb  sur  une 
solution  alcoolique  de  diphényl-sulfo-urée  et 
d'aniline  mélangées  à  molécules  égales. 

—  Propriétés.  Précipitée  de  son  chlorhy- 
drate par  la  soude  et  cristallisée  dans  l'alcool 
aqueux,  la  triphényl-guanidine  forme  des  ai- 
guilles blanches,  miroitantes,  fusibles  k  143°, 
à  peine  solubles  dans  l'eau ,  solubles  dans 
l'éther  et  dans  22  parties  d'alcool  à  0°.  L'é- 
vaporation  lente  de  sa  solution  aqueuse  la 
donne  en  longs  prismes  brillants.  Elle  préci- 
pite les  sels  ferriques  et  mercuriques.  Sous 
l'influence  des  alcalis,  elle  ne  produit  que  de 
i'aniline  et  un  carbonate,  ce  qui  vient  a  l'ap- 
pui de  la  formule  de  constitution  que  nous  lui 
avons  attribuée.  Distillée  k  250°  dans  un  cou- 
rantde  gaz  anhydride  carbonique,  ou  chaulfée 
à  180°  avec  de  l'eau,  la  triphényl-guanidine 
se  convertiten  aniline,  anhydride  carbonique 
et  diphényl-urée.  Chauffée  avec  un  excès  de 
sulfure  de  carbone  entre  160°  et  1700,  elle 
donne  de  la  phényl-suifocarbimide  (sulfocya- 
nate de  phényle)  et  de  la  diphényl-sulfo-urée  : 
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rnlVrA     nnuwin  S  AzH,C6HG 
[C    (Ai,G«H-)")  1  AzH;C6Hl! 

Triphényl-guanidine. 


+    es* 

Sulfure 
de  carbone. 


CS.AZCGH»     +    OSJ^gîS 


Phényl- 
sulfo-carbimide. 


Diphényl- 
sullb-uréc. 


On  a  étudié  l'acétate,  l'azotate,  le  chlorhy- 
drate, l'oxalate  et  le  sulfate  de  triphényl- 
guanidine. 

—  Acétate  Ci9H"Az3,C2HK>2.  Il  constitue  de 
petits  prismes  brillants  qui  perdent  la  totalité 
de  leur  acide  acétique  à  130°. 

—  Azotate  Cl»H«Az3,AzH08.  Il  est  en  la- 
melles nacrées,  d'une  réaction  alcaline,  so- 
lubles dans  300  fois  leur  poids  d'eau  à  100». 

—  Chlorhydrate  Cl9H"Az3.HCl  +  HsO.  Il 
se  dissout  difficilement  dans  l'eau  et  très-fa- 
cilement dans  l'alcool;  il  cristallise  en  écail- 
les, perd  son  eau  de  cristallisation  à  100°  et 
donne  un  chloroplatinate  qui  cristallise  en  la- 
melles brillantes  d'un  jaune  orangé.  Lors- 
qu'on traite  ce  sel  par  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique et  la  moitié  de  son  poids  de  chlorate 
de  potossium,  il  se  forme  des  flocons  que  l'al- 
cool dissout  en  prenant  une  teinte  violette. 

—  Oxalate  C»aiinAz3,C2Hï04.  Ce  sel  forme 
des  lamelles  nacrées,  blanches  et  peu  solubles 
dans  l'eau. 

—  Sulfate  C19H«Az3,SH20*.  Il  cristallise 
en  larges  aiguilles  à  réaction  acide. 

—  DlPHHNYL-CRÉSTÏL-GUANlDlNE 

C20H19AZ3   =    [Clv(AZ,Cïm)"]"|^H,CW. 

Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  traite  par  l'oxyde 
de  plomb  une  solution  alcoolique  d  un  nombre 
égal  de  molécules  de  toluidine  et  de  diphènyl- 
sulfurée,  et  en  ajoutant  de  l'eau  à  la  liqueur 
filtrée.  La  diphényl-crésyl-guanidine  cristal- 
lise en  belles  aiguilles  incolores.  Elle  présente 
la  même  composition  que  la  rosaniline. 

PHÉNVL-IMÉSATINE  s.  m.  (fé-ni-li-mé- 
za-tine  —  de  phényle,  et  de  imésatine).  Chim. 
Nom  donné  à  des  corps  que  l'on  obtient  en 
traitant  l'isatine  ou  ses  dérivés  chlorés  ou 
;  bromes  par  l'aniline  ou  ses  dérivés  de  substi- 
tution. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  phényl- 
imésatines  k  des  composés  qui  se  produisent 
quand  on  traite  l'isatine,  la  chlorisatiue  ou  la 


bromisatine  par  l'aniline  ou  par  ses  dérivés 
do  substitution.  La  relation  de  ces  corps 
avec  l'imésatine  est  exprimée  par  les  équa- 
tions suivantes,  qui  expriment  aussi  leur 
mode  de  formation  : 

C8H«AzïO 

Imésatino. 

=     C8fi5AzOS    -f    AzH»    —    H2Q 
laatine.  Ammo-  Eau. 

iliaque. 

C14H!0Az2O 

Phiiiyl-imisatine. 

=     C8H8A2O2     +     COHUs    —    H£0 

Isatine.  Aniline.  Eau. 

Cl*H»BrAzîO 

Phényl-bromi  mésutine. 

=    C8H'>BiAz02    +     CBlHAz    —    H*0 

Bromisatine.  Aniline.  Eatl. 

CHH9C1AZ20 

Phényl-chlorimésatine. 

=     C8H4ClAzO«     +     C8H'AZ    —    H*0 

Chiorisattne.  Aniline.  Eau. 

Cl4H9BrAz20 

Bromophényl-imésatirie. 

=    C8HSAzO*    +     CWBrAz    —    H^O 

Isatine.  Bromaniline.  Eau. 

Cl*H9ClAz20 
Chlorophényl-imésatine. 

=     CSlîBAzOî    +    C«H'«ClAz    —    H*0 
Isatine.  Chloraniline.  Eau 

Les  composés  ainsi  formés  cristallisent, 
pour  la  plupart,  en  aiguilles  jaunes  ou  jaune 
orangé  par  le  refroidissement  de  leur  solution 
alcoolique.  Ils  sont  insolubles  ou  peu  solubles 
dans  l'eau,  facilement  soluhles  dans  l'alcool 
bouillant.  Soumis  à  l'action  des  acides  bouil- 
lants, ils  se  réduisent  en  isatine,  chlorisatine 
ou  bromisatine  qui  se  précipitent,  et  eu  aniline, 
chloraniline  ou  bromaniline  qui  restent  en 
dissolution.  Avec  les  alcalis,  au  contraire,  ils 
donnent  un  isatate,  un  bromistttato  ou  un 
chlorisatate  alcalin,  et  il  se  sépace  de  l'ani- 
line, de  la  bromaniline  ou  de.  la  chloraniline. 
Traitée  par  la  bromaniline  ou  la  nitraniline, 
l'isatine  ne  fournit  aucun  composé  corres- 
pondant. 

PHÉNYL-LACTIQUE  adj.  (fê-nil-la-kti-ko 
—  de  phényle,  et  de  ludique).  Chim.  Acide 
qui  représente  l'ucide  lactique  où  un  atome 
d'hydrogène  est  remplacé  par  du  phényle. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-lactigue 
C6I15    —    CHï    -    CH.OH    —    CO»H 
représente  de  l'acide  lactique 

'CH3    —    CH«    _    CH.OH    —    COSH, 
où  un  atome  de  l'hydrogène  du  mélhyle  est 
remplacé  par  du  phényle.  Il  est  k  l'acide  pûê- 
nyl-prBpionique 

C6H5  —  Cm  —  CH8  —  CO*H 
ce  que  l'ucide  lactique  est  k  l'acide  prop ioni- 
que, ou  ce  que,  dans  une  série  plus  rappro- 
chée, l'acide  phényl-glycolique  ou  fonnoben- 
zoylique  est  k  l'acide  phényl-acétique  ou  a-to- 
luique.  On  peut  en  effet  le  considérer  comme 
dérivant  de  l'acide  phényl-propionique  par 
substitution  d'un  oxhydryle  k  l'hydrogène; 
seulement  cette  substitution  a  lieu  dans  la 
chaîne  latérale,  ce  qui  distingue  cet  acide 
des  acides  oxyphényl-uropioniques,  qui  ren- 
ferment l'oxhyuryle  substitué  dans  la  chaîna 
centrale  (tels  que  les  acides  hydroparacou- 
marique,  hydrocoumariquo  et  mélilotique). 
Pour  le  distinguer  de  ces  derniers,  on  le  dé- 
signe sous  le  nom  d'acide  phényl-ùxypro- 
pionique,  le  préfixe  oxy  étant  placé  devant 
le  mot  propionique  et  non  devant  le  mot  phé- 
nyl,  pour  indiquer  que  c'est  dans  le  résidu  de 
l'acide  propionique  et  non  dans  le  résidu  du 
phényle  (comme  dans  les  acides  oxyphényl- 
propioniques)  que  la  substitution  de  l'oxhy- 
dryle  à  l'hydrogène  a  eu  lieu. 

L'acide  phényl-lactigue  a  été  découvert  par 
M;  Glaser.  Il  s  obtient  par  l'action  de  l'amal- 
game de  sodium  sur  les  acides  phônyl-bromo- 
lactique  et  phényl-chlorolactique,  préparés 
eux-mêmes  par  fixation  de  l'acide  hypochlo- 
reux  sur  l'acide  cinnaufique,  ou  par  décom- 
position du  bibromure  de  ce  dernier  acide. 
Ces  deux  composés  seront  décrits  plus  bas. 
Parle  refroidissement  de  sa  solution  bouil- 
lante, l'acide  pAényt-lactique  cristallise  sous 
la  forme  d'aiguilles  groupées  en  hémisphères. 
Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  11  fond  entre  93»  et  94»  et  ne  se 
volatilise  pas  sans  décomposition.  A  180°,  il 
se  dédouble  en  acide  cinnamique  et  en  eau. 
Chauffé  brusquement  k  une  température  éle- 
vée, il  donne  de  l'anhydride  carbonique,  de 
l'eau  et  du  cinnamène.  Sa  solution  aqueuse, 
additionnée  d'acide  chlorhydrique,  fournit  l'a- 
cide phényl-chloropropionique 

06H5  —  CH«  _  CHCl  —  CO«H. 
Avec  les  acides  bromhydriqueetiodhydrique 
il  réagit  d'une  manière  analogue.  11  est  ce- 
pendant à  présumer  que,  si  on  le  chauffait  k 
120°  avec  de  l'acide  iodhydrique,  il  se  rédui- 
rait k  l'état  d'acide  pliényl-propionique,  ab- 
solument comme  son  homologue,  l'acide  phé- 
nyl-glycoiique,  se  réduit  à  l'état  d'acide  phé- 
nyl-acétique. 

LephéuyUactate  d'argent  C6H903Ag  cris- 
tallise en  lamelles  nacrées  par  le  refroidisse- 
ment de  sa  solution  bouillante. 
Le  phényl-lactate  de  baryum 

(C9H903)ïBa"    +    2H*0 

100 
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forma  une  poudre  cristalline  lorsqu'il  se  dé- 
pose par  le  refroidissement.  Par  Vévapora- 
tion  spontanée  de  sa  solution  aqueuse,  on  l'ob- 
tient en  petits  prismes  mamelonnés. 

Le  phényl-laetate  de  potassium  C9H303K 
est  une  masse  cristalline  jaunâtre,  déliques- 
cente, composée  de  fines  aiguilles. 

—  Acide  phényl-bromolaetiqve 

C6H5   —    CHBr    —    CH,ÛH    —    C02H. 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  avec  de  l'eau 
l'acide  phénol  -dibromopropionique  obtenu 
par  l'action  directe  du  brome  sur  l'acide  cin- 
namique. La  décomposition  estcomplète  après 
une  heure  d'ébullition.  Outre  l'acide  phényl- 
broinolactique,  il  se  forme  dans  ces  condi- 
tions, par  suite  d'une  décomposition  plus  avan- 
cée, de  l'anhydride  carbonique,  de  l'acide 
bromhydrique  et  du  bromocinnamène  : 

C«H«  —  CHBr  —  CHBr  —  CO*H 
BiDrcmure  d'acide  cinnamique. 

=  CO*  +   HBr   +   C«H5  -  CH    =    CHBr 
Anliy-        Acide  Bromocinnamftne. 

dride        brom- 
carbo-     hydrique, 
nique. 

La  réaction  principale  peut  être  exprimée 
par  l'équation 
C6H5  __  CHBr  -  CHBr  —  COSH  +  11*0 

Acide  phényl-dibromopropioniquc.         Eau. 
=  HBr  +  C8H»  —  CHBr  —  CH,OH  —  CO^H 
Aoide  Acide  phényl-bromolactique. 

brornhy. 
drique. 

L'acide  phényl-bromolactique  est  soluble 
dans  l'eau  ;  le  chloroforme  l'abandonne  en 
beaux  prismes  fusibles  à  125°.  Il  cristallise 
dans  l'ea»  bouillante  en  lamelles  qui  renfer- 
ment une  molécule  d'eau.  Son  sel  d'argent 
cristallise  en  aiguilles  aplaties  et  répond  a  la 
formule  CBH*BK>&,Ag.  L'acide  libre  est  très- 
instable.  On  ne  peut  pas  préparer  ses  autres 
sels;  les  alcalis  lui  enlèvent,  en  effet,  HBr  et 
le  convertissent  en  acide  phényl-oxyacryli- 
que.  V.  ce  mot. 

Traité  par  l'amalgame  de  sodium,  il  fournit 
l'acide  phényl-lactique  ;  traité  par  l'acide 
ehlorhydrique  ou  par  l'acide  bromhydrique, 
il  remplace  son  groupe  oxhydryle  par  le 
chlore  ou  le  brome  et  régénère  l'acide  phé- 
nyl-dibroinapropiqnique  identique  avec  celui 
que  fournit  l'addition  directe  du  brome  à  l'a- 
cide cinnamique. 

-r-  Acide  phényl-chlrtrolactique 
C9H9C103 

=    C6HB  —  CHC1   ~-  CH,OH  —  CO'H. 

On  l'obtient  parla  fixation  do  l'acide  hypo- 
chloieux  sur  l'acide  cinnamique.  Cette  lixa- 
tion  ne  réussit  pas  d'une  manière  diret^e.  On 
fait  agir  le  chlore  sur  une  solution  renfer- 
mant 70  grammes  d'acide  cinnamique  et 
84  grammes  de  carbonate  de  sodium  dissous 
dans  2  litres  d'eau.  On  refroidit  h  3°  ou  4°  et 
l'on  se  met  à  l'abri  des  rayons  solaires.  Pour 
produira  la  chlore,  il  est  bon  d'employer  une 
quantité  calculée  de  peroxyde  de  manganèse, 
ot,  avant  que  le  chlore  ait  cessé  de  se  déga- 
ger, on  essaye  la  liqueur  avec-  un  papier  de 
tournesol  ;  on  s'arrête  quand  la  liqueur  n'est 
plus  alcaline  et  que  le  tournesol  se  décolore. 
On  ajoute  alors  un  peu  de  sulfure  sodique  au 
liquide  pour  débarrasser  celui-ci  de  I  excès 
de  chlore  et  d'acide  hypochioreux;  on  laisse 
éclaircir  la  liqueur  qui  tient  en  suspension 
une  petite  quantité  d'un  hydrocarbure  chloré, 
puis  ou  ajoute  150  centimètres  cubes  d'acide 
ehlorhydrique,  qui  précipite  i'acide  cinnami- 
que non  transformé,  tandis  que  le  nouvel 
acide  reste  dissous.  On  évapore  la  liqueur 
filtrée,  on  reprend  par  un  peu  d'eau  et  l'on 
agite  la  solution  avec  de  I'éther  exempt  d'al- 
cool. Par  évaporalion ,  la  solution  étliérée 
fournit  de  l'acide  phényl-calorolactique  pres- 
que pur. 

L'acide  phényl-chlorolactique  est  trés-solu- 
ble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  dépose  en 
partie,  par  le  refroidissement,  en  petites  la- 
mes hexagonales,  fusibles  entre  70°  et  80°  et 
renfermant  une  molécule  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Le  chloroforme  le  laisse  déposer  en 
prismes  bien  formés,  anhydres  et  fusibles 
a  104o. 

Son  sel  d'argent  CWClOa.Ag  est  un  pré- 
cipité cristallin  qui  se  forme  dans  les  solu- 
tions neutres  et  froides. 

L'instabilité  de  l'acide  phényl-chlorolacti- 
que  est  aussi  grande  que  celle  de  son  congé- 
nère l'acide  phényl-bromolactique.  Comme  ce 
dernier,  il  est  décompose  par  les  alcalis  avec 
formation  d'acide  phényl-oxacrylique. 

Traité  par  l'acide  ehlorhydrique  ou  par  l'a- 
cide bromhydrique,  il  prend  du  chlore  ou  du 
brome  en  échange  de  son  oxhydryle  et  four- 
nit de  l'ucide  phényl-dichloro  ou  pbényl- 
cblorobromopropionique. 

—  Nota.  Nous  avons  décrit  l'acide  phényl- 
lactique  comme  répondant  à  la  formule 
Cens    -    CH«    —    CH,OH    —    C0«H, 

c'est-à-dire  comme  renfermant  le  résidu  de 
l'acide  lactique  vrai.  Mais  il  se  pourrait  aussi 
que  cet  acide  renfermât  le  résidu  de  l'acide 
sareolactique  et  répondît  &  la  formule 
C8H5    —    Cll,OH    —    CHS    _    C0*H. 

Son  dédoublement  en  eau  et  en  acide  cinna- 
mique (phènyl-acrylique}  par  la  chaleur  la 
rapprooûe  de  l'acide  f-oxybutyrique,  qui  four- 
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ni.t  a  la  distillation  de  l'eau  et  de  l'acide  cro- 
tonique  (mèthyl-acrylique) 

CH*    „    CH    =»    CH    —    CO*H. 
Or,  cet  acide  oxybutyrique  est  représenté  par 
la  formule 

CH3    —    CH.OH    —    CH*    —    CO*H, 
et  il  suffirait  de  remplacer  dans  cette  formule 
le  méthyle  par  du  phényle  pour  avoir  la  for- 
mule de  l'acide  phényl-sarcolactique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  l'acide  décrit  plus 
haut  renferme  le  résidu  de  l'acide  lactique  ou 
de  l'acide  sareolactique,  il  est  clair  qu'il  doit 
exister  deux  acides  isomères  de  cette  série, 
dont  un  seul  est  actuellement  connu,  sans 
qu'on  sache  exactement  quel  est  celui  des 
deux  termes  que  l'on  connaît. 

PHÉNYL  -  MERCORE  s.  m.  Chim.  Nom 
donné  ù  des  composés  qui  résultent  de  l'u- 
nion du  mercure  et  du  pbényle. 

—  Encyel.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
corps  au  mot  hkrcure-phényi-B  ;  cependant 
nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  nou- 
veaux développements.  On  donne  le  nom  de 
phe'nylmercure  ou  de  mercur-phényle  à  deux 
combinaisons  de  mercure  et  de  piiényle,  dont 
l'une,  saturée,  a  pour  formule  Hg"  (C6H5)S 
et  répond  au  nom  de  mercur-diphényle,  tan- 
dis que  l'autre,  qui  joue  le  rôle  de  radical 
monoutomique,  repond  à  la  formule 

[H(t"(C«H«)J' 
et  au  nom  de  merciir-monophényle. 

— Mkrcur-diphénylb Hg"JQBjp.  Le  mer- 
cur diphényle  prend  naissance  dans  la  réac- 
tion de  la  benzine  monobromée  ou  bromure 
de  phényle  sur  le  mercure  en  présence  du 
sodium,  La  présence  de  I'éther  acétique  fa- 
cilite la  réaction.  Pour  le  préparer,  on- fait 
bouillir  de  la  benzine  bromée,  additionnée  du 
dixième  de  son  poids  d'éther  acétique  et  d'une 
certaine  quantité  d'huile  de  houille  bouil- 
lant entre  100°  et  H0",  avec  de  l'amalgame 
de  sodium  pâteux.  Quand  la  réaction  est  ter- 
minée ,  on  décante  le  liquide  encore  chaud 
de  la  partie  insoluble,  on  l'évaporé  et  on  pu- 
rifie le  résidu  par  cristallisation  dans  la  ben- 
zine ou  dans  1  alcool. 

Le  mercur -phényle  forme  des  ajguilles 
rhomboîdales  très-brillantes,  blanches,  grou- 
pées autour  d'un  centre,  fusibles  à  120°,  so- 
lubles  dans  la  benzine  ,  l'alcool ,  le  chloro- 
forme et  le  sulfure  de  carbone  ,  insolubles 
dans  l'eau.  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  pré- 
caution, il  distille  sans  se  décomposer;  mais 
si  l'on  fait  passer  la  vapeur  dans  un  tube 
rempli  de  pierre  poi|ce  et  chauffé  au  rouge  , 
il  donne  du  charbon,  du  diphényle,  de  la  ben- 
zino  et  du  mercure.  Chauffé  avec  du  fer  et 
du  cuivre,  il  ne  paraît  pas  donner  du  fer- 
phényle  ni  du  cuivre -phényle;  mais  avec  le 
zinc  il  forme  de  l'amalgame  de  zinc  et  du 
zinc-phényle. 

Les  acides  ehlorhydrique,  bromhydrique  et 
iodhydrique  décomposent  le  mercur-phényle, 
comme  ils  décomposent  le  stanuèthyle,  c'est- 
à-dire  qu'ils  lui  enlèvent  successivement  du 
phényle  et  qu'ils  le  transforment  en  chlorure, 
bromure  et  iodure  de  mercur-inonophényle 
d'abord,  et  en  chlorure,  bromure  et  iodure  de 
mercure  ensuite,  le  phényle  ^'éliminant  à  l'é- 
tat de  benzine. 

(CSHWIg"  +  HC1 

Mercur-diphényle.  Acide  ehlorhydrique. 

[Hg"(CGH5)]'Cl       +         C6H6 
Chlorure  de  Benzine, 

mercur  -  nionophényle. 


{C«H3)2Hg" 

Mei-Cur- 

diphényle. 

Hg"Ci* 

Bichlorure 

de  mercure. 


+  2  HC1 

Aoide 
ehlorhydrique. 

+         2C6H6 
Benzine. 


.  Le  chlore  ,  le  brome  et  l'iode  agissent  de 
même,  à  cela  près  qu'au  lieu  de  benzine  ils 
donnent  du  chlorure,  bromure  ou  iodure  de 
phényle. 


(C«H6)ïHg"        + 


Mercur- 
diphényle, 

C6H5C1 

Chlorure  de 

phényle. 


cii 

ci) 

Chlore. 


+         (Hg"C«H3)'Cl 
Chlorure  de 
mercur-mouophényle. 


+      2 


(SI) 


Chlore. 

Hg"Cl2 

Bichlorure 
de  mercure. 


(C«H«ÎHj 

Mercur-diphényle. 

=  *  2C6H3ÇÏ 
Chlorure 
de  phényle. 

L'acide  azotique  étendu  convertit  le  mer- 
cur-diphényle en  azotate  de  mercure  et  eu 
benzine  ;  l'acide  azotique  concentré  donne  lieu 
à  la  même  réaction  ;  mais  celle-ci  est  pous- 
sée plus  loin,  et  il  se  produit  des  dérivés  ni- 
trés  de  ia  benzine.  Le  soufre  le  décompose 
à  chaud  avec  production  de  sulfure  de  mer- 
cure Hg"S,  de  sulfure  de  phényle  (CHiS^S 
et  de  sulfhydrate  de  phényle  ou  phênol-mer- 
çaptan  C8HS,SH.  Chauffé  avec  une  molécule 
de  chlorure  de  benzoyte  ,  le  mercur-diphé- 
nyle donne  de  la  beuzophénone  et  du  chlo- 
rure de  mercur-mouophényle,  par  une  réac- 
tion analogue  à  celle  qui  permet  de  préparer 
l'acétone  ordinaire  au  moyen  du  chlorure 
d'acétyle  et  du  zinc-éthyle.  Le  chlorure  de 
mercur  -monophônyle  qui  provient  de  cette 
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réaction  se  transforme  lui-même  en  chlorure 
de  mercure  et  en  benzophénone  en  présence 
d'un  excès  de  chlorure  de  benzoyle  et  à  une 
température  de  240°. 

Hg"}Sgî       +       C6H»,C0C1 


Mercur- 
diphényle. 

Chlorure 
de  betiîoyle. 

=       (Hg",C<>H»)'Cl 

,       ,.n|C6H» 

Chlorure  de 
mercur-mouophényle 

Benzophénone 

H-sIcT        + 

'    co|g|* 

Chlorure,  de 
mercur-mouophényle. 

Chlorure 
de  bcuzoylc. 

=      colc'H' 

CU|C<H-I3 

+        HS"|g} 

Bensophénoae. 

Dichlorure 
de  mercure. 

L'anhydride  sulfurique  s'unit  au  mercur- 
diphényle  et  le  transforme  en  phényl-sulfate 
de  mercure. 

Dans  le  mercur-phényle,  le  mercure  diato- 
mique  a  fixé  deux  groupes  monoatomiques.  11 
en  résulte  que  le  produit  est  saturé  et  ne  peut 
plus  entrer  en  réaction  avec  les  radicaux  mo- 
noatomiques que  par  voie  de  substitution,c'est- 
à-direen  perdant  soit  un  de  ses  groupes  phè- 
nyles,  soit  ces  deux,  groupes  à  la  fois,  soit  do 
l'hydrogène  dans  le  groupe  phényle  lui-même. 
Nous  avons  vu  que  sous  l'influence  du  chlore, 
du  brome  ,  de  l'iode  ,  des  acides  ehlorhydri- 
que, bromhydrique ,  iodhydrique  ,  de  l'acide 
azotique,  et  nous  ajouterons  ici  de  l'acide  acé- 
tique ,  le  mercur-diphényle  perd  un  groupe 
phényle  et  se  convertit  en  mercur  -  mono- 
phényle  Hg"C&llS.  Comme,  dans  ce  nouveau 
corps ,  une  seule  des  deux  affinités  du  mer- 
cure est  saturée »  le  mercur  -  monophényle 
fixe,  pour  se  saturer,  soit  un  atome  d'un  mé- 
talloïde halogène,  soit  un  résidu  halogénique 
d'acide ,  et  il  fonctionne  à  la  manière  d  un 
radical  métallique  monoatomique  susceptible 
de  donner  des  sels  haloïdas  et  des  sels  ara- 
phidos  bien  déduis. 

— MaHCUR-MO.NOMlÏTHYLE^Hg"|_       /•     Ce 

corps  n'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté.  Si 
on  l'isolait,  il  aurait  uno  formule  double  de 
la  précédente,  puisque  les  radicaux  d'atomi- 
cité impaire  n  existent  pas  à  l'état  isolé. 
Comme  nous  venons  de  le  voir,  il  fonctionne 
en  qualité  de  radical  organo- métallique  mo- 
noatomique dans  une  foule  de  composés,  lels 
que  le  chlorure,  le  bromure,  l'iodure,  le  cya- 
nure, l'acétate,  l'azotate,  le  carbonate,  le  for- 
miute,  le  myristate,  le  propiouate  ,  le  sulfo- 
cyanate  et  l'hydrate.  Nous  passerons  en  re- 
vue ces  divers  composés. 
—  Chlorure  de  mercur-monophényle 

,C6H5 


(C6H«)Hg")'Cl  =  Hg»j£i 

Cô  sel  cristallise  en  tablettes  rbombiques  sa- 
tinées ,  fusibles  à  250°  ;  on  peut  le  sublimer 
en  le  chauffant  avec  précaution.  Il  est  inso- 
luble dans  l'eau  ,  peu  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  la  benzine  froide.  L'acliou  prolongée  du 
chlore  le  transforme  en  sublimé  corrosif  et 
en  benzine  mon  oehl  orée;  Par  double  décom- 
position avec  l'acétate  d'argent,  il  donne  l'a- 
cétate de  mercur-mouophényle;  avec  l'azo- 
tate d'argent,  il  donne  de  même  l'azotate  cor- 
respondant. Avec  l'oxyde  d'argent  humide  , 
il  se  convertit  en  hydrate  de  la  formule 

H&  JOH    ' 

—  Bromure  de  mercur-monophëmjle 

(CSH5,Hg")'Br  =  Hg"|C36rHB. 

Il  ressemble  au  sel  précédent  et  fait,  comme 
lui,  la  double  décomposition  avec  les  sels 
d'argent.  Il  cristallise  en  tablettes  raotnbi- 
ques  satinées  et  fond  à  291». 

—  Iodure  de  mercur-mouophényle 

(C6H.6Hg")'I  =  Hg"|C6H8. 

Cet  iodure,  obtenu  par  l'action  de  l'iode  sur 
le  mercur-diphényle,  en  solution  dans  le  sul- 
fure de  carbone,  ressemble  aux  corps  précé- 
dents. 11  fond  entre  265»  et  266»  et  ne  s  altère 
pus  à  la  lumière.  La' benzine  iodée  qui  prend 
naissance  en  même  temps  que  lui  bout  entre 
184°  et  1850  et  possède  les  mêmes  propriétés 
que  celle  qui  a  été  décrite  par  M.  Kéltulé. 
L'hydrogène  naissant,  en  agissant  sur  l'io- 
dure de  raeirur  -  monophényle  ,  donne  de 
l'acide  iodhydrique,  du  mercure  et  du  mer- 
cur-dipliétiyle  : 

•Ml  F* 

Iodure  de  mercur-      Hydro- 
moaophényle.         gêne. 

=    2HI  +  Hg"  +  Hg"  j  $g 

Acide      Mercure.     Slercur-diphé- 
iodhydri-  nyle- 

que. 

—  Cyanure  de  mereur-monophényle 

(CflHS.Hg'O'Cy  =  Hy"  j  gH". 

On  obtient  ce  corps  par  double  décomposi- 
tion au  moyen  de  l'iodure  que  nous  venons  de 
décrire  et  du  cyanure  d'argent.  On  peut  en- 
coro  l'obtenir  en  chauffant  le  merenr-diphé- 
nyle  avec  le  cyanure  de  mercure.  11  se  fait 


+  HH 
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alors  une  double   décomposition,  exprimée 
par  l'équation  ; 

H-  i  C6H5  4-  H-"  i  CAZ 

Mcrctir-di-        Cyanure  de 
phényle.  mercure. 

C6H*    .    n„.  S  C6II3 


Hg 


CAz 


+  Hg 


CAz 


Deux  molécules  de  cyanure  de 
mereur-monophényle, 

Il  cristallise  en  prismes  rhonibiques,  longs 
et  minces,  fusibles  entre  203°  et  20-(o.  L'eau 
bouillante  le  dissout  peu;  mais  il  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool  et  la  benzine.  Chauffé 
à  120°  avec  de  l'acide  ehlorhydrique,  il  donne 
de  la  benzine,  du  chlorure  de  mercure,  de  l'a- 
cide formique  et  de  l'ammonitv]ue.  Avec  la 
potasse  alcoolique  à  120">,  il  donne  de  la  ben- 
zine, du  mercure  et  du  cyanate  de  potassium. 

—  Acétate  de  mereur-monophényle 

(C»H  W)'C«HSO»  =  Hg»  |  g[fSQÎ. 

Ce  corps  prend  naissance  ;  l°  dans  l'action 
de  l'acide  acétique  sur  le  mercur-diphényle  ! 
C«H5 


Hg" 


CW 

Mercur- 
diphényle 


4-  CïHSC^OH 

Acide  acé 
tique. 


=     Ha 


C6H5,H  =  C<iHe 
Benzine. 


C6II5 
CWO.O 
Acétate  de  mer- 
eur-monophé- 
nyle. 

go  lorsqu'on  chauffe  à  120"  le  mercur-diphé- 
nyle avec  de  l'acétate  de  mercure  et  de  l'al- 
cool : 

„  .,  j  C«fi»    ,     „„„  (  C*H30,0 
Hg"  j  coH3  +  HS"  {  CSHSO^O 


Mercur-  di- 
phényle. 

Ha"  i  C6H5 


Dia&étate  de  mer 
cure. 


C2H30.0 


Deux  molécules  d'acétate  de  mercur-BiQ? 
nophényle. 

3°  par  une  double  décomposition  saline  or- 
dinaire, lorsqu'on  fait  réagir  en  présence  de 
l'alcool  l'acétate  d'argent  sur  les  combinai- 
sons haloïdes  du  mercur- nionophényle.  Il 
cristallise  en  petits  prismes  clinorbombiques 
très-brillants,  solubles  dans  l'eau  bouillante, 
l'acide  acétique,  la  benzine  et  l'alcool,  et  fu- 
sibles entre  HS°  et  1490.  L'acide  ehlorhydri- 
que l'attaque  avec  formation  de  bichlorure  de 
mercure,  de  benzine  et  d'acide  acétique.  L'a- 
cide iodhydrique,  l'acide  sulfurique,  l'hydro- 
gène sulfuré  et  le  sulfure  d'ammonium  réa- 
gissent d'une  manière  analogue.  L'hydrogène 
naissant  donne  du  mercure,  do  la  benzine  et 
de  i'acide  acétique  libre. 

Si  l'on  fait  réagir  deux  molécules  d'iode 
(i  atomes)  sur  une  molécule  (l)  d'acétate  de 
uiercur-monophényle  en  solution  aqueuse , 
on  obtient  de  l'iodure  do  mercure,  de  la  ben- 
zine iodée,  de  l'acide  acétique  et  nue  certaine 
quantité  d'acide  iodique.  MAI.  DreheretOtto 
admettent  qu'il  y  a  d  abord  formation  d'acé- 
tate d'iodé  et  que  ce  composé  se  dédouble  en- 
suite, sous  l'inlluençe  de  l'eau,  en  iode,  acide 
iodique  et  acide  acétique.  La  première  réac- 
tion serait  alors  exprimée  par  l'équation  sui- 
vante ; 

C«HS 


HS"  j  U*H«0,0 
Acétate  de  mercur- 


+   21» 
Iode. 


monophényle. 
=      Hg"12  +  C6H5I    +    C2H3(]  {  O 

Iodure  de     Iodure  de      Acétate  d'iode, 
mercure.       phényle. 

En  employant  une  quantité  moindre  d'iode 
(1  ou  2  atonies),  on  obtient  un  précipité  jaune, 
qui  est  peut-être  une  combinaison  double 
d'iodure  de  mercure  et  d'àcèlate  de  mercur- 
monophènyle. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acétate  de  mercur- 
monophényle  au-dessus  de  son  point  de  fu- 
sion, il  se  manifeste  une  réaction  très-vive; 
il  se  dépose  du  charbon  et  du  mercure  métal- 
lique et  il  so  forme  de  tu  benzne,  de  l'anhy- 
dride acétique,  de  l'acide  acétique  et  du  di- 
phényle, suivant  l'équation  : 

«K|g$o,o]-6C,H?  +  8C 


Acétate  de  mercur-mo- 
cophényle. 


Benzine.  Carbone. 


+   »[ÏK>  I  °]  +  ms" +  30- 

Anhydride  acé-       Mercure.  Oxygéna, 
tique. 

Le  diphényle  résulte  de  la  condensation  de 
deux  molécules  de  benzine  qui  s'unissent  en 
dégageant  une  molécule  d'hydrogène. 

Dans  le  but  de  préparer  synthétiqueroent 
le  diphényle,  MM.  Lreher  et  Otto  ont  chauffé 
vers  200°  un  mélange  de  mercur-diphényle 
et  de  bromure  d'éthylène  ;  mais  le  diphényle 
dont  ils  espéraient  la  formation  ne  s'est  pas 
produit. 

—  Azotate  de  mercur-monophêmjle 

(C6H5,Hg")'Az03=Hg"  j  2$. 

On  le  prépare  par  double  décomposition,  au 
moyen  de  l'azotate  d'argent  et  du  chlorure  de 
merciir-monophénylc.  11  se  présente  en  tables 
rhonibiques  soyeuses,  peu  solubles  dans  l'em: 
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bouillante,  mais  se  dissolvant  plus  facilement 
dans  l'alcool  ou  la  benzine  à  l'ébiilliiion.  Il 
fond  entre  155°  et  168°  en  se  colorant  et  en 
dégageant  des  produits  gazeux. 

—  Carbonate  de  mercur-mouophényte 

{C6H8,Hs")2,C03=Hg''j^LBC03^[Hg". 

On  l'obtient  en  décomposant  le  chlorure  de 
mercur-monophènyle  par  le  carbonate  d'ar- 
geiiK  11  cristallise  en  petites  aiguilles  fort  peu 
solubles  dans  l'eau  bouillante,  plus  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  la  benzine.  Il  ne  fond 
pas  sans  décomposition.  L'acide  acétique  le 
convertit  en  acétate  de  mereur  -  monophé- 
nyle,  eu  même  temps  qu'il  se  dégage  de  Van- 
hydriue  carbonique. 

—  Formiaie  de  mereur -monophény  le 

(CeH5,Hg»)'CHOi  =  Hg"  j  ggl)' 0. 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  le  mercur- 
diphényle  avec  de  l'acide  formique.  11  est  en 
petites  tablettes  blanches,  fusibles  k  171°. 

—  Myristate  de  mereur -monophény  le.  Ce 
sel  se  forme  lorsqu'on  chauffe  le  meicur-di- 
phényle  avec  de  l'acide  myristiqueet  de  l'al- 
cool à  120°.  u  se  présente  en  petites  lamelles 
rhombiques,  grasses  au  toucher,  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  la  benzine  bouillants. 

—  Propionate  de  mercur-monopltényle 

(C«H*IHg")'C»H*Ol  o  Hg»  j  g{goi0. 

On  l'obtient  par  les  mêmes  procédés  que  l'a- 
cétate et.  le  formiate.  Il  est  en  cristaux,  mal 
définis,  qui  fondent  entre  165°  et  IGG°. 

—  Sulfocyanale  de  mercur-monopltényle 
<C°H5,Hg")'SCAz  =  Hg"  j  s-SCAz- 

On  le  prépare  en  faisant  réagir  le  mercur- 
diphényle  sur  du  sulfueynnate  de  mercure. 
Une  molécule  de  sulfucyanogéne  tiCAz.se 
transporte  dans  le  mereur-diphénylo  à  la 
place  d'un  groupe  phényle,  qui  vient  lui-même 
remplacer  le  sulfucyanogène  dans  le  sulfo- 
eyauate  de  mercure,  et  il  se  produit  deux 
molécules  de  sulfocyanate  de  mereur-mono- 
phényle.  Ce  dernier  corps  cristallise  en  ai- 
guilles soyeuses,  solubles  dans  l'alcool  et  la 
benzine  et  fusibles  entre  226°  et  227°. 

—  Hydrate  de  mercur-monophênyle 

{CeH5,Hg'')'OH=Hg"jg6H5. 

On  l'obtient  en  faisant  agir  les  alcalis  sur  les 
combinaisons  baloïdes  de  mereur  -  monophé- 
nyle,  ou  bien  encore  on  fait  bouillir  le  chlo- 
rure avec  de  l'oxyde  d'argent  humide  et  de 
l'alcool,  on  évapore  et  on  purilie  l'hydrate 
formé  par  cristallisation  dans  l'alcool.  Ces 
opérations  doivent  être  faites  à  l'abri  de  l'a- 
cide carbonique.  L'hydrate  est  en  petits  pris- 
mes rhombiques,  blanes,  qui  deviennent  pi- 
teux vers  160°,  mais  qui  ne  fondent  pas  com- 
plètement, môme  à  200».  A  cette  température, 
il  fond  d'abord  pour  se  solidifier  ensuite  de 
nouveauen  perdant  de  l'eau.  L'eau  bouillante, 
l'alcool  et  la  benzine  le  dissolvent.  C'est  une 
base  trijB- forte  dont  la  solution  aqueuse  chasse 
l'ammoniaque  de  ses  combinaisons  salines  et 
précipite  les  sels  d'aluminium.  Les  hydraci- 
des  le  convertissent  en  sels  baloïdes,  les  oxa- 
cides en  sels  amphides  ;  l'acide  carbonique  s'y 
fixe  en  formant  un  carbonate. 

On  n'obtient  pas  d'oxyde  de  mercur-mo- 
nophényle  anhydre,  mais  bien  ses  produits 
de  décomposition  ,  le  mereur  -  diphényle  et 
l'oxyde  de  mercure,  en  faisant  réagir  l'oxyde 
d'argent  anhydre  sur  le  chlorure  de  mereur- 
monophényle.  L'oxyde  de  mereur -monophé- 
nyle  anhydre  n'a  pu  être  préparé  jusqu'à  ce 
jour. 

PHÉNYL-MÉTHYLE  s.  m.  (fé-nil-mé-ti-le 
(  —  ùuphényte,  etde  mètkyle).  Chim.  Nomseieu- 
tiflque  du  toluène  ou  composé  de  phényle  et 
de  méthyle. 

—  Enoycl.  Le  phényl-méthyle  C8I1S,CHS  est 
un  hydrocarbure  mixte  qui  se  produit  d'après 
la  méthode  que  M.  Wuru  a  découverte  dans 
la  série  grasse  et  que  MM.  Fittig  et  Tolleas 
ont  les  premiers  appliquée  à  la  série  aromati- 
que, c'est-à-dire  par  l'action  du  sodium  sur 
deux  bromures  alcooliques  ou  phéniques  qui 
perdent  leur  brome  sous  l'influence  du  métal 
alcalin  et  qui  se  convertissent  en  un  hydro- 
carbure unique,  résultat  de  la  combinaison 
des  deux  résidus.  Dans  l'espèce,  on  opère 
sur  de  la  benzine  monobroinée  ou  bromure 
de  phényle  C6H»Br  et  sur  du  bromure  de  mé- 
thyle C 11  »Br.  On  prend  des  quantités  équi- 
valentes de  ces  deux  éthers  simples,  que  l'on 
étend  d'une  quantité  assez  considérable  d'é- 
ther  anhydre,  et  l'on  jette  dans  le  mélange 
un  grand  excès  de  sodium  coupé  en  morceaux. 
Lo  ballon  dans  lequel  se  trouve  le  mélange 
doit  être  refroidi  extérieurement  et  surmonté 
d'un  appareil  de  Liebig  ascendant  ou,  comme 
on  dit  généralement,  d'un  appareil  à  reflux. 
La  réaction  commence  d'elle-même  et  se 
continue  avec  une  grande  énergie.  Le  so- 
dium se  transforme  en  une  masse  bleuâtre, 
qui  n'est  autre  qu'un  magma  de  bromure  so- 
dique  coloré  par  un  composé  hydrocarboné 
du  métal.  Dans  la  réaction,  il  se  produit  du 
dimetuylo  ou  hydrure  d'éthyle  C*H6  aux  dé- 
pens du  bromure  do  méthyle ,  du  diphényle 
aux  dépens  du  bromure  de  phényle,  et  du 
méthyl-phényle  aux  dépens  des  deux  réac- 
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tifs.  Quand  la  réaction  est  terminée,  on  dé- 
cante l'éther,  on  décompose  la  masse  res- 
tante par  l'eau,  on  décante  au  moyen  d'un 
entonnoir  à  robinet  la  couche  huileuse  qui  se 
rend  à  la  surface  et  que  l'on  ajoute  à  la  pre- 
mière solution  éthérée,  et  l'on  soumet  cele-ci 
à  la  distillation  fractionnée,  au  bain-irarie 
d'abord,  à  feu  nu  ensuite.  Le  phényl-méthyle 
ainsi  obtenu  doit  toujours  être  rectifié  deux 
ou  trois  fois  sur  du  sodium. 

Le  phényl-méthyle  est  un  liquide  transpa- 
rent et  incolore  dont  i'odeur  rappelle  celle 
de  ta  benzine.  U  u  une  densité  de  0,881  à  5° 
et  bout  à  111°,  comme  le  toluène  du  goudron 
de  houille  dont  le  point  d'ébullition  est  aussi 
situé  à  111°  d'après  Beilstein  et  Wilbrand. 
En  fait,  le  phényl-méthyle  paraît  être  identi- 
que au  toluène,  ce  qui  est  conforme  à  la  théo- 
rie. Ces  deux  corps  dérivant  de  la  benzine 
par  la  substitution  d'un  seul  méthyle  à  un 
seul  hydrogène  et  tout  étant  symétrique  dans 

10  noyau  benzine,  peu  importe,  en  effet,  que 
le  méthyle  se  substitue  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  six  atomes  d'hydrogène.  Dans  tous  les 
cas,  la  molécule  produite  a  la  même  forme 
et  les  produits  sont  identiques. 

L'acide  nitrique  fumant  le  convertit  en  un 
composé  nitré  CH7(AzOâ),  qui  présente  une 
odeur  d'essence  d'amandes  amëres  et  bout 
entre  222°  et  223°.  Le  nitrotoluène  a  aussi 
une  odeur  d'essence  d'amandes  amères  et 
bout  d'uprès  M.  Deville  à  225».  Le  sulfure 
d'ammonium  convertit  le  produit  nitré  en  une  / 
buse  cristalline  Cii^AZ  qui  possède  toutes 
les  propriétés  de  la  toluidine  ordinaire. 

Le  phényl-méthyle  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  fumant  en  formant  de  l'acide  sul- 
fotoluyiique  C'H'SO*.  De  même  que  le  to- 
luène du  goudron  de  houille,  il  se  convertit 
en  acide  benzoïque  C*H*,COsU  lorsqu'on 
l'oxyde  par  l'acide  sulfurique  et  le  bichro- 
mate de  potassium.  Comme  le  phènyl-éthyle, 
le  phénylpro|iyle  ou  le  phényl-amyle ,  il 
échange,  dans  ce  cas,  sa  chaîne  latérale, qui 
ici  est  du  méthyle,  contre  le  carboxyle  C02iL 

PHÉNYt,-OXYPROPIONIQUE  adj.  (fé-ni- 
lo-ksi-pro-pi-o-ui-ke),  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  renferme  un  atome  d'oxygène  de  plus 
que  l'acide  phényl-propionique  et  qui  a  subi 
la  substitution  dé  i'oxhydryle  k  l'hydrogène 
dans  la  chaîne  latérale.  Il  On  l'appelle  aussi 
phényi,-lactio,ue  (acide).  V.  ce  root. 

PHÉNYL  PROPIOLIQUE  adj.  (  fé-nil-pro- 
pi-o-li-ke  —  de  phényle,  et  de  propiolique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenuen  traitant  par  le 
sodium  et  l'anhydride  carbonique  l'huile  bro- 
mée  qui  se  forme  dans  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante sur  l'acide  bibromohydroeiunumique. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-propiolique  ré- 
pond à  la  formule 

C9H602  =  C«H*  —  C  =  C  —  CÔ2H, 

l'acide  phényl-propionique  étant  C9H1<>02. 

Lorsqu'on  décompose  par  l'eau  bouillante 
l'acide  dibromophényl-propionique  ou  l'acide 
bibromocirmamique,  on  obtient  l'acide  phé- 
nyl-broinolactique  ; 

C6H&  —  CHBr  —  CHBr  —  CO*H  +  H^O 
■  Acide  dibromophényl-propionique.  Eau. 
=  HBr  +  C«H»— CHlir  — CH.OH  — CO^H. 

Acide  Acide  bromolactique. 

bromhy- 

drique. 

11  se  produit,  en  outre,  un  cinnaméne  brome 

C8H?Br 

qui,  par  l'action  simultanée  du  sodium  et  de 
1  anhydride  carbonique,  fournit  du  phényl- 
propiolate  de  sodium.  Voici  comment  on 
opère  :  on  dissout  l'huile  bromée  dans  de 
l'éther  et  l'on  y  ajoute  le  sodium ,  puis  on  y 
fait  passer  un  courant  de  gaz  carbonique  sec 
sous  une  pression  de  quelques  centimètres  de 
mercure.  11  faut  refroidir  le  ballon  dès  que 
la  réaction  commence.  Quand  elle  est  termi- 
née, on  recueille  la  bouillie  sur  un  filtre,  on 
l'abandonne  à  l'air  pour  laisser  oxyder  l'ex- 
cès de  métal  alcalin  et  on  la  lave  à  l'éther. 
Le  résidu,  repris  par  l'eau  et  sursaturé  par 
l'acide  ehloihydrique ,  donne  un  précipité 
jaune,  floconneux,  d'acide  pkényl-propiolique 
impur,  qu'on  purifie  par  des  cristallisations 
dans  te  sulfure  de  carbone  et  dans  l'eau.  Cet 
acide  s'obtient  encore  par  l'action  de  la  po- 
tasse alcoolique  bouillante  sur  l'acide  o-bro- 
mocinnamique;  enfin,  il  se  prodnit  (v.  phiï- 
NVL-ACKTYLisNE)  lorsqu'on  dirige  un  courant 
d'anhydride  carbonique  dans  une  solution 
éthérée  de  phényl-auètylène  additionnée  de 
sodium.  Cette  réaction  explique  même  sa 
formation  au  moyen  du  cinuamène  brome, 
inexplicable  sans  cela.  En  effet,  le  cinnaméne 
brome  étant  C8H"Br,  si  la  réaction  était  ana- 
logue à  celle  qui  se  produit  avec  la  benzine 
bromée,  l'acide  qui  se  formerait  aurait  pour 
formule  C^rUO2.  La  formule  de  l'acide  phé- 
nyl-propiolique renfermant  H2  de  moins,  il 
faut  admettre  que,  sous  l'influence  du  so- 
dium, le  ciifnamône  brome  perd  HBr  et  se 
convertit  en  phéuyl-acétylêne,  lequel  fournit 
l'acide  phényl-propiolique  par  l'action  com- 
binée de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'excès 
de  sodium. 

L'acide  pkényl-propiolique  se  présente  en 
longues  aiguilles  blanches  et  soyeuses,  fusi- 
bles entre  136°  et  137°,  en  se  sublimant  en 
partie.  Sous  l'eau,  il  fond  déjà  à  80°  en  une 
huile  qui  se  dissout  lorsque  la  température 
s'élève  davantage.  Par  le  refroidissement  de 
sa  solution  aqueuse,  il  se  dépose  en  aiguilles 
fort  longues,  três-solnbles  dans  l'alcool  et 
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dans  l'éther.  Par  uhé  ébullition  prolongée 
avec  l'eau,  il  donne  une  petite  quantité  de 
pbéiiyl-acétylène.  L'amalgame  de  sodium  le 
transforme  en  acide  phényl-propionique. 

Le  sel  d'argent  est  un  précipité  floconneux, 
blanc,  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  de  baryum  cristallisé  à  une  très- 
basse  température  se  présente  en  larges  la- 
mes renfermant  (CWO^Ba"  +  3H*0.  A  une 
température  un  peu  plus  élevée ,  il  est  en 
.faisceaux  d'aiguilles  renfermant  2H$0.  Mêlé 
en  poudre  avec  du  sable  et  chauffé  à  200°,  il 
se  décompose  en  carbonate  et  en  phényl- 
acétylèns  : 

C'HSOS  =  C8H«  +  CO*. 
Acide  phi-    Phényl-     Anhj- 
nyl-prepio-      acéty-       Uride 
ligue.        _  lône.  carbonique. 

Le  sel  potassique  C9H306,K  forme  une 
poudre  cristalline  très-soluble. 

PHÉNYL-PROPIONIQUE  adj.  (fé-nil-pro- 
pi-o-ni-ke  —  de  phényle  et  de  propionique). 
Chim.  Acide  phényl-propionique.  Composé  qui 
renferme  les  éléments  de  l'acide  propionique 
où  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  du 
phényle. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-propionique 

C9H"0»  =  C«H»,CH*  —  CH«-  CO.OH 
ou 

CH»-CH,C«H5-CO,OH, 

représente  de  l'acide  propionique 

CHS— CH2-CO,OH 

où  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
du  phényle.  Seulement,  comme  ou  le  voit  à 
l'inspection  des  deux  formules  ei-dessus,  le 
phényle  peut  se  substituer  a  l'hydrogène  du 
groupe  CH3  qui  entre  dans  la  constitution  de 
l'acide  propionique,  ou  bien  aussi  à  l'hydrogène 
du  groupe  CH*  que  cet  acide  renferme  éga- 
lement. De  là  deux  acides phényt-propioniques 
isomères  possibles.  Ces  deux  acides  existent 
en  effet.  L'un ,  l'acide  hydroeinnamique,  ré- 
sulte de  l'hydrogénation  de  l'acide  hydroein- 
namique ou  phényl-anylique  ;  l'autre ,  l'acide 
hydratropique,  résulte  de  l'hydrogénation  de 
l'acide  atvôpique. 

—  acide  ['KBNYL-PROPtoKiQDB  a.  Syn.  Acide 
hamotoluique,  acide  cumoyiique,  acide  hydro- 
einnamique : 

IC6HS 
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Cet  acide  a  été  découvert  par  Alexeyoffet 
Erlenmeyer,  qui  l'ont  obtenu  en  hydrogénant 
l'acide  cinnamiqne  au  moyen  de  l'amalgame 
de  sodium.  Il  a  été  plus  particulièrement  étu- 
dié par  Erlenmeyer,  qui  lui  a  donné  te  nom 
d'acide  homotoluique.  Plus  tard,  Schmidt  l'a 
préparé  en  lixant  deux  atomes  de  brome  sur 
l'acide  e'mnamiuue  et  en  soumettant  ensuite 
ce  bromure  à  l'action  de  l'hydrogène  nais- 
sant pour  y  substituer  de  l'hydrogène  au 
brome.  C'est  lui  qui  l'a  appelé'acide  cumoyii- 
que. Popoff,  à  son  tour,  a  préparé  l'acide  phé- 
nyl-propionique a  au  moyen  de  l'acide  cinna- 
mique,  qu'il  a  hydrogéné  au  moyen  de  l'acide 
iodhydrique.  En  fait,  ces  trois  modes  de  pré- 
paration reviennent  k  un  seul,  l'hydrogéna- 
tion de  l'acide  cinnainique,  et  ne  dittèrent 
entre  eux  que  par  la  nature  de  l'agent  hydro- 
génant employé.  Mais  Fittig  et  Kiesow  ont 
préparé  cet  acide  par  un  moyen  nouveau.  Ils 
ont  transformé  l'éthyl-benzine  à  chaud  en  dé- 
rivé chloré  C«H«  —  CH*—  CH^CI  (v.  élhyl- 
benzine  à  l'articlo  phknyl-htdrure).  Ce  dé- 
rivé chloré,  traité  k  chaud  par  une  solution 
alcoolique  de  cyanure  de  potassium  ,  dans  un 
appareil  à  reflux,  laisse  déposer  du  chlorure 
de  potassium  et  donne  un  cyanure  de  phènyl- 
éthyle  CW  — CH2  — CH*  — CAz.  a  sou  tour, 
le  cyanure  bouilli  avec  une  solution  alcooli- 
que de  potasse  dans  un  appareil  h.  reflux,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammoniaque, 
perd  son  azote  k  l'état  d'ammoniaque,  prend  en 
échange  le  groupe  O,0H  et  donne  de  l'acide 
phéityl-propioniqtie,  ou,  plus  exactement,  du 
phényl-propionate  de  potassium,  dont  on  pré- 
cipite l'acide  après  avoir  chassé  l'alcool  par 
distillation  et  avoir  dissous  le  résidu  dans 
l'eau  froide.  Ce  mode  de  préparation  est  iden- 
tique à  celui  qu'a  employé  M.  Cannizzaro  pour 
obtenir  l'acide  phényi-acétique  ou  a-toluique, 
à  cela  près  que  M.  Cannizzaro,  pour  obtenir 
son  acide,  part  du  toluène  (méthyl-beuzine), 
tandis  que  pour  préparer  le  leur,  qui  est  ho- 
mologue du  premier,  MM.  Fittig  et  Kiesow" 
partent  de  l'éthyl-benzine,  qui  est  homologue 
du  toluène.  M-  GJaser  a  préparé  et  décrit  de 
nombreux  dérivés  de  l'acide  phényl-propioni- 
que et  lui  a  donné  le  nom  sous  lequel  nous 
étudions  aujourd'hui  ce  composé.  Ce  nom  est 
excellent  en  ce  qu'il  rappelle  admirablement 
la  constitution  du  corps  auquel  il  s'applique 
et  en  ce  qu'il  fait  ressortir  les  rapports  de  ce 
corps  avec  l'acide  phényl-acétique.  Lorsqu'on 
veut  obtenir  {'acide phênyl-propioniqve  parle 
procédé  d'Erlenineyer,  qui  est  le  meilleur  au 
point  de  vue  du  rendement  et  de  la  facilité 
d'exécution,  ou  met  en  suspension  une  partie 
d'acide  cinnamique  pulvérisé  dans  20  à 24  par- 
ties d'eau  et  l'on  ajoute  au  liquide  assez  d'a- 
malgame de  sodium  pour  qu'il  y  ait  une  mo- 
lécule de  sodium  pour  une  molécule  d'acide. 
On  agite  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  alca- 
line ou  neutre,  après  quoi  on  aioute  une  por- 


tion un  peu  plus  considérable  d'amalgame  et 
l'on  abandonne  le  liquide  à  lui-même  iusqu'à 
ce  que  la  totalité  du  métal  alcalin  soit  dis- 
soute. Ou  neutralise  alors  la  liqueur  par  l'a- 
cide sulfurique;  on  la  concentre,  un  peu  de 
manière  h  séparer  la  majeure  partie  du  sul- 
fate sodique  ;  on  décante  l'eau  mère  et  on 
l'additionne  d'un  peu  d'acide  sulfurique.  L'a- 
cide phényl-propiouiqtw  a  se  précipite  sous  la 
forme  d'une  huile  qui  ne  tarde  pas  à  se  soli- 
difier. On  le  purifie  en  le  soumettant  à  la  dis- 
tillation par  portion  de  20  à  30  grammes.  11 
serait  impossible  en  effet  de  le  purilier  par 
cristallisation  dans  l'alcool  bouillant;  car  il 
se  forme  toujours  dans  ce  cas  du  phényl-pro- 
pionate d'éthyle,  l'acide  a-phéityl-propwnique 
éthériftant  très-facilement  l'alcool.  Une  solu- 
tion aqueuse  saturée  à  chaud  le  laisse  dépo- 
ser en  partie  par  le  refroidissement,  et  en  par- 
tie, après  que  la  température  du  liquide  s'est 
abaissée  au-dessous  de  son  point  de  fusion, 
en  longues  aiguillas.  La  dissolution  aqueuse 
froide  fournit  encore  de  fines  aiguilles  par  un 
nouvel  abaissement  de  température.  Ges  ai- 
guilles atteignent  une  longueur  de  plusieurs 
centimètres. 

—  Propriétés.  L'acide  a-phényl-propioni- 
que  fond  k  47°  en  formant  un  liquide  trans- 
parent et  mobile;  il  bout  a  280°  sous  la  pres- 
sion de  om,754  ;  sa  vapeur  se  cundense  en  un 
liquide  qui  peut  être  refroidi  jusqu'à  25»  sans 
se  solidifier,  mais  dont  la  solidification  a  lieu 
lorsqu'on  y  plonge  un  thermomètre  qui,  alors, 
remonte  h  42".  11  constitue,  dans  ces  condi- 
tions, une  masse  rayonnée  formée  de  longues 
aiguilies  très-cassantes.  Plus  dense  que  l'eau, 
il  se  dissout  dans  168  parties  de  ce  liquide 
à  20".  Il  est  entraîné  par  la  vapeur  d  eau. 
L'alcool  le  dissout,  mais  s'élhérilie  en  même 
temps  et  fournit  de  l'o-phényl-propionate  d'é- 
thyle. L'éther,  le  chloroforme ,  la  benzine, 
le  sulfure  de  carbone  et  l'acide  acétique  cris- 
tallisable  le  dissolvent  également.  Par  l'ac- 
tion des  oxydants  énergiques,  tels  que  le  mé- 
lange de  bichromate  de  poiassium  et  d'uoide 
suliurique,  il  perd  la  totalité  de  sa  chaîne 
latérale,  dont  il  ne  conserve  que  le  groupe 
CO.Ûli,  et  il  reste  comme  produit  de  l'acide 
benzoïque  mêlé  d'un  peu  d'hydrure  de  ben- 
Zoyle. 

—  a-pHÊNVL-pROPiONATiis,  Ces  sels  ont  été 
étudiés  par  Erlenmeyer, 

—  a-phënyl-propionate  d'argent 

C»H»02,Ag. 

■U  constitue  des  feuilles  nacrées,  incolores, 
qui  prennent  à  l'air  une  teinte  foncée. 

—  a-phényl-propionate  de  baryum 

(CWOS)S,Ba". 
Il  cristallise  en  larges  aiguilles  qui  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'eau. 

—  %.-phényl-propionate  de  calcium 

(C&H9O2)2Ca"+2H!0. 

Ce  sel  s'obtient  en  larges  aiguilles  brillantes, 
groupées  en  étoile,  lorsqu'on  évapore  sa  solu- 
tion au  bain-inarie.  Si,  au  oomrinre,  on  l'a- 
bandonne à  l'évaporation  spontanée  ù,  la  tem- 
pérature ordinaire,  il  forme  de  giandes  ta- 
bles qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à 
120«.  Comme  les  selsxl'argent  et  de  buryum, 
et  comme  le  sel  de  potassium,  le  sel  calcique 
s'obtient  par  l'action  directe  de  l'acide  sui- 
tes carbonates  correspondants. 

—  a-phényl-propionate  de  cuivre 

{C»1190S)!Cu". 

On  l'obtient  en  précipitant  l'a-phényl-propio» 
nate  de  potassium  pur  une  solution  uqueuse 
de  sulfate  de  cuivre.  C'est  une  poudre  d'un 
bleu  vert  qui  est  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

—  a-phényl-propionate  de  plomb 

{C»H90î)2Pb+IlîO. 

On  l'obtient  par  double  décomposition  au 
moyen  du  sel  potassique  et  de  l'acétate  de 
plomb.  11  cristallise  eu  tines  aiguilles  enohe- 
vè  rées,  qui  fondent  à  79°  et  perdent  leur  eau 
à  100°. 

—  Ethers  tt-PHÉNYL-pROPloNiQTJKS.  Ëlher 
met hy ligue  CWtJ'-!,CH3.  11  est  liquide  et  bout 
entre  233°  et  239° sous  la  pression  de  on»,7565  ; 
sa  densité  est  de  1,0455  à  0°  et  elle  est  égale 
à  1,0180  à  la  tempéruture  de  49°. 

—  Ether  élhylique  CWO^CSH».  C'est  un 
liquide  incolore,  très-réfringent,  d'une  odeur 
qui  rappelle  l'ananas.  Il  bout  entre  247°  et 
249°  sous  la  pression  de  0^,7595;  sa  densité 
est  de  1,0343  à  0°  et  de  0,9925  a  49°. 

—  Ether  amylique  CWOî.CBH11.  Il  est 
liquide,  son  odeur  est  faible  et  narcotique;  sa 
densité  est  de  0,987  à  0"  et  de  "0,9520  k  la 
température  de  49°, 

Ces  trois  éthers  ont  été  obtenus  en  dissol- 
vant l'acide  a-pfiéityl-propionique  dans  les  al- 
cools correspondants  et  en  dirigeant,  jusqu'à 
saturation,  un  courant  d'acide  ehlorhydrlque 
gazeux  à  travers  la  liqueur. 

—  DÉRIVES  DK  L'AClDB    a-PHlÏNYL-PROPlONI- 

<JUB.  1°  Dérivés  bromes,  chlorés  et  iodés,  La 
plupart  de  ces  dérivés  ont  été  obtenus  indi- 
rectement et  ne  résultent  pas  de  l'action  du 
chlore  ou  du  brome  sur  l'acide  «.-phényl-pro- 
pionique. Ils  perdent  en  effet  facilement  de 
l'acide  chlorhydriqfie  ou  brum hydrique  et  no 
présentent  que  peu  de  stabilité.  Aussi,  lors- 
qu'on traite  l'acide  a.  -  phényl  -  propionique 
;tr  le  brome  h  ICO»,  o%tient-on,  non  l'acide 
romé,  mais  l'acide  ciunnmiquc,  qui  dérive 
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de  ce  dernier  par  élimination  de  HBr.  Par 
l'action  du  brome  à  froid,  on  obtient  cepen- 
dant deux  produits  de  substitution,  l'un  mono- 
bromé,  l'autre  bibromé,  dans  lesquels  il  est 
probable  que  le  brome  est  substitué  à  l'hy- 
drogène du  phényle.  Les  autres  dérivés  se 
produisent,  soit  par  l'action  des  hydracides 
sur  l'acide  phényl-lactique 

C8HS_CH*-CH,OH-COSH, 

qui  est  à  l'acide  phémjl-propionique  ce  que 
1  acide  a-gtycolique  (formobenzoïlique)  est  à. 
l'acide  pnényl-acétique  (a-toluîque),  ce  que 
les  acides  glycolique  et  lactique  sont  aux  aci- 
des acétique  et  propionique  ;  soit  par  l'action 
du  brome  sur  l'acide  cinnamîque. 

—  Acides  monobromo-h-phbn'ïl-propioni- 
ques.  On  connaît  deux  isomères.  L'un  ren- 
ferme probablement  le  brome  substitué  à 
l'hydrogène  dans  la  chaîne  centrale,  dans  le 
phényle:  on  le  désigne  à  cause  de  cela  sous 
le  nom  d  acide  motiol>romophényl-a-propioni- 
que;  l'autre  renferme  du  brome  substitué  à 
1  hydrogène  de  la  chaîne  latérale  et  porte  le 
nom  d'ucide  «-phényl-monobromopi'opionique. 

—  Acide  bromophényl-a-propionique 

C«H9BrOî  =  C6H*Br—  CH?  —  CII2  —  CO^H. 

On  l'obtient  par  l'action,  du  brome  à  froid  sur 
l'acide  a-phényl-propionique.  Il  cristallise  en 
aiguillns  aplaties,  fusibles  à  135",  bouillant 
sans  altération  à  230°  sous  une  pression  de 
©m,03C  à  om.034.  Son  sel  de  baryum  cristal- 
lise en  petits  prismes.  Lorsqu'on  l'oxyde,  il 
donne  «le  l'acide  parabromobenzoïque. 

—  Acide  phényl-^-monobramopropionique 
C8H«BrO*  =  C«H6—  CH*  —  CHBr  —  CO*H. 
On  le  prépare  en  mélangeant  une  solution 
aqueuse  concentrée  d'acide  pbényl-Iactique 
avec  une  solution  fumante  d'acide  bromhy- 
drique.  Par  l'addition  de  l'eau  a  sa  solution 
alcoolique,  il  se  dépose  en  petites  lamelles 
blanches  et  légères  fusibles  à  140°.  A  130°, 
toutefois,  il  commence  déjà  à  perdre  son  acide 
bromhydrique.  L'eau  bouillante  et  les  alcalis 
produisent  la  même  réaction.  Il  se  forme  dans 
tous  les  cas  de  l'acide  cinnamique. 

—  ACIDE    DIBROMOPHÉNTL-PROPIONIQUE    a. 

On  connaît  un  acide  qui  résulte  de  l'action  du 
brome  à  froid  sur  l'acide  a-pkényl-propioni- 
nique,  et  un  acide  qui  se  produit  par  l'addi- 
tion directe  du  brome  à  1  acide  cinnamique. 
Le  premier  avait  reçu  de  Gtaser  le  nom  d'a- 
cide dibromophényl-propionique  o;  mais  la 
lettre  grecque  a  désignant  aujourd'hui  l'acide 
phényl-propionique  dérivé  de  l'acide  cinnami- 
que, par  opposition  à  son  isomère  pqui  dérive 
de  l'acide  atropique,  il  n'est  plus  possible 
d'employer  la  même  lettre  pour  désigner  un 
dérivé  brome  de  cet  acide  et  d'employer  la 
lettre  £  pour  désigner  l'isomère  de  cet  acide 
brome.  Il'est  préférable  d'employer  la  no- 
menclature usitée  pour  les  dérivés  mono- 
bromés,  nomenclature  qui  consiste  a  mettre 
le  mot  bromo  avant  le  mot  phényt  pour  in- 
diquer la  substitution  dans  la  chaîne  cen- 
trale, à  mettre  le  mot  bromo  avant  le  mot 
propionique  pour  indiquer  une  substitution 
dans  la  chaîne  latérale,  et  à  répéter  deux 
fois  le  mot  pour  indiquer  que  la  substitution 
a  eu  lieu  dans  les  deux  chaînes. 

—  Acide  bromophényl-tt-bromopropionique 
(acide  a  de  Glaser) 

C»H8Br502=C«H*Br  — CH2— CHBr  — GOîH. 
Cet  acide  prend  naissance  lorsqu'on  fait  agir 
à  froid  deux  molécules  de  brome  sur  l'acide 
a*phényl-propionique.  Il  constitue  une  masse 
cristalline,  soluble  dans  l'alcool.  L'eau  bouil- 
lante le  décompose  avec  formation  d'un  hy- 
drocarbure brome,  d'un  acide  qui  se  dépose 
en  gouttelettes  huileuses  par  le  refroidisse- 
ment, et  avec  dégagement  d'anhydride  car- 
bonique. Une  solution  alcoolique  de  potasse 
lui  enlève  le  brome  de  la  chaîne  latérale,  à 
l'état  d'acide  bromhydrique,  et  l'on  obtient  le 
sel  potassique  de  1  acide  cinnamique  mono- 
bromé  en  même  temps  que  du  bromure  de 
potassium. 

— Acidephényl-a-dibromopropionigue  (acide 
p  de  Glaser) 

C9H8Br«03  =  C«H»  —  CHBr  —  CHBr  —  CO^H. 
Schmidt  l'a  préparé  par  l'action  directe  du 
bromo  sur  l'acide  cinnamique.  Ces  deux  corps 
se  combinent  par  synthèse  directe.  Glaser  l'a 
obtenu  de  son  côté  en  dissolvant  à  chaud  l'a- 
cide phéiiyl  bromolactique  dans  l'acide  brom- 
hydrique. C'est  un  corps  cristallisable,  solu- 
ble dnnsl'alcool  et  dans  l'étber,  fusible  à  1950. 
Son  sel  de  baryum  cristallise  dans  le  vide  en 
tables  quadrangulaires  droites  et  se  décom- 
pose à  100".  Son  sel  de  sodium  est  plus  sta- 
ble. Traité  par  l'hydrogène  naissant,  cet 
acide  subit  la  substitution  inverse  et  fournit 
de  l'acide  a-phényl-propionigue.  Bouilli  avec 
de  la  potasse  alcoolique,  il  donne  deux  acides 
bromocinnamiques  isomères,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'acide  bromocinnamique  a  et 
d'acide  bromocinnamique  p. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  phényl-a-dî- 
bromopropionique  avec  de  l'eau,  un  atome  de 
brome  est  remplacé  par  le  groupe  OH  et  il 
se  forme  de  l'acide  phényl-bromoluctiuue  en 
même  temps  qu'un  cinnamène  brome  C*HTBr, 
provenant  d'une  réaction  secondaire. 

—  Adide  phënyUa.'Chloropropionique 
C9H1C10Î  =  C«HB  —  CH3  —  CH.C1  — C02H. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  Glaser,  qui  l'a 
obtenu  en  faisant  agir  une  solution  fumante 
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d'acide  ehlorhydrique  sur  l'aeide  bromolacti- 
que. Il  suffit,  pour  purifier  le  produit,  de  le 
dissoudre  dans  l'alcool  et  de  le  précipiter  par 
l'eau  de  cette  solution.  Il  cristallise  en  peti- 
tes lamelles  brillantes,  fusibles  à  1S6<>,  se  dé- 
composant peu  à  peu  en  acide  cinnamique 
et  en  acide  ehlorhydrique.  Cette  décomposi- 
tion est  plus  rapide  sous  l'influence  de  la 
potasse  caustique. 

—  Acide  pkényl-a-dichloropropionique 

C9H8C120S. 

Il  se  produit  par  l'action  de  l'acide  ehlorhy- 
drique concentré  sur  l'acide  phényl-cliloro- 
lactique  entre  40°  et  50°.  Par  le  refroidisse- 
ment, il  se  dépose  en  cristaux  prismatiques, 
peu  solubles  dans  l'eau.  Le  peu  de  stabilité 
de  cet  acide  n'ayant  pas  permis  de  l'analy- 
ser, la  formule  que  nous  eu  donnons  est  sim- 
plement déduite  de  ses  analogies,  de  son 
mode  de  production,  de  ses  propriétés.  On 
doit  pourtant  la  considérer  comme  absolu- 
ment certaine,  ces  analogies  étant  frappantes. 

—  Acide  phènyl-a-chlorobromopropionique 

C9HSBrC10*=C«HS  — CHC1—  CHBr— CO^H. 

On  obtient  ce  corps,  d'après  Glaser,  en  fai- 
santagir  l'acide  bromhydrique  sur  l'aeidephé- 
nyl-chlorolactique  ou  en  faisant  agir  inver- 
sement l'acide  ehlorhydrique  sur  l'acide  phé- 
nyl-bromolactique.  Dans  les  deux  cas,  il  se 
formele  même  composé  fusibleà  179°.  D'après 
M.  Grimaux,  ia  théorie  semblerait  cependant 
indiquer  une  isomérie;  Car,  dit  ce  chimiste, 
si  l'acide  phényl-lactique  est 

C«HB  _  CH*  —  CH,OH  —  CQ*H , 
on  doit  avoir  dans  le  premier  cas 

C«HS  —  CHC1  —  CHBr  —  CO*H 
et,  dans  le  second  cas, 

C6HS  —  CHBr  —  CHC1  —  CO^H 
ou  inversement. 

—  Acide  tt-pliényl-iodopropionique 

CW*IQ%  =  C«HS  —  CHï  —  CHI  —  C0*H. 

On  le  prépare  en  faisant  agir  l'acide  iodhy- 
drique  sur  l'acide  phényl-lactique.  Il  est  tres- 

Feu  stable  et  commence  déjà  à  perdre  de 
iode  quand  on  le  chauffe  à  la  température  de 
180°. 
2°  Dérivé  nitré. 

—  Acide  nitrophényl-a-propionique 

C9H9(Az02}02 
=  C6H*£AzOS),CH8  —  CH2  —  CO^H. 

On  l'obtient  en  arrosant  de  petites  quantités 
d'acide  a-phényl-propionique  avec  de  l'acide 
azotique  de  1,5  de  densité,  et  en  traitant  en- 
suite le  produit  par  l'eau  qui  précipite  l'acide 
nitré.  On  le  purifie  en  le  transformant  en  sel 
de  sodium,  qu'on  décompose  par  l'acide  ehlor- 
hydrique. Il  forme  de  petits  cristaux  jaunâ- 
tres, peu  solubles  dans  l'eau  bouillante,  l'al- 
cool et  l'éther.  Il  fond  à  153°.  Oxydé  par  l'a- 
cide chromique,  il  donne  de  l'acide  parani- 
trobenzoïque.  Sous  l'influence  réductrice,  de 
)'étain  et  de  l-*acide  ehlorhydrique  additionné 
d'eau,  il  se  forme  un  dérivé  par  déshydrata- 
tion du  composé  amidé,  l'hydrocarbostyrol 

C9H9AZO  =  C«H*  |  C3H4CT  • 

On  trouve  dans  les  eaux  mères  d'où  ce  corps 
s'est  décomposé  le  composé  amidé  lui-même, 
l'acide  i\mi<io-T.-p/iényl'propiouique 


C«H*j£: 


AzHS 
C»H«Os' 


L'hydrocarbostyrol,  auquel  d'ailleurs  ce 
nom  ne  convient  nullement,  contient,  comme 
on  le  voit  par  les  formules  ci-dessus,  une 
molécule  d'eau  de  moins  que  l'acide  amidé; 
mais  on  ne  réussit  pas  ;i  passer  de  l'un  a 
l'autre  par  fixation  ou  par  élimination  d'eau. 
L'hydrocarbostyrol  cristallise  dans  l'alcool 
en  prismes  incolores  fusibles  à  160"  et  sus- 
ceptibles de  distiller  sans  décomposition. 

L'acide  amUio-a-pliényl-propionigtie  fond  k 
1310.  C'est  un  acide  faible  qui  cependant  dé- 
compose les  carbonates.  Ses  combinaisons 
avec  les  bases  s'oxydent  à  l'air  ;  ses  combi- 
naisons avec  les  acides  sont  plus  stables.  Le 
chlorhydrate  forme  de  gros  prismes  à  quatre 
paus  solubles,  dans  l'eau  et  l'alcool.  Le  sul- 
fate se  précipite  en  belles  aiguilles  soyeuses 
lorsqu'on  additionne  d'éther  sa  solution  al- 
coolique. 

Lorsqu'on  dissout  dans  l'alcool  absolu  le 
chlorhydrate  de  l'acide  &nnào-a-phényl-pro- 
pienique,  et  qu'où  fait  passer  un  courant  d'a- 
cide azoteux  à  travers  la  liqueur,  il  se  dépose 
au  bout  de  quelque  temps,  et  par  une  basse 
température,  des  aiguilles  quadrangulaires 
très-déliquescentes  de  chlorure  diazo-«-pAé- 
nyl-propionique 

Az  =  AzCl 

CHî— C0*H- 


c«a»|CHa_ 


Ce  corps,  soumis»  l'ébullition  avec  l'eau,  dé- 
gage de  l'azote  et  fournit  de  l'acide  ehlorhy- 
drique en  même  temps  qu'un  acide  nouveau, 
isomère  de  l'acide  phényl-lactique,  dont  il 
diffère  par  la  nature  de  son  oxhydryle  non 
acide,  qui  est  alcoolique  au  lieu  d'être  phé- 
nlque.  Cet  acide  n'est  autre  que  l'aeide  oxy- 
phényl-propionique  ou  bydroparacoumarique 

CSH*  1  CHï  — CH*  —  COSH  ' 
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—  Acide  ê-phényl-phopionique.  Syn.  Acide 
ht/dratropique 

f  CHS 

CSHlOOî  =  C  )  HSH5  . 

(  COSH 

Kraut  a  obtenu  ce  corps  par  l'action  de  l'a- 
malgame de  sodium  sur  l'acide  atropique 

=  CH  -  CH,C«H8  —  C0*H. 

Il  est  huileux  et  incristallisable.  Son  sel  d'ar- 
gent C9H9AgOS  cristallise  sous  la  forme  d'é- 
cailles.  Son  sel  de  calcium  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau. 

—  DÉRIVÉS  DE  1,'aÇIDE  Ê-PIIÉîJYX.-  PROPIO- 
NIQUE. Acide  Çrdiphényl-propionique.  On  peut 
considérer  comme  étant  un  acide  diphcnyl- 
propionique,  et  comme  dérivant  par  consé- 
quent de  l'acide  précédent  par  substitution 
d'un  phényle  à  un  atome  d'hydrogène,  le 
corps  que  M.  Wurtz  a  décrit  sous  le  nom 
d'acide  dibenzyl-carboxylique 

CHS.C6H5 


CtBHUOS 


CH,C6H6  . 
CO«H 


Ce  corps  s'obtient  en  faisant  agir  l'amalgame 
de  sodium  sur  un  mélange  d'éther  chloroxy- 
carbonique  et  de  chlorure  de  benzyle.  Il  cris- 
tallise en  belles  aiguilles  fusibles  à  84°.  Par 
la  distillation  sèche  de  son  sel  de  calcium,  il 
donne  du  dibenzyle  C^Hl*  et  du  stilbène 

C"H«. 

—  Appendice  à  l'acide  pbényl-propio- 
nique.  Nous  étudierons  sous  cette  rubrique 
les  acides  oxyphényl-propioniqueset  les  aci- 
des cinnamiques  bromes  a  et  ji. 

—  Acides  oxyprofioniques.  On  comprend 
qu'il  peut  exister  un  grand  nombre  d'acides 
isomères  renfermant  l  atome  d'oxygène  de 
plus  que  l'acide  phényl-propionique  dérivant 
de  la  substitution  de  1  oxhydryle  h.  1  atome 
d'hydrogène  de  l'acide  pkényl 'propionique 
C9Hi°0*  et  représentés  par  la  formule  brute 
C9H10O3.  Avec  l'acide  a-pkényl  -propionique 
C6H5  —  CH»—  CH*  —  C0*H  on  a,  suivant 
que  la  substitution  a  lieu  dans  1a  chaîne 
latérale  ou  dans  le  phényle,  l'acide  phényl- 
oxypropionique  (phényl-lactique)  répondant 
a  la  formule 

C6HS  —  CH«  —  CH  ,0H  —  C0*H, 

ou  l'acide  oxyphényl-propionîque 

CW(OH)  —  CH*  —  CHS  —  C02H. 

On  conçoit  que  suivant  que,  l'oxhydryle  phé- 
nique  occupant  dans  le  noyau  C*  la  place  1, 
la  chaîne  C3.H502  occupe  les  places  2,  3  et  4, 
les  composés  seront  différents  et  qu'il  peut 
exister  trois  acides  isomères  oxyphènyl-pro- 
pioniques.  Ces  trois  acides  sont  actuellement 
connus;  ce  sont  l'acide  hvdroparacoumari- 
que,  l'acide  phlorétique  et  1  acide  mélilotique. 

A  l'acide  phënyl-propionique  pou  hydra- 
tropique  CH^—  CH.CBHS  —  C02H,  que  l'on 
pourrait  encore  appeler  phényl-isopropioni- 
que,  peuvent  de  même  correspondre  plusieurs 
acides  oxydés.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent 
que  l'acide  tropique  qui  appartienne  à  cette 
classe.  On  peut  considérer  ce  corps  comme 
de  l'acide  phényl-éthylénolactique. 

Quant  aux  acides  dioxyphényl-propioniques, 
que  la  théorie  fait  prévoir,  un  seul  corps  peut 
être  rangé  dans  cette  classe;  c'est  l'acide 
hydrocaféique,  qui  a  été  découvert  par  Hlasi- 
■wetz. 

—  Acidb  phényl-lactique.  Cet  acide  est 
déerit  h  son  ordre  alphabétique.  V.  phbnyI.- 
LActique  (acide). 

—  Acide  phlorétique.  Cet  acide  est  étudié 
à  son  ordre  alphabétique.  V.  phlorétique 
(acide). 

—  Acide  mélilotique  ou  hydeocouwarique 

C9H»03  =  C»H*,OH  —  CH*  —  CHS—  CO^H. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  Zwen'ger  en 
1867;  il  se  rencontre  dans  le  mélilot  jaune 
(melilotus  officinalis)  en  combinaison  avec  la 
coumarine,  avec  laquelle  il  forme  le  composé 
C13HJ60&  =  C9H«>0»,C9H602,  qu'on  peut  ap- 
peler mélilocoumarine  (v.  coumarine).  Lors- 
qu'on évapore  la  décoction  aqueuse  de  la 
plante  jusqu'en  consistance  d'extrait  mou, 
qu'on  reprend  cet  extrait  par  l'éther  aussi 
longtemps  que  ce  liquide  prend  à  son  contact 
une  réaction  acide  et  qu'on  fait  bouillir  à 
plusieurs  reprises  avec  de  grandes  quantités 
d'eau  le  résidu  qui  reste  après  l'évaporation 
de  la  solution  éthérée,  il  se  sépare  par  le  re- 
froidissement des  cristaux  bien  définis  de 
mélilocoumarine.  La  solution  de  ces  cristaux 
(ou  la  décoction  aqueuse  de  l'extrait  men- 
tionnée plus  haut)  est  ensuite  mélangée  avec 
du  soas^acétate  de  plomb,  dont  on  doit  éviter 
avec  soin  d'employer  un  excès  qui  redissou- 
drait le  précipité.  Après  un  long  repos,  il  se 
dépose  un  précipité  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre,  qu'on  lave  à  l'eau  froide  d'abord,  puis 
ù  l'alcool  et  à  l'éther  pour  en  séparer  la  cou- 
marine, et  qu'on  fait  ensuite  bouillir  avec 
l'eau  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  filtrée  n'aban- 
donne plus  d'hydrocoumarato  de  plomb  en  se 
refroidissant.  Le  précipité  cristallin  qui  se 
forme  ainsi,  décomposé  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré,  donne  l'acide  hydrocouma- 
rique,  que  l'on  peut  purifier  en  1©  précipitant 
de  nouveau  par  l'acétate  basique  de  plomb 
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et  en  répétant  une  ou  plusieurs  fois  l'opéra« 
tion  que  nous  venons  de  décrire.  100  kilo- 
grammes de  la  plante  fournissent  environ 
100  grammes  d'acide  mélilotique  pur. 

On  peut  obtenir  synthétiquement  l'acide 
hydrocoumarique  au  moyen  de  la  coumarine. 
Il  suffit  pour  cela  d'ajouter  de  l'amalgame  de 
sodium  a  une  solution  de  cette  substance 
renfermant  un  peu  d'alcool,  en  ayant  soin  de 
ne  faire  une  nouvelle  addition  d'amalgame 
que  quand  la  réaction  alcaline  produite  par 

I  addition  précédente  a  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  Par  cette  méthode,  la  couma- 
rine se  convertit  intégralement,  au  bout  de 
quelques  jours,  en  acide  hydrocoumarique, 
que  l'on  peut  précipiter  par  le  sous-acétate 
de  plomb  et  purifier  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Dans  cette  puiification,  on  sépare 
l'hydrocoumarate  de  plomb  soluble  dans  l'eau 
bouillante  d'une  petite  portion  de  coumarate 
du  même  métal,  qui  est  complètement  inso- 
luble dans  ce  liquide,  même  à  chaud.  La 
petite  quantité  de  coumarate  plombique 
ainsi  formée  démontre  que,  dans  la  réaction 
que  nous  venons  do  décrire,  la  coumarine  se 
transforme  d'abord  en  acide  coumarique  en 
fixant  les  éléments  d'une  molécule  d'eau^  et 
que  c'est  ensuite  l'acide  coumarique  qui  fixe 
H3  pour  donner  naissance  à  l'acide  hydro- 
coumarique ou  mélilotique. 

L'acide  hydrocoumarique  se  dissout  dans 
20  parties  d'eau  à  18°  ,  dans  moins  de  I  partie 
du  même  liquide  à  40°.  Il  est  également  très- 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  se  dé- 
pose de  ses  solutions  aqueuses  saturées  à 
chaud  en  cristaux  analogues  à  l'arragonite 
qui  atteignent  sou  vent  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur, mais  il  faut  pour  cela  que  le  refroidis- 
sement se  fasse  avec  une  extrême  lenteur. 

II  fond  à  82°  et  se  prend  en  cristaux  par  le 
refroidissement.  Sa  réaction  est  fortement 
acide,  sa  saveur  astringente  et  sure,  son 
odeur  aromatique  et  rappelant  le  miel.  Il  dé- 
compose les  carbonates  avec  facilité  et  dis- 
sout le  zinc  et  le  fer  en  dégageant  de  l'hy- 
drogène. Sa  solution  ammoniacale  exposée 
à  l'air,  prend  peu  à  peu,  si  elle  renferme  un 
excès  d'alcali,  une  coloration  bleu  indigo  qui 
passe  au  rougeàtre  quand  on  chauffe  le  li- 
quide. Si  l'on  ajoute  goutte  à  goutte  une  so- 
lution d'acide  mélilotique  à  une  solution  de 
chlorure  ferrique,  il  se  produit  une  colora- 
tion bleuâtre  qui  se  détruit  ensuite  en  même 
temps  qu'il  se  forme  un  précipité  jaunâtre. 
Le  chlorure  de  chaux  colore  sa  solution  en 
jaune,  puis  en  rouge  si  l'on  chauffe.  Par  fu- 
sion avec  la  potasse,  l'acide  hydrocoumari- 
que dégage  de  l'hydrogène  et  se  dédouble  en 
acide  acétique  et  en  acide  salicytique. 

C9H10O3  +  3H20  =  CH60»  +  C2H*02  +2H3 
Acide  cou-  Eau,  Acide  sali-  Acide  acé-  Hy- 
marique.  cjlique.  tique.       dro- 

gène. 

Les  hydrocoumarate3  métalliques  cristal- 
lisent pour  la  plupart  facilement.  Ceux  qui 
sont  à  base  alcaline  ou  nlcalino-terreuse  ont 
une  légère  réaction  alcaline.  Le  sel  d'ammo- 
niaque et  les  sels  des  métaux  lourds  ont  au 
contraire  une  réaction  acide.  Les  moins  so- 
lubles d'entre  ces  sels  peuvent  être  obtenus 
par  précipitation,  les  plus  solubles  par  neu- 
tralisation des  carbonates  correspondants  au 
moyen  do  l'acide  libre.  Ils  sont  fusibles.  Lors- 
qu'on les  chauffe  (celui  de  baryum  principa- 
lement), ils  prennent  une  couleur  rouge  d'a- 
bord, puis  violette,  en  dégageant  de  1  anhy- 
dride hydrocoumarique.  Si  on  les  décompose 
complètement  en  portant  la  température  au 
rouge,  ils  donnent  naissance  au  (khénol  C6H60. 
Le  sel  potassique  C9H903,K  est  facilement 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il  cristallise  en 
lames  disposées  comme  des  rayons,  perd  son 
eau  de  cristallisation  quand  on  le  chautfe  à 
125»  et  se  précipite  sous  la  forme  d'un  liquide 
huileux  lorsqu'on  ajoute  de  l'éther  à  sa  solu- 
tion alcoolique.  Le  sel  d'ammonium  est  aussi 
très-soluble  et  cristallisa  en  aiguilles  brillan- 
tes et  défiées.  Le  sel  d'argent  C9H90*,Ag  est 
un  volumineux  précipité,  caillebotté,  très- 
sensible  à  ia  lumière  et  cristallisable  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Le  sel  de  baryum 
(C9H90^Ba"  +  sHîO 

forme  des  lamelles  déliées  à  reflet  de  nacre 
qui  abandonnent  leur  eau  de  cristallisation  à 
100".  Le  sel  de  calcium  (O9H903)2Ca"  est  un 
précipité  cristallin  peu  soluble  dans  l'eau  et 
l'ulcool,  facilement  soluble  dans  l'acide  acé- 
tique. Le  sel  de  magnésium 

(C»fl«0»)»Mg"  +  2HSO 
forme  des  écailles  nacrées,  grasses  au  tou- 
cher et  efflorescentes.  Le  sel  cuivrique 

(C9H903)*Cu"  +  H*0 
est  un  précipité,  couleur  vert-de-gris,  facile- 
ment décomposable  par  la  chaleur  ;  il  cris- 
tallise dans  l'alcool  en  groupes  qui  rappellent 
les  fibres  de  malachite.  Le  sel  de  plomb. 

(C9H90»)*Pb" 
est  un  précipité  cristallin  insoluble  dans  l'al- 
cool et  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  mais  soluble  dans  un  excès  d'acé- 
tate basique  de  plomb.  Le  sel  de  zinc 

(C9H903)«Zn" -f  H*0 

est  peu  soluble  dans  l'eau  froids,  plus  solu- 
ble dans  l'eau  chaude;  il  cristallise  en  roset- 
tes fusibles  au-dessous  de  100»,  qui  sont  con- 
stituées par  des  cristaux  appartenant  très- 
probablement  au  système  quadratique. 
—  ffydrocùumarate  d'éthyle  C9H90*,C*HS, 
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On  l'obtient  en  chauffant  avec  l'iodure  d'é- 
thyle  le  mélilotate  d'argent  récemment  préci- 
pité, ou  encore  en  faisant  bouillir  une  solu- 
tion alcoolique  d'acide  hydrocoumarique  avec 
;de  l'acide  chlorhydrique  concentré.  C'est  un 
liquide  sirupeux,  qui,  à  de  basses  températu- 
res, se  solidifie  lentement.  Il  cristallise  dans 
l'éther  en  larges  prismes  raonocliniques  qui 
possèdent  une  légère  odeur  de  cannelle.  Il 
fond  à  34°  et  se  décompose  aux  environs  de 

273°. 

—  Anhydride  hydrocoumarique  ou  méliloti- 
que C»H*0*.  Cet  anhydride  se  forme  lorsqu'on 
soumet  l'acide  à  la  distillation  sèche.  Il  passe 
sous  la  forme  d'un  liquide  huileux,  qui,  après 
avoir  été  complètement  déshydraté  par  le 
chlorure  de  calcium,  cristallise  en  plaques 
longues,  dures,  appartenant  probablement  au 
système  rhombique.  Il  fond  à25û  en  une  huile 
incolore,  très-réfringente,  et  bout  sans  dé- 
composition à  272°.  A  la  température  ordi- 
naire, il  présente  la  même  odeur  que  la  cou- 
marine  ;  mais  à  chaud,  son  odeur  se  rappro- 
che de  celle  de  la  cannelle  et  de  la  nitroben- 
zine.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  for- 
mant des  solutions  neutres.  L'eau  froide  ne 
le  dissout  pas;  il  se  dissout  un  peu  dans  l'eau 
bouillante  en  donnant  une. solution  qui  se 
trouble  promptement  en  se  refroidissant.  Si 
on  prolonge  l'action  de  l'eau  bouillante,  il  entre 
complètement  en  dissolution,  mais  se  trans- 
forme alors  en  acide  hydrocoumarique.  Ex- 
posé à  l'air  à  l'état  liquide,  il  absorbe  de  l'eau 
et  se  convertit  en  acide  hydrocoumarique, 
réaction  inverse  de  celle  qui  a  lieu  lorsqu'on 
chauffe  pendant  longtemps  l'acide  au  ikin- 
inarie,  celui-ci  perdant  alors  de  l'eau  et  se 
convertissant,  partiellement  au  moins,  en  an- 
hydride. 

—  Acide  dibromhydrocoumarique  ou  dibro- 
momëlitotique  C9HSBr*0*.  On  l'obtient  en 
versant  du  brome  goutte  à  goutte  sur  de  l'a- 
cide mélilotique  pulvérisé.  Il  cristallise  dans 
l'alcool  en  aiguilles  déliées,  insolubles  dans 
l'eau  froide,  facilement  solubles  dans  l'alcool 
et  l'éther.  U  possède  une  réaction  acide  très- 
forte.  Il  fond  à  1150  et  distille  ensuite  sans 
se  décomposer.  Son  sel  de  baryum 

(C»H1Br203)ÏBa"  +  5H20 

cristallise  en  aiguilles  brillantes,  insolubles 
dans  l'eau  froide,  facilement  solubles  dans 
l'alcool  modérément  chauffé, 

—  Acide  dinitroliydrocoumarique  ou  dini- 
tromélilotique  <J9H8(AzÛ2)2U3.  U  prend  nais- 
sance en  même  temps  qu  une  certaine  quan- 
tité d'acide  oxalique  quand  on  soumet  1  acide 
mélilotique  à  l'action  de  l'acide  azotique  con- 
centré. U  est  peu  sotuble  dans  l'eau  froide. 
L'alcool  l'abandonne  cristallisé  en  prismes 
d'un  jaune  de  miel  ou  d'un  jaune  de  soufre, 
11  colore  les  substances  organiques  aussi  for- 
tement que  l'acide  pierique.  A  155°  il  fond, 
mais  ne  détone  pas;  on  peut  même  le  vola- 
tiliser en  très-grande  partie  sans  qu'il  se  dé- 
compose. Son  sel  ammoniac  est  précipité 
en  rouge  cinabre  par  le  chlorure  de  baryum, 
en  jaune  par  l'acétate  de  plomb,  en  rouge 

.  jaunâtre  par  le  chlorure  de  calcium  et  l'azo- 
tate d'argent. 

—  Hydrocoumaramide  ou  mélilotamide 

C9H«AzOS. 

On  l'obtient  en  dissolvant  l'anhydride  dans 
l'ammoniaque  aqueuse  concentrée  ou  en  fai- 
sant agir  pendant  plus  longtemps  le  même 
réactif  sur  l'éther  éthylique.  Elle  cristallise 
en  longues  aiguilles  déliées  qui  sont  neutres 
aux  réactifs  colorés.  L'eau  froide  la  dissout 
peu,  l'eau  très-chaude  la,dissout  facilement. 
Elle  se  dissout  aussi  très-bien  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Elle  fond  à  70»  et  se  décompose  au- 
dessus  de  cette  température  en  anhydride 
coumarique  et  ammoniaque.  Sa  solution 
aqueuse  prend  une  coloration  bleu  indigo  par 
le  chlorure  ferrique. 

—  Acide  hydroparacoumarique  C^HiOos. 
Cet  acide  se  forme  par  l'action  de  l'amalgame 
de  sodium  sur  l'acide  paracoumarique  et  se 
sépare  de  ses  solutions  aqueuses  en  petits 
cristaux  monoeliniquesbien  définis.  Il  ne  perd 
rien  de  son  poids  à  100°.  A  125°,  il  foiid. 
L'eau,  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  avec 
facilité  ;  l'acétate  de  plomb,  le  sulfate  cuivri- 
que,  le  chlorure  mercurique  ne  le  précipitent 
pas;  le  chlorure  ferrique  l'altère  à  peine; 
inuis  il  est  abondamment  précipité  par  le  ni- 
trate mercureux  et  il  réduit  a  i'ébullition  les 
solutions  alcalines  de  l'oxyde  de  cuivre.  Son 
sel  d'ammonium  est  cristallisable.  Son  sel 
d'argent  est  un  précipité  amorphe. 

On  a  obtenu  synthétiquement  l'acide  hydro- 
paracoumarique au  moyen  de  l'acide  a-phé- 
nyl-propioniqne  par  le  procédé  suivant.  On 
traite  cet  acide  par  l'acide  azotique  concen- 
tré, qui  le  transforme  en  un  dérivé  nitré.  Ce- 
lui-ci, réduit  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydri- 
que  (v.  plus  haut),  donne  un  dérivé  amidé 
qu'on  transforme  en  un  composé  diazoïque 
par  le  gaz  nilreux.  Bouilli  avec  de  l'eau, 
ce  dernier  dégage  de  l'azote  et  donne  nais- 
sance à  l'acide  hydroparacoumarique.  L'a- 
cide ainsi  préparé  jouit  de  toutes  leâ  proprié- 
tés de  celui  que  l'on  obtient  au  moyen  de  l'a- 
cide paracoumarique.  La  seule  différence 
consiste  dans  l'action  du  chlorure  ferrique 
qui  colore  la  solution  de  l'acide  synthétique 
en  bleu  foncé  eu  même  temps  qu'il  se  dépose 
une  résine  brune.  Sa  solution  saturée  à  froid, 
mêlée  avec  quelques  gouttes  d'acide  azoti- 
que, rougit,  puis  devient  laiteuse,  et  finit,  au 


PHEN 

bout  de  quelques  heures,  par  déposer  de 
longues  aiguilles  d'un  composé  nitrô  qui  se 
dissout  dans  l'ammoniaque  en  prenant  une 
couleur  rouge  foncé.  Mêlé  avec  de  l'eau  de 
brome,  l'acide  libre  devient  laiteux  ;  à  I'ébul- 
lition, il  réduit  les  solutions  alcalines  d'oxyde 
de  cuivre. 

—  Acide  paracoumarique  C9H803.  Cet  acide 
étant  le  point  de  départ  de  la  préparation  de 
l'acide  hydroparacoumarique,  il  est  indispen- 
sable de  dire  d'où  on  le  retire  et  ce  qu'il  est. 
C'est  un  isomère  de  l'acide  coumarique  que 
Hlasiwetz  extrait  au  moyen  de  l'éther  de  l'a- 
loès  préalablement  épuisé  par  l'acide  sulfu- 
rique  très-étendu.  Cristallisé  plusieurs  fois 
dans  l'alcool  faible,  et  décoloré  chaque  fois 
par  le  noir  animal,  il  forme  des  aiguilles  en 
forme  de  fourche,  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante, 
très-solubles  dans  l'alcool  modérément  chaud 
et  dans  l'éther.  11  est  presque  insipide  ;  sa 
réaction  est  fortement  acide  ;  il  fond  entre 
1790  et  180°  ;  le  chlorure  ferrique  colore  sa  so- 
lution alcoolique  en  brun  doré  foncé.  Il  ne 
réduit  ni  l'azotate  d'argent  ni  les  solutions  al- 
calines d'oxyde  de  cuivre.  Il  est  monobasi- 
que et  forme  des  sels  de  la  formule  générale 
C»IP03,R'.  Le  sel  d'ammonium 
C9ir?0»,A.zH4  +  HTO 

cristallise  en  tables  monocliniques.  Le  sel  de 
cadmium  (C9HiO»)«Cd"  +  3HSO  cristallise  en 
aiguilles  groupées  sous  la  forme  d'étoiles.  Le 
sel  cuivrique  (CSHWpCu"  +  611*0  cristal- 
lise en  aiguilles  bleu  verdàtre  peu  solubles. 
Le  sel  d'argent  C^ffïO^Ag  est  un  précipité 
blanc  et  volumineux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'hydrogène  nais- 
sant convertit  l'acide  paracoumarique  en  acide 
hydroparacoumarique.  L'acide  azotique  et  la 
potasse  fondue  le  transforment  en  acide  pa- 
raoxybenzoïque,  exactement  comme  ils  con- 
vertissent l'acide  coumarique  en  acide  sali- 
cylique.  De  là  lu  nécessité  de  placer  l'acide 
coumarique  dans  la  série  ortho  et  l'acide  pa- 
racoumarique dans  la  série  para. 

—  Acidb  tropique  C9H10Os.  Cet  acide  sera 
décrit  à  son  ordre  alphabétique.  V.  tropique 
(acide). 

—  Acide  hydrocaféiqub  C9HWO*.  L'acide 
caféique  (v.  ce  mot)  fixe  2  atomes  d'hydro-  ■ 
gène  et  se  convertit  en  acide  hydrocaféique 
lorsqu'on  fait  bouillir  sa  dissolution  avec  de 
l'amalgame  de  sodium. 

L'acide  hydrocaféique  est  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'éther.  Ce  dernier  liquide  l'a- 
bandonne en  cristaux  rhomboïdaux.  En  solu- 
tion aqueuse,  U  réduit  les  sels  de  cuivre;  le 
chlorure  ferrique  le  précipite  en  vert,  et  la 
coloration  devient  rouge  par  l'addition  de  la 
soude.  Les  alcalis  seuls  le  colorent  d'ailleurs 
en  rouge  brun.  Le  sel  de  calcium  est  uns 
masse  gommeuse  qui  renferme  (C9H904)2Ca". 
L'acétate  de  plomb  le  précipite  en  blanc.  Le 
précipité  plombique  desséché  à  130»  répond 
à  la  formule  (CWO^Pb"»  d'un  sel  tribasi- 
que. 

PHENYL-PROPYL-CARBINOL  s.  m.  (fé- 
nil-pro-pil-car-bi-nol).  Chim.  Alcool  secon- 
daire qui  provient  de  l'hydrogénation  de  l'a- 
cétone propyl-phénylique. 

PHÉNYL-PROPYLÈNE  s.  m.  (fé-nil-pro- 
pi-lè-ne— àephényle,  et  de  propylène).  Chim. 
Nom  donné  à  deux  carbures  d'hydrogène  iso- 
mères. 

—  Encycl.  Le  nom  de  phényl-propylène  a 
été  donné  à  deux  hydrocarbures  isomères  de 
la  formule  brute  C*H10.  L'un  de  ces  hydro- 
carbures est  le  phényl-allyle,  que  nous  avons 
déjà  étudié  j  l'autre  est  un  liquide  incolore, 
volatil  entre  165»  et  170",  que  M.  Fittig  a 
obtenu  par  l'hydrogénation  de  l'alcool  cinna- 
mique. Nous  avons  déjà  dit  à  l'article  phényl- 
allyle  que  ce  dernier  eorps  se  distingue  du 
premier  en  ce  qu'il  cristallise  en  larges  lames 
incolores,  fusibles  à  SS<>,5.  M.  Fittig  admet 
pour  ce  corps  la  constitution  représentée  par 
la  formule  C6H5  —  CH  =  CH  —  CHA 

PHÉNYL-PROPYMQUE  adj.  (fé-nil-pro- 
pi-li-ke  —  dep/tényte,  eiùepropylique).  Chim. 
Se  dit  d'un  alcool  primaire  correspondant  k 
l'acide  hydrocinnamique  ou  phényl-propioni- 
cjr.e,  et  résultant  de  l'action  de  l'hydrogène 
naissant  sur  l'alcool  cinnamique  ou  phényl- 
allylique. 

—  Encycl.  L'alcool  pkényl-propyiique 

Ç&H1SO  =  C6HS  —  CH»—  CH  —  CH*,OH 

est  un  alcool  primaire,  puisqu'il  renferme  le 
groupe  CR2,OH.  Il  correspond  à  l'acide  hy- 
drocinnamique ou  phényl-propionique,  abso- 
lument comme  l'acide  acétique  correspond  à 
l'alcool  viuique,  c'est-à-dire  que  l'acide  phé- 
nyl-propionique en  dérive  par  substitution  de 
OàHî  dans  le  groupe  CH*,OH.  Il  se  produit 
lorsqu'on  traite  l'alcool  cinnamique  (styrone) 
par  l'amalgame  de  sodium.  Cette  réaction  a 
été  étudiée  pour  la  première  fois  par  MM.  Fit- 
tig et  Krùgener,  qui,  en  faisant  agir  l'amal- 
game alcalin  sur  une  solution  aqueuse  modé- 
rément chaude  d'alcool  cinnamique,  avaient 
remarqué  la  formation  de  l'allyl- benzine, 
mais  n  avaient  pas  extrait  du  mélange  l'alcool 
phényl-prnpylique.  C'est  Brûgheimer  qui,  re- 
prenant cette  étude,  a  découvert  ce  dernier 
corps. 

L'alcool  pkényl-propyLique  bout  entre  234» 
et  235».  Il  fournit  l'acide  phényl-propionique 
lorsqu'on  l'oxyde  au  moyen  de  l'acide  ehro- 
mique. 


PHliN 

M.  Brûgheimer  suppose  que  l'allvl-benzine 
résulte  du  remplacement  par  l'hydrogène  de 
l'oxhydryle  de  cet  alcool. 

M.  Fittig  fait  remarquer  à  ce  propos  que, 
si  la  supposition  de  Brûgheimer  est  fondée, 
l'allyl-benzine  produite  comme  nous  venons 
de  le  dire  doit  avoir  une  constitution  diffé- 
rente de  celle  de  I'allyl-benzine  préparée  par 
l'union  directe  de  l'allyle  au  phényle  ;  mais 
l'isomérie  supposée  n'a  pu  être  constatée  parce 
que  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés  en  vue 
d'obtenir  l'allyl  -  benzine  directement  au 
moyen  de  la  benzine  ont  échoué. 

Brûgheimer  a  trouvé  une  proportion  con- 
sidérable d'alcool  phényl-propylique  dans  l'al- 
cool cinnamique  du  commerce  que  l'on  pré- 
pare en  distillant  le  styrax.  Il  est  probable, 
suivant  lui,  que  le  styrocone  de  M.  Schor- 
ling  consistait  principalement  en  alcool  phé- 
nyl-propylique. 

Brûgheimer  a  annoncé  qu'il  était  engagé 
dans  un  travail  plus  complet  sur  I'allyl-ben- 
zine et  l'alcool  phényl-propylique;  niais  la 
marche  de  l'impression  du  Grand  Diction- 
naire ne  nous  permettait  pas  d'attendre  son 
nouveau  mémoire  pour  publier  cet  article. 

PHÉNYI.-SULFOPROPIONIQUE  adj.  (fé- 
nil-sul-fo-pro-pi-o-ni-ke — dep/ie/i^e,etdepro- 
pionique).  Se  dit  d'un  acide  qui  représente  de 
l'acide  phényl-propionique  où  1  atome  d'hy- 
drogène de  la  chaîne  latérale  est  remplacé 
par  le  résidu  halogénlque  monobasique  de 
l'acide  sulfureux. 

—  Encycl.  L'acide  phényl-sulfopropionique 
représente  de  l'acide  phényl-propionique  (v. 
ce  mot),  dans  lequel  1  atome  d  hydrogène, 
pris  dans  le  résidu  propionique,  est  remplacé 
par  de  l'hydroxysulfuryle  SOîH.  On  l'obtient 
à  l'état  de  sel  de  potassium  en  faisant  bouil- 
lir pendant  douze  heures  une  solution  alcoo- 
lique d'acide  cinnamique  et  de  sulfite  de  po- 
tassium, renfermant  ces  deux  corps  dans  la 
proportion  d'une  molécule  de  l'un  pour  une 
molécule  de  l'autre,  et  contenant  une  quan- 
tité d'alcool  égale  &.  dix  fois  le  poids  du  mé- 
lange. La  liqueur  n'abandonne  aucun  cristal 
par  le  refroidissement;  mais,  si  on  l'addi- 
tionne d'acide  acétique,  elle  fournit  un  pré- 
cipité cristallisé  qui  constitue  le  phényl-sulfo- 
propionate  potassique. 

Pour  préparer  l'acide  libre,  on  se  procure 
d'abord  le  sel  de  plomb,  qu'on  met  ensuite  en 
suspension  dans  1  eau  et  qu'on  décompose  par 
un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  Quand  la  dé- 
composition est  complète,  on  filtre  pour  sé- 
parer le  sulfure  de  plomb  et  l'on  évapore  la 
solution.  Cet  acide  forme  des  cristaux  inco- 
lores, solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
L'acide  chlorhydrique  concentré  et  l'acide 
sulfurique  étendu  ne  l'altèrent  pas  à  I'ébulli- 
tion ;  l'acide  sulfurique  concentré  le  décom- 
pose ;  l'acide  azotique  parait  donner  un  dé- 
rivé nitré.  Il  est  bibasique  et  fournit  une  sé- 
rie de  sels  neutres  et  uue  série  de  sels  ac.ides. 
Sa  formule  est 

(H 
C8H«  — CHS  — C  {SQW, 

[  CO*H 

celle  de  l'acide  phényl-propionique  étant 

I  H 
C6H8— CH2  — C{  H 

!  CO«H. 

—  Sels  potassiques.  Il  y  en  a  deux,  le  sel 
neutre  et  le  sel  acide.  Le,sel  acide  cristallise 
de  sa  solution  aqueuse  bouillante  en  aiguilles 
dures,  groupées  en  étoiles ,  solubles  dans 
25  parties  d'eau  à  15»,  beaucoup  plus  solu- 
bles dans  l'eau  bouillante,  presque  insolubles 
dans  l'alcool  froid.  Sa  réaction  est  acide. 
Chauffé,  il  fond  et  se  décompose.  11  renferme 
C9H»KSO».  Le  sel  neutre  U9H8KSSO*  preud 
naissance  lorsqu'on  neutralise  par  la  potasse 
une  solution  du  sel  acide,  qu'on  évapore  à 
siccité  et  qu'on  reprend  le  résidu  p;ir  l'alcool. 
La  solution  alcoolique  le  laisse  déposer  en 
cristaux  confus,  si  on  l'abandonne  à  l'évapo- 
ralion  spontanée.  Il  est  très-sol uble  dans  l'eau 
et  peut  y  cristalliser  en  cristaux  limpides  et 
incolores.  C'est  lui  qui  se  transforme  en  sel 
acide  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  acétique  à 
sa  solution,  et  qui  se  forme  directement  par 
I'ébullition  du  sulfite  potassiqua  et  de  l'acide 
cinnamique  comme  l'indique  l'équation  : 
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sos 


1K    = 


C9H8KOS.S03K 


Sulfite  potas- 
sique. 


Phiînyl-sulfopropio- 
nate  de  potassium. 


C9H802 

Acide  cin- 
namique. 

—  Sisls  dk  sodium.  On  n'u  préparé  jusqu'à 
ce  jour  que  le  sel  neutre  de  ce  métal.  On  1  ob- 
tient.direeteraent.  U  cristallise  en  mamelons 
très-solubles.  L'acide  acétique  ne  précipite 
pas  do  sel  acide  de  sa  solution. 

—  Sels  de  calcium.  On  n'a  encore  préparé 
que  le  sel  neutre  de  ce  métal  C8H8Ca"SOB. 
Celui-ci  est  soluble  dans  l'eau  et  cristallisn- 
ble.  On  l'a  obtenu  en  neutralisant  le  sel  acide 
de  potassium  par  de  la  craie,  évaporant  à 
siccité,  reprenant  le  résidu  par  l'alcool  bouil- 
lant pour  dissoudre  le  sel  neutre  de-potas- 
sium formé  en  même  temps,  puis  faisant  re- 
cristalliser dans  l'eau  lapartip  insoluble  dans 
l'alcool. 

—  Sels  db  baryum.  On  ne  connaît  que  le 
sel  neutre  C9H8Ba"S05  +  H^O.  11  forme  des 
croûtes  cristallines  assez  peu  s*olublus. 

—  Sels  d'ammonium.  Le  sel  neutre  perd 
facilement  de  l'ammoniaque  et  se  convertit 


dans  le  sel  acide  qui,  lui,  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  brillantes, 

—  Sel  de  plomb.  Le  sel  acide  de  potas^ 
sium  en  solution  aqueuso  bouillante,  saturé 
par  de  l'hydrate  de  plomb,  donne  un  préci- 
pité emplastique,  cassant  à  froid,  renfermant 
un  excès  d'oxyde  de  plomb.  La  liqueur  filtrée, 
additionnée  d'acétate  de  plomb,  puis  d'alcool, 
donne  un  précipité  floconneux  qui  renferme 
37,45  pour  100  de  plomb,  tandis  que  la  for- 
mule CWPb"SQ5  en  exige  47  pour  100.  Ce 
précipité  floconneux  renferme  donc  un  mé- 
lange de  sel  neutre  et  de  sel  acide. 

—  Sel  zinco-potassiquk  (C9H8KSO»)2Zn". 
Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
cristalline  mamelonnée  qu'on  obtient  en  dis- 
solvant le  zinc  métallique  dans  une  solution 
aqueuse  du  sel  acide  de  potassium,  ou  en  sa- 
turant cette  solution  aqueuse  par  de  l'oxyde 
de  zinc.  On  filtre  et  l'on  évapore  la  liqueur. 
Quand  on  opère  avec  le  zinc  métallique,  la 
dissolution  du  métal  s'accompagne  d  un  dé- 
gagement d'hydrogène. 

—  Sels  d'akgent.  On  ne  connaît  que  le  sel 
neutre  CWAgStfO8.  C'est  un  précipité  cris- 
tallin, blanc,  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, facilement  soluble  dans  l'ammoniaque. 

PHÉNYfc-TÉTRAMINE  s.  f.  (fé-nil-té-tra- 
mi-ne— dephenyleet.de  tétratnine).  Chim,  Nom 
donné  h  des  bases  organiques  qui  dérivent 
de  la  substitution  de  plusieurs  groupes  phô- 
nyles  à  i  atomes  d'hydrogènedans  4  molécu- 
les d'ammoniaque  soudées  en  une  molécule 
unique  par  un  ou  plusieurs  radicaux  polyato- 
raiques. 

—  Encycl.  Les  phényl-télramines  sont  des 
ammoniaques  composées,  dérivées,  par  la 
substitution  de  plusieurs  phèi»3'les  à  l'hydro- 
gène, de  4  molécules  d'ammoniaque  reliées 
entre  elles  par  un  radical  tétratomique  ou 
par  plusieurs  radicaux  diatomiques  ou  triu- 
tomiques.  On  ne  connaît  encore  avec  certi- 
tude aucun  composé  de  cet  ordre  qui  soit 
produit  au  moyen  delà  phénylamine  par  voie 
de  substitution.  Mais  nous  décrirons  comme 
faisant  partie  de  ce  groupe  le  produit  d'addi- 
tion du  cyanogène  à  l'aniline  :  la  cyaniline, 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  con- 
stitution, mais  qu'on  peut  envisager  comme 
une  tétramine  renfermant  le  groupe  hexato- 
mique  Cvl2> 

— Cyaniline  Cl4H«Az*  =  (C6H7Az)3(CAz)2. 
Ce  composé  résulte  de  l'addition  d'une  molé- 
cule de  cyanogène  libre  à  deux  molécules 
d'aniline.  On- peut  représenter  sa  constitution 
par  la  formule  Cvl8(C6H5)2H*AzS  qui  rend 
parfaitement  compte  de  ses  réactions  et  par- 
ticulièrement do  sa  transformation  facile  en 
diphényl-oxumide,  deux  groupes  AzfL étant 
remplacés  par  OO  sous  l'influence  do  l'eau. 

—  Préparation.  Lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  cyanogène  libre  il  travers  de  l'a- 
niline, ce  gaz  est  absorbé  avec  dégagement 
de  chaleur  en  même  temps  que  le  liquide  se 
colore  et  finit  par  devenir  entièrement  opa- 
que. Si  l'on  abandonne  pendant  douze  heures 
le  produit  saturé  de  cyanogène,  l'odeur  de 
ce  dernier  disparaît  complètement  pour  faire 
place  à  celle  de  l'acide  cyuiihydrique,  et  le 
liquide  laisse  déposer  un  corps  cristallin  for- 
tement coloré.  On  obtient  ce  corps  beaucoup 
plus  pur  en  dirigeant  le  gaz  cyanogène,  non 
plus  dans  l'aniline  pure,  mais  dans  une  solu- 
tion alcoolique  au  cinquième  de  cette  base. 
Au  bout  de  quelque  temps,  on  décante  l'eau 
mère  rouge  du  dépôt  cristallin  formé  et  on 
purifie  ce  dernier,  soit  paf  des  lavages  répé- 
tés à  l'alcool  froid,  soit  en  le  dissolvant  dans 
l'acide  sult'uiique  étendu  et  en  le  précipitant 
de  cette  solution  pur  l'ammoniaque.  Le  pré- 
cipité jaune  qui  se  forme,  dissous  dans  l'al- 
cool bouillant,  fournit  par  le  refroidissement 
des  cristaux  de  cyaniline  tout  à  fuit  pure. 

—  Propriétés.  La  cyaniline  se  présente  en 
lamelles  incolores,  argentées,  fusibles  entre 
210°  et  220°,  mais  non  volatiles  sans  décom- 
position, pas  même  aveu  la  vapeur  d'eau.  Elle 
est  plus  lourde  que  l'eau,  sans  odeur  ni  sa- 
veur, et  sans  action  sur  les  couleurs  végéta- 
les. Insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  en 
faible  proportion  dans  1  alcool?  l'éther,  la 
benzine,  l'esprit  de  bois,  le  sulfure  de  car- 
bone, les  essences  et  les  huiles  grasses.  Les 
acides  la  dissolvent  également.  Ces  solutions 
ne  donnent  pas  de  réactions  colorées  avec  le 
bois  de  pin,  le  chlorure  de  chaux  ou  l'ucida 
chromique. 

Chauffée  au-dessus  de  son  point  de  fusion, 
elle  se  décompose  et  dégage  des  vapeurs 
d'aniline  et  de  cyanure  d'ammonium. 

Le  brome  l'attaque  avec  violence  et  la  con- 
vertit en  aniline  tribromée.  Il  se  forme  pro- 
bablement d'abord  de  la  cyaniline  tribromée, 
que  l'acide  bromhydrique  dédouble  ensuite. 

La  potasse  en  solution  aqueuse  ou  alcooli- 
que bouillante  est  sans  action  sur  la  cyani- 
line ;  la  potasse  en  fusion  dédouble  cette  base 
en  aniline  et  ammoniaque,  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  et  qu'il  se 
tonne  du  carbonate  de  potassium.  On  ne 
trouve  pas  trace  d'oxalate  duns  le  résidu.  Les 
acides  étendus  la  modifient  facilement.  Lors- 
qu'on évapore  sa  solution  dans  l'acide  chlor- 
hydrique étendu,  il  se  dépose  des  cristaux 
qui  sont  un  mélange  de  chlorure  d'ammo- 
nium, de  chlorhydrate  d'aniline,  de  diphényl- 
oxaiuide,  de  phenyl-oxainide  et  d'oxnroide, 
:  Ces  réactions  découlent  très-nettement  de  ta 
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formu.'â  donnée  plus  haut  et  peuvent  être 
exprimées  comme  il  suit  : 


(HAf)scVI2[Az(C5HS)H]s 
Cyaniline. 

biphtinyl-oxamide. 


+ 


2H50 

Eau, 


+     2AzH3 
Ammonia- 
que. 

•3mo 

Eau. 


2]     + 


21120 
Eau, 


UïAz)2Cvl2[AZ(CCHS)H2] 
Cyaiiiline. 

=  0SCV12J^{^6HB)HJ+ Azll3+  AzIï2(CeH&) 

Phényl-ûxamide.       Ammûnia-        Aniline. 
que. 

{HAz)2Cv,2[Az(CGri8)H]2    + 

Cyaniline. 

„    02Cv,2(Az  112)2    +     g[AzlI*(CSH»)] 
Oxamide.  Aniline. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  cya- 
niline en  prenant  une  couleur  violette.  A  une 
douce  chaleur,  la  solution  dégage  des  volu- 
mes égaux  d'oxyde  de  carbone  et  d'anhydride 
carbonique;  si  l'on  chauffe  davantage,  la 
proportion  d'oxyde  de  carbone  diminue  et 
l'on  voit  apparaître  l'anhydride  sulfureux 
parmi  les  produits  gazeux  de  la  réaction. 
Après  refroidissement,  la  liquide  se  prend  en 
une  masse  cristalline  d'acide  sulfanilique  et 
de  sulfate  d'ammonium. 

—  Sels  de  la  cyaniline.  La  cyaniline  est  une 
base  diacide;  la  préparation  de  ses  sel$  pré- 
sente quelques  difficultés  à  cause  de  l'extrême 
altérabilité  de  l'alcali,  lis  ne  se  forment  pas 
dans  l'action  du  cyanogène  sur  les  sels  d'a- 
niline. 

Le  bromhydrate  CMI^Az'^IIBr)2  se  pré- 
pare en  dissolvant  la  base  libre  dans  l'acide 
bromhydrique  étendu  et  bouillant.  On  filtre  et 
l'on  ajoute  au  liquide  filtré  son  volume  d'acide 
bromhydrique  concentré.  Il  se  dépose  au  bout 
de  quelques  instants  des  cristaux  incolores  du 
bibroinhydrate,  qu'on  lave  à  l'acide  bromhy- 
drique d  abord,  à  l'éther  ensuite. 

Le  chlorhydrate  C"H">Az4(HCl)2  s'obtient 
comme  le  bromhydrate.  11  se  présente  sous 
la  forme  de  cristaux  incolores,  A  l'air  sec,  il 
se  conserve;  à  l'air  humide,  il  s'altère  et  de- 
vient insoluble  dans  l'eau. 

L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  aisément, 
mais  il  est  peu  soluble  dans  l'acide  ehlorhy- 
drique;  sa  solution  aqueuse  subit,  lorsqu'on 
l'évaporé,  la  décomposition  exprimée  par  les 
formules  que  nous  avons  données  plus  haut. 
L'aniline  en  déplace  la  cyaniline.  Il  possède 
une  saveur  douceâtre.  Avec  le  chlorure  d'or, 
il  forme  un  précipité  orangé  de  chloraurato 

C«H"AzMHCl)2,2AuC13. 

Avec  le  perchlorure  de  platine,  il  forme  un 

chloroplatinate  C»W4Az4{rlCl)2,PtvlCl*.  Ce 
sel  prend  naissance  lorsqu'on  mélange  une 
solution  ohlorhydrique  concentrée  et  bouil- 
lante de  cyaniline  avec  une  solution  concen- 
trée de  chlorure  platinique.  Par  le  refroidis- 
sement, le  chloroplatinate  se  dépose  en  bel  • 
les  aiguilles  orangées  Solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  On  ne  peut  pas  le  faire  recris- 
talliser, car,  au  contact  de  ces  liquides,  il  se 
décompose  promptement  en  donnant  des 
chloroplutinates  d'ammonium  et  d'aniline. 

L'iodhydrate  de  cyaniline  ressemble  au 
bromhydrate  et  au  chlorhydrate  ;  mais  il  s'al- 
tère promptement  à  l'air  en  mettant  de  l'iode 
en  liberté. 

L'azotate  CuHl*Az*(AzO^H)  se  produit  ai- 
sément lorsqu'on  dissout  la  cyaniline  dans 
l'acide  azotique  étendu  et  bouillant  ;  par  le 
refroidissement,  le  sel  se  dépose  en  longues 
aiguilles  blanches  qu'on  peut  faire  recristal- 
liser dans  l'eau  bouillante.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  et  moins  soluble  encore  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Avec  l'azotate  d'argent,  il 
fournit  un  sel  double  susceptible  de  cristal- 
liser. 

L'oxalate  et  le  sulfate  sont  fort  solubles, 
mais  donnent  des  solutions  qui  se  décompo- 
sent lorsqu'on  cherche  à  les  faire  évaporer. 

—  Appendice  à  la  cyaniline.  Dans  la  prépa- 
ration de  la  cyaniliue,  on  obtient,  comme  pro- 
duit secondaire,  une  petite  quantité  d  une 
substance  qui,  après  purification,  forme  de 
beaux  cristaux,  rouges  avec  reflets  violacés. 
Cette  substance  renferme  C^UifAz5  et  peut 
être  considérée  comme  résultant  de  la. com- 
binaison d'une  molécule  de  cyanogène  avec 
uue  molécule  de  phényl-guanidine  : 

C2iH"Az5      =     (CAz}2C(C6H6)3H3Az3 
Nouveau  corps.         Phenyi-guaniuine  combinée 
au.  cyanogène. 

Le  chlorhydrate  de  ee  corps  se  présente  en 
aiguilles  qui  renferment  une  molécule  d'acide 
chiorhydrique  pour  une  molécule  de  la  base 
libre. 

Chauffée  avec  de  l'alcool  faible,  sous  pres- 
sion, la  nouvelle  substance  se  dédouble  en 
acide  diphényl-parabtuiique,  aniline  et  am- 
moniaque. En  présence  de  l'acide  chiorhy- 
drique, l'acide  diphéuyl-parabanique  se  dé- 
compose lui-même  en  aniline,  ammoniaque, 
anhydride  carbonique  et  acide  oxalique. 

fhényltéTroi,  s.  m,  (fê-nil-tê-trol  —  de 
phényl,  du  gr.  ietra,  quatre,  et  du  lat.  oleum, 
huile).  Chim.  Hydrocarbure  à  chaîne  fermée 
dont  M.  Du  m  suppose  l'existence  dans  le  lépi- 
déne  et  l'oxylê|jHlone. 

PHËNYL-TRIAMlNE  S.  f.  (fé-nil-tri-a-mi- 
ne  —  de  ptie'nyl,  et  de  iriamine).  Chim.  Nom 
donné  a  des  ammoniaques  composées  qui  dé- 
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rivent  de  l'ammoniaque  parla  substitution  du 
phényle  à  l'hydrogène. 

—  Encycl.  Les  pkényl-triamines  sont  des 
bases  organiques  qui  dérivent  de  la  substitu- 
tion de  trois  phétiyles  C6H*  à  3  atomes 
d'hydrogène  dans  une  triple  molécule  d'am- 
moniaque. Comme  le  phényle  est  un  radical 
monoatomique  qui  ne  saurait  servirde  lien  en- 
tre plusieurs  molécules  d'ammoniaque ,  la  tri- 
phényl-triaroine 

{ (C6H3)S 
Az3  !  H3 

(HS 

n'existe  pas  ;  elle  se  dédoublerait  en  3  molé- 
cules de  phénylamine 

|  C8H5 
Az    H      . 

(  H 
Il  n'en  est  plus  de  même  si  un  radical  triato- 
mique,  par  exemple,  vient  remplacer  3  ato- 
mes d'hydrogène  pris  chacun  dans  une  mo- 
lécule d'ammoniaque  différente.  Ce  radical 
triatomique  sert  alors  de  lien  entre  les  di- 
verses molécules;  la  soude  en  fait  une  molé- 
cule unique.  Il  en  est  de  même  si  l'hydrogène 
est  remplacé  par  plusieurs  radicaux  diatomi- 
ques  ou  par  vin  radical  tétratoraique.  Seule- 
ment, dans  ce  dernier  cas,  il  peut  se  produire 
des  tétramines  (v.  ce  mot).  Les  phënyl-tria- 
mines  sont  donc  nécessairement  au  moins  des 
bases  secondaires  dans  lesquelles  un  ou  plu- 
sieurs des  radicaux  substitués  sont  poly atomi- 
ques. On  ne  connaît  que  peu  de  composés  ap- 
partenant à  ce  groupe  :  ce  sont  les  phényl- 
guanidines  (v.  ce  mot). 

PHÊNYL-ORÉTHANE  s.  f.-(fé-ni-lu-ré-ta-ne 
—  de  phényle ,  et  de  uréthane).  Chim.  Ether 
éthylique  de  l'acide  phényi-earbonique.  En 
bonne  logique,  ce  nom  devrait  appartenir  au 
carbonate  de  pliényle  qui  est  connu,  et  qui  a 
la  même  constitution  que  l'amyl-uréthane  ou 
carbonate  d'amyle. 

PHÉNYL-ÏJRÉE  s,  f.  {fé-ni-lu-ré  —  de  phè- 
nyle, et  de  urée).  Chim.  Corps  obtenu  par 
l'action  du  suif  hydrate  d'ammoniaque  sur  une 
dissolution  de  mtrobenzamide. 

PHËOCARPE  s.  m.  (fé-o-kar-pe  —  du  gr. 
phaios,  brun  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn.  de  ma- 
gonib.  _~ 

PHÉOCÈPHALE  adj.  (fé-o-sé-fu-le  —  du 
gr.  phaios,  brun  ;  kephalê,  tête).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  tête  ou  le  sommet  de  couleur  brune  : 
Agaric  phéocéphale. 

PHÉOCHRODS  s.  m.  (fé-o-krouss).  Ortho- 
graphe vicieuse  du  mot  phlkochrous. 

PHÉOLÉFIDE  adj.  (fé-o-lé-pi-de  —  du  gr. 
phaios,  brun  ;  lepis,  écailla).  Hist.  nat.  Qui  a 
des  écailles  brunes. 

PHÉON  s.  m.  (fé-on).  Blas.  Fer  de  flèche 
ou  de  pique  barbelé  :  De  Wahk  de  Seront  : 
D'argtnt,  à  un  chevron  de  gueules,  accompagné 
de  trois  puéons  de  sable,  deux  et  un. 

PHÉOPE  s.  m.  (fé-O-pe  —  du  gr.  phaios , 
brun;  pous,  pied).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
ayant  pour  type  le  coriieu  d'Europe. 

PHÉOTHRIPS  s.  m.  (fé-o-tripss).  Ortho- 
graphe vicieuse  du  mot  phléothrips. 

PHÉORÈTINE  s.  f.  (fé-o-ré-ti-ne  —  du  gr. 
p/taios,  brun  ;  relinê,  résine).  Chim.  Substance 
résineuse  brune  qui  existe  dans  la  racine  de 
la  rhubarbe. 

PHÉRÉCRATE,  poète  grec  de  l'ancienne 
comédie,  né  à  Athènes.  Il  vivait  vers  420  av. 
J.-C,  du  temps  d'Aristophane,  se  fit  comé- 
dien, joua  des  pièces  de  Orales,  puis  composa 
des  comédies.  Phérécrate  écarta  de  ses  piè- 
ces la  satire  grossière  et  les  personnalités 
injurieuses,  alors  admises  au  théâtre.  Il  ex- 
cellait dans  la  raillerie  fine  et  délicate  et  son 
style  était  d'une  grande  élégance.  Ce  poète 
est  l'inventeur  d'une  sorte  de  vers,  appelé 
pkrérécratien ,  lequel  se  composé  d'un  spondée 
et  des  deux  derniers  pieds  du  vers  hexamè- 
tre. De  ses  comédies,  assez  nombreuses,  il  ne 
reste  que  quelques  fragments  insérés  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  les  Velus- 
tissimorwn  comieorum  senlentix  de  J.  Hertel, 
dans  les  Poetx  gnomici  de  Brunck. 

PHÉRÉCRATIEN  adj.  (fé-ré-kra-si-ain  — 
de  Phérécrate,  n.  pr.).  Métriq.  anc.  Se  dit 
d'un  vers  latin  ou  grec,  composé  de  trois 
pieds,  un  dactyle  entre  deux  spondées. 

—  Substantiv.  Vers  phréréeratiea  :  Les 
phéréciutihns  ne  s'emploient  jamais  seuls 
dans  une  pièce. 

PUKRÉCYDE,  philosophe  grec,  né  dans 
l'île  de  Syros  (maintenant  Syra),  une  des  Cy- 
clades,  vers  la  tin  du  vue  siècle  avant  notre 
ère,  mort  en  Ionie  vers  543.  Il  était  d'une  con- 
dition élevée  et  la  situation  de  fortune  de  son 
père,  nommé  Badys,  lui  permit  de  se  livrer 
de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la  métaphy- 
sique. La  gloire  de  Thaïes  était  alors  dans  tout 
son  éclat.  On  dit  aussi  que  les  leçons  de  Pit- 
tacus  ne  furent  pas  étrangères  à  la  résolution 
prise  pa*r  Phéréeyde  de  se  vouer  entièrement 
à  l'étude  des  mystères  do  la  nature.  Une  tra- 
dition continue,  transmise  par  l'historien  Jo- 
sèphe,  par  Suidas,  Eusèbe  et  Hêsychius,  at- 
tribue, d'ailleurs,  à  la  scieiice'phéniciénne  et 
aux  prêtres  d'Egypte  l'origine  des  idées  émi- 
ses par  Phéréeyde  ;  il  en  est,  sans  doute,  de 
lui  comme-de  la  plupart  des  philosophes  grecs; 
il  alla  puiser  aux  sources  profondes  du  vieil 
Orient  la  matière  de  son  enseignement.  Il 
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voyagea  probablement  en  Asie,  visita  la  Syrie 
et  l'Egypte  et  se  fit  initier  aux  mystères  ;  à 
son  retour,  il'  ouvrit  une  école  dans  l'île  de 
Samos.  Ce  fut  aux  leçons  qu'il  donna  dans 
cette  école  qu'assista  Pythagore,  qui  s'hono- 
rait d'être  le  disciple  de  Phéréeyde.  Pour 
qu'un  philosophe  tel  que  Pythagore  se  crût 
honoré  de  l'avoir  eu  pour  maître,  il  fallait 
que  Phéréeyde  fût  uti  homme  remarquable. 
Une  légende,  rapportée  par  Diodore  de  Si- 
cile, Porphyre,  Jambiique  et  Apulée,  attribue 
à  une  vengeance  des  dieux,  à  qui  il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  offrît  de  sacrifices ,  la  mort  de 
Phéréeyde.  La  maladie  pédiculaire  dont  il 
était  atteint  avait,  dit  la  légende,  un  carac- 
tère affreux.  Ses  chairs  étaient  rongées  par 
la  vermine  et  tombaient  en  lambeaux.  Ses 
amis  l'abandonnèrent.  Il  n'y  eut  que  Pytha- 
gore  qui  eut  pitié  de  lui.  A  la  nouvelle  de  la 
maladie  hideuse  de  son  maître  et  de  l'abandon 
dans  lequel  il  se  trouvait,  il  quitta  l'Italie 
pour  voler  au  secours  de  Phéréeyde.  Celui-ci, 
pour  éviter  les  regards,  avait  interdit  l'en- 
trée de  sa  chambre.'  Pythagore  ouvrit  et  lui 
demanda  comment  il  se  trouvait.  Phéréeyde 
était  caché  sous  des  couvertures.  A  la  voix 
de  Pythagore,  il  tira  de  dessous  les  couver- 
tures de  son  lit  son  doigt  rongé  jusqu'à  l'os 
et  dit  à  son  ancien  disciple  :  «  Tout  mon  corps 
est  dans  cet  état.  •  Pythagore  attendit  qu'il 
mourut,  puis  l'ensevelit  de  ses  mains  et  lui  lit 
faire  des  funérailles.  Cette  action  de  Pytha- 
gore vaut  peut-être  autant  que  toute  sa  phi- 
losophie, si  la  légende  est  vraie.  D'après 
d'autres  témoignages,  Phéréeyde  se  serait 
suicidé  en  se  précipitant  du  mont  Coryce, 
après  avoir  été  consulter  l'oracle  de  Delphes. 
On  sait  que  Pythagore  renonça  le  premier  au 
nom  de  sage,  pour  prendre  celui  de  philoso- 
phe ou  ami  de  la  sagesse,  qui  était  plus  mo- 
deste. Il  le  dut  à  1  exemple  de  Phéréeyde, 
qui  répudia,  dit-on,  formellement  le  caractère 
d'envoyé  des  dieux  pour  se  confiner  dans  les 
limites  de  la  science.  C'est  le  moment  d'une 
transformation  de  l'esprit  grec.  Jusque-là  les 
philosophes  prophétisaient,  enseignaientdans 
l'ombre  à  quelques  disciples  et  se  gardaient 
bien  d'écrire  leur  pensée.  Désormais  ils  par- 
leront comme  de  simples  mortels,  ils  abjure- 
ront le  mystère  pour  professer  dans  une  école 
et  ne  craindront  pas  de  confiera  l'écriture  le 
secret  de  leur  esprit.  Le  traité  de  Phéréeyde 
Sur  la  nature  des  dieux  était  écrit  en  prose 
et  dans  un  style  scientifique;  cependant  il 
était  obscur,  ce  qui  fait  que  Clément  d'Alexan- 
drie range  Phéréeyde,  à  côté  d'Heraclite, 
parmi  les  écrivains  énigmatiques.  On  ne  sau- 
rait en  juger,  puisqu'on  n'a  conservé  de  ces 
livres  que  de  rares  fragments  et  qu'on  ne 
connaît  guère  de  lui  que  ce  que  nous  ont 
transmis  Diogène  Laerce  et  Cicéron.  A  l'o- 
rigine, suivant  Phéréeyde,  il  n'existait  que 
le  chaos,  c'est-à-dire  l'eau,  ainsi  que  le  Temps 
et  Jupiter.  L'univers  doit  sa  forme  actuelle 
à  une  intervention  active  de  Jupiter.  Phéré- 
eyde admet  donc  deux  êtres  primitifs:  Dieu 
et  la  matière.  Dieu  est  parfait,  d'ailleurs.  De 
lui  émanent  des  génies  inférieurs,  créés  par 
séries,  et  qui  forment  une  échelle  descen- 
dant du  créateur  à  la  matière  brute.  Ici  on 
reconnaît  l'intervention  des  théogonies  orien- 
tales dont  émanent  aussi  les  anges  bibli- 
ques. Parmi  les  génies  créés  par  JJieu  sous 
l'influence  d'un  certain  amour,  on  distingue 
Ophionie,  le  grand  serpent,  père  des  ophio- 
nites,  race  opposée  à  celle  de  Saturne;  ce 
sont  les  mauvais  génies.  Dans  une  lutte 
terrible  engagée  entre  les  ophiouites  (les 
démons)  et  l'armée  de  Saturne  (les  bons  an- 
ges), les  ophionites  furent  vaincus  et  préci- 
pités dans  l'ogênus  (l'enfer).  L'armée  de  Sa- 
turne resta  en  possession  du  eiel.  Il  y  a  ici 
à  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  les 
mots  ogenus  et  gehenna ,  expression  par  la- 
quelle les  poètes  bibliques  désignent  l'enfer. 
Cette  doctrine  dualiste  du  bien  et  du  mal  est 
au  fond  de  tous  les  systèmes  religieux  et  phi- 
losophiques. Cependant,  dans  l'espèce,  la 
théorie  de  Phéréeyde  est  si  voisine  de  celle 
des  écrivains  bibliques,  qu'il  est  difficile  de 
ne  point  songer  a  les  rapprocher.  Cicéron  a 
écrit  que  Phéréeyde  était  te  premier  des  phi- 
losophes grecs  qui  eût  enseigné  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Il  s'agit  de  l'idée  py- 
thagoricienne de  la  métempsycose.  L'immor- 
talité de  l'âme,  dans  le  système  de  la  mé- 
tempsycose, consiste  à  regarder  les  individus 
comme  des  formes  passagères  d'un  être  qui 
se  perpétue  indéfiniment  par  la  génération  ; 
c'est  le  souffle  mental  ou,  si  l'on  veut,  l'or- 
ganisme qui  se  transmet.  Les  habitants  de 
Délos  accusèrent  ce  philosophe  d'impiété, 
parce  qu'il  n'offrait  ftoint  de  sacrifice  aux 
dieux  et  conseillait  à  ses  disciples  de  n'en 
point  offrir.  Suivant  Hcinius,  qui  a  pris  à  tâ- 
che de  rapprocher  lu  philosophie  de  Phéréeyde 
de  celle  de  Moïse,  cela  revient  à  défendre  au 
peuple  d'offrir  à  Dieu  la  fumée  des. holocaus- 
tes et  le  sang  des  victimes. 

PUÉRÉCYDE,  historien  grec,  né  dans  l'île 
de  Léros.  Il  vivait  à  Athènes  vers  480  av. 
J.-C.  et  composa  une  histoire  qu'il  intitula  les 
Autochihones ,  parce  qu'elle  contenait  la  gé- 
néalogie des  familles  indigènes  de  l'Attique. 
Il  en  reste  des  fragments,  publiés  avec  ceux 
d'Acusilas  (1789). 

P11ÈRES  ,  en  latin  Pherss,  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  la  Thessalie,  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  lae  Belesis,  à  10.  du  mont  Pô- 
lion  et  non  loin  de  la  mer  Egée.  C'est  là  que 
la  Fable  fait  régner  le  roi  Admète.  L'histoire 
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y  place  la  résidence  de  Jason  et  du  tyran 
Alexandre. 

PHÉRÉSÉENS ,  nom  d'une  des  tribus  chana- 
nêennes  qui  habitaient  la  Palestine  avant  la 
Conquête  de  Josuè  ;  ils  occupaient  le  territoire 
qui  forma  la  tribu  d'Ephraïm  et  la  demi-tribu 
de  Manassé. 

PHÉROMAOPS  s.  m.  (fé-ro-ma*ops  — -  dm 

fr.  pheroma,  support^  ops,  œil).  Entotn,  Syu. 
e  stigmatotoachéle. 

PHÉRON.  voi  d'Egypte,  fils  de  Sêsostris, 
selon  les  auteurs  grecs.  Il  serait  devenu  aveu- 
gle sur  la  fin  de  ses  jours  pour  avoir,  suivant 
la  tradition,  insulté  le  dieu  du  Nil. 

PHÉROFSOPHÈ  s.  m.  (fé-ro-pso-fe  —  du 
gr.  pliera,  je  porte;  psopnos,  bruit).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  braehi- 
nites  ou  des  troncatipennos,  formé  aux  dé- 
pens des  brachines,  et  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces,  répandues  dans  les  cinq 
parties  du  monde. 

PHÉRUSE   s.   f.   (fé-ru-ze),  Crust.   Syn. 

d'AMPHlTHOB. 

—  Annéi.  Genre  d'annélides ,  formé  aux 
dépens  des  amphitrites,  et  ayant  pour  type 
l'amphitrite  plumeuse. 

—  Zooph,  Genre  de  polypes  bryozoaires, 
formé  aux  dépens  des  (lustres ,  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  sur  les  fucus  ou  varechs,  dans 
les  mers  d'Amérique  et  de  la  Chine. 

PHÉT80RN1NÉ,  ÉE  adj.  (fé-tor-ni-né). 
Ornith.   Fausse  orthographe  du  mot  phaiî- 

THOIVNINÈ. 

PHÉTORNIS  s.  m.  (fé-tor-nis),  Ornith. 
Fausse  orthographe  du  mot  phaétorms, 

PHÊTUSE  s.  f.  (fé-tu-ze  —  du  gr.  phai- 
lousos,  éclatant).  Ornith.  Syn.  de  sterne  ou 

HIRONDELLE  DE  MER. 

—  Bot.  Syn.  de  vkkbésinb,  genre  de  com- 
posées. 

PHI  s.  m.  (fi).  Gram.  gr.  Vingt  et  unième 
lettre  de  l'alphabet  grec,  labiale  aspirée  cor- 
respondant a  notre  pk  et  à  notre  f. 

—  Signe  numérique  des  Grecs,  valant  500 
avec  l'accent  supérieur  à  droite,  500,000  avec 
l'accent  inférieur  à  gauche. 

PHIAL-E  s.  f.  (fi-a-ie  —  gr,  pkialê,  même 
sens).  Antiq.  gr.  Sorte  de  vase  a  deux  anses, 
qui  servait  à  divers  usages. 

PHIALÉ  (lac),  appelé  par  les  Arabes  Bir- 
ket-el-Ran,  petit  lac  de  la  Palestine,  dans  !e 
massif  du  Liban,  sur  la  route  de  Banîas  à 
Dumas.  Par  sa  forme  arrondie  et  les  roches 
volcaniques  qui  l'entourent,  ce  petit  lac  re- 
présente évidemment  un  ancien  cratère.  11 
est  mentionné  par  l'historien  Josèphe,  qui 
croyait  avec  ses  contemporains  que  le  lac 
Phialé  avait  une  communication  souterraine 
avec  le  Jourdain. 

PH1AUDE  s.  f.  (fia-lide  —  du  gr.  phialé, 
fiole  ;  eitlos,  aspect).  Bot.  Syn.  de  Bahia. 

PHIALÏNE  s.  f.  (lia-li-ne  — -  dimin.  du  gr. 
phialê,  iiole).  Infus.  Genre  d'inftisoires,  de  la 
familie  des  mystacinées ,  formé  aux  dépens 
des  trichodes,  et  regardé  par  quelques  au- 
teurs comme  devant  être  réuni  au  genre  la- 
crymaire,  de  la  famille  des  paraméciens. 

PHIALOSPHÈRE  s.  f.  (tia-lo-sfè-re  —  de 
phiale,  et  de  sphère).  Bot.  Syn.  de  SPHÉRiii , 
genre  de  champignons. 

PHIBALOCÈRB  s.  ra.  (fi-ba-lo-sè-re  —  du 
gr.  phibalê,  figue  sèche;  Itéras,  corne). "En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  pyralides,  formé  aux  dépens 
des  py raies,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
France. 

PHIBALURE  s.  m.  (fi-ba-lu-re  —  du  gr. 
phibalê,  figue  sèche;  our«,  queue).  Ornith. 
Syn.  de  tanmanak. 

PHI-BÊTA-KAPPA,  société  américaine  qui 
paraît  être  une  dérivation  de  l'ordre  des  illu- 
minés de  Bavière,  dont  le  premier  chef  Fut, 
en  l"T6,  Adam  Weisshaupt ,  professeur  de 
droit  à  Ingolstadt.  Son  but  apparent  serait 
de'  rapprocher  par  un  intérêt  commun  les 
hommes  honnêtes  de  tous  les  pays  et  de  les 
porter  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Il  existait  en  Italie,  au 
commencement  de  ce  siècle,  une  société  ana- 
logue qui  avait  pour  nom  :  les  Eoeillés. 

PHIDIAS,  le  plus  illustre  des  sculpteurs 
grecs,  né  à  Athènes  de  488  k  484  av.  J.  -C. 
(lxxiii*  olympiade),  suivant  O.  Mùller,  en 
496  suivant  Emeric- David,  mort  vers  431  a 
Olympie.  Heyne,  ainsi  que  Quatremère  de 
Quincy,  veut  que  Phidias  ait  fleuri  dès  la 
Lxxve  olympiade,  mais  ce  système  rencontre 
de  grandesdifrtcultés  chronologiques.  Phidias 
était  fils  de  Charmide,  citoyen  d'Athènes,  qui 
vraisemblablement  exerçait  la  peinture.  La 
coutume  tendait,  en  Grèce,  la  pratique  des 
arts  en  quelque  sorte  héréditaire;  or,  Pline 
et  Pausanias  nous  font  connaître  un  frère  de 
Phidias  ,  peintre  célèbre,  Panœnus,  et  Plu- 
tarque  en  cite  un  autre  qu'il  nomme  Phisté- 
nète.  Celui  qui  devait  être  l'honneur  éternel 
de  la  sculpture  débuta  lui-même  par  !a  pein- 
ture. Il  peignit  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à  Athènes ,  sanctuaire  élevé  par  les  Pi- 
sistratides  et  demeuré  inachevé.  Phidias  avait 
vingt -trois  ans  ,  selon  le  calcul  d'O.  Mûller, 
quand  le  peintre  Polygnote  ,  le  premier  qui 
donna  de  1  expression  aux  visages,  vint  pour 
la  première  fois  à  Athènes.  Louis  de  lîoû- 
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chaud  suppose  très-ingénieusement  que  Phi- 
dias, en  possession  déjà,  de  quelque  réputation 
comme  peintre,  fut  plutôt  découragé  qu'ex- 
cité par  la  vue  des  tableaux  do  l'artiste  tha- 
sien,  et  que  ,  guidé  par  le  sentiment  de  son 
génie,  il  comprit  qu'il  y  avait  en  lui  un  sculp- 
teur capable  de  rivaliser  avec  le  peintre.  11 
abandonna  tout  à  fuit  la  peinture  et  ne  reprit 
la  brosse  que  pour  faire,  beaucoup  plus  tard, 
un  seul  portrait,  celui  de  son  protecteur, 
du  plus  illustre  de  ses  contemporains,  Péri- 
clàs. 

La  statuaire,  à  laquelle  il  s'adonna  aussitôt 
avec  ardeur,  était  alors  un  art  plus  complexe 
qu'il  n'est  devenu  depuis.  Elle  se  divisait  en 
trois  branches,  la  statuaire  proprement  dite, 
la  sculpture  et  la  toreutique;  chacune  de  ces 
branches  exigeait  des  connaissances  spécia- 
les et,  l'étude  des  différents  métiers  qui  s'y 
rapportaient.  Phidias  ne  négligea  aucune  de 
ces  parties  de  son  art;  il  n'était  pas  spécia- 
liste; «  les  spécialités  sont  les  cloîtres  de  l'es- 
prit,» a-t-on  dit  très-justement.  Cette  plaie 
n'entama  jamais  l'admirable  organisation  hel- 
lénique. Phidias  eut  deux  maîtres  en  sculp- 
ture, Hégiaset  Agéladas.  Ce  dernier, qui  était 
d'Argos,  eût  poussé  son  élève  dans  une  voie 
d'imitation  exacte  et  de  réalisme ,  s'il  eût  été 
possible  qu'un  maître  eût  pu  avoir  une  in- 
fluence décisive  sur  un  élève  tel  que  Phidias. 
Mais   le  grand  artiste  se  dégagea  vite  des 
langes  de  l'école  ,  et  son  génie  lit  d'un  seul 
coup  franchir  à  1  art  un  immense  degré.  De- 
puis Dédale  de  Sicyone,  une  révolution  s'é- 
tait opérée  dans  l'art  grec  ;  h  la  roideur  égyp- 
tienne avaient  succédé  des  formes  plus  ani- 
mées et  plus  naturelles  ;  aux  Hermès  de  l'âge 
primitif  on  avait  substitué  des  figures  dont 
les  pieds  étaient  réunis  et  les  bras  collés  au 
corps,  comme  l'Osiris  et  l'isis  de  l'Egypte  ; 
puis,  comme  le  génie  grec  n'était  pas  asservi 
aux  règles  immuables  et  sacerdotales  de  l'art 
égyptien,  on  avait  ouvert  les  paupières  ,  dé- 
taché les  pieds  et  les  mains  des  statues  et 
commencé  a  faire  vivre  le  marbre.  Ce  fut  le 
commencement  de  co  que  les. archéologues 
ont  nommé  le  second  style.  Cependant  la  roi- 
deur et  la  sécheresse  traditionnelles  s'étaient 
conservées.  C'est  à  cette  seconde  manière 
que  Phidias  fit  succéder  une  imitation  de  la 
nature  plus  franche,  plus  large  et  tout  à  la 
fois  plus  expressive.  Avec  lui,  la  statuaire 
grecque  atteignit  sa  virilité  et  le  summum  ds 
sa  perfection.  On  croit  que  ses  premiers  ou- 
vrages publics  furent  la  Minerve  Area  (ou 
guerrière),  érigée  du  produit  des  dépouilles 
enlevées  aux  Perses  après  la  bataille  de  Ma- 
rathon, et  la  Minerve  Poliu.de  (ou  protectrice 
de  la  ville) ,  qui  fut  placée  dans  l'Acropole 
d'Athènes.  La  première  était  en  bois  doré , 
avec  la  tète,  les  pieds  et  les  mains  en  marbre 
pentélique;   la  deuxième  était  en  bronze  et 
dans  des  proportions  colossales.  Phidias  exé- 
cuta encore  plusieurs  autres  statues  de  la 
même  déesse,  soit  en  bronze,  soit  en  ivoire  et 
or,  parmi  lesquelles  la  plus  admirée  fut  la 
Minerve  Lemnienne.  Vers  le  même  temps  ,  il 
X     fut  chargé  de  l'exécution  de  l'offrande  que  les 
Athéniens  consacrèrent  dans  le  temple  de 
Delphes  en  mémoire  de  la  victoire  de  Mara- 
thon ,  et  qui  se  composait  de  treize  statues  : 
Apollon  ,  Minerve,  Miltiade  et  dix  héros  re- 
présentant les  dix  tribus  d'Athènes. 

Tous  ces  travaux  avaient  été  exécutés  sous 
l'administration  de  Cimon  ,  ainsi  que  l'Apol- 
lon en  bronze  de  l'Acropole  d'Athènes,  la 
statue  de  Vénus  Uranie  ,  dans  le  temple  de 
cette  déesse ,  la  statue  de  la  Mère  des  dieu*, 
dans  le  Metroon  d'Athènes.  C'est  à  partir 
delaLXXxiuo  olympiade,  et  sous  l'administra- 
tion de  Périclès,  que  Phidias  produisit  la 
Minerve  ou  Athêriê  du  Parihénon  ,  le  Jupiter 
Olympien,  la  Vénus  Céleste  en  oreten  ivoire, 
la  Minerve  Ergatis  de  la  citadelle  d'Elis,  la  sta- 
tue de  Panmrcès,  la  Minerve  Promachos  et 
les  décorations  sculpturales  du  Parthénon,  où 
resplendit  lu  pensée  sinon  la  main  de  Phidias. 
On  voit,  par  cette  énumértuion  de  chefs- 
d'œuvre  ,  le  principal  caractère  du  génie  de 
Phidias,  l'élévation  qui  se  révèle  parle  choix 
des  sujets.  Le  ciseau  du  sculpteur  taille  à 
travers  l'idéal  :  il  ne  daigne  taire  que  des 
dieux  ou  des  mortels  d'une  beauté  divine , 
comme  Pantarcès;  et  encore,  dans  le  choix 
des  dieux  ,  qu'il  revêt  d'une  forme  sublime  , 
ne  trouve-t-on  que  les  plus  augustes  olym- 
piens, et  la  première  de  tous,  la  vierge  Athcnê 
(Minerve),  l'essence  de  leur  sagesse. 

Proximot  illi  lirnm  occupât)!* 
Palla»  honores. 

Pluiarque  parle  dignement  do  Phidias  et 
montre  qu'il  a  compris  ses  ouvrages  quand 
il  dit  que  chacun  d'eux,  à  peine  achevé,  avait 
déjà  pat  sa  beauté  le  caractère  de  l'antique, 
et  que  cependant  ils  avaient  conservé  de  son 
temps  ,  plus  de  cinq  siècles  après  ,  toute  la 
fraîcheur  et  tout  l'éclat  de  la  jeunesse ,  tant 
y'brille  cette  fleur  do  nouveauté  qui  les  ga- 
rantit des  injures  du  temps.  La  vie  intime  de 
Phidias  nous  est  presque  totalement  incon- 
nue ,  comme  celle  de  tant  d'autres  illustres 
artistes  de  l'antiquité,  qui  n'ont  laissé  que  la 
trace  lumineuse  de  leur  nom.  On  n'a  de  ren- 
seignements positifs  que  sur  l'ingratitude  dont 
les  Athéniens  payèrent  leur  plus  grand  ar- 
tiste. Ces  travaux  avaient  mis  le  comble  à, 
sa  gloire  et,  par  une  conséquence  ordinaire, 
soulevé  contre  lui  les  clameurs  de  l'envie.  Les 
ennemis  de  Périclès,  n'osant  encore  s'atta- 
quer à  ce  grand  homme,  essayèrent  leurs  ar- 
mes contre  ceux  qui  avaient  mérité  sa  pro- 
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tection  et  son  amitié.  Phidias  subit  la  pre- 
mière attaque  ;  il  fut  accusé  devant  le  peuple 
d'avoir  soustrait  une  partie  de  l'or  dont  il 
devait  orner  la  statue  de  Minerve.  11  lui  fut 
facile  de  confondre  ses  calomniateurs ,  car, 
dès  !e   commencement   du  travail,  il  avait, 
suivant  le  conseil  de  Périclès,   placé  l'or  de 
manière  qu'on  pouvait  l'ôter  entièrement  et 
le  peser.  On  se  rejeta  alors  sur  le  crime  d'im- 
piété ,  accusation   fondée  sur  ce  qu'il  s'était 
représenté  lui-même,  ainsi  que  Périclès,  sur 
le  bouclier  de  Minerve.  Irrité  de  cette  persis- 
tance de  haine'et  redoutant  la  sentence  qu'on 
pouvait  arracher  à  un  peuple  superstitieux , 
Phidias,  suivant  la  version  le  plus  générale- 
ment suivie,  s'enfuit  en  Elide,  à  Olympie,  ou 
il  exécuta  cette  célèbre  statue   du  Jupiter 
Olympien  ,  dont  l'aspect  grandiose  et  la  ma- 
jestueuse expression  ont  excité  l'enthousiasme 
et  l'admiration  de  toute  l'antiquité.  Phidias 
vécut  à  Olympie  entouré  d'honneurs;  il  avait 
son  atelier  près  du  temple  de  Jupiter,  dont  il 
faisait   la  sublime  image  au  sein   même  du 
bois  consacré  à  ce  dieu.  Une  autre  tradition, 
rapportée  par  Plutarque  ,  veut  que  Phidias 
soit  mort  à  Athènes  ,  dans  sa  prison  ;  elle  a 
été  adoptée  par  M.  Beulé  ,  qui  place  dans  la 
Lxxxve  olympiade  l'achèvement  du  Jupiter 
Olympien  et  le  séjour  de  Phidias  en  Elide.  Ce 
serait  à  sou  retour  seulement  que  Phidias 
aurait  été  accusé  ,  jeté  en  prison,  et  qu'il  y 
serait  mort.  La  haine  Ht  plus  encore.  Quand 
il  eut  expiré  ,  elle  imputa  à  Périclès  son  hi- 
deux ouvrage  et  lui  reprocha  la  mort  de  l'ar- 
, -liste  divin.  Phidias  mort,  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  éclata  ,  ce  qui  fit  dire  à  Aristophane 
ces  belles  paroles  :  t  Phidias  était  nécessaire 
à  la  paix  :  inséparables  l'un  de  l'autre,  ils  ont 
disparu  ensemble.  •  Telles  furent  la  vie  et  la 
mort  de  l'homme  qui,  mieux  qu'aucun  autre, 
connut  et  exprima  le  beau;  ses  œuvres  sont 
perdues,  sa  mémoire  a  été  souillée,  son  nom 
n'en  resplendit  pas  moins  aux  sommets  où  la 
critique  moderne  l'a  replacé.  Pénétrant  sa  vie 
si  peu  connue,  elle  a  repoussé  avec  indigna- 
tion l'accusation  do  vol  et  d'infamie  que  ré- 
cusent hautement  la  pureté  et  l'élévation  de 
son  incomparable  génie  ;  mais  elle  a  dû  re- 
connaître la  passion  toute  grecque  que  conçut 
pour  le  bel  athlète  Pantarcès  le  grand  admi- 
rateur de  la  beauté  plastique.  Nous  ne  nous 
sommes  étendus  sur  aucune  des  ceuvros  de 
Phidias,  ayant,  dans  ce  dictionnaire,  consa- 
cré aux  plus  importantes  une  étude  spéciale. 
V.  Jupiter  Olympien  (temple  de),  Parteé- 
non,  Minkbve  Promachos,  etc. 

Le  noble  génie  de  Phidias  eut  l'honneur  de 
déplaire  aux  esprits  de  la  décadence,  qui  lui 
préférèrent  Lysippe,  talent  facile  et  aimable. 
Chez  les  modernes,  la  critique  du  siècle  der- 
nier, faute  d'avoir  vu  ,  lui  reconnaissant  la 
force,  lui  dénia  la  grâce.  Winckelinunn  con- 
state que  l'auteur  du  Jupiter  d'Olympia  a  sur- 
passé ses  prédécesseurs,  mais  il  le  juge  vaincu 
par  ses  successeurs,  lesquels,  selon  lui,  don- 
nent à  l'art  sa  dernière  expression  avec  le 
Laocoon.  Rien  de  plus  faux  que  ce  système, 
renversé  par  la  seule  autorité  des  ehefs-d'œu- 
vre  sculptés  du  Parthénon  mieux  étudiés  et 
mieux  compris.  Consulter:  Phidias,  pur 
Beulé;  VAcropole  d'Athènes,  t.  II ,  par  le 
même;  Phidias,  par  Louis  de  Konchaud  ;  les 
travaux  d'O.  Mùller,  de  Quatremère  de  Quincy, 
d'Kmeric  David,  etc. 

Pbidins  (école  de).  On  désigne  ainsi  le 
groupe  de  sculpteurs  qui ,  rangés  autour  de 
Phidias,  travaillaient  sous  sa  direction,  rece- 
vaient son  enseignement  et  gardaient  ses 
hautes  traditions  avec  une  heureuse  fidélité. 
Les  grands  travaux  entrepris  par  Phidias 
n'auraient  pu  s'achever  avec'  l'aide  de  son 
seul  ciseau.  Quand  il  avait  conçu  la  décora- 
tion d'un  temple ,  ce  grand  maître  se  réser- 
vait l'exécution  des  parties  les  plus  impor- 
tantes et  abandonnait  le  reste  de  l'œuvre  à. 
ses  élèves.  Ceux-ci  le  secondaient  avec  une 
rare  habiteié,  et  l'ensemble  du  monument  pré- 
sentait le  caractère  d'unité  et  d'harmonie  si 
difficile  à  obtenir  avec  la  pluralité  des  mains, 
et  que  les  Grecs  prisaient  avant  tout  dnns 
une  œuvre  d'art.  Le  Parthénon  offre  un  ad- 
mirable exemple  de  cette  puissante  unité  que 
Phidias  avait  su  imprimer  aux  travaux  de 
sou  école.  Malgré  la  différence  des  ciseaux, 
tous  les  morceaux  se  relient  et  s'accordent. 
L'archaïsme  même  des  métopes ,  dont  le  ca- 
ractère égiuète  est  frappant,  apporte  la  va- 
riété sans  amener  la  discordance.  Le  plus  cé- 
lèbre des  disciples  de  Phidias  est  Alcamène, 
qui  fut  presque  son  rival.  Alcamène  ,  selon 
Pline,  était  dans  tout  sou  éclat  au  milieu  de 
la  lxxxiiib  olympiade.  Il  ne  devait  donc  pas 
être  beaucoup  plus  jeune  que  Phidias,  et  ce- 
lui-ci n'a  pas  dû  être  son  premier  maître. 
C'est  ce  qui  a  fait  supposer  à  0.  Mùller  et  à 
MM.  Beulé  et  L.  de  Roncbaud  qu'Alcamène  , 
tout  en  laissant  assouplir  sou  style  par  les 
conseils  et  les  leçons  de  Phidias,  a  pu  cepen- 
dant retenir  dans  sa  manière  quelque  chose 
de  la  roideur  primitive.  Cette  supposition 
n'est  pas  confirmée  par  les  détails,  d  ailleurs 
très- probablement  imaginaires ,  d'une  anec- 
dote racontée  par  Tzetzès,  poète  byzantin  du 
xne  siècle.  Cette  anecdote  n'est  pas  sans  in- 
térêt; M.  Beulé  s'en  est  même  aidé  pour  ap- 
précier le  génie  d' Alcamène;  la  voici.  Le 
maître  et  le  disciple  traitaient ,  en  concur- 
rence ,  le  même  sujet.  C'était  une  Minerve 
destinée  à  être  placée  sur  une  colonne  très- 
ôlevée.  Il  en  fallait  deux.  Alcamène  avait 
donné  h.  la  sienne  des  formes  très-délicates 
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propres  à  la  faire  apprécier  par  ceux  qui  la 
regardaient  de  près.  Phidias  ,  au  contraire  , 
avait  représenté  Minerve  la  bouche  ouverte 
et  les  narines  relevées ,  calculant  son  effet 
d'après  la  hauteur  où  ta  statue  devait  être 
vue.  Le  jour  de  l'exposition  publique,  la  sta- 
tue d'Alcamène  fut  autant  louée  que  celle  de 
Phidias  fut  moquée;   mais  quand  les  deux 
Minerves  furent  placées  sur  leur  stèle,  les 
éloges  furent  pour  Phidias  et  les  railleries 
pour  Alcamène.   On  voit  par  là  qu'une  des 
supériorités  de  Phidias  sur  Alcamène  rési- 
dait dans  l'entente  des  lois  de  la  perspective 
dans  la  sculpture  architectonique.  M.  Beulé 
a  cru  saisir  entre  le  fronton  oriental   et  le 
fronton  occidental  du  Parthénon  des  diffé- 
rences analogues  à  celles  qui  distinguaient 
les  deux  Minerves ,  et  il  en  a  conclu  que  le 
fronton  occidental  du  temple  était  l'ouvrage 
d'Alcainène.  Quelques  archéologues,  entre  au- 
tres M.  de  Stackelberg,  ont  attribué  au  plus 
illustre  des  élèves  de  Phidias  la  frise  de  Phi- 
galie  (v.  ce  mot),  qui,  très-habilement  com- 
posée, mais  trop  mouvementée,  révèle  dans 
son  auteur  plus  d'imagination  encore  que  de 
goût.  Le  plus  célèbre  des  ouvrages  d  Alca- 
mène était  la  Vénus  aux  jardins,  que  Pausa- 
nias  cite  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 
qu'il  y  eût  à  Athènes,  à  laquelle  pourtant  les 
Athéniens,  raconte  Pline ,  préférèrent ,  dans 
un  concours  public ,  une  autre  Vénus  d'Ago- 
racrite, autre  élève  de  Phidias.  Agoracrite 
était  l'élève  préféré  du  maître  ,  qui  l'aimait 
«  parce  qu'il  était  beau.  •  La  plus  célèbre  des 
statues  du  disciple  bien-aimé  est  la  Némésis 
.  du  bourg  de  Rhamnus,  dans  la  plaine  de  Ma- 
rathon, statue  taillée  dans  l'énorme  bloc  do 
marbre  apporté  là  par  les  Perses  et  insolem» 
ment  destiné  à  servir  de  trophée  h  leur  vic- 
toire. «  Némésis,  fatale  aux  hommes  orgueil- 
leux ,  appesantit  sur  eux  sa  colère  ,  »  et  les 
Athéniens  voulurent  que  ce  marbre  racontât 
éternellement  leur  défaite.   Pausanias  attri- 
bue cette  Némésis  à  Phidias ,  et  c'est  aussi 
l'opinion  de  Suidas;  mats  on  croit  qu'elle  est 
plutôt  de  son  disciple  et  qu'elle  fut  seulement 
exécutée  sous  sa  direction.    Pausanias  cite 
encore  d'Agoracrite  une  Minerve  llonia  et  un 
Jupiter.  «  Autant  la  renommée  d'Alcainène  , 
a  dit  M.  L.  de  Ronchaud  ,  semble  se  séparer 
de  celle  de  Phidias  pour  s'élever  en  rivale  à 
côté  d'elle,  autant  celle  d'Agoracrite ,  le  dis- 
ciple bien-aimé  du  divin  sculpteur,  paraît  ja- 
louse de  se  confondre  et  de  s'absorber  dans 
celle  du  maître.  >   Colotès  travailla  bien  près 
de  son  maître  ;  il  sculpta  l'égide  de  la  Mi- 
nerve Parthênê  et  l'égide  du  Jupiter  Olym- 
pien. Peut-être  a-t-il  aussi  mis  la  main  à  la 
statue  chryséléphantine  d'Elis,  mais  certai- 
nement il  fit  seul  un  Eseulape  d'or  et  d'ivoire 
que  Strabon  admira.    Pline  dit  qu'il  se  rendit 
célèbre  par  ses  figures  de  philosophes  ;  et  l'on 
doit  assez  vraisemblablement  lui  attribuer  la 
table  stéphanophore  de  l'Hérœum  à  Olympie, 
queTausanias  a  décrite  et  Quatremère  res- 
tituée. Pœonius  de  Monde  entreprit  un  Jupi- 
ter avec  le  maître  lui  -  même  et  sculpta  le 
fronton    ornemental   du   temple  d'Olympie. 
Théocosme  de  Megare  ,  un  des  plus  jeunes 
disciples  de  Phidias,  fit  une  des  neuf  statues 
consacrées  à.  Delphes,  par  les  Lacédémoniens, 
eu  l'honneur  de  la  victoire  d'^Egos-Potainos; 
d'autres  encore,  Callicrate,  Nésiotès,  Critius, 
Crésilus,  Corcebus,  Métugène,  Mnésiclès,  tra- 
vaillèrent sous  sa  haute  direction  ,  comme 
statuaires ,  sculpteurs  ou  architectes.  Leurs 
noms,  séparés  de  celui  du  maître",  éveillent  a 
peine  un  écho  ;  et  cependant  il  est  probable 
que  les  admirables  morceaux  du  Parthénon  , 
des  Propylées  ,  des  temples  d'Eleusis  et  d'O- 
lympie, où  l'on  cherche  les  vestiges  de  l'art 
de  Phidias ,  sont  sortis  de  leurs  mains. 

PhiiHna,  étude  antique,  par  M.  Beulé  (1863, 
in-12).  Cette  étude  est  une  sorte  de  drame 
dans  lequel  l'auteur  a  essayé  de  résumer  une 
des  plus  grandes  époques  do  l'histoire  artis- 
tique et  politique  d'Athènes.  Par  sa  forme,  la 
composition  tient  cependant  encore  plus  du 
dialogue,  tel  que  le  comprenait  Platon,  que  du 
draine  antique.  Elle  y  est  divisée  en  trois  par- 
ties ,  qui  forment  comme  trois  actes ,  et  il  y  a 
une  action  suffisante  pour  intéresser;  mais 
les  développements  donnés  aux  conversations, 
aux  expositious  de  doctrines  esthétiques  et 
autres,  font  prédominer  l'élément  du  dia- 
logue sur  l'élément  tragique.' C'est  autour  de 
Phidias,  mort  en  prison  ,  suivant  la  tradition 
acceptée  par  M.  Beulé,  et,  de  plus,  empoi- 
sonné comme  Socrate  ,  que  se  groupent  tous 
les  personnages  mis  en  scène;  ce  sont  les 
plus  grands  citoyens  d'Athènes,  Socrate,  Pé- 
rielca  et  cette  femme  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier en  parlant  des  arts  ,  Aspasie.  Les  trois 
parties  sont  intitulées,  la  première  l'Atelier 
de  Phidias,  la  seconde  la  Fête  des  Panathé- 
nées et  la  dernière  la  Mort  de  Phidias.  L'au- 
teur a  voulu  h  la  fois  nous  exposer  les  théo- 
ries esthétiques  de  Phidias  et  nous  montrer 
ce  qu'il  fut  à  Athènes  :  envié  des  uns ,  ad- 
miré des  autres,  aimé  de  ses  disciples,  lié  in- 
timement avec  Socrate  et  Périclès  ,  accusé 
par  ses  concitoyens  soupçonneux  d'uvoir  dé- 
tourné de  l'or  de  la  statue  de  Minerve  et 
mourant  des  suites  de  cette  jalousie.  A  côté 
de  Phidias,  il  nous  a  tnoutré  périclès,  maître 
d'Athènes ,  mais  entouré  à  la  fois  de  jalousie 
et  d'admiration  ,  tourmenté  par  l'aristocratie 
et  par  les  partisans  de  l'ancien  système  ,  ac- 
cusé de  dissiper  l'argent  de  la  république 
dans  des  dépenses  inutiles  et  près  d'être 
exilé  par  l'ostracisme.  En  même  tomps,  Phi- 
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dias,  d'après  Thucydide  ,  expose  les  théories 
politiques  da  Périclès,  ses  craintes  pour  l'a- 
venir, le  commencement  de  la  guerre  du  Pé- 
lopouèse,  le  commencement  de  la  ruina  d'A- 
thènes. Puis  c'est  Socrate  ,  qui ,  rencontrant 
tantôt  Phidias  ,  tantôt  Périclès  ,  les  aborde, 
s'entretient  avec  eux,  les  interroge  avec  son 
habituelle  bonhomie  Hue  et  railleuse,  ot  dis- 
cute les  grands  priucipes  de  l'art  et  de  la  po- 
litique. Eniin  ,  cest  Aspasie,  aimée  de  Péri- 
clès, qu'elle  soutient  contre  ses  ennemis,  et 
défendant  avec  vivacité  les  nouvelles  gloires 
d'Athènes  contre  leurs  détracteurs.  Autour 
de  ces  personnages  principaux  ,  on  aperçoit 
quelques  personnages  secondaires  dont  la 
présence  donne  a  cette  causerie  la  vivacité 
et  l'intérêt  d'un  drame.  C'est  Ménon ,  un  co- 
quin ,  esclave  de  Phidias  et  qui  le  trahit  ; 
c'est  un  grand  prêtre  ,  représentant  acharné 
de  l'ancienne  religion,  qui  no  peut  compren- 
dre les  théories  si  élevées  de  Socrate  et  do 
Phidias  sur  la  divinité;  ce  sont  enfin  les  ci- 
toyens avec  leurs  caractères  divers.  En  ré- 
sumé, cette  étude  offre ,  dans  un  cadre  assez 
semblable  aux  dialogues  de  Platon  ,  un  ta- 
bleau fidèle  d'Athènes  au  temps  de  Périclès. 
M.  Beulé  a  déterminé  avec  une  grande  habi- 
leté les  théories  esthétiques  de  Phidias  ,  et  il 
a  placé  dans  sa  bouche  une  fort  belle  théorie 
de  l'idéal.  Les  dernières  paroles  du  grand 
artiste,  qui  expire  au  moment  où  Périclès  lui 
laisse  entrevoir  l'imminence  d'une  guerre  né- 
faste ,  la  guerre  du  Pcloponèse  ,  sont  tout  à. 
fait  dans  le  goût  antique  :  «  Je  quittais  la  via 
avec  calme,  je  In  quitte  maintenant  avec  joie. 
Je  ne  verrai  point  nos  campagnes  ravagées 
chaque  printemps,  ni  les  l.accuèmoniens  s'a- 
vançam  la  torche  à  la  main  jusqu'à  nos  por- 
tes solidement  fermées.  Je  ne  verrai  point  le 
deuil  entrer  dans  une  maison  ,  puis  dans  une 
autre.  Je  n'entendrai  point  les  éloges  funè- 
bres des  guerriers  morts  ,  qui  remplaceront 
désormais  les  fêtes  et  les  chants.  Je  ne  comp- 
terai point  du  regard  notre  jeunesse  décimée, 
jusqu  au  jour.  ou.  nos  murs  seront  vides  de 
défenseurs.  Je  n'assisterai  point ,  vieillard 
impuissant,  au  triomphe  d'un  Spartiate  qui 
choisira  ses  captives,  vendra  nos  dépouilles 
à  l'encan  ot  portera  peut  -  être  le  fer  sur  le 
Parthénon.  O  Périclès,  toi  que  j'ai  tant  aimé, 
le  dernier  vœu  que  je  forme  ,  c'est  que  tu 
meures  k  temps  comme  je  meurs  I  » 

PHID1TIES  s.  f.  pi.  (li-di-tî  —  gr.  pheidi- 
teia;  de  pheidomai,  j  use  do  modération).  An- 
tiq.  gr.  Repas  public  chez  les  Spartiates. 

—  Encycl.  Les  repas  publics  furent  insti- 
tués k  Sparte  pur  Lyeurgue,  à  l'imitation  des 
andria  de  111e  de  Crète.  Tous  les  citoyens,  y 
compris  les  rois  et  les  magistrats,  étaient  obli- 
gés de  s'y  tendre.  En  Crète,  ces  repas  se  fai- 
saient aux  frais  de  la  république;  a  Sparte,  aux 
frais  des  citoyens,  qui  devaient  fournir  par 
mois  une  certaine  quantité  de  farine,  de  vin, 
d'orge,  etc.  Les  femmes  n'y  étaient  pas  ad- 
mises. Le  but  de  cette  communauté  de  repas, 
dans  l'intoulion  du  législateur,  était  d'accou- 
tumer les  citoyens  à  la  tempérance  et  à  la 
frugalité,  et  de  resserrer  le  lien  qui  unissait 
les  Spartiates.  La  sobriété  qu'on  observait 
dans  ces  agapes  lacédèmonieniies  est  deve-  - 
nue  proverbiale  :  peu  de  viande  et  de  vin, 
du  pain  d'orge  et  le  fameux  brouel  noir,  qui 
se  faisait,  suivant  des  conjectures,  avec  du 
jus  exprimé  d'une  pièce  de  porc,  auquel  on 
ajoutait  du  vinaigre  et  du  sel,  seuls  assai- 
sonnements permis  à  Sparte.  Les  enfants 
étaient  conduits  à  ces  banquets  comme  à  une 
école  de  tempérunce  ;  ils  y  entendaient  des 
discours  suc  les  affaires  publiques,  sur  les 
actions  dos  héros,  sur  des  exemples  de  ver- 
tus, etc.  On  leur  enseignait  aussi  à  supporter 
les  railleries  et  k  répliquer  avec  finesse. 

PHIDOLAS,  Corinthien  célèbre  par  les  cou- 
ronnes qu'il  remporta  aux  courses  d'Olympie 
et  par  le  monument  qui  lui  fut  élevé.  11  y 
était  représenté  avec  la  jument  qui  lui  valut 
une  do  ces  courounesj  dans  des  circonstan- 
ces assez  extraordinaires.  Pausanias  a  ra- 
conté le  fait  en  ces  termes  :  ■  La  cavale  de 
Phidolas  do  Corinihe  mérita  bien  que  j'en 
parle  ici,  dit-il.  Les  Corinthiens  la  nomment 
Aura.  Son  maître  étant  tombé  dans  lo  com- 
mencement de  la  course,  cette  cavale  courut 
toujours  comme  si  elle  avait  été  conduite, 
tourna  autour  de  la  borne  avec  la  même 
adresse,  au  bruit  de  la  trompette  redoubla 
de  force  et  de  courage,  passa  toutes  les  au- 
tres, et,  comme  si  elle  avait  senti  qu'elle 
avait  gagné  la  victoire,  vint  s'arrêter  devant 
les  juges  des  jeux.  Phidolas,  ayant  été  pro- 
clamé vainqueur,  obtint  dos  Eléens  d'ériger 
un  monument  où  lui  et  sa  cavale  sont  repré- 
sentés. Lycus,  un  des  fils  de  Phidolas,  rem- 
porta aussi  le  prix  de  la  course  des  chevaux 
de  main.  On  le  voit  h  cheval  contre  une  co- 
lonne avec  une  inscription  qui  atteste  qu'il 
fut  couronné  une  fois  à  Corinthe  et  deux  fois 
à  Olympie,  » 

PHlOOLE  s.  f.  (nVdo-îe  —  du  gr.  pkeidolos, 
avare).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  lougicornes,  tribu  des  la- 
miuires,  comprenant  deux  espèces,  qui  vi- 
vent à  Cuba. 

PHI  DON,  tyran  d'Argos  au  vue  siècle  av. 
notre  ère.  Il  aurait,  suivant  quelques  histo- 
riens, inventé  la  balance  et  fait  frapper  h 
lïgine  la  première  monnaie  d'argent. 

Phigalie  s.  f.  (fl-ga-lî  —  nom  roythol,), 
Entom.  Genre  d'insecte3  lépidoptères  noctur- 
nes, de  la  tribu  des  phalénitas, forme  aux, dé- 
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pens  des  nyssies,  et  dont  l'espèce  type  habite 
la  France. 

PHIGALIE  ou  PHlttALÉE,  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  l'Arcadie,  sur  une  montagne 
haute  et  abrupte,  baignée  au  S.  par  la  rivière 
Néda,  bornée  à  l'E.  par  un  ravin,  au  N.  et  à 
l'O.  par  un  torrent  qui  mugit  dans  une  gorge 
profonde.  Cette  ville,  une  des  plus  anciennes 
et  jadis  une  des  plus  importantes  de  l'Arca- 
die, et  qui,  au  temps  de  Pausanias,  avait  en- 
core de  l'importance,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  amas  de  ruines,  au  milieu  desquelles 
on  trouve  le  village  moderne  de  Paulitzu. 
Quelques  parties  de  ces  ruines  méritent  de 
fixer  un  moment  notre  attention.  «  Les  mu- 
railles de  Phigalée  sont,  avec  celles  de  Mes- 
sène,  le  spécimen  le  plus  considérable  et  le 
plus  parfait  de  l'architecture  militaire  des 
anciens  Grecs.  Le  mur  d'enceinte,  qui  a  en- 
viron une  lieue  de  tour  et  2  mètres  d'épais- 
seur, est  de  construction  polygonale.  Il  suit 
la  crête  du  plateau  et  domine  en  plusieurs 
endroits  des  précipices  profonds.  La  partie 
la  mieux  conservée  de  l'enceinte,  du  côté  de 
l'E.,  est  flanquée  de  plusieurs  tours  rondes 
et  percée  d'une  porte  pyramidale.  Au  N.-E., 
à  1  endroit  le  plus  élevé  du  plateau,  là  où  se 
trouvait  probablement  l'acropole,  on  voit 
deux  chapelles  et  les  ruines  d  une  forteresse 
moderne  sunnontéo  d'une  tour  ronde.  On  re- 
marque, dans  la  muraille  de  l'O.,  deux  tours 
et  une  porte,  et,  dans  celle  du  S.  qui  domine 
la  Néda,  les  mines  d'une  porte  pyramidale.  • 
{Guide  en  Orient.)  Des  ruines  de  Phigalée, 
on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  le  golfe 
d'Arcadie,  111e  de  Zante,  le  mont  Ithôme  et 
toute  la  vallée  de  la  Néda.  Mentionnons  en- 
core, parmi  les  ruines  de  cette  cité,  un  tem- 
ple élevé  k  Apollon  Euicouros,  dans  un  ravin 
voisin  de  la  ville.  V.  1  article  suivant. 

Pbigalie  (tkmpl.k  de).  On  désigne  ainsi  le 
temple  élevé  par  Ictinus  vers  le  milieu  du 
v()  siècle  av.  J.-C.,  près  de  Phigalie  {aujour- 
d'hui Paulitza),  dans  l'antique  Arcadie.  Ce 
temple,  l'un  des  plus  beaux  de  la  plus  belle 
époque  de  l'art  grec,  était  construit  sur  un 
petit  plateau  circulaire,  d'où  le  regard  em- 
brassait les  monts  Lycéens,  le  golfe  de  Mes- 
sénie  et  l'iihôme.  Un  épais  bois  de  chênes 
couvrait  ia  pente  sur  laquelle  il  était  assis  et 
en  fermait  l'accès.  C'est  sous  l'exubérante 
végétation  des  chênes  que  le  temple  de  Phi- 
galie déroba  longtemps  k  la  curiosité  des 
voyageurs  l'imposante  tristesse  de  ses  ruines. 
En  1812,  un  groupe  d'explorateurs,  parmi  les- 
quels se  trouvait  M.  Cockerell,  entreprit  des 
fouilles  qui  furent  on  ne  peut  plus  fructueu- 
ses. Peu  a  peu  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
ancien  sortit  de  terre,  presque  intact,  et  l'on 
vit  revenir  k  la  lumière,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  ordonnance  architecturale,  ses 
statues  de  dieux  et  de  héros.  Le  temple  de 
Phigalie,  consacré  à  Apollon  Epicouros,  était 
regardé,  dans  l'antiquité,  comme  le  plus  par- 
fait du  Péloponèse,  après  celui  de  Tégée.  Il 
était  construit  en  une  espèce  de  calcaire  d'un 
grain  très -serré  et  veiné,  tiré  des  flancs 
mêmes  de  ia  montagne  où  le  temple  était  as- 
sis. Les  métopes  et  la  frise  étaient  en  mar- 
bre de  Paros.  Le  temple  présentait  dans  son 
orientation  et  dans  sa  structure  des  singula- 
rités dignes  de  remarque.  Ainsi,  la  direction 
ordinaire  des  sanctuaires  antiques  étant  du 
levant  au  couchant,  celui-ci  se  projetait  du 
nord  au  midi  ;  il  avait  quinze  colonnes  de  côté 
sur  six  de  face,  ce  qui  n'est  point  ia  propor- 
tion ordinaire  des  temples  hexastvles.  La  dis- 
position do  l'intérieur  était  non  moins  étrange  ; 
à  la  place  de  l'opiathodome  avait  été  un  se- 
cond sanctuaire.  Enfin,  la  plus  frappante  des 
singularités  consistait  dans  la  place  affectée 
à  la  frise.  On  sait  que  la  frise  des  sanctuaires 
grecs  régnait  toujours  à  l'extérieur.  Le  tem- 
ple de  Phigalie  échappait  à  cette  règle.  Les 
Grecs ,  avec  leur  admirable  sentiment  des 
convenances,  ont  voulu  harmoniser  l'exté- 
rieur du  monument  avec  la  nature  environ- 
nante et  dans  un  paysage  rude  et  sauvage 
dresser  des  murs  nus  et  austères.  Bien  digé- 
rant sera  l'intérieur.  Toutes  les  richesses  y 
seront  entassées  et  l'allongement  inusité  du 
monument,  la  succession  de  deux  sanctuaires 
fourniront  de  riches  et  de  mystérieuses  per- 
spectives. 

Tout  autour  du  mur  de  la  cella,  au-dessus 
des  colonnes  ioniques,  comme  un  riche  ban- 
deau, se  déroulaitsplendidement  la  frise  sculp- 
tée, honneur  et  beauté  du  temple  de  Phi- 
galie. La  statue  colossale  d'Apollon  Musagète 
se  dressait  au  fond  du  second  sanctuaire, 
une  lyre  à  la  main,  dans  la  blancheur  de  sa 
tunique  troluante.  Devant  le  dieu  s'élevait 
un  stèle  où  s'épanouissait  gracieusement  l'a- 
canthe corinthienne  et  qui  symbolisait  Ar- 
témis,  la  divine  sœur  du  dieu.  Les  vingt-trois 
bus-reliefs  qui  formaient  la  frise  ont  été  dér 
tachés  et  sont  actuellement  au  musée  Britan- 
nique. Ils  furent  achetés  en  1814  par  le  prince 
régent  d'Angleterre,  au  prix  de  15,000  livres 
sterling  (475,000  francs).  Ils  forment,  au  mu- 
sée de  Londres,  vingt- trois  plaques  en  mar- 
bre de  Paros  d'une  hauteur  de  2  pieds  2  pou- 
ces et  demi  auglais.  Le  sujet  en  est  tiré  de 
la  légende  héroïque  d'Athènes;  nous  l'expo- 
serons rapidement  d'après  MM.  de  Siackel- 
berg  et  Ch.  Lenormant.  La  composition  par- 
tait de  l'angle  nord-ouest  de  l'édifice  et  se 
prolongeait  sur  le  petit  côté  nord  et  le  grand 
côté  est  de  la  cella.  Ce  premier  développe- 
ment comprenait  onze  plaques,  qui  représen- 
taient le  combat   des  Athéniens!  contre  les 
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Amazones,  complétées  par  une  douzième  pla- 
que posée  en  retour  sur  le  petit  côté  sud;  le 
reste  du  côté  sud  et  tout  le  côté  ouest  étaient 
occupés  par  onze  plaques  consacrées  à  la 
lutte  des  Lapithes  et  des  Centaures.  En  face 
de  la  porte  d'entrée ,  au-dessus  de  la  colonne 
corinthienne,  se  profilait  le  char  d'Apollon  et 
de  Diane  traîné  pardes  cerfs.  Ce  sontdu  moins 
les  noms  qu'on  assigne  aux  deux  figures  qu'on 
a  retrouvées  dénuées  de  leurs  accessoires, 
lesquels  devaient  être  en  bronze  et  ont  dis- 
paru. Les  bas-reliefs  de  la  seconde  enceinte 
représentaient,  à  gauche,  Thésée  combattant 
Hippolyte  ;  à  droite ,  le  Lapithe  Cénée  ense- 
veli par  les  Centaures  sous  un  quartier  de 
roche,  etThésée  foulant  Antiope  sous  les  pieds 
de  son  cheval. 

Contemporains  des  bas-reliefs  du  Parthé- 
non,  ceux  de  Phigalie,  quoique  moins  beaux, 
portent  toutefois  un  air  de  famille;  à  défaut 
de  la  simplicité  sublime  des  autres,  ils  offrent 
encore  à  l'admiration  le  mouvement  et  la  ri- 
chesse d'invention.  Ces  sculptures  très-déco- 
ratives servent  admirablement  les  effets  ar- 
ehitectoniques  et  sont  l'œuvre  d'un  sculpteur 
moins  grand  et  plus  humble  que  Phidias,  in- 
génieusement soumis  aux  plans  de  l'incom- 
parable architecte  Ictinus. 

PHIGYS  s.  m.  (fi-giss  —  de  phigy,  nom  vul- 
gaire de  l'espèce  principale).  Ornith.  Groupe 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  perroquets. 

PHIL  ou  PHILO,  préfixe  qui  veut  dire  ami, 
et  qui  vient  du  grec  philos,  de  philein,  aimer. 
Eichhoff  compare  le  sanscrit  palas,  ami,  de 
la  racine pâl,  aimer,  soigner,  conservée  aussi, 
selon  lui,  dans  le  latin  placo,  apaiser,  placeo, 
plaire,  l'allemand  buhlen  et  le  grec  phulassô, 
garder,  d'où  phulax,  gardien,  qui  est  exacte- 
ment le  sanscrit  palakâs,  même  sens.  Delâtre 
donne  une  autre  explication  du  grec  philos  f 
il  croit  que  le  radical  phil  se  rattache  k  la 
racine  sanscrite  prî,  goûter,  aimer,  zend  fri, 
gothique  frijân,  Scandinave  freia,  allemand 
(reien.  Génin  proteste  contre  l'habitude  assez 
générale,  dans  les  composés  où  nous  faisons 
entrer  le  mot  phil,  de  mettre  celui-ci  à  la  lin  : 
bibliophile,  iconophile,  etc.  Ce  procédé  est 
cependant  conforme  à  celui  qu'on  a  suivi  dans 
la  formation  des  mots  bibliographe,  géogra- 
phe, etc. 

PH1LACTIS  s.  m.  (fi-la-ktiss  —  du  préf. 
phil,  et  du  gr.  aktis,  rayon).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées ,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  au  Mexique. 

PHILADELPHE  s.  m.  (fi-la-dèl-fe  —  du  gr. 
philadelphos ,  qui  signifie  proprement  qui 
aime  ses  frères,  de  philos,  ami,  et  adelphos, 
frère).  Membre  d'une  société  secrète  orga- 
nisée en  France  sous  le  premier  Empire  r 
L'Empire  eut  ses  philadelphes,  qu'il  tenait 
de  la  République,  et  auxquels  Moreau  avait 
été  affilié.  (Laurent  de  l'Ardèehe.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  fondée 
en  Angleterre  au  xviie  siècle.  Il  On  les  ap- 
pelle aUSSi  PUILADELPHIENS. 

—  Bot.  Syn.  de  seringat  ou  syringa. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Famille  de  polypes  réu- 
nis en  une  masse  commune. 

—  Encycl.  Hist.  L'histoire  et  même  l'exis- 
,  tence  de  cette  société  secrète  n'est  pas  un 

article  de  foi.  Ch.  Nodier,  dans  son  Histoire  des 
sociétés  secrètes  de  l'armée  qui  parut  d'abord 
anonyme  (1815,  in-8°),  en  a  parié  le  premier  et 
il  a  étonné  ses  contemporains  et  les  prétendus 
affiliés  eux-mêmes  en  leur  révélant  une  foule 
de  choses  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas.  On 
croit  généralement  aujourd'hui  que  son  récit 
est  une  simple  mystification,  et  P.  Mérimée, 
dans  son  discours  de  réception  a  l'Académie 
française  (i!  succédait  à  Ch.  Nodier),  Je  donne 
clairement  à  entendre  ;  il  est  plus  explicite 
encore  dans  ses  Lettres  à  une  inconnue.  L'af- 
filiation de  Moreau,  de  Malet,  de  Lahorie  et 
autres  aux  p/tiladelphes,  les  exploits  du  colo- 
nel Oudet,  mort  a  Wagram,  dit  Ch.  Nodier, 
et  qui  pourtant  ne  figure  pas  sur  le  bulletin, 
ont  été  acceptés,  Sur  sa  parole,  comme  faits 
réeis  par  quelques  historiens  ;  tout  cela  n'exis- 
tait probablement  que  dans  son  imagination. 
Voici  donc,  d'après  lui,  ce  que  c'était  que 
cette  société  et  quel  fut  son  rôle  :  y  croira 
qui  voudra.  La  Société  des  philadelphes  était 
composée  de  républicains  et  de  royalistes 
libéraux  et  avait  pour  objet  le  renversement 
do  Bonaparte.  Née  dans  la  Franche-Comté 
et  ayant  d'abord  un  caractère  purement  lo- 
cal, elle  poursuivit  à  l'origine  l'insurrection 
des  provinces  de  l'Est  et  la  constitution  d'une 
république  séquanaise.  Un  homme  audacieux, 
le  colonel  Oudet,  la  dirigea  vers  un  but  plus 
vaste,  l'organisa  d'une  façon  puissante  et  l'é- 
tendit  dans  tous  les  corps  de  l'armée.  Oudet 
fut  longtemps,  sous  le  nom  de  Philopœnien, 
le  chet  absolu  ou  censeur  des  philadelphes, 
qui  comptèrent  bientôt  dans  leurs  rangs  plus 
de  4,000  officiers;  il  y  avait  trois  grades  d  ini- 
tiation; le  grade  supérieur  comportait  le  dé- 
vouement absolu  à  l'ordre,  bien  au  delà  de 
l'obligation  de  la  vie,  dit  un  des  adeptes.  Les 
membres  arrivés  à  ce  grade  changeaient  de 
nom  et  on  leur  donnait  ceux  de  Marius,  Ca- 
ton,  Thémistocle,  Spartacus,  suivant  leur  ca- 
ractère ou  la  destination  forcée  k  laquelle  le 
récipiendaire  se  soumettait  en  adhérant  aux 
règles  terribles  qui  devenaient  son  unique  loi. 
Oudet,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  était  répu- 
blicain et  haïssait  violemment  Bonaparte.  Ce 
fut  lui  qui,  quelque  temps  après  le  18  bru- 
maire, dit  au  premier  consul  effrayé  :  i  Mon- 
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tre-moi  ton  visage,  afin  que  je  m'assure  en- 
core si  c'est  bien  Bonaparte  qui  est  revenu 
d'Egypte  pour  asservir  son  pays,  »  Le  dicta- 
teur, qui  soupçonnait  vaguement  une  conspi- 
ration, envoya  Oudet  et  son  régiment  k  l'Ile 
de|  Rô;  d'autres  officiers  généraux  reçurent 
en  mémo  temps  leur  mise  à  la  retraite.  La 
police  découvrit  aussi  k  cette  époque  des  in- 
signes mystérieux  parmi  les  bijoux  d'un  cer- 
tain capitaine  Morgan,  qui  fut  emprisonné  et 
se  tua  dans  son  cachot.  A  la  suite  de  ce  fuit, 
le  colonel  Oudet,  contre  lequel  cependant  on 
ne  put  rien  articuler  de  précis,  fut  destitué 
et  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Maynal,  dans  le 
Jura,  où  il  fut  soigneusement  surveillé. 
L'homme  qui  le  remplaça  k  la  tête  do  la  So- 
ciété fut  le  général  Moreau. 

Moreau  ayant  été  arrêté  après  la  tentative 
avortée  de  Georges  Cadoudal,  Oudet  reprit 
la  direction  de  la  Société  et  prépara  un 
coup  de  main  tendant  a  délivrer  Moreau 
s'il  était  condamné  k  mort.  Les  philadel- 
phes, déguisés  et  armés,  s'étaient  répandus 
dans  le  Palais  de  justice  et  n'attendaient 
qu'un  signal  pour  se  jeter  sur  les  troupes  et 
enlever  Te  général.  Mais  le  résultat  inattendu 
du  jugement  déjoua  leurs  plans.  Reconnu 
coupable,  Moreau  ne  fut  condamné  qu'a  deux 
ans  de  détention.  Ce  jugement  débonnaire 
avait  été  commandé  par  Bonaparte,  qui  crai- 
gnait l'indignation  générale,  que  n'aurait  pas 
manqué  de  soulever  la  condamnation  k  mort 
du  vainqueur  de  Hohenlinden.  «.Ainsi,  ra- 
conte l'historien  de  cette  société  secrète,  les 
philadelphes  virent  succomber  leur  chef  et. 
en  même  temps  s'évanouir  le  prétexte  du 
mouvement  qu'ils  avaient  préparé  pour  le 
sauver  et  sauver  la  France  avec  lui.  La  ty- 
rannie, qui  serait  tombée  le  jour  même,  fut 
prorogée  de  dix  ans,  et  le  coup  d'Etat  qui 
perdait  Moreau  sans  le  tuer  frappa  de  mort 
une  génération  entière,  que  le  mauvais  ange 
des  nations  devait  moissonner  sur  le  champ 
de  bataille.  » 

Nodier  prétend  aussi  que,  lors  de  la  distribu- 
tion des  croix  aux  Invalides,  comme  un  chef 
d'escadron  de  dragons  allait  recevoir  la  décora- 
tion au  pied  de  l'estrade  sur  laquelle  Bonaparte 
était  placé,  quatre  ou  cinq  officiers  se  grou- 
pèrent sur  ses  pas  en  portant  la  main  sur  la 
garde  de  leur  épée,  et  l'un  d'eux  lui  adressa 
distinctement  cette  parole  menaçante,  mais 
heureusement  susceptible  de  plus  d'une  in- 
terprétation :  «  Est-il  temps  î  •  Elle  parvint 
aux  oreilles  de  Napoléon,  qui  pâlit  et  se  leva 
avec  un  emportement  mêlé  de  terreur.  Mais 
la  présomption  qui  jésultait  de  cette  phrase 
équivoque  ne  parut  pas  suffisante  pour  moti- 
ver une  accusation  d  ailleurs  dénuée  de  preu- 
ves; l'exil  seul  en  fit  justice. 

Une  autre  tentative  des  philadelphes,  qui 
avorta  encore,  fut  celle  k  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  conspiration  de  l'Alliance,  Les  ré- 
publicains et  les  partisans  d'une  royauté  con- 
stitutionnelle s'entendirent.  Le  marquis  de 
Jouffroy,  le  lieutenant-colonel  Pyrault  trai- 
tèrent, au  nom  du  roi,  avec  les  philadelphes 
à  Besançon, quartier  général  de  la  Société  ;  il 
fut  convenu  que  Léclanché,  qui  avait  com- 
mencé les  premiers  cadres  d'une  insurrection 
armée  dans  le  Jura ,  soulèverait  les  campa- 
gnes ;  après  quoi  la  ville  se  déclarerait.  Lo  mo- 
ment était  pris,  les  moindres  détails  prévus,  les 
uniformes  prêts  et  les  proclamations  impri- 
mées, quand  une  circonstance  imprévue  chan- 
gea le  plan  de  la  conspiration.  Bonaparte 
venait  de  se  faire  décerner  la  souveraineté 
de  l'Italie  et  il  allait  ceindre  à  Milan  sa  se- 
conde couronne.  L'itinéraire  de  son  voyage 
le  faisait  passer  par  les  montagnes  et  les  fo- 
rêts du  Jura.  180  hommes  d'élite  bien  armés 
furent  mis  sous  les  ordres  d'un  jeune  officier 
ourdi  et  courageux  nommé  Buguet,  qui  les 
dissémina  k  la  hauteur  des  villages  de  Tas- 
senière  et  de  Colonne.  Il  s'agissait  de  se  pré- 
cipiter sur  l'escorte  et  d'enlever  Bonaparte. 
Les  mesures  étaient  si  bien  prises,  parait-il, 
qu'il  ne  restait  pas  le  moindre  doute  sur  la 
réussite,  quand,  arrivé  au  dernier  relais,  Na- 
poléon rebroussa  tout  à  coup  chemin  et  prit 
une  autre  route.  Rien  de  tout  cela  n'a  laissé 
de  traces  dans  l'histoire,  quoique,  d'après  le 
même  historiographe,  des  mandats  d'arrêts  fu- 
rent lancés,  quelques  chefs  emprisonnés,  etc. 
Oudet,  ayant  été  k  la  même  époque  frappé 
d'un  nouvel  exil,  fut  remplacé  dans  la  cen- 
sure, grade  suprême  de  la  Société,  par  le  gé- 
néral Malet,  qui  s'empressa  d'agir  avec  une 
impatience  qui  tenait  de  la  précipitation.  Un 
comité  secret  fut  formé,  une  dictature  pro- 
visoire organisée,  une  assemblée  générale 
d'hommes  choisis  dans  les  quarante-huit  sec- 
tions de  Paris  convoquée  et  tenue.  La  tenta- 
tive avorta;  Malet  et  quelques  autres  furent 
emprisonnés,  mais  la  Société  des  philadelphes 
continua  k  rester  cachée  aux  yeux  du  gou- 
vernement. Oudet,  qui  en  redevint  le  chef 
pour  peu  de  temps,  fut  bientôt  après  tué  k 
la  bataille  de  Wagram. 

La  dernière  conspiration  k  laquelle  les  phi- 
ladelphes participèrent  fut  l'audacieux  coup 
de  main  de  Malet  en  1812.  Evadé  de  sa  pri- 
son, réuni  aux  généraux  Lahorie  et  Guidai, 
il  annonça  dans  Paris  la  mort  de  Bonaparte, 
proclama  la  chute  du  gouvernement,  rallia  à 
lui  un  certain  nombre  de  soldats  dupes  de 
ces  nouvelles,  fit  conduire  k  la  Force  le  pré- 
fet de' police  Pasquier,  et  il  allait  réussir  sans 
la  résistance  du  commandant  Hullin.  Ces  évé- 
nements seraient  trop  merveilleux,  selon  No- 
dier, si  les  intelligences  de  Malet  avec  une  par- 
tie très-active  de  la  force  armée  de  Paris  n'en 
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donnaient  pas  la  véritable  explication.  Il  fut 
prouvé,  dans  les  débats,  que  Malet  s'était 
fait  reconnaître  k  certains  officiers  par  des 
mots  de  convention  dont  ces  braves  gens  re- 
fusèrent obstinément  l'explication  au  conseil. 
L'un  d'eux  affecta,  avec  beaucoup  d'art,  une 
aliénation  complète  qui  le  dispensa  de  ré- 
pondre aux  moindres  questions.  Deux  autres 
sur  lesquels  on  avait  surpris  des  signes,  déjà 
connus  de  la  police  pour  appartenir  il  une 
société  secrète  et  redoutable,  eurent  la  pro- 
messe da  leur  grâce  dans  le  cas  où  ils  vou- 
draient en  révéler  le  mystère.  On  retarda 
l'exécution  de  quelques  heures;  on  se  servit 
de  tous  los  moyens  de  séduction;  on  leur  fit 
espérer  l'avancement,  la  fortune.  Ils  préfé- 
rèrent mourir.  Tons  furent  fusillés  dans  la 
plaine  de  Grenelle  :  Us  commandèrent  eux- 
mêmes  l'exécution. 

Suivant  les  lois  de  la  Société  des  philadel- 
phes, quelques  frères,  pénétrés  de  tristesse, 
accompagnèrent  les  condamnés  et  assistèrent 
à  leur  mort.  Malet  les  reconnut  k  un  signe 
mystérieux  et  il  leur  cria  :  «  Jeunes  gens, 
souvenez-vous  du  23  octobre  1  » 

Les  philadelphes  n'eurent  plus  l'occasion 
de  se  manifester  d'une  façon  sérieuse  jusqu'à 
la  lin  de  l'Empire,  qui  arriva  deux  ans  après. 
■  Des  philadelphes  nui  nous  sont  connus  par  ap- 
proximation, dit  Ch.  Nodier,  4,000  ou  5,000  ont 
péri  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille, 
un  grand  nombre  dans  la  misère  et  la  proscrip- 
tion ;  10  ou  12  se  sont  suicidés,  ou  parce  qu'ils 
étaient  parvenus  aux  dernières  extrémités 
du  malheur,  ou  parce  que  leur  dévouement 
était  essentiel  k  la  conservation  de  l'ordre  ; 
120  au  moins  ont  monté  sur  l'échufaud.  i 

—  Hist.  relig.  La  seete  des  philadelphes  ou 
des  philadelphiens,  fondée  par  Jeanne  Leade, 
illuminée  du  xvne  siècle,  eut  pour  principaux 
propagateurs,  après  Jeanne  Leade  elle-même, 
le  docteur  Jean  Pordoge  et  Th.  Bromley,  au- 
teur de  quelques  ouvrages  anglais,  publiés 
dans  les  premières  années  du  dernier  siècla 
et  qui,  traduits  en  hollandais  et  en  allemand, 
firent  des  prosélytes.  Cette  société,  k  vrai 
dire,  n'a  jamais  eu  de  culte  séparé.  D'après 
les  inspirations  qu'elle  avait  reçues  de  sa 
fondatrice,  elle  recrutait  partout  des  adeptes, 
n'exigeant  point  que  ses  membres  fissent  ex- 
térieurement schisme  avec  leur  communion 
religieuse.  Voici  le  résumé  de  la  doctrine  des 
philadelphes  :  Il  y  a  eu  au  ciel  une  sagesse 
du  sexe  féminin,  éternelle  comme  Dieu,  qui 
a  donné  les  lois  de  la  Société  philadelphienne 
et  travaille  par  elle  a  susciter  une  nouvelle 
Eglise  sainte  et  pure.  Il  résultera  de  ce  tra- 
vail lu  restauration  totale  des  êtres  intelli- 
gents pour  être  admis  k  la  perfection  et  au 
bonheur,  en  sorte  que  l'éternité  des  peines 
et  la  prédestination  des  calvinistes  sont  des 
erreurs.  Toutes  les  dissensions  entre  les  chré- 
tiens cesseront  et  feront  place  au  règne  du 
Rédempteur,  lorsque  ceux  qui  font  profes- 
sion de  croire  en  Jésus-Christ  ne  s'embarras- 
seront plus  des  différences  de  forme  et  s'a- 
bandonneront au  guide  intérieur.  Alors  se  , 
réalisera  la  communion  des  saints  eu  une  * 
seule  Eglise,  et  la  Société  philadelphienne  est 
cette  Eglise  même  qui  commence  a  se  fonder, 
V.  Lkade  (Jeanne), 

PHILADELPHE.  V.  Ptoléméb  II  et  At- 
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PHILADELPHE,  ÉE  adj.  (fi-kvdèl-fé  — 
rad.  pliiladelphe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  seringat  ou  philadelphe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  seringat. 

—  Encycl.  La  famille  des  philadelphées 
renferme  des  arbrisseaux  k  feuilles  opposées, 
entières  ou  dentées;  les  fleurs,  blanches,  dis- 
posées en  cymes  ou  en  panicules  axiilaires, 
présentent  un  calice  adhérent,  k  limbe  divisé 
en  quatre  ou  dix  lobes;  une  corolle  ayant  un 
nombre  égal  de  pétales  alternes,  insérées  au- 
dessous  d'un  disque  épigyne,  ainsi  que  les 
étamines,  qui  sont  en  nombre  indéterminé; 
un  ovaire  infère,  offrant  quatre  à  dix  loges 
multiovulées,  surmonté  d'un  nombre  égal  de 
styles,  soudés  entre  eux  k  la  base  ou  dans 
toute  leur  longueur.  Le  fruit  est  une  capsule 
renfermant  uu  très-grand  nombre  de  graines 
très-fines,  k  test  membraneux  et  réticule,  k 
embryon  entouré  d'un  albumen  charnu.  Cette 
famille,  voisine  des  myrtacées,  comprend  les 
genres  philadelphe  ou  seringat,  décumaire  et 
deutzia ,  qui  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées du  Nord. 

PHILADELPHIE,  en  latin  Philadelphia, 
ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure',  dans  lu  Ly- 
die, k  l'E.  de  Sardes,  sur  le  Gogamus,  au  pied 
du  Tmolus.  Cette  ville,  sujette  aux  tremblô- 
ments  de  terre,  ne  contenait  déjà  du  temps 
de  Sbrabon  qu'un  petit  nombre  d'habitants 
qui,  pour  la  plupart,  vivaient  k  la  campagne; 
sur  sou  emplacement  s'élève  la  ville  turque 
à'Alas-Schehr.  Philadelphie,  fondée  par  Attale 
Philadelphe,  frère  d'Eumène,roi  de  Pergame, 
fut  une  des  sept  Eglises  de  saint-Paul.  Les 
murs  de  l'ancienne  cité  sont  encore  en  partie 
debout,  mais  en  très-mauvais  état;  ils  «for- 
ment un  carré  k  peu  près  parfait.  Au  milieu 
de  la  ville  moderne,  on  voit  les  ruines  d'un 
grand  édifice  qui  passe  pour  une  ancienne 
église  chrétienne,  tout  en  offrant  les  carac- 
tères d'un  temple  païen,  il  Ville  delà  Palestine 
ancienne,  près  des  frontières  de-  l'Arabie  et 
de  la  Pérée,  au  N.-E.  de  la  mer  Morte;  ella 
reçut  son  nom  de  Ptotémée  Philadelphe,  coi 
d'Egypte, 
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PHILÀDELPII  JE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique (Etat  de  Pensylvame),  près  du  con- 
fluent du  DelawareetduSehuy!kill,à2O0  ki- 
lom.  N.-E.  de  Washington,  à  135  kilom.  S.-O. 
d'Harrisburg  et  à  120  ldlom.  de  l'Atlantique, 
par  39»  54'  de  huit.  N.  et  77»  30' de  longit.  0. 
La  population,  qui  était  de  70,287  hab,  en  1800, 
et  de  167,325  en  1820,  s'élève,  en  1874,  à 
920,000  habitants,  dont  892,000  blancs  et 
28,000  hommes  de  couleur.  Les  étrangers  sont 
au  nombre  de  160,000,  dont  24,500  nés  en  An- 
gleterre, 91,500  en  Irlande,  29,700  en  Alle- 
magne, 4,200  en  Ecosse,  3,100  en  France,  et 
7,000  en  divers  pays.  Les  bords  de  la  rivière 
Delaware,  qui  forment  ses  faubourgs,  comp- 
tent de  plus  150,000  habitants,  et  la  population 
îles  districts  nord  et  sud  de  la  ville  est  esti- 
mée à  280,000.  Philadelphie  est  le  siège  d'un 
évêché  catholique,  d'un  évêché  protestant,  de 
la  cour  suprême  des  Etats-Unis  et  d'un  tri- 
bunal d'arrondissement.  On  y  compte  260  égli- 
ses à  l'usage  des  différents  cultes  chré- 
tiens et  six  temples  de  quakers;  université 
dite  de  Pensylvanie,  fondée  en  1755  ;  Faculté 
de  médecine;  collège  Gérard,  fondé  en  1848 
par  le  banquier  de  ce  nom;  bibliothèque  pu- 
blique, fondée  par  Franklin  avec  collections 
diverses  j  Académie  des  sciences  naturelles; 
Athénée  ;  sociétés  d'agriculture  et  d'histoire  ; 
institution  Franklin;  hôpital  de  la  marine  et 
hospice  d'orphelins  ;  port  vaste  et  sûr  ;  arsenal 
et  chantier  de  construction  de  l'Union  améri- 
caine. Philadelphie  est  le  centre  de  nombreu- 
ses manufactures  de  laine  et  dé  bonneterie. 
Son  marché  est  l'un  des  plus  grands  de  l'uni- 
vers. La  plupart  des  établissements  indus- 
triels de  Pens vivante  et  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre ont  établi  à  Philadelphie  des  suc- 
cursales importantes.  Philadelphie  possède 
6,090  manufactures,  parmi  lesquelles  674  fa- 
briquesde  chaussures, 345de  cigares, 3l0d'lïa- 
billements,  205  de  tapis,  188  de  machines, 
138  d'ébémsterie,  84  de  joaillerie,  118  de  voi- 
tures; 391  boulangeries,  123  imprimeries, 
71  fonderies  de  fer,  53  brasseries,  44  fila- 
tures. Ces  usines  occupent  120,000  ouvriers 
dont  les  salaires  annuels  se  montent  à  262  mil- 
lions, et  le  produit  de  ces  manufactures  at- 
teint 1,260,000,000. 

Son  marché,  dans  Market-street,  est  im- 
mense et  passe  pour  le  plus  grand  du  monde. 
Ou  y  trouve  les  produits  des  deux  Amériques 
avec  ceux  d'Europe  et  d'Asie.  Cette  ville,  par 
ses  bateaux  à  vapeur  et  ses  chemins  de  fer, 
est  en  grande  communication  avec  New- 
York,  Baltimore,  Washington,- Pittsburg,  avec 
les  Etats  du  centre  et  ceux  du  sud.  Philadel- 
phie fait  un  important  commerce  aveu  l'Eu- 
rope^ principalement  avec  l'Angleterre  etavec 
la  France,  avec  l'Amérique  du  Sud,  surtout 
le  Brésil,  avec  l'Asie,  la  Chine  et  les  Indes 
occidentales. 

Néanmoins,  depuis  quelques  années,  son 
commerce  d'exportation  a  sensiblement  dé- 
cliné ;  il  faut  attribuer  ce  déclin  à  la  puis- 
sance commerciale  toujours  croissante  de 
New-York.  Philadelphie  exporte  des  huiles 
minérales  pour  une  somme  de  3ù  à  40  millions 
de  francs  par  an.  Ses  autres  exportations 
consistent  en  froment,  tonnellerie,  machines, 
suif  et  saindoux,  bois  de  teinture,  d'érable, 
fers  et  aciers,  tourteaux,  draperies, charbons, 
beurre,  fromages,  etc. 

Elle  importe  des  sucres,  des  mélasses,  des 
tabacs,  des  fers,  des  aciers,  de  la  quincaille- 
rie, des  produits  chimiques,  des  vins  et  eaux- 
de-vie,  du  soufre,  des  huiles,  des  soieries,  des 
cuirs,  des  peaux,  etc.  Le  mouvement  annuel 
du  port  est  de  1,400  à  J,500  navires  jaugeant 
de  500,  à  600,000 tonnes.  Le  cabotage  emploie 
dans  ce  port  60,000  bâtiments.  La  valeur  des 
marchandises  entrées  annuellement  au  port 
de  Philadelphie  est  d'environ  75  millions  de 
francs,  et  celle  des  marchandises  exportées 
d'environ  65  millions. 

Philadelphie  est  construite  avec  élégance  ; 
ses  principales  rues,  pavées  de  cailloux  et  gar- 
nies de  trottoirs,  n'ont  pas  moins  de  35  mètres 
de  largeur.  «  On  peut  affirmer,  dit  Malte-Brun, 
qu'elle  est  la  plus  régulièrement  belle  non-seu- 
lement des  Etats-Unis,  mais  du  monde  entier. 
Ses  rues  qui  se  coupent  toutes  à  angle  droit, 
ses  larges  trottoirs  toujours  propres,  ltiléganee 
de  ses  maisons  bâties  en  brique  et  décorées 
de  beau  marbre  blanc,  la  richesse  et  le  bon 
goût  de  ses  monuments  publics  offrent  au 
premier  abord  un  aspect  séduisant,  mais  qui 
peut  à  la  longue  fatiguer  l'œil  par  son  exces- 
sive régularité.  Elle  s'étend  sur  une  longueur 
d'environ  3  kilomètres  depuis  la  rive  droite 
du  Delaware  jusqu'à  la  rive  gauche  du 
Schuylkill;  sa  largeur  est  de  plus  d'un  kilo- 
mètre. »  Ajoutons  que  de  nombreux  chemins 
de  fer  mettent  la  ville  en  communication  avec 
les  principaux  centres  de  l'Union.  Philadel- 
phie est,  avec  New-York  et  Baltimore,  le  ren- 
dez-vous le  plus  fréquenté  par  l'émigration 
allemande. 

Parmi  les  édifices  principaux,  nous  citerons  : 
la  Douane  (ancienne  banque  des  Etats-Unis), 
construite  entièrement  en  marbre  tiré  des 
monts  Alleghany  et  conçue  à  peu  de  chose 
près  dans  le  style  du  Parthénon  d'Athènes; 
l'église  épiscopale  de  Saint-Etienne;  l'église 
catholique  de  Saint -Pierre-et-Saint- Paul; 
l'Hôtel  des  monnaies,  où  sont  fondues  toutes 
les  monnaies  des  Etats-Unis  sans  exception  ; 
la  Bourse;  plusieurs  théâtres  ;  le  Musée  de 
Peel,  qui  renferme  de  très-complètes  collec- 
tions d'histoire  naturelle;  l'Observatoire  ;  le 
Jardin  botanique,  etc.  En  1874,  on  a  construit 
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un  vaste  édifice  destiné  à  recevoir  les  riches 
collections  de  l'Académie  des  sciences  natu- 
relles de  Philadelphie.  On  admire  dans  cette 
ville  les  magnifiques  ponts  en  bois  du  Schuyl- 
kili, et  les  étrangers  remarquent  que,  dans 
cette  grande  cité  commerçante,  aucun  de  ses 
habitants  ne  présente  l'aspect  de  la  misère. 

Ce  fut  te  célèbre  William  Penn  qui,  en  1681, 
jeta  le3  fondements  de  cette  ville,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Philadelphie  pour  rappe- 
ler l'union  parfaite  des  habitants  de  la  colonie. 
Dès  la  fin  de  1682,  près  de  cent  maisons  étaient 
déjà  construites,  et  ce  chiffre  s'accrut  rapide- 
ment. William  Penn  ne  cessait  d'appeler  a  lui 
tous  les  citoyens  paisibles,  tous  les  travail- 
leurs sincères  et  honnêtes,  désireux  de  se 
conquérir  une  noble  indépendance;  cet  appel 
fut  entendu  et  de  toutes  parts  affluaient  des 
émigrés  qui  se  fixaient  a  Philadelphie  et  ne 
la  quittaient  plus.  La  situation  de  la  ville, 
son  voisinage  de  deux  importantes  rivières 
devinrent  pour  elle  une  source  de  prospé- 
rité commerciale,  et,  dès  1683,  Philadel- 
phie-était  une  ville  assez  considérable  pour 
être  choisie  entre  toutes  les  autres  pour  la 
réunion  de  la  seconde  assemblée  de  Pen- 
sylvanie. Quelques  années  plus  tard,  elle 
était  devenue,  de  fait,  la  capitale  de  l'Amé- 
rique. C'est  là  qu'en  1749  fut  conclu  avec  les 
Indiens  des  Six-Nations  le  traité  qui  mit  fin  à 
la  grande  lutte  des  colons  et  des  indigènes. 
Un  an  avant  que  la  guerre  de  l'indépendance 
éclatât,  ce  fut  encore  à  Philadelphie  que 
s'assembla  le  premier  congrès.  Ou  sait  ce  que- 
fut  ce  congrès  qui  arracha  ce  cri  h  lord  Cha- 
tham  :  «Quelque  admiration  que  m'inspirent 
les  Etats  libres  de  l'antiquité,  je  suis  forcé  de 
reconnaître  que,  pour  la  solidité  du  raisonne- 
ment, la  pénétration  de  l'esprit,  la  sagesse  de 
la  conduite,  l'assemblée  américaine  ne  le  cède 
à  aucune  de  celles  dont  les  hommes  ont  gardé 
la  mémoire.  «C'est  dans  ce  congrès  de  Phila- 
delphie que,  devançant  la  fière  réponse  de  la 
Convention  nationale  française  dans  une  cir- 
constance analogue,  Christophe  Godpen  réfu- 
tait ainsi  les  craintes  exprimées  par  le  prési- 
dent de  l'assemblée,  que  les  Anglais  ne  détrui- 
sissent, les  ports  du  littoral  et  n'anéantissent 
ainsi  les  forées  aussi  bien  que  l'industrie  de 
l'Amérique:  «Monsieur  le  président,  nos  villes 
maritimes  sont  faites  de  bois  et  de  brique  ;  si 
elles  sont  détruites,  noua  avons  de  l'argile  et 
des  forêts  pour  les  rebâtir.  Mais  si  les  liber- 
tés de  notre  pays  sont  anéanties,  où  trouve- 
rons-nous de3  matériaux  pour  les  refondre  ?  > 
Le  second  congrès,  qui  nomuiaWashington  gé- 
néral en  chef  des  forces  de  l'Union  et  pro- 
clama l'indépendance,  s'assembla  également 
à  Philadelphie.  La  ville  conserve  encore  au- 
jourd'hui dans  ses  archives  ce  glorieux  mani- 
feste, base  première  de  la  constitution  améri- 
caine. Philadelphie  ne  traversa  pas  néan- 
moins la  longue  et  terrible  période  des  guer- 
res anglaises  sans  y  risquer  sa  fortune  :  tom- 
bée le  26  septembre  1777  au  pouvoir  des  en- 
nemis, elle  fut  pillée,  incendiée  en  partie,  et 
le  gouvernement  provisoire  n'eut  que  le  temps 
de  l'abandonner.  La  ville  se  releva  de  ce  dé- 
sastre avec  une  prodigieuse  activité  et,  dix 
ans  plus  tard,  elle  était  plus  que  jamais  flo- 
rissante. Philadelphie  reçut  dans  ses  murs,  en 
1793,  plusieurs  milliers  de  Français  échappés 
à  l'horrible  massacre  de  Saint-Domingue. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  fièvre  jaune  s'abattit 
sur  la  cité  et  y  causa  de  grands  ravages. 
C'est  peut-être  en  partie  a  ce  fléau,  qui  dé- 
cima sa  population,  que  Philadelphie  dut,  en 
1800,  de  perdre  le  premier  rang  qu'elle  occu- 
pait parim  lesvilles  de  l'Union  et  qui  passa  alors 
à  New- York.  Le  seul  élément  qui  donnait 
jadis  à  Philadelphie  une  physionomie  absolu- 
ment spéciale,  1  élément  quaker,  a  aujourd'hui 
considérablement  diminué.  Quelqu'un  a  com- 
paré Philadelphie  à  Birmingham,  et  New- 
York  à  Liverpool.  Cette  comparaison  est  as- 
sez exacte  :  Philadelphie  étant,  en  effet,  plu- 
tôt manufacturière  et  New- York  plutôt  com- 
merçante. En  1874,  le  congrès  a  décidé 
qu'une  exposition  universelle  se  tiendrait  en 
1870  à  Philadelphie,  pour  célébrer  le  cente- 
naire de  la  déclaration  de  l'indépendance. 

PHILADELPHIE!*,  IENNE  s.  et  adj.  (fi-la- 
dèl-ri-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Phi- 
ladelphie ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à 
ses  habitants  :  Les  Philadelphiens.  La  po- 
pulation PH1LAOKLPHIBNNE. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
anglaise  fondée  auxvn*  siècle. 

—  Encycl.  Hist,  relig.  V.  philadelphe, 

PHILjE,  lie  du  Nil.  V.  Philé. 

PHILAGONIE  s.  f.  (fi-la-go-nî).  Bot.  Genre 
d'arbres,  rapporté  avec  doute  à,  la  familiales 
diosmées,  et  dont  l'espèce  type  vit  dans  les 
forêts  vierges  de  l'Ile  de  Java. 

PHILALÈTHE  (Thomas  DE  Vauohan  ou 
Wagban,  connu  sous  le  pseudonyme  d'l»ê- 
uéo),  célèbre  alchimiste  anglais,  né  en  1612, 
mort  k  une  époque  inconnue.  On  ne  sait  ni 
le  lieu  de  naissance  ni  la  date  et  le  lieu  de 
la  mort  de  cet  homme  étrange,  qui  s'attacha 
à  rendre  sa  vie  mystérieuse.  S'il  crut  devoir 
cacher  son  vrai  nom  sous  celui  de  Pnîialètbe 
Ironie,  qui  signifie  ami  pacifique  de  la  vérité, 
ce  fut  sans  doute  pour  se  donner  le  prestige 
d'un  nom  savant  et  peut-être  aussi  pour 
échapper  aux  persécutions,  comme  il  nous 
l'apprend  dans  un  de  ses  ouvrages.  La  célé- 
brité de  Philalèthe  fut  immense  dès  le  pre- 
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mier  jour,  puisque,  en  parlant  de  lui,  l'écri- 
vain allemand  Schmieder,  dans  son  Histoire 
de  la  chimie,  n'hésite  pas  à  dire  :  «  11  y  eut 
alors  une  apparition  miraculeuse  a  l'ouest  de 
l'Europe.  »  Un  autre  écrivain,  un  Anglais, 
Urbiger,  dans  un  ouvrage  intitulé  Confusea, 
s'est  chargé  de  nous  faire  connaître  les  mer- 
veilleuses opérations  de  Philalèthe,  et  lui  aussi 
nous  le  représente  comme  jouissant,  de  son 
temps,  d'une  renommée  considérable.  Lors- 
que Charles  II  monta  sur  le  trône  en  1C59, 
Philalèthe,  âgé  alors  de  quarante-sept  ans, 
passait  pour  accomplir  avec  facilité  des  trans- 
mutations métalliques;  mais  il  ne  le  faisait 
pas  toujours  sans  péril.  Tous  les  écrivains 
de  l'époque  qui  ont  parlé  de  Philalèthe  s'ac- 
cordent à  dire  que  cet  alchimiste  possédait, 
pour  faire  ses  transmutations,  une  liqueur, 
une  teinture  d'une  puissance  incomparable. 
Un  seul  grain,  au  dire  de  la  tradition,  suffi- 
sait pour  changer  en  or  une  once  de  mer- 
cure. L'histoire  alchimique  rapporte  un  grand 
nombre  de  transmutations  attribuées  à  Phi- 
lalèthe. C'est  ainsi  que  les  expériences  célè- 
bres de  Berigard  le  Pisan,  de  Gros,  de  Mor- 
genbesser  ont  été  considérées  comme  exécu- 
tées à  l'instigation  et  sous  la  direction  de 
Philalèthe.  Ce  dernier,  s'étant  rendu  en  Amé- 
rique, se  lia  avec  un  de  ses  compatriotes, 
l'apothicaire  Starkey,  auquel  on  doit  la  dé- 
couverte du  savon  de  térébenthine  et  qui, 
reconnaissant  des  services  que  lui  avait  ren- 
dus Philalèthe  en  lui  prêtant  de  l'argent  à 
diverses  reprises,  publia,  à  son  retour  à 
Londres,  le  récit  de  sa  liaison  avec  le  savant 
alchimiste.  Les  relations  que  Philalèthe  avait 
en  Amérique  avec  Starkey  ne  tardèrent 
pus  à  cesser.  Celui-ci,  puisant  sans  cesse  l'or 
et  l'argent  dans  la  bourse  de  Philalèthe,  se 
livrait  aux  plus  folles  dépenses  et  à  la  dé- 
bauche la  plus  effrénée.  Philalèthe  fut  amené 
ainsi  it  se  séparer  de  son  compatriote  et  quitta 
l'Amérique.  Il  revint  alors  en  Europe,  lit  un 
voyage  en  Hollande  et,  après  avoir  opéré, 
dit-on,  une  transmutation  chez  Helvétius, 
l'alchimiste  de  La  Haye,  il  remit,  en  1666,  un 
de  ses  manuscrits  à  Jean  Lange,  qui  le  tra- 
duisit et  le  fit  imprimer  à  Amsterdam, 

A  l'exemple  de  la  plupart  des  alchimistes, 
Philalèthe,  en  même  temps  qu'il  opérait  des 
transmutations,  exerçait  aussi  la  médecine. 
Mais  il  parait  que  la" profession  de  médecin 
n'était  pas  plus  exempte  de  dangers  que  celle 
de>  faiseur  d'or,  Philalèthe  nous  le  dit  lui- 
même  en  ces  termes  :  «  On  ne  saurait  faire 
seul  ce  que  l'on  souhaite,  pas  même  dans  les 
œuvres  de  miséricorde,  sans  sa  mettre  en 
danger  de  la  vie.  Je  l'ai  éprouvé  depuis  peu, 
dans  les  pays  étrangers  ou,  m'étant  hasardé 
de  donner  une  médecine  à  des  moribonds 
abandonnés  des  médecins  ou  à  d'autres  ma- 
lades réduits  à  de  fâcheuses  extrémités,  par 
une  espèce  de  miracle,  ils  ont  recouvré  la 
santé.  A  l'instant,  ces  guérisons  ont  fait  du 
bruit,etl'on  a  publié  qu'elles  avaient  été  faites 
par  l'élixir  des  sages,  de  manière  que  plusieurs 
fois  je  me  suis  trouvé  dans  l'embarras,  obligé 
de  me  déguiser,  de  me  faire  raser  la  tête  pour 
prendre  la  perruque,  de  changer  de  nom  et  de 
m'évader  nuitamment,  sans  quoi  je  serais 
tombé  entre  les  mains  des  méchants  ou  des 
gens  malintentionnés  que  la  passion  de  l'or 
portait  à  me  surprendre  sur'le  seul  soupçon 
que  j'avais  le  secret  d'en  faire.  Je  pourrais 
raconter  beaucoup  d'autres  incidents  pareils 
qui  me  sont  arrivés.  » 

Philalèthe  affectait  un  certain  mysticisme, 
qui  lui  donne  quelque  analogie  avec  Para- 
celse  et  la  confrérie  célèbre  des  roSe-croix. 
Comme  eux,  il  prédisait  l'avènement  et  les 
miracles  d'un  nouveau  messie,  qu'il  nommait 
Elie  artiste  ;  «  J'annonce  toutes  ces  choses 
aux  hommes  comme  un  prédicateur,  afin 
qu'avant  de  mourir  je  puisse  encore  ne  pas 
être  inutile  au  monde.  Soyez,  mon  livre, 
soyez  le  précurseur  d'Elie;  préparez  la  voie 
du  Seigneur.  »  En  dehors  de  ees  croyances 
mystiques,  Philalèthe  professait  la  religion 
cutholique,  et  son  séjour  en  France,  à  la  fin 
de  sa  vie,  eut  pour  cause  le  désir  de  se  sous- 
traire aux  persécutions  dont  souffraient  les 
catholiques  en  Angleterre,  Son  principal  ou- 
vrage est  \' Entrée  ouverte  au  palais  fermé  du 
roi,  qu'il  écrivit  en  anglais  en  1645,  que  Jean 
Lange  traduisit  en  latin  et  publia  pour  la 
première  fois  sous  le  titre  d'Introitusapertus 
ad  oectusum  régis  palaiium  (Amsterdam,  1667). 
Cet  ouvrage,  plus  connu  sous  le  titre  de  Phi' 
lalèthé  (v.  plus  bas),  a  été  traduit  en  français 
sur  l'édition  de  Londres  (1669)  et  inséré  par 
Lenglet-Dufresnoy  dans  le  tome  II  de  son 
Histoire  de  ta  philosophie  hermétique.  Les 
autres  ouvrages  de  Philalèthe  sont  :  Medulla 
alchymis  duabus  partibus  carminé  descripta, 
en  vers  anglais  (Londres,  1664);  Expositio 
in  epistolam  Georgii  Jiiptxi  ad  Edvtardum  1 V, 
Anylia  regem; Expositio  in prsefationem  Geor- 
gii liipl&i,  ad  eompositionem  sus  alchymis, 
écrit  en  anglais  (Londres,  1678)  ;  Expérimenta 
de preparatione  mercurii  sophici  (Amsterdam, 
1668)  ;£naî-raft'o  methodica  trium  Gebrimedi- 
cinarum  (Amsterdam ,  1663) ,  le  plus  rare  de 
tous  les  ouvrages  de  Philalèthe;  Tractatus 
très:  10  Metallorum  metamorphosis ;2° Brevis 
manuductio  ad  rubinum  cmlestem;Z<>  Fons  che- 
mycx  veritatis  (Amsterdam,  1668).  Ces  trois 
traités,  réunis  d'abord  par  leur  auteur  en 
un  seul  ouvrage,  ont  été  traduits  en  français 
pour  la  bibliothèque  du  maréchal  d'Estrées 
sous  les  titres  de  :  Métamorphose  des  métaux; 
Préparation  du  rubis  céleste;  Source  de  la 
vérité  chimique.  Le  premier  a  été  réédité  en 
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latin  (Amsterdam,  1688)  et  en  allemand  (Ham- 
bourg, 1705),  sous  le  nouveau  titra  de  Abys- 
sus  aichemis  exploratus,  par  Thomas  de  Vaug- 
han  :  les  deux  autres  ont  été  publiés  par 
Birrtus  séparément,  puis  recueillis  dans  la 
Bibliothèque  chimique  de  Manget.  Ces  trois 
traités  furent  écrits  par  Philalèthe  durant  8a 
jeunesse;  plus  tard,  il  voulut  les  faire  dis- 
paraître, les  jugeant  indignes  de  lui;  mais  ils 
étaient  déjà  livrés  à  l'impression  et  furent 
ainsi  sauvés  de  la  destruction.  On  a  encore 
de  Philalèthe  :  Vera  confectio  lapidis  philo- 

fthici  (Amsterdam,  1678).  Ce  môme  auteur  a 
aissé  plus  de  quinze  ouvrages  manuscrits, 
composés  soit  en  anglais,  soit  eu  allemand, 
qui  ont  été  conservés  à,  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris  et  à  la  bibliothèque  royale 
de  La  Haye. 

Piiîiniotbo  (ui),  livre  d'alchimie,  ainsi  dé- 
signé du  nom  ou  plutôt  du  pseudonyme  de 
son  auteur,  Thomas  de  Vaughan ,  qui  lui 
avait  donné  pour  titre  celui  d'Entrée  ouverte 
au  palais  fermé  du  roi  [Introitus  apertus  ad 
oectusum  régis  pulatium  (1645)1.  Le  titre  do 
Philalèthe  ou  Véritable  Phitalèthe  a  prévalu 
parmi  les  initiés.  «Cetouvrage,  suivant  l'opi- 
nion de  M.  Louis  Figuier,  n'est  pas  seule- 
ment le  plus  important  de  tous  ceux  de  l'au- 
teur, c'est  encore,  dans  l'opinion  des  adeptes, 
le  plus  savant,  le  plus  systématique  et  le  plus 
complnt  que  cette  science  ait  produit.  ■  Il  en 
a  été  fait  des  éditions  innombrables;  Lan- 
glet-Dufresnoy  en  a  donné  le  texte  latin  et 
la*  traduction  dans  son  Histoire  de  la  philo- 
sophie hermétique.  De  nos  jours  même,  il  a 
été  reproduit  dans  la  Bibliothèque  alchimique 
de  Leyde.  Peu  de  livres  ont  été  si  souvent 
feuilletés,  consultés,  annotés;  car  les  adeptes 
affirment  qu'il  contient,  dans  sa  plus  grande 
précision,  le  manuel  des  opérations  a  faire 
pour  obtenir  la  pierre  philosophale,  employée 
non-seulement  comme  agent  de  transmuta- 
tion métallique,  mais  comme  médecine  uni- 
verselle. «  Je. prévois,  dit  l'auteur,  que  mes 
écrits  seront  aussi  estimés  que  l'or  et  l'ar- 
gent le  plus  pur  et  que,  grâce  à  mes  ouvra- 
ges, ces  métaux  seront  aussi  méprisés  que  le 
fumier.  »  Reste  à  découvrir  la  clef  de  son  li- 
vre. Les  manipulations  y  sont,  en  effet,  très- 
scrupuleusement  décrites;  mais  Philalèthe 
a  oublié  de  dire-comment  on  obtient,  le  pre- 
mier agent,  le  mercure  des  philosophes,  sans 
lequel  on  ne  peut  rien  faire.  Ce  mercure 
trouvé,  la  pierre  philosophule  ae  serait  plus 
qu'un  enfantillage. 

Le  Philalèthe  n'est  pas  curieux  qu'à  ce 
point  de  vue.  L'auteur  y  se  dépeint,  naïve- 
ment et  en  même  temps  sous  les  couleurs  les 
plus  vraies,  la  vie  errante  de  l'alchimiste, 
ses  "craintes,  ses  désespoirs;  au  dire  de  ses 
contemporains,  la  poudre  de  projection  obte- 
nue par  les  manipulations  qui  y  sont  indi- 
quées était  la  plus  puissante  qu'on  ail  jamais 
vue.  Un  seul  grain  changeait  en  or  une  once 
de  mercure.  Vraie  ou  fausse,  cette  décou- 
verte était  pour  son  auteur  la  plus  grande 
cause  de  trouble  et  d'inquiétude.  Son  or  était 
si  pur  que  les  marchands  le  reconnaissaient 
pour  de  l'or  alchimique.  «  Nous  l'avons 
éprouvé  nous-méme,  dit-il,  lorsque,  dans  un 
pays  étranger,  nous  nous  présentâmes  déguisé 
en  marchand  pour  vendre  douzo  cents  marcs 
d'argent  très-fin,  car  nous  n'avions  osé  y 
mettre  de  l'alliage,  chaque  nation  ayant  son 
titre  particulier  qui  est  connu  de  tous  les  or- 
fèvres... Quand  je  leur  demandai  à  quoi  ils 
reconnaissaient  que  mon  argent  était  de  chi- 
mie, ils  me  répondirent  qu'ils  n'étaient  point 
apprentis  dans  leur  profession,  qu'ils  le  con- 
naissaient à  l'épreuve  et  qu'ils  distinguaient 
fort  bien  l'argent  qui  venait  d'Espagne,  d'An- 
gleterre et  des  autres  pays,  et  que  celui  que 
nous  présentions  n'était  au  titre  d'aucun  Etat 
connu.  Ce  discours  ine  fit  évader  furtivement, 
laissant  et  mon  argent  et  la  valeur  sans  ja- 
mais la  réclamer.  »  Le  Philalèthe  renferme 
autant  de  préceptes  à  l'adresse  des  adeptes 
pour  leur  enseigner  à  se  cacher,  à  se  défier 
des  princes  et  des  grands,  k  dissimuler  leurs 
richesses,  de  peur  d'être  inquiétés,  que  de 
pratiques  alchimiques.  Faire  de  l'or,  ce  n'é- 
tait rien  ;  savoir  le  dérober  aux  puissants 
était  bien  plus  difficile...  «  Plût  à  Dieu,  s'é- 
crie-t-il,  que  l'or  et  l'argent,  ces  idoles  du 
genre  humain,  fussent  aussi  communs  que  le 
fumier  I  Nous  ne  serions  pas  obligé  de  nous 
cacher,  nous  regardant  comme  si  nous  étions 
chargé  de  la  malédiction  de  Caîn...  Errant  de 
royaume  en  royaume,  sans  aucune  demeure 
assurée,  à  peine  osô-je  prendre  soin  de  ma 
famille,  et  quoique  je  p'ossède  tout,  je  suis 
obligé  de  me  contenter  de  peu  I  »  Plus  loin,  il 
raconte  qu'ayant  guéri  un  malade  abandonné 
des  médecins,  son  nom  se  répandit  par  la 
ville  (mais  il  ne  dit  pas  où,  c'est  toujours  dans 
des  pays  étrangers);  tout  le  monde  voulait 
avoir  de  son  élixir  ;  il  fut  obligé  de  se  dégui- 
ser, de  se  raser  la  tête  et  de  s'évader  nui- 
tamment. Si  l'auteur  du  Philalèthe  a  subi 
toutes  ces  misères,  sans  avoir  la  pierre  phi- 
losophale,  ce  qui  est  plus  que  probable,  il 
faut  avouer  qu  il  les  méritait. 

PU1LAM1NTE,  personnage  des  Femmes  sa- 
vantes, comédie  de  Molière,  un  de  ces  types 
impérissables  que  le  grand  comique  a  voués 
à  un  éternel  ridicule.  Philaroiute  est  la  femme 
savante,  prétentieuse,  bel  esprit,  philosophe, 
parleuse  recherchée,  qui  affecte  de  dédaigner 
tout  ce  qui  se  rapporte  a  la  matière,  au  corps, 
pour  s'attacher  exclusivement  à  la  science, 
a  la  poésie,  k  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
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l'Âme.  C'est  elle  qui  chasse  de  sa  maison  une 

pauvre  servante  parce  qu'elle  a 

. .  .  D'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 

Après  trente  leçons  insulté  ton  oreille 

Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas, 

Qu'un  teirnes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

C'est  elle  encore  qui  appelle  le  corps  une 
guenille. 

Aidée  d©  sa  fille  A r manda  et  de  Bélise, 
sœur  de  son  mari,  elle  veut  fonder  une  Aca- 
démie et  mettre  il  exécution  l'idée  que  Platon 
n'a  fait  qu'ébaucher  dans  sa  République.  Pé- 
dantes ridicules,  toutes  trois  se  pâment  d'aise 
à  la  lecture  des  vers  de  Trissotin,  plat  ri- 
meur  dont  elles  accueillent  chaque  hémisti- 
che, chaque  syllabe  avec  les  plus  ridicules 
exclamations  : 

BÉLISE. 

Ah!  tout  doux;  taissez-moi,  de  grâce,  respirer, 

armande. 
Donnet-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PniLAMINTB. 

On  se  sent,  a  ces  vers,  jusques  au  fond  de  rama 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

Elles  reçoivent  avec  non  moins  de  transport 
Vadius,  lourd  pédant  farci  de  grec   et  de 
latin  : 
Du  grec!  ô  ciel  !  du  grue!  il  sait  du  grec,  ma  sceurl 

Kt  toutes  trois  l'embrassent  pour  l'amour  du 
grec. 

Les  noms  de  Philaminte,  d'Armande  et 
de  Bélise  ont  donc  passé  en  proverbe  et  ser- 
vent à  désigner,  sans  tenir  compte  des  nuan- 
ces de  caractère  qui  existent  entre  ces  trois 
personnages,  une  femme  pédante,  à  phrases 
recherchées,  professant  pour  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit  une  recherche  ridicule  et 
affectée. 

■  Cette  érudition  rappelle  celle  de  Phila- 
minte, qui  savait  à  point  nommé  ce  qui  se 
passait  dans  la  lune,  mais  ignorait  ce  qui  se 
passait  dans  sa  cuisine,  » 

GÉNIN. 

•  Je  n'ai  aucun  goût  pour  le  métier  de 
Trissotin,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  j'ai  été 
provoqué  par  Vadius.  Je  laisse  donc  en  pais 
vos  phrases,  monsieur,  et  renonce  sans  peine 
à  une  analyse  pédante,  bonne,  tout  au  plus, 
à  intéresser  les  Bélise  et  les  Philaminte  de 
l'Univers.  • 

S  H.  RlGAULT. 

•  Je  veux  être,  je  suis  une  personne  sé- 
rieuse. N'ai-je  pas  de  bonnes  raisons?  Je  vais 
m'instruire.  A  mon  retour  a  Paris,  dans  trois 
ans  d'ici  (j'aurai  trente-trois  ans,  juste  ciel  l), 
je  veux  être  uoe  Philaminte.  » 

P.  MÉRIMÉE. 

PHILAMMB  s.  m.  (fi-lumm-tne  —  du  préf. 
phil,  et  du  gr.  ammos,  sable).  Ornith,  Syn.  ou 
simple  section  du  genre  alouette. 

PHlLAMitlON,  poète  et  musicien  tbrace,  fils 
d'Apollon  et  de  Chioné.  D'après  Phérécyde, 
il  accompagna  les  Argonautes  dons  leur 
voyage  en  Colehide.  Il  passe  pour  avoir  rem- 
porté les  prix  de  poésie  et  de  musique  aux 
Jeux  Pythiques,  pour  avoir  institué  les  mys- 
tères des  Lernéens,  fait  des  cantiques  en 
l'honneur  d'Apollon ,  de  Diane,  établi  des 
chœurs  de  musiciens  autour  du  temple  de 
Delphes,  inventé  des  uomea,  etc.  Il  perdit  la 
vie  en  combattant  pour  les  Delphiens. 

PH1LANDEU  (Guillaume).  V.  Philandrier. 

PH1LANDER  DE  SITTENWÀLD,  nom  que 
prit  le  satirique  allemand  Moscheroseh  uu 
xvue  siècle  pour  signer  son  ouvrage  princi- 
pal :  Visions  de  Philander  de  Sittentoatd. 

PHILANDRE  s.  m.  (fi-hm-dre  —  du  préf. 
phil,  et  du  g.  anêr,  andros,  homme).  Main  m. 
Nom  donné  à  deux  espèces  de  sarigues  et  à 
un  kanguroo  des  îles  d'Aroe  :  Ce  philandris 
a  les  yeux  très-brillants  et  environnés  d'un 
cercle  de  poil  brun  foncé.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Maram.  V.  didelphe  et  sari- 
SUE. 

PIULINDRIER  (Guillaume),  en  latin  Pui- 
laudor,  archéologue,  architecte,  né  à  Chà- 
tillon-sur-Seine  en  1505,  mort  à  Toulouse  en 
1565.  Devenu  lecteur  de  l'évéque  de  Rodez, 
Georges  d'Armagnac,  il  employa  ses  loisirs  à 
travailler  à  un  commentaire  sur  Quintilieji 
(Lyon,  1535),  puis  s'occupa  d'architecture, 
dont  il  étudia  la  théorie  et  la  pratique.  iS'é- 
tant  rendu  en  Italie,  il  s'y  perfectionna  dans 
son  art,  puis  revint  a  Rodez,  entra  dans  les 
ordres  et  devint  archidiacre  de  la  cathédrale, 
Philandrier  enrichit  cette  ville  de  plusieurs 
monuments  et  termina  la  cathédrale.  Son 
édition  épurée  de  Vitruve  contribua  à  la  re- 
naissance de  l'architecture  en  France;  elle  a 
pour  titre  ;  Atmotutioiies  in  Vilruoium  (Rome, 
1544,  in-fol.),  trad.  en  français  par  J.  Martin 
(Puris,  1572). 

PHILANTHE  s.  m.  (fl-lan-te  —  du  préf. 
phil,  ci  du  gr.  anthos,  fleur).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  martins, 
comprenant  deux  espèces,  doat  une  habite 
le  Bengale. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères^ 
de  la  famille  des  erabronieus,  tribu  des  cer- 
cérites,  dont  l'espèce  type  habite  l'Europe  s 
Quelquefois  t'avdacieux  philanthe  vient  rôder 
jusqu'au  bord  de  la  ruche.  (Lucas.) 
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—  Encycl.  Eutom.  Les  philantkes  sont  ca- 
ractérisés par  une  tète  grande;  les  yeux  un 
peu  échuncrés  du  côté  interne  ;  les  antennes 
assez  courtes,  grossissant  brusquement  vers 
l'extrémité,  échuncrées  à  la  base  ;  le  chaperon 
bilobé;  les  mandibules  étroites,  arquées,  uni- 
dentées;  le  labre  carré,  présentant  quatre 
dents  en  avant;  les  palpes  courtes  et  filifor- 
mes ;  lo  bracelet  à  premier  segment  très- 
court;  l'abdomen  ovoïde,  composé  de  cinq 
segments  entiers;  les  ailes  à  quatre  cellules 
cubitales  complètes  et  sessiles;  les  pattes 
fortes,  ciliées  et  comme  épineuses.  Ces  in- 
sectes se  trouvent  dans  les  lieux  secs  et  sa- 
blonneux ;  ils  se  tiennent  de  préférence  dans 
le  voisinage  des  fleurs,  dont  ils  sucent  le  miel 
et  où  ils  trouvent1-  aussi  une  proie  facile  à 
saisir.  ■  Les  mâles,  dit  M.  IL  Lucas,  sont 
très-ardents  en  amour;  on  les  voit  se  préci- 
piter sur  leurs  femelles  au  moment  où  elles 
entrent  dans  leurs  nids  tenant  péniblement 
par  leurs  pattes  un  Risecte  qu'elles  viennent 
de  prendre  ;  ils  se  joignent  a  elles  avec  tant 
de  violence  qu'ils  roulent  souvent  sur  le  sa- 
ble dans  un  espace  de  plusieurs  pieds.  Les 
philanthes  femelles  creusent  leur  nid  dans  lo 
satle  ;  il  consiste  en  un  trou  dans  lequel  elles 
déposent  des  insectes  qu'elles  ont  piqués  avec 
leur  aiguillon  et  auxquels  il  reste  encore  un 
soufle  de  vie  ;  lorsque  le  nid  est  suffisamment 
garni  de  proies,  la  femelle  y  pond  un  oauf  et 
terme  le  trou;  elles  en  t'ont  ainsi  autant 
qu'elles  ontd'œufsà  pondre.  •  Chaque  espèce 
a  ses  insectes  de  prédilection  ;  ce  sont  des 
abeilles,  des  andrènes,  des  charançons,  etc. 
Quelque  temps  après  la  ponte,  les  œufs 
éclosent;  il  en  sort  de  petites  larves  blan- 
châtres, molles,  convexes  en  dessus,  un  peu 
aplaties  en  dessous,  amincies  vers  la  partie 
anale.  En  peu  de  jours,  ces  larves  consom- 
ment la  «t'oie  qui  a  été  mise  k  leur  portée; 
au  bout  de  trois  semaines,  elles  ont  atteint 
tout  leur  développement;  elles  se  fabriquent 
alors  une  coque,  imitant  la  forme  d'une  bou- 
teille à  goulot  très-court  et  qui  parait  com- 
posée d'une  matière  visqueuse  desséchée  de 
manière  à  former  une  membrane  flexible. 
Elles  restent  ainsi  pendant  plusieurs  mois  et 
ne  se  changent  en  nymphes  que  vers  la  fin 
de  l'hiver. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  phi- 
lanthe  triangle  ou  apivore.  Cet  insecte  a  uu 
peu  plus  de  ora,0I  de  longueur;  il  est  noir, 
tacheté  de  jaune,  avec  l'abdomen  de  cette 
dernière  couleur  et  une  tache  noire  sur  cha- 
que segment}  les  pattes  sont  jaunes  avec  la 
base  des  cuisses  noire.  La  femelle  est  un 
peu  plus  grande.  M.  Blanchard  donne  sur  les 
habitudes  de  ce  curieux  insecte  les  détails 
suivants  :  «  On  trouve  le  philanthe  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  creusant, 
pendant  la  belle  saison,  des  trous  nombreux 
dans  les  chemins  sablonneux.  Chaque  trou 
consiste  eu  uoe  galerie  horizontale,  un  peu 
inclinée,  ayant  quelquefois  près  d'un  pied  de 
longueur.  Avec  ses  mandibules,  l'industrieux 
insecte  détache  tes  parcelles  de  terre;  avec 
ses  pattes  il  les  refoule  au  loin.  Quand  ce 
travail  est  achevé,  il  va  voltiger  de  fleur  en 
fleur.  Dès  qu'il  aperçoit  une  abeille  qui  vient 
pomper  le  miel,  il  s'éluuce  sur  elle  ;  avec  ses 
mandibules,  il  la  saisit  entre  la  tête  et  le 
corselet  et  lui  plonge  aussitôt  son  aiguillon 
dans  l'abdomen.  La  pauvre  abeille  fait  encore 
quelques  mouvements,  cherche  encore  à  Se 
défendre;  mais  ses  efforts  sont  impuissants 
et  elle  succombe  bientôt.  Quelquefois  l'auda- 
cieux philanthe  vient  rôder  jusqu'au  bord  de 
la  ruche.  A  peine  s'est-il  rendu  maître  de  sa 
proie  qu'il  va  la  porter  dans  son  terrier.  Il 
pond  ensuite  ses  œufs  auprès  de  ses  victi- 
mes, qui  deviendront  la  pâture  de  ses  larves. 
Celles-ci  sont  oblongues,  molles  et  blanchâ- 
tres; elles  se  filent  une  coque  soyeuse  quand 
elles  ont  pris  tout  leur  accroissement.» 

Le  philanthe  apivore  fait  ainsi  une  grande 
consommation  d'abeilles,  car  chaque  femelle 
a  au  moins  cinq  ou  six  œufs  à  pondre,  et  il 
lui  faut  le  môme  nombre  de  victimes.  La- 
treille  a  compté,  sur  une  longueur  d'environ 
trente-trois  mètres,  uue  suixantaine  de  fe- 
melles occupées  à  construire  ou  a  creuser 
leur  nid,  ce  qui  représente  un  chiffre  de  plus 
de  trois  cents  abeilles.  Comme  les  philanthes 
s'attaquent  surtout  aux  ouvrières,  on  voit 
qu'ils  doivent  être  très-nuisibles  aux  ruches. 
Un  a  constaté  chez  plusieurs  espèces  cette 
particularité  remarquable,  qu'elles  sortent  de 
leur  nid  toujours  à  reculons. 

PHILANTHROPE  s.  m.  {ti-lan-tro-pe  —  gr. 
phitanlhrdpos  ;  de  philos,  ami,  et  de  aitthrôpos, 
homme).  Celui  qui  aime  les  hommes,  le  genre 
humain  :  Les  philosophes  religieux  qui  veu- 
lent une  religion  sans  cutte  ressemblent  à  ces 
philanthropes  qui  prêchent  l'amour  des  hom- 
mes stms  faire  aucun  acle  d'humanité.  (Frays- 
sinous.)  il  Celui  qui  s'occupe  des  moyens  d'a- 
méliorer le  sort  de  ses  semblables  :  Le  faux 
philanthrope  est  comme  un  pécheur  gui  jette 
un  hameçon  avec  un  appât  ;  il  parait  nourrir 
les  poissons,  mais  il  les  prend  et  les  fuit  mou- 
rir. (Fén.) 

—  Adjectiv.  :  Ecrivain  philanthrope, 

PHILANTHROPIES,  f.  (fi-htn-tro-pî  —  rad. 
philanthrope).  Amour  de  l'humanité  :  La  phi- 
lanthropie est  la  fausse  monnaie  de  la  cha- 
rité. (Chateaub.)  La  philanthropie  est  l'om- 
bre d'une  religion  qui  s'en  va.  (Mich.  Cliev.) 
Tuehons,  tâchons  du  moins  que  ce  Une  s'expie 
En  le  faisant  tourner  a  la  philanthropie. 
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— Encycl.  Ce  que  nousavons  déjàeu  l'occa- 
sion de  dire,  aux  mots  charité  et  fraternité, 
sur  ce  sentiment  naturel  qui  pousse  les  hom- 
mes k  s'aimer  les  uns  les  autres,  nous  dispense 
d'entrer  ici  dans  de  grands  détails  sur  la 
nature  et  la  valeur  théorique  de  la  pkilan- 
tliropie.  Quant  à  son  histoire,  elle  a  des  ori- 

fjnes  contestées,  que  nous  voudrions  essayer 
'éclairer.  Le  christianisme  s'attribue  l'hon- 
neur insigne  d'avoir  introduit  l'amour  des 
hommes  dans  les  sociétés  humaines,  sous  le 
nom  de  charité.  Le  vrai  est  mêlé  au  faux 
dans  cette  assertion.  Pour  faire  comprendre 
notre  pensée,  il  est  nécessaire  de  définir  la 
charité  et  de  la  distinguer  soigneusement  de 
la  philanthropie.  La  charité  est  l'amour  de 
Dieu  étendu  à  l'homme  comme  créature  de 
Dieu,  la  morale  chrétienne  prohibant  d'une 
façon  absolue  l'amour  de  la  créature  en  soi  ; 
la  philanhropie,  au  contraire,  simple  fait  de 
nature,  pousse  les  hommes  à  se  rechercher 
et  à  s'aimer,  uniquement  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  espèce.  Cela  dit,  il  nous 
sera  facile  de  convenir  que  cette  distinction 
subtile,  au  moyen  de  laquelle  on  arrive  à 
aimer  les  hommes  comme  des  frères  en  Dieu, 
tout  en  les  détestant  comme  hommes,  est  une 
invention  chrétienne  dont  nous  n'avons  pas 
à  discuter  ici  le  mérite.  Mais  soutenir  que 
l'amour  du  prochain  en  soi  n'a  pas  été  connu 
avant  les  prédications  de  Jésus,  qu'avant 
Jésus  le  dévouement,  le  désintéressement,  la 
générosité,  toutes  les  vertus  humaines  n'exis- 
Jaient  pas,  c'est,  k  nos  yeux,  tomber  dans 
une  erreur  monstrueuse.  Quand  Scévola,  pour 
impqser  à  l'ennemi  de  sa  patrie,  se  soumettait 
à  un  supplice  dont  le  souvenir  nous  fait 
encore  frissonner;  quand  Curtius,  pour  dé- 
truire les  effets  d'unedangereusesuperstition, 
se  précipitait  généreusement  au  fond  d'un 
gouffre,  il  est  monstrueux,  nous  le  répétons, 
de  soutenir  que  de  pareils  hommes  n'avaient 
aucun  autour  de  leurs  semblables. 

On  nous  objectera,  nous  le  savons,  que  nous 
confondons  ici  le  patriotisme  et  la  philanthro- 
pie; on  nous  dira  que  le  patriotisme  n'est  que 
l'égotsme  élargi.  Il  serait  tout  au  moins  aussi 
juste  de  soutenir  qu'il  n'est  que  de  la  philan- 
thropie rétrécie.  Mais,  pour  réduire  à  néant 
l'argument  qu'on  nous  oppose ,  nous  n'au- 
rions qu'à  ouvrir  les  écrits  des  anciens  et  k 
y  puiser  au  hasard  les  récits  d'une  multitude 
d'actions  généreuses  dont  le  patriotisme  est 
absolument  innocent.  Quand  Alexandre  et 
Scipion,  pour  ne  citer  que  deux  noms,  émus 
parles  larmes  de  leurs  prisonnières  de  guerre, 
sur  lesquelles,  cependant,  le  droit  des  gens 
leur  accordait  tout  pouvoir,  et  vers  lesquel- 
les les  portaient  violemment  leurs  propres 
passions  et  la  beauté  des  victimes  qu'on  leur 
offrait  ;  quand  ces  deux  soldats,  avec  tant  de 
raisons  de  se  satisfaire,  ont  épargné  k  leurs 
eaptives  l'outrage  qu'elles  redoutaient,  peut- 
on  faire  honneur  de  leur  continence  au  pa- 
triotisme? Non,  la  philanthropie  n'est  pas 
née  avec  le  christianisme;  l'amour  de  l'hu- 
manité se  trouve  naturellement  au  fond  de 
tout  cœur  humain  et  ne  peut  y  être  voilé 
momentanément  que  par  des  causes  passa- 
gères. 

Mais  on  a,  dit-on,  contre  les  anciens  des 
preuves  certaines  que  leur  amour  de  l'homme 
ne  dépassait  pas  les  limites  de  la  patrie;  que 
leur  pitié,  leur  générosité  et  tous  leurs  autres 
sentiments  bienveillants  étaient  bornés  à 
leurs  seuls  concitoyens.  On  cite ,  comme 
preuve  de  leur  inhumanité  flagrante,  l'exis- 
tence de  l'esclavage  et  les  combats  du  cir- 
que. Il  est  malheureusement  trop  vrai  que 
les  sociétés  humaines,  sous  l'influence  de 
leurs  passions  et  de  leurs  préjugés  religieux 
ou  sociaux,  peuvent  arriver  à  exclure  de 
l'humanité  des  classes  entières  de  misérables; 
il  est  certain  que  les  propriétaires  grées  et 
surtout  romains,  aussi  bien  que  les  planteurs 
d'Amérique,  ne  traitaient  pas  leurs  esclaves 
en  hommes;  mais  on  remarquera  que  les 
planteurs  américains  étaient  des  chrétiens, 
quelquefois  très- fer  vents;  que  l'esclavage  a 
existé  durant  tout  le  moyen  âge;  que  les 
églises  et  les  couvents  ont  possédé  des  escla- 
ves; que, dans  les  rares  oays  que  deshonore  en- 
core l'esclavage,  les  prêtres  prêchent  aux  es- 
claves l'obéissance  et  reconnaissent  le  droit 
des  maîtres;  tous  ces  faits  ne  sont-ils  pas 
aussi  opposés  à  la  charité  chrétienne  qu'à  la 
saine  philanthropie,  et  doit-on  accuser  ceux 
qui  les  commettent  aujourd'hui  de  ne  pas 
connaître  la  charité,  comme  on  accuse  ceux 
qui  les  commirent  autrefois  d'avoir  ignoré  la 
philanthropie?  Restent  les  spectacles  du  cir- 
que qui  furent,  comme  on  sait,  particuliers 
aux  Romains,  et  par  conséquent  ne  prouvent 
paS|£ontre  l'antiquité  tout  entière.  Qui  ose- 
raivessayer  de  légitimer  ces  jeu*  sanglants? 
Qui*  oserait  nier  qu'ils  accusent  une  singu- 
lière férocité  de  mœurs?  Faut-il  en  concluro 
que  les  Romains  ne  connurent  pas  l'amour 
de  leurs  semblables?  La  conséquence  serait 
injuste.  Une  longue  habitude  avait  rendu 
indifférents  aux  Romains  leurs  gladiateurs 
et  leurs  esclaves,  absolument  comme  les 
chrétiens  devinrent  plus  tard  insensibles  aux 
souffrances  des  hérétiques  ;  mais  ni  ceux  qui 
baissaient  le  pouce  pour  ordonner  la  mort 
des  gladiateurs,  ni  ceux  qui  envoyaient  tran- 
quillement au  bûcher  les  hérétiques  et  les 
juifs,  qui  fusillaient  les  huguenots  sur  les 
ponts  de  Paris  ou  les  caaiisards  dans  les  Cé- 
vennes  n'étaient  des  monstres  absolument 
étrangers  k  tout  sentiment.  Les  uns  et  les 
autres  restaient  capables  de  compatir  à  la 
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prière  d'un  pauvre  ou  aux  larmes  d'un  en- 
fant. Le  cœur  humain  ne  connatt  pas  la  lo- 
gique ;  il  est  un  composé  des  plus  étranges 
contradictions.  Que  personne  donc  ne  se 
vante  d'avoir  appris  à  l'homme  l'amour  àe 
l'homme;  car  c'est  de  la  nature  qu'il  tient  ce 
sentiment,  le  plus  naturel  de  tous.  Il  ne  se- 
rait même  pas  vrai  de  dire  que  l'amour  do 
rbomme^généralisé  et  érigé  en  système  est 
un  fait  moderne;  qu'en  ce  sens,  la  philan- 
thropie est  une  chose  nouvelle,  comme  c'est 
un  mot  nouveau.  Bien  avant  nos  sociologis- 
tes,  les  Aristote,  les  Sociate,  les  Platon  et 
bien  d'autres  penseurs  révèrent  aux  moyens 
de  rendre  l'humanité  heureuse  en  organisant 
la  société.  Mais  il  serait  injuste  de  no  pas 
reconnaître  que  depuis  le  xviue  siècle  cette 
recherche  du  bonheur  universel  a  été  pour- 
suivie avec  un  redoublement  d'activité,  si 
bien  que  la  naissance  de  la  vraie  philanthro- 
pie universelle  est  réellement  postérieure  à 
celle  du  mot  qui  sert  à  la  désigner.  Le  mot 
et  la  chose  ont  paru  si  ridicules  aux  partisans 
de  la  charité  chrétienne, qu'ils  n'ont  cessé  de 
cribler  de  leurs  flèches  plus  ou  moins  acé- 
rées les  philanthropes  et  la  philanthropie. 
Les  pauvres  philanthropes  ont  été  mis  au 
pilori  du  théâtre  et  de  la  chaire.  Et  pourtant, 
rêver  le  bonheur  du  genre  humain,  si  c'est 
un  rêve,  no  saurait  être  un  rêve  ridicule, 
comme  on  l'affirme  au  théâtre,  encore  moins 
odieux,  comme  on  le  déclame  en  chaire.  Si 
quelques-uns  ont  abusé  du  titre  de  philan- 
throphe  pour  faire,  sous  prétexte  de  bien 
public,  leurs  petites  affaires  particulières,  il 
n'y  a  rien  à  conclure  de  cela,  pas  plus  que  da 
ceque  l'on  a  vu  de  fausses  dames  de  charité  se 
faire  un  pécule  des  deniers  recueillis  au  nom 
des  pauvres  de  la  paroisse.  Au  lieu  donc  de 
décourager  par  des  sarcasmes  les  hommes 
généreux  qui  se  préoccupent  du  paupérisme, 
des  salaires,  de  l'instruction  et  des  autres 
problèmes  sociaux,  encourageons-les  et  cher- 
chons, s'il  se  peut,  k  les  multiplier.  Les  ef- 
forts de  ces  esprits  élevés  ont  déji  obtenu 
quelques  résultats,  et  tout  fait  bien  augurer 
de  l'avenir,  car  leurs  nobles  recherches  sont 
désormais  éclairées  par  la  science.  En  tout 
cas,  Us  ont  au  moins  établi  un  fait  d'une  ma- 
nière inébranlable  :  c'est  l'insuffisunce  de  la 
charité,  dont  tous  les  moyens  se  réduisent  à 
l'aumône. 

Plilloiiibropln  ou  Pliilnmhropinum ,  éta- 
blissement célèbre  d'éducation,  fondé  k  Des- 
sau  en  1774,  par  Basedow.  Comme  l'indique 
son  nom,  cet  établissement  avait  pour  but  de 
domieraux  enfants  une  éducation  basée  sur 
la  philanthropie  et  le  cosmopolitisme,  et  in- 
dépendante de  tout  particularisme  politique 
et  religieux.  «  Notre  entreprise,  disait  le  fon- 
dateur, n'est  pas  catholique,  luthérienne  ou 
réformée;  elle  peut  accommoder  les  juifs  et 
même  les  mahométans...  Nous  voulons  for- 
mer des  Européens  dont  la  vie  puisse  être 
aussi  inoffensive,  aussi  utile  et  aussi  heureuse 
qu'il  est  possible  de  l'espérer  avec  le  secours 
de  l'éducation...  Par  Européen,  nous  enten- 
dons un  homme  vivant  au  milieu  des  nations 
civilisées  douées  de  mœurs  et  d'institutions 
pareilles  k  celles  qui  se  trouvent  être  pres- 
que générales  en  Europe.  •  Le  Philanthro- 
pin  est  né  de  la  philosophie  française  du 
xvme  siècle;  il  porte  l'empreinte  de  ses  aspi- 
rations universulistes  et  de  sa  foi  ardeute  et 
naïve  k  la  régénération  de  l'humanité  par  le 
triomphe  de  la  raison  et  le  retour  à  la  nature. 
On  sait  que  l'objet  poursuivi  par  les  philoso- 
phes du  xvme  siècle  était  de  dégager  Y  homme 
du  sujet,  du  citoyen,  du  croyant;  ie  type  gé- 
nérique, dans  sa  pureté  originelle,  des  diver- 
sités accidentelles  et  artificielles  produites, 
disait-on,  par  les  croyances,  les  coutumes  et 
les  institutions  de  chaque  pays,  diversités  qui 
apparaissaient  comme  autant  de  déviations  fu- 
nestes. Le  programme  du  Philunthropin  n'é- 
tait pas  autre.  Dans  l'éducation,  il  se  propo- 
sait de  faire  prédominer  la  nature,  qui  pro- 
duit l'unité  de  conscience  et  de  morale  parmi 
les  hommes,  sur  le  surnaturel,  qui  les  divrseen 
sectes  ennemies,  en  mêlant  à  la  notion  pure 
du  devoir  des  éléments  étrangers  et  factices. 
Dans  l'enseignement,  il  entendait  procéder, 
comme  la  nature,  du  concret  k  l'abstrait,  de 
la  représentation  k  la  notion,  du  témoignage 
des  sens  au  témoignage  de  la  raison  et  de 
l'autorité,  de  la  certitude  immédiate  et  intui- 
tive aux  certitudes  dérivées,  en  un  mot  as- 
seoir l'éditico  des  connaissances  sur  la  base 
de  la  sensation.  Nous  emprunterons  à  M.  de 
Riinmer  (Histoire  de  la  pédagogie)  l'exposé 
succinct  du  programme  d'études  suivi  dans 
le  Philauihropin.  •  Dans  renseignement  des 
langues,  on  se  rattachait  à  Coinenius^n  ce 
que  l'on  joignait  autant  que  possibletfrl'eii- 
seignement  des  mots  employés  dans  les  lan- 
gues étrangères  la  vue  des  choses  mêmes  dé- 
signées par  ces  mots...  Un  second  point  sur 
lequel  l'enseignement  des  langues  y  différait 
de  celui  que  l'on  pratiquait  ailleurs,  c'était 
que  l'on  enseignait  d'abord  la  langue  étran- 
gère verbalement,  ensuite  par  lu  lecture  de3 
auteurs,  faisant  intervenir  assez  tard  la 
grammaire...  Dans  l'enseignement  de  ta  géo- 
métrie, on  s'appliquait,  d'après  les  vues  de 
Rousseau,  à  faire  naître  la  clarté  des  notions 
de  l'exactitude  et  de  la  correction  du  dessin. 
Je  possède  une  collection  de  figures  géomé- 
triques sur  carton  dont  on  se  servait  pour 
l'enseignement  dans  le  Philanthropin.  Rien 
n'y  est  négligé  de  ce  qui  peut  rendre  la  repré- 
sentation plus  facile  a  saisir  et  la  démonstra- 
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tion  plus  palpable.  Mémo  les  enluminures  des 
portions  correspondantes  de  la  ligure  ne  sont 
pas  dédaignées  ;  des  triangles  isoks  en  car- 
ton peuvent  être  détaches  afin  de  montrer 
comment  ils  se  superposent  sur  d'autres 
triangles  de  la  figure,  etc.  » 

Le   Philamhropin  se   soutint   durant   une 
période  de  dix  années  (1774-1785).  Il  eut  pour 
professeurs  des  hommes  imminents,  tels  que 
Wolke,  Trapp,  Salzmuim,  Olivier  de    Lau- 
sanne, le  poète  Matthison,  Henri  Campe,  sur- 
nommé le  Bernuin  de  l'Allemagne,  l'auteur 
du  lïobinsan  Crusoé  des  enfants.  Kant  salua 
dans  l'institution  de  Dessau  un  établissement 
modèle,  destiné  à  couvrir  l'Europe  de  ses  reje- 
tons et  à  transformer  le  monde  par  l'éducation 
des  générations  à  venir. «Une  pareille  écolo, 
écrivait-il  dans  la  Gazette  de  Kœnigsberg,  à 
l'époque  de  la  fondation  du  Philanthropin, 
n'est  pas  seulement  faite  pour  ceux  qu'elle 
élève,  mais  encore,  ce  qui  est  infiniment  plus 
important,   pour  ceux  auxquels  elle  fournit 
l'occasion  de  se  former  peu  à  peu.  et  en  grand 
nombre  dans  son  sein  comme  professeurs,  selon 
les  indications  de  la  vraie  méthode  d'éducal  ion; 
c'est  une  semence  qui,  soigneusement  cultivée, 
peut  produire  en  peu  de  temps  une  foule  de 
professeurs  habiles  et  exercés  qui  bientôt  Cou- 
vriront le  pays  de  bonnes  écoles.  Les  ellbrts 
de  tous  les  peuples  pour  le  bien  général  de- 
vraient se  proposer   pour   but,  avant  tout, 
d'appuyer  mie  pareille  école  modèle,  afin  de 
lui  permettre  d'arriver  rapidement  à  la  per- 
fection dont  elle  renferme  les   principes.  » 
Plus  tard,  Kant  déclara  que  l'expérience  est 
seule  juge  en  matière  d'éducation  ;  que  sou- 
vent, à  l'épreuve,  s'offrent  des  résultats  tout 
opposés  à  ceux  que  faisait  espérer  la  rai- 
son et  qu'aucune  génération  n'est  capable  de 
produire  un  système  pédagogique  complet  et 
définitif.  Il  considère  alors  1  institut  de  Des- 
sau comme  ayant  ouvert  en  pédagogie   la 
voie  à  l'expérimentation.  «  Il  faut  lui  laisser, 
dit-il,  cet' honneur,  en  dépit  des  nombreuses 
fautes  qu'on  pourrait  lui  reprocher,  fautes 
qui,  d'ailleurs,  se  retrouvent  en  tout  ce  qui' 
procède  de  l'expérimentation  et  qui  font  voir 
que  de  nouveaux  essais  restent  toujours  né- 
cessaires. • 

PHILANTHROPIQUE  adj.  (fi-lan-tro-pi-ke 
—  rad.  philanthropie).  Qui  a_  rapport  à  la  phi- 
lanthropie; qui  est  inspiré  par  la  philanthro- 
pie :  Le  capital,  c'est  la  puissance  démocra- 
tique,  philanthropique  et  égaliiaire  par 
excellence.  (IL  Bastiat.) 

PHILANTHROPISME  s.  m.  (fi-lan-tro-pi- 
sme  —  rad.  philanthrope).  Système  des  phi- 
lanthropes; affectation  de  philanthropie  :  Un 

PHILANTHROPISME  ridicule. 

PHILANTHROPOMANIE  s.  f.  (fi-lan-tro-pO- 
ma-ni  —  de  phitanthiojie,  et  de  manie).  Amour 
affecté  de  l'humanité;  philanthropie  ridicule 
ou  peu  sincère  :  La  philanthkopomanie  est 
la  tartuferie  de  la  charité.  (Ch.  Nod.) 

PII  11. AH  AS  (Léonard),  littérateur  grec,  né 
à  Athènes  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort  a 
.  Paris  eu  1G73.  Il  alla  faire  ses  études  k  Rome, 
où  il  se  fil  remarquer  par  son  savoir,  fut 
chargé  par  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Ne- 
vers,  de  plusieurs  négociations  auprès  des 
papes  Grégoire  XI  et  Urbain  VIII,  devint  en- 
suite chargé  d'affaires  du  duc  de  Panne  à 
Venise  et  à  Paris,  et  obtint  en  France  la  fa- 
veur de  Louis  XIII. et  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
il  se  lia  avec  Mihon.  11  venait  d'être  nommé 
bibliothécaire  de  Saint-Maru  à  Venise,  lors- 

?u'il  mourut  à  Paris.  Philaras  a  été  désigné 
réquernineiit  par  ses  contemporains  sous  les 
non. s  de  Viilcr*,  Villuré,  Villeret.  On  lui  doit 
une  traduction  en  grec  du  traité  de  la  Doc- 
trine chrétienne  de  Bellarmin  (Paris,  1633, 
in-8°)  ;  une  ode  grecque  Sur  l'immaculée  con- 
ception de  la  Mère  de  Dieu  (Paris,  1644)  et 
le  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, de.  l'Anthologie  inédile,  c'est-à-dire 
des  épigrammes  grecques  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'Anthologie  de  Planude. 

PH1LABKTE,  général  du  Bas-Empire,  né 
«n  Arménie,  mort  en  1086-  Il  était  grec  de 
religion.  Philarète  entra  au  service  do  l'em- 
pereur grec  Diogène,  dont  il  devint  un  des 
principaux  officiers,  et  l'accompagna  dans  son 
expédition  contre  les  Turcs  Seldjoucides. 
Après  la  défaite  de  l'empereur  en  îtni,  Phi- 
larète se  créa  une  souveraineté  indépendante 
dans  le  TAinrus,  choisit  pour  place  d'armes  la 
ville  de  Marasch  et,  à  la  tête  d'une  bande 
d'aventuriers,  il  ravagea  la  Cilieio,  la  Cap- 
padoce,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie  septen- 
trionale, s'empara  d'Antioche,  dont  il  se  fit 
reconnaître  duc  par  l'empereur  Nioéphore 
Botouiate,  sa  rendit  maître  d'Edesse,  eut  à 
combattre  une  révolte  de  son  fils  Varson  et 
mourut  à  Marasch.  Il  avait  abandonné  le 
christianisme  pour  le  mahoinétisme;  mais, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  revint,  dit-on,  à  sa 
première  religion. 

PHILARÈTE  (Théodore  Romanop),  patriar- 
che de  Russie ,  mort  à  Moscou  en  1633. 
Comme  il  était  parent  du  dernier  czur  de  la 
race  de  Rurik,  Boris  Godounof  le  fit  entrer 
dans  un  couvent  en  1599.  Dmitri  le  nomma 
évéque  de  Rostof  en  1005  et  l'envoya,  en  1610, 
en  Pologne,  où,  contrairement  au  droit  des 

gens,  il  fut  retenu  prisonnier  jusqu'en  1019. 
e  retour  en  Russie,  il  trouva  sur  le  trône 
son  (ils  Michel  Romanof,  qui  l'associa  à  son 
pouvoir.  Philarète  exila  les  boyards  les  plus 
influents,  annihila  les  états  généraux,  qui  ne 
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furent  plus  qu'une  chambre  consultative,  et 
établit,  en  1620,  en  sa  qualité  de  patriarche, 
que  tout  membre  d'une  confession  chrétienne 
qui  entrerait  dans  la  communion  religieuse 
russe  serait  contraintde  se  faire  baptiser.  On 
trouve  ses  lettres  pastorales  dans  {'Ancienne 
bibliothèque  russe. 

PHILARÈTE  (Basile  Drosdoff),  métropo- 
litain de  Moscou,  écrivain  russe,  né  à  Ko- 
lonina  en  1782,  mort  à  Moscou  en  1867.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Basile  en  1808, 
devint  recteur  de  l'Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg (1812),  où  il  professait  la  théologie, 
et  gagna  la  faveur  d  Alexandre  I",  qui  le 
nomma  successivement  évêque  de  Revel 
(1817),  archevêque  de  Tver  (1819),  puis  d'Ia- 
roslaf  (1820),  enfin  archevêque  métropolitain 
de  Moscou  (1820).  L'estime  que  le  ozar  avait 
pour  lui  était  telle  qu'il  fut  seul  avec  le  prince 
Galitzin  à  connaître  son  testament.  Nicolas  Ier 
le  consulta  souvent;  mais  quelques  paroles 
hardies  qu'il  prononça  en  1845  le  firent  tom- 
ber en  disgrâce,  et  il  dut  retourner  à  Moscou. 
Philarète  revint  en  faveur  sous*  Alexandre  IL 
Il  passe  pour  avoir  rédigé  le  fameux  mani- 
feste du  19  mars  1861  par  lequel  l'empereur 
annonçait  qu'il  rendait  à  la  liberté  23  millions 
de  serfs.  Philarète  était  un  théologien  éclairé, 
qui  le  premier  a  introduit  en  Russie  l'analyse 
de  l'Ecriture  sainte.  lia  composé  des  ouvrages 
théologiques,  pédagogiques,  des  serinons,  etc. 
Nous  citerons  de  lui  :  Colloque  entre  un  scep- 
tique et  un  croyant  sur  la  véritable  doctrine  de 
l  lu g  lise  gréco-russe  (Saint-Pétersbourg,  1815)  ; 
Abrégé  d'histoire  sainte  (Saint-Pétersbourg, 
1816J;  Commentaires  de  la  Genèse  (Saint-Pe- 
tershourg,  1816);  Sermons  français  à  diverses 
époques  (Saint-Pétersbourg,  1820};  Nouveau 
recueil  de  sermons  (1830)  ;  Elude  sur  l'histoire 
biblique;  Catéchisme  raisonné;  Dialogue  sur 
la  foi  orthodoxe  de  l'Eglise  gréco-russe,  etc. 
Plusieurs  de  ses  sermons  ont  été  traduits  en 
français  par  le  prince  Stourdza  {Paris, 
1849,  in-8°). 

l'IULÀItr.YIUUS  ou  PII1LARGYRUS  (Ju- 
nius  ou  Junilius  Flagrius) ,  commentateur 
latin  qui  vivait  à  une  époque  incertaine.  Il 
nous  est  connu  par  un  commentaire  sur  les 
Bucoliques  et  les  Géorgiques  de  Virgile,  com- 
mentaire médiocre,  mais  intéressant  en  ce 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  citations  d'au- 
teurs anciens  dont  nous  no  possédons  plus 
les  ouvrages.  Les  Scolies  île  Philargyrius 
ont  été  pour  la  première  fois  publiées  par 
Fuivius  Ursinue  (Rome,  1587,  in-8°)  et  plu- 
sieurs fois  rééditées  depuis. 

PHILAUTIE  s.  f.  (fi-lô-tl  —  du  préf.  pkil, 
et  du  gr.  autos,  soi-même).  Amour  exagéré 
de  soi-même;  égolsme  : 

Et  la  philautie  est  un  vice 
Dont  le  plus  sage  est  entaché, 

Scareon. 
Il  Vieux  mot, 

PHILAX  s.  m.  (fi-lakss  —  du  gr.  phulax, 
gardien).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  blapsides,  comprenant  une  trentaine 
d'espèces  qui,  presque  toutes,  habitent  le  midi 
de  1  Europe. 

PH1LBEUT-OE-GHAND-LIED   (  SAINT-  ) , 

-  bourg  de  France  (Loire-Inférieure),  eh.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  a  33  kiloin.  S.-O.  de  Nantes, 
près  de  l'étang  de  Grand -Lieu;  pop.  aggl., 
1,037  hab.  —  pop.  tôt.,  3,761  hab. 

PH1LÉ,  en  latin  Phils,  appelée  de  nos 
jours  par  les  Arabes  Djeziret-et-Birbé  (lie  des 
temples)  etautrefois,  par  lès  Egyptiens,  Pitalc 
(île  frontière),  petite  île  du  Nil,  située  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  cet  amas  de  rochers 
et  d'îlots  qui  précèdent  la  première  cataracte, 
laquelle  forma  longtemps  la  limite  de  l'Egypte 
et  de  l'Ethiopie,  Cette  île,  célèbre  dans  la  re- 
ligion égyptienne  comme  renfermant  le  tom- 
beau d'Osiris,  au  culte  duquel  elle  était  con- 
sacrée, est  située  à  9  kiîom.  S.  d'AsSouan 
(autrefois  Syène),  par  24"  l'  de  latit.  N.  et 
30"  34'  de  longit.  E.  Elle  a  moins  de  400  mè- 
tres dans  sa  longueur,  sur  une  largeur  de 
135  mètres;  mais  sa  belle  végétation  et  les 
monuments  dont  elle  est  littéralement  cou- 
verte en  font,  malgré  sa  faible  étendue,  un 
des  points  les  plus  intéressants  de  la  haute 
Egypte.  Elle  s  élève  au-dessus  du  fleuve  à 
une  hauteur  suffisante  pour  qu'elle  ne  soit 
jamais  inondée  par  les  plus  fortes  crues.  Un 
rocher  de  granit,  qui  en  forme  la, pointe  mé- 
ridionale, la  domine  de  4  à  5  mètres  et  offre 
un  excellent  point  de  vue  pour  embrasser  du 
regard  t'îlo  entière  et  ses  monuments.  Le 
plus  ancien  de  ces  monuments,  tous  construits 
en  grès  et  remarquables  par  leur  blancheur, 
est  un  temple  construit  de  378  à  360  av.  J.-C. 
par  Necianébos  Ier,  le  dernier  des  pharaons 
indigènes.  Tous  les  autres  sont  du  temps  des 
Ptolèmées  ou  des  césars.  V.  l'article  suivant. 

L'are  de  triomphe,  dans  la  partie  orientale 
de  l'Ile,  est  du  temps  de  Dioclétien.  Près  de 
la,  la  petite  construction  qu'on  appelle  le 
Kiosque  porte  le  cartouche  de  Tibère.  Les 
deux  colonnades  du  sud  de  l'île,  qui  formaient 
comme  l'avenue  du  temple,  sont  également 
du  temps  des  premiers  césars.  L'Ile  presque 
entière  fut  entourée  d'un  quai,  dont  le  prin- 
cipal débarcadère  était  à  TE. 

A  l'ahle  des  nombreuses  inscriptions  qu'on 
trouve  partout  sur  ces  édifices,  il  est  facile 
de  reconstituer  l'histoire  de  l'île.  Le  culte 
d'Isis  s'y  maintint  jusqu'au  vc  siècle  de  l'ère 
chrétienne  et,  en  453,  la  déesse  avait  encore 
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son   collège  de  prêtres.  Vers  le  milieu  du 
vie  siècle,  le  christianisme  abolit  les  prati- 
ques et  peu  à  peu   le  .souvenir  de  l'ancien 
culte;  et,  en  577,   l'évêque  Théodore  plaça 
le  temple  d'Isis  sous  l'invocation  de  saint 
Etienne.  Mais  bientôt  la  propagation  de  l'is- 
lamisme fit  ii  son  tour  disparaître  le  christia- 
nisme, et  de  nos  jours  l'Ile  n'est  habitée  que 
par  un  très-petit  nombre  de  familles  barabrâ. 
Piiiié  (tbmplks  de),  dans  l'île  de  ce  nom, 
sur  le  Nil,  aux  confins  do  l'Egypte  et  de 
l'Ethiopie.  Ces  temples  sont  au  nombre  de 
huit  qui,  construits  par  diverses  nations,  ont 
été  consacrés  à  divers  cultes.  Leur  réunion, 
a  dit  un  voyageur,  «  offre  un  ensemble  aussi 
magnifique  que  pittoresque.  Le  plus  beau  de 
ces  huit  sanctuaires  est  un  temple  périptèra; 
les  colonnes  sont  engagées  jusqu'au  tiers,  et 
les  chapiteaux  k  gobelets,  surmontés  d'une 
quadruple  tête  d'Isis,  portent  une  architrave 
et  une  corniche  sans  couverture.  Ni  toit  ni 
plate -forme.    Pour   toute   ouverture,   deux 
portes  sans  sommiers,  qui  le  traversent  dans 
sa  longueur.  Cette  singulière  disposition  fe- 
rait douter  que  l'édifice  ait  jamais  été  un 
temple,  si  les  sujets  sculptés  n'en  détermi- 
naient exactement  l'objet.  •  La  question  la 
plus  pressante  au  sujet  de  ces  huit  sanctuai- 
res élevés  dans  un  si   petit  espace,  c'est  la 
raison  même  de  leur  présence  et  de  leur  sin- 
gulier entassement.  Elle  n'a  pas  encore  été 
résolue  d'une   façon  satisfaisante.  Tous  se 
ressemblent  en  un  point,  c'est  qu'à  l'intérieur 
ils  renferment  un  second  sanctuaire  plus  se- 
cret, un  petit  temple  monolithe  qui  contenait 
sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux, 
de   plus  sacré,  l'oiseau  sacré  peut-être,  l'é- 
pervier,  dieu  du  temple,  dieu-soleil  et,  comme 
l'astre,  éternel  dans  la  succession  de  ses  morts 
périodiques  et   fécondes,  l'épervier,  imago 
sensible  de  la  race  des  hommes,  et  de  la  seule 
éternité  qu'il  leur  ait  jamais  été  donné  de  con- 
stater. Et  toujours,  non  loin  du  dieu  caché, 
le  dieu  visible,  le  dieu  terrestre,  qui  est  pres- 
que son  égalj  l'impassible  conculcateur  des 
peuples,  le  toil  II  est  lit  toujours,  dans  les 
huit  tem[)les,  gigantesque,  tenant  d  une  main  • 
une  poignée  de  cheveux  d'où  pendent  élevés 
au-dessus  du  sol  Une  dizaine  de  suppliants,— 
sujets  rebelles?  ennemis  vaincus?  tout  sim- 
plement des  hommes.  Les  plus  modernes  des 
temples  de  Philé,  ceux  qui  sont  contempo- 
rains de  l'ère  chrétienne,  offrent  le  bizarre 
exemple  de  la  confusion  complète  de  la  vieille 
etde  la  jeune  religion.  SaintJean  et  saint  Paul 
s'y  mettent  sous  la  protection  d'Isis, 
.........     Isis  qui  donne  à  boire 

A  l'Enfant  Christ  le  lait  de  sa  mamelle  noire, 
comme  a  dit  un  poSte;   et  saint  Athanase, 
pour  se  faire  accepter,  se  voit  réduit  à  em- 
prunter à  Osiris  sa  mitra  cornue  où  llotlent 
des  plumes  d'autruche. 

PHII.É  ou  PHILÈS  (Mnnuel),  poète  byzan- 
tin, né  à  Ephèse  vers  1275,  mort  vers  1340, 
Il  se  rendit  à  Constautinople,  où  il  eut  pour 
maître  Georges  Pachymère,  sollicita  vaine- 
ment des  emplois,  composa  des  vers  médio- 
cres, fut  rais  en  prison  par  ordre  d'Andronic, 
irrité  de  quelques  passages  de  sa  Chrmogra- 
phie,  et  recouvra  la  liberté  après  avoir  pro- 
testé contre  toute  intention  d'offense  à  la 
personne  de  l'empereur.  Philé  n'était  qu'un 
compilateur  mettant  en  vers  assea  plats  des 
notions  historiques  et  scientifiques  emprun- 
tées à  d'autres  auteurs.  On  a  de  lui  un  poëmo 
Sur  la  nature  des  tmimaux,  en  partie  extrait 
d'Elien  (Venise,  1530,in-8°)  ;  desépigrammes, 
des  panégyriques,  des  poésies  diverses  qui 
offrent  un  certain  intérêt  historique  et  qui 
ont  été  publiées  par  Miller  sous  le  titre  de 
Manuelis  Philm  carmina,  e  codicibus  Escuria- 
lensi,  Florentino,  etc.,  nunc  primum  édita 
(Paris,  1854-1855,  2  vol.  in-8<>). 

PHILEAS,  un  des  plus  anciens  géographes 
grecs,  né  à  Athènes  dans  le  ve  siècle  av.  J.-C. 
Il  avait  composé  un  Périple  dnut  il  ne  reste 
que  des  fragments  et  qui  semble  avoir  com- 
pris la  plupart  des  côtes  connues  à  cette 
époque. 

Phîiêbo  (le),  dialogue  de  Piaton,  rangé 
parmi  ses  dialogues  moraux.  Le  grand  philo- 
sophe y  met  eu  opposition  la  raison  ou  l'in- 
telligence et  le  plaisir  (tjSovyj)  pour  savoir  de 
quel  côté  se  trouve  le  souverain  bien.  Les  in- 
terlocuteurs sont  Sociale,  Philèbe  et  Pro- 
tarque.  Voici  le  résumé  de  la  doctrine  qui  y 
est  exposée,  débarrassée  do  toutes  les  cir- 
convolutions du  dialogue.  Socrate  démontre 
que  le  souverain  bien,  le  bien  inconnu  auquel 
notre  nature  aspire  doit  répondre  à  tous  nos 
besoins ,  remplir  et  satisfaire  toutes  nos 
facultés,  ne  rien  laisser  à  désirer  ni  à  con- 
cevoir après  lui;  son  caractère  propre  est 
donc  de  se  suffire  à  lui-même.  Qui,  de  la 
raison  ou  du  plaisir,  possède  ce  caractère? 
La  réponse  à  cette  question  nous  donnera  la 
solution  générale  du  problème. 

Mais  d'abord  il  faut  distinguer  avec  soin  le 
plaisir  et  la  raison  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
eux,  et  puis  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  si 
l'on  veut  savoir  le  vrai  rapport  de  chacun 
d'eux  au  souverain  bien.  Supposons  donc 
l'existence  du  plus  grand  plaisir  possible, 
mais  sans  aucun  mélange  de  raison  ;  char- 
geons ce  plaisir  de  tous  les  caractères  qui 
peuvent  répondre  à  l'idéal  du  plaisir  que  l'i- 
magination conçoit.  Un  tel  plaisir  sera  né- 
cessairement borné  au  présent;  il  n'aura  pas 
de  passé;  sans  la  raison,  en  effet,  il  n'existe 
pas  de  mémoire,  et  dans  notre  hypothèse  le 
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plaisir  est  pur  de  tout  alliage  de  raison;  il 
n'aura  pas  davantage  d'avenir,  car  c'est  la 
prévoyance  qui  du  présent  induit  ou  déduit 
l'avenir;  mais  sans  la  raison  il  n'existe  pas 
de  prévoyance;   par  conséquent,  sans  elle  il 
n'y  a  pas  d'avenir.  Le  plaisir  est  donc  néces- 
sairement borné  au  présent;  il  est  donc  ren- 
fermé dans  les  étroites  limites  de  l'instant  qui 
passe,  sans  mémoire,  sans  prévoyance,  c'est- 
à-dire  sans  passé,  sans  avenir.  Eh  bion,  dit 
Platon,  cet  étroit  espace  ne  lui  restera  même 
pas.  «  En  effet,  la  sensation  du  plaisir  présent, 
et  en  général  toute  sensation,  est  un  fait 
complexe.  L'un  de  ses  termes  est,  si  je  puis 
m'expiimer  ainsi,  la  matière  de  la  sensation, 
à   savoir    l'impression  extérieure   faite   sur 
l'organe,  l'irritation  intérieure  qui  y  répond 
et  ensemble  de  mouvements  et  de  phéno- 
mènes physiologiques  qui  en  résultent  Que 
ces  mouvements  et  phénomènes  se  passent 
dans  une  substance  divisible  qu'on  appelle  Je 
cerveau,  ou  dans  une  substance  que  l'on  sup- 
pose indivisible  et  que  l'on  appelle  âme,  tou- 
jours est- il  que  ces  mouvements  et  phéno- 
mènes ne  sont  pour  nous  qu'autant  que  nous 
en   avons  connaissance.  Quelles  que  soient 
les  conditions  de  cette  connaissance,  il  suffit 
de  poser  en  fait  que  la  connaissance  doit  être 
ajoutée  à  la  matière  de  la  sensation  pour 
constituer  le  fait  de  conscience.  Tant  que 
l'élément  intérieur  de  la  connaissance  n'a  pas 
lieu,  l'élément  extérieur  et  matériel  est  en 
quelque  sorte  comme  s'il  n'était  pas,  et  la 
conscience  n'est  pas'  encore  née.  Toute  sen- 
sation dont  on  n'a  pas  conscience  est  vaine  ; 
toute  conscience  suppose  aperception,  toute 
a'perception  est  connaissance,  et  la  raison  est 
déjà  dans  la   sensation,  ou  la  sensation  est 
sans  réalité.  Utez  donc  la  raison,  et  la  sen- 
sation du  plaisir  présent  n'arrive  pas  à  la 
conscience,  et  le  plaisir  tout  seul  en  tant  que 
plaisir  est  impossible.  L'hypothèse  condamne 
donc  le  plaisir  en  soi  à  une  condition  qui  le 
frappe   lui-même  d'impossibilité.  •    (Cousin, 
Argum.  du  Philèbe.)  A  coup  sûr,  le  plaisir  ré- 
duit ainsi  a  lui-même  ne  présente  pas  le  ca- 
ractère que  nous  avons  reconnu  dans  le  sou- 
verain bien;  il  ne  se  suffit  pas  à  lui-même. 

Pour  procéder  avec  méthode  ,  plaçons- 
nous  dans  l'hypothèse  contraire;  au  lieu  d'une 
vie  toute  de  plaisir,  supposons  une  vie  toute 
de  raison,  sans  aucun  mélange  de  plaisir, 
d'émotion  sensible,  de  sentiment.  Supprimons 
de  cette  vie,  non-seulement  les  plaisirs  du 
corps,  mais  aussi  ceux  de  l'intelligence,  de 
la  science,  de  la"  vie.  Cette  vie  purement 
abstraite  offre- t-elle  plus  qu'une  vie  toute  de 
plaisir  le  caractère  essentiel  du  souverain 
bien?  Se  suffit-elle  à  elle-même?  Suffit-elle 
à  l'homme?  Ne  peut-on  rien  désirer,  rien 
concevoir  au  delà  d'une  telle  vie?  Evidem- 
ment cSlte  vie  ne  donne  pas  satisfaction  à 
toutes  les  tendances  de  1  homme  ;  l'homme 
est  né  pour  vivre  de  la  vie  de  L'intelligence] 
mais  aussi  pour  vivre  de  la  vie  du  cœur  j 
supprimer  de  son  existence  toute  émotion^ 
tout  sentiment,  c'est  faire  de  lui  un  être  qui 
n'est  plus  un  homme.  Par  conséquent,  la  rai- 
son toute  seule  ne  constitue  pas  plus  le  sou- 
verain bien  que  le  plaisir  tout  seul.  La 
conclusion  nécessaire,  c'est  qu'il  faut  mélan- 
ger à  doses  inégales  le  plaisir  et  la  raison. 
Cette  partie  du  discours  do  Socrate  est  gaie 
et  spirituelle  :  «  Fuisons  ce  mélange,  dit-il, 
après  avoir  adressé  nos  vœux  aux  Uieux,  soit 
à  Bueehus,  soit  à  Vulcain,  soit  à  tante  uutre 
divinité  sous  l'invocation  de  laquelle  le  mé- 
lange doit  se  faire.  Semblables  a  des  éuhan- 
sons,  nous  avons  à  notre  disposition  deux, 
îontaines  :  celle  du  plaisir,  que  I  ou  peut  com- 
parer k  une  fontaine  de  miel,  et  celle  de  la 
sagesse,  fontaine  sobre  à  laquelle  le  vin  est 
inconnu  et  d'où  sort  une  eau  austère  et 
salutaire.  Voilà  ce  qu'il  faut  nous  efforcer  de 
mêler  ensemble  de  notre  mieux.  Donnons 
d'abord  entrée  aux  véritables  sciences;  puis 
nous  leur  dirons  :  Avez-vous  besoin  du  mé- 
lange des  plaisirs?  De  quels  pluisirs?  ré- 
pondront-elles. Nous  continuerons  ensuite  à 
leur  parler  en  ces  termes  :  Outre  les  plaisirs 
véritables,  dirons-nous,  avez-vous  encore  be- 
soin de  la  compagnie  des  plaisirs  les  plus 
grands  et  les  plus  vifs?  Comment,  réplique- 
ront-elles, en  aurions-nous  affaire,  Socrate, 
puisqu'ils  nous  apportent  une  infinité  d'ob- 
stacles, en  troublaut  par  des  joies  excessives 
les  âmes  où  nous  habitons,  qu'ils  nous  em- 
pêchent même  d'y  prendre  naissance  et  font 
périr  nos  enfants  la  plupart  du  temps  pur  la 
négligence  et  par  l'oubli?  Mais  pour  les  plai- 
sirs véritables  dont  tu  as  parlé,  regarde-les 
comme  nos  amis;  joins-y  ceux  qui  accompa- 
gnent la  santé  et  la  tempérance,  et  qui  for- 
ment pour  ainsi  dire  le  cortège  de  la  vertu, 
comme  celui  d'une  déesse,  marchant  partout 
à  sa  suite.  Fais  entrer  ceux-là  dans  le  mé- 
lange. Mais  quant  à  ceux  qui  sont  toujours 
à  la  suite  de  la  folie  et  du  vice,  il  y  aurait 
de  l'absurdité  à  les  associer  à  l'intelligence, 
pour  quiconque  se  proposerait  de  faire  le  mé- 
lange le  plus  beau,  le  plus  exempt  de  sédi- 
tion, et  où  l'on  pût  voir  quel  est  le  bien  de 
l'homme  et  de  tout  l'univers  et  quelle  idéo 
on  doit  se  former  de  son  essence.  Ne  dirons- 
nous  pas  que  l'intelligence  a  répondu  avec 
bien  de  la  raison  et  comme  on  devait  l'at- 
tendre d'elle,  pour  elle-même  ei  pour  ia  mé- 
moire et  puur  la  vraie  connaissance  ?  » 
(Traduction  Cousin,  p.  457  et  suiv.) 

PHILÉDON  s.  m.  (fl-lé-don  —  du  préf.  phil, 
et  du  gr.  aeidâ,  je  chante).  Ornith.  Genre  d$ 
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passereaux  dentirostres,  voisin  des 'merles  et 
des  guêpiers,  et  comprenant  de  nombreuses 
espèces  qui  habitent  surtout  l'Australie  et  les 
lies  voisines  :  Les  mœurs  des  philédons  sont 
bien  peu  connues.  (A.  Dupuis.)  Il  On  dit  aussi 
PHILBMON . 

—  Encycl.  Les  philédons  sont  caractérisés 
par  un  bec  médiocre,  un  peu  convexe  en  des- 
sus, déprimé  k  la  base,  fléchi  et  quelquefois 
un  peu  échancré  k  la  pointe;  des  iiBrines  la- 
térales grandes,  ovales,  couvertes  par  une 
écaille  cartilagineuse;  la  langue  longue,  un 
peu  extensible,  terminée  par  un  pinceau  de 
filaments  cartilagineux.  On  las  appelle  aussi 
mellisuges,  ou  mangeurs  de  miel,  et  polochions. 
Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habitent 
l'Inde  et  l'Australie,  ainsi  que  les  îles  voisi- 
nes. On  sait  peu  de  chose  sur  leurs  mœurs  ; 
les  uns  se  nourrissent  de  miel,  les  autres 
d'insectes;  il  en  est  qui  sont  très-courageux 
et  très-babillards  ;  quelques-uns  ont  un  chant 
harmonieux.  Le  philédon  à  pendeloques  est 
ainsi  nommé  à  cause  des  caroncules  pendan- 
tes, orangées,  longues  de  om,02  environ,  qui 
se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  on  le 
trouve  abondamment' répandu  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  il  vil  sur  les  bords  de  la  mer.  Il 
se  nourrit  d'insectes;  mais  il  préfère  ceux 
qui  sucent  le  miel  des  banfcsies.  Il  babille 
beaucoup,  et  son  cri  fréquemment  répété  peut 
se  traduire  par  goo-gwarneek,  nom  que  lui 
donnent  les  naturels.  D'un  courage  étonnant 
pour  sa  taille,  il  met  en  fuite  des  oiseaux  beau- 
coup plus  grands  et  plus  forts  que  lui.  Le 
philédon  caroncule  habite  le  même  pays;  il  a 
un  chant  très-faible.  Le  philédon  gorruck  a 
le  plumage  d'un  vert  foncé  rembruni;  il  ha- 
bite la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  on  le  con- 
naît aussi  sous  le  nom  de  goo-gwarneek ; 
très-vif  et  très-courageux,  il  combat  souvent, 
et  toujours  avec  avantage,  contre  une  espèce 
de  perroquet  à  ventre  bleu,  auquel  il  dispute 
le  miel  dont  il  fait  son  aliment  principal  ;  on 
a  ru  quelquefois  deux  de  ces  philédons  mettre 
en  fui  te  des  troupes  nombre  uses  de  perroquets. 
Le  philédon  potochion  a  le  fond  du  plumage 
d'un  gris  cendré  ;  il  habite  les  Moluques.  Son 
nom,  qui  signifie  dans  le  langage  du  pays 
donneur  de  baisers,  vient  de  son  cri,  qu'il  ne 
cesse  de  répéter  quand  il  est  perché  sur  les 
plus  hautes  branches  des  arbres.  Le  philédon 
à  cravate  frisée  a  om^n  de  longueur  totale  ; 
il  porte  au  devant  du  cou  un  demi-collier  en 
forme  de  croissant,  composé  de  plumes  lon- 
gues, effilées  et  frisées  à  la  pointe.  Les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Zélande  l'appellent  kogo; 
les  navigateurs  anglais  lui  donnent  le  nom 
de  pol  bird.  On  peut  citer  encore  le  philédon 
grioelé,h  plumage  olivâtre,  foncé  sur  le  dos 
et  plus  clair  sur  la  tête;  cette  espèce  habite 
la  Nouvelle-Hollande. 

PHILELPHE  (François),  humaniste  et  phi- 
losophe italien,  né  à  Tolentino,  dans  la  Mar- 
che d'Ancône,  en  1389,  mort  a  Florence  en 
U81.  Il  étudia  d'abord  sous  la  direction  de 
Jean  Chrysoloras,  dont  il  devint  le  gendre  ; 
puis  il  alla  professer  tour  à  tour  la  littérature 
grecque  à  Venise,  à  Constantinople,  à  Bolo- 
gne, à  Florence,  à  Rome  et  k  Milan.  Cette 
existence  aventureuse  était  dans  les  mœurs 
du  temps.  Les  guerres  civiles  qui  désolaient 
l'Italie  et  ses  querelles  privées  furent  d'ail- 
leurs les  principales  causes  du  court  séjour 
de  Philelphe  dans  le  même  endroit.  Son  ta- 
lent et  sa  personne  étaient  fort  estimés  ;  le 
pape  Nicolas  V  le  nomma  secrétaire  aposto- 
lique, et  le  roi  Alphonse  d'Aragon,  chevalier 
de  la  Toison  d'or.  Il  remplit  te  monde  du'bruit 
de  ses  querelles  avec  lesérudits  de  son  temps 
et  de  sa  haine  contre  les  Médieis. 

Philelphe  est  surtout  connu  comme  traduc- 
teur. On  lui  doit  une  version  latine  d'un 
grand  nombre  de  traités  particuliers  de  Xé- 
nophon,  de  Plutarque,  d'Aristote  (la  Rhéto- 
rique), d'Hippocrate  et  do  plusieurs  autres 
écrivains  grecs.  Il  est  aussi  1  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  originaux.  On  remarque,  parmi 
eux,  le  traité  en  cinq  livres  De  morati  disci- 
plina et  les  Convivia  mediolaneitsia. 

Le  De  morali  disciplina  (Venise,  1552)  est 
un  résumé  des  principes  moraux  d'Aristote 
et  de  Cicêron.  Co  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
des  extraits,  compilés  sans  beaucoup  d'ordre. 

Les  Convivia,  dont  l'édition  originale  très- 
rare  est  de  1477,  sont  des  diulogues  semi-phi- 
losophiques et  semi-littéraires,  où  l'auteur 
examine  en  détail  la  plupart  des  problèmes 
de  métaphysique  à  lordre  du  jour  de  son 
temps.  Il  y  donne  des  preuves  d  une  science 
très-étendue  en  ce  qui  concerne  la  philoso- 
phie ancienne,  et  en  particulier  celle  de  Py- 
ihagore,  très-obscure  encore  aujourd'hui, 
mais  qui  l'était  bien  davantage  au  début  de 
la  Renaissance.  «  Qui  n'est  pas  philosophe 
est  à  peine  un  homme,  »  dit  sentencieusement 
Philelphe  en  terminant.  Il  est  vrai  que  par 
philosophie  il  entend  les  lettres  grecques  et 
latines  auxquelles  il  avait  consacré  sa  vie  et 
qui  étaient  alors  l'objet  d'un  engouement  ex- 
traordinaire. 

Parmi  les.  autres  ouvrages  de  Philelphe, 
nous  citerons  :  Annotazioni  sopra  le  canzoni 
del  Petrarcha  (Bologne.  1476,  in-fol.),  com- 
mentaire qui  fourmilled  explications  erronées 
et  dans  lequel  il  accable  d'injures  les  Médieis 
et  ses  autres  ennemis;  Sa  rira  (Milan,  1476, 
in-fol.),  recueil  de  cent  satires,  chacune  de 
cent  vers,  pour  la  plupart  d'une  grande 
obscurité  et  d'une  obscénité  plus  grande  en- 
core. Dans  ces  compositions  curieuses  et  peu 
connues,  ou  trouve  une  peinture  saisissante 


PHIL 

des  mœurs  de  l'Italie  au  xve  siècle;  Convî- 
viorum  libri  II  (Venise,  1477)  ;  Orationes  cum 
quibusdam  aliis  operibus  (Milan,  1481),  ha- 
rangues remplies  de  déclamations  et  dépour- 
vues d'éloquence;  Epistolarum  libri  XVI 
(Brescia,  1485,  in-4°),  correspondance  instruc- 
tive, agréable  et  intéressante  ;  Ûdx  et  car- 
mina  (Brescia,  1497)  ;  De  éducations  liberorum 
(Tubingue,  1513),  tw!U.  en  français  sous  le 
titre  de  Guidon  des  parents  (1513)  ;  Opéra  ora- 
toria  (Paris,  1515)  ;  De  jocis  et  sertis,  recueil 
de  pièces  obscènes  ;  la  Sforziada,  poëme  la- 
tin inédit  en  vers  hexamètres,  lequel,  d'après 
Rosmini,  malgré  des  négligences  et  des  iné- 
galités de  style,  contient  des  parties  pleines 
d'élévation  et  de  traits  admirables. 

PHILELPHE  (Mario),  littérateur  italien, 
fils  du  précédent,  né  k  Constantinople  en 
1426,  mort  à  Mantoue  en  1480.  Il  fut  élevé  en 
Italie,  donna  de  bonne  heure  les  preuves 
d'une  vive  intelligence,  mais  en  même  temps 
d'un  caractère  bizarre,  quitta  son  père  pour 
quelques  reproches  essuyés  et  se  mit  a  par- 
courir l'Italie  en  donnant  des  leçons  pour  vi- 
vre et  en  récitant  des  vers  dans  les  châteaux. 
S'étant  rendu  en  Provence ,  il  fut  bien 
accueilli  par  le  roi  René,  qui  le  chargea  de 
mettre  eu  ordre  la  bibliothèque  de  Saint- 
Muximin,  puis  lui  donna  un  emploi  à  Mar- 
seille. En  I450j  il  se  rendit  à  Milan,  où  se 
trouvait  l'empereur  Frédéric  III,  et  reçut  de 
lui  la  couronne  poétique.  L'année  suivante, 
il  devint  professeur  de  littérature  à  Gênes  ; 
mais  il  quitta  bientôt  sa  chaire  pour  aller 
exercer  la  profession  d'avocat  à  Turin  (1453). 
A  la  suite  d'un  voyage  à  Paris  (1456),  Mario 
Philelphe  mena  une  existence  assez  précaire. 
Il  devint  successivement  avocat  consisto- 
rial  à  Mantoue  (1459),  professeur  de  litté- 
rature à  Venise  (1460),  à  Bergame,  à  Vérone, 
à  Bologne,  k  Ancône,  à  Mantoue,  où  il  ter- 
mina sa  vie  aventureuse.  Nous  citerons  de 
lui  :  Epislolare  (Milan,  1484,  in-4<>),  sorte  de 
manuel  êpistolaire  ;  Carmina  eleyiuca  (Leip- 
zig, 1690,  in-8o)  ;  Histoire  de  la  guerre  de  Fi- 
nule,  dans  Le  supplément  des  Jierurn  italica- 
rum  scriptores  (Florence,  1747,  in-fol.).  On 
lui  doit  aussi  des  discours,  des  épigrammes, 
des  satires,  des  tragédies  et  plusieurs  ou- 
vrages restés  manuscrits. 

PH1LÉMON  s.  va.  V.  pbij.édon: 

PHILÉMON  et  BAUCIS,  noms  sous  lesquels 
sont  demeurés  célèbres,  dans  la  tradition  my- 
thologique, deux  époux  de  Phrygie,  pauvres  et 
accablés  d'années,  qu'Ovide  a  immortalisés 
dans  ses  Métamorphoses.  Heureux  de  vivre 
ensemble  et  de  se  témoigner  sans  cesse  une 
tendresse  qui  ne  s'était  jamais  démentie,  ils 
vivaient  contents  de  leur  pauvreté  et  hono- 
raient les  dieux  dans  la  modeste  cubane  qu'ils 
habitaient  près  d'un  bourg  peuplé  de  cœurs 
durs  et  impies.  Un  jour,  Jupiter  et  Mercure, 
sous  une  tonna  humaine,  parcoururent  les 
campagnes  de  la  Phrygie  afin  d'étudier  le 
caractère  de  ses  habitants.  Le  soir  arrivé,  ils 
frappèrent  vainement  à  toutes  les  portes  du 
bourg  près  duquel  habitaient  Phiiémon  et 
Baucis  pour  y  demander  l'hospitalité  :  toutes 
les  portes  restèrent  fermées;  partout  on 
accueillit  les  deux  voyageurs  avec  des  paro- 
les dures  et  insultantes.  Ils  sortaient  de  ce 
lieu  inhospitalier,  lorsqu'ils  passèrent  près 
de  la  chaumière  des  deux  vieux  époux.  Ils 
frappent  i  on  ouvre,  on  les  accueille  avec 
empressement,  on  leur  prodigue  .  tous  les 
soins  d'une  hospitalité  pauvre,  mais  cordiale 
et  empressée.  Le  lendemain,  les  dieux  or- 
donnent à  Phiiémon  et  à  Baucis  de  les  ac- 
compagner jusqu'au  sommet  de  la  montagne 
voisine.  Les  deux  époux  se  détournent  alors, 
sur  un  nouvel  ordre  des  célestes  voyageurs, 
et  voient  tout  le  bourg,  tous  les  environs 
submergés,  excepté  leur  petite  cabane,  qui 
fut  changée  en  un  temple.  Jupiter,  s'étant 
fait  connaître,  promit  k  ce  couple  pieux  et 
humain  de  lui  accorder  ce  qu'il  demande- 
rait. Les  deux  époux  souhaitèrent  pour 
toute  faveur  de  devenir  les  ministres  du  nou- 
veau temple  et  de  ne  pa3  mourir  l'un  sans 
l'autre;  exemple  de  tendresse  conjugale  qui 
a  été  souvent  célébré.  Leurs  désirs  furent 
accomplis,  et  lorsqu'ils  eurent  atteint  les  li- 
mites extrêmes  de  la  vieillesse,  un  jour  qu'ils 
s'entretenaient  encore  affectueusement,  Phi- 
lomon  s'aperçut  que  Baucis  devenait  tilleul, 
tandis  que  celle-ci  voyait  Philémou  se  mé- 
tamorphoser en  chêne  ;  tous  deux  se  firent 
alors  les  suprêmes  adieux. 

Cette  touchante  légende  a  été  admirable- 
ment racontée  par  Ovide  au  livre  VIII  de 
ses  Métamorphoses. 

La  Fontaine,  mieux  inspiré  cette  fois  que 
dans  sa  fable  le  Bat  de  ville  et  le  rat  des 
champs,  où  le  terrible  voisinage  d'Horace 
semble  lui  avoir  fait  peur,  n'a  pas  craint  de 
reprendre  en  sous-œuvre  l'admirable  récit 
d'Ovide  ;  c'est  la  qu'il  a  prouvé  d'une  ma- 
nière éclatante  que  son  «  imitation  n'est 
point  un  esclavage.  •  Ce  sujet  de  Phiiémon 
et  Baucis,  il  l'a  fait  sien  par  l'originalité 
de  l'expression,  par  les  aperçus  philosophi- 
ques qu'il  y  a  semés  comme  en  se  jouant,  et 
surtout  par  le  début,  qui  sert  comme'de  ma- 
jestueux péristyle  à  cette  miniature,  à  ce  bi- 
jou de  monument  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
Ces  deux  divinités  n'accordent  à  noa  vœux    [quille. 
Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  traa- 
Des  soucis  dévorants  c'est  l'éternel  asile; 
Véritables  vautours  que  le  fils  de  Japet 
Représente,  encbatné  sur  son  triste  sommet. 
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L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste. 

Le  sage  y  vit  en  paix  et  méprise  le  reste  : 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois, 

Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois; 

H  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 

Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Approche-t-il  du  but,  quitte-il  Ce  séjour, 

Eien  ne  trouble  sa  un  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Voilà  de  ces  beautés  dont  le  génie  d'Ovide, 
plus  brillant  que  philosophique,  ne  renfer- 
mait pas  le  germe. 

Les  noms  de  Phiiémon  et  de  Baucis  ont 
passé  dans  la  littérature  et  servent  k  carac- 
tériser deux  vieux  époux  peu  favorisés  des 
biens  de  la  fortune ,  mais  sans  ambition  et 
sans  regrets,  et  qui  ont  conservé  l'un  pour 
l'autre  la  plus  tendre  affection  : 

«  Je  reçois  dans  ce  moment  une  de  vos 
lettres,  par  laquelle  vous  me  mandez  que 
princes  et  princesses  peuvent  passer  dans 
nos  déserts.  Ces  déserts  sont  bien  indignes 
d'eux.  Cependant,  si  les  dieux  s'avisaient  de 
descendre  dans  ces  hameaux,  ils  trouveraient 
encore  des  Baucis  et  des  Philémons;  mais  il 
vaudrait  encore  mieux  recevoir  des  philoso- 
phes que  des  princesses.  » 

VOLTAIRE. 

«  La  maison  que  j'avais  choisie  n'avait  pas 
de  façade  sur  la  rue;  on  y  arrivait  par  une 
cour  plantée  de  tilleuls.  Un  perron  donnait 
accès  dans  les  appartements  du  rez-de- 
chaussée.  Mais  nous  avions  pour  notre  usage 
un  escalier  latéral.  Point  de  voisins,  point  do 
surveillants.  L'étage  inférieur  était  occupé 
par  deux  vieux  rentiers,  l'homme  et  la  femme, 
qui  menaient  peu  de  bruit  et  finissaient  en 
paix  leur  vie  à  la  manière  de  Phiiémon  et  de 
Baucis.  • 

L.  Reybaud. 

i  Julien  ressentit  une  espèce  de  frémisse- 
ment prophétique  en  contemplant  deux  ou 
trois  couples  vénérables,  Philémons  et  Bau- 
cis ignorés,  suivant  d'un  pas  grave  et  lent 
ces  allées  solitaires,  et  échangeant  toutes  les 
dix  minutes  un  mot  qui  tombait  dans  le  si- 
lence comme  un  caillou  dans  un  gouffre.  • 
A.  EB  PONTMARTIN. 

■  Les  hérons  mâles  sont  tous  des  modèles 
de  soumission  conjugale,  de  constance  et 
d'amour.  Quand  la  femelle  couve,  l'époux 
veille  avec  une  sollicitude  extrême  ii  ce  que 
le  garde-manger  de  la  couveuse  soit  con- 
stamment fourni  de  poisson  frais  et  de  l'es- 
pèce qu'elle  aime.  A  peine  l'éclosion  a-t-elle 
eu  lieu,  que  le  père  exige  impérieusement  que 
la  mère  se  repose  pendant  plusieurs  jours, 
et  il  prend  généreusement  cour  lui  seul  la 
charge  et  l'entretien  de  la  'jeune  famille. 
L'histoire  ne  rapporte  pas  que  Phiiémon  lui- 
même  ait  eu  pour  Baucis  de  pareilles  atten- 
tions. » 

Toussenel, 

•  La  femme  du  pécheur,  qui  paraît  jouir 
au  logis  d'une  autorité  despotique,  est  une 
grosse  commère  réjouie,  haute  en  couleur, 
bastionnée  d'appas  formidables.  Elle  aime  k 
dire  des  gaillardises  auxquelles  son  vieux 
époux  donne  la  réplique.  Nous  ne  savons  si 
ce  Phiiémon  et  cette  Baucis  de  la  friture  ont 
été  heureux,  mais  ils  ont  eu  beaucoup  d'en- 
fants. » 

Théophile  Gautier, 

«  Nous  pourrions  peut-être  avoir  à  bon 
marché  un  bout  de  la  corde  de  ce  pendu,  et 
nous  en  avons  grand  besoin,  ma  pauvre  Ca- 
therine l  Ce  colonel  Fougas  me  donne  un  tra- 
cas I 

—  Encore  tes  idées!  Viens  souper,  mon 
ami.  >  Et  la  Baucis  anguleuse  conduisit  son 
Phiiémon  dans  une  belle  et  grande  salle  k 
manger,  où  la  vieille  gouvernante,  leur  con- 
temporaine, avait  servi  un  repas  digne  des 
dieux.  > 

E.  About. 

PiiHcmon  et  Bntiri»,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  dq  MM.  Barbier  et  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Ch.  Gounod,  représenté  au 
Théâtre-Lyrique  le  18  février  1860.  Composé 
d'abord  pour  le  théâtre  de  Bade,  et  en  un 
acte,  cet  ouvrage  a  perdu  à  l'agrandissement 
du  cadre.  11  appartient  k  un  genre  indéfinis- 
sable, moitié  mythologique  et  sentimental, 
moitié  bouffon.  Dans  1  introduction  instru- 
mentale, on  remarque  un  gracieux  motif 
exécuté  sur  le  hautbois  et  repris  par  les  in- 
struments k  cordes.  M.  Gounod  a  employé  le 
piano  avec  l'orchestre  pour  accompagner  un 
des  chœurs  de  sa  partition,  et  l'effet  cherché 
a  été  obtenu.  Nous  rappellerons  l'orage  sym- 
phonique  bien  traité,  quoique  le  compositeur 

?ait  employé  des  moyens  extramusicaux, 
air  de  ballet  du  second  acte,  l'air  .'  0  riante 
nature  du  troisième,  ainsi  que  le  duo  entre 
Jupiter  et  Bancis  :  Ne  crains  pas  que  j'ou- 
blie, qui  renferme  des  phrases  charmantes, 

PHILÉaiOJi,  célèbre  poète  eomique  grec, 
né  k  Soles,  en  Cilicie,  vers  320  av.  J.-C.  II 
fut  hunoré-du  droit  de  cité  k  Athènes.  Rival 
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de  Ménandre,  il  était  âgé  seulement  de  quel- 
ques années  de  plus-  que  lui.  Aucune  de  ses 
comédies,  malheureusement,  n'est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Il  ne  reste  pas  même  de  lui  une 
scène  entière;  on  ne  possède  que  quelques 
vers  détachés,  qui  ne  suffisent  pas  pour  dé- 
terminer son  rang  parmi  les  grands  poètes 
grecs,  et  il  faut  s  en  tenir  aux  jugements  que 
lés  anciens  ont  prononcés  sur  lui.  Apulée  a 
écrit  :  «  Vous  trouverez  dans  les  ouvrages  de 
Phiiémon  beaucoup  de  malice  et  de  gaieté, 
des  sujets  traités  avec  esprit,  des  intrigues 
habilement  développées,  des  personnages 
bien  en  rapport  avec  l'action,  des  maximes 
parfaitement  applicables  k  la  conduite  de  la 
vie,  un  ton  de  plaisanterie  qui  ne  descend  ja» 
mais  jusqu'au  bouffon  et  de  sérieux  qui  ne 
s'élève  jamais  jusqu'au  tragique.  Les  maximes 
vicieuses  sont  rares  chez  cet  auteur.  »' 

On  connaît  cependant  les  titres  d'un  cer- 
tain nombre  de  ses  comédies.  Suidas  dit  qu'il 
en  avait  composé  quatre-vingt-dix;  Diodore 
de  Sicile  en  ajoute  sept  à  ce  nombre,  déjk 
considérable.  Il  vécut  quatre-vingt-seize  ans  ; 
quelques  auteurs  croient  même  qu'il  dépassa 
la  centième  année.  C'est  à  cette  longévité 
qu'il  dut  de  figurer  dans  le  traité  de  Lucien, 
intitulé  :  Des  hommes  qui  ont  vécu  te  plus 
longtemps.  On  ne  sait,  du  reste,  presque  rien 
de  sa  vie.  Il  paraît  qu'il  fut  une  fois  pro- 
scrit d'Athènes  injustement.  Ptolëmêe,  fils  de 
Lagtis,  l'ayant  invité  k  venir  k  sa  cour,  il 
s'embarqua;  mais  une  tempête  le  jeta  sur  les 
côtes  de  la  Cyrénaïque,  et  il  tomba  au  pou- 
voir du  roi  Mugas,  qu'il  avait  tourné  en  dé- 
rision dans  une  de  ses  comédies.  Magas  or- 
donna k  un  de  ses  satellites  d'appuyer  une 
épée  nue  sur  le  cou  de  Phiiémon  ;  il  se  con- 
tenta de  l'effrayer,  montrant  par  là  qu'il 
était  bon  prince,  et  il  lui  fit  présent  de  dés  et 
d'une  boule  à  jouer,  comme  k  un  enfant  dé- 
pourvu de  sens  et  de  raison.  Sa  mort  fut 
douce  et  paisible  ;  les  uns  disent  qu'il  expira 
en  plein  théâtre,  au  moment  où  il  venait 
d'être  couronné;  les  autres  rapportent  qu'a- 
près avoir  vu  en  songe  neuf  jeunes  filles  qui 
sortaient  de  sa  demeure  (c'est-k-dire  les  neuf 
Muses  qui  se  retiraient.de  chez  lui),  il  rendit 
le  dernier  soupir,  la  main  attachée  encore  et 
la  bouche  collée  sur  le  manuscrit  d'une  de 
ses  comédies  que  l'on  allait  représenter.  Il 
eut  un  fils  qui  fut  aussi  poète  comique. 

Voici  quelques-uns  des  fragments  de  Phi- 
iémon, empruntés  à  la  traduction  de  M.  Raoul 
Rocbette  : 

.«Il  n'est  pas  de  peintre  ni  de  statuaire  qui 
puisse  représenter  la  beauté  telle  qu'elle 
existe  dans  la  réalité,  et  l'image  fût-elle  par- 
faitement rendue,  il  y  manquera  toujours  la 
beauté,  si  l'artiste  n'en  a  pas  en  lui  le  senti- 
ment, i 

i  Cesse,  ô  Cléonl  de  mener  une  vie  dissi- 
pée, ou,  si  ta  paresse  l'emporte,  crains  de  te 
préparer  à  ton  insu  une  existence  précaire  et 
malheureuse.  Le  naufragé,  s'il  ne  touche  la 
terre,  est  perdu  sans  ressource,  et  le  pauvre 
qui  n'a  pas  quelque  industrie  court  également 
le  risque  de  périr.  Mais  j'ai  des  richesses  I 
dis-tu.  Eh  1  ne  sais-tu  pas  comme  elles  se  per- 
dent aisément?  J'ai  des  terres,  des  maisons. 
Ignores-tu  donc  les  retours  de  la  fortune  et 
que,  opulent  aujourd'hui,  demain  tu  pourras 
être  misérable  ?  Crois-en  mon  expérience,  ce- 
lui qui,  abordant  au  port  de  l'industrie,  y 
jette  l'ancre  une  fois  n'a  plus  rien  k  crain- 
dre de  l'orage;  tandis  que  l'imprudent  qui 
s'expose  sans  précaution  sur  la  seule  foi  des 
vents  voit  Sa  vieillesse  en  butte  k  toutes  les 
bourrasques.  Mais,  dis-tu  encore,  j'ai  des 
parents,  des  amis,  qui  viendront  a  mon  se- 
cours. Ahl  fais  plutôt  des  vœux  pour  n'a- 
voir jamais  k  éprouver  tes  amis  ;  ou  si  tu  la 
fais,  cette  épreuve,  sache  que  tu  n'es  déjà 
plus  qu'une  ombre.  » 

«  C'est  un  ingénieux  animal  que  le  lima- 
çon. Est-il  tombé  près  d'un  mauvais  voisin, 
il  transporte  tout  doucement  ailleurs  sa  mai- 
son et  vit  partout  sans  soucis,  en  fuyant 
partout  les  méchants.  ■ 

PHILÉMON,  grammairien  grec  qui  vivait 
croit-on,  au  vue  siècle  de  notre  ère.  Il  com- 
posa, en  se  servant  d'un  ouvrage  du  gram- 
mairien Hypereehius,  un  Lexique,  qui  est 
souvent  cité  dans  VEtymologicum  magnum. 
Il  ne  reste  de  cet  ouvrage  que  le  premier  li- 
vre et  le  commencement  du  second.  Ces 
fragments,  publiés  pour  la  première  fois  k 
Londres  (1812,  in-8°),  0llt  été  réédités  avec 
une  excellente  dissertation,  sous  le  titre  de 
Philemonis  grammatiei  qus  supersunt  (Berlin, 
1821,  in-8"). 

Pbilcmou  (ÉPÎTRE  DB  SAINT  PAUL  A  ). 
V.  BPÎTRE. 

PH1LÈNES  (les).  Les  légendes  puniques 
donnaient  ce  nom  k  deux  frères  carthaginois 
qui  s'étaient  dévoués  pour  l'agrandissement 
de  leur  patrie,  et  qui  ne  sont  sans  doute  que 
le  symbole  des  luttes  de  Carthage  contre  les 
colonies  grecques  de  la  Cyrénaîque  pour  la 
fixation  des  limites  entre  les  deux  Etats. 
Carthage  et  Cyrène,  pour  terminer  de  lon- 
gues contestations,  étaient  convenues  d'en- 
voyer chacune  deux  hommes  qui  partiraient 
k  la  même  heure,  et  de  planter  la  borne  de 
séparation  où  ils  se  rencontreraient.  La  ren- 
contre eut  lieu  près  de  Cyrène.  Accusés 
d'être  partis  avant  l'ht-Ure  fixée,  les  Philènes 
préférèrent  être  enterrés  vifs  plutôt  que  de 
reculer.  Leur  tombe  servit  de  borne  au  ter- 
ritoire carthaginois,  et  la  reconnaissance  ua- 
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tionaîe  taur  éleva  en  cet  endroit  deux  au- 
tels (Philœnorum  aras), 

PHILEPSITTE  s.  m.  (fi-lè-psi-te  —  de  phi- 
ledon;  et  de  psitta).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  gobe-mouches,  et  in- 
termédiaire entre  les  philédons  et  les  brèves 
ou  psittas,  dont  l'espèce  type  habite  Mada- 
gascar. 

PH1LÉRÈME  s.  m.  (fl-lé-rè-me  —  du  préf. 
phil,  et  du  gr.  erémos,  solitude).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères  mellifères,  de 
la  tribu  des  nomadides,  type  du  groupe  des 
philérémites,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afri- 
que. 

PHILÉRÉMITE  adj.  {fi-lé-ré-mi-te  —  rad. 
philérème).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  philérème. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyméno- 
ptères mellifères,  de  la  tribu  des  nomadides, 
ayant  pour  type  le  genre  philérème. 

PHILERNE  s.  m.  (fi-lèr-ne  — du  préf.  phih 
et  du  gr.  ernos,  plante).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Sibérie. 

PHILÉSIE  s.  f.  (fi-lé-zl  —  du  gr.  philesios, 
amical).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  do 
la  famille  des  smilacées,  ou  type  de  celle  des 
philésiées,  originaire  des  terres  magellani- 
ques. 

PHILÉSIE,  BE  adj.  (fi-lé-zi-é  —  rad.  phi- 
lésie). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  philésie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  philésie. 

PHILES1US  (Matthias  Ringman,  dit),  hu- 
maniste allemand.  V.  Ringman. 

PHILESTOORNEs.  m.  (ft-lè-stour-ne  —  de 
philédon,  et  du  lat.  sturnus,  étourneau).  Or- 
nith. Sy'n.  de  créadion.  genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  philédons. 

PHILËTAIRE  s.  m.  (fl-lè-tè-re  —  du  gr. 
philetairos,  qui  aime  ses  camarades).  Ornith. 
Syn.  do  phocée  ou  de  tissi:rin. 

PH1LËTAS  DE  COS  ,  célèbre  critique  et 
poète  alexandrin,  né  à  Cos,  mort  vers  290 
av.  J.-C.  11  devint  précepteur  de  Ptolémée 
Philadelphe,  fils  de  Ptolémée  Lagus.  Philé- 
tas  était  d'une  eomplexion  tellement  délicate 
et  d'une  telle  maigreur,  qu'on  disait  de  lui, 
par  plaisanterie,  qu'il  mettait  des  semelles  de 
plomb  jiour  ne  pas  être  emporté  par  le  vent. 
Il  mourut  prématurément  cl  excès  de  travail. 
Pliilétas  excella  dans  l'élégie  et  Properce  lui 
donne  la  préférence  sur  Callimaque,  plus 
érudit,  plus  savant,  mais  moins  naturel.  Il 
composa  aussi  des  poèmes  intitulés  Demeter 
et  Bermes.  Comme  prosateur,  il  a  écrit  des 
ouvrages  de  grammaire  et  de  critique,  com- 
menté Homère  et  composé  un  ouvrage  inti- 
tulé Mélanges  ou  Gloses  mêlées,  destiné  a  in- 
terpréter des  mots  obscurs  surannés  et  à 
expliquer  des  particularités  de  dialectes.  Les 
Fragments  qui  nous  restent  de  lui,  et  parmi 
lesquels  on  trouve  deux  épigrammes,  ont  été 
publiés  par  C.-P.  Kayser,  sous  le  titre  de 
PhilettB  Coi  fragmenta  qtxS  reperiuntur  (Goet- 
tingue,  1793,  in-8°),  et  dans  divers  recueils, 
entre  autres  dans  les  Analecla  de  Brunck. 

PHILEURE  s.  m.  (fi-leu-re).  Entom.  Genre* 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  l'a- 
mille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  vingt-cinq  espèces,  presque  tou- 
tes américaines,  vivant  dans  le  tronc  des 
vieux  arbres. 

PHILHARMONIE  s,  f.  (fi-lar-mo-nl  —  du 
préf.  phil,  et  de  harmonie).  Amour  passionné 
pour-la  musique. 

PHILHARMONIQUE  adj.  (fl-lar-mo-ni-ke 
—  rad.  philharmonie).  Se  dit  de  certaines  so- 
ciétés d'amateurs  de  musique  :  Faire  partie 
d'une  société  philharmonique. 

PH1LHÉLIADE  s.  f.  (fi-lé-li-a-de  —  dugr. 
philos,  ami;  hêtios,  soleil).  Antiq.  gr.  Hymne 
en  l'honneur  d'Apollon,  dieu  dujour.  (I  On  dit 

HUSsi  PHILHÉLIH. 

—  Encycl.  Dans  une  de  ces  odes,  dont  il 
nous  reste  des  fragments,  Alcée  développait 
la  belle  légende  delphienne.  11  disait  comment 
le  jeune  dieu,  orné  par  Zeus  du  diadème  d'or 
et  armé  de  ia  lyre ,  arrive  ,  porté  par  des  cy- 
gnes, chez  les  pieux  Hyperboréens  et  reste 
avec  eux  une  année  entière,  jusqu'à  ce  que 
vienne  le  temps  où  retentissent  les  trépieds 
de  Delphes;  comment  alors,  dans  le  milieu  de 
l'été,  le  dieu  »e  fait  porter  par  son  attelage 
ailé  vers  le  sanctuaire  de  Delphes,  où  l'ap- 
pellent par  des  péans  les  chœurs  d'adoles- 
cents, et  où  les  rossignols  et  les  cigales  sa- 
luent de  leurs  chants  joyeux  le  maître  du 
jour  et  de  la  lyre. 

PHILHELLÈNE  s.  (fi-lèl-lè-ne  —  gr.  phil- 
hellêtt;  de  philos,  ami,  et  de  flellên,  Grec).  Par- 
tisan des  anciens  Grecs,  des  arts  et  de  la  ci- 
vilisation de  la  Grèce. 

—  Politiq.  Ami  des  Grecs  modernes,  parti- 
san de  l'indépendance  grecque  :  Les  Grecs 
plaçaient  les  philhellènes  au  premier  rang 
dans  les  batailles.  (Ë.  About.) 

—  Adjectiv,  Qui  aime  les  Grecs  modernes  : 
Je  n'ai  jamais  aimé  le  grec,  quoique  aujour- 
d'hui je  sois  phti-hellene.  (Scribe.) 

PH1LHELLÉNISME  s.  m.  (fi-lèl-lé-ni-sme 
«—  raâ.philhellène).  Politiq.  Amour  des  Grecs 
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modernes,  intérêt  qu'ils  inspirent,  surtout  à 
cause  de  l'état  de  sujétion  ou  les  a  tenus  la 
domination  turque. 

PHILHYDRE  ou  PHILYDRE  S.  m.  (fl-li- 
dre  —  du  préf.  phil,  et  du  gr.  hudor,  eau). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  palpicornes,  tribu 
des  hj'drophiles,  comprenant  quatre  espèces, 
dont  trois  européennes. 

PHILIÂTRE  s.  m.  (fl-li-â-tre  —  du  préf. 
phil,  et  du  gr.  iatreia,  médecine).  Celui  qui 
se  livre  à  l'étude  de  1  art  de  guérir,  qui  cul- 
tive la  médecine  par  goût  ;  médecin  ama- 
teur. 

PHILIÀTRIE  s.  f.  (fi-li-â-trl  —  rad.  phi- 
liâtre).  Etude  de  la  médecine,  poursuivie  par 
le  seul  amour  de  la  science. 

PHILIBEQ  s.  m.  (fi-li-begh).  Petit  jupon 
que  portent  les  montagnards  écossais,  et  qui 
descend  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse. 

PHILIBERT  s.  m.  (fi-li-bèr).  Argot.  Escroc 
qui  achète  des  marchandises,  et  qui  s'arrange 
ensuite  pour  ne  pas  les  payer. 

—  Encycl.  Les  philiberts  opèrent  presque 
toujours  plusieurs  ensemble.  Ils  déposent 
une  certaine  somme  chez  un  banquier  et 
ouvrent  plusieurs  maisons  de  commerce  sous 
différentes  raisons  sociales,  qui  se  rensei- 
gnent mutuellement.  Les  voies  étant  ainsi 
préparées,  ils  achètent  te  plus  de  marchan- 
dises qu'ils  peuvent,  qu'ils  payent  un  tiers  ou 
un  quart  comptant,  et  donnent  pour  le  reste 
des  bons  sur  le  banquier  auquel  ils  ont  remis 
leurs  fonds.  Celui-ci  solde  sans  observation, 
ce  qui  ne  manque  pas  d'inspirer  une  grande 
confiance.  Après  avoir  renouvelé  plusieurs 
fois  la  même  manœuvre,  ils  acquièrent  la  ré- 
putation de  négociants  parfaitement  posés 
et,  grâce  au  crédit  qu'ils  obtiennent,  ils  se 
trouvent  bientôt  devoir  des  sommes  énormes. 
Les  plus  adroits  déposent  leur  bilan  et  s'ar- 
rangent avec  leurs  créanciers,  qui  s'estiment 
très-heureux  de  recevoir  15,  10,  quelquefois 
même  5  pour  100.  Les  autres  trouvent  plus 
simple  de  disparaître  sournoisement  en  lais- 
sant sur  la  porte  la  clef  d'un  magasin  vide. 

PHILIBERT    1",    dit  le  Chasseur,    duc    de 

Savoie,  né  à  Cbambéry  en  1464,  mort  à  Lyon 
en  1485.  ]1  succéda,  en  1472,  à  son  père  Amé- 
dée  IX,  sous  la  tutelle  de  Yolande  de  France, 
sa  mè're.  Cette  princesse,  contrainte  par  les 
comtes  de  Romans  et  de  Bresse,  qui  lui  dispu- 
taient la  régence,  de  s'enfuir  en  Dauphiné, 
fut  rétablie  dans  ses  droits  par  son  frère 
Louis  XI,  mais  dut  accepter  l'alliance  con- 
clue entre  la  Savoie  et  la  Bourgogne.  Char- 
les le  Téméraire,  craignant,  après  la  bataille 
do  Morat,  qu'elle  ne  profitât  de  la  circon- 
stance pour  se  prononcer  contre  lui,  la  lit 
enfermer  au  château  de  Rouvre,  Louis  XI 
fut  alors  nommé  tuteur  du  jeune'prince,  qui 
épousa,  en  1474,  Blanche-Marie  Sforza. 
Yolande,  ayafct  recouvré  la  liberté,  reprit  la 
régence,  fit  opérer  une  refonte  des  Vêlera 
statuta  Sabaudis  et  mourut  en  1478.  La  Sa- 
voie se  vit  en  proie  à  une  anarchie  profonde 
que  le  jeune  Philibert,  tout  entier  livré  au 
plaisir,  ne  fit  rien  pour  réprimer.  Ce  prince 
succomba  à  ses  excès  à  Lyon,  où  il  était 
venu  voir  le  roi  de  France.  U  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Charles  le». 

PHILIBERT  II,  dit  le  Beou,  duc  de  Savoie, 
né  à  Pont-d'Ain  en  1480,  mort  en  1504.  Il  fit 
la  campagne  de  Naples  avec  Charles  VIII, 
près  de  qui  il  avait  été  élevé,  succéda,  en 
1497,  à  son  père  Philippe  II,  conclut  un 
traité  d'alliance  avec  Louis  XII,  suivit  ce 
prince  dans  sa  campagne  d'Italie,  où  il  se 
conduisit  brillamment,  et  mourut  à  la  suite 
d'une  partie  de  chasse.  H  laissa  le  trône  à 
son  frère  Charles  III. 

PHILIBERT-EMMANUEL,  duc  de  Savoie. 

V.  EMMANUEL-PHILIBERT. 

Pliilifierie,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
de  M.  Emile  Augier  (théâtre  du  Gymnase, 
19  mars  1853).  Le  Théâtre-Français  a  refusé 
cette  pièce  et  contraint  son  auteur  à  chercher 
une  scène  plus  hospitalière;  le  légitime  suc- 
cès qu'elle  a  obtenu  au  Gymnase  a  montré 
combien  s'étaient  mépris  les  trop  prudents 
sociétaires.  Sans  être  un  chef-d'eouvre,  Phi- 
liberte  est  une  des  comédies  les  mieux  tour- 
nées et  les  plus  spirituelles  du  théâtre  con- 
temporain. Elle  ne  prétend  pas  à  une  haute 
portée  morale,  mais  les  paradoxes  ingénieux, 
les  mots  fins  y  abondent  et  le  vers,  plié  au 
ton  de  la  conversation  enjouée,  a  une  désin- 
volture, une  légèreté  bien  difficile  à  atteindre. 

La  seène  se  passe  sous  Louis  XVI.  Un  vieux 
roué,  qui  a  pu  connaître  la  Régence,  le  duc 
de  Chamaraule,  est  tombé  en  disgrâce  a  l'a- 
vénement  du  roi  bigot,  qu'il  a  mécontenté  par 
ses  fredaines.  Il  a  reçu  l'ordre  d'aller  passer 
quelques  mois  dans  ses  terres  et  de  ne  reve- 
nir à  la  cour  que  doublé  d'une  duchesse.  Il 
s'est  d'abord  obstiné  dans  le  célibat  et  pour 
se  distraire  il  a  fait  venir  près  de  lui  son  ne- 
veu, le  chevalier  de  Talmay,  qu'il  compte  in- 
stituer son  héritier,  à  ■condition  qu'il  le  di- 
vertira quelque  peu.  Mais  le  chevalier  bâille 
de  si  bon  cœur  que  le  vieux  duc  n'y  tient 
plus;  il  cherche  une  femme  et  croit  avoir 
trouvé  son  affaire  dans  la  fille  aînée  d'une 
comtesse  de  ses  amies.  Il  vient  la  demander 
en  mariage.  La  comtesse  a  deux  filles;  l'une 
jolie  comme  un  ange,  Julie,  et  l'autre,  qui 
passe  pour  affreusement  laide,  Philiberte. 
Elle  était  laide,  en  effet,  dans  son-enfance,  et 
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personne  depuis  n'a  songé  à  la  regarder  de 
bien  près;  elle  vit  sur  sa  renommée.  Sa  sœur, 
•  dont  la  beauté  fraîche  épand  comme  un 
parfum  ■  se  marie  le  jour  même  au  comte 
d'Ollivon.  Le  duc  de  Chamaraule  entend  bien 
que  les  deux  mariages  se  fassent  le  môme 
jour;  c'est  pour  lui  et  sans  doute  aussi  pour 
Philiberte  une  simple  formalité.  «  Qui  vou- 
drait de  moi,  si  ce  n'est  vous;  de  vous,  si  ce 
n'est  moi?  «  lui  dit-il,  sans  ombre  de  galan- 
terie. Philiberte  se  résigne,  les  larmes  aux 
yeux.  Cependant  un  jeune  homme  des  envi- 
rons, Raymond,  est  bien  loin  de  ia  trouver 
aussi  laide  qu'on  le  dit  et,  causant  avec  le 
duc,  ilenparleen  termes  qui  cachent  un  pro- 
fond amour.  Le  vieux  roué  se  le  tient  pour 
dit,  et  craignant  que  le  Roméo,  comme  il  l'ap- 
pelle, ne  vienne  chanter  sous  le  balcon,  il 
prend  les  devants  et  avertit  Philiberte  qu'elle 
aura  sous  peu  à  recevoir  une  déclaration  d'a- 
mour; seulement,  qu'elle  y  prenne  garde,  ce 
n'est  pas  pour  ses  beaux  yenx  que  Raymond 
commettra  cet  acte  ridicule,  «c'est  pour  le  mil- 
lion qu'elle»  dans  chaque  main.  >  Puis  il  fait 
honte  îi  Raymond  de  sa  timidité  et  l'engage 
vivement  à  aller  sur  l'heure  exposer  a  sa 
belle  ses  sentiments.  Le  résultat  est  faeile  à 
prévoir;  Raymond  est  reçu  avec  une  telle 
froideur,  sa  déclaration  est  accueillie  par  des 
répliques  si  mordantes  et  des  mots  si  bles- 
sants qu'il  se  retire,  jurant  de  ne  plus  y  être 
repris.  Cependant  un  incident  vient  éclairer 
Philiberte.  Le  chevalier  de  Talmay,  un  fin 
connaisseur  de  femmes,  vient  lui  débiter  des 
galanteries  un  peu  vives.  Philiberte  va  droit 
au  fait  :  «  Si  je  vous  entends  bien,  lui  dit- 
elle  ,  vous  me  proposez  d'être  votre  mal  - 
tresse?  >  Le  talon  rouge  se  récrie,  mais  il  a 
beau  s'embarrasser  dans  des  explications, 
Philiberte  avait  bien  compris  et  il  reste  stu- 
péfait de  la  joie  bizarre  qu'elle  montre,  au 
moment  où  il  s'attendait  à  une  colère  fou- 
droyante. C'est  qu'elle  sait  Talmay  incapable, 
par  goût,  de  courtiser  une  laideron,  et  que, 
si  elle  est  assez  jolie  pour  lui  plaire,  elle  a  pu 
plaire  aussi  à  Raymond,  quelle  aime.  Le 
duc,  qui  est  pris  aussi  et  qui  voit  que  sa  fu- 
ture lui  est  si  chaudement  disputée,  engage 
une  querelle  entre  ses  deux  rivaux,  et  les 
force  à  mettre  l'épée  Et  la  main  ;  un  bon  coup 
fourré  peut  le  débarrasser  de  tous  les  deux  a 
la  fois  et,  pour  plus  de  sûreté  :  «  Abîmez-lui 
un  peu  la  ligure,»  dit-il  sournoisement  à  Ray- 
mond en  montrant  Talmay;  «  Fais-lui  quelque 
balafre  h  lui  gâter  le  nez,  •  dit-il  à  son  ne- 
veu en  le  prenant  à  part.  Et  il  se  frotte  les 
mains,  se  croyant  un  vrai  Machiavel.  Talmay 
en  est  quitte  pour  une  égratignure  et  Ray- 
mond épouse  Philiberte.  Le  duc  est  obligé  de 
se  contenter  de  sa  vieille  amie,  la  comtesse, 
et  le  notaire  traditionnel  vient  célébrer  trois 
mariages  à.  la  fois  : 
Un  bonheur  général,  dont  je  me  suis  tiré, 

s'écrie  gaiement,  comme  conclusion,  le  che- 
valier de  Talmay. 

PHILIBËRTIE  s.  f.  (fi-li-bèr-tl  —  de  Phili- 
bert, natur.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu  des  cy- 
nanchées,  originaire  de  l'Afrique  tropicale. 

PH IL1 DOR  (Michel  Danican,  dit),  hautboïste 
français,  né  dans  le  Dauphiné.  Il  vivait  au 
xvne  siècle,  vintàParis  encore  jeune  et  réus- 
sit à  se  faire  entendre  de  Louis  XIII.  Quel- 
ques années  auparavant,  un  hautboïste  ita- 
lien, Filidori,  était  venu  de  Sienne  et  s'était 
lui-même  fait  entendre  à  la  cour,  où  son  jeu 
savant  et  pénétrant  avait  produit  une  grande 
impression.  En  entendant  Michel  Danican, 
Louis  XIII  fut  si  charmé  qu'il  s'écria  :  «  J'ai 
retrouvé  un  second  Filidori  I  »  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage,  et  les  courtisans,  toujours 
disposés  à  renchérir  encore  sur  les  éloges  du 
maître,  n'appelèrent  plus  Danican  que  Phili- 
dor. Telle  est  l'origine  du  nom  de  Philidor, 
qu'à  partir  de  ce  moment  tous  les  membres 
de  la  famille  Danican  ajoutèrent  au  leur  et 
que  l'un  d'eux  surtout,  André,  fameux  com- 
positeur dramatique  et  joueur  d'échecs,  ren- 
dit si  célèbre.  Michel  devint  symphoniste 
de  la  chapelle  royale  ou  musicien  de.  la  cha- 
pelle de  Louis  XIII,  on  ne  sait  trop  au  juste, 
et  mourut  ou  tout  au  moins  fut  retraité  un 
peu  avant  1649.  Les  renseignements  à  l'é- 
gnrd  de  ce  virtuose  sont  très-vagues  et  très- 
incomplets. 

PHILIDOR  (Jean  Danican,  dit),  musicien 
français,  fils  du  précédent,  mort  à  Paris  eu 
1G79.  Il  devint  musicien  du  roi,  comme  son 
père,  et  fut  nommé  phiphre  de  !a  grande  écu- 
rie (1659).  ■  Jean  Philidor,  dit  M,  Thoinan, 
jouait  du  fifre,  du  tambour,  du  hautbois  et  du 
cromorne;  il  occupait,  lors  de  sa  mort,  la 
place  de  dessus  de  cromorne  et  trompette-' 
marine  de  la  grande  écurie.  Il  paraît  avoir 
composé  quelques  airs  de  danse...  Il  avait 
épousé  Jacqueline  Goudière  et  eut  une  nom- 
breuse famille.  Ses  fils,  André  et  Jacques, 
débutèrent  très-jeunes  dans  la  carrière  mu- 
sicale. • 

PHILIDOR  (André  Danican,  dit),  musicien 
et  compositeur  français,  lils  du  précédent,  né 
vers  1647,  mort  en  1730,  11  entra  de  bonne 
heure  dans  la  musique  du  roi,  où,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frère  Jacques,  le  cadet,  reçu 
également  musicien  de  la  cour  quelques  an- 
nées plus  tard,  on  l'appela  Puilidor  l'aîné.  Il 
se  maria  jeune  et  épousa .Marguerite  Mongi- 
not,  de  laquelle  il  eut  seize  enfants,  sans  pré- 
judice des  cinq  autres  enfants  qu'il  eut  de  sa 
seconde  femme,  Elisabeth  Le  Roy,  mkro  du 
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fameux  François-André  Philidor.  Il  fut  haut- 
bois, basse,  dessus  et  quinte  de  cromorne  et 
trompette-marine,  basson  et  tambour,  faisant 
partie  en  même  temps  de  la  musique  de  la 
grande  écurie,  de  celle  de  la  chambre  et  de 
la  chapelle.  Il  fut  chargé  à  différentes  re- 
prises, et  en  compétition  avec  Lulli,  de  com- 
poser des  airs  militaires  pour  les  mousque- 
taires, les  dragons  et  autres  gardes  du  corps. 
Exécutant  habile  sur  le  basson,  il  joua  sou- 
vent des  solos  do  sa  composition  devant  la 
roi,  qui  se  plaisait  a  rendre  justice  à  ses  ta- 
lents. Non-seulement  il  écrivit  des  marches, 
des  retraites,  des  générales,  des  descentes 
d'urines  pour  tambour  et  hautbois,  des  airs 
et  des  duos  pour  basson  et  autres  instru- 
ments, mais  il  s'essaya  aussi  dans  la  musique 
dramatique.  Le  16  juillet  1687,  il  fit  repré- 
senter devant  la  cour  un  opéra-ballet,  le  Ca- 
nal de  Versailles,  dont  tous  les  rôles  étaient 
remplis  parles  musiciens  du  roi;  en  1688,  il 
composa  la  musique  d'un  divertissement  bur- 
lesque, le  Mariage  de  La,  Couture  avec  la 
grosse  Calhos,  qui  fut  dansé  devant  le  grand 
dauphin,  et  enfin  il  est  auteur  d'un  second 
opéra-ballet  intitulé  la  Princesse  de  Crète. 
Cependant,  le  nom  d'André  ne  brilla  pas  d'un 
vit  éclat  sous  le  rapport  de  la  composition 
dramatique;  mais  cet  artiste  rendit  h  l'art  de 
vrais  services  comme  garde  de  la  bibliothè- 
que du  roi,  emploi  qui  lui  fut  confié  en  1684. 
En  effet,  c'est  h  lui  qu'on  doit  une  collection 
de  nombreux  volumes  manuscrits,  dans  les- 
quels il  transcrivit  la  musique  des  anciens 
ballets  dansés  à  la  cour  depuis  Henri  III  jus- 
qu'à Louis  XIV,  les  opéras  de  Lulli  et  de 
Quelques  autres  compositeurs,  de  vieux  airs 
de  danse,  branles,  gaillardes,  pavanes  et  sa- 
rabandes, remontant  au  règnede  François  lwf 
des  morceaux  divers  composés  par  Constan- 
tin et  Dumanoir,  rois  des  violons,  par  Mazuel, 
Couperin,  Chancy,  etc.,  ou  par  quelques 

trands  seigneurs  de  la  cour,  des  marches  et 
atteries  de  tambour,  des  airs  de  fifre,  de 
trompette  et  de  timbale  pour  les  carrousels, 
des  fanfares  de  trompe  composées  pour  les 
chasses  royales,  enfin  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse  qui  s'exécutaient  à  la  cha- 
pelle du  roi  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
ainsi  que  les  messes  et  motets  des  musiciens 
contemporains,  compositeurs  do  la  musique 
de  Louis  XIV.  Malheureusement,  cette  pré- 
cieuse collection  n'est  pas  restée  intacte  ;  elle 
a  été  dévastée  par  des  voleurs  audacieux  ; 
mais  les  débris  qui  en  restent  a  la  Bibliothè- 
que nationale,  à  celle  de  Versailles  et  nu 
Conservatoire  de  musique  offrent  un  immense 
intérêt.  André  fut  récompensé  de  ses  travaux 
par  le  don  que  lui  fit  le  roi  d'un  terrain  situé 
rue  du  Bel-Air,  a  Versailles,  terrain  sur  le- 
quel il  fit  bâtir  une  maison  que  Louis  XIV,  un 
peu  plus  tard,  lui  permit  de  mettre  en  loterie 
pour  en  tirer  un  prix  plus  élevé.  Vers  1719, 
il  alla  s'établir  à  Dreux.  Il  continua  cepen- 
dant jusqu'en  1727  de  faire  partie  de  la  musi- 
que du  roi.  André  Philidor  a  publié  chez  Bal- 
lard  une  Suite  de  danses  pour  les  violons  et 
hautbois  gui  se  jouent  ordinairement  chez  le 
roy,  recueillies,  mis  (sic)  en  ordre  et  compose: 
ia  plus  grande  partie  par  Philidor  laine. 
Livre  premier.  On  trouve  la  plupart  de  ses 
autres  œuvres  manuscrites  dans  quelques-uns 
des  cinquante  et  quelques  volumes  de  la  ma- 
gnifique collection  entreprise  par  lui  et  dont 
nous  avons  parlé. 

PHILIDOR  (Jacques  Danican,  dit),  musi- 
cien et  compositeur,  connu  sous  la  nom  do 
Philidor  le  cadei,  pour  le  distinguer  de  son 
frère  dont  nous  venons  de  parler,  né  à  Paris 
en  1C57,  mort  à  Versailles  en  1708.  Il  devint 
en  1669  fifre  de  la  grande  écurie,  succéda  en 
1079,  comme  dessus  de  cromorne  et  trom- 
pétte-mnrine  de  la  grande  écurie,  à  son  père, 
Jean,  qui  venait  de  mourir,  joua  plus  tard  de 
la  quinte'de  cromorne  et  du  hautbois  et  fut 
reçu  en  1683  à  la  chapelle,  où  il  jouait  indif- 
féremment du  basson  ordinaire  ou  du  gros  bas- 
son à  la  quarte,  à  l'octave.  Ce  n'est  qu'en  1690 
qu'il  fit  partie  do  la  musique  de  la  chambre,  en 
qualité  de  basson  du  corps  des  violons  de  ca- 
binet. Il  se  fit  connaître  aussi  comme  compo- 
siteur en  écrivant,  comme  son  frère,  un  grand 
nombre  de  marches  de  tambours  et  de  tim- 
bales et  d'airs  de  hautbois  pour  les  gardes 
du  corps,  puis  des  contredanses,  menuets, 
passe-pieds,  etc.,  qu'André  avait  insérés  dans 
les  vingt-cinquième  et  vingt-sixième  volu- 
mes, aujourd  hui  perdus,  de  sa  collection. 
Jacques,  qui  demeurait  à  Paris  avec  son 
frère,  s'en  alla  habiter  Versailles  en  même 
temps  que  lui  et  se  vit  aussitôt  octroyer  par 
le  roi  un  terrain  situé  avenue  de  Saint-Cloud, 
sur  lequel  il  fit  élever  une  maison  qu'il  laissa 
en  héritage  à  ses  enfants.  Il  s'était  marié 
avec  une  jeune  fille  nommée  Elisabeth  Hani- 
que,  et  de  ce  mariage  il  eut  au  moins  douze 
enfants,  dont  quatre  se  consacrèrent  à  la 
musique. 

PHILIDOR  (Anne  Danican,  dit),  composi- 
teur, fils  d'André,  né  à  Paris  en  îosi.  A  peine 
âgé  de  seize  ans,  il  fit  représenter  à  la  cour, 
devant  le  roi,  le  13  août  1697,  une  pastorale 
en  cinq  actes,  Y  Amour  vainqueur,  dont  il  avait 
composé  la  musique.  L'année  suivante,  U 
donnait  encore  it  la  cour  Diane  et  Endymian, 
•  pastorale  héroïque.  •  Enfin  on  lit  dans  le 
Journal  de  Dangeau,  sous  la  date  de  Marly, 
le  vendredi  16  décembre  1701  :  »La  roi  sa 
promena  le  matin  et  l'après-dlnèe  dans  ses 
jardins  jusqu'à  la  nuit.  Le  soir,  à  la  musique, 
où  Mm8  la  duchesse  de  Bourgogne  a  presque. 
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toujours  été  durant  ce  voyage-ci,  on  acheva 
de  chanter  un  opéra,  dont  le  fils  de  Philidor, 
qui  n'a  pas  vingt  ans,  a  fuit  toute  lu  musi- 
que. ■  Cependant,  Amie  Philidor,  tout  en  con- 
tinuant la  carrière  de  la  composition,  renonça 
de  bonne  heure  à  écrire  pour  le  théâtre.  Ayant 
obtenu,  en  1702,  la  double  survivance  de  son 
père  comme  musicien  de  la  chambre  et  de  la 
grande  écurie,  il  ht  partie  de  la  chapelle  en 
qualité  de  hautbois  dès  1704,  et  succéda  réel- 
lement à  son  père  en  17L2  pour  la  chambre, 
vers  1727  ou  1730  pour  la' grande  écurie.  Les 
volumes  de  sa  collection  que  celui-ci  avait 
consacrés  aux  membres  de  sa  famille  renfer- 
maient des  trios  et  un  grand  nombre  d'airs  de 
danse  de  la  composition  d'Anne  Philidor;  il 
écrivit  aussi  des  marches,  des  retraites  et  des 
batteries  pour  tambours  et  timbales,  composa 
un  Te  Deum  k  quatre  voix  et  publia,  en  1712, 
un  Premier  liore  de  pièces  pour  la  flûte  tra- 
versiez, flûte  à  bec,  violons  et  hautbois. 

Anne  Philidor  était  dans  les  meilleures 
grâces  de  Louis  XIV,  qui  aimait  k  l'entendre 
jouer  du  hautbois  et  qui  même  «  daigna  • 
chanter  un.jour  un  duo  avec  lui.  Il  en  fut  de 
même  de  Louis  XV,  et  Anne  profita  des  bon- 
nes dispositions  du  jeune  monarque  a  son 
é^ard  pour  fonder  une  institution  qui  jouit 
d  un  grand  éclat  pendant  plus  de  soixante 
ans.  Nous  voulons  parler  du  laineux  Concert 
spirituel,  origine  des  grandes  sociétés  musi- 
cales constituées  en  dehors  du  théâtre,  et  qui 
fut  inauguré  aux  Tuileries  le  18  mars  1725. 
Philidor  ne  resta  guère  que  trois  ans  a.  la  tète 
du  Concert  spirituel,  car  il  donna  sa  démission 
de  directeur  en  1727.  Selon  Laborde,  il  deviut 
surintendant  de  la  musique  du  prince  de 
Conti,  emploi  qu'il  conserva  sans  doute  jus- 
qu'à sa  in(;rt,  dont  on  ignore  absolument  la 
date.  Anne  Philidor  doit  être  considéré  comme 
l'un  des  artistes  les  plus  intelligents  et  les 
plus  distingués  de  son  temps. 

PflILIDOH  (François  Danican,  dit),  com- 
positeur, frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1089,  mort  vers  1718.  Il  devint,  en  1708,  basse 
de  cromorne  et  trompette-marine  de  la  cha- 
pelle loyale,  et  succéda,  en  1716,  à  Nicolas 
Mercier  de  Villeneuve  comme  taille  de  haut- 
bois et  basse  de  violon  de  ta  chambre  et  de 
la  grande  écurie.  «  François,  dit  M.  Er.  Thoi- 
nan,  jouait  de  la  flûte  avec  talent  et  a  laissé 
deux  livres  de  pièces  pour  cet  instrument. 
Le  second  de  ces  livres,  publié  en  1718  et 
portant  au  titre  ces  mots:  «  Pur  feu  M.  Plii- 
■  lidor,  >  indique  qu'il  mourut  cette  même  an- 
née ou  la  précédente.  «  Ou  a  de  lui  :  Pièces 
pour  la  flûte  traversière,  qui  peuvent  aussi  se 
jouer  sur  le  violon  (Pans,  1716,  in-4<>  obi., 
imprimé)  ;  Pièces  pour  ta  flûte  traversière  et 
pour  k  violon  (Paris,  1718,  in-4°  obi.,  imprimé). 

PHILIDOR  (François-André  Danican,  dit), 
célèbre  compositeur  français,  Je  premier 
joueur  d'échecs  de  son  temps,  frère  consan- 
guin des  précédents,  né  k  Dreux  en  1726, 
mort  à  Londres  en  1795.  11  fut  le  plus  célèbre 
de  tous  les  Philidor  et  l'un  des  fondateurs, 
avec  Duni,  Monsigny  et  Grétry,  de  l'opéra- 
comiq_ue  français,  qui  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d  ouvrages  charmants,  dont  quelques-uns 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Admis,  dès  l'âge  de 
six  ans  ot  probablement  en  faveur  des  longs 
services  rendus  déjà  par  sa  famille,  au  nom- 
bre des  enfants  de  la  chapelle  de  Louis  XV, 
il  y  fit  ses  études  sous  la  direction  d'André 
Cotnpra,  musicien  lui-même  fort  distingué  et 
le  seul  maître  français  qui,  avant  Rameau, 
ait  obtenu  des  succès  nombreux  et  durables 
sur  notre  première  scène  lyrique.  C'est  au 
service  de  cette  chapelle  qu'il  contracta,  avec 
celle  de  la  musique,  la  passion  des  échecs, 
qui  devait  tenir  une  grande  place  dans  son 
existence.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
l'anecdote  suivante,  rapportée  par  M.  Arthur 
Pougiu  daus  une  étude  très-coniplete  sur  Phi- 
lidor, publiée  eu  1859  par  la  Bévue  et  gazette 
musicale  ;  «  Les  musiciens  du  roi  avaient  l'ha- 
bitude, en  attendant  l'heure  de  la  messe  de 
Sa  Majesté,  de  se  réunir  dans  une  salle  où  se 
trouvait  une  longue  table  daus  laquelle  étaient 
incrustes  six  é^hiquieis;  ils  prenaient  ainsi 
patience  en  exerçant  leurs  forces  a  ce  jeu 
difficile  et  compliqué.  Philidor,  qui  avait  pour 
les  échecs  une  inclination  naturelle,  les  re- 
gardait faire  silencieusement  et  portait  aux 
coups  la  plus  grande  attention.  Un  jour,  il 
avait  environ  dix  ans,  un  vieux  musicien, 
arrivé  avant  l'heure  accoutumée,  maugréait 
devant  lui  de  ce  que  ses  camarades  n'avaient 
point  imité  son  exemple,  ce  qui  le  privait  de 
faire  sa  chère  partie.  L'enfant  n'osait  trop, 
mais  cependant,  tout  hésitant,  proposa  au 
bonhomme  de  lui  servir  de  joueur.  Le  vieil- 
lard partit  d'abord  d'un  éclat  de  rire,  puis 
unit  par  accepter.  Mais  son  étonnement  fut 
grand  lorsque,  au  lieu  d'un  élève  auquel  il 
pensait  devoir  prodiguer  les  conseils,  il  s'a- 
perçut qu'il  avait  affaire  à  un  rival  redouta- 
ble; le  dépit  s'en  mêla  quand,  la  partie  avan- 
çant, il  vil  son  adversaire  au  moment  de  pren- 
dre le  dessus-,  sa  mauvaise  humeur  redoubla 
alors,  et  il  eut  fallu  voir  la  mine  à  la  fois  pi- 
teuse et  maligne  du  bambin,  trop  tier  de  son 
prochain  succès  pour  l'abandonner,  mais  re- 
doutant de  payer  son  triomphe  par  quelque 
taloche  que  1  amour-propre  froissé  du  bon- 
homme semblait  lui  faire  pressentir.  A  cha- 
que instant,  il  regardait  la  porte  d'un  œil 
suppliant,  comme  pour  l'engager  k  se  rap- 
procher de  lui  aliu  de  favoriser  sa  fuite  lors- 
que le  moment  en  serait  venu  ;  cependant, 
petit  à  petit  et  sans  donner  d'inquiétude  à  son 


rival,  trop  fortement  absorbé  par  son  jeu,  il 
était  parvenu  à  se  glisser  à  l'extrémité  de 
son  banc;  sûr  alors  de  son  salut,  il  presse 
l'issue  de  la  partie,  avance  victorieusement 
la  pièce  décisive  et,  lançant  à  son  adversaire 
un  mat  sardonique  et  retentissant,  s'enfuit  de 
tou»«  la  vitesse  de  ses  petites  jambes,  afin 
d'échapper  à  une  poursuite  qui  eût  pu  lui 
devenir  fatale.  Après  une  telle  aventure,  ce 
fut  à  qui  des  musiciens  de  la  chapelle  ferait 
la  partie  avec  le  petit  Philidor,  et  bientôt  il 
ne  se  trouva  plus  un  seul  de  ses  collègues 
qui  pût  se  mesurer  avee  lui.  » 

Cette  passion  naissante,  ne  faisait  pus  né- 
gliger à  Philidor  ses  études  musicales  et,  à 
peine  âgé  de  douze  ans,  il  faisait  exécuter  à 
la  chapelle  un  morceau  de  sa  composition,  un 
motet  avec  chœurs,  dont  Louis  XV  fut  si 
■  charmé  qu'il  l'en  félicita  hautement  et  lui  fit 
remettre  une  gratification  de  dix  louis.  Après 
avoir  terminé  son  éducation  musicale  et  reçu 
sou  congé,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où,  ayant 
perdu  son  père,  il  se  vit  obligé  pour  vivre  de 
donner  des  leçons  de  musique  &  vil  prix  et 
même  de  copier  de  la  musique.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  la  connaissance  de  plusieurs  grands 
joueurs  d'échecs,  M.  de  Légal,  l'abbe  Che- 
nard  et  quelques  autres,  avec  lesquels  il  fit, 
au  grand  étonnement  dos  amateurs,  plusieurs 
parties  sans  voir  l'échiquier.  Cependant,  sa 
position  précaire  l'avait  obligé  à  contracter 
des  dettes,  et  il  dut  s'expatrier  pour  échapper 
aux  poursuites  de  ses  créanciers.  Il  alla  d'a- 
bord en  Hollande,  où  il  se  mesura  avee  les 
premiers  joueurs  du  pays,  notamment  le  fa- 
meux Staimna,  puis  en  Allemagne  (1748),  où 
il  rédigea  son  célèbre  Traité  des  échecs.  Il  se 
rendit  ensuite  au  cainp  de  l'armée  anglaise, 
prés  de  Maestricht,  et  joua  avec  le  duc  de 
Cumberland,  grâce  auquel  il  put  l'année  sui- 
vante, à  l'aide  de  souscriptions  recueillies 
par  ce  personnage,  publier  cet  ouvrage  sous 
le  titre  d'Analyse  (fu  ieu  des  échecs. 

C'est  pendant  l'époque  de  son  séjour  en 
Angleterre,  qui  se  prolongea  jusqu'en  1754, 
qu'il  mit  en  musique  l'ode  fameuse  de  Dryden 
sur  le  Pouvoir  de  l'harmonie,  et  c'est  alors 
aussi  qu'il  exécuta  un  tour  de  force  extraor- 
dinaire, en  faisant,  au  Club  des  échecs,  sans 
voir  les  échiquiers,  trois  parties  simultanées 
qu'il  mena  de  front  avec  un  talent  sans  égal  ; 
ses  trois  adversaires  étaient:  son  ami  intime, 
le  comte  de  Brulb,  M.  Bowdler,  considérés 
tous  les  deux  comme  les  plus  forts  joueurs  de 
Londres,  et  M.  Mazères.  M.  de  Brulh  fut 
vaincu  en  une  heure  vingt  minutes,  M,  Ma- 
zères en  deux  heures,  et,  au  bout  d'une  heure 
trois  quarts,  la  partie  avec  M.  Bowdlar  était 
déclarée  égale.  Ces  combats  extraordinaires 
n'étaient  pas  sans  porter  de  rudes  atteintes 
atix  facultés  intellectuelles  de  Philidor,  qui, 
d'ailleurs,  s'y  préparait  par  une  abstinence 
presque  complète.  Diderot  lui  écrivit  à  ce  su- 
jet une  lettre  affectueuse,  pleine  de  bons  con- 
seils, dans  laquelle  il  le  suppliait  de  renoncer 
à  un  tel  genre  de  vie. 

De  fait,  Philidor  revint  à  Paris  au  mois  de 
novembre  1754,  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  se  remettre  sérieusement  à  la  composition 
musicale.  Après  avoir  vainement  tenté  d'ob- 
tenir la  surintendance  de  la  musique  du  roi, 
qui  était  vacante  en  ce  moment,  il  tourna  ses 
efforts  du  côté  du  théâtre,  et,  après  une  at- 
tente de  quatre  longues  années,  il  débuta  par 
un  triomphe,  le  9  mars  1759,  en  donnant  k 
rOpéra-Connque  (foire  Saint-Laurent),  un 
acte  charmant,  Biaise  le  savetier,  dont  Se- 
daine  lui  avait  fourni  les  paroles,  et  qui  éta- 
blit du  premier  coup  sa  réputation.  Six  mois 
après,  le  18  septembre,  il  donnait  au  même 
théâtre  l'JSuitre  et  les  plaideurs. 

L'année  suivante  (la  février  1760),  il  épou- 
sait Mlle  Angélique-Henriette-Eiisabeth  Ri- 
cher,  sœur  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom, 
chanteuse  elle-même,  qui  se  fit  souvent  ap- 
plaudir au  Concert  spirituel  et  dont  il  eut, 
outre  deux  enfants  morts  en  bas  âge,  une 
fille  et  quatre  fils,  dont  l'aîné  et  dernier  sur- 
vivant est  mort  en  1845, 

On  peut  dire  qu'en  ce  qui  concerne  sa  car- 
rière théâtrale,  Philidor  marcha  de  succès 
en  succès  ;  car  la  plupart  des  nombreux  ou- 
vrages qu'il  donna  k  l'Opéra-Comique,  à  la 
Comédie-Italienne  et  à  l'Opéra  furent  ac- 
cueillis chaleureusement  par  le  public,  et  ceux 
qui  furent  l'objet  d'une  moindre  faveur  le 
durent  généralement  aux  défauts  des  poèmes 
sur  lesquels  ils  étaient  écrits.  Voici  la  liste 
complète  de  ces  ouvrages,  dont  quelques-uns 
ont  été  omis  par  M.  Fetis  :  Biaise  le  savetier, 
un  acte,  paroles  de  Sedaine  (Opéra-Comique, 
9  mars  1759)  ;  V Huître  et  les  plaideurs  ou  lo 
Tribunal  de  la  chicane,  un  acte,  de  Sedaine 
(Opéra-Comique,  17  septembre  1759);  le  Qui- 
proquo ou  le  Volage  fixé,  deux  actes,  de  Mous- 
tou  (Comédie-Italienne,  6  mars  17C0);  le  Sol- 
dat magicien,  un  acte,  d'Auseaume  (Opéra- 
Comique,  14  août  1760);  le  Jardinier  et  son 
seigneur,  un  acte,  de  Sedaine  (Opera-Comi- 
que,  17  février  1761);  le  Maréchal  ferrant, 
un  acte,  de  Quêtant  (Opéra-Comique,  22  août 
1761),  succès  de  deux  cents  représentations, 
rare  assurément  à  cette  époque  et  justifié  par 
la  fraîcheur,  la  grâce  et  l'abondance  mélodi- 
que de  la  partition;  Saneào  Pança  dans  son 
isle,  un  acte ,  de  Poinsinet  (Comédie -Ita- 
lienne, 8  juillet  1762);  le  Bûcheron,  un  acte, 
de  Guichard  (Comédie-Italienne,  2S  février 
1763),  énorme  suceps;  les  Fêtes  de  la  Paix, 
un  acte,  de  Favart  {Comédie-Italienne,  4  juil- 
let 1763);  le  Sorcier,  un  acte,  de  Poinsinet 
(Comédio-Italienne,  2  janvier  17C4),  succès 
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retentissant;  Tom  Jones,  trois  actes,  de  Poin- 
sinet (Comédie -Italienne,  27  février  1765); 
Ernetinde,  princesse  de  Norvège,  trois  actes, 
de  Poinsinet  (Opéra,  24  novembre  1767),  Ua- 
mense  succès,  qui  se  renouvela  en  1773  lors- 
que l'ouvrage  fut  remis  en  cinq  actes  ;  le  Jar- 
dinier de  Sidon,  deux  actes,  de  Pleinchéne 
(Comédie-Italienne,  18  juillet  1768);  V Amant 
déguisé  ou  le  Jardinier  supposé,  un  acte,  de 
Favart  (Comédie-Italienne,  2  septembre  1769); 
la  Nouvelle  école  des  femmes,  trois  actes,  de 
Moissy  (Comédie-Italienne,  2 1  janvier  1770); 
le  Bon  fils,  un  acte,  de  Lemonnier  (Comédie- 
Italienne,  11  janvier  1773);  Zémire  et  Mé- 
lide,  deux  actes,  de  Fenouillot  de  Falbaire 
(théâtre  de  la  cour,  k  Fontainebleau,  octobre 
1773);  les  Femmes  vengées,  un  acte,  de  Se- 
daine (Comédie-Italienne,  20  mars  1775); 
Persée,  de  Quinault,  remis  en  trois  actes  par 
Marmontel  (Opéra,  27  octobre  1780);  Y  Amitié 
au  village,  trois  actes,  de  Desforges  (Comé- 
die-Italienne, 31  octobre  1785);  Thémistocle, 
trois  actes,  de  More!  (Opéra,  23  mai  1786)  ; 
Bélisaire,  trois  actes,  de  d'Antilly  (théâtre 
Favart,  octobre  1796),  ouvrage  posthume, 
Philidor  étant  mort  en  1795.  A  cette  liste  déjà 
nombreuse,  il  faut  ajouter  encore  trois  ou- 
vrages :  le  Puits  d'amour  ou  les  Amours  de 
Pierre  Lelong  et  de  Blanche  Bazu,  pièce  en 
langue  romance,  de  Landris,  représentée  par 
i  les  petits  comédiens  du  bois  de  Boulogne, 
le  le*  mai  1779  »  (v.  les  Mémoires  de  Ba- 
chaumont)  ;  la  Belle  esclave,  un  acte,  de  Du- 
maniant  (théâtre  des  Beaujolais,  18  septem- 
bre 1787)  ;  le  Mari  comme  il  tes  faudrait  tous, 
un  acte  [théâtre  des  Beaujolais,  178S).  Enfin, 
à  tout  ceci  il  faut  joindre  encore  un  certain 
nombre  de  compositions  religieuses,  un  Te 
Deum,  un  Lauda  Jérusalem  et  un  ouvrage 
extrêmement  important,  sorte  d'oratorio  en 
action,  le  Carmen  sssculare,  rais  en  musique 
par  Philidor  sur  le  texte  latin  d'Horace  et 
dont  le  succès  fut  un  véritable  événement 
lorsqu'on  l'exécuta  en  1780.  Tel  est  le  bagage 
à  la  fois  considérable  et  remarquable  de  cet 
artiste,  trop  oublié  aujourd'hui  et  qui  fut  un 
compositeur  du  premier  ordre,  k  mettre  en 
ligne  auprès  de  Grétry  et  de  Monsigny,  ses 
émuies,  qu'il  surpassait  de  beaucoup  au  point 
de  vue  du  savoir  technique  et  auxquels  il  ne 
le  cédait  point  sous  la  rapport  de  l'inspira- 
tion. «  Philidor  fut  un  talent  fécond,  original 
et  neuf,  »  dit  M.  Pougin.  Nous  appuyons  sur 
ce  dernier  mot  parce  qu'on  lui  a  souvent,  et 
à  tort,  reproché  de  piller  les  compositeurs  ses 
contemporains;  de  plus,  on  a  dit  de  lui  qu'il 
manquait  toujours  de  mélodie,  et  nous,  qui 
nous  sommes  donné  la  peine  de  1  étudier  avant 
d'eu  parler,  ce  que  d'autres  n'ont  peut-être 
pas  fait,  nous  avons  été  à  même  de  vérifier 
la  valeur  de  ces  assertions  et  d'en  reconnaî- 
tre toute  la  fausseté. 

Honnête,  bon,  serviable  et  obligeant,  Phi- 
lidor n'était  pas  moins  estimable  comme 
homme  que  remarquable  comme  artiste  et 
comme  joueur  d'échecs.  Pensionné  par  la  Co- 
médie-Italienne, en  raison  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  ce  théâtre  et  des  succès  qu'il 
y  avait  remportés,  il  abandonna  la  composi- 
tion musicale  vers  1788,  pour  se  livrer  sans 
contrainte  k  sa  passion  pour  les  échecs.  On  a 
prétendu  k  tort  qu'il  avait  émigré  pendant  la 
Révolution  et  s'était  réfugié  k  Londres.  Tous 
les  renseignements  donnés  par  sa  famille  éta- 
blissent qu'il  n'était  pas  indifférent  aux  af- 
faires publiques,  et  plusieurs  lettres  que  nous 
avons  sous  les  yeux  prouvent  qu'il  considé- 
rait la  Révolution  comme  un  grand  bienfait 
pour  son  pays.  Ce  n'est  donc  point  comme 
émigré  qu'il  se  rendit  à  Londres  k  la  tin  de 
1792,  mais  bien  comme  membre  du  Club  des 
échecs,  qui,  depuis  son  dernier  voyage,  lui 
avait  accordé  une  pension  k  la  condition  qu'il 
irait  tous  les  ans  y  passer  quatre  mois.  Il 
demanda  donc  et  obtint  du  comité  de  Salut 
public  un  passe-port  k  l'aide  duquel  il  se  ren- 
dit en  Angleterre.  La  guerre  I  empêcha  en- 
suite de  rentrer  dans  son  pays,  et  lorsqu'il 
allait  revenir,  dans  les  premiers  mois  de  1795, 
les  lois  sur  l'émigration  l'en  empêchèrent  do 
nouveau.  Sa  famille  alors  s'adressa  k  tous  les 
comités  et  fit  toutes  les  démarches  nécessai- 
res pour  en  obtenir  un  sauf-conduit,  résultat 
auquel  elle  était  enfin  à  grand'peine  par- 
venue, lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Philidor  vint  la  frapper  douloureusement  au 
milieu  de  sa  joie.  Il  avait  succombé  à  une 
attaque  de  goutte.  11  avait  soixante-neuf 
ans. 

PHILIDOR  (Pierre  Danican,  dit),  compo- 
siteur, fils  de  Jacques,  dit  le  cadet,  né  k  Paris 
en  1681.  Il  montra  pour  la  musique  des  dis- 
positions très- précoces.  Elève  de  son  père, 
il  fit  des  progrès  très-rapides  et  fit  représen- 
ter en  1897,  ■  devant  Monseigneur,  »  k  Marly, 
le  3  août,  et  k  Versailles,  devant  le  roi,  le 
3  septembre,  une  Pastorale  dont  il  avait  com- 
posé la  musique.  Déjà,  k  cette  époque,  il  avait 
la  survivance  de  son  père  comme  hautboïste 
de  la  grande  écurie,  place  dont  il  ne  devint 
titulaire  qu'k  la  mort  de  celui-ci,  en  1708, 
alors  que  depuis  1704  il  était  dessus  de  haut- 
bois de  la  chapelle.  Enfin,  en  1712,  il  fut  reçu 
flûtiste  et  dessus  de  hautbois  de  la  chambre 
et  se  vit  nommer,  le  lo  janvier  1716,  joueur 
de  viole  de  la  cour.  Habile  flûtiste,  Pierre  a 
laissé  trois  livres  de  duos  et  de  pièces  diver- 
ses pour  flûte,  hautbois  et  violon,  lesquels  ont 
été  réunis  en  un  seul  volume  dans  une  se- 
conde édition.  L'époque  de  sa  mort  est  restée 
inconnue.  Voici  les  litres  de  ses  œuvres  pu- 


bliées  :  Premier  oeuvre,  contenant  trois  suites 
à  deux  /lûtes  traversières  seules,  avee  trois 
suites  dessus  et  basses  pour  les  hautb'iis,  flûlesf 
violons,  etc.  (Paris,  Foucault,  1717,  in-4°  obi-, 
gravé)  ;  Deuxième  œuvre,  contenant  deux  sui- 
tes à  deux  flûtes  traversières  seules,  avec  deux 
autres  suites  dessus  et  -basses  pour  les  liant- 
bois,  etc.  (Paris,  1718,  in-4°  oU.,  gravé); 
Troisième  œuvre,  contenant  une  suite  à  deux 
flûtes  traversières  seules,  et  l'autre  suite  des- 
sus et  basses  pour  les  hautbois,  etc.  (Paris, 
1718,  in-4°  obi.,  gravé)  ;  Trio,  premier  œuvre, 
contenant  six  suites  (Paris,  chez  MM,  Phili- 
dor, sans  date,  in-4<>  obi.,  gravé). 

PHILIEUL  (Vnsquin),  littérateur  français, 
né  k  Carpentras  en  1522,  mort  vers  1582.  Il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  puis  devint 
chanoine  de  Notre-Dame-des-Doms  et  jugo 
de  la  cour  temporelle  d'Avignon.  On  lui  doit: 
Laure  d'Avignon  (Paris,  1518,  in-S°);  Joutes 
les  œuvres  vulgaires  de  François  Pétrarque, 
contenans  quatre  livres  de  Jï/me  Lattre,  sa 
maîtresse,  en  vers  (Avignon,  1555,in-8°);  les 
Statuts  de  la  comté  de  Venaissin  (Avhjnon, 
1558,  in-4°),  trad.  française  d'un  ouvrage  la- 
tin de  son  père,  publié  en  .1511.  On  lui  doit 
diverses  autres  traductions. 

PHIL1N  s.  m.  (fi-lain).  Moll.  Espèce  de  vo- 
lute, 

PHILINTE  s.  m.  (fi-lain-te  —  nom  d'un 
personnage  du  Misanthrope).  Homme  d'un 
caractère  souple,  approuvant  tout  par  com- 
plaisance ou  par  politesse  mondaine  :  Les 
Alcestes  deviennent  des  Philintes,  les  carac- 
tères se  détrempent,  les  talents  s'abâtardissent. 
(Balz.) 

PHILINTE,  personnage  du  Misanthrope  de 
Molière,  dont  le  caractère  forme  contraste 
avec  celui  d'Alceste.  Philinte  est  le  philoso- 
phe indulgent,  l'homme  sociable  par  excel- 
lence, l'ami  du  genre  humain,  comme  l'appelle 
Atteste  dans  son  ironie  misanthropique.  It 
veut  que  l'on  sacrifie  quelquefois  les  intérêts 
de  la  vérité  aux  bienséances  et  aux  usages 
du  monde;  il  montre  de  la  complnisance  pour 
les  défauts  des  autres  et  dissimule  ses  senti- 
ments sous  les  dehors  de  la  politesse;  toutes 
choses  qui  mettent  Aiceste  en  fureur.  «  Il  est 
constant,  dit  M.  Taschereau  dans  son  His- 
toire de  Molière,  que  celui-ci  avait  donné  k 
son  Philinte  plus  d'un  trait  de  son  propre 
caractère,  et  précisément  cette  tolérance  qui 
en  était  l'ornement  et  qui  a  excité  l'indigna- 
tion de  l'intolérant  Rousseau.  »  Dans  la  pen- 
sée de  Molière,  Philinte  n'est  ni  un  égoïste  ni 
un  modèle  de  vertu,  mais  un  type  de  socia- 
bilité et  de  savoir-vivre  dans  le  monde,  où  les 
rapports  ne  sont  possibles  qu'k  la  condition 
de  transiger.  L'intention  du  poète  était  de 
faire  voir  ce  qu'il  faut  accorder  aux  défauts 
des  hommes  si  l'on  veut  vivre  avec  eux;  et 
si  Philinte  pousse  un  peu  loin  la  complai- 
sance, pour  plus  de  sûreté,  il  est  clair  qu'Al- 
ceste  montra  trop  de  rudesse  et  qu'avec  un 
caractère  tel  que  le  sien  il  faut  tôt  ou  tard 
quitter  la  partie. 

En  littérature,  le  nom  de  Philinte  est  resté 
le  synonyme  d'homme  aimable,  poli,  indul- 
gent, et  les  allusions  que  l'on  fait  à  ce  per- 
sonnage le  mettent  le  plus  souvent  en  oppo- 
sition avec  Aleeste  : 

«  On  a  prétendu  qu'il  n'y  avait  que  deux 
sortes  de  critiques  :  la  critique  k  bras  ou- 
verts et  la  critique  à  poings  fermés.  Parmi 
nos  juges  littéraires,  les  uns  sont  de  la  race 
de  Philinte,  indifférents  par  nature,  toujours 
portés  k  l'indulgence  et  doués  d'une  bien- 
veillance universelle.  Les  autres,  qui  descen- 
dent d'Alceste,  se  gendarment  envers  et 
contre  tons,  prennent  les  airs  indignés  de 
M.  Veuillot  ou  prétendent  k  sonner  le  tocsin 
et  k  brandir  le  glaive  comme  M.  de  Cassa- 
gnac.  ■ 

Ch.  Hrkry. 

«  La  vie  semble  plus  commode  et  plus 
douce  avec  ces  formes  aimables  qui  parais- 
sent prouver  le  cas  qu'on  fait  de  vous  et  la 
peur  qu'on  a  de  vous  déplaire.  Ce  n'est  pas 
du  mensonge,  mais  de  la  politesse  :  on  aime 
k  se  bercer  au  bruit  de  cette  musique  louan- 
geuse ;  on  se  passe  avec  grâce  et  discrétion 
l'encensoir,  et  les  Philintes  ont  prévalu  sur 
les  Alcestes  dans  la  société  actuelle.  > 
Hipp.  Lucas. 

Pliilinto  de  Molière  (LE)  OU  la  Suilo  du  Mi- 
santhrope, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Fabre  d'Eglantine  (théâtre  de  la  Nation 
[Odéon],  22  février  1790).  En  essayantde  con- 
tinuer, dans  une  action  spéciale,  le  type  créé 
par  Molière,  Fabre  d'Eglantine  a  été  obligé 
de  l'accentuer  davantage  et  il  l'a  exagéré  k 
la  façon  dont  le  comprenait  J.-J.  Rousseau. 
•  Ce  Philinte,  disait  le  philosophe,  est  un  de 
ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les 
manières  ressemblent  beaucoup  k  celles  des 
fripons  ;  de  ces  gens  si  doux,  si  modérés  qui 
trouvent  toujours  que  tout  va  bien  parce 
qu'ils  ont  intérêt  k  ce  que  rien  n'aille  mieux; 
qui  sont  toujours  contents  de  tout  le  monde 
parce  quils  ne  se  soueientde  personne  ;  qui, 
autour  d'une  bonne  table,  soutiennent  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  le  peuple  ait  faim  ;  qui,  le. 
gousset  bien  garni,  trouvent  fort  mauvais 
qu'on  déclame  en  faveur  des  pauvres;  qui, 
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de  leur  maison  bien  fermée,  verraient  piller, 
voler,  égorger,  massacrer  tout  le  genre  hu- 
main sans  se  plaindre,  attendu  que  Dieu  les 
a  doués  d'une  douceur  très-méritoire  à  sup- 
porter les  malheurs  d'autrui.  »  Ce  type  d'é- 
foïste  raffiné,  si  vigoureusement  esquissé  par 
.-J.  Rousseau,  existe,  à  n'en  pas  douter,  et 
il  était  intéressant  de  le  produire  sur  la  scène, 
comme  a  fait  Fabre  d'Ejïlautine  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  te  Philinte  de  Molière.  Alceste,  retiré 
dans  ses  terres  depuis  sa  rupture  avec  le 
genre  humain,  se  rencontre  avec  Philinte, 
devenu»  comte  de  Valence}',  dans  un  hôtel 
garni  de  Paris.  11  y  est  venu  pour  sauver  un 
malheureux  menacé  par  un  fripon  ;  mais  il  ne 
sait  point  le  nom  de  celui  qu'il  importe  de 
prévenir.  Où  le  trouver?  Philinte,  dont  un 
oncle  est  devenu  ministre,  peut  le  servir  ;  il 
s'adresse  à  lui  et  l'engage  à  participer  à  sa 
bonne  action;  mais  Philinte  a  d'autres  soins; 
il  pense  à  sa  fortune  et  se  soucie  fort  peu 
d'obliger  un  inconnu;  il  raille  Alceste  de  ses 
sentiments  chevaleresques  et  l'engage  k  s'oc- 
cuper plutôt   de  ses  affaires.  Plus  Philinte 
montre  d'égoïsme  et  de  sécheresse,  plus  Al- 
ceste prenùen  pitié  le  malheureux  inconnu; 
mais  soudain,  par  une  péripétie  très-natu- 
relle et  très -vraisemblable,  la  scène  change. 
Ce  Philinte  si  calme,  si  tranquille  sur  le  mal- 
heur d'autrui,  le  voilà  qui  sort  de  son  repos, 
il  éclate,  il  est  hors  de  lui-même.  Qu'est-ii 
donc  arrivé?  11  vient  de  découvrir  que  cet 
homme  dont  la  ruine  le  faisait  rire,  cet  homme 
volé  que  défendait  Alccsie  et  qu'il  refusait  de 
secourir,  c'est  lui,  Philinte,  comte  de  Valen- 
cey.  Le  caractère  d' Alceste  ne  se  dément 
pas;  Philinte  est  malheureux;  il  oublie  sa 
colère  pour  le  secourir,  et  une  fois  vainqueur, 
quand"  son  ami  est  tiré  du  danger,  il  accable 
de  reproches  l'indigne  mari  de  la  sensible 
Eliante  et  le  laisse  écrasé  de  remords  et  mur- 
murant :  «  J'ai  toit,  »  11  eût  mieux  valu  peut- 
être  intituler  cetto   pièce   l'Egoïste  que  île 
faire  du  Philinte  de  Molière  un  homme  dénué 
de  toute  morale  et  de  toute  humanité,  outre 
que  le  voisinage  du  Misanthrope  était  écra- 
sant ;  mais,  à  part  ce  défaut,  la  pièce  est  fort 
remarquable  ;  le  caractère  de   Philinte   est 
bien  tracé,  et  c'est  une  idée  vraiment  heu- 
reuse et  dramatique  d'avoir  fait  trou ver*a  l'é- 
goïste sa  punition  dans  son  égoïsmemême  et 
fait  relomber  sur  lui  la  conséquence  de  ses 
principes.  Enfin  la  préface  de  cette  comédie, 
dirigée  contre  l'Optimiste  de  Colin  d'Harle- 
ville,  passe  à  bon  droit  pour  une  oeuvre  litté- 
raire très-remarquable.  Cette  pièce   est  le 
chef-d'œuvre  de  son  auteur. 

PHIL1PEAUX  (Raymond),  médecin  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1822.  Il  s'est  fait  re- 
cevoir docteur  à  Paris,  puis  est  allé  se  fixer 
à  Lyon.  M.  Philipeaux  a  publié  quelques  ou- 
vrages estimés  :  Traité  de  la  cautérisation 
(1856,  in-8°)  ;  Etudes  sur  l'électricité  appli- 
quée au  diagnostic  et  au  traitement  des  mala- 
dies (1857,  iu-go)  ;  Etudes  sur  la  surdité  (1863, 
in- 8°);  lïecherckes  nouvelles  sur  l'appareil 
auditif  (1870,  in-8°),  etc. 

PHILIPEAUX  (Pierre),  conventionnel.  V. 
Phiuppkàux. 

PHILIPON  (Charles),  dessinateur  et  jour- 
naliste français,  né  k  Lyon  en  lSoo,  mort  à 
Paris  eu  1802.  Son  père,  Etienne  Philipon, 
marchand  do  papiers  peints,  était  parent  de 
la  célèbre  M01*  Roland,  du  général  Philipon 
et  de  Philipon  de  La  Madelaine,  D'un  pre- 
mier  mariage,  il  n'avait  eu   qu'un  enfant, 
M">e  Aubert  ;  de   son  second  mariage  avec 
Mil*  Fleurie  Lisfrane,  tante  du  célèbre  chi- 
rurgien Lisf  ranc.il  eut  six  enfants,  dont  l'aîné 
fut  Charles  Philipon.  Après  avoir  fait  d'assez 
mauvaises  études  à  Lyon  et  à  Villefranche, 
Charles  Philipon  apprit  le  dessin  à  l'école 
Saint-Pierre  dans  sa  ville  natale,  puis  se  ren- 
dit a.  Paris  en  1819  et  entra  dans  l'atelier  de 
Gros,  où  il  eut  [jour  condisciples  Decamps  et 
Bonnington.  Pendant  l'aimée  qu'il  passa  sous 
la  direction  de  ce  grand  artiste,  Philipon  s'oc- 
cupa beaucoup  moins  d'étudier  le  grand  art 
que  de  faire  des  charges.  En  1821,  son  père, 
qui  le  destinait  au  commerce,  le  rappela  à 
Lyon.  Il  s'occupa  alors  du  dessin  do  fabrique  ; 
mais  ce  genre  de  travail  ne  pouvait  convenir 
à  sa  nature  ardente,  exubérante,  a  l'allure 
satirique  de  sou  esprit.' En  1823,  il  quitta  Lyon 
et  revint  à  Paris.  Pour  vivre,  il  lit  des  des- 
sins pour  les  imagiers,  des  étiquettes,  des 
rébus,  des  vignettes,  des  éventails,  des  aqua- 
relles, des   planches  pour  les  journaux  de 
modes.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  dessina 
l'histoire  de   Polichinelle,  enfant  prodigue, 
l'Histoire  de  Touche- à- tout,  le  mauvais  sujet 
et  un  grand  nombre  d'autres  histoires  à  deux 
sous.  Peu  après,  il  s'occupa  de  lithographie 
et  eut  l'idée  d'appliquer  cet  art.  aux  devants 
de   cheminée.  Cette  invention   lui  rapporta 
ÎOO  francs,  prix  convenu  pour  deux  énormes 
dessins  sur  pierre.  Quant  au  fabricant,  il  y 
gagna  une  grosse  somme  et  s'adressa  immé- 
diatement k  des  artistes  qu'il  payait  moins 
cher. 

Philipon  s'était  lié  avec  les  écrivains  libé- 
raux et  satiriques  de  l'époque,  lorsqu'il  fit 
venir  à  Paris  son  beau-frère,  M.  Aubert,  an- 
cien notaire,  et  fonda  avec  lui,  en  1630,  ta 
maison  depuis  si  connue  sous  ce  nom.  Après 
la  révolution  de  Juillet  1830,  il  rit  paraître  les 
crémières  caricatures  politiques  et  mit  au 
Jour  un  journal  hebdomadaire  d'images,  la 
Caricature,  qui,  après  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  un  gai  recueil  dans  lequel  ou  se 
moquait  des  vices  et  des  ridicules  du  moment, 
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devint  un  véritable  pamphlet  contre  les  hom- 
mes au  pouvoir. 

Philipon,  Juvénal  de  la  caricature, 
comme  l'appelait  Barthélémy  dans  sa  Némè- 
sis,  vit  son  journal  succomber  sous  les  pro- 
cès de  presse  (1834).  Le  l"  novembre  1832, 
il  avait  fondé  le  Charivari,  dont  il  fut  six 
ans  directeur  et  qu'il  vendit,  en  1842,  a  une 
société  d'actionnaires.  D'une  activité  infati- 
gable, sans  cesse  à  la  recherche  d'idées  nou- 
velles, Charles  Philipon  créa  le  Robert  Ma- 
caire,  en  collaboration  avec  Daumier;  le 
M  usée  pour  rire (18391840),  avec  Louis  Huart, 
Maurice  Alhoy,  etc.;  les  Physiologies  (1840), 
qu'il  mit  à  la  mode;  le  Journal  pour  rire 
(1849),  qui  devint,  en  1857,  le  Journal  amu- 
sant; le  Musée  anglo- français  (1854),  avec 
Doré.  Outre  les  articles  et  les  dessins  de  lui 
répandus  dans  ses  journaux,  dans  les  Cent  et 
un  Macaire,  dans  1  Almanack  prophétique,  on 
lui  doit  des  brochures  politiques,  entre  au- 
tres :  Aux  prolétaires  (1&3Z)  :  enfin  la  Physio- 
logie du  flâneur  (1842,  in-32),  la  Parodie  du 
Juif  errant  (1844,  in-18),  complainte  consti- 
tutionnelle en  10  parties,  avec  Louis  Huart. 
t  Doué  d'une  nature  énergique,  dit  M.  B.  de 
La  Chavignerie,  Philipon,  rieur  en  appa- 
rence, était  en  réalité  un  penseur  et  un  phi- 
losophe. Il  ne  s'est  jamais  fait  que  des  enne- 
mis politiques,  ne  s'étant  jamais  attaqué,  pro- 
clamons-le à  sa  louange,  à  la  personnalité.  » 
Il  a  été  à  la  tête  de  tout  ce  qui,  a  notre -épo- 
que, a  tenu  la  plume  ou  le  crayon  de  la  satire 
et  il  a  indiqué  leur  voie  ou  donné  leur  for- 
mule à  presque  tous  les  artistes  en  ce  genre, 
—  Son  fils,  Eugène  Philipon,  mort  en  jan- 
vier 1874,  devint,  en  1862,  directeur  du  Jour- 
nal amusant  et  de  deux  autres  journaux  il- 
lustrés. C'était  un  homme  d'un  sens  droit, 
d'un  esprit  sûr,  d'une  grande  générosité.  Pen- 
dant le  siège  de  Paris,  il  n'avait  reculé  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  dérober  à  la  misère 
le  nombreux  personnel  placé  sous  sa  direc- 
tion. 

PHILIPON   DB    LA   MADELAINE  (Louis), 
littérateur  français,  né  à  Lyon  en  1734,  mort 
k  Paris  en  1818.  Il  étudia  le  droit  à  Besançon, 
où  il  se  fixa  après  y  avoir  fait  un  mariage 
avantageux,  devint  avocat  du  roi  près  du  bu- 
reau des  finances  et  obtint,  en  1786,  l'inten- 
dance des   finances  du  comte  d'Artois.  Au 
commencement  de  la  Révolution,  il  perdit  son 
emploi,   fut   décrété  d'arrestation   après   le 
10  août,  se  tint  à  partir  de  ce  moment  à  l'é- 
cart des  agitations  politiques,  reçut  de  la 
Convention,  comme  homme  de  lettres,  un  se- 
cours de  2,000  livres  en  1795  et  obtint  la  place 
de  bliothécaire  au  ministère  de  l'intérieur. 
En  1814,  le  eomte  d'Artois  lui  accorda  avec 
une  pension  le  titre  d'intendant  honoraire  de 
ses  finances.  C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère gai,  obligeant,  aimable,  qui  conserva  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  tout  le  charme  de 
1  ancienne  urbanité  française.  On  &  de  lui 
plusieurs   comédies,    en   collaboration   avec 
Thérigny,  le  vicomte  de  Ségur,  Le  Prévost 
d'Iray,  etc.,  entre  autres  :  le  Dédit  mal  gardé, 
Cutinat  à  Saint -Gratien,  Maître  Adam  ou  le 
Menuisier  de  Nevers,   Gentil-Bernard,   les 
Troubadours,  Chaulieu  à  Fontenay,  etc.-,  des 
chansons,  remarquables  par  la  grâce,  la  cor- 
rection, la  gaieté  décente  et  qui  parurent  pour 
la  première  fois  en  recueil  sous  le  titre  de  : 
les  Jeux  d'un  enfant  du  Vaudeville.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  nous  citerons  :  l'Art  de  tra- 
duire le  latin  en  français  (Lyon,  1762);  Dis- 
cours sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  suppri- 
mer tes  peines  capitales  (1770);  Mémoire  sur 
les  moyens  d'indemniser  un  accusé  reconnu  in- 
nocent (1782,   in-8");   Vues  patriotiques  sur 
l'éducation  du  peuple  (Lyon,  1783);  De  l'édu- 
cation des  collèges  (1784);  Géographie  de  la 
France  (1796)  ;  Dictionnaire  des  homonymes 
(1799);  Manuel  épistolaire  (1804);  Choix  de 
chansons  (1810);  Dictionnaire  des  poètes  fran- 
çais (1805)  ;  Dictionnaire   des  rimes   (Lyon, 
J805);  Grammaire  des  gens  du  monde  (1807); 
Dictionnaire  de  la  langue  française  (1809),  etc. 
On  lui  doit  une  édition  de  la  Petite  encyclo- 
pédie poétique  (1804-1809,  15  vol.  in-18)  et 
une  édition  des   Lettres  de  la  duchesse  du 
Maine, 

PHILIPPAR  (François- Akenl,  agronome 
français,  né  a  Peuving  (Autriche)  en  1801, 
d'un  père  fiançais.  Il  s'occupa  de  bonne 
heure  d'agronomie  et  alla  visiter  en  1859 
l'Angleterre,  pour  y  étudier  les  méthodes  em- 
ployées. M.  l'hilippar  est  devenu  successive- 
ment, depuis  lors,  professeur  de  botanique  et 
d'art  forestier  à  l'école  de  Grignon,  puis  à 
l'école  normale  de  Versailles  et  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  cette  dernière  ville 
(1841).  M.  Philippar  est  secrétaire  perpétuel 
do  la  Société  agricole  de  Seine-et-Oise,  dont 
il  est  un  des  fondateurs.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'articles,  de  notices  et  de 
mémoires  publiés  dans  le  Cultivateur,  les  An- 
nales de  la  Société  d'horticulture,  les  Annales 
de  Grignon,  etc.,  on  lui  doit  :  Voyage  agrono- 
mique en  Angleterre  (1830,  in-S°);  Catalogue 
des  végétaux  ligneux  et  herbacés  cultivés  à 
Grignon  (1837,  in-8»);  Traité  organographi- 
quesur  les  maladies  des  céréales  (1838,  in-8"); 
Catalogue  des  végétaux  du  jardin  de  Ver- 
sailles (1841,  in-8»);  Programme  raisonné 
d'un  cours  de  culture  (1840,  in-8°);  litndes 
forestières  (1843,  in -8°),  etc. 

PHILIPPE  s.  m.  (fi-li-pe).  Numism.  Mon- 
naie frappée  par  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
père  d'Alexandre  le  Grand,  Il  Nom  donné  an- 
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ciennement  à  toutes  les  pièces  d'or.  Il  An- 
cienne monnaie  d'Espagne. 

—  Encycl.  Numism.  Le  pliilippe  avait  pour 
types  :  &  l'avers,  tantôt  «me  tète  d'Apollon 
ou  de  Jupiter  laurée  ;  tantôt  une  tête  imberbe 
nue  ou  laurèe  ;  tantôt,  enfin,  une  tête  de  Pro- 
serpine  accompagnée  de  deux  poissons;  au 
revers,  une  figure  dans  un  bige  ou  un  cava- 
lier tenant  une  palme,  avec  la  légende  phi- 
lippou,  de  Philippe,  sous-entendu  nomisma, 
monnaie.  Il  y  avait  des  philippes  d'argent  et 
des philippes  d'or;  mais  ceux  de  ce  dernier 
métal  furent  frappés  en  si  grande  quantité  et 
jouirent  d'une  vogue  si  considérable  que,  pen- 
dant longtemps,  on  se  servit  du  mot  philip- 
pos,  en  latin  philippus ,  pour  désigner  une 
pièce  d'or,  quel  que  fût  le  peuple  ou  le  sou- 
verain qui  l'eût  émise.  On  en  fit  aussi  de  nom- 
breuses imitations  dans  plusieurs  pays,  no- 
tamment dans  la  Gaule. 

PHILIPPE  (SAINT-),  en  esp.  San-Felipe , 
ville  d'Espagne.  V.  Jativa. 

PHILIPPE  (SAINT),  une  des  lies  du  Cap- 
Vert.  V.  FoGO. 

PHILIPPE  1er,  roi  de  Macédoine.  11  vivait 
au  ixe  siècle  av.  J.-C.  Ce  prince,  fils  d'Ar- 
gée,  est  regardé  par  Hérodote  comme  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  macédonienne.  D'a- 
près Eusèbe,  il  régna  trente-huit  ans;  mais 
rien  n'est  moins  certain,  l'existence  de  ce  roi 
appartenant  à  la  période  antéhistorique.  H 
eut  pour  successeur  son  fils  iEropus. 

PHILIPPE   II,    roi   de   Macédoine,    père 
d'Alexandre  le  Grand,  né  l'an  382  av.  J.-C-, 
assassiné  en  336.  C'est  à  lui  que  la  Macédoine 
dut  sa  grandeur,  fondée,  comme  on  le  sait, 
sur  l'asservissement  de  la  Grèce.  Au  reste, 
les  circonstances  le  servirent  autant  que  son 
génie  et  ses  perfidies.  La  démocratie  antique 
n'avait  pu  trouver  sa  forme  et  elle  allait  pé- 
rir. Comme  organisation  politique,  elle  n'a- 
vait su  que  constituer  la  cité  et  n'avait  pu 
s'élever  à  une  unité  d'ordre  supérieur.  Athè- 
nes, Sparte,  Thèbes  avaient  tour  à  tour  et 
sans  succès  tenté  de  rapprocher  par  les  ar- 
mes, sous  leur  domination,  les  éléments  di- 
vers de  la  nationalité  hellénique.  Tous  les 
Grecs  qui  avaient  subi  la  forme  de  la  cité 
ayant  échoué  dans  leurs  efforts  pour  organi- 
ser une  nouvelle  association  en  rapport  avec 
l'instinct  général  et  le  besoin  de  la  civilisa- 
tion, il  y  avait  place  pour  une  puissance  nou- 
velle qui  allait  arriver  et  faire  1  unité  au  profit 
'  du  despotisme.  Longtemps  obscure,  livrée  à 
d'horribles   luttes   intérieures,    toujours  en 
guerre  avec  la  barbarie  thrace  et  illyrienne, 
a  laquelle  elle  confinait,  étrangère  aux  pro- 
grès qui  s'étaient  accomplis,  la  Macédoine 
apparaissait  à  la  Grèce  à  peu  près  comme  la 
Moscovie  a  l'Europe  avant  le  xviii<=  siècle. 
On  la  mettait  sur  la  même  ligne  que  les  na- 
tions sauvages  avec  lesquelles  elle  était  en 
échange  régulier  d'invasions,  de  victoires  et 
de  défaites.  Sou  histoire,  avant  Philippe,  est 
pleine  d'assassinats,  de  guerres  civiles,  d'u- 
surpations, comme  l'histoire  russe.  Philippe, 
de  la  race  royale  de  Macédoine,  avait  été, 
dans    sa  jeunesse,   amené   comme    otage  a 
Thèbes,  où  il  s'initia  a  lit, civilisation  grecque, 
à  la  politique  et  à  la  guerre,  auprès  d  Epami- 
nondas.  Vers  330,  il  s  échappa  et  retourna  en 
Macédoine  et,  à  la  mort  de  son  frère  Perdic- 
cas,  s'empara  du  pouvoir,  comme  tuteur  de 
son  neveu  Amyntas,  et  bientôt  après  de-  la 
couronne,  que  lui  disputèrent  en  vain  deux 
compétiteurs.   Mettant  à   profit  l'éducation 
grecque  qu'il  avait  reçue,  il  réorganisa  le  gou- 
vernement, l'armée,  créa  ou  perfectionna  la 
célèbre  phalange  macédonienne,  qui  valut  tant 
de  succès  à  sa  patrie,  poursuivit  la  lutte  pé- 
riodique de  la  Macédoine  contre  la  barbarie 
thrace  et  illyrienne,  à  laquelle  elle  confinait, 
et  recula  les  bornes  de  ses  Etats  jusqu'au 
Scrymon  à  l'est  et  jusqu'au  lac  Lichititis  à 
l'ouest.  Commençant  des  lors  à  développer 
ses  plans  d'agrandissement,  il  s'empara  suc- 
cessivement des  villes  grecques  qui  l'empê- 
chaient d'arriver  jusqu'à  la  mer,  Amphipolis, 
Pydna,  Polidèe,  colonies  athéniennes,  enfin 
Créuides,  qu'il  nomma  Philippes,  et  dont  les 
mines  d'or  lui  facilitèrent  l'accomplissement 
de  l'oracle  de  Delphes  qui  lui  avait  dit  :  ■  Sers- 
toi  d'armes  d'argent,  et  rien  ne  te  résistera.  • 
Il  s'assura  ainsi  duus  toute  la  Grèce  des  créa- 
tures dévouées,  des  orateurs  dont  l'éloquence 
vénale  lui  fit  un  parti  puissant  et  prépara  les 
voies  k  sou  ambition  (356).  La  corruption  fut, 
en  elfet,  pour  lui  un  instrument  nun  moins 
décisif  que  la  force  des  armes,  et  il  n'estimait 
pas  de  forteresse  imprenable  quand  un  mulet 
chargé  d'or  pouvait  y  monter   (v.   mulet), 
phrase  pittoresque  et  originale  qui  revient 
souvent  sous  la  plume  des  écrivains,  quand 
ils  veulent  exprimer  avec  énergie  la  puis- 
sance irrésistible  de  l'or.  Convoitant  l'empire 
de  la  Grèce,  il  s'avançait  par  toutes  les  voies 
possibles,  par  la  ruse,  par  la  force,  par  la 
corruption  ;  profitant  habilement  des  divisions 
(que  lui-même  suscitait),  des  luttes  intestines, 
des  rivalités  d'Etats  et  de  cités,  il  s'avançait 
vers  son  but  avec  une  persévérante  obstina- 
tion. Au  reste,  la  Grèce  énervée  sentait  sa 
dissolution  prochaine.  Soit  lassitude,  amour 
du  repos  ou  lâcheté,  les  peuples  n'opposaient 
pas  de  résistance  sérieuse  à  ce  conquérant 
barbare  dont  la   politique   profonde    savait 
frapper  des  coups  décisifs.  «  Hélas  I  disait 
l'Athénien  Démade,  nous  ne  gouvernons  plus 
la  patrie,  mais  les  naufrages  de  la  patrie  I  » 
Un  homme  osa  lutter  cependant;  ce  fut  le 
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grand  Démosthène,  l'immortel  orateur  athé- 
nien. Le  premier,  il  pénétra  la  politique  de 
Philippe,  dénonça  ses  empiétements  succes- 
sifs, essaya  de  galvaniser  ses  concitoyens 
amollis  et  ne  recueillit  le  plus  souvent  que 
l'indifférence.  Il  n'en  continua  pas  moins  co 
duel  grandiose  d'un  seul  homme  contre  les 
événements  et  la  fatalité.  Seul  avec  son  gé- 
nie, son  patriotisme  et  son  énergie,  il  entre- 
prit de  sauver  la  Grèce.  Mais  des  calamités 
toujours  nouvelles  étaient  les  seules  réponses 
que  le  destin  fit  à,  son  argumentation  et  à  ses 
efforts.  Cependant  Philippe,  profitant  des  trou- 
bles de  la  guerre  sacrée,  s  empara  de  Méthode, 
où  il  eut  l'œil  droit  crevé  par  la  flèche  de  l'ar- 
cher Aster,  d'imbros,  de  Lemnes,  intervint 
dans  les  troubles  de  la  Thessalie,  tenta  de 
franchir  les  Theruiopyles,  mais  fut  arrêté  par 
les  Athéniens.  Forcé  de  reculer,  il  continua 
d'agiter  ta  Grèce  .par  ses  corruptions  et  ses 
intrigues,  reprit  i'offeusive  en  352,  s'empara 
d'Apollonie  (350),  de  Stagyre  et  enfin  d'Olyn- 
the,  vainement  secouru  par  Athènes  (348). 
Puis  il  se  fit  appeler  par  les  Béotiens  pour 
terminer  la  première  guerre  sacrée,  pendant 
qu'il  trompait  les  Athéniens  par  des  traités 
captieux  ;  maître  des  Thermopyles,  il  se  fait 
admettre  au  conseil  ainphiciyonique  (où  les 
Grecs  seuls  avaient  été  jusqu'alors  admis), 
se  fait  donner  l'intendance  du  temple  de  Del- 
phes, la  présidence  des  Jeux  Pythiques  et 
devient  en  quelque  sorte  l'arbitre  do  la  Grèce 
(315).  Malgré  la  paix  conclue,  il  continuait 
ses  intrigues  et  ses  usurpations  dans  l'Eubée 
(que  le  parti  aristocratique  lui  avait  livrée), 
dans  le  Pélo'ponèse,  dans  la  Chersonèse,  etc., 
pendant  que  l'infatigable  Démosthène  armait 
Athènes  et  soulevait  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  contre  lui.  Menacé  par  cette  ligue  for- 
midable (338),  Philippe  fut  sauvé  par  l'ora- 
teur athénien  Eschine,  qui  lui  était  vendu  et 
qui  détermina  le  conseil  amphictyonique  à  le 
nommer  généralissime  de  la  deuxième  guerre 
sacrée  contre  les  Locriens.  Philippe  vole  en 
Locride,  abandonne  le  prétexte  de  la  guerre 
sacrée,  s'empare  d'Elatéo  et  marche  sur  l'At- 
tique.  Les  Athéniens,  unis  aux  Théhains,  ten- 
tèrent en  vain  de  l'arrêter  :  la  décisive  vic- 
toire de  Chèronèe  le   rendit  maître   de  la 
Grèce.  Puis,  comme  s'il  voulait  se  faire  par- 
donner sa  domination  et  dorer  d'un  rayon  do 
gloire  la  servitude  des  Grées,  il  reprit  le  pro- 
jet, ébauché   par  Ciinon  et  Agésilas,  d  une 
grande  expédition  nationale  contre  les  Per- 
ses, convoqua  une  diète  à  Corinthe  et  se  fit 
nommer  généralissime  de  toutes  les  forces 
helléniques.  Mais,  au  milieu  de  ses  prépara- 
tifs et  uu  moment  de  réaliser  ses  vastes  des- 
seins, il  fut  poignardé  par  ini  de  ses  officiers, 
Pausanias  (336),  victime  d'un  outrage  im- 
puni, ou  peut-être  poussé  au   meurtre  par 
Olympias,  épouse  répudiée  de  Philippe.  Il 
laissait  à  son  fils  Alexandre  un  royaume  qu'il 
avait  pour  ainsi  dire  créé,  une  année  formi- 
dable, des  trésors,  enfin  tous  les  éléments  de- 
là grandeur,  avec  l'exécution  d'une  entre- 
prise populaire  et  qui  seule  peut-être  pouvait 
faire  accepter  aux  Grecs  à  peine  soumis  cette 
domination  semi-barbare  et  si  nouvelle  pour 
leur  orgueil  national.  «  En  vingt-  trois  ans  do 
règne,  dit  Mérimée,  Philippe  avait  agrandi  et 
plus  que  doublé  son  royaume.  Chez  ses  voi- 
sins barbares,  qui  lui  avaient  d'abord  donné 
tant  d'occupation,  de  même  que   chez   les 
Grecs,  toute  idée  de  résistance  avait  disparu. 
Au  nord  comme  au  midi,  il  ne  voyait  plus  que 
des  peuples  découragés  et  presque  résignés 
à  leur  abaissement.  Les  Athéniens,  qui  avaient 
un  moment  joint  leurs  armes  h  celles  des  Thé- 
bains,  les  avaient  déposées  humblement  aus- 
sitôt après  la  défaite  de  Chéronée  et  s'effor- 
çaient, par  la  promptitude  de  leur  soumission, 
de  faire  oublier  leurs  velléités  belliqueuses. 
Philippe  avait  des  troupes  nombreuses,  aguer- 
ries et  fidèles;  ses  finances  étaient  en  bon 
état;  il  était  maitre,  d'ailleurs;  de  puiser  dans 
le  trésor  des  villes  qu'il  avait  vuineues,  et 
leur  marine  était  à  sa  disposition...  Les  pro- 
digieuses conquêtes  d'Alexandre  et  la  fortune 
toujours  fidèle  à  ses  armes  ont  éclipsé   la 
gloire  de  Philippe,  et  la  postérité  éblouie  a 
refusé  d'attribuer  au  père  la  part  considéra- 
ble qui  lui  appartient  dans  les  succès  du  fils. 
C'est  Philippe  qui  avait  organisé  l'armée  ma- 
cédonienne, qui  l'avait  disciplinée,  aguerrie. 
Les  revers  assez  fréquents  qu'il  éprouva  dans 
ses  expéditions  prouvent  combien  sa  tâche 
avait  été  difficile,  et  sa  promptitude  à  répa- 
rer ses  pertes  et  à  trouver  des  ressources 
nouvelles  dans  ses  désastres  montre  l'énergie 
de  son  caractère  et  la  puissance  de  son  gé- 
nie. »  Philippe,  grand  capitaine  et  profond 
politique,  avait,  malgré  son  éducation  hellé- 
nique, tous  les  vices  des  barbares,  une  in- 
tempérance devenue  proverbiale,  la  ruse,  la 
perfidie  et  la  cruauté.  Toutefois,  Plutarque, 
Elien,  Sénèque  et  plusieurs  autres  auteurs 
ont  recueilli  sur  ce   prince   des  paroles  et 
des  actions  qui  prouvent  qu'il   était  loin  d'ê- 
tre étranger  aux  sentiments  justes  et  géné- 
reux. Un  esclave-  était   chargé  de  lui  dire 
chaque  matin,  à  son  réveil  :  «  Philippe,  sou- 
viens-toi que  tu  es  mortel.  «  Ses  courtisans 
lui  conseillaient  de  bannir  un  homme  qui  di- 
sait du  mai  de  lui  :  «  Bon,  bon,  répondit-il, 
pour  qu'il  aille  en  médire  partout.  »  On  l'ex- 
citait k  chasser  de  sa  cour  un  philosophe  qui 
avait  la  hardiesse  de  lui  adresser  des  repro- 
ches :  ■  Prenons  garde,  répondit-il,  si   nou3 
ne  lui  en  avons  point  donné  sujet.  »  Quand  il 
upprenait  au'un  de  ses  ennemis  était  dans  la 
gêne,  il  lut  faisait  porter  des  secours  et  disait 
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à  ce  sujet  ce  moi,  qui  annonce  au  moins  une 
politique  habile  :  «  Il  est  au  pouvoir  des  rois 
de  se  faire  aimer  ou  haïr.  •  Après  la  bataille 
de  Chéronée,  Philippe,  dans  l'enivrement  de 
la  -victoire,  insultait  aux  prisonniers.  L'ora- 
teur Démade,  l'un  d'eux,  dit  alors  hardiment 
au  prince  :  i  Tu  joues  le  rôle  de  Thersite, 
quand  tu  pourrais  être  un  Agamemnon.  •  Cet 
avis  généreux  valut  la  liberté  à  Déroade  et 
un  traitement  plus  doux  aux  autres  prison- 
niers, 

Une  pauvre  femme  le  pressait  de  lui  ren- 
dre justice,  et  comme  il  la  renvoyait  de  jour 
en  jour  :  «  Cessez  donc  d'être  roi,  »  lui  dit- 
eite  avec  émotion.  Ce  mot  naïf,  mais  profond, 
ramena  soudain  Philippe  à  son  premier  de- 
voir, A  une  audience  publique,  comme  il  se 
tenait  dans  une  position  peu  convenable,  un 
esclave  l'eu  avertit  :  "  Qu'on  mette  cet  homme 
en  liberté,  dit  Philippe,  j'ignorais  qull  fût  de 
mes  amis.  • 

Un  autre  jour,  une  femme  vint  lui  deman- 
der justice  au  sortir  d'un  long  festin  et  fut 
condamnée.  «  J'en  appelle,  s'écria-t-elle  vi- 
vement —  Et  à  qui?  répondit  le  roi.  —  A 
Philippe  à  jeun,  ■  répliqua-t-elfe;  et  Phi- 
lippe, examinant  de  nouveau  l'affaire,  recon- 
nut l'injustice  de  son  jugement  et  la  répara 
aussitôt. 

Cette  dernière  anecdote  est  restée  célèbre, 
et  il  y  est  fait  souvent  allusion.  Mais  on  va- 
rie sur  la  dernière  partie  de  la  réplique,  et  au 
lieu  de  dire  à  Philippe  à  jeun,  on  dit  quelque- 
fois à  Philippe  mieux  informé.  On  dit  encore, 
mais  par  erreur,  à  César  mkux  informé. 

Philippe  (le),  harangue  d'Isocrate  (348  av. 
J.-C).  Elle  fut  adressée  au  roi  de  Macé- 
doine entre  la  I"  et  la  lie  Philippique  de  Dé- 
mosthène;  c'est  un  des  derniers  ouvrages 
du  rhéteur.  Il  le  composa  au  moment  où  Phi- 
lippe venait  d'attirer  Athènes  dans  un  piège 
par  la  paix,  négociée  avec  Eschiue.  Isocrate 
engagea  le  roi  à  se  faire  le  médiateur  entre 
les  Etats  grecs  en  discorde  (le  loup  média- 
teur dans  les  querelles  des  brebis  1)  et  à  mar- 
cher ensuite  en  bonne  harmonie  avec  eux 
contre  les  Perses,  chose  que  Philippe  avait 
réellement  l'intention  d'exécuter,  mais  avec 
le  titre  de  général  en  chef  et  en  réalité  comme 
souverain  des  républiques  grecques.  On  re- 
présente Philippe,  dit-il  en  faisant  allusion 
a  Démoslhène,  comme  un  prince  artificieux, 
dont  le  véritable  but  est  d'opprimer  la  Grèce  ; 
mais  de  telles  imputations  lui  paraissent  dé- 
nuées de  fondement  et  de  vraisemblance.  U 
exhorte  le  roi  a  convaincre  de  calomnie  ses 
accusateurs  et  à  démontrer  la  fausseté  de 
leurs  allégations»  en  n'ambitionnant  que  ie 
titre  de  pacificateur  de  la  Grèce  et  de  géné- 
ralissime contre  les  Perses,  leurs  ennemis 
communs. 

Isocrate  était  de  bonne  foi,  puisqu'on  pré- 
tend qu'il  se  laissa  mourir  de  faiin  a  la  suite 
de  la  bataille  de  Chéronée;  mais  il  était  la 
dupe  du  roi  de  Macédoine,  qui  aveuglait  habi- 
lement son  patriotisme  en  flattant  sa  vanité 
littéraire.  Il  suffit,  d'ailleurs,  pour  juger  Iso- 
crate, de  lire  l'interminable  préambule  de  cette 
harangue.  Ce  qui  préoccupe  ce  politique  à 
courte  vue,  c'est  la  crainte  de  n'avoir  peut- 
être  pas  orné  son  style  de  tous  les  agréments 
que  Philippe  aimerait  à  y  trouver.  11  s'écrie 
avec  uns  feinte  modestie  :  «  Si  seulement  mon 
discours  était  écrit  avec  cette  variété  de  nom- 
bre et  de  figures  dont  jadis  je  connaissais  l'u- 
sage et  que  j'enseignais  à  mes  disciples  en 
leur  montrant  les  secrets  de  mon  art  I  Mais, 
à  mon  âge,  on  ne  retrouve  plus  ces  tours.  » 
Néanmoins,  ou  trouve  dans  cette  harangue 
une  certaine  éloquence  et  une  moins  grande 
exubérance  de  ces  ornements  de  style  qui 
avaient  passionné  Isocrate  dans  sa  jeunesse. 

Philippe  (lettres  À),  par  Isocrate.  Ces  let. 
très  sont  au  nombre  de  trois  ;  elles  sont  lon- 
gues, étudiées  et  semblables  en  tout  point  à 
des  discours.  La  première  est  de  la  même 
date  que  la  harangue  qui  précède  et  lui  sert, 
pour  ainsi  dire,  d  introduction.  Isocrate  re- 
grette que  son  extrême  vieillesse  l'empêche 
d'aller  présenter  lui-même  sa  harangue  ù 
Philippe,  Il  engage  ce  prince  à  la  lire  avec 
uttention  et  à  y  réfléchir  mûrement.  L'objet 
en  est  important  et  Philippe  est  assez  éclairé 
pour  goùier  un  bon  avis,  même  donné  avec 
assez  de  liberté.  Les  circonstances  sont  fa- 
vorables; c'est  le  moment  d'agir,  de  marcher 
contre  les  Perses,  comme  le  conseille  son 
discours;  l'auteur  mérite  d'être  écouté.  Tout 
cela  est  fort  bien  dit;  mais  la  vanité  tient 
trop  de  place  dans  cette  lettre,  et  l'auteur 
semble  plus  préoccupé  du  succès  littéraire  de 
son  œuvre  que  de  sa  réussite  politique. 

La  seconde  lettre  est  démesurément  lon- 
gue. Philippe,  après  avoir  conclu  la  paix  avec 
lés  Athéniens,  incapable  de  rester  oisif,  guer- 
royait en  Thraee,  où  il  courut  les  plus  grands 
daugers.  Isocrate  le  Supplie  de  modérer  son 
courage  et  de  se  ménager;  Il  lui  prouve  par 
plusieurs  exemples  historiques  qu'il  ne  doit 
pas  s'exposer  témérairement.  11 1  exhorte  en- 
core à  marcher  contre  la  roi  de  Perse  et  à 
conclure  avec  Athènes  une  paix  solide  et  du- 
rable. «  Vous  aurez  plus  de  facilité,  lui  dit-il 
en  terminant,  à  contenir  les  peuples  qui  sont 
sous  votre  domination  et  à  soumettre  les  bar- 
bares. ■ 

La  troisième  lettre  revient  sur  les  avis 
donnés  dans  la  précédente  et  dans  son  dis- 
cours. Les  peuples  de  la  Grèce  sont  disposés 
à  se  réunir  et  a  marcher  ensemble  contre  les 
Perses  ;  que  Philippe  se  mette  sans  retard  à 
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la  tête  de  l'expédition,  qui  sera  aussi  hono- 
rable pour  lui  que  profitable  pour  les  Grecs. 
Un  personnage  aussi  célèbre  que  lui  ne  sau- 
rait trop  faire  pour  augmenter  l'éclat  de  sa 
gloire.  Or  que  fui  restera-t-il  à  ambitionner 
après  la  défaite  du  grand  roi  ?  Rien  que  les 
honneurs  divins  dont,  sans  aucun  doute,  la 
Grèce  récompensera  sa  générosité. 

Isocrate  était  dévoué  à  sa  patrie  et  ne 
cherchait  que  le  bien  public  de  la  Grèce.  S'il 
flatte  Philippe,  c'est,  croit-il,  dans  l'intérêt 
d'Athènes,  et,  loin  d'être  un  des  lâches  com- 
plaisants ou  un  des  traîtres  vendus  à  ce 
prince  ambitieux,  il  était  dupe  de  sa  politique 
perfide,  que  la  droiture  de  son  caractère  l'em- 
pêchait de  deviner.  On  autre  reproche  que 
l'on  peut  adresser  à  ces  lettres,  c'est  d'être 
trop  parfaites  sous  le  rapport  de  la  forme. 
Le  rhéteur,  dans  Isocrate,  éclipse  tout  à  fait 
le  patriote  et  peut-être  ferait-il  plus  d'effet 
s'il  cherchait  moins  à  se  faire  admirer. 

PHILIPPE  111,  roi  de  Macédoine.  Ce  titre 
fut  donné  à  Arrhidée,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe H.  V.  ARRHIDÊK. 

PHILIPPE  IV,  roi  de  Macédoine  de  897  à 
296  av.  J.-C.  Il  était  fils  atné  de  Cassandreet 
il  entretint  des  relations  amicales  avec  les 
Athéniens.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  quel- 
ques mois,  ne  contient  aucun  événement  im- 
portant. 

PHILIPPE  V,  roi  de  Macédoine  de  221  à 
17g  av.  J.-C.  Il    fut  l'avant-dernier  roi  des 

Macédoniens  et  hâta,  par  ses  fautes,  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  les  Romains.  Lés  com- 
mencements de  son  règne  furent  assez  heu- 
reux. Guidé  par  le  célèbre  Aratus,il  prit  parti 
pour  les  Achêens,  dans  la  guerre  des  Alliés 
ou  des  Deux  ligues ,  et  remporta  de  grands 
avantages  sur  les  Etoliens  (817).  11  chercha 
ensuite  à  consommer  l'entier  asservissement 
de  la  Grèce,  lit  alliance  avec  Annibal,  qui 
ravageait  alors  l'Italie,  tenta  de  chasser  les 
Romains  de  l'Illyrie  et  fut  vaincu  par  eux  à 
Apollonie  {$U).  Ayant  fait  empoisonner  Ara- 
tus,  il  s'attira  la  haine  des  Achéens  et  d'une 
partie  de  la  Grèce  ;  les  Romains,  de  leur  côté, 
lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis.  Après 
une  suite  de  revers,  il  se  vit  contraint  d'ac- 
cepter une  paix  humiliante  (205).  11  n'en 
I  continua  pas  moins  à  fournir  des  secours  a 
J  Annibal  et  s'attira  la  haine  de  Rome,  dont 
|  l'ambition,  d'ailleurs,  après  la  chute  de 
Carthage,  se  tournait  vers  l'Orient,  La  guerre 
recommença  en  200.  Après  une  suite  de  re- . 
vers,  il  fut  écrasé  dans  les  plaines  de  Cyno- 
céphales par  Fiaininmus  (197)  et  réduit  à  re- 
noncer à  ses  possessions  et  à  ses  alliances  en 
Grèce,  à  payer  un  tribut,  à  licencier  son  armée 
et  sa  marine,  à  se  soumettre  aux  ordresdu  sé- 
nat, etc.  Néanmoins,  il  reprit  dans  la  suite 
ses  projets  et  fit  secrètement  de  nouveaux 
préparatifs  que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'achever.  Des  chagrins  domestiqnos 
vinrent  aigrir  encore  ceux  que  lui  causaient 
tant  de  revers  :  trompé  par  les  calomnies  de 
Persée,  son  fils  naturel,  il  fit  mettra  à  mort 
Démétrius,  son  fils  légitime  (181),  et  mourut 
consumé  de  regrets  en  17S.  Persée  lui  succéda 
et,  vingt  ans  après,  la  Macédoine  était  réduite 
en  province  romaine. 

PHILIPPE,  roi  syrien,  fils  d'Antiochus  VIII, 
mort  vers  57  av.  J.-C.  En  l'un  95,  après 
la  «ion  de  son  frère  Séleucus  VI,  il  s'unit  à 
son  autre  frère,  Antiochus  XI,  pour  combattre 
Antiochus  X  qui  s'était  emparé  du  trône.  Ils 
furent  vaincus  par  Antiochus  X.  Antiochus  XI 
mourut  en  traversant  l'Oronte.  Quant  à  Phi- 
lippe, malgré  sa  défaite ,  il  prit  le  titre  de 
roi,  parvint  à  se  maintenir  dans  une  partie 
de  la  Syrie,  se  concerta  avec  un  autre  de 
ses  frères,  Démétrius,  obtint  du  secours  des 
Egyptiens  et  chassa  définitivement  Antio- 
chus X.  Peu  après,  pour  rester  seul  maître 
du  pouvoir,  il  fit  la  guerre  à  Démétrius,  le 
vainquit  après  des  alternatives  de  succès  et 
de .  revers  (SS)  et  l'envoya  captif  dans  la 
haute  Asie.  11  croyait  pouvoir  régner  enfin 
seul  et  en  repos,  lorsqu'il  trouva  un  nouveau 
compétiteur  dans  son  cinquième  frère,  An- 
tiochus XII,  qui  souleva  Damas  et  laCcelésy- 
rie.  Ce  dernier  prince  trouva  la  mort  en  com- 
battant, vers  86.  Philippe  ne  put  néanmoins 
recouvrer  les  provinces  soulevées.  Il  se  vit 
entièrement  dépossédé  par  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, en  83,  se  retira  à  Antioche  et  mourut 
vers  67. 

PHILIPPE,  prince  juif,  tétrarqua  de  la 
Gaulanitide,  de  la  Trachonite,  de  Batanea,  fils 
d'Hôrode  le  Grand,  mort  en  34  de  notre  ère. 
En  mourant,  son  père  le  nomma  tétrarque  de 
trois  provinces  et  Auguste  le'  confirma  dans 
cette  souveraineté,  qu'il  exerça  de  l'an  4 
av.  J.-C.  jusqu'en  3-1  de  l'ère  chrétienne.  Son 
règne  fut  calme  et  prospère.  Il  se  lit  aimer 
par  sa  douceur  et  son  équité,  fonda  et  em- 
bellit plusieurs  villes  et  éleva  plusieurs  édi- 
fices importants. 

PHILIPPE,  médecin  d'Alexandre,  qu'il 
guérit  de  la  maladie  qu'il  avait  contractée  en 
se  baignant  dans  le  Cydnus.  Alexandre  ayant 
reçu  une  lettre  de  Parmênion ,  qui  lui  an- 
nonçait que  son  médecin,  corrompu  par  l'or 
des  Perses,  devait  l'empoisonner,  il  donna 
cette  lettre  à  Philippe,  au  moment  où  celui-ci 
lui  présentait  un  breuvage,  et  but  sans  la 
moindre  hésitation.  Cette  noble  confiance  ne 
fut  pas  trompée  :  l'accusation  était  fausse,  et 
Alexandre  guérit. 

PHILIPPE_(L,  Marcius),  homme  d'Etat  ro- 
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main  qui  vivait  dans  le  n«  siècle  avant  notre 
ère.  Il  devint  préteur  en  18S,  consul  en  186, 
se  fît  battre  en  Ligurie,  puis  fut  chargé  de 
missions  en  Grèce  et  en  Macédoine  (183, 171), 
se  montra  diplomate  habile  et  sans  scrupule 
etdécida.en  171,  par  des  promesses  illusoires, 
Persée  à  suspendre  les  hostilités.  En  169, 
Philippe,  nommé  consul  pour  la  seconde  fois, 
fut  chargé  de  diriger  la  guerre  contre  Per- 
sée; mais  il  ne  remporta  aucun  succès  et  fut 
remplacé  par  Paul-Emile.  Il  obtint  la  cen- 
sure en  164. 

PHILIPPE  (Lucius  Marcius),  un  des  plus 
grands  orateurs  et  un  des  plus  grands  hom- 
mes politiques  du  temps  de  Cicéron.  Il  vivait 
au  iw  siècle  av.  J.-C.,  fut  consul  en  91  et 
s'opposa  avec  la  plus  grande  vivacité  aux  ré- 
formes proposées  par  le  tribun  Drusus.  La 
plus  grande  partie  des  agitations  si  fréquen- 
tes qui  troublèrent  Rome  à  cette  époque  pro- 
vint des  lois  agraires.  Lois  agraires  propo- 
sées par  les  Gracques,  qui  commencèrent  ce 
grand  mouvement  d'émancipation  du  peuple, 
lois  agraires  proposées  par  Drusus,  lois  agrai- 
res de  Rullus,  lois  agraires  de  César,  toutes 
attestent  cette  vague  inquiétude  qui  travail- 
lait Rome  au  moment  des  guerres  civiles,  et 
qui  se  manifesta  par  des  luttes  violentes 
sur  la  place  publique.  Dans  ces  luttes  terri- 
bles, Philippe  joua  un  grand  rôle.  Egalement 
ennemi  de  l'aristocratie  et  du  peuple,  il 
frayait  surtout  avec  las  chevaliers,  et'  on 
pourrait  dire  qu'il  était  dtt  parti  de  Cicéron, 
si  le  grand  orateur  n'avait  pas  plusieurs  fois 
changé  de  parti.  Philippe  est  resté  célèbre 
surtout  par  un  grand  discours  qu'il  prononça 
contre  Crassus  dans  le  sénat,  discours  que 
Crassus  réfuta  avec  une  éloquence  eue  Cicé- 
ron appelle  divine,  mais  qu'il  paya  de  sa  vie. 
Cicéron  a  raconté  avec  une  grande  éloquence, 
dans  le  troisième  livre  de  son  Dialogue  sur 
l'orateur,  cette  mort  de  son  illustre  prédéces- 
seur. Après  avoir  plaint  la  triste  fortune  du 
sénat  qui  se  voyait  trahi  par  celui-là  même 
qui  aurait  dû  lui  prêter  son  appui,  comme 
Philippe,  outré  des  vives  attaques  de  son 
adversaire,  songeait  à  user  des  moyens  lé- 
gaux dont  il  pouvait  disposer  contre  un  sé- 
nateur, Crassus  s'écria  :  «  Quand,  pour  gage 
de  ton  pouvoir,  tu  auras  renversé  l'autorité 
de  l'ordre  tout  entier,  lorsque  tu  l'auras  dé- 
truite sous  les  yeux  mêmes  du  peuple  romain, 
penses-tu  donc  que  de  pareilles  menaces  puis- 
sent m'effrayer?  Ce  n  est  pas  là  ce  qu'il  te 
faut  supprimer  et  détruire,  si  tu  veux  venir 
a  bout  de  Crassus  ;  c'est  cette  langue  qu'il  te 
faudra  couper;  et  même,  après  que  tu  me 
l'auras  arrachée,  mon  souffle  sera  encore 
assez  indépendant  pour  repousser  tes  inutiles 
violences  I  ■  Crassus  répondait  d'ailleurs  à  un 
adversaire  digne  de  lui,  comme  nous  le  prouve 
Cicéron  dans  le  firucus.  Voici,  en  effet,  com- 
ment il  juge  l'éloquence  de  Philippe  :  •  Si 
Crassus  et  Antoine  occupent  le  premier  rang, 
Philippe  est  celui  qui  en  approche  le  plus  ; 
mais  il  n'en  approche  pourtant  que  de  très- 
loin.  Ainsi,  quoique  personne  ne  vienne  se 
placer  entre  lui  et  ces  grands  maîtres,  je  ne 
lui  donnerai  cependant  pas  la  seconde,  ni 
même  la  troisième  place;  car  je  n'appellerai 
le  second  ou  le  troisième,  ni  dans  une  course 
de  chars  celui  qui  est  encore  tout  près  de  la 
barrière  quand  le  vainqueur  a  déjà  reçu  la 
palme,  ni  parmi  les  orateurs  ceux  qui  sont  si 
éloignés  du  premier,  qu'à  peine  ils  semblent 
courir  dans  la  même  lice.  Cependant  Philippe 
avait  des  qualités  qui,  jugées  seules  et  sans 
comparaison,  pouvaient  paraître  grandes  : 
une  extrême  franchise,  beaucoup  de  traits  pi- 
quants, des  idées  abondantes  et  développées 
aveu  facilité.  Il  était  surtout  initié  fort  avant 
pour  ce  temps-là  aux  disputes  de  la  Grèce. 
Dans  la  dispute,  ses  railleries  avaient  quel- 
que chose  de  mordant  et  d'acéré.  » 

Philippe  obtint  l'annulation  des  lois  qu'a- 
vait fait  porter  Drusus,  devint  censeur  en  86, 
chassa  du  sénat  son  oncle  Appius  Claudius, 
garda  la  neutralité  pendant  la  guerre  civile 
entra  Marius  et  Sylla  et  échappa  complète- 
ment aux  proscriptions.  Par  la  suite,  Philippe 
appuya  Pompée,  alors  chef  du  parti  des  che- 
valiers, et  contribua  à  lui  faire  donner  le 
commandement  de  la  guerre  contre  Sartorius 
en  Espagne.  Philippe  avait  une  grande  for- 
tune et  vivait  au  milieu  d'un  grand  luxe.  — 
Son  fils,  L.  Marcius  Philippe,  consul  en  53 
av.  J.-C,  épousa  Atia,  nièce  de  César  et  veuve 
d'Octavius,  père  du  futur  empereur  Auguste, 
resta  neutre  pendant  les  guerres  civiles,  se 
prononça,  après  la  mort  de  César,  pour  un 
arrangement  entre  Octave  et  Antoine  et  vit 
son  beau-fils  devenir  souverain  des  Romains. 
Il  rebâtit  le  temple  d'Hercule  et  des  Muses, 
fréquemment  désigné  sous  Je  nom  de  Porti- 
que de  Philippe. 

PHILIPPE  (saint),  apôtre  de  Jésus-Christ, 
né  à  Béthsaïda,  en  Galilée.  Il  était,  croit-on, 
pêcheur  lorsque,  après  la  vocation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  André,  il  devint  un  des  dis- 
ciples du  fils  de  Marie,  qu'il  accompagna  par- 
tout depuis  lors.  Philippe  assista  notamment 
au  sermon  sur  la  montagne,  au  miracle  de 
la  multiplication  des  pains,  à  la  Cène,  et  ac- 
compagna son  maître  sur  la  montagne  des 
Oliviers.  Après  la  mort  du  Christ,  il  resta  à 
Jérusalem  jusqu'à  la  dispersion  des  apôtres 
dans  le  monde.  Il  alla  prêcher  alors  l'Evan- 
gile en  Phrygia,  où  il  fut  martyrisé,  pendu 
par  les  pieds  et  crucifié  à  Hiéraple,  vers  1  an  80, 
pour  s'être  opposé  au  culte  des  serpents»  L'E- 
glise célèbre  sa  fête  le  l«  mai. 
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— '  Iconogr.  Les  Analecfa  jttrfa  ponti/ieii 
(228  livraison),  revue  publiée  à  Rome,  pré- 
sentent les  observations  suivantes  au  sujet 
de  la  représentation  de  saint  Philippe  :  ■  Les 
peintres  ont  coutume  de  représenter  l'apôtre 
saint  Philippe  dans  la  décrépitude  de  l'âge  ; 
néanmoins,  les  écrits  qui  lui  donnent  un  âge 
si  avancé  ne  sont  pas  très-authentiques.  On 
peut  le  figurer  avec  la  croix  qui  fut  l'instru- 
ment de  son  martyre.  Si  on  le  peint  avec  un 
livre,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  laissé  quelque 
écrit;  car  l'Evangile  que  certains  hérétiques  ■ 
voulurent  lui  attribuer  est  rangé  par  saint 
Gélase  parmi  les  apocryphes,  et  saint  Epi- 
phane  nous  apprend  que  c'était  l'œuvre  im- 
pure des  gnostiques;  mais  le  livre  convient  à 
tous  les  apôtres,  parce  qu'ils  propagèrent  la 
doctrine  évangélique  parmi  les  gentils.  •  Une 
statue  colossale  en  marbre,  sculptée  par 
Giuseppe  Mazzuoli  et  qui  se  voit  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Jean-de-Latran,  représenta 
saint  Philippe-  tenant  une  longue  croix  et 
ayant  le  pied  gauche  posé  sur  un  dragon, 
image  de  Satan  ;  il  se  penche  pour  regarder 
le  monstre  et,  de  la  main  droite  tendue  en 
avant,  il  fait  un  geste  oratoire.  Cette  statue, 
aux  draperies  ronflantes,  n'a  pas  la  gravité 
qui  convient  aux  sujets  religieux.  D  autres 
statues  de  marbre  d'un  meilleur  style  ont  été 
exécutées  par  Giovanni  Bandini  (cathédrale 
de  Florence),  Francavilla  (église  San-Marco, 
à  Florence),  Thorwaîdsen  (gravé  par  Dome- 
nico  Marchetti).  Une  statue  de  pierre  a  été 
sculptée,  en  rs67,  par  M»1*  Léon  Bertaux 
pour  l'église  Saint-Laurent  de  Paris,  Des 
figures  de  saint  Philippe  ont  été  gravées  par 
Beccafumi  (clair-obscur),  Fr.-F-  Aquila  (d'a- 
près la  statue  de  Gius.  Mazzuoli  décrite  ci- 
dessus),  Jaspar  Isac,  etc.  (v.  apôtres).  Le 
musée  des  Offices  possède  une  remarquable 
peinture  à  la  détrempe  d'Albert  Durer,  datée 
de  1516  et  qui  représente  saint  Philippe  en 
buste.  Une  figure  à  mi-corps  peinte  par  Ri- 
bera  appartient  au  musée  de  Madrid.  D'au- 
tres peintures  ont  été  exécutées  par  Philippe 
do  Champaigne  (au  Louvre),  J.-U.  Mair 
(musée  du  Belvédère),  etc.  . 

PHIHPPE(saint){  surnommé  l'ETongéiîMe, 

l'un  jles  sept  premiers  diacres  élus  par  les 
apôtres.  Il  annonça  l'Evangile  dans  Sainarie, 
ou  ses  miracles  confondirent  Simon  le  Magi- 
cien, et,  sur  l'ordre  d'un  ange,  se  rendit  sur 
la  chemin  de  Gaza,  où  il  rencontra  le  tréso- 
rier de  Ctindace,  reine  d'Ethiopie,  auquel  il 
donna  le  baptême.  11  mourut  vers  70,  proba- 
blement à  Césarée.  Il  est  honoré  le  6  juin.    , 

—  Iconogr.  L'acte  de  saint  Philippe  qui  a  été 
le  plus  fréquemment  représenté  est  le  Baptême 
derewi«ç«edelareineCandace;il  aété  figuré 
notamment  par  Nicolas  Bertin,  Chassériau, 
les  frères  Both  (gravé  par  J.Bro-wne),  Claude 
Vignon  (estampe),  Dietrïoh  (dessin  gravé 
par  Bartsch,  1804),  Roger  (peinture  mu- 
rale de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  i 
Notre-Dame-de-Lorette,  à  Paris) ,  Paul  Bon- 
homme (Salon  de  1838) ,  etc.  Un  tableau  de 
l'aneienne  galerie  de  Pommersfelden ,  signé 
A.  Marienhof  et  exécuté  dans  la  manière,  de 
Rembrandt,  représenta  le  Baptême  de  ta 
reine  d'Ethiopie  par  saint  Philippe.  M.  Gosse 
a  peint  Saint  Philippe  prêchant  sur  les  ruines 
d'un  temple  païen,  dans  l'Asie  Mineure  (Sa- 
lon de  1838)  ;  M.  Gigoux,  Saint  Philippe  gué- 
rissant une  malade  (Salon  de  1842)  ;  Th. 
Blanchet,  le  Mavissement  de  saint  Philippe 
(autrefois  dans  la  cathédrale  de  Paris)  ;  Dom. 
Muratori,  le  Martyre  des  apôtres  saint  Jac- 
ques et  saint  Philippe  (tableau  du  maître-au- 
tel de  l'église  des  Saiuts-Apôtres?  à  Rome). 
L'esquisse  de  cette  dernière  composition  est  au 
inusée  de  Nuples. 

PHILIPPE  BEN1TI  ou  BENIZZ1  (saint),  gé- 
néral des  servîtes,  né  à  Florence  en  1233, 
mort  à  Todi  en  1285.  Il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine,  puis 
alla  terminer  ses  études  médicales  à  Florence 
et  à  Padaq,e  et  se  fit  recevoir  docteur.  Pou 
après,  il  entra  dans  l'ordre  des  servîtes,  où 
ses  capacités  le  firent  appeler  rapidement  aux 
plus  hautes  fonctions  et  enfin  à  celles  de  géné- 
ral. Sous  sa  direction  habile,  l'ordre  des  ser- 
vîtes acquit  un  grand  développement.  Phi- 
lippe Beuiti  parvint- ù  empêeher  Innocent  V 
de  supprimer  les  servîtes  (1876)  et  acquit  une 
telle  réputation,  qu'il  fut  question  de  l'élever 
au  souverain  pontificat  après  la  mort  de  Clé- 
ment IV.  De  1272  à  1 274,  il  entreprit  unegrande 
mission  en  France,  en  Allemagne,  en  Polo- 
gne, puis  il  alla  assister  au  second  concile  de 
Lyon,  et  fit  un  second  voyage  en  Allemagne 
en  1280.  Clément  X  l'a  canonisé  en  1671  et 
l'Eglise  l'honore  le  83  août. 

Philippe  B«ni»l  (LES  ACTKS  DE  SAINT),  fres- 
ques d'Andréa  del  Sarto,  dans  le  portique  de 
1  église  de  l'Annunziata,  à  Florence.  Les  ser- 
vîtes, dont  l'ordre  avait  eu  pour  général  Phi- 
lippe Benizzi,  chargèrent  Cosimo  Rosselli  de 
peindre  l'histoire  de  ce  saint  sur  les  murs  du 
portique  qui  entoure  la  première  cour  de  leur 
église.  Cosimo  exécuta  une  fresque  représen- 
tant Saint  Philippe  recevant  l'habit  religieux, 
composition  où  l'on  admire  les  têtes  exprès  - 
sives  des  moines  vêtus  de  noir  qui  entourent 
le  novice  agenouillé.  L'artiste  étant  venu  à 
mourir  (après  1506),  le  soin  de  continuer  son 
œuvre  fut  confié  par  les  moines  à  Andréa  del 
Sarto,  dont  le  talent  commençait  à  attirer 
l'attention.  Ce  grand  artiste  était  alors  âgé  de 
vingt-deux  ans  à  peine,  suivant  les  conjec- 
tures des  derniers  annotateurs  <le  Vasan. 
Afin  de  le  décider  à  se  charger  de  ce  travail, 
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pour  lequel  il  reçut  la  prix  dérisoire  de  dix 
ducats  par  composition,  les  moines  avaient 
eu  soin  de  faire  briller  a  ses  yeux  le  renom 
que  lui  vaudrait  certainement  une  œuvre  ex- 

Î rasée  en  un  endroit  aussi  fréquenté  qu'était 
e  portique  de  leur  église,  et  ils  lui  insinuè- 
rent, d'ailleurs,  qu'à  son  défaut  ils  charge- 
raient de  la  commande  son  rival  Franciubigio, 
lequel  aurait  fait  connaître  qu'il  se  commente- 
rait de  la  rémunération  la  plus  modique.  Cette 
.dernière  raison  détermina  Andréa.  11  se  mit 
à  la  besogne  avec  une  ardeur  extrême,  plus 
préoccupé  de  sa  gloire  que  de  ses  intérêts, 
oit  Vasari,  et  termina  en  fort  peu  de  temps 
trois  premières  fresques,  qui  excitèrent  l'ad- 
miration des  Florentins  lorsqu'elles  furent  dé- 
couvertes; il  en  exécuta  ensuite  deux  autres, 
pour  compléter  l'histoire  de  saint  Philippe,  et 
inscrivit  sur  la  dernière  la  date  de  1510.  Voici 
les  sujets  de  ces  cinq  compositions  qui,  sui- 
vant le  jugement  de  Lanzi,  i  sont  extrême- 
ment gracieuses,  quoique  nées  des  premiers 
élans  du  génie  du  maître.  • 

1"  Saint  Philippe  donnant  son  vêlement  à  un 
lépreux.  La  scène  se  passe  dans  un  paysage 
hérissé  de  rochers,  d'une  sévérité  grandiose, 
0o  Saint  Philippe  attirant  te  feu  du  ciel  sur 
des  blasphémateurs.  Des  joueurs  réunis  sous  un 
arbre  se  sont  moqués  des  réprimandes  du 
saint,  qui  les  a  entendus  blasphémer.  Aussitôt, 
à  la  voix  de  Philippe,  le  ciel  s'ouvre,  la  fou- 
dre tombe  sur  l'arbre,  tue  deux  des  blasphé- 
mateurs et  culbute  les  autres,  fous  d'épou- 
vante ;  une  femme,  éperdue,  court  et  semble 
Eres  de  s'élancer  hors  du  tableau;  un  cheval 
rise  ses  liens  et  se  cabre.  Le  saint  et  deux 
autres  moines  qui  l'accompagnent  demeurent 
impassibles  au  milieu  de  ce  tumulte.  «  Cette 
peinture,  dit  M.  Jean  Rousseau,  contraste 
singulièrementavec  les  autres  œuvres  du  mal-  - 
tre...  Bien  qu'on  ne  voie  saint  Philippe  que  de 
profil  perdu, presque  de  dos, il  terrifie;  il  est 
grand,  maigre,  basané  ;  sa  tête  à  demi  cachée 
sous  un  grand  capuchon,  sa  pose  droite  et  in- 
flexible, son  bras  levé,  sont  d'une  majesté 
formidable.  Il  a  le  geste  superbe  du  Christ 
de  Rembrandt  reprenant  Lazare  à  la  mort; 
il  n'invoque  pas  la  foudre,  ii  lui  commande 
et  le  ciel  obéit.  Les  deux  moines  qui  l'escor- 
tent, la  corde  aux  reins,  le  bâton  à  la  main, 
la  besace  sur  l'épaule,  ne  sont  guère  moins 
puissants  et  moins  farouches,  et  les  trois  ju- 
ges de  l'enfer  païen  ne  formeraient  pas  un 
groupe  plus  terrible.  Rien  de  plus  rare  que 
cette  âpre  grandeur  dans  l'œuvre  élégant  et 
souple  d'Andréa  del  Sarto.  On  veut  qu'il  ait 
surtout,  au  palais  des  Médicis,  étudié  Léo- 
nard de  Vinci  avec  lequel  il  présente  certaines 
ressemblances  de  manière  et  même  de  types. 
Ici,  on  sent  plutôt  le  souffle  de  Michel-Ange. 
Sa  force  et  sa  rudesse  ont  passé  dans  ces 
sauvages  ligures;  sa  violence  même  se  dé- 
chaîne à  demi  dans  celte  composition  mou- 
vementée et  bruyante.  »  Cette  fresque  a  été 
gravée  par  Cherubino  Alberti  (1582). 

3«  Saint  Philippe  délivrant  une  possédée.  Ici 
encore  lé  saint  apparaît  accompagné  de  deux 
autres  moines.  La  possédée  se  renverse  dou- 
loureusement entre  les  bras  de  ses  parents  ; 
une  jeune  femme,  en  robe  verte,  d'une  tour- 
nure charmante,  la  soutient  par  derrière  ;  un 
groupe  de  six  personnes  en  divers  costumes 
est  placé  à  droite;  deux  femmes  accourent 
du  côté  gauche,  où  se  tiennent  le  saint  et  ses 
compagnons.  Au  fond,  une  arcade  s'ouvre 
sur  un  tin  paysage. 

4<>  La  mon  de  saint  Philippe.  Le  saint  est 
entouré  des  religieux,  ses  frères,  qui  le  pleu- 
rent; un  enfant  mort  ressuscite  au  contact 
du  cadavre. 

5»  Guêrison  d'un  enfant  par  l'apposition  d'un 
vêtement  de  saint  Philippe.  Une  femme,  en- 
capuchonnée d'un  voile  blanc,  présente  son 
enfant  nu  à  un  prêtre  qui  est  debout  devant 
un  autel  et  qui  lient  une  pièee^d'habiUement; 
une  autre  femme  agenouillée  fait  face  au 
spectateur;  à  droite  est  un  groupe  de  cinq 
figures  qui  sont  évidemment  des  portraits. 
Vasari  nous  apprend  que  le  vieillard  vêtu  de 
rouge,  qui  est  placé  en  arrière  et  qui  s'appuie 
sur  un  bàti'ii ,  est  le  sculpteur  Andréa  délia  Kob- 
bia  ;  il  ajoute  que  l'artiste  a  également  placé 
dans  ce  tableau  le  portrait  du  célèbre  Luca 
délia  Robbia,  lils  d  Andréa,  et  qu'il  a  peint 
celui  d'un  autre  lils,  nommé  Girolamo,  dans 
la  fresque  de  la  Mort  de  saint  Philippe.  Un 
dessin  de  cette  dernière  composition,  faisant 
partie  de  la  collection  de  l'archiduc  Charles 
à.  Vien'ne,  a  été  lithographie  par  J.  Pilizotti. 
Les  cinq  fresques  oui  été  gravées  au  trait 
par  Alessandro  Chiari  (1833),  avec  un  texte 
par  MelchiorMissirini  (Florence,  1S33,  i»-fol.}. 

PHILIPPE  DE  NEH1  (saint),  fondateur  de 
l'ordre  des  oratoriens.  V.  Neri. 

PHILIPPE  (Marcus  Julius),  surnommé  l'A- 
robo,  empereur  romain,  né  dans  l'idumée 
vers  l'an  204  de  notre  ère,  mort  en  249.  Il 
était  lils  d'un  chef  de  brigands  et  s'éleva  par 
ses  services  et  son  mérite  à  la  dignité  de  pré- 
fet du  prétoire,  pendant  la  minorité  du  jeune 
Gordien.  Dans  une  expédition  contre  les  Per- 
ses, il  souleva  l'armée  contre  son  pupille,  le 
fit  massacrer  et  prit  la  pourpre  (244).  Puis  il 
fit  la  paix  avec  les  Perses,  en  leur  abandon- 
nant la  Mésopotamie,  et  vint  se  faire  reeon- 
iialire  à  liome,  où  il  célébra  des  fêtes  solen- 
nelles pour  la  millième  année  do  la  fondation 
de  Rome  (247).  Pendant  le  cours  de  son  régne, 
il  réprima  les  barbares  du  Danube  et  de  la 
Dacie,  Scythes,  Goths,  Caspiens,  etc.  (245), 
dans  plusieurs  guerres  dont  il  est  difficile  de 
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déterminer  la  succession.  Bientôt  des  révoltes 
éclatèrent  de  toutes  parts  :  l'Arabe  Jotapianus 
prit  la  ponrpre  en  Syrie  et  entraîna  une  par- 
tie de  1  Orient-,  les  légions  de  Mœsie  procla- 
mèrent Marinus;  Philippe  envoya  contre  lui 
Dèce,  qui  fut  lui-même  proclamé  par  les  lé- 

fions  révoltées.  Les  deux  compétiteurs  se 
isputèrent  la  pourpre  par  les  armes,  et  Phi- 
lippe vaincu  fut  tué  à  Vérone  par  ses  propres 
soldats.  On  a  prétendu  qu'il  était  chrétien,  et, 
suivant  une  tradition,  il  accomplit  une  péni- 
tence publique  qui  lui  fut  imposée  par  saint 
Babylas,  évêque  d'Antioche.  Toutefois  à  cette 
tradition  on  peut  opposer  qu'il  ne  fit  aucun 
acte  officiel  de  christianisme  et  qu'il  se  con- 
forma aux  rites  païens.  —  Philippe  avait  pro- 
clamé césar  en  244  et  associé  à  1  empire  avec 
le  titre  d'auguste,  en  247,  son  fils  M.-Julius 
Philippe,  né  en  237  da  notre  ère.  Ce  jeune 
prince  fut  tué,  en  249,  à  la  bataille  de  Vérone 
ou,  selon  d'autres,  égorgé  à  Rome  par  les  pré- 
toriens à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 

PH ILIPPE  lef ,  roi  de  France,  quatrième  roi 
de  la  race  capétienne  ,  né  en  1053,  mort  en 
1108. 11  fut  couronné  en  1060  ,  sous  la  tutelle 
de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre.  C'est  pen- 
dant cette  régence  que  Guillaume  le  Bâtard 
fit  la  conquête  de  l'Angleterre.  Philippe  dés- 
honora sa  jeunesse  par  les  excès  les  plus 
scandaleux,  et  eut  à  ce  sujet  de  longs  démê- 
lés avec  l'Eglise,  Toutefois,  malgré  sa  mol- 
lesse et  son  indolence  ,  il  sut  défendre  la 
Bretagne  contre  Guillaume  de  Normandie, 
lutter  contre  les  grands  vassaux  en  associant 
son  fils  (depuis  Louis  le  Gros)  au  trône,  et 
réunir  au  domaine  trois  territoires  considé- 
rables :  le  Gâtinais  (1060),  le  Vexin  (t076),  le 
comté  de  Bourges  (1100).  Au  reste ,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  grands  événements  qui  s  ac- 
complirent pendant  son  long  règne  (conquête 
de  l'Angleterre,  première  croisade,  guerres 
contre  les  Maures  d'Espagne,  conquête  de  la 
Sicile  par  les  Normands,  etc.). 

PHILIPPE  11  ou  PHILIPPE-AUGUSTE  (ce 

nom  d'augvste  lui  fut  donné  du  mois  de  sa 
naissance,  août,  Augustus),  roi  de  France, 
septième  roi  de  la  race  capétienne,  né  en  HC5, 
mort  en  1223.  11  succéda,  en  1180,  à  son  père 
Louis  VII  et.inaugura  son  règne  par  de 
cruels  édits  contre  les  juifs:  ces  malheureux 
étaient  expulsés  du  royaume,  leurs  biens  con- 
fisqués, leurs  débiteurs  libérés,  à  la  charge 
de  verser  au  trésor  royal  le  cinquième  de 
leurs  obligations.  En  même  temps,  les  blas- 

fihémateurs  et  les  hérétiques  du  Midi  étaient 
ivres  aux  flammes.  Ces  différents  actes  ren- 
dirent le  jeune  roi  très-agréable  au  clergé. 
Après  avoir  terminé  quelques  guerres  enga- 
gées avec  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de 
Bourgogne  et  plusieurs  grands  feudataires, 
il  reprit  la  lutte  de  son  père  contre  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  pour  la  possession  du  Vexin 
et  du  Berry,  et.  lui  imposa  le  traité  d'Azai- 
sur-Cber  (U89),  qui  lui  donnait  ces  deux 
provinces.  A  la  mort  de  Henri,  il  lit  alliance 
avec  son  fils  Richard  Cœur  de  Lion  et  entre- 
prit avec  lui  la  troisième  croisade.  Mais  une 
rupture  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux 
frères  d'armes,  rivaux  d'orgueil  et  d'ambi- 
tion. Philippe  se  hâta  de  revenir  en  Europe,,» 
profita  de  l'absence  et  de  la  captivité  de  Ri- 
chard pouressayer  de  lui  enlever  les  provinces 
qu'il  possédait  en  France  et  envahit  la  Norman- 
die (1192-U93);  mais  il  échoua  devant  Rouen. 
L'aimée  suivante,  Richard,  sorti  de  prison,  re- 
parut en  Normandie  et  en  Touraine,  prit  Lo- 
ches, battit  Philippe  à  Frétevai  (119-1)  et  lui 
enleva  les  archives  de  la  couronne,  que  les 
rois  portaient  à  leur  suite.  Cet  événement 
détermina  Philippe  à  fonder  à  Paris  les  Ar- 
chives royales.  La  guerre  se  continua  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  et  fut 
marquée  par  des  atrocités  dignes  des  nations 
sauvages.  Coupée  par  quelques  courtes  trê- 
ves ménagées  par  l'intervention  du  pape, 
elle  ne  cessa  qu'à  la  mort  de  Richard  (1199). 
N'ayant  plus  en  face  de  lui  que  Jean  sans 
Terre,  prince  lâche  et  incapable,  Philippe 
trouva  dans  le  droit  féodal  les  moyens  de  lui 
enlever  successivement  et  sous  divers  pré- 
textes toutes  ses  provinces  de  France  :  la 
Normandie  (1204),  l'Anjou,  la  Touraine,  le 
Poitou  (1205)  ;  la  Guyenne  seule  se  défendit 
opiniâtrement  et  resta  sous  la  domination 
anglaise.  En  1193,  voûtant  peut-être  acquérir 
un  litre  vieilli  de  domination  sur  l'Angle- 
terre ,  le  roi  de  France  avait  épousé  Ingel- 
burge,  princesse  de  Danemark,  qu'il  répudia 
ensuite  pour  épouser  Agnès  de  Méranie.  Mais 
l'excommunication  du  pape ,  l'interdit  jeté 
sur  le  royaume  l'obligèrent,  après  de  longs 
démêlés  avec  le  clergé  de  France  et  te  pape, 
à  reprendre  sa  première  épouse  (1201).  Préoc- 
cupé .  de  l'abaissement  de  la  puissance  an- 
glaise, il  ne  prit  aucune  part  à  la  quatrième 
croisade  (1202),  qui  fut,  comme  on  le  sait, 
détournée  de  son  but  et  aboutit  à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  croisés  et  à  la  fonda- 
tion de  l'empire  latin  (1204).  11  demeura  de 
même  étrunger  à  l'odieuse  guerre  contre 
les  albigeois,  qui  commença  sous  son  règne 
(1209).  Cependant,  les  grands  feudataires  et 
les  barons  voyaient  avec  inquiétude  et  eu- 
vie  l'accroissement  de  la  puissance  de  Phi- 
'  lippe-Auguste  et  se  montraient  disposés  à 
appuyer  Jean  sans  Terre.  Celui-ci,  soutenu 
déjà  par  l'empereur  Othon  IV,  crut  pouvoir 
recommencer  la  lutte  ;  une  coalition  formida- 
ble se  forma  contre  la  France  :  l'empereur 
d'Allemagne,  Jean  sans  Terre,  le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de 
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Boulogne,  de  Hollande,  etc.,  en  étaient  les 
chefs.  Philippe,  à  la  tête  de  ses  chevaliers 
et  des  milices  communales  de  Picardie,  cou- 
rut écraser  les  Allemands  et  les  Flamands  & 
la  célèbre  bataille  de  Bouvines  (1214),  >  où  il 
n'offrit  pas  sa  couronne  au  plus  digne,  comme 
on  !'a  répété  tant  de  fois  sans  fondement,  1 
pendant  que  son  fils  Louis  battait  le  roi  Jean 
à  Chinon  et  soumettait  l'Anjou  et  le  Poitou. 
Ces  importants  succès  assuraient  les  conquê- 
tes précédentes  et  consolidèrent  la  nationa- 
lité française.  Une  paix  profonde  en  fut  la 
résultat,  et  Philippe  mourut  à  Nantes  en 
1223,  laissant  la  France  augmentée  de  plu- 
sieurs provinces  importantes  et  d'un  grand 
nombre  de  fiefs  et  de  domaines  considérables. 
La  publication  d'excellentes  lois  civiles,  la 
confirmation  de  78  chartes  communales,  l'or- 
ganisation de  la  cour  des  pairs  et  de  l'Uni- 
versité, les  encouragements  donnés  aux  let- 
tres et  au  commerce  ,  l'exécution  de  grands 
travaux  d'utilité  publique,  la  construction  du 
Louvre,  de  la  cathédrale  d'Amiens,  de  celle 
de  Saint-Remi  de  Reims,  la  continuation  de 
Notre-Dame,  le  pavage  des  rues  de  Paris,  les 
murailles  dont  il  entoura  cette  ville  ainsi 
que  les  principales  cités  du  royaume,  la  fon- 
dation de  collèges, d'hôpitaux,  de  balles,  etc., 
ne  recommandent  pas  moins  son  nom  à  la 
reconnaissance  nationale. 

Pliilippe-Auguato     (Ul   VIE    ET   LES    GESTES 

db),  par  Guillaume.  Le  Breton  (Willeimus  Ar- 
moricus),  A  quelque  point  de  vue  qu'on  étu- 
die «  l'histoire  des  choses  françaises,  »  pour 
nous  servir  d'une  expression  latine  souvent 
en  Usage  dans  nos  vieilles  chroniques,  on 
est  obligé  de  remonter  au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste; c'est  de  son  règne  que  s'élève 
l'impulsion  définitive  qui  précipite  notre  pays 
à  l'accomplissement  de  sa  destinée.  On  di- 
rait que,  avant  Philippe-Auguste,  la  France, 
agitée  en  mille  sens  contraires,  n'a  point  en- 
core conscience  d'elle-même,  et,  en  effet,  la 
France  n'existe  point  véritablement.  Ce  ne 
fut  qu'au  xuc  siècle  qu'elle  arriva  à  s'unir  et 
à  se  former  en  nation.  Philippe-Auguste  a 
eu  la  gloire  de  travailler  à  établir  l'unité  po- 
litique de  ce  vaste  pays.  Par  lui,  les  posses- 
sions royales  s'étendirent  au  détriment  de  la 
féodalité,  et  l'Anglais,  qui  possédait  alors 
beaucoup  de  nos  provinces,  en  fut  chassé. 
Le  mouvement  communal  fut  protégé  et 
aidé,  Philippe,  comprenant  que,  pour  dé- 
truire tant  de  tyrans  qui  s'étaient  morcelé  le 
sol  de  la  France,  il  fallait,  avant  tout,  orga- 
niser contre  eux  une  force  centrale,  agran- 
dit et  fortifia  Paris,  qui  devint  véritablement 
alors  la  capitale  de  la  France.  Le  mouve- 
ment populaire  fut  avec  Philippe-Auguste. 
Le  xue  siècle  est  l'époque  où  la  langue  fran- 
çaise commence  enfin  à  s'affirmer  et,  mieux 
encore,  à  s'imposer  au  reste  de  l'Europe.  Les 
travaux  récents  de  nos  érudits  ont  prouvé 
que  l'épopée  française,  qui  atteint  en  ce  siè- 
cle à  son  apogée,  a  été  l'excitatrice  et  l'ali- 
ment de  la  poésie  épique  de  tous  les  peuples 
européens.  Ce  ne  serait  même  pas  un  para- 
doxe de  soutenir  que,  au  xii»  siècle,  la  re- 
nommée de  Paris,  considéré  déjà  comme  la 
capitule  du  monde,  n'était  point  inférieure  à 
sa  renommée  d'aujourd'hui,  et  que  la  langue 
et  la  littérature  françaises  jouissaient  peut- 
être  d'une  influence  plus  grande  et  moins 
contestée  que  celle  qu'elles  exercent  aujour-. 
d'hui. 

L'Université,  qui  s'organisait  sous  la  pro- 
tection du  roi,  commençait  à  faire  de  Pa- 
ris le  centre  de  toutes  les  études.  Enfin,  le 
xue  siècle,  qui  vit  s'élever  comme  par  pro- 
dige tant  de  cathédrales  qui  nous  étonnent 
aujourd'hui,  est  comparable  au  xvie  siècle 
par  la  hardiesse  et  l'activité  de  son  mouve- 
ment artistique.  Malheureusement,  il  faut 
reconnaître  que  ce  mouvement, si  magnifique 
a  son  début,  ne  tint  pas  tout  ce  qu'il  promet- 
tait. Les  causes  par  lesquelles  il  fut  tout  à 
coup  interrompu  et  qui  le  firent  si  singulière- 
ment avorter  appartiennent  aux  spéculations 
de  la  philosophie  de  l'histoire.  Tel  fut,  à  vol 
d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  le  grand  règne  de 
Philippe-Auguste,  que  l'on  trouve  au  long  et 
consciencieusement  raconté  dans  te  livre  de 
Guillaume  Le  Breton. Ce  livre  continue  l'his- 
toire de  Rigort,  qui  s'arrête  eu  1208;  du 
moins  c'est  ce  que  dit  Guillaume  Le  Breton 
qui,  en  sus  de  sa  chronique,  a  composé  sur 
Philippe-Auguste  un  poème  de  douze  livres. 
Mais,  comme  sa  chronique  faisait  corps  avec 
l'œuvre  de  Rigort  qu'elle  continuait,  elle 
fut  longtemps  confondue  avec  cet  ouvrage. 
Ce  fut  Te  savant  Duchesne  qui  signala  le  pre- 
mier cette  erreur  de  ses  prédécesseurs  dans 
sa  collection  des  écrivains  des  choses  fran- 
çaises. Mais  les  auteurs  du  Jlecueit  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de  Francesont  les  premiers 
qui  aient  séparé  les  deux  ouvrages,  si  long- 
temps confondus.  Le  manuscrit  que  Duchesne 
a  publié  dans  sa  collection  n'allait  que  jus- 
qu'à l'année  1219;  mais,  au  siècle  dernier, 
un  autre  manuscrit  de  Rigort  et  de  Guillaume 
fut  découvert  en  Angleterre  par  M.  Beten- 
cour,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Outre  ces  deux  auteurs,  le 
manuscrit  anglais,  qui  datait  du  xni«  siècle 
et  avait  appartenu  à  la  bibliothèque  du  che- 
valier Cotton,  contenait  une  troisième  conti- 
nuation qui  allait  jusqu'à  l'année  1270.  Guil- 
laume Le  Breton  a  défini  lui-même  le  plan 
qu'il  a  suivi  dans  ses  Gestes  de  Phitippe- 
Auyusle  :  «  Attendu  que  le  livre  de  maitre 
Rigort  ou  Rigot,  dit-il,  est  entre  les  mains  de 
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peu  de  monde  et  qu'on  ne  le  communiqua 
pas  encore  &  la  multitude,  j'ai  commencé, 
avant  tout,  de  faire  un  abrégé  sommaire  do 
ce  qui  est  raconté  plus  en  détail  dans  son 
écrit,  ajoutant  en  peu  de  mots  des  choses  par 
lui  omises, dont  j'ai  acquis  la  connaissance  ou 
que  j'ai  vues  de  mes  yeux.  Par  ce  moyen,  les 
gestes  antérieurs  du  roi  Philippe  et  ceux  que 
j'y  ai  ajoutés  se  trouvent  liés  ensemble  dans 
ce  petit  volume.  »  Les  Gestes  du  roi  Philippe , 
par  Guillaume, ont  été  insérés  dans  le  tome  V 
de  la  collection  des  Scriptorum  rerum  Fran- 
ciearum  et  dans  le  tomB  XVII  des  Historiens 
des  Gaules  et  de  la  France.  Ils  n'ont  pas  été 
encore  traduits  du  latin. 

Pbiiipps-Aucii*««  (histoire  de),  par  Bau- 
dot  de  Juilly  (Paris,  1702,  in-12).  L'auteur, 
qui  professe  pour  Philippe-Auguste  une 
grande  admiration,  émet,  en  matière  d'his- 
toire, des  opinions 'plus  nettes  et  plus  judi- 
cieuses que  celles  de  ses  contemporains.  Trop 
souvent,  en  effet,  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
commencements  de  la  monarchie  française 
n'ont  pas  su  se  soustraire  aux  idées  et  aux 
passions  de  l'époque  pendant  laquelle  ils  vi- 
vaient. Il  en  est  résulté  de  graves  erreurs 
dans  l'appréciation  des  physionomies  et  des 
caractères.  Baudot  de  Juilly  n'a  pas  donné 
dans  cet  écueil.  Quelques-uns  de  ses  juge- 
ments méritent  même  d'être  conservés  ;  ce- 
lui-ci, entre  autres  :  •  On  pourrait,  dit-il, 
comparer  la  Fiance,  dans  le  siècle  dont  nous 
écrivons  l'histoire ,  à  l'état  où  nous  voyons 
aujourd'hui  l'empire  d'Allemagne.  Une  infi- 
nité de  princes  y  commandaient,  qui  ne  de- 
vaient au  roi  que  l'hommage  et  leur  contin- 
gent quand  il  s'agissait  d'une  entreprise  pour 
le  service  de  l'Etat,  et  si  le  roi  entreprenait 
quelque  guerre  pour  ses  intérêts  particuliers, 
ils  les  lui  laissaient  discuter  avec  ses  forces 
seules.  »  Pour  que  ceci  soit  parfait,  que  man- 
que-t-il?  Des  termes  rendant  mieux  la  pen- 
sée de  l'auteur.  Le  mot  »  Etat,»  par  exemple, 
détonne  ici,  parce  qu'il  amène  l'idée,  absolu- 
ment fausse,  d'une  organisation  administra- 
tive inconnue  à  cette  époque  de  barbarie  féo- 
dale. Malgré  quelques*  expressions  qui  con- 
stituent de  véritables  anachronismes,  l'ou- 
vrage de  Baudot  de  J  nilly  est  recommandable 
fiar  l'ordre  et  la  méthode.  C'est  un  des  rares 
ivres  des  commencements  du  xvme  siècle 
qui  s'appuient  sur  des  documents  originaux. 
U'est  un  des  livres,  très-peu  nombreux  à 
cette  époque,  qui  n'aient  point  été  fabriqués 
avec  d'autres  livres.  A  ce  titre,  il  est  très- 
utile  à  eonualtre. 

Philippe-Auguste,  poème  héroïque  en  douze 
chants,  par  l'arseval-Grandmaison  (Paris, 
1825).  On  sait  que  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste est  une  des  "périodes  les  plus  importan- 
tes de  l'histoire  de  la  monarchie  française. 
Trois  grandes  puissances  de  l'Europe  sont 
coalisées  pour  soutenir  la  révolte  des  sei- 
gneurs féodaux  contre  Philippe,  Th.buult, 
comte  de  Champagne,  expose  les  faits  qui 
ont  amené  cette  coalition  dans  un  long  récit 
fait  à  Isabelle  d'Angoulême,  fiancée  de  Jean 
sans  Terre  (Ile  et  III0  chants).  Les  séduc- 
tions d'Isabelle  et  la  faiblesse  passagère  de 
Thibault  occupent  le  IV'e  chant.  Le  v«  et  le 
Vie  sont  consacrés  à  développer  les  divers 
événements  de  la  guerre  que  Philippe  fait 
aux  rebelles  retranchés  dans  le  château  de 
Vauvert.  Dans  le  Vile,  |a  plupart  d'entre 
eux  sont  livrés  au  supplice  mérité  par  leur 
félonie.  Ce  chant,  place  au  centre  du  poëine, 
dont  il  est  la  clef,  se  termine  par  la  peinture 
de  l'interdit  lancé  contre  Philippe  par  la  cour 
de  Rome,  et  qui  forme  la  grande  péripétie  de 
l'ouvrage.  Dès  lors,  tout  change  de  face. 
Toutes  les  conquêtes  de  Philippe  sont  suivies 
d'une  série  d'effroyables  malheurs.  Ses  re- 
vers deviennent  aussi  rapides  que  l'avaient 
été  ses  brillants  succès. Su  flotte  est  détruite; 
les  plus  affreux  désastres  sont  la  suite  de 
cette  catastrophe.  Philippe  est  dangereuse- 
ment malade  au  moment  où  les  années  coa- 
lisées vont  pénétrer  en  France.  La  conster- 
nation universelle,  l'abdication  de  la  reine 
Agnès  de  Méranie,  qui  sacrifie  ■son  amour  au 
salut  de  Philippe  et  de  la  France,  la  captivité 
de  Louis,  fils  du  roi,  sa  délivrance  par  Blan- 
che, sa  femme,  et  par  Thibault,  son  frère 
d'armes,  l'épouvantable  mort  d'Isabelle,  l'ap- 

ËarUion  de  Suger  dans  les  tombeaux  de  Suint- 
enis,  enfin  la  bataille  de  Bouvines  presque 
perdue,  avant  d'être  terminée  par  la  victoire 
la  plus  complète,  remplissent  les  cinq  der- 
niers chanta.  L'auteur,  ajoutant  des  person- 
nages d'invention  uux  personnages  histori- 
ques, a  prétendu  faire  entrer  dans  sa  compo- 
sition le  tableau  presque  entier  de  la  grande 
époque  choisie  par  lui.  Il  a  voulu  exciter  l'ad- 
miration, la  pitié,  la  terreur,  l'étonnement.  Il 
comprend  l'histoire  comme  de  Marohangy. 
Les  grands  vassaux  sont  des  félons  ou  de 
preux  chevaliers;  les  dames  sont  des  traî- 
tresses ou  des  déités.  Isabelle,  l'Armide  du 
poème,  fait  signer  à  Thibault  un  pacte  avec 
Jean  sans  Terre  ;  mais  Blanche  de  Castille 
inspire  à  ce  héros  troubadour  une  passion 
chevaleresque  et  obtient  en  sa  faveur  le  par- 
don royal.  Le  poète,  conformément  aux  rè- 
gles du  genre;  a  fait  usage  du  merveilleux, 
et  c'est  merveille  que  de  le  voir  à  l'oeuvre. 
D'un  côté,  le  ciel;  de  l'autre,  l'enfer;  ici,  le 
génie  du  bien  ;  là,  le  génie  du  mal.  Une  sainte, 
Geneviève,  patronne  de  Paris,  a  pour  anta- 
goniste la  fée  Mélusine,  génie  infernal,  moi- 
tié femme,  moitié  dragon,  commandant  k 
une  troupe  de  diables  et  d'esprits  malins,  qui 
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habitent  avec  elle  la  grotte  des  fées,  dans 
les  Alpes.  Entre  les  deux  allégories,  l'oppo- 
sition est  continue.  Geneviève  prie  pour  Phi- 
lippe; Mélusine  dirige  les  projets  des  conju- 
rés. Geneviève  instruit  Philippe  des  pièges 
qu'on  lui  tend  ;  Mélusine  protège  le  château 
où  les  rebelles  font  leur  plan  de  campagne. 
Geneviève  dissipe  les  prestiges  des  démons 
et  éclaire  Philippe  sur  les  moyens  de  s'em- 
parer de  ta  place  ;  Mélusine  envoie  à  la  cour 
de  Londres  le  démon  de  la  volupté  pour  sé- 
duire Thibault.  Geneviève  sauve  miraculeu- 
sement le  roi  malade;  Mélusine,  voulant  dis- 
perser et  détruire  la  flotté  de  Philippe,  va 
réclamer,  dans  les  entnûlles  du  globe,  le  se- 
cours du  génie  des  volcans. 

Ce  poème,  qui  n'est  ni  épique,  ni  héroïque, 
fut  très-adrairé  à  son  origine  et  ne  manque 
pas  absolument  de  mérite.  C'est  un  pastiche, 
une  imitation  intelligente,  mais  banale,  des 
poëmes  de  Voltaire  et  de'Delille.  La  versifi- 
cation, uniforme  et  laborieuse,  n'est  que  de 
la  prose  rimée. 

PHILIPPE  UI,  dit  le  Hardi,  rot  de  France, 
fils  de  Louis  IX,  né  en  1245.  Quand  son  père 
expira  sur  la  plage  de  Tunis  (1270),  11  reçut 
le  serment  des  barons  et  des  chevaliers,  rem- 
porta sur  les  Maures  quelques  avantages  qui 
le  mirent  en  état  de  conclure  avec  eux  une 
trêve  de  dix  ans  et  ramena  en  France  les  dé- 
bris d'une  armée  décimée  par  la  peste,  ainsi 
que  les  cercueils  de  cinq  membres  de  sa  fa- 
mille morts  pendant  cette  funeste  expédition. 
Mais  le  fléau  qui  avait  moissonné  les  siens 
l'enrichissait  en  même  temps  de  leurs  dé- 

fouilles.  Le  comté  de  Toulouse,  le  Poitou, 
Auvergne,  la  Touraine,  le  Rouergue,  l'Al- 
bigeois, l'Agénois.le  Comtat  Venaissin,  etc., 
vinrent  doubler  l'étendue  de  ses  domaines; 
mais  il  abandonna  le  Comtat  Venaissin  au 
pape  Grégoire  X  (1273).  En  1272,  il  réprima 
une  révolte  du  comte  de  Foix  et  du  comte 
d'Armagnac.  La  vigueur  qu'il  déploya  dans 
cette  guerre ,  ainsi  que  la  noble  clémence 
dont  il  usa  envers  les  vaincus,  assurèrent  la 
pacification  du  Midi.  Il  soutint  ensuite  une 
guerre  contre  les  Navarrais,  tenta  deux  vai- 
nes expéditions  en  Espagne,  dans  le  but  de 
placer  les  enfants  de  La  Cerda  sur  le  trône 
ne  Castille,  franchit  encore  les  Pyrénées  en 
1285,  pour  combattre  Pierre  d'Aragon,  insti- 
gateur du  massacre  des  Vêpres  siciliennes; 
mais,  après  avoir  soumis  une  partie  de  la 
Catalogne,  il  fut  contraint  par  les  fièvres  de 
rentrer  en  France  et  vint  expirer  à  Perpi- 
gnan (1285).  Malgré  sa  médiocrité,  ce  prince 
continua  la  politique  de  saint  Louis  et  tra- 
vailla à  l'abaissement  de  la  féodalité  ;  il  tint 
la  main  à  l'exécution  des  ordonnances  qui 
défendaient  ou  limitaient  les  guerres  privées, 
donna  les  premières  Ie.ttres  d'anoblissement, 
•  attaque  à  la  constitution  féodale  >  (Chateau- 
briand), enjoignit  aux  gens  de  justice  «  de  ne 
pus  molester  les  non-nobles  qui  acquerront 
des  choses  féotlales,  •  fit  achever  la  rédac- 
tion des  coutumes  de  France,  commencée 
sous  saint  Louis,  établit  le  principe  de  l'ina- 
liénabilké  du  domaine  de  la  couronne,  insti- 
tua le  parlement  de  Toulouse,  etc. 

PHILIPPE  IV,  surnommé   le  Bel,  roi  de 

France,  tils  et  successeur  du  précédent,  né  à 
Fontainebleau  en  1263.  Proclamé  roi  à  Per- 
pignan (1285),  après  la  mort  de  son  père,  il 
ramena  l'armée  en  France,  reçut  l'hommage 
d'Edouard  1er,  roi  d'Angleterre,  pour  ses  pro- 
vinces françaises ,  continua  mollement  la 
guerre  d'Aragon  et  la  termina  enfin  par  les 
traités  de  Tarascon  (1891)  etd'Anagni  (1295), 
qui  laissaient  la  Sicile  à  la  maison  d'Aragon 
et  le  royaume  de  Naples  à  Charles  le  Boiteux. 
Dès  le  commencement  de  son  règne ,  ce 
prince  se  montra  ce  qu'il  fut  toujours  depuis, 
l'ennemi  du  pouvoir  féodal  et  ecclésiastique. 
Avec  lui  commence  la  ruine  des  institutions 
du  moyen  âge;  l'ordre  social  moderne  est 
inauguré;  mais  il  apparaît  d'abord  au  monde 
sous  l'aspect  odieux  d'une  tyrannie  fiscale  et 
judiciaire  aussi  violente  et  aussi  dure  que  Ja 
puissance  des  seigneurs  et  des  gens  d'Eglise. 
Habile  et  profond  politique,  mais  despote 
avide  et  cruel,  sans  foi,  sans  scrupule  et 
sans  pitié,  Philippe  le  Bel,  entouré  d'avides 
banquiers  et  d'impiioyubles  légistes,  accom- 
plit avec  une  inflexible  rigueur  la  transfor- 
mation de  la  monarchie  féodale  et  ■  préci- 
pita violemment  la  royauté  vers  le  pouvoir 
absolu  ■  (Guizot),  évolution  nécessaire  à  la 
constitution  de  l'unité  française ,  niais  qui  fut 
accompagnée  d'actes  si  révoltants,  que  les 
colères  nationales  poursuivirent  jusque  dans 
la  tombe  l'instrument  détesté  de  réformes 
dont  la  haute  portée  ne  fut  comprise  que 
quelques  siècles  plus  tard.  Un  des  premiers 
actes  législatifs  de  Philippe  fut  de  régler  les 
droits  et  tes  devoirs  de  la  bourgeoisie  des 
villes  (1287).  Par  une  autre  ordonnance,  il 
exclut  les  ecclésiastiques  du  parlement  et  des 
tribunaux,  défendit  (1288)  qu'aucun  juif  lût 
arrête  sur  la  simple  réquisition  d'un  moine, 
limita  (1291)  la  l'acuité  qu'avaient  les  ecclé- 
siastiques d'absorber  par  legs  ou  donations 
les  terres  du  royaume,  et  réprima  l'usure  il 
laquelle  se  livraient  les  marchands  italiens 
établis  en  France.  Après  cinquante  années 
de  paix  entre  la  Franco  et  l'Angleterre,  une 
rixe  de  matelots  amena  une  rupture  (1293), 
et  Philippe  s'empara  de  la  Guyenne.  Cette 
guerre  ne  se  termina  qu'en  1299,  par  le  traité 
de  Mon  treuil,  pur  lequel  Philippe  donnait  sa 
Hlle  Isabelle  en  mariage  au  iils  d'Edouard, 
avec  la  Guyenne  pour  dot,  à  la  condition  que 
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le  prince  reconnaîtrait  la  suzeraineté  de  la 
France.  Cette  guerre  fut  suivie  de  la  con- 
quête de  la  Flandre,  dont  le  comte  avait  pris 
parti  pour  l'Angleterre.  Mais  la  tyrannie  et 
les  exactions  du  gouverneur  français  déter- 
minent la  révolte  des  Flamands  (1302),  qui 
écrasent  la  présomptueuse  noblesse  fran- 
çaise à  la  célèbre  bataille  de  Courtrai  et  sus- 
pendent 4,090  éperons  de  chevaliers  aux 
voûtes  de  leur  cathédrale,  Philippe,  qui  était 
au  plus  fort  de  ses  violents  démêlés  avec  le 
pape  Boniface  VIII,  redouble  d'énergie  et 
prend  les  mesures  las  plus  violentes  pour 
remédier  à  sa  constante  pénurie  d'urgent;  il 
oblige  ses  sujets  à  porter  au  Trésor  leur  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  donne  des  ordres  se- 
crets pour  la  falsification  des  monnaies  (ce 
qui  les  fit  tomber  à  la  moitié  de  leur  valeur 
nominale,  dès  que  cette  supercherie  fut  con- 
nue), établit  de  nouveaux  impôts  et  des  mal- 
tôtes,  force  des  serfs  à  acheter  une  préten- 
due liberté,  vend  la  noblesse  à  des  rotu- 
riers, etc.  Il  rentre  en  campagne  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  (1302);  mais,  malgré 
les  brillants  succès  de  Lille  et  d'Arqués 
(1303),  malgré  la  Victoire  navale  de  Ziertck- 
sée  et  la  déroute  des  communes  flamandes  à 
la  journée  de  Mons-en-puelle  (1304) ,  il  se 
voit  obligé  de  traiter,  reconnaît  l'indépen- 
dance de  la  Flandre,  sauf  le  lien  féodal,  et 
conserve  Lille,  Douai,  Orchies  et  Valeneien- 
nes  (1305).  C  est  pendant  cette  guerre  de 
Flandre  qu'éclata  la  célèbre  rupture  entre 
le  pape  et  le  roi  de  Franc"e.  Celui-ei,  à  bout 
de  ressources,  avait  voulu  lever  des  subsides 
sur  le  clergé  *et  faire  prévaloir  le  principe 
de  ses  légistes,  «  que  les  clercs  doiventser- 
vir  par  des  subsides  le  pays  qu'ils  ne  peu- 
vent servir  par  les  armes.  »  Le  clergé  dé- 
fendit ses  intérêts  menacés  avec  l'apreté 
égoïste  qui  te  distingue.  Boniface  lança  plu- 
sieurs bulles  violentes  contre  Philippe  et 
finit  par  l'excommunier  et  mettre  le  royaume 
en  interdit.  Le  roi  passa  outre,  fit  brûler  la 
bulle  A  uscultafili  (1302)  par  les  états  généraux 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie, 
convoqués  alors  pour  Ta  première  fois,  o  Ces 
états  généraux  de  Philippe  le  Bel  ont  été 
l'ère  nationale  de  la  France,  son  acte  de 
naissance.  •  (Michelet.)  Tous  les  ordres  du 
royaume  se  soulevèrent  avec  une  patrioti- 
que unanimité  contre  cette  prétention  du 
pape  de  faire  de  la  France  un  fief  du  suint- 
siége.  La  querelle  s'envenima  de  plus  en 
plus  et  Philippe  finit  par  envoyer  en  Italie 
son  chancelier  Nogaret  pour  enlever  le  pape 
et  le  conduire  à  Lyon,  ou  il  se  proposait  de 
le  faire  juger  par  un  concile  (v.  Boniface). 
Après  la  mort  de  ce  pontife  et  celte  de  Be- 
noît XI,  son  successeur  (1303-1305),  le  roi 
consomma  l'abaissement  du  saint-siège  en  y 
faisant  parvenir  une  de  ses  créatures  (  v.  Clé- 
ment V),  qui  lui  était  asservie  par  des  con- 
ventions secrètes.  Libre  de  ce  côté,  et  tout 
en  poursuivant  le  procès  contre  la  mémoire 
de  Boniface,  -qu'il  voulait  faire  condamner, 
comme  hérétique,  il  se  .livra  à  tous  les  ex- 
cès d'une  insatiable  cupidité.  Dans  le  cours 
de  l'année  1305,  il  altéra  cinq  fois  les  mon- 
naies; en  1306,  il  dépouilla  les  juifs  de  tous 
leurs  biens  et  les  chassa  de  France.  De  nou- 
velles altérations  de  monnaies  déterminèrent 
des  séditions  dont  il  ne  triompha  qu'en  mul- 
tipliant les  supplices.  Mais  ce  fut  surtout 
dans  le  procès  célèbre  des  templiers  que  se 
dessina  son  caractère  cruel  et  cupide.  Ayant 
obtenu  du  pape  la  suppression  de  cet  ordre, 
il  en  fil  arrêter  tous  les  membres,  sous  un 
prétexte  banal  d'hérésie,  mais  en  réalité 
pour  s'emparer  de  leurs  immenses  richesses, 
et  fit  commencer  contre  eux  le  procès  le 
plus  inique  dont  l'histoire  fasse  meniion,  et 
qui  se  termina  par  une  longue  série  de  sup- 
plices (v.  templiers).  Philippe  le  Bel  ter- 
mina son  règne  en  faisant  brûler  un  nombre 
immense  d'hérétioues  et  de  sorciers.  «  A  ses 
attaques  contre  les  papes,  on  l'aurait  pris 
pour  un  esprit  fort;  son  intolérance  seule 
prouvait  son  orthodoxie.  »  (Sismonji.)  Son 
ordonnance  (1313)  pour  empêcher  les  sei- 
gneurs de  battre  monnaie,  ses  exactions,  ses 
maltôtes  soulevèrent  contre  lui  nobles  et 
communes,  et  il  mourut  flétri  du  surnom  de 
Fuux-roouuafcur,  et  au  moment  où  toutes 
ces  colères  accumulées  allaient  éclater  en 
révoltes  formidables  (1314).  Ses  derniers  mo- 
ments avaient  encore  été  assombris  par  une 
tragédie  domestique.  Deux  gentilshommes 
normands ,  Philippe  et  Gautier  d'Auhiay, 
complices  des  désordres  des  belles-filles  du 
roi,  avaient  été,  par  son  ordre,  écorchés 
vifs,  mutilés  et  pendus,  pendant  que  les  prin- 
cesses étaient  outrageusement  rasées  et  plon- 
gées dans  un  cachot,  où  l'une  d'elles,  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  femme  de  Louis  le 
Hutin,  fut  étranglée  peu  de  temps  après,  par 
ordre  de  son  époux.  Philippe  le  Bel  réunit  a 
la  France  plusieurs  provinces  considérables 
(la  Flandre  française,  le  Quercy,  la  ville  de 
Lyon,  la  Navarre,  etc.),  créa  l'ordre  judi- 
ciaire, abaissa  la  féodalité  et  la  puissance 
ecclésiastique,  protégea  l'Université,  rendit 
sédentaire  le  parlement  de  Paris,  prépara 
l'unité  et  la  centralisation  modernes,  accom- 
plit enfin  de  grandes  choses,  mais  avec  des 
moyens  que  la  morale  réprouve  et  dans  le 
seul  but  d'augmenter  les  prérogatives  roya- 
les. «  Ce  prince,  continuateur  violent  de 
saint  Louis,  compléta,  dit  M.  Mignet,  ses 
établissements  judiciaires.  Il  fit  plus.  Saint 
Louis  avait  ordonné  que  sa  monnaie  eût 
cours  dans  les  terres  des  barons  ;  Philippe  le 
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Bel  suspendit  le  droit  que  les  barons  avaient 
d'en  faire  battre  eux-mêmes-,  saint  Louis 
avait  soustrait  le  clergé  de  France  aux  ex- 
cès du  pouvoir  de  ta  cour  de  Rome  par  sa 
Pragmatique  sanction  ;  Philippe  le  Bel  rendit 
en  quelque  sorte  le  saint-siége  dépendant  de 
la  couronne  par  sa  victoire  sur  Boniface  VIII. 
Jaloux  de  l  autorité  qui  lui  avait  été  trans- 
mise et  de  celle  qu'il  y  avait  ajoutée,  il  osa 
le  premier  employer  la  formule  :  «Par  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  ■  Pour  dimi- 
nuer l'aliénation  des  domaines  acquis,  il  res- 
treignit les  apanages  aux  seuls  héritiers  mâ- 
les, ce  qui  devait  les  faire  revenir  plus  tôt  à 
la  couronne  et  empêcher  qu'ils  ne  tombas- 
sent, par  les  femmes,  dans  des  maisons 
étrangères  ou  ennemies.  Il  créa  dix  clercs  du 
conseil  de  France.  Enfin  il  ébaucha  le  nou- 
veau système  financier  de  la  nouvelle  monar- 
chie par  la  création  des  impôts  indirects  sur 
les  consommations...  Philippe  le  Bel  essaya 
de  procurer  à  la  monarchie  des  moyens  pé- 
cuniaires plus  stables.  Comme  le  commerce 
avait  acquis  du  développement,  il  établit  des 
bureaux  de  douane  sous  un  maître  des  ports 
et  passages  de  France ,  et  soumit  les  den- 
rées et  les  marchandises  exportées  au  paye- 
ment de  7  deniers  pour  livre  du  prix  (1/32). 
Il  mit  aussi  un  impôt  sur  le  sel.  Toutes  ces 
rentrées  nouvelles  ne  lui  suffisant  pas,  il 
fut  obligé  de  recourir  aux  diverses  classes 
de  l'Etat  pour  leur  demander  des  subsides, 
qu'il  eût  été  dangereux  de  lever  sans  qu'elles 
les  eussent  accordés.  Il  convoqua  donc  les 
nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgeois, 
soit  du  nord ,  soit  du  midi  du  royaume,  en 
assemblées  publiques,  et  organisa  ainsi  les 
états  généraux  de  France  et  de  Languedoc.  » 

Pbilippe  le  Bel   (cfiRONiguB   MBTRIQUK  DE), 

par  Godefroy  de  Paris  (xive  siècle).  Elle 
commence  en  l'an  1380  et  s'arrête  en  1316. 
Ce  n'est  pas  précisément  de  l'histoire  versi- 
fiée, car  l'auteur  s'attache  plus  aux  petits 
faits  qu'aux  grands.  Cependant  cette  Chro- 
nique présente  une  sorte  de  résumé  où  les 
événements  sont  racontés  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  se  produisent,  sans  autre  lien  que 
l'ordre  chronologique.  Aussitôt  après  le  narré 
d'un  démêlé  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape, 
Godefroy  raconte  une  émeute  à  la  porte  d  un 
boulanger.  On  n'a,  du  reste, aucun  renseigne- 
ment sur  la  personnalité  de  ce  Godefroy  de 
Paris,  et  M.  Buchon,  qui  a  publié  la  Chroni- 
que métrique  dans  la  collection  des  CAroni- 
ques  nationales  (Panthéon  littéraire,  i84o, 
gr.  in-8°) ,  s'est  borné  à  donner  quelques 
éclaircissements,  sur  l'œuvre.  Elle  débute 
ainsi  : 

En  l'oonor  de  la  Trinité, 

Qui  est  une  en  déité, 

Des  mil  et  trois  cents,  celé  année 

Ai-je  ma  pensée  ordonée, 

Par  quoi  je  puisse  inné  faire 

Dont  l'en  sache  les  faits  retraire, 

Qui  sont  en  ce  monde  advenus. 

Ainsi  corn  les  ai  retenus. 
Godefroy  rapporte  tout.au  long  les  impres- 
sions populaires  que  provoquaient  les  démê- 
lés de  Philippe  le  Bel  avec  le-  pape,  et  il  y 
mêle  d'intéressants  détails  anecdotiques. 
•Les  affaires  de  l'Eglise  le  préoccupent  beau- 
coup. Les  cardinaux  s 'étant  réunis  en  1304 , 
la  veille  de  la  Pentecôte,  pour  élire  un  pape, 
leur  choix  tomba  sur  l'archevêque  t  de  Bor- 
deaux, et  cette  élection  est  amèrement  criti- 
quée par  lui  :    • 

Car  l'esleu  celé  journée 

N'avait  pas  bonne  renommée; 

D'en  atrai  (appelle)  chacun  a  garant 

Que  l'en  le  tenait  pour  tyran, 

Et  félon  et  tout  plein  de  maux. 
Après  l'élection,  le  nouveau  pape  alla  à 
Lyon.  Le  roi  de  France,  les  seigneurs  et  un 
grand  nombre  de  prélats  •  furentlui  faire  hon- 
neur, >  et  la  chute  d'un  mur  écrasa  «  un  des 
plus  prud'hommes  de  la  compagnie,  >  le  bon 
duc  do  Bretagne.  Le  pape  resta  deux  mois  à 
Lyon.  Mais  il  avait  un  neveu  qui  mit  beau- 
coup de  désordre  dans  la  ville,  séduisant  les 
filles  et  surtout  les  bourgeoises,  si  bien  que 
les  habitants  en  vinrent  souvent  aux  mains 
avec  les  gens  qui  accompagnaient  le  pape; 
on  joua  du  bâton  et  même  de  l'épée.  L'arche- 
vêque de  Lyon  ayant  pris  fait  et  cause  pour 
ses  ouailles  et  porté  plainte  au  pape,'  celui-ci 
ne  s'en  émut,  et  ses  gens  redoublèrent  de 
méfaits.  L'archevêque,  indigné  du  silence  du 
pape,  ordonna  à  ses  bourgeois  qu'ils  eussent 
a  se  défendre  et  qu'ils  n'en  eussent  peur.  Go- 
defroy raconte  au  long  ces  détails.  Pour  ce 
qui  regarde  Paris,  et  entre  autres  faits  que 
nous  apprend  le  poète,  le  pain  fut  très-mau- 
vais en  1316,  par  la  faute  des  boulangers,  qui 
y  mirent  tant  d'ordures  que  beaucoup  de 
gens  en  périrent.  Mais  un  homme,  que  notre 
chroniqueur  appelle  Roger  Bon  temps,  signala 
le  méfait  des  boulangers ,  dont  quelques-uns 
furent  pris  et  roués,  et  qui  subirent  dans 
les  halles  de  rudes  châtiments,  "pour  être  en-- 
suite  à  tout  jamais  bannis  du  royaume.  La 
Chronique  finit  k  Jû  mort  du  successeur  de 
Philippe  le  Bel,  Louis  X,  dit  le  Hutin,  qui 
mourut  cette  même  année,  au  bois  de  Vin- 
cennes,  et,  selon  Godefroy,  d'une  maladie  ai- 
guë <  qui  souvent  les  saines  gens  tue.  •  Le 
roi  aurait  pris  cette  maladie  en  jouant  a  la 
paume.  Etant  en  sueur,  il  descendit  i  dans 
une  cave,  »  où  il  se  lava  à  l'eau  froide.  Après 
cette  imprudence,  il  se  coucha  pour  ne  plus 
se  relever.  Cet  événement  eut  lieu  le  4  juin 
1316,  Voici  le  jugement  que  porte  sur  ce  roi 
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cotre  chroniqueur  :  ■  11  était  généreux  et  vio- 
lent, mais  il  ne  s'entendait  pas  bien  h  gou-, 
verner  son  royaume.  •  En  mourant,  il  re- 
commanda à  ses  oncles  et  à  son  frère  de  La 
Marche  sa  femme  Clémence,  qui  était  en- 
ceinte. Il  reconnut,  en  même  temps,  une  fille 
qu'il  avait  eue  de  son  autre  femme,  la  trop 
célèbre  Marguerite  de  Bourgogne. 

PHILIPPE  V, surnommé  le  Long,  deuxième 
fils.de  Philippe  le  Bel,  né  en  1293.  A  la  mort 
de  son  frère  Louis  le  Hutin  (1316),  il  s'ein-- 
para  de  la  régence,  puis  de  la  couronne,  au 
détriment  de  Jeanne  de  France,  fille  du  roi 
défunt.  Jusque-là ,  la  couronne  avait  été 
transmise,  depuis  Hugues  Capet,  en  ligne 
directe,  de  père  en  fils,  sans  qu'il  se  présen- 
tât un  cas  sur  le  droit  cfts  femmes  à  cette 
succession.  Par  une  interprétation  nouvelle 
de  la  loi  satiquo,  purement  territoriale,  qui 
ne  réglait  que  les  ateux  et  non  point  la  suc- 
cession à  la  couronne,  Philippe  prétendit  que 
les  femmes  étaient  exclues  du  trône.  Un  cer- 
tain nombre  de  barons  et  de  princes  du  sang 
r rirent  parti  pour  Jeanne,  s'appuyant  sur 
exemple  des  grands  fiefs  qui,  presque  tous, 
•  tombaient  de  lance  en  quenouille.  •  Mais 
Philippe  n'en  fut  pas.  moins  sacré,  et  les 
états  généraux  de  1317  approuvèrent  son 
couronnement  et  tranchèrent  cette  grande 
question  en  réglant  l'ordre  de  succession  k  la 
couronne  tel  qu'il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours.  Le  rappel  des  légistes,  proscrits  sous 
Louis  le  Hutin,  quelques  efforts  pour  la  ré- 
forme des  abus,  1  exclusion  du  parlement  pro- 
noncée contre  les  prélats  et  les  hauts  fonction- 
nai resecclésiastiques,  la  confirmation  de  ï'iaa- 
liénabilitédu  domaine,  des  ordonnances  pour 
l'organisation  de  la  chambre  des  comptes  et 
l'administration  des  eaux  et  forêts,  la  confis- 
cation de  certaines  prérogatives  féodales,  tel- 
les que  les  droits  d  aubaine,  d'épave,  etc.,  la 
paix  conclue  avec  la  Flandre  (l320),l'extermi-, 
nation  d'une  nouvelle  bande  de  pastoureaux, 
d'horribles  persécutions  contre  les  juifs  et 
les  lépreux  furent  les  principaux  événements 
de  ce  règne.  Philippe  mourut  en  1322,  sans 
avoir  pu  réaliser  son  grand  projet  de  l'uni- 
formité des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies 
dans  toute  la  France. 

PHILIPPE  VI,  dit  de  VqioU,  chef  de  la 
deuxième  branche  des  Capétiens,  né  en  1293, 
successeur  de  Charles  le  Bel  (1328).  Chef  de 
la  réaction  féodale  tentée  dès  la  mort  de 
Philippe  le  Bel,  sous  la  direction  de  son  père 
(Charles  de  Valois),  il  commença  par  dis- 
penser les  seigneurs  de  payer  leurs  dettes. 
Ces  nobles  aventuriers  prétendaient  qu'il^y 
avait  une  conspiration  des  hommes  de  bas 
état  pour  ruiner  la  noblesse  française,  et,  en 
conséquence,  ils  obtinrent  d'abord  un  ordre 
du  roi  pour  que  tous  leurs  créanciers  fussent 
mis  en  prison  et  leurs  biens  séquestrés  ;  puis 
vint  l'ordonnance  qui  réduisit  toutes  leurs 
dettes  aux  trois  quarts,  à  quatre  mois  de 
terme,  sans  intérêts.  Philippe  leur  rendit 
aussi  le  droit  de  guerre  privée.  Ce  règne  fut 
fécond  en  grands  événements.  Appelé  par 
Louis ,  comte  de  Flandre ,  qui  avait  été 
chassé  par  ses  sujets,  Philippe  remporta  sur 
les  communes  flamandes  la  célèbre  victoire 
de  Casse!  (1358),  qui  eut  pour  résultat  le  ré- 
tablissement de  Louis,  la  ruine  de  Cassel,  de 
Bruges,  d'Ypres  et  de  Courtrai,  et  le  supplice 
d'un  grand  nombre  de  bourgeois  des  cités 
soulevées.  Dix  ans  plus  tard  éclata  la  célèbre 
guerre.de  Cent  ans  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, déterminée  par  la  protection  qu'E- 
douard III  accordait  a  Robert  d'Artois,  ainsi 
que  par  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
France  (il  était  petit-fils  de  Philippe  le  Bel). 
Après  quelques  hostilités  de  Philippe  en 
Guyenne  (1337),  suivies  d'un  armistice  (1338) 
presque  aussitôt  rompu ,  la  guerre  se  pour- 
suivit sur  les  côtes  d'Angleterre,  dans  le 
Cauibrésis  et  le  Vermandois  (1339).  Allié  au 
brasseur  Artevelde,  chef  des  communes  de 
Flandre  révoltées  de  nouveau,  Edouard  prit 
le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France  et  vint 
débarquer  dans  les  Pays-Bas,  après  avoir 
anéanti  la  flotte  française  à  la  bataille  de 
l'Ecluse  (1340).  Coupée  par  quelques  trêves, 
la  guerre  recommença  en  1344.  Edouard  ob- 
tint en  Guyenne  quelques  succès,  balancés 
par  ceux  du  duc  de  Normandie  dans  l'Angou- 
mois.  11  fit  ensuite  une  descente  en  Norman- 
die et  ravagea  tout  le  pays  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  Refoulé  à  travers  la  Picardie  jus- 
qu'au delà  de  la  Somme,  il  se  retrancha  au- 
dessus  du  village  de  Crêev,  où  il  fut  attaqué 
par  Philippe  (26  août  1346),  et  remporta  cette 
célèbre  victoire  de  Crécy,  si  funeste  à  la 
France  et  dont  le  principal  résultat  fut  l'é- 
tablissement des  Anglais  dans  le  royaume. 
Edouard  alla  ensuite  faire  le  siège  de  Calais, 
dont  les  héroïques  habitants  furent  obligés 
de  capituler,  après  la  résistance  la  plus  glo- 
rieuse. La  médiation  du  pape  Clément  VI 
amena  une  nouvelle  trêve  (1347).  Philippe  de 
Valois  mourut  avant  la  reprise  des  hostilités 
(1350),  laissant  la  France  épuisée  par  des  ca- 
lamités de  toute  nature  :  peste  noire  (1348), 
famine,  misères  inénarrables,  bandes  anglai- 
ses licenciées  par  la  trêve  et  qui  parcouraient 
le  pays  en  commettant  d'horribles  ravages, 
brigandages  de  la  secte  mystique  des  flagel- 
lants (1349),  impôts  écrasants,  exactions, 
taxes  arbitraires,  altérations  des  monnaies 
et  autres  rapines.  Philippe  VI  ajouta  à  ses 
domaines  les  comtés  de  Champagne,  de  Brie, 
d'Anjou  et  du  Maine,  Montpellier,  Latte  etle 
Dauphinô  (cette  dernière  acquisition  fit  donner 
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au  fils  aîné  de  France  le  titra  de  dauphin, 
conservé  depuis).  Cruel,  avare,  superstitieux 
et  despote,  ce  prince  multiplia  les  persécu- 
tions contre  les  juifs,  les  hérétiques,  les 
marchands  lombards,  etc.  Ces  proscriptions 
étaient,  d'ailleurs,  un  prétexte  à  des  confis- 
cations et  faisaient  partie  des  revenus  de  la 
couronne  ;  le  juif  était  la  chose  du  roi  et  l'hé- 
rétique était  taillable  à  merci.  Les  altérations 
des  monnaies,  la  création  de  l'impôt  du  sel 
(gabelle),  les  taxes  extraordinaires  sur  les 
denrées  et  les  salaires,  les  confiscations,  les 
excès  de  toutes  sortes  se  multiplièrent  éga- 
lement et  firent  de  ce  règne  une  des  époques 
les  plus  désastreuses  de  notre  histoire. 

PHILIPPE,  empereur  d'Allemagne,  né  vers 
1170,  assassiné  a  Bamberg  en  1208.  H  était 
fils  de  Frédéric  1er  Barberousse  et  frère  de 
l'empereur  Henri  VI;  qui  lui  donna  en  apa- 
nage la  Toscane,  le  duché  de  Spolète,  la 
Souabe.  Après  la  mort  de  Henri  VI,  il  se  fit 
décerner  la  tutelle  de  son  neveu,  Frédéric  11, 
reconnu  roi  des  Romains,  passa  en  Allema- 
gne, se  mit  sur  les  rangs  pour  l'empire,  ga- 
gna un  certain  nombre  d'électeurs  par  des 
présents,  donna  11,000  marcs  d'argent  à  son 
compétiteur  Berthold  ,  duc  dp  Zeringhen  , 
pour  qu'il  renonçât  à  ses  prétentions,  et  se  fit 
sacrera  May ence  en  1198.  Mais  quelques  élec- 
teurs, mécontents  de  voir  le  trône  devenir 
héréditaire  dans  la  maison  de  Souabe,  élu- 
rent empereur  à  Cologne  Othon  de  Bruns- 
wick, sous  le  nom  d'Othon  IV.  La  guerre  ci- 
vile commença  aussitôt.  Philippe  fut  soutenu 
par  le  roi  de  France,  tandis  que  le  pape  et  le 
roi  d'Angleterre  se  prononcèrent  en  faveur 
d'Othon.  Philippe  leva  des  troupes,  dévasta 
une  grande  partie  de  l'Alsace,  l'électoral  de 
Cologne,  assiégea  Brunswick,  capitale  des 
Etats  d'Othon  (1199),  abandonna  son  entre- 
prise faute  de  vivres,  prit  Strasbourg,  força 
le  landgrave  de  Thuringe  a  la  soumission, 
repoussa  une  attaque  des  Bohémiens,  fut  re- 
connu par  le  duc  de  Brabant,  par  l'archevê- 
que de  Cologne  et  par  d'autres  seigneurs,  et 
se  fit  couronner  pour  la  seconde  fois  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1205.  L'année  suivante,  il  rem- 
porta sur  Othon  une  victoire  décisive  près 
de  Cologne.  Le  pape  Innocent  III  se  rappro- 
cha alors  du  vainqueur,  leva  l'excommunica- 
tion qu'il  avait  lancée  contre  lui  et  le  recon- 
nut en  1208.  Philippe  se  trouvait  cette  même 
année  a  Bamberg,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
Othon  de  Wiltelsbaçh,  à  qui  il  avait  refusé 
de  donner  sa  fille  en  mariage.  L'empereur 
Philippe  avait  eu  de  son  mariage  avec  Irène, 
fille  de  l'empereur  de  Constantinople  Isaac, 
quatre  filles,  dont  l'une;  Béatrix,  épousa 
Othon  de  Brunswick,  qui  put  alors  se  faire 
reconnaître  comme  empereur, 

PHILIPPE  1er,  dît  1«  Beau,  archiduc  d'Au- 
triche ;  dans  l'histoire  espagnole,  Philippe  1er, 
roi  d'Kspagne ,  comme  mari  de  Jeanne  la 
Folle,  né  à  Bruges  le  22  juillet  1478,  mort  à. 
Burgos  le  25  septembre  1506.  Il  était  fils  de 
Maxiniilien,  roi  des  Romains,  puis  empereur 
d'Allemagne,  et  de  Marie  de  Bourgogne,  fille 
de  Charles  le  Téméraire.  Son  histoire  est,  à 
proprement  parler,  celle  de  l'avènement  de 
la  maison  d  Autriche  au  trône  d'Espagne. 
Son  mariage  avec  la  seconde  fille  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  la  mort  successive  de  l'hé- 
ritier présomptif,  don  Juan,  et  de  la  fille  aî- 
née des  rois  catholiques.  Isabelle  de  Portu- 
gal, lui  frayèrent  le  chemin  au  trône  de 
Castille.  Ainsi  cette  maison  d'Autriche,  si 
puissante  en  Allemagne  par  sa  diplomatie  et 
ses  alliances,  qui  avait  donné  tant  d'empe- 
reurs à  l'empire  et  rendu  tout  le  centre  de 
.  l'Europe  la  proie  de  son  aigle  à  deux  têtes, 
Aquila  grifagna 
'  Chiper più.  dinorar  due  becchi  porta, 

cette  maison  étendait  maintenant  ses  vues 
jusque  sur  l'Espagne. 

L'union  de  l'Espagne  et  de  la  maison  d'Au- 
triche fut  cimentée  par  un  double  mariage. 
En  même  temps  que  Philippe  le  Beau  épou- 
sait Jeanne,  le  frère  de  celle-ci,  don  Juan, 
l'héritier  présomptif  de  la  Castille ,  épousait 
la  sœur  de  Philippe,  Marguerite  de  Bourgo- 
gne. La  flotte  qui  amenait  Jeanne  a  son 
époux  devait  conduire  Marguerite  à  son 
fiancé.  Les  noces  furent  célébrées  à  Lille  le 
18  octobre  1496;  le  mariage  fut  béni  par  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Jeanne  n'avait  pas 
encore  dix-sept  ans;  Philippe  en  comptait  un 
peu  plus  de  dix-huit.  Ce  mariage  politique, 

tui  devait  avoir  de  si  grandes  conséquences, 
attait  les  vues  ambitieuses  du' jeune  archi- 
duc; mais  tandis  que  Jeanne  conçut  à  pre- 
mière vue  pour  son  mari  une  profonde  et  ar- 
dente passion,  Philippe,  occupé  ailleurs  de 
falanteries  faciles,  ne  lui  prêta  qu'une  mé- 
iocre  attention.  «  C'était,  dit  un  chroni- 
queur contemporain,  un  prince  accompli;  sa 
figure  était  belle  et  lui  valut  le  surnom  qui 
le  distingue  dans  l'histoire.  0e  haute  stature, 
robuste  de  corps,  il  avait  le  sourire  agréa- 
ble, les  yeux  beaux  et  tendres,  les  dents, 
toutefois ,  quelque  peu  mal  agencées ,  la 
grosse  lèvre  d'Autriche,  le  teint  très-blanc 
et  coloré,  les  mains  fines,  délicates  et  blan- 
ches, les  ongles  d'une  k>eauté  remarquable. 
Il  était  très-adroit  de  sa  personne  et  surtout 
ail  maniement  des  aimes,  bon  tireur  d'arc  et 
d'arquebuse,  montant  bien  à  cheval  à  toute 
selle;  il  jouait  bien  à  tous  les  jeux,  mais  il 
aimait  par-dessus  tout  la  paume.  Il  était 
grand  chasseur  à  courre,  sans  dédaigner  la 
chasse  au  faucon.  Fort  enclin  déjà  à  raraour 
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des  femmes  en  général,  comme  devait  l'être 
un  jour  le  plus  renommé  de  ses  enfants, 
le  grand  empereur  Charles-Quint,  à  qui  tou- 
tes étaient  bonnes;  inclination  à  laquelle 
Philippe  s'abandonna  fort  peu  de  temps  après 
son  mariage  et  qui  troubla  la  vie  de  sa 
femme,  au  point  d'affaiblir  sa  raison ,  par 
une  jalousie  qui  ne  fit  qu'accroître  son  ex- 
cessif amour.  ■ 

j  Après  la  mort  prématurée  de  don  Juan, 
l'héritier  présomptif  de  Castille,  sa  veuve, 
sœur  de  Philippe,  étant  accouchée  d'un  en- 
fant qui  ne  vécut  pas,  Philippe  éleva  des 
prétentions  au  nom  de  sa  femme.  Mais  les 
lois  de  Castille  étaient  formelles.  Ce  fut  la 
fille- aînée  des  rois  catholiques,  Isabelle  de 
Portugal,  ou  plutôt  son  fils,  dom  Miguel  (v. 
ce  nom),  qui  fut  proclamé  héritier  présomp- 
tif par  les  cortès  d'Aragon  et  de  Castille.  Ce 
prince,  qui  devait  réunir  les  couronnes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  mourut  en  bas  âge. 
Les  droits  éventuels  échéaient  k  Jeanne. 
Dès  cette  année  1500,  où  il  lui  était  né  un  fils, 
le  futur  Charles-Quint,  Philippe  eut  les  yeux 
sur  ce  bel  héritage  et  se  nourrit  de  l'idée  fixe 
d'en  être  le  souverain  maître  un  jour.  De 
leur  côté,  Ferdinand  et  Isabelle  ne  répu- 
gnaient pas  à  voir  le  mari  de  leur  fille  leur 
succéder  de-concert  avec  elle  et ,  pour  pré- 
parer l'avènement  du  petit-fils  qui  venait  de 
leur  naître  a  Gand,  aussitôt  après  la  mort  de 
l'infant  dom  Miguel,  ils  songèrent  à  rappeler 
en  Espagne  l'archiduc  et  I  archiduchesse,  à 
l'effet  de  leur  faire  prêter  serment  par  les 
cortès.  Philippe  traversa  avec  sa  femme  la 
France,  où  Louis  XII  les  reçut  avec  beau- 
coup de  courtoisie.  Ils  partirent  de  Vaîen- 
ciennes  le  12  novembre  1501,  entrèrent  le 
14  en  France,  arrivèrent  le  25  à  Paris,  en 
repartirent  le  28  pour  Orléans,  où  ils  séjour- 
nèrent quelques  jours.  Louis  XII  était  à  Blois. 
Ce  fat  la  qu  ils  le  rejoignirent  et  qu'ils  pas- 
sèrent quinze  jours  en  fêtes,  chasses  et  tour- 
nois. Les  princes  y  signèrent  le  traité  de 
Blois,  par  lequel  était  arrêté  le  mariage  de  la 
princesse  Claude,  fille  du  roi  de  France,  qui 
depuis  épousa  François  1er  avec  le  jeune  (ils 
qui  venait  de  nattre  à  Philippe,  et  auquel  on 
avait  donné  le  titre  de  due  de  Luxembourg; 
on  mariait  ainsi,  suivant  l'usage  monarchi- 
que, de  jeunes  princes  au  maillot,  quitte  à 
les  faire  divorcer  plus  tard,  suivant  les  con- 
venances et  sans  qu'ils  prissent  plus  de  part 
au  divorce  qu'au  mariage.  Jeanne  et  Phi- 
lippe sortirent  de  France  le  26  janvier  1502, 
parBayonne;  ils  étaient  quelques  jours  après 
a  Madrid,  où  ils  attendirent  l'ouverture  des 
cortès,  convoquées  à  Tolède  pour  le  mois  de 
mai.  La  cérémonie  eut  lieu  le  22  de  ce  mois, 
en  grande  pompe ,  dans  la  cathédrale.  D'un 
autre  côté,  Ferdinand  se  rendit  à  Saragosse 
et,  par  son  ascendant,  détermina  les  cortès  ' 
aragonaises,  malgré  l'opposition  assez  vive  de 
quelques  membres,  à  reconnaître  pour  ses 
successeurs  sa  fille  Jeanne  et  son  mari  (27  oc- 
tobre); c'était  la  première  femme  que  l'Ara- 
gon  admettait  régulièrement,  par  délibéra- 
tion des  cortès,  à  succéder  au  trône. 

Quelques  jours  après  cette  double  recon- 
naissance de  ses  droits,  Philippe  le  Beau  quit-; 
tait  précipitamment  l'Espagne,  sous  prétexte" 
que  sa  présence  était  nécessaire  en  Flandre, 
sans  montrer  le  moindre  souci  des  instances 
de  la  reine  Isabelle  ni  des  angoisses  de  sa 
jeune  femme,  qu'il  laissait  dans  un  état  de 
grossesse  trop  avancée  pour  qu'il  lui  fût  pos- 
sible de  le  suivre.  Il  traversa  de  nouveau  la 
France,  en  passant  par  Lyon  où  se  trou- 
vait Louis  XII,  avec  lequel  il  renouvela  le 
traité  de  Blois  par  un  nouveau  pacte  signé 
le  5  avril  1503.  Jeanne,  restée  seule,  s'aban- 
donna au  plus  profond  désespoir.  Après  ses 
couches,  qui  eurent  lieu  le  10  mars  1503, 
date  de  la  naissance  de  son  second  fils,  Fer- 
dinand, qui  fut  empereur  d'Allemagne  par 
suite  de  l'abdication  de  Charies-Quint,  se 
manifestèrent  les  premiers  symptômes  d'un 
affaiblissement  de  l'intelligence,  causé  sur- 
tout par  le  chagrin  où  la  plongeait  l'absence 
de  Philippe  et  l'ardente  jalousie  qui  la  ron- 
geait. A  plusieurs  reprises  elle  essaya  d'é- 
chapper à  la  surveillance  qui  l'entourait, 
pour  aller  rejoindre  l'infidèle,  et  les  crises 
alternatives  de  langueur  et  d'exaspération 
qu'elle  éprouva  pendant  plus  d'une  année 
déterminèrent.  Isabelle  à  la  laisser  partir. 
Elle  s'embarqua  à  Laredo,  à  la  fin  de  mai 
1504.  Ses  pressentiments  ne  la  trompaient  pas  ; 
Philippe  était  engagé  dans  des  relations  ga- 
lantes avec  une  jeune  dame  de  la  cour,  et 
c'est  à  ce  moment  même  de  son  arrivée  qu'il 
faut  rapporter  cette  scène  violente,  dans  la- 
quelle .l'épouse  outragée  meurtrit  le  visage 
de  sa  rivale  et  lui  coupe  ses  blonds  cheveux, 
aimés  du  prince,  tandis  que  celui-ci  s'oublie 
au  point  d'outrager  Jeanne  par  les  injures  les 
plus  grossières.  Tous  les  détails  de  cette 
scène  et  les  curieuses  lettres  de  Pierre  Mar- 
tyr, qui  les  a  divulgués,  sont  rapportés  dans 
la  biographie  de  Jeanne  la  Folle.  La  mort  de 
la  reine  Isabelle,  survenue  le  26  novembre 
de  la  même  année,  rappela  Philippe  à  son 
ambition.  Le  roi  veuf,  Ferdinand,  le  jour 
même  de  la  mort  d'Isabelle,  ayant  fait  dres- 
ser une  estrade  sur  la  grande  place  de  la 
ville,  Medina-del-Campo,  sortit  du  palais  et 
fit  arborer  le  grand  étendard  de  Castille  au 
nom  de  sa  fille  Jeanne  et  de  l'archiduc,  son 
mari.  L'exemple  fut  imité  dans  la  plupart 
des  villes  par  les  gouverneurs  ,et  les  muni- 
cipalités, sauf  que  le  nom  de  Jeanne  fut  seul 
prononcé;  il  fallait,  avant  que  Philippe  fût 


PHIL 

firoctamé,  qu'il  reconnût  les  constitutions  et 
es  coutumes  des  villes.  Les  Castillans  de- 
mandaient surtout  que  les  conseils,  les  tri- 
bunaux, les  emplois  publics  ne  fussent  point 
livrés  aux  étrangers,  que  le  gouvernement 
des  villes  et  des  provinces  fût  réservé  aux 
seuls  Espagnols ,  ainsi  qu'Isabelle  l'avait 
prescrit  par  son  testament.  < 

Par  ce  testament,  la  reine  avait  laissé  la 
régence  à  son  époux,  jusqu'à  l'arrivée  de 
Jeanne  et  de  son  mari.  L'archiduc  avait  hâte 
de  prendre  ostensiblement  ce  titre  de  roi 
qu'il  convoitait  depuis  longues  années,  et 
comme  Ferdinand  ne  se  hâtait  pas  de  l'appe- 
ler en  Espagne,  soupçonnant  son  beau-père 
de  vouloir  l'évincer,  il  lui  écrivit  d'avoir  a 
se  retirer  dans  son  royaume  d'Aragon,  afin 
de  lui  laisser,  à  lui  Philippe,  le  gouvernement 
du  royaume  de  Castille,  auquel  il  avait  droit. 
Ferdinand  lui  répondit,  avec  quelque  hauteur, 
qu'il  n'avait  pris  en  main  l'administration  de 
la  Castille  qu'en  vertu  du  testament  d'Isa- 
belle, dans  une  circonstance  prévue  par  ce 
testament;  qu'il  n'élevait  aucune  prétention 
à  la  souveraineté  de  ce  royaume,  laquelle 
appartenait  tout  entière  à  sa  fille  Jeanne;  que, 
du  reste,  il  appelait  de  tous  ses  voeux  1  ar- 
chiduc en  Espagne,  afin  de  pouvoir  résigner 
sa  tutelle  et  se  retirer  en  Aragon. 

Diverses  circonstances  retardèrent  néan- 
moins le  départ  de  Philippe;  il  mit  à.  la  voile 
à  Middelbourg  seulement  le  8  janvier  1506, 
avec  sa  femme;  encore  la  violence  des  vents, 
qui  faillirent  faire  submerger  \  Armada,  le 
contraignit-elle  à  relâcher  en  Angleterre,  où, 
sans  doute,  de  secrètes  influences,  habilement 
mises  en  jeu,  le  firent  retenir,  contre  son 
gré,  par  Henri  VII,  dans'  une  sorte  de  pom- 
peuse captivité.  Le  souverain  anglais  obtint 
de  ceux  qui  étaient  ainsi  forcément  ses  hôtes 
quelques  traités  avantageux  et,  au  bout  de 
trois  mois,  les  laissa  repartir.  Philippe  dé- 
barqua à  la  Corogne  le  28  avril,  ayant  avec 
lui  toute  une  armée  de  Flamands.  Après  une 
entrevue  dans  laquelle  le  nouveau  roi  se 
montra  soupçonneux  et  peu  déférent  à  l'é- 
gard de  son  beaù-père,  celui-ci ,  cédant  à  la 
fortune,  abandonna  la  place,  ayant  obtenu, 
comme  dédommagement,  les  revenus  des 
trois  grandes  maîtrises  de  Saint-Jacques, 
d'Alcantara  et  de  Calatrava.  11  sortit  de  Cas- 
tille aussi  peu  accompagné  que  lorsqu'il  y 
était  entré,  trente-deux  ans  auparavant,  pour 
épouser  l'infante  Isabelle. 

Philippe  ne  jouit  pas  longtemps  du  trône 
qu'il  avait  ambitionné  avec  tant  d'ardeur  ;  il 
ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  se  montrer  en  Es- 
pagne et,  quasi-roi,  y  prendre  un  moment  le 
titre  de  Philippe  1er,  qui  devait  permettre  à 
son  petit-fil3  de  prendre  et  de  rendre  odieux 
celui  de  Philippe  H.  Le  16  septembre  1506,  il 
était  allé  dîner  dans  la  forteresse  de  Burgos, 
que  commandait  don  Juan  Manuel,  son  fa- 
vori ;  il  joua  à  la  paume ,  exposé  à  un  cou- 
rant d'air  froid,  avec  don  Juau  de  Castille  et 
quelques  chevaliers.  Le  jeu  terminé,  il  se  sen- 
tit mal  à  l'aise  et  retourna  au  palais.  Toute 
la  nuit  il  eut  une  fièvre  ardente,  qui  ne  fit 
qu'augmenter  d'intensité  le  lendemain  et  les 
jours  suivants.  Le  septième  jour,  25  septem- 
bre, il  mourut,  dans  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse,  ayant  à  peine  vingt-neuf  ans. 

Philippe  laissait  six  enfants,  nés.de  son  ma- 
riage avec  Jeanne  :  deux  fils,  Charles,  né  à 
Gand  le  24  février  1500  (Charles-Quint);  Fer- 
dinand, né  à  Alcaia-de-Henaràs  le  10  mars 
1503,  empereur  d'Allemagne  après  l'abdica- 
tion de  CharIes;etquatrerilles;Eléonore,qui 
épousa  Manuel,  roide  Portugal,  et,  en  se- 
condes noces,  François  1er,  roi  de  France; 
Isabelle,  mariée  à  Christiern,  roi  de  Dane- 
mark, morte  à  Gand  eu  1525;  Marie,  qui 
épousa  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  et  mourut 
gouvernante  des  Pays-Bas  en  1558,  et  enfin 
Catherine,  qui  fut,  comme  Eléouore,  reine 
de  Portugal. 

La  maison  d'Autriche  était  implantée  en 
Espagne  par  ce  règne  si  court  de  Philippe; 
elle  fournit  successivement  cinq  monarques, 
dont  les  règnes  marquent  à  la  fois  l'apogée 
de  la  puissance  espagnole  et  -l'irrémédiable 
décadence  de  cette  monarchie  :  Charles- 
Quint,  Philippe  II,  Philippe  III ,  Philippe  IV 
et  Charles  II.  De  ces  cinq  rois,  les  portraits 
conservés  au  musée  de  Madrid  et  peints  par 
Titien,  Velazquez  et  Carreno  nous  disent  le 
caractère  ;  l'histoire  de  cette  prompte  déca- 
dence d'un  immense  pouvoir  y  est  écrite  de 
main  de  maîtres.  C'est  ce  que  M.  Mignet  (Né- 
gociations relatives  à  la  succession  d  Espagne) 
a  résumé  dans  cette  phrase  brève  :  «  Caar- 
les-Qùlnt  avait  été  général  et  roi  ;  Philippe  II 
n'avait  été  que  roi;  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV  n'avaient  pas  même  été  rois;  Char- 
les II  ne  fut  pas  même  un  homme.  Non-seu> 
lement  il  ne  sut  pas  régner,  mais  il  ne  put 
pas  même  se  reproduire  1  » 

—  Iconogr.  Charles-Quint  fit  élever  à  la 
mémoire  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la 
Folle ,  dans  la  cathédrale  de  Grenade,  un 
fastueux  mausolée,  qui  est  une  œuvre  re- 
marquable de  la  sculpture  espagnole  au 
xvi<»  siècle.  Les  statues  des  deux  époux  re- 
vêtus de  leurs  royaux  insignes  sont  cou- 
chées sur  la  plate-forme  supérieure  du  sar- 
cophage. Des  lions  sont  placés  à  leurs  pieds. 
Aux  angles  de  la  base  sont  des  figures  ailées 
à  pieds  de  griffon,  accompagnées  d'enfants 
qui  portent  divers  attributs.  Les  faces  sont 
décorées  de  bas-reliefs  circulaires  représen- 
tant :  la  Nativité  de  Jésus,  l'Adoration  des 
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mages,  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  la 
Mise  au  tombeau.  Aux  angles  de  la  frise  sont, 
du  côté  du  roi,  Saint  Michel  terrassant  le  dé- 
mon et  Saint  Philippe,  et,  du  côté  de  la  reine, 
Saint  Jean-Bap(iste  et  Saint  Jean  VEvangé- 
liste.  Au  centre  de  la  face  principale,  deux 
anges  portent  un  cartouche  sur  lequel  on  lit  : 

VITA   DEFUNCT03,    KASIA    80PBKSTITBS 
TKGIT  BOC  SKPULCRUM. 

Ceux  que  ce  sépulcre  recouvre  sont  pri- 
vés de  vie ,  mais  lu  renommée  conserve  leur 
mémoire.  »  Sur  les  trois  autres  faces,  des 
anges  portent  les  armes  d'Espagne. 

Un  moulage  en  plâtre  de  ce  riche  monu- 
ment se  voit  dans  les  galeries  historiques  de 
Versailles. 

PHILIPPE  II,  fils  de  Charles-Quint,  né  à 
Valladolid  en  1527,  11  devint  successivement 
et  par  l'abdication  de  son  père  rdi  de  Naples 
et  de  Sicile  (1554),  souverain  des  Pays-Bas 
(1555),  enfin  roi  d'Espagne  (155e).  Dès  1554, 
déjà  veuf  de  Marie  de  Portugal,  il  avait 
épousé  Marie  Tudor,  fille  de  Henri  VIII,  et 
porté  dans  la  Grande-Bretagne  le  sombre 
fanatisme  et  l'intolérance  du  catholicisme  es- 
pagnol. Mais  il  n'y  resta  que  quelques  mois, 
et  s'embarqua  pour  la  Flandre  avant'  même 
la  mort  de  Marte ,  survenue  presque  aussitôt 
(1558).  A  peine  en  possession  de  la  monar- 
chie espagnole,  il  reprit  les  projets  de  domi- 
nation universelle  qui  avaient  fait  la  grandeur 
et  le  tourment  de,  son  père  ;  il  y  joignit  la  pen- 
sée de  rétablir  partout  l'empire  exclusif  de 
la  religion  catholique  :  double  but  qu'il  pour- 
suivit toute  sa  vie  avec  une  impitoyable  opi- 
niâtreté, mais  qu'il  n'atteignit  jamais.  Il 
était  alors  le  plus  puissant  prince  du  monde': 
les  Espagnes,  Naples ,  la  Sicile,  le  Milanais, 
la  Frauehe-Comte  ,  les  Pays-Bas,  Tunis, 
Oran,  le  Cap-Vert,  les  Canaries,  une  grande 
partie  de  l'Amérique  reconnaissaient  son  au- 
torité. Il  continua  la  guerre  commencée  par 
son  père  contre  la  France,  gagna  les  batailles 
de  Saint- Quentin  (1557),  de  Crû  vélines  (1558) 
et  signa  néanmoins  la  paix  de  Cateau-Cara- 
brésis  (1559),  qui  laissait  la  France  intacte. 
A  la  même  époque  il  épousa  la  princesse 
Elisabeth,  fille  de  Henri  II,  roi  de  France  : 
c'est  entre  cette  princesse,  appelée  Isabelle 
par  les  Espagnols,  et  don  Carlos ,  fils  aîné 
de  Philippe  II,  que  les  historiens  avaient 
imaginé  une  romanesque  intrigue  d'amour, 
terminée  par  la  mort  tragique  du  jeune 
prince  (V.  don  Carlos).  Tout  entier  à  sa 
pensée  dominante,  l'extinction  de  l'hérésie, 
Philippe  II  envoya  dans  les  Pays-Bas  un 
homme  de  sang,  l'impitoyable  duc  d'Aibe; 
mais  ni  les  persécutions,  ni  les  supplices  ne 
purent  empêcher  les  progrès  du  luthéranisme 
et  la  séparation  des  ProvincesUmes,  qui  fut 
définitivement  consommée  en  1581.  En  Es- 
pagne, les  rigueurs  de  l'inquisition  contre 
les  Maures  et  la  terreur  des  exécutions  fu- 
rent également  impuissantes  et  causèrent 
la  dépopulation  de  la  péninsule  et  la  ruine 
de  son  industrie.  L'Italie  même  (Milan  et 
Naples)  repoussa  l'établissement  de  l'inqui- 
sition par  des  soulèvements.  Toutefois,  les 
pertes  qu'il  eut  à  supporter  dans  ses  provin- 
ces du  nord  furent  compensées  par  1  impor- 
tante acquisition  du  Portugal  (1580;. 

En  1588 ,  Philippe  déclara  follement  la 
guerre  à  la  reine  Elisabeth,  parce  qu'elle 
favorisait  l'hérésie  dans  ses  Etats  et  u  avait 
pas  craint  de  fournir  des  secours  aux  Fla- 
mands. Il  arma  une  flotte  considérable,  qui 
reçut  le  nom  pompeux  d'Jimncible  Armada,  et 
qui  fut  anéantie  par  lu  tempête  et  les  escadres 
anglaise  et  hollandaise.  Une  seconde  expédi- 
tion ne  fut  pas  plus  heureuse.  Dans  le  même 
temps,  ses  intrigues  agitaient  la  France,  que 
la  sainte  Ligue  faillit  lui  livrer;  déjà  les  li- 
gueurs lui  donnaient  le  titre  de  Protecteur, 
et  lui-même  se  croyait  si  sûr  de  sa  proie, 
qu'il  disait  :  •  Ma  bonne  ville  de  Paris.  > 
Déjà  en  1569,  ce  Démon  do  MW1  (c'est  ainsi 
qu  on  l'appelait)  avait  tramé  une  conspira- 
tion dans  le  Bèarn  pour  enlever  Jeanne  d'Aï- 
bret,  mère  de  Henri  IV,  et  lu  livrer,  comme 
hérétique,  à  l'inquisition  espagnole.  Mais  il 
eut  beau  fomenter  la  guerre  civile  et  proté- 
ger contre  Henri  IV  les  Guise  et  les  ligueursf 
ses  ténébreuses  intrigues  n'aboutirent  qu'à  lui 
donner  le  Charolais,  qu'il  obtint  de  Henri  IV 
par  la  traité  de  Vervins  (1598).  U  mourut  dans 
le  cours  de  la  même  année,  usé  par  les  dé- 
bauches de  su  jeunesse  et  par  les  amers  sou- 
cis de  la  puissance  absolue.  Ce  prince  était 
doué  d'une  haute  capacité,  mais  son  carac- 
tère sombre,  inflexible,  sanguinaire,  vindica- 
tif; son  tempérament  tout  à  la  fois  pusilla- 
nime et  cruel,  qui  lui  faisait  éprouver  une 
joie  convulsive  en  présence  d'un  auto-da-fé  et 
trembler  au  milieu  d'une  bataille  ;  son  fana- 
tisme sanguinaire;  ses  violences  bestiales, 
les  fourberies  de  sa  politique,  toujours  cou- 
verte du  masque  de  la  religion,  rendront 
sa  mémoire  à  jamais  odieuse.  Rien  d'humain 
ne  semble  avoir  battu  dans  ce  cœur  de  bronze. 
Mais  toutes  ses  combinaisons  tournèrent  con- 
tre lui-même  et  contre  l'Espagne,  dont  elles 
amenèrent  la  décadence;  les  succès  de  Guil- 
laume d'Orange,  d'Elisabeth  et  de  Henri  IV 
triomphèrent  de  sa  politique  et  de  ses  .armes, 
et  la  prépondérance  de  1  Espagne  descendit 
avec  lui  au  tombeau.  C'est  lui  qui  fonda 
l'Escurial  et  qui  fit  de  Madrid  lu  capitale 
des  Espagnes.  U  avait  un  goût  très-pro- 
noncé pour  les  beaux-arts,  qui  étaient,  avec 
la  chasse,  son  seul  délassement.  1 11  était  bon 
connaisseur  en  peinture,  dit  Pres'cott,  et  ai- 
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mait  surtout  l'architecture,  dont  il  avait  étu- 
dié les  principes.  Aucun  prince  n'a  donné 
autant  de  preuves  de  goût  et  de  magnificence 
sous  ce  rapport.  «  Philippe  récompensait  avec 
une  grande  générosité  le  Ment  des  artistes 
comme  le  dévouement  de  sesserviteurs.  Con- 
trairement à  son  père,  il  était  généreux,  très- 
sobre  et  d'une  grande  simplicité  dans  ses  vê- 
tements. 

«  Phi  lippe  II,  dit  M.  Mignet,  fit  plus  qu'épui- 
ser les  ressources  matérielles  d'un  pays  dont 
Charles  Quint  avait  brisé  les  ressorts  moraux. 
Il  éteignit  lu  royauté,  comme  son  père  avait 
éteint  la  nation.  Il  lu  séquestra  dans  une  so- 
litude abrutissante.  Il  la  rendit  invisible, 
sombre,  hébétée;  il  ne  lui  fit  connaître  les 
événements  que  par  des  rapports,  les  hommes 
que  par  des  défiances.  Il  porta  si  loin  le  soup- 
çon, qu'il  éleva  son  fils  dans  la  crainte  et 
dans  l'isolement.  H  ne  lui  permettait  pas  de 
s'entretenir  avec  sa  fille,  à  laquelle  seule  il 
se  confiait  et  qui  seule  soulageait  sa  vieil- 
lesse accablée  d'infirmités  et  de  revers.  Au 
moment  où  il  fallut  quitter  la  puissance  qu'il 
avait  voulu  étendre  et  qu'il  avait  craint  de 
perdre,  il  rejeta  sur  la  Providence  son  propre 
ouvrage,  l'incapacité  de  son  fils.  Ce  prince, 
qui  avait  appris  la  victoire  de  Lépante  sans 
jue  son  visage  exprimât  un  mouvement  de 
joie  et  à  qui  la  ruine  de  son  Armada  n'avait 
pas  arraché  un  regret,  pleura  sur  l'avenir  de 
la  monarchie  espagnole.  Voilà  où  il  en  était 
arrivé  après  une  longue  vie,  où  il  n'avait 
cessé  de  se  montrer  piein  d'une  activité  que 
rien  ne  pouvait  lasser.  »  De  son  premier  ma- 
riage, il  avait  eu  un  fils,  don  Carlos,  et  de  sa 
quatrième  femme,  Anne  d'Autriche,  Phi- 
lippe III,  qui  lui  succéda. 

—  Iconogr.  Le  peintre  favori  de  Philippe  II 
fut  le  Hollandais  Antonis  de  Moor  (Antonio 
Moro),  qui  lit  un  assez  long  séjour  en  Espa- 
gne j  le  roi  le  traitait  avec  une  familiarité  qui 
faillit  amener  un  dénoûment  tragique.  Se 
trouvant  un  jour  en  gaieté  (il  avait  sans  doute 
reçu  de  bonnes  nouvelles  du  duc  d'Allié),  cet 
aimable  souverain  frappa  de  sa  grilfe  sur 
l'épaule  d'Antonio.  Celui-ci,  qui  était  en  train 
de  peindre,  riposta  avec  son  appui -main. 
Peu  s'en  fallut  que  l'audacieux  artiste  ne  lut 
brûlé  vif  pour  un  pareil  sacrilège.  11  échappa 
à  l'inquisition  en  quittant  l'Espagne  et  rega- 
gnant son  pays.  Carel  van  Mander  termine 
le  récit  de  cette  anecdote  par  cette  réflexion  : 
«  Il  est  toujours  dangereux  de  toucher  le 
lion.  »  Mais  le  mot  n'est  pas  juste,  a  dit 
W.  Bilrger:  Philippe  II  n'est  pas  un  lion, 
c'est  une  bête  de  cimetière  et  de  tombeaux. 
Le  musée  de  Madrid  possède  un  portrait  en 
buste  de  Philippe  II  par  Ant.  Moro;  il  y  en  a 
un  autre  dans  la  collection  de  lord  Spencer, 
qui  a  figuré  à  l'exposition  de  Manchester  en 
1857.  C'est  par  Charles-Quint  qu'Antonio  Moro 
avait  été  appelé  en  Espagne,  sur  la  recom- 
mandation du  cardinal  Granvelle;  le  Louvre 
possède  le  portrait  qu'il  fit  du  nain  de  cet  em- 
pereur. Il  exécuta  aussi  pour  ce  prince  di- 
verses copies  d'après  le  Titien.  Ce  dernier 
maître  lui-même  cous  a  laissé  d'admirables 
portraits  de  Philippe  II.  On  des  plus  beaux 
appartient  au  musée  de  Naples  :  le  roi  est 
jeune,  il  a  les  cheveux  bruns  et  courts,  les 
moustaches  et  la  barbiche  blondes;  il  est  en 
pied  et  debout,  vêtu  d'un  pourpoint  blanc 
brodé  d'or  et  d'un  petit  manteau  bleu,  égale- 
ment brodé  d'or  et  garni  de  fourrures;  de  sa 
main  gauche,  qui  est  baissée,  il  tient  des 
gants;  de  lu  droite,  il  joue  avec  le  manche 
d'un  poignard.  Ce  portrait,  d'une  couleur 
chaude  et  harmonieuse,  est  signé  en  lettres 
majuscules  :  Titianus  Eques  Cx...  F.  Il  y  en 
a,  au  palais  Pitti,  à  Florence,  une  répétition 
que  l'on  croit  être  le  tableau  dont  l'auteur  fit 
présent  à  Cosme  1er,  au  aire  de  Vasari  ;  l'exé- 
cution en  est  moins  ferme  que  celle  du  chef- 
d'œuvre  de  Naples.  Le  musée  de  Madrid  a  un 
portrait  en  pied  de  Philippe  II,  parle  Titien, 
dont  le  coloris  a  conservé  tout  son  éclat  :  le 
fils  de  Charles-Quint  est  ici  revêtu  de  sou  ar- 
mure ;  il  appuie  la  main  gauche  sur  la  garde 
de  son  épée  et  la  droite  sur  son  casque  qui  est 
posé  sur  une  table  recouverte  d'un  tapis.  Dans 
une  autre  peinture  du  Titien,  Philippe  II,  coiffé 
d'une  toque  et  coquettement  vêtu,  est  assis 
sous  une  espèce  de  tente,  au  milieu  d'un  ri- 
che paysage  ;  il  joue  de  la  guitare  et  contem- 
ple sa  maîtresse  étendue  près  de  lui,  entière- 
ment nue,  accoudée  sur  des  coussins,  tenant 
une  flûte  et  couronnée  par  l'Amour;  cette 
femme  à  demi  couchée  a  des  appas  opulents 
et  des  carnations  splendides;  elle  serait  digue 
de  doitner  la  main  à  la  célèbre  Venus  au  petit 
chien  du  musée  des  Offices.  Cette  toile  a  ap- 

Ïiartenu  à  Christine  de  Suède,  au  duà  d'Or- 
éans,  à  lord  Fin- William;  celui-ci  la  paya 
25,000  fr.  (prix  qui  serait  probablement  dé- 
cuplé aujourd'hui)  et  la  légua  à.  l'université 
de  Cambridge.  Elle  a  été  gravée  par  J.  Bouil- 
lard,  dans  la  Galerie  d  Orléans,  par  Ré- 
veil, etc. 

Au  Louvre  est  un  tableau  de  Paris  Bordone 
qui  passe  pour  représenter  Philippe  II  et  son 
précepteur  :  les  deux  personnages  portent  la 
main  sur  un  globe,  ■  symbole  de  la  vaste  do- 
mination à  laquelle  Philippe  était  appelé,  ou 
de  sa  grande  aptitude  aus  mathématiques,  « 
dit  le  catalogue.  Un  portrait  de  Philippe  II, 
par  F.  Porbus,  date  de  1565,  a  figuré  à  la 
vente  Soret,  en  1863.  Le  musée  de  Madrid  a  un 
portrait  équestre  de  Philippe  II  couronné  par 
la  Victoire,  de  Rubens,  et  un  Philippe  II  âgé, 
yêtu  de  noir  et  tenant  un  chapelet  à  la  main, 


peint  par  Juan  Pantojade  La  Cruz.  Des  por- 
traits de  ce  roi  ont  été  gravés  par  Abr.  de 
Bruyn,  P.  de  Jode  le  jeune  (d'après  le  Ti- 
tien), Robert  Gaillard,  Augustin  Carrache, 
Fr.  Bouttats,  Th.  de  Leu,  Giovanni  Orlandi, 
Giulio  Bonasone,  Alph.  Boilly,  etc.  Au  musée 
de  Florence  est  un  portrait  de  Philippe  II, 
gravé  sur  camée,  attribué  à  JacopodaTrezzo. 
Jollivet  a  exposé  au  Sulon  de  1834  un  ta- 
bleau représentant  Philippe  II  à  l'Escwial, 
quelques  jours  avant  sa  mort. 

Philippe   II    (HISTOIRE    DU   RBQNB   DE),   par 

Prescott  (1854-1858,  3  vol.).  Philippe  II  est  un 
de  ces  despotes  qui  ont  gravé  leur  image  dé- 
testée sur  le  siècle  où  ils  vécurent.  Elucider 
par  une  critique  sagace  les  événements  et  las 
questions  qui  agitèrent  le  règne  de  Philippe  II 
et  son  siècle,  en  faisant  ressortir  l'insigni- 
fiance de  l'homme  qui  prétendait  dominer  les 
uns  ou  résoudre  les  autres,  telle  est  la  tache 
entreprise  par  Prescott.  Son  plan  embrassait 
toute  l'histoire  de  l'Europe  occidentale  durant 
la  seconde  moitié'  du  xvi<*  siècle  ;  mais,  par 
malheur,  l'historien  n'a  pas  eu  le  temps  de 
terminer  son  entreprise.  Il  a  laissé  son  œuvre 
interrompue,  avant  d'avoir  raconté  la  forma- 
tion de  la  république  de  Hollande  et  l'expé- 
dition de  l' Invincible  Armada. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  Prescott  est  de- 
venu un  livre  célèbre.  Comme  dans  ses  tra- 
vaux antérieurs,  on  reconnaît  son  talent  de 
composition,  la  fusion  habile  des  matériaux, 
l'art  nu  récit,  un  esprit  libéral,  la  recherche 
constante  de  la  vérité.  Les  critiques  français, 
anglais  et  autres  ont  plueô  l'Histoire  de  Phi- 
lippe Il  au  rang  des  meilleures  narrations. 

On  historien  anglais,  M.  tStirling,  a  carac- 
térisé le  talent  et  les  facultés  littéraires  de 
l'illustre  historien  américain.  «  Son  exacti- 
tude et  sa  consciencieuse  étude  des  autorités, 
premiers  éléments  du  mérite  d'un  historien, 
sont  universellement  reconnues.  On  a  exprimé 
le  doute,  et  il  est  douteux  en  effet  peut-être, 
que  sa  faculté  d'analyse  philosophique  fût 
égale  à  son  habileté  d'arrangement  synthéti- 
que. Discerner  le  mobile  des  actions  humai- 
nes n'est  pas  moins  essentiel  à  l'historien  que 
l'art  de  colliger  les  faits  et  de  colorer  les  évé- 
nements. C'était  a  ce  dernier  art  qu'aspirait 
plus  spécialement  Prescott.  lia  peu  de  rivaux; 
très-peu  d'égaux  parmi  les  historiens  qui  ont 
écrit  en  anglais...  Les  chapitres  de  Preseott 
sur  les  moeurs  et  la  littérature  ne  sont  pas 
moins  pittoresques  que  ses  récits  des  événe- 
ments contemporains,  dont  ces  chapitres  sont 
le  commentaire  vivant.  Parmi  les  modernes 
historiens,  il  est  un  des  premiers  qui  ont  re- 
connu et  mis  en  relief  l'importance  de  ce 
genre  d'éclaircissera.ent,  trop  négligé  par  ses 
prédécesseurs  immédiats.  »  Prescott  indique 
ses  sources  et  contrôle,  pièces  en  main,  les 
témoignages  de  toutes  ses  principales  auto-" 
rites.  L 'Histoire  de  Philippe  II  a  été  traduite 
en  français  (1861,  3  vol.  in-S°), 

Philippe  II,  tragédie  d'Alfieri  (1774).  Al- 
fieri  a  suivi  la  tradition  historique  jusqu'alors 
acceptée  et  que  Schiller  a  également  mise  en 
scène  dans  son  Bon  Carlos;  cette  tradition, 
qui  faisait  du  jeune  prince  le  rival  heureux 
de  son  père  et  expliquait  ainsi  sa  mort  tragi- 
que ,  a  été  démontrée  depuis  absolument 
fausse.  C'est  dommage,  car  elle  offrait  aux 
poètes  un  drame  tout  fuit,  et  Allieri  en  a  tiré 
des  scènes  d'une  grande  beauté.  Il  a  présenté 
avec  une  effrayante  vérité  la  profonde  dissi- 
mulation du  monarque  espagnol,  et  l'a  con- 
duit jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  sans  lui  avoir 
fait  révéler  à  personne  sa  secrète  pensée.  11 
était  dans  la  nature  d'Alfieri  do  peindre  ce 
tyran,  le  plus  sombre  des  temps  modernes,  et 
1  amour  voilé  de  son  fils  don  Carlos  pour  Isa- 
belle. Philippe  a  surpris  l'aveude  leuramour  : 
sa  vengeance  est  résolue,  et  ses  sinistres  mo-' 
nosyllabes  sont  trop  bien  compris  par  son 
ministre,  le  lâche  et  fourbe  Gomez,  et  par  l'in- 
quisiteur Léonard,  hypocrite  féroce.  Les  pré- 
textes ne  manquent  pus  à  ces  scélérats;  un 
conseil  est  rassemblé  où  les  accusations  de 
trahison  et 'd'hérésie  sont  portées  contre  don 
Carlos.  Seul  entre  tous  les  courtisans  de  cette 
cour  servile,  Perez,  l'ami  du  jeune  prince, 
prend  sa  défense  et  s'adresse  au  roi  avec  une 
audace  courageuse  qui  contraste  heureuse- 
ment avec  la  bassesse  des  autres.  Don  Carlos 
est  jeté  dans  un  cachot,  sa  mon  est  décidée, 
mais  ce  n'est  pas  assez.  Gomez  tend  un  piège 
infâme  à  Isabelle  et,  en  lui  promettant  le  sa- 
lut du  jeune  prince,  il  l'introduit  dans  sa  pri- 
son. C'est  là  qu'est  la  scène  du  cinquième 
acte  ;  Philippe  jouit  enfin  de  sa  vengeance; 
il  tient  les  deux  coupables  dans  ses  filets. 
Carlos  essaye  de  justilier  Isabelle,  mais  elle 
rejette  toute  excuse;  elle  désire  la  mort  pour 
sortir  de  cet  horrible  palais;  elle  provoque 
.Philippe  pur  des  discours  outrageants,  et  de 
nouveau  Allieri  met  ses  propres  sentiments, 
sa  propre  haiue  des  tyrans  dans  la  bouche  de 
ses  personnages.  Gomez  revient  et  rapporte, 
avec  une  coupe,  un  poignard;  Philippe  offre 
le  choix  aux  deux  amants  entre  le  1er  et  le 
poison.  Carlos  choisit  le  fer  et  se  poignarde; 
Isabelle  se  félicite  de  mourir,  et  Philippe,  pour 
mieux  la  punir,  la  condamne  à  vivre  ;  mais 
elle  arrache  au  roi  son  poiguard  et  se  tue  à 
Son  tour.  II  y  a,  du  roi  à  Gomez  et  de  Gomez 
au  roi,  des  mots  superbes  de  concision  et  de 
férocité.  César  Cantù,  uprès  avoir  remarqué 
que  la  vérité  historique  est  entièrement  sa- 
crifiée dans  cette  pièce,  ajoute  :  «  L'auteur 
lui-même  a  jugé  très-sévèrement  cette  tra- 
gédie ;  il  dit  que  les  passions  n'y  sont  pas 
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susceptibles  de  cet  ardent  développement  qui 
seul  fait  excuser  les  atrocités  sur  la  scène  ; 
c'est  pourtant  la  même  action  qui  attendrit  et 
terrifie  dans  le  Don  Carlos  de  Schiller.  Ce  qui 
fait  la  force  de  celle  d'Alfieri,  ce  sont  les  ré- 
ticences, les  mots  concis  et  les  passions  qu'il 
laisse  deviner  plutôt  qu'il  ne  les  exprime,  ce 
qui  répond  bien  au  caractère  historique  de 
cette  cour.  »  De  son  côté,  Sismondi,  compa- 
rant avec  cette  pièce  terrible  le  Don  Carlos 
de  Schiller,  s'exprime  ainsi  :  •  Le  poète  alle- 
mand a  bien  mieux  représenté  les  moeurs  de 
la  nation,  le  temps,  les  circonstances;  mais 
il  est  resté"  fort  au-dessous  d'Alfieri  dans  le 
caractère  même  de  Philippe;  il  l'a  dépouillé 
de  toute  cette  terreur  qui  tientau  sombre  et 
inscrutable  silence  dont  ce  tyran  s'environ- 
nait. C'est  un  coup  de  maître  d'Alfieri  que 
d'avoir  donné  à  Philippe  un  confident  auquel 
il  ne  dit  rien,  même  au  moment  où  il  l'intro- 
duit dans  ses  secrets.  Le  concert  muet  de 
Gomez,  de  Léonard  et  du  roi  pour  le  crime 
excite  ta  plus  profonde  terreur;  tandis  que 
Schiller  a  donné  à  son  Philippe  de  l'ouver- 
ture de  cœur,  qu'il  lui  en  a  donné  même  pour 
le  marquis  de  Posa,  dont  le  caractère  tout 
allemand  ne  pouvait  jamais  s'accorder  avec 
celui  du  roi.  » 

PHILIPPE  III,  fils  du  précédent,  roi  d'Es- 
pagne, né  à  Madrid  en  1578,  mort  dans  la 
même  ville  en  1021.  Il  monta  sur  le  troue  en 
1598.  La  nature  lui  avait  refusé  tous  les  vices 
énergiques  de  son  terrible  père,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  commettre  de  grandes  fau- 
tes et  de  hâter  la  décadence  de  sa  patrie. 
D'un  caractère  faible,  apathique  et  irrésolu, 
il  ne  régna  pas,  mais  vécut  sous  deux  ou  trois 
favoris ,  rusés,  intrigants,  habiles  même  dans 
le  mauvais  sens  du  mot,  mais  incapables  de 
porter  le  pesant  héritage  de  Charles-Quint, 
tombé  aux  mains  d'un  roi  p|us  inepte  que 
Louis  XIII,  et  dont  les  favoris  étaient  loin 
d'avoir  le  génie  de  Richelieu.  Le  duc  de 
Lenne,  premier  ministre,  continua  la  guerre 
contre  les  Provinces- Unies,  qu'on  s'obstinait 
à  considérer  comme  eu  état  de  révolte;  mais, 
en  1609,  il  se  vit  forcé  de  signer  une  trêve  de 
douze  ans.  Faiblesse  et  violence,  tel  est  le 
signe  des  Etats  en  décadence.  Philippe  le 
prouva  bien  en  publiant,  vers  la  même  épo- 
que, un  édit  qui  chassait  définitivement  d'Es- 
pagne les  descendants  des  Maures.  Après  la 
conquête  de  Grenade  par  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, ces  Maures  avaient  forcément  em- 
brassé le  christianisme;  ils  formaient  une 
masse  de  population  soumise,  industrieuse, 
cultivant  admirablement  la  terre  et  enrichis- 
sant l'Etat;  mais  le  fanatisme  espagnol  ne 
leur  pardonnait  pas  leur  origine.  Leur  expul- 
sion (mesure  qui  ne  manque  pas  d'analogie 
avec  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes)  fut, 
au  reste,  fatale  à  la  péninsule,  qui  perdit 
près  d'un  million  de  ses  habitants  les  plus 
industrieux  et  ruina  son  agriculture  et  son 
industrie.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  refu- 
saient d'abandonner  leur  patrie  furent  tra- 
qués comme  des  bêtes  fauves  et  massacrés  ; 
on  ne  garda  que  tes  enfants  au-dessous  de 
sept  ans,  qu'on  fit  vendre  comme  esclaves, 
après,  toutefois,  qu'on  leur  eut  administré  le 
baptême,  sollicitude  bien  étrange  dans  un  pa- 
reil moment  l  La  preuve  la  plus  caractéristi- 
que des  misères  de  l'Espagne  après  l'exécu- 
tion de  ces  mesures  ineptes  et  barbares,  c'est 
l'édit,  rendu  par  le  roi ,  qui  accordait  la  no- 
blesse et  l'exemption  de  guerre  d  ceux  de  ses 
sujets  qui  cultiveraient  la  terre.  Cette  misère 
était  encore  accrue  par  des  variations  con- 
tinuelles sur  les  monnaies  et  des  impôts  écra- 
sants sur  les  denrées  et  les  matières  premiè- 
res. En  1612,  une  alliance  avec  la  France 
donna  pour  épouse  à  Louis  XIII  l'infante 
Anne  d  Autriche, fille  de  Philippe  III  ;  celui-ci 
mourut  en  1621.  Au  milieu  de  sa  décadence, 
l'Espagne  conserva  encore  sa  gloire  artisti- 
que jusque  sous  le  règne  suivant. 

—  Iconogr.  Velazquez  a  fait  un  magnifique 
portrait  équestre  de  Philippe  III,  qui  est  au 
musée  de  Madrid.  Le  roi,  à  l'air  grave  et  stu- 
pide,  couvert  d'une  cuirasse f  ayant  une 
écharpe  rouge  en  sautoir,  une  traise  au  cou 
et  un  petit  chapeau  noir  sur  la  tète,  galope 
le  long  de  la  mer  sur  un  cheval  blanc  à  la 
crinière  abondante,  Il  se  tient  sur  sa  monture 
avec  l'aisance  d'un  homme  qui,  suivant  les 
historiens  de  son  temps,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  son  aptitude  aux  prouesses  du 
manège.  Le  tableau,  peint  en  1631,  après  la 
mort  de  Philippe  III,  est  d'une  couleur  extrê- 
mement puissante;  il  a  été  gravé  à  l'eau- 
forte  par  Goya  et  lithographie  par  J.  Jolli- 
vet. Au  palais  Durazzo,  à  Gênes,  est  un  por- 
trait de  Philippe  111  par  Rubens  :1e  souverain, 
vêtu  de  noir  et  décoré  de  la  Toison  d'or?  ap- 
puie la  main  gauche  sur  la  garde  de  son  epée. 
Des  portraits  de  ce  même  prince  ont  été 
gravés,  d'après  Rubens,  par  P.  de  Jude  le 
jeune  et  Meyssens, 

PHILIPPE  IV,  roi  d'Espagne,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  né  en  1605,  mort  en 
1665.  Il  succéda,  en  1631,  h  son  père,  sous  la 
tutelle  de  ce  présomptueux  comte  d'Otivarès, 
dont  la  puissance  fut  si  fatale  à  l'Espagne. 
La  trêve  conclue  avec  les  Provinces-Unies 
étant  expirée,  la  guerre  fut  reprise  et  con- 
duite avec  avantage  par  Spinola;  mais,  en 
1628,  les  Hollandais  remportèrent  une  vic- 
toire complète;  l'Espagne  perdit  définitive- 
ment ces  provinces,  dont  elle  fut  forcée  de 
reconnaître  l'indépendance  au  traité  de  Muns- 
ter (1648).  Philippe  eut  à  se  défendre  ensuite 
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contre  la  ligue  formée  par  Richelieu  pour 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  etper- 
dit  plusieurs  provinces  importantes  :  la  Ca- 
talogne, l'Artois  et,  par  suite  du  traité  des 
Pyrénées  (1659),  le  Houssillon,  quatorze  villes 
de  la  Flandre,  du  Hainautet  du  Luxembourg 
et  ses  droits  sur  l'Alsace.  En  même  temps,  la 
Portugal  se  soulevait  (1640)  et  recouvrait 
pour  toujours  une  indépendance  qu'il  affer- 
mit par  de  brillantes  victoires.  Les  morts  vont 
vite  i  la  puissante  monarchie  fondée  par  le 
génie  de  Charles-Quint  était  toinbéeen  moins 
d'un  siècle  et  demi  au  rang  de  puissance  se- 
condaire et  devait  s'amoindrir  encore  sous 
l'imbécile  Charles  II.  Philippe  IV  avait  un 
caractère  faible  et  était  trop  livré  à  la  mol- 
lesse ;  néanmoins,  il  possédait  des  qualités  es- 
timables, était  humain,  affable,  btenfaisant, 
généreux,  s'entourait  de  lettrés  et  d'artistes, 
cultivait  secrètement  les  lettres;  il  composa, 
dit-on,quelques  pièces  de  théâtre.  De  sa  pre- 
mière femme,  Elisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  IV,  il  eut  Marie-Thérèse,  qui  épousa 
Louis  XIV  en  1660,  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie-Anne  d'Autriche,  Charles  il,  qui  lui 
succéda,  deux  autres  fils  et  deux  tilles. 

—  Iconogr:  Philippe  IV  a  eu  l'honneur  d'être 
peint  par  deux  des  plus  grands  maîtres  de 
l'art  moderne,  par  Rubens  et  par  Velazquez. 
Rubens  a  fait  de  lui  deux  portraits  équestres  : 
l'un  est  à  l'Eseiirial  ;  l'autre  fait  partie  de  la 
collection  royale  d'Angleterre  ;  celui-ci  re- 
présente le  souverain  revêtu  d'une  brillante 
armure  et  couronné  par  la  Victoire.  Au  musée 
de  Munich  est  un  portrait  à  mi-corps  qui  re- 
présente Philippe  IV,  vêtu  de  noir,  avec  un 
manteau  de  velours,  décoré  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  et  appuyant  la  main  gauche  sur 
la  garde  de  son  épée;  cette  peinture  a  été 
gravée  par  P.  Pondus,  par  Jacob  Louis  et 
par  Vieunot;  elle  a  été  exécutée  par  Rubens 
pour  faire  pendant  au  portrait  d'Elisabeth  de 
Bourbon,  femme  de  Philippe  IV,  qui  appar- 
tient également  au  musée  de  Munich.  Des 
répétitions  de   ces   deux  tableaux   ont  été 
achetées  en  Allemagne  en  1827  et  importées 
eu  Angleterre  par  M.  Murch.  On  autre  por- 
trait de  Philippe  IV,  par  Rubens,  fait  partie 
de  la  galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle. 
Recommandé  à  Philippe  IV  par  le  comte- 
duc  d'Olivarès,  Velazquez  exécuta  en  1623  le 
portrait  de  ce  monarque.  M.  Slirling,  dans  le 
savant  ouvrage  qu'il  a  consacré  au  grand 
maître  espagnol,  rapporte  que  ce  portrait  fut, 
en  vertu  d'une  permission  royale,  exposé,  un 
jour  de  fête,  dans  la  Grande-Rue  de  Madrid, 
excita  ^admiration  de  la  foule  et  devint  l'ob- 
jet de  la  jalousie  fies  autres  peintres.  Velaz- 
quez, se  mêlant  au  public,  entendit  en  plein 
air,  comme  les  artistes  de  la  Grèce,  les  louan- 
ges que  l'on  donnait  à  son  talent.  Le  roi  fut 
charmé  de  la  reproduction  de  son  auguste 
personne;  la  cour  partagea  l'enthousiasme 
du  monarque.  Plusieurs  poètes,  entre  autres 
Vêtez  de  Guevara  et  Gonzalez  de  Villanueva, 
célébrèrent  l'oeuvre  de  Velazquez,  et  Oliva- 
rès,  fier  de  son  protégé,  déclara  que  c'était  la 
première  fois  que  le  portrait  du  souverain 
avait  été  fait.  Cette  assertion,  tombant  des 
lèvres  d'un  ministre  tout-puissant  et  qui  pas- 
sait pour  être  connaisseur,  dut  être  aussi  flat- 
teuse pour  l'artiste  que  mortifiante  pour  Car- 
ducho,  pour  Caxe3  et  pour  les  autres  peintres 
espagnols  qui  avaient  déjà  entrepris  de  fixer 
sur  la  toile  les  traits  de  Philippe.  Le  roi  lui- 
même  alla  jusqu'à  annoncer  son  projet  de 
réunir  tous  ces  vieux  portraits  afin  de  les  dé- 
truire; il  accorda  à  l'artiste  la  somme  de 
300  ducats,  fort  considérable  pour  l'époque. 
Emule  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Charles- 
Quint,  et  croyant  avoir  rencontré  un  nouvel- 
Apelfe  ou  un  second  Titien,  il  décida  que  nul, 
si  ce  n'est  Velazquez,  n'aurait  désormais  le 
privilège  de  reproduire  sa  physionomie  sur 
la  toile.  «  11  parait,  ajoute  M.  Stirling,  avoir 
été  plus  fidèle  à  cette  résolution  qu  il  ne  le 
fut  à  ses  vœux  de  mariage,  car  il  ne  s'en 
écarta  que  deux  fois  durant  la  vie  de  Velaz- 
quez, une  fois  en  faveur  de  Rubens,  l'autre 
en  faveur  de  Crayer.  »  On  ne  sait  ce  qu'est  de- 
venue cette  première  peinture  de  Phdippe  IV 
par  Velazquez  ;  quelques  auteurs  pensent  que 
c'est  le  magnifique  portrait  équestre  qui  est 
au  musée  de  Madrid  ;  mais,  en   1623,   Phi- 
lippe IV,  âgé  de  dix-sept  ans,  ne  pouvait  . 
guère  avoir  les  moustaches  aussi  fortes  qu'il 
les  porte  dans  ce  portrait.  Avant  celui-ci,  il 
faut  évidemment  placer  le  portrait  de  Phi- 
lippe IV  en  wslume  de  chasse,  que  l'on  voit 
également  au  musée  de  Madrid  :  le  jeune  roi, 
en  pied  et  debout,  est  arrêté  près  d  un  arbre, 
il  a  des  gants  de  chamois,   un  col  empesé, 
des  hauts-de-chausses  d'un  gris  verdàtre,  les 
manches  de  sou  pourpoint  noir  brodées  d'ar- 
gent; il  est  coiffé  d'une  espèce  de  casquette 
et  tient  de  la  main  droite  une  escopette.  A 
ses  pieds  est  un  chien.  «  Ou  pourrait  prendre 
la  tetede  ce  monarque  pour  une  caricature, 
dit  M.  Lavice  (Musées  d'Espagne,  p.  194), 
tant  les  lèvres  et  le  menton,  trop  charnus, 
sont  lourds  et  inintelligents.  Son  teint  blafard 
n'annonce  pas,  du  reste,   une   constitution 
bien  saine.  »  Ce  portrait  a  été  lithographie 
par  J.-A.  Lopez.  Il  yen  a  au  Louvre  une  ré- 
pétition que  certains  connaisseurs  croient 
être  une  copie  exécutée  par  Mazo  del  Marti- 
nez,  gendre  de  Velazquez.  Une  autre  répéti- 
tion ou  copie  figure  dans  la  collection  du  co- 
lonel Hugh  Saillie,  en  Angleterre. 

Le  Portrait  équestre  de  Philippe  IV.  par 
Velazquez,  qui  est  au  musée  de  Madrid,  est 
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\jne  des  merveilles  de  l'art.  Nous  loi  consa- 
crons ci-après  un  article  spécial,  où  sont  in- 
diqués quelques  autres  portraits  équestres  du 
même  prince,  notamment  celui  qui  passe  pour 
avoir  servi  de  modèle  au  sculpteur  florentin 
Tacca,  chargé  de  fuire  une  statue  en  bronze 
pour  les  jardins  du  Buen-Retiro. 

Le  musée  de  Madrid  possède  cinq  autres 
•  peintures  de  Philippe  IV  par  Velazquez  :  deux 
représentent  ce  monarque  dans  sa  jeunesse, 
et  deux  à  un  âge  mur  ;  le  cinquième  le  montre 
agenouillé,  la  main  appuyée  sur  le  coussin 
d  un  prie-Dieu, 

D'autres  portraits  de  Philippe  IV  en  pied, 
k  mi-corps  ou  en. buste,  en  costume  de  cour 
ou  en  armure,  se  voient  dans  plusieurs  mu- 
sées et  galeries  particulières,  notamment  au 
Louvre  (provenant  de  la  collection  LaCaze), 
k  l'Ermitage  (provenant  de  la  collection  du 
roi  Guillaume  de  Hollande),  au  Belvédère,  au 
musée  de  Turin,  au  palais  de  Hampton-Court, 
dans  les  collections  James  de  Rothschild  et 
Schneider  (k  Paris) ,  Banks,  Henry  Farrer  et 
de  Dulwich-College  (Angleterre),  etc. 

La  National-Gallery  possède  une  belle  pein- 
ture de  Velsizquez  qui  décorait  autrefois  le 
palais  de  Madrid  et  qui  représente  Philippe  IV 
chassant  le  sanglier  dans  te  parc  du  Pardo. 
Plusieurs  peintres  modernes,  entre  autres 
MM,  Hillemacher  (Salon  de  1864),  Edouard 
Ender  (gravé  par  P.  Cotlin),  H.  Debon  (Salon 
de  1870),  ont  représenté  Philippe  IV  dans  l'a- 
telier de  Velazquez, 

Un  portrait  de  Philippe  IV  attribué  à  Mazo 
Martinez,  gendre  de  Velazquez,  t'ait  partie  de 
la  galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle.  Le 
musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  a  trois  por- 
traits de  ce  prince,  dont  deux  sont  attribués 
au  peintre  néerlandais  Justus  van  Egmont, 
et  le  troisième  à  Jan  van  Hoeck.  Un  portrait 
équestre  par  Van  Kessel  est  au  musée  de 
Madrid.  Un  portrait  en  buste  a  été  dessiné  et 
gravé  par  P.  de  Villafranca,  en  tète  du  livre 
3u  P.  Francisco  de  los  Santos  sur  l'Eseurial 
(Madrid,  1657). 

Philippe  IV  k  cheval,  tableau  de  Velazquez; 
au  musée  de  Madrid.  Ce  chef-d'œuvre  repré- 
sente le  triste  monarque  sous  un  aspect  plus 
favorable  que  celui  qui  lui  est  donné  par  les 
autres  portraits  du  même  maître.  Le  jeune 
"  roi,  revêtu  d'une  armure  bronzée  à  filets  d'or, 
sur  laquelle  flotte  uneécharpe  rouge,  galope 
à  travers  la  campagne  et  semble  aspirer  à 
pleins  poumons  l'airXienfaisant  Cjui  arrive"  des 
collines.  De  la  main  droite  il  tient  un  bâton 
de  commandement,  et  sa  tête  est  couverte 
d'un  grand  chapeau  orné  de  plumes  noires. 
Tous  les  accessoires,  la  selle,  les  harnais 
brodés,  le  mors  lourd  et  aigu,  sont  traités 
avec  un  soin  minutieux.  Le  cheval,  évidem- 
ment peint  d'après  nature  et  d'après  une  des 
montures  favorites  du  roi,  est  bai,  avec  la  tête 
et  les  jambes  blanches;  sa  queue  est  une  ava- 
lanche de  crins  noirs,  et  sa  crinière  tombe 
bien  au-dessous  de  l'éperon  doré;  il  bondit 
en  l'air  par  un  élan  vigoureux  et  justifie  la 
réputation  de  force  et  d'élégance  que  les 
poëtes  ont  faite  k  la  race  andalouse.  Ce  por- 
trait, qui  a  été  gravé  k  l'eau- forte  par  Goya 
et  lithographie  par  Jolli%'et,  est  exécuté  avec 
une  ampleur  et  une  puissance  extraordinaire. 
•  L'artiste,  dit  M.  Viardot,  a  placé  sou  cava- 
lier au  beau  milieu  d'une  campagne  nue, 
contre  un  horizon  sans  fin,  éclairé  de  tous 
côtés  par  le  soleil  d'Espagne,  sans  une  ombre, 
sans  un  clair-obscur,  sans  un  repoussoir  d'au- 
cune espèce;  et,  malgré  cette  négligence 
hardie  de  tous  les  secours  artificiels  de  l'art, 
n'a-t-il  pas  atteint  les  limites  possibles  de 
l'illusion?  N'a-t-il  pas  porté  sur  la  toile  tous 
les  caractères  de  la  vie?  Quel  parfait  naturel 
dans  la  pose  et  l'accord  des  membres,  dans 
l'habitude  générale  du  corps  1  Ces  cheveux  ne 
sont-ils  pas  agités  par  le  vent?  Le  sang  ne 
circule-t-il  pas  sous  cette  peau  blanche  et 
.  fraîche?  Ces  yeux  n'ont-ils  pas  le  don  du  re- 
gard? Cette  bouche  ne  va-t-elle  pas  s'ouvrir 
et  parler?  En  vérité,  quand  on  fixe  quelques 
moments  la  vue  sur  cette  toile,  l'illusion  de- 
vient effrayante.  Oh!  c'est  devant  un  tel  ta- 
bleau que  l'imagination  peut  sans  effort  évo- 
quer les  hommes  du  passé  et  renouveler  le 
miracle  de  Proraéthée  I  « 

Des  portraits  équestres  de  Philippe  IV 
jeune,  répétitions  plus  ou  moins  exactes'  du 
tableau  de  Madrid,  se  voient  en  Angleterre 
dans  les  collections  Grosvenor  et  Thomas 
Baring.  Dans  le  palais  de  Gripshohn,  le  Ver- 
sailles de  la  Suède,  il  y  a  un  autre  portrait 
équestre  des  plus  remarquables  :  le  roi  est 
jeune  et  sans  barbe,  si  jeune,  dit  M.  Stirling, 
qu'il  est  possible  que  cette  peinture  soit  une 
répétition  de  celle  qui  lit  la  fortune  de  l'ar- 
tiste ;  il  est  vêtu  de  noir,  avec  de  hautes  bot- 
tesî  et  il  tient  son  chapeau  dans  sa  main 
droite,  contre  la  hanche  ;  le  palefroi,  d'un 
blanc  de  neige,  sa  longue  crinière  liée  par 
trois  nœuds  de  ruban  rouge,  marche  le  pas. 
Le  cavalier  et  le  cheval  sont  peints  avec  un 
esprit  et  une  vivacité  extrêmes,  sur  un  fond 
simplement  formé  d'un  mur  et  d'une  colonne. 
Ce  tableau  fut  donné  k  la  reine  Christine  par 
Pimentel,  ambassadeur  d'Espagne  en  Suède. 
Au  palais  Pitti,  k  Florence,  est  un  portrait 
équestre  de  Philippe  IV,  presque  de  profil, 
avec  les  moustaches  et  la  royale,  coiffe  d'un 
chapeau  orné  de  plumes,  revêtu  d'une  ar- 
mure avec  une  écharpe  en  sautoir,  et  tenant 
les  rênes  de  son  undalous  qui  galope  à  tra- 
vers champs.  On  croit  que  ce  tableau,  qui  a 
été  gravé  par  L.  Errant,  est  celui  que  Velaa- 
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quez  exécuta  pour  servir  de  modèle  au  sculp 
teur  florentin  Tacca.  Un  autre  portrait  éques-  | 
tre  du  même  prince,  qui  a  été  attribué  à  Ru- 
benset  qui  a  été  reconnu  depuis  comme  étant 
de  Velazquez,  appartient  au  musée  des  Offi- 
ces :  le  monarque  est  accompagné  d'un  écuyer 
qui  porte  son  casque  et,  au-dessus  de  lui,  sont 
des  ligures  allégoriques  que  l'on  suppose  avoir 
été  ajoutées  par  un  artiste  autre  que  Velaz- 
quez ;  cette  toile  a  été  gravée  par  C.  Mo- 
galli. 

Philippe  IV  (statue  équestre  de),  chef- 
d'œuvre  de  Pietro  Tacca,  sur  la  place  de  l'O- 
rient, à  Madrid.  Cette  statue,  exécutée  k  Flo- 
rence d'après  une  peinture  de  Velazquez  et 
fondue  en  1840,  a  décoré  les  jardins  du  Buen- 
Retiro  jusqu'en  1844,  époque  où  elle  a  été 
transportée  dans  l'endroit  qu'elle  occupe  ac- 
tuellement. Elle  est  justement  célèbre.  Le 
cheval  qui  se  cabre  et  qui  n'est  supporté  que 
par  ses  jambes  de  derrière  et  par  sa  queue 
flottante  fut  longtemps  regardé  comme  un 
miracle  de  la  science  mécanique,  et  Galilée 
lui-même  suggéra,  dit -on,  k  l'artiste  les 
moyens  qui  furent  employés  pour  maintenir 
l'équilibre.  Paris,  Copenhague  et  Saint-Pé- 
tersbourg ont  eu,  depuis,  des  statues  dans  la 
même  attitude,  et  elles  n'ont  plus  rien  qui 
surprenne.  «  Mais  l'œuvre  de  Tacca ,  dit 
M.  Stirling,  se  recommandera  toujours  aux 
suffrages  des  connaisseurs,  grâce'  à  la  har- 
diesse du  dessin,  à  l'habileté  attentive  de  la 
main-d'œuvre  et  à  la  vie  qui  anime  le  cava- 
lier et  sa  monture.  On  peut  dire,  il  est  vraf, 
que  les  jambes  de  derrière  du  cheval  ne  sont 
pas  placées  suffisamment  sous  son  corps,  et 
que  son  attitude  est  plutôt  celle  d'un  robuste 
cheval  de  chasse  anglais,  franchissant  un 
obstacle,  que  celle  d'un  coursier  caracolant 
au  manège.  Ce  défaut  est  compensé  par  la 
beauté  de  la  tête  et  de  la  partie  supérieure 
du  corps,  par  la  pose  gracieuse  et  l'air  mar- 
tial du  roi,  qui  porte  sa  lourde  armure  et  qui 
brandit  son  bàtun  de  commandement  d'un  air 
tout  k  fait  héroïque.  L 'écharpe,  qui  se  ter- 
mine en  une  large  bordure  de  dentelle  d'un 
effet  heureux,  flotte  au  vent  avec  une  légè- 
reté fort  rare  parmi  les  masses  de  marbre  ou 
de  métal  qu'on  a  ainsi  voulu  représenter 
abandonnées  au  souffle  de  la  brise.  •  Sur  les 
sangles  de  la  selle  est  l'inscription  :  Petrus 
Tacca  f.  Florentis  anno  salutis  MUCXXXX. 
Le  piédestal  sur  lequel  cette  statue  a  été  éri- 
gée en  1844  est  décoré  de  deux  bas-reliefs, 
dont  l'un  représente  Philippe  IV  donnant  à 

Velasqu.es  la  croix  de  Santiago,  l'autre  une 
allégorie  relative  à  la  protection  que  ce  prince 
accordait  aux  arts. 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne,  le  premier  de 
la  maison  de  Bourbon,  né  h  Versailles  en  1683, 
mort  à  Madrid  en  1746.  Ce  prince,  connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  duc  d'Anjou,  était  tils  de 
Louis  de  France,  dauphin,  et  petit-tils  de 
Louis  XIV,  et  fut  appelé  au  trône  d'Espagne 
par  le  testament  de  Charles  il.  Proclamé  en 
1700,  il  fut  reconnu  en  Espagne.  //  n'y  avait 
plus  de  Pyrénées,  suivant  le   mot  attribué  k 
Louis  XIV.  Mais  bientôt  la  ligue  d'une  partie 
des  puissances  de  l'Europe   vint   protester 
contre  cet  agrandissement  de  la  maison  de 
France  et  déterminer  cette  longue  et  désas- 
treuse guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
dont  la  France  supporta  en  grande  partie  le 
poids,  la  gloire' et  les  malheurs.  Néanmoins, 
Philippe  V  eut  à  défendre  l'Espagne  contre 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  le  Portugal, 
les  Anglais  et  les  Hollandais.  Aidé  par  les 
troupes  de  la  France,  il  fut  continué  comme 
roi  d'Espagne  par  le  traité  d'Utrecht  (1713), 
à  la  condition  de  renoncer  k  ses  droits  éven- 
tuels à  ta  couronne  de  France  et  à  la  souverai- 
neté de  Gibraltar  et  de  Minorque,  de  la  Sicile, 
des  Pays-Bas,  du  Milanais,  de  la  Sardaigue 
et  de  Naples.  Dirigé  par  la  princesse  des  Ur- 
sins,  puis  par  Alberoni,  ce  prince  faible  et 
mélancolique  fut  entraîné  à  des  résolutions 
aventureuses,  telles  que  la  revendication  des 
provinces  italiennes  cédées  à  Utrecht  et  des 
complots  ourdis  en  France  pour  arracher  la 
régence  au  duc  d'Orléans.  Ces  tentatives  in- 
considérées armèrent  contre  lui  ^Quadruple- 
■    Alliance  (1719),  et  une  suite  de  revers  l'obli- 
gea à  renvoyer  Alberoni  et  à  signer  la  paix 
(1720).  En  proie  à  une  mélancolie  noire,  il 
abdiqua  en  1724  en  faveur  de  don  Louis,  son 
fils,  dont  la  mort  l'obligea,  sept  mois  plus 
tard,  à  reprendre  le  fardeau  des  affaires.  De 
nouvelles  guerres  contre  les  Anglais,   les 
Maures  d'Afrique,  une  intervention  dans  les 
guerres  de  la  succession  de  Pologne  et  de 
la  succession  d'Autriche,  l'établissement  de 
son  tils  don  Carlos  sur  le  trône  des  Deux-Si- 
ciles,  des  efforts  pour  conquérir  à  son  autre 
lils  Philippe  une  souveraineté  en  Italie,  rem- 
plirent la  dernière  partie  de  sa  vie.  L'Espa- 
gne dut  à  ce  prince  quelques  sages  réformes 
dans  l'administration,  dansla  justice,  un  code 
de   lois  et  la  fondation  de  manufactures,  de 
l'Académie  d'histoire,  etc.  11  ranima  la  vertu 
guerrière  des  Espagnols,  rétablit  Indiscipline 
et  créa  une  marine  aussi  redoutable  que  l'a- 
vait été  celle  du  plus  puissant  de  ses  prédé- 
cesseurs. Bien  qu  il  eut  peu  d'aptitude  pour, 
les  affaires  et  qu'il  se  laissât  facilement  gou- 
verner, il  mérita  l'affection  de  ses  sujets  par 
sa  sollicitude  pour  leur  bien-être  et  par  son 
esprit  de  justice.  Philippe  V  était  quelque 
peu  bossu,  mais  néanmoins  de  bonne  mine, 
affable,  d'un  excellent  caractère  et  parlant 
peu.  Il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie 
qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dégénéra  en  déran- 
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gement  complet  des  facultés  intellectuelles. 
11  refusait  de  quitter  son  lit,  de  prendre  de  la 
nourriture,  de  s'oecuper  d'affaires.  Le  cas- 
trat Farinelli  pouvait  seul,  .par  sa  voix  ravis- 
sante ,  triompher  par  instants  de  l'état  de 
somnolence  dans  lequel  son  intelligence  était 
constamment  plongée  et  lui  faire  donner 
alors  quelques  signes  apparents  de  volonté 
et  d'activité.  Philippe  V  eut,  de  son  premier 
mariage  avec  Marie-Louise-Gabrielle  de  Sa- 
voie, Louis  et  Ferdinand  VI,  qui  furent  rois 
d'Espagne,  et  de  son  second  mariage  avec 
Elisabeth  Farnèse  quatre  fils,  dont  l'un  fut 
Charles  III,  roi  des  Deux-Siciles,  puis  d'Es- 
pagne. 

—  Ieonogr.  C'est  par  des  artistes  français 
que  le  petit-fils  de  Louis  XIV  fit  le  plus  sou- 
vent exécuter  son  portrait.  Quelques  jours 
avant  de  quitter  la  France  pour  aller  prendre 
possession  de  son  royaume  d'Espagne,  en 
1700,  il  fut  peint  par  Hyacinthe  Rigaud,  dans 
un  tableau  qui  se  voit  aujourd'hui  au  Louvre  : 
il  est  debout,  tête  nue,  la  main  droite  appuyée 
sur  la  couronne  placée  sur  une  table  recou- 
verte d'un  tapis  de  velours  rouge,  la  gauche 
sur  la  hanche  ;  il  porte  le  cordon  du  Saint- 
Esprit  et  le  collier  de  la  Toison  d'or.  Une 
gravure  de  Pierre  Drevet  exécutée  en  1702, 
d'après  H.  Rigaud,  représente  le  jeune  prince 
vêtu  à  l'espagnole.  On  doit  au  même  graveur 
un  autre  portrait  de  Philippe  V  d'après  Fr, 
de  Troy.  R.  van  Àudenaerde  en  a  gravé  un 
à  Rome,  d'après  P.  Vale'ntini.  En  Espagne, 
le  portraitiste  ordinaire  de  Philippe  V  fut 
Jean  Ranc,  de  Montpellier;  le  musée  de  Ma- 
drid a,  de  la  main  de  cet  artiste,  trois  por- 
traits, dont  l'un  représente  le  roi  à  cheval,  re- 
vêtu d'une  cuirassa  avec  une  écharpe  rouge, 
la  décoration  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  un 
bâton  de  commandement  à  la  main,  précédé 
par  la  Victoire  et  suivi  d'un  éouyer  qui  porte 
son  casque.  A  Païenne,  sur  la  place  de  la 
Victoire,  est  une  statue  en  marbre  de  Phi- 
lippe V,  qui  a  remplacé  une  statue  de  bronze 
détruite  en  1848,  et  dont  le  piédestal  est  dé- 
coré de  quatre  figures  d'Iisclaves.  J.-B.  Ber- 
terham  a  gravé  les  Cérémonies  du  serment 
de  fidélité  prêté  à  Philippe  V.  Un  tableau 
d'Ingres,  peint  en  1818  et  qui  appartient  au 
duc  de  Fitz-James,  représente  Philippe  V  et 
le  maréchal  deBerwick;  il  a  été  gravé  par 
Réveil. 

PHILIPPE  D'ALSACE,  comte  de  Flandre, 
né  vers  1143,  mort  au  siège  d'Acre  en  1191. 
Il  était  fils  de  Thierry  d'Alsace,  qui  l'associa 
au  gouvernement  de  ses  Etals.  Par  son  ma- 
riage avec  lsabelle.il  devint  comte  d'Amiens 
et  de  Vermandois  (1157)  et  succéda  à  son 
père  en  1 168.  Il  termina  par  le  traité  de  Bru- 
ges la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  lu  Flan- 
dre et  la  Hollande,  accompagna  en  Angle- 
terre son  ami  Thomas  Becket  (1170),  Cil  en 
1172  un  pèlerinage  à  Suint-Jacques-de-Com- 
postelle,  se  ligua  avec  les  tils  de  Henri  Plan- 
tageuet  révoltés  contre  leur  père,  envahit  la 
Normandie,  opéra  uue  descente  en  Angle- 
terre, où  il  pilla  Norwick,  puis  mit  inutile- 
ment le  siège  devant  Rouen.  En  1177,  Phi- 
lippe se  rendit  en  terre  sainte  auprès  de  Bau- 
doin IV,  roi  de  Jérusalem,  son  parent,  revint 
en  Flandre  en  1178,  devint,  après  la  mort  de 
Louis  VII,  tuteur  de  Philippe-Auguste  et  ré- 
gent de  Fiance,  lit  épouser  au  jeune  roi  sa 
nièce  Isabelle  de  Hainaut,  refusa  de  le  mettre 
en  possession  immédiate  de  l'Artois,  apanage 
de  cette  princesse,  et  commença  avec  le  roi 
de  France  une  guerre  qui  dura  de  1185  à 
1186.  En  U90,  lJhilippe  d'Alsace  suivit  en 
Palestine  Philippe-Auguste  et  mourut  de  la 
peste  devant  Saint- Jean -d'Acre.  Sa  sœur, 
Marguerite  d'Alsace ,  lui  succéda  dans  la 
souveraineté  de  lu  Flandre. 

PHILIPPE  Ier,  comte  de  Savoie,  fils  de 
Thomas  1",  né  à  Aiguebelle  en  1207,  mort  en 
Bugey  en  1285.  Sans  entrer  dans  les  ordres, 
il  devint  prévôt  de  Bruges,  évêque  de  Va- 
lence, archevêque  de  Lyon,  fut  en  même 
temps  gouverneur  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  gonfalonier  de  l'Eglise  romaine  et  com- 
manda l'année  du  pape.  En  1868,  il  succéda 
à  son  frère  Pierre,  eut  des  démêlés  au  sujet 
du  Fuucigny  avec  le  dauphin  du  Viennois  et 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  entra  également 
en  lutte  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  n'eut 
pas  d'enfants  de  son  mariage  avec  Alix  de 
Méranie  (1267)  et  laissa  le  pouvoir  k  son  ne- 
veu Ainédée,  tils  de  son  frère  Thomas.  Avant 
de  mourir,  il  fit  publier  dans  ses  Etats  «  que 
tous  ceux  qui  se  croiraient  lésés  dans  leurs 
droits  eussent  à  lui  faire  parvenir  leurs  ré- 
clamations afin  que  justice  leur  fût  sans  délai 
rendue.  • 

PI11L1PPE  11,  dit  Sans  Terre,  duc  de  Sa- 
voie, né  a  Chambéry  en  1438,  mort  à  Turin 
en  1497.  Il  était  tils  du  duc  Louis  et  fut  élevé 
à  la  eour  de  Fiance.  Ce  prince,  d'un  carac- 
tère entreprenant,  inquiet,  ambitieux,  pos- 
séda pendant  quelque  temps  le  comté  de 
Bresse,  que  les  Suisses  lui  enlevèrent,  tua  un 
des  favoris  de  sa  inere,  Jean  de  Vurax,  se 
révolta  contre  l'autorité  de  son  père,  qui  le 
fit  enfermer  pendant  deux  ans  dans  le  châ- 
teau de  Loches  par  Louis  XI,  se  vengea  du 
roi  de  France  en  combattant  contre  lui  dans 
l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  se  distingua 
par  sa  valeur,  puis  s'attacha  k  Charles  VHI, 
qui  le  nomma  grand  chambellan  et  grand 
maître  de  sa  cour.  Appelé  en  1496,  par  la  mort 
de  son  petit -neveu  Charles  H,  au  trône  ducal 
de  Savoie,  Philippe  avait  alors  fait  oublier  les 
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écarts  de  sa  jeunesse  par.sa  valeur  et  par  les 
services  rendus  k  son  pays.  Il  ne  régna  que 
dix-huit  mois,  pendant  lesquels  il  s'attacha  k 
introduire  des  réformes  et  à  établir  des  insti- 
tutions utiles. 

PHILIPPE,  roi  de  Navarre,  né  en  1301, 
mort  à  Xérès  en  1343.  Petit-fils  du  roi  de 
France  Philippe  III,  il  reçut  le  titre  de  comte 
d'Evreux,  d'Angoulême  et  de  Longueville, 
épousa,  en  1318,  Jeanne,  fille  de  Louis  X  la 
Huiin,  et  fut  couronné  roi  de  Navarre  à 
Pampelune  en  1329.  En  1335,  il  repoussa,  avec 
l'aide  de  Gaston  de  Foix,  une  invasion  d'Ara- 
gonais,  prit  une  part  active  k  la  guerre  contre 
les  Anglais,  secourut,  en  1343,  Alphonse  XI, 
roi  de  Castille,  assista  au  siège  d'Algésirns  et 
mourut  des  blessures  qu'il  reçut  pendant  ce 
siège.  Son  fils,  Charles  II,  dit  le  Mauvais,  lui 
succéda. 

PHILIPPE  DE  ROUVRE,  comte,  puis  due 
de  Bourgogne,  né  en  1345,  mort  en  1361.  Il 
succéda  k  sa  grand'mère,  Jeanne  de  France, 
dans  la  comtéde  Bourgogne  (Franche-Comté) 
et  k  son  aïeul,  Eudes  IV,  dans  le  duché  de 
Bourgogne  (1350).  Il  resta  sous  la  tutelle  de 
Jean  le  Bon,  son  beau-père,  jusqu'k  la  ba- 
taille de  Poitiers,  puis  sous  celle  de  sa  mère, 
Jeanne  de  Boulogne.  Il  mourut  k  seize  ans. 

PHILIPPE  LE  HARDI,  duc  de-Bourgogne, 
quatrième  tils  du  roi  Jean,  né  en  1342,  mort 
en  1404.  Il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il 
combattit  auprès  de  son  père  à  la  bataille  de 
Poitiers  (1356)  etmérita  son  surnom  de  Hardi. 
Blessé  en  défendant  son  père  et  fait  prison- 
nier avec  lui,  il  le  suivit  k  Londres.  A  son  re- 
tour en  France,  il  fut  investi  par  le  roi  des 
duchés  de  Touraine  et  de  Bourgogne,'  dona- 
tions qui  furent  ratifiées  par  Charles  V.  Son 
mariage  avec  Marguerite  de  Flandre  (1369) 
le  rendit  héritier,  k  la  mort  du  père  de  cette 
princesse  (1384),  des  comtés  de  Flandre, d'Ar- 
tois, de  Rethel,  etc.,  et  l'éleva  au  rang  d'un 
des  plus  puissunts  souverains  de  l'Europe. 
Dès  le  n'giie  de  Charles  V,  il  s'était  signalé 
en  combattant  les  Anglais  dans  la  Beauce  et 
la  Bourgogne  (1364),  puis  devant  Calais  (1389) 
et  à  La  Rochelle  (1374).  En  mourant,  Char- 
les V  lui  confia  la  tutelle  du  jeune  Charles  VI 
(1380).  Il  s'associa  aux  dilapidations  de  ses 
frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry,  et  se 
montra  impitoyable  dans  la  répression  des 
mouvements  populaires  excités  k  diverses 
reprises  par  leur  insatiable  cupidité.  Lors  de 
la  démence  du  roi,  il  reprit  la  régence  (1392) 
et  se  trouva  en  rivalité  d'ambition  avec  son 
neveu  Louis  d'Orléans;  mais  son  influence 
fut  presque  toujours  prépondérante.  Plus 
d'une  fois  la  guerre  civile  faillit  ensanglanter 
Paris,  et  cette  compétition  de  pouvoir  fut  le 
prélude  des  inimitiés  qui  divisèrent  depuis  les 
maisons  de -Bourgogne  et  d'Orléans  et  des 
malheurs  que  leur  uinbition  réciproque  pré- 
purait  à  la  France.  Philippe  mourut  en  1404. 
S'il  servit  utilement  la  France  sous  Char- 
les V,  il  la  ruina  sous  son  successeur  par  ses 
exactions  et  son  excessive  prodigalité.  Son 
fils  aîné,  Jean  sans  Peur,  lui  succéda. 

«  Philippe  le  Hardi,  dit  Miehelet,  était  dans 
son  intérieur  un  homme  rangé  et  régulier.  Il 
fut  toujours  bien  avec  le  clergé;  il  le  défen- 
dait volontiers  au  conseil;  du  reste,  donnant 
peu  aux  églises.  On  ne  lui  reproche  aucun 
acte  violent.  Ce  politique  mettait  dans  toute 
chose  un  faste  royal  qu'on  pouvait  prendre 
pour  de  la  prodigalité  et  qui  sans  doute  était 
un  moyen*  Le  culte  était  célébré  dans  sa 
maison  avec  plus  de  pompe  que  chez  aucun 
roi  ;  la  musique  surtout  nombreuse,  excel- 
lente. Dans  les  occasions  publiques,  dans  les 
fêtes,  il  tenait  k  éblouir  et  jetait  1  argent.  ■ 
Il  mourut  en  état  de  banqueroute.  De  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Flandre,  il  avait 
eu  cinq  tils,  dont  Jean  sans  Peur,  qui  lui 
succéda,  et  quatre  filles. 

PHILIPPE  LE  BON,  duc  de  Bourgogne, 
fils  de  Jean  sans  Peur,  né  k  Dijon  en  1396, 
mort  à  Bruges  en.  1467.  Aprè3  le  meurtre  de. 
son  père  (1419),  il  lui  succéda  et,  sacrifiant 
sa  patrie  k  ses  inimitiés,  traita  avec  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  le  reconnut  comme  régent 
de  France  et  héritier  présomptif  de  Char- 
les VI,  joignit  ses  armes  aux  siennes,  entra  k 
Paris  avec  lui  et  servit  le  parti  anglais  jus- 
que sous  Charles  VIL  11  fil  ensuite  alliance 
avec  ce  prince  par  le  traité  d'Arras  (1435)  et 
se  réconcilia  nieiue  avec  la  maison  d  Orléans 
en  contribuant  au  rachat  du  duc  d'Orléans, 
prisonnier  des  Anglais,  et  en  lui  faisa'nt 
épouser  une'  de  ses  nièces.  La  création  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  la  répression  de 
plusieurs  révoltes  des  Gantois,  sa  participa- 
tion k  la  ligue  du  Bien  public,  la  fondation 
de  l'université  de  Dôle,  la  rédaction  des  cou- 
tumes de  Bourgogne,  des  encouragements 
donnés  aux  lettres,  des  efforts  efficaces  pour 
la  prospérité  de  ses  Eiats,  occupèrent  la  der- 
nière partie  de  sa  vie.  Philippe  le  Bon  joi- 
gnait k  un  grand  courage  une  rare  modéra- 
tion, une  courtoisie  chevaleresque,  une  hu- 
meur affable,  un  esprit  de  justice  et  une 
promptitude  k  pardonner  qui  lui  valurent  son 
surnom.  Néanmoins,  il  fit  preuve  parfois  d'une 
ambition  peu  scrupuleuse  et  d'une  colère  vin- 
dicative. Il  avait  la  passion  du  faste  et  ses 
mœurs  étaient  très-relâchées,  un  lui  connaît 
quatorze  enfants  naturels.  Il  aimait  les  let- 
tres et  les  arts,  attirait  k  sa  cour  des  littéra- 
teurs, des  poètes,  des  peintres,  des  musiciens 
envers  qui  il  se  montrait  d'une  grande  libé- 
ralité. Nul  souverain  d»  son  temps  ne  posso- 
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dait  autant  de  puissance  et  de  riehesse.  Ses 
ambassadeurs  tenaient  le  premier  rang  après 
ceux  des  rois,  et  les  envoyés  des  princes 
d'Asie  l'appelaient  le  grand  prince  d'Occi- 
dent. Il  aimait  la  paix  et  ne  reculait  devant 
aucun  sacrifice  pour  éviter  de  nouvelles  col- 
lisions. Aussi  sa  popularité  était-elle  grande 
dans  ses  Etats.  •  Ses  sujets,  dit  Comiriines, 
avoient  grandes  richesses  à  cause  de  la  lon- 

fue  paix  qu'ils  avoient  eue  et  pour  la  bonté 
u  prince  sous  qui  ils  vivoient,  lequel  peu 
tailloit  ses  sujets  ;  il  me  semble  que  ces  terres 
se  pouvoient  mieux  dire  terres  de  promission 
que  nulles  autres  seigneuries  qui  tussent  sur 
la  terre.  »  Philippe  le  Bon  avait  été  marié  trois 
fois  :  à  Michelle  de  France,  à  Bonne  d'Ar- 
tois et  à  Isubelle  de  Portugal,  dont  il  eut 
Charles  le  Téméraire  qui  lui  succéda. 

PHILIPPE,  dit  le  Magnanime,  landgrave 
de  Hesse,  né  à  Marbourg  en  150*,  mort  en 
1567.  Il  succéda,  en  1509,  à  son  père  Guil- 
laume de  Hesse,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Anne  de  Mecklembourg ,  épousa,  en  1523, 
Christine,  fille  de  Georges,  duc  de  Saxe,  con- 
tribua: à  étouffer,  en  1525,  la  révolte  des  pay- 
sans, entra  en  relations  avec  Luther  et  Mé- 
lanchthon,  introduisit,  en  1520,  la  Réforme, 
dans  ses  Etats,  supprima  tous  les  couvents  et 
fonda,  celte  même  année,  l'université  de 
Marbourg.  En  1534,  Philippe,  aidé  par  !a 
France,  prit  au  roi  des  Romains,  Ferdinand, 
le  duché  de  Wurtemberg.  Ceux  ans  plus  tard, 
il  envoya  des  troupes  contre  les  anabaptistes 
de  Munster,  fit  de  persévérants  efforts  pour 
concilier  les  diverses  sectes  protestantes,  de- 
manda dans  ce  but  qu'on  rédigeât  ta  formule 
de  concorde  et  devint,  en  1531,  un  des  chefs 
de  la  ligue  protestante  de  Schmalkalde.  Après 
avoir  assisté  les  villes  de  Gosslar  et  de  Bruns- 
wick contre  Henri  de  Brunswick  (1542)  et 
amené  un  fort  contingent  à  l'armée  protes- 
tante, commandée  par  l'électeur  de  Saxe, 
qui  fut  battu  par  Charles-Quint  à  Muhlberg 
(1547),  il  fit  sa  soumission  à  l'empereur.  Mais 
celui-ci,  en  dépit  de  la  foi  jurée,  le  retint  pri- 
sonnier pendant  cinq  ans.  Rendu  à  la  li- 
berté après  la  paix'de  Passau  (1552),  Phi- 
lippe de  Hesse  régna  paisiblement  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie.  Devenu  amoureux  d'une  fille 
d'honneur,  Marguerite  de  Saale,  il  résolut  de 
l'épouser,  bien  que  sa  femme  fût  encore  vi- 
vante et  lui  eut  donné  huit  enfants.  Mélanch- 
thon  et  Luther,  à  qui  il  s'adressa  à  ce  sujet, 
l'autorisèrent  a  commettre  cet  acte  de  biga- 
mie qui,  d'abord  secret,  fut  bieniôt  rendu 
public  et  causa  un  grand  scandale  en  Alle- 
magne. 

Philippe  le  Mognnnlme  (okdRE  DE),  ordre 
de  chevalerie  de  la  Hesse  graud-ducale.  Il  a 
été  institué  le  1er  mai  1840,  par  le  grand-duc 
Louis  H,  qui  l'a  destiné  à  servie  de  récom- 
pense à  tous  les  genres  de  mérite  et  lui  a 
donné  le  nom  d'un  des  membres  les  plus  il- 
lustres de  sa  famille,  le  landgrave  Philippe, 
mort  en  15û7.  Les  membres  se  divisent  en 
quatre  classes  :  une  de  grands-croix,  deux  de 
commandeurs  et  une  de  chevaliers.  Le  ruban 
est  rouge  foncé  liséré  de  bleu.  La  devise  se 
compose  des  mots  latins  :  Si  Deus  nobiscum, 
qitis  contra  nos?  (Si  nous  avons  Dieu  pour 
nous,  qui  pourra  nous  nuire?)  Les  grands- 
croix  portent  la  décoration  suspendue  en 
écharpe  à  un  ruban  rouge  foncé  avec  liséré 
bleu  île  chaque  côté  et  allant  de  l'épaule 
droite  au  coté  gauche.  Ils  ont,  en  outre,  sur 
la  poitrine  une  plaque  à  rayons  d'argent,  avec 
l'efligie  de  Philippe  le  Magnanime  dans  un 
écusson  rond,  entouré  de  la  devise  de  l'ordre. 
Les  commandeurs  portent  la  même  croix, 
d'une  forme  plus  petite,  a  un  ruban  moitié 
moins  large,  aulour  du  cou.  Les  chevaliers 
portent  à  la  boutonnière  un  ruban  étroit  et 
une  croix  toute  petite. 

PHILIPPE  (don),  duc  de  Parme,  fils  du  roi 
d'Espagne  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse, 
né  en  17^0,  mort  en  1765.  U  épousa,  en  1738, 
Louise-Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV. 
Pour  se  remue  maître  des  duchés  de  l'arme, 
Plaisance  et  de  Gnastalla,  il  lit,  avec  l'aide  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  la  guerre  au  duc 
de  Savoie  (1743-1748),  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  et  fut  investi  de  ces 
duchés  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en 
1748.  La  reine  de  Hongrie,  qui  eu  était  maî- 
tresse depuis  que  don  (Jartos  les  lui  avait 
cédés  (1737),  tés  lui  abandonna.  Don  Philippe 
s'attacha  à  faire  fleurir  dans  ses  Etats  la  jus- 
tice, l'ugriculture,  le  commerce  et  les  arts.  Il 
fonda  une  Académie  des  arts,  une  Ecole  mili- 
taire, introduisit  des  réformes  dans  les  affai- 
res ecclésiastiques  et  se  fit  aimer  par  sa  bien- 
faisance. 

PHILIPPE,  dit  de  Thessnlouiqtic,  poëte 
grec,  qui  vivait,  croit-on,  au  w  siècle  de  no- 
tre ère.  Il  composa  un  assez  grand  nombre 
d'épigrammes  pleines  de  grâce  et  de  délica- 
tesse, et  s'e.^t  surtout  fait  connaître  par  la 
charmante  collection  que  les  philologues  dé- 
signentsous  le  nom  d' Anthologie  de  Philippe. 
Cette  anthologie,  qui  est  un  supplémeut  de 
celle  de  Méleagte,  contient  des  pièces  de  Phi- 
lodème,  de  Crmagoras,  d'Antiphile,  de  Par- 
inénion,d'Antiphane,  d'Autoinédon,  de  Zonas, 
de  Bianor,  d'Antigone,  etc.  Elle  a  été  impri- 
mée avec  l'anthologie  de  Plauude.  «  Ce  re- 
cueil, dit  Parisot,  présente  un  grand  nombre 
de  pièces  ingénieuses  et  piquantes.  On  peut 
croire  que  Philippe  avait  choisi  avec  goût 
parmi  les  matériaux,  sans  doute  nombreux, 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Ses  pièces  occu- 
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pent  une  place  distinguée  dans  ce 
L'élégance,  la  finesse,  l'harmonie  s'y  rencon- 
trent presque  perpétuellement  et  annoncent 
sinon  un  poète  sublime,  du  moins  un  aimable 
et  spirituel  versificateur.  » 

PHILIPPE,  dit  de  In  Sni..<e-TriuJ«5  (Esprit 
Julien,  en  religion),  missionnaire  et  théolo- 
gien français,  né  à  Malaucène,  comtat  d'A- 
vignon, en  1603,  mort  à  Naples  en  1671.  A 
dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes 
déchaussés  et,  après  s'être  préparé  à  Rome 
à  l'œuvre  des  missions/il  se  rendit,  ea  1529, 
en  Perse,  étudia  l'arabe  à  Bassorah,  puis 
passa  à  Goa  (1631),  où  il  resta  neuf  ans.  De 
retour  en  France  en  1640,  il  devint  général 
de  son  ordre  (1665)  et  visita,  comme  vicaire 
général  du  saint-siége,  la  France,  les  Pays- 
Bas,  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hongrie  et 
l'Italie.  Ses  principaux  ouvrages"  sont  : 
Summa  philosophie  (Lyon,  1648,  in-fol.);  Iti- 
nerarium  orientale  (Lyon,  1649,  in-8»),  trad. 
en  français  par.  P.  de  Saint-André  (1C52), 
ouvrage  descriptif  et  historique  dans  lequel 
l'auteur  se  montre  à  la  fois  trop  crédule  et 
toujours  prolixe;  Summa  theologis  mystifie 
(Lyon,  1653,  5  vol.  in-fol.);  Décor  Carmeli 
religiosi,  seu  historia  carmelitarum  sanctitate 
itlustrium  (Lyon,  1065,  in-fol.),  contenant 
les  vies  d'environ  deux  cents  carmes;  Théo- 
logiq  carmelitarum,  sise  historia  carmelita- 
rum (Rome,  1GG5,  in-fol.). 

PH1L1PPB  (Claude-Ambroise) ,  magistrat 
français,  né  a  Besançon  en  1614,  mort  en 
1698.  Il  se  fit  recevoir  avocat  à  Dôle,  puis 
retourna  dans  sa  ville  natale,  y  fonda  une 
Académie  littéraire,  puis  devint  juge  de  la 
régalie  (1642),  membre  du  conseil  des  Vinst- 
Huit,  lieutenant  général  du  bailliage  d'Or- 
nans  (1649),  avocat  fiscal  au  parlement 
de  Dôle  (1651),  conseiller  (1666),  puis  pre- 
mier président  -du  parlement  de  cette  ville. 
Désigné  pour  aplanir  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  l'échange  de  Besançon  con- 
tre Franckendal ,  il  s'acquitta  avec  habi- 
leté de  cette  mission,  fut  ensuite  envoyé 
comme  député  à  la  diète  de  Ratisbonne,  puis 
à  celle  des  cantons  helvétiques  pour  deman- 
der l'intervention  de  la  Suisse  dans  !e  but  de 
conserver  la  Franche-Comté  à  l'Espagne. 
Louis  XIV,  ayant  annexé  cette  province  a  la 
France,  transporta  le  parlement  de  Dôle  à 
Besançon,  et,  pour  récompenser  les  talents 
dont  Philippe  avait  fait  preuve,  il  lui  donna 
les  fonctions  de  président  à  mortier  dans 
cette  cour.  On  doit  à  Philippe  plusieurs  ou- 
vrages restés  manuscrits  :  Mémoires  (2  vol. 
in-fol.);  Histoire  de  la  diète  de  Ratisbonne 
(2  vol.  in-foj.)  ;  Recueil  des  principales  ques- 
tions de  droit  sur  les  décisions  du  parlement 
de  Franche-Comté  (2  vol.  in-fol.}.     • 

PHILIPPE,  célèbre  chef  indien  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qui  vivait  au  xviie  siècle.  Son 
vrai  nom  était  Mniacom,  mais  les  Anglais 
l'avaient  fait  baptiser  sous  celui  de  Philippe. 
Fils  de  Massassoit,  sachem  de  la  tribu  des 
Wampanoogs,  qui  résidaient  sur  le  mont 
Hope,  au  Pokanokett,  dans  le  Rhode-Island, 
il  succéda,  en  1662,  à  son  frère  Alexandre  et, 
en  1670,  les  colons  anglais  de  Plymouth  qui 
le  redoutaient  lui  imposèrent  un  traité  et 
exigèrent  de  lui  qu'il  leur  remît  toutes  les 
armes  de  sa  tribu.  Au  bout  de  quelque  temps, 
on  l'accusa  de  ne  point  tenir  son  engage- 
ment; pour  échapper  à  la  guerre  dont  on  le 
menaçait,  Philippe  fut  contraint  de  payer  une 
forte  somme  (1671).  Cette  situation,  quoique 
très-tendue,  se  maintint  assez  longtemps. 
Philippe  couvait  sa  vengeance  et  en  prépa- 
rait silencieusement  la  réussite  pour  ne  point 
donner  l'éveil  à  ses  voisins  soupçonneux.  En 
1675,  le  gouvernement  de  Plymouth  ayant 
fait  exécuter  trois  Indiens  soupçonnés  de 
meurtre,  Philippe,  dont  l'autorité  se  trouvait 
ainsi  foulée  aux  pieds,  puisque  les  blancs  dis- 
posaient du  sort  de  ses  hommes,  saisit  ce 
prétexte  pour  mettre  à  feu  et  à  sang  tout  ce 
qui  se  trouvait  près  de  lui.  L'alarme  se  ré- 
pandit partout,  les  colonies  unies  furent  ap- 
pelées aux  armes,  et  aussitôt  commença  la 
guerre  la_  plus  sanglante  et  la  plus  désas- 
treuse qu'aient  enregistrée  les  annales  de  ce 
pays.  Des  corps  de  volontaires  de  Plymouth 
et  du  Massachusetts  se  portèrent  prompte- 
ment  au  secours  des  points  attaqués,  et  ils  se 
frayèrent  un  passage  jusqu'aux  villages  dts 
Wampanoogs,  pour  attaquer  l'ennemi  sur  son 
propre  terrain.  Philippe  et  ses  guerriers  s'é- 
taient retranchés  dans  des  marais  à  Pocasset 
(aujourd'hui  Tiverton),  d'où  ils  se  répandaient 
sur  les  plantations  des  blancs  qu'ils  sacca- 
geaient. Ils  y  furent  poursuivis  et  ne  purent 
s'en  échapper  qu'avec  quelques  pertes.  Delà 
ils  se  portèrent  sur  le  pays  des  Nypmucks, 
dans  le  Massachusetts.  Cette  tribu  se  déclara 
pour  eux  et  les  aida  dans  l'ceuvre  de  destruc- 
tion. Les  Indiens  dits  de  rivière  vinrent  gros- 
sir les  forces  de  la  rébellion  et  tirent  éprou- 
ver des  pertes  sensibles  aux  colonies.  Pen- 
dant un  an,  les  deux  armées  furent  aux  pri- 
ses :  les  Pokanoketts  furent  exterminés  et 
les  Nanaghansetts  perdirent  environ  un  mil- 
lier des  leurs  dans  le  combat  de  Sunke-Squaw. 
Tous  les  Indiens  établis  sur  la  rivière  du 
Connecticut  et  la  plupart  des  Nypmucks  qui 
Survécurent  s'enfuirent  dans  le  Canada,  où 
ils  rendirent  ensuite  de  grands  services  aux 
Français;  quelques  centaines  seulement  se 
réfugièrent  à  New-  York.  On  rapporte  que,  du 
mois  de  juin  au  mois  d'octobre  1676,  le  seul 
détachement  du  capitaine  Church  tua  envi- 
ron 7,000  Indiens,  et  les  prisonniers  furent 
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exportés  et  vendus  comme  esclaves1.  MaSs  les 
vainqueurs  payèrent  bien  cher  leur  triomphe. 
Treize  villes  furent  entièrement  détruites  et 
six  cents  habitations  incendiées.  Chaque  fa- 
mille eut  quelque  mort  à  déplorer,  et  les  frais 
de  la  guerre  furent  si  considérables,  que  les 
commissaires  des  Provinces-Unies  estimè- 
rent à  plus  de  2,560,000  francs  les  seules  dé- 
penses de  la  vieille  colonie.  Telle  fut  l'issue 
de  la  guerre  que  le  roi  Philippe  conduisit  en 
personne. avec  une  habileté  et  une  énergie 
dignes  des  plus  grands  généraux.  Il  appliqua 
toutes  les  ressources  de  son  intelligence  à  la 
conduite  de  cette  grande  guerre,  qui  était  le 
début  et  qui  devait  être  le  terme  de  la  que- 
relle entre  les  peaux-rouges  et  les  blancs. 
Ses  premiers  succès  furent  effrayants;  mais 
la  chance  tourna  bientôt  contre' lui;  il  avait 
à  combattre  toutes  les  forces  de  la  colonie  et 
à  se  défendre  contre  la  trahison  de  quelques- 
uns  des  siens.  Il  eut  alors  recours  a  un  sys- 
tème de  fuites  soudaines,  de  retours  impré- 
vus, de  ruses  incessantes.  Pressé  par  les  An- 
glais, il  s'élance,  plonge  dans  l'eau  ou  fran- 
chit un  précipice,  et  disparaît  à  tous  les 
yeux,  cachant  sa  trace  pendant  des  mois  en- 
tiers. Quelques  semaines  après  le  commen- 
cement dos  hostilités,  il  fut  cerné  dans  le 
grand  marais  du  Pocasset  et  fut  obligé, 
pour  échapper  à  ses  ennemis,  de  leur  aban- 
donner les  femmes  et  les  enfants,  tandis  qu'il 
descendait  sur  un  radeau,  avec  l'élite  de  ses 
guerriers,  la  grande  rivière  de  Taunton. 
D'année  suivante,  un  transfuge  conduisit  les 
Anglais  dans  son  camp.  Philippe  prit  la  fuite 
précipitamment  et  se  réfugia  dans  un  maré- 
cage où  il  trouva  la  mort.  Enveloppé  par  les 
troupes  de  Church,  il  ne  pouvait  leur  échap- 
per; mais  une  dernière  amertume  lui  était 
réservée,  celle  de  périr  de  la  main  d'un  des 
siens.  Un  misérable,  qui  comptait  sans  doute 
sauver  sa  vie  en  tuant  son  chef,  l'assassina 
et  passa  aussitôt  à  l'ennemi.  Philippe  fut  dé- 
capité, on  coupa  son  corps  par  morceaux,  par 
application  de  la  loi  anglaise  pour  fait  de 
trahison,  et  on  porta  sa  tête  triomphalement 
à  Plymouth.  Philippe  n'était  pas  un  barbare 
par  les  manières  et  les  sentiments.  On  ne  cite 
pas  un  seul  exemple  de  mauvais  traitements 
qu'il  ait  fait  subir  à  un  prisonnier ,  alors 
même  que  la  barbarie  de  ses  adversaires 
semblait  autoriser  de  sanglantes  représailles. 

PHILIPPE  (Philippe  CaDVT,  connu  au  théâ- 
tre sous  le  nom  de),  chanteur  français,  né  en 
1754,  mort  vers  1820.  Il  obtint,  très-jeune, 
de  beaux  succès  en  province  et  débuta  à  la 
Comédie-Italienne  le  9  août  1780,  par  le  rôle 
d'Octave,  dans  le  Magnifique,  opéra  de  Gré- 
try.  Il  joua  ensuite  les  rôles  de  don  Alonze, 
dans*l'AmaHf  jfa/otœ,  d'Alcindor,dans  la  Belle 
Arsène,  d'Azor,  dans  Zémire  et  Azor.  Doué 
à  la  fois  de  grands  avantages  extérieurs, 
d[une  voix  moelleuse,  pleine  de  grâce  et 
d  expression  dans  les  morceaux  de  sentiment, 
Philippe  obtint  un  succès  complet  et  fut,  peu 
après,  nommé  sociétaire.  Néanmoins,  pendant 
quatre  ans,  cet  artiste  fut  réduit  à  créer  des 
rôles  médiocres.  Le  côté  sérieux  de  son  ta- 
lent s'accommodait  mal  des  puérils  person- 
nages d'amoureux  d'opéra -comique.  Enfin, 
en  1784,  Grétry  lui  confia  le  rôle  du  roi  dans 
Richard  Cœur  de  Lion;  mais  Philippe  fut 
atteint,  à  la  dernière  répétition,  d'un  enroue- 
ment qui  le  força  à  prier  le  m'aestro  d'ajour- 
ner la  représentation  de  son  œuvre.  «  Vous 
savez,  lui  dit  Gréiry,  que  je  cherche  avant 
tout  à  imiter  la  nature;  or,  quoi  de  plus  na- 
turel que  de  s'apercevoir  que  la  captivité 
prolongée  du  roi  Richard  a  altéré  la  pureté 
de  sa  voix?  Le  public  comprendra  cela  à 
merveille,  t  Philippe  s'exécuta,  quoique  à 
moitié  rassuré,  mais  l'événement  donna  rai- 
son à  Grétry.  Les  spectateurs  applaudirent 
vivement  le  chanteur,  et,  dès  ce  moment,  sa 
réputation  égala  celle  de  Clairval.  Sedaine 
et  Grétry  composèrent  désormais,  à  l'inten- 
tion de  Philippe,  des  personnages  chevale- 
resques que,  seul,  il  était  capable  d'inter- 
préter. It  quitta  le  théâtre,  en  1805,  après 
être  resté  vingt- cinq  ans  sur  la  brèche,  chan- 
geant d'emploi  sans  voir  diminuer  ses  suc- 
cès. Son  talent  de  comédien  avait  grandi 
grâce  à  l'âge  et  à  l'expérience;  son  style 
s'était  épure;  enfin,  il  donna  son  nom  à  un 
emploi.  Pendant  longtemps,  on  fut  engagé 
en  province  pour  chanter  les  Philippe.  Ou- 
tre Richard  Cœw  de  Lion,  ses  principales 
créations  sont  :  le  marquis,  de  la  Dot?-  opéra 
de  Dalayrac;  le  comte,  dans  Nina  ou  la  Folle 
par  amour,  opéra  de  Dalayrac  ;  Timur,  dans 
l'Amitié  à  l'épreuve,  de  Gréiry  ;  Sans-Quar- 
tier, dans  les  Méprises  par  ressemblance,  de 
Grétry;  le  comte  d'Albert,  dans  l'opéra  de  ce 
nom,  de  Grétry;  Edoin,  dans  Azémia  ou  les 
Sauvages,  de  Dalayrac;  le  général  Auguste, 
dans  Sargines,  de  Dalayrac  ;  Pierre  le  Grand, 
dans  l'opéra  de  Grétry  ;  Coradin,  dans  Eu- 
phrosine,  de  Muhul;  le  comte  de  Boleslas, 
dans  Lodoïska,  de  Kreutzer,  etc. 

PHILIPPE  (Emmanuel-Philippe  Lavitxe- 
nie,  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de),  acteur 
français,  né  vers  1779,  mort  à  Paris  en  1824. 
Après  avoir  été  successivement  attaché  aux 
grands  théâtres  de  Cassel  et  de  Napies,  il 
débuta  à  la  Comédie-Française,  puis  s'enga- 
gea au  théâtre  de  la  Porte-Saiiu-Mnrtin  où  il 
obtint  de  brillants  succès.  Philippe  créa  le 
rôle  du  Vampire  avec  un  talent  remarquable. 
«  Un  maintien  noble,  un  bel  organe,  beau- 
coup d'énergie,  tels  étaient  les  avantages  de 
cet  acteur  à  qui  l'on  reprochait  de  l'exagéra- 
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tion  dans  son  jeu,  dit  un  biographe.  Il  avait 
joué,  le  14  octobre  1824,  dans  le  Commission- 
.naire,  et  le  15,  à  six  heures  du  matin, il  a  été 
trouvé  mort  dans  son  lit,  • 

PHILIPPE  (Philippe -François  Roostan, 
dit),  acteur,  né  a  Paris  en  1788,  mort  à  Or- 
mes-le-Guignard,  près  de  Vendôme,  en  1847. 
Fils  d'un  perruquier,  it  apprit  le  métier  de 
son  père,  qu'il  quitta  pour  se  faire  comédien. 
Après  avoir  joué  en  province,  il  parvint  à  se 
faire  engager  au  théâtre  du  Vaudeville  à 
Paris.  Le  hasard  le  tira  brusquement  de  son 
obscurité.  La  représentation  du  Gascon  ou  la 
Pompe  funèbre,  vaudeville  de  Scribe  et  Du- 
pin,  se  trouvait  retardée  par  l'indisposition 
prolongée  d'un  acteur  ;  Philippe,  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  apprit  le  rôle  et  offrit 
de  remplacer  le  malade.  Le  directeur  et  les 
auteurs  furent  tellement  satisfaits  de  l'a- 
plomb, de  la  verve  et  de  la  gaieté  qu'il  mon- 
tra en  répétant  le  rôle,  qu'on  accepta  son  offre  ;  - 
et  il  joua  avec  un  succès  complet  dans  le 
Gascon  (14  octobre  1815).  M'i»  Volnais,  so- 
ciétaire de  la  Comédie-Française,  devint  la 
femme  du  joyeux  comique,  qui  était  un  habile 
prestidigitateur  à  ses  moments  perdus.  En 
1827,  Philippe  abandonna  le  public  du.  Vaude- 
ville, dont  il  était  devenu  l'enfant  gâté,  pour 
entrer  au  théâtre  des  Nouveautés.  Il  ne  fit  que 
changer  de  succès  et  créa,  entre  autres,  le  rôle 
de  Monsieur  Jovial,  l'huissier  chansonnier, 
avec  une  perfection  telle  que  le  sobriquet  lu* 
en  resta.  En  1831,  Philippe  passa  au  Palais- 
Royal.  Il  obtint  dans  -la  Gageure  des  trois 
commères  un  succès  presque  égal  &  celui  de 
Jovial.  Philippe  était  vulgaire  ;  on  lui  arepro- 
ché  de  manquer  de  variété  dans  son  jeu  ;  mais 
il  savait  provoquer  le  rire  et  détaillait  un  cou- 
plet avec  une  rare  perfection. 

PHILIPPE  (Adrien),  médecin  français, 
mort  à  Reims  en  1858.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur et  se  fixa  à  Reims,  où  il  devint  médecin 
en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  et  professeur  à  l'E- 
cole de  médecine.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  philosophique,  politique  et 
religieuse  de  ta  barbe  (1845,  in-12);  Histoire 
des  apothicaires  chez  les  principaux  peuples 
du  monde  (1853,  »>-8°);  Histoire  de  fa  peste 
noire  (1853,  ia-8");  Précis  historique  sur 
l'ancienne  communauté  des  maiires  en  chirur- 
gie de  la  ville  de  Reims  (1853  ,  in-S°);  His-  ■ 
toire  de  la  saignée  (1855,  in-8°);  Royer-Col- 
lard  (1857,  in-so). 

PHILIPPE  (Matthieu  Bransiet,  en  religion 
le  frère),  supérieur  général  des  frères  des  éco- 
les chrétiennes,  né  au  hameau  de  Gaschat, 
commune  d'Apinau  (Loire),  en  1792,  mort  en 
janvier  1874.  Il  appartenait  à  une  nombreuse 
famille  de  paysans.  Après  avoir  reçu  une  in- 
struction des  plus  élémentaires  à  une  école 
de  village,  il  se  rendit  en  1309  à  Lyon  et  en- 
tra, comme  novice,  a  l'institut  des  frères  de 
la  doctrine  chrétienne.  En  1810,  il  fut  chargé 
d'une  classe  et  admis  dans  la  congrégation 
sous  le  nom  de  frère  Philippe.  Trois  ans  plus 
tard,  il  devint  directeur  d'une  école  de  cabo- 
tage à  Auray,  puis  fut  successivement  nommé 
directeur  des  écoles  de  Reims  et  de  Metz,  de 
l'établissement  de  Saint-Nicplas-des-Champs 
à  Paris  (1823),  visiteur  des  écoles  de  Paris, 
assistant  du  supérieur  général  (1830);  enfin  , 
il  succéda  au  frère  Audelet  comme  supérieur 
général  de  la  congrégation.  Par  son  activité, 
son  habileté  et  son  zèle,  le  frère  Philippe 
contribua  beaucoup  à  l'extension  considéra- 
ble des  écoles  congrégauistes,  qui  comptait 
8,300  frères  en  1838,  et  dont  le  nombre  s'éle- 
vait, il  sa  mort,  à  près  de  10,000,  instruisant 
380,000  élèves.  Très-  versé  dans  les  questions 
d'instruction  élémentaire,  il  fut  appelé,  à  di- 
verses reprises,  à  exposer  ses  idées  et  les  résul- 
tats de  son  expèrrencedevant  les  commissions 
chargées  de  réorganiser  l'instruction  popu- 
laire. Lors  de  la  déclaration  de  guerre  à  la 
Prusse  (août  1870),  le  frère  Philippe  offrit  ses 
services  et  ceux  des  frères  au  ministre  de  la 
guerre  et  donna  t'exempte  aux  membres  de 
sa  congrégation ,  attachés  aux  ambulances 
comme  brancardiers  et  infirmiers,  en  allant 
ramasser  les  blessés  et  ensevelir  les  morts. 
Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  lui 
donna  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il 
accepta  sur  les  instances  du  docteur  Ric-ord. 
En  1873,  il  fit  un  voyage  à  Rome  à  l'occasion 
de  la  béatification  du  Père  de  La  Suite,  Le  - 
frère  Philippe  a  écrit  un  assez  grand  nombre 
de  petits  livres  d'histoire  sainte,  degramniaire, 
d'arithmétique,  etc.,  qui  sont  encoreen  usage 
chez    les   frères  et   qui  portent  les  initiales 
F.  P.  B.  (frère  Philippe  Bransiet).  Nous  ci- 
terons, entre  autres:  Abrégé  de  géographie  ; 
Abrégé  de  géométrie;  Abrégé  de  grammaire  ; 
Abrégé  d'histoire  sainte;   Cours  d'histoire; 
Dictionnaire  de  la  tangue  française;  Ëxesci- 
ces  orthographiques;  Nouveau  traité  d'arith- 
métique décimale;  Sujets  d'e&amën;  Recueils 
de  problèmes,  etc.  On  lui  doit  en  outre  quel- 
ques livres  religieux  :  Méditations  sur  saint 
Joseph  (1864  ,  in- 12);  Explication  en  forme  de 
catéchisme  des  épilres  et  évangiles  de  tous  tes 
dimanches  et  des  principales  féies  (J864,  in-S°, 
2?  édit.);  Résumé  des  méditations  à  l'usage 
des  frères  des  écoles  chrétiennes  (1866,  in -18); 
Méditations  sur  la  passion  de  Nôtre-Seigneur 
(1867,  iu-is);  Méditations  sur  l'Eucharistie 
(1868,  in- 18);  Méditations  sur  la  très-sainte 
Vierge(lS6S,ùi-lS).  Mentionnons  également  : 
De  la  vocation  en  général  el  spécialement  de 
ta  vocation  à  l'état  religieux;  Ùi  l'infidélité  à 
ta  vocation  religieuse;  Souvenirs  de  noviciat. 
Conduite  à  l'usaga  des  écoles  ckrétiennes;  lea 
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Douze  vertus  d'un  bon  maître;  Sujet*  d'exa- 
men particulier  à  l'usage  des  frères  des  écoles 
chrétiennes,  etc.  Enfin,  il  a  édité  les  Médita- 
tions du  vénérable  J.-B.  de  La  Salle  (1858, 
in-go),  Horace  Véniel  a  fait  le  portrait  du 
frère  Philippe  (v.  plus  bas)  et,  après  sa  mort, 
le  sculpteur  Oliva  a  exécuté  un  excellent 
buste  du  directeur  général  des  frères. 

Phllippn  (portkait  du  frbre),  par  Horace 
Vernet.  On  a  fait  grand  bruit  autour  de  ce 
portrait,  qu'ont  popularisé  la  gravure  et  la 
lithographie.  Les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, désirant  posséder  le  portrait  du  gé- 
néral de  leur  ordre,  s'adressèrent  à  Horace 
Vernet ,  qui  refusa  leur  argent  et  ne  voulut 
accepter  d'eux  qu'un  crueifix  en  ivoire.  Le 
portrait  fut  exposé  au  Salon  de  1845,  où  il 
Ht  fureur.  Le  sujet  prêtait;  la  bonhomie  et  la 
simplicité  de  cette  ligure,  qui  rappelle  celle 
de  saint  Vincent  de  Paul,  l'austérité  du  vê- 
tement, tout  invitait  k  un  chef-d'oeuvre.  Sans 
être  un  chef-d'œuvre,  le  portrait  exécuté  par 
Horace  Vernet  compte  parmi  ses  meilleurs 
morceaux.  La  tête  est  empreinte  d'une  bon» 
homie  fine  ;  l'attitude  est  pleine  de  simplicité 
et  les  tons  dorés  de  la  peinture  sont  d'un  effet 
agréable.  On  pourrait  souhaiter  plus  d'éléva- 
tion dans  le  style;  toutefois, M.  Edmond  About 
s'est  montré  trop  sévère  lorsqu'il  a  dit  :  «  Le 
style,  qui  manque  absolument,  a  été  rem- 
placé par  une  chaussure  caractéristique  et 
une  célèbre  lézarde  dans  la  muraille.  » 

PHILIPPE  D'AHTOIS,  comte  d'Eu,  conné- 
table de  France,  mort  en  Turquie  en  1397.  Il 
prit  part  à  la  prise  de  Bonrbourg  (1383),  au 
siège  de  Tunis  (1390),  tomba  entre  les  mains 
des  musulmans  pendant  uu  voyage  en  terre 
sainte,  dut  sa  liberté  au  maréchal  deJBouci- 
caut  et  devint  connétable  après  la  destitution 
d'Olivier  de  Clisson  (1393).  Par  la  suite,  le 
comte  d'Eu  fit  la  campagne  de  Hongrie  con- 
tre les  Turcs,  contribua  par  son  imprudence 
et  par  sa  présomption  k  la  défaite  qu'éprouva 
l'armée  française  à  Nicopotis,  fut  alors  fait 
prisonnier  et  conduit  en  Turquie,  où  il  mou- 
rut au  moment  où  il  allait  recouvrer  sa  li- 
berté. 

PHILIPPE  DE  CHAMPAGNE,  célèbre  pein- 
tre. V.  Champagne. 

PHILIPPE  DE  DBEUX,  évêque  de  Beau- 
vais,  fameux  par  ses  exploits  guerriers,  mort 
en  1217.  Il  était  petit-fils  de  Louis  le  Gros  et 
lils  de  Robert  de  France,  comte  de  Dreux,  se 
croisa  pour  la  terre  sainte  et  suivit  ensuite 
Philippe-Auguste  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais.  Fait  prisonnier  vers  1197,  il  fut  ré- 
clamé par  le  pape  Innocent  lit.  Richard 
d'Angleterre,  pour  toute  réponse,  envoya'  au 
pontife  la  cotte  d'armes  ensanglantée  du  vail- 
lant évêque,  avec  ces  mots  des  frères  de  Jo- 
seph à  Jacob  :  «  Voyez,  père,  si  vous  recon- 
naissez la  tunique  de  votre  fils.  ■  Le  pape, 
reconnaissant  que  l'évêque  avait  quitté  la 
milice  de  Jésus-Christ  pour  celle  des  hom- 
mes ,  n'insista  plus.  Philippe  de  Dreux  se 
trouva  plus  tard  à  la  bataille  de  Bouvines, 
où  il  tua  le  comte  de  Salisbury  d'un  coup  de 
masse  d'armes,  ne  voulant  pas,  par  un  scru- 
pule étrange,  à  cause  de  sa  qualité  d'ecclé- 
siastique, se  servir  d'armes  tranchantes.  Il 
combattit  encore  en  Languedoc  contre  les 
albigeois  et  mourut  à  Beauvais  en  1217. 

PHILIPPE-ÉGALITÉ,  duc  d'Orléans.  V.  Or- 
léans. 

PHILIPPE  DE  GUÈVE,  théologien  français"; 
né  à  Paris,  mort  en  1237.  Devenu  chancelier 
de  l'Eglise  de  Paris  en  1218  ,  il  se  montra 
d'une  intolérance  extrême  envers  l'Univer- 
sité, qui  lui  paraissait  trop  indépendante, 
suspendit  les  cours  de  divers  professeurs,  les 
excommunia  et  lit  emprisonner  leurs  élèves. 
L'Université  en  appela  au  pape,  qui  appela 
Philippe  &  Rome  et  le  conserva  dans  sa 
charge,  après  lui  avoir  recommandé  de  rem- 
plir ses  fonctions  avec  plus  de  modération. 
Vers  1224,  avec  sa  fougue  ordinaire,  il  s'en- 
gagea dans  un  procès  contre  les  religieux 
mendiants  ;  mats  encore  une  fois  le  pape  lui 
fit  de  sévères  réprimandes.  Lors  des  troubles 
qui  eurent  lieu  dans  1  Université  de  Paris  en 
1229,  Philippe  prit  la  fuite,  puis  revint  occu- 
per sa  charge  et  ne  cessa  de  lutter  contre  les 
progrès  de  l'enseignement  libre.  On  lui  attri- 
bue une  Somme  de  théologie  restée  manuscrite 
et  trois  recueils  de  Sermons,  dont  l'un  a  été 
imprimé  à  Paris  en  1533  sous  le  titre  de  Super 
psaltericum. 

PHILIPPE  DE  KEBHALLET  (Charles-Ma- 
rie), marin  et  hydrographe  français ,  né  à 
Rennes  en  1809,  mort  en  1869.  Elève  de  l'E- 
cole navale  d'AngOUlême  en  1825,  il  en  sortit 
en  1827,  devint  enseigne  en  1832,  lieutenant 
de  vaisseau  en  1837  et  fut  promu  capitaine 
de  vaisseau  en  1856.  Pendant  ses  campagnes 
dans  le  Levant,  l'Afrique,  le  golfe  du  Mexi- 
que, à  Cayenns,  à  Terre-Neuve,  au  Sénégal, 
M.  Philippe  a  fait  un  grand  nombre  d'obser- 
vations qui  lui  ont  servi  à  rédiger  les  ouvra- 
ges suivants  :  Instructions  pour  remonter  la 
cale  du  Brésil  depuis  San-Luis-de-Muranhâo 
_  jusqu'au  Para  (Paris,  1841,  in-8°);  Descrip- 
'  tion  nautique  dm  la  côte  occidentale  d'Afrique 
depuis  le  cap  Roxo  jusqu'aux  iles  de  Los  (Pa- 
ris, 1849)  ;  Instructions  pour  entrer  et  naviguer 
dans  te  fleuve  de  Cazamance  (1850,  in-8»); 
Description  des  archipels  des  Canaries  et  du 
Cap-Vert  (1851,  tn-8u);  Manuel  de  la  naviga- 
tion à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (1851- 
1852,  3  vol.  in-8")  ;  Considérations  générales 
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Sur  l'océan  Atlantique  (1852,  in-8");  Considé- 
rations générales  sur  l'océan  Indien  (1851- 
1853,  in-8°)  ;  Considérations  générales  sur  l'o- 
céan Pacifique  (1853,  in-8")  ;  Manuel  de  navi- 
gation dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le 
golfe  du  Mexique  (2  vol.  in-8»),  avec  M.  Vin- 
Cendon-Dumoulin:  Manuel  de  la  navigation 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  (1857,  in-8<>); 
Description  nautique  des  iles  du  Cap-Vert 
(1858,  in-8°);  Description  de  l'archipel  des 
Açores  (1S51-1S58,  in-8°). 

PHILIPPE  DE  MONS,  compositeur  de  mu- 
sique, né  ii  Mons  vers  1521,  Il  fut  un  des 
grands  musiciens  de  la  fin  du  xvie  siècle.  Il 
n'eut  pas  de  rival  pour  la- pureté  de  l'harmo- 
nie et  la  noblesse  du  style.  A  la  recomman- 
dation de  son  compatriote  Roland  de  Lassus, 
il  fut  admis  dans  la  chapelle  de  l'empereur 
Maximilien  II ,  dont  il  prit  la  direction  après 
la  mort  de  N.  Gombert,  et  reçut  en  1572  un 
eanonieat  au.  chapitre  de  Cambrai.  0»  a  de 
lui  deux  recueils  de  Messes  (Anvers,  1557- 
1588,  2  vol.  in-fol.);  des  Motets  (Ingolstadt, 
1569-1574,  in-4°)  ;  des  Madrigaux  k  cinq  et  à 
six  voix  (Venise,  1561-1592,  in-4°);  des  Chan- 
sons françaises  k  cinq,  six  et  sept  parties 
(Anvers,  1575,  in-8°)  ;  les  Sonnets  de  Homard 
mis  en  musique  (Louvain,  1576,  in-4<>). 

PHILIPPE    DE    NAVABBB    ou    DE    NA- 

VAIRBE,  jurisconsulte,  né  probablement  en 
Navarre  vers  la  fin  du  xne  siècle.  11  assista 
au  siège  de  Damiette  en  1218,  joua  un  rôle 
assez  important  dans  la  guerre.eivile  qui  eut 
lieu,  de  1228  k  1232,  entre  l'empereur  Frédé- 
ric et  les  sires  de  Beyrouth  au  sujet  de  la  tu- 
telle du  jeune  roi  de  Chypre,  refusa  de  prê- 
ter serment  aux  administrateurs  nommés  par 
Frédéric  II ,  fut  emprisonné,  se  réfugia  chez 
les  hospitaliers  de  Saint-Jean  après  avoir 
recouvré  la  liberté  et  s'y  maintint  jusqu'à  la 
bataille  de  Nicosie,  gagnée  par  le  sire  de  Bey- 
routh. Philippe  assista  ensuite  au  siège  de 
Buffavento,  fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume  de  Chypre  lorsque  Jean  d'Hélinalla 
en  Syrie  repousser  une  armée  d'aventuriers 
qui  menaçait  le  château  de  Beyrouth,  défendit 
l'Ile  contre  les  attaques  des  troupes  impéria- 
les, se  distingua  k  plusieurs  sièges  et  fut 
chargé  par  le  roi  de  Chypre  de  siguer  la  paix 
k  la  suite  de  laquelle  les  Lombards  évacuè- 
rent l'île.  Philippe,  comme  jurisconsulte, 
avait  longtemps  plaidé  devant  la  haute  cour. 
Il  écrivit  un  traité  de  jurisprudence  intitulé 
Traité  des  us  et  coutumes  d'outre-mer,  en 
86  parties,  lequel  acquit  une. très-grande  au- 
torité et  où  l'on  trouve  un  tableau  fidèle  des 
mœurs  du  temps.  On  lui  doit,  en  outre,  un 
traité  de  morale  intitulé  :  les  Quatre  temps 
d'âge  d'homme.  Il  écrivit  encore  des  poésies 
et  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous. 

PHILIPPE  D'OBLÉANS.  V.  ORLÉANS. 

PHILIPPE  DE  PRÉTOT  (Etienne-André), 
littérateur  français ,  né  k  Paris  vers  1708, 
mort  en  1787.  .Il  s'adonna  à  l'enseignement, 
lit  des  cours  gratuits  d'histoire  et  de  géogra- 

Fbie  et  devint  censeur  royal.  Sous  le  voile  de 
anonyme,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires, concis  et  bien  faits,  qui  néanmoins 
ont  été  surpassés  depuis.  Nous  citerons  : 
Analyse  chronologique  de  l'histoire  universelle 
(1752,  in-80)  ;  Mémoires  sur  l'Amérique  et  sur 
l'Afrique  (1752 ,  iu-4°)  ;  Tablettes  géographi- 
ques pour  l'intelligence  des  historiens  et  des 
poètes  latins  (1755,  2  vol.  in-12);  Cosmogra- 
phie universelle  (1760)  ;  Hévolutions  de  l'uni- 
vers (1763).  Il  a  été  uu  des  principaux  au- 
teurs de  [Atlas  universel  (1787,  in-4°). 

Philippe  -  du  -  Boule    (ÉOLISE   Sulnl-).    En 

1699,  sur  les  instances  des  habitants  du  vil- 
lage du  Roule,  l'archevêque  de  Paris  érigea 
en  paroisse,  sous  l'invocation  de  saint  Jac- 
ques et  de  saint  Philippe ,  l'ancienne  cha- 
pelle de  lamaladrerie  située  dans  ce  village. 
En  1722,  le  Roule  devint  un  faubourg  de  Pa- 
ris; la  population  de  ce  quartier  s'accrut 
rapidement  et  il  fallut  songer  k  reconstruire, 
sur  un  plan  plus  vaste,  l'église  qui  le  desser- 
vait. Le  nouvel  édifice,  commencé  eu  1769, 
fut  terminé  en  1784 ,  sur  les  dessins  de 
Chalgrin.  Saint-Phi)ippe-du-Roule  doit  être 
compté  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de 
cet  architecte  ;  cette  église  présente  la  forme 
des  anciennes  basiliques  chrétiennes;  le  por- 
che, élevé  sur  un  perron  de  sept  marches, 
est  orné  de  quatre  colonnes  d'ordre  dorique 
romain,  soutenant  uu  fronton  triangulaire, 
dans  lequel  Duvet  a  sculpté  la  religion  et  ses 
attributs.  Deux  rangées  de  six  colonnes  d'or- 
dre ionique  séparent  la  nef  des  bas  côtés  et 
soutiennent  une  voûte  en  bois  très-remar- 
quable, décorée  de  caissons.  Le  maltre-autel, 
isolé  à  la  romaine,  s'élève  sur  quelques  mar- 
ches au  fond  du  sanctuaire.  A  l'extrémité  de 
chacun  des  deux  bas  cotés,  à  droite  et  à  gau- 
che du  ehueur,  se  trouvent  deux  chapelles, 
dont  l'une  est  dédiée  à  la  Vierge  et  l'autre  k 
saint  Philippe, 

Philippe  ,  vaudeville  es  un  acte ,  de 
MM.  Scnbe ,  Mélesville  et  Bayard  (théâtre 
du  Gymnase,  19  avril  1830).  M"e  d'Hurville, 
pour  échapper,  en  1793,  à  une  mort  certaine, 
s'est  réfugiée  sous  la  lente  du  soldat  Phi- 
lippe. EUe  était  jeune,  elle  aima  son  défen- 
seur et  l'épousa  secrètement.  Uu  fils,  nommé 
Frédéric,  est  né  de  cette  union.  Quand  la 
pièce  commence  ,  MUe  d'Harville  a  quarante 
ans  et  l'orgueil  nobiliaire  a  étouffé  chez  elle 
les  sentiments  de  l'épouse  et  de  la  mère.  Phi- 
lippe est  son  intendant  et  Frédéric  passe 
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pour  un  orphelin  qu'elle  a  recueilli  par  cha- 
rité. Le  vicomte  de  Beaqvoisis  et  Mathilde, 
neveu  et  nièce  de  Mlle  d'Harville ,  vivent 
aussi  près  d'elle.  Frédéric  aime  Mathilde, 
qui  le  paye  de  retour.  Mais  le  vicomte  est 
son  fiancé  et  un  duel  doit  avoir  lieu  entre  les 
deux  rivaux.  Philippe,  en  cherchant  à  empê- 
cher Frédéric  de  se  battre,  s'oublie  et  com- 
mande. Le  jeune  homme,  furieux,  lève  sa 
canne.  «  Malheureux  !  frappe  donc  ton  père!» 
s'écrie  Philippe  ,  qui  enferme  Frédéric  et 
prévient  M|le  d'Harville  de  ce  qui  se  passe. 
Pendant  ce  temps,  Krèdérie  parvient  à  s'é- 
vader et  à  rejoindre  le  vicomte,  qui  le  blesse 
légèrement.  Mlle  d'Harville  daigne  seulement 
alors  consentir  à  l'union  de  Mathilde  et  de 
Frédéric.  Cette  pièce  ,  tirée  d'un  roman  qui 
avait  eu  un  certain  succès,  était  une  satire 
violente  de  la  morgue  nobiliaire.  L'accueil 
qui  lui  fut  fait  par  le  public,  trois  mois  avant 
la  révolution  de  Juillet,  prouvait  quel  chemin 
avait  fuit  l'opinion. 

Philippe  ei  Georgcite,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  Monvel,  musique  de  Da- 
layrac,  représenté  k  la  Comédie-Italienne  le 
28  décembre  1791.  Le  livret  est  amusant.  Il 
s'agit  d'un  pauvre  soldat  suisse  qui  a  eu  la 
fantaisie  de  passer  la  frontière  en  temps  de 
guerre  pour  voir  une  jeune  fille  qu'il  aime,  et 
qui  est  poursuivi  de  maison  en  maison,  tra- 
qué et  sur  le  point  d'être  fusillé.  La  jeune 
Française  cache  son  amant  pendadt  plusieurs 
jours  dans  un  cabinet  noir,  sou,s  une  table, 
dans,  une  caisse,  où  elle  peut;  finalement, 
après  les  embarras  les  plus  émouvants  et  les 
complications  les  moins  rassurantes,  la  grâce 
du  malheureux  Suisse  est  accordée  et  les  pa- 
rents de  la  jeune  fille  souscrivent  k  leur 
union.  La  naïveté  de  la  mélodie,  la  simpli- 
cité de  la  musique  de  Dalayrac  désarment  la 
critique.  L'ouverture  est  le  meilleur  morceau 
de  l'ouvrage.  Plusieurs  airs  ont  été  populai- 
res, notamment  les  chansons  de  Bonnefoi, 
dont  la  première  se  termine  par  ces  mots: 

Mais  on  aime  ce  qu'on  n'a  pas. 

Et  ce  qu'on  a  cesse  de  plaire. 

Nous  signalerons  aussi  l'air  de  M.  Martin, 
pour  basse-taille  ;  Oui,  je  vois ,  j'entends  fort 
bien. 

PH1L1PPEAUX  (Pierre),  conventionnel 
français,  né  à  Ferrières  (Orne)  en  1759,  guil- 
lotiné en  1794.  Avocat  au  Mans  lorsque  éclata 
la  Révolution,  il  en  adopta  chaleureusement 
les  idées  et  fut  élu  par  le  département  de  la 
Sarthe  député  k  la  Convention  nationale.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur- 
sis, soutint  le  projet  de  Lindet  pour  la  for- 
mation d'un  tribunal  révolutionnaire  sans  ju- 
rés, se  prononça  contre  les  girondins  et  fut 
envoyé  en  mission  en  Vendée  pour  réorgani- 
ser les  administrations  accusées  de  fédéra- 
lisme. A  cette  époque,  il  conçut,  pour  battre 
les  insurgés,  un  plan  de  campagno  qui  con- 
sistait principalement  à  disséminer  les  forces 
opposées  à  l'insurrection,  obtint  l'approba- 
tion du  comité  de  Salut  public  et  le  mit  à 
exécution  malgré  le  blâme  des  généraux  réu- 
nis à  Saumur.  Mais  il  n'obtint  point  les  suc- 
cès qu'il  avuit  annoncés  et  ses  ennemis  l'ac- 
cusèrent hautement  devant  la  Convention. 
Philippeaux  publia  alors  plusieurs  comptes 
rendus ,  pleins  d'attaques  passionnées  contre 
les  généraux  Rossignol  et  Ronsin,amis  d'Hé- 
bert, et  dans  lesquels  le  gouvernement  n'é- 
tait pas  ménagé.  Philippeaux  fut  rappelé.  Il 
seconda  alors  Danton  et  Camille  Desmoulius 
dans  la  guerre  qu'ils  avaient  déclarée  aux 
hébertistes  et  au  comité  de  Salut  public  ,  se 
vit  exclure  du  club  des  Jacobins  comme  in- 
trigant et  modéré,  fut  arrêté  en  1794  comme 
conspirateur,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire et  envoyé  à  l'échafaud  eu  même 
temps  que  Danton  et  Camille  Desinoulins 
(avril  1794).  Il  a. laissé  des  Mémoires  histori- 
ques sur  ta  Vendée  (1793,  iu-8°). 

PHILIPPES,  en  latin  Philippi,  appelée  pri- 
mitivement Datas  et  Crenidês,  ville  ancienne 
de  la  Macédoine,  dans  l'Edoxie,  près  des 
confins  de  la  Thrace,  non  loin  de  la.  ville  mo- 
derne de  Kaoala.  La  ville,  reconstruite  pres- 
que entièrement  par  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine et  père  d'Alexandre,  qui  lui  donna  son 
nom,  s'étendait  dans  une  plaine  où  existent 
encore  les  ruines  d'un  amphithéâtre  grec,  un 
certain  nombre  de  tumuîus  et  quelques  dé- 
bris de  colonnes.  Une  colline,  située  à  l'est 
de  la  ville,  était  couronnée  par  l'acropole, 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
fragments  méconnaissables,  mêlés  aux  rui- 
nes d'une  forteresse  vraisemblablement  plus 
moderne.  Lors  de  la  conquête  romaine,  Phi- 
lippes  ,  dont  l'importance  n'avait  cessé  de 
s'accroître,  fut  élevée  au  rang  de  colonie. 
C'est  dans  la  plaine  au  sud-ouest  de  la  ville 
que  fut  livrée  par  Octave,  contre  Brutus  et 
Cassius,  la  bataille  décisive  qui  mit  fin  k  la 
république  romaine.  La  flotte  de  Brutus  et 
de  Cassius  était  à  l'ancre  à  Néapolis  et  les 
deux  illustres  tribuns  s'étaient  mis  avec  elle 
en  communication  directe  par  le  col  du  mont 
Syinbolum  (v.  ci-après  bataille  dk  Philip- 
pes). C'est  également  à  Phinppes  que  l'apô- 
tre saint  Paul  fit  entendre  sa  première  pré- 
dication en  Europe;  c'est  là  qu'il  l'ut  flagellé, 
emprisonné  et  délivré  miraculeusement  sui- 
vant les  Actes  des  apôtres  (XVI,  9  40). 

Philippe*  (bataille  de),  où  périrent  les 
derniers  défenseurs  de  la  république  romaine, 
l'an  42  av.  J.-C.  Après  s'être  rassasiés  de 
massacres  et  de  rapines.'les  triumvirs  Octave, 
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Antoine  et  Lêpide  songèrent  enfin  à  se  dé- 
barrasser des  derniers  amis  de  la  liberté. 
Les  deux  premiers  partirent  pour  la  Grèce, 
où  Brutus  et  Cassius  avaient  réuni  leurs 
forces  k  Philippes.  Là  se  livra  une  double 
bataille  qui  décida  du  sort  de  la  république, 
Brutus  et  Cassius  avaient  établi  leur  camp 
sur  deux  collines  que  séparait  un  intervalle 
d'un  quart  de  lieue  envimn.  Antoine  et  Oc- 
tave, plus  faibles  sous  le  rapport  de  la  posi- 
tion, l'emportaient  néanmoins  par  le  nombre 
de  leurs  soldats,  qui  joignaient  à  cet  avan- 
tage celuj  de  l'expérience.  Les  deux  trium- 
virs s'avancèrent  donc  résolument  jusqu'à  un 
mille  seulement  de  leurs  ennemis  et  prirent 
leurs  dispositions  de  telle  manière  qu'Octavo 
se  trouva  avoir  Brutus  en  tète,  tandis  qu'An- 
toine avait  Cassius  devant  lui.  Les  généraux 
républicains,  Cassius  surtout,  qui  entendait 
très-bien  la  guerre,  voulaient  éviter  une  ac- 
tion générale  et  ruiner  en  détail  l'armée  des 
triumvirs,  qui  ne  pouvait  se  procurer  des  vi- 
vres qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Mais 
Antoine,  par  une  manœuvre  habile,  le  con- 
traignit k  accepter  le  combat.  Les  deux  ar- 
mées marchèrent  l'une  eontre  l'autre  avec 
une  égale  fureur;  dès  le  premier  choc,  les 
soldats  d'Antoine  forcèrent  les  lignes  de  Cas- 
sius, dont  la  cavalerie  prit  aussitôt  la  fuite. 
L'intrépide  républicain  fit  d'incroyables  ef- 
forts pour  ramener  ses  troupes  en  ligne,  arrê- 
tant les'fuyards  par  le  bras,  saisissant  lui- 
même  les  enseignes  et  les  faisant  planter  en 
terre  comme  signal  de  ralliement.  Tout  fut 
inutile  :  son  courage  ,  son  désespoir,  ses  re- 
proches ne  purent  électriser  des  soldats  éper- 
dus. Son  armée  fut  mise  dans  une  déroute 
complète  et  son  camp  tomba  au  pouvoir  d'An- 
toine. 

Du  côté  de  Brutus,  les  péripéties  de  la 
lutte  avaient  été  toutes  différentes  ;  ses  sol- 
dats, emportés  par  une  fureur  irrésistible, 
avaient  enfoncé  du  premier  choc  ceux  d'Oc- 
tave, les  avaient  mis  en  fuite  et  s'étaient  em- 
parés de  leur  camp  en  taillant  en  pièces  tout 
ce  qui  essayait  de  résister.  Par  un  inconce- 
vable excès  de  confiance,  Brutus  s'imagina 
que  le  sort  des  armes  s'était  prononcé  avec 
la  même  justice  du  côté  de  Cassius,  et  il  ne 
songea  pas- à  porter  sur  ce  point  ses  légions 
victorieuses.  Après  avoir  vaincu  et  dispersé 
l'année  d'Octave,  il  rentrait  triomphant  dans 
son  camp  lorsqu'il  apprit  lu  fatale  nouvelle 
de  la  défaite  de  son  ami.  Il  détacha  aussitôt 
un  corps  de  cavalerie  pour  voler  à  son  se- 
cours; niais  il  était  trop  tard,  et  le  mouve- 
ment ordonné  par  Brutus  ne  servit  qu'à  hâter 
la  mort  de  son  ami.  En  effet,  à  la  vue  de 
cette  cavalerie  qui  se  précipitait  vers  lui,  il 
crut  qu'elle  appartenait  k  l'armée  d'Antoine, 
et,  pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains 
du  triumvir,  il  se  rit  donner  la  mort  par  un. 
de  ses  affranchis.  A  cette  triste  nouvelle , 
Brutus  accourut  dans  sa  tente  et  versa  sur 
son  cadavre  des  larmes  amères,  l'appelant  le 
dernier  des  Homains  et  n'espérant  plus  que 
Rome  donnât  jamais  le  jour  à  un  aussi  in- 
flexible ennemi  de  la  tyrannie.  Il  le  fit  ensuite 
inhumer  dans  l'île  de  Thasos. 

La  mort  de  Cassius  donnait  l'avantage  aux 
triumvirs;  Brutus  voulut  cependant  tenter 
une  seconde  fois  la  fortune  des  armes  et, 
dans  cette  seconde  bataille,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur,  déployant  également  toutes" 
les  qualités  d'un  soldat  intrépide  et  d'un  ca- 
pitaine habile.  Mais  tant  de  généreux  efforts 
demeurèrent  inutiles;  il  dut  prendre  la  fuite 
après  une  lutte  acharnée.  Lorsqu'il  eut  mis 
entre  sa  personne  et  l'armée  des  triumvirs 
un  petit  ruisseau  qui  coulait  au  milieu  d'un 
bois  touffu,  il  s'assit  dans  un  endroit  profond 
et  silencieux,  environné  seulement  de  quel- 
ques amis  qui  avaient  voulu  lui  rester  fidèles 
jusqu'à  la  mort.  Là,  élevant  les  yeux  au  ciel, 
il  prononça  ce  vers  d'Euripide  : 
Grand  Dieu!  daigne  punir  l'auteur  de  tant  de  maux! 

Puis,  abaissant  ses  regards  sur  lui-même  et 
se  représentant  le  triomphe  de  l'ambition  et 
de  la  tyrannie,  il  s'écria,  suivant  plusieurs 
historiens  :  «  Malheureuse  vertu,  tu  n'es  qu'un 
vain  mot,  et  je  te  cultivais  comme  une  réa- 
lité I  Esclave  delà  fortune,  tu  ne  sers  que  le 
vice  honteux!  »  Brutus  ne  voyait  pas  qu'en 
poussant  ce  cri  de  désespoir  il  se  calomniait 
lui-même;  aussi  a-t-on  révoqué  en  doute 
l'authenticité  de  ce  suprême  blasphème.  V. 

VKRTU. 

Dans  ce  moment,  on  entendit  un  grand 
bruit  de  chevaux,  et  un  des  amis  de  Brutus 
dit  aussitôt  qu'il  fallait  fuir,  t  Oui,  répondit 
d'un  air  sombre  le  fier  républicain  ,  mais  par 
le  secours  des  mains  et  non  par  celui  des 
pieds.  »  11  pria  alors  Straton,  son  ami  et  son 
conseiller,  de  lui  donner  la  mort;  Straton  hé- 
sita; puis,  saisissant  à  deux  mains  l'épée  nue 
de  Brutus,  il  la  tint  ferme  et  détourna  le  vi- 
sage. Brutus,  la  saisissant  alors  de  sa  main 
droite,  se  poussa  dessus  violemment  et  tomba 
sans  jeter  un  seul  cri.  Avec  lui  expirait  la 
liberté  romaine. 

Quelques  historiens  ont  raconté  que,  la 
veille  de  la  bataille  de  Philippes,  Brutus  avait 
été  visité  pendant  la  nuit  par  un  fantôme  qui 
lui  avait  prédit  sa  fin  prochaine  par  ces  si- 
nistres paroles  :  «  Tu  me  reverras  à  Philip- 
pes. >  On  trouvera  au  mot  fantôme  le  récit 
de  cet  épisode  fantastique. 

PHIL1PPEVILLE  ,  ville  de  Belgique,  dans 
la  province  et  k  41  kilom,  S.-O.  de  Nainur, 
ch.,-1.  d'arrond.  et  de  cant.;  3,000  hab.  Car- 
rières de  marbre  et  mmes  de  plomb  aux  en- 
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virons;  fabrique  de  poterie,  La  ville,  bâtie 
sur  une  hauteur  qui  domine  les  environs,  a 
été  jusqu'en  1853  une  place  de  guerre  proté- 
gée par  cinq  bastions  et  un  large  fossé  ;  ses 
fortifications  ont  été  démolies  de  1853  à  1855. 
Elle  présente  la  forane  d'un  pentagone  régu- 
lier ;  les  rues  ,  larges,  bien  bâties  et  tirées 
au  cordeau,  aboutissent  k  une  grande  place 
au  centre  de  la  cité,  qui  possède  de  grandes 
casernes.  Philippeville  ne  fut  d'abord  qu'un 
simple  bourg  appelé  Corbigny,  sur  remplace- 
ment duquel  Charles-Quint  lit  construire ,  en 
1555,  la  ville  actuelle,  k  laquelle  il  donna  le 
nom  de  son  fils,  Philippe  II.  Don  Juan  d'Au- 
triche la  prit  aux  Hollandais  en  1578.  Les 
Français  l'obtinrent  en  1659  par  le  traité  des 
Pyrénées  et  la  conservèrent  jusqu'en  1815. 

PHILIPPEVILLE  [Russicada  des  Romains), 
ville  forte  de  l'Algérie,  province  et  à  83  ki- 
loin.  N.-E.  de  Constantine,  360  kilom.  d'Alger, 
92  kilom.  de  Bône  ;  tête  de  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Constantine;  pop.  europ.,  9,358  hab. 
—  pop.  indig.,  SOS  hab.  Sous -préfecture; 
tribunal  de  ire  instance  ;  chambre  de  com- 
merce; justice  de  paix;  mairie;  église  catho- 
lique ;  oratoire  protestant;  mosquée;  école 
communale  et  école  des  frères  pour  les  gar- 
çons; école  des  tilles  dirigée  par  les  sœurs; 
collège  communal  pour  l'enseignement  spé- 
cial secondaire;  hôpital  militaire;  hospice  et 
hôpital  civil;  casernes  d'iufanterieot  de  ca- 
valerie; cercle  civil;  cercle  et  bibliothèque 
militaires;  télégraphie  et  bureau  de  poste; 
musée  et  théâtre  ;  squares  ;  fontaines  alimen- 
tées par  les  eaux  qui  sourdent  de  la  monta- 
gne et  se  déversent  dans  de  magnifiques  ci- 
ternes. 

Philippeville  est  une  cité  entièrement  nou- 
'velle,  dont  la  fondation  ne  date  que  du  mois 
d'octobre  1838.  <  La  situation  -de  l'Algérie 
était,  k  la  fin  de  l'année  1838,  calme  partout 
et  les  agressions  des  indigènes  se  bornaient, 
dit  M.  Barbier  dans  son  Itinéraire,  k  des 
attaques  individuelles  ou  par  bandes  de  mal- 
faiteurs, qu'on  réprimait  aisément.  Le  gou- 
verneur général  profita  de  cette  tranquillité 
pour  organiser  1  administration  de  la  pro- 
vince de  Constantine.  Après  les  reconnais- 
sances effectuées  en  janvier  et  avril  précé- 
dents, le  chemin  de  Stora  était  ouvert  à 
l'armée;  les  camps  de  Smendon  et  d'Kl- 
Arrouch  étaient  oecupés  et  fortifiés.  La  tête 
de  la  route  de  Constantine  ne  se  trouvait  plus 
qu'à  neuf  lieues  de  la  mer  et  s'en  rapprochait 
chaque  jour.  Le  6  octobre,  4,000  hommes 
étaient  réunis  au  camp  d'El-Arrouch.  Ils  en 
partirent  le  lendemain  et  allèrent  camper  sur 
les  ruines  de  Russicada.  Aucune  résistance 
n'avait  été  opposée  ;  seulement,  dans  la  nuit, 
quelques  coups  de  fusil  tirés  sur  les  avant- 
postes  protestèrent  contre  une  prise  de  pos- 
session à  laquelle  les  Kabyles  devaient  bien- 
tôt se  résigner.  Mais,  le  8,  un  convoi  lie  mu- 
lets arabes,  escorté  par  des  milices  turques  a 
notre  service,  ayant  été,  dans  un  étroit  dé- 
filé, attaqué  avec  quelque  avantage,  les  in- 
digènes, encouragés  par  ce  facile  succès, 
dirigèrent  dans  la  nuit  suivante  une  nouvelle 
attaque  contre  le  camp  d'El-Arrouch ,  qu'ils 
savaient  n'être  plus  gardé  ,  depuis  le  départ 
de  l'armée  pour  Stora,  que  par  des  Turcs. 
Ceux-ci  opposèrent  une  si  énergique  résis- 
tance, que  les  assaillants,  ayant  éprouvé  des 
pertes  considérables,  firent  connaître  au  cora- 
imuidunt  du  camp  leur  intention  de  rester 
désormais  tranquilles.  L'armée  travailla  sans 
relâche  à  fonitier  la  position  qu'elle  venait 
d'occuper.  Le  sol,  jonché  de  ruines  romaines, 
lui  fournit  les  premiers  matériaux ,  et  des 
pierres  taillées  depuis  vingt  siècles  revêti-  • 
rent  des  murailles  toutes  neuves.  La  ville 
reçut  le  nom  de  Philippeville.  » 

Les  anciens  historiens  parlent  tous  de  Rus- 
îicada,  le  port  naturel  de  Cirta.  Léon  l'Afri- 
cain dit  même  que,  de  son  temps,  on  suivait 
encore  une  voie  romaine,  en  pierre  noire, 
qui  reliait  ces  deux  villes.  Le  maréchal  Valée 
vint  s'établir,  le  7  octobre  1838,  sur  les  ruines 
de  Russicada  et  il  jeta  les  fondations  du  fort 
de  France,  sous  la  protection  duquel  s'éleva 
bientôt  la  nouvelle  ville,  bâtie  dans  une  sorte 
de  grand  col  plat,  entre  les  hautes  terres  si- 
tuées à  l'ouest  il  une  colline  de  l'autre  côté 
de  laquelle  est  l'embouchure  de  la  Saf-Saf, 
dont  elle  commande  toute  la  vallée. 

Philippeville  n'a  aucune  de  ces  masures 
qui  attristent  les  yeux  dans  nos  villes  afri- 
caines. Création  toute  française,  elle  a  le  ca- 
ractère de  toutes  les  villes  que  nous  avons 
élevées  en  Algérie  ;  ses  rues  droites  sont  bien 
percées,  ses  maisons  assez  bien  bâties  et  ses 
constructions  plus  vastes  et  plus  nombreuses 
que  ue  l'exigerait  le  nombre  de  ses  habitants. 
Il  y  a  plusieurs  places.  La  plus  agréable,  si- 
non la.  plus  belle,  est  la  place  de  Marqué,  que 
la  mer  vient  battre.  Les  environs  de  Philip- 
peville sont  très  -  pittoresques  ;  ils  offrent 
quelques  promenades  charmantes,  bordées  de 
délicieux  jardins  et  de  gracieuses  villas.  La 
Folie-Strauss  est,  sans  contredit,  la  plus  co- 
quette. 

Philippeville  fait  par  elle-même  un  com- 
merce assez  considérable  de  grains;  elle  re- 
çoit tout  ce  qui  s'achète  sur  Tes  marchés  de 
Saint-Charles,  de  Jeininapes,  d'Kl-Arrouch 
et,  de  plus,  tout  Ce  que  produit  la  belle  vallée 
du  Saf-Saf  ;  niuis  c  est  à  ses  rapports  avec 
Constantine  qu'elle  doit  surtout  son  impor- 
tance. Créée  pour  servir  de  dégagement  à 
tout  le  commerce  intérieur  dont  Constantine 
est  le  centre,  elle  est  devenue  le  complément 
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indispensable  de  cette  ville.  Tête  de  ligne  du 
chemin  de  fer,  Philippeville  jouit  d'une  situa- 
tion exceptionnelle,  qui  en  fait  non-seule- 
ment te  port  commercial  et  militaire  de  Con- 
stantine, mais  encore  le  centre  de  transit  et 
d'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  avec 
l'Algérie  orientale. 

Nous  empruntons  au  journal  Y  Indépendant 
de  Constantine,  donnant  un  relevé  du  mou- 
vement commercial  du  port  de  Philippeville, 
les  chiffres  suivants,  qui  représentent  1  expor- 
tation du  46  trimestre  des  deux  années  1872- 
1873: 

1873.  1872. 

Bœufs (têtes).  89  • 

Moutons 11,992  10,037 

Peaux  brutes  (kilogr.)  H3.822  85,843 

Laines 141,585  U5,76\ 

Poisson  de  mer  ....  56,832  60,489 

Os  et  cornes 111,112  99,163 

Blé  .  . 21,264,344  14,744,380 

Orge 9,149,520  15,067,860 

Farine 500,570  545.302 

Huile 194,268  566,079 

Liège  brut 486,487  289,309 

Crin  végétal 7,757  3,801 

Ecorce  à  tan 620,552   .       135,025 

Il  ne  manquait  à  Philippeville  qu'un  port  ; 
ce  que  1»  nature  lui  a  refusé,  elle  le  trouve  à 
trois  kilomètres,  dans  sa  rade  même,  à  Stora. 
Aussi  a-t-on  peine  à  s'expliquer  les  sacrifices 
d'argent  quo.l'tm  fait  en  vue  de  créer  à  Phi- 
lippeville même  un  bassin  artificiel,  impos- 
sible a  exécuter,  la  grosse  mer  détruisant 
le  lendemain  ce  que  l'on  a  édifié  la  veille. 
Les  villages  de  Damrémont,  Stora,  Valée  et 
Saint-Antoine  sont  des  annexes  de  la  com- 
mune de  Philippeville.  Damrémont  est  situé 
à  5  kilom.  S.-E.,  sur  la  rive  gauche  du  Saf- 
Saf;  Stora,  a  3  kilom.  N.-O.;  Valée,  en  face 
de  Damrémont,  sur  l'autre  rive,  et  Saint- 
Antoine,  à  7  kilom,  N.,au  sommet  dé  la  val- 
lée du  Zéramna. 

A  7  kilom.  E.  de  Philippeville,  la  courbe 
régulière  que  commençait  k  décrire  la  plage 
du  golfe  est  tout  à  coup  interrompue  par  un 
petit  massif  déchiré,  tourmenté,  que  la  côte 
projette  en  avant,  et  qui  se  nomme  le  Djebel- 
nlfila.  Il  y  existe  des  carrières  de  marbre 
blanc  propre  à  la  statuaire,  devenues  depuis 
quelques  années  le  centre  d'une  exploitation 
assez  considérable  pour  qu'on  ait  été  obligé 
d'y  installer  un  semblant  de  commune,  avec 
un  adjoint  faisant  fonction  de  maire. 

PHIL1PPI  (Jean),  magistrat  français,  né  à 
Montpellier  en  1518,  mort  vers  1603.  Il  fut  suc- 
cessivement conseiller  à  la  cour  des  aides  de 
sa  ville  natale  (1548),  président  de  cette 
cour  (1572)  et  intendant  de  justice  près  du 
gouverneur  du  Languedoc.  Pendant  les  trou- 
bles qui  agitèrent  à  cette  époque  la  France, 
Philippi,  dont  le  mérite  et  les  vertus  avaient 
été  appréciés  de  ses  concitoyens,  fut  chargé 
à  deux  reprises,  par  eux,  de  chercher  des 
moyens  de  pacification.  On  a  de  lui  :  Edita 
et  urdonnances  concernant  l'autorité  et  juri- 
diction des  cours  des  aides  de  France  (Mont- 
pellier, 1560,  in-fol.);  Hesponsa  juris  (Mont- 
pellier, 1603,  in-fol.,  2e  édit.).  Ce  savant 
magistrat  a  relaté  les  événements  dont  il 
avait  été  témoin  dans  un  ouvrage  resté  ma- 
nuscrit, lequel  a  pour  titre  :  Histoire  de  la 
guerre  civile  en  Languedoc ,  pour  te  fait  de  la 
reliyion,  jusqu'en  1598. 

PHILIPPI  (Henri)Mchronologiste  et  jésuite 
belge,  né  à  Saint-Hubert  (Ardennes),  mort  à 
Ratisbonne  en  1636.  11  s'adonna  k  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
dans  diverses  villes,  puis  devint  précepteur 
et  confesseur  de  Ferdinand  III,  roi  de  Hon- 
grie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jntro- 
duetio  ckrouoioffica  (Cologne,  1621,  iii-4"); 
Synopsis  generutis  sacrorum-  temptorum  (Co- 
logne, 1624,  in-4«);  M anuale  câronologicum 
(Anvers,  1635),  etc. 

PI1IUPPJCUS-BARDANE5,  empereur  d'O- 
rient, de  711  k7l3.  Il  appartenait  à  une  famille 
originaire  d'Arménie  ;  il  se  distingua  ,  comme 
général ,  sous  le  nom  de  Bardanes ,  pendant 
le  règne  de  Justinien  II,  ne  cacha  point  ses 
prétentions  au  trône  et  fut  exilé  par  l'empe- 
reur dans  la  Chersonèse  (710).  L'ambitieux 
général  s'y  fit  un  parti,  souleva  sans  peine 
les  habitants  lorsque  ceux-ci  apprirent  que 
Justinien  avait  donné  l'ordre  de  les  extermi- 
ner, pour  les  punir  d'avoir  manifesté  de  la 
joie  en  apprenant  sa  première  expulsion  du 
trône,  se  fit  proclamer  empereur  sous  le  nom 
de  Philippicus  ou  Felipicus,  marcha  sur  Con- 
8tantinople  et  ordonna  d'égorger  Justinien 
(711).  Arrivé  au  but  de  son  ambition,  Philip- 
picus-Bardanes  se  rendit  odieux  par  son 
faste,  ses  débauches,  son  indolence,  laissa, 
sans  prendre  les  armes,  les  Bulgares  incen- 
dier les  faubourgs  de  Constaniinople ,  les 
Arabes  brûler  Amasiè  et  prendre  Anlioehe 
(713)  et  aciiorda  au  monothéiisine  une  pro- 
tection déclarée.  Indignés  de  sa  conduite,  les 
généraux  Boraphus  et  Myacius  et  le  patrice 
Rufus  l'enlevèrent  après  un  festin  d'où  il 
était  sorti  ivre  mort,  et  le  conduisirent  dans 
l'hippodrome,  où  on  lui  creva  les  yeux.  Ce 
fut  le  secrétaire  de  Bardanes,  Arthemius,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  d'Anastase  H. 

PHILIPPIDE,  poète  comique  athénien,  qui 
vivait,  cioii-on,au  m«  siècle  av.  J.-C,  sous 
les  successeurs  d'Alexandre.  11  fut  un  des  six 
principaux  poètes  de  la  comédie  nouvelle  et 
se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  avec  la- 
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quelle  il  attaqua  le  luxe  et  la  corruption  de 
son  temps  ,  par  la  vivacité  et  le  mordant  de 
son  esprit.  Philippide  mourut  de  joie,  dit-on, 
en  apprenant  une  victoire  dramatique.  11  ne 
reste  de  ses  quarante-cinq  comédies,  citées 
par  Suidas,  que  des  fragments  qui  ont  été 
publiés  par  Meineke  dans  les  Fragmenta  co- 
inic.  grtec.  et  par  M.  Bothe  dans  la  collection 
Didot. 

PHILIPPIDE  (Daniel),  littérateur  grec.  V. 
Daniel  Philippidï;. 

Piiiiippidc  (la),  poème  latin  en  douze  li- 
vres, composé  à  la  louange  de  Philippe-Au- 
guste par  Guillaume  Le  Breton.  Le  fait  prin- 
cipal de  ce  pofime  est  la  grande  bataille  de 
Bouvjnes,  dans  laquelle  le  roi  a  triomphé  de 
la  coalition  formée  par  l'empereur  Othon,  les 
Flamands  et  les  Anglais.  La  description  desau- 
tres gestes  et  batailles  de  Philippe  ne  sert 
au  poète  qu'à  préparer  cette  bataille,  qui  fut 
«  le  grund  événement  de  ce  règne.  »  Cette 
bataille  n'occupe  pas  moins  de  trois  chants. 
L'auteur  ne  se  lasse  pus  d'en  raconter  tous 
les  détails  et  de  célébrer  les  faits  d'armes  qui 
l'illustrèrent.  Le  poème  s'arrêtait  là  lorsqu'il 
fut  présenté,  en  1220 ,  au  fils  de  Philippe ,  au 
prince  Louis.  Mais  Philippe  étant  mort  peu 
après,  l'auteur  continua  son  œuvre  et  y  ajouta 
la  description  des  funérailles  du  roi.  Ce  poème 
est  un  des  plus  précieux  documents  qui  nous 
soient  parvenus  sur  le  règne  de  Philippe- Au- 
guste; le  potite  avait  été  témoin  de  presque 
tous  les  faits. qu'il  raconte.  Chapelain  du  roi, 
il  assistait  à  ses  conseils  et  était  présent  à  la 
bataille  de  Bouvines.  Le  poème  de  Guillaume 
a  encore  un  autre  mérite  :  il  abonde  en  ren- 
seignements intéressants  sur  le  commerce,  la' 
f >roduution  du  sol,  les  mœurs  des  habitants, 
a  tactique  militaire,  la  composition  des  ar- 
mées ,  tes  armes  et  les  armures  des  combat- 
tants, etc.  Enfin,  on  y  trouve  un  vrai  mérite 
poétique,  et  le  poème  de  Guillaume  doit  être 
compté  parmi  les  meilleures  productions  lit- 
téraires du  xme  siècle.  La  Philippide,  qu'on 
n'a  pas  traduite  en  français,  a  été  publiée  en 
1596  dans  la  collection  de  Pithseus  :  Itertem 
Francicarum  scripiores  veteres  vndecim ,  puis 
plusieurs  fois  rééditée,  notamment  dans  la 
grande  collection  des  Historiens  des  Gaules 
et  de  la  France.  V.  plus  haut  Philippe-Au- 
guste (lu  vie  et  les  gestes  de). 

Philippide  (la),  poSme  héroï-comique ,  par 
Viennet  (Paris ,  1829).  Le  défaut  capital  de 
ce  poëme,  intitulé  la  Philippide ,  du  nom  de 
Philippe-Auguste,  qui  en  est  le  principal  hé- 
ros, est  le  manque  absolu  de  plan.  D'un  bout 
ii  l'autre,  on  marche  à  l'aventure;  nulle  liai- 
son, nul  enchaînement,  nulle  gradation.  On 
dirait  d'un  journal  écrit  au  jour  le  jour,  sans 
pensée  dominante,  et  dont  une  main  inexpé- 
rimentée aurait  réuni  au  hasard  les  feuillets. 
En  outre,  les  plaisanteries  qui  émuillent  le 
poÈme  pèchent  toujours  par  quelque  côté, 
soit  par  le  but,  soit  par  l'exécution  ;  le  plus 
souvent,  l'auteur  ne  sait  pas  attaquer  les  cho- 
ses par  leur  côté  véritablement  faible,  ou  si, 
par  hasard,  il  touche  juste,  il  est  rare  qu'il  ne 
prenne  pas  le  burlesque  et  le  grossier  pour 
le  plaisant  et  le  comique.  Parfois  même 
Viennet  se  laisse  aller  à  la  trivialité.  Il  veut 
parodier  Philippe-Auguste,  et  il  travestit  ses 
altières  et  menaçantes  déclarations  à  la  cour 
de  Rome  en  invectives  cyniques  et  indécen- 
tes ;  il  met  dans  la  bouche  de  Savary,  sei- 
gneur de  Mauléon,  des  anathèmes  mérités 
contre  Jean  sans  Terre;  mais  ils  n'eussent 
rien  perdu  de  leur  finesse  et  de  leur  gaieté, 
pour  gagner  quelque  chose  en  pudeur  et  eu 
retenue.  On  pourrait  enfin  reprocher  à  Vien- 
net la  métamorphose  violente  et  grimacière 
qu'il  a  fait  subir  au  caractère  d'Agnès.  Somme 
toute,  la  Philippide  a  pu  récréer  un  instant 
ses  lecteurs;  mais  nous  doutons  qu'elle  soit 
considérée,  selon  le  souhait  de  l'auteur, 
comme  le  monument  de  la  gaieté  et  de  l'es- 
prit français  au  xïXe  siècle. 

PHILIPPIEN,  IENNE  s,  et  adj.  (fi-li-pi- 
ain,  i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Philip- 
pes;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  k  ses 
habitauts  ;  Les  Philippieks.  L'Eglise  philip- 

PIENNE. 

Philippicua  (ÉPÎTRB  DB  SAINT  PAUL  AUX). 
V.  ÉPÎTRB. 

PHILIPPINE  s.  f.  (fi-li-pi-ne).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  communauté  de  femmes  qui 
s'étaient  retirées  à  Rome  sur  le  mont  Citono. 

—  Jurispr.  Ancienne  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  sur  les  dîmes. 

—  Fam.  Bonjour,  Philippine,  Sorte  d'inter- 
pellation populaire  usitée  pour  solliciter  un 
petit  cadeau,  et  qui  vient  de  l'allemand  w'«/- 
tiebehen,  bienainiée,  dont  on  a  fait  Philipp- 
chen,  Philippine. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  La  communauté  des 
philippines  fut  fondée  k  Rome  par  Rutillo 
Brandi,  dans  le  but  de  donner  de  l'éducation 
et  de  l'instruction  à  des  filles  pauvres.  Cette 
communauté,  placée  sous  la  protection  de 
saint  Philippe  de  Néri ,  fut  approuvée,  vers 
1630,  .par  le  pape  Urbain  VI11,  qui  lui  imposa 
la  règle  de  saint  Augustin.  Les  filles  élevées 
dans  cette  institution  pratiquaient  les  mêmes 
observances  que  si  elles  étaient  religieuses; 
on  leur  enseignait  à  lire,  k  écrire  et  à  tra- 
vailler, et  on  les  gardait  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  en  âge  de  se  marier  ou  d'entrer  en 
religion. 

PHILIPPINE  DE  11A1NAUT,  épouse  d'E- 
douard  1IJ,  roi  d'Angleterre.  Elle  vivait  au 


PHIL 

xive  siècle.  Au  sîége  de  Calais  (1347),  Frois- 
sart  raconte  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  de  son 
époux  et  sauva  par  ses  larmes  les  six  bour- 
geois qui  avaient  noblement  offert  leur  vie 
pour  le  salut  de  la  ville. 

PHILIPPINES,  en  espagnol  Felipinas,  ar- 
chipel de  la  partie  N.-E.  de  TOcëanie,  dans 
la  partie  nommée  Malnisie,  baigné  à  l'O.  par 
la  mer  de  la  Chine ,  au  N.  de  T'archipel  des 
Moluques  et  au  N.-E.  de  Bornéo,  compris 
entre  5<>  et  20»  de  lutit.  N.  et  115»  et  125"  de 
longit.  E.  ;  la  superficie  totale  des  Iles  de 
cet  archipel  est  évaluée  à  295.585  kilom.  La 
population  des  43  provinces  et  des  933  villes 
ou  villages  de  l'archipel  est  évaluée  k 
7,451,352,  dont  1,232,544,  soit  le  sixième,  Sont 
tributaires  du  gouvernement  espagnol.  Ce 
chiffre  se  répartit  comme  suit  '■ 

Dans  les  Iles  Batan 1,200  hab. 

Dans  les  23  provinces  des 
lies  Luçon 4,340,191    » 

Dans  les  14  provinces  des 
Iles  Pindy 1,052,586    » 

Dans  les  6  provinces  de  l'île 
Mindanao 191,802    » 

Tribus  nomades  indépen- 
dantes   1,654,773     » 

L'archipel  entier 7,451,352  hab. 

Dans  toutes  les  îles,  même  dans  eelle  de 
Luçon,  existent  des  races  indépendantes  qui 
empêchent  de  fournir  le  chiffre  exact  de  la  po- 
pulatiou.  Les  Européens  comptent  pour  6,000. 

L'archipel  est  divisé  en  43  provinces  :  Lu- 
çon, dans  le  N.  du  groupe,  est  la  plus  consi- 
dérable des  Philippines;  vient  ensuite  Min- 
danao, dans  le  S.;  Palaouan,  la  troisième  en 
grandeur,  forme  ,.  avec  quelques  petites  lies 
voisines,  la  partie  occidentale  de  l'archipel  ; 
dans  la  partie  centrale,  on  remarque  Min- 
doro,  Panay,  Negros,  Zebu,  Leyte,  Samar, 
Masbate  et  BohoL  Parmi  les  nombreux  dé-  ' 
troits  qui  séparent  ces  Iles,  les  plus  célèbres 
sont  ;  celui  de  San-Bernardino,  entre  Luçon 
et  Samar,  et  celui  de  Surigao  ,  entre  Minda- 
nao et  Leyte.  Produit  de  soulèvements  et  de 
phénomènes  ignés  d'âges  différents,  dus  à 
des  forces  créatrices  opposées  de  direction , 
sans  liaison  apparente,  cet  archipel, en  partie 
soumis  k  l'Espagne,  présente  des  chaînes  de 
montagnes  courant  dans  tous  les  sens.  Toute- 
fois, l'arête  la  plus  saillante ,  la  plus  déve- 
loppée, la  plus  longue,  celle  de  Luçon,  se  di- 
rige du  N.  au  S.  et  détermine  deux  saisons 
en  tout  point  semblables  à  celles  de  l'Inde. 
Des  typhons  signalent  le  passage  d'une  saison 
k  l'autre,  et  lorsqu'une  des  côtes,  orientale 
ou  occidentale,  jouit  d'un  ciel  serein,  l'autre 
est  souvent  inondée  par  des  pluies  torren- 
tielles. Les  marins  redoutent  beaucoup  les 
époques  orageuses  de  ces  changements  de 
mousson.  Du  reste,  le  climat  des  Philip- 
pines est  très-sain  et  très-agréable  ;  à  Ma- 
nille, capitale  de  l'Ile  de  Luçon,  le  thermo- 
mètre ne  descend  pas  au-dessous  de  +  13» 
Réauuuir  et  ne  monte  pas  au-dessus  de  35". 
L'élévation  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'archipel  est  évaluée  k  4,000  mètres;  on  y 
trouve  quelques  volcans  en  activité,  mais  ne 
rejetant  pour  te  moment  que  de  la  fumée  ou 
des  flammes.  De  fréquents  tremblements  de 
terre  détruisent  souvent  des  villes  entières, 
et  en  1641  l'éruption  simultanée  de  trois  cra- 
tères, a  Luçon  et  à  Mindanao,  fut  entendue 
des  côtes  de  la  Cochinchine.  Le  règne  miné- 
ral n'offre  point,  aux  Philippines,  les  mêmes 
richesses  ou  plutôt  la  même  abondance  qu'aux 
lies  de  la  Sonde  et  à  Bornéo;  mai»  il  ne  laisse 
pas  que  d'être  très- varié,  car  on  y  trouve  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  mercure,  de  cuivre, 
de  fer,  de  salpêtre  et  de  soufre.  Toutes  sont 
fort  pauvres,  à  l'exception  des  mines  de  sou- 
fre, qu'on  n'exploite  cependant  presque  pas. 
Des  carrières  de  marbre,  de  talc  et  de  pierre 
meulière  ou  quartz  coticrétionné  donnent  des 
résultats  beaucoup  plus  avantageux.  Plu- 
sieurs îles  possèdent  des  sources  d'eaux  ther- 
males. Il  est  peu  de  terres  arrosées  par  au- 
tant de  torrents  et  de  rivières  que  les  Phi- 
lippines. Quelques-uns  de  ces  cours_  d'eau 
tarissent  pendant  la  saison  sèche,  et  d'autres 
diminuent  considérablement  de  volume,  tau- 
dis que  des  terrains  bourbeux  et  spongieux 
se  gercent  sous  l'action  du  soleil;  mais  gé- 
néralement les  campagnes  sont  vertes  et 
fraîches  en  tout  temps.  Le  sol ,  d'une  fécon- 
dité peu  commune,  convient  aux  cultures  les 
plus  variées.  Le  riz,  la  canne  à  sucre,  le 
café,  le  coton  donnent  d'abondantes  récoltes; 
le  cacao  prospère  et  l'aspect  de  vastes  champs 
de  froment  émerveille  l'Européen.  Tous  les 
légumes  et  racines  potagères  d'Europe  y  vien- 
nent bien,  excepté  la  pomme  de  terre;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  fruits,  qui  y 
sont  rares  et  abâtardis  ;  la  figue  seule  devient 
belle.  En  revanche,  les  fruits  de  l'Inde,  de 
la  Chine  et  de  la  Maluisie  s'y  trouvent.pres- 
que  tous,  et  ils  sont  plus  gros  et  plus  savou- 
reux que  partout  ailleurs.  On  cite  surtout 
l'ananas,  laoanane  et  l'orange.  Les  autres  pro- 
ductions végétales  sont  :  le  poivre,  le  gin- 
gembre, la  muscade,  la  cannelle,  la  casse,  le 
safran,  le  tabac,  le  bétel,  l'arec,  etc.  Des. 
arbres  a  gomme  ,  k  résine,  k  vernis,  les  plus 
beaux  bois  d'ébéuisterie  et  de  construction, 
le  tamarinier,  des  fougères  colossales  enri- 
chissent ou  embellissent  les  forêts  ;  toutes  les 
côtes  basses  sont  bordées  de  palétuviers.  Ljû 
nombre  des  plantes  tinctoriales  et  médicina- 
les est  prodigieux.  Nulle  contrée  n'offre  en- 
core, autant  que  les  Philippines,  des  végétaux 
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3ont  les  filaments  soient  propres  h  être  tis- 
sés. Là,  on  fait  des  étoffes  et  tles  cordages 
avec  l'abacca ,  le  cocotier,  le  pitre ,  le  chan- 
vre, L'ananas  et  une  foule  d'autres  plantes  ar- 
borescentes ou  herbacées.  Le  pitre  et  le  111 
d'ananas,  combinés  avec  la  soie,  produisent 
des  étoffes  d'une  fraîcheur  et  d'une  finesse 
admirables,  et  l'on  fait  avec  les  feuilles  du 
nipa  des  parasols,  des  éventails,  des  cha- 
peaux de  prix,  des  nattes  magnifiques  et  des 
étuis  à  cigares  d'un  travail  exquis.  Les  forêts 
des  Philippines  ne  recèlent  point  d'animaux 
gigantesques  et  féroces,  mais  beaucoup  de 
sangliers,  de  cerfs,  de  daims,  de  singes  et  de 
chats  sauvages.  Des  buffles,  grands  et  ro- 
bustes, très-dangereux  dans  l'état  sauvage 
et  fort  doux  lorsqu'on  les  a  accoutumés  au 
joug,  peuplent  les  lieux  marécageux.  Les 
boeufs,  les  moutons  et  les  cochons  sont  assez 
communs.  Quant  aux  chevaux,  ils  sont  telle- 
ment nombreux,  qu'on  en  compte,  dans  cer- 
tains districts,  trois  pour  un  habitant.  La  fa- 
mille des  serpents  y  est  encore  mieux  repré- 
sentée qu'à  Java.  Le  venin  d'un  de  ces 
ophidiens  donne  la  mort  instantanément  et, 
parmi  eux,  figurent  le  python  et  le  boa.  Les 
insectes  incommodes  et  nuisibles  et  les  oi- 
seaux de  la  Sunde  se  retrouvent  aux  Philip- 
pines. L'écaillé  de  tortue,  les  perles,  la  na- 
cre, l'ambre,  les  nids  de  salanganes  et  le  tri- 
pang  figurent  parmi  les  exportations  de  cet 
archipel. 

Le  chiffre  que  nous  avons  donné  plus  haut 
comme  indiquant  la  population  de  l'archipel 
ne  doit  être  considéré  que  comme  une  ap- 
proximation plus  ou  moins  exacte,  ce  qui  se 
comprend  du  reste  facilement  quand  on  sait 
que  bon  nombre  de  tribus  vivent  indépendan- 
tes dans  l'intérieur  de  Luçon  et  des  autres 
îles  principales.  Si  l'on  se  voit  forcé  de  re- 
noncer k  obtenir  des  renseignements  positifs 
k  cet  égard,  on  peut  cependant  affirmer  que 
le  sol  n'est  pas  habité  en  proportion  de  son 
étendue  et  qu'il  pourrait  nourrir  une  popula- 
tion beaucoup  plus  considérable.  Il  n'y  a 
guère  dans  les  Philippines  plus  de  4,000  Es- 
pagnols nés  en  Europe  -,  si  l'on  ajoute  k  ce 
chiffre  environ  2,000  étrangers,  établis  pour 
la  plupart  à  Manille,  on  a  le  contingent  de  la 
population  européenne  de  l'archipel.  Un  cer- 
tain nombre  de  créoles  espagnols  ,  nés  dans 
le  pays,  conservant  l'orgueil  de  leur  origine 
castillane  et  formant  une  sorte  de  caste  à 
part,  peuvent  également  figuier  dans  ce  dé- 
nombrement. En  résumé  ,  la  race  blanche  ne 
concourt  jusqu'ici  que  pour  une  très-faible 
part  au  peuplement  de  ces  fies.  Parmi  les  In- 
diens naturels,  on  remarque  la  race  des  Pa- 
pous, possesseurs  primitifs  du  pays;  ils  sont 
noirs  et  ont  tous  les  traits  des  nègres;  ils 
vivent,  dans  les  înoutagnes  et  les  plus  épais- 
ses forêts,  de  la  chasse,  de  fruits  et  de  miel, 
et  n'ont  pour  vêtement  qu'une  ceinture  faite 
d'écorce  d'arbre  ;  on  les  dit  d'un  caractère 
doux,  mais  ils  sont  peu  connus;  cette  race 
forme  plusieurs  tribus,  dont  la  principale 
est  celle  des  Ygarrotes.  Une  race  très-dis- 
tincie  de  celle-ci  paraît  descendre  des  Ma- 
lais et  est  aussi  divisée  en  plusieurs  tribus, 
qui  parlent  des  idiomes  différents,  et  dont  les 
principales  sont  celles  des  Tagals  et  des  Bis- 
sayus:  les  premières  vivent  sur  les  côtes, 
sont  chrétiennes  et  spécialement  occupées  à 
la  culture  des  terres  ;  les  autres  vivent  dans 
l'intérieur  et  sont  indépendantes.  Tous  ces 
Indiens  sont  en  général  doux  et  humains  ; 
leur  caractère  tient  plus  de  celui  des  indigè- 
nes des  Iles  les  plus  orientales  que  de  celui 
des  Malais  proprement  dits  et  de  celui  des 
cruels  Bottas;  la  corruption  n'y  règne  que 
dans  les  classes  inférieures.  Les  Philippines 
méridionales  sont  habitées  par  des  Maures  ou 
par  des  Indiens  mahoiuétans,  indépendants, 
ennemis  héréditaires  et  implacables  des  Es- 
pagnols, auxquels  ils  font  une  guerre  de  pi- 
raterie continuelle,  en  dévastant  les  côtes 
habitées  par  les  Indiens  convertis. 

Les  Chinois  ont  été  en  nombre  beaucoup 
plus  considérable  dans  ces  lies;  mais,  soit 
jalousie,  soit  crainte  de  révolutions,  ils  en 
ont  été  chassés  à  différentes  époques,  et  no- 
tamment en  1759;  ceux  qui  y  sont  demeurés 
se  sont  fii i ts  en  grande  partie  chrétiens  pour 
vivre  tranquilles,  et  le  plus  grand  nombre 
font  le  commerce  pour  retourner  dans  leur 
patrie  après  avoir  fuit  fortune;  les  autres 
cultivent  les  terres.  Les  métis  et  créoles  dé- 
testent la  domination  espagnole;  ils  ont  le 
caractère  inquiet  et  remuant  et  travaillent 
peu.  Ce  sont  eux  qui,  en  1823,  se  soulevèrent 
dansle.but  d'obtenir  un  gouvernement 'plus 
libéral  ;  l'Espagne  réprima  ce  mouvement  et 
fit  exécuter  le  capitaine  Novales,  créole,  et 
plusieurs  de  ses  amis,  qui  réclamaient  l'indé- 
pendance des  lies.  Les  Indiens  convertis 
étant  en  assez  grand  nombre  dans  ces  îles, 
c'est  d'eux  que  les  Espagnols  tirent  de  puis- 
sants moyens  de  domination,  malgré  la  dis- 
proportion qui  existe  entre  ceux-ci  et  les 
autres  naturels  ,  qu'on  regarde  comme  les 
plus  braves  et  les  plus  belliqueux  de  l'archi- 
pel asiatique.  En  droit,  l'indigène  ne  peut 
être  propriétaire,  mais  il  conserve  la  jouis- 
sance du  domaine  qu'il  cultive.  Les  colons 
espagnols  peuvent  obtenir  des  concessions 
de  terres  moyennant  ie  payement  d'une  fai- 
ble rente;  ces  concessions  sont  rarement  de- 
mandées, les  Espagnols  étant,  comme  on  l'a 
vu,  fort  peu  nombreux  dans  la  colonie  et  ap- 
partenant, pour  la  plupart ,  aux  professions 
libérales  ou  faisant  le  commerce.  Les'  cou- 
vents et  les  corporations  religieuses  possè- 
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dent,  comme  dans  tous  les  pays  espagnols, 
d'immenses  propriétés.  L'esclavage  est  in- 
connu aux  Philippines  ;  il  n'existait  pas  avant 
la  conquête ,  et  les  Espagnols  ne  l'ont  ni  im- 
porté ni  toléré  dans  leurs  possessions  asiati- 
ques. On  n'y  voit  même  pas  ce  système  de  ■ 
travail  réglementé  ou  forcé  qui  est  en  vi- 
gueur dans  d'autres  colonies  européennes,  et 
qui  n'est  souvent  qu'un  esclavage  déguisé. 
Sans  remonter  aux  premiers  temps  de  la  con- 
quête, où  la  colonie  n'entretenait  de  rapports 
qu'avec  la  Nouvelle-Espagne  (  Mexique  )  au 
moyen  du  fameux  galion  d'Acapulco,  nous  ne 
voyons,  pendant  le  cours  du  xvu*  et  du 
xvine  siècle,  que  des  règlements  restrictifs, 
prohibitifs,  entravant  les  échanges  et  étouf- 
fant dans  leur  germe  les  éléments  de  pro- 
spérité que  renfermaient  ces  belles  contrées. 
En  1785,  le  commerce  fut  livré  k  une  compa- 
gnie privilégiée.  Le  privilège  de  la  compagnie 
expira  en  1834  et  ne  fut  pas'  renouvelé.  En 
1855  seulement,  le  gouvernement  espagnol 
jugea  que  le  moment  était  venu  d'accorder 
plus  de  latitude  au  commerce  étranger  et  il 
ouvrit  trois  nouveaux  ports  !  Suai,  dans  l'île 
Luçon  ;  Hoïlo ,  dans  l'Ile  Panay,  et  Zam- 
boanga,  dans  l'Ile  Mindanao.  Ainsi,  jusqu'en 
1855,  les  échanges  de  tout  l'archipel  avec 
l'étranger  étaient  exclusivement  concentrés 
à  Manille.  La  prospérité  des  lies  Philippines 
s'est  beaucoup  accrue  depuis  vingt  ans;  le 
produit  de  la  vente  des  tabacs,  qui  ne  dépas- 
sait pas  2  millions  de  piastres,  s  est  élevé,  en 
1859,  à  plus  de  6  millions  de  piastres.  L'expor- 
tation du  sucre,  qui  n'atteignait  pas  84,000  pi- 
culs  (le  picul  de  Manille  vaut  «3,250  gr. ) 
en  1840,  a  dépassé  400,000  piculs  en  1858.  La 
valeur  des  importations  et  des  exportations 
réunies  était,  .en  1840,  de  5  millions  de  pias- 
tres; en  1860,  elle  s'est  élevée  à  22  millions 
de  piastres.  Les  caboteurs  de  l'archipel  étaient 
au  nombre  de  614  en  1841;  en  1853,  on  en 
comptait  3,847,  et,  en  1860,  les  navires  im- 
matriculés à  la  capitainerie  du  port  de  Ma- 
nille s'élevaient  à  6,730,  comptant  50,000  ma- 
rins et  jaugeant  150,000  tonneaux. 

La  partie  espagnole  des  Philippines,  jointe 
aux  Mariannes,  forme  une  capitainerie  géné- 
rale, dite  des  Philippines  ou  de  Manille;  elle 
est  divisée  en  43  provinces  (corregimieatos 
ou  alcadias).  Un  capitaine  général,  nommé 
par  l'Espagne,  en  est  le  chef  politique.  Son 
mandat,  qui  expire  au  bout  de  six  années,  est 
presque  toujours  renouvelé.  Lorsqu'il  a  été 
remplacé,  il  est  tenu  d'habiter  la  colonie 
pendant  six  mois,  pour  répondre  des  actes  de 
son  administration,  s'il  y  a  lieu,  si  des  plain- 
tes sont  portées  contre  lui.  Le  plus  important 
personnage  de  llr  colonie  après  lui  est  un 
lieutenant  général,  nommé  également  par 
l'Espagne,  lequel  commande  la  force  armée, 
peut  te  suppléer  en  toutes  choses  et  lui  suc- 
cède provisoirement  en  cas  de  décès.  Vient 
ensuite  le  conseil  colonial,  composé  d'un  ré- 
gent et  de  quatre  auditeurs,  et  que  le  capi- 
taine général  ou  son  second  préside,  flanqué 
d'un  assesseur  et  d'un  agent  fiscal  ayant 
droit  de  contrôle:  puis  le  corrégidor,  chef  de 
la  police,  l'alcade  de  Manille  et  ceux  des 
provinces,  les  chefs  de  villages,  les  percep- 
teurs, etc.  Le  chef  spirituel,  tout  a  fait  in- 
dépendant des  autorités  politiques,  est  un 
archevêque  qui  réside  à  Manille  et  a  sous 
ses  ordres  quatre  é vaques  et  un  chapitre  de 
douze  chanoines  avec  leur  doyen.  Les  villes 
épiscopales  sont  :  Nueva-Segovia,  dans  l'al- 
cadie  de  Cagayan;  Vigan,  chef-lieu  de  l'ai- 
cadie  de  Hocos;  Nueva-t-acerès,dans  la  pro- 
vince de  Camarines,  et  Zébu,  dans  l'Ile  de  ce 
nom.  Il  y  avait  autrefois  un  grand  inquisi- 
teur, chef  des  commissaires  du  saint  office, 
qui  a  disparu  après  la  chute  de  l'inquisition 
en  Espagne.  Quatre  ordres  religieux  domi- 
nent, qui  fournissent  des  curés  à  presque, 
toutes  les  paroisses  de  l'archipel,  et  ces  cu- 
rés, cumulant  les  fonctions  de  pasteur,  de 
maire,  de  commissaire  de  police,  comme  ceux 
de  Rome,  capitaines  lorsque  le  cas  l'exige, 
dirigent  les  niasses  à  leur  fantaisie.  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  métis  ou  tagals;  la  cou- 
leur de  leur  peau  les  empêche  de  parvenir 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques;  et  qui 
sait  si,  lassés  ue  prêcher  que  le  diable  est 
noir,  ce  qui  est  peu  flatteur  pour  eux,  ils  ne 
se  réveilleront  pas  un  beau  matin  avec  l'en- 
vie de  souteuir  qu'il  est  blanc  ?  Ce  jour-là, 
c'en  sera  fait  de  la  domination  espagnole  aux 
Philippines;  mais  gare  la  férule  monacale  1 
Le  bas  clergé  est  médiocrement  estimable  et 
très-ignorant,  undis  que  les  princes  et  ba- 
rons de  l'Eglise,  les  Européens  à  qui  re- 
viennent de  Uroit  les  postes  les  plus  lucratifs, 
les  plus  grosses  pvébendes,  sont  pour  eux  de 
vrais  tyrans.  Us  sont  fort  riches  et  d'une  mo- 
ralité toute  coloniale.  Le  budget  des  recettes 
aux  Philippines  s'élève  à  près  de  60  millions 
de  francs,  provenant  des  monopoles,  en  tète 
desquels  ligure  le  tabac; de  l'impôt  direct  que 
payent,  sous  forme  de  capitalion,  les  indigè- 
nes, les  métis  et  les  Chinois;  de  la  douane, 
des  loteries.  Avec  ce  revenu,  la  colonie  paye 
toutes  ses  dépenses, son  armée  de  15,000  hom- 
mes, composée  presque  entièrement  de  trou- 
pes tagales;  sa  marine,  qui  est  peu  considé- 
rable, les  fonctionnaires  civils,  etc.  Il  reste 
environ  6  millions  qu'elle  verse  dans  le  tré- 
sor de  la  métropole.  Les  iles  Philippines  fu- 
rent découvertes  en  1521  par  Magellan,  qui 
mourut,  la  même  année,  de  blessures  reçues 
dans  un  combat  contre  les  indigènes  de  Zebu. 
Plusieurs  expéditions  partirent  successive- 
ment des  rives  américaines  de  la  Nouvelle- 
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Espagne  pour  continuer  l'œuvre  de  conquête 
commencée  par  le  célèbre  navigateur.  En 
1564,  Legaspi  fut  le  premier  investi  du  titre 
de  gouverneur  général,  et,  après  avoir  soli- 
dement établi  la  domination  espagnole  dans 
l'Ile  de  Zébu ,  il  passa  à  Luçon  et  fonda  Ma- 
nille, qui  ne  tarda  pas  h  devenir  la  capitale 
des  Philippines  et  le  siège  du  gouvernement. 
Tels  furent  les  débuts  de  la  puissance  espa- 
gnole en  Asie  :  débuts  pénibles  et  glorieux, 
car  en  ce  moment  les  Portugais  tenaient  la 
mer,  et  si  Magellan  tomba  sous  la  massue 
des  indigènes,  ses  successeurs  eurent  à  lutter 
d'audace  et  de  ruse  contre  les  héritiers  de 
Gaina.  C'était  dans  les  eaux  des  Mariannes, 
des  Philippines  et  desMoluquesque  se  heur- 
taient les  deux  grandes  nations  maritimes  du 
xvis  siècle,  se  disputant  l'empire  du  nouveau 
monde,  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  devait  gar- 
der. Les  expéditions  espagnoles  avaient  à 
traverser  les  croisières  du  Portugal  avant 
d'aborder  dans  ces  régions  qu'elles  venaient 
soumettre,  et  la  marine  portugaise  était  alors 
maîtresse    de    l'océan    Indien.    L'Amérique 

farda,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  violences 
e  la  conquête  espagnole.  L'Asie  fut  abordée 
plus  humainement;  elle  vit  descendre  sur 
ses  rives  des  héros  moins  impitoyables  et  des 
prêtres  moins  fanatiques;  la  domination  eu- 
ropéenne s'y  montre,  dès  le  premier  jour,  plus 
modérée  et  la  religion  plus  douce.  A  une  telle 
distance  de  la  mère  patrie,  dans  ce  pays 
perdu  et  sous  la  menace  continuelle  des  Por- 
tugais, l'Espagnol,  que  n'éblouissait  plus  la 
vue  du  précieux  métal,  comprit  qu'il  devait 
ménager  les  tribus  indiennes,  et  que  la  man- 
suétude lui  gagnerait  plus  facilement  des  su- 
jets. De  là  le  caractère  particulier  de  la  do- 
mination espagnole  aux  Philippines,  caractère 
qu'elle  a  gardé  depuis  trois  siècles  et  qui  la 
distingue  essentiellement  des  autres  entre- 
prises coloniales.  Pendant  les  premiers  temps, 
l'archipel  fut  exposé  aux  attaques  des  pirates 
chinois  et  japonais.  Fatigué  de  ces  incur- 
sions, un  gouverneur  général,  Francisco  de 
Saude,  eut  1  idée  d'aller  simplement  h  la  con- 
quête de-  la  Chine.  En  ce  temps-là,  un  hi- 
dalgo ne  doutait  de  rien.  La  cour  de  Madrid 
retint  ce  fonctionnaire  impétueux  en  lui  en- 
joignant de  vivre  en  paix  avec  ses  voisins. 
Dans  le  cours  du  xvu«  siècle,  les  Chinois, 
établis  en  grand  nombre  sur  le  sol  de  Luçon, 
se  mirent  plusieurs  fois  en  révolte  contre 
l'autorité  espagnole;  chacune  de  ces  insur- 
rections fut  écrasée  et  noyée  dans  des  flots 
de  sang.  En  1782,  une  escadre  anglaise  s'em- 
para de  Manille.  Le  moine  Andra  souleva  les 
Indiens  et  chassa  les  Anglais  ;  l'Ile  revint 
aux  Espagnols  en  1764.  Dans  la  période  con- 
temporaine, nous  n'avons  k  signaler  que  les 
expéditions  contre  tes1  sultans  de  Soulou  ot 
contra  les  pirates  de  la  Malaisie.  L'histoire  ex- 
térieure des  Iles  Philippines  est  donc  peu  fé- 
conde en  incidents.  L'Espagne  a  gardé  l'ar- 
chipel tel  qu'elle  le  possédait  au  lendemain 
de  la  conquête;  elle  n'a  point  subi  la  dé- 
chéance qui  a  frappé  le  Portugal;  elle  no 
s'est  point  trouvée  mêlée  aux  querelles  de 
territoire  qui,  dans  les  pays  asiatiques,  ont 
fréquemment  divisé  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande; aucune  rivalité  européenne  n'est  ve- 
nue la  troubler  dans  la  jouissance  de  cette 
magnifique  possession,  qu'elle  doit  au  génie 
de  Magellan.  Mais  cette  tranquillité  parfaite 
n'a  point  toujours  régné  dans  le  gouverne- 
ment intérieur  de  la  colonie.  Là  se  trouvaient 
en  présence,  avec  d'égales  prétentions  à  la 
suprématie,  deux  autorités  qu'il  n'a  jamais 
été  facile  de  concilier  :  le  gouverneur  géné- 
ral et  l'archevêque,  le  soldat  et  le  moine 
étaient  souvent  en  désaccord,  et,  k  cette  dis- 
tance de  l'Eurupe,  les  luttes  du  temporel  et 
du  spirituel  s'engageaient  avec  une  ardeur 
que  ne  pouvait  tempérer  aucun  arbitrage. 
Tantôt  le  gouverneur  général  mettait  l'ar- 
chevêque en  prison,  tantôt  l'archevêque  ex- 
communiait' le  gouverneur  et  prêchait  la  ré- 
volte. Comme  il  ne  fallait  pas  moins  de  deux 
ou  trois  ans  pour  que  les  correspondances 
pussent  s'échanger  de  Madrid  et  Rome  à  Ma- 
nille, et  uice  versa,  les  décisions  du  roi  et  du 
pape  arrivaient  quand  la  querelle  était  ter- 
minée et  au  moment  où  il  en  naissait  une 
autre.  Que  l'on  ajoute  à  ces  luttes  d'autorité 
les  discussions  qui  surviennent  parfois  entre 
les  divers  ordres  religieux,  plus  ou  moins  ja- 
loux les  uns  des  autres,  et  l'on  aura  une  idée 
de  l'état  presque  perpétuel  d'agitation  dans 
lequel  vivait  cette  colonie,  grâoe  à  l'influence 
exagérée  que  le  gouvernement  espagnol  lais- 
sait prendre  aux  moines  et  à  leurs  chefs. 

PHIUPPIQUE  s.  f.  (fi-li-pi-ke  — allus.  aux 
Philippiques  de  Déinosthèue  et  do  Ijicéron). 
Satire  violente  :  Prononcer  une  phiijppique. 
Lancer  une  phimppique. 

Pfailippiquei  (les),  discours  politiques  de 
Déinosthèue,  classés  parmi  les  plus  grands 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence.  Ces  discours, 
dirigés  contre  le  roi  de  Macédoine,  sont  au 
nombre  de  quatre.  Le  premier  fut  prononcé 
en  352  av.  J.-C.  Philippe,  après  s'être  em- 
paré d'Amphipolis,  de  Pydna  et  de  Méthone, 
avait  essayé,  l'année  précédente,  do  passer 
les  Thermopyles,  sous  prétexte  de  se  venger 
des  Phoeidiens  ;  repoussé  par  le  général  athé- 
nien Nausieies,  il  résolut  de  faire  oublier  son 
audacieuse  tentative  en  se  renfermant  dans 
Pydna,  où  il  s'entoura  de  peintres,  de  scul- 
pteurs, de  comédiens  et  fit  semblant  de  ne 
plus  s'occuper  que  d'arts  et  de  plaisirs.  La 
première  Philippique  eut  pour  objet  de  démas- 


PHIL 


817 


quer  ces  menées  hypocrites  et  de  réveiller  le 
peuple  athénien,  endormi  sur  la  foi  de  troin» 
peuses  promesses.  «Allez-vous  donc  toujours, 
dit-il  à  ses  concitoyens,  tourner  autour  les 
uns  des  autres  sur  la  place  publique,  vous 
questionnant,  vous  demandant:  "Eh  bienl 
»  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  »  El  que  peut-il  y 
avoir,  de  plus  nouveau  que  de  voir  un  Macé- 
donien lutter  contre  Athènes  et  être  maître 
de  la  Grèce?  Philippe  est-il  mort?  Non,  mais 
il  est  malade...  Que  vous  importe  à  vous? 
Viendrait-il  à  mourir,  ne  vous  eréerez-rous 
pas  k  vous-mêmes  aussitôt  un  autre  Philippe, 
si  vous  continuez  à  apporter  à  vos  affaires  la 
même  négligence,  car  cet  hommo  a  grandi 
de  la  sorte,  moins  pur  ses  propres  forces  que 
par  votre  incurie.  Considérez  encore  ceci  : 
viendrait-il  à  mourir,  serions-nous  favorisés 
par  la  fortune,  qui  s'est  toujours' occupée  de 
nos  affaires  beaucoup  plus  que  nous-mêmes, 
ce  ne  serait,  rappelez-le-vous,  qu'en  vous 
mettant  k  la  tête  de  toutes  les  affaires  au- 
jourd'hui en  désarroi  que  vous  parviendriez  k 
les  diriger  à  votre  guise.  Mais ,  agissant 
comme  vous  le  faites  aujourd'hui,  lors  même 
que  l'occasion  vous  rendrait  Amphipolis,  n'y 
étant  disposés  ni  de  fait  ni  d'esprit,  vous  ne 
pourriez  en  profiter.  » 

Démosthène  énumère  ensuite  les  forces  de 
Philippe  et  montre  qu'Athènes  peut  lui  en 
opposer  d'aussi  formidables  j  il  fait  le  compta 
des  soldats,  des  vaisseaux,  indique  comment 
pourvoir  aux  dépenses,  le  tout  sommaire- 
ment, mais  ave'c  une  vigueur  et  une  lucidité 
qui  ne  laissent  point  de  place  k  la  réplique  ; 
il  a  tout  prévu,  en  patriote  et  en  homme  d'E- 
tat. Il  sait  cependant  qu'on  ne  fera  rien  et 
qu'on  se  contentera  de  se  lamenter,  à  mesure 
que  la  situation  empirera,  au  lieu  de  frapper 
un  grand  coup  et  d'arrêter  Philippe  en  por- 
tant la  guerre  en  Macédoine.  >  Vous,  dit-il, 
Athéniens,  bien  que  vous  possédiez  les  forces 
les  plus  imposantes  en  vaisseaux,  en  grosso 
infanterie,  en  cavalerie,  en  revenus,  vous 
n'avez  jamais  jusqu'k  ce  jour,  tout  en  vous 
agitant  beaucoup,  tiré  profit  d'aucun  de  ces 
itvaiitages.  Votre  manière  de  combattre  Phi- 
lippe ressemble  tout  k  fait  au  pugilat  des  bar- 
bures.  L'un  d'eux  est-il  frappé,  il  ne  pense 
qu'au  coup  qu'il  vient  de  recevoir;  te  frappe- 
t-on  ailleurs,  il  y  porte  aussitôt  la  main  ; 
mais  parer  les  coups  et  en  porter  k  sou  tour, 
il  ne  le  sait  et  n'en  est  pas  capable.  Ainsi  do 
vous;  apprenez-vous  que  Philippe  est  dans 
la  Chersonèse,  décret  pour  secourir  la  Cher- 
sonèse;  aux  Thermopyles,  décret  pour  les 
Thertnopyles;  sur  quelque  autre  point,  vous 
courez,  vous  montez,  vous  descendez  à  sa 
suite.  Oui,  vous  manœuvrez  sous  sesordres, 
n'arrêtant  vous-mêmes  aucune  mesure  mili- 
taire importante,  ne  prévoyant  absolument 
rien,  attendant  la  nouvelle  du  désastre  d'hier 
ou  d'aujourd'hui.  Autrefois,  peut-être,  vous 
pouviez  vous  conduite  ainsi,  mais  la  crise  ap- 
proche et  exige  une  autre  manière  d'agir.  • 

Continuant  de  railler  en  maître  et  non  sans 
quelque  amertume,  Démosthène  explique  k 
ses  concitoyens  comment  il  se  fait  qu  ils  mon- 
trent tant  d'ordre  et  de  prévoyance  dans  les 
solennités  publiques,  les  fêtes  religieuses,  et 
"si  peu  dans  les  campagnes  militaires  :  «Son- 
gez que  la  fête  des  punaihénées,  la  fête  des 
dionysiaques  ont  toujours  lieu  k  l'époque 
fixée,  quel  que  soit  le  plus  ou  moins  de  capa- 
cité de  ceux  auxquels  vous  en  confiez  la  soin. 
Et  pourtant  vous  y  dépensez  plus  d'argent 
que  dans  aucune'  de  vos  expéditions  mariti- 
mes, et  l'embarras  de  leurs  préparatifs  est 
tel  que  je  ne  sache  pas  qu'il  en  soit  fait  de 
pareils  chez  aucun  autre  peuple  de  ta  Grèce. 
Vos  expéditions,  au  contraire,  sont  en  retard 
dans  toutes  les  circonstances,  par  exemple 
celle  de  Méthone,  celle  de  Pagase,  celle  de 
Potidée.  C'est  que  les  premières  sont  dans 
tous  leurs  détails  réglementées  par  une  loi  ; 
c'est  que  longtemps  d'avance  on  sait  qui  sera 
le  ehorége  et  qui  sera  le  gymnasiarque,  do 
qui  et  quand  il  percevra  les  fonds  et  comment 
il  les  emploiera.  Là,  rien  dont  on  ait  négligé 
l'ordonnance  ou  qui  ne  soit  défini.  Pour  ce 
qui  regarde  la  guerre  et  ses  préparatifs,  par- 
tout régnent  le  désordre  et  I  incurie;  rien  qui 
ne  soit  indéterminé.  •  Ce  discours  est  admi- 
rable de  dialectique,  de  logique  pressante, 

Ln  deuxième  Philippique  ne  fut  prononcée 
que  huit  ans  après,  en  344.  Dans  l'intervalle, 
Démosthène  avait  prononcé  ses  Otgnlhienues 
qui  étaient  aussi  dirigées  contre  Philippe,  mais 
dont  le  but  était  spécial  ;  décider  les  Athé- 
niens k  secourir  Olynthe  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine. 11  échoua;  Olynthe  tomba  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  qui  franchit  les  Thermopy- 
les, mit  fin  à  la  guerre  sacrée  et,  convoquant 
les  amphictyons,  obtint  la  présidence  de  cette 
assemblée.  Athènes  appela  toute  la  Grèce 
aux  armes  et  Philippe  rentra  en  Macédoine. 
C'est  k  cette  occasion  que  Démosthène  pro- 
nonça la  douzième  Philippique;  ne  consultant 
3ue  l'intérêt  de  sa  patrie  qui  allait  entrepren- 
re  la  guerre  sur  un  mauvais  terrain,  ayant 
contre  elle  le  conseil  des  amphictyons,  vendu 
k  Philippe  il  est  vrai,  mais  dont  1  autorité  en- 
traînerait le  reste  de  la  Grèce,  il  se  prononça 
nettement  pour  la  paix.  Sa  harangue  est  des- 
tinée surtout  à  prouver  que  cette  présidence 
suprême,  qui  excite  toutes  les  défiances  des 
Athéniens,  n'est  rien  en  elle-même,  qu'elle 
n'ajoute  rien  à  la  puissance  de  Philippe  ot 
que  ce  n'est  pas  pour  lui  disputer  un  vain 
honneur,  une  ombre  de  pouvoir,  qu'il  faut  ris- 
quer uno  si  grande  partie. 

Malgré  l'état  de  paix.aubsistant,  Dîopèlhe, 
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général  des  Athéniens,  était  dans  îa  Cherso- 
nèse,  à  la  tête  de  son  armée,  tandis  que  Phi- 
lippe continuait  ses  conquêtes  en  Thrace,  en- 
voyait des  troupes  dans  l'Eubée  et  asservis- 
sait  les  villes  importantes  avec  le  concours 
des  principaux  citoyens,  dont  il  avait  fait, 
grâce  à  Sun  or,  ses  créatures.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine se  disposait  à  marcher  contre  By- 
zauce,  intriguant  de  tous  côtés  et  songeant 
toujours  à  envahir  la  Grèce,  lorsque  Démos- 
thène monta  à  la  tribune  pour  convaincre  las 
Athéniens  de  la  nécessité  de  le  combattre. 
C'est  là  le  fond  de  la  troisième  Phiiippique 
pronoucée  en  342.  Après  avoir  vivement  re- 
proché aux  Athéniens  la  négligence  et  la  fai- 
blesse qui,  dans  leurs  délibérations,  leur  fait 
préférer  de  pernicieuses  flatteries  à  d'utiles 
conseils,  il  entreprend  de  prouver  que  Phi- 
lippe, quoique  en  paix  avec  eux,  en  réalité 
leur  fait  la  guerre  et  les  joue.  H  est  surpris 
et  indigné  de  la  tranquillité  de  la  Grèce  et  de 
Bon  indifférence  vis-à-vis  de  l'ennemi  public: 
La  cause  de  cette  indifférence,  il  la  signale 
dans  la  facilité  à  écouter  les  traîtres  qui  se 
laissent  corrompre,  tandis  qu'autrefois  on  pu- 
nissait avec  la  dernière  rigueur  les  citoyens 
convaincus  de  la  moindre  corruption.  Il  re- 
vient sur  tous  les  maux  causés  à  la  Grèce 
par  les  perfidies  de  Philippe  et  exhorte  les 
Athéniens  à  redouter  pour  eux-mêmes  des 
maux  semblables  et  à  les  éviter,  instruits 
qu'ils  sont  par  l'exemple  des  autres.  En  ter- 
minant, il  les  excite  par  des  motifs  d'hon- 
neur à,  prendre  en  main  la  défense  de  la 
Grèce. 

Grâce  &  l'influence  de  Démosthène,  les 
Athéniens  persévérèrent  dans  leurs  projets 
de  résistance  à  la  Macédoine.  D'un  autre  coté, 
la  Perse,  inquiète  des  envahissements  de  Phi- 
lippe, était  contraire  à  ses  projets  et,  dans 
un  voyage  à  Byzanee,  l'orateur  s'était  assuré 
des  dispositions  bienveillantes  du  grand  roi. 
On  apprend  que  les  Perses  viennent  d'en- 
voyer des  secours  aux  Périnthiens  assiégés 
par  Philippe  ;  Démosthène  monte  à  la  tribune 
et  exhorte  les  Athéniens  à  profiter  de  ce  se- 
cours inespéré  et  revient  sur  tous  les  motifs 
énoncés  dans  les  trois  premières  Philippiques 
pour  tirer  le  peuple  de  son  apathie  si  dange- 
reuse. 

Cette  Phiiippique,  prononcée,  en  341,  ré- 
veilla enfin  les  Athéniens  de  leur  indolence  ; 
ils  levèrent  des  troupes,  délivrèrent  l'Eubée 
et  allèrent  se  joindre  aux  troupes  persanes 
pour  soutenir  Périnthe.  Pour  arrêter  ce  mou- 
vement, Philippe  écrivit  une  lettre  aux  Athé- 
niens où,  mêlant  adroitement  le  vrai  et  le 
faux,  les  plaintes  et  les  menaces,  il  employait 
les  raisons  les  plus  spécieuses  et  les  plus  pro- 
pres a  retenir  ceux  qui  lui  étaient  contraires 
età  fournirdesargumentsàses  créatures.  Dé- 
mosthène monta  une  dernière  fois  à.  la  tri- 
bune et  réussit  à  détruire  l'impression  que 
cette  lettre  pouvait  laisser  dans  les  esprits 
d'un  peuple  paresseux  et  léger. 

Les  Philippiques  restent  le  monument  le 
plus  complet  du  patriotisme  de  Démosthène 
autant  que  de  son  génie  oratoire.  Ce  sont  des 
modèles  de  l'éloquence  délibérative  par  la 
clarté  de  la  discussion,  la  vigueur  et  l'en-*1 
chalnement  des  preuves.  •  Le  fond  de  ces 
discours,  dit  M.  Léo  Joubert,  est  un  amour 
passionné  d'Athènes,  de  tout  ce  qui  pouvait 
raffermir  sa  liberté  au  dedans  et  contribuera 
sa  puissance  au  dehors.  Le  but  qu'il  montre 
à  ses  concitoyens,  c'est  l'indépendance  de  la 
Grèce  se  gouvernant  librement  sous  la  pro- 
tection d'Athènes;  les  moyens  qu'il  indique 
pour  y  atteindre  sont  toujours  conformes  à 
la  politique  la  plus  ferme,  la  plus  sensée,  et 
ne  violent  jamais  la  justice.  Ses  arguments, 
très-forts  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  s'adres- 
sent aux  sentiments  les  plus  généreux,  re- 
çoivent une  force  nouvelle  de  la  manière  dont 
ils  sont  disposés.  Présentant  son  sujet  sous 
la  forme  la  plus  claire  et  la  plus  saisissante, 
écartant  toutes  les  objections  possibles  par 
de  courtes  et  décisives  réfutations,  enchaî- 
nant les  preuves  de  telle  sorte  qu'elles  se  for- 
tifient mutuellement  et  vont  toujours  en  pro- 
gressant, l'orateur  marche  vers  son  but  avec 
un  calme  irrésistible.  Cette  force  suprême, 
qui  pour  tout  dompter  n'a  pas  besoin  d'efforts 
violents  et  n'emploie  que  les  mouvements  les 
çlus  simples  et  les  plus  faciles,  caractérise 
éminemment  les  oeuvres  de  Démosthène 
comme  elle  distingue  les  œuvres  de  Phidias.  » 

Les  Philippiques  ont  souvent  été  éditées  à 
part.  Les  principales  éditions  sont  celles  de 
Becker  (Berlin,  1816),  de  Rudiger  (Leipzig, 
1818),  de  Vœmel  (Francfort,  1829).  Vœmel  a 
accompagné  la  sienne  de  dissertations  inté- 
ressantes. La  meilleure  traduction  française 
est  celle  de  M.  Stiévenart  (Paris,  1842,  in-so). 

Phiiippique*  (Mis),  harangues  politiques  de 
Cicèron,  dirigées  contre  Mare-Antoine  (sep- 
tembre 43-avril  42  av.  J.-C).  Elles  sont  au 
nombre  de  quatorze,  et  le  grand  orateur  latin 
les  a  appelées  Philippiques  en  souvenir  de 
celles  du  grand  orateur  grec,  avec  lesquelles 
quelques-unes  peuvent  être  comparées.  Après 
le  meurtre  de  César,  Octave,  jeune  héritier 
de  son  nom,  était  devenu  le  chef  d'une  fac- 
tion nouvelle.  Les  ambitieux,  dans  le  désor- 
dre général  de  l'Etat,  se  servaient  de  ce  nom 
avec  habileté.  Antoine,  jaloux  de  sa  jeunesse, 
se  déclara  son  ennemi,  croyant  faire  assez 
pour  son  crédit  en  se  portant  le  vengeur  de 
la  mémoire  de  César,  Mais  la  défaveur  s'atta- 
cha à  cette  ambition  subalterne,  et  Cicéron, 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  retourna  à  Koma 
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avec  la  résolution  d'attaquer  Antoine  dans  le 
sénat  et  de  ramener  la  république  à  quelques 
semblants  de  liberté. 

La  première  Phiiippique,  prononcée  dans 
le  sénat,  fut  dictée  par  une  intention  des  plus 
louables.  Antoine  manifestait  le  dessein  d'a- 
bolir les  lois  portées  par  César  :  Cicéron  parle 
Eour  qu'on  les  miiiutienne  dans  leur  intégrité. 
.a  seconde  Phiiippique,  celle  que  Juvénal 
appelle  divine  et  qui  causa,  selon  lui,  la  mort 
de  Cicéron,  ne  fut  jamais  prononcée  ;  Cjeé- 
ron  la  publia  au  moment  où  Antoine  marchait 
contre  Deehmis  Brutus  pour  lui  arracher  la 
Gaule  Cisalpine,  S'il  suffit,  pour  faire  la  vé- 
ritable éloquence,  d'une  haine  implacable  et 
profonde,  il  est  impossible  de  rien  imaginer 
de  plus  éloquent  que  la  seconde  Phiiippique. 
Il  n'y  a  pas  d'action  odieuse  et  infâme  que 
Cicéron  n'y  reproche  à  Antoine.  Dans  la  troi- 
sième, l'orateur  reproduit  une  partie  des  ac- 
cusations portées  contre  Antoine,  et  il  fait 
l'éloge  de  Deciraus  Brutus  et  d'Octave.  La 
quatrième  contient  le  récit  des  opérations  mi- 
litaires d'Octave  contre  Antoine  et  une  ex- 
hortation aux  Romains  pour  les  exciter  à  re- 
conquérir leur  ancienne  liberté.  Si  Antoine 
veut  la  paix,  il  faut  qu'il  dépose  le3  armes, 
qu'il  demande  la  paix,  qu'il  l'implore  :  c'est  le 
sujet  de  la  cinquième  Phiiippique.  Dans  la 
sixième,- l'orateur  sa  plaint  qu'on  ait  envoyé 
à  Antoine  des  députés  chargés  de  lui  défen- 
dre d'assiéger,  dans  Modène,  Decimus  Brutus, 
un  consul  désigné.  Il  prétend  qu'Antoine  mé- 
prisera leurs  sommations  ;  toutefois,  il  souhaite 
un  bon  succès  à  cette  démarche,  qu'il  ne  sau- 
rait approuver.  La  septième  Phiiippique  est 
consacrée  à  faire  voir  toute  l'infamie  qu'il  y 
aurait  à  traiter  de  la  paix  avec  un  misérable 
tel  qu'Antoine;  la  huitième,  à  montrer  qu'An- 
toine est  véritablement  l'ennemi  de  l'Etat  et 
qu'il  faut  prendre  une  délibération  au  sujet 
de  ceux  qui  accompagnent  ce  criminel  et 
de  ceux  qui  l'ont  quitté  avant  les  ides  de 
mars.  Il  s'agit,  dans  la  neuvième,  des  hon- 
neurs qu'on  doit  reudre  à  Servius  Sulpieius, 
qui  avait  été  envoyé  auprès  d'Antoine  et  qui 
était  mort  avant  d'avoir  pu  exécuter  les  or- 
dres du  sénat.  La  dixième  Phiiippique  est  une 
éloquente  apologie  de  Brutus  contre  les  ac- 
cusations du  sénateur  Calenus.  La  onzième 
est  une  diatribe  contre  P.  Dolabella,  qui  gou- 
vernait la  Syrie  en  vertu  d'un  décret  jadis 
proposé  par  Antoine.  Pison  et  Calenus,  deux 
autres  créatures  d'Antoine,  voulaient  qu'on 
s'entendit  avec  le  rebelle.  Cicéron,  dans  la 
douzième  Phiiippique,  s'élève  avec  force  con- 
tre leurs  projets,  et  il  démontre  de  nouveau 
qu'il  n'y  a  pas  de  traité  possible  entre  la  ré- 
publique et  Antoine.  Il  reprend  le  même  sujet 
dans  la  treizième.  Il  blâme  Lépide  de  pencher 
pour  un  accommodement;  et," comme  Lépide 
peut  abuser  de  l'autorité  dont  il  dispose,  il 
demande  qu'on  prenne  des  précautions  contre 
lui.  La  quatorzième  Phiiippique  fut  son  chant 
du  cygne,  suivant  le  mot  dont  il  caractérise 
lui-même  le  dernier  discours  de  Crassus.  Ci- 
céron la  prononça  à  l'occasion  de  la  victoire, 
du  reste  peu  décisive,  gagnée  par  Hirtius 
Pansa  et  Octave  sur  l'armée  d'Antoine.  L'é- 
loge des  soldats  de  la  légion  de  Mars,  qui 
avait  eu  les  honneurs  de  la  journée,  et  même 
tout  le  diseours  peuvent  compter  parmi  les 
plus  belles  choses  que  Cicéron  nous  ait  lais- 
sées. 

Ptiilippiquo  (histoires)  [Hisloriarum  Phi- 
lippicarum  libri  XLI V],  par  Justin  (me  ou  ive 
siècle  de  l'ère  moderne).  Cette  composition 
offre  d'intéressants  extraits  de  Y  Histoire  phi- 
iippique de  Trogue-Pompée,  qui  était  égale- 
ment en  XLIV  livres  et  qui  est  perdue.  On 
pense  qu'elle-même  suivait  d'assez  près  les 
Philippiques  de  Théopompe,  ouvrage  grec  en 
LVI1I  livres  sur  la  vie  de  Philippe  V,  roi  de 
Macédoine,  et  dont  ou  ne  possède  que  des 
fragments  insignifiants.  La  compilation  de 
Justin  serait  donc  préeieuse  si  elle  offrait  un 
résumé  de  l'ouvrage  de  Trogue-Pompée; 
mais  il  n'en  est  rien.  Il  s'est  borné  à  extraire 
les  morceaux  qui  lui  plaisaient  le  plus  sans  se 
soucier  de  laisser  dans  l'ombre  des  chapitres 
bien  plus  importants,  historiquement,  que 
ceux  qu'il  choisissait.  Divers  critiques  le  lui 
ont  reproché  et  ils  ont  eu  tort,  puisque  tel 
n'était  pas  son  plan.  «  Pendant  mes  loisirs, 
dit-il,  j  ai  extrait  de  l'ouvrage  de  Trogue- 
Pompée  ce  qui  m'a  paru  digne  d'être  connu, 
laissant  de  coté  ce  qui  n'était  ni  utile  à  con- 
naître ni  agréable  à  lire.  J'ai  fait  un  humble 
bouquet  de  fleurs.  «'C'est  donc  une  collec- 
tion d'extraits,  une  anthologie  et  non  un 
abrégé  d'histoire  que  nous  possédons.  L\ffi.s- 
toire  de  Trogue-Pompée  offrait  le  récit  de  la 
fondation,  de  l'agrandissement  et  de  la  chute 
de  l'empire  macédonien  depuis  Philippe,  père 
d'Alexandre,  jusqu'à  la  réduction  de  la  Ma- 
cédoine en  province  romaine.  L'auteur  faisait 
runtrer  dans  son  cadre  des  notices  géogra- 
phiques et  historiques  sur  les  diverses  na- 
tions qui  se  trouvèrent  successivement  en 
lutte  avec  les  Macédoniens.  L'Histoire  phi- 
iippique était  doue  jusqu'à  un  certain  point 
une  histoire  universelle. 

Jaloux  de  voir,  de  son  temps  encore,  les 
historiens  grecs  écrire  en  grec  l'histoire  ro- 
maine, il  s  était  rois  en  tête  d'écrire  en  latin 
l'histoire  grecque,  et  c'est  ce  qui  explique  ce 
fait  bizarre  en  apparence  d'un  Latin  donnant 
pour  centre  à  sa  composition  l'empire  macé- 
donien au  lieu  de  Rome.  11  rapporta,  dans 
leur  ordre  chronologique,  les  faits  remarqua- 
bles intéressant  les  grandes  nations,  les  cités, 
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les  rois  célèbres,  et  se  distingua  de  ses  de- 
vanciers en.  proscrivant  les  harangues  et  au- 
tres fictions;  l'histoire  était  ainsi  réduite  à 
son  propre  domaine,  sans  empiéter  sur  celui 
de  l'éloquence.  Les  extraits  faits  par  Justin, 
qui  a  suivi  scrupuleusement  chaque  livre, 
donnent  une  idée  satisfaisante  de  sa  manière 
générale,  mais  ne  suffisent  pas,  en  définitive, 
pourTju'on  j»ge  l'ensemble,  puisqu'on  ne  sait 
pas  si  ce  qu'il  a  laissé  était  inférieur  ou  su- 
périeur à  ce  qu'il  a  pris.  Toujours  est-il  que 
c'est  à  lui  et  non  à  Justin,  simple  compila- 
teur, qu'il  faut  adresser  le  blâme  ou  l'éloge; 
aussi  relèverons-nous  l'inadvertance  de  La- 
harpe,  qui  ne  parle  que  du  second  et  se  tait 
sur  le  premier.  «  Justin,  dit-il,  n'est  pas  un 
peintre  de  mœurs,  mais .  c'est  un  fort  bon 
narrateur.  Son  style,  en  général,  est  sage, 
clair  et  naturel,  sans  affectation,  sans  en- 
flure et  semé  de  morceaux  fort  éloquents;  il 
ne  faut  pas  chercher  beaucoup  de  méthode 
ni  de  chronologie  ;  c'est  un  tableau  rapide  des 
plus  grands  événements  arrivés  chez  les  na- 
tions conquérantes  ou  qui  ont  fait  quelque 
bruit  dans  le  monde.  Plusieurs  traits  de  ce 
tableau  sont  d'une  grande  beauté  et  peuvent 
donner  une  idée  de  cette  manière  antique,  de 
Ce  ton  de  grandeur  si  naturel  aux  historiens 
grecs  et  romains.  »  Laharpe  cite  ensuite  des 
passages  qui  sont,  en  effet,  fort  remarqua- 
bles. Daus  le  premier,  l'historien  peint  le  re- 
tour d'Alcibiade;  c'est  une  page  vivement 
colorée  et  qui  ne  pâlit  pas  devant  celle  où 
Xénophon,  dans  les  Helléniques,  a  retracé 
le  triomphe  de  l'élégant  favori  du  peuple 
athénien.  L'autre  passiige  est  un  magnifique 
portrait  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  un 
parallèle  juste  et  frappant  de  ce  prince  avec 
son  fils  Alexandre.  Ces  morceaux  étant  des 
extraits  textuels  de  l'original,  il  faut  y  ad- 
mirer l'art  de  Trogue-Pompée,  et  non  le  ta- 
lent de  son  compilateur. 

Phiiippique*  (les),  pamphlets  en  vers,  de 
Lagrange  -  Chancel   (1720).  Le  nom  de  La- 

trange-Chaucel  serait  probablement  tombé 
ans  l'oubli  s'il  ne  se  fût  créé  une  sorte  de 
célébrité  par  des  odes  qui  font  plus  d'hon- 
neur à  son  talent  qu'à  son  caractère  ;  car  ces 
odes,  écrites  sous  l'inspiration  des  concilia- 
bules de  Sceaux  et  auxquelles  il  donna  le 
nom  de  Philippiques,  parée  qu'elles  étaient  di- 
rigées contre  Philippe,  duo  d'Orléans,  régent 
de  France,  ne  sont  autre  chose,  au  fond, 
qu'un  libelle  affreux  dont  la  mémoire  du  poète 
a  plus  à  souffrir  encore  que  celle  du  prince. 
On  sait  aujourd'hui  la  valeur  de  ces  accusa- 
tions d'empoisonnement  dont  Lagrange,  à, 
l'instigation  dus  ennemis  du  régent,  n  a  pas 
craint  de  le  flétrir.  Lorsque  ces  odes  paru- 
rent, elles  se  répandirent  manuscrites  dans 
tout  Paris,  dans  toute  la  France.  Le  régent 
voulut  les  connaître,  et  le  duc  de  Saint-Si- 
mon lui  en  fit  lecture.  Tant  qu'il  ne  fut  ques- 
tion que  de  ses  débauches,  le  régent  ne  dit 
rien;  mais  quand  vint  cette  strophe  : 

Nocher  des  ombres  infernales, 

Prépare-toi,  sans  t'effrayer, 

A  passer  les  ombres  royale» 

Que  Philippe  va  t'envoyer  ; 
le  prince,  frémissant  d'indignation,  fut  près 
de  s'évanouir,  et,  ne  pouvant  retenir  ses  lar- 
mes, il  s'écria  :  •  Ahl  c'en  est  tropl  Cette 
horreur  est  plus  forte  que  moi  :  j'y  suc- 
combe. »  Lagrange,  informé  de  la  colère  du 
duc  d'Orléans,  se  réfugia  à  Avignon.  La  dé- 
nonciation d'un  officier  qu'il  croyait  son  ami 
le  livra  à  la  juste  sévérité  du  régent,  qui  l'en- 
voya prisonnier  aux  îles  Sainte-Marguerite. 
Après  avoir  erré  misérablement  pendant  plu- 
sieurs années  en  pays  étranger,  il  revint  en 
France,  après  la  mort  du  régent;  mais  il  n'y 
trouva  ni  considération,  ni  gloire,  ni  repos. 
■  Nous  omettons,  par  raison  de  bienséance, 
dit  M.  Augustin  Challamel  dans  sa  Régence 
galante,  les  passages  -des  Philippigues  où  le 
régent  est  accusé  des  crimes  les  plus  mon- 
strueux, où  on  le  dénonce  comme  un  Néron  à 
la  deuxième  puissance,  comme  un  ifélioga- 
bale  moderne,  comme  un  nouveau  Sardana- 
pale;  où  l'on  compare  la  duchesse  de  Berry 
a  Messaline  ;  où  l'on  appelle  à  cris  redoublés 
les  Euménides,  vengeresses  des  divorces  et 
des  incestes...  Jamais  critique  plus  passion- 
née ne  se  montra  plus  prodigue  d'injures.  Les 
Philippiques  dépassaient  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors  de  plus  virulent  en  fait  de  li- 
belle. •  Une  nouvelle  édition  de  ces  satires  a 
paru  en  1858;  elle  est  due  à  M.  de  Lescure, 
qui  l'a  augmentée  de  notes  historiques  et 
littéraires  (l  vol.  in-12). 

PHIL1PPISME  s.  m.  (fi-li-pi-sme).  Politiq. 
Parti  des  philippistes. 

PHILIPPISTE  s.  m.  (fi-li-pi-ste).  Hist.  re  • 
lig.  Nom  donné  aux  sectateurs  de  Philippe 
Mélanchthon. 

—  Hist,  politiq.  Partisan  du  roi  Louis-Phi- 
lippe et  de  sa  dynastie. 

PHILIPPODENDRÉ,  ÉEadj.  (ti-li-po-dain- 
dré  —  rad.  philippodendron}.  Bot.  Qui  res- 
semble au  philippodendron. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantas  dicotylédo- 
nes, voisine  des  malvaeées,  ayant  pour  type 
le  genre  philippodendron. 

PHILIPPODENDRON  S.  m.  (fi-li-po-dain- 
drou  —  de  Louis-Philippe,  roi  des  Français, 
et  du  gr.  tiendrait,  urbr«).  Bot.  Genre  de  vé- 
gétaux, type  do  la  famille  des  philippoden- 
drées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  ha- 
bitent le  Népaul. 


PHIUPPOPOLI,  la  PhittppopoHl  dès  a»* 
ciens,  appelée  Filibeh  par  les  Turcs,  ville  de 
la  Turquie  d'Europe,  dans  la  province  de  Rou- 
mélie,  à  172  kilom.  N.-O.  d'Andrinople,  sur 
la  rive  droite  de  la  Maritza,  qui  y  devient 
navigable  et  qu'on  traverse  sur  des  ponts  de 
bois  pour  se  rendre  dans  le  faubourg  de 
Per»;  48,000  hab.  Elle  est  ceinte  d'une  mu- 
raille flanquée  de  tours  et  dont  le  dévelop- 
pement est  à  peu  près  de  S  kilom.  Fondée  ou 
restaurée  par  Philippe,  père  d'Alexandre,  elle 
devint  une  grande  cité;  car  les  Golhs,  qui 
la  prirent  en  250,  y  massacrèrent,  dit-on, 
100,000  personnes.  En  374,  les  eusébiens  s'y 
réunirent  en  concile,  sous  la  présidence  d'E- 
tienne d'Antioche,  y  attaquèrent  vivement 
saint  Athanase,  excommunièrent  Osius.  saint 
Maximin  de  Trêves  et  le  pape,  et  rédîgêYent 
une  nouvelle  profession  de  foi  dans  laquelle, 
comme  d'habitude,  le  mot  de  consubstanliet 
était  omis.  On  condamna  pourtant  ceux  <JU* 
disaient  que  le  Fils  était  tiré  du  néant  oti 
qu'il  était  d'une  autre  substance  que  le  Père. 
Les  empereurs  latins  de  Constantinople  firent 
dePbilippopolî  le  siège  d'un  duché;  puis  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Avant  un 
tremblement  de  terre  qui  la  ravagea  en  1818, 
elle  était  le  siège  d'un  archevêché  grec  et 
avait  quantité  de  rues  bien  bâties,  plusieurs 
églises  grecques  et  arméniennes,  des  cara- 
vansérails et  de  beaux  bnzars.  Depuis  lors 
elle  s'est  relevée  de  ses  ruines  et  possède  des 
fabriques  considérables  de  gros  draps,  d'é- 
toffes de  soie  et  de  coton,  de  maroquiu  très- 
es.timé,  de  savon  et  de  tabac.  Par  sa  position 
centrale  à  la  rencontre  des  routes  de  Con- 
stantinople, de  la  Bulgarie,  de  la  Valachie, 
de  Serès  et  de  Bazardjeck,  elle  est  devenue 
la  place  commerciale  la  plus  importante  de  la 
Roumélie.  Philippopoli  est  le  centre  de  pro- 
ductions considérables  de  céréales,  de  grai- 
nes oléagineuses,  riz,  vins,  laines,  soies,  ta- 
bac ;  ses  essences  de  roses  sont  renommées. 

Ses  transactions  annuelles  se  montent  de 
20  à  24  millions  de  francs,  partagés  également 
entre  l'importation  et  l'exportation.  Ses  ex- 
portations consistent  en  blé  et  farine  (4  mil- 
lions 1/2),  laines,  riz,  coton,  tabac,  essences 
de  roses,  etc.  Parmi  ses  principaux  articles 
d'importation  figurent  les  toiles  de  coton, 
les  indiennes,  les  fourrures,  le  sucre,  l'indigo 
et  le  cuivre. 

PH1L1PPOTEAUX  (Henri-Emmanuel-Fé- 
lix), peintre,  né  à  Paris  en  1815.  Elève  de 
Léon  Cogniet,  dont  i!  fut  plus  tard  le  collabo- 
rateur, il  acquit  de  très-bonne  heure  une 
grande  facilité  d'exécution.  Dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  en  1833,  il  envoyait  au  Salon  la  Roche 
de  glace,  épisode  des  guerres  d'Amérique.  La 
Retraite  de  Moscou,  exposée  eu  1S35,  frappa 
lesamateurs  au  double  point  de  vue  de  la  mise 
en  scène  et  de  la  couleur.  De  ce  Salon  date 
le  véritable"  début  de  l'artiste  dans  la  car- 
rière, et  depuis  ce  moment  les  tableaux  de 
M.  Phiiippoteaux  sa  sont  succédé  presque 
sans  interruption.  11  s'est  fait  une  place  ho- 
norable entre  M.  Yvon  et  M.  Pils.  A  nne 
grande  habileté  de  brosse,  il  joint  l'instinct 
de  la  mise  en  scène  et  la  science  de  la  com- 
position. Il  a  obtenu  une  deuxième  médaille 
en  1837,  une  première  en  1840  et  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  en  1846.  M.  Phiiippo- 
teaux s'est  adonné  presque  constamment  à 
la  peinture  militaire;  néanmoins  il  a  exécuté 
quelques  tableaux  de  genre,  quelques  por- 
traits, et  il  a  collaboré,  comme  dessinateur, 
au  Journal  pour  tous,  ainsi  qu'à  divers  recueils 
et  ouvrages  illustrés.  Parmi  ses  nombreux 
tableaux,  nous  citerons  :  la  Prise  d'Ypres 
(1837);  le  Siège  d'Anvers  en  1792  (1838);  le 
Combut  de  Stackach  (1839);  Dayard  au  pont 
du  Gariçliano;  Louis  XV  visitant  le  champ 
de  bataille  de  Fontenoy  (1840),  une  de  ses 
meilleures  toiles,  qu'on  voit  au  musée  du 
Luxembourg.  A  partir  de  cotte  époque, 
M.  Phiiippoteaux  reçut  de  nombreuses  com- 
mandes du  gouvernement  et  travailla,  avec 
M.  Léon  Cogniet,  à  la  Bataille  du  mont 
l'habor,  pour  les  galeries  de  Versailles.  Il  ex- 
posa ensuite  :  Entrée  du  col  de  Mousaïa;  Dé- 
fense de  Mazagran  (1842)  ;  l'Attaque  de  Mé~ 
âêah  (1843);  Retour  des  Sedanais  après  la 
bataille  de  Douzy;  Combat  de  l'Oued- 1er; 
la  Razzia;  le  Rupt  (1844);  Bataille  de  Ri- 
voli (1845);  le  Rue  d'Orléans  accordant  la 
liberté  d  deux  prisonniers  ;  Femmes  manres- 
gties  d'Alger;  Une  rue  d'Alger  (184G);  le 
Colonel  Gourgaud  sauvant  la  vie  à  Napoléon 
(1848;;  Episode  de  la  campagne  de  France; 
Un  duel;  Halte  de  çhevau-leyers;  la  Couronne 
de  pervenches  (1849);  le  Dernier  bani/uet  des 
girondins  (1850),  au  musée  de  Marseille;  le 
Général  Bonaparte  ;  Déception;  le  Retour  du 
cabaret  (IS53)  ;  Episode  de  la  défaite  des  Cim- 
bres  (1855);  Charge  des  chasseurs  d'Afrique  à 
Balaklava  (1859);  le  Général  Forey  acclamé 
par  les  troupes  de  sa  division  après  te  combat 
de  Montebetlo ;  l'Empereur  embrassant  le  gé- 
néral Forey  à  ta  gare  de  Voghera;  Religieu- 
ses à  la  chapelle  (1861);  Combat  de  Monte- 
betlo; Combat  de  Diernstein  (1863);  Siéye  de 
Puebla;  le  Général  Forey,  â  la  tête  de  l'ar- 
mée française,  fait  son  entrée  triomphale  à 
Mexico  le  10  juin  1863  (1865)  ;  Retour  du  par- 
don de  Sainte- Amie-la-Palùde  (1860);  Arrivée 
des  cendres  de  Napoléon  /"à  Courbeuoie 
(1867);  Prise  de  ta  grande  redoute  à  la  ba- 
'taille  de  la  Mosteowa;  le  Dimanche  à  Saint- 
Séverin  (1870);  Scène  du  bombardement  de 
Paris  (1873).  Citons  encore  de  lui  :  \ePassage 
du  2'agliamento;  le  Combat  deRaab;  le  Siégi 


PHIL 

d'Anvers  en  1832,  qu'on  voit  au  palais  de  Ver- 
sailles ;  la  Défense  de  Paris  contre  les  armées 
allemandes,  au-  Panorama  des  Champs-Ely- 
sées (1873),  etc. 

PHILIPPOTEAUX  (Auguste),  homme  poli- 
tique  fiançais,   né  à  Sedan   (Ardennes)    en 
1881,  Il  fit.  ses  études  de  droit  à  Paris,  où  il 
fut  reçu  docteur,  puis  il  alla  exercer  la  pro- 
fession d'avocat  dans  sa  ville  natale.  M.  Phi- 
lippoteaux devint  successivement  juge  sup- 
pléant, adjoint  (1852)  et  enfin  maire  de  Sedan. 
Il  resta  étranger  à  la  politique,  tout  en  pro- 
fessant des  idées  libérales,  jusqu'à  la  fin  de 
l'Empire.  Après  la  honteuse  capitulation  de 
Sedan  par  l'homme  néfaste  qui  venait  de  dé- 
chaîner l'invasion  sur  la  FT'ance  (2  septem- 
bre 1870),  M.  Philippoteaux  se  trouva,  comme 
maire,  dans  la  situation  la  plus  difficile  et  fut 
même  arrêté,  par  ordre  de  l'autorité  prus- 
sienne, le  15  septembre,  mais  il  fut  relâché 
peu  après.  Au  mois  d'octobre  suivant,  le  con- 
seil  municipal  le  maintint  a  l'unanimité  dans 
son  poste,  et  ses  concitoyens,  pour  le  remer- 
cier de  la  fermeté  et  de  la  dignité  de  son  at- 
titude, des  services  qu'il  n'avait  cessé  de  leur 
rendre,  le  nommèrent  député  des  Ardennes, 
le  8  février  1871,  par  28,430  voix.  Il  alla  sié- 
ger au  centre  gauche,  vota  les  préliminaires 
de  la  paix,  la  déchéance  de  l'Empire  et  de- 
vint un  soutien  constant  de  la  politique  de 
M.  Thiers.  Mettant,  selon  ses  propres  expres- 
sions, son  pays  au-dessus  de  toute  aspiration 
ou  préoccupation  personnelle,  s'inspirant  de 
ce  qui  lui  paraissait  être  son  véritable  inté- 
rêt, il  n'hésita  point,  dés  1871,  à  devenir  l'un 
des  fondateurs  du  groupe  des  conservateurs 
républicains  qui,  par  sa  fusion  avec  la  réu- 
nion Feray,  devint  ensuite  le  centre  gauche. 
11  fut  un  des  signataires  de  la  proposition  Ri- 
vet, qui  conféra  a  M.  Thiers  le  titre  de  pré- 
sident de  la  République,  et  vota  pour  le  re- 
tour de  l'Assemblée  à  Paris.  Le  24  mai  1873, 
il  fit  partie  de  la  minorité  qui  demanda,  avec 
le  chef  du  pouvoir  exécutif,  l'organisation  de 
la  République,  et  il  a  constamment  suivi,  de- 
puis lors,  la  politique  préconisée  par  MM.  Pé- 
rier,  Léon  Suy,  etc.  M.  Philippoteaux  a  ra- 
rement pris  part  aux  débats  de  la  Chambre. 
En  1S72,  il  a  proposé  l'établissement  d'un  im- 
pôt national  pour  la  libération  du  territoire, 
a  demandé,  en  1873,  l'ajournement  du  projet 
relatif  aux  indemnités  à  accorder  à  Paris  et 
aux  départements  envahis,  et  a  déposé,  le 
14  nirvembie  de  cette  même  année',  une  pro- 
position tendant  à  déclarer  inéligibles,  comme 
députés,   les  militaires  ou  marins  de   tout 
grade.  Cette  proposition,  d'une  inopportunité 
flagrante,  car,  en  ce  moment  même,  le  parti 
républicain  portait  candidats  deux  généraux, 
MM.  Saussier  et  Letellier-Valazé,  fit  alors  un 
assez  grand  bruit,  mais  n'eut  pas  de  suite. 
Le  23  juillet  1874,  M.  Philippoteaux  a  fait 
partie  des  députés  qui  ont  voté  la  proposi- 
tion de_  M.  Casimir  Périer  tendant  à  organiser 
la  République  et  la  proposition  de  M.  Mal- 
leville  demandant  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée. 

PHIL1PPOWICZ  (Léonce),  surnommé  Ma- 
guitiUl,  mathématicien  russe,  né  en  1609, 
mort  en  1739.  Pierre  le  Grand  avait  en  telle 
estime  ses  connaissances  en  mathématiques 
qu'il  le  surnomma  Magnit  (aimant),  lui  prer 
crivit  de  signer  du  nom  de  Magtiitski,  lui 
donna  des  domaines  et  lui  fit  bâtir  une  mai- 
son sur  la  Lubianka.  Ce  savant  devint  pro- 
fesseur à  l'école  de  navigation  de  Moscou  dès 
sa  fondation.  Il  a  publié  une  Arithmétique  et 
des  Eléments  de  navigation. 

PH1L1PPS  (sir  Richard),journàliste  anglais, 
né  à  Londres  en  1768,  mort  vers  1840.  Il  fonda, 
en  1790,  une  imprimerie  et  une  librairie,  fut 
emprisonné  en  1793,  pour  avoir  publié  l'ou- 
vrage de  Thomas  Payne  intitulé  les  Droits 
de  l'homme,  et  créa  le  Monthly  Magazinejqw'ïl 
dirigea  seul  jusqu'au  51*  volume.  En  1803,  il 
devint  shérif  de  Londres  et  fut,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  zélé  défenseur  du  parti  whig.  03 
a  de  lui  :  Pouvoir  et  devoirs  des  jurys  (1814), 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  et  en 
diverses  autres  langues.* 

PH1LIPPS  (Charles),  marin  anglais,  né 
vers  1780,  mort  en  1840.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine comme  midshipman,  captura  un  vaisseau 
français  devant  Cadix,  devint  sous-lieutenant 
eu  1803,  lieutenant  en  1800,  commodore  en 
ïgl2,  en  récompense  des  talents  et  de  la  bra- 
voure dont  il  avait  fait  preuve  au  blocus  de 
Lisbonne,  et  capitaine  de  vaisseau  en  1829. 
Vers  cette  époque,  il  fut  nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Philipps  s'est 
fait  connaître  par  plusieurs  inventions  utiles 
et  importantes.  Il  inventa,  en  1817,  une  mé- 
thode de  propulsion  des  vaisseaux  par  le  ca- 
bestan, la  perfectionna  et  la  vit  adopter  dans 
la  marine.  I!  trouva  également  une  méthode 
de  suspension  et  de  virement  des  vaisseaux 
pour  amortir  les  effets  des  eoup3  de  canon 
et  ceux  des  obstacles  opposés  a  leur  mar- 
che. Enfin,  il  parvint,  en  1827,  en  déplaçant 
les  pompes,  à  faire  levet'  d'elle-même  1  eau 
qui  envahit  le  navire  et  a  la  faire  décharger 
dans  la  mer  suivant  l'impulsion  de  son  propre 
poids. 

PI11HPPSBOUHG,  ville  du  grand-duché  de 
Bade,  sur  la  Sulzbach,  à  2  kilom.  du  Hhin,  à 
26  kilom.  S.-S.-O.  d'Heidelberg;  1,750  hab. 
Cette  ville  ne  fut,  jusqu'au  xviie  siècle,  qu'un 
petit  village  près  duquel  lesévéques  de  Spire 
avaient  uu  palais.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  un  de  ces  prélats,  Philippe-Chris- 
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tophe  de  Sotteren,  lit  fortifier  ce  village  et 
lui  donna  le  nom  de  Philippo-  Burgum,  d'où 
l'on  a  fait  Philippsbourg.  Depuis  sa  con- 
struction ,  la  nouvelle  place  forte  fut  très- 
souvent  attaquée,  prise  et  reprise.  Nous  al- 
lons citer  rapidement  les  sièges  dont  elle 
a  été  l'objet  ;  on  trouvera  plus  loin  de  plus 
amples  détails.  Philippsbourg  fut  prise  par 
les  Suédois  en  1633  ;  par  les  impériaux,  deux 
ans  plus  tard;  par  les  Français,  comman- 
dés par  Louis  de'Bourbon,  en  1644;  parles 
ciliés,  en  167G  ;  reprise  par  les  Français  en 
1688,  elle  leur  fut  enlevée  quelque  temps 
après,  puis  tomba  de  nouveau  en  leur  pou- 
voir en  1734.  Le  traité  de  Westphalie  (1048) 
la  donna  aux  Français,  celui  de  Nimègue 
(1678)  la  rendit  à  l'empereur.  Elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  des  Français  en  1799  et 
resta  entre  leurs  mains  jusqu'en  1802,  époque 
depuis  laquelle  elle  appartient  au  duché  de 
Bade. 

Phiiipp.uourg  (sièges  de).  Cette  ville,  au- 
trefois une  des  plus  fortes  de  l'Allemagne, 
a  soutenu  plusieurs  sièges  mémorables  que 
nous  allons  retracer  brièvement. 

— I,  En  1675,  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
un  des  meilleurs  généraux  de  l'empire,  alla 
investir  Philippsbourg  à  la  tête  d'une  armée 
de  60,000  hommes.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, avec  50,000  Français,  ne  put  ni  arrê- 
ter les  travaux  de  l'ennemi,  ni  secourir  les 
assiégés.  Ceux-ci  étaient  commandés  par  un 
intrépide  homme  de  guerre,  Dufay ,  qui  a  con- 
quis une  véritable  illustration  dans  l'art  de 
défendre  les  places.   Il  commit  néanmoins , 
dans  cette  circonstance,  une  faute  qu'on  au- 
rait peine  à  excuser  de  la  part  d'un  jeune  of- 
ficier sans  expérience.  Sommé  de  se  rendre 
par  le  prince  Charles,  qui  lui  proposait  d'ail- 
leurs, en  termes  flatteurs  pour  sa  bravoure, 
les  conditions  les  plus  honorables,  il  répondit 
que,  se  trouvant  en  mesure  de  se  défendre 
longtemps  encore,  il  ne  pouvait  sans  déshon- 
neur livrer  la  place,  et,  pour  convaincre  le 
prince  que  cette   assurance  n'était  pas  une 
vaine  fanfaronnade,  il  offrait  de  faire  visiter 
la  garnison,  les  fortifications  et  les  magasins. 
Charles  de  Lorraine  le  prit  au  mot  et  envoya 
dans  la  place  un  de  ses  plus  habiles  officiers 
auquel  Dufay,  par  une  bravade  qu'il  expia 
cruellement,    montra  toutes   les   ressources 
dont  pouvait  disposer  Philippsbourg.  Elles 
étaient  immenses,  en  effet,  et  de  nature  à  in- 
spirer de  graves  réflexions  aux  assiégeants. 
L'envoyé  du  prince  n'en  remarqua  peu*  moms 
qu'on  avait  évité  de  le  mettre  en  présence 
des  approvisionnements  de  poudre.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière  pour  Charles  qui,  rappro- 
chant cette  circonstance  de  l'observation  qu'il 
avait  déjà  faite,  à  savoir  que  le  gouverneur, 
-après  avoir  prodigué  les  décharges  d'artille- 
rie au  commencement  du  siège,  semblait  les 
mesurer  avec  une  sorte  de  parcimonie  depuis 
quelque  temps,  en  conclut  naturellement  que 
Dufay  était  sur  le  point  de  manquer  de  pou- 
dre. Il  ne  fit  que  presser  avec  plus  d'ardeur 
les  opérations  du  siège,  certain  de  n'avoir 
désormais,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  défense  et  ne  redoutant  pas  une  di- 
version du  dehors.  Le  17  septembre,  Dufay 
se  vit  obligé  de  capituler  après  six  mois  de 
blocus  et  soixante-dix  jours  de  tranchée  ou- 
verte. C'était,  certes,  une  brillante  défense, 
mais  dont  l'éclat  fut  terni  parla  fanfaronnade 
inutile  que  nous  venons  de  signaler.  On  ra- 
conte  que   Louis  XIV,   se    faisant    rendre 
compte  des  opérations  à  chaque  courrier  qui 
arrivait  d'Allemagne,  dit  un  jour  à  Montan- 
sier  :  •  Il  me  semble  difficile  que  nous  puis- 
sions conserver  Philippsbourg;  mais,  après 
tout,  je  n'en,  serai  pas  inoins  roi  de  France. 
—  Il  est  vrai,  sire,  répondit  le  duc  avec  son 
inflexible  franchise,  que  vous  seriez  fort  bien 
roi  de  France  encore  quand  même  on  vous 
enlèverait  Metz,  'foui  et  Verdun  et  la  Comté, 
ainsi  que  plusieurs  autres  provinces  dont  V03 
prédécesseurs  se  sont  fort  bien  passés.  —  Je 
vous  entends,  reprit  le  roi,  vous  voulez  dire 
que  mes  affaires  vont  mal  de  ce  côté;  mais 
j'approuve  votre  sincérité,  car  je  connais  vos 
sentiments  pour  moi.  • 

—  II.  En  1688,  Louis  XIV,  engagé  dans  une 
nouvelle  guerre  avec  l'Allemagne,  y  envoya 
une  armée  de  100,000  hommes  sous  les  ordres 
de  son  propre  lils,  le  dauphin,  âgé  alors  de 
vingt-sept  uns,  mais  commandée,  eu  réalité, 
par  lé  maréchal  de  Duras.  Louis  XIV  voulait 
mettre  en  relief  le  jeune  prince  qui,  élevé  par 
Bossuet,  semblait  lui  promettre  un  brillant 
successeur.  Tout  avait  été  prévu  et  disposé 
pour  que  l'héritier  de  la  couronne  ne  cueillit 
que  des  lauriers  à  son  début  dans  la  carrière 
des  armes.  Boufilers  commandait  un  corps 
de  troupes  en  deçà  du  Rhin,  et  le  maréchal 
d'Huroieres  un  second  vers  Cologne,  afin  d'ob- 
server les  ennemis.  En  attendant  le  prince, 
on  mit  le  siège  du  vant  Philippsbourg.  vauban 
conduisait  les  opérations,  et  tous  les  détails 
qui  ne  rentraient  point  dans  l'activité  de  son 
génie  étaient  conliés  à  Catinat.  Dans  de  pa- 
reilles conditions,  on  pouvait  calculer  à  jour 
et  à  heure  Axes  la  reddition  de  ta  place,  et  un 
tel  siège  ne  laisse  guère  de  place  aux  péripé- 
ties intéressantes.  Le  prince  arriva  au  camp 
six  jours  après  l'ouverture  de  la  tranchée,  et 
dix-huit  jours  plus  tard  Philippsbourg  lui  ou- 
vrit ses  portes. 

—  III.  Philippsbourg  fut  de  nouveau  assiégé 
et  pris  par  les  Français  en  1734.  Le  siège 
dura  près  de  deux  mois  et  fut  signalé  par  un 
grand  nombre  de  péripéties  oui  ne  sortent  pas 
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du  cercle  ordinaire  de  ce  genre  d'opérations, 
si  l'on  en  excepte  la  mort  du  maréchal  de 
Berwick,  qui  trouva  dans  cette  circonstance 
la  fin  de  sa  glorieuse  carrière.  Après  avoir 
forcé  les  fameuses  lignes  d'Etlingen  et  con- 
traint le  prince  E.igène  à  lui  laisser  libre  l'en- 
trée de  1  Allemagne,  Berwick,  commandant 
en  chef  de  l'armée  française,  se  porta  sur 
Philippsbourg  et  l'investit  le  23  mai  1734.  Le 
2  juin  suivant,  il  y  arriva  de  sa  personne  et, 
dès  le  lendemain,  la  tranchée  fut  ouverte  ;  on 
poussa  les  travaux  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. Le  12  juin  au  matin,  comme  il  visitait 
la  tranchée  pour  donner  son  avis  au  sujet 
d'une  discussion  qui  s'était  élevée  entre  deux 
ingénieurs,  il  fut  frappé  à  mort  pur  un  boulet 
qui  le  renversa  entre  son  fils  et  le  duc  de  Du- 
ras. Ainsi  tomba  le  vainqueur  d'Almanza,  ce 
lils  naturel  de  Jacques  II,  qui  était  devenu  si 
Français  par  le  cœur  et  par  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  sa  patrie  d'adoption. 

Le  commandement  passa  entre  les  mains 
du  marquis  d'Asfeld,  un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  expérimentés  de  cette  époque.  Il  con- 
tinua à  pousser  les  opérations  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Le  baron  de  Wutgenau,  gou- 
verneur de  Philippsbourg,  n'arbora  cepen- 
dant le  drapeau  blanc  que  le  n  juillet  sui- 
vant :  il  n'avait  plus  que  dix-sept  cents  hom- 
mes de  garnison,  qui  sortirent  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Le  traité  de  Vienne  de 
1736  rendit  Philippsbourg  aux  impériaux. 

—  IV.  Pendant  les  guerres  de  la  République, 
Philippsbourg  fut  plusieurs  fois  assiégée  par 
les  Français,  que  les  vicissitudes  de  la  guerre* 
empêchèrent  durant  quelque  temps  de  s'en 
rendre  maîtres.  Le  général  Lecourbe  l'as- 
siégea vainement  à  plusieurs  reprises  ;  ce- 
pendant, quelque  temps  après  la  dernière 
tentative,  Philippsbourg  dut  capituler  (1799). 

PHILIPPSON  (Jean),  historien  allemand. 

V.  Sleidan. 

PHILIPPSTAD,  ville  de  Suède,  dans  le  lan 
ou  préfecture  et  à  66  kilom.  N.-E.  de  Curl- 
stadt,  sur  un  affluent  du  lac  Doglosen  ; 
1,000  hab.  Sources  minérales;  forges  et  affi- 
neries  de  fer;  construction  de  machines  pour 
le  compte  de  l'Etat. 

PH1L1PPST1UL,  bourg  de  Prusse,  dans  !a 
province  de  Hesse,  à  60  kilom.  de  Cassel,  sur 
la  Wera:  970  hab.  Ce  bourg,  où  l'on  voit  un 
beau  château  qui  appartient  à  la  famille  de 
Hesse-Cassel,  a  donné  son  nom  à  une  bran- 
che de  la  maison  de  Hesse. 

PHIL1PPSTOWN,  bourg  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  et  à  93  kilom.  de 
New-York,  sur  lairive  orientale  de  l'Hudson, 
vis-à-vis  de  West-Point;  4"000  hab.  Belle 
caserne  de  cavalerie. 

PHILIPS  ou  PHILLIPS  (Edouard),  littéra- 
teur anglais,  neveu  de  Milton,  né  à  Londres 
en  1630  ;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Milton 
dirigea  sa  première  éducation  et  fit,  croit-on, 
beaucoup  d'additions  et  de  corrections  à  son 
principal  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Theatrum 
poetarum  ou  liecueil  complet  des  poètes  les 
plus  éminenls  de  tous  les  siècles  (Londres, 
1675).  Outre  ce  livre,  dans  lequel  on  trouve 
des  jugements  critiques  très- remarquables 
pour  le  temps,  on  lui  attribue  divers  ouvra- 
ges, entre  autres  :  Nouveau  monde  des  mots 
■anglais  ou  Dictionnaire  général  (Londres, 
1657,  in-fol.);  Traclatus  de  modo  et  ratione 
formandi  voees  derivatas  laAix  lingual  (1684, 
in-4°);  Spéculum  lingual  latins {ia%4,  iu-4%etc. 
—  Un  autre  neveu  de  Milton,  Jean  Philips, 
était,  d'après  Wood,  un  athée  et  un  libertin, 
qui  abandonna  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
partagea  d'abord  les  opinions  politiques  de 
son  oncle,  puis  devint  un  chaud  royaliste 
après  la  Restauration.  On  a  de  lui  :  Défense 
de  Milton  ;  Muronides  ou  Virgile  travesti 
(167-2);  Satire  contre  les  hypocrites  (1660);  une 
continuation  de  la  Chronique  de  Heath(1676, 
in-fol.). 

PHILIPS  (Catherine  Fa-wlek  ,  dame), 
femme  auteur  anglaise,  née  à  Londres  en 
1631,  morte  clans  la  même  ville  en  16G4.  Son 
père  était  négociant  à  Londres.  Elle  se  si- 
gnala de  bonne  heure  par  son  talent  pour  la 
poésie,  fut  surnommée  par  les  beaux  esprits 
du  temps  l'incomparable  Orîndo,  se  maria, 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  eu  Ir- 
lande ,  et  mourut  à  trente-trois  ans  de  la 
petite  vérole.  On  lui  doit  :  des  Poésies;  des 
traductions  en  vers  de  Pompée  et  des  Bo- 
rates, de  Corneille,  et  un  recueil  de  lettres, 
intitulé  :  Letters  from  Orinda  to  Poliarchus 
(Londres,  1705,  in-12).  Ses  Œuvres  poétiques 
ont  été  publiées  après  sa  mort,  sous  le  titre 
de  Poems  (Londres,  1667,  in-fol,). 

PHILIPS  (Ambroise),  poète  anglais,  né  en 
1671,  mort  à  Londres  en  1749.  11  se  lit  con- 
naître par  des  poésies  et  des  pièces  de  théâ- 
tre, trouva  de  puissants  protecteurs  dans  le 
parti  whig,  devint  secrétaire  du  club  de  Ha- 
novre et  fut  nommé,  sous  le  roi  George, 
officier  de  paix  et  commissaire  de  la  loterie. 
Pur  la  suite,  il  se  rendit  en  Irlande,  où  il  oc- 
cupa des  charges  considérables  et  fit  partie 
du  parlement  de  Dublin.  Dépourvues  d  origi- 
nalité et  d'élévation,  les  poésies  de  Philips 
sont  remarquables  par  l'élégance  et  par  l'har- 
monie. Nous  citerons  de  lui  :  l'Hiver,  poBme 
(1709),  une  de  ses  meilleures  œuvres;  les 
tragédies  intitulées  :  la  Mère  éplorée  (l'il), 
l'Anglais  (1721),  Sumphry,  due  de  Gtoeester 
(1721),  qui  furent  représentées  avec  succès; 
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de  bons  articles  politiques  insérés  dans  le 
Free  Thinker  (le  Libre  penseur)  [3  vol.  in-8°J. 
PHILIPS  (John),  poète  anglais,  né  à  Bamp- 
ton,  près  d'Oxford,  en  1676,  mort  en  1708.  Son 
œuvre  de  début  fut  un  rhef-d'œuvre ,  ui) 
poëme  burlesque  intitulé  Splendid  Shilling 
(Londres,  1703,  in-S»),  dans  lequel  il  prête  le 
langage  des  dieux  à  un  pauvre  diable  que  la 
misère  a  confiné  dans  un  gren'u-r.  Après  cet 
ouvrage,  des  plus  divertissants  par  le  tour 
inimitable  qu'il  a  donné  à  son  style,  Philips 
fit  paraître  un  po6me  descriptif,  intitulé  :  le 
Cidre  (1706),  en  quatre  chants,  et  composé 
sur  le  modèle  des  Géorgiques.  Cette  œuvre, 
d'une  grande  exactitude  scientifique,  contient 
des  scènes  délicates,  des  descriptions  riantes, 
de  graves  leçons  de  morale  en  vers  harmo- 
nieux. On  lui  doit  encore  un  poëme  intitulé 
Blenheim,  une  belle  ode  latine  a  Henry  Suint- 
John,  etc.  Ce  poste  modeste,  plein  d'esprit  et 
qui  avait  pour  plus  grand  plaisir  de  fumer  sa 
pipe,  fut  emporté  par  la  phthisie  à  l'Age  de 
trente-deux  ans.  Un  monument  lui  a  été  élevé 
à  l'abbaye  de  Westminster  par  Simon  d'Har- 
court.  L'abbé  Yart  a  traduit  en  français  et 
publié  dans  son  Idée  de  la  poésie  anglaise 
(1749,  2  vol.)  les  trois  poèmes  de  Philips. 

PHILIPS  (Thomas),  peintre  anglais. 
V.  Phillips. 

PHILIPSITE  s.  f.  (fi-li-psi-te  —  de  Philips, 
natur.  angl.).  Miner.  Sulfure  de  cuivre  et  de 
fer,  voisin  de  la  chalcopyrite. 

—  Encycl.  La  phitipsite,  appelée  aussi  cui- 
vre pyriteui  panaché ,  diffère  de  la  chalco- 
pyrite en  ce  que  la  proportion  de  sulfure  de 
cuivre  y  est  double  de  celle  du  sulfure  de  fer. 
C'est  une  substance  métalloïde,  rouge  ou 
brun  rougeâtre,  souvent  bleuâtre  ou  violacée 
à  la  surface,  cristallisant  dans  le  système 
cubique.  Sa  densité  égale  5.  Elle  est  soîuble 
dans  l'acide  azotique  et  fond  au  chalumeau 
en  globules  attirables  à  l'aimant.  Elle  donne  . 
du  cuivre  lorsqu'on  fond  la  matière  avec  la 
soude.  Elle  présente  plusieurs  variétés  :  cris- 
tallisée, réniforme,  maclée,  incrustante,  com- 
pacte, lamelliforme.  On  la  trouve  dans  beau- 
coup de  localités,  où  elle  accompagne  les 
minerais  de  cuivre,  notamment  dans  le  Cor- 
nouailles,  le  Munsfeld,  la  Hesse,  la  Saxe,  etc. 
piiiit«  à  Scyro»  (Filli  in  Sciro),  drame  pas- 
toral italien,  de  Bonarelli  (1607;  in-4°).  Les 
Italiens  placent  cette  composition  immédia- 
tement après  l'Aminfe  du  Tasse  et  le  Pastor 
Ido  de  Ouariai.  Elle  est  divisée  en  cinq  actes 
et  écrite  en  vers  hendécasyliabiques.  Le  sujet 
est  assez  compliqué.  Un  jeune  homme  et  une 
jeune  tille  de  111e  de  Scyros,  Philis  et  Tirsis, 
fiarfeés  dès  leur  enfance,  sont  donnés  en  tri- 
but au  Grand  Seigneur,  qui  leur  rend  la  li- 
berté. Mais  la  guerre  survient;  les  deux  fian- 
cés sont  emmenés  chacun  d'un  côté  différent, 
sous  de  faux  noms.  Après  diverses  péripéties, 
ils  reviennent  tous  les  deux  k  Scyros,  mais 
sans  se  connaître.  C'est  ici  seulement  que 
commence  l'action,  en  même  temps  que  l'in- 
trigue amoureuse  qui  forme  le  nœud  de  la 
pièce.  Enfin ,  la  jalousie  de  la  belle  Philis 
amène  la  reconnaissance  des  deux  amants  et 
le  dénoùment  de  la  pièce.  Toute  la  fable  est 
d'une  telle  invraisemblance,  qu'on  a  de  la 
peine  à  s'y  intéresser.  Le  seul  mérite  de  Phi- 
lis est  dans  la  vérité  des  deuils.  Plusieurs 
incidents  sont  d'une  grande  beauté  et  cer- 
taines scènes  sont  couduites  avec  beaucoup 
d'art.  L'épisode  de  Célia,  amoureuse  à  la  fois 
de  deux  bergers  et  qui  s'empoisonne  pour 
mettre  fin  à  cette  situation,  est  plus  brillant 
et  plus  intéressant  que  le  fond  même  de  l'œu- 
vre. Les  autres  caractères  sont  faiblement 
dessinés.  Quant  au  style,  il  est  correct,  élé- 
gant, mais  ni  aussi  simple  ni  aussi  irrépro- 
chable que  celui  de  l'Aminte. 

PHILISCIEN  adj.  (fi-liss-si-ain).  Littér.  Se 
dit  d'une  espèce  de  vers  inventé  par  le  poste 
tragique  Philiacus  de  Corcyre, 

PHILtSCUS  DE  RHODES,  sculpteur  grée 
qui  vivait  à  une  époque  incertaine,  vraisem- 
blablement vers  le  milieu  du  us  siècle  avant 
notre  ère.  D'après  Pline,  plusieurs  statues  de 
iui  ornaient  les  temples  d'Apollon  et  de  Ju- 
iion  à  Rome.  Meyer  regarde  la  balle  statue  du 
musée  de  Florence,  connue  sous  le  nom  d'A- 
pollino,  comme  l'Apollon  sans  draperie  de 
fhiliscus,  et  Visconti  regarde  le  groupe  des 
Muses,  trouvé  à  Tivoli,  comme  une  copie  du 
groupe  de  ce  sculpteur. 

PH1L1STE,  historien  grec,  né  à  Syracuse 
vers  435  av.  J.-C,  mort  eu  356.  Il  jouit  d'a- 
bord de  la  faveur.de  Denys  1  Ancien,  puis  fut 
banni  par  lui  (396)  et  rappelé  par  Denys  le 
Jeune,  Il  se  fit  tuer  en  défendant  ce  dernier 
contre  Dion.  Il  avait  composé  l'Histoire  de 
Denys  et  l'Histoire  de  la  Sicite,  en  treize  li- 
vres, dont  les  sept  premiers  comprenaient  les 
antiquités  de  cette  lie  et  les  quatre  suivants 
le  règne  de  Denys  l'Ancien  et  le  commence- 
ment de  celui  de  Denys  le  Jeune.  Les  frag- 
ments qui  nous  en  restent,  ainsi  que  les  élo- 
ges que  Cicéron  et  Denys  d'Halicaniasse  don- 
nent à  cet  ouvrage  en  font  vivement  regretter 
la  perte.  Ces  fragments  ont  été  publiés  dans 
les  Fragmenta  historicorum  Grxcorum  de  Mul- 
ler,  dans  la  oolleetiou  Didot,  etc. 

PHILISTIN,  IME  s.  et  adj.  (ri-li-staïn,  i-ne). 
Hist.  Se  dit  d'un  peuple  qui  habitait  une  par- 
tie de  la  Palestine,  avant  la  conquête  de  c« 
pays  par  les  Hébreux  ;  Les  PmuSTiNS.  L'ar- 
mée PHIUSTtNB. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  hérétiques. 
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Ëarce  qu'on  les  regardait  comme  maudits  de 
ùeu. 

—  s.  m.  Farn.  Nom  donné,  parmi  les  étu- 
diants allemands ,  à  toutes  les  personnes 
étrangères  aux  universités,  et  particulière- 
ment aui  marchands  :  A  propot  ;  qu'est-ce 
qu'un  philistin?  Autrefois,  en  Grèce,  il  s'ap- 
pelait Béotien;  on  le  nomme  cokuey  en  Angle- 
terre, épMer  ou  Joseph  Prudh'wme  à  Paris, 
et  les  étudiants  d'Allemagne  lui  ont  conféré 
l'appellation  de PUlLiSTiN. (Lemercierde  Neu- 
ville.) 

—  s.  f.  Entom.  Syn.  de  myctéristb. 

— Encycl.  Hist.  Les  Philistins  ou  Palestins, 
peuple  probablement  ehananéen  qui  a  laisse 
son  nom  k  la  Palestine,  habitaient  depuis  un 
temps  immémorial  la  côte  de  Syrie,  depuis 
Jabné,  ville  située  k  trois  lieues  de  la  mo- 
derne Hamla,  suivant  Volney,  jusqu'à  la  fron- 
tière d'Egypte.  C'était  un  des  peuples  les 
plus  puissants  de  la  Syrie  maritime.  Leur 
pays,  attaqué  par  les  Hébreux  dès  leur  arri- 
vée dans  la  terre  de  Chanaan,  ne  fut  jamais 
complètement  soumis.  A  l'époque  de  l'inva- 
sion des  Hébreux,  il  était  gouverné  par  cinq 
chefs  ayant  le  titre  de  seranim  (axe,  pivot)  et 
résidant  dans  les  cinq  capitales  Gaza,  As- 
dod,  Ascalon,  Gnth  et  Kkron.  Josué  donna  le 
pays  des  Philistins  à  la  tribu  de  Juda,  qui 
parvint  à  s'établir  un  moment  à  Gaza,  k 
.  Ascalon  et  à  Ekron,  mais  ne  put  s'y  mainte-- 
nir.  Sous  les  juges  et  sous  les  rois,  les  cinq 
principautés  des  Philistins  subsistèrent;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  parvinrent  à 
maintenir  leur  indépendance-  S'ifs  résistèrent 
victorieusement  aux  premières  attaques  des 
Hébreux,  l'acharnement  de  ceux-ci  les  affai- 
blit. Samson,  d'après  le  récit  de  la  Bibte,  en 
fit  pèrtr  trois  mille  à  Gaza.  Sous  les  deux 
pontiticats  d'Héli  et  de  Samuel,  ils  éprouvè- 
rent plusieurs  désastres.  La  conquête  de  l'ar- 
che, qu'ils  placèrent  dans  le  temple  de  Dagon, 
à  Ahhod,  n  eut  pas  de  suite;  ils  la  rendirent 
même,  sur  le  conseil  de  leurs  prêtres,  qui  at- 
tribuaient k  la  présence  du  Dieu  d'Israël  les 
maladies  épidemiques  dont  les  Philistins 
étaient  périodiquement  affligés.  Saùl  guer- 
roya contre  eux  durant  une  partie  de  son 
règne.  Lis  paraissent,  à  cette  époque,  avoir 
changé  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Le  livre  des  Mais  mentionne  un  roi  des  Phi- 
listins nommé  Achis,  qui  régnait  k  Gath  ;  le 
psaume  xxxvi  l'appelle  Abimélech.  Vain- 
cus par  Ezéchtus,  les  Philistins  passèrent 
alternativement,  comme  les  Israélites,  du 
joug  des  rois  d'Assyrie  sous  celui  du  rot 
d'Egypte.  Ashod  fut  occupée  militairement 
en  716  avant  J.-C.  par  les  Assyriens.  Psanjmé- 
tique,  roi  d'Egypte,  s'empara  d'Azoth.  Plus 
tard,  on  voit  les  Scythes  piller  le  temple  de 
Vénus  phénicienne  à  Ascalon.  Le  pays  était 
placé  sur  le  grand  chemin  des  invasions  ve- 
nant d'Egypte,  du  Caucase  et  de  la  vallée 
do  i'Euphrate.  Quand  les  Assyriens  ne  rava- 
geaient pas  la  contrée,  c'étaient  les  Egyp- 
tiens, dont  le  roi  Nécho  s'établit  à  Gaza.  A 
travers  tant  de  révolutions,  les  Philistins  con- 
servèrent néanmoins  leur  nationalité  ;  mais, 
k  partir  de  la  captivité  de  Babylone,  il  n'est 
plus  question  d'eux  dans  l'histoire.  Ils  furent 
sans  doute  absorbés,  comme  tant  d'autres 
peuples,  dans  la  monarchie  fondée  par  Cyrus. 

Ou  a  longuement  discuté  sur  l'origine  des 
Philistins.  La  table  généalogique  de  la  Ge- 
nèse parle  des  Casloulins,  d  où  sortirent  les 
Pélischthins  (Philistins)  et  les  Caphthorins. 
Jéiémie  les  qualifie  de  t  restes  de  l'île  de 
Caphthor,  »  —  t  II  est  certain,  dit  M.  Munck 
(Palestine),  que  les  Philistins  étaient  une 
colonie  venue  de  Caphthor.  Mais  quel  est  ce 
pays  de  Caphthor?  Les  Septante,  les  versions 
chaldaïque  et  syriaque  et  la  Vulgate  s'accor- 
dent k  le  prendre  pour  la  Cuppadoce.  Relaud 
prend  Caphthor  pour  Péluse,  parce  qu'il 
trouve  dans  ce  nom  une  ressemblance  avec 
celui  des  Philistins.  D'autres  ont  pensé  à  l'Ile 
de  Chypre;  mais  le  nom  hébreu  de  cette  ile 
est  Jùu/tim.  D'autres,  enfin,  voient  Caphthor 
dans  l'Ile  de  Crète.  • 

Ou  sait  peu  de  chose  de  la  religion,  des 
moeurs  et  du  langage  des  Philistins.  Leur 
idiome  parait  être  d  origine  phénicienne,  ce 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'opinion  qui  les 
fait  venir  de  Crète.  Leurs  mœurs  ne  diffé- 
raient pas  de  celles  des  Sémites.  Us  adoraient 
Baaliis,  la  Vénus  phénicienne;  mais  le  prin- 
cipal de  leurs  dieux  était  Lagon.  V.  ce  nom. 

Les  Philistins  sont  fort  maltraités  dans  la 
Bible,  ce  qui  s'explique  tout  naturellement 
par  la  courageuse  défense  qu'ils  opposèrent 
aux  entreprises  des  Hébreux  :  rien  n'est  plus 
haïssable,  aux  yeux  des  conquérants,  qu'un 
peuple  ennemi  de  la  servitude  qu'ils  veulent 
lui  imposer.  V.  Palestine. 

A  consulter  :  Munck,  la  Palestine,  dans 
l'Univers  pittoresque;  Bochart,  Geographia 
sacra;  Hitzig,  Uryesehidste  und  Mythologie 
der  Philùtuer  (Leipzig,  1815). 

Philistins  fruppéa  de  la  peile  (LKS),  ta- 
bleau de  N.  Poussin;  musée  du  Louvre.  Au 
milieu  d'une  place  décorée  de  riches  édilices, 
et  au  premier  plan,  on  voit  une  femme  morte, 
étendue  par  terre.  A  sa  gauche  est  un  de 
ses  enfants  mort,  tandis  qu'un  homme,  pen- 
ché sur  le  corps  de  cette  femme,  essuyant 
ses  yeux  mouillés  de  larmes,  cherche  à  écar- 
ter l'autre  enfant  du  sein  de  sa  mère.  A 
droite,  un  homme,  qui  retient  sa  respiration 
en  couvrant  sa  bouche  avec  la  main,  sort 
d'un  palais,  accompagné  d'une  femme  et  d'un 
enfant.  A  leurs  pieds,  un  homme,  courbé  sur 
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lui-même,  est  séparé  seulement  par  un  fût 
de  colonne  d'une  femme  expirante.  Plus  loin, 
deux  hommes  emportent  un  mort  sur  un 
linceul.  A  gauche,  au  deuxième  plan,  entre 
les  colonnes  du  temple  de  Dagon,  on  aperçoit 
l'arche  d'alliance,  prise  par  les  Philistins  et 
cause  de  leurs  maux.  En  face  de  l'arche,  l'i- 
dole est  renversée,  la  tête  et  les  mains  sépa- 
rées du  corps.  La  foule,  étonnée,  contemple 
ce  prodige.  Au  premier  plan,  un  homme  de- 
bout regarde  avec  compassion  un  Philistin 
renversé  près  du  fût  d'une  colonne  brisée. 
Dans  te  fond  et  dans  toute  l'étendue  d'une 
rue  aboutissant  k  la  place,  on  ne  voit  que  des 
cadavres  gisant  sur  le  sol  dans  diverses  atti- 
tudes. Cette  magnifique  composition  est  su- 
perbe d'effet  dramatique  et  d'agencement. 
«  Dans  cette  toile,  dit  M,  Gence,  1  auteur  pa- 
rait avoir  eu  en  vue  les  anciens  et  Raphaël 
pour  le  Style  et  l'expression;  mais  il  agrandit 
en  maître  sa  composition  en  subordonnant 
ses  expressions  &  son  sujet,  en  y  rattachaut 
les  épisodes  et  les  accessoires  dont  il  le  for- 
tifie et  l'enrichit;  en  coordonnant,  de  plus, 
dans  les  fonds  et  tes  sites  dont  il  l'accompa- 
gne, la  perspective  locale,  la  teinte  des  ciels, 
la  couleur  des  fabriques  k  l'intérêt  de  la 
scène.  Ce  tableau  manifeste  la  réunion  des 
qualités  qui  constituent  le  poSte  moral  et 
1  historien  dramatique.  ■  Ce  tableau  a  été 
gravé  par  Et.  Picart  et  par  Niquet. 

PH1L1ST10N  ,  mimographe  grec,  né  à  Ni- 
cée  ou  à  Magnésie.  Il  vivait  dans  les  premiè- 
res années  de  notre  ère,  fut  acteur,  com- 
posa des  mimes  et  mourut,  dit-on,  à  la  suite 
d'un  accès  d'hilarité  excessive.  Suidas  cite 
de  lui  une  pièce  intitulée  les  Ennemis  des 
calculateurs  et  un  ouvrage  ayant  pour  titre 
l'A  mt  du  rire.  Il  ne  nous  reste  pas  de  frag- 
ments de  Philislion.  On  possède,  sous  le  titre 
de  Comparaison  de  Ménandre  et  de  Philislion, 
un  recueil  de  sentences  morales  extraites  de 
ces  deux  auteurs,  que  Meineke  a  inséré  dans 
ses  Fragmenta  comieorum  grxcorum;  mais  il 
est  vraisemblable  qu'au  lieu  de  Philistion,  il 
s'agit  ici  du  poète  dramatique  Phiièmon,  qui 
fut  le  rival  de  Ménandre.  f 

PH1LL1MOKE  (John-George),  jurisconsulte 
anglais,  né  en  1S09.  Il  se  lit  recevoir  maître 
es  arts  à  l'université  d'Oxford  (1831),  puis 
étudia  le  droit  et  exerça  la  profession  d'avo- 
cat k  Oxford.  Quelques  ouvrages  qu'il  publia 
le  firent  avantageusement  connaître  et  lui 
valurent  d'être  nommé  répétiteur  de  droit 
civil  a  l'école  de  Middle-Temple,  k  Londres 
(1850),  et,  deux  ans  plus  tard,  professeur  de 
droit  constitutionnel  et  d'histoire  du  droit. 
Les  électeurs  du  bourg  de  Leominster  l'en- 
voyèrent, cette  même  année  1852,  au  Parle- 
ment, où  il  a  siégé  parmi  les  membres  du 
parti  wbig  libéral  et  s'est  prononcé  pour  l'a- 
bolition des  dîmes  de  l'Eglise,  pour  la  réforme 
électorale  et  judiciaire,  ete;  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Introduction  à  l'histoire  et  à 
l'étude  du  droit  romain  (1841)  et  Histoire  du 
droit  de  témoignage;  ils  ont  eu  de  nombreuses 
éditions. 

PHILLIMOBB  (sir  Robert-Joseph),  juris- 
consulte et  homme  politique  anglais,  frère  du 
précédent,  né  en  1810.  Après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur  es  lettres  à  l'université 
d'Oxford,  ii  s'adonna  à  l'étude  du  droit  et  se 
fit  recevoir  avocat  en  1811.  Depuis  lors,  il  a 
été  successivement  chancelier  de  Chichester 
et  de  Salisbury,  juge  des  cinq  ports,  membre 
du  Parlement  (1853-1857),  où  il  a  voté  géné- 
ralement en  dehors  de  tout  esprit  de  parti, 
tantôt  pour  les  whigs,  tantôt  pour  les  tories, 
conseil  de  la  reine  (1858),  avocat  général  k 
l'amirauté  (1800),  enfin  juge  de  la  haute  cour 
(18C7).  On  lui  doit,  outre  une  édition  des 
Mémoires  et  correspondance  de  George,  lard 
Lyttleton  (2  vol),  divers  ouvrages,  entre  au- 
tres :  lié  flexions  sur  le  divorce  (1819);  Su 
droit  international  maritime,  etc. 

PHILLIP  (Arthur),  marin  anglais,  né  à 
Londres  en  1738,  mort  k  Bath  en  1814.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  marine  et  prit  en 
1763  du  service  en  Portugal,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1778.  Phillip  revint  alors  en  Angleterre, 
prit  part  k  la  guerre  contre  la  France  et  de- 
vint capitaine  de  vaisseau.  La  Grande-Bre- 
tagne ayant  perdu  ses  colonies  d'Amérique, 
Phi.lip  fut  envoyé,  en  1787,  en  Australie  pour 
y  trouver  un  lieu  convenable  k  l'établisse- 
ment d'une  colonie  pénitentiaire,  dont  on  le 
nomma  k  l'avance  gouverneur  général.  Il 
arriva  à  Botany-Bay  au  commencement  de 
1788  ot  établit  peu  après  sa  colonie  au  Port- 
Jakcson,  où  il  trouva  un  aori  meilleur.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  la  reconnaissance  des  côtes, 
prit  possession  de  l'île  de  ÎJorfolk  et  retourna, 
en  1793,  en  Angleterre,  laissant  la  colonie  en 
pleine  prospérité  et  rapportant  en  Europe  les 
dernières  dépêches  qu'on  ait  reçues  de  La 
Pérouse.  Phillip  reçut  le  grade  de  vice-ami- 
ral et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  re- 
pos. On  a  donné  le  nom  de  Port-Phillip  à  un 
havre  du  sud  de  l'Australie.  Il  a  été  publié, 
sous  le  titre  de  Voyage  du  gouverneur  Phillip 
à  Botany-Bay,  avec  une  description  de  l'éta- 
blissement des  colonies  du  Part -Jackson  et  de 
Vile  Norfolk,  faite  sur  des  papiers  authenti- 
ques (Londres,  1789,  in-4*),  un  ouvrage  assez 
mal  fait,  mais  rempli  de  détails  curieux,  dont 
Mi. lin  a  donne  une  mauvaise  traduction  fran- 
çaise (Paris,  1791,  in-8"). 

PHILLIPS  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  à 
Ickford,  comté  de  Buckingham,  en  1708,  mort 
à  Liège  en  1774.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études 
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an  collège  catholique  de  Saint-Omer,  il  visita 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France,  l'Ita- 
lie, puis  entra  dans  les  ordres,  habita  Liège, 
où  le  prétendant  lui  fit  obtenir  une  prébende 
dans  la  collégiale  de  Tongres,  retourna  en 
Angleterre  et  alla  finir  ses  jours  à  Liège. 
On  a  de  lui  :  l'Etude  de  la  littérature  sacrée 
(1756,  iu-go);  Philémon  (1761)  et  Histoire  de 
la  vie  de  Reginald  Pôle  (1764 ,  2  vol.  in-4°). 
Ce  dernier  ouvrage,  écrit  avec  élégance  et 
rempli  de  recherches,  mais  aussi  de  faits 
inexacts  ou  faussés,  a  été  vivement  attaqué 
par  les  protestants. 

PITILLIPS  (Thomas),  peintre  anglais,  né  à 
Dudley,  comté  de  Warwtck,  en  1770,  mort  en 
1845.  Après  avoir  appris  la  peinture  sur  verre 
à  Birmingham,  il  vint  en  1790  à  Londres,  où 
West  l'employa  aux  travaux  de  la  chapelle 
Saint-George,  à  Windsor.  En  1792,  il  exposa 
une  Vue  du  château  de  Windsor,  puis  produisit 
diverses  toiles  du  genre  historique,  entre  au- 
tres ;  Mort  de  Tatbat,  comte  de  Shreivsbury, 
à  la  bataille  de  Castillon  (1793);  Ruth  et  sa 
belle-mère  (1793);  Cupidon  désarmé  par  Eu- 
phrosyne;  Ëlie  rendant  à  ta  veuve  son  fils  res- 
suscité (1794).  A  partir  de  1796,  il  se  consacra 
presque  exclusivement  k  la  peinture  de  por- 
trait et  acquit  alors  une  grande  réputation. 
En  1808,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
peinture  pour  un  tableau  représentant  Vénus 
et  Adonis.  En  1824,  il  succéda  k  Ftiseli  comme 
professeur  de  peinture  à  l'Académie  et  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1832.  L'année  même 
de  sa  nomination,  il  avait  fait  avec  Hilton  un 
voyage  en  Italie,  afin  d'y  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  de  l'école  italienne  et 
d'être  plus  à  même  de  remplir  les  devoirs  de 
son  professorat.  Les  cours  qu'il  fit  à  l'Aca- 
démie ont  été  réunis  et  publiés  par  lui  sous 
ce  titre  :  Leçons  sur  l'histoire  et  les  principes 
de  la  peinture  (1833,  in-B°).  Parmi  les  por- 
traits que  l'on  doit  a  cet  artiste,  on  cite  comme 
les  plus  remarquables  ceux  des  personnages 
suivants:  Lord  Thurlow  (1802);  Napoléon, 
peint  de  souvenir  (1802);  le  Prince  de  Galles 
(1806);  Sir  Joseph  Banks  (1809);  Lord  Byron, 
en  costume  albanien  (1814);  le  Comte  PUitow, 
hetman  des  Cosaques  (1816);  le  poète  Crabbe 
(1819);  le  Comte  GreyeA  Lord  Brougham  (1820); 
le  Duc  d'York  (1823);  le  Mnjor  Denham,  l'une 
des  meilleures  ceuvres  de  l'artiste,  au  juge- 
ment de  Lawrence  (1826);  Lord  Stowell,  Sir 
E.  Pairy  elSirJ.  Brunelt  (1827);  Wilkie  (1829); 
Sir  Francis  Burdett  (  1834  )  ;.  Lord  Lyndhurst 
(1 836)  ;Lord  Wiltiam  Bentinck  (1&3Z)  ;  le  Duc 
de  Sussex  (1840);  le  docteur  Shutttemorth 
(1842),  etc.  Parmi  les  quelques  toiles  de  genre 
ou  d'histoire  qu'il  exécuta  encore,  on  remar- 
que :  les  Plaisirs  de  la  chasse  (1832);  Rébecca 
(1833);  la  Nymphe  reposant  (1837);  Flora  Mac- 
Jvor  (1839)  et  l'Expulsion  du  paradis,  sa  der- 
nière production. 

PHILLIPS  (Guillaume),  géologue  anglais, 
né  à  Londres  en  1773,  mort  en  1828.  Il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie  et  de  la  cristallogra- 
phie, et  détermina  les  mesures  exactes  d'un 
grand  nombre  de  cristaux  au  moyen  du  go- 
niomètre de  Woliaston,  qu'il  fut  1  un  des  pre- 
miers à  employer  et  dont  ses  ouvrages  ont 
grandement  contribué  k  répandre  l'usage.  La 
précision  et  la  clarté  avec  lesquelles  il  par- 
venait à  établir  les  formes  les  plus  complexes 
avaient  fait  dire  à  Woliaston  lui-même  que 
Phillips  possédait  un  sixième  sens,  le  sens 
géométrique.  L'un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété askésienne  (1801),  il  devint  membre  de 
la  Société  philosophique  de  Cambridge  et, 
en  1827,  de  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  de  lui  ;  Introduction  élémentaire  à  la  con- 
naissance de  la  minéralogie  (Londres,  1816); 
Principes  de  minéralogie  et  de  géologie  (l&lb); 
Recueil  de  faits  formant  un  tableau  de  la  géo- 
logie de  l  Angleterre  et  du  pays  de  Galles 
(1818);  Géologie  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,  en  collaboration  avec  W.-D.  Cony- 
beare  (1822). 

PHILLIPS  (Richard),  chimiste  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1778,  mort  en  1851. 

Il  étudia  la  chimie  sous  la  direction  de  Wil- 
liam Allen  et  de  Fordyco,  et  fut  avec  son 
frère  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  aské- 
sienne. Phillips  se  rit  surtout  connaître  pur 
ses  travaux  en  chimie  analytique,  notamment 
par  ses  analyses  des  eaux  de  Bath  et  d'autres 
eaux  minérales,  et  découvrit,  en  1823,  que  le 
minéral  appelé  uraniie  n'est  pas,  comme  on 
l'avait  supposé  jusqu'alors,  un  oxyde  hydraté 
d'uranium,  mais  bien  un  phosphate  hydraté 
double  d'uranium  et  de  cuivre.  Alin  de  pour- 
voir aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille,  il 
établit  une  fabrique  de  produits  chimiques, 
qui  devint  bientôt  l'une  des  plus  renommées 
de  Londres,  et  fut  chargé  pur  le  collège  des 
médecins  de  diriger  la  publication  de  deux 
éditions  successives  de  la  Pharmacopée  de 
Londres,  dont  il  donna  une  traduction  an- 
glaise. Successivement  professeur  de  chimie 
k  l'Hôpital  de  Londres,  au  collège  militaire 
de  Sandlmrst  et  à  l'hôpital  Saint-Thomas,  il 
fut  choisi,  en  1839,  par  de  La  Bêche  pour 
être  curateur  et  chimiste  du  musée  de  géo- 
logie. 11  était  en  outre,  depuis  1822,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et,  depuis 
1841,  de  la  Société  chimique,  dont  il  fut  élu 
premier  président  en  1849  et  en  1850.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'articles  scientifiques 
insérés  dans  ies  Annales  de  philosophie,  qu'il 
dirigea  de  1821  à  1827,  époque  où  ce  recueil 
fut  fondu  dans  le  Phitosophical  Magazine, 
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dont  il  devint  aussi  l'un  des  éditeurs  ei  de* 
collaborateurs. 

PHILLIPS  (Charles),  avocat  et  écrivain  ir- 
landais, né  k  Sligo  en  1787.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  littéraires  à  Dublin  (1807),  il 
tit  son  droit,  fut  reçu  avocat  et  commença  en 
1811  à  exercer  cette  profession.  Grâce  à  son 
éloquence,  il  ne  tarda  pas  k  acquérir  une 
grande  réputation.  11  vint  s'établir  en  1821  k 
Londres,  où  il  se  fit  counultra  comme  un  cri- 
mînaliste  éminent,  et  refusa  un  siège  à  la 
haute  cour  de  justice  de  Calcutta,  que  lui  of- 
frit lord  Brougham.  En  1842,  lord  LyudhursE 
nomma  M.  Phillips  juge -commissaire  des 
faillites  kLiverpool,  et,  en  1846,  il  alla  siéger 
à  la  cour  des  insolvables,  dont  il  a  toujours 
fait  partie  depuis.  II  a  publié  un  ouvrage 
très -remarquable  sur  les  troubles  d'Irlande 
au  siècle  dernier,  intitulé  :  Mémoires  anecdo- 
tiques  sur  l'orateur  Curran,  sa  vie  et  son  temp"s 
(Dublin,  1848). 

PHILLIPS  (John),  géologue  anglais,  né  en 
1801,  mort  k  Oxford  en  1874.  Après  avoir  col- 
laboré aux  travaux  de  William  Smith,  son 
oncle,  il  fut  nommé,  en  1827,  conservateur  du 
muséum  de  la  Société  philosophique  du  York- 
shire.  Là,  il  lit  des  cours  et  publia  de  nom- 
breux mémoires  sur  la  physjque  générale,  ta 
chimie,  la  minéralogie  et  l'histoire  naturelle, 
qui  lui  acquirent  la  réputation  d'un  vulgari- 
sateur habile.  II  donna  ensuite  des  leçons  da 
géologie  aux  universités  de  Londres  et  de 
Dublin,  et,  en  1856,  ii  succéda,  à  l'université 
d'Oxford,  au  célèbre  Buckland.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale.  John  Phillips  est 
mort  des  suites  d'une  chute  faite  du  haut  en 
bas  d'un  escalier.  On  doit  à  ce  remarquable 
géologue  :  Traité  de  géologie  (Londres,  1837); 
les  Fossiles  de  Cornouailtes,  de  Deuon  et  de 
Somerset  (1841);  les  Rivières,  montagnes  et 
côtes  du  comté  d'York  (Londres,  1855)  et 
deux  cartes  géologiques  des  îles  Britanniques 
et  du  comté  d'York  (1853). 

PHILLIPS  (Georges),  historien  allemand, 
né  en  1804.  11  était  Prussien  de  naissance  et 
fils  de  parents  protestants  originaires  d'An- 
gleterre. Il  tit  ses  éludes  à  Munich,  prit  ses 
grades  k  Berlin,  puis  alla  passer  quelques 
mois  k  Londres.  A  son  retour,  il  donna  son 
Essai  d'une  exposition  de  l'histoire  du  droit 
anglo-saxon  (Gœuiugue,  1825),  puis  une  His- 
toire de  l'Angleterre  et  du  droit  anglais,  de- 
puis la  conquête  des  Norntauds  (Berlin,  1827- 
1828,  2  vol.).  Vers  la  même  époque,  Phillips 
se  convertit  au  catholicisme  et  devint  rapi- 
dement un  des  chefs  de  l'ultramontanisme 
allemand.  Il  publia 'en  1832,  à  Berlin,  une 
Histoire  allemande,  traitant  particulièrement 
de  la  religion,  du  droit  et  de  la  constitution. 
Dans  cet  ouvrage,  il  entreprend  l'apologie  du 
moyen  âge  et  fait  montre  d'un  fanatisme  qui 
ne  donne  pas  une  haute  idée  de  son  intelli- 
gence. En  1833,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  à  Munich  et  se  mit  k  propager  ses  idées 
rétrogrades.  En  183S,  il-  publia  avec  Gœrres 
les  Feuilles  historiques  et  politiques  de  l'Alle- 
magne catholique,  où  il  demandait  la  subordi- 
nation du  pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux. 
Eloigné  de  sa  chaire  de  Munich  lors  de  la 
clmte  du  ministère  Abel  en  1847,  il  fut  nommé 
conseiller  royal  h  Landshut,  mais  n'occupa 
point  cette  charge.  En  1849,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  de  droit  cunonique  k  In- 
pruck  et,  deux  ans  plus  tard,  passa  k  Vienne 
pour  y  occuper  une  position  analogue. 

Aux  ouvrages  cités  au  cours  de  cette  no- 
tice, il  faut  ajouter  comme  dus  aussi  k  la 
plume  de  M.  Phillips  :  le  Droit  canonique 
(Ratisbonne,  1845-1851,  4  vol.);  Histoire  de 
l'Allemagne  et  du  droit  allemand  (Munich, 
1845-1850);  les  Synodes  diocésains  (Fribourg, 

1849). 

PHILLIPS  (Charles),  médecin  français  d'o- 
rigine belge,  né  à  Liège  en  1811.  11  vint  se 
fixer  k  Paris,  où  il  passa  son  doctoral,  et  fit 
pendant  assez  longtemps  des  leçons  k  l'Ecole 
de  médecine  pratique.  Le  docteur  Phillips  a 
collahoré  k  divers  recueils  scientifiques,  en- 
tre autres  au  Bulletin  général  de  thérapeuti- 
que, et  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages :  Du  strabisme  (1840,  în-so);  Du  bé- 
gnyement  et  du  strabisme  (1841,  iu-Sû);  De  la 
ténotomie  sous-cutanée  ou  Des  opérations  qui 
se  pratiquent  pour  ta  guérison  des  pieds  bols, 
du  torticolis,  etc.  '1841,  in-8u);  Dilatation  des 
rétrécissements  de  l'urètre  (1852,  in-8°);  Des 
accidents  produits  par  l'introduction  des  in- 
struments chirurgicaux  dans  les  voies  urinai- 
re.s  (1858,  in-8°);  Considérations  pratiques  sur 
le  rétrécissement  de  l'urètre  (1858,  in-8°); 
Traité  des  maladies  des  voies  urinaires  (1859, 
in-8°),  etc. 

PHILLIPS  (Samuel),  littérateur  anglais, 
né  en  1815,  mort  en  1854.  Il  était  fils  d'un 
marchand  juif,  auquel  sa  vivacité  et  son  ta- 
lent à  contrefaire  les  gens  ridicules  inspirè- 
rent l'idée  de  faire  de  lui  un  acteur.  Il  débuta, 
k  peine  âgé  de  quinze  ans,  au  théâtre  d'Hay- 
Market,  dans  le  rôle  de  Richard  I1L  Krappés 
de  son  intelligence,  quelques  hauts  person- 
nages décidèrent  sou  père  k  l'envoyer,  en 
1832,  k  l'université  de  Londres,  d'où  il  passa 
l'année  suivante  à  celle  de  Gcettingue.  Il  ab- 
jura à  cetle  époque  la  religion  juive  et  vint 
étudier  la  théologie  k  Cambridge;  mais  la 
mort  de  sou  père,  arrivée  peu  après,  le  força 
k  se  livrer  au  commerce  avec  son  frère,  afin 
de  pourvoir  k  l'entretien  de  sa  mère  et  du 
reste  de  sa  famille.  Les  deux  frères  réussirent 
peu  dans  leur  négoce-,  et  Samuel  se  tourna 
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.  telors  vers  la  littérature  (1841).  Après  avoir 
-débuté  par  un  roman  intitulé  Cakb  Stukeley, 
qui  eut  plusieurs  éditions,  il  collabora  sous  le 
voile  de  l'anonyme  à  divers  journaux,  rédi- 
gea pendant  quelque  temps  le  bulletin  politi- 
que du  Morniuy  Herald,  puis  entra  au  Times 
comme  critique  littéraire.  Pendant  plusieurs 
années,  ses  articles,  étincelants  de  verve  et 
écrits  dans  un  style  des  plus  brillants,  furent 
fort  remarqués  et  exercéreut'une  grande  in- 
fluence sur  le  goût  litiéraire.  Il  eollubora 
aussi  k  la  Literary  Gazette  et  publia  lui- 
même  pendant  un  an  une  revue  intitulée 
John  Bull.  Phillips  prit  une  part  active  a  ,'a 
formation  de  la  Société  du  Palais  de  cristal, 
en  fut  d'ubord  le  secrétaire  et  écrivit  à  cette 
époque  le  Guide  général  au  Palais  et  au  Parc 
de  cristal  et  la  Galerie  de  portraits  du  Palais 
de  cristal.  Il  mourut  prématurément,  alors 
qu  il  était  dans  toute  la  force  du  talent.  A 
part  le  roman  que  nous  avons  mentionné  plus 
haut,  il  n'a  publié  séparément  que  deux  re- 
cueils ù' Essais  extraits  du  Times,  qui  paru- 
rent en  185S  et  en  1S54,  sans  nom  d  auteur. 

PU1LLIPS,  nom  de  divers  écrivains  an- 
glais. V.  Philips. 

PHILL1PSIE  s.  f.  (fll-li-psl  -  de  Phillips, 
tmtuiiii.  augl.).  Crust.  Genre  de  crustacés 
fossiles,  de  l'ordre  des  trilobites,  trouvé  en 
Irlande. 

PHILLIS  (Jeannette),  cantatrice  française, 
née  à  Bordeaux  en  1780,  morte  à  Paris  en 
1838.  Ville,  d'un  guitariste  habile,  qui  lui 
donna  les  premières  notions  de  l'art  musical, 
elle  entra  en  1706  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  Pluntade,  remporta  le  second  prix 
de  chant  en  1801  et  fut  presque  aussitôt  en- 
gagée à  l'Opera-Comique.  Charmante,  distin- 
guée, spirituelle,  douée  d'une  voix  émouvante 
et  sympathique,  l'artiste  lit  sensation  à  ses 
débuts,  etGrètry  écrivit  pour  elle  le  princi- 
pal rôle  de  Cùtinelte  à  la  cour.  M»o  Phillis 
fût  certainement  devenue  une  des  étoiles  de 
l'Opéra-Comique  si,  en  1803,  elle  n'avait  signé 
un  riche  engagement  avec  le  théâtre  de 
Ss.int-Pètersbourg.  Pendant  dix  ans,  la  can- 
tatrice fut  réellement  l'idole  du  public  russe; 
mais,  au  milieu  de  ses  triomphes,  le  mal  du 
pays  vint  la  saisir  et,  en  1818,  elle  revint 
précipitamment  en  France.  Malheureuse- 
ment, son  nom  était  oublié,  ses  anciens  ad- 
mirateurs de  Peydeau  partis,  son  public 
changé;  le  goût  s'était  transformé,  et  d'au- 
tres talents  avaient  surgi  dont  l'éclat  la  re- 
jetait dans  l'ombre.  Accueillie  froidement, 
M"*  Phillis  n'essaya  point  de  lutter  contre 
l'indifférence  des  spectateurs,  et,  après  une 
année  de  séjour  à  l'Opéra-Comique,  elle  se 
retira  définitivement  du  théâtre.  Comme 
preuve  caractéristique  de  sa  haute  intelli- 
gence et  de  sa  distinction,  citons  ce  seul  fait 
que  MH«  Phillis  fut  une  des  rares  femmes 
admises  au  cénacle  présidé  par  ûjuie  Réca- 
mier.  —  Sa  sœur,  Mlle  Phillis,  morte  à  Pa- 
ris en  1853,  fut  également  attachée  au  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg  en  qualité  de  cantatrice 
d  opéra-comique.  Elle  devint,  en  1819,  la  se- 
conde femme  de  Boieldieu.  Mme  Boieldieu 
était  une  cantatrice  distinguée. 

PH1LL1S-W1IEATLEY,  négresse  et  poète, 
née  en  Afrique  eu  1754,  morte  aux  Etats- 
Unis  en  1787.  Enlevée  en  Afrique  à  l'âge  de 
sept  ou  huit  ans,  PUilïis  fut  transportée  en 
Amérique  et  vendue,  en  1761,  à  John  Wheat- 
ley,  riche  négoci.  nt  de  Boston.  Sa  douceur, 
sa  sensibilité  exquise  et  sa  remarquable  in- 
telligence lui  gagnèrent  l'affection  de  son 
maître  qui,  non-seulement  la  dispensa  des 
travaux  pénibles  réservés  aux  esclaves,  mais 
encore  lui  fit  donner  une  éducation  soignée. 
Passionnée  pour  la  lecture  et  surtout  pour  la 
Bible,  elle  apprit  rapidement  le  latin.  En 
1772,  a  dix-neuf  ans,  Phillis- Wheatley  publia 
un  petit  volume  de  Poésies,  qui  renferme 
trente-neuf  pièces  et  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions enAngleterre  et  aux  Etats-Unis.  Son 
maître  l'affranchit  en  1775.  Deux  ans  après, 
elle  épousa  un  nègre,  qui  était  aussi  un  phé- 
nomène parla  supériorité  de  son  intelligence 
sur  celle  des  individus  de  sa  couleur;  aussi  ne 
fut-on  pas  étonné  de  le  voir,  de  marchand 
épicier  qu'il  était  d'abord,  devenir  avocat 
sous  le  nom  de  Peter  et  plaider  devant  les 
tribunaux  la  cause  des  noirs,  La  réputation 
dont  il  jouissait  le  conduisit  à  la  fortune. 
Phillis,  qui  avait  été  élevée  en  enfant  gâté, 
n'enienuait  rien  à  gouverner  un  ménage  et 
son  mari  voulait  qu'elle  s'en  occupât.  Les 
reproches  et  les  mauvais  traitements  qu'il  lui 
lit  subir  la  plongèrent  dans  une  mélancolie 
profonde  et  elle  Huit  par  succomber.  Son 
mari,  Peter,  ne  lui  survécut  que  trois  ans  et 
avant  lui  était  mort  le  seul  enfant  qui  était 
né  de  son  mariage.  Les  sujets  traités  par 
Philiis-Wheatley  sont  presque  tous  moraux 
quand  ils  ne  sont  pas  essentiellement  reli- 
gieux; presque  tous  respirent  une  mélanco- 
lie sentimentale.  11  y  en  a  douze  sur  la  mort 
de  personnes  qui  lui  étaient  chères.  On  dis- 
tinguo Ses  Hymnes  sur  les  Ceuares  de  la  Pro- 
vidence, Sur  ta  Vertu,  l'Humanité,  1  Ode  à 
Neptune,  Les  vers  à  un  jeune  peintre  nègre. 
Elle  n'oublie  pas  d'exhaler  su  douleur  sur  le3 
infortunes  de  ses  compatriotes.  Quelques  piè- 
ces charmantes  de  cette  mu=e  négresse  ont 
été  traduites  en  français  par  M,  Grégoire  et 
insérées  dans  sa  Littérature  des  Nègres. 

PH1LLORMS  s.  m.   (fl-lor-niss),   Ornitb. 
Syn.  de  verdin, 
PUU.LPOTS  (Henri),  théologien  anglais, 
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né  a  Glocester  en  1777.  I)  fit  ses  études 
théologiques  à  l'université  d'Oxford,  devint 
en  1806  chapelain  du  docteur  Burrington, 
évêque  de  Durhain,  et  se  fit  connaître  à  cette 
époque  par  la  controverse  qu'il  soutint  contre 
le  savant  historien  Lingaid,  ainsi  que  par 
quelques  brochures  destinées  à  défendre  !e 
clergé  contre  les  attaques  des  lords  Grey  et 
Durliara.  Promu  au  riche  bénéfice  de  Stan- 
hope,  il  entama,  en  1825,  une  nouvelle  con- 
troverse contre  Charles  Buttler,  auteur  du 
Livre  de  l'Eglise  caiholique,  et  publia,  en 
1827,  Sur  l'émancipation  catholique,  une  lettre 
adressée  à  lord  Canning,  laquelle  eut  beau- 
coup de  retentissement.  L'année  suivante,  il 
fut  nommé  doyen  de  t'hester  et  devint,  en 
1830,  évêque  d  Exeter.  ce  qui  le  lit  siéger  de 
droit  à  la  Chambre  des  lords.  Dans  cette  as- 
sembtée,  il  se  montra  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs des  principes  tories  et  s'opposa  éner- 
giquement  au  bill  de  réforme,  à  ceux  Sur 
les  biens  de  l'Eglise  irlandaise,  sur  la  loi  des 
pauvres,  sur  la  commission  ecclésiastique, 
ainsi  qu'à  toutes  les  mesures  libérales.  Pen- 
dant de  longues  années,  il  fut  considéré 
comme  le  chef  du  parti  de  la  haute  Eglise  ut, 
par  ses  brochures  autant  que  par  Ses  discours, 
il  chercha  à  introduire  unefonled'innovations 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  La  liste  com- 
plète deses  écrits  de  politique  ou  de  contro- 
verse n'occupe  pas  moins  de  douze  pages 
dans  le  nouveau  catalogue  du  British  Mu- 
séum. 

PHILLYGÉNINE  s.  f.  (fi-li-jé-ni-ne).  Chim. 
Produit  de  dédoublement  de  la  phillyrine  sous 
1  influence  des  alcalis  ou  de  la  fermentation. 

—  Enoycl.  La  phillygénine  C*W*06  est 
une  substance  résineuse  qui  se  produit  lors- 
qu'on fait  bouillir  la  phillyrine  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  (pour  l'équation  de  sa  forma- 
tion, voir  puiLLYRiNii)  ;  elle  cristallise  en  une 
masse>  blanche  et  nacrée.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau  froide,  très-peu  soiuble  dans  l'eau 
bouillante,  facilement  soiuble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  C'est  un  polymère  de  la  saligé- 
uine  C'2'H^Ofl  =  3CH802.  ° 

Avec  le  chlore,  le  brome  et  l'acide  azotique, 
la  phillygénine  forme  des  dérivés  de  substi- 
tution semblables  à,  ceux  que  l'on  obtient  en 
dédoublant  les  dérivés  chlorés,  bromes  ou 
nitrés  de  la  phillyrine.  La  inonobromni>b.il- 
lygénine  cristallise  en  aiguilles  brillantes. 

PHILLYRÉA  s.  m.  (li-li-ré-a  —  du  gr.  phil- 
lureu,  tilleul).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  fumille  des  oléinées,  considéré  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  une  simple  section  du 
genre  olivier,  et  dont  l'espèce  type  habite  le 
midi  de  l'Europe,  u  On  dit  aussi  phiu-yréb 
s,  f, 

—  Encycl.  Les  phillyréas,  appelés  aussi 
filarias  et  improprement  alaternes,  sont  des 
arbrisseaux  a  feuilles  opposées,  coriaces, 
persistantes,  à  petites  fleurs  blanches,  grou- 
pées en  panicules  terminales  et  auxquelles 
succèdent  de  petits  drupes  globuleux,  noi- 
râtres, à  noyau  papyracé  et  fragile.  Ce  genre 
comprend  plusieurs  espèces,  répandues  sur- 
tout au  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 
On  les  emploie  avantageusement  à  faire  des 
haies.  Leur  bois,  dur  et  d'un  beau  jaune,  est 
propre  aux  ouvrages  de  tour  ;  mais  il  est  rare 
d'en  trouver  des  échantillons  assez  forts  pour 
cet  emploi.  11  est  encore  excellent  pour  te 
chauffage.  On  emploie  beaucoup  ces  arbris- 
seaux pour  la  décoration  des  bosquets  dans 
les  jardins  paysagers.  Les  trois  espèces  qui 
croissent  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  ne 
diffèrent  guère  que  par  la  forme  et  la  largeur 
de  leurs  feuilles,  ont  produit  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  a  rameaux  effilés,  dressés  ou 
pendants,  à  feuilles  diversement  panachées 
ou  bordées  de  blanc  ou  de  jaune,  etc.  La 
plupart  résistent  bien  aux  hivers  ordinaires 
du  climat  de  Paris,  mais  périssent  par  les 
froids  rigoureux,  si  l'on  n'a  pas  la  précaution 
de  les  empailler  en  hiver.  On  les  place  à 
l'exposition  nord  de  préférence,  au  second 
ou  au  troisième  rang  des  massifs,  en  buissons 
isolés  au  milieu  des  gazons,  ou  contre  les 
murs  dont  on  veut  cacher  la  nudité.  Les  phil- 
lyréas font  un  bon  effet,  surtout  en  hiver,  par 
leur  feuillage  persistant  et  d'un  beau  vert  ; 
leurs  âeurs,  qui  paraissent  vers  la  fin  du 
printemps,  sont  peu  apparentes,  mais  exha- 
lent une  légère  odeur  qui  est  assez  agréable. 
Leurs  fruits  mêmes  concourent  à  l'orne- 
ment des'massifs;  mais  ils  mûrissent  rarement 
sous  le  climat  de  Paris.  Aussi,  quand  on 
veut  propager  ces  arbrisseaux  par  semis, 
est-on  obligé  de  faire  venir  les  graines  du 
midi.  Comme,  d'ailleurs,  celles-ci  restent  deux 
ans  en  terre  avant  dp  lever  et  que  les  plants 
qu'elles  produisent  croissent  lentement,  on 
préfère  multiplier  les  phillyréas  de  boutures 
et  de  marcottes.  Ces  végétaux  se  prêtent  fa- 
cilement à  la  taille  et  même  a  la  toute;  mais 
il  est  plus  avantageux  de  leur  laisser  leur 
forme  naturelle,  ordinairement  assez  élé- 
gante et  formant  contraste  avec  celle  des 
autres  arbrisseaux.  U  faut  bien  les  garantir 
de  la  dent  du  bétail,  qui  en  est  fort  avide. 

PHILLYRINE  s.  f.  (fi-li-ri-ne  —  rad.  phil- 
lyréu).  chiui.  Substance  végétale  que  ren- 
ferme l'écorce  du  phillyréa  à  grandes  feuilles. 
B  On  dit  aussi  phillyréme. 

—  Encycl.  La  phillyrine  est  une  substance 
dont  la  foi  mule  est  C^HSiOll.  Un  l'extrait  en 
faisant  une  décoction  aqueuse  de  l'écorce, 
que  l'on  chauffe  avec  de  l'oxyde  de  plomb, 
filtrant ,  évaporant  et  laissant    cristalliser, 
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D'après  M.  de  Luca,  les  eaux  mères  renfer- 
meraient de  la  mannite. 

La  phillyrine  est  blanche,  cristallisable, 
inodore,  amère,  peu  sob.bie  dans  l'eau  froide, 
plus  soiuble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'nl- 
cool.  1  partie  de  phillyrine  se  dissout  à  90 
dans  1,300  parties  d'eau  et  dans  40  parties 
d'alcool.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'é- 
ther, tout  à  fait  insoluble  aussi  bien  dans  les 
huiles  fixes  que  dans  les  huiles  volatiles.  Elle 
fond  à  160"  en  un  liquide  incolore  qui  com- 
mence a  se  décomposer  à  2ô0<>. 

D'après  Bertngiuni,  la  formule  de  lu  phil- 
lyrine cristallisée  est  C^H^OH,  3  1/2  H20. 
Elle  perd  son  eau  de  cristallisation  entre 
50°  et  60O.  Suivant  de  Lnca,  la  proportion 
d'eau  que  contient  la  phillyrine  varie  avec  le 
degré  d'humidité  de  l'atmosphère  et  la  tem- 
pérature. Elle  s'élimine  complètement  à  la 
température  ordinaire,  sous  une  cloche  au- 
dessus  d'un  vase  plein  d'acide  sulfurique  ou 
dans  un  courant  d'air  sec.  A  160°  environ,  la 
phillyrine  fond  en  un  liquide  mobile,  inco- 
lore. Bouillie  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  elle  se  convertit  en  glucose  et  en 
phillygénine  suivant  l'équation  : 

C27H3&01»  +  H*0  =  C6H«08  -f  C81H*4OS. 
Phillyrine.  Eau.  Glucose.  Phillygénine. 
La  fermentation  lactique  lui  fait  éprouver  un 
dédoublement  semblable;  mais  Ja  syuaptase 
n'exerce  aucune  action  sur  elle.  L'acide  sul- 
furique  dissout  d'abord  la  phillyrine  en  pre- 
nant une  couleur  rouge  et  la  décompose  en- 
suite. L'acide  azotique  étendu  forme  avec 
elle  des  cristaux  jaunes  soyeux  ;  si  l'acide 
azotique  est  plus  étendu,  Use  forme  de  petits 
grains  cristallins;  avec  l'acide  azotique  con- 
centré et  bouillant,  il  se  forme  de  l'acide  oxa- 
lique et  une  substance  qui  cristallise  en  la- 
melles jaunes  brillantes.  Suivant  de  Luca,  il 
se  formerait  de  la  niQ.uouitro-pAi/tyrïne  et  de 
la  bimuo-phillyriue. 

Le  chlore  et  le  brome  transforment  \& phil- 
lyrine en  dérivés  de  substitution  qui  renfer- 
ment 1  ou  2  atomes  de  chlore  ou  de  brome 
et  qui  sont  capables  de  se  dédoubler,  à  la 
manière  de  la  phillyrine  elle-même,  en  phil- 
lygénine monobromée  ou  monochlorée,  bi- 
bruinée  ou  dichtorée. 

IMiiloblblioD  (LE)  on  Traité  *«r  l'amour  do* 

livre*  (Cologne,  H73,  in-4»),  par  Richard  de 
Bnry,  évêque  de  Durham  et  grand  chancelier 
d'Angleterre  (xtn«  siècle).  L'auteur  a  plus 
que  Pamour  des  livres,  il  en  a  la  passion  ; 
dans  son  enthousiasme ,  il  s'écrie  :  «  Les 
chérubins  étendent  leurs  ailes  sur  les  li- 
vres.... Ce  sont  des  maîtres  qui  nous  in- 
struisent sans  verges  et  sans  férules,  sans 
cris  et  sans  colère,  sans  costume  et  sans  ar- 
gent. Si  on  les  approche ,  on  ne  les  trouve 
point  endormis;  si  on  las  interroge,  ils  ne  dis- 
simulent point  leurs  idées;  si  l'on  se  trompe, 
ils  ne  murmurent  pas;  si  l'on  commet  une  bé- 
vue, ils  ne  connaissent  point  la  moquerie.  O 
livres!  qui  possédez  seuls  la  liberté,  qui  seuls- 
en  faites  jouir  les  autres,  qui  donnez  a  tons 
ceux  qui  demandent,  et  qui  affranchissez  tous 
ceux  qui  vous  ont  voué  un  culte  fidèle..., 
vous  êtes  ces  puits  d'eau  vive  que  le  pèra 
Abraham  creusa  le  premier,  qu'Isaac  déblaya, 
et  que  les  Philistins  s'efforcèrent  toujours  de 
combler....  Vous  êtes  les  urnes  d'or  dans  les- 
quelles reposent  la  manne  et  les  pierres  d'où 
sort  le  miel  sacré.  Vous  êtes  des  seine  gon- 
flés du  lait  de  la  vie  et  des  réservoirs  tou- 
jours pleins....  ■  Richard  de  Bury  adore  le 
livre  dans  son  esprit  et  dans  sa  forme.  Il 
veut  qu'on  ne  recule  devant  aucun  sacrifice, 
quand  l'occasion  semble  favorable,  pour  ac- 
quérir-un ouvrage  précieux.  Invoquant  l'au- 
torité des  maîtres  anciens  et  celle  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  il  prête  k  ses  cita- 
tions les  sens  les  plus  nouveaux  et  les  plus 
inattendus.  Il  prouve  par  Salomon ,  Moïse  et 
saint  Luc,  qu'il  faut  acheter  les  livres  et  ne 
pas  les  vendre,  les  manier  avec  respect  et  les 
conserver  avec  soin.  Lui-même,  il  avait 
formé  une  magnifique  collection  de  livres 
précieux ,  et  il  est  permis  de  le  soupçonner 
d'avoir  abusé  quelquefois  de  ses  hautes  fonc- 
tions pour  se  faire  offrir  les  présents  qui  lui 
étaient  le  plus  agréables.  Il  craint  à  cet  égard 
de  s'être  rendu  coupable  de  quelque  péché 
véniel.  Mais  le  bon  évêque  légua  ses  livres  à 
l'université  d'Oxford  •  en'  perpétuelle  au- 
mône, •  à  l'usage  des  écoliers. 

Richard  de  Bury  est  un  humoriste  spiri- 
tuel, qui  a  voulu  donner  des  conseils  sérieux 
sous  une  forme  enjouée,  et  corriger  les  dé- 
fauts des  clercs,  des  gens  d'église,  par  aès 
exagérations  bouffonnes.  11  avoue  qu'il  s'est 
amusé  à  traiter  une  matière  légère.  11  a  le 
bon  sens  railleur  et  l'imagination  vagabonde; 
il  a  des  soubresauts  d'esprit  et  des  drôleries 
de  style  qui  montrent  en  cet  évêque  un  de- 
vancier du  doyen  Swift.  Le  Philobiblion,  qui 
est  écrit  en  latin,  a  été  souvent  réédité  et  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Cocheris  (1857). 

PHILOBIE  s.  f.  (fi-lo-bî—  du  préf.  philo, 

et  du  gr.  hios,  vie).  Entoin.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes  de  la  tribu  des  phalé- 
nites,  dont  l'espèce  type  habite  la  France  et 
l'Allemagne. 

PHILOCALE  s.  m.  (fi-lo-kn-le  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  kalas,  beau).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peutumères,  de  la  fa- 
mille des  malucodermes,  tribu  des  clairoues, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance.  U  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
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mille  des  cycliques,  tribu  des  altieites,  formé 
aux  dépens  des  galéruques,  et  dont  1  espèce 
type  habite  la  Nouvelle-Guinée. 

PHILOCARPE  s.  m.  (fi-to-kar-pe— dupréf. 
philo,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Ornith.  Sya. 
d'ANALCIPK,  ARTAMIB  OU  OCYPTÉRE. 

PHILOCHLÉNIE  s.  f,  (fi-lo-klé-nl  — dupréf. 
philo,  et  du  gr.  chlaina,  tunique).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentumères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  comprenant  une  trentaine 
d'espèces,  presque  toutes  américaines. 

PU1LOCIIOUUS,  historien  grec,  né  à  Athè- 
nes; il  vivait  dans  le  m»  siècle  av.  J.-C.  On 
croit  qu'il  fut  mis  à  mort  par  ordre  d'A'nti- 
gone  Gonatas,  roi  de  Macédoine,  contre  qui 
u  s'était  déclaré  pour  suivre  le  parti  de  Pto- 
léniée  Philadelphe.  Il  avait  composé  une  his- 
toire complète  de  l'Attique,  souvent  citée  par 
les  anciens  et  dont  ou  regrette  vivement  la 
perte,  ainsi  que  divers  ouvrages  Sur  les  in- 
scriptions athéniennes,  Sur  les  combats  à  Athè- 
nes, tes  fêtes,  les  jours  sacrés,  etc.  U  ne  reste 
de  lui  que  des  fragments,  écrits  d'un  style 
clair  et  limpide,  qui  ont  éié  réunis  par 
C.  Muller,  dans  ses  Fragmenta  historicorum 
gnscorum,  et  publiés  séparément  par  Siebelis 
sous  le  titre  de  Phitochori  Athemensis  libro- 
rum  fragmenta  a  Lenzio  collecta  (Leipzig, 
1SU). 

PHILOCHTE  s.  m.  (fi-lo-ktè  —  dugr.  phi- 
toktés,  avare).  Entom.  Syn.  de  LÈJK. 

PHILOCLÉON  (c'est-à-dire  ami  de  Cléon), 
nom  qu'Aristophane  a  donné  au  vieux  juge 
des  Guêpes,  que  Racine  a  transporté  sur  no- 
tre scène,  dons  ses  Plaideurs,  sous  le  nom  de 
Perriu  Dandin.  Ce  vieil  héliaste  est  partisan 
de  Cléon,  parce  que  ce  démagogue  avait  éta- 
bli la  triobole  ou  Ja  paye  des  juges  a  Athè- 
nes. On  sait  que  la  plupart  des  traits  célè- 
bres que  nous  admirons  dans  le  Perrin  Dan- 
din de  Racine  sont  empruntés  au  Philocléon 
d'Aristophane.  Philocléon,  lui  aussi,  est  gardé 
à  vue  par  son  fils  et  met  tout  en  oeuvre  pour 
échapper  à  la  vigilance  de  ses  gardiens.  Le 
portrait  que  fait  Sosie  du  vieillard  n'est  pas 
moins  plaisant  que  la  manière  dont  Petit- 
Jean  drape  devant  nous  son  maître  ridicule. 
Dans  notre  littérature  classique,  qui  ne  vit 
que  d'emprunt  et  d'imitation,  la  copie  est  si 
agréablement  faite,  qu'on  n'a  jamais  la  cu- 
riosité de  remonter  à  l'original.  11  le  faut  pour- 
tant, et  il  y  a  ingratitude  à  lire  Racine  sans 
ouvrir  Aristophane.  Voici  le  portrait  du  juge 
athénien,  qu'on  pourra  comparer  avec  le  juge 
français  : 

•'Juger,  dit  Sosie,  c'est  la  passion  du  bon- 
homme: s'il  n'occupe  pas  le  premier  banc  au 
tribunal,  il  est  désespéré.  La  nuit,  il  en  perd  le 
sommeil,  ou,  s'il  s'assoupit  un  instant,  son  es- 
prit revole  vers  la  clepsydre  (sorte  d'horloge 
a  eau  qui  mesurait  le  temps  aux  orateurs  pour 
leurs  plaidoyers).  L'habitude  qu'il  a  de  tenir 
le  caillou  de  suffrage,  fait  qu'il  se  réveille  les 
trois  doigts  serrés,  comme  celui  qui  jette  une 
pincée  d'encens  sur  l'autel  à  la  nouvelle 
lune....  Son  coq  l'ayant  réveillé  tard,  c'est, 
dit-il,  que  des  accusés  l'auront  gagné  à  prix 
d'argent;  à  peine  a-t-il  soupe,  qu'il  demande 
à  grands  cris  ses  sandales  ;  il  court  au  tribu- 
nal avant  le  jour  et  s'endort  collé  comme  une 
huître  au  pied  de  la  colonne.  Juge  impitoya- 
ble, il  ne  manque  jamais  de  tracer  sur  ses  ta- 
blettes la  ligne  de  condamnation,  et  rentre  les 
ongles  pleins  de  cire  comme  une  abeille  ou  un 
bourdon.  Dans  la  crainte  de  manquer  de  cail- 
loux à  suffrages,  il  entretient  dans  lu  cour  de 
sa  maison  une  grève  qu'il  renouvelle  sans 
cesse.  Telle  est  sa  manie;  tout  ce  qu'on  lui 
dit  pour  l'en  guérir  ne  sert  de  rien  et  ne  fait 
que  l'exciter  davantage.  Aussi  nous  le  gar- 
dons et  nous  l'avons  mis  sous  les  verrous 
pour  l'empêcher  de  sortir;  car  son  tils  est  dé- 
solé de  cette  maladie.  • 

L'esclave  raconte  ensuite  tous  les  essais 

son 
'par  la  douceur  ;  il  a 
eu  recours  aux  préires  ;  il  a  fait  dire  des  mes- 
ses (comme  on  traduirait  aujourd'hui);  il  a 
soumis  le  vieillard  aux  cérémonies  expiatoi- 
res des  corybautes.  Mais  i'autre  s'est  sauvé 
hors  du  temple  avec  le  tambour  Sucré  et  n'a 
fait  qu'un  saut  jusqu'au  tribunal.  On  l'ameué 
au  temple  d'Esculape  :  mêmes  résultuts;  en- 
fin, on  s'est  décidé  à  l'enfermer  ;  mais  lui, 
plante  des  bâtons  dans  le  mur  et  grimpe  d'é- 
chelon en  échelon  comme  un  geai.  Il  faut  ten- 
dre des  filets  pour  empêcher  son  évasion.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  rôle  que  joue 
Philocléon  dans  la  pièce.  L'intrigue  de  la 
pièce  a  été  exposée  avec  détail  au  mot  guê- 
pes. Mais  nous  avons  voulu  faire  ressortir  en 
plein  relief  le  caractère  de  Philocléon  :  on 
voit  qu'il  est  bien  l'ancêtre  de  Perrin  Dandin, 
Il  y  a  pourtant  certains  traits  de  différence 
entre  les  deux  personnages  et  celui-ci  sur- 
tout :  Racine  s'est  moqué  d'un  travers  parti- 
culier à  quelques-uns;  Aristophane  ruiliaitle 
peuple  entier;  car,  à  Athènes,  tout  le  monde 
était  juge  et  la  satire  était  nécessairement 
générale.  Dandin  est  le  type  d'une  manie  indi- 
viduelle; Philocléon  est  le  typa  d'un  ridicule 
commun  à  toute  une  cité,  à  toute  une  époque. 
«  Dans  ses  Guêpes  au  dard  aigu,  dit  M.  E.  Des- 
chanel ,  Aristophane  représente  non-seule- 
ment les  juges  armés  du  poinçon  avec  lequel 
ils  inscrivaient  leur  verdict  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire,  mais  encore  ce  peuple  tout 
entier  d'ergoteurs,  avocats  et  juges,  hérissés 
d'arguments  et  de  sentences,  celte  multitude 


inutiles  tentés  par  Bdêlycléon  pour  guérir  se 
père.  Il  l'a  pris  d'abord 'Par  la  douceur;  il 
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oisive  et  bourdonnante,  avide  de  plaidoyers 
et  de  chicane  autant  que  de  harangues  poli- 
tiques, de  dialectique  et  de  sophistique,  cette 
foule  pressée  tous  les  jours  autour  de  la  corde 
gui  marquait  l'enceinte  où  siégeaient  Jes 
juges.  » 

D'une  atire  sociale  et  politique,  Racine  a 
fait  une  satire  littéraire.  A  la  eritique  d'une 
institution  publique,  il  a  substitué  une  cari- 
cature. 

PHILOCLÈS,  poète  tragique  athénien,  qui 
vivait  dans  le  IV"-- siècle  av.  J.-C.  11  était  neveu 
d'Eschyle.  L'umeruime  et  l'âcreté  de  son  style 
lui  avaient  valu  les  surnoms  de  Bile  et  de  Sel. 
Il  fut  vainqueur  de  Sophocle  dans  un  concours 
(m)  où  ce  dernier  avait  présenté  son  Œdipe 
à  Cûlone,  un  des  chefs-d'oeuvre  du  théâtre 
grec.  D'après  Suidas,  il  avait  composé  cent 
'  tragédies. 

PHILOCOME  adj.  {fi-lo-ko-me  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  komê,  chevelure).  Se  dit  de 
certaines  préparations  emplovées  aux  soins 
de  ta  chevelure  :  Le  parrain  de  1,'Auile  phjlo- 
comiî  s'esl  montré  meilleur  helléniste  que  la 
société  des  bibliophiles.  (Boissonude.)  Le  coif- 
feur de  la  rive  gauche  est  aujourd'hui  à  peu 
près  semblable  à  tous  les  autres;  il  a  de  riches 
devantures,  de  coquets  étalages,  de  splendides 
salons,  et  toutes  les  pommades  phîlocombs  et 
de  la  plus  fraîche  invention.  (E.  Robert.) 

PHILOCRÉNACÉ ,  ÉE  adj.  (u-Io-kré-na-sê 
—  rad.  ptiitvcrène).  Bot.  Qui  ressemble  à,  la 
philocrèiie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  philocrëne. 
Syn.  de  ponosiÉMÉEs. 

PHILOCRÈNE  s.  f.  (fi-lo-krè-ne  — dupréf. 
philo,  et  du  gr.  Jtrené,  source).  Bot.  Syn.  de 
TïHSTiCBA,  genre  de  podostémées. 

PUILOCTÈTE,  l'un  des  plus  illustres  guer- 
riers grecs  du  siège  de  Troie.  Il  était  Bis  de 
Péan  et  ami  d'Hercule.  Ce  héros,  en  mou- 
rant, lui  légua  ses  flèches  et  lui  défendit  de 
jamais  livrer  à  personne  le  secret  de  sa  sé- 
pulture. Sollicité  pur  les  Grecs,  qui,  d'après 
l'oracle,  ne  pouvaient  prendra  Troie  qu'avec 
ces  flèches,  il  frappa  du  pied  l'endroit  où  il 
avait  inhumé  Hercule  et  ses  armes.  Pendant 
qu'il  faisait  voile  vers  Troie  avec  son  vais- 
seau, les  dieux  le  punirent  de  son  parjure; 
une  des  flèches  tomba  sur  le  pied  révélateur 
et  il  s'y  forma  aussitôt  un  ulcère  qui  répandit 
une  odeur  si  fétide,  que^  suivant  le  conseil 
d'Ulysse,  on  abandonna  Philoetète  dans  J'île 
de  Lemnos  eu  lui  laissant  ses  flèches.  C'est 
là  qu'il  souffrit  pendant  dix  années  ces  tor- 
tures auxquelles  Sophocle,  Ovide,  Properee, 
et,  après  eux,  Fénelon,  ont  prêté  une  si  élo- 
quente expression.  Après  la  mort  d'Achille, 
Ulysse  vint  le  chercher  pour  terminer  le  siège 
d'ilion,  et  parvint  à  l'emmener  avec  lui.  A 
peine  arrivé  dans  le  camp  des  Grecs,  il  tua 
d'une  de  ses  flèches  Paris,  ce  qui  amena  la 
chute  de  la  ville.  Bu  retournant  en  Grèce, 
Philoetète  fut  poussé  par  des  vents  Contrai- 
res sur  les  côtes  d'Italie,  où  il  fonda  les  villes 
de  Petilia  et  de  Criinissa  et  fut  enfin  guéri  de 
sa  blessure  par  les  soins  de  Machaon.  Un  pré- 
tend qu'il  périt  dans  un  combat  contre  les 
Khodiens.  Philoetète  avait  été  un  des  plus 
fsmeux  argonautes  et  émit,  au  dire  d'Homère, 
le  plus  auroit  des  Grecs  pour  tirer  de  l'arc. 

—  Iconogr.  Pythagare  le  Léontin  avait  fait 
une  statue  de  Philoetète  qui  semblait,  dit 
Pline,  communiquer  sa  douleur  aux  specta- 
teurs. Muusiau  r  peintre  en  réputation  au. 
commencement  de  ce  siècle  et  membre  de  l'A- 
cadémie, a  exposé  au  Salon  dé  1810  un  ta- 
bleau de  Néoptolèrne  retenant  Philoetète  qui 
veut  percer  Ulysse  de  ses  flèches;  M.  Guizot, 
dans  sou  compte  rendu  de  cette  Exposition,  a 
constaté  que  cette  peinture  péchait  par  l'exa- 
gération de  l'expression  et  la  faiblesse  du 
dessin.  Le  même  sujet  a  été  traité  par  Pra- 
dier  dans  un  bas -relief  qui  lui  valut  le  grand 
prix  de  Rom",  en  1813;  un  moulage  de  cette 
sculpture  u  été  donné  par  l'artiste  au  musée 
de  Genève,  sa  ville  natale.  Le  sujet  du  con- 
cours pour  le  prix  de  Rome  en  1873  était  ; 
Philoetète  ramené  de  Lemnos  par  Néoplotème 
et  Ulysse;  le  premier  grand  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Idrac;  un  second  a  été  obtenu 
par  M.  Hugues,  Une  statue  en  marbre,  par 
Bspereieux  ,  commandée  par  l'Etat  et  repré- 
sentant Philoetète  en  proie  à  ses  douleurs,  a 
figuré  au  Salon  de  1819.  M.  E.Christophe  a  ex- 
posé en  1850  une  statue  on  plaire  de  Philoe- 
tète abandonné  dans  file  de  Lemnos,  d'une  ex- 
pression tres-véhémente.  Ce  dernier  sujet  a 
été  peint  par  A.  Debay,  par  Drolling,  etc. 
Au  musée  de  Montpellier  est  un  tableau  de 
Miehalion  qui  représente  Philoetète  se  traî- 
nant sur  tes  rochers  de  Lemnos  pour  ramasser 
une  colombe  qu'il  a  percée  de  ses  flèches.  Tuil- 
lasson  a  peint,  pour  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie en  1777,  Philoetète  remettant  a  Néopto- 
lème  les  flèches  d'Hercule. 

Pbiioctète,  ouvrage  de  Dion  Chrysostome. 
V.  dissertations  du  même  auteur.  . 

Phiionèic,  tragédie  de  Sophocle;  représen- 
tée bu  5U9  av.  J.-C.  La  pièce  a  pour  sujet 
les  efforts  tentés  par  les  Grecs  pour  arracher 
à  Philoetète,  abandonné  depuis  dix  ans  dans 
Vile  de  Lemnos,  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule, 
armes  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  triom- 
pher de  Troie.  Ulysse  se  charge  de  la  négo- 
ciation ;  mais,  Adèle  à  sa  prudence  ordinaire, 
le  roi  d'Ithaque,  qui  craint  la  vengeance  de 
celui  qu'il  a  si  lâchement  abandonné ,  se  fait 
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accompagner  pur  le  jeune  Néoptolèrne,.  fils 
d'Achille.  Il  le  charge  de  gagner  la  confiance 
de  Philoetète  par  un  récit  mensonger.  Néo- 
ptolèrne se  résout  avec  peine  à  cette  perfi- 
die; mais  enfin,  entraîné  par  les  conseils  d'U- 
lysse, il  y  consent,  et  le  héros  joyeux,  après 
tant  d'années  de  solitude,  de  revoir  le  -visage 
d'un  homme,  d'entendre  le  langage  d'un 
Grec,  lui  donne  bientôt  toute  son  amitié,  sur- 
tout quand  il  a  appris  que  ce  jeune  homme 
est  le  fils  d'Achille,  de  son  ancien  compagnon 
d'armes.  Néoptolèrne  lui  conte-  qu'irrité  de 
l'injustice  des  Atrides,  qui  l'ont  privé  des 
armes  de  son  père,  pour  les  donner  à  Ulysse, 
il  repart  pour  ses  Etats  et  il  lui  promet  de  le 
ramenerdans sa  patrie.  Philoetète,  crédule, ne 
soupçonne  aucune  ruse,  et,  pendant  un  accès 
de  sa  terrible  maladie,  il  laisse  sans  défiance 
son  arc  et  ses  flèches  aux  mains  de  son  jeune 
ami.  Alors  Ulysse,  caché  dans  les  environs, 
accourt ,  et  Philoetète ,  revenu  à  lui ,  voit  le 
visage  odieux  du  roi  d'Ithaque,  Il  accable  le 
fils  d'Achille  de  justes  imprécations,  et  le  si- 
lence de  Néoptolèrne  ému  est  plus  expressif 
que  ne  le  paraîtrait  un  long  discours.  Ulysse 
répond  pour  lui  en  déclarant  à  Philoetète  qu'il 
faut  qu'il  s'embarque  avec  eux  pour  le  rivage 
troyen  et  que,  s'il  s'y  refuse,  Néoptolèrne  et 
lui  se  rembarqueront  emportant  ses  flèches. 
A  ces  mots,  le  désespoir  de  Philoetète  ne 
connaît  plus  de  bornes;  mais,  tnuehé  de  com- 
passion, le  fils  d'Achille  déclare  à  Ulysse 
qu'il- veut  rendre  ses  armes  au  blessé;  il  les 
lui  rend  en  effet,  et  Ulysse  se  relire  en  le 
menaçant  du  courroux  des  Grecs.  "Tout  a 
coup  Hercule ,  apparaissant  sur  un  nuage, 
ordonne  à  son  ancien  ami  de  partir  pour 
Troie  avec  les  armes  qu'il  lui  a  léguées,  et 
qui  doivent  lui  assurer  après  sa  mort  la  gloire 
de  la  prise  de  Troie.  Il  lui  annonce  en  même 
temps  sa  future  guèrison  par  Esculape,  et 
Philoetète,  Ulysse  et  Néoptolèrne  partent  ré- 
conciliés pour  Troie,  qui  va  succomber  sous 
leurs  coups. 

■  L'habileté  d'Ulysse, qui  conduit  toute  l'in- 
trigue, dit  M.  Benloew,  la  franchise  de  Néo- 
ptolèrne et  son  généreux  repentir,  enfin  le 
ressentiment  inflexible  de  Philoetète,  tels 
sont  les  éléments  qui  composent  cette  tragé- 
die si  belle  par  sa  simplicité.  •  —  «  Ce  drame, 
ajoute  Otlfried  Millier,  fondé  sur  le  rapport  de 
trois  caractères,  ne  se  divise  qu'en  deux  ac- 
tes, et  pourtant,  par  te  développement  suivi 
et  profondément  combiné  de  ces  caractères, 
c'est  peut-être  la  plus  savante  et  la  plus  ache- 
vée des  œuvres  de  Sophocle.  La  vraie  péri- 
pétie ne  consiste  pas  dans  l'apparition  d'Her- 
cule, mais  bien  dans  le  retour  de  Néoptolèrne 
à  sa  vraie  nature,  et  elle  est  motivée  par  les 
caractères  et  Ja  marche  de  l'action.  » 

La  simplicité  de  cette  pièce  contrastait,  au 
dire  des  anciens,  avec  les  incidents  nombreux 
dont  Eschyle  et  surtout  Euripide  avaient  cru 
devoir  user  pour  donner  de  la  nouveauté  à  la 
fable  de  Philoetète.  Nous  ne  pouvons  en  ju- 
ger par  nous-mêmes,  leurs  tragédies  étant 
perdues,  ainsi  que  l'imitation  latine  qu'en 
avait  composée  Attins.  Toujours  'est-il  que  la 
tragédie  de  Sophocle  avait  remporté  le  prix 
des  tragédies  nouvelles  aux  Jeux  Olym- 
piques. 

Chateaubrun  et  Laharpe  ont  fait  ehacun  un 
Philoetète  qui  n'est  guère  propre  qu'a  consta- 
ter le  faux  goût  de  1  antiquité  qui  existait  en 
France  au  xviiiû  siècle.  Fénelon  a  tiré  du 
chef-d'œuvre  de  Sophocle  le  sujet  du  quin- 
zième livre  de  son  Tèlémaque ,  et  son  imita- 
tion atteint  parfois,  comme  dans  les  impré* 
cations  de  Philoetète,  la  véhémence  du  mo- 
dèle. 

Philoetète,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  Chateaubrun  (1755).  L'auteur  a  trouvé 
que  Ja  solitude  absolue  où  Sophocle ,  d'après 
la  tradition*  avait  laissé  languir  dix  ans  Phi- 
loetète était  une  mauvaise  chose  :  •  Malheur 
à  l'homme  qui  vit  seul,  »  dit  l'Ecriture,  et  il  a 
placé  auprès  de  lui  sa  fille  et  la  suivante  de 
celle-ci.  Ulysse  et  Pyrrhus  viennent  le  cher- 
cher au  nom  de  l'année  grecque.  Ulysse  pré- 
tend bien  l'emmener  de  force;  mais  Pyrrhus 
ne  sait  trop  s'il  doit  seconder  ce  dessein.  H 
est  devenu  tout  à  coup  amoureux  de  la  Aile 
de  Philoetète,  qu'il  vient  d'entrevoir.  La  jeune 
fille  l'aime  aussitôt,  et  elle  attend  de  lui  qu'il 
la  ramène,  avec  son  père,  à  Scyros;  mais  le 
sort  de  Philoetète  dépend  de  sa  propre  réso- 
lution. Or  l'exilé  résiste  à  Pyrrhus,  qu'il  aime, 
et  cède.à  Ulysse,  qu'il  déteste.  C'est  le  roi 
d'itliaque  qui  finit  par  vaincre  et  désarmer 
lewresiSeiitimetUis  de  son  ennemi  mortel.  Un 
changement  aussi  prompt  est  d'eu  naturel. 
Pyrrhus  n'a  pas  la  franchise  décidée  et  la 
fierté  intrépide  du  fils  d'Achille,  tel  que  So- 
phocle te  présente;  c'est  un  jeune  amoureux, 
faible  et  indécis,  qui  soupire  auprès  de  sa 
maîtresse,  et  qui  en  rougit  devant  Ulysse.  Sa 
galanterie  embarrassée  est  fort  amusante. 
Contre  l'intention  de  l'auteur,  Ulysse  devient 
le  principal  personnage  et  le  héros  de  la  tra- 
gédie. 

piiiioctèto ,  tragédie  de  Laharpe,  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Comédie-Française,  16  juin 
X783).  C'est  incontestablement  le  chef-d'œu- 
vre du  célèbre  critiijue,  ce  qui  ne  signifie  pas 
du  tout  que  ce  soit  un  chef-d'œuvre,  d'autant 
plus  que  ce  n'est  nullement  une  production 
originale,  un  sujet  que  Laharpe  ait  fait  sien, 
niais  une  truduction  plus  ou  moins  heureuse  de 
l'immortelle  pièce  de  Sophocle  ;  nous  croyons 
donc  inutile  d'en  reproduire  ici  l'analyse. 
Toute  la  Question  est  de  savoir  si  un  sujet  ad- 


mirablement  choisi  pour  le  théâtre  grée  est 
susceptible  d'éveiller  le  même  intérêt  chez 
les  peuples  modernes.  ■  Il  y  a  longtemps  que 
je  pense,  dit  Laharpe,  que  ce  sujet  est  le  seul 
de  ceux  qu'ont  traité  les  anciens  qui  soit  de 
nature  à  être  transporté  en  entier  et  sans  al- 
tération sur  les  théâtres  modernes,  paroe-qu'il 
est  fondé  sur  un  intérêt  qui  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  Ueax,  celui  de  l'huma  ni  té 
souffrante.  .  C'est  là,  eu  effet,  pour  nous  le 
seul  intérêt  que  puisse  inspirer  la  tragédie  de 
Laharpe.  Philoetète,  abandonné  sans  secours 
et  sans  espoir  dans  une  île  déserte,  condamné 
peut-être  à  y  périr  de  misère  au  milieu  des 
plus  horribles  douleurs ,  par  suite  de  la  plaie 
que  lui  a  faite  en  tombant  sur  son  pied  une 
des  flèches,  empoisonnées  d'Hercule ,  ces  flè- 
ches  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre    de 
Lerne  ;  Philoetète  dont  Ulysse  justifie  l'aban- 
don par  ces  terribles  vers  : 
Il  le  fallait  :  frappé  par  quelque  dieu  vengeur. 
D'une  incurable  plaie  éprouvant  les  supplices, 
Il  troublait  de  ses  cris  la  paix  dea  sacrifices. 
Philoetète,  enfin,  que  personne  ne  plaint  et  ne 
soulage,  voilà  ce  qui  nous  frappe,  ce  qui  nous 
intéresse,  ce  qui  nous  émeut,  ce  qui  nous  at- 
tache au  sort  de  ce  vieux  compagnon  d'Al- 
cide.  Mais  Laharpe  s'est  singulièrement  abusé 
s'il  a  cru  que  le  simple  spectacle  des  souf- 
frances endurées  par  Philoetète  suffirait  à 
nous  émouvoir  aussi  profondément  que  les 
Grecs.  Pour  eux,  la  gloire  de  leur  patrie  for- 
mait le  fond  même  de  la  tragédie  de  Philoe- 
tète; sans  les  flèches  d'Hercule,  que  possé- 
dait le  héros  du  drame  antique  ,  et  sans  lui, 
ainsi  que  l'avait  prédit  l'oracle,  Troie  ne  pou- 
vait tomber,  Troie  défiait  toutes  les  forces  de 
la  Grèce ,  et  pour  les  Grecs,  enivrés  de  leur 
gloire  immortalisée  par  Homère ,  la  chute  de 
Troie  était  quelque  chose  de  plus  encore  qu'un 
sujet  national  :  c'était  un  sujet  sacré.  C'est 
donc  l'intérêt  des  Grecs,  c'est  leur  orgueil  na- 
tional ,  c'est  leur  sentiment  religieux,  qui  sont 
tout  à  la  fois  en  jeu  dans  1»  tragédie  de  So- 
phocle, et  c'est  sur  ce  triple  et  tout-puissant 
mobile  que  roulent  les  incertitudes  qui  la  pro- 
longent; c'est  la  nécessité  de  tromper  Phi- 
loetète pour  réussir  à  l'emmener  au  siège  de 
Troie  et  la  crainte  qu'on  n'y  parvienne  pas, 
qui  formeront  l'intérêt  des  premières  scènes, 
et  cgt  intérêt  se  soutiendra  sans  s'affaiblir 
jusqu'à  ce  que  Philoetète  ait  cédé  ;  il  augmen- 
tera même  à  mesure  qye  Philoetète  se  mon- 
trera plus  inflexible.  Or,  c'est  tout  le  con- 
traire dans  Ja  tragédie  de  Laharpe  :  les  Grecs 
ne  nous  intéressent  guère,  la  prise  de  Troie 
'nous  imporie  peu  ;  nous  ne  nous  soucions  pas 
beaucoup  d'Ulysse,  et  encore  moins  de  Pyr- 
rhus, que  Laharpe  a  substitué,  dans  sa  tra- 
duction, à  Néoptolèrne,  On  voit  quel  inter- 
valle immense  règne  entre  les  situations.  Au- 
tre considération  tirée  de.  la  différence  des 
théâtres,  et  dont  Laharpe  n'a  pas  tenu  compte. 
Le  Philoetète  de  Sophocle    s'annonce  de  loin 
par  des  cris  douloureux  et  terribles;  c'est  de 
loin,  probablement,  qu'il  adresse  la  parole  à 
Néoptolèrne,  car  la  scène  grecque  comportait 
plus  que  la  nôtre  ces  grandes  perspectives. 
C'est  ainsi  du  moins  que  l'a  compris  Fénelon 
dans  le  récit  de  Philoetète  fe  Tèlémaque,  rap- 
pelant le  moment  où  Néoptolèrne,  à  Lemnos, 
s'était  offert  a  sa  vue  :  iO  étranger  1   lui 
disais-je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a  con- 
duit dans  cette  lie  inhabitée?  Je  reconnais 
l'habit  grec,  cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher. 
Oh  1  qu  il  me  tarde  d'entendre  ta  voix ,  etc.  * 
Il  est  assez  naturel  que  Philoetète,  accou- 
rant péniblement  et  craignant  que  Néopto- 
lèrne ne  s'enfuie  effrayé  de  son  aspect  sau- 
vage, tâche,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit,  de 
le  rassurer  par  ses  discours,  de  l'émouvoir 
en  sa  faveur,  assez  longtemps  avant  de  lui 
laisser  prendre   la   purole.  Dans    Laharpe , 
cette  vraisemblance  fait  défaut;  on  ne  com- 
prend pas  que  Philoetète  dise  aux  Grecs,  tout 
près  desquels  il  se  trouve  : 

Répondez,  que  je  puisse  entendre  cette  voix,,., 
et  leur  fasse  un  long  discours,  leur  adresse, 
ainsi  qu'à  Néoptolèrne,  de  vives  supplications 
avant  de  leur  laisser  le  temps  de  Jui  répon- 
dre. Ce  sont  là  des  défauts  particuliers  à  La- 
harpe, et  qu'on  ne  doit  nullement  imputer  au 
grand  tragique  grec.  Et  cependant,  grâce  à. 
ce  puissant  inspirateur,  Laharpe,  dans  Phi- 
loetète, est  à  cent  lieues  de  l'auteur  des  liar- 
mécides;  il  court  dans  son  oeuvre  comme  un 
souffle  de  la  Melpotnène  antique.  C'est,  avec 
la  Mort  de  César,  une  des  rares  pièces  où  il 
n'y  ait  aucun  rôle  de  femme.  ■  C'est  une  pièce 
sans  amour,  die  Bachiiuinont,  s»ns  femme, 
sans  intrigue,  admirable  par  cette  féconde 
simplicité  des  Grecs,  ptus  attachés  à  remuer 
le  cœur  qu'à  frapper  les  yeux.  Le  premier 
acte  surtout  a  paru  très-beau  ;  il  y  a  de  su- 
perbes choses  aussi  dans  le  second  ;  mais  le 
troisième  est  plus  faible,  et  Hercule,  qui  vient 
pour  le  dénouaient,  moyen  excellent  chez  un 
peuple  dont  les  idées  religieuses  s'assortis- 
saient  fort  avec  cette  intervention  miracu- 
leuse, n'est  chez  nous  qu'une  machine  d'o- 
péra. On  se  rappelle  qu'eu  1755,  Chateau- 
brun donna  un  Philoetète  qui  eut  beaucoup 
plus  de  succès  que  n'en  aura  celui-ci  (Bit- 
chaumont  se  trompait  singulièrement)  quoi- 
que d'un  coloris  faible,  d'une  versification  lâ- 
che, parce  qu'il  opérait  le  retour  du  héros 
malheureux  d'une  façon  plus  frappante  et 
plus  analogue  au  caractère  d'Ulysse,  dont 
l'éloquence  victorieuse  entraînait  enfiu  son 
ennemi  ébranlé,  louché,  convaincu. Cette  tra- 
duction, au  surplus,  car  M,  de  Laharpe  ne 


donne  cette  tragédie  que  comme  telle,  fer& 
toujours  beaucoup  d'honneur  kson  auteur.  On- 
y  remarque  un  académicien  d'un  goût  sur  et 
sévère,  un  poète  sage  qui  a  su  sentir  les  beau- 
tés de  Sophocle  et  les  faire  passer  dans  no- 
tre langue  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de 
précision  en  général  ;  car  on  peut  lui  repro- 
cher quelquefois  de  la  faiblesse  et  peu  de 
justesse  dans  l'expression.  » 

Laharpe,  dont  le  mauvais  caractère  est 
connu,  n  accepta  pas  cette  critique  cependant 
bien  anodine,  et  il  y  répondit  par  une  défense 
en  règle  qui  ne  convainquit  personne. 

PHILODÉE  s.  f,  (fi-lo-dé  —  du  préf.  phil , 
et  du  gr.  odos,  chemin).  Arachn.  Syn.  de  té- 
génaire, genre  d'araaéides. 

PHILODÈME,  philosophe  grec  de  l'école 
épicurienne,  né  à.  Gadara  (isyrie)  dan3  la 
deuxième  moitié  du  u«  siècle  avant  notre  ère; 
il  vivait  encore  au  moment  de  l'arrivée  de  Ci- 
céron  aux  affaires.  Il  alla  probablement  étu- 
dier la  philosophie  en  Grèce,  d'où  il  se  rendit 
à  Rome  et  v  connut  Calpurnius  Pison,  dé- 
pouillé de  son  gouvernement  de  Macédoine 
pour  le  scandale  de  ses  mœurs  et  sur  les  in- 
stances de  Cicéron.  Ce  dernier  faisait  un 
grand  cas  de  Philodèrae,  dont  il  loue  le  sa- 
voir et  ta  politesse. 

Sa  conduite,  si  on  peut  en  juger  par  ses 
écrits,  n'était  pas  meilleure  que  celle deCal- 
purnius  Pison,  son  ami.  On  conserve  de  lui 
trente  et  une  Epigrammes  publiées  par 
Brunek  dans  ses  Anatecta  veterum  poeiarum 
griecorum.  On  lui  en  attribue  deux  autres  re- 
cueillies par  Rosini  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  et  insérées  dans  le  tome  1"  des  Mé- 
langes de  critique  et  de  philologie. 

Philodème  est  l'auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages  perdus,  ce  sont  :  un  Abrégé  chro-  » 
rtologique  des  apurions  des  philosophes,  dont  il 
est  fait  mention  dans  Diogène  Laërce  (Vie 
d'Bpicure)  ;  un  Traité  de  rhétorique  en  deux 
livres;  un  Traité  des  vices  et  des  vertus  qui 
leur  sont  contraires;  Un  autre  Sur  la  musi- 
que. On  possède  quelques  fragments  des  deux 
derniers.  Le  Traité  sur  la  musique,  à  en  juger 
par  ce  qui  en  reste,  n'avait  pas  en  vue  àe 
dunner  une  théorie  de  la  musique  ,  mais  d'en 
expliquer  l'influence  sur  les  mœurs  et  de  ré- 
futer les  opinions  de  Diogène  de  Séleucie  sur 
cette  matière.  Les  fragments  sur  la  musique  ♦ 
ont  été  retrouvés  à  Herculanum  et  analysés 
par  Mùrr  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  pa- 
pyris  seu  voluminibus  gr&cis  Herculanensious 
(Strasbourg,  1804,  in-8°).  On  en  a  publié  une 
traduction  allemande  :  Extraits  du  quatrième 
livre  de  Philodème  sur  la  musique,  tirés  des 
manuscrits  trouvés  à  Herculanum,  avec  un  spé- 
cimen de  l'ancienne  musique  notée  des  Grecs 
(Berlin,  1806,  in-4°). 

PHILODENDRÉ,  ÉE  adj.  (fi-lo-dain-dré  — 
du  préf.  philo,  et  du  gr.  dendroit,  arbre). 
Zool.  Qui  recherche  les  arbres,  ou  qui  se 
nourrit  de  leurs  produits. 

—  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
philodendron. 

—  s.  m.  Mamm.  Division  du  genre  porc- 
épic. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Groupe  de  la  famille  des 
aroïdées,  ayant  pour  type  le  genre  philoden- 
dron. 

PHILODENDRON  s.  m.  (fi-lo-dain-dron  — 
du  préf.  philo,  et  du  gr.  dendroti,  arbre).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aroïdées, 
tribu  des  caladiées,  type  du  groupe  des  phi^ 
lodendrées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  I  Amérique  du  Sud. 

PHILODERMIQUE  adj.  (n-lo-dèr-mi-ke  — 
du  pref.  philo,  et  de  derme).  Se  dit  des  pré- 
parations qui  conservent  à  la  peau  sa  sou- 
plesse et  sa  fraîcheur  :  Eau  puilodERMIQOB. 

PHlLODlCE  s.  f.  (ô-to-di-se).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  èriocaulées,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent au  Brésil. 

PBILODINÈ  s.  f.  (fi-lo-di-ne  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  dîné,  tourbillon).  Infus. Genre 
d'infusoires  systolides  ou  rotateurs,  type  de 
la  famille  des  philodinèes,  formé  aux  dépens 
des  rotileres  :  Les  philodinus  né  diffèrent  des 
rolifères  proprement  dits  que  par  tu  position 
des  points  rouges  pris  pow  des  yeux.  (Du- 
jardin.) 

PHILODINÉ,  ÉE  adj.  (fi-lo-di-né  —  rad.pÂi- 
lodine).  In fus.  Qui  ressemble  à  la  phiiodine. 

—  s.  f,  pi.  Famille  d'infusoires  systolides 
ou  rotateurs ,  ayant  pour  type  le  genre  phi- 
iodine. 

PHILODROME  s.  m.  (fi-lo-dro-me  —  du 
fret,  philo,  et  du  gr.  dromos,  course).  Arachn. 
Cenre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  aranéides, 
tribu  des  araignées,  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces,  répandues  dans  toutes  les 
parties  du.  monde  ;  Les  philodrq,mk3  courent 
avec  rapidité.  (H.  Lucas.)  Le  philodroMe  it- 
gré  se  tient  sur  les  arbres.  (H.  Lucas  ) 

— Encycl.  Les  philodrantes  sont  caractéri- 
sés par  huit  yeux  presque  égaux,  sessiles,  oc- 
cupant le  devant  du  céphalothorax  et  placés 
sur  deux  lignes  en  croissant;  ta  lèvre  trian- 
gulaire ;  les  mâchoires  étroites,  allongées,  cy- 
findroïdes,  rapprochées  à  l'extrémité;  les 
pattes  allongées,  presque  égales  entre  elles, 
étendues  latéralement,  propres  à  la  course. 
Ce  genre  est  voisin  des  ihomises,  Les  nom- 
breuses espèces  qui  le  composent  courent 
avec  rapidité,  les  pattes  étendues  latérale- 
ment; elles  épient  leur  proie,  et,  pour  la  re- 
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tenir,  tendent  quelques  fils  isolés,  mais  ne  tis- 
sent pas  de  toile  ;  elles  se  cachent  dans  des 
fentes  ou  sous  les  feuilles  pour  faire  leur 

Ïionte.  On  les  divise  en  quatre  groupes  :  les 
engipèdes ,  les  filipèdes ,  les  vigilantes  et  les 
surveillantes.  Plusieurs  espèces  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris  ou  dans  d'autres  loca- 
lités de  la  France,  en  Allemagne,  en  Suède, 
en  Egypte ,  etc. 

PH1LODRYAS  s.  m.  (fl-lo-dri-ass  —  du  prêt. 
philo,  et  du  gr.  drus,  ohêof),  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens  formé  aux.  dépens  des  cou- 
leuvres. 

PHILOGÉNITUBEs.f.(fi-lo-jé-ni-tu-re  — du 

préf,  phito*  et  de  génilure).  Amour  pour  ses 
enfants;  désir  d'avoir  des  enfants. 

PHILOGLOSSE  s.  f.  (fl-lo-glo-se  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  gfàssa,  langue).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Pérou. 

PH1LOGYNE  adj.  (fi-lo-ji-ne— du  prêt. philo, 
et  du  gr.  g  une,  femme).  Qui  aime  les  femmes. 
Il  Peu  usité. 

PHILOGYNIE  s.  f.  (fi-lo-ji-nî  —  rad.  philo- 
gyne).  Amour  des  femmes.  Il  Peu  usité. 

PHILOGYNIQUE  adj.  (tl-lo-ji-ni-ke  —  r.ad. 
•phihgynie\.  Qui  a  rapport  à  la  philogynie  : 
Passion   PHILOGYN1QUK. 

PHILOHÈLE  s.  f.  (ti-lo-è-le™  dupréf.pAt'/o, 
et  du  gr.  hetos,  marais).  Ornith.  Syn.  de  iuis- 

TICOLA  OU  SCOLOPAX. 

PHILOLAtiS,  philosophe  grec  du  v«  siècle 
avant  l'ère  chrétienne;  quelques  biographes 
le  font  naître  a  Crotone,  d'autres  à  Tarante, 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçut  les  leçons  d'Arétas, 
disciple  immédiatde  Pythagore  et  il  peut,  à  ce 
titre,  être  considéré  comme  un  pythagoricien. 
11  eut  l'honneur  d'être  chef  d'école.  Les  plus 
connus  de  ceux  qui  reçurent  son  enseigne- 
ment sont  Simias,  Cébès  et  Archytas.  On 
croit  que  Philolaûs  mourut  h  Héraclée  après 
avoir  professé  à  Thèbes  en  Béotie. 

Philolaûs  est  le  premier  qui  ail  su  coordon- 
ner les  idées  de  Pythagore  et  les  réduire  en 
un  corps  de  doctrine.  Pythagore  et  ses  disci- 
ples avaient  négligé  systématiquement  d'é- 
crire. Ils  pratiquaient  la  théorie  du  silence  en 
matière  d  enseignement  comme  dans  la  pra- 
tique ordinaire  de  la  vie.  L'école  avait  hérité 
cette  coutume  de  l'Orient,  D'ailleurs  la  philo- 
sophie pythagoricienne,  comme  plus  tard  le 
stoïcisme,  était  surtout  une  philosophie  pra- 
tique. Non-seulement  elle  avait  peur  de  la 
publicité,  elle  avait  pour  dogme  fondamental 
que  la  philosophie  ne  consiste  point  en  paro- 
les, mais  en  actes.  Ceux-ci  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  coditiés;  quant  aux  préceptes,  on 
les  enseignait  au  fond  des  sanctuaires,  comme 
on  enseignait  les  mystères.  Ce  n'est  pus  qu'on 
n'attribue  des  ouvrages  assez  nombreux  au.t 
premiers  pythagoriciens,  c'est-à-dire  à  Timée, 
Ocellus,  Brontiuus  et  Euryphamus.  La  criti- 
que a  démoutré  depuis  longtemps  qu'ils  ap- 
partiennent à  des  contrefacteurs  d'une  épo- 
que relativement  récente  et  qui  n'avaient 
trouvé  rieu  de  mieux,  pour  donner  do  l'auto- 
rité à  leurs  principes,  que  de  les  placer  sous 
la  sauvegarde  de  ces  noms  respectés.  Philo- 
laiis est  donc  le  premier  pythagoricien  qui 
ait  écrit,  et  si  ce  fait  a  servi  à  vulga- 
riser quelques-unes  des  idées  de  Pythagore, 
il  accuse  chez  son  disciple  une  déviation 
formelle  et,  pour  ainsi  dire,  la  répudiation  de 
la  première  maxime  du  maître,  qui  était  de 
ne  rien  livrer  à  la  publicité. 

Philolaûs  serait ,  d'après  la  tradition  ,  l'au- 
teur d'un  certain  nombre  de  tiers  dorés  et 
d'un  système  du  monde  écrit  en  prose,  fort 
estime  des  anciens  et  dont  il  n'a  survécu  que 
des  fragments.  Il  fut  chassé  de  la  Grande- 
Grèce  avec  les  pythagoriciens  qui  y  avaient 
fondé  une  forme  politique  détruite  par  des  ré- 
volutions successives.  Son  enseignement  h 
Thèbes  date  doucette  époque  de  sa  vie. 

D'ailleurs,  le  système  du  monde  dont  il 
vient  d'être  question  est  considéré  comme  le 
fondement  de  la  doctrine  socratique,  telle  que 
Platon  l'a  fait  connaître.  Platon  aurait  même 
acheté  au  prix  de  cent  mines  l'ouvrage  de 
Philolaiis,  d'après  une  tradition  conservée  par 
Diogène  Laëree. 

11  est  bien  difficile  de  reconstruire  la  doc- 
trine de  Pythagore  d'après  les  fragments  du 
livre  de  Philolaiis.  «Tout  ce  qui  existe,  dit-il 
au  début,  résulte  de  l'action  combinée  de 
deux  principes  contraires.  L'un  de  ces  prin- 
cipes est  la  forme  en  vertu  de  laquelle  tous 
les  êtres  individuels  ont  un  commencement  et 
une  Au  ;  l'autre  est  le  principe  indéterminé 
ou  l'indéfini  qui  sert  de  milieu  aux  êtres  ayant 
une  forme.  »11  n'y  a  de  connaissance  possible 
cour  l'homme  qu'à  l'égard  des  êtres  ayant  une 
formé ,  ce  qui  est  aussi  une  des  théories  fon- 
damentales de  la  philosophie  allemande  de 
nos  jours  ;  ce  qui  n'a  pas  de  forme,  c'est-à- 
dire  est  indéterminé,  est  comme  s'il  n'était 
pas,  ne  saurait  être  connu.  Ce  qui  est  déter- 
miné implique  trois  termes  :  un  commence- 
ment, un  milieu,  une  tin.  Ce  sont  en  effet  ces 
trois  choses  qui  déterminent  un  objet  quel- 
conque et  lui  donnent  une  forme.  Le  principe 
de  détermination ,  pour  Philolaiis  et  l'école 
pythagoricienne,  est  l'unité.  Il  s'ensuit  qu'il 
ny  a  dans  le  monde  de  la  connaissance  que 
des  nombres.  Ici  la  théorie  pythagoricienne 
perd  de  sa  clarté.  Eile  enseigne  que  le  prin- 
cipe d'indétermination  est  le  nombre  deux , 
en  d'autres  termes  que  le  dualisme  est  le  con- 
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traire  du  principe  d'unité.  Ces  deux  principes 
n'ont  par  conséquent  qu'une  valeur  relative; 
ils  se  font  ressortir  réciproquement,  et,  com- 
mentant cette  donnée,  Philolaiis  dit  que  le 
dualisme  est  la  nature  irrationnelle  et  sans 
jugement,  l'immoral  en  nn  mot,  car  Dieu  est 
l'unité  suprême  d'où  émanent  toutes  les  uni- 
tés partielles  qu'il  gouverne  et  crée.  A  côté 
de  Dieu,  qui  emplit  l'univers,  existe  son  con- 
traire .  qui  le  remplit  également,  de  manière 
que  lui  et  les  unités  placées  au-dessous 
de  Dieu  participent  toutes  aux  deux  princi- 
pes contraires  qui  font  la  réalité  de  l'être. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  le  nombre  est 
l'essence  de  toute  chose  ;  c'est  la  philosophie 
mathématique ,  qu'on  trouvera  exposée  au 
mot  Pythagore. 

-Philolaiis  parcourt  successivement  toute  la 
série  des  êtres,  et  trouve  partout  la  vertu  des 
nombres  dans  lesquels  il  est  facile  de  recon- 
naître ce  que  Platon  appelle  des  idées.  Au 
fond  de  tout  on  trouve  le  point  dont  l'unité 
est  l'essence.  Deux  points  déterminent  la  li- 
gne, trois  points  la  surface,  quatre  points  les 
solides.  De  la  théorie  du  point,  Philolaûs 
conclut  que  l'essence  de  la  ligne  est  le  nom- 
bre deux,  l'esseuce  de  la  surface  le  nombre 
trois,  et  1  essence  des  solides  le  nombre  qua- 
tre. Les  intervalles  entre  les  points  consti- 
tuent le  domaine  de  l'indéterminé  ou  du  prin- 
cipe contraire  à  la  forme  dans  l'univers.  Ces 
intervalles  sont  les  mêmes  dans  la  nature  que 
dans  la  musique. 

Les  êtres  vivants  sont  des  composés  de 
quatre  points  :  ces  quatre  points  sont  l'encé- 
phale, le  cœur,  l'ombilic  et  l'organe  de  la  gé- 
nération. Si  l'organe  de  la  génération  est  la 
source  de  la  reproduction  ,  le  cœur  est  celle 
de  la  vie  animale  et  de  la  sensation,  l'ombi- 
lic la  source  de  la  germination,  et  l'encéphale 
de  l'intelligence.  Du  reste,  l'encéphale  carac- 
térise l'homme;  le  cœur  caractérise  les  ani- 
maux; l'ombilic  caractérise  les  plantes;  l'or- 
gane de  la  génération  est  commun  à  tous  les 
êtres  vivants. 

Poursuivant  sa  théorie  jusque  dans  l'ab- 
surde, Philolaiis  fait  du  nombre  cinq  le  der- 
nier degré  de  l'existence;  il  représente  la  vie 
animale  par  le  nombre  six  et  la  vie  intellec- 
tuelle par  le  nombre  sept.  Mais  il  ne  s'in- 
?tiiète  pas  de  justifier  ces  attributions  de  pure 
antaisie,  comme  il  ne  s'inquiète  pas  davan- 
tage d'expliquer  pourquoi  il  personnifie  lasa- 
gesse  et  la  pensée  pure  dans  le  nombre  huit. 

Quant  à  la  nature  inanimée,  de  même  qu'il 
n'y  a  de  possible  que  cinq  espèces  de  solides 
réguliers  (la  pyramide,  le  cube,  l'octaèdre,  le 
dodécaèdre  et  l'icosaèrlre),  de  même,  il  n'y  a 
que  cinq  éléments,.qui  sont:  l<>  le  feu,  qui  est 
en  dignité  le  premier  des  éléments;  2»  l'air; 
3°  l'eau  ;  i<>  ]a  terre,  et  5°  un  autre  que  Phi- 
lolaûs ne  désigne  pas.  Il  fait  correspondre 
chaùiia  des  cinq  éléments,  qui  précèdeutaux 
cinq  solides  énumèrés  tout  a  1  heure  et  dans 
l'ordre  où  ils  âor.t  iauraérés.  La  clef  de  ce 
symbolisme ,  car  il  doit  y  en  aveir  ?u  "ne,  est 
maintenant  perdue.  Ceci  est  le  système  pour 
ainsi  dire  organiquede  Philolaiis;  à  côté  de 
lui,  l'auteur  édilie  un  système  du  inonde  qui 
n'est  certainement  pas  son  œuvre  person- 
nelle ,  mais  qui  est  à  coup  sûr  remarquable. 
Le  système  du  monde  tel  que  Copernic  l'a 
constitué  se  retrouve  formellement  dans  les 
fragments  de  Philolaiis.  Est-ce  une  tradition 
venue  d'Orient,  où  les  pythagoriciens  ont 
emprunté  tant  de  choses,  et  1  œuvre  d'une 
civilisation  éteinte,  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  dans  quelques  écoles  et  que  Philo- 
laiis ou  son  maître  Pythagore  auraient  évo- 
qué? On  ue  sait.  Toujours  est-il  que,  d'après 
Philolaûs,  le  monde  est  un  ;  que  cette  unité 
le  constitue;  que,  de  même  qu'il  se  compose 
de  nombres,  il  vit  par  le  nombre.  L'école  de 
Pythagore,  en  ce  qui  concerne  l'univers,  était 
d'avis  qu'il  s'était  constitué  d'une  façon  pro- 
gressive et  qu'il  était  parvenu  au  point  ou  on 
io  voit  maintenant  à  travers  une  série  de  mé- 
tamorphoses. C'était  la  vraie  tradition,  que  ta 
science  moderne  a  pu  contrôler  et  démon- 
trer véridique.  L'école  enseignait  encore  que 
jadis  le  soleil  avait  suivi  un  autre  chemin,  et 
que  la  voie  lactée  était  ce  chemin;  car  on 
ignorait  dans  l'antiquité  que  la  voie  lactée 
était  un  grand  chemin  pavé  d'étoiles,  tracé 
au  sein  de  l'étendue.  Sur  ce  point,  Philolaûs 
est  d'un  autre  avis.  Le  inonde,  à  son  avis, 
est  éternel;  il  a  toujours  été;  il  sera  tou- 
jours. Il  ne  voit  pas  de  motif  de  soutenir  le 
contraire  :  le  monde  est  gouverné  par  l'unité, 
qui  est  immuable  ;  il  est  1  image  de  l'unité  ab- 
solue et  le  nombre  en  fait  l'harmonie.  On  pour- 
rait objecter  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  ne  change  pas,  pour  qu'il  ait  commencé, 
ni  pour  qu'il  Unisse;  car  le  monde  est  une 
œuvré  concrète,  une  forme  de  l'être,  et  si 
l'être  est  conçu  par  la  raison  comme  éternel, 
il  n'eu  est  pas  ainsi  de  ses  formes  ou ,  si  l'on 
veut,  de  ses  modus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philolaûs  pose  en  prin- 
cipe que  l'intelligence  mathématique  est  le 
critérium  absolu  de  la  vérité,  et  que,  pour 
que  le  monde  n'ait  pas  toujours  été  ce  qu'il 
est,  il  faudrait  que  ce  critérium  n'ait  pas  tou- 
jours existé,  ce  qui  est  inadmissible,  car  il 
faudrait  nier  la  raison.  On  pourrait  lui  objec- 
ter encore  que  la  raison,  comme  toute  chose, 
est  un  mode  de  l'être;  que  l'essence  de  tout 
mode  est  d'être  sujet  à  changer  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  lieu.  pr- 

Quant  à  la  forma  du  monde,  Philolaûs  éta- 
blit qu'elle  est  sphérique;  le  centre  n'en  est 
pas  la  terre,  comme  pense  l'école  ionienne  : 
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c'est  le  soleil.  Ce  n'est  pas  plus  le  soleil  que 
la  terre,  puisque  les  étoiles  sont  autant  de 
centres  partiels  que  le  soleil;  mais  passons. 
Le  soleil  n'est  pas  simplement  un  corps  opa- 
que d'où  jaillit  la  lumière  :  il  est  la  maison  de 
Jupiter  et  de  la  mère  des  dieux,  l'autel  de  la 
nature,  à  laquelle  il  sert  de  lien,  de  mesure  et 
de  père.  Autour  de  lui  roulent  hannonique- 
ment  les  dix  planètes  de  l'école  pythagori- 
cienne. 

D'après  le  système  auquel  il  a  été  fait  allu- 
sion plus  haut,  la  terre  est  mue  par  un  double 
mouvement,  le  mouvement  diurne,  accompli 
sur  elle-même  et  qui  se  répète  trois  cent 
soixante-cinq  fois  et  demie  par  an,  et  le  mou- 
vement annuel,  qu'elle  accomplit  autour  du 
soleil.  Do  même,  chacune  des  dix  planètes 
citées  tout  à  l'heure  a  ce  double  mouvement 
sur  elle  -  même  et  autour  du  soleil.  Dans 
chacune,  du  reste,  le  double  mouvement  dont 
il  s'agit  a  sa  vitesse  propre.  On  voit  que  c'est 
en  toutes  lettres  le  système  de  Copernic,  re- 
produit sans  doute  par  Philolaûs,  non  d'après 
une  science  qui  lui  aura  été  personnelle,  mais 
d'après  une  science  éteinte  acquise  au  sein 
d'une  civilisation  morte,  mais  qui  a  laissé  en 
Orient  d'autres  traces  de  son  passage. 

Aristote  a  fait  observer  que  le  système  de 
Philolaûs  est  un  système  construit  à  priori  et 
non  fondé  sur  l'observation  directe.  Il  prend 
le  soleil  pour  centre  de  l'univers,  parce  que 
la  terre  ne  lui  en  parait  pas  digne  et  d'ailleurs 
parce  que  la  lumière  lui  vient  d'ailleurs. 

Copernic  n'a  fait  que  renouvele'r  l'hypo- 
thèse astronomique  de  Philolaûs,  car  il  n'a- 
vait pas  plus  de  télescope  que  son  devancier, 
puisque  Galilée  est  l'inventeur  du  télescope 
et  qu'il  n'a  été  possible  qu'au  xvu«  siècle  de 
vérifier  les  assertions  de  Copernic. 

Le  philosophe  pythagoricien  avait  distribué 
l'univers  en  trois  régions  distinctes  :  la  région 
terrestre, qui  est  la  région  inférieure  et  reçoit 
la  lumière  du  soleil  ;  la  région  des  astres,  qui  • 
est  la  région  intermédiaire,  dans  laquelle  se 
meuvent  la  lune,  les  pianètes  et  les  étoiles; 
ta  troisième  région  ou  la  région  supérieure 
est  celle  du  soleil  ou  du  feu  central.  L'auteur 
appelle  collectivement  cosmos  les  deux  ré- 
gions supérieures,  où  il  ne  se  trouve  que  des 
êtres  incorruptibles,  et  il  nomme  auranos  la 
région  terrestre,  qui  est  celle  de  la  généra- 
tion et  du  changement. 

Le  soleil  est  le  principe  de  la  vie  terrestre, 
l'eau  de  la  lune  la  cause  de  la  mort  des  êtres. 
La  lune  est  habitée  comme  la  terre;  mais, 
comme  elle  est  située  dans  une  région  supé- 
rieure, la  mort  n'a  point  de  prise  sur  les  êtres 
dont  elle  est  peuplée. 

-  Ici-bas,  on  ne  voit  des  choses  que  l'ombre. 
La  vertu  est  le  plus  haut  degné  d'élévation 
où  l'on  puisse  parvenir.  Dans  les  régions  su- 
périeures de  1  univers  règne  la  sagesse,  qui 
est  à  la  vertu  ce  que  la  victoire  esta  l'effort, 
ce  que  !a  sérénité  de  l'âme  est  aux  angoisses 
du  sacrifice. 

Ici,  chez  Philolaûs,  la  poésie  prend  le  pas 
sur  la  science,  et  l'imagination  vient  au  se- 
cours de  i'énteiîdemeut.  Il  enseigne,  d'après 
Pythagore,  que  la  terre  est  un  lieu  d'exil; 
l'âme  y  végète  emprisonnée  dans  un  corps 
qui  en  est  le  tombeau,  sans  doute  pour  la  pu- 
nir de  fautes  commises  dans  un  autre  monde; 
car  Philolaûs  est  partisan  de  la  métempsy- 
cose, qui  était  un  des  grands  principes  de  la 
philosophie  pythagoricienne,  à  qui  Platon  l'a 
empruntée  parmi  un  grand  nombre  d'autres 
choses.  Mais,  quoique  le  corps  soit  une  prison, 
pour  l'âme,  elle  est  tenue  de  respecter  cette 
enveloppe  temporaire,  qui,  étant  un  intermé- 
diaire entre  elle  et  la  nature,  lui  permet  d'ac- 
?uérir  des  connaissances.  Le  séjour  qu'elle  y 
ait  est  un  séjour  obligé;  il  lui  a  été  imposé 
comme  un  devoir,  d'où  il  résulte  que  le  sui- 
cide est  un  crime.  Quant  à  l'essence  de  cette 
âme,  Philolaûs,  ce  qui  e^t  une  contradiction 
formelle  avec  le  dogme  do  la  métempsycose, 
admet  quelle  n'est  que  le  résultat  de  1  orga- 
nisme, un  rapport  numérique,  ce  que  Simmias 
expose  fort  au  long  dans  le  dialogue  de  Pla- 
ton intitulé  Phédnn.  Platon,  du  reste,  n'adopte 
cette  doctrine  que  sous  bénéfice  d'inventaire 
et,  de  fait,  la  transforme  complètement. 

Philolaûs  ne  se  piqua  donc  pas  d'être  logi- 
que; et  puis,  la  psychologie  de  l'antiquité  est 
une  science  qui  débute,  et  il  a  fallu  d'immen- 
ses travaux  pour  voir  combien  la  théorie  py- 
thagoricienne, à  cet  égard,  est  peu  conforme 
aux  données  de  l'observation  intérieure.  Phi- 
lolaûs professe,  en  outre,  que  l'âme  diffère  en 
même  temps  que  les  organes  ;  par  conséquent, 
qu'elle  n'est  1»  même  ni  chez  les  hommes  ni 
chez  les  animaux.  On  a  voulu  voir  dans  cette 
assertion  une  négation  de  la  spiritualité  du 
principe  pensant.  L'auteur  ne  nie  pas  celte 
spiritualité  en  pratique  :  il  enseigne,  au  con- 
traire, que  les  harmonies  individuelles,  les 
âmes,  ne  vont  pas  se  confondre  dans  l'har- 
monie générale,  ce  qui  ressort  évidemment 
de  la  doctrine  de  la  métempsycose.  L'âme  est 
dono  antérieure  à  son  séjour  dans  un  corps 
animé,  de  même  qu'elle  lui  survit.  L'exemple 
do  Philolaûs  le  prouve,  au  dire  rie  Jamblique. 
En  eiîet,  le  philosophe  alexandrin  rapporte 
qu'elle  prit  un  jour  ta  parole  du  fond  de  ta 
tombe  ;  ce  fut  un  berger  qui  fut  témoin  de  la 
chose  et  alla  la  raconter  à  Euryte,  qui  lui 
demanda,  sans  s'émouvoir,  quel  genre  d'har- 
monie la  voix  de  Philolaûs  faisait  entendre. 

La  plqpart  des  fragments  qui  restent  de 
^Philolaûs  se  trouvent  uans  Stobée  et  Jara* 
Clique.  Ils  ont  été  publiés  par  Boeekh  (Ber- 
lin  isi9.  1  vol.  in-8»),  arec  une  exposition 
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en  allemand  de  la  doctrine  du  philosophe 
pythagoricien. 

PHILOLOGIE  s.  f.  (ft-lo-lo-jl  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  logos,  discours).  Science  des 
langues  ou  d'une  langue  en  particulier,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  et  gram- 
maticale :  Philologib  comparée.  Philologib 
latine.  La  vraie  philologie  n'est  rien  de  moins 
que  l'histoire  mèfne  de  l'esprit  humain.  (E.  La- 
boulaye.) 

—  Encycl.  Les  mots  aussi  ont  leur  destin  : 
produits  du  hasard  ou  d'une  circonstance  fu- 
gitive qui  n'a  laissé  aucune  trace,  ou  d'une 
analogie  dont  le  secret  ne  manque  guère  de 
nous  échapper,  ils  naissent  souvent  impar- 
faits, se  régularisent,  se  polissent,  s'altèrent 
au  point  de  devenir  méconnaissables,  meu- 
rent entin  et  tombant  dans  un  profond  oubli. 
Nous  ne  lisons  qu'avec  des  peines,  des  tâton- 
nements, des  doutes  infinis  le  roman,  qui  a 
donné  naissance  à  notre  langue,  malgré  le 
secours  puissant  que  nous  offre  le  latin,  dont 
le  roman  est  dérivé.  Les  Romains  du  siècle 
d'Auguste  trouvaient  déjà  des  difficultés  dans 
Ennius,  comme  nous  en  trouvons  nous-mêmes 
dans  Corneille,  et  les  plus  érudits  seulement 
comprenaient  quelque  chose  au  latin  des  an- 
ciennes Atetlanes.  Quant  à  l'osque  et  à.  l'om- 
brien, personne  ne  pouvait  se  vanter  de  l'in- 
terpréter couramment.  Mais  pourquoi  le  greo 
d'Homère  eteelui  de Démosthène,  pourquoi  le 
latin  de  Cicéron  et  de  Virgile  ont-ils  écliapné 
_  à  cette  fatalité  qu'on  pourrait  croire  réservée 
à  toutes  les  formes  que  revêt  simultanément 
ou  successivement  le  langage  humain?  Ces 
langues  littéraires  doivent  ce  privilège  aux 
traducteurs  qui  en  ont  transmis  le  sens  k  des 
peuples  de  plus  en  plus  rapprochés  de  nous, 
aux  commentateurs,  qui  nous  ont  expliqué 
avec  soin*  les  mots  vieillis  ou  tombés  en  dé- 
suétude, aux  philologues  on- un  mot.  Conser- 
ver à  l'humanité  toutes  les  découvertes,  tou- 
tes les  conquêtes,  toutes  les  formes  de  la 
pensée  humaine,  tel  est  donc  le  rôle  de  la 
philologie,  rôle  éminemment  utile,  qu'igno- 
rent assurément  ceux  qui  confondent  philo- 
logue et  pédant.  Sans  doute,  lu  philologie  est 
nécessairement  un  étalage  de  savoir; -sans 
doute  elle  jette  plus  d'une  fois  le  savant  dans 
des  recherches  sans  intérêt  ou  sans  mesure; 
sans  doute  enfin,  pour  tout  dire,  certains  phi- 
lologues sont  en  même  temps  des  pédants  ; 
mais  si,  avec  ce  défaut  ridicule,  ils  parvien- 
nent cependant  à  rétablir  le  sens  oublié  des 
textes,  quand  même  ils  ne  seraient  ni  sages 
ni  prudents  dans  leurs  hypothèses,  ce  qui  est 
une  qualité  rare  dans  cotte  classe  d'éni'dits, 
ils  auront  néanmoins  rendu  h.  l'histoire  litté- 
raire, à  l'histoire  politique,  à  l'histoire  sociale, 
où  les  mots  jouent  un  rôle  plus  important 
qu'on  ne  pense,  des  services  signalés,  et  if 
ne  sera  que  juste  d'oublier  leurs  petits  tra- 
vers. Qu'il  ne  suffise  donc  plus,  pour  décrier 
un  homme,  de  l'appeler  un  savant  en  us,  si 
d'ailleurs  il  est  un  vrai  savant. 

Du  grec!...  il  eait  du  grec,  ma  sceurl 

Le  faux  savant  qui  faisait  pousser  celte  ex- 
clamation admirative  se  prévalait  sans  doute 
de  sa  science  du  grec  pour  des  choses  où  le 
grec  n'a  rien  à  voir;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  bien  savoir  le  grec  est  chose 
assez  rare  de  nos  jours  et  qui  recommande 
très- justement  celui  qui  en  a  le  privilège  ;  il 
est  le  seul  interprète  autorisé,  non-seulement 
des  livres  si  admirables  de  l'ancienne  Grèce, 
mais  de  notre  propre  langue  scientifique,  et 
il  serait  bon  que  tes  perruquiers,  grands  in- 
venteurs do  pommades,  et  les  naturalistes, 
grands  baptiseurs  d'animaux,  se  résignassent 
a  consulter  de  vrais  hellénistes  afin  que 
nous  ne  trouvions  pas  dans  nos  dictionnaires 
ce  grec  de  cuisino  que  nos  lexicographes  en- 
registrent aveu  des  'grincements  de  dents. 
Comme  il  s'agit  de  l'honneur  de  notre  langue 
française,  cela  est  plus  grave,  en  vérité,  que 
le  scandale  des  enseignes  baroques  qu  on 
signalait  déjà  au  temps  des  Fâcheux. 

Ceci  dit,  et  l'importance  de  la  philologie 
bien  comprise,  qu'on  nous  permette  d'en  tra- 
cer succinctement  l'histoire, 

La  philologie  est  une  des  sciences  lés  plus 
anciennes  et  qui  remonte  aux  origines  de 
l'histoire  de  la  civilisation.  Confuciusa  eu  de 
très-nombreux  commentateurs  ;  Manou  aussi, 
ou  du  moins  les  lois  qui  lui  sont  attribuées, 
et  la  littérature  indouè  tout  entière  ne  se 
compose  guère  que  de  commentaires.  En 
Grèce,  les  plus  anciens  philologues  connus 
dans  l'histoire  littéraire  sont  les  diascévastes 
qui,  sous  Piiistrate,  rassemblèrent  et  ordon- 
nèrent le  texte  des  poSmes  d'Homère.  Vint 
ensuite  Aristote  qui,  à  ses  autres  titres,  peut 
joindre  celui  de  philologue,  puisqu'il  donna 
d'Homère  cette  édition  de  la  cassette  tant 
vantée  dans  l'antiquité  et  qu'Alexandre  avait 
l'habitude  de  porter  avec'fui  dans  un  magni- 
fique écrin  provenant  du  trésor  de  Darius.  Le 
philosophe  de  Stagire  avait,  en  outre,  écrit, 
sous  le  titre  de  Problèmes  homériques,  des 
discussions  exégétiques  et  grammaticales,  au- 
jourd'hui perdues.  Mais  les  plus  célèbres  des 
philulogues  grecs  furent,  sans  contredit,  les 
érudits  alexandrins  :  Zénodote  d'Kphèse,  qui 
fonda  la  critique  des  textes;  Aristarque,  dont 
le  nom  est  resté  synonyme,  depuis  vingt  siè- 
cles, de  bon  sens  et  de  bon  goût  ;  Aristophane 
de  Byzaiiee,  si  profondément  versé  dans  la 
connaissance  des  livres  qu'il  ne  laissait  aucun 
plagiat,  aucun  emprunt  sans  le  signaler  ait' 
public  et  à  la  critique.  Nous  devons  beauccup 
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à  ces  trois  hommes,  qui  nous  ont  transmis  la 
texte  d'Homère  pur  et  correct.  Cette  recen- 
■  sion,  celte  diorthose  des  poésies  homéri- 
ques n'a  été,  cependant,  qu  une  portion  de 
leurs  travaux  :  ils  ont  restauré  le  texte  de 
tous  les  auteurs  que  les  anciens  comptaient 
parmi  les  classiques,  et  il  n'a  pas  tenu  à  eux 
que  nous  ne  possédions  et  Sophocle  et  Es- 
chyle, et  Euripide  et  Aristophane,  et  même 
Eupolis  et  Menandre ,  aussi  complets,  aussi 
purs  que  nous  avons  encore  Platon  et  Ho- 
mère. 

La  philologie  ne  fut  pas  aussi  diligemment 
cultivée  h  Rome.  Toutefois,  les  noms  de  Var- 
ron,  de  Quiutilien,  d'Aulu-Gelle  honorent 
cette  science.  Varron,  le  plus  célèbre  poly- 
gi-aphe  latin,  écrivit  sur  la  langue  latine  un 
ouvrage  en  vingt-cinq  livres,  ou  il  appliquait 
l'esprit  philosophique  à  la  grammaire ,  où  il 
distinguait  nettement  les  mois  racines  et  les 
mots  dérivés,  où  il  faisait  la  part  des  droits 
de  l'u.=age,  où,  enfin,  il  cherchait  à  éclaireir 
l'origine  des  mots  au  moyen  de  l'histoire  et 
de  I  archéologie.  Quiutilien,  dont  la  grande 
réputation  a  traversé  les  siècles,  fit  de  son 
Institution  oratoire  le  manuel  de  lu  rhétori- 
que, sans  y  oublier  les  études  grammaticales, 
dont  la  connaissance  est  indispensable  pour 
former  un  bon  orateur.  Auiu-Gelle  entassa 
dans  ses  Nuits  atliques,  sans  ordre  et  sans 
enchaînement,  les  notes  que  lui  fournissaient 
ses  lectures  sur  la  critique  et  la  grammaire, 
Comme  sur  l'histoire,  l'archéologie  et  la  phi- 
losophie. De  ces  notes  ainsi  jetées  au  hasard, 
il  est  résulté  un  livre  d'un  grand  prix  pour 
les  philologues  comme  pour  tous  les  érudits, 
qui  ont  besoin  de  faits  plus  que  de  méthode. 

Le  moyen  âge  donna  plus  de  soin  à  la  copie 
des  anciens  manuscrits  qu'à  la  discussion  des 
textes;  c'était  encore  de  la  philologie,  mais 
d'un  degré  intérieur.  Nous  trouvons  un  autre 
genre  de  recherches  philologiques  en  Italie, 
au  xve  siècle.  Le  Pogge,  tout  plein  de  pas- 
sion pour  la  littérature  de  l'antiquité,  recher- 
che et  découvre  des  ouvrages  depuis  long- 
temps oubliés.  Dans  ta  bibliothèque  du  cou- 
veni  de  Saiiit-Gall,  espèce  de  cachot  obscur 
et  humide  au  fond  d'une  tour,  il  trouve  V  in- 
stitution oratoire  de  Quintilien,  quatre  livres 
des  Argoiiautiques  de  Vàlerius  Flaccus  et 
les  Commentaires  d'Ascanius  Pedianus.  Ail- 
leurs, il  découvre  l'Histoire  d'Ammien  Mar- 
cellin  et  le  livre  de  Fronlin,  Sur  les  aqueducs. 
Des  recherches  entreprises  par  ses  soins  dans 
des  couvents  d'Allemagne  et  de  France  amè- 
nent la  découverte  des  ouvrages  de  Vitruve, 
de  Columelie,  de  Mauilius,  de  Priscien,  de 
Nonius  Marcellus,  d'une  partie  des  poèmes 
de  Lucrèce  et  de  tiilius  Italicus,  de  huit  dis- 
cours de  Cicéron,  de  douée  comédies  de 
Plante,  etc.  Vers  la  même  époque,  de  nom- 
breux érudits  italiens,  entre  autres  François 
Philelphe,  Laurent  Valla,  Ange  Politien,  étu- 
diaient les  textes  des  langues  grecque  et  la- 
tine. Politien  surtout  corrigeait  les  leçons 
fautives  des  copistes  avec  une  sagacité  dont 
on  n'avait  pas  eu  encore  d'exemple  chez  les 
modernes.  Il  êelaircissait  le  texte  par  des 
notes  et  des  observations  tirées  de  ses  pro- 
pres conjectures  ou  fondées  sur  l'autorité  des 
autres  auteurs;  ses  exemplaires  d'Ovide,  de 
Staee,  de  Pline  te  Jeune,  de  Quiutilien  et  des 
écrivains  de  l'Histoire  auguste,  conservés 
dans  diverses  bibliothèques  d'Italie,  sont  cou- 
verts de  notes  marginales  qui  ont  plus  tard 
été  souvent  utiles  à  des  éditeurs.  A  la  fin  du 
xve  siècle  et  au  commencement  du  xvr», 
Erasme  et  Reuchlin,  qui  furent  surnommés 
les  yeux  de  l'Allemagne,  se  signalèrent  par 
leurs  connaissances  philologiques.  Les  nom- 
breux travaux  d'Erasme  témoignent  des  ef- 
forts qu'il  lit  pour  répandre  le  goût  des  let- 
tres anciennes.  Ses  Paraboles  et  ses  Àpo- 
phlhegmes,  tirés  d'Aristote,  de  Piutarque,  de 
Pline,  de  Lucien,  ses  traductions  d'ouvrages 

frecs,  ses  éditions  d'ouvrages  latins,  coutri- 
uè renl  puissamment  à  la  renaissance  des 
lettres  dans  le  centre  de  l'Europe.  L'un  des 
adversaires  d'Erasme,  l'Italien  Jules-César 
Scaliger,  qui  vécut  en  France,  y  répaudit 
l'un  des  premiers  le  goût  de  la  philologie.  Ses 
Causes  de  la  langue  latine,  quoique  remplies 
d'idées  faussas,  contiennent  aussi  des  vues 
ingénieuses  qui  exercèrent  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'étude  de  la  langue  latine.  Sa 
science  et  sa  renommée  furent  biensm-pas- 
sées  par  celles  de  son  (ils,  Joseph-Juste  Sca- 
liger, qui  naquit  à  Agen  en  1540.  Ses  éditions 
des  Catalecla  de  Virgile,  des  poètes  élégia- 
ques  latins,  et  surtout  l'édition  de  Festus, 
rïxèrent  les  principes  de  la  saine  philologie. 
Appelé  à  Leyde  pour  y  occuper  la  chaire  que 
laissait  vacante  le  départ  de  Juste  Lipse,  il 
guida  par  ses  conseils  des  élèves  comme  Gro- 
tius,  ïtleursius,  Rutgers,  Douza,  Daniel  Hein- 
sius.  En  même  temps,  it  entretenait  une  cor- 
respondance active  et  dirigeait  ainsi  les  tra- 
vaux d'èrudits  français  et  allemands ,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  Sjuuimuse, 
Lindenbrog,  Elmenhorst,  etc.  Le  prédéces- 
seur de  Scaliger  dans  la  chaire  de  Leyde, 
Juste  Lipse,  fut  lui-même  un  philologue  des 
plus  remarquables.  Possédant  une  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  latine,  familiarisé 
avec  tous  tes  détails  des  institutions  romai- 
nes, il  a  éclairci  et  fixé  le  sens  d'un  grand 
nombre  de  passages  et  fait  tomber  bien  des 
erreurs.  Il  faut  encore,  aux  noms  de  Scaliger 
et  de  Juste  Lipse,  ajouter  celui  de  CasauLion, 
pour  compléter  ce  que  M.  Charles  Nisard  a. 
appelé  le  triumvirat  littéraire  au  xvr«  siècle. 
Çasaubon  doit  être  placé  au  premier  rang 
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parmi  les  philologues;  son  édition  de  Strabon 
et  son  Commentaire  sur  Athénée  sont  consi- 
dérés comme  des  chefs-d'œuvre  d'érudition. 
La  France  a  possédé  des  philologues  distin- 
gués, et  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Guillaume  Budé,  les  Es- 
tienne,  Muret,  Lambin,  Tournebœuf,  Sau- 
maise,  Lefebvre,  Dacier,  etc.,  comptèrent 
parmi  les  illustrations  du  xvt*  et  du  xvue  siè- 
cle. Pour  ne  nommer  que  les  plus  eétèbres 
Îiarmi  leurs  successeurs,  nous  citerons  :  Vil- 
oison,  Boissonade,  Gail,  Larcher,  Naudet, 
Egger  et,  dans  la  philologie  orientale,  bran- 
che nouvelle  de  la  science  philologique,  Sil- 
vestre  de  Sacy,  de  Chézy,  Abel  Rémusat, 
Eugène  Burnouf,  Ernest  Renan. 

En  Allemagne,  ce  pays  de  l'érudition,  il 
faut  rappeler,  au  xvte  et  au  XViie  siècle, 
J. -G.  Grœvius,  J.  Camerarius,  G»  Burthius, 
J.  Frensheim;  au  commencement  du  xviii=, 
Fabricius,  Lange,  etc.  Dans  le  courant  du 
siècle  actuel  naquit  une  nouvelle  école  phi- 
lologique, dont  le  fondateur  fut  J.-M.  Gesner  ; 
elle  a  jeté  un  grand  éclat  et  n'est  pas  encore 
éteinte.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  de 
Reiske,  d'Ernesti,  de  Wesseling.  de  Brunck, 
de  Wolf,  de  Heyne,  de  Schneider,  de  filat- 
thiœ,  de  Buttmann,  de  Harles,  d'Oberlin,  de 
Schweighaenser,  de  Bekker,  de  Sehœfer,  de 
Vossj  d'Orelli,  de  Jacobs,  etc.  N'oublions  pas 
surtout  que  la  philologie  orientale  en  Alle- 
magne a  produit  de  merveilleux  travaux,  no- 
tamment pour  les  langues  hébraïque,  san- 
scrite et  chinuise,  sous  la  main  des  Buxtorf, 
desTyehsen,  des  Eichhorn,  des  Schlegel,  des 
Bopp,  des  Klaprolh,  des  Max  Millier. 

Les  Anglais  ont  rivalisé  avec  les  Allemands 
par  te  nombre  et  la  perfection  des  productions 
philologiques.  Bans  remonter  à  leurs  plus 
anciens  erudits,  ils  peuvent  citer  avec  or- 
gueil Pearce,  Mlddleton,  Musgruve,  Bentley, 
Clurke,  Selden,  Kennicot,  etc.  Cependant  la 
victoire  reste  sans  conteste  à  la  philologie 
allemande,  surtout  depuis  le  développement 
de  la  nouvelle  école.  La  France,  malgré  des 
travaux  fort  dignes  d'éloge,  ne  peut  non 
plus  présenter  un  ensemble  comparable  à  ce 
qui  est  sorti  de  cette  école. 

L'Italie,  depuis  le  xvie  siècle,  n'a  produit 
que  des  philologues  isolés.  Quant  à  l'Espa- 
gne, elle  a  peu  cultivé  cette  branche  de  lit- 
térature. Les  autres  pays,  si  l'on  en  excepte 
la  Hollande,  que  nous  avons  mentionnée  a 
propos  de  Juste  Lipse  et  des  élèves  de  Scali- 
ger, et  la  Suisse,  qui  a  son  Adolphe  Pietet, 
sont  également  pauvres  en  travaux  philolo- 
giques. 

Philologie  comparée.  V.  ORAMMAIRB  COM- 
PARÉE et  LINGUISTIQUE. 

PHILOLOGIQUE  adj.  (fi-lolo-ji-ke  —  rad. 
philologie),  Qui  concerne  la  philologie  :  Eru- 
dition philologique.  Becherches  philologi- 
ques. 

PHILOLOGIQUEMËNT  adv.  (fl-lo-lo-jt-ke- 
man  —  rad.  philologique).  Au  point  de  vue 
de  la  philologie  :  Langue  étudiée  philolosi- 

QUEMKNT. 

PHILOLOGUE  s.  m.  (fMo-lo-ghe  —  rad.  phi- 
lologie). Celui  qui  s'attache  à  l'étude  de  la 
philologie,  qui  est  versé  dans  cette  science  : 
Apollonius  est,  au  jugement  des  anciens,  le 
plus  habile  des  philologues  qui  aient  traite' 
de  l'analyse  du  tangage.  (Egger.) 

PHILOMAQUE s.  m.  (fl-lo-ma-ke—  du préf. 
philo,  et  du  gr.  mâché,  combat).  Ornith.  Syn. 

de  MACHÈTB  OU  COMBATTANT. 

PH1LOMATHIQUE  adj.  (fl-lo-ma-ti-ke—  du 
préf.  philo,  et  Ou  gr.  mathein,  apprendre). 
Ami  des  sciences  ;  Société  fhiloMA.thiq.de. 

PHILOMÈDE  s.  t.  (fi-lo-mè-de).  Bot.  Syn. 
de  qomphik. 

PHILOMÈLE  s.  f.  (fl-lo-mè-le  —  lat.  Phi- 
lomela,  grec  Philomèle,  nom  propre,  qui  si- 
gnirie  amie  de  l'harmonie,  de  la  mélodie  ;  de 
philos,  ami,  et  de  melos,  mélodie).  Nom  poé- 
tique du  rossignol  : 

Autrefois  Progné,  l'hirondelle, 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantait  la  pauvre  Philomèle. 
La  Fontaine. 
PHILOMÈLE  et  PBOGNÉ,  filles  de  Pandion, 
roi  d'Athènes.  Térée,  lils  de  Mars  et  roi  des 
Bistones,  peuple  de  l'hrace,  ayant  secouru 
Paudioit  contre  les  Mégarides, épousa  Progné 
et  l'emmena  dans  ses  Etats,  ou  il  eut  d'elle 
Itys.  Comme  les  deux  soeurs  se  chérissaient 
mutuellement  de  la  pius  tendre  affection, 
Progné  ne  put  vivre  bien  longtemps  séparée 
de  Phitomèle,  et  elle  pria  son  époux  de  se 
rendre  à  Athènes  et  d'en  ramener  cette  sœur 
bien-aimée.  Pandion,  comme  s'il  eût  eu  un 
pressentiment  des  malheurs  qui  allaient  sui- 
vre, ne  consentit  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance au  départ  de  sa  fille  ;  il  lui  donna 
Même  des  gardes  pour  l'accompagner.  Pen- 
dant le  cours  du  voyage,  Térée  s  éprit  pour 
sa  belle-sœur  d'une  passion  criminelle  qu'il 
résolut  de  satisfaire  à  tout  prix.  Dès  qu'il 
eut  abordé,  il  congédia  sa  suite  et  celle  de 
Philomèle  sous  divers  prétextes,  puis  con- 
duisit l'infortunée  princesse  dans  un  vieux 
château,  où  il  la  déshonora.  Révolté  ensuite 
des  reproches  sanglants  dont  l'accablait  sa 
victime,  il  eut  la  cruauté  de  lui  couper  la 
langue  pour  étouffer  ses  plaintes,  puis  il  l'a- 
bandonna dans  ce  château  sous  la  garde  de 
gens  qui  lui  étaient  dévoués.  De  retour  dans 
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son  palais,  il  annonça  à  son  épouse  que  Phi- 
lomèle était  morte  pendent  le  voyage.  Progné 
versa  des  larmes. amères  sur  la  perte  de  cette 
sœur  chérie  et  lui  fit  élever  un  monument. 
Une  année  s'écoula  avant  que  la  malheureuse 
prisonnière  pût  instruire  Progné  de  ses  mal- 
heurs. Enfin,  elle  eut  l'ingénieuse  idée  d'en 
broder  l'histoire  sur  une  toile,  qu'elle  réussit 
à  faire  parvenir  à  sa  sœur.  Celle-ci,  profitant 
d'une  fête  de  Bacchus,  durant  laquelle  les 
femmes  pouvaient  parcourir  les  campagnes 
à  la  manière  des  bacchantes,  alla  délivrer  sa 
sœur  et  la  cacha  dans  le  palais,  où  toutes 
deux  méditèrent  leur  vengeance.  Sacrifiant 
l'amour  maternel  à  la  fureur  de  sa  sœur  et  a 
son  orgueil  d'épouse  outragée  elle-même  par 
un  crime  incestueux,  elle  égorgea  son  propre 
lils  Itys,  aidée  de  Philomèle,  puis  en  servit 
les  membres  dans  un  festin  qu'elle  offrit  à 
Térée.  Sur  la  fin  du  repas,  Philomèle  parut, 
tenant  à  la  main  la  tète  d'Itys,  et  la  lança  sur 
la  table  devant  Térée.  Celui-ci,  transporté  de 
rage  à  cet  effroyable  spectacle,  saisit  son 
épée,  en  perça  d'abord  son  frère  Dryas,  qu'il 
soupçonna  d  avoir  trempé  dans  le  complot, 
puis  il  se  mit  à  la  poursuite  des  deux  soeurs, 
qui  réussirent  à  s  échapper  et  à  gagner  un 
vaisseau  qui  les  transporta  à  Athènes,  où  le 
souvenir  de  leurs  malheurs  les  consuma 
d'ennui  et  de  tristesse. 

Telle  est  la  version  de  Pausanias  ;  mais  la 
plupart  des  mythologues  s'accordent  à  dire 
que,  lorsque  Térée  poursuivit  les  deux  sœurs, 
les  dieux  intervinrent  et  changèrent  Progné 
en  hirondelle,  Philomèle  en  rossignol;  Térée 
fut  lui-même  métamorphosé  en  huppe  et  Itys 
en  chardonneret, 

Ovide,  dans  ses  Métamorphoses  (liv,  VI), 
a  retracé  en  beaux  vers  cette  tragique  lé- 
gende, qui  est  évidemment  postérieure  a  Ho- 
mère ;  car,  s'il  parle  de  Philomèle  et  même 
d'Itys,  tué  par  une  méprise  de  sa  mère,  il  ne 
rappelle  ni- Progné  ni  Térée.  Suivant  Noël, 
les  mythologues  trouvent  dans  ces  métamor- 
phoses une  allégorie  puisée  dans  les  carac- 
tères. La  huppe,  oiseau  qui  aime  le  fumier,- 
désigne  les  mœurs  impures  de  Térée;  son  vol 
pesant  signifie  qu'il  ne  peut  atteindre  les  deux 
soaursj  son  vaisseau  étant  moins  bon  voilier 
que  le  leur;  le  rossignol,  qui  se  plaît  dans 
les  broussailles,  semble  vouloir  y  cacher  sa 
honte,  et  l'hirondelle,  qui  fréquente  les  mai- 
sons, marque  l'inquiétude  de  Progné,  cher- 
chant vainement  son  lils  qu'elle  u  massacré. 

Dans  la  littérature,  les  noms  de  Philomèle 
et  de  Progné  sont  devenus  les  synouymes 
poétiques  de  rossigîiol  et  à' hirondelle. 

C'est  Philomèle  au  loin  lamentant  ses  regrets. 

Lkqouvé. 
Du  chantre  de  1s  nuit  j'entends  la  voU  touchante  ; 
C'est  la  fille  de  Pandion  ; 
C'est  Philomèle  gémissante. 

Voltaire. 
Cette  Philomèle  vantée, 
Si  docte  en  bécarre,  en  bémol, 
Dont  votre  oreille  est  enchantée. 
Ne  fut  jamais  qu'un  rossiynal. 

Lebrun. 

Rappelons  aussi  que  Philomèle  a  fourni  à 
Virgile  une  de  ses  plus  belles,  de  ses  plus, 
touchantes  et  de  ses  plus  poétiques  compa- 
raisons; un  de  ces  souvenirs  qui  restent  tou- 
jours-au  fond  du  cœur  quand  ils  se  sont  effa- 
cés de  la  mémoire.  Le  poète  veut  peindre  la 
douleur  d'Orphée  quand  il  a  perdu  une  se- 
conde fois   son  Eurydice;    il   le   représente 
exhalant  ses  plaintes  sur  un  rocher  {Géorgi- 
ques,  IV,  v.  551  et  suiv.)  : 
Qualis  populta  mœrena  Philomela  sub  umbra 
Amissos  qusrUur  foetus,  quos  durus  arator 
Obsoreans  nido  implumes  delraxit  ;  at  illa 
Fin  ntetem,  ramoque  sedens  misùrabile  carmen 
Intégral,  et  mœsiù  laie  loca  qucslibus  ùnplet. 

«  Telle  la  plaintive  Philomèle,  à  l'ombre  d'un 
peuplier,  déplore  la  période  ses  chers  petits, 
qu'un  rustre  impitoyable  a  arrachés  de  leur, 
nid  avant  même  qu  ils  fussent  couverts  d'un 
tendre  duvet.  Elle  pleure  ta  nuit  entière;  im- 
mobile sur  sa  branche,  elle  entonne  sou  chant 
éploré  et  fait  retentir  au  loin  les  échos  de  ses 
tristes  gémissements.  " 

J.-B.  Rousseau  a  dit,  en  parlant  de  l'hiron- 
delle, qui  redoute  les  atteintes  des  fraîcheurs 
priutanières  : 

Progné  craint  de  nouveaux  frissons, 

Ut  la  timide  violette 

Se  cache  encor  sous  les  gazons. 

On  sait  que  La  Fontaine  a  trouvé  dans 
l'histoire  de  Philomèle  et  de  Progné  le  sujet 
d'une  de  ses  plus  jolies  fables,  portant  tes 
deux  noms  en  titre. 

Un  écrivain  humoristique,  M.  Toussenel,en 
veut  à  l'antiquité  d'avoir  vu  dans  l'hirondelle 
le  type  de  la  mère  barbare  qui  égorge  son  lils. 
«  La  mythologie  grecque,  dit-il,  n  a  pas  été 
juste  envers  1  hirondelle,  si  l'hirondelle  devait 
servir  de  moulu  de  métamorphose  à  quelqu'un, 
c'était  à  un  modèle  de  tendresse  conjugale 
ou  d'umour  maternel  quelconque,  et  non  pas 
à  Progné,  la  sœur  de  fhilomèle,  car  l'hiron- 
delle n'a  rien  de  cette  épouse  vindicative  qui 
fir  manger  à  son  mari  volage  le  corps  de  son 
enfant.  •  (Le  Monde  des  oiseaux.)  Nous  trou- 
vons cette  réflexion  très-juste. 

Pmiomèie ,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  paroles  de  Roy,  musique 
de  La  Coste  ;  représentée  par  l'Académie  de 
musique  le  20  octobre  1705.  Distribution  des 
personnages  principaux  :  Térée,  M.  Thève-    j 


nard  ;  Progné,  M"e  Joumet;  Philomèle, 
M'19  Desmâtins;  Athamas,  M.  Coehereau; 
Minerve,  Mlle  Loignon,  Lors  de  la  quatrième 
reprise  de  cet  ouvrage,  qui  eut  Heu  en  1734, 
Thévenard  fut  remplacé  par  Chassé.  M'I"  Le 
Maure  et  Antier  chantèrent  les  rôles  de  Phi- 
lomèle et  de  Progné.  Jélyotte,  qui  devait 
bientôt  briller  au  premier  rang,  parut  dams 
deux  tôles  secondaires  de  Génie  et  demaielot. 

.  PIHLOMÈLB,  frère'de  Plutus,  fils  de  Jasion 
et  de  C'êres.  Il  inventa  la  charrue  et  fut  placé 
par  sa  mère  au  nombre  des  constellations, 
sous  le  nom  de  Bouuier. 

PHILOMELE,  général  phocidien,  qui  fit 
éclater  la  guerre  sacrée  en  soulevant  ses 
concitoyens  contre  le  conseil  amphictyoïii- 
que,  qui  les  avait  condamnés  pour  avoir  la- 
bouré un  champ  consacré  à  Apollon.  Il  pilla 
le  temple  de  Delphes  et  arracha  des  colonnes 
sacrées  le  démet  contre  ses  concitoyens. 
Vaincu  par  les  Béotiens,  il  se  donna  la  mort 
(353  av.  J.-O.). 

PHILOMÈNE  (sainte),  vierge  et  martyre, 
décapitée,  croit-on,  sous  le  règne  de  Diocté- 
tien, au  commencement  du  iv«  siècle.  Elle  était 
complètement  inconnue  lorsque,  en  18,08,  on 
trouva  son  nom  sur  une  urne  contenant  des 
cendres  et  des  ossements  dans  les  catacombes 
de  Sainte-Priscille,  près  de  la  voie  Salnrienne. 
Il  se  trouva  alors  un  prêtre  et  une  religieuse 
qui  prétendirent  conaaître  par  une  révélation 
l'histoire  de  la  vierge.  Selon  eux,  Philomène, 
fille  d'un  prince  grec  et  convertie  au  chris- 
tianisme, avait  été  conduite  à  treize  ans  a 
Rome,  où  l'empereur  Dioelétien  la  vit  plus 
tard  et  voulut  l'épouser.  Sur  te  refus  de  Phi- 
lomène, il  la  condamna,  comme  chrétienne,  a 
subir  le  martyre.  Après  avoir  été  jetée  en 
prison,  la  jeune  vierge  fut  battue  de  verges, 
précipitée  dans  le  Tibre  une  corde  au  cou, 
percée  de  flèches  et  enfin  décapitée.  Grâce 
a  la  crédulité  publique,  cette  fable  fut  aussi- 
tôt acceptée  comme  vraie  et  l'on  transporta 
les  reliques  de  Philomène  d'abord  à  Naples, 
puis  à  Mugnano,  dans  la  Terre  de  Labour. 
A  partir  de  cette  époque,  le  bruit  se  répandit 
que  de  nombreux  miracles  s'opéraient  sur  le 
tombeau  de  la  martyre  et,  en  peu  de  temps, 
la  réputation  de  Philomène  passa,  avec  son 
culte,  dans  toutes  les  parties  du  monde.  On 
a  érigé  en  son  nom  ua  grand  nombre  de  cha- 
pelles, de  confréries,  par  exemple  à  Lyon,  à. 
Paris,  à  Bordeaux,  etc.,  et  elle  reçut  le  titre 
de  thaumaturge  du  xixe  siècle.  Grégoire  XVI 
se  décida,  en  1837,  il  la  canoniser  et  fixa  au 
II  août  la  célébration  de  sa  fête.  Le  marty- 
rologe romain  cite  une  autre  sainte  Philo- 
mène, tout  aussi  peu  connue,  que  l'Eglise 
honore  le  5  juillet. 

P1MLOMÉTQR,  surnom  de  divers  princes. 

V.  Ptoléméb  VI  et  Attalb  III. 

PHILOMIQUE  s.  m.  (fi-lo-mi-ke).  Moll. 
Genre  douteux  de  mollusques  gastéropodes 
pulmonés,  voisin- des  limaces. 

PltlLON  DE  BYZANCE,  tacticien  et  méca- 
nicien grec  du  ne  siècle  avant  J.-C.  Il  étudia 
la  mécanique  à  Alexandrie  et  l'architecture 
à  Rhodes.  Il  était  très-versé  dans  la  géomé- 
trie et"  donna  la  solution  du  problème  des 
deux  moyennes  proportionnelles.  Il  reste  dé 
lui  le  quatrième  et  le  cinquième  livre  d'un 
traité  de  Poliorçélique  (pub!,  dans  tes  Vêler 
rum  mathem.  op.,  1693,  avec  trad.  latine).  On 
y  trouve  d'intéressants  détails  sur  les  machi- 
nes militaires  des  anciens,  notamment  sur 
une  machine  de  guerre  appelée  aerolouas,  qui 
avait  de  grandes  analogies  avec  le  fusil  h 
vent  moderne.  On  lui  a  attribué  h  tort,  selon 
toute  vraisemblance,  un  ouvrage  Sur  les  sept 
merveilles  du  monde,  dont  il  reste  un  fragment 
considérable,  publié  avec  une  traduction  la- 
tine par  Léon  Allatius  (Rome,  1640}  et  inséré 
dans  divers  recueils. 

PIULON  DE  LAIUSSE,  philosophe  grec  de 
la  nouvelle  Académie,  chef  de  l'école  d'Athè- 
nes après  Clitomaque  (de  lOOi  83  avant  J.-C). 
11  se  réfugia  a  Rouie  lors  aa  l'invasion  de 
Milliridaie  en  Grèce  et  eut  Cicéron  pour  dis- 
ciple. Il  professait  un  scepticisme  moins  ra- 
dical que  celui  d'Arcésilas  et  de  Curnéade. 

P111LON  le  Joif,  écrivain  et  philosophe  d'o- 
rigine judiûqiie,  né  à  Alexuitdrie  {Egypte) 
vers  l'an  ÎO  avant  notre  ère,  mort  vers  l'un  80 
après  J.-C,  à  l'âge  de  près  de  cent  ans.  Il 
était  d'une  famille  de  la  uibu  de  Lévi,  très» 
considérée  dans  la  ville  d'Alexandrie.  On  ne 
conmilt  aucun  des  incidents  qui  signalèrent 
sa  jeunesse.  Il  paraît  l'avoir  consacrée  tout 
entière  à  l'étude  de  la  tradition  ainsi  qu'à 
celle  de  la  philosophie  grecque.  Il  réussit 
ègatement  dans  ces  deux  objets  de  ses  tra- 
vaux. L'étude  de  ta  tradition  fit  de  lui  un 
mystique,  et  celle  de  la  philosophie  grecque 
un  plutonicicieu  distingué,  a  ce  puint  qu  on 
a  pu  dire  de. lui.;  ou  Philon  imite  Platon  ou 
Platon  imite  Philon.  Philon  avait  près  de 
soixante  ans  quand  il  fut  député  à  Rome,aveo 
quatre  de  ses  coreligionnaires,  auprès  de 
lempereur  Caligula,  dans  le  but  d'obtenir 
pour  les  Juifs  le  droit  de  bourgeoisie,  à 
Alexandrie  et  la  restitution  de  plusieurs  sy- 
nagogues qu'on  leur  avait  enlevées.  L'am- 
bassade ne  réu>sit  point;  au  contraire.  Los 
ambassadeurs  avaient  aussi  pour  mission  de 
réclamer  contre  le  décret  qui  ordonnait  aujt 
Juifs  de  rendre  à  la  statue  de  l'empereur  les 
honneurs  divins.  Caligula  considéra  la  mis- 
sion de  Philon  comme  une  insulte. et  ordonna 
que  sa  statue  fût  dressée  dana  le  temple  de 
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Jérusalem.  Philon  fut  heureux  de  sauver  sa 
tête.  L'affaire  faillit  même  coûter  la  vie  à 
Pétronius,  gouverneur  de  Syrie,  qui  avait 
voulu  différer  le  moment  de  l'érection  de  la 
statue  de  l'empereur  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, dans  la  crbiute  d'une  révolte.  Heureu- 
sement Caligula  fut  tué  avant  l'exécution  de 
-l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  Pétronius 
(41  de  notre  ère).  Philon  a  écrit  l'histoire  de 
son  ambassade  à  Rome.  On  y  trouve  que  quel- 
que temps  après  il  fit  une  visite  à  Jérusalem. 
Il  retourna  aussi  à  Rome  sous  le  règne  de 
l'empereur  Claude  et  y  Ht  la  connaissance  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  par  l'entremise  duquel 
il  se  serait  converti  au  christianisme,  qu'il 
aurait,  dans  tous  les  cas,  abjuré  postérieure- 
ment. Mais  cette  anecdote  n'est  rien  moins 
que  certaine.  Saint  Augustin  conteste  for- 
mellement qu'il  ait  été  informé  de  l'existence 
du  christianisme,  et  les  livres  de  Philon  n'en 
portent,  en  effet,  aucune  trace.  On  igaore  la 
„  date  précise  de  sa  mort. 

On  divise  ses  œuvres  en  plusieurs  catégo- 
ries. La  première  contient  ses  œuvres  mys- 
tiques et  se  compose  du  De  mundi  incorrupii- 
bilitate,  du  Quod  omnis  probus  liber  et  du  De 
vita  conlemplatioa.  La  seconde  renferme  ses 
écrits  apologétiques  pour  les  Juifs  ;  il  y  en  a 
trois  :  Adversus  Ftaccum  ;  Legatio  ad  Caium 
(Caligula),  et  un  fragment  intitulé  :  De  noùili- 
tate,  qui  parait  avoir  fait  partie  d'un  ouvrage 
étendu  consacré  à  la  défense  des  Juifs.  Une 
troisième  dusse  des  œuvres  de  Philon  se  rap- 
porte aux  écrits  de  Moïse  ;  ce  sont  :  De  tmtndi 
opificio;  c'est  une  explication  de  la  création  ; 
un  ouvrage  allégorique  sur  la  Genèse  ;  Legis 
allegoriarum  liori  vil.  On  n'en  a  que  des 
extraits,  en  partie  recueillis  par  le  moine 
Jean. 

Philon,  au  commencement  de  son  truite  de 
la  création  (De  mundi  opificio),  s'efforce  de 
démontrer  que  la  loi  juive  est  conforme  au 
droit  naturel,  ce  qui  fait  du  Juif  un  citoyen 
du  monde,  et  ce  que  la  dispersion  des  Juifs 
dans  le  monde  ancien  l'autorisait  à  croire. 
L'auteur  explique  ensuite  comment  le  créa- 
teur du  monde  en  est  en  même  temps  le  lé- 
gislateur et  comment  ses  lois  s'accordent 
avec  celles  de  la  nature,  dont  elles  rendçnt 
l'observation  facile.  11  constate  qu'il  y  a  une 
morale  dont  l'observance  est  avantageuse  et 
dont  la  violation  entraîne  des  châtiments  qui 
s'accomplissent  par  le  moyen  des  lois  natu- 
relles, la  guerre,  la  famine,  la  sécheresse,  etc. 
D'accord  avec  le  texte  et  l'esprit  de  l'Ancien 
Testament,  Philon' ne  parle  pas  de  la  vie  fu- 
ture. 11  divise,  d'ailleurs,  la  législation  reli- 
gieuse des  Juifs  en  législation  traditionnelle 
et  législation  écrite  ;  il  traite  séparément 
d'Abraham,  de  Joseph  et  de  Moïse,  qui  ont 
vécu  d'après  les  prescriptions  do  la  loi  tra- 
ditionnelle et  de  la  loi  écrite,  dans  les  cha- 
pitres intitulés  :  le  Décalogue,  De  la  circon- 
cision, De  la  monarchie,  Des  récompenses  sa- 
cerdotales, Des  sacrifices,  etc.  Son  langage 
n'est  pas  le  même  quand  il  s'adresse  aux  gen- 
tils que  celui  qu'il  lient  vis-à-vis  des  Juifs. 

Outre  les  œuvtes  de  Philon  déjà  citées,  le 
cardinal  Mat  a  découvert  récemment  dans  un 
manuscrit  de  Florence  deux  traités  du  même 
auteur,  ayant  puur  titre,  l'un  De  festo  Cophiui, 
et  l'autre  De  purentibus  colendis.  Ce  Sont  des 
dissertations  sur  l'Ancien  Testament.  Un  au- 
tre savant,  J.-B.  Aueher,  a  découvert  une 
traduction  latine,  faite  sur  une  version  armé- 
nienne, de  divers  autres  traités  de  Philon.  Ce 
sont  ;  De  p>  ocidentia  et  de  animalibus  (Ve- 
nise, 182Î,  1  vol.  petit  in-fol.);  Qtaestiunes  et 
solutiones;  In  Genesim  sermones  1  V ;  In  Exo- 
dum  sermones  11  ;  Sermones  de  Sampsoiio,  de 
Jona  et  de  tribus  angelis  Abrakanio  apparen- 
tibus.  Ces  derniers  traités  paraissent  apo- 
cryphes. 

Philon  a,  de  plus  écrit,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  perdus,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  F'abricius.  Turnèbe  a  donné  de  ceux 
que  l'on  conserve  une  bonne  édition  (Paris, 
1552, 1  vol.  in-fol.).  On  doit  au  même  Turnèbe 
une  traduction  latine  de  la  Vie  de  Moïse,  en 
trois  livres,  attribuée  à  Philon,  mais  qui  n'est 
mentionnée  ni  par  Eusèbe  ni  par  saint  Jé- 
rôme, qui  ont  donné  le  dénombrement  des 
œuvres  de  Philon.  Son  traité  De  mundi  opi- 
ficio a  été  traduit  en  latiu  par  Guillaume 
Budé  (Paris,  1526). 

Philon  parait  avoir  été  affilié  à  la  secte 
des  cabulistes,  à  laquelle  appartenaient  à 
divers  titres  les  esséniens  de  Judée  et  les 
thérapeutes  de  la  Thébaïde.  On  attribue  a  son 
goût  pour  la  cabale  sa  méthode  allégorique, 
misa  en  œuvre  plus  lard  par  les  gnostiques 
et  par  Origène.  Il  ne  voit  dans  la  tradition  et 
les  écrits  bibliques  que  des  symboles;  aussi 
n'a-t-il  pas  de  système  :  on  ne  trouve  chez  lui 
que  des  opinions  isolées  et  des  faits  intéres- 
sants concernant  l'histoire  et  la  tradition.  Il 
y  a  cependant  deux  caractères  a  distinguer 
chez  Philon  :  d'une  part,  il  est  platonicien  et 
adepte  des  théories  grecques  sur  l'origine  du 
monde  et  la  nature  de  la  pensée;  d'autre 
part,  il  est  mystique  et  il  a  puisé  cette  dispo- 
sition dans  l'étude  des  idées  et  des  théogonies 
orientales.  De  ce  dernier  côté,  il  louche  au 
panthéisme. 

Mais  on  n'a  pas  l'habitude  d'examiner  ses 
doctrines  d'après  cette  méthode  ;  la  critique 
a  coutume  d'envisager  plutôt  l'objet  de  sa 
philosophie  que  la  qualité  de  son  esprit.  L'ob- 
jet de  la  philosophie  de  Philon  se  divise  en 
deux  parties  :  ce  qu'il  pense  de  la  nature  et 
ce  quil  pense  de  Dieu.  Il  y  a  trois  choses 
daus  son  enseignement  sur  la  nature  :  il  est 
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dualiste  comme  Platon  dans  le  Timée,  puis 
panthéiste,  en  ce  qu'il  admet  l'unité  de  sub- 
stance dans  l'univers;  entin,  il  a  puisé  en 
Orient  la  théorie  de  l'émanation. 

Muïse,  dit-il  dans  ses  études  bibliques,  ad- 
mettait deux  principes,  l'un  actif,  qui  ne  dif- 
fère pus  de  l'intelligence  suprême,  qui  est  a 
la  fois  la  source  commune  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien  ;  l'autre  passif,  qui  est  la  matière 
et  qui  donne  seulement  une  forme  à  l'autre 
principe.  Le  principe  passif,  la  matière,  est 
éternel,  et  Philon  a  ce  propos  cite  l'axiome 
antique  :  ex  nihilo  nihil  fit  (rien  ne  se  fait  de 
rien).  Pareillement  l'être  ne  peut  s'anéantir. 
Il  y  a  quatre  éléments,  la  terre,  l'eau,  le  feu 
et  l'air;  tous  les  êtres  de  la  nature  sont  des 
modifications  de  ces  quatre  éléments.  La 
forme  des  éléments  vient  de  Dieu  ;  elle  repré- 
sente une  idée  dans  le  sens  platonicien  du 
mot.  Le  monde  actuel  durera  toujours.  Sans 
doute  la  matière  est  indestructible;  cepen- 
dant le  chaos  a  existé  et  pourrait  revenir. 
Philon  pense  qu'il  ne  reviendra  pas  et  en  ap- 
pelle à  la  bonté  de  Dieu  pour  .justifier  cette 
espérance. 

Philon  a  lié  l'idée  de  Dieu  à  celle  du  mou- 
vement; il  ne  se  repose  point  :  il  produit 
comme  le  feu  brûle,  comme  la  neige  glace, 
par  l'effet  de  sa  nature  éternellement  active. 
Au  lieu  d'avoir  duré  six  jours,  comme  l'en- 
seigne la  Bible,  la  création,  dit  Philon,  dure 
depuis  toujours,  continue  d'agir  et  continuera 
dans  l'avenir.  Philon  est  d'avis  que  Dieu 
n'agit  pas  seulement  dans  chaque  être  de  la 
création  par  des  causes  générales,  mais  qu'il 
y  est  présent  et  que  chaque  individu  est  pour 
ainsi  dire  un  mode  divin.  Son  système  de 
l'émanalion  découle  de  là.  Comme  il  n'y  a 
qu'une  substance,  l'homme  et  la  nature  ne 
sont  rien  ou  font  partie  de  Dieu;  Dieu  les  a 
pris  en  lui-même  ou  en  dehors  de  lui.  Comme 
on  ne  fait  rien  de  rien,  il  a  dû  nécessairement 
les  prendre  en  lui-même  ;  donc  tous  les  êtres 
participent  de  la  nature  divine. 

Quant  à  Dieu,  le  second  objet  de  la  philo- 
sophie du  savant  juif,  il  le  considère  en  lui- 
même  et  dans  ses  rapports  avec  le  monde. 
En  lui-même,  Dieu  est  l'image  de  l'homme,  à 
cela  près  qu'il  possède  les  attributs  de  l'hu- 
manité à  un  degré  infini.  On  ne  peut,  par 
conséquent,  avoir  de  lui  une  idée  adéquate; 
mais,  entre  lui  et  le  monde  maté'riel,  il  existe 
ce  que  Philon,  d'après  les  traditions  bibliques, 
nomme  des  puissances.  C'est  une  hiérarchie 
d'êtres  intermédiaires  que  les  chrétiens  ap- 
pellent des  anges.  Tantôt  Philon  en  fait  des 
êtres  concrets,  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres  hiérarchiquement;  tantôt  ses  tendan- 
ces platoniciennes  l'emportent  sur  ses  con- 
victions bibliques  et  ces  puissances  intermé- 
diaires ne  sont  plus  que  des  idées.  Néanmoins 
le  caractère  mystique  de  l'esprit  de  Philon 
intervient  à  chaque  pas  pour  déranger  ses 
tendances  platoniciennes.  Le  mysticisme  lui 
fait  considérer  ses  idées  primitives  comme 
des  êtres  réels,  et  il  en  vient  à  peupler  l'es- 
pace entier  d'êtres  en  nombre  infini  qui  se 
meuvent  au  sein  de  Dieu  comme  des  insectes 
dans  les  chairs  d'un  cadavre.  L'auteur  pro- 
fesse bien  que  Dieu  vit  et  gouverne  cet  im- 
mense essaim, mais  l'action  divine,  au  milieu 
de  la  diversité  sans  bornes  des  êtres  qui  peu- 
plent sa  substance,  est  à  peu  près  annihilée. 

A  propos  de  l'homme  comme  de  Dieu  et  de 
la  nature,  Philon  hésite  à  son  ordinaire  entre 
Platon  et  les  théories  mystiques  de  l'Orient. 
Tantôt  les  idées  de  l'homme  sont  des  reflets 
des  idées  éternelles  et  l'âme  humaine  n'est 
qu'un  miroir  sur  lequel  les  idées  divines 
agissent  par  l'intermédiaire  de3  sens  ;  tantôt 
il  place  un  abtme  entre  les  sens,  organes  de 
l'homme  physique,  et  l'àme,  étincelle  parti- 
cipant à  la  nature  divine,  et  dont  le  corps 
n'est  que  l'écorce  et  la  forme.  L'homme  ne 

fieut  faire  ni  le  bien  ni  le  mal;  Dieu  agit  en 
ui.  •  La  grâce,  dit  Philon,  est  cette  vierge 
céleste  qui  sert  de  médiatrice  entre  Dieu  et 
l'àme,  entre  Dieu,  qui  offre,  et  l'âme,  qui  re- 
çoit. Toute  la  toi  écrite  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  symbole  de  la  loi.»  C'est  la  grâce  qu'on 
appelle  vertu;  la  vertu  n'est  pas  autre  chose 
qu  un  don  gratuit  de  Dieu.  C  est  une  théorie 
juive  passée  depuis  dans  les  écoles  théologi- 
ques chrétiennes  avec  celle,  du  reste,  de  la 
réversibilité ,  sur  laquelle  est  fondée  toute 
l'économie  de  la  pénitence  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. «  Le  juste,  dit  Philon  à  propos  d'Abel 
et  de  Caîn,  est  la  victime  expiatrice  du  mé- 
chant; c'est  à  cause  des  justes  que  Dieu  verse 
sur  les  méchants  ses  trésors  inépuisables.  » 
En  morale,  comme  ailleurs,  Philon  n'est,  à 
strictement  parler,  le  disciple,  d'aucune  école. 
Il  puise  dans  tous  les  livres  ;  il  est  successi- 
vement stoïcien,  péripatéticien,  pythagori- 
cien ;  au  fond,  il  n'est  que  mystique;  mais  un 
grain  d'éclectisme  se  mêle  à  chacune  des  spé- 
culations de  son  esprit.  On  lui  doit  d'avoir  le* 
premier  tenté  cet  amalgame  monstrueux  de 
doctrines  venues  de  tous  les  coins  de  l'uni- 
vers, dont  bientôt  sortiront  le  gnosticisme, 
le  manichéisme,  l'école  d'Alexandrie  et  d'au- 
tres sectes  moins  importantes  duns  l'histoire 
delà  pensée,  qui  ont  néanmoins  toutes,  comme 
Philon,  un  cachet  unique  !  celui  d'être  écloses 
sous  l'influence  immédiate  du  mysticisme.  «Le 
rôle  de  Philon  est  immense,  dit  M.  A.  Franck, 
son  influence  capitale  ;  son  nom  est  demeuré 
illustre  dans  l'histoire,  dans  la  philosophie, 
dans  la  théologie;  enfin  la  postérité  a  ratifié 
le  surnom  que  ses  contemporains  lui  ont 
donné  de  Plaion  Juif.  Le  savant  Alexandrin 
n'est  pas  seulement  un  disciple  de  Platon  ou 
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de  Pythagore,  c'est,  avant  tout,  un  sectateur 
de  Moïse,  qui  a  revêtu  les  admirables  formes 
littéraires  de  la  Grèce  pour  appliquer  à  l'in- 
terprétation des  livres  saints  une  méthode 
allégorique,  déjà  pratiquée  par  les  esséniens 
et  les  thérapeutes ,  qu'on  retrouvera  dans 
saint  Paul  et  qui  se  développera  plus  tard 
chez  Clément,  chez  Origène  et  chez  les  gnos- 
tiques. Philon  est  le  principal  inspirateur  de 
la  philosophie  des  premiers  Pères  de  l'Eglise 
grecque.  Il  est  aussi  l'unique  représentant 
d'une  grande  école  alexandrine,  qui  fut  ex- 
clusivement juive  et  eut  un  caractère  reli- 
gieux très-prononcé;  cette  école,  qui  fleurit 
pendant  près  de  trois  cents  ans,  qui  précéda 
■Je  christianisme  et  en  prépara  la  philosophie, 
est  ignorée  en  France.  Philon,  enfin,  noua 
intéresse  par  les  documents  qu'il  a  laissés, 
non-seulement  sur  l'histoire  contemporaine 
des  Alexandrins,  ses  compatriotes,  des  Juifs, 
ses  coreligionnaires,  mais  encore  des  Romains 
et  des  premiers  Césars.  • 

PIIILON  DE  BYBLOS  (Herennius),  historien 
grec,  né  à  Byblos  (Phénicie)  dans  le  i«t  siè- 
cle de  notre  ère.  Tous  ses  ouvrages  sont  per- 
dus. Il  avait  publié  une  traduction  grecque 
de  V Histoire  de  Phénicie,  écrite  en  langue 
phénicienne  par  Sancboniaton.  Eusèbe  noua 
a  conservé  quelques  précieux  fragments  de 
ce  travail,  dont  la  science  historique  ne  sau- 
rait trop  déplorer  !a  perte.  Il  avait  composé, 
en  outre,  une  Histoire  d'Adrien,  un  ouvrage 
Sur  les  villes  et  les  hommes  illustres  qu'elles 
ont  produits;  des  Epigrammes ;  Histoire  in- 
croyable; Sur  les  médecins;  Sur  la  rhétori- 
que, etc.  Les  rares  fragments  qui  nous  res- 
tent de  cet  écrivain  ont  été  recueillis  dans 
les  Fragmenta  historicorum  grscorum.  de 
C.  Mûller. 

P1IILON1DE,  poète  comique  athénien,  de 
V ancienne  comédie.  Il  vivait  dans  le  v*  siècle 
avant  J.-C.  On  cite  trois  pièces  de  lui.  Aristo- 
phane eut  recours  à  son  patronage  pour  faire 
paraître  ses  premières  comédies,  qui  furent 
représentées  sous  le  nom  de  Philonide.   • 

PH1LONIDE,  nom  donné  à  M""  de  Mon- 
tausier  dans  le  roman  de  M'ie  .de  Scudéri  : 
le  Grand  Cyrus. 

PHILONIUM  s.  m.  (ft-lo-ni-omm).  Pharm. 
Sorte  d'électuaire  d'une  composition  très- 
complexe. 

P1IILONOMÉ,  femme  de  Cycnus.  Elle  se  prit 
d'une  violente  passion  pour  son  beau-fils  Ténès. 
Celui-ci  ayant  repoussé  ses  avances  avec  in- 
dignation, Philonomé  l'accusa  auprès  de  Cyc- 
nus d'avoir  attenté  à  son  honneur.  Le  père, 
■trop  crédule,  fit  enfermer  son  fils  dans  un 
coffre  et  ordonna  de  le  jeter  dans  la  mer; 
mais  Neptune  prit  pitié  de  Ténès  et  poussa 
le  coffre  jusqu'à  l'île  de  Leucophrys,  qui  prit 
le  nom  d'Ile  de  Ténédos  et  où  Ténès  devint 
roi. 

PHILONOMIE  s.  f.  (ft-lo-no-ml  —  du  préf. 
philo,  et  dugr.  nomé,  division).  Bot.  Syn.  de 

MACROMBRIE. 

PHILONOTE  s.  f.  (fi-lo-no-te  —  du  préf. 
pAiïo,  et  du  gr.  notis,  humidité).  Bot.  Nom 
particulier  d'une  espèce  de  renonculejkfl  Genre 
de  mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
les  régions  alpestres  du  globe. 

PHILONTHE  s.  m.  (fi-lon-te  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  onthos,  bouse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  iribu  des  staphylins, 
comprenant  près  de  deux  cents  espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  surtout  en  Europe  et  en  Amérique  :  Les 
philonthks  ont  des  mœurs  très-curnassières. 
(Chevrolat.)  Il  Syn.  de  STAPHYUN,  BtSNlB,  RÉ- 
mus,  etc.,  autres  genres  d'insectes. 

PhiiopmiiK»  (lb  tombeau  de),  monument 
de  l'antique  Athènes.  V.  la  description  au 
mot  ATHÈNES. 

PUILOPQF.MliN,  illustre  général  grec,  res- 
taurateur de  la  ligue  achéenne  et  surnommé 
par  l'histoire  le  Dernier  de*  Grec*,  né  à  Mé- 
galopolis.en  Arcadie.en  233  avant  J.-C,  mort 
en  183.  Formé  dès  sa  jeunesse  à  la  vie  dure, 
active  et  sobre  d'Epaminondas,  qu'il  avait 
pris  pour  modèle,  il  s'immortalisa  dans  les 
derniers  efforts  qui  furent  tentés  en  faveur 
de  l'indépendance  de  la  Grèce.  De  bonne 
heure,  il  se  distingua  au  milieu  des  guerres 
intestines  où  les  Grecs  épuisaient  une  éner- 
gie qu'ils  auraient  dû  employer  contre  l'en- 
nemi commun  ,  défendit  Mégalopolis  contre 
Cléomène,  roi  des  Spartiates,  fut  élu  stratège 
de  la  ligue  achéenne,  gagna  sur  Machan'ulas, 
tyran  de  Sparte,  la  oataille  de  Maniiuée, 
força  les  Lacèdémoniens  d'entrer  dans  la  li- 
gue et  punit  leur  révolte  (1S8).  Mais  les  Ro- 
mains s'avançaient  ;  ils  avaient  déjà  étendu 
leur  domination  sur  l'IUyrie  et  imposé  un 
traité  humiliant  à  Philippe,  roi  de  Macédoine  ; 
déjà  leur  politique  perfide  avait  proclamé 
l'indépendance  de  toutes  les  cités,  afin  de  les 
isoler  les  unes  des  autres  et  de  rompre  ainsi 
le  faiseeau  de  la  confédération.  Philoposmen 
prévit  l'issue  fatale  de  cette  redoutable  in- 
tervention et  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
empêcher  la  rupture  de  la  ligue,  seul  centre 
de  force  qui  pût  servir  de  point  d'appui  à  la 
liberté  et  à  l'indépendance  de  la  Grèce.  Elu 
pour  la  huitième  lois  stratège,  il  marche  con- 
tre Messène,  que  les  agents  de  Rome  avaient 
détachée  de  la  confédération  nationale,  com- 
bat avec  héroïsme  et  est  fait  prisonnier  par 
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Dînocrate,  chef  de  la  faction  romaine  de  Mes- 
sène. Le  peuple  de  cette  cité  témoigne  de 
«on  admiration  pour  le  glorieux  prisonnier; 
mais  bientôt  la  faction  dominatrice  l'enseve- 
lit dans  un  cachot,  où  il  périt  empoisonné 
par  des  traîtres  à  la  solde  des  Romains  (183). 
Fhilopœmeu  joignait  au  génie  militaire  et  au 
patriotisme  toutes  les  vertus  du  citoyen.  Il 
consacrait  sa  part  de  butin  à  racheter  ceux  de 
ses  soldats  qui  avaient  été  faits  prisonniers, 
et  ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  austère 
simplicité  que  par  son  héroïque  valeur.  «  La 
Grèce  l'aima  singulièrement,  dit  Plutarque, 
comme  le  dernier  homme  de  vertu  qu'elTe 
eût  porté  dans  sa  vieillesse.  •  Ses  cendres 
furent  rapportées  dans  sa  patrie  avec  toute 
la  pompe  que  méritait  un  aussi  grand  homme 
et  au  milieu  de  la  douleur  universelle,  car 
chacun  comprenait  que  c'étaient  là  les  funé- 
railles mêmes  de  la  liberté  hellénique. 

On  admire  au  jardin  des  Tuileries  une  sta- 
tue représentant  ce  héros  blessé;  ce  mor- 
ceau, l'un  des  plus  beaux  de  la  statuaire  mo- 
derne, est  dû  au  ciseau  de  David  d'Angers. 

Pbiiopœmcn,  statue  en  marbre,  par  David 
d'Angers  (1837);  au  jardin  des  Tuileries.  L'il- 
lustra statuaire  a  représenté  le  dernier  des 
Grecs  nu,  la  tête  couverte  d'un  casque,  arra- 
chant de  la  plaie  l'arme  qui  l'a  blessé.  La  tête 
de  Philopœmen  est  d'une  grande  énergie. 
«  Au  premier  aspect,  dit  Planche,  le  général 
de  la  ligue  achéenne  ne  semble  pas  exempt 
d'une  certaine  emphase;  mais  si  l'étude  n'ef- 
face pas  cette  impression,  elle  ne  tarde  pas 
à  l'expliquer  et  à  la  justifier...  L'étude  suc- 
cessive des  différentes  parties  du  Philopœmen 
est  pleine  d'intérêt  et  diminue  les  regrets  que 
nous  inspire  l'omission  de  plusieurs  détails 
historiques.  La  tête,  le  torse  et  les  mains  sont 
traités  avec  tant  de  soin  et  je  puis  dire  avec 
tant  d'amour,  que  la  préférence  accordée  par 
David  à  l'homme  pris  en  lui-même  semble 
justifiée...  Mais  je  reprocherai  à  l'artiste  d'a- 
voir trop  multiplié  les  détails  réels  dans  la 
coude  des  deux  bras  ;  les  plis  de  la  peau,  qu'il 
a  cru  devoir  traduire  fidèlement,  me  semblent 
très-inutiles  et  nuisent  à  l'effet  général.  Ici, 
comme  pour  la  poitrine,  le  goût  conseillait 
impérieusement  la  simplicité.  David,  en  cé- 
dant au  désir  de  reproduire  la  réalité,  a  trou- 
blé l'harmonie  de  son  œuvre.  Personne  ne 
voudra  contester  le  mérite  éminent  dePAifo- 
peemen;  mais  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  la  couleur  locale  regretteront  que  l'auteur, 
par  amour  pour  la  sculpture  du  nu,  ait  né- 
gligé plusieurs  détails  historiques  dont  l'art 
pouvait  très-bieu  s'accommoder.  • 

PHILOPONUS  (Jean),  philosophe  et  gram- 
mairien alexandrin.  Il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  vue  siècle  de  notre  ère,  suivit  les 
leçons  du  philosophe  Animonius,  professa  la 
grammaire  a  Alexandrie  et  dut  à  son  amour 
pour  le  travail  son  surnom  de  Philopoous. 
Cet  écrivain  fut  un  des  principaux  tonda- 
teurs  de  l'hérésie  des  triihéistes.  D'après  une 
tradition  qui  paraît  n'avoir  aucun  caractère 
de  véracité,  il  embrassa  l'islamisme  lorsque 
les  Arabes  s'emparèrent  d'Alexandrie,  en  639, 
et  demanda  à  Amrou  de  lui  donner  la  fa- 
meuse bibliothèque  d'Alexandrie,  qu'Omar  fit 
bientôt  après  livrer  aux  flammes.  Philoponus 
a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  qui  prouvent 
plus  de  goût  pour  le  travail  que  d'esprit 
critique.  Nous  citerons  de  lui  :  Commentaires 
sur  ta  cosmogonie  mosaïque  (Vienne,  1630); 
Contre  Proclussur  l'éternité  dumonde(  Vienne, 
1535,  in-fol.);  Des  cinq  dialectes  de  la  tangue 
grecque  (Vienne,  H"6,  in-fot.);  Collection  de 
mots  qui,  suioant  leur  signification  différente, 
reçoivent  un  accent  différent  (  Wittemberg, 
1615,  in-8°);  enfin  plusieurs  commentaires 
sur  des  ouvrages  d  Aristote,  commentaires 
publiés  à  Venise  au  xvi«  siècle,  et  un  traité 
manuscrit  de  {'Astrolabe.  On  peut  consultnr, 
pour  plus  amples  renseignements  sur  ce  phi- 
losophe et  sur  ses  œuvres  :  Kabricius,  liiblio- 
theca  grsca  (vol.  X,  P.  639),  et  Cave,  Hi$tO~ 
ria  litleraria  (vol.  1er). 

PHILOPOTE  s.  f.  (fi-lo-po-te  —  du  préf. 
philo,  «t  du  gr. polos,  action  de  boire).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
de  la  famille  des  tanystomes,  tribu  des  vési- 
culeux,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PHILOPOTAMB  s.  m.  (fl-lo-po  ta-me  —  du 
prêt',  pltilo,  et  du  gt.potumos,  rivière).  Entom. 
Cenre  d'insectes  nevropteres ,  de  la  famille 
des  phryganiens,  tribu  des  hydropsycliites, 
comprenant  environ  six  espèces  qui  habitent 
la  France. 

PHILOPTÈRE  s.  m.  (fi-lo-ptè-re  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  pteron,  oiseau).  Entom.  Genre 
d'insectes  épizuïques,  formé  aux  dépens  des 
ricins  :  Les  pkiloptërks  vivent  sur  tes  oiseaux. 
(H.  Lucas.)  Le  philoptkre  commun  est  purw 
site  de  nos  petites  espèces  de  passereaux,  (H. 
Lucas.) 

PH1LOPTÉR1DE  adj.  (fi-lo-pté-ri-de  —  rad. 
phiioptère).  Kutom.  Qui  ressemble  au  phi- 
loptere. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  épizoïques,  de 
la  famille  des  ricins,  ayant  pour  type  le  genre 
phiioptère. 

PHILOFYRE  s.  f.  (fl-lo-pi-re  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  pur,  feu).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  ries 
amphiuvrid.es,  formé  aux  dépeDS  des  aiuphi- 
pyres. 

PHILORHIZE  s.  m.  (ti-lo-ri-ze  —  du  prô^ 
philo,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Eutom.  Geora 
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d'insectes  coléoptères  pentaméres ,  de  la  fa- 
mille des  earabiques,  tribu  des  troncalipen- 
nes,  formé  aux  dépens  des  dromies,  et  dont 
l'espèce  type  habita  l'Europe. 

PHILOSCIE  s.  f.  (fi-loss-sl  —  du  préf.  philo, 
et  du  gr.  skias,  ombre).  Oust.  Genre  de  crus- 
tacés ampbipodes,  de  la  famille  des  clopor- 
tides,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amérique  :  La  fhi- 
loscik  des  mousses  se  plail  dans  les  lieux  hu- 
mides. (H.  Lucas.) 

PHILOSCOTE  s.  f.  (fl-lo-sko-te  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  skotia,  obscurité).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  asidites, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

PHILOSOPHAILLE  s.  f.  (fi-lo-zo-fa-l!e;  Il 
mil,  —  iad.  philosophe).  Tourbe  des  philoso- 
phes, dans  1«  langage  des  ennemis  de  la  phi- 
losophie, il  Ce  mot  est  attribué  à  Fréron. 

PHILOSOPHAILLEB  v.  il.  ou  intr.  (fi-lo-zo- 
fn-Ilé;  //  mil.  —  rad.  philosophante).  Faire 
de  la  philosophie  à  tort  et  à  travers;  se  tar- 
guer de  philosophie  :  Ce  bureau  d'esprit  me- 
nait à  la  fortune  tes  abbés  qui  consentaient  à 
philosophaillkb.  (Mercier.) 

PHILOSOPHALE  adj.  f.  (fî-lc-Zft-fa-le  — 
rad.  philosophe).  Alchim.  Pierre  philosophale, 
Prétendue  pierre  qui  aurait  la  propriété  de 
transmuer  en  or  ou  en  argent  les  divers  mé- 
taux :  Chercher  la  phskuk  philosophale.  Il 
est  vrai  qu'on  ne  peu!  trouver  la  heure  phi- 
losophale ,  mais  il  est  bon  qu'on  la  cherche  : 
en  la  cherchant,  on  trouve  de  fort  beaux  secrets 
qu'on  ne  chercherait  pas.  (Fonten.) 

—  Kain.  Chose  difficile  et  comme  impossi- 
ble à  trouver  :  Concision  et  clarté,  c'est  la 
fiehre  philosophale  de  l'écrivain. 

—  Encycl.  V.  ALCHIMIE  et  TRANSMUTATION. 

PHILOSOPHALISTE  s.  m.  (fi-lo-zo-fa-li-sta 
—  nid.  philosophale).  Celui  qui  cherche  la 
pierre  philosophale. 

PHILOSOPHE  s.  m.  (fl-lo-zo-fe  —  du  préf. 
pAi'/o.etdu  gr.  sophia,  sagesse).  Celui  qui 
s'applique  à  1  étude  des  principes  généraux, 
îles  causes  générales,  et  de  leur  connexion 
avec  leurs  effets  :  Quand  tui  philosophe  fait 
tant  que  de  se  marier,  il  ne  doit  le  faire  qu'à 
une  femme  riche  ,  sage  et  belle.  (Epicure.)  Le 
caractère  du  véritable  philosophk  est  d'espé- 
rer tout  ce  qui  tt'est  pas  impossible ,  de  croire 
ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  raison.  (W. 
Hersehel.)  Tout  doit  être  pour  un  philoso- 
phe un  sujet  de  méditation, et  rien  n'est  petit  à 
ses  yeux.  (Volt.)  Si  j'aoais  une  province  à  pu- 
nir, je  la  ferais  gouverner  par  des  philoso- 
phes (Frédéric  11).  Voir  te  bien,  l'aimer  et  le 
faire,  voilà  }a  règle  du  PHILOSOPHE.  (Buau- 
chëne.)  Le  peuple  est  le  dieu  qui  inspire  les 
vruis  philosophas.  (Proudh.)  Le  savant  ob- 
serve tes  faits  et  les  décrit  ;  le  philosophe  tes 
explique  et  tes  enchaîne.  (Azaïs.) 
...  Le  philosophe  est  sobre  en  ses  discours , 
Et  croit  que  les  meilleurs  sont  toujours  les  plus  courts. 

DestouChes. 
Il  Celui  qui  règle  ses  actions  sur  sa  raison  et 
non  sur  ses  passions  ;  celui  qui  prend  la  sa- 
gesse pour  règle  de  sa  conduite  ;  Le  philo- 
sopha est  plutôt  l'homme  résigné  que  l'homme 
heureux.  (Mme  C.  Fée.)  Le  philosophb  re- 
garde, du  haut  de  sa  mansarde,  la  société 
comme  une  mer  dont  il  ne  souhaite  point  les 
richesses  et  dont  il  ne  craint  pas  les  naufrages. 
(E.  Souvestre.)  Un  philosopha  de  vingt  ans 
risque  fort  de  mal  tourner  à  soixante,  (fî. 
About.) 

Ainsi  donc,  philosophe  ft  la  raison  soumis. 
Mes  dûfauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis, 

Boileiu. 

—  Etudiant  en  philosophie  :  Les  philoso- 
phes du  collège.  La  classe  des  philosophes. 

—  Incrédule,  libre  penseur  :  Troisvilles 
fréquenta  les  toilettes  ;  te  pied  lui  glissa  :  de 
dévot,  il  devint  philosophe.  (St-Sim.)  U  S'est 
dit  particulièrement  des  écrivains  libres  pen- 
seurs du  xvitr*  siècle. 

—  Alchim.  Alchimistes  :  Les  philosophes, 
en  cherchant  te  secret  de  faire  de  l'or,  ont 
trouvé  la  chimie. 

—  Jeux.  Nom  donné ,  pendant  la  Révolu- 
tion ,  par  certains  fabricants  de  cartes ,  aux 
ligures  qui  remplaçaient  les  rois,  et  parmi 
lesquelles  on  trouve  les  portraits,  vrais  ou 
supposés,  de  Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, de  Molière,  de  La  Fontaine,  même  ce- 
celui  du  cbevulier  Bayard  :  Quatorze  de  phi- 
losophes. Jouer  te  philosophe  de  carreau. 
Tierce  au  philosophe  de  cœur. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  marabout,  dans 
l'Inde. 

—  s.  f.  Femme  philosophe  : 

C'est  une  philosophe,  enfin,  je  n'en  dis  rien. 

Moliêee. 

—  Adjectiv,  :  Celui  qui  aime  Dieu  est  phi- 
losophe. (Platon.)  Les  peuples  seront  heureux 
quand  les  vrais  philosophes  seront  rois ,  ou 
quand  les  rois  seront  vraiment  philosophes. 
(Platon.)  On  n'est  pas  philosophe  parce  qu'on 
trouve,  mais  parce  qu'où  cherche.  (K.  Bersot.) 
La  génération  actuelle  ne  s'éleiuara  pas  sans 
avoir  été  vraiment  philosophe.  (Lameun.) 

...  Je  crois  qu'à  ta  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 
Siai  flegme  est  philosophie  autant  que  votre  bile. 

Molière. 
PbUoiYpUe*    le*    plus    célèbres    (VIES    ET 
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opinions  des),  ouvrage  de  Diogène  Laerce. 
V.  Diogéne. 

Philosophe  ignorant  (le),  par  Voltaire 
(1766,  1  vol.  in-8<>),  sans  indication  du  lieu 
d'impression.  L'ouvrage  contient  cinquante- 
neuf  paragraphes.  Nous  sommes,  d'après  Vol- 
taire, des  êtres  bien  faibles  :  nous  n'avons  en 
naissant  ni  force, ni  connaissance,  ni  instinct; 
l'homme  ne  saurait  même ,  à  l'exemple  des 
quadrupèdes,  se  .traîner  à  la  mamelle  de  sa 
mère  des  qu'il  est  né.  Il  vit  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  dans  l'ignorance  des  premiers 
principes,  Comment  m-rive-t-tl  à  penser? 
■  Les  livres  faits  depuis  deux  raille  ans  m'ont- 
ils  appris  quelque  chose?  Il  nous  vient  quel- 
quefois des  envies  de  savoir  comment  nous, 
pensons,  quoiqu'il  nous  prenne  rarement  l'en- 
vie de  savoir  comment  nous  digérons,  com- 
ment nous  marchons.  J'ai  interrogé  ma  rai- 
son, je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  est;  cette 
question  l'a  toujours  confondue.  J'ai  essayé 
de  découvrir  par  elle  si  les  mêmes  ressorts 
qui  nous  font  digérer,  qui  nous  font  marcher, 
sont  ceux  par  lesquels  nous  avons  des  idées.» 
Voltaire  n  a  pas  reçu  de  réponse  à  ses  ques- 
tions. Les  philosophes  eux-mêmes  n'ont  pas 
réussi  à  l'instruire.  Mais  est-il  nécessaire  de 
savoir?  A  voir  comment  les  choses  se  passent 
autour  de  nous,  la  science  ne  doit  pas  servir 
à  grand'chose.  La  plupart  s'en  passent  faci- 
lement. Il  est  probable  que  la  nature  a  donné 
à  chaque  être  ta  portion  de  savoir  qui  lui  con- 
vient, et  que,  lorsqu'il  veut  acquérir  davan- 
tage, il  usurpe.  Voltaire  n'hésite  pas  à  eu  de- 
mander la  preuve  aux  divagations  des  plus 
grands  penseurs  :  €  Aristote  commence  par 
dire  que  l'incrédulité  est  la  source  de  la  sa- 
gesse; Descartes  a  délayé  cette  pensée  et 
tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien  croire  de  ce 
qu'ils  disent.  Ce  Descartes  surtout,  après 
avoir  fait  semblant  de  douter,  parle  d'un  ton 
si  nffirmatif  de  ce  qu'il  n'entend  point;  il  est 
si  sûr  de  son  fait  quand  il  se  trompe  grossiè- 
rement en  physique  -  il  a  bâti  un  monde  si 
imaginaire;  ses  tourbillons  et  ses  trois  élé- 
ments sont  d'un  si  prodigieux  ridicule,  que 
je  dois  me  défier  de  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'âme, 
après  qu'il  m'a  tant  trompé  sur  les  corps,  « 

Mais  puisque  le  raisonnement  peut  mener 
à  de  si  grandes  erreurs,  ne  vaut-ii  pas  mieux 
ne  se  fier  qu'il  l'expérience?  Suit  une  com- 
paraison inattendue  ;  «Nous  sommes  tous, 
dit-il,  sur  les  objets  de  notre  science,  comme 
les  ajnants  ignorants  Daphnis  et  Chtoà ,  dont 
Longus  nous  a  peint  tes  amours  et  les  vaines 
tentatives.  M  leur  fallut  beaucoup  de  temps 
pour  savoir  comment  ils  pouvaient  satisfaire 
leurs  désirs,  parce  que  l'expérience  leur  man- . 
quau.  La  même  chose  arriva  h  l'empereur 
Léopold  et  au  fils  de  Louis  XIV  ;  il  fidlut  les 
instruire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées,  il 
est  à  croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  re- 
fusé la  principale  et  la  seule  nécessaire  k  la 
conservation  de  l'espèce  humaine.  » 

Voltaire  examine  rapidement  les  divers  ob- 
jets de  ta  science  :  la  substance,  dont  on  ne 
sait  rien  du  tout;  les  boriies  de  l'entendement, 
qui  sont  si  étroites.  H  parle  des  découvertes 
impossibles  à  faire.  Le  désespoir  est  au  bout 
de  tous  ifs  efforts  de  l'esprit.  Y  a-t-il  des  in- 
telligences supérieures?  L'homme  est-il  libre? 
Tout  est-il  éternel?  Y  a-t-il  une  intelligence 
qui  préside  aux  destinées  du  inonde?  Qu'est- 
ce  que  l'éternité?  Tout  cela  est  incompréhen- 
sible. 11  n'y  a  rien  à  comprendre  non  plus  à 
la  question  de  l'infini.  L'homme  est  dans  une 
dépendance  de  tous  les  instants,  incapable  de 
répoudre  à,  aucune  des  questions  qui  se  pres- 
sent dans  sou  cerveau.  Chemin  faisant,  hau- 
teur fait  l'apologie  de  Bayle  et  de  Spinoza.  11 
dit  sou  avis  sur  les  monades  de  Leibniz,  le 
médiateur  plastique  de  Cudvvorth,  la  philoso- 
phie de  Locke,  de  Hobbes.  Il  traite,  comme 
on  pouvait  en  traiter  alors,  de  Zoroaslre,  du 
brahmanisme,  dé  Confucius,  de  Pythagore, 
de  Zaleucus,  d'Epicure,  des  stoïciens,  etc.  Il 
se  demande  quelle  est  la  valeur  morale  de  la 
philosophie.  *  Il  y  eut,  dit-il,  des  sophistes 
qui  furent  aux  philosophes  ce  que  le  singe 
est  à  l'homme.  Lucien  se  moqua  d'eux;  on  les 
méprisa.  Ils  furent  à  peu  près  ce  que  sont  les 
moines  mendiants  dans  les  universités.  Mais 
n'oublions  jamais  que  tous  les  philosophes 
ont  donné  de  grands  exemples  de  vertu  et  que 
les  sophistes  et  même  les  moines  ont  toujours 
respecté  la  vertu  dans  leurs  écrits.  »  Vol- 
taire, ou  le  voit,  touche  à  tous  les  sujets  et 
n'insiste  sur  aucun.  Il  est  évident  que  le  li- 
vre fut  écrit  dans  un  moment  de  mélancolie. 
La  vieillesse  était  venue;  le  philosophe  avait 
étudie,  écrit  et  combattu  durant  uno  longue 
vie.  Il  était  découragé  d'avoir  si  peu  appris 
et  de  n'être  guère  plus  avancé  au  seuil  du 
tombeau  que  dans  sa  jeunesse.  Le  Philosophe 
ignorant  est  donc  un  livre  essentiellement 
sceptique  et  dont  les  conclusions ,  prises  au 
pied  de  la  lettre,  seraient  extrêmement  dan- 
gereuses. Ses  qualités  de  style  sont  d'ailleurs 
admirables,  et  le  Philosophe  ignorant  est  un 
chef-d'œuvre  littéraire,  sinon  un  chef-d'œu- 
vre philosophique. 

Philosophe  sous  les  loiis  (un),  journal  d'un 
bouillie  heureux,  par  Emile  Souvestre  (1846). 
Le  personnage  dont  le  romancier  transcrit 
les  impressions  est  un  homme  qui ,  au  milieu 
de  la  lièvre  d'ambition  qui  travaille  notre  so- 
ciété, a  continué  d'accepter  sans  révolte  son 
humble  rôle  dans  Je  inonde  et  qui  a  conservé 
le  goût  de  la  pauvreté.  Sans  autre  fortune 
qu'une  petite  place,  dont  il  vit  sur  ces  étroi- 
tes limites  qui  séparent  la  médiocrité  de  la 
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misère,  notre  philosophe  regarde,  du  haut  de 
sa  mansarde,  la  société  comme  une  mer  dont 
il  ne  souhaite  point  les  richesses  et  dont  il  ne 
craint  pas  les  naufrages.  Tenant  trop  peu  de 
place  pour  exciter  1  envie  de  personne,  il 
dort  tranquillement,  enveloppé  dans  son  ob- 
scurité. Il  étudie  la  société,  il  s'étudie  lui- 
même,  avec  la  patience  curieuse  des  solitai- 
res, et  il  écrit  chaque  mois  le  journal  de  ce 
qu'il  a  vu  ou  pensé.  C'est  le  calendrier  de  ses 
sensations,  ainsi  qu'il  a  coutume  de  le  dire. 

En  toute  circonstance,  le  philosophe  fait  du 
bien  dans  lu  mesure  de  ses  moyens  ;  il  en  est 
récompensé.  Il  tombe  malade;  c'est  un  deuil 
dans  tout  son  quartier,  chacun  s'emploie  pour 
venir  à  son  aide;  il  est  soigné,  choyé  et, 
quand  il  entre  en  convalescence,  les  larmes 
s'échappent  de  ses  yeux  en  apprenant  que 
ses  collègues  se  sont  partagé  sa  besogne.  11 
s'écrie  alors  :  «  Les  quelques  services  que  j'ai 
pu  rendre  ont  été  reconnus  au  centuple.  J'a- 
vais semé  un  peu  de  bien ,  et  chaque  grain 
tombé  dans  une  bonne  terre  a  rapporté  tout 
un  épi.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  le  docteur, 
que  les  infirmités  du  dedans  et  du  dehors  sont 
le  fruit  de  nos  sottises  ou  de  nos  vices,  les 
sympathies  et  les  dévouements  sont  aussi  des 
récompenses  du  devoir  accompli.  Chacun  de 
nous,  avec  l'aide  de  Dieu  et  dans  les  limites 
bornées, de  la  puissance  humaine,  se  fait  à 
lui-même  son  tempérament,  son  caractère 
et  son  avenir.  •  Tous  les  incidents  de  sa  vie 
sont  aussi  simples;  mais  de  chacun  d'eux  il 
fait  sortir  un  enseignement  par  les  réflexions 
sensées  dont  il  en  accompagne  le  récit  et  par 
la  philosophie  saine  et  pratique  avec  laquelle 
il  envisage  et  il  analyse  les  sensations  qu'il 
a  fait  naître  en  lui.  Sa  parole  est  d'un  sage, 
comme  sa  vie. 

L'Académie  a  décerné  un  prix  a  M.  Emile 
Souvestre  pour  son  Philosophe  sous  les  toits. 

Philosophes  français  du  xtxe  siècle  (les)  , 
par  H.  Taïue  (Paris,  IS57,  in-12).  Cet  ouvrage, 
un  des  principaux  de  l'auteur,  se  compose 
d'une  préface  et  de  quatorze  chapitres.  Les 
philosophes  dont  il  y  est  question  sont  :  La- 
romiguicre,  Royer-Coltard,  Maine  do  Bilan, 
Cousin  et  Jouflroy,  c'est-à-dire  ceux  qui  re- 
présentent la  philosophie  officielle  depuis  cin- 
quante ans.  M.  Taiiie  n'a  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  leurs  théories,  inspirées  par  les 
circonstances  et  l'état  de  l'opinion,  ne  sont 
ni  indépendantes,  ni  grandes,  ni  de  nature  à 
exercer  sur  les  mœurs  un  empire  durable. 
M.  Taine  eût  pu  se  contenter  de  cette  dé- 
monstration, mais  il  n'a  pas  hésité  à  exposer 
ses  propres  idées  k  la  suite  de  celles  qu'il 
vient  de  combattre.  Il  tient  à  donner  à  ses 
théories  un  haut  cachet  d'impartialité  et  se 
présente,  dans  ce  but,. sous  la  ligure  d'mi 
voyageur  qui  Se  promène  dans  les  champs  de 
la  pensée  sans  parti  pris  ni  système  à  pré- 
coniser. II  établit  qu'il  existe  de  nos  jours 
deux  systèmes  en  présence  ;  celui  des  spiri- 
tualistes  et  celui  des  positivistes.  •  Les  Spi- 
ritualistes, dit-il,  j'entends  ceux  qui  pensent, 
considèrent  les  causes  ou  forces  Comme  des 
êtres  distincts, .autres  que  les  corps  et  les 
qualités  sensibles,  semblables  à  la  force  inté- 
rieure que  nous  appelons  en  nous  volonté, 
tellement  qu'au-dessous  du  inonde  étendu, 
palpable  et  visible,  il  y  a  un  monde  invisible, 
intangible,  incorporel,  qui  produit  l'autre 
et  le  soutient.  Les  positivistes  considèrent  les 
causes  ou  forces,  notamment  les  causes  pre- 
mières, comme  des  choses  situées  hors  de  la 
portée  de  l'intelligence  humaine,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  rieu  affirmer  ou  nier  d'elles; 
ils  retranchent  ces  recherches  de  la  science 
et  se  réduisent  à  la  connaissance  des  lois, 
c'est-à-diro  des  faits  généraux  et  simples 
auxquels  on  peut  ramener  les  faits  complexes 
et  particuliers.  » 

Nous  pourrions  protester  d'abord  contre 
cette  distinction  qui  oppose  les  spiritualistes 
aux  positivistes  :  l'opposition  est,  en  réalité, 
entre  ceux  qui  affirment  l'existence  d'êtres 
incorporels  et  ceux  qui  la  nient  ;  entre  eux  se 
placent  naturellement  ceux  qui  restent,  in- 
différents au  débat  et  déclarent  oiseuse  et 
impossible  la  recherche  des  causes  :  ce  sont 
les  positivistes.  Mais,  en  outre,  cette  notion 
du  positivisme  (on  lira,  si  l'on  veut,  matéria- 
lisme) nous  paraît  incomplète.  Les  positi- 
vistes se  bornent  bien  à  étudier  la  nature 
physique  et  les  spiritualistes  distinguent  les 
substances  spirituelles  des  substances  physi- 
ques ;  mais  le  débat  est  placé  plus  haut  :  les 
positivistes,  pour  légitimer  leurs  travaux, 
prétendent  les  rendre  définitifs  et  à  cette  fin 
déclarent  les  lois  qu'ils  découvrent  perma- 
nentes et  universelles  ;  les  spiritualistes,  préa- 
lablement à  tout  exposé  de  doctrine,  pro- 
clament arbitraire  le  procédé  qui  consiste  à 
considérer  les  lois  de  la  nature  comme  per- 
manentes et  universelles. 

On  ne  saurait  s'attendre  à  ce  que  M.  Taine 
reste  spectateur  indifférent  de  ce  grand  dé- 
bat. Il  entre  en  lutte,  au  contraire,  avec  une 
.singulière  vivacité,  attaque  le  spiritualisme 
non-seulement  par  l'ironie  et  le  persiflage, 
mais  encore  avec  tous  les  engins  de  guerre 
éprouvés  :  l'analyse  de  l'ancien  sensualisme, 
les  abstractions  du  panthéisme  allemand  et 
les  arguments  fournis  par  toutes  les  scitsnees 
physiques,  naturelles  et  mathématiques.  A  la 
théorie  de  la  raison,  qu'il  réfute,  il  substitue 
la  connaissance  des 'faits.  Si  on  lui  demande 
de  s'expliquer  au  sjijet  des  vérités  nécessai- 
res, il  introduit  un  gros  mathématicien  qui , 
la  craie  à  la  main,  s'amuse;  en  fumant,  à  dé- 
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couvrir  des  vérités  nécessaires.  *  Prenez  de» 
chaises,  dit-il  aux  curieux,  je  vais  en  trouver 
devant  vous.  •  Pour  M.  Taine,  l'idée  de  sut»-' 
stance  est  une  illusion  psychologique.  11  n'y 
a  que  des  systèmes  de  faits  et  de  lois,  d'évé- 
nements et  de  rapports,  ou  simplement  des 
groupes  de  mouvements  actuels  ou  possibles, 
et  des  groupes  de  pensées  actuelles  ou  possi- 
bles. Qualités  et  substances  sont  de  simples 
mots,  inventés  pour  grouper  les  faits  plus 
commodément.  L'âme  n'est  pas  distincte  des 
idées,  sensations  et  résolutions  que  nous  re- 
marquons en  nous.  La  substance  n'est  autre 
chose  qu'une  série  de  faits  simultanés  et 
s-necessifs.  Le  phénomène  remplace  l'être. 
M.  Taine  admet  des  causes,  mais  pas  de  cause 
primordiale,  pas  de  cause  divine,  pasde cause 
humaine.  La  quantité  pur*  est  le  cominence- 
ment  nécessaire  de  la  nature;  l'intelligence 
se  trouve  à  la  fin,  non  au  commencement  des 
choses;  la  pensée  est  te  terme  extrême  au- 
quel aboutit  le  travail  de  la  nature.  ' 

Dans  ce  remarquable  ouvrage,  M.  Taine 
émet  la  théorie  de  la  faculté  maîtresse,  fa- 
culté donnée  par  la  race ,  qui  explique  les 
peuples  et  les  individus  et  qui  introduit  le 
fatalisme  dans  les  événements  de  l'histoire  et 
dans  les  productions  littéraires.  L'auteur  y 
.  condense  au  dernier  degré  son  style  net  et 
précis,  accumulant  lus  faits,  les  noms,  les 
idées.ies  métaphores.  L'auteur,  tin  le  sait,  est 
ennemi  juré  de  la  froideur  et  de  l'ennui  ;  pour 
rendre  son  livre  amusant  et  gai,  il  y  a  semé 
des  dialogues,  des  scènes,  des  portraits  très- 
bien  composés,  mais  qui  paraissent,  un  peu 
plaqués,  après  coup,  sur,  la  façade  de  l'é- 
difice. 

Philosophe  (le),  comédie,  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  P.  Arétin.  Comme  la  plupart  des 
œuvres  théâtrales  de  cet  écrivain,  qui  vaut 
mieux  que  sa  réputation,  cette  comédie  est 
double  ;  deux  pièces  toutes  différentes  s'entre- 
croisent, mais  avec  cette  particularité  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  même  donné  ta  peine  de 
les  lier,  ne  fût-ce  que  d'.une  manière  factice. 
Les  personnuges  vont  et  viennent,  entrent  et 
sortent,  dans  un  milieu  vague,  une  place  pu- 
blique de  Rome,  et  ceux  qui  mènent  la  pre- 
mière intrigue  font  place  aux  acteurs  de  la 
seconde,  sans  leur  adresser  la  parole,  pres- 
que sans  les  Voir.  Avec  de  pareilles  libertés, 
un  homme  qui  écrit  de  verve,  comme  Arétin, 
et  a  véritablement  le  mot  comique,  le  dialo- 
gue facile,  spirituel,  ne.  pouvait  manquer 
d'arriver  à*  quelque  chose  d'original,  lout 
marche  par  paire  dans  cette  comédie.  D'un 
côté,  Platafistotelès,  le  philosophe,  et  sou  fi- 
dèle Salvalnglio,  dissertent  philosophique- 
ment, font  des  proverbes  à  la  douzaine,  exa- 
minent la  cause  et  l'effet,  l'être,  l'entité, 
pendant  que  le  beau  Polydoro  et  Radicehio, 
son  compère,  essayent  de  séduire  sa  femme, 
Monna  Tessa,  qui  ne  demande  pas  mieux. 
C'est  là  la  première  intrigue;  dans  une  scène 
incidente,  deux  commères,  énuméraut  les  dé- 
fauts des  maris,  les  vices  de  l'ivrogne,  du 
joueur,  du  libertin,  du  négligent,  donnent  à 
cette  partie  de  la  pièce  le  prologue  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  spirituel.  Cette  scène 
railleuse  vaut  presque  duMolière.  La  seconde 
pièce,  qui  semble  se  jouer  dans  les  intervalles 
de  celle-là,  est  du  meilleur  comique.  One  cour- 
tisane, Tuilia,,  ayant  vu  passer  uu  riche  mar- 
chand d«  bijoux  étranger  à  la  ville,  Boeeae- 
cio,se  fait  donner  par  une  commère  quelques 
renseignements  de  famille,  u  l'aide  desquels 
elle  se  dit  la  sœur  naturelle  du  marchand. 
Boccaccio  s'y  trouve  pris;  elle  connaît  si 
bien  à  fond  tout  le  monde,  et  l'aïeule  Ber- 
toccia,  la  maman  Cieuciaet  le  petit  Renzino, 
et  les  vignes  de  Tubiano  et  de  la  Spinal  Une 
fois  qu'il  est  chez  elle ,  un  soir ,  bien  installé 
à  souper  et  s'ètant  mis  à  son  aise ,  de  faux 
sbires  entrent,  jurant,  sacrant  et  faisant  un 
affreux  tapage.  U  se  sauve  à  demi  nu,  gagne 
un  couloir  et  tombe  dans  une  trappe ,  peu 
inodore,  qui  le  dépose,  après  une  horrible 
culbute,  au  pied  du  mur.  L'alerte  passée,  U 
veut  rentrer  chez  la  belle,  mais  c'est  une 
voix  rauque  d'homme  qui  lui  répond,  eu  le  me- 
naçant ûe  lui  casser  les  reins  s'il  persiste  à 
faire  du  bruit.  Le  malheureux  se  trouve  al- 
légé de  ses  vêlements  et  de  cinq  cents  ducats 
qu'il  avait  dans  sa  ceinture.  Mais  là  ne  s'ar- 
rête pas  sou  odyssée.  Surpris  par  des  voleurs, 
il  est  contraint  de  les  aider  a  dépouiller  un 
évéque  récemment  enterre  ;  les  pinces  entrent 
<»u  jeu,  on  soulevé  la  pierre  tombale,  et  Boc- 
caccio, bon  gré,  mal  gré,  est  forcé  de  descen- 
dre dans  la  fosse  ;  mais  en  homme  avisé,  en 
marchand  de  bijoux  qu'il  est,  il  a  soin  de 
mettre  h  sou  doigt  l'tuiueau  épiscopal  et  de 
ne  faire  passer  à  ses  complices  que  les  menus 
objets  de  bimbeloterie.  L'opération  faite,  les 
voleurs  laissent  retomber  la  pierre  sur  le 
pauvre  diable  pris  au  piège  et  s'enfuient. 
Boccaccio  y  resterait  longtemps  si  une  autre 
bande  n'arrivait  à  la  tombe  dans  lo  mente 
dessein  :  lo  couvercle  est  à  peine  soulevé  que 
Boccaccio  se  glisse  par  l'ouverture  et  se 
sauve  à  toutes  jambes.  Les  voleurs  crient  au 
revenant,  et  il  est  question  de  faire  exorciser 
le  monument.  Le  marchand ,  dans-cette  suc- 
cession d'aventures,  se  trouve  avoir  encore 
fait  une  bonne  affaire,  grâce  à  la  valeur  de 
l'anneau.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Plata- 
ristotelès  qui  est  berné  jusqu'au  bout;  au  mo- 
ntent où,  descendant  des  hauteurs  spécula- 
tives, il  surprend  sa  femme  eu  conversation 
criminelle  et  enferme  l'aiivanl  à  double  tour 
duns  sa  bibliotbèquo ,  par  une  opération  ma- 
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gique  a  laquelle  il  a  peine  à  croire ,  il  trouve 
a  son  retour ,  au  lieu  de  Polydoro ,  Aliboron 
aux  longues  oreilles,  l'âne  du  voisin,  que  les 
femmes  ont  réussi  à  introduire.  Il  ne  lui  reste 
qu'a  faire  la  paix  avec  Monna  Tessa,  en  at- 
tendant une  occasion  meilleure. 

PiiiioaopTie  mnrié  (le)  ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Destouches  (Théâtre- 
Français,  15  février  1727).  Destouehes  amis 
en  scène  dans  cette  pièce  toute  su  famille , 
son  père,  son  oncle,  sa  femme,  sa  belle-soeur 
et  lui-même.  Le  sujet  est  son  propre  mariage. 
Contemporain  de  la  Régence,  Destouches  s  é- 
tait  lien  souvent  moqué  des  maris  et  il  au- 
rait volontiers  dit,  comme  Duclos  :  ■  Il  n^y  a 
rien  de  si  décrié  que  la  foi  conjugale  ;  »  ce- 
pendant il  s'avisa,  étant  à  Londres,  de  de- 
venir amoureux  d  une  jeune  et  belle  Anglaise, 
et,  dans  la  crainte  de  se  voir  exposé  lui-même 
aux  sarcasmes  dont  il  avait  accablé  les  au- 
tres, il  l'épousa  en  secret.  1 /indiscrétion  de 
sa  belle-sœur ,  femme  capricieuse  et  fantas- 
que, découvrit  le  mystère,  et  lorsqu'il  fut  de 
retour  à  Paris,  son  mariage  était  déjà  connu 
de  tout  le  monde.  C'est  donc  sur  la  donnée 
d'un  mari  honteux  de  l'être ,  sous-titre  de 
sa  comédie,  que  Destouehes  fit  le  plan  de  sa 

Eièce.  Il  peignit  sa  femme  dans  MélUe,  sa 
eile-sœur  dans  Céliante,  son  père  dans  Lisi- 
mou,  et  se  mil  en  scène,  lui-même,  sous  les 
traits   d'Ariste.  D'Alembert  s'exprime  ainsi 
dans  son  Eloge  de  Destouehes  :  i  Fn  accom- 
modant au  théâtre  le  sujet  de  son  mariage , 
qui  dut  être  tenu  caché  et  dont  le  secret  fut 
violé ,  Destouches  y  ajouta  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  ce  sujet  piquant  sur  la  scène:  l'a- 
mende honorable  faite  à  l'amour  et  au  ma- 
riage par   un   philosophe    qui ,  après  avoir 
longtemps  bravé  l'un  et  l'autre,  a  fini  par  s'en- 
chiiluer  secrètement  à  leur  chBr  ;  la  crainte 
qu'il  a  de  rendre  publique  sa  défaite,  toute 
chère  qu'elle  est  a  son  cœur  ;  les  incartades  et 
les  brusqueries  d'un  traitant,  oncle  du  philo- 
sophe  et  qui   n'approuve  nullement  l  union 
contractée  par  Sun  neveu ,  parce  qu'elle  dé- 
range ses  vues  ;  enfin,  le  rôle,  épisodique  à  la 
vérité,  mais  neuf  et  original,  d'une  femme 
capricieuse  et  bizarre,  qui,  néanmoins,  aime... 
autant  qu'elle  peut  aimer;  rôle  qui  jette  dans 
la  pièce  de  l'action  et  du  mouvement  et  y 
produit  des  scènes  gaies  et  théâtrales.  C'é- 
tait encore  dans  sa  famille  que  Destouehes 
avait  trouvé  ce  caractère.  Il  le  dessina  d'a- 
près une  belle-sœur  qu'il  avait  et  dont  l'hu- 
meur fantasque  lui  fournit  les  traits  les  plus 
plaisants  de  ce  tableau;  mais  il  eut  grand  soin, 
comme  on  l'imagine  aisément,  d©  garder  le 
secret  à  son  modèle.  Cette  belle-sœur  s'em- 
pressa d'assister  à  la  première  représentation 
de  la  pièce,  ne  se  doutant  pas  de  l'honneur 
qu'elle  avait  d'en  être  un  des  principaux  per- 
sonnages.  Le   portrait  était   si   ressemblant 
qu'elle  s'y  recounut  avec  indignation.  Elle 
en  fit  des  reproches  sanglants  h  son  beau- 
frère,  qui  se  défendit  avec  l'embarras  d'un 
coupable,  (jette   femme  irritée    se  vengea, 
comme  elle  put,  en  exhalant  aux  yeux  de  ce 
perfide   beau-frère  toute   la   douleur  qu'elle 
ressentait  d'avoir  en  le  malheur  de  s'allier  à 
un  poète.  Elle  étouffa  pourtant  enfin  ,  non 
la  violence,  mais  l'explosion  de  sa  colère,  par 
la  crainte,  qu'on  lui  inspira,  que  le  poète  in- 
corrigible ne  trouvât  dans  cette  colère  même 
l'heureuse  matière  d'une  nouvelle  seène  co- 
mique et  ne  lui  fût  redevable  d'un  second 
succès ,  aussi  fâcheux  pour  eile  que  le  pre- 
mier. 

L'action  est  vive,  intéressante.  Quelques 
scènes  sont  plus  scabreuses  que  Destouehes 
ne  se  le  permet  d'ordinaire.  Une  des  situa- 
tions originales  est  celle  d'Arisie,  le  philoso- 
phe marie ,  obligé  d'entendre  les  confidences 
du  marquis  de  Laurel,  amoureux  de  sa  femme, 
et  de  le  servir,  en  apparence,  auprès  d'elle. 
Une  autre  situation  asemblé  inconvenante  à 
la  critique.  •  Céliante,  dit  Hippolyte  Lucas, 
se  brouille  avec  son  fiancé,  Daniou,  parce  que 
celui-ci  ose  lui  dire  qu'elle  n'est  pas  novice, 
La  plaisanterie  est  un  peu  forte,  en  effet, 
mais  Destouehes  ne  s'arrête  pas  là.  Céliante 
veut  que  Damon  lui  fasse  raison  de  cet  ou- 
trage. La  conversation  s'engage  ainsi  entre 
eux  : 

DAMON. 

Quoique  vous  m'appeliez  pour  vous  foire  raison, 
Je  vous  laisse  le  choix  du  temps,  du  lieu,  des  armes; 
Mais,  comme  vous  pourries  m'ôblouir  de  vos  charmes, 
Pour  rendre  tout  égat,  ne  convieudrez-vous  pas 
De  choisir  une  nuit  pour  vider  nos  débats? 
Vous  riez? 

CÉUAWTE. 

Oui,  je  ris,  quoique  fort  en  colère; 
Cette  saillie  est  bonne  et  ne  peut  me  déplaire.  • 
Non  assurément,  cette  saillie  n'est  pas  bonne  ; 
elle  est  du  plus  mauvais  goût.  On  n'y  regar- 
dait pas  de  si  près  sous  Louis  XV. 

Pbiiosopbea  (tes) ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  de  Palissot  (Théâtre-Français , 
1760).  Celte  pièce,  dune  platitude  écœurante, 
était  dirigée  contre  les  encyclopédistes;  le 
parti  qui  payait  Gilbert  et  Palissot  essaya 
de  lui  faire  un  succès  de  scandule ,  mais  eile 
ne  valut  à  son  auteur  que  d'être  noté  d'infa- 
mie. La  fable  qu'il  imagina  pour  bafouer  Di- 
derot, Helvetius,  Duclos  et  autres  ne  lui  avait 
pas  coûté  grands  frais.  CiUaliseest  une  femme 
philosophe  et  amie  des  philosophes  ;  elle  fait 
son  unique  société  de  trois  fripons,  c'est-à- 
dire  de  trois  philosophes  :  Dortidius ,  Théo- 
phraste  et  Valère  ;  sou  secrétaire,  un  apprenti 
philosophe,  répondant  au  beau  nom  de  Ca- 
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rondas,  n'est  autre  chose  que  Frontin,  la- 
quais de  Valère,  l'agent  secret  des  intrigues 
philosophiques.  Le  commerce  de  ces  aima- 
bles gens  achève  de  tourner  la  tête  à  Cida- 
lise  ;  elle  raffole  de  paradoxes ,  elle  cultive 
la  tirade  sentimentale,  eile  s'enivre  de  grands 
mots  et  de  noms  d'auteurs  qu'elle  n'a  jamais 
lus.  Elle  compose  un  livre 
Qui  traite  en  abrégé  de  l'esprit,  du  bon  sens, 
Des  passions,  des  lois  et  des  gouvernements, 
0e  la  vertu,  des  mœurs,  du  climat,  des  usages 
Des  peuples  policés  et  des  peuples  sauvages. 
Du  désordre  apparent,  de  l'ordre  universel. 
Du  bonheur  idéal  et  du  bonheur  réel. 
L'amitié  de  Cidalise  pour  ceux  qui  lui  ont 
révélé   de   si  grandes   choses  ne  reste  pas 
inactive.  Elle  forme  le  beau  projet  de  rompre 
le  mariage  presque  conclu  de  sa  fille  Rosalie 
avec  un  brave  officier,  Damis,  qui  l'adore  et 
qu'elle  aime  :  Rosalie  épousera  Valère,  le 
plus  intrigant  des  trois  fripons.  Le  congé  est 
signifié  en  bonne  forme  à  ûamis  désolé,  mais 
non  découragé  ;  une  ligue  se  forme  entre  Ro- 
salie, son  amant,  Marton,  la  soubrette  de  la 
demoiselle,  et  Crispin,le  valet  du  jeune  homme. 
Les  conjurés  réussissent   a  s'emparer  d'un 
billet  où  Valère  traite  fort  mal  sa  future 
belle-mère.  Crispin  le  fait  lire  par  Cidalise 
qui  s'emporte,  et,  sans  se  faire  prier  .deux 
fois,  la  bande  de  philosophes  s'en  va  cher- 
cher ailleurs  d'autres  dupes.  Suit  le  mariage 
traditionnel. 

Rien  n'est  bien  neuf  dans  tout  cela;  Palis- 
sot se  vantait  d'avoir  suivi  de  très-près  Mo- 
lière; il  le  singe  en  effet  beaucoup.  Le  fond 
de  la  comédie,  ce  sont  :  les  Femmes  savantes, 
mêlées  de  beaucoup  de  Tartufe  et  d'un  peu 
de  Misanthrope.  Cidalise  n'est  qu'une  carica- 
ture de  Philuininte ,  et  son  entrée  : 

Retirez-vous,  Marton, 

Prenez  mes  clefs,  olleï  renfermer  «00  Platon, 

rappelle  de  trop  près  l'entrée  de  Tartufe. 
II  y  a  entre  Dortidius  et  Valère  une  dispute, 
platement  imitée  de  celle  de  Trissotin  et  Va- 
dius.  Un  billet  imprudent  confond  les  philo- 
sophes, comme  une  lettre  moqueuse  confond 
Cêlimène  la  coquette.  Marton ,  la  soubrette , 
est  une  Dorine  bien  indigne  de  son  modèle. 
Et  ce  qui  n'est  pas  calqué  sur  Molière  dans 
cette  œuvre  peu  originale  est  imité  du  Mé- 
chant de  Gresset.  Les  scènes  où  la  verve  sa- 
tirique eût  pu  se  donner  carrière ,  Cidalise 
dictant  son  ouvrage,  le  colporteur  de  livres 
faisant  de  la  critique  an  point  de  vue  com- 
mercial, Carondas  volant  son  maître  qui  lui 
Erêebe  la  loi  naturelle,  sontécourtées  et  sans 
jileine.  D'autres  ne  sont  que  des  farces  gios- 
sières;  celle,  par  exemple,  où  Crispin,  an- 
noncé comme  un  philosophe,  entre,  marchant 
à  quatre  pattes,  et  déclare  à  Cidalise,  qui  l'ad- 
mire de  bonne  foi,  qu'il  entend  pratiquer  ainsi 
la  doctrine  de  Rousseau, 

Les  Philosophes  excitèrent  la  curiosité  ou 
plutôt  la  malignité  publique;  sous  le  nom  de 
Théophraste,  on  voulait  reconnaître  Duclos, 
auteur  des  Caractères  et  mœurs  de  ce  siècle; 
Dortidius  était  Diderot  et  Valère  avait  plus 
d'un  trait  d'Helvétius.  Ce  Crispin,  marchant  à 
quatre  pattes,  rappelait  fort  Rousseau  et  cer- 
taine lettre  que  Voltaire  lui  avait  adressée. 
Quant  à  Voltaire,  il  était  épargné  ;  Palissot 
avait  craint  un  si  dangereux  ennemi.  L'ex- 
plosion de  colère  fut  terrible.  Ces  honnêtes 
gens,  traités  publiquement  de  voleurs,  ré- 
pondirent à  ceue  méprisable  calomnie  avee 
une  indignation  dont  on  trouve  un  écho  dans' 
Grimm  :  >  Rien  qui  montre  d'autre  talent,  dit- 
il,  que  celui  de  la  méchanceté  et  de  la  fureur 
de  nuire.  Toute  la  finesse  et  le  sel  de  la  comédie 
consistent  k  dire  que  philosophe  et  fripon  sont 
synonymes,  à  traduire  M.  Diderot,  M.  Hel- 
vétius  et  d'autres  sur  la  scène  comme  de  vils 
scélérats  et  de  mauvais  citoyens,  et  à  faire 
mareher  J.-J.  Rousseau  à  quatre  pattes.  On 
a  voulu  séparer  M.  de  Voltaire  d'avec  les  au- 
tres philosophes  et  le  séduire  à  force  d'élo- 
ges :  cet  artifice  n'a  pas  réussi  ;  il  s'est  dé- 
claré attaqué  et  insulté  comme  les  autres.  > 
J.-J.  Rousseau,  moins  maltraité  que  les  au- 
tres, renvoya,  .lavec  horreur,»  à.  l'auteur 
l'exemplaire  que  celui-ci  lui  avait  adressé. 
Les  pamphlets  et  les  épigrammes  pleuvaient 
autour  ue  cette  misérable  farce.  Citons  le 
pamphlet  de  Morellet,  Vision  de  Palissot,  et 
l'épigramme  de  Piron  : 

Le  Méchant  plut,  le  Méchant  plaît, 

Gresset  le  fit,  Palissot  l'est. 

Mais  la  réponse  la  plus  vive,  ce  furent  cer- 
taines pages  ardentes  du  Neveu  de  Hameau. 
Palissot  avait  montré  Diderot  et  ses  amis 
comme  enrégimentés  dans  une  bande  de  fri- 
pons pour  1  exploitation  des  imbéciles;  Di- 
derot montra  à  son.tour,  et  avec  toute  la  su- 
périorité du  génie,  Palissot  et  les  siens,  pau- 
vres diables,  parasites,  faisant  beaucoup  de 
bruit  pour  un  peu  d'argent  et  insultant  tout 
le  monde  le  matin  pour  dîner  le  soir  chez  un 
protecteur  morose  :  >  Palissot  traduit  Helvé- 
tius  sur  la  scène,  lui  à  qui  il  doit  encore  l'ar- 
gent qu'il  lui  prèle  pour  se  faire  traiter  de  sa 
mauvaise  santé,  se  nourrir  e^se  vêtir.  Hel- 
vetius jette  les  hauts  cris;  a-t-il  dû  se  pro- 
mettre un  autre  procédé  de  la  part  d'un 
homme  souillé  de  tuuies  sortes  d'iufamies, 
qui,  par  passe-temps,  fait  abjurer  sa  religion 
à  sou  ami  ;  qui  s'empara  du  bien  de  ses  as- 
sociés; qui  n'a  ni  foi,  ni  loi,  ni  sentiment;  qui 
court  à  la  fortuue per  fas  et  nefas;  qui  compte 
les  jours  par  ses  scélératesses  et  s'est  traduit 
lui-même  sur  la  scène  comme  un  des  plus 
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dangereux  coquins?  Non.  Ce  n'est  donc  pas 
Palissot,  c'est  Helvetius  qui  a  tort.  »  Pour  ce 
qui  le  regarde  lui-même  dans  cette  satire 
effrontée ,  Diderot  déclare  l'excuser  avec  in- 
dulgence :  »Ce  sont,  dit-il,  les  borborygmes 
d'un  estomac  qui  souffre.  » 

Puiloaopbe  sans  le  «avoir  (LE),  Comédie  en 
cinq  actes  ,  en  prose  ,  de  Sedaine  (Comédie- 
Française,  8  novembre  1765).  Cette  comédie 
est  célèbre  en  ce  qu'elle  ouvrit  une  nouvelle 
voie  à  l'art  dramatique;  elle  montrait  ce  qu'il  y 
avaità  faire  pour  arriver  à  l'émotion,  en  se  te- 
nant à  é^ale  distance  de  la  tragédie  dégénérée 
et  du  pathétique  un  peu  déclamatoire  du  drame. 
Le  PMIasophs  sans  le  savoir  devait  d'abord  s'in- 
tituler le  Duel;  le  lieutenant  général  de  po- 
lice s'y  opposa,  et  Sedaine  dut  se  soumettre. 
C'était  pourtant  le  seul  titre  qui  eût  une  si- 
gnification. Il  s'agit,  en  effet,  d'un  duel,  duel 
fatal ,  inévitable ,  qui ,  pendant  cinq  actes , 
tient  en  suspens  le  bonheur  de  toute  une  fa- 
mille. M.  Vanderk  va  marier  sa  fille  et,  le 
matin  même  de  la  noce,  il  surprend  son  fils, 
jeune  officier,  une  boite  de  pistolets  à  la  main, 
prêt  à  se  rendre  sur  le  terrain,  à  propos  d'une 
querelle  surgie  la  veille  entre  lui  et  un  in- 
connu 1  Voilà  la  vie  d'un  homme  plein  d'ave- 
nir et  d'espérance  mise  en  jeu  pour  une  pa- 
role malsonnante,  un  propos  imprudent.  Le 
père  connaît  trop  la  force  du  préjugé  ;  il  laisse 
partir  son  tils  :  «  Infortuné,  s'écrie-t-il,  comme 
on  doit  peu  compter  sur  le  bonheur  présent! 
Je  me  suis  couché  lé  plus  heureux,  le  plus 
tranquille  des  pères,  et  me  voilai...  •  Cepen- 
dant, excepté  lui,  personne  de  la  famille  n'a 
le  moindre  pressentiment  de  la  terrible  partie 
dans  laquelle  un  des  siens  vient  d'engager  sa 
vie.  Antoine  seul,  l'homme  de  confiance  de 
M.  Vanderk,  et  sa  fille  Victorine ,  la  sœur  de 
lait  du  jeune  homme,  soupçonnent  le  vérita- 
ble motif  de  l'absence  de  ce  dernier.  Victo- 
rine surtout,  ingénue  et  naïve,  sent  aux  bat- 
tements précipités  de  son  cœur  qu'un  danger 
doit  menacer  la  vie  de  s<m  jeune  maître.  Elle 
va  et  vient  dans  la  maison,  inquiète,  et  tâche 
de  surprendre  la  vérité.  Mais  elle  se  heurte 
à  son  père,  qui  la  traite  en  petite  fille  et  la 
renvoie  à  ses  affaires ,  ou  à  M.  Vanderk ,  qui 
n'a  pas  cessé  un  instant  de  s'occuper  du  ma- 
riage de  sa  fille,  et  qui  reste ,  en  apparence , 
aussi  calme  qu'impénétrable.  Et  la  mère  et  la 
fille,  le  gendre  et  la  tante,  et  tous  les  invités 
de  la  noce,  de  s'impatienter  du  retard  du  fils, 
qu'on  attend  pour  se  mettre  à  table  1  Voilà 
ce  qui  suffit  à  remplir  les  quatre  premiers 
actes,  voilà  ce  qui  suffit  à  faire  naître  et 
grandir  l'intérêt  de  scène  en  scène,  à  soute- 
nir la  plus  naturelle  et  la  plus  vive  émotion, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  cinquième  acte,  on 
reçoive  la  nouvelle  qui  doit  dilater  tous  les 
cœurs  ou  changer  en  désespoir  les  liantes 
promesses  de  bonheur  que  toute  une  famille 
s'apprêtait  à  voir  dans  l'avenir.  Le  vieil  An- 
toine a  voulu,  ne  fût-ce  que  de  loin,  veiller 
sur  son  jeune  maître.  Il  s'est  rendu  sur  le 
lieu  du  combat,  et  là,  blotti  derrière  un  ar- 
bre, il  a  vu  les  deux  adversaires  s'avancer 
l'un  sur  l'autre  ;  deux  détonations  ont  re- 
tenti ;  Antoine  a  fermé  les  yeux,  et,  quand  il 
les  a  rouverts,  il  a  vu,  gisant  à  terre,  le  ca- 
davre  de    Vanderk   fils.    Antoine   accourt  : 
■  MortI  il  est  mort!»  dit-il  au  père;  et  le 
•malheureux  en  mourrait,  et  Victorine  aussi, 
dont  le  cœur  s'est  brisé  en  apprenant  la  fa- 
tale nouvelle,  si  Vanderk  fils  n'arrivait  saui 
et  sauf  et  ne  se  jetait  au  cou  de  son  père, 
en  lui  racontant  comment  Antoine  a  pu  se 
tromper.  Voilà  cette  pièce  que  le  public  du 
xvnie   siècle   applaudissait  d'instinct,   sans 
trop  se  rendre  compte  des  qualités  qu'elle 
renferiuuit,  et  que  le  xixs  siècle  n'a  pas  cessé 
d'applaudir,  parce  qu'il  y  a  reconnu  ta  pre- 
mière et  la  plus  heureuse  tentative  pour  in- 
troduire au  théâtre  ces  deux  éléments  si  fort 
dédaignés  autrefois  :  la  vérité  et  la  simpli- 
cité.   «   Le  Philosophe  sans  le  savoir,  dit 
M.  Jules  Janin,  est  un  chef-d'œuvre.  Certes, 
le  sujet  était  bien  choisi.  Ce  sujet,  c'est  le  duel. 
Est-il  donc  question,  cette  fois  encore,  comme 
diuis  ï'Uëloïse,  de  déclamer  pour  ou  contre 
le  duel?  Bien  au  contraire;  te  grand  art  de 
ce  drame,  ce  qui  est  bien  rare   à  toutes  les 
époques,  c'est  l'absence  complète  de  toute 
déclamation.  Cette  fois,  la  philosophie  a  fait 
place  uniquement  au  drame,  et  le  drame  est 
tellement  préparé,  qu'il  faut  absolument  que 
le  fils  se  batte  en  duel  et  que  le  père  y  pousse 
son  fils.  Le  duel,  comme  une  futulift  inévi- 
table, plane  pendant  ces  cinq  actes  sur  toute 
une  famille  et  il  domine  toutes  les  autres  pas- 
sions :  amour  filial,  amour  paternel,  chaste  et 
charmant  amour  de  cette  jeune  fille  qui  s'i- 
gnore elie-mêtiie.  C'est  un  drame  sérieux  et 
triste,  où  il  est  démontré  que,  dans  certaines 

fiositions  de  la  vie,  le  duel,  ce  n'est  pas  seu- 
ement  une  nécessité,  c'est  un  devoir.  Comme 
on  dut  être  étonné,  au  xvme  siècle,  de  cette 
action  si  calme  à  propos  d'un  événement  tra- 
gique, de  ce  dialogue  si  simple  à  propos  d'un 
préjugé  fatal,  si  fécond  en  développements 
de  tout  genre,  et  qui  devait  fournir  à  J.-J. 
Rousseau  ses  plus  véhémentes  pages  pour  et 
contre  le  duel  I  > 

Philosophe.  Iconogr.  AgostinoVenezianoa 
grave ,  d'aprèS  B.  Baiidinelti ,  un  Philosophe 
assis  près  d'une  fenêtre.  Kibera  a  peint  un 
grand  nombre  de  figures  d'hommes  k  l'air  mé- 
ditatif, à  l'attitude  recueillie,  tenant  tantôt 
un  livre,  tantôt  un  globe,  tantôt  un  compas; 
on  donne  le  nom  de  philosophes  à  ces  personna- 
ges généralement  peu  avenants  ;  il  y  en  a  deux 
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au  musée  du  Belvédère  à  Vienne,  qui  ont  été 
désignés  comme  représentant  Pythagore  et 
Archimède.  La  plupart  des  musées  possèdent 
des  figures  analogues  peintes  par  Ribera;  le 
Louvre  en  a  deux  qui  proviennent  de  la  col- 
lection La  Cuze.  J.  Maennl  a  gravé,  d'après 
Luea  Giordano ,  un  Philosophe  méditant  sur 
une  tête  de  mort. 

Les  philosophes  de  Rembrandt  ont  des  mi- 
nes aussi  peu  gracieuses  que  les  philosophes 
de  Ribera.  Les  deux  plus  célèbres  ont  fait 
partie  des  galeries  de  Vence,  Choisetil,  Ran- 
don  de  Boisset,  Vaiidreuil,  et  appartiennent 
aujourd'hui  au  Louvre;  ils  sont  connus  sous 
les  titres  suivants  :  le  Philosophe  en  médita- 
tion et  le  Philosophe  en  contemplation.  Nous 
consacrons  un  article  spécial  à  ces  deux  ta- 
bleaux. 

Le  Louvre  a  un  Philosophe  en  méditation 
peint  par  Ferdinand  Bol  et  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  du  prince  de  Conti  :  c'est  un 
vieillard  à  moustaches  blanches,  la  tète  nue, 
assis  dans  un  fauteuil,  s'appuyant  sur  une 
canne  Attenant  une  lettre;  devant  lui,  sur 
une  table  recouverte  d'un  tapis ,  sont  * éunis 
les  objets  les  plus  disparates,  un  livre,  une 
tête  de  mort,  une  guitare,  une  flûte,  une 
mappemonde,  un  casque  et  une  écharpe  bro- 
dée. Au  musée  de  Bruxelles  est  un  autre  ta- 
bleau de  Bol  présentant  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent;  ici  seulement  le  Philoso- 
phe est  coiffé  d'un  bonnet  de  velours  noir.  Une 
eàu-forte  de  Bol  représente  aussi  un  P/ii(o- 
sophe  en  méditation.  Le  musée  de  l'Ermitage 
a  un  Philosophe  coiffé  d'un  turban  et  occupé 
à  lire,  peint  pur  G.  Dov  dans  la  manière  de 
Rembrandt.  Un  tableau  deTeniers,  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  du  comte  de  Vence, 
a  éié  gravé  par  Le  Bar,  sous  ce  titre  :  les 
Philosophes  bachiques.  R.  Bénard  et  Elisa- 
beth Lepieié  ont  gravé,  d'après  le  même  pein- 
tre, le  Philosophe  flamand.  Citons  encore  :  le 
Philosophe  marié,  gravé  par  Dupuis,  d'après 
Lancrei;  le  Philosophe  en  lunettes,  gravé  par 
Cl.  Kohi,  d'après   h.  Kohi;  les  Philosophes, 
gravé  par  Hoin,  d'après  G.  Boiehot;  les  Phi- 
losophes, tableau  de  Ribot  (Salon  de  1SG9);  le 
Philosophe  sans  le  savoir  (scène  orientale), 
tableau  de.Lecomte-Dumouy  (Salon  de  1873). 
Sous  ce  dernier  titre,  M.  Joseph  Stevens, 
le  peintre  d'animaux,  a  exposé,  en  1855,  une  . 
intéressante   peinture  :  un  chien  cherchant 
fortune  dans  un  tas  de  détritus   et  y  dé- 
couvrant un   os;  le  sujet   de  ce  tableau   a 
été  fourni  par  ce  passage  de  Rabelais  :  «  Vi- 
tes-vous  oneques  chien  rencontrant  quelque 
os  médullaire?  C'est,  comme  dit  Platon,  la 
beste  du  inonde  la  plus  philosophe.  Si  vous 
l'avez,  vous  avez  pu  noter  de  quelle  dévotion 
il  le  guette,  de  quel  soing  il  le  garde,  de  quelle 
ferveur  il  le  tient,  de  quelle  prudence  il  l'en- 
toure, de  quelle  affection  il  le  brise  et  de 
quelle  diligence  il  lesugee.  Qui  l'indnictà  ce 
faire?  Quel  est  l'espoir  de  son  étude?  Quel 
bien    prétend-il?   Rien   qu'un   peu  plus   de 
mouelle.  ■ 

Piiiluaopbe  en  méditation,  tableau  de  Rem- 
brandt (musée  du  Louvre).  Dans  une  grande 
pièce  voûtée,  éclairée  à  gauche,  au  second 
plan,  par  une  fenêtre  partagée  en  trois  com- 
partiments, est  assis,  près  d'une  table  sup- 
portant un  livre  ouvert,  un  vieillard  à  lon- 
gue barbe,  coiffé  d'une  eolotte  et  velu  d'une 
robe  fourrée  ;  il  a  les  mains  jointes  et  semble 
réfléchir.  A  droite ,  un  escalier  tournant  en 
bois,  au  milieu  duquel  on  remarque  une  femme 
qui  monte  tenant  un  seau.  Au  premier  plan, 
du  même  côté,  une  autre  femme  prend  d'une 
main  un  chaudron  suspendu  U  la  crémaillère, 
et  de  l'autre  attise  le  feu  avec  des  pincettes. 
Derrière  elle,  sur  une  planche  et  en  avant, 
par  terre,  des  vases  et  des  ustensiles  de  cui- 
sine. Signé  au  bas  et  à  gauche  :  It.  van  liyn. 

(i63a). 

On  désigne  sous  le  titre  de  Philosophe  en 
contemplation  un  autre  tableau  de  la  mémo 
galerie  où  le  maître  a  peint  une  scène  du 
même  genre. 

Au  second  plan,  à  droite,  dans  une  galerie 
voûtée  et  en  face  d'une  croisée  divisée  ..en 
quatre  compartiments,  un  vieillard,  assis  de- 
vant une  table  sur  laquelle  on  voit  un  grand 
livra  ouvert,  deux  autres  livres  fermés  et  une 
sphère,  parait  absorbé  dans  la  méditation;  il 
est  coiffe  d'une  toque,  vêtu  d'une  robe  four- 
rée, porte  la  main  gauche  à  sa  barbe  et  pose 
la  droite  sur  le  brus  de  son  fauteuil.  Au  pre- 
mier plan,  à  guuciie,  un  escalier  de  bois  en 
spirale;  plus  loin,  une  galerie  parallèle  à  l'au- 
tre, mais  plus  basse  et,  dans  le  fond,  une 
porte  conduisant  à  tyi  escalier.  «  Ces  deux 
tableaux,  chefs-d'œuvre  de  lumière  et  de  fine 
exécution,  ont  encore  l'avantage,  dit  M.  Viar- 
dot,  d'indiquer  et  de  reproduire,  avec  toute 
la  supériorité  du  pinceau  sur  le  burin,  les 
merveilleux  effets  de  clair-obscur  de  ses  plus 
célèbres  planches  à  l'eau-forte.  Rembrandt 
s'y  montre  graveur  autant  que  peintre,  et 
il  s'y  montre  tout  entier.  >  Ces  deux  ta- 
bleaux faisaient  partie  de  la  collection  de 
Louis  XVI;  ils  ont, été  gravés  un  grand  nom- 
bre de  fois  et,  entre  autres,  par  Watolet,  par 
J.  Longhi ,  et  dans  le  Musée  français  par 
Filhol. 

Pbiioiopbos  (les),  tableau  de  Rubans  {ga- 
lerie du  palais  Pitti,  à  Florence).  On  désigne 
sous  ce  titre  une  scène  d'intérieur  où  Rnbcns 
a  peint  quatre  admirables  portraits  :  ceux  de 
Juste  Lipse  et  de  Grotius,  celui  de  son  frère 
et  le  sien.  Le  lieu  do  la  scène  est,  sans  doute, 
le  cabinet  d'étude  de  Juste  Lipse;  il  est  ca- 
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ractérisê  par  la  ouste  as  Sènèque,  placé  au 
fond  de  la  salle,  par  des  tulipes  placées  près 
de  ce  buste,  et  qui  sont  là  pour  indiquer  que 
leur  culture  était  un  des  goûts  de  Juste  Lipse; 
le  chien  placé  sur  le  devant  était  le  compa- 
gnon inséparable  du  philosophe,  qui  eut, 
comme  Frédéric,  la  faiblesse  de  consacrer 
des  tombeaux  &  ces  animaux  quand  il  les  per- 
dait. Juste  Lipse  et  Grotius,  tenant  chacun 
un  livre  à  la  main,  sont  assis  près  d'une  ta- 
ble; Grotius,  au  premier  plan,  parait  discuter 
sur  un  passage  de  l'ouvrage  qu  il  est  en  train 
de  lire;  Juste  Lipse,  au  centre  de  la  compo- 
sition, très-reconuaissable  à  sa  tête  longue,  à 
son  visage  austère  et  décharné ,  écoute  son 
ami  avec  une  expression  de  physionomie  sai- 
sissante par  sa  gravité, 
Philippe  Rubens,  secrétaire   des  états,  se 

Jienche  vers  Juste  Lipse,  de  l'autre  côté  de 
a  table,  et  le  peintre  s'est  seulement  placé 
debout  derrière.  Toutes  les  figures  «>nt  vê- 
tues en  noir,  suivant  l'usage  du  pays  et  de 
l'époque ,  ce  qui  n'empêche  point  de  trouver 
dans  ce  tableau,  qui  rappelle  les  Staalmesters 
de  Rembrandt,  de  merveilleux  effets  de  clair- 
obscur. 

PHILOSOPHÈME  s.  m,  (fi-lo-zo-fè-me  — 
gr.  philosophèma ;  de  philosophein ,  philoso- 
pher). Proposition ,  principe  philosophique  ; 
Les  philosophéîjes  des  anciens. 

PHILOSOPHER  v.  n.  ou  inir.  {fï-îo-zo-fé — 
rad,  philosophe).  Raisonner  des  matières  de 
philosophie:  Se  moquer  de  la  philosophie, 
c'est  réellement  philosopher.  (Pasc.)  H  n'y  a 
rieu  Je  plus  ennuyeux  et  de  plus  désagréable 
que  de  philosopher  par  lettres.  (Matebr.) 
Chaque  pays ,  iliaque  nation  a  sa  manière  de 
philosopher  et  sa  morale  qu'il  croit  la  meil- 
leure de  toutes.  (La  Mothe  Le  Vayer.)  Philo- 
sopher, c'est  apprendre.  (Jouffroy.)  |[  Raison- 
ner, discourir  sur  diverses  matières  de  mo- 
rale ou  de  science  :  Les  hommes  philosophe- 
ront mieux  que  la  femme  sur  le  cœur  humain, 
mais  elle  tira  mieux  qu'eux  dans  le  cœur  des 
hommes.  (J.-B.  Rouss.l 

—  Raisonner  subtilement,  argumenter,  dis- 
puter en  pure  perte  :  A  force  de  philosopher, 
on  s'éloigne  de  la  vérité.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Action  de  philosopher  : 
Mais,  n'en  déplaise  aux  vieux,  ni  leur  philosopher. 
Ni  tant  de  beaux  écrits  qu'on  lit  en  leurs  écoles, 
Pour  s'affranchir  l'esprit,  ne  sont  que  des  paroles. 

RÉfiNlER. 

PHILOSOPHER1E  s.  f.  (fi-lo-zo-fe-rl  —  rad. 
philosophie).  Mauvaise  philosophie  ,  préten- 
due philosophie. 

PHILOSOpHESQUE  adj.  (fl-Io-zo-fè-ske  — 
rad.  philosophe).  Qui  appartient  aux  mauvais 
philosophes  :  De  là  est  venu  ce  bel  adage  de 
morale,  si  rebattu  par  la  tourbe  paiLOSOPHES- 
<jtje,  que  les  hommes  sont  partout  tes  mêmes. 
(J.-J.  Rouss.) 

PHILOSOFHICO-THÉÛLOGIQUE  adj.  (fi- 
lo-zo-ti-ko-té-o-lo-ji-ke —  de  philosophique,  et 
de  théologique).  Qui  tient  à  lu  fois  de  Ja  philo- 
sophie et  de  la  théologie.  [|  Voltaire  a  ùiip/ii- 
losopho-théologique ,  ce  qui  est  une  forme  ir- 
régulière  :  Ils  font  tous  les  jours  des  fatras 
de  philosophie  théologique  ,  des  dictionnaires 
PHILOSOPHO-THÉOLOGIQUES.  (Volt.) 

PHILOSOPHIE  s.  f.  (8-lo-zo-fl  —  rad.  phi- 
losophe). Science  générale  des  êtres,  des  prin- 
cipes et  des  causes  :  Qui  méprise  la  philoso- 
phie méprise  la  sagesse.  (Sophocte.)  Toute 
philosophie  est  un  arbre  dont  les  racines  sont 
ta  métaphysique.  (Desc.)  La  philosophie  , 
ainsi  que  la  médecine,  a  beaucoup  de  drogue.'!, 
très-peu  de  bons  remèdes  et  presque  point  de 
spécifiques.  (Cbamfort.)  La  philosophie  est  la 
raison  du  juste.  (Lévts.)  La  philosophie  n'est 
pas  seulement  la  scienee  suprême,  elle  est  l'âme 
de  toutes  les  sciences.  (Géruzez.)  Une  philo- 
sophie complète  serait  la  science  absolue ,  la 
science  infinie.  (Lamenn.)  Où  la  foi  place  un 
mystère ,  la  philosophie  cherche  une  raison. 
(S.  de  Sacy.)  La  philosophie  est  la  religion 
de  la  raison.  (Proudh.)  La  philosophie  est  la 
lumière  de  toutes  les  lumières,  l'autorité  des  au- 
torités. (V.  Cousin.)  La  scienee  et  la  philoso- 
phie doivent  suffire  un  jour  à  l'humanité.  (Va- 
cherot.)  Il  Opinion ,  doctrine  ,  système  d'un 
philosophe,  d'une  école,  d'un  peuple  ,  d'une 
époque,  d'une  collection  d'hommes  :  La  peu- 
iosoPHiK  d'Aristale.  La  philosophie  stoï- 
cienne. La  philosophie  allemande.  La  philo- 
sophie du  xvme  siècle.  La  philosophie  idéa- 
liste s'est  perdue  dans  ta  négation  des  réalités. 
(Ballnnche.)  La  philosophie  d'un  siècle  sort 
de  tous  les  éléments  dont  ce  siècle  se  compose. 

gr.  Cousin.)  Observer  avec  exactitude,  ana- 
ser  avec  précision,  généraliser  avec  rigueur, 
voilà  toute  la  philosophie  actuelle.  (Proudh.) 
Toute  religion  a  sa  philosophie  dont  le  ca- 
ractère rationnel  et  humain  est  manifeste. 
{Yacherot.) 

—  Système  de  principes  que  l'on  établit  ou 
que  l'on  suppose  pour  expliquer  ou  grouper 
un  certain  ordre  de  faits  :  Philosophie  cor- 
pusculaire. Philosophie  mécanique.  Philoso- 
phie de  l'histoire.  La  philosophie  d'une  science 
est  le  code  des  axiomes  ou  des  principes  fon- 
damentaux qui  la  constituent.  (Viiey.)  La 
maie  philosophie  de  l'histoire,  c'est  Janus 
aux  deux  visages  tournés  l'un  vers  le  passé , 
l'autre  vers  le  futur,  (Ed.  Quiuet.) 

—  Fermeté  de  raison ,  élévation  d'esprit 
par  laquelle  on  se  met  au-dessus  des  accidents 
de  la.  vie  et  des  fausses  opinions  du  vulgaire  : 
Il  a  montré  beaucoup  de  philosophie   dans 
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Cette  circonstance.  (Acad.)  On  a  toujours  assez 
de  philosophie  pour  supporter  la  mort  d'un 
parent  riche.  (Mme  C.  Bachi.)  Nulle  part  on 
n'est  heureux  sans  un  peu  de  philosophie. 
(J.  Droz.)  |j  Système  particulier  qu'on  se  fait 
pour  la  conduite  de  la  vie  :  Savoir  se  conten- 
ter de  peu,  c'est  la  bonne  philosophie.  (Acad.) 
La  vraie  philosophie  ,  c'est  de  préférer  ce 
qu'on  a  et  de  voir  toutes  choses  du  bon  côté. 
(Mme  de  Tracy.)  Les  penchants  des  hommes 
sont  à  peu  près  toute  leur  philosophie.  (La- 
menn.) 

Le  jeu,  l'amour,  le  bon  vin, 

Voilà  mon  joyeux  refrain 
Et  ma  philosophie. 

Castil-Blaze. 

—  Philosophie  première ,  Ancien  non»  de  la 
métaphysique. 

—  Philosophie  naturelle ,  Système  philoso- 
phique qui  ne  s'appuie  que  sur  les  seules  lu- 
mières naturelles  et  rejette  on  néglige  la  ré- 
vélation :  La  philosophie  naturelle  "est  celte 
du  sens  commun.  (Proudh.) 

—  Enseignem.  Science  qu'on  enseigne  dans 
les  collèges  aux  élèves  de  dernière  année  ; 
classe  où  cette  science  est  enseignée  :  Faire 
soit  cours  de  philosophie.  Entrer  dans  la 
classe  de  pniLosopiUE.  Professeur  de  philo- 
sophie. 

—  Typogr.  Caractère  qui  est  entre  le  ci- 
céro  et  le  petit  romain  ,  et  dont  le  corps  est 
de  dis  points. 

—  Encycl.  Histoire  de  la  philosophie.  On 
_  ne  s'étonnera  pas  ,  sans  doute  ,  qu'ayant  à 
'  traiter  de  la  philosophie  nous  nous  bornions 

à  faire  son  histoire..  Les  diverses  branches 
de  cette  grande  science,  les  divers  systèmes 
qu'elle  a  créés ,  les  grands  sujets  qu'elle  a 
abordés  ont  chacun  leur  place  marquée  dans 
ce  dictionnaire,  et  l'histoire  des  diverses  éco- 
les et  de  leurs  doctrines  nous  fournira  une 
occasion  suffisante  pour  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  progrès  et  les  phases  bis- 
toriques  de  la  pensée,  c'est-à-dire  de  la  phi- 
losophie. Nous  pouvons  même  nous  dispenser 
d'entrer  dans  de  grands  détails  à  propos  des 
écoles  philosophiques ,  chacune  d'elles  ayant 
son  histoire  à  part. 

L'histoire  do  la  philosophie  est;  une  science 
relativement  nouvelle  ,  qui  s'est  rapidement 
conquis  une  place  considérable  dans  les  étu- 
des philosophiques,  Elle  a  même  semblé  un 
moment,  dans  certaines  écoles,  se  sub-tituer 
tout  à  fait  &  la  philosophie  dogmatique.  Du 
moins  est  -  elle  maintenant  universellement 
considérée  comme  une  des  sources  les  plus 
fécondes  de  connaissance  et  de  lumière  dans 
l'ordre  philosophique  ,  et  plus  généralement 
dans  l'étude  de  ta  civilisation  humaine. 

Mais  quelle  est  la  méthode  h  suivre  pour 
écrire  l'histoire  de  la  philosophie?  Deux  ré- 
ponses différentes  ont  été  faites  à  cette  ques- 
tion :  les  uns  n'envisagent  dans  la  philoso- 
phie que  les  systèmes  qu'elle  a  créés;  les  au- 
tres considèrent  la  pensée  humaine  comme 
formant  un  tout,  une  suite  continue,  une 
unité  à  travers  la  diversité  des  formes.  De  là 
deux  méthodes  opposées  ,  l'une  qui  fait  sur- 
tout l'histoire  des  philosophies ,  c'est-à-dire 
des  systèmes  pris  l'un  après  l'autre  isolément, 
l'autre  qui  fait  surtout  le  tableau  du  progrès 
non  interrompu  de  la  pensée  humaine  dans 
son  ensemble.  Celle-ci  a  l'avantage  de  mon- 
trer la  filiation  des  idées  dstos  l'esprit  et  leur 
développement  dans  l'histoire;  celle-là,  en 
pénétrant  plus  intimement  dans  chaque  sys- 
tème, nous  le  fait  mieux  comprendre,  mais  le 
rattache  moins  bien  à  tout  ce  qui  le  précède 
et  le  suit.  C'est  de  cette  dernière  façon  que 
M.  Cousin  a  considéré  et  traité  l'histoire  de 
la  philosophie.  Moins  systématique  et  plus 
souple,  plus  conforme  à  la  vérité  historique, 
l'autre  méthode,  qui  raconted'un  trait,  sans  in- 
terruption, tout  le  développement  de  la  pen- 
sée, a  été  presque  universellement  adoptée  en 
Allemagne.  Les  grands  historiens  de  la  philo- 
sophie, dans  ce  paya,  son  t  Brucker,  Tiedemann 
et  Tennemann.  Brucker,  en  un  latin  clair, 
quoique  sans  élégance,  esquisse  l'histoire  ex- 
térieure des  systèmes  plutôt  qu'il  n'en  révèle 
aveo  une  sûre  critique  la  pensée  intime  et 
l'idée  directrice.  L'Esprit  de  la  philosophie 
spéculative  de  l'hâtés  à  fierketey,  par  Tiede- 
mann  (en  allemand),  distingue  mieux  la  théo- 
logie et  la  philosophie,  et  laisse  mieux  entre- 
voir, malgré  l'abondance  des  détails,  la  suite 
des  idées  et  la  marche  du  progrès  intellec- 
tuel; mais  Tiedemann  manque  souvent  encore 
de  profondeur,  de  clarté  et  surtout  de  cette 
intuition  des  systèmes  qui  seule  peut  les 
rendre  intelligibles  et,  pour  ainsi  dire,  les 
ressusciter.  Tennemann  ,  d'un  point  de  vue 
plus  compréhensif,  a  embrassé  le  même  sujet 
avec  plus  d'ensemble,  et  a  véritablement  or- 
ganisé la  science  ébauchée  par  ses  deux  de- 
vanciers. 

Depuis  lors,  une  Jïistoire  générale  de  la  phi 
losophie  a  enfin  concilié  toutes  les  ressources 
de  1  érudition,  toute  la  sagacité  d'une  péné- 
trante analyse  et  toute  la  profondeur  d'une 
science  impartiale  :  c'est  le  monumental  ou- 
vrage de  Û.  Henri  Ritter.  L'histoire  de  M.  de 
Gèiando  et  tout  ce  qui  l'a  précédé  chez  nous 
n'ont  aujourd'hui  aucune  valgur.  M.  Cousin, 
résumant  Tennemann  à  un  autre  point  de 
vue,  a  traité  avec  son  éloquence  ordinaire  les 
parties  les.  plus  importantes  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  Outre  ses  grands  ouvrages  clas- 
siques et  ses  Fragments  philosophiques,  il  a 
encore,  par  l'innombrable  quantité  de  mono- 
graphies qu'il  inspira  à  ses  disciples  et  à  ses 
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successeurs,  introduit  et  répandu  chez  nous 
l'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie,  qui  tous 
les  jours  y  fait  des  progrès.  Il  nous  suffit  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  travaux  de  MM.  Bur- 
nouf,  Barthélémy  Saint-  Hilairé,  Ravaisson, 
Renouvier,  Yacherot,  Waddington  ,  Franck, 
Damiron,  Martin,  SaisSet ,  Zévort,  Fouil- 
lée, pour  la  philosophie  ancienne;  à  ceux  de 
MM.  Hauréau,  de  Rémusat,  Jacques,  Janet, 
Barni,  Charles  Rousselot,  Bouillier,  Tissot, 
Wiilm,  Taine,  etc. ,  pour  la  philosophie  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

Nous  allons  tracer,  d'après  ces  travaux  et 
d'après  l'ensemble  des  résultats  acquis  à  la 
science  contemporaine,  une  esquisse  très-gé- 
nérale de  l'histoire  de  la  philosophie.  C'est 
chez  les  races  indo-européennes  que  le  sens 
philosophique  s'est  développé ,  et  c'est  là 
qu'il  importe  de  suivre  l'évolution  de  la  pen- 
sée. Cependant,  avant  d'entrer  dans  cette 
étude,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  dehors  du 
monde  aryen  s'est  formée  une  grande  et  très- 
remarquable  philosophie,  nous  voulons  par- 
ler de  la  philosophie  chinoise.  Elle  se  divise 
en  deux  périodes ,  l'une  qui  se  confond  avec 
les  traditions  les  plus  anciennes  de  la  Chine, 
l'autre  qui  date,  à  ce  qu'on  croit,  du  vie  siè- 
cle avant  notre  ère.  La  première  philosophie 
chinoise  nous  présente  deux  monuments  : 
Y-King  ou  le  Livre  des  transformations,  et 
Chon-king  ou  le  Livre  des  annales.  C'est  le 
Y-King  (attribué  à  Fou-Ki)  qui  est  le  [dus  im- 
portant t  il  offre  un  tableau  très-intéressant, 
malgré  sa  brièveté  obscure  ,  du  développe- 
ment cnsmologique  des  choses.  Ce  oui  le  dis- 
tingue de  toutes  les  productions  de  la  pensée 
aryenne,  c'est  l'absence  de  la  notion  d'unité. 
Le  principe  binaire  y  remplace  partout  l'u- 
nité. Fou-Hi  pose  en  tête  de  ses  catégories 
le  ciel  et  la  terre ,  représentés  par  les  deux 
signes  —  et .  Le  premier  symbole  repré- 
sente le  principe  mâle,  la  lumière,  la  chaleur, 
le  mouvement,  la  force:  l'autre,  le  principe 
passif,  la  nuit,  le  froid,  le  repos,  l'inertie,  la 
faiblesse.  Ajoutons  à  cette  théorie  tout  élé- 
mentaire une  ébauche  de  la  théorie  des  nom- 
bres appliquée  à  la  physique  universelle.  Le 
Livre  des  annales  ou  Sublime  doctrine  expose 
neuf  règles  ou  catégories  fondamentales,  s'ap- 
plîquant  pêle-mêle  à  tous  les  sujets.  La  se- 
conde philosophie  chinoise  se  distingue  par 
des  tendances  plus  pratiques  et  par  un  ordre 
plus  méthodique  dans  l'étude  des  problèmes 
philosophiques.  On  y  distingue  deux  grandes 
écoles  :  l°  celle  de  Lao-Tseu  (système  du 
2Vio,  raison).  C'est  un  panthéisme  matéria- 
liste. Ici  l'unité  primordiale  apparaît ,  mais 
pour  se  dédoubler  en  deux  modes,  l'un  trans- 
cendant, absolu,  l'autre  phénoménal  et  con- 
tingent. Le  Tao  est  la  grande  voie  de  l'uni- 
vers où  marchent  tous  les  êtres  ,  mais  c'est 
aussi  le  principe  du  mouvement  universel  et 
par  conséquent  de  la  distinction  des  êtres.  Il 
n'y  a  d'être  vrai  que  celui  qui  est  immuable  ; 
tout  ce  qui  devient  n'est  pas;  conséquence  , 
en  morale  et  en  politique  ,  l'immobilisme. 
îo  L'école  des  lettres  ou  de  Confucius.  Le  trait 
original  qui  ladistingue,  c'est  le  dessein  avoué 
d'écarter  toute  métaphysique,  malgré  un  pen- 
chant involontaire  au  naturalisme.  C'est  un 
système  de  morale  pratique  à  peine  rattaché 
à  quelques  notions  scientifiques  élémentaires. 
Cette  morale,  en  général  excellente,  se  pro- 
pose le  perfectionnement  de  l'homme  par  lui- 
même  ,  mais  en  supprimant  l'idéal ,  l'absolu  , 
le  terme  suprême  et  divin.  Les  quatre  livres 
classiques  qui  résument  cette  doctrine  sont  le 
Tahio  ou  la  Grande  étude,  le  Tchoung-young 
ou  {'Invariabilité  dans  le  milieu.ie  Lun-yu  ou 
Entretiens  philosophiques ,  le  Livre  de  Âleng- 
tseu  ou  A/eitcius,  disciple  et  continuateur  de 
Confucius.  Partout  se  retrouvent  les  mêmes 
caractères  :  absence  d'idéal  dans  la  morale  , 
de  principe  premier  dans  la  dialectique  ,  de 
notion  de  Dieu  enfin  dans  la  métaphysique. 

Abordons  maintenant  l'histoire  de  la  philo- 
sophie dans  la  race  aryenne.  On  y  distingue 
quatre  parties  parfaitement  distinctes  :  la 
première  comprend  le  développement  de  la 
pensée  en  Orient ,  histoire  immense  qui  va  , 
pourrait-on  dire ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours;  la  seconde  em- 
brasse tout  le  monde  gréco-romain  et  s'étend 
jusqu'au  ma  siècle  de  notre  ère;  la  troisième 
rem  plit  le  moyen  âge  ;  la  quatrième  commence 
à  Bacon  et  Descartes  et  dure  encore.  Nous 
allons  résumer,  sous  ces  quatre  titres ,  les 
faits  tout  à  fait  capitaux  qui  s'y  rapportent, 
en  indiquant  les  noms  des  écoles  et  des  pen- 
seurs qui  ont  apporté  quelques  éléments  au 
développement  progressif  de  la  pensée  hu- 
maine. Le  lecteur  désireux  d'en  faire  une 
étude  plus  spéciale  trouvera  des  renseigne- 
ments plus  complets  aux  différons  articles 
épàrs  dans  ce  dictionnaire. 

— Première  période.  Philosophie  orientale. 
Le  caractère  général  de  cette  période  est  l'ab- 
sence de  méthode ,  la  confusion  de  tous  tes 
domaines,  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  procédés.  L'imagination  y  domine  et  fait 
les  frais  de  systèmes  gigantesques  :  l'infini , 
l'absolu,  l'éteenel,  le  parfait  s'expriment  par 
des  images  ,  des  allégories,  des  mythes.  Im- 
menses constructions  métaphysiques  sans  au- 
cun fondement  expérimental  ,  mélange  con- 
fus du. sentiment  et  de  la  pensée,  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie.  De  là  le  dédouble- 
ment de  ces  systèmes  métaphysiques  en  deux 
moitiés  d'inégale  valeur,  dont  l'une  n'est  que 
la  copie  affaiblie  et  matérialisée  de  l'autre  , 
l'une  pour  le  peuple  (mythes ,  symboles,  ido- 
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latrie  ou  fétichisme),  l'autre  pour  les  sa*- 
vants,  les  prêtres ,  les  initiés ,  et  qui  contient 
l'intime  pensée  et  le  sens  profond  de  ces  al- 
légories. Quant  à  la  doctrine ,  c'est  presque 
invariablement  le  panthéisme  sous  une  forme 
tantôt  plus  matérialiste,  tantôt  plus  idéaliste. 
La  nature  y  est  le  dernier  objet  de  l'étude  et 
de  l'adoration  :  elle  accable  ,  elle  étouffe  la 
personnalité,  l'activité  humaine.  Le  senti- 
ment de  la  vie  universelle  qui  circule  à  tra- 
vers tous  les  êtres  et  toutes  tes  formes  du 
monde  est  si  profond  ,  qu'il  fait  perdre  à 
l'homme  le  sentiment  de  sa  supériorité,  de  sa 
vie  morale. 

'  I.a  première  période  de  Ï&  philosophie  orien- 
tale est  propre  à  l'Inde.  Le  Big  -  Véda  nous 
montre  les  premiers  hommes  de  la  race 
aryenne  au  début,  pour  ainsi  dire,  de  l'his- 
toire de  la  civilisation;  c'est  l'humanité  dans 
sa  première  enfance:  innocence,  naïveté, 
enfantine  poésie,  absence  de  toutes  les  idées 
qui  plus  tard  feront  la  noblesse  et  le  trouble 
de  1  âme  humaine;  nulle  idée  nette  du  juste 
et  d«  l'injuste;  adoration  irréfléchie  de  toutes 
les  forces  de  la  nature ,  culte  grossièrement 
et  naïvement  nnthropomorphique,  s'adiessant 
à  des  dieux  qui  ne  sont  pas  encore  définis,  au 
Soleil ,  aux  astres  ,  à  l'aurore ,  à  la  nuit ,  aux 
vents,  à  Indra  (l'air  ou  le  ciel),  à  Agni  (le 
feu),  etc.,  et  les  considérant  comme  des  êtres 
sensibles  dont  on  gagne  la  faveur  en  leur  of- 
frant le  beurre  et  le  snma.  Tel  était  l'état 
primitif  dont  le  Ilig-Véda  nous  a  conservé  le 
précieux  souvenir.  En  sortant  de  cet  âge  d'i- 
gnorance innocente,  la  pensée  humaine  pou- 
vait prendre  deux  directions  :  ou  bien  se 
tourner  de  plus  en  plus  vers  la  nature ,  ra- 
mener toutes  ces  allégories  flottantes  à  un 
sens  purement  physique,  transformer  ce  po- 
lythéisme indécis  en  un  panthéisme  natura- 
liste; ou  bien  continuer,  au  contraire,  à  pré- 
ciser de  plus  en  plus  les  mythes,  à  personni- 
fier les  dieux,  à  leur  donner  une  physionomie, 
une  figure  ,  un  rôle  original  et  distinct  de  la 
nature.  L'Inde  suivit  la  première  voie,  la 
Perse  et  la  Grèce  s'engagèrent  dans  l'autre. 
Dans  l'Inde ,  deux  grandes  religions  ,  le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme,  joi^nentà  un 
culte  fuit  pour  le  peuple  une  métaphysique 
très-savante,  à  l'usage  des  seuls  initiés.  La 
métaphysique  do  brahmanisme  est  le  premier 
grand  système  de  panthéisme  qui  forme  un 
tout  méthodique  et  complet.  Brahma,  le  dieu 
transcendant,  ineffable,  incompréhensible, 
être-néant,  l'immobilité  même .  reste  au  delà 
des  atteintes  de  la  pensée,  et  c  est  seulement 
dans  la  triroùrti  ou  il  se  déploie  et  se  mani- 
feste, avec  le  triple  caractère  de  force  orga- 
nisatrice (Brahma),  d'âme  universelle  {Vieh- 
n.ou)  et  de  force  de  retour ,  ramenant  tous 
les  êtrea  individuels  à  l'anéantissement  eu 
Brahma  (Siva).  Ce  système  d'émanation  a 
pour  corollaire  le  dogme  de  la  transmigration 
des  âmes ,  le  sentiment  de  la  présence  du  di- 
vin jusque  dans  la  matière,  l'absence  de  toute 
idée  de  terme  à  atteindre  et  de  règle  morale 
à  suivre,  l'absence  par  conséquent  de  droit  et 
de  devoir  dans  la  vie  humaine ,  le  mépris  de 
la  personnalité  et  de  la  vie  et  l'organisation 
de  la  société  en  castes.  Le  bouddhisme  est  un 
pas  dé  plus  dans  le  panthéisme  :  il  trans- 
forme Brahma  eu  Nirvana,  c'est-à-dire  néant. 
11  affirme  que  le  dernier  but  à  proposer  aux 
hommes,  c  est  d'échapper  à  cette  série  indé- 
finie d'existences  inutiles,  c'est  le  retour  au 
sein  du  néant.  Se  soustraire  à  la  loi  de  la 
transmigration  ,  voilà  le  bonheur  idéal.  Pour 
y  paryenir,  il  faut  se  détacher  de  soi-même, 
se  débarrasser  non  pas  de  la  vie,  mais  de  l'a- 
mour de  la  vie  ,  se  former,  s'aguerrir  dans 
cette  science  si  difficile  de  traiter  son  corps 
sans  nul  ménagement ,  et  devenir  enfin  par- 
faitement insensible  :  c'est  là  le  sens  vérita- 
ble d  u  dévouement  ou  de  la  charité  bouddhiste. 
Le  Bouddha  lui  -  même  n'a-t-il  pas  consenti  à 
donner  ses  membres  en  pâture  aux  petits 
d'une  tigresse?  Devenir  indifférent  à  soi- 
même,  haïr  la  vie,  qui  est  le  grand  mal,  c'est 
déjà  entrer  dans  le  bienheureux  Nirvana.  A 
côté  de  ces  deux  grands  systèmes  se  placent 
les  écoles  philosophico  -  religieuses  qu'on 
nomme  la  minimisa  (doctrine  du  salut  par  les 
oeuvres),  le  védanta  (salut  par  la  foi  ;  mythe 
fameux  de  Maya,  la  grande  illusion  qui  nous 
fait  prendre  le  monde  pour  réel),  le  sankhya 
de  Kapita  (salut  parla  science;  deux  princi- 

fies  premiers,  la  nature  et  l'âme),  là  yoga  (sa- 
ut par  l'extase,  doctrine  qui  inspire  le  Ûhâ- 
gavala  geeta)  ;  enfin  deux  systèmes  secon- 
daires ,  le  nyaya  ,  remarquable  ébauche  de 
logique,  et  le  vaiseshika  de  Iianada,  sorte  de 
matérialisme  atomistique. 

Tandis- que  la  philosophie  indoue  se  plon- 
geait de  plus  en  plus  dans  le  pantbéivme,  un 
autre  rameau  de  la  race  aryenne ,  eelui  des 
Perses,  transformait  en  un  sens  tout  contraire 
les  croyances  primitives  des  Aryas.  La  ré- 
forme de  Zoroastre  épura  le  culte  des  Perses 
et  y  joignit  une  métaphysique  exposée  tout 
au  long  dans  le  Zend-Avesta.  Ici  apparaît  le 
dualisme,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du 
jour  et  de  la  nuit,  la  lutte  de  deux  principes 
dans  la  nature  et  daus  l'humanité.  11  n'y  a 
pourtant  pas  deux  dieux  :  Ortnuzd  et  Abri- 
mane,  qui  représentent  le  bien  et  le  mal,  sont 
subordonnés  k  un  principe  suprême  et  ab- 
solu, Zervane  Akéréné.  Le  triomphe  d'Or- 
muzd  mettra  fin  à  ce  long  antagonisme.  Le 
mal  sera  vaincu,  c'est-à-dire  <jue  tous  les  mé- 
chants deviendront  bous  et  que  l'enfer  dispa- 
raîtra pour  faire  place  à  la  cité  universelle 
des  justes.  A  cette  métaphysique  se  rattacha 
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toute  une  mythologie  qui  place  au-dessous 
d'Ormuzd  son  Verbe  (Honover)  et  au-dessous 
du  Verbe  les  ferouers  ,  enfin  toute  la  hiérar- 
chie des  bons  génies.  On  la  voit  donc  :  ici , 
tout  s'est  personnifié,  humanisé;  la  nature  a 
fait  place  »  l'homme,  et  le  panthéisme  à  l'an- 
thropomorphisme. 

Ce  même  mouvement  de  réaction  contre  la 
nature  va  se  continuer  dans  l'Orient  au  sein 
des  races  sémitiques.  Mais  là  ,  la  nature  ne 
s'efface  pas  seulement,  elle  disparaît;  il  ne 
reste  plus  que  deux  termes,  l'homme  et  Dieu. 
C'est  le  monothéisme  pur,  comme  chez  les 
Juifs,  ou  mêlé  d'un  élément  matérialiste, 
comme  chez  les  Phéniciens  et  tous  les  peu- 
ples que  combattirent  les  Juifs.  Seulement,  il 
no  faut  pas  chercher  dans  cette  religion  une 
lartie  métaphysique  aussi  développée  que 
ans  celle  de  l'Inde  ou  même  de  la  Perse.  La 
Bible  ne  contient  qu'implicitement  les  germes 
de  la  philosophie  qui  plus  tard  se  développa 
chez  les  Juifs  eux-mêmes.  Dieu  est  l'Etre,  il 
est  le  Dieu  puissant,  maître  absolu,  terrible  à 
ses  ennemis,  père  plein  de  tendresse  pour  ses 
enfants  ;  et  ses  enfants  sont  les  Israélites, 
le  peuple  avec  qui  il  a  fait  alliance  :  telles 
sont,  en  métaphysique,  les  idées  fondamen- 
tales sur  lesquelles  repose  le  mosaïsme. 

11  ne  faut  pas  oublier  l'Egypte ,  qui  forme; 
pour  ainsi  dire,  le  point  de  contact  et  le  lien 
entre  ces  trois  mondes  :  L'Orient  proprement 
dit,  le  monde  sémitique  et  la  Grèce.  Dans  ce 
quon  nommait  K  sagesse  de  l'Egyptien,  il 
n'y  a  pas  seulement  une  religion  ,  mais  aussi 
une  philosophie  métaphysique  ,  qui  est,  pour 
ainsi  dire ,  le  noyau  de  la  légende  recouvert 
par  une  double  enveloppe,  une  enveloppe  as- 
tronomique et  une  légende  populaire.  Ainoun, 
dont  les  Grecs  ont  fait  Aminon,  y  correspond 
à  Bruhuia  :  c'est  le  Dieu  iunuinable ,  le  mys- 
tère, l'inconnu.  Mais  à  ce  Dieu  suprême  se 
subordonnent  deux,  principes  qui  vont  faire 
exister  le  monde  :  ce  sont,  d'abord  un  prin- 
cipe passif,  la  matière,  Athoi-Neith,  qui  at- 
tend d'être  fécondé  et  organisé ,  et  un  prin- 
cipe actif  idéal,  le  Verbe  ordonnateur,  Knèph, 
qui  va'débrouilier  le  chaos  et  produire  l'ordre 
universel ,  c'est-à-dire  le  monde.  Telle  est  la 
trinité  suprême.  Les  prêtres  égyptiens  y  su- 
bordonnent une  seconde  trinité  ,  qui  réalise 
les  mêmes  rapports,  non  plus  dans  l'absolu, 
mais  dans  l'esprit;  puis  une  troisième  trinité, 
où  apparaît  pour  la  première  fois  la  dualité 
phénoménale  du  bien  et  du  mal.  Les  trois  ter- 
mes en  sont  :  Sérapis  (qui  se  dédouble  en 
Osiris  et  Typhon) ,  un  principe  passif,  tour 
à  tour  nommé  Isis  et  Nephthys,  et  liorus,  fils 
d'Osiris  et  d'Isis. 

—  Deuxième  période.  Philosophie  grecque. 
Ici,  nous  trouvons,  comme  caractère  général, 
une  distinction  de  plus  en  plus  nette  de  la  re- 
ligion et  de  la  philosophie,  jusque-là  confon- 
dues, comme  on  l'a  pu  voir  dans  le  résumé  de 
la  pensée  orientale;  une  absence  de  livres 
saints,  de  textes  révèles  et,  par  conséquent, 
de  toute  contrainte  apportée  au  développe- 
ment de  la  raison  ;  liberté  des  recherches  ra- 
tionnelles, grâce  à  la  faiblesse  du  sacerdoce 
chez  les  Grecs,  qui  ne  considèrent  la  religion 
que  comme  un  ensemble  de  cérémonies  léga- 
les. L'institution  des  mystères  est  le  berceau 
de  la.  philosophie  en  Grèce.  La  mythologie  est 
laissée'en  grande  partie  au  caprice  des  poètes. 
Il  faut  distinguer  trois  âges  dans  la  philoso- 
pkie  grecque,  et  dans  chacun  d'eux  règne  une 
méthode  différente.  Le. premier  âge,  période 
antésocratique  ,  va  de  Thaïes  aux  sophistes  ; 
c'est  le  temps  de  la  méthode  cosmologique 
(600-400  av.  J.-C).  Le  second  va  de  Sourate 
à  lu  tin  des  écoles  socratiques  et  de  la  philo- 
sophie originale  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  vers  l'an  100  après  notre  ère  :  on  y  peut 
reconnaître  bd  général  lu  méthode  psycholo- 
gique. Enfin,  le  troisième  âge  est  celui  où  la 
philosophie  s'est  transportée  à  Alexandrie. 
C'est  1  époque  de  la  méthode  éclectique  et 
mystique. 

L'esprit  hardi  et  entreprenant  des  Grecs 
s'élance  avec  l'ardeur  coudante  de  la  jeu- 
nesse, c'est-à-dire  de  l'inexpérience,  à  la  re- 
cherche de  lu  science  universelle.  D'une  part, 
on  veut  tout  embrasser;  le  problème  du  monde 
se  pose  dans  Son  ensemble  ,  non  divisé  ,  non 
classé  ;  c'est  l'univers  en  bloc  qu'il  s'agit 
d'expliquer  d'un  coup,  d'un  seul  et  vaste  ef- 
fort de  génie.  D'autre  part,  pour  faire  une 
pareille  élude,  on  ne  songe  pas  à  distinguer, 
on  laisse  s'associer  librement  toutes  les  facultés 
da  l'esprit  humain  :  imagination,  poésie,  rêve, 
hypothèse,  raisonnement,  expérience,  divi- 
nation, tous  les  procédés,  toutes  les  méthodes 
seront  prises  et  abandonnées  sans  règle,  sans 
raison.  On  applique  tout  à  tout  ,  on  ne  doute 
de  rien  ,  ou  ne  croit  pas  même  avoir  besoin 
d'approprier  à  chaque  objet  .d'étude  un  in- 
strument spécial;  chaque  système  est  un 
traité  itip'i  f nsiut*  un  vaste  et  inextricable  ro- 
man cosmogouique.  Tel  est  le  caractère  com- 
mun à  toute  celte  première  époque.  Mais  deux 
courants  distincts  s'y  montrent  bientôt  :  la 
race  ionienne,  plus  molle,  plus  tendre  ,  plus 
facilement  séduite  par  les  caresses  de  la  na- 
ture, apporte  dans  la  philosophie  un  esprit 
porté  au  sensualisme.  Les  sens  y  prédominent 
sur  la  raison,  le  concret  sur  l'abstrait,  le  plai- 
sir sur  le  dévoir,  la  grâce  et  l'abandon  sur 
l'énergie  de  la  réflexion.  La  race  doi  ternie  , 
plus  mâle  et  plus  rude ,  ne  regarde  pas  tant 
au  dehors,  mats  plus  au  dedans  ;  danslapA»'- 
losophie  comme,  dans  l'art ,  elle  veut  plus  de 
simplicité,  plus  de  solidité;  il  lui  faut  des 
dogmes  plutôt  que  des  légendes,  des  lois  plu- 
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tôt  que  des  phénomènes,  des  idées  plutôt  que 
des  images.  Ainsi  se  forment  une  philosophie- 
par  la  sensation  et  une  philosophie  par  la  ré- 
flexion ,  l'une. expérimentale,  l'autre  ration- 
nelle, l'une  observant  la  nature  d.-ms  sa 
multiple  et  mobile  apparence,  l'autre  formu- 
lant avec  une  rigueur  mathématique  les  rap- 
ports des  choses  en  soi,  abstraction  faite  des 
phénomènes. 

L'école  ionienne  ,  d'abord  purement  dyna- 
mtste,  cherche  un  élément  qui  ait  pu,  par  ses 
développements  et  ses  transformations  ,  en- 

fendrer  le  monde  tout  entier.  C'est  l'eau,  dit 
haies;  l'air,  dit  Anaximène;  lo  feu,  dit  He- 
raclite. Dans  leurs  poëmes  (car  leur  philoso- 
phie s'exprime  en  vers),  tous  recherchent  la 
semence  de  l'univers;  c'est  encore  le  pan- 
théisme complet,  mais  un  panthéisme  plus  dé- 
fini, plus  précis  ,  puisqu'il  cherche  un  point 
de  départ,  une  semence,  un  élément  primor- 
dial auquel  commence  la  série  des  phénomè- 
nes. Trouver  un  commencement,  c'est  mettre 
une  première  borne  au  devenir  universel  où 
s'absorbait  l'imagination  orientale.  D'ailleurs 
il  n'y  avait  pas  loin  de  l'idée  d'une  semence 
à  celle  d'un   principe ,  et  ce  mot ,  qui  est  le 
mol  constitutif  de  la  vraie  philosophie ,  est 
prononcé  pour  la  première  fois  par  Diogène 
d'Apollonie.   L'école  ionienne   devient  alors 
mécaniste,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'expliquer 
le  monde  par  un  seul  élément,  elle  cherche  à 
l'expliquer  par  la  combinaison  de  plusieurs 
éléments.  Diogène  cherche  un  principe  assez 
large  pour  expliquer  la  matière  et  l'esprit ,  le 
mouvement  ei  la  pensée  :  c'est ,  suivant  lui , 
l'air  considéré  tour  à  tour  dans  ses  carac- 
tères physiques  ordinaires  et  dans  sa  forme 
d'âme  ou  de  souffle  animant  les  êtres.  Anaxi- 
mandra  appelle  sun  principe  l'infini,  et  il  sup- 
pose que  dans  le  sein  de  cet  infini  se  meuvent 
des  éléments  ou  particules  dispersées ,  mais 
tendant  à  se  rapprocher  par  1  attraction  des 
semblables  pour  les  semblables.  Anaxagore 
perfectionne  cette  théorie,  qui  prend  chez  lui 
la  forme  d'un  système  d' homteoméries  ou  par- 
ties similaires  organisées  par  un  ordonnateur 
suprême,   l'Esprit  (tiaû;),  immanent  dans  le 
monde.  Enfin,  Einpédocle  combine  las  idées 
de   ses    prédécesseurs  avec   quelques    prinr 
cipes  des  écoles  pythagoriciennes  et  conçoit 
dans  le  Spfuerus  une  force  de  cohésion   et 
une  force  de  division  dont  la  lutte  sera  ter- 
minée   par  une  Raison  (Ad^ot)  suprême   qui 
règle  et  dirige  tous  les  mélanges  de  la  ma- 
tière. En  même  temps  ,  Einpédocle  applique 
sa  théorie  à  l'explication  de  la  pensée ,  qu'il 
fait  dériver  de  certains    effluves    émanant 
des  objets  et  venant  se  fixer  dans  notre  es- 
prit, ou  mieux  ,  dans  notre  cerveau.  Tel  est, 
dans  son  ensemble,  le  système  ionien.  Un 
des  hommes  de  génie  que  nous  trouvons  dans 
cette  école,  Heraclite ,  dit -on  ,  y  avait  senti 
des  défauts  et  des  dangers.  Il  se  disait  que  , 
dans  ce  système  où  tout  est  enehuttié  aux 
lois  de  la  matière  ,  il  n'existe  nulle   liberté  , 
nul  plan  raisonnable  dans  le  monde  ,  pas  de 
but  pour  l'homme  ni  pour  l'univerq.  »Tout 
devient,  tout  s'écoule,  disait-il;  Jupiter  se 
joue  de  nous  tous.  »   De  là  sa  désolation   et 
ses  pleurs  célèbres  sur  la  misère  humaine,  de 
là  ce  désespoir  qui  donna  une  si  grande  idée 
de  sa  conscience  morale.     - 

L'école  italique  ou  dorienne  est  celle  de 
Pythagore.  Ici ,  rien  pour  ni  par  les  sens. 
C  est  la  pensée  repliée  en  soi  et  ne  regardant 
le  inonde  qu'à  travers  l'abstraction.  Cette  phi- 
losophie ,  fondée  sans  doute  par  Pythagore, 
est  coustitiiéa  définitivement  comme  système 
métaphysique  par  Philolaiis.  Le  monde,  c'est 
l'ordre  (Koufiot).  Telle  est  l'idée  dont  toute 
l'antiquité  t'ait  honneur  à  Pythagore.  Or,  tout 
ordre  se  ramène  à  des  rapports  précis,  fixes, 
stables,  comme  ceux  des  mathématiques;  le 
inonde  en  ce  sens  est  un  nombre  ,  et  il  faut 
le  traiter  comme  un  tout  composé  d'éléments 
qui  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  une  pro- 
portion définie.  Philolaiis  précise  cette  no- 
tion par  la  théorie  des  intervalles.  C'est  aussi 
dans  cette  même  école  que  se  formule  pour 
la  première  fois  le  grano  principe  :  l'unité  est 
le  principe  de  tout  (îv  âj^  =«•"«»)■  L'âme  elle- 
même,  comme  le  monde,  est  une  harmonie  , 
une  proportion,  un  petit  monde,  c'est-à-dire 
encore  un  nombre,  mais  un  nombre  qui  se 
meut  lui-même. 

Après  avoir  fourni  une  carrière  de  plus 
d'un  siècle  ,  chucune  de  ces  écoles  renaît , 
pour  ainsi  dire  ,  sous  une  forme  nouvelle  et 
comme  à  un  second  degré  de  puissance.  L'é- 
cole ionienne  devient  plus  savante  et  plus 
méthodique  avec  Leucippe  et  Déinocrited  Ab- 
dère.  Au  lieu  de  cette  vague  explication  du 
inonde  par  las  éléments ,  ces  deux  philoso- 
phes inventent  le  système  des  atomes  ou  par- 
ticules de  matière  indivisibles  et  irréducti- 
bles. Tous  les  phénomènes  s'expliquent  par 
les  lois  du  mouvement  des  atomes,  l'aine  elle- 
même  n'est  qu'un  agrégat  d'atomes  subtils. 

Eu  même  temps  ,  l'école  pythagoricienne 
fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  elle  était 
engagée.  Un  philosophe  ionien  ,  Xénophane, 
fonde  a  Elée  une  nouvelle  école  qui  se  pro- 
pose de  développer  et  de  complète}-  le  pytha- 
gorisuve.  Au  nom  du  principe  de  l'unité  ,  il 
affirme  l'unité  et  l'éternité  d'un  Dieu  supé- 
rieur, dit-il,  aux  dieux  et  aux  hommes;  il 
cherche  même  û  le  démontrer  par  une  argu- 
mentation régulière ,  la  première  que  noua 
Connaissions  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque;  mais  il  semble  s'éire  arrêté  inuécis 
entre  le  théisme  et  le  panthéisme.  Parmé- 
nide  d'Elée  pousse  plus  avant  la  recherche 
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du  premier  principe.  11  n'y  a  pas  seulement 
dans  le  monde  unité  de  plan,  mais  aussi  unité 
d'essence.  Or,  comme  il  ne  peut  exister  qu'un 
seul  être  absolu,  éternel,  nécessaire,  immua- 
ble, universel,  tout  ce  qui  n'a  pas  ces  carac- 
tères n'est  pas;  tout  ce  qui  n'est  pas  absolu 
se  cou  fond  avec  le  néant,  car  l'être  relatif 
n'est  qu'une  apparence.  Donc,  dans  le  monde, 
il  ne  faut  considérer  comme  existant  réelle- 
ment ni  les  choses  sensibles,  ni  les  animaux, 
ni  les  personnes  humaines,  car  toutes  ces 
prétendues  existences  sont  relatives  ,  finies  , 
contingentes,  passagères  et  phénoménales; 
il  n'existe  absolument  que  les  lois  éternelles, 
la  pensée  suprême  qui  circule  à  travers  tou- 
tes choses  ,  l'Esprit  divin  qui  anime  tout  et 
dont  tout  le  reste  n'est  qu'une  étincelle , 
qu'une  manifestation  sans  valeur  propre. 
C'est  là  l'essence  de  la  métaphysique  des 
éléates ,  qui  est  développée  et  détendue  dia- 
liiciiquement  par  Zenon  d'Elée  et  qui  finit 
dans  le  système  de  Melissus  de  Samos. 

Pendant  toute  cette  première  période,  la 
morale  est  restée  indépendante  de  la  philo- 
sophie  systématique  ;  elle  est  principalement 
enseignée  par  les  sept  sages  ,  dont  les  pré- 
ceptes sont  plutôt  pratiques  iiue  théoriques. 

La  pensée  grecque  avait  donc  ,  vers  l'an 
450  avant  notre  ère,  parcouru  à  peu  près  tout 
le  cycle  de  la  philosophie  ;  elle  avait  touché 
les  deux  pèles  de  la  vérité ,  l'expérience  et 
la  raison.  Mais,  faute  d'ordre  et  de  méthode, 
les  divers  systèmes  aboutissaient  à  des  syn- 
thèses vagues  et  faibles.  Chaque  école  excel- 
lait dans  la  critique  des  autres  ,  mais  ne  sa- 
vait se  défendre  elle-même  de  leurs  coups. 
De  là,  après  cette  première  ferveur  de  la  pen- 
sée enivrée  d'elle-même,  une  sorte  de  décou- 
ragement et  d'affaissement  qui  se  traduit  par 
le  scepticisme.  C'est  l'âge  où ,  désespérant 
de  trouver  le  vrai,  l'esprit  las,  rebute,  aigri 
par  ses  échecs  répétés,  abdique  pour  un  mo- 
ment et  déserte  les  grands  problèmes.  C'est 
alors  que  la  sophistique  triomphe.  Les  so- 
phistes ne  sont  rien  de  plus  que  de  malhon- 
nêtes gens  qui  profitent  de  la  défaillance  uni- 
verselle ies  esprits  pour  enseigner  l'immo- 
ralité, sous  prétexte  de  scepticisme.  Aussi 
voycbs-nous  les  sophistes  sortir  indifférem- 
ment de  toutes  les  écoles.  Protagoras  conclut 
le  scepticisme  de  la  philosophie  sensualiste , 
Gorgias  de  l'éléatisme ,  d'autres  de  telle  ou 
telle  autre  théorie.  Les  deux  formules  de  Pro- 
tagoras et  de  Gorgias  expriment  bien  dans 
leur  opposition  la  pensée  de  l'école  :  tTout 
est  vrai,»  dit  l'un  ;  «  Rien  n'est  vrai,  »  dit  l'au- 
tre. Conclusion  tres-logique  :  ■  L'homme  est 
la  mesure  de  toutes  choses,  »  c'est-à-dire  cha- 
cun est  libre  d'affirmer  à  son  gré  et  selon 
l'intérêt  du  moment  le  pour  et  le  contre  en 
toute  matière.  Celte  dialectique  malhonnête 
révolta  le  noble  cœur  de  Socrate  ,  et  ce  fut 
l'indignation  morale  qui  fit  de  lui  le  réforma- 
teur de  la  philosophie. 

L'œuvre  philosophique  dé  Socrate  est  es- 
sentiellement la  réforme  de  la  philosophie  par 
la  création  d'une  méthode.  Au  lieu  de  rêver, 
d'imaginer,  de  bâtir  à  perte  de  vue  de  creu- 
ses hypothèses,  Socraie  veut  qu'on  observe, 
qu'on  expérimente,  que  l'on  connaisse  enfin 
avec  précision  ;  et  pour  cela  il  faut  commencer 
l'étude  du  inonde  par  le  point  le  plus  lumineux 
pour  nous,  c'est-à-dire  par  la  conscience  de 
nous-mêmes.  L'homme  est  la  clef  de  la  na- 
ture, l'ordre  moral  est  un  second  univers  ré- 
duit qu'il  faut  considérer  à  part  avant  de  se 
perdre  dans  le  dédale  de  l'autre.  De  là  vient 
que  la  fameuse  maxime  de  Delphes  :  •Con- 
nais-loi toi-même,  >  peut  servir  de  devise  à 
l'œuvre  philosophique  de  Socrate.  Le  premier, 
en  effet ,  il  substitua  à  ces  divagations  sur  la 
nature  des  choses,  où  ses  devanciers  s'étaient 
plongés,  une  étude  régulière  de  l'homme  par 
la  psychologie.  Du  même  coup ,  il  donnait  à 
la  philosophie  une  méthode  et  un  objet  déter- 
minés. Il  mit  au  service  de  cette  grande  en- 
treprise un  ensemble  de  procédés  dialecti- 
ques dont  Le  secret  n'a  jamais  appartenu  qu'à 
Socrate  et  qui  ne  pouvaient,  du  reste,  conve- 
nir qu'à  un  esprit  fin  et  fort  à  la  fois  comme 
le  sien  :  l'ironie  et  la  maïeutique.  Nous  n'in- 
sistons pas  sur  les  doctrines  plus  ou  moins 
discutables  de  Socrate;  ce  ûu  il  importe  de 
signaler  dans  ee  rapide  coup  d'œil  historique, 
c'est  la  création  d'une  manière  de  penser 
nouvelle,  c'est  l'impulsion  donnée  à  l'esprit 
humain/  qui  est  la  vraie  gloire  de  Socrate. 

C'est  à  Socrate  que  se  rattache  tout  le  dé- 
veloppement de  la  pensée  grecque  ,  jusqu'au 
jour  où  elle  s'éteignit  étouffée  par  la  con- 
quête romaine.  Les  écoles  les  plus  nombreu- 
ses et  les  plus  diverses  prennent  pour  point 
de  départ  communie  «connais- toi  lui-même. i 
Nommons  d'abord  deux  écoiesqui  s'enferment 
dans  la  morale  pratique  ,  l'une  qui  rassemble 
autour  d'Antislhène  des  mendiants,  des  vaga- 
bonds et  des  esclaves,  et  qui  leur  donne  pour 
consolation  une  vertu  sauvage  ,  maltraitant 
le  corps,  méprisant  tout ,  hors  le  devoir,  et 
enseignant  l'art  difficile  de  s'affranchir  abso- 
lument du  plaisir  et  de  la  douleur  ;  c'est  la 
secte  des  cyniques,  où  se  rencontrent,  fiers 
de  leurs  haillons,  Diogène,  Craies,  Autis- 
th&ne  et  même  des  femmes;  l'autre  école  va 
se  jeter  dans  l'excès  contraire  :  les  eyré- 
naïques,  prétendant  développer  les  préceptes 
de  bocrate ,  font  consister  le  bonheur  à  se 
connaître,  et  la  connaissance  de  soi-même  k 
savoir  que  la  seule  sensation  a  quelque  prix 
dans  celte  vie.  Jouir  est  le  seul  but  à  pour- 
suivre. Aristippe,  Arété,  Théodore,  Annicêris, 
Evhémère ,  enfin  Hégésias  ,  qui ,  reconnais- 
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sant  que  nos  plaisirs  ne  sont  jamais  entiers , 
conclut  au  désespoir  et  recommande  le  sui- 
cide comme  le  plaisir  suprême,  tels  sont  les 
noms  marquants  de  la  secte.  On  voit  que  ces 
deux  écoles  contenaient  déjà  en  germe  les 
deux  doctrines  qui  plus  tard  partagèrent  le 
monda  sous  le  nom  d'épicurisme  et  de  stoï- 
cisme.       * 

D'autres  écoles  plus  obscures  succèdent 
plus  légitimement  à  Socrate  et  se  composent 
de  ses  disciples  fidèles  ,  dont  le  plus  célèbre 
fut  l'aimable  et  vertueux  Xônoplion.  A  côté 
des  petites  écoles  d'Elis  et  d'Krétrîe  s'élève, 
sous  Euclide  ,  la  remarquable  école  de  Me-  . 
gare,  qui  cherche  la  fusion  de  l'éléatisme  et 
de  la  morale  socratique  ,  et  qui  atteint,  avec 
Stilpon  ,  à  une  grande  élévation  de  pensée  ; 
mais  elle  se  perd  ,  sous  la  direction  d'Kubu- 
lide  ,  dans  las  misérables  subtilités  de  l'éris- 
tique. 

Mais  une  des  deux  grandes  écoles  qui  de- 
vaient éclipser  toutes  les  autres  sectes  is- 
sues de  Socrate  est  celle  de  Platon.  Tout 
pénétré  qu'il  est  de  l'inspiration  socratique  , 
le  platonisme  est  "un  système  original  par  le 
fond  et  par  la  forme  :  c'est  un  idéalisme  for- 
tement imprégné  de  morale.  La  méthode  de 
Platon  ,  c  est  l'intuition  de  la  vérité  absolue, 
des  notions  premières  ,  éternelles  et  néces- 
saires ,  de  l'idéal  enfin  ,  par  une  facullé  qui 
perçoit  naturellement  l'infini ,  savoir  la  rai- 
son, vo.]triç.  Tous  les  objets  liais,  contingents, 
particuliers  ne  servent  qu'à  nous  rappeler 
l'invisible  absolu;  c'est  la  réminiscence  pla- 
tonicienne. De  cette  méthode  on  prévoit  sans 
peine  quelles  doctrines  vont  sortir.  En  méta- 
physique ,  l'être  ,  c'est  l'absolu  ,  l'universel  : 
le  vrai  être,  ce  n'est  pas  l'individu  éphémère, 
mais  l'être  qui  ne  varie  pas,  le  type  suprême, 
l'idée  ou  l'idéal  dont  tous  les  individus  de 
chaque  espèce  ne  sont  qu'une  copie  affaiblie. 
Toutes  les  idées  se  ramènent  à  une  seule , 
l'idée  du  bien,  qui  est  Dieu  lui-même.  Chaque 
espèce  est  une  idée  divine ,  et  le  inonde  vi- 
sible n'est  que  la  reproduction  du  monde  des 
idées  pures  où  reluisent  dans  toute  leur  splen- 
deur le  beau,  le  vrai  et  le  bien.  En  logique  , 
c'est  aux  idées  générales  que  Platon  ramène 
la  science.  En  psychologie  ,  c'est  la  faculté 
de  percevoir  l'infini ,  la  raison  ,  qui  est  l'es- 
sence de  l'homme.  L'âme,  qu'il  définit  une 
raison  servie  par  un  corps  ,  a  trois  facultés  : 
l'intuition  rationnelle,  le  coeur  et  l'appétit  in- 
férieur, source  de  la  sensibilité  physique.  En 
inorale,  Platon  a  créé  la  division,  restée  clas- 
sique ,  des  quatre  vertus  ;  sagesse ,  ou  vertu 
de  l'intelligence;  courage,  ou  vertu  du  cœur; 
tempérance ,  ou  vertu  des  appétits  subalter- 
nes ,  et  enfin  justice,  vertu  sociale  par  excel- 
lence. Idéaliste,  comme  toute  doctrine  plato- 
nique, sa  morale  nous  propose  pour  but  su- 
prême la  ressemblance  avec  Dieu.  En  poli- 
tique, on  suit  les  applications  hardies  de  cet 
idéalisme  à  ta  constitution  d'un  Etat  régie 
uniquement  par  la  justice  Enfin,  en  esthéti- 
que, on  sait  à  quelle  hauteur  la  théorie  du 
beau  idéal  a  été  poriée  par  Platon. 

Aristote  est  le  représentant  d'une  mêtnoda 
diamétralement  opposée,  quoique  la  doctrino 
qui  en  découle  se  rapproche  en  bien  des 
points  de  celle  de  Platon.  C'est  la  méthode 
positive  ,  soit  qu'elle  procède  par  raisonne- 
ment déductif,  soit  qu'elle  se  fonde  sur  de 
solides  inductions.  Au  lieu  du  général  et  de 
l'absolu,  Aristote  prend  pour  point  de  départ 
le  particulier,  l'individuel,  le  réel  et  le  sensi- 
ble. I!  distingue  trois  groupes  de  sciences,  ou 
il  s'exerce  avec  une  égale  puissance  de  gé- 
nie :  les  sciences  tbéorêtiques  (métaphysique, 
astronomie,  mathématiques,  physique,  bota- 
nique ,  zoologie  ,  psychologie) ,  les  sciences 
pratiques  (morale,  politique,  rhétorique,  poé- 
tique) et  la  logique,  scieuce  destinée  à  servir 
d'instrument  et  de  fil  conducteur  à  toutes  les 
autres.  Sa  métaphysique  se  distingue  de  celle 
de  Platon  par  une  précision  et  une  profondeur 
plus  scientifiques.  L'idée  qui  en  est  la  btise  et 
qui  est  une  vraie  conquête  du  génie,  c'est  la 
distinction' de  «■  l'être  en  acte  •  et  de  «l'être 
en  puissance,»  appliquée  à  l'univers  tout  en- 
tier. Le  monde  est  l'ensemble  de  puissances 
qui  tendent  à  l'acte,  de  simples  possibilités 
qui  deviennent  des  réalites  :  le  mouvement 
ou  passage  de  la  puissance  à  l'acte  est  la  loi  la 
plus  générale  de  l'univers  et  elle  en  explique 
tous  les  phénomènes.  Ainsi ,  deux  termes  à 
distinguer  pur  l'analysa,  quoique  insépara- 
bles dans  le  fait  :  la  matière,  qui  n'est  que  la 
puissance,  l'être  non  encore  réalisé,  mais  as- 
pirant à  se  réaliser,  et  la  pensée,  qui  est  le  but,  ■ 
la  cause  finale,  l'être  en  acte  auquel  tendent 
toutes  les  choses  de  l'univers.  La  pensée  est 
l'acte  pur,-  c'est-à-dire  absolument  dégagé  de 
matière  et  de  tome  puissance  ;  la  pensée  su- 
prême, c'est  la  pensée  de  la  pensée,  la  pen- 
sée so  pensant  elle-même.  C'est  elle  qui, .mo- 
teur immobile  ,  attire  tous  les  êtres  à  soi  par 
l'irrésistible  attrait  du  désir  ou  de  l'amour  in- 
stinctif. Les  applications  de  ceite  vue  si  neuve 
sur  l'ensemble  des  choses  sont  d'une  fécon- 
dité admirable  ,  mais  exigeraient  des  déve- 
loppements que  le  lecteur  ne  s'attend  pas  à 
trouver  ici.  En  morale  ,  Aristote  combat  les 
théories  de  Platon  avec  moins  de  force  peut- 
être  qu'il  ne  le  fait  en  métaphysique.  La  théo- 
rie des  idées ,  qu'il  confond  dans  sa  critique 
avec  la  théorie  pythagoricienne  des  nombres, 
ne  s'est  pas  relevée  des  coups  qu'il  lui  porta. 
Il  est  vrai  que  ses  propres  doctrines  sont  loin 
d'être  de  tout  point  satisfaisantes;  on  lui  a 
reproché  de  donner  une  trop  groude  part  à 
Tidée  do  l'utile  en  morale  et  en  politi'iue  ,  à 
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l'imitation  dans  l'art,  au  juste  milieu  dans  sa 
doctrine  de  la  vertu.  Sa  Logique  est  restés 
comme  un  monument  incomparable  pour  la 
science ,  non  du  raisonnement  en  général , 
mais  du  raisonnement  déduetif. 

Le  second  âge  de  la  philosophie  grecque  se 
termine  par  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  clôt  le  premier  :  l'invasion  universelle  du 
scepticisme.  Après  deux  efforts  aussi  gigan- 
tesques pour  trouver  la  vérité  absolue,  après 
ce  grand  duel  de  deux  génies  qui  ne  se  sont 
élevés  si  baut  que  pour  se  prouver  mutuelle- 
ment l'impuissance  du  génie  même  à  déchif- 
frer l'énigme  universelle ,  on  comprend  que 
le  découragement  ail  encore  une  fois  saisi  les 
esprits.  De  là  la  force  de  Pyrrhon  et  du 
pyrrhonisme.  L'homme  ne  peut  espérer  at- 
teindre à  la  vérité  absolument  vraie  (témoin 
Platon  et  Aristote)  ;  donc  abstenons -nous  de 
juger  les  choses  en  elles-mêmes  et  n'admet- 
tons que  les  apparences,  les  phénomènes,  les 
impressions  subjectives;  ainsi  nous  trouve- 
rons le  repos  et  l'ataraxie. 

C'est  aussi  dans  le  dédain  et  la  crainte  de 
la  métaphysique  que  se  rencontrent  les  deux 
écoles  qui  continuent,  en  les  perfectionnant, 
le  cynisme  et  cyrénaïsme.  Epieure  place  le 
bnt  de  la  vie  dans  le  bonheur;  mats  le  bon- 
heur n'est  plus  pour  lui  simplement  le  plai- 
sir physique  immédiat,  c'est  surtout  le  plaisir 
moral  et  par  conséquent  la  vertu.-  On  sait 
comment  ses  disciples  modifièrent  sa  canoni- 
que, gardant  le  bonheur  comme  but  et  reje- 
tant la  vertu  comme  moyen. 

Au  contraire,  le  stoïcisme,  développant  les 
principe*  du  Cynosarge ,  fait  de  la  vertu 
non-seulement  un  bien,  mais  le  souverain 
bien,  le  bien  unique.  Le  stoïcisme  grec  pro- 
duit une  série  de  grands  hommes ,  grands 
par  la  pensée  et  plus  grands  par  la  vie.  Ze- 
non de  Cittium  ,  son  fondateur,  Cléanthe  , 
Chrysippe  ,  qui  est  le  théoricien  de  la  secte, 
sont  des  modèles  de  courage  ,  d'énergie  et 
d'élévation  morale.  Malheureusement,  leurs 
théories,  tirées  en  partie  d'Aristote,  en  partie 
du  sensualisme,  en  partie  du  pythagorisrae  ou 
même  de  Platon ,  se  présentent  dans  un  dé- 
sordre et  avec  une  obscurité  presque  impé- 
nétrable. L'idée  qui  les  domine  ,  cest  que  le 
bien  de  tout  être  consiste  à  suivre  sa  nature  ; 
mais  dans  chaque  être  il  y  a  un  principe  rec- 
teur qui  doit-étre  la  fin,  le  but,  et  auquel  tous 
les  autres  instincts  doivent  se  subordonner. 
Ce  principe  dans  l'homme  ,  c'est  la  raison  ; 
pour  lui ,  suivre  la  nature ,  c'est  donc  suivre 
la  raison.  Le  bien  consiste  à  remplir  cette 
fonction  suprême,  la  vertu.  Tout  le  reste 
peut  être  au  nombre  des  objets  préférables  , 
mais  non  des  biens.  Le  stoïcisme  et  l'epi- 
curisrae,  dégagés  de  plus  en  plus  de  leurs 
éléments  métaphysiques  trop  abstraits,  Cu- 
rent les  deux  doctrines  les  plus  répandues 
chez  les  Romains. 

C'est  dans  le  scepticisme  proprement  dit 
que  le  muiide  grec  rend  le  dernier  soupir.  La 
nouvelle  Académie  {Arcésilas.Ofirnéade,  etc.) 
tire  du  pyrrhonisme  le  probabilisitie  empiri- 
que ,  et  à  l'époque  même  de  l'ère  chrétienne 
le  plus  grauu  philosophe  grec  est  (ËuésiUènie, 
qui  réduit  le  scepticisme  en  un  système  sa- 
vant et  profond,  11  fonde  ses  •  raisons  de 
douter»  sur  ce  qu'il  appelle  les  antilogies  ou 
contradictions  de  la  raison  avec  elle  -  même 
et  avec  les  sens.  Ce  vaste  système  fut  ré- 
sumé plus  tard  par  Sextus  Empiricus  ,  dans 
ses  hypoiyposes  pyrr haïtiennes. 

La  philosophie  hellénique  proprement  dite 
s  fini  sa  caïriere  ;  elle  a  légué  au  monde  tout 
l'ensemble  de  la  philosophie ,  traité  avec  une 

ÏiroiVmdeur  et  une  étendue  de  génie  qui  de 
ongtemps  ne  seront  égalées.  Rome  semble 
d'abord  devoir  hériter  de  la  science  grecque, 
mais  son  esprit  pratique,  ses  préoccupations 
politiques  et  militaires ,  son  âpreté  à  régner 
dans  le» monde  des  faits,  ses  forces  tout  en- 
tières appliquées  aux  intérêts  matériels  ou  à 
la  gloire  nationale,  son  dédain  pour  la  tinesse 
et  la  subtilité  raffinée  des  i  petits  Grecs* 
qu'elle  avait  domptés,  son  inaptitude  enfln  à 
s'élever  aux  hautes  régions  de  l'abstraction 
métaphysique  ,  l'empêchent  de  cultiver  avec 
originalité  la  philosophie ,  du  moins  dans  son 
ensemble;  elle  n'eu  recueille  avec  quelque 
soin  que  les  parties  pratiques  et  murales, 
celles  qui  se  peuvent  traduire  en  applications 
immédiates  et  utiles.  Constatons  du  motus 
que,  par  le  progrès  naturel  de  la  civilisation, 
les  Romains  apportèrent  dans  la  philosophie 
une  supériorité  morale  incontestable;  ils  y 
introduisirent  l'idée  du  droit,  l'idée  de  la  per- 
sonnalité ,  de  l'activité,  et  un  esprit  positif, 
précis  ,  umoureux  du  solide ,  le  sens  enlin  de 
la  réalité  et  de  la  vérité  pratique.  Cicérou,  le 
grand  introducteur  de  la  philosophie  grecque 
u  Rouie,  est  un  éclectique  qui  s'attache  pres- 
que exclusivement  eus.  conclusions  positives 
des  systèmes  ,  sans  en  comprendre  toujours 
la  profonde  et  l'intime  logique.  Lucrèce  est 
le  pufite  inspiré  de  l'èpieurisme  ou  plutôt  de 
la  physique  matérialiste  de  l'école  atomisti- 
que.  La  beauté  de  son  poème  est  précisément 
en  ce  qu'il  a  d'humain  et  de  pussioniié,  duns 
cette  haine  ardente  des  dieux  et  de  la  reli- 
gion, dans  cette  terreur  involontaire  et  mys- 
térieuse dont  il  remercie  Epicure  de  l'avoir 
délivré,  ou  plutôt  dont  il  veut  se  délivrer  lui- 
même.  Enfin,  lu  stoïcisme  trouve ,  pour  l'ho- 
norer et  pour  honorer  l'humanité ,  toute  une 
suite  de  grands  jurisconsultes ,  de  grands  ci- 
toyens, u'àmes  u'élite  qui  protestent  contre 
la  corruption  croissante  et  qui ,  de  Caton  et 
de  Scipion  Emilien  jusqu'à  Thraséas  et  Agri- 
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cola ,  semhlent  en  appeler  des  vices  de  leur 
époque  à  la  conscience  du  genre  humain.  Sê- 
nèque,  qui  n'est  pas  dans  la  vie  le  plus  ferme 
de  tous,  est  le  philosophe,  l'orateur  et  l'écri- 
vain de  l'école.  Comme  tous  les  philosophes 
romains,  il  expose  surtout  du  stoïcisme  ce  qui 
lui  semble  le  plus  important,  la  morale,  et  il 
y  ajoute  des  expressions  admirables  de  ce 
sentiment  nouveau  que  Cicéron  avait  nommé 
earitas  generis  humani ,  qu'on  pourrait  tra- 
duire par  philanthropie, "et  dont  les  chrétiens 
ont  fuit  la  charité ,  en  en  altérant  l'idée  es- 
sentiellement humaine.  Nommons,  pour  ne 
pas  revenir  sur  le  stoïcisme,  Eptolète  et  àlarc- 
Aurèle,  deux  des  plus  nobles  âmes  qui  aient 
vécu.  La  métaphysique  s'éclipse  de  plus  en 
plus ,  mais  elle  est  remplacée  par  un  senti- 
ment croissant  de  la  solidarité  humaine. 

Avec  le  reste  de  la  civilisation  grecque,  la 
philosophie  émigré  et  va  renaître  transformée 
à  Alexandrie,  sous  ie  nom  de  néoplatonisme. 
Un  double  besoin  qui  se  faisait  jour  alors 
dans  l'esprit  humain  peut  expliquer  l'éclosion 
de  cette  grande  école  :  d'une  part,  en  méta- 
physique ,  le  besoin  de  concilier  les  grandes 
tentatives  qui  isolément  avaient  échoué  ,  de 
combiner  les  résultats  des  travaux  de  Platon, 
d'Aristote ,  de  leurs  devanciers  et  de  leurs 
successeurs  avec  ceux  qui  arrivaient  d'au- 
tres sources  encore  inexplorées,  l'Inde,  la 
Perse-,  l'Egypte  et  la  Judée.  De  là.  un  vaste 
syncrétisme  qui ,  souvent  confus,  mais  sou- 
vent fécond,  refond  ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
une  élaboration  puissante,  toutes  les  œuvres 
de  la  pensée  humaine.  D'autre  part ,  en  mo- 
rale, des  aspirations  plus  tendres,  plus  hu- 
maines, plus  sociales  se  sont  partout  mani- 
festées; on  a  devant  l'esprit  un  plus  pur  et 
plus  haut  idéal  que  celui  de  la  sagesse  et  de 
la  mesure  si  chère  à  l'esprit  grec  ;  on  a  une 
soif  d'infini  ,  un  désir  d  atteindre  je  ne  sais 
quelle  perfection  jusqu'alors  ignorée,  dépor- 
ter la  vertu  enlin  jusqu'à  la  sainteté.  De  lace 
mysticisme  ,  chose  si  nouvelle  dans  la  philo- 
sophie grecque,  qui  va  s'épanouir  dans  l'école 
néoplatonicienne. 

Ainmonius  Saccas  fonde  l'école,  Plotin 
fonde  la  doctrine.  Celui-ci  substitue  evx.  an- 
ciennes méthodes  d'investigation  philosophi- 
que un  procédé  tout  nouveau,  l'extase,  aete 
d'ineffable  amour  qui  nous  unifra  avec  Dieu 
même,  qui  nous  révèle  d'un  coup,  par  un  ef- 
fort simultané  de  l'intelligence,  du  sentiment 
et  de  la  volonté,  la  vérité,  le  bien,  le  beau, 
l'être.  Le  grand  objet  de  lu  métaphysique  des 
ennéades,  c'est  de  délinir  le  rapport  entre 
Dieu  et  le  monde.  Plotin  considère  d'abord 
Dieu  dans  son  essence  absolue,  transcen- 
dante, innommable  et  insondable;  il  l'appelle 
l'Unité,  comme  les  éléates.  Ca  n'est  ni  l'être 
ni  le  non-être,  c'est  l'absolu  indéterminé; 
mais  il  se  détermine  d'abord  en  tant  que  pen- 
sée ou  intelligence,  et  sa  première  détermi- 
nation est  le  rapport  du  sujet  à  l'objet  établi 
dans  l'esprit  ou  dans  la  conscience.  C'est 
là  la  première  hypostase  ou  le  premier  degré 
de  dédoublement,  d'émanation  de  l'Etre  ab- 
solu. Une  seconde  hypostase  sera  la  pensée 
se  réalisant,  s 'objectivant,  Dieu  devenant  dé- 
miurge, la  pensée  se  déterminant  par  la  ma- 
tière, se  limitant  dans  la  création.  Telle 
est  la  théorie  qu'on  a  nommée  la  triuité  plo- 
tinieiwe; c'est  un  essai  d'explication  du  monde 
par  l'émanation  ou  la  transformation  de  l'ab- 
solu en  relatif,  de  l'universel  en  particulier, 
du  parfait  en  imparfait.  Le  monde  est  un  de- 
venir, un  moiivementqui  va  de  Dieu  à  Dieu: 
tout  en  sort  et  tout  y  retourne. 

Porphyre,  Urée  oriental,  développe  le  néo- 
platonisme dans  un  sens  tout  rationaliste,  en 
opposition  à  Amélius,  qui  tendait  à  faire  pré- 
dominer l'élément  mystique,  ie  merveilleux, 
la  théurgie.  Porphyre  divise  chacune  des 
hypostases  de  Plotin  en  une  triade;  il  obtient 
ainsi  :  1»  la  triade  intelligible  et  intelligente  ; 
2°  tu  triade  seulement  intelligente  ;  3°  la  triade 
seulement  intelligible.  Au-dessus  de  ces  trois 
triades,  il  place  l'absolu,  qu'il  appelle  l'an  delà, 
l'indéterminé,  l'être  néant.  C'est  dans  la  ma- 
tière seule  qu'il  place  le  principe  de  l'allante, 
c'est-à-dire  ue  la  distinction  des  individus.  Sa 
morale,  comme  celle  de  Plotin,  donne  pour 
but  à  la  vie  humaine  l'absorption  en  Dieu  par 
l'extase.  Jamblique  suit  la  marche  naturelle 
de  la  pensée,  qui  devait  conduire  à  subdiviser 
de  plus  en  plus  les  hypostases  ou  degrés  in- 
termédiaires entre  Dieu  et  le  monde,  entre 
l'un  et  le  multiple.  L'abîme  à  combler  est  trop 
grand  pour  qu  on  ne  soit  pas  forcé  d'y  entas- 
ser successivement  tous  les  êtres  particuliers, 
de  moins  en  moins  imparfaits,  qui  peuvent 
servir  de  transition  entre  le  tim  et  l'infini. 
Aussi  Jamblique  triple-t-il  chacune  des  tria- 
des de  Porphyre. 

Proclus  renouvelle  la  métaphysique  néo- 
platonicienne sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Il 
admet  deux  voies  pour  arriver  à  Dieu  :  la 
contemplation  de  ses  œuvres  dans  le  monde 
ou  la  contemplation  de  son  essence  dans  la 
pensée  (extase).  Il  revient  aux  trois  hypo- 
stases de  Plotin,  mais  leur  donne  d'autres 
noms;  ce  sont  :  1»  l'an  ou  l'indéterminé  ab- 
solu; 2°  l'esprit,  intelligence  intelligible; 
30  l'âme  ou  l'iutelligence  particularisée  deve- 
nue le  principe  de  la  vin  individuelle.  L'an, 
qu'il  nomme  aussi  le  père,  n'est  pas  pour  lut 
1  unité  vide  et  abstraite;  il  lui  attribue  la 
puissance  ^créatrice;  seulement,  nous  ne  pou- 
vons remonter,  «lans  nos  recherches,  au  delà 
de  la  seconde  hypostase,  car,  dans  la  pre- 
mière, le  monde  n  existe  pas  encore  :  ce  n'est 
qu'avec  l'esprit  qu'il  commence  à  exister. 
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Dans  l'âme  humaine,  au-dessus  des  facultés 
ordinaires,  s'élèvent  l'amour,  la  pensée  pure, 
l'extase  et  l'unification  avec  Dieu.  La  morale 
de  Proclus  penche  de  plus  en  plus  au  mysti- 
cisme et  fait  consister  la  vertu  duns  l'habi- 
tude prise,  à  force  de  méditations  et  de  priè- 
res, de  s'absorber  en  Dieu.  Après  Proclus, 
l'école  disparaît  rapidement  comme  école, 
mais  son  esprit  se  répand  partout,  pénètre  le 
christianisme  lui-même,  se  mêle  avec  l'in- 
fluence de  Philon  le  Juif,  ancêtre  commun  rie 
toutes  les  écoles  d'Alexandrie ,  et  introduit 
jusque  dans  la  théologie  orthodoxe  plusieurs 
de  ses  résultats.  En  résumé,  la  philosophie 
alexandrine  avait  brisé  le  cadre  de  l'ancien 
monde,  préparé  les  voies  à  une  pensée  nou- 
velle et  établi  le  lien  entre  la  société  gréco- 
romaine  et  celle  qui  allait  sortir  du  christia- 
nisme. 

— Troisième  pÉniOBS.-PMlosophie  dumoyen 
âge.  Perdant  son  caractère  de  science  indé- 
pendante et  maîtresse  d'elle-même,  pour  de- 
venir la  servante  de  la  théologie,  ta  philoso- 
phie, au  moyen  .âge,  se  restreint  de  plus  en 
plus  et  finit  par  se  réduire  à  la  logique,  c'est- 
à-dire  à  une  science  purement  verbale.  Mais, 
comme  toutes  les  grandes  énigmes  de  la  pen- 
sée se  retrouvent  au  fond  du  langage,  comme 
il  n'y  a  pas  de  problème  métaphysique  qui  ne 
se  traduise  par  des  Questions  de  logique  et 
même  de  grammaire,  le  moyen  âge  revenait 
par  voie  indirecte  à  toutes  ces  profondes  et 

t raves  études  qu'il  semblait  déserter.  Il  suffît 
e  savoir  déchiffrer  sa  langue  barbare  et  ses 
logogriphes  souvent  puérils  pour  se  trouver, 
au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  en 
face  des  plus  hardies  nouveautés  des  systè- 
mes les  plus  indépendants.  C'est  là  ce  qui 
peut  expliquer  le  grand  nombre  de  jugements 
opposés  sur  le  moyen  âge  et  sur  sa  philoso- 
phie. Nulle  ou  mesquine  en  apparence,  elle 
semble,  au  contraire,  riche,  variée  et  pro- 
fonde à  ceux  qui  en  ont  débrouillé  le  chaos. 
Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que,  même 
chez  les  plus  audacieux,  l'audace  est  encore 
théologique,  et  nulle  part  n'apparaissent, 
avant  la  Renaissance,  de  philosophies  vérita- 
blement et  totalement  laïques.  D'ailleurs, 
tous  les  jugements  qu'on  peut  porter  sur  le 
moyen  âge  ont  le  tort  de  s'appliquer  à  plu- 
sieurs époques,  à  plusieurs  civilisations  très- 
différentes  et  dont  nous  avons  à  rappeler  les 
principaux  caractères  distinctifs. 

On  doit  d'abord  compter  comme  une  pre- 
mière époque  eelle  qui  va  des  premiers  siè«- 
cles  du  christianisme  à  Charlemagiie,  époque 
qui  comprend  les  Pères  de  l'Eglise,  puis  le 
véritable  moment  de  ténèbres  universelles 
qui  suit  ta  disparition  du  monde  romain  et  la. 
fondation  des  empires  barbares.  Pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  phi- 
losophie grecque  se  mêle  à  l'inspiration  chré- 
tienne, et  il  semble  que  la  raison  et  la  foi 
vont  sunir.  Quand  l'hérésie  eut  apparu,  me- 
nnçaiu  de  toutes  parts  la  doctrine  orthodoxe, 
l'Eglise  devint  d'abord  sévère,  puis  intolé- 
rante, plus  tard  persécutrice,  Ce  fut  l'îin- 
meuse  mouvement  du  gnosticisme  qui  éveilla 
ses  premières  rigueurs;  rien,  en  effet,  de 
plus  hardi  que  .cette  fusion  des  idées  grec- 
ques avec  la  foi  chrétienne.  L'envahissement 
de  toutes  ces  théories  panthéistes,  les  unes 
franchement  accusées,  les  autres  ariirieieu- 
Senient  enveloppées  sous  des  textes  bibli- 
ques, poussèrent  l'Eglise  à  condamner  d'a- 
vance et  d'une  façon  générale  toute  tentative 
d'interprétation  libre  et  originale  en  matière 
de  foi.  Cependant,  même  après  la  condamna- 
tion de  tant  de  gnostiques,  c'est-à-dire,  au 
fond,  de  rationalistes  de  diverses  nuances,  la 
grande  école  catéehétique  d'Alexandrie,  avec 
saint  Clément  et  Origèue,  s'efforce  de  réha- 
biliter la  pensée  et  d  honorer  les  philosophes 
grecs.  Saint  Augustin ,  longtemps  partagé 
lui-même  entre  le  christianisme  philosophi- 
que et  le  christianisme  autoritaire,  finit  par 
se  ranger  à  la  plus  stricte  orthodoxie  et  par 
faire  de  la  foi  à  l'Eglise  la  condition  même 
de  toute  vraie  foi  :  on  sait  sa  lutte  contre  le 
pélagiauisme,  qui  défendait  contre  lui  une  des 
bases  indispensables  de  la  philosophie  et  de 
la  raison. 

La  philosophie  chrétienne  expire  avec  les 
P<?res  classiques  de  l'Eglise  grecque  et  avec 
Jean  Damascene  et  le  pseudo-Denys  l'Aréo- 
pagite.  Boece,  le  dernier  des  philosophes  ro- 
mains, n'est  chrétien  que  par  le  cœur  et  le 
sentiment.  Il  traite  à,  sa  manière  le  problème 
alors  ie  plus  agité,  celui  de  la  liberté  hu- 
maine et  de  ta  toute-puissance  divine.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  traductions  .partielles 
de  Platon  et  d'Aristote  que  Boece  a  un  rôla 
immense  sur  tout  le  développement  de  ta 
pensée  au  moyen  âge  ;  jus,qu  au  xn«  siècle, 
on  ne  connaîtra  la  philosophie  grecque  que 
par  ses  traductions.  On  sait  en  particulier 
qu'une  phrase  de  Yisagoge  de  Porphyre,  qu'il 
traduisit,  contenait  la  question  même  dont 
l'étude  allait  remplir  tant  de  siècles,  celle  de 
la  nature  et  de  l'existence  des  universaux. 

Avec  Charlemagne,  fondateur  de  l'école  du 
Palais  et  élevé  d'Aleuin,  commence  la  pé- 
riode qu'on  appelle  proprement  scolasliçue. 
Nous  no  ferons  ici  qu'eu  rappeler  les  grandes 
divisions.  Dès  le  début,  là  grande  querelle,  la 
seule  qui  préoccupe  tous  les  esprits,  c'est 
celle  du  uuminalisine  et  du  réalisme  .-  les  idées 
générales  sont-elles  de  pures  abstractions  ou 
faut-il  leur  attribuer  une  réalité  quelconque 
en  dehors  même  de  l'esprit  qui  les  pense? 
Les  deux  systèmes,  qui  se  fondent  sur  la  théo- 
rie de  la  connaissance,  l'un  ôtant  toute  réa* 
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lité  objective  aux  universaux,  l'autre  s'eflor- 
çant  de  marquer  les  limites  et  lé  caractère 
de  cette  réalité,  n'ont  d'abord  pour  se  com- 
battre que  les  parties  alors  connues  des  écrits 
d'Aristote,  celles  qui  composaient  VOrgaiion. 
C'est  pendant  ce  premier  âge  que  fleurissent 
Alcuin,  Raban-Maur,  un  très-hardi  penseur 
qu'on  s'étonne  de  trouver  en  pleine  barbarie} 
Jean  Scot  Erigène,  Gerbert  d'Aurillac,  Rémi 
d'Auxerre  et  Béranger  de  Tours,  aussi  pan- 
théistes l'un  que  l'autre,  avec  des  tendances 
diamétralement  opposées  ;  puis  Roscelin  de 
Compiégne  organise lo  nominalisme,que  saint 
Anselme  fait  condamner.  Hihiebert  de  La- 
vardin  célèbre  le  réalisme  avec  une  hardiesse 
de  pensée  remarquable.  Guillaume  de  Cham- 
peaux  donne  à  ce  système  une  expression 
plus  scientifique  et  affirme  qu'en  chaque  être 
ce  qui  compose  la  substance,  c'est  I  espèce, 
le  caractère  individuel  n'étant  qu'une  limita- 
tion. Pierre  Abailard  apporte  en  ces  obscures 
subtilités  uns  lumière  toute  nouvelle;  il  est 
le  fondateur  du  coticeptualisme.'qui  n'est,  à 
proprement  parler,  que  le  nominalisme  res- 
treint et  modéré.  Gilbert  de  La  Porrée  fait 
encore  une  fois  condamner  et  persécuter  en 
sa  personne  le  réalisme  convaincu  d'hérésie; 
si  bien  qu'à  la  fin  du  xt°  siècle  et  au  com- 
mencement du  xtie  il  ne  reste  debout,  sur 
les  ruines  du  nominalisme  et  du  réulismetour 
à  tour  excommuniés,  que  l'école  mystique  de 
saint  Victor,  qui  met  toute  la  philosop aie  dans 
la  foi  et  toute  la  fol  dans  le  '.ennuient. 

Mais,  à  cette  époque,  les  horizuns  s'agran- 
dissent par  suite  d'un  événement  qui  fait  con- 
naître à  notre  Occident  barbare  encore  les 
œuvres  d'une  autre  civilisation.  Les  Arabes 
étaient  arrivés,  longtemps  avant  les  chré- 
tiens d'Europe,  à  une  culture  intellectuelle 
en  grande  partie  originale,  La  philosophie, 
en  particulier,  s'était  développée  chez  eux 
sous  la  forme  de  commentaires  d'Aristote.  Les 
commentateurs  arabes,  souvent  penseurs  du 
premier  ordre,  avaient  mêlé  au  peripatèlisme 
des  théories  néoplatoniciennes  et  quelques 
éléments  empruntés  à  des  sources  plus  in- 
connues encore  du  monda  occidental  de  cette 
époque.  Sans  exposer  ici  les  travaux  d'Al- 
Kendi,  d'Al-Parabi,  d'Avicenne  (Ibn-Sina), 
d'Algazel  (Gaïali),  nous  pouvons  les  con- 
sidérer tous  à  des  degrés  divers  comme  en- 
clins au  mysticisme  et  à  l'idéalisme,  tout  pé- 
ripatéticiens  qu'ils  croient  être.  Après  s'être 
épuisée  en  Asie,  la  philosophie  arabe  prend, 
un  nouvel  éclat  en  Espagne  avec  Averrboès 
(Ibn-Roschdjjdisciple  d'Avempace  (Ibn-Bàdja). 
C'est  le  plus  célèbre  des  philosophes  arabes. 
Il  veut  éviter  te  dualisme  d'Aristote,  en  ad- 
mettant l'existence  d'intelligences  intermé- 
diaires en  nombre  considérable  ;  il  ne  donne, 
du  reste,  a  l'intelligence  humaine  qu'un  rôle 
purement  passif,  percevoir  et  subir  l'intelli- 
gence divine.  Des  théories  analogues  se  trou- 
vent dans  le  célèbre  et  obscur  Liore  des  cau- 
ses, tant  cité  au  moyen  âge. 

On  comprend  l'eflet  que  dut  produire  l'in- 
troduction de  tant  de  richesses  inattendues 
dans  les  écoles  du  moyen  âge;  l'enivrement 
fut  immense  au  premier  moment  et  lit  repa- 
raître tout  à  coup  les  entreprises  hardies,  Ja 
confiance  téméraire  et  les  intrépides  héré- 
sies. Amaury  de  Bène  et  David  de  Dînant 
donnent  le  signal  et  se  font  excommunier. 
Alexandre  de  Haies,  sagement  réaliste  et 
conciliateur;  Albert  le  Grand,  un  des  génies 
les  plus  vastes  de  tout  le  moyen  âge,  à  oui 
revient,  entre  autres  mérites,  l'honneur  de- 
voir abordé  la  question  de  la  personnalité  ; 
enfin  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  résuma  plutôt 
qu'il  ne  la  fonde  la  doctrine  dite  thomiste,  déjà 
enseignée  par  Albert  le  Grand  :  ce  sont  là  les 
principaux  représentants  de  la  philosophie 
que  l'Eglise  avoue.  La  théorie  des  idées- 
images ,  l'individualité  considérée  comme 
créée  par  Dieu  et  ne  résultant  ni  de  ta  l'orme 
ni  de  la  matière;  le  souverain  bien  identifié 
avec  Dieu  et  accessible  seulement-par  le  se- 
cours de  la  grâce;  l'ordre  de  foi,  enfin,  par- 
tout mis  au-dessus  de  l'ordre  de  raison,  voilà 
les  principes  les  plus  saillants  du  thomisme, 
qui  règne  en  général  dans  les  écoles  domini- 
caines au  xme  siècle.  Les  franciscains  s'at- 
tachent de  préférence  à  des  doctrines  plus 
mystiques,  que  représente  Jean  de  Kidenza, 
saint  Bonaventure,  qui  sacrifie  Aristote  à  la 
grâce,  à  l'amour  et  à  l'extase.  Eu  mente 
temps,  Raymond  Lulîe  essayait  de  réduire 
toutes  les  sciences  à  un  mécanisme  artificiel. 
Enfin,  Duns  Scot  opposait  au  thomisme  une 
doctrine  dont  l'originalité,  la  profondeur  et 
la  solidité  étonnent  ceux  qui  ont  le  temps  de 
soulever  les  voiles  pesants  qui  la  couvrent. 
Défenseur  du  réalisme  platonicien,  Duns  Scot 
y  ajoute  l'affirmation  de  fa  liberté  absolue  en 
Dieu  et  de  la  volonté  libre  dans  l'homme.  Ses 
disciples,  abusant  des  subtilités  et  des  argu- 
ties scolastiques,  déconsidèrent  le  scotisma 
en  le  défigurant  peut-être. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que,  au 
plus  t'oit  des  discussions  et  des  puérilités  syl- 
Jogisdques  du  moyen  âge,  il' s'était  trouvé 
quelques  esprits  qui,  dépassant  leur  temps, 
blâmaient  cette  munie  pédantesque;  Citons 
seulement  le  moine  Roger  Bacon,  digne  pré- 
curseur de  son  illustre  homonyme.  Le  dégoût 
de  toute  cette  fausse  science  de,v:iit  de  plus 
en  plus  général,  et,  vers  le  milieu  du  xive  siè- 
cle, Guillaume  Occaiu,  plaçant  le  début  au- 
dessus  des  points  de  vue  étroits  du  scolisme 
et  du  thomisme,  posait  pour  la  première  fois 
ce  grand  principe,  qu'il  n'y  &  dans  l'intelli- 
gence humaine  que  des  idées,  et  non  des  êtres 
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ou  des  réalités  substantielles.  En  renversant 
la  théorie  des  idées-images,  il  renvoyait  dans 
le  néant  les  espèces  sensibles,  suprasensibles, 
les  entités,  ecoéilés,  quiddités  et  autres  êtres 
dits  >  de  raison,  » 

Tandis  que  la  scolastique  se  meurt,  une 
école  mystique  très  -  florissante  continue  la 
tradition  de  saint  Bonaventure  ;  il  suffit,  pour 
en  faire  apprécier  la  valeur,  de  nommer  quel- 
ques-uns de  ses  représentants  ;  Tauler,  Ruys- 
broeck,  Nicolas  de  Cuss  et  le  chancelier  Ger- 
son. 

La  Renaissance  est,  pour  la  philosophie 
comme  pour  toutes  les  branches  du  savoir 
humain,  une  époque  singuliers  et  mixte.  C'est 
-à  la  fois  le  retour  uu  passé  et  l'aspiration 
vers  l'avenir.  On  crée,  on  innove,  o»  invente 
sans  le  savoir,  pour  ainsi  dire,  sans  1h  vou- 
loir; on  croit  ne  faire  autre  chose  qu'une 
restauration  de  l'antiquité,  et  c'est  l'enfante- 
ment du  monde  moderne  qui  commence.  La 
chute  de  Constantinople  avait  jeté  sur  les 
côtes  d'Italie,  avec  les  réfugiés  grecs,  la  lit- 
térature et  la  philosophie  anciennes,  réfugiées 
aussi  avec  les  Lascaris,  les  Georges  de  Tré- 
bizonde,  les  GémistePléihonetlesGennadius. 
On  sait  avec  quelle  passion  l'Italie  savante 
se  plongea  dans  l'étude  de  ces  maîtres  divins, 
dont  elle  allait  enfin  posséder  la  pensée  tout 
entière;  rien  ne  peut  plus  nous  donner  une 
idée  de  tels  enthousiasmes.  Nous  ne  ferons 
qu'énumérer  ici  les  noms  du  premier  ordre  : 
Marsile  Ficin,le  vrai  père  de  l'école  platoni- 
cienne de  Florence,  qui,  tout  prêtre  qu'il  est, 
ne  parle  que  de  ses  frères  en  Platon  et  re- 
grette de  ne  pouvoir  ajouter  aux  prières  con- 
sacrées :  Saiicte  Plato,  ora  pronobis!  Jean 
et  François  Pic  de  La  Mirantlole,  ses  disci- 
ples; le  savant  Patrizzi;  un  peu  plus  tard,  à 
la  fin  du  siècle,  le  martyr  de  l'école  platoni- 
cienne, Jordano  Bruno,  un  des  plus  grands 
penseurs  du  temps.  Outre  ces  platoniciens 
d'Italie,  nous  en   trouvons  en  Allemagne  et 
en  France;  l'un  d'eux  est  un  de  nos  grands 
professeurs  de  logique  et  de  philosophie,  Ra- 
mus  (P,  de  La  Ramée),  une  des  victimes  do 
la  Saint- Barthélémy  ;  un  autre  va  expiera 
Genève  les  témérités  généreuses  d'un  plato- 
nisme à  demi  alexandrin,  c'est  Michel  Servet. 
Eu  face  du  culte  de  Platon  s'élèvent  les 
autels  d'Aristote,  à  Padoue.  Pierre  Pompo- 
nat  (Pumpouazzi),  qui  travaille  à  concilier  les 
doutes  d'un  libre  philosophe  et  la  fui  d'un  libro 
chrétien;  Cesalpini,  autre  profond  péripaté- 
ticien  averrhoïsaiit,  sont  suivis  d'une  foule  de 
disciples  illustres.  Toutes  les  sectes  philoso- 
phiques de   l'antiquité  ont  l'honneur  de  se 
concilier  des  adeptes  et  de  devenir  l'objet 
d'une  idolâtrie  savante.  Tandis   que  Jùste- 
Lipse    restaure    le    stoïcisme ,    l'épieurisme 
athée  trouve  lui-même  un  martyr,  Vanini. 
Cependant,  au  milieu  même  de  ce  délire 
s    d'admiration  pour  les  anciens  retrouvés,  plu- 
sieurs esprits,  et  des  plus  grands,  se  tournent 
de   préférence  vers  l'avenir.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Réforme  et  la  Renaissance 
font  partie  de  ce  vaste  mouvement  de  con- 
quêtes et  de  découvertes  dont  l'imprimerie 
avait  donné  le  signal.  Tandis  que  Galilée  re- 
nouvelait la  science  du  monde,  Telesio  et 
Cumpanella  entreprenaient,  dans  leur  Aca- 
démie de  Cosenza,  la   réforme  générale  de 
la  philosophie  ou  plutôt  de  l'esprit  philoso- 
phique. Telesio,  que  Bacon  nommait  novorum 
nomiitum  primus;  Campanella,  ce  martyr  uto- 
piste dont  toute  la  vie  est  dévouée  à  la  dé- 
fense de  la  science,  se  rencontrent  dans  l'in- 
tention de  régénérer  la  philosophie  par  l'ex- 
périence  et   par   l'étude   sincère ,  positive , 
approfondie  de  la  nature  :  ce  sont  les  pré- 
curseurs de  Bacon.  Ajoutez  à'cette  tumul- 
tueuse et  féconde  mêlée  du  xvie  siècle  des 
sceptiques  comme  Montaigne,  Charron,  San- 
chez;  des  mystiques  de   toute  origine,  les 
Reuchlin,  les  Postal,  les  Paracelse,  les  Car- 
dan, les  Van  Helmont  et,  à  la  ftn  du  siècle, 
l'oracle  du   mysticisme  moderne,   Jacques 
Bcehm;  ajoutez  des  philosophes  pratiques  et 
politiques,  des  moralistes,  des  publicistes,  des 
érudits,  un  Machiavel,  un  Jean   Bodin,  un 
Thomas  Morus,  un  Grotius  enfin,  sans  comp- 
ter les  philosophes  religieux,  les  théologiens. 
Tels  sont  les  trésors  de  science  qu'étale  avec 
une   abondance    désordonnée    cette  grande 
époque  de  transition  et  de  rénovation  uni- 
verselle. 

—  Quatrième  période.  Philosophie  mo- 
derne. Dans  cette  période,  la  pensée,  enchaî- 
née jusque-là  aux  traditions  théologiques  du 
christianisme ,  s'en  sépare  de  plus  en  plus  et 
revendique  son  indépendance.  Le  libre  exa- 
men, réclamé  et  conquis  par  le  xvie  siècle, 
est  appliqué  par  lé  xvne  a  toutes  les  recher- 
ches de  la  philosophie.  En  même  temps  qu'elle 
s'affranchit  de  toute  autorité  externe,  la  pen- 
sée philosophique  s'écarte  des  questions  de 
pure  métaphysique  et  se  préoccupe  plus  que 
par  le  passé  d'atteindre  des  réalités  concrè- 
tes. Plus  ou  moins  rapidement,  toutes  les 
écoles  s'acheminent  dans  cette  voie,  les  unes 
proclamant  l'expérience  comme  leur  règle 
unique,  les  autres  se  bornant  à  l'introduire 
dans  lossujets  où  elle  n'avait  encore'  joué 
aucun  rôle.  De  là  principalement  la  trans- 
formation et  l'épanouissement  de  la  philoso- 
phie au  xvue  siècle  ;  elle  prend  plus  de  lar- 
geur, plus  d'étendue  et,  en  même  temps,  plus 
de  profondeur  et  de  solidité  qu'elle  n'en  avait 
eu  au  moyen  âge.  La  vkilosnphie  est  dès  lors 
tout  un  inonde  qui  se  développe  et  dont  il  est 
•  impossible  de  résumer  les  lois  en  une  formule 
générale,  La  philosophie  ancienne  tout  en- 
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tière  renaît  avec  les  mêmes  problèmes  et  les 
mêmes  solutions,  mais  le  tout  sur  une  pins 
vaste  échelle  et  vu  de  plus  haut.  Rien  de 
nouveau,  à  vrai  dire,  dans  la  philosophie 
des  trois  derniers  siècles,  et  cependant  ses 
parties,  même  les  plus  vieilles,  y  ont  une 
portée  toute  nouvelle  et  une  signification  que 
ni  l'antiquité  ni  le  moyen  âge  n'avaient  soup- 
çonnée. 

Ce  qui  fait  a  la  fois  l'originalité  et  la  fé- 
condité admirables  de  lu  philosophie  qui  com- 
mence avec  le  xvn«  siècle,  c'est  qu'elle  s'est 
constituée  à  l'aide  de  méthodes  nouvelles.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  ensemble  de  théories 
ou  de  doctrines  qu'on  songe  à  créer,  c'est 
surtout  une  nouvelle  manière  de  penser  qu'il 
s'agit  d'inaugurer;  ce  n'est  pas  la  science, 
c'est  l'esprit  humain  qui  se  transforme.  La 
révolution  dans  les  'idées  ne  se  fait  qu'à  la 
suite  d'une  révolution  dans  la  méthode. 

Dès  le  début  apparaissent,  pour  ouvrir  ce 
cycle  nouveau,  non  pas  deux  philosophes, 
mais  deux  réformateurs,  deux  initiateurs,  qui 
s'occupent  moins  encore  des  vérités  à  décou- 
vrir quede  la  manière  d'arriver  à  la  vérité 
en  général.  Bacon  et  Deseartes  représentent 
la  double  inspiration  sous  laquelle  se  forme 
la  philosophie  moderne  ;  ce  sont,  en  quelque 
sorte,  les  deux  génies  qui  se  disputent  encore 
la  direction  des  esprits. 

François  Bacon  de  Vérulam,  dont  la  vie 
politique  manque  de  dignité,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  n'en  est  pas  moins,  dans  le  domaine 
de  la  pensée  scientifique,  un  créateur  ou  plu- 
tôt un  législateur  du  premier  ordre.  Il  fut,  en 
effet,  le  premier,  sinon  a  appliquer,  du  moins 
à  réduire  eu  système  régulier  la  méthode 
d'induction  qui  porte  son  nom.  H  traça  les 
préceptes  de  ce  qu'il  nomme  experientia  li- 
teruta,  c'est-à-dire  l'expérience  scientifique. 
11  fit  comprendre  la  supériorité  du  procédé 
qu'il  appelle  interprétation  de  la  nature  sur 
celui  qu'il  nomme  divination  et  auquel  il  at- 
tribue l'origine  de  toutes  les  erreurs.  Enfin, 
il  entreprit  de  marquer  les  "grandes  divisions 
d'une  encyclopédie  moderne,  d'après  une  clas- 
sification des  sciences  fondée  sur  la  différence 
des  facultés  d'où  elles  proviennent  ;  sciences 
de  mémoire  ou  historiques,  sciences  d'imagi- 
nation ou  poétiques,  sciences  de  la  raison  ou 
sciences  proprement  dites,  comprenant  l'é- 
tude de  Lieu,  de  la  nature  et  de  l'homme, 
mais  toujours  faite  au  moyen  de  la  seule  ex- 
périence. C'est  par  l'application  de  ce  novum 
organum  que  Bacon  espérait  voir  s'accomplir 
i'inslauratio  magna  (la  grande  restauration) 
de  la  science  universelle.  Du  reste,  Bacon 
lui-même,  en  traçant  à  grandes  lignes  les  ca- 
dres de  la  science  telle  qu'il  la  rêvait,  n'a 
souvent  fait  qu'esquisser  des  programmes 
vides  dont  il  traitait  à  peine  quelques  parties. 
Par  exemple,  pour  nous  borner  à  ce  point, 
Bacon  a  négligé  presque  entièrement  les 
sciences  psychologiques  et  ce  second  univers 
qui  s'appelle  le  moude  moral. 

Au  contraire,  ce  qui  frappe  avant  tout  chez 
Descartes,  c'est  qu'il  ne  se  restreint  pas  dans 
telle  ou  telle  partie  de  la  science  ;  rien  ne 
lui  est  étranger,  sa  méthode, ne  s'applique 
pas  moins  aux  sciences  morales  qu'aux  scien- 
ces mathématiques,  à  la  physique  qu'à  la  mé- 
.  taphysique,  à  1  étude  de  l'esprit  qu'à  celle  de 
la  matière,  et  lui-même  parcourt  avec  un  égal 
génie  la  philosophie  presque  tout  entière.  Sa 
méthode  est  exposée  dans  son  fameux  Dis- 
cours $w  la  méthode  et  dans  ses  Méditations. 
Le  doute  méthodique  ou  préparatoire  en  est 
le  point  de  départ,  le  libre  examen  en  est  la 
condition  ;  la  base  en  est  dans  les  vérités  pri- 
mordiales qui  correspondent  aux  axiomes 
mathématiques,  mais  qui  sont  ici  des  faits  de 
conscience  ou  d'expérience  intime.  L'exis- 
tence du  moi  étant  démontrée  par  la  pensée, 
de  ce  premier  fuit  Descartes  tire  quatre  pro- 
positions principales  :  l'homme  est  essentiel- 
lement une  aine,  et  l'âme  une  chose  pensante  ; 
Dieu  existe;  l'évidence  est  le  critérium  de  la 
vérité;  l'univers  existe  réellement.  Chacune 
de  ces  propositions  est  soumise  au  critérium- 
de  l'évidence. 

C'est  cette  méthode  que  Descartes  applique 
à  la  solution  de  tous  les  grands  problèmes  de 
la  pensée.  Nous  n'avons  pas  a  analyser  ici 
les  théories  spéciales  qui  composent  le  carté- 
sianisme proprement  dit .-  la  distinction  com- 
plète de  ceux  substances,  esprit  et  matière, 
caractérisées  l'une  par  la  pensée,  l'autre  par 
l'étendue  ;  la  volonté  presque  toujours  rame- 
née au  jugement;  la  division  des  idées  en 
idées  adventices,  factices  et  innées-,  la  théo- 
rie des  six  passions  primitives;  en  métaphy- 
sique, les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  par 
l'idée  de  l'être  parfait  et  par  l'existence  des 
êtres  contingents;  la  distinction  de  la  sub- 
stance première  et  de  la  substance  se- 
conde; le  principe  de  la  création  continuée, 
qui  réduit  tous  les  êtres  à  une  sorte  de  pas- 
sivité; enfin  la  théorie  de  l'automatisme  des 
animaux,  conséquence  nécessaire  du  méca- 
nisme cartésien,  et  la  liberté  absolue  de  Dieu 
indiquée  comme  la  raison  dernière  de  toutes 
les  lois  du  monde. 

Aussitôt  après  la  mort  du  maître,  on  put 
voir  quelle  direction  allait  prendre  son  école. 
Il  avait  défini  la  substance  absolue  ce  qui  n'a 
besoin  que  de  soi-même  pour  exister.  Ses  pre- 
miers disciples  en  conclurent  que  Dieu  seul 
est  cette  substance  proprement  dite,  que  tout 
être  créé  n'est  cause  de  rien,  pas  même  de 
ses  propres  volontés;  que  l'homme  et  le 
monde,  par  conséquent,  sont  des  effets  ou  des 
actes  de  Dieu.  Spinoza  résuma  les  coitsê- 
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quences  qvfe  Régis,  Fénelon,  Malebranche 
tâchaient  d'atténuer  tout  en  les  laissant  en- 
trevoir ;  il  dit  :  ■  Une  chose  qui  a  besoin  d'ê- 
tre continuellement  créée  n'existe  pas  véri- 
tablement. »  La  méthode  de  Spinoza  n'est 
que  le  développement  exclusif  de  celle  de 
Descartes;  elle  ramène  toutes  nos  connais- 
sances à  l'analyse  et  à  la  déduction  de  tout 
ce  qui  est  impliqué  dans  le  concept  suprême, 
objet  dernier  de  la  science,  dans  l'idée  de 
substance.  Dans  sa  définition  de  la  substance, 
Spinoza  est  encore  un  cartésien  outré  ;  la 
substance  est  sa  propre  cause,  ce  qui  est  par 
soi  ;  il  ne  peut  donc  en  exister  qu'une,  infinie, 
absolue,  éternelle,  nécessaire,  mais  qui  se 
déploie  eu  une  infinité  d'attributs  infinis.  Cha- 
cun de  ces  attributs,  expression  partielle  de 
la  nature  de  la  substance,  ne  serait  qu'une 
abstraction  vide  s'il  ne  se  manifestait  sous 
des  modes  déterminés.  De  là  la  définition  de 
Dieu  :  c'est  un  être  absolument  infini,  c'est- 
à-dire  une  substance  dont  la  nature  est  de  se 
développer  nécessairement  par  une  infinité 
d'attributs  infinis  infiniment  modifiés.  De  ces 
attributs,  deux  seulement  nous  sont  connus, 
savoir  :  l'étendue  absolue  et  la  pensée  abso- 
lue, c'est-à-dire  une  étendue  et  une  pensée 
complètement  différentes  de  celles  que  nous 
connaissons.  Nous  ne  pouvons  donc  espérer 
connaître  Dieu  en  lui-même,  mais  seulement 
dans  quelques-uns  de  ses  modes  ou  phéno- 
mènes, qui  constituent  le  monde.  C'est  là  le 
sens  dé  la  •  nature  naturante,  •  ou  Dieu  pris 
en  soi  absolument,  et  de  la  •  nature  naturée,  • 
ou  Dieu  résidant  duns  l'univers  et  y  prenant 
conscience  de  lui-même  en  nous.  II  va  sans 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  place  dans  ce  monde 
pour  le  contingent,  pour  la  liberté  ou  la  vo- 
lonté. Par  là  même,  négation  de  l'imperfec- 
tion et  du  mal,  dont  l'existence  ne  pourrait 
s'expliquer  dans  ce  système.  Cependant,  en 
dépit  de  cette  absence  de  liberté,  Spinoza 
conclut  à  une  morale  très-complète,  lin  in- 
stinct primitif  et  invincible  nous  porte,  selon 
lui,  au  perfectionnement,  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  augmente  notre  puissance  et  no- 
tre valeur  intellectuelle.  Or,  elle  n'augmente- 
qu'en  proportion  de  notre  rapprochement  de 
Dieu  :  le  but  de  la  vie  et  de  la  morale  est 
donc  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu, 
d'où  dérive  l'amour  de  nos  semblables. 

Ce  vaste  et  hardi  système  était  l'expres- 
sion la  plus  logique  et  la  plus  complète  des 
conséquences 5u  cartésianisme.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  en  marquer  les  nuances  carté- 
siennes, celle  que  représentent  Bossuet  et 
les  penseurs  modérés  de  Port-Royal ,  celle 
des  cartésiens  idéalistes:  Fénelon,  qui,  dans 
son  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  définit  Dieu 
«  l'être  ayant  tout  l'être  des  corps  et  des  es- 
prits, >  et  Malebranche,  qui  croit  pouvoir 
éviter  le  spinozisme  par  la  théorie  de  la  vi- 
sion en  Dieu  et  des  causes  occasionnelles. 

La  réaction,  au  nom  du  spiritualisme  indi- 
vidualiste, commença  avec  Leibniz.  Ce  grand 
penseur  renouvela  la. philosophie  tout  entière 
par  l'idée  de  force  qu'il  joignit  indissoluble- 
ment à  celle  de  substance.  Pour  lui  comme 
pour  Glisson,  son  précurseur,  être,  c'est  ugir. 
Toute  substance  a  une  activité  dont  nous 
ne  pouvons  nous  faire  d'idée  qu'en  la  com- 
parant à  l'activité  de  notre  esprit  et  que 
Leibniz  appelle  perception,  en  tant  qu'elle  tait 
connaître,  et  appétilion,  en  tant  qu'elle  fait 
vouloir.  Toute  substance  est  une  monade 
simple,  ayant  sa  nature  propre,  n'agissant 
que  sur  elle-même.  De  là  l'harmonie  prééta- 
blie et  la  prédélinéation,  réglée  dans  toute 
son  activité  par  le  principe  de  la  raison  suf- 
fisante et  par  le  principe  d'identité  et  de  con- 
tradiction. L'àme  est  une  monade-consciente. 
Le  monde  entier  est  une  fulguration  de  Dieu, 
et  par  là  même  il  est  le  meilleur  des  mondes 
possibles.  Le  mal  n'y  est  que  la  condition  d'un 
plus  grand  bien.  Tout  en  définissant  Dieu  la 
série  des  possibles  et  ailleurs  l'harmonie  des 
choses,  Leibniz  admet  et  perfectionne  les 
preuves  classiques  de  l'existence  de  Dieu, 
qui  semblent  peu  conformes  à  l'esprit  de  la 
monadologie. 

Après  cette  grande  tentative  pour  redres- 
ser la  philosophie  cartésienne  en  y  faisant 
dominer  le  dynamisme  au  lieu  du  mécani-, 
cisme,  le  rationalisme  spirituuliste  et  modéré 
semble  partout  s'éclipser.  En  vain  les  leib- 
nizieus  allemands  se  groupent  autour  de 
Wolf  ;  en  vain,  sur  les  traces  des  Clarke,  des 
Cuuworth,  des  Crusius,  des  Shaftesbury,  des 
Franklin,  des  Mendelssohn,  des  Euler  et  des 
Leasing,  un  grand  nombre  d'esprits  dissémi- 
nés dans  la  suite  de  ces  deux  siècles  (xyae 
et  xvnie)  s'efforcent  de  développer  le  spiri- 
tualisme par  un  éclectisme  progressif,  en 
évitant  les  excès  du  spiritualisme  mystique 
de  Poiret,  de  Saint-Martin  et  de  Swedenborg, 
le  xviue  siècle  s'ouvre  imperturbablement  et 
se  continue  presque  partout  par  le  triomphe 
de  l'expérience.  Les  philosophes  qu'on  appe- 
lait dissidents  au  xviis  siècle  sont  ceux  dont 
l'influence  devient  prépondérante;  la  posté- 
rité de  Bacon  semble  1  emporter  sur  celle  de 
Deseartes.  L'empirisme  bacon ien  avait  trouvé 
pour  représentant,  dans  l'ordre  psychologi- 
que et  moral,  le  sage  Locke,  dont  1  Essai  sur 
{entendement  allait  devenir  la  Bible  du 
xviit^  siècle.  Nos  idées,  suivant  Locke,  sont 
de  deux  sortes  :  simples  ou  complexes;  cha- 
cune des  idées  simples  provient  ou  de  la  sen- 
sation ou  de  là  réflexion.  Les  idées  complexes 
viennent  de  la  combinaison  des  premières.  Si 
Locke  avait  maintenu  sérieusement  ces  deux 
sources  de  connaissance ,  sensation  et  ré- 
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flexion,  il  ne  serait  pas  le  chef  de  l'empirisme 
sensualiste  ;  mais  sa  tendance  évidente  était 
de  ramener  la  réflexion  à  un  rôle  secondaire 
et  de^-énêraliser  l'axiome  célèbre  :  Nihil  est 
in  inlellectu  quod  non  prius  faeril  in  sensu, 
sans  y  ajouter  la  réserve  qu'y  faisait  Leibnte  : 
Nisi  ipse  intelteclus.  Dans  ce  système,  Dieu, 
l'àme,  la  liberté,  l'esprit  ne  figurent  que  sous 
la  forme  de  réserves  apportées  à  un  système 
foncièrement  sensualiste.  Aussi  les  premiers 
disciples  de  Locke  n'auront-ils  qu'à,  écarter 
ces  restrictions,  à  prendre  le  courant  princi- 
pal et  le  seul  légitime  de  la  pensée  du  maître, 
pour  arriver  à  des  théories  radicalement  ex- 
clusives de  tout  élément  spiritualité  et  su- 
prasensible.  Conduise,  esprit  clair,  esprit  net, 
ami  des  vérités  simples  et  des  théories  faci- 
les, commence  par  faire  rentrer  dans  l'ombre 
la  réflexion,  qu'il  réduit  à  une  sensation  trans- 
formée; il  y  substitue  l'attention.  On   sait 
qu'il  espérait  expliquer  le  développement  to- 
tal de  1  humanité  par  le  simple  développe-^ 
ment  des  sensations.  D'autres  ne  tardèrent 
pas  à  aller  plus  loin  et,  remontant  de  Locke 
a  Hobbe3  et  à  Gassendi,  ces  deux  restaura- 
teurs du  matérialisme  ancien,  réduisirent  la 
sensation  elle-même  à  un  phénomène  pure- 
ment physique.  De  là  le  matérialisme  d'Helvé- 
tiuSjde  il'Holbach,  de  LaMettrie,deNaigeon, 
de  Silvain  Maréchal  et  de  plusieurs  des  col- 
laborateurs de  V Encyclopédie.  Voltaire,  Di- 
derot, d'Alembert  s'éloignèrent  de  cette  voie 
et  restèrent  spirituaiistes,  ce  qui  n'a  pas  suffi 
pour  leur  faire  trouver  grâce  devant  la  phi- 
losophie orthodoxe.  A  la  même  époque, Jean- 
Jacques  Rousseau  se   fait  le  défenseur  du 
sentiment  religieux  et  de  la  philosophie  spi- 
ritualiste,  défenseur  plus  éloquent  que  savant 
et  profond.    Ce    déisme    impétueux    n'était 
guère  capable  d'arrêter  sur  la  pente  du  maté-   . 
rialisme  les  disciples  de  Hobbe3  et  de  Locke. 
La  seule  opinion  qui  semble  disputer  les  es- 
prits aux  théories  sensualtstes,  c  est  le  scep- 
ticisme, qui    s'exprime,  ehez   Bayle,  avec 
plus  d'adresse  et  de  piquant  que  ehea  ses 
devanciers,   La    Mothe-le- Vayer,  Daniel 
Huet,  etc.,  et  qui  est  érigé  en  système  par 
un  véritable  penseur,  David  Hume.  Ce  phi- 
losophe s'attache  principalement  aux  idées 
de  cause  et  de  substance,  que  Locke  avait 
laissées  debout,  mais  que  Berkeley  avait  déjà 
profondément  entamées  en  niant  la  réalité 
du  monde  sensible  et  en  reportant  toute  cau- 
salité "à  Dieu.  Hume  fait  plus;  il  fait  dispa- 
raître la  grande  exception  que  Berkeley  avait 
réservée  en   faveur  des  substances  et  des 
causes  immatérielles  :  aux  idées  abstraites  et 
générales  rien  de  réel  ne  correspond;  toutes 
nos  idées  nous  viennent  d'impressions,  et  le 
moi  lui-même  n'est  autre  chose  qu'un  faisceau 
d'impressions;  rien,  en  nous  ni  hors  de  nous, 
n'est  cause  de  rien  ;  il  n'existe  que  des  suc- 
cessions de  phénomènes  flottant,  pour  ainsi 
dire,  en  l'air  et  dans  le  vide.  Rien  ne  justifie 
d  priori  l'idée  de  cause,  et  à  posteriori  elle 
'  n'est  qu'une  habitude.  Même  négation  de  la 
substautialité,  qu'il  explique  par  le  simple 
jeu  do  l'association  des  idées.  Il  était  facile 
de  tirer  de  ces  prémisses  un  scepticisme  sans 
réserve  et  un  fatalisme  plus  radical  encore 
que  celui  de  Mandeville  et  de  Collins. 

C'est  pour  réagir  contre  cette  invusion  crois- 
sante des  théories  sensualtstes,  matérialistes 
et  fatalistes  que  l'école  écossaise  entreprit 
de  donner  à  la  philosophie  une  base  nouvelle, 
la  psychologie,  c'est-à-dire  l'expérience  ap- 
pliquèe  aux  sciences  morales  et  à  l'étude  de 
l'homme.  Dédaignant  ou  redoutant  la  méta- 
physique, les  écossais  s'attachent  à  faire  la 
revue  des  faits  de  conscience,  à  les  enregis- 
trer soigneusement,  patiemment,  et  à  se  can- 
tonner dans  cette  étude,  qui  leur  permet  de 
construire  une  théorie  de  l'origine  des  idées 
d'après  le  caractère  de  ces  idées  elles-mêmes  ; 
c'eat  la  méthode  de  Locke  appliquée  avec 
précaution  aux  problèmes  psychologiques. 
Hutcbeson ,  dans  cette  école ,  est  surtout 
connu  pour  son  système  de  philosophie  mo- 
rale fondé  sur  le  sentiment  moral.  Thomas 
Reid  combattit  le  scepticisme  de  Hume  et 
l'idéalisme  de  Berkeley,  et  s'attacha  à  ruiner 
la  théorie  des  idées  représentatives  et  à  ré- 
tablir la  personnalité,  la  causalité,  la  volonté 
sur  la  foi  du  témoignage  direct  de  la  con- 
science. C'est  par  la  finesse,  lu  justesse  et  la 
sagacité  de  ses  analyses  psychologiques  que 
Reid  est  surtout  remarquable.  Ce  sont  des 
qualités  analogues  qui  distinguent  les  au- 
tres chefs  de  cette  école  descriptive,  jus- 
qu'au grand  Adam  Smith,  qui  fait  dériver  la 
morale  tout  entière  du  sentiment  inné  de  la 
svmpathie,  et  jusqu'au  dernier  représentant 
célèbre  des  mêmes  opinions,  Dugald-Stewart. 
Mais  la  philosophie  allait  subir  une  réforme 
autrement  importante  entre  les  mains  puis- 
santes d'un  philosophe  allemand,  le  véritable 
père  de  la  phitosophie  du  xixe  siècle,  Emma- 
nuel Kant.  Averti  et  comme  éveillé  du  som- 
meil dogmatique  par  les  doutes  redoutables 
de  David  Hume,  stimulé  par  le  génie  de  Lam- 
bert, qui  semble  lui  avoir  frayé  la  voie,  liant 
songea  à  faire,  avant  toute  autre  étude  phi- 
losophique, la  criti.jue  de  l'esprit  humain  lui- 
même  et  de  ses  facultés.  Cette  analyse  criti- 
que est  la  première  partie  de  la  philosophie, 
la  seule  que  Kant  ail  développée  dans  tout 
sot)  ensemble.  Bornons-nou*  à  en  rappeler 
ici  les  conclusions.  Toutes  nos  connaissances 
supposent  deux  éléments  :  la  matière  ou  les 
matériaux,  objets  de  notre  pensée,  et  la, 
forme  ou  la  manière  dont  notre  pensée  s  y 
applique.  Pour  qu'il  y  ai»  connaissance,  H 
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faut  qu'il  y  ait  eu  expérience,  c'est-à-dire 
application  d'un  type  ou  d'une  forme  de  la 
pensée  à  certains  objets  fournis  par  la  sen- 
sation. Toute  expérience  nous  donne  une  in- 
tuition, mais  cette  intuition  ne  peut  se  faire 
que  sous  deux  conditions  inhérentes  à  notre 
esprit,  le  temps  et  l'espace;  nous  ne  perce- 
vons rien  que  nous  ne  placions  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  qui  sont  ainsi,  comme  dit 
Leibniz,  non  res,  sed  ordines  rerum.   Tou- 
tes nos  connaissances  empiriques  sont  donc 
subjectives,  non  par  elles-mêmes,  mais  parce 
qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  plongées  dans 
cette  onde  colorée  du  temps  et  de  l'espace  ; 
nous  ne  percevons,  par  conséquent,  que  des 
phénomènes,  c'est-dire  les  rapports  des  cho- 
ses avec  nous,  et  non  pas  les  choses  en  elles- 
mêmes.   Nous  ne  connaissons  donc  rien  à 
priori,  si  ce  n'est  les  lois  mêmes  ou  les  formes 
pure3  de  notre  sensibilité,  de  notre  entende- 
ment et  de  notre  raison.  Ainsi,  nous  devons 
renoncer  à  avoir  une  intuition  quelconque  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  phénomène;  ce  n'est  pas 
a  dire  que  nous  devions  nier  l'existence  de 
toute  autre  chose  ;  bien  au  contraire  :  pour 
qu'il  y  ait  des  phénomènes,  il  faut  qu'il  existe 
derrière  les  apparences  sensibles  d'invisibles 
noumènes,  des  choses  en  soi  que  nous  pouvons 
non  pas  connaître,  mais  concevoir.  Si  l'on 
prétend  s'élever  à  l'intuition,  à  la  détermina- 
tion de  ces  noumènes  sans  l'expérience,  par 
la  raison  pure,  liant  démontre  qu'il  est  ab- 
solument impossible  de  rien  tirer  de  la  raison, 
excepté  des  lois,  des  cadres,  des  règles,  des 
formes  dont  il  trace  le  tableau  sous  le  nom  de 
catégories.  Mais  ce  sont  des  concepts  vides, 
vagues,  sans  fond  ni  réalité,  tant  qu'on  n'y 
a  pas  fait  entrer,  pour  les  remplir,  les  don- 
nées de>  l'expérience.  Il  va  plus  loin  ;  il  prouve 
qu'en  s'uppliquant  à  ces  trois  objets  étemels 
de  la  pensée  ;  Dieu,  l'âme  et  le  inonde,  la  rai- 
son pure  n'aboutit,  là  où  l'expérience  cesse 
de  la  'guider,  qu'à  des  paralogismes  pour  la 
psychologie   rationnelle,   à   des    antinomies 
pour  la  cosmologie   rationnelle,  à  un  idéal 
iranscendantal  pour  la  théologie  rationnelle. 
Y  a-t-il  une  cause  première?  Est-elle  libre? 
Le  monde  a-t-il  un  commencement,  des  limi- 
tes, une  tin,  des  éléments  simples  irréducti- 
bles? L'âme  existe-t-elle,  est-elle  libre,  une, 
identique,  immatérielle,  immortelle?  Sur  tou- 
tes ces  questions,  la  raison  se  heurte  a  de 
manifestes   impossibilités,  quelque   réponse 
qu'elle  donne.  Aussi  faut-il  voir  dans  toutes 
les  affirmations,  dans  tous  les  axiomes  et 
principes  de  la  raison,  non  des  sources  de 
connaissance  positive,  mais  des  principes  ré- 
gulateurs, des  lois  constitutives  de  la  pensée, 
qui  marquent,  non  le  but  qu'elle  doit  attein- 
dre, mais  la  voie  qu'elle  doit  suivre.  L'idéal, 
l'absolu,  l'inconditionnel,  le  nécessaire,  en  un 
mot  ce  terme  infini,  pariait  et  suprême  qu'elle 
se  propose  pour  but  n'est  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  pour  lui  tracer  sa  route,  pour  lui  faire 
remonter  toute  la  série  des  phénomènes,  par 
une  infatigable  régression  de  cause  seconde 
en  cause  seconde,  sans  que  jamais  il  lui  soit 
possible  de  se  reposer  en  la  possession  de  la 
cause  première.  Telle  est  la  conclusion  de  la 
Critique  de  ta  raison  pure.  Mais  ce  n'est  là 
que  la  partie  préliminaire  de  la  philosophie 
de  liant.  Si,  dans  i'ordre  théorique,  il  est  im- 
possible d'aboutir  a  des  connaissances  pré- 
cises et  certaines,  dans  l'ordre  pratique  la 
raison  est  susceptible  d'une  extension  plus 
grande  ;  ces  noumènes  mystérieux  dont  elle 
a  reconnu  l'existence  suas  eu  déterminer  la 
nature  vont  pouvoir  se  déterminer,  grâce  à 
la  raison  pratique.  Celle-ci,  en  effet,  n'a  pas 
pour  objet  de  nous  donner  des  connaissances, 
mais  seulement  des  mobiles  ou  principes  d'ac- 
tion. Or,  ici  se  rencontre  un  fait  d'une  im- 
portance et  d'une  certitude  uniques,  c'est  la 
loi  morale  présente  en  nous  et  s'expriment 
par  t  l'impératif  catégorique,  i  Ce  l'ait,  on 
n'en  doit  pas  douter;  c  est  un  devoir  de  croire 
au  devoir.  Mais  si  l'un  croit  au  devoir,  il  faut, 
pour  se  comprendre  soi-mêine,  croire  aussi  à 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  que  le 
devuir  soit  possible;  c'est  donc  un  postulat 
de  la  raison  pratique  que  nous  nous  considé- 
rions connue  libres,  que  nous  considérions  le 
inonde  connue  régi  par  un   Dieu  qui  tissure 
l'exécution  de  la  loi  morale  par  l'Harmonie  du 
bonheur   et   de   la    vertu,  qu'en  ri  n,  puisque 
notre  conscience  nous  ordonne  d  aspirer  à  la 
Sainteté,  nous  espérions  pour  notre  person- 
nalité  un  développement   indéfini  qui  nous 
permette  de  flous  rapprocher  de  l'idéal  mo- 
ral. Avons- nous  par  la  reconquis  théorique- 
ment les  vérités  qui,  dans  nos  premières  re- 
cherches, nous  échappaient?  Nullement.  El- 
les ne  sont  ni  plus  claires,  ni  plus  aûres,  ni 
même  plus  intelligibles  qu'auparavant;  nous 
ne  les  admettons  que  comme  ayant  une  va- 
leur pratique  pour  la  direction  de  notre  con- 
duite. Par  là  même,  il  n'y  a  pas  de  contradic- 
tion entre  les  Conclusions  des  deux  critiques  : 
la  raison   spéculative  nous  fait  connaître  le 
monde  des  phénomènes,  où  nul  à  priori  ne 
peut  se  rencontrer;   la  raison  pratique  nous 
transporte  dons  le  monde  des  noumènes  par 
la  notion  de  la  loi  morale  ou  de  la  liberté,  que 
nous  puisons  en  nous-mêmes  et  qu'il  dépend 
du  nous  de  réaliser.  C'est  à  l'éclair  de  la  con- 
science morale  que   nous  pouvons  entrevoir 
le  monde  ues  nountènes  ou  des  purs  intelligi- 
bles,  qui   échappent  à  toute  expérience  tlu 
dehors,  mais  dont  nous-mêmes  nous  faisons 
parue. 

•  Non  content  de  ce  double  et  gigantesque 
effort  pour  transformer  toutes  les  parties  de 
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la  science  philosophique,  liant  va  plus  loin 
encore.  Dans  sa  critique  du  jugement,  il  es- 
saye de  nous  faire  concevoir  comment  l'ac- 
cord peut  s'établir  entre  ces  deux  mondes  et 
leurs  lois  si  opposées,  entre  la  nature  et  la 
liberté  ':  l'idée  du  beau  et  du  sublime  et  celle 
d'une  finalité  dans  la  nature  {jugement  es- 
thétique et  jugement  téléologique)  forment 
une  transition  et  comme  un  lien  précieux 
entre  ces  deux  univers,  et  liant,  en'les  ana- 
lysant avec  autant  de  profondeur  qu'il  en 
avait  apporté  dans  ses  deux  premières  cri- 
tiques, parvient,  par  des  développements  où 
nous  ne  saurions  eutrer,  à  faire  entrevoir  la 
conciliation  de  la  loi  de  la  causalité  physique 
et  de  la  loi  de  la  liberté  morale  en  une  loi 
supérieure  qui  régit  à  la  fois  noumènes  et 
phénomènes. 

C'est  de  liant  que  partent,  comme  de  leur 
tronc  commun,  tous  ces  rameaux ,  si  féconds 
et  si  divers,  de  la  philosophie  allemande. 
C'est  pour  compléter  la  critique  de  liant,  pour 
en  fuire  une  critique  absolument  pure,  que 
Fichte  d'abord  entreprend  de  refaire  la  théo- 
rie de  la  science,  qui  doit,  suivant  lui,  déri- 
ver tout  entière  d'un  principe  unique  et  sou- 
verain. Ce  principe  doit  donc  tirer  de  lui-même 
sa  minière  et  sa  forme,  l'une  déterminée  par 
l'autre.  Le  principe  ne  peut  être  que  le  moi, 
agent  qui  agit  sur  lui-même,  cause  et  effet  à 
la  fois,  qui  se  pose  lui-même  parce  qu'il  est, 
et  qui  est  parce  qu'il  se  pose.  C'est  là  le  prin- 
cipe absolument  souverain,  d'où  dérivent  les 
deux  autres  principes  absolus,  l'un  quant  à  la 
forme,  l'autre  quant  à  la  matière,  savoir  le 
non-moi  et  te  rapport  du  moi  au  non-moi.  L'i- 
déalisme critique  est  devenu  l'idéalisme  sub- 
jectif absolu.  La  philosophie  théorique  ne 
considère  plus  que  le  moi  qui  existe  et  qui 
fait  exister  toutes  choses  par  sa  propre  vertu. 
Le  monde  n'est  pas  seulement  phénoménal, 
il  est  devenu  une  hypothèse  dépendant  du 
moi  ab*lu.  La  philosophie  pratique  ramène 
toutes  ses  prescriptions  à  une  seule  :  que  le 
moi  règne  sur  le  non-moi,  réalise  sa  liberté 
absolue  et  soit  non-seulement  une  fin  en  soi, 
comme  le  voulait  liant,  mais  une  fin  pour  tout 
'ce  qui  existe. 

Stihellina;  procède  de  Fichte  comme  Fichte 
de  liant.  11  part  de  ce  principe  souverain  qui 
se  pose  et  n'est  posé  par  rien,  suivant  la  cé- 
lèbre formule  :  mot  =  moi.  Mais  qui  veut  être 
absolu?  Un  sujet  ou  un  objet?  Ce  n'est  évi- 
demment pas  un  objet,  puisqu'il  aurait  besoin 
à  son  tour  d'être  connu  par  un  sujet.  L'ab- 
solu ne  peut  donc  être  qu'un  sujet  se  posant 
et   se   déterminant    lui  -  même.    C'est   alors 
un  moi  pur  qu'on  ne  peut  concevoir  que  par 
une  intuition  intellectuelle.  Seulement,  au 
lieu  de  dire  avec  liant  :  le  moi  ne  connaît 
que  des  phénomènes,  ou  avec  Fichte  :  le  moi 
pose  le  monde,  Schilling  fait  le  moi  indépen- 
dant du  monde,  mais  le  monde  à  son  tour  in- 
dépendant du  mot,  en  ce  sens  qu'il  en  est, 
non  le  produit,  mais  la  copie,  l'image  fidèle, 
la  contre-épreuve  pour  ainsi  parier.  Ainsi,  le 
monde  et  le  moi  sont  réels,  comme  deux  tra- 
ductions parallèles  d'un  même  original,  d'un 
même  type  absolu.  Les  choses  sont  l'expres- 
sion des  idées,  comme  les  idées  sont  la  réa- 
lité des  choses.  Tel  est  le  fondement  de  la 
fameuse  philosophie  de  l'identité,  qui  identi- 
fie en  effet  l'être  et  la  pensée  et  dans  la  pen- 
sée elle-même  tous  les  contraires.  La  nature, 
dans  ce  système,  n'est  que  l'esprit  rendu  vi- 
sible ;  c'est  un  vaste  système  organique  dont 
le  tout  préexiste  aux  parties  bien  loin  d'en 
résulter;  il  y  a,  en  ce  sens,  une  nature  à  priori, 
et  c'est  celle  que  [mphitosophie  étudie.  La  loi 
de  continuité  on  d'évolution  progressive,  déjà 
reconnue  de  Leibniz  et  de  liant,  n'est  pas  seu- 
lement logique; elle  s'applique  aussi  au  monde 
extérieur,  mais  avec  des  suspensions  appor- 
tées par  une   force  retardatrice.   L'histoire 
continue  de  la  conscience  est  ainsi  découpée 
en  chapitres  successifs.  C'est  cette  histoire 
que  Schelling  a  essayé  d'écrire  dans  son  Sys- 
tème de  t'iaealisme  Iranscendantal,  Un  peu 
plus  tard,  se  dépassant  lui-même,  Schelling 
superpose   à   sa  première  philosophie  celle 
qu'il  nomme  philosophie  de  l'absolu.  L'iden- 
tité absolue  en  est  encore  la  base  et  l'idée 
essentielle;  mais  elle  y  prend  des  développe- 
ments tout  nouveaux.  L'absolu  se  manifeste 
dans  la  nature  en  deux  ordres,  l'un  réel,  à 
trois  degrés,  la  matière,  le  mouvement  et  la 
vie;   l'autre  idéal,  à  trois   degrés   aussi,  la 
science,  la  religion  et  l'art;  et  il  se  réfléchit 
dans  le  microcosme  (l'homme  et  l'Etat)  et 
dans  le  niacrocosine  (le  système  du  monde  et 
l'histoire).  Tout  s'unifie  dans  l'idée  des  idées, 
et  Dieu  est  la  copule  universelle  qui  en  nous 
s'appelle  raison,  hors  de  nous  nature.  Enfin, 
par  une  troisième  évolution,  Schelling  trans- 
forma encore   une  fois  sa  pensée  et  tira  de 
ses  précédents  systèmes  une  philosophie  po- 
sitive ou  philosophie  de  la  liberté,  qui  est  la 
moins  célèbre  et  non  la  moins  originale  des 
théories  qu'il  a  exposées.  Selon  ceue  philo- 
sophie,   la  nature,  l'histoire  et  l'esprit   hu- 
main s'expliquent  pur  l'opposition  de  deux 
principes  ;  l'être  illimité,  pur  objet,  la  ma- 
tière première  des  Grecs,  et  l'activité  pure, 
le  pur  sujet.  Ni  l'un   ni  l'autre  de  ces  deux 
tenues  i.e  tombe  sous  l'expérience,  mais  l'ex- 
périence les  suppose  l'un  et  l'autre.  La  lutte 
de  ces  deux  puissances  universelles,  le  prin- 
cipe objectif  et  le  principe  subjectif,  tend  à 
réaliser  le  sujet-objet,  c'est-à-dire  l'esprit.  De 
là  tout  le  procès  du  monde,  qui  suppose  les 
trois  termes  que  Schelling  nomme  ;  B  la  sub- 
stance ou  le  substratum  universel,  A  l'agent 
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ou  la  cause,  A1  troisième  puissance  résultant 
des  précédentes,  l'objet  ramené  à  la  subjec- 
tivité, ta  fin  ou  le  but  du  procès,  l'esprit 
existant.  Ainsi,  le  monde  se  présente  comme 
reposant  sur  une  opposition  fondamentale  et 
sur  une  unité  supérieure  à  l'opposition  :  il  est 
donc  le  résultat  d'un  acte  libre  par  lequel 
Dieu  a  opposé  hors  de  lui  les  puissances  in- 
dissolublement unies  en  lui.  Ne  pouvant  se 
séparer  à  cause  de  leur  union  en  Dieu,  ces 
puissances  tendent  à  rétablir  leur  harmonie, 
et  c'est  ce  rétablissement  graduel  de  l'har- 
monie qui  constitue  la  création.  Mais  tout 
cela  n'est  encore  qu'une  hypothèse,  car  il 
reste  à  établir  que  1  essence  existe.  Dieu  peut 
être  successivement  considéré  comme  puis- 
sance ou  sujet  pur,  comme  acte  ou  objet  pur, 
enfin  comme  identité  de  la  puissance  et  de 
l'acte  ou  esprit  pur.  La  liberté  de  Dieu  con- 
siste en  la  faculté  de  déployer  ou  de  com- 
primer sa  puissance  infinie.  La  création  est 
un  fait,  un  accident  divin,  et  Schelling  ne 
l'explique  pas.  A  ce  promier  procès,  qui  se 
termine  à  la  création  de  l'homme,  image  na- 
turelle de  Dieu,  il  ajoute  un  second  procès 
qui  se  pusse  dans  l'homme  lui-même  et  qui, 
marqué  par  les  grandes  phases  de  la  chute  et 
de  la  restauration,  se  termine  par  le  rétablis- 
sement de  l'idée  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  triple 
et  un  dans  la  conscience  humaine.  Ce  sys- 
tème, assez  obscur  dans  Schelling  lui-même, 
est  rendu  plus  clairet  poussé  à  ses  dernières 
conséquences  logiques  par  M.  Secretan. 

Disciple  de  Schelling,  Hegel  ne  tarda  pas  à 
s'ouvrir  une  voie  nouvelle  par  la  phénomé- 
nologie de  l'esprit.  On  n'aborde  pas  sans  ter- 
reur un  pareil  sujet;  des  centaines  de  volu- 
mes n'ont  pas  épuisé  l'hégélianisme;  com- 
ment en  donner  une  idée  en  quelques  lignes? 
Au  début,  Hegel  ne  veut  que  compléter  son 
maître,  et,  même  dans  son  développement  ul- 
térieur, on  peut  toujours  dire  que  la  philoso- 
phie de  Hegel  reste,  pour  le  fond,  celle  de 
Schelling   exposée   suivant  la  méthode   de 
Fichte  perfectionnée.  Lui  aussi  veut  con- 
struire fe  monde,  et,  s'il  croit  la  chose  possi- 
ble, c'est  qu'il  considère  l'univers  comme  issu 
de  l'acte  éternel  de  connaissance,  de  la  pen- 
sée absolue  dont  la  philosophie  n'est  que  la 
reproduction.  Seulement,  au  lieu  de  repenser 
la  pensée  divine  et  de  recréer  la  création, 
comme  Schelling,  par  l'intuition,  il  veut  en 
reproduire  le  mouvement  universel   par  la 
dialectique.  Les  six  grands  moments  ou  épo- 
ques successives  de  la  genèse  de  la  science 
sont  :  la  conscience,  la  conscience  de  soi,  la 
raison,  l'esprit,  la  religion,  la  science  abso- 
lue. La  philosophie  de  Hegel  embrasse  tout 
ce  vaste  cycle  en  trois  parties  successives  : 
logique  ou  lois  du  développement  de  l'absolu 
pur;  philosophie  de  la  nature  ou  développe- 
ment de  l'absolu  dans  le  monde  réel  ;  philoso- 
phie de  l'esprit  ou  développement  de  l'absolu 
dans  le  monde  idéal  ou  concret.  Ces  trois  par- 
ties de  la  philosophie  correspondent  aux  trois 
termes  que  Hegel  va  retrouver  au  fond  de 
toutes  ses  études  :  thèse,  antithèse  et  syn- 
thèse. Dans  la  logique,  on  étudie  la  vérité 
des  choses,  c'est-à-dire  les  idées,  car  les  cho- 
ses ne  sont  que  des  pensées  objectives.  La 
science  des  choses  se  confond  avec  celle  des 
idées,  la  logique  de  Hegel  est  une  métaphy- 
sique. Les  tonnes  qu'elle  étudie  ne  sont  pas 
des  formes  abstraites  et  vides,  mais  le  fond 
même  de  toute  réalité  :  c'est  le  système  des 
lois  de  l'Etre.  Le  monde  est  une  fleur  née 
d'un  germe  unique,  l'idée  absolue,  qui  s'épa- 
nouit sous  la  forme  de  nature  inconsciente  ou 
d'esprit  conscient.  Il  n'existe  rien  que  l'idée; 
l'un  seul  est  réel,  il  n'y  a  pas  d'autre.  Aussi  ne 
faut-il  songer  à  étudier  que  le  procès  de  l'ab- 
solu, et  non  son  progrès.  Nous  ne   pouvons 
qu'indiquer  ici  la  méthode,  et  non  les  résul- 
tats de  la  logique  hégélienne.  Cette  méthode, 
qui  s'applique  avec  une  souplesse  merveil- 
leuse aux  études  les  plus  diverses,  est  ce  que 
Hegel  nomme  un  développement  immanent 
en  trois  termes  correspondant  à  l'affirmation, 
a  la  négation  et  à  la  négation  de  la  négation. 
L'étude  du  monde  peut  ainsi  se  ramener  à  un 
■  syllogisme  spéculatif  universel,  »  dont  les 
trois  éléments  sont  :  l'idée  concrète  absolue 
à  l'état  d'involution  (chaos  intelligible),  le  ju- 
gement réel  qui  pose  et  distingue  les  choses 
et  constitue  la  nature,  enfin,  et  comme  syn- 
thèse, l'esprit  qui  se  reconnaît  dans  la  na- 
ture elle-même,  où  il  retrouve  ses  propres 
lois.  La  logique  de  Hegel  tout  entière  se  dé- 
roule de  la  même   façon,  suivant  le  même 
rhythme,  en  un  syllogisme  continu,  par  une 
tripartition  indéfiniment  répétée.  La  logique 
se  divise  en  science  de  l'être,  science  de  1  es- 
sence et  science   de  la  notion;  l'être  a  trois 
formes,  la  qualité,  la  quantité  et  la  mesure 
ou  qualité  quantitative;  la  qualité  à  son  tour 
a  trois  moments,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  des  divisions  évidemment  ar- 
tificielles, mais  mêlées  de  loin  eu  loin  d'é- 
clairs de  génie. 

La  philosophie  de  la  nature  procède  sui- 
vant le  même  rhythme,  mais  pas  toujours 
avec  le  même  bonheur.  Le  progrès  des  scien- 
ces physiques  et  naturelles  a  marché  d'un 
pas  si  rapide,  que  les  théories  de  Hegel  se 
sont  trouvées  bientôt  surannées  et  sans  va- 
leur scientifique,  à  peu  près  comme  il  était 
arrivé  à  celles  de  Descaries  deux  siècles  plus 
tôt. 

Enfin,  la  philosophie  de  l'esprit  offre  le 
déploiement  du  même  rhythme  en  une  ma- 
tière où  il  trouve  plus  naturellement  à  s'ap- 
pliquer. Hegel  distingue    l'esprit  subjectif, 
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objectif  et  absolu.  Au  début  se  trouve  l'âme 
ou  esprit  nature),  qui  s'enferme  et  se  mani- 
feste dans  un  corps;  à  cette  période  corres- 
pond l'anthropologie.  Le  moi  arrive  par  la 
sensation  au  sentiment  et  à  la  conscience, 
qui  devient  l'objet  d'une  nouvelle  étude,  la 
phénoménologie  de  la  conscience.  Quand  le 
moi  arrive  enfin  à  la  conscience  raisonnable 
de  lui-même,  il  est  devenu  esprit,  et  c'est  la 
pneumatologie  on  psychologie  qui  l'étudié 
dans  l'ordre  théorique  et  dans  l'ordre  prati- 
que; tout  ce  qui  précède  est  le  développe- 
ment de  l'esprit  subjectif.  L'esprit  devient 
objectif  quand  il  tend  à  réaliser  sa  liberté  en 
se  créant  un  monde  moral,  monde  à  part, 
dont  Heget  esquisse  les  lois  les  plus  généra- 
les en  les  ramenant  à  cette  formule  des  droits 
et  des  devoirs  ;  «  Sois  une  personne  et  res- 
pecte les  autres  en  tant  que  personnes.  »  La 
vie  morale  se  développe  à  son  tour  dans  ces 
trois  ordres  d'institutions  :  la  famiHe,  la  com- 
mune et  l'Etat.  La  réunion  des  Etats  ou  la 
collection  dont  la  totalité  compose  l'humanité 
est  l'objet  de  l'histoire,  et  l'on  sait  avec  quelle 
incomparable  profondeur  de  vues,  avec  quelle 
puissance  d'analyse  Hegel  a  tracé  les  grands 
traits  d'une  philosophie  de  l'histoire,  qui  est 
peut-être  son  titre  de  gloire  le  plus  incontes- 
table. Vient  enfin  l'esprit  absolu,  c'est-à-dire 
s'élevant  à  son  essence  idéale  et  se  conce- 
vant comme  vérité  de  tout  être.  Les  trois  de- 
grés en  sont  l'art,  la  religion  et  enfin  la  phi- 
losophie, qui  ne  doit  être  autre  chose  que 
l'explication  de  Dieu,  et  nous  faire  trouver 
et  comprendre,  comme  dernier  effort  de  la 
pensée,  celte  définition  :  l'absolu  est  l'esprit. 

Après  la  mort  de  Hegel,  son  école  se  di- 
visa en  une  foule  d'écoles  importantes,  qu'on 
a  elassées  en  trois  groupes  ^gauche,  centre 
et  droite.  Un  orateur  avait  dit  sur  la  tombe 
même  de  Hegel  ;  «  Les  satrapes  auront  à  se 
partager  l'empire  d'Alexandre.  »  Le  démem- 
brement ne  tarda  pas  à  commencer.  Ren- 
voyons aux  noms  de  MM.  Feuerbach,  Rich- 
ter,  Strauss,  Bhuno  Baiîek  et  Arnold  Ruge 
les  lecteurs  désireux  de  suivre  le  développe- 
ment de  la  pensée  hégélienne  jusqu'en  ses 
plus  extrêmes  hardiesses,  principalement 
dans  les  questions  religieuses. 

Si  puissante  qu'ait  été,  à  un  moment  sur- 
tout, l'influence  de  l'école  hégélienne,  quel- 
ques années  suffirent  pour  montrer  que  d'au- 
tres doctrines  pouvaient  encore,  à  coté  et  en 
dehors  d'elle,  aspirer  au  gouvernement  des 
esprits. 

En  Allemagne  même,  la  décomposition  de 
l'hégélianisme  fut  hâtée  par  les  succès  crois- 
sants de  la  doctrine  de  Herbart,  la  monado- 
logie.  dynamique,  où  reparaît,  perfectionnée 
et  généralisée,  la  pensée  principale  de  Leib- 
niz. La  psychologie  de  Herbart  est  particu- 
lièrement originale  par  son  ingénieuse  analo- 
gie avec  les  sciences  positives.  Elle  a,  comme 
Herbart  le  dit,  deux  chapitres  :  statique  et 
mécanique  de  l'esprit.  En  outre,  le  système 
de  Jacobi,  fondé  sur  le  sentiment  et  sur  la 
conscience  naturelle,  qui  avait  introduit  le 
premier,  dans  la  philosophie  allemande,  le 
principe  des  faits,  trouva  de  nombreux  adhé- 
rents. Beader  eut  aussi  les  siens,  malgré 
l'obscurité  de  sa  théosophie.  Schoperhauer, 
après  avoir  attendu  toute  sa  vie  la  renom- 
mée, y  est  enfin  arrivé  après  sa  mort,  et  son 
système  est  plus  vivant  que  jamais.  Les  doc- 
trines de  Krausse,  de  H.  Ritter,  de  Curus, 
de  Weisse,  de  Fichte  fils,  etc.,  méritent  une 
étude  sérieuse.  A  la  tin  de  cette  série  se 
place  Herinann  Lotze,  auteur  de  théories  phi- 
losophieo-seieiuitiques  fort  originales. 

Kn  France,  au  commencement  du  présent 
siècle,  la  réaction  contre  le  sensualisme  s'an- 
nonce dans  les  leçons  de  Laromiguière,  inté- 
ressante transition  entre  le  sensualisme  et  le 
spiritualisme.  Destuit  deTracyavaitlui-mème 
dépassé  les  doctrines  de  Condillae.  Maine  de 
Biran  crut  avoir  découvert  dans  la  volonté 
et  dans  la  conscience  de  uotre  vouloir  le  lait 
essentiel  d'une  philosophie  nouvelle  qui  allait 
dire  :  «  Je  veux,  doue  je  suis.  »  L'effort, 
c'est-à-dire  le  phénomène  le  plus  élémentaire 
de  l'ordre  de  la  volonté,  nous  révèle  directe- 
ment notre  existence  et  notre  activité  comme 
causes  antérieures  à  tout  effet  et  nous  ap- 
prend comment  nous  pouvons  concevoir 
d'autres  êtres  existant  hors  de  nous  comme 
causes.  Maine  de  Biran  avait  débuté  pur  des 
mémoires  tout  mêlés  d'éléments  sensualistes; 
il  aboutit  à  des  conclusions  presque  entière- 
mont  chrétiennes.  En  même  temps  qu'il 
prétendait  découvrir  la  volonté,  un  autre 
penseur.  Ampère,  analysait  la  raison  et  com- 
blait ainsi  une  autre  lacune  du  eondillacisme. 
Royer-Collard  synthétisait  ces  trois  éléments. 
Enfin,  Victor  Cousin,  succédant  à  Royer- 
Collurd,  donnait  à  cette  doctrine  le  nom  d'é- 
clectisme. Son  éloquence,  son  rôle  politique, 
un  mélange  brillant  d'idées  libérales  et  de 
théories  empruntées  â  l'idéalisme  de  Schel- 
ling firent  de  lui  te  maître  d'une  école  nou- 
velle, école  peu  originale,  peu  féconde,  peu 
profonde  et  peu  suie  d'elle-même  dans  le  do- 
maine de  la  métaphysique,  mais  qui  rendit 
des  services  à  l'histoire  de  la  philosophie.  Un 
penseur  plus  recueilli  que  Cousin,  psycholo- 
gue aussi  sagace  que  Cousin  émit  brillant 
orateur  et  lucide  historien,  Th.  Jouffroy,  re- 
lia intimement  la  phitosop/iie  de  Maine  de 
Biran  à  celle  de  l'école  écossaise,  et  son  in- 
fluence, moins  brillante,  mais  plus  efficace 
que  celle  de  Cousin,  l'emporta  décidément 
dans  l'école  qui  s'appela  et  s'appelle  encore 
Sptritualiste  et  qui  comprend  les  Damirot»,  les 
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Garnier,  les  Saisset,  les  Janet,  les  Rémusat, 
les  Franck,  les  Jules  Simon,  etc. 

Cette  école  lutta  vaillamment,  pendant  et 
après  la  Restauration,  contre  l'invasion  du 
panthéisme.  Les  systèmes  indépendants  et 
mystiques  de  Pierre  Leroux,  de  Lamennais, 
de  Jean  Reynaud,  de  Bûchez  j  les  théories 
métaphysiques  assez  vagues  auxquelles  se 
rattachaient  diverses  écoles  socialistes  péné- 
trèrentet  inspirèrent  la  littérature  plutôt  que 
la  philosophie  elle-même.  Celle  de  M.  Vache- 
rot,  qui  est  un  idéalisme  profondément  ori- 
ginal, resta  sans  action  sur  la  masse  des  es- 
prits. Les  deux  grands  adversaires  que  le 
spiritualisme  rencontra  furent  d'abord  le  ma- 
t6rii>lisme  et  plus  tard.de  nos  jours  même,  le 
positivisme. 

Le  matérialisme  est  savant  déjà,  mais  en- 
core grossièrement  ébauché,  chez  Cabanis, 
qui  ne  voit  dans  la  pensée  qu'une  sécrétion 
un  cerveau;  chez  Broussais,  qui  ne  voit  dans 
l'homme  que  des  organes  et  dans  ses  facultés 
que  les  actes  d'un  cerveau  vivant;  chez  Gall 
enfin,  qui  rêve  une  science  entière  de  locali- 
sations cérébrales.  Mais  il  n'atteint  son  dé- 
veloppement véritablement  scientifique  que 
dans  ces  dernières  années,  après  les  progrés 
de  la  tératologie  et  de  la  physiologie  spéciale 
du  cerveau.  Les  livres  de  Bùchner  et  de  Mo- 
leschott,  les  grands  travaux  de  Vogt  et  des 
savants  allemands  le  popularisent;  la  théorie 
de  Darwin  enfin  le  fait  servir  a  l'explication 
de  l'univers  tout  entier. 

Le  positivisme,  fondé  par  Auguste  Comte, 
déclare  rester  neutre  entre  les  matérialistes 
et  les  spiritualistes.  C'est  moins  un  système 
qu'une  méthode  nouvello;  il  n'aUaque  pas 
tant  telle  vérité  en  particulier  que  la  manière 
même  de  procéder  en  philosophie.  L'expé- 
rience, pour  connaître  les  faits,  et  les  règles 
de  l'induction  scientifique,  pour  en  classer  et 
pour  en  coordonner  les  résultats,  telle  est 
l'unique  source  de  connaissances  que  le  po- 
sitivisme tienne  pour  légitime.  Ainsi,  lu  psy- 
chologie rentre  dans  la  biologie,  la  morale  et 
las  sciences  moraleâ  dans  la  sociologie,  et  la 
philosophie  tout  entière  n'a  plus  d'autre  objet 
que  de  faire  la  synthèse  et  le  résumé  des 
sciences  positives,  des  sciences  de  la  naiure. 
Le  positivisme  ne  meurt  pas  avec  Auguste 
Comte,  mais  prend,  au  contraire,  une  exten- 
sion toute  nouvelle.  M.  Littré  en  France, 
M.  Stuart-Mill  en  Angleterre  en  sont  les  deux 
plus  illustres  représentants,  et  autour  d'eux 
se  groupent  des  penseurs  nombreux  et  émi- 
nents. 

Une  autre  école  française ,  petite  par  le 
nombre  des  disciples,  mais  grande  par  le  cou- 
rage et  l'intelligence  de  ses  chefs,  a  à  sa  tête 
MM.  Renonvier  et  Pillon.  On  pourrait  l'ap- 
peler le  criticisme  français,  car  elle  a  pour 
base  le  criticisme  kantien,  modifié  en  des 
points  importants. 

—  Iconogr.  Dans  le  plafond  de  la  chambre 
de  la  Signature,  au  Vatican,  la  Philosophie 
a  été  représentée  par  Raphaël,  sous  la  fi- 
gure d'une  belle  jeune  femme,  assise  sur  un 
jsiége  de    marbre   orné    des    figurines  de  la 
Diane  d'Ephèse  ;  dans  l'étoiïe  de  son  vête- 
ment sont  tissées  des  images  des  quatre  élé- 
ments, et  sur  ses  genoux  sont  posés  des  li- 
vres portant  pour  titres  Naturalis  et  Mora- 
lis.  Elle   est   accompagnée   de  deux  génies 
debout  et  tenant  des  tablettes  sur  lesquelles 
on  lit  :  Causarum  engnitio.  Cette  belle  compo- 
sition, qui  est   placée   au-dessus  de  YEcote 
d'Athènes,  a  été  gravée  par  B.  Audran,  N.  Boe- 
quet,  R.  Morghen,  Cecehini,  E.   Bonnionne 
(eau-forte),  Giusfeppe   Bortignoni,  P.  Ghigi, 
j.-M.  Saint-Evo  et  L.-A.  Darodes;  elle  a  été 
lithographies   par  Screiner  (1849).   Dans    la 
même  chambre,  parmi  les  peintures  de  sou- 
bassement exécutées  en  couleur  de  bronze 
par  Perino  del  Vaga,  d'après  les  dessins  de 
Raphaël,  la  Philosophie  spécutalioe  est  figu- 
rée  par    une   femme  à  1  attitude   recueillie. 
Al.  Longhi  a  gravé  une  composition  intitu- 
lée la  Philosophie  pylhagorique.  Des  grisail- 
les peintes   par  M,    H,    Lebmann,   dans    la 
salle  du  prétoire  de  la  cour  d'assises  de  Paris, 
et  représentant  la  Philosophie  et  la  Religion, 
ont  été    détruites    par    l'incendie   de    1871. 
V,  Roubaud  a  sculpté  en  bas-relief,  dans  les 
tympans  des  arcades  du  pavillon  Denon,  au 
nouveau  Louvre,  la  Philosophie  et  la  Poésie. 
Une  statue  de  marbre  de  la  Philosophie  a 
été  exécutée  par  Siniart  pour  la  bibliothèque 
du  palais  du  Luxembourg  et  a  été  exposée 
au  Salon  de  1843  :  c'est  une  femme  chaste  et 
juissante,  aux  traits  réguliers  et  majestueux, 
tu  regard  profond  et  pensif;  sa  tête  s'incline 
«rs  ta  poitrine  sur  laquelle  se  plie  le  bras 
droit,  dont  la  main,  presque  fermée,  a  l'index 
étendu;  la  main  gauche  ramène  à  la  ceinture 
les  plis  du  manteau  et  tient  un  papyrus  & 
moitié  déroulé.  La  gravité  de  l'attitude,  la 
beauté  des  draperies  sont  a  la  hauteur  de 
l'expression,  et,  suivant  le  mot  de  il,  Ch. 
Lévùque,  cette  noble  figure  «est  si  magnifi- 
quement abîmée  dans  la  contemplation  de 
i  invisible,  que  l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de 
graver  sur  le  socle  qui  la  porte  les  mots  sa- 
cramentels :  Tvû6i  «ma».  »  Suivant  un  autre 
critique,  Daniel  Stern,   «  la  Philosophie  do 
61.  Simart  est  une  ligure  qui  inspire  le  res- 
pect. Rien  do  plus  simple  et  de  plus  fier  tout 
à  la  fois  que  les  lignes  de  cette  statue.  Elle 
nous  a  rappelé  certaines  attitudes  concen- 
trées et  puissantes,  certaine  manière  de  se 
draper  que  Rachel  trouvait  à  ses  moments  de 
plus  haute  inspiration.  De  quelque  côté  que 
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l'on  contemple  la  Philosophie,  elle  présente 
des  contours  purs,  une  harmonie  de  lignes 
caime  et  sévère,  et  si  la  tête  n'est  peut-être 
pas  aussi  belle  qu'il  eût  été  désirable,  si  sur- 
tout elle  n'a  pas  l'expression  de  souveraine  sé- 
rénité qui  conviendrait  à  la  suprême  sagesse, 
a  la  science  qui  relie  et  domine  toute  science, 
l'effet  d'ensemble  n'en  est  pas  moins  gran- 
diose et  digne  des  meilleurs  temps  de  l'art.  » 
Des  allégories  de  la  Philosophie  ont  été 
gravées  par  Ferd,-Ant.  Krueger,  d'après 
C.  Vogel  (1825)  et  Joseph  Keller,  d'après 
C.  Hermann  (1833).  Sou3  ce  titre  :  la  Philoso- 
phie endormie,  Aliamet  a  gravé  un  joli  ta- 
bleau de  Greuze,  représentant  une  jeune 
femme  (celle  du  peintre  lui-même)  assoupie 
dans  un  fauteuil,  avec  un  petit  chien  sur  les 
genoux.  V.  philosophe. 

Philosophie   occulte   (la),  par  Corneille 

Agrippa  (1530).  Ce  curieux  ouvrage  «  n'est 
proprement,  dit  Baudelot  de  Dairval,  que  le 
secret  et  l'explication  des  talismans.  »  Il  n'est 
pas  même  cela,  mais  seulement  l'énuméra- 
tion  des  talismans.  Dans  aucun-  autre  traité 
de  magie  il  n'est  déployé  une  érudition  aussi 
vaste;  nul  autre  ne  donne,  des  opérations 
magiques,  un  catalogue  aussi  complet,  aussi 
suivi,  aussi  bien  raisonné  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  catalogue.  11  faut  d'ailleurs  remarquer 
qu'Agrippa,  homme  de  science  très-profonde, 
ne  donne  jamais  aucune  de  ces  opérations  ma- 
giques, aucun  de  ces  secrets  comme  lui  ap- 
partenant en  propre;  il  s'abrite  toujours  der- 
rière un  auteur;  e'est  Aristote,  c'est  Pline, 
c'est  Jamblique,-  c'est  Celse  ou  Albert  le 
Grand  qui  ont  mis  tel  fait  en  circulation,  qui 
se  sont  portés  garants  de  telle  chose  surna- 
turelle. La  lecture  d'un  pareil  livre,  recueil 
des  aberrations  de  vingt  siècles,  est  propre  à 
donner  te  vertige.  Cette  antiquité  que  l'on 
nous  fait  admirer,  ces  philosophes  que  l'on 
nous  fait  apprendre  par  cœur,  ces  historiens 
■  que  l'on  nous  donne  comme  des  modèles,  ont 
donné  dans  les  fables  les  plus  invraisembla- 
bles ,  les  contes  de  nourrice  les  plus  ab- 
surdes. 

La  partie  magique  du  livre,  celle  qui  traite 
en  particulier  des  enchantements,  des  sor- 
celleries, est  purement  illusoire;  on  s'y  at- 
tend bien,  du  reste.  Après  avoir  fait  un  ex- 
posé, suivant  ses  connaissances  propres,  des 
lois  du  monde,  des  éléments,  après  les  avoir 
montrées  assujetties  aux  planètes,  aux  si- 
gnes du  zodiaque,  C.  Agrippa  entreprend  de 
montrer  les  choses  surnaturelles  que  l'homme 
peut  effectuer  en  se  conformant  à  ces  lois.  Il 
nous  affirme  qu'il  y  a  un  moyen  très-simple, 
en  faisant  des  nœuds,  sous  la  constellation 
propice,  soit  à  des  cordes  de  chanvre,  soit  à 
des  cordes  de  cuir  ou  de  métal,  d'éviter  les 
voleurs,  d'empêcher  un  vaisseau  de  marcher, 
d'arrêter  les  ailes  d'un  moulin  à  vent  ;  mais 
il  faut,  dit-il,  savoir  la  manière  et  bien  choi- 
sir le  mois,  le  jour,  l'heure,  l'étoile.  Un  au- 
tre chapitre  traite  du  moyen  de  faire  revivre 
les  morts.  On  le  parcourt  avec  curiosité  et 
l'on  n'y  trouve  que  des  contes  de  Pline,  d'A- 
pulée et  d'Apollonius  de  Tyane,  la  légende 
des  Sept  dormants  et  le  sommeil  d'Kpimé- 
nide.  Eu  médecine,  C.  Agrippa  donne  bon 
nombre  de  recettes  mirifiques  ;  par  exemple 
de  cracher  dans  la  gueule  d'une  grenouille 
verte  pour  se  guérir  d'un  rhume  opiniâtre  ou 
de  mettre  des  rognures  d'ongle  dans  un  sa- 
chet que  l'on  suspend  au  cou  d'une  anguille, 
pour  se  guérir  de  toute  maladie.  Encore  cela 
ne  vaut-il  pas  de  cracher  dans  ses  bottes 
avant  de  se  chausser,  ce  qui  empêche  d'être 
dévalisé  en  route  1  Et  il  n'y  a  qu  un  peu  plus 
de  trois  siècles  qu'un  très-grand  savant,  d'un 
esprit  on  ne  peut  plus  profond  et  judicieux, 
écrivait  sérieusement  de  pareilles  ehosesl 

Le  partie  de  la  Philosophie  occulte  qui 
traite  des  propriétés  des  noms  et  des  nom- 
bres a  un  plus  grand  intérêt,  de  curiosité  éga- 
lement, car  il  est  inutile  de  dire  qu'elle  est 
tout  aussi  hypothétique  et  imaginaire.  Mais 
Agrippa  y  déploie  une  grande  érudition.  Les 
vertus  des  nombres,  les  propriétés  de  l'unité, 
du  binaire,  du  ternaire,  du  septénaire  surtout, 
de  ce  nombre  sept  si  magique  et  si  cabalisti- 
que, y  sont  énumérées,  pesées,  développées 
avec  une  rare  complaisance.  On  ne  se  dou- 
terait guère,  avant  da  lire  cette  curieuse 
énumération,  à  laquelle  on  fait  tous  les  jours 
de  fréquents  emprunts,  de  tout  ce  qui  mar- 
che par  sept,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
dans  l'histoire,  dans  les  théologies  et  jusque 
dans  le  corps  humain  ;  de  ce  que  tous  les 
peuples  du  monde  ont  rapporté  de  bon  où  de 
mauvais  à  ce  nombre  fatal  et  prédestiné. 
L'alphabet  hébreu,  grec  et  latin  et  ses  rap- 
ports avec  les  planètes  et  les  signes  du  zo- 
diaque lui  inspirent  aussi,  toujours  d'après 
les  bons  auteurs,  les  considérations  les  plus 
inattendues  pour  qui  n'est  pas  versé  dans 
cette  science.  Que  l'on  ajoute  a  cela  des  ta- 
bles de  signes  cabalistiques,  le  langage  des 
planètes  Vénus,  Jupiter,  Mars,  l'alphabet  des 
uriges,  le  catalogue  des  noms  des  esprits,  et 
l'on  aura  une  idée  suffisante  de  ce  livre  sin- 
gulier dans  lequel,  du  reste,  Agrippa  s'est  at- 
taché k  ne  rien  dire  que  de  conforme  aux 
doctrines  des  théologiens. 

La  Philosophie  occulte  a  été  traduite  en 
français  par  Levasseur  (1727,  2  vol.),  qui  a 
fait  précéder  sa  traduction  do  l'étude  de 
Naudé  sur  Agrippa,  dans  son  Apologie  des 
grands  hommes  accusés  de  muyie. 

Phiionopbie  (principes  de),  ouvrage  latin 
de  René  Descartes  (Amsterdam,  te44,in-4°), 
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traduit  en  français  par  l'abbé  Picot  (Pari?, 
1047,  in-4°).  Cet  ouvrage,  un  des  plus  consi- 
dérables des  œuvres  de  Descartes,  obtint  au 
x.vu<*  siècle  un  succès  inouï.  Il  contient  une 
longue  préface  adressée  à  la  reine  Elisabeth 
de  Bohême.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  et 
contient  des  planches  nombreuses  destinées  à 
l'intelligence  du  texte. 

Descartes  s'occupe,  dans  la  première  par- 
tie, Des  principes  de  la  connaissance  humaine. 
La  seconde  est  intitulée  :  Des  principes  des 
choses  matérielles;  la  troisième  :  Du  monde  vi- 
sible et  la  quatrième  :  De  la  terre.  A  proços 
de  la  connaissance  humaine,  il  rappelle  d'a- 
bord une  opinion  émise  déjà  dans  le  traité  De 
la  Méthode;  c'est  que,  pour  examiner  la  vé- 
rité, il  est  nécessaire  une  fois  dans  sa  vie  de 
mettre  toutes  choses  en  doute,  autant  qu'il  se 
peut.  «  Comme,  dit-il,  nous  avons  été  en- 
fants  avant   d'être   hommes,   et   que   nous 
avons  jugé   tantôt  bien  et   tantôt  mal  des 
choses   qui   se   sont  présentées  à  nos  sens 
lorsque  nous  n'avions  pas  encore  l'usage  en- 
tier de  notre  raison,    plusieurs  jugements 
ainsi  précipités  nous  empêchent  de  parvenir 
à  la  connoissanee  entière  de  la  vérité,  et 
nous  préviennent  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a 
point  d'apparence  que  nous  puissions  nous  en 
délivrer   si  nous   n'entreprenons  de  douter 
une  fois  en  notre  vie  de  toutes  les  choses  où 
nous  trouverons  le  moindre  soupçon  d'incer- 
titude. »  Il  est  utile   de   considérer  comme 
fausses  toutes  les  choses  dont  on  peut  dou- 
ter. Cependant  nos  actions  ne  doivent  pas 
être  inspirées  par  le  doute...  «  Je  n'entends 
point,  dit  Descartes,  que  nous  nous  servions 
d'une   façon   de   douter  si   générale,  sinon 
lorsque  nous  commençons  à  nous  appliquera 
la  recherche  de  la  vérité;  car  il  est  certain 
qu'en  ce  qui  regarde  la  conduite  de  notre 
vie,  nous  sommes  obligés 'de  suivre  bien  sou- 
vent des  opinions  qui  ne  sont  que  vraisem- 
blables, à  cause  que  les  occasions  d'agir  en 
nos  affaires  se  passeraient  presque  toujours 
avant  que  nous   pussions  nous  délivrer  de 
tous  nos  doutes.  Et  lorsqu'il  s'en  rencontre 
plusieurs  de  telles  sur  un  même  sujet,  en- 
core que  nous  n'apercevions  peut-être  pas 
davantage  de  vraisemblance  aux  unes  qu'aux 
autres,  si  l'action  ne  souffre  aucun  délai,  la 
raison  veut  que  nous  en  choisissions  une  et 
qu'après  l'avoir  choisie  nous  la  suivions  con- 
stamment de  même  que  si  nous  l'avions  ju- 
gée très-certaine...   Pendant  que  nous  reje- 
tons en  cette  sorte  tout  ce  dont  nous  pouvons 
douter  et  que  nous  feignons  même  qu'ilest 
faux,  nous  supposons  facilement  qu  il  n'y  a 
point  de  Dieu,  ni  de  ciel,  ni  de  terre  et  que 
nous  n'avons  point  de  corps;  mais  nous  ne 
saurions  supposer  de  même  que  nous  ne  som- 
mes point  pendant  que  nous  doutons  de  la 
vérité  de  toutes  ces  choses  ;  car  nous  avons 
tant  de  répugnance  à  concevoir  que  ce  qui 
pense  n'est  pas  véritablement  au  même  temps 
qu'il  pense  que,  nonobstant  toutes  les  plus 
extravagantes  suppositions,  nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  croire,  que  cette  conclu- 
sion :  •  Je  pense,  donc  je  suis,  »  ne  soit  vraie 
et  par  conséquent  la  première  et  la  plus  cer- 
taine qui  se  présente  à  celui  qui  conduit  ses 
pensées  par  ordre.  • 

Une  fois  en  possession  du  moi  et  de  la' 
pensée,  Desçartes  n'est  plus  embarrassé  pour 
faire  sortir  toutes  nos  connaissances  de  cette 
donnée.  Il  évoque  tour  à  tour  du  néant  le 
monde  matériel  et  le  monde  spirituel  avec 
une  facilité  étonnante. 

Comment  savons-nous  qu'il  y  a  des  corps? 
Tel  est  l'objet  de  la  seconda  partie  du  livre 
des  Principes.  »  Premièrement,  dit  Descar- 
tes, nous  expérimentons  eu  nous-mêmes  que 
tout  ce  que  nous  sentons  vient,  de  quelque 
autre  chose  que  de  notre  pensée,  pour  ce 
qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  faire  que 
nous  ayons  un  sentiment  plutôt  qu'un  autre, 
et   que   cela   dépend   de   cette   chose  selon 
qu'elle  touche  nos  sens.  Il  est  vrai  que  nous 
pourrions  nous  enquérir  si  Dieu  ou  quelque 
antre  que   lui   ne  seroit  point  cette  chose  ; 
mais  à  cause  que  nous  sentons  ou  plutôt  que 
nos  sens  nous  excitent  souvent  à  apercevoir 
clairement  et  distinctement  une  matière  éten- 
due en  longueur,  largeur  et  profondeur,  dont 
les  parties  ont  des  figures  et  des  mouvements 
divers,   d'où  procèdent  les  sentiments   que 
nous  avons  des  couleurs,  des  odeurs,  rie  la 
douleur,  etc. ,  si  Dieu  présentait  à  notre  âme 
immédiatement  par  lui-même  l'idée  de  cette 
matière  étendue,  ou  seulement  s'il  permet- 
tait qu'elle  fût  causée  en  nous  par  quelque 
chose  qui  n'eût  point  d'extension  de  figure 
ni  de  mouvement,  nous  ne  pourrions  trouver 
aucune  raison  qui  nous  empêchât  de  croire 
qu'il  ne  prend  point  plaisir  à  nous  tromper, 
car  nous  concevons  cette  matière  comme  une 
chose  différente  de  Dieu  et  de  notre  pensée, 
et  il   nous  semble  que  l'idée  que  nous  en 
avons  se   foime   en    nous   à  l'occasion  des 
corps  de  dehors  auxquels  elle  est  entièrement 
semblable.  Or,  puisque  Dieu  ne  nous  trompe 
point  pour  ce  que  cela  répugne  k  sa  nature..., 
nous  devons  conclure  qu'il  y  a  une  certaine 
substance  étendue  en  longueur,  largeur  et 
profondeur,  qui   existe    a    présent  dans  le 
monde  avec  toutes  les  propriétés  que  nous 
connoissons  manifestement  lui  appartenir.  » 
Dans  sa  théorie  du  monde  visible,  qui  com- 
pose la  troisième  partie  des  Principes,  Dès- 
cartes  établit   les   règles  d'une  cosmogonie 
nouvelle.  C'est  là  que  se  trouve  la  fameuse 
théorie  des  tourbillons.  La  quatrième  partie, 
qui  traita  de  la  terre,  est  un  cours  de  physi- 
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que  et  en  même  temps  de  chimie,  car  ces 
deux  sciences  encore  peu  avancées  restaient 
alors  indistinctes.  Les  progrès  modernes  ont 
été  beaucoup  de  leur  valeur  eux  travaux  et 
aux  conjectures  de  Descartes  sur  ce  sujet; 
mais,  au  xvhb  siècle,  ses  données  étaient 
inattendues  et  causèrent  dans  le  monde  de  la 
pensée  une  sensation  vive  et  durable. 

Phlloaopble  morale  (PRINCIPES  DE)  OU  Re- 
cherches >ur  le  vertu  et  le  mérite,  par  Shaf- 

tesbûry  <!7i3).Shaftesbury  réduit  en  système 
l'optimisme,  dont  il  présente  les  résultats 
sous  un  aspect  séduisant.  Il  considère  la 
vertu  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec 
la  religion,  et  soutient  avec  force  cette  vé- 
ritéj  que  la  vertu  est  le  plus  grand  bonheur 
et  le  vice  le  plus  grand  des  miilheurs  de 
l'homme.  »  Shaftesbury  est  certainement  un 
écrivain  d'un  graud  mérite,  dit  Blair,  son 
langage  a  des  beautés  de  plusieurs  genres; 
il  est  ferme  et  soutenu,  riche  et  harmonieux* 
Aucun  auteur  anglais  n'a  donné  autant  d'at- 
tention à  la  composition  régulière  des  pério» 
des,  tant  pour  la  coupe  que  pour  la  cadence. 
Il  en  résulte  que  son  style  a  beaucoup  de 
pompe  et  d'élégance.  Mais  il  est  défiguré  par 
l'affectation  et  le  ton  guindé  qui  y  régnent  ; 
c'est  un  vice  essentiel.  ■  Voltaire  loue  Shaf- 
tesbury, mais  avec  des  réserves  sur  ses  opi- 
nions philosophiques.  Diderot  a  donné  une 
prétendue  traduction  de  Shaftesbury;  ce  n'est 
pas  même  une  imitation,  mais  un  livre  sur  un 
sujet  analogue.  V.  Essai  sur  un  mkritb  et  l\ 
vertu. 

Philosophie    première    OU    Ontologie,    par 

Wolff  (Berlin.  1730,  iu-4«).  L'idée  mère  qui 
dirigea  l'esprit  de  Wolff  ç  travers  toutes  les 
spéculations  ardues  de  la  métaphysique  fut 
que  tout  peut  se  démontrer  en  philosophie 
avec  autant  de  rigueur  qu'en  géométrie. 
L'Ontologie  appartient  à  cette  série  d'oeuvres 
latines  dans  lesquelles  Wolff  a  concentré 
tout  le  corps  de  sa  doctrine,  de  sorte  que 
toutes  ses  œuvres  i  se  succèdent  dans  l'ordre 
même  où ,  selon  ce  philosophe ,  on  doit 
étudier  les  différentes  parties  de  la  Science.  » 
La  philosophie  ayant  trois  objets,  qui  sont 
Dieu,  l'àme  humaine  et  le  corps,  trois  divi- 
sions spéciales  y  correspondent,  qui  sont  la 
théologie,  la  psychologie  et  la  physique.  Cha- 
cune de  ces  divisions  comporte  des  subdivi- 
sions telles  que  la  logique,  la  philosophio 
pratique,  la  philosophie  morale,  lu  politique, 
la  science  économique,  l'ontologie,  etc.  Cette 
dernière  branche  de  la  science  philosophique 
a  pour  objet  de  spécifier  tes  qualités  qui  ap- 
partiennent a  l'être  en  général  j.e'est  la  phi- 
losophie première;  elle  fait  partie,  selon 
Wolff,  de  la  métaphysique  proprement  dite, 
et  il  rangeait  dans  la  métaphysique  la  cos- 
mologie transcendantale,  la  psychologie  et  la 
théologie  rationnelle,  de  même  qu'il  confon- 
dait, sous  le  litre  générai  de  théologie,  la 
partie  de  la  philosophie  physique  qui  se  pro- 
pose la  recherche  et  la  définition  des  causes 
finales.  L'ontologie  doit  être  placée  en  tête 
de  la  métaphysique  etsuivie  de  la  cosmologie, 
de  la  psychologie  et  de  la  théologie,  qui  aura 
sa  conclusion  logique  dans  la  téléologie.  Telle 
est,  selon  Wolff,  la  situation  de  l'ontologie 
dans,  la  hiérarchie  des  sciences  philosophi- 
ques. 

Le  principe  sur  lequel  Wolff  s'appuie  est 
que  tout  est  gouverné  par  la  raison,  tout 
dans  le  monde  est  raisonnable;  et  ce  prin- 
cipe est  démontré  par  le  principe  de  la  rai- 
son suffisante,  qui,  dans  lathéodioéo  de  Wolff, 
remplace  le  principe  de  la  causalité.  Si  tout 
a  sa  raison  d  être,  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  tout  soit  relativement  bien;  mais,  au 
point  de  vue  absolu,  tout  est  bien,  a  la  con- 
dition de  placer  la  dernière  raison  de  tout 
dans  un  être  parfait.  C'est  ainsi  que  l'au- 
teur est  conduit  à  affirmer  Dieu;  et  de  là 
il  déduit  toutes  les  idées  ontologiques,  telles 
que  l'essence  et  l'existence,  la  nécessité  et  la 
contingence,  la.  quantité,  la  qualité,  l'ordre, 
la  vérité,  la  perfection. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  inspi- 
rée par  la  monadologie  de  Leibniz,  il  s'oc- 
cupe de  définir  les  entités,  les  êtres  qui  ne 
sont  doués  ni  de  figure  ni  de  mouvement, 
les  êtres  purement  métaphysiques.  Puis  il 
donne  la  définition  des  idées  de  substance, 
de  relation,  de  dépendance,  de  causalité,  etc. 
Le  reste' appartient  à  la  cosmologie  trans- 
cendantale, qui  a  pour  but  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  la  nature  acquise  par  la  con- 
templation générale  du  monde. 

Pbiloaophln  (HISTOIRE  CRITIQUE  DE  LA),  far 

Boureau-Deslandes  (Amsterdam,  1737,  3  vol. 
in-12).  C'est  le  seul  livre  de  l'auteur  qui  ait 
quelque  valeur.  Le  style  n'en  est  pas  agréa- 
ble. 11  faisait  dire  à  Voltaire,  ea  parlant  de 
Deslandes  :  «  C'est  un  vieil  écolier  précieux, 
un  bel  esprit  provincial.  »  Quant  au  fond,  il 
se  réduit  presque  a  un  bagage  d'anecdotes 
puisées  dans  Diogène  LaSrce  et  dans  les  no- 
tes de  Ménage.  La  doctrine  de  Deslandes  est 
celle  des  seniuialistes  de  son  temps.  En  méta- 
physique, il  ne  croit  pas  à  grand'chose  et, 
en  morale,  il  est  de  l'avis  de  Condillac  :  •  La 
raison  seule,  dit-il,  ne  peut  rien  nous  appren- 
dre, ni  de  la  nature  de  Dieu,  ni  de  celle  da 
l'àme,  et  tous  les  philosophes,  depuis  Socrate 
jusqu'à  Descartes,  qui  ont  essayé  de  nous  en 
parler,  n'ont  avancé  que  des  hypothèses.  En 
un  mot,  il  n'existe  pas  de  théologie  naturelle  et 
toutes  les  vérités  que  nous  croyons  tenir  do 
cette  science  imaginaire  sont  un  don  de  la 
révélation  et  de  la  grâce.  »  Nous  n'avons  pas 
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besoin  d'expliquer  cette  formule  de  respect 
ironique.  La  morale  de  Deslandes  est  tout  à 
fait  épicurienne.  Le  stoïcisme,  en  théorie, 
no  lui  répugne  pas  ;  en  pratique ,  c'est 
autre  chose.  «  Pour  moi,  dit -il  en  par- 
lant du  stoïcisme  et  du  système  d'Epicure, 
s'il  m'était  permis  d'en  juger,  je  trouverais 
plus  de  noblesse,  plus  de  grandeur  d'âme  à 
suivre  les  leçons  d'Aristippe  et  plus  de  pi'u- 
(uiiice,  plus  de  sûreté  à  suivre  les  conseils 
d'Epicure.  »  Epicure,  suivant  Deslandes,  est 
un  grand  homme  à  tons  égards;  il  le  vante 
d'avoir  fréquenté  les  temples  des  dieux  et  fé- 
licite les  prêtres  de  l'avoir  bien  accueilli, 
quoiqu'il  se  moquât  volontiers  de  Jupiter  et 
de  son  clergé.  Hormis  Epicure  et  les  stoï- 
ciens, Deslaudes  ne  fait  pas  grand  cas  des 
philosophes  de  l'antiquité.  Platon  et  les 
alexandrins  sont  de  sa  part  l'objet  d'une 
haine  plaisante.  Il  ménage  moins  encore  les 
scolastiques.  En  somme,  l'ouvrage  de  Dès- 
landes  est  un  livre  mal  digéré.  Sur  trois  vo- 
lumes consacrés  à  l'histoire  de  la  philosophie, 
il  dépense  le  premier  à  décrire  les  idées  des 
Ethiopiens,  dès  Scythes,  des  Celtes  et  de  l'ex- 
trême Orientalors  si  pou  connu.  Les  sept  sa- 
ges de  la  Grèce,  sur  lesquels  on  ne  possède 
que  des  traditions  vagues,  sont  de  sa  part 
l'objet  de  récits  longs  et  fabuleux,  tandis 
qu'il  écourte  Platon,  Aristote  et  les  alexan- 
drins, de  manière  à  laisser  croire  au  lecteur 
qu'ils  ne  forment  qu'un  incident  mesquin  dans 
1  histoire  de  la  philosophie  grecque.  L'ou- 
vrage est  resté  inachevé  tit  ne  va  pas  au  delà 
de  la  première  moitié  du  xvuc  siècle. 

Philosophie  hcriiÉclimie  (la),  par  Lenglet- 
Dufresuoy  (Paris,  ,1742,  3  vol.  in-to).  Cette 
histoire  d'une  partie  des  sciences  occultes, 
très-abrégée  à  la  fois  et  trés-érudite,  est  la 
première  qui  ait  été  écrite  sur  cet  intéressant 
sujet.  Dépassée  depuis  par  M.  Louis  Figuier 
{Histoire  du  merveilleux)  et  par  l'ouvrage 
plus  spécial  du  docteur  Hœfer  sur  les  alchi- 
mistes, elle  a  servi  de  point  de  départ  a  ces 
deux  érudits  et  posé  les  bases  de  leur  tra- 
vail. Venus  plus  tard,  à  une  époque  plus 
avancée  de  la  science,  ils  ont  pu  apporter 
sur  les  chercheurs  de  la  pierre  philosophale 
des  idées  plus  justes  et  soumettre  leurs  tra- 
vaux, à  une  critique  plus  judicieuse.  Lenglet- 
Dut'resnoy ,  non-seulement  croit  possible  la 
transmutation  des  métaux,  mais,  tout  eu  trai- 
tant le.s  alchimistes  de  fous  et  la  pierre  phi- 
losophale de  grande  folie,  il  est  persuadé  que 
plusieurs  d'entre  eux  l'ont  trouvée  et  raconte 
leurs  travaux,  avec  la  patience  et  la  foi  d'un 
adepte  convaincu.  Ni  le  charlatanisme  évi- 
dent de  presque  tous,  ni  l'obscurité  impéné- 
trable de  leurs  écrits  ne  le  rebutent;  les 
charlatans,  il  les  met  à  part,  disant  que 
ceux-là  se  vantaientd'une  science  qu'ils  n'a- 
vaient pas  su  acquérir;  les  traités  indéchif- 
frables et  écrits  évidemment  en  vue  de  se 
jouer  des  niais  qui  voudraient  les  comprendre, 
il  les  traduit,  il  les  commente,  il  les  excuse, 
tout  en  regrettant  qu'on  ne  puisse  rien  en 
tirer,  l'importance  du  seeret  exigeant  sans 
doute,  dit- il,  les  plus  grandes  précautions, 
Lenglet-Dufresnoy  édita  cet  ouvrage  sans  le 
signer;  sa  vaste  érudition,  so'n  goût  pour  les 
recherches  bibliographiques  lui  rendirent  sa 
tâche  plus  facile.  La  première  partie  est  con- 
sacrée à  l'histoire  même  de  la  philosophie  her- 
métique prise  dès  son  berceau  et  conduite 
jusqu'au  xvnie  siècle;  mais  le  savant  abbé, 
trop  versé  dans  les  saintes  Ecritures,  trouve 
à  l'alchimie  une  origine  bien  ancienne ,  des 
ancêtres  bien  perdus  dans  la  nuit  des  temps, 
lorsqu'il  la  fait  remonter  au  délugeet  lui  donne 
pour  premiers  adeptes  les  filsdeNoé.  Il  trouve 
véritablement  une  base  plus  stable  lorsque, 
après  avoir  passé  par  les  Egyptiens,  il  ren- 
contre enfin  les  travaux  des  savants  arabes, 
Gueber,  Ben-Zacharia,  Calid,  etc.;  mais  les 
pages  les  plus  intéressantes  concernent  parti- 
culièrement lesgrands  hermétiques  du  moyen 
âge,  Albert  le  Grand,  Arnauld  de  Ville-' 
neuve,  Raymond  Lulle,  Paracelse,  Nicolas 
Flamel,  jusqu'aux  aventuriers  presque  con- 
temporains de  l'auteur,  Philalète  etSendivo- 
giuir.  Lenglet-Dufresnoy  ne  peut  croire  que 
ces  braves  gens  aient  dupé  le  monde  de 
gaieté  de  cœur,  et  n'aient  pas  possédé  quel- 
ques petits  morceaux  de  la  pierre  philoso- 
phale. Il  suppute  les' millions  laissés  par  Al- 
phonse de  Castille,  l'héritage  de  Nicolas 
Flamel  (4,000  écus  d'or  de  revenu),  les  lin- 
gots du  pape  Jean  XXII  (20,000  livres  d'or, 
40,000  marcs);  il  raconte  toutes  les  histoires 
do  transmutation  opérée  devant  témoins , 
avec  toutes  les  garanties  possibles,  suivant 
lui;  les  monnaies  frappées  avec  l'or  tiré  du 
creuset,  les  circonstances  de  tel  ou  tel  phé- 
nomène, les  propriétés  de  telle  poudre,  et  en 
conclut  à  la  possibilité  de  faire  de  l'or,  à 
l'existence  certaine  de  la  pierre  philosophale. 

La  seconde  partie,  plus  dogmatique,  est 
consacrée  à  la  traduction  d'un  des  plus  célè- 
bres ouvrages  d'alchimie,  le  Philalèthe,  gri- 
moire latin  à  peu  près  indéchiffrable,  où 
l'auteur  est  supposé  avoir  caché  le  fameux 
secret,  mais  qu'il  est  impossible  de  compren- 
dre. La  troisième  partie,  toute  bibliographi- 
que, contient  (e  catalogue  des  livres  d'alchi- 
mie les  plus  connus  et  les  plus  rares.  C'est 
une  partie  vraiment  curieuse;  tous  ces  livres 
ont  des  titres  bizarres  :  la  Tabla  d'émeraude, 
YJiutrée  ouverte  du  palais  du  roi,  le  Désir  dé- 
siré, le  Songe  uert,  etc.  ;  la  plupart  sont  pleins 
des  promesses  les  plus  alléchantes  ;  mais  il 
est  inutile  de  pénétrer,  au  delà  du  titre. 
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Philosophie  mornlo  (SYS.TB.ME  DIï),  par  Hut- 

cbeson  (Londres.  1755,  2  vol.  in-40)-  Ce  livre, 
devenu  comme  i'Evungile  de  l'école  écos- 
saise dont  dérive  la  philosophie  éclectique 
française,  est  une  œuvre  posthume,  qui  fut 
publiée  par  les  soins  de  Francis  Hutcheson, 
fils  de  l'auteur.  Elle  est  divisée  en  trois  li- 
vres et  précédée,  dans  l'édition  originale, 
d'une  étude  sur  la  vie,  les  écrits  et  le  carac- 
tère du  père  de  la  philosophie  écossaise.  On 
trouve  au  début  un  exposé  doctrinal  de  la 
constitution  de  la  nature  humaine  dans  ses 
rapports  avec  le  souverain  bien.  Il  y  a  trois 
forces  en  nous  :  l'entendement,  la  volonté  et 
les  passions.  Hutcheson  traite  successivement 
de  la  perception,  des  causes  de  nos  détermi- 
nations et  des  affections  bienveillantes,  puis 
du  sens  moral,  de  son  objet,  du  sentiment  de 
l'honneur  et  de  la  honte.  Il  établit  que  le  sens 
moral  est  universel  et  uniforme.  Le  souve- 
rain bien  forme  la  matière  de  la  seconde  par- 
tie du  premier  livre.  Jusqu'à  quel  point  nos 
sensations,  nos  appétits,  nos  passions  et  nos 
.affections  dépendent-ils  de  notre  volonté? 
quelle  est  la  valeur  de  nos  plaisirs  et  de  nos 
maux  comparativement  à  notre  bonheur?  le 
tempérament  et  le  caractère  sont  la  prin- 
cipale source  de  nos  joies  et  de  nos  misères  ; 
mais  ils  n'engagent  aucunement  nos  devoirs 
envers  Dieu,  envers  nous-mêmes  et  envers 
nos  semblables. 

Le  second  livre  est  un  exposé  des  lois  de 
la  nature  et  des  devoirs  de  la  vie. 

Le  troisième  contient  une  théorie  géné- 
rale ide  la  civilisation. 

Notre  condition  actuelle  a  deux  aspects  :  il 
y  a  en  nous  l'homme  privé  et  le  citoyen. 
L'homme  privé  peut  être  considéré  dans 
trois  états  différents,  comme  époux,  comme 
père  et  comme  maître.  Sous  le  rapport  poli: 
tique,  on  est  sujet  ou  souverain. 

Hutcheson  passe  en  revue  nos  divers  états. 
C'est  un  philosophe  bourgeois,  qui  ne  s'élève 
pas  très-haut  ;  il  ne  sort  jamais  des  limites  du 
sens  commun  et  des  moeurs  qui  régnent  au- 
tour de  lui.  La  bonne  foi,  la  sagacité,  une 
gravité  soutenue,  une  instruction  fort  déve- 
loppée, le  don  de  fouiller  les  choses  et  de 
leur  découvrir  des  côtés  nouveaux,  la  haine 
du  paradoxe,  de  l'équivoque,  des  systèmes 
à  priori,  des  solutions  hasardées  font  de  Hut- 
cheson un  type  curieux.  Ce  qui  étonne  le  plus, 
dans  ces  pages  longues  et  laborieuses,  c'est 
l'imperturbable  sang-froid  de  l'auteur.  11  ne 
discute  pas,  il  enseigne;  on  le  dirait  l'inter- 
prète de  la  nature.  Il  y  a  là  un  peu  de  suffi- 
sance mêlée  à  beaucoup  de  lourdeur  dans  la 
manière,  mais  elle  n'est  ni  celle  d'un  pédant 
ni  celle  d'un  esprit  vulgaire.  Ce  sont  ces  qua- 
lités qui  ont  séduit  non-seulement  ses  con- 
temporains, mais  plus  encore  les  fondateurs 
français  de  l'éclectisme  et  en  particulier 
Royer-Collard,  qui  retrouvait  là,  outre  les 
qualités  qu'il  avait  lui-même ,  un  pouvoir 
d'observation  étranger  aux  philosophes  du 
continent. 

L'auteur  déclare;  du  reste,  en  terminant, 
que  ses  recherches  n'ont  pas  en  vue  de  dé- 
terminer des  lois  immuables  de  la  nature.  Il 
n'y  a  rien  de  stable  sous  le  soleil;  tout  ce 
qu'on  peut  tirer  de  l'étude  des  choses  humai- 
nes, c'est  cette  persuasion  intime  qu'au-des- 
sus des  individus,  des  nations,  de  l'espèce 
elle-même  et  du  monde  actuel,  il  y  a  une 
Providence  à  laquelle  tout  obéit,  qui  a  un 
passé  infini,  des  desseins  infinis  qu'il  est  im- 
possible de  sonder.  Elle  change  et  modifie 
toute  chose  au  gré  de  ses  désirs.  L'homme  et 
le  monde  sont  des  souffles  qui  passent. 

La  Philosophie  morale  d'Hutcheson  a  été 
traduite  en  français  par  Eidous  (1770). 

PbJloaopiiic  de  l'bintoiro  (la),  par  Voltaire, 

sous  le  pseudonyme  de  feu  l'abbé  Bazin  (Ge- 
nève, 1765,  m-8°).  Cet  ouvrage  'est  dédié  à 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  et  di- 
visé en  cinquante-trois  chapitres.  «Use  peut, 
dit  Voltaire  dans  son  introduction,  que  notre 
monde  ait  subi  autant  de  changements  que 
les  Etats  ont  éprouvé  de  révolutions.  Il  paraît 
prouvé  que  la  mer  a  couvert  des  terrains  im- 
menses chargés  aujourd'hui  de  grandes  villes 
et  de  riches  moissons.  Vous  savez  que  ces  lits 
profonds  de  coquillages  qu'on  trouve  en  Tou- 
raine  ne  peuvent  y  avoir  été  déposés  que 
très-lentement  par  le  flux  de  la  mer  dans 
une  longue  suite  de  siècles.  La  Touraitie,  la 
Bretagne,  la  Normandie,  les  terres  contiguês 
ont  été  parties  de  l'Océan  bien  plus  long- 
temps qu'elles  n'ont  é'té  des  provinces  de 
France  et  des  Gaules.  »  De  pareilles  asser- 
tions, si  complètement  confirmées  par  la 
science  moderne,  devraient  imposer  quelque 
réserve  à  ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de 
railler  la  science  de  Voltaire.  Il  faut  en  dire 
autant  de  ses  vues  sur  les  origines  de  la  race 
humaine.  «  Si  l'on  demande,  dit-il,  d'où  sont 
venus  les  Américains,  il  faut  aussi  demander 
d'où  sont  venus  les  habitants  des  terres  austra- 
les, et  on  a  déjà  répondu  que  la  Providence,  qui 
a  mis  des  hommes  dans  la  Norvège,  en  a  planté 
aussi  en  Amérique  et  sous  le  cercle  polaire 
méridional. comme  elle  y  a  planté  des  arbres 
et  fait  croître  do  l'herbe.  » 

Quant  à  l'âge  du  genre  humain,  il  semble 
difficile  à  Voltaire  d  admettre  les  récits  qui 
ont  cours  en  Occident.  Tous  les  peuples  d'A- 
sie s'accordent  à  se  dire  très-vieux.  Cet  ac- 
cord est  un  argument  en  leur  faveur.  La  ci- 
vilisation ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  lon- 
gue série  de  siècles.  Voltaire  invoque  avec 
raison  l'exemple  de  l'Amérique.  >I1  n'y  avait 
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que  deux  royaumes  quand  elle  fut  découverte, 
et  encore,  dans  ces  deux  royaumes,  on  n'a- 
vait pas  inventé  l'art  d'écrire.  Tout  le  reste 
de  ce  vaste  continent  était  partagé  et  l'est 
encore  en  petites  sociétés,  à  qui  les  arts  sont 
inepnnus.  Toutes  ces  peuplades  vivent  dans 
des  huttes;  elles  se  revêteut  de  peaux  de 
bêtes  dans  les  climats  froids  et  vont  presque 
nues  dans  les  tempérés.  •  De  fait,  la  forma- 
tion des  sociétés,  celle  des  langues,  des  insti- 
tutions exigent  des  circonstances  particuliè- 
res et  durables,  qui  supposent  une  foule  d'es- 
sais perdus  et  recommencés.  L'humanité  est 
donc  très-âgée,  sans  que,  dans  l'état  présent 
des  sciences,  il  soit  possible  de  préciser  son 
âge,  d'autant  plus  que  les  chroniques  écrites 
ont  dû  être  précédées  de  tout  le  temps  néces- 
saire pour  que  l'homme  arrivât  à  la  con- 
science ;  car  il  est  vraisemblable  qu'il  y  est 
arrivé  tard.  Le  chapitre  intitulé  :  De  la  con- 
naissance de  l'âme,  est  l'histoire  de  l'acquisi- 
tion de  la  conscience  et  de  la  réflexion. 
Quant  à  l'âme,  substance  spirituelle  et  dis- 
tincte du  corps,  voici  comment  la  notion  s'en 
est  formée  :  «  Il  doit  être  arrivé  qu'un  homme, 
sensiblement  frappé  de  la  mort  de  son  père, 
de  son  frère  ou  rie  sa  femme,  ait  vu  dans  un 
songe  la  personne  qu'il  regrettait.  Deux  ou 
trois  songes  de  cette  nature  auront  inquiété 
toute  une  peuplade.  Voilà  un  mort  qui  ap- 
paraît à  des  vivants,  et  cependant  ce  mort, 
rongé  de  vers,  est  toujours  à  la  même  place. 
C'est  donc  qu*lque  chose  qui  était  en  lui  qui 
se  promène  dans  l'air.  C'est  son  âme,  son  om- 
bre, ses  mânes;  c'est  une  .figure  légère  de 
lui-même.  Tel  est  le  raisonnement  naturel 
de  l'ignorance  qui  commence  à  raisonner. 
Cette  opinion  est  celle  de  tous  les  premiers 
temps  connus  et  doit  avoir  été  par  consé- 
quent celle  des  temps  ignorés.  L'idée  d'un 
être  purement  immatériel  n'a  pu  se  présen- 
ter à  des  esprits  qui  ne  connaissaient  que  la 
matière.  • 

La  religion  s'est  formée  comme  l'idée  de 
l'âme.  Elle  doit  être  aussi  ancienne  que  l'é- 
tat social  lui-même.  «  La  nature  étant  partout 
la  même,  dit  Voltaire,  ies  hommes  ont  dû  né- 
cessairement adopter  les  mêmes  vérités  et  les 
mêmes  erreurs.  Ils  ont  dû  tous  attribuer  le 
fracas  et  les  effets  du  tonnerre  au  pouvoir 
d'un  être  supérieur,  habitant  dans  les  airs.  « 

La  morale  a  dû  naître  de  l'existence  du 
mal  sur  la  terre.  Le  mal,  étant  un  effet,  de- 
vait avoir  une  cause;  cette  cause  ou  mau- 
vais principe  a  forcément,  dans  toute  l'anti- 
quité, suivant  l'opinion  de  Voltaire,  fait  ad- 
mettre la  doctrine  manichéenne  des  deux 
principes  en  conflit;  l'homme  est  soumis  au 
pouvoir  de  ces  deux  principes  et  tous  les 
cultes  positifs  dérivent  de  cette  croyance. 
«.  Tous  les  peuples  durent  admettre  les  expia- 
tions, car  où  était  l'homme  qui  n'eût  pas  com- 
mis de  grandes  fautes  contre  la  société  ?  et  où 
était  l'homme  à  qui  l'instinct  de  sa  raison  ne 
fît  pas  sentir  des  remords?  L'eau  lavait  les 
souillures  du  corps  et  des  vêtements,  le 
feu  purifiait  les  métaux;  il  fallait  bien  que 
l'eau  et  le  feu  purifiassent  les  âmes.  Aussi 
n'y  eut-il  aucun  temple  sans  eaux  et  sans 
feux  salutaires.  » 

Ces  temps-là  passent  pour  avoir  été  sau- 
vages, dit  Voltaire;  on  a  grand  tort  de 
croire  qu'il  n'y  a  plus  de  sauvages  que  dans 
les  souvenirs  confus  de  l'histoire  ou  dans  les 
solitudes  du  nouveau  inonde.  «  Entendez- 
vous  par  sauvagesdesrustresvivantdans  des 
cabanes  avee  leurs  femelles  et  quelques  ani- 
maux, exposés  sans  cesse  à  toute  l'intempé- 
rie des  saisons,  ne  connaissant  que  la  terre 
qui  les  nourrit,  le  marché  où  ils  vont  quel- 
quefois vendre  leurs  denrées  pour  y  acheter 
quelques  habillements  grossiers,  parlant  un 
jargon  qu'on  n'entend  pas  dans  les  villes, 
ayant  peu  d'idées  et  par  conséquent  peu 
d  expressions,  soumis,  sans  qu'ils  sachent 
pourquoi,  à  un  homme  de  plume  auquel  ils 
portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont 
gagné  à  la  sueur  de  leur  front,  se  rassem- 
blant certains  jours  "  dans  une  espèce  de 
grange  pour  célébrer  des  cérémonies  aux- 
quelles ils  ne  comprennent  rien,  écoutant  un 
homme  vêtu  autrement  qu'eux  et  qu'ils  n'en- 
tendent point,  quittant  quelquefois  leur  chau- 
mière lorsqu'on  bat  le  tambour  et  s'enga- 
geant  à  s'aller  faire  tuer  dans  une  terre 
étrangère  et  à  tuer  leurs  semblables  pour  le 
quart  de  ce  qu'ils  peuvent  gagner  chez  eux 
en  travaillant  ?  11  y  a  de  ces  sauvages-là  dans 
toute  l'Europe.  » 

Voltaire  leur  préfère,  et  de  beaucoup,  les 
sauvages  d'Amérique  et  da  la  Cafrerie,  qui 
sont  leurs  propres  maîtres,  vivent  à  leur 
guise  et  ne  travaillent  pas  pour  autrui. 

L'auteur  passe  en  revue  tous  les  pays  et 
tous  les  âges  pour  étudier  leurs  transforma- 
tions. Les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains 
tiennent,  comme  on  pense,  la  première  place 
dans  ce  tableau.  A  propos  des  Grecs,  Vol- 
taire traite  assez  amplement  des  sectes  philo- 
sophiques, de  l'idolâtrie  et  des  oracles  ;  à  pro- 
pos des  Juifs,  il  examine  ce  qu'ont  pu  être  en 
Asie  les  miracles,  la  magie,  les  mystères,  les 
temples,  les  prophètes,  la  prière,  les  préju- 
gés dont  le  monde  moderne  a  hérité. 

La  Philosophie  de  l'histoire' est,  en  défini- 
tive, une  œuvre  de  longue  haleine  dans  la- 
quelle l'illustre  écrivain  a  versé  le  bon  sens 
à  pleines  mains.  Ce  qui  lui  manque  peut-être, 
c'est  une  idée  mère,  c'est  l'unité  de  plan.  Le 
livre  de  Voltaire  fut  attaqué  violemment  par 
Lareher  (Supplément  à  te  Philosophie  de  l'his- 
toire  de  feu  M.    l'abbé  Bazin,  nécessaire  à 
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Ceux  aui  veulent  lire  cet  ouvrage  avec  fruit). 
Voltaire  répondit,  en  1765,  aux  critiques  de 
Lareher  dans  un  appendice  faisant  suite  à 
l'édition  d'Amsterdam  et  intitulé  :  Défense  de 
mon  oncle.  Voltaire  parle  en  ces  termes  du 
livre  de  Lareher  dans  une  lettre  à  d'Argen- 
tal,  du  20  juin  1767  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez 
entendu  parler  d'un  livre  composé  par  un 
barbare,  intitulé:  Supplément  à  la  Philoso- 
phie de  l'histoire.  L'auteur  n'est  ni  poli  ni 
gai;  il  est  hérissé  de  grec.  Sa  science  n'est 
pas  à  l'usage  du  beau  monde  et  des  belles 
dames.  Il  «rappelle  Canapée,  quoique  je  n'aie 
jamais  été  au  siège  de  ThèbeS.  Il  voudrait  me 
faire  passer  pour  un  impie;  voyez  sa  malice  1 
On  donne  des  privilèges  à  ces  Hvres-Iàet  les 
réponses  ne  sont  pas  permises.  »La  Philoso- 
phie de  l'histoire  devint,  en  1769,  l'introduc- 
tion à  VEssai  sur  les  mceurs.  Quant  à  ta  Dé- 
fense de  mon  onde,  à  laquelle  Lareher  répli- 
qua, elle  se  compose  de  vingt-deux  chapitres 
et  débute  ainsi  :  «  Un  des  premiers  devoirs 
est  d'aider  son  père  et  le  second  est  d'aider 
son  oncle.  Je  suis  neveu  de  feu  M.  l'abbé 
Bazing,  à  qui  un  éditeur  ignorant  a  ôté  im- 
pitoyablement un  g  qui  le  distinguait  des  Ba- 
zins  de  Thurhige,  à  qui  Childéric  enleva  la 
reine  Bazine.  filon  oncle  était  un  profond 
théologien,  qui  fut  aumônier  de  l'ambassade 
que  l'empereur  Charles  VI  envoya  à  Constan- 
tinople  après  la  paix  de  Belgrade.  Mon  on- 
cle savait  parfaitement  l'arabe  et  le  cophte. 
Il  voyagea  en  Egypte  et  dans  tout  l'Orient 
et  enfin  s'établit  à  Pêtersbourg  en  qualité 
d'interprète  chinois.  Mon  grand  amour  pour 
la  vérité  ne  me  permet  pas  de  dissimuler 
que,  malgré  sa  piété,  il  était  quelquefois  un 
peu  railleur.  » 

Voltaire  raille  impitoyablement  le  pauvre 
Lareher.  Celui-ci  l'avait  accusé  d'awoir  at- 
tribué la  famine  et  la  peste  à  la  Providence. 
Quoi,  mécréant,  lui  répond  le  neveu  de  l'abbé 
Bazin,  tu  en  doutes?  Et  de  qui  viennent  donc 
la  peste  et  In  famine ,  sinon  de  la  Providence? 
Tu  ne  sais  donc  pas  que  la  Providence  est 
t'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort,  qu'elle  a  tué 
soixante  et  dix  mille  Juifs  en  un  quartd'heure? 
Sache,  imbécile,  qu'il  ne  tombe  pas  un  che- 
veu de  notre  tête  sans  l'intervention  du  maî- 
tre des  choses  et  du  temps.  »  Lareher  pré- 
tendait, sur  l'autorité  d'Hérodote,  que  Vol- 
taire avait  eu  tort  de  révoquer  en  doute 
la  coutume  religieuse  prescrivant  aux  Baby- 
loniens de  prostituer  leurs  femmes  au  moins 
une  fois  dans  un  temple.  De  ce  qu'Hérodote 
affirme  une  sottise,  s  ensuit-il,  dit  Voltaire, 
«  que  toutes  les  belles  Babyloniennes  cou- 
chassent avec  des  palefreniers  étrangers 
dans  la  cathédrale  de  Babylone?  Tu  as  bien 
de  l'audace ,  mon  ami.  Pourquoi ,  homme 
pieux,  tant  insister,  d'ailleurs,  sur  un  mor- 
ceau scabreux  du  livre  3,3  mon  oticle?  L'his- 
toire générale  des  bordels  peut  être  fort  cu- 
rieuse. Les  savants  n'ont  encore  traité  ce 
grand  sujet  que  par  parties  détachées.  Les 
bordels  de  Venise  et  de  Rome  commencent 
un  peu  à  dégénérer,  parce  que  tons  les  beaux- 
urts  tombent  en  décadence.  C'était  sans 
doute  la  plus  belle  institution  de  l'esprit  hu- 
main avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb 
aux  îles  Antilles.  La  vérole,  que  la  Provi- 
dence avait  reléguée  dans  ces  îles,  a  inondé 
depuis  toute  la  chrétienté,  et  ces  beaux  bor- 
dels consacrés  à  la  déesse  Astarté,  ou  Der- 
ceto,  ou  Milita,  ou  Aphrodite,  ou  Vénus  ont 
perdu  aujourd'hui  toute  leur  splendeur.  Je 
crois  bien  que  l'ennemi  de  mon  oncle  les  fré- 
quente encore  comme  les  restes  des  mœurs 
antiques.  > 

Philosophie  morale  (INSTITUTION  DE),  à  l'u- 
sage des  étudiants  du  collège  d'Edimbourg, 
par  Adam  Fergusson  (Edimbourg,  1769).  Cet 
ouvrage  se  compose  d  une  introduction  et  de 
sept  parties.  L'iutroduction  traite  de  la  con- 
naissance en  général  de  la  science,  des  lois, 
de  la  nature,  de  la  théorie,  des  causes  qui 
ont  retardé  le  progrès  des  sciences,  des 
maximes  qui  ont  cours  dans  la  spéculation  et 
dans  la  vie  pratique,  de  la_  philosophie  mo- 
rale, de  la  pneumatique,  c'est-à-dire  de  l'é- 
tude physique  de  l'esprit.  Dans  ta  première 
partie,  l'auteur  trace  à  grands  traits  l'histoire 
naturelle  de  l'homme.  La  seconde  partie  est 
une  théorie  de  l'esprit  humain;  lu  troisième 
une  vue  sur  la  connaissance  de  Dieu.  Dans 
la  quatrième,  il  est  question  des  lois  morales 
et  de  leur  application;  dans  la  cinquième  de 
la  jurisprudence  ;  dans  la  suivante  de  la  ca- 
suistique ou  droit  positif,  et  enfin  dans  la 
dernière  de  la  politique.  Fergusson  se  donne 
au  début  de  son  œuvre  pour  un  disciple  de 
Bacon.  D'après  lui,  l'homme  ne  peut  connaî- 
tre que  des  faits  et  des  lois.  La  connaissance 
des  faits  est  antérieure  à  celle  des  lois;  cela 
est  aussi  vrai  dans  la  culture  des  sciences  et 
des  arts  que  dans  ta  conduite  des  affaires.  «Une 
loi  est  l'expression  de  ce  qu'on  trouve  ou  de  ce 
qu'on  peut  trouver  de  commun  dans  l'examen 
d'un  grand  nombre  de  faits  particuliers.  Les 
lois  générales  sont  le  résultat  de  l'observa- 
tion ou  de  la  volonté.  La  pratique,  quoique 
réglée  par  des  lois  générales,  est  toujours 
obligée  d'avoir  recours  à  des  faits  particu- 
liers. Dans  la  spéculation,  on  essaye  d'éta- 
blir des  lois  générales;  dans  la  pratique,  on 
n'étudie  que  ues  faits  particuliers  ou  on  ap* 
plique  des  lois  générales  à  la  conduite.  » 

Quant  à  la  science,  comme  l'histoire  est 
une  collection  de  faits,  ia  science  sera  l'art 
d'appliquer  à  des  faits  des  lois  générales  ou 
d'expliquer  des  faits  particuliers  par  des,  lois 
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générales.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
une  loi  générale  et  une  loi  de  la  nature. 
Quand  on  se  sert  de  quelqu'une  d'entre  elles 
pour  expliquer  un  fait  particulier,  on  l'ap- 
pelle un  principe.  Les  conséquences  qu'on 
tire  d'un  principe  se  nomment  théorie  ou 
système,  et  les  faits  particuliers  qu'on  se 
propose  d'expliquer  se  nomment  phénomè- 
nes. 

Les  lois  de  la  nature  se  divisent  en  lois 
physiques  et  en  lois  morales.  Une  loi  physi- 
que est  l'expression  d'une  opération  natu-. 
relie  à  laquelle  un  grand  nombre  de  cas  par- 
ticuliers servent  d'exemple.  Toujours  l'homme 
suppose  une  cause  en  pareille  matière.  Il  y  a 
deux  sortes  de  causes,  les  causes  efficientes 
et  les  causes  finales.  La  cause  efficiente, 
c'est  l'énergie  et  le  pouvoir  de  produira,un 
effet  ;  la  cause  finale,  c'est  le  dessein  ou  la 
fin  pour  laquelle  on  produit  cet  effet. 

On  voit  que  Fergusson  se  contente  d'expo- 
»er  et  ne  cherche  pas  à  démontrer.  Cela  tient 
à  ce  que  l'école  écossaise,  qui  procède  de  l'é- 
cole empirique  de  Bacon,  aime  mieux  consta- 
ter que  raisonner.  Elle  croit  peu  au  rai- 
sonnement; elle  voit,  observe,  range  métho- 
diquement ses  observations  et  s'arrête.  La 
raison  telle  que  l'ont  connue  les  philosophes, 
c'est-à-dire  comme  instrument  actif  et  fé- 
cond n'existe  pas  pour  elle;  elle  se  confond 
presque  avec  l'imagination. 

Fergusson  termine  son  livre  par  un  cours 
de  droit  politique  dans  lequel  on  retrouve 
tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  de 
l'auteur.  11  a  des  opinions  sages,  modérées, 
vertueuses,  qui  inspirent  pour  sa  personne 
et  ses  idées  une  estime  profonde;  mais  il 
s'arrête  à  la  surface  des  choses.  Le  type 
d'une  société  parfaite  est  pour  lui  la  société 
anglaise,  comme  les  bonnes  idées  sont  celles 
qui  ont  cours  en  Angleterre,  comme  le  sens 
commun  est  celui  que  possèdent,  ses  conci- 
toyens. Les  passions  et  l'idéal  manquant  dans 
sa  théorie ,  l'imagination  manque  également. 
Dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, en  matière  intellectuelle,  morale,  phy- 
sique, il  n'y  a  qu'une  chose  qui  mérite 
créance  et  qu'on  doive  rechercher  comme 
une  boussole  ;  c'est  le  bon  sens,  et  il  est  fondé 
sur  l'expérience.  L'expérience  qu'il  recom- 
mande est  celle  qui  s'acquiert  par  l'exercice 
d'un  métier,  d'un  art,  la  pratique  d'une 
science.  Tout  cela  est  un  peu  terre  à  terre  ; 
mois  tout  cela  est  dit  avec  tant  de  bonne  foi, 
de  conviction,  dans  une  langue  si  simple  et 
si  parfaite,  qu'on  se  laisse  entraîner  à  parta- 
ger les  idées  de  l'auteur,  sans  songer  qu'elles 
conduisent  à  ta  proscription  systématique  de 
tout  ce  qui  sort  d'une  moyenne  honnête  et 
vulgaire. 

Philosophie  de  l'histoire  (iDÉBS  SUR  LA),  par 

Herder.  L'édition  originale  est  de  1784.  Ce 
livre  est  la  réédition  d'un  autre  ouvrage  in- 
titulé :  Encore  une  philosophie  de  l  histoire 
pour  l'éducation  du  genre  humain.  Mais  Her- 
der y  a  refondu  entièrement  son  œuvre.  Elle 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Edgar 
Quinet  (Paris,  1827-1828,  3  vol.  in-8°),  avec 
une  préface  qui  est  une  étude  approfondie 
des  vues  du  philosophe  allemand  sur  ie  passé 
du  genre  humain.  Cet  ouvrage,  où  Herder  a 
repris,  sous  un  autre  point  de  vue,  lu  grande 
tentative  de  Vieo,  est  divisé  en  vingt  livres 
et  contient  des  considérations  sur  1  histoire 
de  chaque  peuple  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  premier  et  le  second  livre,  qui 
traitent  des  origines  du  monde,  l'auteur  éta- 
blit que  la  terre  est  un  astre,  une  planèto 
moyenne,  qui  a  subi  des  révolutions  nom- 
breuses avant  de  devenir  ce  qu'elle  est.  C'est 
un  globe  en  conflit  avec  plusieurs  corps  cé- 
lestes. Elle  est,  d'ailleurs  (livre  II),  un  im- 
mense laboratoire  où  se  prépare  l'organisa- 
tion d'êtres  très-différents  les  uns  des  autres. 
L'homme  est  au  sommet  des  êtres  orga- 
nisés, végétaux  et  animaux.  Le  livre  III 
traite  des  végétaux  dans  leurs  rapports  avec 
l'humanité;  le  livre  IV,  de  l'homme  organi- 
que ;  le  livre  V,  des  formes  et  des  pouvoirs 
de  la  création;  avec  le  livre  VI  commence 
l'histoire  de  l'organisation  des  peuples.  »  Au- 
cun navigateur,  dit  Herder,  n'a  encore  pu 
atteindre  à  l'axe  même  du  globe  et  rapporter 
du  polo  nord  des  notions  probablement  indis- 
pensables pour  connaître  avec  précision  la 
structure  générale  de  notre  terre;  mais  plu- 
sieurs voyageurs  qui  se  sont  avancés  au  delà 
des  parties  habitables  du  globe  ont  décrit  ces 
lieux  dépouillés  et  déserts,  que  l'on  pourrait 
nommer  les  palais  de  glace  de  la  nature. 
C'est  là  que  se  découvrent  d'étonnantes  mer- 
veilles que  jamais  n'imaginera  un  habitant 
de  l'équateur  ;  d'énormes  montagnes  de 
glaee  ou  les  couleurs  les  plus  éclatantes  se 
heurtent,  se  nuancent,  se  brisent  de  mille 
manières;  des  gerbes  ondoyantes  de  lumière 
et  de  feu,  poétiques  illusions  que  font  naître 
l'électricité  de  l'atmosphère  et  la  chaleur, 
qui  se  concentre  dans  les  cavernes,  malgré 
le  froid  glacial  de  la  surface  du  sol...  L'or- 
ganisation de  l'homme  est  restée  intacte  sur 
ces  confins  du  monde  1  Tout  ce  que  le  froid  a  pu 
faire  a  été  de  resserrer  son  corps  et,  pour  ainsi 
dire,  de  contracter  la  circulation  du  sang,  a 
Herder  étudie  successivement  l'influence  du 
sol  et  du  climat  sur  la  race  dans  toutes 
les  contrées  qui  environnent  le  pôle.  Le  li- 
vre Vil  est  un  examen  des  formes  humaines 
et  de  la  nature  des  climats.  Les  livres  sui- 
vants sout  consacrés  à  l'homme  moral  et  à 
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l'influence  des  milieux  sur  son  éducation  et  sur 
le  développement  de  ses  facultés.  Le  livre  XI 
nous  introduit  dans  l'histoire  proprement  dite 
des  races  humaines  dans  l'Inde,  la  Chine,  les 
grands  empires  de  l'Asie  occidentale  et  enfin 
la  Grèce.  Le  livre  XIV  nous  conduit  en  Occi- 
dent. Les  Etrusques,  les  Romains,  les  peuples 
du  Nord ,  Germains  et  Slaves,  qui  ont  envahi  le 
inonde  classique,  puis  le  moyen  âge,  ses  insti- 
tutions et  ses  mœurs,  passent  les  uns  après  les. 
autres  devant  les  yeux  du  lecteur  émerveillé 
de  l'étendue  d'un  savoir  aussi  prodigieux  que 
celui  de-  Herder.  Dans  ce  vaste  tableau  de 
l'histoire  du  genre  humain,  on  rencontre  plus 
d'une  assertion  hasardée  ou  déjà  démentie 
par  des  travaux  plus  récents  ;  mais  le  fond 
reste  et  l'auteur  garde  le  mérite  d'avoir  mar- 
qué de  larges  traits  cette  unité  secrète  qui, 
selon  lui,  préside  aux  destinées  communes  de 
l'humanité. 

Sa  conclusion  mérite  d'être  citée  :  ■  Par 
quelles  merveilles,  dit-il,  l'Europea-t-elle  donc 
acquis  sa  culture  et  le  rang  qu'elle  occupe 
dans  l'univers  civil?  Le  temps,  le  lieu, les  be- 
soins, l'état  des  choses,  le  îlot  du  passé  l'y 
portèrent  tout  ensemble  ;  mais,  plus  que  cela, 
un  système  d'efforts  combinés  et  la  supério- 
rité de  son  industrie  dans  les  arts. 

Supposez  l'Europe  aussi  riche  que  l'Inde, 
mais,  comme  la  Tartarie,  privée  de  divisions 
naturelles,  ou  brûlante  comme  l'Afrique,  ou 
isolée  comme  l'Amérique,  jamais  ce' qu'elle  a 
produit  n'y  aurait  apparu.  Mais,  au  milieu  de 
la  plus  profonde  barbarie,  sa  situation  la  ra- 
menait a  la  lumière  et  ses  fleuves  et  ses  mers 
ne  cessèrent  jamais  d'en  réfléchir  quelques 
pâles  rayons.  Tarissez  par  la  pensée  les  sour- 
ces du  Dnieper,  du  Don,  de  la  Dwina,  du 
Pont-Euxin,  de  la  Méditerranée,  de  l'Adria- 
tique, de  l'Atlantique,  de  la  Baltique  ou  des 
mers  du  nord  ;  supprimez  leurs  rivages,  leurs 
îles,  leurs  affluents,  la  grande  ligne  commer- 
ciale à  laquelle  l'Europe  dut  sou  activité  la 
plus  noble  cesse  d'exister.  Au  contraire,  dans 
l'ordre  présent  des  choses,  les  deux  contrées 
les  plus  étendues  et  les  plus  riches  embras- 
sent et  soutiennent  dans  sa  marche  leur  soeur 
plus  jeune  et  plus  pauvre.  Des  contrées  les 
plus  éloignées,  les  plus  précoces  pour  la  cul- 
ture morale',  elles  lui  envoient  leurs  trésors, 
leurs  découvertes  et  excitent  ainsi  son  génie 
et  son  émulation.  Le  climat  de  l'Europe,  les 
débris  de  l'antiquité  grecque,  et  romaine 
viennent  à  son  secours,  et  sa  supériorité  se 
fonde  sur  l'activité,  l'invention,  les  sciences 
et  un  concours  de  forces  rivales.  « 

En  résumé,  le  livre  de  Herder,  que  M.  Qui- 
net a  apprécié  avec  une  grande  profondeur 
de  vues,  mais  aussi  avec  la  partialité  outrée 
naturelle  à  un  traducteur,  est  un  magnifique 
monument  où  les"  parties  faibles  sont  nom- 
breuses. Les  rêves  spiritualistes  et  chrétiens 
lui  donnent  une  fâcheuse  apparence  d'esprit 
rétrograde.  Néanmoins,  si  les  idées  y  sont 
fausses  quelquefois ,  elles  n'y  sont  jamais 
étroites.  Herder  a  un  grand  défaut  ou,  pour 
mieux  dire,  une  giande,  mais  dangereuse 
qualité  :  il  est  poste  au  moins  autunt  que 
philosophe  et  historien,  ce  qui  fait  que  ses 
erreurs  sont  aussi  séduisantes  que  ses  con- 
ceptions les  plus  profondes  et  les  plus  vraies. 
«  Depuis  l'âge,  dit  Quinet,  où  l'on  commence 
à  être  ému  par  le  génie  et  à  souffrir  par  le 
cœur,  ce  livre  a  été  pour  moi  une  source  in- 
tarissable de  consolation  et  de  joie.  Il  a  sup- 
pléé pour  moi  aux  affections  réelles,  qui  sont 
si  raies,  si  semées  d'amertume,  dont  on  re- 
connaît si  promptement  le  vide  et  l'imparfait. 
Dans  les  maladies,  dans  la  détresse  de  l'ab- 
sence, dans  les  lents  déchirements  de  l'âme  et 
l'isolement  qui  les  suit,  il  a  soutenu  et  mul- 
tiplié mes  forces.  Jamais,  non  jamais,  il  ne 
m'est  arrivé  de  le  quitter  sans  avoir  une  idée 
plus  élevée  de  la  mission  de  l'homme  sur  la 
terre;  jamais,  sans  croire  plus  profondément 
au  règne  de  la  justice  et  de  la  raison.  • 

Philosophie  chimique,  par  Fourcroy  (Pa- 
ris, 1792).  Cet  ouvrage  marque  la  transition 
de  Lavoisier  à  BerzéUus,  comme  plus  tard  la 
Philosophie  chimique  de  Dumas  marqua  la 
transition  de  Berzélius  à  Gerhardt.  Dans  une 
introduction  assez  longue,  Koureroy  définit 
ce  qu'il  entend  par  philosophie  chimique. «La 
philosophie  chimique,  dit-il,  ayant  spéciale- 
ment pour  objet  :  lo  d'appliquer  la  théorie 
générale  de  la  chimie  aux  phénomènes  de  la 
nature  et  aux  opérations  des  arts,  dont  la 
cause  et  les  effets  sont  entièrement  du  res- 
sort de  cette  science  ;  2»  de  faire  voir  les 
rapports  qui  existent  entre  ces  phénomènes 
et  1  iuiluence  réciproque  qu'ils  ont  les  uns  sur 
les  autres,  on  doit  considérer  ce  genre  de 
philosophie  comme  embrassant  l'ensemble  des 
plus  grandes  vérités  que  la  chimie  a  décou- 
vertes. 

»  Mais,  pour  concevoir  cet  ensemble  des 
plus  grandes  vérités  de  la  chimie,  pour  en 
saisir  les  rapprochements  et  la  liaison,  pour 
bien  entendre  les  énoncés  destinés  à  les  dé- 
crire, surtout  en  supposant  que  ceux  qui  veu- 
lent se  les  rendre  familières  s'occupent  pour 
la  première  fois  de  la  chimie,  il  est  indispen- 
sable de  les  faire  précéder  d'un  exposé  des 
premiers  principes  de  la  science,  ou  des  no- 
tions .élémentaires  sur  lesquelles  reposent 
ses  bases.  » 

Le  livre  de  Pourcroy  fut  considéré  comme 
un  catéchisme  de  la  nouvelle  chimie,  caté- 
chisme à  la  fois  élémentaire  et  élevé,  émané 
d'un  homme  profondément  compétent  et  en 
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possession  d'un  grand  crédit.  L'ouvrage  est 
partagé  en  douze  titres,  traitant  des  matières 
suivantes  :  action  de  la  lumière;  action  du 
calorique;  action  do  l'air;  nature  et  proprié- 
tés des  corps  combustibles;  nature  et  action 
de  l'eau  ;  formation  et  classification  des  aci- 
des; propriétés  des  bases  salifiables;  union 
des  acides  avec  les  bases  salifiabies  ;  oxyda- 
tion et  dissolution  des  métaux;  nature  et  for- 
mation des  composés  végétaux;  passage  des 
composés  Végétaux  à  l'état  de  composés 
animaux  et  nature  de  ces  derniers;  décompo- 
sition spontanée  des  composés  végétaux  et 
animaux. 

On  peut  voir,  par  ce  sommaire,  que,  si  la 
chimie  était  bien  et  dûment  fondée  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  elle  n'était  pourtant  pas 
encore  pure  de  tout  alliage  de  physique  et 
d'histoire  naturelle.  Ces  trois  sciences  n'a- 
vaient pas  encore  été  nettement  et  distinc- 
tement séparées.  Fourcroy  étudie  la  lumière 
et  la  chaleur,  les  composés  végétaux  et  ani- 
maux, au  même  titre  que  lés  composés  chi- 
miques; c'est  une  confusion  qui  a  définiti- 
vement disparu  de  la  science. 

Philosophie  (le  I  esprit  buisial*  (ÉLÉMENTS 

db  la),  par  Dugald-Stewart  (Edimbourg, 
1793,  3  vol.  in-8°).  L'auteur  débute  par  une 
introduction  relative  à  la  nature,  à  l'ob- 
jet et  à  l'utilité  de  la  philosophie,  traite  suc- 
cessivement de  la  perception  extérieure, 
de  l'attention,  de  la  conception,  de  l'abs- 
traction et  des  idées  générales,  de  l'associa- 
tion des  idées,  de  la  mémoire,  de  l'imagina- 
tion, des  lois  fondamentales  de  la  croyance, 
du  raisonnement  et  de  l'évidence  déductive, 
de  la  logique  aristotélique,  des  variétés  de  la 
constitution  intellectuelle  de  l'homme,  des  fa- 
cultés de  l'homme  comparées  à  celles  des  ani- 
maux, du  langage,  du  principe  de  l'imitation 
sympathique.  I/ouvrage  de  Dugald-Stewart 
est  populaire  dans  les  universités  anglaises. 
La  doctrine  philosophique  de  l'auteur  a  été 
appréciée  et  discutée  par  les  traducteurs  Pré- 
vost (Genève,  180S);  Farcy  (Paris,  1835); 
Peisse  et  Ricard  (Paris,  1843);  par  V.  Cousin 
(Fragments  philosophiques)  et  par  la  Jlevue 
d'Edimbourg  (septembre,  1816;  octobre,  1821 
et  octobre,  1830),  etc. 

L'auteur-de  la  meilleure  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage,  M.  Farcy,  qui  a  fait 
preuve  d'une  rare  intelligence  des  idées  phi- 
losophiques, présente,  dans  sa  préface,  de  gra- 
ves observations  sur  quelques  points  faibles 
et  litigieux  de  la  doctrine  de  Dugald-Stewart. 
«  M.  Dugald-Stewart,  dit-il,  arrive  à  l'idée  de 
notre  existence  personnelle  et  s'attache  à 
montrer  d'une  manière  fort  évidente,  ce  me 
semble,  l'inutilité  des  efforts  de  ceux  qui  ont 
tenté  d'expliquer  la  croyance  à  notre  exis- 
tence propre  par  quelque  autre  loi  plus  géné- 
rale, sans  songer  que  tout  jugement  naît  de 
la  réflexion,  et  que  tout  acte  réflexif  impli- 
que déjà  la  conviction  de  notre  existence 
comme  êtres  réfléchissants.  Mais,  sans  tom- 
ber dans  le  paralogisme  qu'il  leur  reproche 
avec  tant  de  raison,  et  tout  en  acceptant  ce 
fait  comme  le  vrai  fondement  et  le  seul  point 
dç  départ  légitime  de  toute  étude  psycholo- 
gique, n'estrilpas  du  devoir  du  philosophe  de 
rechercher  avec  quelles  circonstances  ce  fait 
se  produit?  M.  Dugald-Stewart  n'a  point  mé- 
connu combien  est  importante  pour  la  science 
l'exacte  détermination  de  ce  point.  Il  établit 
que  la  connaissance  de  notre  existence  pro- 
pre naît  pour  nous  du  premier  fait  de  con- 
science, en  même  temps  que  la  connaissance 
du  monde  extérieur.  Mais,  considérant  que 
nous  ne  pouvons  saisir  notre  existence  que 
par  une  sorte  d'induction  du  connu  à  l'In- 
connu, et  comme  le  terme  nécessaire  d'un 
rapport  dont  la  sensation  est  le  terme  pre- 
mier, il  conclut  que  cette  sensation  seule  est 
l'objet  immédiat  de  la  conscience,  et  que  la 
connaissance  de  notre  existence  propre  n'est, 
à  vrai  dire,  qu'un  jugement  qui  l'accompagne. 
Sans  affirmer ,  comme  M.  Dugald-Stewart, 
que  notre  existence,  telle  qu'il  l'entend,  c'est- 
à-dire  prise  substantiellement,  n'est  pour  nous 
qu'un  simple  objet  de  croyance,  fruit  d'un  ju- 
gement, nous  croyons  avec  lui  qu'elle  ne  se 
révèle  pointa  nous  immédiatement,  du  moins 
d'une  manière  distincte.  Mais,  sans  inciden- 
ter  sur  ce  point,  on  peut  demander  si  l'ana- 
lyse qu'il  donne  du  premier  fait  de  conscience 
est  vraiment  complète  et  si  l'observation  ne 
peut  y  découvrir  que  les  deux  seuls  éléments 
qu'il  a  décrits.  M.  Dugald-Stewart  parle  de 
la  conscience,  sous  laquelle  tombe  immédia- 
tement la  sensation.  Il  parle  du  jugement  qui 
nous  révèle  notre  existence  propre.  Mais, 
cette  conscience,  quelle  est-elle  en  elle-même? 
Ce  jugement,  qui  est-ce  qui  le  porte,  et  com- 
ment un  jugement  quelconque  peut-il  être 
porté ,  lorsque  la  sensation  seule  s'est  pro- 
duite et  que  nous  n'existons  pas  encore  pour 
nous-mêmes?  M.  Dugald-Stewart  n'a-t-il  pas 
établi  tout  à  l'heure  que  tout  jugement  est  un 
acte  réflexif  qui  implique  déjà  en  nous  la 
conviction  de  notre  existence  comme  êtres 
réfléchissants?  C'est  qu'outre  les  deux  élé- 
ments décrits  par  M.  Dugald-Stewart,  il  en 
existe  un  troisième ,  tout  aussi  réel  que  les 
deux  autres,  et  par  qui  seul  les  deux  autres 
sont  possibles  ;  c'est  aussi  par  ce  seul  fait  que 
s'expliquent  et  la  conscience  et  le  jugement, 
porté.  Or,  ce  fait  ainsi  passé  sous  silence, 
n'est  autre  que  le  moi  lui-même,  le  moi  qui 
n'est  pas  l'existence  réelle  de  M,  Dugald-Ste- 
wart, c'est-à-dire  la  substance,  mais  qui  en 
émane  à  peu  près  comme,  dans  l'acte  réflexif 
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du  moi  s'observant  lui-même,  le  sujet  pen- 
sant se  distingue  du  sujet  pensé.  • 

Philosophie  (MANUEL  DB  L'HISTOIRE  De  LA), 

par  Tennemann  (Leipzig,  1798),  traduit  de 
l'allemand  par  Cousin  (Paris,  1829,  2  vol. 
in-8°).  Dans  la  préface  de  sa  traduction,  Cou- 
sin a  émis  pour  la  première  fois,  d'une  ma- 
nière explicite,  ses  vues  générales  sur  la  phi- 
losophie au  xix«  siècle.  A  l'en  croire,  il  lui 
reste  trois  choses  à  faire  :  1<>  Abdiquer  ; 
2°  rester  dans  le  cercle  des  systèmes  usés 
par  le  temps,  ce  qui  revient  au  même;  3°  dé- 
gager ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chaque  sys- 
tème et  s'en  servir  pour  construire  une  phi- 
losophie nouvelle.  Cette  philosophie ,  on  la 
connaît,  c'est  la  philosophie  éclectique,  qui 
ne  saurait  être  une  philosophie,  mais  une  his- 
toire des  sciences  de  i'espnt. 

Cousin  avait  traduit  le  Manuel  de  Tenne- 
mann sur  la  quatrième  édition  allemande. 
Dans  une  deuxième  édition  de  sa  traduction 
publiée  en  1839,  il  constate  que  l'auteur  ori- 
ginal vient,  de  son  côté,  de  publier  une  cin- 
quième édition  de  son  livre,  supérieure  à  la 
précédente,  parce  qu'il  l'a  enrichie  de  notes 
bibliographiques,  parce  qu'elle  contient  l'his- 
toire de  la  philosophie  jusqu'en  1830  (elle  s'ar- 
rêtait auparavant  à  l'année  1812),  parce  qu'il 
en  a  modifié  certaines  parties  importantes. 

Tennemann  fut  un  des  premiers  historiens 
de  la  philosophie  après  Brucker,  qu'il  a  effacé, 
et  avant  Cousin  et  les  éclectiques  français, 
qui  n'ont  étudié  que  certaines  parties  de  cette 
histoire.  Cousin,  on  le  sait,  réduirait  volon- 
tiers la  philosophie  à  l'histoire  des  écoles  phi- 
losophiques. 

Tennemann  ne  pense  pas  de  cette  manière. 
«  Un  travail  régulier,  dit-il  au  début,-sur  l'his- 
toire de  la  philosophie  exige  une  recherche 
préalable  sur  l'idée  de  cette  science  et  en 
même  temps  sur  sa  matière,  sa  forme  et  son 
but,  ensuite  sur  son  étendue,  sur  sa  méthode, 
son  importance  et  les  diverses  manières  dont 
elle  peut  être  traitée;  tous  ces  objets,  joints 
à  l'histoire  et  à  la  bibliographie  de  l'histoire 
de  la  philosophie,  formeront,  avec  quelques 
considérations  préliminaires  sur  la  inarche  de 
la  raison  philosophique,  le  sujet  d'une  intro- 
duction générale.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tennemann  est  un  esprit 
médiocre,  dépourvu  d'originalité  véritable, 
mais  suppléant  par  une  vaste  érudition  à  ce 
qui  lui  manque  du  côté  de  l'initiative.  D'après 
lui,  l'homme,  dès  son  origine,  aspire  à  con- 
naître; ce  ne  fut  d'abord  qu'un  instinct,  puis 
ce  fut  un  désir  réfléchi.  De  là  des  tentatives 
fort  diverses  pour  systématiser  la  connais- 
sance. Pour  que  des  notions  aient  le  carac- 
tère d'un  système  philosophique,  il  faut  qu'elles 
aient  une  forme  scientifique.  «  Leur  valeur 
est  relative  à  l'état  des  lumières  au  milieu 
desquelles  s'est  trouvé  chaque  philosophe  en 
particulier,  et  c'est  la  pensée  elle-même,  la 
raison  humaine,  qui  s'y  développe  d'après  ses 
propres  lois.  »  Ainsi  la  raison  humaine,  à  ses 
divers  degrés  de  développement,  est  l'œuvre 
du  milieu  social;  elle  avance,  reste  station- 
naire  ou  recule  suivant  les  impulsions  que 
lui  fait  subir  ce  milieu.  Raconter  les  phases 
diverses  du  mouvement  de  l'esprit  humain, 
depuis  qu'il  s'est  affirmé  par  des  œuvres  écri- 
tes, tel  est  l'objet  de  l'histoire  do  la  philoso- 
phie. Cet  objet  est  interne  et  externe.  L'ob- 
jet interne  comprend  :  1°  Le  travail  continu 
de  la  raison  dans  la  recherche  des  derniers 
principes  et  des  lois  de  la  nature  et  de  la  li- 
berté ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  la  philo- 
sophie, et  ici  l'on  trouve  à  observer  uno 
grande  variété  de  faits,  relativement  au  su- 
jet et  à  l'objet,  à  l'extension  et  à  l'intensité  du 
mouvement  philosophique,  a  ses  divers  buts 
et  motifs  intérieurs,  nobles  ou  intéressés,  en- 
fin à  ses  causes  et  occasions  extérieures; 
20  les  produits  de  la  philosophie,  ou  les  doc- 
trines, méthodes  et  systèmes  philosophiques, 
.  produits  aussi  variés  que  le  mouvement  même 
qui  les  fait  naître. 

La  matière  externe  de  la  philosophie  sa 
compose  des  causes,  événements  et  circon- 
stances qui  ont  exercé  de  l'influence  sur  le 
développement  historique  de  la  raison,  11  y  a 
à  considérer,  sous  ce  rapport,  la  personne  du 
philosophe,  1  étendue  de  sou  esprit,  ses  motifs 
d'action,  son  caractère  moral,  puis  les  gens 
qui  l'entourent,  les  idées  du  temps,  te  climat, 
l'éducation,  la  constitution  politique  du  pays 
où  il  a  écrit,  enfin  l'influence  qu'il  a  exereéo 
autour  de  lui. 

Pour  Tennemann,  l'histoire  de  la  philoso- 
phie commence  avec  les  Grecs;  il  ignore  ou 
méconnaît  la  philosophie  de  l'Orient  et  ses 
vastes  influences;  il  laisse  dans  l'ombre  l'his- 
toire du  dualisme,  du  mysticisme  guostique  et 
du  panthéisme.  Tennemann  se  trompe,  du 
reste,  prodigieusement  sur  l'Orient,  i  Les 
peuples  orientaux,  qui  pour  l'antiquité,  dit-il, 
et  la  date  de  leurcivilisation  se  placent  avant 
les  Grecs,  ne  s'élevèrent  jamais  à  la  mémo 
hauteur,  autant  du  moins  que  nous  pouvons 
en  juger.  Toute  leur  sagesse  porte  encore  lo 
caractère  d'une  révélation  divine,  présentée 
par  l'imagination  sous  mille  formes  diverses. 
La  forme  extérieure  de  la  pensée  est  même, 
chez  les  Indous,  toute  mystique  etsymbolique. 
L'esprit  de  ces  peuples  revêt  des  couleurs  do 
l'imagination  quelques  opinions  spéculatives 
arbitrairement  conçues,  afin  de  se  tes  rendre 
plus  claires,  mais  sans  revenir  en  arrière, 
sans  se  demander  compte  des  procédés  de  la 
raison  et  de  son  principe.  Les  idées  sur  Dieu, 
le  monde  et  l'humanité,  qu'on  ne  peut  contes- 
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ter  ft  ces  peuples,  n'ont  été  chez  eux  l'ou- 
vrage réfléchi  d'aucune  philosophie.  »  Pour 
débiter  des  choses  aussi  légères  avec  un  pa- 
reil sang-froid,  il  faut  être  doué  d'un  singu- 
lier flegme  germanique.  On  croirait,  en  vé- 
rité, ces  lignes  de  Tennemann  éerites  depuis 
deux  siècles, 

Tennemann  divise  en  trois  périodes  l'his- 
toire effective  de  la  philosophie,  c'est-à-dire 
de  la  philosophie  en  Occident,  La  première 
période  comprend  la  philosophie  grecque  et 
romaine;  la  seconde,  la  philosophie  du  moyen 
âge  ou  philosophie  scolastique;  la  troisième, 
la  philosophie  moderne,  indépendante  de  sa 
nature,  du  moins  en  apparence,  et  dont  les 
tendu  «ces  divergentes  la  rendent  très-difficile 
a  étudier. 

Malgré  les  lacunes  signalées,  malgré  le  peu 
d'étemiue  que  comporte  un  manuel,  l'œuvre 
de  Tennemann  est  estimable,  et  aucun  ou- 
vrage sur  le  même  sujet  n'a  pu  encore  la 
faire  oublier. 

PblloxopUlo  (HISTOIRE  COMPAREE  DtSS  SYS- 
TÈMES DU),  relativement  aux  principe*  de* 
coiinnissn lires  humaine*,  par  de  Gérando  (Pa- 
ris, 1804,3  vol.  in-S°).  Rapprocher  les  uns  des 
uutres  les  nombreux  systèmes  philosophiques, 
relativement  aux  principes  des  connaissances 
humuiD.es  ;  les  discuter  tour  à  tour  pour  dis- 
tinguer le  vrai  du  faux,  le  réel  de  1  hypothé- 
tique; soumettre  à  la  critique  toutes  les  théo- 
ries et  les  examiner  dans  leurs  bases,  dans 
leurs  principes,  dans  leurs  conséquences,  dans 
leurs  développements,  c'était  là  une  idée  utile, 
une  entreprise  féconde,  mais  difficile  et  peut- 
être  périlleuse.  L'auteur  classe  d'abord  tous 
les  systèmes  par  ordre  de  date ,  puis  par  or- 
dre de  matière,  suivant  l'analogie  des  doc- 
trines; il  les  groupe  enfin  ensemble  pour  les 
confronter  et  les  opposer  entre  eux,  afin  d'en 
ssiisir  l'accord  ou  la  différence,  la  vérité  ou  la 
fausseté.  Ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  et 
accumulé  ces  éléments  si  divers  qu'il  propose 
de  reconstruire  à  neuf  l'édifice  des  connais- 
sances humaines,  ou  plutôt  de  l'établir  sur  ses 
véritables  fondements,  sur  les  principes  im- 
muables résultant  de  l'analyse  des  facultés 
intellectuelles. 

Partant  de  la  doctrine  de  Locke,  qui  lui 
sert  de  critérium,  il  expose  successivement 
chacune  des  opinions  émises  par  les  philoso- 
phes, en  leur  donnant  des  éclaircissements 
nécessaires.  Sur  les  débris  de  tant  de  systè- 
mes, il  prétend  élever  une  doctrine  simple 
dans  ses  principes,  modeste  dans  ses  affirma- 
tions, positive  dans  ses  résultats  :  c'est  la 
philosophie  de  l'expérience.  Locke  l'a  mise 
en  lumière;  mais  Locke  et  ses  disciples  n'ont 
pas  tout  éclairci.  L'auteur  s'attache  donc  à 
poser  le  faite  de  l'édifice.  Après  en  avoir  con- 
solidé les  fondements  et  régularisé  les  for- 
mes, il  renverse  tout  ce  qui  était  mal  con- 
struit; il  réfute  le  scepticisme,  le  rationa- 
lisme et  surtout  le  système  de  liant.  Enfin  il 
explique  comment  nous  sommes  assurés  de 
l'existence  particulière  des  faits  primordiaux, 
et  comment  les  expériences  particulières  nous 
conduisent  à  la  connaissance  des  vérités  gé- 
nérales et  spéculatives.  Deux  points  de  doc- 
trine résultent  de  ces  éclaircissements  : 
1°  Nous  acquérons,  par  l'expérience  de  nos 
sens,  des  connaissances  primitives  et  réelles  ; 
ce  sont  celles  de  fuits  dont  nous  avons  la 
conscience  et  la  certitude,  parce  qu'ils  se  pas- 
sent en  nous-mêmes  et  qu  ils  nous  affectent 
de  manière  à  nous  montrer  la  réalité  de  notre 
existence  et  de  celle  de  beaucoup  d'objets 
extérieurs;  de  tels  faits  ne  permettent  aucun 
doute  ;  leur  dénégation  serait  aussi  ridicule 
que  leur  démonstration  est  impossible;  2°  la 
connexion  entre  les  faits,  connexion  néces- 
saire pour  établir  et  étendre  la  science,  se 
fait  par  l'interposition  des  vérités  abstraites 
et  rationnelles  que  l'esprit  rapproche  des  vé- 
rités particulières  de  faits  acquises  déjà  par 
l'expérience. 

Dans  l'édition  de  1825,  qui  forme  presque 
un  nouvel  ouvrage,  M.  de  Gérando  accorde 
aux  doctrines  de  certaines  éeolesde  l'antiquité 
et  à  la  philosophie  du  moyeu  âge  une  exposi- 
tion plus  complète.  Eu  signalant  le  vice  et  l'in- 
suffisance de  chaque  système  ,  il  en  indique 
aussi  les  mérites.  Lie  leur  examen  compare,  il 
conclut  que  l'erreur  n'estjamais  absolue.  Leur 
empruntant  ce  qu'il  y  trouve  de  vrai  et  de  bon, 
il  désire  les  concilier  sur  le  terrain  de  la  vé- 
rité ;  il  veut  surtout  unir  ensemble  les  inté- 
rêts de  la  morale  et  ceux  de  la  raison,  dont 
l'étroite  association  est  à  ses  yeux  le  vérita- 
ble but  de  la  philosophie. 

L'idée  de  l'ouvrage  de  M.  de'Gérando  était 
originale-,  c'était  le  vceu  réalisé  de  Bacon: 
auuis  la  méthode  est  -  elle  irréprochable  ? 
■  ...  Nous  doutons,  dit  Cousin,  que  le  choix 
d'une  seule  question  prise  pour  mesure  uni- 
que de  tous  les  systèmes  soit  une  bonne  mé- 
thode hù-torique,  c'est  à-dire  une  méthode 
qui  tende  à  reproduire  les  systèmes  tels  qu'ils 
ont  été  réellement,  et  à  les  représenter  sous 
les  couleurs  et  avec  le  caractère  qu'ils  oot 
eus  dans  l'esprit  de  leurs  auteurs,  dans  leur 
époque  et  dans  la  marche  générale  de  l'hu- 
manité. La  question  choisie  par  l'historien, 
qu'elle  soit,  fondamentale  ou  non  en  réalité, 
n'ayant  pu  paraître  telle  à  tous  les  philoso- 
phes de  tous  les  siècles  et  n'occupant  pas 
toujours  le  premier  plan  d'un  système,  si  vous 
voulez  absolument  lui  dona,er  ir  place  que 
vous  lui  attribuez  de  votre  propre  autorité,  il 
faut  nécessairement  déranger  les  proportions 
et  l'ordounance  réelle  d'un  système,  pour  leur 
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substituer  une  ordonnance  factice  qui  pré- 
sente les  idées,  non  sous  le  point  de  vue  de 
l'auteur,  mais  sous  celui  de  l'historien...  Nous 
ne  craignons  donc  pas  de  conclure  qu'en  gé- 
néral la  méthode  adoptée  par  M.  de  Gérando 
est  trop  artificielle  pour  être  bonne,  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  de  la  suivre  à  la  rigueur 
pendant  longtemps,  que  lui-même  ne  1  a  pas 
suivie  et  qu'on  ne  peut  trop  lui  en  faire  un 
reproche.  » 

La  partie  doctrinale  du  livre  de  Gérando, 
basée  en  effet  sur  une  idée  fausse,  est  dé- 
pourvue de  valeur  scientifique  ;  mais  son  li- 
vre conserve  une  véritable  importance  comme 
exposé  Tiistorique  des  systèmes  philosophi- 
ques. 

Philosophie  (tBÇONS  DE)  »ur  le»  prlneipe» 
de  l'intelligence  ou  *ur  le»  eau»c»  ei  le»  ori- 
gine» de  no»  idée»,  par  Laromiguière  (Paris, 
1815-1818,  2  vol.  in-S°).  Nous  n'essayerons  pas 
de  donner  une  analyse  raisonnée  des  Leçons 
de  philosophie  de  Laromiguière;  qu'il  nous 
suffise  d'extraire  l'idée  dominante  de  ces  le- 
çons et  de  la  présenter  à  nos  lecteurs  sous 
le  plus  grand  jour  possible.  Laromiguière, 
à  l'ouverture  de  son  cours  en  1811,  prononça 
un  remarquable  discours  sur  la  Langue  au 
raisonnement,  et  c'est  là  que  nous  trouverons 
les  idées  principales  qu'il  a  exposées  dans  ses 
leçons. 

«  La  philosophie,  dit-il,  oubliant  ce  qu'elle 
devait  a  la  parole,  l'a  quelquefois  accusée 
d'être  un  obstacle  au  mouvement  de  la  pen- 
sée et  aux  progrès  de  la  raison.  Aucune  er- 
reur ne  semble  plus  naturelle  quand  ou  souge 
aux  imperfections  et  aux  vices  des  langues; 
et  cependant  aucune  erreur  ne  saurait  être 
plus  éloignée  de  la  vérité  :  car  si  l'esprit  hu- 
main est  tout  entier  dans  1  analyse,  il  est  tout 
entier  dans  l'artifice  du  langage.  Ceux  qui, 
dans  les  langues,  ne  voient  que  de  simples 
moyens  de  communication  peuvent  bien  con- 
cevoir comment  les  sciences  se  transmettent 
d'une  génération  à  une  autre  génération,  d'un 
peuple  à  un  autre  peuple  ;  ils  ignoreront  tou- 
jours comment  elles  se  forment  et  comment 
elles  prennent  sans  cesse  de  nouveaux  ac- 
croissements. Ceux  qui,  remontant  à  l'origine 
des  signes  du  langage,  ont  reconnu  que  ces 
signes  nous  étaient  nécessaires  à  nous-mê- 
mes, qu'ils  servaient  à  noter  les  idées  acqui- 
ses, à  les  rendre  distinctes  et  durables,  ont 
fait  plus  que  les  premiers  sans  doute  ;  mais 
s'ils  ont  vu  comment  des  matériaux  sont  four- 
nis à  la  mémoire,  ils  ont  oublié  de  se  deman- 
der comment  nous  entrons  en  possession  de 
ces  matériaux.  Ceux-là  seuls  auront  embrassé 
toute  l'étendue  de  l'objet  qui,  dans  les  lan- 
gues, trouveront  à  la  fois  des  instruments  de 
communication  pour  la  pensée,  des  formules 
pour  retenir  des  idées  toujours  prêtes  à  nous 
échapper  et  des  méthodes  propres  à  faire 
naître  des  idées  nouvelles.  » 

«  Condillae,  dit-il  encore  dans  sa  cinquième 
leçon,  voit  toutes  nos  facultés  sortir  de  la  sen- 
sation, qui  se  transforme,  ou  qu'il  transforme 
en  chacune  d'elles.  11  affirme  que  la  sensation 
passe  par  différentes  transformations  pour 
devenir  la  pensée,  comme  en  algèbre  l'équa- 
tion fondamentale  passe  par  différentes  trans- 
formations pour  devenir  l'équation  finale  qui 
résout  le  problème.  Vous  connaissez  les  mo- 
tifs qui  ont  amené  Condillae  à  ce  degré  de 
conviction  ;  vous  etvez  médité  son  analyse  des 
facultés  de  l'âme;  je  l'ai  méditée  aussi,  non 
pas  seulement  pendant  quelques  jours,  non 
pas  seulement  pendant  quelques  années,  mais 
pendant  un  grand  nombre  d'années.  Attiré 
par  le  charme  de  sa  simplicité,  caractère-or- 
dinaire du  vrai,  j'entrais  dans  des  détails  que 
l'auteur  a  négligés  ;  je  me  plaisais  à  dévelop- 
per ce  qui  n'était  qu  indiqué  ;  je  cherchais  à 
éclairer  ce  que  d  abord  on  pouvait  ne  pas 
apercevoir,  à  fortifier  ce  qui  semblait  man- 
quer d'appui.  Inutiles  efforts  1  le  raisonnement 
a  toujours  été  impuissant  pour  franchir  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'attention  de  la  sensation  ; 
et,  soit  que,  durant  trente  années,  Condillae 
ait  été  dans  l'illusion,  soit  que  jamais  il  n'ait 
exprimé  sa  pensée  avec  une  clarté  suffisante, 
soit  que  moi-même  j'aie  manqué  de  pénétra- 
tion, il  m'a  toujours  été  impossible  de  conce- 
voir, non  pas  que  la  sensation  précède  l'at- 
tention, mais  que  la  sensation  se  change  en 
attention:  non  pas  que  dans  l'âme  un  état  ac- 
tif succède  immédiatement  à  un  état  passif, 
mais  qu'il  y  ait  identité  de  nature  entre  ces 
deux  états,  en  sorte  que  l'activité  soit  une 
transformation  de  la  passivité  ;  et  je  suis  si 
loin  de  donner  mon  assentiment  à  cette  pro- 
position, qu'à  peine  sais-je  ee  qu'il  est  possi- 
ble d'entendre  par  le  rapprochement  des  ter- 
mes dont  elle  se  compose.  » 

On  voit  par'ces  lignes  que,  si  Laromiguière 
est  condillacien,  il  ne  s'est  pas  du  moins  as- 
treint à  ne  jurer  que  sur  la  parole  du  maître. 
Contemporain  de  Maine  de  Birau,  le  philoso- 
phe de  l'effort  actif,  lise  sépare  de  Condillae 
lorsque  ce  dernier  veut  faire,  non-seulement 
de  nos  idées,  mais  de  nos  facultés  des  dérivés 
de  la  sensation  passive;  pour  lui,  qui  dit  fa- 
culté dit  activité.  Sur  ce  point,  son  dissenti- 
ment est  éclatant  avec  l'auteur  du  Traité  des 
sensations. 

Philosophie  du  droit  (LIGNES  FONDAMENTA- 
LES us  la),  par  Hegel  (1821).  Cette  philoso- 
phie, selon  Hegel,  appartient  à  la  sphère  ob- 
jective de  l'esprit  et  elle  doit  s'exprimer  par 
la  liberté ,  ou  plutôt  la  libre  volonté.  Que 
celle-ci  soit  appliquée  à  une  chose ,  cette 
chose  devient  une  propriété.  Le  contrat  est 
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la  cession  de  la  propriété  par  l'échange  de 
deux  volontés  libres.  Le  crime  est  la  volonté 
particulière  s'élevant  contre  la  volonté  gé- 
nérale, de  même  que  la  punition  est  la  res- 
tauration de  la  loi  dans  sa  majesté  inaltéra- 
ble. Telles  sont,  d'après  Hegel,  les  bases  du 
droit  civil  et  du  droit  criminel. 

La  substance  morale  qui  a  pour  base  la 
conscience,  c'eSt-à-dire  la  volonté  et  le  de- 
voir, devient  la  famille  ou  la  société  civile,  et 
la  constitution  de  l'Etat  est  le  système  géné- 
ral des  rapports  communs  à  tous  les  individus. 
Cette  manière  de  voir  a  le  défaut  de  manquer 
de  mobilité.  Au  lieu  d'esquisser  les  contours 
de  l'Etat  idéal  de  l'avenir,  Hegel  immobilise 
l'Etat  actuel  en  donnant  pour  sommet  à  la 
constitution  de  l'Etat  une  forme  monarchie 
que,  comme  forme  absolue.  Il  s'oppose  for- 
mellement au  système  représentatif.  Lepeu- 
ple  n'est  pour  lui  qu'une  agrégation  d'indi- 
vidus, et  ses  délégués  ne  représentent  que 
des  volontés  individuelles.  Le  but  de  l'Etat 
est  d'empêcher  que  le  peuple  n'arrive  à  for- 
mer ainsi  un  pouvoir  informe,  sauvage  et 
aveugle,  comme  les  vagues  de  la  mer  for- 
ment une  puissance  aveugle  qui  ne  peut  que 
détruire.  Ce  n'est  que  par  la  formation  d'é- 
tats ou  d'ordres  organiques  que  le  peupla  a 
le  droit  de  manifester  sa  volonté.  Mais  ces 
états  eux-mêmes  ne  doivent  point  avoir  le 
droit  de  voter  l'impôt,  ce  qui,  d'après  Hegel, 
serait  mettre  chaque  année  en  danger  l'exis- 
tence de  l'Etat.  La  loi  représente  T'Etat  ob- 
jectif; la  volonté  du  souverain,  l'Etat  sub- 
jectif. 

Rien  de  plus  dur,  de  plus  abstrait,  de  moins 
humain  et  de  moins  pratique  que  cette  théo- 
rie d'un  des  plus  grands  penseurs  modernes. 
Son  Etat  absolu  est  un  dieu  qui  s'adore  lui- 
même,  qui  exige  des  sacrifices  et  qui  ne  vit 
que  de  1  abnégation  des  individus;  conception 
d'autant  plus  monstrueuse,  qu'elle  est  née  au 
milieu  des  idées  de  liberté!  Voilà  où  arrive 
la  pensée,  si  grande  soit-eile,  quand  elle  s'ab- 
sorbe en  elle-même  et  fait  abstraction  du 
monde  extérieur. 

Philosophie     de    la    religion,    par    Hegel 

(1831).  La  philosophie  de  la  religion,  selon 
Hegel,  a  pour  objet  de  faire  reconnaître  la 
nécessité  logique  de  l'absolu.  Toutes  les  dé- 
terminations de  l'absolu  sont  autant  de  défi- 
nitions successives  de  Dieu,  auxquelles  cor- 
respondent lés  divers  cultes.  L'histoire  des 
religions  coïncide  avec  l'histoire  universelle, 
ou  plutôt  elle  n'est  autre  chose  que  cette  his- 
toire même.  La  religion  véritable,  qui  établit 
dans  la  conscience  la  vérité  absolue,  apporte 
la  solution  universelle,  la  paix  éternelle. 
Mais  cette  religion  {le  christianisme),  telle 
que  l'interprète  Hegel,  est  la  négation  de 
toute  religion.  L'auteur  considère  d'abord  l'i- 
dée religieuse,  dont  le  développement  consti- 
tue les  religions  diverses;  il  caractérise  en- 
suite les  religions  historiques,  issues  de  cette 
idée,  et,  en  troisième  lieu,  il  considère  l'idée 
religieuse  revenue  à  soi,  ou  la  religion  abso- 
lue. Dan3  les  religions  historiques,  il  s'établit 
un  rapport  du  sujet  à  l'esprit  considéré  comme 
Dieu  objectif.  Ensuite,  par  le  progrès  de  l'i- 
dée, ce  rapport  s'efface  :  l'homme  sait  entin 
que  Dieu  est  lui,  qu'il  est  un  avec  lui.  La  phi- 
losophie montre  comment  la  religion,  succes- 
sivement modifiée,  devient  véritable  ou  ab- 
solue. Cette  évolution  de  l'idée  a  pour  point 
de  départ  l'existence  indépendante  de  Dieu. 
Dans  le  principe,  Dieu  est  adoré  comme  une 
puissance  indépendante  du  sujet;  mais  il  est 
de  l'essence  de  toute  religion  de  tendre  à  dé- 
truire cette  opposition;  tout  culte  a  pour  ob- 
jet i'union,  ^identification  de  l'homme  avec 
Dieu;  mais,  dans  le  culte,  cette  union  n'est 
jamais  accomplie;  l'obstacle  vient  de  l'indi- 
gnité, de  l'intériorité  supposée  de  l'homme. 
11  y  a  eu  diverses  manières  de  comprendre 
ou  d'opérer  l'unification  de  Dieu  avec  l'homme. 
Autant  de  formes  religieuses  successives,  au- 
tant de  développements  de  la  conscience  re- 
ligieuse. La  religion  se  détermine  :  1°  eomma 
religion  de  la  nature;  20  comme  religion  de 
l'individualité  spirituelle.  La  religion  de  la 
nature  parcourt  trois  phases  et  revêt  plusieurs 
formes  :  religion  de  la  magie ,  de  l'imagina- 
tion, de  la  lumière,  du  symbolisme,  du  su-, 
blime,  de  la  beauté,  de  l'entendement.  Dans 
ces  religions  historiques,  Dieu  a  une  forme 
finie  ;  leur  principe  ou  fondement  est  cosino- 
logique.  Dans  la  première  des  religions  dé- 
terminées, le  fétichisme,  le  divin  ne  présente 
pas  encore  le  caractère  d'une  objectivité  in- 
dépendante :  l'individn  dispose  de  la  puis- 
sance divine  et  brise  son  idole  au  besoin,  si 
elle  ne  satisfait  pas  ses  désirs.  Dans  le  boud- 
dhisme et  la  religion  de  Poe,  l'unité  du  fini 
et  de  l'infini  est  purement  négative  :  Dieu  est 
posé  comme  la  négation  de  toute  forme  fi- 
nie, comme  le  néant  de  toutes  choses.  Dans 
le  panthéisme  de  la  religion  de  Brahma,  cette 
unité  est  affirmative  :  la  substance  divine  y 
revêt  toutes  les  formes  de  la  nature,  tout  en 
demeurant  une  et  identique.  La  religion  la 
plus  pure,  celle  où  l'opposition  du  fini  et  de 
l'infini  est  réduite  au  Seul  dualisme  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  est  ls  culte  du  feu 
chez  les  P'i-ses;  ce  dualisme  s'y  spiritualise 
par  la  concepi'cc  du  Bien  et  du  Mal  et  par 
la  conception  de  Dieu  comme  mouvement  de 
l'esprit.  Dans  la  religion  égyptienne  ou  sym- 
bolique, Dieu,  puissance  spirituelle,  se  pose 
comme  sa  propre  fin,  par  la  négation  de  la 
nature.  Les  religions  naturelles,  religions  de 
la  force  et  de  l'être,  passent  à  l'état  de  reli- 
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gion  de  la  sagesse,  fondée  sur  la  preuve  té- 
Fêologiqueou  pbysieo-théologique.  La  conve- 
nance, la  finalité,  la  sagesse  sont  personni- 
fiées, divinisées  dans  le  monothéisme  des 
Juifs  et  dans  le  polythéisme  grec  et  romain. 
Le  judaïsme  est  la  religion  du  sublime  :  Dieu 
apparaît  comme  l'Etre  unique,  spirituel,  seul 
positif;  mais  cette  généralité  abstraite,  trop 
bornée,  a  une  fin  exclusive.  A  cette  fin  limi- 
tée est  opposée  la  pluralité  des  fins  :  le  mo- 
nothéisme devient  polythéisme.  Les  dieux  de 
la  Grèce  expriment  les  puissances  morales  du 
peuple  hellène;  ils  réalisent  l'unité  de  l'humain 
et  du  divin  :  c'est  la  religion  de  la  beauté.  Le 
Destin,  qui  occupe  le  fond  du  tableau  dans 
cette  théogonie,  se  place  au  premier  plan 
dans  la  religion  romaine;  il  parait  comme  la 
nécessité  absolue;  le  but  de  la  vie  divine  est 
universel  ;  le  Panthéon  romain  reçoit  tous  les 
dieux  ;  il  n'y  a  qu'une  divinité  :  la  fortune  du, 
peuple  romain  j  la  religion  est  un  simple 
moyen  de  domination  universelle,  c'est  la  re- 
ligion de  la  convenance  politique,  de  l'enten- 
dement. La  religion  chrétienne  accomplit  1» 
lin  religieuse  par  l'union  de  Dieu  et  de 
l'homme.  L'esprit  fini  n'existe  plus;  l'esprit 
divin  s'unit  à  lui-même;  l'esprit  absolu  se 
réalise  comme  individualité.  Cette  religion 
repose  sur  la  preuve  ontologique.  L'idée  y  a 
son  objectivitèen  soi.  Le  christianisme  est  le 
dernier  terme  du  développement  de  l'idée  re- 
ligieuse, un  produit  naturel  et  nécessaire  du 
travail  de  l'esprit,  tendant,  à  travers  l'his- 
toire, à  se  donner  la  conscience  de  lui-même. 
C'est  essentiellement  une  révélation,  la  révé- 
lation de  Dieu  se  manifestant  dans  sa  vérité. 
Mais  les  définitions  Que  donne  Hegel  des  mots 
révélation,  trinité,  chute,  rédemption,  ne  sont 
pas  celles  de  l'orthodoxie  catholique  ou  pro- 
testante. D'ailleurs,  sa  conception  philoso- 
phique est  la  négation  de  toute  religion,  et  il 
le  déclare  lui-même.  Le  dernier  résultat  de  sa 
théorie,  qui  admet  une  création  éternelle  et 
qui  eonclut  à  l'identité  universelle,  au  pan- 
théisme absolu,  est  la  notion  de  l'idéalité 
pure,  qui  suppose  la  négation  de  toutes  les 
formes  finies.  Peut-être  n  était-il  pas  bien  utile  - 
de  prendre  de  si  longs  détours  pour  arriver  à 
de  telles  conclusions  ;  l'évolution  qui  conduit 
au  panthéisme  à  travers  tant  d'erreurs  systé- 
matisées ne  nous  paraît,  que  médiocrement 
justifiée;  mais  si  les  religions  ne  sont  pas 
aussi  savantes  que  Hegel  tes  a  faites,  si  la 
superstition  est  moins  scientifique  qu'il  ne  dit, 
il  n'a  pas  moins  bâti,  sur  un  système  imagi- 
naire, des  hypothèses  ingénieuses,  des  déduc- 
tions savantes  appuyées  sur  une  upt>i\,nde 
érudition. 

Philosophie  de  t'r.prH,  par  Hegel,  traduite 
pour  la  première  fois  et  accompagnée  de 
deux  introductions  et  d'un  commentaire  per- 
pétuel par  A.  Véra,  professeur  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Naples,  tome  1er  (Pa- 
ris, 1867).  Hegel  donne  le  nom  d'idée  nu  sys- 
tème universel  des  choses.  Ainsi  comprise, 
l'idée  a  trois  sphères,  dans  lesquelles  elle  se 
réalise successivementd'après  un  double  mou- 
vement alternatif  et  continu  d'opposition  et 
de  synthèse  :  la  logique,  la  nature  et  Yesprii. 
De  là  une  grande  division  ternaire  des  scien- 
ces philosophiques.  La  Philosophie  de  l'esprit 
est  la  troisième  et  dernière  branche  de  la 
philosophie  ;  c'est  le  couronnement  de  l'édi- 
fice hégélien.  Le  philosophe  allemand  nous 
montre  dans  la  nature  l'idée  logique  sortant 
de  son  existence  abstraite,  de  sou  état  d'im- 
mobilité et  d'enveloppement;  dans  l'esprit, 
l'idée  absolue,  l'idée  qui  fait  l'unité  concrète 
de  la  logique  et  de  la  nature,  et  qui,  à  ce  ti- 
tre, les  présuppose,  les  annule  et  les  enve- 
loppe tout  à  la  fois.  Après  nous  avoir  donné 
la  traduction  de  la  Logique  de  Hegel,  puis 
celle  de  la  Philosophie  de  la  nature,  M.  Véra 
vient  de  publier  le  premier  volume  de  la  Phi- 
losophie de  l'esprit.  Grâce  à  lui,  nous  possé- 
derons bientôt  dans  notre  langue  l'ensemble 
de  ladoctrinede Hegel,  telle  qu'ellea  été  for- 
mulée par  le  célèbre  métaphysicien.  La  PAl- 
lasophie  de  l'esprit  comprend  trois  divisions 
principales  :  i°  Esprit  subjectif;  2°  Esprit 
objectif;  3»  Esprit  absolu.  La  première  divi- 
sion, qui  traite  de  l'esprit  subjectif,  se  sub- 
divise ea  anthropologie,  phénoménologie  et 
psychologie.  Le  volume  paru  en  1867  ne  con- 
tient que  l'anthropologie.  L'introduction  du 
savant  traducteur  est  très-importante,  en  ce 
qu'elle  familiarisa  l'esprit  français  avec  des 
spéculations  dont  la  forme  peut  nous  pa- 
raître dure  et  rebutante.' 

Philosophie    *eola»tlque    (FRAGMENTS   Dli), 

par  V.  Cousin  (Paris,  1826,  in-8°).  Les  tra- 
vaux de  Cousin  sur  Abailard  l'ont  contraint 
d'explorer  à  peu  près  en  entier  le  champ  de 
la  philosophie  scolastique.  La  scolastique 
avait  laissé  de  mauvais  souvenirs.  On  ne  la 
connaissait  plus.  Cousin  l'a  exhumée,  pour 
ainsi  dire,  et  a  montré  les  liens  qui  l'unissent 
aux  idées  modernes  d'une  part  et  de  l'autre 
la  rattachent  aux  idées  antiques.  A  l'en  croire, 
la  philosophie  scolastique  est  sortie  d'une 
phrase  de  Porphyre  truduite  pur  Boece  : 
«  Boece  peut  être  considéré,  au  moyen  âge, 
comme  le  lien  entre  le  passé  et  les  temps  nou- 
veaux. Chrétien  et  latin,  il  traduit  de  la  phi- 
losophie grecque  et  païenne  ce  qui  pouvait 
servir  à  polir  et  à  façonner  un  peu  la  rude 
enfance  du  christianisme  barbare.  Remarquez 
que  la  grammaire  et  la  logique  péripatéti- 
ciennes convenaient  admirablement  à  cette 
éducation  ;  car  YOrganum  n'est  pas  plus  païen 
que  chrétien  ;  il  formait  l'esprit  sans  compro- 
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mettre  la  foi.  Aussi  l'étude  de  Boôce  devint- 
elle  aisément  universelle  et  elle  fut  longtemps 
utile  pour  aiguiser,  assouplir,  fortifier  la  pen- 
sée et  lui  imprimer  l'habitude  de  la  rigueur 
et  de  la  précision  -,  maiSt  tombant  uniquement 
sur  la  forme,  elle  eût  fini,  trop  prolongée, 
■par  épuiser  l'esprit  humain  en  le  retenant 
dans  une  dialectique  aride,  i  Heureusement, 
dans  l'introduction  de  Porphyre  à  VOrganum 
se  trouvnit  une  phrase  qui  était  un  problème 
susceptible  de  deux  solutions  opposées.  Boôce 
n'y  avait  pas  attaché  beaucoup  d'importance  ; 
'  plusieurs  siècles  de  gloses  et  de  commentai- 
res avaient  passé  dessus  sans  l'entrevoir.  On 
le  découvrit  au  xie  siècle.  Ce  problème,  dit 
Cousin,  aujourd'hui  glacé  et  comme  pétri- 
tiè  sous  le  lutin  de  Boece,  avait  été  vivant  ja- 
dis dans  un  autre  monde  ;  il  avait  occupé  Pla- 
ton et  Aristote,  il  avait  provoqué  des  luttes 
immortelles  et  enfanté  des  systèmes  qui  s'é- 
taient longtemps  maintenus  debout  l'un  con- 
tre l'autre;  ces  luttes  avaient  cessé;  cette 
noble  philosophie  s'était  éteinte;  la  société 
qu'elle  éclairait  était  à  jamais  ensevelie;' la 
langue  même  dans  laquelle  toutes  ces  gran- 
des choses  avaient  été  pensées  et  écrites 
avait  fait  place  à  une  autre  langue  qui,  elle- 
même,  n'était  qu'une  transition  à  une  langue 
nouvelle.  Ainsi  marche  l'humanité;  elle  n'a- 
vance que  sur  des  débris.  La  mort  est  la  con- 
dition ue  la  vie  ;  mais,  pour  que  la  vie  sorte 
de  la  mort,  il  faut  que  la  mort  n'ait  pas  été 
entière.  • 

Voici  la  phrase  de  Porphyre  :  «  Chrysaore, 
puisqu'il  est  nécessaire,  pour  comprendre  la 
doctrine  des  catégories  d' Aristote,  de  savoir 
ce  que  c'est  que  le  genre,  la  différence,  l'es- 
pèce, le  propre  et  l'accident,  et  puisque  cette 
connaissance  est  utile  pour  la  définition  et  en 
général  pour  la  division  et  la  démonstration, 
je  vais  essayer,  dans  un  abrégé  succinct  et 
en  forme  d'introduction,  de  parcourir  ce  que 
nos  devanciers  ont  dit  a  cet  égard,  m'abste- 
nanl  de  questions  trop  profondes  et  m'arrê- 
tant  même  assez  peu  sur  les  plus  faciles. 
Par  exemple,  je  ne  rechercherai  point  si  les 
genres  et  les  espèces  existent  par  eux-mêmes 
ou  seulement  dans  l'intelligence;  ni,  dans  le 
cas  où  ils  existeraient  par  eux-méines,  s'ils 
sont  corporels  ou  incorporels,  ni  s'ils  existent 
séparés  des  objets  sensibles  ou  dans  ces  ob- 
jets ou  en  faisant  partie  ;  ce  problème  est  trop 
difficile  et  demanderait  des  recherches  plus 
étendues.  Je  me  bornerai  à  indiquer  ce  que 
les  anciens  et,  parmi  eux,  les  péripatétieiens 
ont  dit  de  plus  raisonnable  sur  ce  point  et 
sur  lesprécédents.  » 

Cousin  remarque  que  Platon  et  Aristote  re- 
présentent dans  l'histoire  deux  interpréta- 
tions opposées  du  problème  précédent.  De 
fait,  sous  le  nom  de  réalistes  et  de  nominaux, 
les  philosophes  du  moyen  âge  errent  dans  les 
mêmes  sentiers,  comme,  sous  le  nom  de  spiri- 
tualités ou  de  matérialistes,  les  philosophes 
modernes  agitent  la  même  question. 

L'auteur  des  Fragments  de  philosophie  sco- 
lastique  examine  1  influence  des  idées  indi- 
quées par  Porphyre  sur  Roscelin,  qui  fut -le 
maître  d' A  bailard,  puis  sur  Abailard  lui-même. 
Ce  dernier  n'est  ni  réaliste,  ni  norainaliste.  Il 
essaye  de  réfuter  les  deux  écoles  rivales  et 
de  fonder  une  école  mixte  qui  tient  de  l'une 
et  de  l'autre.  L'exposition  de  la  doctrine  d'A- 
bailard  tient  une  grande  place  dans  l'ouvrage. 
Cousin  s'ingénie  spécialement  à  mettre  en 
relief  l'application  de  cette  doctrine  à  la  théo- 
logie, i  Un  problème  ,  dit  Cousin,  digne  à 
peine  ce  me  semble  d'occuper  les  rêveries 
îles  philosophes,  donne  naissance  à  divers 
systèmes  de  métaphysique.  Ces  systèmes  trou- 
blent les  écoles  ;  mais  d  abord  ils  ne  troublent 
que  les  écoles.  Bientôt,  de  la  métaphysique, 
ils  passent  dans  la  religion  et  de  la  religion 
dans  l'Etat.  Les  voilà  sur  la  scène  de  l'his- 
toire; ils  interviennent  dans  les  événements 
de  ce  monde,  suscitent  des  conciles,  occupent 
des  rois.  •  Occuper  des  roisl  Cela  parait  à 
Cousin  un  beau  succès  pour  une  question 
de  métaphysique.  Il  continue  ensuite  ses  in- 
vestigations à  travers  les  œuvres  de  la  plu- 
part des  écrivains  stiblustiques.  On  trouve, 
comme  appendice,  à  la  fin  du  volume,  uu 
traité  d'Abuilard  écrit  en  latin  et  intitulé  : 
Tractatus  de  intelleclibus.  C'est  une  dissec- 
tion de  l'entendement  fuite  avec  la  pénétra- 
tion qui  distingue  le  plus  brillant  des  philo- 
sophes scolastiques. 

Philosophie  moderne  (  COURS  D'HISTOIRE 
i>b  la),  par  V.  Cousin  (Paris,  1828-1840,  8  vol. 
tn-so).  t;e  cours  n'est  autre  chose  que  la  re- 

fjroiluction  des  leçons  du  professeur  au  Coi- 
ége  de  France.  L'analyse  du  livre  est  donc 
l'analyse  de  son  cours.  Quand  Cousin  monta 
dans  la  chaire  de  Royer-Collard,  il  y  parut 
sans  autre  dessein  que  de  développer  l'his- 
toire des  systèmes  philosophiques.  Il  inau- 
gura son  enseignement  par  des  commen- 
taires sur  l'école  écossaise ,  étudiant  tour  à 
tour  Reid,  Smith,  Hutcheson,  Fergusson,  Du- 
gald-Stewart;  puis,  passant  à  l'Allemagne,  il 
saisit  les  principaux  traits  de  la  philosophie 
morale  de  Kani  et  se  livra  à  d'éloquents  dé- 
veloppements sur  le  stoïcisme,  le  devoir  et  la 
liberté.  En  1820,  la  chaire  du  jeune  professeur 
fut  supprimée;  elle  lui  fut  rendue  en  1828, 
mais  uans  l'intervalle  il  était  devenu  éclec- 
tique, c'est-k-direprudentet  réservé.  Il  débuta 
dans  sa  nouvelle  chaire  par  l'expose  assez, 
coufus  de  son  nouveau  système,  trouvant 
du  bon  dans  lé  sensualisme,  l'idéalisme,  le 
scepticisme  et  mèine   le  mysticisme,  auial- 
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garoant,  sans  trop  d'ordre  ni  de  sens,  Kant, 
Schellim?,  Pichte  et  Hegel.  On  comprend  sans 
peine,  d  après  cela,  que  le  prétendu  Cours 
de  philosophie  n'est  pas  du  tout  une  philoso- 
phie une  et  systématique,  mais  une  réunion 
de  leçons  parfois  éloquentes,  toujours  inco- 
hérentes. Il  l'a,  du  reste,  reconnu  en  partie 
lui-même  dans  la  préface  des  trois  volumes 
publiés  à  part  sous'  ce  titre  ;  Cours  d'histoire 
de  la  philosophie  au  xvne  siècle. 

Philosophie   du  xviuC  ilècle    (HISTOIRE    DE 

la),  par  V.  Cousin  (Paris,  1820,  8  vol.  in-8»). 
C'est,  de  tous  les  ouvrages  de  l'auteur,  le 
plus  justement  estimé.  Cousin  avait  déjà 
traité  ce  sujet  dans  ses  cours  de  1819  et  de 
1820  ;  mais  ses  études  postérieures  lui  ont 
donné  une  autre  idée  des  systèmes  de  celle 
époque  mémorable.  Ainsi,  il  rapportait  tous 
les  systèmes  du  xvme  siècle  à  deux,  le  sen- 
sualisme et  l'idéalisme  ;  depuis,  il  a  découvert 
que  le  scepticisme,  qui  a  des  liens  avec  le 
sensualisme,  est  néanmoins  un  système  à  part, 
de  même  que  le  mysticisme,  qu'il  rattachait 
à  l'idéalisme,  constitue  réellement  une  école 
spéciale.  Dans  tous  les  cas,  cette  méthode  a 
l'avantage  de  rendre  mieux  compte  des  phé- 
nomènes historiques  et  d'offrir  une  base  plus 
large  à  l'esprit  de  combinaison. 

Le  profeseur,  voulant  montrer  à  son  audi- 
toire comment  la  philosophie  du  xvme  siècle 
sa  lie  aux  systèmes  antérieurs,  a  dû,  dans  ce 
but,  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  l'histoire 
de  la  philosophie.  Ce  coup  d'œil  remplit  tout 
le  premier  volume. 

Suivant  Cousin,  il  faut  aller  chercher  en 
Grèce  l'origine  de  la  philosophie  en  Occident. 
En  Grèce  même,  deux  hommes  la  représen- 
tent tout  entière  :  Platon,  qui  en  a  trouvé  les 
idées  fondamentales,  et  Aristote,  qui  a  décou- 
vert la  méthode.»  Aristote  et  Platon  ne  sont 
pas  seulement  de  grands  hommes,  dit  Cou- 
sin, ce  sont  des  systèmes,  et  des  systèmes  qui 
ont  des  racines  si  profondes  dans  la  nature 
de  l'esprit  humain  et  dans  celle  des  choses, 
que  le  temps,  qui  change  tout,  n'a  pu  chan- 
ger que  leurs  formes,  et  qu'on  peut  dire  avec 
une  rigueur  parfaite  que  la  pensée  humaine 
n'a  depuis  fait  autre  chose  que  d'aller  tour  à 
tour  de  l'un  à  l'autre,  en  les  modifiant  et  en 
les  perfectionnant  sans  cesse.  •  Cousin  avait 
songea  faire  une  histoire  générale  de  la  phi- 
losophie ;  mais  il  s'est  ravisé  :  «  Pour  vous 
dire  toute  ma  pensée,  j'ai  considéré  les  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles  se 
trouve  parmi  noua  la  philosophie  et  j'ai  jugé 
que,  dans  ces  circonstances,  sortir  de  la  lice 
des  discussions  contemporaines  et  m'enfon- 
cer  dans  l'antiquité,  c'était  déserter  mon 
poste  et  la  cause  de  la  vraie  philosophie.  » 
Voilà  pourquoi  il  a  voulu  rester  dans  les 
temps  modernes  et  n'indiquer  des  systèmes 
anciens  que  ce  qui  a  une  connexion  immé- 
diate et  directe  avec  les  doctrines  d'aujour- 
d'hui. Or,  les  doctrines  régnantes  dans  Je  do- 
maine des  idées  sont  tilles  du  xvme  siècle.' 
Juger  la  philosophie  du  xvme  siècle  est  une 
entreprise  qui  lui  parait  délicate.  Mais  les 
craintes  qu'il  affecte  à  cet  égard  nous  pa- 
raissent avant  tout  oratoires.  Il  se  sentait, 
croyons  -  nous ,  assez  maître  de  son  sujet 
et  de  sa  parole  pour  n'avoir  rien  à  redouter. 
«  Le  xvme  siècle,  dit-il,  a  nécessairement 
parmi  nous  des  admirateurs  et  des  adversai- 
res ardents  et  ombrageux;  dans  ce  débat  des 
passions  opposées,  l'indépendance  philoso- 
phique serait  mal  à  l'aise,  si  elle  ne  trouvait 
en  elle-même  sa  force  comme  sa  récom- 
pense. • 

«  La  philosophie  d'un  siècle,  poursuit-il, 
sort  de  10U3  les  éléments  dont  ce  siècle  se 
compose,  et  pour  bien  comprendre  la  philo- 
sophie de  toute  époque,  il  faut  l'étudier  d'a- 
bord dans  la  civilisation  générale  qui  l'a  pro- 
duite; d'où  il  suit  que,  pour  vous  donner  une 
idée  exacte  et  complète  de  la  philosophie  du 
xvme  siècle,  uon-seulement  en  France,  mais 
dans  toute  l'Europe,  pour  vous  en  faire  sai- 
sir la  nature  et  le  caractère  propre,  je  dois 
commencer  par  vous  instruire  du  xvme  siècle 
et  de  son  histoire,  indépendamment  de  sa 
philosophie. 

■  Qu  est-ce  que  lexvino  siècle?  Quels  sont 
ses  rapports  avec  les  siècles  qui  le  précè- 
dent? En  quoi  leur  ressemble-t-il?  En  quoi  en 
diffère-t-ilï  II  leur  ressemble  en  ce  qu  il  con- 
tinue leur  action  ;  il  en  diffère  eu  ce  qu'il  la 
développe  sur  une  plus  grande  échelle,  la- 
quelle est  cette  action?  Ce  n'est  pas  moins 
que  l'enfantement  du  monde  moderne,  la  rup- 
ture des  temps  nouveaux  avec  les  temps  an- 
ciens ,  avec  le  moyen  âge.  »  On  notera  que 
le  moyen  âge,  d'après  Cousin ,  fut  une  des 
_  plus  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité j  il  a  été  nécessaire  et  utile.  Mais  son 
rôle  est  fini;  il  a  rempli  sa  destinée  et  a  dû 
céder  la  place  à  une  ère  nouvelle.  Ceci  pour- 
rait être  hardi  au  point  de  vue  de  l'Eglise  ; 
aussi  Cousin,  homme  prudent,  se  hâte  de  dis- 
tinguer entre  le  moyen  âge  et  le  christia- 
nisme. Le  moyen  âge  est  le  berceau  du  chris- 
tianisme; il  uen  est  pas  la  forme  unique.  La 
preuve  en  est  que  le  christianisme  est.le  fond 
même  de  la  civilisation  moderne;  le  christia- 
nisme a  présidé  à  l'évolution  politique  et  so- 
ciale dont  le  xvnio  siècle  est  l'expression. 
•  Examinez-le  bien,  vous  le  verrez  rappeler 
tout  à  l'examen,  se  rendre  compte  de  tout, 
aspirer  sans  cesse  en  toute  chose  aux  élé- 
ments tes  plus  simples,  c'est-à-dire  à  la  plus 
haute  généralisation,  et  en  même  temps  vous 
le  verrez  appliquer  sans  cesse  à  tout  et  par- 
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tout  les  principes  qu'il  a  une  fois  généralisés. 
De  là,  dans  un  seul  et  même  pays,  la  fusion 
de  toutes  les  classes,  principe  caché  de  la  fu- 
ture égalité ,  et  la  fusion  de  tous  les  pays 
de  l'Europe,  principe  caché  de  la  future  unité 
européenne.  Déjà  ce  rapprochement  des  clas- 
ses et  des  pays  apparaît  au  Xviile  siècle  ;  il  s'y 
forme  déjà  une  unité  dans  laquelle  se  rencon- 
tre et  se  reconnaît,  toute  l'Europe  civilisée.  » 
Peu  s'en  faut,  on  le  voit,  qu'il  ne  faille  faire 
honneur  au  christianisme  do  la  liberté  de  pen- 
ser. Ne  pouvant  ni  attaquer  la  pensée  mo- 
derne ni  condamner  le  christianisme,  il  est, 
croyons-nous,  d'une  suprême  habileté  d'attri- 
buer celle-là  à  celui-ci  pour  se  permettre  l'é- 
loge de  tous  deux. 

L'œuvre  du  xvme  siècle  est  d'avoir  relégué 
le  moyen  âge  dans  l'histoire.  Le  fait  se  ma- 
nifeste par  l'affaiblissement  des  puissances 
qui  avaient  joué  au  moyen  âge  le  principal 
rôle,  par  l'arrivée  sur  la  scène  de  puissances 
nouvelles  et  inconnues.  Tous  les  Etats  méri- 
dionaux sont  énervés  ;  de  nouvelles  puissan- 
ces apparaissent  dans  le  Nord.  La  guerre  est 
la  mesure  de  la  puissance  respective  des  peu- 
ples. Si  l'on  veut  une  image  plus  pacifique, 
qu'on  prenne  les  grands  hommes.  Il  n'y  en  a 
pas  au  xvme  siècle  dans  le  midi  de  l'Europe; 
au  coutraire,  il  y  en  a  toute  une  moisson  dans 
le  centre  et  le  nord  du  continent.  Le  xvirr»  siè- 
cle est  encore  l'ère  des  sciences  et  de  l'éco- 
nomie politique,  de  la  critique,  de  l'esthéti- 
que, de  la  liberté. Enfin,  lacivilisation  change 
d'aspect  et  la  philosophie  est  l'interprète  gé- 
néral de  ce  nouvel  état  de  choses.  La  tâche 
du  xvme  siècle  est  donc  immense;  mais,  dans 
son  amour  des  innovations,  il  a  voulu  rompre 
en  visière  avec  la  tradition  (faute  quele  sage 
Cousin  n'eût  jamais  commise)  et  s'est  trompé 
sur  la  mesure  de  sa  force.  Il  n'appartient  à 
aucun  temps  de  refaire  à  lui  seul  l'économie 
des  choses  humaines. 

La  philosophie  du  xvme  siècle  résume  l'es- 
prit général  du  temps;  elle  en  a  les  défauts 
et  les  qualités.  Il  y  a  deux  moments  dans 
le  développement  de  l'esprit  humain.  Le  pre- 
mier est  la  période  d'intuition  ;  elle  est  an- 
térieure au  raisonnement;  on  appelle  cela, 
en  philosophie,  la  spontanéité;  les  religions 
et  la  poésie  L'appellent  inspiration,  i  L'in- 
spiration, tille  de  l'âme  et  du  ciel,  parle  d'en 
haut  avec  une  autorité  absolue;  elle  ne  de- 
mande pas  l'attention,  elle  commande  la  foi. 
Aussi  ne  parle-t-elle  pas  une  langue  terres- 
tre; toutes  ses  paroles  sont  des  hymnes.» 
Mais  lorsque  la  raison  s'est  développée  spon- 
tanément, sans  se  connaître,  il  arrive  un 
moment  où  elle  se  replie  sur  elle-même,  se 
distingue  des  autres  facultés;  alors  elle  se 
connaît,  vérifie  les  données  de  l'inspiration 
primitive,  les  trouve  vraies,  acquiert  de  la  con- 
fiance en  elle-même  ;  cela  lui  donne  le  courage 
de  juger  de  tout.  Poursuivant  sa  tâche,  elle 
descend  plus  avant  en  elle-même,  cherche  â 
déterminer  les  lois  d'après  lesquelles  elle  agit, 
et,  ces  lois  une  fois  connues,  s'en  sert  pour 
agrandir  le  domaine  de  ses  connaissances; 
c'est  la  seconde  période,  la  période  du  déve- 
loppement de  l'esprit  humain,  la  période  du 
raisonnement.  Le  xvijib  siècle  est  le  plus 
haut  degré  historique  de  ce  développement. 
Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  tous  les 
vieux  systèmes  abattus.  11  n'avait  plus  de- 
vant lui  que  le  principe  même  des  systèmes 
anciens,  le  principe  d'autorité,  et  avait  à  faire 
prévaloir  le  principe  de  liberté  :  il  l'a  fait. 
La  généralisation  du  principe  de  l'indépen- 
dance absolue  de  la  pensée  sera  son  titre  de 
gloire  devant  l'histoire;  le  reste  n'est  qu'un 
détail.  Qu'importe  le  sensualisme  de  Condil- 
lac,  Te  matérialisme  de  d'Holbach,  l'idéalisme 
de  Berkeley  et  le  scepticisme  de  Hume?  Ce 
sont  des  erreurs  d'un  jour  ou  d'un  demi-siè- 
cle, sur  lesquelles,  avec  le  principe  de  la  li- 
berté philosophique,  il  y  aura  toujours  moyen 
de  revenir.  Cette  dernière  proposition  carac- 
térise le  sentiment  de  Cousin  sur  l'ensemble 
de  la  philosophie  au  xvme  sièele  et  résume  l'o- 
pinion qu'il  s'en  est  faite. 

Philosophie  eorié»lcune  (FRAGMENTS  DIî)  , 
publiés  par  Victor  Cousin  (Paris,  1845,  in-12). 
Ces  fragments  ont  leur  unité  ;  ils  embrassent 
la  suite  entière  des  destinées  du  cartésia- 
nisme, dont  ils  exposent  l'origine,  les  progrès 
et  la  décadence.  Le  savant  morceau  sur  Va- 
nini  est  fort  remarquable.  Ceux  qui  suivent 
et  qui  ont  pour  titres  :  Séance  d  une  société 
cartésienne;  jioberval  philosophe;  le  Ccrdinal 
de  lletz  cartésien,  montrent  le  cartésianisme 
envahissant  la  société  tout  entière,  de  la  sa- 
cristie au  boudoir.  Dans  les  correspondances 
de  Malebranehe  avec  Mairan .  et  Leibniz  , 
nous  voyons  les  développements  intérieurs 
de  la  philosophie  nouvelle,  qui  tourne  a  une 
sorte  de  fatalisme  mystique.  Malgré  Leibniz, 
nous  assistons  à  la  chute  de  cette  glorieuse 
école,  succombant,  après  un  siècle,  sous  le 
poids  de  ses  fautes  et  sous  les  efforts  combi- 
nés de  ses  adversaires. 

Philosophie  de  la  vie  ,  par  Frédério  de 
Schlegel  (Vienne,  1827),  traduit  en  français 
par  l'abbé  Guénot  (Paris,  1838,  12  vol.  in-S°). 
Le  premier  volume  comprend  sept  leçons  où 
Schlegel  traite  successivement  de  l'âme  pen- 
sante, de  l'àine  aimante,  de  la  science  et  de 
la  révélation  ;  de  l'âme  envisagée  dans  ses 
rapports  avec  la  nature  et  avec  Dieu  ;  des 
rapports  de  la  nature  et  du  monde  invisible, 
et  enfin  de  l'ordre  divin  dans  l'empire  de  la 
vérité  et  de  la  lutte  de  notre  époque  avec 
l'erreur.  Le  caractère  mystique  de  Frédéric 
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de  Schlegel,  durant  la  dernière  période  de  sa 
vie,  s'est  donné  pleine  carrière  dans  cette 
œuvre,  où  la  fantaisie  joue  un  aussi  grand 
rôle  que  la  raison,  mais  dont  les  pages,  ani- 
mées par  une  imagination  puissante,  ont  pro- 
fondément remué  l'Allemagne  de  1825.  'l'y  a 
au  ciel  et  sur  la  terre,  dit  un  poète,  une  foule 
de  choses  qui  n'entrent  point  dans  les  rêves 
de  notre  philosophie.  •  Schlegel  s'empare  do 
ces'  paroles  et  ajoute  :  »  Et  même,  entre  le 
ciel  et  la  terre,  il  y  a  une  foule  de  choses  qui 
restent  étrangères  aux  rêves  de  notre  philo- 
sophie. Puisque,  pour  la  plupart  du  temps, 
notre  philosophie  ne  se  livre  qu'à  des  rêves 
scientifiques,  est-il  étonnant  que,  parmi  les 
choses  qu'il  lui  appartiendrait  de  savoir,  il  y 
en  ait  tant  qu'elle  ignore,  qu'elle  ne  soup- 
çonne même  pas?  » 

Une  pensée  de  Frédéric  de  Schlegel  sur 
les  erreurs  des  grands  esprits  peut  servir  à 
faire  juger  son  livre.   Il  est  d'avis  que  les 
aberrations  des  hautes  intelligences  ne  sont 
pas  inutiles  ;  il  les  compare  aux  premiers  na- 
vigateurs qui  osent  s'aventurer  sur  l'océan 
de  la  pensée.  Ils  ne  trouvent  rien  dans  une 
mer  sans  rivage,  mais  ils  frayent  à  leurs  suc- 
cesseurs des  voies  nouvelles,  et  on  ne   re- 
cueillerait de  leurs  essais  que  l'expérience 
du  danger  auquel  expose  l'imagination,  que 
ce  serait  déjà  un  profit  salutaire.  «  Y  a-t-il 
lieu  de  s'étonner  après  cela,  dit  Schlegel,  si 
de  jeunes  esprits,  trop  tôt  séduits  par  les 
grands  mots  mal  entendus  de  nature,  de  Dieu, 
de  liberté,  de  raison  et  de  progrès, se. sentent 
portés,  entraînés  par  la  force  d'une  fausse 
exaltation,  soit  à  se  créer  une  religion  et  à 
se  faire  ainsi  eux-mêmes  les  auteurs  de  leurs 
croyances,  soit  k  blâmer  tout  ce  qui  existe 
dans   l'ordre   social  et  à  vouloir  ^  refaire   le 
monde  entier  d'après  leurs  idées  d'un  jour?» 
Ceci  est  la  note  du  livre,  t  Dans  son  audace 
s»ns  bornes,  la  philosophie  du  libre-penser 
tend  à  exercer  une  mauvaise  influence  sur 
l'éducation  moderne  et  à  corrompre  la  so-    . 
ciété.  »  On  voit  toutdesuiteque l'auteur  plaido 
la  cause  des  institutions  et  des  croyances  his- 
toriques, en  un  mot  qu'il  est  en  philosophie 
ce  que,  dans  la  langue  politique,  on  appelle 
conservateur.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  con- 
çoit le  plan  de  la  Philosophie  de  la  vie.  Il 
conseilla  de  respecter,  d'une  part,  les  données 
de  ta  révélation,  et,  de  l'autre,  les  faits  exis- 
tants dans,  l'ordre  positif  extérieur,  c'est-à- 
dire  les  mœurs  et  le  régime  politique  en  vi- 
gueur, attendu  que   cela  est  l'œuvre  delà 
sagesse  des  siècles  et  qu'il  est  au  moins  pré- 
somptueux de  vouloir  substituer  un  idéal  per- 
sonnel au  travail  des  générations,  outre  que 
cela  ne  se  fait  point  sans  des  commotions 
violentes.   Eu  définitive,  que   l'intelligence 
n'essaye  pas  de  sortir  d'elle-même;  il  lui  est 
d'ailleurs  permis  de  conserver  sa  dignité  et 
son  indépendance  en  prêtant  son  concours  à 
ce  qui  existe.  On  sent  que  Schlegel  parle  à 
Vienne,  sous  l'œil  d'un  gouvernement  absolu 
dont  Metternich  était  alors  le  directeur.  Aussi 
l'auteur,  pur  le  mot  philosophie,  n'entend-iî 
pas  une  doctrine  spéciale  sur  l'homme,  la  na- 
ture et  Dieu.  L'objet  de  la  philosophie  est 
secondaire.  Le  principal  de  la  question  résido 
dans  la  culture  de  l'esprit.  La  Philosophie  de 
ta  vie  est  faite,  au  surplus,  pour  ceux  dont  la 
raison  est  tout  à  fait  développée.  On  ne  doit 
s'occuper  d'elle  qu'à  un  âge  avancé.  Sur  les 
bancs  de  l'école,  la  méthode  et  la  logique  suf- 
lisent.  «  Alors,  tout  se  borne  à  l'enseignement 
de  la  méthode,  que  l'on  peut  appeler  logique, 
selon    l'ancien  usage,  ou  l'enseignement  par 
excellence,  selon  une  dénomination  plus  com- 
mune. En  effet,  il  s'agit  bien  moins ,  dans  cet 
enseignement,  de  l'objet  même  de  la  philoso- 
phie, qui  est  très-éloignê  et  que  le  manque 
d'une  expérience  intellectuelle  suffisante  met 
encore  au-dessus  de  la  portée  des  élèves,  que 
d'un  exercice  préliminaire  do  l'esprit  dans  les 
lois  de  la  méthode,  exercice  nécessaire  aux 
études  ultérieures  et  applicable  à  toutes  les 
branches  de  la  science.  » 

Cependant,  le  moment  vient  d'aborder  l'ob- 
jet même  de  la  philosophie.  Schlegel ,  qui 
n'est  au  fond  qu'un  critique  éminent,  profite 
de  l'occasion  pour  ruiller  les  systèmes  et  les 
célébrités  du  moment,  comme  Kant,  Fichte 
et  Hegel,  dont  les  théories  emplissaient  le 
monde  et  fermentaient  dans  toutes  les  intel- 
ligences. «  Ces  gens-lU  ne  fontque  de  l'abstrac- 
tion; or,  la  science  philosophique  ne  sa  com- 
pose aucunement  de  ces  idées  raffinées  et 
quintessenciées,  portées  sur  les  uiles  d'une 
subtile  dialectique,  qui  sortent  du  monde  réel 
pour  aller  se  perdre  dans  le  vague  de  l'in- 
compréhensible.» Il  se  moque  surtout  de  la 
philosophie  de  l'intelligible  (celle  de  Hegel). 
Sa  lumière  inaccessible  lui  donne  envie  de 
rire.  L'auteur  a  une  fée  merveilleuse  à  sa 
disposition;  cette  fée  se  nomme  l'intuition. 
Ne  l'a  pas  qui  veut.  Du  reste,  «  il  n'y  u,  dans 
toutes  ces  idées  creuses,  que  le  sombre  jour 
d'une  lanterne  sourde  ou  le  faux  éclat  de  l'il- 
lusion. »  Le  philosophe  de  la  vie  n'a  point  de 
si  hautes  ambitions.  Il  ne  vise  qu'à  un  sys- 
tème pratique.  Il  ne  requiert  point  de  trop 
longues  études;  il  ne  suppose  pas  des  con- 
naissances au-dessus  de  la  portée  commune. 
Les  partisans  de  la  philosophie  purement  spé- 
culative se  perdent  dans  une  métaphysique 
inextricable;  à  quoi  cela  sert-il, sinon  à  tenir 
l'esprit  continuellement  dans  les  nuages  et  à 
l'éloigner  systématiquement  de  la  réalité? 
«  L'économie  domestique,  par  exemple,  dans 
la  maison  du  prince  comme  dans  celle  du  la- 
boureur, repose,  en  dernière  analyse,  sur  les 
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premiers  principes  de  l'arithmétique  ;  mais  où 
serait-on  conduit  si,  pour  toutes  les  affaires 
de  détail,  il  fallait  remonter  aux  règles  de  la 
numération  et  s'assurer,  par  les  procédés  or- 
dinaires, de  leur  justesse  et  du  plus  ou  moins 
de  sécurité  qu'il  peut  y  avoir  à  en  faire  l'ap- 
plication? C  est  la  géométrie  qui  sert  de  base 
a  la  stratégie;  supposons  un  général  ran- 
geant une  armée  eu  bataille  ;  invoquera-t-il  à 
son  secours  les  lumières  de  ses  traités  élé- 
mentaires, afin  d'établir  sur  des  démonstra- 
tions fondamentales  l'ordre  dont  il 'médite 
l'exécution?  • 

Schlegel  ne  veut  pas  admettre  que  l'intel- 
ligence soit  le  centre  de  l'âme  et  le  tout  de 
la  philosophie.  Le  sentiment  tient  plus  de 
place  dans  les  mœurs  que  l'esprit.  «  Ici,  dit-il, 
c'est  l'âme  qui  revendique  la  première  place; 
car  elle  est  la  source,  la  cause  efficiente  de 
la  vie  intellectuelle,  comme  elle  est  le  fonde- 
ment, le  principe  constant  de  la  vie  réelle. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  se  déve- 
loppe l'esprit,  c'est-à-dire  l'entendement  et 
la  volonté,  quel  que  soit,  du  reste,  le  mode 
d'influence  par  lequel  l'âme  se  tire  de  son 
assoupissement.  Bien  qu'excitée,  l'action  de 
l'esprit  dans  l'homme  n'est  ni  persévérante 
dans  sa  durée  ni  uniforme  dans  son  intensité. 
On  peut  dire  d'elle  ce  qu'on  dit  du  vent,  qui 
meut  et  anime  tout  dans  la  nature  :  •  On 
■  l'entend  souffler,  mais  on  ne  sait  ni  d'où  il 
•  vient  ni  où  il  va.  »  L'âme,  au  contraire,  se 
livre,  dans  ie  silence,  à  une  opération  conti- 
nuelle, et  l'on  peut  admettre,  avec  toute  ap- 
parence de  vérité,  que,  dans  le  sens  strict  du 
mot,  elle  a  toujours  des  images,  encore  qu'elle 
n'en  ait  pas  toujours  la  conscience...  Celte 
opinion  nous  conduit  à  reconnaître  que 
1  nomme,  vu  l'alternative  de  veille  et  de  re- 
pos à  laquelle  est  soumise  la  vie  organique, 
a  des  rêves  continuels  pendant  son  sommeil, 
lors  même  que  ces  rêves  ne  laissent  aucune 
trace  dans  son  souvenir.  » 

Au  sens  de  fauteur,  l'imagination  qui  crée, 
qui  est  par  excellence  la  faculté  active  de 
l'âme,  en  est  aussi  la  plus  puissante.  Il  ajoute 
que  l'imagination  influe  sur  la  conscience, 
sur  la  volonté,  sur  les  passions,  en  un  mot 
dirige  la  plupart  de  nos  mouvements  inté- 
rieurs. La  raison  et  l'imagination  sont  aux 
deux  pôles  opposés  de  l'âme,  i  L'une  en  peut 
être  considérée  comme  le  côté  négatif,  l'autre 
comme  le  côté  positif.  En  tant  que  l'imagina- 
tion est  la  faculté  productive  ou  le  principe 
fécondant  de  la  pensée^elle  peut  être  envi- 
sagée comme  le  côté  positif  de  la  vie  intel- 
lectuelle. •  L'imagination  est  la  force  féconde 
chez  l'homme;  la  raison  a  pour  objet  de  cor- 
riger les  œuvres  de  l'imagination.  De  fait, 
Schlegel  admet  quatre  facultés  humaines  ; 
l'entendement,  la  volonté,  la  raison  et  l'ima- 
gination. L'ensemble  de  leurs  données  s'ap- 
pelle conscience.  Il  y  en  a  d'autres,  mais  elles 
sont  tout  à  fait  secondaires.  Quant  aux  sens, 
il  les  réduit  à  trois  :  l'odorat,  le  goût  et  le 
tact  n'eu  font  qu'un,  et  ce  sens  est  inférieur; 
l'oulé  et  la  vue  jouissent  d'une  portée  spiri- 
tuelle et  toute  spéciale,  ils  ne  perçoivent  pas 
seulement  les  objets,  ils  en  saisissent  les  rap- 
ports. L'imagination  domine  et  dirige  les  sens 
et  les  passions.  Schlegel  caractérise  sévère- 
ment 1  amour.  Cette  passion,  dit-it,  «  consiste 
en  un  abrutissement  moral  :  c'est  une  maladie, 
une  lièvre  de  l'âme  exerçant  ses  ravages  tan- 
tôt par  de  violents  accès,  tantôt  par  une  action 
lente  qui  ronge  et  mine  les  facultés  morales 
les  plus  nobles.  C'est  encore  dans'l'iroagiua- 
tion,  mais  dans  une  imagination  irritée,  eni- 
vrée et  empoisonnée,  que  cette  passion  a  sa 
source;  c'est  d'elle  qu'elle  emprunte  sa  vio- 
lence, ses  charmes  et  sa  magie...  Elle  ne  re- 
vêt les  hideux  traits  de  la  corruption  que 
lorsque,  par  un  manque  de  principes  moraux, 
on  ne  se  tient  point  en  garde,  contre  la  vio- 
lence de  l'empire  qu'elle  tend  a  prendre,  ou 
que,  par  faiblesse  de  caractère,  on  ne  sait 
opposer  à  sa  fougue  la  digue  toujours  insur- 
montable d'une  volonté  énergique,  i 

Ce  réquisitoire,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  a 
été  prononcé  dans  la  vieillesse  de  Schlegel, 
quand  ses  passions  étaient  éteintes;  il  n'était 
nullement  tenté  d'émettre  de  pareils  senti- 
ments quand  il  prit  à  son  mari  Mme  Veit, 
f)lle  de  Mendelssohn,  escapade  qui  l'obligea  de 
s'enfuir  de  Berlin.  Devenu  vieux,  il  réserve 
son  estime  pour  l'amour  conjugal  :  •  Enno- 
bli par  les  liens  de  la  fidélité,  le  penchant  de 
'amour  reçoit  là  sublime  consécration  qui 
nous  le  présente  sous  l'idée  sainte  du  sanc- 
tuaire de  la  vie  terrestre,  sanctuaire  sur  le- 
quel reposent  les  antiques  bénédictions  de 
Dieu,  et  d'où  découlent  la  félicité  domestique 
et  la  prospérité  des  nations.  C'est  de  l'amour 
conjugal,  fondement  de  l'union  des  familles, 
que  dérivent  tous  les  autres  liens  moraux,  qui 
font  le  charme  de  l'existence,  tels  que  l'a- 
mour maternel,  la  piété  filiale,  l'amitié  fra- 
ternelle et  les  douces  relations  de  parenté, 
liens  qui,  pris  ensemble,  forment  en  quelque 
façon  l'esprit  vital  et  le  fluide  nerveux  de  la 
société  humaine.  »  Schlegel  voit  encore,  dans 
l'éducation ,  un  fruit  de  l'amour  conjugal. 
L'enfance  reçoit,  au  sein  de  la  famille,  le 
germe  des  sentiments  qui  présideront  au  dé- 
veloppement de  sa  vie  entière.  L'éducation 
est  une  affaire  de  famille;  l'Etat  ne  peut  don- 
ner que  l'instruction.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que 
les  jeunes  gens,  et  seulement  une  certaine 
catégorie  d'entre  eux,  qui  reçoivent  l'ensei- 
gnement hors  du  foyer  de  la  famille.  La  jeune 
fille  en  sort  nubile,  au  moment  de  créer  une 
nouvelle  famille.  De  fait,  la  philosophie  de  la 
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vie  se  forme  surtout  au  sein  de  la  famille. 
L'auteur  fait  découler  toutes  les  vertus  so- 
ciales de  la  famille  comme  d'une  source  uni- 
que et  féconde. 

Le  second  volume  de  l'ouvmge  contient 
huit  leçons.  Schlegel  y  traite  de  lnrdre  divin 
dans  l'histoire  du  genre  humain  et  dans  les 
Etats,  de  l'unité  essentielle  de  la  foi  et  de  la 
Science,  de  la  vérité  et  de  l'erreur  dans  la 
science,  de  la  vérité  et  de  la  science  dans 
leurs  rapports  avec  la  vie,  de  la  nature  sym- 
bolique de  la  vie  dans  ses  rapports  avec  l'art 
et  dans  la  condition  morale  de  l'homme,  de  la 
vérité  et  de  la  vie  au  point  de  vue  de  la  so- 
ciété, des  classes,  du  pouvoir  dans  l'Etat  et 
des  relations  internationales,  et,  enfin,  de  la 
théocratie.  Il  n'y  a,  à  vraiment  parler,  dans 
le  monde,  s'il  faut  l'en  croire,  que  trois  au- 
torités légitimes  ;  le  père,  le-prêtre  et  le  roi. 
Il  prétend  que  la  théocrade  est  mal  comprise 
de  nos  jours,  d'abord  parce  qu'on  pose  mal  la 
question,  ayant  intérêt  à  la  poser  mal.  «Ceux-là 
donc,  dit-it,  embrouillent  l'idée  de  théocratie 
qui  emploient  ca  mot  pour  désigner  une  puis- 
sance spirituelle  exclusive,   comme  fut  ou 
comme  ils  supposent  avoir  été  celle  des  prê- 
tres d'Egypte,  ou  bien  encore  un  despotisme 
politique  d'accord    avec  l'Eglise  et  appuyé 
par  elle.  ■  Schlegel  en  veut  même  à  ses  amis 
politiques,  qu'il  appelle  les  défenseurs  de  la 
bonne  cause;  il  leur  reproche  de  mal  définir 
la  théocratie  et  d'en  avoir  une  idée  aussi 
fausse  que  leurs  adversaires.  Il  ne  faut  pas 
entendre  par  là  une  alliance  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  se  défendant  réciproquement  :    «  La 
théocratie  politique  ne  se  manifeste  propre- 
ment que  darrs  l'histoire  du  peuple  juif,  comme 
forme  sociale  possible  et  réelle  ;  c  est  par  cet 
exemple  qu'on  peut,  le  plus  vite  et  le  plus 
clairement,  la  faire  comprendre;  de  même 
que  le  passage  des  guerres  civiles  et  de  l'a- 
narchie au  despotisme  se  montre  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  et  la  plus  instructive 
dans  l'histoire  romaine,  de  même  encore  que 
la  nature  du  système  constitutionnel  se  laisse 
beaucoup  mieux  juger  d'après  ses  développe- 
ments historiques  en  Angleterre  que  par  une 
pure  théorie,  une  recette  préparée  d  avance 
pour  les  Etats  qui  voudront  l'expérimenter; 
car,  pour  transformer  cette  théorie  en  fait,  il 
faut  au  inoins  l'expérience  d'un  demi-siècle.  » 
Par  la  même  raison,  on  ne  peut  pas  raison- 
ner à  priori  de  la  théocratie  ;  il  n'y  en  a  pas 
d'exemple  moderne.  Le  plus  récent  h  invo- 
quer est  celui  de  la  théocratie  judaïque.  La 
Judée    est    petite,  comparée  à  Rouie,  à  la 
Grèce,  aux  vastes  souverainetés  de  l'Orient; 
mais  elle  a  le  privilège  de  représenter  plus 
directement  le  monde  moderne.  Schlegel  fait 
un  éloge  outré  de  Moïse  et  de  sa  législation, 
11  n'y  a  pas  moyen  de  comparer  Moïse  à  Ma- 
homet ou  au  Bouddha,  suivant  lui;  il  est  bien 
au-dessus  de  ces  fondateurs  de  culte.  Ce- 
pendant Schlegel  voudrait  voir  un  nouveau 
Moïse  venir,  au  nom  de  Dieu,  fonder  une 
nouvelle  théocratie  en  Occident;  il  ne  dit  pas 
s'il  désire  pour  lui  les  dons  de  miracle  et  de 
prophétie,  mais  il  décrit  les  qualités  requises 
chez  un  homme  de  ce  genre  :  ■  Celui  qui  la 
prêche  doit  présenter,  comme  signe  extérieur 
de  sa  véritable  mission,  un  autre  témoignage, 
négatif  il  esfvrai,  mais  fondé  sur  l'histoire  : 
c'est  que  la  doctrine  qu'il   apporte  soit  en 
même  temps  ancienne  et  nouvelle;  nouvelle 
quant  à.  son  application  à  la  vie,  dont  elle  ré- 
veille les  forces  morales  et  spirituelles  affais- 
sées ;  ancienne  en  ce  qu'elle  se  fonde  sur  la 
révélation  antérieure,  en  ce  qu'elle  découle 
de  la  lumière  primitive  pour  aller  se  perdre 
dans  l'océan  de  l'éternelle  vérité;  conditions 
qui  se  trouvent  toutes  réunies  dans  la  révé- 
lation mosaïque.  »  Le  monde  actuel,  au  dire 
de  _Sehlegei,  aurait  bien  besoin  de  quelque 
Moïse,  car  le  christianisme  s'en  va.  Malheu-    ! 
reusement,  Schlegel  n'ose  prédire  l'avéne-    i 
meut  prochain  d'un  nouveau    Christ.   «  La   ' 
théocratie,  telle  qu'elle  a  vraiment  existé,    j 
dit-il,  ne  dépendant  d'aucune  théorie,  mais 
venant  directement  de  Dieu,  qui  communique   : 
pour  cela  sa  puissance  à  un  homme,  il  serait 
téméraire  d'avancer  qu'elle  ne  reparaîtra  ja- 
mais. Le  miracle  de  la  théocratie  ne  se  con- 
çoit que  comme  événement  historique;  l'es- 
prit théorique  ne  peut  rien  décider  en  pa- 
reille matière,  a  II  reconnaît  que  les  périodes 
théocratiques  da  la  vie  du  genre  humain  sont 
rares^qu'on  ne  peut  pas  compter  sur  elles. 
En  effet,  •  alors,  tous  les  rapports  antérieurs 
sont  changés;  la  société  tout  entière  se  sent 
remplie  d'une  force  surnaturelle  ;  elle  se  voit 
arracher,  comme  par  une  main  triomphante, 
à  l'antique  servitude.  »  Nul  doute  que  l'inter- 
vention divine  doit  être  bien  commode  pour 
la  solution  de  toutes  les  questions  politiques 
et  sociales,  éternellement  pendantes;  mais... 
ne  pouvant  faire  rentrer  la  théocratie  dans 
l'état  social,  qui  l'a  abjurée,  Schlegel  propose 
de  la  faire  rentrer  dans  la  science  :  «  On  a 
déjà  souvent  parlé  de  l'énorme  pouvoir  ac- 
quis par  la  science  dans  les  temps  modernes, 
pouvoir  qui,  de  plusj  en  plus,  a  pris  une  di- 
rection destructrice,  s'étaut  partagée  en  deux 
afin  de  soutenir  ua  combat  terrible  et  tou- 
jours indécis,  d'un  côté  pour  l'anarchie,  de 
l'autre  pour  lerôtablisseinentdel'ordreetde  la 
vérité.  C'est  à  cette  dernière  puissance,  com- 
battant contre  le  mal,  l'incrédulité  et  le  mépris 
des  choses  divines,  que  pourrait  s'appliquer 
cette  idée  d'une  théocratie  scientifique  à  la- 
quelle elle  devrait  son  triomphe  dans  cette 
lutte  où  le  nombre  de  ses  ennemis  l'écrase.  ■ 
Un  pape  infaillible  pour  résoudre  les  ques- 
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tions  de  biologie  et  de  chimie  transcendante, 
c'est  assurément  une  idée  originale  ;  reste  k 
trouver  un  homme  qui  réussisse  à  persuader 
et  à  se  persuader  qu'il  est  inspiré  du  Saint- 
Esprit  en  matière  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.  Malheur  au  philosopha  qui  vieillit 
et  qui  perd  la  faculté  de  raisonner  avant  celle 
de  rêver  1 

Pbiioiophio  (histoire  ds  la),  par  H.  Ritter 
(Hambourg,  1SJ9-IS53,  I?  vol.  in-8°).  Tissot 
a  traduit  en  fiançais  la  partie  relative  à 
{'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  (Paris, 
1835,  i  vol.  in-S°).  Cette  histoire  de  la  philo- 
sophie ancienne  contient  treize  livres.  Elle 
commence  en  Egypte  et  en  Chaldée,  pour 
finir  au  ve  siècle  de  notre  ère ,  avec  l'école 
néoplatonicienne,  après  une  longue  excursion  t 
en  Chine  et  dans  l'Inde.  Ritter  est  de  l'école* 
historique  moderne,  qui  s'est  donné  pour  tâ- 
che, sinon  de  réhabiliter  la  tradition,  au  moins 
de  la  faire  connaître  et  de  la  venger  des  in- 
jures que  lui  avait  prodiguées  le  xvino  siècle. 
«  Il  a  été  un  temps,  dit  1  auteur  dans  son  in- 
troduction, où  l'on  croyait  l'érudition  peu  né- 
cessaire ou  même  inutile  au  philosophe,  per- 
suadé que  l'on  était  alors  qu'il  devait  tout  ti- 
rer de  son  propre  fonds:  C'était  l'opinion  d'une 
époque  où  l'on  était  plus  occupé  de  la  des- 
truction des  vieux  préjugés,  du  renversement 
des  anciennes  doctrines,  de  l'abolition  des 
anciens  droits ,  en  un  mot  de  l'anéantisse- 
ment des  travaux  du  passé,  que  de  leur  con- 
servation et  de  leur  perfectionnement.  Telle 
était  l'opinion  favorite  d'une  génération  qui 
se  croyait  sortie  de  terre  et  qui,  dédaignant 
de  reconnaître  ou  refusant  d'honorer  l'anti- 
quité, voulait  être  sage  d'une  sagesse  nou- 
velle. » 

Ritter  se  propose  de  réagir  contre  ces  dé- 
dains. <  Nous  sommes,  dit-il,  l'œuvre  de  mil- 
liers de  générations.  Il  est  honteux  et  vil  de 
dire  du  mal  de  ses  ancêtres,  à  qui  l'on  doit 
tout  ce  qu'on  est ,  héritage  qui  comprend 
même  et  surtout  notre  cerveau,  dont  nous 
nous  servons  pour  médire  de  ceux  qui  nous 
l'ont  fait.  La  scolastique,  il  est  vrai,  a  dé- 
guisé la  tradition  et  l'a  rendue  odieuse  ou  ridi- 
cule. De  là  vient  que  «  celui  pour  qui  la  source 
fraîche  de  l'antiquité  ne  coule  qu'à  travers 
des  canaux  impurs  et  sans  nombre  veut  ra- 
rement en  goûter.  Il  s'élève  contre  elle  et  de- 
mande, d'un  ton  de  mépris  et  de  pitié,  si  l'on 
traînera  encore  longtemps  ce  vieux,  fatras 
de  science  après  soi.  Ce  devaient  être,  selon 
ce  contempteur  des  temps  antiques,  des  hom- 
mes bien  bizarres  que  ces  anciens  qui  s'oc- . 
cupaient  de  tant  de  choses  qui  nous  intéres- 
sent si  peu.  »  Ritter  objecte  à  cela  que  les 
opinions  ineptes  n'ont  pas  le  privilège  d'obte- 
nir un  long  crédit,  et  que  lorsqu'on  voit  une 
doctrine  s'emparer  d'une  société  et  dominer 
cette  société  durant  des  siècles,  c'est  que 
cette  doctrine  renferme  des  éléments  de  force 
capables  d'avoir  obtenu  cette  domination  et 
dignes  de  la  conserver.  D'ailleurs,  l'instruc- 
tion que  nous  tirons  de  la  connaissance  de 
l'antiquité  n'est  fondamentale  qu'à  la  condi- 
tion de  rompre  avec  le  présent  et  de  chercher 
l'antiquité  dans  l'antiquité  même  :  «  Ce  n'est 
qu'en  s'isolant  ainsi  du  présent  pour  mieux 
pénétrer  Je  passé,  que  l'on  peut  saisir  les  an- 
neaux du  temps  et  concevoir  le  présent  lui- 
même  dans  son  principe.  »  Il  faut  donc  s'iso- 
ler le  plus  possible  des  passions  du  temps, 
accepter  dans  chaque  siècle  ce  qu'une  école 
littéraire  de  notre  époque  nomme^  la  couleur 
locale.  L'auteur  est  un  des  plus  grands  maî- 
tres du  xjxb  siècle  dans  cette  méthode^  Nul 
mieux  que  lui  ne  sait  se  pénétrer  de  l'esprit 
de  chaque  homme,  de  chaque  pays  et  de  cha- 
que temps.  Aussi  son  œuvre  est-elle  consi- 
dérée comme  ce  que  les  modernes  ont  fait  de 
mieux  dans  cette  matière  ardue  de  l'histoire 
philosophique. 

Ritter  termine  son  histoire  de  la  philoso- 
phie ancienne  par  une  remarque  utile  à  faire 
connaître.  Il  ne  disconvient  pas  que  la  force 
productive  de  la  philosophie  est  l'intelligence 
ou,  si  l'on  veut,  le  don  de  connaître;  mais 
l'intelligence  n'agit  pas  seule,  et  te  sentiment 
joue  aussi  un  grand  rôle.  Ces  deux  éléments 
du  développement  philosophique,  tout  en  se 
combattant,  n'aspirent  qu'à  la  paix.  C'est  ce 
combat  qui  fait  toute  l'histoire  de  la  philoso- 
phie. 

La  traduction  de  Tissot  est  faible.  Il  n'in- 
terprète pas  d'une  manière  assez  précise  la 
pensée  de  l'auteur.  Ritter,  en  réalité,  attend 
encore  un  traducteur  français  qui  sache  faire 
sentir  toute  sa  valeur. 

■La  partie  relative  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie moderne  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  d' Histoire  de  la  philosophie  chré- 
tienne, parTruliard  (Paris,  1S43-1S44,  2  vol. 
in-8°).  L'avènement  du  christianisme  «  est 
une  époque,  dit  Ritter,  qui  tendit  à  opérer 
entre  l'Occident  et  l'Orient  une  union  plus 
vivante,  plus  spirituelle,  à  dissoudre  par  là 
l'esprit  national  des  anciens  Etats  et  tout  en-, 
semble  à  préparer  la  fondation  d'Etats  nou- 
veaux. On  ne  saurait  méconnaître  quel  pro- 
digieux changement  résulta  de  la  diffusion  de 
la  pensée  religieuse  orientale  au  sein  de  l'Oc- 
cident :  ce  fut  d'abord  une  fermentation  d'é- 
léments de  différente  nature;  puis,  à  la  fin, 
la  forme  religieuse  qui  s'était  développée  chez 
les  Juifs  et  qui  avait  été  transformée  par  le 
christianisme  après  de  nombreuses  vicissitu- 
des remporta  la  victoire  sur  toutes  les  autres 
doctrines.  Dès  lors,  les  peuples,  les  Etats  eu- 
ropéens qui  menaient  l'histoire  de  l'humanité 
depuis  des  siècles  commencèrent  à  adorer  le  I 
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Dieu  qui  n'avait  point  sur  la  terre  de  contrée 
de  prédilection,  et  qui  ne  s'était  point  choisi 
de  nations  particulières  pour  lui  complaire  et 

fiour  l'honorer,  mais  dont  la  providence  veil- 
ait  sur  tous  les  hommes  également;  dès  lors 
aussi  se  fonda  auprès  de  l'état  civil  une  com- 
munauté ecclésiastique  qui,  brisant  les  an- 
ciennes nationalités,  réunit  Grecs,  Romains, 
barbares  sous  la  domination  d'un  chef  et 
porta  consûienceusernent  en  soi  la  prétention 
de  comprendre  le  genre  humain  tout  entier, 
afin  d'éveiller  un  autre  intérêt,  un  intérêt 
plus  général  que  celui  qu'avait  pu  inspirer  le 
patriotisme  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Il 
faudrait  méconnaître  le  sens  général  de  l'his- 
toire de  l'humanité  pour  vouloir  contester  la 
haute  signification  de  cette  révolution  intel- 
lectuelle ;  car,  dès  l'instant  qu'elle  s'opéra, 
l'histoire  de  l'humanité  fut  constituée  ^aupa- 
ravant, il  n'existait  que  des  histoires  de  peu- 
ples isolés  qui,  malgré  leur  contact,  malgré 
l'accord  extérieur  qui  régnait  quelquefois  en- 
tre eux,  ne  conçurent  pourtant  point  qu'un 
intérêt  commun,  universel,  devait  être  le 
foyer  de  leur  vie  intérieure.  • 

Qutrs  ce  motif  d'attribuer  de  l'importance 
au  côté  philosophique  du  développement  so- 
cial des  théories  chrétiennes,  Ritter  en  a  un 
autre,  c'est  que  le  christianisme  n'est  point 
un  système  immuable  comme  ses  interprètes 
officiels  essayent  chaque  jour  de  le  persua- 
der. •  L'histoire  que  nous  présentons,  dit  Rit- 
ter, prouvera  à  plusieurs  reprises  que  la  doc- 
trine du  christianisme  elle-même  n  a  pas  tou- 
jours été  uniforme,  identique,  et  que  ceux 
qui  aidèrent  à  fonder,  à  propager  les  dogmes 
de  l'Eglise  ont  pris  des  directions  scienti- 
fiques essentiellement  différentes.  Aussi  som- 
mes-nous fort  éloigné  d'être  d'accord  avec 
ceux  qui  cherchent  l'essence  du  christia- 
nisme dans  un  corps  délimité  de  doctrines 
ou  dans  des  formes  fixement  arrêtées;  6u 
contraire,  sans  méconnaître  la  valeur  de 
semblables  formules,  qui  revêtent  une  pensée 
déterminée  d'une  expression  sacramentelle 
dans  une  langue,  nous  croyons  que  toute 
expression  verbale  des  choses  de  la  religion 
est  soumise  au  changement;  qu'elle  peut  à 
peine  être  transmise  d'un  temps  à  un  autre 
temps,  moins  encore  d'un  idiome  à  un  autre 
idiome  sans  altération  de  sens,  et  que,  par 
conséquent,  l'éternel  ne  peut  être  exprimé 
q^ue  faiblement  dans  le  christianisme  par  ces 
lorroules  changeantes.  » 

Les  philosophes  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  étudiés  par  Ritter  sont  fort  nombreux  ; 
ce  sont  d'abord  les  gnostiques  :  Simon  le 
Mage,  Ménandre,  Saturnin,  Basiiide,  etc.; 
puis  les  manichéens,  puis  Hermogène,  Ar- 
nobe,  Lactance,  Synésius,  Valenun,  Marc, 
Ptolémée,  Héraeléôn.  Les  apologistes  chré- 
tiens, qui  joignent  des  éléments  philosophi- 
ques à  leurs  arguments  contre  le  paganisme, 
sont  encore  plus  nombreux  que  les  gnosti- 
ques; ce  sont  :  l'auteur  de  la  lettre  à  Dio- 
gnète,  saint  Justin,  Athénagore,  saint  Théo- 
phile, T&tien,  Hermias,  saint  Irénée,  Tertul- 
lien,  l'école  catéchétique  d'Alexandrie,  dont 
le  principal  représentant  est  Origèoe. 

Les  ariens  et  saint  Augustin  occupent  le 
second  volume  presque  tout  entier  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  chrétienne.  La  déca- 
dence de  cette  philosophie  coïncide  avec  le 
triomphe  politique  des  doctrines  évangéli- 
ques.  En  définitive,  eette  partie  de  l'ouvrage 
de  Ritter  est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  substan- 
tiel, depuis  bien  longtemps,  sur  les  origines 
philosophiques  du  christianisme  et  les  élé- 
menta.de  soit  dogme. 

phiUisnptiio  du  ciiriBiianUmo,  par  l'abbé 
Bautain  (Paris,  1835,  2  vol.  in-8°).  Cet  ou- 
vrage, rédigé  sous  forme  de  correspondîmes 
religieuse  entre  un  maître  et  ses  disciples, 
est  précédé  de  trois  notices  autobiographi- 
ques où  ces  disciples,  trois  prêtres  d'origine 
israélite,  racontent  au  publie  leur  conversion 
à  la  foi  catholique.  L'éditeur  qui  a  recueilli 
les  divers  éléments  du  livre  (l'abbé  de  Bon- 
nechose,  depuis  cardinal)  a  soin  de  donner 
les  vrais  noms  de  ces-néophytes  :  Th.  Ratis- 
bonne,  Is.  Gosschleret  Jules  Lewel.  Ces  jeu- 
nes gens,  tous  avocats,  viennent  au  maître 
et  s'habituent  à  l'entendre  par  .sympathie 
pour  sa  personne.  Ils  ne  s'attendent  pas  k 
devenir  chrétiens;  c'est  k  peine  s'ils  ont  con- 
servé quelques  restes  de  la  foi  judaïque.  Peu 
k  peu,  l'enseignement  qu'ils  reçoivent  trouble 
leur  âme;  ils  avouent  les  doutes  et  les  per- 
plexités qui  assiègent  leur  esprit;  le  maître 
les  aiguillonne,  les  encourage,  les  réfute,  les 
satisfait;  de  l'indifférence  il  les  ramone  à  la 
foi  judaïque,  et  de  la  religion  mosaïque  il  les 
élève  jusqu'à  la  théologie  chrétienne.  L'au- 
teur suit  donc  cette  méthode  tous  a  fait  chré- 
tienne qui  consiste  à  abattre  la  raison,  à 
ébranler  l'âme,  à  émouvoir  sa  sensibilité  pour 
profiter  de  son  trouble  et  la  précipiter  dans 
la  foi.  L'auteur  ne  s'en  cache  pas  :  il  veut 
prouver  l'impuissance  de  la  raison,  l'impuis- 
sance métaphysique  du  rationalisme.  Il  lui 
conteste  la  science  des  principes  et  ne  lui 
reconnaît  que  la  faculté  d'en  tirer  les  consé- 
quences. Le  scepticisme  est  au  bout  de  cette 
négation,  que  l'Eglise  ne  peut  accepter  qu'a- 
vec les  plus  grands  dangers.  Si  la  raison 
seule  ne  peut  démontrer  l'existence  de  Dieu, 
ni  établir  les  motifs  de  crédibilité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  il  en  résulte  qu'il  faut  la  foi 
pour  arriver  k  la  foi.  Pascal,  avant  l'abbé 
Bautain,  avait  vu  la  conséquence  et  l'avait 
franchemeut  acceptée.  De  cette  correspon* 
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dûiicc,  l'auteur  a  voulu  tirer  trois  conclusions  : 
1»  Mieux  vaut  être  chrétien  que  juif;  te  Nou- 
veau Testament  est  en  progrès  sur  l'Ancien; 
au  reste,  la  dispersion  d'Israël  rend  imprati- 
cable la  religion  mosaïque,  laquelle  diffère 
de  la  doctrine  rabbinique.  2°  L'enseignement 
officiel  de  l'Eglise  est  impuissant  à  conquérir 
de  nouveaux  croyants.  L'auteur  montre  har- 
diment l'inutilité  et  les  dangers  de  la  théolo- 
gio  scolastique  :  la  méthode  argumentative 
est  encore  employée  dans  les  séminaires, 
méthode  absurde,  démontrant  par  le  syllo- 
gisme des  principes  arbitraires  qu'il  faudrait 
démontrer  par  l'analyse  et  par  l'observation; 
méthode  funeste,  parce  qu'elle  n'apprend  ni 
la  philosophie  ni  la  science.  D'où  l'on  doit 
conclure  qu'il  y  a  nécessité  d'abjurer  l'ortho- 
doxie ecclésiastique  pour  mieux  défendre  le 
christianisme.  3°  11  est  possible  de  renouveler 
l'apologie  et  l'enseignement  du  christianisme 
et  d'en  tirer  un  système  rationnel.  Mais,  ex- 
pliqué philosophiquement,  le  christianisme 
n'est  autre,  chose  qu'une  phase  de  la  philoso- 
phie même  de  l'esprit  humain.  Les  apologistes 
qui  entrent  dans  cette  voie,  tout  en  niant 
les  droits  de  la  raison,  portent  malgré  eux.  le 
débat  sur  le  terrain  du  rationalisme.' 

Cet  ouvrage  de  l'abbé  Bautain  révèle  des 
habitudes  de  pensée  autres  que  celles  des 
apologistes  élevés  sur  les  genoux  de  l'Eglise.  ' 
L'écrivain  est  tout  pénétré  des  idées  plato- 
niciennes, des  inspirations  et  quelquefois  de 
la  terminologie  do  la  métaphysique  allemande. 
C'est  un  exemple  curieux  de  ce  christianisme 
scientifique  qu'on  a  essayé  de  fonder  de  nos 
jours  et  qui,  tout  en  rendant  ses  auteurs  sus- 
pects auprès  des  dévots,  a  laissé  le  public 
savant  tout  à  fait  indifférent. 

Pkiiosopbie  morale,  par  l'abbé  'Bautain 
(Paris,  1842,  2  vol.  in-8°).  La  momie  exposée 
par  l'auteur  est  naturellement  fondée  sur  le 
dogme  chrétien.  Il  s'attache  néanmoins  k  en 
donner  une  explication  rationnelle.  Après 
avoir  constaté,  décrit  et  rassemblé  tous  les 
faits  moraux,  il  les  ramène  à  une  loi  géné- 
rale et  construit  la  théorie  pour  descendre 
ensuite  à  la  pratique.  Le  principe  interne.de 
l'activité  humaine,  ou  la  volonté,  se  manifeste 
sous  trois  formes  ;  le  mouvement  physique, 
l'exercice  de  l'intelligence  et  l'acte  de  la  vo- 
lonté. La  liberté  métaphysique  devient  liberté 
morale.  Les  mobiles  généraux  de  la  volonté, 
l'amour  et  la  haine,  se  traduisent  sous  des 
noms  divers  :  désir,  espérance,  plaisir,  peine, 
crainte,  colère,  etc.  La  volonté  se  développe 
sous  l'influence  de  la  nature  physique;  elle 
est  tiraillée  par  les  instincts,  par  les  besoins 
naturels,  par  les  circonstances  extérieures. 
La  volonté  de  l'homme  se>développe  encore 
dans  les  rapports  de  l'être  personnel  et  con- 
scient avec  ses  semblables.  D'un  côté,  la  ré- 
flexion crée  des  sympathies  morales,  et  l'in- 
stinct social  produit  la  famille  et  la  société 
civile,  qui  donne  naissance  aux  vertus  et  aux 
défauts,  aux  qualités  et  aux  vices.  D'autre 
part,  le  sentiment  naturel  du  juste  et  de  l'in- 
juste devient  conscience  morale,  connais- 
sance du  devoir,  science  du  bien  et  du  mal. 
La  volonté  humaine  se  développe  enfin  dans 
son  rapport  avec  Dieu.  La  vie  religieuse  est 
le  complément  de  l'existence.  Or,  le  rapport 
de  l'âme  avec  Dieu  suppose  la  grâce  et  la  foi. 
La  foi  donne  le  sentiment  de  l'infini.  De  là, 
plusieurs  conséquences  :  le  rapport  de  l'iniîni 
avec  la  volonté  donne  le  sentiment  du  bien 
souverain  ;  le  rapport  de  l'infini  avec  l'intel- 
ligence donne  le  sentiment  de  la  vérité  uni- 
verselle; le  rapport  de  l'infini  avec  la  raison 
indique  le  besoin  d'une  cause  première,  d'un 
être  suprême,  d'une  justice  absolue  ;  le  rap- 
port de  l'infini  avec  l'imagination  donne  le 
sentiment  de  la  beauté  absolue.  En  résumé, 
la  législation  morale  ou  l'éthique»  est  aux 
fonctions  de  la  volonté  ce  que  la  logique  est 
aux  fonctions  de  l'esprit  :  l'une  et  l'autre 
exposent  lu  loi  des  faits  constatés  par  la  psy- 
chologie. 

La  moralité  implique  trois  conditions  né- 
cessaires ;  la  connaissance  et  le  respect  de 
la.  loi,  la  conscience,  la  liberté.  La  loi  est 
l'expression  vivante  de  la  volonté  souve- 
raine qui  domine  la  vie.  Cette  loi  universelle 
est  la  loi  d'amour;  elle  commande  à  tout,  et 
il  est  chimérique  de  croire  à  l'autonomie  et  à 
l'indépendance  absolue  de  la  créature,  La 
conscience,  d'abord  instinctive,  se  développe 
logiquement  dans  l'ordre  moral  et  dans  1  or- 
dre psychique  ou  métaphysique,  sous  l'in- 
fluence des  exemples,  de  l'autorité,  de  l'édu- 
cation, de  la  législation,  de  la  religion.  La 
liberté  morale  de  l'homme,  dont  l'exercice 
trouve  des  obstacles  dans  l'ignorance,  dans 
les  passions,  etc.,  s'affirme  néanmoins  par 
ses  actes  ;  et  l'acte  libre  a  pour  conséquences  : 
le  devoir,  le  droit,  la  responsabilité  morale. 
On  a  des  devoirs  envers  soi-même,  envers 
ses  parents,  envers  la  société,  envers  son 
prochain,  envers  Dieu.  Dans  cet  examen  de 
la  pratique  morale,  l'auteur  traite  incidem- 
ment du  culte,  de  la  piété,  de  l'autorité  pa- 
ternelle, de  l'amour  filial,  de  la  société  poli- 
tique. Au  fond,  ce  livre  est  inspiré  par  un 
profond  sentiment  de  l'insuffisance  de  la  ré- 
volution et  de  la  théologie  pour  fonder  la 
morale  ;  c'est  pour  cela  que  l'auteur  a  essayé 
d'ètayer  celle-ci  sur  les  arguments  que  four- 
nit la  raison.  11  y  a  dans  ce  livre  une  grave 
lacune  et  qui  laisse  sans  solution  les  grands 
problèmes  sociaux  que  l'auteur  a  voulu  ré- 
soudre :  après  avoir  exposé  les  devoirs,  il 
uég!ig6  de  faire  connaître  les  droits.  Est-ce 
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un  oubli  volontaire  ?  C'est  peut-être  un  oubli 
nécessaire,  ear  il  a  été  commis,  avant  M.  Bau- 
tain, par  les  auteurs  de  l'Evangile.  Or,  impo- 
ser à  l'homme  des  devoirs  sans  lui  reeonmtl- 
tre  des  droits,  c'est  peut-être  faciliter  la  tâche 
des  gouvernements  humains,  mais,  à  coup 
.sûr,  c'est  ne  tenir  aucun  compte  da  la  dignité 
humaine,  base  nécessaire  de  la  morale. 

Philosophie  chimique  (LEÇONS  SUK  La),  par 
Dumas  (Paris,  1837,  in-8«).  Cet  ouvrage  n'est 
autre  chose  que  le  recueil  des  leçons  sur  la 
philosophie  chimique  que  Dumas  fit  au  Col- 
lège de  France  en  1836.  Quand  Dumas  pro- 
fessa ces  leçons,  il  n'était  pas  encore  l'ora- 
teur accompli  qu'on  a  connu  depuis;  l'em- 
phase dépare  plus  d'une  page  de  ce  livre, 
qui  n'a  d'ailleurs  aucun  mérite  exceptionnel. 

t.es  cinq  premières  leçons  ont  trait  à  l'his- 
toire de  la  chimie.  La  chimie  des  Egyptiens, 
des  Hébreux,  des  Grecs;  celle  de  Bacon, 
d'Albert  le  Grand,  d'Arnauld  de  Villeneuve, 
de  Raymond  Luile,  de  Paracelse,  d'Agrieola, 
de  Lefèvre,  de  Glazer,  de  Lemery,  d'Hora- 
berg,  de  Becker,  de  Stahl,  de  Scheele,  de 
Priestley  et  de  Lavoisiery  sont  étudiées  suc- 
cessivement. Les  six  autres  leçons  roulent 
sur  la  philosophie  chimique  proprement  dite, 
c'est-à-dire  sur  les  lois  fondamentales  de  la 
chimie.  La  partie  historique  est  vive  et  pit- 
toresque. On  ne  lira  jamais,  touchant  la  vie 
et  les  oeuvres  de  Lavoisier,rien  déplus  exaet 
et  de  plus  pathétique  tout  à  la  fois  que  le  récit 
de  Dumas.  La  vie  étrange  et  si  agitée  de 
Priestley  est  aussi  racontée  d'une  façon  très- 
intéressante.  Quant  a  Paracelse,  Dumas  ne 
l'a  pas  mieux  traité  que  la  plupart  des  autres 
historiens.  En  parlant  de  Lavoisier,  Dumas 
promet  au  lecteur  une  édition  complète  des 
œuvres  de  ce  grand  homme,  édition  qui  sera, 
dit-ii,  l'Evangile  du  chimisto.  Cette  édition, 
longtemps  attendue,  n'a  paru  qu'en  1866. 

Quant  aux  théories  chimiques  que  promet- 
tait le  titre  de  l'ouvrage,  elles  se  bornent  à 
l'exposition  pure  et  simple  de  la  théorie  de 
Lavoisier  sur  les  sels,  de  la  théorie  des  équi- 
valents, de  la  théorie  atomique,  des  lois  de  la 
combinaison  des  gaz,  de  la  loi  de  Dulong  et 
Petit,  de  celle  de  Mitseherlieh ,  des  lois  de 
Berthollet  et  de  celles  de  Berzélius. 

Philosophie  de*   science»    (ESSAI   SUR  LA), 

par  A.  Ampère  (Paris,  1838,  2  vol.  in-8").  La 
première  édition,  en  un  volume,  avait  paru" 
en  1834.  On  trouve  en  tête  du  second  volume 
une  belle  notice  de  MM.  Littré  et  Sainte- 
Beuve  sur  Ampère. 

Philosophie  des  sciences .  équivaut  pour 
Ampère  à  classification  des  sciences;  l'ou- 
vrage dont  il  est  question  ici  n'est  donc  pas 
autre  chos.evgu'une  classification  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Ampère  divise 
d'abord  les  scièîifees  en  deux  grandes  caté- 
gories ou  règnes  :  les  sciences  cosmologiques 
ou  de  la  nature  et  les  sciences  noologiques  ou 
de  l'esprit.  Les  sciences  cosmologiques  se  di- 
visent en  deux  sous-règnes,  savoir  les  scien- 
ces qui  traitent  des  objets  inanimés  et  les 
sciences  qui  envisagent  seulement  les  objets 
animés.  Le  premier  sous-règne  comprend 
deux  embranchements:  les  sciences  mathé- 
matiques et  les  sciences  physiques.  En  pour- 
suivant cette  division  binaire,  Ampère  arrive 
a  former  un  tableau  où  l'ensemble  des  scien- 
ces et  des  arts  se  trouve  disposé  comme  il 
suit  : 

Deux  règnes  ; 

Quatre  sous-règnes; 

Huit  embranchements; 

Seize  sous-embranchements, 

Trente-deux  sciences  du  premier  ordre; 

Soixante-quatre  du  second  ordre  ; 

Cent-vingt-huit  du  troisième  ordre. 
Ampère,  il  faut  le  dire,  n'est  arrivé  à  trou- 
ver ces  cent-vingt-huit  sciences  qu'on  dé- 
peçant, en  morcelant  ce  qu'on  avait  jusqu'ici 
réuni,  qu'en  transformant  eu  sciences  dis- 
tinctes de  simples  chapitres  des  sciences  ac- 
tuelles, et  leur  appliquant  des  noms  quelque- 
fois bien  singuliers,  tels  que  canolbogie,  cy- 
bernétique, terpnognosie,  technesthétique,  etc. 

Il  n'est  presque  pas  de  professeur  qui  ne 
comprenne- aujourd  hui  que  le  cours  le  plus 
élémentaire  d'astronomie  doit  offrir  d'abord 
aux  étudiants  la  description  des  mouvements 
apparents  des  corps  célestes  ;  que,  dans  une 
seconde  section,  il  faut  remonter  des  appa- 
rences à  la  réalité;  qu'une  troisième  sec- 
tion, enfin,  doit  être  consacrée  à  la  recherche 
et  à  l'étude  de  la  cause  physique  de  ces  mou- 
vements; ce  sont  là  les  trois  parties  d'un 
seul  et  même  tout  :  Vuranographie,  Vhéliosla- 
tîque  et  {'astronomie* 

Ampère  trouve  inadmissible  la  réunion 
qu'on  a  faite  dans  l'enseignement  de  la  ma- 
tière médicale  et  de  la  thérapeutique.  Il  est 
très-vrai  que  connaître  les  propriétés  physi- 
ques des  médicaments  et  leur  origine,  c'est 
tout  autre  chose  que  connaître  leurs  proprié- 
tés physiologiques;  mais,  quaod  on  considère 
que  ces  dernières  sont  intimement  liées  aux 
premières,  on  ne  peut  songer  à  les  séparer. 
D'ailleurs,  la  matière  médicale,  à  vrai  dire, 
n'est  pas  une  science. 

Ampère  met  dans  son  tableau  la  chimie  sur 
le  ■même  rang  que  l'hygiène;  c'est  une  bien 
grave  erreur.  Une  science  théorique,  capi- 
tale, fondamentale,  essentielle,  embrassant 
une  grande  partie  des  opérations  naturelles, 
ne  saurait  Être  mise  sur  le  même  pied  que 
l'hygiène,  science  empirique,  concrète,  d'im- 
portance très-secondaire  au  point  de  vue  phi- 
losophique. 


PHIL 

Il  y  a  dans  l'oeuvre  immense  d'Ampère  bien 
d'autres  erreurs;  mais,  à  voir  les  choses  de 
près,  ces  fautes  s'excusent,  car  il  est  impos- 
sible à  un  homme  d'embrasser  avec  une  même 
sûreté  de  coup  d'oeil  tout  l'ensemble  des  scien- 
ces et  de  leurs  rapports  véritables.  On  ne 
peut  méconnaître  toute  la  sagacité  qu'a  dû 
déployer  l'illustre  inventeur  de  l'électro-dy- 
namique  pour  coordonner,  dans  une  aussi 
vaste  synthèse,  toutes  les  connaissances  de 
son  temps,  depuis  l'arithmétique  jusqu'à  la 
philologie ,  depuis  l'agriculture  jusqu'à  la 
poésie.  Ampère  est  un  grand  penseur,  mys- 
tique et  chimérique  parfois,  mais  toujours 
profond. 

«  Si  le  temps  m'eût  permis  d'écrire  un  traité 
plus  complet,  dit  Ampère  dans  la  préface  de 
son  livre,  j'aurais  eu  soin,  en  parlant  de  cha- 
cune des  sciences,  de  ne  pas  me  borner  à  en 
donner  une  idée  générale;  je  me  serais  ap- 
pliqué à  faire  connaître  les  vérités  fonda- 
mentales sur  lesquelles  elle  repose,  les  mé- 
thodes qu'il  convient  de  suivre,  soit  pour  l'é- 
tudier, soit  pour  lui  faire  faire  de  nouveaux 
progrès,  ceux  qu'on  peut  espérer  suivant  le 
degré  de  perfection  auquel  elle  est  déjà  arri- 
vée. J'aurais  signalé  les  nouvelles  décou- 
vertes, indiqué  te  but  et  les  principaux  ré- 
sultats des  travaux  des  hommes  illustres  qui 
s'en  occupent,  et,  quand  deux  pu  plusieurs 
opinions  sur  les  bases  mêmes  de  la  science 
partagent  encore  les  savants,  j'aurais  exposé 
et  comparé  leurs  systèmes,  montré  l'origine 
de  leurs  dissentiments  et  fait  voir  comment 
on  peut  concilier  ce  que  ces  systèmes  offrent 
d'incontestable.  Et  celui  qui  s'intéresse  aux 
progrès  des  sciences  et  qui,  sans  former  le 
projet  insensé  de  les  connaître  toutes  à  fond, 
voudrait  cependant  avoir  de  chaeune  une 
idée  suffisante  pour  comprendre  le  but  qu'elle 
se  propose,  les  fondements  sur  lesquels  elle 
s'appuie,  le  degré  de  perfection  auquel  elle 
est  arrivée,  les  grandes  questions  qui  restent 
à  résoudre,  et  pouvoir  ensuite,  avec  ces  no- 
tions préliminaires,  se  faire;  une  idée  juste 
des  travaux  actuels  des  savants  dans  chaque 
partie,  des  grandes  découvertes  qui  ont  il- 
lustré notre  siècle,  de  celles  qu'elles  .prépa- 
rent, etc.,  c'est  dans  l'ouvrage  dont  je  parle 
que  cet  ami  des  sciences  trouverait  a  satis- 
faire son  noble  désir.  »  Il  est  bien  regretta- 
ble qu'Ampère  n'ait  pu  exécuter  un  pareil 
projet. 

Philosophie  (ESSAI  D'UN  TRAITÉ  COMPLET 
DE)    au    point  «le   vue    du  catholicisme   et  dit 

progrès,  par  P.-J.-B.  Bûchez  (Paris,  1838- 
1840,  3  vol,  iu-8<>).  Catholicisme  et  progrès  I 
Ce  seul  rapprochement  est  bien  près  d'être  hé- 
rétique. Le  livre  de  Bûchez  porte  la  trace  de 
chacune  des  spécialités  de  l'auteur.  D'une 
part,  il  était  médecin,  et  sa  philosophie  a  une 
empreinte  médicale  fort  accusée  ;  il  était  re- 
venu au  catholicisme  après  l'avoir  quitté  et 
il  cède  à  l'envie  de  faire  quelque  chose  pour 
ses  nouvelles  convictions;  enfin,  il  avait  été 
saiut-simonien  et  il  lui  en  était  resté  quelque 
chose  aussi  :  l'amour  du  progrès,  qui  résume 
à  certains  égards  la  doctrine  suint-simo- 
nienne.  En  essayant  de  plaire  k  tout  le  monde, 
Bûchez,  dont  le  savoir  était  grand,  l'in- 
telligence ouverte,  ne  pouvait  réussir  à  plaire 
à  personne.  Bûcher,  à  son  double  titre  de 
catholique  et  de  saint-simonien,  n'a  pas  en 
grande  estime  la  philosophie  du  xixe  siècle  : 
«  La  logique,  dit-il  dans  sa  préface,  est  en- 
core composée  comme  il  y  a  trois  siècles;  ou 
n'a  rien  ou  presque  rien  ajouté  aux  formules 
de  Platoji  et  d'Aristote,  et  cependant  per- 
sonne n'ignore  que  de  nouvelles  méthodes, 
de  nouveaux  procédés  rationnels  ont  été  mis 
en  usage  depuis  et  même  avant  cette  époque  ; 
mais  ces  procédés  n'ont  point  été  décrits;  on 
les  cherche  vainement  dans  les  cours  et  dans 
les  livres,  bien  que  tout  le  monde  sache  que 
c'est  à  l'aide  de  ces  moyens  spéciaux  que  les 
sciences  naturelles  ont  reçu  l'avancement 
remarquable  qui  fait  la  gloire  des  derniers 
siècles.  »  La-  métaphysique  et  l'ontologie  ne 
sont  pas  moins  imparfaites,  selon  lui,  que  la 
logique  :  «  On  y  a  multiplié  les  définitions  ; 
mais  on  y  traite  seulement  de  la  théologie  et 
de  la  psychologie,  comme  si  entre  Dieu  et 
nous  il  n'y-  avait  pas  la  société,  comme  si 
l'homme  était  le  Seul  être  que  Dieu  eût  créé. 
On  a  négligé  précisément  la  question  dont  le 
siècle  est  le  plus  occupé  et  qui  fait  l'objet 
spécial  des  travaux  du  plus  grand  nombre  ; 
on  n'y  tient  compte  ni  des  lois  qui  gouver- 
nent l'univers  matériel,  ni  de  celles  qui  pré- 
sident aux  destinées  des  sociétés  humaines. 
Enfin,  dans  la  partie  de  la  philosophie  qu'on 
appelle  morale  ou  éthique  et  qui  est  consa- 
crée à  poser  les  principes  de  la  législation, 
du  droit,  de  l'autorité,  du  devoir,  etc.,  les 
lacunes  ne  sont  pas  moins  considérables.»  Il 
est  surprenant  qu'un  transfuge  du  saint-si- 
monisme  reproche  à  son  siècle  de  n'avoir  pu 
arrêter  un  corps  de  doctrine  sociale.  Une 
pareille  impatience  ne  sied  point  à  qui  s'est 
si  gravement  trompé.  «  Soit  mépris  de  la 
part  des  uns,  poursuit  Bûchez,  soit  inatten- 
tion de  la  part  des  autres,  soit  dissentiment 
chez  le  plus  grand  nombre,  il  est  arrive  que 
la  philosophie  ne  forme  plus  un  corps  de  doc- 
trines universellement  connu,  qui  soit,  comme 
par  le  passé,  le  terrain  commun  d'où  chacun 
partait  pour  aller  à  sa  spécialité,  où  chacun 
revenait  ensuite  apporter  les  résultats  de  ses 
travaux  particuliers  et  où  les  richesses  s'ac- 
cumulaient sous  une  forme  qui  les  rendait 
usuelles  pour  tout  le  monde.  Il  n'y  a  plus  de 
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méthode  commune,  plus  de  langage  scienti- 
fique commun  ;  les  diverses  braneb.es  de  la 
science  sont  isolées  autant  par  la  différence 
des  méthodes  et  des  principes  généraux  que 
par  celle  de  leurs  idiomes  propres.  Chacune 
d'elles  a,  en  quelque  sorte,  sa  philosophie 
particulière,  à  laquelle  trop  souvent  l'on  ne 
comprend  rien,  si  l'on  n'est  un  des  adeptes  de 
la  spécialité.  Autrefois,  ehez  les  Grecs  comme 
dans  le  moyen  âge,  c'était  par  l'étude  de  la 
philosophie  qu'on  se  préparait  à  toutes  les 
professions  que  l'on  appellait  libérales  et  dans 
lesquelles  l'esprit  joue  le  principal  rôle,  aussi 
bien  à  l'administration  des  affaires  publiques 
qu'à  la  culture  des  sciences,  des  lettres  ou 
des  arts.  Il  en  résultait  une  intelligence  com- 
mune sur  toute  chose  et  une  simultanéité 
dans  les  tendances  individuelles  epai  n'existe 
plus  aujourd'hui.  »  Quoi  qu'en  dise  Bûchez, 
cette  belle  unité  philosophique  qu'il  a  rêvée 
n'a  jamais  existé  nulle  part,  si  ce  n'est  peut- 
être  au  moyen  âge,  lorsque  la  philosophie 
n'existait  plus,  ayant  fait  place  à  la  théologie  ; 
et  encore.... 

Le  caractère  général  de  la  philosophie  de 
Bûchez  est  d'être  une  philosophie  sociale.  Il 
n'étudie  l'individu  qu'au  point  de  vue  de  l'es- 
pèce. On  conçoit  qu'ayant  à  considérer  l'es- 
pèce, il  nous  la  montre  surtout  dans  son  dé- 
veloppement historique.  Toute  sa  doctrine  se 
résume  en  un  principe  :  celui  du  progrès.  Le 
progrès,  d'après  l'idée  que  l'auteur  s'en  est 
faite,  suppose  chez  l'être  progressif  l'exis- 
tence :  l°  d'une  activité  douée  de  volonté,  de 
liberté  et  d'intelligence;  2"  d'un  but  qui  me- 
sure le  mouvement  de  cette  activité  ;  3°  d'un 
milieu  qui  fait  obstacle  et  contre  lequel  l'ac- 
tivité lutte  pour  atteindre  le  butr,  i<>  d'une 
réceptivité  conservatrice  du  résultat  de  tous 
les  efforts  ;  5°  de  la  réalisation  du  but. 

■  L'homme,  dit  Bûchez,  est  doué  d'activité 
et  de  jnémoire.  Il  a,  de  plus,  reçu  le  don  du 
langage,  à  l'aide  duquel  il  rend  commun  à 
tous  ses  semblables  les  fruits  de  son  expé- 
rience ou  de  ses  travaux  personnels.  En  ou- 
tre, la  société  des  hommes  est  tellement  con- 
stituée qu'elle  no  meurt  pas;  tous  les  âges  y 
sont  mêlés;  en  sorte  que,  pendant  que  les 
vieillards  sereposentou  meurent,  les  adultes 
agissent  et  travaillent,  et  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  apprennent  et  recueillent  le  fruit 
des  expériences  et  des  travaux,  non-seule- 
ment des  temps  qui  ont  précédé  ceux  où  ils 
sont  nés,  mais  encore  du  temps  où  ils  vivent. 
Ainsi,  l'espèce  humaine  a  une  mémoire  com- 
mune et  une  activité  commune  ;  la  mémoire 
recueille  et  accumule;  l'activité,  qui  est  in- 
cessante, accroît  les  matériaux  de  la  mémoire. 
Or,  en  additionnant  ensemble  et  multipliant 
par  le  temps  :  1<>  une  mémoire  qui  ne  perd 
rien  et  2°  une  activité  qui  apporte  sans  cesse 
de  nouvelles  richesses,  on  trouve  qu'il  s'en- 
suit un  accroissement  inévitable  dans  l'ordre 
intellectuel.  Ainsi,  le  progrès  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  constitution  de 
1 1  homme  et  de  l'humanité.  ■ 

Philosophie  (esquisse  d'une),  par  Lamen- 
nais (Paris,  1841-18^6,  4  vol.  in-8s>).  Cet  ou- 
vrage est  resté  inachevé.  On  y  retrouve  la 
doctrine  de  l'essai"  sur  l'indifférence,  repro- 
duite Sous  une  forme  plus  philosophique  et 
avec  plus  de  développement.  11  est  donc  inu- 
tile d'exposer  de  nouveau  le  système  do_ La- 
mennais. Il  suffira  d'en  indiquer  les  princi- 
paux caractères.  Le  premier,  c'est  le  scepti- 
cisme; l'auteur  fait  cette  déclaration  dans  sa 
préface  :  «  Il  faut,  dans  l'ouvrage  que  nous 
soumettons  au  public,  distinguer  deux  cho- 
ses :  les  bases  générales  et  les  détails  qui  s'y 
rattachent  par  voie  de  déduction.  Les  bases 
ne  sont  pour  nous  l'objet  d'aucun  doute;  notre 
•  esprit  y  adhère  avec  une  entière  convietion  ; 
mais  nous  n'ignorons  pas  que  cette  convic- 
tion, quelque  forte  qu'elle  soit,  peut  être  er- 
ronée et  qu'elle  ne  prouve  rien  si  elle  n'est 
sanctionnée  par  la  raison  commune.  »  La  so- 
lution que  1  auteur  propose  de  la  destinée 
humaine  est  donc  provisoire  et  attend  d'être 
sanctionnée  par  la  raison  générale;  en  atten- 
dant, la  raison  individuelle  est  niée.  «  Chaque 
homme  ayant  l'expérience  que  sa  raison  sou- 
vent acquiesce  et  répugne  à  la  même  idée  en 
des  temps  divers,  et  la  même  expérience  lui 
apprenant  que  ce  à  quoi  sa  raison  acquiesce, 
la  raison  d'un  autre  homme  peut  y  répugner 
simultanément,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  au- 
cune règle  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  rien 
affirmer  immuablement.  »  Le  scepticisme 
est  ici  nettement  formulé. 

Le  second  caractère  de  la  doctrine  de  La- 
mennais dans  YEsquitse  d'une  philosophie  est 
le  panthéisme.  Lamennais  se  dit  cependant 
religieux  et  théiste  ;  il  place  dans  la  religion, 
c'est-à-.dire  en  Dieu,  le  principe  do  la  con- 
naissance, et,  par  suite,  il  suppose  que  c'est 
par  la  foi  en  la  parole  de  Dieu  que  l'homme 
arrive  à  la  connaissance.  L'homme  débute 
par  la  foi  ;  il  croit  à  l'infini  et  au  fini,  mais 
c'est  sur  l'infini  qu'il  base  sa  croyance  au  fini. 
Lamennais  fait  ici  un  vain  effort  pour  s'ar- 
rêter sur  la  pente  où  il  va  rouler  :  subordon- 
ner ù  l'infini  la  notion  du  fini,  c'est,  en  réa- 
lité, nier  celui-ci.  L'auteur  ne  tarde  pas  à 
s'engager,  eu  effet,  dans  cette  voie  ;  sa  théo- 
rie de  la  création  et  sa  théorie  de  la  sub- 
stance sont  toutes  panthéistes.  En  apparence, 
il  repousse  le  panthéisme;  mais  il  en  repro- 
duit la  formule,  Voici  une  phrase  significa- 
tive par  soa  équivoque  même  :  «  En  un  mot, 
l'être,  la  substance,  subsiste  sous  deux  mo- 
des :  l'un  absolu  et  nécessaire,  qui  est  Dieu} 
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l'autre  relatif  et  contingent,  qui  est  la  créa- 
ture. D'où  il  soit  que  la  nature  de  Dieu  est 
essentiellement  différente  de  celle  de  la  créa- 
ture, bien  que  la  créature  ne  soit  radicale- 
ment que  la  substance  de  Dieu.  •  Lamennais 
arrive  à  cette  affirmation,  l'unité  de  sub- 
stance, parce  qu'il  n'a  reconnu  qu'un  seul 
moyen  de  connaissance,  la  foi  à  l'infini,  la 
parole  de  Dieu,  et  parce  que,  en  niant,  dès  lo 
principe,  la  raison  individuelle,  il  ôte  à  l'in- 
dividu tout  moyen  d'arriver  à  une  certitude 
quelconque. 

L'Esquisse  d'une  philosophie  n'a  pas  eu  de 
succès.  Toutefois,  on  y  trouve  de  belles  pa- 
ges, particulièrement  dans  le  troisième  vo- 
lume; Lamennais  parle  des  beaux-ans  avec 
une  richesse  d'images  et  un  mouvement  ly- 
rique véritablement  entraînants. 

'    Pbiioiopiito  (essais  pe),  par  Charles  de 
Rémusat  (Paris,  1842,  a  vol.  iii-8°).  Les  di- 
vers morceaux  qui  composent  ce  recueil  ont 
paru  a  d'assez  longs  intervalles,  la  plupart 
dans  la  Bévue  des  Deux- Mondes,  quelques- 
uns  dans  la  Bevtie  française.  Ce  sont  donc  des 
compositions  détachées.  «  Elles  ont  pour  but, 
dit-il,  de  décrire  et  de  seconder  à  la  fois  le 
mouvement  philosophique  qui  s'est  manifesté 
parmi  nous,  mais  qui  ne  s'est  guère  étendu 
hors  de  l'enceinte  des  écoles.  L'auteur  a  pensé 
qu'il   pourrait  être   utile  de  reprendre  sous 
une  forme  tout  à  fait  étrangère  à  l'enseigne-   { 
ment  ce  que  l'enseignement  surtout  a  exposé   j 
jusqu'ici,  et  de  rechercher  comment  on  peut,    | 
sans  assurément  prétendre  au  titre  de  philo-    j 
sophe,  étudier  ia  philosophie.  »  D'après  M.  de    i 
Rèmusnt,   la  philosophie  intervient  chaque   . 
jour  dans  notre  existence.  C'est  un  viatique. 
Même  pour  qui  mène  de  front  les  études  sé- 
rieuses, les  lettres  et  les  affaires,  les  occupa- 
tions purement  intellectuelles  peuvent  en- 
core tenir  une  large  place.  On  y  rentre  comme 
un  ouvrier  fatigué  de  sa  journée  rentre  le 
soir  dans  sa  famille. 

Mais,  dans  la  pensée  de  M.  de  Rémusat,  la 
philosophie  n'est  plus  ce  qu'elle  était  jadis, 
la  connaissance  de  l'homme  par  lui-même. 
•  Nous  vivons,  dit-il,  clans  un  temps  où  l'é- 
tnde  de  la  société  a  le  pas  sur  la  science  àp 
l'homme.  L'histoire  du  inonde,  le  spectacle 
des  événements,  l'examen  des  rapports,  soit 
des  gouvernements  avec  les  peuples,  soit  des 
individus  entre  eux,  l'observation  des  mœurs 
et  des  opinions  donnent  chaque  jour  nais- 
sance 6.  de  nouveaux  systèmes  sur  la  des- 
tinée de  l'humanité,  et  ces  systèmes  ajoutent 
apparemment  ou  doivent  ajouter  quelque 
chose  à  ce  que  l'homme  sait  de  lui-même. 
Mais  si  les  spéculations  de  cette  nature  peu- 
vent être  philosophiques,  elles  ne  constituent 
pas  la  philosophie  proprement  dite  ;  elles  ne 
remplacent  pas  et  je  ne  sais  si  elles  valent 
l'étude  directe  de  1  esprit  humain.  Or,  cette 
étude  est  éminemment  la  philosophie.  Celle- 
ci  se  complète  sans  doute  par  la  science  de 
la  société;  mais  elle  la  précède,  l'éclairé,  la 
soutient,  et  jamais  elle  n'est  négligée  ou  mé- 
connue sans  péril  pour  le  reste  des  connais- 
sances humaines.  • 

M.  de  Rémusat  constate  néanmoins  que  si 
la  philosophie  s'est  relevée  tout  récemment 
dans  les  écoles,  grâce  aux  efforts  de  la  petite 
Eglise  éclectique,  elle  est  loin  d'avoir  repris 
de  l'empire  sur  les  mœurs  hors  de  l'Université 
et  de  l'enseignement.  Il  est  évident  pour  tous 
qu'elle  n'a  maintenant  ni  crédit  ni  popularité 
dans  le  monde  voué  k  la  recherche  exclusive 
des  intérêts.  Il  y  a  moins  de  deux  siècles,  la 
philosophie  était  considérée  comme  le  com- 
plément nécessaire  d'une  bonne  éducation, 
comme  la  sanction,  en  quelque  sorte,  de  tout 
le  savoir  acquis  antérieurement,  et  c'était 
justice,  puisque  la  philosophie  est  réellement 
une  clef  de  voûte  des  connaissances  humai- 
nes et  le  terrain  commun  sur  lequel  elles  se 
réunissent  pour  ne  former  qu'un  seul  fais- 
ceau. De  nos  jours,  elle  est  suspecte  au  sens 
commun,  regardée  comme  incertaine  et,  qui 
plus  est,  hostile  aux  intérêts  pratiques  des 
individus  comme  des  nations.  Les  sciences 
positives  lui  reprochent  ses  témérités,  ses 
ambitions  chimériques.  Les  écoles  historiques 
modernes,  qui  la  plupart  sont  fatalistes  et 
ennemies  de  la  spéculation,  l'accusent  d'être 
stérile,  pour  ne  pas  dire  nuisible  à  l'intelli- 
gence de  nos  destinées. 

Maintenant,  sous  quel  aspect  particulier  la 
philosophie  se  présente-t-elle  aux  yeux  da 
M.  de  Rémusat?  A-t-il  un  système  et  quel 
est  ce  système?  Nous  avons  des  facultés,  des 
notions  fondamentales,  des  connaissances 
qui  s'y  rapportent  immédiatement;  voilà  les 
divers  objets  de  la  philosophie.  «  Si  elle  se 
borne  à  les  constater  comme  des  faits,  à  les 
compter  et  à  les  définir,  elle  est  descriptive; 
si  elle  va  plus  loin,  si  elle  recherche  1  auto- 
rité des  facultés,  la  valeur  des  notions,  la 
certitude  des  connaissances,  elle  devient 
transcendante;  elle  met  en  question  la  vérité 
de  l'esprit  humain.  Ainsi  que  les  facultés,  les 
notions  premières  et  les  connaissances  qui 
en  dérivent  nécessairement  sont  indispensa- 
bles à  toutes  les  autres  connaissances  comme 
moyen  ou  comme  fondement;  la  philosophie 
importe  donc  à  toutes  les  scienees.  Si  elle 
manque,  toutes  portent  à  faux  ;  en  les  créant, 
l'esprit  humain  construit  en  l'air,  » 

M.  de  Rémusat  appelle  psychologie  la  phi- 
losophie descriptive.  Quand  elle  entreprend 
d'analyser  l'intelligence  en  vue  de  la  régler, 
elle  devient  la  logique,  et  la  morale  quand 
6lle  fait  le   même   travail  sur  la    volonté. 
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«  Mais  si  elle  s'élève  au-dessus  des  facultés  et 
des  notions  pour  les  juger,  pour  les  rapporter 
à  la  réalité,  pour  les  considérer  absolument 
comme  donnant  des  vérités  qui  sont  les  lois 
mêmes  des  choses,  elle  mérite  alors  le  nom 
redouté  de  metaph3'siqua.  » 

La  métaphysique  part  de  l'examen  da  l'au- 
torité de  l'esprit  humain  ou  haute  psycholo- 
gie. L'autorité  de  l'esprit  une  fois  établie, 
Pesprit  crée,  pour  ainsi  dire,  la  science  de 
l'être  ou  ontologie.  L'ontologie  est  l'étude  de 
la  nature  des  choses  ou  des  êtres  particu- 
liers. Mais  si  l'esprit  parvient  à  s'élever  au 
delà  des  êtres  finis  pour  contempler  l'être  in- 
fini,son  effortscieiitifique  dans  cette  direction 
prend  le  nom  de  théodicèe. 

«  Bien  que  l'esprit  humain,  dit  M.  de  Ré- 
musat, ne  paraisse  que  l'instrument  de  nos 
connaissances,  la  description  et  l'examenMe 
cet  instrument  sont  nécessaires,  non-seule- 
ment pour  les  classer  et  les  ordonner,  mais 
encore  pour  les  vérifier  ;  l'étude  du  moyen  est 
ici  inséparable  de  celle  de  l'objet,  et,  à  re- 
chercher comment  nous  savons  les  choses, 
on  découvre  ce  que  nous  savons  des  choses.» 

L'indifférence  du  siècle  pour  la  philosophie, 
M.  de  Rémusat  la  comprend  et  l'expliqua 
très-bien  :  «  Dans  l'état  actuel  des  sociétés, 
grâce  à  ces  moyens  immenses  de  circulation, 
grâce  à  cette  liberté  générale  des  intelligen- 
ces que  rien  n'arrête  ou  n'intimide,  la  pensée 
passe  dans  les  faits  avec  une  rapidité  inouïe. 
En  peu  de  moments,  elle  allume  des  passions, 
crée  des  intérêts,  recrute  des  partis  et  pro- 
met ou  menace  de  convertir  l'univers.  Com- 
ment le  temps  ne  lui  manquerait-il  pas  pour 
se  recueillir  ?  •  M.  de  Rémusat  tranche  avec 
éclat  sur  cette  uniformité  d'un  temps  qui 
méprise  la  réflexion  et  le  recueillement  soli- 
taire. La  plupart  do  ses  Essais,  par  exemple 
De  l'état  de  la  philosophie  en  France,  De  la 
philosophie  de  Descartes,  De  la  philosophie  de 
Iteid,  De  la  philosophie  de  Kant,  De  l  idéolo- 
gie, De  la  physique  intellectuelle,  Du  juge' 
ment,  De  la  matière,  De  l'esprit,  Des  causes 
du  scepticisme,  sont  écrits  dans  l'intérêt  de  la 
spéculation  pure,  sans  préoccupation  de  l'ob- 
jet ordinaire  des  études  modernes.  Au  milieu 
du  mouvement  étourdissant  qui  emporte  et 
trouble  les  imaginations  modernes,  M.  de 
Rémusat,  avec  un  calme  étonnant,  se  plonge 
dans  sfes  méditations  personnelles  :  «  Quand 
vos  regards,  dit-il,  se  plongent  en  vous- 
même,  il  advient  quelquefois  que,  par  un 
contraste  singulier,  la  personnalité  semble 
s'affaiblir,  et  la  contemplation  l'emporte  sur 
le  sentiment  de  vivre  et  de  souffrir.  La  raison 
qui  regarde  et  qui  cherehe  absorbe  presque 
la  sensibilité  et,  sourde,  un  moment  du  moins, 
à  ses  gémissements,  elle  oublie  l'individu  et 
abandonne  toute  conscience  de  l'existence 
déterminée  pour  se  noyer  en  quelque  sorte 
dans  cette  existence  générale  où  l'on  doute 
de  soi,  où  toutes  choses,  y  compris  le  moi, 
flottent  comme  des  ombres,  où  lesprit,  par 
une  illusion  sublime,  croit  se  confondre  un 
moment  avec  l'éternel  spectateur  des  choses. 
Phénomène  admirable!  Plus  l'homme  rentre 
profondément  en  lui-même,  plus  l'égoïsme 
s'effaee;  ce  qu'il  y  a  dans  sa  nature  d'univer- 
sel domine  ce  qu'il  s'y  rencontre  d'individuel  ; 
il  s'anéantit  à  force  de  se  contempler  et  se 
perd  dans  l'infini  de  la  raison.  »  Rien  de  pla- 
cide, en  vérité,  comme  cette  tranquille  extase 
philosophique.  «  Dans  les  douleurs  de  l'âme, 
poursuit-il^  lorsqu'elles  ont  le  caractère,  non 
de  l'égarement  et  de  la  fureur,  mais  d'un  dé- 
sespoir immobile  et  recueilli,  n'y  a-t-il  pas 
de  certains  intervalles,  les  seuls  où  l'âme 
respire  un  peu,  des  moments  d'oubli  de  toute 
réalité,  où  l'émotion  est  suspendue,  où  le 
cœur  so  détache  de  tout  intérêt,  de  toute 
affection  positive,  où  vous  ne  sentez  plus  le 
trait  qui  vous  déchire,  et,  cessant  toute 
plainte,  vous  assistez,  non  sans  quelque  dou- 
ceur, au  spectacle  de  votre  âme,  ou  plutôt 
de  ce  monde  visible  dont  elle  reproduit  l'i- 
mage, de  ce  monde  invisible  dont  elle  réflé- 
chit l'ombre?  Alors  sensations,  souvenirs, 
émotions,  idées  passent  devant  vous,  mono- 
tones et  mobiles  comme  les  flots.  Bientôt  il 
vous  semble  que  vous  atteignez  aux  dernières 
limites  de  l'être,  que  vous  touchez  à  l'essence 
des  choses  ou,  du  moins,  que  vous- planez  au- 
dessus  de  la  nature  et  de  la  destinée,  et  que 
la  réalité  qui  vous  sépare  de  ce  qui  n'est  plus 
et  de  ce  qui  n'est  pas  vient  de  s'évanouir.  » 

Il  est  inutile,  après  ces  courtes  citations, 
d'insister  sur  l'élévation  de  la  pensée  et  les 
qualités  de  style  qui  font  dé  M.  de  Rémusat 
un  des  grands  écrivains  de  notre  temps. 

Pbîlofcopble  moderne  (MAKOKI.  DE),  parCh. 
Renouvier  (Paris,  1842,  in- 12).  Un  grand  nom 
domine  tout  cet  ouvrage  et  semble  comme 
l'astre  central  autour  duquel  gravitent  tous 
les  astres  secondaires  de  la  philosophie  mo- 
derne :  c'est  Descartes.  «  Il  faut  un  point  de 
vue  fixe  à  celui  qui  veut  indique^  la  mar- 
che do  la  philosophie  moderne  avec  quelque 
conscience  de  son  origine  et  de  sa  nature. 
Or,  où  trouver  mieux  ce  point  de  vue  que 
dans  les  ouvrages  du  grand  initiateur  de  la 
philosophie  en  France  ?  Descartes ,  après 
avoir  le  premier  fondé  la  science  générale  et 
esquissé  son  ensemble,  en  dirige  ensuite  et 
en  gouverne  le  cours  pendant  tout  le  xvue  siè- 
cle. Avant  ce  grand  siècle,  toute  philosophie 
dépend  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Si 
une  réforme  se  fait  jour,  elle  a  un  caractère 
critique  ou  n'embrasse  qu'une  partie  des  con- 
naissances humaines;  si  une  science  se  dé- 
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veloppeavec  originalité,  c'est  la  science  ma- 
thématique, mécanique  et  physique. 

»  Après  le  xvne  siècle,  au  contraire,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  plus  de  science  désintéressée; 
la  pensée  moderne  est,  il  estvrai,  constituée; 
l'élément  antique  et  celui  du  moyen  âge  ont 
été  absorbés  pendant  le  xve  et  le  xvie  siè- 
cle; enfin,  l'élément  nouveau  est  vivace  et 
déjà  tout  un  monde  d'idées  s'en  est  échappé. 
Mais,  d'un  autre  côté,  la  réforme  religieuse 
éludée  en  France  y  devient  plus  exigeante, 
le  problème  scientifique  pur  est  abandonné, 
toute  question  se  fait  politique  ou  sociale, 
l'Europe  est  entraînée  par  la  France,  et  la 
philosophie  n'est  plus  qu'un  nom,  hors  celle 
qui  sert  les  passions  du  moment.  • 

L'auteur  trouve  donc  dans  le  cartésianisme 
le  point  central  de  la  doctrine  moderne  et  le 
nœud  de  sou  histoire.  Il  essayé,  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  de  saisir  à  leur  origine  tous  les 
éléments  historiques  qui  ont  pu  contribuer  à 
faire  atteindre  à  la  pensée  la  station  qu'elle 
occupe  de  nos  jours,  et  ensuite  de  définir  la 
méthode  et  les  principes  premiers  de  la  phi- 
losophie .tels  qu'ils  se  posent  naturellement  k 
lui  à  la  fin  de  son  analyse  historique.  Cette 
dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus  cu- 
rieuse da  l'ouvrage.  «  L'éclectisme,  dit  l'au- 
teur, n'a  pas  fini  son  œuvre;  il  la  commence. 
Nous  vivons  dans  un  siècle  profondément 
éclectique....  Comme  les  philosophies  qui  sont 
issues  de  la  philosophie  cartésienne  ont  suc- 
cessivement développé  et  mis  en  évidence 
ces  principes,  en  même  temps  qu'elles  ont 
fait  servir  son  universelle  méthode  k  élever 
et  à  fortifier  les  idées  contraires  et  vraies 
qu'elle  recèle,  il  s'ensuit  que  l'éclectisme  syn- 
thétique, qui  se  propose  de  concilier  les  con- 
traires, peut  être  considéré  plus  spécialement 
encore  comme  l'œuvre  de  conciliation  de 
toutes  les  philosophies  modernes  issues  du 
cartésianisme.  Cela  posé,  nous  avons  vu  que 
l'opposition  des  doctrines,  dans  les  diverses 
phases  de  la  philosophie,  se  résume  dans 
l'opposition  radicale  du  panthéisme  et  de  l'i- 
déalisme. Ces  deux  systèmes  étaient  contenus 
dans  le  cartésianisme  et  ils  en  sont  nés  ;  reste 
à  savoir  comment  on  peut  les  concilier  pour 
les  admettre  simultanément.  » 

Pour  poser  clairement  la  signification  de 
ces  deux  mots,  l'auteur  prend  l'un  pour  ex- 
pression de  ta  déification  de  l'objet  et  l'autre 
de  la  déification  du  sujet.  Or,  dans  les  deux 
cas,  l'être  universel  est  absorbé  ;  et  qu'im- 
porte qu'on  nomme  sujet  ou  objet  le  gouffre 
dans  lequel  toute  apparence  s'engloutit?  En 
soi,  la  chose  est  donc  parfaitement  indiffé- 
rente :  l'idéalisme  n'est  que  le  panthéisme,  et 
réciproquement.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  par  rapport  à  ma  conscience,  point 
de  départ  de  toute  philosophie,  ces  deux  mots 
expriment  deux  contraires;  en  effet,  je  ne 
puis  confondre  la  déification  du  moi  avec 
celle  du  non-moi.  Que  je  sois  perdu  au  sein 
de  l'infini  objectif,  devenu  sujet  universel,  ou 
qu'en  moi,  sujet  primitif  et  universel  aussi, 
1  infini  vienne  se  confondre,  voilà  deux  sup- 
positions essentiellement  identiques,  mais  es- 
sentiellement différentes.  Mais  précisément 
parce  que  les  deux  contraires  s'identifient  au 
fond,  nous  devons  les  croire  conciliâmes. 

Il  faut  poser  d'abord  l'existence  de  l'absolu. 
C'est  ce  que  fait  le  panthéisme  lorsque,  après 
avoir  réuni  dans  l'être  les  attributs  d'unité, 
d'infinité,  d'immutabilité,  il  reconnaît  ces  at- 
tributs incompatibles  avec  l'existence  des 
modes  et  en  vient  à.  traiter  d'illusions  la  vie 
et  l'univers.  Après  l'absolu,  en  lui,  et  par  lui, 
et  comme  par  un  résultat  de  sa  propre  fé- 
condation, l'être  arrive  à  la  vie.  Il  se  multi- 
plie, il  se  fait  autre,  le  sujet  et  l'objet  se  pro- 
jettent hors  de  lui,  il  se  développe  dans  le 
temps  et  dans  l'espace;  il  se  pense  lui-même, 
il  pense  autrui.  Telle  est  la  manifestation  de 
l'absolu.  Le  panthéisme  nous  représente  Dieu 
sous  ce  point  de  vue,  quand  il  s'empare  de  la 
conception  de  Dieu  comme  source  première, 
fin  unique,  essence  universelle  de  toute  mo- 
dification vitale,  c'est-à-dire  de  toute  pensée 
et  de  tout  mouvement. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  connaître  l'ab- 
solu et  le  monde;  il  faut  encore  connaître 
leur  rapport.  Or,  la  nature,  qui,  dans  son 
principe,  semble  nécessaire  et  aveugle,  ne 
tarde  pas  à  paraître  intelligente  et  providen- 
tielle a  celui  qui  étudie  la  marche  de  son  dé- 
veloppement. Des  lois  constantes,  dont  la 
cercle  va  sans  cesse  en  s'agrandissant,  pré- 
sident à  la  vie  universelle  sous  ses  formes 
diverses;  de  cause  en  cause;  de  loi  en  loi,  la 
nature  s  élève  vers  l'absolu  et,  émanée  de 
lui,  tend  à  retourner  à  sou  origine. 

Philosophie  ancienne  (MANUEL  de),  parCh. 
Renouvier  (Paris,  1844,  2  vol.  in -12).  «Tous 
leurs  principes  sont  vrais  :  des  pyrrhoniens, 
des  stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  con- 
clusions sont  fausses,  parce  que.les  principes 
opposés  sont  vrais  aussi.  »  Telle  est  la  pen- 
sée de  Pascal  que  M.  Renouvier  a  prise  pour 
épigraphe  de  son  ouvrage;  c'est  assez  dire 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  écrit  dans  l'esprit 
étroit  de  telle  secte  ou  de  telle  école,  mais 
qu'il  renferme  une  rechercha  sincère  et  in- 
dépendante de  la  vérité,  Quelle  qu'elle  soit.- 

Il  y  a  deux  manières  d  écrire  l'histoire  de 
la  philosophie  :  ou  bien  on  entasse  citations 
sur  citations,  on  juxtapose  système  à  système, 
doctrine  à  doctrine,  on  se  querelle  pour  une 
date,  pour  un  fait,  et,  au  milieu  de  ce  fatras 
d'érudition,  les  idêes'principales  disparais- 
sent étouffées  ;  ou  bien,  sans  exagérer  l'im- 
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portanee  de  la  chronologie,  on  prend  l'idée 
métaphysique  à  l'origine,  on  la  suit  à  travers 
les  temps,  en  notant  les  altérations  qu'elle  a 
subies,  les  développements  qu'elle  a  reçus, 
les  transformations  qu'elle  a  éprouvées.  C'est 
cette  dernière  méthode  que  M.  Renouvier  a 
choisie  ;  elle  lui  a  inspiré  un  livre  qui  serait 
irréprochable  si  l'auteur  n'avait  pas  cru  de- 
voir retrancher  de  l'antiquité,  pour  la  repor- 
ter à  l'histoire  des  idées  du  moyen  âge,  toute 
la  grande  philosophie  alexandrine.  Uette  la- 
cune est  infiniment  regrettable. 

L'auteur  a  une  manière  très-large  de  com- 
prendre son  sujet.  «  Un  caractère  me  frappe 
surtout,  dit-il,  dans  la  philosophie  grecque  la 
plus  ancienne,  e'est-à-dire  antérieure  à  So- 
crate,-c'est  qu'elle  se  partage  en  autant  de 
doctrines  qu'il  est  possible  de  poser  de  prin- 
cipes généraux  et  contraires  pour  expliquer 
la  nature  et  la  cause  des  êtres.  Je  conclus  da 
là  que  la  recherche  de  la  science  universelle 
a  été  spontanée  dans  la  pensée  des  Grées.  Je 
conclus  encore  de  ce  faitque  l'esprit  humain, 
livré  à  lui-même,  s'est  trouvé  conduit  àeiéer 
plusieurs  philosophies,  plusieurs  sciences  de 
la  science,  et  de  l'être,  et  du  monde,  et  de 
l'homme-  et  de  Dieu,  tandis  qu'il  ne  fondait 
qu'une  seule  géométrie.  • 

«  La  méthode,  dit-il  ailleurs,  peut  être  mise 
en  doute;  d'ailleurs  l'objet  du  savoir,  quel 
qu'il  soit,  doit  être  atteint  ou  déclaré  impos- 
sible à  atteindre  :  c'est  un  impérieux  besoin 
de  la  pensée  sous  l'empire  de  toutes  les  mé- 
thodes. Alors  les  anciennes  doctrines  repa- 
raissent; l'esprit,  plus  libre  et  plus  incertain, 
les  analyse  dans  toutes  leurs  parties,  les  re- 
jette ou  les  accueille,  les  compare,  les  étend 
et  les  mêle;  ainsi  naît  l'éclectisme.  Les  épi- 
curiens, les  stoïciens,  les  académiciens,  toutes 
les  sectes  sont  éclectiques  dans  ce  sans;  et 
l'éclectisme  existe  aussi  sous  son  propre  nom, 
et  il  existe  dans  les  écoles  syncrétiques  qui 
prennent  le  parti  de  réduire,  en  quelque  sorte 
de  force  et  malgré  les  philosophes,  la  philo- 
sophie à  l'unité. 

»  Cependant  le  problème  de  la  certitude  est 
de  plus  en  plus  agité 'et  les  penseurs  ne  s'ac- 
cordent pas  a  en  présenter  une  solution.  La 
contradiction  se  perpétue  entre  les  écofes-, 
elle  porte  sur  la  méthode,  sur  te» fond  de  la 
connaissance  et  sur  tout  ce  qui  parait  l'objet 
du  savoir.  Alors  le  scepticisme,  qui  depuis 
longtemps  a  paru,  combattant  toutes  les  doc- 
trines, semble  triompher  :  il  est  la  fin  logique 
de  la  philosophie  des  anciens.  A  moins  d  en 
appeler  à  la  croyance  pour  établir  les  prin- 
cipes da  la  philosophie,  à  moins  de'reeonnat- 
tre  qu'il  existe  pour  l'esprit  des  principes 
essentiels  et  contraires,  il  est  impossible 
d'aceor&eràquetque  philosophie  que  ce  puisse 
être  une  réalité  autre  qu'individuelle  ou  que 
relative  à  la  personne  du  penseur;  celui-ci, 
dès  qu'il  en  affirma  et  en  prétend  imposer  la 
certitude,  ne  paraît  plus  alors  qu'un  fou  à 
tous  autres  yeux  que  les  siens. 

»  Telle  est,  ce  me  semble,  l'unité  de  la  philo- 
sophie des  unciens  ;  j'écris  donc  à  la  fois  sur 
l'histoire  et  sur  la  méthode.  Je  traite  par  la 
philosophie  l'histoire  de  la  philosophie,  et  ré- 
ciproquement. Et  voilà  pourquoi  je  donne  à 
ce  livre  le  titre  de  Manuel  de  philosophie  an- 
cienne, et  non  point  de  Manuel  d'histoire  de  la 
philosophie  oiiciemie.  » 

L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  fonder 
une  philosophie  nouvelle.  <  Je  m'adresse, 
dit-il,  a  ceux  qui  veulent  apprendre;  je  m'a- 
dresse aussi  à  ceux  qui  nous  disent  que  la 
philosophie  n'existera  jamais  ;  tous  aujour- 
d'hui doivent  étudier  l'histoire  des  essais  qui 
furent  tentés  pour  fonder  une  science,  la 
première,  la  suprême.  Si,  parmi  ceux  qui  ne 
veulent  rien  tenir  d'elle,  il  en  est  qui  culti- 
vent les  sciences  isolées,  qu'ils  essayent  de 
nous  montrer  la  vauité  de  la  science  des  prin- 
cipes et  des  tins,  de  nous  prouver  que  nous 
ne  saurions  connaître  ni  Dieu  ni  nous-  mêmes. 
Qu'ils  essayent;  et,  pour  nier  la  philosophie 
en  connaissance  de  cause,  ils  se  feront  phi- 
losophes. Ce  fut  l'œuvre  de  Kant  en  Allema- 
gne; on  doit  désirer  qu'elle  se  poursuive  en 
France.  Une  philosophie  critique  susciterait 
des  controverses  et  fortifierait  les  études  -, 
elle  engendrerait  même  des  doctrines  ;  elle 
marquerait  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle de  la  pensée;  peut-être  enfin  l'unité 
serait  gntrevue,  au  moins  dans  la  méthode 
et  dans  les  grands  principes.  » 

Pliiloaopble  fondamentale,  par  dom  Jaimô 
Balmès  (Barcelone,  1.846,  4  vol.  in-go),  tra- 
duit en  français  par  M.  Ed.  Manec  (Paris, 
1852,  3  vol.  in-12).  Balmès  s'exprime  en  ces 
termes  sur  les  caractères  généraux  de  son 
œuvra  :  «  Ce  titre  indique  I  objet  du  traité  ; 
qu'on  ne  me  l'impute  point  comme  une  pré- 
tention vaniteuse.  J'ai  voulu  examiner  les 
questions  fondamentales  de  la  philosophie,  je 
ne  me  flatte  pas  de  lui  donner  de  nouvelles 
bases.  Je  me  suis  proposé  d'examiner  les 
idées  fondamentales  de  notre  esprit  consi- 
déré, soit  eu  lui-même,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde.  » 

La  Philosophie  fondamentale  se  divise  en 
dix  livres  :  le  premier  tîaite  de  la  certitude  ; 
le  second,  des  sensations;  le  troisième,  de 
l'étendue  et  de  l'espace;  le  quatrième,  des 
idées;  le  cinquième,  de  l'idée  de  l'être;  le 
sixième,  de  l'unité  et  du  nombre;  le  septième, 
du  temps;  la  neuvième,  de  la  substance;  le 
dixième,  de  la  nécessité  et  de  la  causalité.  Le 
but  et  l'effort  de  Balmès  est  de  réfuter  tout  àla 
fuis  at  le  sensualisme  coodillàcien  et  l'idéa- 
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lisme  allemand.  11  n'admet  ni  la  doctrine  des 
sensations  transformées,  ni  celle  des  idées 
innées,  ni  celle  de  la  révélation  des  idées  par 
la  parole.  Ah  subjeetivisme  relatif  de  Kaut 
et  au  subjectivisrne  absolu  de  Fichte,  il  op- 
pose l'inslinet  intellectuel,  Il  accorde  une 
valeur  objective  à  l'étendue,  repousse  les  ju- 
gements synthétiques  à  priori  et  prétend 
ramener  à  un  jugoment  analytique  le  prin- 
cipe de  causalité.  Les  dit  livres  de  Ja  Philo- 
sophie fondamentale  témoignent  d'une  origi- 
nalité et  d'une  force  de  pensée  qu'il  faut  re- 
connaître, à  quelque  distance  que  l'on  soit  de 
l'auteur  sur  certaines  questions.  Nous  nous 
bornerons  à  analyser  ici,  comme  appelant, 
selon  nous,  particulièrement  l'attentipn,  les 
livres  qui  traitent  de  la  certitude,  des  sensa- 
tions, de  l'espace  et  du  temps.    ' 

—  Certitude.  11  y  a,  suivant  Balmès,  trois 
moyens  de  percevoir  la  vérité  :  la  conscience, 
l'évidence,  l'instinct  intellectuel;  par  consé- 
quent trois  ordres  de  vérités  :  vérités  de  sens 
intime,  vérités  nécessaires,  vérités  de  sens 
commun.  La  conscience,  c'est-à-dire  le  sen- 
timent intérieur  de  ce  qui  se  passe  en  nous, 
de  ce  que  nous  éprouvons,  est  indépendante 
des  autres  moyens  de  perception,  des  autres 
fondements  de  certitude.  Que  l'on  détruise 
l'évidence,  que  l'on  détruise  l'instinct  intel- 
lectuel, la  conscience  reste;  la  certitude 
qu'elle  produit  est  absolue,  irrésistible,  in- 
faillible dans  la  sphère  de  son  activité.  Les 
vérités  attestées  par  l'évidence  sont  néces- 
saires et  par  conséquent  universelles.  Né- 
cessité, universalité,  voilà  les  propriétés  es- 
sentielles de  l'évidence.  Un  fait  contingent 
ne  comporte  point  l'évidence,  à  moins  qu'il 
ne  soit  soumis  a  un  principe  de  nécessité. 
L'instinct  intellectuel  est  cette  inclination 
spontanée  qui,  dans  la  pratique  delà  vie,  dé- 
termine la  certitude  indépendamment  du  té- 
moignage de  la  conscience  ou  de  l'évidence. 
Cet  instinct  est  tout  à  la  fois  le  guide  et  le 
bouclier  de  la  raison  :  le  guide,  car  il  la  pré- 
cède et  lui  montre  le  chemin  du  vrai  ;  le  bou- 
clier, car  il  la  met  à  couvert  de  ses  propres 
subtilités,  en  forçant  le  sophisme  à  se  taire 
devant  le  sens  commun.  Après  avoir  établi 
cette  importante  distinction  de  la.eonscience, 
de  l'évidence  et  de  l'instinct  intellectuel, 
Balmès  l'applique  à  trois  axiomes  célèbres  : 
au  principe  de  Descartes:  «Je  pense,  donc  je 
suis;  »  au  principe  de  contradiction  :  «  Il  est 
impossible  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  en 
même  temps;  •  k  celui  que  l'on  nomme  prin- 
cipe des  cartésiens  :«Cequi  est  contenu  dans 
l'idée  claire  et  distincte  d'une  chose  se  peut 
affirmer  de  cette  chose  avec  certitude.  »  11 
montre  que  le  principe  de  Descartes  est  re- 
nonciation d'un  simple  fait  de  conscience  ; 
que  le  principe  de  contradiction  est  une  vé- 
rité connue  par  l'évidence;  que  celui  des 
cartésiens  est  l'affirmation  de  la  légitimité 
du  critérium  de  l'évidence  même.  Mais  ni  la 
conscience,  ni  l'évidence  même  ne  sortent  du 
sujet.  Le  sens  intime  nous  certifie  que  cer- 
taines choses  nous  paraissent  d'une  certaine 
manière  ;  mois  sont-elles,  en  réalité,  ce  qu'el- 
les nous  paraissent?  Ce  que  nous  voyons  avec 
évidence  dans  l'idée  d'une  chose  est-il  réelle- 
ment comme  nous  le  voyons?  C'est  la  ques- 
tion de  la  valeur  objective  des  idées.  Balmès 
la  résout  en  montrant  que  la  foi  à  cette  va- 
leur objective  est  un  fait  primitif  de  notre 
nature,  une  loi  nécessaire  de  notre  entende- 
ment, le  fond  même  de  la  conscience  et  de 
l'évidence.  C'est  l'instinct  intellectuel  qui 
nous  fait  passer  du  sujet  à  l'objet;  dans  cet 
aete  de  foi  qu'il  nous  impose,  il  se  mêle  aux 
vérités  d'évidence  et  on  le  confond  habituel- 
lement avec  l'évidence.  Lorsqu'il  s'exerce 
sur  des  objets  non  évidents  et  qu'il  nous  in- 
cline à  croire,  on  le  nomme  sens  commun. 
Dans  le  témoignage  de  la  raison,  dans  celui 
des  sens,  dans  l'autorité  du  témoignage  hu- 
main nous  retrouvons  ces  deux  éléments  :  la 
conscience,  qui  nous  donne  le  subjectif,  et 
l'instinct  intellectuel,  qui  nous  donne  l'objec- 
tif. L'idée,  la  sensation,  en  tant  que  subjec- 
tive, appartient  k  la  conscience;  la  croyance 
àl'objectivité  de  l'idée,  de  la  sensation, relève 
de  l'instinct.  L'autorité  du  témoignage  hu- 
main relève  des  sens  qui  nous  mettent  en 
rapport  avec  nos  semblables  et  de  l'instinct 
intellectuel  qui  nous  incline  à  y  croire. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du 
livre  de  ia  certitude  est  celui  qui  est  consacré 
à  la  réfutation  du  système  de  Lamennais  sur 
le  critérium  d'autorité  ou  du  consentement 
commun.  Balmès  fait  d'abord  remarquer  la 
confusion  que  fait  ce  système  de  ces  deux 
expressions  sensus  et  consensus,  sens  commun 
et  consentement  commun,  a  Un  critérium , 
ajoute-t-il,  surtout  s'il  a  la  prétention  d'être 
unique,  doit  réunir  deux  conditions  :  l»  n'en 
point  supposer  d'autre;  2<>  s'appliquer  à  toutes 
les  circonstances.  Or,  ces  caractères  man- 
quent au  consentement  commun.  Le  témoi- 
gnage de  la  conscience  préexiste  à  ce  crité- 
rium, comme  aussi  le  témoignage  des  sens, 
car  nous  ne  pouvons  connaître  l'assentiment 
d'antrui  qu'au  moyen  ou  par  le  témoignage 
de  l'ouïe  ou  de  la  vue.  Et,  d'ailleurs,  quelles 
difficultés  encore,  quelle  impossibilité  dans 
l'application  1  Pourrait-on  nous  dire  jusqu'à 
quel  (joint  le  consentement  doit  être  una- 
nime ?  Si  le  mot  commun  comprend  le  genre 
humain  tout  entier,  comment  recueillir  les 
opinions?  Si  le  consentement  n'a  pas  besoin 
d  être  unanime,  dans  quelle  proportion  la 
contradiction  ou  le  non-Consentement  allére- 
ra-t-il  la   légitimité  du  critérium?   Lutnen- 

xu. 
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nais  a  pria  l'effet  pour  la  cause  et  vice  versa. 
«  Il  existe  des  vérités  sur  lesquelles  tout  le 
monde  est  d'accord  ;  donc  le  consentement 
do  tous  est  pour  chacun  l'unique  garant  de 
certitude.  ■  Voilà  le  raisonnement  de  Lamen- 
nais, et  c'est  dans  ce  raisonnement  qu'est 
l'erreur  tout  entière.  Si  le  philosophe  fran- 
çais eût  approfondi  son  sujet,  il  ne  l'eût  point 
commise.  •  La  sécurité  de  l'individu  ne  tient 
point  à  l'assentiment  général  ;  mais  l'assen- 
timent est  général  parce  que  chaque  individu 
est  forcé  de  le  donner.  ■  Dans  ce  vote  uni- 
versel de  l'espèce  humaine,  chacun  obéit  k 
une  impulsion  de  la  nature;  et,  comme  tous 
reçoivent  la  même  impulsion,  tous  votent  de 
la  même  manière.  Si  nous  n'avions  pour 
croire  au  témoignage  des  hommes  d'autre 
critérium  que  le  consentement  commun,  nous 
ne  pourrions  croire  à  autrui  par  cette  raison 
toute  simple  qu'il  nous  est  impossible  de  nous 
assurer  de  ce  que  les  autres  disent  ou  croient, 
si  nous  n'avons  commencé  par  croire  en  quel- 
qu'un. L'enfant,  avant  de  croire  à  la  parole 
de  sa  mère,  en  appelle-t-il  au  témoignage 
d'autrui?  Non;  il  cède  à  l'instinct  naturel 
qu'il  a  reçu  de  la  bonté  du  créateur.  «Il  ne 
croit  point  parce  que  tous  croient,  tous 
croiejit  parce  que  chacun  croit,  •  La  foi  in- 
dividuelle ne  relève  pas  de  la  foi  générale; 
mais  la  croyance  générale  se  forme  de  l'en- 
semble des  croyances  individuelles;  cette  foi 
n'est  point  naturelle' parce  qu'elle  est  géné- 
rale, elle  est  générale  parce  qu'elle  est  na- 
turelle. » 

—  Sensations.  Dans  le  second  livre,  qui 
traite  des  sensations,  Balmès  commence  par 
établir  que  toute  sensation  implique  con- 
science directe,  mais  que  toute  sensation  ne 
suppose  point  une  représentation.  Les  sen- 
sations de  l'odorat,  du  goût,  de  l'ouïe  ne 
sont  point  représentatives;  l'être  qui  les 
éprouve  pourrait  se  croire  dans  une  solitude 
absolue  et  sans  relation  avec  d'autres  êtres. 
Mais  les  sensations  du  toucher  et  de  la  vue, 
surtout  celles  de  la  vue,  sont  essentiellement 
représentatives.  Bien  qu'immanentes,  comme 
les  premières,  elles  impliquent  relation  avec 
d'autres  êtres,  non  comme  avec  de  simples 
causes,  mais  comme  avec  des  individualités 
représentées  dans  la  sensation.  Ainsi,  dans 
la  sensibilité,  nous  découvrons  plusieurs  de- 
grés; les  êtres  sensibles  doués  de  la  faculté 
représentative  paraissent  appartenir  à  un 
ordre  de  beaucoup  supérieur  aux  autres.  Mais 
quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  la  na- 
ture d'un  être  sensible?  Balmès  répond  à  cette 
question  de  la  même  manière  que  Condillac. 
Il  est  incontestable,  dit-il,  que  la  sensation 
appartient  essentiellement  à  l'être  un  et  qu'on 
ne  peut  la  diviser  sans  la  détruire;  donc  nul 
être  composé  n'est  capable  de  sensation  ; 
donc  la  matière,  quelle  que  soit  la  supériorité 
de  son  organisation,  ne  peut  sentir;  donc  les 
animaux  ont  une  âme  immatérielle.  Quelle 
sera  la  destinée  de  cette  âme?  Elle  ne  peut 
périr  par  décomposition,  puisqu'elle  est  sim- 
ple; mais  on  peut  très-bien  admettre  qu'elle 
s'anéantit  par  cessation  de  l'action  conserva- 
trice de  l'être  créateur.  Lorsque  l'objet  pour 
lequel  une  substance  a  été  créée  vient  à  ces- 
ser, pourquoi  cette  substance  na  serait-elle 
pas  anéantie?  S'il  n'est  point  contraire  à  la 
sagesse  et  à  la  bonté  de  Dieu  qu'un  être  or- 
ganisé se  décompose  ou  cesse  d'exister  comme 
organisme,  pourquoi  lui  répugnerait-il  qu'une 
substance,  après  avoir  rempli  sa  destinée, 
cessât  d'être  ?  On  peut  tout  aussi  bien,  d'ail- 
leurs, adoftter  l'hypothèse  contraire.  Un  même 
principe  vital  ne  peut-il  présenter  des  phé- 
nomènes distincts  selon  les  conditions  aux- 
quelles il  se  trouve  soumis?  Pourquoi  la  force 
qui  vivifiait  l'animal  ne  survivrait-elle  point 
à  l'organisme  pour  servir  à  d'autres  usages? 
Les  êtres  n'ont-ils  d'autres  fins  que  celles  que 
l'expérience  nous  révèle? 

Après  la  question  du  sujet  de  la  sensibilité  se 
pose  celle  de  la  valeur  objective  des  sen- 
sations, en  d'autres  termes,  du  témoignage 
des  sens.  On  a  demandé  si  la  distinction  du 
rêve  et  de  la  veille,  des  sensations  du  rêve 
et  de  celles  de  la  veille,  était  philosophique- 
ment légitime;  si  la  veille  n'était  pas  elle 
aussi  une  espèce  de  rêve,  si  la  vie  tout  en- 
tière n'était  pas  un  songe  au  sens  propre  et 
non  plus  seulement  métaphysique  du  mot. 
L'auteur  de  la  Philosophie  fondamentale  com- 
mence par  établir  que  toute  confusion  efître 
le  rêve  et  la  veille  est  impossible,  quoi  qu'on 
pense,  d'ailleurs,  du  rapport  des  sens, avec  les 
objets  extérieurs.  Il  nous  est  facile,  en  effet, 
•d'observer  que  nous  éprouvons  d'une  manière 
périodique  et  constante  deux  ordres  de  sen- 
sations :  les  unes  plus  ou  moins  claires,  plus 
ou  moins  vives,  limitées  à  leur  objet,  isolées 
les  unes  des  autres,  privées  du  concours  du 
plus  grand  nombre  de  nos  facultés,  sans  ré- 
flexion sur  elles-mêmes;  les  autres  toujours 
claires,  toujours  vives,  appuyées  du  concours 
de  toutes  les  facultés,  liées  les  unes  aux  au- 
tres et  formant  un  ordre,  un  enchaînement 
rationnel,  soumises  à  la  réflexion  qui  les  étu- 
die et  les  compare,  en  même  temps  qu'à  notre 
libre  arbitre.  Le  caractère  imparfait  et,  pour 
ainsi  dire,  accidentel  des  premières  nous 
permet  de  les  écartgfw  complètement  de  la 
question.  C'est  de  la  veille  et  seulement  de  la 
veille  qu'il  s'agit.  Mais  voici  une  autre  dis- 
tinction également  importante.  Les  sensa- 
tions de  la  veille,  considérées  comme  phéno- 
mènes purement  internes,  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  unes  relevant  de  notre  volonté, 
sans  liaison  nécessaire  entre  elles,  variables 
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dans  leurs  rapports  au  gré  de  celui  qui  les 
éprouve;  les  autres  indépendantes  de  notre 
volonté,  soumises  à.  certaines  conditions  que 
nous  ne  pouvons  ni  changer  ni  détruire.  Ces 
dernières,  dans  leur  existence  comme  duus 
leurs  modifications,  dépendent  de  certaines 
causes  qui  ne  sont  pas  nous,  qui  sont  en  de- 
hors de  nous.  Donc  l'instinct  qui  nous  pousse 
à  les  rapporter  a  des  objets  externes  est  con- 
firmé par  la  raison.  Nous  voilà  sortis  du  sub- 
jectif; il  y  a  des  corps,  c'est-à-dire  des  êtres 
placés  hors  de  nous  et  qui  produisent  en  nous 
telles  ou  telles  sensations.  Quelle  est  la  na- 
ture de  ces  êtres?  Sont-ils  libres?  Il  est  fa- 
cile de  s'assurer  qu'ils  sont  soumis  à  des  lois 
fixes  et  nécessaires,  qu'ils  ont  entre  eux  et 
avec  nous  des  rapports  nécessaires.  Ces 
êtres,  auxquels  nous  donnons  le  nom  de 
corps,  sont-ils  en  réalité  ce  qu'ils  paraissent? 
Le  témoignage  des  sens,  qui  mérite  notre  con- 
fiance lorsqu'il  nous  révèle  leur  existence,  la 
mérite-t-il  également  lorsqu'il  nous  dit  leurs 
propriétés?  Voici  un  corps  :  c'est  un  être 
étendu,  coloré,  odorant,  savoureux,  sonore, 
c'est-à-dire  produisant  en  nous  les  sensations 
de  l'étendue,  de  la  couleur,  de  l'odeur,  de  la 
saveur  et  du  son.  La  science  ne  tarde  pas  à 
nous  montrer  que  saveur,  odeur,  couleur  et 
son  ne  sont  pas  des  qualités  inhérentes  aux 
objets.  Ces  phénomènes  relèvent  du  sujet 
comme  de  l'objet;  ils  résultent  de  la  relation 
de  l'un  avec  l'autre.  Mais  nous  n'en  pouvons 
dire  autant  de  l'étendue.  L'étendue,  c'est-à- 
dire  la  multiplicité  continue  (c'est  la  défini- 
tion qu'en  donne  Balmès),  résiste  à  l'effort 
que  fait  mon  esprit  pour  l'assimiler  à  la  cou- 
leur, à  la  saveur,  etc.  ;  pour  l'enlever  à  l'objet 
comme  il  lui  enlève  la  couleur,  la  saveur,  etc. 
Le  caractère  objeetif  de  l'étendue  éclate  dans 
ce  fait  qu'elle  est  perçue,  révélée  par  deux 
sens  qui  se  rendent  témoignage  l'un  à  l'autre, 
le  tact  et  la  vue.  L'objectivité  de  l'étendue 
est  la  base,  la  condition  de  l'objectivité  de 
l'univers.  •  Si  nous  supprimons  1  étendue,  dit 
Balmès,  si  nous  n'avons  soin  de  considérer 
cette  perception  comme  la  représentation 
d'une  réalité  placée  hors  de  nous,  tout  se  dé- 
truit; nous  ne  savons,  que  penser  ni  de  nos 
sensations,  ni  de  leurs  rapports  avec  les  ob- 
jets qui  les  causent;  nous  perdons  une  des 
bases  de  nos  connaissances;  nous  étendons 
en  vain  les  bras  pour  saisir  dans  le  vide  un 
point  d'appui,  demandant  avec  épouvante 
s'il  est  possible  que  nos  sensations  ne  soient 
qu'illusion  pure,  si  les  extravagances  de  Ber- 
keley ne  seraient  point  la  vérité.  » 

—  Espace.  -Qu  est-ce  que  l'espace?  Est-il 
quelque  chose  ou  seulement  une  idée?  S'il  est 
une  idée,  cette  idée  a-t-elle  dans  le  monde 
extérieur  un  objet  qui  lui  corresponde?  Est-il 
une  pure  illusion  et  le  mot  qui  le  nomme  un 
mot  vide  de  sens?  Graves  et  obscures  ques- 
tions qui  ont  tourmenté  la  pensée  des  plus 
grands  philosophes,  auxquelles  Descartes, 
Leibniz,  Clarke,  Fénelon,  Kunl  ont  répondu 
en  des  sens  divers.  Balmès  passe  en  revue  et 
discute  ces  réponses.  Voici  d  abord  Descartes, 
pour  qui  l'étendue  est  l'essence  des  corps. 
Pour  Descartes,  le  corps,  l'étendue  et  l'espace 
sont  trois  choses  essentiellement  identiques  ; 
le  vide,  c'est-à-dire  une  étendue  ou  un  es- 
pace sans  corps  qui  le  remplisse,  est  donc 
chose  contradictoire.  Descartes  accepte  jus- 
qu'aux dernières  conséquences  de  cette  doc- 
trine. Ainsi,  ce  philosophe  n'admet  pas  cette 
supposition  que,  s'il  plaisait  à  Dieu  d  anéantir 
la  matière  contenue  dans  tin  vase,  ce  vase 
pût  conserver  sa  forme.  Selon  Leibniz,  l'es- 
pace est  un  rapport,  un  ordre  établi,  non- 
seulement  entre  le  réel,  mais  entre  le  possi- 
ble. Leibniz  n'affirme  point  qu'en  soi  une 
capacité  vide  soit  impossible  ;  s'il  refuse  d'ad- 
mettre le  vide,  c'est  que,  dans  son  système, 
le  vide  répugne  à  la  perfection  divin».  Clarke 
voit  dans  l'espace  un  attribut  de  Dieu.  L'es- 
pace, dit-il,  est  quelque  chose;  il  était  avant 
ia  création  du  monde;  il  est  éternel,- infini, 
indestructible,  incréé;  donc  il  est  Dieu  même  ; 
il  est  Dieu  en  tant  que  nous  le  concevons 
sous  le  rapport  de  l'étendue  ;  donc  l'espace 
est  l'immensité  de  Dieu.  La  conception  de 
Féoelon  présente  de  nombreux  rapporta  avec 
celle  de  Clarke.  Enfin  vient  Kant,  qui  re- 
garde l'espace  comme  la  forme  sous  laquelle 
les  phénomènes  s'offrent  à  nous,  comme  une 
condition  subjective  nécessaire  à  la  percep- 
tion de  ces  phénomènes.  L'auteur  de  la  Phi- 
losophie fondamentale  formule  à  son  tour  ses 
conclusions  sur  l'étendue,  l'espace,  le  vide,  la 
divisibilité  des  corps  ;  on  peut  les  résumer 
daos  les  aphorismes  suivants  : 

L'espace  n'est  autre  chose  que  l'étendue 
même  des  corps. 

Les  parties  conçues  dans  l'espace  sont  des 
étendues  particulières  auxquelles  on  laisse 
leurs  limites. 

L'idée  de  l'espace  infini  est  l'Idée  de  l'éten- 
due dans  toute  sa  généralité,  c'est-à-dire 
abstraction  faite  delà  limite. 

L'espace  indéfini  est  une  création  de  l'ima- 
gination qui,  s'efforçant  de  suivre  dans  sa 
marche  l'entendement  dont  la  tendance  est 
de  généraliser,  détruit  toute  limite. 

Là  où  il  n'y  a  point  de  corps,  il  n'y  a  point 
d'espace. 

La  distance  n'est  pas  autre  chose  que  l'in- 
terposition d'un  corps. 

Tout  intermédiaire  venant  à  disparaître,  la 
distance  s'évanouit;  il  y  a  dès  lors  contiguïté, 
contact  absolu. 

Deux  corps  uniques  dans  l'univers  ne  se- 
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raient  point  distants  l'un  de  l'autre,  du  moins 
ne  pouvons-nous  le  concevoir  mélaphysique- 
ment. 

Le  vide,  grand  ou  petit,  qu'on  l'amoncelle 
ou  qu'on  le  dissémine,  est  impossible  d'une 
manière  absolue. 

Mouvement,  changement  de  lieu,  'signifia 
changement  dans  la  position  relative  des 
corps. 

Un  corps  unique  ne  peut  se  mouvoir;  le 
mouvement  suppose  une  distance  pureourue; 
point  de  distance  là  où  il  n'existe  qu'un  seul 
corps. 

L'étendue  avec  des  dimensions  fixes,  des 
points  fixes,  l'étendue  immobile  et  réceptacle 
de  tout  ce  qui  se  meut  n'existe  point. 

L'absolu,  en  ce  qui  touche  à  l'étendue,  est 
une  imagination  grossière  que  l'observation 
des  phénomènes  suffit  pour  dissiper  ;  dans 
l'ordre  des  apparences,  toute  grandeur  est 
relative;  ce  qui  est  absolu,  c'est  le  nombre. 

Si  l'on  ne  sort  pas  de  l'étendue  phénomé- 
nale, la  raison  se  trouve  placée,  relativement 
à  la  question  de  la  divisibilité  de  la  matière, 
entre  deux  solutions  qui  lui  paraissent  égale- 
ment impossibles,  également  absurdes,  la  di- 
visibilité infinie  et  les  points  inétendus. 

Si  l'on  a  soin  de  séparer  l'étendue  réelle  de 
l'étendue  phénoménale,  c'est-à-dired'éliminer 
de  l'objet  perçu  tout  rapport  avec  le  sujet  qui 
le  perçoit,  on  est  conduit  à  penser  que  ce  qu'il 
y  a  de  positif  dans  l'étendue,  c'est  la  multipli- 
cité avec  un  certain  ordre  constant  ;  qu'en  soi 
la  continuité  n'est  autre  chose  que  cet  ordre 
et  qu'elle  constitue,  en  tant  que  représenta- 
tion sensible,  un  phénomène  purement  sub- 
jectif. 

—  Temps.  A  l'idée  de  l'espace  la  spécula- 
tion philosophique  associe  tout  naturellement 
l'idée  du  temps.  Balmès,  après  bien  d'autres 
penseurs,  signala  les  analogies  et  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  temps  et  l'es- 
pace. Voici  d'abord  les  ressemblances  :  l'un  et 
l'autre  apparaissent  comme  infinis  et  immo- 
biles ;  l'un  et  l'autre  sont  composés  de  par- 
ties continues  et  inséparables.  Impossible  de 
trouver  les  limites  de  l'espace  et  du  temps. 
Vous  posez  une  borne,  et  vous  sentez  qu'un 
océan  incommensurable  s'étend  au  delà.  Par 
delà  le  dernier  monde  sa  laissent  entrevoir 
les  abîmes  d'un  espace  sans  limites;  plus 
loin  que  l'origine  des  choses  s'allonge  une 
chaîne  de  siècles  sans  fin.  Voici  maintenant 
les  différences  les  plus  remarquables  ;  10  Tou- 
tes les  parties  de  ['espace  sont  coexistantes; 
supprimez  cette  coexistence,  la  continuité  qui 
lui  est  essentielle  ne  se  conçoit  même  pas. 
Le  temps  est  composé  de  parties  successives  ; 
les  imaginer  coexistantes,  c'est  détruire  l'es- 
sence du  temps.  2»  L'espace  se  rapporte  unique- 
ment au  inonde  corporel  et  sous  un  seul  as* 
peet  :  celui  de  la.  continuité.  Le  temps  s'é- 
tend k  tout  ce  qui  est  successif,  corporel  ou 
incorporel.  3»  L'idée  de  l'espace  appartient 
d'une  manière  exclusive  à  l'ordre  gêométri-  ■ 
que ,  auquel  il  sert  de  base.  L'idée  du  temps 
se  mêle  a  tout,  et  particulièrement  à  nos 
actes.  40  Notre  âme,  réfléchissant  sur  elle- 
même,  peut  faire  abstraction  de  l'espace  et 
oublier  les  rapports  qu'elle  a  avec  les  objets 
étendus,  mais  elle  ne  suurait  faire  abstrac- 
tion du  temps;  le  temps  est  une  partie  inté- 
grante des  opérations  de  l'âme. 

Mais  qu'est-ce  que  le  temps?  Le  temps,  dit 
Balmès,  ne  se  peut  définir  en  soi,  abstraction 
faite  d'une  chose  à  laquelle  il  se  rapporte. 
Donc  il  n'a  point  d'existence  propre;  le  sé- 
parer des  êtres,  c'est  l'anéantir.  Le  temps 
commence  avec  les  êtres  changeants;  ces 
êtres  cessant  d'exister,  le  temps  s'évanoui- 
rait avec  eux. 

Qui  dit  temps  dit  succession,  qui  dit  suc- 
cession dit  rapport  de  l'être  et  du  non-être. 
La  durée  abstraite,  distincte  de  la  chose  qui 
dure,  est  un  être  de  raison,  une  oeuvre  que 
notre  entendement  élabore  en  mettant  à 
profit  les  éléments  que  lui  fournit  la  réalité. 
La  seule  chose  qui  soit  absolue  dans  l'idée 
du  temps,  c'est  le. présent.  Tout  être  est  pré- 
sent ;  ce  qui  n'est  poiut  présent  n'est  point 
être.  L'instant  actuel,  le  nitnc,  est  la  réalité 
même  de  la  chose;  il  ne  suffit  point  pour 
constituer  le  temps,  mais  il  est  indispensable 
au  temps.  Il  peut  y  avoir  un  présent  sans 
passé,  sans  futur;  il  né  peuty  avoir  ni  passé 
ni  futur  sans  présent.  Lorsqu'il  y  a  être  et 
non-être,  et  que  ce  rapport  est  perçu,  le 
temps  commeuce.  Faites  qu'il  n'y  ait  autre 
chose  que  l'être,  supprimez  le  non -être,  et  il 
n'y  aura  qu'une  durée  absolue,  le  présent  ; 
dès  lors,  ni  passé  ni  futur  et  par  conséquent 
point  de  temps.  Avant  la  création  du  monde 
s'était-il  écoulé  un  temps?  Non;  la  succes- 
sion n'existant  point,  l'être,  le  présent  seul 
était  :  l'être,  le  présent,  c'est-à-dire  Dieu. 
Balmès  fait  remarquer  que  la  raison  rencon- 
tre les  mêmes  difficultés  dons  l'analyse  du 
temps  que  dans  celle  de  l'espace  et  qu'elle' 
doit  leur  donner  les  mêmes  solutions.  L'es- 
pace en  lui-même  ne  se  distingue  point  des 
corps  ;  c'est  l'étendue  raêma  des  corps;  le 
temps  en  soi  ne  se  distingue  pointdes  choses  : 
c'est  la  succession  même  des  choses.  L'es- 
pace est  l'étendue  généralisée;  la  succession 
généralisée,  voilà  1  idée  de  temps.  Un  espace 
infini  antérieur  aux  corps  ou  en  dehors  des 
corps  est  une  création  vaine  de  notre  imagina- 
tion -^  la  même  chose  se  peut  dire  d'un  temps 
infini  antérieur  aux  choses  ou  en  dehors  des 
choses.  Un  espace  pu*,  lequel  devrait  con- 
tenir les  corps,  n'est  rien  ;  il  en  est  ainsi  d'un 
temps  dans  lequel  les  choses  devraient  se 
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succéder.  Ce  qui  est  simple  n'a  mal  besoin 
d'espace  et  peut  exister  indépendamment  de 
l'espace  ;  ce  qui  est  immuable  n'a  nul  besoin 
du  temps,  et  peut  exister  sans  lui.  Deux  cho- 
ses sont  distantes  dans  l'espace  en  vertu  de 
l'interposition  de  certains  corps;  cette  dis- 
tance n'est  autre  chose  que  l'étendue  même 
de  ees  corps  ;  deux  êtres  sont  éloignés  l'un 
de  l'autre  dans  le  temps,  parce  qu'une  séria 
de  changements  les  sépare.  Pour  nous  for- 
mer une  idée  déterminée  des  parties  de  l'es- 
pace ou  du  temps,  nous  avons  besoin  de  pren- 
dre une  mesure  comme  terme  de  comparai- 
son ;  la  mesure  de  l'espace  est  l'étendue  d'un 
corps  connu;  celle  du  temps,  un  ensemble  de 
changements  connus.  On  ne  saurait  détermi- 
ner l'espace,  non  plus  que  le  temps,  indépen- 
damment de  l'idée  de  nombre;  la  quantité 
discrète  éclaire  la  quantité  continue. 

Philosophie  de  la  révolution,  en  italien, 
par  Joseph  Ferrari  (isso).  Contrairement  à 
son  habitude,  le  philosophe  italien  écrivit  ce 
livre  dans  sa  langue  maternelle  et  le  dédia  à 
sa  patrie.  C'est  son  programme  de  l'avenir. 
Il  HSt  divisé  en  trois  parties  :  Critique  de  Vé- 
vidence;  De  la  révélation  naturelle;  Système 
de  l'humanité.  Dans  la  première  partie,  l'au- 
teur attaque  avec  une  grande  vigueur  tous 
les  systèmes  précédents  et  réfute  surtout 
avec  talent  celui  de  Hegel.  Ensuite  il  établit 
le  sien,  celui  de  la  révélation  naturelle.  La 
logique  est  impuissante  à  nous  donner  la  vé- 
rité, dit-il  ;  avant  !a  logique,  il  y  a  la  nature. 
L'idée  d'une  révélation  est  ancienne,  et  ses 
origines  ont  toujours  été  un  mystère  pour  le- 
genre  humain.  Or,  ce  n'est  plus  le  moment 
de  croire  aux  faux  prophètes  ;  mais  nous  de- 
vons croire  à  la  révélation  de  la  nature  qui 
nous  entoure,  nous  envahit,  et  la  volonté  ni 
la  raison  ne  peuvent  s'en  défendre.  Cette  ré- 
vélation se  manifeste  d'abord  dans  les  objets, 
puis  dans  lu  vie  et  enfin  dans  l'inspiration 
morale.  Arrêtons-nous  sur  ce  dernier  point. 
L'homme  se  sent  appelé  en  même  temps  à 
jouir  et  à  se  sacrifier.  Le  principe  du  devoir 
est  un  principe  premier.  L'utilité  est  l'anti- 
thèse de  la  justice,  mais  c'est  le  seul  terme 
qui  puisse  mesurer  la  thèse  morale  du  juste, 
comme  les  ténèbres  servent  à  mesurer  la  lu- 
mière. A  quoi  servirait  la  vertu,. si  les  hom- 
mes étaient  moralement  insensibles?  Quel 
mal  produirait  le  délit  s'il  ne  nuisait  à  per- 
sonne? Le  droit  est  donc  fondé  sur  la  con- 
science, mais  il  est  mesuré  par  l'utilité.  Le 
droit  suppose  la  liberté,  et  même  les  diffé- 
rents droits  ne  sont  que  les  diverses  formes 
-  delà  liberté.  L'égalité  existe  en  même  temps 
que  la  liberté,  puisque  la  conscience  nous 
oblige  à  accorder  aux  autres  ce  que  nous  ré- 
clamons pour  nous-mêmes.  La  propriété 
"existe  en  puissance  dans  tous  les  actes  de  la 
volonté  ;  le  travail,  l'occupation  première 
sont  des  faits  matériels  qui  ne  l'explique- 
■  raient  pas.  Le  droit  de  propriété  est  limité, 
comme  tous  les  autres  droits,  par  la  mesure 
de  l'utilité  sanctionnée  par  le  sentiment.  La 
propriété  subit  beaucoup  de  limitations,  mais 
l'idéal  de  son  développement  serait  l'égalité 
de  l'humanité,  une  loi  agraire  universelle, 
ce  qui  emporterait  l'abolition  de  l'hérédité  et 
par  conséquent  l'éducation  nationale. 

II  y  a  deux  principes  dô  la  révolution  :  le 
règne  de  la  science,  c'est-à-dire  de  la  révéla- 
tion naturelle,  et  celui  de  l'égalité.  Tout  au- 
tre principe  est  un  terme  moyen  pour  en  sus- 
pendre ou  en  faciliter  l'action. 

Ces  principes  se  manifestent  à  travers  les 
vicissitudes  de  l'histoire,  qui  sont  étudiées 
dans  la  troisième  .partie,  le  Système  de  l'hu- 
manité. Le  progrès  se  réduit  au  progrès  de 
la  révélation  naturelle,  qui  subit  trois  pha- 
ses. Dans  la  première,  l'homme  est  religieux 
et  se  soumet  au  phénomène  ;  il  ne  songe  ni  à 
le  dominer,  ni  à  en  pénétrer  l'identité  et  l'é- 
quation, ni  la  déduction  de  ue  qu'il  voit.  Dans 
la  deuxième,  il  est  métaphysique;  il  sentl'ér- 
reur  de  la  religion,  mais  il  ne  réassit  qu'à 
observer.  La  révélation,  commence,  mais 
l'erreur  reste  encore  possible.  M.  Ferrari 
espère  que  l'humanité  pourra  arriver  un  jour 
fe  une  association  universelle,  a  un  système 
unique  dans  lequel  l'organisation  de  ce  qu'il 
appelle  les  apparences  ne  pourra  plus  varier. 
Alors  la  révélation  naturelle  sera  entrée  dans 
sa  phase  de  plénitude,  et  ce  qui  est  aujour- 
d'hui hasard  pourra  être  appelé  providence. 

Philosophie  cartésienne  (HISTOIRE  I>E  LA), 

par  M.  Fr.  Bouillier  (Paris,  1S54,  2  vol. 
in-8»).  Ce  livre  est  le  développement  d'un 
mémoire  sur  le  même  sujet  que  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  avait  jifgé 
digne  d'un  prix  en  18-H.  Le  cartésianisme  n'è-  ' 
tait,  à  son  origine,  que  l'affirmation  de  l'es- 
prit moderne,  prenant  possession  de  l'întelli- 
fence  et  de  l'activité  humaine,  sauf  certaines 
r  ranches  du  savoir  et  de  la  philosophie  (ter- 
mes alors  synonymes) ,  telles  que  l'histoire, 
la  morale  et  lu  politique,  que  Deseartes  n'a- 
borda point."  Or,  les  créateurs,  c'est-à-dire 
les  rénovateurs  de  ces  sciences  furent  les 
philosophes  et  les  publicistes  de  la  Renais- 
sance :  Montaigne,  Charron,  Ramus,  Erasme, 
Machiavel;  ils  firent  plus  que  renverser  la 
soolastique  et  ressusciter  les  idées  de  l'an- 
tiquité. A  cet  égard,  M.  Bouillier  ne  leur 
rend  pas  entière  justice.  11  n'apprécie  pas 
non  plus  dans  une  équitable  mesure  l'oeuvre 
de  Bacon.  Un  sentiment  d'admiration  trop 
exclusif  en  faveur  de  Descartes  trompe  la 
bonne  foi  ou  la  sagacité  de  son  historien.  Il 
e'égare,  du  reste,  sur  des  points  plus  impor- 
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tants,  sur  l'essence  mêuw  et  la  valeur  du 
cartésianisme,  dont  l'auteur,  trop  prévenu, 
n'aperçoit  pas  1'insuftisanee  au  point  de  vue 
.  de  la  physique,  de  la  morale  et  de  la  ihéodi- 
cée.  Il  est  reçu,  sans  doute,  qu'un  commen- 
tateur ombrasse  plus  on  moins  les  erreurs  et 
les  préjugés  de  son  auteur;  mais  il  n'est  pas 
permis,  sans  se  faire  tort  à  soi-même,  de 
pousser  le  parti  pris  aussi  loin  que  l'a  fuit 
M.  Bouillier. 

Philosophie  du  x*>ue  siècle  (MÉMOIRES 
pour  servir  À  l'histoire  DE  la),  par  Dami- 
ron  (Paris,  1857,  2  vol.  in-SQ).  Ces  deux  vo- 
lumes renferment  un  assez  grand  nombre  de 
mémoires  lus  par  l'auteur  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  C'est  en  quel- 
que sorte  une  revue  de  la  philosophie  au 
siècle  de  Diderot  et  de  Voltaire.  Dainiron  fait 
passer  successivement  sous  nos  yeux  :  La 
Mettrie,  d'Holbach,  Diderot,-  Helv'étius,  d'A- 
lembert,  Saint-Lambert,  le  marquis  d'Argens, 
Naigeon,  Delalande,  Maupertuis,  Dumarsais, 
Condiîlac.  Toute  la  pléiade  des  encyclopé- 
distes et  des  condillaciens  est  là  au  grand 
complet.  Nous  regrettons  que  cette  histoire 
de  ta  philosophie  au  xvuie  siècle  ne  soit  pas 
complète,  qu'il  n'y  ait  pas  place  pour  Rous- 
seau et  pour  Voltaire.' 

Il  est  vrai  que  l'auteur  n'aime  pas  la  phi- 
losophie du  xvure  siècle.  Elève  de  Victor 
Cousin,  qui  consacra  sa  carrière  philosophi- 
que à  jeter  l'anathème  au  sensualisme  du 
siècle  dernier,  il  partage  les  aversions  et  les 
inimitiés  du  maître.  «  A  la  prendre  en  toute 
rigueur,  dit-il,  la  philosophie  du  x.vm<s  siècle, 
c'est  le  scepticisme  pour  commencer,  c'est 
le  matérialisme  pour  finir;  c'est  le  scepti- 
cisme contre  le  spiritualisme  et  au  profit  du 
matérialisme;  c'est,  avec  le  matérialisme,  le 
fatalisme,  Tégoïsme  et  l'athéisme.  Ces  mots 
sont  durs,  je  le  sais;  mais  ils  sont  exacts  et 
justes  ;  ils  ne  disent  que  ce  qu'ils  doivent  dire  ; 
ils  sont  d'ailleurs  acceptés,  usités,  célébrés 
par  la  plupart  des  auteurs  dont  j'ai  à  parier, 
et  ils  ne  sont  que  faiblement  désavoués, 
adoucis  et  atténués  par  les  autres;  la  logique 
les  commande,  si  la  prudence  et  la  politesse 
du  langage  les  élude  et  les  écarte.  •  On  voit 
que  l'auteur  est  loin  de  cette  sérénité  philo- 
sophique si  nécessaire  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

Toutefois,  l'auteur  sent  qu'il  va  trop  loin 
en  enveloppant  dans  cet  anathèroe  général 
tout  la  siècle  de  la  Révolution  ;  un  remords  le 
prend,  et  il  fait  une  légère  restriction  en  fa- 
veur de  quelques  philosophes  auxquels,  par 
malheur,  il  na  pas  consacré  de  place  dans 
son  ouvrage  ;  «  Riais  elle  n'est  qu'à  demi 
(cette  philosophie),  elle  n'est  pas  constam- 
ment ni  très-conséquèmment  celle  de  Vol- 
taire, dont  le  bon  sens,  le  génie  et  le  cœur 
ont  souvent  d'autres  et  de  meilleures  inspi- 
rations; ce  n'est  nullement  celle  de  Rousseau, 
de  Montesquieu  et  de  Turgot  ;  ce  n'est  pas 
même  à  certains  égards  celle  de  Condillac, 
et  je  ne  parle  ici  que  de  la  France,  car  dans 
d'autres  pays  elle  n'a  pas  la  même  faveur. 
Elle  forme  une  école  dans  un  parti;  il  y  a 
mieux,  il- y  a  quelque  chose  de  plus  général 
et  de  plus  vrai  pour  éclairer,  animer  et  mou- 
voir tous  ces  esprits  généreux  qui,  même  en- 
gagés dans  les  liens  d'un  faux  et  fâcheux 
système,  savent  s'en  affranchir  au  besoin  et 
Se  tourner  vers  un  autre  ordre  d'idées.  » 

«  On  lisait  beaucoup,  dit-il  ailleurs,  au 
xvme  siècle,  mais  on  lit  fort  peu  dans  le  nô- 
tre les  auteurs  dont  j'ai  eu  à  m'occuper.  Qui 
est  curieux  aujourd'hui  de  Sylvain  Maréchal 
et  de  Delalande,  de  d'Holbach  et  de  Naigeon, 
de  La  Mettrie  et  de  Robinet?  Qui  l'est  du 
marquis  d'Arqués,?  Qui  l'est'  du  marquis 
d'Argens  ?  Qui  l'est  même  beaucoup  d'Hel- 
vêtius  et  de  Saint  -  Lambert  ?  Et  si  ou 
l'est  davantage  de  d'Alembert  et  de  Diderot, 
surtout  de  Diderot,  ce  n'est  pas  pour  le  tout, 
ce  n'est  que  pour  quelques  parties  même 
assez  rares  de  leurs  œuvres;  et  on  s'expli- 
que ce  défaut  d'intérêt  à  leur  égard  :  ni  par 
le  style,  ni  par  la  pensée,  ils  n  ont  cet  éter- 
nel attrait  qui  est  la  vertu  des  grands  noms  ; 
ils  s'effacent  et  pâlissent,  comme  dans  une 
sorte  de  lointain,  devant  les  plus  éminents  et 
les  plus  illustres  de  leurs  contemporains  ;  ils 
ne  sont  pas  des  grands  astres  du  xvih6  siè- 
cle. Cependant,  pour  l'histoire  en  général,  et 
pour  l'histoire  particulière  de  la  philosophie 
en  ce  temps,  ils  sont  bous  et  même  néces- 
saires k  connaître.  Or,  j'estime  que  dans  ces 
mémoires,,  et  tels  qu'ils  y  sont  représentés, 
je  les  fais  connaître  ;  je  les  fais  voir  et  parler, 
en  quelque  sorte,  taut  je  les  analyse  et  les 
cite  avec  fidélité,  tant  je  rends  exactement 
eu  sa  forme  et  en  son  fonds  la  substance  de 
leurs  idées.  • 

Philosophie  de  salut  Thomas  d'Aquin  (la), 

par  M.  Ch.  Jourdain  (Paris,  1858,  e  vol. 
in-8°).  L'auteur  a  suivi  de  près  le  programme 
tracé  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  qui  a  couronné  son  ouvrage.  Après 
avoir  examiné  l'authenticité  des  divers  ou- 
vrages attribués  à  saint  Thomas,  il  expose 
la  philosophie,  la  morale,  la  politique  du  doc- 
teur seolastique  ;  il  indique  les  sources  de  sa 
doctrine  ;  il  la  suit  dans  les  controverses  en- 
gagées entre  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
l'ordre  de  Saint-François,  et  dans  ses  prin- 
cipaux représentants  jusqu'à  l'avènement  du 
cartésianisme;  il  termine  par  un  jugement 
sur  la  philosophie  thomiste.  M.  Jourdain  a 
réussi  à  présenter  dans  une  assez  juste  pro- 
portion les  deux  faces  du  sujet.  Il  a  fait  une 
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histoire  de  la  scolastîque  depuis  le  xn^  «iè- 
cle jusqu'à  Bossuet  et  Leibniz,  et,  après 
avoir  expliqué  la  doctrine  thomiste  par  ses 
origines  et  l'avoir  contrôlée  par  ses  résultats, 
il  la  discute,  mais  avec  une  trop  respectueuse 
admiration.  M.  Jourdain  pense  que  la  Somme 
de  théologie  est  un  des  monuments  de  l'esprit 
humain  ;  que  ce  monument  doit  obtenir  une 
large  place  ■  non-seuteraent  dans  nos  res- 
pects et  dans  notre  admiration,  mais  dans 
nos  études,  •  et  qu'il  convient  de  rendre  à 
saint  Thomas,  dans  nos  écoles,  le  rang  qui 
lui  appartient  parmi  tes  maîtres  de  la  science. 
Voilà  assurément  qui  dépasse  de  bien  loin 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'admira- 
tion obligée  d  un  panégyriste  de  concours. 
Ehl  quoi,  remettre  sur  les  bancs  de  l'Univer- 
sité la  philosophie  des  unîversaux  et  des 
lieux  communs,  oubliée  même  dans  les  sémi- 
naires! M.  Jourdain  ne  le  demande  pas  sé- 
rieusement. Permis  h  M.  Jourdain  de  se  per- 
suader ou  de  chercher  à  faire  croire  que 
saint  Thomas  a  réfuté  par  anticipation  l'a- 
théisme et  le  panthéisme  du  xixo  siècle.  On 
peut  lui  accorder  que  son  grand  docteur 
fut  vraiment  original  dans  la  polémique  ; 
qu'en  fouillant  bien  son  livre  indigeste  on  y 
trouverait  des  théories  souvent  profondes, 
parfois  hardies  sur  la  théologie,  la  philoso- 
phie,- voire  même  la  politique.  Mais  de  là  à 
ressusciter  cet  énorme  cadavre,  il  y  a  loin. 
Laissons  dormir  les  morts. 

Il  est  entendu  parmi  les  théologiens  qui  ne 
veulent  plus  lire  saint  Thomas  qu'il  est  fort 
obscur  et  embrouillé  ;  M.  Jourdain,  au  con- 
traire, vante  sa  manière  jJaire  et  lucide  d'ex- 
poser; ceci  prouve  que  M.  Jourdain  l'entend 
mieux  que  les -théologiens,  car  là  prétendue 
obscurité  de  Thomas  d'Aquin  résuite  unique- 
ment de  sa  méthode,  barbare  à  première  vue, 
mais  fort  simple  pour  quiconque  veut  se  don- 
ner la  peine  de  l'étudier. 

Philosophie  des  heaux-art»  appliquée  à  la 
iiciuiui-o,  par  M.  David  Sutter  (Paris,  1858, 
in-S°).  Après  avoir  esquissé  dans  son  intro- 
duction une  histoire  sommaire  delà  peintura, 
l'auteur  recherche  quelle  est  la  mission  des 
beaux-arts  et  quel  rôle  ils  ont  à  remplir  dans 
la  société.  Le  perfectionnement  moral  de 
celui  qui  les  cultive  est,  pour  l'art  lui-même, 
la  première  condition  de  tout  progrès.  Ces 
nobles  idées  sont  exposées,  dans  la  première 
partie,  avec  beaucoup  de  chaleur  et  une  vé- 
ritable éloquence.  Des  chapitres  distincts 
traitent  du  beau  idéal,  de  la  grâce,  du  goût, 
de  la  théorie  de  la  beauté. 

La  seconde  partie  contient,  d'intéressantes 
considérations  sur  l'étude  des  passions  et 
leur  rapport  avec  l'art;  sur  l'anatomie  et  son 
unité  plastique;  sur  la  composition  et  les  di- 
vers genres  de  peinture  ;  enfin,  sur  les  juge- 
ments dans  les  arts.  La  troisième  contient 
les  règles  de  la  perspective  aérienne,  du 
clair-obscur,  du  coloris  ;  elle  se  termine  par 
de  sages  conseils  sur  la  marche  à  suivre  dans 
les  études.  La  justesse  de  ces  conseils  re- 
commande cet  ouvrage  aux  artistes,  et  l'élé- 
vation des  idées  esthétiques  le  recommande 
également  aux  philosophes.  Voici  comment, 
pour  concilier  dans  l'art  l'ordre  et  la  liberté 
également  nécessaires  à  l'artiste  de  génie, 
l'au.teur  lui  présente  comme  but  de  ses  efforts 
le  beau  suprême,  c'est-à-dire  l'harmonie  par- 
faite des  cléments,  l'idéal  qui  règle  la  pensée 
et  modère  l'imagination  ;  •  Une  oeuvre  d'art 
est  une  œuvre  spontanée,  conforme  aux  lois 
de  la  nature,  du  sentiment  et  de  la  raison.  La 
raison,  le  sentiment  et  la  règle  sont  trois 
termes  nécessairement  enchaînés,  qui  com- 
posent la  formule  des  beaux-arts.  La  règle 
est  dans  le  principe  d'unité,  d'où  émane  l'i- 
dée d'ordre  et  d'harmonie  que  présente  la 
nature  elle-même.  La  raison  et  le  sentiment 
servent  à  coordonner  les  unités  particulières, 
c'est-à-dire  à  trouver  lu  loi  générale  en  vertu 
de  laquelle  chaque  unité  peut  s'accorder  dans 
son  développement  avec  toutes  les  autres. 
Les  relations  des  diverses  unités  entre  elles 
forment  l'objet  des  beaux-arts,  comme  les  re- 
lations des  astres  forment  l'objet  de  la  méca- 
nique céleste;  elles  se  découvrent,  de  même 
que  celles-ci,  par  les  données  de  l'expérience 
et  l'application  du  raisonnement.  • 

Comme  complément  de  cette  troisième  par- 
tie, on  trouve  dans  le  livre  de  M.  Sutter  la 
minière  da  peindre  des  anciens  Vénitiens, 
d'après  les  extraits  d'un  manuscrit  de  l'épo- 
que contemporaine  de  Titien. 

Cet  ouvrage  possède  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  les  travaux  de  l'auteur  :  l'éléva- 
tion des  idées,  la  sûreté  et  l'étendue  des 
connaissances  pratiques ,  unies  à  la  plus 
saine  philosophie. 

Philosophie  morale  el  politique  dans  l'an- 
tiquité el  duul  le*  temps  moderne*  (HISTOIRES 

J>B  la),  par  M.  P.  Janet  (Paris,  1S58,  2  vol. 
in-s°).  Ce  livre  fut,  dans  le  principe,  un 
mémoire  académique,  couronné  par  l'Institut  ■ 
en  1850-  Aristote  et  Platon  dominent,  dans 
l'antiquité,  toutes  les  écoles  philosophiques, 
et  tous  les  systèmes  modernes  se  rattachent 
ou  se  ramènent  par  réduction  à  leurs  théo- 
ries. Une  autre  école,  cependant,  a  exercé 
une  profonde  influenîe*surla  société  ancienne 
et  même  sur  la  société  nouvelle  :  le  stoïcisme, 
cette  doctrine  si  noble  et  si  virile,  qui  a  fait 
pour  les  mœurs  ce  que  le  platonisme  a  fait 
pour  les  idées.  Ainsi,  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  trois  grands  flambeaux  éclai- 
raient la  route  de  l'humanité.  Mais,  depuis 
lors,  la  philosophie  n'est  pas  restée  station- 
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naïre,  impuissante,  comme  se  plaisent  à  l'af- 
firmer les  ennemis  de  la  philosophie  :  le  pa- 
trimoine intellectuel  des  peuples  s'est  enri- 
chi de  conquêtes  successives;  la  route  par- 
courue a  ouvert  des  horizons  ignorés  ;  le 
christianisme  lui-même  n'est  qu'une  évolution 
morale  de  l'esprit  humain.  Or,  le  progrès  na 
s'accomplit  jamais  qu'au  prix  de  cruelles  vi- 
cissitudes et  de  lourdes  défaillances.  L'erreur 
accompagne  là  vérité;  les  préjugés  asservis- 
sent encore  les  intelligences  supérieures  à 
leur  temps,  et, quand  ees  intelligences  initia- 
trices ont  fait  leur  œuvret  elles  laissent  au- 
tant d'ombres  que  de  lumières.  Le  vulgaire 
ne  peut  discerner  le  vrai  du  faux,  l'illusion 
passagère  de  la  vérité  étemelle.  Il  faut  at- 
tendre la  venue  d'autres  esprits  puissants,  les- 
quels suivront  à  leur  tour  le  même  cerele  que 
leurs-  devanciers,  mais  en  faisant  décrire  à 
la  pensée  une  plus  vaste  circonférence.  A  la 
longue,  il  arrive  un  moment  où  le  temps  dé- 
truit ce  qui  ne  doit  pas  résister,  corrige  ce- 
qui  était  perfectible  et  légitime  ce  qui  doit 
se  perpétuer.  C'est  en  dehors  des  systèmes 
régnants  que  s'opère  ee  départ  du  parfait  et 
de  l'imparfait,  du  bon  et  du  mauvais.  La 
conscience  de  l'humanité  a  pris  aujourd'hui 
possession  d'elle-même.  La  morale  a  ses  lois, 
la  science  ses  dogmes,  la  politique  ses  princi- 
pes incontestés.  Il  n'est  au  pouvoir  ni  d'une 
religion,  ni  d'un  despotisme  d'arracher  les 
idées  de  justice,  d'égalité  eivile,  de  tolé- 
rance, de  libre  examen,  de  sympathie,  de  so- 
lidarité et  de  liberté,  qui  constituent  le  droit 
nouveau.  Droit  nouveau  et  droit  aneien,  phi- 
losophie nouvelle  et  philosophie  ancienne. 
Car  Piâton,  qui,  par  une  grave  méprise,  ad- 
met la  communauté  des  biens,  des  femmes  et 
des  enfants,  conçoit  l'idéal  de  la  vertu  dans 
l'homme  et  l'idéal  de  la  justice  dans  le  gou- 
vernement; Aristote,  qui  défend  l'esclavage 
par  une  prétendue  inégalité  naturelle  entre 
le  maître  et  l'esclave,  fonde  la  société  sur  la 
famille  ;  Cicéron  parle  le  premier  de  l'amour 
de  l'humanité,  en  l'appelant  charité.  Chaque 
penseur,  chaque  philosophe  apporte  une  pierre 
inébranlable  à  l'édifice.  Machiavel  lui-mêmo 
enseigne  aux  peuples  les  moyens  propres  à 
combattre'la  tyrannie  ;  et  Bossuet,  que  l'au- 
teur reconnaît  être  un  apologiste  du  des- 
potisme, demande  aux  princes  la  possession 
de  toutesles  vertus.  Des  croyances  définitives, 
fondées  sur  la  raison  et  sanctionnées  par 
l'expérience,  se  substituent  aux  arcanes  théo- 
logiques et  aux  formules  condamnées  du  droit 
divin,  La  morale  elle-même,  c'est-à-dire  la 
notion  du  devoir,  est  en  progrès.  Pour  les 
peuples  modernes  etpour  l'individu,  la  somme 
des  droits  s'étant  accrue,  la  somme  des  de- 
voirs doit  augmenter.  Le  point  de  vue  de  la 
morale  change  aussi;  notre  siècle  n'admet 
plus  certaines  règles  et  certains  actes  dont 
ne  rougissait  pas  le  siècle  de  Louis  XIV» 
L'activité,  le  travail  et  le  bien-être  universel 
paraissent  aujourd'hui  des  obligations  plus 
méritoires  que  la  contemplation  mystique,  le 
mépris  de  soi-même  par  esprit  de  sacrifice,' 
la  pieuse  fainéantise  et  la  mendicité  volon- 
taire. Le  christianisme  n'a  produit  qu'une 
règle  des  mœurs;  il  rétablit  l'équilibre  rompu 
par  les  excès  du  césarisme,  son  allié  du  len- 
demain. Malgré  son  admiration  pour  l'idéal 
chrétien,  M.  Janet  attribue  toute  l'invention 
de  la  morale  à  la  philosophie  ;  elle  seule  a 
fondé  le  droit;  l'Evangile  n'en  parle  même 
pas,  et  l'Eglise  n'a  pu  le  faire  respecter  dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  Le  christianisme 
n'a  donné  qu'un  accent  nouveau  à  la  morale; 
depuis,  il  en  a  déplacé  le  but  et  altéré  les 
principes.  La  raison  humaine ,  l'histoire  et  la 
science  aidarft,  la  rétablira  stir  des  bases 
réelles. 

Un  sentiment  de  confiance  en  l'œuvre  sé- 
culaire de  la  philosophie  se  dégage  du  livre 
de  M.  Janet.  L'auteur  ne  produit  pas  un  sys- 
tème à  lui  et,  craignant  de  dépasser  la  juste 
mesure,  il  ne  s'affranchit  pas  tout  à  fait  des 
attaches  d'un  spiritualisme  théologal.  Mais  il 
analyse  avec  clarté,  il  apprécie  avec  justesse  ; 
il  a  sondé  tous  les  replis  de  son  sujet,  et  sa 
manière  droite,  simple,  élevée  donne  goût 
aux  spéculations  de  la  pensée.  Son  style  est 
élégant  et  limpide. 

Philosophie  religieuse  (ESSAI  De)  ,  par 
M.  Emile  Saisset  (Paris,  1859,  8  vol.  in-12). 
Le  développement  des  travaux  philosophi- 
ques de  M.  Saisset  comprend  en  quelque  sorte 
deux  périodes  bien  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière, il  s'est  surtout  attaqué  à  l'école  ultra- 
montaine  et  théologique;  il  a  défendu  contre 
les  attaques  de  cette  école,  alors  três-fioris- 
simte,  la  philosophie,  la  raison  et  la  libre 
pensée.  Un  rationalisme  sévère,  non  agres- 
sif, mais  très-ferme,  anime  ses  premiers  écrits, 
qu'il  a  réunis  sous  ce  titre  ;  Essais  de  philo- 
sophie et  de  religion.  Plus  tard,  il  crut  que 
lès  vicissitudes  de  l'opinion  appelaient  un 
autre  genre  de  polémique.  Les  progrès  de 
l'école  positiviste,  de  l'école  panthéiste,  de  ' 
l'école  sceptique  l'amenèrent  à  porter  ses 
coups  là  où  se  trouvait  à  ses  yeux  l'adver- 
saire le  plus  pressant  et  le  plus  dangereux. 
De  là,  une  longue  lutte  contré  le  panthéisme 
ullemaiid  ou  français,  ancien  ou  moderne, 
qui  a  été  le  plus  grand  effort  et  le  plus  im- 
portant objet  de  ses  études  de  philosophie  re- 
ligieuse. 

Avant  de  s'attaquer  au  panthéisme,  M.  Sais- 
set  voulut  le  connaître  à  fond  et  traduisit 
Spinoza.  L'introduction  de  ce  travail  sérieux 
est  un  morceau  achevé,  précis  et  lumineux.. 
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En  quelques  traits  courts,  simples  et  sévères, 
il  dessine  toutes  les  parties  de  ce  laborieux 
système,  il  nous  en  fait  comprendre  l'idée 
génératrice  et  les  développements  si  origi- 
naux et  si  hardis.  Il  dégage  la  pensée  de  ce 
philosophe  do  tout  cet  échafaudage  géomé- 
trique, si  artificiel  et  si  compliqué,  et  à  la 
place  de  ce  Spinoza  hérissé  et  inextricable  il 
nous  montre  un  Spinoza  naturel  et  vivant. 
Cette  exposition  est  d'une  admirable  impar- 
tialité, et  on  n'y  sent  qu'une  seule  préoccu- 
pation, celle  de  rendre  et  d'analyser  dans 
toute  sa  sincérité,  dans  toute  sa  vérité  et 
même  dans  sa  grandeur,  la  pensée  philoso- 
phique du  spinozisme.  M.  Saisset  préparait 
alors  la  lutte;  c'est  dans  son  Essai  de  philo- 
sophie religieuse  qu'il  se  réservait  de  porter 
ses  coups. 

A  l'idée  d'un  mouvement  et  d'un  dévelop- 
pement indéfini  que  le  panthéisme  imagine 
dans  l'Etre  absolu,  M.  Emile  Saisset  oppose, 
avec  Aristote  et  Leibniz,  l'idée  d'un  Dieu  im- 
muable, absolument  et  éternellement  déter- 
miné, jouissant  d'une  souveraine  perfection, 
s'exprimant  au  dehors  par  une  création  éter- 
nelle mais  non  nécessaire,  infinie  mais  non 
absolue.  Pour  lui,  l'individualité  est  la  pierre 
d'achoppement  de  tout  panthéisme,  et  la  per- 
sonnalité, bien  loin  de  lui  paraître  une  dimen- 
sion de  l'être,  en  est  au  contraire  le  dernier 
terme  et  le  plus  haut  accomplissement  II  ne 
cesse  de  combattre  de  toutes  ses  forces  la 
doctrine  contraire  et,  tandis  qu'autour  de  lui 
un  mouvement  irrésistible  entraîne  d'autres 
esprits  à  mêler  tous  les  êtres,  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  en  une  immense  unité, 
il  défend  énergiquement  les  droits  de  la  per- 
sonnalité, soit  en  l'homme,  soit  en  Dieu.  Nous 
voudrions  pouvoir  dire  que  le  livre,  très-remar- 
quablement écrit,  de  M.  E.  Saisset  a  fait 
avancer  d'un  pas  la  question  du  panthéisme  ; 
mais  ce  serait  en  faire  un  éloge  qui  ne  trou- 
verait que  des  incrédules. 

Pkiloaoptiie  positive  (PAROLES  DE),  par 
M.  Littré  (Paris,  1853,  in-8°).  Ce  n'est  qu'une 
brochure  que  M.  Littré  nous  donne  sous  le 
titre  de  Paroles  de  philosophie  'positive,  mais 
cette  Brochure  s'annonce  comme  grosse  d'une 
révolution.  La  philosophie  positive,  telle  que 
l'ont  mise  en  honneur  MM.  Auguste  Comte 
et  Littfé,  n'est  rien  moins  qu'un  système  com- 
plet et  une  nouvelle  méthode.  Elle  ne  s'en- 
ferme pas  dans  les  sciences  vulgairement 
comprises  sous  le  nom  de  philosophie;  elle 
embrasse  toutes  les  connaissances  humaines 
dans  une  unité  originale,  qui  fait  de  chacune 
des  sciences  séparées  un  anneau  d'une  même 
chaîne,  un  membre  vivant  d'un  même  corps. 
Cette  unité  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines dans  une  solidarité  réciproque  est  un 
des  points  essentiels  de  la  méthode  positive 
et  donne  lieu  à  une  classification  nouvelle 
des  sciences,  où  les  mathématiques  ont  un 
rôle  souverain.  «  La  mathématique,  dit  l'au- 
teur, n'est  qu'un  rudiment-,  mais,  comme  tous 
les  rudiments,  elle  ne  peut  être  omise  sans 
dommage  pour  le  résultat  définitif  de  l'édu- 
cation philosophique.  ■  M.  Littré  rappelle  en- 
suite qu'en  vulgarisant  les  idées  d'Auguste 
Comte  il  a  établi  «  que,  sans  mathématique, 
l'astronomie  ni  la  physique  ne  peuvent  che- 
miner ;  que,  sans  physique,  la  chimie  est  mu- 
tilée et  incapable  de  se  rendre  compte  d'elle- 
même  ;  que,  sans  chimie,  la  nutrition,  base 
de  toute  vitalité,  est  inintelligible;  que,  sans 
une  théorie  exacte  de  la  vie,  le  développe- 
ment des  sociétés  ou  histoire,  ou  sociologie, 
manque  de  son  meilleur  appui.  » 

Phitonopiiio  positive  (la),  revue  dirigée  par 
MM.  E.  Littré  et  G.  Wyrouboff.  Cette  revue, 
fondée  en  1867,  a  pour  objet  d'exposer  et  de 
défendre  les  principes  du  positivisme.  Tout  ce 
qui  s'y  écrit  se  rattache  par  conséquent  à  la 
méthode  et  à  la  doctrine  positiviste.  Disci- 
ples d'Auguste  Comte,  les  directeurs  de  cette 
revue  voient  dans  la  philosophie  une  concep- 
tion du  inonde,  et  non  une  doctrine  de  l'esprit 
humain,  une  physique  générale,  et  non  une 
psychologie.  Ils  repoussent  ce  qu'ils  appel- 
lent; la  méthode  subjective.  La  théologie  et 
la  métaphysique  sont,  à  leursyeux,  des  pha- 
ses du  développement  mental  de  l'humanité 
destinées  à  disparaître  devant  la  science  po- 
sitive après  avoir  rempli  un  rôle  bienfaisant 
et  nécessaire,  mais  de  simple  préparation. 

Pour  faire  connaître  l'esprit  dans  lequel  est 
dirigée  et  rédigée  la  Philosophie  positioe,  il 
nous  faut  rappeler  les  rapports  qu'établit 
M.  Littré,  dans  un  grand  article  d'introduc- 
tion, entre  les  trois  philosophies  théologique, 
métaphysique  et  positive. 

Les  théologies  conçoivent  le  monde  comme 
régi  par  des  volontés  ;  les  métaphysiques  le 
conçoivent  comme  régi  conformément  aux 
idées  qui  apparaissent  universelles  et  néces- 
saires à  noire  intelligence;  la  philosophie  po- 
sitive le  conçoit  comme  régi  par  des  lois,  au 
sens  scientifique  du  mot.  Ces  trois  modes  ont 
chacun  une  origine  distincte  ;  le  premier  dé- 

Fend  des  communications  divines  qui  furent 
enseignement  du  genre  humain;  le  second, 
des  combinaisons  subjectives  de  l'intelligence 
qui  rationalise  l'univers  à  sa  façon;  le  troi- 
sième, des  résultats  de  l'observation  et  da 
l'expérience,  qui  constatent  ce  qui  est.  Ces 
trois  modes  ne  sont  pas  contemporains.;  le 
premier  appartient  à  la  période  primordiale 
du  genre  humain,  le  second  à  une  époque 
plus  avancée  de  développement,  le  troisième 
à  une  maturité  au  moins  relative.  Ces  trois 
inodes  sont  exclusifs  l'ua  de  l'autre  :  ils  peu- 
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vent,  sans  douto,  d'une  façon  fragmentaire, 
exister  dans  le  même  temps  et,  qui  plus  est, 
dans  le  même  esprit,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
coexister  sur  la  même  question;  une  solution 
métaphysique  rend  superflue  ou  détruit  ta 
solution  théologique  ;  une  solution  positive 
élimine  la  solution  théologique  et  la  solution 
métaphysique. 

Les  théologies,  qui  conçoivent  le  monde 
comme  régi  par  des  volontés,  supposent  des 
communications  surnaturelles,  lesquelles  sont 
données  comme  des  faits  historiques.  Mais 
pour  les  faits  historiques,  c'est-à-dire  pour 
les  faits  qui  se  sont  passés  jadis  et  qu'on  ne 
peut  reproduire  sous  nos  yeux,  la  critique 
historique  exige  deux  conditions  :  la  première, 
qu'ils  soient  attestés  par  des  contemporains 
bien  informés  ou  par  des  traditions  remon- 
tant par  voie  authentique  jusqu'aux  contem- 
porains; la  seconde,  qu'ils  ne  contrarient  pas 
les  lois  reconnues  immanentes  au  monde.  Or, 
les  communications  divines,  les  révélations 
sont  partout  et  parfaitement  semblables  ;  elles 
sont  attestées  par  des  témoins  et  elles  con- 
tiatientjes  lois  du  monde.  En  un  mot,  toute 
philosophie  théologique  est  une  philosophie 
du  miracle. 

Au  sujet  du  miracle,  trois  opinions  à  notre 
époque  se  partagent  les  esprits  :  les  uns,  re- 
jetant la  permanence  des  lois,  admettent  que 
l£  miracle  se  produit  encore  de  nos  jours,  et 
que  la  valeur  des  témoignages  est  tout;  les 
autres,  inconséquents,  supposent  que  le  mi- 
racle s'est  opéré  jadis,  mais  qu'il  ne  s'opère 
plus  aujourd'hui;  d'après  la  troisième  opinion, 
les  temps  antiques  ont  été  semblables  aux 
temps  modernes,  les  lois  naturelles  ont  régné 
alors  comme  de  nos  jours  sans  interruption, 
les  témoignages  anciens  sont  sans  valeur 
comme  le  sont  aujourd'hui  les  témoignages 
du  même  genre.  Cette  troisième  opinion  est 
devenue  de  plus  en  plus  dominante,  et  c'est  la 
science  positive  qui  peu  à  peu  l'a  inculquée  et 
fait  prévaloir.  Comment  Ta-t-elle  fait  préva- 
loir? En  s'assurant  et  en  montrant  que  l'inter- 
vention surnaturelle  n'a  de  place  dans  aucun 
des  départements  qui  lui  appartiennent  et 
doit  toujours,  quand  elle  y  est  signalée,  être 
mise  sur  le  compte  de  quelque  méprise.  Evin- 
cée de  tous  les  domaines  particuliers,  la  no- 
tion du  miracle  ne  peut  plus  ni  se  nourrir  ni 
se  soutenir.  C'est  une  plante  à  laquelle  les 
racines  ont  été  coupées.  Ainsi  c'est  la  raison 
expérimentale  et  positive  qui  a  décidé  en 
faveur  de  la  constance  des  lois  naturelles  et 
contre  le  miracle.  La  critique  historique  s'est 
emparée  de  cette  décision  ;  elle  a  prononcé  à 
son  tour  qu'aucun  témoignage  quel  qu'il  fût 
ne  pouvait  valider  un  ancien  t'ait  miraculeux. 
Il  n'y  a  pas  de  miracle,  dit  la  science;  il  n'y 
en  a  ni  en  astronomie,  ni  en  physique,  ni  en 
chimie,  ni  en  biologie,  ni  en  sociologie.  Il  n'y 
en  a  jamais  eu  ;  il  .n'y  a  jamais  eu  que  des 
lois,  dit  la  critique  historique. 

L'objectivité  du  miracle  est  détruite.  Le 
miracle  reste  cependant  à  expliquer  comme 
phénomène  mental,  humain,  naturel,  comme 
phénomène»  régi  lui-même  par  des  lois.  C'est 
la  tâche  de  la  science  positive  des  religions 
et  des  révolutions.  Placé  à  ce  nouveau  point 
de  vue,  on  reconnaît  que  les  théologies  pro» 
viennent  du  sein  même  de  l'humanité,  et 
l'on  apprend  à  les  considérer  comme  des  phi- 
losophies dont  la  forme  est  en  rapport  avec 
l'état  des  intelligences  primordiales.  En  re- 
montant le  cours  de  l'histoire,  du  christia- 
nisme au  judaïsme  et  au  polythéisme,  du  po- 
lythéisme au  fétichisme,  on  voit  décroître 
leur  complication  philosophique  et  morale. 
Aussi  représentent-elles  dans  leur  succession 
des  états  mentaux  successifs  déterminés  par 
les  progrès  de  la  civilisation. 

Passons  à  la  philosophie  métaphysique,  Les 
métaphysiques  reposent  entièrement  sur  une 
base  psychologique,  à  savoir  :  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  raison  est  nécessaire  aussi 
pour  les  choses,  ou,  plus  précisément,  qu'une 
cause  infinie  ou  absolue,  étant  conçue  par  la 
raison,  est  par  cela  seul  démontrée  réelle 
objectivement,  et  que  les  principes  qui  s'im- 
posent comme  universels  à  l'esprit  humain 
sont  des  parties,  des  émanations  d'une  raison 
universelle  qu'on  nomme  'parfois  imperson- 
nelle et  qui  n'est  qu'une  autre  forme  de  l'ab- 
solu. Tandis  que  les  théologies  donnent  l'exis- 
tence de  l'absolu  comme  un  fait  objectif  qui 
s'impose  à  la  raison,  les  métaphysiques  don- 
nent l'existence  de  l'absolu  comme  un  fait  ra- 
tionnel qui  s'impose  à  lu  nature,  La  spécula- 
tion métaphysique  a  trois  formes  :  la  forme 
théiste,  la  forme  panthéiste  et  la  forme  maté- 
rialiste. Le  raisonnement  type  de  la  méta- 
physique théiste  est  le  fameux  argument  on- 
tologique produit  pour  la  première  fois  par 
saint  Anselme,  repris  sous  une  forme  nou- 
velle par  Descartes,  amendé  par  Leibniz,  fina- 
lement réduit  à  néant  par  la  critique  de  kant. 
II  n'y  a  pas  de  meilleur  exemple  pour  montrer 
la  stérilité  et  le  vide  des  axiomes  métaphy- 
siques. A  la  métaphysique  théiste  appartient 
ce  que  l'on  a  nommé  la  théologie  naturelle. 
La  théologie  naturelle  est  fondée  sur  la  con- 
sidération des  desseins  et  des  adaptations  re- 
marqués dans  l'arrangement  du  monde  et, 
particulièrement,  dans  la  structure  des  ani- 
maux. Depuis  longtemps  on  a  objecté  que  si, 
en  effet,  une  part  des  phénomènes  s'explique 
par  un  dessein,  une  autre  part  ne  comporte 
pas  une  explication  de  ce  genre.  Entre  deux 
thèses  qui  s'annulent,  le  choix  restait  arbi- 
traire, suivant  les  dispositions  et  l'éducation 
de  chacun.  Mais  la  récapitulation  que,  pour 
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se  constituer,  la  philosophie  positive  a  faite 
du  savoir  humain  ne  permet  plus  un  tel  équi- 
libre. En  effet,  chaque  science,  suivie  jusqu'à 
son  résultat  le  plus  haut,  conduit  à  des  faits 
irréductibles,  non  à  des  causes  primitives.  La 
théologie  naturelle  n'est  donc  pas  autorisée  à 
tirer  pour  le  tout  une  conclusion  qui  est  dé- 
truite dans  chacune  des  parties. 

Tandis  que 'la  métaphysique  théiste  échoue 
à  déduire  du  moi,  de  l'esprit  humain,  c'est-à- 
dire  du  relatif  et  du  fini,  l'absolu,  l'infini, 
Dieu,  la  métaphysique  panthéiste  croit  pou- 
voir éviter  ce  cercle  vicieux  en  proclamant 
l'identité  de  l'esprit  humain  et  de  l'esprit  ab- 
solu. Elle  ne  l'évite  pas  en  réalité  et  ne  par- 
vient pas  à  s'établir  dans  une  plus  forte  posi- 
tion que  la  métaphysique  théiste.  Savoir  que 
l'eâprit  de  l'homme  est  identique  avec  l'esprit 
absolu  implique  que  l'on  connaUl'espritabsolu 
pour  tes  comparer  :  si  e'est  subjectivement 
qu'on  le  connaît,  on  se  retrouve  en  présence 
de  la  contradiction  à  laquelle  on  croyait  avoir 
échappé;  si  c'est  objectivement,  c est-a-dire 
par  les  phénomènes  de  la  nature,  on  devient 
justiciable  de  la  science  positive,  qui  n'a,  ja- 
mais trouvé  aucune  espèce  d'absolu. 

Eeste  la  forme  matérialiste  de  la  métaphy- 
sique. Le  matérialisme  eut  beaucoup  d'éclat 
et  un  rôle  important  dans  le  xviua  siècle, 
alors  qu'on  le  lit  servir  a  la  destruction  des 
anciennes  doctrines.  Tandis  que  le  théisme 
met  un  être  infini,  mais  personnel,  à  l'origine 
des  choses,  le  panthéisme  un  être  infini  mais 
impersonnel  et  immanent  aux  choses,  le  ma- 
térialisme, supprimant  l'un  et  l'autre  moteur, 
place  la  cause  de  tout  dans  l'arrangement  et 
les  propriétés  d'une  matière  éternelle.  La 
philosophie  positive,  elle  aussi,  ne  connaît 
dans  le  monde  à  elle  accessible  que  de  la  ma- 
tière et  des  propriétés  de  la  matière,  et,  à  ce 
point  de  vue,  peut  être  dite  matérialiste.  Ce 
qui  la  distingue  du  matérialisme  métaphysi- 
que, c'est  que  ce  dernier  attribue  a  la  matière 
des  propriétés  dont  il  tire  par  vote  déductive, 
c'est-à-dire  subjective,  une  philosophie,  tan- 
dis que  la  philosophie  positive  entend  exclure 
tout  élément  subjectif,  ne  rien  recevoir  que 
d'expérimental,  en  un  mot  se  borner  à  l'ar- 
rangement méthodique,  hiérarchique  des  faits 
généraux  de  la  science, 

La  philosophie  théologique  avec  ses  Actions 
et  la  philosophie  métaphysique  avec  ses  en- 
tités doivent  faire  place,  en  toute  sphère  da 
l'activité  intellectuelle,  à  la  philosophie  posi- 
tive. Qu'est-ce  que  la  philosophie  positive? 
C'est  la  philosophie  universelle  des  sciences. 
L'idée  qui  lui  a  donné  naissance  consiste  h 
apercevoir  une  hiérarchie  entre  les  sciences 
et  à  les  coordonner  suivant  cette  hiérarchie, 
c'est-à-dire  k  mettre  les  faits  scientifiques 
généraux  dans  leur  ordre  réel.  Cette  hiérar- 
chie naturelle  des  sciences,  découverte  par 
Auguste  Comte,  est  celle-ci  :  mathématique, 
astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  so- 
ciologie. L  ordre  léel  des  sciences,  tel  que 
l'établit  la  philosophie  positive,  correspond  à 
la  série  hiérarchique  des  choses,  naturelles  ; 
car  il  y  a  une  série  hiérarchique  dans  la  na- 
ture :  les  propriétés  physiques  sont  plus  gé-  » 
nérales  que  les  propriétés  chimiques,  et  cel- 
les-ci à  leur  tour  le  sont  plus  que  les  proprié- 
tés biologiques.  La  série  positive  des  sciences 
correspond  à  l'ordre  historique  do  leur  con- 
stitution. Uue  étude  bien  conduite  a  montré 
que  les  sciences  se  sont  constituées  l'une  après 
l'autre,  d'après  un  ordre  de  complexité  qui  est 
le  résultat  nécessaire  de  la  subordination  que 
nous  venons  de  noter  dans  les  propriétés  des 
choses.  A  la  hiérarchie  naturelle  des  scien- 
ces, à  l'ordre  historique  de  leur  constitution 
et  de  leur  développement,  correspond  l'arran- 
gement suivant  lequel  elles  doivent  être  en- 
seignées, ce  qu'on  peut  appeler  la  série  di- 
dactique. Au  premier  degré  est  la  mathéma-  ' 
tique,  première  aussi  en  simplicité  et  en  date. 
Celle-là  ouvre  l'entrée  a  l'astronomie  et  à  la 
physique,  qu'il  faut  savoir  pour  passer  à  la 
chimie.  Sans  chimie,  qui  pourrait  entrepren- 
dre, l'étude  de  la  biologie,  et  sans  biologie 
celle  de  la  sociologie?  Cet  enchaînement,  qui 
est  l'essence  de  Ja  philosophie  positive  et 
auquel  la  théologie  et  la  métaphysique  n'a- 
vaient pu  seulement  songer,  est  didactique- 
ment  nécessaire,  comme  il  l'est  historique- 
ment, comme  il  l'est  naturellement.  Tous  ces 
enchaînements  se  donnent  la  main;  ils  sont 
solidaires  et  confirmatifs  l'un  de  l'autre.  La 
philosophie  positive  les  embrasse  tous;  elle 
en  fait  sa  doctrine 

C'est  la  philosophie  positive  qui  .doit,  selon 
MM.  Littré  et  Wyrouboff,  présider  à  la  ré- 
novation sociale.  Comme  elle  résume  en  elle 
tous  les  éléments  positifs  du  savoir,  sans  mé- 
lange hétérogène,  elle  offre  les  linéaments 
intellectuels  du  cadre  où  cette  rénovation 
doit  s'accomplir.  Son  rôle  est  de  purger  le 
parti  de  la  révolution  de  tous  les  éléments 
thèologiques  et  métaphysiques  qu'il  renferme 
encore  et  qui  font  sa  faiblesse.  Elle  est  donc 
(c'est  la  prétention  des  directeurs  de  la  Revue 
positiviste),  au  fur  et  à  mesure  des  événe- 
ments politiques,  la  naturelle,  la  meilleure 
conseillère  des  efforts  libéraux,  des  tentatives 
socialistes  et  des  directions  de  gouvernement. 

Les  principaux  collaborateurs  de  MM.  Lit- 
tré et  Wyrouboff  à  la  Philosophie  posilive 
sont  MM.  Charles  Robin,  Hippolyte  Stupuy, 
C.  Jourdy,  Antonin  Dubost,  Achille  Mercier, 
Mo»  Clémence  Royer,  etc. 

Philosophie,  de   littérature  «A  de   morale 

(essais  dis),  par  Ernest  Bersot  (lgat).  L'uu- 
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teur  a  réuni  sous  ce  titre  une  série  d'articles 
publiés  à  diverses  époques  par  le  Journal  des 
Débats.  M.  Bersot  représente  cotte  nuança 
philosophique  adoptée  par  les  esprits  cir- 
conspects qui  désirent  être  appelés  indépen- 
dants ,  sans  toutefois  vouloir  passer  pour 
antireligieux.  Ses  Essais  satisfont  pleine- 
ment les  gens  dont  nous  venons  da  signa- 
ler les  tendances;  on  y  rencontre,  en  effet, 
une  étude  orthodoxe  sur  la  Providence  et 
plus  loin  un  chapitre  élogieux  sur  les  philo- 
sophes du  xvme  siècle,  M.  Veuillot  comme 
Proudhon  y  reçoivent  leur  coup  de  griffe. 
Les  systèmes  bâtards  défendus  par  M.  Bersot 
n'ont  pas  plus  d'importance  en  philosophie 
qu'en  politique;  ils  conduisent  a  écrire  des 
phrases  qu'on  a  peine  à  croire  sorties  do  la 
plume  d'un  homme  d'esprit  eomme  M.  Bersot. 
En  voici  une,  entre  autres  :  t  Proudhon  est 
Veuillot  touché  par  la  révolution,  et  Veuillot 
est  Proudhon  touché  par  la  grâce.  » 

l/Essai  sur  la  Providence  est  le  plus  im- 
portant, à  la  fois  par  l'étendue  et  par  la  por- 
tée philosophique,  de  tous  ceux  que  contient 
le  livre.  La  philosophie  de  l'auteur,  cela  va 
de  soi,  est  spiritualiste.  •  Elle  n'a  pas  in- 
venté Dieu  et  ne  fait  que  constater  les  dog- 
•ines  ;  elle  veut  que  le  bien  se  fasse  et  in- 
vite tout  le  monde  à  le  faire  avec  elle.  Il 
n'y  a  pas  une  grande  et  une  petite  morale, 
il  n'y  en  a  qu'une,  l'ancienne,  la  vraie,  la 
bonne  morale.  Pour  la  connaître,  il  suffit  d'é- 
couter sa  conscience,  car  Dieu  n'a  pas  jugé 
indispensable  que ,  pour  être  un  honnête 
homme,  il  fallût  être  un  savant  historien  ou 
un  profond  métaphysicien,  et  que,  pour  dis- 
tinguer te  bien  et  le  mal,  il  nous  fallût  devi- 
ner des  énigmes.  •  Dans  ces  propositions,  qui 
peuvent  servir  de  profession  de  foi,  M.  Ber- 
sot serait  bien  effrayé  de  se  reconnaître  pour 
un  partisan  de  la  morale  indépendante.  L'in- 
struction obligatoire  trouve  également  eu  lui 
un  défenseur  dans  les  Lettres  sur  l'enseiffne~ 
.  ment.  Les  philosophes  du  xvuio  siècle  sont 
jugés  impartialement.  Voltaire  est  vengé  de 
toutes  les  attaques  injustes  qui  ont  en  vain 
essayé  de  le  fléwir.  Le  chapitre  sur  Rousseau, 
l'aspiration  indomptable  vers  l'idéal,  est  traité 
eu  libre  penseur  et  en  écrivain  distingué. 
Dans  ces  pages  consacrées  a  Jean-Jacques, 
la  critique  vulgaire  fait  place  à  des  tableaux 
pleins  de  grâce.  Mais  la  grâce  n'exclut  ni  la 
force  ni  l'ironie,  et  M.  Bersot,  en  digne  fils 
de  Voltaire,  ainie  à  manier  le  ridicule,  en  fai- 
sant la  guerre  aux  fils  des  croisés.  Du  reste, 
M.  Bersot  semble  avoir  pris  modèle  sur  Vol- 
taire un .  peu  en  tout,  mais  surtout  sous  le 
rapport  de  l'esprit,  du  bon  sens,  de  l'amour 
indomptable  pour  la  justice  et  la  liberté, 

Piiiio*opiile<le  «nini  Augustin,  par  M.  Nour- 
risson (Paris,  1865,  8  vol.  in-8»).  Saint  Au- 
gustin est  une  plus  des  grandes  figures  du 
christianisme,  figure  discutable  à  certains 
égards,  mais  à  laquelle  on  no  saurait  refuser 
une  vie,  une-séve  extraordinaire.  Aussi,  dans 
un  livre  qui  s'annonce  comme  une  étude  sur 
l'esprit  de  ce  grand  évèque.on  doit  s'attendre 
à  voir  se  dérouler  l'histoire  tout  entière  d'une 
grande  âme,  avec  toutes  ses  urdeurs,  tous 
ses  élans  vers  les  choses  du  ciel,  et  toutes 
ses  effusions,  toutes  ses  exagérations,  tou- 
tes ses  -erreurs  généreuses.  Mais ,  au  lieu 
des  pages  enflammées  que  l'on  espère,  on 
trouve,  dans  le  livre  de  M.  Nourrisson,  une 
longue  monographie  qui  remplit  deux  volu- 
mes, avec  force  paraphrases  et  force  cita- 
tions. L'ouvrage  débute  par  une  lourde  intro- 
duction sur  l'état  de  l'empire  romain  au  iv&  et 
uuvo  siècle,  sur  la  jeunesse,  sur  la  vie  d'Augus- 
tin ;  puis  viennent  de  longs  chapitres  sur  la 
philosophie  en  général,  sur  les  idées,  sur  la 
mémoire,  sur  1  imagination,  sur  la.  nature, 
l'origine  et  la  fin  de  l'âme,  sur  l'exiâtence  et 
la  nature  de  Dieu,  sur  la  Trinité,  la  création, 
le  temps,  les  créatures,  la  Providence,  la 
liberté,  le  mat,  la  grâce,  etc.  Avant  de  com- 
mencer la  lecture  de  saint  Augustin,  l'auteur 
s'est  tracé  un  certain  nombre  de  petits  cadres, 
puis  il  a  entrepris  la  lecture  de  son  auteur, 
plume  en  main,  notant,  copiant  tout  ce  qui 
pouvait  remplir  ces  cadres  tracés  d'avance. 
C'est  ainsi  que  l'on  procède  à  un, inventaire, 
mais  on  ne  peut,  par  cette  méthode,  mettre 
en  lumière  l'esprit  général  d'une  doctrine, 
M.  Nourrisson,  trop  préoccupé  de  faire  mon- 
tre de  savoir,  n'a  pas  fait  œuvre  de  philoso- 
phe. Au  lieu  de  paraphraser  son  auteur, 
chose  facile  et  vulgaire,  il  eût  été  mieux  in- 
spiré en  condensant  sa  doctrine  en  ternies 
clairs  et  précis,  pour  la  faire  comprendre  et 
juger.  Ce  n'est  pas,  cependant,  que  M.  Nour- 
risson n'ait  compris  saint  Augustin  :  la  ma- 
nière dont  il  le  juge  en  finissant  suffit  pour 
montrer  combien  il  eût  réussi  à  le  faire  con- 
naître s'il  l'avait  sérieusement  entrepris, 
i  Un  des  caractères,  dit-il,  qui  frappent  le 
plus  lorsqu'on  envisage  dans  son  ensemble  la 
philosophie  de  saint  Augustin,  c'est  qu'elle 
est  entièrement  épisodique  et  polémique,  et, 
en  somme,  beaucoup  plus  démonstrative 
qu'inquisitive.  Vainement  chercherait-on  dans 
les  volumineux  écrits  de  l'évêque  d'Hippone 
un  corps  de  doctrine.  Jusqu'au  moment  de 
sa  conversion,  il  a  vécu,  pour  ainsi  parler, 
au  jour  le  jour,  ne  fixant  nulle  part  sa  mobile 
et  inquiète  pensée.  Une  fois  converti,  le 
dogme  qu'il  a  embrassé  lui  devient  peu  ii  peu 
une  sorte  de  géométrie,  dont  tous  les  théorè- 
mes constituent  pour  son  intelligence  autant 
d'indéclinables  nécessités.  De  là,  trop  fré- 
quemment, dans  ses  ouvrages,  des  variations 
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et  des  retours,  des  indéçisionsetdes lacunes, 
des  obscurités  et  des  lieux  communs  ;  le  bel 
esprit  remplaçant  l'érudition  ;  l'interpréta- 
tion allégorique  et  mystique  substituée  à  la 
science;  l'abus  des  comparaisons  et  des  an- 
tithèses; la  rhétorique  au  lieu  de  l'éloquence.» 
Ayant  si  bien  compris  sa»  auteur,  pourquoi 
M.  Nourrisson  ne  s  est-il  pas  attaché  exclu- 
sivement à  le  faire  comprendre?  Pourquoi 
s'est-il  noyé  dans  des  généralités  philosophi- 
ques qui  auraient  la  même  raison  d'être  s'il 
s'agissait  de  la  philosophie  de  Platon  ou  de 
celle  de  liant?  Traiter  son  sujet  est  une 
bonne  foi  nécessaire  a  tout  écrivain,  mais 
absolument  indispensable  nu  philosophe,  à 
qui  l'on  ne  saurait  pardonner  la  moindre  er- 
reur de  logique. 

Philosophie  chimique,  parM.WO.rtz  (Paris, 
1865).  Cet  ouvrage  fixe,  pour  l'époque  où  il  a 
paru,  l'état  des  idées  et  des  doctrines  chimi- 
ques. On  peut  le  mettre  sur  le  même  rang 
que  la  chimie  de  Lavoisier,  que  la  statique 
chimique  de  Berthollet,  que  la  chimie  de 
Berzélius.  C'est  un  de  ces  livres  mémorables 
qui  font  époque  dans  l'histoire  des  sciences, 
parce,  qu'ils  émanent  des  plus  grands  repré- 
sentants de  ces  sciences. 

La  chimie  a  subi,  vers  le  milieu  du  xix»  siè- 
cle, une  rénovation  profonde,  dont  les  insti- 
gateurs principaux  furent  Laurent  et  Ger- 
Kardt,  surtout  Gerhardt,  et  il  est  sorti  de 
cette  rénovation  une  conception  générale  qui 
est  la  base  de  ce  qu'on  a  appelé  la  nouvelle 
chimie.  M.  Wûrtz,  un  des  plus  illustres  par- 
tisans de  celle-ci,  en  expose  les  caractères 
dans  le  livre  dont  il  s'agit,  et  il  montre  com- 
ment ces  caractères  sont  conformes  aux  ré- 
sultats de  la  plus  vieille  expérience. 

L'origine  de  ce  livre  fut  la  prière  faite  à 
M.  Wûrtz  d'exposer  devant  la  Société  chimi- 
que de  Paris  les  principes  généraux  de  la 
science  nouvelle.  Il  exposa,  dans  deux  le- 
çons faites  en  1864,  devant  cette  Société,  les 
propriétés  de  l'oxyde  d'éthylène  '  considéré 
comme  lien  de  la  chimie  organique  et  de  la 
chimie  minérale,  et  ces  deux  leçons,  rema- 
niées, développées,  agrandies,  sont  devenues 
ce  livre,  ou  toute  la  doctrine  chimique  est 
embrassée,  on  pourrait  même  dire  toute  la 
chimie.  C'est,  en  effet,  le  propre  des  théories 
exactes  et  des  lois  fécondes  de  résumer  l'en- 
semble des  choses  d'une  façon  si  substantielle 
et  si  rigoureuse  qu'il  est  possible  dé  prévoir 
et  de  deviner  ces  choses.  La  doctrine  con- 
tient virtuellement  tous  les  faits  qui  ont  servi 
à  l'établir. 

La  Philosophie  chimique  de  M  .Wûrtz  mon  tre 
comment  les  lois  d'atomicité  et  de  type,  qu'on 
avait  exclusivement  appliquées  d'abord  à  la 
chimie  organique,  s'appliquent  aussi  à  la  chi- 
mie minérale,  et  comment  les  mêmes  principes 
régissent  les  transmutations,  qu'on  étudiait 
jadis  avec  des  méthodes  distinctes.  Jusqu'en 
18S0,  on  avait  bien  voulu  accepter  les  réfor- 
mes chimiques  en  tant  qu'applicables  à  l'é- 
tude des  combinaisons  du  carbone,  mais  ou 
éprouvait  de  la  difficulté  quand  on  voulait  y 
faire  entrer  la  chimie  minérale.  Cette  diffi- 
culté a  été  résolue  par  les  beaux  travaux  de 
MAI.  Cannizzaro,  Odling,  Wùrtz  et  autres.  La 
Philosophie  chimique  de  M.  Wiïclz  insiste  tout 
particulièrement  sur  cette  liaison  des  deux 
chimies. 

Le  commencement  de  l'ouvrage  est  un  his- 
torique de  la  philosophie  chimique.  Les  gran- 
des lois  chimiques  viennent  ensuite,  avec 
l'étude  des  poids  atomiques,  des  nombres,  pro- 
portionnels, des  équivalents  et  des  poids  mo- 
léculaires. Les  lois  de  Dulong  et  Petit,  d'Am- 
père, de  Gay-Lussac,  de  Blitscherlich,  etc., 
font  le  sujet  de  remarquables  discussions  où 
les  travaux  de  De  ville  sur  la  dissociation 
trouvent  une  place  naturelle.  Les  questions 
des  séries,  des  types,  de  l'atomicité  vien- 
nent ensuite,  et  c'est  là  qu'éclatent  la  grande 
harmonie  et  la  suprême  fécondité  des  nou- 
velles lois  chimiques.  Cet  ouvrage  marquera 
dans  le  développement  historique  de  la  chi- 
mie, pour  la  profondeur  des  vues  et  l'autorité 
des  jugements. 

Philosophie  de  iVrt,  par  M.  H.  Taine 
(1S(!5).  C'est  le  résumé  du  cours  d'esthétique 
professé  avec  tant  de  succès  par  l'auteur  à 
l'Ecole  des  beaux-arts.  Ici,  comme  toujours, 
l'auteur  s'attache  à  montrer  qu'une  œuvre 
d'art  ne  saurait  être  isolée.  Pour  chercher 
ce  qu'est  une  œuvre  d'art  en  général,  toute 
l'opération,  d'après  M.  Taine,  consiste  à  dé- 
couvrir, par  des  comparaisons  nombreuses  et 
des  éliminations  successives,  les  traits  com- 
muns qui  appartiennent  à  toutes  les  œuvres 
d'art,  en  même  temps  quç  les  traits  distinctifs 
par  lesquels  ces  œuvres  d'art  se  distinguent 
des  autres  produits  de  l'esprit  humain.  «  L'œu- 
vre d'art  a  pour  but,  dit-il,  de  manifester 
quelque  caractère  essentiel  ou  saillant,  par- 
tant quelque  idée  importante,  plus  clairement 
et  plus  complètement  que  ne  le  font  lés  objets 
réels.  »  Prenant  tour  à  tour  les  différents 
arts,  M.  Taine  ramène  chacun  d'eux  à  cette 
définition.  11  trouve  que,  chez  tous,  l'oeuvre 
a  pour  but  de  manifester  quelque  caractère 
essentiel  et  emploie  pour  moyen  un  ensemble 
de  parties  liées  dont  l'artiste  combine  et  mo- 
difie les  rapports.  Marquant  ensuite  ta  place 
de  l'art  dans  la  vie  humaine,  il  lui  reconnaît 
ce  caractère  particulier  d'être  à  la  fois  su- 
périeur et  populaire  et  de  manifester  tout  ce 
qtt'il  y  a  de  plus  élevé.  Amoureux  des  formu» 
les  qui  offrent  une  apparence  scientifique, 


M.  Taine  veut  exprimer  la  loi  même  de  la 
production,  d'une  œuvre  d'art  et  le  fait  en 
ces  termes  :  '  L'œuvre  d'art  est  déterminée 
par  un  ensemble  qui  est  l'état  général  de 
l'esprit  et  des  mœurs  environnantes,  •  Cette 
loi,  il  entreprend  de  la  justifier  par  deux  sor- 
tes de  preuves,  les  unes  d'expérience,  les 
autres  de  raisonnement.  L'état  général  des 
mœurs  détermine,  selon  lui,  l'espèce  des  œu- 
vres d'art,  en  ne  souffrant  que  celles  qui  lui 
sont  conformes  et  en  éliminant  les  autres  par 
une  série  d'obstacles  interposés  et  d'attaques 
renouvelées  à  chaque  pas  de  leur  développe- 
ment. Ce  serait  ainsi  que  l'architecture  go- 
thique exprimerait  la  grande  crise  morale,  à 
la  fois  maladive  et  sublime,  qui,  pendant  tout 
le  moyen  Age,  a  exalté  et  détraqué  l'esprit 
humain.  Chaque  situation  historique  produi- 
rait de  même  un  état  d'esprit  et,  par  suite, 
Un  groupe  d'œuvres  d'art  qui  lui  correspon- 
drait. Grâce  à  cette  loi,  l'art  n'est  jamais 
épuisé;  les  écoles'meurent,  certains  arts  lan- 
guissent faute  d'aliments,  mais  l'art  lui-même 
doit  durer  autant  que  la  civilisation  humaine, 
dont  il  exprime  les  caractères  successifs,  à 
mesure  qu  ils  se  révèlent.  Passant  de  la  théo- 
rie à  l'application,  M.  Taine  ouvre  à  l'art  du 
présent  et  de  l'avenir  de  nouvelles  perspec- 
tives. €  On  ne  peut  nier,  dit-il  aux  jeunes  ar- 
tistes, que  l'Etat,  les  mœurs  et  les  idées  ne  se 
transforment,  ni  se  refuser  à  cette  consé- 
quence que  le  renouvellement  des  choses  et 
des  âmes  doit  entraîner  un  renouvellement 
de  l'art.  Le  premier  âge  de  cette  évolution  a 
soulevé  là  glorieuse  école  française  de  IS30  ; 
il  notis  reste  à  voir  le  second  ;  voilà  la  car- 
rière ouverte  à  Votre  ambition  et  à  votre  tra- 
vail. Au  moment  d'y  entrer,  vous  avez  le 
droit  de  bien  espérer  de  votre  siècle  et  de 
vous-mêmes.  j  La  doctrine  de  M.  Taine  n'est 
peut-être  pas  entièrement  neuve,  mais  il  a  le 
talent  de  marquer  sa  pensée  d'une  empreinte 
personnelle  qui  lui  communique  une  grande 
originalité. 

Philosophie    de    l'an    dans    les    Pays-Bas , 

par  M.  H.  Taine  (18B8).  Cet  ouvrage  est  un 
bon  résumé  des  leçons  professées  par  l'auteur 
à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Artiste  et  philoso- 
phe, M.  Taine  se  montra  partout  critique 
plein  de  sens  et  remarquable  écrivain.  Ja- 
mais Rubens  n'avait  été  compris  avec  cette 
profondeur  et  cette  ampleur  de  vues  :  «  Parmi 
les  peintres  flamands,  il  en  est  un  qui  semble 
eiracer  tous  les  autres;  en  effet,  dans  l'his- 
toire de  l'art,  aucun  nom  n'est  plus  grand  et 
il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  aussi  grnnds. 
Jamais  la  sympathie  de  l'artiste  n'a  saisi  la 
nature  avec  un  si  franc  et  si  universel  em- 
brassement.  Les  anciennes  bornes',  déjà  plu- 
sieurs fois  reculées,  semblentarrachées  pour 
ouvrir  la  carrière  infinie.  Nul  respect  des 
convenances  historiques  ;  Ruhens  metensem-" 
ble  des  figures  allégoriques  et  des  figures 
réelles,  des  cardinaux  et  un  Mercure  nu.  Nul 
souci  des  convenances  morales;  il  amène 
dans  le  ciel  idéal  de  la  mythologie  et  lie  l'E . 
vangile  des"  figures  brutales  ou  malignes,  une 
Madeleine  qui  est  une  nourrice,  une  Cérès 
qui  coule  à  l'oreille  de  sa  voisine  un  mot  plai- 
sant. Nulle  crainte  de  choquer  la  sensibilité 
physique  ;  il  va  jusqu'au  bout  de  l'horrible, 
à  travers  les  tortures  de  la  chair  suppliciée 
et  tous  les  soubresauts  de  l'agonie  hurlante. 
Nulle  crainte  de  choquer  la  délicatesse  mo- 
rale; il  fera  de  sa  Minerve  une  mégère  qui 
sait  se  battre,  de  sa  Judith  une  bouchère  ac- 
coutumée à  saigner,  de  son  Paris  un  gogue- 
nard expert  et  un  amateur  friand.  Pour  tra- 
duire en  paroles  l'idée  que  crient  tout  haut 
s'es  Suzanne,  ses  Madeleine,  ses  saint  Sébas- 
tien, ses  Grâces,  ses  Sirènes,  toutes  ses  ker- 
messes divines  ou  humaines,  idéales  ou  réel- 
les, chrétiennes  ou  païennes,  il  faudrait  des 
mots  de  Rabelais.  Par  lui,  tous  les  instincts 
animaux  de  la  nature  humaine  entrent  sur  la 
scène  :  on  les  en  avait  exclus  comme  gros- 
siers; il  les  ramène  comme  vrais,  et,  chez  lui 
comme  dans  la  nature,  ils  se  rencontrent 
avec  les  autres,  11  a  sous  la  main  toute  la  na- 
ture humaine.  C'est  pourquoi  son  invention 
est  la  plus  vaste  qu'on  ait  vue  et  comprend 
tous  les  types  avec  les  diversités  innombra- 
bles que  le  jeu  des  forces  naturelles  imprime 
aux  créatures,  et  plus  de  1,SQÛ  tableaux  ne 
suffisent  pas  à  l'épuiser.  Par  la  même  raison, 
dans  la  représentation  du  corps,  il  a  compris 
plus  profondément  que  personne  le  caractère 
essentiel  de  la  vie  organique;  c'est  pourquoi 
nul  n'en  a  peint  les  contrastes  avec  un  relief 
plus  fort,  ni  manifesté  aussi  visiblement  la 
destruction  et  îa  floraison  de  la  vie.  Pareille- 
ment, dans  la  représentation  de  l'action  et  de 
l'âme,  il  a  senti  plus  vivement  que  personne 
le  caractère  essentiel  de  la  vie  animale  et 
morale,  je  veux  dire  le  mouvement  instan- 
tané que  les  arts  plastiques  sont  obligés  de 
saisir  au  vol.  Personne  n'a  donné  aux  ligures 
un  tel  élan,  un  geste  si  impérieux,  une  course 
si  abandonnée  et  si  furieuse,  une  agitation  et 
une  tempête  si  universelle  de  tous  les  muscles 
enflés  et  tordus  par  un  seul  effort,  Ses  per- 
sonnages sont  parlants  ;leur  repos  lui-même 
est  suspendu  au  bord  de  l'action  ;  on  sent  ce 
qu'ils  viennent  de  faire  et  ce  qu'ils  vont  faire. 
Le  présent  en  eux  est  imprégné  du  passé  et 
gros  de  l'avenir;  non-seulement  tout  leur  vi- 
sage, mais  toute  leur  attitude  conspire  à  ma- 
nifester la  flot  coulant  de  leur  pensée,  de 
leur  passion,  de  tout  leur  être;  on  entend  le 
cri  intérieur  de  leur  émotion  ;  on  pourrait  dire 
les  paroles  qu'ils  prononcent.  Les  plus  fugi- 
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tives  et  les  plus  fines  nuances  du  sentiment 
sont  chez  Rubens  :  à  cet  égard,  il  est  un  tré- 
sor pour  le  romancier  et  le  psychologue  ;  il  a 
noté  les  délicatesses  fuyantes  de  l'expression 
morale  aussi  bien  que  la  mollesse  rebondie  de 
la  pulpe  sanguine;  nul  n'estatléplus  loin  dans 
la  connaissance  de  l'organisation  vivante  et  de 
l'animal  humain.  Muni  de  ee  sentiment  et  de 
cette  science  il  a  pu,  conformément  aux  espé- 
rancesetnux  besoins  de  sanation  renouvelée, 
amplifier  les  puissances  qu'il  trouvait  autour 
de  lui  et  en  lui-même,  toutes  celles  qui  fondent, 
entretiennent  ou  manifestent  la  vie  débor- 
dante et  triomphante  ;  d'une  part,  les  ossa- 
tures gigantesques,  les  tailles  et  les  carrures 
herculéennes,  les  muscles  rouges  et 'colos- 
saux, les  têtes  barbues  et  truculentes,  les  corps 
snrnourris,  regorgeant  de  suc  et  de  sève,  le 
luxurieux  étalage  de  la  chair  rosée  et  blan- 
che ;  d'autre  part,  les  instincts  bruts  qui  por- 
tent In  créature  humaine  à  la  rnaiigeaille,  à 
la  boisson,  à.la  bataille,  à  la  jouissance;  la 
fureur  sauvage  du  combattant,  l'énormité  du 
Silène  ventru ,  la  sensualité  gaillarde  du 
Faune,  l'abandon  de  la  belle  créature  sans 
conscience  •  et  grasse  de  son  péché  ;  «  la  ru- 
desse, l'énergie,  la  large  joie,  la  bonhomie 
native,  la  sérénité  foncière  du  caractère  na- 
tional. 11  agrandit  encore  ces  effets  par  l'ar- 
rangement qu'il  leur  donne  et  par  les  acces- 
soires dont  il  les  entoure  r  magnificence  des 
soies  lustrées,  des  simarres  chamarrées  et 
des  brocarts  d'or,  assemblage  des  corps  nus, 
des  costumes  modernes  et  des  draperies  an- 
tiques ,  inventions  inépuisables  d'armures, 
d'étendards,' de  colonnades,  d'escaliers  véni- 
tiens, de  temples,  de  dais,  de  navires,  d'ani- 
maux, de  paysages  toujours  nouveaux  et 
toujours  grandioses,  comme  si,  par  delà  la 
nature  ordinaire,  il  avait  la  clef  d'une  nature 
cent  mille  fois  plus  riche  et  qu'il  pût  y 
puiser  à  l'infini  de  ses  mains  de  magicien, 
sans  que  jamais  ce  libre  jeu  de  sa  fantaisie 
aboutisse  aux  disparates ,  mais ,  au  con- 
traire, avec  un  jet  si  vif  et  une  prodigalité 
si  naturelle,  que  ses  œuvres  les  plus  compli- 
quées semblent  un  épanchement  irrésistible 
d'une  cervelle  trop  pleine.  Comme  un  dieu 
indien  qui  est  de  loisir,  il  soulage  sa  fécondité 
en  créant  des  mondes,  et,  depuis  les  incom- 
parables pourpres  froissées  et  reployées  de 
ses  simarres  jusqu'aux  btancheurs  neigeuses 
de  ses  chairs  ou  la  soie  pâle  de  ses  chevelures 
blondes,  il  n'y  a  pas  un  ion  dans  une  de  ses 
toiles  qui  ne  soit  venu  se  poser  de  lui-même 
en  lui  faisant  plaisir.  Il  n'y  a  qu'un  Rubens 
en  Flandre,  comme  il  n'y  a  qu'un  Shaks- 
peare  en  Angleterre  1  »  Cette  citation  si 
plantureuse  suffira  pour  faire  juger  la  ma- 
nière de  M.  Taine.  Ce  qui  plaît  et  attache  en 
lui,  c'est  qu'il  se  passionne  pour  son  sujet,  et 
qu'il  trouve  à  le  traiter  un  plaisir  des  plus 
coinmunicatifs.  Il  est  trop  intéressé  lui-même 
pour  jamais  cesser  d'être  intéressant. 

Philosophie  de»  iieu*  Aspire,  parW.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  (.1868,  iti-Sû).  <  Ce  vo- 
lume renferme  ce  qu'on  peut  appeler  la  philo- 
sophie des  deux  Ampère,  c'est-à-dire  les  tra- 
vaux philosophiques  d'André-Maiie  Ampère, 
l'illustre  physicien,  et  ceux  de  Jean-Jacques 
Ampère,  son  fils,  que  nous  avons  tous  connu 
et  aimé.  Le  fils  s'est  pieusement  borné  à  ex- 
poser les  idées  paternelles  avec  plus  d'ordre 
et  deelartê  ;  personnellement,  il  u  a  pas  voulu 
ajouter  à  l'héritage  qu'il  avait  reçu  et  qu'il 
mettait  en  lumière.  »  On  le  voit  par  ces  li- 
gnes de  l'introduction  de  M.  B.  Saint-Hilaire, 
ce  livre  est  un  monument  posthume  élevé  à 
la  mémoire  du  physicien  André-Marie  Am- 
père. Cet  illustre  savant  était  vraiment  de  la 
famille  des  Deseartes  et  des  Leibniz;  génie 
encyclopédique,  il  embrassait  le  vaste  cercle 
des  connaissances  humaines;  non  content 
d'être  le  plus  grand  physicien  de  son  époque, 
il  se  fit  psychologue;  il  voulut  étudier  les 
rouages  et  le  mécanisme  de  cette  intelli- 
gence qui  était  en  lui  si  puissante.  Cette  ten- 
tative lui  réussit  j  elle  devait  le  conduire  à 
une  philosophie  originale,  dont  il  partagea 
la  paternité  avec  Maine  de  Biran. 

Maine  de  Biran,  son  Journal  intime  nous 
l'apprend,  réunissait  chez  lui  un  certain  nom- 
bre de  savants;  Ampère  était  du  nombre,  On 
causait  un  peu  politique  et  beaucoup  philo- 
sophie. C'est  dans  ces  réunions,  où  se  ren- 
contraient Royer-Coliai'd,  Guîzot,  les  deux 
Olivier,  Thurot,  de  Gérando  et  Lalné,  que 
Ampère  exposa  pour  la  première  fois  une 
doctrine  contraire  à  la  philosophie  de  Con- 
duise. Cette  philosophie ,.  c'est  celle  que 
Maine  de  .Biran  devait  exposer  dans  sas 
nombreux  écrits.  Il  serait  puéril  et  presque 
impie  de  vouloir  faire  la  part  de  chacun  des 
deux  amis,  ■  M.  Ampère,  dit  simplement 
Maine  de  Biran,  a  exposé  notre  doctrine  com- 
mune sur  le  sentiment  du  moi  et  l'activité.» 
Nous  trouverons  cette  doctrine  dans  les  let- 
tres adressées  par  M.  Ampère  à  M.  de  Bi- 
ran de  1805  à  1815.  Nous  pouvons  la  ramener 
k  ces  cinq  points  principaux  :  1°  La  distinc- 
tion et  l'association  des  impressions  par  juxta- 
position, résultat  immédiat  de  l'organisation 
étendue  de  l'œil  et  de  l'organe  du  tact,  sont 
absolument  indépendantes  du  mouvement 
volontaire  et  doivent  nécessairement  le  pré- 
céder, puisque  la  volonté  inénie  ne  peutnaître 
?ue  de  cette  connaissance.  3°  L'impression 
àite  sur  le  cerveau  lorsque  l'âme  imprime 
aux  nerfs  la  détermination  nécessaire  pour  le 
mouvement  volontaire  se  place  hors  de  ces 
impressions,  par  la  même  raison  qui  les  avait 
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déjà  placées  les  unes  hors  desautres.  3B  Cetfa 
dernière  impression,  bien  distincte  de. celle 
de  la  contraction  musculaire  apportée  par 
les  nerfs  du  membre,  et  dont  elle  est  la  cause, 
se  retrouvant  dans  toutes  nos  actions  qu'on 
nous  apprend  à  exprimer  par  des  phrases  qui 
commencent  par  je  ou  moi,  s'associe  néces- 
sairement à  "ce  mot  et  constitue  un  mot  qu'on 
peut  appeler  phénoménal ,  hors  duquel  se 
trouvent,  d'après  sa  génération  même,  nos 
diverses  impressions.  *°  Mais  de  même  que 
nous  ne  connaissons  que  pur  nos  impressions 
le  monde  phénoménal,  où  les  couleurs  sont 
sur  les  objets,  ou  le  soleil  a  un  pied  de  dia- 
mètre, OÙ  la  terre  est  plate  et  immobile,  où 
les  planètes  rétrogradent,  etc.,  les-  physi- 
ciens et  les  astronomes  conçoivent  un  monde 
nouménal  hypothétique,  où  les  couleurs  sont 
des  sensations  excitées  dans  l'être  sentant 
par  certains  rayons  et  n'existant  que  dans 
cet  être,  où  le  soleil  a  307,000  lieues  de  dia- 
mètre, où  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  qui 
tourne  sur  son  axe ,  où  les  planètes  se 
meuvent  toujours  dans  le  même  sens,  etc., 
de  même  les  métaphysiciens  conçoivent  un 
moi  nouménal,  dont  le  moi  phénoménal  n'est, 
ainsi  que  toutes  nos  impressions  ou  idées, 
qu'une  simple  modification  ;  en  sorte  que  le 
vulgaire  et  les  Cartésiens  ont  également  rai- 
son de  placer,  les  uns  les  couleurs  hors  du 
moi,  les  autres  au  dedans,  parce  qu'ils  par- 
lent de  deux  choses  différentes  qu'ils  nom- 
ment également  moi  :  les  cartésiens,  du  moi 
nouménal,  où  les  couleurs  sont  réellement; 
le  vulgaire,  du  moi  phénoménal,  hors  du  quel 
elles  sont  précisément  comme  elles  sont  les 
unes  hors  des  autres.  5°  Le  moi  nouménal  ne 
peut  être  connu,  comme  le  monde  des  physi- 
ciens et  des  astronomes,  que  par  les  hypo- 
thèses que  nous  faisons  pour  expliquer  tes 
phénomènes  du  monde  apparent  et  de  notre 
propre  pensée.  Mais  son  existence  est  par  là 
même  prouvée  de  la  mèmemanière  que  celle 
des  autres  substances,  et  c'est  cette  exis- 
tence, base  de  l'espérance  de  l'autre  vie,  qu'il 
faut  chercher  à  mettre  hors  de  doute,  car 
pour  le  sentiment  qu'on  vient  d'appeler  inok 
phénoménal  il  n'a  lieu  que  lors  d'une  action 
sur  un  terme  organique;  il  disparaît  dans  le 
sommeil  et  ne  peut  par  conséquent  conduire 
à  aucune  conséquence  utile  à  la  morale. 

Telle  est,  en  résumé,  la  philosophie  d'An- 
dré-Marie Ampère;  c'est  une  doctrine  de 
réaction  contre  la  philosophie  sensualiste  du 
xviiie  siècle.  Faut-il  admettre,  comme  on  Ta 
dit,  qu'Ampère  doit  tenir  en  philosophie  lu 
place  supérieure  qu'il  occupe  dans  les  scien- 
ces? Laissons  sur  ce  point  délicat  In  parole 
à  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  «  Je  ne  le 
pense  pas,  dit-il,  répondant  à  la  question  que 
nous  venons  de  poser  ;  et  pour  uller  jusqu'à 
cette  assertion  excessive,  il  ne  faut  pas  moins 
que  le  louable  enthousiasme  d'un  fils  qui,  de- 
vant beaucoup  à  son  père,  l'admire  sans  li- 
mites, et  qui  voudrait  que  le  monde  l'ndim- 
ràt  autant  que  lui.  En  lisant  son  examen  du 
système  paternel,  on  sent  à  plus  d'une  re- 
prise l'exagération  à  laquelle  son  affection  se 
laisse  aller.  La  piété  filiale  excuse  tout,  tant 
le  sentiment  qui  l'inspire  est  noble,  fùt-il  lui- 
même  trop  peu  clairvoyant.  Comparer  Ampère 
le  physicien  à  Bescartes,  à  Aristote,  à  Platon, 
à  Leibniz,  c'est  le  surfaire...  Bn  physique, 
André-Marie  Ampère  a  été  un  novateur,  ou 
du  moins  il  a  complété  par  une  découverte 
plus  générale  la  découverte  partielle  d'QSr- 
sted.  ...En  philosophie,  il  n'a  pas  fait  quelque 
chose  d'égal.  La  théorie  des  rapports,  un  peu 
trop  vantée,  n'est  pas  une  invention  ;  elle  con- 
tient beaucoup  de  détails  neufs  et  vrais,  mais 
elle  n'a  rien  en  soi  d'absolument  original; 
elle  n'est  pas  demeurée  eu  philosophie  comme 
l'électrodynitmisine  doit  demeurer  en  physi- 
que. Le  passage  du  subjectif  à  l'objectif,  tel 
qu'Ampère  le  décrit,  n'a  pas  non  plus  une 
nouveauté  aussi  grande  qu'on  l'écrit.  ■ 

Philosophie  (introduction  x  i>aj  e»  prépa- 
ration a,  la  mclopliyaique,  par  G.  Tiberghien 

(Bruxelles  et  Liège,    1868,  in-8u).  Bans  un 

Iiays  comme  le  nôtre,  où  l'enseignement  pu- 
ilic  poussé  si  loin  la  réserve  et  la  timidité, 
ou  est  naturellement  tenté  d'attribuer  une 
certaine  hardiesse  à  l'œuvre  de  M.  Tiber- 
ghien ,  professeur  à  l'université  libre  de 
Bruxelles.  Et  pourtant,  prise  en  soi,  l'Intro- 
duction à  Ut  philosophie  est  un  livre  bien  sage, 
bien  modéré,  où  l'orthodoxie  philosophique 
est  parfaitement  conservée,  où  ne  manquent 
même  pas  les  attaques  obligées  contre  les«>-- 
reurs  modernes,  notamment  contre  le  positi- 
visme, Mais  ce  qui  étonne  et  défie  le  courage 
des  professeurs,  c'est  que  M.  Tiberghien  af- 
firme la  substance  éternelle  et  infinie,  c'est 
q*'il  est  panthéiste,  tout  en  ne  se  donnant 
pus  positivement  ce  nom.  Il  admet,  eu  effet, 
la  création  éternelle  ;  mais  une  pareille  façon 
de  s'exprimer  ne  saurait  être  qu'un  détour 
destiné  à  cacher  sous  un  mot  prudent  une 
réalité  hardie.  Fort  arriéré  en  physique, 
M.  Tiberghien  admet  la  continuité  de  la  ma- 
tière et,  par  conséquent,  sa  divisibilité  à 
l'infini.  M.  Tiberghien,  du  reste,  irès-désireus 
de  conserver  l'orthodoxie,  ne  sacrifie  pas, 
rendons-lui  cette  justice,  la  liberté  humaine 
à  ce  désir  pusillanime.  Il  affirme  nettement 
la  prescience  de  Dieu;  mais  il  ne  l'éteud  pas 
aux  futurs  libres.  Peut-être  y  a-t-U  d©  l'iu-  ■ 
conséquence  en  tout  cela  ;  il  y  en  a.  cer- 
tainement beaucoup  dans  ce  livre  qui  u  la 
prétention  de.  ne  pas  franchir  les  limites  de  la 
foi  religieuse,  qu'il  sape  cependant  dans  ses 
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principes  les  plus  nécessaires;  mais  quand 
un  livre  de  ce  genre  contient,  comme  celui 
de  M.  Tiberghien,  quelques  affirmations  har- 
dies semées  parmi  les  théories  banales,  celles- 
ci,  agissant  alors  comme  de  véritables  re- 
poussoirs, donnent  a  celles-là  une  importance 
qu'elles  n'auraient  pas  dans  un  autre  milieu. 

Philosophie  physiologique  et  médicale  à 
l'Académie  de  médecine  (la),  par  J.-P.. Du- 
rand (de  Gros)  [Paris,  1868,  in-80].  Dans  cette 
brochure,  M.  Durand  résume  etdéfend  contre 
un  rapport  académique  de  M.  Chauffard  les 
vues  nouvelles  de  physiologie  générale  qu'il  a 
exposées  dans  un  ouvrage  important  publié  en 
1866,  soii3  ce  titre  :  Essais  de  physiologie 
philosophique.  Ces  vues  consistent  dans  une 
théorie  générale  des  organes  qui,  selon  lui, 
est  nécessaire  pour  compléter  la  théorie  gé- 
nérale des  tissus  que  nous  devons  à  Biehat 
et  pour  achever  la  constitution  de  la  biolo- 
gie. Quelle  est  cette  théorie  des  organes? 

■  M.  Durand  remarque  que  toute  machine  a 
pour  but  de  mettre  en  rapport  deux  forces 
opposées,  une  puissance  et  une  résistance,  de 
telle  sorte  que  la- première  modifie  la  seconde 
d'une  manière  déterminée.  L'ensemble  des 
actions  diverses  dont  le  concours  est  néces- 
saire pour  la  production  de  cet  effet  consti- 
tue ce  qui,  en  mécanique  vitale,  est  appelé 
la  fonction.  Les  agents  essentiels  de  la  fonc- 
tion sont  d'abord  les  deux  forces  extrêmes, 
la  force  active  et  la  force  passive,  qui  sont 
comme  ses  deux  pôles;  secondement,  un  mé- 
canisme formé  de  trois  pièces  distinctes  et 
complémentaires  :  un  organe  moteur  ou  ré- 
cepteur, qui  recueille  immédiatement  l'action 
de  la  puissance  ;  un  organe  vecteur,  chargé  de 
transmettre  cette  action,  et  enrin  un  organe 
outit,  auquel  elle   est  communiquée   et  oui 
opère  directement  sur  la  résistance  pour  lui 
imprimer  la  modification  voulue.  L'organisme 
humain  est  une  machine  complexe  qu'on  peut 
décomposer  en  machines  élémentaires.  M.  Du- 
rand désigne  ces  machines  élémentaires  sous 
le  nom  d  organes  entiers  primaires.  Chaque 
organe  entier  se  décompose  à  son  tour  en 
trois  organes  partiels;  ce  sont  :  1<>  un  centre 
nerveux,  remplissant  le  rôle  de  moteur  dans 
les  fonctions  actives  et  d'outil  dans  les  fonc- 
tions passives  ;  »°  un  conducteur  nerveux  ou 
organe  de  transmission;  3°  une  structure  pé- 
riphérique spéciale,  que  notre  auteur  appelle 
organe  différentiateur  et  dont  le  rôle  est  de 
mettre  l'organe  nerveux  en  rapport  avec  l'a- 
gent fonctionnel  externe,  soit  pour  recevoir 
ses  impressions  et  les  communiquer  au  cen- 
tre nerveux,  soit  pour  appliquer  l'impulsion 
nerveuse  centrifuge  à  opérer  la  modification 
de  cet  agent.  Enfin,  les  deux  pôles  dynami- 
ques, les  deux  forées  extrêmes  dont  le  conflit 
constitue  l'acte  même  et  la  raison  d'être  de 
la  fonction  sont  :  d'une  part,  une  force  in- 
time ayant  son  siège  dans  le  centre  nerveux, 
une  force  qu'on  ne   peut  autrement  délinir 
que  comme  une  subjectivité,  une  faculté  de 
conscience  capable  de  sentir  les  impressions 
et  de  réagir  volontairement;   d'autre  part, 
l'action  spécifique  du  dehors,  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l'agent  physiologique  spé- 
cial. Chez  les  organismes  inférieurs,  chez  les 
invertébrés,  l'organe  entier  primaire  devient 
un  fait  visible  pour  les  yeux  et  le  toucher.  Il 
a  été  reconnu  par  Dugés  et  Moquin-Tandon 
que  les  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  des 
animaux  simples,  mais  des  collections,  des 
colonies  de  nombreux  animaux  distincts,  réu- 
nis en  une  seule  masse  corporelle.  Ces  unités 
animales  distinctes  ont  reçu  le  nom  de  zoo- 
nilef  :  ce  sont  les  organes  entiers  primaires 
de  M.  Durand.  Mais,  de  la  constitution  zoo- 
nitique  des  invertébrés,  est-il  permis  de  con- 
clure à  la  constitution  zoonitique  des  verté- 
brés et  de  l'homme  ?  C  est  la  thèse  originale 
que  soutient  et  que  s'efforce  d'établir  M.  Du- 
rand. Il  prétend  que  l'organisme  de  l'homme 
est,  lui  aussi,  une  collection  de  zoonites,  de 
véritables  unités  animales  distinctes,  possé- 
dant individuellement  tous  les  attributs  es- 
sentiels de  l'animalité  ,  ayant  leur  tête  et 
leurs  membres,  c'est-à-dire  leur  centre  psy- 
chique, leur  centre  et  leurs  conducteurs  ner- 
veux et  leur  organe  différentiateur.  Il  y  a  là 
une  conception  nouvelle  de  l'unité  de  compo- 
sition organique  ;  une  interprétation  nouvelle 
des  actions   réflexes  qui  cessent  d'être   un 
phénomène  purement  mécanique  ;  un  système 
ingénieux  de  uolydynaniisme  vital  qui  rap- 
pelle, malgré  de  sérieuses  différences,  ceux 
de  Van   Helraont  et  de  Bordeu,  et  qui  est 
aussi  éloigné  du  vitalisme  que  de  l'organisme 
classique. 
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Philosophie  en  France  au  dix-neuvième  siè- 
cle (raprort  sur  la)  ,  par  Félix  Ravaisson 
{Paris,  1868),  Cet  ouvrage  fait  partie  du  re- 
cueil de  rapports  sur  les  progrès  des  lettres 
et  des  sciences  en  France  publiés  en  1868, 
par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. C'est  un  des  travaux  les  plus  considé- 
rableset  les  plus  remarquables  de  cette  riche 
collection.  Après  avoir  rapidement  esquissé 
les  origines  de  la  philosophie  française  au 
xix«  siècle,  depuis  Descaites  jusqu'à  Con- 
dillac,  l'auteur  commence  la  revue  des  phi- 
losophes français  qui  ont  écrit  depuis  soixante 
ans  environ.  Nous  rencontrons  d  abord  Maine 
de  Biran,  qui  poussa  si  loin  l'analyse  et  la 
synthèse  psychologique;  Ampère,  son  ami; 
puis  Victor  Cousin,  que  M.  Kavuisson  juge 
assez  sévèrement  ;  puis  enfin  Lamennais , 
qui  réagit  si  ènergiquement  contre  i'èclec- 
tisme.  M.  Ravaisson  passe  rapidement,  trop 


rapidement  peut-être,  sur  Henri  de  Saint- 
Simon,  Charles  Pourier  et  Proudhon  ;  il  voit 
en  eux  des  politiques  et  des  économistes  plu- 
tôt que  des  philosophes.  Citons  ce  jugement 
assez  paradoxal  sur  Proudhon  :  «  Pour  la 
philosophie,  d'ailleurs,  l'intelligence  elle- 
même,  dans  son  acception  la  plus  générale, 
ne  suffit  pas  encore;  il  y  faut  cette  sorte  d'in- 
telligence qui  se  manifeste  par  l'ensemble^et 
la  suite  des  idées;  et  ce  n'est  pas  celle  qu'on 
remarque  chez  Proudhon.  Ainsi ,  quoiqu'il 
ait  touché  en  plus  d'un  de  ses  ouvrages  à  des 
matières  philosophiques,  on  ne  peut  dire  que 
jamais  il  ait  exposé,  ni  même  laissé  soupçon- 
ner ce  qu'on  peut  appeler  une  philosophie. 
En  somme,  si  l'audace  des  paradoxes  par  les- 
quels il  se  lit  d'abord  connaître,  jointe  à  son 
talent  littéraire,  lui  valut  une  grande  noto- 
riété, la  science  lui  dut  peu  de  chose,  et  il  est 
permis  de  douter  qu'il  ait  sérieusement  songé 
a  la  servir.  »  M.  Ravaisson  a  peut-être  en 
trop  mince  estime  la  philosophie  sociale,  où 
nous  croyons  que  Proudhon  a  bien  fait  quel- 
ques découvertes. 

M.  Ravaisson  arrive  à  Pierre  Leroux  et  à 
Jean  Reynaud.  «  On  voit  en  eux,  dit-il,  les 
marques  d'une  poursuite  sincère  de  la  vé- 
rité, ■  jugement  fort  bref  et  fort  sévère  dans 
son  apparente  bienveillance. 

Le  saint-simonisme  avait  proscrit  la  méta- 
physique de  la  morale  et  de  l'économie  poli- 
tique ;  le  positivisme  la  proscrivit  de  la  science 
et  de  la  philosophie  proprement  dite.  M.  Ra- 
vaisson a  consacré  à  la  doctrine  d'Auguste 
Comte  la  place  importante  qu'elle  méritait. 

M.  Taine,  avec  son  positivisme  modéré, 
M.  Renan,  avec  sa  croyance  au  progrès  con- 
tinu de  l'humanité  et  à  une  cause  de  ce  pro- 
grès, M.  Charles  Renouvier  et  son  criticisme 
sont  ensuite  appréciés  et  jugés.  M.  Ravaisson 
arrive  à  M.  Vacherot,  dont  la  doctrine,  ex- 
posée dans  la  Métaphysique  et  la  science,  se 
ramène  à  cette  distinction  fondamentale  :  «Le 
réel  se  connaît,  l'idéal  se  conçoit.  »  A  la  suite 
de  M.  Vacherot,  le  Père  Gratry,  l'abbé  Bau- 
tain,  MJI.  Jules  Simon,  Caro,  Emile  Saisset, 
de  Strada,  Bordas-Demoulin,  A.  Franck,  Paul 
Janet,  Bouillier,  Albert  I.emoine  et  Charles 
Lévêque  sont  passés  en  revue.  Nous  regret- 
tons que  les  limites  étroites  d'un  compte 
rendu  nous  empêchent  de  rapporter  les  ap- 
préciations souvent  curieuses  de  l'auteur  sur 
ces  divers  philosophes,  qui  tous  tiennent  plus 
ou  moins  à  l'école  spiritualiste;  mais  il  vaut 
mieux  arriver  à  la  partie  la  plus  importante 
peut-être  et,  à  coup  sûr,  la  plus  originale  du 
recueil,  celle  qui  a  trait  aux  doctrines  phy- 
siologiques et  aux  théories  matérialistes. 

M.  Ravaisson,  tout  en  étant  spiritualiste, 
fait  une  large  part  aux  études  expérimen- 
tales dans  la  philosophie  :  «  D'après  les  idées 
très-récemment  exposées  par  M.  Claude  Ber- 
nard, dit-il,  et  qui  résument  avec  une  clarté 
supérieure  celles  qu'il  avait  développées  pré- 
cédemment dans  son  Introduction  à  la  méde- 
cine expérimentale,  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  les  corps  organisés  se  rédui- 
sent en  eux-mêmes  à  des  phénomènes  physi- 
ques et  chimiques,  tout  semblables  à  ceux 
que  nous  offrent  les  choses  inorganiques  et 
que  notre  art  peut  reproduire.  Ce  qui  est  spé- 
cial, c'est  la  manière  dont  s'accomplissent 
dans  les  vivants  ces  phénomènes,  au  moyen 
d'appareils  desquels  nous  ne  pouvons  com- 
prendre la  formation  et  que  notre  art  est  ab- 
solument impuissant  à  imiter.  Ne  pourrait-on 
ajouter  que  Cette  manière  spéciale,  dont  les 
phénomènes  physico-chimiques  s'accomplis- 
sent dans  les  êtres  vivants, consiste  en  ce  que 
ceux-ci,  par  des  déterminations  spontanées, 
en  présence  des  milieux  à  la  nature  desquels 
ces  déterminations   sont  relatives,  donnent 
aux  parties  telles  situations,  à  là  condition  des- 
quelles aussitôt  tel  et  tel  phénomène  physico- 
chimique  se  produit,  et  que,  par  conséquent, 
comme  les  organismes  dans  leur  ensemble 
peuvent   être   définis  des   machines  qui   se 
meuvent,  chacun  des  organes  dont   ils  se 
composent  à  l'infini  peut  être  défini  un  in- 
strument automatique  spécial  du  mouvement? 
Ne  peut-on  dire,  de  plus,  que  ces  machines 
elles.-mêmes,  ces  appareils  spéciaux,  produits 
d'un  art  qui  nous  passe,  sont  le  résultat,  sous 
la  direction  de  cet  art,  d'un  concours  harmo- 
nique de  mouvements  élémentaires  sponta- 
nés? Ne  peut-on  dire  enfin  que,  si  nous  ne 
pouvons  comprendre  comment  se  forment  et 
se  séparent  les  machines  vivantes  ni,  en  con- 
séquence, les  imiter,  c'est  qu'elles  sont  le  ré- 
sultat de  mouvements  élémentaires  sponta- 
nés, mais  qui  échappant,  comme  l'a  vu  Stahl, 
à  toutes  les  conditions  d'imagination,  ne  peu- 
vent, en  conséquence,  être  des  objets  de  cal- 
cul et  de  raisonnement?  » 

La  conclusion  générale  de  M.  Ravaisson, 
c'est  que  la  philosophie,  en  France,  tend  au 
spiritualisme;  non  pas  au  demi-spiritualisme 
de  l'école  éclectique,  mais  au  vrai  spiritua- 
lisme de  Maine  ue  Bivan  et  de  Kant.  Les 
partisans  de  l'éclectisme,  les  derniers  disciples 
de  Cousin,  MM.  Caro,  Janet,  etc.,  semblent  en 
ce  moment  opérer  une  conversion  de  ce  côté. 
•  Si  le  génie  de  la  France  n'a  pas  changé,  dit 
eu  terminant  M.  Ravaisson,  rien  de  plus  na- 
turel que  d'y  voir  triompher  aisément  de 
systèmes  qui  réduisent  tout  à  des  éléments 
matériels  et  a  un  mécanisme  aveugle  la  haute 
doctrine  qui  enseigne  que  la  matière  n'est 
que  le  dernier  degré  et  comme  l'ombre  de 
l'existence;  que  l'existence  véritablo,  dont 
toute  autre  n'est  qu'une  imparfaite  ébauche, 
est  eel'e  de  l'âme  ;  que,  en  réalité,  être,  c'est 
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penser,  et  vivre  c'est  penser  et  vouloir;  que 
rien  ne  se  fait  en  dernière  analyse  que  par 
persuasion  ;  que  le  bien,  que  la  beauté  expli- 
quent seuls  l'univers  et  son  auteur  lui-même  ; 
que  l'infini  et  l'absolu,  dont  la  nature  ne  nous 
présente  que  des  limitations,  consiste  dans  la 
liberté  spirituelle  ;  que  la  liberté  est  ainsi  le 
dernier    mot   des   choses,  et  que;  sous  le3 
désordres  et  les  antagonismes   qui   agitent 
cette  surface  où  se  passent  les  phénomènes, 
au  fond,  dans  l'essentielle  et  éternelle  vé- 
rité, tout  est  grâce,  amour,  harmonie.  »  Nous 
ne  relèverons  pas  les  confusions  de  mots  si 
nombreuses  et  1  on  dirait  presque  volontaires 
qui  émaillent  ce  dernier  passage.  Nous  n  a- 
vons,  toutefois,  aucune  raison  de  penser  que 
les  conclusions  de  M.  Ravaisson,  si  complè- 
tement orthodoxes  et  qu'il  ne  pouvait  éviter 
durîs  un  travail  commandé,  ne  sont  pas  en- 
tièrement conformes  à  ses  opinions  person- 
nelles;  mais   nous   devons   cependant  taire 
toutes  réserves  sur  la  valeur  d'une  commande 
philosophique  et  exprimer  tous  nos  regrets 
que  l'enseignement   ne  soit  pas   encore  en 
France  ce  qu'il  est  depuis  longtemps  dans  un 
pays  voisin,  entièrement  indépendant.  Jus- 
qu  a  la  conquête  de  cette  précieuse  indépen- 
dance, il  ne  peut  prétendre  à  aucune  espèce 
d'autorité. 

Philosophie    do     Victor     Cousin     (LA)  ,    par 

Charles  Secrétan  (Paris,  1869,  br.  gr.  in-8»). 
M.  Ch.  Secrétan  ne  fait  pas  précisément  la 
guerre  à  ce  qu'on  appelle  l'éclectisme;  il  la 
fait  aux  vices  de  pensée  et  de  cœur  qui  ont 
engendré  notre  philosophie  officielle  et  qui 
menacent  de  la  suivre  dans  ses  transforma- 
tions. 

Nous  donnerons  ici  une  partie  de  la  con- 
clusion de  M.  Ch.  Secrétan  :  •  Aux  yeux  des 
spiritualistes  encore  nombreux  qui  sont  res- 
tés fidèles  a  la  direction  de  V.  Cousin,  la  phi- 
losophie est  une  science  faite  ;  ils  la  cher- 
chent dans  les  livres,  dans  le  passé.  Us  par- 
lent couramment  des  vérités  acquises;  et, 
dans  ce  pays-là,  des  vérités  acquises  ressem- 
blent fort  k  des  vérités  convenues.  Cette  at- 
titude qu'on  croit  prudente  nous  semble  pleine 
de  dangers.  Plus  cartésien  que  les  cartésiens 
de  l'école,  nous  croyons  que  le  doute  philo- 
sophique doit  recommencer  et  s'achever  dans 
chaque  esprit,  parce  que,  si  la  philosophie 
n'explique  rien,  elle  n'est  rien,  et  que  la  vé- 
rité d'une  solution  partielle  ne  peut  s'établir 
que  par  son  harmonie  avec  l'ensemble  de  la 
vérité.  Non,  la  philosophie  n'est  pas  faite  ; 
c'est  le  commentaire  d'un  texte  qui  n'est  pas 
encore  déchiffré  jusqu'au  bout;  la  nature  n'a 
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pas  dit  tous  ses  secrets;  nous  ne  nous  con- 
naissons pas  encore  bien  nous-mêmes,  et  l'his- 
toire n'est  pas  achevée.  En  philosophie,  cha- 
que point  nouveau  gagné  oblige  à  revoir  le 
tout,  parce  que  la  philosophie  est  une.  Un 
dogmatisme  sérieux  s'avouerait  que  l'achè- 
vement de  la  philosophie  introduirait  l'huma- 
nité dans  une  ère  nouvelle  et  définitive,  dont 
nous  ne  pouvons  rien  dire,  sinon  que  nous 
paraissons  en  être  excessivement  éloignés. 
Si  la  philosophie  est  faite,  elle  n'est  plus  à 
faire,  elle  n'offre  plus  d'aliment  à  l'âpre  ac- 
tivité de  la  pensée.  L'esprit  j\umait\  n'a  plus 
rien  à  trouver  en  elle;  il  a  raison  de  s'en  dé- 
tourner. Si  la  philosophie  est  faite,  c'est  l'état 
actuel  des  esprits  et  des  institutions  qui  ca- 
ractérise l'époque  définitive  et  normale.  Ne 
médisons  plus  de  son  matérialisme  béotien  et 
ne  mêlons  plus  de  réserves  à  notre  gratitude 
envers  la  paix  de  César;  car  enfin,  si  nous 
possédons  la  vérité,  si  nous  la  possédons  de- 
puis longtemps,  elle  doit  avoir  produit  son 
légitime  effet  sur  la  pensée.  Et,  s  il  n'y  a  plus 
de  vérité  à  chercher,  que  peut-on  mieux  faire, 
sinon  de  spéculer  et  de  s  amuser?  Je  ne  crois 
pas  déclamer.  Ces  considérations  servent  la 
vérité  des  choses  de  plus  près  qu'il  ne  sem- 
ble. Le  nombre  des  esprits  inventifs  est  très- 
petit,  je  le  sais.  Et  quand  on  n'aurait  pas  in- 
terdit au   présent  l'invention,  réservée  aux 
siècles  classiques,  quand  la  routine,  s'armant 
d'une  dédaigneuse  supériorité,  no  s'applique- 
rait pas  ii  la  discréditer,  quand  toutes  les 
avenues  seraient  moins  soigneusement  gar- 
dées, l'invasion  du  "génie  ne  nous  mettrait 
pas  en  péril.  Mais  si  la  pensée  était  tenue  en 
estime,  si  la  critique  était  sérieuse,  appro- 
fondie, si  l'espoir  était  debout,  si  la  coloiina 
sombre  ou  lumineuse  marchait  devant  nous, 
les  opinions  d'un  cercle  très:restreint  se  ré- 
pandraient de  proche  en  proche.  Cet  effet  se 
produit  toujours  lorsqu'il  y  a  des  convictions 
vivantes.  L'esprit  français  n'est  jamais  in- 
sensible aux  idées;  l'histoire  de  la  France  en 
offre  mainte  preuve,  et  s'il  parait  changé 
sous  ce  rapport,  la  manière  dont  ses  intérêts 
spirituels  ont  été  compris  et  servis  entre  cer- 
tainement pour  une  grande  part  dans  ce  ré- 
sultat, que  nous  n'acceptons  pas  comme  dé- 
finitif. L'action  d'un  élément  idéal,  l'amour 
du  vrai  et,  pour  tout  résumer  en  un  mot,  le 
sérieux  dans  les  régions  supérieures  de  la 
littérature  et  de  la  société  exerceraient  leur 
influence  sur  les  romans  et  sur  les  journaux, 
sur  les  théâtres,  sur  les  conversations.  L'at- 
mosphère morale  en  serait  rafraîchie.  Mais 
l'air  vivifiant,  c'est  l'air  qui  circule.  La  ri- 
vière entraîne  les  miasmes-  qu'engendre   le 
unirais.  L'effet  salubre  d'une  philosophie  qui 
s'élabore,  vous  l'attendrez  en  vain  d'une  phi- 
losophie  toute   faite.    Le  conservatisme   ne 
conserve  rien.  Descartes,  lui-même  ne  l'a-t-il 
pas  dit  :  «  La  conservation  est  une  création 
»  perpétuelle?  >  L'étoile  philosophique  de  l'è- 


clectisme  n'était  qu'un  feu  follet  ;  chacun  la 
sait,  et  plusieurs  qui  hier  parlaient  autre- 
ment en  conviennent  aujourd'hui.  Elle  nous 
a  promenés  trop  longtemps  dans  les  fon- 
drières, Remettons-nous  donc  en  marche  et 
cherchons  la  philosophie  où  elle  est,  dans  la 
nature  et  dans  l'histoire,  dans  la  pensée  et 
dans  le  cœur.  » 

Philosophie    analytique    (ESSAIS    DE),    par 
M.  H.   Delaperche  (Paris,   1872,   in -8°).  Ce 
"qui  distingue'éminemment  cet  ouvrage,  c  est 
la  manière  franche,  libre,  résolue  dont  1  au- 
teur a  su  s'affranchir  de  tout  dogmatisme 
religieux,  et  même  de  tout  dogmatisme  et  de 
tout  parti  pris  philosophiques.  Dans  son  lan- 
gage même,  il  est  arrivé  à  un  tel  degré  d  in- 
dépendance des  formes  reçues,  à  un  tel  oubli 
de  la  terminologie  de  ses  devanciers,  on  pour- 
rait dire  de  ses  maîtres,  Malebrauche  et  Ber- 
keley, qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  crée 
de  toutes  pièces  la  théorie  qu'il  expose.  Un 
pareil  fait,  s'il  était  possible,  prouverait  moins 
'  contre  M.  Delaperche,  en  accusant  1  igno- 
rance ou  le  dédain,  quen  sa  faveur,  par  l'é- 
tonnante force  d'esprit  qu'il  révélerait.  M.  De- 
laperche, en  effet,  malgré  l'entière  nouveauté 
de  son  langage,  malgré  l'emploi  fort  original 
de  formules   littérales   qui   rappellent  celles 
de  l'algèbre,  est  arrivé  à  une  étonnante  clarté 
de  pensée  et  d'exposition,  en  même  temps 
,qu'il  réalisait  une  concision  presque  inconnue 
avant  lui. 

Quant  au  fond  des  idées  de  M.  Delaperche, 
il  est  d'une  extrême  hardiesse.  Il  n'hésite  pas 
à  nier  l'existence  des  choses  imperceptives, 
et,  comme  il  refuse  également  d'admettre  les 
choses  composées,  il  en  conclut  qu'il  n'existe 
que  des  choses  unes  purement  perceptives, 
ou,  comme  il  dit,  de  purs  esprits.  Mais  comme 
les  esprits  variables  (lisez  les  âmes)  ne  peu- 
vent être  causes  d'eux-mêmes,  il  leur  assigne 
pour  cause  unique  un  esprit  initial.  M.  Dela- 
perche croit  donc  en  Dieu?  Oui,  mais  il  faut 
s'entendre  :  son  esprit  initial  ne  ressemble 
guère  au  Dieu  des  théistes,  puisque,  loin  d'ê- 
tre infini,  «  c'est  le  plus  concret,- le  plus  dé- 
terminé, le  plus  fini  do  tous  les  esprits.  • 

L'intervention  de  l'esprit  initial  dans  tous 
les  phénomènes,  soit  physiques,  soit  organi- 
ques, est  constante  et  nécessaire  dans  le  sys- 
tème de  M.  Delaperche.  Les  relalions  évi- 
dentes, dans  l'animal,  entre  l'esprit  (du  moins 
entre  ce  que  l'auteur  appelle  de  ce  nom)  et 
Je  corps  ne  sont  pas  un  fait  nécessaire,  dé- 
pendant de  la  nature  même  de  l'esprit  et  du 
corps,  mais  une  simple  correspondance  éta- 
blie entre  eux  par  la  volonté  arbitraire  de 
l'esprit  initial.  On  est  ici  en  plein  malebran- 
chisine,  bien  que  l'auteur  ne  prononce  jamais 
.  le  nom  de  Malebranche.  M.  Delaperche  con- 
cilie péniblement  ce  système  avec  la  liberté 
et  la  responsabilité  qu'il  reconnaît  à  l'homme. 
On  le  voit  :  s'il  est  impossible  d'afdrmer 
que  M.  Delaperche  a  créé  une  philosophie 
nouvelle,  si  son  idéalisme  et  son  anthropo- 
morphisme n'échappent  nullement  aux  ob- 
jections qu'on  a  multipliées  et  sans  cesse  re- 
nouvelées contre  ces  systèmes,  il  est,  du 
moins,  certain  que,  par  la  hardiesse  de  ses 
conceptions,  par  la  franchise  de  ses  exposés, 
par  l'originalité  de  la  langue  qu'il  s'est  créée, 
M.  Delaperche  a.  réussi  à  écrire  un  livre  qui 
ne  convaincra  peut-être  pas  beaucoup  de 
lecteurs,  mais  qui  intéresse  tous  les  philoso- 
phes* On  pourra  essayer  de  le  réfuter  ;  il  se- 
rait injuste  de  le  passer  sous  silence. 

Philosophie  naturelle  (PRINCIPES  matub- 
matiques  de).  V.  Newton. 

Philosophie  de  Leibnti,  par  M.  Nourrisson 
V.  Leibniz  (Philosophie  de). 

Philosophie    do   Newton  (ÉLÉMENTS  DE  I.a), 

par  Voltaire.  V.  Newton  (Eléments  de   la 
philosophie  de). 

Philosophie  de  la  nature,  par  Schelling. 
V.  NATURE. 

Philosophie  do  la  morale,  par  RoSinini.  V. 
MORALE. 

Philosophie  de  la  politique,  par  Rosniiui. 
V.  POLITIQUE. 

Rosmini 


Philosophie 

DROIT. 

Philosophie 

DROIT. 


du    droit,    par 


V. 


du  droit,  par  Lerminier.  ,V. 


DU 


Philosophie    (INTHODUCTION    À    L'ÉTUDE 

la),  par  Giobeni.  V.  introduction... 

Philosophie  des  lois  au  point  do  vue  chré- 
tien, par  l'abbé  Bautain.  V.  loi. 

Philosophie  de  la  liberté  (LA) ,  par  Ch. 
Secrétan.  V.  liberté. 

Puilosophio  du  bonheur  (la),  par  M.  P.  Ja- 
net. V.  BONHEUR. 

Philosophie  morale  (DU  LA)  OU  Des  diffé- 
rents systèmes  sur  la  science  de  la  vie,  par 

Droz.  V.  Droz. 

Philosophie  (libre),  par  Ernest  Bersot. 
V.  libre  philosophie.  - 

PHILOSOPHIQUE  adj.  (  fi-lo-zo-fi-ke — 
rad.  philosophie).  Qui  appartient  à  ia  philo- 
sophie, qui  concerne  la  philosophie  :  Raison- 
nement philosophique.  Matières  philosophi- 
ques. La  vérité  philosophique  est  la  triple 
science  des  choses  intellectuelles,  morales  et 
naturelles.  (Chateaub.)  La  réflexion  est  ta 
faculté   philosophique   par    excellence,   (V. 
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Cousin.)  C'est  une  preuve  de  médiocrité  phi- 
losophique que  de  chercher  aujourd'hui  une 
philosophie.  (Proudh.)  il  Qui  a  la  profondeur 
et  l'élévation  d'idées  propres  à  la  philoso- 
phie :  Une  donnée  vraiment  PHILOSOPHIQUE. 
Une  façon  toute  philosophique  d'envisager 
l'histoire. 

—  Qui  est  propre,  qui  est  particulier  aux 
philosophes  : 

Le  fumeur  est  décent  de  visage  et  de  geste; 
Sa  lèvre  arquée  exprime  une  fierté  modeste, 
Un  air  philosophique  est  empreint  dans  ses  yeux. 

Barthélémy. 

il  Qui  est  traité,  considéré  à  un  point  de  vue 
général  et  élevé  :  Grammaire  philosophique. 
Essai  de  physiologie  philosophique.  Traité 
de  nosographie  philosophique. 

PHILOSOPHIQUEMENT  adv.  (fi-lo-zo-fi- 
ke-inan  —  rad.  philosophique),  D'une  ma- 
nière philosophique,  au  point  de  vue  de  la 
philosophie  :  Lapriére  est  utile,  mais,  philo- 
sophiquement parlant,  n'est  pas  nécessaire. 
(Mesnard.)  Les  questions  philosophiques  veu- 
lent être  traitées  philosophiquement.  (V. 
Cousin.) 

—  En  philosophe,  sans  s'émouvoir  :  Si  l'on 
vous  refuse,  prenez  la  chose  philosophique- 
ment. 

PHILOSOPHISME  s.  m.  (fi-lo-zo-fi-sme  — 
rad.  philosophie).  Fausse  philosophie  ;  affec-. 
tatiou,  abus  de  la  philosophie  :  Le  philoso- 
phisme est  la  tête  de  Méduse  qui  change  tout 
en  rochers.  (Hénault.)  Le  philosophisme  pro- 
duit l'athéisme,  qui,  lui,  produit  le  sensua- 
lisme. (E.  Bersot.)  Le  protestantisme  a  pré- 
paré le  philosophisme.  (Le  P.  Félix.) 

—  Encycl,  La  philosophie  a  deux  genres 
d'ennemis  :  les  ennemis  qui  la  dédaignent  et 
les  ennemis  qui  la  redoutent.  Ceux  qui  dé; 
daignent  cette  science  du  raisonnement,  qu'ils 
affectent  d'appeler  philosophisme,  ont  natu- 
rellement négligé  de  l'étudier  ou  même  de  se 
rendre  compte  de  sa  nature  propre.  Comme 
toutes  les  personnes  qui  essayent  de  parler 
de  ce  qu'elles  ignorent,  ils  t'ont  un  grand 
nombre  de  confusions,  commettent  une  mul- 
titude d'erreurs  qui  leur  servent  à  appuyer 
leurs  raisonnements  et  à  justifier  leurs  criti- 
ques. Il  est  cependant  très -facile  de  com- 
prendre que  raisonner  contre  la  philosophie, 
«  nier  la  philosophie,  comme  dit  Pascal,  c'est 
philosopher.  »  Cela  seul  suffirait,  sans  doute, 
pour  condamner  d'avance  tous  les  arguments 
accumulés  contre  le  philosophisme  par  les 
ennemis  de  la  philosophie  ;  mais  il  est  facile 
de  trouver  contre  eux  des  raisons  plus  direc- 
tes; il  suffirait,  pour  cela,  de  passer  rapide- 
ment en  revue  les  sujets  dont  s'occupent  les 
philosophes.  Cet  examen  conduirait  aisément 
à  conclure  que  les  matières  philosophiques 
sont  les  plus  élevées  qui  puissent  séduire 
l'esprit  humain  ;  et  même  en  admettant,  ce 
que  nous  croyons  absolument  faux,  que  les 
Spéculations  philosophiques  n'aient  aucune 
portée  pratique,  même  en  réduisant  la  phi- 
losophie à  la  science  pure,  pourquoi  eoudam- 
nerait-on  ceux  qui  se  livrent  à  la  recherche 
de  la  vérité,  indépendamment  de  l'utilité  que 
leurs  semblables  ou  eux-mêmes  peuvent  en 
tirer?  Les  arts  de  pur  agrément,  dont  1  homme 
ne  tire  lui-même  aucun  profit  matériel,  sont 
cependant  en  grand  honneur,  à  cause  du  plai- 
sir que  la  plupart  des  hommes  trouvent  dans 
un  sentiment  noblement  ou  vivement  ex- 
primé. Un  plus  petit  nombre  de  personnes, 
dont  tous  respectent  encore  l'innocente  pas- 
sion, se  plaisent  à  étudier  la  marche  des  as- 
tres, bien  qu'une  pareille  science  soit  absolu- 
ment indifférente  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. Pourquoi  donc  l'étude  de  l'origine  du 
monde  et  des  secrets  de  l'àme  humaine  se-- 
rait-elle  condamnée  sous  prétexte  d'inutilité  ? 
En  réalité,  rien  n'est  inutile  de  ce  qui  élève 
l'esprit  humain  et  sert  à  son  développement; 
aucune  vérité  n'est  indilférente  au  progrès 
de  l'humanité,  et  une  vérité,  à  ce  point  de 
vue,  noua  est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
est  plus  grande  et  plus  sublime.  Pour  juger 
le  mérite  de  la  philosophie  et  avant  de  lui 
donner  le  sobriquet  de  philosophisme,  il  est 
nécessaire  de  se  débarrasser  de  certaines 
causes  de  préventions  fort  naturelles,  mais 
en  même  temps  très-propres  à  obscurcir  le 
jugement.  Beaucoup  dédaignent  la  philoso- 
phie parce  qu'ils  ne  se  sentent  aucun  goût  ou 
aucune  disposition  pour  les  Sciences  abstrai- 

■  tes  ;  ce  n'est  pas  un  crime,  assurément,  d'être 
dépourvu  da.  ce  sens  spécial  ;  mais  mépriser 
les  qualités  dont  on  est  dépourvu  est  un  pro- 
cédé plus  habile  que  juste.  D'autres  condam- 
nent la  philosophie  à  cause  des  abus  qui  en 
ont  été  faits,  des  monstruosités  qu'on  a  fait 
passer  sous  son  couvert,  de  l'ivresse  enfin 
causée  dans  beaucoup  de  tètes  faibles  par  ce 
vin  généreux  de  la  raison  pure.  Condamner 
l'usage  à  cause  de  l'abus  est  une  vieille  rou- 
tine à  laquelle  aucune  personne  de  bon  sens 
ne  devrait  sacrifier. 

Mais  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la 
raison,  qu'ils  baptisent  du  nom  de  philoso- 
phisme, ce  sont  ceux  qui  ont  intérêt  à  en 
médire.  Ceux-là  sont  des  adversaires  vrai- 
ment redoutables,  non  point  pour  la  philoso- 
phie, mais  pour  les  philosophes,  parce  qu'ils 
ne  s'arrêtent  pas  au  mépris  et  vont  jusqu'à 
la  haine.  Les  despotes,  par  exemple,  haïssent 
les  philosophes.  Pourquoi?  Parce  que  le  phi- 
losophe, habitué  à  n'aimer  que  la  vérité,  à 
ne  soumettre  qu'à  elle  sa  raison,  non-seule- 
ment ne  plie  pas  devant  une  volonté  tyranni- 
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que,  mais  apprend  même  aux  autres  à  ne  pas 
plier,  leur  fait  comprendre  la  nature  et  les 
droits  de  l'esprit  et,  au  milieu  des  injustices 
et  des  inégalités  présentes,  leur  apprend  à 
croire  au  progrès,  leur  fait  entrevoir  et  dé- 
sirer un  temps  de  justice  universelle.  Les 
tyrans  ont  besoin  de  commander  à  des  aveu- 
gles et  à  des  sourds  ;  le  philosophisme  a  sur- 
tout pour  but  d'ouvrir  à  tous  les  yeux  et  les 
oreilles;  le  philosophisme  est  donc  l'ennemi- 
né  de  la  tyrannie,  et,  quand  un  despote  veut 
écraser  un  homme  sous  l'injure,  il  l'appelle 
un  idéologue;  mais,  en  affectant  le  mépris,  il 
cache  sa  peur,  car  il  sait  qu'un  jour  ou  l'au- 
tre l'idée  tuera  le  fait. 

Est-il  nécessaire,  après  cela,  d'expliquer 
pourquoi  la  théologie  est  une  ennemie  non 
moins  acharnée  du  philosophisme?  Les  dan- 
gers que  la  philosophie  fait  courir  à  la  foi 
sont,  sinon  plus  grands,  aux  moins  plus  di- 
rects que  ceux  dont  elle  menace  le  despo- 
tisme. La  foi,  par  une  contradiction  mani- 
feste, commence  par  invoquer  la  raison  pour 
arriver  à  la  nier.  L'usage  de  la  raison,  le 
philospohisme,  est  donc  une  révolte  ouverte 
et  permanente  contre  la  foi.  Le  combat  qu'ils 
se  livrent  a  été  sanglant  plus  d'une  fois,  et 
les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  les  récon- 
cilier ont  toujours  été  repoussées  des  deux 
camps  avec  un  égal  mépris.  Philosophisme  et 
superstition,  voilà  les  deux  adversaires  qui 
se  sont  partagé  le  monde  du  passé;  bien  des 
esprits  entrevoient  dès  aujourd'hui  un  ave- 
nir tout  différent. 

PHILOSOPHISTE  s.  m.  {fl-lo-zo-fi-ste  — 
rad.  philosophisme).  Faux  philosophe.  Il  Mot 
de  Fréron. 

—  Adj.  Qui  concerne  la  philosophie  :  Sen- 
timents philosophistes.  Il  Mot  de  Proudhon. 

Philosopiiumcma  (les),  ouvrage  de  contro- 
verse religieuse,  écrit  en  grec  par  un  auteur 
inconnu.  Le  manuscrit  fut  découvert  dans 
un  des  couvents  de  la  Grèce  pur  M.  My- 
noïde  Mynœs,  en  1841. 11  se  compose  de  cent 
trente-sept  feuilles  de  papier  de  coton  et  pa- 
raît avoir  été  copié  au  xive  siècle  de  la  main 
d'un  Grec  nommé  Michel.  Il  fut  publié  en 
1851  à  Oxford,  par  M.  Miller,  membre  de 
l'Institut.  L'ouvrage  se  composait  primitive- 
ment de  dix  livres,  dont  les  trois  premiers 
sont  perdus.  Il  est  divisé  en  deux  parties. 
Dans  la  première  se  trouvent  l'exposition  et 
la  réfutation  des  doctrines  philosophiques 
de  l'antiquité;  dans  la  seconde,  l'exposition 
et  la  réfutation  des  hérésies  principales.  Le 
dernier  livre  est  un  résumé  général  et  se 
termine  par  une  profession  de  foi.  On  re- 
marque dans  le  quatrième  livre,  qui  contient 
une  réfutation  de  la  magie,  de  curieux  dé- 
tails sur  les  artifices  des  magiciens.  Dans  le 
cinquième  commence  l'énuinération  des  hé- 
résies. L'auteur  en  réfute  trente  -  quatre  ; 
mais  il  en  laisse  un  bon  nombre  de  côté.  Cet 
ouvrage,  dont  le  seul  mérite  est  de  nous 
faire  pénétrer  un  peu  dans  ces  doctrines 
souvent  étranges  placées  sur  la  frontière  du 
christianisme,  du  paganisme  et  delà  philoso- 
phie, a  été  attribué  par  M.  Miller  à  Origène, 
par  M.  Jacobs  et  M.  Bunsen  à  saint  Hippo- 
lyte.  M.  Jalabert,  dans  une  thèse  savante 
(Paris,  1853),  a  réfuté  ces  deux  opinions.  Il 
n'est  pas  éloigné  de  supposer  que  l'ouvrage 
anonyme  est  de  Tertullien  ou  de  quelqu'un 
de  ses  disciples. 

PHILOSTÉMONE  s.  m.  (fi-lo-sté-rao-ne). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  té- 
rébinthacées.  u  On  dit  aussi  philostémon. 

PHILOSTIZE  s.  f.  (fi-lo-sti-ze  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  sticà,  je  pique).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  carduacées,  formé  aux  dépens  des 
centaurées,  et  ayant  pour  type  l'espèce  com- 
munément nommée  centaurée  féroce. 

PIIILOSTORGE  ,  historien  ecclésiastique 
grec,  né  à  Borisfus  (Cappadoce)  vers  3G0 
après  J.-C.,  mort  vers  430.  Il  se  rendit,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  à  Constantinople  pour 
compléter  ses  études  littéraires  et  scientifi- 
ques, adopta  les  idées  hérétiques  d'Arius  et 
d'Eunomius  et  composa  une  Histoire  de  l'E- 
glise, depuis  l'avènement  de  Constantin  jus- 
qu'à la  mort  d'Honorius  en  425,  dans  laquelle 
il  attaque  vivement  les  partisans  de  l'ortho- 
doxie ,  à  l'exception  de  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Cet  ouvrage  est  perdu,  mais  Photius 
nous  en  a  laissé  un  assez  long  extrait,  plein 
de  renseignements  curieux,  publié  pour  la 
première  fois  en  1642  et  plusieurs  fois  réédité 
depuis,  notamment  par  H.  de  Valois,  avec 
une  traduction  latine  (Paris,  1673),  concur- 
remment avec  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Théodoret,  Evagrius  et  Théodore.  Philostorge 
était  très-versé  dans  la  géographie  et  l'astro- 
nomie, et  il  écrivait  dans  un  style  élégant, 
mais  trop  figuré,  qui,  par  suite,  manquait 
souvent  de  clarté. 

PHILOSTRATE  (Flavius),  orateur  et  so- 
phiste grec,  né  à  Lemnos  ou,  d'après  quel- 
ques auteurs,  à  Athènes.  Il  vivait  au  ne  siècle 
de  notre  ère,  et  il  professa  pendant  quelque 
temps  l'éloquence  et  la  rhétorique  à  Athènes, 
puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  passa^  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  gagna  la  faveur  des 
empereurs  Septime-Sévère  et  Alexandre,  ac- 
compagna l'impératrice  Julia  Domna  dans 
ses  voyages  et  fit  partie  du  cercle  de  lettrés 
qu'elle  réunissait  auprès  d'elle.  Ce  fut  à  la 
demande  de  cette  princesse  que  Philostrate 
écrivit  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrage*, 
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la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  composée  d'a- 
près les  mémoires  d'un  nommé  Damis,  com- 
pagnon de  voyage  du  célèbre  thaumaturge, 
et  d'après  les  biographies  antérieures.  Cet 
ouvrage,  plein  de  fables,  de  récits  merveil- 
leux, et  dans  lequel  Apollonius  est  représenté 
comme  une  incarnation  du  dieu  Protée  fai- 
sant de  nombreux  miracles,  est  bien  moins 
une  biographie  étendue  qu'un  roman  philoso- 
phique. On  a  répété,  mais  sans  fondement, 
que  cette  production  était  une  parodie  des 
Evangiles.  Philostrate  était  simplement  un 
rhéteur  jaloux  de  faire  briller  son  talent  par 
l'agrément  du  récit,  la  vivacité  des  images, 
et  qui  vivait  dans  un  temps  où  le  merveil- 
leux était  accepté  sans  contrôle  et  sans  cri- 
tique, même  parmi  les  lettrés.  Il  voulut  pré- 
senter un  tableau  embelli  de  la  vie  pythago- 
ricienne, de  l'ascétisme  théurgique,  et  rien  de 
plus.  La  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  a  été 
traduite  en  français  par  Biaise  de  Vigenère 
(1611,  in-fol.),  par  Castillon  (1779,  4  vol. 
in-12),  par  Chassang  (1S62,  in-S").  On  doit  en 
outre  à  Philostrate  :  les  Héroïques  ou  Dialo- 
gue entre  Vinitor  et  Phœnix,  série  de  biogra- 
phies des  héros  homériques ,  sous  forme  de 
dialogue,  et  dans  laquelle  il  se  propose  de 
réfuter  certaines  erreurs  commises  par  Ho- 
mère ;  Tableaux,  description  de  soixante- 
seize  tableaux  qui  décoraient  le  portique  de 
Naples.  Biaise  de  Vigenère  en  a  donné  une 
traduction  française  sous  ce  titre  :  les  Ima- 
ges ou  Tableaux  de  platle  peinture  mis  en 
français  (1614,  in-fol,);  Vies  des  sophistes,  en 
deux  livres,  ouvrage  intéressant  et  remar- 
quable, dans  lequel  Philostrate  donne  des 
renseignements  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs  sur  la  vie  des  rhéteurs  et  des  philo- 
sophes de  son  temps;  Traité  de  gymnastique; 
trad.  par  Ch.  Daremberg  (1858,  in-8»)  ;  des 
Lettres;  un  Traité  sur  le  style  épislolaire ; 
Néron,  dialogue  souvent  attribué  à  Lu- 
cien, etc.  Les  œuvres  de  Philostrate  reflè- 
tent fidèlement  l'état  de  décadence  littéraire 
de  son  siècle.  Parmi  les  éditions  complètes 
de  ses  œuvres,  nous  citerons  celles  de  1608, 
(in-fol.);  d'Oléarius  (Leipzig,  1709,  in-fol.), 
avec  un  commentaire  estimé  ;  de  Kayser 
(Zurich,  1844-1846,  2  vol.  in-fol.)  ;  de  Wester- 
mann  (1849,  in-8°),  grec-latin,  dans  la  collec- 
tion Didot.  —  Flavius  Philostrate,  neveu 
du  précédent,  né  à  Lemnos  et  qui  vivait  sous 
les  empereurs  Macrin  et  Héliogabale,  pro- 
fessa la  rhétorique  et  n'est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  :  Tableaux.  D'après  Heyne, 
on  y  trouve  moins  des  descriptions  de  tableaux 
exécutés  que  des  sujets  proposés  à  des  artis- 
tes. Cet  écrit  est  ordinairement  publié  à  la 
suite  des  œuvres  de  l'auteur  de  la  Vie  d'A- 
pollonius. 

P1I1LOTAS,  général  macédonien,  fils  de 
Parménion,  mis  U  mort  en  330  av.  J.-C.  Il 
commanda  les  gardes  du  corps  d'Alexandre 
le  Grand  pendant  l'expédition  d'Asie  et  fut 
lapidé  par  ordre  de  ce  prince,  sur  le  soupçon 
qu'il  avait  trempé  dans  le  complot  de  Dimnus. 
Philotas  était  seulement  coupable  de  n'avoir 
point  révélé  cette  conspiration. 

Pîîiiotas,  tragédie  en  un  acte  et  en  prose, 
de  Lesaing.  Cette  singulière  conception  dra- 
matique, dont  on  ne  peut  qu'admirer  la  forme, 
souleva  une  longue  polémique  en  Allemagne. 
Lessing  y  expose  une  nouvelle  théorie  de 
l'honneur.  Philotas,  fils  de  roi,  est  fait  pri- 
sonnier par  le  roi  Aridée,  qui  fait  la  guerre  à 
son  père.  Le  fils  d'Aridée,  Polytiinète,  de 
son  côté,  tombe  entre  les  mains  du  père  de 
Philotas.  Alors  naît  dans  l'âme  de  Philotas 
ce  projet  héroïque  de  devenir  dans  sa  capti- 
vité, en  se  donnant  la  mort,  ce  qu'il  n'a  pu 
être  quand  il  était  en  liberté,  le  véritable 
vainqueur.  Sa  mort  donne  tous  les  avantages 
à  son  père,  qui  garde  Polytiinète  comme 
otage.  Quand  cette  tragédie  parut,  on  s'en 
moqua  beaucoup  et  le  caractère  du  héros 
parut  burlesque.  Bodiner,  dans  une  pièce  in- 
titulée le  Héros  enfantin,  en  fit  une  parodie 
sanglante.  Le  héros  expirait  en  s'écriant  : 
«  Je  meurs  heureux,  car  j'ai  doté  mon  pays 
d'un  caractère  original.  » 

PHILOTECHNIQUE  adj.  (fî-lo-tè-kni-ke  — 
rad.. philotechnie).  Ami  des  arts:  Sociétépm- 
lotbchkique. 

Phiiotechnique  (sçciÉTÉ).  Cette  société 
savante  fut  fondée  à  Paris  au  commence- 
ment de  1795.  Elle  se  divise  en  trois  classes  : 
littérature,  sciences  physiques  et  morales, 
beaux-arts,  et  elle  publie  un  Annuaire,  ainsi 
que  des  Comptes  rendus  de  ses  travaux. 

PHILOTECNE  s.  f.  (li-lo-tè-kne  —  du  préf. 
philo,  et  du  gr.  teknon,  gépiture).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  troncati- 
pennes,  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
dans  l'Inde  et  au  Sénégal. 

PHILOTÉSIE  s.  f.  (ti-lo-té-zl  —  gr.  philo- 
têsia;  de  philotês,  amitié).  Antiq.  gr.  Santé 
portée  en  l'honneur  d'un  ami,  toast  en  usage 
chez  les  Grecs. 

—  Encycl.  Dans  les  repas  grecs,  il  était 
d'usoge  de  boire  à  la  santé  les  uns  des  au- 
tres. Dès  que  l'hôte,  celui  qui  donnait  un 
repas,  avait  versé  du  vin  dans  sa  coupe,  il 
en  répandait  quelques  gouttes  eu  l'honneur 
des  dieux;  il  portait  ensuite  le  vase  à  ses  lè- 
vres et  le  présentait  à  son  voisin  ou  à  celui 
de  ses  convives  auquel  il  voulait  faire  hon- 
neur, en  lui  souhaitant  toute  sorte  de  prospé- 
rités; celui-ci  buvait  une  ou  deux  gorgées  et 
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passait  la  coupe  à  un  autre,  et  ainsi,  de  suite 
jusqu'à  ce  que  tous  les  convives  eussent 
trempé  leurs  lèvres  dans  le  liquide.  Si,  pen- 
dant un  repas,  il  se  présentait  un  nouvel 
hôte,  les  philotésies  recommençaient.  Un  dé- 
tail curieux  :  les  étrangers  seuls  buvaient  h 
la  santé  de  la  femme  de  l'hôte. 

PHILOTHÈQUE  s.  f.  (fi-lo-tè-ke  —  du 
préf.  philo,  et  du  gr.  t/iêfcé,  étui).  Bot. 
Génie  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  dios- 
mées,  tribu  des  boroniées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'est  de  l'Austra- 
lie. 

PHILOTHERME  s.  m.  {fl-lo-tèr-me  —  du 
préf.  philo,  et  du  gr.  thermos,  chaleur).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères, 
de  la  famille  des  colydiens,  tribu  des  céryli- 
niens,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  dans 
la  tannée  des  serres  chaudes  du  Jardin  des 
plantes  de  Paris, 

PH1LOT1S,  esclave  romaine,  qui  vivait  l'nn 
de  Rome  318,  sous  la  dictature  de  Servilîus. 
Les  Romains  étaient  alors  en  guerre  avec 
les  Fidénates,  unis  aux  Falisques  et  aux 
Véiens.  Menacés  par  les  Satnnites,  décimés 
par  la  peste,  affaiblis  par  les  dissensions  in- 
térieures, ils  luttaient  non  sans  peine  contre 
leurs  ennemis  coalisés,  lorsque  Philotis  se 
présenta  devant  le  sénat  et  lui  demanda  d'ê- 
tre envoyée,  suivie  d'autres  esclaves,  toutes 
revêtues  d'habits  de  citoyennes,  dans  le  camp 
des  Fidénates.  L'autorisation  lui  fut  accor- 
dée et  elle  marcha  vers  l'ennemi,  comme 
pour  porter  des  propositions  de  paix.  Bientôt 
les  coupes  circulent  dans  le  camp,  et  les 
compagnes  de  Philotis,  imitant  son  exemple, 
excitent  à  boire  les  ofticiers  et  l'es  soldats. 
L'ivresse  _étant  arrivée  à  son  comble,  Phi- 
lotis donna  un  signal  convenu  à  l'armée  ro- 
maine, qui  fondit  sur  les  Fidénates  et  facile- 
ment les  mit  en  déroute.  Le  sénat  romain, 
pour  récompenser  Philotis,  lui  accorda  la  li- 
berté, ainsi  qu'à  toutes  ses  compagnes,  leur 
permit  de  porter  l'habit  de  citoyenne  et  in- 
stitua des  fêtes  annuelles  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement.  Ces  fêtes,  appe- 
lées caprotines,  avaient  lieu  le  jour  des  no- 
nes  de  juillet. 

PH1LOXÈNE,  poëta  grec,  né  à  Cythère 
vers  435  av.  J.-C,  mort  en  380.  Fait  prison- 
nier et  réduit  en  esclavage  dans  sa  jeu- 
nesse, il  fut  acheté  par  le  poète  Mélanip- 
pide  d'Athènes,  qui  lui  apprit  son  art,  obtint 
sa  liberté,  acquit  beaucoup  de  réputation 
comme  poste  et  comme  musicien,  et  quitta 
vers  396  Athènes  pour  se  rendre  en  Sicile. 
Bientôt  il  gagna  la  faveur  de  Denys  l'An- 
cien, Mais,  chargé  de  corriger  un  poème 
composé  par  le  tyran,  il  le  raya  d'un  bout  à 
l'autre.  Choqué  qu'on  trouvât  ses  vers  mau- 
vais, Denys  envoya  l'audacieux  censeur  aux 
carrières  (les  Latomies,  anciennes  carrières 
qui  servaient  de  prison).  Les  nuits  de  Phi- 
loxène  obtinrent  sa  grâce  et  Denys,  qui  te- 
nait essentiellement  à  son  suffrage,  1  invita 
de  nouveau  à  sa  table  et,  lui  ayant  récité  de 
nouvelles  poésies  qu'il  considérait  comme 
son  chef-d'œuvre,  lui  demanda  son  opinion. 
Philoxène,  pour  toute  réponse,  se  tourna 
vers  les  gardes  du  tyran  et  leur  dit  :  •  Qu'on 
me  reconduise  aux  carrières!  >  Cette  spiri- 
tuelle impertinence  le  fit,  dit-on,  bannir  de 
Syracuse.  Philoxène  quitta  peu  après  la  Si- 
cile et  habita  successivement  Tarente  et  Cy- 
thère. Ayant  reçu  de  Denys  l'invitation  de 
retourner  auprès  de  lui,  il  lui  répondit  par  la 
seule  lettre  o,  qui  se  prononçait  ou  et  signi- 
fiait non.  C'est  de  là  qu'est  venue  l'expres- 
sion proverbiale  la  lettre  de  Philoxène,  pour 
désigner  un  refus  bref  et  net.  Philoxène 
avait  composé  vingt  -  quatre  dithyrambes, 
dont  le  plus  célèbre,  le  Cyclope  ou  Galalée, 
était  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  ;  une 
généalogie  des  Eacides  ;  le  Souper,  poème 
burlesque,  dans  lequel  il  donnait  une  descrip- 
tion satirique  et  minutieuse  d'un  banquet  de 
Denys.  Il  ne  reste  de  ce  poète  que  quelques 
fragments  publiés  par  Meineke  dans  ses 
Fragmenta  comicorum  grxcorum.  —  On  a 
souvent  confondu  Philoxène  de  Cythère  avec 
Philoxène  de  Leucade,  un  gourmand  para- 
site et  débauché  de  la  même  époque,  très- 
recherché  à  la  table  des  riches  et  à  celle  de 
Denys  le  Tyran  pour  son  esprit  et  sa  bonne 
humeur,  et  si  profond  connaisseur  en  cui- 
sine, qu'il  aurait  donné  des  leçons  aux  plus 
habiles  artistes  en  ce  genre. 

PHILOXÈNE,  peintre  grec,  né  à  Erétrie.  Il 
vivait  au  ive  siècle  av.  J.-C.  et' eut  pour 
maître  Nicomaque,  découvrit  de  nouveaux 
procédés  de  peinture  et  se  rendit  célèbre  par 
la  rapidité  de  son  exécution.  Vers  316,  il 
avait  peint  la  Bataille  d'Alexandre  avec  Da- 
rius, que  Pline  regarde  comme  un  des  chefs-, 
d'œuvre  de  l'art  grec.  D'après  certains  criti- 
ques,- la  mosaïque  représentant  la  bataille 
d'Issus,  qu'on  a  découverte  a  Pompéi  en  1831, 
serait  une  reproduction  du  tableau  de  Phi- 
loxène. 

PHILOXÈNE,  également  appelé  Xenaiaa, 
théologien  de  la  secte  des  jacobites  syriens, 
né  à  Tahal,  dans  la  Susiane,  mis  à  mort  en 
522.  Il  fut  nommé  par  l'empereur  Zenon  évo- 
que d'Hiérapolis  en  485,  puis  banni  par  Jus- 
tin I«'  (518)  en  Cappadoce,  où  on  le  mit  à 
mort  en  l'asphyxiant  avec  de  la  fumée.  Il  a 
laissé  beaucoup  d'écrits  théologiques,  notam- 
ment une  bonne  version  syriaque  des  Evan- 
giles, publiée  à  Oxford  (1778,  2  vol.  in-so). 
La  plupart  de  ses  autres  ouvrages  se  trou- 
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vent  manuscrits  dans  la  bibliothèque  Vati- 
cane.  Ils  sont  en  syriaque  et  très-élégamment 
écrits. 

PHILPOT  (John),  théologien  et  réforma- 
teur anglais,  né  à  Coni[Jt.on  (Hampshire), 
brûlé  à  Londres  en  1555.  De  retour  d'un 
voyage  en  Italie,  il  devint  archidiacre  de 
Winchester,  fut  sous  Henri  VIII  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  Réforme,  montra  sous 
Marie  Tudor  une  ardeur  plus  grande  encore 
à  combattre  le  papisme,  fut  arrêté  à  la  de- 
mande de  l'évéque  Bouner  et,  après  un  long 
emprisonnement,  se  vit  condamné  à  périr  sur 
le  bûcher.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse politique  et  religieuse,  on  lui  doit 
une  traduction  des  flométies  de  Calvin.  Les 
anglicans  le  comptent  au  nombre  de  leurs 
martyrs. 

PHILTRE  s.  m.  (fil-tre  —  gr.  philtron;  de 
phileô,  j'aime).  Breuvage,  drogue,  qu'on  sup- 
pose propre  à  donner  de  l'amour  : 
Pour  venir  à  ses  fins,  l'amoureuse  Nérée 
Employa  philtres  et  brevets. 

La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Ce  qui  inspire  l'amour  :  La  jeu- 
nesse et  ta  santé  sont  les  véritables  philtres. 
(Volt.) 

Et  le  nectar  divin,  philtre  par  qui  l'on  aime. 
Faisait  e'thiceler  les  verres  de  Bohême. 

Th.  de  Banville. 

—  Anat.  Enfoncement  de  la  lèvre  supé- 
rieure, situé  immédiatement  sous  la  cloison 
du  nez. 

—  Encycl.  Les  anciens  connaissaient  l'u- 
sage des  philtres  et  invoquaient  en  les  com- 
posant les  divinités  infernales.  Apulée,  qui 
s'était  fait  aimer  d'une  riche  veuve  de  Car- 
thage,  nommée  Pudentilla,  et  qui  l'avait 
épousée,  fut  soupçonné  d'avoir  employé  la 
magie  et  les  philtres.  On  assura  même  qu'il 
avait  composé  ces  philtres  avec  des  pois- 
sons, des  huîtres  et  des  pattes  d'écrevisse. 
Les  parents  de  la  veuve  le  traduisirent  devant 
les  tribunaux.  ;  ils  faisaient  observer  que  la 
veuve  avait  soixante  ans  et  qu'elle  n'avait 
jamais  songé  à  se  remarier  depuis  quinze  ans 
qu'elle  était  veuve.  «  Qui  vous  a  dit  qu'elle 
n'y  avait  pas  songé,  répondit  Apulée?  L'idée 
du  mariage  est  dans  le  cœur  de  toutes  les 
femmes;  et  le  long  veuvage  où  elle  a  vécu 
doit  bien  plus  vous  étonner  que  le  mariage 
qu'elle  vient  de  contracter.  On  dit  que  j'ai 
composé  des  philtres,  et  on  donne  pour 
preuve  de  ma  sorcellerie  que  j'ai  chargé  des 
pécheurs  de  m'apporter  du  poisson  et  des 
écrevisses;  mais  fallait-il  en  charger  un 
avocat,  un  forgeron  ou  un  oiseleur?  Je  suis 
jeune,  j'ai  montré  des  soins,  et  un  jeune 
homme  n'a  pas  besoin  d'autres  philtres  pour 
se  faire  aimer  d'une  femme  âgée.  On  ajoute 
que  Pudentilla  a  dit  elle-même  que  j'étais 
magicien  ;  mais  si  elle  eût  dit  que  j  étais  con- 
sul, le  serais-je  pour  cela  ?  »  Apulée  plaida 
si  bien  sa  cause,  qu'il  la  gagna  complète- 
ment. 

La  base  des  philtres  était  évidemment' 
quelque  substance  aphrodisiaque,  comme  la 
poudre  de  cantharides.  On  y  mêlait  d'autres 
matières,  telles  que  le  poisson  appelé  rémora, 
certains  os  de  grenouille,  la  pierre  astroïte 
et  surtout  i'hippomane.  -  Delrio  dit  qu'on 
s'est  aussi  servi  pour  les  composer  de  sperme 
humain,  de  sang  menstruel,  de  rognures 
d'ongle,  de  métaux,  de-  reptiles,  d'intestins 
de  poissons  et  d'oiseaux,  et  qu'on  y  mêlait 
des  reliques,  des  fragments  d'ornements  d'é- 
glise, etc. 

L'hippomane  est  le  plus  fameux  de  tous 
les  philtres  ;  c'est  un  morceau  de  chair  noire 
et  ronde,  de  la  grosseur  d'une  figue  sèche, 
que  le  poulain  apporte  sur  le  front  en  nais- 
sant. H  fait  naître  l'amour,  disentles  croyants, 
quand,  étant  mis  eu  poudre,  il  est  pris  aveu 
le  sang  de  celui  qui  veut  se  faire  aimer.  Il 
est  malheureusement  difficile,  ajoutent-ils, 
de  se  procurer  l'hippomane,  qu'on  a  rare- 
ment remarqué,  soit  au  front  du  poulain 
naissant,  soit  ailleurs.  Mais  on  peut  encore 
se  rendre  aimable  en,  portant  sur  l'estomac 
la  tète  d'un  milan,  ou  en  faisant  avaler  à 
l'objet  trop  sévère  le  poil  du  bout  de  la  queue 
d'un  loup.  On  peut  aussi  tirer  de  son  sang  un 
vendredi  de  printemps,  faire  sécher  ce  sang, 
le  réduire  en  poudre  fine  et  le  mêler  au 
breuvage  de  la  personne  aimée.  Pour  échauf- 
fer une  épouse  trop  froide,  faites-lui  manger 
le  ventre  d'un  lièvre  bien  épicé.  Pour*  obte- 
nir un  effet  contraire,  donnez-lui  du  bouillon 
de  veau,  de  pourpier  et  de  laitue.  Ces  der- 
nières recettes  n'ont  rien  que  de  fort  natu- 
rel; mais  les  adeptes  de  la  sorcellerie  ont 
attribué  leurs  effets  a  la  magie. 

Les  philtres  sont  en  fort  grand  nombre  et 
tous  plus  extravagants  les  uns  que  les  au- 
tres; les  moyeus  employés  pour  en  faire  dis- 
paraître les  effets  prétendus  ne  l'étaient  pas 
moins.  Ainsi,  d'après  les  adeptes,  pour  se 
débarrasser  d'un  amour  occasionné  par  un 
philtre,  il  suffit  de  prendre  sa  chemise  à  deux 
mains,  puis  de  pisser  par  la  têtière  et  par  la 
manche  droite  :  aussitôt  on  est  délivré  du 
maléfice!...  Le  remède,  comme  on  le  voit, 
'  n'est  pas  très-compliqué,  et  il  a  l'avantage 
d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Pbilire  (lis),  opéra  en  deux  actes,  paroles 
de  Scribe,  musique  d'Auber,  représenté  à 
l'Académie  de  musique  le  20  juin  1831.  Le 
sujet  du  livret  a  été  traité  plusieurs  fois  et  a 
fourni   à.  Donizetti  l'occasion   d'écrire   une 
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charmante  partition  :  VEUsire  d'amore.  Guil- 
laume obtient  d'un  charlatan  un  philtre  qui 
doit  le  faire  aimer  de  Thérésine;  en  posses- 
sion de  cette  liqueur  précieuse,  i!  dédaigne' 
d'abord  la  jeune  fermière  et  se  ravise  en- 
suite. C'est  un  canevas  fort  léger  et  qui 
n'offre  guère  de  situations  dignes  de  notre 
grande  scène  lyrique.  Le  déploiement  des 
chœurs  de  l'Opéra,  la  solennité  de  l'orchestre 
n'ont  pas  de  raison  d'être  pour  un  si  mince 
intérêt.  Quant  à  la  musique  écrite  par  le 
maître  français,  elle  porte  l'empreinte  des 
•qualités  qui  le  distinguent.  Les  mélodies  ont 
de  la  grâce,  de  la  franchise.  Nous  signale- 
rons l'air  :  Je  suis  sergent,  brave  et  galant, 
écrit  ^>our  Dabadie;  1  air  de  Pontanarose  : 
Vous  me  connaisses  tous,  chanté  par  Levas- 
seur,  et  que  nous  donnons  ci-après;  la  bar- 
carolle  à  deux  voix  :  Je  suis  riche,  vous  êtes 
belle,  d'une  facture  gracieuse  et  originale; 
et  le  morceau  d'ensemble  du  second  acte,  où 
les  villageoises  pressent  Guillaume  de  danser 
avec  elles.  Nourrit  a  joué,  avec  un  naturel 
parfait,  le  rôle  du  villageois  naïf.  M"B  Dorus 
et  Mm8  Damoreau  ont  chanté  tour  à  tour, 
avec  succès,  celui  de  Thérésine.  Les  décors, 
de  Cicéri,  furent  très-appréciés. 
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Par  cet  admirable  breuvage. 
Un  sénateur  de  soixante  ans 
Est  devenu,  malgré  son  Age, 
Grand-pcre  de  dix-huit  enfants! 
Approchez,  tous!  etc. 

Au  signe  ©      troisième  strophe. 
Adoucissant  et  confortable, 
J'ai  vu,  par  lui,  par  son  secours, 
Plus  d'une  veuve  inconsolable 
Consolée  en  moins  de  huit  jours. 
Approchez  mus  !  etc. 
PHILYDBB  s.  in.  Etitom.  V.  philhydre. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  xyridées,  comprenant  des  espèces  qui 
hubitent  la  Chine  et  l'Australie. 

PHILYQUE  s.  f.  (rt-li-ke  —  du  gr.  philukê, 
alaterne).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  rhamnées,  qui  croissent  au  Cap  de 
Ronne-Kspérance,  et  dont  une  espèce  est 
cultivée  dans  nos  jardins  sous  le  nom  de 
bruyère  du  Cap. 

PHJLYRE  s.  m.  (fi-li-re  —  du  gr.  p/iilura, 
écorce  de  tilleul.  Le  grec  p/iilura,  ainsi  que 
le  latin  fihtm,  paraît  se  rattacher  à  )a  racine 
sanscrite  bhit,  alliée  à  bhid,  fendre,  et  d'où 
probablement  aussi  le  grec  phellos,  liège,  et 
Perse  beilleag,  écorce.  Le  grée  philurion  dé- 
signait une  tablette  de  bois  de  tilleul),  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  oxystomes,  tribu  des  leuco- 
siens,  formé  aus  dépens  des  leucosies,  et 
comprenant  trois  espèces,  dont  lé" type  habite 
les  mers  de  l'Inde  :  Les  philyres  sont  de  pe- 
tits crustacés  à  carapace  circulaire  et  dépri- 
mée. (H.  Lucas.) 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  malaeo- 

-dermes,  tribu   des  clairones,   dont  fespèce 
type  vit  au  Brésil. 

—  Encycl.  Crust.  Confondu  d'abord  avec  le 
genre  cancer  de  Herbst  et  le  genre  leucosie 
de  Fabricius,  les  philyres  ont  été  réunis 
dans  un  genre  spécial  par  Leach  et  établis 
par  M.  Milne  Edwards  à  la  place  qu'ils  oc- 
cupent. 

Lesphilyres  sont  de  petits  crustacés  pres- 
que circulaires,  à  carapace  déprimée,  avec  le 
front  beaucoup  moins  avancé  que  l'épistome. 
La  branche  externe  ou  palpe  de  leurs  pattes- 
mâchoires  est  beaucoup  plus  fortement  dila- 
tée que  chez  les  autres  leucosiens.  Les  qua- 
tre dernières  paires  de  pattes  ont  le  tarse  dé- 
primé, presque  lamelleux. 

PHILYHE,  fille  de  l'Océan.  Elle  devint  la 
maîtresse  de  Saturne,  fut  surprise  par  Rhéa, 
femme  du  Dieu,  s'enfuit  dans  les  montagnes 
des  Pélasges  et  mit  au  monde  le  centaure 
Chiron.  Elle  eut  tant  de  chagrin  d'être  la 
mère  d'un  monstre ,  qu'elle  demanda  aux 
dieux  d'être  métamorphosée,  et  elle  fut  chan- 
gée en  tilleul,  en  grec  ijdùpa. 

PHIMOSIQUE  adj.  (ti-mo-zi-ke  —  rad.  phi- 
mosis), Chir.  Qui  dépend  du  phimosis,  qui 
appartient  au  phimosis  :  Conformation  pui- 

MOS1QUK. 

PHIMOSIS  s.  m.  (fl-mo-ziss  —  gr. phimosis, 
de  phimos,  lien,  peut-être  pour  vhidmos,  du 
même  radical  que  le  latin  fides,  toi,  propre- 
ment lien,  savoir  la  racine  sanscrite  badh, 
lier).  Méd.  Eiroitesse  naturelle  ou  constric- 
tion  accidentelle  qui  empêche  le  prépuce 
d'être  ramené  eu  arrière  pour  découvrir  la 
fland. 
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—  Encycl.  Pathol.  Le  phimosis  est  tantôt, 
congénital,  tantôt  accidentel.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  semble  résulter  quelquefois  d'un 
arrêt  de  développement  du  prépuce  ou  de  la 
verge.  Le  limbe  préputial  est  mince,  comme 
formé  simplement  par  la  muqueuse  et  collé 
sur  le  gland.  D'autres  fois,  avec  le  rétrécis- 
sement du  prépuce,  il  y  a  prolongation  plus 
ou  moins  prononcée  de  cette  double  mem- 
brane. Le  prépuce  s'avance  quelquefois  sous 
forme  de  canal;  il  semble  alors  une  continua- 
tion de  l'urètre.  Il  y  a  dans  ce  cas  phimosis 
hypertrophigue.  (Vidal.)  Le  rétrécissement 
est  plus  ou  moins  considérable.  L'ouverture 
est  quelquefois  si  petite  que  l'urine,  ne  pou- 
vant y  passer,  s'accumule  entre  le  gland  et 
le  prépuce,  de  manière  à  constituer  une  tu- 
meur, et  il  faut  comprimer  cette  tumeur  pour 
la  faire  sortir.' Il  petit  y  avoir  même  dans 
certains  cas  une  véritable  rétention  d'urine 
ayant  pour  conséquence  directe  un  élargis- 
sement anomal  du  canal  de  l'urètre.  On  a 
vu  des  individus  chez  qui  le  prépuce  était 
complètement  oblitéré.  Le  phimosis  acciden- 
tel est  produit  par  des  irritations  locales,  par 

"des  chancres  ou  par  une  violente  blennor- 
rhagie  chez  des  sujets  présentant  un  prépuce 
déjà  étroit  et  exubérant.  Le  plus  souvent, 
l'ouverture  préputiale  est  entourée  comme 
d'un  cercle  fibreux  qui  ne  se  laisse  point  dis- 
tendre. Dans  quelques  cas,  la  muqueuse  du 
prépuce  et  celle  du  gland  contractent  des 
adhérenceSi'Ce  qui  constitue  une  complica- 
tion fâcheuse  pour  l'opération.  Vidal  résume 
:iinsi  qu'il  suit  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers du  phimosis  :  10  D'abord  un  rétrécisse- 
ment de  l'ouverture  préputiale  fait  qu'entre 
le  gland  et  son  enveloppe'  se  trouve  une 
cavité  dans  laquelle  peuvent  séjourner  des 
humeurs  irritables,  des  humeurs  contagieu- 
ses, car  le  lavage  alors  est  plus  difficile ,  il 
n'est  même  jamais  complet.  Aussi  la  balano- 
posthite  simple  ou  spécifique  et  les  chancres 
sont-ils  plus  fréquents  chez  les  sujets  qui  ont 
un  phimosis.  2°  ai  l'ouverture  préputiale  est 
très-étroite,  si  elle  existe  à  peine,  si  elle 
manque,  il  peut  y  avoir  rétention  plus  ou 
moins  complète  d'urine,  ce  qui  peut  être  di- 
rectement dangereux,  et,  plus  tard,  on  peut 
voir  se  former  dans  la  cavité'préputiale  des 
calculs  plus  ou  moins  volumineux.  3"  Le 
gland  étant  recouvert  et  plus  sensible,  sa 
sécrétion,  celle  du  prépuce  ,  séjournant  sur 
la  muqueuse,  l'excite,  l'irrite;  de  là  des  dé- 
mangeaisons, des  /excitations  qui  portent  à 
la  masturbation,  qui  retentissent  vers  les 
vésicules  séminales;  de  la,  comme  l'ont'»'- 
connu  tous  les  praticiens,  une  double  cause 
de  spermatorrhée.  <»  Le  prépuce,  étant  ti- 
raillé pendant  le  coït,  se  déchire  plus  sou- 
vent, se  gerce,  d'où  de  nouvelles  irritations  qui 
peu  à  peu  endurcissent  la  muqueuse,  la  peau, 
et  peuvent  faire  dégénérer  plus  tard  ces  deux 
membranes;  on  sait  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  cancers  de  la  verge  commencent  par  le 
prépuce.  5"  On  sait  que  le  paruphimosis  est 
fréquent,  et  que  cet  accident  s'observe  che3 
les  sujets  ayant  un  phimosis.  6°  Le  phimosis 
obscurcit  nécessairement  le  diagnostic  des 
lésions  du  sommet  de  la  verge.  Lorsque  les 
symptômes  inflammatoires  du  phimosis  sont 
modérés,  on  fait  entre  le  prépuce  et  le  gland 
des  injections  émollientes  et  on  prend  des 
bains  locaux  ou  généraux.  Si  ces  moyens  sont 
insuffisants,  on  doit  opérer  le  débridetneiit. 
Dans  ce  but,  on  pratique  une  incision  en  glis- 
sant une  sonde  cannelée  entre  le  gland  et  le 
prépuce,  puis,  sur  la  sonde,  un  bistouri  étroit 
et  portant  au  bout  une  petite  boule  de  cire. 
Arrivé  au  fond  du  cul-de-sac,  le  bistouri  doit 
être  relevé  par  lu  pointe  et  baissé  sur  le 
manche.  La  boule  de  cire  se  détache,  le  pré- 
puce est  traversé  à  sa  base  et  lç  malade, 
en  se  retirant,  achève  lui-même  l'incision. 
L'excision  partielle  s'opère  par  une  double 
incision  en  V  que  l'on  réunit  à  la  base  du 
gland.  Ces  deux  opérations  laissent  toujours 
une  difformité  plus  ou  moins  grande,  surtout 
si  les  lèvres  de  lu  solution  de  continuité  sont 
épaisses  et  indurées.  Pour  éviter  ce  résultat, 
on  pratique  la  circoncision. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  consiste  dans 
le  rétrécissement  de  l'ouverture  du  fourreau 
ou  prépuce  qui,  alors,  ne  permet  plus  au 
péni3  de  sortir.  Ce  rétrécissement  est  tou- 
jours morbide  dans  les  animaux,  notamment 
dans  le  cheval,  qui  y  est  de  .tous  le  plus 
exposé. 

Le  phimosis  résulte  de  l'inflammation  et 
de  l'engorgement  du  prépuce,  de  la  tuméfac- 
tion de  lu  tète  du  pénis  ou  de  la  coexistence 
de  ces  deux  genres  de  lésion.  Il  est  parfois 
congénital,  mais  le  plus  souvent  il  est  acci- 
dentel et  provient  de  contusions,  de  blessu- 
res, de  polypes,  de  verrues,  etc.  Par  suite  du 
phimosis,  il  peut  arriver  que,  l'émission  de 
l'urine  étant  empêchée,  le  cheval,  comme  on 
l'a  dit  trivialement,  pisse  dedans.  Alors  le 
séjour  de  l'urine  peut  occasionner  un  en- 
gorgement inflammatoire  très-considérable 
qui. peut  se  terminer  par  gangrène. 

La  gravité  du  phimosis  est  en  raison  du 
degré  d'intensité  de  l'inflammation  qui  l'ac- 
compagne ou  dont  il  est  le  résultat.  La  ter- 
minaison la  plus  favorable  et  la  plus  ordi- 
naire est  la  résolution,  qui  a  toujours  lieu 
lorsque  l'inflammation  est  médiocre.  Pour 
obtenir  ce  mode  de  terminaison,  on  a  recours 
à  un  traitement  antiphlogislique,  au  rp pos, 
aux  fomentations  locales  émollientes  faites 
avec  des  décoctions  de  mauve,  de  guimauve, 
de  bouillon-blanc,  de  tête  de  pavot,  etc.  Il 
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faut,  en  outre,  soutenir  les  parties  à  l'aide 
d'un  suspensoir.  On  voit  bientôt,  sous  l'in- 
fluence de  ces  moyens  de  traitement,  le  four- 
reau diminuer  de  volume,  de  tension,  d'épais- 
seur, de  sensibilité  et  permettre  au  pénis  de 
sortir. 

Il  est  très-rare  que  chez  les  animaux  on 
soit  forcé  de  recourir  à  l'incision  du  prépuce, 
à  moins  que  des  ulcérations  sous-jacentes, 
des  concrétions  adhérentes  ou  des  végéta- 
tions anomales  n'en  indiquent  la  nécessité. 
Alors  on  fend  le  fourreau  dans  une  étendue 
convenable,  on  met  ainsi  les  parties  malades 
à  découvert,  on  porte  immédiatement  sur 
elles  les  moyens  que  leur  état  réclame  et  on 
obtient  une  guérison  assez  rapide.      • 

PH^'ÉE,  roi  de  Salmydessus,  en  Thrace. 
Ayant  fait  crever  les  yeux  à  ses  deux  fils, 
Plexippe  et  Pandion,  sur  de  fausses  accu- 
sations, il  en  fut  puni  par  les  dieux,  qui  le 
rendirent  lui-même  aveugle  et  le  livrèrent 
aux  Harpies,  qui  infestaient  les  aliments  sur 
sa  table.  Les  Argonautes,  ayant  été  favora- 
blement accueillis  par  Phinèe,  qui  leur  donna 
des  guides  pour  traverser  les  roches  Cyanées, 
le  délivrèrent  des  Harpies.  D'fipiés  Diodore, 
Hercule,  ayant  vainement  demandé  au  roi  de 
Salmydessus  do  rendre  la  liberté  à  ses  deux 
fils,  te  tua  et  partagea  son  royaume  entre 
Plexippe  et  Pandion.  —  Un  autre  Phinèe, 
frère  de  Céphée,  pénétra  dans  la  salle  du 
festin  lors  des  noces  de  Persée  avec  Andro- 
mède, qui  lui  avait  été  promise,  massacra 
ceux  que  rencontra  son  épee  et  eût  mis  à 
mort  Persée  si  celui-ci  ne  l'avait  pétrifié  avec 
ses  compagnonsj  eu  leur  urésentant  la  tète  de 
Méduse. 

PHINÉES,  grand  prêtre  des  Juifs,  fils  d'E- 
léazar.  11  fit  mettre  à  mortZambri,  qui  s'était 
livré  à  une  femme  madianite. 

PtllNG-LlANG,  ville  de  la  Chine,  ch.-l.  du 
département  de  son  nom,  dans  la  province  de 
Kan-Sou,  sur  la  rive  droite  du  Ken-Ho,  à 
270  kilom.  S.-E.  de  Kan-Tohéou. 

PHING-LO,  ville  de  Chine',  ch.-l.  du  dépar- 
tement de  son  nom,  dans  lu  province  de 
Kouang-Si,  à  8S  kilom.  de  Koueï-Lin,  sur  la 
rive  gauche  du  Koueï-Kiang. 

PHING-YANG,  ville  de  Chine,  province  de 
Chang-Si,  ch.-l.  du  département  de  son  nom, 
à  2-40  kilom.  S.-O.  de  Thuï-"ïouen,  sur  la  rive 
gauche  du  Fen-IIo. 

PHINTlAou  PU1NTIAS,  ville  de  la  Sicile 
ancienne,  au  S.  d'Agrigente,  près  de  l'em- 
bouchure de  l'Himéra;  elle  fut  fondée  par 
une  colonie  de  Gela.  C'est  aujourd'hui  le 
bourg  à'Alicata. 

PHINTHIAS  ou  PYTHIAS,  philosophe  grec. 
V.  DamON. 

PHIOLE  s.  f.  (fl-o-le).  Moll.  Nom  donné 
quelquefois  a  la  tarière  subulée. 

PH1PPS,  capitale  de  la  Russie  américaine, 
dans  le  Nouvenu-Norfolk,  a»  S.  de  la  baie  de 
Behring,  par  59»  33'  delatit.  N.  et  141»  51'  15" 
de  lougit.  O. 

PHIPPSIE  s.  f.  (fi -psi  —  de  Phipps,  savant 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  agrostidées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  arctiques  du  globe. 

PI11PS  (Jean-Constantin),  navigateur  an- 
glais. V.  Malgrave. 

PH1SKLDECK,  historien  et  professeur  al- 
lemand. V.  Schmidt  (Christophe). 

PHISON,  un  des  fleuves  du  paradis  terres- 
tre ;  quelques  auteurs  pensent  que  c'est  le 
Phase.  V.  ce  mot. 

PHIXA1,  nom  de  l'un  des  seize  Etats  qui 
constituèrent  au  xive  siècle  le  royaume  de 
Siam. 

PHLÉB  ou  PHLÉBO,  préfixe  qui  signifie» 
veine  ;  du  grec  phleps,  pntebos,  veine,  qui  est 
rapporté  par  Delàtre  à  la  racine  sanscrite 
plu,  couler,  grec  pleâ,  bluô,  bluzà,  latin  fluo, 
anglo-saxon  fllâwan,  couler,  Scandinave  /Ida, 
inonder,  ancien  allemand  flawjan,  flotter,  la- 
ver, lithuanien  plauti,  plowiti,  lB.ver,pluditi, 
flotter,  ancien  slave  et  russe  pluti,  plavati, 
naviguer,  nager,  iltyrien  plivati ,  polonais 
plywac,  même  sens.  Le  grec  phleps  est  d'une 
formation  analogue  à  celle  du  latin  fluvius  et 
du  sanscrit  planas,  flux.  On  pourrait  aussi  le 
rapporter  à  phled,  phluà,  déborder,  bouillon- 
ner, de  la  racine  sanscrite  phul,  s'épanouir, 
se  dilater,  fleurir,  anglo-saxon  blâwan,  an- 
glais to  bloto. 

PHLÉBECTASIE  s.  f.  (flé-bè-kta-zl  —  du 
préf.  phléb,  et  dû  gr.  ekiasis,  dilatation). 
Pathol.  Dilatation  d'une  veine,  varice. 

PHLÉBENTÈRE  s.  m.  (flé-ban-tè-re  —  du 
préf. phléb,  et  du  gr.  entera,  instestins).  Zool. 
Animal  chez  lequel  l'appareil  circulatoire  se- 
rait remplacé  par  un  développement  parti- 
culier de  l'appareil  digestif. 

PHLÉBENTÈRE,  ÉE  adj.  (flé-bari-té-ré  — 
rad.  phlébentère).  Zool.  Qui  a  le  caractère 
des  phlébentères  :  Animaux  phlébentères. 
' —  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéropo- 
de  snus,  à  circulation  imparfaite  ou  nulle,  pri- 
vés d'organes  respiratoires  proprement  dits, 

PHLÉBENTÉRISME  s.  m.  (flé-ban-té-ri- 
sme  —  rad.  phlébentère).  Physiol,  Hypothèse 
d'après  laquelle  l'appareil  circulatoire  pour- 
rait, chez  certains  animaux,  être  remplacé 
par  des  ramifications  du  tube  intestinal. 
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—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  à  une  hy- 
pothèse z'oologique  d'après  laquelle  on  sup- 
pose, chez' certains  êtres,  la  disparition  de 
l'appareil  circulatoire  et  on  admet  ie  rempla- 
cement de  cet  appareil  par  le  tube  digestif, 
qui  devient  alors  le  siège  de  la  circulation  des 
matières  alimentaires.  Quatrefages,  qui  a 
émis  cette  hypothèse,  ta  rattache  à  une  au- 
tre hypothèse  plus  générale,  à  savoir  que, 
lorsqu'un  organe  disparaît  de  l'économie,  la 
fonction  qu'il  accomplissait  ne  disparaît  pas. 
Ces  hypothèses  sont  démenties  par  les  ob- 
servations des  faits.  Les  organes  que  Qua- 
trefages a  pris  chez  certains  êtres  pour  des 
expansions  du  tube  digestif  sont  des  conduits 
biliaires  ou  des  cœcuins  ramifiés,  et  c'est  à 
tort  que,  sous  le  nom  de  phlébentères,  il  a 
séparé  ces  êtres  de  la  classe  des  gastéropo- 
des. Les  fonctions  de  la  digestion,  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration  s'exécutent  chez 
les  phlébentères  comme  chez  les  autres  gas- 
téropodes. Ils  ont  un  appareil  circulatoire  dis- 
tinct, qui  n'est  pas  gastro-vasculaire  comme 
on  l'a  prétendu,  mais  bien  vaseulaire  seule- 
ment, et  un  appareil  gastrique  ou  intestinal 
gastro-biliaire. 

La  question  du  phlébentérisme  a  soulevé 
entre  Quatrefages  et  Souleyet  des  discussions 
très-longues  et  très-vives.  Elle  est  aujour- 
d'hui résolue  conformément  aux  idées  de 
Souleyet,  grâce  aux  travaux  de  Chartes  Ro- 
bin ,  qui  a  montré  l'erreur  des  naturalistes 
de  l'opinion  adverse  et  a  réfuté  leurs  paralo- 
gismes  théoriques. 

PHLÉBEURYSME  s.  m.  (flé-beu-ri-sme  — 
dn  préf.  phléb,  et  du  gr.  eurus,  large).  Méd. 
Dilatation  d'une  veine,  varice. 

PHLÉBIE  s.  f.  (flé-bl  —  du  gr.  phlebion, 
petite  veine).  Bot.  Genre  de  champignons 
qui  croissent  sur  le  tronc  des  vieux  arbres. 

PHLÉBITE  s.  f.  (flé-bi-te  —  du  gr.  phleps, 
veine).  Pathol.  Inflammation  de  la  membrane 
interne  des  veines  :  Le  mode  le  plus  habituel 
de  l'introduction  du  pus  dans  la  circulation 
est  ta  phlébite.  (Sédiliot.) 

—  Encycl.  Cette  maladie  a  été  décrite  pour 
la  première  fois  par  Hunterj  à  la  fin  du 
xvme  siècle.  Depuis  cette  époque,  on  a  pu- 
blié de  nombreux  travaux  sur  la  phlébite,  et, 
quelques  progrès  qu'on  ait  faits  à  ce  sujet,  il 
est  encore  des  points  obscurs  qui  demandent 
de  nouvelles  recherches.  L'inflammation  des 
veines  se  présente  sous  différents  aspects  qui 
ont  donné  lieu  à  une  division  en  ;  1°  phlébite 
coagulan te  adhésive,  oblitératrice  ou  non  obli- 
tératrice ;  £°  phlébite  coagulante  suppurative, 
enkystée  ou  uon  enkystée. 

—  Causes.  La  phlébite  succède  toujours  à 
un  accouchement  ou  à  un  traumatisme  des 
vaisseaux  veineux.  Dans  le  premier  cas,  l'in- 
flammation résulte  évidemment  de  la  déchi- 
rure des  veines  pendant  les  manœuvres  de 
la  parturition.  Dans  les  salles  de  maternité, 
on  observe  quelquefois  la  phlébite  d'une  ma- 
nière épidémique.  Toutes  les  fois  qu'une 
veine  d'un  certain  calibre  s  été  lésée,  ii  en 
résulte  une  inflammation  qui  se  termine  par 
l'oblitération  de  la  veine,  et  cette  terminai- 
son ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  inflamma- 
tion qu  on  pourrait  appeler  alors  physiologi- 
que. Mais  lorsque  celle-ci  dépasse  certaines 
limites,  elle  constitue  un  état  morbide  qui 
compromet  plus  ou  moins  les  jours  du  ma- 
lade. Les  opérations  chirurgicales  donnent 
lieu  quelquefois  à  la  phlébite;  mais  les  cas 
les  plus  fréquents  sont  ceux  qui  succèdent  à 
la  saignée  du  bras,  quand  les  lancettes  n'ont 
pas  été  bien  nettoyées.  A  toutes  ces  causes 
il  faut  ajouter  une  prédisposition  particulière 
qui  fait  qu'un  individu  en  pleine  santé  est 
pris  quelquefois  de  phlébite  mortelle  à  la  suite 
d'une  saignée  de  précaution. 

—  Phlébite  adhésive,  obturatrice.  Le  pre- 
mier effet  de  l'inflammation  des  veines  est  ia 
coagulation  du  sang  dans  une  étendue  pro- 
portionnée à  la  partie  enflammée.  11  se  forme 
à  l'intérieur  de  la  veine  un  caillot  allongé  en 
forme  de  cordon,  sec,  friable,  adhérent  aux 
parois  du  vaisseau,  au  point  de  se  confondre 
pour  ne  faire  qu'un,  seul  cordon  cellulo- 
fibreux.  Quelquefois  le  caillot  disparaît  peu 
à  peu,  ou  bien  il  se  creuse  à  son  centre,  selon 
l'axe  de  la  veine,  un  tube  concentrique  à  tra- 
vers lequel  la  circulation  se  rétablit.  Dans  la 
phlébite  non  oblitératrice,  le  caillot  sanguin 
n'occupe  qu'une  partie  de  la  circonférence 
du  calibre  de  la  veine,  et,  par  conséquent, 
n'obstrue  point  entièrement  ie  passage  au 
sang  veineux.  / 

—  Phlébite  suppurative,  La  phlébite  Sup-  . 
purative,  qui  n'est  qu'un  degré  de  plus  d'in- 
tiainmation  que  la  phlébite  adhésive,  est  ca- 
ractérisée par  la  formation  d'un  foyer  puru 
lent  au  centre  du  caillot.  Le  pus  est  sécrété 
par  les  parois  mêmes  de  la  veine;  mais  il  est 
enkysté,  c'est-à-dire  séparé  du  torrent  circu- 
latoire par  les  deux  extrémités  du  caillot,  qui 
sont  comme  des  bouchons  imperméables. 
Dans  la  phlébite  suppurative  non  enkystée, 
le  pus  se  trouve  en  contact  avec  le  sang. 

V.  INFECTION  PURULENTS. 

—  Symptômes.  Les  symptômes  de  la  phlé- 
bite non  compliquée  sont  tous  locaux.  On  les 
observe  très-facilement  quand  l'inflammation 
est  superficielle,  comme  celle  qui  succède  à 
la  phlébotomie.  •  Quelques  heures  après  l'o- 
pération, dit  Vidal,  un  picotement  se  fait 
sentir  sur  la  piqûre,  ou  bien  il  se  déclare  une 
vraie  douleur.  La  petite  plaie  s'ouvre,  ses 
bords   s'épaississent  et  il   en  sort  un  sang 
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.iltérê,  de  la  sanie,  enfin  du  pus.  En  même 
ieiups,  la  douleur  s'étend  le  long  du  vaisseau, 
ûientôt  une  ligne  rouge  qui  suit  exactement  le 
trajet  du  vaisseau  se  dessine  sur  les  tégu- 
ments, accompagnée  d'un  empâtement  dont 
le  centre  est  formé  par  un  cordon  noueux  plus 
dur  que  le  reste  de3  tissus;  ce  cordon  n'est 
autre  que  la  veine  devenue  plus  volumineuse, 
plus  dure  par  les  matières  qu'elle  contient, 
par  l'épaississement  de  ses  parois.  Si  le  vais- 
seau est  profond,  on  n'aperçoit  point  de  ligne 
rouge  ;  l'empâtement  seul  peut  être  constaté  ; 
presque  toujours,  dans  ce  cas,  il  y  a  œdème 
plus  ou  moins  considérable  du  membre  ou 
des  membres  correspondants  aux  veines  en- 
flammées j  les  autres  vaisseaux  du  même 
ordre  et  placés  superficiellement  sont  dila- 
tés. «  Ce  sont  les  caractères  de  la  phlébite 
adhésive.  Si  l'inflammation  ne  continue  point 
ses  progrès,  la  maladie  peut  disparaître  par 
résorption  et  le  sang  reprend  son  cours  nor- 
mal; mais  si  la  suppuration  arrive,  le  danger 
devient  grave;  les  parois  veineuses  se  ra- 
mollissent, s'ulcèrent;  se  perforent  etdonnent 
lieu  à  différents  abcès  dans  les  parties  voisi- 
nes. C'est  encore  la  terminaison  la  plus  heu- 
reuse; car,  lorsque  les  caillots  qui  enkystent 
le  pus  sonc  détruits,  le  sang  se  trouve  immé- 
diatement en  contact  avec  le  foyer  purulent, 
et  il  en.résulte  ordinairement  1  infection  pu- 
rulente. V.  INFECTION  PURULENTE. 

—  Traitement.  Dès  le  début  de  la  maladie, 
il  convient  de  faire  une  forte  application  de 
sangsues  le  long  du  trajet  du  vaisseau  ma- 
lade et  de  recouvrir  ensuite  les  surfaces  de 
cataplasmes  émollients.  La  pratique  a  dé- 
montré qu'on  pouvait  également  tirer  une 
grande  utilité  des  onctions  faites  avec  l'on- 
guent napolitain,  dont  on  place  une  couche 
de  om,00l  ou  om,002  sur  les  parties  malades, 
en  ayant  soin  de  la  renouveler  toutes  les 
huit  ou  dix  heures.  Lorsque,  malgré  ces 
moyens,  on  n'a  pu  prévenir  la  suppuration, 
il  faut  songer  à  empêcher  le  plus  possible  le 
mélange  du  pus  avec  le  sang.  Hunter  propo- 
sait, dans  ce  but,  d'établir  une  ligature  entre 
le  cœur  et  le  vaisseau  enflammé;  plus  tard, 
on  a  conseillé  la  section  de  la  veine  malade 
et  la  cautérisation  avec  les  caustiques  ou  le 
fer  rouge.  Bonnet  et  Sédillot  ont  suivi  cette 
pratique.  Enfin,  lorsqu'il  commence  à  y  avoir 
des  symptômes  d'infection  purulente,  on  doit 
suivre  le  traitement  indiqué  contre  cette 
dernière  affection.     ' 

PHLÉEOCARYE  s.  f.  (flé-bo-ka-rl  —  du 
préf.  phlébo,  et  du  gr.  karuon,  noix).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  hémodo- 
racées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

PHLÉBOGRAFHE  s.  m.  (flé-bo-gra-fe  —  du 
prêt',  phlébo,  et  du  gr.  graphâ,je  décris).  Ana- 
tomiste  qui  décrit  les  veines. 

PHLÉBOGRAPHIE  s.  f.  (flé-bo-gra-f!  - 
rad.  phlébographe).  Traité,  description  des 
veines. 

PHLÉBOGRAPHIQUE  adj.  (flé-bo-gra-fl-ke 
—  rad.  phléboyraphie).  Qui  concerne  la  phlé- 
bographie  :  Méthode  PHLÉBOGRAPHIQUE. 

PHLÉBOLITHE  s.  f.  (flé-bo-li-te  —  du  préf. 
phlébo,  et  du  gr.  iil/ws,  pierre).  Méd.  Con- 
crétion calcaire  qui  se  produit  dans  une 
veine  variqueuse. 

—  Bot.  Syn.  de  mimusops.    . 
PHLÉBOMALACIE  s.  f.  (fié-bo-ma-la-sî  — 

du  préf.  phlébo,  et  du  gr.  malakas,  mou). 
Pathol.  Ramollissement  des  veines. 

PHLÉBOMORPHE  s.  m.  (flé-bo-mor-fe  — 
du  préf.  phlébo,  et  du  gr.  morphé,  forme). 
Bot.  Prétendu  genre  de  champignons,  fondé 
sur  des  individus  qui  n'étaient  que  l'état  pri- 
mitif d'autres  genres. 

PBLÉBOPALIE  s.  f.  (flé-bo-pa-U  —  du  préf. 
phlébo,  et  du  gr.  pallein,  agiter).  Méd.  Batte- 
ment des  veines,  pouls  veineux. 

PHLÉBOPHORE  s.  m.  (flé-bo-fo-re  —  du 
préf.  phlébo,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  champignons,  type  du  groupe  des 
phlébophorés,  dont  l'espèce  type  croît  aux 
environs  de  Paris  :  Le  phlébophore  campa- 
nule a  été  trouvé,  en  automne,  sous  tes  pins. 
(Léveillé.) 

PHLÉBOPHORE,  ÉE  adj.  (flé-bo-fo-ré  — "" 
rad.    phlébophore).   Bot.    Qui   ressemble   au 
phlébophore, 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  phlébophore. 

PHLÉBOPHYLLE  s.  m.  (flé-bo-fi-le  —  du 
préf.  phlébo,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  acan- 
thacées,  tribu  des  ruelliées,  originaire  de 
l'Inde. 

•  PHLÉBOPTÈRE  adj.  (flé-bo-p'è-re  —  du 
préf.  phlébo,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Qui  a  les  ailes  vçinées. 

—  s.  m.  pi.-  Groupe  d'insectes  hyméno- 
ptères. 

FHLÉBOPTÉRIS  s.  m.  (ilé-bo-pté-riss  —  du 

préf.  phlébo,  et  du  gr.  pleris,  fougère).  Bot. 

Genre  de  fougères  fossiles,  comprenant  des 

'  espèces  qui  se  trouvent  dans  les  terrains  ooli- 

thiques  inférieurs. 

PHLÉBORRHAGIE  s.  f.  (flé-bor-ra-jî  —  du 
■çrsi.phlébo,  et  du  gr.  rhagein,  faire  éruption). 
Médr  Rupture  d'une  veine,  écoulement  de 
sang  provenant  d'une  veine. 
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PHLÉSORRHAGIQUE  adj.  (flé-bor-ra-ji-ke 
—  rad.  phléborrhar'jp).  Méd.  Qui  tient  à  la 
phléborrhagie  :  Accident  phléborrhagique. 

PHLÉBORRHECTIQUE  adj.  { flé-bor-rè- 
kti-ke  —  rad.  phléborrhexie).  Méd.  Qui  tient  à 
la  phléborrhexie  :  Symptômes  phleborrhec- 
tiques. 

PHLÉBORRHEXIE  s.  f.  (flé-bor-rè-ksî  — 
du  préf.  phlébo,  et dugr.  rhégnwni,je romps). 
Méd,  Rupture  d'une  veine. 

PHLÉBOTOME  s.  m.  (flé-bo-to-me  —  du 
préf.  phlébo,  et  du  gr.  tome,  section),  Chir. 
Instrument  dont  on  se  sert,  surtout  en  Alle- 
magne, pour  l'opération  de  la  saignée.  Il  Boîte 
métallique  contenant  une  lancette  qu'on  peut 
faire  sortir  à  volonté  en  pressant  un  ressort. 

PHLÉBOTOMIE  s.  f.  (flé-bo-to-mî  —  rad. 
phlébotome).  Chir.  Saignée,  ouverture  métho- 
dique d'une  veine,  ayant  pour  but  de  procu- 
rer un  écoulement  de  sang. 

—  Anat.  Dissection  des  veines. 

—  Encycl.  Méd.  V.  saignée. 

PHLÉBOTOMIQUE  adj.  (  flé-bo-to-mi-ke  - 
rad.  phlébotomie).  Qui  a  rapport  à  la  phlébo-- 
tomie  :  Méthode  phlébotomique. 

PHLÉBOTOMJSÉ.ÉE  (flé-bo-to-mi-zé)  part, 
passé  du  y.  Phlébotomiser  ;  Je  suis  d'avis  qu'il 
soit  phlébotomisé  libéralement ,  c'est-à-diie 
que  les  saignées  soit  fréquentes  et  plantureu- 
ses. (Mol.) 

PHLÉBOTOMISER  V;  a.  ou  tr.  (flé-bo-to- 
mi-zé  —  iad.  phlébotomie).  Chir.  Saigner,  il 
Vieux-  mot,  qui  était  déjà  considéré  comme 
burlesque  du  temps  de  Molière. 

PHLÉBOTOMISTE  s.  m.'(flé-bo-to-mi-ste  — 
rad.  phlébotomie).  Chir.  Celui  qui  pratique  la 
saignée  des  veines. 

—  Anat.  Celui  qui  s'occupe  spécialement  de 
l'étude  et  des  opérations  relatives  aux  veines 
du  corps. 

PHLÉDALE  s.  m.  (flé-da-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  colydiens,  voisin  des  ditomes,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PHLÉE  s.  f.  (flé  —  du  gr.  phloios,  écorce'). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
aradides,  type  du  groupe  des  phléites,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  le  Brésil 
et  le  Chili. 

PHLÉGÉTHON,  un  des  fleuves  des  enfers  des 
païens,  selon  les  Grecs.  11  environnait  le  Tar- 
tare  et  roulait  des  torrents  de  flamme  ;  de  là 
son  nom  [phlegô,  je  brûle);  il  se  jetait  dans 
l'Achéron. 

FHLÉGHYMÉNITE  s.  f.  (flé-ghi-mé-hi-te  — 
du  gr.  phlegô,  je  brûle  ;  humin,  membrane). 
Méd.  Inflammation  d'une  membrane  mu- 
queuse. 

PHLEGMAGOGUE  adj.  (flè-gma-go-ghe  — 
du  gr.  phleyma,  phèlgme ,  et  agô,  je  chasse). 
Méd.  Qui  procure  l'évacuation  de  la  pituite  : 
Médicament  phlegmagogue. 

—  s.  m.  Médicament  phlegmagogue  :  Un 
phlegmagogue  énergique. 

PHLEGMAPYRE  s.  f.  (flè-gma-pi-re  —  du 
gr.  phlegma,  phlegme  ;  pur,  feu,  fièvre).  Pa- 
thol. Fièvre  muqueuse. 

PHLEGMASIE  s.  f.  (flè-gma-zî—  gr.phleg- 
masia;  de  phlegô,  je  brûle).  PathoT.  Inflam- 
mation interne  :  Phlkgmasie  intestinale.  Un 
frisson  plus  ou  moins  intense  marque  en  géné- 
ral le  début  de  la  plupart  des  phlegmasies. 
(Chôme!.)  • 

—  Encycl.  V.  INFLAMMATION. 
Phlegmasies  ckrouiques  (HISTOIRE  DES),  par 

Broussais  (Paris,  1808;  5e  édit.,  1838,  3  vol. 
in-8°).  Cet  ouvrage,  qui  fut  le  point  de  dé- 
part de  tous  les  autres  travaux  de  Broussais 
3  et  la  première  assise  de  sa  célèbre  doctrine 
physiologique,  est  un  recueil  d'observations 
et  d'autopsies  faites  dans  divers  hôpitaux  mi- 
litaires et  ambulances  où  l'illustre  médecin 
fut  employé  au  début  de  sa  carrière.  Outre  sa 
valeur  doctrinale,  cet  ouvrage  a  une  impor- 
tance anatomico-pathologique  du  premier  or- 
dre. Les  désordres  et  altérations  décrits  dans 
l'Histoire  des  phlegmasies  chroniques  peuvent 
rivaliser,  pour  l'exactitude  et  l'intuition  médi- 
cale, avec  les  données  de  Morgagni,  Laënuec, 
Bayle,  etc.  Les  altérations  de  la  piithisie,  de 
la  pneumonie,  de  la  pleurésie,  des  maladies 
du  tube  intestinal  et  de  l'estomac,  dans  leurs 
formes  et  leurs  processus  divers ,  sont  expo- 
sées et  jugées  par  le  célèbre  réformateur  avec 
une  rigueur  et  une  précision  qui  font  de  son 
ouvrage  un  des  plus  instructifs  de  la  littéra- 
ture médicale. 

La  belle  préface  qui  commence  le  livre 
contient  les  germes  de  la  grande  réforme 
opérée  par  Broussais. «Médecins,  y  dit-il,  que 
lt»  théorie  soit  pour  vous  ce  qu'elle  est  pour 
les  autres  sciences,  le  résultat  des  faits  ré- 
duits en  principes;  observez  bien,  rapprochez 
avec  habileté,  concluez  avec  justesse  et  vous 
aurez  une  théorie  qui  ne  vous  abandonnera 
point  au  lit  des  malades  et  que  vous  respec- 
terez, sans  doute,  puisque  chacun  de  vous 
aura  su  l'enrichir  et  la  perfectionner.  »  Cette 
préface  est  suivie  d'une  introduction  dans 
laquelle  l'auteur  explique  que  son  ouvrage 
est  le  résultat  de  trois  années  consécutives 
employées  à  suivre  les  maladies  chroniques 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  terminai- 
son. Après  l'introduction  viennent  des  proie- 
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gomènes  où  la  question  générale  de  l'inflam- 
mation est  étudiée  avec  un  grand  soin,  ce 
qui  est  naturel  et  indispensable,  puisque  tou- 
tes les  maladies  et  altérations  décrites  dans 
l'ouvrage  dérivent  de  l'inflammation.  «  C'est 
par  une  inflammation  qui  détruit  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude  un  ou  plusieurs  des 
viscères  essentiels  à  la  vie,  dit- il,  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  périssent.  Tout 
praticien  habitué  à  contempler  les  ruines  de 
cet  admirable  édifice  qu'il  n'a  pu  empêcher 
de  s'écrouler  est  pénétré  de  cette  vérité.  Si 
nous  parcourons  1  immortel  ouvrage  de  Mor- 
gagni, nous  y  retrouverons  à  chaque  instant 
des  traces  non  équivoques  d'inflammation.  Si 
nous  interrogeons  les  hommes  en  proie  à 
quelque  affection  chronique,  la  plupart  nous 
accusent  une  douleur  fixe  et  permanente  do 
quelque  partie  interne,  tandis  que  la  fièvre  et 
le  dépérissement  dans  lequel  nous  les  voyons 
nous  font  trop  souvent  pressentir  qu'ils  péri- 
ront par  les  suites  de  la  désorganisation 
phlogistique  d'un  viscère.  Si  nous  portons  un 
œil  attentif  sur  les  symptômes  des  maladies 
aiguës,  ils  se  réduisent  le  plus  communément 
à  un  trouble  de  la  circulation  accompagné 
d'une  fièvre  locale  plus  intense  avec  tumé- 
faction et  rougeur  de  l'organe  s'il  est  visible  ; 
s'il  ne  l'est  pas  pendant  la  vie,  on  peut,  après 
qu'elle  est  éteinte,  se  convaincre  que  la  tu- 
méfaction existe.  » 

PHLEGMASIQUE  adj.  (  flè-gma-zi-ke  — 
rad.  phlegmasie).  Pathol.  Qui  tient  à  la  phleg- 
masie ;  qui  a  le  caractère  de  la  phlegmasie  : 
Accidents  phlegmasiquus. 

PHLEGMATE  s.  m.  (fiè-gma-te  —  du  gr. 
phlegma,  flegme).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
sténélytres,  tribu  des  hélopiens,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHLEGMATIE  s.  f.  (  flè  -  gma  -  si  —  du 
gr.  phlegma,  phlegme).  Pathol.  Accumulation 
de  sérosité  sous  la  peau. 

—  Phlegmatie  alba  dolens,  Gonflement  aigu 
et  douloureux  des  membres  inférieurs  et  de 
l'abdomen,  dont  les  femmes  sont  quelquefois 
atteintes  à  la  suite  des  couches. 

—  Encycl.  Phlegmatie  alba  dolens.  Cette 
phlegmatie  débute  habituellement  du  cin- 
quième au  quinzième  jour  de  la  délivrance, 
quelquefois  même  au  bout  d'un  mois  ou  de 
six  semaines.  Le  gonflement  est  souvent  pré- 
cédé de  fièvre,  et  de  frissons  assez  graves. 
On  observe  dans  beaucoup  de  cas  aussi, 
comme  symptôme  précurseur,  une  péritonite 
plus  ou  moins  violente. 

La  douleur  s'étend  bientôt  de  la  fosse  ilia- 
que à  l'aine,  à  la  vulve,  quelquefois  à  la  fesse, 
à  la  cuisse,  à  la  jambe;  quelquefois,  au  con- 
traire, c'est  au  creux  poplité,  au  mollet  et 
même  au  cou-de-pied  qu'elle  se  fuit  d'abord 
sentir  et,  en  pareil  cas,  on  voit  la  douleur,  sui- 
vant une  marche  ascendante,  remonter  vers 
la  cuisse  avec  accompagnement  de  douleurs 
dans  la  région  iliaque  correspondante.  Cette 
douleur  consiste  d  ailleurs  en  un  sentiment 
d'engourdissement  et  dans  une  sorte  de 
crampe.  Quelquefois  elle  se  réduit  à  un  état 
de  tension  pénible.  D'autres  fois,  ce  sont  des 
élancements  très-douloureux  et  qui  arrachent 
des  cris  à  la  malade. 

La  tuméfaction  commence  presque  en  même 
temps  que  la  douleur  ou  quelques  heures 
après.  Le  gonflement  débute  ordinairement 
par  l'endroit  où  la  douleur  s'est  d'abord 
montrée  et  peut  s'étendre  de  façon  à  em- 
brasser tout  un  membre  inférieur,  la  fesse, 
et  même  le  côté  correspondant  du  tronc.  Ce 
gonflement  est  quelquefois  tel  que  le  mem- 
bre malade  a  un  volume  double  de  celui  du 
côté  opposé.  Dans  les  premiers  temps  et  dans 
toute  la  période  d'acuité,  la  tuméfaction  ne 
conserve  pas  l'impression  du  doigt.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  lorsque  l'œdème  est  devenu 
passif,  qu'on  observe  ce  phénomène.  La  colo- 
ration du  membre  affecté  est  d'un  blanc  mat, 
comme  perlé.  Dans  quelques  cas,  on  observe 
des  bandes  rougeâtres,  surtout  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  cruraux.  On  constate  en  même 
temps,  dans  beaucoup  de  cas  du  moins,  un  en- 
gorgement desglandeslymphatiqu.es  del'aine, 
de  la  cuisse  et  du  jarret. 

Cette  maladie  se  guérit  souvent.  D'autres 
fois,  elle  se  termiiïe  par  la  mort,  en  détermi- 
nant soit  une  phlébite,  soit  des  abcès  dans  le 
bassin,  soit  des  collections  purulentes  dans  la 
cuisse,  soit  une  névrose  des  symphyses,  etc. 
On  traite  la  phlegmatie  alba  dolens  par  la 
saignée,  les  sangsues,  les  fomentations  émol- 
lientes,  les  bains  alcalins,  les  boissons  dé- 
layantes. On  a  recours  aux  narcotiques  pour 
calmer  les  douleurs.  Les  frictions  avec  l'on- 
guent mercuriel  et  les  pommades  ioduiées  se- 
ront aussi  employées  utilement.  L'association 
"de  la  digitale  et  du  calomel  a  été  vautée  par 
Siebold  pour  diminuer  le  gonflement. 

PHLEGMATIQUE  adj.  (flè-ghma-ti-ke— rad. 
phlegmatie).  Méd.  Qui  abonde  en  phlegme; 
lymphatique  :  Le  tempérament  phlegmatique 
dispose  au  calme,  au  sang-froid,  à  l'apathie. 
(L'abbé  Bautain.)  ||  On  écrit  plus  ordinaire- 
ment FLEGMATIQUE. 

PHLEGMATORRHAG1E  s.  f.  (flè-gma-tor- 
ra-jî  —  du  gr.  phlegma,  phlegme;  rhagein, 
faire  éruption).  Pathol.  Écoulement  abondant 
de  mucosités  par  les  narines,  sans  inflamma- 
tion, il  On  dit  aussi  phlkgmorrhagie. 

PHLEGMATORRHAGIQUE  adj.  (flè-gma- 
tor-ra-ji-ke  —  rad.  phlegmatorrhugie).  Pa- 
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thol.   Qui  tient  de    la    phlegmatorrhagie  : 
Ecoulement  phlegmatorrhagique, 

PHLEGME  s.  m.  (fiè-gme  —  gr.  phlegma, 
proprement  inflammation  ;  de  phlegô,  je  brûle, 
j'enflamme,  qu'Eiehhoff  rattache  à  la  racine 
sanscrite  bhlaç,  briller,  brûler,  d'où  il  fait 
provenir  aussi  le  grec  phlogeô,  le  latin  fulgeo, 
flagro,  l'allemand  bliclce,  blitze,  le  lithuanien 
blizgu  et  le  russe  blistain  qui  ont  tous  des  si- 
gnifications analogues.  Delâtre  rapporte  le 
grec  phlegô  et  les  autres  formes  aryennes  à 
la  racine  bhrig,  bhrag,  luire,  rôtir,  griller,  qui 
du  reste  est  évidemment  alliée  à  la  racine 
bhlâç,  bhrâç.  Phlegme  est  un  exemple  cu- 
rieux de  l'altération  du  sens  des  mots  :  dérivé 
d'une  racine  qui  signifie  briller,  brûler,  il  a 
fini  par  prendre  le  sens  d'humeur  aqueuse, 
sérosité).  Méd.  Une  des  quatre  humeurs  na- 
turelles, suivant  les  anciens. 

—  Ane.  chim.  Produit  aqueux,  insipide, 
inodore,  obtenu  en  soumettant  à  la  distilla- 
tion des  matières  végétales  plus  ou  moins 
humides. 

— Fig.  Froideur  de  tempérament.V.FLEGMH, 
qui  est  plus  usité  en  ce  sens. 

PHLEGMON  s.  m. (fiè-gmon — rad. phlegme). 
Méd.  Inflammation  du  tissu  lamineux,  circon- 
scrite dans  une  région  peu  étendue:  Les  cau- 
ses les  plus  communes  des  phlegmons  sont  des 
coups,  des  chutes,  des  piqûres,  des  corps  étran- 
gers introduits  dans  les  organes,  etc.  (Nysten.) 
Il  Phlegmon  diffus,  Inflammation  du  tissu  la- 
mineux, occupant  un  espace  considérable  et 
mal  circonscrit.  Il  On  écrit  aussi  flegmon. 

—  Encycl,  Pathol.  On  divise  cette  affection 
en  phlegmon  simple  ou  circonscrit  et  en  phleg- 
mon diffus.  Le  phlegmon  simple  se  développe 
de  préférence  chez  les  sujets  jeunes  et  ro- 
bustes, pourvus  d'un  tempérament  sanguin. 
Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  en  être 
affectées,  mais  plus  particulièrement  celles 
où  l'on  rencontre  une  grande  quantité  de 
tissu  cellulaire,  comme  les  aisselles,  le  cou, 
les  régions  mammaire,  inguinale,  anale,  etc. 
Les  causes  ordinaires  du  phlegmon  sont  les 
contusions,  les  plaies,  les  brûlures,  les  frac- 
tures avec  esquilles  ,  l'action  irritante  des 
corps  étrangers.  Il  est  cependant  des  phleg* 
mons  dits  spontanés,  de  cause  interne  inap- 
préciable, et  précédés  ordinairement  de  phé- 
nomènes fébriles. 

—  Symptômes.  Le  phlegmon  superficiel  s'an- 
nonce par  une  tuméfaction  peu  saillante,  cir- 
conscrite, arrondie,  élastique,  rénitente  et 
douloureuse.  La  partie  tuméfiée  repose  sur 
les  tissus  sains  par  une  large  base,  et  la  peau 
qui  la  recouvre  est  d'un  rouge  qui  ne  cède 
point  tout  à  fait  à  la  pression  du  doigt.  A 
mesure  que  la  maladie  se  développe,  la  peau 
est  plus  tendue  sur  les  tissus  malades  et  perd 
de  sa  mobilité;  la  chaleur  de  la  partie  devient 
plus  grande  et  la  douleur  plus  vive.  Le  ma- 
lade ressent  là  des  élancements  et  des  batte- 
ments qui  sont  sans  doute  en  rapport  avec  les 
pulsations  des  artères,  car  ils  diminuent 
quand  on  donne  à  la  partie  une  position  éle- 
vée, qui  rend  moins  facile  l'abord  du  sang. 
Si  l'on  comprime  la  tuméfaction  phlegmo- 
neuse ,  on  y  développe  une  douleur  assez 
vive.  Quand  its'agit  d'un  phlegmon  profond, 
quelques-uns  de  ces  signes  font  défaut;  ainsi 
la  tuméfaction  est  vaguement  limitée,  la  peau 
saine,  la  température  de  la  partie  peu  élevée. 
La  douleur  neule  persiste;  elle  est  profonde 
et  sourde  et  peut,  avec  l'augmentation  de 
volume  du  membre  et  une  certaine  gêne  dans 
l'épaisseur  des  masses  sous-cutanées,  mettre 
sur  la  voie  du  diagnostic.  Ce  qui  peut  trom- 
per quelquefois  dans  ce  cas,  c'est  qu'au  lieu 
d'augmenter,  la  douleur  diminue  notable-, 
ment  par  la  pression.  (Follin.)  Le  phlegmon 
simple,  peu  étendu  s'accompagne  rarement 
de  symptômes  généraux.  Ce  n  est  que.  lors- 
que l'inflammation  occupe  une  assez  grande 
étendue  qu'on  observe  des  phénomènes  fé- 
briles. Le  pouls  devient  fort  et  fréquent;  la 
température  de  la  peau  s'élève,  une  soif  ar- 
dente se  déclare  et,  chez  les  enfants,  on  ob- 
serve fréquemment  le  délire.  Si  l'inflamma- 
tion s'arrête,  la  douleur,  la  tuméfaction,  la 
chaleur  disparaissent  et  la  maladie  se , ter- 
mine par  résolution.  Si,  au  contraire,  tous'  les 
symptômes  locaux  persistent  pendant  six  ou 
huit  jours,  il  faut  craindre  la  suppuration,  qui 
ne  tarde  pas  à  s'annoncer  par  un  redouble- 
ment de  douleurs  pulsatives  et  par  des  fris- 
sons passagers.  La  terminaison  du  phlegmon 
par  gangrène  est  assez  rare.et,  lorsqu'elle  sur- 
vient, c  est  ordinairement  le  centre  de  la  tu- 
meur phlegmoneuse  qui  se  mortifie. 

—  Traitement.  La  saignée  générale  et  sur- 
tout les  applications  de  sangsues  sont  d'une 
très  -  grande  utilité  dans  le  traitement  du 
phlegmon  circonscrit;  mais  ces  moyens  ne 
réussissent  pas  toujours  &  amener  la  résolu- 
tion de  l'inflammation.  Il  faut  aider  leur  ac- 
tion par  l'emploi  des  topiques  émollients,  des 
narcotiques,  par  l'élévation  de  la  partie  ma- 
lade, l'administration  de  quelques  laxatifs,  le 
diète  et  le  repos.  On  remplace  très-Souvent, 
et  avec  un  avantage  réel ,  les  émissions  san- 
guines par  des  ponctions  pratiquées  avec  une 
lancette  ou  un  bistouri  à  lame  très-étroite. 
L'instrument  doit  être  enfoncé  de  façon  à 
traverser  toute  l'épaisseur  du  phlegmon,  sans 
néanmoins  s'exposer  à  léser  des  organes  im- 
portants. Les  onctions  avec  l'onguent  napo- 
litain et  la  compression  à  l'aide  d  un  bandage 
sont  encore  des  moyens  très-efficaces  pour 
amener  la  résolution  de  la  tumeur  phlegmo- 
neuse. 
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—  Phlegmon  diffus.  On  appelle  phlegmon 
diffus  l'inflammation  aiguë,  non  circonscrite, 
du  tissu  cellulaire,  avec  tendance  à  envahir 
rapidement  de  proche  en  proche  les  couches 
celluleuses  voisines  et  à  en  produire  la  mor- 
tification. (Follin.)  Les  causes  de  cette  affec- 
tion sont  générales  ou  locales  ;  mais  il  existe 
une  prédisposition  idiosyncrasique  qui  fait 
que  tel  individu  est  plus  apte  que  tel  autre  à 
contracter  cette  terrible  maladie.  Les  causes 
locales  sont  très-nombreuses.  Ce  sont,  en  gé- 
néral, les  plaies  ,  les  piqûres,  les  contusions, 
les  brûlures,  l'infiltration  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  liquides  irritants,  la  contusion  forcée 
de  certains  cors  ou  durillons  par  des  chaus- 
sures trop  étroites,  les  plaies  envenimées,  la 
pénétration  dans  l'économie  de  liquides  putri- 
des, enfin  les  opérations  chirurgicales,  telles 
que  ligatures,  cautérisations,  saignées,  eto, 

—  Symptômes.  Les  symptômes  du  phlegmon 
diffus  sont  locaux  et  généraux.  Ces  derniers, 
lorsqu'ils  se  montrent  dès  le  début,  prennent 
la  forme  ataxique  et  adynamique.  Ce  sont  les 
cas  les  plus  ordinaires  et  ceux  dont  l'issue  est 
le  plus  souvent  funeste.  On  admet  générale- 
ment trois  périodes  dans  l'évolution  du  phleg- 
mon diffus  :  10  une  période  inflammatoire  ; 
2°  une  période  de  mortification;  3°  une,  pé- 
riode d'élimination  des  escarres. 

Première  période.  La  maladie  débute  par 
une  douleur  légère  dans  le  point  qui  doit 
être  le  premier  envahi  par  l'inflammation. 
Bientôt  après  il  apparaît  un  gonflement  dont 
les  progrès  sont  extrêmement  rapides.  Il 
n'a  point  de  limites  déterminées  et  tend  à 
gagner  de  plus  en  plus  les  parties  voisines. 
En  même  temps,  la  douleur  devient  plus  vive, 
profonde  et  s'accompagne  de  tension  et  de 
battements.  Lorsque  1  inflammation  est  su- 
perficielle, la  peau  est  rouge,  mais  d'une  rou- 
geur inégale,  disposée  par  plaques,  par  lignes 
ondulées,  plutôt  qu'uniforme.  Dans  les  cas  de 
phlegmon  profond,  cette  coloration  de  la  peau 
n'apparaît  que  tardivement  et  ne  disparaît 
pas  sous  la  pression.  Celle-ci  est  toujours 
douloureuse.  La  peau  ne  se  laisse  point  dé- 
primer; elle  est  rénitente;  la  chaleur  est 
brûlante,  la  douleur  pongitive,  et  des  phlyc- 
tènes  s'élèvent  par  intervalles;  c'est  alors 
que  les  phénomènes  inflammatoires  géné- 
raux éclatent  avec  violence. 

Deuxième  période.  L'inflammation  s'étend 
aux  parties  environnantes  :  gonflement  plus 
considérable,  douleurs  plus  vives,  tension  et 
sensation  d'étranglement ,  rapportées  à  la 
partie  malade.  Les  symptômes  qui  partent  de 
l'appareil  digestif  combinés  avec  ceux  du 
système  nerveux  deviennent  plus  prononcés, 
surtout  ces  derniers.  Cette  nouvelle  scène 
est  annoncée  par  un  frisson  très-marqué  ;  il 
y  a  ensuite  une  rémission  trompeuse;  mais 
l'on  a  constaté  d'abord  de  l'empâtement,  puis 
de  la  résistance,  et  si  plus  tard  encore  il  sur- 
vient de  l'empâtement ,  c'est  qu'il  y  a  du  pus 
formé.  Ce  second  empâtement,  qu'on  pour- 
rait appeler  œdème  de  retour,  est  le  signe  le 
plus  caractéristique  de  la  suppuration  ;  car, 
comme  le  pus  est  disséminé  dans  de  nom- 
breuses cellules,  toutes  communiquant  les 
unes  avec  les  autres  ,  la  fluctuation  est  diffi- 
cile à  percevoir;  aussi,  si  l'on  he  se  détermi- 
nait à  faire  usage  du  bistouri  que  quand  le 
flot  de  liquide  est  manifeste,  on  arriverait 
toujours  trop  tard.  (Vidal.) 

Troisième  période.  La  maladie,  dit  Follin, 
abandonnée  à  elle-même  ,  fait  d'incessants 
progrès.  La  peau  se  décolle  du  tissu  cellu- 
laire, s'amincit  et  se  perfore  en  un  grand 
nombre  d'endroits  ;  puis,  par  ces  ouvertures 
spontanées  s'écoule  en  abondance  un  pus 
d  abord  assez  Jouable,  mais  qui  s'altère  bien- 
tôt et  devient  ichoreux,  fétide,  séreux  ou 
sanguinolent.  On  fuit  sortir  avec. le  pus  des 
lambeaux  de  tissu  cellulaire  sphacélé,  des 
portions  de  tendons  et  d'aponévroses.  La  peau, 
amiucie,  disparaît  souvent  avec  rapidité  par 
une  absorption  ulcérative  qui  réunit  en  une 
seule  ses  diverses  ouvertures;  dans  d'autres 
cas,  les  téguments  qui  séparent  les  divers 
trous  se  sphaeèleul  complètement.  La  mort 
est  la  terminaison  la  plus  ordinaire  daphleg- 
mon- diffus  d'une  grande  étendue.  Le  malade 
succombe  à  l'épuisement  des  forces  par  l'a- 
bondance de  la  suppuration,  ou  bien  à  l'in- 
fection purulente.  11  y  a  pourtant  des  cas  de 
guérison  ;  mais  il  reste  toujours  des  cicatrices 
difformes,  et  très-souvent,  lorsque  le  phleg- 
mon a  envahi  un  membre,  celui-ci  perd  une 
partie  de  ses  fonctions.  Le  phlegmon  diffus 
est  donc  une  affection  très-grave, 

—  Traitement.  Le  traitement  du  phlegmon 
diffus  doit  être  prompt  et  énergique.  11  con- 
siste dans  l'emploi  des  antiphlogistiques,  ai- 
dés des  topiques  émollients.  Les  sangsues, 
placées  en  très -grand  nombre,  sont  d'uno 
utilité  reconnue.  Velpeau  pratiquait  la  com- 
pression des  parties  malades  avec  des  bandes 
modérément  serrées.  Ce  moyen  paraît  très- 
efflcace  pour  faire  avorter  1  inflammation  ou 
lui  fixer  des  limites.  Cependant  le  plus  sûr 
moyen  est  de  pratiquer  de  larges  incisions 
pour  aller  jusqu'à  la  recherche  du  pus  et  lui 
donner  issue  le  plus  tôt  possible.  On  main- 
tient séparées  les  lèvres  des  ouvertures  par 
des  mèches  de  charpie  ou  par  un  tube  à 
drainage  qui  permet  de  faire  facilement  des 
injections  détersives.  A  tous  ce3  moyens  lo- 
caux, on  ajoute  une  bonne  hygiène,  l'usage 
des  toniques  vineux  et  alcooliques  associés  a 
quelques  légers  laxatifs. 

—  Art  vétêr.  Le  phlegmon  est  plus  fréquent 
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chez  les  solipèdes  que  chez  les  autres  ani- 
maux domestiques,  ce  qui  dépend  à  la  fois  de 
la  constitution  spéciale  des  premiers  et  des 
services  auxquels  on  les  emploie.  Le  jeune 
âge  et  la  pléthore,  une  nourriture  trop  abon- 
dante, la  suppression  brusque  d'un  flux  du 
ventre  ou  d'une  suppuration  habituelle,  l'in- 
action après  de  grandes  fatigues,  un  travail 
excessif  et  forcé  prédisposent  tous  les  ani- 
maux à  cette  maladie.  Parmi  les  causes  oc- 
casionnelles se  rangent  toutes  les  violences 
extérieures,  les  coups,  les  chutes,  les  contu- 
sions, les  frottements,  les  compressions  long- 
temps continuées  et  produites  par  les  har- 
nais,-les  piqûres,  les  fractures,  les  efforts,  les 
distensions,  les  déchirures,  les  brûlures,  les 
corps  étrangers,  la  morsure  de  certains  ani- 
maux, l'impression  du  froid  sur  une  partie 
dont  la  vitalité  est  exaltée,  comme  les  ma- 
melles avant  et  après  la  parturition. 

D'après  son  intensité,  le  phlegmon  est  aigu 
ou  chronique.  D'après  son  siège,  on  l'a  dis- 
tingué en  superficiel  et  en  profond.  Quels  que 
soient  son  type  et  son  siège,  le  phlegmon  est 
idiopathique,  symptomatique  ou  critique. 

L'animal  chez  lequel  un  phlegmon  superfi- 
ciel aigu  se  développe  semble  éprouver  de  la 
gêne  et  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans 
l'endroit  qui  doit  en  être  le  siège.  En  touchant 
la  partie  malade,  on  sent  sous  la  peau  une 
petite  tumeur  qui  est  douloureuse  à  la  pres- 
sion. Bientôt  la  peau  devient  rouge  et  offre 
quelquefois  une  teinte  violacée  plus  ou  moins 
intense.  Si  l'animal  est  irascible ,  tous  les 
symptômes  d'une  fièvre  inflammatoire  se  ma- 
nifestent :1a  soif  est  vive,  la  peau  est  chaude; 
le  pouls  fréquent,  l'appétit  nul;  l'animal  s'a- 
gite, se  remue,  semble  souffrir  de  tous  ses 
membres.  A  mesure  que  le  pklegmon  fait  des 
progrès,  les  symptômes  locaux  et  généraux 
deviennent  de  plus  en' plus  intenses;  la  tu- 
meur augmente  de  volume,  la  douleur  est  plus 
vive  et  1  animal  est  obligé  de  se  coucher. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  phlegmon 
profond.  Le  siège  de  l'inflammation  se  dé- 
robe alors  quelquefois  à  toutes  les  explora- 
tions. Les  symptômes  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à  saisir  que  ceux  du  phlegmon  su- 
perficiel. Le  premier  qui  se  manifeste,  si  le 
phlegmon  a  son  siège  sur  un  membre,  est  une 
claudication  très-forte;  ensuite  on  voit  sou- 
vent un  empâtement  produit  par  une  tu- 
meur peu  circonscrite.  Dans  certains  cas,  la 
douleur  est  très-vive;  il  y  a  fièvre  de  réac- 
tion. Ces  phlegmons  se  compliquent  de  sym- 
ptômes d'étranglement  et  donnent  lieu  à  la 
formation  de  vastes  collections  purulentes, 
dont  les  ouvertures  se  multiplient  au  de- 
hors. 

■  Le  phlegmon  chronique  est  souvent  une 
suite  du  phlegmon  aigu  ;  quelquefois  cepen- 
dant il  est  produit  par  une  inflammation  pri- 
mitive du  tissu  cellulaire,  due  à  des  causes 
qui  n'ont  point  agi  avec  beaucoup  d'intensité. 
Au  début,  on  aperçoit  une  tumeur  circon- 
scrite, peu  douloureuse,  sans  gonflement  œdé- 
mateux. Cette  tumeur  augmente  avec  len- 
teur «t  se  dessine  peu  à  peu,  devient  dure  et 
indolente.  i 

Les  différents  modes  da  terminaison  des 

Phlegmons  sont  la  résolution,  la' suppuration, 
induration  et  la  gangrène,  qui  ont  chacun 
leurs  signes  caractéristiques. 

La  résolution,  qui  est  le  mode  de  terminai- 
son le  plus  salutaire,  se  manifeste  du  sixième 
au  neuvième  jour.  La  tumeur  diminue  de  vo- 
lume, la  chaleur  disparaît.  Elle  ne  se  fait 
guère  remarquer  que  dans  les  phlegmons  su- 
perficiels. Dans  la  terminaison  par  suppura- 
tion, la  tumeur  devient  plus  saillante,  se  ra- 
mollit à  son  centre,  prend  une  teinte  violacée, 
bleuâlre(  puis  d'un  gris  de  plomb.  Enfin  la 
peau  amincie  se  perfore  et  le  puss'écoule;  il 
entraîne    parfois  des  corps  étrangers ,   des 

fielotons  de  tissu  cellulaire.  Bientôt  la  réso- 
ution  graduelle  de  la  tumeur  et  le  bourgeon- 
nement comblent  la  plaie,  qui  Se  ferme  sans 
laisser  de  traces,  ou  à  laquelle  succède  une 
cicatrice  dépourvue  de  poils,  lorsqu'une  par- 
tie notable  de  peau  s'est  sphacélée.  Dans  la 
terminaison  par  induration,  la  douleur,  la 
rougeur,  la  chaleur  et  la  fièvre  diminuent  ou 
disparaissent;  la  tumeur  devient  plus  ferme  ;  ■ 
elle  passe,  enfin,  au  type  chronique.  Quanta 
la  gangrène,  elle  est  un  mode  de  terminaison 
fort  rare  du  phlegmon  superficiel.  On  la  re- 
connaît à  la  sensibilité,  à  la  douleur  vive,  a 
la  rénitence  particulière  de  la  partie.  Le 
pouls  devient  serré,  la  respiration  laborieuse 
et  profonde  ;  la  gangrène  ne  tarde  pas  alors 
à  s  établir,  et  la  partie  est  bientôt  frappée  de 
mortification. 

Quant  au  pronostic  des  phlegmons,  bien  des  ' 
circonstances  le  font  varier.  En  général,  les 
phlegmons  les  plus  profonds  sont  ceux  dont 
les  suites  sont  le  plus  à  redouter,  tels  que 
ceux  des  cavités  splanchniques;  vient  en- 
suite le  phlegmon  interoiganique ,  qui  peut 
faire  périr  par  excès  de  douleur  ou  par  in- 
fection. Le  phleg mon  superficiel  ou  circonscrit 
est  presque  toujours  d'une  guérison  facile. 

Le  traitement  des  phlegmons  est  celui  de 
toutes  les  inflammations  et  consiste,  en  gé- 
néral, en  saignées  générales  et  locales,  en 
applications  émollientes  au  début,  résolutives 
ensuite,  dans  les  cas  de  terminaison  heu- 
reuse, en  boissons  délayantes,  en  une  diète 
plus  ou  moins  sévère.  Dans  les  phlegmons 
profonds,  sous-aponévrotiques,  on  est  quel- 
quefois obligé  de  pratiquer  des  incisions  pro- 
fondes, traversant  les  aponévroses  d'enve- 
loppe, afin  de  faire  cesser  l'étranglement  et 
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d'éviter  ses  suites.  Les  lotions ,  les  fomenta- 
tions, les  bains  locaux  et  calmants  d'eau  de 
mauve,  de  guimauve,  de  graine  de  lin,  de 
bouillon  blanc,  de  son,  de  belladone,  de  mo- 
relle,  de  pavot,  etc.,  conviennent  spéciale- 
ment pour  les  petits  animaux. 

Les  dérivatifs,  les  révulsifs,  et  notamment 
les  sétons  et  les  vésîcatotres,  peuvent  prend  re 
une  part  très-avantageuse  au  traitement  qui 
a  la  résolution  pour  bud.orsque,  malgré  ces 
divers  moyens,  la  suppuration  s'annonce  par 
la  mollesse  et  la  fluctuation  de  la  tumeur,  on 
ouvre  celle  -  ci.  Elle  pourrait  bien  percer 
d'elle-même,  mais  ce  serait  plus  long  et,  en 
ouvrant  artificiellement,  on  obtient  en  un  in- 
stant ce  qui,  autrement,  aurait  demandé  plu- 
sieurs jours.  Une  fois  le  foyer  ouvert,  on  le 
nettoie  par  de  légères  injections.  L'ouverture 
doit  rester  béante;  car  si  on  la  laissait  se  re- 
fermer trop  tôt,  une  nouvelle  collection  de 
pus  remplacerait  la  première ,  retarderait  la 
guérison  et  rendrait  une  nouvelle  incision 
nécessaire.  Quand  il  y  a  tendance  à  l'indura- 
tion, on  doit  chercher  à  prévenir  cette  ter- 
minaison par  les  dérivatifs.  Quant  à  la  ter- 
minaison gangreneuse ,  outre  les  moyens 
généraux ,  il  faut  de  bonne,  heure  opérer 
le  débridement  des  aponévroses  et  autres 
parties  fibreuses  qui  compriment  la  partie 
malade. 

FHLEGMONEUX,  EUSE  adj.  (flè-gmo-neu, 
eu-ze  —  rad.  phlegmon).  Méd.  Qui  est  de  la 
nature  du  phlegmon  :  Inflammation  fhlegmo- 

NECSE. 

PHLEGMORRHAGIE  s.  f.  (flè-gmor-ra-ji). 

V.  PHLEGMATORRHAGIE. 

PHLÉGON,  historien  grec  du  n«  siècle  de 
notre  ère.  Il  est  né  à  Tralles  (Lydie)  et  il  était 
affranchi  d'Adrien.  Il  avait  composé  une  His- 
toire qui  finissait  à  l'an  ni,  une  Description 
de  la  Sicile,  un  Traité  des  fêtes  romaines.  Ces 
ouvrages  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  nous 
'  reste  de  lui  trois  opuscules  :  De  rébus  mira- 
bilibus  liber,  recueil  de  contes  populaires,  de 
prodiges  opérés  à  Delphes;  De  longsvis  li- 
bellus,  qui  renferme  des  exemples  de  longé- 
vité, et  un  relevé  des  olympiades  intitulé  :  De 
olympiis,  qu'on  suppose  être  l'introduction 
de  sa  chronique.  Ces  trois  opuscules  ont  été 
publiés  pour  la  première  fois  par  Xylander 
(Baie,  150S,  in-8°),  et  imprimés  dans  divers 
recueils, entre  autres  dans  les  Fragmenta  his- 
toricorum  grscorum  de  C.  Muller.  Phlégon, 
qui  écrivait  en  assez  mauvais  style,  était  dé- 
pourvu d'esprit  critique  et  ajoutait  une  grande 
importance  aux  oracles.  Plusieurs  Pères  de 
l'Eglise  ont  invoqué  son  témoignage  pour 
montrer  l'accomplissement  des  prophéties  bi- 
bliques. 

PHLÉGHÉENS  (champs),  en  latin  Phlegrxi 
campi,  nom  donné  par  les  anciens  à  la  cam- 
pagne voisine  de  Cumes,  d'où  l'on  voyait  sou- 
vent des  flammes  sortir  du  sol.  C'est  ce  qu'on 
appelle  de  nos  jours  la  Solfatare.  V.  ce  mot. 

PHLÉGYAS,  fils  de  Mars  et  de  Chrysa.  Il 
régna  dans  une  partie  de  la  Béotie.  Apollon 
ayant  séduit  sa  fille  Coronis,  qui  devint  mèro 
d'Esculape,  Phlégyas  se  vengea  du  dieu  en 
mettant  le  feu  au  temple  de  Delphes  ;  mais, 
percé  bientôt  après  par  les  flèches  d'Apollon, 
il  fut  précipité  dans  le  Tartare,  où  Tisiphone 
empoisonne  tout  ce  qu'il  touche  et  où  il  est 
sans  cesse  menacé  de  la  chute  d'un  rocher 
suspendu  sur  sa  tète. 

PHLEG VENS.  V.  PhORBAS. 

PHLÉITE  adj.  (flé-i-te  —  rad.  phlée).  En- 
totn.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporto  à  la 
phlée. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
ayant  pour  type  le  genre  phlée. 

PHLÉOBIE  s.  m.  (flé-o-bî  —du  gr.  phloios, 
écorce;  bioâ,  je  vis).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
brachélytres,  tribu  des  protéiniens,  dont  l'es- 
pèce type  vit  sous  les  écorces  des  arbres.  Il 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthri- 
bides, formé  aux  dépens  des  anthribes.  Il 
Syn,  d'ARÉocÈRK,  autre  genre  d'insectes. 

PHLÉOBORE  s.  m.  (flé-o-bo-re —  du  gr. 
phloios,  écorce;  bord,  je  mange).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  bostri- 
chides,  comprenant  trois  espèces. 

PHLÉOCHARE  s.  m.  (flê-o-ka-re  —  du  gr.  , 
phloios,  écorce;  charieis,  qui  se  plaît).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  brachélytres,  type  de 
la  tribu,  des  phléochariniens,  dont  l'espèce 
type  vit  en  Europe,  suus  l'écorce  des  pins. 

PHLÉOCHARINIEN ,  1ENNE  adj.  (fié-O- 
ka-ri-ni-ain,  i-è-ne  — r&à.  phléochare).  Entom. 
Qui  ressemble  au  phléochare. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  brachélytres,  ayant  pour  type 
le  genre  phléochare. 

PHLÉOCHROÉ  s.  m.  (flé-o-kro-ê  —  du  gr. 
phloios,  éoree  ;  chroa,  couleur).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famiiie  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, comprenant  deux  espèces  qui  vivent  à 
Java  et  au  Sénégal. 

PHLÉOCONIS  s.  m.  (flé-o-ko-niss  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  konis,  poussière).  Bot.  Genre 
douteux  de  champignons  pulvérulents,  établi 
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pour  des  sortes  de  tumeurs  qui  se  montrent 
sur  l'écorce  des  arbres. 

PHLÉOCOPE   s.   m.   (flé-oko-pe).  Entom. 

V.  PHLOIOCOPE. 

PHLÉOCORIS  s.  m.  (flé-o-ko-riss  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  koris,  punaise).  Entom.  Syn. 

de  PHLÉE. 

PHXÉOGÈNE  s.  f.  (flé-o-jè-ne  —  du  gr. 
phloios,  écorce  ;  genos,  naissance).  Bot.  Genre 
de  cryptogames. 

PHLÉOLE  s.  f,  (flé-o-le  —  du  gr.  phleos, 
massette).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées,  tribu  des  phalaridées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent surtout  le  midi  et  l'est  de  l'Europe  :  Les 
phléolios  sont  des  gramens  à  feuilles  planes. 
(De  Jussieu.)  Il  On  trouve  quelquefois  ce  nom 
au  masculin  :  Une  des  espèces  les  plus  com- 
munes est  le  phléole  des  prés.  (Dict.  d'hist. 
nat.)  Les  bestiaux  broutent  avec  plaisir  le 
phléole.  (T.  de  Berneaud.) 

PHLÉOMYS  s.  m  (flé-o-miss  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs,  formé  aux  dépens  des 
rats,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Ile  do 
Luçon. 

PHLÉONÉE  s.  m.  (flé-o-né  —  du  gr.  phloios, 
écorce;  naià,  j'habite).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  brachélytres,  tribu  des  oxytéliniens,  coin- 
prenant  deux  espèces  qui  vivent  en  France 
et  en  Allemagne,  sous  l'écorce  des  arbres. 

PHLÉONÈME  s.  m.  (flé-o-nè-me  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  nemô,  je  pais).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétèromères,  de  la  fa- 
mille des  colydiens,  dont  l'espèce  type  habite 
la  Nouvelle-Grenade. 

PHLÉOPÉMON  s.  m.  (flé-o-pé-mon  —  du 
gr.  phloios,  écorce;  pêmainà,  j'endommage). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  anthribides,  dont  l'espèce  type  est  origi- 
naire de  Sumatra. 

PHLÉOPHAGE  s.  m.  (flé-o-fa-je  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  phagà,  je  mange).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  cosso- 
nides,  comprenant  une  douzaine  d'espèces, 
réparties  entre  l'Europe,  l'Afrique  et  1  Amé- 
rique. 

PHLÉOFHILE  s.  m.  (flé-o-fi-le  —  du  gr. 
phloios,  écorce  ;  phileà,  j'aime).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  anthribides, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  au  Ben- 
gale et  au  Sénégal, 

PHLÉOPLAST1E  s.  f.  (flé-o-pla-sti  —  du 
gr.  phloios,  écorce  ;  plassô,  je  forme).  Arboric. 
Réparation  de  l'écorce  des  arbres;  art  ou 
manière  de  la  faire  renaître  aux  endroits 
où  elle  a  été  détruite.  Il  On  dit  aussi  phloo- 
plastie. 

PHLÉOPORE  s.  m.  (flé-o-po-re  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  poros,  trou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  tribu  des  aléochari- 
niens,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Amérique. 

PHLÉOSPÛRE  s.  f.  (flé-o-spo-re  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  spora,  semence).  Bot.  Syn. 
de  SeptaRiE  ou  septorie,  genre  de  cham- 
pignons. 

PHLÉOSTICTE  s.  m.  (fié-o-sti-kte  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  stiktos ,  piqué).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétèromères,  de 
la  famille  des  cueujites,  dont  l'espèce  type 
habite  les  Alpes. 

PHLÉOTHRIPS  s.  m.  (flé-o-tripss  —  du 
gr.  phloios,  écorce,  et  de  thrips).  Entom. 
Genre  d'insectes  thysanoptères,  de  la  famille 
des  thripsiens,  type  de  la  tribu  des  phléo- 
thripsides,  formé  aux  dépens  des  thrips,  et 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
vivent  sous  l'écorce  des  arbres. 

PHLÉOTHRIPSIDE  adj.  (flé-o-tri-psi-de  — 
de  phléothrips,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  En- 
tom. Qui  ressemble  au  phléothrips. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  thysanoptères, 
de  la  famille  des  thripsiens,  ayant  pour  type 
le  genre  thrips. 

"  FHLÉOTRAGUE  s.  m.  (flé-o-tra-ghe  —  du 
gr.  phloios,  écorce;  tragos,  bouc).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthri- 
bides, comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui 
habitent  l'Afrique  et  Madagascar. 

FHLÉOTRIBE  s.  m.  (flé-o-tri-be).  Entom. 

V.  PHLOIOTRIBE. 

PHLÊOTRUPE  s.  m.  (flé-o-tru-pe  —  du  gr. 
pnloios,  écorce  ;  trupaô,  je  perce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  bostri- 
chides,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
au  Brésil. 

PHLÉOTRYE  s.  f.  (flê-o-trî).  Entom.  V. 
phloiôtrye. 

PHLESCORIE  s.  f.  (flè-sko-rî  —  du  gr. 
phloios,  écorce,  et  de  scorie).  Bot.  Syn.  de 
dichène,  genre  de  cryptogames. 

PHLEUM  s.  m.  (flé-omm),  Bot.  Nom  scienti  • 
fîque  du  genre  phléole. 

PHLIAS  s.  m.  (fli-ass).  Crust.  Genre  de 
crustacés  am'phipodes,  de  la  famille  des  cre- 
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vettines,  tribu  des  sauteuses,  voisin  des  ly- 
sianasses,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée 
entre  les  lies  Malouines  et  le  port  Jackson. 

PU  LI  ASIE,  en  latin  Phliasia,  canton  de 
l'ancien  Péloponèse,  dans  la  Sicyonie,  au  S. 
On  y  voit  les  ruines  de  plusieurs  villes  grec- 
ques, entre  autres  celles  de  Phlionte,  de  Ti- 
tane, dont  le  temple  renfermait  une  grande 
quantité  de  malades,  et  de  nombreuses  sta- 
tues d'athlètes. 

PHLIONTE,  en  latin  PA/i'us,  ville  de  la  par- 
tie septentrionale  de  l'ancien  Péloponèse, 
dans  la  Phliasie,  au  S.  de  Sicyone  et  au  N. 
de  Cléones.  Cette  ville  porta  successivement 
plusieurs  noms  dans  l'antiquité  ;  elle  fut  d'a- 
bord nommée  Arantia,  du  nom  de  son  fonda- 
teur Aras  ;  puis  Arettryrea,  du  nom  de  la 
sœur  d'Aras  ;  enfin  Phlius,  d'un  descendant 
de  Teménus.  A  l'époque  de  l'invasion  do- 
rienne,  cette  ville  était  occupée  par  une  po- 
pulation de  race  achéenne,  qui  émigra  en 
grande  partie  à  Samos.  Le  gouvernement  de 
cette  ville  était  aristocratique  ;  mais  en  394 
un  mouvement  démocratique  expulsa  les  oli- 
garques, qui  se  retirèrent  à  Sparte,  dont  ils 
avaient  toujours  été  les  alliés  fidèles.  Plus 
tard,  Phlionte  fut  gouvernée  par  des  tyrans, 
et  Cléonyme,  l'un  d'eux,  entra  dans  la  ligue 
achéenne.  La  ville  possédait  un  temple  con- 
sacré à  Esculape,  un  autre  à  Gérés  et  un 
troisième  à  Hébé.  Ses  ruines  portent  de  nos 
jours  le  nom  de  Santa-PIdica,  dans  le  nome 
d'Argolide. 

PHLOCÈRE  s.  m.  (flo-sè-re —  du  gr.  phlox, 
flamme;  keras,  corne).  Kntom.  Genre' d'in- 
sectes orthoptères,  de  la  famille  des  acridiens, 
dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  à  l'est  du 
Caucase.  * 

PHLŒ.  Pour  les  termes  d'histoire  naturelle 
qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  v.  phlk. 

PHLOGACANTHE  s.  m.  (flo-ga-kan-te  — 
du  gr._  phlox,  phlogos ,  flamme;  akaniha, 
épine). "Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  acanthacées,  tribu  des  justiciées, 
originaire  de  l'Inde. 

PHLOGISTICATION  s.  f,  (flo-ji-sti-ka-si-on 
—  rad.  p/doyistiquer).  Ane.  chim.  Absorption 
du  phlogistique. 

PHLOGISTICIEN  s.  (flo-ji-sti-si-ain  —  rad. 
phlogistique).  Partisan  de  la  théorie  du  phlo- 
gistique. 

PHLOGISTIQUE  adj.  (flo-ji-sti-ke  —  du 
gr;  phlogistikos,  qui  brûle;  de  phlegd,  je 
brûle).  iMéd.  Qui  est -propre  à  développer  la 
chaleur  interne  :  Médication  phlogistique. 

—  Pathol.  Qui  est  produit  par  l'inflamma- 
tion :  Accidents  phi.ogistiq.ues. 

—  s.  m.  Chim.  Fluide  particulier  qu'on 
supposait  inhérent  à  tout  corps,  et  qui  pro- 
duisait la  combustion  en  abandonnant  ce 
corps  :  Avant  Lavoisier,  le  phlogistique  pas- 
sait pour  une  des  grandes  puissances  de  la  na- 
ture. (Proudh.)  Les  successeurs  de  Slald 
avaient  beaucoup  ajouté  aux  attributs  du 
phlogistique,. car  ils  l'envisageaient .  comme 
la  cause  unique  des  propriétés  des  corps. 
(Nysteu.) 

—  Encycl.  Chim.  La  théorie  du  phlogisti- 
que, complètement  abandonnée  de  nos  jours, 
et  qui  a  trouvé  pendant  longtemps  des  parti- 
sans si  convaincus,  existait  en  germe  déjà, 
dans  les  Ceuvres  de  Bêcher,  au  xviio  siècle  ; 
mais  ce  ne  fut  que  cent  ans  plus  tard  qu'elle 
fut  reprise  et  développée  par  Stahi.  Cette 
théorie  avait  pour  but  l'explication  de  la  na- 
ture d'un  agent  que  nous  appelons  calorique 
et  celle  des  phénomènes  auxquels  il  donne 
lieu.  Le  calorique,  d'après  Stahl,  se  présente 
sous  deux  états  :  l'état  libre  et  l'état  de  com- 
binaison. Le  calorique  combiné  ou  phlogisti- 
que existe  dans  tous  les  corps  combustibles, 
et  la  combustion  n'est  autre  chose  que  le  pas- 
sage de  ce  feu  de  l'état  combiné  à  1  état  libre, 
où  il  devient  appréciable  à  nos  sens.  Il  est  aisé 
de  comprendre  alors  que  les  substances  les  plus 
inflammables  sont  les  plus  riches  en  phlogis- 
tiquej  et  que  la  définition  de  certains  corps 
doit  être  changée  par  la  seule  admission  du 
principe  phlogistique.  Un  métal,  tel  que  le 
fer  par  exemple,  n'est  plus  un  corps  simple, 
mais  un  corps  composé  résultant  de  la  com- 
binaison du  phlogistique  avec  un  principe 
particulier  appelé  ehaux  par  Sthal.  Soumet- 
tons le  fer  à  la  caleiimtion,  il  dégagera  du 
phlogistique  et  il  restera  de  la  chaux.  Chauf- 
fons fortement  cette  chaux  avec  une  matière 
riche  en  phlogistique,  elle  en  prendra  une 
partie  et  le  fer  sera  régénéré.  Remarquons 
d'abord  que  cette  théorie  est  tout  à  fait  con- 
traire à  celle  que  nous  admettons  aujourd'hui. 
Lorsque  par  la  calcinatiou,  en  effet,  ou  par 
tout  autre  moyen,  nous  arrivons  à  oxyder  un 
métal,nous  faisons  une  opération  synthéti- 
que, c'est-à-dire  que  nous  combinons  le  iné- 
tal à  une  certaine  quantité  d'oxygène.  Lorsque 
nous  réduisons  un  oxyde,  au  contraire,  nous 
enlevons  l'oxygène  qui  s'était  combiné,  et 
ceci  parun  procédé  analytique.  11  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  la  supériorité  de  la  théo- 
rie moderne,  quand  il  sufht  de  rappeler  qu'un 
métal  augmente  de  poids  lorsqu'on  l'oxyde 
et  que  l'oxyde  formé  diminue  de  poids  quand 
on  le  réduit  en  présence  du  charbon.  Stahl 
avait,  essayé  de  détruire  cette  objection  en 
admettant  que  le  phlogistique  était  un  fluide 
plus  léger  que  l'air  et  qu'il  tendait  à  soulever 
les  corps  auxquels  il  se  trouvait  uni.  Cette 
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ingénieuse  thé.orie  trouva  des  partisans  en- 
thousiastes, parmi  lesquels  il  faut  remarquer 
Schçele,  si  célèbre  par  différents  travaux  et 
surtout  par  son  analyse  de  l'air.  C'est  à  elle 
qu'on  doit  certaines  dénominations  qui  se  re- 
trouvent encore  dans  quelques  ouvrages  an- 
ciens :  air  phlogistique  (azote)  ;  air  déphlogisti- 
qué  (oxygène)  ;  acide  vitriolique  phlogistique 
(acide  sulfureux)  ;  acide  marin  dèphlogistiqué 
(chlore)  ;  esprit  de  nitre  phlogistique  (acide 
azoteux),  etc. 

PHLOGISTIQUE,  ÉE  (flo-ji-sti-ké)  part, 
passé  du  v.  Phlogistiqner.  Ane.  chim.  Com- 
biné au  phlogistique  :  Tout  corps  phlogisti- 
que est  combustible.  II  Air  phlogistique,  An- 
cien nom  de  l'hydrogène,  gaz  combustible. 
Il  Acide  sulfurique  phlogistique,  Ancien  nom 
de  l'acide  sulfureux. 

PHL0G1STIQ0ER  v.  a.  ou  tr.  (flo-ji-sti-ké 
—  rad.  phlogistique).  Ane.  chim.  Combiner 
avec  le  phlogistique,  rendre  combustible. 

PHLOGISTOLOGIE  s.  f.  (flo-ji-sto-lo-jî  — 
du  gr.  phlogistos,  inflammable;  logos,  dis- 
cours). Traité  ou  histoire  des  corps  combus; 
tibles.  il  Peu  usité. 

PHLOGISTOLOGIQUE  adj.  (flo-ji-sto-lo-ji- 
ke  —  rad. phlogistologie).  Qui  appartient  à  la 
phlogistologique  :  Essais  phlogistologiques. 

PHL0G1TIDE  s.  f.  (flo-ji-ti-de  —  du  gr. 
phlox,  phlogos,  flamme).  Miner.  Pierre,  pré- 
cieuse, dans  l'intérieur  de  laquelle  semble 
briller  une  flamme. 

PHLOGODE  adj.  (flo-go-de  —  du  gr.  phlo- 
godës,  enflammé).  Méd,  Qui  est  enflammé, 
irrité. 

PHLOGOPAPPE  adj.  (flo-go-pa-pe  —  du 
gr.  phlox,  phlogos,  feu;  pappos,  aigrette). 
Hist.  nat.  Qui  a  une  aigrette  couleur  de  feu. 

PHLOGOPHORE  s.  f.  (flo-go-fo-re  —  du 
gr.  phlox,  phlogos,  flamme  ;  phoros,  qui  porte, 
par  allus.  à  la  couleur).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
hadénides,  dont  l'espèce  type  vit  en  France 
et  en  Allemagne. 

PHLOGOPYRE  s.  f.  (flo-go-pi-re  —  dtfgr. 
phlox,  phlogos,  feu;  pur,  fièvre).  Pathol. 
Fièvre  inflammatoire,  il  Peu  usité. 

FHLOGOSE  s.  f.  (flo-go-ze  —  gr.  phlogô'sis, 
de  phlegd,  je  brûle).  Pathol.  Inflammation 
légère,  superficielle,  érysipéiateuse.  i|  Rou- 
geur et  chaleur  qui  caractérisent  l'inflam- 
mation. 

—  Encycl.  On  donne  ordinairement  ce  nom 
à  une  inflammation  peu  intense  dans  laquelle 

'  ily  a  seulement  chaleur  et  rougeur;  on  dit 
*d'un  organe  qui  présente  ces  caractères  qu'il 
est  phlogose.  La  phlogose  précède  ordinaire- 
ment l'inflammation.  Elle  se  manifeste  dans 
i'érysipèle;  souvent  l'affection  ne  franéhit 
pas  ces  premières  limites  et  exige  un  traite- 
ment peu  actif.  La  phlogose  de  la  peau  con- 
stitue une  affection  que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment coup  de  soleil.  V.  insolation. 

PHLOGOSÉ,  ÉE  (flo-go-zé)  part,  passé,  du 
v.  i'hlogoser.  Affecté  de  phlogose  :   Partie 

PHLOGOSEE. 

PHLOGOSER  v.  a.  ou  tr.  (flo-go-zé  —  rad. 
•phlogose).  Enflammer,  irriter  légèrement,  su- 
perficiellement :  Les  substances  narcotiques 
irritent  les  tissus,  les  phlogosent  et  souvent 
même  les  détruisent  en  même  temps  qu'elles 
agissent  sur  le  cerveau.  (Ratier.) 

PHLOGOSIQUE  adj.  (flo-go-zi-kè  —  du  gr. 
phlogàsis,  inflammation).  Miner.  Qui  est  pro- 
duit par  te  feu  :  Roches  fhlogosîquks.  H  Peu 
usité. 

PHLOIOCOPE  s.  m.  (flo-io-ko-pe  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  koptô,  je  coupe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  clai- 
rones,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
au  Sénégal,  u  On  dit  aussi  phléocope. 

PHLOIOTRIBE  s.  m.  (flo-io-tri-be  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  tribâ ,  je  broie).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  bostri- 
chides,  comprenant  trois  espèces  qui  habi- 
tent la  France,  les  Etats-Unis  et  la  Guyane. 
Il  On  dit  aussi  phléotribe. 

PHLOIOTRYE  s.  f.  (flo-io-trt  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  truô,  jo  perce).  Entom.  Genre 

d'insectes  coléoptères,  qui  habite  l'Angleterre. 
Il  On  dit  aussi  phléotrye. 

PHLOMIDE  s.  f.  (flo-mi-de  —  du  gr.  phlo- 
mis,  molèiie).  Bot. -Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  labiées,  tribu  des  stachydées, 
comprenant  environ  quarante,  espèces  qui 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  :  La  phlomide  lychnis  passe  pour 
astringente  et  détersive.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  phlomides  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  à  tiges  vertes,  souvent 
couvertes  d'une  grande  quantité  de  poils 
blancs,  floconneux  ;  leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées et  rugueuses  ;  leurs  fleuis  sont  grandes, 
de  couleurs  variées,  groupées  en  faux  verti- 
cillesaxillaires  et  munies  de  bractées, dout  la 
réunion  constitue  un  épi  lâche,  terminal; 
elles  présentent  les  caractères  suivants  :  ca- 
lice tubuleux  à  cinq  dents;  corolle  bilabiée, 
à  lèvre  supérieure  en  voûte  légèrement  com- 
primée ;  quatre  étamines  didynames;  ovaire  à 
quatre  lobes,  avec  un  style  a  stigmate  bifide. 
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Les  fruits  sont  des  akènes.  Ces  plantes  ap- 
partiennent surtout  aux  régions  chaudes  et 
tempérées  de  l'ancien  continent;  trois  seule- 
ment se  trouvent  dans  le  midi  de  la  France. 

La  phlomide  lychnite  est  une  jolie  espèce  à 
grandes  fleurs  jaunes,  qui  croît  dans  les  lieux 
secs  et  stériles,  sur-les  coteaux  pierreux  des 
départements  voisins  de  la  Méditerranée. 
On  peut  cultiver  cette  plante  en  pleine  terre 
dans  nos  jardins,  à  une  bonne  exposition; 
elle  se  reproduit  de  graines  et  de  boutures, 
La  phlomide  frutescente,  vulgairement  nom- 
mée sauge  en  arbre,  sauge  de  Jérusalem,  a  des 
rameaux  couverts  d'un  duvet  jaunâtre  et  de 
grandesfleurs  d'un  beau  jaune  très-vif,  qui  de- 
vient presque  rouge  ;  elle  croit  spontanément 
en  Espagne  et  en  Sicile.  Pour  la  cultiver  en 
France,  il  faut  une  terre  franche  et  légère, 
une  bonne  exposition  et  avoir  soin  de  la  pro- 
téger pendant  l'hiver,  La.  phlomide  herbe  au 
vent  se  reconnaît  à  ses  belles  fleurs  purpuri- 
nes ou  d'un  violet  bleuâtre;  c'est  une  plante 
vivace  très-répandue  en  Espagne.  On  lui  a 
donné  ce  nom  caractéristique  parce  qu'en 
hiver,  lorsque  le  collet  de  la  racine  s'est 
pourri,  la  tige  est  emportée  par  le  vent  qui 
s'engouffre  dans  ses  calices  persistants  et  la 
roule  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  un  obstacle 
qui  l'arrête.  Ces  plantes  desséchées  se  pelo- 
tonnent et  s'accumulent  en  tas  dans  les  val- 
lons et  dans  les  ravins,  où  les  pauvres  vont 
les  ramasser  pour  les  brûler  ou  en  chauffer 
les  fours.  La  phlomide  tubéreuse,  haute  d'un 
mètre  et  plus,  à  fleurs  purpurines,  croit  dans 
l'Europe  orientale  et  l'Asie  moyenne';  ses  raci- 
nes présentent  des  tubercules. dont  les  Kal- 
mouks  se  nourissent  et  qui  servent  chez 
nous  à  multiplier  la  plante.  On  la  cultive 
dans  nos  jardins,  dans  une  terre  légère,  à 
bonne  exposition  et  en  ayant  soin  de  donner 
des  arrosages  fréquents.  Enfin ,  citons  la 
phlomide  léonure,  ou  la  queue  de  lion  propre- 
ment dite,  qui  atteint  une  hauteur  de  2  mè- 
tres; ses  fleurs,  très-nombreuses,  sont  écar- 
lates  ou  rouge  orange;  elle  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

Quelques  phlomides  ont  été  employées  en 
médecine  comme  astringentes  et  détersives. 

PHLOMIDOPSIS  s.  m.  (flo-mi-do-psiss  — 
de  phlomide,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  phlomide.  il  On  dit  aussi  phlo- 

MOÏDK. 

PHLOMIS  s.  m.  (flo-miss).  Bot.  Nom  scien- 
tiflque-du  genre  phlomide  :  Tous  tes  phlomis 
ont  les  feuilles  opposées.  (Bosc.) 

PHLOO.  V.  par  phléo  tous  les  mots  dérivés 
du  grec  phloios ,  écorce  ,  qui  commencent 
ainsi  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

PHLOOPLASTIE  s.  f.   (flo-o-pla-stî).  Ar- 

boric.  V.  PHLÉQPLAST1Ë. 

PHLORAMINE  s.  f.  (flo-ra-mi-ne).  Composé 
qui  résulte  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  la 
phloroglucine. 

—  Encycl.  La  phloramine,  découverte  par 
Hlasiwetz  et  Pfaundler,  répond  à  la  formule 
C6lITAii02C(iH502AzH2.  Elle  se  produit  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  la  phloroglu- 
cine : 

C6H«03    +    AzHS    =     CflHUzO*    +    HSO. 
Phloro  Ammo-  Phloramine.  Eau. 

glucine.  nioque. 

Lorsque  l'on  dirige  un  courant  de  gaz  am- 
moniac sec  sur  de  Ta  phloroglucine,  celle-ci 
absorbe  de  grandes  quantités  de  ce  gaz  et 
fond.  Si,  dèsque  toute  formation  d'eau  a  cessé, 
on  dissout  la  masse  cristallisée  qui  résulte  de 
cette  action  pur  l'eau  chaude,  mais  non  bouil- 
lante, on  obtient  par  le  refroidissement  des 
cristaux  de  phloramine.  La  solution  brune  de 
la  phloroglucine  dans  5  parties  d'ammoniaque 
aqueuse  abandonne ,  par  un  repos  un  peu 
prolongé,  des  cristaux  de  phloramine  que  l'on 
peut  purifier  par  cristallisation  dans  l'eau 
tiède  et  en  les  desséchant  aussi  rapidement 
que  possible  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique.  La  première  méthode  donne  tou- 
tefois plus  rapidement  uu  produit  plus  pur. 
La  phloramine  forme  des  lames  micacées,  dé- 
licates ot  minces  qui  se  séparent  du  filtre 
sous  la  forme  d'une  pellicule  douée  de  l'éclat 
soyeux.  Elle  a  une  saveur  astringente  et  est 
permanente  à  l'air.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  facilement  soluble  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  l'éther. 

—  Réactions.  i<>  La  phloramine,  maintenue 
pendant  quelque  temps  au  bain-marie,  prend 
d'abord  une  couleur  jaune  citron  et  ensuite 
une  couleur  brun  foncé;  elle  perd  en  même 
temps  de  son  poids  et  devient  insoluble  dans 
l'eau.  2<>  Soit  sèche,  soit  en  dissolution  dans 
l'eau,  la  phloramine  brunit  pur  l'exposition  à 
l'air»  3°  L'acide  azotique  fumant  dissout  la 
phloramine  en  formant  une  liqueur  jaune  rou- 
geâtre  d'où  se  séparent  des  cristaux  brun 
foncé,  constitués  probablement  par  un  com- 
posé nitré.  Les  mêmes  cristaux  se  produisent 
aux  dépens  de  l'azotate  de  phloramine  lors- 
qu'on abandonne  ce  sel  à  l'humidité.  i»  Quand 
on  chauffé  de  la  phloramine  au  bain-marie 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se 
forme  un  liquide  sulfoconjugué  dont  le  sel 
de  baryum  cristallise  en  aiguilles.  Ce  sel  de 
baryum  et  les  solutions  primitives  résultant 
de  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré  et 
chaud  sur  la  phloramine  acquièrent  une  cou- 
leur violette,  fixe  sous  l'influence  du  chlorure 
ferrique,  même  si  la  liqueur  est  fort  étendue. 
Dans  le  cas  où  l'on  opère  avec  la  liqueur  pri- 
mitive, il  faut  avoir  soin  de  la  neutraliser  d'à- 
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bord  par  du  carbonate  de  baryum,  de  l'éten- 
dre d  eau  et  de  la  filtrer,  parce  qu'un  ex- 
cès d'acide  empêche  cette  coloration.  Sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
chlorate  de  potassium,  la  phloramine  se  con- 
vertit en  une  résine  brun  foncé  qui,  petit 
à  petit,  prend  une  couleur  plus  légère.  Quand 
on  distille,  il  se  forme  une  petite  quantité 
d'une  huile  qui  a  une  odeur  excessivement 
intense,  rappelant  la  chloracétone,et  il  reste 
une  résine.  Il  ne  se  forme  pas  de  chloranile 
dans  la  réaction.  6°  Quand  on  expose  à  l'air 
une  solution  ammoniacale  de  phloroglucine, 
il  se  forme,  dans  les  premiers  moments,  de 
la  phloramine;  mais  ce  corps  disparaît  en- 
suite et  le  liquide  se  dessèche  en  une  masse 
noire,  fragile  et  brillante.  Cette  niasse  se  dis- 
sout dans  l'ammoniaque  aqueuse,  d'où  les 
acides  la  précipitant  en  brun  noirâtre.  7°  Par 
les  alcalis  aqueux,  la  phloramine  se  décom- 
pose et  se  fonce  en  couleur.  s°  La  solution 
aqueuse  de  la  phloramine  ne  colore  pas  le 
chlorure  ferrique,  ne  forme  aucun  précipité 
dans  les  solutions  d'acétate  de  plomb  ou  d'a- 
zotate d'argent  et  ne  réduit  pas  non  plus  l'ar-  . 
gent  de  ses  solutions  salines  quand  on  la  fait 
bouillir  avec  ses  solutions. 

La  phloramine  s'unit  avec  les  acides  en 
formant  des1  sels  qui  cristallisent  bien  et  qui 
sont  solubles  dans  l'alcool. 

— :  Acétate  de  phloramine.  La  solution  de  la 
phloramine  dans  l'acide  acétique  cristallisa- 
ble  se  dessèche  en  un  vernis  jaune  sans  don- 
ner de  cristaux.  Ce  composé,  traité  par  l'eau, 
laisse  une  poudre  jaune  qui  se  dissout  en  par- 
tie quand  on  chauffe,  tandis  qu'une  autre  par- 
tie fond  et  prend  l'apparence  d'une  résine. 

—  Chlorhydrate  de  phloramine      * 

CWAzOîHCl. 

Quand  on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré sur  la  phloramine,  celle-ci  tombe  en 
poussière  et  se  dissout  quand  on  chauffe.  Par 
le  refroidissement,  le  sel  se  dépose  en  lames 
jaunes  et  brillantes,  qui  sont  peut-être  anhy- 
dres. Après  dissolution  dans  l'eau,  on  ob- 
tient des  aiguilles  et  des  lamelles  blanches 
qui  jaunissent  à  100°  et  qui  perdent  10  à 
16  pour  100  d'eau. 

—  Azotate  de  phloramine.  La  phloramine 
se  dissout  immédiatement  dans  l'acide  azoti-, 
que  tiède  modérément  concentré  ;  ta  solution 
donne  un  sel  en  aiguilles  et  en  lames  bril- 
lantes, qui  affectent  la  couleur  du  bronze. 

—  Oxalate  de  phloramine.  C'est  un  sel  cris- 
tallin. 

—  Sulfate  de  phloramine. 

(C«HUzOS)aHSSO*. 

Une  solution  de  phloramine  dans  l'acide  sul- 
furique étendu  donne,  par  l'évaporation  spon- 
tanée, de  longues  aiguilles  jaunes  et  fragiles 
qui,  lorsqu'on  les  chauffe  au  bain-marie,  ac- 
quièrent une  couleur  jaune  brillante,  et  aban- 
donne 9,38  pour  100  d'eau. 

PHLORÉTATE  s.  m.  (flo-rê-ta-te).  Chim. 
Sel  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  phlo- 
rétique  avec  tes  alcalis. 

—  Encycl.  V.  pulorktique. 

PHLORÉTINE  s.  1.  (flo-ré-ti-ne  —  du  gr. 
phloios,  écorce;  rétine,  résine).  Chim.  Ma- 
tière organique  neutre,  formée  sous  l'influence 
des  acides  minéraux  étendus,  parle  dédou- 
blement de  la  phlorizine. 

PHLORÉTIQUE  adj.  (flo-ré-ti-ke  —  du  gr. 
phloios,  écorce).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui 
prend  naissance-en  même  temps  que  la  phlo- 
roglucine par  l'action  de  la  potasse  caustique 
sur  la  phlorétine. 

—  Encycl,  M.  Hlasiwetz  a  obtenu  l'acide 
phlorélique  CW0O3  par  l'action  de  la  potasse 
sur  la  phlorétine.  11  se  produit  en  même  temps 
de  la  phloroglucine,  diint  la  phlorétine  peut 
être  considérée  comme  un  éther  phlorélique. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  30  gram- 
mes de  phlorétine  dans  200  c.  c.  d'une  lessive 
de  potasse  de  1,25  de  densité;  on  fuit  bouillir 
jusqu'à  ce  que  la  masse  s'épaississe,  on  dissout 
le  produit  dans  l'eau  bouillunte  et  l'on  fuit 
passer  un  courant  de  gaz  carbonique  à  tra- 
vers la  liqueur.  La  solution  est  ensuite  éva- 
porée à  siccité  et  le  résidu  dissous  dans  l'al- 
cool bouillant.  Ce.  liquide  dissout  le  phloré- 
tate  de  potassium  et  laisse  la  plus  grande 
partie  de  la  phloroglucine  inaltérée.  La  so- 
lution alcoolique  traitée  par  l'éther  aban- 
donne le  phlorétate  potassique  sous  la  forme 
d'un  liquide  huileux.  On  décante  le  liquide, 
on  le  dissout  dans  l'eau,  on  concentre  la  li- 
queur et  l'on  précipite  par  l'acide  chlorhydri- 
que. L'acide  phlorélique  se  dépose  alors  sous 
la  forme  de  flocons  cristallins,  que  l'on  purifie 
par  de  nouvelles  cristallisations,  soit  dans  l'al- 
cool, soit  dans  l'eau  bouillante.    • 

L'acide  phlorélique  forme  de  longs  prismes' 
cassants,  d'une  saveur  à  la  fois  acide  et  as- 
tringente. L'alcool  et  surtout  l'éther  l'aban- 
donnent sous  la  forme  de  gros  prismes  qui  ap- 
partiennent au  système  monoclinique-  Il  fond 
entre  128°  et  130"  et  se  solidifie  en  une  masse 
cristalline  par  le  refroidissement.  L'eau  le 
dissout  un  peu  moins  que  l'alcool.  Ses  solu- 
tions ne  se  décomposent  pas  par  une  ébulli- 
tion  prolongée.  Mêlé  avee  l'ammoniaque  et 
agité  à  l'air,  cet  acide  prend  une  couleur  rou- 
geàtre.  Avec  l'hypochlorite  de  calcium,  il 
prend  une  teinte  brune  fugace  ;  le  chlorure 
ferrique  le  colore  en  vert.  La  solution  sursa- 
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turée  d'ammoniaque  réduit  l'azotate  d'argent' 
bous  l'influence  de  la  chaleur. 

—  Décompositions.  1»  Portement  chauffé, 
l'acide  phlorétique  brûle  avec  une  odeur  suf- 
focante et  laisse  très-peu  de  charbon.  2°  Le 
brome  le  convertit  en  acide  dibromophloré- 
tique.  3°  Pulvérisé  et  placé  dans  un  flacon 
rempli  de  chlore,  l'acide  phlorétique  fond  en 
dégageant  de  la  chaleur  et  fait  disparaître  la 
couleur  du  chlore.  En  ouvrant  le  flacon,  on 
le  trouve  plein  d'acide  chlorhydrique.  Le  pro- 
duit est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
mais  il  est  insoluble  dans  l'eau;  sa  solution 
évaporée  laisse  une  masse  visqueuse,  molle, 
qui  se  combine  avec  la  soude  en  formaht  un 
composé  qui  se  solidifie  au  bout  de  quelque 
temps  en  une  masse  cristalline  déliquescente. 
*o  Avec  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate 
de  potassium,  l'acide  phlorélique  prend  d'a- 
bord une  couleur  brun  rougeâtre,  puis,  si 
l'on  chauffe,  dégage  des  produits  gazeux  en 
abondance,  redevient  jaune  et  finit  par  se 
transformer  en  flocons  jaunes  dont  la  compo- 
sition n'a  point  été  déterminée.  5<>  Trituré 
avec  le  pentachlorure  de  phosphore,  l'acide 
phlorélique  s'échauffe  et  se  liquéfie  en  déga- 

feant  beaucoup  d'acide  chlorhydrique.  Si  l'on 
istille  le  produit,  il  passe  vers  no°  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore  et  il  reste  une  sub- 
stance qui  se  décompose  si  l'on  chauffe  plus 
fortement.  Cette  substance  est  liquide  et  ré- 
pand à  l'air  des  fumées  abondantes.  Sous  l'in- 
fluence de  l'eau,  elle  se  décompose  en  acide 
chlorhydrique,  acide  phlorélique  et  acide 
phosphorique.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
ce  corps  constitue  la  monochlorhydrine  phlo- 
rétique 


(C»H80)"|^H 


On  lui  a  attribué  la  formule  CWOjCl1;  mais  il 
est  probable  que  ce  dernier  chlorure  se  dé- 
truirait par  1  eau  en  régénérant,  non  de  l'a- 
cide phlorélique,  mais  de  l'acide  chlorocumi- 
nique,  comme  le  fait  le  dichloruredesalieyle 
qui  régénère  dans  ce  cas  l'acide  chloroben- 
zoïque  et  non  l'acide  salicylique,  comme 
MM.  IColbe  et  Lautemann  l'ont  démontré.  Le 
corps  obtenu  au  moyen  du  perchlorure  de 
phosphore  est  donc  analogue  k  la  chlorhy- 
drine  salicylique  qu'avait  obtenue  jadis  M.  Ca- 
hours  en  traitant  parle  perchlorure  de  phos- 
phore le  salicylate  de  méthyle.  Quoi  quil  en 
soit,  cette  réaction  prouve  que  l'acide  phlo- 
rélique se  comporte,  vis-à-vis  du  perchlorure 
de  phosphore,  comme  ses  homologues  infé- 
rieurs et  non  comme  ses  homologues  supé- 
rieurs. M.  Naquet  a  démontré,  en  effet,  que 
l'acide  thymotique  perd  simplement  une  mo- 
lécule d'eau  sous  l'influence  de  ce  réactif  et  se 
convertit  en  anhydride  thymotique.  6°  Lors- 
qu'on expose  l'acide  phlorélique  a  l'action  des 
vapeurs  d'anhydride  sulfurique,  il  se  forme 
un  acide  conjugué,  l'acide  sulfophlorétique 

C9H9(S03R)03. 

7»  L'acide  phlorélique  se  dissout  dans  l'acide 
azotique  concentré  en  formant  une  dissolu- 
tion rouge  et  en  dégageant  de  la  chaleur.  En 
même  temps,  la  masse  se  boursoufle  et  dégage 
des  vapeurs  rutilantes.  Par  le  refroidisse- 
ment, la  liqueur  abandonne  une  musse  de 
cristaux  jaunes  d'acide  dinitrophlorétique.  Si 
l'on  ne  prend  pas  le  soin  de  maintenir  la  tem- 
pérature basse,  il  se  produit  en  même  temps 
de  l'acide  oxalique.  Si  l'on  ajoute,  au  con- 
traire, l'acide  phlorélique  en  poudre  k  de  l'a- 
cide azotique  concentré  et  froid,  la  dissolu- 
tion se  fait  sans  dégagement  de  vapeurs  ru- 
tilantes et,  au  bout  de  quelque  temps,  l'acide 
dinitrophlorétique  Se  dépose  en  cristaux.  Si, 
au  contraire,  on  verse  1  acide  azotique  dans 
une  solution  aqueuse  tiède  d'acide  phloréti- 

gue,  il  se  produit  une  vive  effervescence,  du 
ioxyde  d  azote  se  dégage,  le  liquide  se  co- 
lore et  il  se  sépare  une  résine  brune  sous  ta 
forme  de  gouttelettes  liquides.  Si  l'on  conti- 
nue à  chauffer  en  ajoutant  de  temps  à  autre 
de  l'acide  azotique,  cette  résine  disparaît  à 
son  tour  et  des  cristaux  d'acide  dinitrophlo- 
rétique se  déposent  au  bout  de  quelque  temps. 
8°  Le  phlorétate  de  baryum  distillé  avec  un 
mélange  d'hydrate  de  calcium  sec  et  de  verre 

fmlvénsé  donne  une  huile  qui  n'est  autre  que 
e  phïorétol  ou  phénol  phlorélique  C^rl'OO 
suivant  l'équation  : 

C9H10O»        =        C02    .    +        C8H10O. 
Acide  phloré-  Anhydride  Phlorttol. 

tique  carbonique. 

On  obtient  le  même  composé  et  non  point 
une  aldéhyde,  comme  on  aurait  pu  s'y  atten- 
dre, lorsqu'on  distille  un  mélange  de  phloré- 
tate et  de  formate  de  calcium,  9°  Avec  les 
chlorures  d'aoétyle,  de  butyryle  et  de  ben- 
zoïle,  l'acide  phlorélique  dégage  de  l'acide 
chlorhydrique  et  donne  des  acides  acétyi, 
butyryl  ou  benzoïl-phlorétique.  L'acide  aeé- 
tgl-phlorélique  répond  à  la  formule 

C9H9(C2H30)0». 

loo  Lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  phloré- 
tate de  potassium  ou  d'argent  et  d'iodure  d'é- 
thyle  ou  d'amyle  ,  il  se  produit  de  l'acide 
éthyl-pMor<?a'9i/eC9H9(C2H5)03ouamyl-pA;o- 
rélique  C8H9(C5H»}0*.  11"  Chauffé  avec  la 
phloroglucine,  l'acide  phlorélique  ne  régé- 
nère pas  la  phlorétine,  mais  donne  un  corps 
connu  sous  le  nom  de  mélaphlorétine. 

—  Phlorétatks.  L'acide  phlorélique  ap- 
partient à  la  classe  des  acides  qui  renferment 
un  oxhydryle  acide  et  un  oxhydryle  phénique, 
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comme  l'acide  salicylique.  Il  est  donc  diato- 
mique  et  monobasique,  et  cependant  il  fait 
des  sels  à  deux  atomes  de  métaux,  ee  qui 
s'explique,  puisque  l'hydrogène  typique  des 
phénols  s'échange  contre  des  métaux,  comme 
le  fait  l'hydrogène  typique  des  acides.  Il  forme 
des  sels  qui  répondent  à  la-formule  C9H8M'*03 
ou  C9H8M"03  et  des  sels  qui  répondent  k  la 
formule  C^HWO3  ou  (C9HS03)«M",  suivant 
l'atomicité  du  métal.  Nous  donnerons  aux  pre- 
miers le  nom  de  sels  neutres  et  aux  seconds 
le  nom  de  sels  acides,  bien  qu'en  fait  cette 
dénomination  ne  leur  convienne  pas,  puisque 
les  seconds  ne  renferment  plus  d'oxhydryle 
acide,  mais  un  oxhydryle  phénique.  L'acide 
phlorélique  décompose  les  carbonates  en  for- 
mant le  plus  souvent  des  sels  acides.  Les 
phlorétates  sont  cristallisables.  Les  sels  aci- 
des ont  une  réaction  neutre  et  les  sels  neu- 
tres ont  une  réaction.alcaline.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  ils  répandeut  une  odeur  de 
phénol. 

—  Phlorétates  de  baryum.  Le  sel  neutre 
CsH803,Ba"  se  produit  lorsqu'on  précipite 
une  solution  bouillante  du  sel  acide  par  de 
l'eau  de  baryte  concentrée.  Il  cristallise  dans 
l'eau  bouillante  en  aiguilles  qui  renferment 
cinq  molécules  d'eau,  dont  quatre  s'éliminent 
à  160».  Le  sel  acide  (C9H903)sBa"  prend  nais- 
sance lorsqu'on  sature  une  solution  aqueuse 
de  l'acide  libre  par  du  carbonate  de  baryum. 
Il  cristallise  en  longs  prismes  plats  et  trans- 
parents qui  se  foncent  en  couleur  vers  100°. 

—  Phlorétates  de  calcium.  Le  sel  neutre 
se  précipite  lorsqu'on  ajoute  une  solution  de 
chaux  dans  l'eau  nitrée  à  une  solution  con- 
centrée de  chaux  dans  l'acide  phlorélique  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  manifeste  une  réaction 
alcaline.  Par  évaporatio'n  dans  le  vide,  il 
cristallise  en  lames  blanches  qui  ont  une  réac- 
tion alcaline.  L'acide  carbonique  le  décom- 
pose. 

—  Phlorétates  de  cuivre.  Le  sel  acide 
(C9H903)*Cu"  -f  2H20  s'obtient  par  voie  de 
double  décomposition  au  moyen  d'une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  et  d  une  solution  de 
phlorétate  de  baryum.  Il  forme  des  cristaux 
d'un  vert  émeraude  qui 'perdent  leur  eau  à 
100°.  Ces  cristaux  sont  assez  peu  solublus 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  ils  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'éther,  auquel  ils  com- 
muniquent une  couleur  verte.  Le  sel  neutre 
C9H8o3Cu"  se  sépare  lorsqu'on  maintient  pen- 
dant longtemps  en  ébullition  la  solution  éthé- 
rée  du  sel  neutre.  Il  forme  de  belles  paillettes 
brillantes  d'un  vert  bleuâtre,  qui  contiennent 
une  molécule  d'eau  dont  elles  perdent  la  moi- 
tié à  100». 

—  Phlorétates  de  plomb.  Le  sel  neutre 
[Ç9H803Pb"]s  +  H«0  se  précipite  sous  In  forme 
d'une  masse  volumineuse  lorsqu'on  sature  l'a- 
cide libre  par  du  carbonate  de  plomb  et  qu'on 
mêle  la  liqueur  filtrée  à  chaud  aVec  une  dis- 
solution de  sous-acétate  nlombique.  Il  ne 
perd  pas  son  eau  de  cristallisation  à  100°.  Il 
se  précipite  un  sel  basique 

(C»H803Pb")sPb"0,2H20 
lorsqu'on  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  k 
une  solution  froide  d'acide  phlorétique  satu- 
rée par  du  carbonate  de  plomb. 

—  Phlorétate  de  magnésium.  Lorsqu'on  dis- 
sout le  carbonate  de  magnésium  dans  une  so- 
lution aqueuse  d'acide  phlorétique,  on  obtient 
ce  sel  en  géodes  cristallines  incolores  qui  rap- 
pellent l'aspect  de  la  wavellite. 

—  Phlorétate  de  mercure.  L'acide  phloréti- 
que forme  avec  l'azotate  mercureux  un  pré- 
cipité cristallin  formé  d'aiguilles  etf  avec 
l'azotate  mercurique,  un  précipité  cristallin 
formé  de  lamelles  transparentes. 

—  Phlorétate  de  potassium  C9H903,K.  Pour 
l'obtenir,  on  sature  l'acide  aqueux  par  l'hy- 
drate potassique,  on  fait  passer  de  l'acide  car- 
bonique à  travers  la  liqueur,  on  évapore  k 
siccité  et  l'on  reprend  le  résidu  par  l'alcool 
bouillant.  Le  sel  doit  être  purifié  par  pres- 
sions et  cristallisations  successives.  La  solu- 
tion alcoolique  en  s'évaporant  donne  des  la- 
melles ou  plutôt  de  gros  prismes  incolores 
rayonnes.  Le  sel  a  une  saveur  chaude  et  sa- 
lée; il  s'effleurit  au  contact  de  l'air  et  perd  la 
totalité  de  son  eau  de  cristallisation  à  100°. 
Cette  eau  n'a  pas  été  dosée.  Les  solutions  de 
phlorétate  de  potassium  sont  alcalines  et  bru 
nissent  par  l'exposition  à  l'air. 

—  Phlorétate  de  sodium  C9H9Na03.  Ce  sel, 
préparé  comme  le  sel  de  potassium,  cristallise, 
d'une  solution  très-concentrée,  en  prismes 
efflorescents  disposés  en  rayons.  Sa  solution 
brunit  très-rapidement  lorsqu'on  l'expose  k 
l'air. 

—  Phlorétate  d'argent  C9H9Ag03.  On  le 
prépare  en  précipitant  le  sel  de  sodium  par 
l'azotate  d'argent.  Le  liquide  se  prend  en  un 
magma  cristallin,  que  l'on  peut  recueillir  sur 
un  filtre  k  .l'obscurité.  On  le  lave  k  l'eau 
froide,  on  le  comprime  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  buvard  et  on  le  dessèche  à 
100°.  Il  forme  des  aiguilles  blanches,  écla- 
tantes, qui  noircissent  rapidement  à  la  lumière 
lorsqu'elles  sont  humides  et  qui  se  dissolvent 
facilement  dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide 
acétique. 

—  Phlorétate  de  zinc.  Lo  sel  neutre  paraît 
.se  former  comme  un  précipité  insoluble  lors- 
qu'on fait  bouillir  l'acide  phlorétique  avec  un 
excès  de  carbonate  de  zinc.  Il  reste  k  l'état 
insoluble,  tandis  que  le  sel  acide  passe  dans 
la  dissolution.  Le  sel  acide  (C«H90»)2Zn"  se 
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dépose  immédiatement  de  la  liqueur  filtrées! 
l'on  opère  la  filtration  à  la  température  de  l'é- 
bullition  et  qu'on  laisse  refroidir  la  liqueur.  Il 
forme  des  prismes  aplatis  et  des  lames  d'un 
éclat  velouté  qui  ressemblent  à  la  cholesté- 
rine.  Il  est  inaltérable  k  l'air  et  assez  peu  so- 
luble. 

—  Phlorétate  d'urée  CH*Az20,2C9Hl<>03.  On 
l'obtient  en  mêlant  une  solution  de  trois  par- 
ties  d'urée  et  d'une  partie  d'acide  phlorétique. 
Il  forme  soit  de  larges  lames  éclatantes,  soit 
des  cristaux  en  barbe  déplume. 

—  DÉRIVÉS    DE     SUBSTITUTION    DE    L' ACIDE 

FaLORÉTiQUE.  Acide  dibromophlorétique 

C9H8BrS03. 

On  l'obtient  en  ajoutant  du  brome  à  de  l'acide 
phlorétique  pulvérisé  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégage  plus  d'acide  bromhydrique.  C'est  alors 
une  poudre  légèrement  colorée,  qui  cristallise 
dans  l'alcool  sous  la  forme  de  grains  prisma- 
tiques durs  et  incolores.  On  peut  le  purifier 
complètement  en  le  lavant  à  1  eau,  le  dissol- 
vant,dans  l'ammoniaque,  le  précipitant  par 
l-'acide  chlorhydrique  et  le  lavant  de  nou- 
veau. Il  fond  dans  une  atmosphère  de  chlore, 
s'échauffe,  dégage  de  l'acide  chlorhydrique 
et  forme  un  produit  incristallisable,  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Le  sel  d'ammonium  de  cet  acide 
CW(AzH*)Br*03  est  peu  soluble  dans  l'eau 
et  facile  à  décomposer.  Le  sel  de  baryum 
(C9HTBr203)2Ba"  (k  100°)  se  précipite  en  cris- 
taux prismatiques  lorsqu'on  mélange  des  so- 
lutions de  phlorétate  d  ammonium  et  de  chlo- 
rure de  baryum. 

—  Acide  dinitrophlorétique 

CWAzîO''  =  C9H8(AzOS)203. 

Ce  corps  se  produit  par  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  1  acide  phlorétique.  Il  présente 
deux  modifications  que  l'on  produit  à  volonté 
suivant  le  mode  opératoire  que  l'on  suit  en 
le  préparant.  La  première  modification  (a)  se 
forme  lorsqu'on  dissout  l'acide  phlorétique 
dans  l'acide  azotique  légèrement  concentré  et 
qu'on  laisse  refroidir.  Il  se  dépose  alors  sous 
la  forme  de  grains  jaunes  au  s%in  d'une  li- 
queur rouge.  On  purifie  ces  grains  en  les  fai- 
sant cristalliser  dans  l'alcqol.  L'acide  dinitro- 
phlorétique a  s'obtient  alors  en  prismes  bril- 
lants d'un  jaune  citron.  Il  est  facilement  so- 
luble dans  l'alcool,  auquel  il  communique  une 
couleur  rouge  jaunâtre  ;  il  est  fusible,  n'est 
pas  détonaut,  a  une  saveur  douce  et  possède 
les  mêmes  propriétés  tinctoriales  que  l'acide 
picrique. 

On  obtient  des  sels  détonants  de  cet  acide 
en  saturant  ses  solutions  aqueuses  par  les 
carbonates  métalliques  ou  en  précipitant  par 
des  sels  divers  le  clinitrophloiétate  d'ammo- 
nium en  solution  concentrée.  Le  sel  de  potas- 
sium C»H6(AzO2Jî03,K2,  +  H«0  (k  120")  cris- 
tallise d'une  solution  alcoolique  étendue  en 
prismes  orangé  foncé.  Le  sel  de  baryum 
C'9H8(AzO*)*Ba"03.HSO  forme  des  aiguilles 
orangées  ;  le  sel  de  calcium,  des  aiguilles  jau- 
nes. Le  sel  de  plomb  est  un  précipité  rouge 
foncé;  le  sel  d'argent  un  précipité  rouge;  le 
sel  de  cuivre  un  précipité  jaune.  Le  sel  d'am- 
monium forme  avec  le  chlorure  mercurique 
un  précipité  jaune,  d'abord  amorphe,  qui  prend 
ensuite  une  structure  cristalline.  Le  chfcrure 
stanneux  forme,  avec  le  sel  d'ammonium,  un 
précipité  jaunâtre,  et  le  chlorure  ferrique  un 
précipité  légèrement  brun. 

L'acide  dinitrophlorétique  B  se  produit  lors- 
qu'on verse  goutte  k  goutte  de  l'acide  azoti- 
que dans  une  solution  aqueuse  bouillante  d'a- 
cide phlorétique.  Les  cristaux  qui  se  séparent 
alors,  étant  redissous  dans  l'alcool,  donnent, 
par  l'évaporation  de  ce  liquidé,  des  lames  et 
des  écailles  jaunes  d'un  grand  éclat. 

On  peut  obtenir  les  sels  alcalino-terreux  de 
cet  acide  en  saturant  l'acide  libre  par  les  hy- 
drates et  les  carbonates  correspondants  ;  m;iis 
on  ne  les  obtient  jamais  par  double  décom- 
position, tandis  que  ceux  de  la  modification  a 
s'obtiennent  par  précipitation  au  moyen  du 
sel  ainmonique. 

Le  sel  $-ammonique 

C»H6(AzHt)î(Az02)*03,H!0 
cristallise   en    aiguilles    efflorescentes   d'un 
jaune  foncé. 

Le  sel  barytique  8 

C»H6(AzOS)ï03Ba'' 

se  sépare  en  groupes  nodulaires  de  cristaux 
'  jaune  orangé. 

On  remarquera  que,  tandis  que  les  phloré- 
tates dimétalliques  sont  l'exception,  les  dini- 
trophlorétates  dimétalliques  .sont,  au  con- 
traire, la  règle.  Ce  fait  s  explique  aisément  si 
l'on  considère  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus 
haut,  k  savoir  que  l'acide  phlorétique  ren- 
ferme un  oxhydryle  phénique.  L'hydrogène 
typique  des  phénols  s  échangeant  assez  diffi- 
cilement contre  des  métaux  et  ne  formant 
jamais  de  composés  bien  stables,  il  est  natu- 
rel que  les  sels  k  deux  atomes  de  métal  de 
l'acide  phlorétique  s'obtiennent  avec  quelque 
difficulté  et  soient  l'exception.  Mais  on  sait 
que  l'hydrogène  typique  des  phénols  acquiert 
des  propriétés  acides  décidées  par  l'introduc- 
tion de  l'azotyle  (AzO2)  dans  le  radical.  C'est 
ainsi  que  l'acide  picrique  ou  trinitrophloréti- 
que  est  un  véritable  acide.  La  même  chose  se 
reproduit  avec  l'hydrogène  typique  phénique 
que  renferme  l'acide  phlorétique.  Introduit-on 
de  l'azotyle  dans  le  radical  de  cet  acide,  cet 
hydrogène  acquiert  des  propriétés  franche- 
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ment  acides,  et  les  sels  à  deux  atomes  de  mé- 
tal, d'exception,  deviennent  la  règle. 

—  Ethers  phloeêtiques.  Ces  corps  résul- 
tent de  la  substitution  d'un  radical  alcoolique 
à  l'atome  d'hydrogène  basique  de  l'acide  phlo- 
rétique.  On  pourrait  certainement  obtenir  des 
éthers  dialcooliques  en  soumettiint  les  sels  di- 
métalliques à  l'action  des  éthers  simples; 
mais  ces  corps  n'ont  point  été  préparés  jus- 
qu'ici. Les  radicaux  acides  se  substituent  à 
1  hydrogène  phénique  et  donnent  ainsi  des 
espèces  particulières  de  corps  copules  que 
nous  étudierons  à  côté  des  éthers  proprement 
dits. 

—  Acide  acétyl-phlorétique 

C9H80|°kCSH3a 

Cet  acide  prend  naissance  dans  l'action  du 
chlorure  d'acétyle  sur  l'acide  phlorétique. 
Cristallisé  dans  l'alcool  absolu,  il  forme  des 
prismes  entrelacés,  minces  et  incolores,  qui 
possèdent  un  éclat  vitreux  et  une  réaction 
acide.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  so- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  fond  au-des- 
sous de  100°  et  se  sublime  en  partie;  il  dé- 
compose les  carbonates  et  n'est  pas  coloré 
par  le  chlorure  ferrique.  Les  réactions  fran- 
chement acides  de  ce  corps  démontrent  que 
l'hydrogène  basique,  l'hydrogène  du  groupe 
acide  CO^H,-  n'y  est  point  remplacé  et  que, 
par  conséquent,  l'acétyle  y  est  substitué  à 
l'hydrogène  phénique.  En  dissolvant  l'acide 
acétyl-phlorétique  dans  de  l'acide_  azotique 
de  concentration  moyenne  et  en  mêlant  im- 
médiatement le  produit  avec  l'eau,  on  obtient 
un  précipité  d'acide  nitro-acétyt-phlorétique 

•   CSHTO(AzO»)|gj?H,°'. 

qui  cristallise  dans  l'alcool  en  lames  brillantes 
d'un  jaune  d'or. 

—  Phlorétate  d'éthyle 

c9H80iocm 

On  obtient  facilement  ce  composé  en  chauf- 
fant à  100°,  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
un  mélange  d'iodure  d'éthyle  et  de  phlorétate 
de  potassium  ou  d'argent.  C'est  un  corps  vis- 
queux et  incolore,  d'une  odeur  faible  et  d'une 
saveur  irritante.  Il  bout  au-dessus  de  265°, 
n'est  pas  inflammable,  se  dissout  dans  l'alcool 
et  l'éther,  mais  est  insoluble  dans  l'eau.  Il  a 
le  même  indice  de  réfraction  que  l'éther  salicy- 
lique pour  la  raie  orange  du  spectre,  mais 
son  pouvoir  dispersif  est  -beaucoup  moins 
grand  que  celui  de  ce  dernier  éther.  Traité 
par  l'acide  azotique,  le  phlorétate  d'éthyle  se  . 
transforme  en  dinitro-pjilorétate  d'éthyle 

C»H7(C2H5)(Az02)S03. 
Ce  corps  a  d'abord  la  consistance  d'une  huile 
d'un  jaune  d'or;  il  se  solidifie  au"  bout  d'un 
certain  temps  et  cristallise  dans  l'alcool  en 
cristaux  d'un  jaune  tendre. 

—  Phlorétate  d'amyle 

C9H80i8,C5H». 
On  le  prépare  comme  le  composé  éthylique 
que  nous  venons  de  décrire.  11  est  visqueux, 
incolore  et  d'une  odeur  rance.  Sa  saveur  est 
acre;  il  bout  k  290".  Avec  l'acide  azotique,  il 
donne  un  composé  cristallin  nitré. 

Le  phlorétate  d'éthyle  et  le  phlorétate  d'a- 
myle ont  aussi  reçu  les  noms  d'acide  éthyl- 
phlorétique  et  d'acide  amyl-phlorétique,  parce 
qu'ils  manifestent  encore  certaines  propriétés 
acides,  qu'ils  peuvent  faire  la  double  décom- 
position avec  les  bases.  Cependant  ces  noms 
reposent  sur  une  erreur;  les  propriétés  que 
l'on  a  prises  pour  des  propriétés  acides  sont 
en  réalité  des  propriétés  phéniques.  L'hydro- 
gène typique  resté  libre  dans  ces  éthers  n'est 
point  celui  du  groupe  CO'H,  c'est  celui  du 
phïorétol  d'où  dérive  l'acide  phlorétique.  Les 
phlorétates  d'éthyle  et  d'amyle  sont  analo- 
gues, en  un  mot,  non  a  l'acide  èthyl-lactique, 
mais  au  lactate  neutre  monoéthylique.  S'ils 
manifestent  des  propriétés  acides,  tandis  que 
le  lactate  neutre  monoéthylique  n'en  mani- 
feste pas,  c'est  parce  que  ce  dernier  ren- 
ferme un  hydrogène  alcoolique,  tandis  que 
les  éthers  phlorétiques  renferment  un  oxhy- 
dryle phénique.  Cela  est  démontré  par  le  mode 
de  formation  de  ces  éthers,  qui,  se  produisant 
au  moyen  des  sels  métalliques,  doivent  avoir 
leur  radical  d'alcool  à  la  place  qu'occupait  le 
métal.  Or,  il  est  bien  clair  que,  di>.ns  les  sels 
monométalliques,  le  métal  occupe  la  place 
de  l'hydrogène  basique,  de  l'hydrogène  du 
groupe  C02H.  Du  reste,  l'erreur  que  nous  si- 
gnalions relativement  aux  éthers  phlorétiques 
avait  été  faite  jadis  vis-à-vis  du  salicylate  de 
méthyle.  Depuis  lors,  le  vrai  acide  méthyl- 
salicylique  a  été  découvert,  et,  par  ses  pro-. 
priétés  acides  tranchées,  il  diffère  notablement 
de  l'huile  de  gaulteria  procumbens.  La  même 
différence  s'observera  entre  les  phlorétates 
d'éthyle  et  d'amyle  actuels  et  les  acides 
éthyl  et  amyl-phlorétiques  quand  ceux-ci  se- 
ront connus.  On  les  obtiendra  en  décompo- 
sant les  éthers  dialcooliques  de  cet  acide  pat 
la  potasse.  Quant  aux  éthers  dialcooliques, 
nous  avons  déjà  dit  qu'ils  se  formeraient  pro- 
bablement par  l'action  des  éthers  iodhydriques 
sur  les  phlorétates  à  deux  atomes  de  métal. 

PHLORÉTITE  s.  f.  (flo-té-ti-te).  Miner.  Si- 
licate d'alumine. 
Bncycl.   La  phlorélite  est  un  minerai 
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nouveau  que  le  capitaine  W.-A.  Ross  a  fait  • 
remettre  au  Muséum  de  Londres  par  le  se- 
crétaire d'Etat  pour  l'Inde.  Le  capitaine  Ross 
avait  donné  à  ce  minéral  le  nom  de  meers- 
chaluminile  ; 'mais  M.  le  professeur  N.  Story- 
Maskelyne  et  son  assistant,  le  docteur  Wal- 
ter  Flight,  qui  l'ont  étudié,  ont  remplacé  ce 
nom  par  celui  de  phlorétite,  que  nous  adop- 
tons également. 

La  phlorétite  est  massive,  d'un  blanc  cou- 
leur de  chair.  Sa  cassure  est  mate  et  unie. 
Elle  adhère  à  la  langue  ;  des  fragments  et  des 
veines  d'un  minéral  noir  sont  disséminés  dans 
sa  masse.  L'analyse  de  la  portion  du  minéral 
qui  est  blanc  couleur  de  chair  a  donné  en 
centièmes  :  36,388  parties  d'anhydride  siliei- 
que,  34,594  d'oxyde  d'aluminium,  13,294  d'eau 
combinée  et  15,019  d'eau  hygroscopique.  La 
somme  de  ces  nombres  étant  99,245,  la  perte- 
n'est  que  de  0,755.  Des  traces  d'oxydes  de  fer 
et  de  manganèse  accompagnent  ordinaire- 
ment l'oxyde  aluminique.  En  ne  tenant  pa3 
compte  de  l'eau  hygroscopique,  on  a  : 

Osygene. 
Anhydride  silicique  43,144  .  .  .  23,009 
Oxyde  aluminique  .  41,073  .  .  .  19, 140 
Eau 15,7S3   .   .   .   14,029 

100,000 

Cette  composition  peut  être  exprimée  par 
la  formule  2Ai2û»(3SiOS,4H20,  +  SiO^.H^O. 
L'acide  silicique  et  l'eau  en  excès  dans  la  for-, 
mule  sont-ils  combinés  avec  l'alumine,  ou  le 
minéral  est-il  formé  par  un  mélange  de  deux 
silicates  d'aluminium  hydraté,  comme  serait 
la  phlorétite  et  la  kaoliniteîOn  n'a- pas  cru 
nécessaire  de  le  rechercherpar  de  plus  pro- 
fondes investigations^  Ce  minéral  n'a  guère 
besoin  de  prendre  un  nom  nouveau,  parce 
que  ses  analyses  s'accordent  d'une  manière 
tout  à  fait  suffisante  avec  la  formule  des 
phlorétites,  surtout  si  l'on  considère  que  ces 
dernières,  produits  incristallisables  de  la  dé- 
composition d'autres  minéraux,  sont  rarement 
assez  pures  de  tout  mélange  pour  donner  des 
nombres  à  l'analyse  qui  puissent  concqrder 
complètement  avec  une  formule  quelconque. 
La  substance  noire  infiltrée  dans  la  masse  de 
la  phlorétite  offre  au  chalumeau  les  réactions 
du  manganèse  et  du  cobalt  et  renferme  des 
quantités  relativement  considérables  d'une 
matière  organique  nitrogénée. 

En  traitant  une  portion  du  minéral  que  nous 
décrivons,  pendant  plusieurs  jours,  k  100°, 
par  un  excès' d'hydrate  de  potassium  dissous 
dans  l'eau,  l'alcali  dissout  pour  100  parties 
de  minéral  3,943  parties  d'anhydride  silicique 
renfermant  2,102  d'oxygène,  et  7,482  d'oxyde 
aluminique  renfermant  3,487  d'oxygène. 

PHLORÉTOL  s.  m.  (flo-rétol).  Chim.  Phé- 
nol de  la  série  xylénique,  identique  ou  isomé- 
rique  avec  le  xylol  de  M.  Wiirtz. 

—  Encycl.  Le  phlorétol  U8H10O  est  un 
phénol  qui  dérive  du  xylène  et  qui  provient 
de  l'acide  phlorétique  CaHl(>0*  par  soustrac- 
tion de  CO2.  Ce  corps  est  identique  ou  iso- 
mérique  avec  le  xylol  liquide  de  M.  Wiirtz. 
Il  est  également  isomérique  avec  le  phénate 
d'éthyle  ou  phénétol  et  avec  l'alcool  tollyli- 
que.  Il  prend  naissance  lorsqu'on  distille  un 
mélange  de  phlorétate  de  baryum,  de  chaux 
caustique  et  d'un  peu  de  verre  pulvérisé.  La 
distillation  doit  être  faite  k  feu  sec  et  par  pe- 
tites portions  k  la  fois. 

Le  phlorétol  est  une  huile  incolore,  d'un 
pouvoir  réfringent  considérable,  qui  s'épaissit 
k  18°  et  qui  bout  à  190"  -  200».  Sa  densité 
égale  1,0374  à  12°.  La  densitéde  vapeur  égale 
4,22;  le  calcul  exigerait  4,23;  son  odeur  est 
aromatique  et  a  quelque  chose  de  celle  du 
phénol;  sa  saveur  est  brûlante.  Placé  sur  la 
peau,  il  produit  une  brûlure.  11  coagule  l'al- 
bumine presque  aussi  rapidement  que  le  phé- 
nol. Un  morceau  de  bois  de  pin,  trempé  dans 
la  solution  aqueuse  de  phlorétol,  puis  avec  de 
l'acide  chlorhydrique,  entin  séché  au  soleil, 
prend  une  couleur  semblable  à  celle  qu'il 
prendrait  avec  le  phénol.  Le  phlorétol  n  est 
que  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  est  misci- 
ble en  toute  proportion  avec  l'alcool  et  l'éther. 

—  Décompositions.  îo  Dans  les  vases  qui 
renferment  de  l'air,  le  phlorétol  devient  jau- 
nâtre, puis  acquiert  l'odeur  du  styrol.  2°  Une 
mèche  imbibée  de  phlorétol  brûle  avec  une 
flamme  brillante  et  fuligineuse.  3"  Lep/Uorétot 
se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré. 
La  liqueur,  après  avoir  été  abandonnée  pen- 
dant quelque  temps  au  repos,  n'est  plus  pré- 
cipitée par  l'eau  et  renferme  un  acide  sulfo- 
conjugué  qui  forme  avec  le  baryum  un  sel 
soluble  facilement  eristallisable.  4°  Traité  par 
le  brome,  le  phlorétol  dégage  de  l'acide  brom- 
hydrique  et,  après  que  l'excès  de  brome  à  été 
chassé,  il  reste  un  produit  de  substitution 
cristallin  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble 
dans  l'eau.  5°  Le  chlore  donne  lieu  k  la  for- 
mation d'un  produit  de  substitution  sembla- 
ble. Lorsqu'on  verse  du  phlorétol  dans  de 
l'acide  azotique  concentré,  il  se  produit  un 
sifflement  analogue  à  celui  qu'on  observe  en 
plongeant  un  fer  rouge  dans  l'eau,  et' il  se 
forme  du  trinitrophlorétol  C8H7(Az02)3o.  n 
se  dégage  en  même  temps  une  grande  quan- 
tité de  bioxyde  d'azote. 

PHLORÉTYLE  s.  m.   (flo-ré-ti-le).  Chim. 
•  Radical  diatomique  de  l'acide  phlorétique  et 
de  ses  dérivés. 

—  Encycl.  Chlorure  de  phlorétyle 


(C9H80)"C12  =  C6H3 


1  CO.C1 
CHS    , 
Cl 
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Ce  corps  paraît  prendre  naissance  dans  1  ac- 
tion du  perchlorure  de  phosphore  sur  l'acide 
phlorétique.  Lorsqu'on  distille  le  produit  de 
cette  réaction,  il  passe  d'abord  deVoxychlo- 
rure  de  phosphore  à  110°,  et  il  reste  un  résidu 
qui  se  décompose  si  l'on  élève  davantage  la 
température.  Traité  par  l'eau,  le  produit  se 
décompose  en  acide  phlorétique,  phosphori- 
que  et  chlorhydrique.  L'acide  phlorétique  se 
comporte  donc,  dans  ce  cas,  comme  son  ho- 
mologue inférieur,  l'acide  salicylique,  et  nul- 
lement comme  son  homologue  ^supérieur,  l'a- 
cide thymotique,  lequel  donne,  par  le  per- 
chlorure de  phosphore,  de  l'anhydride  thymo- 
tique et  nullement  du  dichlorure  de  tbymoty le, 
comme  cela  résulte  des  expériences  de  M.  Na- 
quet. 

PHLORIZATE  s.  m.  (fio-ri-za-te).  Chim. 
Nom  donné  aux  combinaisons  de  la  phlorizine 
avec  les  alcalis,  k  tort,  du  reste,  ta  phlorizine 
n'étant  pas  un  acide,  mais  un  corps  neutre. 

PHLORIZÉATE  s.  m.  (fio-ri-zé-a-te).  Chim. 
Nom  improprement  donné  à  une  combinaison 
de  la  phlorizéine  avec  l'ammoniaque. 

PHLORIZÉINE  s.  f.  (flo-ri-zé-i-ne).  Chim. 
Matière  organique  azotée,  qui  prend  nais- 
sance par  l'action  simultanée  de  l'ammonia- 
que et  de  l'air  sur  la  phlorizine. 

PHLORIZINE  s.  f.  (flo-ri-zi-ne).  Chim.  Sub- 
stance qui  se  rencontre  toute  formée  dans 
l'écorce  de  la  racine  du  pommier,  du  prunier, 
du  poirier  et  du  cerisier. 

—  Encycl.  Le  nom  de  phlorizine  est  appli- 
qué à  un  glucoside  particulier  que  l'on  ren- 
contre dans  l'écorce  des  racines  du  pommier, 
du  poirier,  du  prunier  et  du  cerisier.  On  peut 
l'en  extraire  par  l'alcool  faible.  La  solution 
décolorée  par  le  noir  animal  et  suffisamment 
concentrée  abandonne  des  cristaux  de  phlo- 
rizine parle  refroidissement.  L'écorce  de  ra- 
cine de  pommier  est  la  meilleure  source  de 
phlorizine,  parce  que  cette  écorce  renferme 
moins  de  substances  colorantes  que  celle  des 
autres  arbres  que  nous  avons  cités. 

La  phlorizine  cristallise  en  touffes  ou  en 
longues  aiguilles  soyeuses.  Sa  saveur  est  lé- 
gèrement amère  ;  elle  est  un  peu  soluble  dans 
l'eau  froide  et  se  dissout  en  toute  propor- 
tion dans  l'eau  bouillante.  L'alcool  et  l'esprit 
de  bois  la  dissolvent  facilement:  mais  elle 
est  tout  à  fuit  insoluble  dans  1  éther.  'Les 
cristaux  de  phlorizine  renferment  2  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation  et  répondent 
à  la  formule  C«H^O10,2H2O.  A  100»,  ils  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation  et  laissent  de 
la  phlorizine  anhydre  C21H2,010.  Cette  der- 
nière substance  fond  à  109°  et  se  décompose 
k  200°  en  donnant  une  substance  rouge  ap- 
pelée rufine  et  d'autres  produits. 

L'acide  sulfurique  concentré  convertit  à 
60°  ou  70°  Wphlorizine  en  un  acide  sulfo-con- 
jugué  connu  sous  les  noms  d'acide  rufi  ou 
rutilo-sulfurique.  Par  un-  contact  prolongé 
avec  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  ou 
phosphorique  étendus,  la  phlorizine  se  réduit 
en  glucose  et  en  phlorétine.  L'acide  oxalique 
produit  le  même  dédoublement  k  90°.  Celui  ci 
est  exprimé  par  l'équation  suivante  : 

C21H240»  +  H*0  =  C«H1208  +  Cl»Hi*OS 
Phlorizine.  Eau.  Glucose.  Phlorétine. 

100  parties  de  pntorizine  ainsi  traitée  four- 
nissent 41  ou  42  parties  de  glucose. 

L'acide  azotique  concentré  convertit  la 
phlorizine  en  acide  oxalique  et  en  nitrophloré- 
tineC^H^AzO^OSi;?].  L'acide  oxalique  vient 
de  la  glucose. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  ne  dissout 
pas  la  phlorizine,  mais  la  transforme  en  une 
substance  amorphe  d'une  couleur  rouge  foncé. 
Lorsqu'on  triture  île  la  phlorizine  avec  un 
dixième  de  son  poids  d'iode,  il  se  forme  une 
masse  d'un  violet  grisâtre ,  d'où  l'eau  sé- 
pare des  flocons  noirs;  Si- l'on  recouvre  la 
phlorizine  avec  de  l'éther  et  qu'on  verse  du 
brome  goutte  k  goutte  dans  le  liquide,  aussi 
longtemps  qu'il  se  décolore,  la  phlorizine  se 
dissout  entièrement  et,  si  l'on  évapore  la  so- 
lution et  qu'on  fasse  bouillir  le  résidu  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  obtient  un 
composé  eristallisable  qui  n  est  autre  que  la 
télrabromophlorétine.  Le  chlore,  le  brome  et 
l'iode  dégagent  de  la  chaleur  au  contact  de  la 
phlorizine  sèche  et  la  convertissent  en  une 
résine  brune  et  visqueuse.  Le  chlorure  d'iode 
agit  également  sur  ce  corps  et  donne  nais- 
sance à  des  produits  amorphes.  Les  alcalis 
dissolvent  la  phlorizine  sans  l'altérer  et  don- 
nent des  solutions  qui  se  conservent  à  l'air. 
La  potasse  bouillante  produit  une  substance 
noire. 

La  phlorizine  absorbe  de  11  à  12  pour  100 
de  son  poids  de  gaz  ammoniac.  Le  produit 
exposé  à  l'air  prend  peu  k  peu  une  teinte 
orangée,  puis  rouge,  qui  finit  par  tourner  au 
bleu  foncé.  Le  corps  ainsi  obtenu  consiste 
alors  en  phlorizéate  d'ammonium.  V.  phlo- 
rizéine. 

—  Phlorizate  de  baryum.  On  l'obtient  en 
mêlant  des  solutions  de  phlorizine  et  de  ba- 
ryte dans  l'esprit  de  bois.  Il  se  forme  ainsi  un 
précipité  qui  perd  sa  réaction  alcaline  par 
l'exposition  k  l'air  et  devient  d'un  rouge 
brunâtre.  Il  renferme  alors  de  l'anhydride 
carbonique,  de  l'acide  acétique  et  une  matière 
colorante  particulière.  Il  paraît  contenir  à 
l'état  primitif  C21M24Ol0,Ba"O. 

—  Phlorizate  de  calcium.  Il  paraît  conte- 
nir (C2iH2'<0"))2,3Ca"H202.  On  l'obtient  en 
évaporant  une  solution  de  phlorizine  dans 
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l'eau  de  chaux.  Exposé  k  l'air,  ce  corps  se 
décompose  à  la  manière  du  composé  barytique 
correspondant. 

—  Phlorizate  de  plomb.  Il  paraît  répondre 
à  la  formule  C2lH24O»0,3Pb''o.  Ou  l'obtient 
sous  la  forme  d'un  précipité  blanc,  en  ajoutant 
du  sous-acétate  de  plomb  k  une  solution  bouil- 
lante de  phlorizine,  la  phlorizine  étant  prise 
en  excès. 

PHLOROGLUCINE  s.  f.  (flo-ro-glu-si-ne). 
Chim,  Phénol  triatomique  isomère  de  l'acide 
pyrogallique. 

—  Encycl.  La  phloroglucine  CGHW  est  un 
phénol  triatomique  isomérique  avec  le  pyro- 
gallol  ou  acide  pyrogallique.  Elle  a  été  dé- 
couverte par  Hlasiwetz.  Elle  se  forme  : 
1»  'lorsqu'on  fait  bouillir  une  lessive  de  po- 
tasse avec  de  la  phlorétine  ;  2°  lorsqu'on  sou- 
met à  l'influence  du  même  alcali  la  quercé- 
tine.  Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  en  même 
temps  que  la  phloroglucine  de  l'acide  phloré- 
tique et,  dans  le  second,  de  l'acide  quercéti- 
que.  L'acide  morintannique,  encore  connu 
sous  le  nom  de  maclurine,  se  résout  égale- 
ment en  phlaroglucine,e.vec  production  d'acide 
protocatéchique,  lorsqu'on  le  dissout  dans  la 
potasse  et  qu'on  l'évaporé  jusqu'en  consis- 
tance de  masse  pâteuse.  Les  équations  qui 
expriment  la  formation  de  la  phloroglucine 
au  moyen  de  ces  divers  produits  paraissent 
être  les  suivantes  : 

C15H140  +  H20  +  40  =  C9HW03  +  C6H603 

Phlorétine.     Eau.      Oxy-    Acide  phlo-       Phloro- 

gène.       rétique.         ijtucùie. 

C23H160»"  +  H20   =  C17H120»  +   C6H603 
Quercétine.         Eau.        Acide  quer-      Phloro'/lu- 
cétique.  cinè. 

C1SH10O8  -1-  H20  =  C6H60»    |.    C7110O4 
Acide  raorin-       Eau.       Phloroglu-    Acide  proto- 
taunique.  cine.         catéchique. 

—  Préparation,  l°  Nous  avons  décrit,  en 
nous  occupant  de  l'acide  phlorétique  (v.  ce 
mot),  comment,  au  moyen  de  la  phlorétine, 
on  obtient  un  mélange  de  phloroglucine  et  de 
carbonate  de  potassium,  qui  reste  à  l'état  in- 
soluble lorsqu'on  traite  par  l'alcool  pour  dis- 
soudre le  phlorétate  potassique.  On  dissout 
dans  l'eau  ce  mélange;  on  y  ajoute  un  léger 
excès  d'acide  sulfurique,  on  l'évaporé  à siccité 
au  bain-marie  et  l'on  épuise  ensuite  le  résidu 
par  l'alcool,  ou  mieux  par  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther.  On  distille  l'alcool  et  on  laisse  cris- 
talliser la  matière  qui  reste.  Il  se  forme. alors 

.des  cristaux  colores  et  une  eau  mère  qui 
donne  une  nouvelle  quantité  des  mêmes  cris- 
taux par  une  évaporation  convenable.  On 
dissout  ces  cristaux  dans  l'eau,  on  ajoute  à  là 
liqueur  de  l'acétate  de  plomb  qui  y  fuit  naître 
un  précipité,  puis  on  y  fait  passer  un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  Le  sulfure  de  plomb  qui 
se  précipite  entraîne  avec  lui  la  presque  to- 
talité de  la  matière  colorante,  si  bien  que  la 
liqueur  filtrée  abandonne  ensuite,  par  l'éva- 
poration,  des  cristaux  qui  n'ont  qu  une  très- 
faible  teinte.  Une  nouvelle  cristallisation  dans 
l'éther  et  une  dernière  cristallisation  dans 
l'eau  suffisent  pour  les  obtenir  tout  à  fait  in- 
colores. 

2"  On  dissout  3  parties  d'hydrate  de  potas- 
sium dans  la  plus  petite  quantité  possible 
d'eau  chaude  et  l'on  ajoute  1  partie  de  quer- 
cétine  à  cette  liqueur.  On  évapore  alors  le 
liquide  en  le  faisant  bouillir  et  1  on  continue . 
à  chauffer  le  résidu  jusqu'à  ce  qu'en  en  dis- 
solvant un  léger  échantillon  dans  l'eau,  ce- 
lui-ci ne  donne  plus  de  précipité  floconneux 
sensible  par  l'acide  chlorhydrique  et  prenne 
rapidement  une  couleur  rouge  foncé.  On  dis- 
sout alors  le  tout  dans  l'eau.  La  masse  qui 
devient  rouge  est  neutralisée  par  de  l'acide 
chlorhydrique  et  abandonnée  au  refroidisse- 
ment. Quand  elle  est  froide,  on  la  filtre  pour 
séparer  le  faible  dépôt  de  quercétine  intacte 
et  de  n-quercétine  qui  s'est  formé,  et  l'on 
évapore  à  siccité  la  liqueur  filtrée.  Le  résidu 
est  enfin  épuisé  par  l'alcool.  L'alcool  étant 
ensuite  distillé  laisse  un  résidu  que  l'on  dis- 
sout dans  l'eau  et  auquel  on  ajoute  de  l'acé- 
tate de  plomb.  L'acide  quercétique  se  préci- 
pite alors  à  l'état  de  sel  plombique,  tandis  que 
la  phloroglucine  reste  dissoute.  On  filtre,  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  à 
travers  la  liqueur  pour  en  éliminer  l'excès  de 
plomb,  on  filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore 
rapidement  la  liqueur  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse. Par  le  refroidissement,  il  se  dépose 
des  cristaux  de  phloroglucine  que  l'on  purifie  " 
en  les  redissolvunt  dans  l'eau,  décolorant  la 
solution  au  moyen  du  noir  animal  et  faisant 
cristalliser  de  nouveau. 

—  Propriétés.  La  phloroglucine  se  sépare 
de  ses  solutions  aqueuses  en  cristaux  hydra- 
tés qui  répondent  à  la  formule  C6H603,2H20. 
Ces  cristaux  appartiennent  au  troisième  sys- 
tème. Quand  l'évaporation  est  lente,  ils  peu- 
vent acquérir  le  volume  d'un  pois;  ils  possè- 
dent des  faces  du  prisme  qui  sont  irréguliè- 
res.  Ils  craquent  sous  la  dent,  s'efileurissent 
k  l'air  chaud,  ainsi  que  dans  le  vide,  et  tout  à 
fait  rapidement  k30», .en  perdant  22,25  à  28,47 
pour  100  d'eau  (soit  2  molécules  =  22,22 
pour  100)  et  en  laissant  de  la  phloroglucine 
anhydre.  Le  composé  anhydre  se  sépare  di- 
rectement d'une  solution  dans  l'éther  entiè- 
rement privé  d'eau.  La  phloroglucine  a  une 
saveur  sucrée  plus  prononcée  que  le  sucre  de 
canne;  elle  est  neutre  aux  couleurs  végé- 
tales, ne  s'altère  point  à  l'air  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  fond  à  220",  se  sublime  sans 
répandre  d'odeur  particulière  et,  lorsqu'elle 
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est  fondue,  se  reprend  en  masse  cristalline 
par  le  refroidissement.  Elle  se  dissout  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  et  mieux  encore  dans 
l'éther.  L'acide  chlorhydrique  «st  sans  action- 
sur  elle.  Elle  ne  précipite  aucun  sel  métal- 
lique, à  l'exception  de  l'acétate  neutre  de 
plomb,  avec  lequel  elle  forme  le  composé 
C6H603,2l'b"0.  Elle  prend  une  couleur  rouge 
violacé  sous  l'influence  du  chlorure  ferrique 
et  donne  avec  le  chlorure  de  chaux  une  cou- 
leur jaune  rougeâtre  assez  fugace.  Avec  la 
potasse,  elle  donne  un  composé  qui  se  sépare 
peu  à  peu  en  gouttes  d'un  brun  rougeâtre  de 
l'extrait  alcoolique  du  produit  obtenu  par 
l'ébullition  de  la  phlorétine  avec  la  potasse. 

—  Décompositions.  La  phloroglucine  am- 
moniacale agitée  à  l'air  devient  rouge  brun 
d'abord,  puis  opaque.  En  solution  aqueuse 
concentrée,  elle  se  convertit  par  le  brome  en 
tribromophloroglucine  qui  se  sépare  aussitôt 
à  l'état  cristallin  pendant  que  le  liquide  s'é- 
chauffe et  répand  une  odeur  qui  excite  !a 
toux.  L'acide  azotique  dissout  la  phloroglu- 
cine en  brunissant  et  la  convertit  en  nitro- 
phloroglucine.  L'ammoniaque  la  transforme 
en  phloramine  CWAzO*  (v.  ce  mot).  Elle  ré- 
duit les  solutions  alcalines  d'oxyde  cuivrique 
k  la  manière  de  la  glucose.  Elle  réduit  égale- 
ment l'azotate  mercureux  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  ainsi  que  l'azotate  d'argent.  Cette 
dernière  réduction  exige  toutefois  l'addition 
de  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  Avec 
le  chlorure  d'acétyle,  le  chlorure  de  ben- 
aoïle,  etc.,  elle  forme  des  produits  de  substi- 
tution. 

DÉRIVÉS  DE  LA  PHLOROGLUCINE.    THbrO- 

mophloroglucine  C6H3Br303.  On  obtient  ce 
corps  en  ajoutant  du  brome  goutte  k  goutte 
à  une  solution  aqueuse  concentrée  de  phtoro- 
glucine  jusqu'à  ce  qu'après  une  dernière  ad-, 
dition  la  couleur  du  brome  ne  disparaisse 
plus.  Le  liquide  se  solidifie  alors  en  une  pulpe 
cristalline  qu'on  recueille  sur  un  filtre,  qu'on 
lave  k  l'eau  froide  et  que  l'on  fait  cristalliser 
de  nouveau  dans  l'eau  bouillante  après  avoir 
décoloré  au  préalable  la  solution  par  le  noir 
animal. 

La  tribromophloroglucine  cristallise  dans 
l'eau  en  longues  aiguilles  le  plus  souvent  bru- 
nâtres. De  l'alcool,  elle  se  dépose  sous  la 
forme  de  prismes  concentrtqueraent  unis  et 
renfermant  C6H3Br303,3H20  qui  perdent  leur 
eau  à  l'air  sec  ou  a  100°  et  se  réduisent  ainsi 
en  tribromophloroglucine  anhydre.  Ce  com- 
posé est  assez  peu  soluble  dans  l'eau  froide 
et  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  11  parait 
se  décomposer  en  partie  par  une  ébullition 
prolongée.  L'alcool  le  dissout  promptement. 
Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  en  solu- 
tion aqueuse  le  dissolvent  aussi  assez  rapide- 
ment en  le  colorant  en  brun. 

—  Nitrophloroglucine 

C6HSAz05  =  C«H5(Az02)08. 
Lorsqu'on  ajoute  de  la  phloroglucine  par  pe- 
tites portions  successives  à  de  l'acide  azoti- 
que étendu,  modérément  chauffé,  et  qu'on 
abandonne  la  liqueur  k  une  température  uni- 
forme, la  solution  acquiert  une  couleur  rouge 
foncé  et  laisse  ensuite  déposer  le  corps  nitré 
en  petits  nodules.  Ces  derniers,  purifiés  par 
une  seconde  cristallisation  dans  l'eau  chaude, 
prennent  la  forme  d'écaillés  brillantes  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  de  lamelles.  Cette  sub- 
stance présente  une  saveur  fortement  amère. 
Elle  se  dissout  très-peu  dans  l'eau  et  commu- 
nique néanmoins  une  teinte  jaune  k  la  solu- 
tion. 

—  Acélyl-phloroglucine  CSH^CWOpoil.Ce 
corps  est  l'éther  triacétique  de  la  phloroglu- 
cine, laquelle  est,  comme  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire,  un  phénol  triatomique. 
Pour  l'obtenir,  on  traite  la  phloroglucine  par 
le  chlorure  d'acétyle.  La  réaction  commence 
k  la  température  ordinaire  et  se  termine  ra- 
pidement k  chaud.  Il  se  dégage  de  l'acide 
chlorhydrique  et  il  se  forme  une  masse  cris- 
talline blanche  qui  constitue  le  composé  acé- 
tylique.  On  chauffe  k  l'air  pour  éliminer  le 
chlorure  d'acétyle  et  l'on  fuit  cristalliser  le 
résidu  dans  l'alcool.  Il  forme  alors  de  petits 
prismes  incolores  qui  perdent  leur  acide  acé- 
tique lorsqu'on  les  chauffe  et  qui  sont  insolu- 
bles dans  l'eau.  Leur  formule  rationnelle  est 
déduite  de  l'analogie  qui  relie  l'acétyl-^)A/o- 
roglucine,  k  la  benzoyl-phloroglucine,  1  ana- 
lyse n'ayant  pas  fourni  le  moyen  de  décider 
si  l'acétyle  entre  dans  leur  constitution  pour 
une,  deux  ou  trois  molécules,  par  la  raison 
que  les  dérivés  mono,  bi  et  triacétique  de  la 
phloroglucine  ont  la  même  composition. 

—  Benzoïl-phloroglucine  C6H3(CTH0O)O3. 
Ce  corps  se  produit  par  l'action  du  chlorure 
de  benzoïle  sur  la  phloroglucine.  On  le  purifie 
en  le  faisant  bouillir  dans  l'alcool,  dans  le- 
quel il  est  insoluble.  Il  cristallise  en  petites 
écailles  blanches  et  brillantes. 

PHLORONE  s.  f.  (flo-ro-ne).  Chim.  Corps 
homologue  de  la  quinine,  obtenu  par  l'oxyda- 
tion de  phénol  ordinaire  et  de  phénol  créso- , 
tique. 

—  Encycl.  La  phlorone  C*fl8OS  est  un 
homologue  de  la  quinone  (v.  ce  mot),  que 
MM.  Rommier  et  Bouillon  ont  découverte 
parmi  les  produits  de  l'oxydation  de  la  créo- 
sote du  goudron  de  houillo  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  manga- 
nèse. Gorup  Besanez  et  Von  Rad  l'ont  obte- 
nue en  oxydant  par  la  même  méthode  une  - 
espèce  de  créosote  de  hêtre  qui  vient  des 
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bords  du  Rhin  et  qui  est  presque  exclusive- 
ment composée  de  crésylol.  Le  liquide  mé- 
langé avec  une  fois  et  demie  son  poids  d'acide 
sulfurique  concentré  est  abandonné  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  étendu  de  six  fois 
son  volume  d'eau,  additionné  d'une  quantité 
de  peroxyde  de  manganèse  égale  en  poids  à 
celle  d'acide  sulfurique,  et  l'on  distille  a  une 
douce  chaleur.  Il  passe  alors  à  la  distillation 
un  liquide  jaune  qui  laisse  presque  aussitôt 
déposer  de  la  phlorone  en  cristaux  jaunes  et 
en  gouttes  huileuses  qui  se  solidifient  rapide- 
ment. Le  tube  où  passent  les  produits  de  la 
distillation  se  remplit  d'aiguilles  jaunes  lon- 
gues et  déliées.  On  recueille  les  cristaux;  on 
agite  avec  de  l'éther  le  liquide  distillé  jaune 
pour  en  extraire  l&phlorone  demeurée  en  so- 
lution, on  décante  la  couche  éthéréequi  sur- 
nage, on  l'évaporé,  on  réunit  les  cristaux 
ainsi  obtenus  à  ceux  recueillis  d'abord  et  on 
les  purifie  tous  ensemble  -en  les  faisant  re- 
cristalliser dans  l'alcool.  Lorsqu'on  se  sert  de 
la  créosote  du  goudron  de  houille,  il  faut, 
après  l'avoir  dissoute  dans  l'acide  sulfurique, 
abandonner  la  liqueur  à  elle-même  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  se  trouble  plus  par  l'eau.  Sans 
cette  précaution,  on  obtiendrait  un  liquide 
brun  et  pas  de  phlorone.  Le  crésylol,  bouillant 
a  198»,  donne  de  la  phlorone  en  abondance 
lorsqu'on  le  soumet  au  traitement  que  nous 
venons  de  décrire.  Le  xylénol,  volatil  à  2H<>, 
au  contraire,  donne  une  substance  brune  et 
onctueuse  et  ne  fournit  que  très-peu  de  phlo- 
■  rone.  Le  guaïacol,  préparé  par  la  distillation 
sèche  de  la  résine  de  gaïac,  donne  un  corps 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  phlorone,  mais 
qui  pourrait  bien  être  son  homologue  supé- 
rieur.      '  -       o  r 

La  phlorone  cristallise  en  prismes  rhombi- 
ques  obliques  d'un  jaune  d'or;  chauffée,  elle 
répand  une  odeur  piquante  qui  attaque  les 
yeux  et  les  membranes  muqueuses.  Si  la  tem- 
pérature, s'élève  davantage,  elle  se  sublime 
sans  décomposition  ;  elle  se  volatilise  d'ail- 
leurs un  peu,  même  à  la  température  ordi- 
naire. Elle  est  plus  lourde  que  l'eau  fond 
au-dessus  de  100°,  se  dissout  peu  à  froid  fa- 
cilement à  chaud  dans  l'eau;  l'alcool  et  l'é- 
ther la  dissolvent  également.  Ses  solutions 
colorent  la  peau  en  brun  foncé.  L'acide  sul- 
furique la  dissout  en  la  colorant  en  jaune;  les 
p  alcalis  communiquent  à  cette  solution  une 
teinte  brune  qu'une  nouvelle  addition  d'acide 
fait  disparaître  pour  ramener  la  teinte  jaune 
primitive.  L'acide  azotique  étendu  dissout 
egatementlap/i/ûrone  en  se  colorant  en  jaune- 
i  acide  chlorbydrique  concentré  et  bouillant 
la  dissout  aussi;  il  forme,  dans  ce  cas,  une 
solution  brune  qui  laisse  déposer  par  le  re- 
froidissement des  cristaux  blancs  de  chlorhy- 
drophlorone. Avec  la  potasse  solide,  la  phlo- 
rone forme  une  masse  verte.  Les  solutions  de 
cette  qumonesont  décolorées  par  l'acide  sul- 
fureux et  par  le  protochlorure  d'ëtain.  Le 
chlorure  fernque  les  colore  en  brun  ;  l'hydro- 
gène sulfuré  y  fait  naître  un  précipité. 

—  Chlorophlorones.  Lorsqu'on  dirige  un 
courant  de  chlore  sec  sur  de  la  phlorone  mo- 
dérément chauffée,  en  continuant  aussi  long- 
temps qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydri- 
que, on  voit  la  phlorone  se  convertir  en  un 
liquide  jaune  qui,  par  le  refroidissemeut,  laisse 
déposer  des  cristaux.  L'alcool  permet  de  sé- 
parer de  ces  cristaux  deux  produits  définis  • 
la  monochlorophlorone  et  la  dichlorophlo- 
rone, la  première  étant  de  beaucoup  la  plus 
soluble  des  deux.  On  obtient  les  mêmes  déri- 
ves de  substitution  en  faisant  agir  sur  la  phlo- 
rone un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de 
chlorate  de  potassium, 

—  Monochlorophlorone  C8HTG108.  Elle  cris- 
tallise en  aiguilles  jaunes,  qui  fondent  au- 
dessous  de  100"  en  un  liquide  brun.  Par  le 
refroidissement,  ce  liquide  reprend  de  nou- 
veau en  une  masse  cristalline.  Elle  a  une 
odeur  aromatique  particulière.  Elle  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide 
acétique.  Ses  solutions  dans  l'alcool  faible 
soumises  à  1  ébullition,  puis  abandonnées  au 
refroidissement,  laissent  déposer  un  corps 
cristallin  brun  qui  n'est  autre  peut-être  que 
la  quiuhydrone  correspondant  à  le.  phlorone 
monochlorée.  Lorsqu'on  dirige  un  courant 
d  anhydride  sulfureux  à  travers  de  l'eau 
chauûe  tenant  de  la  monochlorophlorone  en 
suspension,  le  liquide  laisse  ensuite  déposer 
par  la  refroidissement,  des  cristaux  de  mono- 
chlorhydrophlorone.  L'acide  sulfurique  con- 
centré dissout  la  monochlorophlorone  en  for- 
mant une  solution  jaune  foncé;  le  nitrite 
potassique  chauffé  avec  ce  corps  développe 
une  coloration  rouge  brun.  La  soude  causti- 
que ajoutée  a  une  solution  acétique  de  mo- 
nochlorophlorone la  colore  d'abord  en  vert 
puis  en  brun.  Si  l'on  opère  avec  la  soude  ou 
1  ammoniaque  sur  une  solution  alcoolique,  la 
coloration  brune  se  manifeste  immédiatement. 

-r  Dichlorophlorone  C8H«Clï02.  Elle  con- 
stitue des  lamelles  légères,  onctueuses  et 
jaunes,  qui  se  dissolvent  très-difficilement 
dans  i'aloool  froid,  facilement  dans  l'alcool 
bouillant,  l'acide  acétique  et  l'éther.  L'acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  eu  se  colorant 
en  jaune.  Ses  solutions  alcooliques  brunissent 
sous  l'influence  de  la  soude,  de  l'ammoniaque 
et  du  chlorure  ferrique. 

—  Bydrophlorone  CSHIOC-S.  L'hydrophlo- 
rone  prend  naissance  lorsqu'on  dirige  un  cou- 
rant d'acide  sulfureux  à  travers  une  solution 
aqueuse  saturée  de  phlorone  renfermant  de  la 
phlorone  en  suspension,  jusqu'à  ce  que  les 
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cristaux  soient  devenus  incolores.  Elle  cris- 
tallise dans  l'eau  chaude  en  lamelles  na- 
crées; elle  fond  et  se  sublime  lorsqu'on  la 
chauffe  et  se  dissout  facilement,  surtout  à 
chaud,  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  L'am- 
moniaque colore  ses  solutions  en  brun  ;  cette 
teinte  vire  au  rouge  foncé  par  l'action  de  la 
chaleur  ou  le  contact  de  l'air.  Les  lessives  de 
soude  développent  une  teinte  verte  qui  bru- 
nit au  contact  de  l'air.  Le  chlorure  ferrique 
en  solution  bouillante,  l'acide  azotique  étendu 
et  l'azotate  d'argent  oxydent  l'hydrophlorone 
et  la  convertissent  en  phlorone,  dans  le  der- 
nier cas  avec  précipitation  d'argent  métalli- 
que. Bouillies,  avec  de  l'acétate  cuivrique,  les 
solutions  d'hydrophlorone  dégagent  une  forte 
odeur  de  phlorone  et  donnent  lieu  k  une  pré- 
cipitation d'oxydule  de  cuivre.  Avec  la  po- 
tasse solide,  l'hydrophlorone  forme  une  masse 
verte,  foncée.  L'acide  sulfurique  fumant  la 
dissout,  en  se  colorant  en  rouge  et  la  solution, 
étendue  d'eau  et  neutralisée  par  le  carbonate 
barytique,  renferme  un  sel  de  baryum  très- 
soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool 
absolu.  Les  solutions  aqueuses  de  ce  sel  c6- 
lorent  en  brun  le  chlorure  ferrique,  réduisent 
les  sels  d'argent  et  sont  précipitées  en  blanc 
par  l'acétate  de  plomb. 

—  Chlorhydrophlorone  CSH^CIO*.  On  pré- 
pare ce  corps  en  faisant  bouillir  des  cristaux 
de  phlorone  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré.  Il  y  a  addition  directe  des  élé- 
ments de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  phlo- 
rone. Après  des  cristallisations  répétées  dans 
l'eau  chaude,  ce  corps  forme  des  aiguilles 
soyeuses  incolores.  Chauffé,  il  fond  en  un 
liquide  brun  qui  se  prend,  par  le  refroidisse- 
ment, en  une  masse  cristalline  incolore  et  qui 
se  sublime,  en  subissant  une  décomposition 
partielle,  en  lames  brillantes  et  incolores  mé- 
langées d'aiguilles  violettes.  Il  se  dissout  fa- 
cilement dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'éther. 
La  chlorhydrophlorone  solide  est  colorée  en 
violet  par  le  chlorure  ferrique  et  forme  une 
masse  verte  avec  la  potasse.  L'ammoniaque 
colore  ses  solutions  en  brun  ;  il  en  est  de  même 
des  alcalis  fixes.  L'azotate  d'argent  les  oxyde 
à  chaud,  avec  précipitation  d'argent  réduit  et 
formation  de  chlorophtorone.  Lorsqu'on  rem.- 
place  l'azotate  d'argent  par  l'azotate  cuivri- 
que, la  même  réaction  se  produit,  à  cela  près 
qu'au  lieu  d'argent  réduit,  c'est  de  l'oxyde 
cuivreux  rouge  qui  se  précipite. 

—  Dichlorhydrophlorone  C8H8C120a.  La  di- 
chlorhydKOphlorone  prend  naissance  lorsqu'on 
dirige  un  courant  de  gaz  sulfureux  à  travers  ' 
de  1  eau  tenant  de  la  dichlorophlorone  en  sus- 
pension et  qu'on  maintient  le  liquide  au  buin- 
marie  jusqu'à  ce  que  les  cristaux  qu'il  ren- 
ferme soient  devenus  tout  à  fait  incolores. 
On  la  purifie  en  la  lavant  k  l'eau  froide  et  en 
la  faisant  ensuite  cristalliser  dans  l'eau  bouil- 
lante d'abord,  puis  dans  l'acide  acétique  mo- 
dérément chauffé.  Elle  se  sublime,  avec  dé- 
composition partielle,  en  donnant  des  aiguil- 
les brun  foncé,  lesquelles,  chauffées  sur  une 
feuille  de  platine,  brûlent  avec  une  flamme 
bordée  de  vert.  Elle  se  dissout  peu  dans  l'eau 
froide,  facilement  dans  l'eau  bouillante,  très- 
facilement  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide 
acétique  concentré.  Les  lessives  de  potasse 
la  dissolvent  eu  se  colorant  en  brun,  qui 
vire  ensuite  au  rouge  brun;  l'acide  sulfuri- 
que concentré  la  dissout  également  en  pre- 
nant une  teinte  brun  foncé.  Sa  solution  alcoo- 
lique est  colorée  en  brun  par  l'ammoniaque 
et  donne  ensuite  un  précipité  floconneux  vio- 
let. Elle  réduit  l'azotate  d'argent  et  l'acétate 
cuivrique  ;  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlo- 
rate de  potassium  la  convertissent  en  lames 
cristallines  jaunes.  Avec  le  chlorure  ferri- 
que, elle  donne  immédiatement  un  préci- 
pité floconneux  analogue  peut-être  à  la  di- 
chlorhydroquinone  violette  (dichloroquinhy- 
drone). 

La  phlorone  peut  être  considérée  soit  comme 
de  l'éthyl-quinone  C6H3(c2HS(02),  soit  comme 
de  la  diinéthyl-quinone  C6H2(CH3)20*;  mais, 
comme  le  produit  chloré  le  plus  élevé  qu'on 
ait  pu  obtenir  avec  elle  par  l'action  du  chlore 
ou  de  l'acide  hypochloreux  est  le  dérivé  di- 
chloré,  elle  paraît  ne  renfermer  que  deux 
atomes  d'hydrogène  facilement  remplaçables 
par  le  chlore,  et  c'est,  par  suite,  très-proba- 
blement de  la  diméthyl-quinone.  De  même, 
l'hydrophlorone  serait  de  la  diméthylhydro- 
quinone. 

-Le  mode  de  formation  de  la.  phlorone  est 
singulier.  On  ne  s'explique  pas  comment,  à 
l'oxydation,  le  crésylol  forme  un  composé 
plus  carboné  que  lui,  alors  que  d'ordinaire 
l'oxydation  simplifie  les  molécules  au  lieu  de 
les  compliquer;  mais  ce  fait  n'est  pas  le  seul 
du  même  ordre.  Déjà  le  thymoïle  obtenu  au 
moyen  du  thymol  a  une  molécule  plus  com- 
pliquée que  celle  du  thymol.  On  sait  aussi 
qu'il  se  forme  de  l'acide  benzoïque  CH602 
dans  l'oxydation  de  la  benzine  C6(-16. 

PHLOX  s.  m.  (floks  —  mot  gr.  qui  signif. 
flamme,  par  allus.  à  la  couleur  et  à  la  dispo- 
sition des  fleurs).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  polémoniacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  en  Asie  et  sur- 
tout dans  l'Amérique  du  Nord  :  Le  phlox  pa- 
niculé  fleurit  vers  la  fin  de  l'été.  (P.  Du- 
churtre.) 

—  Encycl.  Les  jihlox  sont  des  plantes  vi- 
vaces,  à  feuilles  simples,  entières,  sessiles, 
les  feuilles  inférieures  opposées,  les  feuilles 
supérieures  alternes  ;  leurs  fleurs,  purpurines, 
violacées,  rouges,  roses,  bleues  ou  blanches, 
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forment  au  sommet  des  tiges,  des  panicules 
ou  des  corymbes  d'un  brillant  effet.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins  d'a- 
grément ;  tels  sont  surtout  les  phlox  paniculé, 
maculé,  de  Drummond,  de  la  Caroline,  etc. 
Plusieurs  phlox  ont  des  fleurs  d'une  odeur 
agréable.  Toutes  ces  plantes  peuvent  être 
employées  à  décorer  les  plates  -  bandes,  à 
former  des  corbeilles,  des  massifs  ou  des 
bordures  qui  se  couvrent  de  fleurs  durant  la 
belle  saison.  Elles  conviennent  particulière- 
ment pour  entourer  les  massifs  d'arbustes 
dans  les  jardilis  paysagers,  pour  garnir  les 
vases  des  fenêtres  et  des  balcons,  pour  faire 
des  bouquets,  etc.  On  les  multiplie  de  semis, 
de  boutures  et  d'éclats  de  pied. 

PHLYCTÈNE  s.  f.  (fli-ktè-ne  —  gr.  phluk- 
taina;  de  phluzâ,  bouillir,  fermenter,  que 
Delâtre  rattache  à  la  racine  sanscrite  plu, 
laquelle  au  sens  de  couler  joindrait,  selon 
lui,  l'acception  de  souffler  et  aurait  produit 
dans  cette  acception  le  latin  flo  et  l'allemand 
blahen,  anglais  lo  blow.  Mais  il  vaut  mieux 
rapporter  le  grec  phluzo,  phlêo,  phluâ',  dé- 
border, bouillonner,  à  la  racine  sanscrite 
phull,  s'épanouir,  se  dilater,  fleurir,  d'où  le 
latin  floreo,  fleurir,  anglo-saxon  blowan,  an- 
glais to  blow,  ancien  allemand  blôhan,  bhlâ- 
jan,  pluohan,  etc.).  Pathol.  Pustule,  am- 
poule, petite  vessie  formée  par  une  sérosité 
limpide  qui  s'amasse  sous  l'épidémie  :  Les 
phlycteneS  purement  locales  et  celtes  qui  sont 
symptamatiques  peuvent  se  montrer  sur  divers 
points  de  la  surface  de  la  peau.  (Deville.) 

—  Encycl.  On  nomme  ainsi  de  petites  am- 
poules vésiculeuses,  transparentes,  formées 
par  l'épiderme  que  soulève  un  amas  de  séro- 
sité et  semblables  aux  ampoules  que  produit 
l'action  de  l'eau  bouillante.  Cette  dénomina- 
tion est,  du  reste,  assez  vague  :  tantôt  on  em- 
ploie le  mot  phly alênes  comme  synonyme  de 
bulles;  tantôt  on  établit  une  distinction  entre 
les  phlyetènes  volumineuses  et  les  petites 
phlyetènes  ;  on  donne  aux  premières  le  nom 
de  bulles  et  celui  de  vésicules  aux  secondes. 
Les  phlyetènes  apparaissent  rarement  seules  ; 
elles  naissent  sur  la  peau  lorsque  celle-ci  est 
le  siège  d'un  érysipèle  ou  d'une  •  inflamma- 
tion de  mauvaise  nature,  et  sont  caracté- 
ristiques de  certaines  affections  cutanées 
nommées  maladies  huileuses  ou  vésiculeuses, 
comme  le  pemphigus,  le  rupia,  l'herpès,  l'ec- 
zéma. Leur  traitement  est  lié  à  celui  de  ces 
maladies.  On  peut  cependant,  lorsqu'elles 
sont  trop  gênantes,  faire  sortir  la  sérosité 
qu'elles  contierïnent  par  une  très-petite  ou- 
verture et  les  recouvrir  ensuite  d'huile  d'a- 
mandes douces  ou  de  pommade  de  concombre. 
PHLYCTÉNODE  s.  m.  (fli-kté-no-de  —  du 
gr.  phtuktaina,  pustule).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  locgicornes,  tribu  des  cérambycins,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  l'Australie 
et  la  Nouvelle-Zélande. 

PHLYCTÉNOÏDE  adj.  (fli-kté-no-i-de  —  de 
phlyclène,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Pathol. 
Qui  ressemble  aux  phlyetènes  ;  qui  est  carac- 
térisé par  des  phlyetènes  r  Pustules  phlyc- 
ténoïdes.. Eruption  phl,ycténoïdïï. 

PHLYCTÉNUXAIRE  adj.  (fli-kté-nu-lè-re 
—  rad.  inas.  phlyeténute,  dimin-  de  phlyetène). 
Pathol.  Qui  offre  de  petites  phlyetènes  :  Ké- 
ratite PHLYCTÉNULAIRS. 

PHLYCTIDIE  s.  f.  (fli-kti-dî  —  du  gr. 
phluktis,  vésicule;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn. 
d'ExciPULE,  genre  de  cryptogames. 

PHLYCTOSPORE  s.  m.  {fli-kto-spo-re  —  du 
gr.  phluktis,  vésicule,  et  de  spore).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  famille  des  selé- 
rodermées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Bo- 
hême. 

PHLYCTYNE  s.  m.  (fli-kti-ne  —  du  gr. 
phluktis,  pustule,  tumeur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cyelomides, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Afrique  australe. 

PHLYSE  s.  f.  (fli-ze  —  du  gr.  phluein, 
bouillonner).  Pathol.  Eruption  à  la  peau. 

PHOBÉLIE  s.  m.  (fo-bé-ll  —  du  gr.  phobos, 
crainte;  hêlios,  soleil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  ténébrions ,  com- 
prenant une  seule  espèce,  le  phobélie  luci- 
fuge,  qui  habite  l'Amérique  équinoxiale. 

PHOBÈRE  s.  m.  (fo-bè-re  —  du-gr.  phobe- 
ros,  effrayant).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées  arénicoles, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent l'Inde  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHOBÉROS  s.  m.  (fo-bé-ross  —  du  gr.  pho- 
beros,  redoutable).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  .la  famille  des  bixacées,  tribu  des  proc- 
kiées,  comprenant  dès  espèces  qui  habitent 
l'Asie  tropicale. 

PHOCA  s.  m.  (fo-ka  — motlat.).  Mamm.  Nom 
scientifique  du  phoque  :  Le  phoca  ou  veau 
marin  parait  confiné  dans  les  pays  du  Nord. 
(Bulf.)  Le  phoca  n'habite  que  les  rivages  des 
mers  septentrionales.  (Buff.) 

PHOCACÉ,  ÉE  adj.  (fo-ka-sé  —  du  lat. 
phoca,  phoque).  Mamm.  Qui  ressemble  au 
phoque.  U  On  dit  aussi  phôcidé,  ée,'  PHoct- 

DIEN,  IENNE,  et  PHOCIN,  1NB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  car- 
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nassiers  amphibies,  ayant  pour  type  le  genre 
phoque. 

PHOCtflNA  s.  m,  (fo-sé-ua  —  du  gr.  pho- 
kaina,  baleine).  Mamm.  Nom  scientifique  du 
genre  marsouin,  u  On  dit  aussi  phocene  s.  f. 

PHOCAS  (saint),  martyr  sous  Dioclétien,  en 
303.  Il  était  de  Sinope,  dans  le  Pont,  et  vivait 
•du  travail  de  ses  mains,  lorsque,  dénoncé 
comme  chrétien,  il  eut  la  tète  tranchée.  Après 
la  conversion  de  Constantin,  les  chrétiens 
élevèrent  à  Sinope,  en  l'honneur  de  Phoeas, 
une  basilique  où  furent  déposées  ses  dépouil- 
les et  qui  devint  célèbre  dans  tout  l'Orient. 
L'Eglise  catholiquel'honore le  3  ou  le  14  juillet. 

PHOCAS,  empereur  d'Orient,  né  en  Chal- 
cédoine  ou  en  Cappadoce,  mis  à  mort  en  610. 
Il  était  centurion  à  l'armée  du  Danube  lors- 
que les  soldats  révoltés  le  choisirent  pour 
chef.  Il  marcha  sur  Constantinople,  fut  pro- 
clamé empereur  et  fit  égorger  Maurice  et  ses 
enfants  (602).  Soldat  incuite  et  grossier,  il 
révolta,  par  ses  débauches  et  ses  cruautés, 
jusqu'à  ses  partisans,  laissa  ravager  les  pro- 
vinces d'Asie  par  les  Perses,  étouffa  dans  le 
sang  plusieurs  conjurations  et  excita  par  ses 
vices  et  son  incurie  une  indignation  telle,  que 
son  gendre  Crispus  résolut  de  le  renverser  et 
entama  dans  ce  but  des  négociations  avec 
l'exarque  de  Mauritanie,  Héraclius.  Celui-ci 
arriva  en  610  devant  Constantinople,  s'em- 
para de  la  ville  après  une  courte  lutte,  fit 
prisonnier  Phoeas  et  lui  adressa  de  vifs  re- 
proches, auxquels  il  se  borna  k  répondre  : 
«  Gouverne  mieux.  •  L'empereur  tombé  eut 
la  tête  tranchée  après  un  règne  de  huit  ans. 
Il  était  d'une  laideur  repoussante  et  son  lan- 
gage, ses  manières  répondaient  à  la  difformité 
de  ses  traits.  Détesté  k  Constantinople,  il 
était,  au  contraire,  fort  bien  vu  par  les  papes 
de  Rome,  par  Grégoire  le  Grand,  qui  lui  écri- 
vit les  lettres  les  plus  flatteuses,  par  Boni- 
face  III  et  Bonifaoe  IV.  11  avait  fait  traduiro 
en  grec  le  Digeste  et  le  Code  et  paraphraser 
par  Théophile  les  Institutes  de  Justinien. 

PHOCAS  (Jean),  moine  et  voyayeur,  né  se- 
lon les  uns  dans  l'île  de  Crète,  selon  d'autres 
en  Catabre.  Il  vivait  au  x«e  siècle.  Après 
avoir  servi  dans  les  armées  de  l'empereur 
Manuel  Cottmène,  il  se  retira  avec  quelques 
religieux  dans  une  petite  église  qu'il  avait 
fait  bâtir  sur  le  mont  Carinel.  On  lui  doit  u.ie 
Description  de  la  terre  sainte,  de  la  Syrie,  de 
la  Phenicie,  etc.,  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Allatius  l'a  publiée  dans  son  Symmiha  (1653, 
in-8°). 

PHOCAS,  grammairien  latin.  V.  Foca. 

PHOCÉA  s.  f.  (fo-sé-a  —  nom  lat.  de  Pho- 
cée,  ville  maritime  d'où  partit  la  colonie  io- 
nienne qui  fonda  Marseille).  Astron.  Nom 
d'une  planète  télescopique  découverte  à  Mar- 
seille en  1853. 

PHOCEE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
la  plus  septentrionale  des  douze  villes  ionien- 
nes, au  N.  de  l'Hermus,  à  l'embouchure  du 
Caïque,  entre  le  golfe  d'Elée  et  le  golfe  d'Her- 
mus  (aujourd'hui  golfe  de  Smyrne).  Cette 
ville  fut  fondée  par  des  Phocidiens  mêlés 
d'Athéniens  et  commandés  par  l'Athénien 
Philogène;  elle  fit  partie  de  la  confédéra- 
tion ionienne.  Elle  avait  deux  ports,  JVaus- 
tâatmos  et  Lamptera.  Les  Phocéens  furent 
les  premiers  des  Grecs  qui  entreprirent  de 
longs  voyages  sur  mer;  ils  firent  connaître  à 
leurs  compatriotes  la  mer  Adriatique,  l'Italie 
centrale,  la  Gaule  et  l'Espagne,  ou  ils  fondè- 
rent de  nombreuses  et  puissantes  colonies. 
Hérodote  raconte  que  les  habitants  de  Pho- 
cèe,  ne  pouvant  défendre  leur  ville,  l'aban- 
donnèrent à  Harpagus,  et  que,  fuyant  sur  des 
vaisseaux  à  50  rames,  dont  ils  étaient  les  in- 
venteurs, ils  emportèrent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux. Quelques-uns  se  retirèrent  à  Alalie, 
une  de  leurs  colonies,  d'autres  dans  Cyruos 
(Corse)  ;  mais,  inquiétés  dans  cette  île  par  tes 
Carthaginois  et  les  Tyrrhéniens,  ils  allèrent 
chercher  un  autre  asile  en  Italie,  en  Espagne 
et  sur  la  côte  méridionale  de  la  Gaule.  Par- 
tout ils  construisirent  des  villes,  parmi  les- 
quelles Massiiia  (Marseille)  occupait  le  pre- 
mier rang. 

PHOCÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (fo-sé-ain, 
é-è-iie).  Géogr.  auc.  Habitant  (te  Phocée  ou 
de  la  Phocide;  qui  appartient  k  ces  pays  ou 
à  leurs  habitants  :  Les  Phocéens.  La  colonie 
phocéenne  de  Marseille. 

—  Par  ext.  Habitant  de  Marseille,  ville 
fondée  par  une  colonie  phocéenne;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  La 
cité  phocéenne.  Le  bourgeois  phûcékn  aime 
à  se  lever  avant  l'aurore.  (T.  Delord.) 

PHOCÉNATE  s.  m.  (fo-sé-na-te).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  phocé- 
nique  avec  une  base. 

PHOCÈNB  s.  f.  (fo-sè-ne).  V,  phoc^ena. 

PHOCÉNINE  s.  f.  (fo-sé-ni-ne  —  rad.  pho- 
csna).  Chim.  Principe  gras  qui  existe  dans 
l'huile  des  mammifères  marins. 

PHOCÉNIQUE  adj.  (fo-sé-ni-ke  —  rad. 
phocénine).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qu'on  a 
trouvé  dans  l'huile  des  mammifères  marins. 

PHOCIDE,  contrée  de  la  Grèce  ancienne-, 
dans  l'Hellade,  bornée  au  N.  par  la  Doridej 
à  l'E.  par  la  Béotie,  au  S.  par  le  golfe  de  Co- 
rinthe  et  à  l'O,  par  la  Locride.  Ce  territoire, 
d'environ  2,500  kilom.  carrés,  était  accidenté 
par  les  diverses  ramifications  du  Parnasse, 
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qui  s'élevait  au  centre  de  la  contrée  et  qui 
envoyait  au  S.  son  embranchement  le  plus 
élevé,  le  Cirphis;  ses  cours  d'eau  les  plus 
importants  étaient,  au  N.,  le  Céphise  et,  au 
S.,  le  Plistos.  Ce  pays,  dont  le  rôle  politique 
fut  peu  important,  était  le  centre  religieux 
de  la  Grèce.  Là,  en  effet,  se  trouvaient  le 
Parnasse,  le  temple  de  Delphes  avec  l'oracle 
d'Apollon,  qui  en  faisaient  comme  un  terri- 
toire sacré.  Les  villes  principales  de  la  Pho- 
cide  étaient,  sur  le  golfe  de  Corinthe  et  aux 
environs  du  Parnasse  :  Bulis,  Stiris,  Ambry- 
sos,  Anticyra,  Cirrha,  Crissa,  Delphes,  Dau- 
lis,  Punopée,  Néon  et  Lilea;  dans  le  bassin 
du  Céphise  :  Parapotainie,  Lédon,  Amphiclée, 
Drymée,  Tithronion  et  Etatée. 

Les  premiers  habitants  de  la  Phocide  furent 
des  barbares  appelés  Abantes  et  Hyantes, 
puis  des  Léléges  entremêlés  de  Pélasges  et  de 
Thraces;  entin,  après  l'invasion  hellénique, 
des  Eoliens  et  des  Achéens,  arrivés  sous  la 
conduite  de  l'Eolien  Phocus,  qui  donna  son 
nom 'au  pays.  Plus  tard,  ils  constituèrent  un 
Etat  fédératif  et  prirent  part  à  la  guerre  des 
Perses,  ainsi  qu'à  la  guerre  du  Péloponèse, 
dans  laquelle  ils  se  rangèrent  du  coté  des  La- 
cédémoniens.  Sous  le  roi  de  Macédoine  Phi- 
lippe II,  ils  eurent  à  soutenir  une  guerre  qui 
dura  dix  ans,  de  l'an  355  à  l'an  346  av.  J.-C., 
pour  avoir  refusé  de  se  conformer  aux  déci- 
sions des  ainphictyons,  qui  les  avaient  frappés 
d'amende  parce  qu'ils  avaient  usurpé  une  par- 
tie du  territoire  appartenant  uu  temple  de 
Delphes.  Cette  guerre  est  ordinairement  dé- 
signée par  les  historiens  sous  le  nom  de  guerre 
sacrée  (v.  ce  mot).  Après  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  la  Phocide  partagea  le  sort  du  reste 
de  la  Grèce.  Sous  la  domination  romaine,  elle 
fut  comprise  dans  l'Achaïe.  De  nos  jours,  la 
Phocide  forme,  avec  la  Doride  et  la  Locride, 
dans  le  royaume  de  Grèce,  la  nomarehie  de 
Phecide-et-Phthiotîde,qui  renferme  91.941  hab. 
et  dont  les  villes  principales  sont  Zeitoun,  le 
chef-lieu,  et  Salotia. 

PHOCIDE,  ÉE  adj.  (fo-si-dé).  Mamm.  Syn. 

de  PUOCACÉ,  ÉE. 

PHOCIEN,  ienne  (fo-si-ain,  i-è-ne).  Mamm. 
Syn.  de  phocacé,  ée, 

phocin,  INE  (fo-sain,  i-ne).  Mamm.  Syn. 

de  PilOCACE,  ÉË. 

PHOCION,  général,  orateur  et  homme  d'E- 
tat athénien,  né  vers  l'an  400  av.  J.-C, 
mort  en  l'an  317.  Il  apprit  la  philosophie 
sous  Platon  et  Xénocrate,  la  politique  en 
étudiant  la  vie  d'Aristide  et  l'art  milituire 
sous  Chabrias,  qu'il  seconda  à  la  bataille 
navale  de  Naxos  (383)  et  dans  diverses  ex- 
péditions. Pendant  la  guerre  sociale  (359- 
356),  il  rendit  des  services  aux  Athéniens, 
réussit  plus  tard  à  soustraire  l'Eubée  aux 
attaques  de  Philippe  et  força  ce  prince  à  le- 
ver le  Siège  de  Byzance  et  de  Périnthe.  Dans  le 
temps  où  la  plupart  des  orateurs  et  des  hom- 
nes  d'Etat  de  la  Grèce  étaient  vendus  à  Phi- 
lippe de  Macédoine,  Phocion  resta  pur  et  in- 
corruptible ;  mais  s'il  ne  prostitua  pas  sa  pa- 
role, il  n'en  conseilla  pas  moins  les  résolu- 
tions les  plus  opposées  à  l'esprit  et  aux  tra- 
ditions glorieuses  de  la  république.  Grave  et 
'  austère,  de  mœurs  pures  et  irréprochables,  il 
s'éleva  dans  Athènes  autant  peut-être  par 
son  dédain  pour  les  opinions  de  la  multitude 
que^par  ses  talents  et  ses  vertus  privées. 
Chef  du  vieux  parti  aristocratique,  imitateur 
de  la  morgue  lacédémonienne,  précouisateur 
de  la  simplicité  des  mœurs  antiques,  il  ne 
comprit  jamais  les  vertus  héroïques  nécessai- 
res au  salut  de  la  patrie  en  danger.  Toute  sa 
vie  politique  fut  dominée  par  la  crainte  de 
soumettre  la  fortune  publique  aux  chances 
d'une  lutte  contre  la  Macédoine,  lutte  qui, 
après  tout,  n'excédait  pas  l'étendue  des  res- 
sources d'Athènes.  Il  n'eut  pas  foi  dans  la  pa- 
trie et,  dans  la  situation  terrible  où  elle  se 
trouvait,  c'était  un  crime.  Pendant  que  Dé- 
mosthène,  emporté  par  l'enthousiasme  et  les 
saintes  colères  du  patriotisme,  osait  seul  lut- 
ter contre  le  Mars  macédonien  et  soulever 
toutes  les  cités  grecques,  Phocion  ne  savait 
que  recommander  la  résignation  aux  ordres 
même  les  plus  révoltants;  orateur  sans  élé- 
vation, sans  chaleur  et  sans  enthousiasme, 
il  enveloppait  de  formes  rudes  et  blessantes 
des  conseils  d'une  prudence  fort  peu  héroï- 
que et  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  relever 
les  Athéniens  énervés  :  «  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  avoir  recours  aux  prières  que  de  pren- 
dre les  armes.  —  Vous  devez  être  les  plus  forts 
ou  les  amis  de  ceux  qui  le  sont.  —  N'irritons 
pas  Philippe!  ■  Si  cette  politique  eût  défini- 
tivement prévalu,  le  passage  à  une  .vie  nou- 
velle eût  peut-être  été  moins  douloureux  pour 
la  Grèce  ;  mais  quelle  honte  c'eût  été  que  de 
laisser  périr  sans  combattre  et  sans  protester 
ces  démocraties  grecques  qui  avaient  eu  de 
longues  années  de  légitime  grandeur  et  de 
gloire  !  Déinosthène  empêcha  cette  lâcheté  ; 
il  voulait  qu'on  s'ensevelit  sous  les  ruines  de 
la  patrie  plutôt  que  d'accepter  la  servitude, 
et  s'il  ne  put  sauver  la  fortune  de  son  pays, 
il  en  sauva  du  moins  l'honneur.  On  connaît 
les  luttes  oratoires  de  ces  deux  hommes,  ou 
plutôt  de  ces  deux  principes;  on  sait  que  Dé- 
mosthène  appelait  son  éternel  adversaire  la 
hnchodcieidiicoiiri  et  qu'il  eut  aie  combat- 
tre au  moins  autant  que  Philippe.  Les  Athé- 
niens, au  reste,  suivaient  peu  les  avis  de  Pho- 
cion, et  cependant  ils  le  nommèrent  qua- 
rante-cinq fois  général  sans  qu'il  ait  sollicité 
les  suffrages,  car  il  méprisait  la  multitude  à 
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ce  point  qu'un  jour,  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple, son  avis  étant  approuvé  avec  acclama- 
tion, il  demanda  aux  amis  qui  l'entouraient 
•  s'il  lui  était  échappé  quelque  sottise.  »  Après 
le  sac  de  Thèbes,  lorsque  Alexandre  exigea 
que  les  Athéniens,  pour  conserver  la  paix,  lui 
livrassent  huit  de  leurs  orateurs,  Phocion  in- 
sista pour  que  cette  lâcheté  fût  commise. 
C'est  ainsi  qu'il  se  courbait  toujours  au  gré 
des  événements,  uniquement  préoccupé  de  la 
nécessité  de  flatter  le  vainqueur,  même  au 
prix  des  plus  humiliantes  concessions.  Après 
la  mort  du  conquérant,  la  guerre  lamiaque, 
effort  suprême  tenté  en  faveur  de  la  liberté 
hellénique,  fut  décidée  malgré  lui  et  ceux  du 
parti  de  l'oligarchie.  Il  fut  néanmoins  revêtu 
d'un  commandement  et  eut  quelques  succès 
contre  les  Macédoniens  qui  ravageaient  les 
côtes  de  l'Attique.  Mais  lorsque,  après  le  suc- 
cès de  labataille  de  Cranon,  Antipater  marcha 
sur  Athènes  et  la  soumit  (328),  il  y  abolit  le  gou- 
vernement populaire,  dépouilla  12,000  Athé- 
niens du  droit  de  cité ,  établit  l'oligarchie 
et  nomma  Phocion  gouverneur  avec  une  forte 
garnison  macédonienne  pour  appui.  Il  est  re- 
marquable que  la  faction  aristocratique  triom- 
phait toujours  sur  les  ruines  de  la  patrie.  Le 
«  grand  citoyen  »  parut  trop  résigné  à  ce  nouvel 
état  de  choses  pour  n'être  pas  accusé  d'en 
avoirété  complice.  Athènes  humiliée  et  abat- 
tue neluipardonnajamais  de  s'être  fait  le  lieu- 
tenant de  ses  oppresseurs.  Aussi,  lorsque  Po- 
lysperchon,  l'un  des  capitaines  d'Alexandre, 
qui  disputait  l'empire  à  ses  rivaux,  eut  réta- 
bli pour  un  moment  la  démocratie  dans  Athè- 
nes pour  l'attirer  dans  son  alliance,  Phocion, 
traduit  devant  l'assemblée  du  peuple ,  fut 
condamné  à  mort  comme  traître'  à  la  patrie 
par  le  suffrage  unanime  de  ses  concitoyens. 
Il  but  la  ciguë  et  mourut  ainsi  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Plutarque  et  par  Cornélius  Népos. 

Ptiocioti  (ENTRETIENS  DE)  lur  le  rapport  de 
la  moralo   avco  la  politique,  traduit   du  grec 

de  Nicoclès,  avec  des  remarques  (Amsterdam, 
1763,  in-12),  ouvrage  de  l'abbé  Mably.  Ne 
pouvant  émettre  ses  idées  en  son  nom  person- 
nel, Mably  les  attribua  à  l'antiquité  même  et 
présenta  son  livre  comme  traduit  du  grec. 
Ainsi,  pour  mieux  frapper  ses  contemporains, 
pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  vues,  il 
les  mit  sous  la  sauvegarde  d'un  nom  révéré 
par  l'histoire.  S'il  emprunta  la  voix  de  Pho- 
cion ,  ce  fut  pour  imprimer  la  sanction 
d'un  grand  homme  aux  instructions  de  mo- 
rale et  de  politique  qu'il  voulait  donner  à' 
ses  concitoyens.  Athènes  figurait  Paris  ou 
Versailles,  et  le  siècle  choisi  comme  sujet  de 
discussion  n'était  pas  sans  quelque  analogie 
avec  l'époque  et  la  société  -du  milieu  du 
xvme  siècle.  Phocion  s'entretient  avec  ses 
amis  des  maux  qui  affligent  la  patrie  ;  il  re- 
monte à  la  cause  de  ces  maux,  il  ose  en  cher- 
cher les  remèdes.  Il  a  vu  que  les  pays  ne  sont 
libres  et  florissants  que  par  la  sagesse  de 
leurs  lois.  Or,  les  mœurs  sont  partout  le  rem- 
part des  lois.  Il  faut  donc,  tandis  que  la  poli- 
tique règle  la  forme  et  la  constitution  des 
Etats,  que  la  morale  règle  la  conduite  et  les 
actions  des  particuliers;  ce  sont  les  vertus 
domestiques  qui  préparent  les  vertus  publi- 
ques. Le  législateur  le  plus  habile  est  celui 
qui  sait  le  mieux  saisir  les  rapports  secrets 
et  la  connexité  de  la  morale  privée  avec  la 
politique,  qui  est  la  morale  des  Etats;  cette 
alliance  ou  dépendance  est  telle,  que  l'oubli 
des  mœurs  entraîne  l'oubli  des  lois,  et  que  le 
inépris  des  lois  achève  la  perte  des  mœurs. 
Il  n'est  plus  de  frein,  et  tous  les  vices  préci- 
pitent la  ruine  de  la  république.  S  il  est 
prouvé  que  la  politique  est  fondée  sur  la  mo- 
rale et  que  la  vertu  est  la  base  constante  de 
la  prospérité  des  Etats,  pourquoi  le  législa- 
teur ne  ferait-il  pas  des  affections  sociales  la 
base  de  ses  institutions,  pourquoi  ne  greffe- 
rait-il pas  ses  lois  sur  les  lois  éternelles  de  la 
nature?  Mais  si  tous  les  sentiments  généreux 
sont  prêts  à  s'éteindre,  si  la  corruption  a- 
gagné  jusqu'au  cœur  de  l'Etat,  cherchez-y, 
s'écrie  Phocion,  la  dernière  étincelle  de  la 
vertu.  Commencez  par  ranimer  l'amour  inné 
de  la  gloire,  la  plus  vivace  des  passions  no- 
bles ;  de  ressort  en  ressort,  de  vertu  en  vertu, 
remontez  jusqu'aux  bonnes  mœurs.  Est-ce 
lace  que  fait  Athènes?  Elle  a  oublié  les  sa- 
ges institutions  de  ses  ancêtres,  les  goûts 
simples  de  la  nature;  elle  s'abandonne  à  tou- 
tes les  extravagances  du  luxe  ;  elle  a  sacrilié 
et  exilé  les  Sourate  et  les  Aristide;  elle  court 
aux  rhéteurs  et  aux  sophistes,  aux  Laïs  et  aux 
histrions.  Le  mépris  des  lois  a  suivi  le  inépris 
des  dieux.  L'argent  est  le  seul  dieu  de  la 
Grèce.  «Ah!  si  l'argent  est  aussi  puissant 
que  le  disent  les  Athéniens,  que  n'achetons- 
nous  un  Miltiade,  un  ïhémistocle,  des  citoyens 
et  des  héros  1  Athènes  sera-t-elle  livrée  aux 
barbares?  Quel  est  le  génie  puissant  qui 
pourra  la  régénérer? 

Personne  ne  erutTouvrage  antique  ;  mais, 
à  la  morale  qui  y  respire,  à  l'amour  du 
beau,  Ju  juste  et  de  l'honnête,  à  ce  goût  sé- 
vère qui  y  règne,  on  le  jugea  digne  des  an- 
ciens. Il  a  toute  la  pureté  de  trait  et  la  sim- 
plicité des  formes  antiques.  C'est  l'ouvrage 
le  mieux  écrit  de  Mably,  qui  est  ici  en  avant 
de  Rousseau  sur  quelques  questions  ,  celle , 
par  exemple,  de  l'harmonica  établir  entre 
le  patriotisme  et  l'humanité.  A  un  autre 
point  de  vue,  son  livre  est  une  inspiration  du 
passé.  ■  Il  y  professe,  dit  M.  Henri  Martin,  le 
culte  exclusif,  absolu  des  anciens  et  temoi- 
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gne  un  mépris  tout  à  fait  antique  pour  les  ar- 
tisans et  les  mercenaires;  il  veut,  comme 
Voltaire,  qu'on  n'appelle  aux  droits  politiques 
que  les  possesseurs.  «  Cet  ouvrage,  dès  son 
apparition,  fut  placé  au  rang  des  meilleurs 
écrits  du  siècle  et  fut  jugé  digne  d'un  prix  de 
600  fr.  fondé  parla  Société  de  Berne. 

Phocion,  tragédie,  en  cinq  actes,  par  Cam- 
pistron  ;  représentée  le  16  décembre  16S8. 
Cette  pièce  est  une  des  meilleurs  tragédies  de 
l'auteur,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit 
un  chef-d'œuvre.  Elle  est  triste,  froide,  vide 
d'action.  Les  deux  premiers  actes  et  une  par- 
tie du  troisième  se  passent  en  expositions  et  en 
récits  ennuyeux.  On  voit  à  regret  uu  scélé- 
rat, Agnonide,  triompher  de  Phocion  et  la 
mort  d  Aleinoùs-  arriver  en  pure  perte.  Les 
caractères  sont  peu  intéressants;  cependant, 
Phocion  et  Alcinoûs ,  tous  deux  animés  de 
vertus  patriotiques,  sont  des  caractères  assez 
bien  soutenus.  Quelques  endroits,  quelques 
situations  ont  un  certain  air  de  vigueur  tra- 
gique, mais  dans  les  deux  derniers  actes 
seulement.  Ensemble  et  détails,  tout  semble 
coulé  dans  un  moule  banal.  <  Campistron, 
dit  Laharpe,  n'avait  de  force  d'aucune  espèce; 
pas  un  caractère  marqué,  pas  une  situation 
frappante,  pas  une  scène  approfondie,  pas  un 
vers  nerveux.  Il  cherche  sans  cesse  a  imiter 
Racine;  mais  ce  n'est  qu'un  apprenti  qui  a 
devant  lui  le  tableau  d'un  maître  et  qui, 
d'une  main  timide  et  indécise,  crayonne  des 
figures  inanimées.  La  versification  de  cet  au- 
teur n'est  que  d'un  degré  au-dessus  de  celle 
de  Pradon  ;  elle  n'est  pas  ridicule,  mais  en  gé- 
néral c'est  une  prose  commune,  assez  facile- 
ment rimée.  »  Le  même  sujet  a  été  traité  par 
J.  Royou,  dans  une  tragédie  en  cinq  actes, 
également  intitulée  Phocion  et  jouée  avec  peu 
de  succès  au  Théâtre-Français  en  1817. 

Pboeion  (LES  FUNÉRMLLES   ET  LES  CENDRES 

de),  deux  tableaux  de  N.  Poussin,  Sur  le 
devant  d'un  magnifique  paysage,  dont  le 
fond  laisse  apercevoir  les  monuments  d'une 
grande  ville,  deux  hommes  portent  en  silence 
un  cadavre,  celui  de  Phocion,  qui.  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  fut  condamné  &  boire  Ta  ci- 
giie.  Ses  funérailles  ont  lieu  sans  aucun  appa- 
reil; les  travaux  de  la  campagne  n'en  sont 
point  interrompus  :  une  cérémonie  publique  a 
lieu,  et  une  foule  d  Athéniens  se  porte  vers  le 
temple,  tandis  que  le  corps  de  leur  ancien 
général  est  abandonné.  Ce  beau  tableau  fut 
peint  en  1650  pour  M.  Cerisier;  il  a  été  gravé 
en  1684  par  Et.  Baudet  et  sert  de  pendant  au 
suivant.  Celui-ci  est  conçu  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  style  héroïque.  Deux  groupes  de 
beaux  arbres  ornent  les  deux  côtés  du  tableau 
et  ie  fond  représente  la  ville  d'Athènes.  Sur 
le  devant  on  voit  une  pauvre  femme  de  Mé- 
gare,  alors  en  lutte  avec  Athènes,  qui,  trou- 
vant après  l'injuste  condamnation  de  Phocion 
son  corps  sans  sépulture,  le  fait  brûler  et  re- 
cueille avec  soin  ses  cendres  pour  les  rendre 
à  sa  patrie  lorsque  plus  tard  elle  aura  re- 
connu son  injustice.  Cet  admirable  tableau 
est  peut-être  encore  supérieur  au  premier 
pour  la  beauté  de  l'exécution  et  la  profondeur 
de  la  pensée.  Il  fut  peint  aussi  vers  1650  pour 
M.  Cerisier  et  a  été  gravé  par  Et.  Baudet, 
ainsi  que  par  Réveil  dans  le  Musée  de  pein- 
ture. 

PHOCODON  s.  m.  (fo-ko-don  —  du  gr. 
phôkê,  phoque  ;  odous,  dent).  Mamm.  Section 
du  genre  phoque. 

PHOCOMÈLE  s.  m.  (fo-ko-mè-le  —  du  gr. 
phôkê,  phoque;  melos ,  membre).  Tératol. 
Monstre  dont  les  mains  ou  les  pieds  s'insè- 
rent immédiatement  sur  le  tronc,  comme  chez 
le  phoque. 

PHOCOMÉLIE  s.  f.  (fo-ko-mé-11  —  rad. 
phocomèle).  Tératol.  Conformation  des  phoco- 
mèles. 

PHOCOMÉLIEN,  IENNE  adj.  (fo-ko-mé-li- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  phocomélie).  Tératol.  Se 
dit  des  monstres  par  phocomélic  :  Monstres 

PHOCOMÉLIENS. 

PHOCOMÉLIQUE  adj.  (fo-ko-mé-li-ke  — 
rad.  phocomélie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la 
phocomélie  :  Conformation  phocomélique. 

PHOCYLIDE,  poète  gnomique  grec,  con- 
temporain de  Théognis,  né  à  Milet  (lonie) 
dans  le  vie  siècle  av.  J.-C.  Il  avait  composé 
quelques  poèmes  héroïques  et  des  élégies  ci- 
tées avec  éloge.  Il  reste  de  lui  un  poème 
moral  de  217  vers,  imprimé  ordinairement 
avec  les  sentences  de  Théognis  et  des  autres 
poètes  gnomiques  ;  édité  à  part  (Leipzig, 
1751)  par  Schier;  traduit  en  français  par  Du- 
ché (1098),  par  Coupé  (1798),  etc. 

PHODILE  s.  ni.  (fo-di-le).  Ornith.  Section 
du  genre  chouette. 

PHŒ.  V.  à  phé  tous  les  mots  commençant 
de  cette  façon  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 
phoebé.  V.  Diane. 

PliœiîIDAS,  général  Spartiate,  mort  en  377 
av.  J.-C.  Il  s'empara  par  trahison  (382  uv. 
J.-C),  et  au  mépris  des  traités,  de  la  Cadinée 
de  Thèbes  (v.  Pélopidas)  et  soumit  la  ville 
k  l'aristocratie,  après  avoir  proscrit  tous  les 
citoyens  du  parti  populaire.  Un  cri  d'indigna- 
tion s'éleva  dans  toute  la  Grèce  contre  cette 
violation  de  la  foi  publique  et  du  droit  des 
gens.  Les  Spartiates  se  contentèrent  de  con- 
damner Phœbidas  à  une  amende  et  de  lui 
retirer  le  commandement;  mais  ils  gardèrent 
la  citadelle.  Plus  lard,  ce  général  fut  tué 
devant  Thespies. 
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PHŒBUS,  un  des  noms  d'Apollon. 

PHŒNICINE  s.  f.  (fé-ni-si-ne  —  du  gr. 
phoinix,  rouge).  Cliim.  Nom  donné  par  Wal- 
ther  Crum  à  la  matière  colorante  rouge  du 
sang  ou  hématosine. 

PHGEN1CONTE.  Trois  ports  dans  le  monde 
-grec  portèrent  ce  nom  :  un  sur  les  côtes  de 
Messènie,  près  des  îles  CSnuses  ;  un  autre 
dans  la  Lycie  méridionale  ;  un  troisième  dans 
l'Ionie,  près  d'Erythrée. 

PHŒNICOPTÈRE  s.  m.  (fé-ni-ko-ptè-re  — 
du  gr.  phoinix,  rouge  ;  pteron,  oiseau).  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  flamant. 

PHŒNICORE  adj.  (fé-ni-ku-re  —  du  gr- 
phoinix,  rouge  ;  aura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  rouge. 

—  s.  m.  Ornith.  Espèce  de  fauvette  qui  a 
la  queue  rouge. 

PHŒNIX  s.  m.  (fé-nikss  —  gr.  phoinix, 
proprement  rouge).  Monnaie  à  argent ,  en 
usage  en  Grèce  dans  les  premiers  temps  de 
l'indépendance,  et  qui  valait  environ  0  fr.  83. 

PHŒNODINE  s.  f.  (fé-no-di-ne  —  du  gr. 
phoinôdis,  de  couleur  rouge).  Chim.  Nom 
donné  par  Hunefald  à  la  matière  colorante 
rouge  du  sang  ou  hématosine. 

PHOLADAIRE  adj.  (fo-la-dè-re  —  rad.  pho- 
lade). Moll.  Qui.  ressemble  à  la  pholade.  il  Ou 

dit  aussi  PHOLADACE,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les, du  groupe  des  enfermés,  ayant  pour  type 
le  genre  pholade. 

PHOLADE  s.  f.  (fo-la-de  —  gr.  pholas;  de 
pholusà,  je  me  cache).  Moll.  Genre  do  mol- 
lusques acéphales,  du  groupe  des  enfermés, 
type  de  la  famille  des  pholadaires,  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces  vivantes,  dont 
plusieurs  habitent  la  Méditerranée,  et  quel- 
ques espèces  fossiles  :  Les  pholades  percent 
les  pierres,  le  bois,  ou  s'enfoncent  dans  le  sable. 
(Dujardin.)  H  est  une  pholade  gui  perce  le 
bois  comme  le  taret,  habitude  désastreuse  pour 
tes  travaux  des  ports  et  pour  toutes  les  con- 
structions de  la  marine.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Les  pholades  ont  le  corps  épais, 
conique  ou  presque  cylindrique,  en  général 
allongé,  rarement  raccourci;  le  manteau  se 
réfléchit  à  la  partie  dorsale;  son  ouverture 
antérieure,  assez  petite,  laisse  passer  deux 
tubes,  dont  l'un  sert  à  absorber  et  l'autre  à 
rejeter  l'eau  ;  ces  deux  tubes  sont  souvent  al- 
longés et  réunis  sous  une  peau  comtnuno 
très-extensible  et  dilatable  ;  la  bouche  est 
petite ,  munie  de  très-petits  appendices  la- 
biaux ;  les  branchies  sont  allongées,  étroites, 
ud  peu  inégales  de  chaque  côté,  réunies  sur 
une  même  ligne  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur et  se  prolongeant  jusque  dans  le  si- 
phon; le  pied,  placé  à  la  partie  supérieure, 
est  court,  oblong,  très-épais  et  aplati  à  l'ex- 
trémité. La  coquille,  mince,  un  peu  transpa- 
rente et  comme  lactée,  parfois  recouverte 
d'un  léger  épidémie,  est  ovoïde,  allongée, 
équivalve,  inéquilatérale,  bâillante  aux  deux 
extrémités,  surtout  en  avant;  les  sommets 
sont  peu  marqués  et  cachés  par  deux  callo- 
sités; la  charnière  est  dépourvue  de  dents; 
le  ligament  paraît  ne  pas  exister  ;  il  est  rem- 
placé par  le  pli  dorsal  du  manteau,  qui  dé- 
borde les  sommets  et  maintient  réunies  les 
différentes  pièces  de  la  coquille;  les  impres- 
sions musculaires  sont  très-éloignées  et  liées 
entre  elles  par  un  sillon  long  et  étroit;  l'im- 
presssion  antérieure  est  si  petite  et  si  peu 
distincte  que  son  existence  a  été  niée  par  quel- 
ques auteurs.  On  trouve  aussi  quelquefois,  en- 
tre les  deux  valves,  plusieurs  pièces  accessoi- 
res ou  bien  un  tube  calcaire  ouvert  en  arrière. 

Les  pholades  sont  toutes  marines  et  se 
tiennent  habituellement  près  des  rivages. 
Elles  vivent  dans  les  pierres,  les  madrépores, 
les  bois  immergés  et  quelquefois  même  dans 
la  vase.  Si  la  marée  descendante  les  laisse  à 
découvert  et  qu'elles  soient  inquiétées,  elles 
éjaculent  par  leur  siphon,  aune  distance  plus 
ou  moins  grande,  l'eau  que  contenait  leur 
manteau  et  qui  humectait  leurs  branchies. 
Les  trous  qu'elles  se  creusent  sont  en  général 
peu  profonds;  elles  y  sont  toujours  placées 
le  pied  et  la  bouche  en  bas  et  les  tubes  en 
haut;  tous  leurs  mouvements  se  bornent  à 
s'élever  ou  à  s'abaisser  dans  ces  trous.  Elles 
paraissent  pouvoir  vivre  dans  l'eau  douce; 
Adanson  assure  en  avoir  trouvé  dans  le  Ni- 
ger, à  une  hauteur  où  les  eaux  de  la  mer  no 
remontent  que  pendant  quelques  mois  de 
l'année.  Ce  fait,  observé  aussi  chez  beaucoup 
d'autres  mollusques,  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre. 

«  Deux  opinions,  dit  M.  L.  Rousseau,  ont 
été  émises  pour  expliquer  de  quelle  manière 
ces  animaux  perforent  les  corps  où  ils  se  lo- 
gent; la  première  est  celle  qui  veut  que  le 
frottement  continuel.de  l'animal  sur  le  corps 
qu'il  habita,  et  la  macération  produite  pur 
l'eau  de  l'animal  sur  ces  mêmes  corps  suffi- 
sent pour  les  attendrir  et  faire  que  ces  mou- 
vements puissent  enlever  successivement  ces 
couches  à  mesure  qu'elles  se  forment;  la  se- 
conde est  celle  qui  suppose  que  ces  animaux 
sont  pourvus  d'un  acide  qui  décompose  les 
corps  sur  lesquels  ils  sont  fixés.  Il  est  très- 
probable,  en  effet,  que  ces  animaux  ont  un 
acide  dont  ils  se  servent  pour  attendrir  les 
corps;  mais  il  est  certain  que  le  mouvement 
continuel  de  l'animal  leur  sert  beaucoup  pour 
percer  des  trous.  • 

Les  pholades  possèdent  encore  une  pro- 
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priété  très-remarquable,  la  phosphorescence; 
peu  de  mollusques  l'ont  au  même  degré;  les 
personnes  qui  les  mangent  crues  dans  l'ob- 
scurité semblent  avaler  du  phosphore.  Et  ce 
n'est  pas  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
animaux,  un  résultat  de  la  putréfaction.  La 
propriété  phosphorescente  parait  résider  sur- 
tout dans  les  liquides  ou  les  humeurs  de  l'a- 
nimal; elle  est  d'autant  plus  marquée 'que  ces 
liquides  sont  plus  abondants  et,  partant,  que 
la  phola.de  est  plus  vivante  et  plus  fraîche  ; 
elle  disparaît  même  si  le  mollusque  mort  est 
arrivé  à  un  certain  état  de  corruption.  Quand 
il  est  à  moitié  desséché,  on  peut  la  faire  re- 

faraltre,  mais  bien  plus  faible,  en  jetant  de 
eau  dessus;  il  n'en  est  plus  de  même  quand 
la  dessiccation  est  complète.  On  observe  ce 
phénomène,  à  un  moindre  degré,  sur  les  corps 
imprégnés  des  liquides  de  ces  acéphales. 

Les  pholades  se  nourrissent  de  petits  ani- 
maux marins,  qui  sont  amenés  dans  leurs 
tubes  par  l'eau  qu'elles  absorbent.  Elles  sont 
Hermaphrodites;  mais  on  ne  sait  pas  bien 
encore  comment  elles  se  reproduisent.  On 
ies  a  longtemps  regardées  comme  vivipares. 
On  admet  cependant  aujourd'hui  qu'elles  sont 
ovipares.  Leurs  œufs  doivent  être"  déposés 
à  peu  de  distance;  ou  voit  la  cavité  que  cer- 
taines espèces  se  sont  creusée  dans  des  bancs 
de  glaise  s'augmenter  d'année  en  année. 

Sur  les  bords  de.  la  mer,  ces  mollusques 
sont  très-recherchés  comme  aliment;  pour 
les  atteindre,  on  attaque  avec  un  pic  ies  ro- 
ches ordinairement  peu  résistantes  où  ils 
sont  renfermés.  On  assure  que  les  Romains 
les  parqviaient  pour  les  engraisser  et  leur 
faire  acquérir  plus  de  qualités;  on  a  trouvé 
des  individus  qui  avaient  près  de  0m,i5  de 
longueur.  Desmarest  a  cru  pouvoir  expliquer 
par  là  les  perforations  nombreuses  qu  on  ob- 
serve sur  les  colonnes  du  temple  de  Sérapis, 
à  Pouzzoles,et  il  a  pensé  que  ce  pouvait  bien 
être  un  réservoir;  mais  cette  opinion  n'est 
plus  admise  maintenant.  On  mange  les  pho- 
lades a  toute  sauce,  et  on  les  confit  au  vinai- 
gre pour  les  exporter.  Les  pêcheurs  les  em- 
ploient aussi  comme  appât. 

Les  espèces  de  pholades  sont  assez  nom- 
breuses ;  mais  il  est  difticile  de  les  grouper  en 
sections,  parce  qu'on  ne  connaît  que  dans  un 
petit  nombre  d'entre  elles  les  pièces  acces- 
soires qui  accompagnent  la  coquille.  Elles  ha- 
bitent en  grande  abondance  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée  ; 
plusieurs  grandes  et  belles  espèces  vivent 
dans  ies  mers  d'Amérique.  Erirtn,  on  trouve 
un  certain  nombre  de  coquilles  fossiles  qui 
ont  pu  être  rapportées  avec  raison  aux  pho- 
lades; telles  sont  celles  des  faluns  de  Méri- 
gnac;  mais  d'autres  ont  dû  en  être  séparées 
pour  former  lés  genres  jouannétie,  plolado- 
niye,  etc. 

Nous  citerons  d'abord  la  pholade  datte, 
commune  dans  la  Méditerranée ,  et  qu'on 
mange  sur  tout  le  littoral;  elle  atteint  jusqu'à 
0m,U  de  longueur;  sa  coquille  est  oblongue, 
striée  et  rugueuse.  La  pholade  calleuse  ne 
dépasse  guère  la  longueur  de  om,05;  sa  co- 
quille ovale  oblongue,  marquée  de  nombreu- 
ses stries,  comme  crépues  en  avant  et  pres- 
que nulles  en  arrière,  présente  sur  les  som- 
mets une  callosité  globuleuse;  on  la  trouve 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  La  pholade  a  côtes 
est  celle  qui  atteint  la  plus  grande  taille  ; 
elle  est  ovale-oblongue,  arrondie  et  couverte 
de  côtes  denticulées  et  comme  membraneu- 
ses; sa  couleur  est  d'un  blanc  de  lait;  elle 
habite  les  côtes  de  l'Amérique.  Nous  nomme- 
rons encore  les  pholades  soabrelle,  crépue, 
en  massue,  de  Goodoll,  conoïde,  etc. 

PHOLADIDOÏDE  s.  f.  (fo  la-di-do-i-de  — 
dz  pholade,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll. 
Espèce  de  pholade  des  côtes  d'Angleterre. 

pholadite  s.  f.  (fo-la-di-te  —  rad.  pho- 
lade). Moll.  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
teurs aux  pholades  fossiles. 

PHOLADOMYE  s.  f.  (fo-la-do-ml  —  de 
pholade,  et  de  mye).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques, de  la  famille  des  solénacées,  intermé- 
diaire entre  les  pholades  et  les  mves,  et  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  d'Islande. 

PHOLÊOBIE  s.  f.  (fo-lé-o-bl  —  du  gr.^Ao"- 
leos,  caverne;  bioô,  je  vis).  Moll.  Syn.  de 
saxicave,  genre  de  mollusques  perforants. 

PHOLÉ05ANTHÉ,  ÉE  adj.  (fo-lé-o-zan-té 
—  du  gr.  phàleos,  antre;  antitos,  fleur).  Bot. 
Se  dit  de  quelques  plantes  dont  les  fleurs 
sont  contenues  dans  un  réceptacle  presque 
fermé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  urticées. 

PHOLÉRITE  s.  f.  (fo-lé-ri-te  —  du  gr.  pho- 
lis,  écaille).  Miner.  Silicate  d'alumine  hy- 
draté, en  masses  formées  d'écaillus  ou  de 
fibres  nacrées,  qu'on  trouve  dans  les  flssurba 
des  minerais  de  fer  du  terrain  houiller,  aux 
mines  de  Fins,  de  Rive-de-Gier,  deMons.etc. 

PHOLICODE  s.  m.  (fo-li-ko-de  —  du*  gr. 
pholikôdés,  écailleux).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétruraères,  de  la  famille  des 
charançons,  tribu  des  cyelomides,  compre- 
nant six  espèces  qui  habiten.t  la  Russie  mé- 
ridionale et  l'Asie  Mineure. 

PHOLIDANDRE  s.  m.  (fo-li-dan-dre  —  du 
gr.  pholis,  pholidos ,  écaille;  aiiêr,  andros , 
mâle).  Bot.  Syo.  de  galipe. 

PHOLIDE  s.  m.  (fo-li-de  —  du  gr.  pkolis, 
écaille).  Ichthyol.  Genre  de  poirsons,  de  la 
tamilie  des  auchénoptères. 
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PHOLIDIE  s.  f.  (fo-li-di  —  du  gr.  pholis, 
écaille  ;  eidos ,  aspect).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  myoporinées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  le  sud 
de  l'Australie. 

PHOLHIOSAURE  s.  m.  (fo-li-do-sô-re  —  du 
gr.  pholis,  écaille  ;  sauros,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  trouvé  à  l'état 
fossile  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

—  Eucycl.  Ce  genre  n'est  connu  que  par 
des  vertèbres,  des  cotes  et  des  écussons  der- 
maux.  Les  vertèbres  sont  biconcaves,  plus 
longues  que  larges;  les  apophyses  épineuses 
ne  paraissent  pas  toucher  l'armure  tégumen- 
taire ,  qui  est  composée  de  trois  sortes  de 
plaques.  Les  plaques  dorsales,  beaucoup  plus 
larges  que  longues,  se  recouvrent  d'une  ma- 
nière peu  marquée  par  leur  bord  postérieur  et 
forment  deux  rangées  longitudiuales  en  toit 
aplati.  Les  plaques  latérales,  qui  ne  forment 
probablement  qu'une  rangée,  sont  aussi  lon- 
gues que  les  plaques  dorsales,  mais  plus  lar- 
ges, et  se  recouvrent  de  même.  Les  plaques 
ventrales  sont  rhomboïdales  et  simplement  en 
contact.  Toutes  ces  plaques  sont  couvertes 
extérieurement  de  fossettes. et  de  séries  trans- 
verses. On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce, 
lo  pliolidosaurus  schaumbergensis  du  Weald. 

PHOLIDÛTE  adj.  (fo-li-do-te  —  du  gr.pho- 
lidàtos,  écailleux).  Hist.  nat.  Qui  est  couvert 
d'écaillés. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  aux.  pangolins. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  lucanides,  comprenant  cinq  espèces 
qui  vivent  au  Brésil  :  Les  pholidotes  ont  des 
mandibules  fort  longues.  (CLevrolat.) 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  reptiles  qui  ont  le  corps 
couvert  d'écaillés. 

—  s.  f.  Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  orchidées,  tribu  des  pleurothallées, 
originaire  de  l'Inde. 

PHOLIS  s.  m.  (fo-liss  —  mot  gr.  qui  signif. 
écaille).  Ichtbyol.  Genre  de  poissons  aoan- 
thoptèrygiens,  de  ta  famille  des  gobioïdes, 
formé  aux  dépens  des  blennies,  et  compre- 
nant quatre  espèces,  dont  le  type  se  trouve 
sur  les  fonds  herbeux  de  nos  cotes. 

PHOLLIRE  s.  f.  (fol-li-re).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

PHOLLIS  s.  m.  (fol-liss).  Antiq.  Petite 
monnaie  de  cuivre  de  Perse  et  de  l'Asie  Mi- 
neure. 

PHOLOÉ  s.  f.  (fo-lo-é  —  du  gr.  pholis, 
écaille).  Annél.  Genre  d'annélides,  de  la  fa- 
mille des  aphrodisiens. 

PHOLOÉ,  nom  de  deux  montagnes  de  la 
Grèce  ancienne  :  l'une  dans  l'Elide,  sur  les 
confins  de  l'Arcadie  ;  l'autre,  en  Thessalie,  se 
rattachait  à  la  chaîne  du  Pinde  et  était,  selon 
quelques  auteurs,  la  résidence  des  centaures. 
&,,  PHOLQUE  s.  m.  (fol-ke  —  du  gr.  pholkos, 
louche).  Arachn,  Genre  d'aranéides,  de  la 
famille  des  araignées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  l'Europe  et  l'Afrique: 
Le  pholqub  phalangide  se  trouve  assez  com- 
munément dans  les  maisons.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pholques  sont  caractérisés 
par  huit  yeux  presque  égaux  ;  une  lèvre 
grande,  dilatée  dans  son  milieu;  des  mâchoi- 
res étroites,  allongées,  cylindriques,  conti- 
gues;  des  pattes  grêles  et  très-allongées.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  habi- 
tent l'Europe  et  l'Afrique.  Elles  sont  presque 
sédentaires  et  tendent,  sur  plusieurs  plans 
différents,  des  tils  très-lins,  flottants  ou  très- 
écartés,  formant  une  sorte  de  réseau  très- 
lâche.  La  femelle  transporte  entre  ses  man- 
dibules ses  œufs,  agglutinés  en  une  masse 
globuleuse  et  qui  n'est  recouverte  d'aucune 
enveloppe.  Le  pholque  phalangide  se  trouve 
assez  communément  dans  nos  maisons;  dès 
qu'on  le  touche,  il  fait  vibrer  violemment  les 
fils  qu'il  a  tendus  et  sur  lesquels  il  se  tient 
ordinairement  en  observation.  Cette  espèce 
est  la  plus  anciennement  connue;  Pline  en  a 
fait  mention. 

PI10LUS,  centaure,  fils  de  Silène.  Il  ac- 
cueillit dans  sa  caverne  Hercule,  qui  allait 
combattre  le  sanglier  d'Erymanthe.  Le  héros 
ayant  voulu  entamer  un  muid  de  vin  appar- 
tenant h  tous  les  centaures,  mais  que  Bac- 
clius  leur  avait  donné  à  la  condition  d'en  ré-, 
galer  Hercule  lorsqu'il  viendrait  au  milieu 
d'eux,  les  centaures  refusèrent  et  fondirent 
sur  ce  dernier,  qui  en  tua  plusieurs  avec  ses 
flèches  et  avec  sa  massue.  Pholus  ne  prit 
point  part  au  combat;  mais,  ayant  voulu  tou-. 
cher  une  des  flèches  d'Hercule,  il  se  blessa  à 
la  main  et  en  mourut. 

PHOMA  s.  m.  (fo-ma  —  du  gr.  phâma,  en- 
flure). Bot.  Genre  de  champignons  tubercu- 
leux, comprenant  plusieurs  espèces  qui  vi- 
vent sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges  des  plan- 
tes. Il  On  dit  aussi  phome, 

PHONAGOGUEs.  m.  (fo-na-go-ghe— gr.  pho- 
nagogon;  de  phônê,  voix,  etde  ugô,  je  conduis). 
Mus.  anc.  Thème  de  la  fugue,  chez  les  Grecs. 

PHONALITÉ  s.  f.  (fo-na-li-té  —  du  gr. 
phônê,  voix).  Linguist.  Caractère  des  sons  : 
La  phonalité  du  grec  et  du.  latin  est  mal  con- 
nue. 

PHONASCIE  s.  f.  (fo-nass-sî—  àa^r. phônê, 
voix  ;  askein  ,  exercer).  Autiq.  gr.  Exercice 
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méthodique  de  l'organe  de  la  voix  :  Il  y  avait 
autrefois  en  Grèce  des  écoles  où  l'on  prati- 
quait la  phonascie.  (Compl.  de  l'Acad.) 

PHONASQUE  s.  m.  (fo-na-ske  —  gr.  pho- 
naskos.  "V.  phonascie).  Antiq.  Celui  qui  en- 
seignait la  phonascie.  H  Chef  des  chœurs  : 
Les  anciens,  et  particulièrement  les  Romains, 
avaient  l'habitude  ,  lorsqu'ils  paraissaient  en 
public  comme  chanteurs,  d'avoir  près  d'eux 
une  personne  chargée  de  leur  faire  certains 
signes  dès  qu'ils  commençaient  à  trop  forcer  la 
voix  et  à  en  perdre  la  clarté;  le  gardien  de  la 
voix  portait  le  nom  de  phonasque.  (A.  Cler.) 

PHONATEUR,  TRICE  adj.  (fo-na-teur,  tri- 
se  —  du  gr.  phônè,  voix).  Physiol.  Qui  con- 
court à  là  production  des  sons  vocaux  :  Ap- 
pareil PHONATEUR.    Cordes    PHONATRICES    dit 

larynx. 

PHONATION  s.  f.  (fo-na-si-on  —  du  gr. 
phônê ,  voix).  Physiol.  Ensemble  des  phéno- 
mènes qui  concourent  ,  chez  l'homme  et  les 
animaux,  à  la  production  de  la  voix. 

PHONAUTOGRAPHE  s.  m.  (fo-nô-to-gra-fe 

—  du  gr.  phâné,  son;  autos,  soi-même;  gra- 
phe ,  j  écris).  Instrument  qui  enregistre  les 
sons  automatiquement. 

PHONÉE  s.  m.  (fo-né  —  du  gr.  phàneô, 
je  fais  du  bruit).  Ornith,  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  pies-grièches. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  de  la  famille  des  tanystomes,  tribu 
des  asiliques,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PHONÈME  s.  m.  (fo-nè-me).  Moll.  Syn.  de 
robuline,  genre  de  foraminifères  ou  rhizo- 
podes. 

PHONÉTICO- IDÉOGRAPHIQUE  adj.  (fo- 
né-  ti-ko-i-dé-o-gra-ti-ke —  de  phonétique  et  de 
idéographique).  Se  dit  d'un  système  d'écri- 
ture composé  de  signes  exprimant  des  sons, 
mais  figuratifs  pour  leur  forme. 

PHONÉTICO-SYMBOLIQUE  adj.  (fo-né-ti- 
ko-sain-bo-li-ke  —  de  phonétique  et  de  symboli- 
que). Se  dit  de  hiéroglyphes  composés  de  ca- 
ractères phonétiques  et  de  caractères  symbo- 
liques, employés  ensemble  ou  alternative- 
ment. 

PHONÉTIQUE  adj.'  (fo-né-ti-ke  —  gr.  phô- 
netikos  ;  de  phônê,  voix).  Qui  se  rapporte  à  la 
voix  :  Lors  même  que  tes  signes  de  la  parole 
seraient  représentés  par  un  signe  correspon- 
dant de  l'écriture,  ce  que  de  longtemps  aucune 
langue  ne  possédera ,  il  faudrait  un  instru- 
ment phonétique  qui  donnât  la  soimance 
exacte  de  chaque  signe.  (Ragon.) 

—  Ecriture  phonétique  ,  Ecriture  dont  les 
éléments  représentent  les  sons  de  la  voix  : 
Les  écritures  européennes  sont  purement  PHO- 
NÉTIQUES. 

—  s.  f.  Ensemble  des  sons  d'une  langue  : 
Aucune  langue  ne  possède  une  phonétique 
complète. 

PHONÉTIQUEMENT  adv.  (fo-ne-ti-ke-man 

—  rad.  phonétique).  Au  point  de  vue  phoné- 
tique :  Nous  manquons  des  instruments  néces- 
saires pour  rendre  phonétiqcemnt  je  ne  sais 
combien  de  consonnes ,  je  ne  dis  pas  seulement 
des  Holtentots ,  mais  des  Anglais  et  des  Es- 
pagnols eux-mêmes.  (Ch.  Nod.) 

PHONÉTISME  s.  m.  (fo-né-ti-sme  — dugr. 
phônè,  voix).  Représentation  de  sons  vocaux  : 
Le  phonétisme  est  la  tendance  naturelle  de 
toutes  les  écritures. 

PHONEUTRIE  s.  f.  (fo-neu-trl).  Arachn. 
Syn.  de  cténe,  genre  d'arachnides. 

PHONGHI  s.  m.  (fon-ghi)  Prêtre  do  Go- 
tama. 

PHONIE  s.  m.  (fo-nl  —  du  gr.  phônicis, 
sonore).  Entom.  Syn.  de  cléronome  ,  genre 

d'insectes. 

PHONIQUE  adj.  (fo-ni-ke  —  gr.  phonikos  ; 
de  phônê,  voix,  mot  qu'Kichhoff  rapproche 
du  sanscrit  blianas,  bhanitis,  discours,  parole, 
de  la  racine  sanscrite  bhan ,  résonner,  crier, 
purler,  devenue  en  grec  phaà,phôneô).  Physiq. 
Qui  a  rapport  à  la  voix  :  Les  caractères  pho- 
niquks  du  son  ne  sont  pas  faciles  à  définir. 

—  Se  dit  des  signes  destinés  à  représenter 
les  sons  de  la  voix  :  Signes  phoniques. 

—  Archit.  Voûte  phonique,  Voûte  construite 
de  telle  sorte  que  les  sons  y  sont  répétés  par 
un  écho.  Il  Centres  ou  foyers  phoniques ,  Point 
où  se  produit  le  son  et  celui  où  est  perçu  l'é- 
cho, sous  une  voûte  phonique. 

—  Entom.  Se  dit  du  collier  des  insectes  hy- 
ménoptères, quand  son  angle  postérieur,  s'ap- 
prochant  des  ailes,  couvre  les  instruments  de 
phonation. 

—  s.  f.  Art  de  combiner  les  sons  d'après 
les  lois  de  l'acoustique. 

PHONOCAMPTIQUE  adj,  (fo-no-kan-pti-ke 

—  du  gr.  phànê,  voix  ;  kamptô,  je  courbe).  Phy- 
siq. Qui  se  rapporte  à  la  réflexion  du  son  : 
Principes  phonocamptiques.  Il  Centre  phono- 
camptique ,  Point  de  concours  des  sons  réflé- 
chis. 

—  s.  f.  Branche  de  la  physique  qui  traite 
des  phénomènes  de  la  réflexion  du  son. 

PHONOGRAPHE  s.  m.  (fo-no-gra-fe  —  du 
gr.  phônê,  voix;  graphe,  j'écris).  Auteur  qui 
s'occupe  de  la  prononciation  figurée  des  mots  : 
La  diphlhongue  oi  est  certainement  de  toutes 
les  vocalisations  de  la  langue  française  celle 
qui  a  donné  le  plus  à  faire  aux  phonographes. 
iCh.  Nod.) 


PËON 

PBONOGRAPHIE  s.  f.  (fo-no-gra-ft.  —  V. 
phonographe).  Grumm.  Manière  de  figurer  les 
sons  des  mots  :  Il  est  sans  doute  malheureux 
pour  notre  langue  que  plusieurs  articulations 
soient  représentées  par  des  signes  impropres  et 
composés ,  mais  leur  phonographie  ne  doit 
pas  plus  être  altérée  ou  faussée  que  celte  de  1 
et  de  r  dans  le  mot  lire.  (Ragon.)  Il  Système 
orthographique  dans  lequel  on  représente  les 
mêmes  sons  par  les  mêmes  caractères  ,  et 
l'on  supprime  tous  les  caractères  nuls  pour 
la  prononciation. 

—  Physiq.  Manière  graphique  de  représen- 
ter ies  vibrations  des  corps  sonores. 

—  Encycl.  V.  NÉOGRAPHIE. 

PHONOGRAPHIQUE  adj.  (fo-no-gra-fi-ke 
—  rad.  phonographie).  Qui  a  rapport  à  la 
phonographie  :  Il  appartient  à  l'Académie 
française  de  réprimer  cette  frénésie  phono- 
graphique  dont  t'influence  n'est  pas  aussi  mé- 
prisable qu'on  t'imagine.  (Ch.  Nod.) 

PHONOLITHE  OU  PHONOLITE  S.  m.  (fo- 
no-li-te  —  du  gr.  phônê,  son;  lithos,  pierre). 
Miner.  Genre  de  roches  volcaniques. 

—  Encycl.  Les  phonolithes  font  partie  des 
roches  trachytiques,  qiii  se  rattachent  elles- 
mêmes  à  la  grande  série  des  roches  volcani- 
ques. Les  phonolithes  sont  essentiellement 
composés  de  feldspath  orthose  et  d'un  silicate 
alumineux  hydraté  avec  alcalis,  fusible  au 
chalumeau  et  soluble  en  partie  dans  les,aci- 
des.  On  distingue,  d'après  la  pâte,  les  phono- 
lithes proprement  dits  et  les  perlites. 

—  Phonolithes  à  pâte  pierreuse.  Les  varié- 
tés sont  :  Phonolitlie  porphyroïde,  contenant 

.  des  cristaux  de  feldspath  ;  phonolithe  com- 
pacte, à  cassure  et  structure  pierreuses  ■pho- 
nolithe schistoîde,  qui  se  laisse  diviser  en  pla- 
ques. 

—  Phonolithes  à  pâte  vitreuse  ou  perlites. 
Les  variétés  sont  :  phonolithe  perlite,  com- 
posé de  grains  sphèroïdaux,  vitreux  ou  na- 
crés, dans  une  pâte  résineuse  ;  phonolithe  ré- 
tinite,  variété  compacte,  à  aspect  résineux. 

Il  y  a  de  plus  :  les  conglomérats  phonolithi- 
ques,  amas  de  phonolithes  perdus  au  milieu  de 
substances  broyées;  lesbrèchesphonolithiques, 
fragments  anguleux  de  phonolithes  agglutinés 
par  un  ciment;  enfin,  les  tufs  phonolithiques, 
qui  sont  des  cendres  feldspathiques  aggluti- 
nées. Les  phonolithes  sont  postérieurs  aux 
trachytes  et  semblent  appartenir  à  une  pé- 
riode intermédiaire  entre  les  périodes  tra- 
chytique  et  basaltique;  on  les  considère 
comme  la  limite  supérieure  du  terrain  tra- 
chytique.  Les  phonolithes  ont  une  structure 
très-caractéristique  ;  les  fissures  dans  le  roc 
des  cristaux  superposés  sont  prédominantes 
et  donnent  une  conformation  tubulaire  qui 
va  souvent  jusqu'à  la  conformation  feuille- 
tée. Les  phonolithes  schistoïdes  sont  exploités 
dans  la  France  centrale  et  employés,  comme 
les  ardoises,  pour  la  couverture  des  édifices. 
Plusieurs  variétés  rendent  sous  le  marteau, 
un  son  qui  peut  être  comparé  \ celui  d'une 
cloche;  de  loin,  l'illusion  est  souvent  com- 
plète. De  là  le  nom  de  cette  roche. 

La  sonorité  des  phonolithes  était  connue 
dans  l'antiquité,  aussi  bien  des  Chinois  que 
des  Egyptiens  et  des  Grecs.  Les  Chinois  les- 
appellent  pierres  chantantes.  Cette  sonorité 
leur  vient,  disent  quelques  minéralogistes, 
de  leur  composition  quelque  peu  métallique 
et  de  leur  cristallisation.  La  statue  de  Mem- 
non,  qui  résonnait,  dit-on,  au  lever  du  soleil, 
était  faite  de  cette  espèce  de  pierre,  et  voici 
comment  le  phénomène  s'explique  :  L'humi- 
dité dont  le  bloc  taillé  s'imprégnait  pendant 
la  nuit  venant  à  se  réduire  en  vapeur  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  il  résultait  de  ce 
dégagement  des  rétractions  de  molécules  et 
une  décrépitation  qui  déterminait  une  vibra- 
tion générale.  On  cite  une  ancienne  église, 
dans  le  Velay,  qui  était  construite  d'assises 
blanches  et  rouges  de  ces  pierres  et  dont  les 
murs  jouissaient   de    propriétés   analogues. 

V.  TRACHYTE. 

PHONOLITHIQUE  adj.  (fo-no-li-ti-ke  —  rad. 
phonolithe).  Miuér.  Se  dit  de  certains  miné- 
raux qui  rendent  un  son  appréciable  lors- 
qu'on les  frappe  avec  un  corps  dur. 

PHONOLOGIE  s.  f.  (fo-no-lo-jî  —  du  gr. 
phôtié,  son  ;  logos,  discours).  Grumm.  Traité 
des  sons  vocaux. 

PHONOLOGIQUE  adj.  (fo-no-lo-jî-ke  — 
rad.  phonologie).  Gramm.  Qui  concerne  la 
phonologie  :  Système  phonologique. 

PHONOMACHIE  s.  f.  (fo-no-ma-kî  —  da 
gr.  phônê,  son;  machê,  combat).  Heurtement, 
hiatus.  Il  Peu  usité. 

PHONOMÈTRE  s.  m.  (fo-no-mè-tre  —  du 
gr.  phâné,  son  ;  metron,  mesure).  Physiq. 
Instrument  propre  à  mesurer  l'intensité  du 
sou  ou  de  la  voix. 

PHONOMÉTRIE  s.  i.  (fo-no-mé-trî  —  rad. 
phonomètre).  Physiq.  Art  de  mesurer  l'inten- 
sité des  sons  de  la  voix. 

PHONOMÉTRIQUE  adj.  (fo-no-mé-tri-ke  — 
rad.  p/ionomêtrie).  Physiq.  Qui  concerne  le 
phonomètre  ou  la  phonométrie  :  Appareil 
phonométrique.  Méthode  phonométriqub. 

PHONOMIMIE  s.  f.  (fo-no-mi-ml  —  du  gr. 
phônê,  voix  ;  mimeomai,  j'imite).  Système 
dans  lequel  on  figure  directement  les  sons  de 
la  voix  par  des  gestes  qui  représentent  ou 
ont  la  prétention  de  représenter  ces  sons. 

PHONOMIMIQUE  adj.  (fo-no-mi-mi-ke  — 
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rad.  phonomimie).  Qui  a  rapport  à  la  phono- 
mimio  :  Méthode  phonomimique.  Gestes  pho- 

NOMIM1QUES. 

PHONOMINE  s.  f.  (fo-no-mi-ne).  Mus.  In- 
strument de  musique  inventé  en  1834  ,  et 
qui  était  une  sorte  de  piano-orgue. 

PHONOSPASMIE  s.  f.  (fo-no-spa-smt  —  du 
gr.  phônê,  voix,  et  de  spasme).  Pathol.  Con- 
vulsions spasmodiques  qui  se  produisent- au 
moment  de  l'émission  de  la  voix. 

PHONYGAME  s.  m.  (fo-ni-ga-me).  Ornith. 
Genre  de  passereaux  dentirostres,  compre- 
nant trois  espèces  qui  habitent  les  forêts  do 
la  Nouvelle-Guinée  :  Le  phonygame  pousse 
des  sons  clairs,  distincts  et  sonores.  (Lesson.) 

; —  Encycl.  Les  phonygames  sont  caractéri- 
sés par  un  bec  robuste,  long1,  élargi  à  la  base, 
muni  d'une  arête  très-convexe,  comprimé  sur 
les  côtés,  recourbé  et  denté  à  l'extrémité; 
des  fosses  nasales  profondes,  en  partie  re- 
couvertes par  une  membrane  et  par  des  plu- 
mes veloutées;  la  queue  arrondie;  les  tarses 
robustes,  éeussonnes;  l'ongle  du  pouce  très- 
fort.  Le  phonygame  de  Kerandren  est  un  bel 
oiseau,  orné  d'un  plumage  vert  foncé  à  re- 
flets métalliques.  Sa  trachée-artère  se  replie 
trois  fois  en  cercle  avant  de  pénétrer  dans 
les  poumons,  ce  qui  lui  permet  de  produire 
des  sons  analogues  à  ceux  du  cor.  11  possède, 
d'ailleurs,  à  un  très-haut  degré  le  don  de 
moduler  des  notes  agréables  et  a  une  gamme 
très-étendue.  Nous  citerons  encore  les  pho- 
nygames noir  et  chalybé.  Toutes  ces  espèces 
se  trouvent  à  la  Nouvelle-Guinée. 

PHOQUE  s.  m.  (fo-ke  —  lat.  phoca,  du  gr. 
phoké,  même  sens).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères carnassiers  amphibies,  type  de  la 
famille  des  phocacés,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  habitent  surtout,  les 
mers  polaires  :  Lorsque  le  Phoque  est  pris 
jeune,  il  se  prive  parfaitement.  (Boitard.)  En 
nageant,  les  phoques  lèvent  au-dessus  de  l'eau 
leur  tête  arrondie.  (Boitard.)  La  voix  du  pho- 
que peut  se  comparera  l'aboiement  d'un  chien 
enroué.  (V.  de  Bomare.)  Les  pHOquks,  comme 
tous"  les  mammifères  marins,  ont  le  système 
vasculaire  irès-déeetoppé.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  phoques  sont  caractérisés, 
dune  manière  générale,  par  un  corps  al- 
longé, pisciforme,  couvert  de  poils  rudes  ha- 
bituellement courts  et  couchés;  la  tête  lon- 
gue, avec  un  trou  auditif  de  chaque  côté  ; 
les  yeux  très-grands  et  relevés;  le  museau 
large;  les  mâchoires  présentant  des  dents 
molaires,  canines  et  incisives,  dont  le  nom- 
bre varie  ;  les  canines  supérieures  de  lon- 
gueur ordinaire,  ce  qui  les  distinguo  des 
morses;  des  moustaches  fortes;  la  queue 
très-courte;  des  pieds  courts,  en  forme  do 
rames  ou  de  nageoires,  à.  cinq  doigts,  enve- 
loppés par  la  peau  et  propres  seulement  à  la 
natation  ou  a  la  reptation.  Leur  anatomie 
présente  aussi  quelques  traits  remarquables  : 
le  cerveau,  pourvu  de  circonvolutions,  a  des 
lobes  olfactifs  semblables  à  ceux  des  singes; 
les  vertèbres  sont  nombreuses  et  la  substance 
qui  se  trouve  entre  elles,  plus  abondante  que 
chez  les  espèces  terrestres,  offre  pour  chaque 
cartilage  une  cavité  centrale  remplie  d'une 
pulpe  rougeàtre,  ce  qui  donne  a  la  colonne 
vertébrale  une  grande  mobilité.  Les  sinus 
considérables  qui  dilatent  une  partie  de  leur 
système  veineux  permettent  aux  phoques  do 
retenir  leur  respiration  pendant  un  temps 
assez  long.  Leurs  sens  sont  assez  développés, 
surtout  la  vue  et  l'odorat. 

Les  phoques  sont  des  animaux  essentielle- 
ment aquatiques  et  marins;  c'est  dans  l'eau 
salée  qu'ils  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  et  qu'ils  accomplissent  la  plupart  de 
leurs  actes  et  les  plus  importants;  quelques- 
uns  vivent  à  l'embouchure  des  estuaires  for- 
més par  les  grands  cours  d'eau  et  peuvent 
quelquefois  s  avancer  assez  loin,  mais  tou- 
jours dans  la  zone  où  la  marée  se  fait  forte- 
ment sentir;  il  parait  même  que  ces  déplace- 
ments sont  purement  accidentels.  Jamais  on 
ne  trouve  de  phoques  dans  les  eaux  douces, 
tandis  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  cer- 
tains dauphins.  Bien  que  ces  animaux  se 
tiennent  fréquemment  près  des  côtes,  ils  sont 
très-bons  nageurs  et,  grâce  à  la  mobilité  de 
leur  colonne  vertébrale,  ils  se  meuvent  dans 
l'eau  avec  beaucoup  de  facilité.  On  assure, 
et  le  fait  est  assez  bien  constaté  tout  singulier 
qu'il  paraisse,  que  ces  amphibies,  quand  ils 
vont  à  l'eau,  se  lestent,  comme  les  navires, 
en  avalant  une  certaine  quantité  de  cailloux, 
qu'ils  rejettent  lorsqu'ils  veulent  retourner 
Vers  le  rivage  ;  ils  sont  aussi  très-habiles 
plongeurs.  Leur  nourriture  consiste  surtout 
en  animaux  marins  {zoophytes,  mollusques, 
crustacés  et  poissons)  ;  quelques-uns  y  ajou- 
tent des  oiseaux,  a'autres  des  matières  vé- 
gétales. 

Les  phoques  se  rendent  assez  souvent  à 
terre,  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  s'y  ac- 
coupler ou  pour  allaiter  leurs  petits;  mais  là 
ils  sont  beaucoup  plus  gênés  dans  leurs  mou- 
vements. «  Les  uns,  dit  M.  P..  Gervais,  che- 
minent par  les  contractions  et  oscillations  de 
leur  corps  et  en  appliquant  leurs  membres 
antérieurs  sur  leurs  flancs;  ils  serpentent 
pour  ainsi  dire;  d'autres  se  soutiennent  sur 
leurs  pattes  et,  avec  de  pénibles  efforts  qui 
ressemblent  parfaitement  aux  ondulations  des 
chenilles,  ils  avancent  en  traînant  la  partie 
postérieure  de  leur  corps.  »  Pour  sortir  de 
i'eau,  ils  grimpent  sur  les  rochers,  en  s'ac- 
crochant  avec  leurs  dents  et  leurs  membres 

su. 
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antérieurs  à  toutes  les  aspérités  qu'ils  peu- 
vent saisir,  puis  ils  tirent  leur  corps  sur  le 
sol.  A  terre,  ils  mangent  peu  ou  point;  aussi, 
pour  peu  qu'ils  y  restent,  maigrissent-ils 
beaucoup. 

Chaque  phoque  mâle  a  ordinairement  deux 
ou  trois  femelles,  qu'il  défend  avec  beaucoup 
de  courage  et  soigne  avec  beaucoup  d'affec- 
tion, surtout  quand  elles  sont  dans  un  état 
de  grossesse  assez  avancé,  ce  qui  a  lieu  or- 
dinairement de  novembre  à  janvier.  L'accou- 
plement a  lieu  en  avril  pour  la  plupart  des 
espèces;  la  femelle  met  bas  sur  un  lit  de 
plantes  marines,  à  quelque  distance  de  la 
côte.  La  portée  ordinaire  est  d'un  petit,  deux 
au  plus*.  Pendant  une  quinzaine  de  jours,  le 
mâle  lui  apporte  sa  nourriture.  Au  bout  de 
ce  temps,  les  petits  peuvent  se  traîner  a 
l'eau,  et  alors  seulement  la  mère  y  va  avec 
eux  ;  niais  c'est  toujours  hors  du  liquide  qu'elle 
les  allaite.  Au  bout  de  six  mois  environ,  le 
jeune  phoque,  devenu  assez  fort,  est  à  même 
de  subvenir  â  ses  besoins  ;  alors  le  père  le 
chasse  et  le  contraint  d'aller  s'établir  dan3 
un  autre  endroit. 

Ces  animaux  sont,  en  général,  fort  intelli- 
gents. On  peut  assez  facilement  les  appri- 
voiser, quand  on  les  prend  jeunes,  et  les 
conserver  plusieurs  années  en  captivité;  on 
en  a  de  nombreux  exemples,  offerts  par-des 
individus  péchés  dans  les  mers  d'Europe.  Il 
faut  pour  cela  leur  donner  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante  et,  pour  nourriture,  des  pois- 
sons frais  qui  soient  de  leur  goût.  Pour  man- 
ger l'aliment  qu'on  leur  donne,  lès  phoques  le 
plongent  ordinairement  dans  l'eau;  ils  ne  se 
déterminent  à  le  manger  à  sec  que  par  suite 
d'une  habitude  contractée  de  bonne  heure  ou 
pressés  par  la  faim.  Ils  montrent  le  plus  sou- 
vent une  grande  douceur  ;  ils  paraissent 
même  susceptibles  d'une  certaine  éducation. 
On  a  vu  de  ces  animaux  s'attacher,  comme  des 
chiens,  à  leur  maître,  lui  obéir,  reconnaître  sa 
voix,  répondre  à  ses  caresses  ou  même  les  sol- 
liciter. Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  nos  mé- 
nageries, des  phoques  exécuter  des  tours  au 
commandement,  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  docilité.  Leur  cri,  qui  rappelle,  en  y  met- 
tant un  peu  de  bonne  volonté',  l'articulation 
pa,  pa,  a  fait  croire  il  quelques  personnes  que 
ces  animaux  pouvaient  apprendre  à  parler  ;  le 
phoque  qui  dit  papa  et  maman  est  devenu  pro- 
verbial. Aussi  ces  animaux,  tant  par  leur  con- 
formation étrange  que  par  leur  mœurs,  ont-ils 
de  très-bonne  Heure  .appelé  l'attention.  La 
Fable  s'est  beaucoup  exercée  sur  eux  et  en  a 
fait  les  troupeaux  de  Neptune.  De  nos  jours, 
des  auteurs  sérieux,  Kr.  Cuvier  entre  autres, 
ont  pu  s'étonner  que  les  populations  mariti- 
mes n'aient  pas  dressé  les  phoques  à  la  pêche, 
comme  les  chiens  à  la  chasse. 

Les  phoques  sont  répandus  à  peu  près  dans 
toutes  les  mers;  toutefois,  ils  préfèrent  les 
mers  polaires  à  celles  de  la  zone  torride; 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  se  tiennent,  en 
général,  près  des  rivages,  souvent  au  milieu 
des  récifs,  des  écueils,  des  blocs  de  glace  ou 
des  bancs  de  sable.  Ces  animaux  fournissent 
divers  produits  utiles,  notamment  leur  peau 
et  leur  graisse,  dont  on  fait  de  l'huile.  Aussi 
l'homme  leur  a-t-il  déclaré  une  guerre  inces- 
sante ;  mais  la  chasse  aux  phoques  devient 
de  plus  en  plus  improductive,  car  le  nom- 
bre des  individus  diminue  sans  cesse,  par 
suite  de  la  destruction  inintelligente  qu'on  en 
fait,  et  on  peut  prévoir  le  moment  où  la  plu- 
part des  espèces  finiront  par  s'éteindre  com- 
plètement, à  moins  qu'elles  ne  puissent  se 
reconstituer  dans  les  régions  les  plus  inac- 
cessibles des  deux  pôles  et  surtout  du  pôle 
arctique,  où  elles  vont  chercher  un  refuge. 
Bientôt  sans  doute  on  ne  trouvera  plus  dans 
les  zones  tempérées  que  des  individus  retar- 
dataires. 

On  observe  de  grandes  différences,  chez 
les  phoques,  dans  la  forme  du  corps,  du  crâne 
et  des  oreilles,  dans  le  système  dentaire,  dans 
la  longueur  de  la  queue  ou  la  disposition  des 
membres,  etc.  La  distinction  des  espèces 
semble  donc,  à  première  vue ,  très-aisée  ; 
mais  les  variations  que  produisent  l'âge,  le 
sexe,  la  localité,  la  saison  de  l'année,  etc., 
rendent  leur  détermination  souvent  très-dif- 
ficile. Aussi  un  certain  nombre  d'entre  elles 
sont-elles  peu  connues,  ce  qui  tient  encore  à 
1'insuflisaiiee  des  matériaux  que  possèdent 
nos  collections.  Toutefois,  on  a  pu  établir 
dans  ce  vaste  groupe  un  certain  nombre  de 
sections  assez  naturelles,  que  l'on  s'accorde 
généralement  aujourd'hui  a  regarder  comme 
autant  de  genres  distincts;  ce  sont,  outre  les 
phoques  proprement  dits,  les  arctocéphales, 
les  calocêphales,  les  halichères;  puis  les  ma- 
crorhins,  les  otaries,  les  pelages,  les  pla- 
tyrhynques ,  les  stemmatopes  et  les  sténorhyn- 
ques.  Ces  derniers  étant  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux, nous  nous  bornerons  à  donner  sur  les 
premiers  quelques  détails  qui  compléteront 
l'histoire  générale,  bien  que  sommaire,  de  ces 
amphibies. 

Les  calocêphales  sont  caractérisés  par  un 
crâne  aplati  au  sommet  et  bombé  sur  les  cô- 
tés; les  crêtes  occipitales  réduites  à  de  lé- 
gères rugosités;  trente-quatre  dents,  savoir  : 
six  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  qua- 
tre a,  l'inférieure  ;  quatre  canines;  cinq  mo- 
laires de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire;  les 
mâchelières  formées  surtout  d'une  grande 
pointe  placée  au  milieu,  d'une  plus  petite 
située  en  avant  et  de  deux,  également  plus 
petites,  en  arrière;  la  membrane  qui  unit  les 
doigts  ne  dépassant  pas  les  ongles.  Les  calo- 
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céphales  sont,  de  tous  les  phoques,  ceux  qui 
présentent  les  plus  petites  dimensions  ;  on  tes 
désigne  sous  le  nom  vulgaire  de  veaux  ma- 
rins, qui  appartient  plus  spécialement  à  une 
espèce.  Ils  habitent  1  océan  Glacial  et  l'Atlan- 
tique et  visitent  assez  souvent  nos  côtes.  On 
en  a  trouvé  aussi  dans  la  mer  Caspienne  et 
le  lac  Baîkal. 

Le  calocéphale  veau  marin  atteint  la  lon- 
gueur d'environ  un  mètre;  son  pelage  abon- 
dant, assez  épais ,  est  d  un  gris  jaunâtre, 
plus  ou  moins  onde  ou  taché  de  brun,  sui- 
vant l'âge  ou  les  parties  du  corps  ;  le  des- 
sous est  plus  pâle  et  jaunâtre;  ces  nuances 
deviennent  moins  foncées  avec  l'âge  ;  l'a- 
nimal a  des  moustaches  a  soies  ondulées 
et  des  ongles  assez  forts'.  Il  habite  les  côtes 
de  l'Atlantique,  dans  les  régions  tempérées 
ou  froides;  on  le  rencontre  assez  fréquem- 
ment dans  nos  parages,  surtout  dans  la  Man- 
che. Cette  espèce  se  fait  remarquer  par  son 
intelligence  et  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère. Le  calocéphale  marbré,  appelé  aussi 
phoque  commun,  n'est  peut-être  qu'une  va- 
riété du  précédent;  sa  taille  est  la  même,  et 
il  n'en  diffère  que  par  son  pelage  d'un  gris 
foncé,  veiné  de  lignes  blanchâtres  irréguliè- 
res, qui  forment  sur  le  dos  et  sur  les  flancs 
une  sorte  de  rrfarbrure,  visible  surtout  dans 
l'eau  ;  il  fréquente  aussi  les  côtes  de  France. 

Le  calocéphale  Heure  dépasse  la  longueur 
de  2  mètres  ;  son  pelage  est  très-doux  et  très- 
long,  d'un  jaune  pâle  ou  blanchâtre  uniforme, 
excepté  sur  le  cou,  où  se  trouve  une  bande 
transversale  noire,  du  moins  dans  l'âge  adulte, 
les  jeunes  ayant  un  grand  nombre  de  petites 
taches  noirâtres  disposées  le  long  do  l'épine 
dorsale.  Il  habite  la  mer  Blanche  et  les  côtes 
d'Islande  et  du  Spitzberg  ;  d'après  Fr.  Cuvier, 
on  l'aurait  trouvé  dans  la  Manche.  Le  calo- 
céphale du  Groenland,  un  peu  plus  petit  que 
le  précédent,  a  le  pelage  blanchâtre  (chez 
les  mâles  adultes),  avec  le  front  noir  et  une 
tache  de  même  couleur,  en  forme  de  crois- 
sant, snr  chaque  flanc;  le  mâle  a  la  tête 
noire  ;  il  habite  les  mers  polaires.  Le  calocé- 
phale océanique  en  diffère  par  sa  taille  un 
peu  plus  grande,  son  pelage  (chez  le  mâle) 
d'un  gris  blanchâtre  ,  avec  la  tête  et  les 
épaules  brunes.  Nous  citerons  encore  le  calo- 
céphale lagure,  des  côtes  de  Terre-Neuve,  le 
calocéphale  barbu,  des  mers  polaires,  et  le 
calocéphale  d  queue  blanche,  de  patrie  in- 
connue. 

Les  arctocéphales  ont  la  tête  surbaissée; 
le  museau  rétréci  ;  le  système  dentaire  des 
calocêphales,  sauf  une  molaire  de  plus,  de 
chaque  côté,  à  la  mâchoire  supérieure;  les 
quatre  incisives  moyennes  dé  celle-ci  parta- 
gées transversalement  dans"  leur  milieu  par 
une  échancrure  profonde,  les  inférieures 
échancrées  d'avant  en  arrière;  les  mâcheliè- 
res à  une  seule  racine,  moins  épaisse  que  la 
couronne,  qui  consiste  en  un  tubercule  moyen, 
garni  à.  sa  base,  en  avant  et  en  arrière,  d'un 
tubercule  beaucoup  plus  petit.  L'arctocéphale 
oursin,  vulgairement  nommé  ours  marin,  at- 
teint la  longueur  de  im,3o  a  2  mètres;  son 
pelage  est  brun  et  prend  en  vieillissant  une 
teinte  grisâtre  a  la  pointe.  Les  femelles  va- 
rient un  peu  pour  la  couleur.  Cette  espèce 
vit  sur  les  côtes  du  Kamtchatka  et  des  iles 
Aléoutiennes.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  l'ours  de  mer  de  Forster,  qui  habite  les 
mers  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du  cap 
Horn.  On  l'appelle  aussi  chai  marin. 

Les  halichères  ont  la  tête  renflée  à  !a  ré- 
gion frontale,  ce  qui  leur  donne  quelque  res- 
semblance avec  les  morses  ;  le  museau  élargi  ; 
les  dents  assez  fortes;  les  molaires  à  cou- 
ronne aiguë,  à  pointe  et  à  racine  uniques; 
quelques  différences  dans  le  squelette  achè- 
vent de  distinguer  ce  genre,  encore  mal  dé- 
terminé. L'halichêre  gris  est  à  peu  près  de  la 
faille  du  phoque  commun  et  parait  voisin  de 
l'espèce  que  Boddaert  a  nommée  phoque  à 
capuchon.  Son  pelage,  blanc  et  soyeux,  long 
de  0m,05,  passe  a  la  couleur  gris  de  plomb 
sur  le  dos  ;  sous  le  poil,  on  observe  une  laine 
courte  et  blanche.  Il  habite  les  mers  du  Nord, 
notamment  les  côtes  de  l'Islande  ;  on  le  trouve 
aussi  dans  l'Atlantique  et  même  dans  la  Bal- 
tique, sur  les  côtes  de  la  Poméranie.  A  ce 
genre,  l'un  des  plus  mal  connus,  paraît  devoir 
se  rapporter  encore  le  phoque  à  capuchon, 
connu  aussi  sous  les  noms  de  klapmutze  ou 
neitser-soak,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  neit-soalc.  V.  ces  mots. 
"Les  phoques  proprement  dits  ne  se  distin- 
guent guère  des  genres  précédents  que  par des 
caractères  négatifs,  notamment  par  l'absence 
d'oreilles  externes;  c'est  une  sorte  de  résidu, 
de  caput  mortuum,  renfermant  les  espèces 
trop  peu  connues  pour  être  rapportées  avec 
certitude  à  l'un  de  ces  genres,  et  qui  est  pro- 
bablement destiné  à  disparaître  lorsqu'une 
étude  plus  complète  de  ces  espèces  permet- 
tra de  leur  assigner  leur  place  définitive.  Le 
phoque  de  Coxe,  vulgairement  lion  marin, 
atteint, dit-on,  jusqu'à  10  mètres  de  longueur; 
son  pelage  est  blanchâtre,  brun  ou  couleur 
de  buflle;  il  abonde  aux  Iles  d'Amsterdam  et 
de  Saint- Paul,  Lephoque  tigré  est  de  la  taille 
d'un  grand  veau;  son  pelage  est  blanc  chez 
les  jeunes,  blanchâtre  avec  des  taches  ron- 
des égales  sur  le  dos  chez  les  adultes  ;  il  ha- 
bite les  mers  du  Kamtchatka,  Nous  citerons 
encore  le  phoque  à  tête  de  tortue,  des  mers 
d'Europe;  le  phoque  urigne ,  vulgairement 
éléphant  de  mer,  du  Chili;  le  phoque  lakhtak, 
gros  comme  un  bœuf,  des  mers  du  Kamt- 
chatka, etc. 
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Les  produits  fournis  par  les  phoques  sont 
aussi  utiles  que  variés.  La  chair,  au  moins 
dans  les  jeunes  individus,  n'est'pas  mauvaise 
à  manger  ;  dans  certains  pays,  les  classes 
pauvres  la  font  sécher  et  fumer,  comme  pro- 
vision d'hiver.  La  graisse,  très-abondante, 
fournit  une  grande  quantité  d'huile,  plus  es- 
timée que  celle  de  baleine  et  qui  forme  un 
article  de  commerce  très-important.  La  peau, 
suivant  les  espèces,  sert  de  fourrure,  de  vê- 
tement même,  ou  bien  est  tannée  et  conver- 
tie en  cuir,  qu'on  emploie  pour  couvrir  les 
tentes,  pour  faire  des  tuyaux  de  conduite 
d'eau,  etc.  Les  fibres  tiennent  lieu  de  fil.  Les 
vessies  donnent  des  outres  pour  renfermer 
l'huile  qu'on  retire  de  ces  animaux;  la  mem- 
brane des  boyaux,  préparée  et  amincie,  rem- 
place le  verre.  Mais  ces  produits  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  et,  dans  les  localités 
renommées  autrefois  pour  la  pêche  despAo- 
ques,  il  arrive  souvent  aujourd'hui  que  les 
navires  ont  beaucoup  de  peine  à  compléter 
leur  chargement. 

PHORACANTHE  s.  m.  (fo-ra-kan-te  —  du 
gr.  pAoros,qui  porte;  nkantha,  épine),  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  do 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  cérain- 
bycins,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

PHORACIS  s.  m.  (fo-ra-siss  —  du  gr.  pho- 
ros,  qui  porte  ;  akis,  pointe).  Bot,  Syn.  de  GRA- 
tkloupie,  genre  de  cryptogames. 

PHORANTHE  s.  m.  (fo-ran-ta  —  du  gr. 
phoros,  qui  porte  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Evase- 
ment  du  pédoncule  qui  porte  les  fleurs  dans 
les  synanthérées,  et  qu'on  nomme  plus  ordi- 
nairement RÉCEPTACLE  OU  CLINANTHU. 

PHORASPIS  s,  m.  (fo-ra-spiss  —  du  gr. 
phoros,  qui  porte  ;  aspis,  bouclier).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  coureurs,  de  la 
famille  des  blattiens,  type  du  groupe  des 
phoraspites,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Inde  et  surtout  l'Améri- 
que. 

PHORASPITE  adj.  (fo-ra-spi-te  —  rnd. 
phoraspis).  Entom.  Qui  ressemble  au  pho- 
raspis. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  orthoptères 
coureurs,  de  la  famille  des  blattiens,  ayant 
pour  type  le  genre  phoraspis. 

PHOItBAS,  fils  de  Lapithès  et  d'Orsihome. 
Il  se  rendit  de  Grèce  k  HhoJes  et  délivra  les 
habitants  de  cette  lie  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  serpents  ainsi  que  d'un  dragon, 
qui  y  causaient  de  cruels  ravages.  Après  sa 
mort,  Apollon  le  plaça  dans  le  ciel  avec  le 
dragon  qu'il  avait  tué  et  il  y  forma  la  con- 
stellation du  Serpentaire. 

""  PHOROAS,  chef  des  Phlégyens,  petit  peu- 
ple de  la  Phocide.  S'étant  saisi  de  toutes  les 
avenues  qui  conduisaient  au  temple  de  Del- 
phes, il  forçait  les  passants  a  se  battre  avec 
lui  a  coups  de  poing  et,  après  les  avoir  vain- 
cus ,  les  faisait  périr  dans  les  supplices. 
Apollon,  déguisé  en  athlète,  se  présenta  à 
lui  et  l'assomma  d'un  coup  de  poing. 

FHORBÉIA  s.  f.  (for-bô-ia).  Antiq.  gr. 
Bandage  de  cuir  dont  les  joueurs  de  flûte 
s'entouraient  la  tête,  les  joues  et  les  lèvres, 
pour  éviter  l'effet  disgracieux  que  l'exécutant 
se  donne  en  gonflant,  ses  joues.  Il  On  dit  aussi 
PHORBÉION  s.  m. 

—  Bncycl.  Los  anciens  Grecs,  dans  l'en- 
fance de  leur  musique,  cherchaient  le  moyen 
de  faire  disparaître  ou  d'atténuer  au  moins 
la  difformité  des  joues  dans  l'exécution  de  la 
flûte,  leur  instrument  favori.  Un  musicien 
grec,  nommé  Marsyas,  eut  l'idée  d'appliquer 
sur  les  joues  un  bandeau  de  peau  appelé 
phorbéia.  Au  moyen  de  ce  bandage,  quand 
Marsvas,  qui  était  lui-même  un  célèbre  joueur 
de  flûte,  jouait  de  cet  instrument,  les  joues 
étaient  bien  unies  et  les  lèvres  se  trouvaient 
complètement  fermées,  ne  laissant  que  le 
passage  nécessaire  pour  mettre  l'embouchure 
de  la  flûte.  11  paraît  que  la  phorbéia  permet- 
tait à  l'instrumentiste  de  donner  des  sons  plus» 
pleins  ,  plus  fermes  et  plus  unis.  Toutclois, 
l'usage  ne  s'en  généralisa  pas,  car  dans  les 
œuvres  d'art  les  joueurs  de  flûte  sont  sou- 
vent représentés  sans  la  phorbéia,  qu'on  ap- 
pelle aussi  capistrum. 

PHORCYDES  ou  PIIORCYNIDES,  divinités 
de  la  mythologie  grecque,  filles  de  Phorcys, 
dieu  marin,  et  de  (Jéto  aux  belles  joues,  ap- 
pelées encore  Gr«n>  [Graiai),  c'est-à-dire  les 
vieilles  tilles.  V.  grées. 

PHORCYNIE  s.  f.  (for-si-nî).  Acal.  Genre 
d'acalèphes  médusai res,  de  la  famille  des 
océanides,  formé  aux  dépens  des  méduses  et 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
les  mers  d'Europe  et  l'océan  Austral. 

PHORCYS,  dieu  marin  qui, d'après  Hésiode, 
était  fils  de  Pontos  (la  mer)  et  de  Gê  (la 
terre).  Il  épousa  sa  sœur  Céto,  dont  il  eut 
les  Grées,  les  Gorgones,  le  dragon  des  Hes- 
pérides,  etc.  Varron  prétend  que  Phorcys 
était  un  roi  de  Corse  qui  fut  tué  dans  une 
bataille  contre  Atlas  et  dont  on  fit  un  dieu 
marin. 

PHORE  s.  f.  (fo-re).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes diptères  brachocères,  de  lu  famille  desathé- 
ricères,  tribu  des  museides,  comprenant  envi- 
ron vingt-cinq  espèces  qui  presque  toutes 
habitent  la  France  et  l'Allemagne  :  Les  r*no- 
res  sont  petites  et^onlinnirement  de  couleur 
noire,  UI.  Lucas.) 
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—  Encycl.  Entom.  Les  phares  sont  géné- 
ralement des  insectes  de  petite  taille  et  de 
couleur  noire,'  caractérisés  par  des  antennes 
insérées  près  de  la  bouche  et  paraissant  for- 
mées d'un  seul  article  globuleux;  le  front 
muni  de  deux  soies  dirigées  en  arrière;  les 
palpes  toujours  extérieures  ;  les  ailes  ciliées, 
n'ayant  que  des  nervures  longitudinales;  les 
pieds  garnis  de  soies.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  très-nombreuses;  mais  les  plus  grandes 
ne  dépassent  guère  la  taille  d'un  demi-centi- 
mètre. Leurs  mœurs  sont  celles  des  muscides, 
en  général,  et  particulièrement  des  téphrites  ; 
elles  volent  ordinairement  sur  les  fleurs. 
Parmi  les  espèces  qui  habitent  la  France,  on 
peut  citer  la  phore  pallipède,  à  ailes  transpa- 
rentes, à  nervures  brunes;  la  phore  thoraci- 
gue,  à  palpes  et  pieds  ferrugineux;  la  phore 
très-noire,  à  ailes  hyalines;  la  phore  de  la 
carotte,  à  jambes  et  tarses  antérieurs  jau- 
nes, etc. 

PHORIME  s.  m.  (fo-ri-me).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

PHORM1NX  s.  f.  (for-mainkss).  Antiq.  gr. 
Sorte  de  lyre. 

—  Encycl.  Cet  instrument,  à  en  juger  par 
les  indications  fort  brèves  que  nous  trouvons 
chez  les  auteurs  anciens,  fut  connu  avant  la 
lyre.  On  ne  rencontre  pas  le  nom  de  la  lyre 
dans  l'Iliade  ni  dans  l'Odyssée.  Quand  il  est 
question,  dans  ces  poëmes,  d'instruments  de 
musique  qui  accompagnent  le  chant,  ce  sont 
les  mots  phorminx  et  cithare  que  le  poète 
emploie.  Existait-il  quelque  différence  entre 
la. phorminx  et  la  cithare?  Les  érudits  ne  le 
pensent  pas,  et  ils  s'appuient  sur  ce  que  les 
poèmes  homériques  disent  :  «  cithariser  avec 
la  phorminx  ou  phormiser  avec  la  cithare.  • 
Quoi  qu'il  en  soij,  parmi  toutes  les  œuvres  at- 
tribuées à  Homère,  une  seule  présente  le  mot 
lyre  :  c'est  l'Hymne  à  Hermès,  oeuvre  que  les 
meilleures  autorités  ne  font  pas  remonter 
avant  la  xxxe  olympiade,  c'est-à-dire  avant 
l'année  660.  Les  innovations  qui  changèrent 
en  lyre  la  cithare  ou  la  phorminx  paraissent 
n'avoir  pas  précédé  de  beaucoup  le  temps 
de  Pindare;  c'est  à  partir  de  ce  poëte  que  le 
nom  de  la  lyre  devient  plus  fréquent  chez 
les  écrivains,  tandis  que  celui  de  la  phorminx 
y  devient  plus  rare. 

La  phorminx,  de  même  que  la  lyre,  était 
un  instrument  à  cordes.  Suivant  l'opinion  gé- 
nérale, elle  se  composait  aussi  d'un  magas, 
caisse  ou  chevalet,  de  deux  montants  adaptés 
aux  extrémités  du  magas  et  d'un  joug  ou 
traverse  reliant  les  montants  au  sommet.  Les 
cordes  étaient  tendues  du  joug  au  magas.  La 
principale  différence  que  l'on  croit  pouvoir 
établir  entre  la  lyre  et  la  phorminx,  cest  que 
dans  cette  dernière  la  caisse  ou  table  de  ré- 
sonnance  était  bien  plus  petite  et  qu'elle  était 
disposée  pour  obtenir  les  sons  du  médium,  à 
l'exception  des  sons  graves  et  des  sons  aigus. 
La  lyre  se  plaçait  droite  entre  les  genoux  du 
musicien;  la  phorminx  su  plaçait  couchée  sur 
les  genoux,  à  peu  près  de  la  manière  dont  se 
tient  la  guitare.  L'un  et  l'autre  instrument 
était  tenu  de  la  main  gauche,  et  l'on  en  jouait 
avec  la  droite.  On  avait  supposé  que  le  mu- 
sicien se  servait  toujours  d'un  archet  pour 
toucher  les  cordes,  soit  de  la  lyre,  soit  de  la 
phorminx;  mais,  parmi  les  peintures  décou- 
vertes à  Herculanum,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
montrent  des  personnes  pinçant  de  leurs 
doigts  les  cordes  de  la  lyre.  Il  est  probable 
que  la  phorminx  fut  d'abord  à  trois  cordes. 
(Je  fut  cet  instrument  ou  la  cithare  que  l'on 
employa,  au  commencement,  dans  les  récita- 
tions de  poésie  épique.  On  pense,  avec  beau- 
coup de  probabilité,  que  le  musicien  ne  jouait 
pas  durant  la  récitation,  mais  qu'il  faisait  en- 
tendre un  prélude  avant  que  le  poëte  com- 
mençât à  dire  ses  vers,  et  qu'il  reprenait 
dans  les  intervalles  ou  les  pauses  qui  sépa- 
raient les  diverses  parties  de  l'œuvre.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  désireraient  de  plus  am- 
ples détails  à  un  bon  travail  de  Krùger, 
intitulé  :  Des  instruments  de  musique  chez  les 
Grecs  au  temps  dé  Pindare  [De  musicis  Grx- 
corum  organis  eirca  Pindari  tempora  floren- 
tibus]  (Gœttingue,  1840). 

PHORMIO  s.  m.  (for-mi-o).  Ann$l.  Syn. 
d'HÉMOCHARE  ou  HjEmocharis,  genre  de  sang- 
sues. 

PHORMION  s.  m.  (for-mi-on  —  nom  gr. 
d'une  herbe  servant  à  faire  des  nattes).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  liliacées, 
tribu  des  tulipacées,  dont  l'espèce  type  croit 
à  la  Nouvelle-Zélande  et  a  l'Ile  Norfolk  :  Le 
phormion  tenace  est  connu  sous  le  nom  de  lin 
de  la  Nouvelle-Zélande.  (A.  Dupuis.)  Le 
phormion  conserve  ses  feuilles  toute  l'année. 
(Bosc.)  Le  phormion  textile  a'  fleuri  près  de 
'Toulon.    (T.    de   Berneaud.)  1!  On   dit   aussi 

PHORMIOM. 

—  Encycl.  Le  phormion  tenace,  plus  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  est  une  grande  et  belle  plante  vi- 
vace,  à  racine  tubéreuse,  charnue  ;  ses  feuilles 
toutes  radicales,  très-nombreuses,  distiques 
ou  disposées  en  éventail,  sont  lancéolées  ou 
rubanées,  longues  de  1  à  8  mètres,  sur  0™,06 
à  0m,08  de  largeur,  d'un  tissu  très-résistant, 
d'un  vert  gai  et  luisant  en  dessus,- blanchâ- 
tres en  dessous,  lisérées  de  rouge.  Du  milieu 
de  ces  feuilles  s'élève  une  hampe  rameuse, 
haute  de  plus  de  2  mètres,  terminée  par  de 
nombreuses  fleurs  grandes,  jaunes,  auxquelles 
succèdent  des  capsules  oblongues,  trigones, 
d  trois  logea  polyspermes.  Cette   plante  est 
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originaire  de  la  Nouvelle-Zélande  et  on  la 
trouve  aussi  dans  quelques  îles  voisines  ;  elle 
croît  surtout  dans  les  terrains  humides.  Dé- 
couverte par  Joseph  Banks  en  1775,  elle  n'a 
été  introduite  en  France  que  vers  la  fin  du 
siècle  dernier;  elle  a  prospéré  et  s'est  pres- 
que naturalisée,  non-seulement  dans  le  midi 
de  la  France,  mais  aux  environs  de  Cher- 
bourg. 

Les  naturels  des  pays  où  cette  plante  croît 
naturellement  en  tirent  un  grand  parti.  Avec 
lés  feuilles  sèches,  coupées  en  lanières,  sans 
autre  préparation,  ils  font  des  nattes  et  des 
filets  de  pêche,  souvent  de  grande  dimen- 
sion. Une  faible  macération  leur  donne  des 
fibres  textiles,  avec  lesquelles  ils  fabriquent 
des  lignes,  des  cordages,  des  canevas  très- 
forts  ;  ils  en  font  aussi,  d'après  T.  de  Ber- 
neaud, des  câbles  excellents,  d'un  volume 
moindre  que  ceux  de  nos  meilleurs  chanvres, 
beaucoup  plus  légers,  présentant  moins  de 
prise  à  la  dérive,  moins  sujets  à  rompre  dans 
les  contours;  demeurant  des  années  entières 
sous  l'eau  sans  la  moindre  altération,  et  chez 
lesquels  lu  durée  égale  la  vigueur  et  la  sou- 
plesse. Par  une  macération  plus  complète, 
ils  obtiennent  une  filasse  qu'ils  emploient  a 
la  fabrication  de  tissus  ée  toutes  sortes,  qui 
rivalisent,  pour  le  coup  d'œîl  et  la  finesse, 
avec  nos  plus  belles  étoffes. 

A  l'époque  où  le  phormion  tenace  a  été  in- 
troduit en  Europe,  il  a  été  l'objet  d'un  véri- 
table engouement;  d'après  La  Billardière, 
la  soie  seule  surpassait  ses  fibres  en  ténacité. 
On  les  a  regardées  comme  bien  supérieures 
aux  fils  de  lin  et  de  chanvre,  pour  tous  les 
usages  auxquels  on  emploie  ceux-ci.  Malheu- 
reusement, l'expérience  n'a  pas  justifié  les 
espérances  que  le  phormion  avait  fait  naître. 
«  Elle  a  prouvé,  dit  M.  Duchartre,  que  l'ac- 
tion prolongée  de  la  chaleur  humide,  que 
surtout  celle  du  blanchissage  ne  tardent  pas 
à  désagréger  les  cellules  dont  se  composent 
'les  fibres  de  cette  plante;  que  par  suite, 
après  un  ou  deux  lessivages  au  plus,  les  tissus 
fabriqués  avec  cette  matière  se  réduisent  en 
étoupe;  que  les  câbles  exposés  à  l'air  hu- 
mide, surtout  alternativement  à  l'eau  et  à 
l'air,  se  rompent  promptement  et  tombent  en 
parcelles  ;  en  d'autres  termes,  que,  loin  d'en- 
courager l'emploi  de  cette  filasse,  on  doit  la 
proscrire  avec  le  plus  grand  soin.  Tout  ré- 
cemment, M.  Vincent  a  donné  l'explication 
de  ce  fait,  en  montrant  que  les  libres  du 
phormion  présentent  des  intersections  de  sub- 
stances albumineuses  qui,  attaquées  par  la 
chaleur  humide  et  les  alcalis,  amènent  la 
désagrégation  des  fibres.  « 

On  a  proposé  de  cultiver  le  phormion  dans 
les  terres  médiocres,  où  le  lin  et  le  chanvre 
ne  pourraient  réussir;  on  le  propage  facile- 
ment de  graines  semées  dans  du  sable  et  re- 
couvertes de  mousse,  ou  bien  dans  une  terre 
noire  et  légère.  Les  feuilles  de  cette  plante 
sécrètent  une  sorts  de  gomme. 

PHORMION,  général  athénien,  mort  vers 
428  avant  notre  ère.  Il  fit  preuve  de  grands 
talents  militaires  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  se  distingua  notam- 
ment au  blocus  de  Potidée  (432),  pendant 
l'expédition  de.Chalcidie  (431-430),  pendant 
la  campagne  contre  Ambracie  (430),  et  se 
couvrit  de  gloire  en  remportant  près  de  Nau- 
pacte  une  victoire  navale  sur  la  flotte  du  Pé- 
loponèse, supérieure  en  force  à  la  sienne 
(429).  Son  tombeau  fut  placé  près  de  ceux 
de  Périclès  et  de  Chabrias,  sur  la  route  de 
l'Académie. 

Ptiormion,  comédie  de  Térence,  représen- 
tée aux  jeux  Romains,  fête  annuelle  instituée 
un  l'honneur  de  Romulus,  l'an  162  av.  J.-C. 
Elle  est  imitée  d'une  pièce  grecque,  l'Epidi- 
cazomenos,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  et 
Molière  en  a  tiré  à  son  tour  les  Fourbe- 
ries de  Scapin.  Le  titre  est  le  nom  du  principal 
personnage,  un  parasite  qui  s'entend  avec  un 
esclave  fripon  pour  duper  deux  vieillards 
crédules  et  leur  escroquer  de  l'argent. 

Démiphon,  citoyen  d'Athènes,  laisse  pen- 
dant un  voyage  son  fils  Antiphon  dans  cette 
ville.  Chrêmes,  frère  de  Démiphon,  a  deux 
femmes,  l'une  à  Athènes,  l'autre  à  Lemnos. 
La  première,  son  épouse  eu  titre,  lui  a  donné 
un  fils  qui  devient  éperdument  amoureux 
d'une  chanteuse.  Une  fille  est  née  du  second 
mariage  demeuré  secret.  La  femme  de  Lem- 
nos arrive  a  Athènes  et  meurt.  Sa  jeune  or- 
pheline, le  père  étant  alors  absent,  reste 
chargée  des  funérailles.  Antiphon  la  voit 
pendant  qu'elle  remplit  ce  devoir,  s'enflamme 
pour  elle  et  parvient  à  l'épouser,  grâce  à  l'a- 
dresse de  Phormion.  Grande  colère  de  Démi- 
phon et  de  Chrêmes  à  leur  retour.  Les  deux 
pères  donnent  trente  mines  au  parasite  à 
condition  de  les  débarrasser  de  cette  incon- 
nue, en  la  prenant  lui-même  pour  femme. 
L'argent  sert  au  rachat  de  la  chanteuse,  et 
Antiphon  garde  sa  femme,  en  qui  son  père 
finit  par  reconnaître  sa  nièce. 

C'est  surtout  dans  le  Phormion  que  se  vé- 
rifie le  jugement  de  Bossuet  sur  Térence  : 
«  Les  mœurs  et  le  caractère  de  chaque  âge  et 
de  chaque  passion  y  sont  dépeints  avec  tous 
les  traits  convenables  à  chaque  personnage, 
et  enfin  avec  cette  grâce  et  cette  bienséance 
que  demande  la  comédie.  «  Rien  en  effet  de 
mieux  soutenu  que  la  grâce  uniforme  du 
style,  la  pureté  du  goût,  la  finesse  d'obser- 
vation et  l'art  avec  lequel  les  personnages 
sont  étudiés. 

«  L'intrigue  du  Phormion,  dit  M.  Pierron, 
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a  fourni  à  Molière  le  fonds  qu'il  a  si  bien  ex- 
ploité dans  les  Fourberies  de  Scapin,  sans 
s'écarter  beaucoup  des  données  de  Térence. 
La  comédie  du  poëte  latin  est  gaie  et  assez 
vivement  conduite  ;  mais  Scapin,  dès  ses  pre- 
miers tours,  fait  naître  un  fou  rire  tel  que 
Phormion,  à  ses  plus  heureux  moments,  n  en 
excita  jamais  ni  a  Rome  ni  à  Athènes.  » 

PHOIlftllS,  ancien  poëte  sicilien,  un  des 
créateurs  de  la  comédie  grecque.  Il  ne  nous 
reste  absolument  rien  de  ses  ouvrages;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'il  suivit  les  voies  ou- 
vertes par  son  devancier  Epicharme,  dont 
les  héros  de  prédilection  étaient  des  dieux 
remplissant  des  rôles  plus  ou  moins  bouffons 
et  ridicules. 

PHORODESME  s.  f.  (fo-ro-dè-sme  —  du 
gr.  phoros,  qui  porte  ;  desma,  lien).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  phalénites,  formé  aux  dépens  des 
hémithées,  et  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  l'Europe  centrale. 

PHORONÉE,  deuxième  roi  d'Argos,  qui  vi- 
vait au  xixe  siècle  av.  J.-C.  Son  nom,  sui- 
vant quelques  érudits,  rappelle  celui  des  pha- 
raons d'Egypte  et  confirme  les  traditions  re- 
latives aux  colonies  égyptiennes  dans  la 
Grèce  primitive.  Il  fut  le  père  de  Niobé,  d'A- 
pis et  d  Argus.  Il  devint  le  civilisateur  delà  con- 
trée, découvrit  le  feu,  réunit  ses  sujets  dans 
des  demeures  fixes,  fut  déifié  après  sa  mort 
et  donna  son  nom  à  une  petite  rivière  de  l'Ar- 
golide. 

PHORONOMIE  s.  f.  (fo-ro-no-ml  —  du  gr. 
phoros,  qui  porte,  transport;  nomos,  loi).  Mé- 
canique rationnelle,  science  des  lois  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  des  corps,  il  Peu  usité. 

PHORQUE  s.  m.  (for-ke  —  du  gr.  phorkos, 
blanchâtre).  Crust.  Genre  d'amphipodes,  de 
la  famille  des  hypérinès,  voisin  deshypéries, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'océan  Indien. 

PHORUS  s.' m.  (fo-russ  —  du  gr.  phoros, 

?ui  porte).  Moll.  Nom  scientifique  du  genre 
ripier  ou  fripière. 

PHOSANTHE  s.  m,  (fo-zan-te  —  du  gr. 
phàs,  lumière;  anlhos,  fleur).  Bot.  Syn.  d'i- 

SURTIB. 

■  PHOSÈNE  s.  m.  (fo-zè-ne).  Chim.  Hydro- 
carbure isomérique  avec  l'anthraeène,  avec 
lequel  il  coexiste  dans  les  produits  solides  du 
goudron  de  houille. 

—  Encycl.  Le phosène  ou  photène  C13h10(?) 
a  été  découvert  par  Fritzsche.  Il  est  plus  so- 
luble  que  l'anthraeène  et  reste  par  conséquent 
dans  les  liqueurs  mères  provenant  de  la  pu- 
rification de  l'anthraeène  brut.  Par  une  série 
de  cristallisations  fractionnées  dans  l'huile  de 
houille,  on  sépare  des  produits  de  points  de 
fusion  différents.  Pour  isoler  le  phosène  de  ce 
mélange,  on  expose  à  l'action  des  rayons  so- 
laires la  solution  des  produits  fusibles  aux 
environs  de  193°.  Le  phosène  se  convertis 
en  paraphosène  insoluble,  qu'on  n'a  qu'à  re- 
cueillir sur  un  filtre  et  à  fondre  pour  régé- 
nérer le  phosène. 

Le  phosène  se  présente  sous  la  forme  de 
lamelles  qui  possèdent  une  fluorescence  vio- 
lette, moins  marquée  que  celle  de  l'anthra- 
eène. Fondu,  il  offre  une  fluorescence  bleu 
foncé.  Il  est  plus  soluble  que  l'anthraeène 
dans  l'alcool,  l'éther  et  l'huile  de  houille.  Il 
fond  à  193°.  Traité  par  l'acide  azotique,  il 
donne  de  l'oxyphosène  binitré,  qui  s'unit  di- 
rectement avec  les  carbures  d'hydrogène 
comme  l'antluaquinone  binitrée. 

■La  combinaison  de  phosène  et  d'anthraqui- 
none  binitrée  forme  des  plaques  clinorhom- 
biques  isomorphes  avec  le  réactif  de  Fritz- 
sche. Elle  est  rouge  brun. 

Fritzsche  avait  avancé  que,  dans  la  réduc- 
tion de  l'alizarine  par  la  poudre  de  zinc,  il 
se  forme  non  de  l'anthraeène  seul ,  mais  de 
l'anthraeène  mélangé  d'une  certaine  quan- 
tité de  phosène.  Mais  ce  fait  a  été  contesté, 
MM.  Groebe  et  Lebermann  n'ayant  jamais  pu 
constater  la  formation  du  phosène  dans  cette 
réaction,  même  lorsqu'ils  ont  opéré  sur  des 
quantités  considérables  d'alizarine.  Les  pro- 
priétés du  phosène,  d'ailleurs,  différant  peu  de 
celles  de  l'anthraeène,  plusieurs  chimistes 
admettent  que  son  existence  comme  carbure 
distinct  n'est  pas  jusqu'ici  suffisamment  dé- 
montrés. 

PHOSGÈNE  adj.  (fo-sjè-ne  —  du  gr.  phôs, 
lumière  ;gennaâ,  je  produis).  Chim.  Se  dit  d'un 
gaz  qui  est  produit  par  l'action  des  rayons 
solaires  sur  un  mélange  de  chlore  et  de  gaz 
oxyde  carbonique.  Il  On  l'appelle  aussi  gaz 

OXYCHI.ORIDE  CARBONIQUE. 

PHOSPHAM  s.  m.  (fo-sfamm  —  rad.  phos- 
phore). Chim.  Nitrile  qui  est  à  l'acide  phos- 
phorique ce  que  l'acétonitrile  est  à  l'acide 
acétique. 

—  Encycl.  Le  phospham  PHAz2  ou  phos- 
phonitrile  est  un  corps  qui  résulte  de  la  com- 
binaison d'une  molécule  d'acide  phosphorique 
avec  deux  molécules  d'ammoniaque,  le  tout 
accompagné  de  l'élimination  de  quatre  molé- 
cules d'eau.  On  l'obtient  :  1*  en  dirigeant  un 
courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  du  perchlo- 
rure  de  phosphore,  et  en  chauffant  le  produit 
dans  un  courant  d'anhydride  carbonique. 
Suivant  Rose,  le  composé  ainsi  formé  serait 
le  dinitrile  phosphorique  PAz2;  mais  d'après 
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Gerhardt  il  répond  à  la  formulé  PHAz*  et  se 
forme  en  vertu  de  l'équation 

PC1S    +    2AzH3    =    5HC1    +    PHAz* 
Perohlo-        Ammo-  Acide         Phospham. 

rure  da         niaque.        ohlorhy- 
phdsphore.  drjque, 

2°  On  l'obtient  encore  en  saturant  aussi  com- 
plètement que  possible  l'anhydride  phospho- 
rique par  du  gaz  ammoniac  et  en  chauffant 
le  produit  dans  un  courant  de  ce  gaz  sec.  On 
traite  ensuite  la  masse  par  l'eau  qui  dissout 
de  l'acide  phosfhorique  et  laisse  du  phos- 
pham. La  production  du  phospham  par  cette 
seconde  méthode  peut  être  exprimée  par  l'é- 
quation suivante  : 

P20»    +  4AzH»    =    2PHAz«    +    5HSO 

Anhydride  Ammo-  Phospham.  Eau. 

phospha-  niaque. 
rique. 

Préparé  par  le  premier  procédé,  le  phospham 
est  une  poudre  volumineuse,  blanche,  si  l'on 
a  eu  soin  d'éviter  complètement  l'action  de 
l'humidité  pendant  sa  préparation,  rougeâtre 
si,  au  contraire,  l'humidité  a  pu  agir.  Obtenu 
par  la  seconde  méthode,  il  est  toujours  rouge 
jaunâtre.  Chauffé  en  vase  clos,  il  ne  fond  ni 
ne  se  volatilise.  L'eau  le  décompose  h  une 
température  élevée  en  formant  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'acide  phosphorique.  Il  subit 
une  décomposition  semblable  lorsqu'on  le 
fond  avec  de  l'hydrate  de  potasse. 

PHOSPHAMIDE  s.  f.  (fo-sfa-mi-de  —  de 
phosphore,  et  de  amide).  Chim.  Nom  donné  à 
des  substances  qui  sont  à  l'acide  phosphori- 
que ce  que  sont  les  amides  aux  acides  en  gé- 
néral. 

— •  Encycl.  On  donne  le  nom  de  phospha- 
mides  h.  des  composés  qui  dérivent  d'une  ou 
de  plusieurs  molécules  d'ammoniaque ,  par 
la  substitution  du  prosphoryle  PO  à  H*. 

—  I.  Phosphomonamide 

(PO)'"Az. 

Ce  composé, qui  renferme  les  éléments  du  phos- 
phate monoammonique  moins  trois  molécules 
d'eau,  se  produit  lorsqu'on  chauffe  au  contact 
de  l'air  la  phosphodiamide  ou  la  phosphotria- 
mide.  C'est  une  substance  pulvérulente  qui 
ressemble  à  la  phosphotriamide  par  ses  réac- 
tions, mais  qui  se  décompose  plus  facilement 
encore. 

—  II.  Phosphodiamide 

Azs[(fÛ>'". 

Cette  amide  peut  être  envisagée  comme  déri- 
vant du  phosphate  diamuionique  par  l'élimina- 
tion de  trois  molécules  d'eau.  On  l'obtient  en 
saturant  le  protochlorure  de  phosphore  par 
le  gaz  ammoniac  et  faisant  ensuite  bouillir  le 
produit  avec  de  l'eau.  Il  paraît  se  former  d'a- 
bord de  la  chlorophosphamide  Az2H*PCl3,  qui 
paraît  à  son  tour  se  décomposer,  au  contact 
de  l'eau,  en  phosphodiamide  et  en  acide  chlor- 
hydrique.  On  purifie  le  produit  en  le  faisant 
bouillir,  d'abord  avec  de  la  potasse,  puis  avec 
de  l'acide  azotique  ou  sulfurique,  et  en  le  la-, 
vant  enfin  à  l'eau.  C'est  une  poudre  blanche, 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'essence  de 
térébenthine.  Chauffé  au  contact  de  l'air,  il 
perd  de  l'ammoniaque  et  laisse  un  résidu  de 
phosphomonamide;  mais,  au  contact  de  l'air 
humide,  il  donne  de  l'ammoniaque  et  de  l'a- 
cide métaphosphorique.  Fondu  avec  de  l'hy- 
drate de  potassium,  il  dégage  de  l'ammonia- 
que et  laisse  un  résidu  de  phosphate  potassi- 
que.Il  résiste  à  l'action  de  la  plupart  des  agents 
oxydants,  mais  il  s'oxyde  un  peu  quand  on  la 
fond  avec  l'azotate  de  potasse  et  il  déllagre 
quand  on  le  fait  chauffer  avec  du  chlorate 
potassique. 

—  III.  Phosphotriamide 

(PO)"'(AzHS)3. 

Quand  on  fait  passer  lentement  du  gaz  am- 
moniac sec  à  travers  de  l'oxychlorure  de 
phosphore  POC13  et  qu'on  traite  ensuite  le 
produit  par  l'eau,  on  obtient  une  solution  de 
sel  ammoniac  en  même  temps  qu'une  sub- 
stance amorphe,  insoluble,  d'un  blanc  de  neige, 
qui  n'est  autre  que  la-phosphotriamide.  C'est 
un  composé  que  l'eau  bouillante  attaque  très- 
peu  et  qui  résiste  très-bien  à"  l'action  do  la 
lessive  de  potasse  et  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu.  Elle  se  décompose  fort  peu  par  1  é- 
bullition  avec  l'acide  azotique  oui  acide  chlor- 
hydrique ;  l'eau  régale  l'attaque  avec  plus  de 
facilité.  L'acide  sulfurique  et  l'acide  nitrosul- 
furique  la  dissolvent  facilement  à  une  douce 
chaleur,  en  formant  une  solution  qui  renferme 
du  sulfate  d'ammoniaque  et  de  1  acide  phos- 
phorique. Elle  se  décompose  plus  facilement 
encore  lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  la  chaux 
sodée.  Fondue  avec  de  l'hydrate  de  potas- 
sium, elle  donne  une  grande  quantité  d'am- 
moniaque et  laisse  un  dépôt  de  phosphate  de 
potassium.  Chauffée  seule,  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  elle  dégage  aussi  de  l'ammoniaquo 
et  laisse  de  la  phosphomonamide.  Celle-ci, 
chauffée  avec  de  la  potasse,  dégage  aussi  de 
l'ammoniaque  en  laissant  un  résidu  de  phos- 
phaté de  potassium. 

—  IV.  Triphényl-phosphotriamidb 

(PO)"'(AzC8H5,H)3. 

On  obtient  ce  corps  par  l'action  de  l'aniline 
anhydre  sur  l'oxychlorure  de  phosphore.  C'est 
uno  masse  blanche,  sur  laquelle  les  divers 
réactifs  agissent  avec  plus  de  facilité  qu'ils 
n'agissent  sur  la  phosphotriamide  simple. 
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•—  V.  Trinaphtyl-phosphotriamidB 

(PO)'"(AzC7H7,H)3. 

On  l'obtient  comme  le  corps  précédent,  en 
remplaçant,  dans  sa  préparation,  l'aniline  par 
la  naphtylamine. 

—  VI.  SULFOPHOSPHOTRIAMIDE 

(PS)"'(AzH2)3. 
On  obtient  ce  corps  en  faisant  agir  un  cou- 
rant de  gaz  ammoniac  bien  sec  sur  le  sulfo- 
chlorure  de  phosphore  PC13S,  qui  n'est  autre 
que  l'oxychlorure  de  phosphore  dont  l'oxy- 
gène est  remplacé  par  du  soufre.  C'est  aussi 
une  masse  blanche,  que  l'eau  décompose  avec 
dégagement  d'acide  sulfhydrique.  On  peut 
considérer  la  sulfophosphotriamide  comme 
de  la  phosphotriamide  ordinaire  dont  l'oxy- 
gène est  remplacé  par  du  soufre. 

—  VII.  TRIPHÉNYL-SULFO-PHOSPHOTRIAMIDE 

(PS)'"(AzH,C6H8)3. 
On  la  prépare  comme  la  sulfophosphotriamide, 
avec  cette  seule  différence  que,  au  lieu  de 
traiter  le  chlorosulfure  de  phosphore  par 
l'ammoniaque,  on  le  traite  par  l'aniline  anhy- 
dre. C'est  la  triphényl-phosphotriainide  dont 
l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufré. 

PHOSPHAMINE  s.  f.  (fo-sfa-mi-ne  —  de 
phosphure,  et  de  aminé).  Chim.  Nom  donné 
aux  ammoniaques  composées  phosphorêes, 
plus  connues  sous  le  nom  de  phosphines. 

-PHOSPHAMIQUE  adj.  (fo-sfa-mi-ke  —  de 
phosphore,  et  de  amique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  amidé,'qui  dérive  de  l'acide  phospho- 
rique. 

—  Encycl.  L'acide  phosphamique  a  pour 
formule 

(AzH)" 

OH 

Il  se  produit,  d'après  Schieff,  lorsqu'on  fait 
agir  le  gaz  ammoniac  sur  l'anhydride  phos- 
phorique d'après  l'équation  ^ 

•   P20&     +  2AzH3  =    2PH2Az02    +    WO 

Anhydride     Ammo-  Acide'                Eau. 

phospho-       niaque.  pkospltamigue. 
rique. 

On  l'obtient  également  par  l'action  de  l'eau 
sur  le  chlorocitride  de  phosphore 

PC1*AZ    +  2H«0    =    PH^AzOS  +    2HC1." 

Chloroni-  Eau.  Acide  Acide 

tride  de  phospha-  cliloi'hy- 

phoaphore.  inique.  drique. 

Gladstone,  toutefois,  a  trouvé  que  le  produit 
formé  dans  ces  deux  réactions  est,  non  l'acide 
phosphamique  dont  nous  avons  donné  la  for- 
mule, mais  l'acide  pyrophosphodiamique 

H*  )     A     * 
PSAzSHGOS  =  (P203)VI      AZ* 

Cet  acide  se  formerait  d'après  les  équations 


(PO)fl 


P205-    + 
Anhydride 
phospho- 
rique. 

2Az3P3C16  + 
Chloroni- 
tride  de 
phosphore. 


2AzIi3       =       P2Az2R605 
Ammo-  Acide 

■    iliaque.  pyrophospho- 

diamique. 

15HSO  =  3P2Az2H605  +  12HC1 

Eau.  Acide  Acide 

pyrophospho-      chlorhy. 

diamique.  drique. 

—  Acide  phényl-phosphamique 
C6H& 
,         (PO)' 


H 


Az 
O  • 


L'aniline  agit  énergiquement  sur  l'anhydride 
phosphorique  en  formant  un  corps  qui,  d'a- 
près Schieff,  serait  l'acide  phényl-p/iosp/mnu- 
qun,  mais  qui  pourrait  être  l'acide  phényl- 
pyrophosphodiamique. 

PHOSFHAMMONIUM  s.  m.  (fo-sfamm-mo- 
ni-oinm  —  de  phosphore,  et  de  ammonium). 
Chim.  Nom  générique  donné,  à  toute  une 
classe  de  corps  qui  résultent  de  la  substitu- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  radicaux  alcooliques, 
dont  un  au  moins  polyatomique,  aux  huit 
atomes  d'hydrogène  d'une  molécule  de  phos- 
phonium et  d'une  molécule  d'ammonium  re- 
liées en  une  molécule  unique  par  le  radical 
polyatomique  simultanément  uni  au  phos- 
phore et  à  l'azote. 

—  Encycl,  V.  PHOSPHINE. 

PHOSPHARSONIUM  s.  m.  (fo-sfar-so-ni- 
oraui).  Chim.  Nom  générique  donné  à  "des 
corps  qui  dérivent  d'une  molécule  d'arsonium 
et  d'une  molécule  de  phosphonium  soudées  en 
une  par  un  radical  polyatomique  uni  simul- 
tanément au  phosphore  de  l'une  et  à  l'arsenic 
de  l'autre.  On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  seul 
composé  de  cet  ordre,  l'éthylène-nexéthyi- 
phospbarsonium,  dont  les  sels  sont  décrits  au 
mot  PHOSPHINE.  V.  ce  mot. 

PHOSPHATE  s.  m.  (fo-sfa-te  —  rad.  phos- 
phore). Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  phosphorique  avec  une  base  : 
Fourcroy  a  découvert,  dans  la  composition 
chimique  dés  os,  le  phosphate  de  magnésie, 
que  personne  n'y  avait  trouvé  avant  lui.  (Cu- 
vier.)  Les  os  s'approprient  le  phosphate  de 
chaux  auquel  ils  doivent  leur  solidité.  (Ri- 
cherand.) 

—  Encycl.  V.  phosphorique. 
PHOSPHATÉ,   ÉE   adj.   (fo-sfa-té  —  rad. 

phosphate).  Chim.  Qui  est  à  l'état  de  phos- 
phate, qui  est  converti  en  phosphate  :  Plomb 

PHOSPHATÉ. 

—  s.  f.  pi.  Miner.  Ordre  de  roches  pier- 
reuses. 
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PHOSPHATIQUE  adj.  (fo-sfa-ti-ke  —  rad. 
phosphate).  Chim.  Se  dit  d'un  acide,  qui  est  un 
mélange  d'acide  phosphoreux  et  d'acide  phos- 
phorique. 

—  Pathol.  Concrétions  phospkatiques,  Con- 
crétions de  phosphate  de  chaux  qui  se  for- 
ment dans  le  corps. 

PHOSPHÈNE  s.  m.  (fo-sfè-ne  —  du  gr.phâs, 
lumière;  phainô,  j'apparais).  Méd.  Spectre 
lumineux  qui  résulte  de  la  compression  brus- 
que de  l'œil  lorsque  les  paupières  sont  closes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  malacodermes, 
tribu  des  lampyrides,  formé  aux  dépens  des 
lampyres  ou  vers  luisants,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe. 

—  Encycl.  Méd.  Les  phosphènes  étaient  con- 
nus depuis  longtemps  des  physiologistes  et  des 
physiciens,  lorsque  M.  Serres  (d'Uzès)les  ap- 
pliqua au  diagnostic  des  maladies  de  la  rétine. 
Cette  heureuse  découverte  fut  un  véritable 
progrès  pour  l'ophthalmologie.  Laissons  à 
M.  Serres  lui-même  le  soin  de  nous  raconter 
ses  découvertes.  «  Si,  en  pressant  le  globe  de 
l'œil  sur  la  partie  latérale,  dit-il,  il  y  a  pro- 
duction et  perception  d'un  point  lumineux 
dans  le  point  opposé,  on  peut  certifier  que  la 
rétine  est  sensible  ;  dans  le  cas  contraire,  on 
peut  supposer  qu'elle  est  frappée  de  stupeur, 
paralysée  et  incapable  de  sentir  la  lumière. 
Une  faible  pression,  exercée  sur  le  pourtour 
de  l'œil,  fait  naître  deux  impressions  lumi- 
neuses simultanées;  la  plus  forte  apparaît  au 
point  opposé  dans  l'intérieur  de  l'organe;  la 
plus  faible  sous  le  doigt  ou  le  corps  qui  le 
presse,  et  l'une  et  l'autre  sous  la  forme  d'une 
portion  d'anneau  lumineux  diversement  co- 
loré, tantôt  blanchâtre,  tantôt  bleu  clair,  cir- 
conscrivant un  fond  obscur  quelquefois  et 
clair  dans  certains  moments.  Dans  ce  dernier 
cas,  l'anneau  en  question  est  toujours  en  rap- 
port avec  un  autre  anneau  foncé,  concentri- 
que. Le  rapport  des  deux  taches,  de  la  grande 
à  la  petite,  est  comme  1  est  a  4  environ,  quant 
à  lagrandeur  et  à  l'intensité  de  la  lumière  qui 
les  circonscrit.  Lorsque  la  pression  a  lieu  à 
la  partie  externe  de  l'œil,  la  photopsie  est 
formée  par  un  cercle  lumineux  dans  Jes  trois 
quarts  de  la  circonférence;  le  quart  qui  man- 
que correspond  en  arrière  et  semble  se  per- 
dre sous  la  voûte  orbitaire  du  côté  du  nez. 
Sur  la  partie  interne,  la  pression  fait  naître 
la  photopsie  du  côté  de  la  tempe,  avec  des 
caractères  un  peu  différents.  La  tache  appa- 
raît sous  une  forme  plus  grande,  les  bords  en 
sont  bien  limités  et  l'intérieur  un  peu  plus 
clair.  La  partie  supérieure  de  l'œil,  pressée 
de  la  même  manière,  est  le  siège  de  la  per- 
ception d'un  fragment  de  cercle  lumineux  au 
point  opposé,  c'est-à-dire  sur  le  rebord  or- 
bitaire inférieur;  il  est  à.  contours  bien  des- 
sinés ;  la  section  qui  manque  est  en  arrière. 
Le  phénomène  lumineux  se  montre  près  du 
rebord  orbitaire  supérieur  lorsque  le  globe 
oculaire  est  comprimé  à  sa  partie  inférieure, 
mais  réduit  extrêmement  quant  à  la  section  du 
cercle  dont  on  n'aperçoit  que  le  tiers  environ. 
On  remarque  des  différences  très-notables 
dans  la  forme^  circulaire  du  phénomène  lu- 
mineux :  tantôt  il  représente  une  portion  de 
cercle  parfait;  d'autres  fois  il  est  elliptique  ; 
d'autres  fois  encore  il  offre  des  dépressions 
et  des  irrégularités  qui  semblent  devoir  cor- 
respondre avec  la  forme  prise  par  la  rétine 
sous  l'action  variée  de  la  pression  et  du  corps 
qui  la  détermine.  Le  spectre  est  tremblotant, 
vacillant  et  semble  persister  tant  que  dure 
la  compression...  Pour  rendre  la  photopsie 
plus  apparente,  il  faut  comprimer  en  même 
temps  les  deux  yeux  dans  leur  partie  supé- 
rieure :  alors  le  plancher  orbitaire  est  forte- 
ment éclairé  par  deux  cercles  lumineux  s'en- 
chevêtrant  et  formant  ainsi  une  ellipse  très- 
ample  à  foyers  rapprochés...  La  pression 
exercée  sur  la  cornée  à  travers  les  paupières 
ne  détermine  pas  de  cercle  lumineux.  Dans 
une  obscurité  complète  on  aperçoit  mieux  le 
phénomène  qu'en  plein  jour  et  lorsque  l'œil 
est  ouvert.  Il  n'est  jamais  plus  apparent  que 
lorsque,  venant  d'un  jour  éclatant,  on  fait 
l'expérience  dans  un  appartement  médiocre- 
ment éclairé.  »  Brewster  explique  la  produc- 
tion des  phosphènes  par  l'accroissement  de 
pression  causée  par  la  résistance  de  la  partie 
opposée  de  la  rétine.  Selon  M.  Serres,  la  pres- 
sion exercée  en  un  point  du  globe  oculaire 
produirait  les  mêmes  effets  qu'un  choc  donné 
sur  une  des  parois  abdominales,  dans  les  cas 
d'ascite,  où  l'on  observe ,  du  côté  opposé 
à  celui  qui  a  reçu  le  choc,  une  impulsion 
que  la  main  perçoit  très-clairement.  Dans 
l'œil,  l'ondulation  du  liquide  déplacé,  se 
propageant  selon  l'axe  de  pression  et  gran- 
dissant dans  sa  marche,  va  heurter  la  mem- 
brane nerveuse  au  point  diamétralement  op- 
posé, et  là  se  manifeste  la  seconde  image 
plus  grande  et  plus  manifeste  que  la  première. 
M.  Serres  admet  cinq  espèces  de  phosphènes, 
qui  sont  :  le  phosphène  sus-orbitaire,  c'est-à- 
dire  celui  qui  apparaît  lorsque  l'œil  est  pressé 
en  bas;  le  phosphène  sous-orbitaire,  qui  se 
montre  lorsque  l'œil  est  pressé  en  haut;  le 
phosphène  nasal,  lorsque  l'œil  est  pressé  en 
dehors  ;  le  phosphène  temporal,  lorsqu'il  est 
pressé  en  dedans;  et  enfin  le  phosphène  péri- 
orbitaire,  produit  par  le  parcours  continu  du 
doigt  comprimant  le  tour  de  l'œil. 

PHOSPHINE  s.  f.  (fo-sfi-ne  —  rad.  phos- 
phore). Chim.  Nom  donné  à  une  classe  de 
corps  qui  dérivent  de  l'hydrogène  phosphore 
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par  la  substitution  de  radicaux  alcooliques  à 
l'hydrogène,  absolument  comme  les  ammo- 
niaques composées  dérivent  de  l'ammoniaque. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  phosphi- 
nes  à  des  composés  qui  dérivent  de  l'hydro- 
gène phosphore  PH3  par  substitution  de  ra- 
dicaux d'alcool  à  tout  ou  partie  de  l'hydro- 
gène, de  même  que  les  aminés  ou  ammonia- 
ques composées  dérivent  de  l'ammoniaque.  Les 
composés  qui  dérivent  de' l'iodure  de  phos- 
phonium PH*I  portent  le  nom  de  phospho- 
niums  et  sont  comparables  aux  ammoniums 
substitués. 

Les  premières  indications  relatives  aux  ba- 
ses phosphorêes  remontent  à  1846  et  1847.  A 
cette  époque,  M.  Paul  Thenard,  en  faisant 
agir  le  chlorure  de  méthyle  gazeux  sur  le 
phosphure  de  calcium,  obtint  plusieurs  com- 
posés qu'il  considéra  comme  de  l'hydrogène 
phosphore  ayant  son  hydrogène  plus  ou  moins 
remplacé  par  du  méthyle.  Plus  tard,  en  1855, 
MM.  Cahours  et  Hoffmann,  opérant  d'une  ma- 
nière semblable  sur  le  phosphure  de  sodium, 
avec  l'iodnre  de  méthyle,  obtinrent  les  compo- 
sés {CHajaPjCHSp^CHa^PI,  dont  le  dernier 
est  un  sel  cristallisé  analogue  aux  iodures  des 
ammoniums  quaternaires.  Berlé,  à  son  tour, 
en  remplaçant  l'iodure  de  méthyle  par  l'io- 
dure  d'éthyle,  obtint  le  composé  (CsH6)3p 
sous  la  forme  d'un  liquide  jaune  très-fumant 
qui  se  convertit  en  un  iodure  cristallin  lors- 
qu'on le  traite  par  l'iodure  d'éthyle.  Cette 
méthode  de  préparation  des  bases  phospho- 
rêes est  toutefois  difficile  et  dangereuse  :  il 
se  forme  toujours  des  composés  inflammables 
et  détonants  et,  en  outre,  on  obtient  des  pro- 
duits complexes,  des  mélanges  dont  le  départ 
présente  de  très-grandes  difficultés. 

MM.  Cahours  et  Hoffmann  firent  faire  un 
pas  de  plus  à  l'étude  des  bases  phosphorêes 
en  découvrant  une  méthode  pratique  de  pré- 
paration des  bases  phosphorêes  ternaires  et 
des  phosphoniums  quaternaires  par  consé- 
quent. Cette  méthode  consiste  à  faire  les  ra- 
dicaux organo -métalliques  zinco-alcooliques 
sur  le  trichlorure  de  phosphore  dans  une  at- 
mosphère de  gaz  carbonique.  C'est  ainsi  par 
exemple  que,  dans  ces  conditions,  le  zinc- 
éthyle  et  le  chlorure  de  zinc  donnent  nais- 
sance à  la  triéthyl-phosphine  et  à  du  chlo- 
rure de  zinc  : 

2PC19    +    3[zu"[gHJ] 

Trichlorure  Zinc-éthyle. 

de  , 

phosphore. 

=      2P(C2H5)3     +     3Zn"ClS 
Triéthyl-  Chlorure 

phosphine.  de 

zinc. 

La  triéthyl-phosphine  demeure  combinée  avec 
le  chlorure  de  zinc,  mais  peut  être  mise  en 
liberté  par  distillation  avec  de  l'eau  et  de  la 
potasse ,  l'alcali  convertissant  le  chlorure 
de  zinc  qui  retient  la  triéthyl-phosphine  en 
un  mélange  de  chlorure  de  potassium  et  d'hy- 
drate de  zinc  : 

(Zn"C12)3[(C2HB)3p]3     +     12KHO 
Combinaison  de  triélhyl-  Potasse, 

phosphine 
et  de  chlorure  de  zinc. 

=  2(C2H5)3p  -f-  3KîZn"02  +'  6KC1  +  6IW 
Triéthyl-  Zincate         Chlorure       Eau. 

phosphine.  potassique.  de 

potassium. 

Jusque-là,  on  ne  connaissait  encore  que  les 
phosphines  tertiaires  et  les  phosphoniums  qua- 
ternaires ;  les  bases  phosphorêes  correspon- 
dantes aux  aminés  secondaires  et  primaires 
étaient  inconnues.  M.  Hoffmann  a  comblé 
cette  lacune  par  les  remarquables  travaux 
qu'il  a  publiés  en  1872  et  1873. 

Les  phosphines  primaires  et  secondaires 
prennent  naissance  dans  l'action  de  l'iodure 
de  phosphonium  (iodhydrate  d'hydrogène 
phosphore)  sur  les  alcools  ou  sur  leurs  io- 
dures, en  présence  d'un  oxyde  métallique, 
par  exemple  l'oxyde  de  zinc  : 

zCmH    +    2PHÎH    +     ZnO 
Iodure  Iodure  de  Oxyde 

d'éthyle.       phosphonium,    de  zinc. 

=     î[(CSHS)HS,P,HI]     +     ZnI2     +     H20 

Iodure  Iodure  Eau. 

d'éthyl-phosphonium.         de  zinc. 

2C2H3I     +     PIM     +     ZnO 

Iodure  Iodure  de         Oxyde 

d'éthyle.      phosphonium.    de  zinc. 

=     (C*H6)SHP,HI    +    ZnI2    +    H20 
Iodure  de  Iodure  Eau. 

diéthyl-phosphomum.       de  zinc. 

Ces  deux  phosphines  se  forment  simultané- 
ment et  leur  préparation  n'est  pas  difficile. 
Les  phosphines  tertiaires  peuvent  aussi  se 
former  dans  la  réaction  de  l'iodure  de  phos- 
phonium sur  les  alcools. 

Les  phosphines  secondaires  forment  des  sels 
bien  détinis  et  leurs  caractères  basiques  sont 
nettement  indiqués  ;  les  phosp/tines  primaires 
se  combinent  également  aux  acides,  mais  en 
donnant  des  sels  peu  stables,  que  l'eau  décom- 
posa. De  là  un  moyen  très-simple  pour  sépa- 
rer les  phosphines  produites.  En  traitant  par 
l'eau  le  produit  de  la  réaction,  on  ne  décom- 
pose que  l'iodhydrate  de  \a. phosphine  primaire 
qui  est  ainsi  mise  en  liberté.  Quant  à  la  phos- 
phine secondaire,  on  peut  l'isoler  ensuite  au 
moyen  d'un  alcali. 

Les  phosphines  tertiaires  s'unissent  aux  io- 
dures alcooliques  pour  fournir  les  iodures  des 
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phosphoniums  quaternaires  cristallins  du  type 

(C2H5)3p     +     C2H5I     =     (C2HiS)'.p,I 
Triéthyl-  Iodure  Iodure  de  tétré- 

phosplune.  d'éthyle.      thyl-phosplionium. 

Ces  iodures,  décomposés  par  l'oxyde  d'ar- 
gent humide  et  par  les  sels  d'argent,  donnent 
des  hydrates  et  des  sels  de  phosphoniums 
correspondants.  Ainsi,  l'iodure  de  téUéthyl- 
phosphonium  donne,  avec  l'oxyde  d'argent, 
l'hydrate  de  tétréthyl-phosphoniuin 

(C2HB)4P,OH , 

et,  avec  l'azotate  d'argent,  l'azotate  de  té- 
tréthy  1-phosphonium  (C2H&)»P,  Az03,  etc. ,  etc. 
De  nombreux  composés  appartenant  à  ces 
types  ont  été  préparés  par  MM.  Cahours  et 
Hofmann,  et  plus  tard  par  M.  Hofmann  seul. 
Les  phosphines  tertiaires  sont  également 
susceptibles  de  s'unir  avec  les  chlorures  et 
les  bromures  des  radicaux  alcooliques  dia- 
tomiques  dans  la  proportion  d'une  ou  deux 
molécules  de  la  base  phosphorée  pour  une 
molécule  de  l'éther  simple  diatomique.  Ainsi, 
la  triéthyl-phosphine  forme,  avec  le  bromure 
d'éthylène,  les  deux  composés 

C2H*Br)'(C2HS)3P,Br 
et 

(C2H*)"(C2H!S)6P2Br2. 

La  solution  alcoolique  du  dernier  de  ces  com- 
posés échange  la  totalité  de  son  brome  contre 
des  résidus  halogéniques  d'acides  lorsqu'on 
la  traite'  par  des  sels  d'argent.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  premier  corps,  qui  ne  perd  dans 
ce  cas  que  la  moitié  de  son  brome.  Hofmann 
en  a  conclu  que,  dans  le  composé  où  le  brome 
est  entièrement  remplaçable,  la  moitié  de  ce 
métalloïde  existe  à  l'état  salin,  tandis  que, 
dans  le  composé  où  le  brome  n'est  remplaça- 
ble que  par  moitié,  la  moitié  non  remplaçable 
serait  comme  partie  intégrante  d'un  radical. 
C'est  ce  qu'exprime  la  formule  que  nous 
avons  donnée  plus  haut,  où  l'on  voit  le  brome 
au  nombre  des  éléments  qui  constituent  le 
radical  monoatomique  brométhyle  (C2H*Br)'. 
D'après  ces  considérations,  Hofmann  appelle 
le  premier  de  ces  composés  bromure  de  trié- 
thyl-brométhyl-phosphonium ,  et  le  second 
dibromure  d'hexéthyl  -  éthylène  -  diphospho- 
nium.  <■ 

Le  bromure  de  triéthyl-brométhyl-phos- 
phonium  est  susceptible  de  plusieurs  réac- 
tions remarquables  :  1°  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  il  se  résout  en  bromure  de  vinyl- 
triéthyl-phosphonium  (C2H5)'3(C2H3)'PBr  par 
l'élimination  de  HBr  aux'  dépens  du  bromé- 
thyle C^H*Br,  qui  se  convertit  ainsi  en  vinyle 

(C2H3)'; 
2<>  lorsqu'on  traite  ses  solutions  étendues. par 
l'hydrate  d'argent,  il  échange  aussi  bien  son 
brome  salin  que  son  brome  du  radical  contre 
de  l'oxhydryle.  Le  brométhyle  (CsH*Br)'  se 
trouve  ainsi  transformé  en  oxéthyle  CaH*,OH 
et  l'on  obtient  l'hydrate  de  triéthyl-oxéthyl- 
phosphonium 

(C*H»)'»(CïH*,OH)P,OH; 
3°  bouilli  pendant  quelque  temps  avec  do 
l'acétate  d'argent,  il  se  convertit  en  acétate 
de  vinyl- triéthyl -phosphonium.  Le  broino 
passe  à  l'état  de  bromure  d'argent  et  il  se 
l'orme  une  molécule  d'acide  acétique  libre  : 

(CSH*Br)'(C2HB)3p,Br    -f    C2H30,OAg 

Bromure  de  triéthyl-  Acélate 

brométhyl-phosphonium.  d'argent. 

=     2AgBr    +     CWO.OH 


Bromure 


Acide 


d'argent.  acétique. 

+      (C2H3)f(C2HB)'3p,C2H30S 
Acétate  de  vinyl- 
triélhyl-phosphonium  ; 

4°  il  s'unit  avec  la  triéthyl  ou  la  triméthyl- 
phosphine  en  formant  ledibromure  d'éthylène 
hexèthyl-diphosûhoniuin  ou  d'éthylène  trié- 
tbyl-triméthyl-diphosphonium,  dont  le  dernier 
repond  à  la  formule 

(C2H*)"(C2H»)'3(CH3)'3P,Br», 
et  le  premier  à  la  formule  donnée  plus  hinit, 
dans  laquelle  il  y  a  six  radicaux  éthyles  au 
lieu  de  trois  éthyles  et  de  trois  méthyles. 

Avec  l'ammoniaque,  l'éthylamine,  la  dié- 
thylumine,  ta  méthylajnine,  etc.,  il  se  forme 
des  dibromures  d'éthylène  triéthyl-pliosphum- 
moniura  (CïWHCUiSpHapAz.Bra,  d'éthy- 
lène tétréthyl-phosphammonium. 

(C2H*)"(C2H5)4H2pAzBr2 , 
d'éthylène  pentéthyl-phosphammonium 

(C*H*)"(CSH»)»HPAz)Br*, 

d'éthylène  triéthyl-méthyl-phosphammonium 

(C2H*)"(CH3)CSHS)3HPAz,Br2. 

Avec  la  triéthyl-arsine  (CaH3)3Az|  jl   se 

forme    du   dibroinure   d'éthylène   hexélhyl- 

phospharsonium  (CaH*)r'(C2H!>)6pAz,Br2. 

Le  bromure  d'éthylène  agit  de  même  sur  la 
triméthyl-phosphine  et  donne  les  composés 

(C2H*Br)(CH3)SP,Br 
et 

(C*H'0"(CH3)6p2>Br2, 
au  moyen  desquels  on  obtient  des  dérivés 
analogues  aux  précédents.  Tous  ces  corps 
ont  été  découverts  et  étudiés  par  M.  Hoffmann. 
Les  dibromures  de  méthylène,  de  tritylène, 
de  tétrylène,  d'amylène  et  de  benzylèue  réa- 
gissent sur  les  phosphines  tertiaires  d'une  ma- 
nière semblable  à  celle  suivant  laquelle  le 
bromure  d'éthylène  réagit  ;  mais  les  produits- 
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formés  sont  d'une  séparation  difficile  et  n'ont 
point  été  complètement  étudiés  jusqu'à  ce 
jour.  Vers  1868,  un  composé  de  triphospho- 
nium,  le  triiodnre  de  foimyl-ennéthyl-phos- 
phonium  [(CH)"'(C*H5)9,LJ3]"'I3  a  été  décou- 
vert. Ce  corps  se  produit  dans  l'action  de 
l'iodoforme  ou  triiodure  de  formylc  CHI3  sur 
la  triéthyl-phosphine.  La  réaction  est  analo- 
gue aux  précédentes. 

Lesphosphines  tertiaires,  étant  diatomiqu.es, 
s'unissent  directement  à  des  radicaux  ou  à 
des  métalloïdes  diatomiques  tels  que  l'oxy- 
gène et  le  soufre.  Elles  se  combinent  de  même 
avec  deux  atomes  de  chlore,  de  brome  ou 
d'iode. 

Le  sulfure  de  carbone  réagit  sur  elles  en 
formant  des  composés  d'addition  cristallins 
et  insolubles  dans  l'eau.  C'est  là  un  caractère 
qui  permet  de  les  reconnaître  facilement  et 
même  de  les  distinguer  des  phosphines  pri- 
maires et  secondaires  qui  donnent,  dans  ces 
conditions,  des  combinaisons  liquides. 

Traitées  par  les  élhers  sulfocyaniques,  elles 
fournissent  des  composés  dont  la  constitution 
est  la  même  que  celle  des  urées  composées. 

Drechsel  et  Frikelstein  avaient  cherché  k 
obtenir  des  phosphines  primaires  et  secon- 
daires par  1  action  des  iodures  alcooliques 
sur  le  phosphure  de  zinc  Zn"HP  qui  résulte 
de  l'action  de  l'hydrogène  phosphore  sur  le 
zinc-éthyle;  mais  ils  n'ont  obtenu  que  des 
phosphines  tertiaires.  Ils  croient  avoir  obtenu 
des  phosphines  primaires  en  chauffant  des  io- 
dures alcooliques  saturés  d'hydrogène  phos- 
phore ;  mais  Hoffmann  a  démontré  qu'il  ne  se 
forme,  dans  ce  cas,  que  des  phosphines  ter- 
tiaires. 

—  OXVDÀTION  DES  PHOSPHINES.  Cette*  Oxy- 
dation donne  naissance  à  des  produits  très- 
intéressants  et  qui  caractérisent  chaque  ordre 
de  phosphines.  Tandis  que  les  phosphines  ter- 
tiaires ne  fixent  qu'un  seul  atome  d'oxygène 
pour  donner  un  oxyde,  les  phosphines  secon- 
daires en  fixent  deux  et  les  phosphines  pri- 
maires trois,  pour  donner,  celles-ci  des  acides 
bibasiques,  celles-là  des  acides  monobasiques. 
Si  l'on  ajoute  à  ces  faits  l'oxydation  de  l'hy- 
drogène phosphore  donnant  l'acide  phospho- 
rique,  on  est  conduit  à  envisager  les  produits 
d'oxydation  des  phosphines  comme  de  l'acide 
phosphorique  dans  lequel  un,  deux  ou  trois 
oxhydryles  sont  remplacés  par  un  radical 
d'alcool,  ou  mieux  encore  comme  de  l'acide 
phosphoreux  ou  hypophosphoreux  dont  des 
radicaux  d'alcool  remplacent  l'hydrogène  non 
basique. 

Le  tableau  ci-dessous  montre  ces  analogies. 

(H 
PO  H? 
(H 
OxyAt  d'hy- 

dr  jgène 
phosphore 
inconnu. 

(CH3 
PO  CH3 
(OH3 
Oxyde 
de  triméthyl- 
phosphine, 
nique. 

Cette  série  correspond  encore  aux  produits 
d'oxydation  des  arsines  :  acide  arsénique, 
acide  arsen-monométhylique,  acide  calodyli- 
que,  oxyde  de  triméthyl-arsine.  Les  acides 
phosphiniques  sont  des  composés  très-stables, 
isomériques  avec  les  éthers  acides  des  acides 
phosphoreux  et  hypophosphoreux. 

Ilsfournissent  des  chlorures  phosphiniques 
par  l'action  du  perchlorure  de  phosphore. 

—  Division  des  phosphines  et  des  phos- 
phoniums.  L'analogie  des  phosphines  avec  les 
aminés  fait  prévoir  l'existence  de  diphosphi- 
nes  et  de  triphosphines  primaires.  Mais  on 
obtient  toujours  des  monophosphines  lors- 
qu'on cherche  à  les  préparer.  Ainsi,  par  l'io- 
dure de  phosphonium  et  le  bromure  d'éthy- 
lène en  présence  de  l'oxyde  de  zinc,  il  se 
forme  de  l'éthyl-phosphine  parce  que  le  bro- 
mure d'éthylène  est  d'abord  transformé  en 
iodure  d'éthyle  par  l'action  do  l'iodure  de 
phosphonium.  Le  chloroforme  donne  de  même 
de  laméthyl-phosphine  et  l'iodure  d'allyle  de 
la  propyl-phosphine. 

Nous  avons  vu,  toutefois,  que  l'on  obtient 
des  di  et  des  tri-phosphoniums  h  substitution 
complète  par  l'action  clés  phosphines  tertiaires 
sur  le  bromure  d'éthylène  et  les  corps  ana- 
logues. Cela  nous  autorise  à  diviser  la  classe 
de  corps  que  nous  étudions  en  monophosphi- 
nes et  monophosphoniums,  diphosphines  et 
diphosphoniums,  triphosphines  et  triphos- 
phoniums.  Dans  chacun  des.  trois  groupes, 
nous  classerons  les  bases  d'après  la  nature 
des  radicaux  qu'elles  renferment,  et  enfin, 
pour  celles  qui  renferment  le  môme  radical, 
suivant  leur  degré  de  substitution. 

—  MONOPnOSPHINES  ET  MONOPHOSPHONIUMS. 

A.  Composés  méthyliques.  Alonomëthyl- 
phosphine  CH3,H2,P.  p0ûr  la  préparer,  on 
fait  réagir,  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
2  molécules  d'iodure  de  phosphonium,  2  mo- 
lécules d'iodure  de  méthyle  et  1  molécule 
d'oxyde  de  zinc.  Nous  avons  donné  plus  haut 
l'équation  de  cette  réaction.  On  introduit 
d'abord  dans  le  tube  l'iodure  de  phospho- 
nium, puis  l'oxyde  de  zinc  que  l'on  tasse  un 
peu  afin  que  1  iodure  de  méthyle,  que  l'on 
verse  ensuite,  ne  vienne  pas  immédiatement 
au  contact  de  l'iodure  de  phosphonium  et 
qu'on  ait  le  temps  de  fermer  le  tube.  On  peut 


IOH 

PO  OH 

(OH 

1H 
PO  OH 
(OH 

(H 
PO  H 
(OH 

Acido 
orthophos- 

Iihonque. 

Acide 
phosphoreux. 

Acide 
hypophos- 
phoreux. 

i 

(CH3 
PO  OH 
(OH 

(CH3 
PO  C1I3 

/on 

Acide  mono- 
méthyl- 
phosphinique. 

Acide  di- 
méthyl- 
plxKpïii- 
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mettre  sans  danger  70  à  80  grammes  de  mé- 
lange dans  un  tube  de  150  centimètres  cubes. 
On  chauffe  les  tubes  au  bain-marie  pendant 
six  à  huit  heures.  A  l'ouverture  des  tubes,  il 
se  dégage  toujours  un  peu  d'hydrogène  phos- 
phore. Le  produit  de  la  réaction  (iodhydrate 
de  monométhyl  et  de  dimëthyl-phosphine  et 
d'iodure  de  zinc)  est  ensuite  introduit  dans  un 
ballon  communiquant  d'une  part  avec  un  ser- 
pentin refroidi  à  —  25°,  d'autre  part  avec  un 
générateur  d'hydrogène;  il  porte,  en  outre, 
un  entonnoir  à  robinet.  Quand  l'appareil  est 
rempli  d'hydrogène,  on  laisse  tomber  sur  le 
produit,  par  l'entonnoir  à  robinet,  de  l'eau 
bouillie  et  froide.  La  mbnométhyl-phosphine 
se  dégage  aussitôt  avec  effervescence  et  se 
condense  dans  le  récipient,  après  avoir  tra- 
versé un  tube  à  chlorure  de  calcium.  Pour 
faciliter  la  condensation,  l'appareil  est  ter- 
miné par  un  tube  qui  plonge  dans  du  mer- 
cure. 

Après  le  dégagement  de  la  méthyl-phos- 
phine,  le  contenu  du  ballon  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  cristalline  for- 
mée d'iodure  double  de  zinc  et  de  diméthyl- 
phosphonium.  On  en  isole  la  diméthyl-phos- 
phine  en  ajoutant  de  la  potasse  à  ce  sel.  On 
se  sert  du  même  appareil  refroidi  à  0°. 

La  monométhyl-phosphine  est  un  gaz  inco- 
lore, d'une  odeur  épouvantable,  pouvant  se 
condenser  en  un  liquide  plus  léger  que  l'eau 
et  bouillant  à  —  140  sous  une  pression  de 
758™'i>,5.  A  0°,  la  condensation  a  lieu  sous  la 
pression  de  1  atmosphère  3/4;  à  10°,  sous  une 
pression  de  2  atmosphères  1/2  ;  à  20°,  de 
4  atmosphères  à  4  atmosphères  1/2.  Sa  den- 
sité, à  1  état  gazeux,  est  égale  à  24,35  par 
rapport  à  l'hydrogène.  La  théorie  exigerait 
24". 

La  raéthyl-phosphine  est  à  peu  près  inso- 
luble dans  l'eau  ;  l'alcool  fort  en  dissout 
20  fois  son  volume  à  0°  et  l'éther  70  fois  son 
volume.  Elle  répand,  à  l'air,  des  fumées  blan- 
ches et  se  transforme  alors  en  un  acide  so- 
luble  dans  l'eau,  l'acide  méthyl-phosphinique 

PO{CH3)(OH)«. 
Elle  s'enflamme  au  contact  du  chlore.  Ses 
sels  sont  décomposés  par  l'eau.  Ils  décolorent 
les  couleurs  végétales,  ce  que  ne  fait  pns  la 
base  libre.  Le  chlorhydrate 

(CII3)H!,P,HI  =   (CH3)H3P,I 

s'obtient,  par  la  combinaison  des  deux  gaz, 
en  lamelles  quadrangulaires  ;  il  est  très-vola- 
til et  forme  un  chloroplatinate  cristallisé  d'un 
rouge  orangé.  L'iodhydrate 

(CH3)HîP,HI  =  (CH»)H»,P,I 

cristallise  facilement  et  peut  être  sublimé 
dans  un  courant  d'hydrogène  sec.  Le  sulfite 
est  une  masse  blanche,  amorphe,  que  l'on 
obtient  par  le  mélange  des  gaz  sur  le  mer- 
cure. L'acide  sulfurique  absorbe  la  méthyi- 
fhosphine  et  l'abandonne  de  nouveau  par 
addition  de  l'eau.  Le  gaz  carbonique  et  l'hy- 
drogène sulfuré  refusent  de  se  combiner  à 
cette  base. 

—  Acide  monométhyl-phosphinique 
P(CH3)H203  =  PO(CH3)(OH)2. 
On  le  prépare  en  dirigeant  la  méthyl-phos- 
phine  gazeuse  pure  à  travers  de  l'acide  azo- 
tique fumant.  Si  elle  renferme  de  l'hydrogène 
phosphore,  il  peut  se  produire  des  explosions 
et  le  produit  est  alors  mélangé  d'acide  phos- 
phorique. On  évapore  au  bain-marie,  on  re- 
prend par  l'eau,  on  fait  bouillir  avec  de 
l'oxyde  de  plomb  et  l'on  traite  le  sel  de  plomb 
insoluble  par  l'acide  acétique,  qui  dissout  le 
méthyl-phosphinate  et  laisse  le  phosphate  de 
plomb,  s'il  y  en  a.  La  solution  acétique,  trai- 
tée par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  évaporée 
au  bain-marie,  laisse  une  masse  cristalline 
blanche,  semblable  au  blanc  de  baleine,  hy- 
groscopique,  qui  est  l'acide  monométhylphos- 
phinique. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  :  il  est  stable  à  ce  point  que  l'eau  ré- 
gale elle-même  ne  l'attaque  pas.  Il  fond  à 
105°  et  se  volatilise  sans  décomposition  no- 
table. Il  est  donc  très-différent  de  son  iso- 
mère, l'acide  méthyl-phosphoreux.  C'est  un 
acide  bibasique. 

Le  méthyl-phosphinate  acide  d'argent  se 
dépose  en  aiguilles  blanches  de  sa  solution 
sirupeuse.  L'eau  et  l'alcool  le  dédoublent  en 
acide  libre  et  en  sel  neutre 

■  PO(CH3)(OAg)2  ou  P(CH3)OS,Agî, 
presque  insoluble,  blanc  et  amorphe.  Le  sel 
acide  de  baryum  [P{CH3)03,H]2Ba",  obtenu 
par  dissolution  de  carbonate  de  baryum  dans 
l'acide  libre,  se  précipite  en  aiguilles  micro- 
scopiques lorsqu'on  ajouta  de  l'alcool  à  sa 
solution  sirupeuse.  Le  sel  acide  de  plomb 
cristallise  en  longues  aiguilles  de  sa  solution 
aqueuse  bouillante.  L'eau  le  dédouble  en 
donnant  le  sel  neutre  P(CH3)03,Pb"  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'acide  acétique. 
Le  chlorure  méthyl-phosphiniquo 

P0(CH3)C12 
se  produit  à  froid  par  l'action  du  perchlorure 
de  phosphore  sur  l'acide  méthyl-phosphini- 
que, d'après  l'équation 

P0(CH3)(0H)2    -f    2PC1» 
Acide  Perchlorure 

méthyl-phosphinique.  de 

phosphore. 

=     2HC1    -f    2PC130    +  PO(CH3)Ci* 

Acide         Oiychlorure  Chlorure 

chlorhy-               de  méthyl- 

drique.         phosphore.  phosphmique. 
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C'est  une  masse  cristalline,  fusible  à  32°  et 
bouillant  à  163°.  L'eau  le  décompose  violem- 
ment en  reproduisant  l'acide.  L'alcool,  l'am- 
moniaque et  l'aniline  le  décomposent  aussi, 
ces  derniers  d'une  manière  plus  nette. 

—  Dimëthyl-phosphine  (CH3)S,H,P.  On  l'ob- 
tient en  même  temps  que  la  phosphine  précé- 
dente. Séparée  de  son  iodhydrate,  elle  forme 
un  liquide  incolore,  plus  léger  que  l'eau,  in- 
soluble dans  l'eau,  bouillant  à  25°,  comme 
son  isomère  l'éthyl-phosphine.  La  dimëthyl- 
phosphine  s'enflamme  au  contact  de  l'air  et 
peut  donner  lieu  à  des  explosions.  Il  faut 
donc  opérer  avec  de  grandes  précautions 
lorsqu'on  la  prépare  ou  qu'on  la  manie.  Elle 
se  combine  aux  acides  et  forme  des  sels  très- 
solnbles.  Le  chloroplatinate  est  cristal.lisable. 
Elle  s'unit  au  soufre  et  au  sulfure  de  car- 
bone. 

—  Acide  diméthyl-phosphinique 

P(CH3)SOSH  =  PO(eH3)2(OII). 

On  le  prépare  en  faisant  agir  l'acide  azotique 
fumant  sur  la  solution  chlorhydrique  de  la 
diméthyl-phosphine.  On  chasse  autant  que 
possible  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique 
par  la  chaleur,  puis  on  neutralise  par  l'oxyde 
d'argent,  on  filtre  et  l'on  décompose  la  solu- 
tion par  l'hydrogène  sulfuré.  Après  évapora- 
lion,  l'acide  diméthyl-phosphinique  reste  à 
l'état  d'une  masse  blanche,  ressemblant  U  la 
paraffine,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'é- 
ther, fusible  à  76»  et  volatile  sans  décompo- 
sition. C'est  un  acide  monobasique. 

Le  sel  d'argent  P(CH3)2,02,Ag  est  très- 
soluble  dans  l'eau;  l'alcool  le  précipite  de 
cette  solution  concentrée  en  fines  aiguilles 
blanches  et  feutrées.  Le  sel  barytique  est 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  il  reste, 
après  évaporution,  sous  la  forme  d  un  vernis 
que  le  frottement  rend  cristallin.  Le  sel  de 
plomb,  qui  est  généralement  basique,  ressem- 
ble au  sel  de  baryum. 

Le  chlorure  diméthyl-phosphinique 
P0(CH3)2C1 
se  forme  comme  le  chlorure  monométhyl- 
phosphinique.  Il  fond  à  66°  et  distille  a  204°. 
Ses  réactions  sont  celles  des  chlorures  d'aci- 
des en  général,  L'anilide  correspondante  est 
un  liquide  oléagineux,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'éther. 

'—  Triméthyl-phosphine  (CH3)3p.  Cette  base 
prend  naissance  dans  l'action  du  trichlorure 
de  phosphore  sur  le  zinc-mothyle.  Ce  procédé 
opératoire  est  exactement  identique  k  celui 
que  nous  décrirons  un  peu  plus  loin,  au  sujet 
de  la  triéthyl-phosphine.  Comme  cette  base 
est  extrêmement  volatile,  le  courant  d'hydro- 
gène dans  lequel  on  la  distille  doit  être  fort 
lent  et  le  récipient  doit  être  très-bien  re- 
froidi. 

La  triméthyl-phosphine  est  un  liquide  trans- 
parent, incolore,  mobile,  plus  lourd  que  l'eau, 
d'un  pouvoir  réfringent  considérable  et  d'une 
odeur  excessivement  nauséeuse.  Elle  bout 
entre  40°  et  420.  L'eau  ne  la  dissout  pas.  En 
solution  dans  l'acide  chlorhydrique ,  elle 
donne,  avec  le  chlorure  platinique,  un  pré- 
cipité de  cristallisation  peu  distincte,  et  d'un 
jaune  orangé,  qui  n'est  autre  qu'un  chloropla- 
tinate déoomposable  à  100°. 
.  Comme* les  arsines  et  stibines  correspon- 
dantes, la  triméthyl-phosphine  joue  le  rôle 
d'un  radical  diatomique  et  s'unit  par  consé- 
quent avec  deux  atomes  d'un  élément  mono- 
atomique ou  avec  un  atome  d'un  radical  dia- 
tomique tel  que  l'oxygène,  le  soufre,  le  sélé- 
nium, etc. 

L'oxyde  de  triméthyl-phosphine  P(CH3)30 
se  produit  :  «,  par  oxydation  directe  de  la 
triméthyl-phosphine.  Cette  substance  est  très- 
avide  d  oxygène;  elle  fume  et  même  quelque- 
fois elle  prend  feu  au  contact  de  l'air.  Quand 
on  la  distille,  même  lorsqu'elle  est  récemment 
préparée,  le  col  de  la  cornue  se  recouvre  à 
la  fin  de  beau  cristaux  d'oxyde  que  l'on  peut 
facilement  obtenir  en  grande  quantité  en  ex- 
posant la  base  à  l'action  d'un  courant  d'air 
très-lent.  6.  Ce  corps  se  forme  encore  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'hydrate  de  tétra- 
méthyl-phosphonium  (CH*)*P,OH.  Un  "des 
métliyles  se  sépare  à  l'état  d'hydrure  de  mé- 
thyle avec  l'hydrogène  de  l'oxhydiyle,  et  il 
reste  l'oxyde  cherché  P{CH3)30. 

Le  sulfure  P(CH3j3s  se  prépare  en  ajoutant 
petit  à  petit  des  Heurs  de  soufre  k  une  solu- 
tion éthérée  de  triméthyl-phosphine  ou  en  dis- 
tillant la  triméthyl-phosphine  avec  du  cina- 
bre. Il  ne  §e  produit  pas  quand  on  traite 
l'oxyde  par  l'acide  sulfhydrique  ou  par  le 
sulfure  d'ammonium.  Ses  solutions  aqueuses 
concentrées  l'abandonnent  cristallisé  en  pris- 
mes à  six  faces,  qui  fondent  à  105°. 

Le  séléniure  P(GH3)3Se  s'obtient  par  com- 
binaison directe.  Il  cristallise  comme  le  com- 
posé éthylé  et  fond  à  84°.  A  l'air,  il  donne  du 
mésityline  et  du  sélénium. 

—  Têtraméthyl-phosvhoniwn  (CH3)4p.  Cette 
b;i^'-  r-i  inconnu'-  à  1  état  de  liberté,  comme 
toutes  celles  qui  appartiennent  au  type  de 
l'ammonium.  L'iodure  P(CHS)*I  se  produit 
lorsqu'on  fait  agir  l'iodure  de  méthyle  sur 
une  solution  éthérée  de  triméthyl-phosphine. 
C'est  une  masse  cristalline  blanche  qui,  lors- 
qu'elle est  récemment  préparée,  présente 
1  éclat  argentin  de  la  naphtaline  sublimée, 
et  qui  prend  au  contact  de  l'air  une  teinte 
rougeàtre.  Soumise  à  l'action  de  l'oxyde  d'ar- 
gent et  de  l'eau,  elle  donne  une  solution  très- 
caustique  d'hydrate  de  tétraméthyl-phosuho- 
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nium.  Le  sel  d'or  et  le  sel  de  platine  ont  été 
l'un  et  l'autre  préparés.  Leur  formule  est 
P{CH3)iCl,AuC13  et  (P(CH3)4Cl)*,PtCl*.  Ils 
cristallisent. 

B.  Composés  éthyliques.  Monoéthyl-phos- 
phine (C2IIS)H2,P.  Cette  phosphine  se  produit 
a  l'état  d'iodhydrate,  en  même  temps  que  la 
diéthyl-phosphine,  lorsqu'on  chauffe  l'iodure 
de  phosphonium  avec  de  l'iodure  d'éthyle  et 
de  1  oxyde  de  zinc  à  1 50°  pendant  6  a  8  heures 
dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe.  Les  meilleu- 
res proportions  son  t  4  parties  d'iodure  de  phos- 
phonium, 4  parties  d'iodure  d'éthyle  et  l  par- 
tie d'oxyde  de  zinc.  On  sépare  les  deux  phos- 
phines éthyliques  en  se  fondant  sur  la  décom- 
position par  l'eau  de  l'iodhydrate  de  mono- 
éthyl-phosphine,  puissurcelle  de  l'iodhydrate 
de  diéthyl-phosphine  par  la  potasse. 

La  monoéthyl-phosphine  est  un  liquide  mo- 
bile, incolore  et  transparent,  très-réfringent 
et  plus  léger  que  l'eau,  dans  laquelle  il  est 
insoluble.  Elle  est  neutre  aux  réactifs  colo- 
rés. Son  odeur  et  sa  saveur  rappellent  celle 
des  formonitriles.  Ses  vapeurs  blanchissent 
le  liège  et  altèrent  le  caoutchouc.  La  mono- 
éthyl-phosphine bout  k  25°.  Elle  s'enflamme 
au  contact  du  chlore,  du  brome,  de  l'acide 
azotique  fumant.  Elle  s'unit  au  soufre  et  au 
sulfure  de  carbone  en  donnant  des  combi- 
naisons liquides.  Elle  se  combine  aux  hydra- 
cides  concentrés  en  formant  des  sels.  L'iod- 
hydrate (C2H6)H2P,Hl  est  en  tables  quadrau- 
gulaires,  blanches,  sublimables  à  100<>  dans 
un  courant  d'hydrogène,  inaltérables  à  l'air 
sec.  11  est  décomposé  par  l'eau  et  l'alcool.  Il 
se  dissout  dans  1  acide  iodhydrique  concen- 
tré, d'où  l'éther  le  précipite  en  lamelles  iri- 
sées. Drechsel  et  Finkelstein  disent  avoir 
obtenu  de  l'iodhydrate  monoéthyl-phosphine 
en  chauffant  à  100°  de  l'iodure  d'étlï3'le  sa- 
turé d'hydrogène  phosphore;  mais,  suivant 
Hofinann,  il  se  forme  ainsi  de  la  triéthyl- 
phosphine. 

—  Acide  monoêthyl-phosphinique 

C2H»P03,H2  =  PO(C2H5)(OH)2. 
L'aspect,  le  mode  de  préparation  et  les  pro- 
priétés générales  de  ce  Corps  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'acide  monométhyl-phosphini- 
que. Il  fond  à  44°  et  distille  sans  décomposi- 
tion. Son  sel  d'argent  neutre  C2H5P03,Ag* 
forme  une  poudre  amorphe  jaunâtre  et  inso- 
luble. 

—  Diéthyl-phosphine  (C2H5)S,H,P,  liquide 
incolore  et  transparent,  neutre,  insoluble 
dans  l'eau  et  moins  dense  que  ce  liquide.  Elle 
bout  à  85°.  Elle  est  très-avide  d'oxygène  et 
s'enflamme  quelquefois  spontanément  à  l'air. 
Elle  donne,  avec  le  soufre  et  avec  le  sulfure 
de  carbone,  des  combinaisons  liquides.  Les 
sels  de  diéthyl-phosphine  cristallisent  diffici- 
lement, sauf  l'iodhydrate.  Ils  ne  sont  pas  dé- 
composés par  l'eau.  Le  chloroplatinate  est 
en  prismes  d'un  jaune  orangé. 

—  Acide  diéthyl-phosphinique 

(C*H5)2P02,H  =  PO(C*A5)2(OH). 
Il  n'a  été  obtenu  que  sous  la  forme  d'un  li- 
quide qui  ne  se  concrète  pas  à  25",  Sou  sel 
d'argent  PO(C2H8)2(OAg)  forme  de  fines  ai- 
guilles feutrées,  solubles  dans  l'eau  et  préci- 
pi  tables  par  l'alcool  de  leur  solution  aqueuse 
(HofiiiaiinJ. 

—  Triëthyl-phosphùieP(CW*)Z.  La  triéthyl- 
phosphine  se  forme  :  1»  dans  l'action  du  tri- 
chlorure  de  phosphore  sur  le  zinc-éthyle  ; 
2"  dans  l'action  de  l'iodure  d'éthyle  sur  le 
phosphure  de  sodium;  3°  par  l'action  de  l'io- 
dure d'éthyle  sur  le  phosphure  de  zinc  cris- 
tallisé k  la  température  de  170°-180<>  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe;  il  se  produit,  dans 
ce  cas,  un  zincoiodure  de  tétréthyl-phospho- 
nium  qui  fournit  la  triéthyl-phosphine  lors- 
qu'on le  distille  avec  une  solution  aqueuse  de 
potasse;  4»  lorsqu'on  chauffe  à  150«-t60°  un 
mélange  de  zinc,  de  phosphore  et  d'iodure 
d'éthyle  sec,  il  se  produit  alors  du  zinc-éthyle 
et  un  mélange  d'iodozincate  de  triéthyl-phos- 
phonium  et  d'un  composé  d'oxyde  de  triéthyl- 
phosphine  et  d'iodure  de  zinc,  composés  que 
l'on  sépare  les  uns  des  autres  en  s  appuyant 
sur  la  différence  de  leur'solubilité  dans  l'eau. 
Le  premier  d'entre  eux  fournit  la  triéthyl- 
phosphine  à  froid  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse, et  le  second  ne  donne  cette  base'  que 
sous  l'action  de  la  potasse  solide,  soit  à  chaud, 
soit  à  froid. 

—  Préparation.  On  prend  une  cornue  tu- 
bulée  que  l'on  joint  avec  un  récipient,  que 
l'on  joint  k  son  tour  avec  un  tube  de  verre 
courbé  suivant  un  angle  de  130°  environ  et 
agissant  comme  un  second  récipient.  L'angle 
de  ce  tube  est  rempli  de  protochlorure  de 
phosphore  et  le  tube  lui-même  est  en  com- 
munication avec  un  grand  cylindre,  qui  est 
maintenu  plein  d'anhydride  carbonique  pai 
un  appareil  approprié.  Dès  que  l'anhydride 
carbonique  a  expulsé  l'air  du  réservoir,  du 
tube,  du  récipient  et  de  la  cornue,  ou  ouvre 
un  tube  préalablement  fermé  par  un  caout- 
chouc pour  laisser  échapper  l'excès  d'anhy- 
dride carbonique,  dont  on  continue  le  déga- 
gement pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 
On  met  ensuite  la  tubulure  de  la  cornue  en 
communication,  au  moyen  d'un  bouchon,  avec 
l'entonnoir  à  robinet  qui  renferme  le  zinc- 
éthyle  en  solution  éthérée.  Dès  que  la  tota- 
lité du  zinc-éthyle  a  été  versée  dans  la  cor- 
nue, on  remplace  l'entonnoir  à  robinet  par 
un  autre  appareil   semblable,   mais  rempli 
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cette  fois  de  trichlorure  de  phosphore,  que 
l'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  dans  la  solu- 
tion éthérée  de  zine-éthyle.  Il  faut,  pendant 
ce  temps,  refroidir  la  cornue  et  le  récipient 
avec  de  la  glace,  car  la  réaction  est  si  vio- 
lente que,  même  avec  cette  précaution,  tout 
l'élher  et  une  certaine  quantité  de  zinc-éthyle 
passent  dans  le  récipient.  L'ébuilition  rapide 
qui  se  produit  entraîne  même  une  portion  de 
ainc-èthyle  jusque  dans  le  tube  courbé,  ce 
qui  occasionnerait  une  perte  sensible  de  ce 
produit  si  le  tube  n'était  rempli  de  trichlo- 
rure de  phosphore  destiné  à  en  absorber  les 
dernières  traces.  Une  fois  que  l'appareil  est 
bien  réglé,  la  réaction  marche  d  elle-même 
pendant  les  quelques  heures  qu'elle  exige 
pour  être  complète.  Quelquefois  l'absorption 
est  si  forte  que  le  trichlorure  du  tube  est 
aspiré  dans  le  récipient.  Mais,  même  dans  ce 
cas,  on  n'a  absolument  rien  à  craindre,  parce 
que  le  tube  est  en  communication  avec  le 
récipient  rempli  de  gaz  carbonique.  Les  pre- 
mières gouttes  de  trichlorure  de  phosphore 
qui  tombent  dans  la  solution  de  ziuc-éth  vie 
font  entendre  un  bruit  semblable  k  celui  que 
produit  l'eau  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec 
un  fer  rouge.  La  réaction  devient  ensuite  de 
moins  en  moins  violente  et  l'on  peut  la  con- 
sidérer comme  terminée  lorsqu'il  ne  se  clé- 
gage  plus  de  chaleur  en  quantité  sensible.  On 
trouve  alors  dans  la  cornue,  dans  le  réci- 
pient, dans  le  tube  coudé  et  même  dans  lo 
réservoir  à  acide  carbonique,  deux  couches 
de  liquide:  l'une  lourde,  pâle,  épaisse,  cou- 
leur de  paille;  l'autre  incolore,  transparente, 
mobile,  flottant  sur  la  première. 

La  couche  supérieure  est  un  mélange  d'é- 
ther  et  de  trichlorure  de  phosphore;  la  cou- 
che inférieure,  qui  le  plus  souvent  cristallise 
en  se  refroidissant,  est  un  composé  de  tri- 
éthyl-phosphine et  de  chlorure  de  zinc,  d'où 
l'on  sépare  la  triéthyl-phosphine  en  la  distil- 
lant avec  une  lessive  de  potasse,  après  l'a- 
voir séparée  par  décantation  de  la  couche 
supérieure.  On  opère  cette  distillation  dans 
un  courant  de  gaz  hydrogène.  La  triéthyl- 
phosphine  passe  avec  les  vapeurs  d'eau  et 
vient  flotter  au-dessus  de  ce  dernier  liquide 
dans  le  récipient. 

—  Propriétés.  La  triéthyl-phosphine  est  un 
liquide  transparent,  incolore,  mobile  et  très- 
réfringent.  Sa  densité  égale  0,812  à  15°.  Elle 
bout  ii  127u,5  sous  une  pression  barométrique 
de  0,7U.  Son  odeur  est  pénétrante  et  presque 
engourdissante,  mais  n  est  pas  désagréable. 
Quand  elle  est  très-étendue,  elle  ressemble 
même  à  celle  de  la  jacinthe.  Lorsqu'on  tra- 
vaille pendant  longtemps  sur  cette  substance, 
on  éprouve  des  maux  de  tête  et  des  alour- 
dissements. Quand  elle  vient  d'être  préparée, 
la  triéthyl-phosphine  est  sans  action  sur  les 
couleurs  végétales.  Mais,  quand  on  l'expose 
au  contact  de  l'air  pendant  plusieurs  secon- 
des, elle  prend  une  réaction  acide  toujours 
croissante. 

—  Réactions,  l»  La  triéthyl-phosphine  est 
tout  a  fait  insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dis- 
sout en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et 
dans  l'étlier. 

2°  Elle  s'unit  lentement  avec  les  acides  en 
formant  des  sels  ordinairement  cristallisables, 
quoique  très-solubles  et  déliquescents,  que 
i  on  peut  envisager  comme  des  sels  de  triéthyl- 
phosphonium  P(C*HSjSH. 

3<>  La  triéthyl-phosphine  absorbe  rapide- 
ment l'oxygène  de  l'air  et  se  convertit  en  un 
oxyde  (OH»)3P,0.  Dans  le  gaz  oxygène,  elle 
prend  souvent  fèu  spontanément  en  répan- 
dant des  fuméesdenses  d'anhydride  phospho- 
riquo.  Un  mélange  d'oxygène  et  de  sa  vapeur 
détone  à  chaud. 

4»  La  triéthyl-phosphine  s'unit  directement 
au  soufre  et  au  sélénium  en  formant  les  com- 
posés cristallins  P(C2H5)3S  et  P(C2I13)3Se. 
Elle  se  combine  aussi  au  sulfure  de  carbone 
en  formant  de  très-beaux  cristaux  rouges  du 
composé  [(C2H5j3p]2CSï.  Cette  combinaison 
s'effectue  avec  tant  de  facilité  que  le  sulfure 
de  carbone  et  la  triéthyl-phosphine  sont,  l'un 
pour  l'autre,  des  réactifs  très-sensibles.  Ainsi, 
si  l'on  met  dans  un  verre  de  montre  quelques 
gouttes  d'un  liquide  renfermant  de  la  triéthyl- 
phosphine  ou  de  la  triméthyl-phosphine,  et 
qu'on  fusse  tomber  de  la  vapeur  de  sulfure 
ueiparbone  sur  le  même  verre  de  montre  en 
y  inclinant  le  col  d'un  flacon  ouvert  renfer- 
mant ce  liquide,  le  verre  de  montre  se  re- 
couvre aussitôt  de  magnifiques  cristaux  rou- 
ges bien  reconnaissables.  Si  la  base  phos- 
phores est  à  l'état  de  sel,  il  faut  d'abord  la 
mettre  en  liberté  au  moyen  d'une  goutte  de 
potasse.  Réciproquement,  on  peut  employer 
avec  avantage  la  triéthyl-phosphine  pour 
déterminer  la  présence  du  sulfure  de  carbone 
quand  ce  dernier  existe  en  petites  quantités 
dans  d'autres  liquides,  comme,  par  exemple, 
dans  les  fractions  les  plus  volatiles  du  naphte 
de  goudron  de  houille  ou  dans  le  gaz  de  l'é- 
clairage lui-même,  où  il  existe  k  l'état  de  va- 
peur. 

5o  Lorsqu'on  verse  de  la  triéthyl-phosphine 
dans  un  vase  renfermant  du  chlore,  chaque 
goutte  prend  feu  avec  formation  d'acide 
chlorhydrique  et  de  perohlorure  de  phos- 
phore, et  avec  dépôt  de  charbon. Si  toute- 
fois, on  modère  l'action,  il  se  forme  (les  com- 
posés cristallins.  La  triéthyl-phosphine  s'unit 
également  avec  l'iode  et  le  brome,  avec  dé- 
gagement considérable  de  chaleur,  quelque- 
fois même  en  prenant  feu. 
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6*  Dans  le  cyanogène,  elle  se  prend  en  une 
résine  brune. 

7°  Le  dibromure  d'éthylène  ou  son  isomère, 
le  bromure  de  brométhyle,  s'unit-molécule  k 
molécule  à  la  triéthyl-phosphine,  en  formant 
le  bromure  de  brométhyl-triéthyl-phospho- 
nium  (C2H*Br)'(C2H5)îP,Br,  et  peut  prendre 
une  seconde  molécule  de  cette  base  pour  for- 
mer le  dibromure  d'éthylène-hexéthyl-phos- 
phonium  [(CîH*)"(CîrlS)3ps]»Brï. 

8°  Le  dichlorure  d'éthylène  et  le  chlorure 
d'éthyle  monochloré  agissent  de  la  même  ma- 
nière. 

9°  Le  diiodure  d'éthylène,  toutefois,  agit 
d'une  manière  différente;  au  contact  de  la 
triéthyl-phosphine,  il  donne  de  l'iodure  de 
triéthyl-phosphine  et  de  l'éthylène,  réaction 
qui  s'accompagne  le  plus  généralement  d'une 
explosion.  Si  la  triéthyl-phosphine  est  en  so- 
lution alcoolique,  il  se  forme  une  masse  cris- 
talline qui  consiste  généralement  en  un  sel, 
l'iodhydrate  df>.la  base  phosphorée   éthylée. 

10"  Quand  on  chauffe  la  triéthyl-phosphine 
avec  le  chloracétate  d'éthyle  C2H2C10,0C2II» 
après  avoir  ajouté  a  ce  réactif  un  volume 
égal  au  sien  d  éther  commun  pour  modérer  la 
réaction,  il  se  forme  une  masse  épaisse  qui, 
par  l'addition  du  chlorure  platinique,  forme 
du  chloroplatinate  cristallisable  de  triéthyl- 
oxéthacétyl-phosphoniuni 

(CîH5)3(C'2il2[OC2HS]0)P 
analogue  a  la  base  ammoniacale  qui  se  .pro- 
duit de  la  même  manière  lorsqu'on  fait  réagir 
l'un  sur  l'autre  le  chloracétate  d'éthyle  et  la 
triéthylamine  (Hofmann). 

La  triéthyl-phosphine  se  combine  avec  le 
suifocyana'te  d'allyle  (essence  de  moutarde) 
en  formant  de  l'allyl-triéthyl-sulfo-carbo- 
phosphanide  (CS)"(C3HS)'(CW)'3,AzP.  Avec 
le  suliocyanate  de  phényle,  elle  forme  le 
composé  phénylé  correspondant.  Les  sulfo- 
cvunates  de  mélhyle,  d'éthyle,  d'amyle  et 
d'éthylène,  au  contraire,  ne  s'unissent  pas 
directement  à  la  triéthyl-phosphine,  mais  su- 
bissent une  décomposition  sous  l'influence  de 
cette  base  et  forment  du  sulfure  de  triéthyl- 
phosphine  en  même  temps  que  le  cyanure 
d'un  phosphonium.  Avec  le  sulfocyanate  d'é- 
thyle, par  exemple,  on  peut  représenter  la 
réaction  par  l'équation  ci-dessous  ; 

C2A6,CAzS  +  4(C2I1B)3P 
.  Sulfocyanate        Triéthyl- 

d'elhyle.  phosphine. 

=  2(CÎH5jîPS  +  (C2H5)4P,CAz. 

Sulfure  de  Cyanure  de 

triéthyl-  tétréthyl- 

phosphine.  phosphonium. 

Avec  le  cyanure  d'éthylène  (ce  dernier  radi- 
cal étant  diatomique),  les  proportions  des  di- 
vers corps  qui  entrent  dans  l'équation  avec 
lui  doivent  être  doublées,  et  l'on  obtient  du 
cyanure  d'éthylène-hexéthyl-dipbosphonium 
qui  répond  à  la  formule 

[(C2rU)"(C*H5)ep2](CAz)». 

11°  Les  cyanates  alcooliques,  d'un  autre 
côté,  les  cyanates  d'éthyle  et  de  phényle 
par  exemple,  ne  se  combinent  pas  à  la  triéthyl- 
phosphine,  ui  ne  sont  décomposés  par  elle, 
mais  subissent  une  modification  moléculaire 
et  se  convertissent  en  cyanurates  sous  son  in- 
fluence. L'acide  cyanique  en  vapeur,  dirigé 
à  travers  la  triéthyl-phosphine,  'donne  un 
dépôt  blanc  d'acide  cyanurique. 

120  La  triéthyl-phosphine  et  le  mercaptan 
n'agissent  pas  l'un  sur  l'autre  lorsqu'on  les 
mélange  dans  une  atmosphère  d'anhydride 
carbonique,  même  si  la  température  atteint 
100°.  Mais  si  l'air  peut  arriver  au  contact  du 
mélange,  il  se  forme  peu  à  peu  des  cristaux 
de  sulfure  de  triéthyl-phosphine.  Ce  résultat 
est  dû  a  l'oxydation  de  la  triéthyl-phosphine 
aux  dépens  de  l'oxygène  atmosphérique  et  à 
une  double  décomposition  qui  s'établit  ensuite 
entre  la  triéthyl-phosphine  oxydée  et  le  mer- 
captan,-double  décomposition  qui  fournit  du 
sulfure  de  triéthyl-phosphine  et  de  l'alcool. 
Cette  réaction,  toutefois,  n'est  possible  que 
quand  l'oxyde  de  triéthyl-phosphine  est  k 
l'état  naissant,  car  ju.squ  aujourd'hui,  même 
en  opérant  dans  les  conditions  les  plus  va- 
riées de  température  et  de  pression,  on  n'a 
pas  vu  que  l'oxyde  de  triéthyl-phosphine  tout 
formé  donnât  la  moindre  trace  d'alcool  et  de 
sulfure  de  triéthyl-phosphine  en  agissant  sur 
le  mercaptan. 

13°  La  triéthyl-phosphine  décompose  le 
sulfure  d'azote.  Un  gaz  se  dégage  et  il  se 
forme  un  liquide  jaune  qui,  par  le  refroidis- 
sement, se  prend  en  une  masse  fibreuse  de 
sulfure  de  triéthyl-phosphine  cristallisé. 

—  Chlorure,  bromure  et  iodure  de  triéthyl- 
phosphine.  L'oxyde  de  triéthyl-phosphine , 
traité  par  les  hydracidesdu  chlore,  du  brome 
et  de  l'iode,  se  convertit  en  chlorure,  bro- 
mure ou  iodure  correspondants  (C2H8)3pci2, 
(C2H»)3P,Br2  et  (C«H&)3P  13,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  l'oxyde  par  leurs  propriétés  géné- 
rales. Ces  corps  sont  liquides  et  se  solidifient 
peu  à  peu  dans  le  dessiccateur;  les  cristaux 
qu'ils  forment  fondent  à  100°  et  commencent 
à  se  volatiliser  à  partir  de  cette  température, 
quoique  leur  point  d'ébullition  soit  très-élevé. 
On  peut  obtenir  également  ces  composés  di- 
rectement par  l'action  du  chlore,  du  brome 
ou  de  l'iodOjSurlabaso  phosphorce  elle-même 
en  solution  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Il  faut 
ajouter,  toutefois,  que  l'une  comme  l'autro 
méthode  fournit  des  produits  qu'il  est  très- 
difficile  de  purifier. 

La  triéthyl-phosphine  forme  des  composés 
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cristallins,  des  sels  avec  les  acides  chlorhy- 
drique, bromhydrique,  iodhydrique,  azotique 
et  sulfurique;  mais  aucun  de  ces  sels  ne  peut 
être  amené  k  l'état  de  siccité  à  moins  que 
l'on  ne  fasse  usage  dans  ce  but  du  dessicca- 
teur. 

—  Chloroplatinate  [(CîHB)3P,HCl]îptCl». 
La  solution  de  la  base  dans  l'acide  chlorhy- 
drique forme,  avec  le  chlorure  platinique,  un 
sel  double,  un  chloroplatinate  qui  est  sus-  " 
ceptible  de  cristalliser.  Ce  sei  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  et  ne  se  dissout  pas  du  tout 
dans  l'alcool  et  l'éther. 

—  Jo<ioziiicale[(cn\t>)3P,mpZii"V.  Le  pro- 
duit qui  se  forme  lorsqu'on  chauffe  de  l'iodure 
d'éthyle  pur  et  sec  a  150°,  dans  des  tubes 
scellés  k  la  lampe,  avec  du  zinc  et  du  phos- 

Fhore,  pendant  plusieurs  heures,  donne  avec 
eau  chaude  une  solution ,  qui  abandonne  , 
en  s'évaporant,  une  huile  qui  finit  par  cris- 
talliser en  se  refroidissant.  En  faisant  cris- 
talliser à  plusieurs  reprises  ce  corps  dans 
l'eau  chauae  et  dans  l'alcool,  on  finit  par  ob- 
tenir l'iodozincate  de  triéthyl-phosphine  en 
gros  cristaux  blancs  qui  abandonnent  de  la 
triéthyl-phosphine  même  k  froid,  quand  on 
les  traite  par  la  potasse.  Lorsqu'on  chauffe 
pendant  quelque  temps,  entre  170"  et  180°,  du 
phosphure  de  zinc  cristallisé  avec  de  l'iodure 
d'éthyle  et  que  l'on  épuise  ensuite  le  produit 
par  l'alcool,  on  obtient  une  solution  alcooli- 
que qui,  abandonnée  h  une  évapor'ation  très- 
lente,  laisse  déposer  de  beaux  cristaux  d'iodo- 
zincate  de  triéthyl-phosphine  et  de  l'iodure 
de  tétréthyl-phosphonium. 

—  Oxyde  de  triéthyl-phosphine  P(C*H5)30. 
Ce  composé  se  produit  :  l°  par  la  combinaison 
directe  de  la  triéthyl-phosphine  avec  l'oxy- 
gène libre.  La  base  a  pour  l'oxygène  une  af- 
finité telle,  qu'il  est  impossible  de  la  distiller 
sans  qu'elle  s'oxyde,  à  moins  d'opérer  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène.  Dans  la  prépa- 
ration de  la  triéthyl-phosphine  par  la  mé- 
thode que  nous  avons  décrite  plus  haut,  il 
s'accumule  une  quantité  d'oxyde  considérable 
dans  les  résidus  qui  restent  après  que  l'on  a 
distillé  ie  composé  zincique  avec  de  la  po- 
tasse. C'est  ordinairement  de  ces  résidus  que 
l'on  extrait  ce  corps,  parce  que  cela  est  plus 
avantageux  que  de  le  préparer  directement 
au  moyen  de  la  base  libre.  Lorsqu'on  distille 
ces  résidus,  une  portion  do  l'oxyde  est  en- 
traînée parla  vapeur  d'eau,  tandis  que  le  reste 
passe  seulement  k  la  distillation  lorsqu'on 
chauffe  davantage  le  résidu  salin  préalable- 
ment desséché.  La  solution  aqueuse  d'oxyde 
de  triéthyl-phosphine  qui  passe  en  premier 
lieu  est  concentrée  autant  que  possible  sur 
un  bain-marie  avec  ou  sans  addition  d'acide 
chlorhydrique,  jusqu'à  ce  que  l'oxyde  se  sé- 
pare sous  la  forme  d'une  couche  huileuse  qui 
surnage  sous  l'influence  de  la  potasse  solide. 
On  la  dessèche  alors  en  l'abandonnant  pen- 
dant vingt-quatre  heures  sur  des  morceaux 
de  potasse,  et  on  la  redistiiie  ensuite  en  re- 
jetant les  premières  portions  qui  sont  aqueu- 
ses et  en  changeant  de  récipient  dès  que  le 
produit  commence  à  se  solidifier  en  se  refroi- 
dissant. 

■  2°  On  obtient  encore  l'oxyde  de  triéthyl- 
phosphine  en  chauffant  doucement  la  base 
phosphorée  avec  de  l'oxyde  d'argent  ou  de 
mercure;  il  se  dégage  beaucoup  de  chaleur 
dans  la  réaction.  Le  métal  se  réduit  et  l'oxydo 
organique  se  sépare  sous  la  forme  de  gouttes 
huileuses,  qui  souvent  se  subliment  en  cris- 
taux rayonnes.  Ce  corps  se  sépare  aupsi  en 
gouttes  huileuses  lorsqu'on  fait  bouillir  lu 
base  avec  de  l'acide  azotique  concentré  et 
que  l'on  ajoute  ensuite  de  la  potas-e  à  la  so- 
lution aqueuse  concentrée  de  l'azotate  d'oxyde 
de  triéthyl-phosphine  qui  s'est  formé  d'abord. 
30  L'oxyde  de  triéthyl-phosphine  prend 
également  naissance  lorsqu'on  fait  agir  la 
chaleur  sur  l'hydrate  de  tétréthyl-phospho- 
nium :  a 

(C»H6)*P,OH  =  C*H«  +  (C2HB)3P,0 
Hydrnte  de        Ilydrure         Oxyde  de 
tétrclhyl-  d'éthyle.  trWlhyl- 

phosphonium.  phosphine. 

En  soumettant  ce  produit  k  la  distillation,  il 
passe  d'abord  de  l'eau,  puis  il  se  dégage  de 
l'ivydrure  d'éthyle  en  même  temps  que  la 
masse  se  boursoufle  d'une  manière  considé- 
rable, et,  k  200°  environ,  l'oxyde  de  triéthyl- 
phosphine  distille  sous  la  forme  d'un  liquide 
visqueux ,  qui  se  solidifie  dans  le  col  de  la 
cornue  vers  la  fin  de  l'opération. 

4°  L'oxyde  de  triéthyl-phosphine  se  pro- 
duit aussi  lorsqu'on  décompose  le  chlorozin- 
cate  de  tétréthyl-phosphonium 

[(C*HiS)iPCl]*Zn"ClS 
par  de  la  potasse  solide  et  une  très-petite 
quantité  d'eau.  Une  huile,  qui  rappelle  l'odeur 
de  la  triéthyl-phosphine  (probablement  l'hy- 
drate de  tétréthyl-phosphonium),  se  réunit 
alors  à,  la  surface  de  la  lessive  alcaline  con- 
centrée et  donne  l'oxyde  quand  on  la  soumet 
à  la,  distillation. 

5°  Un  autre  mode  de  préparation  consiste 
k  chauffer  l'hydrate  d'oxéthyl-triéthyl-phos- 
phonium  (CTi03}3(C2H30)P,OH.  L'hydrogène 
de  l'oxhydryle  s  empare  de  l'oxygène  et  d'un 
atome  d'hydrogène  de  l'oxéthyle  CsHsO  pour 
former  de  l'eau  ,  pendant  que  l'oxéthyle  se 
trouve  ainsi  réduit  k  l'état  d'éthylène  qui  se 
dégage;  et  il  reste  les  éléments  de  l'oxyde  de 
triéthyl-phosphine. 

L'oxyde  de  triéthyl-phosphine  cristallise  en 
aiguilles  blanches   déliées,  qui   ont  souvent 
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plusieurs  pouces  de  longueur;  elles  sont  inal- 
térables à  l'air  sec,  mais  tombent  rapidement 
en  déliquescence  k  l'air  humide.  Elles  fondent 
à  440  et  se  solidifient  k  la  même  température, 
suivant  Hofmann;  suivant  Pebal,  au  con- 
traire, elles  fondraient  à  52°,5  et  se  solidifie- 
raient à  42o.  n  est  difficile  de  se  rendre 
compte  des  causes  qui  ont  amené  une  telle 
divergence  entre  les  résultats  de  ces  deux 
chimistes!  Ce  corps  bout  à  240°.  Sa  densité 
da  vapeur  égale  4,6  (Hofmann);  le  calcul 
conduirait  au  chiffre  4,659.  Il  se  dissout  en 
toute  proportion  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
mais  il  est  moins  soluble  dans  l'éther.  En 
évaporant  les  solutions  aqueuses  ou  alcooli- 
ques, on  voit  l'oxyde  se  séparer  d'abord  sous 
la  forme  liquide  et  se  solidifier  ensuite,  mais 
seulement  lorsque  les  dernières  traces  du  dis- 
solvant sont  évaporées.  L'éther  le  précipite 
aussi  k  l'état  liquide  de  ses  solutions  alcooli- 
ques, et  la  potasse  de  ses  solutions  aqueuses. 
Les  acides  le  dissolvent  facilement  en  for- 
mant des  sels.  L'acide  chlorhydrique,  l'acide 
bromhydrique  et  l'acide  iodhydrique  le  con- 
vertissent, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  chlorure,  bromure  ou  iodure  de  triéthyl- 
phosphine  respectivement. 

L'oxyde  de  triéthyl-phosphine  se  combina 
avec  plusieurs  sels  métalliques  et  forme  avec 
eux  des  composés  cristallins. 

a.  Avec  le  sulfate  cuivrique,  il  forme  le 
composé 

3(CîH8)3po,Cu"SO*. 
Lorsqu'on  ajoute  du  sulfate  de  cuivré  cristal- 
lisé k  de  l'oxyde  de  triéthyl-phosphine  fondu, 
une  portion  de  ce  sel  se  dissout  en  communi- 
quant à  la  masse  une  couleur  vert  foncé,  tan- 
dis qu'une  autre  portion  se  précipite  à  l'état 
do  sel  basique.  Il  suffit  d'ajouter  quelques 
gouttes  d'eau  à  la  solution  verte  pour  la  ra- 
mener au  bleu.  Si  on  l'évaporé  ensuite  dans 
le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  elle 
dépose  le  composé  organico-cuivrique  sous  la 
forme  de  prismes  verts  à  quatre  côtés  qui 
tombent  en  -déliquescence  à  l'air  humide  et 
donnent  des  aiguilles  d'oxyde  de  triéthyl- 
'  phosphine.  La  solution  aqueuse  donne  des 
cristaux  de  sulfate  de  cuivre  pur. 

ft.  Avec  le  trichlorure  d'or,  il  se  forme  un 
composé  qui  se  précipite  sous  la  forme  d'une 
huile  d'un  jaune  foncé  lorsqu'on  ajoute  le  sel 
aurique  à  une  solution  concentrée  d'oxyde 
de  triéthyl-phosphine.  Ce  composé  cristallise 
avec  difficulté.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

■r.  Avec  le  chlorure  stanneux,  il  se  produit 
aussi  un  composé  huileux,  mais  ce  dernier 
composé  ne  cristallise  dans  aucune  condition. 

S.  Avec  l'iodure  de  zinc,  il  se  forme  le  corps 
2(C2H5)3pO,Zn'I«.  Ce  composé  se  sépare  lors- 
qu'on mêle  les  solutions  de  ses  deux  consti- 
tuants sous  la  forme  d'un  précipité  cristallin 
ou  sous  la  forme  d'une  huile  qui  se  solidifie 
et  cristallise  petit  a  petit.  Il  forme  des  cris- 
taux monocliniques  qui  ont  un  éclnt  gras  sur 
leurs  faces  et  un  éclat  vitreux  sur  leur  cas- 
sure; ils  se  clivent  aisément  et  fondent  à  990. 

—  Oxychlorure  de  triéthyl-phosphine 

(C2H»)6PîOCl». 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide 
chlorhydrique  bien  sec  sur  de  l'oxyde  de 
triéthyl-phosphine  en  fusion,  il  se  forme  des 
cristaux  brillants  d'oxychlorure,  qui  sont  so- 
lubles  dans  un  excès  d'acide  chlorhydrique. 
Si  l'on  applique  alors  la  chaleur  pour  chasser 
l'excès  d'acide,  il  reste  une  masse  cristalline 
très-déliquescente,  Soluble  dans  l'alcool  et 
insoluble  dans  l'élher.  Ce  corps  soumis  k  l'ac- 
tion du  chlorure  platinique  forme  un  sel  dou- 
ble. Lorsqu'au  lieu  de  chlorure  platinique  on 
emploie  t  iodure  zincique,  le  sel  double  est 
ordinairement  k  base  d  oxyde,  et  rarement  k 
base  d'oxychlorure  de  triéthyl-phosphine. 
Le  chloroplatinate 

[(C2H°)3PO]3(C!HB)3pctS,PtCl* 

se  sépare  immédiatement  k  l'état  cristallin 
lorsqu'on  ajoute  de  l'oxyde  de  triéthyl-phos- 
phine sec  k  une  solution  saturée  de  chlorure 
platinique.  Par  une  seconde  cristallisation 
dans  l'alcool,  on  l'obtient  en  gros  cristaux 
rouge  orangé,  qui  ont  la  forme  de  prismes  k 
six  pans  avec  des  angles  de  133°  22r  et  de 
106"  18'.  Ces  cristaux  présentent  un  clivage 
distinct  parallèle  k  +  P»  et  k  «P. 

Le  composé  zincique  (C2HB)6p2C120,Zn"IS 
forme  des  octaèdres  transparents,  incolores, 
qui  sont  solubles  dans  l'eau  et  se  dissolvent 
aussi  dans  l'alcool. 

—  Séléniure  de  triéthyl-phosphine 

■  •  (C2HB)3p,Se. 

On  le  prépare  par  la  combinaison  directe  de 
la  base  libre  et  du  sélénium.  La  réaction, 
toutefois,  est  moins  énergique  qu'avec  le 
soufre.  Ce  composé  cristallise  dans  Veau  aussi 
facilementque  le  sulfure  (v.  ci-dessous),  mais 
sa  solution  subit  une  décomposition  partielle 
quand  on  l'expose  au  contact  de  l'air.  Les 
cristaux  secs  eux-mêmes  rougissent  k  l'uir. 
Ils  fondent  k  1120  eu  s'ultérant, 

—  Sulfure  de  triéthyl-phosphine 

(C2HB)3ps. 

Ce  composé  se  produit  :  10  par  la  combinai- 
son directe  de  la  triéthyl-phosphine  et  du 
soufre.  On  jette  petit  k  petit  de  la  fleur  de 
soufre  dans  une  solution  éthérée  de  la  base 
jusqu'à  ce  que  ce  métalloïde  refuse  de  se  dis- 
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soudre  ;  à  chaque  addition  de  soufre,  on  ob" 
serve  une  effervescence  dans  !e  liquide- 
Quand  la  réaction  est  achevée,  on  évapore 
l'éther  et  l'on  traite  par  l'eau  bouillante  le 
résidu,  qui  est  un  mélange  de  sulfure  de  tri- 
éthyl-phosphine et  de  soufre  libre.  L'eau  dis- 
sout à  chaud  le  sulfure  et  l'abandonne,  par 
le  refroidissement,  en  cristaux  tout  à  fait 
purs.  20  On  peut  aussi  distiller  la  triéthyl- 
phosphine  avec  du  cinabre,  qui  se  réduit  alors 
a  l'état  de  mercure  métallique  et  de  sulfure 
mercureux  en  abandonnant  les  deux  tiers  de 
son  soufre.  3°  Le  même  sulfure  se  produit 
par  l'action  de  la  triéthyl-phosphine  sur  le 
sulfure  d'azote.  4°  On  peut  le  préparer  encore 
en  décomposant  le  carbosulfure  de  triéthyl- 
phosphine  par  l'action  simultanée  de  l'eau  et 
du  sulfure  d'argent.  5°  Enfin,  il  prend  nais- 
sance dans  l'action  de  la  triéthyl-phosphine 
sur  le  mercaptan  à  l'air.  V.  plus  haut. 

Par  le  refroidissement  lent  de  sa  solution 
aqueuse,  le  sulfure  de  triéthyl-phosphine 
s'obtient  en  belles  aiguilles  cristallines  blan- 
ches, qui  ont  souvent  de  0"B,12  à  O^is  de 
longueur.  Ces  cristaux  ont  la  forme  de  py- 
ramides hexagonales.  Ils  sont  positifs  au 
point  de  vue  optique,  leur  indice  de  réfrac- 
tion étant  de  1,65  pour  le  rayon  ordinaire  et 
de  1,53  seulement  pour  le  rayon  extraordi- 
naire. Ils  fondent  à  94°  et  ne  se  solidifient 
qu'à  88°;  c'est-à-dire  qu'ils  subissent  le  phé- 
nomène de  la  surfusion.  Chauffés  au-dessus 
de  100°,  ils  se  volatilisent  et  répandent  des 
vapeurs  blanches  d'une  odeur  désagréable  de 
soufre  qui  est  à  peine  sensible  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Lorsqu'on  les  chauffe  avec 
une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  les  dis- 
soudre, ils  fondent  et  l'on  voit  monter  à  la 
surface  du  liquide  une  huile  transparente  qui 
est  abondamment  entraînée  par  les  vapeurs 
d'eau  lorsqu'on  la  distille  avec  ce  dernier  li- 
quide. 

Le  sulfure  de  triéthyl-phosphine  se  décom- 
pose instantanément  avec  séparation  de  tri- 
éthyl-phosphine sous  l'action  du  potassium 
ou  du  sodium.  Ce  corps  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'eau  à  chaud  qu'à  froid;  à  la, 
température  ordinaire,  il  n'en  reste  qu'une 
très-faible  quantité  en  dissolution.  Les  liqui- 
des alcalins  le  dissolvent  moins  encore  ;  le 
mélange  se  trouble  et  laisse  presque  aussitôt 
déposer  de  petits  cristaux.  Quand  on  ajoute 
de  la  potasse  aux  solutions  aqueuses  satu- 
rées, le  sulfure  se  sépare  aussitôt  en  goutte- 
lettes huileuses,  qui  se  prennent  en  agglomé- 
rats sphériques  de  cristaux  à  mesure  que  la 
liqueur  se  refroidit.  Le  sulfure  de  carbone  les 
dissout  presque  en  toute  proportion  ;  ce  der- 
nier dissolvant,  toutefois,  en  s'évaporant,  ne 
les  abandonne  pas  facilement  sous  la  forme 
cristalline. 

La  solution  aqueuse  de  sulfure  de  triéthyl- 
phosphine  est  sans  action  sur  les  couleurs 
végétales,  et  cependant  ce  corps  paraît  pos- 
séder les  caractères  d'une  base  faible.  Il  se 
dissout  plus  facilement  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  que  dans  l'eau,  surtout  quand  cet  acide 
est  concentré.  La  solution  fournit  avec  le 
tétrachlorure  de  platine  un  précipité  jaune 
qui  se  réunit  assez  rapidement  en  une  masse 
caillebottée,  laquelle  donne  des  indications 
de  décomposition  par  une  séparation  de  sul- 
fure platinique.  Le  sulfure  se  dissout  aussi 
dans  l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique 
bouillants;  l'acide  azotique  concentré  le  dé- 
compose et  le  même  acide  concentré  donne 
lieu  à  une  espèce  de  détonation.  Les  solu- 
tions aqueuses  n'éprouvent  aucune  action  de 
la  part  de  l'acétate  de  plomb,  de  l'azotate 
d'argent  et  de  l'oxyde  de  mercure,  même  à 
la  température  de  l'ébullition;  les  solutions 
alcooliques,  au  contraire,  se  décomposent  in- 
stantanément par  ces  sels,  avec  dépôt  de 
sulfure  de  ces  trois  métaux. 

—  Carbosulfure  de  triéthyl-phosphine 

(C2H5)3P,CS2. 

La  triéthyl-phosphine  et  le  sulfure  de  car- 
bone se  combinent  avec  violenceen  formant 
une  masse  cristalline  rouge.  Quand  on  mêle 
les  deux  substances  en  solution  alcoolique  ou 
éthérée,  le  composé  Se  sépare  immédiate- 
ment sous  la  forme  de  lamelles  cristallisables 
rouges,  que  l'on  peut  purifier  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'alcool  et  dessécher  en- 
suite au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Ces 
cristaux  ont  la  forme  de  prismes  monoclini- 
ques, fondent  à  90°  et  se  volatilisent  à  100°. 
Chauffés  avec  de  l'eau  à  100°  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe  et  pendant  plusieurs  jours, 
ils  se  décomposent  avec  formation  d'oxydo 
et  de  sulfure  de  triéthyl-phosphine,  d'hydrate 
deméthyl-triéthyl-phosphoniumetd'anhydro- 
sulfide  sulfocarbonique,  ce  dernier  se  con- 
vertissant partiellement,  par  l'action  de  l'eau 
surchauffée,  en  anhydride  carbonique  CO2 
et  en  acide  sulfhydrique  H2S  : 

4[(C2Ilï)3P,CS2]  +  2H20  =  2{C2II5)3PS 

Carbosulfure  Eau.  Sulfure  de 

de  triéihyl- 

triCthyl-phosphine.  phosphine. 

4-  {CmïjH'O  +  (CH3)(C2H»)3P,OH  +  CS*. 
Oxyde  de  Hydrate  de  méthyl- 

triéthyl-         triéthyl-phosphouium. 
phosphine. 

La  solution  alcoolique  du  même  carbosulfure, 
bouillie  avec  de  l'oxyde  ou  du  carbonate  d'ar- 
gent, donne  du  sulfure  de  triéthyl-phosphino 
en  même  temps  que  de  l'argent  métallique, 
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du  sulfure  d'argent  et  dudioxyde  carbonique 
CS2: 

(C2HS)3P,CS2-|-2Ag20 

Carbosulfure         Oxyde 

de  triéthyl-  d'ar- 

phosphiae.  gent. 

=  (C2H5)3PS  +  Ag2S-f  Ag2-f  C02. 
Sulfure  de  Sulfure  Ar-  Anhy- 
triéthyl-  d'ar-       gent.      dride 

■    phosphine.        gent.  carbo- 

nique. 

Le  carbosulfure  de  triéthyl-phosphine  se  dis- 
sout dans  l'acide  chlorhydrique  concentré, 
d'où  la  potasse  et  l'ammoniaque  le  reprécipi- 
tent inaltéré.  La  solution  acide  forme  avec  le 
trichlorure  d'or  et  le  tétrachlorure  de  platine 
des  sels  doubles  jaunes  amorphes,  insolubles 
dans  l'acool  et  dans  l'éther,  qui  changent  de 
couleur  et  perdent  de  l'acide  chlorhydrique 
quand  on  les  dessèche.  Le  sel  double  à  buse 
de  platine  répond,  d'après  les  analyses  de 
M.  Hofmann,  à  la  formule 

2[(CïHS)3P,CS2]HSCl*,Pt,vC14. 

—  Sulfocyanate  de  Iriéthyl- phosphonium 
(C!H5)3HP,CAzS.  On  obtient  ce  corps  direc- 
tement en  dissolvant  la  triéthyl-phosphine 
dans  l'acide  sulfocyanique.  Par  l'action  de  la 
chaleur,  ce  sel  se  volatilise  en  partie  sans 
décomposition  ;  mais,  si  l'on  élève  davantage 
la  température,  une  décomposition  survient 
et  il  se  dégage  à  la  fois  du  sulfure  et  du  car- 
bosulfure de  triéthyl-phosphine  en  même 
temps  que  du  disulfure  de  carbone  libre,  et  il 
reste  une  substance  brune  mal  définie  qui 
donne  de  l'ammoniaque  quand  on  la  traita 
par  les  alcalis. 

—  Tétréthyl-phosphonium  (C2H5)*P.  Ce  ra- 
dical n'est  connu  qu'à  l'état  de  combinaison. 
On  obtient  son  hydrate  (CW)*P,OH  par  l'ac- 
tion de  l'oxyde  d'argent  humide  surliodure; 
il  se  forme,  dans  ces  conditions,  un  liquide 
fortement  alcalin,  très-amer  et  presque  ino- 
dore, qui  retient  un  peu  d'argent  en  solution. 
Au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  ce  liquide  se 
dessèche  en  une  masse  cristalline  très-déli- 
quescente en  même  temps  que  l'argent  dis- 
sous se  sépare,  soit  en  poussière  noire,  soit  à 
l'état  adhérent,  en  formant  un  miroir  métalli- 
que. La  masse  redissoute  dans  l'eau  et  filtrée 
donne  un  liquide  incolore  exempt  d'argent, 
mais  qui  renferme  d'ordinaire  un  peu  d'acide 
carbonique.  L'hydrate  solide,  exposé  à  l'air 
libre,  absorbe  l'anhydride  carbonique  et  l'eau 
avec  avidité,  à  la  manière  de  la  potasse. 

Dans  ses  réactions  vis-à-vis  des  autres 
substances,  l'hydrate  de  tétréthyl-phospho- 
nium  ressemble  étroitement  à  l'hydrate  de 
tétréthyl-ammoniura.  Sa  solution  réagit  sur 
les  sels  métalliques  comme  le  ferait  une  so- 
lution de  potasse  ;  mais  quelques-uns  des  pré- 
cipités, ceux  par  exemple  qui  se  produisent 
dans  les  sels  de  zinc  ou  d'alumine,  sont  moins 
facilement  solubles  dans  un  excès  de  réactif. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'hydrate  de 
tétréthyl-phosphonium  se  résout  en  hydrure 
d'éthyle  et  oxyde  de  triéthyl-phosphine.  Nous 
avons  donné  l'équation  de  cette  réaction  plus 
haut  en  nous  occupantde  l'oxyde  de  triéthyl- 
phosphine.  Si,  avant  de  le  chauffer,  on  l'a- 
bandonne pendant  longtemps  à  l'air,  afin  qu'il 
absorbe  de  l'anhydride  carbonique,  la  méta- 
morphose n'est  plus  la  même  :  le  carbonate 
de  tétréthyl-posphonium  se  résout  en  triéthyl- 
phosphine  et  carbonate  d'éthyte,  qui  passe 
sous  la  forme  d'un  liquide  aromatique  inflam- 
mable, sans  aucun  dégagement  permanent  de 
gaz.  Ces  réactions  distinguent  les  hydrates 
phosphores  des  bases  ammoniées. 

—  Sels  de  tétréthyl-phosphonium.  L'hydrate 
de  tétréthyl-phosphonium  se  dissout  dans  les 
acides  chlorhydrique,  azotique  et  sulfurique 
en  formant  des  sels  cristallisables,  déliques- 
cents, solubles  dans  l'alcool,  mais,  pour  la 
plupart,  insolubles  dans  l'éther.  Le  chlorhy- 
drate donne,  avec  le  chlorure  d'or,  un  pré- 
cipité peu  soluble.  11  en  est  de  même  avec  le 
chlorure  platinique.  Le  sel  d'or 

(C2H5)'.P,C!,Au"C13 

cristallise  dans  l'eau  bouillante  en  aiguilles 
jaunes  brillantes.  Le  sel  double  platinique 
(C2H5)'»P,Cl)2ptCl*  est  un  précipité  jaune 
orangé  pâle,  peu  soluble  dans  leau  bouil- 
lante, insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
indécomposable  à  100°.  Recristallisé  dans  l'e:iu 
bouillante,  il  forme  des  octaèdres  réguliers 
dont  les  sommets  sont  remplacés  parles  faces 
du  cube. 

Le  chlorozincate  [(CïH^PCipZn"^  se 
forme  lorsqu'on  ajoute  goutte  à  goutte  de 
l'oxyeblorure  de  phosphore  à  du  zine-étbyle 
pur.  La  réaction  est  très-violente  etpeut  être 
même  explosive  si  l'on  fait  usage  d'une  solu- 
tion éthérée  de  zine-éth3'le.  Il  se  forme  un 
sirop  incolore,  qui  se  solidifie  graduellement 
en  une  masse  vitreuse.  Cette  masse  se  dé- 
compose sous  l'influence  de  l'eau,  avec  déga- 
gement d'hydrure  d'éthyle  gazeux  et  préci- 
pitation d'oxychlorure  de  zinc  insoluble.  La 
solution  séparée  de  ce  précipité  par  le  filtre 
et  abandonnée  sur  l'acide  sulfurique  donne 
des  cristaux  dimétriques,  transparents  et  in- 
colores de  chlorozincate  de  tétréthyl-phos- 
phonium. Ce  sel  double  est  inaltérable  à  l'air 
et  l'eau  le  décompose  avec  facilité. 

—  Jodure  (C2HS)*PI.  Lorsqu'on  mélange  la 
triéthyl-phosphine  avec  l'iodure  d'éthyle,  il 
se  produit  au  bout  de  quelques  moments  une 
action  violente  ;  le  liquide  fait  violemment 
effervescence  et  se  solidifie  en  masse  cristal- 
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Une.  Si  l'on  emploie  une  solution  éthérée  de 
triéthyl-phosphine,  les  cristaux  se  forment 
plus  lentement.  Ce  composé  se  produit  aussi 
en  soumettant  l'hydrate  d'éthylène-hexéthyl- 
phosphonium  à  1  action  de  la  chaleur  et  en 
neutralisant  par  l'acide  iodhydrique  le  résidu 
alcalin,  qui  renferme  de  l'hydrate  de  tétréthyl- 
phosphonium. 

L'iodure  dé  tétréthyl-phosphonium  cristal- 
lise en  combinaisons  du  rhomboèdre,  combi- 
naisons plus  ou  moins  complexes  suivant  le 
mode  de  préparation.  Ces  cristaux  sont  iso- 
morphes avec  l'iodure  d'argent. 

L'iodure  de  tétréthyl-phosphonium  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  moins  soluble  dans  l'alcool 
et  insoluble  dans  l'éther.  Les  solutions  aqueu- 
ses cristallisent  par  l'addition  d'une  solution 
de  potasse  dans  laquelle  ce  sel  est  peu  solu- 
ble, comme  les  iodures  de  tétra-méthyl-am- 
monium  et  de  tétréthyl-ammonium.  Ses  solu- 
tions alcooliques  le  laissent  déposer  en  poudre 
cristalline  par  l'addition  de  l'éther.  Quand  on 
ajoute  l'éther  à  une  solution  alcoolique  froide 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme  cesse 
de  se  redissoudre  par  1  ébullition,  il  se  dépose 
par  le  refroidissement  de  beaux  cristaux  bien 
formés  d'iodure. 

—  Iodozincate  L(C2fi»)*PI]WI2.  Ce  sel, 
qui  constitue  le  principal  produit  de  l'action 
de  l'iodure  d'éthyle  sur  le  phosphure  de  zinc 
cristallisé,  forme  de  beaux  cristaux  jaunâ- 
tres. 

—  Méthyl-triéthyl-phosphonium 

(CH3)(C2H5)3p. 

L'iodure  se  produit  par  la  combinaison  directe 
de  l'iodure  de  méthyle  sur  la  triéthyl-phos- 
phine. L'hydrate  s'obtient  en  traitant  l'iodure 
par  .l'hydrate  d'argent  ou  en  soumettant  le 
carbosulfure  de  triéthyl-phosphine  par  l'eau. 
La  solution  aqueuse,  mêlée  de  HC1  et  de 
PtCl*,  donne  un  chloroplatinate 

(CH3)(C2H.5)3P,Cl,PtC14.     ■ 

—  Ethyl-trirnéthyl-phosphonium 

(C2H5)(CH»)3P. 

L'iodure  de  ce  radical  est  obtenu  par  l'addi- 
tion de  l'iodure  d'éthyle  à  une  solution  éthérée 
de  triméthyl-phosphine,  et  purifié  par  recris- 
tallisation dans  l'eau  bouillante.  L'hydrate 
obtenu  en  décomposant  l'iodure  par  l'hydrate 
d'argent  donne,  par  l'acide  chlorhydrique  et 
le  tétrachlorure  de  platine,  un  sel  double  cris- 
tallisé en  gros  octaèdres  bien  définis. 

C.  Composés  isopkopyuques.  Les  phos- 
phines  s'obtiennent  comme  les  composés  mé- 
thyliques  et  les  composés  éthyliques  corres- 
pondants. 

—  Isopropyl-phosphine  C^WR^P.  C'est  un 
liquide  incolore,  réfringent,  à  odeur  péné- 
trante, facilement  inflammable  et  bouillant  à 
4io  t  comme  son  isomère  la  triméthyl-phos- 
phine, dont  il  se  distingue  aisément  en  ce 
qu'il  ne  donne  pas  de  combinaison  cristallisée 
avec  le  soufre  et  avec  le  sulfure  de  carbone. 
h'isoprapi/1-phosphine  est  insoluble  dans  l'eau 
et  plus  légère  que  ce  liquide.  Ses  sels  sont  dé- 
composés par  l'eau,  comme  ceux  de  la  mono- 
méthyl-phosphine  et  de  la  monéthyl-phos- 
phine. 

—  Acide  isopropyl-phosphinique 

.  iPO(C3H*){OH)s. 
Il  s'obtient  comme  l'acide  méthyl-phosphini- 
que.  C'est  une  masse  cireuse,  soluble  dans 
1  eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  fusible  entre 
60» 'et  70°.  Son  sel  d'argent,  PO(C3H7(OAg)2, 
est  un  précipité  blanc  et  amorphe. 

—  Méthyl-isopropyl-phosphine 

CH3(C3H1)HP. 

C'est  un  liquide  très-oxydable,  bouillant  en- 
tre 78°  et  80°.  Elle  est  isomérique  avec  la 
diéthyl-phosphine  etlabutyl-phosphine,bouil- 
lant,  l'une  à  85°,  l'autre  à  62°.  L'iodhydrate 
de  cette  base  forme  une  masse  cristalline 
blanche,  qu'on  obtient  en  chauffant  l'isopro- 
pyl-phosphine  avec  l'iodure  de  méthyle. 

—  Diisopropyl- phosphine  (C3H'')SHP.  Li- 
quide bouillant  à  118° ,  encore  plus  avide 
d'oxygène  que  la  phosphine  précédente,  il 
s'enflamme  lorsqu'on  le  répand  sur  une  feuille 
de  papier  à  filtrer.  Cette  phosphine  est  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  plus  légère  que  l'eau.  Son  isomère,  la 
triéthyl-phosphine,  bout  à  228°.  Elle  donne, 
avec  les  acides,  des  sels  très-solubles. 

—  Acide  diisopropyl-phosphinîque 

(C3H7)2,PO,{OH). 

Huile  insoluble  dans  l'eau,  donnant  un  sel 
d'argent  incristallisable. 

—  Triisopropyl  -  phosphine  (C3H1)3P.  On 
l'obtient  à  l'état  d'iodhydrate  par  la  digestion 
à  120°  de  la  diisopropyl-phosphine  et  de  l'io- 
dure d'isopropyle.  C  est  un  liquide  incolore. 
Elle  s'unit  au  sulfure  de  carbone  en  donnant 
des  cristaux  rouges.  L'iodhydrate, 

(C3H7}3P,HI, 

forme  de  beaux  cristaux  très-solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther. 

—  Télraisopropyl  -  phosphonium.  L'iodure 
(CStf^PJ,  obtenu  par  l'action  de  l'iodure 
d'isopropyle  sur  la  phosphine  tertiaire,  cris- 
tallise dans  l'eau  en  cubes  ou  en  octaèdres. 

D.  Composés  butyi-iques.  Les  phosphines 
butyliques  se  préparent  par  la  même  mé- 
thode que  les  phosphines  éthyliques  et  méthy- 
liques. 
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—  Butyl-phosphine  C*rIî,PH2.  Liquide  in- 
colore, bouillant  à  62°,  isomérique  avec  la 
diéthyl-phosphine. 

—  Acide  bulyl-phosphinique 

PO{C*H9(OH)2  =  P(C*H9)HSOî. 
Cet  acide  constitue  une  masse  paraffinée,  so- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  fusible  à 
1000.  Le  sel  d'argent,  PO(C*H9)(OAg)2,  est 
un  précipité  blanc  amorphe. 

—  Dibutyl-phosphine  (C*H9)*,PH.  Liquide 
très-oxydable,  susceptible  de  prendre  feu  au 
contact  de  l'air  et  bouillant  à  la  température 
de  153°. 

—  Propyl-butyl-phosphine 

(C3H7){C*H9)PH.     ■ 

Liquide  très-oxydable,  volatil  entre  139°  et 
HOo. 

—  Acide  dibutyl-phosphinique 

(C*HVP02H  =  PO(C4H9)î(OH). 
C'est  une  huile  insoluble.  Son  sel  d'argent 
est  cristallisable. 

—  Elhyl-propyl- butyl-phosphine 

(C2H5)(C3H7)(C4H9),P. 

Liquide  bouillant  vers  100°.  L'iodhydrate  de 
cette  base  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe 
l'iodure  d'éthyle  avec  la  propyl-butyl-phos- 
phine, 

—  Tributyl-phosphine  (C*H9)3P.  C'est  un 
liquide  bouillant  à  215°,  que  l'on  obtient  en 
décomposant  par  la  potasse  l'iodhydrate 

(C4H»)3P,HI, 
préparé  par  digestion  de  la  dibutyl-phosphine 
avec  l'iodure  de  butyle.  Ce  sel  cristallise  fa- 
cilement. 

—  Méthyl-tributyl-phosphonium 

(C113)(C*H9)3P. 

L'iodure  de  cet  ammonium  phosphore  s'ob- 
tient par  l'action  de  l'iodure  de  méthyle  sur 
la  tributyl-phosphine.  L'action  est  des  plus 
vives.  Il  est  cristallisable  dans  l'eau. 

—  Méthyl-éthyl-propyl-butyl-phosphonium 

[(CH3),C2U»),(C3H7)(C'»M9)]P. 
On  en  obtient  l'iodure  par  l'actiou  de  l'iodure 
de  méthyle  sur  l'éthyl-  propyl-butyl-phos- 
phine. Il  est  cristallisable. 

—  Tétrabulyl-phosphonium  (C*H9)*P.  L'io- 
dure de  ce  phosphonium  est  cristallisable.  Il 
prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  l'iodure  de 
butyle  avec  la  tributyl-phosphine. 

E.  Composés  àmyliques.  Ils  ont  été  décrits 
par  Hofinann.  Leur  préparation  est  la  même 
que  celle  des  autres  phosphines.  Il  faut  chauf- 
fer à  150°  pour  obtenir  les  phosphines  pri- 
maire et  secondaire. 

—  Amyl-phosphine  C^HUPHS.  Liquide  lé- 
ger, soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
bouillant  entre  106°  et  107». 

—  Acide  amyl-phosphinique 

.    PO(C5H»)(OH)2  =  p(CSHH)H»03. 

Composé  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  cris- 
tallisable dans  l'eau  bouillante  en  lamelles 
rhombiques,  nacrées,  fusibles  à  160°. 

—  Diamyl-phosphine  (C*H")2PH.  Liquide 
volatil  entre  210"  et  215°.  Conservé,  il  éprouve 
une  oxydation  lente  et  laisse  déposer  une 
matière  blanche. 

—  l'viamylphosphine  (C5HH)3P.  Base  in- 
colore bouillant  vers  300°.  Elle  s'unit,  avec 
élévation  de  température,  à  l'oxygène,  au 
soufre  et  à  l'iodure  de  méthyle.  Son  iodhy- 
drate  est  incristallisable. 

—  Oxyde  de  triamyl-phosphine  POfCSH11)3, 
Ce  composé  se  forme  toujours  dans  la  prépa- 
ration de  la  triamyl-phosphine  ,  quel  que  soit 
le  soin  que  l'on  prenne  pour  éviter  le  contact 
de  l'air.  11  fond  entre  60»  et  65°,  se  dissout 
dans  l'alcool  et  en  est  précipité  par  l'eau  sous 
forme  cristalline. 

—  Télramyl-phosphonium.  L'iodure 

(C5H»)*PI 

forme  un  liquide  qui  se  prend,  à  la  longue, 
en  une  masse  cristalline. 

—  Triméthyl-amyl-phosphonium 

(CH3)3(C5HH)P. 

L'iodure  de  ce  radical  se  dépose  lentement 
d'un  mélange  de  triéthyl-phosphine  et  d'io- 
dure d'amyle  en  dissolution  dans  l'éther.  Ce 
sel  est  si  soluble  dans  l'eau  que,  si  les  solu- 
tions éthérées  de  triétyl-phosphine  et  d'io- 
dure d'amyle  qui  servent  à  sa  préparation 
renferment  seulement  des  traces  d'eau,  il  se 
sépare  sous  la  forme  d'un  sirop,  qui  forme  une 
couche  à  part  et  qui ,  petit  à  petit,  se  solidi- 
fie. Dans  l'alcool  absolu  ,  il  est  également 
susceptible  de  cristallisation  en  aiguilles  ; 
mais  la  cristallisation  dans  ce  liquide  pré- 
sente quelques  difficultés.  Le  chloroplatinate 
[(CH3)3(C51-lH)PCl]2PtCl*  prend  naissance 
lorsqu'on  ajoute  du  perchlorure  de  platine 
à  la  solution  chlorhydrique  de  l'hydrate,  ob- 
tenu lui-même  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide  sur  l'iodure.  Ce  sel,  très-soluble,  cris- 
tallise dans  l'eau  bouillante  en  belles  aiguilles 
groupées  en  sphères. 

—  Triélhyl-amyl-phosphonium 

(CW)3(C5H")P. 

L'iodure  d'amyle  n'agit  que  lentement  sur  la 
triéthyl-phosphine.  Un  mélange  éthéré  de  ces 
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deux  substances  abandonne,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  de  beaux  cristaux  de  l'iodure 
OllH*fep,I,  que  l'on  purifie  par  solution  dans 
l'alcool  et  précipitation  parl'éther. 

On  prépare  l'hydrate  de  ce  radical  com- 
plexe en  soumettant  l'iodure  à  l'action  de 
l'oxyde  d'argent  humide.  Il  ressemble  beau- 
coup a,  l'hydrate  de  tétréthyl-phosphonium. 
Chauffé,  il  donne  une  petite  quantité  de  gaz 
inflammable,  qui  est  probablement  de  l'hy- 
drure  d'éthyle,  et  il  se  forme  un  liquide  qui 
bout  aux  environs  de  280°.  Ce  liquide  paraît 
être  de  l'oxyde  de  diéthyl-amyl-phosphine. 
Dissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  le  même 
hydrate  donne,  avec  le  perchlorure  de  pla- 
tine ,  un  chloroplatinate  magnifique  qui  cris- 
tallise en  prismes  terminés  par  des  surfaces 
planes.  Ce  sel  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  il 
est  également  insoluble  dans  l'étber;  l'eau  le 
dissout  avec  plus  de  facilité,  quoique  peu  ;  il 
répond  à  la  formule 

[{C2H»)3(C»Hii)PCl]2PtCl*. 

F.  Composés  auauqtjbs.  On  ne  connaît 
dans  cette  classe  de  corps  que  le  triéthyl- 
allyl-phosphonium  et  la  triéthyl-allyl-sulib- 
carbo-phosphoazotide. 

—  Triéthyl-allyl-phosphonium 

(C2H5)3(C3H5)P. 

L'iodure  d'allyle  agit  énergiquement  sur  la 
triéthyl-phosphine  ,  en  formant  un  produit 
solide  qui,  recristallisé  dans  l'alcool,  fournit 
de  magnifiques  aiguilles  de  l'iodure  C9H2()PI. 
Le  chlorure  et  T'hydrate  ressemblent  aux 
composés  correspondants  de  tétréibyl-phos- 
phonium.  Le  chloroplatinate  cristallise  faci- 
lement en  octaèdres.  Le  sulfocyanate 

(C2H5)(C»HS)P,CA2S 
s'obtient  par  l'action  de  l'hydrate  sur  l'acide 
sulfocyanique  libre.  Il  est  tacilement  soluble 
et  cristallise  avec  quelque  difficulté. 

—  Triéthyl-allyl-sulfocarbo-phosphoazùtide 
(CS)"{C2H5)3(C3H5)AzP.  Cette  base,  métamé- 
rique  avec  le  sulfocyanate  mentionné  plus 
haut,  et  formée  sur  le  type  de  la  carbamide 
ou  urée  ,  se  produit  par  la  combinaison  di- 
recte d'une  molécule  de  sulfocyanate  d'allyle 
avec  une  molécule  de  triéthyl-phospbine.  Les 
deux  corps  agissent  avec  une  grande  vio- 
lence l'un  sur  l'autre  et  forment  un  mélange 
brun  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  laisse 
déposer  des  cristaux  bruns  d'une  purification 
assez  difficile.  Il  vaut  mieux  mêler  des  solu- 
tions éthérées  des  deux  corps.  On  obtient  de 
cette  manière  une  masse  cristalline  que  l'on 
peut  purifier  en  la  lavant  a  l'éther  froid  et  en 
la  recristallisant  dans  l'éther  bouillant.  Le 
composé  ainsi  produit  cristallise  facilement 
en  cristaux  bien  définis,  transparents  et  in- 
colores, de  0m,0l  de  longueur;  Ces  cristaux 
sont  monocliniques,  moins  durs  que  le  plâtre, 
se  clivent  facilement  et  ont  un  de  leurs  cli- 
vages très-distinct  parallèlement  aux  faces 

,  ocpœ  et  OP. 
Le  composé  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
facilement  soluble  dans  l'alcool ,  avec  lequel 
il  forme  une  solution  légèrement  alcaline.  11 
fond  à  68"  et  se  solilie  à  61°,  après  avoir 
éprouvé  le  phénomène  de  la  surfusion.  A  une 
température  plus  élevée ,  il  se  décompose  en 
dégageant  une  odeur  particulière  et  repous- 
sante et  en  donnant,  en  quantité  considéra- 
ble, des  cristaux  de  sulfure  de  triétbyl-phos- 
pliine.  Il  est  facilement  soluble  dans  1  acide 
chlorhydrique,  et  la  solution,  mêlée  avec  du 
chlorure  de  platine,  donne  un  précipité  écail- 
leux  et  jaune  de  chloroplatinate. 

G,  Composés  phknyliques.  Ces  phosphines 
n'ont  pas  pu  être  préparées  par  la  méthode 
qui  donne  les  autres  phosphines ,  c'est-à-dire 
en  chauffant  un  mélange  d'iodure  de  phé- 
nyle,  d'iodure  de  phosphonium  et  d'oxyde  de 
zinc.  On  y  arrivera  sans  doute  en  partant  du 
composé  C6H5,PCla  récemment  découvert 
par  M.  Michaelis. 

Le  corps  C6H5PC1S  ou  chlorure  de  phos- 
phényle  (bichlorophénylphosphine)  se  pro- 
duit lorsqu'on  dirige  un  mélange  de  vapeurs 
de  benzine  et  de  trichlorure  de  phosphore" 
sur  de  la  pierre  ponce"  chauffée  au  rouge. 
C'est  un  liquide  fumant  à,  l'air,  bouillant 
à  222°,  dont  l'odeur  rappelle  à  la  fois  celle 
de  l'hydrogène  phosphore  et  celle  de  l'acide 
chlorhydrique.  L'eau  le  décompose  en  pro- 
duisant le  dérivé  hydroxylé  correspondant. 
Le  chlorure  de  phospbényle  fixe  Cl2,Br2,0  eu 
donnant  des  composés  analogues  aux  chlo- 
rures, bromures  et  oxydes  des  phosphines. 

Le  tétrachlorure  CûHSjPCl4  —  Cl2  est  en 
fines  aiguilles  blanches,  sublimables  et  fusi- 
bles a  73°. 

Le  chlorobromure  C6H*,PCl2Br*  forme  une 
masse  jaunâtre,  fusible  à  808°  et  déjà  subli- 
mable  k  130<>. 

L'oxychlorure  C«H»,PC120  est  liquide  et 
bout  à  260*  en  subissant  une  décomposition 
partielle.  Sa  densité  =  1,375. 

Traités  par  un  excès  d'eau,  ces  trois  com- 
posés fournissent  l'acide  phosphénylique 
C6H*,P0(0H)«, 

qui  cristallise  en  lamelles  blanches,  nacrées, 
fusibles  à  153°,  et  dont  le  sel  argentique 

C«H&,PO(OAg)2 
forme  un  précipité  blanc  volumineux.   Cet 
acide  est  l'analogue  des  acides  méthyl-phos- 
phinique,  éthyl-phosphinique,  etc. 
Dans  la  classe  des  phosphines  phényliques, 
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nous  rangerons  le  triéthyl-phényl-sulfocarbo- 
phosphoazotido  et  ses  dérivés. 

—  Triéihyl  -  phényl  -  sulfocarbo  -  phospko- 
azotide 

,„,-„  l  AzC«HS,C*H» 

ll^j    jpc2H5,C2H5  * 

Cette  base,  analogue  en  composition  au  com- 
posé allylique  que  nous  avons  décrit  plus 
haut,  se  produit  de  la  même  manière  par  la 
combinaison  directe  de  la  triéthyl-phosphine 
avec  le  sulfocyanate  de  phényle.  On  la  pu- 
rifie également  par  des  lavages  a  l'éther 
froid  et  par  une  ou  plusieurs  cristallisations 
dans  l'éther  bouillant.  Les  cristaux  sont  mo- 
nocliniques, à  peu  près  aussi  durs  que  le  plâ- 
tre et  présentent  un  clivage  distinct  parallèle- 
ment à  la  face  »P»,el  des  clivages  fibreux 
parallèles  à  o»  P  » .  Ce  composé  est  homœo- 
morphe  avec  le  composé  allylique  qui  pré- 
cède, ainsi  qu'avec  lathiosinnamineou  allyt- 
sulfocarbamide,.au  type  de  laquelle  il  semble 
appartenir. 

Le  phosphoazoture  phénylique  fond  à57°,5 
et  se  décompose  à  100°  comme  son  analogue 
allylique,  en  répandant  aussi  une  odeur  très- 
repoussante.  La  même  décomposition  se  pro- 
duit graduellement  aux  températures  ordi- 
naires ,  et  beaucoup  plus  rapidement  quand 
on  maintient  le  composé  à  1500-160°  dans 
des  tubes  scellés. 

Le  phosphoazoture  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther 
bouillant.  Il  se  dissout,  aussi  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  les  acides,  même  lors- 
qu'ils sont  très-étendus,  en  formant,  dans  la 
plupart  des  cas,  des  sels  cristallisables,  capa- 
bles de  double  décomposition  et  desquels  on 
peut  séparer  la  base  en  y  ajoutant  avec  soin 
de  la  potasse  ou  de  l'ammoniaque.  Ils  sont 
toutefois  très-aptes  à  se  décomposer.  L'a- 
cide azotique,  même  très-étendu,  détruit  ce 
composé  avec  formation  d'oxyde  de  triéthyl- 
phosphine  et  séparation  de  sulfocyanate  de 
phényle.  La  solution  de  la  base  dans  l'acide 
chlorhydrique  est  plus  Stable ,  mais  devient 
laiteuse  quand  on  1  étend  de  beaucoup  d'eau; 
il  se  sépare  alors  du  sulfocyanate  de  phényle 
et  du  chlorure  de  triéthyl-phosphonium  reste 
en  dissolution.  L'ammoniaque  ajoutée  à  la 
solution  chlorhydrique  concentrée  en  sépare 
la  base  indécomposée  ;  mais  si  l'on  fait  bouil- 
lir cette  même  solution  étendue  avec  de  l'am- 
moniaque, le  trouble  perceptible  au  commen- 
cement disparaît  de  nouveau  et,  après  quel- 
ques moments,  il  se  sépare  des  cristaux  de 
phényl-sulfocarbamide,  tandis  que  de  la  trié- 
thyl-phosphine est  mise  en  liberté.  La  po- 
tasse exerce  une  action  semblable;  seule- 
ment, elle  sépare  de  la  diphényl-sulfocarba- 
mide.  Lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  de 
sulfure  de  carbone  à  une  solution  de  phos- 
phoazoture phénylique ,  le  liquide  devient 
d'un  rouge  loncé  et,  par  le  refroidissement, 
il  se  dépose  des  cristaux  de  carbosulfure  de 
triéthyl-phosphine;  l'eau  mère  donne  du  sul- 
focyanate de  phényle. 

—  Chlorhydrate  Cl3H*)AzPS,HCl.  La  so- 
lution du  phosphoazoture  dans  l'acide  chlor- 
hydrique se  solidifie,  par  le  refroidissement, 
en  une  masse  cristalline  qui,  recristallisée 
dans  l'eau  modérément  tiède,  donne  de  splen-" 
dides  cristaux  jaune  de  cadmiurrj,  lesquels 
ont  quelquefois  près  de  om,o3  de  longueur. 
L'eau  bouillante  le  décompose  et  le  sel  sec 
le  décompose  également  à  100°.  Il  en  est  de 
même  avec  tous  les  autres  sels  de  la  base 
que  l'on  doit  dessécher  dans  le  vide  sur  l'a- 
cide sulfurique. 

Le  bromhydrate  C»3H20AzPs,IIBr  est  ana- 
logue à  sou  congénère  le  chlorhydrate'aû- 
quel  il  ressemble  à  la  fois  par  ses  propriétés, 
sa  composition  et  sa  formule. 

Le  chloroplatinate  (Ci3H2iAzPSCl)2PtCl* 
se  sépare  sous  la  forme  d'un  précipité  cris- 
tallin jaune  pâle  ou ,  si  les  solutions  sont 
étendues,  en  cristaux  mieux  formés  en  forme 
de  fleurs  de  lis. 

—  Méthyl  ■  iodure  Ci»H20AzPS,CH3l.  Ce 
corps  se  forme  lorsqu'on  ajoute  de  l'iodure 
de  méthyle  à  une  solution  éthérée  de  phos- 
phoazoture phénylique  et  se  sépare  immé- 
diatement sous  la  forme  d'une  huile  lourde 
qui  se  solidifie  rapidement  en  une  masse 
cristalline  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
d'où  il  se  sépare  en  belles  aiguilles  dorées. 

— :  Mêthyl-chloroplatinale 

C28H46Az2P2S2ptCl«. 

Le  chlorure  que  l'on  obtient  en  soumettant  le 
méthyl-iodure  'a  l'action  du  chlorure  d'ar- 
gent donne,  par  l'addition  du  chlorure  plati- 
nique,  un  chloroplatinate  aciculaire  ayant 
la  composition  indiquée  plus  haut  et  suscep- 
tible d'être  recristallisé  au  sein  de  l'eau  bouil- 
lante. 

—  Méthyl- hydrate  Cl*H«»AzPSO.  Lors- 
qu'on traite  l'iodure  précédent  par  l'oxyde 
d'argent  humide,  il  se  forme  un  liquide  alca- 
lin, très-caustique,  qui  renferme  cet  hydrate, 
lequel,  saturé  par  l'acide  chlorhydrique  et 
mélangé  avec  du  chlorure  de  platine,  fournit 
le  chloroplatinate  aciculaire  déjà  décrit.  Cet 
hydrate  est  facilement  décomposé.  Quand  on 
fait  bouillir  sa  solution,  il  émet  une  odeur  de 
sulfocyanate  phénylique,  et,  si  l'on  prolonge 
l'ébullition  jusqu'à  ce  que  cette  odeur  cesse 
d'être  perceptible,  l'addition  de  l'acide  chlor- 
hydrique et  du  chlorure  platinique  ne  produit 
plus  le  précipité  aciculaire  caractéristique. 
Il  se  produit  à  sa  place,  quand  on  évapore, 
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de  gros  octaèdres  de  chloroplatinate  de  mé- 
thyl-triéthyl-phosphonium. 

—  H.  Phosphines  benzyliques.  Ces  corps 
ont  été  décrits  au  mot  phosphines  aromati- 
ques (v.  ce  mot)  ;  nous  ne  décrirons  ici  que 
le  triéthyl-benzyl-phosphonium. 

—  Triéthyl-benzyl-pliosphonium.  Le  chlo- 
rure de  ce  radical  {(fiW>)\C'W)?C\  se  pro- 
duit lorsqu'on  chauffe  la  triéthyl-phosphine 
avec  le  chlorure  de  benzylène  C7H6C12  à  120° 
et  130°.  La  réaction  réussit  surtout  en  pré- 
sence de  l'alcool  : 

3(CW)»P     -f    C^HSCia    +    H*0 
Triéthyl-  Chlorure  de  Eau. 

phosphine.  benzylène. 

=     (C2H5)3(C'ÎH'»)PC!     +     (C2HS)3HPC1 
Chlorure  de  triéihyl-  Chlorhydrate  de 

benzyl-phosphonium.         triéthyl-phosphine. 

+       {C2H»)3PO. 
Oxyde  de  triéthyl- 
phosphine. 

Là  base,  libre  à  la  suite  de  plusieurs  traite- 
ments par  la  baryte,  l'oxyde  d'argent  et  l'an- 
hydride carbonique,  forme  un  liquide  très- 
alcalin  qui  fournit  un  iodure  déliquescent 
mais  bien  cristallisé  et  un  chloroplatinate 
peu  soluble  de  la  formule 

[(C*H5)3(CW)PClFvPtCl*. 

—  MONOPHOSPHONIUMS  PRODUITS  PAR  L'AC- 
TION DBS  BROMURES  DES  ALCOOLS  DIATOMI- 
QOES  SUR  LA  TRIMETHYL  ET  LA  TRIETHYL- 
PHOSPHINE.  Bromélhyl- triéthyl-phosphonium 
(C*H4Br)'(C*H3)3P.  Le  bromure  de  ce  phos- 
phonium se  produit  en  même  temps  que  le 
dibromure  d'éthylène  -  hexéthyl  -  diphospho- 
nium  par  l'action  du  dibromure  d  éthylène 
sur  la  triéthyl-phosphine.  Le  mélange  se 
trouble  d'abord,  puis  finit  par  se  prendre  en 
une  masse  cristalline  constituée  par  les  deux 
sels.  On  hâte  la  réaction  en  chauffant.  La 
meilleure  manière  d'opérer  consiste  à  mêler 
le  bromure  d'éthylène  a  la  triéthyl-phosphine 
dissoute  dans  deux  fois  son  volume  d'éther 
et  à  placer  le  mélange  dans  un  appareil  à  re- 
flux. Dès  que  le  liquide  essayé  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone  ne  donne  plus  la  réaction 
caractéristique  de  la  triéthyl-phosphine,  on 
sépare  les  cristaux,  on  les  recueille  sur  un 
filtre  et  on  les  lave  à  l'éther  pour  les  débar- 
rasser de  tout  excès  de  bromure  d'éthylène. 
Il  s'agit  ensuite  de  séparer  l'un  de  l'autre  les 
deux  bromures  formés  et  de  les  séparer  l'un 
et  l'autre  d'avec  de  petites  quantités  d'oxyde 
et  de  bromhydrate  de  triéthyl-phospine  for- 
més en  même  temps.  A  cet  effet,  on  les  fait 
cristalliser  à  trois  ou  quatre  reprises  dans 
l'alcool  absolu  que,  pour  la  dernière  cristalli- 
sation, on  mêle  avec  un  peu  d'éther.  Le  bro- 
mure du  diphosphonium,  qui  est  de  beaucoup 
le  plus  soluble ,  reste  alors  dans  les  eaux 
mères,  et  le  bromure  de  brométhyl-triéthyl- 
phosphonium  s'obtient  à  la  fin  tout  à  fait  pur, 
quelquefois  même  en  cristaux  bien  dévelop- 
pés. On  peut  dans  cette  réaction  remplacer 
le  bromure  d'éthylène  par  le  bromure  d'é- 
thyle monobromé.Les  produits  sont  les  mê- 
mes, mais  la  réaction  e3t  moins  énergique  et 
le  rendement  est  moindre. 

Le  bromure  de  bromélhyl~triélhyl-phospho- 
nium  cristallise  en  dodécaèdres  rhombiques 
blancs,  onctueux,  très-allongés,  très-solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  aqueux,  moins  so- 
lubles  dans  l'alcool  absolu.  11  fond  à-  235»  et 
se  décompose  à  des  températures  plus  éle- 
vées' en  donnant  un  dégagement  d'acide 
bromhydrique.  L'équation  de  sa  formation 
peut  être  écrite  comme  il  suit  : 

C*H4{k*    +     P(C2H6)S 

Bromure  Triéthyl- 

d'éthyléne.  phosphine. 

=     (CîH*Br)'(CîH6)Sp,Bï. 
Bromure  de  brométhyl- 
triéthyl-phosplionium. 

Les  sels  d'argent,  ajoutés  à  une  solution  de 
ce  bromure,  eu  précipitent  seulement  la  moi- 
tié du  brome  et  donnent  des  sels  du  même 
phosphonium  qui  d'ordinaire  s'unissent  à  un 
excès  du  sel  d'argent  pour  former  des  sels 
doubles.  Si  l'on  prolonge  l'ébullition  du  mé- 
lange, toutefois,  la  totalité  du  brome  finit  par 
s'éliminer  à  l'état  de  bromure  d'argent  et  il 
se  forme  un  sel  de  vinyl-triéthyl-phospho- 
nium.  C'est  à  cause  de  l'énergie  avec  laquelle 
la  moitié  du  brome  est  retenue  que  l'on  sup- 
pose ce  métalloïde  contenu  dans  le  sel  sous 
la  forme  de  radical  composé.  L'oxyde  d'ar- 
gent mis  en  digestion  avec  le  bromure  de 
brométhyl-phosphoniuin  en  précipite  la-  tota- 
lité du  brome  et  donne  une  solution  d'hydrate 
d'oxéthyl-triéthyl-phosphonium.  La  potasse 
n'exerce  aucune  action  sur  ce  composé  à 
froid  et,  après  une  ébullition  prolongée,  elle 
donne  lieu  à  une  réaction  qui  n'a  point  été 
étudiée.  Lorsqu'on  fait  digérer  avec  du  zinc 
granulé  le  bromure  acidulé  par  de  l'acide  sul- 
ïurique,  le  brome  du  brûméthyle  est  remplacé 
par  de  l'hydrogène  et  il  se  forme  du  bro- 
mure de  tétréthyl-phosphonium. "Le  bromure 
de  brométhyl-triéth3"l-phosphonium  se  com- 
bine molécule  à  molécule  avec  la  triéthyl- 
phosphine  ou  avec  la  triméthyl-phosphine  en 
formant  du  dibromure  d'étliylène-hexéthyl- 
diphosphonium  ou  du  dibromure  d'éthylène- 
triméthyl-triéihyl-diphosphonium.  Il  se  com- 
bine de  même  avec  l'ammoniaque,  l'élhyla- 
mine,  la  diéthylamine  et  la  triniéthylamine 
et  forme  alors,  au  lieu  de  diphosphoniums, 
des  phosphammoniums.  La  triéthylamine,  ce- 
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pendant,  exerce  une  action  différente.  Quand 
elle  est  en  dissolution  dans  de  l'alcool  non 
complètement  déshydraté,  elle  donne  du  bro- 
mure d'oxéthyl-triéthyl-phosphonium  et  du 
bromure  de  trièthyl-ammonium.  Si,  au  con- 
traire, l'alcool  dans  lequel  la  triéthyl-phos- 
phine est  dissoute  est  tout  h  fait  absolu,  il 
ne  se  forme  rien  a  100»,  et  à  130»  il  se  forme 
des  produits  qui  n'ont  point  été  étudiés. 

On  obtient  le  chlorure  de  brométhyl-triéthyl- 
phosphonium  en  mettant  le  bromure  corres- 
pondant en  digestion  avec  le  chlorure  d'ar- 
gent. C'est  un  sel  très-solublo  dans  l'eau  et 
l'alcool,  mai3  imparfaitement  cristallisable. 
Le  chloraurate  (C2H»Br)(C2H5)3PCl,Au'"Cl3 
cristallise  dans  Veau  bouillante  en  aiguilles 
d'un  jaune  pâle  très-solubles  dans  l'eau  froide. 
Le  chloroplatinate 

[(C2H4Br)(C*H5)3PCl]i!PtCl* 
forme  de  longs  prismes  monocliniques  dont 
les  faces  ont  une  couleur  jaune  orangé  et 
possèdent  un  éclat  vitreux.  Ce  sel  se  dissout 
assez  peu  dans  l'eau  froide,  un  peu  mieux 
dans  l'eau  bouillante.  On  peut  le  faire  recris- 
talliser sans  qu'il  s'altère. 

L'iodure  de  brométhyl-triéthyl-phospho- 
nium  s'obtient  par  la  décomposition  du  sul- 
fate par  l'iodure  de  baryum.  Il  cristallise  en 
écailles  perlées  très-solubles.  L'azotate  est 
semblable  au  chlorure.  Le  sulfate  se  sépare 
en  longues  aiguilles  blanches,  facilement  so- 
lubles  dans  1  eau  et  dans  l'alcool,  lorsqu'on 
transforme  le  bromure  en  le  faisant  agir  sur 
le  sulfate  d'argent..  Il  se  forme  d'abord  un 
sulfate  double  argentique  dont  la  solution, 
traitée  par  l'acide  sulfhydrique  pour  éliminer 
l'argent  et  filtrée,  laisse,  lorsqu'on  l'évaporé, 
le  sulfate  de  brométhyl-triéthyl-phosphonium, 
que  l'on  achève  de  purifier  en  le  mêlant  avec 
ûe  l'alcool  et  avec  de  l'éther. 

—  Chlorëtkyl-triéthyl-pltosphonium 

(C2H4C1)(C2HS)3P. 

Lorsqu'on  abandonne  pendant  plusieurs  jours 
k  la  température  ordinaire  un  mélange  de 
triéthyl-phosphine  et  de  chlorure  d'éthylène 
ou  de  sou  isomère  le  chlorure  d'éthyle  chloré( 
il  se  forme  une  masse  cristalline  blanche,  qui 
renferme  le  chlorure  de  chloréthyl- triéthyl- 
phosphonium  en  même  temps  que  le  dichlo- 
rure  d'éthylène  hexéthyl-diphosphonium.  En 
mêlant  la  solution  aqueuse  avec  du  tétra- 
chlorure de  platine,  il  se  forme  d'abord  un 
précipité  cristallin,  jaune  pâle,  de  chloro- 
platinate du  diphosphonium,  qui  se  recou- 
vre, au  bout  de  quelques  heures,  d'une  cou- 
che de  cristaux  jaune  orangé  foncé  formés 
par  le  chloroplatinate  du  monophosphonium. 
Ce  dernier  sel  est  facile  à  séparer  du  pre- 
mier par  des  moyens  mécaniques. 
Le  chloroplatinate 

[(CWCl)(C2H3)3PCI]8PtC14 

est  plus  soluble  dans  l'eau  que  le  chloropla- 
tinate correspondant  de  brométhyl-triéthyl- 
phosphonium. 

Le  chlorure  de  chloréthyl-triéthyl-phos- 
phonium  se  produit  aussi  par  l'action  du  pen- 
tachlorure  de  phosphore  sur  le  chlorure 
d'oxéthyl-triéthyl-phosphonium. 

—  Oxèthyl-triêthyl-phosphonium 

(OC2H5)(C2H»)3P. 
L'hydrate  de  ce  phosphonium 

(0C2HS)(C2[-16)3P,0H 

s'obtient  lorsqu'on  fait  digérer  le  bromure  de 
brométhyl-triéthyl-phosphonium  avec  de 
l'oxyde  d'argent  humide.  Le  brome  salin  et 
le  brome  du  radical  se  portent  sur  l'argent  à 
l'état  de  bromure  métallique;  l'oxygène  de- 
venu libre  enlève  un  atome  d'hydrogène  à 
une  molécule  d'eau  HX>,  et  il  en  résulte  deux 
oxhydryles  (OH)  qui  se  substituent  aux  deux 
bromes.  Cet  hydrate  se  dissout  facilement 
dans  les  acides  en  formant  des  sels  plus  ou 
moins  facilement  cristallisables.  Le  bromure 
et  le  chlorure  cristallisent  d'une  manière  peu 
distincte,  sont  extrêmement  solubles  et  for- 
ment facilement  des  sels  doubles  avec  le 
chlorure  et  le  bromure  de  zinc.  Le  pentabro- 
mure  de  phosphore  attaque  vivement  le  chlo- 
rure et  le  convertit  en  chlorure  de  brométhyl- 
triêthyl  -  uhosphonium  par  substitution  du 
brome  à  Poxhydrylo  du  radical. 

LecAtoraurfl<e[(OCîHS)(CSHS)SPClJAu"'C18 
forme  des  aiguilles  d'un  jaune  d'or  qui  se  dis- 
solvent peu  dans  l'eau  bouillante  et  fondent 
en  une  huile  jaune  quand  on  le  fait  chauffer 
avec  une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  la 
dissoudre. 

Le  chloroplatinate 

2[(0C2H5)(CïHS}3PCl],PtCl* 

cristallise  en  petits  octaèdres  quadratiques 
jaune  orangé  bien  développés,  lorsqu'on  éva- 
pore une  solution  du  chlorure  mêlée  de  té- 
trachlorure de  platine.  Ce  sel  est  très-facile- 
ment soluble  dans  l'eau  à  la  température  de 
l'ébullition. 

L'iodure  (0C2H5)(C2H5)3PI  cristallise  lors- 
qu'on sature  avec  l'hydrate  une  solution  d'a- 
cide iodhydrique,  qu'on  abandonne  ensuite  h 
l'évaporation.  Il  forme  de  longs  cristaux  en 
forme  d'aiguilles,  qui  sont  stables  à  la  tem- 
pérature ordinaire  et  qui  se  décomposent  à 
fa  température  de  100°. 

Le  perchlorate  (0C«H5)(C»HB)3P,OC103  a 
été  également  préparé-,  il  forme  des  lames 
assez  peu  solubles  dans  l'eau  froide. 
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—  Vinyl-triéthyl-phosphonium 
(CSH3)(C2I15)3P. 

1"  On  obtient  ha  sels  de  cette  base  en  sou- 
mettant à  une  ébultition  prolongée  les  sels 
de  brométhyl-triéthyl-phosphonium  avec  des 
sels  d'argent.  L'acéiate  d'argent  est  celui  de 
ces  sels  qui  donne  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux. 


(C2H^Br)(C2H5)3P,Br 
Bromure  de  brométhyl- 
triéthyl-phosphonium. 


2AgOC2H30 
Acétate 
d'argent 

=  (CïnajtcSHSjap^CSHSO  '  +    C«H30,0H 

Acétate  de  triéthyl-  Acide 

vinyl-phosphonium.  acétique. 

+  2AgBr. 

Bromure  d'urgent. 
Ce  corps  parait  aussi,  dans  des  circonstan- 
ces encore  mal  déterminées,  se  produire  dans 
1  action  de  la  chaleur  sur  l'hydrate  d'oxéthyl- 
triétbyl-phosphonium.  Le  bromure  de  bro'n- 
éthyl-triéihyl-phosphonium  se  décompose 
aussi  par  la  chaleur,  probablement  en  phos- 
phonium  vinylique  et  HBr. 

~  Chloroplatiuate.  La  solution  de  l'hydrate, 
débarrassée  du  bromure  d'argent  par  filtra- 
tion,  donne  avec  i'acide  chlorhydrique  et  le 
perchlorure  de  platine  un  se!  qui  se  dépose 
de  sa  solution  concentrée  en  cristaux  oclaé- 
driques  du  sel  [(C2H3)(C2H5)3PCl]2PtCl*. 

—  lodomèthyl-triéthyl-phosphonium 

(CH2I)(C2H5)3p. 

La  triéthyl-phosphine  se  combine  directement 
avec  le  diiodure  de  méthylène  C*H2J5  en  for- 
mant l'iodure  (GH»I)(C2H5)3PI,  lequel,  traité 
par  l'hydrate  d'argent  à  la  température  or- 
dinaire, donne  l'hydrate  correspondant 

(CHîI)(C8H5JSP,OH. 

—  Chlorométhyl-lriéthyl-phnspkonium.  '  Le 
chlorure  de  cette  base  (CHSClHCWJP Cl 
s'obtient,  comme  son  congénère  l'iodure,  par 
1  action  de  la  triéthyl-phosphine  sur  le  chlo- 
rure de  méthylène.  Il  forme,  avec  le  per- 
chlorure de  platine,  un  sel  double  bien  cris- 
tallisé. Ce  chlorure  est  capable  de  s'unir  à 
une  seconde  molécule  de  triéthyl-phosphine 
et  forme  alors  le  dichlorure  de  méthylène- 
hexéthyl-dipliosphonium(CHS)"(C'2H6)6p2C|2. 
Ce  dichlorure  se  décompose  par  l'eau  avec 
formation  de  chlorure  de  méthyl-triéthyi- 
phosphonium,  d'oxyde  de  triéthyl-phosphine 
et  d'acide  chlorhydrique. 

—  Brométkyl-triméthyl-phosphonium 

(C»H*Br)(CH3)3p. 

Le  bromure  de  cette  base  se  forme  lorsqu'on 
fait  digérer  une  solution  de  triméthyl-phos- 
phine  dans  l'alcool  absolu  entre  50°  et  60° 
avec  un  grand  excès  de  bromure  d'éthylène, 
pendant  plusieurs  heures.  Il  se  sépare,  par 
le  refroidissement,  en  cristaux  bien  définis 
que  l'on  peut  purifier  en  les  débarrassant  du 
sel  de  diphosphonium  qui  y  adhère,  par  quel- 
ques cristallisations  dans  l'alcool.  Le  chloro- 
platinate [(CSH4Br)(CH3)3p,ci]PtCl*  cristal- 
lise en  fines  aiguilles  de  couleur  jaune  orangé. 
-—  Oxéthyi-trimétliyl-pkosphonium 
(OCSH5)(CHS)SP. 

On  prépare  l'hydrate  de  ce  phosphonium  en 
faisant  agir  l'hydrate  d'argent  sur  le  bromure 
de  brométhyl-triméthyl-phosphonium.  L'oxhy- 
dryie  de  l'hydrate  d'argent  se  substitue  au 
brome  de  ce  sel,  et  l'argent  passe  lui-même  à 
l'état  de  bromure.  Traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique, cet  hydrate  forme  un  chlorure  très- 
soluble,  qui  donne,  avec  le  tétrachlorure  de 
platine,  un  chloroplatinate,  également  trës- 
soluble,  qui  cristallise  en  octaèdres  et  dont  la 
formule  est  [(OC2H&JCH3)3PCl]2ptCl*. 

—  DiPHOSPHOhiuMS.  Elhylène-hezëihyl-di- 
phasphonium  CHH3*ps  _  {c2H*)"(C2H5)6ps. 
On  obtient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plu- 
sieurs fois,  le  bromure  de  cette  base  diutomi- 
que  par  l'action'  du  bromure  d'éthylène  sur 
la  triéthyl-phosphine.  Il  se  forme  d'abord  du 
bromure  de  brométhyl-triéthyl-phosphonium, 
lequel  s'unit  à  une  seconde  molécule  de  tri-' 
éthy|-]ihosphine,  pour  y  former  le  dibromure 
du  diphosphonium.  Quand  on  mêle  les  sub- 
stances dans  les  proportions  exactes  que  l'é- 
quation indique,  c'est-à-dire  1  molécule  de 
bromure  pour  3  de  triéthyl-phosphine,  on  ob- 
tient le  bromure  du  dipliosphonium  presque 
pur.  Si,  au  contraire,  on  emploie  le  bromure 
d'éthylène  en  excès,  le  produit  se  trouve  né- 
cessairement contaminé  avec  du  bromure  de 
brométhyl-triéthyl-phosphonium.  Comme  ce 
dernier  sel  est  difficile  à  éliminer,  il  est  pré- 
férable de  préparer  le  bromure  diatomique 


éthyl-phoSjphine  sur  le  bromure  de  brométhyl- 
triéthyl-phosphonium.  La  formation  se  pro- 
duit en  quelques  minutes,  si  l'on  a  soin  de 
porter  la  solution  alcoolique  à  100°. 

Le  dibromure  forme  des  aiguilles  blanches; 
il  est  permanent  à  l'air,  très-soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther. 
Sa  solution  aqueuse ,  soumise  à  l'action  de 
l'eau  de  brome,  donne  de  belles  aiguilles  jau- 
nes, très-instables,  consistant  sans  doute  en 
un  polybromure. 

—  Bromargenlate 

(C2H*)"(C2H5}«p2BrS,AgBr. 
Quand  on  mêle  une  solution  alcoolique  con- 


s 
Icool 
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centrée  de  bromure  de  diphosphonium  avec 
autant  d'oxyde  d'argent  qu'elle  peut  en  dis- 
soudre et  qu'on  filtre,  la  liqueur  filtrée,  en  se 
refroidissant,  laisse  déposer  des  cristaux 
blancs  de  bromargentate,  qui  ne.  cristallisent 
pas  facilement  une  seconde  fois  dans  l'alcool 
bouillant.  Le  sel  double,  lorsqu'on  cherche  à 
la  faire  recristalliser,  se  résout  en  bromure 
d'argent  et  de  diphosphonium.  L'eau  exerce 
la  même  décomposition. 

Le  bromure  pur,  décomposé  par  l'hydrate 
d'argent,  donne  l'hydrate  correspondant  qui, 
lorsqu'on  le  traite  par  les  acides,  fournit  di- 
vers sels  d'éthylène -hexéthyl- diphospho- 
nium. 

—  Carbonate.  Le  carbonate  d'éthylène- 
hexéthyl-diphosphonium  est  un  sel  extrême- 
ment déliquescent.  Il  rougit  la  teinture  de 
tournesol. 

—  Chlorure  (CSH*)"{C»HS)6P2Clï.  Pour  pré- 
parer ce  sel,  on  prépare  d'abord  l'hydrate, 
que  l'on  sature  ensuite  par  l'acide  chlorhy- 
drique, ou  encore  on  soumet  le  bromure  ou 
l'iodure  à  l'action  du  chlorure  d'argent.  Il  se 
forme  également  quand  on  traite  la  triéthyl- 
phosphine  pendant  quelque  temps  a  120»  et 
en  tubes  clos  avec  du  chlorure  d'éthylène  ou 
avec  du  chlorure  d'éthyle  chloré.  Il  forme 
une  masse  cristalline,  formée  de  grosses  la- 
mes perlées,  très-déliquescentes,  fort  solu- 
bles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  insolubles 
dans  l'éther.  La  potasse  le  précipite  de  ses 
solutions  aqueuses,  sans  lui  faire  subir  la  plus 
petite  décomposition. 

—  Chlorauraie 

[(C2H*)"{C2II5}6p2]"Clî,2Au"C13. 

Aguilles  d'un  jaune  d'or,  peu  solubles  dan 
l'eau  froide,  facilement  solubles  dans  l'alcoo 
bouillant. 

—  Chloropalladite.  Une  solution  étendue 
de  chlorure  diphosphonique  n'est  point  pré- 
cipitée par  le  chlorure  de  palladium  ;  mais  si 
l'on  ajoute  de  l'alcool  à  la  liqueur,  il  se  forme 
une  pulpe  cristalline  couleur  chocolat  qui 
consiste  en  petites  aiguilles  entrelacées.  Les 
eaux  mères  concentrées  laissent  déposer  des 
prismes  jaune  rougeâtre  en  se  refroidissant 
lentement  et  une  poudre  cristalline  rouge 
jaunâtre  par  un  refroidissement  brusque. 

—  Chloromercurate 

[(C2H4)"(CîHB)6p2]"C12,3Hg"CR 

Ce  sel  constitue  des  lames  ou  des  aiguilles 
blanches,  assez  peu  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

—  Chloroplatinate 

[(C2H*)"(CSH5)6p]"C12,PtCl+. 
Le  chlorure  platinique  fait  naître,  dans  les 
solutions  les  plus  étendues  de  chlorure  d'é- 
thylène-hexéthyl-diphosphoniuin  ,  un  préci- 
pité jaune  pâle,  qui  cristallise  de  sa  solution 
dans  i'acide  chlorhydrique  bouillant  en  petits 
prismes  monocliniques  bien  développés,  d'une 
couleur  jaune  orangé  et  d'un  éclat  vitreux. 
Ce  sel  est  presque  insoluble  dans  l'eau. 

—  Chlorostannite.  Le  chlorostannite  forme 
de  gros  prismes  qui  renferment,  suivant  tou- 
tes les  probabilités, 

[(C2H*)''(C2H5)6p]»<jl2,2Sn"C12. 

—  Chromate.  Il  forme  des  groupes  étoiles 
d'aiguilles  extrêmement  solubles, que  l'on  ob- 
tient en  saturant  l'hydrate  par  l'acide  chro- 
mique. 

—  Cyanure.  On  n'obtient  pas  ce  composé 
en  saturant  l'hydrate  par  l'acide  cyanhydri- 
que  ;  mais  quand  on  fait  digérer  l'iodure  avec 
Uu  cyanure  d'argent,  il  passe  en  dissolution 
un  sel  double  qui  cristallise  eh  fines  aiguilles 
et  qui  se  décompose  facilement. 

—  Fluorure.  La  solution  de  l'hydrate  satu- 
rée par  l'acide  fludrhydrique,  et  desséchée  en- 
suite au-dessus  de  l'acide  sulfurique ,  laisse 
pour  résidu  un  sirop  transparent  et  incolore, 
qui  se  dissout  dans  l'alcool  et  ne  se  dissout 
pas  dans  l'éther.  Le  silicoûuorure  est  incris- 
tallisable. 

—  Hydrate  [(CW)"(C2HS)6p](OH)2.  On  le 
prépare  en  ajoutant  de  l'oxyde  d'argent  à  une 
solution  alcoolique  de  bromure,  ou  mieux  de 
l'iodure,  attendu  qu'il  est  plus  facile  d'obte- 
nir ce  dernier  sel  k  l'état  de  pureté.  L'oxyde 
d'argent  se  dissout  alors  et  la  solution  laisse 
déposer  presque  aussitôt  un  composé  de  bro- 
mure ou  de  l'iodure  diphosphonique  avec  le 
bromure  ou  l'iodure  d'argent.  Si  l'on  augmente 
la  quantité  d'oxyde  d'argent  et  que  l'on 
ajoute  un  peu  d'eau,  ce  sel  double  se  décom- 
pose et  l'on  obtient  un  liquide  très-caustique, 
presque  incolore  et  très-amer  qui,  filtre  et 
évaporé  au  contact  de  l'air,  attire  l 'anhy- 
dride carbonique  et  laissa  un  mélange  cris- 
tallin d'hydrate  et  de  carbonate.  Desséchée 
dans  le  vide  sur  de  l'acide  sulfurique,  la 
même  solution  laisse  un  sirop  déliquescent 
parfaitement  incristallisable,  d'où  la  potasse 
sépare  l'hydrate  d'éthylène-hexéthyl-diphos- 
phonium  en  gouttes  huileuses. 

La  solution  de  l'hydrate  ne  s'altère  pas 
lorsqu'on  la  chauffe  à  150°  ;  mais  elle  com- 
mence à  se  décomposer  a  160»  et  elle  se 
trouve  complètement  décomposée  à  250».  Les 
derniers  produits  de  Ja  distillation  sont  la 
triéthyl-phosphine«et  son  oxyde,  l'éthylène 
et  l'eau.  Comme  produits  intermédiaires,  on 
obtient  l'hydrate  de  tétréthyl-phosphonium  et 
probablement  celui  d'oxéthyl-triéthyl-phos- 
phonium. 
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La  solution  de  l'hydrate  réagit  sur  les  sels 
métalliques  à  la  manière  de  l'hydrate  de  po- 
tassium, à  cela  près  que  le  précipité  d'hy- 
drate zineique  formé  dans  les  solutions  de 
zinc  est  insoluble  dans  un  excès  de  précipi- 
tant et  que  les  précipités  qui  se  forment  sous 
l'influence  des  chlorures  stnnneux  et  antimo- 
nieux  en  solution  acide  sont  des  sels  doubles 
qui  cristallisent  en  aiguilles  entrelacées.  L'hy- 
drate sépare  l'ammoniaque,  l'aniline,  la  tri- 
éthyl-phosphine et  d'autres  aminés  et  phos- 
phines  de  leurs  sels  respectifs.  Il  n'a  aucune 
action  sor  le  phosphore,  mais  il  dissout  le  sou- 
fre, en  formant  un  liquide  jaune  qui,  lorsqu'on 
le  traite  par  les  acides,  dégage  de  l'acide  suif- 
hydrique,  donne  lieu  à  un  dépôt  de  soufre  et 
précipite  le  plomb  de  ses  sels  à  l'état  de  sul- 
fure. Il  dissout  également  l'iode  avec  facilité 
et  donne  une  solution  incolore.  Cette  solution 
renferme  de  l'iodure  et  de  l'iodate  du  diphos- 
phonium. Lorsqu'on  y  ajoute  de  l'acide  chlor- 
hydrique concentré,  elle  se  trouble,  prend 
une  couleur  foncée  fugitive,  puis  se  solidifie 
en  une  masse  cristalline  jaune  citron.  Cette 
masse  cristallise  dans  l'alcool  en  fines  ai- 
guilles et  constitue  peut-être  un  composé  de 
chlorure  d'iode  et  d'iodure  diphosphonique. 

—  lodate.  C'est  un  sirop  très-déliquescent, 
qui  finit  peu  à  peu  par  se  solidifier  à  la  lon- 
gue, et  se  convertit  alors  en  une  masse  cris- 
talline. 

—  lodure  <CW)"(C2H5)6p2,I3.  Quand  on 
traite  par  l'oxyde  d'argent  les  eaux  mères 
obtenues  dans  la  préparation  du  bromure  de 
brométhyl-triéthyl-phosphonium,  qu'on  filtre 
et  qu'on  sature  la  liqueur  filtrée  par  l'acide 
iodhydrique,  on  obtient  une  liqueur  qui  ren- 
ferme de  l'iodure  d'éthylène-hexéthyl-phos- 
phonium  et  de  l'iodure  d'oxéthyl-triéthyl- 
phosphonium.  On  sépare  facilement  ces  deux 
corps  par  cristallisation,  parce  que  le  dernier 
est  très-solnble  dans  l'eau  froide  et  l'alcool, 
et  reste  presque  en  entier  dans  les  eaux  mè- 
res après  deux  cristallisations. 

L'iodure  du  diphosphonium  cristallise  en 
aiguilles  trimétriques  blanches,  allongées, 
dans  la  direction  de  la  brachydiagonale,  qui 
sont  transparentes  lorsqu'elles  sont  petites, 
creuses  et  laiteuses  lorsqu'elles  sont  plus 
grandes.  Ce  sel  fond  sans  décomposition  à 
2310  et  se  décompose  à  des  températures  plus 
élevées ,  avec  formation  d'une  substance 
brune  non  encore  examinée.  Chauffé  avec  de 
la  baryte  caustique,  il  donne  de  la  triéthyl- 
phosphine.  îoo  parties  d'eau  en  dissolvent 
■J58,3  parties  à  100°  et  seulement  3,08  par- 
ties à  120.  il  n'est  que  très- peu  soluble  dans 
l'alcool  et  tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther. 
La  potasse  le  précipite  à  l'état  cristallin 
même  de  ses  solutions- très-diluées;  il  forme 
Ses  composés  doubles  avec  plusieurs  sels  mé- 
talliques, 

—  lodoxincate  [(C*H*)"(CSH5)«P]''l2,Zn"I2. 
C'est  un  précipité  cristallin  ,  qui  se  forme 
lorsqu'on  mêle  des  solutions  de  ses  consti- 
tuants. Il  cristallise  en  longues  aiguilles. 

—  Azotate.  Il  forme  des  lamelles  perma- 
nentes à  l'air,  très-solublesdans  l'eau,  moins 
solubles  dans  l'alcool, etil  est  précipité  à  l'état 
huileux,  par  l'éther,  de  ses  dissolutions  alcoo- 
liques. Il  forme  avec  le  chlorure  mercurique 
un  précipité  qui  cristallise  en  aiguilles. 

—  Oxalale,-\\  constitue  un  sel  légèrement 
cristallin. 

—  Perchlarate  (CïH*)"(CîH5)6ps,Cla08.  Il 
forme  de  belles  aiguilles  qui  atteignent  jus- 
qu'à 0m,02  et  0[«,03  de  longueur.  On  peut  le 
dessécher  à  100°  sans  qu'il  se  décompose. 
Maisnl  détone  si  on  le  porte  k  une  tempéra- 
ture plus  élevée. 

—  Phosphate.  C'est  un  sel  légèrement  cris- 
tallin ,  que  l'on  prépare  en  faisant  bouillir 
l'iodure  avec  un  excès  de  phosphate  d'ar- 
gent. 

—  Picrate.  Il  se  sépare  lorsqu'on  ajoute  de 
l'acide  picrique  k  une  solution  modérément 
concentrée  de  l'hydrate.  C'est  un  précipité 
cristallin  jaune,  qui  se  sépare  en  longues  ai- 
guilles cristallines  par  le  refroidissement  de 
ses  solutions  alcalines  bouillantes. 

—  Sulfate.  C'est  également  un  sel  cristal- 
lin. Ses  cristaux  sont  disposés  comme  des 
rayons  autour  d'un  centre;  ils  sont  très-déli- 
quescents. 

—  Sulfocyanate.  Les  solutions  aqueuses 
que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir  l'iodure 
du  diphosphonium  avec  du  sulfate  d'argent 
récemment  précipité  se  dessèchent  au  bain- 
marie  en  une  niasse  cristalline  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  d'où  l'éther  la  précipite. 

—  Stdf/tydrate.  Lorsqu'on  sature  la  solu- 
tion de  l'hydrate  par  de  l'acide  sulfhydrique 
et  que  l'on  évapore  sur  de  l'acide  sulturique, 
il  reste  une  masse  gommeuse.  Si  l'on  évapo- 
rait au  bain-marie  et  au  contact  de  l'air,  le 
sulfure  s'oxyderait  et  il  resterait  du  sulfate 
cristallin. 

—  Tartrate.  Ce  sej  est  extrêmement  solu- 
ble et  difficile  à  cristalliser.  Ce  caractère  dif- 
férencie le  diphosphonium  de  la  potasse. 

—  APPENDICE  AUX  COMPOSÉS  d'ÉTHYLÈNB" 
HEXÙTHYL-DiPHOSPHONIUMS.    Composés  de  pû" 

radtp/wsphonium.  Lorsqu'on  évapore  dans 
une  cornue  remplie  d'hydrogène  de  l'hydrate 
d'éthylène-hexéthyl-diphosphonium,  ce  der- 
nier commence  à  se  décomposer  a  106°, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Si  l'on  inter- 
rompt la  distillation  sèche  dès  que  le  thermo- 
mètre  marque   190»,   le   résidu   alcalin  qui 
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reste  donne,  avec  le  chlorure  platinique  et 
l'acide  chlorhydrique,  non  plus  le  précipité 
jaune  cristallin  de  chloroplatinate  d'éthylène- 
hexéthyl-diphosphonium,  qui  est  parfaite- 
ment insoluble  dans  l'eau  et  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  d'eau,  mais  un  sel  amorp'h'a, 
jaune  foncé,  facilement  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique.  Si  l'on  filtre  pour  séparer  le 
précipité  foncé  que  produisent  les  premières 
gouttes  de  chlorure  platinique  et  qu'on  ajout* 
une  nouvelle  quantité  du  même  réactif  à  la 
liqueur  filtrée,  le  sel  double  de  platine  amor- 
phe que  l'on  obtient  est  tout  à  fait  pur  et 
jaune  pâle.  Le  même  sel  se  produit  lorsqu'on 
fait  subir  un  traitement  semblable  à  l'hydrate 
d'oxéthyl-triéthyl-phosphonium.  Il  prend  éga- 
lement naissance  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  et  du  chlorure  platinique  au 
mélange  des  produits  non  encore  connus  qui  se 
forment  quand  on  soumet  pendant  longtemps 
l'éthylène  monobromé  C4H3Br  k  la  tempéra- 
ture de  160° -180°  avec  de  la  triéthyl-phos- 
phine. Ce  sel  a  la  même  composition  centési- 
male que  le  chloroplatinate  créchylène-hexé- 
thyl-diphosphonium.  Si  le  précipité  jaune 
pâle,  amorphe,  est  mis  en  suspension  dans 
l'eau  et  décomposé  par  un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  que  l'on  chauffe  le  liquide  fil- 
tré pour  chasser  l'excès  de  ce  gaz  et  que  l'on 
soumette  la  liqueur  à  l'action  de  l'oxyde  d'ar- 
gent, on  obtient  une  solution  d'hydrate  de 
paraéthylène-hexéthyl-diphosphonium.  Celle- 
ci,  saturée  par  l'acide  iodhydrique  et  évapo- 
rée, laisse  une  masse  goiimieuse  qui  devient 
peu  à  peu  cristalline  et  qui,  après  quelques 
cristallisations,  se  trouve  être  tout  à  fait  iden- 
tique avec  l'iodure  d'éthylène-hexéthyl-di- 
phosphonium  ordinaire.  Il  faut  en  conclure, 
probablement,  d'après  M.  Hofmann,  auteur 
de  ces  diverses  expériences,  que  les  sels  du 
paradiphosphoniuin  ont  une  tendance  à  se 
convertir  en  sels  du  diphosphonium  normal.» 

—  Ethylène-triêlhyl-triméthyl-diphospho- 
nium.  On  prépare  le  bromure  de  ce  radical 
(C2H4)"4CW)3(CH3)3pS,Br2  en  traitant  la 
bromure  do  brométhyl-triéthyl-phosphonium 
par  ht  triméthyl-phosphine.  La  réaction  est 
très-violente.  Ce  se!  est  plus  soluble  que  le 
bromure  de  la  base  hexéthylée ,  auquel  il 
ressemble  sous  tous  ses  autres  aspects.  Mis 
en  digestion  avec  de  l'oxyde  d'argent  hu- 
mide, il  fournît  un  hydrate  extrêmement 
caustique  qui,  avec  l'acide  chlorhydrique  et 
le  chlorure  platinique,  donne  des  écailles 
jaune  pâle  d  un  chloroplatinate  qui  répond 
à  la  formule 

[(C*H*)"(C!H5)3(CH3)3p2]»Cr*,PtCl*. 

—  E thylène- hexamélhyl-diphosphonium.  Le 
bromure  ((CîH*)"(CH3)ïP6]"BrS  se  produit 
lorsqu'on  traite  à  100°  le  bromure  d'éthylène 
par  la  triméthyl-phosphine  en  excès.  Il  est 
extrêmement  déliquescent,  mais  peut  être 
obtenu,  quoique  avec  difficulté,  en  cristaux 
monocliniques  bien  développés.  Le  chloropla- 
tinate se  prépare  de  la  manière  ordinaire; 
c'est  un  précipité  jaune,  amorphe  en  appa- 
rence, qui  cristallise  en  lamelles  d'un  jaune 
d'or  au  sein  de  l'acide  chlorhydrique  en  ébul- 
iition. 

L'iodure  (C2H*)"(CH3)2p6;rî  se  prépare  en 
saturant  l'hydrate  par  l'acide  iodhydrique.  11 
forme  de  belles  aiguilles  peu  solubles. 

—  Phosphammoniums.  Ethylèue-triélhyl- 
phosphammonium  (CïH*)"(C2H5)3H3PAz..  On 
obtient  le  bromure  de  ce  radical  diatomique 
en  faisant  digérer  une  solution  alcoolique  de 
bromure  de  brométhyl-triéthyl-phosphonium 
à  100°  pendant  une  demi-heure  dans  des  tu- 
bes scellés  à  la  lampe  uveo  de  l'ammoniaque. 
En  laissant  ensuite  évaporer  l'alcool,  le  bro- 
mure pbosphammonique  reste  plus  ou  moins 
contaminé  de  bromure  d'ammonium.  La  réac- 
tion qui  lui  donne  naissance  est  une  combi- 
naison directe. 

Pour  avoir  le  sel  pur,  on  prépare  d'abord 
l'hydrate  que  l'on  neutralise  par  l'acide  brom- 
hydrique.  Il  cristallise  bien,  mais  il  est  déli- 
quescent. Le  chlorure  et  l'iodure  ressemblent 
au  bromure.  Le  perchlorate  est  peu  soluble 
et  cristallise  facilement. 
'  Le  chloraurate 

[(C2H4)"(C2HS)3H3PAz]"Cl*,2Au"Clî 
est  un  précipité  d'un  jaune  d'or,  formé  d'ai- 
guilles déliées  peu  solubles  dans  l'eau. 

Le  chloroplatinate 

[(CSH>)"(C»HS)3H3PAz]"C12PtCl* 
est  un  précipité  légèrement  cristallin  et  jaune 
pâle  qui  se  dissout  assez  difficilement  dans 
l'eau  bouillante  et  qui  cristallise  en  prismes 
trimétriques  bien  définis  de  ses  solutions  dans 
l'acide  chlorhydrique  bouillant  et  concentré. 
Sa  dureté  paraît  être  un  peu  supérieure  à 
celle  du  gypse. 

—  Ethylène-tëtréthyl-phosphammonium 
(CïH*)"{C2HS)*H2PAz. 
On  obtient  le  bromure  de  ce  radical  en  com- 
binant l'éthylamine  avec  le  bromure  de  bro- 
méthyl-triéthyl-phosphonium. L'hydrate  se 
sépare  sous  la  forme  de  gouttelettes  huileu- 
ses quand  on  évapore  ses  solutions  nu  bain- 
marie.  Saturée  parles  acides,  cette  base  donne 
des  sels  bien  définis.  L'iodure  forme  des  ai- 
guilles blanches  facilement  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  aqueux,  presque  insolu- 
bles dans  l'alcool  absolu  et  tout  à  fait  inso- 
lubles dans  l'éther.  La  potasse  précipite  ce 
sel  de  ses  solutions  aqueuses,  sans  le  décom- 
poser, sous  la  forme  aune  huile  qui  sesolidi- 


PIIOS 

fle  peu  à  peu.  Le  chloraurate  forme  des  ai- 
guilles peu  solubles  d'un  jaune  d'or.  Le  chlo- 
roplatinate cristallise  en  combinaisons  mono- 
cliniques  trigonal-tabulaires  ou  sphénoïdales. 
11  est  de  couleur  jaune  orangé. 

—  Ethylène-pentëthyl-phosphammonium    ■ 

(C*H*)"(CSH5)5HPAz. 
On  obtient  le  bromure  de  ce  phosphammo- 
nium  par  l'action  de  la  diéthylamine  sur  le 
bromure  de  brométhyl-triéthyl-phosphonium. 
Son  chloroplatinate  cristallise  en  plaques 
rectangulaires, 

—  Ethylène-iriéthyl-phosphammonium.  On 
obtient  le  bromure  en  faisant  digérer  la  mé- 
thylamino  avec  le  bromure  de  brométhyl- 
triéthyl-phosphonium.  Le  sel  de  platine 

[(CîH4)"(C2H5)3(CH3)HspAz]"Cia,Pt,Cl* 

cristallise  en  longues  aiguilles  excessivement 
peu  solubles. 

_ —  Elhylène-  triéthyl-triméthyl-phospham- 
monium.  Le  bromure  de  ce  radical  se  produit 
par  l'action  de  la  triméthyl-phos*phine  sur  le 
bromure  de  brome  thyl-tiiéthyl-phosphammo- 
nium.  Le  chloroplatinate 

[(C2lU)"(CïHB)3(CH3)3PAz]"Cl*,PtCl* 
cristallise  en  belles  aiguilles. 

—  Phosphahsoniums.  On  ne  connaît  qu'un 
seul  groupe  de  sels  de  cet  ordre,  ce  sont  ceux 
de  Vclhylène-hexéthyl-phospharsonium. 

Le  bromure  de  ce  radical 

[(C2H*)"(C2H5)6P,As]"Br2 
se  produit  lorsqu'on  fait  digérer  dans  un  tube 
scellé  la  triéthyl-ursine  avec  du  bromure  de 
brométhyl-triéthyl-phosphonium.  Mis  en  con- 
tact à  froid  avec  de  l'oxyde  d'argent  humide, 
il  so  convertit  en  l'hydrate  correspondant 

[(C2ll*)"(C2H5)6p,As]"(ÛH)2 
dont  la  solution  soumise  à  l'ébullition  se  dé- 
double  en   hydrate   d'oxéthyl-triéthyl-phos- 
phonium  et  en  triéthyl-arsine. 

[(C2H4)"(C3HS)6p,As]"(OH)2 

Hydrate  d'élhylène- 

hexéthyl- 

phospharsonium. 

=  (CW,OH)'(C2H5)3p(OH  +  (CSH5)3As 

Hydrate  d'o.xéthyl-  Trtélhyl- 

tridthyl-  arsirie, 
phosphonium. 

Saturé  par  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide 
biomhydrique,  le  même   hydrate  fournit  la 
bromure  ou  l'iodure  en  fines  aiguilles. 
Le  chloroplatinate 

[(C2I14)"(CîH8)6P,As]"Cl!,PtGl* 
s'obtient  lorsqu'on  ajoute  du  chlorure  plati- 
nique  à  la  solution  aqueuse  du  chlorure  de 
phospharsonium.  C'estun  précipité  jaune  pâle 
qui  est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  qui 
cristallise  dans  l'acide  chloihydrique  bouil- 
lant en  prismes  tricliniques  rouge  orangé. 

—  Composés  db  tripiiospuoniums.  Lors- 
qu'on ajoute  petit  à  petit  de  la  triéthyl- 
phosphine  a  des  cristaux  d'iodoforme,  aussi 
longtemps  que  cette  addition  détermine  une 
élévation  de  température,  il  se  forme  une 
masse  visqueuse  d'un  jaune  léger  dont  la  so- 
lution daus  l'alcool  bouillant  abandonne  en 
se  refroidissant  des  cristaux  d'iodure  de  for- 
myl-eiinéthyl-triphosphonium 

(CH)"'(Cni5)9p3,l3. 

Ce  sel  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  il  est 
moins  soluble  dans  l'alcool  et  ne  se  dissout 
pas  du  tout  dans  l'éther.  L'iodure  de  zinc 
ajouté  à  sa  solution  aqueuse  en  précipite  un 
sel  double  2[(CH)"'(C2H5)9P31'"[3,3Zn"l2.  Le 
tétrachlorure  de  potasse  y  fait  naître  un  pré- 
cipité jaune  pâle  de  chloroplatinate 

([(CH)"'(C2Ji5)9p3]Cl3)î,3PtCR 

Ce  chloroplatinate  cristallise  dans  l'alcool 
bouillant  en  lamelles  rectangulaires.  L'iodure 
traité  par  l'oxyde  d'argent  ne  fournit  pas 
l'hydrate  correspondant,  mais  subit  une  dé- 
composition et  donne  de  l'hydrate  de  méthyl- 
triéthyl-phosphonium  et  de  l'oxyde  de  la  trié- 
thyl-phosphine  : 

(CH)'"(C2H8)9P3I3  +  '3(Ag,0H)  =  3AgI 

Iodure  do  formyl-            Hydrate  Iodure 

ennéthyl-                    d'argent.  d'argent, 
triphosphonium. 

+  CH3(C'SH3)3P,OH  -f-  (C2H5)3po 
Hydrate  de  méthyl-  Oxyde 

triethyl-  de  triélhyl- 

phosphonium.  phos- 

phine. 

La  triéthyl-phosphine,  traitée  par  le  chlo- 

■  roforme  ou  par  le  tétrachlorure  de  carbone, 

donne  également  un  sel  de  formyl-ennéthyl- 

triphospnonium.  Mais  ce  sel  est  le  chlorure 

au  lieu  de  l'iodure. 

—  PHOSPHINES  AROMATIQUES.  Ces  COrpS  SOflt 

des  ammoniaques  composées  dont  l'azote  est 
remplacé  par  du  phosphore,  dans  lesquelles 
l'hydrogène  est  remplacé  en  totalité  ou  en 
partie  par  des'  radicaux  organiques  d'alcools 
aromatiques.  Jusqu'ici,  celles  de  ces  phosphi- 
nes qui  résultent  d'un  remplacement  total  de 
l'hydrogène  ne  sont  pas  connues.  M.  Hoff- 
mannj  qui  les  a  découvertes,  a  donné  le  nom 
de  phosphines  aromatiques  à  des  ammonia- 
ques composées  renfermant  du  phosphore  à 
la  place  de  l'azote  et  dont  l'hydrogène  est 
remplacé  par  un  radical  de  la  série  aromati- 
que. On  pouvait  s'attendre  a  ce  qu'il  existât 
deux  séries  de  phosphines  aromatiques,  comme 
il  existe  deux  séries  d'ammoniaques  oompo- 
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sées  correspondant  les  unes  aux  phénols 
(aniline,  toluidine,  etc.)  et  les  autres  aux  al- 
cools (benzylamines).  On  peut  même  s'y  at- 
tendre eucore,  malgré  l'insuccès  de  M.  Hoff- 
mann en  ce  qui  concerne  la  préparation  des 
phosphines  phéniques  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour, 
ces  derniers  corps  n'ont  pas  pu  être  préparés. 
Leur  existence  est  une  simple  hypothèse. 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  phosphines 
aromatiques  alcooliques.  Leur  existence  est  . 
sortie  du  doinajne  de  l'hypothèse  pour  entrer 
dans  celui  de  la  réalité.  M.  Hoffmann ,  en 
effet,  a  obtenu  des  phosphines  qui  renferment 
le  radical  benzyle  substitué  h  l'hydrogène. 
Les  phosphines  benzyliques  obtenues  par 
M.  Hoffmann  sont  au  nombre  de  deux  :  la 
monobenzyl-phosphine  ou  plus  simplement  la 
benzyl-phosphine  et  la  dihenzyl-phosphine.  La 
tribenzyl-phosphine ,  qui  renfermerait  trois 
benzyles  substitués  à  trois  atomes  d'hydro- 
gène, n'est  pas  encore  connue,  non  plus  que 
les  composés  de  l'ammonium  quaternaire  té- 
-trabenzylique  qui  en  dériverait  peut-être  si 
on  la  connaissait. 

—  Benzyl-phosphine 

(  C6H5  CH* 
P  H 
(  H. 
Cette  base  prend  facilement  naissance  lors- 
qu'on chauffe  le  chlorure  de  benzyle  (toluène 
monochloré  fait  k  chaud)  avec  de  l'iodure  de 
phosphonium  (iodhydrate  d'hydrogène  phos- 
phore) et  de  l'oxyde  de  zinc.  Lorsqu'on  dis- 
tille ensuite  le  produit  dans  la  vapeur  d'eau, 
il  passe  une  huile  qui  est  un  mélange  de  ben- 
zyl-phosphine et  de  toluène  régénéré.  On 
sépare  ces  deux  corps  l'un  de  l'autre  par  dis- 
tillation fractionnée.  La  benzyl-phosphine 
Cn-P.PH*  bout  à  180°.  Au  contact  de  l'air, 
elle  absorbe  rapidement  l'oxygène  en  répan- 
dant d'épaisses  fumées  blanches  pendant  que 
la  température  s'élève  ii  100°  et  même  au- 
dessus.  Comme  les  autres  phosphines  primai- 
res, elle  donne  un  iodhydrate  cristallisé  que 
l'on  décompose.  Le  broinhydrate  et  le  chlor- 
hydrate correspondants  ne  cristallisent  pas. 
Le  dernier  précipite  en  jaune  le  chlorure 
platinique. 

—  Dibenzyl-phosphine 

(CiHi)a 
H 


P. 


Cette  base  se  forme  en  même  temps  que  la 
phosphioe  primaire  et  reste  comme  résidu 
dans  l'appareil  distillatoire  après  que  la  base 
primaire  et  le  toluène  régénéré  Ont  passé. 
Elle  cristallise  dans  l'alcool  en  grosses  ai- 
guilles incolores  et  insipides,  qui  sont  grou- 
pées en  étoiles  ou  en  fascicules.  Elle  fond  à 
205»  et  distille  à  une  température  plus  élevée, 
mais  en  se  décomposant  en  partie.  Elle  est 
insoluble  dans  tous  les  acides,  ce  qui  la  dis- 
tingue des  phosphines  secondaires,  étliylique 
et  méthylique,  qui  sont  des  bases  bien  carac- 
térisées, et  ce  qui  la  rapproche  des  aminés 
aromatiques  secondaires,  qui  ne  se  combinent 
que  difficilement  avec  les  acides.  La  dibenzyl- 
phosphine  est  stable  à  l'air,  même  à  une  tem- 
pérature élevée. 

PHOSPHITE  s.  m.  (fo-sfi-te  —  rad.  phos- 
phore). Chim.  Sel  qui  provient  de  la  substitu- 
tion d'un  métal  à  1  hydrogène  basique  de  l'a- 
cide phosphoreux. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  phosphiles 
aux  sels  de  l'acide  phosphoreux.  Ce  dernier 
acide  renferme  3  atomes  d'hydrogène;  mais 
2  seulement  de  ces  3  atomes  sont  remplaçâ- 
mes par  les  métaux,  sont  basiques.  Il  en  ré- 
sulte que  l'acide  phosphoreux  fonctionne 
comme  bibasique  et  fournit  deux  classes  de 
sels  :  des  sels  neutres  répondant  à  la  formule 
PHM'203  ou  PHM"03  et  des  sels  acides  dont 
la  formule  générale  est 

PH203,M'  ou  (PH203)î,M", 

suivant  l'atomicité  du  métal.  Le  troisième 
atome  d'hydrogène  de  l'acide  phosphoreux 
estassez  facilement  remplaçable  par  les  ra- 
dicaux alcooliques.  Il  forme  ainsi  des  acides 
éthyl,  méthyl,  amyl-phosphoreux 
H2P03.C2H5,  etc.  ; 

dans  lesquels  les  2  atomes  d'hydrogène  res- 
tants sont  basiques  et  peuvent  être  remplacés 
soit  par  des  métaux,  soit  par  des  radicaux 
alcooliques.  Dans  ce  dernier  cas,  on  obtient 
des  éthers  trialcooliques  de  la  formule 
P03(C*H5)3, 

par  exemple.  L'acide  phosphoreux  représente 
donc  en  chimie  minérale  cette  classe  d'aci- 
des si  bien  décrits  par  M.  Wûrtz  en  chimie 
organique,  dont  l'atomicité  dépasse  la  basi- 
cité. C  est  un  acide  triatomique  et  bibasique 
seulement.  Il  se  place  entre  l'acide  hypophos- 
phoreux  et  l'acide  phosphorique. 

On  obtient  les  phosphites  métalliques,  tan  tôt 
en  traitant  l'acide  phosphoreux  par  la  base 
libre,  tantôt  par  double  décomposition.  Ils 
sont  plus  stables  queleshypophosphites,  mais 
sont  tous  néanmoins  décomposés  par  la  cha- 
leur. Ceux  qui  renferment  de  l'eau  de  cris- 
tallisation perdent  de  l'hydrogène  et  laissent 
un  pyrophosphate.  Deux  molécules  de  phos- 
phite  de  baryum, 

P031IBu",,/,H20  =  2P20<SH2Ba",HSO, 
renferment  les  éléments  d'une  molécule  d'hy- 
drogène H2  et  d'un  pyrophosphate  Ba^PW. 

Mais  les  phosphites  anhydres,  qui  ne  con- 
tiennent ni  assez  d'oxygène  ni  assez  d'hy- 
drogène pour  subir  ce  mode  de  décomposi- 
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tion,  perdent  de  l'hydrogène  phosphore  et  se 
transforment  en  un  phosphate  basique,  comme 
l'exprime  l'équation 

5Pb"HP03  =  Pb"O,2Pb"2pï07 

Phosphite  Pyrophosphate 

neutre  basique 

de  plomb.  de  plomb. 

+'       PH3  -f         HS 

Hydrogène  Hydrogène, 

phosphore. 

Les  phosphites  neutres,  ceux  des  métaux  al- 
calins exceptés,  sont  peu  solubles  dans  l'eau 
et  le  sel  de  plomb  y  est  tout  à  fait  insoluble. 
Les  phosphites,  au  contraire,  se  dissolvent 
dans  ce  liquide.  Avec  le  chlorure  et  avec 
l'acétate  de  baryum,  les  phosphites  solubles 
font  naître  des  précipités  blancs  qui  se  dis- 
solvent dans  l'acide  phosphoreux  et  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Avec  l'acétate  de  plomb, 
ils  donnent  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l'acide  acétique.  A  moins  d'être  très-concen- 
trées, les  solutions  aqueuses  des  phosphites 
ne  précipitent  pas  les  solutions  ammoniacales 
des  sels  magnésiens. 
Les  solutions  des  phosphites  ne  s'altèrent 

F  as  très-sensiblement  quand  on  les  expose  à 
air  à  la  température  ordinaire  et  ne  se  dé- 
composent pas  par  l'ébullition  avec  un  alcali 
caustique.  Elles  réduisent  les  solutions  d'or, 
d'argent  et  de  mercure  comme  l'acide  libre. 
Les  méthodes  adoptées  pour  l'analyse  quan- 
titative des  phosphites  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  décrites 
pour  l'analyse  des  hypophosphites  (v.  hypo- 
phospbites).  Les  phosphites  neutres,  oxydés 
par  l'acide  azotique  ou  par  un  mélange  d'a- 
cide chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potas- 
sium, se  transforment  en  pyrophosphates  : 

2M'2,HP03  +  OS  =  M'*P20T  +  WO 
Phosphite  Ojy-  Pyro-  Eau. 

neutre.  gène,      phosphate 

neutre. 

Ces  phosphites  sont  insolubles  ou  peu  solu- 
bles dans  l'eau.  On  peut  les  dissoudre  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  en  précipiter  la  base 
par  les  réactifs  appropriés. 

—  Phosphite  d'aluminium.  Une  solution  sa- 
turée d'alun,  mêlée  avec  une  solution  égale- 
ment saturée  de  phosphite  d'ammonium , 
donne  naissance  il  un  précipité  qui  d'abord 
disparaît  par  l'agitation  et'  qui  devient  en- 
suite permanent  par  une  addition  d'ammonia- 
que, mais  qui  ne  se  sépare  complètement  que 
quand  on  porte  le  liquide  à  l'ébullition.  Sec, 
il  constitue  une  poudre  blanche  et  se  décom- 
pose sans  subir  le  phénomène  de  l'incandes- 
cence lorsqu'on  le  chauffe. 

—  Phosphite  d'ammonium 

(AzH4)2HP03,Hî0. 

Ce  sel  se  dépose  en  gros  prismes  déliques- 
cents lorsqu'on  abandonne  dans  le  vide,  au- 
dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique, 
une  solution  d'acide  phosphoreux  dans  l'am- 
moniaque. Il  est  soluble  dans  deux  parties 
d'eau  Iroide  et  dans  une  quantité  plus  faible 
d'eau  bouillante.  A  la  température  ordinaire 
dans  le  vide,  ses  crisfaux  ne  perdent  que 
très-peu  d'ammoniaque  en  devenant  acides; 
à  100°,  ils  perdent  une  molécule  d'eau  ainsi 
qu'un  peu  d'ammoniaque.  Enfin,  à  une  tem- 
pérature plus  élevée,  ils  perdent  une  quan- 
tité d'ammoniaque  plus  considérable  et  lais- 
sent de  l'acide  phosphoreux  à  peu  près  pur, 
qui  so  décompose  à  son  tour,  quand  on  élève 
plus  encore  la  température'.  Les  solutions 
aqueuses  deviennent  également  acides  par 
l'ébullition. 

—  Phosphites  de  baryum.  ï»  Sel  neutre 

Ba"HSP03. 

Ce  sel  se  dépose  au  bout  de  quelques  jours 
d'une  solution  alcaline  de  phosphite  addition- 
née de  chlorure  de  baryum.  Il  forme  une 
croûte  cristalline  qui  renferme  une  deini- 
molécule  d'eau  de  cristallisation.  11  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  l'eau  bouillante  le 
décompose  et  le  dédouble  en  un  sel  acide 
soluble  et  en  un.  sel  basique  insoluble.  Il  est 
un  peu  efflorescent  et  perd  la  totalité  de  son 
eau  de  cristallisation  à  une  température  com- 
prise entre  150°  et  200°. 

20  Sel  acide  (HîP03)2Ba",H*0.  On  obtient 
ce  corps  en  faisant  digérer  le  sel  neutre  cor- 
respondant avec  une  quantité  d'acide  phos- 
phoreux insuffisante  pour  en  amener  la  dis- 
solution complète,  ou  bien  en  ajoutant  de  la 
baryte  ou  du  carbonate  de  baryum  à  de  l'a- 
cide phosphoreux  aqueux,  jusqu'à  ce  qu'une 
dernière  goutte  de  liquide  détermine  la  for- 
mation d'un  précipité  qui  ne  disparaisse  plus 
par  l'agitation.  On  (litre  et  l'on  évapore  en 
consistance  sirupeuse,  à  une  douce  chaleur. 
Le  sirop,  abandonné  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique,  abandonne  le  sel  sous 
forme  de  cristaux  verruqueux.  Ce  sel  est 
soluble  dans  l'eau,  mais  insoluble  dans  l'al- 
cool. Ses  solutions  aqueuses  se  décomposent 
lorsqu'on  les  fait  bouillir  ;  il  se  forme  un  préci- 
pité de  sel  neutre  et  il  reste  en  dissolution  un 
sel  beaucoup  plus  acide,  qui  n'a  pas  encore  été 
examiné  :  c  est  probablement  le  même  qui  se 
produit  dans  la  décomposition  du  sel  neutre. 

—  Phosphite  de  bismuth.  On  l'obtient  par 
double  décomposition.  C'est  un  précipité  blanc 
qui,  séché  et  calciné,  dégage  de  l'hydrogène 
pur. 

—  Phosphite  de  cadmium.  Précipité  blanc 
qui,  lorsqu'on  le  calcine,  dégage  de  l'bydro- 
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gène  et  laisse  un  résidu  contenait  un  peu  de 
cadmium  libre. 

—  Phosphites  de  calcium.  Le  sel  neutre 

Ca",PHOS,H*0 

se  sépare  au  bout  d'un  certain  temps  d'une 
solution  de  phosphate  d'ammonium  et  de 
chlorure  de  calcium  ,  sous  la  forme  d'une 
crdfHe  cristalline  peu  soluble  dans  l'eau 
froide.  Sa  solution  se  décompose  à  chaud  en 
abandonnant  un  sel  basique,  tandis  qu'un  sel 
acide  reste  dissous.  Le  sel  neutre  perd  son 
eau  de  cristallisation  à  1000. 

Le  sel  acide  (PHîC-3)îCa",Hî0  s'obtient 
en  dissolvant  du  marbre  dans  l'acide  phos- 
phoreux aqueux,  aussi  longtemps  qu'il  se  dé- 
gage de  l'anhydride  carbonique  11  se  dépose 
sous  la  forme  d'une  croûte  cristalline  formée 
par  une  masse  de  cristaux.  Il  est  soluble  dans 
l'eau.  Sa  solution  mêlée  avec  de  l'alcool 
donne  un  précipité  de  sel  neutre  et  retient 
un  sel  très-acide,  qui  reste  dissous.  Cette 
réaction  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  que 
l'on  observe  avec  le  sel  barylique.  Le  sel 
acide  de  calcium  perd  son  eau  à  100°. 

—  Phosphite  de  chrome.  Ce  sel  se  précipite 
lorsqu'on  mélange  une  solution  de  chlorure 
chroinique  avec  une  solution  de  phosphite  al- 
calin ;  mai3  il  ne  se  sépare  complètement  que 
lorsqu'on  chauffe  le  liquide.  Lorsqu'il  est  sec, 
il  constitue  une  poudre  grise  lâchement  unie, 
qui  se  décompose  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, avec  dégagement  de  gaz  hydrogène 
pur. 

—  Phosphite  de  cobalt.  On  l'obtient  aussi 
par  précipitation,  et  il  se  sépare  complète- 
ment quand  on  chauffe  le  liquide.  Sec ,  il 
constitue  une  poudre  d'un  rouge  pâle  qui, 
lorsqu'on  la  chauffe,  devient  violette,  puis 
noire,  et  puis  se  détruit  en  dégageant  de 
l'hydrogène. 

—  Phosphite  de  cuivre  PHOS,Cu",H'0.  On 
l'obtient  à  l'état  pur  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipité cristallin,  granuleux,  en  mélangeant 
une  solution  aqueuse  d'acétate  cuivrique  avec 
une  solution  aqueuse  d'acide  phosphoreux. 
On  l'obtient  aussi  en  précipitant  le  sulfate 
cuivrique  par  un  phosphate  alcalin,  mais  il 
est  alors  moins  pur  et  constitue  un  précipité 
floconneux  d'un  blanc  bleuâtre.  Chauffé,  il 
perd  d'abord  son  eau  de  cristallisation  ;  puis, 
si  la  température  s'élève  davantage,  il  dégage 
de  l'hydrogène  et  laisse  un  mélange  de  phos- 
phate cuivrique  et  de  cuivre  métallique.  Une 
solution  do  phosphite  cuprique  dans  l'acide 
phosphoreux  aqueux  se  décompose  aussi  par 
la  chaleur  avec  séparation  de  cuivre  métal- 
lique. 

—  Phosphite  de  glucinium.  C'est  un  préci- 
pité gommeux  qui  devient  blanc  et  pulvéru- 
lent lorsqu'il  est  sec.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  se  décompose  lorsqu'on  le  chauffe,  en 
donnant  lieu  au  phénomène  de  l'incandes- 
cence et  dégage  de  l'hydrogène. 

—  Phosphites  de  fer.  Le  sel  ferreux  est  un 
précipité  blanc  qui  s'oxyde  proinptement  à 
l'air  lorsqu'il  est  lumineux,  en  passant  au 
vert)  d'abord  ,  puis  au  brun.  Quand  on  le 
chauffe,  il  dégage  de  l'hydrogène. 

Le  sel  ferrique  neutre  ne  se  précipite  com- 
plètement par  l'action  des  sels  fernques  sur 
les  phosphiles  alcalins  que  sous  l'influence  de 
la  chaleur  ou  d'un  repos  très-longtemps  pro- 
longé. Le  précipite  desséché  est  blanc  et  pul- 
vérulent. Quand  on  le  chauffe,  il  devient  in- 
candescent et  dégage  de  l'hydrogène  mêlé 
avec  une  petite  quantité  d'hydrogène  phos- 
phore. 

—  Phosphites  de  plomb.  Le  sel  neutre 

Pb",PH03 
s'obtient  par  précipitation  au  moyen  de  l'a- 
cétate neutre  de  plomb  et  de  l'acide  phospho- 
reux libre  ou  du  phosphite  d'ammonium.  C'est 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  les  solutions  aqueuses  d'acide 
phosphoreux,  plus  soluble  dans  l'acide  azoti- 
que, qui  ne  l'oxyde  pas  à  froid.  A  chaud,  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'ucide  azoti- 
que l'oxyde  promptement.  Il  ne  perd  pas  d'eau 
à  100°.  A  une  température  plus  élevée,  il  se 
décompose  avec  dégagement  d'hydrogène  et 
d'hydrogène  phosphore,  et  laisse  un  résidu  de 
plomb  métallique  et  de  phosphure  de  plomb. 
Il  se  précipite  un  composé  de  phosphite  et 
de  chlorure  de  plomb  lorsqu'on  mélange  uno 
solution  bouillante  de  chlorure  de  piomb  avec 
du  phosphite  d'ammonium  pur  ou  avec  dulri- 
chlorure  de  phosphore  décomposé  par  l'eau  et 
saturé  ensuite  par  l'ammoniaque.  Par  des  la- 
vages prolongés  à  l'eau  bouillante ,  ce  sel 
double  finit  toutefois  par  se  décomposer  en- 
tièrement. L'eau  enlève  la  totalité  du  chlo- 
rure plombique  et  il  reste  un  résidu  de  plias- 
phile  de  plomb  pur;  il  se  pourrait  donc  que  ce 
composé  ne  fût  en  réalité  qu'un  mélange, 
un  phosphite  de  plomb  basique 

(Pb''0,Pb"PH03)S,  HSO. 
11  se  forme  un  autre  sel  basique 
Pb"0,2Pbr'PH03 
quand  on  précipite  l'acétate  basique  de  piomb 
par  le  phosphite  d'ammonium. 

—  Phosphite  de  magnésium.  On  l'obtient  en 
faisant  digérer  l'acide  aqueux  a,vee  le  car- 
bonate de  magnésium 'ordinaire.  On  évapore 
la  solution  filtrée  sous  un  dossiccateur  et  l'on 
obtient  ainsi  une  croûte  cristalline  peu  solu- 
ble dans  l'eau.   Chauffé,  il  perd  d  abord  do 
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l'eau  de  cristallisation  ;  puis,  si  l'on  élève  da- 
vantage la  température,  il  se  décompose  avec 
une  vive  incandescence. 

Le  ptiospkite  de  magnésium  forme  un  sel 
double  peu  soluble  avec  le  phosphile  d'am- 
monium. Ce  sel  est  toutefois  beaucoup  plus 
soluble  que  le  phosphate  correspondant. 

—  Pkosphite  de  manganèse 

(Mn",PH03)2,H20. 
On  l'obtient  en  ajoutant  un  phosphile  alcalin 
à  la  solution  aqueuse  d'un  sel  de  manganèse, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  liqueur 
le  moindre  excès  de  ce  dernier  sel.  C'est  un 
précipité  blaac  rougeâtre,  qui  n'est  pas  com- 
plètement insoluble  dans  l'eau.  Il  perd  son 
eau  de  cristallisation  par  la  chaleur.  Forte- 
ment chauffé",  il  se  décompose  avec  une  vive 
incandescence  en  dégageant  de  l'hydrogène 
et  de  l'hydrogène  phosphore. 

—  Phosphile  de  patnssium.  Sel  neutre 

K»HP03. 
On  obtient  ce  sel  en  saturant  l'acide  aqueux 
par  la  potasse  et  en  évaporant  la  solution 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
au-dessus  d  un  vase  rempli  d'acide  sulfuri- 
que.  Il  se  forme  ainsi  une  masse  sirupeuse, 
dans  laquelle  des  cristaux  se  déposent  à  la 
longue.  C'est  un  sel  déliquescent,  très-soluble 
dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool.' 

—  Phosphile  acide  de  potassium 
K.îPH03,2PHS03    ou    (KPlW3)apH30». 

Ce  sel  se  produit  quand  on  neutralise  exacte- 
ment une  partie  d'acide  phosphoreux  aqueux 
par  de  l'hydrate  ou  du  carbonate  de  potasse, 
qu'on  ajoute  à  la  liqueur  2  parties  du  même 
acide  et  que  l'on  évapore  dans  le  vide.  Le  li- 
quide se  solidifie  alors  complètement  en  iine 
masse  de  cristaux  lamellaires,  onctueux  au 
toucher,  d'une  saveur  fortement  acide  et 
très-solubles  dans  l'eau.  Le  sel  ne  perd  pas 
de  son  poids  à  200°,  mais  se  décompose  à 
250°  avec  dégagement  d'hydrogène  et  d'hy- 
drogène phosphore. 

Un  sel  do  potassium  acide,  analogue  aux 
autres  phosphites  acides,  c'est-à-dire- répon- 
dant à  la  formule  fKH^O3,  n'a  pu  être  obtenu 
jusqu'à  ce  jour.  Si  l'on  ajoute  au  sel  neutre 
une  quantité  d'acide  phosphoreux  strictement 
égale  ou  même  inférieure  à  celle  que  ce  sel 
renferme  et  qu'on  évapore  dans  le  vide,  il  se 
tonne,  après  quelque  temps,  une  croûte  cris- 
talline du  sel  acido  déjà  décrit,  et  les  eaux 
mères  ne  retiennent  rien  autre  chose  que  le 
sel  neutre. 

—  Phosphites  de  sodium.  Sel  neutre 

PNaSHOS. 

On  l'obtient  en  neutralisant  l'acide  aqueux 
par  la  soude  et  en  évaporant  dans  le  vide.  Il 
forme  alors  un  sirop  épais  qui  se  solidifie  au 
bout  de  quelque  temps  en  une  masse  cristal- 
line. D'après  Dulong,  les  cristaux  de  ce  sel 
sont  des  rhomboèdres  qui  se  rapprochent 
beaucoup  du  cube.  Ils  sont  très-solubles  dans 
l'eau  et  l'alcool,  hygroscopiques  et  très-déli- 
quescents. Dans  le  vide,  toutefois,  sur  l'acide 
sulfurique,  ils  perdent  de  l'eau,  en  faisant  ef- 
floresceuce.  Ils  perdent  aussi  leur  eau  à  100°. 
Le  sel  acide  Na2PHO»,2PH303;H*O  est 
analogue  par  sa  composition  au  sel  de  po- 
tassium, dont  il  ne  diffère  que  par  la  quantité 
d'eau  de  cristallisation  ,  et  s'obtient  d'une 
manière  semblable.  La  solution  cristallise 
complètement  par  évaporation  dans  le  vide 
en  donnant  des  prismes  très-brillants,  solu- 
bles  dans  l'eau,  inaltérables  à  l'air  sec ,  mais 
très-déliquescents  dans  l'air.  Il  perd  son  eau 
de  cristallisation  à  200°  et  se  décompose 
à  250°  en  dégageant  des  quantités  considéra- 
bles d'hydrogène  phosphore. 

—  Phosphite  de  strontium  Sr"2PH03,HSo! 
On  prépare  ce  sel  en  dissolvant  du  carbo- 
nate de  strontium  dans  l'ucide  phosphoreux 
et  en  évaporant.  La  solution  de  phosphile 
d'ammonium  traitée  par  le  chlorure  de  stron- 
tium ne  donne  qu'un  précipité  peu  abondant, 
qui  s'accroît  à  mesure  que  l'on  évapore  le  li- 
quide. Ce  sel  est  peu  soluble"  dans  l'eau.  L'é- 
bullition  avec  ce  liquide  le  dédouble  en  un 
sel  acide  soluble  et  en  un  sel  insoluble  et 
nacré,  qui  est  basique.  Sec,  la  chaleur  le  dé- 
compose, avec  dégagement  de  H. 

'  —  Phosphites  d'ëtain.  Sel  stanneux 

Sn"PHO». 

On#le  prépare  en  précipitant  le  chlorur^stan- 
iieux  par  l'acide  phosphoreux  aqueux  et  en 
lavant  le  précipité  à  l'eau.  11  est  blanc,  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique,  dans  lequel  il  forme  une  solu- 
tion qui  est  un  agent  réducteur  excessive- 
ment énergique.  Le  sel  sec  se  décompose 
avec  boursouflement  lorsqu'on  le  chauffe , 
eu  répandant  de  l'hydrogène  phosphore  et  en 
laissant  un  résidu  noir. 

—  Sel  stannique.  On  l'obtient  en  mélan- 
geant du  chlorure  stannique  aqueux  avec  un 
phosphile  alcalin,  sous  la  forme  d'un  préci- 
pité blanc  qui  se  dessèche  en  une  masse  cas- 
sante et  vineuse.  Fortement  chauffé,  il  perd, 
non  de  l'hydrogène,  mais  de  l'eau  et  laisse 
pour  résidu  un  sel  stanneux,  soluble  dans  l'a- 
cide chlorhydrique. 

—Phosphile  de  titane.  Une  solution  de  per- 
chlorure  de  titane  donne,  par  ie  phosphile 
d'ammonium,  un  précipité  blanc,  lequel,  lors- 
qu'on le  chauffe,  dégage  de  l'hydrogène  et  de 
l'hydrogène  phosphore  et  laisse  un   résidu 
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noir  qui  renferme  des  oxydes  phosphorique 
et  titanique. 

—  Phosphile  de  zinc  Zn"sPH03,5HSO.  Les 
phosphites  alcalins  précipitent  imparfaitement 
le  sulfate  de  zinc  à  froid,  complètement  à 
chaud.  Le  précipité  est  blanc,  peu  soluble 
dans  l'eau.  Il  perd  son  eau  de  cristallisation 
quand  on  le  dessèche  et,  quand  on  le  chauffe 
plus  fortement,  il  dégage  de  l'hydrogène,  le- 
quel, à  la  tin  de  l'opération,  est  mêlé  d'hy- 
drogène phosphore. 

—  Phosphites  d'amyle,  d'éthyle,  de  méthyle, 
triamylique,  triéthytique.  V.  phosphoreux. 

PHOSPHOCARBURÉ,  ÉE  adj.  (fo-sfo-kar- 
bu-ré  —  de  phosphore,  et  de  carburé).  Chim. 
Se  dit  du  gaz  hydrogène,  quand  il  est  com- 
biné avec  du  phosphore  et  du  carbone. 

PHOSPHOGLYCÉRATB  s.  m.  (fo-sfo-gli- 
sé-ra-te  —  de  phosphate,  et  de  glycérate). 
Chim,  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide phosphoglycérique  avec  une  base. 

PHOSPHOGLYCÉRIQUE  adj.  (fo  ■  sfo-gli-sé- 
ri-ke  —  de  phosphorique,  et  de  glycérique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  lors- 
qu'on mêle  la  glycérine  à  l'acide  phospho- 
rique. 

PHOSPHOLÉULE  s.  m.  (fo-sfo-lé-u-le  — 
de  phosphore,  et  du  lat.  oleum,  huile).  Pharm. 
Dissolution  de  phosphore  dans  une  huile  es- 
sentielle. 

PHOSPHONITRYLE  S.  m.  (fo-sfo-ni-tri-le 
—  de  phosphore,  et  de  nilryle).  Chim.  Pro- 
toxyde  d'azote,  dans  lequel  la  moitié  de  l'a- 
zote est  remplacée  par  du  phosphore. 

—  Encyol.  Lo  phosphonilryle  PAzO  repré- 
sente une  molécule  de  protoxyde  d'azote 

Az^O 

dont  la  moitié  de  i'azote  (l  atome)  est  rem- 
placée par  une  quantité  équivalente  de  phos- 
phore. 

Lorsqu'on  expose  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore PC130  à  l'action  d'un  courant  lent 
d'ammoniaque,  en  ayant  soin  de  maintenir  la 
température  à  0°,  les  deux  corps  se  combinent 
et  Ion  observe  que  100  parties  d'oxy chlorure 
fixent  22  parties  en  poids  d'ammoniaque,  ce 
qui  correspond  à  une  absorption  de  deux  mo- 
lécules de  ce  gaz.  Si  l'on  abandonne  à  la 
température  ordinaire,  on  ne  tarde  pas  avoir 
reparaître  l'odeur  caractéristique  de  l'oxy  chlo- 
rure de  phosphore.  Si,  au  contraire,  on  con- 
tinue à  faire  passer  un  courant  de  g<iz  am- 
moniac, surtout  à  une  température  supérieure 
à  0°,  une  nouvelle  absorption  de  ce  gaz  se 
produit  et  celle-ci  s'élève  alors  jusqu'à  44  pour 
100.  Dans  tous  les  cas,  il  faut,  pour  que  la 
combinaison  soit  complète ,  pour  que  le  pro- 
duit puisse  se  saturer  de  gaz  ammoniac, 
broyer  de  temps  à  autre  la  masse  solide  qui 
se  forme. 

Quels  sont  les  produits  de  cette  réaction  ? 
Il  est  probable  qu'il  se  produit  des  dérivés  de 
l'oxychlorure  de  phosphore  par  substitution 
de  i'ainidogène  AzHs  au  chlore.  Dans  Je  cas 
où  l'absorption  ne  va  que  jusqu'à  deux  mo- 
lécules d'ammoniaque ,  une  molécule  d'oxy- 
chlorure  de  phosphore  monoamidé  formerait 
un  mélange  avec  le  chlorure  d'ammonium. 
Dans  le  cas  de  l'absorption  de  quatre  molécu- 
les d'ammoniaque,  il  se  produirait  deux  mo- 
lécules d'ammonium  et  une  molécule  d'oxy- 
chlorure  de  phosphore  diamidé ,  comme  le 
montrent  les  équations  suivantes  : 
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L'accroissement  théorique  de  poids  néces- 
sité par  ces  deux  réactions  serait  de  22,15 
dans  le  premier  cjs  et  de  44,3  pour  100  dans 
le  second  cas. 

Il  n'a  point  été  possible  de  séparer  les  pro- 
duits amidés  formés  dans  la  réaction  précé- 
dente. Mais  la  nature  de  leurs  produits  de 
décomposition  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
justesse  des  équations.  Le  phosphonitryle  est 
un  de  ces  produits  de  décomposition. 

Lorsqu'on  chauffe  fortement  le  mélange  de 
chlorure  d'ammonium  et  d'oxyohlorure  de 
phosphore  amidé  que  nous  venons  de  décrire, 
la  totalité  du  chlore  et  de  l'hydrogène  que 
renferme  le  composé  s'élimine,  ainsi  qu'une 
partie  de  l'azote,  et  il  reste  une  substance 
blanche,  amorphe,  fusible  au  rouge  franc,  in- 
capable do  se  combiner  aux  acides  comme 
aux  bases  et  très-stable.  C'est  cette  sub- 
stance qui  constitue  le  phosphonitryle  et  dont 
la  formule  est  AzPO.   Des  expériences  di- 


PHOS 

rectes  et  indirectes  ont  établi  la  nature  de  ce 
corps. 

Lorsqu'on  chauffe  le  mélange  de  phosphore 
amidé  et  de  chlorure  d'ammonium,  il  se  dé- 
gage du  chlorure  d'ammonium  et  de  l'acide 
chlorhydrique,  et  l'on  observe  une  perte  de 
32  45  pour  100.  La  perce  théorique  serait  de 
32,36  pour  100.  Voila  pour  la  preuve  indi- 
recte. 

D'un  autre  côté,  06^,289  du  résidu  PAzO 
fondus  avec  du  nitre  et  du  carbonate  de  so- 
dium, puis  dissous  dans  l'eau  et  précipités 
par  le  sulfate  de  magnésium  ammoniacal,  ont 
donné  0Er,525  de  pyrophosphate  de  magnésie, 
ce  qui  donne  50,73  de  phosphore  pour  100.  Le 
phosphonilryle  correspond  à  une  proportion 
théorique  de  50,82  pour  100.  L'équation  a  pro- 
bablement lieu  comme  il  suit  : 


(PO)"' 


[Cl 
Cl 
[  AzH» 
Oxychlorure 
de  phosphore 
monoamidé. 


2HC1 

Acide 
chlorhydrique. 


-r-         PAzO 

Phosphonitryle. 

L'oxychlorure  de  phosphore  diamidé  fournit 
également  du  phosphonitryle  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  L'équation  est  probablement 

i  Cl 

(PO)'"    Cl  =        AzlIiCl 

/  AzH* 
Oxychlorure  Chlorure 

de  phosphore  diamidé.  d'ammonium. 

+         PAzO 
Phosphonitryle. 

M.  Gladstone,  auquel  est  dû  le  mémoire 
que  nous  analysons,  suppose  que  le  phospho- 
nitryle dérive  d'un  sel  ammonique  de  l'une 
quelconque  des  variétés  d'acide  pnosphorique 
par  la  soustraction  de  tout  l'hydrogène  à 
l'état  d'eau,  comme  le  montrent  les  formules 


suivantes  : 

POW.AzH* 

Phosphate 
monoammunique. 

+ 

PAzO 
Phosphonilryle 

3II20 
Eau. 

P03,Azlli 

Métaphosphate 

amutonique. 

PAzO 

Phosphonilryle 

+ 

21120 
Eau. 

P207112(Az  H*)ï 
Pyrophosphate 
d'ammonium. 

=        2(t3AzO) 
Phosphonitryle. 

+ 

5ITO 
Eau. 

On  n'a  cependant  pas  réussi  jusqu'à  ce 
jour  à  préparer  le  phosphonitryle  par  l'action 
de  la  chaleur  sur  le  pyrophosphate  d'ammo- 
nium. 

PHOSPHONIUM  s.  m  (fo-sfo-ni-om  —  rad. 
phosphore).  Chim.  Nom  donné  au  radical  qui 
fonctionne  dans  les  sels  d'hydrogène  phos- 
phore, il  Phosphoniums  composés,  Radicaux  qui 
résultent  de  la  substitution  de  1,  2,  3  ou  4  ra- 
dicaux d'alcool  à  l,  2,  3  ou  4  atomes  d'hydro- 
gène dans  le  phosphonium. 

—  Encycl.  Y.  phosphine. 

PHOSPHOPHÉNYLE  s.  m.  (fo-sfo-fé-ni-le 
—  de  phosphore,  et  de  phényle).  Chim.  Com- 
binaison de  phosphore  et  de  phényle.  il  Chlo- 
rure dephosphophényle,  Base  organique  chlo- 
rée et  phosphorée,  que  l'on  peut  considérer 
comme  dérivant  de  l'hydrogène  phosphore 
par  la  substitution  d'un  groupe  phényle  à  un 
atome  d'hydrogène  et  de  deux  atomes  de 
chlore  aux  deux  autres  atomes  d'hydrogène. 

—  Encycl.  Chlorure  de  phosphopkényle.  V. 
PHOSPHINB. 

PHOSPHORAX  s.  m.  (fo-sfo-rakss  —  du 
gr.  phôs,  lumière  ;  phoros,  qui  porte),  ftloll. 
Genre  de  mollusques,  voisin  des  limaces,  dont 
l'espèce  type ,  qui  est  phosphorescente,  ha- 
bite l'île  de  Ténériffe. 

PHOSPHORE  s.  m.  (fo-sfo-re  —  du  gr. 
phôs,  lumière  ;  phoros,  qui  porte).  Chim.  Corps 
simple,  lumineux  dans  l'obscurité  :  Phos- 
phore rouge.  Phosphore  amorphe. 

.     .    .    On  voit  ces  feux,  ces  légers  météores,  ■ 
De  la  terre  exhalés  en  rapides  pliosphores, 
Se  poursuivre,  s'atteindre,  un  instant  éblouir 
Et,  mobiles  rivaux,  dans  l'air  s'évanouir. 

Fayolle. 

B  Phosphore  de  Kunckel,  Nom  donné  au  phos- 
phore vrai,  lorsqu'on  étendait  le  nom  de 
phosphore  à  diverses  substances  lumineuses. 

il  Phosphore  de  Baudouin  ou  de  Balduin , 
Ancien  nom  de  l'azotate  de  chaux  calciné.  Il 
Phosphore  de  Homlierg ,  Chlorure  de  calcium 
fondu  au  feu.  Il  Phosphore  de  Bologne,  Ga- 
lette de  poudre  de  sulfate  de  baryte. 

—  Fig.  Faible  lueur  :  Le  phosphore  de 
l'imagination  doit  toujours  s'évanouir  devant 
le  flambeau  de  la  raison.  (Sallentin.)  Les  mots 
s'illuminent  quand  ie  doigt  du  poète  y  fait 
passer  son  phosphore.  (J.  Joubert.) 

—  Astron.  anc.  Lucifer  ou  la  planète  Vénus. 

—  Encycl.  Hist.  C'est  on  1CC9  que  Brandt  et 
Kunckel  rièeouvrircnt,  chacun  de  son  côte,  le 
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phosphore.  Kunckel  a  laissé  sur  cette  décou- 
verte les  détails  tes  plus  complets  ;  nous  al- 
lons lui  emprunter  tout  d'abord  le  récit  de  la 
découverte  du  phosphore  de  Baudouin,  qui  eut 
lieu  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  celle 
du  vrai  phosphore. 

«  Il  y  avait,  dit-il,  à  Grossenhayn,  en  Saxe, 
un  savant  bailli,  du  nom  de  Bauduin,  qui  vivait 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  docteur 
Frûben.  Un  jour,  il  leur  vint  à  tous  deux  l'idée 
de  chercher  un  moyen  de  recueillir  l'esprit 
du  monde  (spiritum  mundi).  Dans  ce  dessein, 
ils  prirent  de  la  craie  pour  la  dissoudre  dans 
l'esprit  de  nitre  ;  ils  évaporèrent  la  solution 
jusqu'à  siccité  et  exposèrent  le  résidu  à  l'air 
dont  il  attira  fortement  l'humidité.  Par  la 
distillation,  ils  obtinrent  cette  eau  absorbée  à 
l'air.  C'était  là  leur  esprit  du  monde...»  Or, 
Baudouin  cassa  un  jour  une  de  ces  cornues 
dans  laquelle  il  avait  calciné  de  la  craie.avec 
de  l'esprit  de  nitre  et  remarqua  que  le  pro- 
duit qu'elle  renfermait  luisait  dans  l'obscu- 
rité et  ne  jouissait  de  cette  propriété  qu'après 
avoir  été  exposé  à  la  lumière  solaire.  Aus- 
sitôt Baudouin  courut  à  Dresde,  pour  commu- 
niquer ce  résultat  à  plusieurs  personnes  et 
entre  autres  à  Kunckel.  Ce  dernier  toutefois, 
et  comme  il  le  raconte  lui-même,  n'eut  pas  le 
bonheur  de  toucher  la  substance  de  ses  mains. 
Mais  laissons  encore  une  fois  la  parole  à 
Kunckel.  «  Pour  obtenir  cette  faveur,  dit-il,  je 
fis  une  visite  à  M.  Baudouin ,  qui  me  reçut 
très-poliment  et  me  donna une  soirée  mu- 
sicale. Bien  que  j'eusse  causé  avec  lui  toute 
la  journée,  il  me  fut  impossible  d'en  tirer  le 
lin  mot  de  l'histoire.  La  nuit  étant  venue,  je 
demandai  à  M.  Baudouin  si  son  phosphorus 
(car  cuest  ainsi  qu'il  avait  appelé  son  produit 
de  la  cornue)  pouvait  aussi  attirer  la  lumière 
d'une  bougie.  Il  se  mit  à  faire  l'expérience.» 
Kunckel  comptait  bien  pouvoir  toucher  la  fa- 
meuse substance  durant  cette  expérience; 
mais  son  attente  ayant  été  trompée,  car  Bau- 
douin paraissait  se  défier  de  lui,  il  imagina  de 
conseiller  à  l'heureux  propriétaire  de  la  sub- 
stance lumineuse  d'aller  chercher  un  miroir 
concave  au  moyen  duquel  il  concentrerait  les 
rayons  de  la  bougie.  Baudouin  passa  dans  une 
pièce  voisine  pour  y  prendre  le  miroir  en 
question  et,  tandis  qu'il  disparaissait  quel- 
ques instants,  Kunckel  saisissait  la  substance 
avec  ses  mains ,  en  arrachait  un  morceau 
avec  ses  ongles  et  le  cachait  dans  sa  bouche. 
Baudouin  revenu,  Kunckel  essaya  de  lui  arra- 
cher son  secret;  mais  les  conditions  qui  lui 
étaient  faites'  lui  parurent  tellement  dures 
qu'il  préféra  se  retirer.  C'est  alors  que  Kunc- 
kel envoya,  comme  il  le  raconte  lui-même, 
un  messager  à  M.  Tutzky,  qui  avait  long- 
temps travaillé  dans  son  laboratoire,  et  le 
pria  de  se  mettre  immédiatement  à  traiter  la 
craie  par  l'esprit  de  nitre,  opération  qu'il  sa- 
vait avoir  été  faite  pour  la  fabrication  de  ce 
fameux  esprit  du  monde  qui  n'était  que  de 
l'eau  claire.  L'expérience  réussit,  et  Kunckel 
recevait,  quelques-  heures  après  l'avoir  de- 
mandé ,  un  morceau  de  cette  substance  tant 
désirée  et  l'expédiait  à  Baudouin  en  récom- 
pense, ajoutait-il,  de  la  bonne  soirée  musi- 
cale qu'il  avait  passée  chez  lui. 

Venons  maintenant  aux  détails  concernant 
l'histoire  du  phosphore  proprement  dit,  dans 
laquelle  Kunckel  a  joué  un  rôle  très-impor- 
tant. Mais  ici  laissons  encore  la  parole  à  ce 
chimiste  :  «  Quelques  semaines  après  la  dé- 
couverte du  phosphore  de  Baudouin,  je  fus 
obligé  de  faire  un  voyage  à  Hambourg.  J'a- 
vais emporté  avec  moi  un  de  ces  têts  luisants 
pour  le  montrer  à  un  de  mes  amis.  Celui-ci 
sans  paraître  étonné  me  dit  :  •  Il  y  a  dans 
»  notre  ville  un  homme  qui  se  nomme  le  doc- 
»  teur  Brandt;  c'est  un  négociant  ruiné  qui,  se 
»  livrant  à  l'étude  de  la  médecine,  a  derniè- 
»  rement  découvert  quelque  chose  qui  luit 
»  constamment  dans  l'obscurité.  <  Il  me  fit 
faire  connaissance  avec  Brandt.  Comme  celui- 
ci  venait  de  donner  à  un  de  ses  amis  la  pe- 
tite quantité  de  phosphore  qu'il  avait  préparé, 
il  me  fallut  me  rendre  chez  cet  ami  pour  voir 
le  corps  luisant  récemment  découvert.  Mais 
plus  je  me  montrais  curieux  d'en  connaître 
la  préparation ,  plus  ces  hommes  se  tenaient 
sur  la  réserve.  »  Kunckel  ne  put  rien  obtenir 
de  Brandt  sur  ce  point.  A  peine  sorti  de  la 
maison  de  ce  dernier,  il  écrivit  au  chimiste 
Krafft,  à  Dresde,  une  lettre  dans  laquelle  il 
le  mettait  au  fait  de  cette  découverte.  Krafft, 
sans  prévenir  son  correspondant,  se  met  en 
route,  arrive  à  Hambourg,  se  rend  chez  Brandt 
et  lui  achète  son  secret  pour  200  thalers  (en- 
viron 800  fr.).  Quelques  jours  après,  Kunckel, 
qui  ignorait  la  présence  de  Krafft  à  Ham- 
bourg, le  rencontre  dans  une  rue  de  la  ville  . 
et  lui  raconte  naïvement  qu'il  n'a  pu  rien  ob- 
tenir de  Brandt.  Krafft,  qui  savait  parfaite- 
ment à  quoi  s'en  tenir  sur  les  motifs  de- 
cette  discrétion,  fait  l'ignorant  et  lui  conseille 
de  ne  pas  insister,  Brandt  étant  un  homme 
fort  entêté  et  duquel  il  n'obtiendrait  rien. 
Kunckel  ne  perdit  pas  patience  cependant  et, 
de  Wittemberg,  il  écrivit  à  Brandt  pour  le  dé- 
cider et,  vexé  sans  doute  de  voir  son  corres- 
pondant lui  tenir  rigueur  aussi  longtemps, 
lui  annonça  qu'il  allait  lui-même  commencer 
une  série  d'expériences  à  l'effet  de  trouver  le 
corps  dont  il  refusait  de  lui  faire  connaître 
la  préparation.  Brandt  lui  répondit  alors,  mais 
par  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  qu'il 
avait  vendu  sa  découverte  à  Krafft  pour 
200  thalers,  lequel  Krafft  s'était  empressé  de 
se  faire  octroyer  une  gratification  du  roi  de 
Hanovre   en   la  présentant  comme   siemia. 
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Brandt  ajoutait  qu'il  était  disposé  à  traiter 
avec  lui  et  terminait  sa  lettre  par  cette  phrase 
dont  Kunckel  ne  nous  a  pas  laissé  la  clef  : 
«  Dans  le  cas  où  vous  iriez  vous-même  dé- 
couvrir mon  secret,  je  vous  rappellerai  vo- 
tre promesse,  votre  serment. •  Quelle  pro- 
messe Kunckel  avait-il  pu  faire?  Avait-il  pris 
quelque  engagement  en  échange  peut-être  de 
quelques  renseignements  généraux  qui  pou- 
vaient le  guider  dans  les  expériences  qu'il 
annonçait  devoir  entreprendre?  C'est  ce  qu'on 
ne  pourrait  dire  au  juste,  bien'  qu'il  paraisse 
résulter  de  ce  que  Kunckel  rapporte  lui-même, 
qu'il  savait  que  Brandt  avait  travaillé  l'urine 
k  l'époque  de  sa  découverte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  très-irrité  de  la  lettre  de 
Brandt,  Kunckel  se  mit  à  l'œuvre  et,  au  bout 
de  quelques  semaines,  fut  assez  heureux  pour 
trouver  le  phosphore.  Dans  le  récit  qu'il  donne 
de  toutes  ces  péripéties,  Kunckel  raconte  que 
Brandt,  qu'il  traite  de  doctor  teutonicus  et 
qu'il  accuse  de  ne  pas  savoir  un  mot  de  latin, 
vendait  son  secret,  qui  n'en  était  plus  un, 
pour  quelques  Ihalers  à  qui  le  voulait,  puis  il 
termine  ainsi  :  «  Quant  k  moi,  je  suis  ce  que 
personne  ne  sait  encore  :  mon  phosphore  est 
pur  et  transparent  comme  du  cristal  et  d'une 
grande  force.  Mais  je  n'en  fais  plus  mainte- 
nant, parce  qu'il  peut  donner  lieu  à  beaucoup 
d'accidents  malheureux.  » 
.  Cet  historique  de  la  découverte  d'une  sub- 
stance inconnue  il  y  a  deux  siècles  et  dont 
on  fait  un  si  grand  usage  aujourd'hui  nous 
a  paru  assez  curieux  pour  précéder  à  cette 
place  l'article  scientifique  qu'on  va  lire. 

—  Chim.  Le  phosphore  a  pour  symbole  P 
ou  Phi-  pour  poids  atommique  31  et  pour 
densité  de  vapeur  4,35  ou,  par  rapport  à  l'hy- 
drogène, G2,l.  La  densité  théorique  62  ré- 
pond à  un  poids  moléculaire  égal  124,  o'est- 
dire  que  la  molécule  de  phosphore  est  égale 
à  P*. 

Le  phosphore  a  été  découvert  par  Brandt, 
qui  l'a  extrait  de  l'urine,  mais  qui  n'a  -pas 
voulu  faire  connaître  son  mode  de  prépara- 
tion. Ce  fut  Kunckel  qui  parvint  à  l'extraire 
à  son  tour  de  l'urine  et  tit  connaître  le  pre- 
mier procédé  qui  ait  été  publié  pour  l'extrac- 
tion de  ce  corps. 

(  Le  phosphore,  quoique  très-répandu  dans 
l'eau,  ne  se  rencontre  jamais  à  l'état  natif,  ce 
qui  est  facile  à  comprendre  vu  son  extrême 
oxydabilité,  mais  seulement  sous  la  forme  de 
phosphate  métallique  et  surtout  à  l'état  de 
phosphate  de  calcium,  ce  sel  formant  le  prin- 
cipal élément  constituant  de  l'apatite,  de  la 
phosphorite  et  des  coprolithes.  L'acide  phos- 
phorique,  à  l'état  de  combinaison  ,  se  ren- 
contre aussi  dans  un  grand  nombre  de  roches 
primitives  et  dans  les  terres  qui  proviennent 
de  leur  désagrégation.  C'est  de  là  que  les  plan- 
tes le  retirent  pour  l'accumuler  surtout  dans 
leurs  semences.  Du  règne  végétal,  il  passe 
ensuite  dans  le  règne  animal,  où  il  s'accumule 
et  existe  encore  en  proportion  plus  considé- 
rable. On  le  rencontre  dans  le  sang  et  l'urine, 
dans  tous  les  tissus  mous,  parmi  lesquels  le 
tissu  nerveux  en  renferme  plus  que  les  au- 
tres, et  enfin  dans  les  os,  dont  le  phosphate 
de  calcium  est  le  principal  constituant  miné- 
ral; les  cendres  d'os  renferment  jusqu'à 
06  pour  100  de  phosphate  tiicaleique.  On  a 
trouvé  aussi  des  traces  d'acide  phosphorique 
dans  l'eau  des  sources  et  des  rivières,  et,  s'il 
faut  en  croire  Barrai,  dans  l'eau  de  pluie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  premiers  pro- 
cédés donnés  pour  la  préparation  du  phos- 
phore consistaient  à  extraire  ce  corps  de 
l'urine  qui  en  renferme  fort  peu,  ce  qui  le 
rendait  fort  cher..  C'est  Gahn  qui,  en  17G9, 
découvrit  le  premier  que  le  phosphore  existe 
dans  les  os,  et  c'est  Scheele  qui,  six  ans  plus 
tard,  fit  connaître  une  méthode  pour  l'extraire 
des  os.  La  méthode  consistait  à  dissoudre  la 
cendre  d'os  dans  l'acide  azotique,  à  précipi- 
ter la  chaux  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
à  évaporer  en  consistance  sirupeuse  et  à  cal- 
ciner le  résidu  avec  du  charbon  en  poudre. 
Ce  procédé  a  été  simplifié  par  Nicolas  et  Pel- 
letier, qui  ont  substitué  l'emploi  de  l'acide 
sulfurique  à  celui  de  l'acide  azotique,  et  par 
Fourcroy  et  Vauquelin,  qui  ont  déterminé  la 
proportion  exacte  d'acide  sulfurique  néces- 
saire pour  décomposer  le  phosphate  de  chaux. 

Le  phosphate  calcique  tribasique 
(PO*)2Ca"3 

entre  dans  la  composition  de  la  cendre  d'os 
pour  les  deux  tiers  environ.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  phosphates  tribasiques  alcalins  ou  ter- 
reux ne  sont  point  attaqués  quand  on  les  cal- 
cine avec  du  charbon,  tandis  que,  au  ràuge, 
l'acide  phosphorique  et  l'anhydride  phospho- 
rique cèdent  leur  oxygène  au  charbon  et 
donnent  du  phosphore  métalloïdique.  Les 
métaphosphates  sont  réduits  partiellement, 
parce  qu'ils  se  dédoublent  d'abord  en  acide 
phosphorique  et  en  pyrophosphates  indécom- 
posables. U'est  sur  les  propriétés  des  phos- 
phates qu'est  fondée  la  méthode  actuelle  d'ex- 
traction du  phosphore  en  usage  dans  les  ma- 
nufactures. La  première  phase  de  l'opération 
consiste  à  produire  du  métaphosphate  de  cal- 
cium au  moyen  du  phosphate  tribasique.  A 
cet  effet,  on  brûle  les  os  de  façon  à  les  ame- 
ner à  l'état  d'une  cendre  blanche  ;  ou  réduit 
cette  cendre  en  poudre  fine  et  l'on  y  ajoute 
une  quantité  d'acide  sulfurique  suffisante 
pour  enlever  au  phosphate  les  deux  tiers  de 
sa  base  et  pour  décomposer  le  carbonate  de 
chaux.  La  proportion  généralement  employée 
consiste  en  2  parties  d'acide  sulfurique  con- 
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centré  et  18  parties  d'eau  pour  2  parties  de 
cendres.  La  réaction  est  la  suivante  : 


(PO*)2Ca"S 
Phosphate 
tricakique. 

=  -(PO*)SCa"H* 
Phosphate 

acide  de  chaux. 


f      2H2SO* 
Acide 
sulfurique. 

H-    2SO*Ca" 
Sulfate 
calcique. 


Après  vingt-quatre  heures  de'repos,  la  dé- 
composition est  complète  ;  on  jette  alors  ie 
tout  sur  une  toile  pour  séparer  le  gypse  de  la 
solution  de  phosphate  monoealcique,  et  l'on 
soumet  le  précipité  à  la  presse;  après  quoi  on 
le  lave  avec  un  peu  d'eau,  afin  de  le  débar- 
rasser des  dernières  traces  de  phosphate  acide 
qui  y  adhèrent.  Les  liqueurs  et  les  eaux  de 
lavage  réunies  sont  évaporées  en  consistance 
Tl'un  sirop  épais,  puis  mélungées  avec  un  quart 
environ  de  leur  poids  do  charbon  en  poudre 
(un  quart  du  poids  du  sirop).  La  pâte  est  en- 
suite chauffée  jusqu'au  rouge  sombre  dans  un 
pot  pendant  qu'on  ne  cesse  de  l'agiter.  Par 
pe  moyen,  l'eau  basique  du  phosphate  sur- 
acide se  dégage,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  mé- 
lange excessivement  poreux  de  charbon  et  de 
métaphosphate.  Ce  mélange,  chauffé  au  rouge 
vif,  donne  du  phosphore  libre,  qui  se  réduit 
en  vapeur  et  distille  et  que  l'on  peut  con- 
denser dans  l'eau.  Il  se  dégage  en  même 
temps  de  l'oxyde  de  carbone,  et  il  reste  un 
résidu  de  pyrophosphate  de  chaux  formé  d'a- 
près l'équation 

s(PO*)*Ca"     +  9C 

Métaphosphate  Charbon, 

calcique. 

.    =       p207,Ca"2     +        9CO 
Pyrophosphate  Oxjde 

calcique.  de  carbone. 

En  ajoutant  du  sable  en  poudre  au  mélange 
de  métaphosphate  et  de  charbon,  comme  le 
recommande  Wcehler,  on  extrait  la  totalité 
du  phosphore,  parce  que  le  pyrophosphate  de 
chaux  est  décomposé  par  la  silice  avec  pro- 
duction de  silicate  de  chaux  et  d'anhydride 
phosphorique,  qui  est  décomposé  à  son  tour 
par  le  charbon,  avec  production  d'oxyde  de 
carbone  et  de  phosphore  libre. 

On  opère  la  distillation  dans  une  cornue  de 
terre,  que  l'on  recouvre  extérieurement  avec 
une  pâte  formée  de  parties  égales  de  borax 
et  d'argile  réfractaire  destinée  à  rendre  les 
parois  de  la  cornue  moins  poreuse.  On  porte 
graduellement  la  chaleur  jusqu'au  rouge  som- 
bre et  le  phosphore  en  vapeurs  est  amené,  par 
un  tube  de  dégagement  en  cuivre  courbé  à 
angle  droit,  dans  un  vase  en  verre  renfer- 
mant de  l'eau  et  muni  d'un  petit  tube  pour 
permettre  aux  gaz  de  se  dégager  à  travers 
une  cheminée.  L'e  phosphore  se  condense  en 
gouttes  huileuses  qui  gagnent  le  fond  de  l'eau 
sans  avoir  subi  le  contact  de  l'air.  Quand  on 
opère  sur  une  grande  échelle,  on  chauffe,  en 
môme  temps,  un  nombre  assez  considérable 
de  ces  cornues  dans  un  fourneau  a  réverbère. 

D'après  le  calcul,  la  proportion  de  phos- 
phore que  l'on  devrait  obtenir  parla  méthode 
que  nous  venons  de  décrire,  en  n'ajoutant 
pas  de  sable,  est  de  11  pour  100  de  la  cendre 
d'os,  et,  si  l'on  conduit  bien  l'opération,  on 
peut,  en  effet,  obtenir  la  quantité  théorique. 
Mais,  généralement,  on  n  obtient  guère  que 
g  pour  100.  Les  pertes  tiennent  surtout  aux 
imperfections  du  procédé  distillatoire,  et  le 
prix  de  revient  est  encore  augmenté  par  ce 
fait,  que  les  cornues  se  brisent  souvent.  Il  n'a 
pas  été  possible,  jusqu'à  ce  jour,  d'obvier  à 
ces  inconvénients,  et,  conséquemment,  les 
recherches  des  manufacturiers  ont  été  plutôt 
dirigées  dans  un  autre  sens.  Us  cherchent 
surtout  k  compenser  la  perte  considérable  qui 
provient  du  non-emploi  des  matières  secon- 
daires, en  utilisant,  par  exempte,  les  matières 
animales  que  renferment  les  os  avant  leur 
combustion. 

A  cet  effet,  on  fait  d'abord  bouillir  les  os 
avec  de  l'eau  et  l'on  écume  le  liquide  afin 
d'enlever  la  couche  de  graisse  qui  flotte  à  la 
surface  et  que  l'on  peut  ensuite  faire  servir 
à  la  préparution  du  savon.  Les  os  sont  en- 
suite soumis  soit  à  l'action  de  la  vapeur  sur- 
chauffée, soit  k  l'actiou  de  l'acide  ehlorhy- 
drique  étendu.  Dans  le  premier  cas,  l'oxéine 
passe  k  l'état  de  gélatine  soluble,  et  il  ne 
reste  presque  plus  que  la  matière  terreuse, 
que  l'on  dessèche,  que  l'on  calcine  et  que  l'on 
emploie  ensuite  à  la  préparation  du  phosphore, 
comme  nous  l'avons  dit.  Dans  le  second  cas, 
l'acide  chlorhydrique  dissout  les  matières 
minérales  et  laisse  la  matière  cartilagineuse, 
qui  peut  être  utilisée  pour  la  préparation  de 
la  gélatine.  Quant  à  la  solution,  on  la  préci- 
pite soit  par  un  lait  de  chaux,  soit  mieux  par 
du  carbonate  ammonique  brut,  et  l'on  obtient 
ainsi  du  phosphate  tribasique  pulvérulent, 
presque  pur,  que  l'on  peut  employer  directe- 
ment à  la  préparation  du  phosphore,  sans  être 
obligé  de  le  calciner  au  préalable. 

Lin  autre  mode  de  préparation  du  phos- 
phore consiste  à  soumettre  d'abord  les  os  k 
à  la  distillation  sèche,  ce  qui  donne  des  sels 
ammoniques  et  du  noir  animal.  Le  noir  ani- 
mal est  d'abord  employé  au  raffinage  du  su- 
cre et  calciné  ensuite  pour  servir  a  la  pré- 
paration du  phosjiliore.  Quelquefois  aussi  ou 
épuise  le  noir  animal  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique, on  précipite  la  solution  par  le  carbo- 
nate d'ammonium  pour  avoir  le  phosphate 
calcique,  et  l'on  conserve  le  noir  animal  pu- 
rifié pour  en  faire  usage  dans  les  raffineries 
de  sucre  de  betterave. 

Il  y  a  quelques  années,   on  a  proposé  un 
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procédé  de  manufacture  qui  dispense  delà 
nécessité  de  décomposer  les  os  par  l'acide 
sulfurique.  Ce  procédé  est  dû  à  M.  Fleck.  On 
fait  macérer  les  os  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  et  l'on  évapore  la  liqueur  ainsi 
obtenue  jusqu'à  ce  qu'elle  abandonne,  par  le 
refroidissement,  des  cristaux  de  phosphate 
acide  de  calcium.  On  recueille  ces  cristaux, 
on  les  prive  de  leur  eau  mère  en  les  compri- 
mant entre  plusieurs  pierres  poreuses,  après 
quoi  on  les  mêle  avec  le  quart  de  leur.poids 
de  charbon  de  bois  en  poudre  et  on  lés  dis- 
tille. 

M.  Cary-Mautraud  fait  un  mélange  intime 
de  cendres  d'os  et  de  charbon  et  chauffe  au 
rouge  le  mélange  dans  une  cornue  à  travers 
laquelle  il  dirige  en  même  temps  un  cou- 
rant d'acide  chlorhydrique  gazeux.  On  ob- 
tient, de  cette  manière,  la  totalité  du  phos- 
phore, et  il  reste  un  résidu  de  chlorure  de 
calcium.  En  effet,  il  se  forme  d'abord  du 
phosphate  acide  qui  se  décompose,  comme 
dans  le  prooédé  ordinaire,  avec  production 
de  phosphore  et  ,de  pyrophosphate  neutre. 
Mais  l'acide  chlorhydrique  continuant  k  pas- 
ser, ce  selse  convertit  de  nouveau  en  phos- 
phate acide  en  abandonnant  une  portion  de 
la  chaux  à  l'acide  chlorhydrique,  et  les  choses 
continuent  ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  le  phos- 
phate soit  décomposé.  Généralement,  on  in- 
troduit le  mélange  dans  des  cylindres  d'argile 
ouverts  aux  deux  extrémités,  que  l'on  place 
.horizontalement  dans  un  fourneau.  D'un  côté, 
ce  tube  est  en  communication  avec  un  appa- 
reil qui  dégage  de  l'acide  chlorhydrique,  et, 
de  l'autre,  avec  des  tubes  à  dégagement  en 
cuivre  qui  plongent  dans  l'eau,  où  ils  amè- 
nent les  vapeurs  de  phosphore  avec  l'acide 
chlorhydrique  en  excès.  Quand  l'opération  est 
terminée,  on  peut  extraire  du  tube  le  résidu 
qu'il  contient  et  le  remplacer  par  une  nou- 
velle charge  sans  retirer  la  cylindre  du  feu. 
Le  chlorure  de  calcium  qu'il  renferme  est 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  et  sert  à  ré- 
générer l'acide  chlorhydrique  destiné  à  une 
nouvelle  opération.  11  semble,  cependant, 
qu'aucun  de  ces  nouveaux  procédés  n'a  été 
jusqu'ici  appliqué  sur  une  échelle  commer- 
ciale et  que  l'on  emploie  encore  l'ancienne 
méthode  de  Nicolas  et  Pelletier. 

—  Purification.  Le  phosphore  brut,  tel 
qu'il  est  obtenu  par  une  première  distillation, 
est  contaminé  par  de  l'oxyde  de  phosphore, 
du  phosphore  amorphe  et  d'autres  substances 
diverses  qui  lui  communiquent  une  couleur 
rouge  ou  brune.  On  le  purifie  en  le  fondant 
sous  l'eau  et  en  le  passant  à  travers  une 
peau  de  chamois  et  en  le  redistillant,  ou  en  em- 
ployant certains  moyens  chimiques,  comme, 
par  exemple,  la  fusion  et  l'oxydation  partielle. 
La  méthode  ancienne,  qui  consiste  k  faire 
usage  de  la  peau  de  -chamois,  parait  être 
tombée  en  désuétude,  parce  que  la  quantité 
de  peaux  de  chamois  que  l'on  peut  se  procu- 
rer n'est  pas  suffisante  pour  la  purification 
des  quantités  considérables  de  phosphore  que 
l'on  fabrique  actuellement.  La  filtration  à 
travers  le  sable  ou  k  travers  des  couches  de 
charbon,  introduite  dans  les  manufactures 
françaises,  a  été  abandonnée  presque  aussi- 
tôt. La  purification  par  une  deuxième  distil- 
lation est  plus  simple,  mais  elle  entraîne  cer- 
taines pertes  et  une  dépense  assez  considé- 
rable de  combustible. 

Dans  beaucoup  de  manufactures,  on  purifie 
aujourd'hui  très-bien  et  très-écouomiquement 
le  phosphore  en  traitant  le  produit  brut  par 
l'acide  sulfurique  et  le  dichiomate  de  potas- 
sium, comme  l'a  proposé  Wœhler.  A  cet  ef- 
fet, on  ajoute  un  mélange  d'acide  sulfurique 
et  de  bichromate  potassique  à  la  masse  en 
fusion.  Le  phosphore  rouge  paraît  s'oxyder  le 
premier,  et  les  impuretés  montent  à  la  sur- 
face sous  la  forme  d'une  écume,  tandis  que  le 
phosphore  reste  au  fond  du  vase,  comme  une 
masse  de  liquide  incolore  et  transparente. 

—  Moulage  du  phosphore.  Sur  le  marché, 
on  trouve  le  phosphore  à  l'état  do  bâtons. 
Autrefois,  pour  lui  donner  cette  forme,  on 
aspirait  le  phosphore  dans  des  tubes  légère- 
ment coniques,  eu  ayant  soin  d'interposer  un 
peu  d'eau  entre  le  phosphore  et  la  bouche, 
pour  éviter  que  la  matière  en  fusion  ne  pût 
arriver  dans  la  bouche.  Quand  le  tube  ren- 
fermait une  suffisante  colonne  de  phosphore 
fondu,  on  en  fermait  l'extrémité  supérieure 
avec  le  doigt  pour  l'empêcher  de  tomber,  et 
l'on  transportait  le  tube  dans  un  vasa  d'eau 
froide.  Le  phosphore  se  solidifiait  alors,  et  on 
le  retirait  du  tube  en  le  poussant  avec  une 
petite  tige  de  fer  par  l'extrémité  du  tube  la 
plus  étroite.  Cette  méthode  était  dangereuse; 
aussi  a-t-elle  été  complètement  abandonnée 
et  partout  remplacée  par  une  méthode  nou- 
velle due  k  M.  Seubert.  On  fond  le  phosphore 
dans  un  vase  elliptique  ou  conique  renfer- 
mant de  l'eau  que  l'on  chauffe  exactement  au 
point  de  fusion  du  phosphore,  c'est- k- dire 
à  44».  Au  fond  de  ce  vase  se  trouve  une  ou- 
verture qui  communique,  par  l'intermédiaire 
d'un  robinet,  avec  -un  long  tube  qui  plonge, 
dans  un  vase  rempli  d'eau  froide.  Dès  qu'on 
ouvre  le  robinet,  le  phosphore  fondu  coule 
dans  le  tube  horizontal  où  il  se. solidifie.  Si 
l'on  plonge  un  fil  de  cuivre  dans  le  tube 
de  manière  que  le  phosphore  se  solidifie  au- 
tour de  lui,  on  parvient  à  retirer,  au  moyen 
de  ce  fil,  le  bâton  de  phosphore.  Le  métalloïde 
fondu  continue  alors  à  couler  et  à  se  solidi- 
fier; et,  si  l'on  retire  le  bâton  de  phosphore 
lentement,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de  so- 
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lution  de  continuité  entre  le  bâton  formé  et 
le  liquide  qui  coule  de  la  chaudière,  on  par- 
vient à  avoir  des  bâtons  de  la  longueur  que 
l'on  désire. 

On  peut  employer  le  même  appareil  pour 
granuler  le  phosphore.  A  cet  effet,  on  ne  rem- 
plit d'eau  froide  le  vase  où  se  trouve  le  tube 
horizontal  que  jusqu'au  niveau  inférieur  de 
ce  tube.  Au-dessus,  on  place  de  l'eau  chaude 
et  l'on  interpose  une  petite  cloison  entre  les 
deux  couches  de  liquide,  pour  "éviter  qu'elles 
ne  se  mélangent.  En  ouvrant  alors  convena- 
blement le  robinet,  le  phosphore  arrive  en 
fusion  jusqu'à  l'extrémité  du  tube  horizontal 
et  s'en  écoule  en  petites  gouttes  successives. 
Ces  gouttes  se  solidifient  en  traversant  l'eau 
froide  et  se  réunissent,  sous  forme  de  grains, 
dans  le  fond  du  vase. 

On  parvient  encore  k  granuler  le  phosphore 
en  l'agitant  avec  de  l'eau  tiède  pendant  qu'il 
est  en  fusion,  jusqu'k  ce  qu'il  se  solidifie. 
Dans  ce  but,  d'après  Cassarca,  on  peut  sub- 
stituer avec  avantage  l'alcool  absolu  k  l'eau. 
D'après  Bôttger,  le  liquide  qui  réduit  le  phos- 
phore k  l'état  de  granules  les  plus  ténus  est 
l'urine  humaine.  L'urine  tient  cette  propriété 
de  l'urée  qu'elle  contient,  de  manière  qu'on 
peut  facilement  lui  substituer  une  solution 
aqueuse  artificielle  d'urée.  Un  cylindre  de 
tôle  de  0m,03  de  diamètre  est  à  moitié 
rempli  avec  un  liquide  de  cette  nature,  et  oa 
le  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  phosphore  que 
l'on  y  introduit  soit  fondu.  On  travaille  en- 
suite vivement  le  phosphore  au  moyen  d'un 
ngitateur  à  mouvements  tournants  rapides, 
qui  passe  à  travers  le  couvercle  du  tube.  Au 
bout  de  quelques  minutes ,  le  phosphore  se 
trouve  dans  un  grand  état  de  division.  On 
remplit  alors  le  cylindre  avec  de  l'eau  froide, 
tout  en  continuant  k  agiter  pendant  tout  la 
temps.  Eu  laissant  ensuite  reposer  le  liquide, 
on  voit  la  phosphore  se  déposer  sous  la  forme 
d'une  poudre  fine.  On  jette  alors  le  liquide, 
on  lave  le  phosphore  à.  1  eau.  Blondlot  propose 
de  remplacer  1  urée  par  le  sucre.  Dans  les  fa- 
briques d'allumettes  chimiques,  où  l'on  em- 
ploie de  grandes  quantités  de  phosphore,  ou 
reçoit  souvent  ce  corps  en  gros  gâteaux  ar- 
rondis. 

—  Propriétés.  Quand  le  phosphore  est  ré- 
cemment préparé  et  qu'il  est  tout  à  fait  pur, 
il  est  parfaitement  transparent  et  incolore  et 
possède  seulement  une  légère  teinte  jaunâtre. 
11  fond  à  44»,  en  un  liquide  huileux  et  vis- 
queux qui  retient  souvent  sa  fluidité,  lors- 
qu'on le  refroidit  k  quelques  degrés  au-des- 
sous de  son  point  de  fusion,  mais  qui  se  soli- 
difie alors  immédiatement  si  on  le  touche 
avec  un  corps  solide.  La  densité  du  phos- 
phore ordinaire  dans  ses  divers  états  varie 
de  1,77  k  2,09,  d'après  BOttger.  Suivant 
Gladstone  et  Dale,  elle  serait  de  1.823  à  il». 
La  densité  du  phosphore  resté  liquide  au- 
dessous  de  son  point  de  fusion  est-de  1,763. 
A  l'état  solide  tout  aussi  bien  qu'à  l'état  li- 
quide, le  phosphore  se  présente  comme  un 
mauvais  conducteur  de  l'électricité.  Dans  la 
saison  chaude,  le  phosphore  est  un  peu  flexi- 
ble et  peut  être  courbé  sans  se  briser.  Mais, 
aux  environs  de  G",  il  devient  cassant.  Quand 
on  le  casse,  il  présente  une  fracture  cristal- 
line où  l'on  aperçoit  distinctement  de  petits 
cristaux  microscopiques.  On  ne  peut  cepen- 
dant pas  obtenir  le  phosphore  cristallisé  en 
cristaux  distincts  pur  voie  de  fusion,  à  moins 
que  l'on  n'opère  sur  des  quantités  de  cecorps 
extrêmement  considérables.  On  obtient,  au 
contraire,  des  cristaux  de  phosphore  soit  par- 
le refroidissement  de  sa  solution  saturée  dans 
le  pétrole  ou  dans  le  sulfure  do  phosphore 
bouillant,  soit  par  l'évaporation  spontanée,  k 
l'abri  de  l'air,  de  sa  dissolution  dans  le  sul- 
fure de  carbone.  Les  cristaux  obtenus  ont 
généralement  la  forme  soit  d'octaèdres  régu- 
liers, soit  de  dodécaèdres  rhombiques.  C'est 
donc  un  corps  qui  appartient  h  deux  systèmes 
cristallins  incompatibles  ,  le  premier  et  le 
quatrième  système;  c'est  un  corps  dimorphe. 
En  vase  clos,  le  phosphore  bout  à  250°  d'a- 
près Heini  ieh  ;  k  288"  d'après  Dalton  et  à 
290°  d'après  Pelletier.  La  densité  de  vapeur, 
suivant  Deville  et  Croost,  est  égale  à  4,35 
à  500°  et  k  4,50  k  1,040°,  l'air  étant  pris  pour 
unité.  Si  l'on  prend  l'hydrogène  comme  unité, 
ce  dernier  nombre  conduit  à  la  densité  62,1. 
Co  nombre  doublé  donne  le  poids  moléculaire 
du  phosphore,  qui  est  124,2,  c'est-à-dire  le 
quadruple  du  poids  atomique  31  (4X31  =  124). 
Le  phosphore,  k  l'état  gazeux,  possède  donc' 
une  molécule  formée  de  4  atomes  et  doit  être 
écrit  avec  le  symbole  P*,  comme  c'est  aussi 
le  cas  pour  l'arsenic  et,  probablement,  pour 
l'antimoine  et  ie  bismuth. 

Le  phosphore  est  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  l'éther,  beaucoup  plus  soluble 
dans  la  benzine,  l'essence  de  térébenthine  et 
quelques  autres  huiles,  soit  fixes,  soit  vola- 
tiles. Il  so  dissout  aussi  facilement  dans  le 
chlorure  de  soufre,  le  trichlorure  de  phos- 
phore et  la  sulfure  de  carbone,  qui  est  sou 
meilleur  dissolvant. 

Le  phosphore  est  extrêmement  inflammable. 
Il  prend  feu  k  l'air  libre,  k  une  température 
qui  dépasse  k  peine  son  point  de  fusion,  et 
brûle  avec  une  flumme  blanche  très-éelai- 
rante  en  répandant  des  fumées  épaisses  d'an- 
hydride phosphorique.  Quand  il  contient  des 
impuretés,  il  prend  feu  plus  facilement  en- 
core; la  chaleur  développée  par  le  frottement 
devient  même  alors  sufhsante  pour  l'erittam- 
mer.il  en  résulte  qu'on  doit  toujours  manier  le 
phosphore  avec  de  grandes  précautions,  d'au- 
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tant  plus  que  les  brûlures  qu'il  occasionne 
Eont  fort  difficiles  à  guérir.  On  doit  toujours 
le  conserver  dans  l'eau  jusqu'au  moment  où 
l'on  en  fait  usage.  Quand  on  veut  l'employer, 
on  le  retire  de  l'eau,  on  le  dessèche  en  le 
comprimant  légèrement  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  Joseph.  Si  l'on  veut  le  couper, 
il  est  bon  de  faire  cette  opération  sous  1  eau 
ou.  tout  au  moins,  de  le  tremper  chaque  fois 
quon  en  a  détaché  un  morceau.  Quand  on 
imbibe  un  morceau  de  papier  à  filtrer  d'une 
solution  de  sulfure  de  carbone  et  qu'on  laisse 
évaporer  à  l'air  la  solution,  le  phosphore  qui 
reste  comme  résidu  présentant  une  grande 
surface  à  l'oxydation,  celle-ci  devient  exces- 
sivement énergique,  et  la  température  qu'elle 
développe  est  suffisante  pour  que  le  papier 
prenne  feu.  Quand  le  gaz  nydrogène  est  im- 
prégné de  vapeurs  de  phosphore  ou  d'hydro- 
gène phosphore,  comme  cela  a  lieu  lorsqu'on 
le  produit  dans  un  appareil  qui  renferme  du 
phosphore  libre,  de  l'acide  hypophosphoreux 
ou  de  l'acide  phosphoreux,  ce  gaz  donne  une 
flamme  dans  le  spectre  de  laquelle  le  spec- 
troscope  fait  distinguer  deux  raies  vertes, 
dont  une  coïncide  avec  la  raie  verte  du  ba- 
ryum. Cette  réaction  est  si  délicate,  qu'elle 
peut  indiquer  la  présence  du  phosphore  dans 
l'hydrogène  qui  se  dégage  lorsqu'on  dissout 
le  fil  de  fer  ordinaire  dans  l'acide  sulfurique. 

Exposé  à  l'air  à  la  température  ordinaire, 
le  phosphore  absorbe  peu  à  peu  l'oxygène  et 
subit  une  combustion  lente  en  répandant  une 
fumée  blanche  qui  possède  une  odeur  d'uil  et 
qui  consiste  en  un  mélange  d'anhydrides 
phosphoriques  et  phosphoreux,  dans  lequel 
l'anhydride  phosphoreux  domine.  Si  l'air  est 
humide,  ce  ne  sont  plus  les  anhydrides  qui 
prennent  naissance,  mais  les  acides  corres- 
pondants. Quand  le  phosphore  subit  une  com- 
bustion lente  dans  une  pièce  obscure,  la  va- 
peur qui  se  dégage  répand  une  lumière  légère 
et  blanchâtre  que  l'on  connaît  généralement 
sous  le  nom  de  phosphorescence. 

La  combustion  lente  du  phosphore  donne 
lieu  k  quelques  observations  curieuses.  Dans 
l'oxygène  pur,  &  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère, elle  ne  commence  pas  au-des- 
sous de  15«  ;  mais  si  l'on  raréfie  1  oxygène  ou 
si  on  l'étend  d'azote  ,  d'hydrogène  ou  d'acide 
carbonique,  ce  qui  revient  au  même,  puisque, 
alors,  le  phosphore  entre  dans  la  pression  to- 
tale pour  une  fraction  correspondant  à  la 
proportion  qui  existe  dans  le  mélange,  le 
phosphore  .devient  lumineux  dans  l'obscurité 
à  des  températures  bien  inférieures  à  15°. 
Dans  l'air,  la  phosphorescence  ne  commence 
k  devenir  perceptible  qu'à  —  2°  ou  —  3°  j 
mais,  à.  cette  température,  elle  commence  à 
être  distincte  et  va  ensuite  en  augmentant  k 
mesure  que  la  température  s'accroît.  La  com- 
bustion lente  du  phosphore  est  complètement 
empêchée  par  le  mélange  de  certaines  va- 
peurs et  de  certains  gaz,  même  eu  petite  quan- 
tité, avec  l'air.  Ainsi,  quand  on  ajoute  k 
l'air  1/450  dé  son  volume  de  gaz  défiant 
ou  1/1820  de  vapeur  de  pétrole,  ou  1/4444  d'es- 
sence de  térébenthine,  le  phosphore  cesse  de 
devenir  lumineux  dans  l'obscurité.  Il  est  dif- 
ficile de  se  rendre  compte  du  mode  d'action 
de  ces  substances  au  point  de  vue  de  la  com- 
bustion du  phosphore. 

—  Modifications  allotropiques  du  phos- 
hhokk.  Le  phosphore  est  capable  de  prendre 
des  états  différents  sous  l'influence  de  causes 
irès-peu  importantes  en  apparence. 

o.  Lorsqu'on  l'abandonne  pendant  quelque 
temps  sous  l'eau  à  l'action  de  la  lumière  dif- 
fuse, il  devient  blanc,  opaque  et  lamelleux; 
cette  modification  marche  de  la  périphérie 
au  centre.  Ce  phosphore  blanc  possède  une 
densité  de  1,515  ;  il  est  un  peu  moins  fusible 
que  la  modification  transparente,  dans  la- 
quelle, d'ailleurs,  il  se  convertit  à  une  tem- 
pérature qui  n'excède  pas  50». 

%.  Une  autre  variété  de  phosphore  prend 
naissance  lorsqu'on  refroidit  brusquement  le 
phosphore  fondu.  Ce  corps  devient  alors  com- 
plètement noir  et  opaque,  mais  redevient  in- 
colore et  transparent  si  on  le  fond  et  qu'on 
le  laisse  refroidir  ensuite  avec  lenteur.  D'a- 
près Blondlot,  cette  modilieation  noire  repré- 
senterait le  type  du  phosphore  pur.  Ce  chi- 
miste l'obtient,  en  effet,  très-facilement  en 
purifiant  le  phosphore  par  une  série  de  distil- 
lations dans  l'hydrogène,  suivies  d'une  expo- 
sition à  la  lumière  et  d'une  dernière  rectifi- 
cation. Le  phosphore  reçu  dans  un  récipient 
refroidi  très-lentement  se  solidifie  en  une 
masse  blanche  qui  vire  immédiatement  au 
noir  lorsqu'on  abaisse  la  température  de  l'eau 
de  4»  ou  5°.  Il  est  important  que  l'hydrogène 
dans  lequel  on  distille  le  phosphore  soit  tout 
à  fait  pur,  par  la  raison  que  la  présence  de 
certains  métaux  ou  métalloïdes  pourrait  noir- 
cir le  phosphore  par  eux-mêmes. 

■j.  Une  modification  visqueuse  analogue  à  la 
modification  visqueuse  du  soufre  (dite  soufre 
mou)  lorsqu'on  chauffe  du  phosphore  pur  près 
de  son  point  de  fusion  et  qu'on  le  refroidit 
soudain. 

Ces  diverses  variétés  de  phosphore  sont  peu 
stables  et  mal  étudiées.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  phosphore  rouge  dont  nous  allons  parler, 

—  Phosphore  rouge  ou  amorphe.  C'est  la 
plus  remarquable  des  modifications  allotropi- 
ques du  phosphore.  On  l'obtient  eu  exposant 
du  phosphore  ordinaire  à  l'action  de  la  lu- 
mière solaire,  ou  mieux  de  la  chaleur  dans 
une  atmosphère  privée  d'oxygene,  ou  encore 
en  chauffant  du  phosphore  en  présence  d'une 
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très-faible  quaiftité  d'iode.  Le  phosphore 
rouge  a  été  indiqué  d'abord  par  Berzélius, 
lequel  a  constaté  que  le  phosphore  prend  une 
teinte  rouge  sous  l'influence  de""la  lumière 
et  perd  en  même  temps  sa  propriété  d'être 
lumineux  dans  l'obscurité,  sans  cependant 
subir  la  moindre  modification  dans  son  poids. 
Plus  tard,  en  1844,  M.  Emile  Koop,  en  pré- 
parant de  l'iodure  d'éthyle  au  moyen  de  l'al- 
cool, de  l'iode  et  du  phosphore,  remarqua  qu'il 
se  produisait  une  modification  rouge  du  phos- 
phore,'dénuée  de  saveur  et' d'odeur,  très-dif- 
ficile à  oxyder  à  la  température  ordinaire  et 
même  à  100°  et  susceptible  de  se  reconvertir 
en  phosphore  ordinaire  par  une  simple  distil- 
lation. Cette  observation  fut  confirmée  par 
Berzélius  et  par  Marchand.  Depuis  1844,  la 
modification  allotropique  rouge  du  phosphore 
n'attira  plus  l'attention  jusqu'en  1858.  A  cette 
époque,  SchrBtter,  de  Vienne,  découvrit  que  le 

Îmosphore  devient  rouge  quand  on  l'expose  à 
a  lumière  ou,  plus  simplement,  lorsqu'on  le 
maintient  pendant  quelque  temps  à  une  tem- 
pérature voisine  de  son  point  d'ébullition,  dans 
une  atmosphère  exempte  d'oxygène,. et  il  pu- 
blia des  détails  sur  les  propriétés  de  ce  corps. 
Brodie  remarqua  plus  tard  que  le  phosphore 
amorphe  se  produit  quand  on  chauffe  le  phos- 
phore ordinaire  avec  une  petite  quantité 
d'iode  dans  un  tube  scellé  ou  dans  une  atmo- 
sphère d'anhydride  carbonique,  ou  encore 
lorsqu'on  fond  du  phosphore  sous  une  couche 
d'acide  chlorhydrique  concentré  et  qu'on 
ajoute  des  traces  d'iode  à  la  liqueur. 

Pour  préparer  le  phosphore  rouga  sur  une 
petite  échelle  dans  les  laboratoires,  on  place 
du  phosphore  ordinaire  très-sec  dans  la  panse 
d'un  ballon.  Au  col  de  ce  ballon,  on  adapte 
un  tube  courbé  de  1  mètre  de  longueur,  qui 
plonge  dans  le  mercure  par  son  extrémité  in- 
férieure, et  un  autre  tube  recourbé  deux  fois 
et  étiré  entre  ses  deux  courbures.  Ce  second, 
tube  est  en  communication  avec  un  appareil 
qui  fournit  de  l'anhydride  carbonique  bien  sec. 
Quand  tout  l'air  est  déplacé,  on  le  ferme  dans 
sa  partie  étirée  au  moyen  d'un  dard  de  cha- 
lumeau et  l'on  enlève  l'appareil  à  gaz  car- 
bonique. On  chauffe  alors  le  flacon  au  moyen 
d'un  bain  d'huile.  Le  phosphore  fond;  on  le 
porte  à  une  température  de  230»  ou  240<>,  qu'on 
maintient  constante  pendant  trente  ou  qua- 
rante heures.  Le  phosphore  passe  alors  à 
l'état  rouge  et  amorphe.  On  purifie  ensuite 
ce  corps,  qui  renferme  encore  du  phosphore 
inaltéré,  par  les  méthodes  que  nous  décrirons 
un  peu  plus  loin. 

L  appareil  que  nous  venons  de  décrire  est 
semblable  en  principe  à  celui  qui  a  été  bre- 
veté par  M.  Albright  de  Oldbury,  près  de  Bir- 
mingham, pour  la  préparation  du  phosphore 
amorphe  sur  une  échelle  industrielle.  Dans 
cet  appareil,  on  chauffe  le  phosphore  dans  un 
vase  conique  de  verre  placé  dans  un  vase  de 
fer  de  même  forme,  auquel  on  applique  la 
chaleur  par  l'intermédiaire  d'un  bain  d'étain 
ou  de  plomb.  Le  vase  à  fusion  est  pourvu 
d'un  couvercle  bien  fermé,  auquel  est  adapté 
un  tube  de  sûreté  qui  plonge  dans  le  mercure 
par  son  extrémité  inférieure,  comme  dans 
l'appareil  que  nous  venons  de  décrire.  Il  est 
inutile  de  chasser  l'air  par  un  courant  de  gaz 
carbonique,  par  la  raison  que  la  petite  quan- 
tité d'oxygène  contenu  dans  le  vase  est 
promptement  absorbée  par  une  faible  portion 
du  phosphore. 

Le  phosphore  amorphe,  préparé  par  les 
moyens  que  nous  venGûs  d'indiquer,  renferme 
toujours,  comme  nous  L'avons  dit,  une  petite 
quantité  de  phosphore  ordinaire  inaltéré.  Pour 
1  en  débarrasser,  ou  le  lave  avec  du  sulfure 
de  carbone,  qui  dissout  le  phosphore  ordinaire 
et  ne  dissout  pas  le  phosphore  rouge,  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  ne  dissolve  plus  rien.  Tou- 
tefois, le  phosphore  amorphe  n'est  point  en- 
.  core  alors  tout  k  fait  pur.  11  retient  avec  opi- 
niâtreté des  traces  de  phosphore  ordinaire, 
qu'il  n'abandonne  pas  au  sulfure  carbonique. 
Pour  l'éliminer,  il  est  nécessaire  de  le  faire 
bouillir  pendant  quelque  temps  avec  une  dis- 
solution concentrée  de  potasse  qui  n'attaque 
pas  le  phosphore  amorphe  et  qui  convertit  le 
phosphore  ordinaire  ei-  hypophosphite  et  phos- 
phate potassique,  avec  dégagement  d'hydro- 
gène et  d'hydrogène  phosphore  gazeux.  W'ic- 
klès,  pour  éviter  l'emploi  du  sulfure  de  car- 
bone, a  proposé  de  suspendre  la  masse  fine- 
ment pulvérisée  dans  une  solution  aqueuse 
de  chlorure  calcique  de  2  de  densité.  Dans 
ces  conditions,  le  phosphore  ordinaire  flotte 
à  la  surface  et  le  phosphore  rouge  tombe  au 
fond  de  la  liqueur.  Il  faut  toujours  le  purifier 
par  ébullition  avec  la  potasse.  Après  cette 
ébullition,  il  est  également  nécessaire  d'enle- 
ver l'excès  de  potasse  par  des  lavages  k  i'eau 
et  de  dessécher  le  produit  avec  soin. 

Le  phosphore  rouge  est  beaucoup  moins 
fusible  que  le  phosphore  ordinaire.  On  peut  le 
chauffer  k  250°  sans  qu'il  s'altère.  A  860",  il 
fond,  mais  en  revenant  k  l'état  de  phosphore 
ordinaire.  Il  diffère  également  du  phosphore 
transparent  par  son  insolubilité  dans  tous  les 
liquides  où  ce  dernier  se  dissout,  comme  la 
sulfure  de  carbone,  l'alcool,  l'éther,  l'essence 
de  térébenthine  et  le  trichlorure  de  phosphore. 
Les  deux  modifications  allotropiques,  en  ou- 
tre, ne  diffèrent  pas  moins  par  leurs  proprié- 
tés chimiques  que  par  leurs  propriétés  physi- 
ques et  par  leurs  propriétés  organoleptiques 
que  par  leurs  propriétés  chimiques.  Le  phos~ 
phore  ordinaire,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
s'oxyde  lentement  k  l'air  à  la  température  or- 
dinaire ,  est   lumineux  -dans  l'obscurité  et 
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brûle  à  60<>  avec  une  flamme  très-éclairants. 
Le  phosphore  rouge,  au  contraire,  ne  s'oxyde 
point  à  l'air,  a  la  température  ordinaire,  n'a 
aucune  odeur  et  ne  devient  lumineux  qu'à 
260",  température  k  laquelle  il  s'enflamme, 
mais  en  se  convertissant  en  phosphore  ordi- 
naire. Il  en  résulte  que  l'on  peut  le  manier 
sans  aucun  danger  et  le  conserver  dans 
des  flacons  ou  même  plié  dans  du  papier,  sans 
qu'il  s'altère  lé  moins  du  monde.  Il  peut  éga- 
lement être  pris  k  doses  considérables  sans 
produire  le  moindre  accident,  tandis  que  le 
phosphore  ordinaire  est  un  poison  des  plus 
énergiques  qui  tue  les  mammifères,  même 
quand  "ces  derniers  l'ingèrent  à  dose  relative- 
ment faible. 

Les  propriétés  du  phosphore  amorphe  va- 
rient un  peu  avec  la  méthode  employée  dans 
la  préparation.  Quand  il  a  été  préparé  par  " 
l'action  de  la  chaleur,  il  a  une  densité  de  2,14. 
Quand,  au  contraire,  on  l'a  obtenu  par  l'ac- 
tion de  l'iode  sur  le  phosphore  ordinaire,  sa 
densité  est  de  2,23.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
est  susceptible  comme  l'arsenic,  sans  avoir, 
subi  de  fusion  préalable,  et  se  condense  en 
une  masse  dure  et  noire.  La  potasse  causti- 
que l'attaque  plus  facilement  que  quand  il  a 
été  préparé  par  l'action  de  la  chaleur,  et  il  a 
aussi  la  propriété  de  précipiter  certains  sels 
métalliques,  le  sulfate  de  cuivre  par  exem- 
ple. Dans  le  commerce,  c'est  une  poudre 
rouge. 

—  Réactions  du  phosphore.  Nous  avons 
déjà  fait  connaître  l'action  de  l'oxygène  sur 
le  phosphore  ordinaire  et  sur  le  phosphore 
amorphe;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Le  sou- 
fre se  combine  avec  énergie  avec  le  phosphore 
ordinaire  lorsqu'on  fond  ces  deux  corps  en- 
semble; la  combinaison  s'effectue  avec  com- 
bustion très-vive  et  même  avec  une  explo- 
sion bruyante.  Le  phosphore  rouge,  au  con- 
traire, ne  se  combine  au  soufre  qu'à  une 
température  supérieure  au  point  de  fusion  de 
ce  dernier  corps,  et  alors  la  combinaison,  quoi- 
que se  faisant  d'une  manière  assez  vive,  ne 
s'accompagne  jamais  d'explosion.  Le  sélé- 
nium se  combine  facilement  avec  le  phosphore 
lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  ces  deux 
substances  à  une  température  voisine  des 
points  de  fusion  de  la  dernière. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  l'hydrogène  sur 
du  phosphore  contenu  dans  une  petite  boule 
de  verre,  ce  gaz  entraîne  des  vapeurs  de  ce 
corps,  ce  qui  suffit  pour  colorer  la  flamme  en 
vert;  mais  il  ne  se  forme  aucun  composé  dé- 
fini. Si,  au  contraire,  on  introduit,  soit  du 
phosphore,  soit  un  phosphure  métallique,  soit 
de  l'acide  hypophosphoreux  ou  phosphoreux 
dans  un  appareil  k  dégagement  d'hydrogène, 
le  gaz  qui  se  dégage  paraît -contenir  des  tra- 
ces d'hydrogène  phosphore.  L'ammoniaque 
attaque  progressivement  le  phosphore  ordi- 
naire et  donne  lieu  à  un  dégagement  d'hydro- 
gçne  sulfuré.  En  même  temps,  il  se  forme 
une  combinaison  d'ammoniaque  et  d'oxyde 
de  phosphore.  Quand  on  opère  avec  des  dis- 
solutions alcooliques  d'ammoniaque,  cette 
dernière  combinaison  se  dépose  sur  les  pa- 
rois du  vase,  sous  la  forme  d'une  couche 
noire,  inattaquable  par  la  potasse  bouillante 
et  par  l'acide  sulfurique.  Cette  réaction  n'est 
vraie  que  pour  le  phosphore  ordinaire.  Le 
phosphore  rouge  ne  paraît  pas  être  attaqué  du 
tout  par  l'ammoniaque. 

A  la  température  ordinaire,  le  phosphore 
ordinaire  s'unit  avec  le  chlore,  le  brome  et 
l'iode.  La  combinaison  s'opère  avec  énergie 
et  s'accompagne  d'un  dégagement  de  lumière, 
enunmotd  une  véritable  combustion.  Le  phos- 
phore rouge  se  combine  aussi  avec  les  métalloï- 
des halogènes  kla  température  ordinaire  ;  mais 
la  combinaison,  quoique  donnant  lieu  k  un 
dégagement  de  chaleur  un  peu  considérable, 
n'est  cependant  pas  suffisante  pour  que  le 
métalloïde  prenne  feu. 

Le  chlorure  de  soufre  S^Cl*  dissout  abon- 
damment le  phosphore  ordinaire.  Lorsqu'on 
chauffe  la  solution,  il  se  produit  une  réaction 
violente  qui  s'accompagne  d'ébullition  de  la 
liqueur  et  qui  occasionne  la  projection  de  la 
masse.  La  même  action  violente  se  produit 
lorsqu'on  plonge  un  bâton  de  phosphore  dans 
une  colonne  de  chlorure  de  soufre  d'une  pro- 
fondeur et  d'un  volume  à  peu  près  égaux  à 
celui  de  ce  bâton.  Si  l'on  ajoute  successive- 
ment de  petites  quantités  de  phosphore  k  du 
chlorure  de  soufre  modérément  chauffé  dans 
une  cornue  tubulée  et  maintenue  k  l'abri  du 
contact  de  l'air  par  un  courant  d'anhydride 
carbonique,  la  réaction  est  également  très- 
vive  ;  le  liquide  s'échauffe  et  distille.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  toutefois,  il  se  sépare  du' 
soufre  et  l'action  devient  plus  modérée.  Si 
l'on  mêle  la  partie  qui  a  distillé  d'abord  avec 
celle  qui  distille  ensuite,  lorsqu'on  chauffe  ce 
résidu,  et  qu'on  rectifie  de  nouveau  le  tout 
sur  la  moitié  de  son  volume  de  phosphore,  ou 
obtient  un  liquide  incolore  qui,  k  la  distilla- 
tion fractionnée,  se  divise  en  pentachlorure 
et  en  sulfochlorure  (PC13S)  de  phosphore. 
Lorsqu'on  fait  arriver  peu  k  peu  du  chlorure 
de  soufre  sur  du  phosphore  en  fusion,  les 
seuls  produits  qui  se  forment  sont  du  penta- 
chlorure  de  phosphore  et  un  sublimé  jaune 
qui'  parait  être  constitué  par  du  sulfure  de 
phosphore.  Le  phosphore  qui  reste  comme  ré- 
sidu passe  k  l'état  de  phosphore  rouge. 

Un  grand  nombre  de  métaux  s'unissent  di- 
rectement avec  le  phosphore  lorsqu'on  fait 
arriver  ce  dernier  sur  eux  pendant  qu'ils  sont 
chauffés  au  rouge  ou  quand  on  les  chauffe 
dans  la  vapeur  de  cet  élément. 
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Lé  phosphore  tris  divisé  décompose  lente- 
ment l'eau  sous  l'influence  de  la  lumière,  en 
donnant  de  l'hydrogène  phosphore  et  un 
oxyde  rouge  de  phosphore. 

Plusieurs  acides  se  décomposent  lorsqu'on 
les  chauffe  avec  du  phosphore,  avec  produc- 
tion d'acide  phosphorique  et  d'autres  pro- 
duits encore.  L'acide  iodhydrique  concentré, 
chauffé  pendant  deux  heures  dans  un  tube 
scellé  avec  du  phosphore,  donne  de  l'acide 
phosphoreux  et  des  cristaux  d'iodhydrate 
d'hydrogène  phosphore  qui  se  subliment.  L'a- 
cide bromhydrique  agit  d'une  manière  sem- 
blable, mais  plus  lentement.  L'acide  chlorhy- 
drique concentré,  chauffé  pendant  seize  heu- 
res k200»  avec  du  phosphore  amorphe,  parait 
se  décomposer.  Dans  une  première  phase  de 
la  réaction,  les  deux  éléments  de  1  acide  se 
porteraient  sur  le  phosphore  pour  former  du 
chlorure  de  phosphoreet  de  l'hydrogène  phos- 
phore ;  et,  dans  une  seconde  phase,  le  chlo- 
rure de  phosphore  formé  d'abord  se  décompo- 
serait en  présence  de  l'eau  que  la  solution 
renferme,  avec  régénération  d'acide  chlorhj- 
drique  et  production  d'acide  phosphoreux.  En 
fuit,  les  produits  ultimes  de  la  réaction  sont 
l'acide  phosphoreux  et  l'hydrogène  phosphore 
gazeux.  L'acide  sulfurique  se  réduit  k  l'état 
d'anhydride  sulfureux,  qui  flotte  k  la  surface 
de  l'acide  phosphoreux  forméen  même  temps. 
L'acide  sulfureux  convertit  le  phosphore  en 
un  mélange  d'acide  sulfureux  et  d'acide  suif- 
hydrique.  L'acide  phosphorique  sirupeux, 
chauffé  à  200°  pendant  quarante  heures  avec 
•du  phosphore  se  réduit  k  l'état  d'acide  hypo- 
phosphoreux, qui  k  son  tour  se  dédouble  en 
acide  phosphoreux  et  hydrogène  phosphore. 
L'acide  chromique  aqueux  chauffé  avec  du 
phosphore  se  réduit  k  l'état  d'oxyde  chro- 
moso-chromique  ;  l'acide  arsénieux  donne  du 
phosphure  d'arsenic. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  le  phosphore  avec 
des  alcalis  ou  des  terres  alcalines  en  dissolu- 
tion dans  l'eau,  il  se  dégage  de  l'hydrogène 
phosphore  et  il  se  dissout  un  hypophosphite 
alcalin  ou  alcaline-terreux.  Le  phosphore  dé- 
compose d'ailleurs  une  foule  d'autres  oxydes 
métalliques  et  d'autres  sels  par  voie  sèche  et 
par  voie  humide.  Lorsqu'on  le  broie  avec  du 
chlorate  de  potassium,  il  détone  et  prend  feu  ;  il 
suffit  même  d'une  frictibn  très-faible  pour  fa- 
ciliter cette  réaction.  Le  peroxyde  de  plomb, 
le  peroxyde  de  manganèse  et  l'azotate  de  po- 
tassium exercent  une  action  semblable,  mais 
avec  moins  de  violence.  Lorsque  l'on  chauffe 
au  rouge  sombre,  ou  mieux  k  240°  seulement, 
un  mélange  de  phosphore  et  de  carbonate  de 
sodium,  il  se  forme  une  masse  brune  qui 
prend  feu  quand  on  l'expose  k  l'air,  qui  ré- 
pand une  grande  quantité  d'hydrogène  phos- 
phore spontanément  inflammable  quand  on  le 
projette  dans  l'eau,  en  formant  une  solution 
très-foncée  d'où  l'acide  chlorhydrique  préci- 
pite des  flocons  bruns.  Cette  masse,  après  avoir 
été  desséchée,  forme  une  substance  brune, 
amorphe,  qui  renferme  jusqu'à  40  pour  loo  de 
corps  humoïdes.  Si  l'on  chauffe  le  carbonate 
de  sodium  au  rouge  franc  avec  un  excès  de 
phosphore,  la  totalité  du  carbone  est  mise 
en  liberté;  avec  un  excès  de  carbonate, 
au  contraire,  on  obtient  de  l'oxyde  de  car- 
bone qui  se  dégage  k  l'état  gazeux  et  du 
phosphore  qui  distille.  Le  carbone  obtenu 
dans  cette  réaction  a  une  couleur  d'un  noir 
violent  foncé.  Il  possède  une  densité  de  1,46 
k  140  et  jouit  de  propriétés  absorbantes  et 
décolorantes  fort  énergiques.  Le  phosphore 
agit  de  même  sur  les  autres  carbonates  ainsi 
que  sur  les  borates  et  les  silicates.  Lorsqu'on 
met  le  phosphore  en  contact  avec  un  métal 
dans  une  solution  saline  de  ce  même  métal, 
il  se  produit  un  courant  électrique,  et  le  mé- 
tal est  réduit  k  l'état  de  liberté.  Au  contact 
d'uu  fil  de  cuivre  bien  décapé,  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre,  il  précipite  le  cui- 
vre 'du  sulfate  sur  le  fil  en  cristaux  octaédri- 
ques.  Il  réduit  de  même  l'urgent  et  le  plomb 
de  la  solution  de  leurs  azotates.  Plongé  dans 
une  solution  de  permanganate  de  potasse,  le 
phosphore  en  précipite  du  peroxyde  de  man- 
ganèse et  donne  naissance  k  un  phosphate 
potassique.  Les  chromâtes  neutre  et  acide  de 
potassium  sont  incomplètement  décomposés  k 
la  température  ordinaire,  av^ec  formation  de 
phosphate  chromique  et  potassique.  Le  chro- 
mate  de  cuivre,  bouilli  avec  de  l'eau  et  du 
phosphore,  donne  du  phosphure  de  cuivre,  du 
cuivre  métallique  et  du  phosphate  de  cuivre 
au  maximum.  Une  solution  de  chlorate  de 
potasse,  bouillie  avec  du  phosphore,  se  con- 
vertit en  phosphate,  phosphite  et  chlorure  de 
potassium.  L'azotate  de  calcium  oùde  baryum 
n'est  pas  décomposé  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  du  phosphore.  L'azotate  de  plomb  donne 
un  dépôt  de  phosphate  de  plomb.  L'azotate 
cuivrique,  en  solution  concentrée,  donne  de 
l'oxyde  cuivrique  et  du  phosphure  de  cuivre  ; 
en  solution  étendue,  le  sulfate  de  cuivre  donne 
du  cuivre  métallique,  du  phosphure  de  cuivre 
et  de  l'acide  phosphorique. 

—  Relations  chimiques  du  phosphore.  Le 
phosphore  appartient  au  cinquième  groupe  d'é- 
léments métalloïdiques,  auquel  appartiennent 
aussi  l'azote,  l'arsenic,  le  bismuth,  l'antimoine 
et  l'uranium.  Il  est  pentatomique  et  souvent 
trivalént.  Il  montre  son  caractère  pentatomi- 
que dans  le  pentachlorure  de  phosphore  PC15, 
Voxy chlorure  PU)*0",  le  chlorure  de  triéthyl- 
phosphine  P(C2HS)3C12,  dans  l'acide  phospho- 
rique PvO"(OH)»  et  dans  l'anhydride  phos- 
phorique P^O*.  Mais  il  est  plus  souvent  tri- 
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valent  que  pentavalent.  C'est  ainsi  qu'il  se 
combine  à  trois  éléments  monoatomiques  dans 
l'hydrogène  phosphore  PH3  et  ses  nombreux 
dérivés  alcooliques,  tels  que  la  triéthyl-phos- 
phine,  dans  l'anhydride  phosphoreux  P*09, 
l'acide  phosphoreux  P(OH),  le  trichlorure  de 
phosphore  PCI3,  etc.  Dans  certains  composés, 
des  auteurs  admettent  qu'il  fonctionne  comme 
diatomique;  tel  est  le  cas  pour  le  diiodure  de 
phosphore  pi*  et  l'hydrogène  phosphore  li- 
quide PH*.  Le  fait  est  en  effet  possible,  puis- 
que l'azote,  qui  est  l'analogue  du  phosphore, 
fonctionne  dans  certains  fias  comme  penta- 
tomique  (dans  le  chlorhydrate  d'ammonia- 
que), dans  certains  cas  comme  trivalent  (dans 
1  ammoniaque)  et  dans,  certains  cas  comme 
divalent  (dans  le  bioxyde  d'azote  AzO).  Tou- 
tefois, comme  l'exemple  de  corps  doués  k  la 
fois  de  capacité  de  saturation  paire  et  impaire 
est  fort  rare  et  que,  d'un  autre  côté,  on  n'a 
pas  pris  la  densité  de  vapeur  des  corps  que  nous 
venons  de  mentionner,  il  est  plus  rationnel  do 
"supposer,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'ils 
répondent  à  la  formule  P2H4  et  P2l4,  dans 
lesquelles  le  phosphore  reste  trivalent  et  se 
sature  lui-même  en  partie.  Quelques  chimis- 
tes disent  aussi  que,  dans  certains  composés 
métalliques,  le  phosphore  possède  une  atomi- 
cité inférieure  à  8  ;  mais  lesdits  composés  ne 
sont  que  des  mélanges. 

Par  son  caractère  triatomique  et  pentato- 
mique,  le  phosphore  ressemble  aux  autres 
membres  de  sa  famille.  Il  est  surtout  très- 
rapproché  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine.  Cha- 
cun de  ces  éléments  forme  en  effet  un  trihy- 
drure  gazeux,  et  les  chlorures,  bromures  et 
iodures  sont  tout  à  fait  analogues  dans  les 
trois  cas.  Pour  l'arsenic,  il  est  vrai,  on  est 
resté  longtemps  sans  connattro  le  pentachlo- 
rure,  qui  est  fort  peu  stable;  mais  M.Wtcklès 
lui  a  donné  de  la  stabilité  en  le  combinant 
avec  des  éthers  et  a  mis  ainsi  son  existence 
hors  de  doute.  L'arsenic  est  celui  de  ces  trois 
corps  qui  est  le  plus  voisin  du  phosphore;  les 
phosphates  et  les  arséniates  sont  isomorphes 
et  présentent  une  composition  tout  à  fait  ana- 
logue. L'arsenic,  comme  ie  phosphore  à  l'état 
de  liberté,  a  une  molécule  composée  de  4  ato- 
mes; enfin  la  triélhyl-arsine  et  ses  dérivés 
ont  la  plus  étroite  analogie  avec  la  triéthyl- 
phosphine  et  les  corps  qui  en  dérivent.  Le 
bismuth  se  "rapproche  aussi   'de    l'azote,  du 

{'hosphore,  de  1  arsenic  et  de  l'antimoine  par 
a  composition  de  ses  chlorures  et  oxydes, 
mais  ses  composés  pentatomiques  sont  infini- 
ment moins  stables.  Quanta  l'azote,  il  serap- 
f  roche  du  phosphore  par  sa  combinaison  avec 
hydrogène  (l'ammoniaque),  par  la  propriété 
de  former 'des  anhydrides  à  3  et  à  5  atomes 
d'oxygène,  et  peut-être  par  sa  propriété  de 
fonctionner  comme  divalent  dans  certains  cas 
spéciaux.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  tous 
les  métalloïdes  de  cette  famille  ont  plus 
de  tendance  à  former  des  composés  pentava- 
lents  avec  deux  radicaux  différents  qu'avec 
un  seul  radical  ;c'est  ainsi  que  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  le  chlorure  de  triél.hyl-phos- 
phine,etc,  renfennentdeux  radicaux.  Quand  il 
n'y  a  qu'un  seul  radical  de  combiné  avec  eux, 
c'est  surtout  le  caractère  trivalent  qui  domine. 
L'uranium  et  le  bismuth  ne  forment  jamais 
ou  presque  jamais  de  composés  de  la  for- 
mule RXB.  Cependant ,  si  l'on  considère  que, 
à  partir  de  l'azote  ,  la  stabilité  des  composés 
pentavalents  va  en  décroissant;  si  l'on  consi- 
dère ,  de  plus ,  que  les  combinaisons  du  bis- 
muth et  de  l'uranium  avec  l'oxygène  présen- 
tent les  plus  étroites  relations  avec  les  com- 
binaisons oxygénées  de  l'antimoine,  on  est 
obligé  de  reconnaître  que  le  bismuth  et  l'ura- 
nium appartiennent  k  la  famille  des  métalloï- 
des pentatomiques  et  que,  si  l'on  ne  connaît 
pas  ceux  de  leurs  composés  qui  répondraient 
à  la  formule  RXS,  c'est  seulement  parce  que 
ces  composés  sont  trop  instables  pour  qu'on 
ait  pu  les  préparer  jusqu'à,  ce  jour. 

Ceux  de  ces  corps  qui  se  combinent  k  l'hy- 
drogène, avons-nous  dit,  forment  des  com- 
posés gazeux  répondant  à  la  formule  géné- 
rale RH».  Quand-le  radical  R  est  de  l'azote, 
le  composé  se  combine  avidement  aux  acides 
pour  former  des  sels  de  la  formule  RX.V, 
comme  AîH*C1. 

Si  le  radical  Rest  du  phosphore,  la  réaction 
n'est  plus  possible  qu'avec  les  acides  broinhy- 
drique  et  iodhydrique,  et  encore  les  composés 
sont-ils  instables. 

L'hydrogène  arsénié  et  l'hydrogène  anti- 
moniè  ne  s'unissent  jamais  ni  aux  hydraeides 
ni  aux  oxacides,  et  c'est  seulement  quand  la 
totalité  de  l'hydrogène  a  été  remplacée  par 
des  radicaux  alcooliques  que  le  groupement 
peut  se  compléter  et  passer  k  la  l'orme  RX5, 

Quand  on  remplace  dans  ces  divers  corps 
hydrogénés  la  totalité  de  l'hydrogène  par  de 
l'éthyle  ou  du  méthyle,  on  obtient  des  corps 
qui,  soumis  à  l'action  de  l'iodure  de  méthyle 
ou  d'éthylo,  fournissent  des  iodures  d'ammo- 
niums, de  phosphoniums,  d'arsoniums  ou  de 
Btibiums  quaternaires.  Ces  iodures,  soumis  à 
l'oxyde  d'argent  humide,  fournissentdes  bases 
hydratées,  caustiques  et  solides  toutes  les 
trois.  Quant  aux  ammoniaques  composées  li- 
Vii'es,  celles  qui  dérivent  de  l'azote  sont  des 
bases  énergiques  qui  s'unissent  aux  acides 
en  formant  des  sels  stables,  et  qui  ne  s'unis- 
sent jamais  au  chlore  ni  au  brome  k  la  ma- 
nière de  radicaux  composés.  Celles  qui  déri- 
vent de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine  sont  des 
radicaux  diatoraiques  susceptibles  de  fixer 
Cl»,Br*,Iî10",S) 
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mais  incapables  de  se  combiner  avec  les  aci- 
des pour  former  des  sels.  Le  phosphore  tient  le 
milieu.  La  triétbyl-phosph'me  s'unit  aux  acides 
comme  l'ammoniaque,  et  elle  a  Cl2,Br2,  etc., 
comme  le  dérivé  arsenical.  Il  y  a  donc  entre 
l'azote,  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine,  le 
bismuth  et  l'uranium  une  véritable  série  crois- 
sante et  décroissante  à  la  fois,  dans  laquelle 
on  voit  certaines  propriétés  se  développer  et 
d'autres  propriétés  disparaître  k  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'azote  pour  aller  vers  le  bis- 
muth. 

Une  gradation  semblable  s'observe  entre 
les  poids  atomiques  de  ces  éléments.  L'azote 
est  gazeux,  tandis  que  les  mêmes  corps  de  la 
même  famille  sont  solides  à  la  température 
ordinaire.  Parmi  ces  derniers,  le  phosphore 
est  le  plus  fusible  et  le  plus  volatil  ;  après  lui 
vient  l'arsenic,  puis  l'antimoine,  puis  le  bis- 
muth. Les  caractères  des  combinaisons  oxy- 
génées sont  surtout  bien  marqués  avec  l'a- 
zote et  le  phosphore;  ils  sont  moins  marqués 
dans  l'arsenic,  moins  marqués  encore  avec 
l'antimoine  et  excessivement  peu  apparents 
dans  le  bismuth.  De  même,  les  composés  hy- 
drogénés se  décomposent  tous  par  la  chaleur, 
mais  exigent,  pour  se  décomposer,  une  tem- 
pérature de  moins  en  moins  élevée  quand  on 
va  de  l'azote  k  l'antimoine.  Les  composés  hy- 
drogénés du  bismuth  et  de  l'uranium  sont  si 
instables  qu'ils  n'ont  pas  été  obtenus  du  tout 
jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  le  poids  atomique  croît 
quand  on  descend  la  série;  celui  de  l'azote 
est  14,  celui  du  phosphore  31,  celui  de  l'arse- 
nic 75,  celui  de  l'antimoine  122,  celui  du  bis- 
muth 210.  On  observe  entre  ces  poids  atomi- 
ques une  différence  de  45  unités. 

—  Usagks  du  phosphork.  Le  principal 
usage  du  phosphore  est  la  fabrication  des  al- 
lumettes chimiques.  On  emploie  à  cette  -fa- 
brication le  phosphore  ordinaire  et  aussi  le 
phoshpore  amorphe.  Le  phosphore  ordinaire, 
étant  un  poison  violent ,  entre  aussi  dans  la 
composition  de  pâtes  destinées  à  tuer  les 
rats,  les  blettes  et  autres  animaux.  On  fait 
également  usage  du  phosphore  ordinaire  en 
médecine,  particulièrement  contre  la  frigi- 
dité génitale. 

On  obtient  une  pâte  phosphorée  excellente 
pour  empoisonner  les  animaux,  en  dissolvant 
250  parties  de  gomme  arabique  dans  500  par- 
ties d'eau  à  60»  ;  on  ajoute  ensuite  au  liquide 
15  parties  de  phosphore,  et  quand  celui-ci  est 
fondu ,  on  retire  le  vase  du  feu  et  l'on  agite 
vivement,  de  manière  que  le  phosphore  s  in- 
corpore avec  le  liquide.  On  évapore  ensuite 
le  tout  au  bain-marie  ,  en  continuant  k  agi- 
ter. On  ajoute  ensuite  un  empois  obtenu 
avec  100  parties  d'amidon  et  100  parties  d'eau, 
et  l'on  maintient  le  tout  pendant  une  heure 
à  50°.  On  laisse  alors  refroidir,  en  continuant 
à  agiter  jusqu'à  ce  que  la  température  at- 
teigne 30o.  On  obtient  ainsi  à  peu  près  500  par- 
ties do  cette  pâte.  Enfin  ,  pour  que  le  phos- 
phore soit  encore  mieux  divisé ,  on  broie  la 
pâte  dans  un  mortier  quand  elle  est  refroidie, 
de  manière  k  la  rendre  aussi  homogène  que 
la  chose  est  possible. 

—  Allumettes  chimiques.  Les  allumettes 
chimiques  les  plus  ordinaires  sont  des  mor- 
ceaux de  bois  soufrés  que  l'on  plonge,  par 
leur  extrémité,  dans  une  pâte  phosphorée  qui 
possède  la  propriété  de  prendre  feu  par  le 
frottement.  Les  matières  que  l'on  ajoute  au 
phosphore  pour  lui  communiquer  la  propriété 
de  s'enflammer  quand  on  le  frotte  sont  le 
chlorate  ou  l'azotate  de  potasse,  ou  encore 
les  peroxydes  de  plomb  ou  dé  manganèse. 
Les  pâtes  au  chlorate  potassique  donnent  des 
allumettes  qui  font  explosion  quand  on  les 
frotte  et  projettent  des  morceaux  de  lumière 
enflammée  a  des  distances  considérables. 
Cette  projection  peut  être  dangereuse  pour 
les  yeux.  On  la  prévient  très -bien  en  rem- 
plaçant le  chlorate  de  potasse  par  les  autres 

-  oxydants  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  les  al- 
lumettes sont  alors  hygrométriques  et  s'en- 
flamment moins  facilement.  ' 

Le  phosphore  et  le  sel  ou  l'oxyde  qui  four- 
nit l'oxygène  nécessaire  k  la  combustion  sont 
réduits  en  pâte  au  moyen  d'une  solution 
épaisse  de  gomme.  On  ajoute  souvent  au  mé- 
lange de  petites  quantités  de  vermillon  ,  de 
bleu  de  Prusse  ou  de  toute  autre  matière  co- 
lorante ;  souvent  aussi  on  y  mêle  du  sable,  pour 
rendre  la  friction  plus  intense.  La  proportion 
du  phosphore  varie  considérablement.  Dans 
certaines  fabriques,  elle  s'élève  jusqu'à  50  pour 
100,  et  dans  d'autres  elle  descend  jusqu'à;5  pour 
100.  Voici,  par  exemple,  .deux  compositions 
recommandées  ,  en  1844  ,  par  Bâttger,  pour 
des  allumettes  ne  faisant  pas  explosion.  Ces 
compositions  sont  encore  en  usage  aujour- 
d'hui. La  première  renferme  :  phosphore,  4  par- 
ties; salpêtre,  16;  minium,  3;  glu  épaisse, 
6  parties;  la  deuxième  renferme  :  phosphore 
ordinaire,  9  parties  ;  salpêtre,  14  ;  peroxyde 
de  manganèse,  14,  et  gomme,  îq.  La  diminu- 
tion de  la  proportion  du  phosphore  dans  les 
allumettes  et  sa  réduction  au  strict  néces- 
saire esUnn  desideratum.  On  rend  en  effet,  de 
la  sorte,  l'opération  moins  coûteuse  et  l'on  di- 
minue en  même  temps  l'odeur  désagréable 
que  répandent  les  allumettes  phospnorées. 
M.  Wagner  a' recommandé  un  bon  moyen 
pour  réduire  ainsi  la  proportion  du  phosphore. 
Ce  moyen  consiste  k  préparer  la  pâte  avec  du 
phosphore  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Ce  procédé,  en  effet,  non-seulement  effectue 
d'une  manière  parfaite  la  division  molécu- 
laire du  phosphore ,  mais  encore  il  permet  de 
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fabriquer  la  pâte  k  froid,  ce  qui  est  un  avan- 
tage considérable  au  point  de  vue  de  la  santé 
des  ouvriers.  En  outre,  on  peut  ainsi,  d'après 
M.  Mock,  réduire  la  proportion  du  phosphore 
k  la  trois-cent-vingtieine  partie  de  celle  em- 
ployée aujourd'hui ,  probablement  parce  que 
l'incorporation  se  fait  mieux.  Certaines  allu- 
mettes, au  lieu  d'être  soufrées  k  leur  partie 
supérieure,  sont  trempées  dans  l'acide  stéa- 
rique,  la  cire  ou  la  paraffine.  La  pâte  phos- 
phorée qu'on  leur  applique  exige  moins  de 
gomme  et  l'emploi  d'un  oxydant  plus  éner- 
gique que  celle  qui  sert  pour  les  allumettes 
soufrées.  La  composition  de  la  pâte  que  l'on 
emploie  d'ordinaire  est  la  suivante  :  phos- 
phore ordinaire,  3  parties;  glu  épaisse,  3,5; 
eau,  3  ;  sable  fin,  2  parties  ;  vermillon  ou 
bleu  de  Prusse,  de  1  partie  k  0,50  ;  chlorate 
de  potassium,  3  parties.  On  emploie  quelque- 
fois aussi  une  pâte  formée  de  ;  phosphore,  3  ; 
gomme  adragante,  0,5  ;  eau,  3  ;  sable  fin,  2  ; 
ioxyde  de  plomb,  2.  On  peut  remplacer  le 
bioxyde  de  plomb  par  un  mélange  de  2  par- 
ties de  minium  et  0,5  partie  d'acide  azotique. 
Les  allumettes  ainsi  préparées  brûlent  beau- 
coup plus  facilement ,  parce  que  la  matière 
grasse  et  le  bois  prennent  feu  en  même  temps, 
tandis  que,  dans  les  allumettes  soufrées  ,  le 
bois  ne  s'enfiamme  que  quand  le  soufre  a  fini 
de  brûler.  En  outre,  elles  brûlent  avec  une 
flamme  brillante,  et  ne  dégagent  pas  cette 
odeur  suffocante  d'anhydride  sulfureux  quo 
dégagent  les  autres  en  brûlant.  Souvent  on 
remplace  le  bois  dans  les  allumettes  stéari- 
nées  par  de  petites  mèches.  On  a  alors  ce 
que  1  on  appelle  des  allumettes-bougies.  Tou- 
tefois, comme  la  résine  ,  l'acide  stêarique  et 
la  cire  coûtent  plus  cher  que  le  soufre  ,  ces 
sortes  d'allumettes  sont  considérées  en  France 
et  en  Angleterre  comme  des  allumettes  de 
luxe.  En  Espagne,  au  contraire,  on  n'en  em- 
ploie pus  d'autres.  Récemment,  M.  Zetchford 
de  Whitechapel  est  parvenu  k  abaisser  le 
prix  de  ces  allumettes  en  employant  la  paraf- 
fine k  leur  confection. 

Dans  les  allumettes -bougies,  la  pâte  doit 
être  plus  inflammable  que  dans  toutes  les  au- 
tres, parce  que  la  tige,  ayant  très-peu  do  ri- 
gidité ,  ne  peut  pas  être  frottée  très  -  forte- 
ment sans  se  courber.  Ordinairement  on  em-" 
ploie  pour  elles  une  pâte  formée  de  12  parties 
de  phosphore  ordinaire,  14  parties  de  gomme, 
3  parties  de  sulfure  d'antimoine,  36  parties  de 
bioxyde  de  plomb  (ou  56  parties  d'un  mé- 
lange de  35  parties  de  minium  et  21  parties 
d'acide  azotique)  et  0,1  partie  de  vermillon  ou 
de  bleu  de  Prusse.  Pour  allumer  les  cigares 
auvent,  on  fabrique  des  allumettes  avec  des 
morceaux  d'amadou  ou  de  carton  fin  impré- 
gné d'azotate  de  potasse ,  auxquels  on  appli- 
que la  pâte. 

—  Allumettes  au  phosphore  amorphe.  L'em- 
ploi du  phosphore  ordinaire  dans  les  fabriques 
a  de  grands  inconvénients  :  il  prend  feu  fa- 
cilement et  peut  occasionner  des  incendies  ; 
il  altère  la  santé  des  ouvriers  ,  et  enfin  il  li- 
vre au  marché  une  substance  vénéneuse  que 
tout  le  monde  peut  se  procurer  avec  facilité 
et  que  l'on  peut  employer  dans  un  but  crimi- 
nel. En  outre,  ce  produit  peut  déterminer  fa- 
cilement des  incendies  dans  les  maisons  où 
l'on  s'en  sert.  Le  phosphore  amorphe,  au  con- 
traire ,  ne  .présente  aucun  de  ces  inconvé- 
nients. Il  n'est  pas  vénéneux  k  l'état  solide  , 
et  comme  il  n'est  pas  volatil,  il  ne  répand  pas 
à  la  température  où  l'on  fabrique  la  pâte  ces 
vapeurs  délétères  qui,  avec  le  phosphore  or- 
dinaire, imprègnent  l'air  des  fabriques.  Il  ne 
donne  pas  un  produit  vénéneux  susceptible 
de  servir  k  des  usages  criminels  et,  moins 
inflammable,  il  risque  moins  de  donner  lieu  k 
des  incendies. 

Néanmoins ,  malgré  ces  avantages ,  les  al- 
lumettes au  phosphore  amorphe  ne  sont  pas 
devenues,  d'un  usage  général.  MM.  Dixon 
et  C'a,  de  Manchester,  ont  exposé  des  allumet- 
tes de  cette  espèce  en  1851,  mais  elles  n'ont 
jamais  reçu  la  faveur  du  public,  et,  dans  les 
dernières  années  ,  elles  ont  disparu  du  mar- 
ché. Ou  leur  fait  cette  objection,  qu'elles  sont 
trop  peu  inflammables  et  qu'elles  brûlent  avec 
des  projections  désagréables. 

En  1848 ,  Bôltger  suggéra  l'idée  de  fabri- 
quer des  allumettes  qui  s'enflammeraient  seu- 
lement par  la  friction  sur  une  surface  spé- 
ciale, préparée  par  des  moyens  déterminés. 
Ces  allumettes  ne  renferment  pas  elles-mê- 
mes le  phosphore.  Elles  sont  rnntenues  dans 
des  boites  munies  de  petites  surfaces  k  frot- 
tement sur  lesquelles  se  trouve  du  phosphore 
amorphe.  Ces  allumettes  ont  été  mises  sur  le 
marcté  par  Preshel,  de  Vienne,  en  1854.  De- 
puis cette  époque,  leur  préparation  a  été  con- 
sidérablement perfectionnée  par  MM.  Loud- 
strôra  de  Suède  et  Coignet  et  C'ie,  de  Lyon. 
En  Angleterre,  MM.  Briand  et  May  ont  éga- 
lement pris  des  brevets  pour  la  fabrication 
des  allumettes  de  la  même  nature.  Voici 
quelle  est  la  composition  de  la  pâte  que  l'on 
applique  à  l'extrémité  de  ces  allumettes  et  de 
la  pâte  destinée  aux  surfaces  sur  lesquelles 
les  allumettes  doivent  être  frottées.  La  pâte 
appliquée  aux  allumettes  renferme  :  6  parties 
de  chlorate  de  potassium,  2  k  3  parties  de  sul- 
fure d'antimoine,  1  partie  de  glu  sèche.  La 
pâte  pour  les  frotteurs  contient  :  phosphore 
amorphe,  10  parties  ;  oxyde  de  manganèse  ou 
sulfure  d'antimoine,  8  parties;  glu  supposée 
sèche, de  3  k  6  parties.  La  surface  sèche  pré- 
sente une  couleur  rouge  de  brique. 
Les  allumettes  ainsi  préparées  présentent 
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l'immense  avantage  d'être  exemples  de  tout 
danger,  puisqu'elles  ne  peuvent  jamais  s'en- 
flammer par  une  friction  accidentelle  ;  aussi 
les  appelle-t-on  allumettes  de  sûreté.  On  les 
emploie  beaucoup  en  France  et  dans  d'autres 
parties  de  l'Europe,  et  leur  usage  commence 
a  se  répandre  en  Angleterre.  Toutefois,  l'im- 
mense majorité  des  consommateurs  préfère 
encore  les  allumettes  qui  s'enflamment  sur 
une  surface  quelconque.  Il  existo  une  autre 
modification  du  même  principe ,  introduite 
par  MM.  Desirliers  et  Daleniague ,  dans  la- 
quelle on  place  le  phosphore  amorphe  à  une 
extrémité  de  l'allumette  et  la  pâte  oxydante 
à  1  autre  extrémité.  Pour  allumer,  on  coupe 
l'allumette  au  milieu  et  l'on  frotte  les  deux 
bouts  l'un  contre  l'autre.  Toutefois,  ces  allu- 
mettes, qui  ont  été  mises  sur  le  marché  sous 
le  nom  ivallumetles  androgynes, ne  paraissent 
pas  avoir  réussi. 

—  Allumettes' sans  phosphore.  Pour  éviter 
tout  danger  d'empoisonnement  dans  la  fabri- 
cation aussi  bien  que  dans  l'emploi  des  allu- 
mettes, on  a  essaye,  il  y  a  quelques  années,  de 
les  fabriquer  avec  une  composition  exempte 
de  phosphore,  soit  ordinaire,  soit  amorphe.  On 
a  proposé  plusieurs  mélanges  qui  répondent 
k  ce  but.  Il  nous  suffira  d'en  citer  un  ,  qui  u 
été  breveté  en  Angleterre  par  M.  G.  Ga- 
nouil.  Ce  mélange  renferme  :  75  parties  de 
bioxyde  de  plomb,  35  parties  de  pyrite  de 
fer,  35  parties  de  gomme  ou  10  parties  de 
glu.  Le  sulfure  d'antimoine  et  le  sulfure  li- 
bre, soit  séparés,  soit  mélangés,  sont  égale- 
ment usités  comme  matières  inflammables 
dans  les  pâtes.  Les  recherches  les  plus  im- 
portantes sur  cette  branche  d'industrie  sont 
dues  à  M.  Wiederhold  ,  qui  affirme  que  l'on 
peut  obtenir  des  allumettes  d'une  fort  bonne 
qualité  avec  une  pâte  d'hyposulflte  de  plomb 
et  de  chlorate  potassique. 

—  Recherche  et  dosaûb  du  phosphore. 
Le  phosphore,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion de  le  dire  ,  se  rencontre  surtout  dans 
la  nature  k  l'état  de  phosphate.  Les  réactions 
de  ces  sels  et  les  méthodes  employées  pour  le 
dosage  de  l'acide  phosphorique'et  du  phos- 
phore qu'il  contient  font  l'objet  de  ce  qui  va 
suivre. 

Dans  les  composés  oxygénés  inférieurs  du 
phosphore,  tels  que  les  phosphites  et  les  hy- 
pophosphites  ,  on  dose  le  phosphore  ,  soit  en 
ramenant  ces  sels  à  l'état  de  phosphates  par 
l'action  de  l'acide  azotique  ou  d'un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  po- 
tassium, et  dosant  ensuite  la  quantité  de  phos- 
phate qui  a  pris  naissance,  soit  en  réduisant 
au  moyen  d'eux  des  sels  d'or  ou  de  mercure 
et  en  déterminant  la  quantité  du  sel  qui  a  été 
réduit. 

Pour  analyser. les  chlorures  de.  phosphore, 
on  les  décompose  par  l'eau  ou  par  des  solu- 
tions alcalines.  Ils  se  décomposent  alors  avec 
production  d'acide  chlorhydrique  ou  .d'un 
chlorure  et  d'un  acide,  ou  d  un  sel  de  phos- 
phore, qui  est  l'acide  phosphoreux  ou  un  phos- 
phite  lorsqu'on  a  employé  le  trichlorure  ,  de 
l'acide  phosphorique  ou  un  phosphate  lorsque 
c'est  le  perchlorure  que  l'on  décompose  ,  ou 
l'oxychlorure.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  peut 
immédiatement  précipiter  la  solution  parle 
sulfate  ammoniaco-magnésien  pour  doser  l'a- 
cide phosphorique.  Dans  le  premier  cas ,  il 
faut  au  préalable  suroxyder  la  liqueur  en  la 
faisant  bouillir  avec  de  l'acide  azotique.  On 
peut  déterminer  le  chlore  en  précipitant  la 
liqueur  par  l'azotate  d'argent  en  présence 
d'un  excès  d'acide  azotique  parfaitement  pur. 
On  recueille  le  chlorure  formé ,  on  le  des- 
sèche ,  on  le  fond  et  on  le  pèse.  On  analyse 
de  même  les  bromures ,  iodures  et  cyanures 
de  phosphore. 

Le  sulfure  de  phosphore  peut  être  décom- 
posé par  une  fusion  avec  un  mélange  d'azo- 
tute  et  de  carbonate  de  sodium  ,  ou  par  une 
ébullition  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
chlorate  potassique.  Dans  les  deux  cas ,  te 
phosphore  se  convertit  en  acide  phosphorique 
et  le  soufre  en  acide  sulfurique.  On  précipite 
le  premier  de  ces  acides  par  une  solution  am- 
moniacale de  magnésie  ,  et  l'on  précipite  lo 
second  par  un  sel  de  baryum  soluble  comme 
le  chlorure.  On  peut  appliquer  la  même  mé- 
thode au  sélèniure  de  phosphore.  Le  sélénium 
passe  à  l'état  d'acide  sélénique,  que  l'on  pré- 
cipite par  le  chlorure  de  baryum. 

Les  composés  azotés  de  phosphore ,  comme 
les  phosphamides  et  les  acides  phosphami- 
ques ,  doivent  être  décomposés  par  l'action 
des  alcalis,  qui  en  dégagent  de  l'ammoniaque 
ot  en  font  passer  le  phosphore  k  l'état  d'acide 
phosphorique.  On  décompose  l'azotochlorure 
de  phosphore  en  traitant  la  solution  alcooli- 
que de  ce  corps  par  l'ammoniaque ,  qui  le 
convertit  en  chlorure  et  pyropbosphodiamate 
d'ammonium.  On  précipite  ensuite  le  chlore  . 
par  l'azotate  d'argent  en  présence  de  l'acide 
azotique,  et  l'on  convertit  l'acide  pyrophos- 
phodiamique  en  acide  phosphorique  ,  en  fai- 
sant bouillir  pendant  quelque  temps  la  disso- 
lution avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  avec 
un  alcali.  (Gladstone  et  Holmes.) 

Pour  doser  le  phosphore  dans  les  compo- 
sés organiques ,  il  faut  d'abord  le  convertir 
en  acide  phosphorique.  Pour  opérer  cetta 
transformation  ,  on  fond  le  composé  organi- 
que avec  un  mélange  de  carbonate  et  d'azo- 
tate de  potassium  ,  ou  on  le  chauffe  &  200°, 
dans  des  tubes  scellés,  avec  de  i'acide  azuti- 
que  monohydralé  d'après  la  méthode  de  Ca- 
rius.  Quelquefois  les  substances  végétales  ou 
animales  renferment  du  phosphore ,  en  partie 
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à  l'état  d'acide  phosphorique,  en  partie  à  l'é- 
tat de  combinaison  organique.  Pour  détermi- 
ner les  quantités  do  phosphore  qui  existent 
sous  l'un  ou  sous  l'autre  de  ces  états,  on  pèse 
un  certain  poids  de  matière,  que  l'on  fait  bouil- 
lir avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Tout  le 
phosphate  se  dissout.  Il  peut  aussi  se  dissou- 
dre une  portion  des  autres  matières  phospho- 
rées  et  même  le  tout,  quoique  ce  ne  soit  pas 
le  cas  le  plus  ordinaire.  On  filtre  et  l'on  pré- 
cipite l'acide  phosphoriq"ue  contenu  dans  la 
liqueur  au  moyen  d'une  solution  ammonia- 
cale de  sulfate  de  magnésie.  On  oxyde  en- 
suite une  seconde  portion  de  matière  par 
l'une  des  méthodes  que  nous  avons  mention- 
nées ,  et  l'on  dose  l'acide  phosphorique  qui  y 
existe  après  l'oxydation.  La  différence  entre 
la  quantité  de  phosphore  qui  se  trouvait  à  l'é- 
tat de  phosphate  dans  la  première  opération 
et  celle  que  l'on  trouve  après  l'oxydation 
fait  connaître  la  quantité  de  ce  corps  qui 
existait  dans  le  composé  végétal  ou  animal 
à  l'état  de  matière  organique. 

Pour  analyser  les  composés  gazeux  qui  ren- 
ferment du  phosphore  et  de  niydrogène,  on 
les  dessèche  complètement  et  on  les  t'ait  pas- 
ser sur  une  quantité  connue  de  sulfure  ou  de 
chlorure  de  cuivre ,  de  nickel ,  de  cobalt  ou 
de  fer  d'une  composition  connue,  chautTé  à 
une  température  modérée  dans  un  tube  à  bou- 
les. Le  métal  se  convertit  ainsi  complètement 
en  phosphure,  tandis  que  le  soufre  ou  le 
chlore  passent  à  l'état  d'acide  sulfhydrique  ou 
d'acide  chlorhydrique.  Le  tube  à  boules  est 
pesé  d'abord  vide,  puis  avec  le  chlorure  ou 
le  sulfure ,  et  enfin  après  l'expérience.  La 
composition  du  chlorure  ou  du  sulfure  em- 
ployé étant  connue ,  il  est  facile  de  calculer 
le  métal  que  contient  ce  sel,  et  l'excès  de 
poids  du  phosphure  métallique  sur  le  métal 
donne  le  poids  du  phosphore  que  le  gaz  con- 
tenait. Reste  k  apprécier  la  quantité  d'hydro- 
gène avec  laquelle  ce  phosphore  était  com- 
biné; à  cet  efl'et,  on  dose  le  chlore  ou  le  sou- 
fre qui  se  sont  combinés  avec  cet  hydrogène. 
Quand  on  se  .sert  d'un  sulfure,  on  t'ait  passer 
le  gaz  qui  sort  de  l'appareil  à  travers  une  so- 
lution de  plomb  ou  de  cuivre,  on  recueille  le 
précipité  ,  on  l'oxyde  par  l'acide  azotique  et 
l'on  y  dose  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfuri- 
que  au  moyen  du  chlorure  de  baryum.  Si  l'on 
emploie  un  chlorure,  on  fait  passer  les  gaz 
qui  se  dégagent  à  travers  une  solution  aqueuse 
d'ammoniaque  étendue ,  on  neutralise  la  li- 
queur ainsi  obtenue  par  l'acide  azotique,  et 
1  on  précipite  le  chlore  à  l'état  de  chlorure 
d'argent.  La  quantité  de  soufre  ou  de  chlore 
qui  s'est  dégagée  à  l'état  de  composé  hydro- 
géné étant  ainsi  connue,  il  est  facile  de  cal- 
culer le  poids  de  l'hydrogène  qui  entrait  dans 
.  la  combinaison ,  et ,  comme  cette  quantité 
d'hydrogène  est  la  même  qui  entrait  dans  le 
composé  phosphore  primitif,  on  connaît  tous 
les  éléments  de  la  composition  de  ce  corps. 
Cette  méthode  donne  des  résultats  tout  à  fait 
exacts,  même  si  le  gaz  phosphore  est  mélangé 
avec  beaucoup  d'hydrogène  libre.  En  effet, 
les  sulfures  des  métaux  mentionnés  plus  haut 
ne  sont  pas  décomposés  par  l'hydrogène  li- 
bre ,  même  à  des  températures  élevées ,  et 
leurs  chlorures  ne  sont  pas  non  plus  décom- 
posés par  ce  gaz  à  la  température  où  l'hydro- 
gène phosphore  les  décompose  ,  surtout  en 
présence  de  ce  dernier  corps.  L'emploi  des 
sulfures  est  toutefois  préférable  à  celui  des 
chlorures  ;  il  donne  des  résultats  plus  sûrs. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'hydrogène 
et  de  phosphore  qui  existe  dans  un  mélange 
d'hydrogène  libre  et  d'hydrogène  phosphore, 
on  dessèche  bien  le  gaz  et  ou  le  fait  passer  k 
travers  un  tube  qui  renferme  du  cuivre  mé- 
tallique très-divisé  et  chauffé  au  rouge ,  puis 
à  travers  un  second  tube  renfermant  de 
l'oxyde  de  cuivre  pur  et  sec ,  également 
chauffé  au  rouge.  Les  deux  tubes  doivent 
être  pesés  avant  et  après  l'expérience.  Dans 
lô  premier,  le  composé  phosphore  se  détruit 
et  cède  son  phosphore  au  métal  ;  dans  le 
deuxième ,  l'hydrogène  qui  existait  en  liberté 
dans  le  mélange  ,  comme  celui  du  composé 
phosphore,  absorbe  de  l'oxygène  pour  former 
de  l'eau  et  ramène  le  cuivre  à  l'état  métalli- 
que. L'excès  dé  poids  du  premier  tube  après 
l'opération  fait  connaître  le  phosphore  qui 
s'est  fixé  sur  le  cuivre;  la  diminution  de  poids 
du  second  fait  connaître  le  poids  de  1  oxy- 
gène que  l'oxyde  de  cuivre  a  perdu,  et  per- 
met de  calculer  facilement  le  poids  de  1  hy- 
drogène qui  s'est  combiné  à  cet  oxygène.  On 
peut  d'ailleurs,  pour  contrôle,  recueillir  l'eau 
dans  un  tube  en  U  plein  de  pierre  ponce  im- 
bibée d'acide  sulfurique,  que  l'on  pèse  avant 
et  après  l'opération.  Le  poids  de  l'eau  divisé 
par  9  fait  connaître  le  poids  de  l'hydrogène. 
Connaissant  la  quantité  de  phosphore,  on  cal- 
cule l'hydrogène  nécessaire  pour  le  conver- 
tir en  1JH3  ;  l'excès  de  ce  gaz  trouvé  existait 
en  liberté  dans  le  mélange. 

Pour  analyser  les  phosphures  métalliques, 
on  les  dissout  dans  l'acide  azotique  ou  dans 
l'eau  régale  ,  ou  dans  un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chldrure  de  potassium , 
qui  les  convertit  en  acide  phosphorique  et 
qui,  le  plus  souvent,  dissout  en  même  temps 
le  métal.  On  neutralise  à  peu  près  la  liqueur, 
et  l'on  en  précipite  le  métal  par  l'acide  suif- 
hydrique  ou  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  on 
filtre ,  on  fait  bouillir  avec  un  peu  d'acide 
azotique  pour'déconi|joser  l'excès  de  sulfhy- 
drate, on  filtre  de  nouveau  et  l'on  précipite 
par  une  solution  ammoniacale  de  sulfate  de 
magnésie.  Si  l'on  emploie  de  l'acide  azotique 
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pur  pour  dissoudre  le  phosphate ,  il  faut 
évaporer  à  siccité  le  résidu,  le  décomposer 
par  le  carbonate  de  potassium  fondu  ,  faire 
digérer  la  masse  refroidie  avec  de  l'eau ,  fil- 
trer et  précipiter  le  phosphate  de  la  liqueur 
comme  ci-dessus.  Le  phosphure  peut  aussi 
être  immédiatement  oxydé  par  une  fusion 
avec  cinq  fois  son  poids  d'un  mélange  d'azo- 
tate et  de  carbonate  de  potassium. 

Un  grand  nombre  de  phosphures  métalli- 
ques sont  insolubles  dans  l'acide  chlorhydri- 
que, même  a  chaud.  Néanmoins,  quand  une 
faible'quantité  de  phosphore  est  associée  avec 
une  grande  quantité  de  fer,  comme  c'est  sou- 
vent le  cas  avec  la  fonte,  le  tout  se  dissout 
dans  l'acide  chlorhydrique  ou  dans  l'acide 
sulfurique,  et  le  phosphore  passe  alors  inté- 
gralement dans  la  liqueur  a  l'état  d'acide 
phosphorique.  V.  fer  pour  plus  de  détails. 

—  Recherche  do  phosphore  libre.  Nous 
avons  décrit  plus  haut  les  réactions  et  les  pro- 
priétés du  phosphore  libre.  Lephosphore  ordi- 
naire se  distingue  surtout  parla  facilité  avec 
laquelle  il  s'enflamme,  par  la  rapidité  de  sa 
combustion,  par  les  abondantes  fumées  blan- 
ches et  denses  d'anhydride  phosphorique  qu'il 
donne  et  par  la  puissance  éclairante  de  sa 
flamme.  On  le  reconnaît  aussi  à  la  propriété 
qu'il  possède  de  répandre  des  lueurs  dans 
l'obscurité  par  suite  de  sa  combustion  lente. 
A  l'état  de  vapeur  ou  en  suspension  dans  une 
flamme,  il  communique  à  celle-ci  une  colora- 
tion verte  particulière.  Les  huiles  et  les  sub- 
stances grasses  que  l'on  mélange  avec  du 
phosphore  acquièrent  la  propriété  d'être  lu- 
mineuses dans  l'obscurité. 

Quand  la  quantité  de  phosphore  contenue 
dans  une  substance  est  trop  faible  pour  don- 
ner lieu  aux  phénomènes  lumineux  dont  nous 
venons  de  parler,  il  faut  l'oxyder  par  l'acide 
azotique  ou  par  un  mélange  d'acide  chlorhy- 
drique et  de  chlorure  de  potassium,  et  recher- 
cher ensuite  l'acide  phosphorique  dans  le 
produit  oxydé  par  les  réactifs  ordinaires  de 
ce  corps.  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  de  trouver 
le  phosphore  en  nature,  comme,  par  exemple, 
dans  les  cas  d'empoisonnement,  cette  der- 
nière méthode  n'a  plus  aucune  valeur,  par  la 
raison  que  la  plupart  des  tissus  animaux  et 
des  matières  qui  servent  à  l'alimentation  ren- 
ferment de  l'acide  phosphorique  et  que,  con- 
séquemment,  la  découverte  de  cet  acide  ne 
conduirait  à  aucun  résultat  et  ne  prouverait 
nullement  que  du  phosphore  ait  été  adminis- 
tré en  nature.  La  seule  preuve  satisfaisante 
consiste  à  extraire  le  phosphore  à  l'état  de  li- 
berté ou  tout  au  moins  à  mettre  sa  phospho- 
rescence en  évidence. 

La  méthode  que  l'on  suit  d'ordinaire  est 
celle  de  Mitscherlich;  on  place  la  substance 
dans  un  ballon  avec  de  l'eau  acidulée  et  on 
la  distille.  Le  produit  de  la  distillation  doit 
être  dirigé  à  travers  un  serpentin  en  verre 
bien  refroidi.  Le  refroidissement  est  une  con- 
dition essentielle,  parce  que  les  gaz  et  les  va- 
peurs qui  renferment  du  phosphore  ne  sont 
lumineux  qu'au-dessus  d'une  certaine  tempé- 
rature. Il  est  aussi  de  toute  nécessité  d'opé- 
rer dans  l'obscurité,  en  se  garantissant  même 
de  la  petite  clarté  fournie  par  le  fourneau  sur 
lequel  on  distille.  A  peine  les  vapeurs  phos- 
phorées  arrivent-elles  dans  la  partie  froide  du 
serpentin  qu'on  y  observe  des  lueurs  [conti- 
nues. On  peut  de  cette  manière  découvrir 
jusqu'à  un  cent-millième  de  phosphore  dans 
une  substance  organique.  Toutefois,  certaines 
substances,  telles  que  l'alcool,  l'éther  et  l'es- 
sence de  térébenthine,  qui  empêchent  \ephos- 
phare  d'être  lumineux,  peuvent  nuire  a  l'opé- 
ration. Mais  l'alcool  et  l'éther  étant  fort  vo- 
latils passent  rapidement  à  la  distillation  et 
cessent  ensuite  de  nuire.  L'essence  de  téré- 
benthine nuirait  tout  le  temps,  mais  elle  ne  se 
rencontre  guère  dans  les  matières  soumises 
aux  investigations  de  ce  genre.  Quant  à  l'am- 
moniaque, l'acide  sulfurique  la  retient.  On 
peut  recueillir  ce  qui  s'écoule  du  serpentin  et 
y  reconnaître  la  présence  de  l'acide  phos- 
phoreux, à  la  faculté  que  possède  le  liquide 
de  ramener  à  l'état  métallique  les  solutions 
d'or  ou  de  mercure.  On  peut  enfin  introduire 
le  liquide  distillé  dans  l'appareil  de  Marsh  et 
examiner  ta  flamme  obtenue  avec  un  spec- 
troscope.  On  aperçoit  alors  les  deux  raies 
caractéristiquesdup/iOJJpAûre,  dont  nous  avons 
parlé. 

Scherer  a  proposé  une  modification  à  la 
méthode  de  Mitscherlich.  Cette  modification 
consiste  à  jeter  quelques  morceaux  de  craie 
ou  de  bicarbonate  de  soude  dans  le  ballon  qui 
renferme  l'acide  étendu  avant  d'y  introduire 
la  substance  suspecte,  afin  d'en.déplacer  l'air 
par  l'anhydride  carbonique.  Dans  ces  condi- 
tion, la  phosphorescence  est  tout  aussi  mani- 
feste que  lorsqu'on  opère  à  l'air,  parce  que 
l'on  ne  parvient  jamais  à  expulser  la  totalité 
de  l'oxygène  et  parce  que  l'oxygène  se  com- 
bine d'autant  mieux  avec  le  phosphore  qu'il 
est  plus  raréfié.  Mais  on  s'oppose  en  grande 
partie  à  la  transformation  du  phosphore  eu 
acide  phosphoreux  et  l'on  peut  recueillir  une 
certaine  quantité  de  ce  corps  en  nature.  L'eau 
condensée  dans  le  serpentin  luit  alors  dans 
l'obscurité  et  précipite  en  noir  l'azotate  d'ar- 
gent. 

Quand  de  petites  quantités  de  phosphore 
sont  répandues  dans  une  masse  plus  ou  moins 
considérable  de  matières  organiques,  on  peut 
arriver  à  le  doser  approximativement  au 
moyen  du  soufre.  A  cet  effet,  on  place  la  ma- 
tière dans  une  cornue  tubulée  avec  de  l'acide 
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sulfurique  étendu  et  avec  quelques  morceaux 
de  soufre  et  l'on  distille  pendant  une  heure. 
Une  petite  portion  du  phosphore  passe  dans 
la  liqueur  distillée  à  l'état  d'acide  phospho- 
reux et  d'acide  phosphorique.  On  oxyde  cette 
liqueur  en  la  faisant  bouillir  avec  de  l'acide 
azotique  et  l'on  précipite  la  totalité  de  l'acide 
.  phosphorique  par  un  sel  magnésien. 

Tout  le  phosphore  qui  n'a  pas  passé  à  la 
distillation  se  trouve  fixé  sur  les  morceaux 
de  soufre,  que  l'on  retire  du  résidu  et  qu'on 
lave  avec  soin.  Si  le  phosphore  est  en  excès, 
son  sulfure  est  liquide,  même  après  refroidis- 
sement. Si,  au  contraire,  c'est  le  soufre  qui 
est  en  excès,  le  composé  refroidi  est  une 
masse  cristalline  molle  et  plastique.  Avec 
2  pour  100  de  phosphore,  le  soufre  répand 
encore  des  fumées  à  l'air,  même  après  avoir 
été  desséché,  et  noircit  lorsqu'on  le  mouille 
avec  une  dissolution  d'azotate  d'argent.  Ce 
dernier  effet  se  produit  même  quand  la  pro- 
portion du  phosphore  ne  dépasse  pas  1  pour  100. 
Le  soufre  phosphore  répand  aussi  des  clartés 
à  l'obscurité  lorsqu'on  le  chauffe  à  100».  Eu 
le  faisant  bouillir  avec  l'acide  azotique,  on  lo 
convertit  facilement  en  acide  phosphorique, 
on  précipite  cet  acide  par  un  sel  magnésien, 
on  mêle  le  précipité  au  précédent,  on  les  des- 
sèche et  on  pèse  les  deux  réunis. 

Dusart  a  proposé  d'utiliser,  pour  la  recher- 
che du  phosphore  en  petite  quantité,  la  pro- 
priété que  ce  corps  possède  de  former  de 
l'hydrogène  phosphore  en  présence  de  l'hy- 
drogène naissant;  c'est-à-dire  qu'il  recherche 
le  phosphore  par  1  appareil  de  Marsh.  Il  intro- 
duit la  substance  suspecte  dans  un  vase  à  dé- 
gagement d'hydrogène,  où  l'on  produit  ce  gaz 
par  l'action  du  zinc  sur  l'acide  sulfurique 
étendu.  Si  la  substance  analysée  contient  du 
phosphore,  le  gaz  qui  se  dégage  renferme  de 
l'hydrogène  phosphore  et  brûle  alors  avec  une 
flamme  vert-émeraude.  La  couleur  verte  cesse, 
il  est  vrai,  de  se  produire  dès  que  l'extrémité 
du  tube  est  chaude  ;  mais  en  plongeant  dans 
la  flamme  un  morceau  de  porcelaine,  pour  la 
refroidir,  on  fait  réapparaître  distinctement 
cette  nuance.  Si  l'on  recourbe  le  tube  à  dé- 
gagement et  que  l'on  en  plonge  la  pointe  sous 
le  mercure,  de  manière  toutefois  que  la  par- 
tie effilée  se  retourne  et  sorte  de  la  surface 
du  bain  liquide,  mais  en  sorte  à  peine,  le  tube 
étant  continuellement  refroidi  par  le  mercure, 
on  aperçoit  la  flamme  verte  d'une  manière 
constante  et,  en  outre,  cette  flamme  verte 
est  entourée  d'une  auréole  bleue.  Blondlot  re- 
commande, quand  on  emploie  la  méthode  Du- 
sart, de  remplacer  le  tube  effilé  de  verre  par 
un  petit  bec  en  platine,  pour  éviter  la  nuance 
jaune  qui  est  due  au  sodium.  Comme  le  zinc 
ordinaire  renferme  du  phosphore,  il  faut  em- 
ployer du  zinc  très-pur;  mais  comme  ce  der- 
nier ne  dégage  que  très-peu  d'hydrogène  par 
l'acide  sulfurique,  Blondlot  recueille  le  gaz 
avant  de  l'enflammer,  dans  un  appareil  sem- 
blable au  briquet  à  hydrogène  de  Dobereiner. 
Certaines  substances  organiques,  telles  que 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  volatiles  et  les 
substances  animales  solubles,  empêchent  la 
couleur  verte  de  la  flamme  de  se  produire. 
Dans  le  cas  où  l'on  soupçonne  que  l'absence 
de  coloration  de  la  flamme  est  due  à  une  cir- 
constance de  ce  genre,  il  faut  faire  passer 
le  gaz  à  travers  une  dissolution  d'azotate  d'ar- 
gent, recueillir  le  précipité  obtenu,  qui  n'est 
autre  que  du  phosphure  d'argent,  et  l'intro- 
duire dans  un  autre  appareil.  Par  la  méthode 
de  M.  Dusart,  on  peut  reconnaître  la  présence 
du  phosphore  lorsque  celui-ci  a  déjà,  subi  une 
oxydation  partielle  et' ne  donne  plus  de  phos- 
phorescence dans  l'appareil  de  Mitscherlich. 
Du  reste,  c'est  là  plutôt  un  désavantage  qu'un 
avantage  au  point  de  vue  toxicologique.  En 
effet,  ce  procédé  permettrait  d'affirmer  un  em- 
poisonnement par  le  phosphore,  alors  qu'il  y 
aurait  eu  simplement  ingestion  d'hypophos- 
phite  ou  de  phosphite,  lesquels  sont  employés 
en  médecine. 

Fresenius  et  Neubauer  font  une  autre  ob- 
jection à  ce  procédé.  Ils  prétendent  que  la 
quantité  énorme  de  sel  de  zinc  qui  se  produit 
s'oppose  à  la  recherche  ultérieure  du  poison. 
Aussi  modifient-ils  la  méthode  comme  il  suit. 
Ils  mettent  la  substance  suspecte  dans  un  bal- 
lon renfermant  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
chauffent  ce  ballon  aux  environs  de  70<>  et  le 
font  traverser  par  un  courant  continu  de  gaz 
carbonique,  qui,  en  sortant  du  ballon,  vient 
traverser  une  dissolution  d'azotate  d'argent. 
Le  phosphore  entraîné  en  vapeur  par  le  cou- 
rant gazeux  précipite  en  noir  l'azotate  d'ar- 
gent. On  recueille  le  précipité  et  c'est  lui 
qu'on  soumet  à  l'action  de  l'hydrogène  nais- 
sant dans  l'appareil  de  M.  Dusart.  Le  cou- 
rant gazeux  doit  être  continué  pendant  deux 
heures  au'moins.  Cette  méthode  n'a  plus  l'in- 
convénient que  nous  reprochions  à  la  précé- 
dente. Elle  n'indique  que  le  phosphore  libre. 

Scherer  utilise  aussi,  pour  la  recherche  du 
phosphore,  la  volatilité  de  ce  corps  et  sa  réac- 
tion sur  l'azotate  d'argent.  Il  plonge  un  mor- 
ceau de  papier  dans  une  solution  d'azotate 
d'argent  et  suspend  celui-ci  au-dessus  <lu  mé- 
lange suspect  modérément  chauffé.  La  pré- 
sence du  phosphore  se  révèle  assez  rapide- 
ment à  la  couleur  noire  que  prend  le  papier. 
Comme,  toutefois,  la  couleur  noire  pourrait 
être  due  à  de  l'acide  sulfhydrique,  il  faut  d'a- 
bord plonger  dans  le  liquide  un  papier  impré- 
gné d'acétate  de  plomb  ou  de  nitropiussiate 
de  potassium.  Si  ces  papiers  ne  donnent  pas 
les  couleurs  caractéristiques  rouge  ou  noire 
des  sulfures,  on  peut  en  induire  que  le  liquide 
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ne  dégage  pas  d'acide  sulfhydrique  et  que  la 
couleur  noire  du  papier  imbibé  d'azotate  d'ar- 
gent est  due  aux  vapeurs  de  phosphore.  S'il 
se  forme  une  quantité  considérable  de  phos- 
phure d'argent,  on  peut  traiter  le  papier  par 
un  peu  d'eau  de  chlore  jusqu'à  décoloration. 
Le  phosphore  passe  alors  à  l'état  d'acide  phos- 
phorique, que  l'on  peut  découvrir  au  moyen 
de  la  réaction  si  sensible  que  donne  avec  cet^ 
acide  le  molybdate  d'ammonium.  Il  est  tou- 
tefois nécessaire  de  faire  un  essai  semblable 
avec  une  autre  portion  du  même  papier 
exempt  de  tout  traitement  préalable,  parce 
que  le  papier  pourrait  contenir  des  phospha- 
tes. Fresenius  et  Neubauer  prétendent  que 
non-seulement  la  couleur  noire  du  papier  ar- 
gentico-nitraté  peut  être  due  à  l'acide  sulf- 
. hydrique  et  au  phosphore,  mais  qu'elle  peut 
aussi  être  due  à  certains  acides  qui  se  pro- 
duisent pendant  la  putréfaction  et  que,  par 
suite,  ce  procédé  fournit  des  indications  infi- 
dèles. 

Pour  découvrir  sûrement  le  phosphore  dans 
tous  les  cas  où  il  n'est  pas  entièrement  con- 
verti en  acide  phosphorique,  Fresenius  et 
Neubauer  recommandent  la  série  d'opérations 
suivantes  :  l°  Il  faut  s'assurer  si  la  substance 
luit  dans  l'obscurité  lorsqu'on  l'agite  ;  2°  on 
essaye  une  petite  quantité  de  matière  avec 
deux  morceaux  de  papier  mouillés,  l'un  avec 
de  l'acétate  de  plomb  et  l'autre  avec  de  l'a- 
zotate d'argent,  par  le  procédé  Scherer.  Si  le 
second  seul  est  noirci,  la  présence  du  phos- 
phore est  extrêmement  probable;  3°  on  traite 
une  portion  de  la  matière  par  la  méthode  de 
Mitscherlich.  Si  l'on  n'observe  pas  de  phos- 
phorescence dans  le  tube  et  que  le  produit 
de  la  distillation  ne  renferme  pas  de  phos- 
phore libre,  il  faut  essayer  ce  dernier  par  la 
méthode  de  Dusart;  4<>si  tous  les  essais  don- 
nent des  résultats  négatifs,  il  faut  chauffer 
la  matière  dans  un  courant  de  gaz  carbonique 
et  faire  traverser  par  le  gaz  une  dissolution 
d'azotate  d'argent,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut;  5°  on  peut  découvrir  le  phosphore 
dans  une  autre  portion  de  matière  au  moyen 
du  procédé  de  Mitscherlich,  tel  qu'il  a  été 
modifié  par  Scherer.  Le  serpentin  est  en  com- 
munication, d'un  côté,  avec  le  vase  distilla- 
toire,  de  l'autre  avec  une  solution  d'azotate 
d'argent.  La  distillation  doit  être  continuée 
pendant  deux  heures  et  demie.  S'il  se  dépose 
des  globules  de  phosphore  dans  le  récipient, 
on  les  recueille  et  on  les  pèse.  On  prend  en- 
suite le  liquide  distillé  et  le  précipité  argen- 
tique,  on  oxyde  le  tout  par  l'eau  de  chlore 
et  l'on  dose  l'acide  phosphorique  ainsi  obtenu 
par  les  moyens  ordinaires;  6»  les  substances 
imprégnées  de  phosphore  qui  ont  été  expo- 
sées pendant  quelque  temps  au  contact  de 
l'air  peuvent  renfermer  encore  de  l'acide 
phosphoreux.  Dans  ce  cas,  les  résidus  des 
expériences  précédentes,  dont  nous  supposons 
les  résultats  négatifs,  doivent  être  traités 
dans  l'appareil  de  M.  Dusart,  le  dégagement 
d'hydrogène  étant  continué  pendant  plusieurs 
heures,  pendant  que  l'appareil  est  chauffé  au 
bain-marie;  le  gaz  est  dirigé  à  travers  une 
solution  d'azotate  d'argent,  etc. 

—  Hygiène  du  phosphore.  Deux  catégo- 
ries d'ouvriers  sont  intéressées  dans  la  ques- 
tion du  phosphore. -les  fabricants  de  phosphore 
et  ceux  d'allumettes. 

1°  Fabrication  du  phosphore.  La  maladie 
caractéristique  des  fabriques  d'allumettes  chi- 
miques, la  nécrose  des  mâchoires,  manque 
dans  ces  établissements.  Cependant  les  ou- 
vriers spécialement  destinés  à  la  fabrication 
du  phosphore  en  respirent  et  en  absorbent  les 
vapeur3  à  ce  point  que,  suivant  M.  Glénard, 
leur  haleine  devient  lumineuse  dans  l'obscu- 
rité. Voici  comment  M.  Glénard  explique 
cette  immunité  :  tandis  que  les  ouvriers  des 
fabriques  d'allumettes,  entassés  dans  des  lo- 
caux mal  aérés,  absorbent  presque  sans  bou- 
ger un  air  infect,  ceux  des  fabriques  dep/105- 
phore  se  meuvent  librement  dans  I atmosphère 
sans  cesse  renouvelée  de  vastes  ateliers  ;  la 
ventilation  y  est  activée  par  d'énormes  foyers 
incandescents;  les  ouvriers  n'ont  qu'à  entre- 
tenir le  feu,  à  surveiller  les  récipients  où  se 
condense  le  phosphore;  les  récipients  une  fois 
pourvus  d'eau  et  le  foyer  de  charbon,  ils  se 
reposent,  ils  sortent.  Les  mouleurs  de  phos- 
phore par  l'ancienne  méthode  d'aspiration , 
assis  dans  une  pièce  sombre,  humide,  encom- 
brée de  masses  de  ce  produit,. devaient  leur 
immunité  à  l'immersion  constante  de  ces  cy- 
lindres de  phosphore  dans  l'eau,  tandis  que, 
dans  l'atelier  des  trempeurs  d'allumettes  chi- 
miques, le  phosphore,  infiniment  divisé  dans 
la  pâte,  est  exposé  librement  au  contact  de 
l'air. 

2<>  Fabrication  d'allumettes  chimiques.  Cette 
fabrication,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  né- 
cessite les  opérations  suivantes  :  a.  coupage 
du  bois  et  fente  des  tiges  d'allumettes  ;  b.  con- 
fection des  boites  ;  c.  mise  en  presse  ou  es 
châssis  des  tiges  d'allumettes;  d.  soufrage; 

e.  trempage  dans  la  pâte  ou  mastie  chimique  ; 

f.  dépôt  dans  l'étuve  ou  le  séchoir;  g.  démon- 
tage des  presses  ;  h.  mise  en  paquets  et  en  bot- 
tes; i.  préparation  des  pâtes  ou  mastics  chi- 
miques. 

Les  allumettes  ordinaires  et  les  allumettes 
de  luxe  se  préparent  d'une  manière  différente  : 
les  unes,  dites  carrées,  sont  simplement  sou- 
frées et  trempées;  les  autres  sont  dites  ron- 
des. Le  soufrage  y  est  remplacé  par  la  des- 
siccation ou  l'immersion  dans  la  stéarine,  et 
le  mastic  est  appliqué  U  froid,  au  lieu  de  l'ê- 
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tre  à  chaud,  ce  qui  supprime  les  vapeurs 
phosphorées.  Lo  mastic  lui-même  varie  ;  il  so 
compose,  pour  les  premières,  d'un  mélange 
moins  oxydant  que  pour  les  secondes  (v.  plus 
haut).  A  Marseille,  depuis  longtemps,  le  con- 
seil de  salubrité  n  autorise  plus  les  fabriques 
d'allumettes  qu'à  la  condition  du  travail  à 
froid.  Une  partie  des  opérations  ci-dessus  indi- 
quées n'entraîne  aucun  inconvénient,  aucun 
danger  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  prépara- 
tion du  mastic,  du  trempage,  du  séchage,  du 
démontage  et  de  la  mise  en  boîtes  ou  en  pa- 
quets. Les  ouvrières  employées  à  ces  der- 
niers travaux  éprouvent  d'abord  de  l'inappé- 
tence et  des  maux  d'estomac  et  de  ventre, 
symptômes  notés  par  M.  Tardiez  et  par  le 
médecin  de  !a  fabrique  de  Sarreguemines; 
puis,  de  lu  céphalalgie,  des  étouffements  et 
une  toux  quinteuse.  L'irritation  des  voies 
respiratoires  peut  devenir  grave,  la  disposi- 
tion aux  maux  de  gorge  persistante.  Les  en- 
fants ne  résistent  pas  à  l'atmosphère  de  ces 
fabriques,  ils  s'y  étiolent.  La  phosphorescence 
de  l'haleine  est  un  phénomène  constant  chez 
presque  tous  les  ouvriers  employés  à  ces  spé- 
cialités. Mais  une  autre  lésion  aussi  funeste 
que.singulière  les  attaque,  c'est  la  mortifica- 
tion lente  et  progressive  des  os  de  la  face, 
débutant  par  l'une  ou  l'autre  mâchoire,  d'or- 
dinaire par  l'alvéole  d'une  dent  extraite  ou 
malade,  et  qui  peut  se  propager  &  d'autres 
parties  du  squelette  de  la  lace.  La  nécrose 
phosphorique,  ou  mal  chimique,  a  été  d'a- 
bord observée  en  Allemagne  par  Lorinsez,  de 
Vienne,  en  1845,  sur  9  femmes  dont  5  avaient 
succombé,  puis  par  Heyfelder  à  Erlangen, 
par  Neumann  à  Berlin,  par  Sedillot  et  Strohl 
à  Strasbourg,  par  Dupasquier  à  Lyon,  etc. 
Quand  on  veut  calculer  la  proportion  numé- 
rique de  ces  accidents,  il  ne  faut  avoir  égard 
qu  aux  ouvriers  employés  aux  opérations  in- 
salubres; ils  forment  le  tiers  du  personnel 
total  des  fabriques.  Ce  n'est  guère  qu'après 
trois  ou  quatre  années  de  travail,  quelquefois 
plus  tard,  et  môme  après  l'abandon  de  ce 
genre  d'opérations,  que  les  ouvriers  éprouvent 
les  premiers  symptômes  du  mal.  En  1846, 
époque  où  cette  industrie  était  naissante,  Du- 
pasquier n'a  pas  rencontré  à  Lyon  un  seul 
cas  de  nécrose  phosphorique  ;  moins  de  dix 
ans  après,  la  commission  d'enquête  en  Con- 
statait douze.  Sur  cinquante-huit  cas  de  cette 
affection,  relatés  au  comité  consultatif  d'hy- 
giène, dix-sept  ont  été  suivis  de  mort  ;  quand 
elle  ne  tue  pas,  cette  maladie  laisse  à  sa  suite 
une  difformité  qui  entrave  pour  toujours  la 
mastication  et  l'articulation  des  sons.  Dupas- 
quier a  analysé  les  vapeurs  qui  troublent  la 
transparence  de  l'air  dans  l'atelier  des  dé- 
monteurs,  des  trempeurs,  des  metteurs  en  pa- 
quets. H  les  a  trouvées  surtout  composées  d'a- 
cide phosphoreux  mélangé  probablement  avec 
de  petites  quantités  de  phosphure  d'hydro- 
gène ;  il  admet,  en  outre,  que  le  phosphore  y 
existe  à  l'état  de  vapeurs. 

Au  danger  d'une  maladie  cruelle  s'ajoute 
"celui  des  explosions;  celles-ci  ont  pourtant 
diminué  de  fréquence,  soit  que  les  interdic- 
tions locales  du  mélange  du  chlorate  de  po- 
tasse au  phosphore  aient  été  suivies  d'effet, 
soit  plutôt  que  la  prudence  des  fabricants, 
avertis  par  de  terribles  exemples,  se  borne  à 
préparer  de  petites  quantités  de  mastic  et 
tende  à  faire  prévaloir  de  plus  en  plus  le  tra- 
vail a  froid. 

Enfin,  les  qualités  vénéneuses  iaphosphore 
ont  transformé  les  allumettes  en  instruments 
de  suicide  et  d'homicide;  les  cas  d'empoison- 
nement par  cet  agent  se  sont  assez  multi- 
pliés pour  éveiller  la  sollicitude  du  pouvoir. 
MM.  Chevallier  père  et  fils  ont  fait  ressortir 
que,  dans  le  tableau  des  cas  d'empoisonne- 
ment soumis  au  jury  de  1846  a  1852,  la  pâte 
des  allumettes  vient  en  troisième  Jigne,  après 
l'arsenic  et  le  sulfate  de  cuivre. 

Voilà  bien  des  'raisons  pour  aviser.  Les 
conseils  de  salubrité  ont  prodigué  les  instruc- 
tions ;  une  mention  est  due  au  rapport  de 
M.  Cadet  de  Gassicourt  (mars  1854)  et  au 
rapport  académique  où  sont  relatées  les  re- 
cherches de  M.  Chevallier.  Mais  il  ne  s'agit 
plus  d'expédients  pour  déceler  un  poison,  de 
mesures  d'assainissement  plus  ou  moins  fa- 
ciles à  appliquer;  il  s'agirait  de  faire  dispa- 
raître le  poison  lui-même.  Malheureusement 
la  chose  est  loin  d'être  facile.  La  découverte 
du  phosphore  amorphe  a  donné  à  cet  égard 
de  singulières  illusions.  «  La  découverte  du 
phosphore  amorphe  et  de  son  innocuité,  dit 
M.  Michel  Lévy,  conduit  naturellement  à 
substituer  un  produit  inoffensif  à  une  subs- 
tance toxique.  Soumis  à  l'action  prolongée  de 
la  chaleur,  le  phosphore  est  modifié  dans  ses 
caractères  apparents  et  dans  ses  propriétés 
essentielles.  C'est  ce  produit  que  son  inven- 
teur, M.  Schrôtter,  de  Vienne,  a  nommé  phos- 
phore rouge  ou  amorphe,  aussi  différent  du 
phosphore  ordinaire  que  le  diamant  l'est  du 
charbon,  suivant  l'ingénieuse  comparaison  de 
M.  Bussy,  qui,  le  premier,  a  démontré  expé- 
rimentalement qu'on  peut  le  donner  impuné- 
ment aux  animaux  à  des  doses  considérables. 
Il  ne  répand  ni  odeur  ni  vapeur;  on  peut 
l'exposer  à  l'air,  le  manier,  le  frotter  sans 
l'enflammer;  il  prend  feu  seulement  au  delà 
de  200»  et  ne  jette  pas  en  brûlant  la  flamme 
éclairante  et  instantanée  qui  jaillit  du  phos- 
phore blanc.  Son  .application  industrielle,  in- 
diquée par  MM.  Schrôtter,  Bussy,  de  Vry,  est 
aujourd'hui  sanctionnée  par  l'expérience.  A 
Lyon  M.  Coignet ,  à  Paris  M.  Comaille ,  di- 
rigé par  M.  Chevallier,  à  Birmingham  M.  Al- 
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bright  ont  offert  au  commerce  des  allumettes 
au  phosphore  rouge,  des  allumettes  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  autres  et  dont  la  fabri- 
cation, exempte  de  tout  dégagement  de  va- 
peurs, ne  suscite  aucun  danger  aux  ouvriers. 
Quant  à  leur  innocuité,  elle  est  attestée  par 
les  expériences  de  MM.  Bussy,  de  Vry,  Lassai- 
gue,  Reynal  et  Chevallier,  ftenaut  et  Delà- 
fond,  Ortila  neveu  et  Rigaut.  Ces"  derniers 
ont  administré  à  une  chienne  jusqu'à  200  gram- 
mes de  phosphore  rouge  en  12  prises  de  30  à 
50  grammes  à  la  fois,  et,  sauf  un  vomisse- 
ment accidente!,  elle  n'a  éprouvé  aucun  trou- 
ble, elle  a  continué  de  manger;  l'autopsie  n'a 
révélé  chez  elle  aucune  lésion  du  tube  diges- 
tif. La  prohibition  du  phosphore  blanc  est 
donc  commandée  par  un  grand  intérêt  public  ; 
reste  à  lever  les  difficultés  qui  résultent  du 
monopole  du  phosphore  rouge  garanti  par  des 
brevets.  »  Il  y  a  douze  ans  que  ces  lignes  ont 
été  écrites  et  le  phosphore  rouge  ne  s'est 
point  sérieusement  substitué  au  phosphore  or- 
dinaire. Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le 
public  repousse  les  allumettes  au  phosphore 
amorphe  parce  qu'elles  sont  inférieures  aux 
autres,  et  nous  parierions  volontiers  que  l'au- 
teur de  ces  lignes,  M.  Michel  Lévy,  les  re- 
pousse aussi  de  sa  consommation  particulière. 
Quand  le  sentiment  du  public  est  tel,  les  pro- 
hibitions ne  peuvent  rien  contre  lui. 

—  Sulfures  de  phosphore.  Ces  composés  ré- 
sultent de  l'union  au  phosphore  et  du  soufre. 
Lorsqu'on  chauffe  ensemble  du  phosphore  or- 
dinaire et  du  soufre,  soit  à  l'état  sec,  soit 
sous  une  couche  d'eau,  les  deux  corps  se 
combinent  et,  s'il  n'y  a  pas  d'eau,  la  combi- 
naison s'accompagne  d'une  vive  combustion 
et  quelquefois  même  d'explosion  violente. 
Quand  on  remplace  le  phosphore  ordinaire 
par  le  phosphore  amorphe,  1  explosion  n'est 
plus  à  craindre,  mais  la  réaction  est  encore 
très-vive. 

On  a  préparé 'jusqu'à  ce  jour  six  composés 
différents  de  soufre  et  de  phosphore,  savoir  : 
PiS.PSS.P^Sï.PSia.l^iS  et  P2S".  Le  pre- 
mier, le  second,  le  quatrième  et  le  cinquième 
ont  leurs  analogues  p'armi  les  composés  phos- 
phores du  sélénium.  Ces  six  corps  peuvent 
être  formés  par  l'action  de  la  chaleur  sur  un 
mélange  de  soufre  et  de  phosphore  dans  des 
conditions  convenables.  Cependant  on  ob- 
tient plus  facilement  le  trisulfure  et  le  pen- 
tasulfure  en  chauffant  le  protosulfure  avec 
une  nouvelle  quantité  de  soufre.  En  outre, 
les  sulfures  inférieurs  P*S  et  P^S  offrent 
deux  modifications  isomêriques,  chacun  d'eux 
étant  capable  d'exister  sous  la  forme  d'un 
liquide  incolore  et  d'un  corps  rouge  solide. 
Le  proto,  le  tri  et  le  pentasulfure  de  p/iosp/iore 
s'unissent  avec  les  sulfures  métalliques  en 
formant  des  sulfosels.  C'est  surtout  à  Berzé- 
lius  que  nous  devons  les  recherches  sur  ces 
corps. 

—  HÉMISULFURE  OU  SUBSULFURE  DE  PHOS- 
PHORE P*S.  Syn.  Byposulfure  phosphoreux, 
Phosphore  sulfuré.  Nous  étudierons  succes- 
sivement la  modification  liquide  et  la  mo- 
dification solide. 

a.  Modification  liquide  incolore.  On  l'ob- 
tient en  mêlant  sous  l'eau  4  atomes  (124  par- 
ties) de  phosphore  avec  1  atome  de  soufre 
(32  parties)  et  en  soumettant  le  mélange  à 
l'action  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pris  l'état  liquide.  On  peut  aussi  chauffer 
à  G0°  sans  eau  lo  même  mélange  dans  un 
tube  scellé,  après  que  le  tube  a  été  aban- 
donné à  lui-même  pendant  assez  longtemps 
pour  que  tout  l'oxygène  qu'il  renfermait  ait 
été  absorbé  par  le  phosphore.  On  peut  encore 
obtenir  le  même  corps  en  faisant  digérer  du 
phosphore  dans  une  solution  alcoolique  de  per- 
sulfure  de  potassium  (foie  de  soufre). 

A  la  température  ordinaire,  le  produit  ainsi 
obtenu  est  un.  liquide  incolore,  transparent, 
qui  a  la  consistance  d'une  huile  fixe.  A  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  o°,  il.se  solidifie 
en  une  masse  de  cristaux  déliés  et  incolores. 
A  l'air,  il  fume  et  répand  une  odeur  de  phos- 
phore. Dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène, 
on  peut  le  distiller  sans  qu'il  s'altère.  Il  prend 
facilement  feu,  a  l'air  surtout,  lorsqu'il  est  ab- 
sorbé par  un  corps  poreux.  Ni  l'alcool  ni 
l'éther  ne  le  dissolvent  ;  mais  il  altère  peu  à 
peu  ces  liquides,  même  à  l'abri  du  contact  de 
l'air.  Les  produits  qui  se  forment  se  dissol- 
vant, tandis  que  le  sulfure  qui  reste  ne  subit 
aucune  altération,  mais  diminue  de  volume. 
Les  huiles  fixes  ou  volatiles  le  dissolvent  en 
petite  quantité  en  donnant  une  solution  lu- 
mineuse à  l'obscurité,  qui  répand  de  légères 
fumées  blanches  au  contact  de  l'air.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur,  lo  subsulfuro  de 
phosphore  dissout  une  nouvelle  quantité  de 
phosphore,  qu'il  abandonne  de  nouveau  sous 
la  forme  de  dodécaèdres  rhomboldaux  lors- 
qu'on le  laisse  refroidir. 

On  peut  conserver  facilement  le  subsulfure 
de  phosphore  dans  une  fiole  remplie,  d'eau 
bouillie  et  bien  bouchée  ;  mais  si  l'eau  est 
aérée,  le  phosphore  s'y  oxyde  peu  à  peu  et  se 
convertit  en  acide  phosphorique,  qui  commu- 
nique une  réaction  acide  au  liquide.  Bouilli 
avec  de  l'eau,  ce  sulfure  répand  peu  à  peu 
de  l'acide  sulfhydrique.  Mais  en  digestion 
avec  une  solution  de  potasse  ou  de  soude,  il 
donne  un  phosphate,  un  sulfhydrate  et  un 
polysulfure  alcalin,  et  il  finit  par  rester  du 
phosphore  tout  à  fait  exempt  de  soufre,  qui  se 
solidifie  par  le  refroidissement. 

S.  Modification  rouge.  Cette  modification 
prend  naissance  lorsqu  on  chauffe  légèrement 
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la  modification  liquide  incolore  au  contact 
d'un  sulfure  électro-positif.  Le  mieux  est  d'o- 
pérer comme  il  suit  :  ou  place  dans  un  tube 
de  0m,18  à  0<^,Zi  de  longueur  une  couche  de 
carbonate  de  sodium  anhydre  de  0m,06  d'é- 
paisseur, sur  laquelle  on  verse  une  quantité 
de  protosulfure  de  phosphore  liquide  suffi- 
sante pour  imprégner  complètement  le  sel. 
On  ajoute  celui-ci  goutte  à  goutte.  On  ferme 
alors  le  tube  avec  un  bouchon  qui  livre  pas- 
sage à  un  tube  de  dégagement,  qui  permet  uu 
"gaz  de  s'échapper,  et  l'on  chauffe  le  mélange 
uu  bain  de  sable,  en  ayant  soin  que  le  niveau, 
du  sable  au  dehors  du  tube  soit  un  peu  plus 
élevé  que  le  niveau  du  sel  dans  le  tube.  Le 
bain  de  sable  est  chauffé  à  une  température 
suffisante  pour  maintenir  en  constante  ébul- 
lition  un  vase  d'eau  placé  à  côté  du  tube.  Si 
de  temps  en  temps  on  retire  le  tube  du  sable 
pour  l'examiner,  on  s'aperçoit  que  la  masse 
jaunit  d'abord  sans  fondre  et  prend  ensuite 
une  couleur  rouge  qui  commence  à  la  partie 
inférieure  et  atteint  ensuite  peu  à  peu  la 
partie  supérieure,  en  même  temps  qu'elle  se 
fonce.  Un  peu  plus  haut  que  le  mélange  sa- 
lin, il  se  dépose  sur  les  parois  du  tube  un  su- 
blimé d'anhydride  phosphoreux  spontané- 
ment inflammable.  Ce  dernier  doit  sa  forma- 
tion à  l'air  que  le  tube  renfermait  au  début 
et  à  la  petite  quantité  du  même  fluide  qui  en- 
tre par  le  tube  de  dégagement  et  par  le  bou- 
chon. Dès  que  la  couleur  rouge  cesse  d'aug- 
menter d'intensité,  on  retire  le  petitappareil 
du  bain  de  sable  et  on  le  laisse  refroidir; 
quand  le  refroidissement  est  complet,  on 
coupe  le  tube  à  0m,003  ou  à  O^jOOC  au-des- 
sus de  la  limite  supérieure  du  rouge  au 
moyen  d'une  lime,  et  1  on  en  jette  rapidement 
les  deux  moitiés  dans  l'eau,  parce  que  la 
masse  suline  prendrait  feu  spontanément  au 
contact  de  l'air.  L'eau  dissout  une  certaine 
quantité  de  sulfophosphite,  de  phosphate  et 
de  carbonate  de  sodium,  tandis  qu'une  pou- 
dre rouge  reste  comme  résidu  insoluble.  On 
lave  bien  ce  dernier  résidu  avec  de  l'eau  pri- 
vée d'air  par  l'ébullition,  puis  on  le  laisse 
sécher  sur  un  filtre  que  l'on  dépose  sur  du 
papier  buvard' destiné  à  absorber  l'humidité. 
La  poudre  ainsi  obtenue  est  l'hémisulfure  de 
phosphore.  Pour  assurer  le  succès  de  l'opéra- 
tion, il  est  nécessaire  d'employer  les  quanti- 
tés strictement  nécessaires  d'alcali  et  d'hémi- 
sulfure  liquide  et  d'éviter  l'emploi  d'une  tem- 
pérature trop  élevée.  La  quantité  du  sulfure 
est-elle,  au  contraire,  trop  petite,  du  phos- 
phore est  mis  en  liberté  ;  est-elle  trop  grande  , 
il  se  forme  d'autres  composés  rouges  moins 
phosphores.  Quand  la  température  est  trop 
élevée,  la  masse  noircit  sans  fondre,  \ephos- 
phore  réduit  l'acide  carbonique  du  carbonate, 
et  il  se  dépose  du  charbon,  qui  reste  impré- 
gné de  phosphore  libre ,  de  phosphate ,  de 
métuphosphate  et  de  persulfure  de  sodium. 
Le  subsulfure  .rouge  de  phosphore  est  une 
poudre  cristalline,  opaque, d'une  belle  nuance 
de  vermillon.  Il  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  Dis- 
tillé dans  un  petit  appareil  dans  un  courant 
d'hydrogène,  il  se  volatilise  sans  fondre  et 
se  condense  dans  le  récipient  sous,  la  modi- 
fication liquide  incolore.  Cette  transforma- 
tion, toutefois,  ne  s'accomplit  qu'à  une  tempé- 
rature supérieure  au  point  (l'ébullition  du 
subsulfure  liquide.  Lucide  azotique  pur 
de  1,22  de  densité  n'attaque  pas  tout  d'abord 
ce  composé  ;  mais,  au  bout  d'un  certain  temp3, 
le  sous -sulfure  se  dissout  tout  d'un  coup  avec 
une  grande  violence.  Avec  un  acide  moins 
concentré,  il  ne  serait  pas  attaqué  si  l'on  ne 
faisait  pas  intervenir  l'influence  de  la  chaleur. 

—  Pbotosulfure  de  phosphore  P^S.  Syn. 
Acide  sulfohyphosphorique,  Byposulfure  phos- 
phorique. Ce  corps  existe  sous  deux  modifica- 
tions. 

a.  Modification  liquide  incolore.  On  la 
prépare  en  fondant  ensemble  1  atome  de 
soufre  (32  parties)  et  2  atomes  de  phosphore 
(62  parties)  de  la  même  manière  que  nous 
avons  indiquée  à  propos  de  la  préparation  du 
sulfure  qui  précède. 

C'est  un  liquide  jaune,  transparent,  très- 
réfringent,  pas  très-mobile.  Il  a  une  odeur 
forte  et  repoussante,  qui  rappelle  à  la  fois 
l'acide  phosphoreux  et  le  chlorure  de  soufre. 
On  peut  le  distiller  sans  qu'il  s'altère  dans 
une  atmosphère  exempte  d'oxygène.  A  l'état 
gnzeux,  il  estiincolore.  Il  se  solidifie  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  o»  et  forme  une 
masse  incolore  de  cristaux  entrelacés  ;  son 
point  de  cristallisation  est,  toutefois,  un  peu 
plus  bas  que  celui  de  l'hémisulfure.  Il  fume  à 
l'air  et  il  est  lumineux  dans  l'obscurité.  On 
affirme  même  qu'il  émet  de  la  lumière  lors- 
qu'on l'évaporé  dans  de  l'azote  ou  dans  de 

I  hydrogène  complètement  privés  d'oxygène. 

II  adhère  fortement  aux  corps  solides  et 
secs  ;  s'il  s'en  attache  une  petite  quantité  aux 
doigts,  on  ne  peut  pas  l'enlever  ensuite  par 
l'eau,  même  avec  1  aide  du  savon,  si  l'on  n'a 
eu  soin  d'abord  de  mouiller  les  doigts  avec  de 
l'huile.  Il  prend  facilement  feu  à  l'air  à  une 
température  peu  élevée ,  brûle  avec  une 
.flamme  brillante,  qui  rappelle  celle  du  phos- 
phore, et  émet  une  fumée  épaisse.  Lorsqu'on 
en  laisse  tomber  une  goutte  sur  un  corps 
solide  et  qu'on  l'abandonne  ensuite  à  elle- 
même,  elle  ne  s'enflamme  pas  ;  mais  s'il  est 
absorbé  dans  les  pores  d'un  corps  poreux,  il 
s'échauffe  et  prend  feu  au  contact  de  l'air 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  chauffer,  pro- 
bablement parce  que  la  réaction  se  fait  alors 
sur  une  grnnde  surface. 
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lo  Lorsque  le  protosulfurc  de  phosphore 
s'évapore  lentement  dans  un  espace  confiné 
(une  cloche,  par  exemple)  rempli  d'air  humido 
que  l'on  renouvelle  lentement,  mais  continuel- 
lement, il  s'oxyde  et  se  convertit  en  acides 
sulfuriqueet  phosphoriquCj  qui  se  déposent  à 
l'état  de  dissolution  sur  les  parois  du  vase  et 
même  autour  du  sulfure  liquide  inattuqué. 
2°  Si  l'atmosphère,  au  lieu  d'être  humide,  est 
tout  à  fuit  sèche,  les  produits  sont,  au  bout  de 
deux  ou  trois  semaines  :  de  l'anhydride  phos- 

Ïihoreux  qui  forme  une  masse  blanche  dans 
a  partie  supérieure  de  l'appareil,  du  persul- 
fure de  phosphore  qui  cristallise  au  fond  du 
liquide,  et  une  substance  brune  qui  se  réunit 
sur  les  parois  du  vase  en  formant  une  couche 
dont  l'épaisseur  augmente  peu  à  peu  et  qui, 
sous  l'action  de  l'eau,  se  résout  en  acide  phos- 
phorique et  sulfurique  et  en  un  suboxydo 
hydraté  de  phosphore.  3°  Placé  dans  un  tube 
parfaitement  fermé  par  un  bouchon  et 
chauffé  au  bain  de  sable,  il  se  convertit  en 
une  masse  blanche  spontanément  inflamma- 
ble, qui  consiste  surtout  en  anhydride  phos- 
phoreux. 40  L'eau  n'a  que  peu  d'action  sur 
ce  corps;  quand  elle  est  privée  d'air,  on  peut 
même  l'y  conserver  pendant  assez  longtemps 
sans  qu  il  s'y  altère  d'une  manière  sensible  ; 
si  elle  renferme  de  l'air,  elle  prend,  au  con- 
traire, l'odeur  de  l'acide  sulfhydrique,  et  l'on 
ne  tarde  pas  à  voir  se  déposer  du  soufre  fi- 
nement divisé.  5»  Avec  l'alcool,  l'éther  et 
les  huiles,  soit  fixes,  soit  volatiles,  il  se  com- 
porte comme  le  subsulfure.  6°  Il  est  décom- 
posé lorsqu'on  le  fait  digérer  avec  les  alcalis 
caustiques.  Les  produits  sont  alors  un  phos- 
phate, un  sulfhydrate  et  un  polysulfure  alca- 
lin. 7"  Chauffé  doucement  sur  un  sulfure  mé- 
tallique dans  une  atmosphère  exempte  d'oxy- 
gène, il  dégage  assez  de  chaleur  pourqu'uno 
portion  du  liquide  distille  avec  une  violence 
presque  explosive.  En  même  temps,  il  se  pro- 
duit un  sulfhypophosphite  du  métal  qui  ren- 
ferme le  protosulfure  de  phosphore  sous  sa 
modification  allotropique  rouge.  S"  Lorsqu'on 
fait  digérer  le  protosulfurc  incolore  avec  des 
solutions  métalliques,  il  se  dépose  des  sulfures 
métalliques  renfermant  des  proportions  va- 
riables de  sulfhypophosphite.  La  variation 
dans  la  proportion  tient  à  l'oxydation  in  phos- 
phore, qui  se  fait  aux  dépens  de  la  solution 
métallique,  la  quantité  ainsi  oxydée  dépen- 
dant ii  la  fois  de  la  température  et  de  la  con- 
centration de  la  solution.  Si  le  métal  est  fa- 
cilement réductible,  comme  l'or,  il  no  se  pré- 
cipite que  du  sulfure.  Avec  lo  cuivre,  il  so 
forme  un  précipité  de  sulfhypophosphite. 
Avec  une  solution  ammoniacale  de  chlorure 
cuivreux, il  se  forme  un  précipité  rouge  foncé 
qui  ressemble  à  l'oxydule  de  cuivre.    • 

f).  Modification  rouge.  On  l'obtient  en 
décomposant  le  sulfhypophosphite  de  man- 
ganèse par  l'acide  chlorhydriqne  : 

Mn"S,P2S    +    2HCL 
Sulfhypophos-      Acide  ohlor- 
phite  de  man-         hydrique, 
gancse. 

=     Mn"Cl»     +     H5S     +     P=S 
Chlorure  de         Acide         Sulfure 
manganèse,      sulfhydri-     de  phos- 
que.  phore. 

C'est  une  poudre  d'un  jaune  orangé  qui  tire 
sur  lo  jaune,  insipide  et  inodore  ;  elle  est 
inaltérable  à  l'air  et  à  l'eau.  A  la  distillation 
sèche,  elle  se  convertit  en  protosulfure  li- 
quide, sans  subir  de  fusion  préalable.  Sous 
1  influence  de  la  chaleur,  sa  nuance  se  fonce,  ' 
mais  revient  à  son  premier  état  par  le  re- 
froidissement. A  l'air,  cette  poudre  prend  feu 
aux  environs  de  100°  et  brûle  avec  une 
flamme  très-éclairante,  mais  en  répandant 
une  fumée  épaisse. 

Lorsqu'on  fait  digérer  la-protosulfure  de 
phosphore  solide  avec  de  la  potasse  causti- 
que à  la  température  ordinaire,  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  phosphore  de  la  variété  la 
moins  inflammable,  et  l'alcali  dissout  de  pe- 
tites quantités  d'acide  phosphorique  et  de 
trisulfure  de  phosphore.  Si  l'on  applique  la 
chaleur,  tout  se  dissout  et  les  produits  sont 
les  mêmes  que  ceux  fournis  par  la  modifica- 
tion liquide.  L'ammoniaque  liquide  dissout 
aussi  ce  corps  sans  beaucoup  de  difficulté 
en  formant  une  solution  jaune. 

—  SUI.FHYPOPHOSPHITES  MÎS.P2S  OU  MPS. 

Le  protosulfure  de  phosphore  s'unit  aux  sul- 
fures métalliques,  en  formant  dos  composés 
salins  sulfurés,  de  vrais  hypophosphites  an- 
hydres dont  l'oxygène  est  remplacé  par  du 
soufre.  On  peut  obtenir  ces  corps,  soit  en 
chauffant  le  sulfure  de  phosphore  liquide  avec 
les  sulfures  métalliques,  comme  nous  l'avons 
mentionné  plus  haut,  soit  par  voie  humide  et 
par  double  décomposition.  La  première  mé- 
thode fournit  même  des  produits  plus  pure 
que  la  seconde. 

lo  Sel  cuprique  P2M"S!.  Pour  préparer 
ce  corps,  on  précipite  d'abord  un  sel  soluble 
do  cuivre  par  l'acide  sulfhydrique;  on  des- 
sèche aussi  bien  que  possible  lo  précipité 
dans  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  puis  on 
le  place  dans  un  tube  où  l'on  a  soufflé  deux 
Boules  et  on  l'humecte  de  protosulfure  de 
phosphore  liquide.  Dès  que  l'on  chauffe,  les 
deux  corps  se  combinent  avec  une  élévation 
de  température  .suffisante  pour  réduire  en 
vapeur  presque  tout  l'excès  de  sulfure  do 
phosphore;  on  chasse  d'ailleurs  co  qu'il  en 
reste  par  l'application  d'une  douce  chaleur.  \ 
Le   sulfhypophosphite   de  cuivre  qui  rest$ 
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comme  résidu  est  une  masse  d'un  brun  noir, 
qui  fournit  une  poussière  légère  lorsqu'on  ia 
triture.  Ordinairement  eile  est  mêlée  d'un 
peu  de  sulfure  de  cuivre.  L'acide  chlorliy- 
■  drique  bouillant  la  dissout  un  peu,  et  l'euu~ 
régule  la  dissout  en  l'oxydant.  A  la  distilla- 
tion sèche,  elle  donne  de  petites  quantités  de 
protosulfure  liquide,  puis,  quand  la  tempéra- 
ture avoisine  le  rouge,  un  sulfure  de  phos- 
phore plus  riche  en  soufre.  Il  reste  un  sulf- 
hypophosphite cuivreux  couleur  de  foie,  qui 
répond  à  la  formule  Cu'PS  ou  Cu'2p2S2.  (Je 
dernier  corps  ne  peut  pas  être  obtenu  direc- 
tement par  l'union  du  sulfure  de  phosphore 
et  du  sulfure  cuivreux.  Il  se  produit,  toute- 
fois, par  voie  humide  lorsqu  on  fait  agir  le 
protosulfure  de  phosphore  liquide  sur  une  so- 
lution ammoniacale  de  protochlorure  de  cui- 
vre. Une  légère  calcination  en  vase  clos 
ne  l'altère  pas;  mais  quand  on  le  grille  il 
brûle  sans  flamme  et  répand  du  gaz  anhy- 
dride sulfureux. 

2°  Sel  ferreux  Fe"V*SV.  On  le  prépare, 
comme  le  sel  cuivrique,  au  moyen  de  sulfure 
de  fer  obtenu  artificiellement  et  réduit  en 
poudre  fine.  C'est  une  poudre  d'un  noir  de 
charbon  qui  renferme  ordinairement  un  peu 
de  sulfophosphite  de  fer. 

3»  Sel  manganeux  Mn"p2SS.  On  le  prépare 
comme  le  sel  de  cuivre  ;  il  est  vert  et  plus 
léger  que  le  sulfure  manganeux.  A  la  distil- 
lation sèche,  il  se  décompose  complètement 
et  brûle  à  l'air  avec  une  belle  flamme  de 
phosphore.  L'acide  chlorhydrique  en  ébulli- 
tion  le  décompose  en  dissolvant  du  sulfure 
de  manganèse  et  en  laissant  un  dépôt  de  pro- 
tosulfure de  phosphore  dans  sa  modification 
rouge. 

4°  Set  mercurique  Hg'TSS4.  Le  cinabre 
en  poudre  fine  se  combine,  à  une  douce  cha- 
leur, avec  le  protosulfure  de  phosphore  li- 
quide. On  chasse  l'excès  de  ce  dernier  corps 
pur  une  distillation  dans  un  courant  de  gaz 
hydrogène.  11  reste  alors  une  masse  d  un 
rouge  foncé,  qui  fournit  une  poudre  jaune 
HUand  on  la  triture.  Une  forte  chaleur  dé- 
compose facilement  ce  sel  :  du  mercure  de- 
vient libre  et  il  se  forme  en  même  temps  une 
poussière  d'un  blanc  jaunâtre.  Il  se  forme  un 
sel  basique  (Hg"S)2,P2S  quand  on  chauffe  le 
sel  précédent  dans  une  cornue. 

5°  Sel  d'argent  PAgS.  Il  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  l'argent  eu  éponge  par  le 
protosult'ure  liquide  de  phosphore  à  une  douce . 
chaleur.  L'argent  spongieux  s'obtient  en  ré- 
duisant le  chlorure  par  voie  sèche,  épuisant 
le  résidu  par  l'acide  chlorhydrique  et  lavant 
à  l'eau.  La  combinaison  de  1  argent  avec 
le  sulfure  de  phosphore  est  des  plus  vio- 
lentes, et  il  se  produit  il  la  fois  du  sulfhy- 
pophosphite  d'argent  et  un  sulfure  de  phos- 
phore plus  riche  en  soufre,  dont  on  peut  se 
débarrasser  en  chauffant  le  produit  dans  un 
excès  d'hydrogène.  Le  sulfhypophosphite 
d'argent  peut  aussi  être  obtenu  par  l'action 
de  la  chaleursur  un  mélange  de  protosulfure 
de  phosphore  liquide  et  de  sulfure  d'argent 
récemment  précipité.  Mais  alors  il  reste  tou- 
jours mélangé  avec  un  excès  de  sulfure  d'ar- 
gent, dont  on  est  obligé  de  le  débarrasser  en 
traitant  le  mélange  par  l'acide  azotique  tiède, 
qui  dissout  ce  dernier  corps.  Le  sulfhypo- 
phosphite d'argent  est  noir  et  donne  par  la 
uituration  une  poussière  d'un  brun  foncé, 
avec  une  nuance  violette.  A  la  distillation 
sèche,  il  devient  semi-fiuide  et  se  boursoufle 
considérablement.  Du  sulfure  de  phosphore 
distille  et  du  sulfure  d'argent  reste  comme 
résidu.  Le  composé  n'est  que  faiblement 
attaqué  par  l'acide  azotique,  même  lorsque 
l'acide  azotique  est  à  une  température  élevée. 

—  Tritosulfure  du  phosphore  P3S.  Cette 
substance ,  que  l'on  peut  considérer  comme 
une  combinaison  des  deux  sulfures  précé- 
dents P*S,PSS,  Se  prépare  comme  il  suit  :  on 
truite  du  sulfura  de  zinc  récemment  préci- 
pité par  du  protosulfure  de  phosphore  li- 
quide, en  opérant  comme  dans  la  préparation 
du  sulfhypophosphite  de  cuivre.  Il  se  forme 
d'abord  du  sulfhypophosphite  de  zinc  de 
couleur  jaune.  Celui-ci  se  convertit  ultérieu- 
rement en  un  composé  rouge,  qui  répond  à 
la  formule  Zn"S,P4S,Zn"S,P2S.  En  traitant 
ce  corps  par  l'acide  chlorhydrique  concentré, 
on  dissout  le  sulfure  de  zinc  qu'il  renferme 
et  il  reste  du  tritosulfure  de  phosphore,  sous 
la  forme  d'une  poudre  d'un  jaune  brillant, 
insipide,  inodore  et  permanente  à  l'air.  Ce 
corps  prend  feu  à  50°  environ  et  brûle  avec 
une  flamme  analogue  à  celle  du  phosphore. 
Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  devient  noir 
d'abord,  puis  distille  sans  fusion  préalable. 
Le  produit  de  la  distillation  est  un  mélange 
de  sous-sulfure  et  de  protosulfure  de  phos- 
phore, variété  liquide  ;  peut-être  même  est-ce 
une  combinaison  de  ces  deux  corps.  La  les- 
sive de  potasse  le  décompose  avec  dégage- 
ment d'hydrogène  phosphore  de  l'espèce  la 
moins  inflammable. 

—  Sesquisulfuhb  de  phosphore  P*S3.  On 
obtient  ce  composé  en  chauffant  1  atome  de 
soufre  (32  parties)  avec  une  quantité  àephos- 
phore  égale  ou  supérieure  à  2  atomes  (68  par- 
ties). Après  refroidissement,  on  traite  le  pro- 
duit par  le  sulfure  de  carbone,  qui  dissout 
l'excès  de  phosphore  ainsi  que  le  sulfure, 
mais  qui  abandonne  ensuite  ce  dernier  sous 
la  forme  de  prismes  rhombiq'ues  droits  de  cou- 
leur jaune,  dont  l'angle  est  de  81°  30'.  11  fond 
à  14î°  en  une  masse  rougeâtre  et  se  sublime 
À  260<>  en  cristaux  qui  apoartiennent  au  Sys- 
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tèma  régulier;  il  est  donc  dimorphe.  Le  sul- 
fure de  carbone  le  dissout  mieux  que  le  sou- 
fre ;  le  trichlorure  et  le  sulfochlorure  de 
phosphore  le  dissolvent  un  peu.  L'alcool  et 
l'éther  le  dissolvent  aussi,  mais  en  ledécom- 
posant.  Aux  températures  ordinaires,  il  est 
inaltérable  à  l'air.  L'eau  froide  ne  l'altère 
pas  non  plus,  mais  l'eau  chaude  le  décom- 
pose lentement.  L'acide  azotique  étendu  le 
dissout  à  froid,  en  abandonnant  un  peu  de 
soufre.  L'eau  régale  et  l'eau  de  chlore  le  dis- 
solvent complètement.  Les  solutions  des  sul- 
fures alcalins  le  dissolvent  aussi  en  formant, 
suivant  toutes  les  probabilités,  des  composés 
définis.  La  potasse  aqueuse  le  décompose  :  il 
se  dégage  un  mélange  d'hydrogène  et  d'hy- 
drogène phosphore,  et  il  se  forme  un  sulfure 
et  un  phosphite  de  potassium.  Chauffé 
avec  de  l'hydrate  de  plomb  à  une  tempéra- 
ture de  2000,  il  forme,  d'après  M.  Lemoiue, 
du  sulfure  de  plomb  ordinaire. 

— Trisulfure  de  phosphore  P^S"*.  Syn.  An- 
hydrosulfide  sulfophosphoreux,  Sulfure  phos- 
phoreux. Ce  corps  a  été  obtenu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Serullas,  qui  l'a  préparé  par 
l'action  de  l'acide  sulfhydrique  sur  le  trichlo- 
rure de  phosphore,  mais  qui  ne  l'a  point 
examiné.  Berzélius  le  préparait  par  les  mé- 
thodes* suivantes  :  10  On  mélange  du  proto- 
sulfure de  phosphore  rouge  avec  la  quantité 
de  soufre  nécessaire  pour  le  convertir  en  tri- 
sulfure,  et  l'on  chauffe  le  mélange  dans  une 
petite  cornue.  La  chaleur  dégagée  au  moment 
de  la  combinaison  est  telle  qu'une  portion  de 
la  masse  se  volatilise.  Le  tout  fond  ensuite 
d'une  manière  uniforme  et  finit  par  se  subli- 
mer sous  la  forme  d'une  substance  cristal- 
line transparente  d'un  jaune  citron.  Si  l'on 
interrompt  la  distillation  avant  que  toute  la 
masse  soit  volatilisée,  la  portion  qui  reste 
dans  la  cornue  a  une  couleur  d'un  blanc  rou- 
geâtre pendant  qu'elle  estchaude,  mais  prend, 
en  se  refroidissant,  la  même  couleur  que  la 
portion  sublimée.  2°  On  fait  un  mélange  in- 
time de  sulfhypophosphite  de  manganèse  et 
de  soufre,  dans  la  proportion  de  2  atomes  du 
second  de  ces  corps  contre  1.  atome  du  pre- 
mier. On  chauffe  le  mélange  dans  une  petite 
cornue  à  travers  laquelle  on  fait  circuler  un 
courant  d'hydrogène  ou  d'anhydride  carbo- 
nique, jusqu'à  ce  que  le  résidu  soit  exclusi- 
vement formé  de  sulfure  manganeux.  Le  tri- 
sulfure  de  phosphore  s'obtient  alors  sous  la 
forme  d'un  sublimé.  Si  l'on  fait  usage  d'un 
sulfhypophosphite  dont  la  base  n'abandonne 
point  aussi  facilement  son  sulfacide,  comme 
le  sel  d'argent  par  exemple,  il  ne  se  sublime 
que  la  moitié  du  trisulfure  de  phosphore  et  le 
reste  demeure  en  combinaison  avec  le  résidu 
sous  la  forme  de  aulfophosphite  d'argent. 

Kékulô  prépare  le  trisulfure  de  phosphore 
en  fondant  avec  soin  du  phosphore  amorphe 
avec  la  quantité  voulue  de  soufre  dans  une 
atmosphère  d'anhydride  carbonique.  La  com- 
binaison s'opère  alors  sans  explosion,  quoi- 
qu'elle s'accompagne  d'une  élévation  de  tem- 
pérature assez  considérable  pour  sublimer  une 
portion  du  produit. 

Le  trisulfure  de  phosphore  est  une  sub- 
stance solide  d'un  jaune  pâle.  Après  fusion 
ou  sublimation,  il  reste  mou  comme  le  soufre 
plastique  et  ne  devient  opaque  qu'en  durcis- 
sant. 11  fond  à  200°  et  se  sublime  à  une  tem- 
pérature inférieure  au  point  de  sublimation 
du  soufre.  Chauffé  à  l'air,  il  brûle  avec  une 
flamme  d'un  blanc  jaunâtre  et  répand  d'é- 
paisses fumées.  A  l'air  humide,  il  se  décom- 
pose rapidement,  devient  blanc  et  assume  une 
réaction  acide  en  conséquence  de  la  forma- 
tion d'acide  phosphorique.  En  même  temps, 
il  acquiert  une  saveur  amère  et  hépatique. 
Cette  décomposition  à  l'air  est  si  prompte 
que  l!on  peut  seulement  le  conserver  dans 
des  vases  fermés  hermétiquement.  Le  trisul- 
fure rougeâtre  non  combiné  se  décompose  de 
la  même  manière. 

Le  trisulfure  de  phosphore  se  dissout  rapi- 
dement dans  les  alcalis  fixes  caustiques  et 
dans  l'ammoniaque.  Les  solutions  ont  une 
couleur  d'un  jaune  pâle;  traitées  par  les 
acides,  elles  fournissent  un  précipité  léger, 
floconneux  et  presque  blanc,  qui  gagne  len- 
tement le  fond  du  vase  et  qui  a  une  couleur 
jaune  pâla  lorsqu'il  est  en  masse  ;  ce  préci- 
pité peut  être  lavé  et  desséché.  Dans  cet  état, 
le  trisulfure  de  phosphore  est  moins  rapide- 
ment décomposé  par  l'air  que  quand  il  a  été 
fondu  ou  sublimé.  On  ne  sait  pas  si  la  diffé- 
rence de  propriétés  qui  se  produit  ainsi  sous 
l'influence  des  alcalis  dépend  ou  non  d'une 
modification  isomérique  du  composé.  A  froid, 
le  trisulfure  de  phosphore  se  dissout  facile- 
ment dans  les  solutions  de  carbonate  de  po- 
tassium ou  de  sodium,  mais  il  se  dépose  en 
même  temps  du  soufre.  Ce  dépôt  de  soufre  ' 
prouve,  sans  que  le  doute  soit  possible,  qu'une 
décomposition  a  lieu. 

—  Sulfophosphites.  Un  atome  de  trisulfure 
de  phosphore  s'unit  avec  deux  atomes  d'un 
protosulfure  métallique  en  formant  des  sels 
qui  répondent  à  la  formule  2M"S,P2S3 
ou  M"2p2S5.  Ces  sels  se  produisent  en  même 
temps  que  du  trisulfure  de  phosphore  libre 
lorsqu'on  triture  des  sulfhypophosphites  avec 
la  quantité  voulue  de  soufre.  Ils  se  forment 
aussi  lorsqu'on  chauffe  le  protosulfure  de 
phosphore  avec  des  polysulfures  métalliques. 
(Jette  dernière  réaction  est  analogue  à  celles 
où  l'on  voit  l'oxyde  inférieur  d'un  métalloïde 
se  convertir  en  un  oxyde  plus  élevé  de  ca- 
ractère, acide  quand  on  le  chauffe  avec  un 
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peroxyde.  Beaucoup  de  sulfophosphites  se 
décomposent  par  la  chaleur  en  donnant  du 
trisulfure  de  phosphore  et  en  laissant  un  sul- 
fure métallique  fixe  comme  résidu. 

10  Sulfophosphite  de  cuivre  Cu"2p2Ss.  Il 
se  produit  lorsqu'on  précipite  une  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  par-du  foie 
de  soufre  sodique  et  qu'on  traite  le  précipité 
par  du  protochlorure  de  phosphore  liquide 
après  l'avoir  bien  lavé  et  l'avoir  desséché, 
dans  le  vide.  La  combinaison  qui  s'accomplit 
alors  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur 
considérable.  Quand  elle  est  complète ,  on 
chasse  l'excès  de  protosulfure  par  distillation 
dans  un  courant  d'hydrogène.  Le  sulfophos- 
phite cuivrique  reste  alors  sous  la  forme 
d  une  poudre  d'un  jaune  foncé,  qui  brûle  avec 
une  flamme  semblable  à  celle  du  phosphore 
quand  on  la  chauffe  à  l'air.  Soumis  à  la  dis- 
tillation, ce  corps  donne  du  soufre  et  laisse 
pour  résidu  un  corps  de  couleur  brun  foncé. 
Ce  corps  est  un  sulfhypophosphite  basique 
de  cuivre  au  maximum  de  la  formule 

(CuSSJî.PSS. 

20  Sulfophosphite  ferreux  Fe"2P2S5.  On 
l'obtient  en  mouillant,  avec  du  protosulfure 
de  phosphore  dans  un  appareil  à  boules,  de 
la  pyrite  de  fer  finement  pulvérisée  et  en 
chauffant  légèrement  le  mélange.  Quand  une 
fois  l'excès  du  protosulfure  a  distillé,  le  sul- 
fophosphite ferreux  reste  comme  une  masse 
d'un  jaune  foncé  et  d'un  éclat  métallique 
faible.  Il  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydri- 
que bouillant  et  se  décompose  au  contact  de 
1  air  humide  en  dégageant  une  odeur  d'acide 
sulfhydrique.  A  la  distillation  sèche,  il  donne 
du  soufre  et  laisse  un  composé  brun  noirâtre 
qui  répond  à  la  formule  2Fe"S,P2S. 

30  Sulfophosphite  mercurique  Hg"îP*S5. 
Ce  corps  prend  naissance  quand  on  chauffe 
le  sulfhypophosphite  correspondant  dans 
une  cornue  dont  le  col  est  fermé  par  un 
bouchon  de  liège,  en  élevant  la  température 
jusqu'au  voisinage  du  point  d'ébullition  du 
soufre.  11  se  sublime  alors  une  masse  noire' 
qui  renferme  de  nombreux  globules  de  mer- 
cure, et  le  sulfophosphite  mercurique  reste 
sous  la  forme  d'une  masse  d'un  blanc  jaunâ- 
tre qui,  à  une  plus  haute  température,  se 
résout' en  sulfhypophosphite  basique  de  mer- 
cure au  maximum 

[2(Hg"S,PSS3)  =  2Hg''S,P8S  +  2Hg"SP*S3j 
et  sulfophosphate  de  mercure  au  maximum 
(Hg"S)2P2SS. 

4"  Sulfophosphite  d'argent  Ag^S5.  On 
l'obtient  en  chauffant  de  1  argent  divisé  avec 
du  phosphore  et  du  soufre  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène.  La  combinaison  s'effec- 
tue avec  une  grande  violence.  Après  avoir 
été  chauffé,  le  produit  a  l'apparence  de  mor- 
ceaux gris  qui  fournissent  une  poussière 
jaune.  L'acide  azotique  "ie  décompose  facile- 
ment et  le  dissout  sans  donner  de  dépôt  de 
soufre. 

—  Pentasulfure  de  phosphore  P2S&.  Syn. 
Anhydride  sulfophosphorique,  Sulfure  phos- 
phorique. Ce  composé ,  analogue  à  l'anhy- 
dride phosphorique,  se  produit  :  1<>  par  com- 
binaison directe,  lorsqu  on  fond  un  mélange 
de  soufre  et  de  phosphore  au-dessus  de  100° 
dans  une  atmosphère  exempte  d'oxygène  ; 
avec  le  phosphore  ordinaire,  on  a  à  redouter 
une  explosion  violente  et  fort  dangereuse; 
mais  si  l'on  fait  usage  de  phosphore  amorphe, 
aucune  explosion  n'est  à  craindre,  bien  que 
la  réaction  soit  encore  violente.  2<>  En  chauf- 
fant 1  atome  de  protosulfure  de  phosphore 
solide  avec  4  atomes  de  soufre  dans  une  at- 
mosphère exempte  d'oxygène  ;  ta  combinai- 
son s'accompagne  d'un  dégagement  soudain 
de  chaleur  qui  amène  la  sublimation  très- 
rapide  d'une  partie  de  la  substance;  il  n'y  a 
toutefois  ni  explosion  ni  dégagement  de  lu- 
mière. 30  En  chauffant  1  atome  de  sulfhypo- 
phosphite de  manganèse  avec  4  atomes  de 
soufre  dans  une  atmosphère  exempte  d'oxy- 
gène. Le  pentasulfure  se  sublime  à  une  douce 
chaleur  et  laisse  un  résidu  de  protosulfure  de 
manganèse.  Le  sulfhypophosphite  d'argent, 
chauffé  avec  4  atomes  de  soufre,  donne  du 
sulfophosphate  d'argent,  et  la  moitié  seule- 
ment de  l'auhydrosuliide  •sulfophosphorique 
se  sublime.  4°  Le  pentasulfure  de  phosphore 
prend  encore  naissance  lorsqu'on  chauffe  du 
protosulfure  liquide  dans  un  courant  de  gaz 
sulfhydrique;  il  distille  un  liquide  pâle,  qui 
est  une  solution  de  pentasulfure  dans  le  pro- 
tosulfure liquide.  Le  premier  de  ces  corps 
cristallise  en  petite  quantité  sous  la  forme 
d'écaillés  quand  ou  permet  à  sa  dissolution 
de  se  refroidir. 

Comme  le  trisulfure,  le  pentasulfure  de 
phosphore  est  d'une  couleur  jaune  pâle  ;  mais 
il  cristallise.  Quand  on  le  sublime  avec  assez 
de  lenteur  pour  qu'il  puisse  former  des  cris- 
taux isolés,  ces  cristaux  sont  transparents  et 
paraissent  parfaitement  incolores  s'ils  sont 
minces  ;  leurs  faces  sont  fortement  striées. 
Quand  on  liquéiie  le  pentasulfure  de  phos- 
phore et  qu  on  le  distille  ensuite,  il  prend, 
par  le  refroidissement,  une  structure  cristal- 
line et  peut  être  facilement  détaché  des  pa- 
rois du  récipient.  Refroidi  brusquement,  il  ne 
cristallise  plus,  mais  forme  une  masse  jaune 
et  transparente,  d'autres  fois  blanchâtre  et 
opaque.  Obtenu  par^fusion  au  moyen  du  pro- 
tosulfure rouge  de  phosphore,  il  ne  cristallise 
pas  par  le  refroidissement,  à  moins  qu'on  ne 
le  sublime  d'abord.  Après  avoir  été  tondu  et 
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chauffé  au  point  d'ébullition,  il  brûla  avec 
une  flamme  pâle  qui  rappelle  celle  du  phos- 
phore et  présente  une  couleur  aus3i  foncée 
que  celle  du  soufre.  Il  bout  a  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  le  soufre  et  fournit  une 
vapeur  dont  la  couleur  est  moins  intense  que 
celle  de  la  vapeur  de  soufre.  Sa  flamme  est 
très-fuligineuse.  A  l'air  humide,  il  se  décom- 
pose aussi  aisément  que  le  trisulfure  et  se 
convertit  en  une  masse  blanche  qui  est  im- 
prégnée considérablement  d'acide  phospho- 
rique hydraté. 

—  Sulfophosphates.  Le  pentasulfure  de 
phosphore  se  dissout  dans  les  alcools  causti- 
ques et  dans  l'ammoniaque  en  formant  des 
solutions  d'un  jaune  pâle  que  les  acides  dé- 
composent avec  dépôt  de  soufre  et  dégage- 
ment abondant  d'acide  sulfhydrique.  11  pa- 
raîtrait, d'après  cela,  que  les  sulfophosphates 
alcalins  ne  peuvent  pas  exister  au  contact  de 
l'eau.  Les  carbonates  de  potassium  et  de  so- 
dium dissolvent  lentement  à  froid  le  penta- 
sulfure, en  produisant  en  même  temps  un 
précipité  de  soufre  abondant  et  floconneux. 
Si  l'on  chauffe  le  liquide  à  60°  environ,  le  sul- 
fure de  phosphore  se  dissout  avec  violence  et 
il  se  dégage  de  l'anhydride  carbonique  ino- 
dore, sans  que  l'on  observe  en  même  temps 
aucun  dépôt  de  soufre.  Quand  on  le  fait 
bouillir,  le  liquide  dégage  en  même  temps 
H2S  et  C02. 

—  Stttfophosphate  de  potassium.  On  ob- 
tient ce  sel  par  voie  sèche  en  faisant  passerde 
l'hydrogène  phosphore  sur  le  composé  K^S"1 
de  H.  Rose,  que  l'on  maintient  à  une  tempé- 
rature élevée.  Il  se  forme  en  même  temps  du 
trisulfure  de  phosphore.  Le  sel  incolore  qui 
se  forme  ainsi  est  soluble  dans  l'eau,  où  il  se 
décompose  avec  dégagement  d'acide  sulfhy- 
drique et  production  de  phosphate  de  potas- 
sium. 

Les  sulfophosphates  neutres  des  métaux 
lourds  répondent  à  la  composition  M''!P2S'"; 
ils  sont  donc  analogues  aux  pyrophosphates, 
de  même  que  les  sulfophosphites  sont  analo- 
gues aux  pyrophosphites.  Ils  prennent  nais- 
sance lorsqu'on  chauffe  les  sulfhypophosphi- 
tes basiques  avec  un  excès  de  soufre.  Sous 
l'influence  de  la  chaleur,  ils  se  comportent 
comme  les  sulfophosphites  :  beaucoup  d'entre 
eux  dégagent  des  vapeurs  de  persulfure 
de  phosphore  indécomposê  et  laissent  un  ré- 
sidu de  sulfure  métallique  ;  de  ce  nombre  sont 
les  sels  zinciques,  manganeux  et  ferreux  ; 
d'autres  dégagent  des  vapeurs  de  soufre  et 
laissent  un  sulfhypophosphite  pour  résidu. 
Les  sulfophosphates  sont  inaltérables  à  l'air 
sec.  A  l'air  humide,  ils  exhalent  une  odeur 
d'acide  sulfhydrique.  Chauffés  au  contact  de 
l'air,  ils  brûlsnt  avec  une  flamme  analogue  à 
celle  du  phosphore  par  sa  blancheur;  mais 
peu  d'entre  eux  ont  été  étudiés  avec  un  soin 
spécial. 

Le  sel  cuivrique  Cu"2P!37  s'obtient  lors- 
qu'on chauffe  doucement  le  sufhypophosphite 
de  cuivre  avec  4  atomes  de  soufre.  Il  pré- 
sente une  couleur  jaune  pâle  ;  mais  si  l'on 
a  trop  fortement  chauffé  en  le  préparant, 
une  partie  du  sulfure  phosphorique  se  dégage 
et  il  reste  pour  résidu  un  sulfopnosphate  ba- 
sique de  cuivre  au  maximum,  qui  répond  à 
la  formule  Cu"*PïST,6Cu"S. 

Le  sel  mercurique  s'obtient  par  la  distilla- 
tion sèche  du  suthypophosphite  ou  du  sulfo- 
phosphite mercurique.  Le  premier  de  ces  sels, 
si  on  le  chauffe  un  peu  éuergiquement  dans 
une  cornue,  répand  d'abord  des  vapeurs  de 
mercure  métallique  et  doryie  ensuite  du  sul- 
fophosphite qui  se  sublime  en  aiguilles  trans- 
parentes d'un  jaune  pâle  et  d'un  grand  éclat. 
Si,  d'un  autre  côté,  on  chauffe  le  sulfhypo- 
phosphite pendant  un  temps  considérable, 
mais  à  une  douce  chaleur,  de  manière  qu'il 
puisse  se  former  d'abord  du  sulfophosphite 
mercurique  et  qu'on  sublime  ensuite  ce  sel, 
il  se  forme  un  sublimé  de  sulfophosphate 
mercurique  pur,  en  cristaux  rouges  brillants, 
très-semblables  au  cinabre.  Ces  cristaux  sont 
cependant  un  peu  moins  foncés  en  couleur 
que  le  cinabre  et  donnent  une  poudre  jaune 
brun.     . 

Les  sulfophosphates  alcooliques  ou  éthers 
sulfophosphoriques  ont  été  préparés.  Nous 
les  avons  décrits  à  l'article  phosphoriquks 
(éthers),  V.  ce  mot. 

—  Sulfoxyphospbates  M'SPSOS.  Ces  sels 
correspondent  aux  orthophosphates,  dont  un 
quart  de  l'oxygène  est  remplacé  par  du  sou- 
fre. On.  a  obtenu  le  sulfoxyphosphate  de  so- 
dium par  l'action  d'une  solution  de  soude 
caustique  sur  le  sulfochlorure  phosphorique 
(PS)'"C13  : 

PS,C13-|-6NaHO  =  Na3PS03-f  3NaCl  +  H30 
Sulfo-  Soude         Sulfoxy-       Chlorure     Eau. 

chlorure    caustique,     phosphate  de 

de  vhos-  de  sodium. 

phore.  sodium. 

Si  l'on  place  les  matériaux  de  cette  prépa- 
ration dans  une  cornue  et  qu'on  soumette  le 
mélange  à  la  chaleur  du  bain-murie,  une 
ébullition  se  produit  et  une  partie  du  sulfo- 
chlorure distille  et  vient  se  condenser  dans 
le  récipient.  Quand  tout  le  sulfochlorure  a 
distillé,  le  liquide,  en  se  refroidissant,  se 
prend  d'ordinaire  en  une  masse  cristalline. 
On  comprime  les  cristaux  et  on  les  purifie 
par  une  série  de  dissolutions  et  de  cristallisa- 
tions dans  l'eau.  La  soude  doit  être  en  excès, 
parce  que  l'acide  libre  en  solution  se  dêcom- 
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pose  promptement  en  acide  phosphorique  et 
en  acide  sulfhydrique  : 

H3PS03  +    H20    =    HSS    +  H3PO* 

Acide  Eau.  Acide  Acide 

sulfoxy-  6ulfhy-  phospho- 

phospho-  drique.  »         rique. 

rique. 

Le  sulfoxyphosphate  de  sodium  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  bouillante  et  cristallise 
par  le  refroidissement  en  tables  hexagonales 
brillantes.  La  solution  a  une  réaction  forte- 
ment alcaline.  Le  chlore,  le  brome  et  l'iode 
la  décomposent  immédiatement  avec  sépara- 
tion de  soufre  et  formation  d'orthophosphàte 
disodique.  Les  acides  les  plus  faibles,  ajoutés 
à  la  liqueur,  mettent  en  liberté  l'acide  sulfoxy- 
phosphorique,  lequel  se  décompose  immédia- 
tement par  l'ébullition. 

Les  sulfoxyphosphutes  de  baryum,  de  cal- 
cium et  de  strontium  sont  insolubles.  Les  sels 
de  cobalt  et  de  nickel  noircissent  par  l'ébul- 
lition: Le  sel  de  plomb  est  blanc  lorsqu'il  est 
de  formation  récente;  mais  il  noircit  au  bout 
de  quelques  heures  par  suiie  de  la  formation 
d'une  certaine  quantité  de  sulfure  de  plomb. 

L'acide  éthyl-sulfoxy  phosphorique 
C2HB.H2PS03 

se  produit  par  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique ou  de  la  soude  alcoolique  sur  le  sulfo- 
chlorure  de  phosphore.  (Cloez.)  Par  l'action 
du  pentasulfure.  de  phosphore  sur  l'alcool,  il 
se  forme,  d'après  Oarius,  de  l'acide  diéthyl- 
sulfophosphotïque  (C2H5)2HPSC)3.  Tous  ces 
corps  ont  été  décrits  à  l'article  phosphoiu- 
QUBS  (éthers).  V.  ce  mot. 

—  Persulfure  de  phosphore.  Ce  composé, 
que  l'on  peut  obtenir  par  la  combinaison  di- 
recte de  ses  éléments,  a  été  d'abord  reconnu 
par  Dupré,  qui  lui  a  assigné  la  formule  P^S6. 
Plus  tard,  Berzélius  lui  donna  la  formule 
P2Sla.  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  pu  se  ren- 
dre compte  de  la  différence  immense  qui 
existe  entre  les  résultats  de  Dupré  et  les 
résultats  de  Berzélius. 

Lorsqu'on  fond  une  partie  de  phosphore 
avec  une  partie  de  soufre  ou  plus,  la  masse, 
par  le  refroidissement,  se  sépare  en  protosul- 
fure liquide  et  cristaux  de  persulfure.  La 
meilleure  méthode  pour  obtenir  le  persulfure 
régulièrement  cristallisé  consiste  à  dissoudre 
1  aiome  de  soufre  dans  1  atome  de  protosui- 
fure  de  phosphore  liquide,  en  s'uidant  de  la 
chaleur  du  bain-marie.  Le  vase  bien  fermé 

?ui  renferme  le  mélange,  abandonné  au  re- 
roidissement  au  sein  même  du  bain-marie, 
dépose  des  cristaux  peu  nombreux,  mais  de 
grande  dimension.  Ces  cristaux  sont  jau- 
nes, brillants  et,  comme  ceux  de  soufre  natif, 
présentent  souvent  un  nombre  considérable 
de  facettes.  Plusieurs  sont  clivables  dans  la 
direction  des  lames.  Ils  sont  toujours  impré- 
gnés de  protosulfure  de  phosphore,  qui  y 
adhère  très-fortement.  Ce  protosulfure  est 
cause  qu'ils  émettent  une  légère  fumée  à  leur 
surface  quand  leur  cassure  est  récente.  Si 
l'on  veut  débarrasser  les  cristaux  de  ce  pro- 
tosulfure, il  faut  les  dessécher,  les  casser  en 
petits  morceaux  et  les  abandonner  sous  une 
cloche,  sur  des  feuilles  de  papier  buvard,  en 
laissant  l'air  se  renouveler  dans  la  cloche. 
De  cette  manière,  le  protosulfure  se  convertit 
en  acide  phosphorique,  acide  sulfuriqua  et 

fersult'ure  de  phosphore,  qui  se  dissolvent  si 
on  a  soin  d'opérer  à  l'humidité,  le  persulfure 
excepté.  Quelque  temps  s'écoule  avant  que 
la  transformation  soit  complète;  mais  l'o- 
deur du  protosulfure  disparait  tôt  ou  tard 
entièrement.  On  lave  alors  les  cristaux  et  on 
les  dessèche  sur  l'acide  sulfuriqua.  Les  cris- 
taux ainsi  obtenus  peuvent  être  exposés  pen- 
dant longtemps  à  oiir  sans  que  les  facettes 
cristallines  perdent  de  leur  éclat;  niais,  au 
bout  de  quelque  temps,  ils  acquièrent  la  pro- 
priété de  rougir  le  papier  de  tournesol  sur  le- 
quel on  les  place.  Dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée et  remplie  d'air  sec,  on  peut  les  conserver 
pendant  aussi  longtemps  qu'on  le  désire  sans 
qu'ils  s'altèrent.  Us  fondent  à  une  tempéra- 
ture voisine  du  point  de  fusion  du  soufre  et 
distillent  ensuite  sans  séparation  de  proto- 
sulfure de  phosphore.  Le  produit  de  fa  dis- 
tillation ne  cristallise  pas,  mais  reste  mou 
longtemps  après  qu'il  est  froid.  Si  le  persul- 
fure n'est  pas  tout  à  fait  exempt  de  protosul- 
fure quand  on  le  soumet  à  la  distillation,  il 
se  produit  une  explosion  dès  qu'on  chauffe. 
Cette  explosion-  est  due  à  une  formation  de 
pentasulfure. 

Le  persulfure  de  phosphore  se  dissout  dans 
les  alcalis  caustiques  en  se  décomposant  à  la 
manière  d'un  mélange  de  soufre  et  de  proto- 
sulfure  de  phosphore,  c'est-à-dire  en  formant 
un  phosphate,  un  hyposulfite  et  un  persul- 
fure alcalin.  Par  fusion  à  une  douce  chaleur, 
il  prend  une  nouvelle  quantité  de  soufre. 

—  Séléniures  de  phosphork.  Ce  sont  des 
composés  binaires  qui  renferment  du  phos- 
phore et  du  sélénium.  Ils  ont  été  étudiés,  en 
1805,  par  M.  O.  Hahn.  Berzélius  avait  cru 
que  le  soufre  et  le  sélénium  s'unissent  en 
toute  proportion  lorsqu'on  les  chauffe  ensem- 
ble. Bogen  a  obtenu  du  pentaséléniure  de 
phosphore  en  chauffant  2  atomes  de  phosphore 
amorphe  avec  5  atomes  de  sélénium  dans  un 
courant  d'anhydride  carbonique,  et  liahn, 
par  un  procédé  semblable,  a  obtenu  les  com- 
posés P*Se,  P*Se,  P^SeS  et  psSe<5,  analogues 
aux  sulfures  de  phosphore.  Un  poids  connu 
de  phosphore  ordinaire  ayant  été  desséché 
dans  un  courant  d'hydrogène  et  dans  un  tube   | 


PHOS 

à  boules,  on  y  ajoute  la  quantité  voulue  de 
sélénium  en  poudre  et  l'on  chauffe.  La  com- 
binaison s'opère  à  une  température  supé- 
rieure à  100°;  elle  s'accompagne  toujours 
d'un  dégagement  de  chaleur  assez  considé- 
rable. 

—  Hémiséléniure  ou  Sous-sélétiiure  de  phos- 
phore P*Se.  Ce  composé,  lorsqu'il  est  exempt 
de  l'excès  de  phosphore  devenu  amorphe  par 
l'excès  de  la  chaleur,  ce  que  l'on  obtient  soit 
par  la  distillation,  soit  en  'le  passant  à  tra- 
vers un  linge  sous  l'eau,  forme  un  liquide 
jaune  foncé,  huileux,  fétide,  qui  se  solidifie 
à  —  12°  et  qui  se  convertit  en  une  vapeur  in- 
colore par  l'action  de  la  chaleur.  Lorsqu'il 
est  sec,  il  prend  feu  immédiatement  par  le 
contact  de  l'air;  il  s'enflamme  également 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique  concentré. 
Dans  l'eau  aérée,  il  se  recouvre  d'une  croûte 
opaque  et  se  décompose  en  partie,  l'eau  dis- 
solvant de  l'acide  phosphorique  et  un  com- 
posé sélénié.  il  se  dissout  très-facilement 
dans  le  sulfure  de  carbone;  mais  il  est  inso- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  qui  parais- 
sent exercer  sur  lui  une  action  décomposante. 
Il  n'est  point  attaqué  par  les  solutions  alca- 
lines froides;  mais,  à  l'ébullition, -ces  solu- 
tions le  décomposent  avec  dégagement  d'hy- 
drogène phosphore  et  formation  d'un  séléniure 
et  d'un  sélénite  alcalin.  Dans  les  solutions 
des_  sels  métalliques,  il  se  recouvre  d'une 
croûte  formée  par  un  mélange  de  phosphore 
et  de  séléniure  métallique. 

—  Protoséléniure  db  phosphore  P2Se.  A 
la  température  ordinaire, c'estun  corps  solide, 
d'un  rouge  clair,  qui  se  sublime  quand  on  le 
chauffe,  et  brûle,  quand  on  l'enflamme,  avec 
une  flamme  blanche  et  une  fumée  rouge.  Il 
est  permanent  à  l'air  sec,  mais  se  décompose 
à  l'air  humide  en  donnant  du  séléniure  d'hy- 
drogène. Il  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther; le  sulfure  de  carbone  en  extrait  des 
quantités  variables  de  phosphore.  Une  lessive 
bouillante  de  phosphore  le  décompose,  avec 
dégagement  d  acide  sélénhydrique  et  forma- 
tion u'une  substance  rouge  qui  renferme  à  la 
fois  du  phosphore  et  du  sélénium. 

—  SÉLÉNIOHYP0PH0SPH1TES     MÉTALLIQUES. 

Rn  chauffant  avec  soin  des  mélanges  de  pro- 
toséléniure de  phosphoreet  d'un  séléniure  mé- 
tallique, tous  deux  bien  secs,  on  obtient  des 
sels  de  la  formule  générale  M^Se.P^Se,  ou 
MPSe,  ou  Mr'P2Seî,  suivant  l'atomicité  du 
métal. 

Le  sel  de  potassium  KPSe  est  blanc  et 
permanent  àl'airsec;  à  l'air  humide,  il  dé- 
gage de  l'acide  sélénhydrique  et  se  recouvre 
d'une  croûte  rouge.  Si  l'eau  est  privée  d'air, 
il  se  forme  une  solution  qui  se  décompose  ra- 
pidement avec  dégagement  d'acide  sélénhy- 
drique, séparation  de  sélénium,  et  formation 
d'un  phosphate  métallique.  Il  se  dissout,  avec 
décomposition  partielle,  dans  l'alcool  absolu, 
d'où  on  ne  peut  pas  l'obtenir  cristallisé.  Cette 
solution  alcoolique,  ajoutée  aux  solutions  des 
sels  métalliques  qui  ont  une  réaction  alcaline, 
donne  des  précipités  très- instables  de  sélénio- 
hypophosphates  métalliques;  les  précipités 
qui  prennent*  naissance  dans  des  solutions 
acides  renferment  des  proportions  variables 
de  séléniures  métalliques.  Le  protoséléniure 
de  phosphore,  fondu  avec  2  molécules  de  sé- 
léniure 'de  potassium,  forme  une  substance 
rouge  qui,  lorsqu'on  la  chauffe  avec  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse ,  donne  du  sélé- 
niure de  potassium,  en  même  temps  qu'un 
composé  blanc  insoluble  répondant  à  la  for- 
mule KPSe. 

Les  sélénio-hypophosphites  de  sodium ,  de 
baryum,  de  fer,  de  manganèse,  de  plomb,  de 
cuivre  et  d'argent  peuvent  être  obtenus  par 
la  même  méthode  que  le  sel  de  potassium. 
La  préparation  de  ceux  de  ces  sels  qui  ren- 
ferment des  métaux  lourds  est  dangereuse,  à 
moins  cependant  que  l'on  n'opère  que  sur 
d'assez  petites  quantités;  en  effet,  lors- 
qu'on opère  sur  des  quantités  un  peu  fortes, 
celles-ci  peuvent  prendre  feu,  même  pendant 
que  l'on  broie  la  masse  dans  un  mortier.  A 
1  exceptiondu  sel  manganeux,  les  sélénio- 
hypophosphites  des  métaux  lourds  sont  très- 
stables  et  ne  se  décomposent  qu'à  de  hautes 
températures.  Tous  sont  solubles  dans  l'acide 
azotique.  L'acide  chlorhydrique,  au  contraire, 
n'en  dissout  qu'un  seul,  le  sel  manganeux. 
Les  solutions  alcalines  exercent  sur  eux  une 
certaine  action  décomposante  quand  on  opère 
à  la  température  de  l'ébullition. 

— Triséléniure  de  phosfhorb  ou  Séléniure 
phosphoreux  PsSe3-  Ce  corps,  analogue  en 
composition  à  l'anhydride  phosphoreux  P^OS 
et  au  trisulfure  de  phosphore  P^S',  est  un 
corps  solide,  d'une  couleur  rouge  foncé  ;  lors- 
qu'il est  pulvérisé,  il  a  tout  à  fait  l'aspect  du 
phosphore  amorphe.  Chauffé,  il  se  convertit 
en  une  vapeur  jaune  qui  se' condense  en  cou- 
ches de  couleur  variée,  depuis  le  jaune  léger 
jusqu'au  rouge  très-foncé.  Il  brûle  à  l'air 
avec  une  faible  flamme  et  une  fumée  rouge. 
A  l'air  humide,  il  s'oxyde  lentement;  bouilli 
avec  de  l'eau,  il  donne  lieu  à  un  dégagement 
d'acide  sélénhydrique.  H  est  insoluble  dans 
l'alcool,  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone  ;  mais 
il  se  dissout  facilement  dans  la  lessive  de  po- 
tasse caustique.  Les  carbonates  des  métaux 
alcalins  sont  également  susceptibles  de  le 
dissoudre,  mais  le  dissolvent  moins  facile- 
ment. 

—  SÉLÉNIOPHOSPHITES 

(M2Se)2p2Se»  =  M*psSe& 
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ou  M"2pîSeS,  suivant  l'atomicité  des  métaux. 
Ces  sels  sont  analogues  aux  pyrophosphites, 
dont  on  ne  connaît  d'autre  représentant  que 
le  dérivé  acétylé  (v.  phosphoreux  [éthers]). 
Lorsqu'on  fond  une  molécule  de  séléniure 
phosphoreux  avec  deux  molécules  d'un  sélé- 
niure métallique,  il  se  forme  des  corps  qui 
paraissent  avoir  une  constitution  définie  ;  car 
lorsqu'on  emploie  dans  leur  préparation  un 
excès  de  séléniure  de  phosphore,  cet  excès 
reste  libre  et  peut  en  être  retiré  par  les  dis- 
solvants, qui  laissent  un  résidu  d'une  compo- 
sition constante,  celle  même  qu'indiquent 
les  formules  données  plus  haut. 

Le  sel  de  potassium  K*P2Se8  est  jaune, 
très  -  hygroscopique  et  dâcomposable  par 
l'eau.  L'alcool  mêlé  d'éther  le  dissout;  l'al- 
cool pur  ou  l'éther  pur  le  dissolvent  moins 
facilement.  Ces  dissolvants  laissent  à  l'état 
insoluble  tout  le  séléniure  phosphoreux  qui 
est  en  excès.  Les  solutions  de  ce  sélénio-sel 
forment,  avec  les  solutions  salines  des  mé- 
taux lourds,  des  précipités  instables  qui  sont 
constitués  par  les  sélénio-phosphites  métalli- 
ques. 

Le  sel  de  sodium  jaune  et  le  sel  de  baryum 
d'un  rouge  tendre  ont  été  préparés  par  com- 
binaison directe  et  par  voie  sèche.  Il  en  est 
de  même  du  sel  de  manganèse  Mn"2p2Ses,  du. 
sel  de  cuivre  Cu"2p2Se5,  du  sel  de  plomb 
Pb"2p2Se6  et  du  sel  d'argent  Ag*P2Se5.  Ces 
sels  sont  d'un  jaune  foncé,  amorphes  et  assez 
stables.  L'acide  azotique  fumant  les  dissout 
et  les  décompose  tous,  excepté  le  sel  manga- 
neux, que  l'acide  chlorhydrique  dissout  aussi. 

—  Protoséléniure  de  phosphore  ou  Sé- 
léniure phosphorique  P2Se5.  Ce  composé,  ana- 
logue en  composition  à  l'anhydride  phospho- 
rique P^O6  et  au  pentasulfure  de  phosphore 
P2S5,  est  d'une  préparation  plus  difficile  que 
les  deux  précédents.  Pour  l'obtenir,  il  faut 
employer  du  sélénium  en  poudre  très-fine, 
préparé  par  précipitation  au  moyen  de  l'acide 
sulfureux.  On  mêle  ensuite  intimement  les 
deux  substances,  on  les  expose  dans  un  tube 
de  verre  à  une  chaleur  juste  suffisante  pour 
opérer  la  fusion  du  phosphore,  et  l'on  porte 
ensuite  à  une  haute  température.  C'est  un 

<■  corps  solide,  rouge  foncé,  permanent  à  l'air 
humide  aussi  bien  qu'à  l'air  sec.  Il  se  décom- 

fiose  à  la  distillation.  Il  est  insoluble  dans 
e  sulfure  de  carbone  et  se  décompose,  même 
à  froid,  sous  l'influence  d'une  lessive  de  po- 
tasse caustique. 

—  SÉLÉNIOPHOSPHATES 

(M'2Se)2p2SeS  =  M'tpsSeï 

ou  M"sPïSe'',  suivant  l'atomicité  du  métal.  Le 

fientaséléniure  de  phosphore,  comme  les  sé- 
éniures  inférieurs,  s'unit  avec  les  séléniures 
métalliques  en  formant  des  sels  dont  la  for- 
mule probable  est  celle  que  nous  avons  don- 
née ci-dessus,  formule  qui  en  fuit  des  analo- 
gues des  pyrophosphates.  Ces  sels  sont  très- 
instables,  et  leur  composition  ne  peut  pas 
être  considérée  comme  définitivement  éta- 
blie. Le  sel  potassique  K*p2Se'J  est  de  cou- 
leur foncée,  déliquescent  et  rapidement  dé- 
composable  par  1  eau,  l'alcool  et  l'éther.  Il  en 
résulte  que,  lorsqu'on  l'ajoute  à  des  sels  mé- 
talliques en  solution,  il  forme  des  précipités 
qui  consistent  seulement  en  un  mélange  de 
phosphure  et  de  séléniure  métallique.  La 
même  remarque  s'applique  au  sel  de  sodium 
et  au  sel  de  baryum,  qui  est  d'une  couleur 
rouge  brique  léger.  Le  sel  de  cuivre 

Cu"2P2SeT 
et  le  sel  d'argent  Ag*P2Se7  sont  noirs  et  ont 
un  éclat  métallique.  Ils  sont  permanents  à 
l'air  et  laissent  un  résidu  de  phosphures  mé- 
talliques lorsqu'on  les  chauffe.  Ils  ne  se  dis- 
solvent que  dans  l'acide  azotique  fumant.  Le 
sel  de  plomb  est  noir;  le  sel  de  manganèse 
est  rouge  tendre. 

—  Coram.  Le  phosphore,  qui,  il  y  a  cent 
cinquante  ans  environ,  était  à  peine  employé 
dans  quelques  rares  préparations  pharma- 
ceutiques, n'a  d'application  industrielle  que 
depuis  la  fabrication  des  briquets  phosphori- 
ques  et  surtout  depuis  celle,  beaucoup  plus 
récente,  des  allumettes  chimiques.  Là  quan- 
tité de  phosphore  que  cette  industrie  utilise 
en  France  est  évaluée  à  45,000.  kilogrammes 
environ.  On  en  consomme  à  peine,  dans  les 
laboratoires  de  chimie  ou  de  pharmacie,  soit 
en  expériences,  soit  pour  fabriquer  quelques 
drogues  ou  quelques  poisons  pour  les  ani- 
maux nuisibles,  400  à  500  kilogrammes.  Le 
prix  du  phosphore  varie  entre  8  et  9  francs  le 
kilogramme.  On  l'expédie  sous  forme  de  pe- 
tits bâtons,  enfermés  avec  de  l'eau  dans  des 
flacons  en  verre  noir  ou,  plus  ordinairement, 
pour  le  grand  commerce,  dans  des  bocaux 
en  grès  de  dimension  variable.  La  fabrication 
du  phosphore  s'opère  en  grand  dans  les  usines 
de  produits  chimiques,  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne.  L'entrée  du  phosphore 
en  France  a  été  longtemps  prohibée,  cette 
substance  figurant  au  catalogue  des  produits 
chimiques  non  dénommés.  Le  libre  échange 
a  fait  tomber  cette  barrière  en  1860.  La 
France,  qui  exportait,  en  1859,  plus  de 
70,000  kilogrammmes  de  phosphore  qu'elle 
expédiait  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Italie, 
aux  Etats-Unis,  en  exporte  aujourd'hui  plus 
de  100,000  kilogrammes,  tant  à  l'état  de  phos- 
phore pur  qu'à  l'état  de  pâte  pour  allumettes. 

PHOSPHORE,  ÉB  (fo-sfo-ré)  part,  passé  du 
v.  Phosphorer.  Qui  contient  du  phosphore  : 
Hydrogène  phosphore. 
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—  Pâte  phospkorëe,  Pâte  empoisonnée  avec 
du  phosphore,  qu'on  emploie  pour  la  destruc- 
tion de  certains  animaux. 

—  Encycl.  Bases  phosphorées.~V.  pdospho- 
nium. 

PHOSPHORER  v.  a.  ou  tr.  (fo-sfo-ré  — 
rad.  phosphore).  Mettre  du  phosphore  dans  : 
Phosphorer  un  médicament,  une  pâte. 

PHOSPHORESCENCE  s.  f.  (fo-sfo-res- 
san-ce  —  rad.  phosphore).  Chim.  Propriété 
que  possèdent  certains  corps  de  dégager  de 
la  lumière  dans  l'obscurité,  sans  chaleur  ni 
combustion  sensibles  :  La  phosphorescence 
s'offre  sur  quelques  végétaux  vivants  et  par- 
faitement intacts.  {H.  Berthoud.) 

—  Physiq.  Phénomène  lumineux  que  l'on 
remarque  la  nuit  sur  les  eaux  de  certaines 
mers. 

—  Encycl.  Physiq.  On  nomme  phosphores- 
cence  la  propriété  dont  jouissent  un  grand 
nombre  de  corps  d'emmagasiner  en  quelque 
sorte  dans  leur  substance  lu  lumière  dont  ils 
ont  été  frappés  et  de  la  rendre  dans  l'obscu- 
rité, même  encore  longtemps  après  y  avoir 
été  plongés.  On  avait  remarqué  de  toute  an- 
tiquité que  les  diamants  luisent  pendant  quel- 
que temps  dans  l'obscurité  lorsqu'on  tes  a 
exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil.  C'était 
encore,  en  1604,  le  seul  exemple  connu  de 
phosphorescence,  lorsque  Vincenzo  Calciarolo 
reconnut  la  même  propriété  dans  lapoussièro 
des  coquilles  calcinées.  On  l'a  constatée  de- 
puis dans  un  grand  nombre  de  corps  :  le  pa- 
pier, le  sucre,  la  soie,  le  succin,  le  sucre  de 
lait,  les  dents,  la  chlorophylle,  eti:  ;  les  oxy- 
des et  les  sels  des  métaux  alcalins  et  terreux, 
principalement  ceux  que  donne  l'aluminium; 
le  soufre  et  les  sulfures  alcalins  terreux;  un 
grand  nombre  de  gaz,  entre  autres  l'oxygène  ; 
les  mélanges  d'acide  sulfureux  et  de  bioxyde 
d'azote,  etc.,  etc. 

Nous  commencerons  par  signaler  une  cir- 
constmice  générale,  et  très-remarquable  pour 
cette  raison,  du  phénomène  qui  nous  occupe  : 
quelle  que  soit  la  réfrangibilité  des^rayons 
qui  ont  impressionné  une  substance  phospho- 
rescente, ceux  qu'elle  émet  ensuite  dans  l'ob- 
scurité ont  UDe  réfrangibilité  moindre;  en 
d'autres  termes,  des  rayons  incidents  violets 
pourront  donner  lieu  à  des  rayons  phospho- 
rescents indigo,  bleus,  verts, etc.;  des  rayons 
indigo  pourront  exciter  des  rayons  phospho- 
rescents bleus,  verts,  etc.,  etc.  ;  des  rayons 
exclusivement  rouges,  correspondant,  par 
conséquent,  à  l'origine  du  spectre,  n'excite- 
ront pas  la  phosphorescence,  mais  ils  excite- 
ront, comme  on  l'a  su  de  tout  temps,  un 
rayonnement  calorifique,  en  sorte  qu'ils  ne 
feront  p.iis  exception  ;  quant  aux  rayons  ultra- 
violets, qui  n'affectent  pas  nos  yeux,  ils  pour- 
ront donner  lieu  au  phénomène,  et,  dans  ce 
cas,  la  lumière  naîtra  de  rayons  bien  réels, 
il  est  vrai,  mais  non  lumineux;  l'obscurité 
pourra  se  transformer  en  lumière. 

Un  autre  fait,  général  aussi,  qu'il  est  bon 
de  noter  dès  à  présent,  est  que  la  couleur  des 
rayons  émis  pur  un  corps  phosphorescent  ne 
dépend  pas  seulement  de  celle  des  rayons  qui 
l'ont  impressionné,  mais  aussi  de  circonstan- 
ces jusqu'ici  totalement  insaisissables.  Ainsi, 
M.  Becquerel,  ayant  préparé  du  sulfure  de 
calcium  avec  différentes  substances  premiè- 
res, le  'spath,  la  craie,  la  chaux  de  spath, 
l'arragonite  fibreuse,  le  marbre  et  l'arrago- 
nite  de  Vertaison,  observa  des  différences 
marquées  entre  les  propriétés  phosphoro- 
géniques  de  ces  sulfures  :  exposés  au  soleil, 
ils  émettaient  dans  l'obscurité  des  rayons 
jaune  orangé, jaunes,  verts,  ou  violet  rose, 
et  cependant  les  substances  primitives  avaient 
été  traitées  par  les  mêmes  réactifs. 
'■*  Enfin,  la  température  à  laquelle  se  trouve 
le  corps  phosphorescent  influe  aussi  sur  la 
couleur  des  rayons  émis;  ainsi,  le  sulfure  de 
strontium  violet  émet  des  rayons  violets  ù 
—  20°,  violets  tirant  sur  le  bleu  à  +40°,  bleu 
clair  à  -j-400,  verts  à  70°,  jaunes  à  100°  et 
orangés  à  200°;  le  sulfure  de  calcium  vert 
éprouve  les  variations  inverses  ;  les  rayons 
qu'il  émet  tendent  vers  le  violet  à  mesure 
que  sa  température  augmente. 

La  chaleur  produit  encore  sur  les  corps 
phosphorescents  un  effet  d'un  autre  genre  : 
la  lueur  est  plus  vive  lorsque  la  température 
est  plus  élevée,  mais  le  phénomène  dure 
moins  longtemps  ;  d'un  autre  côté,  un  corps 
phosphorescent,  tenu  à  l'ombre  assez  long- 
temps, après  avoir  été  exposé  aux  rayons  du 
soleil,  pour  paraître  avoir  perdu  toute  fa- 
culté d'émettre  de  la  lumière,  redeviendra 
lumineux  pendant  quelques  instants  si  on 
élève  brusquement  sa  température,  puis  s'é- 
teindra définitivement  jusqu'à  ce  qu'on  le 
soumette  de  nouveau  à  l'action  d'un  faisceau 
de  lumière.  Il  semble  ainsi  que  la  chaleur 
excite  la  déperdition  de  lumière  emmagasi- 
née. 

La  durée  de  l'intervalle  de  temps  pendant 
lequel  se  manifeste  la  phosphorescence,  après 
l'interruption  de  l'action  de  la  lumière  directe, 
varie  beaucoup  d'une  substance  à  l'autre  : 
les  sulfures  verts  de  calcium  et  de  strontium 
conservent  encore  leur  propriété  phosphoro- 
génique  au  bout  de  trente  heures,  et,  au  bout 
de  huit  jours,  on  peut  la  leur  rendre  pour  un 
instant  en  les  chauffant;  le  diamant  et  la 
chlorophane  luisent  dans  l'obscurité  pendant 
plusieurs  heures;  l'arragonito  cesse  do  luira 
au  bout  de  quinze  à  vingt  secondes;  enfin, la 
phosphorescence  du  spath  dure  à  peine  une 
demi-seconde.  On  peut  donc  concevoir  que 
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les  corps  non  phosphorescents  ne  soient  pri- 
vés de  la  propriété  phosphorogénique  que 
parce  qu'elle  se  manifeste  seulement  pendant 
un  temps  trop  court  pour  être  appréciable. 

Les  expériences  relatives  au  phénomène 
qui  nous  occupe  peuvent  se  faire  de  diffé- 
rentes manières.  On  peut  simplement  se  pla- 
cer dans  une  chambre  obscure,  fermer  les 
yeux,  ouvrir  un  volet  pour  exposer  le  corps 
a  la  lumière  solaire,  refermer  le  volet  après 
avoir  retiré  le  corps,  enfin  rouvrir  les  yeux. 
On  peut  aussi  renfermer  le  corps  dans  un 
tube  de  Geissler  et  exciter  l'étincelle  à  l'aide 
d'une  machine  de  Ruhmkorff,  en  ayant  soin 
de  fermer  les  yeux  pendant  la  décharge. 

Pour  observer  séparément  les  effets  pro- 
duits par  les  diverses  radiations  simples,  on 
fixe  sur  une  feuille  de  papier,  avec  de  la 
gomme  arabique,  une  couche  épaisse  de  la 
substance  à  essayer,  réduite  en  poudre,  et  on 
fait  tomber  le  spectre  solaire  sur  cette  cou- 
che disposée  en  forme  de  bande  allongée, 
de  manière  que  les  lignes  de  séparation  des 
différentes  couleurs  soient  parallèles  au  petit 
côté  de  la  bande.  Pour  obtenir  des  effets  plus 
sensibles,  on  placera  le  prisme  réfringent  dans 
la  position  correspondante  au  minimum  de 
déviation  et  on  rendra  le  spectre  réel  à.  l'aide 
d'une  lentille  convergente  ;  enfin,  pour  pou- 
voir retrouver  dans  1  obscurité  les  plans  des 
incidences  des  rayons  de  différentes  couleurs, 
on  marquera  à  l'avance  sur  la  couche  de  pa- 

Ïiier,  en  dehors  de  la  couche  phosphorescente, 
es  prolongements  des   différentes  raies  du 
spectre. 

L'expérience  étant  ainsi  préparée,  si  l'on 
ferme  l'ouverture  par  laquelle  pénétraient 
les  rayons  solaires,  on  remarquera  d'abord 
que  la  bande  sera  lumineuse  bien  au  delà  de 
la  raie  H  de  Frauenhofer,  qui,  comme  on 
sait,  termine  le  spectre  visible,  et  de  nou- 
velles raies  apparaîtront  en  noir  bien  tran- 
ché dans  la  portion  ultra-violette  du  spectre, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  ces  raies  ayant 
déjà  é(é  observées  dans  d'autres  circonstan- 
ces sur  les  plaques  daguerriennes.  Si  la  bande 
phosphorogénique  est  formée  de  sulfure  de 
strontium,  le  maximum  lumineux  sera  com- 
pris entre  les  raies  M  et  N  du  spectre  chimi- 
que, un  minimum  correspondra  à  la  raie  H  et 
un  second  maximum  à  la  raie  G  du  spectre 
ordinaire.  Si  l'on  a  employé  du  sulfure  de  ba- 
ryum, le  «naximum  sera  compris  entre  les 
raies  M  et  L,  un  minimum  correspondra  à  la 
raie  O,  puis  un  nouveau  maximum  se  pré- 
sentera au  delà  de  O,  et  la  lumière  phospho- 
rescente s'étendra  très-loin  au  delà  de  cette 
raie. 

En  général,  la  portion  de  la  bande  com- 
prise entre  les  raies  A  et  F  et,  à  plus  forte 
raison,  celle  qui  correspondrait  au  spectre' 
calorifique  ne  présenteront  aucune  trace  de 
phosphorescence.  Mais  si,  après  avoir  soumis 
la  bande  entière  à  l'action  delà  lumière  blan- 
che, on  projette  le  spectre  sur  une-  de  ses 
parties,  puis  qu'on  interrompe  l'arrivée  de 
tout  rayon  de  lumière,  on  pourra  noter  un 
accroissement  d'éclat  dans  la  partie  qui  aura 
reçu  les  rayons  visibles  du  spectre  et,  en 
même  temps,  une  diminution  dans  la  durée 
du  phénomène.  Il  en  résulte  la  confirmation, 
dans  de  nouvelles  circonstances,  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  relativement  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  :  les  rayons  peu  réfrangi- 
bles  activent  la  phosphorescence  et  la  préci- 
pitent. On  vérifie  encore  d'une  autre  manière 
cette  propriété  des  rayons  calorifiques,  en 
interposant  sur  la  marche  du  faisceau  un 
verre  bleu  de  cobalt  qui  ne  laisse  passer  au- 
cun de  ces  rayons  :  la  durée  du  phénomène 
est  alors  plus  grande. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  rayons 
incideuts  d'une  certaine  réfrangibilité  don- 
nent lieu  à  des  rayons  phosphorescenlsd'une 
réfrangibilité  moindre;  mais  des  rayons  inci- 
dents homogènes  ne  donnent  pas  naissance 
à  des  rayons  phosphorescents  .aussi  homogè- 
nes; en  général,  les  rayons  transformés  pur 
phosphorescence  reproduisent  tous  les  tons  de 
fa  gamme  chromatique  inférieurs  en  réfran- 
'  gibtlité  à  la  teinte  originaire.  On  le  constate 
aisément  par  l'expérience  suivante  :  une 
bande  longue  et  étroite  d'une  substance  phos- 
phorescente ayant  été  impressionnée  par  les 
rayons  composant  un  spectre  étalé  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  cette  bande,  si  l'on 
regarde  cette  bande  phosphorescente  à  tra- 
vers un  prisme  dont  les  arêtes  soient  paral- 
lèles à  sa  longueur,  de  façon  à  disperser,  s'il 
est  possible,  dans  le  sens  perpendiculaire  à 
son  grand  axe,  les  rayons  qui  émanent  d'un 
point  de  la  bande,  on  constate  aisément  que 
la  dispersion  a  lieu;  chaque  tranche  de  la 
bande  donne  naissance  à  un  spectre  spécial, 
commençant  par  une  couleur  dont  la  réfran- 
gibilité croît  à  mesure  que  cette  tranche, 
dans  le  premier  spectre,  s'avance  du  rouge 
vers  le  violet.  Il  en  résulte  que  l'ensemble 
des  spectres  secondaires  présente  la  figure 
d'un  triangle. 

Ce  mode  d'expérimentation  n'a  pas,  au 
reste,  seulement  l'avantage  de  mettre  en  évi- 
dence la  diversité  des  rayons  qui  émanent 
d'un  même  point  d'un  corps  phosphorescent 
où  n'est  tombé  cependant  qu'un  pinceau  de 
rayons  homogènes.  Il  permet  aussi  de  consta- 
ter la  propriété  phosphorogénique  dans  les 
substances  où  elle  n'apparaît  pas  directement 
et  ne  pourrait  pas  être  rendue  sensible  d'une 
autre  façon  ;  si,  pendant  que  le  spectre  so- 
laire influence  une  plaque  d'un  corps  quel- 
conque, on  observe  cette  plaque,  taillée  en 
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forme  de  bande  longue  et  sur  laquelle  le 
spectre  s'étale  dans  le  sens  de  sa  longueur,  à 
travers  un  second  prisme  dont  les  arêtes 
soient  perpendiculaires  à  celles  du  premier, 
on  voit  se  reproduire  les  mêmes  faits  qui 
viennent  d'être  signalés  :  les  rayons  diffusés 
par  chaque  tranche  de  la  banda  se  séparent 
de  manière  à  former  un  spectre  secondaire 
commençant  par  les  rayons  de  réfrangibilité 
égale  à  celle  des  rayons  du  premier  spectre 
qui  affectent  la  tranche  considérée.  Le  phé- 
nomène simple  de  la  diffusion  est  donc  com- 
pliqué de  phosphorescence. 

On  désigne,  dans  le  langage  ordinaire,  sous 
le. nom  de  phosphorescence  la  propriété  lumi- 
neuse qu'acquièrent  souvent  les  eaux  de  la 
mer  par  la  présence  à  sa  surface  soit  de  ma- 
tières organiques  en  décomposition,  soit  d'a- 
nimalcules vivants  qui,  de  même  que  plu- 
sieurs espèces  terrestres,  sécrètent  une  ma- 
tière qui  vient  se  brûler  au  contact  de  l'air 
en  répandant  une  lueur  plus  ou  moins  vive. 

C'est  à  une  sorte  de  mollusque  qu'est  due 
le  plus  ordinairement  la  lumière  dont  brillent 
les  eaux  de  la  mer.  Cette  espèce  abonde  sur- 
tout dans  certaines  parties  de  l'océan  Atlan- 
tique, sur  les  côtes  de  Guinée  et  vers  le  Cap. 
Labillardière,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion commandée  par  d'Entrecasteaux ,  en- 
voyée à  la  recherche  de  La  Pérouse,  raconte 
un  effet  singulier  de  ce  phénomène  naturel, 
dont  il  fut  témoin  dans  ces  parages.  Les  deux 
vaisseaux  de  l'expédition,  la  Recherche  et 
VEspérance,  se  trouvaient  en  novembre  1791 
par  le  travers  du  golfe  de  la  haute  Guinée  ; 
le  calme  avait  régné  tout  le  jour;  le  ciel, 
chargé  vers  le  soir  d'épais  nuages,  menaçait 
d'un  violent  orage.  La  nuit  était  fort  sombre. 
Appuyé  sur  le  pont  du  navire,  Labillardière 
regardait  la  mer,  qui  tout  à  coup  parut  comme 
une  nappe  de  feu.  Ce  phénomène  ne  dura  pas 
longtemps  ;  mais  la  mer  resta  pendant  le 
reste  de  la  nuit  bien  plus  lumineuse  que  de 
coutume  dans  tous  les  points  où  elle  était 
agitée,  particulièrement  dans  le  sillage  du 
vaisseau  et  vers  le  sommet  de  la  vague. 

Labillardière  prit  quelques  bouteilles  de 
cette  eau  lumineuse  et  la  filtra.  De  petits 
mollusques  très-gélatineux,  transparents,  de 
forme  globuleuse  ,  dont  la  dimension  était 
tout  au  plus  d'un  tiers  de  millimètre,  restè- 
rent sur  le  filtre,  et  dès  lors  tJeau  perdit  toute 
sa  phosphorescence  ;  il  la  lui  rendit  à  volonté 
en  y  plongeant  les  petits  -mollusques.  «  J'ai 
répété  bien  des  fois,  dit-il  dans  la  relation  de 
ce  voyage,  la  même  expérience  dans  des  pa- 
rages fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  j'.ai 
trouvé  constamment  les  mêmes  animalcules. 
Cependant,  ils  nfont  pas  seuls  la  propriété  de 
rendre  la  mer  lumineuse  ;  plusieurs  espèces 
de  crabes,  de  fort  grands  mollusques,  etc., 
quittent  quelquefois  la  fond  des  eaux  pour  en 
éclairer  la  surface.  » 

PHOSPHORESCENT,  ENTE  adj.  (fo-sfo- 
rèss-san,  an-te —  rad.  phosphorescence).  Chim. 
Qui  jouit  de  la  propriété  appelée  phosphores- 
cence; qui  a  les  caractères  de  la  phosphores- 
cence :  Corps  phosphorescent.  Lueur  phos- 
phorescente. 

—  Par  ext.  Qui  a  un  éclat  comparable  à 
celui  du  phosphore  :  Les  yeux  de  II...  étaient 
phosphorescents.  (Alex.  Dum.) 

PHOSPHOREUX  adj.  m.  (fo-sfo-reu  — rad. 
phosphore).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  et  de  di- 
vers composés  du  phosphore  :  Acide  phos- 
phoreux. 

—  Encycl.  Chim.  Acide  phosphoreux.  C'est 
un  acide  oxygéné  du  phosphore,  qui  renferme 
3  atomes  d'oxygène  seulement.  On  peut  con- 
sidérer tous  les  acides  du  phosphore  comme 
dérivant  de  l'hydrogène  phosphore  PH3  par 
une  addition  successive  de  2,  3,  4  atomes 
d'oxygène.  L'addition  de  2  atomes  donne  l'a- 
cide hypophosphoreux  PH'O*;  l'addition  de 
3  atonies  d'oxygène  donne  l'acide  phospho- 
reux PH303,  et  l'addition  de  4  atomes  d'oxy- 
gène fournit  enfin  l'acide  phosphorique 

PH30*. 
On  sait  que  les  propriétés  de  l'hydrogène  ty- 
pique des  acides  sont  dues  à  l'oxygène  dans 
tous  les  oxacides,  et  que,  plus  la  quantité 
d'oxygène  est  forte,  plus  les  propriétés  aci- 
des du  corps-  se  développent.  La  série  des 
acides  du  phosphore  est  une  des  meilleures 
pour  démontrer  cette  vérité.  Dans  l'hydro- 
gène phosphore,  l'hydrogène  ne  jouit  à  aucun 
titre  de  propriétés  acides,  et  le  corps,  dans 
Son  ensemble,  jouit  même,  à  la  manière  de 
l'ammoniaque,  quoique  à  un  moindre  degré, 
de  propriétés  basiques.  Ajoute-t-on  2  atomes 
d'oxygène,  tout  change  ;  un  des  trois  atomes 
d'hydrogène  acquiert  des  propriétés  acides, 
et  l'acide  phosphoreux  ainsi  formé  est  mono- 
basique. Ajoute-t-on  3  atomes  d'oxygène,  le 
produit  devient  plus  acide  encore;  2  atomes 
d'hydrogène  deviennent  remplaçables  par  les 
métaux,  et  l'acide  phosphoreux  obtenu  est 
bibasique.  Enfin,  avec  4  atomes  d'oxygène, 
on  obtient  l'acide  phosphorique,  dont  la  ba- 
sicité est  égale  à  3.  Pour  expliquer  cette 
différence  de  basicité  des  différents  acides  du 
phosphore,  M.  Lieben  a  donné  une  théorje 
fort  ingénieuse  de  la  constitution  de  ce  corps. 
Tous  les  acides  de  phosphore  répondraient, 
d'après  ce  chimiste,  au  type  pentatomique 
de  i'oxychlorure  de  phosphore  (F0")C13,et  on 
pourrait  les  considérer  comme  dérivant  de 
cet  oxychlorure  par  la  substitution  soit  de 
l'oxhydryle  (Oïl),  soit  de  l'oxhydryle  et  de 
l'hydrogène  simultanément  avec  3  atomes  de 
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chlore.  Ainsi,  l'acide  phosphorique  répondrait 
a  la  formule  de  constitution 

(  OH 
(PO)'"  }  OH, 

{  OH 

l'acide  phosphoreux  à  la  formule 

(  OH 
(PO)'"  1  OH 

(H 
et  l'acide  hypophosphoreux  à  la  formule 

(  OH 
(PO)'"  1  H. 

(  H 
Parmi  les  trois  acides  du  phosphore,  il  en  est 
un  qui  est  plus  stable  que  les  autres,  l'acide 
phosphorique.  Il  en  résulte  que  l'acide  hypo- 
phosphoreux, l'acide  phosphoreux  et  leurs 
sels  ont  une  grande  tendance  à  absorber  de 
l'oxygène  pour  passer  à  l'état  d'acide  phos- 
phorique ou  de  phosphate,  ce  qui  en  fait  de 
puissants  agents  réducteurs  qui  s'emparent 
de  l'oxygène  des  corps  avec  lesquels  ils  sont 
en  contact.  Quand  on  les  chauffe  seuls  à  l'a- 
bri de  l'air,  leur  tendance  à  former  de  l'acide 
phosphorique  est  si  grande  que  les  molécules 
de  ces  corps  s'oxydent  les  unes  aux  dépens 
des  autres  et  que  1  on  obtient  un  dédoublement 
dans  lequel  il  se  forme  de  l'acide  phosphori- 
que et  de  l'hydrogène  phosphore.  A  l'acide 
phosphorique  et  à  l'acide  phosphoreux  corres- 
pondent des  anhydrides  dont  les  formules 
respectives  sont  :  lJ205  (anhydride  phospho- 
rique) et  P203  (anhydride  phosphoreux).  Nous 
n'étudierons  ici  que  l'acide  phosphoreux  et 
son  anhydride.  Pour  l'acide  phosphorique  et 
pour  l'acide  hypophosphoreux,  v.  hypophos- 
phoreux (acide)  et  PHOSPHORIQUE  (acide). 

—  Anhydride  phosphoreux  P203.  On  peut 
obtenir  ce  corps  par  la  combustion  lente  du 
phosphore  ou  par  l'action  du  trichlorurë  de 
phosphore  sur  l'acide  phosphoreux  ; 

10  (Cl 

PO     OH    +    F     Cl 
(OH  (  Cl 

Acide  Triohlorure 

phosphoreux.  de 

phosphore. 

3HC1        +         P203 
Acide  Anhydride 

chlorhydrique.     phosphoreux. 

Généralement,  c'est  par  la  combustion  lente 
du  phosphore  qu'on  le  prépare,  quoiqu'on 
l'obtienne  ainsi  moins  pur  et  toujours  mé- 
langé d'anhydride  phosphorique.  Lorsqu'on 
expose  du  phosphore  à  la  température  ordi- 
naire, soit  dans  l'air  sec,  soit  dans  l'oxygène 
raréfié,  ce  corps  augmente  de  volume  et  se 
recouvre  d'une  croûte  d'anhydride  phospho- 
reux; mais  la  combustion  est  très-imparfaite. 
La  combustion  du  phosphore  dans  l'air  ordi- 
naire donne  à  la  fois  des  acides  phosphoreux 
et  phosphorique ,  mélange  auquel  on  avait 
donné  jadis  le  nom  d'acide  phosphatique ,  en 
même  temps  qu'un  corps  que  l'on  a  considéré 
comme  un  suboxyde  de  phosphore  et  qui  n'est 
peut-être  que  du  phosphore, rouge.  On  obtient 
l'anhydride  phosphoreux  passablement  pur  en 
brûlant  du  phosphore  dans  un  courant  très- 
lent  d'air  parfaitement  sec.  Cet  anhydride  se 
condense  alors  au  devant  du  phosphore  sous 
la  forme  d'une  masse  sublimée  amorphe  et 
volumineuse.  Lorsqu'on  veut  faire  usage  do 
la  réaction  indiquée  plus  haut,  on  ajoute  un 
excès  considérable  de  trichlorurë  de  phos- 
phore à  de  l'acide  phosphoreux  pur  et  l'on 
évapore  à  siccité  a  l'abri  île  l'humidité.  Comm- 
l'acide  phosphoreux  résulte  de  l'action  du  pro- 
tochlorure  de  phosphore  sur  l'eau,  le  plus 
simple  consiste  à  ajouter  à  une  quantité  don- 
née de  protochlorure  une  quantité  d'eau  très- 
inférieure  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
convertir  exactement  ce  chlorure  en  acide 
phosphoreux  et  à  évaporer  ensuite.  L'acide 
phosphoreux  se  forme  et  se  détruit  au  même 
moment. 

L'anhydride  phosphoreux  forme  de  gros  flo- 
cons blancs,  facilement  volatils,  et  émet  une 
odeur  alliacée.  Parfaitement  sec,  il  ne  rougit 
pas  le  tournesol.  Il  absorbe  avec  avidité  l'hu- 
midité atmosphérique  et  se  dissout  prompte- 
ment  dans  l'eau  avec  bruit,  en  produisant  de 
l'acide  phosphoreux.  Dans  cette  hydratation 
la  molécule  de  l'anhydride  se  dédouble  et 
donne  deux  molécules  d'acide  : 

P203        +    3H*0 
Anhydride  Eau. 

phosphoreux. 

=      PH303        +     PH30» 
Acide  Acide 

phosphoreux.        phosphoreux, 

—  Acide  phosphoreux 

PH303  =  (P0)H(0H)2. 

Cet  acide  prend  naissance  :  1°  par  l'action  de 
l'eau  sur  l'anhydride  correspondant,  comme 
nous  venons  de  le  voir;  2°  par  l'oxydation 
lente  de  l'hydrogène  phosphore,  ce  gaz  étant 
peu  à  peu  absorbé  avec  formation  d'acide 
phosphoreux  lorsqu'on  l'abandonne  pendant 
longtemps  au  contact  de  l'eau  aérée;  on  peut, 
du  reste,  faire  passer  dans  un  appareil  re- 
froidi 3  volumes  d'oxygène  et  2  volumes  d'hy- 
drogène .phosphore,  auquel  cas  il  n'y  a  pa3 
explosion,  et  il  se  produit  de  l'acide  phospho- 
reux; 3°  par  l'exposition  de  bâtons  de  phos- 
phore au  contact  de  l'air  humide,  circonstan- 
ces dans  lesquelles  de  l'acide  phosphorique 
se  forme  également;  4»  par  l'action  du  phos- 
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phore  sur  le  sulfate  de  cuivre  :  lorsqu'on  intro- 
duit du  phosphore  dans  une  solution  aqueuse 
de  ce  sel,  maintenue  saturée  par  une  immer- 
sion de  cristaux,  et  qu'on  abandonne  le  tout 
à  la  tempéïature  ordinaire  en  empêchant  au- 
tant que  possible  l'accès  de  l'air,  le  cuivre 
est  d'abord  réduit,  puis  converti  en  phos- 
phure  de  cuivre  de  couleur  noire,  et  l'on  ob- 
tient à  la  fin  une  solution  très-acide  qui  ne 
contient  plus  que  de  l'acide  phosphoreux  et 
de  l'acide  sulfurique.  On  peut  éliminer  ce 
dernier  en  ajoutant  avec  précaution  de  l'eau 
de  baryte  à  la  liqueur,  en  filtrant  de  temps 
en'temps  et  en  s'arrêtant  dès  que  le  précipité 
barytique  obtenu  est  entièrement  soluble 
dans  l'acide  chlorhydrique  ou  dans  l'acide 
azotique.  5°  On  obtient  encore  l'acide  phos- 
phoreux, et  c'est  le  meilleur  moyen  de  le  pré- 
parer, par  l'action  de  l'eau  sur  le  chlorure 
phosphoreux  PCI3.  3  molécules  d'eau  réagis- 
sent sur  le  chlorure,  suivant  l'équation 
PC13  +  3H*Û 
Protochlûrure  Eau. 

de 
phosphore. 

3IIC1         +     PH303 

Acide  Acide 

chlorhydrique.      phosphoreux. 

La  manière  la  plus  simple  d'opérer  consiste 
à  diriger  un  courant  très-lent  de  chlore  à 
travers  une  couche  de  phosphore  fondu  de 
3  ou  4  pouces  d'épaisseur,  recouverte  d'une 
couche  d'eau  de  G  ou  8  pouces,  de  manière  que 
chaque  bulle  de  gaz  puisse  être  complètement 
absorbée  par  le  phosphore.  Le  trichlorurë 
ainsi  produit  se  décompose  immédiatement 
au  contact  de  l'eau.  On  évapore  pour  chasser 
l'acide  chlorhydrique  qui  se  forme  dans  la 
réaction.  Il  faut  avoir  grand  soin  de  faire 
passer  lentement  le  chlore  et  d'en  éviter  un 
excès,  sans  quoi  il  se  produirait  de  l'acide 
phosphorique.  Du  reste,  on  évite  tout  danger 
de  ce  genre  en  décomposant  par  l'eau  du 
protochlorure  préparé  d'avance  et  débarrassé 
de  toutes  traces  de  perohlorure  par  distilla- 
tions répétées  sur  du  phosphore  libre.  6°  Un 
antre  mode  de  préparation  de  l'acide  phos- 
phoreux consiste  à  décomposer  le  trichlorurë 
de  phosphore  par  l'acide  oxalique.  Cette  mé- 
thode revient  au  fond  à  la  méthode  précé- 
dente, puisque  l'acide  oxalique  n'agit  que  par 
son  eau  et  se  convertit,  comme  toujours,  en 
se  déshydratant,  en  acide  carbonique  et  en 
oxyde  de  carbone.  Généralement,  quand  on 
veut  opérer  par  cette  méthode,  on  tait  tom- 
ber l  molécule  de  trichlorurë  de  phosphore 
sur  3  molécules  d'acide  oxalique  placées  dans 
une  cornue  dont  lo  col  est  dirigé  en  haut  et 
mis  en  communication  avec  un  réfrigérant 
de  Liebig  renversé,  afin  que  le  trichlorurë 
qui  se  volatilise  retombe  dans  l'appareil.  L'ac- 
tion est  immédiate  et  violente.  Il  se  dégage 
de  l'anhydride  carbonique,  de  l'oxyde  de  car- 
bone et  de  l'acide  chlorhydrique.  Dès  qu'elle 
est  terminée,  on  chauffe  doucement  la  cornue 
en  même  temps  qu'on  y  fait  passer  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  pur.  La  masse  mousse 
d'abord,  puis  retombe  et  forme  un  liquide 
clair  qui  se  prend  en  une  masse  cristalline 
rayonnée  d'acide  phosphoreux  d'une  couleur 
grise  assez  légère. 

—  Propriétés  et  réactions.  Ordinairement, 
l'acide  phosphoreux  se  présente  sous  la  forme 
d'un  sirop  incristallisable;  maison  peut  l'ob- 
tenir cristallisé,  soit  par  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire,  soit  en  refroidissant  for- 
tement sa  dissolution  concentrée.  Ses  cris- 
taux, qui  renferment  H3P03,  fondent  à  74», 
L'acide  est  toujours  déliquescent.  Sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  seule,  il  se  réduit  en 
acide  phosphorique  et  hydrogène  phosphore, 
suivant  l'équation  : 

4PH303      =      3PH30*      +      PH3 
Acide  Acide  Hydrogène 

phosphoreux.  phosphorique.        phosphore. 

Quand  la  calcination  a  lieu  au  contact  de 
l'air,  il  se  produit  par  suite  une  vive  com- 
bustion. D'après  Hurtzig  et  Genther,  le  gaz 
hydrogène  phosphore  qui  se  dégage  par  l'ac- 
tion d  une  légère  chaleur  sur  lucide  cristal- 
lisé n'est  poiut  spontanément  inflammable  et 
donne  seulement  des  fumées  blanches. 

Les  solutions  aqueuses  d'acide  phosphoreux 
forment  mi  liquide  très-acide  qui  s'oxyde  au 
contact  de  l'air,  avec  formation  d'acide  phos- 
phorique. C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
un  puissant  agent  réducteur.  Il  décompose 
les  sels  d'argent,  d'or  et  de  mercure,  avec 
précipitation  d'argent,  d'or  ou  de  mercure 
métallique.  Cette  réduction  devient  beaucoup 

F  lus  énergique  lorsqu'on  sature  l'acide  par 
ammoniaque.  Chauffé  avec  l'acide  sulfu- 
reux, l'acide  phosphoreux  réduit  ce  corps 
avec  production  d'acides  phosphorique  et 
sulfhydrique  : 

S03H2    -f-    3PH303 
Acide  '      Acide 

sulfureux.       phosphoreux, 

=     3PH30*       f        SU* 
Acide  Acide 

phosphorique.      sulfhydrique. 

Quand  l'acide  sulfureux  est  en  excès,  l'acide 
sulfhydrique  se  décompose  à  son  contact 
avec  dépôt  de  soufre,  et  probablement  avec 
formation  d'acide  pentathionique.  Si  l'acide 
phosphoreux  renferme  de  l'arsenic,  celui-ci 
se  précipite  entièrement  à  l'état  de  sulfure. 
L'acide  arsénique  est  réduit  par  l'acide  phos- 
phoreux à  l'état  d'acide  arsénieux,  et  ce  der- 
nier peut  même,  lorsque  les  substances  sont 
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bien  sèches  et  qu'on  le  fond  avec  un  excès 
d'acide  phosphoreux,  se  convertir  en  une  pou- 
dre bruu  foncé  d'arsenic  métalloïdique,  L'a- 
cide phosphoreux  aqueux  dissout  le  zinc  et  le 
fer  avec  dégagement  d'hydrogène  phosphore; 
il  dégage  également  de  l'hydrogène  phosphore 
lorsqu'on  le  traite  par  un  mélange  de  zinc  et 
d'acide  sulfurique. 

—  Phosphates.  Deux  seulement  des  trois 
atomes  d'hydrogène  de  l'acide  phosphoreux 
sont  remplaçables  par  les  métaux.  L'acide, 
est  donc  bibasique.  Comme  tel,  il  forme  deux 
séries  de  sels  :  des  seuls  neutres,  répondant 
à  la  formule  P03H,M'2  ou  P03H,M",  et  des 
sels  acides  répondant  à  la  formule  PH03,M'H 
ou  (PH03)2HW,  suivant  l'atomicité  du  mé- 
tal. Le  troisième  atome  d'hydrogène  estrem- 
plaçable  par  les  radicaux  alcooliques  et  pro- 
duit des  sels  d'éthers  phosphoreux  acides.  On 
peut  aussi  remplacer  les  3  atomes  d'hydro- 
gène par  des  radicaux  d'alcools  et  obtenir 
ainsi  des  éthers  trialcooliques 

P(CîH5}03(C2Pl5)2. 

On  obtient  les  phosphites  métalliques,  soit  en 
traitant  l'acide  libre  par  les  bases,  soit  par 
double  décomposition.  Ils  sont  plus  stables 
que  les  hypophosphites,  mais  la  chaleur  les 
décompose  tous.  Ceux  qui  renferment  de  l'eau 
do  cristallisation  perdent  de  l'hydrogène  ot 
laissent  un  résidu  de  pyroplrosphate.  Ainsi  : 

2(PHO?Ba"  +  1120) 
Phosphite  de  baryum. 

=     P20TBa"2    +     2112     . 
Pyrophosphate       Hydro- 
de  baryum.  gène. 

Ceux  qui  sont  anhydres  ne  renferment  pas 
une  quantité  d'hydrogène  et  d'oxygène  suffi- 
sante pour  ce  mode  de  décomposition.  Ils 
perdent  de  l'hydrogène  phosphore  et  laissent 
un  pyrophosphate  basique  : 

5Pb"HPO»  =     Pb"0!SPb"2f,20'' 

Phosphite  Phyrophosphate 

de  basique 

plomb.  de  plomb. 

4-    PH3     -j-     H» 
Hydrogène      Hydro- 
phosphoré.       gène. 

Les  phosphites  neutres,  ceux  des  métaux 
alcalins  exceptés,  sont  peu  solubles  dans 
l'eau,  et  le  sel  de  plomb  y  est  insoluble.  Avec 
les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium,  les 
solutions  des  phosphites  alcalins  forment  des 
précipités  blancs  solubles  dans  l'acide  acéti- 
que et  dans  l'acide  phosphoreux.  A  moins 
qu'elles  ne  soient  très-concentrées,  les  solu- 
tions des  phosphites  ne  précipitent  pas  les 
sels  magnésiens  en  présence  de  l'ammoniaque 
et  du  sel  ammoniac.  Ils  se  distinguent  par 
là  des  phosphates. 

Les  solutions  des  phosphites  ne  s'altèrent 
que  faiblement  quand  on  les  expose  à  l'air  à 
la  température  ordinaire.  Elles  ne  se  décom- 
posent pas  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  un 
excès  d  alcali  caustique.  Elles  réduisent  les 
solutions  d'argent,  de  mercure  et  d'or,  tout 
comme  l'acide  libre. 

Les  méthodes  adoptées  pour  l'analyse  des 
phosphites,  ainsi  que  les  propriétés  et  la  pré- 
paration des  divers  phosphites  considérés  en 
particulier,  sont  décrits  à  l'article  phosphites. 
V.  ce  mot. 

—  Elhers  phosphoreux.  Quoique  seulement 
bibasique,  l'acide  phosphoreux  (v.  ce  mot)  est 
susceptible  de  former  des  éthers  non-seule- 
ment mono  et  bialcooliques,  mais  encore  tri- 
alcooliques.  L'existence  des  éthers  trialcoo- 
liques s  explique  très-bien  dans  la  théorie  de 
M.  Lieben,  puisque  l'hydrogène  de  l'hydro- 
gène phosphore  lui-même  peut  être  échangé 
contre  des  radicaux  alcooliques.  L'acide  phos- 
phoreux étant,  d'après  M.  Lieben, 

I  H 
(P'"0)     OH, 
[  OH 

les  trois  séries  d'éthers  prennent  les  for- 
mules 

1H 

(P'"0)    OH, 

|  OR 

Ether  monoalcoolique.. 


H 
OR 
OR 
Ether  bi alcoolique. 


(P'"0) 


et 


[  R 
(P'"0)     OR , 
(  OR 

Ether  triûlcoolique. 

R  représentant  dans  ces  formules  un  radical 
d'alcool  monoatoroique  tel  que  le  méthyle  C1I3, 
l'éthyle  C^H»,  ou  l'amyle.  On  comprend  qu'il 
puisse  exister  plusieurs  isomères  des  éthers 
mono  et  dialcooliques,  suivant  que  l'hydro- 
gène typique  non  basique  est  ou  n'est  pas 
remplacé.  Ainsi,  à  côté  des  éthers  monoal- 
cooliques dont  nous  avons  donné  ci-dessus  la 
formule,  éthers  qui  renfermeraient  l  atome 
d'hydrogène,  basique,-  il  existe  une  seconde 
formule  possible,  c'est  la  formule 


(P'"0) 


R 

OH, 

OH 


d'après  laquelle  l'éther  serait  acide  et  biba- 
sique. De  même,  à  côté  de  l'éther  dialcooli- 
que   acide  neutre  que   nous,  avons  formulé 
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pîus  haut,  peut  exister  un  élher  dialcoolique 
acide  monobasique 

(R 
(P'"0)    OR. 

[OH 

En  fait,  ce  sont  les  éthers  de  cette  dernière 
forme  qui  sont  actuellement  connus.  -Les 
éthers  trialcooliques  sont  nécessairement  neu- 
tres. 

—Phosphites  d'amyle  Acide  amyl-phospho- 
reux 

(  C5HH 
CSH13P03  =  (P'"0)  OH  . 
|  OH 
Ce  corps,  ainsi  que  le  suivant,  prend  nais- 
sance dans  l'action  du  trichlorure  de  phos- 
phore sur  l'alcool  amylique.  On  projette 
goutte  à  goutte  un  volume  de  trichlorure  de 
phosphore  dans  un  volume  égal  d'alcool  amy- 
lique et  l'on  .ajoute  ensuite  une  petite  quan- 
tité d'eau  au  mélange  en  opérant  avec  len- 
teur et  en  refroidissant  extérieurement.  Après 
que  l'on  a  décomposé  par  l'eau  tout  l'excès 
de  trichlorure,  on  agite  vivement  le  liquide 
avec  son  volume  d'eau.  En  abandonnant  en- 
suite le  mélange  à  lui-même,  il  se  forme  à  la 
surface  une  couche  huileuse,  que  l'on  décante 
et  qui  est  un  mélange  d'acide  amyl-pliospho- 
reux  et  d'acide  diamyl-phosphoreux.  On  la 
lave  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  pour  la  dé- 
barrasser complètement  d'acide  chlorhydri- 
que,  et  l'on  en  extrait  l'acide  amyl-phospho- 
reux  par  une  dissolution  faible  de  carbonate 
sodique  qui  ne  dissout  que  lui  (une  dissolu- 
tion forte  dissoudrait  l'acide  diamyl-phospho- 
reux). On  sépare  mécaniquement  l'amyt-phos- 
phite  sodique  en  solution  de  la  couche  d'acide 
diamyl-phosphoreux  qui  flotte  à  sa  surface, 
on  le  filtre  sur  un  filtre  mouillé,  on  l'agite  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  pour  le  dé- 
barrasser complètement  d'un  reste  d'acide 
diamyl-phosphoreux  qu'il  peut  tenir  en  dis- 
solution, et  enfin  on  le  traite  par  l'acide 
chlorhydrique.  L'acide  amyl-phosphoreux  se 
sépare  alors  en  rendant  le  liquide  trouble 
d'abord,  puis  il  se  réunit  en  une  huile  qui 
monte  à  la  surface  tant  qu'elle  renferme  de 
l'éther,  mais  qui  tombe  au  fond  dès  que  l'é- 
ther est  évaporé.  Pour  débarrasser  cette  cou- 
che du  chlorure  de  sodium  qu'elle  contient, 
on  la  redissout  dans  l'eau,  on  la  précipite  par 
l'acide  chlorhydrique,  on  la  chauffe  légère- 
ment après  que  l'acide  chlorhydrique  a  été 
décanté  et  on  la  place  dans  le  vide  pour  éli- 
miner l'eau  et'l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  amyl-phosphoreux  est  une  huile 
plus  légère  que  l'eau,  presque  inodore  à  l'é- 
tat frais,  mais  fortement  acide.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau,  d'où  l'acide  chlorhydri- 
que le  précipite.  A  la  distillation,  il  donne 
une  grande  quantité  de  gaz  combustible  et 
un  liquide  acide;  il  laisse  un  résidu  d'acide 
phosphoreux  qui,  si  la  température  s'élève 
davantage,  donne  de  l'hydrogène  phosphore 
en  même  temps  que  de  1  acide  phosphorique. 
11  brûle  avec  une  flamme  très-fuligineuse  en 
laissant  de  l'acide  phosphoreux.  Il  réduit  les 
sels  d'argent.  Après  avoir  été  abandonné 
pendant  longtemps  à  lui-même,  il  cesse  d'ê- 
tre complètement  soluble -dans  l'eau.  U  pré- 
sente les  mêmes  propriétés  lorsqu'on  le  sé- 
pare par  l'acide  chlorhydrique  du  sel  sodique 
abandonné  pendant  longtemps  à  lui-même. 
Cette  transformation  de  propriétés  tient  peut- 
être  à  ce  que  l'acide 

t  C5HH 
(P'"0)     OH 
(  OH 

se  transforme  particulièrement  en 

(H 
(P"'0)    OCSH". 

|0H 

L'acide  amyl-phosphoreux  décompose  les 
carbonates  avec  effervescence,  mais  donne 
des  sels  qui  sont  facilement  déoomposables. 
Les  sels  potassique  et  sodique  ne  peuvent 
être  obtenus  qu'en  dissolution  ou  à  l'état  gé- 
latineux. Le  sel  de  baryum  se  dessèche  en 
une  masse  molle  et  déliquescente.  Le  sel  de 
plomb  est  un  précipité  blanc  caillebotté  qui 
se  décompose  même  à  l'état  sec  et  plus  rapi- 
dement à  l'état  humide,  en  répandant  une 
odeur  assez  prononcée  d'huile  de  pommes  de 
terre  (alcool  amylique). 

—  Âmyl-phosphite  monoamylique  ou  acide 
diamyl-phosphoreux 

■     ]  C&H" 
(P'"0)    0C5H". 
)0H 

Il  reste  comme  résidu  lorsqu'on  lave  au  car- 
bonate de  soude  faible  l'huile  obtenue  dans 
la  préparation  précédente.  Après  l'avoir 
épuisé  par  ce  réactif,  on  le  lave  à  l'eau  à  di- 
verses reprises  et  on  le  chauffe  plusieurs  fois 
entre  80°  et  100"  dans  le  vide,  atin  d'éliminer 
l'eau  et  le  chlorure  d'amyle  qu'il  contient.  Si 
le  produit  était  coloré,  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
laisse  la  température  s'élever  trop  haut  pen- 
dant la  réaction,  il  faudrait  le  rectifier  dans 
le  vide,  mais  il  y  a  toujours  dans  ce  cas  une 
décomposition  partielle. 

L'amyl-phosphite  d'amyle  est  une  huile  in- 
colore et  d'un  jaune  jjâle,  d'une  densité  de 
0,967  à  19°.  Il  ne  bout  qu'à  une  température 
très-élevée  en  se  décomposant  en  partie.  Il 
présente  une  odeur  d'alcool  amylique  et  une 
saveur  piquante  et  désagréable.  Quand  on  le 
fait   passer   en  vapeur   à   travers   un   tube 
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chauffé  au  rouge,  il  donne  des  gaz  au  nombre 
desquels  on  a  déterminé  la  présence  de  l'hy- 
drogène phosphore.  Quand  il  est  fortement 
chauffé,  il  prend  feu  par  l'approche  d'un 
corps  en  combustion;  un  papier  qui  en  est 
imprégné  brûle  avec  une  flamme  blanche  qui 
rappelle  la  flamme' du  phosphore.  U  absorbe 
le  chlore  avec  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique et  élévation  de  température.  A  0»  et 
dans  l'obscurité,  il  se  forme  ainsi  un  produit 
qui  renferme  1  atome  de  chlore;  mais,  sous 
1  influence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  la 
substitution  va  plus  loin  et  il  se  forme  des 
composés  plus  riches  en  chlore.  Ces  compo- 
sés sont  incolores,  visqueux,  et  se  décompo- 
sent au  bout  d'un  certain  temps  avec  déga- 
gement d'acide  chlorhydrique.  L'acide  azoti- 
que agit  énergiquementsur  l'amyl-phosphite 
d'amyle  et  donne  des  gouttes  huileuses  qui 
distillent  en  même  temps  qu'il  se  produit  une 
forte  odeur  d'acide  valérianique.  Bouilli  avec 
une  dissolution  d'acétate  d'argent,  il  réduit 
ce  sol  en  partie  et  donne  naissance  à  un  pré- 
cipité noirâtre  qui-  renferme  du  phosphate 
d'argent.  Exposé  à  l'air  humide,  tout  comme 
dans  des  vases  bien  fermés,  il  prend  petit  à 
petit  une  réaction   acide. 

—  Amyl-phosphite  diamyligue  ou  phosphite 
d'amyle  (  lJ'"0)  (OC5H»)8.,C»Hll.  Ce  corps 
prend  naissance,  d'aprèsM.  Railton, lorsqu'on 
traite  l'amylate  de  sodium  par  le  chlorure  de 
phosphore  PC|3.0n  conduit  l'opération  comme 
dans  le  cas  du  composé  éthylé  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  et  la  réaction  est  la  même. 
Ce  corps  est  un  liquide  neutre,  huileux,  d'une 
odeur  très-désagréable  et  plus  facilement  dé- 
composable  que  le  composé  éthylique.  Il  bout 
à  23SO,  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

—•Phosphites  d'éthïle.  Acide  éthyl-phos' 
phoreux 

(  &IV> 
CWP03  =  (P'"0)    OH  . 
I  OH 
Ce  corps,  découvert  par  M.  Wurtz,  se  forme 
lorsqu'on  traite  l'alcool  ordinaire  par  le  pro- 
tochlorure de  phosphore  : 

2C»H6,OH  +  H20  +  PC13 
Alcool  Eau.       Proto- 

éthylique.  chlorure 

de  phos- 
phore. 

=  P,CSH»,Hï,b»  +  C2H6,C1  +  2HC1. 
Acide  éthyl-  Chlorure         Acide 

phosphoreux.  d'étliyle.      chlorhy- 

drique. 

On  ajoute  le  trichlorure  de  phosphore  goutte 
à  goutte  à  l'alcool  placé  lui-même  dans  un 
vase  que  l'on  a  grand  soin  de  bien  refroidir 
extérieurement,  et  l'on  évapore  le  mélange  à 
une  douce  chaleur,  afin  d'éliminer  le  chlorure 
d'éthyle  et  l'acide  chlorhydrique,  d'abord  à 
l'air  libre,  puis  dans  le  vide.  Il  faut  avoir 
soin,  dans  cette  dernière  partie  de  l'opéra- 
tion ,  d'interposer  un  vase  rempli  de  potasse 
entre  la  machine  pneumatique  et  le  vase  qui 
contient  le  mélange  que  l'on  chauffe;  sans 
cela,  les  vapeurs  acides  qui  se  dégagent  abî- 
meraient la  machine;  U  reste  un  sirop  que 
l'on  sature  par  du  carbonate  barytique  en 
suspension  dans  l'eau,  que  l'on  filtre  afin  de 
séparer  un  précipité  de  phosphite  barytique 
et  que  l'on  évapore  dans  le  vide.  Le  résidu 
sec  est  ensuite  traité  par  l'alcool  absolu;  on 
filtre  pour  séparer  le  chlorure  de  baryum  et 
l'on  évapore  la  liqueur  alcoolique  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  atteint  une  concentration  suffi- 
sante pour  que  le  sel  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. L'acide  lui-même  est  fort  peu 
connu  par  suite  de  la  grande  tendance  qu  il  a 
à  se  résoudre  en  acide  phosphoreux  et  en  al- 
cool. 

L'acide  éthyl-phosphoreux  est  bibasique; 
il  échange  ses  deux  atomes  d'hydrogène  con- 
tre des  métaux  en  formant  des  sels  neutres 
et  des  sels  acides.  On  obtient  ses  sels  acides 
en  traitant  l'acide  par  les  bases  respectives, 
et  les  sels  neutres  en  traitant  le  phosphite 
triéthylique  par  les  bases  énergiques.  Ce 
mode  de  formation  démontre  bien  que  sa  for- 
mule est  celle  que  nous  avons  donnée.  Les 
bases  enlèvent  nécessairement,  en  effet,  au 
phosphite  triéthylique  les  deux  éthyles  du 
groupe  OC2H6  et  laissent  l'éthyle  uni  direc- 
tement au  phosphore,  c'est-à-dire  celui  qui 
tient  la  place  de  l'hydrogène  typique  non  ba- 
sique de  l'acide  phosphoreux. 

~  Sels  de  baryum.  1<>  Le  sel  acide 
(P03C«ï5,H)2Ba" 
s'obtient  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 
en  nous  occupant  de  la  préparation  de  l'acide. 
C'est  une  masse  amorphe,  friable,  blanche, 
déliquescente,  qui  se  boursoufle  quand  on  la 
soumet  à  la  distillation  sèche  en  répandant 
d'abord  certains  produits  volatils  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  de  l'alcool,  puis 
de  l'hydrogène  phosphore,  et  en  laissant  un 
résidu  de  phosphate  de  baryum  et  d'oxyde  de 
phosphore  (peut-être  phosphore  rouge).  Il 
est  permanent  lorsqu'il  est  sec,  mais,  en  dis- 
solution, il  se  résout  peu  à  peu  en  alcool  et 
métaphosphate  de  baryum  : 

{C2fî5,H,POS)2Bar'  +  02 
Ethyl-phosphite  acide       Oxy- 
de baryum.  gène. 

=  2(C2H5,OH)  +  Ba"2p206. 
Alcool.  Métaphosphate 

de  baryum. 

îo  Le  sel  neutre  de  baryum  PCsHH)3,Ba" 
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se  produit  lorsqu'on  traite  une  molécule  de 
phosphite  triéthylique  par  une  molécule  d'hy- 
drate barytique  en  dissolution  dans  l'eau 
chaude  : 

(C2H5)2P03C2HB  +  Ba"(OII}2 
Phosphite  triétby-  Baryte, 

lique. 

=  PCSHSO»,Ba"'+  2(C*HS,OH). 

Ethyl-phosphite  Alcool, 

neutre 
de  baryum. 

Quand  on  chauffe  lentement  le  mélange,  l'al- 
cool se  dégage  et  le  liquide  restant  aban- 
donne des  cristaux  du  sel  barytique  par  l'é- 
vaporation.  Ce  se!  ne  cristallise  pas.'  On  peut 
évaporer  la  dissolution  au  bain-marie  sans 
qu'il  se  décompose  ;  mais  quand  on  le  fait 
bouillir,  il  se  résout  promptemeut  en  alcool 
et  en  phosphite  dibarytique  : 

PC2H503,Ba"  -f.  3HSO 

Ethyl-phosphite         Eau. 
nyutre 
de  baryum. 

=  2(C2fl5,OH)  +  (PH03Ba")î.H20. 
Alcool.  Phosphite 

dibarytique. 

Quand  on  décompose  ce  sel  par  des  sulfates 
solubles,  on  obtient  d'autres  éthyl-phospha- 
tes  métalliques.  Mais  aucun  d'eux  ne  cristal- 
lise. 

Le  sel  acide  de  cuivre  que  l'on  obtient  en 
précipitant  le  sel  acide  de  baryum  par  le  sul- 
fate de  cuivre  et  en  évaporant  la  solution 
dans  le  vide  est  une  niasse  bleue,  amorphe, 
molle,  déliquescente,  dans  laquells  le  cuivre 
se  réduit  peu  à  peu. 

Le  sel  acide  de  plomb  s'obtient  en  saturant 
l'acide  par  le  carbonate  de  plomb  récemment 
précipité.  On  filtre  et  l'on  évapore  dans  le 
vide.  Ce  sel  forme  des  écailles  cristallines 
brillantes  et  onctueuses,  qui  ne  s'altèrent  pas 
à  l'air.  L'eau  et  l'alcool  les  dissolvent;  l'é- 
ther ne  les  dissout  pas.  Les  solutions  aqueu- 
ses laissent  déposer  à  la  longue  du  phosphite 
de  plomb. 

Le  sel  acide  de  potassium  s'obtient  par 
double  décomposition  au  moyen  du  sulfate 
de  potassium  et  du  sel  acide  de  baryum  ;  on 
l'évaporé  dans  le  vide.  Il  constitue  un  sirop 
incris  lallisable. 

—  Ethyl-phosphite  éihylo-bary tique 

(C2H5)2Ba"(PC2HS03)î. 

Pour  préparer  ce  sel,  on  décompose  deux 
molécules  de  phosphite  triéthylique  par  une 
molécule  d'hydrate  de  baryum  en  dissolution 
dans  l'eauchaude  et  l'on  chauffe  doucement 
le  liquide  pendant  quelques  minutes;  de  l'al- 
cool se  sépare  en  vapeurs  et  le  liquide,  con- 
venablement évaporé  sur  un  bain-marie,  laisse 
déposer  le  sel  sous  lu  forme  d'une  masse  cris- 
talline confuse  : 

I  C8H*  ,  OH 

(PO)'"    OC»H*  +  Ba'"  Xfî 
|  OC5H8  <  ua 

Phosphite  Baryte. 

triéthylique. 

(  C211S                     C2H3 
«=  (PO)'"  J  O^CIIS            C*H»0  !  (PO)'" 
!  0 Ba" 0  ' 

Ethyl-phosphite  éthylo-barytique. 

+  2(C2H»,OH). 
Alcool. 
Ce  sel  est  très -déliquescent,  extrêmement 
soluble  dans  l'eau,  soluble  aussi  dans  l'alcool 
étendu,  mais  presque  insoluble  dans  l'alcool 
absolu.  Il  ne  se  décompose  pas  à  108°, 

—  Ethyl-phosphite  éthylo-potassique 

(  CW 

(PO)"'  oems. 

(OK 
On  l'obtient  en  décomposant  le  sel  de  baryum 
correspondant  par  le  sulfate  de  potassium.  Il 
cristallise  avec  difficulté  en  plaques  minces 
et  rayonnées.  Il  est  déliquescent,  soluble 
dans  l'alcool  et  insoluble  dans  1  ether. 

Le  sel  de  sodium  préparé  de  la  même  ma- 
nière ressemble  au  sel  de  potassium,  mais  ne 
cristallise  pas.  Les  sels  de  nickel,  de  zinc,  de 
fer  et  de  magnésium  sont  aussi  incristnllisa- 
bles  et  très-solubles  dans  l'eau.  Ils  paraissent 
être  insolubles  dans  l'alcool.  En  décomposant 
la  solution  du  sel  de  baryum  par  le  sulfaté1 
cuivrique,  on  obtient  un  sel  de  cuivre  insta- 
ble ,  qui  se  réduit  même  dans  le  vide.  Le  sel 
d'hydrogène  correspondant  ou  acide  diéthyl- 
phosphoreux,  que  l'on  pourrait  encore  nom- 
mer éthyl-phosphite  éthylique,  n'a  point  été 
obtenu  jusqu'à  ce  jour. 

—  Phosphite  triéthylique  ou  éthyl-phosphite 
diélhylique.  On  obtient  ce  corps  par  l'action 
du  trichlorure  de  phosphore  sur  l'éthylate  de 
sodium  : 

PC13  +  3(C2H5,ONa) 
Trichlo-       Ethylate  60- 
rure  de  dique. 

phosphore. 

(CSHS 
=  3NaCl  -f  (PO)'"  |  OC^H». 
{  OC2H& 

Chlorure  Phosphite 

de  trié- 

sodium,  thylique. 

On  mélange  une  molécule  de  trichlorure  avec 
5  fois  son  volume  d'éther  pur  et  l'on  fait 
tomber  cette  solution  par  petites  portions 
successives  sur  3  atomes  d'éthylate  sodique 
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préparé  en  dissolvant  3  atonies  de  sodium 
dans  de  l'alcool  tout  a  fait  absolu,  placé  dans 
une  cornue,  et  en  évaporant  à  siccité  le  pro- 
duit à  120».  IJ&  cornue  doit  être  munie  d'un 
appareil  k  reflux,  dès  que  l'éthylate  est  sec, 
et  maintenue  k  la  température  d'ébullilion  de 
l'éther  pendant  tout  le  temps  que  l'on  y  fait 
tomber  la  solution  éthéréedu  trichlorure.  On 
distille  ensuite  l'éther,  après  quoi  l'on  trans- 
porte la  cornue  dans  un  bain  d'huile  dont  on 
élève  la  température  k  200°  et  où  on  la  laisse 
jusqu'à  ce  que  la  totalité  du  phosphite  trié- 
thylique  ait  passé  à  lu  distillation.  On  rectitie 
à  plusieurs  reprises  le  produit  dans  un  cou- 
rant d'hydrogène,  en  recueillant  à  part  cha- 
que fois  ce  qui  passe  à  188°. 

Le  phosphite  triéthylique  est  un  liquide 
neutre  quelque  peu  huileux,  d'une  odeur  par- 
ticulière et  nuisible.  Sa  densité  =  1,075  à 
15<>,5  ;  il  bout  a  191»  dans  l'air  et  à  188<>  dans 
l'hydrogène.  Sa  densité  de  vapeur  déterminée 
dans  une  atmosphère  d'hydrogène  =  5,800- 
5,877;  le  calcul  exigerait  5,703  pour  une  con- 
densation k  2  volumes.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  et  brûle  avec  une 
flamme  d'un  blanc  bleuâtre.  Chauffé  avec  de 
l'eau  de  baryte,  il  donne  l'éthyl-phosphite 
éthyl-barytique  ou  l'éthyl-phosphite  baryti- 
que,  suivant  les  proportions  employées. 

—  Phosphites  de  méthyle.  On  n'en  con- 
naît qu'un  seul,  l'acide  mélhyl-phosphoreux 

[  OH» 
P'"0    OH  =  P(CHS)HSO». 
(OH. 

—  Acide  méthyl-phosphoreux 

(CHS 
P(CH3)H203  =  P'"0    OH 

(ou. 

Ce  corps  se  produit,  d'après  &ehiff,  dans  l'ac- 
tion du  trichlorure  de  phosphore  sur  l'alcool 
■méthylique. 

3(CH30H)     +     PCI» 

Alcool  Chlorure 

méthylique.  pttospho- 

reux. 

=     CH5P03    -f     2CH3C1     +     HC1. 
Acide  mûthyl-         Chlurure  Acide 

phosphoreux.        de  méthyle.         chlorhy. 
drique. 

On  ajoute  goutte  à  goutte  du  chlorure  phos- 
phoreux k  de  l'alcool  méthylique,  jusquà  ce 
qu'une  nouvelle  addition  de  réactif  ne  pro- 
duise plus  d'action.  On  abandonne  alors  le 
liquide  pendant  plusieurs  heures  dans  un  lieu 
chaud,  afin  de  chasser  l'acide  chlorhydrique, 
ainsi  que  l'excès  d'alcool  méthylique.  On  ob- 
tient ainsi  l'acide  mélhyl-phosphoreux  sous 
la  forme  d'un  sirop  très-acide,  presque  inco- 
lore ,  qui  se  tire  en  fils  au  bout  d'une  ba- 
guette et  ne  cristallise  pas.  Si  l'on  cherche  à 
le  concentrer  davantage  par  la  chaleur,  il  se 
réduit  en  acide  phosphoreux  et  en  alcool  mé- 
thylique. 

Les  méthyl-phosphites  CH3M'PÛ3  s'obtien- 
nent par  l'action  des  carbonates  métalliques 
sur  l'acide  aqueux.  Lorsqu'on  les  évapore  k 
la  température  ordinaire  ou  à  une  très-douce 
chaleur,  ils  restent  sous  la  forme  d'une  masse 
amorphe,  qui  montre  une  structure  cristalline 
lorsqu'on  les  frotte  avec  un  instrument  à  arê- 
tes dures.  Fortement  chauffés,  ils  répandent 
de  l'hydrogène  phosphore  et  des  hydrocar- 
bures gazeux  combustibles,  et  laissent  un  ré- 
sidu de  phosphate  mêlé  d'un  peu  de  phosphore 
libre.  Ils  sont  tous  très-hygroscopiques,  se 
dissolvent  très-facilemont  dans  l'eau,  11101113 
facilement  dans  l'alcool,  et  pas  du  tout  dans 
l'éther.  Les  solutions  aqueuses  se  décompo- 
sent lentement  à  la  température  ordinaire  en 
alcool  méthylique  et  en  phosphates.  Cette  dé- 
composition est  surtout  rapide  quand  les  so- 
lutions sont  acides.  On  peut  la  prévenir  en 
ajoutant  un  excès  de  carbonate  alcalin  à  la 
liqueur  pendant  l'évaporation. 

Le  sel  de  baryum  (CH3HP03)îBa"  est  an- 
ti3°dre  et  se  dissout  moins  que  le  sel  de  cal- 
cium dans  l'eau  et  l'alcool.  Le  sel  de  calcium 
(CH3HP03)2Ca''2H*0  perd  son  eau  de  cris- 
tallisation à  100°.  Le  sel  de  plomb 

(CH3HP03)*Pb" 

est  très-facilement  décomposable  par  la  cha- 
leur. 

La  solution  du  sel  de  calcium  ne  précipite 
ni  le  chlorure  de  cuivre  ni  le  chlorure  de  ter. 
Elle  donne  un  précipité  blanc  avec  le  chlo- 
rure merciirique  et,  avec  l'azotate  d'argent, 
un  précipité  blanc  qui  noircit  prompiement 
par  suite  d'une  réduction  d'argent  métallique. 

Acide  acétyl-pyrophosphoreux 
(POHS 
P'"0!0C2HS0. 

la 

Cet  acide  se  produit,  d'après  M.  Menschut- 
kine,  dans  l'action  du  chlorure  d'acétyle  sur 
l'acide  phosphoreux.  On  peut  l'envisager 
comme  résultant  de  la  substitution  de  l'acé- 
tyle  à  l'hydrogène  dans  l'acide  pyrophospho- 
reux hypothétique  PaH*05,  lequel  est  à  l'a- 
cide phosphoreux  ce  que  l'acide  pyrophospho- 
rique  est  à  l'acide  phosphorique. 

Pour  préparer  l'acide  acétyl-phosphoreux, 
on  chauffe  à  1200,  dans  un  tube  fermé  ù  la 
lampe,  et  pendant  cinquante  ou  cinquunte- 
cinq  heures,  une  molécule  d'acide  phospho- 
reux et  une  molécule  de  chlorure  d'acétyle. 
Il  faut  ouvrir  deux  ou  trois  fois  le  tube  dans 
le  cours  de  l'opération  pour  laisser  échapper 
la  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  qui 
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se  forme.  Quand  la  réaction  est  complète,  la 
totalité  du  chlorure  d'acétyle  se  trouve  avoir 
disparu  et  le  tube  renferme  une  masse  blan- 
che parfaitement  cristalline ,  qui  n'est  autre 
que  l'acide  acétyl-pyrophosphoreux.  La  moi- 
tié du  chlorure  d'acétyle  agit,  dans  cette  réac- 
tion, comme  déshydratant,  et  transforme  l'a- 
cide phosphoreux  en  acide  pyrophosphoreux. 
L'autre  moitié  fait  la  double  décomposition 
avec  l'acide  pyrophosphoreux  et  donne  de 
l'acide  acétyl-pyrophosphoreux  et  de  l'acide 
chlorhydrique. 

2PH303    -K  2(C2H30C1) 
Acide  phos-  Chlorure  d'a- 

phoreux.  cétyle. 

=    2HC1  -f  C2HSOOH  +  P2H3(C2H»0)05. 

Acide  Acide  acô-  Acide  acdtyl- 

chlorhy-  tique.  pyropliosphoreui. 
drique. 

Afin  de  purifier  le  produit,  on  le  dessèche 
dans  un  courant  d'anhydride  carbonique  qui 
entraîne  les  acides  chlorhydrique  et  acétique, 
puis  on  le  transforme  en  sel  potassique  que 
l'on  fait  cristalliser  à  deux  ou  trois  reprises. 
Traité  par  l'acétate  plombique,  ce  sel  donne 
un  précipité  d'acétyl-pyrophosphite  de  plomb, 
et  celui-ci  bien  lavé,  mis  en  suspension  dans 
l'eau  et  décom  posé  par  un  courant  d'acide  sul  f- 
hydrique,  donne  une  solution  aqueuse  d'acide 
acétyl-phosphoreux  pur.  On  évapore  celle-ci 
à  consistance  sirupeuse  et  on  l'abandonne 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  L'acide  ainsi 
obtenu  est  une  masse  cristalline  qui  ressem-- 
ble  beaucoup  à  l'acide  phosphoreux  libre, 
mais  qui  est  moins  déliquescente.  Elle  ren- 
ferme deux  molécules  d'eau  de  cristallisation 
à  la  température  de  100°.  Fortement  chauf- 
fée, elle  ne  fond  pas,  mais  elle  se  décompose 
en  dégageant  de  l'hydrogène  phosphore  ga- 
zeux. 

L'acide  acétyl-pyrophosphoreux  paraît  être 
bibasique  et  forme  des  sels  dont  la  formule 
générale  est  C2H30P2HM'205.  Cela  prouve 
que  l'élimination  de  l'eau  a  eu  lieu  aux  dé- 
pens de  l'hydrogène  basique  de  l'acide  phos- 
phoreux dans  le  phénomène  de  la  condensa- 
tion, et  que  l'acétyle  s'est  substitué  k  un  des 
deux  hydrogènes  non  basiques  de  l'acide  acé- 
tyl-pyrophosphoreux. Le  sel  potassique  donne 
des  cristaux  qui  renferment,  à  100°,  1  1/2  mo- 
lécule d'eau  de  cristallisation,  et  1  molécule 
k  120°.  Ces  cristaux  sont  fort  solubles  dans 
l'eau.  Ils  s'effieurissent  vite  et  se  coupent 
d'eux-mêmes  alors,  suivant  des  plans  de  cli- 
vage. Bouilli  avec  de  la  potasse  caustique,  le 
sel  se  résout  en  acétate  et  phosphite  de  po- 
tassium. Le  sel  de  baryum,  obtenu  par  double 
décompositiop  au  moyen  du  sel  de  potassium, 
est  anhydre.  C'est  un  précipité  amorphe  qui 
prend  une  consistance  cristalline  au  bout  de 
quelque  temps.  Le  sel  de  plomb  est  un  préci- 
pité blanc.  Le  sel  d'argent  est  très-instable. 
Le  précipité  qui  se  forme  lorsqu'on  verse  de 
l'azotate  d'argent  dans  la  solution  du  sel  po- 
tassique se  réduit  pendant  qu'or,  le  filtre,  avec 
mise  en  liberté  d'argent  métallique. 

—  Acide  tritylène  phosphoreux  C3H7P03. 
Kane,  en  faisant  agir  l'iode  sur  l'acétone  en 
présence  du  phosphore  et. en  neutralisant  le 
produit  avec  du  carbonate  de  baryum,  a  ob- 
tenu un  sel  auquel  il  a  assigné  la  formule 
C3H6Ba"2P0*.  D'après  E.  Mulder,  lorsqu'on 
débarrasse  le  produit  de  cette  réaction  de 
l'iode  qui  le  souille  en  le  dissolvant  dans  l'eau 
et  en  1  agitant  avec  du  mercure,  qu'on  le  sa- 
ture ensuite  par  le  carbonate  barytique  et 
qu'enfin  on  purifie  le  sel  de  baryum  ainsi  ob- 
tenu en  le  précipitant  à  plusieurs  reprises  de 
sa  solution  aqueuse  par  l'alcool,  il  présente 
la  composition  du  tritylène-phosphite  baryti- 
que (C3H"6)2Ba"p206.  La  solution  de  ce  sel 
traitée  par  le  carbonate  sodique  donne  un 
précipité  de  carbonate  de  baryum  et  une  so- 
lution de  tritylène-phosphite  de  sodium 

C3H"6NaP03. 

Ce  dernier  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
amorphe  lorsqu'on  évapore  la  liqueur. 

—  Chlorure  phosphoreux.  Ce  composé  de 
phosphore  et  de  chlore  renferme  moins  de 
chlore  que  le  perchlorure  ou  chlorure  phos- 
phorique. Comme  il  renferme  3  atomes  de 
chlore  on  l'appelle  trichlorure,  et  comme  il 
est  le  moins  chloré  des  deux  chlorures  con- 
nus on  le  nomme  protochlorure  de  phosphore 
ou  chlorure  phosphoreux,  tous  noms  synony- 
mes. Le  phosphore  étant  pentatomique  et  les 
corps  non  saturés  d'atomicité  impaire  ayant 
peu  de  tendance  à  exister,  les  composés  de 
phosphore  stable  doivent  Surtout  correspon- 
dre aux  types  PX5,  PX3  et  PX.  En  fait,  on 
ne  connaît  pas  de  corps  appartenant  au 
type  PX,  mais  presque  tous  les  composés  im- 
portants du  phosphore  appartiennent  à  l'un 
des  deux  types  PX3  et  PX5.  On  observe,  tou- 
tefois, que  les  corps  du  type  PX3  sont  plus 
stables  que  ceux  du  type  PX",  ce  qui  prouve 
que,  tout  en  ayant  une  atomicité  égale  à  cinq, 
le  phosphore  a  une  certaine  tendance  à  n'être 
que  trivalent,  à  ne  se  saturer  qu'avec  trois 
cinquièmes,  comme  si  deux  centres  d'attrac- 
tion étaient  d'un  ordre  différent  que  les  trois 
autres. 

Les  types  PX*  et  PXB  ne  s'observent  nulle 
part  aussi  bien  que  sur  les  chlorures  de  phos- 
phore. On  connaît,  en  effet,  un  chlorure  PCJ3, 
auquel  on  donne  les  noms  de  protochlorure 
de  phosphore,  de  chlorure  phosphoreux,  de 
trichlorure  de  phosphore  :  c'est  Celui  que  nous 
étudions  ici  ;  et  un  chlorure  PCI8  étudié  ail- 
leurs (v.  phosphorique  [chlorure]),  auquel  on 
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donne  le  nom  de  chlorure  phosphorique,  per"- 
chlorure  de  phosphore  ou  pentachlorure  de 
phosphore  ;  le  trichlorure  est  le  plus  stable 
des  deux,  le  perchlorure  revenant  dans  une 
foule  de  conditions  à  l'état  de  chlorure  phos- . 
phoreux. 

—  Préparation.  Pour  préparer  le  proto- 
chlorure de  phosphore,  on  place  des  bâtons 
de  phosphore  bien  desséchés  au  papier  dans 
une  cornue  tubulée,  que  l'on  met  dans  un  bain 
de  sable  et  à  laquelle  on  adapte  un  récipient 
refroidi  par  une  cuvette  d'eau,  comme  dans 
une  distillation  ordinaire.  Quand  l'appareil 
est  monté,  on  fait  arriver  un  courant  de  chlore 
par  la  tubulure  de  la-cornue,  sans  chauffer 
toutefois  tant  que  l'air  n'a  pas  été  expulsé. 
Le  phosphore  fond  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur développée  dans  la  réaction  qui  com- 
mence aussitôt.  Dès  que  le  métalloïde  est 
fondu  et  l'air  expulsé,  on  chauffe  légèrement 
le  bain  de  sable.  Si  la  chaleur  était  trop  forte, 
le  phosphore  distillerait.  La  réaction  s'accom- 
pagne d'un  dégagement  de  lumière  et  le  pro- 
tochlorure distille.  Le  plus  ordinairement,  le 
protochloiure  ainsi  obtenu  ne  renferme  pas 
de  perchlorure,  mais  renferme,  au  contraire, 
du  phosphore  qui  a  distillé  avec  lui;  comme 
cependant,  si  le  courant  de  chlore  a  été  trop 
rapide,  il  peut  s'être  formé  du  perchlorure, 
On  ajoute  quelques  morceaux  de  phosphore 
ordinaire  au  liquide  pour  augmenter  la  pro- 
portion de  ce  corps  qui  a  été  entraînée  eu  va- 
peurs, on  abandonne  le  mêhmge  pendant  quel- 
ques jours  à  lui-même  et  enfin  on  distille  le 
produit  une  ou  deux  fois  au  bain-marie.  Lo 
produit  obtenu  par  cette  méthode  est  tout  à 
fuit  pur.  On  peut  encore  obtenir  le  protochlo- 
rure de  phosphore  en  faisant  passer  des  va- 
peurs de  phosphore  sur  du-chlore  mereuriqua 
légèrement  chauffé  et  recevant  le  produit 
dans  un  récipient  refroidi.  Mais  ce  mode  de 
formation,  intéressant  scientifiquement,  puis- 
qu'il démontre  que  le  phosphore  libre  réduit 
les  combinaisons  mercuriques,  n'est  certes 
pas  k  recommander  comme  mode  de  prépa- 
ration. Il  est  moins  facile  et  il  donne  moins 
de  produit  que  le  précédent. 

—  Propriétés.  Le  trichlorure  de  phos- 
phore est  un  liquide  clair,  transparent,  inco- 
lore. Sa  densité  =  1,61  (Pierre),  1,45  (Davy); 
il  bout  entre  78°-7S°,5  sous  la  pression  de 
Om,75l-0m,767  (Dumas,  Pierre,  Andrews), 
k  73°,8  sous  la  pression  de  ûm,7G0  {Regnault)  ; 
sa  densité  de  vapeur  =  4,79,  le  calcul  exi- 
geant 4,77  pour  une  condensation  ordinaire  à 
deux  volumes.  La  chaleur  latente  de  vapori- 
sation est  de  67,24.  Regnault  a  déterminé  les 
tensions  de  sa  vapeur  aux  différentes  tem- 
pératures. Celte  tension,  qui  n'est  que  37'" "i,98 
à  0»  est  déjà  de  34tm"1,39  à  40°  et  de 
674mm, 23  à  60». 

—  Réactions.  Le  trichlorure  de  phosphore 
rougit  à  peine  le  papier  de  tournesol;  il  dis- 
sout le  phosphore,  mais  l'abandonne  presque 
aussitôt  k  lètat  amorphe,  lorsqu'on  aban- 
donne k  l'air  la  solution.  U  absorbe  rapide- 
ment le  chlore  eu  se  convertissant  en  penta- 
chlorure solide.  A  la  température  de  1  ébulli- 
tion,  il  absorbe,  suivant  Brodie,  l'oxygène  et' 
donne  de  l'oxychlorure.  Chauffé  dans  la 
flamme  d'une  lampe  k  esprit-de-vin,  il  prend 
feu  et  brûle  avec  une  flamme  phosphorée 
tiès-brillanie.  Le  potassium  brûle  énergique- 
ment  dans  sa  vapeur.  Lorsqu'on  chauffe  ce 
métal  avec  le  trichlorure  liquide,  la  réaction 
est  telle  qu'une  explosion  se  produit.  C'est  en 
faisant  cette  expérience  que  M.  Wurtz  a 
perdu  un  œil.  Les  produits  de  la  réaction 
sont  le  chlorure  de  potassium  et  le  phosphore 
amorphe".  Le  fer  chauffé  au  rouge  décompose 
aussi  le  chlorure  phosphoreux  ;  il  se  produit 
du  phosphore  et  du  chlorure  de  fer  simulta- 
nément. Les  acides  azotique  et  azoteux  le  dé- 
composent en  'déterminant  une  violente  ex- 
plosion. 

Quand  on  jette  du  protochlorure  de  phos- 
phore dans  1  eau,  il  tombe  d'abord  au  fond  de 
ce  liquide  k  cause  de  sa  plus  grande  densité  ; 
mais  bientôt  on  voit  des  bulles  qui  commen- 
cent k  se  produire  à  la  surface  de  séparation 
des  deux  liquides.  Ces  bulles  deviennent  de 
plus  eu  plus  nombreuses  et  ne  tardent  pas  à 
se  transformer  en  une  violente  ébullition.  Il 
se  dégage  des  torrents  d'acide  chlorhydrique, 
le  mélange  s'échauffe  et,  quand  la  réaction 
est  terminée,  il  ne  reste  plus  qu'une  seule 
couche  de  liquide,  qui  est  une  dissolution 
aqueuse  d'acide  chlorliydi'iqueetd'acidep/ioi'- 
phoreux.  Cette  décomposition  est  des  plus 
simples  :  trois  molécules  d'eau  agissent  sur 
une  molécule  de  trichlorure.  Chaque  molé- 
cule d'eau  perd  un  atome  d'hydrogène,  le- 
quel s'empare  d'un  atome  de  chlore  pour  for- 
mer de  l'acide  chlorhydrique.  Il  reste  de  cha- 
que molécule  d'eau  un  oxhydryle  OH,  soit 
trois  oxhydryles  qui  s'unissent  au  phosphore 
et  forment  l'acide  phosphoreux  P(OH)3  ou, 
si  la  théorie  de  Lieben  est  exacte,  POH(OHp 
(v.  phosphoreux  [acide]).  Exposé  à  l'air  hu- 
mide, le  trichlorure  de  phosphore  subit  la 
même  décomposition,  devient  acide  et  ré- 
pand des  vapeurs  piquantes. 

Avec  l'acide  sulfhydrique,  il  se  forme  de 
l'acide  chlorhydrique  et  du  trisulfure  de  phos- 
phore. La  réaction  est  de  même  nature  qu'a- 
vec l'eau.  Seulement,  au  lieu  de  réagir  sur 
uue  seule  molécule  de  trichlorure,  les  trois 
molécules  d'acide  sulfhydrique  agissent  sue 
deux  molécules  de  ce  corps  et  le  produit  n'est 
point  l'acide  sulfophosphoreux  iuconnu 
PS11(SH)2  =  PH3S», 
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mais  l'anhydrosulfide  de  cet  acide  P^S3,  pro- 
bablement parce  que  l'acide  est  peu  stable. 

Quand  on  fait  agir  le  chlorure  phosphoreux 
Sur  l'hydrogène  phosphore,  il  se  forme  de 
l'acide  chlorhydrique  et  U  se  dépose  du  phos- 
phore. Celui-ci  est  dans  la  variété  jaune, 
mais  rougit  extrêmement  vite  sous  l'influence 
de  la  lumière. 

Avec  les  alcools  monoatomiques,  les  éthers 
et  les  acides,  il  se  comporte  comme  avec 
l'eau,  c'est-à-dire  que  son  chlore  s'empare  du 
radical  acide  ou  alcoolique  pour  former  un 
chlorure  acide  ou  un  éther  simple,  tandis  que 
l'oxhydryle  s'unit  au  phosphore  et  donne  de 
l'acide  phosphoreux.  Dans  le  cas  des  éthers 
proprement  dits,  la  réaction  est  beaucoup  plus 
difficile  et  ne  s'accomplit  qu'à  une  tempéra- 
ture de  180°  à  200°.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  plus 
de  l'acide  phosphoreux,  c'est  de  l'anhydride 
phosphoreux  qui  se  forme.  Mais,  par  la  cha- 
leur, cet  anhydride  se  convertit  partiellement 
en  anhydride  phosphorique. 

3  CSHS I O 
3  C2H5  j  U 

Ether 
proprement  dit. 


2PC1» 


Protochlo- 
rure de 
phosphore. 

f      P*03 
Anhydride 
phosphoreux. 


=      6CÎH3C1 

Chlorure 
d'aiiyle. 

Avec  l'anhydride  acétique,  la  réaction  est 
la  même  qu'avec  l'éther.  Use  forme  de  l'anhy- 
dride phosphoreux  et  du  chlorure  d'acétyle. 
Chauffé  entre  160»  et  180»,  dans  des  tubes 
scellés,  avec  de  l'acétate  d'êthyle,  il  fournit 
de  l'anhydride  phosphoreux,  du  chlorure  d'ê- 
thyle et  du  chlorure  d'acétyle,  toujours  par 
la  même  réaction. 

Avec  les  éthers  des  séries  glycollique  oa 
lactique  CnH2tl03,  il  retranche   les  éléments 
do  l'eau  et  donne  lieu,  suivant  Fruuklnnd,  à 
des  éthers  de  la  série  acrylique 
CnH2n-2Q2j 

d'après  l'équation  générale 

3CnH2n0»    +     PCI3     =     CnIl2n-20» 

Ether  do  la  séria      Chlorure       Ether  de  la  série 

lactique.        phosphoreux.  acrylique. 

+      PH303     +     3HC1 
Acide  Acide 

phosphoreux,      chlorhy- 
drique. 

Le  zinc-éthyle  réagit  énergiquement  sur  le 
trichlorure  de  phosphore  en  produisant  delà 
trièihyl-phosphine  et  du  chlorure  de  zinc 
(Cahours  et  Hofinann)  : 

2PC13       +       "■"  '  -C5H5 


Protochlorure 
de  phosphore. 


Zn»,-Cï.l3 
Zinc-éthyle. 


I  C*H3 

=     3Zn"Cl*     -f     2P     C2H» 
/  C2H5 
Chlorure  de  Triélhyl- 

zhic.  phosphine. 

Le  zinc-méthyle  et  le  zinc-amyle  donnent 
des  réactions  identiques  et  produisent  la  tri- 
méthyl  et  la  triamyl-phosphine.  Le  trichlo- 
rure de  phosphore  absorbe  rapidement  le  gaz 
ammoniuc.  Si  l'on  prévient  toute  élévation 
de  température  en  refroidissant  extérieure- 
ment, it  se  formé  une  masse  blanche  que 
l'on  a  d'abord  considérée  comme  un  ammonio- 
trichlorure  de  phosphore  de  composition  dé- 
finie, 5AzH3PCl3,  et  que  l'on  supposait  se 
résoudre  par  la  chaleur  en  ammoniaque,  hy- 
drogène, vapeur  de  phosphore  et  diazoture 
de  phosphore  PAz*.  Mais  cet  ammonio-tri- 
chlorure  n'a  jamais  été  obtenu  pur,  et  son 
existence  est  fort  douteuse.  Le  produit  de  la 
réaction  de  l'ammoniaque  sur  le  trichlorure 
paraît  consister  en  un  mélange  de  sel  ammo- 
niac et  de  phosphoroso-triainide  formée  d'a- 
près l'équation 

PCI3  +  6AzH3  =  3AzH*Cl  +  PHSAz3 
Trichlo-    Ammonia-       Chlorure       Phosphoroso- 
rure  que.       d'ammonium.       triamide, 

de 
phosphore. 

Chauffé  à  l'abri  de  l'air,  ce  mélange  parait 
se  dédoubler  en  phosphoroso  -  diamide  et 
phosphoroso-monamide. 

—  C/doroazoture  phosphoreux.  C'est  un 
composé  d'azote,  de  chlore  et  de  phosphore 
que  l'on  connaît  encore  sous  le  nom  de  chlo- 
rophosphure  d'azote. 

Le  chloroazoture  phosphoreux  P3Az3C16  a 
été  découvert  par  Woehler  et  Liebig,  qui  lui 
avaient  assigné  la  formule  P3Az2Cl".  Il  a  été 
plus  tard  étudié  par  Gladstone,  dont  les  ana- 
lyses paraissaient  confirmer  la  formule  pré- 
cédente. Laurent  toutefois  émit  l'idée  que  la 
vraie  formule  de  ce  corps  est  PAzCU,  déri- 
vée de  celle  du  perchlorure  de  phosphore  par 
la  substitution  d'un  atome  d'azote  triatomique 
k  3  atomes  d'hydrogène.  Cette  formule  a  été 
depuis  trouvée  exacte  par  Gladstone  et  Hol- 
mes ;  mais  ces  chimistes  ont  été  obligés  de 
la  tripler  pour  la  faire  concorder  avec  la 
densité  de  vapeur  du  composé. 

Formation.  Le  chloroazoture  de  phosphore 
prend  naissance  dans  l'action  du  perchlo- 
rure de  phosphore  sbr  l'ammoniaque,  le 
chlorure  d'ammonium  ou  le  chlorure  dimer- 
curaminonium. 

Préparation.  10  On  sature  du  perchlorure 
de  phosphore  de  gaz  ammoniac  sec  et  l'on 
distille  avec  de  l'eau  la  masse  blanche  qui  se 
forme.  Dans  le  récipient,  U  se  condense  do 
l'eau  qui  tient  des.  cristaux  en  suspension. 
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On  recueille  ceux-ci  sur  un  filtre,  on  les 
lave,  on  les  dessèche  et  on  les  purifie  par 
dissolution  et  cristallisation  dans l'éther  bouil- 
lant. 2<>  On  place  du  porchlorure  de  phos- 
phore à  l'extrémité  fermée  d'un  tube  de  verre 
de  3  pieds  de  longueur,  et,  à  une  certaine  dis- 
tance de  ce  corps,  on  introduit  de  gros  mor- 
ceaux de  sel  ammoniac  en  assez  grande 
quantité  pour  remplir  à  moitié  le  tube.  On 
place  alors  le  tube  horizontalement  sur  un 
fourneau  à  analyse  et  on  le  chauffe  jusqu'au 
moment  où  le  sel  ammoniac  commence  à  se 
volatiliser.  Dès  que  cette  température  est  at- 
teinte, on  applique  une  douce  chaleur  au 
perchlorure  de  phosphore,  de  manière  que 
sa  vapeur  traverse  lentement  la  partie 
du  tube  qui  renferme  le  sel  ammoniac  et 
puisse  être  complètement  décomposée.  Il  se 
dégage  des  quantités  considérables  d'acide 
ehïorhydrique  et  la  partie  froide  du  tube  se 
remplit  de  cristaux  de  chloroazoture  de  phos- 
phore. On  coupe  la  partie  du  tube  ou  les 
cristaux  se  sont  déposés,  on  lave  ceux-ci  à 
l'eau  et  on  les  purilie  par  cristallisation  dans 
l'éther.  3°  On  chauffe  avec  soin  un  mélange 
de  précipité  blanc  {chlorure  de  dimercuram- 
nîonium)  et  de  pentachlorure  de  phosphore 
dans  un  flacon.  One  violente  action  se  pro- 
duit et  il  se  forme  du  chloroazoture  de  phos- 
phore en  même  temps  que  de  la  chlorophos- 
phamide,  du  chlorure  mercurique  et  du  sel 
ammoniac.  Le  produit  est  traité  par  l'eau, 
qui  dissout  les  deux  dernières  substances,  et 
le  résidu  sec  est  ensuite  soumis  à  l'action  de 
l'éther,  dû  sulfure  de  carbone  ou  du  chloro- 
forme, qui  en  extrait  le  chloroazoture  de 
phosphore.  Cette  méthode  est  plus  commode 
que  les  précédentes,  mais  elle  fournit  peu  de 
produit. 

1  Propriétés.  Le  chloroazoture  de  phosphore 
se  sépare  des  dissolvants  mentionnés  plus 
haut  en  cristaux  qui  appartiennent  au  sys- 
tème trimétrique.  Sa  densité  égale  1,98.  De 
.  petits  cristaux,  ou  Une  couche  de  la  sub- 
stance fondue,  flottent  sur  l'eau,  probable- 
ment parce  que  le  chloroazoture  n'est  pas 
mouille  par  ce  liquide.  Son  pouvoir  réfrin- 
gent a  été  trouvé  de  0,316.  D  après  le  calcul, 
il  serait  de  0,332,  le  pouvoir  réfringent  du 
phosphore  étant  0,58,  celui  de  l'azote  0,238  et 
celui  du  chlore  0,242.  Il  fond  a  110°  environ 
en  un  liquide  clair  qui  bout  à  240°.  Il  se  vo- 
latilise lentement  aux  températures  ordinai- 
res, et,  lorsqu'on  le  chauffe,  il  répand  une 
vapeur  dense  d'une  odeur  particulière.  A  l'a- 
nalyse, il  donne  25,36  et  26,44  pour  100  de 
phosphore,  11,73  d'azote  et  60,72-61,15  de 
chlore,  nombres  qui  concordent  avec  la  for- 
mule PAzCl2,  qui  exige  26,72  de  phosphore, 
12,07  d'azote  et  61,21  de  chlore.  La  densité  de 
vapeur  (moyenne  de  3  déterminations)  égale 
12,21.  11  en  résulte  que  la  vraie  formule  du 
chloroazoture  de  phosphore  est  P^Az^Cl', 
qui  exigerait  l.e  nombre  12,10  pour  une  con- 
densation normale  de  2  volumes.  ' 

Le  chloroazoture  de  phosphore  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  qui,  du  reste,  le  mouille  avec 
beaucoup  de  difficulté.  Il  est  facilement  so- 
luble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  l'essence 
de  térébenthine  et  les  hydrocarbures  liquides 
en  général.  Il  ne  se  décompose  pas  lorsqu'on 
le  sublime  dans  un  courant  d'hydrogène  ou 
de  gaz  acide  sulfhydrique,  ou  lorsqu'on  le 
chauffe  avec  l'iode.  Chauffé  avec  de  l'oxyde 
de  cuivre,  il  donne  de  l'azote  et  du  peroxyde 
d'azote.  Passée  sur  du  fer  porté  au  rouge,  sa 
vapeur  donne  de  l'azote,  ainsi  qu'une  masse 
cristalline  qui  consiste  en  un  mélange  de 
chlorure  et  de  phosphure  de  fer.  Chauffé 
avec  l'argent,  il  fournit  du  chlorure  d'argent 
et  un  autre  sel  d'argent. insoluble  dans  l'acide 
azotique  et  l'ammoniaque.  Cette  même  réac- 
tion se  produit  lorsque  le  chloroazoture  est 
en  solution  éthérée,  la  liqueur  prenant  alors 
une  réaction  acide.  Sa  solution  alcoolique 
mêlée  avec  de  l'azotate  d'argent  donne  un  pré- 
cipité de  chlorure  d'argent.  D'après  Wcehler 
et  Liebig,  il  n'est  attaqué,  même  à  chaud,  ni 
par  l'acide  sulfurique,  ni  par  l'acide  chlorhv- 
drique ,  ni  par  l'acide  azotique.  Suivant 
Gladstone,  la  substance  cristallisée  n'est  at- 
taquée que  par  l'acide  azotique  fumant  et 
s'attaque  d'autant  mieux  qu'elle  est  dissoute 
dans  1  alcool  ou  l'éther. 

La  solution  alcoolique  de  chloroazoture  de 
phosphore  traitée  par  la  potasse  ou  l'ammo- 
niaque est  immédiatement  convertie  en  acide 
pyrophosphodiamique  : 

P3AZ3C16+  15HÎO  =  3P2Az2H605,+  12HC1 

Chloroaio-  Eau.       Acids  pyrophos-       Acide 

ture  de  phodiamique.       chlorhy- 

paosphore.  drique. 

—  Cyanures  phosphoreux.  Ces  composes  sont 
formés  par  l'union  du  phosphore  et  du  radical 
cyanogène.  Kempf  a  découvert  que  le  cyano- 
gène liquéfié  par  une  forte  pression  est  ca- 
pable de  dissoudre  le  phosphore,  et  Cenedella, 
en  chauffant  5  centigrammes  de  phosphore 
avec  l  gramme  de  cyanure  de  mercure,  a  ob- 
tenu, dans  tous  les  cas  où  il  ne  s'est  pas  pro- 
duit une  dangereuse  explosion,  un  sublimé 
blanc  qui  présente  une  odeur  tiès-piquante 
de  phosphore  et  de  cyanogène.  Ce  corps  dis- 
sous! dans  l'eau  donne  lieu  à  une  espèce  d'é- 
bullition  ;  il  se  sépare  du  phosphore  et  il  se 
forme  une  dissolution  d'acide  phosphorique 
renfermant  des  traces  d'acide  cyanhydrique. 
Aucun  de  ces  composés,  toutefois,  ne  çossède 
les  caractères  d'une  combinaison  définie,  et 
jusqu'à  ce  jour  on  ne  connaît  avec  précision 
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qu'un  seul  cyanure  de  phosphore,  celui  qui 
correspond  au  triehlorure,  le  tricyanure 

P(CAz)3. 

—  Tricyanure  de  pkosphore 

P(CAz)3  ou  PCyS. 

Ce  corps  se  produit  :  1°  lorsqu'on  chauffe 
dans  un  tube  scellé  du  cyanure  d'argent  avec 
du  triehlorure  de  phosphore  ;  il  y  a  double  dé- 
composition, le  chlore  se  portant  sur  l'argent 
et  le  cyanogène  sur  le  phosphore;  2°  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  un  mélange  de 
cyanure  d'argent  et  de  pentachlorure  de 
phosphore  en  dissolution  dans  du  sulfure  de 
carbone.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  forme  en 
même  temps  du  chlorure  de  cyanogène.  Les 
2  atomes  de  chlore  que  le  chlorure  phospho- 
rique renferme  en  plus  que  le  chlorure  phos- 
phoreux se  séparent  en  effet  et  agissent  sur 
le  cyanure  d'argent  à  la  manière  du  chlore 
libre,  c'est  -  à  -  dire  produisent  du  chlorure 
d'argent  et  du  chlorure  de  cyanogène.  Lors- 
qu'on substitue  un  autre-cyanure  métallique 
au  cyanure  d'argent,  le  cyanure  de  phosphore 
ne  se  forme  plus.  Il  ne  se  forme  pas  non  plus 
quand  on  chauffe  le  phosphore  dans  un  cou- 
rant de  cyanogène  ou  de  vapeurs  de  chlorure 
de  cyanogène. 

Préparation.  On  introduit  dans  un  long 
tube  du  cyanure  d'argent  mouillé  légèrement 
avec  un  peu  de  triehlorure  de  phosphore.  Le 
tube  doit  être  soigneusement  refroidi ,  scellé 
à  la  lampe  et  chauffé  pendant  six.  ou  huit 
heures  entre  130°  et  140°.  On  ouvre  ensuite 
le  tube,  on  le  chauffe  doucement  pour  élimi- 
ner l'excès  de  protochlorure  de  phosphore  et 
l'on  porte  le  résidu  à  une  température  com- 
prise entre  130°  et  180°  dans  une  cornue  dont 
le  col  est  dirigé  en  haut  et  dans  laquelle  on 
fait  passer  un  courant  d'anhydride  carboni- 
que, jusqu'à  ce  que  le  produit  se  sublime.  On 
ferme  alors  hermétiquement  le  col  de  la  cor- 
nue, on  laisse  refroidir  l'appareil  et  l'on  retire 
enfin  les  cristaux  de  cyanure  de  phosphore 
qui  sont  dans  le  col  de  l'appareil,  en  les  en  dé- 
tachant au  moyen  d'une  baguette  de  verre. 
20  à  25  grammes  de  cyanure  d'argent  four- 
nissent ainsi  une  quantité  de  cyanure  de  phos- 
phore qui  varie  entre  4gr,5  et  4gr,8. 

Propriétés.  Le  cyanure  de  phosphore  forme 
de  longues  aiguilles  blanches  ou  clés  plaques, 
qui  prennent  feu  quand  on  les  touche  avec 
une  baguette  de  verre  chauffée  même  très- 
légèrement.  Ils  se  désagrègent  lentement  au 
contact  de  l'air  humide  avec  dépôt  de  phos- 
phore, production  d'acide  phosphoreux  et  d'a- 
cide cyanhydrique.  Il  fond  entre  200°  et  203», 
éprouve  le  phénomène  de  la  surfusion  d'une 
manière  très-prononcée,  mais  se  solidifie  dés 
qu'on  le  touche  avec  un  corps  solide.  Il  bout 
à  quelques  degrés  seulement  au-dessus  de  son 

F  oint  de  fusion.  Il  n'est  que  peu  soluble  dans 
éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone 
et  le  triehlorure  de  phosphore  ;  sa  solubilité 
dans  ces  menstrues  augmente  cependant  à 
mesure  que  la  température  s'élève.  Au  con- 
contact  de  l'eau,  il  se  décompose  d'une  ma- 
nière immédiate  avec  production  d'acide  cyan- 
hydrique et  d'acide  phosphoreux.  Avec  les  al- 
cools éthylique  et  amylique,  il  donne  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  du  phosphite  d'éthyle  ou 
d'ainylf»  et  un  corps  fétide  qui  est  probable- 
ment identique  à  celui  qui  se  forme  dans  la  pré- 
paration du  cyanure  d  éihyle  (isocyanure  d'é- 
thyle). L'acide  acétique  agit  avec  une  grande 
violence  sur  le  cyanure  de  phosphore  et  dé- 
termine souvent  une  séparation  de  carbone. 
Avec  l'acide  valérianique ,  il  se  forme  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  de  l'acide  phosphoreux  et 
un  corps  huileux  que  ses  réactions  permettent 
de  considérer  comme  du  cyanure  de  vuléryle. 
Le  chlorure  d'acétyle  réagit  sur  le  cyanure 
de  phosphore  à  100°.  Mais  la  réaction  ne 
donne  aucun  corps  qu'il  soit  possible  de  sé- 
parer à  l'état  de  pureté  pour  1  analyser  et  en 
étudier  les  propriétés.  L'ammoniaque  gazeuse 
sèche  n'agit  pas  sur  le  cyanure  de  phosphore 
à  la  température  ordinaire  ;  maia  à  chaud  elle 
convertit  ce  corps  en  une  masse  blauche  in- 
soluble dans  l'eau. 

—  Bromure  phosphoreux.  Le  phosphore  se 
combine  directement  au  brome  a  la  tempéra- 
ture ordinaire,  avec  un  dégagement  abon- 
dant de  chaleur  et  même  de  lumière.  Dans 
le  cas  où  l'on  opère  avec  le  phosphore  ordi- 
naire ,  quelques  morceaux  de  ce  phosphore 
projetés  dans  du  brome  peuvent  occasionner 
une  dangereuse  explosion.  Il  y  a  deux  bro- 
mures de  phosphore  :  le  tribromure ,  ou  bro- 
mure phosphoreux  PBr3,  et  le  perbromure, 
pentabromureou  bromure  phosphorique  PBrB. 
C'est  le  protobromure  que  nous  étudions  ici; 
pour  le  bromure,  v.  phosphorique  (bromure). 

—  Préparation  du  protobromure  de  phos- 
phore, îo  On  met  du  brome  en  contact-avec 
un  excès  de  phosphore.  Ou  introduit  le  phos- 
phore en  petits  morceaux  dont  le  poids  ne 
doit  pas  dépasser  0âr,00l.  Le  brome  doit  être 
complètement  anhydre.  Quand  le  liquide  est 
incolore,  on  y  introduit  un  certain  excès  de 
phosphore  et  l'on  distille.  Pour  éviter  les 
chances  d'explosion,  il  est  mieux  de  placer  le 
brome  dans  un  flacon  ù  l'émeri  profond,  et  le 
phosphore  dans  un  tube  scellé  à  une  de  ses 
extrémités,  que  l'on  plonge  dans  le  flacon 
par  son  extrémité  fermée  et  dont  l'extrémité 
ouverte  doit  être  plus  élevée  que  le  niveau 
du  liquide.  En  fermant  le  llacon,  les  vapeurs 
dé  brome  arrivent  peu  à  peu  en  contact  avec 
le  phosphore  qui  les  absorbe,  et  le  tube  se 
remplit  de  bromure  phosphoreux  tout  à  fait 
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pur.  M.  Lieben  préfère  opérer  comme  pour  le 
chlorure  phosphoreux.  Il  chauffe  du  phos- 
phore dans  une  cornue  tubulée  et  fait  arriver 
sur  le  phosphore  en  fusion  un  courant  d'an- 
hydride carbonique  qui  a  barboté  d'abord  dans 
du  brome  et  s'est  chargé  de  vapeurs  de  ce 
corps.  Enfin  on  peut  dissoudre  le  phosphore 
dans  le  sulfure  de  carbone, 'ajouier  le  brome 
à  la  liqueur  et  évaporer.  Le  bromure  ainsi 
obtenu  est  toutefois  moins  pur  que  celui  qu'on 
prépare  par  les  méthodes  précédentes.  2°  On 
peut  encore  obtenir  du  bromure  phosphoreux 
en  dirigeant  de  la  vapeur  de  phosphore  sur 
du  bromure  mercureux  ou  mercurique  chauffé 
dans  un  tube  de  verre  au  moyen  d  une  lampe 
à  alcool  et  recevoir  le  produit  dans  un  réci- 
pient. On  le  redistille  pour  le  débarrasser  de 
l'excès  de  phosphore  par  une  nouvelle  distil- 
lation. 

Le  tribromure  de  phosphore  est  un  liquide 
mobile,  transparent,  incolore,  qui  ne  se  soli- 
difie pas  à  —  12».  h  est  fort  volatil  et  émet  des 
vapeurs  blanches  au  contact  de  l'air.  Son 
odeur  est  piquante  et  rappelle  celle  de  l'acide 
bromhydrique.  Il  est  probable  qu'il  ne  rougit 
la  teinture  de  tournesol  qu'en  présence  de 
l'eau. 

Il  est  décomposé  par  l'eau,  qui  donne  lieu 
à  un  grand  dégagement  de  chaleur.  Une  mo- 
lécule de  tribromure  PBr3  réagit  sur  3  molé- 
cules d'eau,  3l[20,  et  forme  3  molécules  d'a- 
cide bromhydrique,  3HBr,  et  une  molécule 
d'acide  phosphoreux 

(   OH 
P     OH. 
(  OH_ 
A  la  température  de  8°,  la  décomposition  est 
très-lente  même  si  l'on  agite  ;  à  25°,  elle  est 
au  contraire  très-rapide.  Le  chlore  décom- 
pose également  le  bromure  phosphoreux  avec 
production  de  brome  libre  et  de  triehlorure 
de  phosphore.  V.  phosphoreux  (chlorure). 

Le  tribromure  de  phosphore  est  capable  de 
dissoudre  une  nouvellequantité  de  phosphore. 
Il  acquiert  alors  la  propriété  de  mettre  le  feu 
aux  corps  combustibles  avec  lesquels  on  le 
met  en  contact  au  sein  de  l'atmosphère.  Ex- 
posé à  l'air,  il  s'évapore  en  laissant  une  pel- 
licule de  phosphore.  Il  abandonne  également 
du  phosphore  libre  quand  on  le  décompose 
par  l'eau. 

Lorsqu'on  dirige  lentement  un  courant  de 
gaz  ammoniac  bien  sec  a  travers  du  tribro- 
mure de  phosphore  refroidi  avec  soin,  il  se 
forme  un  bromure  de  phosphore  ammonié 

PBr3,5AzH3. 
C'est  une  poudre  blanche  qui  se  résout,  lors- 
qu'on la  chauffe  à  l'abri  de  l'air,  en  phos- 
phure d'azote,  vapeur  de  phosphore ,  bro- 
mure d'ammonium,  ammoniaque  et  hydro- 
gène. Au  contact  de  l'eau,  le  même  ainmo- 
înonio-bromure  se  détruit  avec  formation  de 
bromure  et  de  phosphite  d'ammonium. 

—  Sulfure  phosphoreux.  V.  phosphore 
(trisulfure  de). 

PHOSPHORIDE  adj.  (fo-sfo-ri-de  —  de 
phosphore,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner. 
Qui  contient  du  phosphore. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  minéraux,  compre- 
nant ceux  dans  la  composition  desquels  il 
entre  du  phosphore. 

PHOSPHORIPHORE  adj.  (fo-sfo-ri-fo-re  — 
de  phosphore,  et  du  gr.  p/ioros,  qui  porte). 
Zool.  Se  dit  de  divers  animaux  qui  ont  une 
partie  de  leur  corps  phosphorescente. 

PHOSPHORIQUE  adj.  (fo-sfo-ri-ke  —  rad. 
phosphore).  Chim.  Qui  tient  de  la  nature  du 
phosphore  :  Lumière rHOSPHORlQUE.  Les  yeux 
de  certains  animaux  brillent  pendant  la  nuit 
d'un  éclat  phosphorique.  (D.  Vital.) 

—  Briquet  phosphorique.  Petit  flacon  rem- 
pli de  phosphore,  dans  lequel  on  plonge  une 
allumette  soufrée,  afin  d  obtenir  de  la  lu- 
mière, il  Bougies  phosphorigues,  Petits  tubes 
de  verre  scellés  aux  deux  bouts,  et  renfer- 
mant une  petite  mèche  enduite  de  phosphore, 
qui  s'enflamme  lorsqu'on  brise  le  tube.  Il  Al- 
lumettes phosphoriques,  Allumettes  dont  le 
bout  est  enduit  d'une  pâte  phosphorique,  et 
qui  s'enflamment  par  le  frottement. 

—  Chim.  Se  dit  d'un  acide  et  de  divers  com- 
posés du  phosphore. 

—  Encycl.  Chim.  Acide  phosphorique.  C'est 
l'acide  oxygéné  du  phosphore  qui  renferme 
la  proportion  la  plus  grande  d'oxygène. 

L'acide  phosphorique  PH30*  peut  être  con- 
sidéré comme  de  l'hydrogène  phosphore  PH3 
auquel  s'est  ajoutée  une  quantité  d'oxygène 
égale  à  4  atomes.  Il  est  triatomique  et  tri- 
basique.  Lorsque,  au  lieu  d'ajouter  4  atomes 
d'oxygène  à  l'hydrogène  phosphore,  on  n'en 
ajoute  que  3  ou  2,  on  obtient  des  acides  phos- 
phoreux ou  hypophosphoreux,  dont  le  pre- 
mier n'est  que  bibasique  et  le  second  mono- 
basique.  La  série  des  acides  oxygénés  du 
phosphore  est  par  conséquent  un  des  meil- 
leurs exemples  que  l'on  pu  isse  citer  pour  prou- 
ver que  la  basicité  des  acides  s'élève  avec 
la  quantité  d'oxygène  qu'ils  renferment. 

(Jomme  tous  les  composés  polyatomiques, 
l'acide  phosphorique  est  susceptible  de  don- 
ner des  produits  de  condensation  et  des  an- 
hydrides ;  les  produits  de  condensation  four- 
nissent aussi  des  anhydrides  comme  l'acide 
simple  lui-même.  Les  produits  de  condensa- 
tion dérivent)  de  l'acide  phosphorique  par  la 
réunion  de  plusieurs  molécules  de  cet  acide 
qui  se  combient  entre  elles  en  perdant  autant 
de  fois  H^O  qu'il  y  a  de  molécules  d'acicie 
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phosphorique  moins  1.  Ainsi,  2  molécules  de 
cet  acide  perdent  l  molécule  d'eau  et  don- 
nent l'acide  diphosphorique  ou  pyrophospho- 
rique  PW07.  De  même  3,  4,  5  et  e  molécu. 
les  d'acide  phosphorique,  en  s'unissant  avec 
perte  de  2  (3— l),  3  (4  —  l),  4  (5  —  1)  ou  5 
(6 —  l)  molécules  d'eau,  donneraient  les  aci- 
des triphosphorique  P'H5010,  tétraphospho- 
rique  1J*H6Û13,  pentaphosphor'ique  P^VQi* 
et  hexaphi-sphorique  P6H8019.  Ces  quatre 
derniers  acides  ne  sont  point  connus  à  l'état 
de  liberté;  mais  on  connaît  les  anhydrides 
qui  en  dérivent  par  soustraction  d'une  mo- 
lécule d'eau.  Il  est  à  remarquer  que  le  pre- 
mier anhydride  de  l'acide  phosphorique  PHOp, 
qu'on  connaît  encore  sous  le  nom  d  acide  mé- 
taphosphorique,  et  les  anhydrides  des  acides 
dits  tri,  tétra,  penta  et  hexaphosphorique  sont 
polymères  entre  eux.  En  effet,  l'anhydride 
diphosphorique  PSHSO^pSHHy  —  H*0)a  une 
formule  double  de  celle  de  l'acide  métaphos- 
phorique  P1103;  de  même,  l'anhydride  tri- 
phosphorique P3H3O9{P3H5Oi0  —  HSO)  a  une 
formule  triple,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte 
qu'on  a  désigné  ces  anhydrides  sous  les  noms 
d'acides  dimétaphosphorique,  trimétaphos- 
phorique,  et  ainsi  de  suite. 

Outre  ces  divers  produits  de  condensation 
et  ceux  de  leurs  anhydrides  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui,  renfermant  de  l'hydrogène, 
font  encore  fonction  d'acides,  on  connaît  un 
véritable  anhydride  phosphorique  P*0;>,  qui 
résulte  de  l'union  de  2  molécules  d'acide 
phosphorique  avec  élimination  de  3  molécules 
d'eau.  Nous  avons  donc  à  étudier  l'acide 
phosphorique  normal  ou  orthophosphoriquo, 
l'acide  pyrophosphorique,  l'acide  métaphos- 
phoiique  et  ses  polymères,  enfin  l'anhydride 
phosphorique  proprement  dit.  Comme  ce  der- 
nier sert  ordinairement  de  matière  première 
pour  obtenir  tous  les  autres,  quoiqu'on  puisse 
cependant  les  préparer  par  d  autres  moyens, 
c'est  par  lui  que  nous  commencerons. 

—  Anhydride  phosphorique  P205.  Ce  corps 
est  le  seul  produit  de  la  combustion  rapide 
du  phosphore  dans  un  excès  d'oxygène  ou 
d'air  sec.  La  combustion  s'effectue  facilement 
dans  un  grand  ballon  de  verre  à  trois  tubu- 
lures. Aux  deux  tubulures  latérales  on  adapte 
un  appareil  qui  permet  de  faire  passer  un 
courant  d'air  dans  le  ballon.  A  la  tubulure 
supérieure,  qui  est  beaucoup  plus  élevée,  on 
adapte,  au  moyen  d'un  bouchon,  un  tube  do 
porcelaine  ou  do  verre  qui  descend  jusque 
dans  le  milieu  du  ballon  et  à  lu  partie  infé- 
rieure duquel  est  suspendue  par  des  fils  do 
fer  une  petite  capsule  de  porcelaine.  Ce  tubo 
est  fermé  lui-même' en  haut  par  un  bouchon 
que  l'on  peut  enlever  et  mettre  à  volonté. 
Le  tout  étant  ainsi  disposé  et  la  capsule 
ayant  été  légèrement  chauffée  avant  d'être 
introduite  dans  le  ballon,  on  débouche  le  tube 
et  l'on  y  jette  un  petit  fragment  de  phos- 
phore qui  tombe  dans  la  capsule  et  s'y  en- 
flamme aussitôt  avec  production  d'anhydride 
phosphorique,  qui  vient  se  déposer  sur  les  pa- 
rois du  ballon.  Dès  que  la  combustion  est  sur 
le  point  de  s'arrêter,  on  jette  un  second 
morceau  de  phosphore  et  l'on  peut  continuer 
ainsi  presque  indéfiniment. 

Ainsi  préparé ,  l'auhydride  phosphorique 
forme  un  dépôt  amorphe,  floconneux,  d'un 
blanc  de  neige.  Il  est  inodore  lorsqu'il  est 
tout  à  fait  exempt  de  phosphore  libre,  et  il 
n'exerce  aucune  action  sur  le  papier  de  tour- 
nesol lorsqu'il  ne  renferme  pas  d'acide  phos- 
phorique et  que  ledit  papier  est  tout  à  fait 
sec.  A  la  chaleur  rouge,  il  se  sublime.  Chauffé 
avec  du  charbon,  il  se  décompose  avec  pro- 
duction d'oxyde  de  carbone  et  de  phosphore. 
Il  se  décompose  aussi  lorsqu'on  le  chauffe 
en  présence  de  métaux  facilement  oxyda- 
bles. Sous  l'influence  du  pentachlorure  de 
phosphore  ou  du  chlorure  de  sodium  complè- 
tement-sec,  il  fournit  à  chaud  de  l'oxyehlo- 
rure  de  phosphore  PCI30.  Cette  réaction  a 
fait  envisager  autrefois  l'oxychlorure  de 
phosphore  comme  une  combinaison  de  per- 
chlorure et  d'anhydride  phosphorique,  ce  qui 
est  inadmissible  aujourd'hui,  vu  la  densité  do 
vapeur  et  le  point  d'ébullition  de  l'oxychlo- 
rure, qui  correspondent  à  la  formule  PC130 
et  non  à  la  formule  P20S,3PC1B,  quintuple  do 
la  précédente. 

L'anhydride  phosphorique  possède  une  très- 
vive  affinité  pour  l'eau.  Il  se  dissout  dans  ce 
liquide  avec  un  certain  bruit  et  en  dégageant 
une  quantité  de  chaleur  considérable.  Il  en 
résulte  que  c'est  un  puissant  déshydratant 
qui  enlève  l'eau  aux  acides,  aux  alcools  et  a. 
une  foule  d'autres  corps  avec  lesquels  on  le 
chauffe.  C'est  ainsi  que  l'acide  sulfurique 
concentré  SO*H*  se  convertit  en  anhydride 
sulfurique  SO3  quand  on  le  chaufl'e  avec  do 
l'anhydride  phosphorique.  C'est  ainsi  que  l'al- 
cool, dans  les  mêmes  circonstances,  se  con- 
vertit en  éther  et  en  éthylène.  A  chaud,  il 
expulse  les  anhydrides  de  leurs  sels  à  cause 
de  sa  grande  fixité  et  produit  des  phosphates 
qui  renferment  des  proportions  de  bases  va- 
riables suivant  le  plus  ou  moins  de  fucilité 
avec  laquelle  la  réaction  s'accomplit.  Traité 
par  l'eau,  il  en  absorbe,  suivant  les  condi- 
tions, l  ou  3  molécules  en  se  dédoublant,  et 
donne  de  l'acide  meta  ou' orthophosphoriquo. 

— Acide  orthophosphoriquë  ou  phosphori- 
que normal  PH30*.  Cet  acide  prend  naissance 
par  la  combustion  directe  de  l'hydrogène 
phosphore  dans  l'airoul'oxygène.Nousavons 
déjà  vu,  en  effet,  que  l'hydrogène  phosphore 
PHS  ne  diffère  de  1  acide  phosphorique  PH*Q<> 
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que  par  i  atomes  d'oxygène.  Le  même  acide 
se  produit  encore  par  l'oxydation  des  acides 
phosphoreux  ou  hypophosphoreux  ;  par  l'oxy- 
dation du  phosphore  sous  l'influence  de  l'acide 
».zotiquo;  par  la  décomposition 'de  l'apatite 
et  d'autres  phosphates  naturels  ;  par  l'hydra- 
tation de  l'acide  métaphosphorique  au  moyen 
de  l'eau  bouillante.  On  peut  substituer  l'an- 
hydride phosphorique  à  l'acide  métaphospho- 
ricjue  ;  mais  la  réaction  est  la  même,  parce 
qu  il  se  forme  toujours  de  l'acide  métaphos- 
phorique dans  une  première  phase  de  la  réac- 
.  tion.  L'acide  orthophosphorique  est  tribasi- 
que  et  donne  par  conséquent  trois  classes  de 
sels.  Avec  le  sodium,  par  exemple,  il  forme 
le  phosphate  neutre  ou  trisodique  PNa304,  le 
phosphate  bisodique  PHNa^O*  et  le  phosphate 
acide  ou  monosodique  PH2Na0v.  Les  deux 
derniers  de  ces  sels  renferment  l'un  et  l'autre 
de  l'hydrogène  remplaçable  par  les  métaux 
et  fonctionnent  par  conséquent  encore  comme 
acides.  On  ne  donne  cependant  d'ordinaire  le 
nom  de  phosphate  acide  qu'au  dernier  parce 
que,  seul,  il  a  la  propriété  de  rougir  la  tein- 
ture do  tournesol.  L'hydrogène  basique  de 
l'acide  phosphorique  peut  être  également  rem- 
placé par  des  radicaux  d'alcools  avec  for- 
mation d'éthers  phosphoriques  acides  ou  aci- 
des phosphoviniques  et  d'éthers  neutres,  tels 
que  le  phosphate  d'éthyle  P(C2H3PO*. 

Lorsqu'on  calcine  le  phosphate  monosodi- 
que PH*NaO*,  ce  sel  perd  une  molécule  d'eau 
et  laisse  pour  résidu  du  métaphosphate  de 
sodium  PNaOS.  Ce  nouveau  sel  est  stable  et 
peut  être  dissous  dans  l'eau  sans  reprendre 
la  molécule  d'eau  qui  lui  manque  pour  passer 
à  l'état  d'acide  phosphorique,  à  moins  qu'on 
ne  fasse  bouillir  la  dissolution.  La  solution 
aqueuse  de  métaphosphate  sodique  traitée  par 
l'azotate  de  plomb  donne  un  précipité  de  mé- 
taphosphate de  plomb  P2Pb"06,  lequel,  mis 
en  suspension  dans  l'eau  et  soumis  à  l'action 
de  l'acide  sulfhydrique,  fournit  de  l'acide 
métaphosphorique  PHO*  tout  différent  par 
ses  propriétés  de  l'acide  orthophosphorique 
PH30*. 

L'acide  métaphosphorique  et  l'acide  ortho- 
phos|>horique  sont  l'un  et  l'autre  solubles 
dans  l'eau.  Le  premier  prend  naissance  par 
l'action  de  l'eau  froide,  et  le  second  par  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante  sur  l'anhydride  phos- 
phorique. On  les  distingue  aisément  l'un  de 
l'autre  par  la  nature  des  réactions  qu'ils 
exercent  sur  l'albumine  et  sur  l'azotate  d'ar- 
gent. L'acide  métaphosphorique  coagule,  en 
effet,  l'albumine  et  fournit  un  précipité  blanc 
avec  l'azotate  d'argent,  tandis  que  l'acide 
orthophosphorique  précipite  ce  dernier  sel 
en  jaune  serin  et  ne  coagule  pas  l'albumine. 
Encore,  le  précipité  jaune  avec  le  nitrate 
d'argent  n'est-il  sensible  que  si  l'acide  ortho- 
phosphorique est  neutralisé  par  une  base. 

Les  inélaphosphales  diffèrent  des  ortho- 
phosphates  par  une  molécule  d'eau  ou  de  base 
qu'ils  renferment  en  moins.  Leurs  rapports 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  existent  entre 
les  meta  et  les  orlhosilicates.  Ces  sels  se  con- 
vertissent les  uns  dans  les  autres  avec  une 
assez  grande  facilité,  en  absorbant  ou  en  per- 
dant les  éléments  qui  leur  manquent,  c'est-à- 
dire  une  molécule  d'eau  ou  de  base.  Ainsi,  une 
solution  d'acide  métaphosphorique  se  conver- 
tit en  acide  orthophosphorique,  lentement  à 
la  température  ordinaire  et  rapidement  à  la 
température  de  l'ébullition.  Il  en  est  de  même 
des  métaphosphates  de  baryum  et  de  sodium, 
qui  passent  à  l'état  d'orthouhosphates  mono- 
métalliques lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  de 
l'eau.  Les  métaphosphates  des  métaux  lourds, 
comme  l'argent  et  le  plomb,  se  dédoublent 
par  l'eau  bouillante  en  phosphates  tribasi- 
ques  et  acide  phosphorique  libre.  Fondu  avec 
un  oxyde,  un  hydrate  ou  un  carbonate,  tout 
métaphosphate  passe  à  l'état  de  phosphate 
neutre.  Inversement,  lorsqu'on  chauffe  de 
l'acide  orthophosphorique  ou  un  phosphate 
monométallique  au  rouge,  il  s'élimine  une  mo- 
lécule d'eau  et  il  reste  da  l'acide  métaphos- 
phorique ou  un  métaphosphate.  Le  métaphos- 
phate se  forme  encore  par  la  calcination  d'un 
sel  neutre,  si  ce  sel  renferme  une  base  vola- 
tile comme  l'ammoniaque.  Tel  est  le  cas  pour 
le  phosphate  sodico-biammonique 

PNa(AzH*)50*. 
On  observe  aussi  que,  quand  on  chauffe  un 
orthophosphate  avec  un  anhydride  fixe  comme 
l'anhydride  silicique,  ce  dernier  corps  enlève 
une  molécule  de  base  au  phosphate  et  le  con- 
vertit en  métaphosphate. 

Quand,  au  lieu  de  chauffer  le  phosphate 
monosodique,  on  chauffe  au  rouge  le  phos- 
phate disodique  PNa*H04,  ce  sel  perd  en- 
core une  molécule  d'eau,  mais  en  se  doublant 
nécessairement,  puisqu'il  ne  renferme  qu'un 
seul  atome  d'hydrogène,  dans  sa  molécule.  Le 
produit  de  cette  déshydratation  répond  a  la 
formule  p2Nu*07.  C'est  le  sel  sodique  neutre 
de  l'acide  diphosphorique  ou  pyrophosphori- 
que  dont  nous  avons  déjà  indiqué  l'existence. 
On  extrait  l'acide  pyrophosphorique  de  ce  sel 
en  précipitant  sa  solution  par  l'acétate  de 
plomb  et  en  décomposant  ensuite  le  sel  de 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  Les  pyrophos- 
phates se  convertissent  facilement  en  meta 
ou  en  orthuphosphales,  et  vice  versa,  par  l'ad- 
dition ou  par  la  soustraction  de  1  eau.  C'est 
ainsi  que  l'acide  métaphosphorique  se  forme 
quand  on  chauffe  au  rouge  l'acide  pyrophos- 
phorique. La  réaction  inverse  est  plus  diffi- 
cile à  réaliser  parce  que  l'hydratation  va  plus 
loin  et  donne  ordinairement  de  l'acide  phos- 
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phorique  normal.  Peligot,  cependant,  dans 
une  expérience,  a  remarqué  qu'il  se  formait 
de  l'acide  pyrophosphorique  par  une  hydra- 
tation très-lente'  de  l'acide  métaphosphori- 
que. Les  métaphosphates  métalliques  se  con- 
vertissent toutefois  fort  aisément  en  pyro- 
phosphates lorsqu'on  les  fond  avec  la  pro- 
portion d'oxyde  exactement  nécessaire. 

Fleitmann  et  Henneberg,  en  fondant  en- 
semble l  molécule  de  pyrophosphate  de  so- 
dium avec  2  molécules  de  métaphosphate  du 
même  métal,  ont  obtenu  un  sel  dont  la  formule 
est  NaSp-lO13.  Ce  sel  est  soluble  dans  une 
petite  quantité  d'eau  et  cristallise  lorsqu'on 
évapore  sa  solution  aqueuse  sur  l'acide  sulfu- 
rique. Un  excès  d'eau  chaude  le  décompose, 
mais  sa  solution  est  assez  stable  à  froid.  Par 
double  décomposition,  il  fournit  des  phospha- 
tes insolubles  de  même  composition.  Les 
mêmes  chimistes  ont  préparé  un  autre  sel 
cristallisable  et  très-soluble  de  la  formule 
NalîplOO31  en  fondant  1  molécule  de  pyro- 
phosphate sodique  avec  S  molécules  de  mé- 
taphosphate ;  ce  second  sel  donne  aussi  par 
double  décomposition  des  précipités  métalli- 
ques de  formule  semblable.  Tous  ces  compo- 
sés sont  des'  produits  de  condensation  qui 
résultent  de  l'addition  de  l'acide  métaphos- 
phorique (ou  de  ses  sels)  à  l'acide  phosphori- 
que ou  diphosphorique,  exactement  comme 
les  glycols  condensés  résultent  de  la  fixation 
d'une  ou  "de  plusieurs  molécules  d'oxyde  d'é- 
thylène  sur  le  glycol  ordinaire  ou  sur  un  gly- 
col  déjà  condensé  lui-même. 

Ordinairement,  on  prépare  l'acide  ortho- 
phosphorique en  dissolvant  l'anhydride  phos- 
phorique dans  l'eau  et  en  faisant  bouillir  la 
liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  précipite  plus 
l'albumine.  On  évapore  ensuite  à  consistance 
sirupeuse.  Ce  procédé  est  de  beaucoup  le  plus 
commode.  Quelquefois,  cependant,  on  préfère 
oxyder  directement  le  phosphore  par  l'acide 
azotique  ou  décomposer  la  cendre  d'os  par 
l'acide  sulfurique. 

Pour  oxyder  directement  le  phosphore,  on 
chauffe  une  partie  de  ce  corps  jusqu'à  disso- 
lution complète  avec  15  parties  d'acide  azo- 
tique dilué  de  1,2  de  densité.  Le  produit  dis- 
tillé, qui  renferme  un  peu  d'acide  phospho- 
reux, est  ensuite  cohobé  et  l'on  évapore  la 
totalité  du  liquide.  A  un  certain  moment,  il 
se- produit  une  vive  effervescence  due  U 
l'oxydation  de  l'acide  phosphoreux  formé  d'a- 
bord. On  ajoute  alors  de  petites  quantités 
successives  d'acide  azotique  jusqu'à  ce  qu'une 
dernière  addition  de  ce  corps  ne  produise  plus 
d'effervescence,  après  quoi  on  pousse  l'éva- 
poration  avec  assez  de  vigueur  pour  chasser 
la  totalité  de  l'acide  azotique.  Si  l'on  évapore 
trop  fortement,  il  peut  se  produire  de  l'acide 
pyro  ou  métaphosphorique  ;  mais  il  suffit  alors 
de  reprendre  le  résidu  par  l'eau  et  de  faire 
bouillir  la  liqueur  de  manière  à  l'amener  à 
consistance  sirupeuse. 

Pour  retirer  l'acide  phosphorique  de  la  cen- 
dre d'os,  on  traite  celle-ci  par  l'acide  sulfu- 
rique. Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de 
contact,  on  ajoute  de  l'eau  et  l'on  filtre.  Le 
liquide  filtré  renferme  du  phosphate  mono- 
calcique  très-acide  P2Ca"H*0*,  et  il  reste  un 
résidu  insoluble  de  phosphate  de  chaux.  On 
ajoute  ensuite  de  l'ammoniaque  à  la  liqueur 
filtrée.  Il  se  précipite  du  phosphate  de  chaux 
tribasique  et  il  reste  du  phosphate  neutre 
d'ammoniaque  dans  la  liqueur  : 

3p2Ca"H408  4"  SAzHS 
=  P2Ca"308  -f  4P(AzIl4J30*. 
On  filtre  de  nouveau  pour  séparer  le  préci- 
pité, on  évapore  à  siccité  la  liqueur  et  l'on 
calcine  au  rouge  le  phosphate  ammonique. 
L'ammoniaque  s'élimine  et  il  reste  un  résidu 
d'acide  métaphosphorique,  que  1  on  transforme 
en  acide  phosphorique  normal  par  une  ébul- 
lition  suffisamment  prolongée  avec  l'eau. 

On  peut  enfin  obtenir  très-facilement  l'acide 
phosphorique  en  décomposant  le  pentachlo- 
rure  PCI5  ou  l'oxychlorure  de  phosphore  par 
l'eau.  Il  se  forme  de  l'acide  ehlorhydrique  et 
de  l'acide  phosphorique,  et  il  suffit  d'évapo- 
rer la  liqueur  pour  éliminer  l'acide  ehlorhy- 
drique. Dans  cette  opération,  on  peut  même 
se  dispenser  de  préparer  d'abord  le  penta- 
chlorure  et  se  borner  à  mettre  du  phosphore 
en  suspension  dans  l'eau  et  à  diriger  un  cou- 
rant de  chlore  dans  la  liqueur.  Le  perchlo- 
rure  se  forme  alors  et  se  décompose  simulta- 
nément. Dès  que  tout  le  phosphore  est  dissous 
et  que  le  liquide  conserve  une  forte  odeur  de 
chlore,  on  arrête  le  courant  gazeux  et  l'on 
évapore  à  consistance  sirupeuse. 

L  acide  orthophosphorique  peut  être  ob- 
tenu en  cristaux  durs,  transparents  et  pris- 
matiques. Il  suffit  pour  cela  de  concentrer  sa 
dissolution  jusqu'à  consistance  sirupeuse  et 
de  l'abandonner  ensuite  dans  le  vide  au-des- 
sus d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique.  Sui- 
vant Schiff,  la  densité  de  ses  solutions  varie 
beaucoup  suivant  leur  degré  de  concentra- 
tion. Les  solutions  aqueuses  peuvent  être  por- 
tées à  160°  sans  que  le  caractère  de  l'acide 
subisse  la  moindre  altération.  Mais,  à  2130, 
ce  corps  la  convertit  presque  intégralement 
en  acide  pyrophosphorique,  tandis  que,  au- 
dessus  de  213°,  il  commence  à  se  produire  de 
l'acide  métaphosphorique,  acide  dans  lequel 
se  convertit  la  masse  tout  entière  si  l'on 
porte  la  température  au  rouge. 

L'acide  orthophosphorique  aqueux  possède 
une  forte  réaction  acide.  A  la  température 
de  l'ébullition,  il  décompose  les  sels  de  la 
plupart  des  acides  volatils  à  cause  de  sa  plus    I 
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grande  fixité.  Il  ne  précipite  les  solutions 
d'azotate  d'argent,  de  chlorure  de  baryum  ou 
de  chlorure  ferrique  que  quand  il  est,  au  préa- 
lable, neutralisé  par  une  base. 

—  Orihophosphates,  Nous  avons  déjà  dit 
qu'il  existe  des  orthophosphates  mono,  di  et 
trimétalliques.  Il  y  a  aussi  des  phosphates 
superbasiques,  que  l'on  rencontre  à  l'état  na- 
turel. On  connaît  aussi  des  combinaisons  de 
phosphates  et  de  fluorures  ou  de  chlorures, 
telsquelesapatitesetleswagnérites.  MM.  De- 
ville  et  Caron  ont  préparé  synthétiquement 
des  composés  de  cet  ordre  en  fondant  des 
phosphates  trimétalliques  avec  un  excès  de 
chlorure  ou  de  fluorure  et  en  soumettant  en- 
suite le  produit  refroidi  à  des  lavages  pour 
enlever  1  excès  de  ces  derniers  sels. 

Les  phosphates  alcalins  s'obtiennent  gé- 
néralement par  l'action  des  hydrates  ou  des 
carbonates  alcalins  sur  l'acide  phosphorique 
libre  ou  sur  le  phosphate  suracide  de  chaux. 
Quand  on  fait  bouillir  ce  dernier  sel  avec  une 
solution  de  carbonate  de  soude,  il  se  dépose 
du  phosphate  tricalcique  et  il  reste  en  disso- 
lution du  phosphate  disodique  ou  phosphate 
de  soude  du  commerce.  Ce  dernier  sel  se  con- 
vertit facilement  en  phosphate  mono  ou  tri- 
sodique par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité 
d'acide  phosphorique  ou  d'hydrate  de  sodium. 
Parmi  les  phosphates  trimétalliques,  ceux-là 
seuls  qui  ont  pour  base  des  métaux  alcalins 
sont  solubles  dans  l'eau.  Leurs  solutions  ont 
une  forte  réaction  alcaline,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  autrefois  le  nom  de  sels  basiques.  Les 
acides  les  plus  faibles  les  décomposent.  Ainsi, 
avec  l'acide  carbonique  lui-même,  il  se  forme 
un  mélange  de  carbonate  alcalin  et  de  phos- 
phate dibasique. 

Les  phosphates  dibasiques  à  base  alcaline 
sont  solubles  dans  l'eau.  On  les  désigne  sou- 
vent à  tort  sous  le  nom  de  phosphates  neu- 
tres, parce  qu'ils  n'exercent  sur  les  couleurs 
végétales  qu'une  réaction  alcaline  à  peine 
sensible.  Les  autres  phosphates  dimétalliques 
sont  des  composés  instables  et  généralement 
insolubles.  Ils  ont  une  grande  tendance  à  se 
dédoubler  en  un  sel  monométallique  et  en  un 
sel  trimétallique. 

Les  phosphates  monométalliques  sont  très- 
solubles  dans  l'eau,  sans  exception.  Ils  don- 
nent des  solutions  fortement  acides.  Beaucoup 
de  phosphates  trimétalliques  se  dissolvent  à 
des  degrés  divers  dan3  les  acides  phosphori- 
que, azotique,  ehlorhydrique,  etc.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  se  convertissent,  dans  ce  cas,  en 
sels  monométalliques.  Les  phosphates  mono- 
métalliques  des  métaux  lourds  ne  sont  géné- 
ralement pas  connus  sous  la  forme  de  com- 
posés définis  bien  déterminés. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  mé- 
taux lourds,  comme  l'argent  et  le  plomb,  par 
exemple,  forment  une  seule  classe  d'ortho- 
phosphates  :  les  orthophosphates  trimétalli- 
ques. 11  en  résulte  que,  lorsqu'on  ajoute  à  une 
solution  d'azotate  d'argent  une  solution  d'un 
phosphate  alcalin  mono  ou  dimétallique,  il  se 
précipite  un  sel  trimétallique  et  la  liqueur 
devient  fortement  acide  par  suite  de  la  mise 
en  liberté  d'une  certaine  quantité  d'acide. 

NaHsPO*  -f  Ag3Az03 
Pïiospnatc  mo-      Azotate 
nosodique.         d'argent. 

=   Ag3PO'>  +  AzNaOï  +  2AzH03 
Phosphate       Azotate  de       Acide  azo- 
triargemique.       sodium.  tique. 

Na^HPO*  +  3AzAg03 
Phosphate        Azotate  d'ar- 
disodique.  gent. 

=  Ag'PO*  -f  2NaAzO»  -+-  AzHO' 

Phosphate        Azotate  so-         Acide 
triargentique.  dique.  azotique. 

Les  réactions  des  orthophosphates  solubles 
sont  les  suivantes  : 

l">  Les  orthophosphates  solubles  donnent 
avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  jaune  ci- 
tron de  citrate  triargen tique,  Ag3PO»,  soluble 
dans  l'acide  azotique  et.  dans  l'ammoniaque. 

2°  Avec  l'acétate  ou  l'azotate  de  plomb,  ils 
donnent  un  précipité  blanc  de  phosphate  tri- 
plombique,  insoluble  dans  l'ammoniaque  et 
l'acide  acétique,  soluble  dans  l'acide  azotique. 
Si  le  phosphate  est  mélangé  de  chlorure,  le 
précipité  renferme  aussi  du  chlorure  de  plomb 
chimiquement  combiné  au  phosphate.  Fondu 
au  chalumeau ,  le  phosphate  triplombique 
forme  par  le  refroidissement  une  perle  cris- 
talline. 

3°  Avec  les  chlorures  de  baryum  et  de  cal- 
cium, les  orthophosphates  donnent  des  pré- 
cipités blancs  dimétalliques,  très-facilement 
solubles  dans  l'acide  ehlorhydrique,  l'acide 
azotique  et  même  l'acide  acétique. 

i<>  Avec  le  sulfate  ou  le  chlorure  d'ammo- 
nium ammoniacal,  il  se  forme  un  précipité 
cristallin  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  (AzH*)Hlg"PïOS,l2H30.  Ce  précipité  se 
dissout  facilement  dans  tous  les  acides.  Il  est 
extrêmement  peu  soluble  dans  l'eau  pure  et 
absolument  insoluble  dans  l'eau  ammoniacale, 
m-3me  en  présence  d'un  excès  de  sels  ammo- 
niacaux. Dans  les  liqueurs  fort  étendues,  ce 
précipité  se  forme  avec  une  extrême  lenteur; 
on  en  accélère  le  dépôt  en  frottant  les  parois 
du  vase  qui  contient  la  liqueur  avec  une  ba- 
guette de  verre. 

50  Avec  le  chlorure  ferrique,  les  ortho- 
phosphates solubles  donnent  un  précipité 
blanc  jaunâtre  de  phosphate  ferrique  f 

(FeS)lvp20S, 

soluble   dans  l'acide  ehlorhydrique,  dans  un   [ 
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excès  de  chlorure  ferrique,  dans  l'acétate 
ferrique  et  dans  l'ammoniaque,  mais  tout  à 
fait  insoluble  dans  l'acide  acétique.  Il  en  ré- 
sulte que  ce  sel  se  précipite  lorsqu'on  ajoute 
un  acétate  soluble  a  sa  dissolution  ehlorhy- 
drique, ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorsqu'on 
ajoute  un  mélange  d'acétate  de  sodium  et  de 
chlorure  ferrique  à  la  solution  acide  d'un 
phosphate.  Cette  réaction  est  une  de  celles 
que  l'on  emploie  le  plus  souvent  dans  les  la- 
boratoires pour  déterminer  la  présence  de 
l'acide  phosphorique.  Il  faut  remarquer  tou- 
tefois que  lesarséniates  donnent  une  réaction 
tout  à  fait  identique  à  la  précédente. 

60  L'azotate  uranique  se  comporte  de  la 
même  manière  que  le  chlorure  ferrique  vis- 
à-vis  des  phosphates. 

70  Les  sels  mercureux  font  naître  dans  la 
solution  de  ces  sels  un  précipité  blanc  facile- 
ment soluble  dans  l'acide  azotique.  Lorsque 
après  avoir  dissous  un  phosphate  dans  un  tx- 
cès  d'acide  azotique  on  y  ajoute  du  mercure 
en  excès,  qu'on  évapore  à  siccité  et  qu'on  re- 
prend par  l'eau  le  résidu,  la  totalité  de  l'acide 
phosphorique  reste  à  l'état  de  sel  mercureux 
insoluble,  et  les  métaux  que  renfermait  le  sel 
primitif  passent  dans  la  liqueur  à  l'état  d'a- 
zotates. Rose  a  utilisé  cette  réaction  pour  sé- 
parer l'acide  phosphorique  de  tous  les  métaux 
autres  que  le  mercure. 

8»  Avec  l'azotate  de  bismuth,  les  orthophos- 
phates solubles  donnent,  suivant  M.  Chancel, 
un  précipité  blanc  soluble  dans  l'ucide  azoti- 
que. Ce  précipité  répond  à  la  formule  Bi'"PO*. 
90  Lorsqu'on  ajoute  une  solution  aqueuse 
de  molybdate  d'ammonium  à  la  solution  d'un 
phosphate  quelconque  renfermant  de  l'acide 
azotique  libre  et  qu'on  chauffe  le  tout,  la  so- 
lution jaunit  immédiatement  et  il  se  forme 
un  précipité  jaune  brillant  de  phosphomolyb- 
date  ammonique,  qui  se  dépose  soit  immédia- 
tement, soit  au  bout  d'un  certain  temps.  Ce 
précipité  est  insoluble  dans  les  acides,  solu- 
ble dans  l'ammoniaque  et  dans  un  excès  de 
phosphate.  Il  en  résulte  que  cette  réaction 
est  surtout  utile  pour  découvrir  de  petites 
traces  d'acide  phosphorique,  comme  dans  cer- 
tains minéraux  et  certains  terrains. 

Pour  déterminer  la  présence  de  l'acide 
phosphorique  dans  des  solutions  neutres  ou 
alcalines,  on  emploie  généralement  un  mé- 
lange de  chlorure  ammonique,  d'ammoniaque 
et  d'un  sel  de  magnésium.  Quand,  au  con- 
traire, la  solution  est  acide,  on  fait  usage  d'un 
mélange  de  chlorure  ferrique  et  d'acétate  de 
sodium.  Le  réactif  le  plus  délicat  est  toute- 
fois le  molybdate  d'ammonium.  On  distingue 
aisément  l'acide  phosphorique  de  l'acide  arsé- 
nique,  qui  présente  cependant  toutes  ces  réac- 
tions. Il  suffit,  en  effet,  de  mêler  la  solution 
avec  de  l'acide  sulfureux  et  de  la  soumettre 
ensuite  à  l'action  d'un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique pour  en  précipiter  la  totalité  de  l'a- 
cide arsénique  à  l'état  de  sulfure  jaune  d'ar- 
senic. On  distingue  les  acides-  métaphospho- 
rique et  pyrophosphorique  de  l'acide  ortho- 
phosphorique au  moyen  de  l'azotate  d'argent 
et  de  l'albumine.  En  effet,  l'acide  métaphos- 
phorique seul  coagule  l'albumine,  et  l'acide 
pyrophosphorique  pTécipite  en  blanc  l'azo- 
tate d'argent,  tandis  que  l'acide  orthophos- 
phorique précipite  en  jaune  ce  même  réactif. 
Le  molybdate  ammonique  peut  également  ser- 
vir à  distinguer  l'acide  orthophosphorique 
des  deux  autres,  car  ces  derniers  ne  donnent 
lieu  avec  lui  à  aucun  précipité  jaune  jusqu'au 
moment  où,  par  l'ébullition  avec  l'acide  azo- 
tique, ils  se  trouvent  convertis  en  acide  phos- 
phorique normal. 

Les  orthophosphates  trimétalliques  des 
bases  fixes  ne  se  décomposent  point  lorsqu'on 
les  calcine.  Les  phosphates  dimétalliques  et 
monométalliques,  au  contraire,  se  convertis- 
sent respectivement  en  pyrophosphates  ou  en 
métaphosphates  sous  l'action  de  la  chaleur. 
Les  phosphates  trimétalliques  des  métaux  al- 
calins ou  alcalino- terreux  ne  se  décomposent 
pas  lorsqu'on  les  calcine  avec  du  charbon, 
tandis  que  les  sels  mono  et  dimétalliques  des 
mêmes  métaux  se  décomposent  dans  ces  con- 
ditions et  se  dédoublent  en  phosphate  trimé- 
tallique et  acide  phosphorique,  lequel  aban- 
donne son  oxygène  au  charbon  et  donne  du 
phosphore  libre  (v.  phosphore  [préparation 
du]).  Les  phosphates  trimétalliques  des  mé- 
taux lourds  sont,  au  contraire,  décomposés 
parle  charbon  avec  production  de  phosphores 
métalliques.  Le  sel  de  plomb  fait  exception; 
il  donne  du  plomb  métallique  et  dégage  des 
vapeurs  de  phosphore  libre.  Les  divers  phos- 
phates de  magnésium  chauffés  avec  du  char- 
bon dégagent  des  vapeurs  de  phosphore  et 
laissent  un  résidu  de  magnésie.  Le  potassium 
et  le  sodium  réduisent  facilement  à  chaud  les 
phosphates  et  transforment  ces  sels  en  phos- 
phures  capables  de  dégager  de  l'hydrogène 
phosphore  au  contact  des  acides.  On  se  sert 
de  cette  réaction  dans  l'analyse  au  chalu- 
meau. Les  phosphates  alcalino-terreux  ne 
subissent  qu'une  décomposition  partielle  lors- 
qu'on les  fond  avec  un  carbonate  alcalin, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  phosphates 
insolubles  (ceux  de  magnésium,  de  manga- 
nèse, de  zinc,  de  cuivre  et  de  fer,  par  exem- 
ple) sont  complètement  décomposés  par  ce 
moyen  avec  production  d'un  oxyde  métal- 
lique et  d'un  orthophosphate  alcalin.  Par 
ébullition  avec  une  solution  d'alcali  fixe  ou 
de  carbonate  alcalin,  les  phosphates  ne  se  dé- 
composent que  partiellement  et  quelquefois 
même  ne  se  décomposent  pas  du  tout.  Le 
phosphate  aluminique  se  décompose  complé- 
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tement  par  voie  sèche  lorsqu'on  le  fond  avec 
son  propre  poids  de  silice  et  six  fois  son  poids 
de  carbonate  de  sodium  ;  mais  il  est  tellement 
stable  qu'on  ne  parvient  pas  à  le  décomposer 
par  d'autres  moyens. 

—  Dosage  de  l'acide  phosphorique.  La  mé- 
thode de  dosage  la  plus  généralement  em- 
ployée consiste  à  précipiter  l'acide  phospho* 
vigue  par  du  sulfate  de  magnésie  ammoniacal. 
Le  mélange  doit  être  abandonné  pendant 
vingt-quatre  heures  à  lui-même,  pour  que  la 
dépôt  du  précipité  soit  complet.  Au  bout  de 
ce  temps,  l'acide  phosphorique  se  trouve  en- 
tièrement déposé  sous  !a  forme  d'un  précipité 
cristallin  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  (PO*)2(AzH*)2Mg"2.  On  recueille  alors 
ce  précipité  sur  un  petit  filtre  capable  de 
laisser  par  l'incinération  un  poids  de  cendres 
connu,  on  le  lave  bien  à  l'eau  ammoniacale, 
puis  on  le  dessèche  à  l'étuve.  Quand  il  est 
sec,  on  le  détache  du  filtre  et  on  le  fait  tom- 
ber dans  un  creuset  de  platine  j  on  incinère 
le  filtre  lui-même  et  l'on  en  réunit  les  cendres 
au  précipité.  On  chauffe  alors  au  rouge  le 
creuset  de  platine,  afin  de  convertir  le  phos- 
phate ammoniaco-  magnésien  en  pyrophos- 
phate de  magnésium  Mg"8P*07,  que  l'on  pèse 
après  refroidissement  et  d'où  l'on  déduit  le 
poids  des  cendres  du  filtre.  Une  molécule  de 
ce  sel  renfermant  63,67  pour  100  d'anhydride 
phosphorique  P205  et  27,98  de  phosphore,  il 
est  facile,  lorsqu'on  en  a  déterminé  le  poids, 
d'en  déduire,  par  une  simple  proportion,  le 
poids  d'anhydride  phosphorique  ou  du  phos- 
phore. 

Quand  l'acide  phosphorique  se  trouve  à 
l'état  d'acide  métaphosphorique  ou  pyrophos- 
phorique,  il  faut  d'abord  le  convertir  en  acide 
phosphorique  normal,  soit  en  fondant  !e  sel 
avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  de  carbonate 
de  sodium,  soit,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  en 
le  fondant  avec  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  carbonate  potassique  et  de  carbo- 
nate sodique,  parce  que  ce  mélange  est  plus 
fusible  que  chacun  des  deux  sels  pris  isolé- 
ment. Par  cette  fusion  avec  un  excès  d'alcali, 
l'acide  phosphorique  passe  ordinairement  à 
l'état  de  phosphate  alcalin  tribasique,  que 
l'on  peut  traiter  comme  nous  venons  de  le 
dire.  On  peut  aussi  effectuer  la  conversion 
par  une  ébullition  prolongée  du  pyrophos- 
phate ou  du  métaphosphate  avec  de  l'eau, 
des  acides  ou  des  solutions  alcalines. 

Une  autre  méthode  de  dosage  de  l'acide 
phosphorique  a  été  décrite  et  recommandée 
par  M'.  Chancel,  comme  permettant  de  doser 
cet  acide  dans  les  liqueurs  acides:  elle  consiste 
à  précipiter  ce  corps  à  l'état  de  phosphate  de 
bismuth  et  à  peser  le  précipité  ainsi  obtenu, 
dont-  la  composition  est  parfaitement  con- 
stante et  répond  à  la  formule  Bi'"PO*,  ren- 
fermant 23,23  pour  100  d'anhydride  phospho- 
rique P203.  L'azotate  de  bismuth  dont  on 
fait  usage  pour  la  précipitation  doit  contenir 
un  assez  grand  excès  d'acide  azotique  pour 
n'être  pas  précipité  par  l'eau.  La  présence  de 
l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
empêcherait  ce  mode  de  dosage  de  donner 
des  résultats  exacts  si  l'on  n'avait  soin,  dans 
ce  cas,  de  précipiter  successivement  ces  deux 
corps  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  puis 
de  l'azotate  d'argent.  On  élimine  l'excès  d'ar- 
gent par  l'acide  sulfhydrique.  Quand  la  li- 
queur renferme  du  fer  à  l'état  de  sel  ferrique, 
la  précipitation  est  incomplète  et  le  précipité 
renferme  du  fer;  mais  on  obvie  facilement  à 
cet  inconvénient  en  réduisant  le  sel  ferrique 
à  l'état  de  sel  ferreux,  au  moyen  d'un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  Avec  ces  modifications, 
on  rend  le  procédé  de  M.  Chancel  parfaite- 
ment convenable  pour  le  dosage  des  phos- 
phates dans  le  sol,  dans  les  euprolithes,  dans 
les  minerais  de  fer,  etc. 

A  côté  de  ces  deux  méthodes,  qui  sont  de 
beaucoup  les  plus  exactes,  se  placent  les 
méthodes  volumétriques  de  M.  Liebig  et  de 
M.  Byassou. 

La  méthode  de  M.  Liebig  se  fonde  sur  l'in- 
solubilité du  phosphate  de  fer  au  maximum 
dans  l'acide  acétique.  On  ajoute  de  l'acétate 
de  sodium,  si  elle  est  acrde,  ou  de  l'acide  acé- 
tique, si  elle  est  neutre,  à  la  liqueur  qui  ren- 
ferme le  phosphate  qu'il  s'agit  de  doser,  et 
l'on  ajoute  goutte  à  goutte  à  la  liqueur  une 
solution  titrée  de  chlorure  ferrique  ou  d'alun 
ammonio-aluminique,  jusqu'à  ce  qu'une  der- 
nière goutte  de  la  liqueur  ne  donne  plus  de 
précipité.  On  peut  ainsi  facilement,  par  la 
quantité  de  fer  ou  d'aluminium  employée, 
calculer  la  proportion  de  l'acide  phosphorique, 
si  l'on  sait  que  le  précipité  qui  se  forme  répond 
à  la  formule  Fev'2(P04)2  ou  A1VI2(P04)2.  La 
principale  difficulté  de  ce  procédé  consiste 
en  ce  qu'il  est  difficile  d'apprécier  exacte- 
ment le  moment  où  la  précipitation  est  com- 
plète. Dans  ce  but,  Liebig  met  sur  du  papier 
à  filtrer  blanc  une  goutte  d'une  solution 
aqueuse  de  ferrocyanure  de  potassium  ;  puis, 
quand  cette  goutte  s'est  étendue,  il  la  recou- 
vre d'un  autre  morceau  de  papier  buvard  et 
mouille  celle-ci  par-dessus  avec  une  goutte 
du  liquide  auquel  le  sel  ferrique  a  été  ajouté. 
Ce  liquide  se  filtre  à  travers  le  second  papier 
et  laisse  tout  le  phosphate  ferrique  qu'il  tient 
en  suspension,  de  manière  que  toute  produc- 
tion d'une  couleur  bleue  annonce  un  excès  de 
sel  ferrique  soluble.  On  arrive  ainsi,  par  des 
essais  successifs,  k  déterminer  d'une  façon 
très-exacte  le  moment  où  la  totalité  de  l'acide 
phosphorique  est  précipitée. 

La  méthode  de  M.  Byassou  utilise  le  fait 
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découvert  par  Leeonte,  que  l'azotate  uranique 
donne,  avec  les  phosphates  solubles,  un  préci- 
pité d'une  composition  invariable, qui,  d  après 
M.  Byassou,  répond  à  la  formule  2(U203)P205 
ou  U2P208,  après  une  légère  calcination.  L'a- 
zotate d'urane  sec  répondant  à  la  formule 
UO.Az03(U203,Az205),  il  en  résulte  qu'une 
solution  faite  avec  7g',0985  de  ce  sel  pour  le 
volume  de  1  litre  à  15°  centigrades  est  telle, 
que  1  centimètre  cube  de  cette  liqueur  préci- 
pite 0êr,00t  d'anhydriàd^phospharique,  La  dis- 
solution titrée  d'azotate  d'urane  se  conserve 
d'ailleurs  très-bien  à  la  lumière  et  présente 
le  même  titre  au  bout  d'une  année.  Cela  posé, 
voici  la  manière  de  procéder,  telle  que  la 
décrit  M.  Byassou.  L'acide  phosphorique  con- 
tenu dans  un  poids  donné  d'une  substance  est 
amené  en  solution  neutre,  à  l'état  de  phos- 
phate alcalin,  dans  un  volume  connu,  opéra- 
tion qui  s'effectue  par  un  des  deux  procédés 
principaux,  savoir  :  par  calcination  avec  un 
excès  de  carbonate  de  sodium,  ou  par  ébulli- 
tion avec  un  acide  minéral,  tel  que  l'acide 
azotique  concentré,  quand  la  substance  y  est 
soluble  (il  ne  faut  pas  qu  il  y  ait  d'arséniate  j 
d'ailleurs,  s'il  y  en  avait,  on  l'éliminerait  d'a- 
bord par  l'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfhy- 
drique). Au  moyen  d'une  pipette  graduée,  on 
mesure  exactement  10  ou  20  centimètres  cu- 
bes de  la  liqueur  titrée  d'azotate  d'urane  et 
on  les  met  dans  un  vase  à  précipité.  A  l'aide 
d'une  burette  graduée,  on  verse  la  dissolution 
renfermant  l'acide  phosphorique  qu'il  S'agit  de 
doser.  On  a  d'avance  fait  dissoudre  5  grammes 
de  ferrocyanure  de  potassium  dans  100  gram- 
mes d'eau.  On  imprègne  de  ce  réactif  des 
bandelettes  de  papier  à  filtrer,  qu'on  fait  sé- 
cher. Ce  papier  jaune,  mis  en  contact  avec  la 
liqueur  d  azotate  uranique,  prend  une  teinte 
brun  rouge,  ou  simplement  rose  si  la  quan- 
tité de  ce  sel  est  très-faitile.  En  présence  du 
phosphate  d'urane  seul,  il  n'y  a  pas  change- 
ment de  coloration ,  même  après  "plusieurs 
heures.  En  laissant  tomber  dans  le  vase  où 
l'on  fait  l'essai  des  fragments  de  1  ou  2  milli- 
mètres carrés,  on  suit  parfaitement  la  mar- 
che de  l'opération.  On  continue  à  verser  avec 
soin  la  solution  de  phosphate  et  il  arrive  un 
moment  où  le  papier  n'accuse  plus  de  teinte. 
On.  est  alors  certain  que  la  réaction  est  ter- 
minée et  l'on  opère  la  lecture.  Un  premier 
essai  indique  la  richesse  approximative  en 
acide  phosphorique.  On  le  répète  deux  ou 
trois  fois  et  l'on  arrive  ainsi  à  un  dosage 
exact.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  précaution  in- 
dispensable de  n'opérer  que  sur  des  liqueurs 
neutres  ou  très -peu  acidifiées  par  l'acide 
acétique. 

Le  procédé  de  Byassou,  comme  celui  de 
M.  Liebig,  est  fort  sensible,  mais  ils  présentent 
certainement  l'un  et  l'autre  un  degré  d'exac- 
titude inférieur  aux  méthodes  où  l'on  ;opère 
avec  la  balance,  méthodes  seules  acceptables 
dans  les  analyses  de  précision. 

— Séparation  de  l'acide  phosphorique  d'avec 
ies  bases,  La  méthode  la  plus  commode  et  la 
plus  générale  pour  séparer  l'acide  phospho- 
rique d'avec  les  bases  consiste  à  faire  passer 
ce  corps  à  l'état  de  phosphate  mercureux  in- 
soluble, d'après  la  réaction  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut.  On  dissout  le  phosphate 
ou  le  mélange  des  phosphates  dans  l'acide 
azotique,  puis  on  y  ajoute  un  excès  de  mer- 
cure et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  produit,  re- 
pris par  l'eau,  laisse  le  phosphate  à  l'état  de 
phosphate  mercureux  insoluble,  et  les  bases 
passent  dans  la  solution  à-l'état  d'azotates. 
On  peut  aussi  se  borner  à  saturer  exactement 
la  solution  nitrique  par  la  potasse  ou  la  soude 
et  précipiter  ensuite  par  l'azotate  mercureux. 
Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  la  première  de 
ces  méthodes  qui  est  préférable,  La  propor- 
tion du  mercure  doit  être  telle  qu'il  en  reste 
toujours  une  portion  indissoutè.  On  opère 
l'évaporation  au  bain-marie,  afin  de  chasser 
l'excès  d'acide  sans  s'exposer  à  décomposer 
soit  le  phosphate  mercureux,  soit  les  azotates 
formés.  On  recueille  le  phosphate  mercureux, 
on  le  mêle,  dans  un  creuset  de  platine,  avec 
un  excès  de  carbonate  sodique  et  on  chauffe 
le  mélange  à  une  température  suffisante  pour 
chasser  tout  le  mercure  qui  se  trouve  à  un 
état  autre  que  celui  de  phosphate  ;  puis  on 
élève  le  plus  haut  possible  la  température. 
Le  phosphate  mercureux  se  décompose  alors, 
le  mercure  s'élimine  et  il  se  produit  un  phos- 
phate alcalin.  Après  refroidissement,  on  dis- 
sout ce  dernier  dans  l'eau  et  on  le  dose  par 
l'un  des  procédés  que  nous  avons  décrits  an- 
'  térieuroment.  Cette  méthode  donne  des  résul- 
tats très-exacts,  pourvu  que  l'on  évapore  as- 
sez pour  qu'il  ne  reste  plus  la  moindre  trace 
d'acide  libre  et  que,  dans  la  fusion  du  phos- 
phate mereurique  avec  le  carbonate  alcalin, 
on  règle  soigneusement  la  température  comme 
nous  venons  de  le  dire,  afin  d'éviter  des  per- 
tes par  projection.  Quand  on  la  pratiquée  avec 
soin,  elle  est,  suivant  Rose,  la  meilleure  pour 
séparer  l'acide  phosphorique  des  bases.  Elle 
est  en  outre  applicable  a  l'analyse  de  tous  les 
phosphates,  à  1  exception  de  ceux  de  fer  et 
d'aluminium,  par  rapport  auxquels  elle  exige 
certaines  modifications.  La  difficulté  vient, 
dans  ces  derniers  cas,  de  ce  que  les  azotates 
de  fer  et  d'aluminium  se  décomposent  en  per- 
dant une  partie  de  leur  acide  azotique  et  en 
devenant  insolubles  lorsqu'on  les  évapore, 
même  à  une  basse  température.  Il  en  résulte 
que,  lorsqu'on  reprend  par  l'eau  le  résidu  de 
1  action  du  mercure  et  de  l'acide  azotique  sur 
le  phosphate  de  fer  ou  d'aluminium,  une  fai- 
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Me  partie  seulement  de  ces  bases.se  dissout  k 
l'état  d'azotate,  tandis  que  la  majeure  partie 
reste  insoluble  avec  le  phosphate  mercureux. 
Dans  le  cas  du  fer,  il  n'y  a  toutefois  pas 
grand'chose  à  changer  à  la  méthode;  car, 
pendant  la  calcination  avec  le  carbonate  al- 
calin, le  phosphate  ferrique  est  complètement 
décomposé.  On  trouve,  comme  dans  le  cas 
précédent,  tout  l'acide  phosphorique  dans  la 
liqueur,  et  il  reste  un  résidu  d'oxyde  de  fer 
que  l'on  peut  redissoudre  et  ajouter  à  celui 
qui  a  passé  déjà  en  dissolution  comme  azo- 
tate. Dans  le  cas  de  l'aluminium,  toutefois, 
les  modifications  doivent  être  plus  considé- 
rables, parce  que  le  phosphate  aluminique 
n'est  que  très-imparfaitement  décomposé  par 
la  fusion  avec  du  carbonate  de  sodium.  Dans 
ce  cas,  il  est,  par  suite,  indispensable  d'adop- 
ter le  deuxième  mode  d'opérer,  indiqué  plus 
haut.  On  neutralise  la  solution  azotique  du 
phosphate  par  la  potasse  et  on  la  précipite 
par  l'azotate  mercureux;  on  recueille  sur  un 
filtre  le  précipité  de  phosphate  mercureux, 
on  le  lave  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
un  peu  d'azotate  mercureux,  et  enfin  on  le 
décompose,  dans  un  creuset,  par  fusion  avec 
un  carbonate  alcalin  et  l'on  achève  l'opéra- 
tion comme  à  l'ordinaire.  La  liqueur  filtrée 
renferme  la  totalité  de  l'alumine  en  même 
temps  que  l'excès  du  sel  mercureux;  on  en 
chasse  la  plus  grande  partie  du  mercure  par 
l'acide  chlorhydrique  et  l'on  sépare  de  petites 
quantités  de  ce  métal,  qui  ont  passé  à  l'état 
de  sel  mercureux,  au  moyen  de  l'hydrogène 
sulfuré;  on  détermine  ensuite  l'aluminium 
dans  la  liqueur  par  les  méthodes  ordinaires. 
Dans  le  cas  où  les  terres  alcalines  sont  pré- 
sentes, ce  dernier  mode  de  séparation  n'est 
plus  applicable,  parce  qu'alors  une  partie  du 
phosphate  alcalino-terreux  se  précipite  en 
même  temps  que  le  phosphate  mercureux. 

On  a  fait  connaître  beaucoup  d'autres  mé- 
thodes pour  la  séparation  des  phosphates 
d'avec  les  bases.  Mais  ne  faisant  point  ici  un 
traité  de  chimie  analytique  ,  nous  croyons 
devoir  nous  borner  k  exposer  la  méthode  la 
plus  générale.  Pour  les  autres  méthodes,  nous 
renverrons  au  Traité  d'analyse  chimique  de 
Rose  (t.  II,  p.  708)  et  au  Diciionary  of  che- 
mistry  de  Wattz  (t.  IV,  p.  546). 

—  Séparation  de  l'acide  phosphorique  d'a- 
vec les  autres  acides,  On  sépara  l'acide  phos- 
phorique de  l'acide  sulfurique  en  précipitant 
ce  dernier  à  l'état  de  sulfate  de  baryum  au 
sein  d'une  solution  acide.  Si  cependant  l'acide 
métaphosphorique  est  présent,  il  faut  d'abord 
le.  transformer  en  acide  orthophosphorique, 
sans  quoi  la  séparation  est  incomplète. 

Pour  opérer  la  séparation  d'avec  l'acide 
sélénieux,  on  précipite  le  sélénium  au  moyen 
de  l'acide  sulfureux  et  l'on  précipite  ensuite 
l'acide  phosphorique  k  l'état  de  sel  double 
ammoniaco-magnêsien.  Si,  au  lieu  d'acide 
sélénieux,  c'est  l'acide  sélénique  qui  est  pré- 
sent, on  opère  de  même  ;  seulement,  on  com- 
mence par  le  ramener  à  l'état  d'acide  sélé- 
nieux en  faisant  bouillir  la  liqueur  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  cessation  de 
tout  dégagement  de  chlore.  Les  acides  du 
tellure  peuvent  être  séparés  par  le  même 
procédé. 

L'acide  phosphorique  se  sépare  aisément 
des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et 
iodhydrique.  11  suffit,  en  effet,  de  précipiter 
ces  derniers  par  l'azotate  d'argent  dans  une 
liqueur  acidifiée  par  l'acide  azotique.  En  neu- 
tralisant avec  soin  le  liquide  filtré  par  un  al- 
cali, on  peut  en  précipiter  l'acide  phosphori- 
que à  l'état  de  phosphate  triargentique.  Mais 
il  vaut  mieux  enlever  l'excès  d'argent  par 
l'acide  chlorhydrique,  filtrer,  neutraliser  par 
l'ammoniaque  et  précipiter  par  le  sulfate  de 
magnésie  ammoniacal. 

La  séparation  des  acides  phosphorique  et 
borique  peut  s'opérer  par  divers  procédés. 
1»  On  peut  précipiter  l'acide  phosphorique  h. 
l'état  de  phosphate  ammonîaco-magnésien  et 
déterminer  l'acide  borique  dans  la  liqueur 
filtrée  par  les  méthodes  ordinairement  em- 
ployées à  cet  effet  (v.  bobiquis  [acide]).  2°  On 
dissout  le  mélange  de  phosphate  et  de  borate 
dans  l'acide  azotique  ou  dans  l'acide  chlor- 
hydrique et  l'on  traite  le  liquide  par  le  car- 
bonate de  baryum.  L'acide  phosphorique  se 
précipite  alors  à  l'état  de  phosphate  de  ba- 
ryum, tandis  que  la  totalité  de  l'acide  bori- 
que reste  dans  la  liqueur.  Cette  deuxième 
méthode  n'est  cependant  pas  tout  à  fait 
exacte,  parce  que  le  phosphate  de  baryum 
n'est  pas  entièrement  insoluble  dans  les  li- 
queurs qui  renferment  de  l'acide  borique. 
30  Quand  la  dissolution  renferme  l'acide  phos- 
phorique et  l'acide  borique  à*  l'état  de  sels 
alcalins  seulement,  on  peut  les  séparer  au 
moyen  du  fluorure  de  potassium,  qui  précipite 
entièrement  l'acide  borique  à  l'état  d'hyâro- 
fluoborate  potassique  et  ne  précipite  pas  du 
tout  l'acide  phosphorique,  que  l'on  dose  en- 
suite par  les  moyens  ordinaires. 

Lorsqu'on  a  à  séparer  l'acide  phosphorique 
de  l'acide  silicique,  plusieurs  cas  peuvent  se 
présenter.  Si  le  silicate  est  facile  à  décompo- 
ser par  les  acides,  on  traite  le  tout  par  l'a- 
cide chlorhydrique;  puis,  comme  la  silice 
gélatineuse  serait  soluble  dans  les  acides,  on 
évapore  à  siccité,  on  chauffe  pendant  une 
heure  le  résidu  au  bain  de  sable  et  on  le  re- 
prend enfin  par  l'acide  chlorhydrique.  Le 
phosphate  se  dissout  et  la  silice  reste  sous  la 
forme  d'une  poussière  insoluble  que  l'on  peut 
recueillir,  dessécher  et  peser.  Lorsque  le 
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mélange  renferme  de  l'alumine,  ce  procédé 
n'est  plus  praticable,  parce  que  l'alumine 
resterait  en  partie,  sinon  en  totalité,  avec 
la  silice.  Le  chlorure  et  l'azotate  aluminique 
se  décomposent,  en  effet,  avec  séparation 
d'alumine,  quand  on  évapore  leurs  solutions, 
et  l'alumine,  déshydratée  par  l'action  d'une 
chaleur  prolongée,  n'est  plus  soluble  dans  les 
acides  étendus.  Quand  lulumine  est  la  base 
unique,  le  mieux  est  de  fondre  le  mélange 
avec  un  carbonate  alcalin,  de  reprendre  par 
l'eau  et  de  séparer  l'acide  phosphorique  de 
l'acide  silicique  dans  la  liqueur  par  le  pro-  ' 
cédé  déjà  décrit.  Si  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique est  considérable  et  que  l'alumine 
soit  en  proportion  avec  la  silice,  il  ne  suffit 
plus  de  fondre  la  substance  avec  du  carbo- 
nate de  sodium;  il  faut  y  ajouter  1  partie  1/8 
de  silice  en  poudre  par  2  parties  de  phos- 
phate d'alumine.  A  la  fin  de  l'opération,  on 
déduit  cette  quantité  de  silice  du  poids  total 
de  ce  corps  que  l'on  trouve.  Ordinairement, 
toutefois,  l'alumine  n'est  point  la  seule  base 
du  sel,  ta  chaux  en  fait  la  plus  souvent  par- 
tie. Dans  ce  cas,  la  chaux  reste  comme  car- 
bonate après  la  fusion  avec  le  carbonate  al- 
calin. On  peut,  du  reste,  dissoudre  dans  l'a- 
cide chlorhydrique,  filtrer  et  précipiter  l'a- 
cide phosphorique  du  liquide  par  le  carbonate 
de  baryum,  évaporer  le  liquide  filtré,  repren- 
dre par  l'eau,  filtrer  et  doser  la  chaux  dans 
la  liqueur.' Quand  les  silicates  sont  indécom- 
posables par  les  acides,  on  se  borne  à  les 
fondre  avec  un  carbonate  alcalin,  à  repren- 
dra la  masse  par  l'acide  chlorhydrique  et  k 
achever  l'opération  comme  il  a  été  dit  plus 
haut.  Si  les  alcalis  sont  présents,  on  les  dé- 
termine dans  une  opération  spéciale,  qui  con- 
siste à  dissoudre  le  silicate  dans  l'acide  chlor- 
hydrique. 

L'acide  phosphorique  forme,  avec  l'acide 
titanique,  un  composé  insoluble.  On  décom- 
pose facilement  ce  corps  en  le  fondant  avec 
un  .carbonate  alcalin.  Le  résidu,  repris  par 
l'eau,  abandonne  à  ce  liquide  un  phosphate 
alcalin  soluble,  tandis  qu'un  titanate  insolu- 
ble reste  comme  résidu. 

Pour  séparer  l'acide  phosphorique  de  l'a- 
cide molybdique,  on  fait  usage  du  sulfure 
d'ammonium.  Le  molybdène  passe  en  disso- 
lution à  l'état  de  sulfo-sel  et,  quand  on  ajoute 
un  acide  au  liquide,  il  se  précipite  à  l'état  do 
sulfure  de  molybdène.  On  filtre  et  l'on  dose, 
par  un  sel  de  magnésie  ammoniacal,  l'acide 
phosphorique  dans  la  liqueur  filtrée. 

Enfin,  pour  séparer  l'acide  phosphorique  de 
l'acide  vanadique,  on  fait  usage  du  chlorure 
d'ammonium,  dans  lequel  le  vanadate  ammo- 
nique  est  insoluble.  On  lave  d'abord  le  pré- 
cipité avec  de  l'eau  chargée  de  sel  ammoniac, 
puis  avec  de  l'alcool,  et,  finalement,  on  ]o 
convertit  en  anhydride  vanadique  en  le  chauf- 
fant avec  soin.  On  dose  l'acide  phosphorique 
qui  reste  en  dissolution  clans  la  liqueur  fil- 
trée, en  le  précipitant  a  l'état  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien.  Pour  la  description 
des   phosphates    en    particulier,    v.    le   mot 

PHOSPHATE. 

—  Acide métaphosphoriquerlPOQ.  Cet  acide, 
découvert  par  Graham,  s'obtient,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  lorsqu'on  dissout  l'an- 
hydride phosphorique  dans  l'eau,  ou  encore 
lorsqu'on  chauffe  au  rouge  les  acides  ortho- 
ou  pyrophosphorique.  On  peut  encore  le  pré- 
parer par  la  calcination  du  phosphate  d'am- 
monium; mais  les  dernières  traces  d'ammo- 
niaque sont  difficiles  à  expulser.  Enfin,  nous 
avons  vu  qu'on  le  prépare  aussi  en  calcinant 
un  phosphate  monomôtallique,  reprenant  par 
l'eau,  précipitant  par  un  sel  soluble  de  plomb, 
décomposant  le  précipité  par  l'hydrogène 
sulfuré  et  l'eau,  filtrant  et  évaporant. 

A  l'état  solide,  l'acide  métaphosphorique, 
tel  qu'on  l'obtient  en  évaporant  à  siccité  sa 
solution,  forme  une  masse  vitreuse,  incris- 
tallisable,  incolore  et  transparente,  qui  se 
dissout  lentement,  mais  abondamment  dans 
l'eau,  en  donnant  naissance  k  une  liqueur 
fortement  acide.  Ses  solutions  précipitent  en 
blanc  l'albumine ,  l'azotate  d  argent  et  le 
chlorure  de  baryum.  Le  précipité  obtenu 
avec  le  chlorure  de  baryum  se  redissout  dans 
un  excès  d'acide;  mais  il  faut  que  cet  excès 
soit  considérable.  Avec  le  molybdate  aiirnio- 
nique^  il  ne  se  forme  ni  précipité  ni  colora- 
tion jusqu'à  ce  que,  par  l'action  de  l'acide 
azotique ,  l'acide  métaphosphorique  ait  ab- 
sorbé H*0  et  se  soit  converti  en  acide  ortho- 
phosphorique. 

L'acide  métaphosphorique,  qui  est  en  so- 
lution aqueuse,  se  convertit  en  acide  ortho- 
phosphorique, lentement  à  froid  et  facilement 
a  la  température  de  l'ébullition.  Il  ne  passe 

fénéralement  pas  par  l'état  intermédiaire 
'acide  pyrophosphorique.  A  la  chaleur  rouge 
intense,  il  se  volatilise,  Mais,  suivant  Rose, 
sa  composition  se  modifie  durant  la  volatili- 
sation, les  dernières  portions  consistant  en 
un  mélange  d'acide  métaphosphorique  et 
d'anhydride  phosphorique.  Il  est  toutefois 
établi  que  l'acide  métaphosphorique  ne  se 
déshydrate  pas  en  totalité  sous  l'influence  de 
la  chaleur  seule. 

—  Métaphosphates  M'PO»  ou  M"P206.  Ces 
sels  prennent  naissance  :  1"  quand  on  traite 
l'aeide  par  les  basas  correspondantes-,  2»  lors- 
qu'on chauffe  fortement  un  orthophosphate 
monométallique ,  ou  un  orthophosphaie  di 
ou  trimétallique  dont  deux  bases  sont  volati- 
les, ou  en  chauffant  un  pyrophosphate  dimé- 
talliquo  ;  3«  par  double  décomposition.  C'est 
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ainsi  que  l'on  prépare  les  métaphosphates  in- 
solubles d'argent,  de  plomb  et  de  baryum  en 
précipitant  un  sel  soluble  de  ces  métaux  par 
une  solution  aqueuse  d'un  métaphosphate  al- 
calin, ou  qu'on  obtient  le  métaphosphate  am; 
monique  par  l'action  du  sulfure  d'ammonium 
sur  le  sel  d'argent;  4°  en  soumettant  les  or- 
thopbosphates  trimétalliques  ou  les  pyro- 
phosphates tétramétulliques  avec  une  quan- 
tité calculée  d'anl^'dride  phosphorique  (mo- 
lécule à  molécule).  On  peut,  par  suite,  envi- 
sager les  métaphosphates  comme  des  sels 
d'un  premier  anhydride  phosphorique.  Cette 
relation  est  confirmée  par  la  manière  dont  se 
comporte  le  métaphosphate  sodique  ou  calci- 
que  lorsqu'on  le  calcine  avec  du  charbon. 
On  sait  qu'il  se  dédouble,  dans  ce  cas,  en 
acide  phosphorique  qui  se  décompose  et  en 
un  phosphate  tninétallique. 

Les  métaphosphates  alcalins  sont  ordinai- 
rement des  sels  fusibles  et  solubies,  mais  in- 
cristallisables.  Les  autres  acides  les  décom- 
posent aisément,  même  l'acide  acétique.  On 
s'en  rend  compte  par  ce  fait  que  le  mélange 
d'acide  acétique  et  de  métaphosphate  sodi- 
que coagule  l'albumine,  tandis  que  ni  l'acide 
acétique  ni  ce  sel  ne  produisent  isolément 
cet  effet. 

—  Modifications  des  métaphosphates.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l'acide  inétaphosphorique 
est  l'anhydride  de  l'acide  phosphorique  nor- 
mal, mais  qu'il  existe  des  polymères  de  cet 
acide,  lesquels  sont  les  premiers  anhydrides 
des  acides  pyro  ou  diphosphorique,  triphos- 
phorique,  tétraphosphorique,  pentaphospho- 
rique  et  hexaphosphorique  (ces  quatre  der- 
niers inconnus  à  l'état  de  liberté).  L'acide 
métaphosphorique  possède,  en  effet,  des  pro- 
priétés différentes  suivant  le  procédé  'par  le- 
quel on  le  prépare,  et  l'on  trouve  que  ces 
différences  tiennent  à  des  modifications  po- 
lymériques  par  l'élude  des  sels.  Ces  derniers 
renferment  des  nombres  différents  d'atomes 
de  métal  connu.  On  peut  s'en  convaincre  en 
produisant  des  sels  acides  et  des  sels  doubles. 

a.  Bexamétaphosphates  P8M'80l8.  L'acide 
métaphosphorique  préparé  comme  nous  l'a- 
vons dit  l'orme  des  sels  qui  renferment  5  demi- 
atomes  de  îuéial  diatoinique  pour  1  deini- 
atome  de  métal  monoaiomique.  Ainsi,  le  sel 
calcico-sodique  répond  à  la  formule 

Ca"-NaPSOi8"    ou   Ca"5JNa3(P60l8)2. 

Le  métaphosphate  de  sodium  ordinaire,  qui  se 
produit  lorsqu'on  chauffe  au  rouge  l'ortho- 
phosphate  înonosodique  et  qu'on  refroidit 
brusquement,  forme  une  masse  vitreuse  qui 
donne  des  précipités  gélatineux  avec  les  sels 
des  métaux  lourds  ou  des  métaux  alcalino- 
terreux. 

p.  Trimétaphosphate  M'SpSO».  Lorsqu'on 
fond  du  métaphosphate  de  sodium  ordinaire 
et  qu'on  laisse  celui-ci  se  refroidir  très-len- 
tement, le  sel  acquiert  une  belle  structure 
cristalline.  Quand  on  fait  ensuite  digérer 
cette  masse  dans  l'eau  tiède,  le  liquide  se  sé- 
pare en  .  deux  couches  ■  la  couche  la  plus 
épaisse  renferme  en  solution  le  sel  cristallin, 
et  la  couche  la  moins  épaisse  le  sel  vitreux. 
La  solution  du  sel  cristallin  donne  des  préci- 
pités cristallins  hydratés  avec  les  solutions 
salines  des  métaux  lourds.  Le  sel  d'argent 
ainsi  produit  répond  à  la  formule 

AgSp309H20. 
L'acide  libre  que  l'on  sépare  de  ce  sel  forme 
des  sels  doubles  renfermant  2  atomes  d'un 
métal  et  1  atome  d'un  autre  métal. 

f.  Dimétapkosphales  M'spso6.  Lorsqu'on 
chauffe  ensemble  à  350°  de  l'oxyde  de  cuivre 
avec  un  léger  excès  d'acide  phosphorique 
aqueux,  il  se  forme  une  poudre  cristalline  in- 
soluble dans  l'eau,  mais  soluble,  avec  l'aide 
de  la  chaleur,  dans  l'acide  sulfurique  et  l'am- 
moniaque. Traité  par  le  sulfure  d'ammonium, 
ce  sel  de  cuivre  fournit  des  sels  alcalins  qui 
sont  solubies  dans  l'eau,  cristallisables,  et  de- 
viennent insolubles  lorsqu'on  les  chauffe. 
Ces  métaphosphates  ont  une  extrême  ten- 
dance à  former  des  sels  doubles,  dans  lesquels 
les  deux  bases  se  trouvent  à  équivalents 
égaux.  C'est  ainsi  qu'en  mêlant  une  solution 
concentrée  de  sel  de  potassium  avec  du  chlo- 
rure sodique,  ou  du  sel  de  sodium  avec  du 
chlorure  potassique,  il  se  forme  un  sel  dou- 
ble cristallin  répondant  à  la  formule 

NaKP206H20. 
De  même,  des  solutions  concentrées  du  sel 
ammonique  et  du  bichlorure  de  cuivre  don- 
nent, lorsqu'on  les  mélange  et  qu'on  y  ajoute 
de  l'alcool,  des  aiguilles  cristallines  dont  la 
composition  est 

{AzH*)2Cu"(PïO«)S2HSO. 
i.  Tétramétaphosphates  M'*P*Ois.  Il  se 
forme  cette  variété  d'acide  inétaphosphori- 
que lorsqu'on  chauffe  l'acide  phosphurique 
avec  les  oxydes  de  plomb,  de  bismuth  ou  de 
cadmium,  ou  avec  un  mélange  de  2  molécules 
d'hydrate  sodique  et  de  1  molécule  d'oxyde 
cuprique.  Le  sel  de  plomb  est  aisément  dé- 
composé par  les  sulfures  alcalins  et  fournit 
ainsi  les  sels  alcalins  correspondants.  Le  sel 
de  soude  combiné  à  l'eau  est  visqueux,  élas- 
tique et,  si  la  quantité  d'eau  devient  plus 
forte,  donne  une  masse  gommeuse  qui  ne 
passe  pas  à  travers  les  likres.  Les  sels  dou- 
bles que  donne  cette  variété  d'acide  mèta- 
phusphurique  renferment,  comme  les  précé- 
dents, les  deux,  métaux  en  quantité  équiva- 
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lente  ;  mais  comme  ils  en  diffèrent  par  leurs 
caractères  physiques,  il  est  probable  qu'ils 
sont  polymères  de  ces  derniers  et  que  le  sel 
sodico-cuprique,  par  exemple,  répond  à  la 
formule  ÏN'a4Cu"2{P4019)s. 

t.  Monomëtophosphaies  MPO*.  Ces  sels 
dérivent  de  la  variété  d'acide  inétaphospho- 
rique découverte  par  M.  Maddrell.  Ils  sont 
remarquables  par  leur  insolubilité  dans  l'eau. 
On   obtient  le    sel  potassique  en    chauffaut 

1  molécule  d'acide  phosphorique  avec  1  mo- 
lécule d'hydrate  potassique,  et  le  sel  ammo- 
nique en  maintenant  pendant  quelque  temps 
le  dimétaphosphate  d'ammonium  à  250°.  On 
peut  aussi  produire  ces  sels  en  ajoutant  un 
excès  d'acide  phosphorique  à  une  solution  de 
sulfate  ou  d'azotate,  évaporant  à  siccité  et 
chauffant  le  résidu  à  316°  ou  au-dessus.  Ils 
constituent  des  poudres  cristallines  incolores 
et  ne  sont  pas  susceptibles  de  donner  nais- 
sance à  des  sels  doubles. 

—  Acide  pyrophosphoriqub  PSH40''.  Syn. 
acide  diphosphorique.  Cet  acide  représente 

2  molécules  d'acide  phosphorique  unies  avec 
élimination  de  H20.  Il  a  été  découvert  par  le 
docteur  Clark,  d'Aberdeen.  On  peut  le  pré- 
parer en  chauffant  de  l'acide  orihophospho- 
rique  à  215».  Mais  le  produit  ainsi  obtenu  est 
toujours  contaminé  d'acide  orthophosphori- 
que  indécomposé.  Le  meilleur  moyen  pour 
l'avoir  pur  consiste  à  calciner  le  phosphate 
de  sodium  du  commerce  PÛ4NaSH,  qui  se 
double  en  perdant  HsO  et  fournit  le  pyro- 
phosphate sodique  PSO'Na*.  Ce  sel  précipité 
par  l'acétate  de  plomb  donne  du  pyrophos- 
phate de  plomb  qui,  lavé,  desséché,  mis  en 
suspension  dans  l'eau  et  décomposé  par  un 
courant  d'acide  sulfhydrique,  donne  du  sul- 
fure de  plomb  et  de  l'acide  sulfurique  libre. 
On  filtre  et  l'on  évapore  le  liquide  en  ayant 
soin  de  ne  pas  dépasser  la  température  de 
2150,  au-dessus  de  laquelle  il  se  formerait  de 
l'acide  inétaphosphorique.  Ainsi  préparé,  il 
forme  un  verre  mou.  Peligot  a  trouvé,  en 
outre,  que  l'acide  phosphorique  fondu  (acide 
métaphosphorique),  abandonné  à  lui-même 
pendant  plusieurs  années  dans  un  flacon,  ab- 
sorbe lentement  de  l'eau  et  donne  à  la  partie 
supérieure  de  la  fiole  des  cristaux  transpa- 
rents d'acide  orthophosphorique,  au.  milieu 
une  liqueur  mère  de  1,7  de  densité,  et  au  fond 
des  cristaux  opaques  peu  distincts  d'acide 
pyrophosphorique,  ressemblant  au  sucre  en 
pains. 

L'acide  pyrophosphorique  se  convertit  en 
acide  métaphosphorique  quand  on  le  chauffe 
au  rouge,  et  en  acide  orthophosphorique 
quand  on  le  fait  bouillir  avec  l'eau.  La  der- 
nière transformation  se  produit  également  à 
la  température  ordinaire,  mais  avec  une  ex- 
trême lenteur,  si  bien  qu  une  solution  d'acide 
pyrophosphorique  peut,  d'après  Graham,  de- 
meurer inaltérée  pendant  six  mois.  En  solu- 
tion aqueuse ,  l'acide  pyrophosphorique  ne 
précipite  ni  l'albumine,  ni  le  chlorure  de  ba- 
ryum, ni  l'azotate  d'argent.  Après  neutrali- 
sation, il  précipite  en  blanc  ces  deux  derniers 
réactifs. 

—  Pyrophosphates.  Etant  tétrabasique,  l'a- 
cide pyrophosphorique  est  capable  de  former 
quatre  classes  de  sels,  dont  trois  acides  et  un 
neutre,  avec  tes  métaux  monoatoiniques.  Ces 
sels  sont  représentés  par  les  formules 

PSM'H^OT,  PSM'SHW, 

PSM'SHOT   et   PSM'407. 

Avec  les  métaux  diatomiques,  ces  formules 
doivent  être  doublées.  On  obtient  les  pyro- 
phosphates neutres,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  déjà,  en  calcinant  les  orthophosphates  di- 
métalJiques.  Ils  se  forment  encore  lorsqu'on 
neutralise  l'acide  libre  par  les  bases  ou  lors- 
qu'on chauffe  Yuciàe  phosphorique  ou  un  mé- 
taphosphate avec  une  quantité  d'oxyde,  d'hy- 
drate ou  de  carbonate  suffisante  pour  donner 
la  proportion  de  base  requise. 

Un  obtient  les  pyrophosphates  acides  en 
neutralisant  une  portion  d'acide  par  une  base 
et  ajoutant  au  sel  une  nouvelle  portion  d'a- 
cide égale  à  -  ou  à  1  ou  à  3  fois  celle  qu'il 

renferme  déjà. 

Beaucoup  de  pyrophosphates  se  forment 
par  double  décomposition.  Leurs  solutions 
même  très-étendues  précipitent  les  sels  so- 
lubies de  baryum,  de  calcium,  de  plomb  et 
d'argent.  Les  solutions  que  le  pyrophosphate 
de  sodium  détermine  dans  les  solutions  cui- 
vriques  ou  nickéliques  sont  des  sels  doubles 
qui  renferment  2  atomes  de  sodium  et  3  ato- 
mes de  métal  diatomique.  Quelques  autres 
métaux  fournissent  des  précipités  semblables. 
Beaucoup  de  pyrophosphates  doubles  offrent 
cette  composition,  ce  qui  confirme  la  formule 
P2H401  de  l'acide  libre. 

Parmi  les  pyrophosphates  negtres,  les  sels 
alcalins  seuls  sont  solubies  dans  l'eau.  Leurs 
solutions  ont  une  légère  réaction  alcaline  et 
se  convertissent  en  solutions  d'orthophos- 
phates  lorsqu'on  les  fait  bouillir.  Les  autres 
sels  sont  solubies  dans  les  acides  et  généra- 
lement dans  un  excès  de  pyrophosphate  so- 
dique. Dans  ce  cas,  il  se  forme  les  sels  dou- 
bles mentionnés  déjà.  Ces  sels  doubles  se 
comportent  d'une  façon  toute  spéciale  en  pré- 
sence des  réactifs.  Ainsi,  dans  une  solution 
de  pyrophosphate  fenique  ou  manganeux, 
dans  le  pyrophosphate  de  sodium,  il  est  pres- 
que impossible  de  précipiter  le  fer  ou  le  man- 
ganèse-par  l'acide  sulfhydrique  ou  lessulfures 
alcalins.  Les  pyrophosphates  insolubles  se 
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dissolvent  aussi  dans  un  excès  de  la  solution 
du  métal  lourd  à  l'aide  de  laquelle  on  les  a 
précipités.  Mais  si  l'on  fait  alors  chauffer,  le 
précipité  se  reforme  et  il  ne  se  redissout  pas 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  C  est 
du  reste  aussi  ce  qui  se  passe  avec  les  ortho- 
phosphates dans  des  conditions  semblables. 
Les  pyrophosphates  alcalino-terreux  se  dis- 
solvent avec  difficulté  dans  l'acide  acétique. 
Lorsqu'on  chauffe  dans  un  courant  d'hy- 
drogène le  pyrophosphate  d'un  métal  dont 
l'oxyde  est  réductible  par  la  chaleur  seule, 
le  métal  se  réduit  et  il  se  sépare  de  l'eau  de 
l'acide  phosphorique  et  d'autres  composés 
phosphores.  Quand  l'oxyde  n'est  pas  réduc- 
tible par  l'hydrogène,  le  pyrophosphate  se 
résout  en  un  orthophosphate  et  en  anhydride 
phosphorique,  qui  lui  -  même  se  décompose 
partiellement  avec  production  d'acide  phos- 
phoreux, d'hydrogène  phosphore  et  de  phos- 
phore rouge. 

3M'*P20T     =     <M'SPO*    -f     P20» 
Pyrophosphate.    Orthophosphate.    Anhydride 
phosphorique. 

—  lithers  phosphoriques.  L'acide  phospho- 
rique PHSO4  étant  triatomique  et  tribasique 
peut  subir  trois  fois  la  substitution  d'un  ra- 
dical alcoolique  à  l'hydrogène  et  donner  trois 
classes  d'éthers  :  des  éthers  neutres  P04R'3, 
des  éthers  acides  ou  bialcooliques  P04Htî.'2 
et  des  éthers  sur-acides  ou  monoalcooliques 
P04H2R.  Comme  dans  tous  tes  cas  où  les 
acides  ont  une  atomicité  et  une  basicité  égales, 
on  n'observe  aucun  phénomène  d'isomérie 
entre  les  éthers.  Tous  les  atomes  d'hydrogène 
étant  doués  ici  de  propriétés  semblables,  peu 
importe,  en  effet,  que  le  radical  alcoolique 
se  substitue  à  l'un  ou  à  l'autre  d'entre  eux. 

—  Phosphates  d'amyle  ou  éthers  amyt-phos- 
phoriques.  On  n'en  connaît  encore  que  deux  : 
l'éiher  monoamyl-phosphorique  et  l'éther  dia- 
myl- phofphorique.  I.e  phosphate  neutre  d'à  - 
myl  n'a  pas  été  préparé  jusqu'à  ce  jour. 

—  I.  Acide  amyi-phosphoriqub  ou  phos- 
phate    JfONOAMYLIQUE     PO^HSC^fl11.      Pour 

préparer  cet  éther,  on  mêle  poids  égaux  d'al- 
cool amylique  et  d'acide  phosphorique  siru- 
peux, on  abandonne  le  mélange  à  une  douce 
chaleur  pendant  tout  un  jour,  on  le  neutra- 
lise ensuite  par  une  solution  de  carbonate 
potassique  et  on  l'évaporé  à  siccité  sur  un 
bain-marie.  On  reprend  ensuite  le  résidu  par 
l'alcool,  qui  laisse  le  carbonate  potassique  en 
excès  et  dissout  l'amyl-sulfate  et  l'on  éva- 
pore l'alcool.  Il  est  nécessaire  de  répéter 
deux  ou  trois  fois  cette  opération  pour  se 
débarrasser  des  dernières  traces  de  carbo- 
nate. Quand  on  est  ainsi  parvenu  à  se  pro- 
curer l'amyl-sulfate  alcalin  très-pur,  on  le 
dissout  dans  l'eau,  on  le  précipite  par  l'acé- 
tate de  plomb,  on  lave  le  précipité,  on  le  met 
en  suspension  dans  l'eau,  on  le  décompose 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  on  filtre 
afin  de  séparer  le  sulfure  de  plomb  et  l'on 
évapore  la  liqueur  dans  le  vide. 

L'acide  amyl-phosphorique  forme  une  masse 
cristalline,  incolore,  déliquescente,  transpa- 
rente, facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  mais  insoluble  dans  l'éther.  Il  ne  se 
décompose  pas  à  la  chaleur  du  bain-marie. 
Chauffé  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool 
ou  à  gaz,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche 
en  laissant  un  résidu  d'acide  phosphorique. 
11  présente  une  forte  réaction  acide  et  dé- 
compose les  carbonates  avec  effervescence. 

Lesamyl-phosphates  C5HUM2P04  sont  tous 
anhydres  à  100°.  Ceux  des  métaux  alcalins 
sont  solubies  dans  l'eau.  Les  autres  y  sont 
insolubles  ou  peu  solubies  et  peuvent  être 
obtenus  au  moyen  du  sel  potassique  par  voie 
de  double  décomposition.  Tous  sont  anhy- 
dres, subissent,  sans  se  décomposer,  la  cha- 
leur du  bain-marie  et  se  dissolvent  facile- 
ment dans  les  acides  chlorhydrique  ou  azo- 
tique. On  a  préparé  et  analysé  jusqu'à  ce 
jour  les  sels  de  potassium,  d  ammonium,  de 
baryum,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent. 

—  Acide  diamyl-phosphorique.  On  prépare 
cet  acide  en  ajoutant  peu  à  peu  l  partie  de 
pentachlorure  de  phosphore  à  1  1/2  ou  2  par- 
lies  d'alcool  amylique,  en  ayant  soin  de  s'op- 
poser à  l'élévation  de  la  température.  On 
chauffe  ensuite  le  produit  dans  une  cornue 
pour  chasser  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlo- 
rure d'amyle  formés  en  même  temps,  puis  on 
le  jette  dans  une  solution  aqueuse  de  carbo- 
nate de  sodium  et  l'on  agite  le  tout  avec  de 
l'éther.  L'alcool  amylique  inaltéré  se' dissout 
ainsi  dans  l'éther,  que  l'on  sépare  par  décan- 
tation ,  et  l'acide  diamyl-phosphorique  reste 
dans  la  liqueur  aqueuse  à  l'état  de  sel  alca- 
lin. On  l'en  sépare  en  décomposant  ce  sel  par 
l'acide  chlorhydrique.  L'éther  acide  devenu 
libre  vient  flotter  à  la  surface  du  liquide.  On 
le  sépare  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet 
et  on  l'abandonne  pendant  quelque  temps 
dans  le  vide  au-dessus  deM'aeide  sulfurique, 
pour  lui  faire  perdre  deux,  molécules  d'eau 
qu'il  retient  sans  cela. 

L'acide  diamyl-phosphorique  répond  à  la 
formule  PO^CW)3.  C'est  un  liquide  hui- 
leux, d'une  densité  de  1,025  à  20",  mais  qui 
se  dilate  assez  pour  flotter  sur  l'eau  chaude. 
Il  est  presque  inodore  et  présente  une  saveur 
acide  prononcée.  Il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  mais  se  dissout  facilement  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  A  la  température  ordinaire, 
il  est  stable  ;  lorsqu'on  cherche  à  le  distiller, 
au  contraire,  il  se  décompose  en  mettant  en 
liberté  de  l'alcool  amylique.  Bouilli  avec  l'eau, 
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il  donne  également  de  l'alcool  amylique  et  il 
reste  un  liquide  qui  renferme  probablement 
de  l'acide  monoamyl-phosphorique. 

L'acide  diamyl-phosphorique  est  un  acide 
fort  qui  sature  complètement  les  bases.  Il  est 
monobasique  et  ses  sels  répondent  à  la  for- 
mule POMCSHU^M'  ou  [P04(C3H")ï]SM", 
suivant  l'atomicité  du  métal.  Ils  sont  tous 
anhydres  et  décomposables  par  l'eau  bouil- 
lante, qui  les  dédouble  en  alcool  amylique  et 
probablement  en  raonoamyl- phosphates.  Les 
sels  alcalins  sont  très-solubles  dans  l'eau  et 
restent  sous  la  forme  d'une  masse  onctueuse 
quand  on  évapore  leurs  solutions.  Les  sels 
alcalino-terreux  sont  très-peu  solubies  dans 
l'eau,  mais  se  dissolvent  mieux  dans  l'alcool. 
Les  solutions  de  ces  divers  sels  donnent  des 
précipités  avec  les  sels  plombiques,  cupri- 
ques, manganeux  et  mercureux.  On  a  étudié 
et  analysé  jusqu'à  ce  jour  les  diamyl-phos- 
phaies  de  baryum,  de  calcium,  de  cuivre,  de 
fer  au  maximum,  de  plomb  et  de  mercure  au 
minimum. 

—  Diamyl-phosphale  d'étliyle 

POHC'5Hli)î  (C2H5). 

Ce  corps  paraît  se  former  :  1°  lorsqu'on 
chauffe  à  180°,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe, 
une  solution  d'acide  diamyl-phosphorique 
dans  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'alcool 
à  95».  Quand  on  ouvre  le  tube  et  qu'on  traite 
le  contenu  par  le  carbonate  de  sodium,  il  se 
sépare  un  liquide  neutre,  mobile  et  d'une 
odeur  éthérée  ;  2°  le  même  composé  se  forme 
lorsqu'on  chauffe  à  100»  un  mélange  d-'acido 
diamyl-phosphorique  et  d'iodure  d'éthyle. 

—  Phosphate  triamylique  ou  phosphate  neu- 
tre d'amyle  (CW)3po4.  Ce  corps  n'a  point 
été  obtenu  à  l'état  de  pureté,  mais  il  paraît 
se  former  quand  on  chauffe  le  diamyl-phos- 
phate  d'argent  à  180°,  dans  un  tube  scellé, 
avec  du  chlorure  d'amyle.  En  mêlant  le  pro- 
duit avec  de  l'alcool  et  étendant  d'eau  la  so- 
lution décantée,  il  se  sépare  un  liquide  éthéré 
dont  l'odeur  est  tout  à  l'ait  différente  de  celle 
de  l'alcool  amylique. 

—  Phosphates  d'éthyle  ou  éthers  éthyl-phor 
phoriques.  On  connaît  quatre  éthers  éthyl- 
phosphoriques,  qui  sont  les  trois  orthophos- 
phates et  le  pyrophosphate  neutre  d'éthyle. 

—  Acide  éthyl-pltospharique  encore  appelé 
pkosphëlhylique  ou  phosphovinique 

P04H2(C2H5). 
Ce  corps,  découvert  par  Lassaigne  en  1820, 
a  été,  plus  tard,  examiné  par  Pelouze,  puis 
par  Liebig.  Il  prend  naissance  dans  l'action 
de  l'acide  phosphorique  sur  l'alcool  et  l'é- 
ther, la  dernière  de  ces  deux  réactions  étant 
toutefois  moins  intense  que  la  première  ;  il  se 
forme  aussi  par  la  réaction  de  l'oxychlorure 
de  phosphore  et  de  l'alcool  aqueux. 

—  Préparation.  1°  On  mêle  une  partie  d'al- 
cool à  95"  avec  1  partie  d'acide  phosphorique 
ou  d'acide  pyrophosphorique  sirupeux  ,  on 
chauffe  le  mélange  entre  60"  et  80°  et,  après 
vingt-quatre  heures,  on  l'élend  de  huit  fois 
son  volume  d'eau  et  on  le  neutralise  par  du 
caibonate  de  baryum  en  poudre  fine.  On  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelque  temps  pour 
chasser  l'alcool  non  combiné,  on  laisse  re- 
froidir jusqu'à  70",  on  filtre  et  1  on  abandonne 
la  liqueur  dans  un  lieu  froid,  pour  que  l'é- 
thyl-phosphate  de  baryum  puisse  cristalliser. 
On  retire  ensuite  l'acide  de  ce  sel  en  dissol- 
vant celui-ci  dans  l'eau  et  le  précipitant  avec 
soin  par  une  quantité  strictement  exacte  d'a- 
cide sulfurique.  Il  est  cependant  plus  facile 
de  le  préparer  en  décomposant  le  sei  de  plomb 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique  et  fil- 
trant. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  liqueur  fil- 
trée est  évaporée,  d'abord  à  feu  nu,  puis  dans 
le  vide,  sur  un  vase  rempli  d'acide  sulfurique. 
L'acide  concentre  reste  sous  la  forme  d'une 
huile  qui  ni  ne  se  dessèche  complètement  ni 
ne  se  décompose  dans  le  vide,  quel  que  soit 
le  temps  pendant  lequel  on  l'y  maintient. 

L'acide  éthyl-phosphorique  est  une  huile 
visqueuse,  incolore,  inodore,  qui  rougit  for- 
tement le  tournesol  et  qui  possède  une  sa- 
veur aigre  et  piquante.  Il  abandonne  de  pe- 
tits cristaux  de  l'acide  qui,  toutefois,  n'aug- 
mentent plus  à  22°.  Bouilli,  il  donne  d'abord 
de  l'éther  mêlé  d'alcool,  puis  de'  l'éthylène, 
des  traces  d'huile  de  vin  et  de  l'acide  phos- 
phorique mêlé  de  charbon  qui  reste  comme 
résidu.  Il  décompose  à  chaud  l'acétate  de  po- 
tassium et  en  sépare  de  l'acide  acétique  pur. 

Mêlé  avec  l'eau,  l'acide  éthyl-phosphorique 
se  mélange  en  toutes  proportions.  Sa  solution 
peut  être  concentrée  par  la  chaleur  jusqu'à 
un  certain  degré  sans  subir  de  décomposition. 
Il  est  également  miscible  en  toutes  propor- 
tions avec  l'alcool  et  l'éther. 

L'acide  éthyl-phosphorique  est  bibasique. 
Les  sels  ont  pour  formule  PO*C2H5,  M'3  ou 
PO*C2H&,  M".  Ils  sont  plus  ou  moins  solu- 
bies dans  l'eau  et  cristallisables.  Le  sel  de 
plomb  est  le  moins  soluble  de  tous.  La  plu- 
part ont  un  point  maximum  de  solubilité  entre 
40°  et  60°.  On  a  étudié  et  analysé  les  sels 
de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium,  de 
baryum,  de  strontium,  de  calcium,  de  plomb, 
de  mercure  au  minimum,  de  fer  au  maxi- 
mum, de  fer  et  d'aluminium  ferroso-ferrique, 
d'urane  et  de  tétréthyl-ammonium.  On  con- 
naît, en  outre,  un  éthyl-phosphate  arsénieux 
dont  la  formule  est  (P04C"H5)3A*S"'.  Ce 
dernier  s'obtient  en  beaux  cristaux  qui  ont 
l'apparence  de  la  plume  lorsqu'on  dissout  l'a- 
cide arsénieux  dans  la  solution  aqueuse  bouil- 
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lante  de  l'acide  éthyl- phosphorique  et  que 
l'on  évapore,  ou  encore  lorsqu'on  chauffe  le 
chlorure  d'arsenic  avec  l'éthyl-phosphate  de 
plomb  ou  d'argent  anhydre.  11  faut,  dans  ce 
cas,  reprendre  la  masse  par  l'eau  bouillante,- 
filtrer  et  évaporer.  Cette  deuxième  méthode 
est  cependant  inférieure  à  la  première,  parce 
que  le  sel  est  en  partie  décomposé  par  l'eau 
bouillante  en  anhydride  arsénieux  et  acide 
éthyl-phosphorique. 

—  Acide  éthyl-sutfo-phospfiorique 

C2H5H2P03S. 

Cet  acide,  découvert  par  Cloez,  n'est  autre  que 
l'acide  précédent  dans  lequel  un  atome  d'oxy- 
gène est  remplacé  par  du  soufre.  Il  n'est 
connu  qu'en, solution  aqueuse  ou  à  l'état  de 
sels.  On  obtient  facilement  les  sels  de  potas- 
sium ou  de  sodium  en  agitant  le  sulfochlorure 
de  phosphore  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse  ou  de  soude.  Ils  se  dissolvent  facile- 
ment dans  l'eau  et  l'alcool.  Les  sels  baryti- 
que ,  calcique  et  strontique  s'obtiennent  en 
saturant  1  acide  libre  par  les  carbonates  de 
leurs  bases  respectives.  Ils  sont  eristallisa- 
bles.  La  formule  du  sel  barytique  est 
P03SC2HS,  Ba". 

La  réaction  qui  donne  naissance  aux  sels  al- 
calins peut  être  représentée  par  l'équation 
suivante  : 

CWOH    +  5(KOH)  +  PSC13  =  3KC1 
Alcool.  Potasse.       Sulfochlo-    Chlorure 

rure  de        potassi- 
phosphore.        que. 

(  OC2H» 
+  31120  +  P'"S    OK 
I  OK 
Eau.     Ethyl-sulfophosphate 
potassique. 

—  Acide  diéthyl-phosphorique 

[  0CTI5 
P'"0    OC2H6  =  C*H"PO*. 
{  OH 

Il  se  produit  un  mélange  de  cet  acide  et  de 
l'acide  précédent  toutes  les  fois  que  l'on  met 
en  contact  de  l'anhydride  phosphorique  avec 
de  l'alcool  ou  de  1  'éther,  que  ces  corps  soient 
d'ailleurs  à  l'état  gazeux  ou  à  l'état  liquidé. 
L'absorption  de  la  vapeur  est  le  mode  d'opérer 
le  plus  avantageux,  parce  que,  lorsqu'on  pro- 
jette l'anhydride  phosphorique  dans  l'alcool 
ou  dans  l'éther  liquide ,  il  se  développe  beau- 
coup de  chaleur,  et  l'anhydride  phosphorique 
se  met  en  grumeaux,  sur  lesquels  le  liquide 
n'agit  ensuite  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. 

—  Préparation.  On  place  de  l'anhydride 
phosphorique  dans  un  vase  qu'on  met  au-des- 
sus d'une  capsule  renfermant  de  l'alcool  ou 
de  l'éther  {le  premier  est  celui  qui  donne  le 
meilleur  produit)  et  on  recouvre  le  tout  d'une 
cloche,  de  manière  à  l'abriter  contre  l'humi- 
dité atmosphérique.  Au,  bout  de  huit  ou  de 
quinze  jours,  l'anhydride  phosphorique  se 
transforme  en  un  liquide  sirupeux  par  suite 
des  vapeurs  d'alcool  ou  d'éther  qu'il  a  absor- 
bées. On  t'étend  alors  d'eau,  on  le  sature  par 
du  carbonate  de  plomb,  on  filtre  pour  sépa- 
rer le  phosphate  de  plomb  insoluble  et  l'on 
évapore  la  liqueur  filtrée  au  bain-marie  ou 
au  bain  de  sable.  Il  se  sépare  alors  un  éthyl- 
phosphate  de  plomb,  peu  soluble,  en  cristaux 
d'apparence  de  perles.  Par  une  concentra- 
tion plus  avancée,  il  se  dépose  des  groupes 
de  nouveaux  cristaux  qui  ont  l'apparence  de 
la  caféine.  Ces  cristaux  consistent  en  dié- 
thyl-phosphate de  plomb.  On  les  purifie  en 
les  dissolvant  à  une  douce  chaleur  et  en  les 
faisant'  cristalliser  une  seconde  fois.  On  les 
dissout  ensuite  dans  l'eau  et  l'on  précipite  la 
liqueur  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique. 
Le  plomb  se  précipite  à  l'état  de  sulfure.  On 
iîltre  et  l'on  évapore  dans  le  vide.  L'acide 
reste  alors  sous  la  forme  d'un  sirop  qui  ne 
cristallise  pas  et  qui  parait  subir  un  certain 
degré  de  décomposition. 

L'acide  diéthyl  -  phosphorique  sirupeux 
donne,  lorsqu'on  le  chauffe,  des  vapeurs  aci- 
des et  piquantes,  puis  de  l'éther  phosphori- 
que neutre  reconnaissable  à  son  odeur.  A  la 
lin,  la  masse  se  boursoufle  considérablement 
et  il  reste  un  résidu  d'acide  phosphorique. 

L'acide  diéthyl-phosphorique  est  monobasi- 
que. Aussi  ses  sels  répondent-ils  à  la  formule 
générale  PO*(C*H»)ïAI'  ou  [PO*(C2H&)2]ïM", 
suivant  l'atomicité  du  métal.  Us  paraissent 
être  tous  solubles  dans  l'eau.  On  a  étudié  les 
sels  de  baryum,  de  calcium,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  magnésium  et  de  nickel. 

—  Acide  diétkyl-sulfophosphorique 

(CW^HPOSS. 
Cet  acide  se  forme  en  même  temps  que  le  di- 
sulfophosphate    triéthylique    lorsqu'on    fait 
agir  le  pentasull'ure  de  phosphore  sur  l'al- 
cool : 

5(C2H8,OH)  +  P2S5  =  (C2HBJ2HPS0S 
Alcool.  Sulfure  Acide  diéthyi- 

de  sultophoBphorique. 

phosphore. 

4-  (C2H5)3PS202  4-  2H2S 
Disulfophosphate   Hydrogène 
triéthylique.  sulfuré. 

L'acide  diéthyl-sulfophosphorique  est  un  li- 
quide huileux,  visqueux,  d'une  saveur  à  la 
fois  fortement  acide  et  un  peu  amère.  On 
peut  faire  bouillir  ses  solutions  aqueuses  ou 
alcooliques  sans  qu'il  se  décompose.  Mais  à 
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une  température  élevée,  il  se  décompose  de 
lui-même,  donne  du  mercaptan  et  peut-être 
du  sulfure  d'éthyle  et  laisse  un  résidu  d'acide 
phosphorique.  Il  forme  des  sels  très-stables, 
parmi  lesquels  ceux  de  potassium,  de  sodium, 
d'ammonium,  de  baryum,  de  calcium  et  de 
plomb  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau  et 
sont  également  solubles  dans  l'alcool  absolu 
et  même  dans  l'éther.  Les  sels  d'argent,  de 
plomb  et  de  zinc  se  séparent  en  gouttes  hui- 
leuses, qui  restent  visqueuses  pendant  long- 
temps, mais  qui  cristallisent  dès  qu'on  les 
■touche  avec  une  baguette,  lorsqu'on  évapore 
rapidement  leurs  solutions.  Le  sel  d'argent 
est  presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dis- 
sout avec  beaucoup  de  facilité  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

—  Acide  diéthyl-disulfophosphorique 

(C3HS)2HPà202. 

Carius  a  obtenu  ce"  corps  en  même  temps  que 
du  sulfure  d'éthyle  en  faisant  réagir  le  disul- 
fopliosphate triéthylique  sur  le  mercaptan 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe. 

(CÎH»J3PS202  4-  C«H5SH  =  (C2H5)2HPS202 
Disulfophosphate    Mercaptan.        Acide  diéthyl- 
triéthylique.  disulfophosphori- 

que. 

4-  (C2H5)2S 
Sulfure  d'éthyle. 

Il  constitue  une  masse  amorphe,  transparente, 
incolore,  visqueuse  à  chaud.  Ses  sels  se  pro- 
duisent dans  la  réaction  d'une  solution  alcoo- 
lique de  sulhydrate  de  potassium  sur  le  di- 
sulfophosphate triéthylique;  du  mercaptan 
prend  en  même  temps  naissance. 

(C2H5)3ps202  4-   KSH  =  (C2H»)2KPS202 
Disulfophosphate  Sulfhydrate      Diéthyl-disulfo- 
triéthylique.              de  phosphate 

potassium.       de  potassium. 

4-  C2H5SH 
Mercaptan  éthylique, 

—  Acide  diéthyl-tétrasulfophosphorique 

(C2HS)«HPS4. 

Le  sel  de  potassium  de  cet  acide  se  forme 
lorsqu'on  fait  agir  une  solution  alcoolique  de 
sulfhydrate  de  potassium  sur  le  tétrasulfo- 
phosphate  triéthylique.  Il  a  tout  son  oxygène 
remplacé  par  du  soufre. 

—  Phosphate  triéthylique  P04(C2H5)3.  Cet 
éther  a  été  découvert  par  Vôgell,  qui  l'a  ob- 
tenu par  plusieurs  méthodes.  On  le  prépare  : 
1"  en  chauffant  le  diéthyl-phosphate  de  plomb 
à  190°  ;  20  par  l'action  de  l'anhydride  phos- 
phorique sur  l'alcool  (ce  procédé  n'en  donne 
que  très-peu,  par  la  raison  qu'il  donne  les 
acides  éthyl  et  diéthyl-phosphorique  comme 
produit  principal);  3"  par  l'action  de  l'iodure 
d'éthyle  à  100U  sur  le  diéthyl-phosphate  d'ar- 
gent (une  légère  réaction  se  produit  déjà  à 
la  température  ordinaire);  on  épuise  la  masse 
par  l'éther,  on  chauffe  à  160°  le  liquide  qui 
reste  après  l'évaporation  de  l'éther  et  l'on 
distille  dans  le  vide  à  140°  (Deelermont); 
4°  on  l'obtient  encore  par  l'action  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore  sur  l'éthylate  de  so- 
dium, ies  trois  chlores  se  portant  sur  les  trois 
atomes  de  métal,  et  les  trois  oxéthyles 

OC2H5 

se  substituant  à  ce  métalloïde;  on  filtre  pour 
séparer  le  chlorure  de  sodium;  on  chauffe  au 
bain-marie  pour  éliminer  l'éther  et  l'on 
distille;  5°  par  l'action  do  l'oxychlorure  de 
phosphore  sur  l'alcool  absolu.  Il  se  dégage 

HC1. 

Le  phosphate  triéthylique  est  un  liquide 
limpide,  d'une  odeur  sni  qeneris,  d'une  den- 
sité de -1,072  à  12»,  volatil  à  2150.  11  est  so- 
luble dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  mais,  par 
un  contact  prolongé  avec  l'eau,  il  se  décom- 
pose un  peu. 

—  Disulfophosphate  triéthylique 

(C*HS)SPS202. 

C'est  l'éther  précédent,  où  la  moitié  de 
l'oxygène  est  remplacée  par  du  soufre.  Il  se 
produit  en  même  temps  que  l'acide  diéthyl- 
sulfophosphorique  lorsqu'on  traite  l'alcool 
par  le  persulfure  de  phosphore.  C'est  un 
liquide  huileux,  incolore,  d'une  odeur  aroma- 
tique quelque  peu  alliacée,  surtout  à  chaud  ; 
il  distille  sans  décomposition  avec  la  vapeur 
d'eau.  Traité  par  une  solution  alcoolique  de 
sulhydrate  de  potassium  ou  de  sodium,  il 
donne  de  l'acide  diéthyl-disulfophosphorique 
et  du  mercaptan.  Avec  les  alcools,  il  fournit 
de  l'acide  diéthyl-sulfophosphorique  en  même 
temps  que  du  sulfure  d'éthyle  et  du  radical 
de  l'alcool  employé.  Ainsi,  avec  l'alcool  ainy- 
lique,  il  se  forme  de  l'acide  diéthyl-sulfophos- 
phorique et  du  sulfure  d'éthyle  et  d'amyle  : 

.(C2H5J3PS202  4-  C5H110H  =  (C2H»)2HPS03 
Disulfophos-     Alcool  amylique.     Acide  diéthyl- 
phate  sulfophospho- 

triéthylique.  rique. 

C2H6 


+ 


CSH« 


Sulfure  d'éthyle  et  d'amyle. 

—  Tétrasulfophosphate  triéthylique 

(C2H6)3PS4. 

Il  prend  naissance  dans  l'action  du  mercap- 
tan sur  le  persulfure  de  phosphore,  ou  mieux 
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par  l'action  du  mercaptide  de  mercure  sur  le 
même  produit  : 

3c2h"1|hs"  +  p2S5 

Mercaptide  de  Persulfure 

mercure.  de 

phosphore. 

=      2(C3HS)3PS4  +     3Hg"S 

Tétrasulfo  -         Sulfure 
phosphate  tri-  de 

éthylique.  mercure. 

C'est  un  liquide  huileux  d'un  jaune  brillant, 
qui  ressemble  au  disulfophosphate  triéthyli- 
que, mais  qui  est  plus  facilement  décomposa- 
Gle  que  ce  dernier.  Avec  une  solution  alcooli- 
que de  sulfhydrate  de  potassium,  il-dc-nne  de 
l'acide  diéthyl-tétrasulfophosphorique;  avec 
l'hydrate  de  potassium,  il  donne  le  sel  de  po- 
tassium d'un  autre  acide,  qui  est  probable- 
ment l'acide  diéthyl-trisulfophosphorique 

(C2H8)2KPS30. 

— •  Pyrophosphate  tétréthylique 

P20?(C2HB)+. 

M.  Deelermont  l'a  obtenu  ea  chauffant  à 
100°,  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  un 
mélange  de  pyrôphosphate  d'argent  bien  sec 
et  d'iodure  d'éthyle.  On  distille  ensuite  le 
liquide  filtré  à  la  température  du  bain-marie 
et  l'on  dessèche  le  résidu  visqueux  en  y  fai- 
sant passer  un  courant  d'air  à  130»  et  en 
l'exposant  ensuite  dans  le  vide  à  140°.  C'est 
un  liquide  visqueux  de  1,172  de  densité  à  17». 
Il  a  une  odeur  sui  generis  et  une  saveur  brû- 
lante. Il  brûle  avec  une  flamme  blanchâtre  , 
en  répandant  des  vapeurs  blanches.  La  po- 
tasse le  décompose  en  formant  un  diéthyl- 
phosphate  de  potassium  cristallisable  et  dé- 
liquescent. Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'éther.  Exposé  à  l'air,  il  acquiert  presque 
aussitôt  une  réaction  acide.  L'iodure  d'argent 
a  la  propriété  de  s'y  dissoudre  en  petite  quan- 
tité. 

—  Phosphates  de  méthyle'ou  éthers  mélhyl- 
pkosphoriques.  Les  phosphates  mono  et  di- 
inéthyliques  ont  été  préparés  par  Hugo  Schiff. 
Le  phosphate  triméthylique  est  encore  in- 
connu. Les  deux  éthers  acides  se  produisent 
simultanément  par  l'action  de  l'oxychlorure 
de  phosphore  sur  l'alcool  méthylique  : 

3(CH30H)     4    POCIS  =      CH3H2PO* 
Alcool  mjS-               Oiy-  Phosphate 

thylique.  chlorure  monomé- 

de  phos-  thylique. 

phore. 

-|-      2CH3C1  4-      HC1 

Chlorure  Acide 

de  chlorhydri- 

méthyle.  que. 

3(CH3,OH)    4-    POC13     =     (CH3)2HPO* 
Alcool  mé-  Oïy-  Phosphate  di- 

thylique.  chlorure  éthylique. 

de  phos- 
phore. 

4-    CH3C1    4-     2HC1 
Chlorure       Acide  chlor- 
d'éthyle.         hydrique. 

Lorsqu'on  mélange  les  deux  liquides ,  il  se 
développe  une  grande  quantité  de  chaleur; 
des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlo- 
rure de  méthyle  se  dégagent  en  abondance 
et  il  reste  un  liquide  rouge  foncé  qui  ren- 
ferme les  acides  méthyl  et  diméthyl-phos- 
phorique,  le  premier  en  plus  grande  quantité 
que  le  second.  Mais  si  l'on  place  l'oxychlo- 
rure de  phosphore  dans  un  ballon  en  commu- 
nication avec  un  appareil  à  reflux,  qu'on  re- 
froidisse le  ballon  extérieurement  par  de  l'eau 
froide  et  que  l'on  y  fasse  tomber  l'esprit  de 
bois  goutte  k  goutte,  en  ayant  soin  de  ne 
faire  une  nouvelle  addition  de  cet  alcool  que 
quand  la  réaction  déterminée  par  l'addition 
précédente  a  complètement  cessé  ,  le  produit 
que  l'on  obtient  renferme  presque  exclusive- 
ment de  l'acide  diméthyl-phosphorique,  qui 
reste  sous  la  forme  d'un  sirop  incolore  après 
qu'on  a  chauffé,  pendant  plusieurs  heures,  au 
bain-marie,  le  produit  rouge  de  la  réaction 
pour  en  éliminer  l'acide  chlorhydrique  et  le 
chlorure  de  méthyle.  Quand  on  continue  pen- 
dant trop  longtemps  de  chauffer  ce  composé 
au  bain-marie,  il  se  décompose  et  donne  de 
l'alcool  méthylique  et  de  1  acide  phosphori- 
que. 

On  obtient  encore  ces  deux  acides  en  rem- 
plaçant l'oxychlorure  par  le  perchlorure  de 
phosphore.  Seulement ,  au  fond  ,  la  réaction 
est  la  même  ,  car  au  commencement  il  se 
forme  du  chlorure  de  méthyle  et  de  l'oxy- 
chlorure de  phosphore,  qui  réagit  comme  ci- 
.  dessus. 

—  Acide  diméthyl-phosphorique 

(CH3J2HP04. 

Il  est  très-aigre,  attaque  le  zinc  avec  déga- 
gement d'hydrogène  et  décompose  les  carbo- 
nates avec  facilité.  Ses  solutions  aqueuses 
se  décomposent  par  l'ébullition,  avec  forma- 
tion d'acide  monométhyl-phosphorique.  Il  est 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Les  diméthyl-phosphates  (CH3)2M'P04  ou 
[{CH3)2PO&J"M"  s'obtienneut  lorsqu'on  neu- 
tralise l'acide  aqueux  par  les  carbonates  cor- 
respondants. Quelques-uns,  les  moins  solu- 
bles, peuvent  aussi  être  obtenus  par  précipi- 
tation. On  les  sépare  aisément  des  mono- 
méthyl-phosphates,  qui  sont  beaucoup  moins 
solubles,  et  se  séparent  lorsqu'on  évapore 
leurs  solutions.  Les  diméthyl-phosphates  sont 
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le  plus  ordinairement  incolores;  ils  se  dissol- 
vent très-facilement  dans  l'eau ,  moins  faci- 
lement dans  l'alcool  et  pas  du  tout  dans  l'é- 
ther. L'alcool  et  l'éther  les  précipitent  de 
leurs  solutions  aqueuses  concentrées.  Le  plus 
souvent  ils  renferment  de  l'eau  de  cristalli- 
sation. Leurs  solutions  se  déeomposent.lors- 
qu'on  les  évapore,  à  moins  que  l'évaporation 
n'ait  lieu  à  une  température  trèi-peu  élevée. 
A  la  distillation  ,  ils  donnent  les  mêmes  pro- 
duits que  l'acide  libre  et  un  phosphate.  On  a 
étudié  et  analysé  les  sels  de  baryum,  de 
strontium,  de  calcium,  de  magnésium,  de  fer, 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  plomb.  Les  sels  de 
cobalt ,  de  mercure  et  d'argent  sont  des  pré- 
cipités blancs  qui  n'ont  point  été  analysés 
jusqu'à  ce  jour. 

Les  monométhyl-phosphates  (CH3)M'2PO* 
sont  moins  solubles  dans  l'eau  que  les  dimé- 
thyl-phosphates. Le  sel  de  baryum  renferma 
deux  molécules  d'eau  de  cristallisation.  Il  se 
dissout  moins  dans  l'eau  bouillante  que  dans 
l'eau  tiède  et  se  sépare  en  lamelles  brillantes 
dès  que  l'on  expose  sa  solution  au  bain-marie. 
Exposé  à  l'air,  il  perd  la  plus  grande  partie 
de  son  eau  de  cristallisation;  il  en  peru  une 
nouvelle  portion  lorsqu'on  le  place  sous  un 
exsiccateur,  en  cessant  d'avoir  son  éclat  con- 
sidérable, et  enfin  il  se  déshydrate  complète- 
ment à  150".  Fortement  chauffé,  il  dégage 
des  gaz  combustibles. 

Le  sulfochlorure  de  phosphore  forme  avec 
l'alcool  méthylique  un  éther  acide  dont  le  sel 
barytique  est  soluble  dans  l'eau.  Cet  acide  est 
probablement  l'acide  monométhyl-sulfophos- 
phorique  C2HBH3PS03. 

—  Phosphates  de  phényle  ou  éthers  phényl- 
phosphoriqv.es.  L'acide  monophényl-pliospho- 
rique  a  été  préparé  par  Church,  qui  n'en  a 
point  fait  connaître  le  mode  de  préparation. 
L'acide  libre  et  les  sels  s'oxydent  avec  fa- 
cilité. 

—  Acide  diphényl-phosphorique 

(C6H5)2HP0*. 

On  a  obtenu  cet  éther  acide  en  faisant  agir 
du  perchlorure  de  phosphore  sur  du  phénol 
préparé  par  la  décomposition  de  l'acide  sa- 
licylique.  Il  paraît  constituer  le  produit  prin- 
cipal de  cette  réaction.  A  la  température 
ordinaire,  c'est  une  poudre  cristalline  gre- 
nue. Après  avoir  été  débarrassé  du  liquide 
qui  lui  adhère  par  une  forte  pression  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  buvard ,  ii  peut 
être  abandonné  à  la  chaleur  et  à  l'humidité 
sans  subir  la  moindre  altération.  Il  est  faci- 
lementsoluble  dans  une  faible  solution  de  car- 
bonate sodique  additionnée  d'un  peu  d'alcool. 
Il  forme  ainsi  le  diphényl-phosphate  de  so- 
dium qui,  par  le  refroidissement  d'une  solu- 
tion saturée  à  chaud,  cristallise  en  prismes  ou 
en  aiguilles.  Quand  on  mélange  la  solution 
aqueuse  de  ce  sel  avec  de  l'acétate  neutre  de 
plomb,  on  obtient  le  sel  de  plomb  sous  la  forme 
d'un  précipité  nacré  et  cristallin. 

Hugo  Mùller,  dans  une  série  d'expériences 
qu'il  a  faites  en  vue  de  préparer  le  phény- 
lène  par  l'action  de  l'anhydride  phosphorique 
sur  le  phénol,  a  obtenu  un  acide  phêtiyl-phos- 
phorique  dont  il  n'a  pas  fait  connaître  la  for- 
mule. Quand  on  met  en  contact  l'anhydride 
phosphorique  avec  du  phénol  cristallisé,  il  so 
.dégage  de  la  chaleur  et  il  se  forme  une  masse 
pâteuse  qui  devient  homogène  lorsqu'on  la 
chauffe  davantage  ;  si  la  température  s'élève 
davantage,  du  phénol  inaltéré  distille;  mais 
rien  ne  prouve  que  du  phénylène  ait  pris 
naissance  dans  cette  réaction.  En  dissolvant 
dans  l'eau  la  masse  qui  reste  comme  résidu 
et  en  la  neutralisant  par  le  carbonate  baryti- 
que, on  obtient  une  solution  de  phényl-phos- 
phate  de  baryum,  laquelle,  après  précipita- 
tion de  la  baryte  par  1  acide  sulfurique,  donne, 
par  une  évaporation  conduite  avec  soin,  l'a- 
cide phényl-phosphorique  sous  la  forme  d'un 
liquide-  dense  et  huileux  qui  se  sépare  de  la 
solution  concentrée.  Cet  acide  forme,  avec  la 
plupart  des  métaux,  des  sels  bien  cristallisa- 
blés.  On  a  étudié  les  sels  de  potassium,  de  so- 
dium, d'ammonium,  de  magnésium,  de  ba- 
ryum, d'argent,  de  cuivre,  de  nickel  et  de 
zinc.  Ces  sels,  comme  les  éthyl-phosphates, 
possèdent  la  singulière  propriété  d'être  moins 
solubles  à.  chaud  qu'à  froid  et  de  posséder  un 
maximum  de  solubilité  entre  40°  et  60°. 

—  Phosphate  triphénylique 

PO*{C2H5)3. 

C'est  le  phosphate  neutre  de  phényle.  II 
prend  naissance  en  même  temps  que  le  chlo- 
rure de  phényle  dans  l'action  du'  perchlorure 
de  phosphore  sur  le  phénol  extrait  de  la 
créosote  du  goudron  de  houille.  Il  forme  la 
portion  la  plus  importante  du  produit  et  dis- 
tille au-dessus  des  températures  que  peut  in- 
diquer le  thermomètre  à  mercure.  Pour  le 
purifier  on  traite  le  produit  brut  par  une  so- 
lution concentrée  de  potasse,  puis  on  lave  à 
l'eau  pour  éliminer  l'excès  de  potasse  et  l'on 
distille  deux  ou  trois  fois. 

A  la  température  ordinaire,  cet  éther  est 
un  liquide  huileux,  épais,  fluorescent.  A  une 
basse  température,  il  se  prend  en  une  masse 
cristalline.  Il  est  inodore,  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther  et  soluble  dans  la  potasse,  à 
moins  que  celle-ci  ne  soit  bouillante.  Il  se  di- 
late beaucoup.  En  effet,  il  tombe  au  fond 
d'une  solution  froide  de  potasse  et  monte  à  la 
surface  de  la  même  solution  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  ce  qui  indique  que  son  coeffi- 
cient de  dilatation  est  supérieur  à  celui  de  la- 
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dite  solution.  Il  se  décompose  sous  l'influence 
del'éthylatedesoude,  et  même  de  la  potasse 
en  solution  concentrée,  si  l'on  a  soin  d  évapo- 
rer dans'ce  dernier  cas  le  mélange  à  siccité. 
Si  l'on  ajoute  de  l'azotate  de  potassium  au  ré- 
sidu, que  l'on  fonde  le  tout,  que  l'on  ajoute 
de  l'eau  à  la  masse  et  que  l'on  neutralise  par 
l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  une  liqueur 
dans  laquelle  on  peut  mettre  en  évidence  l'a- 
cide phosphorique  par  les  moyens  ordinaires. 
L'éther  a  donné  à  l'analyse  65,92  pour  100  de 
carbone,  5,13  d'hydrogène  et  8,00  de  phos- 
phore. Ces  nombres  correspondent  avec  ceux 
qu'exige  la  formule  et  qui  sont  :  pour  le  car- 
bone, 66,11;  pour  l'hydrogène,  4,59,  et  pour  le 
phosphore,  9,70. 

—  Acide  glycérophosphorique 

PO"\C3H'"S,H*0'». 
On  peut  le  considérer  comme  de  l'acide  pyro- 
phosphorique  dans  lequel  un  des  deux  radicaux 
triatomiques,  le  phosphoryle  PO,  a  été  rem- 
placé par  un  autre  radical  triatomique,  le  ra- 
dical de  la  glycérine  ou  glycéryle  C3H5.  C'est 
donc  un  produit  de  condensation.  Il  existe 
dans  le  jaune  d'oeuf  et  dans  la  substance  cé- 
rébrale. On  l'obtient  artificiellement  en  fai- 
sant agir  l'acide  phosphorique  ou  son  anhy- 
dride sur  la  glycérine. 

—  Acide  acétyl-phosphorique 

iOCWO 
(PO"')  }OC2H30. 
|HO 

va  prépare  ce  corps  en  faisant  agir  le  chlo- 
rure d'acétyle  sur  le  phosphate  d^rgent.  La 
masse,  traitée  par  l'eau,  lui  abandonne  en- 
suite de  l'acide  acétyl-ghosphorique  et  de  l'a- 
cide phosphorique.  On  filtre,  on  neutralise 
par  le  carbonate  ou  l'hydrate  de  calcium,  on 
précipite  par  l'acétate  de  plomb  et  l'on  dé- 
compose le  précipité  plombique  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  On  obtient  ainsi  l'acide  auétyl- 
phosphorique.  Par  l'ébullition,  cet  acide  se 
résout  en  acides  phosphorique  et  acétique.  On 
en  a  préparé  les  sels  de  baryum  et  de  cal- 
cium. 

—  Acide  acètyl-pyrophosphorique 

paOïCSH^OH». 

M.  Mentschutkine  l'a  obtenu- par  l'action  de 
l'acide  azotique,  ou  mieux  de  l'eau  oxygénée 
sur  l'acide  acétyl-pyrophosphoreux  (v.  phos- 
phoreux [acide]).  Le  sel  de  baryum  de  cet 
acide  renferme  2  molécules  d'eau  de  cristal- 
lisation. Les  sels  de  plomb  et  d'argent  sont 
des  précipités  blancs.  L'acide  acétyl-pyro- 
phosphorique  se  convertit  en  acide  acétique 
et  en  acide  phosphorique  par  l'ébullition  avec 
les  acides  étendus  ou  les  alcalis.  Le  carbo- 
nate ou  l'hydrate  de  potassium  fondu  lui  fait 
subir  le  même  dédoublement,  mais  d'une  ma- 
nière plus  rapide. 

—  Chlorure  phosphorique.  C'est  le  composé 
de  chlore  et  de  phosphore  qui  renferme  la 
plus  forte  proportion  de  chlore.  Ce  corps  a 
reçu  encore  les  noms  de  pentachlorure  et  de 
perchlorure  de  phosphore.  Il  répond  k  la  for- 
mule PCI5.  On  l'appelle  chlorure  phosphorique 
par  opposition  au  trichlorure  PC13  auquel  on 
donne  encore  les  noms  de  protochlorure  de 
phosphore  et  de  chlorure  phosphoreux.  V. 
phosphoreux  (chlorure). 

■  Le  perchlorure  de  phosphore  prend  nais- 
sance :  1»  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de 
chlore  dans  un  flacon  de  Woulf  qui  renferme 
du  phosphore  ou  mieux  du  protochlorure  de 
phosphore  formé  dans  une  opération  précé- 
dente. Le  chlore  doit  arriver  par  un  tube 
très-large,  sans  quoi  les  cristaux  de  perchlo- 
rure finissent  par  obstruer  l'appareil,  et  même 
avec  un  tube  fort  large  il  est  nécessaire  de 
déboucher  de  temps  à  autre.  A  la  fin,  il  est 
bon  de  chauffer  un  peu  l'appareil  afin  qu'au- 
cune portion  de  protochlorure  n'échappe  à 
l'action  ultérieure  du  chlore,  go  On  peut  aussi 
faire  passer  un  rapide  courant  de  chlore  à 
travers  une  solution  de  phosphore  dans  le 
sulfure  de  carbone.  Par  le  refroidissement  de 
la  liqueur,  il  se  dépose  des  cristaux  de  per- 
chlorure. Cette  dernière  méthode  est  aujour- 
d'hui très-usitée  pour  la  préparation  du  chlo- 
rure phosphorique  sur  une  échelle  industrielle. 
Mais,  suivant  M.  Hugo  Mûller,  le  produit 
ainsi  préparé  renferme  toujours  du  phosphore 
libre,  soit  que  l'on  ait  employé  une  solution 
trop  concentrée,  soit  que  1  on  se  soit  hâté  de 
refroidir  avant  que  1  absorption  du  chlore 
fût  complète.  Il  en  résulte  que  ce  produit 
impur  aun  aspect  de  cire,  très-différent  de 
celui  qu'offre  le  pentachlorure  pur  et  que,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  il  se 
convertit  en  protochlorure  liquide.  En  outre, 
b|  la  proportion  de  phosphore  libre  y  est  con- 
sidérable, le  produit  peut  devenir  dangereux 
parce  que  la  réaction  qui  s'établit  entre  ce 
phosphore  libre  et  le  perchlorure  est  quel- 
quefois assez  vive  pour  déterminer  une  ex- 
plosion. Un  fait  de  ce  genre  se  produisit,  en 
1863,  sur  un  navire  italien  qui  apportait  des 
produits  chimiques  de  Gènes  à  Palerme,  et 
il  eut  pour  conséquence  l'incendie  du  navire. 
La  perchlorure  préparé  par  le  sulfure  de 
carbone  renferme  souvent  aussi  des  compo- 
sés sulfureux.  Aussi  M.Hugo  Millier  recom- 
înande-t-il  d'abandonner  cette  méthode. 

—  Propriétés.  Le  perchlorure  de  phosphore 
forme  une  masse  solide  plus  ou  moins  com- 
pacte,1 de  couleur  blanche  ou,  plus  générale- 
ment, jaune  paille.  Il  cristallise  en  prismes 
par  voie  de  fusion.  Brodie  l'a  obtenu  sous  la 
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forme  de  cristaux  rhombiques  distincts  en 
faisant  passer  du  chlore  à  travers  une  solu- 
tion de  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Il  se  sublime  k  100°  sans  subir  de  fusion  préa- 
lable; mais  si  l'on  opère  sous  pression,  il  fond 
k  148°  et  bout  à  une  température  un  peu  su- 
périeure. D'après  Mitscherlich',  la  densité  de 
sa  vapeur  =  4,85  k  185»  et,  d'après  Cahours, 
elle  varie  entre  5,078  à  182°  et  3,656  k  336°. 
Cette  dernière  se  confond  k  peu  près  avec 
le  nombre  qu'exigerait  la  théorie  pour  une 
condensation  de  4  volumes,  ce  nombre  étant 
3,693.  Il  est  extrêmement  probable  que  cette 
densité  anomale  résulte  d'une  dissociation, 
le  perchlorure  se  dédoublant  k  chaud  en 
chlore  libre  et  protochlorure 

(PC1S=PC13+C1S) 
qui  se  recombinent  à  froid. 

—  Décompositions.  1»  Le  perchlorure  de 
phosphore  brûle  dans  la  flamme  d'une  chan- 
delle et  lorsqu'on  fait  passer,  k  travers  un 
tube  chauffé  au  rouge,  un  mélange  d'oxygène 
et  de  sa  vapeur.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  du 
chlore  libre  et  de  l'anhydride  phosphorique. 
Baudrimont  a  trouvé  qu  il  se  forme  aussi  de 
I'oxychlorure  de  phosphore, 

2"  Traité  de  même  par  l'hydrogène ,  il 
donne  de  l'hydrogène  phosphore,  du  phos- 
phore libre,  du  trichlorure  de  phosphore  et 
de  l'acide  chlorhydrique. 

3°  Il  n'agit  ni  sur  le  charbon  ni  sur  le 
brome,  mais  avec  l'iode  il  forma  du  proto- 
chlorure d'iode  qui  s'unit  au  perchlorure  in- 
décoraposé  et  forme  le  composé  PC1»IC1.  Le 
même  corps  prend  naissance  par  l'action  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  ie  trichlornre 
d'iode,  par  Ja  combinaison  directe  du  proto- 
chlorure d'iode  et  du  pentachlorure  de  phos- 
phore ou  par  l'action  du  protochlorure  de 
phosphore  sur  .le  trichlorure  d'iode.  Dans  le 
premier  de  ces  trois  derniers  cas,  il  se  dé- 
gage deux  atomes  de  chlore  dans  la  réaction  : 
PC15-|-IC13  =  PC15ICl  +  Clï. 

4°  Pondu  avec  du  soufre,  il  donne  du  sul- 
foperchlorure  de  phosphore  PClsS2;  avec  le 
sélénium,  il  forme  le  corps  P2CH4Se. 

5»  Chauffé  entre  130°  et  140»  avec  plusieurs 
métaux,  il  donne  du  trichlorure  de  phosphore 
et  un  chlorure  métallique  qui  généralement 
s'unit  avec  l'excès  de  réactif  en  formant  un 
chlorure  double.  Tel  est  le  cas  avec  l'alumi- 
nium, le  bismuth,  le  fer,  l'étain  et,  peut-être 
aussi,  le  zinc  et  le  cuivre.  L'or  et  le  platine 
sont  aussi  très-facilement  attaqués  par  le 
perchlorure  de  phosphore.  Ce  dernier  donne 
un  composé  qui  se  sublime  et  qui  répond  à  la 
formule 'PC15PC1*.  L'antimoine  est  peut-être 
de  tous  les  métaux  celui  que  le  chlorure 
phosphorique  attaque  avec  le  plus  de  facilité. 
Quand  les  métaux  sont  chauffés  au  rouge, 
l'action  est  beaucoup  plus  violente,  le  phos- 
phore devient  libre  et  il  se  forme  en  même 
temps  un  phosphure  métallique.  Le  potas- 
sium brûle  dans  la  vapeur  de  ce  réactif,  et 
sa  combustion  s'accompagne  d'une  lumière 
éclatante. 

6"  Le  pentachlorure  de  phosphore,  aban- 
donné k  Pair  libre  ou  chauffé  avec  de  petites 
quantités  d'eau,  perd  deux  de  ses  atomes  de 
chlore,  qui  s'éliminent  k  l'état  d'acide  chlor- 
hydrique avec  les  deux  atomes  d'hydrogène 
de  l'eau.  L'oxygène  diatomique  de  l'eau  prend 
la  place  de  ces  deux  atomes  de  chlore,  et 
l'on  obtient  I'oxychlorure  de  phosphore 

PC1SO. 

Si  la  quantité  d'eau  est  plus  considérable, 
trois  molécules  de  ce  liquide  réagissent  sur 
I'oxychlorure  formé  d'abord.  Chacune  d'elles 
perd  un  hydrogène ,  qui  s'empare  d'un  des 
trois  atonies  de  chlore  de  I'oxychlorure  pour 
former  de  l'acide  chlorhydrique.  Il  reste  trois 
oxhydryles  OH  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  ré- 
sidu phosphoryle  PO.  Ces  résidus  s'unissent 
et  il  se  forme  de  l'acide  phosphorique  normal 
(v.  ce  mot)  PO(OH)3. 

7°  L'acide  sulfhydrique  agit  comme  l'eau 
et  donne  naissance  k  un  sulfochlorure  PC13S 
et  à  de  l'acide  chlorhydrique. 

so  Les  alcools  et  les  acides  font  subir  au 
perchlorure  de  phosphore  une  réaction  ana- 
logue k  celle  que  lui  fait  subir  i'eau.  Il  se 
forme  de  l'acide  chlorhydrique,  un  chlorure 
acide  ou  alcoolique  et,  suivant  que  les  quan- 
tités d'acide  ou  d'alcool  employées  sont  plus 
ou  moins  considérables ,  de  I'oxychlorure  de 
phosphore  ou  de  l'acide  phosphorique.  Dans 
le  cas  où  il  se  produit  de  l'acide  phosphori- 
que, il  se  forme  d'abord  de  I'oxychlorure  ; 
mais  celui-ci  réagit  sur  une  nouvelle  propor- 
tion d'acide  ou  d  alcool  pour  donner  le  chlo- 
rure acide  ou  alcoolique,  l'acide  chlorhydri- 
que et  l'acide  phosphorique  : 

PCÎ5     +    C2H60H 
Perchlorure  Alcool. 

de  phosphore. 

PC130     +     HC1     +     C2H«C1 

Oxychlorure  Acide  Chlorure 

de  phosphore,  chlorhydrique.   d'éthyle. 

POC13      +      3C2H60H 
Oxychlorure  de  Alcool, 

phosphore. 

=     PO(OH)3    +    3C2H5,C1 
Acide  Chlorure 

phosphorique.  d'éthyle, 

C2H30OH     +      PC15 
Acide  Perchlorure 

acétique.  do  phosphore. 

=       PC130     -f-     HCI     -f    CWO.C 
Oxychlorure  Acide  Chlorure 

de  phosphore,  chlorhydrique.      d'acétyle. 
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3C*H3O0H  -f  PC1SO    =    3HC1  +  PO(OH)S 
Acide  acé-     Oxychlorure       Acide     'Aciée^phos- 
tique.       de  phosphore,   chlorhy-     phorique. 
drique. 

Avec  certains  acides  diatomiques ,  toutefois, 
il  se  forme  les  anhydrides  correspondants. 
Ces  anhydrides  peuvent  être  convertis  en 
dichlorures  acides,  comme  c'est  le  cas  avec 
l'acide  succinique,  ou  ne  plus  éprouver  d'ac- 
tion ultérieure  ,  comme  c  est  le  cas  avec  l'a- 
cide thymotique.  On  comprend,  d'ailleurs, 
très-bien  la  formation  de  ces  anhydrides. 
Les  acides  diatomiques  renferment  les  élé- 
ments d'une  molécule  d'anhydride  et  d'une 
molécule  d'eau.  La  molécule  d'eau  agit  pour 
son  compte,  donnant  de  l'acide  chlorhydri- 
que et  de  l'acide  phosphorique  ou  de  I'oxy- 
chlorure de  phosphore,  et  la  molécule  d'anhy- 
dride reste.  Lorsqu'il  se  produit  une  action 
ultérieure,  comme  avec  l'anhydride  succini- 
que C*H*0:1  qui  se  convertit  en  chlorure  de 
succinyle,  l'anhydride  se  borne  k  échanger 
O  contre  Cl2  avec  le  perchlorure,  qui  se  con- 
vertit en  oxychlorure  PC130. 

L'acide  antimonique  et  l'acide  borique  se 
déshydratent  aussi  sous  l'influence  du  per- 
chlorure de  phosphore  en  donnant  les  an- 
hydrides correspondants ,  en  même  temps 
que  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  I'oxychlo- 
rure de  phosphore.  L'acide  azotique  concen- 
tré agit  énergiquement  sur  le  pentachlorure 
de  phosphore.Lorsqu'on  le  fait  tomber  goutte 
k  goutte,  sur  ce  réactif  en  refroidissant  bien 
le  vase  où  s'opère  le  mélange,  il  Se  dégage 
de  i'acide  chlorhydrique- et  il  se  produit  un 
liquide  rouge  de  sang  que  la  distillation  sé- 
pare en  oxychlorure  de  phosphore  et  en  un 
autre  liquide  volatil  k  —  8».  Cette  substance 
répond  a  la  formule  AzOCK  comme  s'en  est 
assuré  M.  Naquet,  qui  l'a  préparée  au  moyen 
de  l'azotate  de  potassium.  Il  y  a  donc  perte 
d'oxygène  dans  la  réaction. 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré ,  le  per- 
chlorure donne  d'abord  de  I'oxychlorure  et 
de  l'acide  chlorhydrosulfurique 

SOa|oH- 

Par  une  action  plus  prolongée,  il  finit  par  se 
produire  du  chlorure  de  sulfuryle  S02C12. 
Avec  l'anhydride  sulfurique,  S03,0  s'échange 
contre  Cl2  et  il  se  forme  également  du  chlo- 
rure de  sulfuryle  S02C12  et  de  I'oxychlorure 
phosphorique. 

L'anhydride  sulfureux  agit  sur  le  chlorure 
phosphorique  k  la  manière  de  l'anhydride  sul- 
furique. Lui  aussi  échange  O  contre  Cl2,  et 
il  donne  la  chlorure  de  thyonyle  SOC12.  Les 
acides  pAospAortg'tiescristallisable  et  sirupeux 
n'ont  que  peu  d'action  sur  ce  réactif. 

9°  Un  grand  nombre  d'oxydes  métalliques 
et  de  sels  se  décomposent  promptement  avec 
incandescence  dans  la  vapeur  du  perchlo- 
rure de  phosphore.  Le  produit  est  alors  de 
I'oxychlorure  de  phosphore  et  un  chlorure 
ou  un  oxychlorure  métallique.  Tel  est  le  cas 
avec  les  oxydes  de  cadmium,  de  manganèse, 
de  cobalt  et  de  chrome.  Ce  dernier  donne  un 
beau  sublimé  violet  de  chlorure  ehromique. 
L'oxde  ferrique  et  l'alumine  donnent  aussi  de 
légers  sublimés  qui  sont  formés  par  les  chlo- 
rures doubles  Fe2Cl«2PCls  et  Al2CI62PCiS. 
Lés  minéraux  finement  pulvérisés  du  groupe 
spinelle  se  décomposent  aussi  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  sous  l'influence  du  chlorure 
phosphorique:  le  fer  chromé  et  la  franklinite 
en  donnant  des  produits  de  distillation  qui 
renferment  du  chlorure  ferrique,  le  spinelle 
proprement  dit  avec  formation  de  chlorure 
aluminique.  Le  titanate  de  fer  donne  un  su- 
blimé brun  et  un  liquide  qui  distille  et  qui  ren- 
ferme k  la  fois  des  chlorures  de  titane  et  de 
fer.  La  silice  en  poudre  fine  agit  aussi  sur  le 
chlorure  phosphorique  ;  il  distille  un  liquide 
que  l'eau  décompose  avec  production  de 
silice  gélatineuse.  Il  est  donc  absolument  né- 
cessaire qu'il  se  soit  formé  soit  du  chlorure 
de  silicium  SiCl4,  soit  un  oxychlorure  SiOCl2 
volatil.  Le  feldspath  et  le  grenat  donnent  des 

firoduits  semblables  k  celui  que  fournit  la  si- 
ice  ;  seulement,  ces  produits  fournissent,  en 
outre,  du  chlorure  d'aluminium.  Les  anhy- 
drides tungstique  et  molybdique  se  décom- 
posent d'une  manière  analogue  ;  l'anhydride 
tungstique,  chauffé  avec  du  perchlorure  de 
phosphore,  fournit  un  liquide  rouge  brun  qui, 
lorsqu'on  Je  distille,  donne  de  I'oxychlorure 
de  phosphore  et  laisse  une  substance  qui  se 
sublime  en  formant  des  vapeurs  rouge  jau- 
nâtre et  qui  répond  probablement  k  la  for- 
mule WO-C12.  Avec  l'anhydride  molybdique, 
l'action  est  plus  violente  ;  il  se  dégage  d'é- 
paisses vapeurs  blanches  et  rouges,  et  il 
reste  un  liquide  huileux ,  épais,  qui,  soumis  k 
la  distillation,  donne  d'abord  de  I'oxychlo- 
rure de  phosphore,  puis  de  I'oxychlorure  de 
molybdène,  puis  du  dichlorure  de  molybdène 
qui  se  sublime  sous  la  forme  d'une  masse 
rouge  lanugineuse  et  qui  paraît  résulter 
d'une  action  secondaire.  L'anhydride  arsé- 
nieux  est  facilement  décomposé  par  le  chlo- 
rure phosphorique,  avec  formation  d'oxychlo- 
rure  de  phosphore  et  de  trichlorure  d'arsenic. 
L'anhydride  arsénique  fournit  les  mêmes 
produits  ;  mais  leur  formation  s'accompagne 
alors  d'un  dégagement  de  chlore. 

Le  chlorure  de  chromyle  (acide  chloro- 
chromique)  Cr02Cl2  donne  une  masse  brune 
lorsqu'on  le  chauffe  doucement  avec  du  chlo- 
i-ure  phosphorique.  A  une  température  plus 
élevée,  il  se  dégage  de  I'oxychlorure  de  phos- 
phore et  du  chlore  libre,  et  il  reste  une  pou- 
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dre  bleue  qui  renferme  des  chlorures  ehromi- 
que et  phosphorique,  et  qu'une  chaleur  rougô 
transforme  en  chlorure  ehromique  violet  : 

2Cr02Cl2    +    4PC15 
Chlorure         Perchlorure 
de  chromyle.      de  phosphore. 

=       4POC1S     +      2CrCI3    +     3C1» 
Oxychlorure        Chlorure  de         Chlore, 
de  phosphore.  chrome. 

L'anhydride  borique  est  très-peu  attaqué 
lorsqu  on  le  chauffe  dans  la  vapeur  du  per- 
chlorure de  phosphore;  l'anhydride  iodique 
l'est,  au  contraire,  très-aisément.  L'azotat 
d'argent  et  le  chlorate  de  potassium  sont  dé-> 
composés  même  à  la  température  ordinaire; 
le  tungstate  de  fer  (wolfram),  le  sulfate  de 
baryum,  le  phosphate  de  sodium  et  d'autres 
sels  le  sont  k  la  chaleur  rouge.  La  décompo- 
sition du  chlorate  de  potassium  peut  être  re- 
présentée par  l'équation  : 

KC103  +  3PC1&  »  3POC13  -f.  KC1  +  3C1* 
Chlorate     Perchlo-      Oxychlo-    Chlorure    Chlore. 
potassi-       rure  de         rure  de     de  potas- 
que.       phosphore,  phosphore,    sium. 

Quelquefois  il  se  produit,  en  outre,  dans 
cette  réaction  un  gaz  détonant  (anhydride 
hypochloreux  ou  peroxyde  chlorique?),  qui 
résulte  probablement  de  l'action  du  sel  sur 
l'acide  chlorhydrique,  produit  lui-même  par 
l'action  du  perchlorure  sur  l'humidité,  si  1  on 
n'a  pas  pris  soin  de  dessécher  complètement 
le  gaz.  Suivant  Schiff,  il  se  dégagerait  dans 
cette  réaction  un  gaz  jaune  foncé,  non  explo- 
sible,  qui  donnerait  du  chlorure,  du  chlorate  et 
de  l'hypoehlorite  de  potassium  en  passant  à 
travers  une  dissolution  étendue  de  potasse. 

10°  Les  sulfures  métalliques  se  décomposent 
comme  les  oxydes  lorsqu  on  les  chauffe  dans 
la  vapeur  de  perchlorure  de  phosphore  et 
donnent  du  sulfochlorure  de  phosphore  PSC1S 
en  même  temps  qu'un  chlorure  métallique. 
Les  pyrites  de  fer,  la  blende,  le  sulfure  de 
bismuth  j  le  réaUjjar,  ie  sulfure  d'antimoine 
nafif  et  la  galène  sont  décomposés  prompte- 
ment et  complètement,  la  dernière  avec  in- 
candescence et  formation  d'un  produit  rouge 
brunâtre,  qui  est  probablement  un  sulfochlo- 
rure de  plomb.  Les  pyrites  arsenicales,  la 
smalline,  le  speiss  et  l'argent  rouge  se  dé- 
composent aussi  très-facilement.  Le  séléniure 
de  plomb  donne  du  chlorure  de  plomb  et  un 
liquide  rougeàtre  sélénifère  qui  qui  consiste, 
selon  les  analogies,  en  séléniochlorure  de 
phosphore  PSeCl3. 

lio  Le  sulfocyanate  de  potassium,  légère- 
ment chauffé  avec  du  perchlorure  de  phos- 
phore, donne  du  chlorure  de' cyanogène  ga- 
zeux, du  sulfochlorure  de  phosphore  et  du 
chlorure  de  potassium  : 

KCyS  4-  PC1S  =  CyCl  4-  KC1  4-  PSC13 
Sulfo-  Perchlo-  Chlorure  Chlorure  Sulfo- 
cyanate rure  de  de  chlorure 

de  de  cyano-         potas-  de 

potas-  phos-         gène.  sium.         phos- 

sium.  phore.  phore. 

Il  se  produit  en  même  temps  une  petite  quan- 
tité de  chlorure  de  soufre.  A  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  la  proportion  de  chlorure 
de  soufre  devient  beaucoup  plus  considérable 
et  ce  liquide  distille  en  même  temps  que  du 
trichlorure  de  phosphore  et  du  chlorure  de 
cyanogène  solide.  Il  reste  un  résidu  d'un 
jaune  rougeàtre,  duquel  l'eau  extrait  du  chlo- 
rure de  potassium  en  laissant  du  soufre  et 
des  produits  de  décomposition  de  sulfocya- 
nate qui  présentent  une  couleur  jaune. 

Avec  1  hydrogène  phosphore,  le  pentachlo- 
rure de  phosphore  forme  de  l'acide  chlorhy- 
drique et  du  trichlorure  de  phosphore  ou  du 
phosphore  libre. 

12o  Le  pentachlorure  de  phosphore  agit 
souvent  k  la  manière  du  chlore  libre  en  se 
réduisant  lui-même  k  l'état  de  trichlorure. 
C'est  ainsi  que,  quand  on  le  chauffe  dans  des 
tubes  clos  avec  des  hydrocarbures  ou  avec 
des  éthers  proprement  dits,  il  donne  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  des  produits  de  substitu- 
tion de  l'hydrocarbure  ou  de  l'éther  employé 
et  du  protochlorure.  Une  réaction  analogue 
a  lieu,  d'après  M.  Naquet,  lorsqu'on  fait  agir 
ce  réactif  sur  le  thymol  ou  phénol  thymique. 
Il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
thymol  chloré, 

13°  Le  perchlorure  de  phosphore  absorbe 
.rapidement  le  gaz  ammoniac  en  formant  du 
sel  ammoniac,  un  corps  qui  a  reçu  le  nom 
de  chlorophosphamide,  du  chloroazoture  de 
phosphore  et  peut-être  d'autres  produits.  On 
supposait  aussi  autrefois  qu'il  se  formait  un 
composé  d'ammoniaque  et  de  perchlorure  de 
phosphore.  Mais  cette  supposition  ne  parait 
pas  être  fondée. 

14»  Le  perchlorure  de  phosphore  fait  subir 
aux  amides  des  décompositions  variables. 
L'acétamide  donne  lieu  k  une  réaction  vio- 
lente. En  distillant  le  produit  de  cette  réac- 
tion, on  obtient  une  grande  quantité  de  ma- 
tière charbonneuse  et  il  distille  un  composé 
d'acétonitrile  et  de  trichlorure  de  phosphore 
PCl3C2H3Az.  La  butyramide  donne  de  même 
le  composé  CWAzPClS  ou,  suivant  Cahours, 
du  butyronitrile  C*H'Az,  de  I'oxychlorure  de 
phosphore  et  de  l'acide  chlorhydrique.  La 
benzamide  donne  également,  d'après  Henke, 
du  benzonittile  CTHi>Az,  de  I'oxychlorure  de 
phosphore  et  de  l'acide  chlorhydrique.  D'a- 
près Gerhardt,  les  premiers  produits  de  la 
réaction  seraient  I'oxychlorure  de  phosphore) 
et  le  chlorhydrate  de  benzonitrilo 

CHBAzHCl. 
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Cette  réaction  s'accorde  parfaitement  avec 
les  expériences  de  M.  Gauthier  qui,  depuis 
Gerhardt,  est  parvenu  à  préparer  directe- 
ment les  chlorhydrates  des  nitriles.  Le  chlor- 
hydrate de  benzonitrile,  soumis  à  l'action  de 
la  chaleur,  se  dédouble  ensuite  en  benzoni- 
trile et  acide  chlorhydrique.  La  sulfophényl- 
amide  ou  acide  sulfophénylamique 

C6H7S02AZ 
donne  du  chloroazoture  sulfophénylique 
C6H6SOClAz 

lorsqu'on  la  traite  par  le  perchlorure  de 
phosphore  suivant  l'équation  : 

CGI-I*S0AzOH    +    PCI» 
Acide  sulfo-  Perchlorure 

phenylamique.  de 

phosphore, 

=   HC1  +  POC13  +  CSHOSOAzCl 

Acide       Oxychlo-  Chloroazoture 
chlorhy-      rure  de  sulfophé- 

drique.      phosphore.  nylique. 

La  benzosulfophénylamide  donne  de  la 
même  manière  du  chloroazoture  de  benzo- 
suîfophényle  CH30SOCfiH5,AzCl. 

—  Composés  de  perchlorure  de  phos- 
phore et  d'autres  chlorures.  On  obtient 
ces  composés  soit  par  l'union  directe  de  leurs 
chlorures  constituants,  soit  par  l'action  du 
perchlorure  de  phosphore  sur  certains  corps 
élémentaires.  Ils  sont  tous  moins  volatils  que 
le  perchlorure  phosphoreux,  ce  qui  fait  qu  on 
les  débarrasse  aisément  de  l'excès  de  ce  der- 
nier corps  en  les  maintenant  pendant  vingt- 
quatre  heures  entre  160°  et  180°  et  en  les 
purifiant  ensuite  par  une  sublimation  à  une 
température  plus  élevée.  Tous  sont  solides 
et  volatils,  tous  fument  a  l'air,  tous  sont  dé- 
composés par  l'eau,  le  plus  souvent  avec  élé- 
vation de  température. 

—  Chlorure  iodophosphorique 

PICie  =  PC1SIC1. 
On  l'obtient  par  l'action  de  l'iode  sur  le  pen- 
tachlorure,  par  la  combinaison  directe  des 
deux  chlorures  constituants,  par  l'action  du 
trichlorure  d'iode  sur  le  trichlorure  de  phos- 
phore ou  par  l'action  du  trichlorure  d'iode 
sur  le  pentachlorure  de  phosphore.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  se  dégage  une  molécule  de 
chlore  Cls.  Ce  corps  est  jaune  orangé.  Par  la 
distillation,  on  peut  l'obtenir  en  belles  aiguil- 
les qui  tombent  en  déliquescence  à  l'air  hu- 
mide et  se  convertissent  en  un  liquide  corrosif. 

—  Chlorure  sélétrio-phosphorique  P^SeCU*. 
On  l'obtient  par  combinaison  directe.  11  est 
iaune  orangé,  bout  à  2200  et  acquiert  une 
couleur  rouge  non'  permanente  lorsqu'on  le 
chauffe  au  point  de  le  réduire  en  vapeurs. 

—  Chlorure  vhospkorico-aluminique 

P2A1ÎC1»  =  (PC1S)2A12C16. 
Ce  composé,  qui  a  été  obtenu  d'abord  par 
Weber,  se  produit  par  combinaison  directe 
des  deux  chlorures,  ou  lorsqu'on  chauffe  de 
l'alumine  finement  pulvérisée  dans  la  vapeur 
de  perchlorure  de  phosphore,  ou  lorsqu'on 
fait  agir  l'aluminium  métallique  sur  le  même 
composé.  Il  est  blanc,  facilement  fusible,  se 
solidifie  sous  forme  cristalline  par  le  refroi- 
dissement, est  moins  volatil  que  chacun  des 
deux  chlorures  qui  le  constituent  et  bout  au- 
dessus  de  400°.  Le  phosphore  le  décompose 
avec  formation  de  trichlorure  de  phosphore  ; 
chauffé  avec  du  soufre,  il  forme  une  masse 
d'un  rouge  brun  et,  quand  on  le  chauffe  avec 
du  chlorure  de  potassium,  il  répand  des  va- 
peurs de  perchlorure  de  phosphore  et  donne 
ou  chloraluminate  potassique. 

—  Chlorure  ferrico-phosphorigue 

(PC15)S!FeSCie. 

On  l'obtient  de  la  même  manière  que  le  pré- 
cédent. Il -est  brun,  facilement  fusible  et 
moins  volatil  que  chacun  de  ses  constituants. 
Il  fond  à  la  température  de  98°  et  il  bout  au- 
dessus  de  280». 

—  Chlorure  mercurieo-phosphorique 

PCl»,3Hg"CR 
Il  forme  des  aiguilles  facilement  fusibles,  vo- 
latiles à  200"  et  qui  se  décomposent  d'une 
manière  soudaine  lorsqu'on  les  chauffe. 

—  Chlorure  plaiinico-phosphorique 

(PC15)2ptIvci*. 
On  l'obtient  par  l'action  du  chlorure  phospho- 
rique  sur  le  platine  métallique.  C'est  une 
masse  amorphe,  de  couleur  d'ocre,  qui  se  vo- 
latilise au-dessus  de  300<>  en  se  décomposant 
partiellement. 

—  Chlorure  stannico-phosphorique 

PC15,SnIVCl*. 
11  se  produit  par  combinaison  directe  ou  par 
l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  le 

composé  (SCl*)»SnlvCl4,  en  opérant  dans  un 
courant  de  gaz  chlorhydrique.  On  peut  rem- 
placer le  courant  d'acide  chlorhydrique  par 
un  courant  de  chlore.  Ce  corps  se  sublime  en 
brillantes  aiguilles  incolores,  qui  ne  tardent 
pas  à  se  transformer  en  une  poudre  amorphe 
même  dans  des  vases  fermés.  Il  fond  à  220° 
et  se  volatilise  en  se  décomposant  en  partie. 

—  Sulfochlorure  phosphorique.  C'est  un  pen- 
tachlorure de  phosphore  où  les  deux  cin- 
quièmes du  chlore  sont  remplacés  par  du 
soufre.  Le  sulfochlorure  de  phosphore  PSCl* 
est  analogue  à  l'oxychlorure  POC13.  C'est  une 
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combinaison  phosphorique  dans  laquelle  trois 
atomicités  du  phosphore  sont  saturées  par 
trois  atomes  de  chlore,  et  les  deux  autres  par 
un  atome  de  soufre  diatomique.  Ce  composé 
a  été  découvert  par  Sérullas,  qui  l'obtenait 
par  l'action  de  l'acide  sulfhydrique  sur  le  . 
perchlorure  et  le  purifiait  par  la  distilla- 
tion. La  réaction,  analogue  à  celle  oui  four- 
nit l'oxychlorure,  l'oxybromure  et  le  sulfo- 
bromure,  est  représentée  par  l'équation  sui- 
vante : 

PC1B  +  H*S  =  2HC1  +  PC13S 
Ferchlo     Acide       Acide       Sulfobro-  " 
rure  de      sulfhy-    chlorhy-    murs  plias-  • 
phosphore,   drique,     drique.     pkoriqxte. 

Le  sulfochlorure  de  phosphore  prend  éga- 
lement naissance,  en  même  temps  que  d'au- 
tres produits,  par  l'action  du  pentachlorure 
de  phosphore  sur  divers  sulfures  (Weber)  et 
par  l'action  du  soufre  sur  le  pentachlorure  ■ 
(Wôhler  et  Hiller);  Gladstone,  en  fondant 
3  parties  de  pentachlorure  avec  1  partie  de 
soufre,  a  obtenu  un  liquide  incolore  bouillant 
à  100»  et  consistant  apparemment  dans  le 
corps  POISSA  que  l'on  devrait  écrire,  suivant 
Schiff,  PC12SSC12,  en  le  considérant  comme 
une  combinaison  de  sulfochlorure  et  de  chlo- 
rure de  soufre. 

D'après  Baudrimont,  on  obtient  très-faci- 
lement le  sulfochlorure  de  phosphore  en  dis- 
tillant un  mélange  de  perchlorure  de  phos- 
phore et  de  sulfure  d'antimoine.  La  réaction 
est  la  même  que  pour  le  sulfobromure  phos- 
phorique (v.  ce  mot).  On  convertit  d'abord  en 
perchlorure  30  grammes  environ  de  phos- 
phore placés  dans  un  large  flacon.  Ce  flacon 
est  ensuite  placé  à  l'air  libre.  On  en  recouvre 
le  goulot  avec  un  morceau  de  linge  mouillé 
et  l'on  y  ajoute  115  grammes  de  sulfure  d'an- 
timoine en  agitant  fréquemment  jusqu'à  ce 
que  tout  le  perchlorure  ait  disparu  et  qu'il  y 
ait  un  léger  excès  du  sulfure  métallique.  On 
décante  ensuite  le  liquide  produit,  qui  est 
très-chaud  à  cause  de  la  violence  de  la  réac- 
tion, on  le  place  dans  une  cornue  bien  sèche 
et  on  le  distille  entre  125°  et  135°.  Afin  de 
purifier  le  produit  du  chlorure  d'antimoine 
qu'il  renferme,  du  pentachlorure  de  phosphore 
non  décomposé  et  du  chlorure  d'arsenic  pro- 
venant des  impuretés  de  l'antimoine,  on  le 
refroidit  a  une  basse  température  et  on  l'a- 
gite avec  une  dissolution  de  sulfure  sodique. 
Le  chlorosulfure  de  phosphore  se  sépare  alors 
du  liquide  alcalin  sous  la  forme  d'une  couche 
que  1  on  recueille  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet.  On  le  dessèche  oien  sur  du  chlorure 
de  calcium,  on  le  filtre  sur  de  l'amiante  et 
on  le  distille  enfin  dans  une  cornue  sèche. 
On  obtient  ainsi  environ  120  grammes  de  pro- 
duit tout  à  fait  pur. 

Le  sulfochlorure  de  phosphore  est  un  li- 
quide incolore,  huileux,  assez  mobile,  d'une 
odeur  excessivement  piquante  et  aromatique 
lorsqu'il  est  étendu.  Sa  vapeur  irrite  forte- 
ment les  yeux.  Sa  densité  égale  1,631  à  22». 
Il  bout  à  12.40,25 ,  suivant  Baudrimont,  à 
1260-1270  (Cahours).  Sa  densité  de  vapeur 
égale  5,963  à  168°  ;  5,879  à  244°  ;  5,078  à  298° 
(Cahours)  ;  le  calcul  exige  5,932  ;  sa  vapeur 
brûle  avec  difficulté. 

Le  sulfochlorure  de  phosphore  est  lente- 
ment décomposé  par  l'eau  avec  formation 
d'acide  phosphorique,  d'acide  chlorhydrique 
et  d'acide  sulfhydrique  ;  il  fume  à  1  air  hu- 
mide. L'acide  azotique  bouillant  le  décompose. 
Chauffé  avec  la  solution  aqueuse  d'un  alcali 
caustique,  il  se  convertit  en  un  sel  de  l'acide 
sulfoxyphosphorique  H3PS03  (Wurtz).  Avec 
l'alcool,  il  donne  de  l'acide  éthyl-sulfoxy- 
phosphorique  CSH^H^PSO*.  L'ammoniaque 
aqueuse  le  convertit  en  acide  sulfoxyphos- 
phainique  ou  thiophosphamtque,  lequel  peut 
être  dérivé  de  l'acide  sulfoxyphosphorique  ou 
thiophosphorique  par  la  substitution  de  l'ami- 
dogène  AzH2  à  l'oxhydryle  OH.  Quand  l'am- 
moniaque est  très-concentrée  ou  que  l'on  fait 
agir  le  gaz  ammoniac  d'abord  et  l'eau  ensuite 
sur  le  sulfochlorure,  le  produit  est  l'acide 
sulfoxyphosphodiamique  ou  ihiophosphodia- 
mique,  qui  dérive  de  l'acide  thiophosphorique 
par  la  substitution  dé  deuxatnidogènes  AzH2 
à  deux  oxhydryles  OH.  Ainsi  l'on  a  : 

PSCl»  +  3H20  =  3HC1  +  PHSS03 
Chlorosul-    '  Eau.         Acide         Acide  thio- 
fure  de  phos-  chlorhy-        phospho- 

phore.  drique.  rique. 

PSC13  +  AzH3  +  2H20 

Chloro-    Ammonia-      Eau. 
sulfure  de        que. 
phosphore. 

=     3HC1  +  P(AzH2)H2S02 

Acide  Acide  thiophos- 
chlorhy-  phamique, 

drique, 

PSC13  +  2AzH3  +  HSO 
Chlorosul-    Ammonia-     Eau. 

fure  de  que. 

phosphore. 

=     3HC1  +  P(AzH2)2HSO 
Acide        Acide  thiophospho- 
chlorhy-  diamique. 

drique. 

Le  gaz  ammoniac  sec  parait  agir  en  élimi- 
nant deux  atomes  de  chlore  et  en  laissant 
deux  amidogènes  &  leur  place.  Ainsi 

PSC13  +  4AzH»  =  2AzH*Cl  +  P(AzH*)2ClS 
Sulfo-        Ammo-        Chlorure         Diamido-sulfo- 
chlorure      iliaque.        d'atnmo-  chlorure  de 

de  phos-  nium.  phosphore, 

phore.  :   ■ 

Ce  dernier  composé  n'a  point  été  séparé  du 
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sel  ammoniac  qui  l'accompagne.  Mais  en  sup- 
posant qu'il  se  forme,  la  production  de  l'acide 
thiophosphodiamique  par  l'addition  de  l'eau 
au  produit  devient  très-facile  à  expliquer.  On 
peut  supposer,  en  effet,  que  l'eau,  en  agissant 
sur  le  diamido-chlorosuifure  de  phosphore, 
n'a  pas  d'autre  action  que  de  substituer  un 
oxhydryle  au  chlore  : 

P(AzHî)*ClS  4-  H*0 
Diamido-sulfochlo-  Eau. 
rure  de  phosphore.  ' 

=     HC1  4-  P(AzH2)2SOH 
Acide        Acide  thiophos- 
chlorhy-         phodiamique. 
drique. 

Gladstone  et  Holmes  supposent  que  le  gaz 
ammoniac  sec  convertit  le  sulfochlorure  de 
phosphore  en  thiophosphotriamide  : 

PC13S  4-  6AzH3  =  3AzH*Cl  +  PS(AzHï)3 
Sulfochlo-      Ammo-         Chlorure        Thiophospho- 

rure  de       niaque.      d'ammonium.       triamide. 
phosphore. 

Ce  serait  ensuite  cette  triamide  qui,  au  con- 
tact de  l'eau,  échangerait  non  plus  un  Cl, 
mais  un  amidogène  contre  de  l'oxhydryle  : 

PS(AzH2)3  4-  HX>  =  AzH»  4-  PS(AzH2)SOH 

Thiophospho-     Eau.     Ammo-       Acide  thiophos- 

triamide.  niaque.        phodiamique, 

L'aniiine  transformerait  de  même  le  sulfo- 
chlorure en  thiophosphotriphényl- triamide  et 
en  chlorhydrate  d'aniline.  Mais  ce  sont  là  des 
vues  qui  n'ont  point  été  établies  par  l'analyse 
et  qui  restent,  par  conséquent,  tout  hypothé- 
tiques. 

Avec  l'acétate  de  potassium,  le  chlorosul- 
fure de  phosphore  donnerait,  d'après  Baudri- 
mont, du  sulture  d'acétyle. 

—  Bromure  phosphorique.  Le  phosphore,  à 
la  température  ordinaire,  se  combine  directe- 
ment au  brome  avec  dégagement  de  chaleur 
et  même  de  lumière,  si  ron  opère  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Suivant  la  quantité  de  brome 
et  de  phosphore,  il  peut  se  former  un  proto- 
.  bromure  ou  bromure  phosphoreux  (v.  phos- 
phoreux [bromure))PBr3,  ou  un  bromure  phos- 
phorique encore  nommé  perbromure  ou  pen- 
tabromure  de  phosphore  PBr&.  C'est  ce  der- 
nier qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Le  perbromure  de  phosphore  se  produit  par 
l'action  du  brome  en  excès  sur  le  phosphore 
ou,  plus  exactement,  sur  le  tribromure  déjà 
formé.  Il  se  produit  aussi  par  la  décomposi- 
tion de  l'iodure  de  phosphore  au  moyen  du 
brome.  Mais  c'est  surtout  par  l'action  du 
brome  sur  le  protobromure  qu'on  a  coutume 
de  le  préparer.  Il  suffit  de  mélanger  directe- 
ment des  poids  de  ces  deux  liquides  corres- 
pondant à  une  molécule  du  premier  et  à  une 
molécule  du  second  (=  2  atomes  =  Br2). 

C'est  un  composé  solide,  d'un  jaune  citron. 
Par  voie  de  fusion,  il  cristallise  en  rhomboè- 
dres et,  par  voie  de  sublimation,  en  aiguilles. 
Il  fond  à  une  chaleur  modérée  en  un  liquide 
rouge  qui,  à  une  température  plus  élevée,  dé- 
gage des  vapeurs  de  même  couleur.  A  l'air, 
il  répand  des  fumées  blanches  épaisses. 

Le  chlore  décompose  le  perbromure  de 
phosphore  avec  formation  de  chlorure  de 
phosphore  et  élimination  de  brome  libre.  Les 
métaux  le  transforment  à  chaud  en  un  mé- 
lange de  bromures  et  de  phosphures  métalli- 
ques. L'oxyde  de  cuivre  et  l'oxyde  rouge  de 
mercure  le  convertissent  en  un  mélange  de 
bromure  et  de  phosphate.  L'eau,  si  elle  est  en, 
petite  quantité,  donne  de  l'oxybromure  et  de 
l'acide  oromhy  drique;  et,  si  elle  est  en  plus 
grande  quantité,  des  acides  bromhydrïque  et 
phosphorique.  Cette  réaction  s'accompagne 
d'une  élévation  considérable  de  température. 
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PBr& 

+ 

H20     = 

PBr30 

+ 

2HBr 

Perbro 
mure 

de 
phos- 
phore. 

Eau. 

Oxybro- 
mure 

de 
phos. 

phore. 

Acide 
brom- 
hydri- 
que. 

PBrSO    4-    3HÎO 

Oxybro- 
mure  de 
phos- 
phore. 

Eau. 

= 

3HBr    4- 

(PO)'" 

OH 

OH 
OH 

Acide 
brom- 

Acide  phos- 
phorique. 

hydrique. 

L'acide  sulfhydrique  le  convertit  en  un 
composé  répondant  à  la  formule  P2S86PBrs, 
liquide  lourd  qui  bout  à  200°  sans  se  décom- 
poser. On  ne  sait  pas  encore  exactement  si  ce 
corps  est  un  composé  défini  ou  un  mélange 
de  plusieurs  corps  différents  dont  le  point  d  é- 
bullition  serait  le  même  ou  tout  au  moins  fort 
rapproché.  Cette  dernière  opinion  nous  pa- 
rait la  plus  probable  par  la  raison' que  200° 
nous  parait  un  point  d'ébullition  bien  bas  pour 
un  composédeforrauleaussicompliquée.  Dans 
un  courant  de  gaz  hydrogène  phosphore,  le 
pentabromure  de  phosphore  donne  du  pro- 
tobromure de  phosphore  et  de  l'acide  bromhy- 
drïque. Cet  acide  agit  sur  une  seconde  por- 
tion d'hydrogène  phosphore  et  la  convertit  en 
bromhydrate  d'hydrogène  phosphore  ou  bro- 
mure de  phosphonium  PH*Br  (v.  phospho- 
res), qui  cristallise  en  cubes.  Par  une  action 
prolongée,  la  totalité  du  brome  passe  à  l'état 


d'acide  bromhydrique  et  tout  le  phosphore 
est  mis  en  liberté  : 

6PBr»    +    8PH3 
Penta-  Hydro- 

bro-  gône 

mure.  phos- 

phore. 

=     6PH3,HBr    +    8PBr3 
Bromhydrate  Proto- 

d'hydrogène  bromure        1 

phosphore.  de 

phosphore. 

3PBrB    4-    20PH3 

Perbro-  Hydro- 
mure  gène 

de  phos-  phos- 
phore, phoré. 

=     15PH3,HBr  -f    8P 
Bromhydrate  Phos- 

d'hydrogène  phore. 

phosphore. 

—  Sulfobromure  phosphorique.  C'est  un  pen- 
tabromure de  phosphore  dans  lequel  les  deux 
cinquièmes  du  brome  sont  remplacés  par 
du  soufre.  Il  correspond  à  l'oxychlorure  et 
à  l'oxybromure  de  phosphore.  Le  sulfobro- 
mure phosphorique  PBi,3S  représente  de  l'oxy- 
chlorure PCPO  dont  l'oxygène  est  remplacé 
par  du  soufre  et  le  chlore  par  le  brome.  C'est 
du  pentabromure  de  phosphore  dans  lequel 
S"  s'est  substitué  à  Br*.  En  un  mot,  c'est  un 
composé  saturé  de  phosphore  dans  lequel 
3  atomicités  de  ce  métalloïde  sont  satisfaites 
par  3  atomes  de  brome  et  les  deux  autres 
par  1  atome  de  soufre  diatomique.  Il  se  pro- 
duit, d'après  Baudrimont,  par  1  action  de  l'a- 
cide sulfhydrique  sur  le  pentabromure  : 

PBr»    4-  SH*  =     2HC1    4-    PBrSS 
Penta-  Acide  Acide              Sulfo- 
bromure Bulfhy-  chlorhy-          bromure 
de  dri-  drique.                de 
phos-  que.  phos- 
phore, phore. 

Il  se  forme  également  lorsqu'on  combine  di- 
rectement une  molécule  de  tribromure  de 
phosphore  PBrs  avec  un  atome  de  soufre,  S, 
et  quand  on  distille  un  mélange  interne  de 
pentabromure  de  phosphore  et  de  sulfure  d'an- 
timoine : 

3PBrS    4-    SbSSS 

Penta-  Sulfure 

bromure  d'an- 

de  timoine. 

phosphore. 

=     3PSBr3     +     2SBr3 

Sulfobro-  Bromure 

mure  de  d'an- 

phosphore,  timoine. 

C'est  un  corps  dense,  solide,  jaunâtre,  qui 
fume  à  l'air.  Il  a  une  odeur  nauséabonde.  Il 
se  décompose  un  peu  par  la  chaleur  et  il  se 
décompose  lentement,  mais  complètement, 
sous  l'influence  de  l'eau,  avec  formation  d'a- 
cide phosphorique  PS(OH)3  et  d'acide  chlorhy- 
drique. 

PHOSPHORISATION  s.  f.  (fo-sfo-ri-za-si- 
on  —  rad,  phosphoriser).  Action  de  rendre 
phosphorique,  de  réduire  à  l'état  de  phos- 
phate. 

—  Physiol.  Formation  ou  action  du  phos- 
phate calcaire  dans  l'économie  animale. 

PHOSPHOR1SÉ,  ÉE  (  fo-sfo-ri-zé  )  part, 
passé  du  v.  Phosphoriser  :  Corps  phospho- 
risés. 

PHOSPHORISER  v.  a.  ou  tr.  (fo-sfo-ri-zé 
—  rad.  phosphore).  Rendre  phosphorique.  Il 
Faire  passer  à  l'état  de  phosphate. 

PHOSPHORISME  S.  m.  (fo-sfo-ri-sme  — 
rad.  phosphore).  S'est  dit  autrefois  pour  phos- 
phorescence. 

—  Pathol.  Empoisonnement  par  le  phos- 
phore. 

PHOSPHORISTE  s.  m.  (fo-sfo-ri-ste).  Hist. 
Littér.  Nom  donné  à  des  littérateurs  suédois  du 
xvme  siècle,  qui  réagissaient  contre  l'in- 
fluence française,  et  dont  les  doctrines  étaient 
particulièrement  exprimées  dans  le  journal  le 
Phosphorus. 

PHOSPHORITE  s.  f.  (fo-sfo-ri-te  —  rad. 
phosphore).  Miner.  Phosphate  de  fer  naturel. 

—  Encycl.  V.  apatite  et  chrtsolithe. 
PHOSPHORITIQOE  adj.  (fo-sfo-ri-ti-ke  — 

rad.  phosphorite).  Miner.  Qui  contient  de  la 
phosphorite  :  Roche  phosphoritiqub. 

PHOSPHOROCHALCITE  S.  f.  (fo-sfo-ro- 
kal-si-te  —  de  phosphore,  et  du  gr.  chalkos, 
cuivre).  Chini.  Phosphate  de  cuivre  naturel. 

PHOSPHOROSOOPE  s.  m.  (fo-sfo-ro-slto-pe 
—  d  o  phosphore,  et  dugr.  «Aoped,  j'examine). 
Physiq.  Appareil  au  moyen  duquel  on  ob- 
serve la  phosphorescence  des  corps. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  phospho- 
roseope  à  un  appareil  très-ingénieux  et  sur- 
tout très-utile,  imaginé  par  M.  Edmond  3ee- 
querel,  pour  observer  et  expérimenter  la  pro- 
priété h  peu  près  générale  des  corps  connue 
sous  le  nom  de  phosphorescence.  Cet  appa- 
reil se-compose  de  deux  disques  noircis,  mon- 
tés sur  un  même  axe  horizontal,  auquel  on 
peut  imprimer  un  mouvement  rapide  de  rota- 
tion, et  percés  chacun  de  quatre  fenêtres 
également  espacées,  mais  alternées  sur  l'un 
et  l'autre,  de  façon  qu'une  fenêtre  de  l'un  des 
disques  tombe  au  milieu  de  l'intervalle  com- 
pris entre  deux  fenêtres  de  l'autre  ;  îe  corps 
que  l'on  veut  soumettre  à  l'expérience  est 
suspendu  par  une  pince  entre  ces  deux  dis- 
ques sur  la  circonférence  qu»  décrivent  !ea 
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centres  des  fenêtres,  et  le  tout  est  enfermé 
dans  une  boîte  cylindrique  dont  les  fonds  pré- 
sentent deux  ouvertures  placées  en  regard 
l'une  de  l'autre  et  devant  lesquelles  passent 
successivement  les  fenêtres  des  deux  disques. 
La  lumière  pénètre  par  l'une  de  ces  ouver- 
•  tures  et  l'on  place  l'oeil  à  l'autre.  L'expé- 
rience étant  préparée,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  la  chambre  obscure,  et  la  lu- 
mière pouvant  arriver  du  dehors  par  l'une 
des  ouvertures  pratiquées  dans  les  fonds  de 
la  boite,  si  l'on  imprime  un  mouvement  de 
rotation  à  l'axe  de  la  machine,  la  substance 
essayée  recevra  de  temps  en  temps  les  rayons 
lumineux,  qui  ne  pourront  pas  arriver  direc- 
tement à  l'œil,  puisque  les  fenêtres  des  deux 
disques  ne  se  regardent  pas  ;  mais  cette  même 
substance,  devenue  phosphorescente,  pourra 
impressionner  l'œil  lorsque  les  fenêtres  per- 
cées dans  le  disque  placé  du  côté  de  l'obser- 
vateur passeront  devant  elle. 

Si  la  vitesse  de  rotation  de  l'axe  est  trop 
faible,  il  s'écoulera  trop  de  temps  entre  l'in- 
stant où  aura  cessé  l'action  exercée  par  la  lu- 
mière sur  la  substance  essayée  et  celui  où 
une  fenêtre  du  disque  tourné  vers  l'observa- 
teur se  présentera  pour  laisser  passer  la  lu- 
mière ;  la  phosphorescence  aura  disparu,  l'œil 
ne  sera  pas  impressionné  ;  mais  à  mesure  que 
la  vitesse  croîtra,  l'intervalle  de  temps  dont 
nous  venons  de  parler  diminuera,  le  corps 
soumis  à  l'expérience  aura  pu  garder  sa  pro- 
priété phosphorogénique  et  l'œil  en  percevra 
les  effets.  Ainsi,  en  premier  lieu,  le  phospho- 
roscope  peut  servir  non-seulement  à  manifes- 
ter la  phosphorescence  dans  des  corps  où  elle 
n'avait  pas  encore  pu  être  observée,  parce 
qu|ils  la  perdent  trop  rapidement  pour  pou- 
voir être  étudiés  à  l'aise  dans  la  chambre 
obscure,  mais  il  donnera  aussi  pour  chacun 
d'eux  la  durée  de  la  période  d'activité  de  la 
propriété  phosphorogénique;  c'est  ainsiqu'on 
a  trouvé  les  durées  suivantes  de  cette  pé- 
riode pour  les  substances  ci-après  : 

Spath u'',33 

Verre o",05 

Corindon 0",05 

Azotate  d'urane ,  .  .    o",01 

Platinocyanure 0",003 

On  voit  que  pour  le  platinocyanure  surtout 
il  eût  été  bien  impossible  de  constater  direc- 
tement la  propriété  phosphorogénique. 

En  second  lieu,  le  phosphoroscope  peut  ser- 
vir à  donner  la  mesure  du  pouvoir  phospho- 
rogénique. Voici  comment  :  lorsque  la  vi- 
tesse de  rotation  de  l'axe  qui  porte  les  deux 
disques  augmente,  d'une  part  la  durée  de  l'ac- 
tion directe  de  la  lumière  diminue,  mais  aussi, 
de  l'autre,  la  communication  se  trouve  plus 
rapidement  ramenée  entre  l'œil  et  le  corps 

fihosphorescent  ;  d'une  part,  l'Intensité  de  la 
ueur  phosphorescente  est  diminuée  par  la 
brièveté  de  l'insolation  et,  de  l'autre,  elle  est 
augmentée  en  raison  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle l'effet  produit  peut  se  manifester;  il  doit 
donc  y  avoir,  pour  chaque  corps,  une- vitesse 
particulière  de  rotation  à  laquelle  corres- 
ponde un  maximum  d'effet  ;  c'est  en  effet  ce 
que  l'expérience  confirme. Or,  l'intensité  maxi- 
mum de  la  lueur  phosphorescente,  mesurée 
au  photomètre,  peut  être  jusqu'à  un  certain 
poiut  regardée  comme  représentant  le  pou- 
voir phosphorogénique  de  la  substance  es- 
sayée. 

Enfin,  le  même  appareil  peut  être  employé 
à  déterminer  la  loi  de  la  déperdition  de  la  lu- 
mière. En  effet,  si  la  durée  de  l'action  directe 
de  la  lumière  sur  un  corps  phosphorescent  a 
été  insuffisante  pour  que  ce  corps  ait  pris 
tout  l'éclat  dont  il  est  capable,  c  est-à-dire 
si  la  vitesse  de  rotation  de  l'axe  commun  des 
deux  disques  n'atteint  pas  celle  à  laquelle  cor- 
respond le  maximum  d'effet,  une  diminution 
dans  cette  vitesse  n'influera  plus  sur  le  déve- 
loppement du  pouvoir  phosphorogénique,  mais 
en  atténuera  la  manifestation  par  l'accroisse- 
ment de  la  durée  de  l'interruption  entre  l'ac- 
tion directe  de  la  lumière  et  la  perception  de 
la  lueur  phosphorescente  par  l'œil;  la  dimi- 
nution de  l'éclat  de  la  lueur  tiendra  exclusi- 
vement à  la  déperdition  du  pouvoir  éclairant 
pendant  cette  interruption  et  sera  d'autunt 
plus  grande  que  cette  interruption  aura  été 
plus  prolongée.  M.  Edmond  Becquerel  a  cru 
avoir  saisi  la  loi  de  cette  déperdition  et'  l'a 
exprimée  par  l'équation 

i0  étant  le  pouvoir  éclairant  de  la  substance 
phosphorescente  immédiatement  après  la  ces- 
sation de  l'action  directe  de  la  lumière,  t  le 
temps  compté  à  partir  de  l'instant  de  cette 
cessation,  a  une  constante  dépendant  du  pou- 
voir phosphorogénique  de  la  substance  étu- 
diée, et  :  l'intensité  de  la  lueur  fournie  par 
cette  substance  au  bout  du  temps  t.  Eu  ad- 
mettant l'exactitude  de  cette  loi,  on  en  con- 
clurait, pour  la  quantité  différentielle  de  lu- 
mière émise  par  le  corps  en  un  temps  dt,  la 
formule 

\  idt=iQe~atdtt 

et  par  conséquent,  pour  la  somme  des  émis- 
sions faites  par  ce  corps  dBt  =  okt=<o, 

i-i  ÇratdtJ<L. 

Vo 

Le  pouvoir  phosphorogénique,  que  l'on  peut 
considérer  connue  représenté  par  I,  serait 
donc  inversement  proportionnel  à  a. 
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M.  E.  Becquerel  a  trouvé  les  valeurs  sui- 
vantes de  la  constante  a  en  prenant  pour 
unité  de  temps  un  millième  de  seconde. 

Uranite 1,4975 

Sulfate  double  d'urane  et  de 

potasse 1,3869 

Sulfate  double  d'urane  et  de 

chaux 0,8206 

Perchlorure   d'urane  et  de 

potasse 0,7682 

Verre  d'uram 0,5546 

Azotate  d'uram 0,4807 

Crown 0,0436 

Chaux  phosphatée 0,0263 

Topaze  jaune 0,5546 

Disthène 0,2295 

Alumine 0,0791 

Spinelle 0,0094 

Leucophane 0,0147 

Spath 0,00507 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  au 
cas  où  la  lumière  incidente  est  blanche.  En 
faisant  varier  la  couleur  du  faisceau  excitant 
et  la  vitesse  de  rotation  du  phosphoroscope,  on 
rencontre  un  grand  nombre  de  faits  fort  ir- 
réguliers et  par  là  même  très-curieux.  En 
premier  lieu,  il  arrive  pour  beaucoup  de  corps 
que  la  lumière  qu'ils  émettent  lorsqu'ils  ont 
acquis  la  phosphorescence  conserve  une  cou- 
leur invariable  quelle  que  soit  celle  du  fais- 
ceau qui  a  excité  en  eux  la  propriété  phospho- 
génique  et  quelle  que  soit  la  vitesse  imprimée 
au  phosphoroscope.  Tels  sont  tous  les  sulfu- 
res, l'alumine,  le  disthène,  la  topaze,  l'azo- 
tate et  le  chlorure  d'urane.  Les  spectres  des 
lueurs  phosphorescentes  propres  a  ces  diffé- 
rents corps  sont  d'ailleurs  peu  étendus  et  ca- 
ractérisés par  des  raies  spéciales. 

Chez  d'autres  corps,  la  teinte  de  la  lueur 
ne  dépend  pas  de  celle  du  faisceau  excita- 
teur et  varie  avec  la  vitesse  imprimée  au 
phosphoroscope,  parce  que,  sans  doute,  la  per- 
sistance n'est  pas  de  même  durée  pour  le3 
rayons  de  diverses  natures  qui  composent  la 
lumière  émise.  Ainsi,  les  diamants  devenus 
phosphorescents  émettent  les  uns  des  rayons 
bleus,  les  autres  des  rayons  jaunes,  mais  il 
en  est  qui  paraissent  bieus  lorsque  la  vitesse 
imprimée  au  phosphoroscope  est  assez  petite 
et  qui  passent  au  jaune  lorsque  cette  vitesse 
augmente.  Ici,  la  couleur  la  plus  réfrangible 
estcelle  qui  disparaît  le  plus  tôt;  au  contraire, 
la  chaux  phosphatée  verte  passe  du  vert  à  l'o- 
rangé quand  la  vitesse  augmente.  Le  fluorure 
de  calcium  vert  passe  du  vert  au  rouge  et  en- 
suite au  bleu. 

Un  changement  dans  la  couleur  du  faisceau 
incident  produit  aussi  souvent  des  moditica- 
tions  importantes  dans  celle  de  la  lueur  phos- 
phorescente ;  ainsi  certains  carbonates  de 
chaux  paraissent  orangés  lorsque  le  faisceau 
incident  correspond  à  la  raie  D  du  spectre,  et 
passent  au  bleu  sous  l'influence  des  rayons 
ultra-violets. 

.  Enfin,  le  mode  de  préparation  d'une  même 
substance  a  souvent  une  influence  considé- 
rable sur  la  teinte  habituelle  des  lueurs  phos- 
phorescentes qu'elle  émet.Ainsi,  en  dissolvant 
du  spath  dans  un  acide  et  le  précipitant  à 
l'aide  d'une  solution  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, on  obtient  un  carbonate  de  chaux 
qui  luit  en  bleu  ou  en  orangé,  suivant  qu'il  a 
été  obtenu  à  100°  ou  à  o». 

PHOSPHOVINATE  s.  m.   (fo-sfo-vi-na-te 

—  de  phosphore,  et  de  vinate).  Chim.  Sel  pro- 
duit pur  la  combinaison  de  l'acide  phospho- 
vinique  avec  une  base. 

PHOSPHOVINIQUE  adj.    (  fo-sfo-vi-ni-ke 

—  de  phosphorique,  et  de  vinique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  composé  d'acide  phosphorique 
uni  aux  éléments  de  l'alcool. 

PHOSPHUGE  s.  m.  (fo-sfu-je  —  du  gr. 
plias,  lumière  ;pheugo, je  fuis).  Ëntom..Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  silphales, 
formé  aux  dépens  dessilphes,  et  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Europe. 

PHOSPHURE  s.  m.  (fo-sfu-re).  Chim.  Nom 
donné  aux  combinaisons  minérales  ou  orga- 
niques qui  renferment  du  phosphore  comme 
élément  électro-négatif. 

—  Encycl.  Depuis  longtemps  on  obtient  des 
mélanges  de  phosphures  et  de  phosphates  de 
calcium,  de  strontium  ou  de  baryum  en  chauf- 
fant de  la  chaux,  de  la  strontiane  ou  de  la 
baryte  anhydre  dans  un  courunt  de  vapeurs 
de  phosphore.  A  cet  effet,  on  perce  un  creu- 
set eu  terre  par  son  fond,  on  recouvre  le 
trou  de  quelques  morceaux  de  brique  qui 
n'interceptent  pas  le  passage  des  gaz,  et  l'on 
remplit  le  creuset  de  chaux,  de  baryte  ou  de 
strontiane  anhydre.  On  place  ensuite  le  creu-. 
set  sur  la  grille  d'un  fourneau  à  réverbère. 
Au-dessous  de  la  grille  on  place  un  ballon 
rempli  de  phosphore,  dont  ou  fait  passer  le 
col  à  travers  la  grille;  on  introduit  ensuite 
le  col  dans  le  trou  du  creuset  et  on  le  lute. 
Cela  fait,  on  recouvre  le  creuset  de  son  cou- 
vercle et  l'on  chauffe  au  rouge  le  creuset. 
Une  l'ois  le  creuset  rougi,  on  place  quelques 
charbons  sous  le  petit  ballon,  qui  est  sus- 
pendu dans  le  compartiment  inférieur  du 
fourneau,  de  manière  à  volatiliser  le  phos- 
phore. Celui-ci  passe  en  vapeurs  sur  la  base 
chauffée  au  rouge  et  la  transforme  en  un  mé- 
lange de  phosphate  et  de  phosphure  de  cou- 
leur brun  foncé. 

Les  phosphures  ainsi  obtenus  décomposent 
l'eau  très-facilement.  Perdant  la  décomposi- 
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tion,  il  se  forme  de  l'hydrogène  phosphore 
gazeux  mêlé  d'hydrogène  phosphore  liquide, 
qui  communique  aux  gaz  la  propriété  de 
s'enflammer  spontanément.  Dans  cette  réac- 
tion, il  se  forme  en  même  temps  de  l'hypo- 
phosphite,  mais  l'équation  de  formation  de 
ces  corps  est  mal  connue.  Traités  par  l'acide 
chlorhydrique ,  les  mêmes  phosphures  don- 
nent un  chlorure  alcalino-terreux  et  de  l'hy- 
drogène phosphore  gazeux  pur. 
Ca"3ps  +  6HC1  =  3Ca"Cl*  +,  2PH3 
Phosphure  Acide  Chlorure  Hydro- 

de  chlorhy-         calcique.  gène 

calcium.  drique.  phos- 

phore. 

On  a  obtenu  des  phosphures  tout  k  fait  purs 
de  potassium  et  de  sodium  en  faisant  agir 
avec  précaution  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
métaux  alcalins  sur  une  solution  de  phosphore 
dans  du  sulfure  de  carbone.  La  combinaison 
s'opère  par  combinaison  directe.  Les  phos- 

?  hures  ainsi  obtenus,  soumis  à  l'action  de 
iodure  d'éthyle  ou  de  méthyle,  fournissent 
des  bases  phosphorées  éthylées  ou  méthylées ; 

PNa»    -|-   3CH3I  =    3NaI  +    P(CH3)3 

Phosphure        Iodure  Iodure  Triméthyl- 

sodique.              de  de  phosphine. 

méthyle.  sodium. 

Les  phosphures  des  divers  métaux  sont  dé- 
crits en  détail  aux  métaux  mêmes;  les  ba- 
ses organiques  phosphorées,  aux  mots  phos- 
phork  et  PHOSPHONiUM;  nous  nous  bornerons 
k  décrire  ici  les  combinaisons  du  phosphure 
avec  l'hydrogène. 

—  Hydrogène  phosphore ou  phosphamine 

PrR 
Ce  gaz,  qui  est  analogue  à  l'ammoniaque,  sa 
produit  par  la  décomposition  spontanée  des 
corps  organiques  phosphores,  comme  le  pois- 
son ou  la  substance  cérébrale.  11  parait  être 
la  cause  des  feux  follets  et  de  certains  phé- 
nomènes lumineux  de  même  nature.  Ce  gaz 
prend  aussi  naissance  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  chimiques  ;  mais  il  est  assez  dif- 
ficile de  l'obtenir  tout  à  fait  pur,  parce  que  le 
plus  souvent  il  reste  mélangé  avec  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d'hydrogène 
libre  et  souvent  avec  de  la  vapeur  de  phos- 
phure d'hydrogène  liquide,  qui  le  rend  spon- 
tanément inflammable,  propriété  qu'il  ne  pos- 
sède pas  lorsqu'il  est  tout  à  fait  exempt  de 
ces  vapeurs.  Le  gaz  spontanément  inflamma- 
ble a  été  découvert  en  1789  par  Gingembre, 
et  le  gaz  non  inflammable  par  Davy. 

—  Production  du  gaz  spontanément  inflam- 
mable. 1°  Nous  avons  déjà  dit  que  \esphos- 
phures  alcalino-terreux  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  préparation  se  résolvent  au  con- 
tact de  l'eau  en  hypophosphiles  alcalins  et 
hydrogène  phosphore.  Le  gaz  ainsi  obtenu 
s  enflamme  spontanément  des  qu'il  arrive  en 
contact  avec  l'atmosphère,  et  brûle  avec  une 
flamme  très-lumineuse  en  donnantdes  fumées 
blanches  qui  s'élèvent  dans  l'air  sous  la  forme 
de  jolies  couronnes  ondoyantes,  qui  vont  en 
s'élargissant  de  plus  en  plus  et  finissent  par 
se  détruire. 

2°  On  traite  le  phosphure  de  zinc  ou  le 
phosphure  de  fer  par  l'acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique  aqueux.  Il  se  forme  dans  ce 
cas,  en  même  temps  que  l'hydrogèno  phos- 
phore, du  sulfate  ou  du  chlorure  zincique. 

3°  Le  procédé  te  plus  avantageux  consiste 
à  chauffer  le  phosphore  avec  une  base  hydra- 
tée énergique.  Cette  base  peut  être  une  so- 
lution concentrée  de  potasse,  mais  on  ob- 
tient de  meilleurs  résultats  en  se  servant  de 
la  chaux,  comme  nous  allons  le  dire  :  on  fait 
une  pâte  consistante  avec  de  la  chaux  et  de 
l'eau,  on  coupe  d'autre  part  du  phosphore  en 
très-petits  morceaux  et  on  fait  à  la  main  de 
petites  boulettes  de  chaux  qui  souvent  ren- 
ferment un  fragment  de  phosphore  dans  leur 
centre.  On  remplit  à  peu  près  complètement 
un  petit  ballon  de  verre,  on  adapte  au  col  de 
cornue  un  tube  a  dégagement  qui  arrive  sous 
une  cuve  à  eau,  et  l'on  chauffe  le  ballon  avec 
quelques  charbons  ou  avec  la  flamme  du  gaz. 
Au  début,  il  faut  se  mettre  à  l'abri,  parce  que, 
tant  qu'il  reste  de  l'air  dans  le  ballon,  uns 
explosion  est  à  craindre.  Une  fois  que  le  gaz 
commence  à  s'enflammer  au  sortir  de  l'eau, 
il  n'y  a  plus  aucun  danger  à  redouter.  Du 
reste,  on  peut  éliminer  tout  danger  en  adap- 
tant deux  tubes  au  bouchon  du  ballon  et  en 
faisant  circuler  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique dans  l'appareil  avant  de  commencer 
à  chauffer.  Quand  l'air  est  complètement 
chassé,  on  ferme  le  tube  qui  amenait  le  gaz 
carbonique,  au  moyen  d  un  petit  tube  de 
caoutchouc  et  d'une  pince,  et  l'on  pluce  les 
charbons  au-dessous  du  ballon.  Ou  peut  rem- 
placer, dans  cette  opération,  la  potasse  ou  la 
chaux  par  la  baryte,  la  strontiane,  la  lithiue 
et  même,  d'après  Raymond,  par  l'oxyde  de 
zinc  ou  le  çrotoxyde  de  fer.  La  réaction  peut 
être  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

2P*     +     2[Ca'"(OH)2] 
Phosphore.       .Chaux  caustique. 

»     ![(PHïOî)2Ça"j     -+-      PH» 
Hypophosphite  Hydrogène 

de  calcium.  phosphore. 

Au  commencement  de  la  réaction,  toutefois, 
l'hydrogène  est  toujours  plus  ou  moins  mé- 
langé d'hydrogène  libre,  et  l'on  observe  en 
même  temps  la  production  d'une  certaine 
quantité  de  phosphate.  Si  l'alcali  employé  est 
plus  fort  et  plus  concentré,  la  proportion 
d'hydrogène  libre    augmente.   L'hydrogène 
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est  dû  à  une  réaction  secondaire  de  l'alcali 
sur  l'hypophosphite  formé  d'abord.  Ce  sel 
se  transforme  en  phosphate  suivant  l'équa- 
tion : 

(PH202)*Ca"  +  sCa"H20«  =  (PO*)*Ca"3 

Hypophosphite  de    Chaux  éteinte.         Phosphate 
calcium.  neutre 

de  calcium. 
+  8H 
Hydrogêne. 
C'est  surtout  avec  les  hypophosphites  alcalins 
que  cette  décomposition  secondaire  se  pro- 
duit.  La  chaux   la   détermine   à    un    degré 
moindre;  c'est  pourquoi  l'on  préfère  généra- 
lement la  chaux  à  la  potasse  dans  la  prépa- 
ration de  l'hydrogène  phosphore,  quand  ou 
ne  veut  pas  1  obtenir  trop  impur. 

4u  Lorsqu'on  chauffe  les  hypophosphites,  il 
se  dégage  de  l'hydrogène  phosphore,  généra- 
lement très-inflammable,  qui  renferme  tou- 
jours des  vapeurs  d'hydrogène  phosphore  li- 
quide, des  vapeurs  de  phosphore.  Cette  réac- 
tion est  très-facile  à  saisir;  une  portion  de 
l'hypophosphite  PH2MO*  perd  la  totalité  de 
son  oxygène  OS  et  se  transforme  en  hy- 
drogène phosphore  PH*.  Les  2  atomes  d'oxy- 
gène perdus  par  cette  partie  de  l'acide  se 
portent  sur  une  autre  portion  du  même  corps 
et  le  convertissent  en  phosphate  PM30*. 

—  Préparation  de  l'hydrogène  phosphore 
non  spontanément  inflammable.  îo  Lorsqu'on 
chauffe  les  acides  phosphoreux  ouhypophos- 
phoreux  k  l'abri  de  l'air,  ceux-ci  se  réduisent 
en  hydrogène  phosphore,  que  l'on  peut  re- 
cueillir sous  l'eau,  et  en  acide  phosphorique. 
La  réaction  est  de  même  nature  qu'avec  les 
hypoposphites,  seulement  elle  est  plus  nette. 
L  acide  liypophosphoreux  PH308  et  l'acide 
phosphoreux  PH3Ô*  se  décomposent  partiel- 
lement en  hydrogène  phosphore  PH3  et  oxy- 
gène Os  ou  Os.  L'oxygène,  devenu  libre,  se 
porte  sur  une  autre  molécule  d'acide  hypo- 
phosphoreux  ou  sur  trois  autres  molécules 
d'acide  phosphoreux,  et  convertit  ces  corps 
en  acide  phosphorique  PH30*. 

D'après  Dumas  et  H.  Rose,  les  premières 
portions  de  gaz  obtenues  par  cette  méthode 
sont  pures;  mais  les  dernières  renferment 
une  proportion  considérable  d'hydrogène  li- 
bre. On  doit  chauffer  doucement  l'acide  phos- 
phoreux dans  un  flacon  de  verre  dur.  Quand 
on  emploie  du  verre  mou,  il  se  forme  souvent 
un  phosphite  alcalin,  qui  se  décompose  par  la 
chaleur  avec  production  d'hydrogène  libre. 
On  peut  remplacer,  dans  cette  opération,  les 
acides  hypophosphoreux  et  phosphoreux  par 
le  mélange  d'acide  phosphorique  et  phospho- 
reux, souvent  appelé  acide  phosphatique,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  laisse  le  phosphore 
s'oxyder  librement  au  contact  de  l'air.  En 
employant  une  chaleur  plus  énergique,  on 
obtient,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  l'hydrogène  phosphore  aux  dépens  des 
hypophosphites  métalliques,  tout  aussi  bien 
qu  aux  dépens  de  l'acide  libre.  Mais,  dans  ce 
dernier  cas,  le  gaz  renferme  des  substances 
étrangères  qui  le  rendent  spontanément  in- 
flammable. 

2°  Lorsqu'on  dissout  du  zinc  ou  du  fer  dans 
une  solution  aqueuse  d'acide  phosphoreux,  ou 
du  zinc  dans  un  mélange  d'acide  phosphoreux 
et  d'acide  sulfurique  aqueux,  ou  lorsqu'on 
désoxyde  l'acide  phosphorique  par  du.  potas- 
sium ou  du  sodium,  il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène phosphore. 

30  11  se  déguge  encore  un  mélange  d'hy- 
drogène libre  et  d'hydrogène  phosphore  non 
inflammable  spontanément  lorsqu'on  fait 
bouillir  du  phosphore  avec  une  solution  al- 
coolique concentrée  de  phosphore.  Le  gaz 
entraîne  toujours  de  la  vapeur  d'alcool  et  il 
reste,  dans  le  ballon,  de  l'hypophosphite  po- 
tassique mêlé  d'un  peu  de  phosphate  et  d'un 
grand  excès  d'alcali  libre. 

4°  On  obtient  encore  ce  gaz  lorsqu'on  dé- 
compose les  phosphures  métalliques,  non  plus 
par  l'eau,  mais  par  l'acide  chlorhydrique, 
parce  que  cet  acide  décompose  l'hydrogène 
phosphore  liquide  et  le  dédouble  en  hydro- 
gène gazeux  et  hydrogène  solide.  Dans  cette 
opération,  il  faut  toujours,  si  l'on  veut  éviter 
les  explosions, chasser  complètement  l'air,  au 
moyen  d'un  courant  de  gaz  carbonique,  du 
vase  qui  renferme  l'acide  chlorhydrique , 
avant  d'y  introduire  le  phosphure  de  calcium. 

5°  Lorsqu'on  abandonne  du  phosphore  à 
l'action  de  la  lumière  solaire  sous  l'eau,  ce 
liquide  est  décomposé  avec  production  d'a- 
cide phosphorique,  d'hydrogène  phosphori- 
que gazeux  et  d'une  substance  rouge  que  les 
uns  considèrent  comme  de  l'oxyde  de  phos- 
phore et  les  autres  comme  du  phosphore 
amorphe. 

60  M.  Oppenheim  a  reconnu  qu'il  se  forme 
de  l'iodhydrate  d'hydrogène  phosphore,  d'où 
l'on  peut  extraire  ce  gaz  par  l'action  de 
l'eau  ou  des  alcalis,  lorsqu'on  chauffe  k  200° 
du  phosphore  et  de  l'acide  iodhydrique  con- 
centré. 

On  peut  débarrasser  l'hydrogène  phosphore 
directement  inflammable  du  phosphure  d'hy- 
drogène liquide  qu'il  renferme,  et  le  priver 
ainsi  de  la  propriété  de  s'enflammer  sponta- 
nément. Il  suftit  pour  ceia,  d'après  PaulThe- 
nar.d,  de  le  faire  passera  travers  un  mélange 
réfrigérant  de  glace  ou  de  sel  marin.  D'après 
Graham,  toutefois,  le  gaz  qui  a  cessé  ainsi 
d'être  inflammable  le  redevient  si  l'on  y 
ajoute  des  quantités,  même  très-faibles,  de 
bioxyde  d'uzote.  Il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  la  faible  chaleur  dégagée  par  le  bioxyde 
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d'azote  pour  se  combiner  à  l'oxygène  et 
passer  à  l'état  d'hypoazotide  suffit  pour  dé- 
terminer l'inflammation  de  toute  la  masse. 
Le  gaz  inflammable  perd  également  Bon  in- 
flammabilité  lorsqu'on  l'abandonne  pendant 
quelque  temps  à  l'action  directe  de  la  lumière 
solaire,  en  présence  du  charbon  de  bois  ou 
de  certains  corps  pulvérulents ,  ainsi  que 
quand  on  le  mélange  avec  des  vapeurs  de 
chlorure  d'éthyle,  d'oxyde  d'éthyle,  d'alcool 
ou  d'essence  de  térébenthine. 

—  Propriétés.  L'hydrogène  phosphore  ga- 
zeux pur  est  un  gaz  incolore  dont  la  densité 
égale  1,214  comparée  à  celle  de  l'air  et  17,25 
si  on  la  compare  à  celle  de  l'hydrogène.  Le 
calcul  indiquerait  17  pour  la  condensation 
ordinaire  en  28  volumes.  On  peut  le  liquéfier, 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas  été  solidifié. 
Son  odeur  rappelle  celle  du  poisson  pourri, 
par  la  raison  toute  simple  que  le   poisson 

fourri  dégage  ce  gaz.  11  est  peu  soluble  dans 
eau,  plus  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
huiles  volatiles.  Ni  le  gaz  ni  ses  solutions 
n'ont  d'action  sur  les  solutions  bleues  ou  sur 
les  solutions  rouges  de  teinture  de  tournesol. 

—  Décompositions  et  réactions.  1<>  Lorsqu'on 
fait  passer  une  série  d'étincelles  électriques 
à  travers  l'hydrogène  phosphore  gazeux,  ce 
gaz  se  décompose  en  hydrogène  et  phosphore 
libre;  2  volumes  se  transforment  ainsi  en 
3  volumes  gazeux. 

2°  Beaucoup  de  métaux,  chauffés  dans  un 
courapt  de  ce  gaz,  s'emparent  du  phosphore 
et  mettent  en  liberté  l'hydrogène. 

3°  L'hydrogène  phosphore  est  très-inflam- 
mable et  brûle  avec  une  flamme  éclairante  en 
répandant  des  fumées  blanches  d'acide  phos- 
phorique.  Lorsqu'on  mélange,  sous  l'eau,  le 
gaz  non  inflammable  avec  de  l'oxygène,  il 
s'absorbe  graduellement  et  finit  par  disparaî- 
tre peu  k  peu.  Toutefois,  le  mélange  gazeux, 
qui  ne  se  combine  que  peu  k  peu  à.  la  pres- 
sion ordinaire,  se  combine  directement  et 
même  avec  explosion  lorsqu'on  l'amène  k  un 
certain  degré  de  raréfaction. 

4°  L'hydrogène  phosphore  réduit  un  grand 
nombre  de  corps  oxydés,  tels  que  le  bioxyde 
d'azote,  l'acide  azotique,  l'anhydride  sulfu- 
reux et  l'acide  sulfurique.  Il  est  complètement 
absorbé  par  les  solutions  d'acide  hypochlo- 
reux  ou  d'hypochlorites  alcalins. 

50  II  précipite  les  sels  d'un  grand  nombre 
de  métaux  :  ceux  de  plomb  lentement,  ceux 
de  cuivre  plus  rapidement  et  ceux  des  mé- 
taux nobles  plus  rapidement  que  tous  les  au- 
tres. A  l'exception  du  précipité  produit  avec 
les  sets  de  mercure,  tous  les  précipités  sont 
noirs  ou  tout  au  moins  de  couleur  foncée  j  ils 
consistent  en  phosphure  métallique,  comme 
dans  le  cas  du  cuivre;  en  un  composé  double 
de  phosphure  et  du  sel  métallique,  comme 
dans  le  cas  du  mercure,  ou  en  métal  réduit, 
comme  dans  le  cas  de  l'argent  ou  de  l'or.  On 
emploie  souvent  les  solutions  de  sulfate  de 
cuivre  pour  doser  l'hydrogène  libre  que  l'hy- 
drogène phosphore  ordinaire  contient,  ce  der- 
nier gaz  n'étant  point  absorbé. 

,  6°  Le  chlore,  le  broino  et  l'iode  décompo- 
sent l'hydrogène  phosphore  en  s'emparantde 
l'hydrogène.  Si  le  métalloïde  halogène  est 
employé  en  excès,  il  s'unit  également  au 
phosphore  en  formant  des  chlorures ,  bro- 
mures ou  iodures  de  phosphore,  ou,  si  l'on 
opère  au  contact  de  l'eau,  les  produits  de  dé- 
composition de  ces  corps  par  l'eau,  c'est-à-dire 
l'acide  chlorhydrique,  broinhydrique  et  iodhy- 
drique  et  l'acide  phosphorique  ou  phospho- 
reux ;  beaucoup  de  chlorures  métalliques  don- 
nent aussi  de  1  acide  chlorhydrique  lorsqu'on 
les  chauffe  dans  un  courant  d'hydrogène 
phosphore.  Le  volume  d'acide  produit  est 
égal  à  trois  fois  celui  de  l'hydrogène  phos- 
phore. Il  se  forme  en  même  temps  un  phos- 
phure métallique  ou  bien  de  l'acide  chlorhy- 
drique, du  phosphore  libre  et  du  métal  libre. 

7°  Le  soufre  chaufle  dans  l'hydrogène  phos- 
phore donne  de  l'acide  sulfhydrique  et  du 
sulfure  de  phosphore. 

Quoique  l'hydrogène  phosphore  soit  com- 
plètement dépourvu  de  toute  réaction  alca- 
line, il  ressemble  beaucoup  à  l'ammoniaque 
sous  une  foule  d'autres  rapports,  d'où  son 
nom  de  phosphamine.  C'est  ainsi  qu'il  s'unit 
avec  les  acides  iodhydrique  et  broinhydrique 
en  formant  un  iodhydrate  PHSHl  et  un 
bromhydrate  PH3HBr  de  phosphamine,  qui 
sont  susceptibles  de  cristalliser  et  qui  sont 
isomorphes  avec  les  sels  correspondants 
d'ammoniaque.  De  même  aussi  que  l'ammo- 
niaque, l'hydrogène  phosphore  se  combine 
avec  les  perehloiures  d'un  grand  nombre  de 
chlorures  et  forme  des  corps  cristallins  blancs 
comparables  aux  chlorures  ammoniacaux' par 
leur  constitution. 

L'iodhydrate  de  phosphamine  PHl"HI  ou 
PHM  se  forme  par  la  combinaison  directe  des 
deux  g»z  ou  par  l'action  d'une  petite  quantité 
d'eau  sur  un  mélange  de  verre  concassé,  de 
phosphore  coupé  en  petits  morceaux  et 
d'iode  :  il  se  dégage  aussitôt  des  vapeurs  d'io- 
dure  de  phosphonium  mêlées  d'acide  iodhy- 
drique libre,  et  le  premier  de  ces  corps  se 
condense  sur  les  parties  froides  de  l'appareil 
en  un  dépôt  cristallin. 

M.  Oppenheim  a  observé  que  l'iodhydrate 
de  phosphamine  se  forme  encore  par  l'action 
du  phosphore  sur  l'acide  iodhydrique  à  200°. 
On  place  du  phosphore  coupe  en  petits  mor- 
ceaux dans  un  tube  de  verre  épais  qui  ren- 
ferme de  l'acide  iodhydrique  concentré;  le 
tube  doit  être  rempli  k  moitié.  On  le  ferme  à 
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la  lampe  et  on  le  chauffe  à  200"  dans  un  bain 
d'huile.  Il  se  dégage  des  vapeurs  d'iodhydrate 
de  phosphamine  qui  viennent  se  condenser 
dans  la  partie  supérieure  du  tube.  Enfin, 
une  bonne  méthode  de  préparation  est  celle 

?ue  décrit  Hofmann  et  qui  consiste  à  chauf- 
er  de  l'iode  dans  un  courant  d'hydrogène 
phosphore.  Le  sel  cristallise  en  cubes  qui 
fondent  à  une  légère  chaleur  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air.  On  peut  les  sublimer  sans  qu'ils 
se  décomposent.  Ils  sont  déliquescents  et  sont 
décomposés  par  l'eau  en  acide  iodhydrique 
et  phosphamine.  ■ 

—  Bromhydrate  de  phosphamine 

PHSHBr  ou  PH*Br. 
On  obtient  ce  corps  par  la  combinaison  di- 
recte de  l'acide  et  de  la  base.  On  peut  aussi 
le  préparer  en  introduisant  du  bromure  de 
silicium  mêlé  d'un  peu  d'eau  dans  un  vase 
rempli  d'hydrogène  phosphore.  Il  cristallise 
en  cubes  tantôt  transparents,  tantôt  opaques. 
Sa  densité  de  vapeur  =  1,906,  tandis  que  le 
calcul  pour  2  volumes  exigerait  3,98.  Ce  com- 
posé présente  donc  une  densité  de  vapeur 
anomale,  comme  le  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, et,  suivant  l'hypothèse  que  l'on  juge  la 
plus  probable ,  on  peut  le  considérer  soit 
comme  ayant  une  molécule  qui  correspond  à 
4  volumes  de  vapeur,  soit  comme  se  disso- 
ciant en  acide  et  en  base  par  la  chaleur. 

—  Dérivés  de  la  phosphamine.  Les  trois  ato- 
mes d'hydrogène  que  renferme  la  phospha- 
mine peuvent,  comme  ceux  de  l'ammoniaque, 
être  remplacés  par  des  métaux  ou  des  radi- 
caux organiques.  On  connaît,  par  exemple, 
ïe phosphure  de  cuivre  Cu"3P2,  qui  n'est  qu'une 
trtcuprico-diamine ,  le  phosphure  cuivreux 

Cu'3P 

qui  est  de  la  cuproso-phosphamine,  la  trié- 
thyl-phosphine  P(C2H8)3,  etc.  Les  phospha- 
mines  métalliques  prennent  naissance  lors- 
qu'on dirige  un  courant  d'hydrogène  phos- 
phore sur  un  métal  chauffé  ou  sur  un  oxyde 
métallique,  ou  encore  lorsqu'on  fait  passer  le 
même  gaz  k  travers  des  solutions  de  sels  mé- 
talliques. Enfin,  ces  corps  se  forment  aussi 
par  1  union  directe  du  phosphore  et  des  mé- 
taux. Ce  ne  sont,  en  eflet,  que  les  phosphures 
métalliques  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article. 

Les  dérivés  organiques  de  la  phosphamine 
constituent  une  classe  de  composés  fort  im- 
portants, qui  sont  tout  à  fait  analogues  aux 
aminés  tertiaires.  Les  bases  phosphorées 
analogues  aux  aminés  primaires  et  secon- 
daires n'ont  point  été  obtenues  jusqu'à  ce 
jour.  Quant  aux  phosphamines  tertiaires  ou 
phosphines,  on  les  obtient  soit  par  l'action 
des  ôthers  iodhydriques  sur  le  phosphure  de 
sodium,  soit  plus  facilement  en  décomposant 
les  composés  zincico-alcooliques  par  le  tri- 
chlorure  de  phosphore.  11  se  forme  du  chlo- 
rure de  zinc. 

Ce  sont  des  eorps  volatils,  fortement  basi- 
ques, qui  se  combinent  facilement  avec  les 
acides  en  formant  des  sels  cristallins,  analo- 
gues aux  sels  de  triéthylamine.  Comme  la 
triéthylamine,  la  triéthyl-phosphine  se  com- 
bine directement  avec  l'iodure  d'éthyle  et 
donne   un  iodure  de  tétréthyl-phosphouium 

P(C2H»)*I, 
qui,  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent  humide, 
fournit  un  hydrate  de  phosphonium  quater- 
naire P(C2H5)*OH.  Nous  étudions  ces  buses 
diverses  en  détail  aux  articles  phosphine  et 
phosphonium,  qui  sont  fort  importants. 

—  Phosphure  d'hydrogène  liquide 

PHS  ou  mieux  PSH*. 

Ce  composé,  qui  communique  k  l'hydrogène 
phosphore  gazeux  la  propriété  de  s'enflam- 
mer spontanément,  a  été  découvert  par  Paul 
Thenard  et  considéré  par  lui  comme  '  le 
corps  PH2.  Il  y  a  cependant  des  chimistes  qui 
y  supposent  la  présence  réunie  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène  et  qui  admettent  que  ce 
corps  est  analogue  à  l'oxychlorure  de  phos- 
phore et  répond  à  la  formule  PH30.  Ce  corps 
se  produit  en  même  temps  que  l'hydrogène 
phosphore  gazeux  par  l'action  de  l'eau  sur  le 
phosphure  de  calcium;  mais  comme  la  for- 
mule est  mal  établie,  nous  ne  donnons  pas 
l'équation  de  sa  production.  Pour  le  préparer, 
on  fait  passer  le  gaz  obtenu  par  l'action  de 
l'eau  sur  le  phosphure  de  calcium  à  travers 
une  ampoule  refroidie  par  un  mélange  réfri- 
gérant, et,  dès  que  cette  ampoule  contient 
une  quantité  suffisante  de  liquide  condensé, 
on  en  ferme  les  deux  pointes  au  chalumeau, 
atin  d'empêcher  l'accès  de  l'air.  Quant  à  la 
préparation  du  gaz  qui  doit  être  dirigé  à 
travers  l'ampoule,  voici  comment  on  opère. 
On  place  un  flacon  dans  un  bain -marie  après 
yavoir  ajouté  les  deux  tiers  de  son  volume 
d'eau,  on  y  verse  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  phosphure  de  calcium  et  l'on  bouche 
avec  un  bouchon  k  deux  ouvertures.  L'une 
de  ces  ouvertures  renferme  le  tube  abduc- 
teur qui  conduit  le  gaz  à  l'ampoule;  l'autre, 
un  tube  plus  large  qui  sert  de  tube  de  sûreté 
et  par  lequel  on  introduit  du  phosphure  oalci- 
que  à  mesure  que  celui  qu'on  a  mis  d'abocd 
cesse  de  dégager  des  gaz;  il  faut  alors  une 
quinzaine  de  minutes  à  peine  pour  obtenir 
quelques  gouttes  de  liquide  dans  l'ampoule. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  gaz  doit  être 
bien  desséché  sur  du  chlorure  de  calcium, 
sans  quoi  c'est  de  l'eau  qui  se  condense.  Mal- 
gré ces  précautions,  au  bout  de  très-peu  de 
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temps,  il  se  condense  de  l'eau  et,  au  bout 
d'une  vingtaine  da  minutes,  on  est  obligé 
d'arrêter  ['appareil.  Chaque  opération  four- 
nit environ  ier,50  de  liquide. 

Le  phosphure  d'hydrogène  liquide  est  inco- 
lore et  ne  se  solidilie  pas  k  —  20°;  entre  30° 
et  40°,  il  paraît  se  volatiliser  et  se  décompo- 
ser en  même  temps;  il  est  très-réfringent. 
L'eau  ne  le  dissout  pas.  L'alcool  et  l'essence 
de  térébenthine  paraissent  le  dissoudre,  mais 
la  solution  se  décompose  promptement  ;  il 
s'enflamme  spontanément  à  l'air  et  brûle  avec 
une  flamme  brillante  en  produisant  des*  fu- 
mées blanches  brillantes;  il  communique  son 
inflammabilité  à  500  fois  son  volume  du  com- 
posé gazeux  et  peut  même  rendre  spontané- 
ment inflammables  tous  les  gaz  qui  sont  com- 
bustibles, lorsqu'on  les  mélange  avec  sa  va- 
peur. 

Par  l'action  de  la  lumière ,  l'hydrogène 
phosphore  liquide  se  résout  en  hydrogène 
phosphore  gazeux  et  hydrogène  phosphore 
solide.  Comme  le  peroxyde  d'hydrogène,  il  se 
décompose  complètement  au  contact  de  di- 
verses substances.  Il  suffit  d'un  centimètre 
cube  d'acide,  chlorhydrique  pour  décomposer 
une  quantité  indéfinie  de  phosphure  liquide 
d'hydrogène  sans  qu'on  puisse  l'expliquer. 

—  Phosphure  d'hydroyène  solide 

P2H  ou  PH«? 

Lorsqu'on  expose  k  l'action  directe  des  rayons 
solaires  l'hydrogène  phosphore  gazeux  sponta- 
nément inflammable,  il  se  dépose  sur  les  parois 
de  la  cloche  un  composé  jaunâtre,  en  même 
temps  que  le  gaz  perd  sa  propriété  de  s'en- 
flammer au  contact  de  l'air.  On  obtient  le 
même  corps  jaune  en  quantité  beaucoup  plus 
considérable  en  dissolvant  le  phosphure  de 
calcium  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  la  partie 
calcaire  se  dissout,  de  l'hydrogène  phospho- 
reux gazeux  se  dégage  et  le  phosphure  liquide 
qui  devrait  se  former  se  décompose,  par  l'ac- 
tion de  l'acide,  en  une  nouvelle  portion  de 
phosphure  gazeux  et  en  phosphure  solide  PHi* 
qui  se  précipite.  Enfin,  on  peut  préparer  de 
1  hydrogène  phosphore  spontanément  inflam- 
mable par  la  même  méthode  que  lorsqu'on  se 
propose  de  préparer  le  phosphure  liquide,  et 
diriger  le  gaz  à  travers  un  vase  rempli  d'a- 
cide chlorhydrique;  il  se  forme  ainsi  un  dé- 
pôt de  sulfure  solide,  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre,  qu'on  lave  et  qu'on  dessécha.  Ce  com- 
posé est  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  11  se' 
dissout  dans  la  potasse  chaude  avec  dégage- 
ment d'hydrogène  phosphore  non  inflamma- 
ble et  prend  feu  aux  environs  de  150».  Sa 
formule  n'est  pas  connue  avec  une  certitude 
complète. 

PHOSPHURE,  ÉE  adj.  (fo-sfu-ré  —  rad. 
phosphure).  Chim.  Qui  contient  du  phosphure 
à  l'état  de  combinaison  :  Composé  phosphure. 

PHOTÈNE  s.  m.  (  fo-tè-ne  ).  Chim.  Nom 
donné  k  un  hydrocarbure  isomère  de  l'an- 
thiacène,  plus  connu  sous  le  nom  de  pho- 
sènb.  V.  ce  mot. 

PHOTIN,  hérétique  grec,  né  àAncyre(Ga- 
latie).  11  vivait  au  iv«  siècle  de  notre  ère,  eut 
pour  maître  Mareellusd'Ancyre,qui  avait  dé- 
fendu l'homouse  du  Verbe  de  façon  k  dé- 
truire la  différence  des  personnes  dans  la 
Trinité.  Photin  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint évêque  de  Sirmium  en  Pannonie.  Dépas- 
sant les  idées  de  son  maître,  il  fit  profession 
de  sabellianisine,  déclara  que  le  Logos  était 
une  force  cachée  en  Dieu,  laquelle  avait  agi 
en  l'homme  Jésus  et  devait  se  retirer  de  lui 
après  le  triomphe  du  règne  de  Dieu;  que  Jé- 
sus-Christ n'est  qu'un  homme,  et  qu'il  est  ap- 
pelé fils  unique  parce  que  Marie  n'a  pas  eu 
d'autre  enfant.  Condamné  à  Antioche(345)  et 
à  Milan  (346),  Photin  fut  déposé  dans  un  con- 
cile tenu  k  Sirmium  en  351  et  reçut  par  déri- 
sion de  ses  adversaires  le  nom  de  Scotiùui 
(obscuftintin).  Socin  a  renouvelé  plus  tard 
l'hérésie  de  Photin. 

PHOTINGE  s.  f.  (fo-tain-je).  Antiq.  gr.  Es- 
pèce de  flûte  traversière,  dont  on  attribue 
l'invention  à  Osiris. 

PHOTINIA  S.  m.  (fo-ti-ni-a  —  du  gr.  phâ- 
teinos,  luisant).  Bot.  Genre  d'arbres  de  la  fa- 
mille des  rosacées,  tribu  des  pomacèes,  formé 
aux  dépens  des  crawegus ,  et  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Asie  tropi- 
cale et  la  Californie.  Il  On  dit  aussi  photi- 
nie  s.  f. 

PHOTINIEN  s.  m.  (fo-ti-ni-ain).  Hist.  relig. 
Disciple  de  Photin. 

—  Enoycl.  On  a  donné  le  nom  de  photi- 
niens à  des  hérétiques  qui,  au  iv«  siècle,  avaient 
embrassé  la  doctrine  de  Photin,  évêque  de  Sir- 
mium en  Pnunonie.  Ils  prétendaient  que  le 
Christ  était  un  homme,  bien  qu'il  eût  été  en- 
gendré dans  le  sein  de  Marie  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit.  Cette  doctrine  fut  condamnée , 
non-seulement  par  les  orthodoxes,  mais  en- 
core par  les  ariens,  parles  évêques  d'Orient, 
dans  un  concile  tenu  à  Antioche  en  345,  par 
ceux  d'Occident  au  concile  de  Milan  en  346 
ou  347. 

La  secte  des  photiniens  était  éteinte  dès 
le  temps  d'Epiphune.  En  Occident,  ils  con- 
tinuèrent à  tenir  leurs  assemblées  à  Sirmium, 
malgré  la  défense  de*  l'empereur  Gratien.  Un 
synode  tenu  à  Aquilée  en  3j1  pria  l'empe- 
reur de  ne  pas  les  tolérer.  Théodose  1«  in- 
terdit leurs  conciliabules;  mais  tout  fut  inu- 
tile pour  abattre  cette  secte,  qui  se  perpétua 
en  Dalmatie.  Théodose  II  édicta  de  nou- 
velles lois  contre  eux  en  418.  Le  concile  d'Ar- 
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les,  en  452,  ordonna  que  les  photiniens  se- 
raient rebaptisés.  Sidoine  Apollinaire  loue 
l'évêque  de  Lyon,  Patiens,  des  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  les  convertir.  Dans  le  sud  de 
la  France  et  en  Espagne,  ils  se  mêlèrent  aux 
bonosiens  et  aux  udoptianistes.  Il  paraît  qu'en 
613  des  missionnaires  francs  trouvèrent  en 
Bavière  des  doctrines  semblables  à  celles  des 
photiniens,  dont  l'hérésie  fut  renouvelée  par 
Socin. 

PHOTINX  s.  f.  (fo-tinkss  —  gr.  phoiigx;  de 
photizù,  j'éclate).  Anliq.  Sorte  de  flûte  grec- 
que. 

fhotis  s.  m.  (fo-tiss  —  du  gr.  photUâ,  je 
luis).  Crust.  Genre  d'amphipodes  peu  connu. 

PHOTIUS,  théologien  grec,  lexicographe, 
patriarche  de  Constantinople,  né  dans  cette 
ville  vers  815,  mort  en  SOI.  Il  n'est  pas  moins 
célèbre  dans  l'histoire  littéraire  que  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Son  père,  Sergius, 
un  des  chefs  de  la  garde  impériale,  apparte- 
nait à  une  famille  alliée  à  la  famille  impé- 
riale. Doué  d'un  génie  extraordinaire  et  d'une 
ardeur  infatigable,  Photius  acquit  l'érudition 
la  plus  vaste  dans  les  lettres  et  les  sciences 
cultivées  de  son  temps.  I, 'empereur  Michel 
le  chargea  d'une  ambassade  en  Perse  et 
le  nomma  ensuite  commandant  des  gardes, 
grand  écuyer,  protosecrétaire  et  membre  du 
conseil  de  régence.  Après  la  déposition  du 
patriache  Ignace  (857),  il  fut  revêtu  de  cette 
haute  dignité,  bien  que  laïque,  et  on  lui  con- 
féra en  six  jours  tous  les  degrés  du  sacer- 
doce. L'élection  de  Photius  était  nulle  cano- 
niquemeut  tant  que  son  prédécesseur,  relé- 
gué dans  l'Ile  de  Térôbiuthe,n'avaitpasdoimé 
sa  démission.  Pour  contraindre  Ignace  k  se 
démettre,  le  nouveau  patriarche  eut  recours 
aux  moyens  les  plus  odieux  et- à  de  telles 
violences  que  les  évoques  suffragants  de  Con- 
stantinople, indignés,  se  réunirent  en  853  et 
anathèmatisèrent  Photius.  Celui-ci  assembla 
alors,  de  son  côté,  des  prélats  attachés  k  sa 
cause,  fit  déposer  Ignace  et  les  évêques  qui 
lui  étaient  fidèles,  et  écrivit  au  pape  Nico- 
las 1er  qu'Ignace,  k  raison  de  son  grand  âge, 
s'étant  volontairement  retiré  dans  un  monas- 
tère, il  avait  dû,  lui  Photius,  accepter,  pour 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  une  charge 
dont  le  poids  l'accabktit.  Le  pape,  soupçon- 
nant que  Photius  ne  lui  disait  pas  la  vérité , 
envoya  deux  légats  à  Constantinople  avec 
ordre  de  s'informer  de  ce  qui  s'était  passé. 
Mais  les  légats ,  Rodoald  ,  évêque  de  Porto , 
et  Zacharie,  évêque  d'Anagni,  intimidés,  puis 
gagnés  par  l'empereur  et  par  Pliotius,  décla- 
rèrent Ignace  coupable  et  présidèrent  k  Con- 
stantinople, en  861,  un  concile  de  318  évê- 
ques, lequel  confirma  la  déposition  fd'Igmice. 
Toutefois  le  pape  ne  fut  pas  longtemps  sans 
connaître  la  vérité  tout  entière.  Ayant  vai- 
nement engagé  Photius  à  rendre  soi)  siège 
patriarcal  à  son  véritable  possesseur,  il  réu- 
nit à  Rome,  en  863,  uu  concile  qui  rétablit 
Ignace,  déposa  Photius  et  l'excommunia  au 
cas  où  il  refuserait  d'obéir.  A  cette  excom- 
munication, Photius  répondit  en  assemblant 
une  réunion  d'ôvêques,  laquelle  excommunia 
à  son  tour  le  pape.  Telle  fut  l'origine  du 
grand  schisme  des  Grecs,  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours,  schisme  dont  Nicolas  et  ses 
successeurs  Adrien  ÏI  et  Jean  VIII  retardè- 
rent quelque  temps  encore  l'explosion  par 
leur  prudence.  Sur  ces  entrefaites,  Basile  le 
Macédonien  fut  associé  au  trône  par  Michel 
(866).  Photius  le  couronna  et  s'attacha  k  ga- 
gner sa  faveur;  mais  ce  prince  ayant  fait  as- 
sassiner l'empereur  Michel  (807),  Photius  osa 
dire  k  l'usurpateur,  lorsqu'il  se  présenta  dans 
l'église  Sainte-Sophie  :  «  Vous  êtes  indigne 
d'approcher  des  saints  mystères,  vous  qui 
avez  les  mains  encore  souillées  du  sang  .de 
votre  bienfaiteur.  •  Profondément  irrité  par 
ces  paroles,  Basile  exila  photius  dans  un  mo- 
nastère de  l'Ile  de  Chypre,  rétablit  Ignace  sur 
le  trône  patriarcal  et  fit  nnathématiser  le  pré- 
lat expulsé  par  un  concile  réuni  à  Constanti- 
nople (869).  Après  avoirpassé  plusieurs  an- 
nées dans  le  monastère  de  Scépé,  Photius 
parvint,  en  flattant  la  vanité  de  Basile,  k 
faire  révoquer  l'ordre  de  son  exil  et  retourna 
à  Constantinople,  où,  à  la  mort  d'Ignace  (878), 
il  fut  rétabli  sur  le  siège  patriarcal  par  l'em- 
pereur. Il  réussit  à  obtenir  l'approbation  du 
pape  Jeun  VIII,  qui  te  reçut  k  sa  communion 
(870)  dans  le  but  de  rendre  la  paix  k  l'Eglise 
d'Orient,  k  la  condition  toutefois  de  deman- 
der pardon  du  scandale  qu'il  avait  causé  et 
de  reconnaître  qu'il  avait  erré  en  reprochant 
dans  ses  écrits  k  l'Eglise  latine  d'ordonner  le 
jeûne  le  samedi,  de  permettre  l'usage  du  luit 
et  du  fromage  pendant  le  carême,  de  con- 
damner le  mariage  des  prêtres  et  enfin  de 
dire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  seu- 
lement du  Père ,  mais  encore  du  Fils.' Pho- 
tius éluda  les  conditions  que  le  souverain 
pontife  m'ettait  k  sa  confirmation,  trompa  ses 
légats  et  assembla  un  nouveau  synode  dans 
lequel,  loin  de  se  rétracter,  il  déclara  persé- 
vérer dans  toutes  ses  opinions.  Le  pape  lança 
alors  contre  lui  une  nouvelle  excommunica- 
tion ;  mais  il  ne  se  maintint  pas  moins  sur  son 
siège  jusqu'à  l'arrivée  k  l'empire  de  Léon  le 
Philosophe.  Ce  prince,  dans  l'espoir  de  met- 
tre fin  k  la  lutte  religieuse,  exila'  Photius  (886) 
dans  le  monastère  de  Bordi  en  Arménie,  où  il 
termina  ses  jours.. 

Pour  satisfaire  son  ambition  excessive , 
Photius  n'avait  reculé  devant  aucun  des 
moyens  que  donnent  l'astuce,  le  mensonge  et 
la  perfidie.  Mais  si,'  comme  £*»mme,  il  a  peu 
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de  valeur  morale,  on  ne  saurait  du  moins  lui 
contester  le  titre  du  savant  le  plus  illustre  de 
son  siècle.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre,  inti- 
tulé ^Myriobiblion  è  bibliothèkè,  témoigne  de 
sa  vaste  érudition.  C'est  une  analyse  som- 
maire et  critique  de  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  lus  dans  ses  loisirs.  On  y  troave  des  ex- 
traits judicieusement  choisis  de  près  de  cinq 
cenis  ouvrages  dont  la  plupart  sont  perdus. 
La  première  et  la  plus  belle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque de  Photius  est  celle  d'Afrgsbourg 
(1601,  in-fol.);  la  plus  .estimée  est  celle  de 
Genève  (1612,  in-fol.),  avec  le  texte  grec  et 
une  traduction  latine.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Lexicon  grascum,  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Leipzig  (1808, 
in-4°)  ;  Traité  contre  les  nouveaux  manichéens 
et  les  pauliciens,  en  i  livres,  inséré  dans  les 
Anecaota  sacra  et  profana  de  G.  Wolf  (Ham- 
bourg,l722);  Epistotse  (Londres,l65l,  in-fol.), 
recueil  de  248  lettres  pleines  d'érudition  et 
d'éloquence,  et  traduites  en  latin;  Collection 
de  canons,  publiée  dans  le  Spicilegium  roma- 
num  de  Mai  ;  Nomocanon,  id  est  legum  impe- 
riatium  et  canonum  ecclesiasticorum  harmonia, 
publié  dans  le  recueil  des  Canons  ecclésiasti- 
ques (Paris,  1551,  in-fol.),  avec  la  traduction 
de  Gentien  Hervet  et  des  notes  de  Théod. 
Balsamon;  cet  ouvrage,  d'un  usage  général 
dans  l'Eglise  grecque  et  fort  estimé,  est  un 
abrégé  d'un  autre  ouvrage  en  14  livres,  in- 
titulé Synlagma  ou  Traité  méthodique  ;  des 
Dissertations  et  traités  théoloyiques ,  irad.  en 
latin  par  F.  Turriun  et  publiés  par  Canisius 
dans  les  Anliquse  lectiones;  un  traité,  Adver- 
sus  latinos,  de  processione  Spiritus  sancti,  in- 
séré dans  la  Panoplie  d'Euthyme  Tergobyste 
(1710,  in-fol.).  On  a  de  lui,  enfin,  un  grand 
nombre  d'opuscules  restés  manuscrits  et  dont 
Fabricius  a  donné  la  liste  dans  sa  Bibliotheca 
qrxca. 

PHOTIZITE  s.  f.  (fo-ti-zi-te  —  du  gr.  pho- 
tizà,  j'éclaire).  Miner.  Variété  de  silicate  de 
manganèse,  douteuse  et  peu  connue. 

—  Encycl.  La  pholizite  est  une  substance 
rose,  passant  au  jaunâtre  ou  au  verdâtre,  ru- 
banée,  tachetée  ou  panachée.  Elle  est  peu 
fusible,  d'une  densité  égale  à  3  environ,  et 
raye  la  rhodonite,  dont  elle  ne  serait  qu'une 
variété  impure,  suivant  plusieurs  auteurs; 
elle  s'en  distingue  toutefois  par  la  proportion 
plus  forte  de  silice  et  par  la  présence  d'une 
quantité  notable  d'oxyde  de  fer.  On  distingue, 
d'après'  la  couleur,  la  pholizite  jaune  Isa- 
belle et  la  pholizite  grise.  On  la  trouve  à 
Elbingerode,  dans  le  Hurtz.  Elle  a  peu  d'im- 
portance et  n'est  pas  admise  comme  espèce 
par  tous  les  minéralogistes. 

PHOTO,  préfixe  qui  signifie  lumière,  et 
qui  vient  du  grec  phâs,  photos,  exactement  le 
sanscrit  bhas,  lumière,  latin  fax.  Ce  mot  vient 
de  p/iaâ,  briller,  qui  se  rattache  à  la  racine 
sanscrite  bhâ,  même  sens.  Cette  racine  a  pro- 
duit un  certain  nombre  de  dérivés  dans  les 
langues  indo-européennes.  Comparez  parti- 
culièrement le  sanscrit  bhânus,  soleil,  lu- 
mière, foyer,  grec  phanos,  flambeau,  diminu- 
tif phanarion,  gothique  fon,  etc. 

PHOTOCHIMIE  s.  f.  (fo-to-chi-mî  —  du 
préf.  photo,  et  de  chimie).  Théorie  des  actions 
chimiques  de  la  lumière. 

—  Encycl.  Cette  partie  de  la  physique,  née 
il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  s'est  déjà  enri- 
chie d'une  foule  de  faits  importants  ;  mais  les 
principes  eu  sont  encore  peu  connus. 

La  lumière ,  selon  les  circonstances  et  les 
éléments  sur  lesquels  on  la  fait  agir,  peut  pro- 
duire des  etfets  opposés  de  composition  et  de 
décomposition;  son  action  est  tantôt  oxy- 
dante, tantôt  réductrice;  on  sait  qu'elle  dé- 
termine la  combinaison  instantanée,  avec  ex- 
plosion ,  d'un  mélange  de  chlore  et  d'hydro- 
gène, en  proportions  convenables  pour  for- 
mer l'acide  chlorhydrique;  elle  facilite  la 
décomposition  lente  des  matières  organiques 
par  le  chlore,  qui  s'empare  de  l'hydrogène 
qu'elles  contiennent ,  et  agit  de  même  à  l'é- 
gard du  chrome ,  du  brome  et  de  l'iode  ;  elle 
active  aussi  la  combustion  lente  des  mêmes 
matières  par  l'oxygène  de  l'air,  etc. 

Au  contraire,  elle  décompose  les  chlorures, 
bromures,  iodures  et  cyanures  des  métaux 
les  moins  oxydables,  l'or,  l'argent,  le  platine, 
le  mercure,  le  fer  même;  le  métal  est  alors 
précipké  en  poudre.  Elle  a  aussi  pour  effet 
d'enk-yer  Une  partie  de  leur  oxygène  aux 
Combinaisons  suroxygénées  :  ainsi  elle  ré- 
duit l'acide  azotique;  sous  son  influence,  l'a- 
cide chromique  et  le  bichromate  de  potasse 
laissent  déposer  de  l'oxyde  de  chrome,  l'azo- 
tate d'urane  abandonne  du  protoxyde,  etc. 

C'est  sur  l'action. oxydante  de  la  lumière 
que  fut  basé  le  premier  essai  de  photogra- 
phie tenté  en  1813  par  J.-Nicéphore  Niepce. 
Niepce  recouvrait  d'une  couche  mince  de  bi- 
tume de  Judée  une  plaque  d'argent  bruni , 
appliquait  dessus  une  gravure  en  taille-douce 
et  exposait  la  gravure  au  soleil.  Les  rayons 
pénétraient  k  travers  le  papier,  dans  ses  par- 
ties blanches,  et  déterminaient  sous  ces  par- 
ties l'oxydation  du  bitume  de  Judée,  qui  par 
cette  transformation  devenait  insoluble  dans 
les  essences.  Au  contraire,  la  couche  de  bi- 
tume restait  inaltérée  dans  les  parties  placées 
sous  les  traits  noirs  de  la  gravure.  L'action 
de  la  lumière  ayant  été  suffisamment  prolon- 
gée, on  lavait  la  plaque  avec  un  mélange 
d'huiles  de  lavande  et  de  pétrole  pour  enle- 
ver le  bitume  dans  les  endroits  où  il  n'avait 
pas  subi  d'altération  ;  le  -métal  bruni  appa- 
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raissait  alors  en  noir  et  reproduisait  les  traits 
de  la  gravure,  tandis  qu'il  restait  couvert 
d'une  couche  blanche  dans  les  parties  corres- 
pondantes aux  clairs  de  la  gravure.  Beaucoup 
de  substances  pourraient,  dans  cette  expé- 
rience ,  se  substituer  au  bitume  de  Judée  ; 
nous  citerons,  entre  autres,  le  galipot,  la 
benzine,  les  essences  d'amandes  amères,  de 
citron,  de  térébenthine,  etc.  La  résine  de 
gaïac  bleuit  en  s'oxydant  ;  elle  donnerait  donc, 
sans  lavage,  une  épreuve  négative. 

On  obtient  des  résultats  plus  saillants  en 
combinant,  dans  la  même  expérience,  les 
deux  effets  opposés  que  peut  produire  la  lu- 
mière ;  pour  cela,  il  suffit  de  la  faire  agir  sur 
le  mélange  d'un  corps  qu'elle  tendrait  à  dé- 
composer en  dégageant  son  oxygène,  et  d'un 
autre  dont  elle  determiiiorait  l'oxydation. 
Ainsi  Niepce  constatait  qu'une  feuille  de  pa- 
pier enduite  d'une  solution  d'azotate  d'argent 
noircit  beaucoup  plus  vite  à  la  lumière  qu  une 

filaque de  porcelaine;  de  même  de  deux  so- 
utions  d'azotate  d'urane  ,  l'une  dans  l'eau 
distillée,  l'autre  dans  l'alcool,  la  première, 
exposée  a  la  lumière,  n'éprouve  aucun  effet, 
tandis  que  l'autre  se  trouble,  devient  verte  et 
dépose  du  protoxyde  d'urane;  le  bichromate 
de  potasse,  que  la  lumière  décompose  diffici- 
lement, se  réduit  au  contraire  très-vite  lors- 
qu'on le  mélange  avec  du  sucre,  de  l'empois 
.d'amidon  ,  de  la  gomme  ou  de  la  gélatine  ;  il 
en  est  de  même  du  perchlorure  de  fer;  lors- 
qu'on le  mêle  avec  de  l'alcool,  de  l'éther  ou 
de  l'acide  tartrique,  il  passe  à  1  état  de  proto- 
chlorure et  le  chlore  s'unit  à  la  matière  or- 
ganique. Un  mélange  de  perchlorure  de  fer 
et  d'acide  tartrique  peut  très -bien  être  em- 
ployé à  reproduire  la  première  expérience  de 
Niepce  :  le  perohlorure  reste  intact  sous  les 
traits  de  la  gravure  et  se  transforme  en  pro- 
tochlorure  sous  les  blancs  ;  on  fait  apparaître 
les  traits  en  lavant  avec  du  ferrocyanure  de 
potassium  ou  de  l'acide  tannique  ;  on  obtient 
une  épreuve  positive  imprimée  en  bleu  de 
Prusse  ou  en  encre. 

Voici  maintenant  un  autre  ordre  de  faits. 
Il  n'est  pas  indispensable  que  les  deux  sub- 
stances sur  lesquelles  la  lumière  doit  agir  en 
sens  contraire  soient  mélangées  d'avance;  si 
l'une  des  deux  seulement  a  été  exposée  au  so- 
leil, elle  pourra  n'avoir  subi  aucune  altéra- 
tion et  s'y  être  préparée  de  telle  sorte  qu'aus- 
sitôt qu'elle  sera  mise  en  contact  avec  l'autre 
l'effet  total  se  produira  comme  si  le  mélange 
avait  été  fait  avant  l'insolation.  Ainsi,  quand 
on  place  dans  la  chambre  obscure  une  feuille 
de  papier  imprégnée  d'iodure  d'argent  et  d'a- 
cide gallique,  on  obtient  immédiatement  uns 
épreuve  négative  ;  si  l'on  a  imprégné  la 
feuille  d'iodure  d'argent  seulement,  en  la  re- 
tirant de  l'appareil  photographique  on  n'y 
aperçoit  aucune  trace  de  réduction ,  mais  l'i- 
mage apparaît  aussitôt  qu'on  plonge  cette 
feuiile  impressionnée  dans  l'acide  gallique. 
On  distingue  habituellement  par  les  qualifi- 
cations d'impressionnable  et  de  révélatrice 
les  deux  substances  dont  le  mélange  peut  don- 
ner lieu  k  l'épreuve  photographique  ;  mais, 
en  général,  ces  deux  substances  peuvent  être 
tour  à  tour  l'une  impressionnable  et  l'autre 
révélatrice. 

Voici  un  tableau  de  quelques  couples  de  pa- 
reilles substances  : 

Azotate  d'argent,  sulfate  de  fer;   / 

Iodure  d'argent,  acide  gallique; 

Azotate  d'urane,  prussiate  rouge  de  po- 
tasse ; 

Azotate  d'urane  et  acide  tartrique,  azotate 
d'argent  ; 

Azotate  d'urane  et  acide  tartrique,  chlorure 
d'or; 

Sulfate  de  fer,  chlorure  d'or; 

Sulfate  de  cuivre,  chlorure  d'or; 

Bichlorure  de  mercure,  chlorure  d'or; 

Sel  d'étain,  chlorure  d'or;  * 

Acide  gallique,  sulfate  de  fer; 

Acide  gallique,  prussiate  rouge  de  potasse; 

Prussiate  rouge  de  potasse,  bichlorure  de 
mercure  ; 

Prussiate  rouge  de  potasse,  sel  d'argent  ; 

Prussiate  rouge  de  potasse,  sel  de  cobalt; 

Protochlorure  d'étuin ,  bichlorure  de  mer- 
cure; 

Soude,  bichlorure  de  mercure; 

Potasse,  bichlorure  de  mercure; 

Sulfure  de  sodium,  bichlorure  de  mercure  ; 

Acide  chromique,  sel  d'argent; 

Bichromate  de  potasse,  sel  d'argent; 

Amidon,  iodure  de  potassium; 

Amidon,  indigo  blanc; 

Amidon,  campéche. 

Le  mode  d'action  de  la  lumière  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  resté  inexpliqué;  on 
peut  cependant  s'en  rendre  à  peu  près  compte 
par  les  expériences  suivantes,  qui  permettent 
au  moins  d'asseoir  des  hypothèses  ;  une  feuille 
de  papier  blanc,  sans  préparation  aucune, 
plongée  dans  une  solution  d'azotate  d'argent, 
après  avoir  été  insolée  en  partie ,  se  noircit 
immédiatement  dans  les  parties  où  le  soleil  a 
frappé.  Le  papier,  après  l'insolation,  acquiert 
la  propriété  de  remplacer  l'action  directe  de 
la  lumière;  ainsi,  une  feuille  de  papier  inso- 
lée en  partie,  placée  dans  l'obscurité  sur  une 
plaque  sensibilisée ,  y  détermine  les  mêmes 
effets  que  si  la  lumière  tombait  directement 
sur  celle  plaque  dans  les  parties  correspon- 
dantes a  celles  où  le  papier  a  reçu  les  rayons 
solaires.  Le  contact  immédiat  entre  la  plaque 
et  Ta  feuille  de  papier  n'est  même  pas  néces- 
saire pour  cela  ;  l'effet  se  produit  encore  lors- 
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que  la  distance  entre  les  deux  surfaces,  dis- 
posées parallèlement,  ne  dépasse  pas  0m,005 
à  0m,010;  mais  l'interposition  d'une  feuille 
de  verre  ou  de  mica  arrête  toute  transmis- 
sion ;  une  feuille  de  papier  gardée  à  l'ombre, 
après  son  insolation  ,  conserve  les  mêmes 
propriétés  pendant  plusieurs  jours.  Les  étof- 
fes blanches,  l'albumine,  le  collodion,  l'ami- 
don jouissent,  sous  ce  rapport,  des  mêmes 
propriétés  que  le  papier;  leur  activité  s'aug- 
mente lorsqu'on  les  imprègne  d'acide  tartri- 
que, de  sulfate  de  quinine,  d'azotate  d'u- 
rane, etc.;  elle  est  d'ailleurs  favorisée  par 
une  élévation  dans  la  température. 

On  a  proposé  deux  hypothèses  pour  expli- 
quer ces  faits  :  dans  la  première,  on  suppose 
que  la  lumière,  pendant  l'insolation,  déter- 
mine la  formation  de  produits  chimiques  in- 
termédiaires très -oxydables  ou  très-facile- 
ment réductibles,  qui  ne  se  manifesteraient 
complètement  que  par  l'intervention  de  la 
substance  révélatrice  suroxygénée  dans  le 
premier  cas,  avide  d'oxygène  dans  le  second  ; 
cette  hypothèse  est.trop  insaisissable.  La  se- 
conde est  au  moins  fondée  sur  un  fait  bien 
constaté  d'autre  manière,  l'emmagasinement 
de  la  lumière  par  les  corps  doués  du  pouvoir 
phosphorescent.  On  peut  parfaitement  imagi- 
ner que  la  substance  impressionnable  absorbe 
la  lumière  directe  pendant  l'insolation  et  la 
rayonne  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  la 
substance  révélatrice. 

Tels  étaient  les  faits  déjà  observés  et  les 
hypothèses  établies  pour  en  donner  l'expli- 
cation, lorsque  Daguerre  découvrit  une  nou- 
velle action  révélatrice  dont?  il  fit  la  base  de 
sa  méthode  photographique.  Une  feuille  de 
plaqué  d'argent  jaunie  à  la  vapeur  d'iode  et 
exposée  pendant  dix  minutes  dans  la  chambre 
obscure  devient  impressionnable  à  la  vapeur 
de  mercure,  qui  s'attache  aux  points  atteints 
par  la  lumière  et  n'affecte  pas  les  autres.  En 
dissolvant  l'excès  d'iode  dans  une  solution 
d'hyposulfite  de  soude,  on  obtient  une  épreuve 
positive,  le  métal  bruni  apparaissant  en  noir 
dans  les  ombres,  dépoli  et  blanchi  par  le  mer- 
cure dans  les  points  éclairés.  De  même  une 
plaque  de  soufre  insolée  en  partie  retient  la 
vapeur  de  mercure  dans  les  parties  frappées 
par  la  lumière  et  y  prend  une  teinte  grise. 

Nous  avons  toujours,  dans  ce  qui  précède, 
supposé  que  la  lumière  incidente  tût  blanche  ; 
nous  allons  maintenant  étudier  les  effets  pro- 
duits séparément  par  les  différents  rayons 
qui  composent  une  radiation  solaire.  Si  après 
avoir  préparé  dans  l'obscurité  une  feuille  de 
papier,  en  l'imprégnant  de  chlorure  d'argent, 
on  fait  tomber  sur  sa  surface  un  spectre  réel, 
on  voit  le  papier  noircir  à  partir  de  la  raie  F  ; 
l'effet  produit  va  en  croissant  jusqu'à  la 
raie  H  et  se  prolonge  jusqu'à  la  limite  des 
rayons  ultra-violets;  il  est  nul  dans  la  partie 
où  tombent  les  rayons  calorifiques  et  lumi- 
neux. On  obtient  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
sultats en  opérant  sur  des  feuilles  de  papier 
préparées  au  bromure  ou  à  l'iodure  d'argent, 
au  bichromate  de  pousse  ou  au  chlorure  d'or, 
et  traitées  ensuite  par  les  substances  révéla- 
trices correspondantes.  Les  rayons  trës-ré- 
frangibles  agissent  donc  seuls  pour  opérer, 
dans  ces  divers  cas,  la  réduction,  et  il  «n  est 
encore  de  même  lorsque  l'effet  consiste,  au 
contraire ,  dans  l'oxydation  d'une  substance 
organique  ;  par  exemple,  le  gaïac  bleuit  seule- 
ment à  partir  de  la  raie  H. 

Toutefois  les  rayons  calorifiques  et  lumi- 
neux ne  sont  pas  absolument  sans  effet  : 
ainsi,  une  feuille  de  papier  préparée  au  chlo- 
rure d'argent  et  exposée  pendant  un  temps 
très-court  à  la  lumière  ordinaire,  de  manière 
qu'elle  prenne  une  teinte  légère  et  égale  dans 
toutes  ses  parties,  noircit  ensuite  dans  toute 
l'étendue  du  spectre  qu'on  projette  sur  elle 
et  toutes  les  raies  lumineuses  s'y  imprègnent 
depuis  A  jusqu'à  H;  les  rayons  lumineux  ont 
continué  l'action  des  rayons  chimiques.  C'est 
ce  qu'on  observe  d'une  autre  manière,  lors- 
qu'uprès  avoir  insolé  une  plaque  daguerrienne 
on  la  recouvre  d'un  verre  rouge  :  l'image  se 
développe  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir 
aux  vapeurs  mercurielles. 

Mais  dans  la  plupart  des  cas  les  rayons  calo- 
ririques  et  lumineux  produisent  des  effets  con- 
traires à  ceux  que  donnent  les  rayons  chimi- 
ques. Ainsi  le  gaïac  bleui,  c'est-à-dire  oxydé 
sous  l'influence  des  rayons  ultra-violets,  re- 
vient au  blanc,  c'est-à-dire  perd  l'oxygène 
qu'il  avait  absorbé,  lorsqu'on  l'expose  a  l'ac- 
tion des  rayons  peu  réfrangibtes.  De  même 
une  plaque  daguerrienne  insolée  dans  la 
chambre  obscure  perd  la  propriété  de  con- 
denser le  mercure  lorsqu'on  la  laisse  assez 
longtemps  séjourner  sous  un  verre  rouge  ou 
jaune.  Mais  voici  un  fait  plus  curieux  :  si  l'on 
partage  en  quatre  une  plaque  iodée  après  l'a- 
voir exposée  à  la  lumière  sous  un  cliché ,  on 
obtiendra  les  effets  suivants  :  la  première,  ex- 
posée aussitôt  aux  vapeurs  mercurielles,  les 
condensera  et  donnera  une  image  positive  ;  la 
seconde,  maintenue  dans  l'obscurité  pendant 
un  temps  assez  long,  perdra  entièrement  la 
propriété  de  donner  une  image  sous  l'influence 
de  la  vapeur  de  mercure  ;  la  troisième,  expo- 
sée au  soleil  sous  un  verre  rouge,  aura  con- 
servé cette  propriété  ;  enfin,  la  quatrième, 
conservée  sous  un  verre  rouge  k  l'abri  des 
rayons  du  soleil,  ne  sera  pas  sensible  aux  va- 
peurs mercurielles,  mais  elle  pourra  servir 
de  nouveau  si  on  la  replace  au  soleil  sous  un 
autre  cliché.  Ainsi,  les  rayons  peu  réfrangi- 
bles  peuvent,  dans  certains  cas,  continuer 
l'action  chimique  exercée  par  les  rayons  très- 
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rêfraogibles  ;  ils  agissent  contrairement  aux 
rayons  très-réfrangibles  sur  les  matières  or- 
ganiques; enfin,  ils  enlèvent  aux  plaques  da- 
guerriennes  insolées  la  faculté  de  condenser 
les  vapeurs  mercurielles. 

MM,  Bunsen  et  EoscoB  ont  cherché  à  me- 
surer les  pouvoirs  chimiques  de  diverses 
sources,  principalement  du  soleil,  en  faisant 
agir  les  rayons  sur  un  mélange  de  chlore  et 
d  hydrogène  en  proportions  exactement  con- 
venables pour  former  de  l'acide  chlorhydri- 
que. L'appareil  dont  ils  se  servaient  pour  cela 
se  compose  d'un  tube  de  verre  horizontal 
gradué  communiquant  par  une  de  ses  extré- 
mités avec  le  flacon  dans  lequel  le  mélange 
des  gaz  est  exposé  à  la  lumière  diffuse,  et  par 
l'autre  avec  une  boule  remplie  d'eau  qui  peut 
pénétrer  dans  le  tube  pour  remplacer  les  gaz 
absorbés.  Le  flacon  contient  iui-même  de  l'eau 
dans  laquelle  se  dissout  l'acide  chlorhydrique 
à  mesure  qu'il  se  forme.  Pour  faire  une  ob- 
servation, on  ferme  les  robinets  par  lesquels 
les  gaz  sont  amenés,  on  note  le  point  où  s'ar- 
rête l'eau  dans  le  tube  horizontal,  on  laisse 
agir  la  lumière  pendant  un  temps  que  l'on 
mesure  et  on  note  le  point  où  s'arrête  de  nou- 
veau l'eau  dans  le  tube  horizontal,  ce  qui 
donne  la  mesure  du  volume  des  gaz  qui  se  sont 
combinés.  Pour  observer  l'effet  produit  par 
les  rayons  solaires  directs,  on  en  fait  arriver 
un  pinceau  très-délié  à  travers  une  ouverture' 
présentant  une  surface  égale,  par  exemple,  à 
ta  dix-millième  partie  du  disque  du  soleil.  Ils 
ont  trouvé  que  si  les  rayons  solaires  arri- 
vaient à  la  terre  sans  rencontrer  d'atmo- 
sphère, ils  pourraient  déterminer  pendant  une 
minute  la  formation  d'une  couche  d'acide 
chlorhydrique  ayant  pour  épaisseur  35m,3  ; 
que  l'épaisseur  de  cette  couche  se  réduirait 
à  15  mètres  pour  les  rayons  qui  traverse- 
raient l'atmosphère  dans  la  direction  verti- 
cale, et  qu'elle  se  réduirait  à  11  mètres  sous 
une  inclinaison  de  45°.  Ces  nombres  sont  à 
très-peu  près  d'accord  avec  ceux  qu'avait  ob- 
tenus M,  Pouillet  pour  la  mesura  des  effets  ca- 
lorifiques dus  au  soleil. 

MM.  Bunsen  et  RoscoB  ont  ensuite  cherché 
à  comparer  au  soleil  différentes  autres  sour- 
ces. Ils  ont  trouvé  que  la  flamme  du  magné- 
sium, brûlant  à  l'air  libre,  a  un  pouvoir  chi- 
mique seulement  128  fois  moindre  que  celui 
du  soleil,  à  égalité  de  surface. 

On  connaît  depuis  longtemps  l'action  exer- 
cée pur  la  lumière  sur  la  végétation  des  plan- 
tes. Priestley  annonça,  en  1773,  que  les  vé- 
gétaux purifiaient  l'air  vicié  par  les  animaux; 
Ingen-Housz  fit  voir,  en  1779,  que  cette  pro- 
priété des  végétaux  n'appartenait  qu'à  leurs 
parties  vertes  et  ne  s'exerçait  que  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière;  on  sut  plus  tard  que 
les  feuilles  décomposent  l'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air,  dégagent  de  l'oxygène  et 
absorbent  le  carbone  ;  Saussure  reconnut  que 
les  plantes  absorbent  aussi  de  petites  quan- 
tités d'acide  carbonique  sans  le  décomposer  ; 
enfin,  M.  Boussingault  vit  que  l'eau  est  elle- 
même  décomposée  par  les  plantes  et  que  son 
hydrogène  est  absorbé  par  elles.  D'après 
MM.  Cloëz  et  Gratiolet,  ce  sentit  la  face  su- 
périeure de  la  feuille  qui  absorberait  l'acide 
carbonique  et  l'oxygène  serait  exhalé  par 
l'autre  face.  Une  seule  feuille  de  nénufar 
abandonnerait  en  un  été  près  de  300  litres 
d'oxygène. 

'  On  a  voulu  savoir  quels  étaient  les  rayons 
du  spectre  qui  avaient  le  plus  d'influence  sur 
les  végétaux.  Voici  comment  Draper  opéra  : 
il  disposa  dans  une  chambre  obscure  sept  tu- 
bes de  verre  contenant  de  l'eau  chargée  d'a- 
cide carbonique  et  des  feuilles  semblables 
d'une  même  graminée  et  lit  tomber  sur  cha- 
cun une  des  sept  couleurs  d'un  spectre  so- 
laire horizontal  et  fixe;  les  quantités  d'oxy- 
gène recueillies  dans  les  tubes  furent  pro- 
portionnelles à 

0,33   pour  les  rayons  rouges. 
20,00      —  —      orangés. 

36,00      —  —     jaunes. 

0,10      —  — *  verts. 

0,00      —  —      bleus. 

0.00      —  —      indigo. 

0,00      —  —      violets. 

Il  compara  aussi  les  effets  chimiques  produits 
par  les  rayons  solaires  tombant  sur  unelnême 
planta,  soit  directement,  soit  à  travers  un 
écran  de  bichromate  de  potasse  qui  ne  laisse 
passer  que  les  rayons  lumineux ,  soit  à  tra- 
vers un  écran  de  sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal qui  ne  laisse  passer  que  les  rayons  chi- 
miques ;  les  volumes  d'oxygène  dégagés  fu- 
rent proportionnels  à  4,75,  4,55  et  0,75.  Ainsi 
les  rayons  chimiques  seraient  ceux  qui  agi- 
raient le  moins  efficacement  sur  les  plantes. 

PHOTOCHROMATIQUE  adj.  (foto-kro-ma- 
ti-lce  —  du  préf.  photo,  et  de  chromatique). 
Qui  a  rapport  à  la  reproduction  des  couleurs 
par  la  photographie  :  Expériences  photo- 
chromatiques. 

PHOTOCHROMATIQUEMENT  adv.  (fo-to- 
kro-ma-ti-ke-man  —  rad.  photochromatique). 
D'une  manière  photochromatique  :  Substance 
photochromatiquembnt  impressionnable. 

PHOTODOSCOPE  s.  m.  (fo-to-do-sko-pe  — 
du  gi-.photodès, lumineux;  skopeô, j'examine). 
Physiq.  Appareil  qui  sert  à  l'étude  de  la  lu- 
mière :  Le  spectre  solaire  est  le  photodoscopk 
le  plus  délicat  qu'on  puisse  imaginer  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  science.  (Zaniedeschi). 

PHOTO-ÉLECTRIQUE  adj.  (fo-to-é-!è-ktri- 
ke  —  du  préf.  photo,  et  de  électrique).  Phy- 
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siq.  Qui  fournit  de  la  lumière  électrique  : 
Appareil  photo -électrique,  ti/impe  photo- 
électrique. 

PHOTO-ÉLECTROGRAPHE  s.  m.  (fo-to-é- 

lè-ktro-gra-fe  —  de  photographie.,  de  électri- 
que, et  du  gr.  grapko,  je  trace).  Eleetroscope 
disposé  de  façon  qu'on  puisse  prendre  des 
épreuves  photographiques  des  feuilles  d'or 
de  l'instrument,  pour  axer  l'image  de  leur 
écartement. 

PHOTOGALVANOGRAPHIE  s.  f.  (fo-to-gal- 
Ta-no-gra-fi  —  du  préf.  photo,  et  de  galoa- 
nograpkie).  Nom  donné  par. M.  Paul  Pretsch 
à  un  procédé  de  gravure  héliographique  au 
moyen  duquel  on  obtient,  soit  sur  verre,  soit 
sur  toute  autre  plaque  couverte  de  glu  mé- 
langée de  substances  impressionnables,  un 
dessin  .en  relief  ou  en  creux,  qui  peut  être 
cliché  par  l'électrotypie  de  manière  à  pro- 
duire des  planches  propres  à  l'impression. 

PHOTOGÈNE  s.  m.  (fo-to-jè-ne  —  du  préf. 
photo,  et  du  gr.  geimaà,  j'engendre).  Nom 
proposé  pour  désigner  les  huiles  considérées 
comme  propres  à  l'éclairage. 

PHOTOGÉNIQUE  adj.  (fo-to-jé-ni-ke  —  du 
préf.  photo,  et  du  gr.  gennaô,  j'engendre). 
Physiq.  Qui  a  rapport  aux  effets  chimiques 
de  la  lumière  sur  certains  corps;  qui  a  la 
propriété  de  produire  ces  effets  :  Rayons  pho- 
togéniques. Le  composé  photogénique  em- 
ployé pour  recevoir  l'action  de  la  lumière, 
c'est-à-dire  l'iodure  d'argent,  ne  s'impressionne 
qu'avec  une  certaine  lenteur.  (L.  Figuier.) 

—  Qui  impressionne  bien  la  plaque  photo- 
graphique :  Le  bleu  est  ^^-photogénique, 

PHOTOGÉNIQUEMENT  adv.  (fo-to-jé-ni- 
ke-inan  —  rad.  photogénique).  Par  l'influence 
chimique  des  rayons  lumineux  :  Lorsqu'une 
plaque  a  été  exposée  à  l'action  destructive 
d'un  quelconque  des  rayons  particuliers,  elle 
ne  peut  être  affectée  photogéniquemknt  par 
la  radiation  qui  a  détruit  le  premier  effet, 
elle  n'est  plus  sensible  qu'aux  autres  radia- 
tions. (Claudet.) 

PHOTOGLYPTIE1  s.  f.  (fo-to-gli-pt!  —  du 
préf.  photo,  et  du  gr.  gluptos,  gravé).  Art  de 
graver  à  l'aide  delà  lumière. 

PHOTOGRAPHE  s.  m.  (fo-to-gra-fe  —  V. 
photographie).  Celui  qui  s'occupe  de  photo- 
graphie, qui  exerce  la  photographie  :  Un 
photographe  amateur.  Un  atelier  de  photo- 
graphe. 

PHOTOGRAPHIE  s.  f.  (fo-to-gra-fl  —  du 
préf.  photo,  et  du  gr.  graphe,  je  trace).  Art 
de  fixer,  à  l'aide  d'agents  chimiques,  les  ima- 
ges de  la  chambre  obscure,  soit  directement 
sur  plaque,  soit  par  une  reproduction  de  la 
plaque  sur  papier  ou  sur  une  autre  plaque  : 
S'occuper  de  photographie.  Ecrire  un  traité 
de  photographie.  11  Se  dit  particulièrement 
de  l'art  de  produire  des  clichés  négatifs,  par 
opposition  à  la  daguerréotypie ,  qui  produit 
directement  des  images  positives.  Il  Epreuve 
photographique:  Un  marchand  de  photogra- 
phies, Une  photographie  bien  faite.  Les  exhi- 
bitions scandaleuses,  comme  les  photogra- 
phies obscènes,  sont  châtiées  par  les  tribunaux. 
(P.  de  St-Victor.) 

—  Par  ext.  Reproduction,  description  d'une 
exactitude  scrupuleuse  :  Les  drames  roman- 
tiques nous  semblent  préférables  à  ces  grises 
photographies  de  la  réalité  que  le  théâtre 
actuel  encadre  dans  son  passe-partout.  (Th. 
Gaut.) 

—  Encycl.  I.  Historique.  La  photographie 
a  pour  but  de  fixer  sur  une  plaque  de  cuivre 
argenté,  sur  une  feuille  de  papier  ou  bien 
sur  une  plaque  de  verre  recouverte  d'albu- 
mine ou  de  collodion,  sur  un  émail,  en  un 
mot  sur  un  écran  sensible  placé  dans  une 
chambre  noire,  les  points  de  vue,  les  figures 
d'animaux,  toutes  les  images  qui  peuvent 
être  recueillies  par  une  lentille  convergente 
fixée  à  la  partie  antérieure  de  cette  chambre 
noire.  On  fait  encore  de  la  photographie  en 
plaçant  une  image  sur  une  des  plaques  pré- 
cédentes que  l'on  a  au  préalable  convenable- 
ment apprêtée,  et  en  exposant  le  tout  au  so- 
leil pendant  un  certain  temps. 

L'histoire  de  la  photographie  est  assez  cu- 
rieuse ;  elle  montre  combien  les  découvertes 
importantes  sont  longues  et  difficiles  à  faire, 
combien  elles  exigent  de  tâtonnements  et 
combien  il  est  nécessaire  de  mettre  à  profit 
les  travaux  de  tous  pour  arriver  au  but. 

En  1556,  Fabricius  reconnaissait  a  la  lune 
cornée  (chlorure  d'argent)  la  propriété  de  se 
colorer  en  violet  plus  ou  moins  foncé  lorsqu'on 
l'exposait  à  l'action  de  la  lumière  directe  du 
soleil ,  ou  même  à  l'action  de  cette  lumière 
diffuse.  En  mo,  Scheele  confirma  le  fait  et 
constata  en  outre  que  les  rayons  violets,  très- 
riches,  on  l'a  su  depuis,  en  rayons  chimiques, 
agissent  plus  énergiquement  sur  ce  sel  que 
les  rayons  bleus,  jaunes  et  rouges,  en  un 
mot  que  les  rayons  moins  réfrangibles.  See- 
beck  reconnut  plus  tard,  de  son  côté,  que 
l'action  sur  le  chlorure  allait  en  augmentant 
des  rayons  rouges  aux  rayons  violets.  Vers 
1780,  ,1e  professeur  de  physique  Charles, 
frappé  de  la  propriété  qu'ont  les  sels  d'ar- 
gent de  noircir  au  contact  de  la  lumière,  fit 
d'intéressantes  expériences  dans  ses  cours 
au  Conservatoire.  Au  moyen  d'un  fort  rayon 
solaire,  il  projetait  la  silhouette  d'un  de  ses 
élèves  sur  un  papier  blanc,  préalablement 
imbibé  de  chlorure  d'argent.  Ce  papier,  sous 
l'action  de  la  lumière,  noircissait  bientôt  dans 
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les  parties  éclairées  pendant  qu'il  restait 
blanc  à  l'endroit  sur  lequel  se  projetait  l'om- 
bre, de  sorte  que  la  silhouette  de  l'élève  se 
découpait-  en  blanc  sur  un  fond  noir.  Par 
malheur,  la  lumière  ne  tardait  pas  à  agir  sur 
la  silhouette  d'abord  blanche,  qui  noircissait 
bientôt  en  faisant  disparaître  le  profil.  En 
1802  ,  le  pRysicien  anglais  Wedgwood  es- 
saya de  reproduire  les  peintures  de  vitraux 
d'église -et  d'autres  objets  transparents  par 
l'action  de  la  lumière  dans  la  chambre  noire 
sur  de  la  peau  ou  du  papier  recouvert  de 
chlorure  d argent;  mais  il  n'obtint  que  des 
images  noircissant  et  disparaissant  dès  qu'on 
les  mettait  en  contact  avec  la  lumière.  Hum- 
phry  Davy  fit  les  mêmes  expériences  et  re- 
produisit avec  un  microscope  solaire  de  pe- 
tits objets,  qu'il  lui  fut  impossible  de  fixer. 
En  1801,  Ritter  et  Wollaston  découvrirent 
que  le  chlorure  d'argent  noircit  fortement 
dans  l'espace  obscur  qui  s'étend  au  delà  du 
violet  et  où  il  n'y  a  pas  de  rayons  visibles. 
On  sait  que  le  spectre  solaire  est  composé  de 
sept  couleurs  principales,  qui  sont,  en  com- 
mençant par  la  base  du  prisme,  c'est-à-dire 
par  les  couleurs  dont  la  réfrangibilité  est  la 
plus  grande  :  le  violet,  l'indigo,  le  bleu,  le 
vert,  le  jaune,  Vorangé,  le  rouge.  Plus  tard, 
Bérard  rassemblait  au  foyer  d'une  lentille  les 
rayons  compris  entre  le  vert  et  le  rouge,  et 
au  foyer  d'une  autre  lentille  ceux  qui  sont 
compris  entre  le  vert  et  le  violet.  Il  consta- 

1  tait  dans  cette  expérience  que  le  chlorure 
d'argent,  placé  au  foyer  du  premier  faisceau, 
n'avait  éprouvé  aucune  modification,  après 
deux  heures  d'exposition,  tandis  que  celui 
qui  était  placé  au  foyer  du  second  faisceau 
noircissait  en  un  très-petit  nombre  de  mi- 
nutes. C'est  sur  ces  expériences  que  l'on  s'est 
appuyé  pour  diviser  les  rayons  du  spectre  en 
rayons  chimiques  et  en  rayons  simplement 

..lumineux.  M.  Becquerel  reconnut,  en  1843, 
que  toutes  les  substances  n'étaient  pas  modi- 
fiées de  la  même  manière  par  les  mêmes  par- 
ties du  spectre,  et  que  les  rayons  les  plus  ré- 
frangibles oxydaient  certains  corps,  tandis 
que  les  moins  réfrangibles  les  désoxydaient. 
Grotius  et  Hersehel  annoncèrent  que  les 
rayons  qui  décoloraient  les  substances  végé- 
tales avaient  ordinairement  les  couleurs  com- 
plémentaires de  ces  substances,  et  Seebeck 
découvrit  que,  une  fois  que  les  rayons  chi- 
miques ont  commencé  la  modification  d'une 
substance,  cette  modification  se  continue  dans 
l'obscurité  ou  sous  l'influence  des  rayons 
moins  réfrangibles,  et  l'on  désigna  les  rayons 
chimiques  sous  le  nom  de  rayons  excitateurs, 
tandis  qu'on  nomma  les  autres  rayons  conti- 
nuateurs. En  1813,  Joseph-Nicéphore  Niepce 
reproduisit  des  gravures  sur  des  plaques  de 
cuivre  argentées  et  recouvertes  de  Ditumo 
de  Judée.  En  ,1826,  Louis-Mandé  Daguerr'e 
se  réunissait  a  Niepce  pour  étudier  ces  cu- 
rieuses réactions  et,  en  1839,  après  la  mort 
de  Niepce,  sans  parler  des  travaux  de  son 
savant  et  modeste  associé,  il  présentait  k 
l'Académie  des  sciences,  sous  le  nom  de  da- 
guerréotype, des  épreuves  photographiques, 
sur  plaques  métalliques  argentées,  qu'il  ob- 
tenait au  moyen  de  l'iodure  d'argent.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (v.  Daguerre,  Niepce, 
daguerréotype)  celte  admirable  découverte. 
Bornons-nous  à  rappeler  ici  que  c'est  k  Niepce 
que  revient  le  principal  honneur  de  la  dé- 
couverte de  la  photographie  sur  plaque. 
Niepce  s'occupait  de  créer  un  nouveau  genre 
de  gravure  qu  il  appela  héliographie,  lorsqu'il 
découvrit  la  propriété  que  possède  le  bitume 
de  Judée  de  se  modifier  sous  l'action  des 
rayons  lumineux.  Daguerre  substitua  au  bi- 
tume de  Judée  la  résine  qu'on  obtient  en  dis- 
tillant l'essence  de  lavande.  Lorsque  la  pla- 
que enduite  de  cette  substance  avait  été  ex- 
posée à  l'action  des  rayons  lumineux,  il  la 
soumettait  à  l'action  de  la  vapeur  d'essence 
de  lavande.  Mais  cette  méthode  exigeait  une 
longue  exposition  aux  rayons  lumineux,  et 
au  bout  de  quelque  temps  l'image  s'effaçait 
en  partie.  Daguerre  et  Niepce  substituèrent 
à  la  résine  de  lavande  l'iode,  qui  donne  aux 
plaques  une  grande  sensibilité;  enfin,  Da- 
guerre fut  amené  par  hasard  à  constater  que 
l'image,  formée  par  les  rayons  lumineux  sur 
une  plaque  recouverte  d'iodure  d'argent,  est 
invisible  dans  les  conditions  ordinaires,  mais 
qu'elle  apparaît  dès  qu'on  expose  _la  plaque 
à  la  vapeur  du  mercure.  Grâce  à  cette  der- 
nière découverte,  la  photographie  sur  plaque 
ou  daguerréotype  était  créée.  L'Etat  acheta, 
en  1839,  moyennant  une  pension  de  6,000  fr., 
les  procédés  de  Daguerre,  qui  furent  alors 
divulgués  au  public.  Le  succès  du  nouvel 
art  fut  immédiat  ;  les  photographes  surgirent 
de  toutes  parts  et  Taîbot,  Fizeau,  Blanquart- 
Evrard,  Niepce  de  Saint-Victor,  Poitevin,  etc., 
se  mirent  à  l'œuvre  pour  perfectionner  la 
méthode  de  Daguerre  encore  très-iroparfaite. 
D'après  le  système  que  ce  dernier  employait, 
le  temps  de  pose  dans  la  chambre  noire  de- 
vait être  au  moins  de  quinze  minutes;  on  ne 
pouvait,  par  conséquent,  songer  a  faire  des 
portraits.  Quand  on  essayait  le  paysage,  les 
masses  de  verdure  étaient  représentées  par 
des  taches  et  par  des  silhouettes.  Eu  outre, 
les  épreuves  présentaient  jan  miroitage  désa- 
gréable et  l'épreuve  ressemblait  souvent  plu- 
tôt à  un  moiré  métallique  qu'à  un  dessin. 

En  découvrant,  en  1841,  les  propriétés  des 
substances  accélératrices,  M.  Claudet  fit  faire 
à  la  photographie  une  révolution  qui  lui  donna 
un  essor  prodigieux.  Les  substances  accélé- 
ratrices sont  des  composés  qui  exaltent  la 
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sensibilité  lumineuse  des  plaques.  Elles  ne 
sont  pas  par  elles-mêmes  photogéniques, 
c'est-à-dire  capables  de  s'influencer  directe- 
ment par  la  lumière;  mais,  appliquées  sur 
une  surface  déjà  iodée,  elles  communiquent 
à  l'iode  la  faculté  de  s'impressionner  en  quel- 
ques secondes.  Dès  ce  moment  le  portrait 
devenait  possible.  L'accélérateur  de  sensibi- 
lité découvert  par  Claudet  était  le  chlorure 
d'iode.  Depuis  lors,  on  a  trouvé  le  bromure 
d'iode,  la  chaux  biomée,  le  chlorure  de  sou- 
fre, le  bromoforme,  l'acide  ehloreux,  la  li- 
queur hongroise,  la  liqueur  de  Reiser,  le  li- 
quide de  Thierry,  substances  qui  permettent 
d'obtenir  presque  instantanément  des  épreu- 
ves parfaites.  La  création  des  objectifs  à 
court  foyer,  le  perfectionnement  de  l'appa- 
reil lenticulaire  de  la  chambre  noire  par  l'op- 
ticien Ch.  Chevalier  avaient  permis  de  ré- 
duire à  quelques  minutes  le  temps  pendant 
lequel  doit  poser  celui  qui  veut  faire  faire 
son  portrait.  Mais  il  fallait  poser  en  plein  so- 
leil. Avec  les  substances  accélératrices,  il 
devint  possible  de  poser  en  tout  temps,  pour, 
ainsi  dire,  et  sans  fatigue.  La  découverte  de 
la  photographie  sur  papier,  ou  photographie 
proprement  dite,  vint  faire  faire  de  nouveaux 
progrès  à  cet  art.  Grâce  à  elle,  on  put  faire 
un  cliché  qui  permit  d'obtenir  un  très-grand 
nombre  d'épreuves  positives.  A  la  simplicité 
des  procédés,  au  bas  prix  relatif  des  substan- 
ces employées,  elle  joignait  plusieurs  avan- 
tages sur  la  photographie  sur  plaque.  Elle 
supprimait,  notamment,  le  miroitage  désa- 
gréable de  cette  dernière  et  l'épreuve  avait 
plus  de  solidité,  parce  que  le  dessin  pénétrait 
jusqu'à  une  certaine  profondeur  dans  la  pâte 
du  papier.  Toutefois,  à  l'origine,  les  épreu- 
ves sur  papier  avaient  un  défaut  capital,  ce- 
lui de  manquer  de  vigueur  dans  le  trait  et 
de  dégradation  dans  les  teintes.  On  y  remé- 
dia rapidement  en  employant  des  papiers  ci- 
rés albuminés  ou  gélutinisés.  La  photogra- 
phie sur  verre,  qui  date  de  1847,  fut  un  nou- 
veau progrès,  et  l'emploi  du  collodion  lit  une 
nouvelle  révolution  dans  l'art  (1850).  En 
communiquant  au  composé  d'argent  une  sen- 
sibilité si  exquise  que  celui-ci  s'impressionne 
instantanément,  cette  substance  a  permis  de 
reproduire,  ce  qu'on  n'avait  pu  obtenir  jus- 
que-là, l'image  d'objets  doués  d'un  mouve- 
ment rapide,  comme  un  cheval  au  galop,  etc. 
En  outre,  au  moyen  du  verre  collodionné, 
on  obtient  à  la  fois  une  image  inverse  et  une 
image  directe.  Les  photographes  qui  font  des 
portraits  emploient  à  peu  près  exclusivement 
aujourd'hui  le  verre  collodionné  et  multiplient 
à  volonté  les  copies  de  l'image  primitive.  An- 
térieurement à  ces  perfectionnements,  une 
découverte  fort  importante  avait  été  faite 
par  M.  Fizeau.  «  Cet  ingénieux  opérateur, 
dit  M.  Tissandier,  découvrit  le  moyen  de  fixer 
les  épreuves  en  recouvrant  l'épreuve  daguer- 
rienne  d'une  légère  couche  d'or.  Il  arrivait  à 
ce  résultat  en  versant  sur  la  plaque  une  dis- 
solution de  chlorure  d'or  et  d'hyposulfite  de 
soude,  et  en  chauffant  légèrement.  A  partir 
de  ce  jour,  la  photographie  avait  reçu  le  com- 
plément des  procédés  qu'elle  emploie;  l'i- 
mage de  la  chambre  noire,  fixée  à  l'état  la- 
tent sur  une  substance  impressionnable,  était 
mise  en  évidence  par  des  agents  révélateurs, 
le  temps  de  pose  était  accéléré  et  l'image 
\obtenue  pouvait  être  fixée,  c'est-à-dire  ren- 
due indélébile  par  l'action  d'agents  chimi- 
ques. « 

En  même  ti:mps  que  s'accomplissaient  ces 
progrès,  Becquerel,  puis  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor  s'occupaient  de  reproduire,  à  l'aide 
de  la  photographie,  les  images  avec  leurs  cou- 
leurs naturelles;  mais  les  recherches  faites 
en  ce  sens  n'ont  point  eu  jusqu'ici  de  résul- 
tat pratique  et  Yhéliochromie  ou  photographie 
polychrome  est  encore  un  problème  à  résou- 
dre. Des  recherches  dans  une  autre  direction 
ont  été  "plus  heureuses;  nous  voulons  parler' 
do  la  gravure  photographique.  Pour  que  l'é- 
preuve photographique  so  multiplie,  qu'elle 
soit  facilement  produite  en  grand  nombre  et 
par  des  procédés  rapides,  il  est  indispensable 
qu'elle  se  transforme  en  planches  métalliques 
susceptibles  de  fournir  des  épreuves  par  un 
tirage  à  la  presse.  Grâce  à  M.  Alphonse 
.Poitevin,  ce  résultat  capital  a  été  obtenu. 
Depuis  sa  découverte  ,  ia  photographie  n'a 
cessé  d'élargir  son  domaine,  de  recevoir  des 
applications  distinctes.  Elle  constitue  aujour- 
d'hui plusieurs  branches  distinctes;  nous  al- 
lons en  parler  successivement,  puis  nous  pas- 
serons en  revue  les  applications  les  plus  cu- 
rieuses auxquelles  elle  a  donné  lieu. 

—  IL  Photographie  sur  papier  ou  pho- 
tographie proprement  dite.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  premiers  essais  de 
photographie  sur  papier  furent  faits  par  le 
physicien  Charles,  par  Wedgwood  et  H.  Davy, 
mais  sans  résultats  sérieux.  En  1834,  l'Anglais 
Fox  Talbot  parvint  à  fixer  sur  papier  imbibé 
d'iodure  d'argent  l'image  de  la  chambre  obs- 
cure et  à  révéler  L'image  formée  à  l'état 
latent  au  moyen  de  l'acide  gallique.  Lors- 
qu'il apprit  la  découverte  de  Daguerre ,  il 
publia  le  résultat  de  ses  recherches  (1840), 
mais  elles  restèrent  inaperçues.  Toutefois, 
un  Français,M.  Blanquart-Evrard,  fut  frappé' 
des  faits  avancés  par  Tulbot.  Il  reprit  les 
travaux  de  ce  dernier,  qui,  le  premier,  avait 
eu  l'idée  de  faire  d'abord  une  image  négative 
servant  de  base  à  la  production  d'une  image 
directe.  Il  s'attacha  a  obtenir  des  épreuves 
harmonieuses  et  soignées.  Après  de  nombreux 
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tâtonnements,  il  parvint,  en  mêlant  quelques 
substances  chimiques  aux  réactifs  déjà  em- 
ployés, à  donner  de  la  puissance  aux  ombres, 
du  coloris  à  l'épreuve  définitive,  et  produisit 
sur  une  épreuve  négative  jusqu'à  trente  ou 
quarante  épreuves  positives ,  tandis  qu'on 
n'en  obtenait  avant  lui  que  trois  ou  quatre. 
Blanquart-Evrard  fit  connaître  son  procédé 
en  1847.  La  grande  supériorité  de  la  photo- 
graphie sur  papier  sur  la  photographie  sur 
plaque  de  cuivre  argenté  fut  bientôt  univer- 
sellement reconnue,  et  l'on  s'occupa  alors  do 
remédier  à  la  défectuosité  du  papier  ordi- 
naire, qui  nuisait  à  la  pureté  et  à  la  netteté 
des  épreuves.  Pour  donner  au  papier  une 
surface  homogène,  lisse,  aussi  plane,  aussi 
nette  que  celle  de  la  plaque  métallique,  Blan- 
quart-Evrard imagina  de  l'enduire  d'albu- 
mine, Bald  us  de  gélatine,  Le  Grayde  cire,  etc. 
Mais  si  ces  papiers  photogéniques  permettent, 
grâce  aux  substances  employées ,  d'obtenir 
des  épreuves  très-pures  et  très-belles,  ces 
mêmes  substances  ont  l'inconvénient  de  di- 
minuer la  sensibilité  du  composé  d'argent  et 
d'exiger  une  assez  longue  exposition  dans  la 
chambre  noire.  Examinons  maintenant  les 
procédés  matériels  de  la  photographie. 

—  De  l'atelier  et  des  appareils  photographi- 
ques. Avant  d'indiquer  les  procédés  mutériels 
de  la  photographie,  nous  allons  indiquer  som- 
mairement les  conditions  d'un  bon  atelier  et 
les  principaux  uppareils  photographiques.  Un 
atelier  de  photographe  doit  comprendre  : 
îo  une  pièce  éclairée  ordinairement  par  des 
vitres  de  couleur  jaune  orangé,  dans  laquelle 
on  fait  les  manipulations  et  qui  contient  les 
substances  nécessaires,  une  balance  de  pré- 
cision, une  table  destinée  au  nettoyage  des 
glaces,  etc.;  2°  un  cabinet  noir  où  l'on  pré- 
pare les  plaques  sensibles,  où  se  trouvent  les 
bains  sensibilateurs  et  où  l'on  fait  le  lavage 
des  épreuves  ;  3°  un  salon  de  pose  bien  éclairé, 
situé  autant  que  possible  au  nord  et  dans  le- 
quel la  lumière  pénètre  de  côté  et  pur  le  haut 
a  travers  des  verres  d'un  bleu  clair,  colorés 
au  cobalt;  ces  verres  devront  être  tenus  pro- 
pres pour  que  la  lumière  agisse  avec  sou  maxi- 
mum de  rapidité;  enfin,  on  doit  éviter  dans 
le  salon  les  couleurs  jaunes,  rouges  ou  vertes 
qui  donnent  des  reflets  déplorables;  4»  une 
terrasse  bien  exposée  à  la  lumière  pour  y  pla- 
cer les  châssis  contenant  les  clichés  à  repro- 
duire sur  le  papier.  L'instrument  au  moyen 
duquel  on  opère  est  une  boite  ou  chambre 
noire  à  soufflet  ou  sans  soufflet,  dont  le  fond 
est  muni  d'un  écran  en  verre  dépoli  et  au  de- 
vant de  laquelle  s'adapte  un  tube  de  cuivre 
avec  une  lentille  convergente  ayant  pour  effet 
de  donner  sur  l'écran  une  image  réduite  et 
renversée  des  objets  extérieurs.  L'objectif  est 
de  deux  sortes:  simple  ou  composé.  L'objectif 
simple  comprend  deux  lentilles  superposées, 
formant  une  seule  lentille  achromatique.  On 
s'en  sert  principalement  pour  le  paysage.  L'ob- 
jectif double  comprend  le  système  de  lent. Iles 
de  l'objectif  simple,  puis  un  second  système 
de  deux  lentilles  dont  l'une  est  convergente 
et  l'autre  concave-convexe.  Au  moyen  de  ce 
dernier  objectif,  on  obtient  une  épreuve  en 
quelques  secondes,  ce  qui  fait  qu'on  s'en  sert 
pour  les  portraits.  Il  existe  aussi  des  objectifs 
à  foyer  moyen  également  propres  à  l'exécu- 
tion du  paysage  et  du  portrait.  L'objectif, 
qu'on  visse  à  la  chambre  noire  au  moyen  d'une 
rondelle,  est  muni  :  1°  d'un  diaphragme  ser- 
vant à  rétrécir  le  champ  de  lu  lumière  et 
qu'on  peut  enlever  à  volonté  ;  2°  d'un  cou- 
vercle; 3°  d'unpignon  et  d'une  crémaillère 
servant  à  faire  mouvoir  les  tuyaux  de  cuivre 
portant  les  lentilles.  L'appareil  photographi- 
que se  place  sur  une  table  supportée  par  un 
pied  dont  le  mécanisme  permet  de  donner  k 
la  table  des  niveaux  différents.  Lorsque  le 
photographe  veut  opérer,  il  se  recouvre  la 
tête  d  une  étoffe  de  serge  qu'il  maintient  au- 
dessus  de  l'appareil  de -manière  à  se  trouver 
dans  un  milieu  obscur;  il  examine  alors  sur 
l'écran  de  la  chambre  noire  l'imago  de  l'objet 
à  reproduire,  fait  mouvoir  les  lentilles  au 
moyen  delacrémaillèrejusqu'k  ceque  l'image 
présente  une  netteté  parfaite,  puis,  à  la  placé 
où  se  trouvait  l'écran  dépoli,  il  fait  glisser 
dans  la  rainure  une  plaque  sensible,  fixée 
dans  un  châssis,  soulève  la  planche  mobile 
du  châssis  qui  mettait  la  claque  ou  la  glace 
sensible  à  l'abri  de  la  lumière  et  enlève  rapi- 
dement le  couvercle  de  cuivre  qui  ferme  l'ob- 
jectif. Alors,  ordinairement  en  quelques  se- 
condes, a  lieu  sur  la  plaque  la  reproduction 
de  l'objet.  Parmi  les  autres  ustensiles  photo- 
graphiques, nous  citerons  l'appui-tôte,  qui  a 
pour  objet  de  rendre  immobile  la  personne 
qui  pose. 

—  De  la  reproduction  des  objets  par  la  pho- 
tographie. Lorsqu'on  veut  obtenir  l'image  d'un 
objet  naturel  au  moyen  de  la  photographie,  il 
faut  avoir  à  sa  disposition,  outre  l'objectif  et 
une  chambre  noire  dont  nous  venons  de  par- 
ler, une  surface  sur  laquelle  les  images  vien- 
nent se  fixer  et  trois  espèces  d'agents  chi- 
miques. 

L'objectif  est  nécessaire  pour  concentrer 
une  partie  des  ayons  lumineux  que  l'objet  k 
reproduire  envoie  de  tous  les  cotés,  de  ma- 
nière que  ces  rayons  soient  réunis  dans  la 
chambre  noire,  au  foyer  principal  de  la  len- 
tille, et  qu'ils  viennent  impressionner  les  pla- 
ques qui  sont  placées  au  loyer  conjugué.  La 
première  espèce  d'agents  chimiques  est  des- 
tinée à  rendre  les  plaques  sensibles;  la  se- 
conde à  rendre  visible  l'impression  détermi- 
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dernier  ne  paraisse  plus  s'imprégner  ae  cire 
et  que  l'épreuve  soit  devenue  tout  à  fait 
transparente. 

—  Des  épreuves  photographiques  préparées 
avec  du  papier  ciré.  On  apprête  le  papier  ciré 
pour  les  épreuves  positives  comme  le  papier 
négatif.  Mais  ce  papier  doit  rester  très-long- 
temps dans  ies  solutions,  car  il  est  peu  per- 
méable ;  aussi  a-t-il  été  remplacé  par  du  pa- 
pier gélatine.  On  fait  dissoudre  lO^rammes 
de  grenéiine  bien  blanche  dans  495  grammes 
d'eau  distillée,  en  opérant  au  bain-marie  et  k 
une  douce  température  ;  on  ajoute  ensuite  à 
la  solution  :  5  grammes  d'iodure  de  potas- 
sium, igr,50  d'azotate  d'argent  et  3  grammes 
d'acide  acétique  cristallisable.  Le  liquide  ob- 


née  par  les  premiers  agents,  et  la  troisième 
a  dissoudre  les  agents  chimiques  qui  n'ont  pas 
été  modifiés  par  les  agents  lumineux,  afin  de 
donner  de  la  stabilité  à  l'image. 

—  Des  épreuves  photographiques  sur  papier. 
Quand  on  veut  préparer  des  épreuves  photo- 
graphiques sur  papier,  il  faut  choisir  du  très- 
bon  papier.  Il  est  nécessaire  d'en  avoir  de 
deux  espèces,  un  papier  mince  et  un  papier 
épais.  Le  premier  est  destiné  h  la  préparation 
de  l'épreuve  négative  et  le  second  à  la  pré- 
paration de  l'épreuve  positive,  car  ici  l'on  ne 
peut  pas,  comme  dans  le  daguerréotype,  ob- 
tenir le  positif  d'emblée.  Pour  obtenir  le  pa- 
pier propre  à  fournir  l'épreuve  négative,  on 
dissout  25  grammes  d'iodure  de  potassium 
dans  250  grammes  de  petit-lait  ;  on  filtre,  on  dé- 
laye un  blanc  d'oeuf  dans  le  liquide,  on  filtre 
de  nouveau  et  l'on  imbibe  le  papier  de  cette 
solution  en  l'y  plongeant  et  en  l'y  maintenant 
pendant  deux  ou  trois  minutes.  On  laisse  en- 
suite sécher  les  feuilles  dans  un  endroit  ob- 
scur. Quand  le  papier  est  sec,  on  le  met  sur 
une  glace  et  l'on  verse  dessus  une  solution 
d'acéto-azotate  d'argent  renfermant  7  gram- 
mes d'azotate  d'argent,  15  grammes  d  acide 
acétique  cristallisable  et  78  grammes  d'eau 
distillée.  On  chasse  l'excès  du  liquide  k  l'aide 
d  une  lame  de  verre  et  on  laisse  sécher  le 
papier  dans  un  endroit  obscur.  Le  papier 
ainsi  préparé  ne  s'altère  que  lentement  ;  il  est 
très-sensible  et  on  l'emploie  sec,  ce  qui  est 
un  grand  avantage  pour  le3  personnes  qui 
veulent  prendre  des  points  de  vue  en  voya- 
geant. 

Lorsque  l'exposition  &  la  chambre  noire  a 
été  assez  prolongée,  Ce  que  l'expérience  fait 
connaître  à  l'opérateur,  l'image  n'apparaît 
pas  encore  sur  le  papier.  Pour  la  rendre  ap- 
parente, il  faut  plonger  celui-ci  dans  une  so- 
lution d'acide  pyrogallique  qui  réduit  l'argent 
a  1  état  métallique  sur  tous  ies  points  impres- 
sionnés et  laisse  l'iodure  intact  sur  les  autres 
points.  Pourquoi?  Quelle  est  la  modification 
singulière  que  font  subir  les  rayons  lumineux 
a  1  lodure  d'argent,  modification  qui  consiste 
pour  ce  sel  non  pas  à  être  réduit,  mais  k 
devenir  apte  à  la  réduction?  Sur  toutes  ces 
questions,  la  science  n'a  point  encore  parlé  • 
il  n'y  a  en  tout  cela  que  mystère.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lorsque  l'image  a  été  maintenue  pen- 
dant quelques  minutes  dans  l'acide  pyrogal- 
lique, et  cela  dans  un  lieu  obscur  ou  simple- 
ment éclairé  par  la  lumière  jaune,  on  a  une 
épreuve  où  les  noirs  de  l'objet  sont  blancs  et 
vice  versa,  une  épreuve  négative. 

Mais  l'image  ainsi  obtenue  n'est  point  en- 
core lixée.  Si  on  l'exposait  au  jour,  elle  noir- 
cirait dans  toute  son  étendue ,  parce  que  les 
portions  d'iodure  inattaquées  ne  tarderaient 
pas  à  s'altérer  k  leur  tour.  Il  faut  donc  la 
fixer  en  dissolvant  l'iodure  inaltéré,  ce  qu'on 
obtient  facilement  en  lavant  la  feuille  de  pa- 
pier avec  une  solution  d'hyposulfite  sodique 
et  de  bromure  de  potassium,  ou  avec  une  so- 
lution de  cyanure  de  potassium,  ou  avec  une 
solution  de  sulfocyanate  sodique.  3]  faut  lais- 
ser l'image  pendant  vingt  minutes  dans  la 
solution  dissolvante  et  laver  ensuite  à  l'eau 
distillée  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  Javaffe  n'ait 
plus  aucune  valeur.  Ce  lavage  se  fait  dans 
une  cuvette  de  porcelaine.  Enfin  on  laisse  sé- 
cher |  épreuve,  désormais  inaltérable.  Un« 
fois  1  épreuve  négative  obtenue,  on  peut 
avec  elle,  obtenir  une  quantité  considérable' 
à  épreuves  positives,  c'est-à-dire  d'épreuves 
dont  les  blancs  répondent  aux  blancs  de  l'ob- 
jet et  les  noirs  aux  noirs,  au  lieu  de  répondre 
les  noirs  aux  blancs  et  vice  versa,  comme  dans 
1  épreuve  négative. 

l-'our  cela,  on  apprête  une  feuille  de  papier 
destine  aux  épreuves  positives,  en  suivant  les 
indications  données  pour  la  préparation  du 
papier  négatif.  On  pose  l'épreuve  négative 
sur  la  partie  chimique  du  papier  positif- 
on  met  une  glace  sur  l'épreuve  négative  et 
1  on  expose  le  tout  au  soleil  ou  à  la  lumière 
diffuse,  de  manière  que  les  rayons  lumineux 
puissent  traverser  l'épreuve  négative  et  im- 
pressionner les  agents  chimiques  de  la  feuille 
positive.  Enfin  on  termine  cette  épreuve  en 
suivant  les  indications  que  nous  avons  don- 
nées pour  l'épreuve  négative.  On  peut  ajou- 
ter au  bain  d'hyposulfite  un  peu  d'azotate 
d  argent  et  d'acide  acétique  et  quelques  gout- 
tes d  ammoniaque.  On  réussit  très-bien  en 
opérant  ainsi  ;  mais  on  active  la  reproduction 
en  rendant  l'épreuve  négative  transparente 
avec  de  la  cire.  Pour  cela,  on  fait  fondre  de 
Ja  cire  blanche  d  une  grande  pureté,  à  une 
température  relativement  basse;  on  plonge 
1  épreuve  dans  la  cire  fondue;  on  la  met  en- 
suite entre  plusieurs  feuilles  de  buvard  et 
1  on  repasse  le  tout  avec  un  fer  chaud.  On  re- 
nouvelle le  papier  buvard  jusqu'à  ce  que  ce 


tenu ,  on  pose  le  papier  dessus  pendant  qu'il 
est  chaud,  en  évitant  d'emprisonner  de  l'air 


il 

prisonner  de  l'air 
entre  le  papier  et  le  liquide,  et  on  fait  sécher 
le  papier.  Quand  il  est  bien  sec,  on  le  plonge 
dans  une  solution  préparée  avec  1  gramme 
d'iodure  de  potassium  et  99  grammes  d'eau 
distillée,  ou  bien  avec  l  gramme  d'iodhydrate 
d'ammoniaque ,  l  gramme  de  bromhydrate 
d'ammoniaque  et  998  grammes  d'eau.  On  laisse 
ensuite  sécher  le  papier  à  l'obscurité. 

Quand  on  veut  se  servir  du  papier  ainsi 
préparé,  on  le  pose  sur  une  solution  d'acéto- 
azotate  d'argent,  on  l'expose  dans  la  chambre 
noire  pendant  qu'il  est  humide  et  l'on  termine 
la  préparation  comme  si  l'on  se  servait  de  pa- 
pier simple.  On  peut  cirer  cette  épreuve. 

—  Photographie  sur  verre.  C'est  en  s'occu- 
pant  de  chercher  les  moyens  de  remédier  aux 
inconvénients  des  paniers  employés  pour  les 
épreuves  photographiques  que  Niepce  de 
Saint- Victor,  cousin  du  premier  inventeur  de 
la  photographie,  eut  l'idée,  en  1847,  de  re- 
courir au  verre,  dont  la  surface  est  aussi  plane 
que  celledu  métal,  et  d'y  étendre  une  mince 
couche  d'un  liquide  ayant  la  propriété  de  se 
solidifier  et  dans  lequel  on  pourrait  dissoudre 
les  substances  impressionnables.  L'emploi  du 
verre  couvert  d'une  couche  d'albumine  fut 
proposé  par  Niepce  de  Saint- Victor,  qui  ob- 
tint par  ce  procédé  des  épreuves  d'une  grande 
pureté  de  dessin.  Mais  l'albumine  avait  le 
double  inconvénient  de  se  dessécher  très- 
lentement  et  de  diminuer  la  sensibilité  du  sel 
d'argent.  L'emploi  du  collodion  à  la  place  de 
1  albumine  sur  le  verre  a  remédié  à  ce  double 
inconvénient.  Nous  allons  indiquer  les  procé- 
dés employés  avec  ces  deux  substances. 

—  Des  épreuves  photographiques  sur  verre 
albuminé.  Les  plaques  de  verre  que  l'on  ren- 
contre dans  le  commerce  sont  presque  tou- 
jours recouvertes  d'un  enduit  de  fabrique  qui 
adhère  fortement  à  leurs  surfaces,  et  quel- 
quefois elles  sont  grasses;  aussi  est-il  de  la 
plus  grande  utilité  de  les  nettoyer.  Pour  cela, 
on  les  laisse  macérer  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  ou  azotique  dilué;  on  les  lave  et  on 
les  plonge  dans  une  solution  de,carbonate  de 
potasse;  on  les  lave  de  nouveau  et  on  les  des- 
sèche avec  le  plus  grand  soin,  car  elles  doi- 
vent être  d'une  propreté  irréprochable.  On 
peut  activer  la  dessiccation  avec  du  tripoli 
très-Jîn  et  une  peau  de  daim.  Lorsque  la  pla- 
que est  bien  propre,  on  colle  au-dessous  et 
au  milieu  de  cette  plaque  un  tampon  de  gutta- 
percha  et  l'on  verse  dessus  un  soluté  d  albu- 
mine. On  fait  ce  soluté  en  battant  plusieurs 
blancs  d'œufs  avec  un  balai  d'osier  de  m»- 


_.  ma- 
nière à  les  réduire  en  mousse;  on  aban- 
donne la  mousse  pendant  douze  heures  dans 
un  endroit  frais,  on-  filtre  et  l'on  ajoute  à 
un  liquide  composé  de  l/ioo  d'iodure  de  po- 
tassium et  25/100  d'eau  distillée.  'On  fait 
alors  tourner  rapidement  la  plaque  en  la  te- 
nant par  le  tampon  de  gutta-percha,  afin  que 
le  liquide  s'étende  régulièrement,  et  on  la 
place  ensuite  horizontalement  dans  une  boite 
contenant  du  chlorure  de  calcium.  Lorsque 
1  albumine  est  sèche,  on  plonge  la  plaque  dans 
une  solution  d'acéto-azotate  d'argent,  qui  ren- 
ferme 8  grammes  d'azotate  d'argent  cristal- 
lisé et  8  grammes  d'acide  acétique  cristalli- 
sable par  îoo  grammes  d'eau.  On  place  en- 
suite Ja  plaque  dans  la  chambre  noire,  ou 
bien  on  la  laisse  sécher,  et  l'on  fixe  l'image 
avec  une  solution  d'acide  pyrogallique  et  un 
bain  d'hyposulfite  de  soude.  Dix  secondes  d'ex- 
position au  soleil  suffisent  pour  avoir  un  cli- 
ché négatif  ou  une  belle  épreuve  positive. 

—  Des  épreuves  photographiques  sur  verre 
recouvert  d'une  couche  de  collodion.  C'est  au- 
jourd'hui la  manière  la  plus  usitée  de  faire 
de  la  photographie  négative.  On  nettoie  ies 
plaques  de  verre  qui  sont  destinées  k  rece- 
voir le  collodion  comme  celles  qui  servent  & 
obtenir  des  épreuves  sur  albumine.     . 

On  prépare  de  plusieurs  manières  le  collo- 
dion photographique.  Nous  allons  donner 
quelques  formules  qui  ont  été  conseillées. 

A.  On  prend  2  grammes  de  coton,  50  gram- 
mes d'azotate  de  potasse,  1 00  grammes  d  acide 
sulfurique;  on  laisse  macérer,  on  lave,  on  fait 
sécher  et  l'on  met  une  partie  du  fuirai-coton 
ci-dessus  dans  10  volumes  d'éther  et  1  volume 
d'alcool.  On  agite  :  le  fulmicoton  se  dissout. 

B.  On  prend  8  grammes  de  fulmi-eoton  pré- 
paré comme  nous  venons  de  le  dire,  lgr,so 
d'iodhydrate  d'ammoniaque,  50  grammes  d'al- 
cool rectifié ,  100  grammes  d'éther  rectifié,  et 
l'on  agite,  Le  fuimi-coton  se  dissout  complè- 
tement et  fournit  un  collodion  très-bon. 

C.  Pour  obtenir  le  fulmi-coton,  on  prend 
encore  250  grammes  d'acide  sulfurique, 
250  grammes  d'acide  azotique,  1  gramme  de 
sel  marin,  40  grammes  d'eau  et  18  grammes 
de  coton.  On  laisse  refroidir  le  mélange  des 
acides,  du  sel  et  de  l'eau  jusqu'à.  750  ou  80°  ; 
on  ajoute  le  coton,  on  agite  avec  deux  ba- 
guettes de  verre  et,  après  sept  minutes  de 
macération,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher. 

D.  On  fait  un  soluté  bromo-ioduré  pour  col- 
lodion, formé  de  100  parties  d'alcool  a  90/ 100, 
Egr,50  d'iodure  de  cadmium,  5gf,50  d'iodhy- 
drate d'ammoniaque  et  ZfttfiQ  de  bromhydrate 
d'ammoniaque. 

E.  Enfin,  avec  40  c.  c.  de  collodion  simple, 
10  c.  c.  du  soluté  bromo-ioduré  précédent, 
10  c.  c.  d'alcool  à  94/100  et  40  parties  d'éther 
à  580,  on  obtient  un  collodion  sensibilisateur 
excellent.  En  hiver,  on  peut  augmenter  la 
proportion  d'éther  pour  faciliter  la  dessicca- 
tion. 
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—  De  l'épreuve  négative.  On  verse  du  col- 
lodion bromo-ioduré  sur  une  plaque  de  verre, 
de  manière  qu'il  y  en  ait  assez  pour  la  cou- 
vrir, puis  on  incline  alternativement  la  pla- 
que dans  tous  les  sens,  afin  que  la  couche  soit 
uniforme  et  non  striée;  c'est  une  opération 
assez  difficile  k  exécuter.  Cela  fait,  on  plonge 
la  plaque  recouverte  de  son  collodion  dans 
une  solution  aqueuse  composée  de  :  azotate 
d'argent  blanc  fondu,  8  grammes  ;  eau  distil- 
lée, 100  grammes;  iodure  d'argent,""quantilé 
suffisante  pour  empêcher  l'azotate  d'argent 
de  dissoudre  l'iodure  d'argent  qui  se  forme  à 
la  surface  de  la  plaque.  On  laisse  la  plaque 
dans  le  bain  jusqu'à  ce  que  la  couche  de  col- 
lodion paraisse  blanche  uniformément;  on 
l'enlève  ensuite,  on  la  laisse  égoutter  un  peu 
et  on  la  met  dans  la  chambre  noire. 

Quand  on  juge  que  l'impression  est  suffi- 
sante, on  enlève  le  châssis  qui  renferme  la 
plaque,  après  l'avoir  fermé,  bien  entendu,  et 
l'on  verse  sur  la  plaque  où  aucune  image  n'est 
encore  apparente  une  solution  d'acide  pyro- 
gallique et  de  sulfate  ferreux.  L'argent  de- 
vient métallique  dans  tous  les  points  impres- 
sionnés et  l'image  se  développe.  On  lave  alors 
à  grande  eau  et,  si  l'on  trouve  l'image  trop 
pâle,  on  peut  en  renforcer  le  ton  en  la  plon- 
geant dans  une  solution  de  chlorure  d'or  dans 
l'eau  distillée  faite  au  1/2000,  ou  bien  encore 
en  versant  dessus  avec  précaution  un  liquide 
renfermant  1  gramme  d'acide  pyrogallique, 
30  grammes  d'acide  acétique  cristallisable  et  , 
300  grammes  d'eau.  Cette  solution,  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  n'est  utile  que 
quand  on  a  développé  l'image  avec  le  sulfate 
ferreux.  Quand  l'image  a  acquis  le  ton  voulu, 
on  lave  la  plaque  et  on  la  plonge  dans  un  bain 
fixateur  d'hyposulfite  de  soude.  On  pourrait 
remplacer  l'hyposulfite  par  du  cyanure  de  po- 
tassium ou  du  sulfocyanhydrate  d'ammonia- 
que; mais  le  premier  a  l'inconvénient  d'être 
dangereux  (néanmoins,  beaucoup  de  photo- 
graphes s'en  servent)  et  le  second  est  d'un 
prix  trop  élevé.  Enfin,  on  termine  la  prépara- 
tion du  cliché  négatif  en  versant  du  vernis 
sur^  l'image  pour  la  faire  adhérer  au  verre, 
et  l'on  peut  préparer  les  épreuves  positives. 
Quand  on  veut  faire  des  épreuves  dégradées, 
on  place  sur  le  cliché  une  plaque  de  verre 
dont  le  centre  doit  être  de  la  grandeur  du 
portrait  et  complètement  incolore,  tandis  que 
les  parties  qui  s'éloignent  du   portrait   sont 
graduellement  teintées  de  jaune,  de  manière 
à  intercepter  plus  ou  moins  complètement  le 
passage  des   rayons   chimiques,    autrement 
dits  excitateurs. 


—  Procédés  divers.  Les  procédés  photo- 
graphiques que  nous  venons  de  décrire  sont 
loin  d'être  suivis  par  tous  les  photographes. 
Il  n'est  pas  un  photographe  habile  qui  ne  les 
ait  plus  ou  moins  modifiés,  plus  ou  moins 
changés,  pour  les  mettre  plus  à  la  portée  de 
son  adresse,  de  son  intelligence  et  de  son  sa- 
voir. Outre  les  procédés  à  l'albumine,  au  pa- 
pier ciré,  au  collodion  humide  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  citerons  particulière- 
ment les  procédés  au  collodion  sec,  au  miel, 
au  tannin  et  au  charbon. 

Le  collodion  humide,  qui  s'évapore  avec 
une  grande  facilité,  étant  d'un  emploi  très- 
difficile  dans  les"  pays  chauds  et  en  voyage, 
on  a  cherché  les  moyens  de  préparer  des  ver- 
res collodionnés  qui ,  quoique  secs  ,  puissent 
garder  l'empreinte  de  l'imago  de  la  chambre 
noire.  On  a  atteint  ce  but  en  mêlant  des  sub- 
stances gommeuses  ou  résineuses  au  collo- 
dion. Sous  cette  nouvelle  forme,  le  collodion 
demeure  poreux  et  peut. s'imbiber  du  liquide 
sensibilisateur  au  moment  où  on  va  l'exposer 
dans  la  chambre  noire. 
•  Dans*  le  procédé  au  miel,  on  étend  sur  le 
verre  sensibilisé  et  égoutté  une  couche  de  miel 
coupé  de  son  volume  d'eau.  La  glace  ainsi  pé- 
parée  et  séchée  est  enfermée  hermétiquement 
dans  une  boîte  et  doit  être  employée  dans  le 
délai  de  six  heures.  La  durée  de  l'exposition 
est  de  quatre  à  cinq  minutes. 

Dans  le  procédé  au  tannin,  employé  par  le 
major  C.  Russell  en  1861  et  beaucoup  amélioré 
depuis,  laglace  est  enduite  d'un  collodion  spé- 
cial, contenant  de  petites  quantités  d'iodure 
de  cadmium,  ajouté  à  l'iodure  et  au  bromure 
d'ammonium.  Lorsqu'on  a  sensibilisé  le  verre 
dans  uu  bain  de  nitrate  d'argent  acidulé  d'a- 
cide acétique,  on  le  lave  à  grande  eau,  puis 
on  le  recouvre  d'une  solution  de  tannin  dans 
une  eau  alcoolisée  au  dixième.  A  plusieurs  re- 
prises, on  verse  sur  le  verre  la  solution  de  tan- 
nin, puis  on  le  lave,  on  le  fait  sécher  et  chauf- 
fer légèrement  et  on  peut  alors  le  conserver 
longtemps  sans  qu'il  perde  ses  propriétés.  Le 
temps  de  pose  est  au  plus  de  deux  minutes. 
Après  avoir  imbibé  la  couche  tannifère  d'une 
solution  de  nitrate  d'argent,  on  développe 
l'image  dans  une  solution  aqueuse  d'acide  py- 
rogallique, additionnée  d'alcool. 

Le  procédé  au  charbon  a  sur  tous  les  autres 
un  avantage  capital,  c'est  de  rendre  l'épreuve 
photographique  inaltérable.  Ce  fut  M.  Poite- 
vin qui,  en  1855,  eut  l'idée  d'employer,  pour 
rendre  les  images  photographiques  inaltéra- 
bles, des  substances  colorantes  insolubles 
comme  le  charbon  et  les  émaux  en  poudre, 
mêlés  à  de  l'albumine,  à  de  la  gélatine,  à  de 
l'amidon,  de  la  gomme  arabique,  du  sucre,  etc. 
Le  procédé  de  M.  Poitevin  a  été  beaucoup 
perfectionné  depuis,  particulièrement  par 
M.  S-wan  en  1864.  Ce  procédé  a  donné  de- 
puis lors  des  produits  extrêmement  beaux, 
aux   tons   noirs  d'un  grand  effet.  Voici   le 
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moyen  d'obtenir  des  épreuves  photographiques 
au  charbon  d'après  le  procédé  de  M.  Swan. 

On  dissout  du  bichromate  de  potasse  dans 
l'eau,  on  y  ajoute  de  la  gomme  ou  de  l'albu- 
mine, ou  de  la  gélatine  et  du  charbon  en  pou- 
dre impalpable  (noir  d'ivoire,  encre  de  Chine). 
Il  est  probable  qu'on  se  servirait  avec  succès 
du  noir  de  fumée  en  ayant  soin  de  le  calciner 
pour  détruire  toutes  les  substances  organi- 
ques qu'il  renferme  et  de  le  passer  à  travers 
un  tamis  très-fin  ou  de  le  porphyriser.  Ce 
charbon  est  en  effet  très-beau,  présente  un 
velouté  considérable  et  rien  ne  s  oppose  h  ce 
qu'il  soit  employé  avec  succès.  On  verse  lo 
liquide  charbonneux  sur  du  papier  ou  sur  une 
glace  recouverte  de  collodion,  et  on  laisse  sé- 
cher la  plaque  dans  l'obscurité.  Cela  fait,-  on 
place  sur  cette  plaque  un  cliché  négatif  et 
l'on  expose  le  tout  k  la  lumière.  On  lave  en- 
suite l'épreuve  à  grande  eau,  de  manière  à 
dissoudre  toutes  les  parties  de  la  couche  sen- 
sible qui  n'ont  pas  été  impressionnées,  après 
quoi  1  on  fait  sécher.  M.  Lafon  de  Camarsac 
a 'remplacé  le  charbon,  l'indigo  et  le  carmin, 
oui  sont  quelquefois  employés,  par  des  pou- 
dres vitritiables.  Il  fait  des  épreuves  sur  des 
fonds  émaillés,  soumet  les  pièces  k  la  cuisson 
et  obtient  des  émaux  photographiques  de  la 
plus  grande  beauté.  On  peut  aussi  obtenir 
l'épreuve  sur  collodion,  détacher  celui-ci,  te 
transporter  avec  soin  sur  un  émail  et  sou- 
mettre à  la  cuisson. 


—  Tirage  des  épreuves,  retouches.  Nous  ve- 
nons d'indiquer  les  divers  procédés  employés 
pour  obtenir  des  photographies.  Nous  allons 
dire  quelques  mots  sur  la  façon  de  tirer  les 
épreuves  photographiques  Sur  papier.  Lors- 
qu'on a  obtenu  un  cliché  négatif  sur  verre 
transparent  et  qu'on  veut  avoir  une  épreuve 
positive,  on  applique  ce  papier  sur  un  cliché 
sensibilisé  que  l'on  expose  à  la  lumière.  Ce 
papier,  à  la  surface  lisse,  satinée,  est  encollé 
avec  grand  soin,  soit  à  l'albumine,  soit  à  la 
gélatine.  Dans  le  premier  cas,  il  donne  à  la 
photographie  une  teinte  légèrement  rouge; 
dans  le  second,  une  teinte  d  un  rouge  orangé. 
Pour  le  sensibiliser,  après  l'avoir  fait  séjour- 
ner pendant  quelques  minutes  dans  une  dis- 
solution aqueuse  de  sel  marin,  oh  le  plonge 
dans  un  bain  d'argent.  Pour  tirer  des  épreu- 
ves, on  pose  le  cliché   sur   une  glace  située 
au  fond  d'un  châssis  rectangulaire,  on  appli- 
que le  papier  sensibilisé  sur  le  côté  collo- 
dionné  du  cliché,  on  ferme  le  châssis  et  on 
l'expose  au  soleil.  On  retire  le  papier  sur  le- 
quel se  reproduit  l'épreuve,  lorsque  celle-ci  a 
un  ton  assez  intense.  L'épreuve  a  alors  une 
couleur  rouge  très-prononcée.  On  la  lave  à 
grande  eau,  puis  on  lui  fait  subir  l'opération 
du   virage,  qui  a  pour  objet  de  rendre  l'é- 
preuve solide  et  de  lui  donner  une  nuance 
franche.    L'opération  du  virage  se   fait  en 
plongeant  pendant  dix  k  quinze  minutes  l'é- 
preuve dans  un  bain  contenant  1  gramme  de 
chlorure  d'or  et  de  potassium  dans  un  litre 
d'eau.  Cela  fait,  on   relève  l'épreuve,  qu'on 
met  dans  un  baquet  d'eau  pendant  sept  ou 
huit  heures;  enfin  on  fixe  l'épreuve  enja 
laissant  pendant  un  quart  d'heure  dans  une 
solution  d'hyposulfite  de  soude  étendu  d'eau, 
qui  enlève  l'iodure  d'argent  laissé  intact  par 
le  rayon  lumineux.  L'épreuve,  lavée  de  nou- 
veau, séchée,  pressée,  est  alors  émargée  et 
collée  sur  un  carton,  avec  de  l'empois  d'ami- 
don, puis  on  la  satine  au  moyen  d'une  presse 
spéciale;  et  quelquefois,  pour  rendre  l'effet 
plus  brillant,  on  étend  sur  la  photographie 
une  légère  couche  de  vernis  composé  de  cire 
et  de  mastic. 

Pour  obtenir  de  bonnes  épreuves,  il  faut 
une  grande  habileté,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
des  manipulations  multipliées.  Mais  la  mani- 
pulation de  la  phqjographie  est  si  minutieuse, 
si  délicate,  que  l'opérateur  le  plus  habile  n'ob- 
tient souvent  que  des  épreuves  défectueuses. 
Il  suffit  de  la  moindre  négligence   dans  le 
nettoyage  de  la   glace  servant  de  cliché,  de 
quelques  parcelles  de  tripoli,  de  quelques  lé- 
gers  grains    de   poussière    pour  former  des 
taches  très-visibles  sur  l'épreuve.  «  Que  la 
glace  coîlodionnée  soit  restée  quelques  se- 
condes de  trop  dans  la  chambre  noire,  dit 
M.  Tissandier,  que  le  liquide  révélateur  ait 
été  versé  une  fois  de  plus  sur  lo  cliché,  que 
la  moindre  impureté  ait  souillé  de  sa  pré- 
sence fortuite  uu  des  réactifs  employés,  qu'un 
rayon  de  soleil  maladroit  soit  venu  tout  k 
coup  s'introduire  dans  le  verre  de  l'objectif, 
il  n  en  faut  pas  plus  pour  que  l'épreuve  soit 
voilée  comme  d  un  nuage,  piquée  de  petites 
taches  ou  rayée  de  lignes  qui  altèrent  la  pu- 
reté du  dessin.  »   Lorsque  le  cliché  est  mau- 
vais, on  doit  le  recommencer.  Toutefois,  lors- 
qu'il n'y  a  que  quelques  légers  pointillés  à 
jour,  on  peuty  remédier  en  les  bouchant  avec 
de  l'encre  de  Chine  légèrement  gommée.  On 
peut  également  retoucher  ies  épreuves  posi- 
tives dans  lesquelles  on  trouve  une  lâche  ou 
une  marbrure  au  moyen  d'un  pinceau  imbibé 
d'encre  de  Chine  délayée  dans  de  l'eau  gom- 
mée et  additionnée  de  carmin.  Ces  retouches, 
extrêmement  fréquentes  surtout  dans  les  por- 
traits, aux  yeux,  aux  vêtements,  aux  parties 
blanches,  doivent  être  faites  avant  le  sati- 
nage. 

—  Agrandissement  des  épreuves.  Avec  les 
procédés  actuellement  employés,  on  ne  peut 
obtenir  que  des  clichés  de  petite  dimension. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  des  images  agrandies, 
par  exemple  des  portraits  de  grandeur  natu- 
relle, on  doit  avoir  recours  à  des  appareils 
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qui  reproduisant  avec  une  grande  perfection 
le  cliché  considérablement  agrandi.  L'appa- 
reil qu'on  emploie  pour  cet  usage  s'appelle 
mégascope  et  reproduit  l'image  sur  du  papier 
photographique  sensibilisé.  Il  existe  plusieurs 
appareils  de  ce  genre.  Le  mégascope  de 
M.  Woodward  consiste  en  une  grande  caisse 
en  bois  ayant  une  lentille.  On  y  place  le  cli- 
ché, qu'on  éclaire  par  un  jet  puissant  de  lu- 
mière solaire,  et  1  image  se  projette  dans  la 
grandeur  voulue  sur  du  papier  photographi- 
que, uppliqué  sur  un  écran.  L'appareil  de 
M.  Monckoven  est  plus  parfait  que  le  précé- 
dent. 11  contient  deux  lentilles,  dont  l'une 
corrige  l'aberration  de  sphéricité;  l'objectif 
est  placé  dans  un  tube  de  cuivre  ;  le  cliché 
est  maintenu  dans  un  châssis.  A  lextérieur 
de  l'appareil  se  trouve  un  miroir  plan,  incliné, 
en  cuivre  argenté,  qui  porte  un  fort  faisceau 
de  lumière  solaire  sur  la  première  lentille  ;  ce 
faisceau  traverse  la  chambre  obscure,  le  cliché 
négatif  en  verre  qu'on  veut  agrandir,  et  l'i- 
mage amplifiée  va  se  fixer  sur  un  écran  situé  à 
quelques  mètres  de  l'appareil.  Le  mégascope 
de  M.  Liébert,  appelé  chambre  solaire  univer- 
selle, reproduit  I  image  du  cliché  dans  l'appa- 
reil même.  Il  a  l'avantage  d'être  beaucoup 
plus  économique  que  les  précédents  et  d'être 
utilisé  sans  qu'on  ait  recours  a  l'éclairage 
par  réflexion.  Les  clichés  négatifs  qu'on  em- 
ploie pour  les  agrandissements  doivent  être 
en  verre  très-mince,  très-transparent,  re- 
couvert de  collodion  humide.  On  doit  éviter 
de  mettre  dans  le  bain  révélateur  des  sub- 
stances augmentant  l'intensité  des  tons,  et  se 
borner  k  l'emploi  du  sulfate  de  fer  dans  l'eau 
alcoolisée.  Les  perfectionnements  apportés 
dans  l'agrandissement  des  images  photogra- 
phiques ont  donné  de  très-remarquables  ré- 
sultats. 

—  Photographie  instantanée.  Grâce  à  l'em- 
ploi des  substances  accélératrices,  on  est  par- 
venu k  obtenir  des  épreuves  instantanées.  Le 
procédé  employé  pour  arriver  à  n'avoir  be- 
soin que  d'une  fraction  de  seconde  pour  la 
pose  consiste  k  préparer  un  collodion  très- 
fluide  composé  de  1  partie  d'éther,  2  parties 
d'alcool  et  3  grammes  de  coton-poudre.  Ce 
.collodion  se  sensibilise  au  moyen  de  1  gramme 
de  bromure  de  lithium  et  de  3  grammes  d'io- 
dure  de  lithium.  Pendant  environ  cinq  mi- 
nutes, on  met  le  verre  collodionné  dans  un 
bain  d'argent  contenant  8  pour  100  de  nitrate 
d'argent  saturé  d'iodure  d  argent  et  dans  le- 
quel on  verse  quelques  gouttes  d'acide  nitri- 
que. Quant  au  bain  révélateur,  il  se  compose 
de  sulfate  de  fer,  d'éther  nitrique,  d'acétate 
de  plomb  et  d'acide  formique.  Par  l'emploi  de 
ces  diverses  préparations,  on  parvient  à  pho- 
tographier un  cheval  lancé  au  galop,  une 
foule  en  mouvement,  une  vague,  un  bateau 
à  vapeur  en  marche,  etc. 

Un  savant  professeur  de  la  Faculté  de 
Lyon,  M.  Merget,  a  été  amené,  en  étudiant 
la  diffusion  dans  l'air  des  vapeurs  du.  mer- 
cure, à.  découvrir  un  ingénieux  procédé  de 
photographie  instantanée  et  il  a  adressé,  à  ce 
sujet,  à  la  fin  de  1871,  un  mémoire  à  l'Aeadé- 
mie  des  sciences.  D'après  M.  de  Parville,  qui 
a  analysé  ce  mémoire,  et  k  qui  nous  laissons 
la  responsabilité  de  cette  analyse,  voici  com- 
ment on  opère.  Prenez  une  photographie,  une 
gravure,  un  dessin,  de  l'écriture,  etc.;  expo- 
sez l'objet  aux  vapeurs  mercurielles  ;  les 
traits,  les  lignes  se  chargeront  de  mercure  ; 
puis  montrez  cet  objet  à  une  feuille  de  pa- 
pier préalablement  sensibilisé  avec  la  solu- 
tion de  platine,  et  il  se  reproduira  instanta- 
nément, ligne  pour  ligne,  sur  le  papier  blanc. 
Une  feuille  de  papier  devant  une  photogra- 
phie, le  temps  nécessaire  pour  que  l'image 
fixe  bien  le  papier,  et  l'on  a  un  double  de 
l'image  d'une  fidélité  admirable.  Lorsqu'on 
expose  un  positif,  sur  verre  ou  même  sur 
papier  aux  vapeurs  mercurielles,  l'argent 
des  épreuves  condense  très-énergiquement 
le  mercure.  H  suffit  alors  d'appliquer  le 
cliché  sur  le  verre  préparé  pour  voir  appa- 
raître l'image,  et  ainsi  autant  de  fois  qu'on 
le  voudra.  Enfin  les  épreuves  qu'on  obtient 
au  moyen  du  papier  sensibilisé  au  platine 
sont  ineffaçables.  Elles  défient  le  temps  et 
l'agent  chimique  qui  les  détruirait  empor- 
terait aussi  le  papier.  Ce  procédé  est  parti- 
culièrement avantageux  pour  se  procurer  des 
copies  indélébiles  de  pièces  précieuses  ou 
d'autographes  importants. 

—  Photographie  au  magnésium.  Pendant 
longtemps,  on  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité 
de  reproduire  des  vues,  des  objets  d'art  pla- 
cés dans  des  lieux  obscurs,  des  peintures  hié- 
roglyphiques situées  dans  des  temples  souter- 
rains. Grâce  à  la  lumière  artificielle,  on  est  par- 
venu à  faire  disparaître  cet  obstacle. C'est  ainsi 
qu'à  l'aide  de  la  lumière  au  magnésium,  on  a 
pu  obtenir  de  bonnes  photographies  de  di- 
verses parties  des  catacombes  de  Paris. 

—  III.  Applications  diverses  de  la  pho- 
tographie proprement  uitk.  Portraits,  por- 
traits coloriés,  portraits-charges,  etc.  On  croit 
assez  généralement  que  rien  n'est  plus  facile 
k  faire  qu'un  portrait  en  photographie,  puis- 
que la  lumière  trace  elle-même  une  image 
absolument  exacte  du  modèle  qui  lui  est  sou- 
mis. C'est  une  grande  erreur.  La  vraie  res- 
semblance ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
reproduction  rigoureuse  des  formes  prises  au 
hasard  ;  elle  est  surtout  la  représentation  d'un 
aspect  choisi  et  favorable  pour  donner  une 
idée  à  la  fois  belle  et  juste  du  modèle.  C'est 

xu. 
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là  que  gît  la  difficulté,  et  on  ne  semble  pas 
le  soupçonner.  Aussi  combien  voit-on  de  por- 
traits assez  ressemblants  pour  qu'on  ne  soit 
pas  obligé  d'indiquer  le  nom  de  la  personne 
représentée  I  Prenez  dix  photographes,  non 
pas  au  hasard,  mais  choisis  parmi  les  plus 
habiles,  faites-leur  faire  k  tous  le  portrait  du 
même  individu;  un,  deux  tout  au  plus  auront 
produit  un  portrait  reconnaissable  à  première 
vue;  on  hésitera  à  reconnaître  dans  les  huit 
autres  le  personnage  photographié. 

Là  est  le  secret  de  la  photographie.  Pour 
beaucoup,  la  photographie  est  un  métier; 
pour  quelques  natures  d  élite,  elle  est  un  art. 
En  etfet,  l'attitude,  le  geste,  l'expression, 
l'effet  de  clair-obscur  varient  suivant  l'âge, 
le  caractère  et  le  type  de  la  personne  repré- 
sentée. C'est  dans  ce  sens  que  le  praticien 
doit  guider  ses  modèles  et  c'est  d'un  tact  par- 
ticulier qu'il  doit  être  doué  pour  arriver  au 
résultat  de  la  vraie  ressemblance.  On  com- 
prend de  quelle  importance  est  le  choix  de 
l'atelier  de  pose  et  de  quel  intérêt  est  sa  dis- 
position :  construction,  disposition  ou  orien- 
tation, prise  de  lumière  haute  ou  basse,  etc., 
permettent  d'obtenir  tels  ou  tels  effets  et  de 
s'opposer  k  tels  autres.  Le  choix  et  la  distri- 
bution de  la  lumière  sont  donc  extrêmement 
importants  au  point  de  vue  de  la  ressemblance 
et  dé  la  beauté.  La  lumière  vive,  venant  de 
côté,  fait  saillir  les  reliefs  et  elle  donne  une 
énergie  d'expression  qui  peut  n'être  pas  dans 
le  caractère  du  modèle.  La  lumière  diffuse 
rend  les  traits  mous,  indécis  et  sans  accent. 
La  lumière  venant  de  haut  augmente  la  proé- 
minence du  front,  projette  des  ombres  sur  les 
yeux,  sous  le  nez  et  l'ait  avancer  le  menton. 
Combien  peu  de  photographes,  s'ils  connais- 
sent ces  principes  fondamentaux,  se  soucient 
de  les  mettre  en  pratique  l  Parmi  les  photo- 
graphes de  portraits  dont  les  produits  ont 
une  véritable  valeur  artistique  et  témoignent 
d'une  grande  intelligence  de  la  pose  sui- 
vant les  caractères  individuels,  nous  citerons 
MM.  Disderi,  Pierre  Petit,  photographe  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  Carjat,  Nadar, 
Pierson,  etc. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  on  a  vai- 
nement essayé  de  reproduire  les  couleurs  na- 
turelles avec  la  photographie  ;  mais  quelques 
opérateurs  ont  eu  l'idée  de  colorier  tes  por- 
traits photographiques  à  l'aquarelle,  au  pas- 
tel ou  de  les  peindre  k  l'huile.  Lorsqu'on  veut 
les  colorier  k  l'aquarelle  et  à  la  sépia,  on  se 
sert  d'épreuves  positives  tirées  sur  papier 
salé  ;  on  lire  l'épreuve  sur  une  toile  à  tableau 
si  l'on  veut  peindre  k  l'huile.  Ces  photogra- 
phies peintes  sont  généralement  mauvaises, 
parce  qu'elles  sont  exécutées  par  des  enlu- 
mineurs, et  non  par  de  véritables  artistes,  et 
payées  k  très-bas  prix.  Un  artiste  belge, 
M.  G.  Puttemans,  s'est  beaucoup  occupé  de 
trouver  le  moyen  d'avoir  de  belles  photogra- 
phies coloriées,  et  il  est  arrivé  à  trouver  un 
procédé  qu'il  intitule  néoléo-peinture.  Le  pro- 
cédé n'offre  aucune  difficulté  pratique  et, 
pour  peu  que  l'on  ait  d'intelligence  et  de  goût, 
l'on  peut,  en  une  seule  démonstration,  ac- 
quérir le  ■  tour  de  main  ■  qui  rend  habile. 
Par  l'emploi  de  couleurs  préparées  ad  hoc, 
on  obtient  des  résultats  qui  sont  véritable- 
ment curieux  et  très-réussis. 

C'est  sur  du  papier  salé  qu'on  tire  les 
épreuves  auxquelles  on  veut  donner  l'aspect 
pointillé  d'une  gravure  anglaise.  Après  avoir 
appliqué  un  encollage  sur  l'épreuve,  on  la 
retouche  au  pointillé  avec  de  l'encre  de 
Chine  et  l'on  obtient  un  bon  résultat  si  celui 
qui  opère  a  un  talent  réel. 

Pour  faire  des  portraits-charges  représen- 
tant le  modèle  avec  une  grosse  tête  sur  un 
petit  corps,  on  fait  d'abord  une  épreuve  pho- 
tographique de  la  tête ,  puis  une  seconde 
épreuve  du  corps  entier  d'une  dimension 
beaucoup  plus  petite.  On  découpe  ensuite  la 
tête,  que  l'on  colle  sur  le  cou  du  personnage  ; 
on  fait  au  pinceau  et  k  l'encre  de  Chine  le 
raccord  du  cou;  on  reproduit  cette  image  par 
une  nouvelle  épreuve  et  on  obtient  un  cliché 
qui  permet  d'obtenir  un  grand  nombre  de  ces 
portraits-charges.  C'est  par*un  procédé  ana- 
logue qu'on  arrive  k  représenter  des  scènes 
diverses  dans  lesquelles  on  fait  figurer  des 
personnages  historiques,  dont  on  possède 
uniquement  le  portrait.  On  simule  la  scène 
à  l'aide  d'un  décor  peint  sur  la  toile  de  fond 
de  l'atelier,  on  colle  sur  des  corps  de  fantai- 
sie représentés  dans  des  poses  diverses  les 
têtes  des  personnages  dont  on  a  les  portraits- 
cartes  ;  on  fait  les  raccords  nécessaires  et  on 
photographie. 

—  Photographie  en  voyage.  Le  photogra- 
phe qui  voyage  pour  reproduire  des  vues, 
des  paysages,  des  monuments,  doit  se  mu- 
nir d'un  appareil  plus  léger  que  l'appareil 
d'atelier,  lise  compose  d'une  petite  chambre 
noire,  munie  d'un  soufflet  qui  peut  s'allonger 
ou  se  rétrécir,  d'un  objectif  simple,  n'ayant 
qu'un  seul  oculaire,  et  d'un  support  formé  de 
pieds  rentrants.  Tout  son  laboratoire,  conte- 
nant les  réactifs,  le  collodion,  le  bain  d'ar- 
gent, les  entonnoirs,  les  filtres,  etc.,  est  con- 
tenu dans  une  boite  à  compartiments;  enfin, 
il  doit  remplacer  le  cabinet  noir  de  1  atelier 
par  une  tente  légère  qui  se  monte  et  se  dé- 
monte rapidement.  Tous  ces  objets.,  retenus 
par  des  courroies,  s'attachent  sur  le  dos  de 
l'artiste  touriste.  Le  meilleur  objectif  em- 
ployé dans  ce  cas  est  l'objectif  orihoscopi- 
que  inventé  k  Vienne;  il  est  surtout  précieux 
en  ce  qu'il  ne  déforme  pas  les  lignes  droi- 
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tes  des  monuments  et  respecte  la  perspec- 
tive. 

Ce  qui  s'est  opposé  longtemps  k  l'étude  et 
au  développement,  en  un  mot  k  l'essor  de 
la  photographie,  c'est  autant  le  prix  excessif 
qu  il  fallait  mettre  k  l'achat  de  l'appareil  et 
du  matériel  d'installation,  que  le  manque  d'un 
emplacement  spécial  pour  établir  un  labora- 
toire. C'était  aussi  l'inconvénient  d'emporter 
en  voyage  ou  en  promenade  un  appareil  sou- 
vent volumineux  par  son  indispensable  com- 
plément. Les  praticiens  seuls  pouvaient  se 
permettre  ce  luxe  dispendieux;  les  amateurs 
s'en  trouvaient  privés.  Il  y  avait  là  une  la- 
cune, aussi  bien  dans  l'art  que  dans  l'indus- 
trie. C'est  cette  lacune  que,  aux  approches 
de  l'Exposition  universelle  de  1867,  M.  Du- 
broni  combla  avec  succès.  Les  difficultés 
étaient  nombreuses;  il  s'agissait  de  produire, 
k  la  portée  des  petites  bourses,  un  appareil 
complet,  de  supprimer  le  laboratoire  encom- 
brant et  de  mettre  l'amateur  k  même  de  pou- 
voir opérer  en  quelque  lieu  que  ce  soit  et 
sans  se  tacher  les  doigts,  inconvénient  pres- 
que inévitable  avec  les  laboratoires.  Le  pro- 
blème a  été  résolu.  L'inventeur  a  triomphé 
de  toutes  les  difficultés;  il  a  produit  des  ap- 
pareils qui  permettent  k  l'artiste  ou  k  l'ama- 
teur le  moins  versé  dans  la  science  et  la  pra- 
tique de  la  photographie  d'arriver,  en  quel- 
ques jours,  avec  un  peu  d'adresse  et  de  soin 
k  obtenir  des  résultats  très-satisfaisants  en 
portraits,  paysages  et  reproductions.  Cette  in- 
vention a  l'avantage  de  permettre  aux  jeunes 
gens  qui  s'en  servent  d'acquérir  promptement 
une  certaine  dextérité  en  toutes  choses.  Elle 
a -été  pour  beaucoup  dans  l'extension  qu'a 
prise  depuis  plusieurs  années  le  goût  de  la 
photographie  dans  les  villes  et  même  dans  les 
campagnes. 

«  Qui  veut  reproduire  un  paysage  doit 
avoir,  dit  M.  Liébert,  le  sentiment  artistique 
qui  sait  dissimuler  les  défauts  de  la  nature 
en  faisant  valoir,  au  contraire,  toutes  les 
beautés  qui  flattent  l'œil...  Il  doit  chercher  le 
côté  qui  présente  le  plus  d'harmonie  dans  son 
ensemble  et  choisir  l'heure  de  la  journée  où 
la  lumière  éclaire  ce  côté  de  la  manière  la  plus 
convenable  pour  donner  aux  objets  k  repro- 
duire toute  la  signification  et  tout  le  carac- 
tère qui  leur  conviennent,  en  ménageant  les 
effets  du  clair-obscur  en  rapport  avec  les  for- 
mes et  les  distances,  i  La  partie  d'un  paysage 
la  plus  difficile  k  reproduire  par  la  photogra- 
phie, c'est  le  ciel  à  nuages  naturels.  Il  faut 
recourir  aux  procédés  qui  permettent  d'obte- 
nir des  épreuves  instantanées  ou  bien  encore 
rapporter  des  ciels  pris  sur  d'autres  clichés, 
en  ayant  soin  d'observer  les  effets  de  lumière 
pour  que  les  nuages  et  le  dessin  soient  éclai- 
rés de  la  même  façon.  Les  monuments,  les 
constructions  en  général  se  reproduisent,  au 
contraire,  avec  une  grande  facilité. 

—  Photographie  pour  te  stéréoscope.  Les 
épreuves  photographiques  destinées  au  sté- 
réoscope doivent  présenter  deux  vues  du 
même  sujet,  identiques  dans  leur  partie  cen- 
trale, mais  différant  quelque  peu  dans  leurs 
parties  latérales.  On  tire  les  positifs  sur  du 
verre  dont  la  transparence  donne  au  dessin 
du  relief  et  de  la  saillie.  Lorsqu'on  veut  pro- 
duire pour  le  stéréoscope  un  buste  ou  une 
statue,  on  prend  ordinairement  les  deux  vues 
à  la  fois  k  l'aide  de  deux  chambres  noires  dis- 
tinctes, reliées  entre  elles  par  un  châssis  mo- 
bile, écartées  l'une  de  l'autre  d'environ  0m,l5 
et  placées  k  environ  2  mètres  du  modèle. 
Quand  on  s'est  assuré  que  le  point  du  modèle 
qui  est  au  centre  du  verre  dépoli  de  droite  est 
aussi  au  centre  du  verre  dépoli  de  gauche,  on 
introduit  dans  les  chambres  les  gluces  collo- 
dionnées  et  on  prend  les  vues  par  la  méthode 
ordinaire.  S'il  s'agit  de  monuments,  de  pay- 
sages, on  ne  prend  ordinairement  qu'une  seule 
vue  k  la  fois  avec  une  seule  chambre  noire, 
soutenue  par  une  planchette  sur  laquelle  elle 
glisse  de  gauche  à  droite  sur  un  espace  d'en- 
viron 0m,07.  On  prend  alors  successivement 
une  vue  de  l'objet  à  reproduire  d'abord  à 
gauche  de  la  planchette,  puis  k  droite,  après 
s'être-  assuré  chaque  fois  que  l'objet  occupe 
dans  la  chambre  noire  le  centre  de  figure. 

—  Photomicrographie.  La  photographie,  si 
féconde  en  applieations  utiles,  est  devenue, 
par  l'adjonction  du  microscope,  un  puissant 
instrument  d'investigation  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles.  Grâce  k  la  photomi- 
crographie,  on  peut  obtenir  des  épreuves  ex- 
traordinairenient  agrandies  représentant  des 
animaux  microscopiques,  des  grains  de  pol- 
len, les  organes  les  plus  délicats  et  les  plus 
difficiles  k  étudier  de  la  dissection  animale 
et  végétale.  L'appareil  qu'on  emploie  pour 
cet  objet  consiste  en  une  chambre  noire  à 
soufflet,  d'un  tirage  d'environ  l  mètre.  «  A 
la  surface  antérieure  de  la  chambre  noire, 
dit  M.  J.  Girard,  il  existe  généralement  une 
feuillure  destinée  k  recevoir  les  planchettes 
mobiles  garnies  des  rondelles  d'objectifs  dif- 
férents; on  fixera  sur  l'une  d'elles,  soit  en 
la  clouant,  soit  en  la  faisant  tenir  par  simple 
compression,  un  cône  en  caoutchouc  ou  un 
étui  en  drap  noir  épais,  pour  opérer  le  raccor- 
dement du  microscope  avec  la  chambre  noire. 
Le  raccordement  doit  être  fait  par  un  inter- 
médiaire simple,  qui  puisse  se  prêter  à  tout 
mouvement  de  flexibilité.  Comme  les  cham- 
bres n'ont  communément  qu'un  allongement 
insuffisant,  on  fixera  sur  une  planchette  du 
module  des  autres  un  cône  métallique  ou  une 
pyramide  en  bois  dont  l'extrémité  tronquée 
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recevra  le  raccord  en  caoutchouc  ou  en  drap 
noir.  Le. microscope  employé  pour  la  photo- 
micrographie doit  être  aussi  court  que  le 
mécanisme  afférent  le  permettra;  l'intérieur 
sera  noirci  avec  un  enduit  mat,  ou  mieux  re- 
vêtu de  velours  noir  très-fin,  dans  le  but  d'é- 
viter les  réflexions  d'une  surface  polie.  On 
fait  reposer  la  base,  dont  les  constructeurs 
augmentent  le  poids  naturel  pnr  une  addition 
de  métal  pour  donner  plus  d  assiette,  sur  un 
socle  d'une  hauteur  réglée  une  fois  pour  tou- 
tes, combinée  de  façon  que  l'axe  optique  soit 
exactement  dan3  la  prolongation  de  Celui  de 
la  chambre.  La  meilleure  manière  de  le  pla- 
cer dans  une  position  convenable  pour  tra- 
vailler k  son  aise  est  de  le  faire  reposer  sur 
une  tablette  de  la  largeur  de  la  chambre  et 
d'une  longueur  d'environ  im,so,  montée  sur 
des  pieds  solides,  ayant  une  inclinaison  inté- 
rieure pour  donner  plus  de  fixité.  Vers  le  mi- 
lieu, une  tablette  intermédiaire  concourt  à  , 
l'affermissement  des  pieds  et  devient  aussi 
très-utile  pour  déposer  les  accessoires  et  me- 
nus objets  pendant. qu'on  travaille.  La  hau- 
teur sera  réglée  de  façon  qu'étant  debout  on 
ait  le.  centre  du  verre  dépoli  en  face  des 
yeux.  »  On  procède  de  la  même  façon  que 
pour  obtenir  une  épreuve  ordinaire.  Dans  le 
cas  où  la  lumière  solaire  est  insuffisante,  on 
peut  la  remplacer  par  la  lumière  au  magné- 
sium. Par  ce  procédé,  on  fixe  avec  une  pré- 
cision étonnante  l'image  agrandie  d'objets 
qu'on  ne  peut  étudier  qu'à  l'aide  du  micro- 
scope, ce  qui  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
science. 

De  même  que  par  la  photographie  on  peut 
obtenir  des  images  considérablement  agran- 
dies, de  même  par  un  procédé  inverse  on 
peut  en  obtenir  de  microscopiques,  d'une  té- 
nuité prodigieuse  et  complètement  invisibles 
k  l'œil  nu.  C'est  ainsi  que  dans  des  lunettes- 
breloques,  dans  des  cachets,  dans  des  porte- 
plume,  dans  des  bagues,  etc.,  on  a  pu  insérer 
une  épreuve  photographique  positive  de  la 
grosseur  d'une  tête  d'épingle,  sur  laquelle  on 
peut  voir,  k  l'aide  d  un  verre  grossissant 
adapté  k  l'objet,  des  vues,  des  scènes,  des 
réunions  d'individus  en  nombre  considérable. 
Le  verre,  qui  produit  l'effet  d'un  microscope 
en  miniature,  pouvant  amplifier  trois  cents 
fois  l'image,  est  un  petit  morceau  de  cristal 
de  crown-glass.  Pour  obtenir  ces  photogra- 
phies imperceptible^,  l'opérateur  doit  mettre 
une  grande  habileté,  une  grande  délicatesse 
dans  les  manipulations.  On  se  sert  de  l'albu- 
mine ,  qui  donne  au  cliché  la  plus  grande 
finesse  dans  la  fixation  des  images.  Pour 
mettre  au  point,  on  est  obligé  de  recourir  au 
microscope.  Quant  à  l'image  k  reproduire, 
elle  est  réduite  à  l'aide  de  lentilles,  se  forme 
au  foyer  d'une  chambre  noire  et  se  fixe  sur 
une  plaque  de  verre  collodionné  maintenue 
horizontalement  par  un  support  remplaçant 
le  châssis  habituel  des  chambres  noires.  L'ap- 
pareil contient  ordinairement  vingt  petits  ob- 
jectifs, afin  d'obtenir  en  même  temps  vingt  re 
productions  microscopiques  du  cliché,  qu'on 
découpe  ensuite. 

C'est  ce  curieux  procédé  de  photographie 
microscopique  qui  a  donné  l'idée,  pendant  le 
siège  de  Paris,  en  1870-1871,  d'envoyer,  k 
l'aide  de  pigeons,  des  dépêches  microscopi.' 
ques,  des  reproductions  de  journaux  de  Paris 
en  province  et  de  la  province  à  Paris.  Un 
nombre  considérable  de  pages  typographi- 
ques, réduites  au  huit-centième,  furent  alors 
reproduites  par  les  procédés  de  MM.  Da- 
gron  et  Fernique ,  d'abord  sur  une  même 
feuille  de  papier,  puis  sur  une  pellicule  de 
collodion  de  0m,03  sur  O^OS,  pesant  0ST,05  et 
contenant  la  matière  de  16  pages  in-fol.  d'im- 
primerie k  trois  colonnes.  On  enroulait  ces 
pellicules,  qu'on  plaçait  dans  des  tuyaux  de 
plume  de  la  grandeur  d'un  cure-dent.  Le 
tuyau  de  plume,  pouvant  contenir  une  ving- 
taine de  ces  pellicules,  du  poids  de  1  gramme 
et  contenant  2  k  3  millions  de  lettres;  était 
attaché  à  la  queue  d'un  pigeon,  sur  une  des 
aile3  duquel  on  imprimait  avec  un  timbre  hu  - 
mide  la  date  de  renvoi.  Ordinairement,  on 
tirait  les  épreuves  microscopiques  à  30  ou 
io  -exemplaires,  qu'on  envoyait  par  autant  de 
pigeons.  A  l'arrivée  de  l'oiseau  voyageur,  oii 
retirait  les  pelliculesdu  tuyau,  on  les  faisait 
baigner  dans  de  l'eau  ammoniacale,  puis  on 
projetait,  k  l'aide  de  l'appareil  photo-électri- 
que, la  pellicule  collodiounée  sur  un  écran, 
où  elle  se  reproduisait  agrandie  par  le  mi- 
croscope. On  pouvait  alors  la  lire  et  la  trans- 
crire. 

—  Photographie  céleste.  Dès  l'origine  de  la 
découverte  de  la  photographie,  Arago  avait 
entrevu  le  précieux  concours  qu'elle  pourrait 
apporter  k  l'étude  des  astres.  Mais  pendant 
longtemps,  de  nombreux  obstacles  vinrent 
s'opposer  à  ce  qu'on  pût  photographier  les 
astres.  D'une  part,  l'éclat  extraordinaire  du 
soleil,  la  petite  quantité  de  lumière  réfléchie 
par  la  lune  étaient  des  obstacles  difficiles  à 
surmonter  ;  de  l'autre,  la  construction  même 
des  verres  employés  dans  les  lunettes  as- 
tronomiques présentait  d'autres  difficultés. 
Mais  les  progrès  accomplis  par  la  science 
n'ont  pas  tardé  k  permettre  de  résoudre  un 
problème  regardé  d'abord  comme  presque 
insoluble.  En  accolant  k  une  lentille  bicon- 
vexe ou  convergente  de  erowc-glass  une  len- 
tille biconcave  ou  divergente  de  iiint-glass, 
on  est  parvenu  k  obtenir,  au  foyer  d'un  ob- 
jectif ainsi  construit,  des  images  optiques 
achromatiques  ou  sans  couleur,  qui  sont  nettes 
et  sans  irisation  sensible.  C'était  un  grand 
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pas  de  fait;  mais  il  restait  une  difficulté.  La 
disposition  des  verres  qui  produit  l'achroma- 
tisme optique  ne  produit  pas  en  même  temps 
l'achromatisme  photographique.  Les  meil- 
leurs objectifs,  au  point  de  vue  optique,  don- 
nent de  mauvaises  images  photographiques. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  a  cher- 
ché empiriquement  à  obtenir  un  achromatisme 
chimique  convenable  et  l'on  y  est  parvenu 
d'une  façon  satisfaisante  pour  la  photographie 
ordinaire  ;  mais  pour  la  photographie  astrono- 
mique et  scientifique,  il  importait  au  plus 
haut  point  d'obtenir  des  épreuves  à  contours 
précis  susceptibles  de  se  prêter  à  des  mesures 
mierométriques  rigoureuses.  Ce  nouveau  pro- 
blème a  été  résolu.  On  est  arrivé  U  rendre  un 
objectif  achromatique,  soit  optiquement,  soit 
chimiquement,  à  volonté.  Pour  cela,  il  suffit 
de  monter  les  deux  lentilles  dans  deux  gar- 
nitures métalliques  qui  puissent  glisser  1  une 
dans  l'autre,  puis  de  les  mettre  eu  contact  et 
de  les  éloigner  graduellement.  L'écartement 
a  donner  aux  verres  pour  obtenir  au  foyer  le 
maximum  de  netteté  des1  images  photogra- 
phiques dépend  de  la  nature  des  verres. 
Ajoutons  qu'on  peut  vojr  les  images  avec 
netteté  a  travers  une  lunette  qui  donne  des 
images  photographiques  parfaites,  Le  pro- 
blème de  bons  instruments  étant  résolu,  l'ap- 
plication de  la  photographie  à  l'astronomie 
devenait  désormais  possible. 

Les  phénomènes  astronomiques  qu'on  peut 
•  avoir  à  photographier  sont  de  deux  sortes  : 
ceux  qui  durent  un  temps  assez  long  relati- 
vement au  temps  qui  est  nécessaire  à  l'im- 
pression photographique;  ceux  dont  la  durée 
est  analogue  à  celle  des  actions  chimiques. 
Pour  les  premiers,  la  photographie  n'offre 
aucune  difficulté  spéciale.  Il  sufht  de  placer 
au  foyer  de  l'instrument  qui  concentre  les 
rayons  lumineux  une  plaque  métallique  ou 
collodionnêe  sensibilisée  comme  on  le  fait 
d'ordinaire.  Quand  il  s'agit  de  photographier 
un  astre  rapidement  mobile,  il  faut  rendre  les 
plaques  aussi  sensibles  que  possible  à  l'action 
chimique  et  ne  faire  durer  l'impression  qu'un 
instant,  afin  que  l'astre  photographié  n'ait 
pas  le  temps  de  se  mouvoir  sensiblement 
pendant  l'opération;  sans  cela,  il  est  impos- 
sible d'obtenir  des  images  à  contours  nette- 
ment définis. 

En  général,  lorsqu'on  veut  reproduire  un 
astre,  on  se  sert  d'un  puissant  télescope  à 
réflexion ,  pourvu  d'un  verre  concave  ar- 
genté et  monté  équatorialement,  c'est-à-dire 
doué  d'un  mouvement  de  translation  qui 
coïncide  exactement  avec  celui  de  l'astre 
qu'on  veut  reproduire.  «  Quand  l'astronome 
veut  obtenir  la  photographie  des  astres  avec 
le  télescope  à  miroir  argenté  de  Foucault, 
dit  M.  Tissandier,  il  enlève  à  cet  instrument 
le  système  oculaire  dont  on  fait  habituelle- 
ment usage,  il  le  remplace  par  un  anneau  dou- 
ble, dans  la  partie  centrale  duquel  est  fixée  la 
glace  de  coilodion  destinée  à  recevoir  l'im- 
pression de  la  lumière  émise  par  l'astre.  Pour 
mettre  l'appareil  au  point,  on  protège  la  glace 
collodionnêe  par  un  verre  dépoli  que  l'on  fait 
avancer  ou  reculer  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que 
l'image  de  la  planète  à.  photographier  s'y  re- 
produise nettement.  A  ce  moment,  on  le  retire 
avec  célérité,  la  surface  impressionnable  est 
mise  à  nu  ;  elle  reçoit  directement  les  rayons 
lumineux,  qui  viennent  reproduire  fidèlement 
l'image  du  corps  céleste  que  des  millions  de 
lieues  séparent  de  notre  humble  planète.  Le 
cliché  est  fixé  par  les  moyens  ordinaires,  il 
sert  au  tirage  d'un  nombre  pour  ainsi  dire 
illimité  d'épreuves  positives  sur  papier  pho- 
tographique. 

Dès  1858,  on  parvint  à  obtenir  quelques 
photographies  de  l'éclipsé  du  soleil.  Deux  ans 
1  plus  tard,  le  colonel  Laussedat  mit  hors  de 
doute  l'origine  solaire  des  protubérances,  en 
photographiant  une  éclipse.  Par  le  même 
moyen,  en  1871,  lord  Lindsay  et  le  colonel 
Tennans  ont  pu  montrer  l'origine  solaire  de 
la  partie  de  la  couronne  qui  s'étend  à  plus  de 
1  million  de  lieues  au  delà  du  corps  du  soleil. 
L'astronome  anglais  Warren  de  La  Rue  a 
photographié  un  des  premiers  des  étoiles, 
notamment  le  groupe  des  Pléiades,  avec  une 
grande  netteté.  Il  est  parvenu  à  fixer  sur  une 
épreuve  l'image  de  planètes,  Jupiter  avec 
ses  bandes  parallèles,  Mars  avec  sa  surface 
hérissée  d'aspérités,  Saturne  avec  son  an» 
neau.  Le  déplacement  rapide  de  la  lune  rend 
l'opération  photographique  assez  difficile. 
Néanmoins,  on  est  parvenu,  à  l'aide  du  verre 
cotiodionné,  à.  reproduire  ses  aspérités,  ses 
cratères,  ses  traces  bizarres.  Le  Père  Secchi, 
M.  Warren  de  La  Rue  et,  avec  une  admirable 
perfection,  MM.  Rutherford  et  Grubb  ont 
obtenu  des  reproductions  de  cet  astre  offrant 
la  plus  grand  intérêt.  Jusqu'ici,  on  a  échoué 
en  voulant  obtenir  les  images  des  nébuleuses  ; 
mais,  selon  toute  vraisemblance,  la  science 
parviendra  à  triompher  de  l'obstacle. 

La  commission  chargée  de  l'examen  des 
meilleures  dispositions  a  prendre  pour  l'ob- 
servation du  passage  de  Vénus  en  décembre 
1S74  a  décidé  que  les  quatre  stations  fran- 
çaises de  Pékin,  de  Saint  Paul,  de  Campbell 
et  du  Japon,  ou  sa  feront  les  observations, 
seraient  munies  d'un  appareil  photographique 
complet.  Cet  appareil  se  compose  d'une  lu- 
nette fixée  horizontalement,  dans  une  posi- 
tion invariable,  sur  des  piliers  ;  elle  a  une 
distance  focale  de  4  mètres  environ  ;  son  ob- 
jectif, achtomatisé  chimiquement  par  l'éear- 
teinent  des  verres,. présente  une  ouverture 
de  om,l3S  (5  pouces).  En  face  de  la  lunette, 
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un  hêliostat  réfléchit  constamment  les  rayons 
du  soleil  dans  la  même  direction.  Dans  ces 
conditions,  le  diamètre  du  disque  solaire,  sera 
à  peu  près  de  om,0355,  et  celui  de  Vénus  de 
0m,0005.  Les  images  photographiques  seront 
faites  sur  des  plaques  recouvertes  d'une  cou- 
che d'iodure  dargent,  qui  sera  suffisamment 
sensible  pour  obtenir  d'excellents  résultats 
par  un  temps  clair;  si  le  ciel  est  brumeux, 
on  augmentera  la  sensibilité  à  l'aide  du  bro- 
mure de  chaux. 

—  IV.  Photographie  sur  émail.  Il  en  est 
pour  les  idées,  dans  le  monde  intellectuel, 
comme  pour  les  êtres  dans  le  monde  physi- 
que; la  gestation  dure  plus  ou  moins  long- 
temps, selon  le  genre  comme  selon  l'espèce  ; 
l'avortement  ou  la  création  a  lieu  selon  que 
l'idée  ou  la  matière  a  fourni  les  éléments  plus 
ou  moins  complets  de  la  vitalité.  On' peut 
faire  remonter  aux  environs  de  l'année  1854 
l'époque  qui  vit  naître  la  possibilité  de  pro- 
duire sur  émail  des  portraits  photographiques 
vitrifiés  et  inaltérables  comme  les  peintures 
sur  porcelaine  et  sur  faïence.  Quand  une  idée 
est  mûre,  il  est  rare  qu'elle  ne  se  manifeste 
pas  chez  plusieurs  inventeurs  à  la  fois.  C'est 
ainsi  que  l'invention  de  la  photographie  sur 
émail  eut  pour  point  de  départ  les  laboratoires 
de  M.  Poitevin,  de  M.  Lafon,  chimistes,  et  de 
M.  Déroche,  photographe.  Un  brevet  fut  pris 
au  mois  de  juillet  1854  par  M.  Lafon.  L'Aca- 
démie des  sciences  nomma  une  commission 
pour  examiner  l'invention,  et  ce  ne  fut  que 
deux  ans  plus  tard  que  la  commission  trouva 
le  temps  de  faire  son  rapport.  Comme  toutes 
les  inventions  à  brevet,  celle-là  resta  station- 
naire  jusqu'au  jour  où,  tombant  dans  le  do- 
maine public,  elle  put  recevoir  et  les  modifi- 
cations et  les  perfectionnements  indispensa- 
bles à  un  art  aussi  nouveau.  Ces  modifications 
et  perfectionnements  n'ont  donné  lieu  à  aucun 
brevet  et  restent  un  secret  de  laboratoire, 
comme  chez  M.  Déroche,  qui  semble  avoir 
porté  aujourd'hui  cet  art  aux  limites  de  la 
perfection. 

Les  procédés  connus  consistent  en  ceci  : 
Inclusion  dans  la  couche  sensible,  ultérieu- 
rement éliminée  par  le  feu,  des  couleurs  cé- 
ramiques qui  doivent  former  une  image  vi- 
trifiable au  moufle;  cette  inclusion  est  ob- 
tenue de  deux  manières  :  l«  Soit  par  mélange 
avant  l'exposition  à  la  lumière  ;  !°  soit  par 
saupoudrage  après  l'exposition.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  couleur-émail  est  mélangée  inti- 
mement à  une  solution  de  matière  sensible  à 
la  lumière,  que  l'on  étend  en  couche  mince. 
Le  cliché  photographique  étant  superposé  à 
la  surface  ainsi  composée,  on  laisse  agir  la 
lumière  et  tous  les  points  atteints  deviennent 
insolubles.  Pour  dégager  l'image  vitrifiable, 
on  fait  agir  sur  ladite  surface  la  liqueur  dis- 
solvante, qui  entraîne  les  parties  non"  atta- 
quées par  la  lumière  et  en  même  temps  la 
couleur-émail  qui  leur  était  mêlée  ;  les  parties 
insolèes  demeurent  et,  avec  elles,  la  couleur 
vitrifiable.  Le  feu  détruit  la  matière  sensible 
et  vitrifie  l'émail.  Dans  le  second  cas,  la  cou- 
che sensible  étant  formée,  puis  exposée  sous 
le  cliché,  on  la  traite  par  un  dissolvant  dont 
l'action  doit  être  surveillée,  ménagée,  con- 
duite. Dès  que  les  parties  non  insolèes  s'a- 
mollissent et  sont  imprégnées  du  dissolvant, 
on  arrête  l'opération  et  l'on  procède  à  l'in- 
clusion de  la  matière  vitrifiable.  Cette  cou- 
leur, en  poudre  impalpable,  est  promenée  au 
pinceau  sur  toute  la  couche  :  elle  prend  et 
adhère  partout  où  le  dissolvant  a  agi  ;  elle  ne 
s'attache  pas  ailleurs.  L'image  se  trouve  alors 
formée  de  couleur  vitrifiable  et  de  matière 
sensible.  Le  feu  élimine  celle-ci  et  fixe  la 
poudre  d'émail  par  lu  fusion.  Dans  les  deux 
cas,  la  lumière  a  pour  ainsi  dire  sculpté  la 
matière  molécule  par  molécule,  et  la  couleur- 
émail  s'est  modelée  et  comme  moulée  sur 
cette  sorte  de  matrice  ;  elle  en  traduit  abso- 
lument toutes  les  finesses. 

Nous  ne  décrirons  pas  autrement  les  opé- 
rations dont  les  détails  sont  infinis  dans  la 
pratique  ;  les  manipulations  nombreuses  et 
délicates  ne  sauraient  être  utilement  consi- 
gnées ici,  non  plus  que  les  difficiles  et  trop 
souvent  éventuelles  opérations  de  la  cuisson. 

La  plaque  qui  doit  recevoir  la  photographie 
est  formée  d'une  lame  de  cuivre  rouge,  d'é- 

fiaisseur  variable  suivant  les  dimensions  vou- 
ées et  façonnée  en  forme  bombée,  qu'elle 
soit  ronde,  carrée  ou  ovale.  La  forme  bom- 
bée est  indispensable  à  cause  de  la  résistance 
que  doit  apporter  le  métal  pendant  les  cuis- 
sons successives  qu'il  doit  subir.  La  plaque 
de  cuivre  est  d'abord  revêtue  des  deux  côtés 
d'une  couche  d'émail  blanc  et  opaque,  généra- 
lement stannifère.  La  cuisson  se  fait  dans  une 
sorte  de  four  en  terre  réfractaire  chauffé  au 
rouge  vif.  Les  couleurs  sont  choisies  dans  les 
oxydes  métalliques  les  plus  résistants,  et  la 
poudre  vitreuse  qui  leur  est  adjointe  les  fixe 
au  feu  du  four  d'émailleur.  Ces  couleurs,  qui 
tracent  le  portrait  à  la  surface  de  la  plaque,  et 
cette  plaque  elle-même  forment  un  tout  vitrifié 
et  homogène,  semblable  à  l'émail  peint,  soit  en 
camaïeu,  soit  en  polychromie,  et  qui  défie  les 
siècles  ;  seulement  ici,  au  lieu  du  pinceau  de 
l'artiste,  c'est  la  lumière  que  l'on  fait  inter- 
venir pour  reproduire  en  couleurs  vitrifiables 
les  traits  du  modèle.  Tel  est  le  procédé  em- 
ployé pour  les  images  monochromes. 

Mais  s'il  s'agit  d'obtenir  des  portraits  co- 
loriés comme  la  miniature,  il  faut  l'avouer, 
on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  pinceaux  et 
au  talent  d'artistes  en  peinture  céramique. 
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Cependant,  il  faut  aussi  le  reconnaître,  les 
effets  de  coloris  ainsi  produits  sont  de  beau- 
coup supérieurs'  à  ceux  de  la  miniature,  et  ils 
ont  sur  celle-ci  l'immense  avantage  de  pou- 
voir braver  les  intempéries  de  toutes  sortes. 
Les  proportions  des  plaques  varient  depuis 
0<h,0l,  suivant  leur  destination  et  selon 
qu'elles  doivent  être  montées  en  bagues,  bro- 
ches, pendants  d'oreilles,  bracelets,  ou  sim- 
plement encadrées  dans  l'or  ou  le  velours. 
Les  portraits  destinés  aux  boites  de  montre 
sont  directement  traités  sur  la  cuvette  d'or 
de  la  montre.  M.  Déroche  est  parvenu  a  pro- 
duire des  émaux  photographiés  de  0ia,40,  di- 
mension qui,  jusque-làj  avait  été  considérée 
comme  une  impossibilité.  Grâce  à  l'inaltéra- 
bilité de  ce  procédé,  les  portraits  de  famille, 
tableaux,  souvent  encombrants  et  que  le 
temps  détériore,  pourront  être  transmis  fa- 
cilement aux  descendants,  La  photographie 
sur  émail  n'a  certes  pas  dit  son  dernier  mot, 
et  l'époque  peut  ne  pas  être  très-éloignée  où 
le  portrait  sortira  tout  colorié  et  sans  le  se- 
cours d'artistes  spéciaux  des  moufles  de  l'é- 
mailleur. 

—  V.  Photoniellùrb.  L'art  de  nieller  les 
bijoux  d'or  et  d'argent  est  déjà  ancien;  mais 
le  moyen  de  substituer  au  burin  du  graveur 
le  procédé  automatique  de  l'héliogravure, 
pour  la  production  des  creux  destinés  à  être 
remplis  par  des  émaux  subissant  la  fusion  et 
faisant  Corps  avec  le  métal,  est  un  art  iout  à 
fait  nouveau.  Il  date  de  1873,  et  il  fut  ima- 
giné par  un  bijoutier  de  Paris,  M.  E.  Gail- 
lard fils.  Cette  invention  procède  de  la  pho- 
togravure et  de  la  photographie  sur  émail. 
Entre  les  mains  de  son  inventeur,  l'art  de  la 
photoniellure  est  devenu  essentiellement  pra- 
tique et,  par  cela  même,  en  s'étendant  à  l'in- 
dustrie, il  est  appelé  à  un  incalculable  avenir. 
Sans  parler  des  arabesques  et  des  dessins  clas- 
siques qui  continuent  à  être  en  usage  dans  la 
nieilure  et  qui  s'exécutent  aujourd'hui  méca- 
niquement par  le  nouveau  procédé,  nous  di- 
rons que  l'on  est  parvenu  à  reproduire  sur 
des  boîtes  de  montre,  des  médaillons,  des 
cassolettes,  sur  des  bracelets,  des  porte-ciga- 
res, des  couvertures  de  carnet  et  même  sur 
des  boutons  de  manchettes,  tous  les  por- 
traits photographiques  possibles  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  s'exécuter  en  photographie. 
L'immense  avantage  de  cet  ingénieux  pro- 
cédé, appliqué  aux  bijoux,  est  non-seulement 
la  durée  plus  que  séculaire  des  portraits, 
mais  encore  les  prix  relativement  minimes 
auxquels  ils  peuvent  être  produits. 

La  mise  en  œuvre  paraît  assez  simple; 
mais,  dans  ta  photoniellure  comme  dans  une 
foule  d'autres  industries,  le  tour  de  main  tient 
une  large  place.  Ainsi,  le  portrait  pris  pho- 
tographiquement  est  transporté  sur  une  cou- 
che de  bitume  de  Judée  étendue  sur  une 
feuille  d'or  ou  d'argent  d'épaisseur  détermi- 
née ;  un  lavage  spécial  enlève  tes  parties  non 
fixées  et  par  conséquent  restées  solubles  ;  le 
métal  ainsi  mis  à  nu  est  ensuite,  au  moyen 
d'un  acide,  rongé  plus  ou  moins  profondé- 
ment. Dans  les  parties  creusées,  on  coule  le 
trisulfure  d'argent  qui  doit  former  les  parties 
ombrées,  et  la  nieilure  est  ensuite  accusée 
par  le  polissage.  Tel  est  le  procédé  employé 
pour  la  production  des  portraits  et  pour  la 
reproduction  des  œuvres  d'art.  Pour  l'article 
classique,  dont  les  dessins  ne  sont  point  sujets 
au  caprice  de  la  mode  ou  an  goût  personnel 
de  l'individu,  et  qui  s'exécute  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  l'opération  subit  une 
variante  :  le  dessin  est  transporté  photogra- 
phiquement  sur  une  plaque  ou  sur  un  cylin- 
dre en  acier  non  trempé  ;  la  gravure  résulte 
de  la  corrosion  du  métal  par  un  acide;  l'acier 
subit  ensuite  l'opération  de  la  trempe  et  de- 
vient ainsi  une  sorte  de  matrice  qui,  au  moyen 
d'une  forte  pression  sur  les  feuilles  d'or  ou 
d'argent,  produit  les  creux  et  les  reliefs  né- 
cessaires à  l'application  de  la  nieilure. 

—  VI.  Photographie  polychrome  ou  hé- 
liochromie.  Becquerel  est  le  premier  qui  soit 
parvenu  à  obtenir,  à  l'aide  de  ^photographie, 
là  reproduction  d'une  image  avec  ses  cou- 
leurs naturelles.  Vers  1848,  il  réussit  à  impri- 
mer sur  une  plaque  d'argent  les  sept  couleurs 
du  spectre  solaire,  mais  ces  couleurs  dispa- 
raissaient au  contact  de  la  lumière  du  jour. 
Après  lui,  Niep'ce  de  Saint-Victor  chercha, 
pendant  plusieurs  années,  à  résoudre  le  pro- 
blème. En  employant  des  sels  d'urane,  il  finit 
paj  obtenir  des  épreuves  photographiques  de 
couleur  bleue,  rouge,  verte,  d'un  assez  agréa- 
ble effet  ;  mais  ces  épreuves  s'altéraient  sen- 
siblement par  une  exposition  continue  à  la 
lumière  diffuse.  «  Pour  obtenir  une  épreuve 
colorée  en  rouge,'  par  exemple,  dit  M.  Déhe- 
rain,  Niepce  de  Saint-Victor  prépare  le  papier 
avec  une  solution  d'azotate  d'urane  à  20  pour 
100  d'eau  ;  on  fait  sécher  dans  l'obscurité,  puis 
on  expose  pendant  un  temps  qui  varie  avec 
l'intensité  de  la  lumière  ;  l'épreuve  est  ensuite 
lavée  à  l'eau  portée  à  50<>  ou  60»  centigrades, 
puis  plongée  dans  une  dissolution  de  cyano- 
ferride  de  potassium  à  2  pour  100.  Après 
quelques  minutes,  l'épreuve  a  acquis  une 
belle  couleur  rouge  imitant  la  sanguine  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  laver  à  plusieurs  eaux  et  à 
sécher.  L'épreuve  rougé  obtenue  par  le  pro- 
cédé précédent  devient  verte  si  on- la  plonge 
dans  une  solution  d'azotate  de  cobalt  et  qu'on 
la  retire  sans  la  laver;  la  couleur  verte  ap- 
paraît par  une  dessiccation  au  feu  ;  on  la  fixe 
à  l'aide  d'une  immersion  de  quelques  secondes 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  et  d'a- 
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cide  sulfurique,  chacun  à  4  pour  100  d'eau;  on 
lave  enfin  à  grande  eau  et  on  sèche  au  feu. 
On  obtiendra  une  couleur  violette  en  lavant 
à  l'eau  chaude  au  sortir  du  châssis  et  en  dé- 
veloppant au'  chlorure  d'or  à  1/S  pour  100 
d'eau.  Pour  avoir  des  épreuves  bleues,  on 
prépare  le  papier  avec  une  dissolution  de 
cyanoferride  de  potassium  à  20  pour  100 
d'eau;  on  expose  sous  le  cliché  et  on  lave 
dix  secondes  avec  une  dissolution  de  biehlo- 
rure  de  mercure  saturée  à  froid  ;  on  passe  à 
une  dissolution  d'acide  oxalique  à  60",  puis 
on  lave  à  grande  eau  et  on  sèche.  •  M.  Poi- 
tevin est  parvenu,  en  1868,  à  obtenir  des  ima- 
ges en  couleur  au  moyen  d'un  appareil  d'a- 
grandissement spécial  et  d'un  papier  qui  n'est 
pas  assez  impressionnable  pour  qu'on  puisse" 
l'employer  duns  une  chambre  noire.  Sur  ce 
papier,  couvert  d'une  couche  d'argent  violet, 
l'opérateur  applique  un  liquide  formé  par  ut 
mélange  de  dissolutions  saturées  de  sulfate 
de  cuivre,  de  bicarbonate  de  potasse  et  de 
5  pour  100  de  chlorure  de  potassium.  Ce  papier 
est  séché  et  mis  à  l'abri  de  la  lumière.  Les 
images  obtenues  à  l'aide  de  ce  papier  ne  ré- 
sistent pas  plus  à  l'action  de  la  lHinière  que 
celles  de  Becquerel  et  de  Niepce  de  Saint- 
Victor. 

De  deux  mémoires  récents  sur  l'héliochro- 
mie,  il  ressort  que,  au  lieu  de  chercher  à  re- 
produire sur  une  même  surface  toutes  les 
couleurs  de  la  nature  indistinctement,  il  faut 
d'abord  faire  trois  épreuves  séparées,  cor- 
respondant aux  trois  couleurs  primitives, 
«  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu;  »  puis,  ces 
trois  épreuves  monochromes,  présentant 
toutes  les  gradations  de  teintes  que  donne  la 
photographie ,  étant  obtenues ,  on  les  réunit 
et,  en  se  confondant  ensemble,  elles  donnent 
toutes  les  autres  couleurs,  puisqu'elles  con- 
tiennent tous  les  éléments  du  spectre.  Voici 
Comment  on  opère  :  Pour  obtenir  le  négatif 
du  monochrome  bleu,  on  prend  l'épreuve  à 
travers  un  verre  rouge  orangé,  qui  éteint 
toutes  les  teintes  bleues  simples  ou  compo- 
sées du  sujet  à  reproduire  et  empêche  toute 
action  sous  la  couche  sensible,  tandis  que  le 
louge  et  le  jaune  sont  suffisamment  accusés. 
Le  cliché  destiné  à  faire  l'épreuve  mono- 
chrome rouge  s'obtient  en  éteignant  les 
rayons  rouges  au  moyen  d'un  verre  vert. 
Pour  le  monochrome  jaune,  on  prend  l'é- 
preuve à  travers  un  verre  violet.  •Lesi  trois 
clichés  négatifs  obtenus,  on  opère  ainsi  pour 
faire  les  épreuves  positives  :  Pour  avoir  la 
couche  sensible,  on  emploie  un  mêlante  de 
gélatine,  de  bichromate  de  potasse  et  d  eau, 
additionné  de  la  matière  colorante  nécessaire. 
Les  trois  surfaces  de  gélatine  bichroraatée 
rouge,  jaune  et  bleue  étant  prêtes,  on  les  im- 
pressionne sous  les  clichés  correspondants  ; 
le  cliché  obtenu  avec  le  verre  violet  est  posé 
sur  la  gélatine  jaune  et,  par  le  lavage;  on 
obtient  une  épreuve  monochrome  jaune;  le 
cliché  obtenu  sous  le  verre  vert  est  employé 
sur  la  gélatine  rouge,  et  celui  obtenu  par 
l'interposition  du  verre  rouge  orangé  est  posé 
sur  la  gélatine  bleue.  Après  exposition,  déve- 
loppement et  dessiccation  des  images,  celles- 
ci  sont  superposées  et  donnent  l'épreuve  po- 
lychrome avec  toute  la  série  des  dégradations 
déteintes.  Ce  proeèdé  assez  compliqué,  comme 
on  le  voit,  est  trop  peu  pratique  encore  pour 
être  du  domaine  de  l'industrie  ;  ce  n'est  qu  une 
solution  de  laboratoire. 

En  résumé,  si  le  problème  de  la  fixation 
des  couleurs  présente  des  difficultés  considé- 
rables, on  ne  saurait,  après  les  résultats  ob- 
tenus, le  considérer  comme  une  pure  utopie, 
et  on  est  en  droit  d'en  espérer  la  solution. 

—  VII.  HÉLIOGRAVURE  OU  PHOTOGRAVURE. 

L'héliogravure  a  pour  but  de  transformer  les 
épreuves  photographiques  en  planches  gra- 
vées, capables  d  être  tirées  à  la  presse  comme 
les  eaux-fortes  et  les  gravures  en  laille-douce. 
Dès  l'invention  du  daguerréotype,  Donné  es- 
sayade  transformer  les  plaques  daguerriennes 
en  planches  propres  à  la  gravure.  H  se  servit 
de  Pacide  chlorhydrique  laible  pour  attaquer 
légèrement  la  plaque  de  métal,  de  manière  à 
obtenir  une  planche  susceptible  de  fournir 
des  épreuves  sur  papier,  par  le  tirage  en 
taille-douce.  Ce  procédé  était  très-imparfait, 
et,  en  admettant  que  le  métal  fût  attaqué 
également  sur  toute  sa  surface  par  l'acide,  la 
mollesse  de  l'argent  limitait  extrêmement  le 
tirage,  qui  ne  pouvait  s'élever  à  plus  de  cin- 
quante épreuves  sans  déformer  les  traits  de 
la  gravure.  Fizeau  arriva  à  des  résultats  plus 
satisfaisants  rtar  un  procédé  qui  demandait 
trop  de  soin  et  était  trop  compliqué  pour  de- 
venir industriel.  Il  commence  par  attaquer 
avec  de  l'eau  acidulée  les  parties  noires  de 
l'image,  qui  sont  formées  par  le  sel  d'argent 
impressionné,  mais  il  ne  touche  pas  aux  par- 
ties blanches  ;  il  obtient  ainsi  une  ulanche 
gravée  en  creux,  mais  dont  la  profondeur 
est  trop  faible  pour  donner  une  bonne  impres- 
sion; alors  il  enduit  la  planche  d'une  huile 
grasse  qui  se  fixe  dans  les  creux  et  respecte 
les  saillies;  il  dore  ensuite  la  planche  à  laide 
des  procédés  galvaniques.  L'or  ne  se  dépose 
que  sur  les  parties  saillantes  qui  ne  sont  pas 
protégées  par  l'huile;  il  nettoie  ensuite  la 
planche  et,  au  moyen  de  l'acide  azotique,  il 
approfondit  les  creux  qui  restent  seuls  atta- 
quables par  l'acide,  les  parties  saillantes  étant 
recouvertes  d'une  couche  d'or.  Puis,  pour 
rendre  la  gravure  suffisamment  résistante,  il 
dépose  par  la  galvanoplastie  une  couche  de 
cuivre.  La  découverte  de  la  photographie  sur 
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papier  détourna  d'abord  les  esprits  des  re- 
cherches  de  ce  genre.   On  y  revint,  mais 
lorsque  la  photographie  sur  papier  eut  donné 
tout,  ce  qu'elle  pouvait  fournir.  On  ne  chercha 
plus  à  graver  avec  la  plaque  daguerrienne, 
mais  on  s'efforça  de  transporter  sur  cuivre 
ou  sur  acier  l'empreinte  du  cliché  sur  verre, 
et  l'on  cherche  à  transporter  cette  empreinte 
sur  une  substance  inattaquable  El  l'eau-forte, 
ce  qui  permettrait  d'obtenir  une  planche  gra- 
vée sur  métal.  Talbot  fut  le  premier  qui  eut 
cette  idée  ;  mais  il  ne  put  obtenir  que  des  sil- 
houettes d'objets  laissant  tamiser  la  lumière. 
En  1853,  Niepce  de  Saint-Victor  fit  connaître 
un  procédé  qui  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  do  son  oncle,  Nicéphore 
Niepce,  et  qui  consistait  à  transporter  sur 
une  plaque  d'acier  enduite  d'un  vernis  com- 
posé de  bitume  de  Judée  et  d'essence  de  la- 
vande  une   épreuve    positive   obtenue  sur 
verre.  Puis,  ce  vernis  ayant  la  propriété  de 
devenir  insoluble  dans  la  benzine  et  l'huile 
denaphte,  lorsqu'il  a  été  impressionné  par  la 
lumière,  on  enlevait  avec  ce  dissolvuut  les 
pallies  non  impressionnées  et  on  attaquait 
l'acier  avec  l'eau-forte  ;  les  parties  éclairées 
de  l'image,  étant  protégées  par  le  vernis,  n'é- 
taient pas  attaquées,  ce  qui  permettait  d'ob- 
tenir une  planche  en  creux  susceptible  d'être 
soumise  au  tirage   à  la  -presse.  Malgré  les 
quelques   perfectionnements  que  Niepce  de 
Saint-Victor  apporta  à  son  procédé,  perfec- 
tionnements qui  lui  permirent  de  diminuer 
tellement  le  temps  de  l'exposition  qu'il  par- 
vint à  impressionner  la  plaque  sensible  d'a- 
cier revêtue  de  bitume   de  Judée. dans    la 
chambre  obscure  même,  les  gravures  obte- 
nues par  ce  procédé  n'étaient  que  des  ébau- 
ches grossières  et  qui  nécessitaient  le  secours 
du  burin  du  graveur,  ce  qui,  augmentant  de 
beaucoup  les  trais,  ne  permit  pas  l'application 
en  grand. 

L  ingénieur  Poitevin  a  particulièrement 
contribué  aux  progrès  du  l'héliogravure.  Dès 
1847,  il  était  parvenu  à  obtenir  des  gravures 
en  transformant  l'image  daguerrienne  en  un 
cliché  en  relief  ou  en  creux.  Voici ,  d'après 
M.  Tissandier,  la  première  méthode  trouvée 

Îiar  le  savant  opérateur;  on  pourrait  l'appe- 
er  la  méthode  galvauoplastique.  «  Poitevin 
formait  d'abord  le  dessin  parles  moyens  con- 
nus de  la  daguerréotypie,  c'est-à-dire  en  im- 
pressionnant dans  la  chambre  noire ,  ou  à 
travers  une   gravure   rendue  transparente, 
une  plaque  d'argent  iodée.  Cela  fait,  la  plaque 
est  exposée,  connue  d'habitude,  aux  vapeurs 
de  mercure  :  le  dessin  apparaît.  Alors,  sans 
dissoudre  l'iodure  d'argent  qui  n'a  pas  subi 
l'action  de  la  lumière,  la  planche  est  attachée 
au  pôle  négatif  d'une  pile  électrique  et  plon- 
gée dans  le  buin  galvanoplastique.  Le  dépôt" 
de  cuivre  a  lieu  seulement  sur  les  parties 
métalliques   ou   amalgamées    à   la   surface, 
c'est-à-dire  sur  celles  qui  correspondent  aux 
blancs  du  dessin.  Celles  qui  sont  protégées 
par  une  couche  non  conductrice  d'iodure  d'ar- 
gent sont  préservées.  Une  fois  cette  opéra- 
tion terminée,  un  lavage  à  l'hyposulfite  de 
soude  enlève  l'iodure  «Pargent  et  met  a  nu 
l'argent  métallique  qu'il  recouvre.  Le  cliché 
apparaît  donc  ainsi  :  les  clairs  du  dessin  sont 
recouverts  de  cuivre,  les  ombres  sont  formées 
de  l'argent  de  la  plaque  primitive.  On  chauffe 
légèrement  pour  oxyder  le  cuivre  et  on  ré- 
pand du  mercure  sur  la  plaque  ;  le  métal 
liquide  s'amalgame  seulement  avec  l'argent 
et  ne  se  combine  pas  avec  l'oxyde  de  cuivre, 
qu'il  laisse  à  nu.  On  couvre  ensuite  la  plan- 
che de  feuilles  d'or  ;  même  phénomène  va  se 
reproduire  :  l'or  adhère  seulement  sur  les 
parties  amalgamées  qui ,  ne  l'oublions  pas , 
représentent  les  ombres  du  dessin.  Les  clairs 
restent  toujours  tracés  par  l'oxyde  de  cuivre. 
Cette  dorure  partielle  étant  exécutée,  il  ne 
reste  plus  k  traiter  la  planche  que  par  l'acide 
nitrique  ou  eau-forte;  l'acide  ron^e  l'oxyde 
de  cuivre,  creuse  la  planche  là  ou  sont  les 
clairs  du  dessin  et  n'agit  pas  sur  les  parties 
dorées,  qui  apparaissent  eu  relief,  en  saillie. 
On  a  une  planche  qui  peut  servir  à,  un  tirage 
typographique.  Poitevin  obtenait  de  la  même 
façon  une  gravure  en  creux  ;  au  lieu  d'im- 
pressionner la  plaque  daguerrienne  dans  la 
chambre  noire,  ou  a  travers  un  dessin  trans- 
parent, il  l'impressionnait  avec  un  cliché  né- 
gatif de  l'image  à  graver. 

Non  content  de  ces  premiers  résultats,  Al- 
phonse Poitevin  imagine  bientôt  une  seconde 
méthode  d'héliogravure,  où  apparaît  une  sub- 
stance d'une  importance  considérable  dans 
l'art  que  nous  étudions  :  la  gélatine  addition- 
née de  bichromate  de  potasse.  La  découverte 
de  l'action  de  la  lumière  sur  certaines  ma- 
tières organiques,  telles  que  goinmes,  albu- 
mine, gélatine,  etc.,  en  présence  de  l'acide 
chromique  qui  les  rend  insolubles  dans  l'eau 
par  une  oxydation,  est  un  des  plus  grands 
faits  de  l'histoire  de  la  photographie.  Poitevin 
prend  une  feuille  de  gélatine  bichromatée  ; 
après  l'avoir  impressionnée  par  la  lumière,  il 
la  plonge  dans  le  bain  galvanoplastique. 
Quelle  n'est  pas  sa  surprise,  quand  il  s'aper- 
çoit que  le  cuivre  se  dépose  seulement  sur 
les  parties  non  insolées  et  quand  il  constate, 
en  outre,  que,  dans  ces  parties  non  insolées,' 
la  gélatine  en  contact  avec  le  liquide  se 
gontle  d'une  façon  très-régulière  et  forme 
des  reliefs.  Au  contraire,  elle  forme 'des 
creux  plus  ou  inoins  profonds  dans  les  endroits 
insolés,  selon  l'intensité  plus  ou  moins  grande 
de  cette  insolation.  L'inventeur  utilise  immé- 
diatement la  propriété  qiie  possède  la  gélatine 
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insoîée  de  ne  plus  se  gonfler  par  l'eau  ;  une 
fois  la  feuille  de  gélatine  obtenue  avec  ses 
creux  et  ses  saillies,  correspondant  aux.  noirs 
et  aux  clairs  du  dessin,  il  la  fait  sécher  et  en 
prend  un  moulage  en  plâtre.  Le  moule  en 
plâtre,  surmoulé  encore  par  la  galvanoplas- 
tie, sert  k  produire  une  planche  de  gravure 
sur  cuivre.  Cette  deuxième  méthode  de  Poi- 
tevin fut  désignée  sous  le  nom  i'héiioplaslie. 
L'inventeur  la  complète  par  un  autre  procédé 
assez  ingénieux,  qu'il  décrit  de  la  façon  sui- 
vante :  «  J'obtiens  également  des  gravures  sur 
félatine,  mais  sans  cliché,  en  écrivant  ou 
essinant  sur  une  surface  sèche  de  gélatine 
pure ,  avec  une  dissolution  de  bichromate 
de  potasse,  et  en  exposant  à  la  lumière  ;  tous 
les  traits  restent  en  creux  après  l'action  ul- 
térieure de  l'eau.  ■  Ajoutons  que  Poitevin 
n'avait  pas  été  le  premier  à  utiliser  cette  gé- 
latine bichromatée  qui  va  jouer  un  rôle  si 
considérable  dans  l'impression  photographi- 
que. Mungo-Ponto,  Edmond  Becquerel  et 
Talbot  principalement  avaient  employé  cette 
substance  et  reconnu  ses  propriétés.  En  1855, 


un  Autrichien  nommé  Prestch  perfectionna 
Singulièrement  le  procédé  de  Poitevin,  en 
dissolvant  dans  l'eau  tiède  acidulée  les  par- 
ties de  lu  gélatine  bichromatée  non  insolées, 
au  lieu  do  les  faire  goutter,  c'est-k-dire  en  les 
creusant,  au  lieu  de  leur  donner  du  relief. 
Cette  belle  expérience  fut  le  point  de  départ 
de  la  woodburytypie  ou  photoglyptie,  arrivée 
aujourd'hui  à  un  état  de  développement  voi- 
sin de  la  perfection. 

M.  Nègre,  par  un  procédé  qu'il  tient  secret, 
a  obtenu  aussi  de  très-belles  gravures  pho- 
tographiques; il  fait  usage  du  bitume  de  Ju- 
dée, qui  lui  sert  à  ménager  des  réserves  afin 
de  protéger  les  parties  qui  ne  doivent  pas 
être  dorées  k  la  pile,  et  par  conséquent,  qui 
doivent  être  soumises  k  l'action  des  acides.  La 
dorure  faite,  on  enlève  le  vernis  avec  un 
dissolvant  quelconque,  puis  on  fait  inordre 
avec   l'eau  -  forte  ;  on  a  ainsi  une  planche 
dont  les  blancs  sont  en  relief  et  les  noirs  en 
creux, comme  dans  lagravure  en  taille-douce. 
M.  Baldus  est  un  de  ceux  qui  ont  rendu  la 
gravure  photographique  presque  industrielle. 
Il  a  employé  successivement  deux  procédés. 
En  1854,  il  impressionnait  une  plaque  d'acier 
ou  de  cuivre,  recouverte  de  bitume  de  Judée, 
au  moyen  d'un  cliché  négatif  qui  se  tradui- 
sait en  positif  sur  la  plaque;  puis,  dissolvant 
les  parties  non  impressionnées,  il  faisait  ap- 
paraître l'image.  Ensuite,  au  moyen  de  la 
galvanoplastie,  il  obtenait  à  volonté,  soit  une 
gravure  en  creux,  soit  une  gravure  en  relief, 
en  suspendant  sa  plaque  dans  un  bain  de  sul- 
fate de  cuivre,  au  pôle  positif  ou  au  pôle  né- 
gatif. Aujourd'hui,  M.  Baldus  ne  fait  plus 
usage  de  la  galvanoplastie.  Il  se  sert  d'un  sel 
de  chrome  pour  préparer  ses  plaques  de  métal 
impressionnables.  Après  avoir  obtenu,  par  la 
méthode  ordinaire,  son  image,   il  trempe  la 
plaque  dans  un  bain  de  pet-chlorure  de  1er,  qui 
a  la  propriété  de  dissoudre  tout  le  chrome 
qui  n'a  pas  été  influencé;  on  a  ainsi  un  léger 
relief  que  l'on  augmente  en  faisant  séjourner 
la  plaque  dans  le  perchlorure  de  fer,  car  les 
parties   saillantes   ayant  été   préalablement 
enduites  d'encre   d'imprimerie ,   l'action   du 
mordant  se  borne  aux  creux  déjà  faits  ;  et 
selon  qu'on  a  fait  usage  d'un  cliché  photo- 
graphique négatif  ou  positif,  on  a  une  gra- 
vure en  creux  ou  en  relief. 

Dès  1854,  M.  Baldus  a  produit  des  épreuves 
de  gravure  photographique  fort  remarqua- 
bles et,  depuis  cette  époque,  il  a  complètement 
supprimé  la  galvanoplastie.  En  quelques  mi- 
nutes, il  rend  les  planches  de  cuivre  propres 
au  tirage  en  taille-douce. 

L'importance  de  l'héliogravure  au  point  de 
vue  scientifique  et  industriel  est  telle,  qu'un 
grand  nombre  d'opérateurs  intelligents  se  sont 
occupés  depuis  quelques  années  de  lui  faire 
faire  d'incessants  progrès. 

En  1855,  MM.  Garnier  et  Salmon  trouvè- 
rent un  procédé  ingénieux  oui  est. décrit 
comme  il  suit  par  M.  Monckhoven  :  «  Une 
planche  de  laiton  est  exposée  dans  l'obscurité 
aux  vapeurs  de  l'iode,  soumise  k  l'action  lu- 
mineuse derrière  un  négatif  et  frottée  avec 
un  tampon  de  coton  imbibé  de  mercure.  Cette 
lame,  soumise  au  rouleau  d'encre  grasse,  re- 
pousse l'encre  par  ses  parties  amalgamées, 
mais  y  adhère  par  ses  parties  libres.  Celles-ci 
forment  alors  ia  réserve,  et  la  couche,  traitée 
par  le  nitrate  d'urgent,  donne  une  planche 
entaille-douce  après  qu'on  a  enlevé- l'encre 
grasse.  Mais  si  l'on  n'enlève  point  l'encre 
grasse  et  qu'après  la  première  morsure  au 
nitrate  d'argent  on  fasse  sur  la  lame  un 
dépôt  de  fer  galvanique,  celui-ci  se  dépose 
sur  les  parties  amalgamées,  et  l'encre  enle- 
vée laisse  k  nu  le  laiton  iodé.  On  attaque 
de  nouveau  la  planche  parle  mercure,  qui 
n'adhère  pas  au  fer.  Soumise  au  rouleau  d'en- 
cre grasse,  celle-ci  de  nouveau  ne  prend  pas 
sur  le  mercure,  mais  sur  le  fer.  Si  l'on  veut 
une  planche  typographique,  au  lieu  d'opérer 
un  dépôt  de  1er,  on  dépose  de  l'or,  puis  on 
creuse  les  parties  non  dorées  par  un  acide 
jusqu'à  relief  suffisant.  »  M.  Garnier  a  obtenu, 
par  un  procédé  analogue,  les  belles  gravures 
photographiques  représentant  des  monu- 
ments, des  paysages,  etc.,  qui  lui  valurent  le 
grand  prix  de  photographie  k  l'Exposition 
universelle  de  1887. 

Parmi  les  procédés  perfectionnée  et  em- 
ployés à  l'étranger,  nous  citerons  ceux  de 
MM.  Albert,  Orbernetter  et  Toowey.  Le  pro- 
cédé de  M.  Albert,  de  Munich,  désigné  sous 
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le  nom  d'albertypie,  offre  une  grande  analo- 
gie avec  celui  de  M.  Poitevin.  M.  Albert 
ftlace  sur  une  glace  épaisse  un  enduit  degé- 
atine  bichromatée  et  procède  k  l'encrage  sur 
cette  glace  séchée,  puis  frottée  d'huile  ;  l'im- 
pression a  lieu  au  rouleau  dans  la  presse  li- 
thographique, et  cette  opération,  pour  avoir 
des  résultats  satisfaisants,  exige  un  habile 
manipulateur.  Au  moyen  de  l'albertypie,  on 
obtient  des  produits  fort  beaux. 

Le  procédé  de  M.  Obernetter  consiste  à 
recouvrir  de  poudre  de  zinc  très-fine  la  cou- 
che de  gélatine.  On  chauffe  à  200»  la  glace 
servant  de  support,  qu'on  soumet  k  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique,  puis  k  un  lavage.  11 
en  résulte  que  les  parties  de  la  gélatine  cou- 
vertes de  poudre  de  zinc  se  laissent  plus  ou 
moins  mouiller,  tandis  que  celles  que  ne  pro- 
tège pas  le  métal  peuvent  recevoir  l'encre 
grasse.  Les  plaques  obtenues  par  ce  procédé 
peuvent  fournir  un  grand  tirage.  _ 

La  photozincographie,  procédé  inventé  par 
M.  îoowey,  est  très-avantagense  lorsqu'il 
s'agit  seulement  de  reproduire  du  noir  et  du 
blanc.  Comme  d'ordinaire,  le  bichromate  de 
potasse  et  la  gélâtine-sont  les  agents  chimi- 
ques employés  pour  la  préparation  de  la 
planche:  mais  celle-ci  .est  en  zinc  et  non  en 
verre.  L  incroyable  bon  marché  de  ce  système 
ressort  assez  de  ce  fait  que  son  emploi,  pour 
la  confection  des  cartes  faites  par  les  soins 
du  gouvernement  britannique,  épargne  par 
an  k  l'Echiquier  une  somme  supérieure  k 
50,000  livres  sterling.  La  photozincographie 
a  eu  son  rôle  pendant  la  dernière  guerre,  s'il 
est  vrai,  comme  l'affirme  un  écrivain  de  la 
Itemie  d'Edimbourg,  que,  des  officiers  prus- 
siens ayant  été  envoyés  h  Londres  pour  ap- 
prendre ce  procédé,  les  eartes  du  territoire 
français,  dont  les  Allemands  étaient  si  bien 
munis,  ont  été  le  fruit  de  ce  voyage. 

M.  Rousselon,  l'habile  directeur  de  l'éta- 
blissement photographique  de  M.  Goupil,  a 
réussi  k  transformer  presque  immédiatement 
la  photographie  en  gravure.  Son  procédé  se 
résume  ainsi  :  obtention  sous  un  cliché  photo- 
graphique d'une  épreuve  sur  gélatine  prépa- 
rée de  telle  sorte  que  l'image  est  grainée 
naturellement  et  proportionnellement  k  l'ac- 
tion de  la  lumière,  c'est-k-dire  que  le  grain, 
très-énergique  dans  les  noirs,  diminue  pro- 
gressivement dans  les  deini-teintes  et  cesse 
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tout  a  fait  dans  les  blancs.  Cette  première 
image,  moulée  en  plomb  sous  la  presse  hy- 
draulique, est  enfin  transformée  en  planche 
de  cuivre  par  la  galvanoplastie.  Les  gravures 
en  creux  exécutées  par  ce  procédé  reprodui- 
sent le  cliché  photographique  avec  toutes  les 
finesses  de  son  modèle.  Ces  planches  servent 
k  obtenir  des  gravures  typographiques  d'une 
grande  délicatesse. 

Grâce  aux  recherches  d'habiles  opérateurs, 
les  procédés  d'héliogravure  ont  déjà  donné 
de  nombreuses  applications  de  la  plus  grande 
utilité.  La  reproduction  des  estampes,  des 
gravures,  des  cartes,  des  autographes,  des 
anciens  manuscrits  a  lieu  aujourd'hui  avec 
la  plus  grande  facilité.  M.  Rousselon  notam- 
ment produit,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
des  épreuves  de  photogravure  fort  remar- 
quables au  point  de  vue  artistique.  MM.  Du- 
jardin,  qui  opèrent  au  moyen  de  la  lumière 
électrique,  reproduisent  avec  une  rare  per- 
fection les  caries  géographiques,  qu'on  peut 
agrandir  ou  réduire  k  volonté.   Au   moyen 
de  leur.prouédé,  on  obtient  des  reproductions 
de  cartes  avec  une  grande  rapidité  et  un  ex- 
trême bon  marché,  on  a  k  volonté  des  plan- 
ches en  relief  pour  les  tirages  typographi- 
ques ou  en  creux  pour  les  tirages  en  taille- 
douce.  Le  cliché,  dans  le  premier  cas,  coûte 
seulement  de  0  fr.  08  à  0  fr.  12,  et,  dans  le 
second   cas,  de  0  fr.  15  à  1  fr.  par  centimètre 
carré.   «  Les    procédés    d'héliogravure,    dit 
M.  Tissandier,  sont  usités  par  l'Ecole  des  char- 
tes pour  la  reproduction  des  manuscrits,  par 
les  ingénieurs  et  les  architectes  pour  la  réduc- 
tion ou  l'agrandissement  de  leurs  dessins,  par 
la  Banque  de  France  pour  la  fabrication  des 
billets.   La  gravure  photographique  produit 
des  clichés  en  taille-douce  ou  des  clichési  ty- 
pographiques. Les  épreuves  sont  parfois  d  une 
finesse  qui  dépasse  ce  que  l'on  obtient  par 
tous  les  genres  de  travail  actuels.  Une  gra- 
vure ou  un  dessin  a»  traitétantdonnés  comme 
modèles  sont  facilement  transformés  en  un 
cliché  typographique,  dont  le  prix  de  revient 
est  de  0  fr.  15  le  centimètre  carré.  » 

Nous  donnons  ci-dessous  commo  spécimen 
des  résultats  obtenus  par  MM.  Yves  et  Bar- 
ret  la  réduction  au  quart  de  la  page-titre 
qui  figure  en  tête  du  12»  volume  du  Grand 
Dictionnaire,  et  la  page  522  du  même  volum« 
réduite  dans  les  mêmes  proportions. 
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L'application  de  l'héliogravure  k  la  typogra- 
phie, appelée  quelquefois  phototypographie , 
est  de  la  plus  haute  utilité.  Ce  n'est  pas  sans 
de  nombreux  tâtonnements  qu'on  est  arrivé 
à  obtenir,  par  l'héliogravure,  des  planches  ou 
clichés  eii  relief  semblables  à  ceux  que  don- 
nent la  gravure  sur  bois,  qu'on  peut  interca- 
ler au  milieu  des  caractères  d'imprimerie  et 


qui  se  reproduisent  avec  l'encro  typographi- 
que. Un  graveur,  M.  Drivet,  qui  a  cherché  à 
imiter  le  grain  de  la  gravure  ordinaire  dans 
l'héliogravure,  en  mélangeant  b,  son  en- 
duit de  sel  de  chroma  un  peu  de  glycérine, 
M.  Drivet  obtint,  en  189S,  par  dépôt  gajva- 
nique  sur  cliché  photographique  à  la  {rélatine, 
des  plaques  de  cuivre  assez  profondément 
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gravées  ponr  pouvoir  être  utilisées  en  typo- 
tfnqihie.  A  lu  même  époque,  M.  Yves  et 
M.  Barret  obtenaient  des  résultats  identiques. 
Le   moyen  ne  réussit  pas  complètement  ;  il 
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l'Oua,  al  c'aal  abn  iptit  tewjl  {siatrvraa 
par  la  rnàHn  (tu  koiim.  V.  «aUfT*-  r 

n  au  «u  «■•  |Aik  i-ujaM.  roalUt, 
hn  *.  bl  arguai  t^u|a*aar  Jattar. 

Um  h  BHln  Su  *U.*.  aradutm  auta  fJraW*K 


aalajarcr  niùa)  rff  liam  yi**  «ai  «jf»  m,,, 
rrai  mr  rO*,*  4t*  pmUie*llmu  é  aa  maim, 
sma>  ta  ««t  d  uabiUattaaa  ralnuaa  ai  na- 
fc-ai-1'  tvrmu  vp*Q  «u  aat/ajou  (fw*  U- 
MafiMt<iaaacC>.ta  ,  la  aibûapliUa  •«*  *ou 
rwaviarai  à  fadmintEaa  im  cas  marraUlas 
•a.  bb  laleBara  pu  panel»  k  Uar  aehl  traa» 
paax;  d  appraelara  <Tiia  «Mpd*âkU  la<it»caa 
■teMaao.  da  pa«rtWa  at,  latuiul  da  rotra 
BVprlaa,  U  h  nu  llnra  poa 


*  4«a]  W*iè  r£la  arall  anJotin)"M  U.  f». 
Ta4>a<rOrkaaiaaptà«BcadaBa  avarrcui 
CaU«f^ua  da  TAca^aralal  El  qu'il  auit  doa. 
Lwraui  é*  *elr  y.,  d*  SaJraaiy  «aiiisai 
'  paru*  xqr  para**,  Pititm  «ar  tittm  ,  pow 
Cahar  da  paratba  aaaa.  ^Aeba.aa,  .an  r» 
liaîadi  ^oa  la  râriblcodaira  al  pour  bac»  aVi 
MfdKda  «p'»  a'--»»4t  Jasaia  ijf^*   a  an*f 

Loua  JornnaH, 
rtUOICTTE  a.  r.  (pl-li-a-OB-wj.  Ornlh. 

fl7B.  d'canuDl,  saura  Sa  palnpaJo,  forM 

Ul  "laBau*  da!  MBardi. 
rtXJOtll  ■.  («a-n-a-p*  —  dV  (T.  «rUar, 

IJirida;  poaJ,  p*jj.  OtbjH,  EiptH  da  B«aU 

•raaa,  I  *Jb  dll  auai  riuaroo*. 

rtUOEurTCCa..r.'4paV|r-a-nB.i|.  — da 


H*iia,  snadtra,,  da  Aaiwa  ra&ul  qu  la  b4« 
P-ii»*«»;  pila,  at  la  tuarrtl  ^Mu,  fiiil, 
irnaUra,  UaurU,  df  U  ncina  da  laautBBwsf 
MB1.  aUat,  auaar,  d'ail  aital  ta  aamerit  pa- 
iff .  pataaua.  bart,  BUrtlt,  crac  pilât.  U- 
«w  ««/u,  màfBB  araîf.  p.ibai.  Malàdia  ca- 
MAUtnaa  par  daa  lacoa*  rmjîB»  a  b  pau, 
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était  trop  coûteux,  employait  trop  de  temps 
et  laissait  trop  à  désirer  sous  le  côté  pratique. 
Cependant  ie  premier  pas  était  fait,  l'élan 
était  donné,  la  possibilité  de  réussir  complé- 
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t«x«ai  nrcliDGitadB  làraattàa.  I  OarappaUi 


,   rtucarroMB  a.  a.  Ip4 

E,  ?tH>:,  lltidl'  «BBW.bea 
plaawi,  d*  la  fantillt  da» 
ekk  Éa^nUmid**».  coaprcBamL  jHtmain  av 
rècci  4ai  eroiatakl  aa  Jjap  <a  8culita-Blj>é- 

PEL»  a.  n.(p»Jljn-.  <tq  la*.  jtrtH»,  pau). 
TtcbD.  H«S>  d«o9d  aatnfol*  aai  taloaa  am 
ta»  oifiman  arrachkiant  m  h  tup  du 
■trataaa  mes.  ■  VUru  BrA.  0*  dusU  anal 


L  (pa*U-ta  —  da  UL  bb/W», 

paaoL  Vétamaat  nn>i  d«  fesrrva,  prlidp*- 
bumiiI  tl'aaaja  Jai  diim  :  OWpîiJitaou*- 
TBB. 

—  AH  oiilU.  VaaCa  galonoda  at  borda*  da 
foWnirta,  ea*  la  beauid  aa  granda  taoaa 
portail  par-deoui  ■>  «atiadimiCerDa  tl  aa"U 
•«•uaJI  «andra  icr  atl  ipaolaa. 

—  Roba  d*bBBo*ar  d'ata-G^BSoV-rWattaCr 
<MI  la  aahao  bit  asdaaa  à  m*  but»  faaf 
Ueaajûraa,  aiul  qs't  da  fnndi  partoonacai 
♦traaeao.! 

aar>ria  tatam,.  M  BaUcr  Uacto*** 
Lri  Mtaaa  acwalli,  Tm  r»lnttfu  llRlfa, 
Lata^uan  aaai  Ite  aaraa*  Im  a»atm. 

Util  <l  Buntiuai: 

—  Serta  4a  ■aottav  «Batt  4sbi  b»  inf 
loppa  laa  aafuu. 


Klla  u<baUF  as  rtti,  à  fAcadanda 
■wata'i*  awae  sa  ac:Uaat  ib«ù,  ai  dLarota 
la  pvaUe  pu  bb  aaanlr  plu  «fteara  t»  par 

ans  talaut  [  aUa  aul  ua  (r.ad  Baabra  d'ants* 
bina  galaBiai  al  Ai  Mutant  jaiar  1a  rhnra>i- 

«■a.Eaa  mmpfltalaa  dinkai  an'afla  auii 

là  pranuara  p*ar  la  jaa  da  Ibélira  al  fin* 
daa  prtnUraada  ton  autre*  pnar  la  BogiMI- 

tari*.   Orlea  au   LUiUitaa  *mii«>*t.  44 

Jaiï  Lapai  Dali»,  <jé  bb  pnrWfa-lwltaBrfaj  1, 
*Qa  alail  la  plna  heba'dta  actrkai  da  Pa- 
ria. Lanqua.apra*  la  mari  d'AJHMU  La- 
11». ' 


ItïctMtan 

n  la  Ftiit  4a  D«ttB«EB*a,  at,  pualuut  eha- 

ZtUr  la,  Patta  sa  Ibb  aaJtoTa  Jocaiia , 
«a  abrUua,  da  Zbhbm,  da  CUoiada .  da 
Ooiua,  da  FacJlva ,  4a  tllûa-U*.  d'Arsiba 
HdrBvWl>p«BbiBbUd(MrTBiUa.L^raa. 
Uta  avait  a»  IMpcadanet  da  pritara  lapa- 
ctaoBB  B««rk*  paur  «ua  atBlbitiaa  pear 
aaaxasto  tailla  èest  «a  «buuati  ;  El  h  Im  wr» 
^anub  at  calla  tStit*  U  taala«a  tapan.  La- 
P*i  DvtlaniraMVnaaa  trihwui.LVaaira 
aUaî  l  f  U»  J  ugaa,  loraoa'lï  ftu  abUf4  da  partir 
pawrL*  lu.fa.Il  tayaJl^vala  swkicîaa  rïu- 
canr  «taii  bb9b1  ramul  da  n  batlt.  Pau  ta 
rcne<P,OaJlicbaTfta  un d«  aa* aarrllawi di 
JaUf  da  vitriol  avr  M  trn  aadojaanl  (iaaai 
a*  «Ma  Paliaûar  at  da.ialra  BdaiBiUMr  «bb 
««Ua  4a  <wp*  da  M**»  a  l'riacsaKr.  Ban 
anlnalra,  appaU  JoimlUa,  &■  tarait  pelai 
atrtra;  raenrala  poblk.  aoquat  il  dldalt  aa 
CBimipfwdaac*  ta  darisa  la  tae*  at  b  «an- 
abt  fat  *if  nli.  Jolavllla  fut  pria  ai  rtna  rit 
U  ■  BUÎ  1TJ1  ;  Dttlkl  l~UI  AnadaiaBa  par  cw 
taoar*  k  ta  «Ma  paâna.  La  jaw  da  rtiàoB- 
Uoa,  4  l*ba*ra  au  l'ea  aHtan  aaa  tfflçl»  n 

S'aca  da  Qrarc,  U  aaU'audacadadooiiar  mi 
U  roparba  lu  Hajd  pou  cAUbrar  eaUa 
~>'aa  lai  fiiiail  k  Paria, 

Catta  B*aatiLr«  Et  baaDcoaf  da  brait  ;  alla 
Utttn  qn'il  an  Cobtall  Blaapovr  ara 

Uwi  aa  raoa(ef«B  ««•  pcmr  bUoaaa 

ràallaBMat  Tallalrak  U'atc  C»  qoa  ail  a 

p-*t  da  Uatpi  : 

r>aaw«  riimiia  CM  «cIbn 
L.  fymf  fanM  ri*-  am  ta  na.1 
bu  Vtliiira  afl  uaaa), 
Talaut  mjmh.  iBBHrawjaM: 
Qa.  rrianiair  m  «ail  ■■"■liml. 


aaa  lonqu'it 

fuir»  M  r»iMii  vn*  fanion  «m  Jl/c-taiir  dâl 
VnNUMiui  ada  -tutl  la)  deajaAT  daai  n~ 
arcwiitaliani  |*r  Jonr.  LakaiB  «1  OtUa«,  Del- 
lacwt  tiLVaanadr«.,  la  Ua^âJUa  allaliâla- 
taw.  rtv«r*iil  d*  tai  awlu  daa  eadaau  uh 

] a *bdb  rrJna  tarait  sa  kiojtnr;  «Ua  dararail 
•I 1  «ItUBvt  IBllkni  ;  b«lnBiauunl  o'dtaiaai 
tortaul  crU-a  daa  Ar;lola  qui  ■  banda  arat  à 
P.rb.  la  paix  atagt  PCD**,  «I  aai  paraml 

aaac  uaa  frintioBUB  rrijqMAl 


A  1a  *âlia  fm  da  aaa  araotara»  ralutaa, 
UIU  ràUular  doi4)iùlurl'0M*fa(ilMI]  «Ua 
j  rtatr»  l'axinaa  tuivaal*.  KtU  B'a*Bil  rba 
■arda  d«  a*  taurU  al  cuBltau  d*alra  la  raina 
dn  twm  vlnalttv  Var*  la  da  da  ta.  kia 
1 — r-lrril.  iltinim  Ji  »'aminitirr«11>  l^iaia 
r«atf«araBaur.(la  thaltra  da  EUiOaa^aal  a'a> 
**i|  t«  «a»*  «*  DHuîat*  Bu'aB*  ipaablatraa 
«I  qol  lui  Bi  par*r  char  Ut  arraan  da  ta  lia 
rUM,  £11*  pnl  ta  ntraib  aa  1W  at  aarq» 
rat  d*uï  ui  tarai.  Ua  Sis  aa'alla-aai,  da- 
•  ata  aitaa  Uw  »lal»itta,  rat  ..ttatM  I  rar- 
chtitra  da  la  Cotaadia-IlaliaBaa.  V*hl  ba. 
CtUa  dai  ptUidpalii  eréallaa»  da  Utl*    P*. 
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Dntor^nbbédtiit  /"ïremrri  nù&ar,ap*ra 
da  EUM  at  Praaœarf  AnTtuea  «  Caroala 
dae*  t*i  liaHjrrfiidMaa-.*  AndadaMiTij" 
aafpi*  *'  i'FM»f,  offrs  d*  Ranraa;  E^ciU» 
daai  laa  ludtt  galémîi  ;  Tilaira  daaa  OttUr 
il  AafUj,  «para  «  EEiBKi.a;  laaua  duc 
AordoiBi,  vpar*-  da  RaaMta,  «le,,  «U. 

PËltliin  fAlnteaiWaaD-Jacaaal),  daa 
ai  Atau*err,  BuraeaaJda  Fraa*a,  aaalla. 
roanaa  fSaij  a-|af*rlrar«)  La  •  aavanbre  ITM, 
a»*rl  la  »  mal  IMa.  Il  tpaai-Unail  a  usa  £a- 
BBUa  d*  hjiui  aliai.   PaUttur  aotra,  aa 

M.  «a  PijiaaaB  J«  La  rtrcba,  d'oâ  il  paru 


. .. «radiât! 

Ikaaeiaa  b  la  «aîu  da  racvnd  nn  daa 
BMrboai,  U  ht  nu  en  oon-actiillii  laaia- 
fou,  «a  mail  d'eclabrt  im  la  BHiBa  aacia,  i] 
eatra  dan  h  lisMa  drparUaMSUJt  i*  U 
StlDvlBfij-iaara.  La  paix  hu  anat  lait  in 
loialnt  P«Iiial«r  in  prallU  jmar  accroîtra  ■** 

aa* Bauaucu  ouilajrei  alan  fort  ■DeaBE*«- 
lai,  al,  a  laN.  H  inbit  tne  as  plain  bbocM 
bh  a-iaaun,  b  la  *b1|»  dqaual  Upaata  data 
"ranU-BiBiar.  1)  «tatt  uMUsast  daphu  ItU, 
■araqaa,  la  IHTifHanl  ai>HI  4*d«a  «« 
Taira  aaa  narra  d'iatara'ariliÂa  «n  Btpafaa, 
U  fat  ailacU  au^a4-uanUiUaflnaite  «uaa1» 
aida  4a  caaip  4«  jaW*î  Omadru  {ittii.  A 
U  BBlta  da  ta  raBjiacxa,  pcndaM  >«44ctlt  U 
lai  dàrtrt,  PâUaairr  fat  aida  da  cann  da  ctj- 
*an  a^atraai,  p«j*«  «afli la eatda  »Tal« «a 
in?,  fat  proma  «a^ttaisa  ta  l*r  artu,  paia 
atrampairBa,  aa  a,a»!ila  d"aUa  da  caaip,  !a 
(r*a*rU  Darriaa  «a  Moraa,  ou  U  aoiftbtllif 
castra  k»  Tam  (lltflHlY  Pao,  aeril  (aa 
rataarcn  franc».  Il  fil  l'«p*i!rUoo  d'Air» 
M  T*sai  la  crada  da  «aaf  dWadroD.  Apm 
artar  à|A  attacbà  panaaal  qaalna  tampa  au 
dâaeH  4b  la  gaerra  (Lui),  PàWiar  fut  ag* 
«aj*  b  rarsa*  d'ouarvation  da  h  Uh», 
pu»  «nplej«  b  la  plaea  da  Parii  (im  tiï»), 
at,  Inno  bautaaaot-ecloetl  a#  l«ji,  j]  »»• 
tint  U  puatr  ta  Alïtfia. 

Sa*  ta  otnnraaa.UirâtrB,  PaToalar  aa  tard* 
paab  ia  falr*  rataaraniir  par  ta  bravaora  ai 


iv  allît  1 


da  la  prerlnEa  a"Or«n     1 

i'«ip44iiraB4Bntrt  TaedeiaM  (at&l 
"      --«fataT^'-    ■ 


U  «aalui  da  l'Oaad-bfalaa.  daa*  l'tapMiUe» 
da  CbélilT.  fat  proan  cdIoimI  la  ■  arriil  it't 

raai paru  da»  tuecat  m  la  Plittu.lwSbLaa 
da  Dabara  al  eaatmaadi  IVCl  ca«he  b  la 
batailla  d'Jiij  {ta  BoAt  unt,  arrd  aloira  par- 
Uealiaraawat  ru  lai  l'attention  da  Oartaod. 
Chan-a,  aa  ll*B,  d-oea  auMittoa  Mur-tUa, 
U  DDaraairH  aa  erna  d*Araba  qai  aa  rtAuib- 
reat  daaa  hn  piritaa  d*  l'Uaiad-ILbia,  «L 
"Qjam  b  4im«utt«  da  In  dUocar  ia  laitr 
'--  il  aut  1U4>4«  faLra  blbarar  d«i 
— J"    *-  rretta»,  aa_Ui  Arab** 


K'tim,  Il  aut 
b  rant±aa 
Sfirtal  itotiffi*  par~U  fuâat.  Catta  façon 
iniand»  h  parrr.  a)  w» traira  au  Hm 


«ai  4*patct  eruraat  dareir  laurpaltar  à  ca 
ar^at  la  awracarJ  SoalL  mmiUf.  da  la  plcrr*, 
qid  aalcha  bn  pmAada*  dn  cdoaaLTaatafaik, 
ceouaw  b  marccaal  Daeaand  («avril  da  bb 
reaMBFlbtllUa»  Hbardban*,  aatratalannat 
I  B&lra  dcvI  paj  da  taitet,  mail  aaeora,  dfa 
rasaaa  aarruta,  Pateater  iwatait  Ut  *paa- 
U«a  4«  canèfuda  bri^ada.  Aprii  avau-  d» 
rijr.4  «vas  ion  aaareU  batiilaalb  an  «tpadl- 
làau  watra  laa  Oalad-PallDbmat  In  Oatad- 
Bwthrara,  U  (M  raia,  aa  tua.  pu  la  gia*. 
rai  Cavaigaia  àU  rite  da  b  pra<iB«*  dWu, 
Dau  au  plat  taxa,  b  11  avril  HU,  il  f«i 
anaa  etaarald*  dlvbka.  «t,  U  1*  mailMi, 
d  raiBFlaea  b  gaairaj  d'Haaipaul  «enuoar 
Cnararnaur  par  intartm  da  TAlgaria.  Larunt 
tel  llau  b  an*  dTEbl  da  t  awxniira  ir3i, 
b  faadral  PaUrwr,  inaraBi  tuai  aalonl  ea 
coup  4*  força  qui  darùt  itra  al  fuaaaH  peur 
b  Vraota^  Biil  aanltaU  rAtearia  an  atai  da 
«U{*  at  «adara  dau  as*  praelsAaUaa  aol] 
■naiaibntbBlt  Tordra  par  tom  ua  aM(«na 
dont  ii  «bit  arma,  aa  dxlani  carana*  aa  d«- 
B4K.  Ramatuapaa  aataa,  «aouaa  aahtr. 


tourna  a  Dru.  or^aaLÛ  (1  pranuAra  «iptdt- 
ban  4t  KtbvUl,  lampant  da  I.arjboMV  al 
tara  ba  tnant  4*  l'AJ«-«da  m  i  1 1 1 1 1 ai aVai  I  ■  b 
taira  bar  ButHaiuiar  (tl+lj. 

La  laBéral  P«llral«r  *«sail  d'Ida  pnejti 
rraad-craii-da  b  Lat-ioa  d'hqnaftr  [oit- 


armlar  *arpi  da  l'arma*  d'OnaaL  CamM 
la*  epeauiau  da  tiafa  ualariaat  aa  laa- 
4-oavr,  I*  Kagocraeaaai  fraûçai*  raaolat  da 
!«BiBaacarIâr>aatalCaaraeaTt,caiBaaiadaB.t 
ta  «a*f,  paraAffaaara!  r^i*a«>(r,n«aipro» 
««daailiiC  La  tl  Oml  UU.  Patiauar  prit  la 
eiaBBnaaaraaat£»aaraJ  «a  l'artaca,  «t,  b  par- 
Ur  da  aa  Bornant,  bn  operniam  fnraMSMi- 
B*a»  kw  ua*  rionwsr  tatpalnauia.  Dia  t» 
«I  raal  il  wlavaii.  tu  Rlusat  Un  Lnpai- 
iaoïa  plaça  d'anuaa,  pob  il  «erap«il  b  Ufa* 
4a  U  T ebarnab.  aBbiaii,  la  1 juin,  laa  enden- 
Wi  da  Ua*tlû*,.¥«rt  atdaCâtcnai*,  •<  ar-' 
doaaa  b  i#  Jnla  4»  prendra  d'aanul  la  baor 
■Tabbao*,  aja  a  ra^Htbit  a*«c  ralan  cockm 
b  Ml  da  U  bbca  aïiiaa-ta,  Ualrra  l»ubf> 
«Vata,  «i  lehlAU  D«  par«Bt  Tuacra  b  ré. 


PHOT 

tement  était  entrevue  ;  on  pouvait  espérer  le 
triomphe  à  bref  délai  ;  les  chercheurs  se  re- 
mirent à  l'œuvre.  Bientôt,  en  effet,  plusieurs 
praticiens  résolurent  presque  simultanément 
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le  difficile  problème,  par  des  procédés  analo- 
gues, quoique  différents,  et  dont  chacun  d'eux 
garde  àpeu  près  le  secret.  Le  métal  employé 
est  le  zinc,  dont  le  dépôt  sur  cliché  photo- 
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graphique  à  la  gélatine  se  fait  beaucoup  plus 
promptement  que  celui  du  cuivre  et  dont  le 
coût  est,  pour  ainsi  dire,  insignifiant.  Voilà 
pour  le  gros  œuvre.  Quant  aux  détails,  la 
meilleure  réussite  appartient  au  meilleur 
tour  de  main,  c'est-à-dire  aux  procédés  par- 
ticuliers. MM.  Yves  et  Barret  ont  aujourd'hui 
porté  cette  industrie  nouvelle  à  un  degré  de 
perfection  tel,  surtout  pour  la  reproduction 
en  photogravure  typographique  des  dessins 
et  des  cartons  des  maîtres,  que  la  plupart  de 
nos  journaux  illustrés  ont  recours  à  leur  pro- 
cédé. Nos  principaux  éditeurs  de  livres  d'in- 
struction :  physique,  mathématiques,  histoire 
naturelle,  géographie,  etc.,  ainsi  que  les  édi- 
teurs de  musique,  emploient  aussi  la  photogra- 
vure avec  grand  succès.  La  possibilité  de  ré- 
duire ou  de  grandir  les  objets  photographiés 
étant  une  des  principales  qualités  de  cette  in- 
dustrie, on  ne  peut  encore  préciser  toute  l'é- 
tendue du  merveilleux  avenir  réservé  à  cette 
invention,  tant  dans  la  science  que  dans  le 
commerce.  Déjà  des  industriels  y  ont  recours 
pour  se  créer  à  peu  de  frais  des  albums  d'é- 
chantillons de  leurs  produits,  sans  passer, 
comme  autrefois,  sous  les  fourches  caudines 
du  dessinateur  et  du  graveur.  Les  albums  déjà 
effectués  comprennent  une  foule  de  produits 
bien  dissemblables;  nous  citerons  ceux  de  la 
passementerie,  de  la  fabrique  de  boutons  nou- 
veauté, de  dentelles,  de  guipures,  de  rideaux, 
de  carrosserie,  de  vannerie,  de  quincaille- 
rie, etc.;  les  uns  dans  les  proportions  vraies, 
les  autres  réduits  avec  une  exactitude  ma- 
thématique à  un  tantième  de  leurs  dimen- 
sions réelles.  Le  dernier  mot  en  photogravure 
n'est  assurément  pas  encore  dit,  mais  le  dé- 
veloppement certain  de  cette  industrie,  qui 
qui  touche  de  près  à  l'art,  est  aujourd'hui  un 
fait  incontestable. 

L'héliogravure  paraît  appelée,  dans  un 
temps  qui  semble  devoir  être  très-prochain, 
k  faire  une  concurrence  désastreuse  à  la 
gravure  ordinaire  -.car,  d'une  part,  elle  arrive 
a  reproduire  avec  une  irréprochable  perfec- 
tion l'œuvre  du  peintre  ou  du  dessinateur,  et, 
d'autre  part,  elle  réalise  de  grandes  écono- 
mies de  temps  et  d'argent. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  le 
ma!  ,  au  point  de  vue  artistique. 

t  Quels  que  soient  les  progrès  ultérieurs, 
ditM.Tissandier,  il  est  bien  certain  que,  dans 
tous  les  cas,  l'héliogravure  devra  s'attacher 
ipécialement  à  lu  reproduction  des  monu- 
ments ou  de»  inawiptions.  Elle  n'est  pas  des- 
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tinée  à  se  substituer  à  l'art.  L'héliogravure 
peut  tuer  telle  ou  telle  méthode  de  reproduc- 
tion; elle  ne  tuera  pas  l'art.  L'inspiration  de 
l'artiste  ne  peut  se  remplacer  ;  il  faut  que  la 
pensée  humaine,  que  l'inspiration,  que  le  gé- 
nie interviennent  pour  créer  les  chefs-d'œu- 
vre que  la  mécanique  et  les  réactions  chimi- 
ques ne  produiront  jamais.  Mais,  considérée 
comme  procédé,  l'héliogravure  fournira  à 
l'art  proprement  dit  un  précieux  concours, 
en  mettant  entre  les  mains  de  l'artiste  di: 
nouveaux  moyens  de  renseignements  et.  pour 
ainsi  dire,  de  nouveaux  outils.  La  gravure 
photographique,  qui  reproduit  fidèlement  la 
nature  dans  des  cas  particuliers  et  les  pro- 
duits de  l'art  dans  leur  généralité,  multipliera 
à  l'infini  les  chefs-d'œuvre  isolés  de  nos  mu- 
sées, les  tableaux  de  nos  grands  mntires,  les 
estampes  enfouies  dans  les  cartons  des  gran- 
des collections  nationales.  Le  portrait  pho- 
tographique n'a  pas  empêché  les  Ingres,  les 
Cabanel,  les  Flandrin  de  mettre  au  jour  des 
chefs-d'œuvre  incomparables.  La  photogly- 
ptie  et  bientôt  peut-être  l'héliogravure,  qui 
impriment  en  quelque  sorte  les  portraits  pho- 
tographiques de  nos  contemporains,  ne  por- 
teront nulle  atteinte  à  l'art;  elles  rendront, 
au  contraire,  des  services  inattendus  à  l'his- 
toire en  fixant  l'image  des  grands  hommes 
qui  ont  éclairé  l'humanité  ,  et  deviendront 
certainement  une  des  grandes  ressources  de 
l'illustration  des  livres.  • 

Ajoutons  en  terminant  que  la  photographie* 
est  devenue  l'auxiliaire  de  la  gravure  sur 
bois. 

M.  "Vien  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir  une 
bonne  épreuve  photographique  sur  le  bois 
de  buis.  Dans  ce  procédé,  appelé  xytopho- 
tographie,  le  dessinateur  est  remplacé  par 
la  photographie,  et  le  graveur  creuse  le  bois, 
guidé  par  l'épreuve  photographique.  Ce  pro- 
dédé,  très-avantiigeux  pour  les  reproductions 
ces  tableaux,  est  fréquemment  employé  dans 
les  journaux  illustrés,  notamment  dans  l'Il- 
lustration, le  Monde  illustré,  etc.  D'impor- 
tants ouvrages  de  librairie  dans  lesquels 
l'illustration  tient  une  place  considérable, 
ceux  surtout  qui  se  proposent  de  vulgariser 
les  connaissances  scientifiques  ou  de  faire 
connaître  les  trésors  de  l'art,  en  usent  jour- 
nellement avec  succès  et  profit. 

—  VIII.  Photolithoqraphie.  Une  décou- 
verte fort  importante,  et  qui  ouvrit  à  l'hélio- 
gravure des  horizons  nouveaux,  est  celle  que 
lit  M.  Poitevin  en  1856,  en  créant  la  photo- 


t   lithographie.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  pro- 

firiétéque  possède  le  bichromate  de  potasse, 
orsqu'il  est  mélangé  avec  des  matières  gé- 
latineuses, de  s'impressionner  parla  lumière. 
Voici  comment  il  faut  procéder,  d'après 
M.  Poitevin  :  •  Ajoutez  une  solution  concen- 
trée de  bichromate  de  potasse  à  de  l'albumine 
préparée  pour  la  photographie,  versez  cette 
solution  sur  une  pierre  lithographique  ap- 
prêtée comme  celles  qui  servent  aux  litho- 
graphes, et  laissez  sécher  le  liquide  dans 
l'obscurité.  Placez  sur  la  pierre  une  image 
positive  préparée  sur  verre  ou  sur  papier,  de 
manière  que  l'image  vraie  soit  au  contact  de 
la  lumière,  et  abandonnez  le  tout  au  soleil  ou 
à  la  lumière  diffuse.  Enlevez  l'image,  passez 
sur  la  pierre  un  rouleau  imprégné  d'encre  de 
report  du  lithographe,  versez  de  l'acide  sur 
3a  pierre,  passez  une  éponge  humide  pour  en- 
lever l'excès  d'encre  et  terminez  la  prépara- 
tion de  la  pierre  comme  les  lithographes  ter- 
minent leurs  pierres.  Après  cela,  versez  une 
couche  de  gomme  en  solution  aqueuse  qui 
n'adhère  qu  aux  parties  de  la  pierre  qui  n'ont 

fias  été  recouvertes  d'encre,  passez  le  rou- 
eau  à  l'encre  sur  ta  pierre,  acidulez  et  tirez 
enfin  des  épreuves.  » 

Comme  on  le  voit,  le  tirage  des  épreuves 
est  le  même  que  dans  la  lithographie  propre- 
ment dite.  L'invention  de  la  photolithogra- 
phie fit  décerner  à  M.  Poitevin  le  grand  prix 
institué  par  le  duc  de  Luynes.  M,  Poitevin  a 
imprimé  de  belles  collections  d'objets  inani- 
més par  son  procédé,  dont  M.  Lemercier  a 
tiré  un  excellent  parti. 

—  IX.  Puotoglyptie.  Ce  procédé,  décou- 
vert par  M.  Woodbury,  est  un  des  résultats 
les  plus  étonnants  qu'on  ait  obtenus  dans  l'é- 
tude des  procédés  photographiques  appliqués 
à  la  gravure.  Par  la  photoglyptie,  on  tire  à 
la  presse,  sur  une  planche  de  métal,  des 
épreuves  identiquement  semblables  par  la 
couleur  et  l'aspect  à  la  photographie  obtenue 
par  les  procédés  ordinaires.  Voici,  d'après 
M.  Tissandier,  comment  on  doit  opérer  :  On 
prend  un  cliché  photographique  négatif  sur 
verre,  représentant  un  tableau,  un  paysage, 
un  personnage,  etc.,  on  y  applique  une  feuille 
de  gélatine  convenablement  préparée  et  im- 
bibée de  bichromate  de  potasse  ;  on  place  le 
tout  dans  un  chàssis-presse  ordinaire  que  l'on 
expose  à  la  lumière,  comme  s'il  s'agissait 
d'obtenir  une  épreuve  sur  papier.  Les  rayons 
lumineux,  qui  filtrent  à  travers  les  parties 


claires  du  cliché,  sont  arrêtés  au  contraire 
par  les  ombres  ;  partout  où  ils  atteignent,  la 

gélatine  bichromatisée,  ils  la  rendent  insolu- 
le  daus  l'eau  ;  les  rayons  solaires  agissent 
d'autant  plus  sur  la  gélatine  qu'ils  ont  tra- 
versé une  partie  plus  transparente  du  cliché. 
Leur  action  est  proportionnelle  à  l'opacité 
plus  ou  moins  grande  du  cliché,  opacité  due 
aux  ombres  ou  aux  demi-clairs.  Après  l'im- 
pression lumineuse,  on  transporte  le  chàssis- 
presse  dans  une  chambre  noire,  on  détache 
délicatement  ia  feuille  de  gélatine  du  cliché 
de  verre  contre  lequel  elle  était  adhérente, 
on  l'applique  sur  une  plaque  de  verre  enduite 
d'un  vernis  de  caoutchouc  et  on  plonge  le 
tout  dans,  un  récipient  rempli  d'eau  qui  sa  re- 
nouvelle méthodiquement  et  qui  dissout  les 
portions  de  la  feuille  que  la  lumière  n'a  pas 
atteintes.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
retire  du  bain  la  feuille  de  gélatine  fort  amincie 
et  on  la  dé  tache  de  son  support  de  verre  enduit 
de  caoutchouc.  Si  on  la  regarde  alors  par 
transparence,  on  trouve  l'image  fidèle  du  cli- 
ché; les  ombres  sont  en  creux,  les  parties 
claires  forment  saillie.  Lorsqu'on  a  fait  sé- 
cher la  feuille  de  gélatine,  on  la  place  entre 
deux  plaques  métalliques,  l'une  en  acier,  l'au- 
tre en  plomb  allié  d'antimoine.  Ainsi  dispo- 
sée, elle  est  placée  dans  une  presse  hydrau- 
lique et  soumise  à  une  pression  de  300,000  à 
300,000  kilogr.  Au  lieu  de  se  briser  sous  lu 
pression,  la  feuille  de  gélatine  agit  à  froid 
sur  le  plomb,  pénètre  dans  ie  métal  et  y  grave 
ses  creux  et  ses  saillies.  Le  cliché  primitif  se 
trouve  alors  gravé  sur  la  plaque  de  plomb 
qu'on  place  dans  une  presse  spéciale.  Sur 
cette  plaque  on  verse  une  encre 'composée  de 
gélatine  et  d'encre  de  Chine  colorée  en  sépia  ; 
on  y  place  une  feuille  de  papier,  on  procède 
au  tirage  et  l'on  obtient  une  épreuve  identi- 
quement semblable  à  une  photographie  ordi- 
naire. Ajoutons  qu'après  le  tirage  l'épreuve 
est  soumise  à  un  bain  d'alun,  puis  séchée  et 
collée  sur  papier  vélin. 

Grâce  k  ce  procédé,  on  peut  obtenir  en  fort 
peu  de  temps  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires. Un  grand  nombre  des  photographies 
de  tableaux,  des  portraits  de  célébrités  qu'on 
voit  chez  les  papetiers,  chez  les  libraires, 
sont  obtenus  par  le  procédé  de  la  photogly- 
ptie. L'éditeur  Goupil  et  M.  Lemercier  ont 
créé,  le  premier  à  Asnières,  le  second  à  Pa- 
ris, de  grands  établissements  photoglyptiques 
qui  répandent  dans  le  commerce  de  belles  re- 
productions de  tableaux,  de  dessins,  etc. 
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—  X.  Photosculpture.  Parmi  les  plus  cu- 
rieuses applications  de  la  photographie  se 
trouve  celle  qui  a  pour  objet  de  reproduire 
des  bustes  et  des  statues.  Nous  ne  faisons  que 
la  mentionner  ici,  en  renvoyant  le  lecteur  au 
mot  PHOTOSCULPTURE. 

—  XI.  De  l'utilité  et  de  quelques  appli- 
cations DE  LA  PHOTOGRAPHIE  ;  LES  INDUSTRIES 

annexes.  On  vient  de  voir  par  ce  qui  pré- 
cède quelie  place  considérable  la  photogra- 
phie, qui  compte  à  peine  quarante  ans  d'exis- 
tence, occupe  dans  le  monde  de  l'art,  de  la 
science  et  de  l'industrie.  Très-humble  à  l'ori- 
gine, confinée  dans  des  travaux  de  labora- 
toire, elle  a  fait  rapidement  des  pas  de  géant 
et  elle  provoque  aujourd'hui  par  ses  applica- 
tions aussi  diverses  qu'inattendues  Tâtonne- 
ment et  l'admiration.  Ce  n'est  que  vers  1851, 
lorsqu'on  se  mit  à  employer  le  collodion,  que 
commença  le  développement  véritable  de  ses 
applications.  Actuellement,  d'après  un  calcul, 
elle  occupe  dans  les  divers  pays,  environ 
500,000  personnes,  et  cependant,  si  l'on  songe 
aux  nouvelles  applications  qu'elle  recevra 
sans  doute,  on  doit  conclure  qu'elle  est  encore 
presque  à  ses  débuts. 

La  photographie  exécutée  par  un  véritable 
artiste  donne  des  produits  d'une  beauté , 
d'une  exactitude,  d'une  finesse  auxquelles  nul 
dessin  ne  saurait  être  comparé;  c'est  donc 
h  tort  que  les  artistes  affectent  de  la  dédai- 
gner, d  autant  plus  a  tort  qu'elle  leur  rend  de 
grands  services.  «  Le  daguerréotype  porte  si 
loin  la  perfection  de  certaines  conditions  es- 
sentielles- de  l'art,  qu'il  deviendra  pour  les 
peintres  les  plus  -habiles  un  sujet  d'observa- 
tions et  d'études.  »  Rien  de  plus  utile ,  en 
effet,  pour  un  peintre  de  portrait  que  la 
photographie  de  la  personne  dont  il  veut  re- 
produire les  traits.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
en  donnant  avec  une  admirable  fidélité  l'i- 
mage des  tableaux,  des  gravures,  des  car- 
tons, des  statues,  etc.,  des  maîtres,  en  les 
multipliant  à  l'infini,  la  photographie  fournit 
aux  peintres  et  aux  statuaires  une  mine  iné- 
puisable de  précieuses  études.  11  en  est  de- 
même  pour  les  architectes,  pour  les  archéo- 
logues, des  vues  de  monuments  et  des  inscrip- 
tions reproduites  par  les  photographes  voya- 
geurs qui  vont  faire  poser  devant  la  plaque 
collodionnée  les  édifices,  les  villes,  les  mon- 
tagnes, les  sites  curieux  des  deux  mondes. 
Grâce  k  ces  photographes  voyageurs,  on  peut 
étudier  sur  le  vif  les  types  des  races,  les  pro- 
duits des  civilisations,  le  tableau  des  mœurs 
sauvages,  les  peintures  hiéroglyphiques,  etc. 
Grâce  à  la  photographie,  rendue  inaltérable 
par  la  photogravure,  on  pourra  conserver  l'i- 
mage fidèle  non-seulement  des  hommes  célè- 
bres, mais  des  choses  dignes  de  frapper  l'at- 
tention. 

Mous  avons  vu  quels  services  divers  l'ap- 
plication de  la  photographie  à  la  gravure  et 
la  photoglyptie  rendent  déjà  à  diverses  bran- 
ches d'industrie  et  particulièrement  à  l'im- 
primerie ,  à  l'industrie  des  livres  illustrés. 
Nous  n'y  insisterons  pas.  Dans  la  science,  les 
applications  ne  sont  pas  moins  nombreuses 
ni  moins  utiles.  La  plaque  de  verre  collo- 
dionné  devient,  par  la  micrographie,  l'instru- 
ment destiné  à  nous  révéler  les  merveilles  du 
monde  des  infiniment  petits,  en  rendant  pour 
le  naturaliste  l'emploi  du  microscope  k  peu 
près  inutile.  Déjà,  dans  la  médecine  et  dans 
la  chirurgie,  la  photographie  est  d'un  secours 
inappréciable,  et  il  n'y  a  pas  une  main  hu- 
maine; capable  da  dessiner  avec  une  telle 
précision  les  divers  aspects  extérieurs  d'une 
plaie  ou  d'une  affection.  En  astronomie,  elle 
permet  de  prendre  une  image  mathématique- 
ment exacte  des  corps  célestes  et  ouvre  des 
voies  nouvelles  à  la  science.  Par  une  appli- 
cation tout  à  fait  inattendue,  elle  est  deve- 
nue un  puissant  auxiliaire  dans  l'étude  des 
phénomènes  météorologiques.  Grâce  k  des 
instruments  ingénieux,  qu  il  serait  trop  long 
de  décrire  ici,  la  photographie  sert  à  enre- 
gistrer l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
les  variations  du  baromètre  et  du  thermomè- 
tre ;  au  moyen  du  photo-électograpbe  de  Ko- 
nalds,  elle  enregistre  les  variations  da  l'état 
électrique  de  1  air.  En  photométrie,  elle  a 
permis  de  résoudre  un  problème  délicat,  de 
comparer  l'intensité  lumineuse  des  rayons 
solaires  à  celle  des  rayons  lunaires  et  de  con- 
stater que  la  lumière  du  soleil  est  300,000  fois 
plus  considérable  que  celle  de  la  lune. 

Parmi  les  autres  services  rendus  par  la 
photographie,  rappelons  les  dépêches  micro- 
scopiques envoyées  pendant  la  guerre  de 
1870-1871.  À  un  autre  point  de  vue,  elle  pa- 
raît appelée  k  donner  un  utile  concours  à 
l'art  militaire,  car  son  application  au  lever 
des  plans  militaires  et  des  cartes  panorami- 
ques est  bien  près  d'être  complètement  réa- 
lisée. Lorsque  le  problème  sera  résolu,  ■  le 
terrain,  dit  M.  Tissandier,  sera  calqué,  la 
carte  sera  faiio,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  y 
songe.  En  temps  de  guerre,  un  général  aura 
les  phntuyrap/ties  de  son  terrain  de  bataille, 
des  forteresses  qu'il  devra  assiéger,  et  si 
quelque  point  de  l'horizon  lui  est  caché,  la 
chambre  noire,  juchée  dans  la  nacelle  d'un 
ballon  captif,  dominant  ainsi  bois  et  collines, 
se  saisira  des  images,  dont  elle  prendra 
Ça  m. 'ne  l'empreinte  hJéle,  ■ 

Terminons  par  une  curieuse  application  de 
la  photographie  aux  investigations  judiciai- 
res. Une  lot  votée  en  Angleterre  eu  1870  a 
prescrit  de  photographier  tous  les  détenus. 
D'après  le  British  Almanaeh  and  Companion, 
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publié  en  1874, le  nombredes  individus  arrêtés 
en  1871-1872  a  été  de  22,156  et  le  nombre  de 
photographies  envoyées  à  la  police  centrale 
de  Londres  a  été  de  43,634,  les  unes  étant  en 
un  seul  exemplaire,  les  autres  en  double  ou 
en  triple  exemplaire.  Le  nombre  de  cas  où  la 
photographie  a  fait  découvrir  les  auteurs  de 
crimes  et  délits  a  été  de  373  depuis  le  2  no- 
vembre 1870  jusqu'au  31  décembre  1872,  à 
Londres  seulement. 

La  photographie  a  suscité  une  foule  d'in- 
dustries auxiliaires.  L'énorme  consommation 
qu'elle  fait  des  lames  de  verre  a  exercé  une 
action  visible  sur  la  verrerie  et  a  contribué 
à  ses  progrès  d'une  façon  indirecte,  parce 
qu'il  faut  que  les  verres  dont  le  photographe 
se  sert  soient  très-purs  et  très-incolores.  H  a 
également  besoin  d'ustensiles  divers,  tels  que 
plats  de  porcelaine,  baignoires,  vases,  sans 
parler  de  l'immense  quantité  de  produits 
chimiques  qu'il  emploie.  Il  consomme  une 
énorme  quantité  de  chlorure  d'or,  de  nitrate 
d'argent  et  d'autres  substances. 

La  construction  des  appareils  photographi- 
ques exige  beaucoup  d'habileté.  Les  meilleu- 
res lentiltes  viennent  de  la  France  ou  de 
l'Allemagne  et  coûtent  très-cher.  Quant  à  la 
chambre,  elle  est  faite  en  bois  d'acajou,  gé- 
néralement, quoique  les  aménagements  inté- 
rieurs soient  en  inétal.  On  fabrique  lès  cham- 
bres à  part  et  elles  font  l'objet  d'un  com- 
merce spécial,  de  même  que  les  stéréoscopes 
et  autres  articles  aualogues.  Quant  a.  l'in- 
dustrie du  carton,  on  peut  dire  que  l'applica- 
tion de  la. photographie  à  l'art  du  graveur  et 
la  vogue  des  portraits-cartes  lui  ont  commu- 
niqué on  élan  extraordinaire.  Dans  certains 
établissements,  cette  fabrication  a  doublé, 
triplé  même. 

Parmi  les  produits  que  les  extensions  suc- 
cessives de  1  art  photographique  ont  fait  naî- 
tre, n'omettons  pas  les  passe-partout.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  la  France  en  avait,  pour 
ainsi  dire ,  le  monopole  ;  mais  aujourd'hui 
l'Angleterre  les  fabrique  également,  de  même 
que  les  cadres  en  bois,  en  métal  ou  en  cuir 
qui  servent  à  renfermer  les  portraits-cartes, 
quoiqu'elle  continue  à  recevoir  du  dehors 
un  assez  grand  nombre  de  ceux-ci.  L'Alle- 
magne produit  beaucoup  d'albums,  mais  d'une 
exécution  tout  à  fait  commune,  d'une  con- 
fection des  plus  simples,  et  dont  le  seul  mé- 
rite consiste  dans  leur  bon  marché.  En  France 
et  en  Angleterre,  on  cherche  à  faire  des  plus 
riches  albums  de  véritables  objets  d'art,  dans 
la  fabrication  desquels  on  ajoute  au  velours 
ou  au  cuir  de  l'ivoire,  des  perles,  de  J'écaille 
de  tortue  et  même  des  verres  coloriés.  Les 
plus  petits  ne  peuvent  contenir  que  vingt- 
cinq  portraits;  les  plus  grands  sont  disposés 
pour  en  recevoir  jusqu'à  deux  ou  trois  cents. 

—  Bibliogr.  On  a  publié  sur  la  photographie 
un  itrès-grand  nombre  de  traités  et  de  mé- 
moires. Nous  nous  bornerons  à  citer  les  ou- 
vrages suivants,  qui  sont  les  plus  utiles  à 
consulter  :  Traité  de  photographie,  par  Le- 
rebours  (1842);  Traité  de  photographie  sur 
papier,  par  Blanquart-Evrard  (1851);  Chi- 
mie photographique,  par  Barreswil  (1854, 
in-8o);  Guide  du  photographe,  par  Charles 
Chevalier  (1854,  in-8")  ;  Y  Art  du  photographe, 
par  La  Blanchère  (1859,  in-8°)  ;  Bibtiolheca 
photogrophica,  par  Zuehold  (Leipzig,  1860, 
in-8°)  )  Répertoire  encyclopédique  de  photo- 
graphie, par  La  Blanchère  (  1862  et  suiv., 
in-8°)  ;  la  Photographie  considérée  comme  art 
et  comme  industrie,  par  Mnyer  et  Pierson 
(1862,  in-12)  ;  Impression  photographique  sans 
sel  d'argent,  par  Poitevin  (1862);  Dissertation 
sur  la  photographie,  par  A.  Ken  (1864);  les 
Merveilles  de  la  science,  par  Figuier  (1866  et 
suiv.,  in-4°);  la  Chambre  noire  et  te  microT 
scope,  par  Jules  Girard  (1870)  ;  Traité  général 
de  ta  photographie,  par  Monckhoven  (1873, 
6"  édit.)  ;  les  Merveilles  de  la  photographie, 
par  Gaston  Tissandier  (1874,  in-18),  excellent 
ouvrage  de  vulgarisation,  auquel  nous  avons 
fait  de  nombreux  emprunts.  Citons  enfin  un 
livre  utile  :  le  Manuel  bibliographique  du 
photographe  français,  par  E.-B.  de  L.  (Paris, 
1863,  ill-12). 

'     PHOTOGRAPHIÉ,  ÉE  (fo-to-gra-fi-é)  part, 
passé  du  v.  Photographier  :  Paysage,  tableau 

PHOTOGRAPHIÉ. 

PHOTOGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (fo-to-gra- 
fi-é  —  rud.  photographie).  Reproduire  par  la 
photographie  :  Photographier  un  monument. 

—  Fig.  Reproduire,  peindre,  décrire  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  :  Les  écrivains  ob- 
servent, décrivent,  photographient  leur  en- 
tourage. (Proud.) 

PHOTOGRAPHIQUE  adj.  (fo-to-gra-fi-ke  — 
rad.  photographie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 

fiort  à  la  photographie  ;  qui  est  produit  par 
a  photographie  :  Appareil  photographique. 
Procédés  photographiques.  Epreuves  photo- 
graphiques. Il  Qui  sert  à  la  photogniphie  : 
Quel  résultat  extraordinaire  que  d'avoir  pu 
fixer  sur  fe  pnpier  photographique  fimaue 
d'un  boulet  fendant  tes  airs!  (L.  Figuier.) 

PHOTOGRAPHIQHEMEHT  adv,  (fo-to-gra- 
fl-ke-man —  rad.  photographique).  Par  les 
procédés  de  la  photographie  :  Image  fixée 
photooraphiquement. 

PHOTOGRAVURE  s.  f.  (fo-to-gra-vu-re  — 
de  photographie,  et  de  gravure).  Ensemble  des 
procédés  photographiques  à  l'aide  desquels  on 
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produit  des  planches  gravées  propres  à  tirer 
par  l'impression  des  épreuves  sur  papier. 

—  Encycl.  V.  photographie. 

PilO-TO-LI,  divinité  du  royaume  de  Cam- 
bodge. Dans  son  temple,  gardé  par  1,000  sol- 
dats, le  roi  du  pays  allait  jadis  chaque  année 
lui  offrir  en  sacrifice,  pendant  la  nuit,  une 
victime  humaine. 

PHOTOLITHOGRAPHIB  S.  f.  (fo-tOrli-to- 
gra-fl  —  du,  préf.  photo,  et  de  lithographie). 
Procédé  par  lequel  on  transporte  sur  la  pierre 
lithographique  les  épreuves  de  la  photogra- 
phie. 

FHOTOLITHOGRAPHIÉ ,  ÉE  (fo-to-li-to- 
gra-ii-é)  part,  passé  du  v.  Photolithographier  : 
Epreuve  photolithographiée. 

PHOTOLITHOGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (fo- 
to-li-to-gra-fl-é  —  rad.  photolithographie). 
Transporter  sur  pierre  par  les  procédés  de  la 
photolithographie  :  Photolithographier  des 
épreuves. 

PHOTOLOGIE  s.  f.  (fo-to-lo-j!  —  du  préf. 
photo,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  ou 
histoire  de  la  lumière. 

PHOTOLOGIQUE  adv.  (fo-to-lo-ji-ke—  rad. 
photologie).  Qui  a  rapport  à  la  photologie  : 

Essais  PHOTOLOGIQUES. 

photomagnétique  adv.  (fo-to-ma-gné- 
ti-ke;  gn  mil.  —  du  préf.  photo,  et  de  tnugné- 
tique).  Physiq.  Se  dit  de  phénomènes  magné- 
tiques dus  à  l'action  de  la  lumière. 

PHOTOMÈTRE  s.  m.  (fo-tô-mè-tre  —  du 
préf.  photo,  et  du  gr.  melron,  mesure).  Phy- 
siq.  Instrument  propre  à  mesurer  l'intensité 
de  la  lumière. 

—  Encycl.  On  nomme  photomètres  les  ap- 
pareils propres  à  fournir  la  valeur  du  rapport 
des  intensités  de  deux  lumières.  On  en  a 
imaginé  en  grand  nombre,  mais  ils  laissent 
tous  beaucoup  k  désirer. 

Le  photomètre  de  Rumford  est  le  plus  sim- 
ple de  tous.  Un  bâton  cylindrique  A,  placé 
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Flg,  1. 

entre  un  écran  translucide  EE,  derrière  le- 
quel se  place  l'observateur,  et  les  deux  lu- 
mières à  comparer  L  et  L',  projette  sur  cet 
écran  deux  ombres  a  et  a',  dont  l'une  reçoit 
la  lumière  de  la  source  L'  et  l'autre  celle  de 
la  source  l„  Les  deux  lumières  sont  amenées, 
par  tâtonnements  successifs,  dans  des  posi- 
tions telles  que  les  ombres  paraissent  de  même- 
teinte.  Les  intensités  des  deux  lumières  L  etL' 
peuvent  alors,  d'après  les  principes  admis 
(v.  photométrie),  être  regardées  comme  pro- 
portionnelles aux  quotients  des  sinus  des  an- 
gles sous  lesquels  tombent  sur  a' et  a  les  fais- 
ceaux qui  les  éclairent  par  les  carrés  des 
distances  qui  les  séparent  des  sources  qui  les 
illuminent  respectivement. 

Le  photomètre  de  Bouguer  se  compose  d'une 
bande  de  papier  huilé  MM'  tendue  sur  une 


^L, 


M' 


M 


F  ~'M»E 

fenêtre  pratiquée  dans  un  écran  opaque  EE' 
et  divisée  en  deux  parties  égales  par  un  au- 
tre écran  'opaque  FF',  de  chacun  des  côtés 
duquel  on  dispose  les  lumières  L  et  L'  qu'on 
veut  conipurer.  Lorsque  les  deux  parties 
FM,  FM'  de  la  bande  de  papier  paraissent 
également  éclairées  à  un  observateur  placé 
derrière  l'écran  KE',  les  intensités  des  deux 
lumières  sont  en  raison  inverse  de  la  raison 
des  carrés  des  distances  de  ces  lumières  à  la 
feuille  transparente. 

Le  photomètre  de  Wheatstone,  qui  a  été 
adopté  dans  plusieurs  usines  à  gaz,  ne  four- 
nit pas  d'indications  numériques  bien  préci- 
ses, mais  il  est  commode  à  employer  parce 
qu'il  n'exige  aucun  préparatif  d'installation. 

Il  se  compose  essentiellement  d'une  petite 
boule  en  acier  poli  à  laquelle  on  imprime  un 
mouvement  rapide  sur  une  surface  horizon- 


tale de  peu  d'étendue,  placée  entre  les  deux 
becs  qu'on  veut  essayer.  Les  points  brillants 
qui  se  montrent  de  chaque  coté  de  la  boule 
dessinent  deux  courbes  lumineuses,  et  lors- 
que les  éclats  apparents  de  ces  deux  courbes 
paraissent  égaux,  on  peut  regarder  les  inten- 
sités des  deux  becs  comme  inversement  pro- 
portionnelles aux  carrés  des  distances  qui 
les  sépurent  du  petit  appareil  sur  lequel  se 
meut  la  boule. 
PHOTOMÉTRIE  s.  f.  (fo-to-mé-trl  —  rad. 

Îihotumitre).  Physiq.  Mesure  de  l'intensité  de 
a  lumière. 

—  Encycl.  La  photométrie,  comme  son  nom 
l'indique,  a  pour  objet  la  comparaison  des 
intensités  des  sources  lumineuses.  L'œil  est 
très-propre  k  la  constatation  de  l'identité  en- 
tre les  éclats  de  deux  lumières,  sous  la  con- 
dition toutefois  que  les  rayons  qui  en  éma- 
nent soient  de  même  couleur  et  que  les  écrans 
qui  les  reçoivent  soient  parfaitement  sembla- 
bles ;  mais  il  ne  peut  fournir  qu'à  une  ap- 
proximation très-grossière  la  valeur  du  rap- 
port des  intensités  de  deux  lumières  inégales. 
La  méthode,  en  photométrie,  sera  donc  de 
ramener- toujours  à  l'égalité  les  intensités  de 
deux  lumières  comparées,  en  réduisant  l'éclat 
de  la  plus  vive  par  un  artifice  dont  on  puisse 
apprécier  exactement  l'effet.  Les  procédés  de 
réduction  employés  dans  ce  but  sont  fondés 
sur  quelques  principes  simples,  déduits  de 
l'expérience  et  que  nous  allons  d'abord  in- 
diquer. 

En  premier  lieu,  l'éclftirement  produit  sur 
la  surface  d'un  écran  par  un  faisceau  de 
rayons  parallèles  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  proportionnel  au  cosinus  de  l'an- 
gle que  ces  rayons  font  avec  la  normale  à  la 
surface  de  l'écran.  En  effet,  la  surface  obli- 
que de  l'écran  ne  reçoit -pas  plus  de  rayons 
que  la  section .  droite  correspondante  faite 
dans  le  faisceau  cylindrique,  et  cette  surface 
est  inversement  proportionnelle  au  cosinus 
de  l'angle  des  deux  plans  ou  de  l'angle  des 
rayons  avec  la  normale  à  l'écran.  Les  quan- 
tités de  lumière  reçues  sur  des  parties  de 
même  étendue  des  deux  surfaces  de  l'écran 
et  de  la  section  droite,  inclinées  l'une  sur  l'au- 
tre d'un  angle  a,  sont  donc  entre  elles  comme 
l 

1  :  ,  ou  comme  cos  a  :  1. 

cos  a. 

En  second  lieu,  l'intensité  de  la  lumière 
émise  par  un  élément  de  surface  lumineuse 
est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  propor- 
tionnelle au  cosinus  de  l'angle  que  les  rayons 
émis  font  avec  la  normale  à  l'élément.  On 
vérifie  ce  principe  par  une  observation  très- 
simple  :  un  boulet  rougi  au  feu,  vu  d'une  cer- 
taine distance,  parait  à  l'œil  comme  un  disque 
plan  uniformément  éclairé.  Cependant  l'éten- 
due d'un  élément  de  la  surface  lumineuse, 
compris  dans  un  cylindre  de  même  section 
droite,  est  inversement  proportionnelle  au 
cosinus  de  l'angle  a  de  la  normale  au  plan  de 
cet  élément  avec  la  direction  des  génératrices 
du  cylindre;  il  faut  donc,  pour  qu'il  y  ait 
compensation,  que  la  quantité  de  lumière  qui 
s'échappe  de  cette  surface,  dans  la  direction 
où  elle  est  vue  et  pour  une  aire  donnée,  soit 
proportionnelle  au  cosinus  du  même  ongle  a. 

Endn,  l'écluireineot  produit  par  une  même 
source  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distunce  à  cette  source.  On  constate  l'exac- 
titude de  ce  dernier  principe  en  exposant  les 
deux  parties  d'un  même  écran  translucide, 
séparées  par  une  cloison  opaque,  l'une  à  une 
lumière  placée  à  une  distance  d,  l'autre  à  «' 
lumières  égales  à  la  première,  placées  à  la 
distance  nd;  l'expérience  prouve  que  les  deux 
parties  de  l'écran  sont  également  éclairées. 

C'est  à  l'aide  de  ces  principes  combinés  ou 
pris  isolément  qu'on  pourraiipprécier  le  rap- 
port dans  lequel  on  aura  dû  faire  varier  l'é- 
clat d'une  source  pour  l'identifier  à  celui 
d'une  autre,  et  qu'on  parviendra  ainsi  à  com- 
parer les  intensités  de  ces  deux  sources.   ' 

Il  fuut  bien  remarquer,  au  reste,  que  les 
expériences  photométriques  ne  peuvent  ser- 
vir à  comparer  d'une  façon  suffisamment 
exacte  que  des  sources  lumineuses  actuelle- 
ment en  action,  parce  qu'il  est  à  peu  près' 
impossible  de  répoudre  qu'un  même  appareil 
lumineux  rayonne  avec  le  même  éclat  en 
différents  temps.  V.  photomètre. 

PHOTOMÉTRIQUE  adj.  (fo-to-mé-tri-ke  — 
rad.  photométrie).  Physiq.  Qui  a  rapport  k  la 
photométrie  :  La  physique  nous  a  appris,  grâce 
à  l'emploi  des  moyens  photomgtkiqukS,  que, 
lorsque  deux  foyers  lumineux  brillent  simul- 
tanément, il  faut  que  le  plus  faible  possède  une 
intensité  soixante  fois  inférieure  à  l'autre  pour 
n'être  plus  visible.  (L.  Figuier,) 

PHOTOMÉTRIQUEMENT  adv.  (fo-to-mé- 
tri-ke-man  —  rad.  photométrique).  Au  point 
de  vue  photométrique,  sous  le  rapport  de 
l'intensité  de  lu  lumière  :  On  est  arrivé  à  pro- 
duire des  incandescences  à  lasuitedesqueJlvs  les 
corps  ne  disparaissent  pas  et  offrent  cependant 
un  genre  de  lumière  pt/JouUsuiit,  comparable 
PHOTOMÉTRlQUiiMENTd  celle  dusoleil.  (Arago.) 

PHOTOMICROGRAPHIE  s.  f.  (fo-to-mi-kro- 
gra-fî —  de  photographie,  et  du  micrographie). 
Art  de  produire  des  épreuves  microscopiques 
par  la  photographie  et  d'agrunuir  les  épreu- 
ves ainsi  obtenues. 

PHOTONIELLURE  s.  f.  (fo-to-nièl-lu-re  — 
de  photographie,  et  de  nielture).  Procédé  de 
niellure  au  moyen  de  l'héliogravure. 

PHOTOPHOBE  adj.  (fo-to-fo-be  —  du  préf. 
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fihoto,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Qui  craint 
a  lumière,  qui  est  impressionné  douloureu- 
sement par.  l'éclat  de  la  lumière  :  Œil  pho- 
tophobè. 

PHOTOPHOBIES,  f.  (fo-to-fo-bî  — du  préf. 
photo,  et  du  gr.  phobos,  crainte).  Pathol.  Ex- 
trême sensibilité  de  l'œil,  qui  lui  rend  la  lu- 
mière insupportable. 

—  Encycl,  La  photophobie  peut  provenir  de 
diverses  affections  nerveuses  dont  l'effet  le 
plus  apparent  est  de  rendre  le  nerf  optique 
très-sensible;  mais  elle  est  surtout  une  suite 
des  inflammations  aiguës  ou  chroniques  des 
membranes  de  l'œil  ;  la  conjonctivite  et  la 
kératite  en  sont  donc  les  causes  les  plus  or- 
dinaires. Quelquefois  elle  persiste  après  la 
guérison  de  sa  cause.  On  emploie  alors  contre 
elle  le  bromure  de  potassium  à  l'intérieur  et 
à  là  dose  de  8  à  4  grammes  par  jour,  ou  en- 

.  coro,  pris  comme  collyre,  1  huile  de  morue. 
Autre  collyre  convenable  :  î  grammes  de  bro- 
mure dans  20  grammes  d'eau  distillée.  Autres 
remèdes  qui  ont  réussi  :  inhalations  de  chloro- 
forme, arrêtées  avant  l'insensibilité  complète, 
six  par  jour  durant  quelque  temps  ;  badigeon- 
nage  des  paupières  avec  la  teinture  d  iode. 

V.  CONJONCTIVITE  et  KERATITE. 

PHOTOPHORE  s.  m.  (fo-to-fo-re  —  du  gr. 
phôs,  lumière  ;  phoros,  qui  porte).  Mar.  Sorte 
de  bouée  de  sauvetage  qui  jette  une  grande 
lueur  lorsqu'on  la  jette  à  l'eau. 

—  Encycl.  Le  photophore  est  né  en  France, 
et,  connue  une  foule  d'inventions  d'origine 
française,  la  France  se  décidera  à  l'adopter 
quand  toutes  les  nations  maritimes  l'auront 
employé.  Il  s'agit  d'une  bouée  de  sauvetage 
de  nuit,  et  voici  en  quoi  consiste  l'invention, 
qui  revient  de  droit  à  MM.  Suyferth  et  Silas  : 
On  chauffe  à  la  chaleur  blanche,  dans  un 
creuset,  un  peu  de  phosphore  avec  de  la 
craie  commune  concassée  en  petits  morceaux. 
Le  phosphore  volatilisé  est  absorbé  par  la 
craie  el  du  phosphure  de  calcium  est  produit. 
Le  phosphure  de  calcium  a  la  propriété  de 
décomposer  l'eau  ;  il  se  forme  du  biphosphite 
de  calcium  et  de  l'hydrogène  phosphore  et 
spontanément  inflammable.  Le  phosphure  de 
calcium  est  introduit  dans  un  tube  eu  étain 
de  0">,08  de  diamètre  et  de  o™,12  de  hauteur. 
Un  autre  tube  de  moindre  diamètre  et  percé 
de  trous  traverse  le  tube  principal,  permet 
l'action  de  l'eau  au  moment  favorable  et  se 
termine,  à  l'extrémité  supérieure,  par  un  bec 
de  cuivre  par  lequel  s'échappera  la  flamme,  et, 
à  l'extrémité  inférieure,  par  une  ouverture 
qui  doune  accès  à  l'eau.  Les  deux  extrémités 
sont  bouchées  par  une  capsule  en  métal  mou. 
L'appareil  est  fixé  au  centre  d'une  bouée.  Au 
moment  de  s'en  servir,  on  coupe  les  deux 
capsules  qui  servent  de  bouchons  et  on  lance 
la  bouée  k  la  mer;  l'eau  pénètre  par  le  tube 
intérieur  dans  la  boite,  mouille  la  substance 
chimique,  qui  se  décompose  instantanément, 
et  le  gaz  qui  s'échappe  par  le  bec  s'enflamme 
au  contact  de  l'air  et  produit  un  jet  lumineux 
qui  brûle  pendant  deux  heures,  surtout  très- 
vivement  pendant  trois  quarts  d'heure. 

Le  photophore  fut  expérimenté  en  1857,  à 
Paris,  et  essayé  l'année  suivante  par  M.  T.  Si- 
las,  à  bord  de  la  Bretagne,  commandée  par 
M.  Pothuau.  Les  essais,  continués  avec  in- 
dolence et  mauvais  vouloir,  furent  bientôt 
abandonnés.  Ils  furent  repris  en  1868.  Le 
conseil  d'instruction  de  l'Ecole  de  pyrotech- 
nie maritime  entreprit  alors  une  série  d'étu- 
des sur  l'emploi  de  la  lumière  inextinguible 
et  reconnut  se3  avantages  sur  les  fusées  et 
flammes  de  Bengale.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
savoir  si  le  phosphure  de  calcium  ne  perdrait 
pas  a  la  longue  ses  propriétés.  Vint  la  guerre 
de  1870.  Toutefois,  des  bouées  de  phosphure 
furent  réparties  sur  plusieurs  navires  dans 
plusieurs  stations.  Les  rapports  viendront 
peut-être  un  jour.  En  attendant,  cette  inven- 
tion française  a  subi  tous  ses  examens  en 
Angleterre,  où  M.  N.  Holmes  l'a  fait  adopter 
par  la  marine  anglaise.  Les  journaux  de  Lon- 
dres (août  1874)  s'expriment  ainsi  :  Le  com- 
posé dont  se  sert  M.  Holmes  pour  engendrer 
une  vive  lumière  n'est  pas  explosible;  ii  ne 
prend  pas  feu  sous  l'influence  de  la  chaleur  ; 
on  pourrait  le  jeter  dans  un  brasier  ardent 
sans  altérer  sa  composition.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen,  un  seul,  d'allumer  ce  curieux  fanal, 
c'est  de  le  jeter  à  l'eau  ;  le  vent,  la  pluie,  loin 
de  l'éteindre,  augmentent  encore  son  éclat. 
Qu'un  homme  tombe  à  la  mer,  la  nuit,  par  un 
gros  temps,  on  lance  le  photophore  (réelai- 
reur)  à  la  mer;  il  en  sort  une  belle  flamme 
qui  illumine  les  eaux  sur  un  rayon  considé- 
rable. Ce  fanal-bouée  devient  un  lieu  de  ren- 
dez-vous pour  le  matelot,  qui  nage  dans  sa 
direction,  et  pour  l'embarcation  de  sauvetage 
qui  va  à  son  secours,  La  marche  du  navire 
pourra  être  éclairée  de  même,  en  temps  de 
brume  et  de  nuit  notre;  cette  lumière  est  si 
intensa  que,  placée  au  grand  mât  d'un  navire, 
elle  peut  ètro  aperçue  k  plus  de  20  kilomè- 
tres. Pour  venir  en  aide  à  un  navire  en  dé- 
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PHOTOPHYGE  adj.  (fo-to-fi-je  —  du  préf. 
photo,  et  du  gr.  pheugô,  je  fuis).  Zool.  Qui 
fuit  ta  lumière,  Syn.  de  lucifuoe. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  co- 
léoptères Létéromères,  comprenant,  entre 
autres,  les  genres  blaps,    pimélie,  eury- 
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chore,  etc.,  et  correspondant  à  peu  près  aux 
mélasomes  et  aux  colaptérides. 

PHOTOPSIEs.f.  (fo-to-pst  —  dupréf.  photo, 
et  du  gr.  opsis,  vue).  Pathol.  Vision  de  traî- 
nées lumineuses  qui  n'existent  pas. 

PHOTOPTIQOE  adj.  (fo-to-pti-ke  —  rad. 
photopsic).  Pathol,  Qui  a  rapport  à  la  pho- 
topsie  :  Affection  photoptiquu.  Illusion  pho- 
toptique. 

PHOTOSANTONINEs.  f.  (fo-to-san-to-ni-ne 
— .du  préf.  photo,  el  de  santonine).  Chim.  Sub- 
stance neutre  qui  se  produit  en  même  temps 
que  l'acide  forinique,  dans  la  décomposition 
de  la  santoniûe. 

—  Encycl.  La  photosantonine  CHH!*Os  est 
une  substance  neutre  oui  prend  naissance  en 
même  temps  que  l'acide  formique,  lorsqu'on 
laisse  agir  la  lumière  sur  la  santonine.  La 
décomposition  de  la  santonine  est  très-lente 
à  la  lumière  diffuse.  Elle  est  beaucoup  plus 
rapide  lorsqu'on  expose  la  santonine,  soit  sè- 
che, soit  au  contact  de  l'eau,  à  l'action  directe 
des  rayons  solaires;  mais,  même  dans  ces. 
conditions,  la  transformation  exige  au  moins 
trois  mois  pour  être  complète.  On  obtient  une 
transformation  plus  rapide,  qui  n'exige  guère 
qu'un  mois,  en  exposant  aux  rayons  du  so- 
leil une  solution  alcoolique  de  santonine  pla- 
cée dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  et  pri- 
vée d'air  par  un  courant  de  gaz  acide  car- 
bonique. Le  liquide  se  colore  en  jaune  et, 
lorsque  ensuite  on  le  mêle  avec  environ  quinze 
fois  son  volume  d'eau,  la  photosantonine  se 
sépare  sous  la  forme  de  gouttes  huileuses 
qui,  au  bout  d'un  ou  deux  jours,  cristallisent 
en  lamelles  blanches.  On  peut  purilier  ce 
corps  par  deux  ou  trois  cristallisations  dans 
l'alcool.  Les  dernières  portions  qui  se  sépa- 
rent ont  une  couleur  jaune  due  à  une  sub- 
stance résineuse;  on  peut  débarrasser  com- 
plètement la  photosantonine  de  ce  corps  en 
l'abandonnant  pendant  deux  jours  en  contact 
avec  une  solution  aqueuse  iroide  de  potasse 
où  la  résine  se  dissout  seule.  La  cristallisa- 
tion de  la  photosantonine  devient  ainsi  beau- 
coup plus  facile. 

La  photosantonine  est  incolore,  transpa- 
rente et  inodore  ;  mais  elle  a  une  saveur  lé- 
gèrement amère.  Elle  cristallise  en  plaques 
carrées  qui  n'exercent  aucune  action  sur  la 
lumière  polarisée,  caractère  qui  distingue 
cette  substance  de  la  santonine.  Elle  fond 
entre  64°  et  65°,  commence  k  dégager  des 
vapeurs  à  180<>  et  bout  à  305».  Elle  est  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  mais  se  dissout  assez 
dans  l'eau  bouillante  pour  lui  communiquer 
une  saveur  amère  prononcée.  L'alcool  et  l'é- 
ther  en  dissolvent  des  quantités  considérables 
et  forment  ainsi  des  solutions  qui  possèdent 
un  assez  haut  degré  d'amertume. 
Exposée  k  l'air  à  100°  pendant  neuf  ou  dix 
'  mois,  la  photosantonine  diminue  sensiblement 
de  poids  et  se  convertit  partiellement  en  une 
résine  jaune,  soluble  dans  la  potasse.  Au  con- 
tact de  l'acide  azotique  concentré,  la  photo- 
santonine se  liquéfie  et  se  convertit  en  gout- 
tes huileuses  qui  viennent  flotter  à  la  surface 
de  l'acide.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
colore  en  jaune  orangé  et  la  décompose  en- 
suite. 

PHOTOSCOP1QUE  adj.  (fo-to-sko-pi-ke  — 
du  préf.  photo,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine). 
Zool.  Se  dit  des  yeux  qui  reçoivent  seulement 
la  perception  générale  de  la  lumière,  de  la 
clarté,  sans  percevoir  les  images  distinctes 
des  objets. 

PHOTOSCULPTURE  s.  f.  (fo-to-skul-ptu-re 
—  du  préf.  photo,  et  de  sculpture).  Ensemble 
de  procédés  au  moyen  desquels  on  obtient,  à 
l'aide  de  la  photographie,  des  objets  sculptés 
d'après  des  modèles. 

—  Encycl.  C'est  en  1861  que  M.  Willème 
découvrit  l'ingénieux  procédé  qui  consiste  à 
faire,  à  l'aide  de  la  photographie,  des  statues 
ou  des  bustes  représentant  exactement  soit 
une  œuvre  d'art,  soit  te  modèle  vivant,  et 
donna  à  son  procédé  le  nom  de  photoseul- 
pture.  Pour  obtenir  cet  étonnant  résultat,  on 
doit  recourir  aux  trois  opérations  suivantes  : 

Première  opération.  Au  centre  d'une  vaste 
rotonde  éclairée  par  le  haut  est  fixé  un  socle 
de  forme  ronde,  divisé  k  sa  circonférence 
en  vingt-quatre  sections  égales.  Ces  divi- 
sions portent  un  numéro  d'ordre  qui  servira 
plus  tard  k  classer  les  images  photogra- 
phiques selon  les  différents  aspects  du  corps 
dont  il  s'agit  d'obtenir  la  reproduction.  A  en- 
viron l^ ,50  du  sol  et  tout  autour  de  la  ro- 
tonde sont  disposés  vingt-quatre  objectifs 
dont  la  partie  antérieure  est  seule  visible,  le 
restant  de  l'appareil  étant,  pour  la  commodité 
du  [travail,  placé  dans  un  couloir  circulaire 
qui  sert  de  chambre  noire  k  l'opérateur  pho- 
tographe. Après  les  opérations  préliminaires 
de  la  irise  au  point, du  collodionnage,  du  sen- 
sibilisage,  etc.,  sur  un  signal  donné  par  le 
photographe,  le  modèle  prend  sa  pose  défi- 
nitive sur  le  socle  et  directement  au-dessous 
d'une  boule  qui,  suspendue  k  la  voussure  de 
la  rotonde,  en  détermine  l'axe.  Le  sculpteur 
chargé  de  la  direction  artistique  du  travail 
presse  alors  un  bouton  de  bascula  qui,  fai- 
sant démasquer  à  la  fois  les  vingt-quatre 
glaces,  livre  passage  k  la  lumière  le  temps 
nécessaire  pour  obtenir  l'épreuve  négative 
sur  verre,  seul  résultat  que  se  soit  proposé 
l'opérateur  en  cette  circonstance;  après  avoir, 
par  l'abandon  du  bouton  de  bascule,  soustrait 
les  surfaces  sensibilisées  k  l'action  trop  pro- 
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longée  des  rayons  lumineux  et  terminé  cette 
première  partie  du  travail,  on  procède  k  la 
réunion  des  épreuves,  k  leur  virage,  k  leur 
fixage,  séchage  et  vernissage  par  les  procé- 
dés ordinaires. 

Deuxième  opération.  Les  épreuves  néga- 
tives sur  verre,  préparées  et  mises  k  l'abri 
des  détériorations,  sont  confiées  au  dessina- 
teur décalqueur.  Celui-ci  ,  travaillant  dans 
l'obscurité  la  plus  complète,  est  chargé 
d'exécuter  à  l'aide  du  lampascope  une  tlgure 
ordinairement  double  en  grandeur  de  la  re- 
production demandée  en  sculpture.  A  cet 
effet,  il  reçoit  sur  un  écran  de  papier  la  pro- 
jection du  cliché,  projection  le  plus  souvent 
seize  fois  plus  grande  que  l'épreuve  photo- 
graphique; il  en  fixe  les  contours,  dessine  les 
détails  principaux  et  indique,  k  l'aide  d'un 
trait  tiré  de  la  boule  reproduite  au-dessus  de 
l'image,  la  division  du  socle  de  pose,  le  cen- 
tre du  foyer  photographique  et,  par  suite,  la 
ligne  d'aplomb  du  modèle.  C'est  ce  dessin, 
portant  le  numéro  d'ordre  du  cliché  qu'il  va 
désormais  remplacer,  qui  servira  de  guide  au 
conducteur  de  la  machine  pantogiapliique 
pour  lu.  reproduction  sculpturale.  Dans  l'ori- 
gine, la  projection  était  recueillie  sur  une 
glace  dépolie,  et  le  pantographe  opérait  sur 
cette  image  ;  mais  la  nécessité  qui  en  résul- 
tait de  travailler  entièrement  dans  l'obscu- 
rité a  fait  abandonner  ce  mode  de  procéder 
pour  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Troisième  opération.  La  machine  pantogra- 
phique comprend  :  1°  une  table  de  soutien  de 
1  mètre  de  hauteur,  sur  laquelle  est  disposée 
une  tournette  dont  le  plateau  est  divisé  en 
un  nombre  de  parties  égal  k  celui  des  divi- 
sions du  socle  de  la  rotonde,  et  qui  peut  être 
reculée  ou  avancée  k  l'aide  d'un  chariot  mû 
par  une  vis  de  rappel  facile  k  manœuvrer 
par  le  mécanicien;  2°  k  la  gauche  de  cette 
pièce  et  sur  le  même  plan,  un  grand  tableau 
de  bois  sur  lequel  seront  placés  les  dessins- 
guides  au  fur  et  k  mesure  des  besoins;  3°  à 
une  distance  égale  du  centre  du  tableau  de 
bois  et  du  centre  de  la  tournette,  en  haut  du 
châssis,  un  pantographe  métallique,  armé  de 
deux  pointes,  l'une  mousse,  courte  et  grosse, 
pour  suivre  les  lignes  du  dessin  sur  le  papier 
sans  l'arracher,  1  autre  longue  et  mince,  pour 
couper  dans  la  masse  qui  lui  sera  présentée 
les  profils  de  la  statuette,  ainsi  que  les  dé- 
tails d'intérieur.  Aussitôt  que  le  dessinateur 
décalqueur  a  remis  les  premiers  dessins-gui- 
des au  conducteur  du  pantographe,  celui-ci, 
qui  peut,  indifféremment,  être  ou  n'être  pas 
sculpteur,  fait  disposer  sur  la  tournette  et 
autour  d'une  tige  de  fer  fixée  au  centre  de 
cet  appareil  une  masse  cylindrique  de  terre 
glaise  purgée  de  sels  métalliques  et  telle 
qu'on  la  prépare  k  l'ordinaire  pour  le  mode- 
lage. Après  s'être  assuré  que  la  ligne  d'a- 
plomb du  dessin  correspond  bien  au  centre 
de  la  tringle  d'axe  de  son  cylindre,  il  met  en 
rapport  le  numéro  de  sa  tournette  avec  celui 
du  dessin,  commande  la  manœuvre,  avance 
sa  masse  de  terre,  que  jusqu'alors  il  a  tenue 
éloignée,  enfonce  au  sommet  du  pain  de  terre 
l'aiguille  longue  du  pantographe,  et  son  aide 
machiniste,  suivant  avec  la  pointe  mousse 
tout  le  profil  du  dessin,  contraint  l'extrémité 
coupante  k  décrire  les  mêmes  sinuosités  k 
travers  le  bloc  de  terre.  Arrivé  au  bas  du 
dessin,  l'excédant  de  terre  tombe  et  le  pre- 
mier profil  apparaît.  On  répète  avec  chacun 
des  dessins  le  même  travail  et  on  obtient 
ainsi  une  statuette  ou  un  buste  conforme  k 
l'original  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  n'a 
k  subir  après  cet  épapnelage  qu'un  léger  re- 
maniement, destiné  seulement  k  faire  dispa- 
raître les  angles  de  rencontre  des  divers  pro- 
fils. Les  détails  d'intérieur  ont  été  obtenus 
en  faisant  pénétrer  plus  ou  moins  l'aiguille 
longue  dans  la  masse  et  en  décrivant  avec 
elle  des  lignes  d'angles  dont  le  sommet  a  été 
déterminé  par  ta  rencontre  dans  le  même 
point  d'une  autre  ligne  ';  cette  rencontre 
amène  la  chute  des  parties  inutiles. 

On  emploie  pour  déterminer  le  relief  des 
médaillons  un  procédé  empirique  dont  il  serait 
possible  de  tirer  un  parti  réel  dans  l'indus- 
trie ;  c'est  l'aplatissement,  qu'on  obtient  en 
prenant  le  dessin-guide  d'un  cliché  de  face 
et  le  photographiant  sous  un  angle  très-ou- 
vert. Le  nouveau  cliché,  porté  au  lampa- 
scope, donne  k  la  projection  une  figure  dé- 
formée, mais  qui  peut  utilement  guider  le 
sculpteur  dans  la  détermination  du  relief  k 
donner  k  son  médaillon. 

A  l'aide  du  procédé  que  nous  venons  de 
décrire,  M.  Willème  réussit  k  faire  des  sta- 
tues et  des  bustes,  et  quelques-unes  de  ses 
reproductions  fuient  exposées  par  la  maison 
Giroux.  Par  malheur,  il  n'obtenait  que  des 
œuvres  vulgaires  et  médiocres,  et,  malgré 
tous  ses  efforts,  il  échoua.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  la  raison  pour  laquelle  cette 
nouvelle  application  de  la  photographie  par 
le  procédé  Willème  devait  être  forcément  dé- 
fectueuse. La  photosculpture  est  basée  sur  la 
reproduction  d'une  image  photographique  ré- 
putée exacte  par  le  pantographe,  instrument 
de  précision.  Or,  chacun  sait  que  l'objectif 
fait  en  optique  l'office  d'un  œil  seul,  et  qu'un 
œil  seul  ne  peut  jamais  apercevoir  le  diamè- 
tre réel  d'un  cylindre,  qu'il  n'en  voit  jamais 
que  le  diamètre  apparent,  lequel  est  d'au- 
tant plus  éloigné  du  diamètre  réel  que  l'ob- 
servateur est  placé  plus  près  de  l'objet  ob- 
servé j  il  suit  donc  de  celte  loi  absolue,  in- 
discutable, que  le  photographe  n'a  pris  dans 
sa  rotonde  que  vingt-quatre  diamètres  appa- 
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rents,  mais  pas  un  seul  réel;  qu'en  consé- 
quence, le  pantographe  ne- pourra  gue  repro- 
duire vingt-quatre  erreurs,  qu'il  détruira  sur 
le  parcours  de  son  aiguille  tous  les  détails 
qui  se  trouvaient  places  au  diamètre  réel  du 
modèle,  que  cette  destruction  des  détails  sera 
d'autant  plus  grande  que  les  photographies 
auront  été  prises  de  plus  près.  En  outre,  le 
modèle  n'est  pas  toujours  posé  dans  l'axe  de 
la  rotonde  pour  toutes  ses  parties,  d'où  il  ré- 
sulte que  certains  points  seront  fatalement 
pris  en  fuite,  c'est-à-dire  en  plus  mince,  tan- 
dis qu'ils  seront  pris  en  raccourci,  c'est-à- 
dire  eu  grossissement,  par  l'objectif  directe- 
ment opposé.  Ce  n'est  pas  tout.  Cette  image, 
déjk  fausse  par  essence  et  déformée  par  né- 
cessité pratique,  est  passée  au  larapaseope, 
dont  la  lentille  ne  saurait,  en  raison  même  de 
la  construction  de  l'appareil,  être  en  accord 
'comme  foyer  avec  celle  de  l'objectif._  Ajou- 
tons enfin  que  les  contours  de  la  projection 
laissent  toujours,  lorsque  l'agrandissement 
est  considérable,  une  très-grande  part  à  l'in- 
terprétation, que  le  dessinateur  est  sujet  k  l'er- 
reur et  que,  par  suite,  le  pantographe  n'aura 
k  reproduire  que  des  déformations  sans  cesse 
aggravées  et  jamais  aucune  réalité  d'une 
exactitude  rigoureuse.  On  voit  par  là  pour- 
quoi la  photosculpture,  qui  a  l'apparence  d'un 
procédé  scientifique,  artistique  et  industriel, 
ne  peut  donner  que  des  produits  très -impar- 
faits. 

PHOTOSPHÈRE  s.  f.  (fo-to-sfè-re  —  du 
préf.  photo,  et  de  sphère).  Astron.  Atmosphère 
lumineuse  du  soleil. 

—  Encycl.  V.  SOLEll. 
PHOTOTYPOGRAPHIE   S.    f.  (fb-to-ti-po- 

gra-fî  —  de  photographie,  et  de  typographie). 
Ensemble  de  procèdes  au  moyen  desquels  on 
obtient,  par  la  photographie,  des  clichés  typo- 
graphiques. 

—  Encycl.  V.  PHOTOGRAPHIE. 
PHOTOZINCOGRAPBIE   s.   f.   {fo-to-zain- 

ko-gra-fl  —  de  photographie,  et  de  zinc).  Pro- 
cédé d'héliogravure  sur  zinc. 

PHOTUBE  s.  m.  (fo-tu-re  —  du  prêt,  photo, 
et  du  gr.  oura,  queue).  Entom.  Syn,  de  TÉ- 

LÉPHOROfDE. 

PHOUTSA  s.  m.  ffou-tsa).  Nom  que  don- 
nent les  Chinois  k  de  petits  carrés  de  satin 
qu'ils  cousent  sur  leurs  vêtements,  k  la  poi- 
trine ou  au  dos  :  Les  phoutsas,  comme  les 
boutons  des  bonnets,  servent  à  distinguer  les 
rangs.  (Complém.  de  l'Acad.) 

PHOXICHILE  s.  m.  (fo-ksi-ki-le  —  du  gr. 
phoxos,  pointu  ;  cheilos,  lèvre).  Crust.  Genre 
de  crustacés  aranéiformes,  formé  aux  dépens 
du  genre  phalangion,  et  dont  l'espèce  type 
habite  les  côtes  de  la  Bretagne  :  Le  premier 
segment  du  corps  des  phoxichiles  n'est  point 
rétréci  postérieurement  en  manière  de  col. 
(H.  Lucas.) 

PHOXICHILID1E  s.  m.  {fo-ksi-ki-H-dl  — 
de  phoxichile,  et  du  gr.  idea,  forme).  Crust. 
Genre  de  crustacés  aranéiformes,  de  la  fa- 
mille des  pychnogonides,  très-voisin  des  pal- 
lènes,  et  dont  l'espèce  type  vit  dans  la 
Manche  et  sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  B 
Syn.  d'ORYTMK  et  de  phoxichile  ,  autres 
genres  de  crustacés. 

PHOXOPTÉRYX  s.  m.  (fo-kso-pté-rikss  — 
du  gr.  phoxos,  pointu;  pterux,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  platyomides,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces  qui  presque  toutes  habi- 
tent la  France  et  l'Allemagne. 

PHOXUS  s.  m.  (fo-ksuss  —  du  gr.  phoxos, 
pointu).  Crust.  Genre  de  crustacés  amphipo- 
des  peu  connu. 

PHRA,  nom  sous  lequel  les  anciens  Egyp- 
tiens adoraient  le  soleil.  Ils  donnaient  aussi 
ce  nom,  d'où-*vraisemblablement  est  venu  je 
titre  de  pharaon,  k  leurs  rois  et  à  leurs  prê- 
tres, comme  représentant  le  dispensateur  de 
la  lumière. 

PI1RA-CHAO-XANG-PH0ÔK,  roi  de  Siam 
qui  vivait  en  1517  et  dont  le  nom  signifie 
Maître  des  sept  éléphants  blancs.  Il  soutint 
une  guerre  de  vingt  ans  contre  le  roi  de 
Cambodge  et  eut  pour  successeur  Phra-Naret. 

P11RA-NARET,  roi  de  Siam,  qui  succéda  à 
Phra-Chao-Xang-Phuôk  vers  1560  et  qui  tua 
le  roi  de  Pégu  en  1567. 

PHRA-PHL'Tl-CHAO-UJANG,  roi  de  Siam 
qui  vivait  vers  1780.  C'est  sous  son  règne 
que  l'on  transféra  le  siège  du  gouvernement 
k  Bangkok  et  que  Juthia  perdit  toute  l'im- 
portance qu'elle  avait  eue  comme  capitale  du 
royaume. 

PHRA-BAMA-THIBODI,  roi  de  Siam.  V. 
Phaja-Uthonq. 

PHRAATA,  appelée  aussi  Prasapa  et  Verat 
ville  de  l'Asie  ancienne,  dans  la  Médie,  ca- 
pitale de  la  Médie  Atropatène,  située  entre 
le  lac  Spauta  et  la  mer  Caspienne. 

PHRAATACES,roidesParthe$,filsdePhraa- 
tes  IV.  11  vivait  au  commencement  de  notre 
ère,  succéda  en  l'an  9  de  J.-C.  k  son  père, 
qu'il  avait  fait  périr  de  concert  avee  sa  mère, 
ajouta  l'inceste  à  son  parricide  et  excita  k 
tel  point  l'indignation  des  Parthes,  que  ceux-ci 
se  révoltèrent  et  le  massacrèrent  avec  sa 
mère  Thennusa.  Orodès  lui  succéda.        s 

PHRAATES  ou  PHRAHATES  1er,  roi  des 
Parthes,  ûls  d'Arsaca  UI,  k  qui  il  succéda  sur  le 
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trône  vers  178  av.  J.-C.  Il  vainquit  et  subju- 
gua les  Mardes,  qu'il  établit  près  de  la  mer 
Caspienne,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  le  trône  à  son  frère  Mithridate,  au 
préjudice  de  ses  propres  enfants. 

PHRAATES  ou   PHRAIUTES   II,   roi  des 

Parthes,  fils  de  Mithridate  Ier;  mort  vers  187. 
Il  succéda  à  son  père  vers  139  av.  J.-C, 
soutint  contre  Antiochus  VII,  roi  de  Syrie, 
une  guerre  pendant  laquelle  il  perdit  Biiby- 
lone,  Séleucie,  Eebatane,  fut  en  même  temps 
vaincu  par  les  Grecs  de  la  Bactriane  et  eut 
l'idée,  dans  cette  extrémité,  d'appeler  a  son 
secours  les  Scythes,  qui  avaient  été  si  utiles 
à  ses  ancêtres.  Sur  ces  entrefaites,  il  apprit 
que  l'armée  du  roi  de  Syrie,  livrée  à  l'indis- 
cipline, était  disséminée  dans  des  cantonne- 
ments très  -  étendus  et  que  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  soulever.  Profitant  de 
cet  état  de  choses,  Phraates  fondit  a  l'impro- 
,  viste  sur  les  quartiers  d'Antiochus,  qui  fut 
vaincu  et  périt  dans  le  combat,  puis  il  par- 
vint sans  peine  à  anéantir  le  reste  de  son 
armée  et  k  reprendre  les  provinces  penjues 
(128).  Mais  alors  arrivèrent  les  Scythes  qu'il 
avait  appelés  à  son  secours.  Comme  il  n'avait 
plus  besoin  d'eux,  il  refusa  de  leur  payer  les 
sommes  promises  et  les  congédia  insolem- 
ment. Pour  se  venger,  ceux-ci  se  jetèrent 
sur  le  royaume  de  Buctriane.  Phraates  mar- 
cha contre  eux ,  mais  fut  vaincu  et  trouva  la 
mort  dans  le  combat. 

PI1BAATES  111,  roi  des  Parthes,  fils  d'Ar- 
sace  XL,  mort  en  58  av.  J.-C.  Il  parvint  au 
trône  vers  70,  garda  la  neutralité  entre  les 
rois  de  Pont  et  d'Arménie  et  les  Romains  qui 
se  faisaient  la  guerre,  refusa  de  seconder 
Pompée  dans  son  expédition  contre  Mithri- 
date, roi  de  Pont;  puis,  irrité  du  traitement 
lait  k  son  gendre  Tisane  et  du  refus  de 
Pompée  de  fixer  à  l'Euphrate  les  limites  des 
empires  parthique  et  romain,  il  envahit 
1  Arménie.  Malgré  son  envie,  Pompée  n'osa 
point  lui  faire  la  guerre  dans  la  crainte 
d  être  désapprouvé  par  le  sénat  et ,  peu 
après,  il  fut  délivré  de  ce  prince,  qui  mou- 
rut assassiné  par  ses  deux  fils  Mithridate 
et  Orodès. 

PHRAATES  IV,  roi  des  Parthes,  fils  d'Oro- 
dès,  mort  vers  l'an  9  de  notre  ère.  Son  pre- 
mier acte  en  montant  sur  le  trône  (37  a,v.  J.-C.) 
fut  de  faire  mettre  à  mort  son  père  et  ses  trente 
frères.  Etfrayés  par  sa  cruauté,  beaucoup  de 
nobles  se  réfugièrent  sur  le  territoire  romain 
et  engagèrent  le  triumvir  Marc-Antoine  à 
s'emparer  de  la  Parthie.  Celui-ci  suivit  un 
conseil  dont  il  ne  tarda  point  à  se  repentir, 
Phraates  fatigua  les  Romains  par  une  multi- 
tude de  petits  combats,  força  Antoine,  qui 
avait  envahi  la  Médie,  à  une  longue  et  dé- 
sastreuse retraite,  pénétra  ensuite  en  Armé- 
nie et  passa  au  fil  de  l'épée  les  troupes  ro- 
maines qu'Antoine  y  avait  laissées.  Malgré 
ses  succès,  Fumâtes  avait  tellement  indisposé 
contre  lui  ses  sujets  par  ses  cruautés  que,  à 
la  suite  d'une  révolte,  il  dut  aller  chercher 
un  asile  chez  les  Scythes  et  fut  remplacé  sur 
le  ci  ône  par  Tiridate,  prince  du  sang  royal. 
Mais  Phraates,  a  la  tète  d'une  armée  de  Scy- 
thes, revint  bientôt  après  en  Parthie  et  vain- 
quit Tiridate,  qui  alla  chercher  un  asile  chez 
les  Romains, auprès  d'Auguste,  en  emmenant 
avec  lui  le  plus  jeune  fils  de  Phraates.  Le  roi 
des  Parthes  réclama  son  fils,  qu'Auguste  lui 
rendit  (20  av.  J.-C.)  en  échange  des  prison- 
niers et  des  enseignes  tombés  au  pouvoir  des 
Parihe3  lors  des  défaites  essuyées  par  Cras- 
sus  et  par  Antoine.  Cet  événement  causa  à 
Rome  une  joie  universelle;  les  poètes  le  cé- 
lébrèrent et  on  frappa  un  grand  nombre  de 
médailles  pour  le  rappeler  à  la  postérité. 
Phraates  envoya  plusieurs  de  ses  fils  k  Rome. 
Plus  tard,  il  envahit  l'Arménie,  en  chassa 
Artavardes,  mais  fut  bientôt  contraintd'aban- 
donner  sa  conquête.  Il  périt  assassiné  par  son 
fils  Phraataces,  qui  l'empoisonna  do  concert 
avec  sa  mère  Thermusa. 

PHRACTOCÉPHALE  s.  m.  (fra-kto-sê-fa-le 
—  du  gr.  phruktos,  clos;  kephalé,  tête). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  malacoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  siluroïdes,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Colombie. 

PHRAGME  s.  m.  (fra-gme  —  du  gr. 
phragma,  croison).  Bot.  Cloison  transversale 
d'un  fruit. 

—  Entoni.  Cloison  qui  ferme  l'orifice  pos- 
térieur du  prothorax  chez  certains  insectes. 

PHRAGMIDIE  s.  f.  (fra-gmi-dî  —  dimin. 
du  gr.  phragma,  cloison).  Bot.  Genre  de  pe- 
tits champignons,  type  de  la  tribu  des  phrag- 
midiés,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  en  parasites,  presque  toutes  sur  des 
végétaux  de  la  famille  des  rosacées.  Il  On  dit 

aussi  PHRAGMIDlON  OU  PHRAGM1D1CM  S.  Ifl. 

m  PHRAGMIDIE,  ÉE  adj.  (fra-gmi-di-é  — 
rad.  phragmidie).  Bot.  Qui  ressemble  à  la 
phragmidie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  parasi- 
tes, de  la  famille  des  urédinées,  ayant  pour 
type  le  genre  phragmidie. 

PHRAGMIGÈRE  adj.  (fra-gnu-jê-re  —  du 
gT.phrugma,  cloison,  et  du  lat.  gero^e,  porte). 
Bot.  Cloisonné,  divine  intérieurement  par  des 
cloisons.  Il  Peu  usité. 

PHRAGMlTE  s.  m.  (fra-gmi-te  —  du  lat. 
phragma,  cloison).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  graminées,  tribu  des  arundina- 
cées,  foriié  aux  dépens  des  roseaux,  et  avait 
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pour  type  l'espèce  vulgairement  nommée  ro- 
seau à  balais.  Syn.  de  czerjïie.  tl  Syn.  de  can- 
kamelle,  autre  genre  de  graminées. 

PHRAGMOCÈRE  s.  f.  (fra-gmo-sè-re  — 
du  gr.  phragmos,  cloison;  keras ,  corne). 
Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopodes,  de 
la  famille  des  nautilacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  fossiles  des  terrains  siluriens  : 
Les  phraomockres  se  rapprochent  de  certains 
campulites  par  leur  forme  conique.  (Dujardin.) 
Il  On  dit  aussi  phragmocéras  s.  m. 

PIIRANZA  ou  PHRANTZES  (Georges),  his- 
torien byzantin,  né  à  Coustantinople  en  1401 
de  notre  ère,  mort  vers  1478.  Dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  devint  chambellan  de  l'em- 
pereur Manuel  II  Paléologue,  fit  partie,  en 
H23,  d'une  ambassade  envoyée  auprès  de  la 
sultane,  femme  de  Murad  II,  puis  s'attacha  à 
Constantin,  fils  de  Manuel,  et  se  distingua  à 
la  fois  comme  diplomate  et  comme  homme  de 
guerre.  Fait  prisonnier  au  siège  de  Patras 
en  1429,  il  recouvra  la  liberté  après  une  dure 
captivité,  puis  fut  chargé  de  diverses  missions 
diplomatiques.  Il  était  protovestiaire  de  Con- 
stantin, lorsque,  Mahomet  II  s'étant  emparé 
de  Constantinople,  il  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Peu  après,  il  parvint  a  s'enfuir, 
gagna  Sparte,  puis  Corfou,  se  rendit  k  Venise 
pour  y  remplir  une  mission  que  lui  avait 
confiée  le  prince  d'Achaïe  et,  de  retour  à  Cor- 
fou,  il  embrassa,  ainsi  que  sa  femme,  la  vie 
religieuse.  Ce  fut  dans  le  monastère  de  Tar- 
chaniotes  que  Phranza  écrivit  sa  Chronique, 
qui  s'étend  de  1259  à  1477.  Cet  ouvrage,  d'un 
grand  intérêt,  est  plein  de  digressions  cu- 
rieuses et  moatre  dans  son  auteur  un  homme 
instruit,  bien  informé  et  jugeant  avec  une 
remarquable  impartialité.  Le  texte  grec  a  été 
publié  pour  la  première  fois  k  Vienne  (1796, 
in-foi.). Bekker  en  adonné  une  nouvelle  édi- 
tion avec  traduction  latine  (1838,  in-8«). 

PHRAORTES,  roi  des  Mèdes  de  656  à  634 
av.  J.-C.  Il  succéda  à  son  père  Déjocès,  se- 
cond roi  de  Médie,  rit  presque  constamment 
la  guerre  pendant  son  règne,  conquit  la  Perse 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  fut  enfin 
vaincu  et  tué  par  les  Assyriens  près  de  Ni- 
niye,  qu'il  assiégeait.  Son  fils  Cyaxare  1er 
lui  succéda. 

PHRASAIRE  s.  m.  (fra-zè-re  — rad,  phrase). 
Petit  livre  qui  contient  des  phrases  très- 
courtes,  pour  apprendre  à  lire  aux  enfaDts. 

H  Peu  usité. 

PHRASE  s.  f.  (fra-ze  —  gr.  phrasis;  de 
phrazô,ie  parle,  que  Delàtre  rattache  à  la  ra- 
cine sanscrite  ùru,  parler,  qui  est  alliée,  selon 
lui,  k  la  racine  barh,  retentir,  résonner.  Eich> 
hotf  préfère  rattacher  phrazô  à  la  racine  san- 
scrite prach,  demander,  prier,  louer,  d'où  aussi 
âprach,  célébrer  par  des  prières,  parchfi,.par- 
chana,  prachanâ,  demande).  Assemblage  de 
mots  formant  un  sens  complet  :  Phrasis  cor- 
recte, régulière.  Souvent  l'effet  d'une  phrasb 
tient  à  la  place  où  elle  est,  ou  au  choix  des 
mots.  (Dider.)  Evitez  les  phrases  trop  lon- 
gues, trop  chargées  d'idées  ncidentes  et  ac- 
cessoires à  l'idée  principale.  (D'Alemb.)  // 
faut  aux  phrases  leur  nombre,  leur  mesure  et 
leur  poids;  ces  conditions  réunies  font  seules 
un  ensemble  parfait.  (J.  Joubert.) 

Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 

Boileau. 
11  Forme  particulière  du  discours,  agence- 
ment spécial  des  mots  :  La  phrase  actuelle 
s'est  raccourcie.  L'on  a  enrichi  la  langue  de 
nouveaux  mots,  secoué  le  joug  du  latinisme  et 
réduit  le  style  à  la  phrase  purement  française. 
(La  Bruy.)  On  reconnaît  souvent  un  excellent 
auteur,  quoi  qu'il  dise,  au  mouvement  de  sa 
phrase  et  à  l'allure  de  son  style.  (J.  Joubert.) 

Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 

Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe? 

Boileau. 

—  Fam.  Vaines  paroles;  expressions  Vides 
de  sens,  assemblage  de  mots  qui  ne  disent 
rien  :  Le  commun  des  hommes  aime  les  phrasks 
et  tes  périodes.  (La  Bruy.)  A  quoi  donc  ser- 
vent les  phrases,  si  ce  n'est  à  cacher  le  défaut 
des  pensées?  (Topifer.) 

—  Phrase  faite,  Phrase  toute  /at'ie,  Façon  de 
parler  consacrée  par  l'usage,  et  à  laquelle  il 
n'est  permis  de  rien  changer  :  Faire  rage,  faire 
grâce,  avoir  à  cœur,  battre  monnaie,  etc.,  sont 
autant  de  phrases  faites.  (Acad.)  a  Pensée 
souvent  exprimée  dans  les  mêmes  termes  : 
//  y  a,  sur  chaque  sujet,  tant  de  phrases 
toutes  faites,  qu'un  sot ,  avec  leur  secours, 
parle  quelque  temps  aussi  bien  qu'un  homme 
d'esprit.  (Mme  de  Staël.) 

—  Faire  des  phrases,  Parler  d'une  manière 
recherchée,  prétentieuse  :  On  fait  des  phra- 
ses parce  qu'on  n'a  pas  d'idées.  (Condorcet.) 

—  Sans  phrase,  Tout  uniment,  sans  détour, 
sans  circonlocution  :  Dites  sans  phrase  ce 
que  vous  voulez.  Plusieurs  conventionnels  vo- 
tèrent la  mort  du  roi  sans  phrase. 

—  Mus'.  Suite  de  chant  ou  d'harmonie,  de 
sons  simples  ou  d'accords,  qui  forme  un  sens 
plus  ou  moins  achevé  et  qui  se  termine  sur 
un  repos  :  Les  phrases  musicales  éveillent 
mille  souvenirs  au  fond  des  cœurs  aimants  et 
ai?nés.  (Balz.)  * 

—  Bot.  Phrase  botanique,  Phrase  très-con- 
çïoo  exprimant  tous  les  caractères  essentiels 
d  un  végétal, 

PHRASÉ,  ÉE  (fra-zé)  part,  passé  du  v. 
Fhraser.  Coupé  en  phrases,  disposé  en  phra- 
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ses  :  Style  bien  phrasé.  Morceau  de  musique 
habilement  phrasé. 

—  s,  m.  Mus.  Manière  de  disposer,  de  cou- 
per les  phrases  musicales  :  Chercher  les  effets 
dans  un  beau  phrasé  et  dans  les  combinaisons 
mélodieuses.  (J,-J,  Rouss.) 

PHRASÉOLOGIE  S.  f.  (fra-zé-o-Io-jl  —  du 
gr.  phrasis,  phrase  ;  logos,  discours).  Con- 
struction de  phrases  particulière  à  une  lan- 
gue ou  propre  a  un  écrivain  :  La  phraséo- 
logie grecque  se  trouve  ches  Amyot,  Fénelon 
et  Bacine.  (Ph.  Chasles.) 

—  Biscours  où  s'étalent  de  grands  mots 
vides  de  sens  :  La  phraséologie  la  plus  sé- 
duisante n'est  souvent  employée  en  diploma- 
tie que  pour  couvrir  le  fond  le  plus  vicieux. 
(Dupin.) 

—  Encycl.  Ce  mot  a  signifié  d'abord  un 
recueil  de  locutions,  mai,s  la  signification  en 
a  été  depuis  longtemps  modifiée.  On  l'emploie 
aujourd'hui  le  plus  souvent  dans  un  sens  dé- 
favorable, comme  nous  la  verrons  plus  loin. 
On  l'a  employé  pendant  des  siècles  et  on 
l'emploie  encore  pour  signifier  la  manière 
propre  à  une  langue,  ou  particulière  k  un 
écrivain,  de  construite  les  mots  et  les  phra- 
ses. On  dit,  par  exemple,  la  phraséologie 
grecque,  la  phraséologie  latine,  la  phraséo- 
logie française;  la  phraséologie  de  Montai- 
gne, celle  de  Fénelon,  de  Voltaire,  de  Cha- 
teaubriand. 

La  phraséologie  grecque  est  poétique  et 
pittoresque  entre  toutes  les  autres,  en  même 
temps  que  naïve  et  simple  ;  par  l'usage  très- 
fréquent  des  ellipses,  des  syllepses,  des  at- 
tractions, des  anacoluthes,  elle  concorde  avec 
le  génie  éminemment  synthétique  de  la  lan- 
gue; par  l'emploi  de  nombreuses  particules, 
elle  excelle  à  exprimer  des  nuances  fines  et 
délicates,  et  donne  k  la  langue  une  précision 
que  les  autres  ne  sauraient  atteindre  au 
même  degré.  La  phraséologie  latine,  si  on  la 
considèreavant  que  l'introduction  du  grec  k- 
Rome  y  eût  mêlé  un  élément  étranger,  parait 
s'être  surtout  pliée  k  la  netteté  et  à  la  vi-' 
gueur,  qui  furent  les  qualités  natives  et  es- 
sentielles du  génie  romain.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue principalement  la  phraséologie  des 
langues>  anciennes  de  la  phraséologie  fran- 
çaise, c'est  la  fréquence  et  presque  la  conti- 
nuité de  l'inversion  dans  la  prose  aussi  bien 
?[uedans  les  vers.  «  Les  anciens,  dit  Fénelon, 
acilitaient  par  des  inversions  fréquentes  les 
belles  cadences,  la  variété  et  les  expressions 
passionnées.  Les  inversions  se  tournaient  en 
grandes  figures  et  tenaient  l'esprit  suspendu 
dans  l'attente  du  merveilleux...  Notre  langue 
n'ose  jamais  procéder  que  suivant  la  mé- 
thode la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme 
de  la  grammaire.  On  voit  toujours  venir  d'a- 
bord un  nominatif  substantif,  qui  mène  son 
adjectif  comme  par  la  main;  son  verbe  ne 
manque  pas  de  marcher  derrière,  suivi  d'un 
adverbe  qui  ne  souffre  rien  entre  eux  deux, 
et  le  régime  appelle  aussitôt  un  accusatif 
qui  ne  peut  jamais  se  déplacer.  C'est  ce  qui 
exclut  toute  suspension  de  l'esprit,  toute  at-  . 
teution,  toute  surprise,  toute  variété  et  sou- 
vent toute  magnifique  cadence.  ■ 

La  phraséologie  de  Montaigne,  vive,  brus- 
que, précise,  donnait  au  style  une  allure 
libre,  naïve,  franche  et  hardie,  et  créait  une 
foule  de  tournures  claires  et  rapides.  Celle 
de  Fénelon  unissait  la  grâce  et  l'harmonie  k 
la  correction  élégante,  la  simplicité  et  la 
modération  dans  la  force  et  la  grandeur, 
comme  il  convient  k.une  langue  parvenue  k 
son  apogée.  Tout  le  monde  sait  que  la  phra- 
séologie de  Voltaire  se  distingue  par  la  clarté, 
la  précision  et  la  rapidité.  Celle  de  Chateau- 
briand s'approprie  aux  traits  plus  brillants 
que  naturels  de  son  talent,  k  ses  hardiesses 
au-dessus  de  la  prose,  et  en  même  temps  à 
l'éloquence  émue  et  fière  qui  ressortait  de 
son  génie,  aux  caprices  de  l'imagination,  aux 
mélancoliques  rêveries  qui  remplissaient  les 
esprits  distingués  de  son  époque.  Les  phra- 
séologies  diverses  de  ces  quatre  écrivains 
nous  montrent  la  langue  française  sous  quatre 
aspects  différents,  qui  en  marquent  les  quatre 
phases  importantes,  au  xvie  siècle  d'abord, 
puis  au  xvne,  au  xvme  et  au  x.ixe  siècle. 
Mais,  suivant  la  remarque  de  Fallot,  les  mo- 
difications n'ont  guère  porté,  en  définitive, 
que  sur  des  points  de  détail  ;  quant  à  tout  ce 
qui  est  fondamental  et  essentiel  dans  le  lan- 
gage, quant  à  l'esprit  et  k  l'ensemble  de  ta 
syntaxe,  à  la  logique  et  au  génie  de  la  lan- 
gue, l'identité  est  complète. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  mot  phraséo- 
logie se  prend  le  plus  souvent  aujourd'hui 
dans  un  sens  défavorable  et  signifie  une  ma- 
nière de  parler  vide  et  sonore,  l'enflure  de  la 
forme  ne  recouvrant  aucune  idée  sérieuse 
ou  originale.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  cite, 
et  souvent  avec  injustice,  la  phraséologie  de 
Thomas,  l'auteur  des  Etages.  On  fait  plus 
justement  le  reproche  de  phraséologie  aux 
ouvrages  dans  lesquels  la  pompe  ou  la  re- 
cherche du  style  est  en  désaccord  avec  les 
idées  exprimées.  On  peut  donner  pour  exem-. 
pie  les  vers  suivants  de  François  de  Neuf- 
cliàteau,  dans  le  poème  des  Vosges  ; 
De  nos  chaumes  Gruyère  avourait  les  fromages  ; 
Toutefoia,  mon  pinceau  cherche  d'autres  images; 
y/humanité1  souffrante  a  des  droits  sur  mon  cœur. 
C'est  actuellement  dans  les  prospectus  ot 
les  annonces  qui  remplissent  les  pages  des 
journaux,  que  l'on  trouve  les  plus  singuliers 
exemples  de  phraséologie.  On  s'imagine  gê-  | 
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néralement  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  sur  ce  point  entre  les  siècles  anté- 
rieurs et  le  nôtre;  mais  si  la  phraséologie  de 
nos  annonces  surpasse  celle  de  nos  pères  en 
impudence,  elle  ne  va  guère  au  delà  dans  la 
pompe  du  langage.  Voici  es  qu'écrivait  Vol- 
taire dans  sa  Correspondance  :  ■  fi  m'est  tombé 
entre  les  mains  l'annonce  imprimée  d'un  mar- 
chand de  ce  qu'on  peut  envoyer  de  Paris  en 
province  pour  servir  sur  table.  Il  commence 
par  un  éloge  magnifique  de  l'agriculture  et 
du  commerce  j  il  pèse,  dans  ses  balances  d'é- 
picier, le  mérite  du  duc  de  Sully  et  du  grand 
ministre  Colbert;  et  ne  pensez  pas  qu  il  s'a- 
baisse k  citer  le  nom  du  duc  de  Sully,  il  l'ap- 
pelle l'ami  de  Henri  IV  ;  et  il  s'agit  de  vendre 
des  saucissons  et  des  harengs  frais  I  Cela 
prouve,  au  moins,  que  le  goût  des  belles- 
lettres  a  pénétré  dans  tous  les  états;  il  ne 
s'agit  plus  que  d'en  faire  un  usage  raisonna- 
ble. Mais  on  veut  toujours  mieux  dire  qu'on 
ne  doit  dire,  et  tout  sort  de  sa  sphère.  »  Ne 
semble-t-il  pas  que  ces  lignes  soient  écrites 
d'hier,  et  sur  les  choses  que  nous  voyons  tous 
les  jours? 

PHRASÉOLOGIQUE  adj.  (fra-zê-o-lo-ji-kû 
—  rai.  phraséologie).  Qui  a  le  caractère  delà 
phraséologie  :  Affectation  PHRASBOLOGiQUe.  ' 

—  Gramm.  Accent  phraséologique,  Accent 
tonique  qui  appartient  k  la  construction  de  la 
phrase,  non  au  mot. 

— •'  Mus.  Rhythme  phraséologique ,  Retour 

Sériodique  d'un  certain  nombre  de  mesures 
isposées  symétriquement.  Il  On  dit  aussi  car- 
rure de  phrases. 

PHRASÉOLOGUE  s.  m.  (fra-zê.-o-lo-ghe  — 
rad.  phraséologie).  Celui  qui  fait  de  la  phra- 
séologie :  Les  phraséologuks  ne  sont  sensi- 
bles qu'à  la  musique  du  discours.  (Cormen.) 

PHRASER  v.  n.  ou.  intr,  (fra-zé  —  rad. 
phrase).  Faire  des  phrases,  dispouer  sa  phrase  : 
Un  écrivain  qui  phrase  bien.  L'art  de  phka- 
sbr. 

—  Mus.  Faire  des  phrases,  des  suites  régu- 
lières et  complètes  de  chant  ou  d'harmonie. 

—  v.  a.  ou  tr.  Disposer,  couper  en  phrases  : 
Souvent  un  versificateur  habile  phrase  très- 
mal  sa  prose. 

Ils  traduisent,  sans  la  pAro»er, 
Ta  langue  suave,  ô  Naturel 
Leur  parole  n'est  qu'un  murmure, 
Mais  ce  murmure  est  un  baiser, 

J.  Soulary. 

—  Mus.  Couper,  disposer  en  phrases  musi- 
cales :  marquer  dans  l'exécution  les  phrases 
de  :  La  femme  de  Son  Excellence  a  été  ravie 
du  goût  exquis  avec  lequel  tu  as  chanté  cette 
romance  ;  te  fait  est  que  tu  l'àS  phrasés  comme 
un  ange.  (Scribe.) 

PHRASEUR  s.  m.  (fra-iseur —  rad.jiAra- 
ser).  Celui  qui  fait,  dispose  ses  phrases  d'une 
certaine  manière  :  On  habile  phraseur  est 
souvent  un  détestable  écrivain. 

—  Faiseur  de  phrases,  bavard. 
PHRASIER,  1ÈRE  s.  (fra-zi-é,  i-è-re  — 

rad.  phrase).  Personne  qui  parle  ou  qui  écrit 
d'une  manière  affectée,  recherchée,  verbeuse 
et  vide  :  Le  phrasier  n'est  qu'un  sot  qui  a  de 
lamémoire.  (Boitard.) 

—  Adjectiv.  :  Flficàier,  phrasier  et  përio- 
diste  comme  M.  de  Laharpe ,  a  des  moments 
de  chaleur  que  M.  de  Laharpe  n'a  pas  et 
n'aura  jamais.  (Dider.) 

PHRATORE  s.  f.  (fra-to-re).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  formé  aux  dépens  des 
chrysomèles,  et  comprenant  deux  espèces, 
qui  vivent  sur  les  peupliers  et  les  saules  de 
nos  contrées. 

PHRATRIARQUE  s.  m.  (fra-tri-ar-ke  —  du 
gr.  phratriarchos;  dephratria,  phratrie,  et  de 
arc/tos,  chef).  Antiq.  gr.  Chef  d  une  phratrie. 

.  PHRATRIE  s.  f.  (fratri—  ur.phratria\dt> 
pkratêr,  frère).  Subdivision  2e  la  tribu  chez 
les  Athéniens  :  La  phratrie  avait  pour  objet 
âe  faire  des  repas  en  commun;  mais  ces  repas 
n'avaient  lieu  qu'à  de  certains  intervalles,  (H. 
Wallon.) 

—  Encycl.  Vers  le  temps  de  Thésée  ou  peu 
après,  les  quatre  tribus  furent  divisées  cha- 
cune en  trois  phratries,  mot  qui  signifiait  fra- 
ternités. La  phratrie,  au  point  de  vue  politi- 
que, peut  être  assimilée  à  la  curie  romaine. 
Chaque  phratrie  fut  composée  de  trente  fa- 
milles. La  famille  athénienne  {genos)  peut  sa 
comparer  à  la  gens  des  Romains,  Chaque  ge- 
nos portait  un  nom  particulier,  de  forme  pa- 
tronymique, dérivé  d'un  personnage  des  temps 
héroïques  ou  mythologiques.  Quoique  ces 
noms  parussent  indiquer  des  lietis  déparante 
entre  cguxyjui  composaient  une  même  fa- 
mille, nous  savons  cependant  que  la  division 
en  familles  ou  genos  était  artificielle  et  avait 
pour  but  d'établir  entre  les  citoyens  un*  plus 
étroite  union  politique.  Les  memh*«ot!espÀra- 
tries  et  des  familles  avnJ-ont  des  rites  reli- 
gieux particuliora,  qui  subsistèrent  longtemps 
après  que  ces  fractions  de  la  tribu  athénienne 
eurent  perdu  leur  importance  politique,  et 
ijui  peut-être  empêchèrent  seuls  a  cette  épo- 
que leur  dissolution.  La  législation  de  Solon, 
qui  garda  les  quatre  tribus,  conserva  aussi 
l'organisation  des  phratries  et  des  familles 
telle  qu'elle  existait  auparavant.  La  réforma 
de  Clisthène  abolit  les  anciennes  tribus  et  en 
créa  dix  nouvelles,  qui  furent  divisées  cha- 
cune en  dix  dèmês.  Cette  division  semblait 


896 


PHRB 


exclure  l'existence  des  phratries.  Pourtant, 
elles  ne  furent  pas  détruites;  mais  elles  per- 
dirent presque  entièrement  leur  caractère 
politique,  pour  se  réduire  en  quelque  sorte  à 
n'être  plus  que  des  associations  religieuses. 
Le  but  de  Clisthène,  en  effet ,  avait  ete  pré- 
cisément de  détruire  les  anciennes  associa- 
tions politiques  et  de  faire  ainsi  pénétrer  plus 
Ïirofondement  au  sein  de  toutes  les  classes  de 
a  société  les  modifications  qu'il  accomplis- 
sait dans  la  constitution  intime  de  l'Etat.  Ou- 
tre leur  objet  religieux,  les  phratries  en  con- 
servèrent un  autre  qui,  sans  être  réellement 
politique,  avait  cependant  une  importance 
considérable  dans  la  cité  :  celui  d'assurer  la 
pureté  et  la  légitimité  de  la  descendance 
parmi  les  citoyens.  Quiconque  était  reconnu 
comme  le  fils  ou  le  petit-ti!s  d'un  citoyen 
avait  par  là  même  le  droit  de  cité.  Aristote 
le  dit  positivement  (Politique,  III,  n).  Or, 
dans  les  registres  des  phratries  se  trouvait 
consignée  la  preuve  que  les  pères  avaient 
été  citoyens,  et,  pour  ce  motif,  ces  registres 
étaient  soigneusement  conservés.  Celui  dont 
on  contestait  la  réclamation  au  droit  de  cité 
trouvait  Là  une  réponse  irrécusable  à  tous  les 
doutes  sur  les  droits  de  ses  parents  et  sur  sa 
propre  identité-  Toute  femme  qui  venait  de 
se  mûrier  à  un  citoyen  était  enrôlée  dans  la 
phratrie  de  son  mari  et  chaque  enfant  était 
enregistré  dans  la  phratrie  et  dans  le  genos 
de  son  père.  Quiconque  se  trouvait  inscrit  sur 
les  registres  d'un  genos  ou  d'une  phratrie 
avait  par  là  même  la  plus  forte  preuve  qu'il 
était  né  de  parents  citoyens  ;  et,  en  effet,  les 

f «récautions  à  ce  sujet  étaient  poussées  si 
oin ,  que  l'oubli  de  quelque  formalité  requise 
dans  le  mariage  des  parents  pouvait  empê- 
cher la  transmission  du  droit  de  cité,  ou  du 
moins  créer  de  sérieux  embarras.  De  ce  rôle 
joué  par  la  phratrie  en  ce  qui  regardait  l'état 
civil,  on  conclura  que  les  étrangers  natura- 
lisés et  admis  au  titre  de  citoyen  n'étaient 
point  par  là  admis  dans  une  phratrie.  Effec- 
tivement, lorsque,  selon  l'usage,  le  candidat 
uu  titre  de  citoyen  avait  obtenu  de  deux  as- 
semblées successives,  et  au  moins  par  six 
mille  suffrages,  la  faveur  qu'il  sollicitait,  lors- 
qu'une année  entière  s'était  écoulée  sans 
qu'il  s'élevât  une  objection  valable  contre 
la  décision  rendue,  il  était  alors  classé  dans 
une  tribu  et  dans  un  dème;  mais  il  n'était 
pas  admis  à  faire  partie  d'une  phratrie  ou 
d'un  genos,  et  de  là  résultait  qu'il  ne  pouvait 
être  élu  ni  archonte  ni  prêtre,  parce  qu'il 
étajt  inhabile  à  participer  aux  rites  sacrés 
d'Apollon  et  de  Zeus. 

Solon  institua  des  festins  nommés  phratri- 
gues,  auxquels  participaient  tous  les  membres 
d'une  phratrie.  A  la  tète  de  chaque  phratrie 
se  trouvait  un  phratriarque. 

PHRATRIQUE  adj.  (fra-tri-ke  —  rad.  phra- 
trie). Antiq.  gr.  Qui  appartient  aux  phratries. 

—  s.  m.  pi.  Festins  qui  se  célébraient  à 
Athènes  entre  les  membres  d'une  phratrie  : 
Les  PHRATRiQuiiS  furent  inclitués  par  Solon. 
(Coraplém.  de  l'Acad.) 

PURE,  un  des  dieux  de  l'ancienne  Egypte, 
le  symbole  du  soleil.  Il  était  honoré  surtout 
à  Thèbes,  sous  la  forme  d'un  sphinx,  le  front 
surmonté  d'un  disque  rouge  ou  vert. 

PIIHÉAR,  bourg  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  l'Altiuue,  à  4  kilom.  S.  d'Athènes,  près 
du  Pirée.  C'est  là  que  siégeait  le  tribunal 
d'Athènes  qui  jugeait  les  homicides. 

PHHÉAS  (John),  littérateur  et  savant  an- 
glais, né  à  Londres,  mort  à  Rome  en  1465.  Il 
s'adonna  d'abord  à  l'enseignement,  puis  en- 
tra dans  les  ordres,  apprit  la  médecine  pen- 
dant un  voyage  en  Italie ,  professa  cette 
science  à  Florence,  à  Padoue,  à  Rome,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  évéque 
de  Bath  par  le  pape  Paul  II.  On  a  de  lui  : 
des  Poésies  et  des  Epitres  latines,  des  tra- 
ductions de  Diodore  de  Sicile  et  du  traité  De 
laude  caloitii  de  Synésius  (1521,  in-8°),  etc. 

PHRÉATIE  s.  f.  (fré-a-tî  —  du  gr.  phrear, 
phreatos,  puits,  fosse).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
dendrobiées ,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

phrén  ou  PHBÉNO,  préfixe  qui  veut  dire 
diaphragme  ou,  plus  ordinairement,  esprit, 
âme,  et  qui  vient  du  grec  phrén,  phrenos, 
d'où  aussi  phronis,  intelligence,  etc.  Benfey 
croit  que  le  grec  phrén  répond  exactement 
au  sanscrit  pràna,  la  respiration  et  la  vie,  de 
la  préposition  pra,  pro,  latin  pro,  et  de  la  ra- 
cine an,  respirer,  soul'flsr,  d'où  dérivent  aussi 
en  sanscrit  ana,  and,  souffle,  et  anila,  vent; 
mais  ana  désigne  plus  spécialement  le  souffle 
vital,  comme  pràna. 

PHRÉNAPATE  -s.  m.  (fré-na-pa-te  —  du 
gr.  phrenapatès ,  trompeur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mil^  des  rôélasoines,  tribu  des  ténébrionites, 
comprend.»  <jeux  espèces,  qui  habitent  la 
Nouvelle-Gienau».. 

PHRÉNÉSIB  s.  f.  (fré-ne-zi_  ancienne 
orthographe  du  mot  frénésie).  Pathol.  In- 
flammation des  membranes  du  cerveau.  ' 

—  Encycl.  Les  auteurs  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  la  signification  de  ce  mot-  les 
anciens  s'en  servaient  pour  désigner  le  délire 
continu  qui  se  manifeste  dans  uu  grand  nom- 
bre de  maladies  ;  mais  les  modernes  en  ont 
restreint  la  signification  eu  l'appliquant  plus 
particulièrement  au   délire  qui  caractérise 
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l'inflammation  des  membranes  du  cerveau,  et 
plus  spécialement  encore  à  l'inflammation  de 
l'arachnoïde.  Cette  affection  se  trouve  décrite 
dans  les  auteurs  sous  les  noms  de  mentis  de- 
lirium,  insania,  insipientia,  phrenitis.  Herpin 
la  désigne  sous  le  nom  de  meningitis ;  Bau- 
mes, sous  celui  à'arachnoïtis;  Franck  l'ap- 
pelle encephalitis,  et  Pinel  décrit,  sous  le  nom 
de  phrénésie ,  l'inflammation  de  toutes  les 
membranes  du  cerveau.  Nous  croyons,  avec 
ce  dernier,  qu'il  est  impossible  de  distinguer 
par  les  symptômes  l'inflammation  de  la  pie- 
mère  de  celle  de  l'arachnoïde  ;  aussi  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'article  méningite,  où 
se  trouve  la  description  de  la  maladie  pro- 
duite par  l'inflammation  de  ces  deux  mem- 
branes. 

PHRÉNÉTIQUE  adj?  V.  FRÉNÉTIQUE. 

PHRÉN1QUE  adj.  (fré-ni-ke  —  du  gr. 
phrén,  diaphragme).  Anat.  Qui  a  rapport  ou 
qui  appartient  au  diaphragme,  il  Centre  phré~ 
nique,  Aponévrose  centrale  du  diaphragme. 

—  Physiol.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  à 
l'intelligence,  à  la  pensée. 

PHRÉNITE  s.  f.  (fré-ni-te  —  du  gr.  phrén, 
diaphragme).  Pathol.  Inflammation  du  dia- 
phragme. 

PHRÉNITIQUE  adj.  (  fré-ni-ti-ke  —  rad. 
phrënite).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la  phrénite  : 
Inflammation  phrÉnitique. 

PHRENITIS  s.  f.  (fré-ni-tiss  —  gr.  phreni- 
tis ;  de  phréii ,  intelligence).  Pathol.  Nom 
donné  par  les  médecins  grecs  à  une  fièvre 
rémittente  accompagnée  de  délire  et  de  car- 
phologie. 

PHRÉNO,  préfixe.  V.  phrén. 

PHRÉNO-GASTRIQUE  adj.  (fré-no-ga-stri- 
ke  —  du  préf.pAre'jio,  et  de  gastrique).  Anat. 
Qui  appartient  au  diaphragme  et  à  l'estomac. 
Il  Ligament  phréno-gastrique ,  Repli  du  péri- 
toine qui  va  du  diaphragme  à  l'estomac. 

PHRÉNO-GLOTTISME  s.  m.  (fré-no-glo- 
ti-sme  —  du  préf.  phrèno,  et  de  glotte).  Pa- 
thol. Spasme  du  diaphragme  et  de  la  glotte. 

PHRÉNOLOGIE  s.  f.  (fré-no-lo-gî  —  du 
préf.  phrëno,  et  du  gr.  logos,  discours).  Doc- 
trine qui  considère  Ta  conformation  du  cer- 
veau et  de  ses  protubérances  comme  indi- 
quant les  diverses  facultés  ou  dispositions 
innées  des  individus  :  La  destruction  est  re- 
présentée, en  phrénologie,  par  la  bosse  de  la 
combativité.  (Toussenel.)  La  phrénologie  , 
pour  être  quelque  chose,  attend  encore  une 
classification  des  facultés  et  des  organes. 
(Proudh.) 

—  Encycl.  C'est  seulement  à  la  fin  du  siè- 
cle dernier  que  Gall  mit  au  jour,  sous  le  nom 
de  cranioiogie  et  de  cranioscopie,  un  système 
au  moyen  duquel  il  prétendait  connaître  les 
dispositions  intellectuelles  et  affectives  d'un 
individu  par  l'inspection. du  crâne.  Avant  lui, 
le  célèbre  anatomiste  Camper,  partant  de 
l'idée  que  l'intelligence  de  l'homme  est  en 
raison  du  développement  du  cerveau  avait 
imaginé  d'évaluer  comparativement  le  vo- 
lume de  cet  organe  dans  les  différentes  races 
humaines  (v.  angle  facial)  ;  mais  ii  s'arrê- 
tait là.  Gall  devait  aller  beaucoup  plus  loin. 
Partant  de  cette  hypothèse  que  le  cerveau 
est  constitué  par  des  parties  ou  des  organes 
servant  chacun  à  une  fonction,  à  un  instinct, 
à  une  faculté  particulière,  il  admit  que  le  dé- 
veloppement de  chacune  de  ces  qualités  est 
en  rapport  avec  la  grosseur  relative  de  l'or- 

Fane,  et  qu'on  peut  constater  l'existence  ou 
absence  de  ces  facultés  en  examinant  la 
conformation  de  la  boite  osseuse  du  crâne  , 
laquelle  présente  des  saillies  ou  bosses  dont 
le  développement  reproduit  exactement  ce- 
lui des  parties  correspondantes  de  l'encé- 
phale. Dans  son  enfance,  il  avait  été  frappé 
de  la  dissemblance  de  caractère  et  de  goûts, 
non-seulement  de  ses  petits  camarades,  mais 
même  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  bien  que 
ces  derniers  fussent  du  même  sang  et  les  au- 
tres de  la  même  race.  Un  peu  plus  tard,  pen- 
dant le  temps  qu'il  faisait  ses  humanités,  il 
remarqua  que  presque  tous  ceux  qui  mon- 
traient une  grande  facilité  pour  apprendre 
de  mémoire  Tes  passages  des  auteurs  avaient 
les  yeux  saillants,  les  yeux  à  fleur  de  tête  , 
comme  on  dit  communément.  Il  en  conclut 
empiriquement  que  tous  les  individus  à  or- 
bite saillant  avaient  de  la  mémoire.  Tel  fut  le 
point  de  départ  des  longues  études  qu'il  fit 
sur  les  organes  cérébraux  lorsqu'il  fut  méde- 
cin. Gall  en  arriva  à  se  former  une  doctrine 
qu'il  produisit  d'abord  à  Vienne,  en  Autriche 
(1796),  puis  à  Paris  (1807).  Son  système,  connu 
bientôt  sous  le  nom  de  phrénotogie ,  ne  tarda 
pas  à  attirer  vivement  l'attention ,  et  depuis 
lors  on  trouve  des  adeptes  fervents  de  la 
phrénologie  chez  tous  les  peuples  civilisés. 
Voyous  maintenant  quels  sont,  d'après  les 

Îihrénologistes ,  les  bases  fondamentales  de 
eur  système.  Le  crâne  étant  exactement 
moulé  sur  la  masse  cérébrale,  chaque  portion 
de  sa  surface  piésentedes  dimensions  plus  ou 
moins  grandes ,  un  développement  plus  ou 
moins  considérable  ,  suivant  que  la  portion 
correspondante  du  cerveau  est  elle  -  même 
plus  ou  moins  développée.  Or,  le  cerveau 
étant  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et 
affectives,  si  les  individus  chez  lesquels  telle 
portion  du  crâne  est  largement  développée 
ou  forme  un  relief  bien  prononcé  se  font  re- 
marquer par  une  même  faculté,  par  un  même 
taleut ,  une  même  vertu  ou  un  même  vice  , 
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on  conclut  de  là  que  la  portion  du  cerveau 
sous-jacente  à  cette  partie  du  crâne  est  le 
siège  de  cette  faculté, "de  ce  talent,  de  cette 
vertu  ou  de  ce  vice ,  qu'elle  en  est  l'organe 
spécial.  La  phrénologie  ou  cranioiogie ,  sui- 
vant l'expression  adoptée  dans  le  principe  , 
est  donc  l'étude  de  la  physiologie  intellectuelle 
basée  sur  la  forme  normale  du  crâne  chez 
les  humains.  A  la  vérité  ,  le  crâne  ,  par  lui- 
même  ,  et  les  formes  qu'il  affecte  ne  sont 
point  des  signes  directs  des  dispositions  de  la 
masse  cérébrale;  mais,  enfin,  ils  les  décèlent 
comme  les  protubérances  d'un  sac  dont  on 
cherche  à  deviner  le  contenu  en  le  palpant 
avec  la  main.  Dans  l'état  naturel,  le  cerveau 
remplit  entièrement  la  masse  du  crâne.  Sa 
formé  est  celle  d'un  sphéroïde  allongé  ou 
d'un  œuf  dont  le  gros  bout  serait  l'occiput  et 
le  petit  bout  le  front.  11  se  compose  de  dejux 
parties  bien  distinctes ,  sans  indépendance 
toutefois ,  ce  sont  :  1»  la  partie  supérieure  et 
antérieure  qu'on  appelle  les  hémisphères  ; 
2°  la  partie  inférieure  et  postérieure  qu'on 
nomme  le  cervelet.  Les  hémisphères  sont  sé- 
parés dans  le  sens  transversal  et  très -pro- 
fondément par  la  faux  de  la  dure-mère  ,  qui 
en  fait  un  organe  géminé  dont  toutes  les  par- 
ties sont  reliées  entre  elles  par  des  fibres 
nerveuses  désignées  sous  le  nom  de  commis- 
sures. Chaque  hémisphère  se  subdivise  en 
trois  lobes.  Le  prejnier  comprend  la  substance 
nichée  dans  la  voûte  des  orbites  ;  le  second 
la  partie  médiane  et  supérieure  ,  et  le  troi- 
sième enfin  la  partie  assise  sur  la  tente  du 
cervelet. 

Toute  cette  masse  cérébrale  présente  sur 
l'ensemble  de  sa  surface  des  circonvolutions 
délimitées  par  des  sillons  qu'on  appelle  aa- 
fractuosités,  dans  lesquelles  la  pie-mère  s'en- 
fonce tout  à  fait,  tandis  que  les  deux  autres 
membranes,  l'arachnoïde  et  la  dure-mère, 
passent  directement  sur  les  circonvolutions 
comme  un  filet  sur  les  cheveux. 

Le  cervelet  est  sous-jacent;  son  aspect 
matériel  est  aussi  tout  autre.  Là,  plus  de  cir- 
convolutions, d'anfractuosités,  mais  une  sub- 
stance fibreuse  d'une  délicatesse  et  d'une  té- 
nuité extrêmes.  Le  cervelet  est,  en  outre,  en 
dehors  de  la  boîte  osseuse,  et  c'est  le  seul 
organe  phrénologique  que  l'on  puisse  palper 
directement  et  sans  rencontrer  l'intermédiaire 
d'un  corps  rigide  osseux. 

Le  crâne  se  compose  de  huit  os  ou  plaques 
osseuses,  qui  sont  :  1»  quatre  os  impairs  si- 
tués sur  la  ligne  médiane,  savoir  :  en  avant, 
le  frontal;  en  arrière  ,  l'occipital;  en  bas  et 
en  avant,  Vethmoîde;  au  milieu  et  en  bas,  le 
sphénoïde;  2°  quatre  os  pairs,  savoir,  :  sur 
les  parties  latérales  ,  les  pariétaux;  en  bas  , 
les  temporaux. 

Tous  ces  os  s'ajustent  entre  eux  par  de 
petites  sutures,  comme  ces  cartes  de  géogra- 
phie découpées  sur  bois  qu'on  met  aux  mains 
des  enfants.  Chacun  de  ces  os  est  lui-même 
composé  de  deux  lames  superposées,  dont 
l'intervalle  est  rempli  par  une  matière  spon- 
gieuse et  poreuse  qui  se  nomme  le  diploè. 

C'est  sur  ce  champ  d'observations  que , 
après  plusieurs  années  de  réflexions  ,  Gall 
crut  avoir  découvert  37  organes,  correspon- 
dant à  27  facultés.  Son  condisciple  et  son 
collaborateur,  Spurzheim,  crut  pouvoir  en 
admettre  plusieurs  autres. 

Les  organes  cervicaux  se  subdivisent  en 
trois  grandes  classes  correspondant  :  l<>  aux 
facultés  animales ,  instincts  ou  penchants  ; 
2°  aux  facultés  morales  ou  affectives  (senti- 
ments) ;  3°  aux  facultés  intellectuelles  (percep- 
tions ou  aptitudes).  Ces  dernières  se  subdivi- 
sent elles-mêmes  en  facultés  perceptives  et 
en  facultés  réfleclives. 

Ces  trois  classes  avec  leurs  subdivisions 
comprennent  36  organes,  généralement  admis 
par  les  phrénologistes.    ' 

Bien  que  le  vocable  physiologique  imposé 
par  la  science  à  chaque  organe  laisse  à  dé- 
sirer, force  nous  est  de  l'employer,  quitte. à 
l'expliquer. 

Les  instincts  ou  penchants  occupent  dans 
le  crâne  toute  la  surface  (à  part  le  front) 
qui  reste  découverte  et  apparente  quand  on 
met  un  chapeau  sur  la  tête ,  c'est-à-dire  un 
espace  dont  la  naissance  des  cheveux,  à  la 
base  de  l'occiput  et  derrière  les  oreilles  jus- 
qu'aux tempes,  serait  la  limite  inférieure,  et 
une  ligne  horizontale  imaginaire,  passant  de 
l'œil  au  chignon  ,  serait  la  limite  supérieure. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  compte 
dix  instincts  ,  qui  sont  :  1°  V amanite  ;  2U  la 
philogéniture;  3°  ï'hubitativilé  ou  concentra- 
tivite;  4°  ï'ajfectiomiivité  {adhésioité)  ;  5°  ia 
combuttivitë  ;  6°  la  destructiviië ;  7<>  Yalimeitti- 
vité;  8<>  la  sécrétivilé;  9°  l'acquisivité;  10°  la 
conslruetivité. 

Les  sentiments  ou  facultés  morales  occu- 
pent dans  le  crâne  tout  l'espace  compris  sous 
le  chapeau,  dont  nous  parlions  plus  haut, 
mais  en  faisant  toujours  la  réserve  des  par- 
ties frontales. 

Cette  portion  cervicale  se  subdivise  en 
12  organes,  qui  sont:  1°  l'estime,  de  soi; 
S°  YtippTubaliuité;  3°  la  circonspection  ;  4»  la 
bienveillance  ;  5°  la  vénération  ;  6°  la  fermeté; 
7°  la  couscienciosité ;  8°  l'espérance;  9°  la 
merceiltosité ;  lo<>  l'idéalité;  ll<>  la  gaieté  ou 
l'esprit  de  saillie;  12°  l'imitation. 

Enfin  viennent  les  perceptions  ou  aptitu- 
tudes,  sudvidisées  en  deux  catégories.  La  pre- 
mière ,  que  nous  avons  désignée  i>b»«  iauc 
sous  la  rubriquo  de  facultés  perceptives,  oc- 
cupe l'espace  limité  en  bas  par  la  naissance 
du  nez  et  l'arcade  sourcilière,  sur  les  côtés 
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latéraux  par  les  tempes,  et  se  termine  en 
haut  vers  le  milieu  du  front,  où  commencent 
les  facultés  réflectives  ,  mais  sans  ligne  de 
démarcation  bien  manifeste  chez  les  indivi- 
dus ordinaires.  Cette  première  subdivision 
comprend  12  organes ,  qui  sont  :  1°  Vindioi- 
dualité;  2»  la  configuration  ;  3»  l'étendue;  4"  la 
pesanteur  [résistance,  taclitit')  ;  5°  le  coloris, 
60  la  localité;  7°  le  calcul;  8°  l'ordre;  9°  l'é- 
ventualité ;  10°  le  temps  ;  no  le  ton;  12"  te  lan- 
gage. 

La  deuxième  subdivision,  désignée  sous  le 
nom  de  facultés  réfleclives,  commence  où 
finit  la  précédente  et  ne  comprend  que  le 
contour  des  deux  saillies  que  l'on  voit  à 
la  partie  antérieure  du  front  chez  les  gens 
qui  ont  le  front  très-bombé.  Cette  subdivi- 
sion ne  se  compose  que  de  deux  organes,  qui 
sont  :  1°  la  comparaison;  2°  la  causalité. 

Maintenant,  nous  allons  reprendre  une  à 
«ne  les  facultés  d'après  les  théories  phréno- 
logistes ci-dessus  énoncées.  Les  chiffres  des 
deux  figures  ci-jointes  correspondent  au  nu- 
méro d  ordre  des  facultés  que  nous  allons 
passer  en  revue  et  indiquent  le  siège  de  cha- 
que organe  à  la  surface  du  crâne. 


—  Facultés  animales,  instincts  ou  pen- 
chants. 1.  Amavité.  Le  cervelet  entier  con- 
stitue l'organe  de  l'urnavitè,  indiqué  par 
deux  saillies  arrondies,  l'une  à  droite, l'autre  à 
gauche  de  la  ligne  médiane.  Ses  fonctions  sont 
de  solliciter  les  animaux  à  se  reproduire.  II  est 
généralement  beaucoup  plus  développé  chez 
les  mâles  que  chez  les  femelles.  Cependant, 
pour  ce  qui  est  de  l'humanité,  on  trouve  quel- 
ques exemples  du  contraire.  Le3  femmes  qui 
les  fournissent  justifient  la  phrénologie  par  la 
violence  habituelle  de  leurs  passions.  Chez  les 
hommes  d'un  tempérament  vigoureux  etsau- 


pardes  instincts  tels  que  l'arfectionnivité;  ce- 
lui de  la  jalousie  aveugle,  si  la  secrétivité  ou 
la  ruse  vient  se  combiner  avec  elle.  Au  con- 
traire ,  chez  un  homme  débile  ,  dont  les  in- 
stincts de  courage  et  de  destruction  sont  mé- 
diocres ,  l'organe  poussera,  s'il  est  très-pro- 
noncé, aux  habitudes  sotitaires,  et  cela  arri- 
vera plus  sûrement  encore  si  cet  homme  est 
casanier  et  qu'il  aime  son  foyer.  Les  indivi- 
dus chez  lesquels  l'organe  est  atrophié  ou 
seulement  déprimé  montrent  une  grande  in- 
différence pour  toutes  les  choses  voluptueu- 
ses; leur  pudeur  est  excessive  et  pusillanime. 
Les  femmes  ,  dans  ce  cas  ,  non  contentes  de 
toutes  les  chastetés  auxquelles  leur  sexe  les 
oblige,  cherchent  un  suprême  refuge  dans 
les  couvents  ou  le  célibat.  Lorsque  la  nul- 
lité de  cet  organe  est  combinée  avec  d'autres 
instincts  actifs ,  elle  produit  les  plus  singu- 
liers caractères. 

s.  PhiloyénUure.  La  philogéniture,  dont 
l'orgorm  est  assis  sur  la  partie  médiane  de  ia 
tente  du  cervelet,  est  l  instinct  naturel  qui 
nous  porte  à  chérir  nos  enfants.  A  l'inversa 
du  précédent,  cet  organe  est  généralement 
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beaucoup  plus  fort  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  Chez  les  oiseaux ,  il  est  très- 
proéminent,  surtout  pour  les  passereaux,  les 
gallinacés,  les  oiseaux  maritimes,  tels  que 
le  pélican,  de  proverbiale  réputation.  Cepen- 
dant il  y  a  des  hommes  qui  sont,  à  cet  égard, 
aussi  bien  doués  que  les  femmes.  Unie  aux 
instincts  d'acguisivité ,  d'habitativité ',  la  pbi- 
logéniture  fait  les  bons  pères  de  fumille.  Chez 
les  femmes,  le  développement  de  cet  organe 
est  commun  ;  il  est  rare  d'en  trouver  qui  ne 
1  aient  pas  ou  qui  l'aient  peu  prononcé.  Pour 
une  mère  infanticide,  combien  y  a-t-il  de  pe- 
tites filles  qui  bercent  leurs  poupées ,  qui , 
plus  grandes  et  mariées,  préparent,  des  layet- 
tes à  la  première  alerte  de  grossesse  I 

3.  Uabitativité  ou  concentrativité.  Ce  pen- 
chant, dont  la  circonférence  fait  auréole  à 
1  apophyse  de  l'occiput,  pourrait  se  définir  : 
«  1  amour  du  chez  soi.  »  C  est  à  lui  qu'on  doit 
ce  type  de  Parisien  qui  n'est  jamais  allé  plus 
loin  que  Saint-Cloud  ou  Montmorency,  et  qui 
pâlit  à  la  pensée  de  manquer  le  dernier  train 
du  chemin  de  fer,  ce  qui  l'obligerait  à  cou- 
cher à  l'auberge.  De  même  certains  paysans 
meurent  sans  avoir  été  jusqu'à  lu  préfecture 
de  leur  département.  Les  Anglais,  qui  ont  si 
bien  colonisé  le  monde ,  sont  généralement 
dépourvus  de  ce  penchant.  On  le  trouve 
également  à  l'état  rudimentaire  chez  les  ani- 
maux émigrants ,  tels  que  l'hirondelle ,  le  rat 
du  Nord,  le  lièvre,  etc.  Dans  un  cerveau  mal 
équilibré,  sa  prédominance  peut  amener  de 
grands  désordres.  On  a  vu  des  individus  se 
séquestrer  volontairement. 

4.  Affectionnivité.  Cet  organe  se  trouve  la- 
téralement un  peu  au-dessous  de  l'apophyse 
de  1  occiput.  On  l'appelle  aussi  adliésivité. 
C  est  proprement  la  sociabilité  aveugle. 
Comme  tous  les  organes  ,  s'il  est  isolément 
prépondérant ,  il  se  manifeste  plutôt  par  des 
phénomènes  singuliers  que  par  des  effets 
louables  et  intéressants.  Les  gens  superficiels 
et  de  peu  de  réflexion  le  confondent  souvent 
avec  la  bienveillance,  dont  l'exercice  se  pro- 
duit tout  différemment.  Ainsi ,  un  homme 
simplement  affectueux  s'attachera  à  un  au- 
tre homme  sans  mettre  beaucoup  de  discer- 
nement dans  son  choix,  ni  beaucoup  d'acti- 
vité dans  sa  tendresse.  Joint  à  1  amativité,  il 
donne  à  l'amour  un  caractère  d'assiduité  fa- 
tigante. 

5.  Combatiivité.  Cet  organe  est  situé  sur  la 
tente  du  cervelet  et  flanque  latéralement  la 
pMogemture,  à  peu  près  à  égale  distance 
de  la  partie  postérieure  de  l'oreille  et  da  la 
base  de  l'intersection  des  hémisphères.  C'est 
Cet  instinct  qui  fait  les  hommes  valeureux  et 
intrépides  quand  les  autres  facultés  sont  bon- 
nes ,  et  les  téméraires  quand  elles  sont  in- 
suffisantes. On  le  trouve  très-développé  chez 
le  coq,  quelques  espèces  de  chiens,  le  lion  et 
en  général  tous  les  carnassiers.  Naturelle- 
ment, il  est  très- faible  chez  les  femmes  et 
les  enfants.  C'est  l'organe  sur  le  développe- 
ment duquel  l'éducation,  l'exemple  et  la  cul- 
ture ont  le  plus  d'influence.  Le  maréchal  de 
Turenne  est  l'exemple  le  plus  frappant  de  la 
combatiivité  développée  h  force  de  volonté 
Les  individus,  chez  lesquels  cet  instinct  fait 
détaut  sont  enclins  au  suicide ,  surtout  s'ils 
sont  pourvus  de  la  destructivité;  c'est  alors 
la  peur  de  la  vie.  L'absence  de  l'organe  de 
la  eombattivité  fait  les  lâches,  les  poltrons, 
les  timides,  qui,  pour  éviter  la  lutte  avec  les 
nommes ,  tolèrent  leur  mauvaise  humeur 
leurs  violences ,  leurs  brutalités ,  leurs  exi- 
gences et  tant  d'autres  injustices  qui  font  de 
1  existence  un  long  martyre. 

6.  Destructivité.  Cet  organe  forme  une  sorte 
de  bourrelet  un  peu  eu  arrière  du  contour 
supérieur  de  l'oreille.  11  est  le  plus  pernicieux 
et  le  plus  redoutable  des  penchants  dans  l'é- 
tat social ,  parce  que  c'est  le  seul  contre  le- 
quel i  expérience  et  la  prudence  ne  peuvent 
prémunir  1  individu.  Le  romancier  américain 
iidgar  Poe  I  a  parfaitement  désigné  sous  le 
nom  dinstmet  de  la  .perversité.  11  a  décrit 
ses  effets  dans  le  conte  fantastique  qui  a  pour 
titre  le  Chat  noir.  L'homme  qui  bat  les  ani- 
maux ,  qui  brutalise  les  enfants ,  qui  aborde 
ses  camarades  en  leur  donnant  une  poussée 
ou  en  leur  serrant  la  main  de  manière  à  leur 
taire  mal  a  cet  organe  puissamment  marqué 
b  ii  urrive  a  la  vieillesse  sans  avoir  répandu 
le  sang ,  on  peut  au  moins  préjuger  qu'il  a 
souvent  médité  de  le  faire  et  que  la  crainte 
seule  1  a  retenu.  Cet  organe  est  très-prononcé 
chez  tous  les  animaux  carnivores. 

7.  Alimentivité  ou  appétit  pour  les  ali- 
ments. L  organe  de  l'aliinentivité,  situé  en- 
tre celui  de  la  destructivité  et  celui  de  la 
constructivité,  provoque,  lorsqu'il  est  trou 
développe ,  à  la  gourmandise  et  à  l'ivrogne- 

8.  Secrétivitè.  Ella  a  son  organe  un  peu  au- 
dessus  du  sommet  de  l'oreille.  Les  individus 
chez  qui  il  est  trop  développeront  rusés, 
menteurs,  dissimulés  ;  il  donne  à  l'œil  une  ex- 
pression fausse  ,  inquiète,  mobile  chez  les 
gens  taibles;  audacieuse,  entreprenante,  cap- 
tieuse chez  les  hommes  d'une  constitution 
forte.  Le  renard...  et  le  corbeau  (malgré  la 
table)  ont  tous  les  deux  cet  instinct  fort 
accentue  sut  le  crâne.  La  femme  ,  chez  la- 
quelle la  faiblesse  appelle  l'adresse  à  son  se- 
cours ,  doit  le  développement  particulier  de 
cet  organe  à  l'éducation  plutôt  qu'à  la  na- 
ture. Lorsque  la  secrétivitè  est  soutenue  par 
des  passions  ardentes,  de  grands  besoins,  elle 
mené  droit  à  1  escroquerie  et  a  ce  genre  d'in- 
délicatesse et  d'effronterie  dont  le  person- 
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nage  de  Scapin  offre  un.  type  parfait.  Pour 
ceux  dont  le  sens  moral  est  suffisant,  il  donne 
la  discrétion  ,'  la  prudence.  Il  devient  ainsi, 
dans  ce  cas,  un  stimulant  inoffensif ,  et  sou- 
vent il  tourne  chez  eux  à  l'amusement  et  à  la 
plaisanterie.  Dans  ce  cas,  on  lui  doit  de  bons 
comédiens,  d'habiles  prestidigitateurs. 

9.  Acquisivité.  Cet  instinct  est  placé  au- 
dessus  du  précédent  et  un  peu  en  avant,  dans 
la  direction  du  front,  c'est-à-dire  à  l'apophyse 
des  cotés  latéraux  de  la  tête.  Il  est  le  mobile 
de  1  économie  et  de  la  sage  gestion  des  biens 
dans  les  conditions  ordinaires;  de  la  parci- 
monie, de  la  lésine,  de  l'avarice,  s'il  est  pro- 
tubérant ,  enfin  du  détournement ,  du  dol  et 
du  vol ,  s'il  est  excessif.  Combiné  avec  la 
eombattivité,  l'espérance,l'idéalité,l&  calcul,  il 
forme  le  caractère  du  joueur  hardi  et  aven- 
tureux. Là  où  il  manque,  au  contraire,  se  ma- 
nifestent la  prodigalité  et  les  désordres.qui 
s  ensuivent.  Ces  maux,  néanmoins,  sont  pré- 
férables a  1  avance,  telle  qu'un  excès  d'acqui- 
sivité  peut  la  produire.  Cet  instinct  peut  aller 
jusqua  offrir  les  caractères  de  l'aliénation 
mentale.  Parmi  les  animaux,  la  pie  et  l'ours 
présentent  ce  penchant  à  un  degré  assez  sen- 
sible. • 

10.  Constructivité.  Elle  est  située  dans  la 
portion  du  front  qui  est  immédiatement  au- 
dessus  des  tempes.  Cet  organe ,  suivant  les 
instincts  avec  lesquels  il  se  combine,  produit 
des  résultats  divers.  Ainsi ,  avec  l'idéalité  et 
la  merveitlosùé,  il  formera  des  romanciers  in- 
génieux, des  auteurs  dramatiques  capables 
de  forger  une  trame  compliquée  ;  avec  la  con- 
figuration, l'étendue,  la  pesanteur,  des  archi- 
tectes ,  des  ingénieurs;  avec  le  coloris,  des 
peintres  de  genre  ;  avec  le  langage ,  la  com- 
pamison  et  la  causalité,  des  avocats  subtils, 
des  philosophes  systématiques  ;  avec  l'ordre 
et  le  calcul,  des  inventeurs,  des  mécaniciens. 
Quoique  très  -  excitant ,  ce  penchant  n'agit 
jamais  que  comme  auxiliaire  d'autres  facultés 
qu  il  complète  et  auxquelles  il  prête  un  ca- 
ractère et  une  allure  propres.  Il  ajoute  beau- 
coup à  i  adresse  d'un  bon  ouvrier.  Il  pousse 
ceux  qui  n'ont  pas  d'emploi  dans  la  société  à 
faire  des  collections,  des  arrangements  quel- 
conques. C'est  l'organe  auquel  ou  doit  les 
plans  de  batailles  ,  de  discussions  ,  de  négo- 
ciations les  mieux  concertées.  A  ceux  qui 
ne  1  ont  pas,  il  manque  toujours,  et  dans  tous 
leurs  actes,  le  sceau  de  perfection  que  l'at- 
tention la  plus  soutenue  et  la  plus  vigilante 
ne  saurait  imprimer  à  elle  seule.  Parmi  les 
animaux  ,  nous  citerons  en  première  ligne  le 
castor,  dont  chacun  connaît  les  merveilleux 
travaux ,  et  en  général  tous  les  oiseaux  qui 
lont  des  nids  compliqués. 

—  Facultés  morales  ou  affectives.  — 
11.  Estime  de  soi.  Si  l'on  prolonge  une  ligne 
droite  imaginaire  partant  de  l'extrémité  du 
menton  et  passant  par  le  pavillon  de  l'oreille 
au  point  d  intersection  de  cette  ligne  avec  la 
circontérenee  du  crâne  se  trouve  l'estime  de 
iot.  Cette  faculté  portée  à  l'excès  constitue 
1  orgueil.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'orgueil 
avec  1  organe  suivant,  qui  est  l'approbattvtté. 
vulgairement  l'amour-propre,  la  vanité,  l'é- 
mulation. Malgré  quelques  ressemblances, 
ces  deux  facultés  sont  plus  opposées  et  plus 
distinctes  que  la  combativité  et  la  destructi- 
vite  ne  le  sont  entre  elles.  En  effet,  l'estime 
de  soi  nous  porte  à  ne  prendre  conseil  que 
de  nous-mêmes,  à  faire  peu  de  cas  des  avis 
et  de  1  opinion  d'autrui,  tandis  que  Yapproba- 
tivite  ou  l'amour-propre  nous  fait  rechercher, 
au  contraire,  1  approbation  des  gens  qui  nous 
entourent.  A  dose  moyenne,  l'estime  de  soi  a 
les  effets  les  plus  salutaires.  Elle  refrène  la 
violence  des  penchants  que  l'individu  juge 
indignes  de  lui;  elle  provoque  les  bons  sen- 
timents et  les  actions  généreuses;  mais, 
quand  elle  est  excessive,  cette  faculté  pro- 
duit chez  l.mdividu  un  inépris  universel. 
Quand  1  individu  est  pauvre  de  bon  sens 
et  riche  d  imagination,  on  a  affaire  à  un  rhé- 
teur  parfois  brillant,  mais  le  plus  souvent 
insupportable.  Le  paon,  le  dindon,  le  coq,  le 
taisan,  le  lévrier,  l'éléphant  sont  les  animaux 
qui  oiirent  le  plus  nettement  l'organe  àe  Y  es- 
time de  soi.  On  trouve  généralement  cet  or- 
gane déprime  chez  les  domestiques,  les  pa- 
rasites, en  un  mot,  chez  tous  les  subalternes 
qui  portent  aisément  les  chaînes  de  leur  con- 
dition. 
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12.  Approbattvité.  Ce  sentiment  est  situé 
verticalement  et  latéralement  au-dessous  du 
précèdent.  L'approbativité  est  le  principe  de 

.toute  émulation.  C'est  à  elle  qu'on  doit  les 
dévouements,  les  abnégations  les  plus  méri- 
toires, le  désir  de  plaire  et  d'acquérir  l'es- 
time. Quand  il  se  rencontre  en  équilibre  avec 
1  estime  de  soi,  on  peut  compter  en  toute  as- 
surance sur  un  beau  caractère,  L'approbati- 
vite  est  indispensable  aux  artistes,  chez  qui 
elle  excite  constamment  l'attention  et  ré- 
chauffe 1  enthousiasme  du  beau;  mais  seule 
et  entée  sur  une  nature  incomplète,  elle  jette 
I  individu  dans  l'asservissement,  les  conces- 
sions sans  examen,  les  complaisances  avilis- 
santes ou  l'hypocrisie;  elle  devient  vanité 
puérile,  soif  de  louanges.  Les  femmes,  sur- 
tout celles  du  grand  monde,  ont  souvent  l'ap- 
probatwité  à  un  degré  excessif.  Les  chiens 
sont  de  tous  les  animaux  les  mieux  pourvus 
a  cet  égard.  r 

13.  Circonspection.  Cette  faculté  tient  le 
milieu  de  la  ligne  imaginaire  qui  aboutit  à 
1  estime  de  soi.  Elle  met  de  la  réflexion  et  de 
la  prévoyance  dans  nos  démarches  les  plus 
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insignifiantes,  comme  dans  nos  actes  les  plus 
décisifs.  Unie  au  défaut  d'estime  de  soi  et  de 
eombattivité,  cette  faculté  rend  timide,  pol- 
tron, maniaque.  Son  organe  est  très-déve- 
loppé chez  les  enfants.  On  lui  doit  la  plupart 
des  cas  de  suicide,  la  mort  étant  le  refuge 
des  peureux  qui  préfèrent  se  soustraire  à  la 
nécessité  d'une  résistance  dont  ils  se  croient 
incapables.  C'est  en  cela  qu'elle  diffère  es- 
sentiellement de  la  secrétivitè  ou  ruse  qui, 
en  tant  qu'instinct,  vient  parfois  à  son  aide, 
mais  jamais  pour  conseiller  le  renoncement. 
Le  mouton,  le  bœuf  et  tous  les  herbivores 
ont  une  grande  circonspection  cérébrale. 

14.  Bienveillance.  La  bienveillance  est  pla- 
cée au  milieu  du  haut  du  front.  C'est  le  plus 
bel  apanage  humain,  parce  que  son  exercice 
résuite  d'un  sentiment  fixe. et  non  d'un  in- 
stinct qui,  selon  les  bonnes  ou  mauvaises  dis- 
positions, peut  être  héroïque  ou  dépravé.  Il 
complète  i'affectionmvité  en  corrigeant  ce 
qu'elle  a  d'aveugle,  fait  les  hommes  doux  et 
charitables.  On  trouve  cet  organe  apparent 
Sur  le  crâne  du  chien,  de  l'éléphant  et,  en 
général,  chez  tous  les  animaux,  il  est  en  rai- 
son directe  de  l'intelligence.  Les  hommes  qui 
en  sont  doués  se  montrent,  même  au  plus  fort 
des  passions,  cléments,  oublieux  des  injures 
et  des  torts. 

15.  Vénération.  L'organe  de  ce  sentiment 
occupe  une  place  au  sommet  de  la  tête,  & 
égale  distance  de  l'apophyse  da  l'occiput  et 
de  la  taroupe  du  nez.  Ce  sentiment  pousse 
aux  idées  religieuses,  à  la  crédulité  niaise, 
au  respect  de  l'uniforme  et  des  titres,  à  la 
servilité.  Si  l'organe  est  peu  prononcé,  il 
porte  à  la  déférence  envers  la  vieillesse, 
l'enfance,  le  sexe  faible  et  la  maladie,  l'ad- 
miration pour  les  efforts  du  génie  et  du  tra- 
vail, la  soumission  aux  lois,  aux  usages  et 
aux  coutumes.  Unie  à  l'affection,  la  vénéra- 
tion produit  cette  espèce  de  culte  domestique 
qui  s'attache  aux  objets  rappelant  les  per- 
sonnes aimées,  ces  soins  religieux  qu'on  a 
pour  les  tombeaux.  Cette  faculté  est  fort 
prononcée  chez  beaucoup  de  peuplades  sau- 
vages. De  sa  dépression,  combinée  avec  des 
instincts  énergiques,  résulte  le  caractère  des 
hommes  peu  enclins  aux  larmes,  aux  regrets 
et  qui  conservent  en  toute  occasion  une  li- 
berté d'esprit  favorable  à  la  juste  apprécia- 
tion de  toutes  choses.  Cronvwell  offre  un  des 
exemples  les  plus  curieux  de  l'alliance  de  la 
vénération  et  de  la  destructivité  agissant  de 
concert, 

16.  Fermeté  ou  persévérance.  Cet  organe  se 
trouve  immédiatement  en  arrière  du  précé- 
dent, sur  la  ligne  médiane  qui  sépare  les  deux 
hémisphères  cérébraux.  Il  est  l'élément  de  la 
volonté.  Comme  toujours,  suivant  ses  com- 
binaisons avec  les  autres  instincts  ou  les  au- 
tres facultés,  ce  sentiment  peut  affecter  mille 
apparences  différentes.  Mais  il  n'est  jamais 
dilncile  de  le  démêler  parmi  ces  combinai- 
sons diverses,  pour  peu  qu'on  ait  de  sagacité 
dans  l'observation,  ha  fermeté  est  un  des  plus 
beaux  attributs  du  caractère  de  l'homme. 
Elle  répand  sur  toutes  ses  actions  un  vernis 
de  virilité  qu'on  ne  saurait  trop  louer  :  c'est 
1  âme  des  grands  travaux.  Sa  prédominance 
mené  à  l'infatuation  et  à  l'entêtement,  qui  est 
le  vice  de  la  volonté. 

17.  Conscîenciosité.  Cet  organe  est  placé  à 
1  extrémité  postérieure  et  latérale  du  lobe 
moyen  de  chaque  hémisphère.  Il  produit  le 
sentiment  de  la  justice,  du  droit  et  du  devoir 

1  amour  de  ia  vérité;  il  fait  les  esprits  équi- 
tables, les  magistrats  incorruptibles,  les 
législateurs  éclairés.  S'il  est  indispensable 
pour  les  chefs  d'Etat,  il  n'est  pas  moins  né- 
cessaire à  ceux  qui  prennent  un  commande- 
ment, qui  ont  direction  d'hommes.  L'individu 
doué  de  ce  sentiment,  livré  à  lui-même  et 
sur  de  1  impunité,  prendra  néanmoins  en  tout 
état  de  cause  le  parti  honnête,  irréprocha- 
ble; c'est  grâce  à  lui  qu'on  peut  dire  de  cer- 
tains  négociants  que  leur  parole  vaut  leur 
signature.  La  conscienciosité  est  un  frein 
peut-être  plus  efficace  encore  que  la  fermeté; 
elle  est,  en  tout  cas,  supérieure  comme  prin- 
cipe moral.  On  a  beau  avoir  tous  les  pen- 
chants louables,  les  sentiments  les  plus  af- 
fectueux, les  facultés  de  réflexion  les  plus 
fortes,  si  la  conscienciosité  fait  défaut  on  tom- 
bera nécessairement  dans  l'injustice,  même 
Sfln?  s'?n  douter,  dans  des  enthousiasmes  ir- 
réfléchis ;  on  manquera  de  mesure  en  toutes 
choses. 

J8.  L'espérance.  Cette  faculté,  située  au- 
dessous  de  la  vénération,  forme  une  espèce 
d  auréole  un  peu  au-dessus  du  centre  du  lobe 
moyen.  C'est  le  plus  robuste  auxiliaire  de  la 
volooté.sans  laquelle  l'espérance,  à  son  tour, 
n'est  qu'un  principe  d'insouciance.  C'est  elle 
qui  voile  les  périls  les  plus  apparents  et  qui 
donne  une  fausse  constance  dans  l'adversité, 
en  présentant  l'aveuir  sous  des  couleurs  fa- 
vorables. Comme  toutes  les  facultés  d'un  or- 
dre tout  à  fait  idéal,  elle  se  détermine  à  agir 
spontanément.  Lorsqu'elle  manque,  le  juge- 
ment, livré  à  ses  propres  forces,  ne  sait  trou- 
ver que  des  raisons  de  désenchantement.  Unie 
a  la  constructivité,  elle  engendre  les  titanes- 
ques  et  patientes  entreprises  du  génie  hu- 
main, toiles  que  la  découverte  de  l'Amérique, 
les  grandes  inventions,  etc. 

19.  MemeiUosiié  ou  admiration.  Cet  organe 
se  trouve  tracé  au  milieu  de  la  ligne  d'inter- 
section du  lobe  antérieur  et  du  lobe  moyen. 
Il  produit  le  goût  du  grand,  de  l'extraordi- 
naire,  de  l'inconnu  et  jette  dans  toutes  les 
exagérations.  Il  fait  croire  aux  inspirations, 
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aux  apparitions,  k  tous  les  événements  répu- 
tés surnaturels.  Avec  un  sens  droit  et  de. 
hautes  facultés  de  réflexion,  la  privation  de 
la  meroeillosilé  laisse  aux  idées  toute  la  bru- 
talité, toute  la  sécheresse  du  fait,  mais  aussi 
la  clairvoyance  et  la  sagacité. 

20.  Idéalité.  Ce  sentiment  est  sous-jacent 
au  précédent,  c'est-à-dire  qu'il  est  situé  per- 
pendiculairement au-dessus  des  temporaux. 
L'idéalité  produit  l'abondance  des  images  ou 
l'imagination,  l'amour  du  beau,  le  sentiment 
de  la  perfectibilité,  le  goût  poétique,  etc.; 
mais  elle  conduit  fréquemment  à  l'extrava- 
gance, porte  à  préférer  au  bien  et  au  bon  ca 
qui  brille  et  éblouit  et  fait  négliger  les  de- 
voirs de  la  vie  pour  pousser  dans  les  régions 
de  la  fantaisie.  Les  phrénologues  confondent 
le  plus  souvent  ses  effets  avec  ceux  de  1» 
constructivité. 

81.  Gaieté  ou  esprit  de  saillie.  Cette  faculté 
a  son  organe  un  peu  au-dessus  de  l'arcade 
sourcilière.  Elle  donne  le  goût  de  la  plaisan- 
terie, la  causticité,  l'aptitude  à  saisir  les  ri- 
dicules. 

22.  Imitation.  Cet  organe  occupe,  &  droite 
et  à  gauche,  la  portion  du  crâne  qui  côtoie 
le  cap  des  cheveux.  Sa  pointe  aboutit  sur  le 
milieu  découvert  du  front,  quand  du  moins  la 
calvitie  n'y  a  pas  encore  porté  ses  ravages. 
Cet  organe,  à  ['encontre  du  précédent,  est 
très-commun  parmi  les  animaux.  En  première 
ligne,  on  pourrait  citer  le  singe,  le  perroquet, 
le  moqueur,  le  merle,  le  corbeau  et  d'autres 
moins  connus.  Cette  faculté  a  une  importance 
considérable,  chacun  de  nous  faisant  un 
grand  nombre  d'actes  sur  l'exemple  des  au- 
tres et  sans  y  réfléchir  autrement.  Le  mal 
est  que  beaucoup  d'hommes  sont  purement 
imitateurs  et  n'arrivent  jamais  à  se  débar- 
rasserdes  lisières  de  l'imitation  pour  être 
eux-mêmes  et  donner  à  leur  œuvre  ou  à  leur 
vie  le  cachet  de  la  personnalité. 

—Facultés  intellectoeixes  ou  percepti- 
ves.—23.  Individualité.  Cette  faculté  se  trouve 
a  la  jonction  des  deux  sourcils,  immédiatement 
au-dessus  de  la  racine  du  nez.  On  lui  doit  ta 
mémoire  des  physionomies,  l'aptitude  à  étu- 
dier les  objets  comme  individus,  à  discerner 
les  espèces  spécifiques  dans  les  sciences  na- 
turelles. Plus  un  homme  a  d'individualité, 
plus  il  aperçoit  de  différence  entre  deux  in- 
dividus ou  entre  deux  choses  similaires. 

24.  Configuration  ou  prosopognose.  La  con- 
figuration, en  suivant  le  contour  du  sourcil, 
confine  latéralement  à  la  faculté  précédente. 
Elle  résulte  de  la  perfection  du  toucher  et  de 
la  vue;  par  elle  on  perçoit  nettement  les  as- 
pects, les  couleurs,  les  formes  en  elles-mê- 
mes. C'est  le  sens  des  proportions. 

25.  Étendue.  Toujours  en  suivant  le  bour-  . 
relet  du  sourcil,  on  trouve,  à  la  suite  de  la 
précédente,  la  faculté  dont  il  s'agit.  Elle  con- 
siste dans  une  estimation  exacte  des  distan- 
ces, une  évaluation  très-approximative  de  la 
hauteur  d'un  sommet,  de  la  profondeur  d'un 
abîme. 

26.  Pesanteur  ou  résistance.  Cette  faculté 
occupe  le  sommet  du  bourrelet  du  sourcil. 
C'est  l'organe  qui  donne  l'idée  nette  du  poids 
des  corps,  des  résistances  matérielles,  de  la 
tactilité  des  substances.  C'est,,  en  un  mot,  le 
sens  de  la  dynamique. 

27.  Coloris  ou  chromatique.  Cet  organe , 
logé,  comme  un  grain,  dans  le  chapelet  des 
facultés,  assis  sur  l'arcade  sourcilière,  vient 
après  le  précédent.  Il  puise  toute  sa  perfec- 
tion, toutes  ses  jouissances  dans  la  puissance 
avec  laquelle  il  perçoit  les  couleurs  et  leurs 
harmonies.  Il  a  parfois  des  défaillances  sin- 
gulières. Certains  individus  confondent  les 
couleurs;  par  exemple,  dans  ce  qu'on  nomme 
le  daltonisme,  ils  ne  peuvent  distinguer  le 
bleu  du  vert.  Inutile  de  dire  que  le  coloris 
fait  les  grands  peintres,  les  bons  décora- 
teurs. 

£8.  Localité  ou  cosmognose.  Cet  organe  se 
trouve  à  droite  et  à  gauche  de  la  limite  su- 

férieure  de  l'individualité.  C'est  la  faculté  à 
aide  de  laquelle  on  a  le  souvenir  exact  des 
endroits,  des  lieux,  des  positions,  et  de  l'é- 
conomie de  leurs  lignes.  C'est  à  I  aide  de  cet 
organe  que  le  chien  et  le  pigeon,  chez  les- 
quels il  est  très-développé,  reviennent  au 
logis  en  traversant  des  distances  parfois  im- 
menses. 

89.  Calcul  ou  nombres.  Cette  faculté  con- 
fine à  l'extrémité  du  sourcil  en  l'admettant 
normal  et  suffisamment  fourni.  La  culture  la 
développe  considérablement;  mais,  lorsque 
l'organe  est  bien  marqué,  elle  peut,  même 
chez  un  homme  absolument  ignorant,  pré- 
senter un  degré  de  puissance  étonnante.  Ce 
don  est  tout  à  fait  automoteur,  spontané,  et 
pour  ainsi  dire  mécanique. 

30.  Ordre.  Cette  faculté  se  trouve  sur  le 
bourrelet  du  sourcil,  au  commencement  de  la 
partie  déclive.  Elle  donne,  outre  le  goût  de 
l'ordre,  du  classement,  celui  de  la  logique  et 
de  la  clarté  dans  les  discours. 

31.  Eventualité.  L'éventualité,  qu'on  appelle 
aussi  mémoire  des  choses  et  éducabilité,  est  as- 
sise sur  l'individualité  et,  par  conséquent,  à 
cheval  sur  la  ligne,  médiane  du  front.  C'est,  à 

Ïiropreraent  parler,  la  mémoire  dos  faits,  de 
eurs  circonstances  et,  en  un  mot,  de  tout  ca 
qui  est  du  domaine  de  l'action.  Jointe  à  l'idéa- 
lité ,  cette  faculté  donne  une  imagination 
brillante  et  fertile  en  récits.  Son  absence 
prive  non-seulement  de  beaucoup  de  jouis- 
sances intellectuelles,  mais  encore  et  suuout- 
de  l'expérience  qui  résulte  des  souvenirs. 
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32.  Ternes.  Cette  faculté  occupe,  sur  le  ver- 
sant intérieur  de  l'arcade  sourcilière,  la  par- 
tie la  plus  rapprochée  du  sommet.  Elle  donne 
l'aptitude  à  mesurer  les  délais ,  à  évaluer 
exactement  le  temps,  à  se  souvenir  des  da- 
tes, etc.  Cette  faculté,  unie  à  la  suivante, 
fait  les  bons  musiciens;  elle  semble  être  le 
principe  du  rhythme  et  de  la  mesure. 

33.  l'on.  Cette  faculté  est  l'avant-dernière 
sur  le  bourrelet  du  sourcil,  c'est-à-dire  it^me 
distance  d'environ  om,oi  de  son  extrémité. 
Elle  donne  le  sens  de  k  mélodie  et  de  l'har- 
monie. 

34.  Langage,  La  partie  cérébrale  affectée  à 
cette  faculté  se  trouve  derrière  l'orbite  de 
l'œil,  qu'elle  pousse  en  avant  ou  laisse  ren- 
trer, suivant  son  développement  ou  sa  dé- 
pression. -  . 

Restent  les  deux  facultés  réflectives  ou 
purement  philosophiques,  dont  la  première 
est  la  : 

35.  Comparaison.  Elle  est  au  centre  du 
front,  c'est-à-dire  à  égale  distance  des  tem- 
pes, d'une  part,  ainsi  que  de  la  taroupe  et 
de  la  naissance  des  cheveux  d'autre  part. 
Outre  qu'elle  fournit  à  la  philosophie  un  se- 
cours précieux,  cette  faculté  prête  à  l'esprit 
la  grâce  qui  résulte  des  images  et  des  rap- 

Îirochements  ingénieux.  Comme  la  causalité, 
a  comparaison  est  une  faculté  exclusivement 
dévolue  à  l'humanité. 

36.  Causalité.  On  se  rendra  un  compte  exact 
de  la  place  qu'occupe  cet  organe  en  se  rap- 
pelant les  deux  petites  rougeurs  latérales  que 
fait  naître  la  pression  du  chapeau  sur  le 
sommet  du  front  de  certains  hommes.  On  pré- 
tend que  le  professeur  Broussais  avait  maté- 
riellement développé  cet  organe,  et  cela  dans 
un  âge  avancé,  par  les  recherches  opiniâtres 
que  1  avait  contraint  de  faire  l'étude  de  la 
phrénologie  et  le  désir  de  la  vulguriser.  C'est 
le  don  par  excellence  pour  les  hommes  qui 
s'occupent  de  sciences  exactes.  Aussi  le 
trouve-t-on  trës-développé  sur  le  crâne  de 
Cuvier  et  de  tous  les  inventeurs  dont  on  pos- 
sède la  boite  osseuse.  La  recherche  des  cau- 
ses est,  en  effet,  la  plus  belle  part  de  la 
science. 

Nous  laissons  de  côté,  dans  la  nomenclature 
des  organes,  ceux  de  l'amour  de  la  vie,  de  la 
sublimité,  etc.,  qui  ne  sont  admis  que  par  un 
petit  nombre  de  phrénologues. 

D'après  Gall,  une  tète  humaine  peut  pré- 
senter trois  caractères  tranchés  : 

Le  caractère  intelligent  quand  le  front  est 
prédominant; 

Le  caractère  moral  quand  le  rayon  du  som- 
met au  centre  est  plus  grand  qu'à,  l'ordi- 
naire ; 

Le  caractère  instinctif  quand  les  parties 
postérieures  et  latérales  l'emportent  en  puis- 
sance. 

11  ne  résulte  pas  de  là  pourtant  qu'un 
homme,  dont  le  front  est  proéminent,  soit  né- 
cessairement intelligent,  ni  qu'un  homme  in- 
stinctif soit  privé  de  tous  les  dons  de  la  pen- 
sée. Loin  de  là,  En  phrénologie,  il  y  a  rela- 
tion, réflexion  entre  toutes  les  facultés.  Une 
faible  intelligence,  travaillée  par  des  pas- 
sions ardentes,  peut  devenir  une  intelligence 
brillante,  à  peu  près  comme  un  sol  ingrat 
opiniâtrement  labouré  peut  se  changer  en 
une  terre  fertile.  11  en  peut  être  de  même 
dans  le  cas  contraire,  et  les  facultés  intel- 
lectuelles peuvent  à  leur  tour  surexciter, 
gonfler,  pour  ainsi  dire,  des  instincts  presque 
atrophiés. 

Du  reste,  le  caractère  humain  se  forme  en- 
core d'influences  étrangères  aux  forces  pri- 
mitives du  cerveau.  Le  climat  sous  lequel  on 
vit,  le  tempérament,  l'éducation  donnée,  l'in- 
struction reçue,  les  exemples  et  les  accidents 
casuels  peuvent  modifier  la  valeur  originelle 
d  une  organisation  cérébrale.  Il  est  de  toute 
évidence  qu'un  homme  du  Midi  aura  une  au- 
tre manière  d'envisager  la  vie  qu'un  homme 
du  Nord;  qu'un  lymphatique  agira  autrement 
ou  un  sanguin:  qu'un  enfant  élevé  par  des 
femmes  aura  d  autres  opinions  qu'un  enfant 
de  troupe  ;  que  l'existence  rustique  donnera 
aux  sentiments  une  tournure  autre  que  celle 
que  les  mêmes  sentiments  auraient  prise  au 
milieu  d'une  grande  ville. 

Cependant,  et  malgré  tant  de  causes  capa- 
bles de  donner  à  une  même  force  des  direc- 
tions divergentes,  il  parait  à  peu  près  certain 
qu  à  masses  cérébrales  égales,  il  y  a  toujours 
équivalence  d'action,  de  moralité  ou  d'intel- 
ligence, quoiqu'en  sens  divers,  c'est-à-dire 
que  deux  hommes  dont  la  cervelle  aurait  un 
poids  identique  manifesteront  une  égale  puis- 
sance dans  des.  actions  différentes,  comme 
deux  cordes  d'égale  longueur  donneront  de3 
vibrations  identiques,  mais  de  timbres  diffé- 
rents si  la  matière  dont  elles  sont  faites  est 
différente. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur 
les  idées  de  Gall,  dont  nous  avons  parlé  k  sa 
biographie  (v.  Gall).  Il  nous  reste  à  parler 
de  la  valeur  scientifique  de  la  phrénologie, 
dont  le  nombre  des  partisans  a,  du  reste, 
considérablement  diminué. 

•  L'hypothèse  de  Gall  n'a  point  été  vérifiée 
par  l'expérience,  dit  M.  Littré,  et  elle  pèche 
autant  dans  la  détermination  des  facultés  que 
dans  celle  des  organes.  •  De  son  côté,  le  cé- 
lèbre physiologiste  Millier  dit  :  ■  On  ne  peut 
s'empêcher  de  repousser  du  sanctuaire  de  la 
science  ce  tissu  d'assertions  arbitraires,  qui 
ne  repose  sur  aucun  fondement  réel.  •  Le 
seul  fait  qui  soit  acquis  jusqu'ici,  c'est  que 
les  facultés  intellectuelles  tint  leur  siég-e  dans 
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les  hémisphères  cérébraux  et  que  le  degré 
de  leur  développement  concorde  générale- 
ment, dans  la  série  animale,  avec  celui  des 
facultés  supérieures.  Dès  qu'on  sort  de  ce 
fait  incontestable  pour  aller  plus  avant,  on 
tombe  dans  de  pures  hypothèses.  Ainsi,  lors- 
que Gall  pose  en  principe  que  l'encéphale 
est  constitué  par  un  certain  nombre  de  par- 
ties distinctes,  dont  chacune  sert  d'organe  à 
un  instinct,  à  un  sentiment,  à  une  faculté,  il 
fait  une  pure  hypothèse  qu'aucun  fait  phy- 
siologique ne  justifie.  La  physiologie  expéri- 
mentale a  démontré,  par  exemple,  que  le  cer- 
velet, dans  lequel  Gall  et  les  phrénoîogistes 
placent  l'amutivitô  ou  penchant  à  l'amour 
sexuel,  n'est  point  en  rapport  avec  les  orga- 
nes sexuels,  mais  bien  en  relation  directe 
avec  les  organes  de  la  motilitê,  et  préside  à 
la  coordination  des  mouvements.  D  un  autre 
côté,  des  études  anatomiques  ont  montré  que 
Gall  s'est  trompé  lorsqu'il  a  posé  comme  un 
fait  indiscutable  cette  hypothèse  :  le  crâne  se 
moule  exactement  sur  la  masse  cérébrale. 
Cette  hypothèse  étant  reconnue  inexacte,  il 
s'ensuit  que  les  saillies  ou  bosses  de  la  botte 
osseuse  ne  reproduisent  pas  exactement  le 
développement  des  parties  correspondantes 
de  l'encéphale  et  que  l'étude  de  ces  bosses 
devient  un  travail  purement  fantaisiste.  Il 
suffit  de  considérer ,  indépendamment  de 
toute  idée  de  localisation,  la  singulière  clas- 
sification que  Gall  établit  parmi  les  facultés 
de  l'esprit  humain,  pour  reconnaître  en  lui  un 
homme  complètement  étranger  aux  études 
philosophiques.  «  La  phrénologie  s'est  four- 
voyée, dit  le  docteur  Bourdin  ,  en  inscrivant 
sur  une  tête  modèle  le  nom  de  ses  facultés. 
Les  phrénoîogistes  étaient  tombés  dans  l'er- 
reur en  regardant  comme  facultés  des  faits 
instinctifs  et  moraux  et  comme  simples  des 
faits  complexes;  ils  firent  riiieux  en  décou- 
vrant, chose  merveilleuse,  des  organes  qui 
n'existent  pas  et  ne  peuvent  pas  exister. 
Comment  1  organe  existerait-il  quand  la  fa- 
culté manque?  Il  peut  plaire  à  la  phréno- 
logie de  déclarer  que  l'émotion  et  l'idée  sont 
toujours  réunies,  qu'elles  sont  reléguées  dans 
une  petite  bosse  de  la  surface  crânienne; 
elle  peut  trouver  bon  d'expliquer  la  partici- 
pation du  système  nerveux  viscéral  dans 
les  actes  compliqués  du  sentiment  et  du  pen- 
chant par  les  réactions ,  par  les  sympathies  ; 
ces  hypothèses  ne  prévaudront  jamais  con- 
tre les  observations  contradictoires.  Les  ta- 
lents spéciaux,  les  penchants,  les  inclina- 
tions, les  aptitudes  dont  chacun  de  nous  est 
pourvu  sont -ils  explicables  par  la  théorie 
phrénologique?  Oui.en  apparence;  mais  pre- 
nons garde  de  confondre.  Le  système  a  in- 
venté des  mots  pour  exprimer  la  chose;  il 
n'a  rien  expliqué.  Beaucoup  de  personnes  ont 
un  goût  déterminé  pour  un  aliment  et  une 
répugnance  invincible  pour  tel  autre  aliment. 
Est-il  venu  à  l'esprit  des  physiologistes  d'in- 
venter différentes  espèces  de  digestions  ?  » 

Gall,  en  établissant  son  système,  avait  de 
très-hautes  prétentions.  Il  en  tirait  des  con- 
séquences d'une  grande  utilité  sociale,  au 
point  de  vue  de  l'éducation  des  individus  et 
du  droit  de  punir.  D'après  lui,  pour  agir  avec 
discernement  et  ne  plus  commettre  de  mé- 
prise, il  suffirait  aux  instituteurs  et  aux  lé- 
gislateurs du  genre  humain  de  se  pénétrer 
de  la  physiologie  du  cerveau.  Les  premiers 
déchiffreraient  en  quelque  sorte  sur  la  tête 
des  enfants  et  leur  valeur  et  leur  destinée, 
de  sorte  qu'on  pourrait  assigner  à  chacun  la 
place  et  le  genre.de  vie  qui  lui  conviendraient, 
en  supprimant  par  là  1  une  des  plus  grandes 
causes  de  trouble  qui  subsiste  dans  l'ordre 
social.  Quant  aux  juges,  ils  pourraient  dé- 
sormais punir  avec  un  parfait  discernement 
et  apprécier  exactement  si  ceux  qui  ont  com- 
mis des  crimes  sont  coupables  ou  s'ils  ont 
simplement  obéi  à  leur  organisation  céré- 
brale, car  on  ne  saurait  être  responsable  de 
ses  actes  quand-  on  est  dominé  par  la  puis- 
sance de  son  organisme.  «  Comme  on  le  voit, 
dit  M.  Bertet,  la  doctrine  de  Gall,  après  avoir 
compromis  dans  son  point  de  départ  l'unité 
du  principe  pensant,  finit  par  détruire  la  li- 
berté de  l'âme,  par  renverser  le  fondement 
de  la  responsabilité  des  actes  et  par  faire  de 
l'homme  le  jouet  du  fatalisme.» 

—  Bibliogr.  Consultez  :  Sur  les  fondions  du 
cerveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties, 
avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  re- 
connaître les  instincts,  les  penchants,  les  ta- 
lents ou  les  dispositions  morales  et  intellec- 
tuelles des  hommes  et  des  animaux  par  la  con- 
figuration de  leur  cerveau  et  de  leur  tête,  par 
Gall  (Paris,  1825,  6  vol.  in-S°);  Essai  philo- 
sophique sur  la  nature  morale  et  intellectuelle 
de  l'homme,  par  Spurzheim(l820, 1  vol.  in-8°); 
Traité  de  phrénologie  humaine  et  comparée 
par  Vimont  (  2  vol.  in  -  4° ,  avec  un  atlas 
in-fol.)  ;  Cours  de  phrénologie  professé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  par  Broussais 
(Paris,  1836,  1  vol.  in-8°)  ;  Traité  complet  de 
phrénologie  de  G.  Combe,  traduit  de  l'an- 
glais, par  le  docteur  Leblanc  (1844,  2  vol. 
in-8°  )  ;  Manuel  pratique  de  phrénologie  ou 
Physiologie  du  cerveau  d'après  les  doctrines 
de  Gall,  de  Spurzheim  et  autres,  par  Fossati 
(1845,  in-18);  Qu'est-ce  que  la  phrénologie? 
par  Lélut  (1836,  iu-8°)  ;  la  Phrénologie,  son 
histoire,  par _  Lélut  (1858,  in-8°)  ;  Exposé  et 
examen  critique  du  système  phrènotagique , 
par  Cerise  (18S6,  in-8°)  ;  De  la  phrénologie  et 
des  éludes  vraies  sur  le  cerveau,  par  Plourens 
(1863,  in-&°),  etc. 


PHRE 

Pbrjnoiogte  (cours  de),  fait  à  Jersey,  par 
Pierre  Leroux  (Jersey,  1853,  in-8°).  Ce  cours, 
malgré  son  titre,  n'est  pas  un  cours  de  phré- 
nologie. «  Voulant  attirer  l'attention  sur  la 
philosophie,  j'ai  dû  prendre  le  titre  qui  pique 
encore  la  curiosité  de  ce  monde  passé  à  l'état 
de  chrysalide  avant  sa  métamorphose.  «  Telle 
est  l'explication  qu'en  donne  Pierre  Leroux 
lui-même.  L'auteur  ajoute  qu'il  a  choisi  ce 
nom  pour  désigner  la  philosophie,  <  parce  que 
celle-ci  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  di- 
vers affluents  scientifiques  ;  parce  qu'en  par- 
ticulier la  physiologie,  par  le  génie  de  Gall, 
en  s'y  versant,  a  prétendu  la  composer  et 
qu'il  faut  aujourd'hui  faire  affluer  le  tout  dans 
une  science  véritable,  laquelle,  pour  être  vé- 
ritable, doit  être  universelle.  ■ 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  tracer  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  depuis  Luther,  d'ex- 
poser la  grande  séparation  qui  s'accomplit  au 
xvio  et  au  xvue  siècle  et  qui  d'un  seul  fleuve, 
bien  souvent  troublé,  il  est  vrai,  fit  sortir 
trois  fleuves  :  le  catholicisme,  la  réformation, 
la  philosophie;  de  suivre  ces  trois  fleuves 
dans  leur  cours;  de  montrer  dans  la  réforma- 
tion trois  phases  :  le  luthéranisme,  le  calvi- 
nisme, i'arminianisme  ;  dans  le  catholicisme, 
trois  phases  analogues  à  celles  de  la  réfor- 
mation :  le  jansénisme,  le  gallicanisme,  le 
molinisme;  enfin,  dans  la  philosophie,  trois 
phases  aussi,  analogues  à  celles  de  la  réfor- 
mation et  du  catholicisme  :  le  rationalisme,  le 
sensualisme,  le  scepticisme;  de  prouver  que, 
bien  que  la  philosophie  ait  abouti  au  scepti- 
cisme, la  réformation  à  l'anarchie  religieuse 
et  le  catholicisme  au  despotisme  et  à  l'igno- 
rance, un  immense  progrès  a  été  accompli  ; 
d'exposer  les  derniers  résultats  de  la  vraie 
théologie,  de  la  vraie  psychologie,  de  la  vraie 
physiologie;  de  construire  ainsi  la  science  de 
l'être,  la  philosophie  première,  comme  dit 
Bacon.  Tel  est  le  plan  que  Pierre  Leroux  se 
trace  à  lui-même. 

Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  les  dé- 
veloppements qu'il  a  donnés  à  ses  idées  et 
qui  sont  souvent^  remarquables;  sa  leçon  sur 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  celle  sur  les 
trois  phases  de  la  réformation  sont  du  plus 
haut  intérêt.  Avec  beaucoup  de  pénétration, 
il  a  découvert  le  lien  étroit  qui  rattache  la 
doctrine  fataliste  d'Augustin,  devenu  évêque 
d'Hippone,  avec  ses  anciennes  opinions  ma- 
nichéennes; il  a  également  mis  en  pleine  lu- 
mière la  haute  utilité,  mais  aussi  le  danger 
qu'avait  pour  l'Eglise  le  dogme  de  la  prédes- 
tination absolue.  Son  portrait  de  Calvin  est 
tracé  de  main  de  maître.  Il  y  a  beaucoup  d'é- 
rudition, beaucoup  de  vues  ingénieuses  et 
profondes  dans  ces  leçons  qui  furent  faites  au 
lendemain  du  coup  d  Etat  de  1852,  et  il  était 
impossible  qu'elles  ne  se  ressentissent  pas  de 
la  position  particulière  de  l'auteur.  «  Qui 
m'aurait  dit,  s'écrie-t-il  en  commençant,  qui 
m'aurait  dit,  pendant  tant  d'années  que  j  ai 
déjà  vécu,  que  je  quitterais  mon  pays  pour 
aller  servir  de  témoin  aux  vérités  éternelles 
de  la  philosophie  sur  la  terre  étrangère? 
Mais  qui  m'aurait  dit  aussi,  lorsque  dans  ma 
jeunesse  je  lisais  les  récits  de  nos  guerres 
civiles,  que  notre  temps  verrait  des  assassi- 
nats juridiques  comparables  à  ceux  du  temps 
de  François  I«,  des  Saint-Barthélémy  aussi 
atroces  que  celle  de  Charles  IX  et  des  dragon- 
nades plus  sauvages  que  celles  de  Louis  XIV  ? 
Qui  m  aurait  dit  surtout  que  la  France  con- 
sultée, sous  la  menace  du  poignard  j'en  con- 
viens, la  France  du  xixo  siècle,  ne  se  con- 
tenterait pas  d'abdiquer  la  liberté  religieuse, 
comme  elle  avait  déjà  fait  il  y  a  trois  cents 
ans,  mais  qu'elle  abdiquerait  d'un  coup  toutes 
les  libertés  et  qu'elle  s'abdiquerait  elle- 
même?  » 

PHRÉNOLOGIQUE  adj.  (fré-no-lo-ji-ke  — 
rad.  phrénologie).  Qui  a  rapport  à  la  phréno- 
logie :  Etudes  PHRÉNOLOGIQUKS. 

—  Qui  s'occupe  de  phrénologie  :  Société 

PHRÉNOLOGIQUE. 

PHRÉNOLOGIQUEMENT  adv.  (frê-no-Io- 
ji-ke-inan  —  rad.  phrénologique).  En  phréno- 
logie, au  point  de  vue  de  la  phrénologie  : 
L'homme  moral,  jugé  phrénologiquement,  est 
un  homme  doué  d'un  certain  nombre  de  bosses 
vertueuses. 

PHRÉNOLQGISTE   s.'  m.   (fré-no-lo-ji-ste 

—  rad.  phrénologie).  Celui  qui  s'occupe  de 
phrénologie,  qui  se  livre  à  des  travaux  phré- 
noiogiques.  il  Partisan  de  la  doctrine  phré- 
nologique. il  Ou  dit  aussi  phrénoi.ogue. 

—  Adjectiv.  :  Médecin  phkénologistb. 
PHRÉNOPATHIE  s.  f.  (fré-no-pa-tî  —  du 

prêt',  pltréno,  et  du  gr.  palhos,  souffrance). 
Pathol.  Maladie  mentale. 

PHRÉNOPATHIQUE  adj.  (fré-no-pa-ti-ke 

—  rad.  phrénopathie).  Pathol.  Qui  appartient 
à  la  phrénopathie  :  Affection  phrénopathique, 

PHRÉNO-SPLÉN1QUE  adj.  (fré-no-splé- 
ni-ke  —  du  préf.  phréno,  et  de  splénique). 
Anat.  Qui  appartient  au  diaphragme  et  à  la 
rate.  Il  Ligament  phréno-splëitique,  Repli  du 
péritoine  qui  va  du  diaphragme  à  la  rate. 

PHRÉNOTHRIX  s.  m.  (fré-no-tiiks).  Or- 
nith.  Svu.  de  crypsirine  ou  témie. 

FHRÉNYGIÉTIQUE  s.  m.  (fré-ni-ji-é-ti-ke 

—  du  pref,  phréno,  et  du  gr.  ugieia,  santé). 
Science  des  modifications  que  les  causes  mo- 
rales apportent  dans  l'organisme.' 

PHRÉNYOGÉNIE  s.  f.  (fré-ni-o-jé-ni.  — 
Ce  mot  barbare  paraît  avoir  été  formé  du  gr. 
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phrenoô,  je  réfléchis,  et  de  genos,  génération). 
Physiol.  Science  qui  aurait  pour  objet  l'étude 
des  circonstances  qui  accompagnent  la  con- 
ception et  de  leur  influence  sur  la  constitu- 
tion de  l'être  qui  en  résulte. 

—  Encycl.  M.  Bernard  Moulin  a  créé  ce 
mot,  en  1868,  pour  désigner  une  science  déjà 
ancienne,  la  mégalanthropogénésie,  à  la- 
quelle il  a  ajouté  des  aperçus  nouveaux.  «  De 
vingt  ans  d'études  et  d'observations,  dit-il 
dans  son  ouvrage  intitulé  Phrényogénie  (1668), 
il  est  résulté  pour  nous  le  principe  suivant, 
base  de  notre  système  :  les  entants ,  sans 
qu'on  s'en  doute,  sont,  à  l'état  physique,  mo- 
ral et  intellectuel,  la  photographie  vivante  de 
leurs  parents  générateurs,  prise  au  moment 
de  la  conception.  Par  un  phénomène  d'élec- 
tricité nerveuse  qui  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  instructives  lois  de  la  nature,  ils 
reproduisent  dans  l'essence  rudimentaire  le 
tempérament,  les  goûts,  les  affections,  la 
force  ou  l'inertie  d  intelligence  de  ces  der- 
niers, tels  que  le  hasard, les  circonstances  ou 
la  volonté  ont  provoqué  leur  mode  d'être  en 
cet  instant  décisif  et  souverain.  Des  généra- 
teurs de  l'enfant,  celui  des  deux  dont  il  tien- 
dra le  mieux  est  précisément  celui  que  l'abon- 
dance et  l'énergie  des  esprits  vitaux  ont  mis 
en  ce  moment  en  état  plus  complet  d'électri- 
sation.  On  voit  le  parti  immense  que  peuvent 
retirer  de  ce  principe  des  père  et  mère  intel- 
ligents, doués  de  quelque  amour  pour  leur 
progéniture.  L'avenir  physique,  moral  et  in- 
tellectuel de  leurs  futurs  enfants  dépend  de 
leurs  dispositions  bonnes  ou  vicieuses aumo- 
ment  de  la  copulation.  En  accomplissant  cet 
acte  où  beaucoup  ne  songent  qu'au  plaisir,  la 
nature  les  a  mis  dans  la  situation  d'un  scul- 
pteur près  de  donner  la  forme  à  un  superbe 
bloc  de  marbre.  Qu'en  fera  son  ciseau  créa- 
teur ?  Il  est  maître  de  choisir  le  sujet,  le  ton, 
le  geste,  l'expression  du  personnage.  A  lui 
de  sculpter  un  héros  ou  un  sujet  de  bas  co- 
mique. • 

M.  Bernard  Moulin  a  étayé  son  système 
d'exemples  historiques  assez  curieux,  qui  dé- 
montrent, selon  fui,  que  les  dispositions  psy- 
chologiques des  paients  sont  héréditaires 
comme  les  dispositions  physiologiques  et  que, 
de  plus,  plus  une  faculté  cérébrale  quelcon- 
que a  de  vie,  de  force  et  d'intensité  au  mo- 
ment conceptuel,  plus  elle  passe  puissante  et 
vigoureuse  dans  1  être  reproduit.  L'auteur  de 
la  phrényogénie  ajoute  à  sa  théorie  quelques 
conseils  que  nous  croyons  devoir  reproduire. 
Le  but  général  des  parents  doit  être  d'avoir 
des  enfants  sains  de  corps  et  d'esprit,  aussi 
honnêtes  qu'intelligents,  respectueux  pour  les 
auteurs  de  leurs  jours  et  dévoués  à"  la  patrie. 
Le  but  particulier  qu'ils  peuvent  se  permet- 
tre, c'est  que  ces  mêmes  rejetons  aient  un 
talent,  un  génie  déterminé,  bref  tout  ce  qui 
peut  faire  un  esprit  supérieur.  Que  les  pa- 
rents n'aient,  au  moment  de  la  conception, 
que  de  bonnes  dispositions.  Un  examen  rapide 
leur  indiquera  si  leur  santé  et  leur  force  mo- 
rale leur  permettent  un  acte  si  important  que 
la  génération  d'un  être  immortel;  si  le  eœur 
est  pur  de  toute  affection  honteuse;  si  les 
ressorts  de  l'esprit  ne  sont  pas  dans  l'engour- 
dissement, car  l'esprit  doit  fournir  l'étincelle 
active  qui  allume  le  flambeau  de  la  raison,  f 
Que  les  procréateurs  soient  embrasés  d'une 
vive  affection  l'un  pour  l'autre,  non-seulement 
leurs  rejetons  en  seront  plus  beaux  et  mieux 
faits,  mais  encore  l'amour  de  leurs  enfants 
leur  sera  à  jamais  acquis  par  la  transmission 
d'un  tempérament  enclin  aux  saines  amitiés, 
L'amourde  la  famille,  mêlé  k  celui  de  la  patrie, 
composa  les  premiers  Scipiotis,  vainqueurs 
de  trois  continents.  Il  produira  toujours  de 
grands  citoyens.  L'indiflérence  des  époux  en- 
gendre la  sécheresse  de  cœur  et  d'esprit  chez 
leur  descendance. 

Telle  est  la  théorie  de  Bernard  Moulin,  théo- 
rie qui  ne  parait  pas  suffisamment  justifiée 
par  les  faits.  Nous  avons  exposé  au  mot  mé- 

QALANTHROPOGÉNËSIB    IBS    raisons,    bien    plus 

plausibles  selon  nous,  qui  montrent  qu'il  faut 
laisser  à  la  nature  le  soin  de  faire  surgir  les 
grands  hommes  là  et  où  cela  lui  plaît. 

PHR1GASME  s.  m.  (fri-ka-sme  —  du  gr. 
phrix,  frisson).  Pathol.  Frisson  fébrile. 

PHR1COÏDE  adj.  (fri-ko-i-de  —  du  gr. 
phrix,  frisson  ;  tidos,  aspect).  Pathol.  Se  dit 
d'une  fièvre  dans  laquelle  le  frisson  est  fort 
et  dure  longtemps. 

PHRICTE  s.  m.  (fri-kte  —  du  gr.  phriktos, 
terrible).  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  fulgoriens,  formé  aux 
dépens  des  fulgores,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

PHRIGANE  s.  f.  (fri-ga-ne).  Entom.  V. 
phrygane. 

PHR1SSOME  s.  m.  (fri-so-me).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrumères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamisires, 
voisin  des  dorcadions,  et  comprenant  sept 
espèces  qui  habitent  l'Afrique  australe  et 
l'Océanie. 

PHR1SSOPODIE  s.  f.  (fri-so-po-dî  —  du  gr, 
phrissd,  je  suis  hérissé;  pous,  podos,  pied). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocè- 
res,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des 
muscides,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique  du  Sud. 

PHRISSOTRICHIE  s.  f.  (frî-so-tri-kt  —  du 
gr.  phrissâ,  je  suis  hérissé;  thrix,  trichas, 
cheveu).  Bot.  Syn,  de  tattlosib. 


PHRÔ 

.  PHRONIME  s.  f.  (fro-ni-me).  Crust.  Genre 
de  crustacés  amphipodes,  de  la  famille  des 
hypérines,  comprenant  deux  espèces,  dont  le 
typa  habite  la  Aléditenanée  :  La  phkonisib 
sédentaire  vit  dans  l'intérieur  du  corps  des 
animaux  radiaires.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  phronimes  ont  pour 
caractères  :  une  tête  grosse,  cordiforme, 
transverse  et  verticale  ;  deux  antennes  séta- 
cées,  très-courtes;  le  corps  très-mou,  étroit, 
longuement  conique  ;  dix  pieds,  dont  les  huit 
premiers  petits,  grêles,  préhensiles,  croissant 
progressivement  de  longueur;  ies  deux  der- 
niers très-grands,  épais  et  terminés  par  une 
pince  didaotyle  ;  les  six  derniers  portant  cha- 
cun à  leur  base  interne  un  sac  vésiculeux  ;  la 
Ïiartie  abdominale  ou  caudale  plus  mince  que 
e  corps,  divisée  en  cinq  segments,  terminée 
par  six  stylets  fourchus  au  bout  et  pourvue 
en  dessous  de  quatre  ou  six  pattes  natatoires. 
Ces  crustacés  se  distinguent  nettement  à  pre- , 
mière  vue  de  tous  les  autres  genres  de  la 
tribu  des  crevettines,  en  ce  qu'ils  n'ont  que 
deux  antennes  au  lieu  de  quatre  ;  ils  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par  les  particularités 
qu'ils  présentent  dans  leurs  mceurs  et  leur 
manière  de  vivre.  Leur  nourriture  consiste 
en  petits  animaux  marins.  Us  se  logent  dans 
le  corps  de  diverses  espèces  de  tuniciers  et 
d'acalèphes,  tels  que  les  pyrosomes,  les  be- 
rcés et  les  rhizostomes.  D'après  Risso,  ils 
abandonnent  leur  gîte  pour  habiter  les  vases 
du  fond  de  la  mer  ;  ils  peuvent  ainsi  sortir  du 
corps  des  radiaires  où  on  les  trouve,  ou  bien 
y  rentrer  k  volonté  et  s'en  faire  une  sorte  de 
rempart  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques 
de  leurs  ennemis.  «  Us  voyagent,  dit-il,  dans 
des  nacelles  vivantes,  et  néanmoins,  lorsqu'ils 
veulent  plonger,  ils  rentrent  au  gtte  et  se 
laissent  tomber  par  le  seul  effet  de  leur  pe- 
santeur. »  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  habit'ent  nos  mers.  La  phronime  séden- 
taire a  le  corps  nacré,  parsemé  de  points 
rouges,  et  six  pattes  natatoires  caudales.  La 
phronime  sentinelle,  plus  petite  que  la  précé- 
dente, a  le  corps  très-blanc  et  quatre  pattes 
natatoires.  Ces  deux  espèces  habitent  la  Mé- 
diterranée. La  phronime  atlantique,  assez 
semblable  à  la  première  par  sa  forme,  en  dif- 
fère surtout  par  ses  pinces. 

PHROSINE  s.  f.  (fro-zi-ne).  Crust.  Genre 
d'amphipodes,  de  la  famille  des  -hypérines, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Méditerranée  ; 
La  purosine,  en  croissant,  se  tient  dans  les 
endroits  où  la  mer  est  profonde  et  où  le  fond 
isl  sablonneux.  (H.  Lucas.)  , 

Pbroulne  et  Méiidor,  opéra  en  trois  actes, 
d'  Arnault  père,  musique  de  Méhul  ;  représenté 
a  l'Opéra- Comique  le  4  mai  1794.  Phrosine  et 
Méiidor  !  comme  ce  titre  sent  bien  la  tragé- 
die musicale  1  Des  amants  vertueux  et  encore 
plus  sensibles  sont  persécutés  par  des  parents 
dénaturés;  telles  sont  Tes  victimes  à  la  mode 
de  l'époque.  Le  poème  d'Amault  est  un  des 
plus  ennuyeux  livrets  qui  aient  jamais  traîné 
sur  une  scène  ;  mais  il  serait  injuste  de  pas- 
ser sous  silence  la  très-belle  inspiration  de 
Méhul,  une  des  mélodies  les  plus  colorées 
qui  jettent  la  lumière  sur  son  oeuvre. 
1er  Couplet.  Andante  grazioso. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

L'orgueil,  dans  les  cœurs  Inflexibles, 

A  donc  éteint  tous  sentiments? 

Ambitieux  sont  insensibles  1 

Amants  plaignent  seuls  les  amants!  (bit) 

Eh  quoi  !  la  flamme  la  plus  pure 

Pourrait-elle  avilir  un  cœurl 

Non  !  la  honte  est  dans  le  parjure, 

Et  ma  gloire  est  dans  mon  bonheur!  etc. 

PHRUROL1THE  s.  m.  (fru-ro-li-te  —  du 
gr.  pAroureo'.je  garde  ;tithos,  pierre).  Arachn. 
Syn.  de  thbridion. 

PHRYGANE  ou  FHRIGANE  s.  f.  (fri-ga-ne 
—  du  gr.  phruganon,  broussailles).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  type  de  la  fa- 
mille des  phryganiens  et  de  la  tribu  des  phry- 
ganéites,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, la  plupart  européennes  :  /lien  d'aussi 
singulier  que  de  voir  la  larve  de  la  phrygane 
se  promener  dans  l'eau  avec  son  fourreau,  com- 
posé de  matières  qui,  pour  la  plupart,  sont 
légères.  (V.  de  Bomare.)  Peu  de  temps  après 
être  écloses,  les  phryganes  s'accouplent,  puis 
pondent  leurs  œufs  sur  les  pierres  des  ruis- 
seaux. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  phryganes  ont,  à  première 
vue,  un  aspect  qui  rappelle  assez  celui  de 
certains  petits  lépidoptères  nocturnes,  entre 
autres  des  noctuelles  et  des  pyrales,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  autrefois  le  nom  de  mou- 
ches papilionacées.  Elles  ont  la  tête  petite; 
•les  yeux  saillants  ;  le  front  couvert  de  poils  ; 
les  antennes  autant  ou  plus  longues  que  le 
corps,  très-mobiles,  parallèles  et  dirigées  en 
avant  pendant  le  repos  ;  la  bouche  très-petite 
et  ses  diverses  parties  peu  développées,  à 
l'exception  des  palpes,  qui  sont  allongées  et 
toujours  en  mouvement.  Le  corps  est  mince, 
allongé,  velu  ;  les  ailes  supérieures  velues  ou 
écailieuses,  à  fortes  nervures  longitudinales, 
couchées  en  toit  pendant  le  repos  et  dépassant 
le  corps,  les  ailes  inférieures  plissées  en  long  ; 
ies  pattes  grêles,  allongées,  a  jambes  le  plus 
souvent  épineuses  ou  garnies  d'éperons  et  à 
tarses  formés  ordinairement  de  cinq  articles. 

Les  phryganes  vivent  en  général  dans  tous 
les  lieux  humides  et  au  boni  des  eaux.  Dans 
la  journée,  elles  restent  fixées  et  immobiles; 
mais  dès  que  l'insecte  éprouve  la  moindre 
crainte,  il  écarte  vivement  ses  antennes,  s'a- 
gite rapidement  et  prend  son  vol  pour  aller 
se  poser  k  quelque  distance.  Ces  névroptères 
ne  volent  guère  que  le  soir;  attirés  pnrla  lu- 
mière, ils  viennent  souvent  se  brûler  à  la 
chandelle,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'a- 
battre en  nombre  considérable  sur  les  glaces 
des  réverbères  qui  garnissent  les  quais  et  les 
ponts  de  la  Seine.  Certaines  espèces  sont  par- 
fois si  multipliées  qu'on  les  voit,  le  soir,  for- 
mer des  nuages  au-dessus  des  eaux.  L'époque 
de  leur  apparition,  variable  suivant  les  espè- 
ces, s'étend  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à 
l'automne.  Ces  insectes  vivent  peu  de  temps 
k  l'état  parfait,  à  cause  de  l'imperfection  de 
leurs  organes  de  nutrition,  et  s'accouplent 
presque  aussitôt  après  leur  éclosion. 

La  femelle  pond  des  œufs  renfermés  dans 
une  masse  spongieuse,  ridée,  compacte,  pres- 
que sèche,  qui  tombe  dans  l'eau  etsefixé*sur 
une  pierre  ou  sur  tout  autre  corps;  là  elle 
s'imprègne  d'eau,  se  gonfla,  acquiert  jusqu'à 
on»,oi  de  diamètre,  dévient  transparente  et 
se  transforme  en  une  véritable  geiée  dans  la- 
quelle on  peut  distinguer  les  œufs.  «  On  les 
trouve,  dit  M.  H.  Lucas,  ordinairement  fixés 
aux  pierres  qui  ne  sont  pas  loin  de  la  surface 
du  bord  de  l'eau;  quelquefois  les  bords  des 
rivières  en  sont  couverts  au  point  que  le  fond 
en  prend  une  teinte  verdâtre;  tantôt  ils  sont 
en  dessus  de  la  pierre,  tantôt  en  dessous  et  la- 
téralement. La  consistance  de  cette  gelée 
varie  suivant  les  espèces  ;  dans  les  unes,  elle 
est  parfaitement  transparente  et  ne  saurait 
être  mieux  comparée  qu'à  l'humeur  vitrée  de 
l'œil;  dans  d'autres,  elle  est  un  peu  opaque 
vers  le  bord  et  légèrement.colorée.  Cette  ma- 
tière est  vraisemblablement  destinée  k  main- 
tenir l'œuf  humide  quand  il  n'est  pas  dans 
l'eau;  ainsi  les  phryganes  pondent  souvent 
des  œufs  sur  des  pierres  qui,  à  tec  en  été, 
seront  couvertes  d'eau  dans  les  temps  où 
les  œufs  éclosent.  Cette  circonstance  peut  en 
partie  expliquer  comment  il  arrive  qu  il  y  ait 
des  larves  dans  les  fossés  qui  sont  privés 
d'eau  pendant  tout  l'été,  fait  qui  devait  éton- 
ner quand  on  pense  k  la  courte  durée  de  la 
vie  de  la  phrygane  parfaite.  » 

Les  œufs  éclosent  peu  de  temps  après  la 
ponte;  mais  les  larves  restent  eneore  pen- 
dant quelques  jours  dans  la  gelée  où  elles 
sont  nées  et  qui  se  détruit  peu  à  peu.  De  ces 
larves,  qui  vivent  toujours  dans  l'eau  et  qu'on 
a  nommées  pour  cette  raison  teignes  aquati- 
ques, les  poissons  sont  très-friands,  et  les 
pécheurs  le  savent  bien,  car  ils  s'en  servent 
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pour  amorcer  leurs  lignes.  Aussi  emploient- 
elles  des  moyens  particuliers  pour  se  sous- 
traire à  la  voracité  de  leurs  ennemis.  La  plu- 
part d'entre  elles  se  construisent  une  sorte 
de  fourreau  ou  d'étui  de  soie,  qu'elles  recou- 
vrent de  petits  corps  étrangers  de  diverse 
nature.  Cet  étui,  le  plus  souvent  mobile,, con- 
stitue une  demeure  portative,  qui  a  reçu,  ainsi 
que  son  habitant,  le  nom  vulgaire  de  caset. 
Quelques  espèces  savent  &  dessein  le  rendre 
plus  lourd  en  y  ajoutant  des  pierres  ou  même 
des  coquilles  dont  l'animal  est  eneore  vivant 
et  qu'elles  semblent  charrier  péniblement  au 
fond  de  l'eau  ;  de  là  encore  les  noms  popu- 
laires de  charrée,  porte- faix,  galifère,  etc. 

Les  laFves  des  phryganes,  restant  pour  la 
plupart  renfermées  dans  leur  fourreau,  à  l'a- 
bri de  la  lumière ,  sont  en  général  blanches 
ou  étiolées.  Elles  ont  le  corps  allongé.  La 
tête  est  écailleuse  ;  la  bouche  est  munie  de 
deux  mandibules  tranchantes  que  l'insecte 
emploie  pour  saisir  ses  aliments,  pour  couper 
ou  arranger  les  fragments  de  plantes  ou  pour 
disposer  et  faire  adhérer  les  matériaux  de  sa 
maison  mobile  ;  on  y  voit,  en  outre,  les  filiè- 
res par  lesquelles  sort  la  matière  filamenteuse 
de  l  étui  soyeux  intérieur.  Le  corselet  est 
écailleux  et  formé  de  trois  segments.  Le  ven- 
tre se  compose  de  neuf  anneaux:  le  premier 
porte  trois  tubercules  charnus,  plus  ou  moins 
saillants,  qui  permettent  à  la  larve  de  s'ap- 
puyer, de  se  mouvoir  ou  de  se  retirer  dans 
l'intérieur  de  son  fourreau  ;  les  sept  anneaux 
suivants  sont  munis  de  nombreux  filaments 
blanchâtres,  disposés  en  doubles  faisceaux, 
qui  paraissent  être  des  organes  de  respira- 
tion aquatique  ou  des  sortes  de  branchies  ;  le 
dernierse  termine  par  des  crochets  écailleux, 
forts  et  recourbés  comme  des  crampons,  ser- 
vant à  la  larve  à  se  Axer  solidement  dans  le 
fourreau,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  es- 
sayant de  l'en  extraire,  car  il  faut  pour  cela 
faire  un  certain  effort.  Les  pattes,  au  nombre 
de  six  sont  de  dimension  médiocre;  les  pattes 
antérieures, souvent  moitié  plus  longues,  sont 
placées  près  de  la  tête  et  sortent  de  l'étui. 

Ces  larves  se  trouvent  dans  presque  toutes 
les  eaux  douces  ;  mais  les  unes  aiment  les 
eaux  stagnantes,  les  autres  se  plaisent  dans 
les  eaux  courantes.  Elles  sont  à.  la  fois,  la 
plupart  du  moins,  herbivores  et  carnivores. 
Les  grandes  espèces  mangent  les  feuilles  en 
commençant  par  le  bord  ;  mais  les  petites, 
qui  ne  peuvent  en  faire  autant,  se  contentent 
de  couper  le  parenchyme  en  laissant  les  ner- 
vures intactes.  Elles  se  jettent  aussi  a  l'oc- 
casion sur  les  autres  insectes  aquatiques  et 
n'épargnent  même  pas  leurs  pareilles,  quand 
celles-ci  ne  sont  pas  renfermées  dans  leur 
fourreau.  Plus  ou  moins  voraces,  suivant  leur 
taille,  elles  peuvent  néanmoins  vivre  très- 
longtemps  sans  manger. 

La  forme,  la  structure,  la  disposition  des 
tuyaux  varient  suivant  les  espèces,  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elles  doivent  vivre,  la 
nature,  le  repos  ou  le  degré  de  rapidité  des 
eaux,  les  matériaux  qui  se  trouvent  sur  lés 
lieux,  etc.  Quelques-unes  pénètrent  dans  la 
coquille  d'un  mollusque  sans  en  attaquer  l'ha- 
bitant, avec  lequel  elles  paraissent  vivre  en 
bonne  intelligence.  Mais  la  plupart,  avons- 
nous  dit,  se  fabriquent  des  fourreaux,  en  gé- 
néral un  peu  coniques,  au  moins  à  l'intérieur, 
et  ouverts  seulement  par  le  bout  qui  livre 
passage  à  la  tête  et  aux  pattes. 

Celles  qui  ne  quittent  pas  les  eaux  couran- 
tes ont  un  fourreau  couvert  en  dehors  de 
toutes  sortes  de  substances  un  peu  lourdes, 

f  raines,  graviers,  fragments  de  coquilles, 
rins  de  végétaux,  qu  elles  agglutinent  ou 
fixent  avec  des  fils  de  soie.  Souvent  ce  four- 
reau est  couvert  de  petites  coquilles  renfer- 
mant des  mollusques  vivants,  tantôt  d'une 
seule  espèce,  tantôt  de  plusieurs,  et  si  bien 
attachées  qu'il  n'est  pas  possible  a  leurs  ha- 
bitants de  se  séparer  de  la  surface  à  laquelle 
ils  adhèrent;  on  a  ainsi  le  bizarre  spectacle 
d'un  animal  vêtu  d'autres  animaux. 

Les  espèces  qui  habitent  les  eaux  stagnan- 
tes emploient  des  brins  d'herbe,  des  fragments 
de  roseaux,  des  morceaux  de  feuilles  fraîches, 
quelles  ajustent  avec  un  art  et  une  industrie 
admirables.  Souvent  le  cylindre  soyeux  inté- 
rieur est  inscrit  dans  un  prisme  régulier,  de 
telle  sorte  que  chacun  des  "brins  se  prolon- 
geant se  croise  de  part  et  d'autre  avec  l'un 
de  ceux  qui  sont  collés  au  même  tuyau.  Il  en 
résulte  des  fourreaux  excessivement  héris- 
sés, tout  à  fait  semblables  à  des  bourrées  en 
miniature  et  qui  prennent  jusqu'à  douze  fois 
le  diamètre  du  cylindre  intérieur.  D'autres 
découpent  en  petites  pièces  carrées  des  feuil- 
les de  plantes  aquatiques  et  les  réunissent 
en  rubans  qui,  roulés  en  spirale,  recouvrent 
toute  la  surface  de  l'étui. 

On  a  remarqué  que  les  phryganes  qui  sa 
servent  de  sable,  de  graviers  ou  de  petits 
cailloux  ont,  grâce  à  l'uniformité  des  maté- 
riaux, des  étuis  de  formes  plus  régulières  et 
plus  constantes.  Duméril,  ayant  fait  travail- 
ler plusieurs  de  ces  larves  dans  des  circon- 
stances obligées,  où  il  ne  leur  fournissait  que 
des  sables  de  diverses  couleurs,  autant  que 
possible  à  grains  réguliers  ronds  ou  cubiques, 
a  obtenu  ainsi  de3  sortes  de  mosaïques  très- 
variées. 

Au  reste,  on  a  reconnu  depuis  longtemps 
que,  pour  bien  connaître  le  travail  des  larves 
des  phryganes,  il  ne  suffisait  pas  de  les  ob- 
server eu  liberté  dans,  les  eaux  qu'elles  habi- 
tent, mais  qu'il  fallait  en  élever  en  captivité 
et  les  faire  travailler  sous  ses  yeux.  Réau^ 
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mur,  Pictet,  Duméril,  H.  Lucas  ont  publié  à 
ce  sujet  des  observations  fort  intéressantes. 
Mais  il  faut  beaucoup  de  soins  pour  conser- 
ver ces  larves  pendant  un  temps  suffisant.  Il 
en  est  pourtant  qui  vivent  assez  facilement, 
si  l'on  a  la  précaution  de  ne  pas  en  mettra 
un  trop  grand  nombre  dans  le  même  vase  et 
de  renouveler  l'eau  assez  fréquemment  pour 
qu'elle  reste  toujours  limpide;  car,  si  une 
seule  de  ces  larves  vient  à  succomber,  il  peut 
arriver  que  l'eau  se  corrompe  et  que  toutes 
les  autres  périssent.  On  peut  voir  ainsi,  non- 
seulement  comment  les  larves  construisent 
leur  fourreau,  mais  encore  comment  elles  l'ar- 
rangent, le  réparent,  le  modifient,  y  rentrent 
'quand  elles  en  sont  sorties,  ou  même  en  con- 
struisent un  autre. 

«  Pour  faire  sortir  une  larve  de  son  étui, 
dit  M.  H.  Lucas,  il  faut  emplover  certaines 
précautions  ;  car,  si  on  la  tirait  par  la  tête, 
elle  se  cramponnerait  si  fortement  avec  ses 
crochets  abdominaux'  qu'on  ne  pourrait  pas 
la  retirer  entière,  et  si  on  fend  l'étui  longitu- 
dinalement,  on  peut  facilement  la  blesser.  Le 
meilleur  moyen  est  de  pousser  par  derrière 
avec  une  pointe  émoussêe  ou  une  tête  d'épin- 
gle ;  elle  avance  ainsi  peu  à  peu  et  finit  par 
sortir;  la  pression  sur  le  dernier  anneau  l'em- 
pêche de'se  servir  de  ses  crochets.  > 

Quand  une  larve  de  phrygane  se  trouve, 
pour  une  cause  quelconque,  sortie  de  son  étui, 
elle  ne  cherche  pas  à  y  rentrer  aussitôt  j  elle 
commence  par  tourner  tout  autour  et  1  exa- 
miner avec  attention.  Puis  elle  prend,  sui- 
vant les  circonstances,  l'un  des  trois  partis 
que  voici  :  l»  elle  cherche  à  rentrer  dans  son 
domicile  propre,  et  c'est  toujours  la  tète  la 
première;  il  en  résulte  que,  lorsqu'elle  est 
complètement  rentrée,  elle  se  trouve  duns 
une  position  inverse  à  celle  qu'elle  occupait 
■primitivement;  alors  si  l'étui  est  un  peu  large, 
de  forme  conique  ou  à  parois  élastiques,  elle 
travaille  et  parvient  à  se  retourner;  si,  au 
contraire,  il  est  étroit,  cylindrique  et  à  parois 
résistantes,  elle  coupe  le  petit  tout  et  le  re- 
construit en  lui  donnant  le  même  diamètre 
qu'à  l'autre  extrémité.  U  y  a  même  des  espè- 
ces dont  l'étui  est  si  large  que  la  larve  s'y 
retourne  fréquemment  et  sans  avoir,  pour 
ainsi  dire,  de  préférence  marquée  pour  aucun 
côté;  Z»  la  larve  prend  quelquetois  un  étui 
appartenant  à  un  individu  de  la  même  espèce 
et  qui,  par  la  forme  et  la  dimension,  lui  rap- 
pelle le  sien  propre;  3°  elle  peut  chercher  à 
construire  un  autre  étui,  et  cela  arrive  né- 
cessairement pour  une  larve  captive,  si  on 
lui  a  enlevé  le  sien  et  qu'on  mette  des  maté- 
-  riaux  k  sa  disposition.  La  manière  dont  elle 
opère  est  assez  .curieuse  et  mérite  qu'on  s'y 
arrête  ;  nous  continuerons  k  citer  ici  M.  H. 
'  Lucas,  qui  a  très-bien  analysé  le  savant  mé- 
moire de  Pictet  sur  ce  sujet. 

t  La  larve  ainsi  nue  se  promène  dans  tout 
le  vase  pour  reconnaître  le  terrain  et  choisir 
un  endroit  propre  à  confectionner  cet  étui. 
Les  larves  qui  travaillent  le  plus  volontiers 
sont  celles  qui  se  font  des  étuis  de  pierre, 
parce  que  ce  sont  elles  k  qui  l'on  peut  le 
plus  facilement  fournir  las  matériaux  qui  leur 
conviennent;  la  larve  choisit  deux  ou  trois 
pierres  assez  grandes  et  plates  et  en  fait  une 
voûte  mince,  soutenue  par  des  lils  da  soie, 
au-dessous  de  laquelle  elle  se  loge.  Ce  pre- 
mier point  accompli,  on  la  voit  successive- 
ment prendre  une  pierre  avec  les  pattes  et  lu 
présenter  comme  un  maçon  le  ferait,  cher- 
chant à  ce  qu'elle  rentre  exactement  dans  les 
intervalles  et  à  ce  que  la  surface  soit  lisse  à 
l'intérieur;  quand  elle  est  contente  de  sa  po- 
sition, elle  l'attache  par  des  fils  de  soie  aux 
pierres  voisines;  ces  fils  se  collent  aux  pier- 
res et,  continus  de  l'une  à  l'autre,  ils  les  re- 
tiennent ensemble  ;  elle  fait  la  même  chose 
pour  chaque  pierre,  en  se  tenant  toujours  on 
dedans  •  de  son  ouvrage  et  se  tournant  suc- 
.  'cessivement,  de  manière  à  avoir  entre  les 
pattes  la  pierre  qu'elle  pose;  elle  reste  dans 
cette  position  environ  cinq  ou  six  heures  à 
faire  un  étui,  en  sortant  le  moins  possible  et 
se  contentant  de  s'étendre  un  peu  eu  avant 
pour  choisir  les  pierres  qui  lui  conviennent.  » 

La  larve  opère  de  même,  mais  elle  a  plus 
tôt  fini,  quand  elle  se  sert  de  matériaux  qui 
présentent'une  plus  grande  surface.  Presque 
toujours  elle  commence  par  le  fond  ;  si  elle 
s'aperçoit  qu'elle  a  fait  son  étui  trop  long, 
elle  le  raccourcit.  Du  reste,  k  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie,  elle  est  souvent  obligée  de  le 
réparer.  En  un  mot,  suivant  l'ingénieuse 
expression  de  Eéaumur,  elle  met  en  usage 
divers  procédés,  soit  pour  se  faire  des  habits 
neufs,  soit  pour  allonger  les  siens,  y  ajouter 
des  pièces,  les  alléger  ou  les  lester.  Tous  ces 
soins  minutieux  deviennent  encore  plus  actifs 
vers  la  fin  de  sa  vie,  où  les  dangers  devien- 
nent plus  imminents, 

.  Quelques  espèces  se  construisent,  au  lieu 
de  fourreaux  permanents,  de  simples  abris 
momentanés,  mais  toujours  d'après  le  même 
système  et  avec  des  matériaux  analogues  j 
ils  sont  toujours  fixés  par  un  côté  k  un  corps 
trop'  pesant  pour  être  déplacé  par  la  larve  et 
ne  constituent  plus  des  maisons  mobiles, 
comme  celles,  dont  nous  venons  de  parler; 
quelquefois  même  ils  se  réduisent  k  un  sim- 
ple réseau  soyeux  entouré  de  vase. 

Quand  la  larve  d'une  phrygane  est  arrivée 
au  moment  de  se  changer  en  nymphe,  ella 
prend  de  nouvelles  précautions;  elle  com- 
mence par  fixer  son  tuyau  k  un  corps  soiida 
et  fixe,  une  pierre,  une  plante,  etc.,  mais 


900 


PHRY 


obliquement,  pour  ne  pas  boucher  l'ouver- 
ture ;  puis,  à  chaque  extrémité  du  tube,  elle 
construit  une  sorte  de  grillage  croisé,  comme 
un  tamis,  qui,  tout  en  opposant  un  obstacle 
suffisant  à  ses  ennemis,  permet  à  l'euu  de 
parcourir  l'intérieur,  en  entrant  par  un  bout 
et  sortant  par  l'autre  et  de  favoriser  ainsi  la 
respiration  et  la  vie  de  la  nymphe.  Parfois, 
en  dehors  de  cette  grille,  elle  dispose  un  se- 
cond obstacle  à  claire-voie,  formé  de  brins  de 
bois,  d'herbes,  de  feuilles  ou  de  petites  pier- 
res. Quelques  espèces  se  contentent  même 
de  cette  seule  défense  ;  d'autres  la  rempla- 
cent par  une  seule  pierre  plate.  Les  espèces 
vivant  dans  les  eaux  stagnantes  ne  fixent  pas 
leurs  étuis  grillés,  qui  flottent  librement  ou 
restent  au  fond  de  l'eau. 

Quand  la  larve  a  terminé  tous  ces  prépa- 
ratifs, elle  reste  encore  immobile  dans  son 
étui  pendant  quelques  jours;  elle  a  alors  son 
abdomen  chargé  de  beaucoup  de  graisse,  qui 
doit  servir  à  sa  nourriture  sous  son  nouvel 
état.  Puis  elle  se  transforme  en  nymphe,  tan- 
dis que  sa  peau  tombe  par  fragments.  La 
nymphe  diffère  bien  plus  de  la  larve  que  de 
l'insecte  parfait;  elle  ressemble  tout  à  fait  & 
celui-ci  par  la  forme  de  la  tète,  du  thorax  et 
de  l'abdomen,  ainsi  que  des  antennes  et  des 

Îiattea  ;  ces  dernières  sont  d'ailleurs  de  même 
ongueur  que  dans  l'insecte;  les  ailes  seules 
sont  plus  petites,  ce  qui  tient  surtout  à  leur 
état  de  plissement,  qui  leur  fait  occuper  une 
moindre  surface.  Son  corps,  d'abord  mou  et 
délicat,  se  durcit  peu  à  peu.  En  général  libre 
dans  l'étui,  elle  y  reste  immobile,  son  seul 
mouvement  étant  une  oscillation  presque  con- 
stante de  l'abdomen. 

Au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  la  nymphe 
coupe  avec  ses  mandibules  la  grille  anté- 
rieure et  sort  de  son  étui.  Elle  nage  sur  le 
dos,  en  se  servant  de  ses  pattes  intermédiai- 
res ciliées  en  guise  de  rames  ou  d'avirons; 
elle  est  très-agile  et  fuit  rapidement  le  dan- 
ger. Elle  vient  s'accrocher  à  une  plante  ou 
à  tout  autre  corps  solide  émergé  et  à  sec  ;  là, 
elle  étend  ses  membres  et  reprend  sa  posi- 
tion normale.  •  En  moins  de  quelques  minu- 
tes, dit  C.  Duméril,  on  voit  tout  à  coup  son 
corps  se  gonfler,  se  bousoufler  comme  une 
vessie  remplie  d'air;  sa  peau  desséchée  se 
crève  au  milieu  du  dos  et  présente  une  dé- 
chirure allongée,  par  laquelle  on  voit  s'opérer 
aussitôt  une  sorte  de  parturition  ou  d'accou- 
chement; pendant  ce  travail  paraissent  suc- 
cessivement les  ailes,  les  pattes,  la  tête  et 
enfin  tout  l'abdomen,  laissant  en  place  la  dé- 
pouille vide,  mais  complète  et  d'une  seule 
pièce,  que  l'insecte  abandonne.  > 

On  peut,  dans  une  certaine  limite,  abréger 
ou  prolonger  à  volonté  la  durée  de  l'état  de 
nymphe  pour  les  phryganes  qu'on  tient  en 
captivité  dans  des  vases  à  parois  lisses.  C'est 
ce  qui  résulte  de3  expériences  de  de  Géer  et 
de  Ûuméril.  Ces  nymphes  très-actives  peu- 
vent vivre  dans  l'eau  pendant  plus  de  huit 
jours,  et  la  cause  qui  les  empêche  de  se  mé- 
tamorphoser est  l'impossibilité  où  elles  sont 
de  pouvoir  s'accrocher  pour  sortir  du  liquide  ; 
si  on  leur  présente  uue  petite  baguette  ou  les 
barbes  d'une  plume,  ou  tout  autre  objet  ana- 
logue, elles  s'y  attachent,  viennent  à  l'air  et, 
en  moins  d'une  minute,  se  métamorphosent 
sous  les  yeux  de  l'observateur.  L'inseç_te 
naissant  est  d'abord  pâle  et  mou;  mais  au 
bout  de  quelques  heures  il  est  coloré,  ferme 
et  en  état  de  voler. 

Les  espèces  de  phryganes  se  comptent  par 
centaines  et  on  en  trouve  dans  toutes  les  ré- 
gions du  globe  ;  toutefois  on  ne  connaît  bien 
que  celles  d'Europe,  au  nombre  d'environ 
deux  cents;  elles  sont  plus  répandues  au  nord 
qu'au  midi.  Ce  genre  ayant  été  subdivisé, 
comme  nous  le  verrons  dans  l'article  suivant, 
il  en  résulte  que  les  phryganes  proprement 
dites  sont  beaucoup  moins  nombreuses.  Nous 
citerons  les  deux  espèces  suivantes.  La.  phry- 
gane grande  est,  en  effet,  la  plus  grande  espèce 
indigène;  elle  dépasse  0m,02,  non  compris  les 
antennes,  qui  ont  aussi  cette  longueur;  ses 
ailes  supérieures  sont  d'un  brun  grisâtre,  avec 
des  taches  cendrées,  une  raie  longitudinale 
noire  et  deux  ou  trois  points  blancs  à  l'extré- 
mité. Sa  larve  a  un  tuyau  revêtu  de  petits 
fragments  d'écorce  disposés  horizontalement. 
La  phrygane  fauve  est  un  peu  plus  petite  que 
la  précédente.  Sa  larve,  dont  le  tuyau  atteint 
0«n,o*,  s'enfonce  verticalement  dans  la  vase 
pour  se  transformer  en  nymphe. 

Lea  phryganes  ont  joué  un  grand  rôle  aux 
époques  géologiques;  elles  ont  formé,  dans 
io  terrain  miocène  de  la  vallée  de  l'Allier,  des 
couches  puissantes  d'une  roche  a  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  calcaire  tubulaire.  ■  Elle 
est,  en  effet,  composée,  dit  M.  Boulanger, 
d'un  amas  de  tubes  de  phryganes  qui  out  été 
solidifiés  et  conservés  dans  la  position  où  ils 
furent  formés  par  un  travertin  très-dur,  de 
manière  à  constituer  une  roche  solide,  qui  se 
divise  en  général  en  grosses  boules  à  surface 
mamelonnée  etconcrètionnée.  Les  tuyaux  de 
phrygane  sont  recouverts  de  petites  coquilles 
univalves  du  genre  paludine.  ■  Ces  tuyaux 
sont  si  nombreux  qu'il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  jusqu'à  cent  dans  un  décimètre  cube. 
On  peut  se  taire  une  idée  du  nombre  incalcu- 
lable de  phryganes  répandues  dans  le  vaste 
lac  qui  occupait  alors  la  vallée  actuelle  de 
l'Allier  et  où  denombreuses  sources  incrus- 
tantes ne  pouvaient  que  favoriser  la  produc- 
tion de  ce  phénomène. 

PHRYGANEITE  adj.  (fri-ga-né-i-te  —  rad. 
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phrygane).  Entom.  Qui  ressemble  aux  phry- 
ganes. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  névroptères,  de 
la  famille  des  phryganiens ,  ayant  pour  type 
le  genre  phrygane. 

PHRYGAMEN,  IENNE  adj.  (fri-ga-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad;  phrygane).  Entom.  Qui  res- 
semble à  la  phrygaue.  Il  On  dit  aussi  phry- 
gahide. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  nêvroptèresi 
ayant  pour  type  le  genre  pnrygaue  :  Les  lar- 
ves des  phryganiens  se  transforment  en  nym- 
phes dans  leur  fourreau.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Le  groupe  des  phryganides  ou 
phryganiens,  considéré,  suivant  les  divers 
auteurs ,  comme  une  famille  ou  une  tribu ,  a 

fiour  caractères  :  la  tête  transversale ,  plus 
arge  que  longue  ;  les  yeux  grands,  réticulés, 
accompagnés  de  petits  ocelles  sur  le  front; 
les  antennes  égalant  ou  dépassant  le  corps  en 
longueur,  formées  d'anneaux  très-nombreux  ; 
le  labre  infléchi,  médiocre;  les  mandibules 
presque  nulles;  les  palpes  au  nombrede  qua- 
tre, les  palpes  labiales  à  dernier  article 
ovoïde  allongé  ;  le  thorax  plus  haut  que 
large;  l'abdomen  un  peu  comprimé  ,  tronqué 
à  l'extrémité  ;  les  ailes  en  toit,  serrées  contre 
le  corps;  les  ailes  antérieures  demi-coriaces, 
colorées ,  souvent  velues;  les  ailes  inférieu- 
res transparentes,  rarement  colorées,  pres- 
que toujours  plissées  en  longueur;  les  pieds 
longs  et  épineux  ;  les  tarses  à  cinq  articles 
allongés,  dont  le  dernier  est  armé  de  deux 
crochets.  Les  larves  sont  aquatiques  et  se 
font  ordinairement  des  étuis  ;  la  nymphe  res- 
semble beaucoup  à  l'insecte  parfait. 

L'organisation  et  les  moeurs  de  ces  insectes 
ayant  été  assez  longuement  exposées  à  l'ar- 
ticle phrygane  ,  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer sommairement  les  principaux  traits  qui 
distinguent  les  différents  genres  entre  les- 
quels ils  sont  répartis;  ces  genres,  dont  le 
nombre  varie  suivant  les  auteurs,  ont  été 
fixés  à  huit  par  M.  H.  Lucas;  I.  Phrygane  : 
palpes  maxillaires  médiocres  et  peu  velues  ; 
ailes  inférieures  plissées ,  à  nervures  trans- 
versales (v.  l'article  spécial). —  H.  Mystacide : 
diffère  du  précédent  par  ses  palpes  longues 
et  velues;  les  larve:  habitent  les  eaux  cou- 
rantes et  se  fixent  aux  pierres;  elles  sont  en 
général  difficiles  à  trouver,  h  cause  de  leur 
petitesse  et  de  la  couleur  de  leur  tuyau,  qui 
se  confond  avec  le  sable. —  III.  Trichostome: 
palpes  maxillaires  différant  dans  les  deux 
sexes ,  celles  du  mâle  en  forme  de  massue  ; 
ailes  inférieures  plissées,  mais  sans  nervures 
transversales  ;  les  larves  vivent  sous  les  pier- 
res dans  les  eaux  courantes  et  se  font  des 
étuis  plats.  —  IV.  Séricoslome  .*  semblable  au 
précédent,  mais  les  palpes  du  mâle  forment 
un  museau  arrondi;  les  larves  habitent  les 
eaux  courantes  et  se  font  des  étuis  coniques, 
recourbés,  mobiles;  les  insectes  s'éloignent 
peu  du  bord.— V.  Rhyacophile  .'  palpes  maxil- 
laires semblables  dans  les  deux  sexes,  à  der- 
nier article  ovoïde;  ailes  inférieures  plissées 
et  sans  nervures  transversales;  les  larves 
habitent  dans  les  eaux  courantes  et  se  font 
des  étuis  immobiles  et  momentanés  ;  les  nym- 
phes sont  protégées  par  une  double  enve- 
loppe. —  VI.  Phychomie  :  diffère  du  précédent 
par  ses  palpes  à  dernier  article  filiforme  ;  les 
larves  sont  inconnues.  —  VII.  Hydropsyché  : 
antennes  en  forme  de  soie  ;  ailes  inférieures 
non  plissées;  les  larves  habitent  presque 
toutes  les  eaux  courantes  et  vivent  .dans 
des  étuis  immobiles,  quelquefois  même  dans 
un  simple  réseau  soyeux  entouré  de  vase.  — 
VIII.  Bydroptile  :  se  distingue  du  précédent 
par  ses  antennes  filiformes,  courtes  ;  les  lar- 
ves vivent  dans  les  eaux  courantes  ;  elles  se 
fabriquent  des  étuis  aplatis  en  forme  de  rein, 
ouverts  aux  deux  extrémités  par  une  simple 
fente,  et  se  fixent  aux  pierres  pour  se  chan- 
ger en  nymphe. 

PHRYGANOPHILE  s.  m.  (fri-ga-no-fi-le  — 
du  gr.  phruganon,  broussailles;  philos,  qui 
aima).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  sténélytres, 
tribu  des  serropalpides?  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  la  Sibérie  et  la  Tartane. 

PHRYGIE  s.  f.  (fri-jl).  Bot.  Division  du 
genre  centaurée. 

PHRYGIE,  en  latin  Phrygia,  contrée  de 
l'ancienne  Asie  Mineure,  dont  l'étendue  et 
les  divisions  varièrent  à  différentes  époques. 
La  Phrygie  primitive  s'étendait  depuis  1  em- 
bouchure du  Méandre  jusqu'à  celle  du  Par- 
thenicus,  le  long  des  mers  Egée,  Propontide 
et  Pont-Euxin.  Les  Phrygiens,  qui  vraisem- 
blablement descendaient  des  Bryges ,  ancien 
peuple  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  s'éta- 
blirent à  l'origine,  par  hordes  diverses,  près  de 
Nicée,  sur  les  bords  du  Sangarius,  d'où  ils  se 
répandirent  successivement  dans  l'intérieur; 
les  Dardani  et  les  Mysi  s'établirent  en  Troade 
et  les  Mœones  au  S.  de  ceux-ci  ;  de  sorte  que, 
quoique  la  Phrygie  eût  conservé  son  nom  à 
1  époque  d'Homère ,  les  nouvelles  peuplades 
finirent  cependant  par  faire  adopter  le  leur 
aux  pays  qu'elles  avaient  colonisés  :  à  la 
Mysie  et  la  Méonie.  La  contrée  dont  nous 
avons  indiqué  ci-dessus  les  limites  forma 
pendant  longtemps  un  royaume  indépendant, 
dont  les  légendes  helléniques  nous  font  con- 
naître la  richesse,  en  racontant  que  le  Phry- 
gien Pélops  devint,  grâce  à  sas  trésors,  sou- 
verain du  Péloponèse,  et  que  Midas  chan- 
geait en  or  tout  ce  qu'il  touchait.  Cependant, 
au  vie  siècle  avant  J.-C,  ce  royaume  perdit 


PHRY 

son  indépendance  et  fut  joint  par  Crésus 
à  ses  possessions  de  Lydie.  On  sait  que 
Crésus  fut  dépossédé  de  ses  Etats,  par  les 
Perses.  Sous  Darius,  la  Phrygie  fut  com- 
prise dans  la  troisième  satrapie  ;  elle  parait , 
dès  lors,  divisée  en  deux  parties  :  la  Petite 
Phrygie  ou  Phrygie  de  l'Hellespont,  s'éten- 
dant  le  long  de  la  Propontide  jusqu'aux  sour- 
ces du  Sangarius  et  embrassant  la  Troade 
jusqu'aux  frontières  de  la  Mysie,  au  S.  ;  la 
Grande  Phrygie  au  centre,  entre  l'Halys  à 
l'E.,  la  Lyeaonie  et  la  Pisidie  au  S.,  la  Carie 
et  la  Lydie  à  l'O.,  la  Bithynie  et  la  Paphla- 
gonie  au  N.  La  partie  de  la  Phrygie  voisine  de 
la  Pisidie  et  de  la  Lyeaonie  porta  aussi  le 
nom  de  Phrygie  Pororeta  (voisine  des  mon- 
tagnes). Plus  tard,  on  désigna  aussi  sous  le 
nom  de  Phrygie  ajoutée  ou  Epietète  quel- 
ques cantons  de  la  Bithynie  enlevés  à  ce 
royaume  et  donnés  par  les  Romains  aux  rois 
de  Pergame.  Enfin,  sous  Constantin,  de  nou- 
velles dénominations  paraissent  dans  la  géo- 
graphie de  cette  contrée,  qui  fut  partagée  en 
deux  provinces  :  Phrygia  Salutaris  à  l'E.  et 
Phrygia  Pacatiana  à  l'O.  Les  villes  princi- 
pales de  la  Phrygie  étaient  :  Gordium  et  An- 
cyre  au  N.,  Pessinonte  et  Tymbrée  au  cen- 
tre, Célènes,  Icouium  et  Colosses  au  S.,  enfin 
IpsuSjOÙse  livra,  en  301  av.  J.-C, une  célèbre 
bataille  entre  les  successeurs  d'Alexandre. 

Après  la  destruction  de  l'empire  des  Perses 
par  les  Macédoniens,  les  deux  grandes  divi- 
sions de  la  Phrygie,  c'est-à-dire  la  Petite 
Phrygie  et  la  Grande  Phrygie,  formèrent  à  la 
mort  d'Alexandre  deux  gouvernements  dis- 
tinct. Le  premier  de  ces  gouvernements  fut 
donné  à  Léonat,  le  second  à  Antigone;  puis 
ils  furent  confiés  tous  les  deux  a  Eumène 
par  Perdiccas,  en  321;  après  la  mort  d' Eu- 
mène, ils  revinrent  à  Antigone ,  qui  en  resta 
gouverneur  après  le  partage  de  307.  La  cé- 
lèbre bataille  d'Ipsus  les  fit  passer  au  roi  de 
Thrace,  Lysimaque,  et  enfin  à  Seleucus,  roi 
de  Syrie,  en  281,  quand  la  victoire  de  Cyro- 
pédion  eut  rendu  ce  prince  maître  de  toute 
l'Asie  Mineure.  Mais  l'invasion  des  Gaulois, 
qui  s'établirent  dans  plusieurs  villes  de  la 
Phrygie,  et  l'établissement  des  royaumes  in- 
dépendants de  Bithynie  et  de  Pergame  en- 
levèrent bientôt  aux  Séleucides  la  Petite 
Phrygie,  tandis  que  la  Grande  dut  être  aban- 
donnée par  Antiochus  le  Grand  à  Eumène, 
après  la  bataille  de  Magnésie.  Bientôt  toutes 
ces  provinces  revinrent  aux  Romains  et  fu- 
rent comprises  dans  le  proconsulat  d'Asie, 
puis  dans  l'empire  d'Orient.  Elles  forment  de 
nos  jours  les  livahs  de  Koutaieh  et  de  Kara- 
Hissar,  subdivisions  du  pachalik  de  Khouda- 
wendiguiar. 

Terminons  cette  notice  de  géographie  his- 
torique par  quelques  considérations  sur  les 
anciens  Phrygiens.  Sous  la  dynastie  de  Mi- 
das, le  royaume  de  Phrygie  parait  avoir  été 
un  Etat  fort  important  et  un  foyer  très-puis- 
sant de  civilisation.  Malheureusement,  il  no 
reste  de  toute  cette  grandeur  que  des  monu- 
ments couverts  d'inscriptions  encore  inexpli- 
quées. •  Ces  monuments,  dit  Ch.  Texier  dans 
sa  Description  de  l'Asie  Mineure ,  sont  d'une 
époque  inconnue,  mais  de  beaucoup  anté- 
rieure à  la  domination  grecque  et  romaine  ; 
leur  caractère  tout  indigène  nous  révèle  le 
style  architectural  des  vieux  Phrygiens.  Rien 
n'y  indique  l'influence  d'un  goût  étranger; 
l'art  phrygien  s'y  produit  aussi  éloigné  des 
principes  de  l'art  grec  que  de  l'ancien  style 
perse  ou  de  la  curieuse  originalité  du  style 
lycien.  La  langue  même  des  inscriptions  y 
est  purement  phrygienne;  et  cette  langue 
reste  enfermée  dans  les  limitas  de  l'ancien 
royaume  où  régna  la  dynastie  de  Midas.  Dans 
toute  l'étendue  du  pays  où  se  trouvent  ces 
restes  vénérables  du  peuple  indigène ,  on 
ne  voit  que  de  très-rares  débris  de  monu- 
ments appartenant  à  l'époque  romaine;  il 
semble  que  les  conquérants  successifs  de  la 
contrée  aient  ignoré  ces  vallées  solitaires  où, 
plus  tard,  des  familles  chrétiennes  vinrent 
chercher  un  refuge  contre  la  persécution  du 
paganisme,  peut-être  aussi  contre  l'invasion 
musulmane.  ■  Les  monuments  phrygiens  que 
l'on  voit  encore  en  Asie  Mineure  sont  presque 
tous  funéraires  ;  tous  sont,  non  pas  élevés  sur 
le  sol,  mais  taillés  dans  les  rochers  ;  plusieurs 
ont  un  aspect  grandiose  et  des  dimensions 
colossales.  ■  Les  caractères  des  inscriptions 
que  l'on  y  a  trouvées,  ajoute  le  même  au- 
teur, ont  une  grande  analogie  avec  les  let- 
tres grecques  de  la  forme  la  plus  ancienne, 
et  notamment  avec  l'alphabet  du  monument 
boustrophédon  de  Sigee.  Or,  cet  alphabet 
était  déjà  abandonné  par  les  Hellènes  plus  de 
six  siècles  avant  J..-C;  la  lauguedout  il  nous 
reste  un  si  faible  spécimen  était  donc,  selon 
toute  probabilité,  celle  que  parlaientles  Phry- 
giens avant  que  le  royaume  de  Midas  fût  en- 
vahi par  les  Perses.  On  reconnaît  néanmoins 
dans  cette  langue  un  fond  grec,  qui  semble- 
rait indiquer  une  communauté  d'origine  ;  mais 
les  mots  inexpliqués,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, appartiennent  à  une  langue  inconnue.» 
Les  Phrygiens  avaient  un  goût  très-prononcé 
pour  les  arts,  et  les  légendes  grecques  nous 
ont  transrais  les  noms  des  musiciens  Olym- 
pos,  Marsyas  et  Hyagnis;  les  Grecs  avaient 
emprunté  à  ce  peuple  un  des  modes  de  leur 
musique.  Le  culte  de  Cybèle  était  très-ré- 
pandu parmi  le  peuple;  les  prêtres,  nommés 
corybantes,  avaient  leur  principal  sanctuaire 
à  Pessinonte  et  célébraient  leurs  mystères 
par  des  danses  frénétiques,  présentant  tous 
tes  caractères  d'un  culte  orgiastique. 
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PHRYGIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (fri-ji-ain,  ï-è- 
ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Phrygie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Phrygiens.  Esope  le  Phrygien.  La  population 

PHRYGIENNE. 

—  Hist.  Bonnet  phrygien ,  Bonnet  sembla- 
ble à  celui  que  portaient  les  Phrygiens^  et 
qui  fut  adopté  en  France,  sous  la  première 
République,  comme  la  coiffure  de  la  Liberté. 

—  Antiq.  rom.  Robe  phrygienne ,  Vêtement 
brodé. 

—  Mus.  anc.  Mode  phrygien ,  Mode  fier  et 
guerrier ,  intermédiaire  entre  le  lydien  et  le 
dorien. 

—  Techn.  Pierre  phrygienne,  Pierre  blan- 
che employée  par  les  teinturiers. 

—  s.  m.  Linguist.  Idiome  qui  passait,  même 
à  des  époques  très-reculées,  pour  une  des 
langues  les  plus  anciennes. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Cybèle. 

—  Encycl.  Mus.  anc.  Dans  l'origine  de  la 
musique  grecque,  l'échelle  des  sons  n'en  ren- 
fermait que  quatre  et  le  mode  d'arrangement 
de  ces  sons  était  unique;  il  s'apuelaitie  mode 
phrygien.  Les  Orées  faisaient  remonter  i'in- 
vention  de  ce  mode  au  temps  de  Hyagnis, 
environ  1510  ans  avant  notre  ère. 

Les  quatre  sons  du  mode  phrygien  répon- 
daientauxquatre  notes  que  nous  appelons  mi, 
fa,sol,la.  Plus  tard,  le  modedorieuetlemode 
lydien  furent  inventés.  Les  sons  du  mode 
dorien  répondaient  aux  notes  de  la  musique 
moderne  mi,  fa  dièse,  sol,  la;  ceux  du  mode 
lydien,  à  mi,  fa  dièse,  sol  dièse,  la.  Dans  ces 
trois  modes,  les  quatre  sons  formaient  ce  qu'on 
appelle  un  tétracorde ,  c'est-à-dire  une  suc- 
cession de  quatre  cordes,  parce  que  les  qua- 
tre cordes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare  étaient 
accordées  à  l'unisson  des  quatre -notes  de  l'un 
ou  de  l'autre  mode,  suivant  que  les  chants 
que  ces  instruments  devaient  accompagner 
étaient  dans  les  modes  phrygien ,  dorieu  ou 
lydien.  La  disposition  des  sons  dans  chaque 
mode  présentait  un  caractère  distinctif  qui 
imprimait  aux  mélodies  de  ce  mode  un  effet 
qui  ne  pouvait  se  confondre  avec  celui  des 
mélodies  d'un  autre  mode.  Dans  le  moàç  phry- 
gieu,  le  demi-ton  était  placé  entre  la  première 
note  et  la  deuxième  ;  dans  le  mode  dorien ,  il 
était  placé  entre  la  deuxième  et  ta  troisième  ; 
dans  le  mode  lydien  enfin,  le  demi-ton  se  plat- 
çait  entre  la  troisième  et  la  quatrième.  Le 
mode  dorien  répoudait  à  la  première  portée 
d'une  gamme  mineure,  et  le  mode  lydien  à  la 
première  portée  d'une  gamme  majeure  ;  quant 
au  taoàe  phrygien,  il  n'a  pas  d'équivalent  dans 
notre  musique  moderne  ;  mais  il  a  été  conservé 
dans  la  gamme  du  quatrième  ton  du  plain- 
chant  de  l'Eglise  romaine.  •  On  aurait  peine  à 
croire,  dit  Fétis,  que  la  musique  d'un  peuple 
sensible  et  avancé  dans  la  culture  des  lettres  et 
autres  arts  fût  bornée  à  un  si  petit  nombre  de 
sons  pendant  une  longue  période  de  plus  de 
neuf  cents  ans,  si  le  témoignage  de  beaucoup 
d'auteurs  anciens  ne  nous  garantissait  l'exac- 
titude du  fait  et  si  Terpandre,  qui,  le  premier, 
porta  l'échelle  des  sous  jusqu'à  sept,  n'avait 
dit,  dans  deux  de  ses  vers  ;  «  Pour  moi,  prenant 
désormais  en  aversion  un  chant  qui  ne  roule 
que  sur  quatre  sons,  je  -chanterai  de  nou- 
velles hymnes  sur  la  lyre  à  sept  cordes.  •  11 
ne  faut  pas  dissimuler  pourtant  un  passage 
du  dialogue  sur  la  musique  de  Plutarque ,  où 
il  est  dit  qu'Olympe  avait  fait  usage  de  l'hep- 
tacorde.  Nul  doute  que  les  Grecs  ne  se  soient 
renfermés  dans  une  échelle  de  sons  si  bornée 
que  parce  qu'ils  ne  considéraient  la  musique 
que  comme  un  mode  essentiel  d'accentuation 
de  la  poésie.  Ils  crurent  d'abord  qu'il  était 
naturel  de  renfermer  cette  accentuation  dans 
l'intervalle  d'une  quarte;  plus  tard,  les  mu- 
siciens cherchèrent  la  variété  dans  les  mo- 
dulations de  lu  voix  et  étendirent  l'échelle 
des  sons  à  sept,  huit  et  même  un  plus  grand 
nombre  de  notes.  Dans  l'origine ,  le  chant 
était  aussi  borné  à  un  mode ,  c'était  le  phry- 
gien, ou  le  dorien  ou  le  lydien  ;  mais  ensuite 
on  apprit  à  passer  d'un  mode  à  l'autre  et 
l'accentuation  musicale  acquit,  par  cette  sorte 
de  mutation  de  modes,  une  expression  plus 
vive,  plus  passionnée.  Pour  se  représenter 
l'effet  de  la  musique  appliquée  à  la  poésie, 
lorsqu'elle  était  bornée  aux  premiers  tétracor- 
des  des  trois  modes  primitifs  phrygien,  dorien 
et  lydien,  il  faut  se  souvenir  de  la  puissance, 
de  la  richesse  et  de  la  variété  des  rhythmes  de 
la  p'oésie  grecque.  »  On  pense;  avec  raison,  que 
le  mode  phrygien  tenait  le  milieu  entre  le  grave 
et  l'aigu.  Dans  le  système  perfectionné  par 
Ptolémée,  ce  mode  se  trouve  une  quinte  au- 
dessus  de  l'hypodorien;  l'hypophrygien  une 
quarte  au-dessous  du  phrygien.  Le  caractère 
du  mode  phrygien  était  ardent,  fier,  impé- 
tueux, véhément,  terrible  même.  Aussi  était- 
ce,  selon  la  tradition  d'Athénée,  sur  ce  mode 
que  l'on  jouait  de  la  •trompette  et  des  autres 
instruments  militaires.  Ou  a  quelquefois  at- 
tribué l'invention  du  mode  phrygien  au 
Phrygien  Marsyas. 

PHHYGILLDS,  habile  graveur  en  pierres 
fines  et  en  médailles,  né  à  Syracuse.  Il  vivait 
à  une  époque  inconnue,  mais  selon  toute  vrai- 
semblance dans  l'ancienne  période  de  l'art 
grec.  On  a  de  lui  trois  belles  médailles  de 
Syracuse  et  une  fort  remarquable  intaille 
représentant  l'Amour  assis. 

PHRYMA  s.   f.    (fri-ma).    Bot.   Syn.    de 

PBIVA. 
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PHRYNAGLOSSES  s.  m.  pi.  (fri-na-glo-se 

—  du  gr.  phrunos ,  crapaud ,  a  priv.  et 
glôssa,  langue).  Erpét.  Groupe  de  batra- 
ciens anoures,  comprenant  les  deux  genres 
dactylèthre  et  pipa,  qui  sont  dépourvus  de 
langue. 

PHRYNE  s.  m.  {fri-ne  —  du  gr.  pkrunos, 
crapaud).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anou- 
res, formé  aux  dépens  des  crapauds. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  type  de 
l'ordre  des  phrynéides,  formé  aux  dépens  des 
tarentules,  et  comprenant  une  dizaine  d'es- 

Fèces,  qui  habitent  les  régions  chaudes  de 
Asie  et  de  l'Amérique  :  Le  corps  des  phry- 
nes est  très-aplati.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  phrynes  ont  pour  caractè-' 
res  :  un  corps  très-aplati,  entièrement  revêtu 
d'une  peau  assez  ferme  ;  le  corselet  large,  en 
forme  de  rein  ou  de  croissant;  les  palpes 
semblables  dans  les  deux  sexes;  la  langue 
cornée ,  avancée  en  forme  de  dard  entre  les 
mâchoires  ;  les  yeux  disposés  en  trois  grou- 
pes, savoir  :  deux  au  milieu,  portés  sur  un 
tubercule,  et  trois  de  chaque  côté  formant  un 
triangle  ;  l'abdomen  annelé  ;  les  deux  tarses 
antérieurs  très-longs,  très-menus,  semblables 
à  des  antennes  en  torme  de  soie.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  propres 
aux  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  1  Améri- 
que. Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  trouvées 
dans  les  détritus  des  vieux  troncs  d'arbres 
pourris.  La  plupart  ont  un  aspect  repoussant 
et  les  nègres  les  craignent  beaucoup;  toutefois, 
on  n'a  jamais  eu  occasion  de  s'assurer  si  leur 
morsure  est  réellement  dangereuse.  Ce  genre 
est  voisin  des  théliphones. 

PHRYNE  s.  f.  (fri-né  —  nom  d'une  célèbre 
courtisane  grecque).  Femme  de  mœurs  lé- 
gères : 

Au*  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Lais... 

Boileàu. 

Aux  mendiants  en  titre,  aux  Phrynés  ambulantes 
La  police  aujourd'hui  vend  plua  cher  ses  patentes. 

VlENHET. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon 
diurne,  du  genre  satyre,  qui  se  trouve  surtout 
en  Russie. 

PHBYNÉ,  célèbre  courtisane  grecque,  née 
à  Thespies  (Béotie)  vers  l'an  3S8  av.  J.-C. 
Etant  enfant,  elle  vendait  des  câpres;  puis 
elle  se  lit  joueuse  de  flûte,  à  Athènes,  et 
comme  elle  offrait  une  perfection  de  formes 
rare  même  en  Grèce,  elle  tint  bientôt  le  pre- 
mier rang  parmi  celles  qui,  de  son  temps,  fai- 
saient trafic  de  leurs  charmes.  Praxitèle  la 
prit  pour  modèle  et  pour  maltresse,  et  l'a- 
moureux sculpteur  fit,  d'après  elle,  une  sta- 
tue d'or  qui  fut  placée  dans  la  temple  de  Del- 
phes, sur  une  colonne  de  marbre  penlélique, 
entre  les  statues  d'Archidamas,  roi  de  Sparte, 
et  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Un  savant  anglais,  M.  de  Murr,  «'appuyant 
sur  un  passage  de  Pline,  a  même  entrepris  de 
prouver  dans  un  écrit  intitulé  :  Die  Medi- 
ceisùhe  Venus  und  Phryne  (Dresde,  1804,  in-8°), 
que  la  statue  connue  sous  le  nom  do  la  Vénus- 
de  Médicis  n'est  autre  que  celle  de  Phryné 
représentée  dans  sa  jeunesse  par  Praxitèle. 
La  perfection  des  formes  de  la  belle  cour- 
tisane était  telle,  au  rapport  des  anciens,  que 
les  plus  magnifiques  produits  de  l'art  grec,  la 
Sosandra  de  Calamis,  l'Aphrodite  Pandemos 
de  Scopas ,  la  Junon  d'Euphranor,  ne  la  dé- 
passaient pas;  elle  était  belle  surtout  «dans 
ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  »  'Ev  toIî  (m]  pUcouivsi« , 
nous  dit  Athénée.  Aussi  n'allait-elle  jamais 
aux  hains  publics,  de  peur  de  blaser  la  cu- 
riosité. Une  seule  fois,  aux  fêtes  de  Neptune, 
à  Eleusis,  elle  se  baigna  dans  la  mer;  puis,  à 
la  vue  de  tous  les  Grecs,  elle  sortit  de  l'eau, 
tordant  ses  cheveux  humides.  Apelle,  l'heu- 
reux peintre  qui  tour  à  tour  eut  pour  mo- 
dèles les  plus  célèbres  courtisanes  de  la  Grèce, 
Lais,  Campaspe,  etc.,  Apelle  se  trouvait  là 
et,  d'après  celte  vision,  il  esquissa  sa  Vénus 
Anadyomêne  (Vénus  sortant  de  l'onde).  Il  est 
aisé  de  voir  dans  tout  ceci  le  manège  d'une 
femme  habile,  qui  sait  le  prix  de  sa  beauté. 
Elle  se  faisait  payer,  et  fort  cher;  aussi  les 
Athéniens  l'avaient-ils  surnommée  te  Crible  ; 
elle  savait,  en  effet,  passer  au  crible  les  plus 
grosses  fortunes  et  ne  laisser  s'en  aller  que  la 
poussière.  Elle  était  si  riche,  au  bout  de  peu 
de  temps,  que,  semblable  à  cette  courtisane 
égyptienne  qui  fit  construire  une  pyramide, 
elle  proposa  de  rebâtir  à  ses  frais  Thèbes, 
ruinée  par  Alexandre,  à  condition  qu'on  pla- 
cerait sur  la  principale  porte  cette  inscrip- 
tion :  "Alexandre  l'a  détruite,  Phryné  l'a  re- 
bâtie, »  Sa  proposition  ne  fut  pas  acceptée. 
C'est  une  légende  invraisemblable. 

Une  autre,  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être 
fort  gracieuse,  nous  montre  l'hétaïre  accusée 
d'impiété,  traduite  devant  le  tribunal  des  hé- 
liastes  al,  au  moment  où  elle  allait  être  con- 
damnée, sauvée  par  un  beau  mouvement  de 
son  avocat,  Hypéride ,  par  un  argument  que 
l'on  pourrait  appeler,  mieux  que  tout  autre, 
ad  kominem.  Le  défenseur,  d'un  mouvement 
rapide  et  imprévu,  enleva  le  voile,  le  péplos  qui 
drapait  sa  cliente  et  montra  toutes  les  splen- 
deurs secrètes  de  sa  beauté.  A  la  vue  de  ces 
charmes  qui  servaient  de  modèle  aux  plus 

frands  artistes,  les  juges  furent  saisis  comme 
'une  appréhension  religieuse  et  ne  voulurent 
pas  que  l'on  portât  la  main  sur  cette  image 
des  déesses.  Athénée  dit  seulement  qu'Hypé- 
ride  <  lui  ouvrit  de  force  et  subitement  le  haut 
de  ses  habits,  lui  découvrit  tout  le  sein  et 
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toucha  tellement  les  juges  à  la  vue  de  cet 
objet,  dans  sa  péroraison,  qu'il  leur  donna 
d'abord  des  scrupules,  et  leur  inspira  assez 
de  pitié  pour  ne  pas  condamner  à  mort  une 
si  belle  femme,  consacrée  au  culte  de  Vénus, 
et  qui  servait  religieusement  dans  le  sanc- 
tuaire de  cette  déesse.  • 

Il  est  assez  malaisé  de  savoir  de  quoi  était 
coupable  la  jeune  fille;  l'accusation  portée 
contre  elle  est  la  même  que  celle  sous  laquelle 
succomba  Socrate.  Le  résumé  du  plaidoyer 
accusateur,  conservé  dans  un  traité  de  rhé- 
torique, contient  cette  phrase  :  «Je  vous  ai 
montré  l'impie  Phryné,  se  livrant  effronté- 
ment à  l'orgie,  introduisant  un  dieu  nouveau 
et  réunissant  chez  elle  des  thiases  illicites 
d'hommes  et  de  femmes.  •  Il  en  résulterait 
que  la  prêtresse  de  Vénus  célébrait  chez  elle 
des  sortes  de  mystères,  en  dehors  des  rites 
officiels.  Le  récit  de  la  séance  des  héliastes, 
tel  que  nous  l'a  conservé  le  poète  comique 
Posidippe,  détruit  un  peu  la  légende  et  en- 
lève tout  son  beau  rôle  à  Hypéride  ;  d'après 
lui,  c'est  Phryné  qui  découvrit  elle-même  ses 
seins  et  elle  n'obtint  sa  grâce  qu'en  pressant 
avec  larmes  les  mains  des  juges.  Mais  il  est 
certain  que  la  tradition  est  plus  poétique.  Elle 
a  inspiré  à  M.  Gérôme  un  tableau  très-connu, 
presque  célèbre,  dont  nous  parlons  ci-après. 

Une  jolie  peinture  de  Potnpéi  nous  montre 
Phryné  consultant  l'Amour.  La  courtisane  sou- 
lève le  tissu  transparent  qui  voile  son  corps 
superbe  et  fixe  les  yeux  sur  un  Amour  pres- 
que éphèbe.  Peut-être  le  consulte-t-elle  sur 
I  argument  qu'elle  veut  inspirer  à  Hypéride 
et  lui  demande-t-el!e ,  à  lui  si  expert,  ce 
qu'elle  en  doit  attendre.  Le  geste  du  dieu  et 
sa  physionomie  expriment  non-seulement  un 
assentiment  complet,  mais  une  vive  admira- 
tion et  une  sorte  d'extase.  L'artiste  a  donné  au 
visage  de  la  courtisane  une  grâce,  un  charme 
remarquables;  elle  a  de  longs  cheveux  noirs 
dont  les  anneaux  relèvent  le  teint  mat  de  la 
figure  et  qui  sont  retenus  par  un  filet  d'or, 
entrelacé  de  perles.  La  partie  supérieure  du 
vêtement  quelle  détache  est  d'une  ténuité 
extrême,  c'est  une  sorte  de  gaze  blanche;  un 
palliuin  violet  drape  le  reste  du  corps,  à  la 
hauteur  des  cuisses.  Le  jeune  Amour,  de  la 
main  gauche,  agite  un  flabellum  jaune;  le 
fond  du  tableau,  d'un  brun  rouge,  est-  d'un 
bel  aspect.  L'ensemble  est  véritablement  re- 
marquable. 

Phryné,  comme  Laïs,  est  restée  la  type  de 
la  courtisane  recherchée  pour  les  charmes  de 
sa  ngure'et  les  agréments  de  son  esprit,  mais 
absolument  indifférente  à  toute  chose,  sauf  à 
l'argent,  et  mettant  à  ses  faveurs  un  prix  ex- 
cessif. Son  nom  se  retrouve  sous  la  plume  des 
écrivains  et  des  poètes  : 

«  Là ,  j'ai  vu  rouler  sur  la  chaussée ,  dans 
des  calèches  couvertes  de  dorures,  de  riches 
prostituées,  des  danseuses  de  l'Opéra  aux 
joues  fardées,  à  l'œil  coquet,  impudique,  la 
tête  et  la  gorge  surchargées  de  diamants.  Les 
nobles  seigneurs  de  la  cour  qui  les  entrete- 
naient ne  rougissaient  pas  d'escorter,  montés 
sur  de  fringants  coursiers,  les  chars  de  leurs 
Phrynés.  » 

Amaubv  Duvàl. 

«Enfin,  Snleau  s'adresse  aux  femmes,  et, 
s'il  leur  fait  grâce  de  la  censure,  par  un  sen- 
timent mixte  de  justice  et  de  courtoisie,  du 
moins  elles  n'échappent  point  à  ses  avertis- 
sements. Mais  il  est  bon  d'observer  qu'il  n'a 
point  en  vue  les  femmes  de  la  bourgeoisie, 
dont  l'empire  est  à  peu  près  circonscrit  dans 
la  sphère  de  leur  ménage;  c'est  aux  dames 
de  haut  parage ,  aux  célèbres  Phrynés  qu'il 
veut  parler,  parce  que  ce  sont  elles  qui  don- 
nent le  ton  et  qui  parla  ne  manquent  jamais 
de  corrompre  l'opinion  publique,  quand  elles 
mettent  dans  les  affaires  les  passions  et  les 
fantaisies  de  leur  sexe.  > 

Hatin. 

Voua  dont  l'oeil  est  si  pur,  dont  le  front  est  si  doux, 
Savez-vous  ce  que  c'est  que  Marion  Delorme? 
Une  femme,  de  corps  belle  et  de  cœur  difforme  ! 
Une  Phryné  qui  vend  à  tout  homme,  en  tout  lieu, 
Son  amour  qui  fait  honte  et  fait  horreur!...  Adieu  ! 

V.  Huoo. 

:    .    .    .    .  Quand  la  virginité 

Disparaîtra  du  ciel,  j'aimerai  les  statues  ; 
Le  marbre  me  va  mieux  que  l'impure  Phryné 
Chez  qui  les  affamés  vont  chercher  leur  pâture, 
Qui  fait  passer  la  rue  au  travers  de  son  lit, 
Et  qui  n'a  que  le  temps  de  nouer  sa  ceinture 
Entre  l'amant  du  jour  et  celui  de  la  nuit. 

A.  de  Musset. 

—  Iconogr.  C'est  à  Pradier  que  nous  devons 
la  plus  séduisante  représentation  qui  ait  été 
faite  de  Phryné  dans  les  temps  modernes; 
nous  décrivons  ci-après  l'œuvre  de  ce  maî- 
tre. Deux  autres  statuaires  contemporains, 
MM.  Elias  Robert  et  Loison,  n'ont  pas  craint 
de  toucher  de  nouveau  à  cette  reine...  dos 
hétaïres  grecques;  la  statue  de  M.  Robert, 
exécutée  en  inarbre,  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  :  celle  de  M.  Loison  a  paru 
au  Salon  de  1865;  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
dépourvues  d'une  certaine  élégance  volup- 
tueuse, ces  deux  figures  sont  bien  inférieures 
à  celle  de  Pradier.  Dans  la  peinture,  il  faut 
citer  en  première  ligne  la  Phryné  devant  l'A- 
réopage de  M.  Gérôme ,  qui  a  obtenu  un  très- 
grand  succès,  quoique  le  sentiment  de  la  com- 
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position  soit  beaucoup  plus  moderne  qu'anti- 
que^  ou  peu^être  précisément  a  cause  de 
cette  modernité  ;  nous  consacrons,  ci-après, 
un  article  spécial  à  ce  tableau  qu'ont  popu- 
larisé la  gravure  et  la  photographie.  Un  por- 
nographe  du  xvme  siècle,  Baudouin,  le  gen- 
dre de  Boucher,  exposa  au  Salon  de  1763 
une  Phryné  accusée  d  impiété  devant  les  aréo- 
pagiles,  qui  nous  a  valu  les  lignes  suivantes 
de. Diderot  :  «  C'est  un  très-beau  sujet  traité, 
d'une  manière  faible  et  commune...  L'ordon- 
nance pèche,  ce  me  semble,  en  ce  que  l'effet 
demandait  que  l'accusée  et  l'orateur  fussent 
isolés  du  reste.  L'orateur  n'est  pas  mauvais  ; 
mais  qu'il  est  loin  de  la  grandeur,  de  l'enthou- 
siasme, de  la  chaleur  et  de  tout  le  caractère 
d'un  Périclès  ou  d'un  Démosthène  qui  eût 
parlé  pour  sa  maltresse  !  Le  caractère  de 
Phryné  est  petit  ;  elle  craint ,  elle  a  honte , 
elle  tremble,  elle  a  peur.  Celle  qui  ose  braver 
les  dieux  ne  doit  pas  craindre  de  mourir.  Je 
l'aurais  faite  grande,  droite,  intrépide,  telle  à 
peu  près  que  Tacite  nous  montre  la  femme 
d'un  général  gaulois,  passant  avec  noblesse, 
fièrement  et  les  yeux  baissés,  entre  les  filles 
des  soldats  romains.  On  l'aurait_  vue  de  la 
tète  aux  pieds  lorsque  l'orateur  eût  écarté  le 
voile  qui  couvrait  sa  tête;  on  aurait  vu  ses 
belles  épaules,  ses  beaux  bras,  sa  belle  gorge, 
et  par  son  attitude  je  l'aurais  fait  concourir 
à  1  action  de  l'orateur,  au  moment  où  il  disait 
aux  juges  :  «  Vous  qui  êtes  assis  comme  les 
vengeurs  des  dieux  offensés,  voyez  cette 
femme  qu'ils  se  sont  complu  à  former,  et,  si 
vous  l'osez,  détruisez  leur  plus  bel  ouvrage,  ■ 
Le  même  sujet  a  été  peint  par  M.  Victor 
Robert  (Salon  de  184G) ,  L.  Tabar  (Salon  de 
1852),  Ch.-Ed.  Bontibonne  (Salon  de  1867), 
Mottez  (Salon  de  1859),  etc.  Ch.  Grignion  a 
gravé,  d'après  S&lvator  Rosa,  Phryné  et  le 
Philosophe  Xénocrate;  il  y  a  sur  le  même 
sujet  un  tableau  de  Gérard  Honthorst  au  pa- 
lais Faragina,  à  Gênes. 

Pour  faire  contraste  à  la  gracieuse  et  chaste 
figure  d'honnête  femme  qu'il  a  intitulée  Péné- 
lope (v.  ce  mot),  M.  Charles  Marchai  a  peint 
une  courtisane  qu'il  a  nommée  Phryné,  debout 
près  d'une  table  de-toilette  garnie  de  guipure, 
sur  laquelle  on  aperçoit,  k  côté  d'une  coupe  à 
bijoux  et  d'une  boîte  a  poudre  de  riz,  un  billet 
doux  illustré  d'une  couronne  de  comte;  cette 
Phryné  contemporaine  arrange,  d'une  main, 
un  collier  sur  ses  épaules  nues;  de  l'autre, 
elle  soulève  sa  jupe  de  velours  noir,  et  met 
à  découvert,  sous  des  flots  de  dentelle,  un 
pied  mignon  et  un  bas  de  soie  blanc  soigneu- 
sement tiré;  elle  fixe  sur  les  spectateurs  ses 
grands  yeux,  vagues  et  profonds  comme  l'a- 
bîme qui  attire  et  qui  renferme  la  mort;  son 
visage,  à  la  fois  morne  et  provocant,  est  en- 
cadré par  une  abondante  chevelure  rousse  et 
se  détache  vigoureusement  sur  un  fond  de 
tenture  jaunâtre.  Cette  tête  est  une  création 
extrêmement  heureuse  et  originale.  Le  ta- 
bleau de  M.  Marchai  a  été  exposé  au  Salon 
de  1868  et  a  été  gravé  au  burin  par  M.  Ad. 
Huot;  la  gravure  en  bois  et  la  photographie 
l'ont  souvent  reproduit. 

l>iirjin-  «îcvani  le  irlilmiatj  tableau  de  M.  Gé- 
rôme (Salon  de  1861).  Des  juges  sévères  ont 
demandé  compte  au  peintre,  au  nom  de  la 
morale,  de  la  fantaisie  qui  lui  a  pris  de  re- 
présenter une  scène  si  scabreuse.  Paul  de 
Saint-Victor  lui  a  même  reproché  de  vouloir 
mettre  en  vignettes  toute  1  histoire  grecque. 
Nous  lui  reprocherons  bien  davantage  de 
n'avoir  pas  réalisé,  dans  sa  Phryné,  uu  type 
de  beauté  qui  fût  en  rapport  avec  ceux  que 
les  Grecs  considéraient  comme  des  modèles. 
Au  milieu  d'un  tribunal  dont  les  juges,  fort 
nombreux  et  presque  tous  âgés,  vêtus  uni- 
formément de  robes  rouges,  sont  assis  en 
demi-cercle  sur  des  gradins  élevés,  Phryné 
est  debout  dans  une  pose  de  statue,  vêtue 
de  ses  seules  bottines  et  se  voilant  les  yeux 
d'un  geste  pudique,  qui,  pour  être  joué  sans 
doute,  n'en  est  pas  moins  gracieux;  son  avo- 
cat, Hypéride,  tient  encore  dans  ses  mains 
le  léger  péplos  bleu,  lamé  d'argent,  qu'il 
vient  de  lui  enlever  à  l'improviste.  Los  ju- 
ges témoignent  leur  surprise  et  leur  admira- 
tion par  des  gestes  et  des  jeux  de  physiono- 
mie fort  expressifs.  M.  Maxime  du  Camp  ne 
voit  dans  la  figure  sur  laquelle  se  concentre 
l'intérêt  du  tableau  «  qu'une  lorette  égrillarde 
qui  a  les  hanches  trop  hautes,  les  genoux  en 
dedans,  les  mains  trop  grosses  et  la  face  bou- 
deuse. »  On  ne  peut  nier  cependant  que  ce 
tableau  n'ait  de  réelles  qualités  :  les  ligures 
des  héliastes  et  leurs  attitudes  sont  variées 
et  spirituellement  peintes;  le  mouvement 
d'Hypéride  est  plein  de  véhémence  et  de  na- 
turel et  l'ordonnance  de  la  composition  irré- 
prochable. Quant  à  la  figure  principale,  fût- 
elle  un  peu  moins  belle  que  la  fameuse  Grec- 
que et  conçue  dans  un  genre  de  beauté  plus 
moderne,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  heu- 
reuse création. 

PUi-jué,  statue  de  marbre  par  Pradier.  De- 
bout, la  courtisane  découvre,  par  un  geste 
plein  de  grâce,  les  merveilleuses  beautés  de 
son  corps;  une  de  ses  mains,  élevée  au-des- 
sus de  la  tète,  l'autre,  appuyée  sur  la  poitrine, 
soutiennent  une  draperie  travaillée  avec  une 
rare  délicatesse.  La  tête  est  fine,  rêveuse, 
vivante  ;  la  partie  antérieure  du  torse  est 
étudiée  de  manière  à  faire  croire  que  le  mar- 
bre palpite.  «  Il  est  difficile,  a  dit  M.  Arthur 
Guiltot  (Hevue  indépendante),  de  voir  un  .en- 
semble plus  harmonieusement  composé..... 
Pradier  a  décoré  sa  statue  de  pendants  d'o- 
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reilles  en  or  ;  il  a  orné  le  bas  de  la  draperie 
d'une  broderie  grecque  de  couleur  bleu  pâle. 
Plusieurs  tentatives  semblables  ont  eu  lieu 
avant  la  sienne,  et  la  sienne,  pas  plus  que  les 
autres,  ne  nous  parait  justifiable  aux  yeux 
du  goût.  La  sculpture  est  un  art  assez  puis- 
sant pour  se  suffire  à  lui-même.  Si  l'on  ad- 
mettait la  légitimité  de  pareilles  innovations, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  tâcherait  . 
pas  d'imiter  la  coloration  de  la  peau,  des 
cheveux,  des  yeux  et  des  étoffes.  »  Dans  la 
Phalange,  M.  Laverdant  a  reproché  à  la 
Phryné  de  Pradier  de  ne  pas  présenter  un 
caractère  suffisamment  passionné  :  «  Phryné 
est  de  celles  qui  ont  été  beaucoup  aimées,  et 
elle  a  dû  aimer  quelque  peu.  Mais  il  est  im- 
possible que  l'imagination  la  plus  féconde  4 
fasse  jaillir  le  moindre  souffle  amoureux  de 
cette  tête  de  convention  antique,  insigni- 
fiante et  nulle.  La  figure  de  M.  Pradier,  prise 
par  le  centre,  est  un  admirable  travail,  un 
chef-d'œuvre  de  modelé,  de  chair  vivante; 
mais  nous  ne  voyons  là  qu'un  excellent  mo- 
tif d'observation  pour  lœil,  une  étude  de 
formes  où  l'amour  n'est  pas  sérieusement  in- 
téressé. »  En. dépit  de  ces  critiques,  la  Phryné 
de  Pradier  mérite  d'être  considérée  comme 
une  des  œuvres  les  plus  élégantes  et  les  plus 
agréables  de  la  statuaire  française.  Elle  a 
été  exposée  au  Salon  de  1845  et  a  orné  jus- 
qu'en 1869  la  célèbre  galerie  Delessert. 

PHRYNÉroE  adj.  (fri-né-i-de  —  de  phryne, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Arachn.  Qui  ressem- 
ble aux  phrynes. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'arachnides  ayant  pour 
type  le  genre  phryne. 

PHRYNÈTE  s.  f.  (fri-nè-te  —  dimin.  du 
gr.  phrunos,  crapaud).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
lamellicornes,  tribu  des  lamiaires,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  presque  toutes 
habitent  l'Afrique. 

PHRYN1COS,  poste  athénien,  un  des  créa- 
teurs de  la  tragédie.  Il  vivait  vers  500  av.  J.-C. 
Comme  Thespis,  il  n'employait  qu'un  seul  ac- 
teur et  le  chœur  jouait  le  rôle  principal.  Il  fit 
faire  quelques  pas  a  l'art  dramatique  en  in- 
troduisant dans  ses  pièces  les  rôles  de  fem- 
mes, et  en  faisant  adopter  l'usage  des  masques 
f»ar  les  acteurs,  qui  auparavant  se  barbouil- 
nient  le  visage  de  lie  de  vin  ;  on  le  con- 
sidère aussi  comme  l'inventeur  du  vers  îam- 
bique  tétramètre.  Le  caractère  de  sa  poésie 
était  la  tendresse  et  le  pathétique.  En  traitant 
le  sujet  contemporain  de  la  prise  de  Milet, 
il  excita  une  telle  émotion,  que  les  Athéniens, 
craignant  l'effet  de  telles  scènes,  infligèrent 
une  amende  au  poète.  11  ne  reste  de  ses  tra- 
gédies qu'un  petit  nombre  de  fragments  re- 
cueillis dans  les  Fragmenta  tragicorw»  grs- 
corum  dans  la  collection  Didot. 

PHRYN1CUS,  poète  athénien  de  Yancienne 
comédie,  qui  vivait  dans  le  Ve  siècle  av.  J.-C.  On 
lui  attribuait  l'invention  d'une  mesure  de  vers 
qui  portait  son  nom,  l'ionique  mineur  cata- 
lectique.  Aristophane,  dont  il  était  le  rival, 
l'a  raillé  dans  les  Grenouilles.  Mais  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  lui  justifient  la  re- 
nommée qu'il  avait  dans  l'antiquité,  ils  ont 
été  insérés  dans  les  Fragmenta  comicorum 
grxcorum  de  Meineke  et  de  la  collection  Di- 
dot. 

PHHYN1CDS  AnBHABlOS,  grammairien 
grec,  né  en  Bithynie.  Il  vivait  vers  le  milieu  du 
ne  siècle,  sous  les  règnes  de  Murc-Aurèle  et 
de  Commode.  Il  avait  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  grecque  et  professa 
l'éloquence  et  les  belles-lettres.  Entre  autres 
ouvrages,  il  composa  un  recueil  de  tous  les 
termes  du  dialecte  attique  ;  il  nous  en  est  par- 
venu un  abrégé  sons  ce  titre  :  Eclogs  nomi- 
num  et  verborum  atticorum  (Rome,  1517). 
PHRYNIDE  adj.  (fri-ni-de).  Arachn.  Syn.de 

PBRYNÉ1DE. 

PHRYNIS,  poète  et  musicien  grec,  né  à  Mi- 
tylène  (Lesbos)  vers  480  av.  J.-C.  Il  quitta 
Lesbos  pour  s  établir  à  Athènes.  On  le  re- 
garde comme  l'auteur  des  premiers  change- 
ments arrivés  dans  l'ancienne  musique.  Il 
ajouta  deux  cordes  à  la  cithare  et  introduisit 
dans  l'harmonie  un  mode  efféminé  qui  lui  at- 
tira les  railleries  d'Aristophane.  S'étant  pré- 
senté dans  l'austère  Lacêdémone  avec  sa 
lyre  à  neuf  cordes,  les  éphores  voulurent  lui 
en  couper  deux,  afin  de  se  conformer  &  l'es- 
prit et  aux  traditions  de  la  république  oui  in- 
terdisaient toute  innovation,  phrynis  fut  le 
premier  qui  remporta  le  prix  aux  joutes  mu- 
sicales établies  par  Périclès  aux  fêtes  des 
panathénées. 

PHRYNISQUE  3.  m.  (fri-ni-ske  —  du  gr. 
phrunos,  crapaud  ;  eiskô,  j'assimile).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures,  formé  aux  dé- 
pens des  crapauds,  et  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Australie  et  l'Amérique 
du  Sud. 

PHRYNIUM  s.  m.  (fri-ni-omm).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  amomées,  tribu 
des  cannacées,  originaire  des  régions  chau- 
des de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

PHRYNOCÉPHALE  s.  m.  (fri-no-sé-fa-le  — 
du  gr.  phrunos,  crapaud  ;  kephalê,  tête).  Er- 
pét. Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille 
des  iguaniens,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  habitent  surtout  les  contrées  qui 
environnent  la  mer  Caspienne, 

PBRYNOCÈRB  s.  m.  (fri-no-sè-re  —  du  gr. 
phrunos,  crapaud  ;  keras,  corne).  Erpét.  Genrq 
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de  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  ra- 
niforroes,  formé  aux  dépens  des  cératophrys. 

PHRYNODERME  s.  m.  (fri-no-dèr-me  —  du 
gr.  phrwios,  crapaud;  derma,  peau).  Entom. 
Syn.  de  zophere. 

PHRYNOPS  s.  m.  (fri-nopss  —  du  gr.  phru- 
nos,  crapaud;  ops,  aspect).  Erpét.  Genre  de 
tortues. 

PHRYNOSOME  s.  m.  (fri-no-so-me  —  du 
gr.  phrunas,  crapaud;  sotna,  corps).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  saur.iens,  de  la  famille  des 
iguaniens,  comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces qui  habitent  l'Amérique  du  Nord  :  Le 
phkynosome  orbiculaire.  Les  phrynosomes 
ont  un  aspect  singulier  et  même  repoussant. 
(P.  Gervais.) 

PHRYXUS  s.  m.  (fri-ksuss).  Crust.  Genre 
d'isopodes,  dont  l'espèce  type  habite  la  Nor- 
vège. 

PIIBYXCS,  fils  d'Athamas,  roi  de  Thèbes,  et 
de  Néphélé.  il  allait  être  sacrifié  à  Jupiter, 
avec  sa  soeur  Hellé,  afin  de  mettre  un  terme 
k  la  famine  qui  ravageait  le  pays,  lorsqu'il 
parvint  à  s'enfuir  sur  un  bélier  à  toison  d'or, 
que  lui  donna  sa  mère  Néphéié.  En  passant 
d'Europe  en  Aaie,  Hellé  tomba  dans  fa  mer, 
appelée  depuis  Hellespont;  quant  à  Phryxus, 
il  aborda  dans  la  Colchide,  où  il  sacrifia  son 
bélier  dans  un  temple  de  Mars  et  mit  sa  toi- 
son sous  la  garde  d'un  dragon  qui  dévorait 
quiconque  voulait  l'enlever.  Eetès,  roi  de 
Colchide,  donna  à  Phryxus  sa  fille  Chalciope 
en  mariage.  Son  beau-père  le  lit  mettre  à 
mort  pour  s'emparer  de  ses  trésors. 

PHTALAMIDE  s.  f.  (fta-la-mi-de).  Chini. 
Syn.  d'ACLDE  phtalamique.  V.  ce  dernier  mot. 

PHTALAMINE  s.  f.  {fta-la-mi-ne).  Chim. 
Base  qui  se  produit  dans  la  réduction  de  la 
nitronaphtaline  par  l'acétate  ferreux. 

—  Encycl.  La  phtalamine  CWAzO*  prend 
naissance  en  même  temps  que  la  naphty  lamine 
lorsqu'on  réduit  la  nitronaphtaline  par  l'acé- 
tate ferreux.  On  peut  séparer  les  deux  bases 
l'une  de  l'autre  au  moyen  de  l'acide  sulfuri» 
que,  le  sulfate  de  pkttàamine  étant  plus  solu- 
ble que  celui  de  naphtylamine. 

L'ammoniaque  précipite  la  phtalamine  de 
la  solution  de  sou  sulfate  sous  la  forme  d'une 
huile  plus  lourde  que  l'eau,  qui  a  la  saveur  de 
la  naphtylamine.  Ses  sels  ne  rougissent  pas 
aussi  rapidement  à  l'air  que  ceux  de  la  naphty- 
lamine. Chauffée  à  100"  avec  de  l'iodure  d'é- 
thyle,  la  base  se  prend  en  quelques  minutes 
en  une  masse  lamellaire  d'iodure  d'éthyl-pha- 
larainiuin  qui,  sous  l'influence  de  l'ammonia- 
que, donne  une  base  huileuse  fortement  alté- 
rable à  l'air  et  volatile  à  300». 

PHTALAMIQUE  adj.  (fta-la-mi-ke).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  azoté,  qu'on  obtient  en  dis- 
solvant l'acide  phtalique  dans  l'ammoniaque. 

—  Encycl.  L'acide  phtalamique 

■C«H'AzO  =  (C8H*OS)3"  j  *^p* 

a  été  découvert  par  Marignac  et  plus  com- 

Îilétement  étudié  par  Laurent.  Il  se  produit 
orsqu'on  fait  agir  une  solution  aqueuse  d'am- 
moniaque sur  l'anhydride  phtalique  C8H*03. 
L'ammoniaque  se  dédouble  en  H,  qui  se  fixe 
sur  un  des  O  de  l'anhydride  pour  former  un 
oxhydryle  et  en  amidogène  AzH*.  L'oxhy- 
dryle  UH  et  l'amidogène  ainsi  formés  s'unis- 
sent au  radical  acide  C&H*0*  et  constituent 
ainsi  l'acide  phtalamique.  Ce  corps  cristallise 
en  une  masse  d'aiguilles  flexibles  qui  forment 
avec  l'eau  une  solution  acide.  Il  perd  de  l'eau 
entre  100°  et  12o°  et  se  convertit  alors  en 
phtalimide  C8H°AzOî,  qui  se  sublime  à  une 
température  plus  élevée.  La  solution  aqueuse, 
maintenue  pendant  quelque  temps  en  ébulli- 
tion,  donne  du  phtalate  d  ammonium  lorsqu'on 
l'évaporé. 

—  Phtalamate  d'argent  CSH^AgAzO3. 
C'est  un  précipité  blanc,  composé  d'ecailles 
cristallines  lorsqu'il  prend" naissance  au  sein 
de  solutions  bouillantes.  11  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau,  fond  lorsqu'on  le  chauffe  et 
se  décompose  en  faisant  explosion. 

—  Acide  phényl-phtalamique 

C>*H"AzO»  =  (C8H40S)"  I  y^H,C6H8. 

On  l'obtient  en  faisant  bouillir  la  phényl- 
phtalimide  avec  une  solution  aqueuse  d'am- 
moniaque additionnée  d'un  peu  d'alcool.  Le 
liquide,  si  on  le  neutralise  par  l'acide  azoti- 
que pendant  qu'il  est  encore  chaud,  donne, 
par  le  refroidissement,  une  masse  cristalline 
fine,  irrégulièrement  lameliaire  d'ucide  phé- 
nyl-phtalamique.  L'acide  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  mais  se  dissout  avec  faci- 
lité dans  l'alcool.  Quand  on  le  fond  avec  de 
la  potasse  à  une  température  qui  ne  soit  pas 
trop  élevée,  il  dégage  des  vupeurs  d'aniline. 
Saturé  par  l'ammoniaque  et  traité  par  une 
solution  aqueuse  d'azotate  d'argent,  il  donne 
un  précipité  blanc  de  phényl-phtalamate  d'ar- 
gent. (Laurent  et  Gerhardt.) 

PHTALATE  s.  m.  (fta-Ia-te).  Chim.  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  phtali- 
que avec  une  base.  Il  On  dit  aussi  naphta- 
late. 

—  Encycl.  Le  phtalate  ou  naphtalate,  ou 
alizarate,  est  un  composé  chimique  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  phtalique  avec 
les  oxydes  métalliques  ou  avec  les  radicaux 
alcooliques.  L'acide  phtalique  étant  un  acide 
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bibasique  forme  deux  espèces  de  sels  :  des 
phtalates  neutres, 

C«H*Mï08    =    C16H*0S,2M0, 
et  des  phtalates  acides, 

Ci«H8M08     =     C«H*oe,HO,MO. 

Presque  tous  ces  sels  cristallissent  facilement. 

De  même  que  l'acide  phtalique  donne  deux 

sortes  de  sels,  il  peut  donner  deux   sortes 

..d'éthers  :  des  éthers  neutres 

CiWRSO»    =     C16H*06,2R0, 
et  des  éthers  acides 

C16H5R08     =     C«II*06,HO,RO. 
Dans  ces  formules,  R  représente  un  radical 
alcoolique    quelconque,    éthyle    C'H5,    mé- 
thyle  CSH»,  amyle  C»0H«,  etc. 

A  la  vérité,  ces  éthers  ont  été  peu  étudiés 
jusqu'ici  ;  on  ne  connaît  que  l'éther  neutre. 

PHTALÉINE  s,  f.  (fta-lé-i-ne).  Chim.  Nom 
donné  à  des  substances  colorantes  ou  amor- 
phes, qui  résultent  de  l'union  de  l'anhydride 
phtalique  et  des  phénols  monoatomiques,  avec 
élimination  d'une  ou  de  plusieurs  molécules 
d'eau. 

—  Encycl.  Tous  les  phénols  sont  susceptibles 
de  produire  des  combinaisons  analogues  avec 
un  grand  nombre  d'acides,  sans  que  cependant 
ces  combinaisons  soient  des  éthers  phéni- 
ques.  Quelques-uns  de  ces  composés  sont  des 
corps  indifférents  ;  d'autres  se  dissolvent  dans 
la  potasse  en  produisant  des  colorations  in- 
tenses qui  disparaissent  sous  les  influences 
réductrices.  Les  corps  réduits  sont  incolores 
et  ont  reçu  le  nom  de  phtalines.  Parmi  les 
acides  qui  se  comportent  comme  l'acide  phta- 
lique, citons  l'acide  pyromellique  et  l'acide 
mellique.  L'acide  oxalique  donne  aussi,  en 
présence  de  l'acide  sulfurique  concentré,  des 
matières  colorantes.  Celle  qu'il  produit  avec 
le  phénol  ordinaire  constitue  l'acide  rosolique 
ou  coralline  que  nous  avons  décrit  au  mot 
phénol  (industrie  du)  [v.  ce  mot].  Nous  pas- 
serons en  revue  les  substances  colorantes 
produites  par  l'acide  phtalique  ou  les  phta- 
léines. 

—  Phtaléine  du  phénol 

C20H140*. 
L'anhydride  phtalique  n'agit  pas  sur  le  phé- 
nol bouillant.  A  une  température  plus  élevée, 
il  se  produit  une  substance  soluble  dans  la 
potasse,  qu'elle  colore  en  violet  et,  entre  300° 
et  400°,  des  corps  indifférents  qui  accompa- 
gnent ce  premier  produit,  dont  on  peut  d'ail- 
leurs augmenter  le  rendement  en  faisant  in- 
tervenir l'acide  sulfurique  dans  sa  prépara- 
tion. La  meilleure  manière  d'opérer  est  la 
suivante  : 

On  chauffe  entre  120»  et  130»  un  mélange* 
de  10  parties  de  phénol,  5  parties  d'anhydride 
phtalique  et  4  parties  d'acide  sulfurique  con- 
centré. Après  plusieurs  heures,  on  obtient 
une  masse  rouge  qui,  traitée  par  l'eau  bouil- 
lante, fournitune résine  ;  celle-ci  se  transforme 
en  une  poudre  jaunâtre  lorsqu'on  la  fait  bouil- 
lir avec  la  benzine.  L'acide  chlorhydrique  la 
précipite  de  ses  solutions  alcalines  en  flocons 
volumineux.  Ce  corps  prend  naissance  en 
vertu  de  l'équation  : 

C8H*03  -\-  2  CtWO  =  WO  -f-  CH>H«0* 
Anhydride  Phénol.  Eau.       Phtaléine  du 

phtalique.  phénol. 

11  est  isomère  du  phtalate  de  phényle.  On 
pourrait  peut-être  exprimer  cette  isomérie 
par  les  formules  de  constitution  suivantes  : 

C  H  ICO^OCSHS 

Phtalate  de  phényle. 

c6HaCO,C«H4,OH 

u  H  )CO,C6H*,OH 

Phtaléine. 

Le  phénol,  chauffé  avec  du  chlorure  de 
phtalyle,  fournit,  par  l'addition  de  potasse, 
une  huile  insoluble  qui  est  sans  doute  le 
phtalate  de  phényle  ;  en  même  temps,  la  solu- 
tion prend  la  couleur  rouge  de  la  phtaléine, 
ce  qui  indique  qu'il  se  produit  deux  réactions 
simultanées. 

La  phtaléine  du  phénol  se  dissout  dans  la 
potasse,  a  laquelle  elle  communique  une  belle 
couleur  fuchsine.  Cette  solution  se  décolore 
lorsqu'on  fait  agir  sur  elle  la  poudre  de  zinc, 
et  l'addition  de  l'acide  sulfurique  en  sépare 
alors  une  substance  formée  de  grains  blancs 
qui  constitue  la  phtaline  du  phénol, 

CÎ0H16QS 
produite  par  fixation  de  H*.  Cette  phtaline 
donne,  avec  la  potasse,  une  solution  incolore 
qui  rougit  lentement  à  l'air.  Chauffée  à  l'air, 
elle  fond  d'abord  en  restant  incolore,  mais  ne 
tarde  pas  à  rougir. 

—  Phtaléine  pu  naphtol.  Lorsqu'on 
chauffe  du  naphtol  avec  de  l'anhydride  phta- 
lique, le  liquide  se  colore  en  vert  et  il  se  dé- 
gage de  l'eau.  La  masse  refroidie,  épuisée 
par  l'alcool,  laisse  une  substance  blanche, 
cristallisablc  dans  la  benzine. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  la  po- 
tasse aquelise  ;  la  potasse  en  solution  alcooli- 
que la  convertit  en  un  corps  vert.  Sa  compo- 
sition répond  a  la  formule 
CS3HÎ603, 

Il  est  probable  qu'elle  se  forme  d'après  une 
réaction  qu'exprime  l'équation  suivante 

C8tï*oa--f  2C10H8O  =  C2SH160-3  +  3H«0 
Anhydride        Naphtol.     Phtaléine  du        Eau. 
phtalique.  naphtol. 


PHÎÀ 

Si  cette  équation  est  exacte,  et  elle  parait 
l'être  parce  qu'elle  concorde  avec  les  analy- 
ses, la  phtaléine  du  naphtol  n'est  point  l'a- 
nalogue de  la  phtaléine  du  phénol,  mats  bien 
l'anhydride  du  corps  qui  se  serait  formé  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  phtaléine  du 
phénol  et  qui  renfermerait  une  molécule  d'eau 
de  plus  qu  elle.  Elle  renferme  par  conséquent 
aussi  une  molécule  d'eau  de  moins  que  le 
phtalate  de  naphtyle,  avec  lequel  elle  n'est 
point  isomère.  La  phtaléine  proprement  dite 
du  naphtol  répondrait  à  la  formule 

rem  •  CO,C10H7,OH 
C  U  nCO,C1<W,OH 

et  par  suite  son  anhydride,  que  nous  étudions 
en  ce  moment,  doit  répondre  à  la  formule  : 
rRm/CO,Ci0H'Kn 

c6h\co;ciohv°-  • 

Chauffé  avec  l'acide  sulfurique,  cet  anhydride 
fournit  un  beau  corps  rouge  qui  paraît  avoir 
de  grandes  analogies  avec  le  carminaphte  de 
Laurent  et  qui  parait  renfermer 

C28H18C-8. 

Chauffé,  il   donne  un   sublimé    d'anhydride 

phtalique  et  un  composé  ressemblant  a  l'ali- 

zarine,  mais  doué  d'autres  propriétés. 

—  Phtaléine  pyrogalliqoe.  Syn.  Galléine, 

CîohisOT. 

Lorsqu'on  chauffe  du  pyrogallol  (acide  py- 
rogallique) avec  de  l'acide  ou  de  l'anhydride 
phtalique,  la  masse  fondue  se  colore  en  rouge 
et  devient  à  peu  près  opaque.  L'eau  la  dissout 
à  chaud  en  se  colorant  en  rouge  foncé  et 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des 
cristaux  grenus  d'une  nouvelle  matière  colo- 
rante que  M.  Bœyer  a  nommée  galléine,  mais 
qu'il  vaut  mieux  appeler  phtaléine  du  phénol 
pyrogallique,  afin  de  suivre  la  nomenclature 
adoptée  pour  les  composés  analogues  qui  dé- 
rivent des  autres  phénols. 

Pour  préparer  cette  substance,  on  chauffe 
pendant  quelques  heures  a  200"  une  partie 
d'anhydride  phtalique  et  deux  parties  d  acide 
pyrogallique,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  s'é- 
paississe. On  dissout  alors  le  produit  dans 
l'alcool  bouillant,  on  filtre  et  1  on  ajoute  de 
l'eau  à  la  solution  filtrée.  La  phtaléine  pyro- 
gallique se  précipite.  On  ta  recueille  sur  un 
filtre  et  on  la  purifie  en  la  faisant  cristalliser 
dans  l'alcool  faible,  d'où  elle  se  dépose  en 
cristaux  verts  ou  à  l'état  d'une  poudre  rouge. 
Elle  renferme 

CS0Hi2O7 

et  résulte  d'une  déshydratation  de  l'acide  py- 
rogallique combiné  à  l'anhydride  phtalique 

C2HK)3  -+-   îCSHW  =   2H20    +    C»>H120T 
Anhy-         Pyrogallol.        Eau.  Phtaîêine 

dride  pyrogallique. 

phtalique. 

Elle  n'est  donc  pas  analogue  à  la  phtaléine 
du  phénol,  mais  à  celle  du  naphtol,  puisqu'elle 
se  iorme  avec  élimination  de  deux  molécules 
d'eau. 

La  galléine  est  brune  par  réflexion  et  bleue 
par  transmission.  Elle  n'est  que  très-peu  so- 
luble dans  l'éther  qu'elle  ne  colore  pas.  La 
potasse  la  dissout  en  prenant  une  coloration 
bleue  et  l'ammoniaque  en  prenant  une  colo- 
ration violette.  La  coloration  bleue  de  la  so- 
lution potassique  s'altère  rapidement.  Elle 
colore  les  tissus  mordancés  à  la  manière  du 
bois  rouge  et  présente  du  reste  une  grande 
analogie  avec  l'hèmatéine  qui,  ainsi  que  l'a 
montré  M.  Reimi,  fournit  du  phénol  pyrogal- 
lique par  sa  fusion  avec  la  potasse.  De  même 
que  l'hèmatéine  fournit  de  l'hématoxyline  par 
réduction,  la  phtaléine  pyrogallique  en  solu- 
tion acide  donne,  sous  1  influence  des  agents 
réducteurs,  de  beaux  cristaux  incolores  d'une 
phtaline  pyrogallique  (la  galline)  qui,  arrosée 
d'ammoniaque,  s'oxyde  et  régénère  ta  phta- 
léine. En  présence  de  ces  analogies,  M.  Bœyer 
se  demande  si  l'hèmatéine,  qu  on  représente 
ordinairement  par  les  rapports 

C16H1206, 
ne  répondrait  pas  plutôt  à  la  formule 

C24H1809, 
qui  en  ferait  un  produit  de  déshydratation  de 
racide  pyrogallique. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  phtaléine  pyrogal- 
lique avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  du 
zinc,  la  solution  devient  rouge  clair  limpide 
et  laisse  déposer,  en  se  refroidissant,  des 
gouttelettes  oléagineuses  qui  de  tardent  pas 
à  se  conerôter  e:  qui  constituent  la  galline 

CîOHUO7. 
Ce  corps  est  soluble  dans  l'éther;  mais  il  s'y 
transforme  et  s'en  sépare  en  cristaux  volu- 
mineux blancs  et  brillants,  qui  ont  perdu  leur 
solubilité  dans  l'éther  et  qui  se  convertissent 
à  l'air  en  une  poudre  rougeâtre.  Il  vaut  mieux 
faire  cristalliser  la  galline  dans  une  solution 
chaude  d'acide  pyrogallique,  d'où  elle  se  dé- 
pose par  le  refroidissement  en  rhomboèdres 
ou  en  prismes  brillants.  La  galline  est  solu- 
ble dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  Elle 
se  dissout  peu  dans  l'eau  froide.  Elle  se  com- 
porte comme  la  galléine  avec  les  tissus  mor- 
dancés. 

Lorsqu'on  chauffe  à  200»  la  galléine  avec 
20  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, la  solution,  d'abord  brune,  prend  une 
teinte  verdâtre.  La  réaction  est  terminée  lors- 
que la  solution  donne  avec  l'eau  un  précipité 
brun,  floconneux  et  une  liqueur  incolore.  Le 
précipité,  lavé  à  l'eau  bouillante  et  desséché 
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au  bain-marte,  constitue  une  masse  d'un  noif 
bleuâtre,  la  céruléine 

Cî«H10Os. 
Ce  corps  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther ,  il  se  dissout  en  vert  dans  la 
potasse  et  il  teint  en  vert  solide  les  tissus 
mordancés  à  l'alumine.  L'aniline  bouillante 
la  dissout  en  se  colorant  en  bleu.  Cette  solu- 
tion, additionnée  d'acide  acétique,  teint  la 
laine  en  indigo.  Traitée  par  l'ammoniaque  et 
la  poudre  de  zinc,  la  céruléine  se  réduit  et  se 
transforme  en  céruline,  dont  la  solution  est 
orange.  La  surface  de  cette  solution  s'oxyde 
de  nouveau  rapidement  à  l'air  en  devenant 
verte.  La  céruléine  présente  une  grande  res- 
semblance avec  le  llo-kao,  souvent  désigné 
sous  le  nom  de  vert  de  Chine. 

—  Phtaléine  resorciqce.  Syn.  Fluores- 
céine 

CM>H«0». 

L'anhydride  phtalique  agit  à  75°  sur  la  résor- 
cine  comme  sur  l'acide  pyrogallique  et  donne 
une  nouvelle  phtaléine,  la  fluorescéine.  La 
fluorescéine  cristallise  dans  l'alcool  en  croû- 
tes brunes.  Précipitée  de  sa  solution  potassi- 
que, elle  se  sépare  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre rouge  brique.  La  poudre  de  zioc  trans- 
forme la  fluorescéine  en  fluorescine  incolore. 

—  Phtaléine  HYnROQUiNoNtqoE  et  pyro- 
catéchique.  Les  isomères  de  la  résorcine, 
l'hydroquinone  et  ta  pyrocatéchine,  donnent 
également  des  phtaiéines  lorsqu'on  lès  chauffe 
avec  l'anhydride  phtalique.  Celle  de  l'hydro- 
quinone se  dissout  dans  la  potasse  avec  une 
coloration  violette  et  colore  les  mordants  a 
peu  près  comme  le  bois  rouge.  Celle  de  la 
pyrocatéchine  se  dissout  en  bleu  dans  la  po- 
tasse et  est  tout  a  fait  analogue  à  la  matière 
colorante  du  bois  de  campêche. 

Laphloroglucinedonneun  corps  jaune  avec 
l'anhydride  phtalique  et  l'acide  sulfurique, 
tandis  que  le  morin  donne  un  corps  rouge. 

PHTALIDINE  s.  f.  (fta-li-di-ne).  Chim. 
Corps  qui  se  produit  par  l'action  de  l  acide 
sulfhydrique  sur  le  nitronaphtalène. 

■—  Encycl.  La  phtalidine 

CWAz  =  C8H',AzH» 
est  une  base  que  Dusort  a  obtenue  en  faisant 
agir  l'acide  sulfhydrique  sur  le  nitrophtatène 
en  présence  de  l'alcool  et  de  l'ammoniaque. 
On  fait  un  mélange  de  nitrophtalène  et  de 
sulfure  "d'ammonium  en  solution  alcoolique 
et  l'on  chauffe  ce  mélange  pendant  plusieurs 
heures  à  50°  sur  un  bain-marie.  On  sépare 
par  distillation  la  plus  grande  partie  de  l'al- 
cool et  l'on  évapore  ce  qui  reste  presque  à 
siccité  à  une  douce  chaleur.  Le  résidu  est 
ensuite  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
la  liqueur  qui  provient  de  ce  traitement  est 
filtrée  et  saturée  parla  potasse.  Le  précipité, 
blanc  d'abord,  se  redissout 'dans  la  solution 
acide  avec  une  belle  couleur  bleue.  Si  l'on 
ajoute  un  excès  de  potasse,  il  se  forme  alors 
des  flocons  couleur  de  chair  qui  peu  a  peu  de- 
viennent plus  denses  et  prennent  une  couleur 
plus  foncée.  Ce  précipité,  lavé  avec  de  l'eau 
sur  un  filtre  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  la- 
vage ne  manifestent  plus  de  réaction  alcaline, 
ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin. 

La  phtalidine  cristallise  au  bout  de  quel- 
ques jours  en  aiguilles  de  ses  solutions  aqueu- 
ses. Fondue  et  refroidie,  elle  forme  une  masse 
cristalline  de  la  couleur  du  réalgar.  Elle  fond 
à  22°  environ  et,  lorsqu'elle  se  solidifie,  le 
thermomètre  marque  34<>,5.  Son  odeur  rap- 
pelle celle  de  la  naphtaline  et  sa  saveur  est 
piquante  et  désagréable.  Ses  solutions  ne 
restaurent  pas  la  couleur  bleue  du  tournesol 
rougi.  De  très-petites  quantités  de  cette  base 
colorent  en  beau  bleu  les  solutions  des  sels 
ferriques.  Elle  est  modérément  soluble  dans 
l'eau  froide  et  se  dissout  en  toutes  propor- 
tions dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

La  phtalidine  commence  à  bouillir  à  255». 
Mais  le  thermomètre  s'élève  rapidement  pen- 
dant que  la  décomposition  a  lieu,  et  il  resta 
un  résidu  charbonneux.  L'eau  de  chlore^  la 
convertit  en  une  masse  blanc  jaunâtre.  Elle 
réduit  l'azotate  d'argent,  la  solution  déposant 
de  petits  cristaux  très-brillants.  Les  solutions 
aqueuses  précipitent  en  gris  les  sels  mercu- 
reux  et  en  jaune  les  sels  ferreux.  Elles  noir- 
cissent lorsqu'on  y  ajoute  du  chlorure  d'or. 
Une  solution  de  chlorhydrate  de  phtalidine 
est  rapidement  décomposée  par  le  tétrachlo- 
rure de  platine,  qui  prend  une  couleur  verte 
et  laisse  déposer  des  flocons  bleus  qui  noir- 
cissent lorsqu'on  les  dessèche.  Une  solution 
du  sel  saturée  à  chaud  forme  avec  le  tétra- 
chlorure de  platine  un  sel  double  qui  forme 
de  beaux  cristaux  jaunes,  lesquels  se  décom- 
posent lorsqu'on  les  dessèche.  Les  sels  de 
phtalidine  sout  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 

Le  chlorhydrate 

C3H9Az,HCl 
se  dépose  en  cristaux  violets  lorsqu'on  sature 
une  solution  alcoolique  de  la  base  par  de  l'a- 
cide chlorhydrique. 

L'azotate 

C*H9Az,HAz03 

se  forme  de  la  même  manière. 
Le  sulfate 

(C8H9Az)2,H*SO* 

est  une  masse  d'un  vert  foncé  qui  se  forme 
par  la  combinaison  directe  de  la  phtalidine 
et  de  l'acide  sulfurique.  Il  bleuit  en  attirant 
l'humidité  atmosphérique.  On  obtient  le  sel 
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cristallisé  par  double  décomposition  ou  en 
mêlant  la  solution  alcoolique  de  la  base  avec 
de  l'acide  sulfurique.  Il  est  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  les  autres  sels. 

—  Ethyl-phtalidine 

CtOHtSAz     =    C8H8(CïHS)Az. 
C'est  un  liquide  dont  l'odeur  rappelle  la p h ta- 
lidine   et  qui    distille    sans    décomposition. 
L'iodhftirate 

CWHl3Az,HI 
forme  des  flocons  argentés  qui  perdent  leur 
iode  et  jaunissent  à  100".  Le  chlorhydrate  est 
fort  semblable  à  l'iodhydrate. 

PHTALIMIDE  s.  f.  (fta-li-mi-de).  Chim. 
Amide  de  l'acide"phtalique. 

—  Encycl.  Cet  amide  résulte  de  l'élimina- 
tion de  2  molécules  d'eau  du  pbtalate  acide 
d'ammoniaque 

Ci8H5(AzHV)0»— 2H2Û«     =    C^H&AzO^ 
Phtalate  acide  d'ammoniaque.  Phtalimide. 

La  phtalimide  s'obtient  par  l'action  de  la 
chaleur  sur  le  sel  ammoniacal,  ou  sur  l'acide 
phtalamique,  premier  amide  de  l'acide  phta- 
tique.  Elle  constitue  des  lamelles  cristallines 
brillantes,  incolores,  insipides,  presque  inso- 
lubles dans  l'eau  froide,  solubles  dans  l'al- 
cool, surtout  à  chaud.  Une  solution  alcooli- 
que de  potasse  fixe  sur  elle  une  double  mo- 
lécule d'eau  et  la  transforme  ea  ammoniaque 
et  en  phtalate  de  potasse. 

L'action  de  la  chaleur  sur  le  nitrophtalate 
acide  d'ammoniaque  produit  la  nitrophtalimide 
C«H4{Az04)(Azti*)08  —  2H2C-2 
,    Nitrophtalate  acide  d'ammoniaque. 

Cl«H3(AzO)AzO      • 
N  itropbtali  niidS: 

Quand  on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur, 
non  pas  l'acide  phtalamique,  mais  l'acide 
phényl-phtalamique  ou  amilide  phtalique,  on 
obtient  la  phényl- phtalimide 

Ci8He(ClSH&)AzO«  —  H*0* 

Cl6H4(Ci2H5)AzO* 

PHTALINE  s.  f.  (fta-li-ne).  Chim.  Nom  donné 

a  des  substances  que  l'on  obtient  en  réduisant 

les  phtaléines,  et  qui  régénèrent  les  phtaléi- 

nes  par  oxydation. 

PHTALIQUE  adj.  (fta-li-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  se  produit  par  l'action  de  l'a- 
cide azotique  sur  le  bichlorure  de  naphtaline, 
et  des  amides  de  cet  acide. 

—  Encycl-  L'acide  alizarique  ou  acide  naph- 
talique  a  été  découvert  par  Laurent,  en  tai- 
sant agir  l'acide  nitrique  sur  le  bichlorure  de 
naphtaline.  Il  a  été  obtenu  peu  après  dans 
d'autres  réactions  oxydantes  :  dans  celle  de 
l'acide  nitrique  sur  la  naphtaline,  sur  l'aliza- 
rine  et  sur  la  purpurine.  L'acidet  phtalique 
cristallise  lorsqu'on  évapore  les  liqueurs  pro- 
duites par  ces  réactions. 

L'acide  phtalique  est  un  acide  bibasiqne. 
Sa  composition  peut  être  représentée  par  la 
formule  C16H«OS  =  C18H4o«  4-  2110.  Il  se 
présente  sous  la  forme  de  lamelles  réunies  en 
groupes  arrondis.  11  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther.  A  la  distillation,  il  se  dédouble  en  eau 
et  en  acide  phtalique  anhydre.  Distillé  sur 
de  la  chaux,  il  se  décompose  en  acide  carbo- 
nique et  en  benzine 

C16H608  =  2C20*     +     Cl*H« 
Acide  phla-  Benzine. 

tique. 
L'acide  phtalique  diffère  de  l'acide  benzoï- 
que  par  un  équivalent  d'acide  carbonique 
Ci8HK)8  =  0*0*     -\-     C14FI6C-4 

Acide  phta* 
tique. 

MM.  Depouilly  frères 
former  le  premier  acide 
lui  enlevant  cet  équivalent  d'acide  carboni- 
que, en  maintenant  pendant  quelques  heures 
à  une  température  de  33û<>  à  333»  un  mé- 
lange de  phtalate  de  chaux  avec  1  équiva- 
lent de  chaux  hydratée  :  le  produit  de  la 
réaction  est  un  mélange  de  benzoate  de  chaux 
et  de  carbonate  de  chaux.  Cette  transforma- 
tion avait  déjà,  été  effectuée  précédemment 
par  M.  Dusart  au  moyen  d'une  méthode  moins 
simple.  M.  Dusart,  distillant  l'acide  phtalique 
avec  un  oxalate,  produisait  une  réaction 
analogue  à  celle  imaginée  par  M.  Piria  pour 
transformer  les  acides  organiques  en  aldéhy- 
des correspondants,  et  obtenait  de  l'aldéhyde 
benzoïque  ou  essence  d'amandes  amères 
CHH6Û-2, 

qui  oxydée  devenait  de  l'acide  benzoïque.  Ces 
réactions  ont  une  certaine  importance  indus- 
trielle ;  l'acide  benzoïque,  étant  employé  dans 
l'industrie  des  couleurs  d'aniline,  pourrait 
être  préparé  au  moyen  de  la  naphtaline,  sub- 
stance qui,  comme  on  le  sait,  peut  être  retirée 
à  très-bas- prix  des  produits  de  distillation  de 
la  houille.  t    , 

L'aeide  phtalique  est  isomère  avec  1  acide 
téréphtalique  découvert  par  M.  Caillet  en 
faisant  bouillir  l'essence  de  térébenthine 
avec  l'acide  azotique. 

L'acide  azotique  réagit  sur  l'acide  phtali- 
que en  donnant  de  l'aciue  nitrophtalique 
Cl6H5(Az04)08. 

On  conçoit  facilement,  d'après  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  que  cet  acide  nitré  se  produise 
dans  la  préparation  de  l'acide  phtalique.  L'a- 
cide uitrophtalique  donne  des  sels  bien  définis. 
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L'acide  nitrique,  en  réagissant  sur  la  naph- 
taline sexchlorée,  donne  naissance  à  l'acide 
trichlorophtalique  Ci6H5C130*,  lequel  se  con- 
duit à  peu  près  comme  l'acide  phtalique  lui- 
même,  et  donne  par  la  distillation  de  l'acide 
'trichlorophtalique  anhydre,  en  perdant  de 
l'eau. 

L'acide  phtalique  produit  avec  les  oxydes 
métalliques. des  combinaisons  bien  définies. 
Avec  les  radicaux  alcooliques,  il  donne  des 
éthers.  V.  phtaLates, 

—  Acide  phtalique  anhydre  ou  acide  pyro- 

alizarique.  C'est  un  acide  organique  produit 

par  la  distillation  sèche  de  l'acide  phtalique; 

il  résulte  de  l'élimination  de  l  molécule  d'eau  : 

C16H«03  —  H*OS     =     CiWC-e. 

Acide  phla-  Acide  vhtalique 

tique.  anhydre. 

L'acide  phtalique  anhydre  constitue  de  belles 
aiguilles  cristallines.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau;  mais,  par  l'èbullition,  il  fixe  les  élé- 
ments de  ce  liquide  et  se  dissout  en  se  trans- 
formant de  nouveau  en  acide  phtalique.  Il  est 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  fusible  à 
105".  L'ammoniaque  le  dissout  avec  élévation 
de  température;  on  obtient  ainsi  un  mélange 
d'acide  phtalamique  et  de  phtalamate  d'am- 
moniaque en  proportions  variables  avec  la 
quantité  d'ammoniaque  employée. 

La  distillation  sèche  de  l'acide  trichloro- 
phtalique donne  naissance  à  de  l'acide  tri- 
chlorophtalique anhydre  C^BCl^O6,  par  une 
élimination  d'eau  également.  De  même,  la  dis- 
tillation sèche  de  l'acide  nitrophtalique  donne 
l'acide  nitrophtalique  anhydre 
C«H3(AzO*)08. 
Ces  deux  composés  sont  cristallisés  en  ai- 
guilles blanches. 

.  —  Amides  phtaliques.  Les  amides  phtali- 
ques   reuferment   les   éléments   du  phtalate 
acide  d'ammoniaque,  moins  de  l'eau.  Le  pre- 
mier, ou  acide  phtalamique,  provient  de  l'é- 
limination de  1  molécule  d'eau  de  ce  sel  : 
Ci«mAz06     =     C«H5(AzH*)08—  H202 
Acide  phtala-         Phtalate  acide  d'ammoniaque, 
tonique. 

Le  second,  ou  phtalimide,  provient  de  l'éli- 
mination de  2  molécules  d'eau  : 
C"H»AzO*     =    C«HS{AzH4)0»  — 2H202 
Phtalimide.  Phtalate  acide  d'ammoniaque. 

On  obtient  les  amides  phtaliques,  ainsi  que 
leurs  dérivés,  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
le  sel  ammoniacal,  ou  par  l'union  directe  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  phtalique  anhydre. 

V.  ACIDE  PHTALAMIQUE  et  FHTALIMIDK, 
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903 


Acide  benzoïque. 

ont  réussi  à  trans- 
dans le  second,  en 


PHTALYLE  s.  m.  (fta-li-le).  Chim.  Nom 
donné  au  radical  diatomique  de  l'acide  phta- 
lique et  de  ses  sels, 

—  Encycl.  Le  phtalyle  C8H*02  est  le  ra- 
dical diatomique  qui  fonctionne  dans  l'acide 
phtalique  (v.  phtalique  [acide])  ,  dans  les 
phtalates  (v.  phtalates  )'  et  dans  certains 
corps  tels  que  le  chlorure  de  phtalyle  dont  il 
dérive,  le  dichlorophtalyle  qui  en  est  un  pro- 
duit de  substitution,  l'aldéhyde  et  l'acide  diph- 
talique qui  en  dérivent.  Nous  étudierons  ici, 
d'abord  le  chlorure  de  phtalyle,  qui  est  la  ma- 
tière première  à  l'aide  de  laquelle  on  prépare 
tous  les  autres,  puis  le  phtalyle  libre  ou  di- 
pbtalyle  (C8H40*)3,  puis  enfin  les  dérivés  du 
diphtalyle  que  nous  avons  déjà  nommés  ; 
l'acide  diphtalique  ,  l'aldéhyde  diphtalique , 
l'acide  diphtalique  et  le  dichlorophtalyle. 
—  Chlorure  de  phtalyle 

CSHiQS.Cl*  =  C«H4<£0>£j. 
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On  obtient  ce  corps  en  chauffunt  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  1  molécule  d'acide  phta- 
lique avec  2  molécules  de  pentachlorure  de 
phosphore  ;  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'oxycblorure  de  phosphore,  qui  étant  liquide 
dissout  le  perchlorure  et  facilite  les  contacts, 
aide  beaucoup  à  la  réaction.  Dès  que  le  dé- 
gagement d'acide  chlorhydrique  cesse,  on  dis- 
tille pour  chasser  l'oxychlorure,  puis  on  porte 
la  température  à  190»  et  l'on  dirige  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique  bien  sec  au  travers 
du  liquide,  afin  de  le  dessécher  et  d'entraîner 
ce  qui  pourrait  rester  de  perchlorure  ou  d'oxy- 
cblorure de  phosphore.  Le  chlorure  de  phta- 
lyle ainsi  obtenu  est  un  liquide  jaune  faible, 
plus  lourd  que  l'eau  et  qui  se  décompose  len- 
tement sous  l'influence  de  ce  liquide  avec 
régénération  d'acide  phtalique  et  dégage- 
ment d'acide  chlorhydrique.  Il  bout  sans  dé- 
composition à  270°. 

—Diphtalyle  C16H804  =  (C8H40S)2.  On  l'ob- 
tient eu  projetant  par  petites  portions  de  l'ar- 
gent très-divisè  et  desséché  à  150»  dans  du 
chlorure  de  phtalyle,  la  proportion  du  métal 
devant  être  de  M  grammes  pour  10  grammes 
du  chlorure  organique.  Il  se  produit  d'abord 
une  vive  réaction;  mais  celle-ci  s'arrête  au 
bout  d'un  certain  temps,  et,  pour  la  rendre 
complète,  il  est  nécessaire  de  chauffer  le  mé- 
lange à  150»  pendant  plusieurs  heures.  On 
traite  ensuite  le  produit  par  l'eau  bouillante, 
qui  décompose  ce  qui  peut  rester  de  chlorure 
inattaqué,  on  dessèche  le  résidu  que  laisse  le 
liquide,  et  une  fois  sec  on  l'épuisé  par  l'al- 
cool. La  portion  insoluble  dans  le  liquide  est 
doucement  chauffée  dans  un  tube  à  combus- 
tion, à  travers  lequel  on  dirige  un  courant  de 
gaz  anhydride  carbonique  bien  sec.  Le  diph- 
talyle se  sublime  alors  sous  la  forme  d'une 
masse  jaune  orangé,  que  l'on  traite  par  l'eau 
bouillante  et  que  Ton  faîtrecristalliser  dans 


le  phénol  bouillant.  Le  rendement  n  est  que 
de  18,4  pour  100  tandis  que  le  rendement 
théorique  serait  de  65  pour  100  du  chlorure 
de  phtalyle  employé. 

Le  diphtalyle  est  insoluble  dans  l'eau,  pres- 
que insoluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone  et  les  hydrocar- 
bures. Le  phénol  bouillant  et  l'acide  sulfu- 
rique concentré  le  dissolvent.  L'alcool  le 
précipite  de  sa  solution  phénique.  Il  fond  au- 
dessus  de  300o,  se  sublime  et  distille.  Chauffé 
à  l'air,  il  s'oxyde. 

—  Aldéhyde  diphtalique  Cl«Hi<>05.  Les  al- 
calis n'exercent  à.  froid  aucune  action  sur  le 
diphtalyle.  Mais  lorsqu'on  fait  bouillir  ce  der- 
nier corps  avec  une  solution  aqueuse  étendue 
de  soude  caustique,  "on  obtient  un  sel  duquel 
l'acide  chlorhydrique  précipite  un  acide  volu- 
mineux, jaunâtre,  insoluble  dans  l'eau.  Cet 
acide  se  produit  également  par  l'action  du 
sodium  sur  le  diphtalyle  en  suspension  dans 
l'alcool.  Il  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  l'é- 
ther, le  chloroforme  et  las  hydrocarbures; 
mais  il  se^-dissout  dans  le  phénol  chaudj  dans 
les  alcalis  et  dans  les  carbonates  alcalins.  Il 
fond  au-dessus  de  300»  et  se  scinde  alors  en 
diphtalyle,  acide  phtalique  et  en  un  acide 
nouveau.  Desséché,  il  forme  une  poudre  non 
cristalline  blanche  et  légère.  L'ammoniaque 
le  dissout  en  donnant  une  liqueur  qui  laisse 
dôposerdu diphtalyle, si  on  la  chauffe  au  bain- 
marie.  La  liqueur  neutre  filtrée  réduit  l'azo- 
tate d'argent.  On  peut  induire  de  lk  que  l'a- 
cide est  en  réalité  un'acide  aldéhyde,  produit 
aux  dépens  du  diphtalyle  par  simple  addition 
d'eau,  comme  le  montre  l'équation 

C16H80*      +      mO       =      C16H10O& 
Diphtalyle.  Eau.  Aldéhyde 

diphtalique. 

-  C6H4J$.OH       HOCJcem. 

Le  diphtalyle  chauffé  avec  une  solution  con- 
centrée de  potasse  forme  d'abord  l'acide  al- 
déhyde correspondant  à  l'acide  diphtalique. 
que  nous  venons  d'étudier  et,  ensuite,  l'acide 
diphtalique  lui-même  que  nous  allons  décrire. 
Chauffé  avec  de  la  potasse  en  fusion,  il  donne 
de  l'acide  phtalique.  L'acide  azotique  trans- 
forme l'aldéhyde  en  acide  diphtalique. 

—  Acide  diphtalique  C16H1«0«.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu'on  obtient  cet  acide  par  l'ac- 
tion prolongée,  à  l'air,  de  la  potasse  bouil- 
lante sur  le  diphtalyle,  ou  par  1  action  de  l'a- 
cide azotique  sur  1  aldéhyde  diphtalique.  Ou 
peut  aussi  remplacer  l'acide  azotique  par  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
manganèse,  mais  la  réaction  est  alors  lente 
et  imparfaite.  L'acide  diphtalique  est  une  pou- 
dre cristalline,  presque  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther;  peu  soluble  dans  la  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone  et  les  hydrocar- 
bures; très-soluble  dans  le  phénol  d'où  il  se 
sépare  cristallisé  en  fines  aiguilles  jaunâtres. 
Il  fond  à  265»,  dégage  des  produits  gazeux 
avec  effervescence  et  se  résout  en  un  sublimé 
d'anhydride  phtalique  (fusible  à  127°)  ;  il  se 
forme  en  même  temps'  du  diphtalyle.  On  a 
préparé  les  sels  d'argent,  de  cuivre,  de  ba- 
ryum, de  plomb  et  de  sodium  de  cet  acide. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  l'acide 
diphtalique.  La  solution,  chauffée  pendant 
un  temps  très-court  et  versée  ensuite  dans 
l'eau,  donne  de  l'anhydride  diphtalique  fusi- 
ble à  228".  Cet  anhydride  reproduit  lentement 
l'acide  dont  il  provient  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  de  l'eau  ou,  mieux,  avec  une  solution 
de  soude.  Le  brome  dissout  à  froid  l'acide 
diphtalique,  mais  ne  l'altère  pas. 

—  Dichlorophtalyle  C»«H6C120«.  Chauffé 
pendant  cinq  heures  à  160°  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  avec  2  molécules  de  penta- 
clorure  de  phosphore  PCI8,  le  diphtalyle  se 
transforme  en  un  liquide  brun  clair,  dans  le- 
quel se  trouvent  quelques  cristaux.  Ces  cris- 
taux sont  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool,  un  peu  solubles  dans  la  benzine 
d'où  ils  se  séparent  en  tables  hexagonales  fu- 
sibles à  248»,  ne  se  solidifiant  plus  qu'à  196» 
et  ne  fondant  plus  ensuite  qu'à  239».  Ce  pro- 
duit se  distille  en  une  huile  incolore  qui  se 
prend  en   cristaux   par  le  refroidissement. 


tion.  Mais  si  on  chauffe  celle-ci  avant  de  la 
traiter  par  l'eau,  elle  n'est  plus  précipitée.  Il 
sa  forme  en  «ffet  dans  ce  cas  un  acide  sulfo- 
conj ugué,  qui,  sursaturé  par  l'eau  de  baryte, 
débarrassé  de  l'excès  de  baryte  par  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique  et  évaporé  à  sicoité, 
fournit  un  sel  barytique  d'un  brun  rougeatre, 
très-soluble  dans  l'eau  et  répondant  a  la  for. 
mule  Cl6H6(S03)a0*,Ba".   L'acide   libre   ni 


L'hydrate  sodique  en  solution  concentrée  le 
résiniiie.  L'analyse  lui  assigne  la  formule 

C8H3C102 
qu'il  convient  de  doubler  à  cause  de  la  for- 
mule des  produits  dont  il  dérive  et  de  ceux 
qui  dérivent  de  lui.  C'est  le  dichlorophtalyle 
ou,  plus  exactement,  le  dichlorodiphtalyle. 
Une  solution  aqueuse  concentrée  de  potasse 
dissout  le  dichlorophtalyle  à  chaud  -,  les  aci- 
des précipitent  de  cette  solution  un  acide 
nouveau,  en  tables  hexagonales  microscopi- 
ques, qui  ne  renferme  pas  de  chlore.  Ce  nou- 
vel acide  est  soluble  dans  l'alcool  et  la  ben- 
zine, mais  il  est  insoluble  dans  l'eau.  A  25Û<>, 
il  commence  par  fondre,  puis  noircit  et  se 
sublime. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  brome  sur  le  diphta- 
lyle dans  des  tubes  scellés  a  la  lampe,  on  ob- 
tient un  composé  répondant  à  la  formule 

Cl6H7BiO*, 
qui,  ne  renfermant  qu'un  seul  atome  de  brome 
et  ne  pouvant  pas  être  représenté  par  des 
rapports  moitié  moindres,  justifie  la  formule 
double  que  nous  avons  attribuée  au  phtalyle 
libre  (diphtalyle)  et  à  son  dérivé  chloré.  C  est 
le  monobromodiphtalyle. 

Le  diphtalyle  se  dissout  dans  l'acide  sulfu- 
rique froid.  L'eau  lé  précipite  de  cette  solu- 


mule  C16H<5(S03)«^,. 

pas  pu  être  obtenu  a  l'état  de  liberté;  c  est 
l'acide  diphtalique-disulfureux. 

Lorsqu'on  soumet  a.  l'action  de  1  argent  mé- 
tallique l'acide  dichlorophtalique  (v.  phtau- 
qdb  [acide]  )  et  qu'on  traite  par  l'alcool  le 
produit  de  cette  reaction,  on  obtient  une  sub- 
stance résineuse,  fusible  à  100»  et  presque  in- 
soluble dans  l'eau.  Traitéfl  par  le  carbonate  de 
sodium,  cette  résine  abandonne  du  diphtalyla 
impur  et  donne  un  corps  résineux  soluble 
dans  l'alcool,  comme  résidu  insoluble.  La 
portion  dissoute,  filtrée  et  saturée  par  1  acide 
chlorhydrique,  donne  de  l'acide  diphtalique 
et  une  petite  quantité  d'un  acide  résineux. 

PHTUÀ  ou  FTA,  dieu  des  anciens  Egyp- 
tiens, le  deuxième  des  trois  Khamephis ,  ou 
gardiens  de  l'Egypte.  Cette  divinité  person- 
nifiait le  feu,  la  chaleur  et  la  vie.  Les  Egyp- 
tiens représentaient  Phtha  sous  la  ligure 
d'un  homme  trapu,  aux  jambes  torses  et  te- 
nant tantôt  le  sceptre  augurai,  tantôt  un 
marteau.  Quelques  représentations  de  ce  dieu 
nous  le  montrent  avec  une  tète  d'épervier..  Il 
paraît  avoir  été  pour  les  Egyptiens  ce  que. 
fut  Vulcain  pour  les  Grecs. 

PHTHANITE  s.  f.  (fta-ni-te).  Miner.  Va- 
riété de  jaspe. 

—  Encycl.  La  phthanite  diffère  du  vérita- 
ble jaspe  surtout  par  sa  texture  schistoïde; 
de  plus,  elle  renferme  fréquemment  des  ma- 
tières étrangères ,  notamment  du  talc.  Eue 
est  ordinairement  grise  ou  noire,  plus  rare- 
ment rouge  ou  verte.  On  la  trouve  principa- 
lement dans  les  terrains  anciens,  ou  elle 
forme  des  fragments, des  rognons,  des  amas, 
des  couches  ou  des  filons,  souvent  intercalés 
dans  les  bancs  de  calcaires  ou  de  talcsehis- 
tes.  Une  variété  noire ,  compacte,  désignée 
sous  le  nom  de  lydienne,  est  quelquefois  em- 
ployée comme  pierre  de  touche;  mais  elle 
est  bien  inférieure,  sous  ce  rapport,  a  d au- 
tres matières  siliceuses  noires.  V.  jaspe  et 

PIBRRE  DB  TOUCHE. 

PHTHEIROSPERME  s.  m.  (fté-i-ro-spèr-me 
—  du  gr.  phtheirâ,  je  fais  périr:  sperma, 
graine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  iainille 
des  persomiées,  tribu  des  gérardiées,  origi- 
naire de  la  Chine. 

PHTHIE,  ville  de  Thessalie,  capitale  de  la 
Phthiotide,  non  loin  de  Pharsale.  ; Patrie 
d'Achille. 

PHTHIOTE  s.  et  adj.  (fti-o-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  la  Phthiotide;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Phthiotes.  Les  guerriers  phthiotes. 

PHTHIOTIDE,  contrée  du  continent  de  la 
Grèce  antique;  elle  s'éteudait  à  l'occident 
des  golfes  Pélasgique  et  Maliaque  et  allait, 
au  midi,  jusqu'aux  Theimopyles.  Ses  princi- 
pales villes  étaient  :  Larissa,  Hévaclée  et 
Phthie,  célèbre  par  la  naissance  d  Achille, 
appelé  souvent  Phihius  Achilies.  C'était  pro- 
prement le  royaume  de  Pelée.  Le  ttiont 
Othrys,  le  Pénée,  le  Sperchius,  la  vallée  de 
Tempe  étaient  compris  dans  la  Phthiotide. 
Larisae,  qui,  sans  être  la  capitale ,  avait  le 
plus  d'importance  et  de  population,  est  en- 
core aujourd'hui  une  ville  de  commerce  im- 
portante et  son  port  est  un  des  plus  fréquen- 
tés des  Echelles  .du  Levant.  Il  ne  reste  de 
Phthie,  qui  a  donné  son  nom  à  la.  Phthio- 
tide, aucun  vestige,  et  l'on  ignore  même  le 
lieu  précis  où  elle  a  existé.  C'était  probable- 
ment une  ville  maritime  comme  toutes  celles 
de  cette  contrée  pélasgique,  d'où  Pelée  sor- 
tit, suivant  les  légendes  poétiques,  pour 
prendre  part  à  l'expédition  des  Argonautes, 
ce  qui  lui  valut  l'amour  de  Thétis  et  son  ma- 
riage avec  cette  belle  déesse,  mère  d'Achille. 

'  PHTHIRIASE  s.  f.  (fti-ri-a-ze  — gr.  phthei- 
riasis.-dùphlheir,  pou).  Pathol.  Maladie  qui 
consiste  dans  une  multiplication  excessive 
des  poux.  H  On  dit  aussi  fhthiriasis. 

—  Agric.  Maladie  des  végétaux,  dans  la- 
quelle ils  sont  couverts  de  petits  insectes. 

—  Encycl.  Les  poux,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  insectes  aptères,  se  divisent  en  trois 
espèces  -.  io  ceux  du  cuir  chevelu  (pedicttli 
capitis)  ;  2»  ceux  du  corps  {pediculi  corporn); 
30  ceux  du  pubis  (pediculi  pubis). 

10  Poux  de  la  tête.  Les  poux  de  la  tête  sa 
rencontrent,  en  général,  chez  les  jeunes  en- 
fants et  chez  les  sujets  malpropres,  mat  pei- 
gnés. Leur  présence  se  manifeste  par  des 
démangeaisons  produites  par  l'aiguitlon  ab- 
dominal du  mâle.  La  tête  de  l'animal  est 
armée  d'une  espèce  de  rostre  très-aigu,  ter- 
miné par  quatre  soies  capillaires,  et  0  est 
avec  cet  appareil  qu'il  pique  et  suce  le  cuir 
chevelu.  Les  poux  pondent  un  grand  nombre 
d'œufs  ou  lentes,  qu'on  aperçoit  sous  forme 
de  petits  corps  blanchâtres,  oblongs  ou  même 
un  peu  piritormes,  agglutinés  aux  cheveux. 
Ils  éclosent  du  cinquième  au  sixième  jour  et, 
en  huit  jours,  les  petits  ont  atteint  l'âge 
adulte.  Leur  multiplication  est  telle  que  deux 
individus  suffisent  pour  en  produire  îS.OOOen 
deux  mois.  Lorsque  leur  nombre  est  considé- 
rable, ils  déterminent  l'irritation  du  cuir  che- 


904 


PHTA 


velu  et  la  production  même  de  pustules  et  de 
croûtes  impétigineuses.  Selon  Hardy,  •  il  est 
même  une  variété  d'impétigo,  l'impétigo  gra- 
nulata,  qui  s'accompagne  presque  constam- 
ment de  poux,  en  sorte  que,  surtout  dans  ces 
cas,  il  serait  impossible  de  dire  si  c'est  l'im- 
pétigo qui  attire  les  poux  ou  si  ce  sont  les 
poux  qui  déterminent  l'impétigo.  Dans  les 
cas  où  les  poux  sont  en  très-grande  abon- 
dance, la  tête  est  presque  constamment  le 
siège  d'une  sécrétion  humide  et  visqueuse 
qui  agglutine  les  cheveux.  Il  n'est  pas  rare, 
par  suite  de  l'inflammation  locale,  de  voir 
en  même  temps  des  pustules  d'ecthyma,  des 
furoncles  se  développer  k  la  surface  du  cuir 
chevelu,  et  même  de  véritables  abcès  se  for- 
mer dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Ces 
abcès  s'ouvrent  spontanément  et  se  recou- 
vrent d'une  croûte  jaunâtre,  au-dessous  de 
laquelle  on  a  trouvé  quelquefois  la  cavité  de 
l'abcès  remplie  de  poux.  »  Plusieurs  auteurs, 
Devergie  entre  autres,  ont  souvent  rencon- 
tré de  semblables  poches  pédiculaires,  dans 
lesquelles  les  poux  pénètrent  et  se  multi- 
plient. Aux  éruptions  déjà  signalées  dues  à 
la  présence  des  poux,  i!  faut  ajouter  une 
odeur  particulière,  pénétrante,  nauséabonde 
qu'exhale  une  tête  habitée  par  ces  nombreux 
parasites. 

20  Poux  du  corps,  Le  pou  du  corps  est  gé- 
néralement plus  gros  que  celui  de  la  tête  ;  il 
est  blanc,  avec  un. abdomen  plus  renflé  et 
plus  lobé  que  ce  dernier.  On  le  rencontre  in- 
distinctement sur  toutes  les  parties  du  corps 
et  dans  les  vêtements;  il  occasionne  de  très- 
vives  démangeaisons  et  s'accompagne  ordi- 
nairement de  prurigo.  Ici,  comme  à  la  tête, 
les  poux  se  trouvent  quelquefois  par  milliers, 
au  point  que  les  individus  ne  peuvent  se  grat- 
ter sans  faire  sortir  de  leur  corps  des  essaims 
de  vermine.  Les  vieillards,  les  sujets  mal- 
propres, qui  vivent  dans  lu  misère ,  sont  les 
plus  exposés  a  cette  affection.  On  dit  cepen- 
dant qu'Hérode  ,  Sylla  ,  Agrippa  ,  Valère- 
Maxime,  l'empereur  Arnoult,  'Philippe  11,  roi 
a  Espagne,  ont  succombé  k  la  phthiriuse. 

30  Poux  du  pubis.  Le  pou  du  pubis,  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  morpion,  est 
plus  petit  que  les  deux  autres  espèces;  il  a 
le  corps  arrondi  et  le  corselet  confondu  avec 
i  abdomen.  On  le  rencontre  presque  toujours 
aux  poils  du  pubis,  quelquefois  aux  aisselles, 
aux  cils,  aux  sourcils,  à  la  barbe  et  sur  la 
Poitr.'ne.  Jamais  il  n'attaque  le  cuir  chevelu. 
Sa  piqûre  est  beaucoup  plus  forte  que  celle 
des  autres  poux  j  la  peau  se  couvre  de  peti- 
tes taches  rousses  et  parfois  de  gouttelet- 
tes de  sang.  L'insecte  demeure  fortement 
attaché  au  tégument,  fixé  par  son  suçoir  k  la 
base  des  poils,  ce  qui  le  rend  difficile  à  en- 
lever et  même  quelquefois  à  apercevoir.  Il 
ne  se  reproduit  pas  aussi  rapidement  que  les 
autres  et  il  a  toujours  une  origine  étrangère 
a  1  individu  qui  le  porte. 

—  Marche,  >  La  maladie  pédiculaire  de  la 
tête,  dit  Devergie,  est  le  plus  souvent  fort 
discrète,  et  c'est  surtout  le  cas  quand  elle  a 
ete  contractée  d'enfant  à  enfant  ou  d'adulte  k 
adulte;  car  alors  elle  ne  présente  pas  les  mê- 
mes phénomènes.  Ainsi,  lorsqu'un  enfant  se 
coule  d  un  bonnet  qui  contient  un  ou  plusieurs 
poux,  ceux-ci  s'attachent  aux  cheveux  ;  ils 
donnent  heu  à  des  pontes  successives  et  les 
poux  se  disséminent  peu  à  peu  à  toute  la 
surface  de  la  peau,  en  y  déterminant  des  dé- 
mangeaisons, à  la  suite  desquelles  survien- 
nent de  légères  érosions,  par  suite  de  grat- 
tages. L  enfant  n'en  est  pas  autrement  in- 
commodé, la  peau  pas  autrement  malade. 
Lorsque,  au  contraire,  l'affection  naît  spon- 
tanément, il  se  montre  des  démangeaisons 
d  abord;  puis  la  peau  sécrète  bientôt  une 
humeur  très-visqueuse,  qui  agglutine  tous 
les  cheveux,  les  rend  collants,  plastiques, 
humides  a  tel  point  que,  à  la  première  vue 
on  reconnaît  la  maladie  pédiculaire  de  la 
tête.  Chose  remarquable,  il  y  a  toujours  une 
seule  portion  du  cuir  chevelu  qui  est  affec- 
tée, a  moins  que  la  date  du  mal  ne  soit  an- 
cienne. Les  poux  se  répandent  bien  sur  la 
totalité  des  cheveux;  mais  le  foyer  du  mal, 
qui  est  unique  ou  multiple,  esttres-nettement 
circonscrit.  D'une  part,  il  en  résulte  que  les 
cheveux  sont  agglutinés  en  mèches  plus  ou 
moins  considérables,  et,  d'autre -part,  les 
poux,  en  se  disséminant  et  en  abandonnant 
le  foyer  d'origine,  déposent,  au  fur  et  à  me- 
sure du  trajet  qu'ils  parcourent,  des  lentes 
sur  les  cheveux,  en  sorte  que  ces  derniers 
sont  recouverts,  sur  leur  longueur,  de  petits 
points  grisâtres,  arrondis,  qui  bientôt  devien- 
dront des  insectes.  La  peau  elle-même  est 
excoriée,  suintante,  croûteuse  ;  le  dessus  est 
à  nu  et ,  dans  quelques  cas  même,  il  existe 
(les  ulcérations  grisâtres  de  mauvaise  na- 
ture. Abandonnée  à  elle-même,  la  maladie 
pédiculaire  de  la  tête  est,  pour  l'enfant  et 
pour  l'adulte  même,  une  source  puissante 
d  incommodités;  elle  surexcite  le  système 
nerveux,  elle  amène  l'insomnie,  l'agitation, 
bientôt  l'inappétence  et  l'amaigrissement;  de 
sorte  que,  si  l'on  continuait  k  respecter  les 
poux,  l'enfant  pourrait  tomber  dans  une  es- 
pèce de  marasme.  ■ 

—  Traitement.  11  est  une  opinion  répandue 
dans  le  vulgaire  et  même  dans  certains  li- 
vres, qu'il  taut  dans  quelques  eus  respecter 
les  poux.  C'est  une  erreur  profonde.  On  doit 
toujours  détruire  ces  insectes  ,  mais  par  des 
moyens  qui  ne  soient  point  nuisibles,  car  si 
i  on  a  vu  quelquefois  dea  accidents  survenir 
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après  la  destruction  de  ces  animaux,  il  faut 
rapporter  ces  accidenta  à  la  médication  em- 
ployée, et  non  point  à  l'absence  des  parasi- 
tes. Pour  faire  disparaître  les  poux  de  la  tête, 
on  fera  brosser  les  cheveux,  afin  d'en  déta- 
cher le  plus  de  lentes  possible.  Chez  les  en- 
fants, la  coupe  des  cheveux  peut  être  dange- 
reuse. 11  faut  se  contenter  des  soins  de  pro- 
preté, saupoudrer  le  cuir  chevelu  avec  de  la 
poudre  de  staphisaigre  ou  pratiquer  des  onc- 
tions,soit  avec  de  l'axongeou  do  l'huile,  soit 
avec  ia  pommade  suivante  :  Axonge,  30  gram- 
mes; carbonate  de  potasse,  2  grammes.  Le 
pou  de  corps  disparaît  facilement  à  l'aide  de 
bains  sulfureux  ou  de  fumigations  cinabrées  ; 
mais  on  le  détruit  avec  plus  de  promptitude 
encore  en  employant  simultanément  la  poudre 
de  staphisaigre  (Hardy).  On  détruit  les  poux 
du  pubis  à  l'aide  de  frictions  mercurielles  ou 
de  lotions  au  sublimé.  Entin,  quelle  que  soit 
l'espèce  de  pou  que  l'on  ait  à  combattre,  on 
doit  faire  changer  les  vêtements  des  mala- 
des, les  faire  nettoyer,  lessiver,  passer  au 
soufre.  Il  est  des  cas  où  les  poux  repullulent 
avec  une  extrême  facilité,  sans  qu'on  puisse 
en  découvrir  la  cause.  On  a  même  invoqué 
à  ce  sujet  la  génération  spontanée.  Mais  dans 
ces  cas,  la  constitution  est  toujours  délabrée 
et  la  meilleure  médication  consiste  à  relever 
les  forces  du  malade  par  l'administration  des 
toniques  et  des  ferrugineux. 

—  Art  vétér..  Les  principales  causes  de  la 
pkthiriase  chez  les  animaux  domestiques  sont: 
la  négligence  des  soins  de  propreté  à  l'égard 
des  animaux,  la  poussière  et  la  crasse  rete- 
nues trop  longtemps  entre  les  poils  et  contre 
la  peau,  la  malpropreté  des  écuries,  le  long 
séjour  dans  des  logements  malsains  et  le  con- 
tact immédiat  entre  un  animal  sain  et  un 
animal  attaqué  par  les  poux.  Cependant,  il 
est  à  remarquer  que  la  véritable  propagation 
ne  s'effectue  qu'entre  individus  de  la  même 
espèce,  ce  qui  provient  de  ce  que  chacune  a 
ses  insectes  parasites  spéciaux,  et  que  les 
parasites  transmis  ne  se  multiplient  pas  chez 
les  individus  doués  de  toute  leur  puissance 
vitale.  Aussi  ces  parasites  se  votent  de  pré- 
férence chez  les  animaux  devenus  miséra- 
bles par  la  condition  où  on  les  a  réduits, 
soit  qu'ils  aient  manqué  de  nourriture,  soit 
qu'on  ne  leur  en  ait  donné  que  de  niauvuise, 
soit  qu'on  tes  ait  abandonnés,  vers  l'arrière- 
saison ,  dans  des  pâturages  bas,  humides,  où 
il  ne  croit  que  de  mauvaises  herbes.  On  voit 
aussi  la  maladie  pédiculaire  se  déclarer  quel- 
quefois à  la  suite  de  maladies  graves  ou  de 
maladies  chroniques  et  longues  qui  ont  ap- 
pauvri les  animaux.  Enfin,  elle  règne  parti- 
culièrement dans  les  saisons  froiues  et  hu- 
mides; assez  ordinairement,  elle  débute  k 
l'automne  et  disparaît  à  l'époque  de  la  mue 
du  printemps  ou  de  ia  tonte. 

Chez  tous  les  animaux,  la  maladie  pédicu- 
laire se  traduit  par  un  prurit  incommode,  la 
chute  des  poils,  l'excoriation  que.  détermi- 
nent les  frottements  auxquels  se  livrent  les 
animaux  pour  se  soulager.  Leur  peau  est 
dure,  tendue;  les  poils  sont  hérissés,  semés 
clair,  longs  et  ternes;  chez  les  oiseaux,  le 
plumage  perd  son  brillant;  il  devient  ébou- 
riffé. Si  on  écarte  les  poiis,  la  laine  ou  les 
plumes,  on  aperçoit  les  parasites  qui  se  meu- 
vent ou  qui  sont  fixés  dans  la  peau  ;  quelque- 
fois ce  sont  leurs  œufs  qui  sont  collés,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  sur  les  poils. 

Chez  Içs  chevaux,  les  poux  établissent  leur 
demeure  à  l'origine  des  crins  du  toupet,  de 
la  crinière  et  de  ia  queue;  cependant  on 
rencontre  parfois  des  chevaux  qui  sont  tout 
couverts  dé  ces  insectes.  Chez  les  bœufs, 
c'est  principalement  au  chignon,  à  lu  nuque  et 
à  la  base  de  la  queue  que  1  ou  trouve  les  pa- 
rasites. Chez  les  bêtes  à  laine,  on  les  trouve 
sur  les  diverses  parties  de  ia  peau.  Dans 
l'espèce  du  porc,  ces  parasites  fourmillent 
sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  néanmoins, 
ils  sont  plus  rares  partout  où  les  poils  sont 
moins  tassés  ou  moins  longs. 

he.pkthiriase  pourrait  être  confondue  avec 
la  gale  et  le  prurigo.  Mais  la  gale  s'accom- 
pagne de  vésicules  et  de  pustules  avec  ou 
sans  galeries,  et  le  prurigo  de  papules  soli- 
des, qu'on  ne  voit  jamais  dans  la  phthiriase. 
Du  reste,  en  cherchant  avec  attention,  on 
doit  toujours  trouver  sur  la  peau  les  parasi- 
tes qui  produisent  la  phthiriase. 

Le  pronostic,  dans  cette  affection,  est  sim- 
ple et  n'offre  rien  de  sérieux,  si  les  moyens 
de  propreté  convenablement  et  abonduni- 
inent  employés  viennent  seconder  les  moyens 
propres  à  tuer  les  poux.  On  ne  doit  craindre 
quelques  suites  fâcheuses  qu'autant  que  la 
maladie  a  été  longue  et  négligée  et  qu'elle  a 
acquis  une  sorte  de  chronicité. 

Avant  d'entreprendre  le  traitement  de  la 
phthiriase,  il  faut  éviter  ou  combattre  les 
causes  delà  maladie.  C'est  seulementlorsque 
les  moyens  hygiéniques  et  prophylactiques 
ont  été  insuffisants  qu'il  est  nécessaire  de  re- 
courir k  des  agents  parasiticides,  dont  les 
principaux  sont  :  les  frictions  de  pommade 
inercurielle  double,  qui  ont  l'inconvénient  de 
ne  pouvoir  s'appliquer  sur  de  grandes  sur- 
faces, surtout  chez  les  ruminants;  les  lotions 
avec  des  décoctions  de  tabac  ,  de  staphi- 
saigre ;  la  fumée  de  tabac  insinuée  dans  les 
poils  k  l'aide  d'un  tuyau  ;  ce  moyen  est  sur- 
tout applicable  chez  les  moutons  et  les  vo- 
lailles; les  fumigations  sulfureuses  sont  aussi 
très-efficaces  contre  las  poux;  le  bain  ou  les 
lotions  zinco-arsenicales ,  les  frictions  avec 
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l'essence  de  térébenthine  ou  la  benzine  tuent 
promptement  les  poux. 

—  Phthiriase  des  oiseaux.  On  donne  ce 
nom,  assez  impropre  du  reste,  à  l'affection 
qui,  chez  les  solipèdes,  résulte  de  parasites 
qui  leur  ont  été  transmis  par  les  gallinacés 
de  basse-cour  ;  poules,  coqs  et  pigeons. 

Cette  maladie  se  traduit  par  un  prurit  ir- 
résistible ;  «  Les  animaux  se  .frottent,  dit 
M.  Lafosse,se  grattent,  se  mordent  avec  une 
telle  ardeur  qu  ils  finissent  par  excorier  la 
peau;  c'est  alors  seulement  qu'ils  s'arrêtent, 
pour  recommencer  après  un  court  intervalle. 
Bientôt  on  voit  les  poils  se  hérisser  sur  de 
petites  surfaces  circulaires;  ils  tombent  et  on 
aperçoit  une  vésicule  lenticulaire  ou  une 
surface  de  même  étendue,  dépourvue  d'épi- 
derme  et  sécrétant  une  matière  séreuse.  Ces 
lésions  sont  dues  à  la  piqûre  des  insectes, 
que  l'on  n'a  pas  encore  pu  saisir  k  la  surface 
de  la  peau  ;  ce  qui  dépendrait,  d'après  la 
supposition  de  Bouley,  de  ce  qu'ils  sont  dé- 
posés à  l'état  d'oeufs  et  qu'on  les  recherche 
au  moment  de  leur  éclosion,  époque  où  ils 
sont  encore  très-petits.  »  Si  la  cause  persiste, 
c'est-k-dire  si  les  animaux  continuent  k  sé- 
journer au  milieu  des  oiseaux  de  basse-cour, 
le  mal  progresse  ;  les  animaux  perdent  l'ap- 
pétit, maigrissent,  s'épuisent  et  pourraient 
succomber.  Si,  au  contraire,  la  cause  cesse, 
la  guérison  se  produit  en  quinze  ou  vingt 
jours. 

Les  moyens  de  traitement  de  cette  affec- 
tion sont  :  la  tonte,  de  bons  pansages,  des 
frictions  avec  des  décoctions  de  tabac,  addi- 
tionnées ou  non  d'essence  de  térébenthine. 

PHTHIRIASIQUE  ad  j.  (fti-ri  -  a-  zi-ke  —  rad . 
phthiriase).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la  phthi- 
riase :  Affection  phthirusiquk. 

PHTHIRIASIS  s.  m.  (fti-ri-a-zis).  V.  phthi'- 

RIASB. 

PHTHIBIDIE  s.  f.  (fti-ri-dl  —  de  phtkirie, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  nyc- 
tbbibib. 

PHTHIRIE  s.  m.  (fti-rl  —  du  gr.  'phtheir, 
pou).  Entom.  Genre  d'insectes  épizoïques, 
formé  aux  dépens  des  poux,  et  dont  l'espèce 
type  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 

MORP10S. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères  braeho- 
cères,  de  la  famille  des  tanystomes,  tribu  des 
bombyliers,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
vivent  dans  toute  l'Europe  et  surtout  eu 
France. 

FHTHIROMYIES  S.  f.  pi.  (fti-ro-mi-î  —  du 
gr.  phtheir,  pou;  muia,  mouche).  Entom. 
Tribu  d'insectes  diptères, delà  famille  des  pu- 
pipares,  comprenant  le  seul  genre  nyetèribie. 

PHTHIROPHAGE  s.  m.  (fti-ro-fa-je  —  du 
gr.  phtheir,  pou;  phagâ,  je  mange).  Zool.  Qui 
mange  des  poux. 

PHTHISIE  s.  f.  (fti-zl  —  gr.  phthisis;  de 
phthià,JB  détruis).  Pathol.  Maigreur  extrême, 
consomption  lente  et  progressive.  Il  Phthisie 
pulmonaire  ou  simplement  Phlhisie,  Affection 
tuberculeuse  du  poumon,  toujours  accompa- 
gnée d'une  consomption  plus  ou  moins  lente  : 
Sans  nos  climats,  les  singes  meurent  ordinai- 
rement de  la  phthisib.  (G.  Stiirit-Hilaire.)  Le 
diabète  confine  à  la  phthisik.  (V.  Hugo.)  || 
Phthisie  trachéale ,  Inflammation  chronique 
de  la  trachée,  avec  désorganisation  de  cet 
organe.  Il  Phthisie  laryngée,  Laryngite  chro- 
nique. Il  Phthisie  dorsale,  Carie  des  vertèbres. 
Il  Phthisie  mésentérique,  Carreau. 

—  Encycl.  Pathol.  On  a  donné  ce  nom 
pendant  longtemps  à  toute  espèce  de  con- 
somption, quelle  qu'en  fût  la  cause.  On  ajou- 
tait seulement  au  mot  phthisie  une  épithète 
servant  k  désigner  l'organe  dans  lequel  était 
le  siège  vrai  ou  supposé  de  la  maladie.  C'est 
ainsi  qu'on  disait  phthisie  pulmonaire,  phthi- 
sie hépatique,  phthisie  mésentérique,  phthisie 
laryngée,  rénale,  etc.  D'après  cette  manière 
de  voir,  il  devait  nécessairement  exister  un 
grand  nombre  d^phtAisies;  aussi  on  en  comp- 
tait jusqu'à  vingt-deux  lorsque  Morton  les 
réduisit  k  quinze.  Bayle  en  admettait  encore 
six  espèces,  que  Laënnec  réduisit  k  trois: 
la  phthisie  tuberculeuse,  la  phlhisie  nerveuse 
et  le  catarrhe  simttlant  la  phthisie.  Enfin,  d'a- 
près les  travaux  récents  de  Louis  et  d'An- 
dral,  on  ne  reconnaît  maintenant  qu'une 
seule  espèce  de  phlhisie,  c'est  la  phthisie  pul- 
monaire ,  caractérisée  par  la  présence  des 
tubercules  dans  le  parenchyme  (lus  poumons. 
Cette  affection  est  très-répandue  et  très- 
fréquente  ;  on  la  compte  pour  un  quart  ou  au 
moins  un  cinquième  dans  la  mortalité  géné- 
rale des  grandes  villes.  Elle  a  fixé  l'attention 
des  médecins  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Hippocrate,  Galien,  Celse,  Arétée,  Aétius  en 
parlent  souvent  dans  leurs  ouvrages  ;  mais  il 
faut  remonter  jusqu'au  xvne  siècle  pour  en 
avoir  quelques  connaissances  précises,  dues 
aux  travaux  de  Morton,  de  Boerhaave,  de 
Van  Swieten  et  de  Baumes.  Enlin,  on  n'a 
connu  à  fond  cette  terrible  maladie  qu'après 
les  recherches  de  Bayle,  Laënnec,  Andrul  et 
Louis. 

—  Lésions  anatomigues.  Les  lésions  qu'on 
observe  dans  les  poumons  d'un  phthisique 
varient  selon  l'époque  k  laquelle  on  les  exa- 
mine. Dans  le  premier  degré  de  la  maladie, 
on  rencontre  seulement  des  granulations. 
Ce  sont  de  petits  corps  i>  rondis,  homogènes, 
luisants  k  la  coupe,  résistant  k  la  pression  et 
variant  de  grosseur  depuis  le  volume  d'un 
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grain  de  millet  jusqu'à  celai  d'an  pois.  Ces 
granulations  existent  en  plas  ou  moins  grand 
nombre;  elles  sont  tantôt  isolées,  tantôt  réu- 
nies par  groupes;  elles  sont  parfois  clair- 
semées, mais  d'autres  fois  le  poumon  en  est 
criblé  et  farci.  Leur  volume  s  accroît  lente- 
ment, et,  à  une  époque  un  peu  avancée,  il  se 
forme  k  leur  centre  un  petit  point  jaune, 
opaque,  de  consistance  molle,  qui  s'agrandit 
peu  à  peu  et  finit  par  envahir  tout  le  corps 
de  la  granulation.  Celle-ci  s'écrase  alors  sous 
le  doigt  comme  une  petite  boule  de  fromage 
et  constitue  le  tubercule  proprement  dit.  A 
cette  période,  les  tubercules  sont  encore  à 
l'état  de  crudité,  c'est-k-dire  qu'ils  ne  suppu- 
rent point.  Ils  sont  ordinairement  plus  nom- 
breux et  plus  développés  aa'sommet  du  pou- 
mon qu'à  la  base.  Quelquefois  la  matière 
grise  demi-transparente,  au  lieu  de  se  pré- 
senter sous  forme  de  granulations,  existe  en 
masses  irrégulières  pouvant  dépasser  le  vo- 
lume d'un  gros  œuf,  masses  au  milieu  des- 
quelles ou  distingue  des  points  miliaires  ou 
tout  à  fait  tuberculeux;  cette  transformation 
es.t  tôt  ou  tard  complète  (Grisolle).  La  granu- 
lation est  donc  le  point  de  départ  du  tuber- 
cule (V.  GRANULATION  et  TUBERCmE)  ;  mais  il 

est  très-difficile  de  déterminer  le  temps  de 
son  évolution,  qui  est  tantôt  très-rapide,  tan- 
tôt extrêmement  lente.  Le  tubercule,  une 
fois  formé,   s'accroît  en   repoussant  et  en 
atrophiant  le  tissu  qui  l'entoure;  rarement  il 
est   enveloppé    d'un  kyste.    Au   bout   d'un 
temps  indéterminé,  il  se  ramollit  en  commen- 
çant par  le  centre,  excepté  dans  les  cas  de 
phthisie  aiguô,  où  le  ramollissement  envahit 
presque  en  même  temps  toute  la  masse  tu- 
berculeuse. Les  tubercules  ainsi  ramollis  for- 
ment une -espèce  de  bouillie  jaunâtre,  puri- 
forme,  que  quelques  auteurs  ont  désignée  sous 
le  nom  de  vomique,  et  qui  use  ou  perfore  les 
tuyaux   bronchiques   environnants.   C'est  k 
travers  ces  derniers  que  les  foyers  purulents 
sont  évacués  au  dehors.  On  dit  alors  vulgai- 
rement que  le  malade   «  crache  ses   pou- 
mons. »  A  la  place  du  tubercule  reste  une 
cavité  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  ca- 
verne ou  d  excavation.  Les  cavernes  sont 
plus  ou  moins  vastes;  leur  cavité  varie  de- 
puis le  volume  d'une  noisette  jusqu'à  celui  du 
poing  d'un  adulte;  dans  leur  intérieur  flot- 
tent des  filaments  et  des  débris  organiques. 
Lorsqu'elles  sont  récentes,  les  parois  sont 
molles,  tapissées  par  une  fausse  membrane 
peu  résistante  qu'on  enlève  facilement;  si  les 
cavernes  sont  anciennes,  les  parois  sont,  au 
contraire,  fermes,  constituées  par  un  tissu 
dense  de  matière  grise,  demi-transparente, 
infiltrée   de  granulations  et  de   tubercules 
crus  ou  k  divers  degrés  de  ramollissement. 
La  membrane  qui  les  revêt  est  dense,  grisâ- 
tre, demi-cartilagineuse,  offrant  une  épais- 
seur de  om,ooi  à  0G>,0Û2.  Au-dessus  de  cette 
membrane  s'en  trouve  presque  toujours  une 
autre,  moins  épaisse,  très-molle ,  jaune  ou 
blanchâtre.  Les  cavernes  communiquent  con- 
stamment avec  les  tubes  aérifères  qui  ont 
été  plus  ou  moins  détruits  par  la  suppura- 
tion. Les  cavernes,  comme  les  tubercules, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  au  sommet 
du  poumon  qu'à  la  base  ;  les  deux  poumons 
peuvent  être  affectés  en  même  temps  ;  mais 
il  arrive  parfois  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul,  et 
c'est  presque  toujours  alors  le  poumon  droit. 
La  circulation  pulmonaire  est  considérable- 
ment modifiée.  Ainsi  les  ramuscules  de  l'ar- 
tère  pulmonaire  sont  oblitérés   autour  des 
granulations  et  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
tubercules;  ils  s'arrêtent  aune  distance  de 
0m,003,    OiyHM   ou  0^,005  de  ces   produits 
morbides,  et  plus  ceux-ci  augmentent  de  vo- 
lume, plus  les  divisions  de  l'artère  s'éloignent 
de  leur  périmètre;  de  sorte  que,  lorsque  les 
tubercules  sont  volumineux  ou  remplacés  par 
des  cavernes,  ils  présentent  autour  d'eux  une 
espèce  de  coque  de  001,02  environ  de  diamè- 
tre dans  laquelle  les    branches  de  l'artère 
pulmonaire  ne  pénètrent  plus.  D'un   autre 
côLé,  les  produits  morbides  sont  entourés  de 
vaisseaux  de  nouvelle  formation,  fournis  par 
les  artères  ^bronchiques  et,  plus  tard,  par  les 
intercostales,  lorsqu'il  y  a  des  adhérences 
costo-pulmonaires.  On  a  trouvé  plusieurs  fois, 
dans  les  poumons  des  phthisiques,  des  tuber- 
cules transformés  en  une  matière  crétacée, 
calcaire,  parfois  osseuse,  que  Bayle  regar- 
dait comme  appartenant  k  une  phthisie  par- 
ticulière, qu'il  appelait  catculeuse.  Ces  con- 
crétions ne  sont  autre  chose  que  des  tuber- 
cules transformés  par  les  efforts  que  fait  la 
nature  pour  opérer  ia  guérison  de  la  maladie. 
La  trachée  présente  fréquemment  des  ulcé- 
rations, tantôt   larges  et  profondes,  tantôt 
très  -  petites  et   extrêmement   nombreuses. 
L'estomac  est  assez  souvent  ramolli,  blanc 
ou  d'un  rouge  pâle.  11  en  est  de  même  de 
l'intestin  grêle  qui,  en  outre,  offre  presque 
toujours  des  tubercules.  Le  foie,  augmenté 
de  volume,  est  pâle,  fauve,  quelquefois  pi- 
queté de  rouge  et  ramolli  ;  quand  la  maladie 
est  très-avancée,  il  subit  la  transformation 
graisseuse.  Enfin  les  reins,  la  rate,  l'urè- 
tre, l'utérus,  le  péritoine  contiennent  assez 
souvent  des  tubercules. 

—  Etiologie.  La  phthisie  est  une  affection 
répandue  sur  tous  les  points  du  globe;  mais 
c'est  en  Europe  et  en  Amérique  qu  elle  exerce 
les  plus  grands  ravages.  L'Algérie,  l'Egypte 
et  les  steppes  russes  des  Kirghiz  sont  les  con- 
trées les  moins  envahies  par  cette  maladie. 
On  la  rencontre  peu  également  eu  Sibérie, 
en  Irlande,  au  Canada  et  dans  les  Iles  Féroe, 
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La  race  nègre  y  semble  plus  particulière- 
ment disposée,  et  cotte  prédisposition  est 
d'autant  plus  accentuée  que  les  nègres  s'é- 
loignent davantage  de  leur  pays  natal.  L'âge 
a  une  grande  influence  sur  le  développement 
de  la  tuberculose;  celle-ci  peut  se  montrer 
depuis  les  premiers  mois  qui  suivent  la  nais- 
sance jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  reculée; 
mais  c  est  surtout  de  vingt  à  trente  ans  que 
la  maladie  sévit  le  plus.  C'est  une  grave  er- 
reur, répandue  dans  le  peuple,  qu'après  l'âge 
de  trente  ans  on  ne  devient  pas  poitrinaire. 
Les  femmes,  en  France  du  moins,  en  sont 
beaucoup  plus  souvent  atteintes  que  les  hom- 
mes, et  elles  succombent  bien  plus  facilement 
que  les  hommes  aux  phtkisies  aiguës.  Une 
constitution  faible,  1  etroitesse  de  la  poitrine, 
la  facilité  à  contracter  des  rhumes,  l'essouf- 
flement habituel,  la  pâleur  du  visage  avec 
une  rougeur  vive  et  circonscrite  aux  pom- 
mettes sont,  pour  certains  auteurs,  des  in- 
dices de  prédisposition  à  la  phthisie  pulmo- 
naire. 11  faut  redouter  tous  les  métiers,  en 
général,  qui  nécessitent  une  vie  sédentaire 
et  l'habitation  dans  des  lieux  bas,  humides, 
privés  d'air  et  de  soleil.  La  mauvaise  alimen- 
tation, les  excès  en  tout  genre,  surtout  les 
excès  vénériens,  la  masturbation  sont  autant 
de  causes  prédisposantes.  L'influence  du  ca- 
tarrhe pulmonaire  sur  le  développement  des 
tubercules  n'est  pas  encore  démontrée;  car 
les  deux  tiers  des  phthisiques  interrogés  par 
Louis  n'étaient  pas  sujets  à  s'enrhumer.  Les 
femmes,  plus  disposées  à  la  tuberculose,  lo 
sont  moins  k  la  bronchite.  Le  docteur  Be- 
noiston  a  observé  que,  dans  l'armée,  les  mu- 
siciens étaient  bien  plus  souvent  que  les  au- 
tres soldats  frappés  de  phthisie.  L'hérédité 
est  une  cause  incontestable  de  l'affection  tu- 
berculeuse ;  mais  il  est  difficile  d'établir  dans 
quelles  proportions  elle  se  transmet.  Elle  est 
surtout  à  craindre  pour  les  enfants  dont  le 
père  et  la  mère  sont  morts  tuberculeux.  Ce- 
pendant l'hérédité  n'est  pas  fatale.  L'appli- 
cation subite  du  froid  sur  le  corps,  surtout 
quand  on  est  en  sueur,  est  généralement  re- 
gardée comme  une  cause  déterminante  de  la 
phthisie.  Pendant  un  certain  temps,  on  a  cru 
à  la  transmission  de  la  maladie  par  conta- 
gion; mais  cette  opinion  est  aujourd'hui  gé- 
néralement abandonnée.  Cependant  La@n- 
nec  et  Andral  conseillent  des  mesures  de 
prudence'  à  ceux  qui  vivent  habituellement 
avec  des  phthisiques,  surtout  à  une  époque 
avancée  de  la  maladie,  parce  que  les  mias- 
mes qui  s'exhalent  de  leur  corps  ne  peuvent 
qu'être  nuisibles  à  la  santé.  «  Nous  croyons, 
oit  Grisolle,  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  la 
crainte  de  la  contagion,  du  moins  dans  le  cli- 
mat où  nous  vivons.  Presque  tous  les  cas  (la 
phthisie  transmise  par  contagion  ont  été  ob- 
servés entre  conjoints;  j'ai  vu  plusieurs  fem- 
mes non  héréditairement  prédisposées  à  la 
phthisie  et  ayant  dépass*  l'âge  auquel  cette 
cruelle  maladie  sévit  avec  le  plus  de  rigueur 
mourir  pourtant  de  consomption  pulmonaire, 
dont  elles  avaient  pris  le  germe  en  soignant 
leurs  maris  atteints  de  cette  atfection.  Faut- 
il  ne  voir  ici  qu'un  effet  de  contagion?  Ne 
doit-on  rien  attribuer  au  chagrin,  à  la  fatigue 
extrême,  souvent  aux  privations  et  aux  re- 
froidissements? Souvent,  en  effet,  ees  fem- 
mes dévouées,  partageant  la  couche  du  ma- 
lade jusqu'au  dernier  moment,  se  levant  à 
chaque  instant  baignées  de  sueur,  contrac- 
tent des  rhumes  opiniâtres  et  qui  sont  le 
prélude  de  la  lésion  organique.  » 

—  Symptàmes.  On  divise  généralement  les 
symptômes  de  la  phthisie  en  deux  périodes 
relatives,  l'une  à  l'état  de  crudité  des  tuber- 
cules, l'autre  au  ramollissement  et  à  l'éva- 
cuation de  la  matière  tuberculeuse.  La  ma- 
ladie débute  presque  toujours  d'une  manière 
insidieuse,  et  il  est  très-rare  qu'on  puisse  la 
rapporter  à  une  cause  connue.  Une  petite 
toux,  plus  fatigante  par  sa  persévérance  que 
par  son  intensité  et  que  les  malades  appel- 
lent ordinairement  un  rhume  d'irritation, 
onvre  presque  toujours  la  scène.  Cotte  toux 
est  sèche,  ordinairement  plus  fréquente  le 
soir.  Une  certaine  langueur,  un  léger  essouf- 
flement dans  les  grands  mouvements  et  sur- 
tout dans  l'action  de  monter,  un  amaigrisse- 
ment peu  prononcé  et  quelquefois  des  sueurs 
nocturnes  sont  les  premiers  symptômes  que 
l'on  observe  après  la  toux.  Dans  un  nombre 
assez  considérable  de  cas,  le  début  a  lieu 
d'une  tout  autre  manière  ;  soit  que  le  malade 
n'ait  eu  que  des  symptômes  trop  légers  pour 
être  remarqués,  soit  qu'il  n'en  ait  éprouvé 
aucun,  il  n'est  prévenu  du  début  de  la  mala- 
die que  par  une  hémoptysie  plus  ou  moins 
considérable.  (Valleix.) 

—  Première  période.  Le  symptôme  le  plus 
frappant  est  la  toux-,  ordinairement  sèche 
pendant  'quelque  temps,  puis  accompagnée 
d'une  expectoration  glaireuse,  comme  sali- 
vaire.  Elle  est  plus  fréquente  la  nuit  que  le 
jour  et  se  montre  le  plus  souvent  par  quin- 
tes. La  sueur  nocturne  est  presque  toujours 
localisée  à  la  tête,  à  la  poitrine  ou  à  la  paume 
des  mains  ;  elle  disparaît  quand  les  malades 
se  réveillent.  Il  existe  toujours  une  dyspnée 
proportionnée  à  l'intensité  de  la  toux,  et  les 
individus  éprouvent  entre  les  deux  épaulas 
ou  dans  les  côtés  du  thorax  une  douleur 
lourde,  importune  et  quelquefois  aiguë.  Si 
l'on  percute  la  poitrine,  on  trouve  une  dimi- 
nution de  la  sonorité  normale  au  sommet  du 
poumon,  tantôt  du  côté  droit,  tantôt  du  côté 
gauche,  et  parfois  des  deux  côtés  en  même 
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temps.  L'auscultation  révèle  des  symptômes 
beaucoup  plus  importants.  Le  bruit  respira- 
toire, qui,  a  l'état  normal,  est  doux,  moelleux, 
continu,  non  saccadé,  plus  fort  et  beaucoup 


'"^«*  •-*  ut^u  piua  pA-uivtige  ^euuautf  i  «Api- 
ration.  Vers  la  fin  de  cette  période,  ou  même 
dès  les  premiers  temps  si  la  maladie  a  une 
marche  rapide,  on  entend  un  léger  râle  cré- 
pitant, quelques  craquements  secs  ou  humi- 
des, un  peu  de  râle  sonore  et  une  broncho- 
phonie  diffuse  et  légère  ;  tous  ces  signes  sont 
d'une  très-grande  valeur.  A  tous  ces  sym- 
ptômes se  joignent  quelques  troubles  du 
côté  des  organes  digestifs,  tels  que  diarrhée, 
nausées,  vomissements,  dyspepsie,  etc.  L'a- 
maigrissement fait  toujours  de  nouveaux 
progrès,  la  faiblesse  est  de  plus  en  plus 
grande,  et  il  n'est  pas  rare  d'observer  le  soir 
un  léger  mouvement  fébrile. 

—  Deuxième  période.  Tous  les  phénomènes 
de  la  première  période  se  présentent  dans  la 
seconde ,  mais  avec  des  différences  impor- 
tantes. Ainsi,  la  toux  devient  plus  fréquente, 
quinteuaa,  difficile;  elle  provoque  facilement 
le  vomissement,  prend  une  grande  intensité 
pendant  la  nuit  et  occasionne  l'insomnie. 
Elle  est  grasse,  et  les  crachats,  au  lieu  d'être 
blancs,  muqtieux  et  aérés,  sont  verdâtres, 
opaques,  dépourvus  d'air  et  striés  de  lignes 
jaunes  .qui  les  rendent  comme  panachés. 
Quelquefois  on  y  rencontre  des  parcelles 
d'une  matière  blanche,  opaque,  semblable  à 
du  riz  cuit(Bayle);  plus  tard,  les  crachats 
sont  homogènes  et  ont  une  forme  arrondie, 
nummuluire,  ou  bien  ils  sont  lacérés  à  la 
circonférence.  Us  sont  lourds,  plus  ou  moins 
consistants ,  ne  gagnent  pas  toujours  le  fond 
de  I  eau  et  flottent  même  assez  fréquemment 
à  la  surface  d'un  liquide  clair,  d'une  sorte  de 
pituite  diffluente.  (Bayle.)  Après  s'être  mon- 
trés plus  ou  moins  longtemps  d'un  jaune  ver- 
datre,  dit  Louis,  les  crachats  prennent  une 
teinte  grisâtre  et. un  aspect  sale, assez  analo- 
gue à  celui  de  la  matière  contenue  dans  les 
excavations  tuberculeuses  déjà  anciennes. 
Ces  changements  se  passent  généralement 
peu  de  jours  avant  la  mort.  Les  crachats 
sont  sécrétés  en  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable; dans  quelques  cas,  ils  sont  rejetés 
a  flots  et  comme  par  un  effort  de  vomisse- 
ment. L'hémoptysie  est  très-fréquente  à  cette 
période,  mais  bien  moins  que  dans  la  période 
précédente.  A  la  percussion,  on  trouve  dans 
les  régions  sous-claviculaires  et  sus-épineu- 
ses une  matïté  plus  ou  moins  complète  et  un 
manque  absolu  d'élasticité.  L'auscultation 
révèle  une  obscurité  notable  du  bruit  respi- 
ratoire; on  entend,  en  outre,  des  craque- 
ments humides,  nombreux,  ou  un  râle  mu- 
queux  sous-crépitant.  Parfois,  le  souffle  res- 
piratoire est  nul,  rude  ou  trachéal;  si  l'on 
fait  parler  le  malade ,  la  voix  retentit  forte- 
ment et  présente  les  caractères  de  la  bron- 
chophonie.  A  une  époque  plus  avancée  do  la 
maladie,  lorsque  les  tubercules  sont  tout  à 
fait  ramollis  et  qu'il  existe  des  cavernes,  on 
entend  un  gros  râle  humide  qui,  dans  les 
fortes  inspirations  et  dans  les  secousses  de 
la  toux,  donne  à  l'oreille  la  sensation  que  dé- 
terminerait l'agitation  d'un  liquide  mêlé  à 
des  bulles  d'air.  Ce  phénomène  porte  le  nom 
de  raie  caverneux  ou  de  gargouillement  (Gri- 
solle^ ;  il  résulte  évidemment  delà  pénétration 
de  1  air  atmosphérique  dans  les  cavernes 
remplies  de  liquide.  Ces  râles,  quand  ils  sont 
nombreux,  coïncident  avec  la  matitê  absolue 
du  coté  où  on  les  observe.  Le  murmure  vési- 
culaire  normal  a  complètement  disparu;  le 
bruit  d'expansion  pulmonaire  y  est  remplacé 
par  un  souffle  bruyant,  tel  que  celui  qu'on 
détermine  en  expirant  avec  force,  et  la 
bouche  grandement  ouverte,  dans  ses  deux 
mains  disposées  en  cavité.  (Barth  et  Roger.) 
Ce  phénomène,  désigné  sous  le  nom  de  souf- 
fle caverneux,  est  intermittent  et  alterne  or- 
dinairement avec  le  gargouillement.  Lorsque 
les  excavations  sont  très-vastes,  le  bruit  res- 
piratoire devient  retentissant  et  prend  le  nom 
de  souifle  amphorique  ;  celui-ci  coïncide  fré- 
quemment avec  une  espèce  de  tintement  mé- 
tallique. A  ce  degré  de  la  phthisie,  l'auscul- 
tation de  la  voix  présente  quelques  signes 
importants.  Ainsi,  lorsqu'on  applique  l'oreille 
contre  le  thorax  du  malade  et  qu'on  le  fait 
parler,  il  semble  que  le  sujet  vous  parle  di- 
rectement dans  1  oreille  et  que  son  souffle 
vous  frappe  sans  obstacle  le  tympan  :  c'est 
la  pectoritoquie  de  Laennec,  qu'on  appelle 
encore  voix  caverneuse.  Ce  phénomène  n'a 
pas  lieu  d'une  manière  constante  ;  il  faut  pour 
qu'il  se  produise  que  les  cavernes  soient  su- 
perficielles, presque  vides,  et  que  le  malade 
nait  point  d'aphonie.  Quand  le  sommet  du 
poumon  est  creusé  de  vastes  cavernes  qui 
ont  détruit  l'organe  dans  presque  toute  son 
épaisseur,  il  arrive  très-exceptionnellement 
que  la  matité  qui  existait  auparavant  sous  les 
clavicules  et  dans  la  fosse  scapulaire  est 
remplacée  par  de  la  sonorité  et  même  par 
une  exagération  de  la  sonorité  normale,  (Gri- 
solle.) Si  les  cavernes  sont  vastes  et  en  par- 
tie remplies  de  liquide,  que  les  parois  soient 
minces  et  élastiques,  la  percussion  fait  en- 
tendre à  leur  niveau  un  son  particulier  que 
Laennec  appelle  bruit  de  pot  fêlé.  Les  parois 
de  la  cage  thoraciqtie  présentent  quelques 
caractères  particuliers  :  ainsi  l'amaigrisse- 
ment est  te!,  qu'il  semble  que  la  poitrine  a 
diminué  de  capacité  et  augmenté  dans  son 
diamètre    antéro-postérieur  ;    les    premières 
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côtes  demeurent  immobiles  pendant  les  mou- 
vements d'inspiration  etd'expiration.  Le  mou- 
vement fébrile,  s'il  n'a  pas  paru  durant  la 
première  période,  ne  manque  jamais  de  se 
produire  pendant  la  seconde  ;  et,  s'il  existait 
déjà,  il  redouble  d'intensité.  La  fièvre  peut 
être  continue;  mais,  le  plus  souvent,  elle 
présente  tous  les  caractères  des  fièvres  in- 
termittentes, c'est-à-dire  qu'elle  se  montre 
par  accès  précédés'  de  frissons.  Les  voies  di- 
gestives  offrent  des  troubles  plus  ou  moins 
considérables  :  l'appétit  est  nul;  il  y  a  des 
vomissements  composés  de  mucosités  et  de 
bile;  la  langue  est  tantôt  naturelle,  tantôt 
rouge,  enflammée  on  couverte  d'un  enduit 
blanehàtre;  la  soif  est  quelquefois  très- vive, 
et  une  diarrhée  plus  ou  moins  abondante 
vient  toujours  augmenter  l'affaiblissement 
des  malades.  Enfin,  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  on  observe  un  œdème  précédant  la 
mort  de  quelques  jours.  On  croit  vulgaire- 
ment que  les  phthisiques  présentent  une  exal- 
tation des  organes  génitaux;  mais  cette  opi- 
nion est  erronée  et  démentie  par  l'observa- 
tion. Chez  la  femme,  les  menstrues  cessent 
de  couler,  et  chez  l'homme  les  fonctions  gé- 
nitales s'affaiblissent  de  jour  en  jour  dès  le 
début  de  la  maladie.  Les  ongles  des  phthisi- 
ques offrent  une  conformation  qu'on  trouve 
rarement  dans  les  autres  maladies  chroni- 
ques. La  dernière  phalange  est  renflée  à  son 
extrémité,  l'ongle  semble  soulevé  à  sa  racine  ; 
il  est  plat  transversalement  et  se  recourbe 
fortement  d'avant  en  arrière  :  on  dit  alors  que 
les  ongles  et  les  doigts  sont  hippocratiques. 
Quant  au  moral  des  malades,  il  change  com- 
plètement durant  le  cours  de  l'affection.  Dés 
le  début,  ils  sont  inquiets,  effrayés,  ils  re- 
doutent une  maladie  grave  de-poitrine;  mais 
plus  tard,  lorsqu'ils  sont  minés  par  la  fièvre 
hectique,  la  plupart  méconnaissent  leur  po- 
sition et  renaissent  à  l'espérance;  ils  font  des 
projets  pour  un  long  avenir;  et  ce  qu'il  y  a 
de  fort  remarquable,  c'est  qu'on  voit  les 
hommes  les  plus  versés  dans  les  connaissan- 
ces médicales  se  faire  souvent  une  illusion 
aussi  complète,  à  cet  égard,  que  les  person- 
nes les  plus  étrangères  à  la  science.  (Gri- 
solle.) 

—  Marche,  durée,  terminaison  de  ta  phthi- 
sie. La  phthisie  a  une  marche  lente,  conti- 
nue, essentiellement  chronique.  Cependant 
il  n'est  pas  rare  da  voir,  chez  les  jeunes 
gens  et  les  adultes,  des  améliorations  nota- 
bles se  maintenir  pendant  un  certain  temps, 
puis  les  accidents  primitifs  reparaître  et  finir 
par  emporter  les  malades.  Il  est  une  forme 
cle  phthisie  qu'on  pourrait  appeler  latente, 
parce  que  les  tubercules  existent  en  grand 
nombre  dans  les  poumons  sans  causer  ni  toux 
ni  crachats;  mais  lés  malades  ne  laissent  pas 
le  plus  souvent  de  maigrir  et  d'être  rongés 
par  la  fièvre  hectique.  D'autres  fois,  une  fiè- 
vre intense  se  déclare  dès  le  début;  latuber- 
culisation,  bornée  presque  exclusivement  au 
parenchyme  pulmonaire,  marche  rapidement 
et  détruit  en  quelques  semaines  l'organe  ma- 
lade; le  sujet  affecté  éprouve  de  vives  dou- 
leurs de  poitrine,  une  toux  déchirante,  un 
amaigrissement  rapide,  et  les  signes  physi- 
ques, portés  promptement  au  dernier  degré 
d'intensité,  annoncent  la  mort  prochaine  du 
malade  :  c  est  la  forme  de  phthisie  qu'on  ap- 
pelle galopante.  Dans  d'autres  cas,  il  existe 
seulement  des  granulations  qui  occupent  le 
poumon  et  les  séreuses  ;  la  lésion  est  généra- 
lisée et  les  symptômes  fébriles  revêtent  la 
forme  des  fièvres  continues  les  plus  graves, 
de  la  lièvre  typhoïde  par  exemple.  La  phthi- 
sie, surtout  chez  les  individus  arrivés  à  la 
période  moyenne  de  la  vie,  suit  le  plus  ordi- 
nairement une  marche  chronique ,  durant 
communément  dix-huit  mois  ou  deux  ans  ; 
ello  peut  même  se  prolonger  pendant  cinq, 
dix,  quinze,  vingt-cinq  et  même  quarante  ans. 
Les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  communs  et 
on  ne  les  observe  guère  que  dans  la  classe 
aisée  de  la  société.  Les  individus  qui  en  sont 
atteints  sont  malingres  et  d'une  santé  déli- 
cate ;  mais,  néanmoins,  ils  arrivent  à  un  âge 
avancé  et  succombent  quelquefois  à  une 
maladie  étrangère  aux  organes  respiratoires. 
Ce  n'est  qu'à  l'ouverture  des  cadavres  qu'on 
trouve  dans  les  poumons  des  tubercules  à 
divers  degrés  d'évolution,  depuis  l'état  mi- 
Iiaire  jusqu'à  l'état  crétacé.  Cette  lenteur  dans 
la  marche  est  surtout  remarquable  chez  les 
vieillards.  (Grisolle.)  La  durée  de  la  phthisie 
est  très-variable;  elle  peut  osciller  entre  un 
mois  et  quarante  ans.  Cependant  on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que,  parmi  la 
classe  ouvrière,  elle  ne  dépasse  guère  un  an, 
qu«  les  femmes  succombent  plus  rapidement 
que  les  hommes  et  que  la  maladie  est  d'au- 
tant moins  longue  que  les  sujets  phthisiques 
sont  plus  jeunes.  La  terminaison  la  plus  or- 
dinaire est  la  mort.  Bayle  regardait  l&phihi- 
sie  comme  incurable  ;  mais  cette  opinion  est 
trop  exclusive,  car  des  faits  nombreux  ont 
prouvé  que  cette  maladie  était  susceptible  de 
guérison  à  toutes  ses  périodes.  La  guérison 
peut  s'effectuer  lorsque  les  tubercules  exis- 
tent encore  à  l'état  cru  ou  bien  après  leur 
ramollissement  et  leur  évacuation.  Dans  le 
premier  cas,  ils  sont  enkystés  ou  séquestrés, 
ou  bien  ils  subissent  la  transformation  cré- 
tacée; dans  le  second,  le  produit  morbide  est 
évacué,  et  la  caverne  qui  reste  s'oblitère  par 
un  véritable  travail  de  cicatrisation.  (Gri- 
solle.) Ce  dernier  phénomène  ne  peut  guère 
se  produire  que  lorsque  les  cavernes  sont  peu 
nombreuses  et  disséminées  dans  le  poumon. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  pronostie  de  la  phtfiisie 
est  toujours  très-grave.  Quelques  malades 
placés  dans  de  bonnes  conditions  hygiéni- 
ques peuvent  obtenir  la  guérison  ;  mais  ce3 
cas  sont  exceptionnels,  la  terminaison  ordi- 
naire est  la  mort. 

—  Diagnostic.  Il  est  quelquefois  difficile, 
surtout  dès  le  début,  de  reconnaître  la  phthi- 
sie. Cependant,  lorsqu'il  existe  une  toux  sè- 
che, peu  intense,  avec  de  la  gêne  dans  1» 
respiration  ;  lorsque  les  individus  'éprouvent 
quelques  douleurs  entre  les  épaules  ou  dans 
les  cotés  du  thorax,  qu'ils  maigrissent  sans 
cause  appréciable,  il  faut  craindre  le  début 
d'une  tuberculose  ;  et,  si  à  ces  premiers  sym- 
ptômes venait  se  joindre  une  hémoptysie  un 
peu  considérable,  il  n'y  aurait  plus  de  doute 
sur  l'existence  de  la  maladie.  La  percussion 
et  l'auscultation  de  la  poitrine  achèveraient 
d'éclairer  le  diagnostic  en  faisant  connaîtra 
les  phénomènes  particuliers  qui  pourraient 
faire  confondre  la  phthisie  avec  un  catarrho. 

Ïiulmonaire.  Valleix  résume  ainsi  qu'il  suit 
es  symptômes  de  la  phthisie  commençante  : 
toux  sèche,  de  plus  ou  inoins  longue  durée, 
quelquefois  accompagnée  d'expectoration  mu- 
queuse; gêne  de  la  respiration;  douleurs  de 


l'autre  des  clavicules  ;  faiblesse  ou  altération 
quelconque  du  bruit  respiratoire;  dans  un 
bon  nomlye  de  cas,  hémoptysie.  A  la  fin  de 
la  deuxième  période,  on  observe  :  toux  plus 
fréquente;  expectoration  de  crachats  opa- 
ques, grisâtres  ou  verdâtres  ;  hémoptysie  ; 
sueurs  nocturnes;  assez  fréquemment,  diar- 
rhée de  plus  ou  moins  longue  durée;  dépé- 
rissement plus  marqué;  matité  plus  ou  moins 
complète  ;  bruit  de  souffle,  râle  sous-crépi- 
tant, retentissement  de  la  voix. 

—  Traitement.  La  thérapeutique  de  la 
phthisie,  dit  Fonssagrives ,  de  Montpellier, 
peut  être  envisagée  sous  trois  points  do  vue 
distincts,  e'est-à-dire  dans  ses  rapports  : 
1°  avee  l'état  de  prédisposition  ou  d'immi- 
nence; 2°  avec  l'état  dévolution;  3°  avec 
l'état  stationnaire.  Dans  la  première  période, 
lé  sujet  n'est  que  menacé  ;  il  est  malade  dans 
la  seconde,  il  devient  valétudinaire  dans  la 
troisième.  C'est  dire  que  les  moyens  théra- 
peutiques varient  dans  chacune  d'elles.  Le 
même  professeur  donne  ensuite  les  préceptes 
d'hygiène  publique  et  individuelle  relatifs  à 
la  prophylaxie  de  la  tuberculose  !  il  y  a  dan- 
ger à  unir  l'un  à  l'autre  deux  sujets  phthisi- 
ques, et  les  mariages  consanguins  peuvent, 
sous  ce  rapport,  devenir  nuisibles.  Quant  à 
l'hygiène  individuelle,  elle  consiste  :  l<>  à 
instituer  une  bonne  éducation  physique  de 
la  première  enfance  ;  2»  à  surveiller  avec 
soin  les  phases  de  la  plus  grande  activité 
diathésique,  c'est-à-dire  de  dix-huit  à  trente- 
cinq  ans;  3°  à  combattre  le  lymphatisme  et 
la  scrofule  ;  40  à  s'opposer  à  l'amaigrissement  ; 
50  à  prévenir  les  mouvements  fluxionnaires 
qui  se  passent  du  côté  de  la  poitrine;  fi°  à 
donner  une  bonne  direction  à  1  activité  phy- 
sique, morale  ou  intellectuelle.  D'après  Laen- 
nec et  la  grande  majorité  des  médecins,  il 
n'y  a  aucun  médicament  qui  ait  le  pouvoir 
d'enrayer  la  marche  de  la  phthisie.  C'est  en 
vain  qu'on  a  employé  les  l'évulsifs  les  plus 
énergiques,  les  exutoires  les  plus  puissants, 
les  vésicatoires,  cautères,  sélons,  moxas. 
Tous  ces  moyens  sont  restés  sans  effet.  On 
peut  en  dire  autant  d'une  foule  de  médica- 
ments qui  n'ont  eu  du  succès  qu'entre  les 
mains  de  leurs  inventeurs  ;  tels  sont  les  fumi- 
gations de  chlore  et  d'iode,  souvent  nuisibles, 
le  chlorure  de  sodium,  le  sous-carbonate  de 
potasse,  la  créosote,  le  sel  ammoniac,  la  di- 
gitale, l'acide  cyanhydriqua,  les  mercuriaux, 
la  phellandrie,  les  hypophosphites,  l'arse- 
nic, etc.  Les  narcotiques,  les  balsamiques, 
l'iodure  de  potassium  et  le  protoiodure  de  fer 
peuvent  être  de  quelque  utilité  comme  pal- 
liatifs. L'huile  de  foie  de  morue,  qui  jouit 
aujourd'hui  d'une  si  grande  vogue,  ne  produit 
guère  de  meilleurs  résultats  que  les  autres 
médications.  On  en  donne,  quand  le  ma- 
lade peut  la  supporter,  de  une  à  quatre  cuil- 
lerées par  jour,  deux  heures  avant  ou  après 
le  repas,  selon  le  goût  des  malades.  L'emploi 
des  eaux  thermales  constitue  un  des  moyens 
sur  lesquels  on  peut  avoir  le  plus  de  con- 
fiance, mais  il  présente  une  certaine  difficulté 
dans  le  choix  de  la  station.  En  général,  les 
eaux  sulfureuses  sont  plus  utiles  que  les  eaux 
salines,  parce  qu'elles  sont  plus  propres  à 
combattre  l'état  catarrhal.  Les  sources  que 
l'on  choisit  de  préférence  sont  les  Eaux- 
Bonnes,  Cauterets,  Allevard,  Le  Vernet  et 
Amélie-les-Bains.  Les  eaux  du  mont  Dore  et 
d'Ems  sont  conseillées  contre  l'affection  rhu- 
matismale et  la  dyspepsie  liées  à  la  tubercu- 
lose. On  peut  administrer  les  eaux  sulfureu- 
ses loin  des  sources  thermales  à  la  dose  de 
deux  verres  par  jour;  mais  les  effets  ne  sont 
jamais  les  mêmes  que  si  elles  étaient  prises 
sur  les  lieux.  Le  changement  de  température 
agit  peut-être  plus  sur  les  malades  que  les 
principes  minéraux  contenus  dans  l'eau.  On 
conseille  généralement  aux  phthisiques  des 
pays  humides  et  froids  d'aller  vivre  dans  des 
climats  plus  doux;  mais,  comme  pour  les 
eaux,  le  choix  n'est  pas  indifférent,  SVgit-ii 
d'un  sujet  irritable,  un  air  doux,  plutôt  inou 
que  sec,  lui  conviendra  :  on  choisit  alors 
Rome,  Venise  ou  Pise  et  même  Pau,  bien 
que  cette  ville  n'ait  rien  de  ce  qui  caractérisa 
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un  climat  vraiment  méridional.  Si  le  sujet  est 
de  constitution  molle  et  s'il  est  utile  de  l'exi- 
ler, on  choisira  les  côtes  de  Provence,  comme 
Hyères,  Cannes,  Nice,  Menton,  et  même 
Fréjus.  (Grisolle.)  Mais  il  est  deux  contrées 
qui  semblent  avoir  une  prééminence  sur  les 
autres,  ce  sont  les  environs  d'Alger  et  l'île 
de  Madère.  Enfin,  quelle  que  soit  la  contrée 
que  l'on  ait  choisie  pour  expatrier  les  mala- 
des, ceux-ci  ne  doivent  partir  que  pendant  la 
première  période  de  la  phthisie;  car,  si  la 
maladie  était  déjà  avancée,  qu'il  existât  de 
graves  désordres  dans  les  poumons,  l'émi- 
gration, comme  les  eaux  thermales,  ne  ferait 
souvent  que  hâter  le  terme  fatal.  «  En  ré- 
sumé, dit  Grisolle,  aucun  des  moyens  recom- 
mandés contre  la  phthisie  n'est  souverain. 
Les  agents  pharmaceutiques,  utiles  comme 
adjuvants,  n'ont  pourtant  qu'un  rôle  secon- 
daire, et  c'est  particulièrement  à  l'hygiène 
qu'il  faut  demander  les  moyens  pour  suspen- 
dre la  marche  de  cette  terrible  affection.  Les 
malades  seront  placés,  sons  le  rapport  du 
climat  et  de  l'habitation,  dans  les  conditions 
les  meilleures;  ils  seront  à  la  campagne  plu- 
tôt que  dans  une  grande  ville  j  ils  auront  une 
alimentation  substantielle  et  variée;  on  don- 
nera les  ferrugineux,  on  excitera  les  fonc- 
tions de  l'estomac  par  quelque  boisson  amère, 
spécialement  par  les  préparations  de  quin- 
quina, et  l'on  favorisera  la  digestion  par  une 
eau  minérale  gazeuse,  alcaline  ou  ferrugi- 
neuse ;  ils  mèneront  une  vie  active,  mais 
sans  fatigue;  ils  éviteront  toutes  les  causes 
de  refroidissement;  ils  seront  vêtus  de  fla- 
nelle et  favoriseront  les  fonctions  de  la  peau 
uar  -les  frictions,  par  le  massage  et  par  les 
bains  sulfureux.  Des  lotions  froides,  un  trai- 
tement hydrothérapique  bien  institué  pour- 
ront aussi  être  utiles  à  titre  de  reconstituant, 
en  réveillant  les  fonctions  de  L'estomac  et  en 
fortifiant  la  peau  contre  les  impressions  ex- 
térieures. » 

—  Phthisie  des  aiguiseurs.  Espèce  de  phthi- 
sie pulmonaire  qui  .affecte  spécialement  les 
ouvriers  employés  à  tailler  la  pierre,  à  aigui- 
ser les  armes  dans  les  manufactures  et,  en 
général,  tous  ceux  qui  sont  constamment  ex- 
posés, comme  les  meuniers,  les  charbonniers, 
les  mouleurs  en  cuivre,  etc.,  à  avaler  des 
molécules  de  corps  étrangers  mêlées  à  l'air 
qu  ils  respirent  Cette  affection  est  anatomi- 
quement  caractérisée  par  la  présence  dans  le 
poumon  d'un  grand  nombre  de  grains  blancs 
ou  noirs,  plus  ou  moins  durs,  qui  occupent 
les  cellules  aériennes.  Ces  grains  blancs  ou 
noirs  ne  sont  autre  chose  qu'une  accumula- 
tion de  poussière  absorbée  par  l'individu  pen- 
dant la  vie  et  mélangée  avec  la  substance 
organique  du  poumon.  Celui-ci  est  hépatisé, 
induré  et  quelquefois  le  siège  de  vastes  ca- 
vernes. Les  symptômes  de  la  maladie  présen- 
tent trois  périodes.  Pendant  la  première,  on 
observe  une  toux  sèche,  quelquefois  suivie 
d  une  expectoration  blanchâtre,  filante,  peu 
abondante;  il  y  a  le  matin  des  vomissements 
composés  de  matières  glaireuses  et  bilieuses; 
la  respiration  vésiculaire  existe  encore,  mais 
elle  est  un  peu  voilée.  A  l'auscultation,  on 
trouve  un  léger  craquement.  Le  malade  con- 
serve encore  toutes  ses  forces.  La  deuxième 
période  est  caractérisée  par  une  toux  opi- 
niâtre, des  crachats  blancs,  verdâtresou  rou- 
geâtres,  par  des  hémoptysies  et  de  la  dys- 
pnée. La  sonorité  de  la  poitrine  est  diminuée, 
la  respiration  sourde,  incomplète,  dure,  cra- 
quante ;  des  râles  se  font  entendre  ;  les  for- 
ces persistent,  il  n'y  a  pas  de  fièvre,  mais  les 
vomissements  continuent.  A  la  troisième  pé- 
riode, les  malades  sont  obligés,  malgré  eux, 
d  interrompre  leur  travail.  La  toux  est  fré- 
quente, l'expectoration  très-abondante;  de 
tempsàamre,  ilyades  hémoptysies  effrayan- 
tes par  la  quantité  de  sang  rejeté.  Il  existe 
des  cavernes,  des  râles  sibilants,  ronflants,  de 
la  lièvre,  des  sueurs  nocturnes,  de  l'insom- 
nie, des  vomissements  fréquents,  un  amai- 
grissement considérable  et  un  épuisement  de 
plus  en  plus  grand,  qui  ne  tarde  pas  à  con- 
duire le  malade  à  la  tombe.  Le  seul  remède 
qu  on  puisse  apporter  à  cette  affection  est  la 
cessation  de  travail  avant  la  troisième  pé- 
riode. Lorsque  le  mal  est  arrivé  à  ce  degré 
on  est  réduit  à  faire  la  médecine  des  svra- 
ptômes.  J 

—  Bibliogr.  Traité  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, par  Baumes  (1805,  2  vol.  in-8°);  Re- 
cherches sur  la  phthisie  pulmonaire,  par  Bayle 
(1810,  in-so)  ;  Traité  dtauscultution  médiate, 
par  Laennec  (1836,  3  vol.  in-8°)  ;  Recherches 
anatomiques,  pathologiques  et  thérapeutiques 
sur  la  phthisie,  par  Louis  (1843);  De  la  né- 
vrite intercostale  dans  la  phthisie,  dans  VU- 
mon  médicale  du  81  juillet  1849,  par  Beau; 
Traité  de  la  consomption  pulmonaire,  par 
Clark,  traduit  par  Lebeau  (1837,  in-S°);  la 
Phthisie,  par  Sales-Girons  (1847,  l  vol.  in-so)- 
Maladies  chroniques  qui  ont  leur  siège  dans 
l'appareil  respiratoire,  par  Bricheteau  {1852, 
1  ,vol,  in-8°)  ;  Causes  générales  des  maladies 
chroniques,  spécialement  de  la  phthisie  pul- 
monaire, par  Fourcault  (1844,  1  vol.  in-8<>); 
De  la  phthisie  aiguë,  thèse  de  Paris,  par  Leu- 
det  (1851);  Histoire  des  phleqmasies  chroni- 
ques, par  Broussais  (1823)  ;  Traité  pratique 
de  la  phthisie  laryngée,  par  Trousseau  et 
Belloc  (1837,  i  vol.  in-s»)  ;  Recherches  sur  ta 
guérison  naturelle  ou  spontanée  de  la  phthisie 
pulmonaire,  thèse  de  Paris,  par  Boudet  (1843)  ; 
Du  traitement  préservatif  et  curatif  de  la 
phthisie  pulmonaire,  par   Amédée   Latour 
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(1840,  in-8°);  Phthisie  pulmonaire,  par  Trous- 
seau (clinique  de  l'Hôtet-Dieu). 

—  Art  vétér.  La  phthisie  affecte  les  ani- 
maux de  toutes  les  espèces  et  de  divers  âges, 
mais  surtout  au  quart  ou  à  la  moitié  du  terme 
ordinaire  de  leur  vie.  Ce  sont  les  chevaux  et 
les  bêtes  bovines  qui  en  sont  le  plus  souvent 
atteints;  viennent  ensuite  le  mouton  et  le 
chien.  » 

—  Phthisie  pulmonaire  du  cheval.  Les  che- 
vaux les  plus  exposés  à  contracter  cette  af- 
fection sont  les  chevaux  faibles,  hauts  sur 
jambes,  mal  conformés,  qui  ont  le  ventre  le- 
vrette, la  poitrine  étroite,  et  chez  lesquels  on 
remarque  plus  d'ardeur  que  de  force  physi- 
que. Les  circonstances  qui  peuvent  faire 
naître  ou  développer  cette  maladie  sont:  une 
température  alternativement  froide  et  hu- 
mide; les  pays  bas,  ombragés,  marécageux; 
le  passage  d'un  pays  dans  un  autre,  surtout 
d'un  pays  sec  dans  un  pays  humide  ;  les  tra- 
vaux forcés,  pénibles  ;  les  courses  longues  et 
rapides,  qui  dérangent  la  respiration.  C'est 
ainsi  qu'on  observe  cette  maladie  dans  les 
chevaux  de  cavalerie  qu'on  a  de  la  peine  à 
former  au  manège  et  aux  évolutions,  à  la 
suite  de  mauvaises  garnisons  ou  après  des 
fatigues  et  le  mauvais  régime  de  la  guerre, 

LSip/ithisie  pulmonaire  du  cheval  s'annonce 
par  l'amaigrissement,  la  tristesse,  le  dégoût, 
une  toux  sèche,  d'autres  fois  accompagnée 
d'un  écoulement  de  mucus  par  les  naseaux, 
et  une  altération  des  mouvements  du  flanc. 
La  poitrine  est  sensible  à  la  percussion;  il  y 
a  une  dyspnée  accompagnée  d'une  espèce  de 
sifflement,  et  la  maladie  dure  ainsi  des  an- 
nées sans  empêcher  l'animal  de  fournir  son 
service  ordinaire.  Quelquefois  même,  dans  ce 
premier  degré  de  l'affection,  la  maladie  s'a- 
méliore en  apparence  ;  mais,  au  second  de- 
gré, la  toux  augmente  d'intensité,  la  lièvre  se 
déclare  et  est  surtout  intense  le  soir;  la  res- 
piration est  très-gênée,  la  toux  fréquente,  le 
jetage  plus  abondant,  l'amaigrissement  aug- 
mente; il  survient  des  sueurs  partielles,  sur- 
tout sur  les  côtés  du  thorax,  et  qui  alternent 
avec  la  diarrhée.  Au  troisième  degré,  la  fiè- 
vre augmente,  la  toux  est  plus  répétée  et 
plus  fréquente,  la  respiration  plus  gênée;  la 
matière  du  jetage  est  fétide,  jaune,  purulente; 
la  maigreur  est  extrême;  1  appétit  est  nul,  la 
diarrhée  continuelle  et  les  sueurs  copieuses. 
A  l'auscultation,  on  perçoit  des  râles  caver- 
neux et  du  gargouillement,  bruits  qui  dénon- 
cent l'existence  de  vastes  cavernes  dans  les 
poumons. 

■  La  durée  de  cette  maladie  serait  certaine- 
ment toujours  longue  si  nous  ne  hâtions  son 
développement,  et  par  conséquent  la  mort, 
par  l'abus  des  services  que  nous  retirons  des 
animaux;  aussi  le  pronostic  est-il  toujours 
fâcheux.  En  général,  le3  chevaux  phthisiques 
périssent  d'autant  plus  vite  qu'on  les  ménage 
moins. 

La  médecine  vétérinaire  ne  possède  aucun 
moyen  certain  pour  guérir  la  phthisie  pulmo- 
naire. Le  régime  vert  produit  quelquefois  un 
mieux  passager,  mais  il  affaiblit  l'animal.  Les 
seuls  moyens  à  mettre  en  usage  pour  prolon- 
ger, s'il  est  possible,  les  jours  de  l^inimal 
sont  :  les  sinapismes,  les  liniments  volatils, 
des  vésicatoires  ou  des  sétons  appliqués  sur 
la  poitrine,  les  purgatifs  laxatifs,  l'émétique 
et  le  kermès  administrés  à  petites  doses  ré- 
pétées. 

La  loi  du  20  mai  1838  met  au  nombre  des 
vices  rédhibitoires  pour  le  cheval,  l'âne  et  le 
mulet,  avec  neuf  jours  de  garantie,  les  •  ma- 
ladies anciennes  de  poitrine  ou  vieilles  cour- 
batures, »  c'est-à-dire  lu  phthisie  pulmonaire 
ou  tuberculeuse,  les  indurations  et  suppura- 
tions du  poumon,  les  pleurésies  chroniques, 
l'hydro  thorax. 

—  Phthisie  pulmonaire  des  bêtes  bovines-, 
Parmi  les  noms  qu'on  a  donnés  à  cette  mala- 
die, chez  le  bœut,  celui  de  pommelière  est  le 
plus  généralement  consacré,  à  cause  des  con- 
crétions tuberculeuses  qui  se  remarquent  au 
poumon  et  qu'on  prétend  ressembler  un  peu 
à  des  pommes  de  terre.  Cette  maladie  affecte 
les  vaches  laitières  de  tous  les  p;iys,  surtout 
lorsqu'elles  sont  nourries  à  l'étable,  et  elle 
n'est  pas  rare  non  plus  chez  les  mâles  châ- 
trés ou  non  châtrés.  Elle  se  développe  sur- 
tout sur  les  vaches  qui  séjournent  presque 
constamment  dans  des  étables  basses,  mal 
aérées  et  chaudes,  où  elles  reçoivent  une 
nourriture  composée  de  son,  de  blé,  de  farine 
d'orge,  d'avoine  en  grain,  de  drèche,  de  tour- 
teaux de  colza,  dans  le  but  de  faire  donner  à 
ces  femelles  laitières  le  plus  de  lait  possible. 
Ainsi,  les  vaches  des  nourrisseurs  de  Paris 
et  de  la  banlieue,  placées  dans  ces  conditions, 
sont  fréquemment  atteintes,  après  deux  à 
quatre  ans  de  séjour  constant  dans  les  éta- 
bles, de  cette  maladie;  tandis  que  les  vaches 
de  la  campagne,  nourries  au  vert  pris  en  li- 
berté, dans  des  pâturages  où  elles  respirent 
un  air  pur,  n'en  sont  jamais  affectées. 

i  La  phthisie  pulmonaire  s'annonce  par 
trois  symptômes  principaux,  dit  M.  Delafond: 
1»  une  toux  sèche,  faible,  profonde  et  rau- 
que;  2«  une  sécrétion  iaiteuse  beaucoup  plus 
abondante  qu'à  l'ordinaire,  mais  d'un  lait 
bleuâtre,  très-séreux  et  se  décomposant  or- 
dinairement pendant  l'ébullition  ;  3»  des  fu- 
reurs utérines  fréquemment  répétées  et  que 
ne  calme  que  .très -rarement  une  copula- 
tion fécondante.  »  A  cette  époque  de  la  ma- 
ladie, l'auscultation  et  la  percussion  de  la 
poitrine  ne  font  nullement  découvrir  les  pre- 
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mières  altérations  d'une  affection  aussi  grave. 
Mais,  au  bout  de  trois  à  six  mots,  quelquefois 
un  an,  les  vaches  maigrissent,  toussent  da- 
vantage et  donnent  moins  de  lait;  leur  peau 
est  sèche,  attachée  aux  tissus  sous-jacents; 
la  fièvre  se  déclare,  le  pouls  est  plein,  les 
cornes  et  les  oreilles  sont  chaudes,  surtout  le 
soir;  la  respiration  est  fréquente,  courte,  ir- 
régulière,  entrecoupée.  A  l'auscultation,  on 
distingue  à  peine  le  murmure  respiratoire,  et 
a  la  percussion  on  obtient  de  la  mutité.  Le 
lait  que  la  vache  donne  est  bleuâtre,  séreux. 
Le  dépérissement  continue,  et,  au  bout  d'un 
an  ou  d'un  an  et  demi,  la  vache  devient  de 
plus  en  plus  maigre,  la  respiration  extrême- 
ment difficile;  les  muqueuses  pâlissent;  une 
diarrhée  séreuse,  grisâtre,  fétide  se  déclare 
et  persiste,  malgré  les  moyens  mis  en  usage 
pour  la  combattre. 

La  fin  de  l'animal  s'annonce  par  la  faiblesse, 
la  pâleur  très-prononcée  des  muqueuses,  par 
le  resserrement  de  la  peau  sur  les  os,  quel- 
quefois par  la  crépitation  des  téguments  le 
long  de  l'épine,  par  le  dessèchement  des  aïs, 
par  des  rides  aux  mamelles;  enfin,  si  l'on  ne 
prend  le  parti  de  sacrifier  l'animal,  son  reste 
de  vitalité  l'abandonne  et  il  succombe  d'une 
manière  assez  paisible,  ordinairement  un  in- 
stant après  qu  il  a  mangé  ;  car  il  est  bon  de 
remarquer  que  l'appétit  subsiste  autant  que 
la  vie. 

L'art  n'a  aucun  moyen  certain  pour  guérir 
cette  affection.  Tout  traitement  curatif  a  été 
jusqu'à  présent  infructueux.  Le  traitement 
préservatif,  qui  consiste  à  éviter  le  plus  pos- 
sible les  causes  qui  produisent  cette  maludie, 
donne  plus  d'espérance  de  succès ,  et  c'est 
celui  qu'on  doit  surtout  recommander. 

La  loi  du  20  mai  1838  range  la  phthisie  pul- 
monaire ou  pommelière  des  bêtes  bovines  au 
nombre  des  cas  rédhibitoires.  Le  délai  pour 
intenter  l'action,  non  compris  le  jour  fixé 
pour  la  livraison,  est  de  neuf  jours. 

Sous  le  rapport  économique,  le  lait  des  va- 
ches phthisiques,  étant  très-séreux,  constitue 
un  aliment  débilitant  et  laxatif,  mais  qui  n'en- 
traîne aucun  inconvénient  quand  on  l'associo 
à  d'autre  lait  de  bonne  qualité,  comme  le  font 
en  général  les  nourrisseurs.  Quant  à  la  chair, 
elle  est  fade,  coriace,  sans  saveur,  peu  nutri- 
tive ;  on  ne  remarque  pas  qu'elle  occasionne 
d'accidents;  cependant,  plusieurs  ordonnan- 
ces de  police  exigent  que  l'état  de  la  bête 
vendue  au  boucher  soit  constaté  par  un  vété- 
rinaire et  que  la  viande,  avant  d'être  livrée  à 
la  consommation,  soit  inspectée  par  deux  ad- 
joints au  syndicat  des  boucheries. 

—  Phthisie  pulmonaire  des  bêles  à  laine.  La 
phthisie  affecte  (es  bêtes  à  laine,  et  notam- 
ment les  brebis  qui  souffrent  de  l'humidité,  de 
la  chaleur  et  de  la  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments, t  C'est  nécessairement  nuire  à  cette 
classe  d'animaux,  dit  d'Arboval,  que  de  les 
conduire  aux  champs  pendant  la  rosée,  de 
les  y  laisser  exposés  au  serein,  de  leur  faire 
passer  les  nuits  froides  et  humides  au  parc, 
de  les  faire  paître  dans  des  endroits  sans  abri 
pendant  les  grandes  chaleurs,  de  les  exposer 
aux  grandes  pluies,  etc.  »  On  doit  aussi  comp- 
ter parmi  les  causes  occasionnelles  la  tome 
des. brebis,  l'excès  de  l'alimentation  succé- 
dant quelquefois  à  la  disette,  et  vice  versa,  les 
eaux  bourbeuses,  chargées  de  sulfate  do 
chaux. 

Quant  au  traitement,  nous  ne  pourrions  que 
répéter  ce  qui  a  été  dit  précédemment.  C'est 
aux  vétérinaires  et  aux  propriétaires  à  saisir 
les  indications  curatives  et  surtout  préserva- 
tives  exposées  ci-dessus,  à  les  modifier  con- 
venablement pour  en  faire  l'application  aux 
différents  individus  de  l'espèce  ovine. 

PHTHISIOLOGIE  s.  f.  (fti-zi-o-lo-jl  —  de 
phthisie,  et  du  gr.  logos,  discours).  Méd.  Traité 
sur  la  phthisie. 

PHTHISIOLOGIQUE  adj.  { fti-zi-o-Io-ji-ke 
—  rad.  phlhisiologie).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
la  phthisiologie  :  Etudes  phthisiologiques. 

PHTHISIOPNEUMONÎE  s.  f.  (fti-zi-o-pneu- 
mo-nî  —  de  phthisie,  et  de  pneumonie).  Pa- 
thol.  Phthisie  pulmonaire.  Il  Peu  usité. 

PHTHISIQUE  adj.  (fti-zi-ke  —  rad.  phthi- 
sie). Pathol.  Qui  est  atteint  de  phthisie  : 
Femme  phthisique.  Devenir  phthisiquk. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  phthi- 
sie :  Les  phthisiques  se  font  généralement  il- 
lusion sur  leur  état. 

PHTHISUR1E  s.  f.  (fti-zu-rî  —  de  phthisie, 
et  du  gr.  ouron,  urine).  Pathol.  Phthisie  cau- 
sée par  le  diabète. 

PHTHOBE  s.  m.  (fto-re  —  du  gr.  pkthei- 
rein,  détruire).  Chim.  Nom  donné  d'abord 
au  fluor,  parce  qu'il  détruit  tous  les  vases 
dans  lesquels  on  essaye  de  le  conserver. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  taxi- 
cornes,  tribu  des  diapériales,  dont  l'espèce 
type  habite  le  midi  de  la  France. 

PHTHORIDE  adj.  (fto-ri-de — rad.  phthore). 
Chim.  Qui  contient  du  fluor. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  minéraux,  compre- 
nant ceux  qui  contiennent  du  fluor. 

PHTHORIQUEadj,  (fto-ri-ke— rad.pfa/iore). 
Chim.  Se  dit  de  composés  dans  lesquels  le 
fluor  joue  le  rôle  d'élément  négatif. 

PHTHORO-BOBïQUE  adj.  (fto-ro-bo-ri-ke). 
Chim.  Syn.  de  fluoborkjue. 
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PHTHORO-SILICATE  s.  m.  (fto-ro-si-Ii-ka- 
te).  Chim.  Syn.  de  pi.uo-silicatb. 

PHTHORO-SILICIQOE  adj.  (fto-ro-si-li-si- 
ke).  Chira.  Syn.  de  fluo-silicique. 

PHTHORURE  s.  m.  (fto-ru-re  —  rad. 
phthore).  Chim.  Syn.  de  fluorure. 

PHD  s.  m.  (fu  —  nom  gr.  de  la  valériane). 
Bot.  Espèce  ou  section  du  genre  valériane, 

PHUL,  roi  d'Assyrie  qui  vivait  au  vme  siè- 
cle avant  notre  ère.  Il  est  regardé  par  quel- 
ques auteurs  comme  le  fils  de  Sardanapale. 
La  version  des  Septante  lui  donne  le  nom  de 
Phua,  et  il  est  mentionné  dans  l'Ecriture  a 
propos  d'une  expédition  qu'il  fit  en  Judée 
(771  av.  J.-C.)  et  d'un  tribut  qu'il  imposa  nu 
roi  d'Israël  Manahem,  meurtrier  de  Sellum. 
Les  savants  ont  fait  mille  conjectures  sur  ce 
personnage,  mais  ne  sont  arrivés  à  aucun 
résultat  digne  d'attention. 

PHULL  (Charles-Louis,  baron  de),  général 
russe,  né  en  Wurtemberg  vers  1770,  mort  en 
182G.  Il  passa  de  bonne  heure  du  service  du 
Wurtemberg  à  celui  de  la  Prusse,  qu'il  quitta 
en  1S0G,  et  se  rendit  alors  en  Russie.  L'em- 
pereur Alexandre  le  choisit  pour  son  maître 
dans  l'art  de  faire  la  guerre  et  eut  grand 
égard  à  ses  conseils  pour  l'élaboration  des 
plans  d'opérations  contre  Napoléon.  Phull, 
d'accord  avec  le  général  prussien  Ivhesbeck, 
proposa,  en  1812,  à  Alexandre,  comme  prin- 
cipaux obstacles  à  opposer  à  l'armée  fran- 
çaise envahissante,  le  temps,  l'espace,  la 
profondeur  de  l'empire  et  la  rigueur  du  cli- 
mat, et  son  conseil  fut  suivi.  Un  a  dit  sou- 
vent, en  s'appuyant  sur  les  Mémoires  de 
Toll,  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  plan  préparé  à, 
l'avance  et  que  c'était  la  force  des  événe- 
ments qui  avait  dirigé  les  opérations  des 
troupes  russes  en  1812,  quoiqu'il  ait  été  pu- 
blié, en  1852,  une  lettre  écrite  par  Alexandre 
à  Phull  pendant  l'automne  de  1813,  et  dans 
laquelle  ce  prince  lui  attribue  tout  l'honneur 
de  ce  plan,  en  l'assurant  de  sa  constante 
amitié.  Les  Russes,  au  contraire,  imputèrent 
à  Phull  tous  leurs  premiers  insuccès,  et  il 
devint  bientôt  si  universellement  haï,  que  le 
czar,  ébranlé  dans  sa  confiance,  n'osa  plus  le 
consulter,  bien  qu'il  l'eût  gardé  auprès  de  lui. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  l'on  commença  à  accu- 
ser tout  haut  Phull  de  trahison  que  ce  dernier 
fut  rappelé  a  Saint-Pétersbourg,  d'où  il  se 
rendit  secrètement  en- Angleterre.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  Alexandre  le  nomma 
ambassadeur  à  La  Haye,  où  il  resida  en  cette 
qualité  jusqu'en  1820.  Il  prit  sa  retraite  à  cette 
époque  et  vécut  ensuite  à  Berlin,  puis  à  Stutt- 

fard.  Il  laissa,  à  sa  mort,  un  grand  nombre 
e  manuscrits  qui  furent  aussitôt  réclamés 
par  l'umbassadeur  russe,  en  sorte  qu'il  a  été 
publié  fort  peu  de  ses  écrits.  Ce  ne  fut  que 
beaucoup  plus  tard  que  le  colonel  de  Batz, 
aide  de  camp  du  spï  ne  Wurtemberg,  livra  à 
la  publicité  un  manuscrit  d'une  haute  valeur, 
qui  lui  avait  été  remis  aussitôt  après  la  mort 
de  Phull.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  alle- 
mand (Stuttgard,  1852),  puis  en  français, 
d'après  le  manuscrit  original,  sous  ce  titre  : 
Mssai  d'un  système  pour  servir  de  guide  dans 
l'étude  des  opérations  militaires  {Le\yzig,\fô3). 

PHURIM  s.  m.  (fu-rimm).  Fête  que  les  Juifs 
célébraient  en  mémoire  du  triomphe  remporté 
par  Esther  sur  Aman.  Il  On  dit  aussi  phur  et 

PURIM. 

PHTJRNUTCS  et  non  PIUBNUTCS.  V.  Cor- 

NUTUS. 

PlïVA,  Athénienne  d'une  taille  majestueuse 
et  d'une  beauté  éclatante,  dont  les  partisans 
de  Pisistratese  servirenthabilement  pour  ren- 
dre au  tyran  l'autorité  dont  les  Athéniens  l'a- 
vaient dépouillé.  D'après  le  récit  d'Hérodote 
ils  l'armèrent  de  pied  en  cap,  la  revêtirent 
d'habits  magnifiques,  la  placèrent  dans  un 
char  et  la  présentèrent  aux  Athéniens  comme 
la  déesse  Minerve  elle-même,  qui  ramenait 
Pisistrate  dans  Athènes.  Les  Athéniens,  qu'on 
regardait  comme  le  peuple  le  plus  spirituel 
de  la  Grèce,  reçurent  docilement  le  tyran  da 
la  main  de  cette  femme  (556  av.  J.-C). 

PHYCÉ,  ÉE  (fl-sé).  Bot.  Syn.  de  phy- 

COÏDB,  ÉE. 

PHYCELLE  s.  f.  (li-sè-le  —  dimin.  du  gr, 
phukos,  algue).  Bot.  Syn.  d'EUSTÉPHiE. 

PHYGIQUE  adj,  (fi-si-ke  —  du  gr.  phukos, 
algue).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  contenu  en 
même  temps  que  la  phycite  dans  le  protococ- 
eus  commun. 

—  Encycl.  On  extrait  l'acide  phycique  du 
protococuus  commun  par  l'alcool,  d'où  il  se 
Sépare,  quand  on  évapore  lentement  ce  li- 
quide ,  en  groupes  volumineux  d'aiguilles 
cristallines  réunies  en  étoiles,  groupes  <jui 
sont  incolores,  quelque  peu  onctueux  au  tou- 
cher, inodores,  insipides  et  permanents  à 
l'air.  Sa  densité  égale  0,896.  II  fond  à  136», 
se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une 
masse  cristalline  soyeuse,  commence  à  bouil- 
lir à  150°  et  commence  alors  à  se  décompo- 
ser en  exhalant  une  odeur  caractéristique.  A 
la  distillation  sèche,  il  donne  des  produits 
huileux,  insolubles  dans  l'eau  et  très-solubles 
dans  l'alcool.  L'acide  est  lui-même  insoluble 
dans  l'eau,  mais  le  devient,  surtout  à  chaud, 
dans  l'alcool,  l'éther,  l'acétone,  les  huiles 
fixes  et  les  huiles  volatiles;  1  partie  exige 
15  parties  d'alcool  absolu  bouillant  pour  so 
dissoudre.  La  dissolution  alcoolique  est  neu- 
tre. 
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L'acide  phycique  donne  à  l'analyse 69,8-70,8 
pour  100  de  carbone,  11,7-12,0  d'hydrogène 
et  3,7-3,8  d'azote,  outre  l'oxygène.  *On  n'a, 
jusqu'à  ce  jour,  proposé  aucune  formule 
comme  s'aceordant  avec  ces  nombres. 

L'acide  phycique  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  d'où  l'eau  le  reprécipite. 
L'acide  azotique  l'attaque  lentement  et  le 
convertit  en  une  huile  légère  très-àcre  et  en 
un  acide  incristallisable.  Le  chlore  sec  est 
sans  action  par  lui-même  sous  l'influence  des. 
rayons  directs  du  soleil.  L'iode  et  le  phos- 
phore réunis  n'agissent  sur  lui  qu'à  des  tem- 
pératures élevées.  Quand  on  le  chauffe  avec 
du  potassium,  il  se  décompose  et  donne  de 
l'acide  eyanique  en  même  temps  que  quelques 
autres  produits.  Chauffé  avec  la  chaux  sodée, 
il  dégage  de  l'ammoniaque,  chose  toute  na- 
turelle puisqu'il  renferme  de  l'azote  au  nom- 
bre de  ses  éléments. 

L'ammoniaque  est  sans  action  sur  l'acide 
phycique.  La  potasse  et  la  soude  le  dissolvent 
en  formant  des  sels  cristallisables  en  aiguil- 
les, neutres  aux.  papiers  réactifs  et  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  avec  lesquels  ils 
forment  des  solutions  qui  moussent  a  la  ma- 
nière de  l'eau  de  savon.  La  plupart  des  autres 
sels  de  l'acide  phycique  sont  insolubles.  Le 
sel  d'argent  est  blanc  et  noircit  lorsqu'on 
l'expose  à  la  lumière. 

PHYCIS  s.  m.  (fi-siss  —  du  gr.  phukos,  al- 
gue). Ichthyol.  Genre  de  poissons  malaco- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  gadoïdes,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  la  Médi- 
terranée :  La  tête  des  phycis  est  grosse;  leur 
menton  porte  un  barbillon.  (C*.  d'Orbigny.)  Il 
On  pêche  dans  la  Méditerranée  le  phycis  blen- 
noïde.  (A.  Guichenot.) 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  crambites, 
comprenant  une  centaine  d'espèces,  répan- 
dues dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe. 

—  Eneycl.  Ichthyol, Les  phycis  sont  caracté- 
risés par  une  grosse  tête  ;  le  menton  muni  d'un 
barbillon  ;deux  nageoires  dorsales,  dont  la  se- 
conde est  excessivement  longue  ;  la  nageoire 
ventrale  d'un  seul  rayon,  souvent  fourchu. 
Ce  dernier  caractère  les  distingue  des  morues 
et  des  genres  voisins.  Les  espèces  de  phycis 
sont  peu  nombreuses  et  en  général  de  dimen- 
sion moyenne.  Le  phycis  de  la  Méditerranée, 
vulgairement  nommé  molle  ou  tanche  de  mer, 
atteint  jusqu'à  0<n,7u  ;  il  a  le  corps  oblong, 
gris  noirâtre  sur  le  dos,  argenté,  bleuâtre 
sous  le  ventre;  il  habite  les  profondeurs  et 
on  le  pêche  surtout  en  mai  et  en  novembre. 
Le  phycis  blcnnoïde ,  vulgairement  merlus 
barbu,  est  moitié  plus  petit  et  a  le  corps  un 
peu  arrondi  ;  sa  chair  est  rougeàtre.  11  est 
commun  dans  nos  mers,  où  on  en  prend  toute 
l'année.  Ces  deux  espèces  sont  très-estimées 
comme  aliment. 

PHYCITE  s.  f.  (fl-si-te).  Chim.  Substance 
extraite  du  protococcus  commun. 

PHYCOGYANE  s.  m.  (fi-ko-si-a-ne  —  du 
gr.  phukot),  algue;  kuanos,  bleu).  Chim.  Ma- 
tière coiorante  de  couleur  bleuâtre,  qu'on  a 
extraite  de  certaines  algues. 

PHYCOÏDÉ,  ÉE  adj.  (ft-ko-i-dé  —  du  gr. 
phukos,  alyue  ;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
remble  aux  algues. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d'ALQUB  ou  bydrophyte.  [| 
SyYi.  de  fucacées,  famille  d'algues. 

—  Eneycl.  Ce  nom,  qui,  d'après  quelques 
auteurs,  désignerait  la  famille  entière  des  al- 

fues,  s'applique  seulement",  suivant  d'autres, 
une  de  ses  divisions,  connue  aussi  sous  le 
nom  de  fucacées.  Les  algues  ainsi  dénommées 
ont  des  frondes  coriaces,  membraneuses  ou 
filamenteuses,  pourvues  ou  non  de  nervures, 
continues  ou  articulées,  planes,  filiformes  ou 
cylindriques,  d'un  vert  olivacô  ou  brunâtre, 
mais  noircissant  à  l'air  libre,  du  reste  tr'cs- 
variables  dans  leurs  formes  et  leur  dévelop- 
pement. Leurs  fructifications  sont  de  trois 
sortes  ;  elles  consistent  en  spores,  en  anfché- 
ridies  et  en  propagules.  Ces  algues  sont  pres- 
que toutes  vivaces  et  habitent  les  eaux  sa- 
lées. C'est  parmi  elles  que  l'on  trouve  les 
espèces  les  plus  remarquables  par  leur  taille 
gigantesque.  V.  algues. 

PHYCOL1CHEN  s.  m.  (fi-ko-li-kènn  —  du 
gr.  phukos,  algue,  et  de  lichen).  Bot.  Nom 
donné  â  des  lichens  voisins  des  algues. 

PHYCOLOGIE  s.  f.  (fi-ko-lo-jt  —  du  gr. 
phukos,  algue;  logos,  discours).  Bot.  Partie 
de  la  botanique  qui  traite  de  l'étude  des  al- 
gues. 

—  Eneycl.  Les  anciens  n'ont  eu  que  des 
notions  très-vagues  et  très-confuses  sur  les 
végétaux  qui  forment  l'objet  de  la  phycolo- 
gie. Sous  le  nom  grec  de  phukos  ou  sous  la 
dénomination  latine  i'alga,  ils  confondaient 
la  plupart  des  végétaux  inférieurs  et  no- 
tamment des  plantes  aquatiques.  Quelques 
passages  des  églogues  de  "Virgile  et  des  sa- 
tires d'Horace,  où  se  trouve  une  expression 
qu'on  traduit  littéralement  par  ces  mots  : 
«  plus  vil  que  l'algue, «montrent  le  peu  de  cas 
que  l'on  faisait  de  ces  productions.  Au  moyen 
âge,  les  algues  sont  1  objet  du  même  dédain 
et  ne  figurent  qu'accidentellement  commo 
entrant  dans  certaines  compositions  mer- 
veilleuses. Il  faut  arriver  jusqu'aux  temps 
modernes  pour  trouver  des  notions  exactes 
sur  cette  étude,  désignée  d'abord  sous  le  nom 
û!algologie.  Le  terme  phycplogie  est  tout  mo- 
derne. 
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Les  premiers  travaux  sérieux  à  ce  sujet  ne 
remontent  qu'au  commencement  duxvme  siè- 
cle, Réaumur  s'occupa  alors  de  la  reproduc- 
tion des  algues  et  admit  dans  ces  végétaux 
la  présence  des  deux  sexes.  Sa  théorie  fut 
combattue  avec  succès  par  Gmelin,  qui  donna, 
ainsi  que  Dillen,  des  figures  et  des  descrip- 
tions assez  exactes  pour  l'époque  où  elles 
parurent.  Linné  se  contenta  de  classer  les 
algues  connues  alors  en  quatre  genres  :  fucus, 
uloe,  conferve  et  byssus,  ce  dernier  étant  une 
sorte  de  caput  mortuum,  qui  renferme  les 
êtres  les  plus  disparates.  On  doit  citer,  au 
commencement  du  siècle  actuel,  le  beau  tra- 
vail de  Turner  et  Hooker,  ainsi  que  les  sa- 
vantes recherches  de  Vaucher  sur  les  con- 
feryes  d'eau  douce.  En  1813  parut  l'excellent 
traité  de  Lamouroux,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  père  de  la  phycologie.  Il  fut  suivi 
de  près  par  les  travaux  remarquables  d'A- 
gardh,  Bory-Saint-Vincent,  Lyngbye,  Bon- 
nemaison  et  Gaillon. 

Vers  1830,  l'étude  de  la  phycologie  entre 
dans  une  ère  nouvelle;  le  nombre  toujours 
croissant  des  espèces  nécessite  des  divisions 
plus  exactes,  fondées  a  la  fois  sur  les  orga- 
nes de  la  végétation  et  sur  ceux  de  la  repro- 
duction. Alors  apparaissent  de  nombreux 
travaux,  parmi  lesquels  nous  avons  à  signa- 
ler ceux  de  MM.  Greville,  Berkeley,  Duby, 
Decaisne,  Ktitzing,  Meneghini,  Harvey,  No- 
taris,  Zanardini.  Enfin,  depuis  1838,  C.  Mon- 
tagne, récemment  enlevé  aux  sciences  na- 
turelles, a  établi  la  phycologie  sur  des  bases 
plus  solides,  tant  par  ses  travaux  monogra- 
phiques que  par  ses  études  synthétiques. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  détails 
concernant  l'anatomie  et  la  physiologie  des 
algues,  exposés  déjà  dans  plusieurs  articles 
spéciaux,  et  nous  nous  contenterons  d'ajou- 
ter quelques  considérations  générales  sur  ces 
végétaux  intéressants.  Les  algues  sont  pla- 
cées au  degré  inférieur  de  l'échelle  végétale  ; 
ce  sont  aussi  les  premiers  genres  qui  aient 
paru  sur  le  globe  ;  mais  tes  dimensions  exi- 
guës de  la  plupart  d'entre  elles  et  l'extrême 
délicatesse  de  leur  tissu  sont  deux  causes 
qui  suffisent  à  expliquer  la  rareté'  de  leurs 
restes  fossiles.  Les  espèces  actuellement  vi- 
vantes sont  très-nombreuses  et  répandues 
dans  toutes  les  eaux  douces  ou  salées;  quel- 
ques-unes même  croissent  sur  la  terre  hu- 
mide, dans  les  gouttières,  au  bas  des  murs, 
partout,  en  un  mot,  où  il  y  a  un  peu  d'humi- 
dité. Les  températures  les  plus  extrêmes  ne 
sont  pas  un  obstacle  à  leur  développement; 
on  trouve  des  algues  sur  les  neiges  perpé- 
tuelles, d'autres  dans  des  eaux  thermales 
dont  la  température  approche  de  celle  de 
l'eau  bouillante.  La  durée  de  leur  vie  varie 
'beaucoup;  les  unes  sont  annuelles  ou  n'ont 
même  qu'une  existence  éphémère,  les  autres 
sont  vivaces. 

Leur  couleur,  le  plus  souvent  d'un  vert 
gai,  présente  quelquefois  les  nuances  les  plus 
riches  et  les  plus  variées  du  rouge,  du  rose, 
du  violet  ou  du  brun  pourpre  ;  quelques-unes 
ont  des  reflets  irisés,  nacrés  ou  métalliques. 
Aussi  ces  cryptogames  sont-ils  un  des  plus 
beaux  ornements  des  herbiers.  Leur  prépa- 
ration et  leur  dessiccation  ne  présentent  pas 
de  difficulté  ;  elles  n'exigent  qu'un  peu  de 
soin,  d'adresse  et  de  patience.  Il  faut  d  abord, 
par  une  immersion  plus  ou  moins  prolongée 
dans  l'eau  douce,  débarrasser  les  espèces 
marines  du  sel  qu'elles  contiennent  ;  san3 
cela,  même  après  leur  complète  dessiccation, 
elles  resteraient  hygrométriques,  attireraient 
l'humidité  de  l'air  et  finiraient  par  se  pourrir. 
On  étale  ensuite  les  plantes  dans  l'eau,  on 
étend  au-dessous  un  papier  bien  blanc  ;  après 
avoir  étendu  leurs  rameaux,  à  l'aide  d'un 
poinçon  ou  d'un  objet  analogue,  dans  leur 
position  naturelle,  on  décante  l'eau  avec  pré- 
Caution,  de  manière  à  ne  pas  les  déranger; 
puis,  quand  une  partie  de  l'humidité  s'est 
évaporée  à  l'air  fibre,  on  les  soumet  à  une 
pression,  d'abord  modérée,  ensuite  un  peu 
plus  forte,  mais  pas  assez  pour  écraser  ou 
déformer  celles  qui  ont  une  fronde  assez 
épaisse.  On  dessèche,  du  reste,  les  algues 
comme  on  fait  pour  les  plantes  ordinaires 
dans  les  herbiers,  en  changeant  le  papier  de 
temps  en  temps.  On  peut  faire  ainsi  de  char-' 
mants  albums,  et  c'est  à  la  fois  une  occupa- 
tion et  une  distraction  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  personnes  qui  se  trouvent 
sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  algues  ont  une  grande  utilité  et  jouent 
un  grand  rôle  dans  la  nature,  comme  servant 
de  retraite,  d'abri  et  de  nourriture  à  des  my- 
riades d'animaux  aquatiques,  destinés  à  de- 
venir à  leur  tour  la  proie  d'espèces  voraces 
et  carnivores.  ElLes  fournissent  à  l'économie 
domestique  et  rurale,  à  la  médecine,  aux  arts 
industriels,  etc.,  une  foule  de  produits  utiles 
dont  rénumération  serait  trop  longue  et  pour 
lesquels  nous  renvoyons  au  mot  algue  et  aux 
articles  spéciaux. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  compléter 
ces  vues  générales  sur  la  phycologie,  k  don- 
ner une  idée  du  grand  nombre  d'êtres"  dont 
elle  s'occupe;  pour  cela,  nous  nommerons, 
non  pas  tous,  mais  les  principaux  genres, 
d'après  la  classification  de  C.  Montagne.  Us 
se  répartissent  eu  trois  familles,  subdivisées 
chacune  en  un  certain  nombre  de  tribus. 

I.  ZoospOHÉBS.  lu Palmellées  :  protococcus, 
chlorocoecum,  palmèle,  coecoobloris ,  mi- 
crocyste,  anacyste,  hydrococcus,  2°  Nosto- 
chinées  :  nostoc,  anabèue,  anhaltie,  monor- 
mie,  nodulaire.  3°  Leplothricées  :  leptothrix, 
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symploque.  i"  Rivulariees  :  rivulaire,  zono- 
triehie.  5°  Oscillariées  :  oscillaire,  microco- 
lée,  lyngbye,  seytonème.  6»  Hydrodictyées  : 
hydrodictyon,  microdictyon,  7°  Zygnémèes  ,- 
zygnème  ,  mongeotie ,  sirogonie  ,  stauro- 
sperme,  mésocarpe.  S°  Confervées  :  conferve, 
myxohème ,  cladophore ,  hormiscie ,  etc. 
9°  Draparnaldiées  .•  drapamaldie,  ulothrix. 
loi  Caulerpées  :  canlarpe,  chauvinie,  chem- 
nitzie,  trieladie,  cladothèle.  lio  Acétabula- 
riées  :  acétabulaire,  polyphyse.  12»  Ealimê- 
dées  :  udotée,  halimède,  pénicille,  espère. 
13°  Lemaniêes  :  lemanie.  140  Ulvacées  :  ulva, 
porphyre,  tétraspore,  bangie,stigonème,  etc. 
IL  Floridéïss.  1»  Céramiées  ;  callitham- 
nion  ,  grit'fithsie,  wrangélie,  baille,  ptilote, 
céramie,  microcladie.  2»  Haloplegmées  :  ha- 
loplegme ,  halodictyon.  3°  Cryptonémées  ; 
cronanie,  glœocladie,  némastome,  eatenelle, 
iridée,  caulacanthe,  furcellaire,  peyssonnélie, 
ehondrus,  phyllophore,  ginannie,  callyménie, 
halyménie,  dumontie,  cryptonème,  gôlidie, 
sphérocoque,  gigartine.  to  Chétangiées  :  ché- 
tangion.  5°  Èuciénodontées  :  eucténode,  pha- 
eélocarpe.  6°  Corallinées  :  coralline,  janie, 
amphiroa,  mélobésie.  7°  Lomentariées  :  lo- 
mentaire,  champie,  laurencie,  delisée,  bon- 
nemaisonie,  cladyménie.  8°  ïihodomêlées  : 
dasye,  polysiphonie,  bostrychie,  rhodomèle, 
mélanthalie,  kiitzingie,  volubilaire,  amansie, 
botryocarpe,  digénée,  polyzonie.  ^oPolypha- 
cées  :  polyphaque,  osmundaire.  10<>  Anomato- 
phyllëes  :  cl&udée,  martensie,  dietyure.u°ï,AK- 
rétiées  :  thurétie.  12<>  Plocariées  :  hypnée, 
plocaire,  rhodyniénie,  dicranème,  sténo- 
gramme.  13°  Éhizophyllinées  :  rhizophylle, 
lauehéa.  U»  Delessériées  :  plocamie,  deles- 
série,  thamnophore,  aglaophylle,  botryo- 
glosse,  etc. 

III.  Phycoïdbes.  \o  Vauchériées  :  vauché- 
rie,  hydrogastre,  achlya.  2<>  Spongodiées  : 
codium,  flabellaire.  3»  Actinocladées  :  dasy- 
clade,  chamoedoris,  cymopolie.  40  Ectocar- 
pées  :  ectocarpe,  chantransie.  5°  Chétopho- 
rées  ;  chétophore,  cruorie,  hydrure,  hydro- 
coryne.  6°  Batrachospermées  :  batracho- 
sperme,  liagore,  galaxuure,  thorée.  7<>  Chor- 
dariées  :  mésoglée,  chordaire,  myrionème, 
chorda,  néréie.  8"  Sphacétariées  ;  sphacé- 
Iaire,inyriotrichie,cladostèphe.  90  Dictyotées : 
dictyote,  zonaire,  padiue,  aspéroooque,  adé- 
nocyste,  stilophore.  10°  Laminariëes  :  lami- 
naire, lessonie,  macrocyste,  alaire.  11<>  Spo- 
roc/mées  :  sporochne,  arthrocladie.  12»  Fu- 
cées  :  fucus  (varech),  durvillée,  himanthalie. 
13°  Cystosirées  :  cystosire,  sargasse,  hali- 
drys. 

Mentionnons  enfin  les  genres  fossiles  : 
confervite,  caulerpite,  codite,  sargassite, 
laminarite,  zonarite ,  halyménite ,  chon- 
drite,  etc. 

PHYCOLOG1QOE  adj.  (fi-ko-lo-ji-ke  —  rad. 
phycologie).  Bot.  Qui  appartient  ou  qui  sa 
rapporte  à  la  phycologie  :  Etudes  phycolo- 
GIQUES. 

PHYCOLOGISTE  s.  (fi-ko-lo-ji-ste  —  rad. 
phycologie).  Bot.  Naturaliste  qui  s'occupe  de 
l'étude  des  algues.  11  On  dit  aussi  phycologub. 

PHYCOPHJEINE  s.  f.  (fi-ko-fé-i-ne  —  dugr. 
phukos,  algue:  phaios,  brun).  Chim.  Pigment 
soluble  dans  1  eau  des  fucoïdées. 

—  Eneycl.  Là  phycophieine  est  un  pigment 
soluble  dans  les  fucoïdées,  où  il  accompagna 
la  chlorophylle  et  la  phycoxanthine,  lesquel- 
les sont  solubles  dans  l'alcool.  Ce  pigment, 
entrevu  par  M.  Rosanoff,  qui  en  admet  avec 
doute  l'existence  dans  les  phaeosporées,  a  été 
définitivement  découvert  en  février  1869  par 
M.  A.  Maillardet,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
phycophieine. 

On  peut  constater  au  microscope  l'existence 
de  la  phycophziue  sur  des  coupes  minces  de 
fucacées  que  l'on  a  laissé  digérer  dans  l'al- 
cool absolu  jusqu'à  décoloration  complète  des 
granules  pigmentaires.  La  chlorophylle  et  la 
phycoxanthine  ont  disparu,  et  il  ne  reste  plus 
dans  l'utricute  primordial  contracté  qu  iine 
matière  rouge  brun  qui  est  le  nouveau  pig- 
ment dont  nous  nous  occupons. 

A  l'état  normal,  la. phycophieine  est  dissoute 
dans  les  granules  pigmentaires,  ou  plutôt 
combinée  avec  leur  substance  en  même  temps 
que  la  chlorophylle  et  la  phycoxanthine.  Dans 
les  jeunes  cellules,  elle  semble  teindre  d'une 
manière  uniforme  la  masse  tout  entière  du 
protoplasma  avec  les  deux  autres  pigments. 
C'est  ce  qui  ressort,  au  moins,  des  remarques 
de  M.  Cohn  sur  le  dictyoia  et  de  celles  de 
M.  Rosanoff  sur  le  fucus  serratus.  Les  obser- 
vations de  M.  Millardet  sur  les  fucus  nado- 
stw«et  serratus,  ainsi  que  sur  les  laminaria 
digitata  et  saccharina,  confirment  complète- 
ment les  conclusions  de  ces  deux  observa- 
teurs. 

Pour  préparer  la  phycophmine  en  grande 
quantité,  M.  Millardet  s'est  servi  de  fucoïdées 
qu'il  avait  recueillies  en  pleine  végétation  à 
Cherbourg  en  1867.  Ces  algues  furent  séchées 
rapidement  à  l'ombre  dans  un  courant  d'air, 
puis  plongées  dans  l'eau  douce  afin  de  les 
débarrasser  autant  que  possible  des  sels  qui 
formaient  des  effiorescences  à  leur  surface. 
Dans  cet  état,  elles  furent  soumises  k  l'action 
d'une  presse  qui  en  fit  des  tablettes  compac- 
tes. En  limant  ensuite  ces  tablettes  avec  une 
lime  grossière,  M.  Millardet  obtint  facilement 
une  poudre  très-ténue  qui  lui  servit  h  prépa- 
rer la  phycophmine.  A  cet  effet,  il  mit  cette 
poudre  à  macérer  avec  le  double  de  son  vo- 
lume d'eau  et  abandonna  le  mélange  à  lui- 
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même  pendant  huit  jours,  à  la  température 
ambiante  du  mois  de  juillet.  La  masse  fut 
ensuite  exprimée  k  travers  un  linge  et  le  li- 
quide fut  soumis  à  la  filtration.  Ce  liquide 
était  filant,  légèrement  opalin,  d'un  rouga 
brun.  Comme  il  renfermait;  outre  la  phyco~ 
phxine,  un  grand  nombre  de  substances  étran- 
gères, après  l'avoir  fait  évaporer  lentement 
à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité  presque 
complète,  M.  Millardet  lava  le  résidu  avec 
de  l'alcool  assez  concentré  pour  ne  pas  se 
colorer  du  tout.  Ainsi  débarrassé  de  ses  im- 
puretés, le  résidu  fut  considéré  comme  de  la 
phycophmine  pure.  Il  était  susceptible  de  se 
re.dissoudre  dans  l'eau  plus  facilement  h 
chaud  qu'à  froid, 

La  phycophieine  évaporée  dans  une  capsula 
se  présente  sous  la  forme  d'un  enduit  couleur 
de  terre  de  Sienne,  absolument  insoluble  dans 
l'alcool  concentré,  la  benzine  et  l'éther,  tant 
k  froid  qu'à  chaud,  légèrement  soluble  dans 
l'alcool  très-dilué,  soluble  dans  l'eau,  maia 
se  dissolvant  avec  lenteur. 

La  solution  aqueuse  saturée  de  cette  sub- 
stance est  d'un  rouge  brun  intense.  L'ébul- 
lition  ne  l'altère  pas;  elle  semble  seulement 
prendre  une  teinte  plus  foncée.  Abandonnée 
a  elle-même  au  contact  de  l'air,  elle  ue  tarde 
pas  à  se  couvrir  d'abondantes  moisissures  et 
se  décolore  lentement.  Ce  phénomène  a  lieu 
aussi  bien  à  l'obscurité  qu'à  la  lumière.  Aussi 
M.  Millardet  combat-il  1  opinion  de  M.  Rosa- 
noff, qui  fait  jouer  à  la  lumière  solaire  un 
rqle  prépondérant  dans  cette  décoloration  et 
surtout  dans  celle  de  la  phycoérythrine"  et  de 
la  phycocyane.  M.  Millaret  a  conservé  pen- 
dant trois  mois,  exposées  au  soleil  de  l'été, 
des  solutions  de  phycocyane  et^e  phycophieine 
dans  des  tubes  à  demi  remplis  et  à  peine  bou- 
chés, sans  que  la  couleur  fût  sensiblement 
diminuée;  il  lui  a  suffi  pour  cela  d'y  rendre 
toute  fermentation  impossible  en  ajoutant  à 
la  solution  aqueuse  un  volume  égal  au  sien 
de  glycérine.  C'est  donc  à  une  fermentation 
qu'est  due  la  décoloration ,  et  non  à  la  lu- 
mière. L'alcool  absolu,  à  volume  égal,  pro- 
duit à  froid  un  léger  trouble  dans  les  solu- 
tions aqueuses  de  phycophieine.  Si  l'on  fait 
bouillir,  il  se  forme  un  précipité  floconneux 
d'un  brun  très-clair.  Le  liquide  conserve  la 
couleur  primitive,  mais  elle  est  moins  in- 
tense. Repris  par  l'eau,  le  précipita  s'y  dis- 
.  sout  entièrement  à  froid. 

L'acide  chlorhydrique  fumant  détermine 
dans  la  même  solution  d'abord  un  trouble  et, 
à  volume  égal,  la  formation  d'un  abondant 
précipité  d  un  brun  roux,  insoluble  dans  un 
excès  d'acide,  même  à  l'ébullition.  Les  acides 
sulfurique  et  azotique  très-concentrés  y  pro- 
duisent à  petite  dose  un  précipité  floconneux 
d'un  brun  rougeàtre.  La  potasse  caustique 
concentrée  et  l'ammoniaque,  soit  à  froid,  soit 
à  chaud,  ne  font  que  décolorer  légèrement  la 
liqueur.  La  glycérine  se  mélange  en  toutes 
proportions  à  la  solution  aqueuse  :  un  mélange 
à  volume  égal  se  conserve  pendant  une  an- 
née sans  s'altérer;  la  coloration  devient  seu- 
lement un  peu  plus  foncée. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Rosanoff, 
M.  Millardet  affirme  que  la  solution  aqueuse 
de  phycophsiue  n'offre  pas  la  plus  légère 
trace  de  fluorescence  ;  mais  il  ne  veut  pas 
nier  absolument  le  phéuomène,  quoiqu'il  ne 
l'ait  pas  observé,  parce  qu'il  a  toujours  opéré 
avec  des  vases  et  avec  des  lentilles  île  verre. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  importants 
de  la  phycophsiue.  M.  Millardet  s'est  assuré 
que  cette  substance  existe  dans  plusieurs 
espèces  des  genres  fucus,  halidiys,  lamina- 
ria, dictyoia,  estocarpus,  etachista. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  la  phyco- 
plixine  est  une  de  ces  substances  amorphes 
qui  ne  jouissent  d'aucun  des  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  un  compose  défini  et  que, 
par  conséquent,  on  chercherait  en  vain  à 
représenter  sa  composition  par  une  formule. 

PHYCOSTÈME  s.  m.  (fi-ko-stè-me  —  du 
gr,  phukos,  fard  ;  stémon,  filament,  étamine, 
pour  signifier  étamine  défigurée).  Bot.  Nom 
donné  à  des  organes  floraux  assez  analogues 
aux  nectaires,  et  que  l'on  a  regardés  comme 
des  étamines  dégénérées.  Il  On  dit  aussi  phy- 
costémon. 

PHYCOXANTHINE  s.  f.  (fi-ko-ksan-ti-ne 
—  du  gr.  phukos,  algue;  xanthos,  jaune). 
Chim.  Pigment  jaune  des  fucoïdées,  dès  phy- 
cochromacées  et  des  diatomées. 

— .  Eneycl.  Plusieurs  plantes,  telles  que  les 
phycochromacées,  les  .diatomées  et  les  fucoï- 
dées, contiennent  en  même  temps  que  la  chlo- 
rophylle un  pigment  jaune  soluble  dans  l'al- 
cool, qui  a  reçu  le  nom  de  phycoxanthine. 
Voici  comment  a  opéré  M.  Millardet  pour  Se 
procurer  des  quantités  un  peu  abondantes  de 
phycoxanthine. 

En  1867,  ce  naturaliste  récolta  à  Cherbourg 
une  grande  quantité  de  fucoïdées  en  pleine 
végétation.  Ces  plantes  furent  séchées  rapi- 
dement à  l'ombre  dans  un  courant  d'air, 
puis  plongées  dans  de  l'eau  douce,  afin  de  les 
débarrasser  autant  que  possible  des  sels  qui 
formaient  une  eftiorescence  à  la  surface. 
Dans  cet  état,  elles  lurent  soumises  à  l'action 
d'une  presse  de  manière  à  en  former  des  ta- 
blettes compactes.  En  limant  ces  tablettes 
avec  une  lime  grossière,  M.  Millardet  obtint 
une  poudre  très-ténue,  qui,  mise  en  digestion 
dans  de  l'alcool  absolu  à  la  température  or- 
dinaire, donne,  au  bout  de  vingt-quatre  ou 
quarante-^uit  heures,  une  belle  solution  vert 
olive.  On  ajoute  à  cette  solution  préalable- 
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ment  filtrée  une  petite  quantité  d'eau  (1  dixième 
environ),  puis  1  à  2  volumes  de  benzine,  et 
l'on  agite  vivement;  le  mélange  ne  tarde  pas 
à  se  séparer  en  deux  couches  par  le  repos, 
l'inférieure  d«  couleur  jaune,  la  supérieure 
verte.  La  première  est'une  dissolution  impure 
de  phycoxanthine  dans  l'alcool  ;  la  deuxième 
est  constituée  par  la  benzine,  qui  retienten 
dissolution  la  chlorophylle  et  quelques  sub- 
stances grasses. 

Ces  liqueurs  contiennent  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  matières  grasses  et  de  sels 
qui  en  masquent  légèrement  les  réactions  ca- 
ractéristiques. On  obtient  les  deux  pigments 
dont  nous  parlons  dans  un  état  de  pureté  plus 
satisfaisant  en  faisant  bouillir  pendant  une 
heure  avec  de  l'eau  des  frondes  fraîches  de 
fucus  vesieulosus  et  serratus  coupées  en  tran- 
ches aussi  minces  que  possible.  Non-seule- 
ment l'ébullition  n'altère  pas  ces  pigments, 
mais  elle  offre  encore  l'avantage  de  faciliter 
leur  dissolution  dans  l'alcool;  malgré  cela, 
ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  semaines  que 
l'on  obtient,  par  ce  second  procédé,  une  li- 
queur vert  sombre  d'une  coloration  suffisam- 
ment intense. 

Les  fucoïdées  sont,  de  toutes  les  plantes, 
celles  qui  renferment  la  plus  forte  proportion 
de  phycoxanthine  ;  par  là  s'explique  en  partie 
la  couleur  jaune  verdâtre  que  présentent 
beaucoup  d'espèces.  Des  plantes  telles  que  le 
leathesia  marina,  le  dictyota  dicholoma,  le 
cuileria  multifida,  le  halyseris  polypodioides, 
ne  doivent  vraisemblablement  contenirqu'une 
petite  quantité  de  chlorophylle.  Voici  le  nom 
des  espèces  actuellement  étudiées  dans  les- 
quelles on  a  trouvé  de  la  phycoxanthine.  Ana- 
lysées à  l'état  sec  :  fucus  serratus,  fucus  no- 
dosus,  fucus  vesieulosus,  halidrys  siliquosa, 
laminaria  saccharina,  laminaria  digitala,  ela- 
chistea  speciaa  /analysées  à  l'état  frais  :  fucus 
vesieulosus  et  fucus  serratus. 

La  phycoxanthine,  comme  la  chlorophylle, 
est  une  de  ces  substances  qui,  n'ayant  ni  point 
d'ébullition,  puisqu'elles  ne  bouillent  pas,  ni 
forme  cristalline,  puisqu'elles  ne  cristallisent 
pas,  ne  présentent  aucun  des  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  une  substance  définie.  Ce 
sont  là  des  composés  qui  ont  une  certaine 
importance  pour  le  botaniste,  mais  que  le  chi- 
miste n'accepte  pas  au  nombre  des  combinai- 
sons qu'il  analyse  et  auxquelles  il  attribue 
une  formulé. 

PHYGANTBE  s.  m.  (fi-gan-te  —  du  gr. 
pheugô,  je  fuis;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 

TÉCOFH1LEE. 

PHYGAS  s.  m.  {fi-gass  —  du  gr.  phugas, 
fugitif),  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  tinéides,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Europe. 

PHYGASIE  s.  f.  (li-ga-zS  —  du  gr.  phugas, 
fugitif),  lïntom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétrameres,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  alticiies,  formé  aux  dépens  des  altises,  et 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'Inde 
et  la  Guinée. 

PHYGÉHE  s.  f.  (fl-jé-lî  —  du  gr.  pheugô, 
je  fuis;  hélios,  soleil).  Bot.  Genre  d arbris- 
seaux, de  la  famille  des  personnées,  tribu  des 
digitalées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHYLA  s.  f.  (fi-Ia  —du  gr.  phulê,  tribu). 
Bot.  Genre  de  plantes  qui  habitent  la  Chine, 
et  dont  la  place  dans  la  classification  n'est 
pas  bien  fixée. 

PHYLACE,  nom  de  deux  villes  de  la  Grèce 
ancienne  ;  l'une  située  dans  la  partie  S.-E. 
de  la  Messénie;  l'autre  dans  la  partie  de  la 
Thessalie  nommée  Phtiotide  ;  patrie  de  Pro- 
tésilas  et  de  Laodamie. 

PHYLACIE  s.  f.  (fl-la-si  —  du  gr.  phulakê, 
prison).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  hédysarées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde,  il  Genre  de  champignons  fragiles  et 
d'apparence  charbonneuse,  dont  l'espèce  type 
croît  sur  les  arbres,  au  pic  de  Tolinia. 

PHYLACTÈRE  s.  m.  (fi-la-ktè-re  —  grec 
phutuJctêrion,  antidote  :  de  phulassein,  garder, 
conserver,  qu'Eichhoff  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  pat,  aimer,  soigner,  devenu  en  grec 
phileô,  en  latin  placo,  placeo,  et  en  allemand 
buhle.  Pal  a  aussi  donné  en  sanscrit  palas, 
ami  qui  est  exactement  le  grec  philos,  et 
phalakas,  gardien,  auquel  correspond  exac- 
tement le  grec  phulax,phulaktos,  même  sens). 
Antiq.  Nom  donné  par  les  anciens  aux  amu- 
lettes ou  talismans  qu'ils  portaient  sur  eux. 
Il  Petit  morceau  de  parchemin  sur  lequel  les 
Juifs  écrivaient  quelque  passage  de  l'Ecri- 
ture, et  qu'ils  s'attachaient  au  bras  ou  au 
front. 

—  Ane.  liturg.  Châsse  renfermant  des  re- 
liques de  saint. 

—  Encycl.  Les  phylactères  sont  des  bandes 
de  parchemin  sur  lesquelles  les  juifs  écrivent 
certains  passages  de  l'Ecriture  sainte,  qu'ils 
portent  sur  le  front  et  sur  les  bras,  afin 
de  s'exciter  à  garder  soigneusement  la  loi  et 
aussi  dans  un  but  superstitieux,  pour  se  pré- 
server de  maladies  ou  d'accidents.  Voici  l'o- 
rigine de  cet  usage.  11  est  écrit  dans  le  Deu- 
téronome  ;  «  Les  préceptes  que  je  vous  donne 
seront  dans  votre  cœur.  Vous  les  enseigne- 
rez à  vos  enfants,  vous  vous  en  entretien- 
drez chez  vous  et  dans  vos  voyages,  vous  y 
penserez  en  vous  couchant  et  eu  vous  levant. 
Vous  les  écrirez  sur  les  poteaux  et  les  portes 
de  vos  maisons.  »  C'était  une  simple  exhoir 
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tation  à  n'oublier  jamais  la  loi  et  à  la  garder 
exactement  en  toutes  choses.  Mais  sur  la  fin 
de  la  synagogue,  les  Juifs,  très-enclins  à  la 
superstition,  prirent  ces  paroles  à  la  lettre; 
ils  crurent  qu'il  fallait  écrire  les  préceptes 
divins  sur  des  bandes  de  parchemin,  les  porter 
sur  le  front  et  sur  les  brus.  Dans  saint 
Matthieu,  Jésus-Christ  reproche  aux  phari- 
siens de  porter  ces  bander  fort  larges,  afin  de 
se  faire  remarquer  par  le  peuple. 

Lu  mot  hébreu  qui  répond  au  grec  phylac- 
tère est  totap/wth;  celui-ci,  suivant  plusieurs 
auteurs,  désignait  un  ornement  de  tête  ou 
des  pendants  que  les  femmes  juives  portaient 
sur  le  front,  et  il  signifie,  eu  général,  liga- 
ture ou  couronne;  mais,  dans  1  Exode,  il  est 
rendu  par  zicaron,  mémorial.  Onkélos  l'ex- 
prime par  léphilin,  préservatif.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  plupart  des  juifs  modernes  portent 
encore  de  ces  phylactères  qu'ils  nomment 
zizis,  et,  en  abusant  de  la  signification  du 
terme,  ils  se  persuadent  que  ce  sont  des  amu- 
lettes ou  préservatifs  contre  tout  danger, 
surtout  contre  les  esprits  malins;  pour  eux, 
les  phylactères  sont  donc  des  espèces  de  talis- 
mans. 

Cette  superstition  des  juifs  a  souvent  été 
renouvelée  dans  le  sein  même  du  christia- 
nisme par  ceux  qui  ont  imaginé  que  certaines 
paroles  écrites  sur  du  vélin,  gravées  sur  des 
médailles  ou  sur  des  morceaux  de  métal,  pou- 
vaient être  un  préservatif  ou  un  remède  con- 
tre les  maladies.  Les  scapulaires  catholiques 
remplacent  exactement  les  phylactères  juifs 
et  les  abraxas  arabes  ou  persans.  Toutes  les 
religions  conduisent  aux  mêmes  pratiques 
superstitieuses. 

PHYLACUS,  fils  de  Déionée,  roi  de  Phocide. 
Il  donna  son  nom  à  la  ville  de  Phylace,  en 
Thessalie.  Il  possédait  un  magnifique  trou- 
peau de  boeufs  que  nul  homme  ne  pouvait 
approcher  et  qui  lui  fut  enlevé  par  le  devin 
Melampe. 

PHYLARCH1E  s.  f.  (ft-lar-chî  —  rad.  phy- 
larque).  Antiq.  gr.  Emploi,  fonction,  dignité 
de  phylarque. 

PHYLARQUE  s.  m.  (fi-lar-ke  —  gr.  phular- 
chos;  de  phylê,  tribu,  et  de  archos,  chef).  An- 
tiq. gr.  Chef  d'une  tribu  d'Athènes.  Il  Officier 
commandant  des  troupes  auxiliaires  fournies 
par  l'empereur  de  Constantinople  à  ses  alliés 
ou  par  ceux-ci  à  l'empereur. 

—  Encycl.  Le  phylarque  était,  dans  l'an- 
cienne Urècaj  le  chef  de  la  tribu.  Nous  lisons 
dans  la  Politique  d'Aristote  (V,  l)  qu'à  Epi- 
damne  le  gouvernement  fut  exercé  d'abord 
par  les  phylarques  et  plus  tard  par  un  sé- 
nat. A  Athènes,  les  officiers  qui  portaient  ce 
nom  furent,  depuis  Clisthène,  au  nombre  de 
dix,  c'est-à-dire  aussi  nombreux  que  les  tri- 
bus. Ils  étaient  spécialement  chargés  du  com- 
mandement et  de  la  surintendance  de  la  ca- 
valerie. Chacun  d'eux,  à  ce  qu'il  paraît,  com- 
mandait la  cavalerie  de  sa  propre  tribu  et  ils 
étaient  tous  sous  la  surveillance  des  deux 
hipparques,  de  même  que  les  tu  xiarques  étaient 
sous  celle  des  deux  stratèges.  Suivant  Fol- 
lux  (VIII,  94),  les  archontes  choisissaient  les 
phylarques,  chacun  dans  sa  tribu.  C'est  Hé- 
rodote qui  nous  apprend  que  Clisthène  porta 
le  nombre  des  phylarques,  comme  celui  des 
tribus,  de  quatre  à  dix.  Des  érudits  modernes 
se  sont  cependant  étonnés  que  les  historiens 
ne  précisent  jamais  le  nombre  de  dix  pour 
le&  phylarques,  lorsqu'ils  les  montrent  succé- 
dant aux  phylobasiies  qui  étaient  seulement 
quatre,  nombre  égal  à  celui  des  anciennes 
tribus. 

Les  phylarques  n'avaient  pas  seulement  le 
commandement  de  la  cavalerie';  ils  avaient 
aussi,  comme  l'indique  leur  nom,  la  direction 
des  affaires  de  la  tribu,  la  garde  et  le  manie- 
ment de  son  trésor,  la  présidence  de  ses  as- 
semblées. 

Le  nom  de  phylarque  subsista  sous  le  Bas- 
Empire,  mais  il  n'eut  plus  le  même  sens  j  il 
signitia  les  chefs  des  troupes  que  les  alliés 
fournissaient  à  l'empire,  et  aussi  les  chefs 
des  troupes  que  l'on  envoyait  au  secours  des 
alliés. 

PHYLAKQUE,  historien  grec,  né,  croit-on, 
à  Naucratis.  11  vivait  au  nie  siècle  av.  J.-C. 
et  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Athènes,  du  temps  d'Aratus  et  de  Cléomène. 
D'après  Polybe ,  il  recherchait  l'effet  dans 
son  style,  multipliait  les  récits  propres  à 
émouvoir  les  lecteurs ,  et  il  montra  une 
grande  partialité  pour  Cléomène,  dont  il  ex- 
cusait jusqu'aux  perfidies.  Le  plus  considé- 
rable de  ses  ouvrages  était  une  Histoire 
de  la  Grèce  en  22  livres  ,  qui  allait  de 
l'expédition  de  Pyrrhus  dans  le  Péloponèse 
(278)  jusqu'à  la  mort  de  Cléomène  (220),  et 
que  Trogue-Pompée  et  Plutarque  ont  large- 
ment mise  à  contribution.  De  cet  ouvrage,  il 
reste  des  fragments  insérés  dans  divers  re- 
cueils, notamment  dans  les  Fragmenta  histo- 
ricorum  grwcorum  de  Muller. 

PHYX.AX  s.  m.  (fi-lakss).  Entom.  V.  philax. 

P11YLÉ,  ancienne  citadelle  en  ruine  de  l'At- 
tique,  près  et  à  l'O.  d'Athènes,  au  S.  du  mont 
Parnès.  Cette  ruine  intéressante,  qui  n'est 
plus  occupée  que  par  des  cbevriers  et  leurs 
troupeaux  et  d'où  Ion  jouit  d'une  belle  vue 
sur  la  plaine  d'Athènes  et  le  golfe  Sai  ouique, 
est  placée  sur  un  roc  escarpé  et  a  joué  un 
rôle  important  dans  l'histoire  de  la  Grèce. 
Thrasybule  s'en  empara  par  surprise  l'an  404 
av.  J.-C.  et,  de  ce  point  inexpugnable,  il  put . 
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avec  soixante-dix  exilés  braver  les  attaques 
des  trente  tyrans  avant  de  délivrer  sa  patrie. 
Une  partie  des  anciens  murs  existe  encore 
et  est  ainsi  décrite  par  Aldenhoven  :  •  Le 
tout  est  d'une  forme  oblongue;  la  direction 
des  grands  côtés  est  de  l'È.  à  l'O.,  la  lon- 
gueur de  510  pieds,  la  largeur  de  210.  Il  y 
avait  deux  entrées,  l'une  au  S.,  l'autre  à  l'E.  ; 
à  l'angle  du  N.-E.  se  trouve  une  tour  ronde, 
au  S.-E.  une  tour  carrée  et  une  pareille  au 
côté  N,,  en  saillie.  La  plus  grande  longueur 
du  mur  du  N.,  dans  son  état  actuel,  n'a  pas 

fdus  de  225  pieds.  Ici,  ainsi  qu'à  l'extrémité, 
e  rocher  était  inabordable  a  cause  de  son 
escarpement.  On  distingue  encore  vingt  as- 
sises de  grosses  pierres  dans  quelques  par- 
ties du  mur;  elles  çnt  la  forme  d'un  parallé- 
logramme. « 

PHYLÈTHE  s.  m.  (fi-lète  —  du  gr.  phule- 
tés,  qui  est  de  la  même  tribu).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  tribu  des  diapériales, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Europe  et  l'Amé- 
rique du  Nord. 

PHYLICÉ,  ÉE  adj.  (fi-li-sê  —  du  Iat.  phy- 
lica,  phylique).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  phy- 
lique. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rham- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  phylique. 

PHYLIDONYRIS  s.  m.  (fi-li-do-ni-riss).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux,  du  groupe  des  souî- 
mangas. 

PHYLINE  s.  f.  (fi-li-ne).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes,  formé  aux  dépens 
des  huilées. 

PHYLIQUE  s.  f.  (fi-li-ke).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, do  la  famille  des  rhainnées,  type 
de  la  tribu  des  phylicées,  comprenant  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  :  La  phyliqbe  plu- 
vieuse. La  phylique  bruyère,  plus  connue  sous 
le  nom  de  bruyère  du  Cap,  reste  en  fleur  pen- 
dant tout  l'hiver.  (BoSC.) 

—  Encycl.  Les  phyliques  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  sous-arbrisseaux  à  rameaux 
dressés,  fascicules,  portant  des  feuilles  épar- 
ses,  linéaires,  enroulées  sur  les  bords,  gla- 
bres en  dessus,  velues  en  dessous,  et  des  fleurs 
disposées  en  capitules  munis'de  bractées  ci- 
liées ou  velues.  Les  espèces  assez  nombreu- 
ses de  ce  genre  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Plusieurs  sont  cultivées  dans  nos 
jardins,  où  elies  exigent  la  terre  de  bruyère 
et  l'abri  de  l'orangerie  durant  l'hiver.  On  les 
multiplie  facilement  de  semis  opérés  uu  prin- 
temps, ou  de  boutures  et  de  marcottes  faites 
à  l'automne.  On  remarque  surtout  la  phylique 
à  feuilles  de  bruyère,  charmant  sous-arbris- 
seau  buissonneux,  à  fleurs  blanches,  d'une" 
odeur  agréable,  et  la  phylique  plumeuse,  qu'on 
reconnaît  à  ses  poils  blancs  et  soyeux. 

PHYLL  ou  PHYLLO,  préfixe  qui  veut  dire 
feuille,  et  qui  vient  du  grec  phullon,  feuille, 
qu'il  faut  rapprocher  du  sanscrit  phulla , 
fleuri,  phulli,  phullati,  floraison,  phullavant, 
florissant,  de  la  racine  phull,  épanouir,  fleu- 
rir. 

PHYLLACANTHE  s.  m.  (fil-!a-kan-te  —  du 
préf.  phyll,  et  du  gr.  akantha,  épine).  Echin. 
Groupe  d'échinides,  formé  aux  dépens  des 
cidarites. 

PHYLLACHNÉ  s.  m.  (fil-la-kné  —  du  gr. 
phullon,  feuille,  lachnê,  duvet).  Bot,  Genre  de 
plantes,  dont  l'espèce  type  croît  en  gazon 
épais,  comme  les  mousses,  dans  les  marais  de 
l'Amérique  du  Sud. 

PHYLLACTIDE  s.  f.  (fil-la-kti-de  —  du  préf. 
phyll,  et  du  gr.  aktis,  rayon).  Bot.  Syn,  de 
valériane.  Il  On  dit  aussi  phyllactis. 

PHYLLADE  s.  m.  (fil-la-de  —  du  gr.  phul- 
lon, feuille).  Miner.  Genre  de  roches  feuille- 
tées. 

—  Encycl.  Miner.  V.  schiste. 

FHYLLADIQUE  adj.  (  fil-la-di-ke  —  rad. 
phyllade).  Miner.  Qui  est  feuilleté  :  Roche 
phyllauique.  Il  Peu  usité. 

PHYLLAMPHORE  adj.  (fil-lan-fo-re  —  du 
préf.  phyll,  et  de  amphore).  Bot.  Dont  les 
feuilles  forment  des  espèces  de  godets. 

—  s.  m.- Syn.  de  nbpenthbs. 

f 
PHYLLANTHE  adj.  (fil-lan-te  —  du  préf. 
phyll,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Dont  les 
fleurs  poussent  sur  les  feuilles. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  végétaux,  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées,  type  de  la  tribu  des 
phyllanthées,  comprenant  un  très-grand  nom- 
bre d'espèces  qui  habitent  les  régions  chau- 
des du  globe  et  surtout  de  l'Amérique  :  Les 
phyllakt'hes  sont  des  arbres,  ou  des  arbris- 
seaux, ou  des  herbes,  tantôt  garnis  de  feuilles, 
tantôt  nus.  (Ad.  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  phyllanihes  sont  des  arbres, 
des  arbrisseaux  ou  des  plantes  herbacées  à 
feuilles  alternes  munies  de  stipules,  à  fleurs 
diclines,  ordinairement  groupées  en  fascicu- 
les axillaires  et  munis  de  bractées  ;  le  fruit  est 
une  capsule  à  trois  coques  bivalves,  conte- 
nant chacune  deux  grames.  Ce  genre  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tropicales  et  subtropi- 
cales du  globe,  notamment  en  Amérique.  Le 
phyllanthe  à  feuilles  imbriquées,  qui  forme 
aujourd'hui  le  type  du  genre  nymphanthe,  est 
un  grand  arbre  à  écorce  brune,  épaisse  et 
crevassée,  à  rameaux  ascendants,  portant 
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des  fouilles  petites,  presque  sessiles,  un  peu 
imbriquées  et  tellement  rapprochées  qu'elles 
simulent  des  feuilles  ailées  ;  les  fleurs  sont 
monoïques,  éparses  à  l'extrémité  de  péden- 
cules  courts  et  recourbés;  il  croît  dans  les 
forêts  montagneuses  de  la  Cochinchine.  Le 
phyllanthe  du  Brésil  ou  conami  est  un  arbris- 
seau de  3  à  4  mètres,  à  écorce  verdâtre,  à 
feuilles  ovales,  un  peu  cordiformes,  d'un  vert 
pâle,  à  fleurs  verdâtres  et  très-petites.  Le 
phyllanthe  emblic ,  appelé  aussi  myrobolan 
emblic,  est  un  peu  plus  grand  que  le  précé- 
dent; il  a  des  feuilles  très-petites,  ovales,  de 
petites  fleurs  roussàtres  et  un  fruit  un  peu 
charnu,  noirâtre,  du  volume  d'une  cerise.  Le 
phyllanthe  niruri  est  une  plante  vivace,  à 
rameaux  aplatis,  simulant  des  feuilles  ailées 
et  florifères.  Ces  deux  dernières  espèces 
croissent  dans  l'Inde.  Il  en  est  de  même  du 
phyllanthe  urinaire.  qui  se  distingue  surtout 
du  précédent  par  sa  tige  couchée  et  ses  fleurs 
sessiles.  On  peut  citer  encore  )e$  phyl lanthes 
multi flore  et  de  Madras. 

Toutes  ces  espèces,  dont  plusieurs  sont 
cultivées  dans  nos  serres  chaudes,  présen- 
tent de  nombreuses  applications  en  médecine 
et  dans  les  arts  industriels.  Le  phyllanthe  du 
Brésil  sert  à  étourdir  les  poissons  ;  pour  cela, 
on  pile  ses  jeunes  rameaux  bien  chargés  de 
feuilles  et  on  les  jette  dans  les  eaux  où  on 
veut  pêcher;  quelques  instants  après,  les 
poissons  montent  à  la  surface  comme  eni- 
vrés, et  on  n'a  plus  qu'à  les  prendre  à  la 
main.  Les  fruits  du  phyllanthe  emblic  sont 
connus  sous  le  nom  de  myrobolans;  ils  sont 
assez  riches  en  tannin  pour  qu'on  les  emr 
ploie  dans  l'Inde  à  la  préparation  des  cuirs 
et  à  la  fabrication  de  l'encre.  Ils  servent 
aussi  en  médecine  ;  les  Indiens  les  font  ma- 
cérer dans  du  lait  ou  du  petit-lait  et  les  ad- 
ministrent ainsi  contre  les  fièvres,  ladyssen- 
terie  et  la  diarrhée.  Leur  décoction  avec  le 
sel  marin  est  préconisée  contre  la  goutte  et 
la  dyspepsie.  Ces  fruits  sont  à  peu  près  inu- 
sités en  Europe.  Les  fleurs,  qui  ont  l'odeur 
du  citron,  servent  à  préparer  des  électuaires 
employés  comme  apéritifs  et  rafraîchissants. 
On  emploie  comme  diurétiques  les  phyllan- 
ihes niruri  et  urinaire;  ce  dernier  est  encore 
usité  comme  emménagogue  et  antisyphiliti- 
que.  L'écorce  du  phyllanthe  multiflore  est 
vantée  pac  les  anciens  auteurs  comme  atté- 
nuante, et  l'infusion  des  feuilles  du  phyllan- 
the de  Madras  contre  les  maux  de  tête.  Les 
feuilles  du  phyllanthe  nerprun  servent,  dans 
l'Inde,  à  préparer  des  cataplasmes  contre  les 
anthrax;  on  fume  aussi  ces  feuilles  en  guise 
de  tabac,  d'après  Ainslie,  contre  les  engor- 
gements des  amygdales. 

PHYLLANTHE ,  ÉE  adj.  (fil-lan-té  —  rad. 
phyllanthe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  phyllanthe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  euphor- 
biacées, ayant  pour  type  le  genre  [ihyllanthe. 

PHYLLANTHÉRE  s.  f.  (fil-lan-tè-re  —  du 

réf.  phyll,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  d'ar- 
risseaux,  de  la  famille  des  asclépiadées, 
tribu  des  périplocées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  à  Java. 

PHYLLANTHUS  s.  m.  (fil-lan-tuss).  Bot. 
Nom  latin  du  genre  phyllanthe.  Il  Syn.  de 
phyixocactus  et  de  xylophylla,  autres  gen- 
res de  plantes. 

PHYLLARTHRUS  s.  m.  (tîl-lar-truss  —  du 
prèf.  phyll,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Bot.  Syn.  de  phyiaocactus,  genre  de  cac- 
tées, 

PHYLLASTRÈPHE  s,  m,  (lil-la-strè-fe  — 
du  préf.  phyll,  et  du  gr.  strephô,  je  tords). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
turdidées,  voisin  des  turdoïdes,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHYLLECTHRE  s.  m.  (til-lè-ktre  —  du  préf. 
phyll,  et  du  gr.  ekthroskô,  je  m'élance).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  galéru- 
cites,  formé  aux  dépens  des  galéruques  et 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

PHYLLBPIDION  s.  m.  (fil-lé-pi-di-on).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  atuaran- 
tacées. 

PHYLLÉRIE  s.  f.  (fil-lé-rl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  mucédinées. 

PHYLLÉRIE,  ÉE  adj.  (fil-lé-ri-é  —  rad. 
phyllérie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  phyl- 
lérie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  mucédi- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  phyllérie. 

PHYLLIDE  s.  f-  (til-li-de).  Syn.  de  phyllis  : 
Les  phyllidks  sont  des  arbrisseaux  à  rameaux 
glabres.  (C.  Lemaire.) 

PHYLLIDIE  s.  f.  (fil-!î-dî  —  du  préf.  phyll, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Genre  de  gas- 
téropodes nus,  de  l'ordre  des  inférobranches, 
type  da  la  famille  des  phyllidiens,  compre- 
nant quatre  espèces  qui  vivent  surtout  dans 
l'océan  Indien  :  Les  phyludies  rampent  au 
fond  de.  la  mer  ou  sur  les  fucus  près  du  ri- 
vage. (Dujardin.)  Les  phyllidiks  sont  des  ani- 
maux extrêmement  coriaces  et  tellement  apa- 
thiques qu'ils  paraissent  comme  morts.  (U 
Rousseau.) 

—  Encycl.  Les  phyllidies  sont  revêtues  d'un 
manteau  très-épais,  coriace,  tuberculeux,  d'un 
noir  velouté  ou  d'un  beau  jaune,  débordant  de 
partout  le  pied,  qui  est  très-large,  et  séparé 
de  celui-ci  par  un  sillon  large  et  profond, 
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couvert. dans  tout  son  pourtour,  excepté  du 
côté  de  la  tête,  d'une  série  de  lames  bran- 
chiales; la  bouche  est  munie  de  deux  tenta- 
cules latéraux.  Ces  mollusques  habitent  l'o- 
céan Indien.  Ils  sont  tellement  apathiques 
qu'on  ne  les  voit  presque  jamais  faire 
le  moindre  mouvement  et  qu'ils  paraissent 
comme  morts.  Ils  se  font  remarquer  surtout 
par  la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent.  La 
plus  belle  espèce  est  la  phyllidie  à  trois  li- 
gnes ;  son  dos  est  d'un  beau  noir,  avec  trais 
lignes  longitudinales  bleues,  chargées  de  tu- 
bercules jaunes. 

PHYLLIDIEN,  IENNE  adj.  (fil-li-di-ain, 
i-è-ne—  rad.  phyllidie).  Moll.  Qui  ressemble 
a  la  phyllidie. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
dés  inférobranches,  ayant  pour  type  le  genre 
phyllidie. 

PHYLLIDOCE  s.  f.  (ftl-li-do-se).  Acal.  Syn. 
de  porpite,  genre  d'acalèphes  médusaires. 

PHYLLIE  s.  f.  {fil-lî  —  du  gr.  phullon, 
feuille).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptè- 
res, de  la  famille  des  phasmiens,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Inde  et  les  îles  voisines  : 
La  phyllie  feuille-morte  ■présente  l'aspect 
d'une  feuille  desséchée.  (A.  Dupuis.)  Les  palpes 
des  phïllies  sont  lrè$'Compriinêes.(li.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  phyllies  sont  caractérisées 
par  un  corps  très-aplati,  large,  membraneux  ; 
la  tête  avancée,  allongée,  arrondie  en  ar- 
rière; les  yeux  petits,  accompagnés  d'ocelles 
ou  yeux  lisses  souvent  peu  distincts;  les  an- 
tennes longues,  grêles  et  sétacées  chez  les 
mâles,  courtes  et  grenues  chez  les  femelles; 
les  palpes  très-comprimées  ;  le  premierarticio 
du  corselet  en  forme  de  cœur  ;  l'abdomen 
large,  ovale,  déprimé,  membraneux  et  comme 
vide;  les  élytres  et  les  ailes  foliacés,  cou- 
chés horizontalement;  les  cuisses  aplaties, 
avec  des  appendices  membraneux  foliacés. 
Ces  insectes  habitent  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Inde.  Ils  se  font  remarquer  par 
leur  aspect  étrange,  rappelant  celui  d'un 
petit  paquet  de  feuilles,  ce  qui.Joint  à.  leur 
couleur  verte,  les  rend  très-difficiles  à  dé- 
couvrir quand  ils.  sont  posés  sur  un  rameau 
feuillu.  Leurs  ailes  et  aussi  la  forme  aplatie 
et  les  appendices  membraneux  du  corps  et 
des  cuisses  concourent  à  leur  donner  cette 
apparence  foliacée.  Les  voyageurs  ne  peu- 
vent manquer  d'être  frappés  par  ces  formes 
singulières,  non  moins  que  par  les  grandes 
dimensions  de  la  plupart  des  espèces.  Aussi 
assure-t-on  que  les  habitants  des  Seychelles 
recueillent  et  même  élèvent  ces  insectes  pour 
les  vendre  aux  amateurs  ou  aux  marchands 
naturalistes.  Il  en  résulte  encore  que  les 
phyllies,  bien  qu'étrangères  à  l'Europe,  sont 
fort  recherchées  et  assez  répandues  dans  les 
collections.  La  phyllie  feuille-sèche,  type  du 
genre,  atteint  près  de  om,10  de  longueur;  elle 
est  très-aplatie  et  d'un  vert  pâle  ou  jaunâtre  ; 
le  corselet  et  les  feuillets  des  cuisses  sont 
dentelés;  le  mâle,  qui  est  plus  étroit  et  plus 
allongé ,  a  les  élytres  courts  et  les  ailes 
aussi  longues  que  l'abdomen;  la  femelle  aies 
élytres  de  cette  dernière  longueur;  mais  elle 
est  dépourvue  de  véritables  ailes.  Cette  es- 
pèce vit  dans  l'Inde  et  dans  quelques  lies  de 
l'océan  Indien. 

PHYLLINE  s.  m.  (fil-li-ne  —  du  gr.  philli- 
tios,  foliacé).  Helminth.  Nom  donné  aux  ca- 
ryophyllées  et  à  quelques  trématodes. 

PHYLLINÈME  s.  m.  (fii-li-nè-me —  du  préf. 
phyLl,  et  du  gr.  néma,  filament).  Bot.  Syn. 

d'KNHYDRB. 

PHYLLIRÉA  s.  m.  (fll-li-ré-a).  Bot.  V.  phil- 

LYIÎKA. 

PHYLL1RÉASTRE  s.  m.  (fil-!i-ré-a-stre  — 
rad.  phyllirea).  Bot.  Syn,  de  moeinda,  genre 
de  rubiacées. 

PHYLLIROÉ  s.  m.  (fil-li-ro-é).  Moll.  Genre 
de  gastéropodes ,  de  l'ordre  des  hétéropodes, 
comprenant  quatre  espèces,  dont  la  type  ha- 
bite la  Méditerranée  :  La  transparence  des 
phylliroés  est  telle  qu'ils  échapperaient 
complètement  à  l'observateur  si  l'on  û 'aperce- 
vait quelques  organes  colorés  à  l'intérieur, 
(Dujardin.) 

PHYLLIS  s.  f.  (fil-lis).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
colféacées ,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  aux  Canaries  :  La  phylus  no- 
bla  est  cultivée  dans  plusieurs  jardins  de  l'Eu- 
rope. (Jussieu.) 

PHYLLIS,  fille  de  Lycurgue,  roi  de  Daulie, 
ou  de  Sithon,  roi  de  Thraee.  Elle  succéda  à 
son  père  u  l'âge  de  vingt  ans.  Démophon,roi 
d'Athènes,  ayant  abordé  en  Thraee  en  re- 
venant de  la  guerre  de  Troie,  reçut  un 
bienveillant  accueil  de  Phyllis,  qui  se  prit 
à  l'aimer.  Forcé  de  retourner  a'  Athènes, 
Démophon  quitta  la  jeune  reine  en  lui  pro- 
mettant de  revenir  au  bout  d'un  mois;  mais 
plusieurs  mois  s'écoulèrent  avant  que  Phyl- 
lis vit  reparaître  son  amant  et,  désespérée, 
elle  se  jeta  dans  la  mer  près  du  cap  Pangée, 
où  fut  bâtie  par  la  suite  la  ville  d'Amphipolis. 

PHYLLITHE  s.  f.  (fil-li-te  —  du  préf. 
pliylt,  et  du  gr.  lilhos,  pierre).  Miner.  Feuille 
pétrifiée  ;  pierre  portant  une  empreinte  de 
feuille. 

PHYLLIUM  s.  m.  (fil-li-omm).  Entom. Nom 
scientifique  du  genre  phyllie. 

PHYLLO,  préfixe.  V.  phyll. 

PHYLLOBATE  s.  m.  (tïl-lo-ba-te  —  du  préf. 
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phyllo,  et  du  gr.  bateô,  je  marche).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures,  de  la  famille 
des  rainettes,  dont  l'espèce  type  habite  l'île 
de  Cuba. 

PHYLLOBÈNE  s.  m.  (fil-lo-bè-ne — du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  bainà,  je  marche).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacoderm  es,  tribu  des  clairo- 
nes  ,  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  tou- 
tes d'Amérique  et  la  plupart  des  Etats-Unis. 

PHYLLOB1DE  adj.  (fll-lo-bi-de—  rad.  phyl- 
lobié).  Entom.  Qui  ressemble  au  genre  phyl- 
lobie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  ayant 
pour  type  le  genre  phyllobie. 

PHYLLOBIE  S.  m.  (fil-lo-bl  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  bioâ,  je  vis).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  type  de  la  tribu  des 
phyllobides,  comprenant  plus  de  soixante  es- 
pèces, la  plupart  originaires  d'Europe  et 
d'Asie. 

PHYLLOBOLIE  s.  f.  (fil-lo-bo-lî  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  ballà,  je  jette).  Antiq.  gr. 
Cérémonie  qui  consistait  à  jeter  des  feuilles 
ou  des  fteurs  sur  les  tombes.  Il  Action  de'jeter 
des  couronnes  de  feuillage  aux  athlètes 
vainqueurs. 

PHYLLOBRANCHE  adj.  (fil  -lo-bran-che  — 
du  préf.  phyllo,  et  de  branchies).  Moll.  Qui  a 
les  branchies  foliacées. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gasté- 
ropodes nudibranches ,  comprenant  les  gen- 
res éolide,  glaucus,  laniogère  et  tergipe. 

PHYLLOBROTIQUE  S.  f,  (fil-lû-brO-ti-ke  — 
du  préf.  phyllo,  et  dugr.  brolos,  nourriture). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
galérucites,  formé  aux  dépens  des  galéru- 
qnes  et  comprenant  une  douzaine  d'espèces 
qui  habitent  surtout  l'Europe  et  l'Amérique. 

PHYLLOCACTE  s.  m.  (tîl-îo-ka-kte  —  du 
préf.  phyllo,  et  de  cactus).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes grasses,  de  la  famille  des  cactées,  origi- 
naire de  l'Amérique  tropicale. 

PHYLLOCALYMNE  s.  f.  (fil-lo-ka-li-mne  — 
du  préf.  phyllo,  et  du  gr.  kalumna,  enve- 
loppe). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  origi- 
naire de  l'Australie. 

PHYLLOCARIS  s.  m.  (fil-lo-ka-riss).  Bot. 
Syn.  de  phyllochare. 

PHYLLOCARPE  s.  m.  (fil-lo-kar-pe  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  lichens. 

PHYLLOCÉPHALE  s.  ta.  (fil-lo-sé-fa-le  — 
du  préf.  phyllo,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  fa- 
mille des  scutellériens,  tribu  des  pentatomi- 
tes,  dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

PHYLLOCÈRE  s.  m.  (fil-lo-sè-re —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentnmères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  élatérides  ou 
des  cébrionites,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  la  Dalmatie  et  la  Sicile  ;  Les 
fhyllocères  sont  encore  fort  rares  dans  les 
collections,  (H.  Lucas.) 

PHYLLOCHARË  S.  f,  (fil-lo-ka-re  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  charieis,  qui  se  plaît), 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
chrysoméles,  comprenant  une  dizaine  d'espè- 
ces qui  habitent  l'Inde  et  l'Australie. 

—  Bot.  Syn.  des  trioule,  genre  de  lichens. 

PHYLLOCLADE  s.  m.  (fil-lo-kla-de  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  klados,  rameau).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  conifères, 
tribu  des  taxinées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  en  Australie. 

PHYLLODACTYLE  s.  m.  (fil-lo-da-kti-Ie  — 
du  préf.  phyllo,  et  du  gr.  daklulos,  doigt).  Er- 
pét. Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
dépens  des  geckos,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  la  Sardaigne,  l'Améri- 
que et  l'Australie. 

PHYLLODE  s.  m.  (fil-lo-de  —  du  gr.  phul- 
lâdés,  qui  ressemble  à  une  feuille).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  de  catocalites,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Australie. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  a 
coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  telli- 
nes  et  non  adopté. 

—  Bot.  Syn.  de  phrynidm,  genre  d'amo- 
mées.  Il  Nom  donné  aux  pétioles  élargis  en 
forme  de  feuilles  et  dépourvus  de  limbe, 
comme  dans  certains,  acacias  et  mimosas  : 
L'acacia  a  des  feuilles  décomposées,  rarement 
des  feuilles  simples,  ou  phyllodës,  formées  par 
ta  dilatation  des  pétioles.  (Richard.) 

—  Encycl.  Bot.  Le  phyllode  est  facile  à 
distinguer  du  limbe  proprement  dit;  dans  ce- 
lui-ci, on  observe  des  nervures  secondaires 
pennées  partant  d'une  nervure  médiane  qui 
s'épuise  graduellement  à  mesure  qu'elles  s  en 
détachent-,  le  phyllode,  au  contraire,  est  par- 
couru par  un  certain  nombre  de  nervures 
longitudinales  réparties  sur  toute  sa  surface 
et  à  peu  près  égales,  soit  entre  elles,  soit  de 
la  base  au  sommet.  Il  s'en  distingue  encore 
plus  facilement  à  première  vue,  en  ce  qu'il 
est  habituellement  placé  sur  la  tige  dans  un 
sens  contraire  aux  véritables   feuilles;  son 
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plan  est  à  peu  près  vertical  et  non  horizon- 
tal. Le  phyllode  n'a  donc  que  l'apparence 
d'une  feuille;  de  la  son  nom.  Cependant 
cette  distinction  n'est  pas  toujours  absolue. 
■  L'aspect  des  arbres  et  des  forêts  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dit  A.  de  Jussieu,  avait 
frappé  les  premiers  voyageurs  qui  les  virent, 
par  la  sensation  singulière  que  la  distribution 
des  ombres  et  des  clairs  donnait  à  l'œil;  et 
l'on  s'étonna  de  cet  effet  insolite  longtemps 
avant  d'en  reconnaître  la  cause.  M.  R.  Brown, 
en  visitant  ce  pays;  se  rendit  facilement 
compte  de  cet  éclairage  bizarre,  en  consta- 
tant que  la  plupart  de  ces  arbres,  au  lieu 
d'avoir  des  feuilles  situées  comme  les  autres, 
les  ont  en  sens  contraire,  de  telle  sorte  que  la 
lumière  glisse  ainsi  entre  des  lames  vertica- 
les, au  lieu  de  tomber  sur  des  laines  horizon- 
tales. Ce  sont  de  véritables  feuilles  dans  un 
certain  nombre  d'espèces,  mais  dans  d'au- 
tres de  simples  phyllodës.  »  Les  acacias  ou 
mimosas  et  les  eucalyptes  en  présentent  les 
exemples  les  plus  frappants. 

PHYLLODERME  adj.  (fil-lo-dèr-me  —  du 
préf.  phyllo,  et  de  derme).  Bot.  Dont  la  mem- 
brane fructifère  est  plissée  en  feuillets.  Il  On 

dit  aUSSi  PHYLLODKRMK,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'agarics  dont  la  mem- 
brane fructifère  est  plissée  en  feuillets. 

PHYLLODIAL,  ALE  adj.  (fil-lo-di-al,  a-le  — 
rad.  phyllodie).  Bot.  Qui  a  les  caractères  des 
phyllodies  :  Pétiole  phyllodial. 

PHYLLODIE  s.  f.  (fil-lo-dl  —  du  gr.  phul- 
lôdês,  qui  ressemble  à  une  feuille).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  chéiroptères. 

PHYLLODOCE  s.  f.  (fil-lo-do-se).*  Annél. 
Genre  d'annélides,  de  la  famille  des  néréides, 
comprenant  plusieurs  espèees  qui  habitent 
l'Océan  et  la  Méditerranée  :  Toutes  les  phyl- 
kODOCES  ont  le  corps  presque  linéaire.  (H.  Lu- 
cas.) il  Syn.  q'eumolpb  et  de  NîiRBipuYLLU, 
autres  genres  d'annélides. 

—  Acal.  Syn.  de  phyllidoce  ou  porpitb. 

—  Bot,  Syn.  de  menziksib,  genre  d'éricinées. 

—  Encycl.  Les  phyllodoces  ont  le  corps 
presque  linéaire -et  cylindrique,  très-allongé 
et  formé  d'un  grand  nombre  d'anneaux  ;  la 
tête  un  peu  globuleuse  ;  la  trompe  couronnée 
de  tentacules  à  son  orifice;  les  quatre  pre- 
mières paires  de  pieds  converties  en  cirres 
tentaculaires  ;  les  autres  à  cirres  compri- 
més, en  forme  de  feuillets,  non  rétractiles; 
les  appendices  du  dernier  anneau  formant 
deux  filets  stylaires  qui  sont  dirigés  en  ar- 
rière. La  p/iyllodoce  lametleuse  dépasse  quel- 
quefois 0"',50  de  longueur,  tandis  que  sa  lar- 
geur n'atteint  guère  que  om,ûl  ;  elle  se  fait 
remarquer  par  l'éclat  et  la  variété  de  ses 
couleurs  irisées  et  métalliques.  Elis  paraît 
habiter  de  préférence  les  endroits  où  le  sable 
est  fin  et  dépourvu  de  vase;  on  la  trouve 
sous  les  pierres  à  la  marée  basse.  Elle  est 
commune  à  La  Rochelle,  à  Noirinoutiers  et 
à  Nice.  Ce  genre  renferme  encore  plusieurs 
autres  espèces  assez  peu  connues. 

PHYLLODROME  s.  f.  {f)l-Io-dro-me  —  du 
yvéf.phytlu,  et  ilu  gr.  dromeà,  je  cours).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  cieindèles,  comprenant 
six  espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

PHYLLODYTE  s.  m.  (fil-lo-di-te  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  dûtes,  plongeur).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures,  formé  aux  dé- 
pens des  rainettes. 

PHYLLŒDION  s.  m.  (fil-!ê-di-on  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  oidos,  tumeur).  Bot.  Genre 
de  champignons,  voisin  des  centospores,  com- 
prenant des  espèces  qui  vivent  en  parasites 
sur  les  feuilles. 

PHYLLOGÈNE  adj.  (fil-lo-jè-ne  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  gennai,  j'engendre),  Hist. 
nat.  Qui  naît  sur  les  feuilles. 

PHYLLOGNATHE  s.  m.  (rtl-lo-ghna-te  — 
du  préf.  phyllo,  et  du  gr.  g7iathos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  comprenant  six  espèces  qui 
presque  toutes  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

PHYLLOGONIE  s.  f.  (fil-!o-go-nl  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  yônia,  ah«-le).  Bot.  Genre 
de  mousses,  type  de  la  tribu  des  phyllogo- 
niées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent sur  les  arbres  :  Les  phyllogoniks  sont 
des  mousses  tropicales  couleur  vert  doré.  (Jus- 
sieu.) 

PHYLLOGONIE,  ÉE  adj.  (fil-lo-go-ni-é  — 
rad.  phyllogonie).  Bot.  Qui  ressemble  à  la 
phyllogonie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses  ayant  pour 
type  le  genre  phyllogonie. 

PHYLLOÏDE  adj.  (fil-lo-i-de  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  eidos,  aspect).- Hist.  nat. 
Qui  a  l'apparence  d'une  feuille. 

PHYLLOÏDE,  ÉE  adj.  (fil-lo-i-dé  —  rad. 
phylloïde).  Bot.  Qui  affecte  la  forme  d'ex- 
pansions foliacées. 

—  s.  f,  pi.  Groupe  de  lichens  qui  se  pré- 
sentent sous  forme  d'expansions  foliacées. 

PHYLLOLÈNE  s.  f.  (fil-lo-lè-ne  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  laina,  enveloppe).  Bot.  Syn. 
de  pimélée,  genre  d'arbrisseaux. 

PHYLLOLITHE  s.  m.  (fil-lo-li-te  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Miner. 
(Jhaux  carbonates  à  structure  cristallisée  et 
en  masse. 

PHYLLOLOBÉ,  ÉE  adj.    (fil-Io-lo-bé  —  du 
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préf.  phyllo,  et  de  lobé).  Bot.  Qui  a  des  coty- 
lédons foliacés. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  légu- 
mineuses.' 

PHYLLOMAN1E  s.  f.  (fll-ïo-ma-nl  —  du 
pvèi.  phyllo,  et  de  manie).  Agric.  Disposition 
des  plantes  a  pousser  beaucoup  de  feuilles  et 
peu  do  fleurs, 

PHYLLOMATIE  S.  f.  (fll-lo-ma-tt  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  mataios,  superflu).  Bot.  Syn. 
de  RKYNcaostu, 

PHYLLOME  s.  in.  (fil-lo-me  —  du  gr.  phul- 
lon, feuille).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  olaviuor- 
nes,  tribu  des  histéroïdes,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Amérique  du  Sud.  ■ 

—  Bot.  Syn.  de  lomatophyllb. 

PHYLLOMÉDOSE  s.  f.  (fil-lo-tnê-du-ze  — 
du  préf.  phyllo,  et,  de  méduse),  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  rai- 
nettes, dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Sud. 

PHYLLOMÊTRE  s.  f.  (fil-lo-mè-tre  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  metron,  mesure).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  phalénites,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Andalousie. 

PHYLLOMORPHE  s.  f.  (fil-lo-mor-fe  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  morphê,  forme).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la.  fa- 
mille des  lygéens,  tribu  des  corêides,  dont 
1  espèce  type  habite  le  midi  de  la  France  :  La 
phyi.lomoephb  laeiniée. 

PHYLLOMYS  s.  m.  (fil-lo-miss  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  lat.  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs  fossiles  trouvé  au  Bré- 
sil. 

PHYLLOMYZE  s.  f.  (fil-lo-mi-jse  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr."  muta,  je  suce).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  braohoceres,  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
formé  aux  dépens  des  agromyzes,  et  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  la  Fruuco 
et  l'Allemagne. 

FHYLLONÉJA  s.  m.  (fil-lo-né-ja  —  du  préf. 
phyllo,  et  de  néja).  Bot.  Syn,  de  nbja. 

PHYLLONOME  s.  f.  (ril-lo-no-me  —.du  préf. 
phytto,  et  du  gr.  nomos,  division).  Bot.  Syn. 

de  DULONGIB. 

PHYLLONOTEs.  m.  (fil-lo-no-te  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  va  tôt,  dos).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes  pectiuibranches, 
formé  aux  dépens  du  genre  murex  ou  rocher. 

PHYLLOPE  s.  m.  (fll-lo-pe  —  du  fvéi.phyllo, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Geure  d'arbris- 
seaux, delà  famille  des  mélastomacées,  tribu 
des  inicoiiiéeii,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Brésil. 

FHYLLOPHAGE  adj.  (fil-lo-fa  je  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  ^r.  phagà,  je  mange).  Zool.  Qui 
se  nourrit  de  leuilles. 

—  s.  in.  pi,  Entom.  Groupe  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  lamel- 
licornes, tribu  des  scarabées. 

PHYLLOPHASE  s.  m.  (lil-lo-fa-ze).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la 
tribu  des  nyinphalides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

PHYLLOPHORE  s.  f.  (fil-lo-fo-re  —  du  préf, 
phyllo,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  locustiens,  tribu  des  locustites, 
dont  l'espèce  type  habite  l'île  des  Papous. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  siphonosto- 
mes,  de  la  famille  des  peltocéphales,  tribu 
des  pandariens,  dont  l'espèce  type  a  été  trou- 
vée près  de  Tongatabou. 

PHYLLOPNEUSTE  s.  m.  (nl-lo-pneu-ste  — 
du  préï.  phyllo,  et  du  gr, pneustés,  qui  souflle), 
Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  pouillot. 

PHYLLOPODE  adj.  (fil-lo-po-de  — du  préf, 
phyllo,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Hist.  nat. 
Qui  a  les  pattes  aplaties  en  forme  de  lames 
ou  la  lige  aplatie  en  forme  de  feuille. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  personnées,  tribu  des  buchnérées, 
originaire  du  Cap  de  Bonne- Espérance. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Ordre  de  crustacés, 
formé  aux  dépens  des  branchiopodes,  carac- 
térisé surtout  par  des  pieds  foliacés  et  com- 
prenant les  deux  fumilles  des  apusieus  et  des 
braucliipiens. 

—  Moll.  Groupe  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  caractérisé  surtout  par  la 
forme  comprimée  du  pied. 

— Encycl.  Crust.  Les  crustacés  de  cegroupe 
sont_caraetérisés  par  un  corps  tantôt  nu,  tan- 
tôt recouvert  par  un  bouclier  ou  renfermé 
dans  un  test  bivalve,  mais  toujours  divisé  en 
un  grand  nombre  de  segments,  qui  presque 
tous  portent  des  pattes  foliacées.  «  Ces  ani- 
maux, dit  M.  H.  Lucas,  varient  du  reste 
beaucoup  par  leur  conformation  et  sont  quel- 
quefois pourvus  d'un  certain  nombre  de  pat- 
tes simplement  natatoires,  placées  à  la  suite 
des  pattes  branchiales  ;  mais  toujours  celles-ci 
sont  au  nombre  de  huit  paires  au  moins,  et 
quelquefois  on  en  compte  une  soixantaine  de 
paires.  •  L'ordre  des  phyllopodes  renferme, 
entre  autres,  les  genres  «pus,  branchipe, 
liinnadie  et  niébalie.  On  les  répartit  eu  deux 
groupes,  suivant  que  le  corps  est  nu  ou  pro- 
tégé par  une  cuirasse. 

PHYLLOPODOBATRACIEN  S.  m,  (fil-lo-pc 
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do-ba-tra-si-ain  — de  phyllopode,  et  de  ba- 
tracien). Erpêt.  Batracien  dont  les  pieds  sont 
aplatis  en  forme  de  feuille. 

PHYLLOPODOCHÉLONE  s.  f.  (fil-lo-po-do- 
ké-lo-ne  —  de  phyllopode,  et  du  gr.  chelonê, 
tortue).  Erpét.  Tortue  dont  les  pieds  sont 
palmés. 

PHYLLOPODOSAURIEN  S.  m.  (iil-lo-po-do- 
sô-ri-ain  —  de  phyllopode,  et  de  saurien).  Sau- 
rien  dont  les  pieds  sont  palmes. 

PHYLLOPTÈREadj.  (ftl-lo-ptè-re  — du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom.  Qui  a 
des  ailes  membraneuses. 

—  s.  m.  Genre  d'insectes  orthoptères  sau- 
teurs, de  la  famille  des  locustiens,  compre- 
nant sept  espèces  qui  vivent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ou  dans  l'Amérique  du  Sud. 

FHYLLORHÉTINE  s.  f.  (tîl-lo-ré:ti-ne  —  du 
prêt',  phyllo,  et  du  gr.  rhètinê,  résine).  Chim. 
Substance  cristalline  extraite  de  bois  de  sa- 
pin tiré  des  tourbières  du  Danemark. 

PHYLLOBHIN,  INE  adj.  (fil-lo-rain,  i-ne  — 
du  préf.  phijUo,  et  du  gr.  r/iin,  nez).  Mannn. 
Qui  a  le  nez  muai  d'une  membrane  en  forme 
de  feuille.  < 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  chéi- 
roptères, voisin  des  phyllostomes. 

PHYLLORHYNQUE    adj.    (fiUo-rain-ke  — 
—  du  préf.  phyllo,  et  du  gr.   rugchos,  bec). 
ZooJ.  Qui  a  le  bec  ou  le  museau  élargi  en   \ 
forme  de  feuille.  | 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
sturioniens. 

PHYiiLOBMS  s.  m.  {fil-lor-niss—  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr,  ornis,  oiseau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  philédons, 
et  dont  l'espèce  type  est  vulgairement  nom- 
mée VKRDIN  DE  LA.  COCHINCHINIi. 

Phylloscope  s.  m.  (fil-Io-sko-pe  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  skopos,  sentinelle).  Or- 
nith. Syil.  de  PHYLLOPNKUSTpOU  POUILLOT. 

PHYLLOSOME  s.  m.  (hl-lo-so-me  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  soma,  corps).  Crust.  Genre 
de  stomupodes,  de  la  famille  des  bicuirassés, 
comprenant  un  assez  grand  nembre  d'espè- 
ces :  les  PHYLLosOMtsS  se  rencontrent  dans 
toutes  les  mers  des  pays  chauds.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl,  Les  phyllosomes  sont  caractéri- 
sés par  un  corps  très-aplati,  mince  et  très- 
transparent,  divisé  en  deux  boucliers,  dont  le 
premier,  ovalaire  longitudinal,  porte  les  yeux 
et  recouvre  la  bouche,  qui  est  très-petite; 
le  second,  transverse  et  à  bords  découpés, 
donne  attache  aux  grandes  pattes  ambulatoi- 
res, au  nombre  de  douze,  tandis  que  les  qua- 
tre autres,  très-petites,  sont  situées  sous  la 
corps,  derrière  la  bouche;  l'abdomen  com- 
posé de  cinq  segments  et  terminé  par  deux 
laines  natatoires  de  chaque  côté.  Ces  crusta- 
cés sont  de  moyenne  ou  d'assez  grande  taille. 
Leurs  mœurs  sont  à  peine  connues.  Ils  na- 
gent à  la  surface  de  la  mer  et  s'y  meuvent 
lentement  en  agitant  les  appendices  flagelli- 
formes  de  leurs  pattes.  Ils  sont  transparents 
comme  du  verre  et  ou  ne  pourrait  les  aper- 
cevoir dans  l'eau  si  leurs  yeux  d'un  beau 
bleu  ne  les  décelaient  pas.  On  les  trouve  sur- 
tout dans  les  mers  des  pays  chauds.  Lephyl- 
losome  de  la  Méditerranée  a  près  de  0«>,03  de 
longueur;  transparent  comme  le  cristal  le 
plus  pur,  il  offre  l'aspect  d'une  lame  de  mica. 
Sa  vivacité,  d'après  Risso,  est  extraordi- 
naire; il  vit  longtemps  hors  de  l'eau  en  agi- 
tant continuellement  les  appendices  plumeux 
de  ses  cuisses;  sa  natation  est  gracieuse;  il 
remue  sans  cesse  les  pieds  et  ouvre  de  temps 
en  temps  sa  bouche;  sa  nourriture  doit  con- 
sister en  molécules  médullaires  qu'on  trouve 
si  abondamment  dans  toutes  nos  eaux,  à  la 
surface  desquelles  il  se  montre  durant  les 
jours  de  calme  parfait;  son  apparition  a  lieu 
en  juin  et  juillet. 

FHYLLOSPADIX  s.  m.(li!-lo-spa-dikss  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  lat.  spadix,  spadice).  Bot. 
Uenre  de  plantes  aquatiques,  de  la  famille  des 
naïadées,  originaire  de  l'Amérique  du  Nord. 

PHYLLOSPHÉRIE  s.  f.  (fil-lo-sfé-rî  —  du 
préf.  phyllo,  et  de  sphérie).  Bot.  Syn.  de 
sphèrik,  genre  de  champignons. 

PHY1LOSTÉGIE  s.  f.  (fil-lo-Sté-jî  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  stegé,  toit).  Bot,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu 
des  prasiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  aux  îles  Sandwich. 

PHYLLOSTÈME  s.  m.  (fli-lo-stè-me  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  stemma,  couronne). 
Bot,  Syn.  de  simaba. 

PHYLLOSTOME  adj.  (fil-lo-sto-me  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  sloma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  une  crête  membraneuse  sur  la  bouche. 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  mammifères 
chéiroptères,  comprenant  plus  de  vingt  espè- 
ces qui  habitent  1  Amérique  du  Sud  :  On  sait 
que  les  phyllostomes  sont  très-sanguinaires. 
(E.  Desmarest.)  tl  On  trouve  quelquefois  ce 
mot  au  féminin  :  La  phyllostome  brune. 

—  s,  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  chéi- 
roptères, de  la  famille  des  vespertilions,  ayant 
pour  type  le  genre  phyllostome. 

—  Encycl.  Les  phyllostomes  sont  caractéri- 
sés par  des  oreilles  grandes,  unies,  libres,  à 
oreiUon  interne  denté  ;  chaque  mâchoire  pré- 
sentant dix  molaires,  quatre  incisives  et  deux 
canines  très-fortes  ;  la  langue  hérissée  de  pa- 

Eilles;  le  nez  supportant  deux  crêtes  mem- 
raneuses,  l'une  en  forme  de  feuille,  l'autre 
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en  fer  a  cheval;  l'index  composé  de  deux 
phalanges;  la  queue  plus  ou  moins  courte, 
quelquefois  nulle.  Presque  toutes  les  espèces 
de  ce  penre,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  ha- 
bitent l'Amérique  du  Sud.  Nous  citerons,  en- 
tre autres,  le  phyllostome  rayé,  long  de  ura,07 
à  on>,08,  avec  quatre  raies  blanches  sur  la 
face  et  une  sur  le  dos;  le  phyllostome  lunette, 
à  pelage  brun,  avec  deux  raies  blanches;  le 
phyllostome  arrondi,  d'un  brun  rongeâtre  ;  les 
phyllostomes  fleur  de  lis,  crénelé,  fer  de  lance, 
à  feuille  allongée,  etc.  Tous  ces  chéiroptères 
sont,  du  reste,  confondus  dans  le  langage 
vulgaire  sous  le  nom  collectif  de  fer  de  lance. 
Les  phyllostomes  sont  surtout  insectivores, 
bien  qu'ils  paraissent  se  nourrir  quelquefois 
de  fruits  et  autres  matières  végétales;  on  a 
prétendu  même  que,  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim,  ils  sucent  le  sang  des  hommes 
ou  des  animaux  qu'ils  trouvent  endormis; 
mais  ici  on  a  évidemment  confondu  les  phyl- 
lostomes avec  les  vampires,  qui  en  sont  très- 
voisins  et  sur  lesquels  on  a  débité  d'ailleurs 
beaucoup  d'exagérations.  Ce  n'est  pas  que 
les  phyllostomes  ne  puissent  commettre  quel- 
ques méfaits  de  ce  genre.  Leur  langue,  mu- 
nie de  papilles  qui  paraissent  destinées  à 
remplir  l'office  de  ventouses,  peut  faire  sup- 
poser chez  eux  des  instincts  sanguinaires. 
Les  naturels  de  l'Amérique  du  Sud.  redou- 
tent beaucoup  ces  chauves -souris,  parce 
qu'elles  attaquent  fréquemment  les  animaux 
domestiques  et  même  l'homme.  Mais,  encore 
une  fois,  il  est  souvent  malaisé  de  distinguer 
l'histoire  des  phyllostomes  de  celle  des  gen- 
res voisins. 

PHYLLOTAXIE  s.  f.  { fil-lo-ta-ksî  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr.  taxis,  ordre).  Bot.  Par- 
tie de  la  botanique  qui  traite  de  la  disposition 
des  organes  foliacés. 

—  Encycl.  Née  de  quelques  observations  de 
Bonnet  sur  la  disposition  des  feuilles  en  quin- 
conce, cette  branche  de  la  botanique  a  pré- 
senté ce  fait  extraordinaire  qu'elle  est  arrivée 
à  son  apogée  presque  tout  d'un  coup  et 
grâce  à  quatre  savants  dont  les  travaux  ont 
été  exécutés  et  publiés  presque  en  même 
temps.  Ce  sont  Ch.  -Fr.  Schimper  et  Al. 
Braun,  en  Allemagne,  et  les  frères  Bravais, 
en  France. 

Sur  les  tiges  et  les  rameaux,  l'observation 
montre  que  Jes  feuilles  alternes  ou  éparses 
sont  disposées  sur  une  ligne  spirale  continue. 
On  a  donné  le  nom  de  cycle  à  l'étendue  de  la 
ligne  spirale  placée  entre  une  feuille  et  celle 
qui  lui  correspond  exactement.  Ainsi,  dans 
le  prunier,  le  cycle  est  formé  de  cinq  feuil- 
les, et  ce  cycle  se  compose  de  deux  tours  de 
spire.  On  a  exprimé  cette  disposition  par 
deux  nombres  placés  comme  ceux  d'une 
fraction  :  l'un,  l'inférieur  ou  le  dénominateur, 
exprime  le  nombre  de  feuilles  nécessaires 
pour  former  le  cycle;  l'autre,  le  supérieur 
ou  le  numérateur,  représente  le  nombre  des 
tours  de  spire  étendus  entre  les  deux  tours 
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exremes  du  cycle.  Ainsi  -  représenta  la  dis- 
position du  peuplier,  du  prunier,  du  poirier 
et  d'une  foule  d'autres  arbres  dont  le  cycle 
se  compose  de  cinq  feuilles  formant  deux 
tours  de  spire  autour  de  la  tige.  On  a  donné 
le  nom  de  disposition  quinconciale  à  celle 
dans  laquelle  cinq  feuilles  sont  nécessaires 
pour  compléter  le  cycle. 

Si  nous  observons  les  feuilles  de  l'orme,  du 
caroelliu  ,  qui  sont  distiques,  c'est-à-dire  la 
deuxième  superposée  à  la  feuille  zéro,  îa 
troisième  à  la  feuille  n<>  1,  le  cycle  ne  se 
composera  que  de  deux  feuilles,  et  la  ligne 
spirale  qui  le  parcourt  ne  fait  qu'une  fois  le 

tour  de  la  tige.  Ainsi -est  la  disposition  dis- 
tique, celle  des  feuilles  placées  comme  nous 
venons  de  l'indiquer.  De  même  dans  un  ca- 
rex,  c'est  la  troisième  qui  se  superpose  à  la 
feuille  zéro,  la  sixième  à  la  troisième  et  ainsi 
de  suite.  11  faut  ici  trois  feuilles  pour  com- 
pléter le  cycle,  et,  comme  la  ligne»  spirale 
passant  par  le  point  d'attache  des  feuilles  ne 
fait  qu'une  fois  le  tour  de  la  tige,  la  disposi- 
tion Irislique  se  représente  par  la  fraction-. 

Le  nombre  de  ces  arrangements  est  assez 
limité.  Il  est  ordinairement  exprimé  par  l'une 
des  fractions  suivantes  : 


1 

1 

2 

3 

5 

8 

13 

2' 

3' 

5' 

8' 

I3: 

21' 

34  ' 

L'examen  de  la  série  de  ces  nombres,  ex- 
primant les  divers  arrangements  des  feuilles 
sur  les  rameaux,  donne  lieu  à  des  remarques 
fort  curieuses.  En  examinant  chacun  de  ces 
nombres,  à  l'exception  des  deux  premiers, 
qui  sont  comme  le  point  de  départ  des  autres 
et  qui  expriment  les  dispositions  distiques  et 
trisciques,  on  voit  que  chacun  d'eux  est  la 
somme  des  dénominateurs  et  des  numéra- 
teurs des  deux  fractions  qui  la  précèdent. 

g 
Ainsi,  par  exemple, -,   qui   est  le  troisième 

dans  la  série  et  qui  représente  la  disposition 
quinconciale,  se  compose  des  deux  numéra- 
teurs 1  et  des  dénominateurs  2  et  3  des  mè- 

mes  fractions  ;  -,  qui  vient  après,  est  formé, 

s 
de  la  même  manière,  des  deux  numérateurs 
et  des  deux  dénominateurs  des  deux  nom- 

1      2 
bres-et  -  qui  le  précèdent  dans  la  série.  Il 
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en  est  absolument  de  même  pour  les  autres 
nombres. 

Cette  série  donne  lieu  à  une  autre  considé- 
ration intéressante.  Chacune  de  ces  fractions 
est  une  des  réduites  consécutives  de  la  frac- 
tion continue 

1 


*  +  - 


1  + 


i+T-i-.... 

En  effet,  en  ne  considérant  que  le  premier 

terme,  on  a-;  en  considérant  le  premier  et  le 

second,  on  a 

1 

en  y  adjoignant  le  troisième, 

1 


en  réduisant  les  quatre  premiers  termes, 
1 


2  + 


1  + 


1+i.i+! 


i_l_5=  I  =  3 
2~  3       8        8 
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et  ainsi  des  autres.  On  peut  dire  que  la  loi  de 
la  disposition  spirale  de  la  plupart  des  plan- 
tes est  exprimée  par  une  fraction  continue 

dont  la  premier  terme  est  -  et  les  autres  l'u- 
nité divisée  par  elle-même. 

Les  feuilles  composant  un  cycle  sont  dis- 
posées le  long  d'une  ligne  spirale.  Si,  de  l'axe 
du  rameau,  autour  duquel  cette  ligne  spirale 
est  enroulée,  on  fait  partir  un  rayon  se  diri- 
geant vers  le  point  d'attache  de  chaque 
feuille,  il  en  résultera  autant  de  rayons  que 
de  feuilles  composant  le  cycle.  Ces  rayons 
partant  tous  d  un  centre  commun  forme- 
ront entre  eux  un  angle  qui  sera  le  même 
pour  toutes  les  feuilles  et  dont  la  valeur  ou 
l'ouverture  sera  d'autant  plus  grande  qu'il 
faudra  moins  de  feuilles  pour  constituer  le 
cycle  ;  cet  angle  s'appelle  angle  de  divergence. 
L'angle  de  divergence  peut  donc  être  défini  : 
t  l'angle  intercepté  par  deux  rayons  partant  du 
centre  du  rameau  et  aboutissnntaupointd'at- 
tache  de  deux  feuilles  qui  se  suivent.  »  L'ou- 
verture de  cet  angle  représente  une  certaine 
quantité  de  la  circonférence  du  cercle,  soit 
12  3 
2*      5'      S- 

Les  deux  nombres  qui  expriment  la  compo- 
sition du  cycle  sont  eij  même  temps  l'expres- 
sion de  la  valeur  de  l'angle  de  divergence  de 
chacune  des  feuilles  qui  le  composent  relati- 
vement à  la  circonférence  du  cercle.  Ainsi, 

2 
dans  la  disposition  quinconciale-,  cette  frac- 

5 
tion  représente  la  valeur  de  l'angle  de  diver- 
gence  qui  est,  pour  chaque  feuille,  de  -  de 

la  circonférence  du  cercle  ou  %H°  sexagési- 
maux. En  effet,  s'il  faut  cinq  feuilles  pour 
compléter  le  cycle  et  si  ces  cinq  feuilles  font 
deux  tours  de  spire,  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre que  leur  angle  de  divergence  est  égal 

g 
aux -de  la  circonférence.  Dans  la  disposi- 

5 

tion  distique -j  il  .ne  faut  que  deux  feuilles 

pour  compléter  un  cycle  :  chacune  d'elles  est 
placée  alternativement  de  chaque  côté  de  la 
tige  ;  leur  angle  de  divergence  est  égal  à  la 
moitié  de  ia  circonférence  du  cercle;  il  est 

donc  représenté  par  la  fraction  -ou  180°,  qui 

est  la  formule  de  la  disposition  distique.  Il 
en  est  de  même  pour  tous  les  autres  arran- 
gements mentionnés  précédemment. 

De  ce  qui  précède,  on  tire  les  deux  lois 
suivantes  :  1°  Les  nombres  représentant  la 
composition  des  divers  cycles  forment  une 
série  dans  laquelle  chacun  de  ces  nombres 
est  la  somme  des  numérateurs  et  des  déno- 
minateurs des  deux  nombres  qui  le  précèdent 
dans  la  série. 

2o  Le  rapport  de  l'angle  de  divergence  des 
feuilles  avec  la  circonférence  du  cercle  est 
toujours  exprimé  par  la  fraction  qui  repré- 
sente la  composition  générale  du  cycle. 

Lorsque  les  feuilles  sont  écartées  et  bien 
distinctes,  on  suit  avec  facilité  la  ligne  spi- 
rale qui  Jes  unit  entre  elles.  La  détermina- 
tion de  cette  spire  est  difficile  quand  l'axe 
est  très-court  et  très-déprimé  ;  les  feuilles 
sont  alors  excessivement  rapprochées  elles 
unes  contre  les  autres,  et  on  ne  peut  suivre 
bien  exactement  la  ligne  qui  passe  par  tous 
les  points  d'attache.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  les  joubarbes,  dans  les  écailles  qui  con- 
stituent les  cônes  des  pins  et  des  sapins,  etc. 

Lorsque  les  feuilles  sont  nombreuses  et 
rapprochées,  soit  qu'elles  conservent  leurs 
caractères  de  feuilles,  soit  qu'eltes  se  rédui- 
sent à  l'état  d'écaillés  ou  de  bractées,  elles 
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forment  plusieurs  spires  parallèles  et  obliques, 
les  unes  dirigées  de  droite  à  gauche ,  les  au- 
tres de  gauche  à  droite.  Il  y  a  ici,  indépen- 
damment de  la  spirale  primitive,  qu'il  est  dif- 
ficile de  distinguer  tout  d'abord,  d'autres  spi- 
rales qu'on  nomme  secondaires  et  qui  sont 
plus  distinctes  que  la  première;  mais  la  spi- 
rale primitive,  appelée  aussi  spirale  généra- 
trice, embrasse  la  série  complète  des  feuilles 
de  la  tige.  Les  spires  secondaires,  au  con- 
traire, sont  toujours  partielles  et  ne  compren- 
nent jamais  qu'un  certain  nombre  de  feuilles  de 
la  série.  Ainsi,  chaque  feuille  étant  numéro- 
tée, la  spire  génératrice  passerait  par  les 
feuilles  0,  l,  2,  3,  4,  5,  etc.,  tandis  que  les 
spires  secondaires  passent  par  les  numéros 
1,  3,  5,  7,  etc.,  ou  2,  4,  6,  etc.  La  différence 
entre  chacun  des  nombres  de  la  série  d'une 
spirale  secondaire  exprime  le  nombre  de  ces 
spirales  secondaires  et  parallèles  qui  se  mon- 
trent ainsi  de  chaque  côté  de  l'axe  de  la 
branche.  La  spire  génératrice  marche  tantôt 
de  gauche  a  droite,  tantôt  de  droite  a  gauche. 
Mais  cette  direction  est  rarement  constante. 
Très-fréquemment  elle  varie  sur  les  divers 
rameaux  d'une  même  tige.  Quand  un  rameau 
naît  à  l'aisselle  d'une  feuille  sur  une  bran- 
che, on  a  remarqué  que,  constamment,  la 
feuille  de  la  brancha  commence  toujours 
exactement  la  spire  du  rameau.  Mais  tantôt 
la  spire  d'un  rameau  secondaire  marche  dans 
le  même  sens  que  celle  du  rameau  primaire, 
et  la  spire  du  premier  est  dite  homodrome ; 
tantôt,  au  contraire,  sa  direction  est  opposée 
et  elle  est  dite  hétérodrome. 

PHYLLOTAX1S  s.  f.  (ril-lo-tn-ksiss  —  du 
préf.  phyllo,  et  du  gr,  taxis,  ordre).  Bot.  Dis- 
position des  feuilles  autour  de  la  tige. 

PHYLLOTE  s.  f.  (nl-lo-te  —  du  préf.  phyllo, 
et  du  gr.  ous,  âtos,  oreille).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  podalyriées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

PHYLL-OT1S  s.  m.   (fil-lo-tiss  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  ous,  âtos,  oreille).  Mamm.  . 
Genre  de  mammifères   rongeurs,  formé  aux 
dépens  des  rats,  et  comprenant  trois  espèces 
qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PHYLLOXÉRAS,  m.  (fil-Io-ksé-ra  —  du  gr. 
phullon,  feuille  ;  xeros,  sec).  Entoin.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptères,  type  de  la 
tribu  des  phylloxérées  :  Le  phylloxéra  se 
propage  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  sol. 
(C.  de  Lavergne.)  On  dit  aussi  phylu>xère. 

—  Maladie  de  la  vigne,  causée  par  un  in- 
secte de  ce  genre,  et  qui  fait  dessécher  les 
feuilles  de  cet  arbuste. 

—  Encycl.  C'est  depuis  peu  de  temps  que 
l'attention  s'est  portée  sur  ce  genre,  dont  les 
caractères  sont  loin  d'être  bien  établis.  On  ne 
connaît  pas  encore  les  mâles  de  ces  insectes. 
Quant  aux  femelles,  elles  présentent  deux 
formes  distinctes  et  sont  aptères  ou  ailées. 
Les  premières  ont  des  antennes  de  trois  arti- 
cles; des  taches  pigmentaires  simulant  des 
yeux  des  deux  eô*es  de  la  tète;  un  rostre  ou 
suçoir  placé  en  dessous  du  corps,  presque 
emre  les  pattes  antérieures,  et  dont  l'étui, 
formé  de  trois  articles,  renferme  trois  soies 
extensibles  et  protractiles  qui  constituent 
l'appareil  actif  de  la  succion.  Les  femelles 
ailées  ont  des  antennes  plus  grêles;  deux 
yeux  relativement  gros  et  saillants;  quatre 
ailes  croisées  horizontalement  sur  le  corps,  à. 
nervures  peu  nombreuses;  les  supérieures 
cunéiformes  obovales;  les  inférieures  petites, 
étroites,  un  peu  rhoroboïdales.  Les  nymphes 
de  celles-ci  s'en  distinguent  par  leur  forme 
plus  étranglée  dans  le  milieu;  le  corselet  à 
bosselures  et  à  segments  plus  marqués  :  enfin, 
par  les  fourreaux  d'ailes  qui  forment  des  sor- 
tes de  petites  languettes  triangulaires. 

Les  phylloxéras  ont  beaucoup  d'affinité 
avec  les  pucerons  et  les  cochenilles,  tant 
par  leur  organisation  que  par  leurs  mœurs. 
Ils  vivent  sur  les  racines  ou  sur  les  feuilles 
et  s'enferment  souvent  dans  des  galles  ea 
forme  de  bourses.  Ils  ont  des  générations 
successives  plus  ou  moins  nombreuses  dwis 
lecourant  de  l'année.  Les  jeunes,  dit  M.  Plan- 
chon,  sont  relativement  agiles;  au  moyen  de 
leurs  antennes,  qu'ils  baissent  alternative- 
ment, ils  palpent  la  surface  sur  laquelle  ils 
marchent  et  vaguent  quelque  temps  avant 
de  se  fixer  à  la  place  qui  leur  convient;  mais 
bientôt  ils  s'appliquent  contre  l'écorce  ou  la 
feuille  qu'ils  ont  choisie,  restent  immobiles 
et  passent  peu  à  peu  à  l'état  de  mères  pon- 
deuses. Celtes-cipeuventbien  encore  changer 
de  place;  mais  leurs  mouvements  sont  plus 
lents  que  ceux  des  jeunes. 

La  reproduction  commence  aux  premiers 
jours  du  printemps  et  se  renouvelle  à  des  in- 
tervalles dont  la  durée  varie  en  raison  inverse 
de  la  température,  mais  qu'on  peut  évaluer  en 
moyenne  à.  un  mois.  Vivipares  pendant  toute 
la  belle  saison,  par  suite  des  générations 
successives  de  femelles  non  fécondées,  les 
pucerons  ordinaires  ne  deviennent  ovipares 
qu'à  l'automne,  après  l'apparition  des  maies. 
«  Encore  même,  ajoute  M.  Planchou,  cette 
ponte  (par  opposition  aux  parturitions  esti- 
vales) n'est-elle  pas  un  fait  nécessaire  ;  car 
le  séjour  dans  un  lieu  ohautfé,dans  une  serre, 
dans  une  chambre  d'étude,  dans  les  endroits 
abrités  d'une  région  naturellement  chaude  ou 
tempérée,  suffit  pour  faire- continuer  d'un  été 
à  l'autre  ces  générations  defemelies  vierges.  » 
L'abondance  et  la  qualité  de  l'aliment  exer- 
cent une  influence  favorable  sur  le  nombre 
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des  pontes  annuelles  et  sur  celui  des  indivi- 
dus, ainsi  que  sur  la  rapidité  de  l'évolution. 
Les  jeunes  individus  restent  engourdis  durant 
l'hiver;  ils  sont  alors  disséminés,  sédentaires 
et  changent  de  place  lentement.  Quant  aux 
phylloxéras,  ils  paraissent  être  constamment 
ovipares.  On  ne  sait  pas  encore  si  la  trans- 
formation de  la  nymphe  se  fait  à  l'air  libre 
ou  dans  le  sol;  toutefois,  la  première  opinion 
semble  la  plus  probable. 

Le  vol  de  ces  insectes  n'est  ni  puissant  ni 
soutenu,  ce  qu'explique  le  faible  développe- 
ment et  le  petit  nombre  de  nervures  de  leurs 
ailes.  Le  phylloxéra  du  chêne  relève  à  la  fois 
et  presque  verticalement  ses  quatre  ailes,  les 
fait  vibrer  plusieurs  fois,  s'élève  brusquement 
à  un  centimètre  de  hauteur  et  retombe  à  quel- 
ques centimètres  plus  loin.  Mais  si  la  structure 
de  ces  organes  empêche  un  déplacement  spon- 
tané étendu,  elle  favorise  beaucoup  le  trans- 
port de  ces  insectes  par  les  vents  en  nombre 
considérable  et  à  de  grandes  distances.  Cette 
influence  mérite  d'être  étudiée,  parce  qu'elle 
peut  rendre  compte  de  la  marche  des  inva- 
sions dans  telle  ou  telle  direction  déterminée. 
Elle  explique,  d'ailleurs,  parfaitement  l'inva- 
sion à  distance  par  les  femelles  ailées,  tandis 
que  les  aptères  se  propagent  de  proche  en 
proche. 

Quelques  espèces  de  phylloxéra  habitent  la 
France;  mais  la  plupart  sont  propres  k  l'A- 
mérique du  Nord.  Le  phylloxéra  du  chêne, 
type  du  genre,  est  petit,  k  antennes  courtes, 
à  trompe  plus  longue  que  le  corps;  les  indi- 
vidus qui  naissent  au  printemps  sont  noirs 
et  ceux  des  générations  suivantes  plus  ou 
moins  rouges;  il  est  très-répandu  dans  le 
midi  de  la  Fiance.  Le  phylloxéra  du pacanier 
habite  l'Amérique  du  Nord  ;  il  vit  sur  les 
feuilles  du  pacanier  ou  noyer  blanc  et  pro- 
duit des  galles  par  ses  piqûres,  comme  la 
plupart  de  ses  congénères.  Le  phylloxéra  dé- 
vastateur paraît  aussi  être  originaire  d'Amé- 
rique; depuis  quelques  années,  il  a  acquis 
une  fâcheuse  célébrité  par  les  dégâts  qu'il  a 
causés  dans  nos  vignobles.  La  question  a  pris 
une  telle  importance  qu'elle  mérite  d'être 
étudiée  sérieusement;  nous  entrerons  donc  à 
ce  sujet  dans  quelques  détails  que  nous  em- 
pruntons au  feuilleton  scientifique  de  la  Ré- 
publique française. 

Si  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  n'est  pas 
enrayée,  l'une  des  sources  de  la  richesse 
nationale  est  atteinte,  le  pays  déjà  si  éprouvé 
va  perdre  un  de  ses  revenus  les  plus  nets  et 
les  plus  assurés.  Or,  elle  fait  chaque  année 
de  rapides  progrès. 

La  maladie  s'est  montrée  à  peu  d'intervalle 
en  deux  points  différents,  d'où  elle  a  rayonné 
sans  les  quitter,  causant  un  dommage  de  plus 
en  plus  considérable  et  allant  jusqu'à  tuer 
les  vignes.  jDans  le  Bordelais,  on  l'a  signalée 
vers  1869;  elle  est  restée  cantonnée  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne  et  ne  parait  pas 
avoir  encore  atteint  les  grands  crus.  Dans  le 
Midi,  l'invasion  éclata  aux  yeux  vers  1867; 
mais,  comme  dans. le  Bordelais,  elle  a  dû  dé- 
buter quatre  ou  cinq  ans  auparavant,  on  ne 
sait  au  juste  en  quels  points.  Partie  du  pla- 
teau de  Roquemaure,  elle  a  descendu  la  vallée 
du  Rhône,  s'avançan  t  an  delà  d'Hyères,  k  l'est, 
en  suivant  la  mer;  à  l'ouest,  elle  s'est  étendue 
au  delà  deLunel  et,  au  sud,  de  Montpellier  elle 
marche  vers  Cette.  Au  nord,  le  fléau  remon- 
tant la  vallée  du"Rhône  menace  les  grands 
crus  de  l'Ermitage.  Il  se  montre  aussi  en 
Corse. 

Au  total,  plus  d'un  million  d'hectares  sont 
envahis. 

La  cause  de  cette  maladie  est  la  présence 
d'un  petit  puceron  inconnu  avant  ces  der- 
nières années;  M".  Planchon  lui  a  donné  le 
nom  de  phylloxéra  vastatrix, 

Le  premier  signe  visible  à  l'œil  dans  un 
enclos  atteint  est  ce  que  M.  Bazille  appelle 
avec  beaucoup  de  justesse  «la  tache  d'huile.  » 
Au  milieu  de  ceps  en  bel  état  et  vigoureux, 
on  en  voit  cinq  ou  six  qui  jaunissent,  puis  un 
nombre  plus  considérable  prend  le  même  as- 
pect, ceux  du  centre  étant  en  plus  mauvais 
état  que  les  autres.  Les  feuilles  perdent  leur 
couleur  verte,  se  dessèchent  par  leurs  bords  ; 
les  grappes  n'arrivent  pas  à  maturité;  au 
printemps  suivant,  les  souches,  au  lieu  de 
donner  des  sarments  de  4  à  5  mètres,  comme 
cela  n'est  pas  rare  dans  le  Midi,  en  donnent 
de  0™,50,  om,30  et  om,20  seulement.  Le  mal 
a  gagné  du  terrain  pendant  ce  temps-là,  il 
s'est  étendu  toujours  en  cercle.  Cette  pro- 
gression a  lieu  tantôt  très-rapidement  et 
d'une  manière  ■  foudroyante,  »  tuant  en  six 
mois  des  vignes  superbes  et  en  plein  rapport, 
tantôt  plus  lentement  et  d'une  façon  moins 
redoutable.  Le  fait  le  plus  effrayant  et  qu'au- 
cune maladie  n'avait  encore  déterminé,  c'est 
la  mort  de  la  souche. 

En  tout  endroit,  les  vignes  sont  attaquées  : 
terrains  secs  ou  humides,  rocailleux  ou  argi- 
leux, tout  est  pris  sans 'distinction. 

Quand  on  arrache  un  cep  attaqué,  au  mois 
de  juin,  dans  toute  la  force  de  la  végétation, 
on  remarque  que  les  radicelles,  au  lieu  d'être 
grêles  et  cylindriques,  présentent  ça  et  là, 
et  surtout  k  leur  extrémité,  des  renflements 
spéciaux.  L'étude  anatomique  démontre  sans 
réplique  qu'ils  sont  le  fait  de  l'action  du  pu- 
ceron qu'on  aperçoit  souvent  encore  sur  l'ex- 
croissance qu'il  produit,  et  non  pas  le  résultat 
d'une  végétation  anomale.  C'est  une  hyper- 
trophie toute  locale  qui  n'est  due  ni  à  la  ge- 
lée, ni  à  l'humidité,  ni  au  brouillard,  à  la 
vieillesse  ou  à  la  dégénérescence  de  la  sou- 
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che,  mais  qui  est  produite  uniquement  par 
le_  parasite.  Le  renflement  résulte  d'une  pi- 
qûre, et  la  radicelle  n'est  renflée  que  là  où 
elle  a  été  perforée  par  le  puceron.  Vers  la  fin 
de  l'été,  ces  renflements  deviennent  noirs  et 
pourrissent.  On  sait  que  l'absorption  des  élé- 
ments nutritifs  du  sol  a  lieu  uniquement  par 
les  radicelles;  quand  elles  ont  disparu,  la 
vigne  souffre  delà  faim.  Les  racines  pour- 
rissent bientôt  de  proche  en  proche  ;  la  des- 
truction commencée  s'achève  et  la  vigne  périt 
petit  à  petit. 

Lapourriture  commence  au  chevelu;  quand 
il  se  forme  des  radicelles  saines  nouvelles,  le 
mal  s'y  porte  et  elles  périssent  à  leur  tour  :1a 
cause  de  la  maladie  est  donc  le  puceron,  elle 
ne  réside  pas  dans  le  végétal.  M.  Malcolm 
Duncan,  jardinier  anglais,  a  complètement 
guéri  les  vignesde  ses  serres  en  enlevant  et 
tuant  tous  les  pucerons. 

La  présence  de  la  maladie  dons  toutes  les 
situations,  en  plaine  ou  en  montagne,  prouve 
le  peu  d'influence  des  conditions  météorolo- 
giques. Quant  à  dire  que  la  vigne  a  dégénéré, 
cela  est  peu  soutenable  :  pourquoi  la  maladie 
s'étendrait-elle  en  cercle,  quels  que  soient 
l'âge ,  la  nature  du  cépage ,  le  mode  de 
taille,  etc.?  Il  y  aurait  donc  dégénérescence 
de  proche  en  proche?  Ces  mots  vagues  et 
dépourvus  de  sens  cachent  le  manque  d'ob- 
servation. 

On  a  parlé  d'épuisement  du  sol;  on  peut 
citer  contre  cette  opinion  les  vignes  de 
M.  Vialla,  président  de  la  société  d'agricul- 
ture de  l'Hérault.  Une  pièce  de  vigne  atta- 
quée a  donné  2  hectolitres  par  are  1  Peut- 
on  réellement  alléguer  ici  que  la  maladie  est 
due  à  la  stérilité  du  sol?  Nous  pouvons  donc 
affirmer  que  le  phylloxéra  est  la  cause  unique 
de  la  maladie  des  vignes. 

Le  phylloxéra,  à  l'état  adulte,  demeure  tixé 
sur  les  racines;  il  enfonce  son  suçoir  dans  les 
cellules  de  l'écorce  et  demeure  là  immobile. 
Il  est  d'une  couleur  jaune  verdâtre,  arrondi 
et  bombé  comme  une  petite  tortue.  Il  pré- 
sente d'ordinaire  une  série  do  tubercules  noirs 
sur  chaque  anneau. 

On  voit  souvent  des  oeufs  par  transparence 
dans  l'intérieur  de  son  corps;  on  n  en  voit 
pas  plus  de  trois  à  la  fois  ;  ils  sont  volumi- 
neux et  occupent  toute  la  cavité  interne. 

Dans  cet  état,  l'insecte  ne  tarde  pas  à  pon- 
dre; il  est  bientôt  entouré  d'œufs  ovales,  d'un 
jaune  très-vif.  Ces  œufs  (qu'il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  les  œufs  d'acariens,  fré- 
quents sur  les  racines  et  qui  sont  blancs  et 
non  jaunes)  éclosent  rapidement;  il  en  sort 
un  jeune  animal  agile. 

Dans  quelques  cas  beaucoup  plus  rares,  il 
passe  à  rêtat  de  nymphe,  présente  des  rudi- 
ments d'ailes  et  se  transforme  en  une  sorte 
de  petit  moucheron. 

Le  phylloxéra  peut  vivre  sur  les  feuilles 
des  vignes  américaines,  différentes  spécifi- 
quement de  notre  vigne  d'Europe;  il  y  pro- 
duit des  galles  particulières.  Ce  sont  des  dé- 
pressions de  la  face  supérieure  de  la  feuille, 
hypertrophiée  en  ces  points,  qui  contiennent 
dans  leur  cavité  un  phylloxéra,  le  plus  sou- 
vent entouré  d'un  grand  nombre  d'œufs.  L'ou- 
verture de  la  galle  est  en  l'orme  de  fente  et 
bordée  de  poils  blanchâtres  qui  s'entre-croi- 
sent  et  ferment  l'orifice;  à  l'autre  face,  on 
voit  une  verrue  grosse  comme  un  grain  de 
moutarde,  diversement  velue  et  mamelonnée. 
11  y  a  parfois  un  grand  nombre  de  galles  sur 
les  feuilles,  100,  200  ou  davantage.  Dans  cha- 
que galle,  il  peut  y  avoir  jusqu'à  500  œufs, 
dit-on. 

Les  phylloxéras  des  galles  sont  parfaite- 
ment semblables  aux  autres  ;  ils  n'eu  diffèrent 
que  par  l'absence  des  tubercules  sur  le  dos. 
L'identité  de  cette  forme  et  de  celle  des 
racines  a  été  démontrée  directement  par 
M.  Planchon  en  transportant  sur  des  racines 
l'insecte  des  galles  qui  s'y  fixa  et  y  pondit  ; 
sur  ces  nouveaux  insectes,  les  tubercules  se 
montrèrent  aussi  ;  le  doute  n'est  donc  pas 
possible.  Les  galles  ne  se  présentent  que  sur 
les  vignes  américaines.  Dans  le  Bordelais, 
chez  M.  Laliman,  où  il  y  a  un  certain  nombre 
de  ces  cépages,  on  peut  observer  ces  remar- 
quables productions;  mais  on  ne  les  rencon- 
tre pas  toujours  sur  tous  les  cépages  dérivés 
de  la  même  espèce,  ni  tous  les  ans  sur  la 
même  souche.  Sur  les  vignes  indigènes,  on 
en  rencontre  quelquefois,  mais  très-rarement; 
on  n'en  cite  que  deux  ou  trois  cas. 

Seule  connue  en  Amérique  au  début,  cette 
forme  fut  découverte  en  1854  par  Asa  Fith, 
entomologiste  de  l'Etat  de  New-York.  Elle 
fut  retrouvée  en  1863  par  Weswood,  en  An- 
gleterre, dans  les  serres.  En  juillet  1869,  elle 
fut  découverte  k  Sorgues,  près  d'Avignon, 
par  M.  Planchon,  et,  quelques  semaines  après, 
par  M.  Laliman,  à  Bordeaux. 

Ainsi,  en  résumé,  le  phylloxéra  se  montre 
à  nous  sous  plusieurs  formes  :  radicicole,  avec 
un  état  ailé  aérien,  et  foliicole;  ces  deux 
états,  malgré  la  diversité  d'apparence,  ne 
constituent  qu'une  seule  et  même  espèce  tou- 
jours ovipare. 

L'histoire  du  phylloxéra  contient  encore 
un  grand  nombre  de  .points  obscurs  ou  com- 
plètement inconnus.  Pour  n'en  ciier  que 
Quelques-uns,  on  ignore  la  durée  de  la  vie  de 
l  animal,  la  durée  de  la  période  à  l'état  d'œuf, 
l'intervalle  qui  sépare  les  mues,  le  nombre 
de  ces  mues,  les  circonstances  de  la  trans- 
formation en  nymphe;  cette  transformation 
a-t-elle  lieu  après  une  ponte?  Mais  la  lacune 
la  plus  grave  est  relative  à  la  sexualité  :  ou 
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ne  connaît  pas  les  mâles.  Ce  quo  M.  Planchon 
a  publié  sur  ce  sujet  sera-t-il  confirmé?  On 
n'a  jamais  vu  d'accouplement.  Le  docteur 
Signoret,  fort  compétent  sur  cette  matière,  a 
été  jusqu'à  dire  :  Y  en  a-t-il  ? 

M.  Duclaux,  professeur  k  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont-Ferrand,  a  cherché  les 
conditions  qui  favorisent  l'extension  daphyl- 
loxéra;  il  est  arrivé  à  ce  résultat  très-re- 
marquable, c'est  que  la  rapidité  de  la  pro- 
gression de  la  maladie  dépend,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  presque  uniquement  de  la 
constitution  physique  du  sol.  L'insecte  s'a- 
vance plus  rapidement  dans  un  sol  fissuré  ou 
crevassé  que  dans  un  sol  compacte.  Dans  la 
Cran  d'Arles,  où  le  sol  estibrmé  d'anciennes 
alluvions  du  Rhône  et  composé  de  cailloux 
roulés  avec  quelque  peu  de  terre  végétale, 
dans  la  Crau,  dis-je,  les  interstices  entre  les 
cailloux  sont  en  assez  grand  nombre  pour 
que  l'invasion  de  la  maladie  ait  été  suivie  de 
près  par  la  mort  des  vignes-,  la  maladie  pré- 
senta de  nombreux  cas  foudroyants.  Dans  les 
bonnes,  terres,  ni  trop  rocailleuses,  ni  trop 
argileuses  et  qui  ne  se  fendillent  jamais  pen- 
dant l'été,  la  résistance  s'établit  naturelle- 
ment; les  terrains  sablonneux,  où  l'insecte 
paraît  se  déplacer  avec  difficulté,  sont  aussi 
dans  ce  cas. 

Le  phylloxéra}  en  effet,  s'avance  d'une  sou- 
che à  l'autre,  soit  par  la  surface  du  sol,  ainsi 
que  M.  Faucon  l'a  observé  l'année  dernière, 
soit  par  les  profondeurs  du  sol  en  suivant  les 
racines  et  les  fissures,  soit  enfin  par  l'air  à 
l'état  d'insecte  ailé  emporté  par  les  vents.  Ce 
dernier  mode  de  progression,  auquel  il  est  im- 
possible de  s'opposer,  fait  que  le  phylloxéra 
peut  s'établir  au  milieu  d'une  région  saine,  à 
huit  ou  dix  lieues  de  toute  vigne  malade. 

Le  propriétaire  doit  être  sur  ses  gardes,  car 
il  est  fréquent  de  voir  les  vignes  attaquées 
présenter  une  apparence  satisfaisante  et  don- 
ner une  dernière  fois  une  belle  récolte  ;  k 
l'instant  où  la  tache  se  montre  en  un  point,  il 
est  souvent  trop  tard  pour  lutter,  le  parasite 
occupe  déjà  d'immenses  espaces;  e'est  ce  que 
M.  Planchon  a  appelé  l'état  latent  de  la  ma- 
ladie, état  trompeur  et  funeste  parce  qu'il 
laisse  s'endormir  dans  un  repos  fatal  le  viti- 
culteur désormais  ruiné. 

La  progression  parla  forme  ailée  démontre 
en  passant  le  peu  de  succès  qui  attend  les 
tranchées,  fossés,  etc.,  faits  en  vue  d'isoler 
un  champ  de  l'action  du  phylloxéra.  Cette  mé- 
thode, applicable  avec  quelques  chances  de 
résultats  efficaces  contre  1  extension  d'une 
tache,  ne  servira  k  rieri  comme  moyen  pré- 
ventif. _ 

On  a'  tenté  divers  moyens  de  lutter  con- 
tre le  phylloxéra;  ils  sont  de  plusieurs  sortes 
et  fondés  sur  diverses  considérations. 

On  a  essayé  par  une  excellente  culture,  par 
l'application  d  engrais  puissants,  de  ramener 
la  vigne  à  la  vie.  On  obtient  toujours  ainsi 
une  amélioration;  mais  elle  n'est  que  tempo- 
raire; si  le  traitement  ne  se  continue  pas  en 
devenant  chaque  année  plus  énergique,  la 
vigne  ne  tarde  pas  k  retomber  dans  l'état 
d'affaiblissement  primitif. 

Cet  état  provient  de  ce  qu'elle  ne  peut,  par 
ses  racines  dont  le  nombre  a  diminué  et  qui 
sont  dans  de  mauvaises  conditions,  absorber 
les  éléments  nutritifs  en  quantité  suffisante; 
"si  les  racines  fournissent  une  nourriture  plus 
substantielle,  leur  insuffisance  comme  nom- 
bre sera  compensée.  Mais  le  parasite  demeure 
et  se  multiplie  de  plus  en  plus;  la  vigne 
pourra  retomber.  C'est  cette  méthode  que 
suivent,  en  général,  ceux  qui  ne  croient  pas 
au  phylloxéra  comme  cause  de  la  maladie  et 
qui  pensent  que  l'état  des  vignes  vient  de  la 
mauvaise  culture  ou  des  circonstances  mé- 
téorologiques. Elle  ne  doit  pas  être  rejetèe 
entièrement;  mais,  appliquée  seule,  elle  sera 
souvent  inutile. 

Un  autre  système  de  traitement  a  essayé 
non  plu3  de  relever  la  vigueur  de  la  plante, 
mais  de  s'attaquer  à  l'insecte.  On  a  employé 
des  agents  toxiques  divers  :  les  huiles  de 
schiste,  de  pétrole,  l'acide  phénique  pur  ou 
impur,  le  coaltar,  la  terre  coaltarée,  les  huiles 
lourdes,  les  résidus  de  gaz  ont  été  essayés; 
on  a  tué  parfois  la  vigne  sans  réussir  à  anéan- 
tir ou  k  éloigner  le  puceron;  on  a  traité  les 
vignes  par  la  suie,  le  soufre,  les  gaz  délétè- 
res (ammoniaque  ou  hydrogène  sulfuré),  etc.; 
les  résultats  obtenus  ont  été  peu  encoura- 
geants. On  a  essayé,  en  outre,  le  sel  marin, 
les  sels  de  potasse,  la  chaux,  le  polysulfùre 
de  calcium,  soit  seuls,  soit  mélangés  à  d'au- 
tres substances;  ils  n'ont  guère  donné  de  ré- 
sultats que  comme  engrais  chimiques. 

Le  phylloxéra  résiste  plus  aisément  qu'on 
ne  le  croirait  tout  d'abord  k  l'action  des  in- 
secticides. Il  n'est  pas  très-aisé  de  l'atteindre 
sur  les  radicelles  où  il  se  trouve,  k  la  pro- 
fondeur considérable  de  1  mètre  et  plus.  Son 
corps  est  couvert  d'un  enduit  gras,  il  est  in- 
complètement mouillé  par  l'eau;  ajoutons 
qu'il  petit  fort  bien  vivre  et  semultiplierdans 
un  sol  qui  exhale  une  forte  odeur  bitumi- 
neuse ;  on  ne  peut,  d'ailleurs,  forcer  la  dose 
des  substances  toxiques  sous  peine  de  faire 
périr  la  vigne. 

Des  essais  ont  été  faits  au  moyen  do  pro- 
duits vénéneux  d'origine  végétale  ;  on  a  voulu 
utiliser  le  tabac,  le  quassia  amara,  la  sta- 
phisaigre,  le  suc  d'euphorbe,  etc.;  les  résul- 
tats n'ont  pas  été  heureux. 

Il  faut  pourtant  se  garder  du  décourage- 
ment et  continuer  les  essais.  Afin  de  stimuler 
les  recherches,  te  gouvernement  a  proposé 
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un  prix  pour  celui  qui  trouverait  le  moyen 
de  détruire  le  phylloxéra  ou  de  guérii  la  ma- 
ladie. 

Les  départements  de  l'Hérault  et  de  ip.  Gi- 
ronde sont  entrés  dans  une  voie  excellente. 
Ils  ont  institué  une  série  d'essais  réguliers 
pour  pouvoir  juger  les  remèdes  proposés.  Le 
rapport  du  premier  a  été  publié  ;  aucun  moyen 
n'a  complètement  réussi. 

Il  y  a  pourtant  un  traitement  qui  participe 
dos  deux  méthodes  précédentes  et  qui  a  donné 
d'excellents  résultats.  Il  tue  le  phylloxéra  par 
asphyxie,  en  le  tenant  sous  l'eau  pendant 
trente  jours  en  hiver  et  quelques  jours  k  plu- 
sieurs reprises  pendant  l'été.  M.  Faucon  a 
ramené  k  la  production  normale  de  2oO  hec- 
tolitres ses  vignes  qui,  pendant  deux  ans,  k 
demi  mourantes,  en  ont  donné  50  et  45  au 
plus;  c'est  une  véritable  résurrection.  Ou  de- 
vra donc  employer  son  procédé  dans  les  en- 
droits où  il  est  applicable  ;  il  y  aura  de  réelles 
chances  de  succès.  * 

Mais,  dans  les  pays  de  eolenux,  ce  systèmo 
est  évidemment  inapplicable  (et  c'est  là  qu'on 
produit  le  plus  de  vin,  et  les  meilleurs)  ;  il 
en  est  de  même  dans  les  contrées  où  les  cours 
d'eau  importants  font  défaut.  C'est  pourtant 
jusqu'ici  le  meilleur  procédé  connu.  Dans  le 
Midi,  on  a  songé  à  canaliser  le  Rhône  pour 
inonder  l'Hérault,  les  Bouches-du-Rhôna  et 
le  Gard. 

En  s'appuyant  sur  des  considérations  tout 
autres,  M.  Laliman,  de  Bordeaux,  a  proposé 
de  laisser  de  côté  les  vignes  européennes  et 
de  planter  des  vignes  américaines.  On  ob- 
tiendrait un  vin  médiocre,  mais  abondant  et 
k  bon  marché.  L'important  n'est  pas  de  con- 
server les  grands  crus,  car,  coûte  que  coûte, 
on  trouvera  toujours  le  moyen  de  les  proté- 
ger, mais  bien  le  vin  commun,  sain  et  de  bonne 
qualité,  le  vin  «  k  trois  sous  le  litre,  «  comme 
on  dit  dans  l'Hérault;  c'est  lui  qu'il  faut  gar- 
der ou  produire  par  de  nouvelles  vignes. 

Mais  y  a-t-il  des  vignes  indemnes?  Les  uns 
disent  oui,  d'autres  disent  non.  C'est  simple- 
ment un  malentendu  et  les  discussions  pro- 
viennent de  déterminations  inexactes.  Les 
cépages  sont  souvent  désignés  par  des  noms 
erronés;  l'envoi  de  types  bien  déterminés  et 
surtout  une  étude  faite  sur  place  en  Améri- 
que feraient_cesser  toute  iiiceriitude  ;  quoi 
qu'il  en  soit, "il  est  sûr,  d'après  ce  qu'on  voit 
chez  M.  Laliman  à  Bordeaux,  que  certains 
cépages  américains  résistent  dans  des  endroits, 
où  tous  les  autres  ont  péri  et  périssent  quand" 
on  les  .plante  à  nouveau.  Ceci  étant  admis, 
pour  que  chaque  pays  pût  conserver  ses  erus 
et  ses  vins,  jl  suffirait  d'une  opération  simple, 
un  çeu  coûteuse  peut-être,  mais  sûre,  la 
greffe.  On  sait  que  la  greffe  conserve  chez  le 
sujet  greffé  les  particularités  les  plus  déli- 
cates; il  suffirait  ainsi  de  remplacer  les  ra- 
cines des  vignes  européennes  par  celles  d'une 
vigne  américaine  quelconque,  mais  résistant 
au  phylloxéra.  Ce  moyen  a  été  proposé  par 
MM.  Laliman,  de  Bordeaux,  et  Bazille,  da 
Montpellier.  C'est  peut-être  une  solution  do 
la  question  pour  les  grands  crus. 

On  a  songé  à  importer  des  insectes  man- 
geurs de  phylloxéras;  les  amhocoris  ot  au- 
tres insectes  aphidiphages  pourront,  dans 
quelques  cas,  manger  tes  phylloxéras  des 
galles,  mais  n'iront  pas  probablement  les 
trouver  sur  les  racines. 

MM.  Planchon  et  Lichtenstein  ont  proposé 
de  planter  des  boutures,  dont  les  racines 
fraîches  et  saines  seraient  un  appât  pour  le 
phylloxéra;  on  les  arracherait  et  on  les  brû- 
lerait quand  elles  seraient  couvertes  de  pu- 
cerons. Ce  serait  autant  de  détruit.  Des  ex- 
périences se  font  k  Montpellier.  Mais  il  faut 
avouer  tristement  que  de  tous  les  procédés 
proposés  aucun  n'a  donné  des  résultats  faci- 
lement applicables  et  réussissant  dans  tous 
les  cas. 

Qu'on  nous  permette  de  montrer  jusqu'où 
l'on  a  pu  s'égarer  dans  la  recherche  des  re- 
mèdes. On  a  proposé  de  faire  arriver  indi- 
rectement par  le  végétal  lui-même  le  poison 
jusqu'au  phylloxéra.  Dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  tronc,  on  déposerait  une  substance 
toxique  qui  changerait  la  nature  de  la  sève  (1), 
laquelle  serait  un  poison  pour  le  parasite.  Cela 
repose  sur  une  erreur  grossière,  la  possibilité 
de  changer  k  volonté  la  composition  des  li- 
quides nourriciers  lentement  élaborés  par  la 
plante.  L'expérience  a,  du  reste,  été  fuite  : 
la  substance  toxique,  quand  elle  a  pénétré 
dans  le  végétal,  a  commencé  par  le  tuer.  On 
a  conseillé  d'arroser  les  souches  avec  du  vin 
blanc  (!).  Le  remède  serait  pire  que  le  mal. 

Le  traitement  proposé  par  une  dévote  n'a 
pas  eu  toute  la  publicité  qu'il  méritait  d'avoir. 
11  s'agit  d'arroser  chaque  souche  avec  un 
verre  d'eau  de  la  fontaine  de  Lourdes,  Pour- 
quoi un  verre?  Quelques  gouttes  aux  qutitre 
coins  du  champ  auraient  suffi,  ce  nous  semble. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  l'époque  d'application  du  procédé  ; 
c'est,  en  effet,  qu'on  a  cherché  empiriquement 
une  méthode  de  traitement.  On  a  oublié  le 
principe  naturel  qui  est  de  bien  connaître  son 
ennemi  pour  pouvoir  l'attaquer  avec  chances 
de  succès;  on  est  allé  k  l'étourdie  et  l'on  n'a 
rien  obtenu.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'entre- 
prendre une  série  régulière  d'essais,  il  faut 
aussi  une  série  régulière  d'études.  Jusqu'ici 
la  question  est  restée  entre  les  mains  de  per- 
sonnes cherchant  à  leur  temps  perdu,  pour 
ainsi  dire,  et  déblayant  le  terrain  :  mais  ce 
n'est  pas  tout,  il  faudrait  qu'elle  fut  le  but, 
l'unique  et  constante  occupation  d'au  certain 
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nombre  (/hommes  de  science,  parce  qu'ils  ont 
plus  que  les  autres  l'habitude  des  observa- 
tions sérieuses  et  délicates.  C'est  dans  cet 
esprit  que  l'Académie  des  sciences  a  agi  en 
prenant  en  main  la  question;  elle  a  nommé 
trois  délégués  :  MM.  Duclaux,  Cornu  et  Bal- 
biani. 

C'est  probablement  dans  l'histoire  naturelle 
de  l'insecte  qu'on  trouvera  une  partie  de  la 
solution  du  problème.  M.  Planchon  a  proposé 
d'appliquer  les  divers  traitements  pendant 
l'hiver,  époque  pendant  laquelle  te  phylloxéra 
«'a  pas  d  œufs,  mais  hiverne  sous  la  iorme  de 
jeune,  de  couleur  brunâtre  et  immobile.  Les 
œufs  possèdent  une  membrane  bien  plus  ré- 
sistante que  celle  de  l'animât  vivant. 

M.  Max  Cornu  se  fonde  sur  un  fait  em- 
prunté à  l'histoire  de  l'insecte  pour  conseiller 
une  époque  un  peu  différente.  Quand  \ephyl- 
loxéra  se  réveille  de  son  engourdissement 
hivernal,  il  quitte  une  peau  épaisse  et  brune 
e,t  reprend  une  certaine  activité;  il  se  déplace 
rapidement  sur  les  racines.  La  minceur  de 
ses  téguments,  l'activité  organique  qu'il  dé- 
ploie doivent  favoriser  l'ubsorpiion  des  sub- 
stances toxiques  par  exemple.  Comme  le  ré- 
veil du  phylloxéra  est  subordonné  au  réchauf- 
fement du  sol,  on  devrait  faire  durer  le  trai- 
tement pendant  cette  période  de  réchauffe- 
ment. C'est  probablement  par  des  remarques 
de  cette  nature,  ou  analogues,  qu'on  arrivera 
à  combattre  avec  succès  un  insecte  si  bien 
défendu  par  sa  vie  souterraine  et  le  nombre 
des  individus  vivai;ts. 

En  résumé,  les  viticulteurs,  les  hommes  qui 
s'intiiulent  pompeusement  «  hommes  prati- 
ques, »  ont  obtenu  jusqu'ici  ce  qu'ils  pou- 
vaient obtenir  :  peu  de  chose;  les  résultats 
sérieux  viennent  d'un  savant,  M.  Planchon. 
Ils  sont,  il  faut  bien  l'avouer,  insuffisants;  il 
en  faut  d'autres.  C'est  aux  hommes  de  science 
à  nous  les  donner. 

Si  l'on  veut  que  cette  question  aboutisse  k 
une  solution,  il  faut,  non  pas  proposer  un 
prix,  mais  débourser  la  somme  nécessaire  (et 
assez  élevée)  pour  payer  les  frais  d'études  et 
d'expériences  bien  dirigées. 

Fuites  que  plusieurs  personnes  ne  crai- 
gnent pas  de  quitter  leurs  études  favorites 
pour  aborder  des  études  utiles  sur  le  phyl- 
loxéra; donnez-leur  les  facilités  que  ces  étu- 
des réclament  et  faites  qu'on  puisse  travailler 
en  toute  liberté.  Le  temps  consacré  par  les 
savants  à  ces  recherches  est  un  capital  qu'ils 
perdent  au  service  de  vos  intérêts;  ils  ne 
peuvent,  d'ailleurs,  faire  leurs  essais  sans  de 
lourdes  dépenses,  qu'il  est  injuste  de  laisser  à 
leur  charge. 

PHYLLOXÉRÉ,  ÉE  adj.  (fil-lo-ksé-rô  —  du 
rad.  phylloxéra),  liutom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  phylloxéra. 

—  Qui  est  atteint  du  phylloxéra  :  Les  vignes 

PHYL.LOXÉRÉES. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères  ho- 
moptères,  ayant  pour  type  le  genre  phyl- 
loxéra. 

PHYLLULE  s.  f.  (fil-lu-Ie  — du  prêî.phyllo, 
et  du  gr.  outé,  cicatrice).  Bot.  Cicatrice  que 
laisse  chaque  feuille  après  sa  chute, 

PHYLLURE  s.  m.  (fil-lu-re  —  du  préf. 
phyllo,  et  du  gr.  oura,  queue).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des  gec- 
kos, et  dont  l'espèce  type  vit  aux  environs 
de  Port-Jackson. 

PHYLOBASILE  s.  m.  (li-lo-ba-zi-le  —  gr. 
phylobasileus;  de  plailê,  tribu,  et  de  basileus, 
roi).  Amiq.  gr.  Magistrat  athénien, qui  avait 
sur  une  tribu  le  même  pouvoir  que  l'archonte 
sur  toutes  les  tribus  réunies. 
_ —  Encycl.  Ce  nom  fut  donné,  dans  l'an- 
cienne cité  d'Athènes,  à  des  magistrats  dont 
l'importance  fut  d'abord  considérable.  L'ori- 
gine de  leur  pouvoir  est  entourée  de  graudus 
obscurités.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre, 
représentant  tesquatre  tribus,  et  choisis  dans 
la  classe  des  eupatrides.  Tant  que  la  royauté 
subsista  à  Athènes,  ces  «  rois  des  tribus»  fu- 
rent les  conseillers  du  roi  et,  en 'quelque 
sorte,  ses  collègues.  D'un  passage  des  lois  de 
Solon  il  résulte  qu'avant  la  reforme  de  ce 
législateur  les  piiylobasiles  exerçaient  une 
juridiction  criminelle  dans  les  cas  de  meurtre 
ou  de  haute  trahison;  k  ce  point  de  vue,  on 
pourrait  les  conipareraux  duumviri  perduel- 
lionis  de  Rome,  qui  représentaient  les  an- 
ciennes tribus  des  Ramni  et  des  Tiiii.  Les 
phylobasiles  participaient  aussi  à  l'accomplis- 
sement de  certaines  cérémonies  religieuses 
et  furent  probablement  les  assesseurs  du  roi 
des  sacrifices  {urchôu  basileus). Lorsque  Clis- 
thène  modifia  la  constitution  et  remplaça  les 
quatre  anciennes  tribus  par  dix  tribus  nou- 
velles, les  phylobasiles  furent  remplacés  dans 
la  direction  des  tribus  par  les  pnylarques  ; 
mais  ils  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'exister. 
Probablement  ils  conservèrent  leur  carac- 
tère religieux  ;  ils  gardèrent  aussi  celui  de 
juges,  mais  seulement  pour  des  affaires  de 
peu  d'importance.  Ils  présidèrent  le  tribunal 
des  éphètes,  qui  se  tenait  au  Prytanée.  On  a 
pensé  avec  vraisemblance  que  c'était  là  un 
reste  de  leurs  anciennes  fonctions.  De  leurs 
relations  avec  le  Prytanée  on  a  conclu  qu'il 
y  avait  identité  entre  eux  et  les  anciens  pry- 
tanes.  Effectivement,  Plutarque,  en  parlant 
des  phylobasiles,  leur  donne  le  titre  de  pry- 
tanes,  aussi  bien  que  le  titre  sous  lequel  ils 
sont  généralement  désignés.  Andocide  cite 
un  ancien  décret  où  le  titre  de  roi  {basileus) 
semble  leur  être  appliqué,  ca  qui  mèuerait  à 
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conclure,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs, 
que  les  phylobasiles  avaient  réellement  une 
autorité  presque  royale.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  cette  autorité  ne  survécut  pas  à  la  ré- 
forme de  Clisthène;  et  les  phylarques,  qui 
leur  succédèrent,  furent  bien  loin  de  possé- 
der un  pouvoir  aussi  considérable.  V.  pey- 

LARQUE. 

PHYMA  s.  m.  (fi -ma — mot  gr.  qui  signifie 
enflure).  Pathol.  Tumeur  inflammatoire  qui 
s'élève  sur  la  peau. 

FHYMASPERME  s."  m.  (fi-ma-spèr-me  — 
du  gr.  phtima,  enflure,  et  de  sperme).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénéeionées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

PHYMATE  s.  f.  (fi-ma-te  —  du  gr.  phuma, 
enflure).  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
tribu  des  aradites,  type  du  groupe  des  phy- 
matites,  comprenant  plusieurs  espèces  dont 
deux  habitent  l'Europe;  Dans  la  phymatb 
femelle,  l'abdomen  est  tronqué.  (H.  Lucas.)  il 
On  trouve  aussi  ce  mot  au  masculin  :  Le  phy- 
mate à  grosses  pattes  est  assez  rare  aux  envi- 
rons de  Paris.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Les  phymates  sont  caractérisées 
par  un  corps  aplati  et  membraneux  ;  des  an- 
tennes en  massue,  se  logeant  dans  une  cavité 
sous  le  bord  du  corselet,  qui  est  prolongé  en 
un  écusson  ne  recouvrant  qu'une  partie  de 
l'abdomen  ;  des  pattes  antérieures  ravisseu- 
ses, courtes  et  robustes,  en  forme  de  serres. 
Ces  insectes  vivent  dans  les  bois,  sur  les 
plantes  et  sur  les  fleurs.  Ils  font  la  chasse  à 
d'autres  insectes,  notamment  à  des  diptères 
de  petite  taille,  les  saisissent  avec  leurs  pattes 
antérieures,  qui  figurent  des  pinces  de  crus- 
tacés, et  les  sucent.  La  phymate  à  grosses 
pattes  est  longue  de  0m,oi,  brune  en  dessus, 
jaune  roux  en  dessous.  Elle  vole  avec  agilité 
et  n'exhale,  quand  on  l'irrite,  aucune  odeur 
appréciable.  On  la  trouve  parfois  aux  envi- 
rons de  Paris. 

PhymatÉE  s.  m.  (fi-ma-té — du  gr.  phuma, 
enflure).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères 
sauteurs,  do  la  famille  des  acridiens,  formé 
aux  dépens  des  dictyophores,  et  comprenant 
trois  espèces  qui  vivent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PHYMATIDIE  s.  f.  (fi-ma-ti-d!  —  du  gr. 
phuma,  enflure;  eidns,  aspect).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Chili. 

PHYMATINE  s.  f.  (fl-ma-ti-ne  —  du  gr, 
phuma,  tubercule).  Chiin.  Substance  particu- 
lière qu'on  trouve  dans  les  tubercules  végé- 
taux. 

PHYMATION  s.  m.  (fi-ma-ti-on  —  du  gr. 
phumation,  petit  tubercule).  Bot.  Syn.  d'É- 
laphomyck,  genre  de  champignons  plus  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  truffe  de  cerf. 

PHYMATITE  adj.  (fi-ma-ti-te  —  rad.  phy- 
mate).  Entom.  Qui  ressemble  à  la  phymate. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
de  la  famille  des  réduviens,  ayant  pour  type 
le  genre  phymate. 

PHYMATODE  adj.  (fi-ma-to-de  —  du  gr. 
phuma,  enflure  ;  eidos,  ressemblance).  Bot. 
Qui  a  son  conceptacle  contenu  dans  une  sorte 
de  verrue. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  lichens. 

PHYMATOÏDE  adj.  (fi-ma-to-i-de  —  du 
gr.  phuma,  tubercule;  eidos,  aspect).  Pathol. 
Se  dit  des  produits  morbides  qui  ont  une  cou- 
leur jaune  terne,  fcnalogue  à  celle  des  tuber- 
cules pulmonaires. 

FHYMATOSE  s.  f.  (fl-ma-tô-ze  —  du  gr. 
phuma,  enflure).  Pathol.  Affection' tubercu» 
leuse. 

PHYME  s.  m.  (fl-me  —  du  gr.  phuma,  en- 
flure). Pathol.  Tubercule;  tumeur;  ulcéra- 
tion. 

PHYMOSIE  s.  f.  (fi-mo-zî  —  du  gr.  phuma, 
enflure).  Bot.  Syn.  de  spbéralcée. 

PHYSALE  s.  m.  (fi-za-le  — du  gr.  phusaâ, 
je  souffle).  Maram.  Genre  de  mammifères  cé- 
tacés, qui  pavait  devoir  être  réuni  aux  ca- 
chalots, il  Nom  scientifique  de  la  baleine  gib- 
bar. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux  dé- 
pens des  aphrodites,  et  connu  aussi  sous  le 
nom  d'HALITHÉB. 

—  s.  f.  Acal.  Syn.  de  physalie. 

PHYSAL1DE  s.  f.  (fi-za-li-de  —dugr.pAu- 
salis,  vessie).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  solanées,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  répandues  dans  les 
deux  continents,  et  dont  le  type  est  connu 
sous  le  nom  d'ALKÉKENGE  :  La  physaudk  de 
Campêche  élèoe  sa  tige  rameuse.  (T.  de  Ber- 
neaud.) 

—  Encycl.  V.  coqueret. 

PHYSALIDE  adj,  (fl-za-li-de  —  rad.  physa- 
lie). Alcal.  Qui  ressemble  à  la  physalie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'acalèphes  ayant  pour 
type  le  genre  physalie. 

PHYSALIE  s.  f.  (ft-za-lf  —  du  gr.  phitsalis, 
vessie).  Acal.  Genre  d'acalèphes  siphono- 
phores,  type  de  la  famille  des  physalides, 
comprenant  six  espèces  qui  vivent  dans  les 
mers  des   régions  chaudes  :  Les  physalies 


PHYS 

n'ont  aucun  moyen  de  locomotion  volontaire. 
(Dujardin.)  Les  physalies  viennent  à  la  sur- 
face de  la  mer  quand  le  temps  est  calme.  (P. 
Gervais.) 

—  Encycl.  Les  physalies  présentent,  comme 
caractères  essentiels  :  un  corps  libre,  mem- 
braneux, gélatineux,  ovoïde,  comprimé  laté- 
ralement, ayant  sur  le  dos  une  crête  élevée, 
rayonnée,  membraneuse,  et  sur  un  des  côtés 
une  série  de  tubercules  gélatineux;  des  ten- 
tacules nombreux,  filiformes,  articulés,  placés 
sous  le  ventre  et  paraissant  remplir  les  fonc- 
tions de  suçoirs.  Au  premier  aspect,  ces  ani- 
maux ressemblent  à  une  vessie  gonflée,  à  la- 
quelle seraient  attachés  des  appendices  mous 
et  filamenteux.  Les  marins  les  connaissent 
sous  les  noms  vulgaires  de  gatères,  frégates, 
vaisseaux  de  guerre,  vessies  de  mer,  orties  de 
mer,  etc.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la 
série  des  êtres.  Les  uns  en  font  des  mollus- 
ques, qu'ils  classent  tantôt  parmi  les  gasté- 
ropodes, auprès  des  càvolines,  des  éolides, 
des  glaucus,  etc.,  tantôt  parmi  tes  acéphales 
nus  ou  les  tuniciers,  à  côté  des  ascidies  et 
des  biphores;  les  autres  les  rangent  parmi 
les  échinodermes,  dans  le  groupe  des  holo- 
thuries ;  d'autres  encore,  et  c'est  l'opinion  la 
plus  généralement  admise  aujourd'hui,  les  re- 
gardent comme  des  acalèphes  hydrostatiques, 
voisins  des  méduses. 

Les  physalies  sont  des  animaux  essentielle- 
ment pélagiens;  la  plupart  habitent  l'Océan 
et  quelques-unes  seulement  se  trouvent  dans 
la  Méditerranée.  Elles  vivent  surtout  au 
large,  dans  les  mers  des  pays  chauds,  et  se 
nourrissent  de  spirules  et  d'autres  mollusques 
OU  animalcules.  On  en  rencontre  quelquefois 
sur  les  côtes,  notamment  après  les  tempêtes; 
mais  ce  sont  là  des  cas  purement  accidentels, 
et  les  individus  observés  dans  ces  circon- 
stances sont  toujours  plus  ou  moins  mutilés, 
ce  qui  en  rend  l'étude  difficile  et  incomplète. 
Quand  la  vessie,  qui  atteint  quelquefois 
0m,30  de  longueur,  est  restée  intacte  et  qu'on 
l'écrase  vivement  sous  le  pied,  elle  crève 
avec  un  claquement  ou  une  sorte  d'explosion, 
comme  les  truits  du  baguenaudier,  La  crête 
qui  la  surmonte  a  été  comparée  à  une  voile, 
et  l'on  a  cru  môme  qu'elle  pouvait  servir  à 
des  usages  analogues  ;  mais  il  e3t  aujourd'hui 
bien  reconnu  que  les  physalies,  loin  de  pou- 
voir s'orienter  à  leur  gré  sur  les  flots,  obéis- 
sent passivement  aux  courants  marins  ou 
atmosphériques. 

Les  physalies  sont  généralement  colorées 
de  riches  nuances  bleues  ou  vertes,  et  attei- 
gnent parfois  de  grandes  dimensions;  Quoy 
cite  un  de  ces  acalèphes  dont  les  tentacules 
avaient  5  à  6  mètres  de  longueur.  Elles  vien- 
nent à  la  surface  de  la  mer  quand  le  temps 
est  calme  et  sont  phosphorescentes.  Mais  ce 
qui  les  fait  surtout  remarquer,  c'est  leur  pro- 
priété urticante,  analogue  à  celle  qu'on  ob- 
serve chez  les  actinies,  mais  bien  plus  mar- 
quée. La  sensation  qu'on  éprouve,  quand  on 
les  touche  et  qu'on  les  manie  sans  précau- 
tion, rappelle  celle  que  fait  ressentir  le  con- 
tact d'une  ortie.  D'après  Rilesius,  cette  sen- 
sation est  due  à  de  petits  poils  roses  dont  est 
chargé  le  mucus  qui  recouvre  ces  radiaires 
et  qui  s'introduisent  dans  les  pores  de  la  peau. 

Le  père  Dutertre,  ayant  voulu  un  jour  sai- 
sir une  physalie,  ressen  tit  aussitôt  jusque  dans 
l'épaule  une  sensation  de  brûlure,  comme  s'il 
eut  plongé  le  bras  dans  de  l'huile  bouillante. 
Meyen  raconte  qu'un  jeune  matelot,  s'étant 
jeté  à  la  mer  pour  s'emparer  d'un  de  ces  ani- 
maux, se  vit  entouré  de  ses  nombreux  tenta- 
cules et,  dans  sa  frayeur,  n'eut  que  le  temps 
de  remonter  à  bord  du  navire,  où  la  douleur 
et  l'iuflammation  furent  si  violentes  qu'il  on 
perdit  connaissance;  une  fièvre  cérébrale  se 
déclara  et  sa  vie  fut  même  un  instant  en  dan- 
ger. Voici  encore,  d'après  M.  P.  Gervais, 
quelques  observations  que  Rilesius  a  eu  l'oc- 
casion de  faire  sur  lui-même  :  «  Un  jour  qu'il 
s'était  fortement  brûlé  en  maniant  les  tenta- 
cules d'une  physalie,  après  avoir  essayé  inu- 
tilement de  calmer  la  douleur  au  moyen  de 
vinaigre  étendu,  d'eau  salpétrée,  de  sel,  d'a- 
cide sulfurique  étendu  ou  d'ammoniaque,  il 
ne  put  réussir  à  peu  près  complètement  qu'en 
employant  de  fréquentes  lotions  sur  les  par- 
ties douloureuses  avec  de  l'eau  de  savon, 
après  toutefois  avoir  préalablement  enlevé 
les  petits  .poils  à  l'aide  d'une  pincé.  Le  même 
observateur  rapporte  qu'un  vase  qui  avait 
renfermé  une  physalie  vivante  n'ayant  pas 
été  suffisamment  nettoyé,  il  se  brûla  les  lè- 
vres, le  nez  et  les  joues  en  se  servant  de  ce 
vase  pour  se  laver,  » 

Des  propriétés  aussi  énergiques  ont  pu 
faire  croire  que  ta  substance  de  ces  animaux 
desséchée  et  réduite  en  poudre  était  un  poi- 
son violent.  Il  paraît,  toutefois,  qu'il  n'en  est 
rien  ;  c'est,  du  moins,  ce  qui  résulte  des  ex- 
périences de  Lesson,quia  fait  avaler  de  cette 
poudre  à  des  chiens  sans  qu'ils  en  aient  été 
incommodés  le  moins  du  monde. 

On  n'est  pa3  d'accord  sur  le  nombre  des 
espèces  qui  doivent  entrer  dans  ce  genre; 
d'après  Quoy  et  Gaiinard,  il  n'eu  existerait 
que  deux. 

PHYSALINE  s.  f.  (fi-za-ll-na  —  rad.pAj/sa- 
lide).  Chitu.  Principe  amer  retiré  de  i'alké- 
kenge  ou  physalide. 

—  Encycl.  La  physaline 
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lard  ont  retiré  de  l'alkékenge  ou  physalis  al- 
kekenge,  plante  de  la  famille  des  solanées, 
qui  croît  dtms  le  sud  de  l'Europe  et  que  l'on 
emploie  quelquefois  comme  succédané  du 
quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes. 

Pour  préparer  la  physatine,  on  agite  vive- 
ment l'extrait  aqueux  des  feuilles  d'alkékenge 
avec  du  chloroforme,  qui  l'abandonne  ensuito 
par  le  repos  prolongé.  Pour  la  purifier,  on  la 
dissout  dans  l'alcool  bouillant,  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  noir  animal;  on  filtre  la  so- 
lution alcoolique,  on  la  précipite  par  l'eau, 
on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre  et  on  le 
lave  bien  à  l'eau  froide. 

La  physatine  est  une  poudre  légère,  com- 
plètement amorphe,  d'une  couleur  jaunâtre, 
d'une  saveur  amère,  légère  d'abord,  mais  en- 
suite forte  et  persistante.  Lorsqu'elle  est  sè- 
che, elle  s'électrise  fortement  par  la  friction. 
Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
dans  l'éther,  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  facilement  soluble  dans  le  chloro- 
forme et  dans  l'alcool,  surtout  dans  ce  der-  ■ 
nier,  sous  l'influence  d'une  température  de 
180°  environ,  et  se  décompose  à  une  tempé- 
rature plus  élevée.  Les  acides  la  dissolvent 
un  peu,  mais  très-peu  ;  l'ammoniaque  la  dis- 
sout assez  bien,  mais  la  solution  perd  toute 
son  ammoniaque  par  l'évaporalion.  Les  solu- 
tions alcooliques  ne  précipitent  point  l'azo- 
tate d'argent  ammoniacal,  mais  donnent  un 
précipité  blanc  avec  l'acétate  de  plomb  et 
l'ammoniaque. 

PHYS  alite  s.  f.  (fi-za-li-te— flugr.pAusa, 
vent;  lit/ws,  pierre).  Miner.  Variété  de  topaze 
fusible  avec  bouillonnement. 

PHYSALOPTÈRE  s.  m.  (fi-za-lo-ptè-re — du 
gr.  phusalis,  vessie;  pteron,  aile).  Helminth. 
Genre  de  vers  intestinaux,  voisin  des  stron- 
gles,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
vivent  en  parasites  dans  les  intestins  des 
marnmifères  et  des  oiseaux  :  Les  physalo- 
ptèrks  offrent  quelque  analogie  avec  tes  asca- 
rides. (F.  Foy.) 

—  Encycl.  Les  physatoptires  sont  caracté- 
risés par  un  corps  peu  volumineux  et  peu 
allongé,  élastique,  épais,  cylindrique,  atténué 
aux  deux  extrémités,  mais  surtout  en  avant; 
la  bouche  arrondie,  nue  ou  munie  de  papilles  ; 
la  tête  nue  ou  garnie  d'appendices  membra- 
neux latéraux  ;  la  queue  généralement  inflé- 
chie, du  moins  chez  les  mâles,  et  portant  de 
chaque  côté  une  membrane  en  forme  de  vé- 
sicule renflée  ou  aplatie;  le  canal  intestinal 
droit  et  très-gros  ;  les  vaisseaux  génitaux  peu 
développés.  Ces  helminthes  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  ascarides,  les  spiroptères 
et  les  strongles.  Ils  sont  ovipares  et  ont  été 
trouvés  dans  l'estomac  et  les  intestins  de  di- 
vers mammifères,  oiseaux,  et  reptiles.  Parmi 
les  espèces,  peu  nombreuses,  nous  citerons 
les  physaloptères  fermé,  renflé,  dilaté,  ailé, 
raccourci,  etc. 

Physape  s-  m.  (fi-za-pe  —  du  gr.  phusa, 
vessie;  pous,  pied).  Entom.  Syn.  de  thrips. 

PHYS  APODE  adj.  (fi-za-po-de  —  de  phy- 
sape, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom,  Qui 
ressemble  au  physape. 

—  s.  m.  pi.  Familla  d'insectes  ayant  pour 
type  le  genre  physape.  Syn.  de  tbrïpsiens. 

PHYSARE  s.  m.  (fi-za-re).  Bot.  Syn.  do 

PHYSARUM. 

PHYSARÉ,  ÉE  adj.  (fi-za-ré  —  rad.  phy- 
sarum).  Bot.  Qui  ressemble  au  physarum. 

—  s.  m,  pi.  Tribu  de  champignons  ayant 
pour  type  le  genre  physarum. 

PHYSARUM  s.  m.  (fl-za-romm  —  du  gr. 
phusa,  vessie).  Bot.  Genre  de  petits  champi- 
gnons, type  de  la  tribu  des  phyaarêes,  com- 
prenant clés  espèces  qui  croissent  sur  le  bois 
et  l'écorce  des  arbres  morts. 

PHYSCHIOSOME  s.  m.  (fi-ski-o-so-me — du 
gr.  phuskion,  vessie  ;  soma,  corps).  Helminth. 
JSyn.  de  cysticerque. 

PHYSCIE  s.  f.  (fiss-sî  —  du  gr.  phuskion, 
vessie).  Bot.  Genre  de  lichens,  voisin  des  cé- 
traires  et  des  parmélies. 

PHYSCON  (Ftolémée),  roi  d'Egypte.  V. 
Ptolemée  Vil. 

PHYSCONIE  s.  f.  (fi-sko-nl  —  du  gr.  phys- 
ko'n,  ventre).  Pathol.  Tuméfaction  de  l'abdo- 
men sans  fluctuation. 

•  PHYSE  s.  f.  (fi-ze —  du  gr.  phusa,  ampoule, 
vessie).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes pulmonés,  de  la  famille  des  lymnéens, 
comprenant  une  dousaine  d'espèces  qui  habi- 
tent les  eaux  douces  :  Les  physes  sont  des 
coquilles  ovales  ou  obtongues.  (Dujardin.)  On 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe  la  physb 
de*  fontaines.  (L.  Rousseau.)    • 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
caryophyllées. 

—  Encycl.  Moll.  Les  physes  sont  très-voi- 
sines dejs  lymnées  ;  mais  elles  s'en  distinguent 
facilement,  au  premier  coup  d'oeil,  en  ce  que 
l'ouverture  de  leur  coquille  est  tournée  à 
gauche,  disposition  fort  rare  chez  les  mollus- 
ques ;  d'ailleurs,  cette  coquille  est  toujours 
lisse  et  luisante,  par  suite  du  frottement  con- 
tinuel du  manteau,  tandis  que  celle  des  lym- 
nées est  toujours  plus  ou  moins  inégale  et 
striée.  Les  physes  sont  généralement  des 
mollusques  de  très-petite  taille,  habitant  les 
«aux  douces,  où  ils  nagent  avec  une  grande 
facilité  ;  elles  respirent  par  des  poumons.  Ce 
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genre  comprend  un  assess  grand  nombre  d'es- 
pèces. La  physe  des  fontaines  est  une  jolie 
petite  coquille,  commune  dans  nos  eaux 
douces.  La  physe  géante  est  une  espèce  fos- 
sile qui  atteint  jusqu'à  0™,06  de  longueur. 

PHYSjÉDIE  s.  f.  (fi-zé-dJ  —  du  gr.  pliusa, 
vessie  ;  eidos,  aspect).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, de  la  tribu  des  phascées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PHYSELMIEN,  IENNE  adj.  (fi-zèl-mi-ain, 
i-è-ne  —  rad.  physelmis).  Helminth.  Se  dit 
des  vers  q\ii  ont  la  forme  d'une  vessie.  Syn. 
de  cystoÏdb. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  vers  intestinaux 
ayant  pour  type  le  genre  physelmis. 

PHYSELMIS  s.  m.  (fl-zè!-miss  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  elmins,  ver).  Helminth.  Genre 
de  vers  intestinaux,  formé  aux.  dépens  des 
hydatides,  et  type  de  la  famille  des  physel- 
miens. 

FHYSÉMATIE  s.  '  f,  (fi-zé-ma-tl  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  mataios,  vain).  Bot.  Syn.  de 
woODSiE,  genre  de  fougères. 

PHYSÈME  s.  m.  (fi-zè-me  — _du  gr.  phu- 
séma,  insufflation).  Bot. Corps  des  algues  aqua- 
tiques, qu'on  appelle  ordinairement  kronde 

OU  FEUILLE. 

PHYSÈNE  s.  f.  (fl-zè-ne  —  du  gr.  phusa, 
vessie).  Bot.  Genre  d'arbustes  qui  croissent 
à  Madagascar  et  dont  la  place  dans  la  mé- 
thode naturelle  n'est  pas  encore  bien  fixée. 

PHYSÈTE  s.  m.  (fî-zè-te  —  du  gr.  phusetés, 
qui  souille).  Ornith.  Syn.  d'HERPBTOTBERK  ou 

MACAGUA, 

PHYSÉTÈRE  s.  m.  (fi-zé-tè-re  —  du  gr. 
phusétêr,  soufflet;  de  phusaâ,  je  souffle). 
Mumm.  Nom  scientifique  du  cachalot  ou  souf- 
fleur. U  On  dit  aussi  physÉter. 

PHYSHABMONICA  s.  m.  (fi-zar-mo-ni-ka— 
du  gr.  phusa,  vent,  et  de  harmonica).  Mus. 
Instrument  de  musique  à  air  comprimé  agis- 
sant sur  des  lames  métalliques. 

—  Encycl.  Le  physharmonica  est  un  instru- 
ment de  musique  qui  rentre  dans  la  catégorie 
lesquels  on  s'est  servi  de  l'ac- 
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L'optique  est  une  science  physico-mathémati- 
que, (Acad.)  Soit  que  les  anciens  n'eussent  pas 
fait  assez  de  progrès  dans  tes  sciences  PHY- 
-  sicc-mathématiqbes  pour  être  en  état  de  ré- 
duire aux  lois  de  la  mécanique  les  mouvements 
des  corps  célestes,  leurs  ouvrages  n'ont  été 
presque  d'aucun  secours  sur  ce  point  aux  phi- 
losophes  qui  sont  venus  depuis.  (D'Aleuib.) 

PHYSICO-MÉCANIQUE  adj.  (fi-zi-ko-mé- 
ka-ni-ke).  Qui  appartient,  qui  est  commun  à 
la  physique  et  à  la  mécanique:  Expériences 

PHYSICO-MÉCANIQUES. 

PHYSIDIE  s.  f.  (fi-zi-dl  —  du  gr.  phusa, 
vessie;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn-  d'ANGELONlE. 
tl  On  dit  aussi  physidien  ou  physidium  s.  m. 

PHYSIDRE  s.  m.  (fi-zi-dre  —  du  gr.  phusa, 
vessie;  idrôs,  sueur).  Zooph.  Corps  membra- 
neux dans. lequel  nagent  des  séminules. 

PHYSJGNATHE  s.  m.  (fi-zi-ghna-te  —  du 
gr.  phusa,  pustule  ;  gnathos,  mâchoire).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
iguaniens ,  réuni  par  plusieurs  auteurs  au 
genre  istiure  ou  lophure,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Inde. 

PHYS1NGA  s.  m.  (fl  ;  zain  -  ga  —  du  gr. 
phusa,  vessie,  et  de  inga).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
épidendrées,  originaire  de  l'Amérique  tropi- 
cale. 

PHYSIOCRATE  s.  m.  (fi-zi-O-kra-te  —  du 
gr.  phusis,  nature;  kratos,  force).  Philosophe 
de  1  école  de  Quesnay,  fondateur  de  l'écono- 
mie politique. 

—  Encycl.  Ce  fut  J.-B.  Say  qui,  le  premier,, 
en  1829,  employa  le  mot  de  physiocrates  pour 
désigner  les  hommes  remarquables  qui,  de 
concert  avec  Quesnay,  jetèrent  les  bases  de 
la  science  économique  dans  la  seconde  moitié 
du  xvhi*  siècle  et  la  constituèrent  à  l'état  de 
doctrine.  Say  avait  tiré  ce  nom  d'un  recueil 
d'écrits  de  Quesnay,  publié  en  1708  par  Du- 
pont de  Nemours  sous  le  titre  de  Physiocra- 
tie.  Après  Say,  Rossi  vulgarisa  cette  appel- 
lation, restée  depuis  lors  en  usage,  et  qui 


de  ceux  pour  lesquels 
tion  de  1  air  comprimé.  Le  système  employé 
à  cet  effet  consiste  à  faire  agir  le  vent  par 
un  orifice  très-petit,  qui  s'ouvre  graduellement 
sur  des  lames  métalliques  extrêmement  min- 
ces, lesquellesentrenten,  vibration  dés  qu'elles 
sont  frappées  par  l'air  et  produisent  des  Sons 
d'une  intensité  plus  grande  à  mesure  que  l'ac- 
tion du  vent  se  développe.  C'est  vers  1820 
que  certains  facteurs  allemands  imaginèrent 
les  premiers  instruments  de  ce  genre,  dont 
le  type  le  plus  accompli  est  l'harmonium  (v. 
ce  mot),  le  seul,  d'ailleurs,  dont  le  succès  se 
soit  continué  et  qui  ait  survécu  aux  caprices 
de  la  mode.  Parmi  les  outres,  on  peut  citer 
l'aérophone  de  Dietz,  l'éolrae,  l'éolodion  et  le 
physharmonica.  Celui-ci  fut  inventé  par  un  in- 
dustriel de  Vienne  ,  nommé  Antoine  Hsekel, 
qu'on  ne  doit  pas  confondre,  nous  le  croyons 
du  moins,  avec  un  autre  Antoine  Rœkel,  son 
homonyme,  qui  fut  un  compositeur  distingué. 
Le  principe  du  physharmonica  était  ingénieux, 
mais  son  succès  fut  mince,  et  bientôt  on  n'en 
entendit  plus  parler.  Le  grand  inconvénient 
des  instruments  de  ce  genre,  qui  sont  parfois 
agréables  à  entendre  dans  un  salon,  c'est 
qu'ils  perdent  la  plupart  de  leurs  qualités 
lorsqu'on  les  fait  entendre  dans  une  grande 
salle,  où  leurs  sons  se  trouvent  trop  faibles 
pour  produire  de  l'effet. 

PHYSIANTHE  s.  m.  (fl-zi-an-te  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  aulhos,  (leur).  Bot.  Syn.  d'A- 
raujïe,  genre  d'asclépiadées. 

PHYSIBRANCHE  adj.  (fi-zi-bran-che  —  du 
gr.  phusis,  nature;  branchia ,  branchies). 
(Jrust.  Qui  a  les  branchies  nues. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  crustacés  isopodes, 
comprenant  les  genres  typhis,  ancée,  pra- 
nize,  apseude  et  ione,  qui  ont  les  branchies 
nues  et  disposées  sous  la  queue, 

PHYSICARPE  s.  m.  (ti-zi-kar-pe  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn.  de 
hovée,  genre  de  légumineuses. 

PHYSICHILE  s.  m.  (ft-zi-ki-le  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  acanthacées ,  com- 

frenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
Inde. 

PHYSICIEN,  IENNE  s.  (fi-zi-si-ain,  i-è-ne 
—  rad.  physique).  Personne  qui  s'occupe  spé- 
cialement de  la  physique,  qui  est  versée  dans 
cette  science  ;  Aucun  physicien  ne  doute  au- 
jourd'hui que  la  mer  n'ait  couvert  une  grande 
partie  de  la  terre  habitée.  (D'Alemb.) 

—  Etudiant  en  physique,  élève  qui  suit  le 
cours  de  physique  d'un  collège. 

—  Nom  donné  autrefois  en  France  et  au- 
jourd'hui encore  en  Angleterre  aux  méde- 
cins :  Les  physiciens  lui  dirent  que,  s'il  ue 
mangeait,  il  était  mort,  (Al.  Chartier. ) 

—  Adjectiv.  Ecole  physicienne,  Ecole  phi- 
losophique d'Ionie. 

PHYSICO-CHIMIE  s.  f.  (tî-zi-ko-chiml). 

Science  qui  comprend  la  physique  et  la  chi- 
mie :  La  véritable  ligne  de  démarcation  des 
sciences  physiques  se  place  entre  la  physico- 
chimie  et  la  biologie.  (C.  Renouvier.) 

PHYSICO-MATHÉMATIQUE  adj.  (fi-zi-ko- 
ma- té-ma- ti-ke).  Quia  rapport  en  même 
temps  à  la  physique  et  aux  mathématiques  : 

su. 


trouve  son  explication  dans  ce  fait  que  les 
physiocrates  plaçaient  dans  la  nature  ou, 
mieux,  dans  la  terre  toute  la  puissance  pro- 
ductive. 

Quesnay  avait  été  particulièrement  frappé 
par  ces  deux  faits  :  1°  que  le  travail  agricole 
est  le  seul  qui  donne  un  produit  dont  la  masse 
est  supérieure  à  celle  de  la  matière  employée  ; 
2°  que,  de  tou3  les  individus  qui  se  livrent  à 
des  opérations  industrielles,  les  cultivateurs 
sont  les  seuls  qui  payent  une  rente  pour  l'u- 
sage des  agents  naturels.  Il  en  tire  cette 
conclusion  que  la"  terre  est  la  source  unique 
de  la  richesse  et  que  l'agriculture  est  la  seule 
industrie  qui  donne  un  produit  net  en  sus  des 
frais  de  production.  D'autre  part,  il  soutient 
que  le  travail  ajouté  par  les  manufacturiers 
et  commerçants  aux  matières  premières  four- 
nies par  la  terre  ne  donne  point  de  produit 
net  et  équivaut  simplement  a  la  valeur  du 
capital  ou  du  fonds  consommé  par  ces  tra- 
vailleurs pendant  le  temps  employé  à  leurs 
opérations  industrielles.  D'où  il  suit,  selon 
lui,  que  les  agriculteurs  constituent  la  classe 
productive  et  les  autres  travailleurs  la  classe 
improductive.  En  faisant  dériver  tout  travail 
de  la  terre,  en  plaçant  uniquement  dans  la 
terre  la  puissance  productive,  les  physiocra- 
tes commettaient  une  erreur  évidente.  Dans 
l'agriculture  comme  dans  l'industrie,  l'homme 
ne  fait  qu'un  certain  emploi  de  sa  force  in- 
tellectuelle et  de  sa  force  matérielle;  dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  les  forces  actives 
de  la  nature  accomplissent  elles-mêmes  l'œu- 
vre. Si,  d'une  part,  la  coopération  des  forces 
végétatives  du  sol  est  indispensable  a  l'agri- 
culteur, de  l'autre ,  la  coopération  des  forces 
physiques  ou  des  propriétés  inhérentes  à  la 
matière  est  indispensable  au  travail  indus- 
triel. L'homme ,  quel  que  soit  son  travail,  ne 
produit  que  de  1  utilité  ;  et  lorsque  l'utilité 

3u'il  produit  a  une  valeur  supérieure  à  celle 
es  choses  qu'il  a  consommées  pour  obtenir 
ce  produit,  il  y  a  un  excédant  net  pour  le 
producteur  et  pour  la  société. 

Si  les  physiocrates  se  trompaient  en  pré- 
tendant que  tout  capital  dérive  de  la  terre, 
que  le  travail  industriel  est  seulement  un 
moyen  de  conserver  et  de  distribuer  la  ri- 
chesse qu'il  ne  produit  pas,  ils  posaient  du 
moins  un  principe  d'une  grande  fécondité  et 
d'une  grande  portée  économique.  Chaque 
homme  ayant  le  droit  d'user  librement  de  ses 
capitaux,  toute  atteinte  à  ce  droit  est  une  in- 
justice envers  l'individu  et  une  atteinte  en- 
vers la  société.  Donc ,  il  faut  l'entière  liberté 
du  commerce  et  du  travail.  Laissez  faire , 
laisses  passer,  telle  fut  la  devise  des  physio- 
crates. Cette  revendication  de  la  liberté  pour 
le  travail  et  pour  le  commerce  ne  devait  pas 
tarder  à  porter  des  fruits  et  à  s'étendre  de  la 
sphère  économique  à  la  sphère  politique. 

Inconsciemment,  les  physiocrates  avaient 
un  tempérament  essentiellement  révolution- 
naire et  démocratique;  ils  détestaient  l'iné- 
galité et  les  privilèges.  Mais  ils  faisaient 
beaucoup  plus  de  cas  de  l'utilité  générale  que 
des  droits  particuliers.  Avant  d'avoir  l'idée  des 
institutions  libres,  ils  concevaient  toutes  les 
réformes  administratives  et  sociales  de  la  Ré- 
volution. La  seule  garantie  qu'ils  réclamaient 
contre  les  abus  du  pouvoir,  c'était  l'éducation 
publique.  •  Le  despotisme  est  impossible  si 
la  nation  est  éclairée,  ■  disait  Quesnay,  d'ac- 
cord avec  Turgot.  Ils  avaient  peu  de  goût 


PHYS 

pour  les  libertés  publiques.  La  plupart  des 
assemblées  d'Etat  gardaient,  avec  des  formes 
surannées,  l'esprit  du  moyen  âge  et  gênaient 
le  progrès.  Les  parlements  empêchaient  sou- 
vent le  bien  qu'on  voulait  faire,  sans  pouvoir 
empêcher  le  mal  que  faisait  le  pouvoir  ab- 
solu. A  qui  s'adresser  pour  les  réformes?  Les 
physiocrates  avaient  peu  de  confiance  dans 
la  nation,  qu'ils  voyaient  trop  peu  éclairée. 
Un  seul  pouvoir  fort  restait  :  1  autorité  royale; 
il  ne  fallait  pas,  pensaient-ils,  la  détruire, 
mais  la  convertir.  L'Etat  peut  et  doit  façon- 
ner les  hommes.  «  Il  faut  que  l'Etat  gouverne 
suivant  les  règles  de  l'ordre  essentiel,  disait 
Le  Mercier  de  La  Rivière,  et,  quand  il  en  est 
ainsi,  il  faut  qu'il  soit  tout-puissant.  >  Atten- 
dre de  l'Etat  la  réforme  des  abus,  demander, 
pour  établir  l'égalité  ,  la  constitution  d'un 
despotisme  faisant  plier  la  volonté  de  chacun 
devant  l'utilité  de  tous,  c'était,  de  la  part  des 
physiocrates,  tomber  dans  une  étrange  illu- 
sion et  commettre  une  grave  erreur.  Mais, 
s'ils  se  trompaient  sur  les  moyens,  ils  entre- 
voyaient le  but,  qui  était  la  rélorme  des  abus. 
En  les  indiquant,  ils  ont  rendu  d'éminents 
services  et  ils  ont  largement  contribué  à  l'ad- 
mirable transformation  de  1789,  qu'ils  étaient 
loin  de  prévoir. 

Avant  les  physiocrates,  bon  nombre  d'es- 
prits s'étaient  occupés  de  déterminer  les  lois 
du  progrès  matériel  des  sociétés.  Aristote, 
dans  l'antiquité.  Bacon,  à  une  époque  plus  ré- 
cente, puis  Vauban  et  Bois-Guillebert  avaient 
porté  leur  attention  sur  des  questions  qui  in- 
téressent à  un  si  haut  point  1  humanité  ;  mais 
ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  formé  un 
corps  de  doctrine  et  deviné  l'importance  que 
devait  acquérir  l'économie  politique. 

Les  principaux  physiocrates  sont  ,  avec 
Quesnay,  qui  émit  pour  la  première  fois  ses 
idées  dans  les  articles  fermiers  et  grains, 
publiés  en  1756  dans  l'Encyclopédie,  deGour- 
nay,  Turgot,  Dupont  de  Nemours,  le  vulga- 
risateur de  la  doctrine  ;  Morellet,  Malesher- 
bes,  le  marquis  de  Mirabeau,  l'abbé  Boudeau, 
Le  Mercier  de  La  Rivière,  l'abbé  Roubaud, 
Trudaine,  etc.  Leur  influence  fut  eonsidêra- 
ble,  surtout  à  partir  de  l'avènement  de  Tur- 
got au  pouvoir,  et  leurs  idées  passèrent  en 
partie  dans  les  lois  économiques  faites  pen- 
dant la  Révolution. 

PHYSIOCRATIE  s.  f.  (fi-zi-o-kra-st  —  rad. 
physiocrate).  Philos.  Doctrine  des  physiocra- 
tes :  La  physiochatie  sortit  tout  armée  du 
cerveau  de  Quesnay  ,  fils  d'un  cultivateur. 
(Rossi.) 

PHYSIOCRATIQUE  adj.  (fl-zi-o-kra-ti-ke 
—  rad.  physiocratie  ).  Qui  appartient  à  la 
physiocratie  ;  L'école  physiocratio.uk. 

PHYSIOGNOMONIE  s.  f.  (fi-zt-o-ghno-mo- 
nl  —  du  gr.  phusis,  nature  ;  gnômàn,  qui  con- 
naît). Science  qui  enseigne  à  connaître  le 
caractère  des  hommes  par  l'inspection  des 
traits  du  visage  :  Lavater  est  passé  docteur 
en  physiognomonie.  (Descuret.)  il  Ouvrage, 
traité  sur  celte  matière  ;  La  physiognomonie 
de  Porta. 

—  Encycl.  Dès  l'antiquité,  on  s'est  occupé 
des  relations  du  physique  et  du  moral,  dans 
le  but  d'arriver  à  la  connaissance  de  ce  der- 
nier, et  l'on  a  cherché  à  déterminer  la  na- 
ture, le  caractère  des  hommes  par  l'examen 
attentif  de  la  physionomie,  c'est-à-dire  des 
traits  du  visage  et  même  par  l'examen  de  la 
démarche,  de  l'attitude  du  corps,  etc.  Les 
premiers   essais   physiognomoniques  connus 
remontent  à  Aristote.  L'illustre  phijosophe 
remarqua  que  chaque  animal  a  un  instinct 
dominant,  que  le  renard  est  fin,  le  loup  fé- 
roce, etc.,  et  il  en  arriva  à  supposer  que  cer- 
tains hommes,  dont  les  traits  ressemblent  à 
ceux  de  certains  animaux,  doivent  avoir  des 
penchants,  des  habitudes  analogues.  Après 
Aristote,  de  nombreux  écrivains  se  sont  oc- 
cupés de  physiognomonie  ;  nous  citerons,  entre 
autres,  Adamantius,  Pierre  d'Abano,  Michel 
Scott,   Cardan,  Porta,  qui  reprit  les  idées 
d'Aristote  dans  son  traité  De  humana  physio- 
gnomia  (1586);  Lachambre,  etc.  Le  peintre 
Le  Brun  a  exécuté  une  série  de  dessins  expri- 
mant le  rapport  de  la  figure  humaine  avec 
celle  des  animaux.  Plus  tard,  le  physiolo- 
giste Camper,  élargissant  les  études  phy- 
siognomoniques, chercha  de  nouvelles  don- 
nées en  comparant  entre  elles  les  têtes  des 
divers  types  humains  et  en  essayant  d'établir 
que  le  degré  de  l'intelligence  se  mesure  par 
l'ouverture  de  l'angle  facial.  Après  lui,  Gall 
prétendit  pouvoir  découvrir ,  par  l'examen 
des  protubérances  de  la  boîte  crânienne,  les 
qualités  et  les  défauts  des  individus  (v.  phrÉ- 
nologie);  mais  les  études  faites  par  Camper 
et  Gall  sortaient  de  la  physiognomonie  pro- 
prement dite,  dont  elles  n'étaient  qu'un  com- 
plément ou  un  auxiliaire.  Ce  fut  Lavater  qui, 
reprenant  les  travaux  des  anciens  physiogno- 
monistes  et  y  ajoutant  un  fonds  considérable 
d'observations  et  de  vues  nouvelles,  entreprit 
d'en  faire  une  véritable  science.  Il  publia 
en   1772  sou  traité  De  la  physiognomonique 
(2  vol.  in-S°),  qu'il  refondit,  accrut  considé- 
rablement et  reédita  sous  le  titre  de  Frag- 
ments physiognomoniques  (Leipzig,  1775-1778, 
i  vol.  in-fol.).  C'est  dans  cet  ouvrage,  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  :  Essais  sur 
la  physiognomonie  (1781-1787,  3  vol.  in-4°)  et 
de  l'Art  de  connaître  les  hommes  par  la  phy- 
sionomie (Paris,  180B-1S09,  10  vol.  in-S°),  que 
Lavater  a  exposé  son  système.  Nous  allons 
l'esquisser  d'après  lui,  puis  nous  examinerons 
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s'il  a  véritablement  la  valeur  scientifique  que 
lui  attribuent  ses  partisans. 

Lavater  définit  ïa.physiognomonie  la  science 
qui  apprend  a  connaître  l'intérieur  de  l'homme 
par  l'extérieur.  Il  part  de  ce  principe  qu'il 
n'est  point  d'objet,  dans  la  nature  entière, 
dont  on  ne  puisse  découvrir  les  propriétés 
et  les  vertus   par  des  relations  extérieures 
qui  tombent  sous  les  sens;  c'est  sur  ces  dé- 
terminations externes  que  se  fonde  la  carac- 
téristique de  tous  les  êtres,  la  base  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Non-seulement 
il  existe  une  science  physiognomonique,  mais 
cette  science  est  la  base  des  attires,  ou  plutôt 
c'est  la  science  unique ,  la  seule  qui  soit  à, 
notre  portée.  Tout  ce  que  nous  connaissons, 
tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  et  de 
nous-mêmes  et  des  êtres  qui  nous  environ- 
nent, c'est  la  physionomie;  il  ne  faut  plus 
méditer,  il  ne  faut  plus  écrire  sur  la  nature, 
mais  sur  la  physionomie  des  choses.  La  force 
physique,  bien  qu'elle  s'exerce  dans  toutes 
les  parties  du  corps .  est  plus  remarquable 
encore  dans  le  bras;  la  vie  intellectuelle,  les 
facultés  de  l'entendement  et  de  l'esprit  hu- 
main se  manifestent  surtout  dans  la  confor- 
mation et  la  situation  des  os  de  la  tête  et 
principalement  du  front;  la  vie  inorale   sa 
découvre  surtout  dans  les  traits  du  visage  et 
dans  leur  jeu.  Cette  triple  vie  de  l'homme, 
bien  qu'elle  se  réunisse  en  une  seule  dans 
chaque  point  du  corps,  pourrait  néanmoins 
être  divisée  par  étages.  La  vie  animale ,  la 
plus  basse  et  la  plus  terrestre,  placée  dans  le 
ventre,  s'étendrait  jusqu'aux  organes  de  la 
génération  et  aurait  le  cœur  pour  foyer.  La 
vie  intellectuelle  trouverait  son  siège  dans 
la  tête,  et  l'œil  serait  son  foyer.  Le  visage  est 
.le  représentant  ou  le  sommaire  de  ces  trois 
divisions  :  le  front  jusqu'aux  sourcils,  miroir 
de  l'intelligence  ;  le  nez  et  les  joues,  miroir  de 
la  vie  inorale  et  sensible;  la  bouche  et  le 
menton,  miroir  de  la  vie  animale,  tandis  que 
l'oeil  serait  le  centre  et  le  sommaire  de  tout  ; 
mais  les  trois  vies,  se  retrouvant  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  ont  aussi  partout  leur 
expression. 

Lavater  distingue  la  physiognomonie  de  la 
pathognomonique.  La  première,  dans  un  sens 
restreint,  est  l'interprétation  des  forces  ou  la 
science  qui  explique  les  signes  des  facultés  ; 
la  seconae,  l'interprétation  des  passions  ou 
la  science  qui  traite  des  signes  des  passions. 
L'une  examine  le  caractère  lorsqu  il  est  e» 
action  ;  l'autre  l'envisage  dans  l'étut  de  repos. 
Le  caractère,  dans  l'état  de  repos,  réside 
dans  la  forme  des  parties  solides  et  dans  l'in- 
action des  parties  mobiles.  Le  caractère  de  la 
passion  se  trouve  dans  le  mouvement  des  par- 
ties mobiles.  La  passion  a  uu  rapport  déter- 
miné avec  l'élasticité  de  l'homme  ou  cette 
disposition  qui  le  rend  susceptible  de  pas- 
sions, etc.  En  exposant  ces  principes,  l'auteur 
ne  néglige  aucun  moyen  d'établir  et  la  vérité 
de  la  physiognomonie  et  ses  droits  à  porter 
le  nom  de  science.  ■  Puisqu'il  est  aussi  im- 
possible de  trouver  deux  caractères  d'esprit 
parfaitement  ressemblants  que  do  rencontrer 
deux  visages  d'une  ressemblance  parfaite,  la 
différence  extérieure  du  visage  et  de  la  figure 
doit  nécessairement  avoir  un  certain  rapport, 
une  analogie  naturelle  avec  la  différence  in- 
térieure de  l'esprit  et  du  cœur.  •  La  difficulté 
est  de  connaître  ce  rapport  et  de  le  détermi- 
ner pur  des  caractères  constants,  invaria- 
bles. D'autre  part,  Lavater  constate  l'exis- 
tence d'une  harmonie  entre  la  beauté  morale 
et  la  beauté  physique;  mais  il  se  borne  h 
prouver  que ,  si  la  vertu  n'est  pas  la  cause 
unique  de  la  beauté,  et  le  vice  de  la  laideur, 
il  n  en  est  pas  moins  certain  que  la  vertu  em- 
bellit et  que  le  vice  enlaidit.  Après  avoir 
montré  par  de  simples  contours,  des  silhouet- 
tes, des  profils  de  toute  espèce,  par  des  bustes, 
des  portraits  nature  et  des  portraits  après 
décès  ,    que   la  signification    du   visage   de 
l'homme  est  entièrement  indépendante  du  jeu 
des  muscles,  il  soutient  encore  qu'on  peut 
déterminer  mathématiquement,  par  les  sim- 
ples contours  du  crâne,  la  mesure  des  facul- 
tés intellectuelles,  ou  du  moins  les  degrés 
relatifs  de  capacité  et  de  talent.  «  En  for- 
mant un  angle  droit  du  zénith  et  de  l'extré- 
mité de  la  pointe  horizontale  du  front  pris  en 
profil,  et  en  comparant  les  lignes  horizontale 
et  perpendiculaire  et  leur  rapport  avec  la 
diagonale,  on  peut  en  général  connaître  la 
capacité  du  front  par  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  ces  lignes.  »  Comme  exemple,  il  remar- 
que que  le  front  d'un  idiot,  né  tel,  diffère  essen- 
tiellement, dans  tous  ses  contours,  du  front 
d'un  homme  de  génie.  Il  ajoute  :i  La  forme  du 
crâne  des  enfants  change  à  mesure  que  leurs 
qualités -intellectuelles  augmentent  ou  plutôt 
se  développent,  forme  qui  ne  varie  plus  quand 
les  facultés  ont  acquis  tout  leur  développe- 
ment. » 

Les  observations  physiognomoniques  relè- 
vent, d'après  Lavater,  de  six  chels  princi- 
paux, qui  sont  : 
1"  L'expression  de  la  figure. 
2»  Les  attitudes  et  les  mouvements  du 
corps. 
30  Le  son  de  la  voix. 
40  La  texture  des  libres. 
5»  La  coloration. 
6°  Les  cheveux  ou  poils. 
Il  est  évident  qu'il  faut  y  rattacher  subdi- 
visôment  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  stature  et 
aux  proportions  du  corps,  a  la  démarche  etù. 
la  posture  ,  ainsi  qu'aux  gestes,  au  son  de  la 
voix  et  au  timbre  du  langage,  au  rire  et  aux 
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pleurs,  au  style,  à  l'écriture  et  à  l'habille- 
ment ;  d'autre  part,  et  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  différence 
des  sexes,  des  races,  des  nations,  des  famil- 
les, des  âges,  des  tempéraments,  des  états 
sains  ou  maladifs. 

Nous  allons  emprunter  quelques  lignes  à 
un  ouvrage  posthume  de  Lavater,  intitulé 
Physiognomiscke  Positionen,  avant  d'entrer 
dans  le  détail  du  premier  paragraphe,  ï'Ex- 
pression  de  la  figure.  «  Le  premier  moment  où 
un  homme  se  présente  à  vous  dans  son  véri- 
table jour,  dit-il,  vous  prévient-il  en  sa  fa- 
veur; cette  première  impression  ne  vous 
blesse  -  t  -  elle  en  aucune  façon  ;  ne  vous 
cause-t-elle  aucune  gêne,  aucune  contrainte»; 
vous  sentez-vous  au  contraire  ,  en  présence 
de  cet  homme,  immédiatement  et  de  plus  en 
plus  serein  et  libre,  de  plus  en  plus  animé  et, 
même  sans  qu'il  vous  parle  ,  plus  content  de 
vous-même,  soyez  sûr  alors  que  cet  homme 
ne  perdra  jamais  dans  votre  esprit;  il  y  ga- 
gnera constamment,  pourvu  qu'un  tiers  ne 
vienne  pas  se  placer  entre  vous  deux.  La  na- 
ture vous  a  formés  l'un  pour  l'autre;  peu  de 
mots  suffiront  pour  que  vous  vous  disiez  beau- 
coup de  choses.  Et,  dans  l'intérêt  de  votre 
science  physiognomonique,  je  vous  engage  à 
étudier  un  tel  homme  avec  beaucoup  de  soin 
et  à  remarquer  ses  traits  les  plus  expressifs. 
L'homme  qui  se  ressemble  le  plus  et  se  res- 
semble le  moins ,  c'est-à-dire  dont  le  carac- 
tère est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
varié,  le  plus  constant  et  le  plus  inégal  ;  celui 
qui,  malgré  sa  vivacité  et  sa  grande  activité, 
est  toujours  d'accord  avec  lui-même,  et  dont 
les  traits  les  plus  mobiles  ne  perdent  jamais 
le  caractère  de  fermeté  qui  distingue  leur  en- 
semble :  qu'un  tel  homme  soit  sacré  pour 
vous.  Mais  partout  où  vous  remarquerez  le 
contraire,  c'est-à-dire  une  contradiction 
frappante  entre  le  caractère  fondamental  et 
les  traits  mobiles,  soyez  dix  fois  sur  vos  gar- 
des :  il  y  a  là  de  la  folie  ou  du  moins  un  es- 
prit de  travers.  Ce  sont  des  hommes  très- 
prudents,  ou  très-froids,  ou  très-stupides, 
jamais  des  hommes  vraiment  sages,  vrai- 
ment vifs,  vraiment  sensibles  et  tendres,  que 
ceux  dont  les  traits  ne  s'altèrent  jamais  d'une 
manière  marquée.  Ceux  qui  sont  très-pru- 
dents ont  les  traits  bien  proportionnés ,  bien 
déterminés  et  fortement  prononcés  ;  ceux  qui 
sont  très-stupides  les  ont  plats,  sans  nuance, 
sans  caractère,  sans  inflexion  ni  ondulation. 
Celui  dont  la  configuration,  dont  la  bouche, 
la  démarche ,  la  main  sont  de  travers ,  c'est- 
à-dire  suivent  des  directions  inégales  et  qui 
se  croisent  réciproquement ,  celui-là  aura 
dans  sa  façon  de  penser,  dans  son  caractère, 
dans  sa  manière  d'agir  quelque  chose  de  lou- 
che, d'inconséquent,  de  rétréci ,  de  sophisti- 
que, de  faux,  de  rusé,  de  contradictoire,  de 
froid,  de  malin,  de  dur  et  d'insensible.  » 

—  De  la  tête,  de  la  face  et  du  profil.  La 
tête  est  la  portion  d'un  individu  où  la  vie  se 
résume  si  complètement,  qu'on  peut  dire 
qu'elle  est  le  foyer  des  observations  phy- 
siognomoniques.  Une  tête  en  parfaite  pro- 
portion avec  le  corps  annonce  un  esprit  beau- 
coup plus  équilibré  qu'on  ne  le  trouverait 
dans  le  cas  contraire.  Trop  grosse,  on  peut 
conclure  à  la  brutalité  et  à  l'instinctivité  ; 
trop  petite,  &  la  légèreté  et  au  défaut  de  bon 

sens. 

# 

La  face  ou  le  visage  se  divise  en  trois  par- 
ties principales,  qui  sont  :  la  première,  du 
sommet  de  l'occiput  aux  sourcils;  la  seconde, 
des  sourcils  à  l'orifice  des  narines;  la  troi- 
sième, des  narines  à  l'extrémité  du  menton. 
L'essence  et  l'originalité  du  caractère  repa- 
raissent plus  positivement  dans  les  parties 
solides  et  dans  les  traits  fortement  dessinés, 
tandis  que  les  dispositions  habituelles  et  ac- 
quises se  remarquent  plus  communément  dans 
les  parties  molles  et  surtout  dans  le  bas  de  la 
face. 

Le  profil  d'un  visage  laisse  moins  de  prise 
à  la  dissimulation  des  sentiments;  aussi  le 
choisira-t-on  de  préférence  comme  champ 
d'étude,  surtout  lorsqu'il  s'agira  d'un  individu 
dont  les  traits  seront  très-prononcés  ou  très- 
délicats. 

—  Du  front.  Lorsqu'un  front  noblement 
voûté  se  distingue  entre  les  sourcils ,  par  le 
pli  prononcé  d'une  ligne  perpendiculaire  ou 
par  deux  parallèles  du  même  genre,  il  appar- 
tient, sans  contestation,  aux  fronts  de  pre- 
mière grandeur.  De  pareils  fronts  ne  sont 
donnés  qu'à  des  caractères  sûrs,  prudents 
et  d'une  maturité  mâle.  Il  servira  donc  de 
mesure,  de  matrice,  pour  ainsi  dire,  à  l'aide 
desquelles  nous  caractériserons  ceux  dont 
les  proportions  sont  en  deçà  ou  au  delà  de 
ce  front  normal.  Le  front  oblong  décèle  l'es- 
prit d'étendue.  Le  front  rétréci  et  court  est, 
au  contraire,  le  propre  des  gens  positifs,  ri- 

fides  et  même  méticuleux.  Si  les  contours 
u  front  sont  arrondis,  sans  relief,  c'est  que 
le  caractère  est  doux,  conciliant  ;  s'ils  sont, 
au  contraire,  droits,  osseux,  arqués,  comptez 
alors  sur  une  nature  ferme,  droite.  Le  front 
parfaitement  perpendiculaire,  de  la  naissance 
des  cheveux  à  la  racine  des  sourcils,  est  un 
signe  presque  certain  d'inintelligence.  Une 
cavité,  un  enfoncement  au  milieu  du  front, 
quelque  bien  fait  qu'il  soit  d'ailleurs,  indique 
de  la  faiblesse  et  même  de  la  lâcheté.  Le 
front  lisse ,  sans  anfractuosités ,  annonce  un 
individu  sans  imagination,  h  idées  incolores. 
Le  front  qui  surplombe  et  avance  à  la  façon 
Imaginaire  dont  on  représente  les  licornes 
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dénote,  sinon  l'imbécillité,  du  moins  l'obtusitô 
de  l'esprit.  Un  bourrelet  frontal  au-dessus 
des  yeux  annonce  de  l'esprit  de  mots  et  une 
grande  aptitude  pour  les  arts.  Les  fronts 
obliques  et  en  arrière,  qu'il  ne  faut  pas  con-t 
fondre  avec  les  fronts  déprimés ,  proclament 
l'imagination,  le  goût  poétique  et  la  délica- 
tesse. Les  fronts  montagneux,  heurtés ,  bos- 
sues sont  le  signe  d'une  grande  diligence  et 
d'une  ténacité  insurmontable.  Les  fronts  ar- 

?ués,  qui  sont  communs  à  presque  toutes  les 
èmmes,  indiquent  chez  un  homme  un  esprit 
i  muliébrique,  »  Une  veine  gonflée  traversant 
perpendiculairement  le  front  atteste  de  gran- 
des capacités.  Un  front  qui  ne  se  plisse  ja- 
mais, même  pendant  les  plus  fortes  émotions, 
est  le  signe  certain  de  la  froideur  et  de  l'hy- 
pocrisie, voire  même  de  la  bassesse.  Les  plis 
perpendiculaires  marquent  l'énergie  ;.  hori- 
zontaux, la  mollesse  et  l'indifférence;  paral- 
lèles, la  sagesse  et  l'esprit  judicieux  ;•  mobi- 
les, la  faiblesse;  lixes,  la  stupidité. 

—  Des  yeux.  C'est  surtout  dans  les  yeux 
que  se  traduisent  nos  agitations  intérieures, 
nos  mouvements  secrets,  nos  passions,  les 
émotions  diverses  que  nous  font  éprouver 
les  manifestations  extérieures.  Ils  sont  propre- 
ment le  reflet  de  l'âme  et  de  l'intelligence.  Leurs 
expressions  sont  en  quelque  sorte  l'idiome 
des  sensations.  Les  yeux  bleus  dénotent  un 
caractère  plus  doux,  plus  indulgent  que  celui 

?u'annoncent  des  yeux  noirs  ou  de  couleur 
oncée,qui  trahissent  la  vigueur  de  l'esprit  et 
la  virilité  des  sentiments.  Les  yeux  d'un  brun 
jaunâtre  paraissent  être  exclusifs  aux  gens 
du  premier  ordre  comme  organisation  ,  génie 
ou  grandeur.  Le  vert  est  propre  aux  coléri- 
ques, mais  aussi  aux  hommes  braves,  réso- 
lus et  constants.  Le  bleu  clair  est  le  lot  des 
flegmatiques.  Une  paupière  supérieure  en 
plein  cintre  est  la  marque  d'un  bon  naturel 
et  d'une  grande  délicatesse,  mats  aussi  d'une 
nature  timide  et  puérile  quelquefois.  Des 
yeux  qui,  ouverts,  forment  un  angle  très- 
aigu  vers  le  nez  sont  le  partage  des  gens  ju- 
dicieux, sagaces  et  fins.  Les  grands  yeux  qui 
laissent  paraître  beaucoup  de  blanc  au-des- 
sous de  la  prunelle  appartiennent  aux  fleg- 
matiques et  aux  sanguins,  selon  qu'ils  sont 
battus,  flasques  ou  pleins  de  feu  et  d'expres- 
sion. 

Les  paupières  échancrées  sont  le  signe 
d'une  humaur  colérique;  c'est  aussi  celui  de 
l'aptitude  artistique  et  du  bon  goût;  assez 
rares  chez  les  femmes,  elles  indiquent  un  ju- 
gement qui  sort  de  l'ordinaire  quand  on  les 
y  rencontre. 

Des  yeux  très-grands,  d'un  beau  bleu  clair, 
dit  bleu  faïence ,  et  transparents,  sont  le  par- 
tage ordinaire  d«3  natures  riches,  bien  douées, 
mais  en  même  temps  passionnées  et  volup- 
tueuses, jalouses,  curieuses.  De  petits  yeux 
noirs,  vifs,  encadrés  dans  des  sourcils  noirs 
et  touffus,  annoncent  la  finesse,  la  ruse,  la 
résistance  aux  obstacles.  Les  yeux  qui,  dans 
la  joie  ou  les  émotions  tendres,  forment  beau- 
coup de  petits  plis  ou  n'en  forment  aucun 
dénotent  des  esprits  méticuleux  et  presbytes, 
moralement  parlant,  bien  entendu.  Les  yeux 
à  paupières  épaisses  trés-fendues  aux  extré- 
mités, et  couvrant  à  peu  près  la  prunelle,  sont 
ie  lot  des  gens  sanguins  et  des  hommes  re- 
marquables. Les  yeux  bien  ouverts,  limpides, 
mobiles,  abrités  par  des  paupières  minces  et 
bien  dessinées  sont  l'indice  de  la  s.igacité,  du 
bon  goût,  de  l'orgueil  et  du  tempérament  ga- 
lant. 

—  Des  sourcils.  Les  sourcils  sont  une  om- 
bre dans  le  tableau  et  en  relèvent  les  cou- 
leurs et  les  formes.  Ils  n'ont  que  deux  mou- 
vements qui  dépendent  des  muscles  du  front, 
l'un  par  lequel  on  les  élève  et  l'autre  par  le- 
quel on  les  fronce  et  on  les  abaisse  en  les 
rapprochant  l'un  de  l'autre.  Us  sont  les  deux 
signaux  de  la  douleur  ou  du  plaisir,  suivant 
les  mouvements  qu'ils  affectent.  Ceux  qui  se 
relèvent  vers  le  cerveau  sont  le  signe  de  la 
cruauté  ;  quand  ce  n'est  que  leur  milieu  qui  a 
cette  direction ,  c'est  alors  l'effet  des  mouve- 
ments agréables  ;  s'il  s'abaisse ,  c'est  la  mar- 
que de  la  douleur  physique.  Harmonieusement 
arqué ,  le  sourcil  est  le  symbole  de  la  bonho- 
mie et  de  la  simplicité;  horizontal,  il  se  rap- 
porte à  une  nature  énergique;  rude  et  en 
désordre,  on  peut  l'attribuer  à  un  esprit  vif, 
inflexible,  emporté,  mais  équitable,  si  le  poil 
est  soyeux  et  fin.  Quand  les  sourcils  sont 
épais  et  serrés,  que  les  poils  en  sont  tous  en 
sens  parallèle  et  bien  alignés  ,  ils  dénoncent 
un  jugement  sain  et  profond.  S'ils  se  joignent 
ou  sont  réunis  par  un  petit  bouquet  de 
poils  appelé  taroupe,  qui  forme  entre  eux 
comme  un  point  au  milieu  d'une  accolade, 
on  peut  compter  sur  une  nature  jalouse,  sour- 
noise et  défiante.  S'ils  sont  minces,  cest  le 
signe  de  la  faiblesse  et  du  flegme  ;  en  sorte 
que,  quand  on  les  trouve  ainsi  chez  un  être 
emporté  et  vif,  il  faut  attribuer  la  vivacité  et 
l'emportement  à  des  causes  originelles.  S'ils 
sont  anguleux  et  entrecoupés,  ils  révèlent 
l'activité  d'un  esprit  productif.  Plus  les  sour- 
cils se  rapprochent  des  yeux,  plus  le  carac- 
tère sera  sérieux  ,  profond  et  solide.  Plus  ils 
remontent  loin  des  yeux,  plus  le  caractère 
perd  de  sa  force  et  de  sa  hardiesse,  ainsi  que 
de  sa  constance. 

—  Du  net.  Le  nez  est  pour  ainsi  dire  le  pié- 
destal du  front;  il  enlève  au  visage  lu  dis- 
grâce qu'il  aurait  si  le  front  le  surchargeait, 
sans  une  sorte  d'appendice  qui  semble  le  con- 
tinuer dans  la  face.  On  trouverait  difficile- 
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ment  un  nez  bien  fait  dans  un  visage  d'ail- 
leurs mal  conformé;  il  semble  impliquer 
l'heureuse  conformation  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  figure.  Un  beau  nez  est,  de  tou- 
tes les  perfections,  la  plus  rare  et  suppose 
toujours  un  esprit  élevé. 

Un  petit  nez  èchancré  en  profil  indique  un 
esprit  doux,  attentif,  docile,  apte  à  recevoir 
et  à  goûter  des  sensations  délicates.  Les  nez 
courbés  au  sommet  révèlent  les  natures  im- 
périeuses, dominatrices,  tenant  fortement  à 
leurs  idées  et  ne  les  abandonnant  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Les  nez  perpendiculaires 
tiennent  justement  le  milieu  entre  les  deux 
tempéraments  précédents.  Un  nez  dont  l'é- 
pine est  large  d'ailleurs,  droite  ou  courbée, 
est  le  signe  invariable  de  facultés  supérieu- 
res; à  racine  étroite,  au  contraire,  c'est  le 
pronostic  d'un  tempérament  habile  à  trouver 
des  expédients,  mais  sans  suite  dans  la  pour- 
suite du  but. 

La  narine  petite  marque  la  timidité  et  l'in- 
capacité. Des  ailes  nasales  mobiles  et  écar- 
tées indiquent  une  grande  délicatesse  de  sen- 
timents, mais  prociive  à  la  sensualité  et  à  la 
volupté.  Un  grand  nez  dénote  la  probité  et  le 
tempérament  physique  bien  équilibré.  Le  nez 
camus  est  celui  des-  impudiques.  Un  nez  qui 
penche  vers  la  bouche  ne  peut  appartenir  à 
un  homme  foncièrement  bon,  noble,  généreux 
ou  sincèrement  joyeux.  Les  nez  retroussés 
sont  proverbiablement  le  signe  de  la  gaieté, 
de  la  finesse  et  de  l'espièglerie. 

—  De  la  bouche.  La  bouche  est  l'interprète 
de  l'esprit,  du  cœur,  des  sympathies,  des  an- 
tipathies, des  besoins  physiques  et  intellec- 
tuels. Les  sentiments  heureux  en  font  rele- 
ver les  coins  par  en  haut  ;  les  impressions 
tristes  les  abaissent,  au  contraire,  et  enfin 
l'aversion  lui  imprime  un  mouvement  en 
avant.  Que  les  lèvres  soient  fermes,  qu'elles 
soient  molles  et  mobiles,  le  caractère  est 
toujours  d'une  trempe  analogue.  De  grosses 
lèvres,  bien  proportionnées  et  dont  la  ligne 
de  séparation  est  bien  serpentée  latérale- 
ment, sont  incompatibles  avec  un  esprit-bas 
ou  vil,  comme  aussi  faux  ou  méchant;  au 
plus,  elles  dénoteront  un  penchant  à  la  vo- 
lupté. Une  bouche  resserrée,  hermétique, 
dont  le  bord  des  lèvres  est  très-effacé,  "est 
l'indice  du  sang-froid,  de  la  tenue,  de  l'exac- 
titude et  de  la  propreté;  si  cette  même  bou- 
che remonte  en  même  temps  aux  deux  extré- 
mités, elle  suppose  l'affectation,  la  vanité, 
l'immodestie  et  même  la  malice.  Les  lèvres 
charnues  signent  un  brevet  de  sensualité  et 
de  paresse.  Des  lèvres  contournées  et  fortes 
inclinent  à  la  timidité  età  l'avarice.  La  lèvre 
supérieure  débordant  un  peu  marque  la  bonté. 
La  lèvre  inférieure  qui  avance  annonce  l'in- 
différence ;  creusée  au  milieu,  elle  est  le  signe 
de  l'enjouement.  Une  bouche  close  indique  la 
résolution;  ouverte,  c'est  le  contraire, 

—  Des  dents.  Les  dents  petites  et  courtes 
indiquent  une  grande  force  physique;  lon- 
gues, la  faiblesse  et  la  timidité;  blanches, 
propres,  bien  rangées,  un  cœur  bon  et  hon- 
nête; négligées,  sales,  de  mauvais  senti- 
ments ;  larges  et  serrées,  c'est  le  signe  d'une 
longue  vie.  Enfin,  quand  les  gencives  supé- 
rieures sont  sensiblement  apparentes  lors  de 
l'ouverture  de  la  bouche,  c'est  qu'on  a  affaire 
à  un  homme  froid  et  sans  passion. 

—  Du  menton.  Le  menton  en  retrait,  qui 
est  particulier  à  presque  toutes  les  femmes, 
est  un  signe  de  faiblesse  quelconque,  ou  phy- 
sique ou  morale.  Le  menton  perpendiculaire 
à  la  lèvre  inférieure  doit  inspirer  la  con- 
fiance; pointu,  il  dénote  un  esprit  actif  et 
délié  ;  formant  l'anse,  il  est  le  signe  propre  à 
reconnaître  l'homme  méticuleux  et  avare  ; 
avancé ,  il  annonce  la  fermeté  du  caractère  ; 
mou,  charnu  et  à  deux  étages,  il  marque  la 
sensualité.  Le  menton  angulaire  est  le  fait 
des  esprits  justes,  équitables  et  impartiaux. 
Le  menton  plat  suppose  la  froideur  et  la  sé- 
cheresse du  tempérament;  petit,  la  timidité; 
rond  et  percé  d'une  fossette,  c'est  le  gage  de 
la  bonté;  fendu  par  le  milieu,  il  annonce  ie 
calme  et  la  résolution. 

~-  Des  joues.  Les  joues  charnues  indiquent 
un  tempérament  humide  et  des  appétits  sen- 
suels; maigres  et  rétrécies,  l'inaptitude  aux 
jouissances  et  la  sécheresse  des  humeurs  ; 
creusées,  le  chagrin,  la  mélancolie  et  même 
le  désarroi;  sillonnées,  c'est  l'effet  de  la  bê- 
tise et  de  la  rusticité  ;  triangulairement  en- 
foncées, c'est  celui  de  l'envie  et  de  la  jalou- 
sie; ondulées,  c'est  celui  de  l'expérience  et 
du  bon  sens;  relevées  vers  les  yeux,  c'est 
la  garantie  de  la  sensibilité  et  de  la  noblesse 
du  cœur.  Si  vous  voyez,  pendant  le  sourire, 
se  former  trois  lignes  circulaires  et  paral- 
lèles, dites  que  vous  avez  un  fou  devant  les 
yeux. 

—  Des  oreilles.  L'oreille  large  et  unie,  sans 
arrondissements  dans  ses  contours,  est  l'o- 
reille des  musiciens,  sans  pour  cela  impliquer 
le  génie;  massive  et  arrondie,  c'est  le  propre 
des  gens  très-ordinaires;  étroite  et  arrondie, 
elle  indique  des  facultés  supérieures;  sans 
rebords,  c'est  le  signe  de  la  bêtise  ;  collée  à 
la  tête,  c'est  la  même  attribution,  augmentée 
d'entêtement;  détachée,  c'est,  au  contraire, 
l'annonce  de  la  capacité  et  de  la  franchise. 

—  Du  cou.  Le  cou  est  une  sorte  de  pivot 
pour  la  tête;  de  sorte -qu'aux  mouvements 
qu'elle  lui  imprime,  à  sa  faiblesse  ou  à  sa 
force,  on  peut  évaluer  l'importance  du  poids 
qu'il  supporte. 
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Le  cou  long  et  effilé  est  celui  des  flegmati- 
ques et  des  efféminés;  gros  et  grand,  c'est 
celui  des  hercules  et  des  magnanimes  ;  gros 
et  engoncé,  c'est  celui  des  colériques  ;  flexi- 
ble, c  est  celui  des  hommes  souples,  prêts  aux 
concessions;  roide,  c'est  celui  de  l'insociable 
et  de  l'intolérant;  difforme,  il'annonce  l'es- 
prit borné;  sillonné  de  nerfs  et  de  veines 
gonffées,  on  peut  conclure  à  la  méchanceté  ; 
penché  en  avant ,  à  la  curiosité  et  à  l'ava- 
rice ;  penché  à  droite,  c'est  le  cou  des  stu- 
dieux ;  penché  à  gauche,  c'est  celui  des  dis- 
sipés et  des  obscènes.  , 

—  De  ta  chevelure.  Les  cheveux ,  sans  être 
partie  constitutive  et  nécessaire  du  corps 
humain,  ne  laissent  pas  pourtant  que  de  prê- 
ter aux  observations  physiognomoniques  à 
peu  près  comme  les  récoltes  et  les  fruits  d'un 
pays  dénoncent  sa  situation  et  son  climat. 

Les  cheveux  longs  et  fins  sont  le  propre 
d'un  caractère  faible;  courts  et  forts,  ils  in- 
diquent l'énergie  et  la  vitalité.  Une  chevelure 
Elate  est  le  fait  d'un  esprit  sans  consistance, 
es  cheveux  d'un  blond  doré  ou  d'un  beau 
châtain  luisant  dénotent  la  noblesse  du  ca- 
ractère et  l'ouverture  de  l'esprit  ;  noirs  , 
plats,  épais  et  grossiers,  ils  marquent  l'esprit 
d'ordre  et  l'assiduité;  noirs,  minces  et  clair- 
semés, ils  sont  la  preuve  d'un  jugement  sain, 
mais  d'un  esprit  terre  à  terre.  Les  cheveux 
rouges  présagent  un  être  ou  tout  bon  ou  tout 
à  fait  méchant.  11  faut  se  défier  des  gens 
dont  les  cheveux  et  les  sourcils  sont  d  une 
couleur  différente. 

—  Des  bras.  Le  bras  est  aussi  un  reflet  du 
tempérament  et,  suivant  qu'il  est  robuste, 
grêle,  mou,  mal  articulé,  nerveux,  il  marque 
les  mêmes  qualités  transportées  dans  le  do- 
maine de  l'esprit.  Ajoutons  que  les  bras  velus 
révèlent  un  irrésistible  penchant  à  la  vo- 
lupté. 

—  De  la  main.  Pour  les  physiognomonistes, 
la  main  a  une  importance  si  grande,  qu'à  elle 
toute  seule  elle  a  donné  lieu  à  des  études 
spécialesfv.  chiromancie).  La  physiognomonie 
ne  se  borne  pas  à  distinguer  les  mains  cro- 
chues, les  mains  fermes,  etc.;  elle  prétend 
expliquer  la  différence  qu'on  peut  trouver 
dans  la  poignée  de  main  de  plusieurs  indivi- 
dus. Les  uns  donnant  la  main  franchement  et 
serrent  vigoureusement  celle  qu'on  leur  tend, 
d'autres  présentent  à  peine  deux  doigts  ;  d'au- 
tres encore  abandonnent  leur  main,  qui  reste 
inerte  sous  la  pression  et  semble  morte  à  tout 
sentiment.  Lorsque  l'on  tient  la  main  d'un 
interlocuteur,  si  l'on  tourne  tout  à  coup  le 
bras  en  dedans  pour  imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation  au  sien,  et  si  l'on  éprouve 
une  résistance  réagissante ,  c'est  que  l'on  a 
affaire  à  un  homme  de  caractère  ;  si ,  au  con- 
traire, il  se  laisse  aller  au  mouvement  im- 
primé, c'est  qu'il  est  faible. 

—  Des  épaules ,  de  la  poitrine,  du  ventre  et 
des  cuisses.  Telle  organisation,  tel  individu. 
Des  épaules  larges,  une  poitrine  large,  un 
ventre  bien  pris  et  des  cuisses  fortes  sont  le 
signe  de  la  sauté  et  de  la  force;  par  consé- 
quent, d'un  esprit  égal  et  sans  trop  de  disso- 
nances. Toutes  ces  parties  ou  l'une  quelcon- 
que d'entre  elles,  lorsqu'elles  sont  velues, 
indiquent  une  propension  décidée  à  la  vo- 
lupté. Le  gros  ventre  dénote  des  habitudes 
de  paresse  et  de  sensualité  ;  plat  et  rétréci, 
c'est  le  contraire.  Les  cuisses  grosses  et  ner- 
veuses annoncent  l'énergie  des  facultés  -.'cour- 
tes, elles  signalent  la  méchanceté  et  1  envie. 

—  Des  genoux,  des  jambes  et  des  pieds.  Le 
genou  charnu  révèle  la  mollesse  du  carac- 
tère ;  cagneux,  la  ruse;  sec  et  osseux,  la 
force  et  1  impudicité.  On  a  remarqué  que  tous 
ceux  qui  avaient  la  jambe  nerveuse,  quand, 
d'autre  part,  ils  avaient  l'esprit  gai  et  des 
goûts  sensuels,  aimaient  la  danse  avec  pas- 
sion. Les  pieds  petits  et  gras  supposent  la 
mollesse  du  tempérament  et,  par  suite,  celle 
du  caractère  ;  déliés ,  la  hardiesse,  la  malice 
et  l'activité.  Défiez-vous  de  l'homme  qui  a 
les  pieds  longs  et  menus. 

—  De  la  stature  et  des  proportions  du  corps. 
Il  existe  une  harmonie  complète  entre  la  sta- 
ture de  l'homme  et  son  caractère ,  et,  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  d'étudier  les  extrê- 
mes :  les  géants  et  les  nains,  les  corps  trop 
charnus  ou  trop  maigres.  Plus  la  stature  et  la 
forme  son  t  parfaites,  plus  la  sagesse  et  la  vertu 
exercent  un  empire  supérieur,  dominant,  po- 
sitif. Plus  le  corps  s'éloigne  de  la  perfection, 
plus  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
sont  inférieures,  subordonnées,  négatives.  Si 
l'on  objecte  que  quelques  personnes,  admira- 
blement organisées ,  donnent  le  spectacle 
d'une  conduite  scandaleuse  ou  montrent  une 
obtusité  d'esprit  désespérante ,  la  physiogno- 
monie répond  que  c'est  l'exception  d'abord  et 
qu'ensuite  l'exemple,  l'éducation,  la  vie  des 
villes  sont  des  causes  trop  puissantes  pour  ne 
pas  faire  dévier  de  la  règle. 

—  Des  attitudes,  de  la  démarche,  de  la  pos- 
ture. La  démarche  et  le  maintien  ne  sont  na- 
turels qu'en  partie,  et  le  plus  souvent  les  hu- 
mains y  mêlent  quelque  chose  d'emprunté  et 
d'imité  ;  mais  ces  imitations  mêmes  et  les 
habitudes  qu'elles  lui  font  contracter  sont 
encore  des  résultats  de  sa  nature  propre  et 
rentrent  dans  son  caractère  qui,  par  ainsi,  se 
trahit  au  lieu  de  se  dissimuler.  D  où  l'on  peut 
conclure  à  la  vanité ,  à  la  modestie ,  à  la  pa- 
resse, à  'activité  des  individus  rien  qu'en  les 
voyant  s'asseoir,  se  lever  ou  marcher.  N'es- 
pérez jamais  une  humeur  douce  et  bienveil- 
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lanie  d'an  homme  qai  s'agite  sans  cesse  et 
dont  le  geste  est  fréquent. 

—  Des  gestes.  Le  geste  est  le  corollaire  de 
l'attitude  et  de  la  démarche.  Il  peut  être  na- 
turel ou  affeeté,  rapide  ou  lent,  passionné  ou 
froid,  uniforme  ou  varié,  grave  ou  enjoué, 
aisé  ou  contraint,  dégagé  ou  roide,  noble  ou 
trivial  et  même  crapuleux,  fier  ou  humble, 
hardi  ou  timide,  décent  ou  ridicule,  agréable 
et  gracieux,  imposant  et  menaçant. 

—  Du  langage  et  de  la  voix.  Le  son  de  la 
voix,  son  articulation ,  sa  douceur  ou  sa  ru- 
desse, sa  faiblesse  et  son  étendue,  ses  in- 
flexions hautes  ou  basses,  la  volubilité  de  la 
langue,  le  timbre  de  l'organe  sont  fort  carac- 
téristiques. De  toutes  les  dissimulations , 
en  y  comprenant  même  l'hypocrisie  du  re- 
gard ,  celle  du  langage ,  quelque  étudiée 
qu'elle  soit,  est  la  plus  aisée   à  découvrir. 

—  Du  rire  et  des  pleurs.  Le  rire  et  les 
pleurs  prêtent  éminemment  aux  observations 
physiognomoniques  ou  plutôt  pathognomoni- 
ques,  puisque  ce  sont  des  états  exceptionnels, 
mais  si  énergiques  qu'ils  doivent  déceler, 
comme  un  miroir  grossissant,  les  mouvements 
et  les  appréciations  de  l'esprit  et  du  cceur. 

—  Du  style.  Le  style,  c'est  l'homme,  a  dit 
Buffon,  et  cette  observation  est  l'une  des  plus 
vraies  qu'on  puisse  faire.  Le  style  d'un 
homme  montre  ses  qualités  et  ses  défauts  au 
vif.  Gall  cite  un  prêtre  dont  les  écrits  étaient 
surchargés  de  tant  d'incidentes,  de  restric- 
tions, de  parenthèses,  de  périphrases,  de 
notes  ,  qu'on  n'y  comprenait  plus  absolu  - 
ment  rien,  si  ce  n'est  que  l'auteur  poussait  la 
prudence,  la  timidité  et  les  précautions  jus- 
qu'à l'abus;  ce  prêtre,  en  effet,  avait  la  cir- 
conspection développée  jusqu  à  l'état  mala- 
dif. Ne  faut-ii  pas  conclure  de  là  que  les 
tours  de  phrase  d'une  lettre  peuvent  nous 
donner  de  grandes  lumières  sur  son  auteur? 

—  Du  dessin  ,  de  l'écriture.  La  manière  de 
chaque  maître  en  peinture  fait  bien  compren- 
dre que  tout  individu  met  une  partie  de  lui- 
même  dans  ce  qu'il  trace.  C'est  en  partant 
de  cette  remarque  qu'on  a  dit  qu'on  fait  tou- 
jours deux  portraits  en  un  seul,  qui  sont  : 
d'abord  celui  de  !a  personne  qu'on  peint,  en- 
suite son  propre  portrait.  Beaucoup  de  pein- 
tres répètent  obstinément  les  mêmes  types 
dans  leurs  tableaux.  L'écriture,  par  sa  régu- 
larité, sa  fermeté,  sa  rondeur,  son  écrase- 
ment, sa  mollesse,  son  désordre,  son  allure 
oblique  et,  en  un  mot,  toutes  ses  qualités  et 
tous  ses  défauts,  peut  donner  des  indices  du 
tempérament  de  celui  qui  a  tenu  la  plume. 

—  De  l'habillement.  Les  signes  physiogno- 
moniques qui  se  rencontrent  dans  l'habille- 
ment ne  doivent  point  être  négligés  et  com- 
plètent la  connaissance  de  l'homme.  Il  est 
évident  que  la  propreté  ou  la  négligence, 
l'ampleur  ou  l'étriquement,  la  forme  et  la 
coupe,  la  décence  ou  l'etfronterie  d'un  vête- 
ment sont  de  vivants  témoignages  d'un  ca- 
ractère. Un  chapeau,  selon  qu  il  est  mis  de 
travers,  en  arrière,  en  avant  ou  tout  droit  a 
diverses  significations.  Tout  cela  pourrait 
faire  l'objet  d'une  phystognomonie  accessoire 
fort  intéressante,  mais  dont  on  peut  facile- 
ment saisir  la  portée  d'un  seul  coup  d'oeil.     • 

—  Lignes  d'animalité.  Quoiqu'il  n'existe 
pas  une  ressemblance  proprement  dite  entre 
l'homme  et  l'animal,  il  arrive  souvent  que 
certains  traits  du  visage  humain  nous  rap- 
pellent l'idée  de  quelque  animal.  Cette  ana- 
logie influe  nécessairement  d'une  façon  plus 
ou  moins  importante  sur  les  facultés  morales 
ou  intellectuelles  de  l'homme.  Les  plus  avan- 
tageuses ressemblances  sont  celles  du  cheval, 
du  lion,  du  chien,  de  l'éléphant  et  de  l'aigle. 

.  Selon  la  physiognomonie,  dans  chacune  de 
ces  ressemblances  il  y  a  une  participation 
plus  ou  moins  sensible  au  caractère,  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  des  animaux  dont  on 
se  rapproche. 

—  Ressemblance  des  parents  et  des  enfants. 
La physiognomonie  présente  la  nomenclature 
d'observations  suivante,  à  propos  de  la  phy- 
sionomie des  familles  : 

10  Lorsque  le  père  est  stupide  au  dernier 
degré  et  la  mère  intelligente,  les  enfants  sont 
doués  d'une  extrême  intelligence. 

2°  Si  le  père,  est  naturellement  bon,  les 
enfants  auront,  pour  la  plupart,  de  bonnes 
dispositions. 

30  Les  fils  semblent  tenir  de  leur  père,  s'il 
est  bon,  leur  caractère  moral,  et  de  leur  mère 
leur  caractère  intellectuel.  Les  filles  héritent 
plutôt  du  caractère  de  leur  mère. 

40  Quiconque  veut  bien  connaître  la  res- 
semblance des  enfants  avec  leurs  parents  doit 
l'observer  immédiatement  une  ou  deux  heures 
après  leur  naissance.  Cette  première  ressem- 
blance, si  frappante,  s'efface  ordinairement 
et  ne  reparaît  que  plusieurs  années  après, 
souvent  même  après  la  mort. 

5°  Si  la  ressemblance  physique  des  enfants 
et  des  parents  augmente  avec  les  années,  il 
en  est  de  même  de  la  ressemblance  intellec- 
tuelle. 

60  Du  père  naissent  la  solidité  ou  la  débi- 
lité de  1  espèce,  non  ta  forme  des  os,  des 
muscles;  de  la  mère  vientla  qualité  des  nerfs, 
la  forme  du  visage,  si  toutefois  sa  maternité 
est  due  à  un  premier  amour.  Les  veuves, 
par  exemple,  feront  souvent  exception.  Les 
naturalistes  ont  observé  qu'une  chienne, 
dans  toutes  les  portées  diverses  qu'elle  pou- 
vait mettre  bas,  imprimait  toujours  à  ses  pe- 
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tits  le  caractère  de  la  race  a  laquelle  elle 
avait  dû  la  première  gestation. 

7"  Certains  enfants  participent  de  la  res- 
semblance paternelle  et  maternelle  tout  a  la 
fois.  Dans  ce  cas,  ils  finissent  toujours  par 
pencher  du  côté  de  celui  dont  l'affection 
exerce  l'influence  la  plus  continue. 

80  Les  accidents  qu'on  appelle  envies  de 
femmes  grosses  ne  sont  jamais  déterminés 
par  l'imagination  de  la  mère.  Ainsi  les  mères, 
redoutant,  pendant  tout  le  temps  de  leur  gros- 
sesse, de  donner  le  jour  à  un  enfant  difforme 
ou  couvert  de  taches  de  mère  parce  qu'elles 
se  rappellent  avoir  vu  des  objets  hideux  et 
repoussants,  créent  presque  toujours  des  en- 
fants très-bien  faits  et  sans  nulle  tache,  pré- 
cisément parce  que  leur  crainte  était  imagi- 
naire et  qu'elle  ne  provenait  pas  d'une  ap- 
parition soudaine  leur  faisant  éprouver  l'hor- 
reur et  le  dégoût. 

90  Dès  que.  le  tempérament  colérique  s'est 
implanté  dans  une  famille  par  le  père  ou  par 
la  mère,  il  pourra  s'écouler  des  siècles  avant 
de  s'atténuer. 

10°  Le  tempérament  flegmatique  est  celui 
qui  se  transmet  le  moins  facilement. 

no  Le  tempéramment  actif,  laborieux,  vi- 
gilant est  presque  indélébile. 

Tel  est,  en  substance,  le  système  présenté 
par  Lavater  et  ses  adeptes.  Nous  n'avons 
laissé  de  côté  que  quelques  parties  secondai- 
res, la  comparaison  de  l'homme  et  de  la 
femme,  l'étude  de  la  physionomie  des  races, 
des  nations  et  même  des  provinces.  Ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  donner  une  idée  de 
la  physiognomonie.  11  nous  reste  maintenant 
à  la  juger. 

La  physiognomonie  est-elle  une  science  ? 
Ses  partisans  l'affirment.  Selon  eux,  c'est  une 
science  qui  s'appuie  sur  l'observation  ;  mais, 
selon  eux  aussi,  cette  science  ne  peut  être 
précise  et  utile  qu'en  proportion  des  ressour- 
ces personnelles  de  l'observateur.  Pour  bien 
lire  dans  l'organisme  d'un  homme,  pour  bien 
juger  son  caractère,  il  faut  évidemment  des 
connaissances  propres,  la  sagacité  du  coup 
d'œi!,  une  expérience  consommée  et  l'habi- 
tude de  l'observation.  L'art  de  connaître  les 
hommes  par  leur  physionomie  ne  se  borne 
pas  à  découvrir,  dans  les  traits  du  visage, 
les  différentes  habitudes  morales  ou  intellec- 
tuelles, qu'il  est  toujours  si  piquant  de  recon- 
naître ou  même  de  soupçonner  ;  cet  art  est 
beaucoup  plus  vaste  et  embrasse  tous  les 
rapports  de  l'homme  extérieur  et  de  l'homme 
intérieur,  la  science  de  l'expression  dans 
toute  son  étendue,  la  recherche  de  toutes  les 
traces,  de  tous  les  signes,  de  tous  les  carac- 
tères des  qualités  physiques  et  morales  de 
l'organisation.  Pour  le  disciple  de  Lavater, 
la  société  est  une  galerie  de  tableaux  vivants 
qu'il  juge,  qu'il  apprécie,  comme  l'artiste  juge 
et  apprécie  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
peintres.  Il  connaît  seul  les  caractères  d'une 
laugue  que  tous  les  hommes  parlent  avec  la 
même  éloquence.  Comme  les  solitudes  du  dé- 
sert et  de  l'Océan,  la  société  recèle  des  pé- 
rils. Pour  y  vivre,  l'expérience  est  néces- 
saire, et  la  connaissance  approfondie  du  cœur 
humain,  donnée  par  l'étude  de  la  physiono- 
mie et  par  les  rapprochements  de  Vc-Dserva- 
tion,  peut  et  doit  souvent  prévenir  et  écarter 
les  leçons  tardives  du  malheur. 

Comme  on  le  voit,  rien  n'est  plus  séduisant 
que  les  perspectives  qu'ouvre  la  physiogno- 
monie a  ses  adeptes.  Mais  sont-elles  justi- 
fiées ?  On  ne  saurait  contester  ni  l'influence 
du  moral  sur  les  habitudes  physiques  du  vi- 
sage, ni  l'influence  réciproque  de  la  confor- 
mation physique  sur  les  facultés  mentales. 
Mais  peut-on,  à  l'aide  de  vagues  données  gé- 
nérales, formuler  en  lois  précises  les  rapports 
de  l'âme  et  de  la  physionomie?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Le  tenter,  c'est  se  jeter  dans . 
une  voie  aussi  dangereuse  que  conjecturale; 
c'est  se  lancer  dans  une  entreprise  digne  d'un 
mystique  emporté  par  son  imagination.  La 
physiognomonie  peut  fournir  des  observations 
fort  intéressantes,  mais  elle  ne  saurait  être 
une  science,  car  elle  ne  peut  donner  des  ré- 
sultats certains,  poser  des  règles  fixes  et 
invariables.  Lavater  a  établi  bon  nombre  de 
déductions  fort  ingénieuses  et  pleines  de  jus- 
tesse, des  déductions  plausibles  et  qui  peuvent 
être  utiles  ;  mais,  auprès  d'observations  qui 
attestent  sa  sagacité,  que  d'assertions  ridi- 
cules et  puériles,  comme  on  a  pu  s'en  con- 
vaincre en  lisant  l'exposé  du  système.  La 
physionomie  peut  bien,  dans  certains  mo- 
ments, exprimer  les  mouvements  des  passions, 
un  sentiment  mobile;  le  moral  peut  à  la  lon- 
gue laisser  sur  le  physique  des  traces  visi- 
bles ;  mais  on  ne  saurait  î'établir'en  règle  in- 
variable. C'est  dépasser  le  but  que  de  vou- 
loir que  tout  en  nous  puisse  se  trahir  en 
dehors,  s'accuser  matériellement.  Il  n'existe 
aucune  relation  nécessaire  entre  les  traits 
du  visage  et  les  habitudes  du  corps,  les  fa- 
cultés intellectuelles,  les  qualités  morales; 
la  physionomie  peut  tromper  aussi  bien  que 
la  parole  elle-même.  Buffon  a  dit  avec  beau- 
coup de  sens  :  «  Il  est  permis  de  juger  à  quel- 
ques égards  de  ce  qui  se  passe  dans  l'inté- 
rieur des  hommes  par  leurs  actions  et  de 
connaître,  à  l'inspection  du  changement  du 
visage,  la  signification  actuelle  de  l'âme  j 
mais  comme  l'Ame  n'a  point  de  forme  qui 
puisse  être  relative  &  aucune  forme  maté- 
rielle, on  ne  peut  pas  la  juger  par  la  figure 
du  corps  ou  par  tu  forme  du  visage.  Un  corps 
mal  fait  peut  renfermer  une  fort  belle  âme, 
et  l'on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  raao- 
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vais  naturel  d'une  personne  par  les  traits  du 
visage,  car  ces  traits  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  nature  de  l'âme.  »  Ajoutons  que  la 
race,  le  croisement,  l'éducation,  te  degré  de  . 
civilisation,  les  mœurs,  le  climat,  le  genre  de 
nourriture,  l'iigé,  etc.,  modifient  singulière-  . 
ment  les  types,  la  physionomie  générale  des 
individus,  et  sont  un  nouvel  obstacle  à  ce 
qu'on  puisse  établir  des  règles  fixes  sur  cer- 
tains traits.  Il  est  donc  absolument  chiméri- 
que de  vouloir  établir  des  données  positives 
et  scientifiques  sur  ce  qui  est  la  mobilité 
même. 

—  Bibliogr,  On  peut  consulter  sur  la  phy- 
siognomonie les  ouvrages  suivants  r  Physio- 
gnomonisveleres  scriptores  (Altenbourg,  1780, 
in-8°)  ;  Physionomia  et  de  hominis  procréa- 
Houe,  par  Michel  Scott  (Paris.  1508,  in-S°), 
traduit  en  français  (1540,  in-16);  Physiogno- 
mica,  par  Adamantius  (Paris,  1540,  in-8°)  ; 
Decisiones  physiognomicm ,  par  Pierre  d'A- 
bano  (1548,  in-8">);  Compendium  de  physia- 
gnomonia ,  par  8.  Codes  (Paris,  1546, 
tn-8")  ;  Lettres  philosophiques  sur  la  physio- 
nomie, par  Pemetti  (1746,  in-12);  Fragments 
physiognomoniques,  par  Lavater  (Leipzig, 
1775-1778,  4  vol.  in-fol.),  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  Dissertation  sur  les  diffé- 
rences réelles  que  présentent  les  traits  du  vi- 
sage, par  Camper  (Utrecht,  1791,  in-4°)  ;  Dis- 
cours sur  les  moyens  de  représenter  les  pas- 
sions qui  se  manifestent  sur  le  visage,  par  Cam- 
per (Utrecht,  1792,  in-4<>);  Théorie  des  res- 
semblances, par  Gama  Machado  (Paris,  2  vol. 
in-40);  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme,  par  Cabanis  (1802,  2  vol.  in-8°)  ; 
Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral 
pour  servir  de  fondement  à  la  physiologie  dite 
intellectuelle  et  à  la  métaphysique,  par  Bérard 
(Paris,  1823,  2  vol.  in-8°j  ;  Du  pouvoir  de  fi- 
.magination  sur  le  physique  et  le  moral  de 
l'homme,  par  Demangeon  (1  vol.  in-8°)  ;  De  la 
physionomie  et  des  mouvements  d'expression, 
par  Gratiolet  (1865,  in-12). 

PHYSIOGNOMONIQUE  adj.  (fi-zi-O-ghno- 
mo-ni-ke—  rad.  physiognomonie).  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  a  la  physiognomonie  :  Mé- 
thode PHYSIOGNOMONIQUE. 

PHYSIOGNOMONISTE  S.  m.  (fi-zi-O-ghno- 
mo-ni-ste  —  rad.  physiognomonie).  Celui  qui 
s'occupe  d'études  physiognomoniques  ou  qui 
écrit  sur  la  physiognomonie. 

PHYSIOGRAPHE  s.  m.  (fl-zio-gra-fe  — 
rad.  physiographie).  Celui  qui  s'occupe  de 
physiographie. 

PHYSIOGRAPHIE  s.  f.  (fl-zi-o-gra-fî  —  du 
gr.  phusis,  nature  ;  grapkà,  j'écris).  Descrip- 
tion des  productions  de  lu  nature.  11  Peu  usité. 

PHYSIOGRAPHIQUE  adj.  (fl-sl-o-gra-n-kft 
—  rad,  physiographie).  Qui  a  rapport  à  la 
physiographie  :  Essais  physio graphiques. 

PHYSIOLOGIE  s.  f.  (ti-zi-o-to-jî  —  du  grec 
phusis,  nature;  logos,  discours,  traité.  Le  mot 
physiologie  signifie  donc  proprement  histoire 
naturelle,  mais  il  ne  s'emploie  pas  dans  cette 
acception).  Science  des  phénomènes'  de  la 
vie,  des  fonctions  des  organesj:  La  physiolo- 
gie «f  la  science  de  la  vie,  la  plus  vivante, 
par  conséquent,  de  toutes  les  sciences.  (E.  Pel- 
letan.)  Il  Ouvrage  qui  traite  de  cette  science  : 
La  Physiologie  de  Mùller. 

—  Physiologie  générale ,  Celle  qui  traite 
des  fonctions  biologiques  et  organiques  en 
général,  sans  s'attacher  aux  différences  qui 
caractérisent  les  règnes,  il  Physiologie  spé- 
ciale, Celle  qui  s'attache  à  l'étude  d  une  es- 
pèce .organique.  0  Physiologie  humaine,  ou 
simplement  Physiotogie,tCe\le  qui  s'applique 
a  l'étude  de  la  vie  et  des  fonctions  organi- 
ques chez  l'homme  :  L'hygiène  dérive  immé- 
diatement de  la  physiologie.  (Lameun.)  La 
morale  demande  Céducalion,  et  la  physiologie 
en  démontre  la  possibilité.  (Dutleux.)  Il  Phy- 
siologie animale,  Celle  qui  concerne  les  ani- 
maux. Il  Physiologie  végétale,  Partie  de  la  bo- 
tanique qui  traite  des  fonctions  des  organes 
végétaux  :  Ce  qui  parait  nuire  le  plus  aux 
progrès  de  la  physiologie  végétale,  c'est 
l'esprit  de  système.  [tiosn.)Les  anciens  connais- 
saient quelques-uns  des  faits  les  plus  impor- 
tants de  la  physiologie  végétale.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  Il  Physiologie  comparée,  Etude  com- 
parative des  phénomènes  biologiques  et  orga- 
niques dans  les  diverses  espèces. 

—  Littér.  Etude  d'un  caractère  considéré 
comme  type,  d'un  état  spécial  et  caractéris- 
tique :  La  physiologie  de  l'avocat.  La  phy- 
siologie du  mariage. 

—  Encycl.  I.  DÉFINITION  DE  LA  PHYSIOLO- 
GIE, SA  PLACE  DANS   LES  SCIENCES.  La  physio- 

logie  est  ta  science  des  phénomènes  de  la  vie, 
des  lois  de  la  nature  vivante.  Voici  comment 
Auguste  Comte  et  son  école  conçoivent  et 
exposent  les  rapports  de  la  physiologie  avec 
l'anatomie  et  la  biologie  :  La  biologie  est  l'é- 
tude générale  des  êtres  vivants,  des  organis- 
mes ;  elle  comprend  l'anatomie,  qui  étudie  les 
parties  vivantes  à  l'état  de  repos,  à  l'état  sta- 
tique, c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  leur 
forme  et  de  leurs  positions  respectives;  la 
biotaxie,  qui  étudie  les  êtres  vivants  dans 
leurs  rapports  naturels  et  les  distribue  en  es- 
pèces, genres  et  classes;  la  physiologie  ou 
biologie  dynamique,  qui  étudie  les  organismes 
et  les  organes  à  l'état  de  fonctionnement,  de 
mouvement,  d'activité.  La  physiologie  se  di- 
vise en  quatre  branches  :  1°  Science  des  re- 
lations des  êtres  vivants  a^vec  les  milieux  ou 
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mêsologîej  20  physiologie  de  la  vie  organi- 
que; 3"  physiologie  delà  vie  animale  ;4°  phy- 
siologie des  fonctions  intellectuelles  et  mo- 
rales. Le  caractère  philosophique  de  la  biolo- 
gie est  de  rattacher  constamment  l'un  à  l'au- 
tre, dans  chaque  cas  déterminé,  le  point  de 
vue  anatomique  et  le  point  de  vue  physiolo- 
gique, ou,  en  d'autres  termes,  l'état  statique 
et  l'état  dynamique.  Placé  dans  un  système 
donné  de  circonstances  extérieures,  un  orga- 
nisme doit  toujours  agir  d'une  manière  né- 
cessairement déterminée  ;  et,  en  un  sens  in- 
verse, la  même  action  ne  saurait  être  identi- 
quement produite  par  des  organismes  vrai- 
ment distincts.  Il  y  a  donc  lieu  à  conclure 


plus  mathématique  possible,  en  ces  termes  gé- 
néraux :  Etant  donné  l'organe,  trouver  la 
fonction  ou  l'acte,  et  réciproquement.  En  un 
mot,  la  biologie  doit  tendre  à  nous  permettre 
de  toujours  prévoir  comment  agira,  dans  des 
circonstances  données,  tel  organisme  déter- 
miné, ou  par  quel  état  organique  a  pu  être 
produit  tel  acte  accompli.  Cette  définition  de 
la  science  biologique  s'écarte  beaucoup,  il 
est  vrai,  des  habitudes  actuelles,  en  ce  qu'elle 


en  réalité,  de  motifs  suffisants  pour  mainte- 
nir la  séparation  ordinaire  entre  ces  deux 
faces  rationnellement  inséparables  d'un  pro- 
blème unique.  D'une  part,  en  effet,  s'il  ne 
peut  évidemment  exister  de  saine  physiologie 
isolée  de  l'anatomie,  n'est-il  pas  réciproque- 
ment tout  aussi  certain  que,  sans  la  physiolo- 
gie, l'anatomie  n'aurait  aucun  vrai  caractère 
scientifique  et  serait  même  le  plus  souvent 
inintelligible? 

M.  Claude  Bernard  établit  sur  des  vues  dif- 
férentes îa  distinction  de  la  physiologie  et  des 
autres  sciences  biologiques.  Sans  doute,  dit-  - 
il,  toutes  les  sciences  biologiques  procèdent 
d'un  même  tronc,  puisque  l'être  vivant  est 
l'objet  commun  de  leur  étude  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  pour  cela  des  démembrements  ou  de 
simples  fragments  les  unes  des  autres.  En  se 
subdivisant,  les  sciences  s'élèvent  et  changent 
de  point  de  vue,  et,  sous  ce  rapport,  les  scien- 
ces expérimentales  se  rapprochent  davan- 
tage du  but  vers  lequel  tout  doit  converger, 
savoir  :  l'explication  des  phénomènes  vitaux. 
Quelle  serait,  en  effet,  l'utilité  de  toutes  les 
sciences  aimtotniques  et  zoologiques,  si  elles 
n'étaient  des  échelons  successifs  pour  arriver 
à  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie? 
Dans  l'arbre  scientifique,  les  branches  mon- 
tent donc  toujours  en  s'éloignant  du  tronc, 
et  ce  sont  tes  extrémités  de  ces  branches  qui 
portent  les  bourgeons  et  les  fruits  et  attei- 
gnent le  but  scientifique,  qui  n'est  lui-même 
rien  autre  chose  que  le  produit  ou  le  fruit  de 
toutes  lesévotutions  scientifiques  antérieures. 
La  physiologie,  en  tant  que  science  expéri- 
mentale, se  distingue  done  nettement  de  la 
zoologie  et  de  la  botanique,  qui   sont   des 
sciences  naturelles.  La  physiologie  ne  cher- 
che a  déduire  de  ses  recherches  aucun  ca- 
ractère de  classification;  elle  néglige  complè- 
tement les  considérations  de  classe,  d'ordre, 
de  genre,  d'espèce,  qui  sont  l'objet  essentiel 
des  études  des  naturalistes,  zoologistes  ou 
phytoiogistes.  Pour  la  physiologie  générale, 
il  n'y  a  que  des  mécanismes  vitaux  variés  à 
l'infini,  qui  s'accomplissent  à  l'aide  d'éléments 
actifs  communs.  L  objet  de  cette  science  est 
de  déterminer  ces  éléments  communs,  avec 
leurs  propriétés  et  dans  leurs  conditions  d'ac- 
tivité. La  physiologie  comparéo  est  pour  la 
physiologie  générale  une  source  d'études  pré- 
cieuses, mais  à  un  tout  autre  point  que  celui 
du  naturaliste  zoologiste.  La  zoologie  peut 
sans  doute  chercher  dans  la  physiologie  des 
caractères  de  classification  ou  de  distinctions 
spécifiques  des  êtres  vivants;  mais  luphysio-, 
logie  générale  ne  cherche  dans  la  zoologie 
que  (les  explications  de  phénomènes.  Dès  que 
le  physiologiste  trouve  une  différence  fonc- 
tionnelle entre  deux  animaux,  il  ne  cherche 
pas  à  les  rattacher  à  l'espèce  ou  au  genre, 
mais  il  veut  trouver  les  conditions  fonction- 
nelles spéciales  qui  existent  chez  un  animal,  et 
non  chez  l'autre.  Par  ceia,  il  sera  conduit  à 
l'explication  réelle  du  phénomène,  s'il  arrive, 
dans  ses  expériences  naturelles  et  compara- 
tives, à  saisir  sa  vraie  condition  d'existence. 
Si  le  physiologiste  trouve,  en  un  mot,  qu'un 
appareil,  un  organe  ou  un  tissu  musculaire 
ou  nerveux,  par  exemple,  présente  des  dif- 
férences dans  ses  propriétés  chez  les  divers 
animaux,  il  n'en  tire  point,  comme  le  natura- 
liste, des  caractères  pour  distinguer  les  espè- 
ces, mais  bien  la  preuve  qu'il  existe  chez  ces 
animaux  des  différences  de  conditions  orga- 
niques qui  doivent  expliquer  les  différences 
fonctionnelles  et  lui  apprendre  le  mécanisme 
réel  des  phénomènes. 

La  géologie,  la  minéralogie,  la  physique  et 
la  chimie  étudient  tes  mêmes  objets  :  les  corps 
bruts  ou  minéraux.  Mais  chacune  de  ces  scien- 
ces a  son  problème  spécial  j  c'est  pourquoi  la 
minéralogie  ne  renferme  point  la  chimie,  quoi- 
qu'elle s'occupe  des  mêmes  corps.  La  géolo- 
gie et  la  minéralogie  sont  des  sciences  natu- 
relles. La  physique  et  la  chimie  sont  des 
sciences  expérimentales.  On  pourrait  subdivi- 
ser encore  les  sciences  naturelles  et  les  scien- 
cesexpérimentalesdes  corps  bruts,  qu'elles  ne 
changeraient  pas  pour  cela  de  point  de  vue, 
parce  qu'alors  ces  subdivisions  n»  seraient 
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que  des  démembrements  faits  dans  une  même 
science  naturelle  ou  expérimentale. 

La  zoologie,  la  botanique  et  la  physiologie 
étudient  les  mêmes  objets  :  les  corps  vi- 
vî"?.'s-  Ma>3  leur  but  est  aussi  essentiellement 
différent.  La  zoologie  et  la  botanique  sont  des 
sciences  d'observation.  La  physiologie  est  une 
science  expérimentale.  On  pourra  subdiviser 
les  sciences  naturelles  des  corps  vivants,  mais 
ce  ne  seront  que  des  démembrements  d'une 
même  science  naturelle.  C'est  ainsi  que  l'an- 
thropologie est  une  science  naturelle  qui  n'est 
qu  un  démembrement  de  la  zoologie.  Mais  ja- 
mais la  physiologie  ne  pourrait  être  regardée 
comme  une  partie  de  la  zoologie  ou  de  la  bota- 
nique. Elle  est  une  science  distincte,  parce 
qu  elle  est  expérimentale  et  placée  a  un  point 
de  vue  différent.  Sans  doute  les  sciences  na- 
turelles et  expérimentales  s'appuient  les  unes 
sur  les  autres  et  se  font  des  emprunts  récipro- 
ques. Les  zoologistes  pensent  avec  raison 
qu'ils  doivent  étudier  les  animaux  sous  le  rap- 
port physiologique;  mais  ils  ne  sont  pas  des 
physiologistes  pour  cala,  de  même  que  le  phy- 
siologiste n'est  pas  zoologiste  parce  qu'il  s'ap- 
puie sur  des  arguments  empruntés  a  la  zoolo- 
gie ou  à  l'anaiomie  comparée.  L'anthropolo- 
gie, par  exemple,  doit  considérer  l'homme 
sous  certain  rapport  de  politique  ou  de  légis- 
lation; l'an  thropologiste  n'en  restera  pas  moins 
toujours  un  naturaliste.  C'est  donc  la  nature 
de  leur  problème  spécial  qui  doit  distinguer 
les  sciences  et  les  séparer  radicalement  les 
unes  des  autres,  malgré  les  relations  nécessai- 
res et  les  nombreux  points  de  contact  qu'elles 
ont  nécessairement  les  unes  avec  les  autres. 
C'est  pour  ne  pas  bien  connaître  ces  princi- 
pes des  divisions  des  sciences  qu'on  voit  sou- 
vent des  savants  tomber  dans  de  grandes  con- 
fusions ou  prétendre  que  leur  science  ren- 
ferme toutes  les  autres. 

La  physiologie  expérimentale  est  la  science 
qui  marche  à  la  conquête  de  ta  nature  vi- 
vante ;  cette  direction  conquérante  est  le  ca- 
ractère propre  des  sciences  expérimentales 
modernes.  L'antiquité  n'a  pu  connaître  cette 
nouvelle  idée  scientifique  parce  que  les  scien- 
ces d'observation  ou  contemplatives  ont  dû 
se  former  avant  les  sciences  d'expérimenta- 
tion ou  executives.  Mais  l'homme  a  compris 
que  la  contemplation  passive  n'était  point  le 
but  de  l'humanité;  son  rôle  est  le  progrès  et 
1  action.  L'homme  ne  peut  se  former  qu'en 
s  emparant  k  son  profit  des  phénomènes  de  la 
nature  au  milieu  desquels  et  par  lesquels  il 
vit.  Le  règne  des  sciences  expérimentales 
physico-chimiques  est  arrivé,  et  ces  sciences, 
bien  que  de  date  récente,  ont  déjà  doté  l'hu- 
manité d'une  puissance  immense  dont  on  ne 
saurait  encore  calculer  toute  la  portée.  L'a- 
vénement  de  la  science  expérimentale  phy- 
siologique sera  nécessairement  plus  tardif, 
mais  il  viendra  indubitablement.  Les  sciences 
descriptives  des  lois,  des  formes  de  la  vie 
telles  qu'elles  sont  exprimées  dans  les  nomen- 
clatures et  les  classifications  des  naturalistes 
on  t  dû  être,  comme  dans  les  sciences  des  corps 
bruts,  les  premières  à  se  constituer;  mais 
elles  ne  sauraient  ici  non  plus  représenter  le 
but  scientifique  définitif.  C  est  la  science  bio- 
logique expérimentale,  active  ou  executive , 
c'est-à-dire  la  physiologie  expérimentale,  qui 
est  la  science  la  plus  élevée  des  êtres  vivants, 
parce  que  c'est  elle  qui  poursuit  le  but  su- 
prême que  l'homme  se  propose  d'atteindre  par 
la  science,  savoir  :  l'action  sur  les  phénomè- 
nes de  la  nature. 

—  11.  De  la.  méthode  ou  des  moyk.ns  d'in- 
vestigation kn  physiologie.  Lesmoyens  d'in- 
vestigation en  physiologie  ont  été  fort  bien 
analysés  par  de  Blainville.  On  peut  diviser 
ces  moyens  en  quatre  ordres  ou  sections  ;  sa- 
voir :  io  jjes  moyens  fournis  par  l'observa- 
tion directe  ou  immédiate  du  phénomène; 
2°  ceux  que  peut  fournir  la  comparaison  des 
circonstances  qui  accompagnent  le  même  phé- 
nomène dans  la  série  des  âges,  dans  celle  des 
divers  degrés  de  l'échelle  animale,  ou  encore 
chez  les  autres  corps  organisés  (les  végétaux) 
et  même  dans  tous  les  êtres  de  la  nature; 
3»  les  moyens  fournis  par  des  expériences  in- 
directes ou  médiates,  c'est-à-dire  par  la  pa- 
thologie, on  par  les  anomalies  d'organisation  ; 
40  les  moyens  fournis  par  des  expériences  di- 
rectes, immédiates  et  instituées  en  vue  d'un 
but  particulier. 

Les  moyens  fournis  par  l'observation  di- 
recte ou  immédiate  consistent  essentielle- 
ment : 

1»  Dans  une  analyse  exacte  de  toutes  les 
circonstances  du  phénomène  envisagé  dans 
son  état  normal  et  dans  les  limites  des  varia- 
tions dont  il  est  susceptible.  Par  exemple, 
dans  le  phénomène  complexe  de  la  circula- 
tion, e'est-à-dire  de  la  marche  des  liquides 
absorbés  dans  une  direction  déterminée,  il 
faudra  avoir  égard  au  nombre  des  pulsations 
du  cœur,  à  leur  intensité,  à  la  disposition  et 
aux  mouvements  des  canaux  que  parcourt  le 
fluide,  au  sens  dans  lequel  il  marche,  etc. 

S0  Dans  les  analyses  extérieures  normales 
qui  peuvent  influer  sur  son  intensité,  sur  son 
augmentation  ou  sa  diminution,  sur  son  in- 
termittence, ou  même  sur  sa  suppression  to- 
tale. Ainsi,  en  prenant  encore  la  circulation 
pourexemple,  on  tiendra  compte  des  différen- 
ces de  la  température,  de  la  pression  atmo- 
sphérique selon  l'époque  de  la  journée,  etc., 
circonstances  .qui,  comme  on  le  sait,  influent 
évidemment  sur  l'état  de  densité  des  liquides, 
et  qui,  en  faisant  varier  le  rapport  de  leur 
volume  avec  le  calibre  des  canaux  qu'ils  par- 
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courent,  influent  sur  la  facilité  de  leur  pro- 
gression. 
3°  Dans  l'analyse  des  circonstances  inté- 
•  rieures  qui  peuvent  avoir  les  mêmes  résultats, 
c'est-à-dire  de  l'effet  que  peut  produire  sur 
un  phénomène  la  coexistence  d'un  autre  phé- 
nomène, soit  normal,  soit  anomal,  qui  se 
passe  dans  le  même  corps  organisé.  On  sait, 
par  exemple,  que  la  circulation  est  modifiée 
d'une  manière  évidente  pendant  l'acte  repro- 
ducteur, pendant  la  grossesse,  pendant  le  tra- 
vail intellectuel  et,  en  générai,  pendant  l'exer- 
cice de  toute  fonction  intermittente  ;  dans  le 
moment  de  cet  exercice,  les  mouvements  du 
cœur  et  des  fluides  sont  accélérés,  et  l'organe 
qui  est  en  activité  reçoit  une  plus  grande 
quantité  de  ces  derniers  que  dans  son  état  de 
repos. 

t°  Dans  l'observation  de  la  relation  de 
cause  et  d'effet  qui  existe  entre  le  phénomène 
et  l'organisation,  la  disposition  et  le  dévelop- 
pement de  la  partie  du  corps  qui  le  produit, 
celle-ci  étant  envisagée  sous  le  triple  point  de 
vue  anatomique,  physique  et  chimique.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'œil,  on  remarque  une  relation 
frappante  entre  la  disposition  anatomique  et 
les  propriétés  physiques  (notamment  la  forme, 
la  densité  et  la  transparence)  des  divers  élé- 
ments qui  le  composent,  d'une  part,  et  la  par- 
tie physique  de  la  fonction  dont  il  est  chargé. 
Quant  à  la  relation  qui  se  trouve  ici  entre  la 
nature  chimique  de  1  œil  et  le  phénomène  de 
la  vision,  elle  consiste  surtout  dans  la  grande 
quantité  d'eau  qui  entre  dans  la  composition 
des  parties  transparentes  du  premier;  car 
c'est  bien  certainement  à  l'eau  qu'est  due  leur 
limpidité  si  remarquable,  La  densité  et  la 
composition  élémentaire  des  humeurs  de  l'oeil 
sont  aussi  nécessaires  à  connaître  pour  l'a- 
nalyse complète  du  phénomène,  les  physi- 
ciens ayant  montré  que  les  couches  du  cris- 
tallin agissent  différemment  sur  la  lumière. 
Les  moyens  fournispar  la  comparaison  peu- 
vent se  diviser  en  quatre  catégories  : 

1°  La  comparaison  du  phénomène  sous  les 
divers  points  de  vue  de  son  intensité,  de  sa 
régularité  ou  de  son  irrégularité,  de  sa  con- 
stance ou  de  son  intermittence  dans  les  dif- 
férents Ages  d'un  même  animal.  On  voit,  par 
exemple,  que  le  mouvement  des  fluides  n'est 
d'abord  qu  une  sorte  d'imbibition  et,  ensuite, 
qu'une  oscillation  dans  la  masse  de  l'embryon, 
qu'il  ne  se  régularise  que  peu  à  peu,  qu'il  su- 
bit une  grande  modification  après  la  naissance 
chez  les  mammifères,  qu'il  est  d'autant  plus 
accéléré  que  l'animai  est  plus  jeune,  l'âge  y 
amenant  un  ralentissement  progressif. 

i»  La  comparaison  du  phénomène  sous  les 
mêmes  rapports,  aux  divers  degrés  de  l'é- 
chelle animale.  Ainsi,  la  circulation  subit  des 
changements  notables  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  la  série;  changements  qui  correspon- 
dent assez  bien  à  ceux  que  nous  observons 
aux  divers  âges  d'un  animal  supérieur.  Chez 
les  êtres  dont  le  corps  ne  constitue  qu'une 
masse  celluleuse,  ce  n'est,  d'abord,  comme 
dans  notre  premier  âge  embryonnaire,  qu'une 
imbibition  et,  ensuite,  une  oscillation  dans 
les  mailles  capillaires  du  corps;  plus  tard, 
quand  des  organes  distincts  apparaissent  et 
se  spécialisent,  les  courants  de  liquides  affec- 
tent des  directions  déterminées  et  se  propor- 
tionnent aux  besoins  de  ces  organes;  lors- 
que enfin  l'absorption  aérienne  se  fait  dans  une 
partie  du  corps,  il  s'établit  un  double  courant 
des  organes  à  cette  partie  et  de  cette  partie 
aux  organes;  des  fibres  contractiles  se  pla- 
cent sur  un  point  de  leur  trajet,  impriment 
un  mouvement  régulier  aux  fluides,  et  nous 
avons  alors  une  véritable  circulation. 

3°  La  comparaison  établie  avec  les  végé- 
taux. Elle  montre,  comme  chez  les  animaux 
inférieurs,  un  mouvement  oscillatoire  des  flui- 
des, devenant,  dans  quelques  endroits,  une 
sorte  de  progression  régulière  dans  des  ca- 
naux. 

4°  La  'comparaison  établie  avec  des  corps 
non  organisés.  Les  phénomènes  de  la  capil- 
larité, analysés  dans  les  corps  organiques, 
peuvent  servir  à  expliquer  l'origine  de  l'ab- 
sorption et,  par  suite,  de  la  circulation. 

Les  moyens  que  nous  devons  à  l'expérience 
indirecte  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui  sont 
fournis  par  la  pathologie  proprement  dite,  et 
ceux  que  donnent  les  anomalies  d'organisa- 
tion ou  les  monstruosités.  Les  uns  et  les  au- 
tres consistent  : 

io  Dans  l'analyse  des  modifications  du  phé- 
nomène à  la  suite  d'affections  morbides  ou 
d'un  développement  anomal  de  l'organe  dont 
il  dérive. 

20  Duns  l'analyse  des  modifications  appor- 
tées au  phénomène  pur  des  maladies  ou  des 
anomalies  d'organes  qui  sont  dans  un  rapport 
plus  ou  moins  éloigné  avec  celui  qui  produit 
ce  phénomène. 

30  Dans  l'analyse  des  modifications  qu'é- 
prouvent les  autres  phénomènes  ou  fonctions 
après  la  suppression  d'un  acte  par  suite  de 
l'absence,  de  la  perte  ou  de  la  destruction  de 
l'organe  qui  en  était  chargé. 

Les  moyens  d'investigation  dus  à  l'expé- 
rience indirecte  ont  de  grands  avantages  et 
de  légers  inconvénients.  Voici  les  avantages  : 
d'abord,  les  altérations  de  tel  ou  tel  phéno- 
mène se  produisant  lentement,  l'organisme  a 
pu  se  modifier  peu  à  peu  dans  la  nouvelle 
combinaison  physiologique,  ce  qui  permet  à 
l'individu  de  vivre  assez  longtemps  pour  que 
le  phénomène,  devenu  morbide,  puisse  être 
complètement  comparé  avec  ce  qu  il  serait  ou 
même  avec  ce  qu'il  a  été  dans  l'état  de  santé 
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sur  le  même  individu.  Ensuite,  ces  altérations 
peuvent  se  produire  sur  l'espèce  humaine,  qui 
est  capable  d'analyser  ses  sensations  et  de  tes 
faire  connaître  au  physiologiste  par  le  lan- 
gage. Le  phénomène  et  ses  altérations  sont 
alors  beaucoup  mieux  connus  à  l'aide  de  ques- 
tions et  de  réponses  convenables,  ce  qui  ne 
peut  exister  dans  les  expériences  faites  sur 
les  animaux. 

Le  principal  inconvénient  des  expériences 
indirectes  est  qu'elles  ne  peuvent  être  faites 
à  volonté,  soit  quant  au  temps  et  à  l'oppor- 
tunité, soit  sous  le  rapport  de  l'étendue,  si 
bien  qu'on  est  obligé  de  les  attendre  du  ha- 
sard. 

Nous  arrivons  aux  moyens  fournis  par  des 
expériences  indirectes.  Ce  quatrième  et  der- 
nier ordre  de   moyens   serait,  sans   aucun 
doute,  celui  qui  donnerait  le  plus  de  résultats 
concluants,  s  il  pouvait  toujours  être  employé 
d'une  manière  convenable,  ce  qui  malheu- 
reusement est  assez  rare.  L'expérimentation, 
en  physiologie,  est  de  tout  autre  nature  qu'en 
physique  et  en  chimie.  Sans  doute,  elle  a  tou- 
jours pour  but  la  connaissance  de  la  vérité 
par  des  moyens  imaginés  et  calculés  pour  y 
parvenir  promptement,  indépendamment  des 
circonstances  de  temps  et  de  lieu;  sans  doute, 
les  moyens  employés  doivent  être  choisis  et 
dirigés  de  telle  sorte  qu'il  soit  possible  d'en 
tirer  un  résultaCnet  ou  nettement  séparable 
de  ces  moyens  eux-mêmes,  ce  qui  est  commun 
à  toute  expérience  ;  mais  il  y  a  une  différence 
essentielle  qui  tient  à  la  nature  du  sujet  mis 
en  expérimentation.  Faire  une  expérience,  en 
physique  et  en  chimie,  c'est,  dans  la  première 
science,  étudier  un  phénomène  unique,  dans 
tous  les  corps  qu'on  soumet  à  une  action  dé- 
terminée, afin  de  connaître  la  loi  de  ce  phé- 
nomène; et,  dans  la  seconde,  c'est'étudierun 
corps  sous  le  seul  point  de  vue  de  l'action  de 
ce  corps  sur  tel  ou  tel  autre,  ou  de  l'action  de 
tel  ou  tel  de  ceux-ci  sur  le  corps  qu'on  veut 
connaître.   L'ensemble    de  ces   expériences 
donne  la  connaissance  du  corps  ou  des  lois 
du  phénomène  ;  mais,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  de  ces  sciences,  te  sujet  peut  être  sous- 
trait à   toute   action   extérieure   autre   que 
celle  du  corps  dont  on  veut  analyser  l'effet 
sur  lui.  Ainsi,   pour  connaître  la  loi  de  la 
chut<î  des  graves,  le  physicien  a  pu  placer 
successivement  tous  les  corps,  soit  dans  le 
vide  le  plus  complet  que  nous  puissions  faire, 
soit  dans  des  fluides  de  densités  très-différen- 
tes, en  le  soustrayant  à  toute  autre  influence 
qui  pouvait  entraver  la  production  du  phéno- 
mène. De  même,  pour  connaître  la  capacité 
d'un  corps  pour  le  calorique,  il  lui  a  suffi  de 
le  placer  de  manière  qu'on  pût  estimer  rigou- 
reusement la  quantité  de  glace  qu'il  a  fondue 
dans  un  temps  donné.  En  chimie,  le  corps  k 
examiner,  à  analyser- peut  également  n'être 
soumis  à  d'autre  action  que  celte  du  corps 
qui   sert   de  menstrue   ou   de  l'agent   dont 
on  veut  connaître  les  effets  sur  lui.  On  est 
presque  toujours  maître  du  temps,  de  l'es- 
pace, de  la  chaleur,  d'e  la  lumière,  de  l'humi- 
dité et,  jusqu'à  un  certain  point  même,  de 
l'électricité.  On  peut  prendre  une  aussi  petite 
ou  une  aussi  grande  quantité  qu'on  voudra  du 
corps  à  étudier  et  lui  faire  subir  toutes  les 
préparations  convenables,  sans  le  dénaturer. 
Mais,  en  physiologie,  il  n'en  est  plus  ainsi.  En 
même  temps  que  vous  faites  l'expérience,  il 
faut  que  le  corps  dont  vous  vouiez  étudier 
certains  phénomènes  continue  à  vivre  ;  car, 
du  moment  où  ce  serait  sur  un  corps  mort 
que  vous  agiriez,  le  phénomène  cesserait.  Or, 
pour  qu'il  vive,  il  faut  absolument  qu'il  reste 
duns  des  relations  nécessaires  avec  l'air  at- 
mosphérique, avec  la  lumière,  l'eau,  ta.  cha- 
leur, l'électricité,  et,  en  outre,  au'il  reçoive 
les  aliments  nécessaires  à  sa  nutrition.  Il  faut 
que  les  mouvements  continuels  de  composi- 
tion et  de  décomposition  qui  constituent  la 
vie  se  continuent  pendant  l'expérience;  en 
sorte  qu'au  lieu  de  n'avoir  que  le  phénomène 
que  vous  voulez  analyser,  et  par  conséquent 
qu'une  seule  variation  à  estimer,   vous  en 
avez,  en  physiologie,  outre  celle  qui  fait  le  su- 
jet de  l'expérience,  de  deux  sources  différen- 
tes :  les  unes  provenant  des  circonstances 
extérieures  que  vous  ne  pouvez  ni  suspendre 
ni  même  modifier  dans  des  limites  fixes;. les 
autres,  intérieures,  résultant  des  actions  et 
réactions  qui  ont  lieu  dans  le  sujet  même  que 
vous  soumettez  à  votre  investigation.  Com- 
ment, alors,  espérer  analyser  le  phénomène 
d'une  manière  assez  complète  pour  séparer 
nettement  ce  qui  est  un  effet  de  l'expérience 
même  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  et  le 
complique  en  se  mêlant  à  lui  d'une  manière 
plus  ou  moins  inextricable?  Dans  toute  expé- 
rience physiologique,  une  discussion  préli- 
minaire est  donc  indispensable  pour  déter- 
miner la  possibilité,  l'opportunité,  en  un  mot 
ce  qu'on  peut  nommer  l'institution  de  l'expé- 
rience. C  est  même,  il  faut  en  convenir,  la 
partie  la  plus  difficile  de  celle-ci,  puisqu'elle 
seule  fait  apprécier  le  degré  de  confiance  qui 
lui  est  dû.  Il  ne  suffit  donc  plus  de  dire  qu'on 
a  fait  telle  ou  telle  expérience,  il  faut  néces- 
sairement exposer  comment  elle  a  été  insti- 
tuée, comment  elle  a  été  exécutée,  sans  quoi 
la  science  est  en  droit  de  ne  pas  l'admettre, 
surtout  si  son  résultat  est  en  contradiction 
avec  ce  que  l'analogie  avait  permis  d'établir. 
Dans  tous  les  cas  où  le  moyen  expérimen- 
tal peut  être  employé,  on  trouve  dans  les 
expériences  instituées  en  vue  d'un  but  déter- 
miné l'avantage  de  produire  à  volonté  la  lé- 
sion de  tel  ou  tel  organe  et  de  pouvoir  s'as- 
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surer  par  là  si  l'altération  des  actes  de  cet 
organe  est  proportionnelle  à  cette  lésion.  On 
a  encore  la  faculté  de  pouvoir  étendre  celle- 
ci  à  tous  les  éléments  de  l'organe,  ou  de  la 
borner  à  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que 
les  systèmes  nerveux  et  vasculaire;  ce  qui 
permet  d'apprécier,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  les  différentes  altérations  qui  résultent  de 
ces  diverses  sortes  de  lésions,  la  part  de  cha- 
que élément  à  la  fonction  de  l'organe  soumis 
à  l'expérience. 

Mais,  selon  de  Blainville,  les  inconvénients 
de  ce  genre  d'investigation  sont  peut-être  en- 
core plus  nombreux  que  ses  avantages.  Ainsi 
la  rapidité  avec  laquelle  la  lésion  d  une  par- 
tie est  produite  porte  dans  tout  l'organisme 
un  trouble  qui  obscurcit  l'effet  particulier  de 
cette  lésion,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  cas 
pathologiques  où  l'altération  de  l'organe  ar- 
rive graduellement.  Ensuite,  les  expériences 
ne  pouvant  être  instituées  sur  l'homme  que 
dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  et  dans  des 
limites  très-restreintes,  on  n'opère  d'une  ma- 
nière un  peu  complète  que  sur  certains  ani- 
maux ;  et,  certes,  on  aurait  souvent  tort  de 
tirer  d'expériences  faites  sur  telles  ou  telles 
espèces  des  conclusions  rigoureuses,  appli- 
cables à  toutes  les  autres.  Enfin,  les  signes 
par  lesquels  nous  jugeons  les  résultats  sont 
souvent  peu  fidèles  et  induisent  facilement  en 
erreur.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  éviter  ce 
raisonnement  tout  à  fait  vicieux  :  Post  hoc, 
ergo  propter  hoc,  qui  est  celui  de  beaucoup  de 
personnes  et  la  source  de  la  plus  grande  par- 
tie des  erreurs  que  nous  rencontrons  en  phy- 
siologie. Il  est  juste  d'ajouter  qu'aux  yeux  du 
célèbre  naturaliste  dont  nous  exposons  les 
vues,  les  avantages  et  les  désavantages  de 
l'expérimentation  physiologique  et  la  diffi- 
culté de  l'instituer  sont  loin  d'être  les  mêmes 
pour  tous  les  phénomènes  et  diffèrent  pres- 
que pour  chacun  d'eux.  Le  mode  de  cette 
expérimentation  établit  aussi  des  différences 
importantes  à  cet  égard. 

Il  y  a  trois  modes  d'expérimentation  phy- 
siologique :  io  le  mode  hygiénique  ;  2°  le  mode 
thérapeutique;  3»  le  mode  opératoire  ou  vi- 
visectique. 

Dans  le  mode  hygiénique,  l'on  se  borne  à 
changer,  soit  d'une  manière  continue,  soit 
d'une  manière  intermittente,  quelqu'une  des 
influences  ordinaires  de  l'air,  de  l'eau,  de  la 
chaleur,  de  l'électricité,  de  la  lumière  et  de 
l'obscurité,  ainsi  que  de  l'alimentation  sur 
ranimai  en  santé  ou  en  état  de  maladie.  Il  y 
a  ici  une  foute  d'expériences  souvent  assez 
faciles  à  instituer  et  dont  les  résultats  peu- 
vent avoir  quelque  valeur. 

Dans  le  mode  thérapeutique,  les  expérien- 
ces sont  faites  à  l'aide  de  moyens  appelés 
thérapeutiques  parce  qu'ils  sont  réservés  pour 
le  traitement  des  maladies.  Elles  peuvent 
être  instituées  dans  l'état  sain  comme  dans 
l'état  morbide;  elles  portent  essentiellement 
sur  les  fonctions  des  tissus.  Leur  nombre  est 
très-considérable,  mais  elles  sont  bien  plus 
difficiles  que  les  précédentes.  Quant  à  leurs 
résultats,  ils  se  prêtent  beaucoup  moins  ai- 
sément à  l'analyse  et  ils  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur,  parce  que  leur  action  varia  se- 
lon les  idiosyncrasies. 

Le  mode  vivisectique  est  celui  dans  lequel 
les  expériences  sont  faites  par  des  procédés 
opératoires  sur  l'animal  vivant.  Elles  sont 
très-nombreuses  et  très-variées  ;  mais   leur 
institution  et  leur  exécution  présentent  sou- 
vent beaucoup  de  difficulté.  Les  résultats 
qu'elles  fournissent  sont,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  fort  difficiles  à  analyser,  au  mi- 
lieu des  phénomènes  complexes  que  produit 
la  vivisection  ;  aussi  ces  résultats  sont-ils  sou- 
vent appréciés  d'une  manière  contradictoire. 
On  a  néanmoins  l'avantage,  dans  ce  mode 
d'expérimentation,  de  pouvoir  agir  sur  tel  ou 
tel  tissu  :  par  exemple,  sur  les  vaisseaux  et 
sur  les  nerfs  qui  vont  se  distribuer  à  un  or- 
gane. Dans  ce  cas,  si  les  lésions  que  l'on  pro- 
duit ne  sont  pas  trop  considérables,  les  ré- 
sultats de  l'expérience  peuvent  être  satisfai- 
sants, surtout  quand  l'animal  est  en  état  de 
vivre  encore  pendant  un  certain  temps;  car, 
en  général,  il  ne  faut  pas  compter  pour  beau- 
coup les  phénomènes  ou  les  altérations  qui  se 
manifestent  immédiatement  après  l'opération. 
M.   Claude  Bernard  attache  une  extrême 
importance   à   l'expérimentation  directe   en 
physiologie,  surtout  au  troisième  mode  d'expé- 
rimentation, au  mode  vivisectique,  qui  doit 
toujours  être  uni  aux  deux  premiers  si  l'on 
veut  obtenir  des  résultats  précis,  une  vérita- 
ble analyse  des  fonctions  et  des  propriétés. 
Il  n'y  a  pas,  selon  lui,  de  science  physiologi- 
que sans  l'expérimentation,  et  les  diverses 
objections  que  l'on  élève  contre  l'expérimeri- 
tuiioti  physiologique  en  général  et  contre  le 
mode  vivisectique  en  particulier  ne  résistent 
pas  à  l'examen.  On  allègue  que  la  force  vi- 
tale est  en  opposition  avec  les  forces  physico- 
chimiques,  qu'elle  domine  tous  les  phénomè- 
nes de  la  vie,  les  assujettit  à  des  lois  tout  à 
fait  spéciales  et  fait  de  l'organisme  un  tout 
organisé  auquel  l'expérimentation   ne   peut 
toucher  sans  détruire  le  caractère  de  la  vie 
même.  Cuvier  soutenait  que  i'expérimenta- 
tion,  applicable  aux  corps  bruts,  ne  l'est  pas 
aux  êtres  vivants,  que  la  physiologie  est  une 
science  d'observation  et  de  déduction  anato- 
mique et  ne  saurait  devenir  une  science  expé- 
rimentale. «  Toutes  les  parties  d'un  corps  vi- 
vant, disait-il,  sont  liées  et  ne  peuvent  agir 
qu'autant  qu'elles  agissent  toutes  ensemble; 
vouloir  en  séparer  une  de  la  masse,  c'est  la 
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reporter  dans  l'ordre  des  substances  mortes, 
c'est  en  changer  entièrement  l'essence.  » 
M.  Claude  Bernard  répond  que  la  spontanéité 
des  êtres  vivants  n'est  qu'apparente;  qu'il  y 
a  un  déterminisme  absolu  dans  les  phénomè- 
nes que  présentent  ces  êtres,  comme  dans 
ceux  des  corps  bruts  ;  que  le  but  de  la  mé- 
thode expérimentale,  identique  pour  les  uns 
et  pour  les  autres,  consiste  à  trouver  les  re- 
lations qui  rattachent  un  phénomène  quelcon- 
que à  sa  cause  prochaine,  c'est-à-dire  à  dé- 
terminer les  conditions  de  manifestation  de  ce 
phénomène.  «  La  spontanéité  des  corps  vi- 
vants, dit-il,  n'est  qu'une  simple  apparence 
et  la  conséquence  de  certain  mécanisme  de 
milieux  parfaitement  déterminés  ;  il  est  facile 
de  prouver  que  les  manifestations  des  corps 
vivants,  aussi  bien  que  celles  des  corps  bruts, 
sontdominées  par  un  déterminisme  nécessaire 
qui  les  enchaîne  à  des  conditions  d'ordre  pu- 
rement physico- chimique...  La  physiologie 
générale  est  la  science  biologique  fondamen- 
tale vers  laquelle  toutes  les  autres  conver- 
gent. Son  problème 'consiste  à  déterminer  la 
condition  élémentaire  des  phénomènes  de  la 
vie.  La  pathologie  et  la  thérapeutique  reposent 
également  sur  cette  base  commune.  C'est  par 
l'activité  normale  des  éléments  organiques 
que  la  vie  se  manifeste  à  l'état  de  santé  ;  c'est 
par  la  manifestation  anomale  des  mêmes  élé- 
ments que  se  caractérisent  les  maladies,  et 
enfin  c'est  par  l'intermédiaire  du  milieu  or- 
ganique modifié  au  moyen  de  certaines  sub- 
stances toxiques  ou  médicamenteuses  que  la 
thérapeutique  peut  agir  sur  les  éléments  or- 
ganiques. Pour  arriver  à  résoudre  ces  divers 
problèmes,  il  faut  en  quelque  sorte  décompo- 
ser successivement  1  organisme,  comme  on 
démonte  une  machine  pour  en  reconnaître  et 
en  étudier  tous  les  rouages;  ce  qui  veut  dire 
qu'avant  d'arriver  à  l'expérimentation  sur  les 
éléments,  il  faut  expérimenter  d'abord  sur 
les  appareils  et  sur  les  organes.  Il  faut  donc 
recourir  à  une  étude  analytique  successive 
des  phénomènes  de  la  vie,  en  faisant  usage  de 
la  même  méthode  expérimentale  qui  sert  au 
physicien  et  au  chimiste  pour  analyser  les 
phénomènes  des  corps  bruts.  Les  difficultés 
qui  résultent  de  la  complexité  des  phénomè- 
nes des  corps  vivants  se  présentent  unique- 
ment dans  1  application  de  l'expérimentation  ; 
car  au  fond  le  but  et  les  principes  de  la  mé- 
thode restent  toujours  exactement  les  mêmes.» 
M.  Claude  Bernard  n'admet  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de  physiologie  scientifique  sans  le  troi- 
sième mode  d'expérimentation,  sans  le  mode 
que  de  Blainville  appelle  vivisectique.  «  On 
n'a  pu,  dit-il,  découvrir  les  lois  de  la  matière 
brute  qu'en  pénétrant  dans  les  corps  ou  dans 
les  machines  inertes  ;  de  même,  on  ne  pourra 
arriver  à  connaître  les  lois  et  les  propriétés 
de  la  matière  vivante  qu'en  disloquant  les  or- 
ganismes vivants  pour  s'introduire  dans  le 
milieu  intérieur.  Il  iaut  donc  nécessairement, 
après  avoir  disséqué  sur  le  mort,  disséquer 
sur  le  vif,  pour  mettre  à  découvert  et  voir 
fonctionner  les  parties  intérieures  ou  cachées 
de  l'organisme;  c'est  à  ces  sortes  d'opérations 
qu'on  donne  le  nom  de  vivisection,  et,  sans 
ce  mode  d'investigation,  il  n'y  a  pas  de  phy- 
siologie ni  de  médecine  scientifique  possi- 
bles; pour  apprendre  comment  l'homme  et 
les  animaux  vivent,  il  est  indispensable  d'en 
voir  mourir  un  grand  nombre,  parce  que  les 
mécanismes  de  Ta  vie  ne  peuvent  se  dévoiler 
et_  se  prouver  que  par  la  connaissance  des 
mécanismes  de  la  mort.  » 

—  III.  Histoire  du  la  physiologie.  Cette 
histoire  se  compose  de  celle  des  découvertes 
faites  sur  les  diverses  fonctions  vitales;  cha- 
cune de  ces  fonctions,  dans  l'historique  des 
travaux  qui  s'y  rapportent,  en  forme  un  cha- 
pitre détaché.  Nous  renvoyons  donc  aux  mots 
qui  désignent  ces  fonctions  :  circulation, 
digestion,  respiration,  etc.,  et  aussi  aux  noms 
des  physiologistes  qui  ont  successivement 
fait  faire  des  progrès  k  la  science  :  Harvey, 
Haller,  Bichat,  Ch.  Bell,  C.  Bernard,  etc. 

Nous  noua  bornerons  à  rappeler  ici  les  dé- 
couvertes fondamentales  qui  ont  constitué  la 
physiologie  moderne  et  qui  marquent  les  pha- 
ses de  son  développement. 

lo  Découverte  de  la  circulation  du  sang 
(Harvey).  Cette  découverte  marque  l'avéne- 
înent  des  modernes  dans  la  science.  Jusqu'a- 
lors ils  avaient  suivi  les  auciens  :  ils  osèrent 
marcher  d'eux-mêmes.  Les  expériences  faites 
par  Harvey  pour  démontrer  la  circulation 
sont  en  petit  nombre,  mais  elles  sont  décisi- 
ves. Quand  on  lie  légèrement  un  membre,  le 
sang  ne  s'arrête  que  dans  les  veines,  parce 
que  les  veines  seules  sont  superficielles.  Quand 
on  le  lie  plus  fortement,  le  sang  s'arrête  aussi 
dans  les  artères  qui  sont  profondes.  Quand  on 
lie  une  veine,  le  gonflement  se  fait  au-des- 
sous de  la  ligature  ;  quand  on  lie  l'artère,  il 
se  fait  au-dessus  ;  le  sang  marche  donc  en 
sens  inverse  dans  les  veines  et  dans  les  artè- 
res :  il  va  des  parties  au  cœur  dans  les  vei- 
nes, il  va  du  cœur  aux  parties  dans  tes  artè- 
res. Quand  on  ouvre  une  artère  quelconque 
et  qu'on  laisse  couler  le  sang,  tout  la  sang 
son  par  cette  ouverture  ;  donc,  toutes  les 
parties  de  l'appareil  circulatoire  communi- 
quent entre  elles  :  le  cœur,  les  artères,  les 
veines.  Le  sang  passe  continuellement  du 
cœur  aux  artères,  des  artères  aux  veines,  des 
veines  au  cœur.  Tel  est  le  phénomène  décou- 
vert et  démontré  par  Harvey. 

x»  Distinction  de  l'irritabilité  ou  contracta- 
nte musculaire  et  de  la  sensibilité  nerveuse 
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(Haller).  La  circulation  du  sang  avait  été  dé- 
montrée par  Harvey  au  commencement  du 
xvne  siècle.  L'analyse  expérimentale  des  pro- 
priétés vitales  fut  commencée  par  Haller  vers 
le  milieu  du  xvme  siècle.  L'animal  a  deux 
grandes  propriétés  :  celle  de  sentir  et  celle 
de  se  mouvoir:  mais  le  mouvement  dépend- 
il  de  la  sensibilité?  dépendent-ils  l'un  et  l'an- 
tre d'un  seul  et  même  principe  î  Ou  bien  y 
a-t-il  deux  principes  distincts,  deux  forces 
propres,  deux  facultés  indépendantes  et  sé- 
parées? Haller  résolut  ce  problème  en  mon- 
trant que  le  nerf  seul  est  sensible,  et  le  mus- 
cle seul  irritable  ou,  comme  nous  disons  au- 
jourd'hui plus  communément,  contractile,  et 
qu'il  faut  distinguer  dans  l'économie  trois  or- 
dres de  parties  :  des  parties  nerveuses,  des 
parties  musculaires  et  des  parties  qui  ne  sont 
ni  nerfs  ni  muscles;  trois  ordres  de  proprié- 
tés :  la  sensibilité,  propriété  des  nerfs  ;  l'irri- 
tabilité, propriété  des  muscles,  et  l'élasticité, 
firopriété  physique  qui  se  joint  k  la  sensibi- 
ité  dans  la  nerf,  k  l'irritabilité  dans  le  mus- 
cle et  qui,  dans  le3  autres  parties  du  corps, 
existe  seule. 

3°  Découverte  des  phénomènes  chimiques  de 
la  respiration  (Lavoisier).  Cette  découverte, 
faite  à  la  fin  du  xvmo  siècle,  devait  logique- 
ment résulter  de  celle  de  la  vraie  composi- 
tion de. l'air,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  ; 
elle  était  subordonnée  à  une  révolution  de  la 
chimie ,  et  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'elle  soit 
due  au  fondateur  de  la  chimie  moderne,  t  Le 
retard  de  nos  connaissances,  dit  très-bien 
Lavoisier  dans  un  de  ses  admirables  mémoi- 
res, tient  à  ce  qu'il  existe  un  enchaînement 
nécessaire  dans  la  suite  de  nos  idées,  un  or- 
dre indispensable  dans  la  marche  de  l'esprit 
humain.  Il  était  impossible  de  rien  savoir  sur 
ce  qui  se  passe  dans  la  respiration  avant  qu'on 
eût  reconnu  :  lu  Que  l'air  est  composé  de 
deux  gaz,  l'un  respirable,  l'autre  irrespirable  ; 
20  que  l'air  vital,  l'oxygène,  est  un  principe 
commun  à  tous  les  acides  ;  3°  que  le  gaz  acide 
carbonique  est  une  combinaison  d'oxygène  et 
de  charbon  pur;  i<>  que  l'eau  est  une  combi- 
naison d'oxygène  et  d'hydrogène.  • 

4o  Distinction  de  la  vie  animale  et  de  la  vie 
organique  (Bichat).  Cette  distinction,  vrai- 
ment fondamentale  en  physiologie,  avait  été 
indiquée  par  Buffon;  Bichat  la  rendit  classi- 
que au  commencement  du  xixe  siècle,  en  dé- 
terminant les  caractères  différentiels,  tant 
anatomiques  que  physiologiques,  des  deux 
vies. 

5°  Distinction  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs 
sensitifs  (Ch.  Bell).  Harvey  avait  établi  la  cir- 
culation du  sang  en  déterminant  les  fonctions 
spéciales  des  différents  vaisseaux  ;  Ch.  Bell 
établit  le  circulus  nerveux  en  déterminant  les 
fonctions  des  différents  nerfs,  en  montrant 
qu'il  y  a  des  conducteurs  nerveux  différents 
pour  le  mouvement  et  pour  le  sentiment 
(1811).  Cette  découverte  a  commencé  l'ana- 
lyse physiologique  du  système  nerveux  et  ou- 
vert la  voie  où  sont  entrés,  à  la  suite  de 
Charles  Bell,  les  physiologistes  contempo- 
rains, Magendie,  Longet,  Fiourens,  Ch.  Ber- 
nard, Brown-Sequard,  etc. 

60  Théorie  cellulaire  (de  Mirbel,  Raspail, 
Schwann,  Schleiden).  Montrer  que  tous  les 
éléments  histologiques,  végétaux  ou  animaux, 
dérivent  d'une  même  forme  organique  primi- 
tive, qui  est  la  cellule,  c'était  créer  l'histogé- 
nie,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  vraie  phy- 
siologie de  la  nutrition,  du  développement  et 
des  sécrétions.  La  découverte  de  ce  lait,  qu'on 
appelle  la  théorie  cellulaire,  a  singulièrement 
étendu  le  champ  de  la  science  en  posant  de 
nouveaux  problèmes  aux  recherches. 

7°  Distinction  dans  l'économie  des  phénomè- 
nes physico-chimiques  et  des  phénomènes  pro- 
prement vitaux  (Claude  Bernard).  M.  Claude 
Bernard  vient  de  fonder  (au  commencement 
de  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle),  sur  cette 
distinction  essentielle  des  phénomènes  phy- 
sico-chimiques de  l'économie  et  des  phéno- 
mènes réellement  vitaux ,  la  vraie  théorie 
physiologique  de  la  nutrition,  du  développe- 
ment et  des  sécrétions.  Il  a  montré  que  la 
nutrition  devait  être  considérée  comme  une 
création  continuée  de  la  matière  organisée 
au  moyen  des  procédés  histogéniques  propres 
k  l'être  vivant,  non  comme  une  simple  assi- 
milation alimentaire  chimique  et  directe,  en 
un  mot  que  les  phénomènes  de  nutrition  se 
confondent  avec  les  phénomènes  de  généra- 
tion. 

—  Bot.  Physiologie  végétale.  Vivre  est  une 
fonction  qui,  chez  les  végétaux  comme  chez 
les  animaux,  a  pour  termes  extrêmes  la  nais- 
sance et  la  mort.  Or,  cette  fonction  commune 
aux  deux  règnes  organiques  a,  chez  l'un  et 
chez  l'autre,  de  frappantes  analogies  qui  s'ac- 
croissent de  jour  en  jour,  k  chaque  nouvelle 
découverte  des  sciences  biologiques.  L'exposé 
rapide  que  nous  allons  faire  de  l'état  actuel 
de  la  physiologie  végétale  fera  mieux  sentir 
qu'aucune  comparaison  directe  les  points 
communs  constatés  jusqu'ici  entre  l'évolu- 
tion vitale  des  végétaux  et  celle  des  ani- 
maux, aussi  bien  que  les  différences  définiti- 
vement constatées  et  celles  qui  sont  encore 
admises  k  titre  provisoire. 

La  vie  du  végétal,  aussi  bien  que  celle  de 
l'animal,  est  un  cercle  non  interrompu,  com- 
prenant la  production  et  le  développement 
du  germe,  son  accroissement  indépendant  de 
la  mère  et  la  production  de  Douveaux  indi- 
vidus destinés  à  perpétuer  le  phénomène  de 
la  vie.  Mais  comme  deux  ou  plusieurs  vies 
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restent  toujours  soudées  durant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  comme  l'adulte  vit  plus 
ou  moins  longtemps  d'une  vie  commune  soit 
avec  le  germe,  soit  avec  le  foetus,  il  est  tout 
aussi  impossible  de  inarquer  un  point  initiât 
dans  le  cercle  vital  que  dans  le  cercle  géo- 
métrique. La  vie  propre  du  fœtus,  comme  . 
celle  de  la  graine,  a  commencé  dans  l'utérus 
de  la  femelle  ou  dans  l'ovaire  de  la  fleur,  on 
pourrait  dire  dans  les  spermatozoaires  du  mâle 
et  peut-être  dans  les  granules  qui  nagent  dans 
la  fovilla  des  étamines  et  qui,  chose  bizarre, 
semblent  y  jouir  de  mouvements  spontanés, 
de  sorte  que  la  distinction  entre  les  deux 
règnes,  si  tranchée  en  apparence  chez  les 
individus  adultes,  semble  absolument  impos- 
sible à  faire  lorsqu'on  les  étudie  sous  leur 
état  le  plus  ruriimentaire.  Faut-il  en  conclure 
que  la  sensation,  qui  distingue  l'animal,  et 
1  insensibilité,  qui  est  le  caractère  spécifique 
du  végétal,  ne  sont  que  des  accidents  de  leur 
développement  et  que  la  vie  animale  est  la 
condition  premièro  de  tout  organisme?  Ques- 
tion excessivement  curieuse,  mais  qui  ne  pa- 
rait pas  encore  assez  mûre  pour  être  résolue. 
Elle  nous  a  d'ailleurs  entraîné  hors  de  notre 
sujet,  car  notre  but  n'était  que  de  constater 
ici  ce  fait  que,  dans  le  cercle  de  la  vie  végé- 
tale, ce  qu  on  accepte  pour  début  de  cette  vie 
n'est  qu'un  point  arbitraire  plus  ou  moins  re- 
marquable. 

On  est  convenu  d'assigner  comme  commen- 
cement à  la  vie  végétale  le  premier  dévelop- 
pement de  la  graine  séparée  du  sujet  qui  l'a 
produite,  comme  on  fait  commencer  la  vie  de 
l'animal  avec  son  existence  extra-utérine.  Ce 
système  rencontre  bien  quelques  difficultés 
dans  le  mode  particulier  de  reproduction  des 
animaux  ovipares  et  des  didelphiens  d'une 
part,  et  de  l'antre  des  plantes  dites  vivipares  ; 
mais  comme  il  ne  s'agit  ici  qtie  d'une  simple 
question  d'ordre,  il  n  y  a  aucun  inconvénient 
à  l'adopter.  Nous  commencerons  donc  par  la 
germination,  c'est-a-dire  par  le  premier  dé- 
veloppement de  la  graine,  cette-courte  his- 
toire de  la  vie  des  végétaux;  mais  nous  au- 
rons plus  d'une  fois,  à  propos  des  divers  phé- 
nomènes vitaux  qu'il  S  agirait  ici  de  décrire, 
à  renvoyer  k  d'autres  articles  de  ce.  diction- 
naire où  ces  phénomènes  ont  été  exposés  avec 
des  développements  suffisants. 

—  Germination.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Absorption.  Lorsque  la  plantule  a  ab- 
sorbé, pour  les  premiers  besoins  de  son  dé- 
veloppement, la  nourriture  que  la  nature 
avait  amassée  autour  d'elle  dans  la  graine, 
lorsque  son  énergie  vitale,  plus  ou  moins  long- 
temps engourdie  pendant  une  sorte  d'hiber- 
nation, s^st  tout  à  coup  réveillée  par  la  réu- 
nion des  circonstances  favorables,  quand  sa 
vie  extra-utérine  est  enfin  commencée,  elle 
ne  peut,  comme  celle  des  animaux,  être  in- 
terrompue pendant  une  durée  un  peu  longue 
sans  être  détruite.  La  jeune  plante,  qui  vi- 
vait dans  l'ovaire  aux  dépens  des  sucs  amas- 
sés par  le  végétal  oui  l'a  produite,  doit  pour- 
voir maintenant  elle-même  à  sa  propre  exis- 
tence et  puiser  dans  le  monde  extérieur  les 
éléments  nécessaires  au  fonctionnement  de 
ses  organes  et  k  leur  développement.  Les 
fluides  qui  doivent  amener  dans  ses  tissus  les 
substances  nécessaires  à  leur  nutrition  ont 
diverses  origines;  mais  les  plus  abondants 
sont  sans  contredit  ceux  qu'absorbent  les  ra- 
cines et  qui  ont  reçu  le  nom  de  sève  ascen- 
dante. L'absorption  de  l'eau  qui  tient  en  dis- 
solution les  matières  nutritives  a  lieu  par  les 
spongioles,  petits  organes  qui  terminent  cha- 
cune des  divisions  extrêmes  des  racines  dont 
l'ensemble  forme  le  chevelu.  Il  est  aujour- 
d'hui parfaitement  démontré,  contrairement 
k  l'opinion  qui  a  longtemps  prévalu,  que  les 
spongioles,  organes  purement  mécaniques, 
n  opèrent  aucune  espèce  de  triage  sur  les  li- 
quides dans  lesquels  elles  sont  plongées  et 
absorbent  indistinctement  toutes  les  matières 
en  dissolution  dans  ces  liquides,  qu'elles  soient 
utiles  ou  nuisibles  à  la  végétation.  En  un  mot, 
les  racines,  quoi  qu'on  ait  dit,  ne  possèdent 
rien  de  comparable  k  l'instinct  qui  guide  les 
animaux  dans  le  choix  de  leur  nourriture. 
Rien  de  plus  facile  que  d'empoisonner  les  vé- 
gétaux en  fournissant  k  leurs  racines  des 
substances  vénéneuses.  L'opinion  qui  attri- 
buait aux  racines  la  faculté  de  se  diriger 
vers  les  veines  de  bonne  terre  n'est  pas  mieux 
fondée  que  la  précédente. 

Faut-il  voir  dans  le  mouvement  qui  trans- 
porte la  sève  du  chevelu  dans  les  racines  et 
de  celles-ci  dans  la  tige  un  simple  phénomène 
de  capillarité?  Il  y  aurait  de  graves  objec- 
tions k  faire  à  cette  opinion,  et  la  fonction 
qui  nous  occupe  ne  parait  pas  avoir  reçu  jus- 
qu'ici une  explication  suffisante.  Il  est  au- 
jourd'hui généralement  admis  que  les  sucs 
qui  doivent  constituer  la  sève  ascendante  pas- 
sent par  endosmose  du  sot  dans  les  spon- 
gioles. La  différence  de  densité  nécessaire  à 
la  production  du  phénomène  s'expliquerait 
par  l'accroissement  continuel  des  radicelles 
provoqué  par  l'afflux  de  sève  descendante, 
qui  amène  sans  cesse  des  sucs  élaborés.  11 
est  cependant  assez  difficile  d'admettre  que 
cette  action  particulière  soit  suffisante  pour 
expliquer  l'ascension  de  la  sève  a  des  hau- 
teurs souvent  énormes,  k  travers  des  vais- 
seaux d'un  diamètre  presque  nul.  De  certai- 
nes expériences  de  Haies,  il  résulterait  que 
la  force  ascensionnelle  de  la  sève  dans  un 
cep  de  vigne  s'élèverait  k  une  atmosphère  et 
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demie,  et  11  est  incontestable  qu'elle  doit  être 
bien  autrement  puissante  dans  les  grands  vé- 
gétaux. Si  l'on  réfléchit  d'ailleurs  a  la  nature 
visqueuse  de  la  sève,  au  calibre  si  faible  des 
vaisseaux  qu'elle  parcourt,  on  comprendra 
que  la  force  qui  la  pousse  doit  être  extrême- 
ment énergique. 

—  Circulation.  V.  ce  mot  au  Supplément. 

—  Respiration.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Accroissement.  L'accroissement  des  vé- 
gétaux, essentiellement  dû,  comme  on  vient 
de  le  voir,  k  la  circulation  de  la  sève  trans- 
formée en  latex  par  la  respiration  foliaire, 
se  fait  en  deux  sens  contraires,  en  hauteur 
et  en  diamètre. 

L'accroissement  en  hauteur  a  lieu,  dans  les 
dicotylédones  comme  dans  les  monocotylé- 
dones, par  le  seul  développement  du  bourgeon 
terminal  ;  de  sorte  que  la  suppression  de  ce 
seul  bourgeon  arrête  définitivement  le  déve- 
loppement de  la  tige.  Une  tige,  considérée  k 
tous  les  moments  de  sa  croissance,  se  com- 
pose ,  dans  les  dicotylédones ,  d'une  série 
de  cônes  emboîtés,  dont  le  sommet  se  trouve 
k  la  base  de  l'entre  nœud  de  l'année  suivante. 
La  somme  des  cônes,  réduite  k  un  au  som- 
met du  végétal,  est  donc,  près  du  collet  de  la 
racine,  égale  au  nombre  d'années  que  le  vé- 
gétal a  vécu.  Ce  fait  explique  la  forme  co- 
nique qu'affectent  généralement  les  tiges  des 
dicotylédonées. 

Les  stipes  des  monocotylédonées  sont-ils  de 
véritables  tiges?  Le  fait,  nié  longtemps  par 
la  plupart  des  botanistes,  qui  supposaient  le 
stipe  formé  par  la  simple  superposition  des 
pétioles,  a  été  nettement  affirmé  par  A.  Ri- 
chard, qui  assure  avoir  étudié  une  véritable 
tige  dans  un  palmier  d'un  an.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  plantes  monocotylédones  possèdent 
rarement  des  bourgeons  axillaires  et  partant 
sont  généralement  dépourvues  de  branches. 
Toutefois,  il  y  a  k  cette  règle  des  exceptions 
soit  normales,  soit  accidentelles.  Beaucoup 
de  monocotylédones  produisent  des  rameaux 
axillaires  lorsqu'on  retranche  leur  bourgeon 
terminal. 

L'accroissement  dès  végétaux  en  diamètro 
est  beaucoup  plus  compliqué  que  leur  accrois- 
sement en  hauteur.  On  sait  que  la  tige  des 
monocotylédones  comprend,  trois  parties  dis- 
tinctes :  l'écorce,  le  corps  ligneux  et  la 
moelle.  Un  fait  aujourd'hui  acquis,  c'est  que 
l'accroissement  s'opère  dans  la  région  qui 
avoisine  la  face  interne  du  liber  ou  couche 
interne  de  l'écorce,  mais  l'accord  s'arrête  lk. 
D'après  Malpighi,  suivi  par  Duhamel,  chaque 
année  une  couche  de  liber  se  transformerait 
en  bois  et  s'ajouterait  k  l'aubier,  qui  forme 
la  partie  externe  du  corps  ligneux.  Le  cam- 
bium,  couche  liquide  qui  sépare  l'écorce  de 
l'aubier,  fournirait  en  même  temps  une  nou- 
velle couche  de  liber.  En  réalité,  la  couche 
génératrice  k  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
cambium  existe,  non  entre  l'écorce  et  le  li- 
ber, comme  cela  devrait  être  dans  cette  hy- 
pothèse, mais  entre  le  liber  et  l'aubier.  L'hy- 
pothèse de  Lahire,  longtemps  admise  par  les 
botanistes  et  renouvelée  avec  quelques  mo- 
difications parGaudichaud,  est  extrêmement 
ingénieuse.  Dans  ce  système,  les  couches  li- 
gneuses sont  exclusivement  fournies  par  les 
bourgeons.  Des  filaments  émis  par  ces  or- 
ganes traversent  l'écorce,  s'insinuent  entre 
elle  et  l'aubier,  descendent  jusqu'à  la  racine, 
s'anastomosant  sur  leur  parcours  avec  les 
fibres  fournies  par  les  bourgeons  inférieurs. 
Dupetit-Thouars,  qui  a  adopté  cette  manière 
de  voir,  considère  chaque  scion  fourni  par  un 
bourgeon  axillaire  comme  un  véritable  végé- 
tal possédant  une  tige  aérienne  et  des  raci- 
nes, qui  sont  précisément  les  fibres  destinées 
à  développer  le  uorps  ligneux  -,  de  sorte  qu'il 
faudrait  voir  dans  un  arbre  une  sorte  degrund 
polypier,  dans  lequel  chaque  bourgeon  serait 
le  rudiment  d'un  être  distinct,  vivant  avec 
tous  les  autres  d'une  vie  commune.  Gaudi- 
chaud  s'est  appliqué  avec  une  merveilleuse 
sagacité  à  montrer  l'accord  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  végétale  avec  cette  théorie  ; 
il  a,  par  exemple,  très-bien  expliqué  par 
l'arrêt  de  la  marche  descendante  des  fibres 
les  bourrelets  ligneux  qui  se  forment  autour 
des  branches  et  des  tiges,  lorsqu'on  leur  en- 
lève un  anneau  d'écorce.  Un  fait  cependant 
semble  contredire  le  système  de  Lahire  :  c'est 
l'accroissement  des  plantes  annuelles  dépour- 
vues de  scions  axillaires.  Grew,  suivi  par 
Mirbel,  attribue  l'accroissement  du  végétal  k 
une  modification  du  cambium  et  pense  que 
la  partie  interne  de  cette  matière  se  trans- 
forme en  aubier,  tandis  que  la  partie  externe 
se  change  en  liber.  L'écorce  est  formée  d'une 
couche  d'anciens  libers  superposés.  Enfin,  d'a-> 
près  A.  Richard,  le  cambium,  jouant  dans  les 
végétaux  le  même  rôle  que  le  sang  chez  les 
animaux,  se  borne  à  fournir  aux  cellules  du 
liber,  d'une  part,  et  de  l'aubier,  de  l'autro,  les 
éléments  nécessaires  k  leur  développement. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu'ici  k  étu- 
dier l'accroissement  concentrique  en  diamè- 
tre des  tiges,  accroissement  qui,  dans  toua 
les  systèmes  se  fait  par  une  addition  de  nou- 
veaux tissus  interposés  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  de  façon  que  la  première  se  trouva 
violemment  repoussée  de  dedans  en  dehors, 
tandis  que  la  circonférence  du  second  s'étend 
de  plus  en  plus.  Mais  le  diamètre  des  tiges 
est  en  même  temps  soumis  k  un  autre  mode 
de  développement  qu'il  nous  suffira  de  si- 
gnaler, ne  pouvant  entrer  ici  dans  de  longs 
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détails.  Cet  accroissement,  qu'on  a  appelé 
accroissement  latéral,  s'opère  par  l'augmen- 
tation du  nombre  des  vaisseaux  vasculaires, 
soit  que  les  faisceaux  primitifs  se  dédoublent, 
soit  que  de  nouveaux  faisceaux  se  forment 
entre  les  rayons  médullaires. 

C'est  à  un  phénomène  de  ce  dernier  genre 
que  se  réduit  l'accroissement  en  diamètre  du 
stipe  des  monocotylédonées.  Les  faisceaux 
de  fibres  dont  la  production  détermine  cet 
accroissement  se  produisent  généralement 
vers  la  partie  centrale  de  la  tige. 

—  Direction  des  parties  des  végétaux.  Dans 
la  question  difficile  des  causes  qui  impriment 
aux  parties  des  végétaux  certaines  directions 
déterminées,  nous  serons  réduits  à  exposer 
des  faits  et  impuissants  à  fournir  des  explica- 
tions acceptables,  car  aucun  sujet  d'histoire 
naturelle   n'est  plus   profondément  obscur. 
D'une  manière  générale,  les  racines  tendent 
vers  le  centre  de  la  terre  et  les  tiges  se  di- 
rigent verticalement  vers  le  ciel.  Les  excep- 
tions  qu'on  •  pourrait  signaler  ne  sont  pas 
aussi'  nombreuses  qu'on    pourrait  le  croire 
d'abord,  et  plusieurs  ont  reçu  des  explica- 
tions suffisantes  pour  laisser  tout  entier  le 
principe  général.  La  tendance  des  racines  à 
se  diriger  en  bas  est  si  prononcée,  que,  si  l'on 
incline  en  diverses  manières  et  si  l'on  finit 
par  retourner  complètement  un  vase  conte- 
nant des  graines  eu  germination,  la  radicule 
décrira  toutes  les  courbes  nécessaires  pour 
revenir  à  la  direction   qu'elle  semble  affec- 
tionner.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  la 
courbure  de  la  racine  se  fera  toujours,  en  ce 
cas,  dans  le  sens  opposé  à  la  lumière.  Néan- 
moins, la  lumière  ne  parait  nullement  être  la 
cause  déterminante  de  cette  direction  des  ra- 
cines, car  cette  sorte  d'instinct  végétal  a  été 
constaté  sur  des  racines  développées  en  plein 
air  ou  dans  des  milieux  liquides'  éclairés  de 
toute  part,  comme  sur  des  jacinthes  cultivées 
en  carafe.    Quelle   est  donc    la   cause   qui 
pousse  les  racines  vers  le  centre  de  la  terre? 
On  en  a  assigné  plusieurs.   Lahire  supposait 
les  racines  entraînées  par  la  sève  descen- 
dante, comme  si  un  aussi  faible  effort  pou- 
vait   vaincre  la   résistance    souvent    très- 
grande  de3  milieux  à  travers  lesquels  chemi- 
nent les  racines,  La  même  raison  doit  faire 
rejeter  l'opinion  de  Knight,  qui  attribuait  le 
phénomène  a  la  pesanteur  des  racines.  On  a 
imaginé   beaucoup    d'autres  systèmes  aussi 
impuissants  à  expliquer  ia  direction  des  ti- 
ges que  celle  de  la  racine.  Celle-ci  est  si 
nettement  marquée,  que  les  végétaux  crois- 
sant sur  des  sols  inclinés  font  avec  la  terre 
des  angles  quelquefois  très-aigus,  pour  gar- 
der la  verticale. 

Une  autre  tendance  des  végétaux,  plus  ex- 
traordinaire peut-êtie,  est  celle  qui  dirige 
leurs  tiges  vers  la  lumière.  On  a  vu  des  tu- 
bercules de  pommes  de  terre  enfermés  dans 
des  caves  diriger  vers  les  soupiraux  des  tiges 
de  7  mètres  de  longueur.  Ce  tait,  malgré  tou- 
tes les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  en  rendre 
compte,  reste  jusqu'à  présent  inexpliqué, 
aussi  bien  que  ceux  de  l'enroulement  des 
vrilles  ou  des  tiges  grimpantes,  de  la  posi- 
tion des  feuilles,  qui  tournent  constamment 
vers  le  ciel  leur  face  verte  et  lisse,  etc.,  etc. 
En  résumé,  la  biologie  végétale  n'est  pas 
moins  pleine  de  mystères  que  la  biologie  ani- 
male, et  nous  serions  réduits  a  en  augmen- 
ter encore  le  nombre,  si  nous  n'étions  dis- 
pensé d'exposer  ici  les  phénomènes  de  la 
génération  des  plantes.  V,  fécondation. 

Nous  terminons  cet  article  en  donnant  la 
liste  de  quelques  ouvrages  de  physiologie 
végétale.  Physique  des  arbres,  par  Duhamel 
du  Monceau  (Paris,  1758,  in-S»);  De  motu 
fluidorum  in  plantis,  par  Van  Marum  (Gro- 
ningue,  1773,  in-4°);  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  la  végétation,  par  Mustel  (Paris,  1780, 
in-4°);  Expériences  sur  les  végétaux,  par  lngen- 
housz  (Paris,  1780,  in-8»);  Prodromo  di  fiska 
vegetabile,  par  Comparetti  (Padoue,  1791, 
in-S°);  Aphorismes  sur  la  physiologie  chimique 
desplantes,  par  de  Humboldt  (Leipzig,  1793, 
in-8<>)  ;  Physiologievégétale,  par  Sénebier  (Ge- 
nève, 1800,  iii-8»)  ;  Fragments  de  physiologie 
végétale,  par  Giboin  (Montpellier,  1799,  in-8°); 
Compendio  di  fisiologia  végétale,  par  Tomma- 
selli  (Vérone,  1800,  in-8«)  ;  Eléments  de  phy- 
siologie végétale  et  de  botanique,  par  Brisseau- 
Mirbel  (Paris,  1800,  in-8»)  ;  Physiologie  végé- 
tale ,  par  de  Candolle  (Paris,  1832 ,  iti-go)  ; 
Aphorismes  sur  la  physiologie  chimique  des 
plantes,  par  li.ie.ser  (Gœttingue,  1808,  in-8°); 
JUssai  de  physiologie  végétale,  par  Gérardin 
(Paris,  1810  in-8«);  Saggio  sulla  vegetazione 
degli  alOeri  (Vérone,  1815,  in-8°)  ;  A  System  of 
physiological  botany,  par  Iieith  (Londres,  1816, 
in-8°)  ;  Physiologie  des  plantes,  par  J  .-A.  Reum 
(Dresde,  1835,  in-8°)  ;  Observations  générales 
sur  l'organographie  et  la  physiologie  des  vé- 
gétaux, par  Turpin  (Paris,  1835,  in-sO)  ;  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  anatomique  et 
physiologique  des  végétaux,  par  Dutrochet 
(Paris,  1837,  in-8»);  Aphorismes  sur  l'anatomie 
et  la  physiologie  des  plantes,  par  Unger 
(Vienne,  1838,  in-S»);  Nouveau  système  de 
physiologie  et  de  botanique,  par  Raspail  (Pa- 
ris, 1837,  in-so);  Recherches  générales  sur 
l'organographie,  ta  physiologie  et  l'organogé- 
nie  des  végétaux,  par  Dutrochet,  dans  les 
Mémoires  des  savants  étrangers  (Paris,  1841); 
Botanique  et  physiologie  végétale,  par  Jehan 
(Tours,  1871,  in-S"). 

—  Littér.  Des  études  de  mœurs  décorées  du 
nom  de  physiologies  ont  été  assez  longtemps 
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k  la  mode  ;  vers  1840,  on  se  mit  h  faire  des  phy- 
siologies, comme  au  xvue  siècle  on  faisait  des 
portraits,  et  toutes  les  professions,  tous  les 
types  caractéristiques  furent  analysés  dans 
leurs  moindres  particularités.  On  eut  la  phy- 
siologie de  l'avocat  et  la  physiologie  du  por- 
tier, celle  du  notaire  et  eelle  de  la  marchande 
de  quatre  saisons.  Quelques  écrivains  d'esprit, 
Louis  Lurine ,  Maurice  Alhoy,  Louis  Huart, 
Ch.  Philipon,  se  firent  même  une  certaine  ré- 
putation dans  cette  spécialité  nouvelle.  Lap/iv- 
siologie  de  la  lorette,  celles  du  voyageur,  du 
créancier,  par  Maurice  Alhoy,  celles  de  l'é- 
tudiant, du  flâneur,  du  garde  national,  par 
Louis  Huart,  peuvent  passer  pour  les  modè- 
les du  genre,  qui  exige  de  la  finesse  d'obser- 
vation et  un  tour  d'esprit  original.  Ils  avaient 
ouvert  la  voie ,  beaucoup  d'autres  suivirent 
leur  exemple;  Balzac  écrivit  la  physiologie 
de  l'employé  et  sa  grande  Physiologie  du 
mariage,  qui  est  une  étude  complète;  Paul  de 
Kock,  sa. physiologie  de  l'homme  marié;  Albert 
Cler,  la  physiologie  du  musicien;  A.  Watri- 
pon,  celle  des  lolottes  ;  des  anonymes,  ^phy- 
siologie de  l'électeur,  du  Robert  Macairc,  du 
cocu,  du  patineur;  il  y  en  eut  même  un  qui 
fit  la.  physiologie  du  cancan,  et  un  autre  celle 
du  parapluie.  C'était  une  vogue  irrésistible. 
Le  domaine  de  la  physiologie  ainsi  comprise 
est  vaste;  il  englobe  absolument  tout,  et  un 
observateur  attentif  peut  le  reculer  indéfini- 
ment en  découvrant  des  types  inconnus,  des 
manies  inédites  ou  de  petits  métiers  inexplo- 
rés. On  n'est  pas  au  bout  quand  on  a  fait  la 
physiologie  du  député,  du  magistrat,  du  prê- 
tre, du  professeur,  du  journaliste,  du  peintre, 
du  banquier,  de  l'épicier,  de  l'acteur,  etc., 
toutes  professions  connues  et  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  du  domaine  public;  il  y  a  encore 
une  multitude  de  sous-genres  :  la  figurante, 
le  rat,  le  rapin,  le  trottin  de  modiste,  la  blan- 
chisseuse, sans  compter  le  professeur  de  bil- 
lard, la  demoiselle  de  caboulot,  le  culotteur 
de  pipes,  et  Privât  d'Anglemont,  fouillant  en- 
core plus  profondément  dans  les  recoins  de 
l'industrie  parisienne,  a  découvert  le  berger 
en  chambre,  le  fabricant  de  crêtes  de  coq,  le 
vieillisseur  de  vins  fins  et  le  faiseur  d'yeux 
de  bouillon. 

On  a  fait  aussi,  sous  le  titre  général  de 
Physiologies  parisiennes,  des  études  de  mœurs 
sur  la  Bourse,  les  cafés-chantants,  les  éta- 
blissements de  bains,  les  restaurants,  les 
théâtres  :  Paris-chantant,  Paris' à  table,  Pa- 
ris à  l'eau,  Paris-Théâtre,  Paris- Promena- 
des, Paris-Finance,  etc.  Le  recueil  des  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes,  dû  à  la  collabora- 
tion d'Alphonse  Karr,  Méry,  Gautier,  Balzac, 
Alhoy,  A  Rolland,  etc.,  offre  un  excellent 
choix  de  physiologies  du  premier  genre,  celles 
qui  traitent  des  types  et  des  professions;  le 
second  volume  de  Paris-Guide  peut  rempla- 
cer avantageusement  l'autre  série. 

Physiologie,  par  Haller,  publiée  pour  la 
première  fois  à  Lausanne  et  à  Berne,  sous  le 
titre  de  Elementa  physiologie  corporis  humani 
(1757-1766,  8  vol.  in-«o),  et  fréquemment 
rééditée  depuis.  Cet  ouvrage,  d'une  érudition 
prodigieuse,  est  considéré  comme  le  premier 
livre  de  physiologie  positive  qui  ait  paru.  On 
sait  que  l'auteur,  doué  d'une  mémoire  extra- 
ordinaire (A  d'une  incomparable  puissance  de 
travail,  était  l'homme  de  son  temps  qui  avait 
le  plus  lu  et  le  plus  retenu.  On  s'en  aperçoit 
bien  aux  notes  et  aux  renvois  qui  émaillent 
la  Physiologie  de  l'illustre  Bernois.  Haller 
procède  dans  son  livre  à  une  rénovation 
complète  de  la  physiologie,  rénovation  due  à 
ses  propres  découvertes,  parmi  lesquelles 
celle  de  l'irritabilité  musculaire  tient  une 
grande  place.  Haller  est  en  quelque  sorte 
le  précurseur  de  Bichat,  parce  que  le  pre- 
mier il  "a  montré  que  les  tissus  des  organes 
sont  le  siège  essentiel  des  actions  vitales.  Il 
a  eu  aussi  le  grand  mérite  de  combattre  à  la 
fois  la  chimiatrie  et  l'iatromécanicisme,  c'est- 
à-dire  les  systèmes  de  biologie  métaphysi- 
que, et  de  mettre  à  leur  place  une  étude  po- 
sitive des  propriétés  qui  caractérisent  la  vie, 
propriétés  suigeneris  et  irréductibles.  11  a  vu 
les  actes  vitaux  comme  ils  sont,  dans  leur  in- 
tégrité, et  sa  Physiologie  est  consacrée  à  les 
décrire. 

Physiologie  du  soûl  ou  Méditations  de 
gastronomie  transcendante,  par  Brillat-Sa- 
varin  (1825,  2  vol.  in-S»).  M.  Villemain  a  dit 
des  Lettres  persanes  de  Montesquieu  que 
c'était  le  plus  profond  des  livres  frivoles  :  ce 
mot  pourrait  s'appliquer  avec  non  moins  de 
justesse  à  la  Physiologie  du  goût,  savant  dé- 
lassement de  l'esprit,  une  des  plus  aimables 
productions  de  notre  siècle.  Fruit  heureux 
d'un  travail  facile,  cet  ouvrage  obtint  dès 
son  apparition. un  succès  mérite.  Le  naturel 
admirable  qui  distingue  cette  composition, 
le  naturel,  ce  don  si  rare  dans  les  ouvrages 
d'esprit  et  qui,  dans  nos  littératures  vieil- 
lies, le  devient  chaque  jour  davantage,  con- 
cilia à  l'œuvre  de  Brillât-Savarin  tous  ses 
lecteurs  et  désarma  les  critiques  les  plus  sé- 
vères. Telle  est  la  cause  principale  de  l'ac- 
cueil qu'obtint  ce  charmant  badinage;  on 
aurait  en  effet  de  l'auteur  une  bien  fausse 
idée  si  l'on  prenait  au  sérieux  les  préceptes 
qu'il  a  tracés  eu  se  jouant  avec  toute  la 
gaieté  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Sa- 
vant dans  ce  que  Montaigne  appelle  si  éner- 
giquement  l'art  de  la  gueule,  Brillât-Sava- 
rin était  naturellement  sobre  j  le  repas  le 
plus  frugal  suffisait  à  son  appétit  robuste,  et 
l'art  de  la  cuisine  n'avait  rien  à  faire  pour  le 
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ÎiroYoquer.  L'étonnement  fut  extrême  parmi 
es  gens  du  monde,  pour  qui  Brillât-Savarin 
n'était  qu'un  homme  aimable ,  de  trouver 
dans  son  ouvrage  une  étendue  et  une  variété 
de  connaissances  peu  communes,  même  chez 
un  littérateur.  Pour  donner  une  idée  de  la 
forme  de  l'ouvrage  et  de  la  méthode  adoptée 
par  Brillât-Savarin,  nous  citerons  les  titres 
des  premiers  chapitres  ou,  pour  parler  comme 
l'auteur,  des  premières  méditations. 

io  Des  sens  :  Nombre  des  sens;  Mise  en  ac- 
tion des  sens;  Perfectionnement  des  sens; 
Puissance  du  goût;  But  de  l'action  des  sens. 
2»  Du  goût  :  Définition  du  goût;  Mécanique 
du  goût;  Sensation  du  goût;  Des  saveurs  ;  In- 
fluence de  l'odorat  sur  le  goût;  Analyse  de  la 
sensation  du  goût  ;  Ordre  des  diverses  impres- 
sions du  goût;  Jouissances  dont  le  goût  est 
l'occasion;  Suprématie  de  l'homme.  3°  De  la 
gastronomie  :  Origine  des  sciences  ;  Origine  de 
la  gastronomie  ;  Définition  de  la  gastronomie; 
Objets  divers  dont  s'occupe  la  gastronomie  ; 
Utilité  des  connaissances  gastronomiques  ;  In- 
fluence de  la  gastronomie  sur  les  affaires; 
Académie  des  gastronomes.  i°  De  l'appétit  : 
Définition  de  l'appétit;  Anecdotes;  Grands 
appétits.  5°  Des  aliments  en  général  :  Défi- 
nition des  aliments;  Travaux  analytiques; 
Osmasome;  Principes  des  aliments  ;  Mègne  vé- 
gétal; Différence  du  gras  au  maigre  ;  Obser- 
vation particulière,  etc.,  etc.  L'auteur  passe 
ensuite  aux  différents  mets  qui  relèvent  de 
l'art  culinaire,  le  tout  accompagné  de  disser- 
tations scientifiques  ou  plaisantes,  d'anecdo- 
tes et  d'épisodes  sur  tous  les  sujets  afférents 
à  la  table. 

La  Physisiologie  du  goût  est  précédée  d'un 
certain  nombre  d'aphorismes,  dont  voici  les 
plus  piquants  : 

Les  animaux  se  repaissent,  l'homme  mange, 
l'homme  d'esprit  seul  sait  manger. 

Dis-moi  ce  que  tu  manges,  je  te  dirai  ce 
que  tu  es. 

La  table  est  le  seul  endroit  où  l'on  ne  s'en- 
nuie jamais  pendant  la  première  heure. 

Ceux  qui  s'indigèrent  ou  qui  s'enivrent  ne 
savent  ni  boire  ni  manger. 

Un  dessert  sans  fromage  est  une  belle  à 
qui  il  manque  un  œil. 

On  devient  cuisinier,  mais  on  naît  rôtisseur. 

La  Physiologie  du  goût  a  paru  d'abord  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Mais  les  éditions  se 
succédèrent,  et  le  succès  du  livre  fut  tel,  que 
l'auteur  se  nomma  bientôt. 

Physiologie     des     passions  ,    par     Alibert 

(1825-1827,  2  vol.  in-S*).  La  physiologie  des 
passions  ne  peut  être  que  le  tableau  des  phé- 
nomènes des  forces  organiques  de  la  vie  et 
l'examen  de  leurs  rapports  variés,  soit  entre 
elles,  soit  avec  les  corps  qu'elles  animent, 
soit  avec  les  fins  auxquelles  elles  tendent 
dans  l'ordre  des  desseins  de  la  nature.  Un 
moraliste  peut  considérer  à  ce  point  de  vue 
ce  sujet  philosophique.  Un  médecin  est  tenu 
de  l'envisager  encore  sous  un  autre  aspect; 
car  sa  science  à  lui,  la  physiologie,  doit  lui 
enseigner  que  les  actes  supposent  des  fonc- 
tions et  les  fonctions  des«rganes;  que  l'homme 
est  double,  ne  pouvant  être  ni  matière  pure 
ni  pur  esprit;  et  qu'enfin  le  physique  influe 
sur  le  moral,  et  le  moral  sur  le  physique. 
L'expérience  lui  apprend  encore  que  les  ma- 
ladies du  corps  et  celles  de  l'intelligence  se 
correspondent  et  s'enchaînent  souvent.  Eh 
bienl  ce  n'est  pas  en  physiologiste,  mais  en 
moraliste,  qu' Alibert  a  traité  un  sujet  abordé 
tour  à  tour  par  les  philosophes  et  par  les  mé- 
decins. Il  n'a  pas  essayé  de  disserter  sur  la 
pathologie  mentale,  ni  de  réduire  en  système 
les  faits  que  la  physiologie  des  passions  pré- 
sente en  foule.  Il  s'est  contenté  d'expliquer 
l'origine  des  sentiments  moraux,  de  décrire 
avec  clarté,  de  peindre  ces  divers  phéno- 
mènes selon  leur  ordre  naturel.  Il  prend  pour 
guide  les  causes  finales.  Considérant  les  pas- 
sions comme  les  mobiles  de  tous  les  êtres  vi- 
vants, il  en  fait  dériver  tout  le  système  des 
obligations  morales,  la  science  de  nos  de- 
voirs, la  doctrine  de  nos  mœurs.  L'économie 
animale  ou  la  nature  passionnée  découvre  à 
son  observation  quatre  instincts  nécessaires, 
générateurs  de  toutes  nos  affections.  Ces 
penchants  primordiaux  sont  :  l'instinct  de 
conservation,  l'instinct  d'imitation,  l'instinct 
de  relation  et  l'instinct  de  reproduction.  Ce 
cadre,  simple  et  commode,  a  l'avantage  d'em- 
brasser tous  les  organismes  supérieurs,  et  de 
permettre  au  physiologiste  de  comparer  les 
phénomènes  du  système  sensitif  des  animaux 
avec  ce  qui  se  passe  chez  l'homme.  Les  lois 
morales  découlent  de  ces  quatre  impulsions 
primitives.  De  l'instinct  de  conservation  ré- 
sultent l'égoïsme,  l'avarice,  l'orgueil,  la  va- 
nité, la  paresse,  etc.  De  la  faculté  imitative 
et  de  l'influence  de  l'exemple  naissent  l'ému- 
lation, l'envie,  l'ambition.  A  l'instinct  de  re- 
lation ou  besoin  de  la  sociabilité  se  ratta- 
chent ia  bienveillance,  l'amitié,  t'estime,  la 
considération ,  le  mépris ,  l'admiration,  la 
haine,  le  ressentiment,  la  vengeance,  la  jus- 
tice (attribut  distinetif  de  l'homme),  l'amour 
de  la  guerre,  l'amour  de  la  gloire,  etc.  L'in- 
stinct de  la  reproduction  ou  penchant  réci- 
proque des  sexes  crée  l'amour  conjugal, 
l'amour  maternel,  l'amour  paternel,  l'amour 
filial.  Cette  distribution  faite,  la  science  mo- 
rale ou  la  science  physiologique  ont-elles 
avancé  d'un  pas?  Est-ce  que  les  sentiments 
décrits  par  l'auteur,  et  que  l'on  savait  très- 
bien  distinguer  avant  lui,  ne  sont  pas  plutôt 
des  modes  que  des  principes?  Où  sont  ces 
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principes"?  Quelle  est  l'origine,  quel  est  le 
lieu,  le  siège  des  instincts?  Qu'est-ce  que  des 
instincts  ?  Alibert  n'apporte  pas  de  réponse  a 
ces  questions  de  psychologie  et  de  biologie. 
Il  dit  pourtant  que  les  physiologistes  expli- 
quent l'homme  par  ses  sentiments.  11  professe 
cette  maxime  qu'il  faut  chercher  d'emblée 
l'homme  dans  son  âme,  et  il  considère  le  corps 
comme  un  instrument  harmonique  propre  a- 
réfléchir  ies  phénomènes  de  l'âme.  Ces  mani- 
festations supposent  sans  doute  des  facultés, 
et  l'exercice  de  ces  facultés  suppose  à  son 
tour  une  connexitô  entre  le  moral  et  le  phy- 
sique. On  ne  s'explique  donc  pas  que  l'auteur 
se  soit  récusé  sur  ces  deux  points  essen- 
tiels. Réfutant  la  phrénoiogie,  il  se  borne 
à  comparer  ies  membres  du  corps  aux  tré- 
pieds de  Vulcajn  qui,  à  la  voix  de  leur  maî- 
tre, se  rendaient  à  l'assemblée  des  dieux. 
La  subordination  des  organes  aux  agents 
intellectuels  et  moraux  ressort  en  effet  à 
tous  les  yeux.  On  peut  convenir  à  la  rigueur 
que  les  fonctions  sensitives  et  cérébrales 
ne  sont  pas  localisées  et  que  la  théorie  des 
bosses  ou  proéminences  est  un  système  ridi- 
cule; mais  n'est-il  pas  vrai  que  la  physio- 
nomie d'un  honnête  homme  ne  ressemble  pas 
à  celle  d'un  scélérat  ou  d'un  débauché?  D'où 
il  faut  bien  conclure  que  le  physique  est  le 
masque,  le  relief,  moulé  sur  la  personne  ino- 
rale. 

La  Physiologie  des  passions  joint  leserreurs 
de  détail  àl'insuffisance  scientifique.  L'auteur 
n'a  pas  assez  recherché  l'exactitude  et  la 
précision  dans  sa  langue  philosophique.  Imi- 
tant Buffon  et  La  Bruyère,  il  a  intercalé  dans 
ses  considérations  morales  des  tableaux,  des 
portraits,  des  épisodes.  Il  mêle  ainsi  l'utile 
à  l'agréable.  Tout  est  naturel  et  compréhensi- 
ble sous  sa  plume  élégante  et  spirituelle.  Son 
livre,  écrit  pour  les  salons,  peut  encore  plaire 
aux  gens  du  monde. 

Physiologie     (DE    LA)     considérée    comme 

science  expérimentale,  par  Burdach  (Leipzig, 
1826-1S40,  Ô  vol.  in-8°),  trad.  en  français  par 
Jourdain.  C'est  un  ouvrage  fort  remarquable 
qui,  sans  avoir  la  hauteur  de  vues  du  manuel 
de  Mûller,  atteste  dans  son  auteur  une  vive 
pénétration,  de  grandes  qualités  d'observa- 
teur et  beaucoup  de  sagacité. 

Physiologie  du  mariage  OU  Méditations  do 
philosophie  éclectique  sur  lo  bonheur  el  te 
malheur  conjugal,  par  H.  de  Balzac  (Paris, 
1828).  Même  en  1828,  il  ne  restait  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  gai  a  dire  sur  les  maris  et 
leurs  infortunes;  il  y  avait  déjà,  a.  cette  épo- 
que, et  il  est  encore  aujourd'hui,  à  plus  forte 
raison,  trois  sujets  qui  sont  tout  à  tait  épui- 
sés dans  le  domaine  de  la  plaisanterie  :  les 
maris,  les  médecins  et  l'Académie  ;  on  en  a 
tant  et  si  bien  plaisanté,  on  a  tant  et  si  bien 
ri,  qu'il  est  difficile  d'en  plaisanter  et  d'en 
rire  encore.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  moque- 
rie du  mariage  qu'il  faut  chercher  dans  ce  li- 
vre de  Balzac.  L'auteur  défend  aux  femmes 
de  le  lire,  et  c'est  assez,  sans  doute,  pour  leur 
en  donner  l'envie;  quant  aux  maris,  il  pen- 
sait bien  qu'ils  seraient  assez' curieux  pour 
voir  comment  il  les  traitait,  et  c'est  ainsi  qua 
la  Physiologie  du  mariage  a  eu  et  a  encore  un 
nombre  considérable  de  lecteurs.  En  voici  un 
court  résumé  ;  D'après  des  calculs  statisti- 
ques, dont  l'exactitude  paraît  incontestable  à 

I  auteur,  il  n'y  a  dans  notre  belle  France  que 
quatre  a  cinq  cent  mille  femmes  capables 
d'inspirer  une  passion  et  dont  la  vertu  puisse 
être  en  péril  ;  le  reste,  suivant  lui,  ne  vaut 
pas  l'honneur  d'être  compté.  Or,  dans  ce  nom- 
bre, combien  croit-on  qu'il  trouve  de  femmes 
vertueuses?  II  en  cherche  une,  et  if  la  cher- 
che longtemps  avec  la  lanterne  de  Diogène, 
et  l'impertinent  a  de  la  peine  à  la  trouver; 
puis  il  entreprend  de  prouver  qu'il  est  pres- 
que impossible  à  une  femme  mariée  de  con- 
server sa  vertu,  et  il  ajoute  même  «  qu'il  faut 
singulièrement  respecter  les  oreilles  du  sexe, 
car  c'est  la  seule  chose  qu'il  ait  de  chaste.  ■ 

II  suffit  de  connaître  l'opinion  de  l'auteur  sur 
les  femmes  pour  n'être  pas  étonné  de  le 
voir  s'apitoyer  sur  la  condition  des  maris. 
Mais,  bien  avant  lui,  d'autres  avaient  recom- 
mandé à  notre  commisération  ces  maris  qu'il 
appelle  prédestinés  :  les  savants,  ils  sont  si 
peu  aimables;  ils  s'occupent  tant  de  livres  et 
si  peu  de  leurs  femmes!  les  banquiers,  ils 
sont  si  affairés  1  les  médecins,  ils  ont  tant  de 
malades  à  visiter  1  les  vieillards  qui  épousent 
de  jeunes  femmes, ils  sont  si  téméraires!  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  ses  méditations, 
le  célibataire  s'occupe  charitablement  de  l'é- 
ducation de  ces  pauvres  maris,  éducation  que 
nous  devons  croire  bien  peu  avancée  si , 
comme  il  l'affirme,  ils  sont  tous  dans  l'igno- 
rance la  plus  profonde  de  l'amour  et  de  la 
femme.  La  femme,  dit-il,  est  un  admirable 
solfège,  mais  les  maris  ne  savent  pas  Je  dé- 
chiffrer. Suivant  lui  encore,  la  femme  est 
une  lyre  qui  ne  livre  ses  secrets  qu'a  celui 
qui  sait  en  jouer;  comparaison  assurément 
fort  jolie,  mais  ce  qui  est  moins  gai,  c'est  le 
régime  diététique,  tout  pythagoricien,  auquel 
l'auteur  veut  que  les  femmes  soient  assujet- 
ties par  ordonnance  maritale  ;  ce  sont  aussi 
ces  sangsues,  que,  par  mesure  de  sûreté,  il 
recommande  aux  maris  de  faire  appliquer  fré- 
quemment k  leurs  femmes.  Au  reste ,  à  quoi 
bon  ces  précautions  et  d'autres  encore,  en 
grand  nombre,  que  la  Physiologie  du  mariage 
nous  indique,  puisque  l'auteur  lui-même  con- 
ctat  &  l'inutilité  de  ces  précautions?  A  quoi 
servent  ses  recherches  et  ses  méditations, 
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puisqu'il  avoue  n'avoir  rien  trouvé  pour  as- 
surer le  bonheur  conjugal  ?  La  vérité,  c'est 
que  Balzac  avait  vingt-neuf  ans  en  1828  et 
qu'étant  célibataire  il  a  voulu,  lui  aussi,  s'é- 
gayer un  moment  aux  dépens  du  mariage, 
sans  songer  qu'un  jour  viendrait  où  ce  qu'il 
avait  dit  des  autres,  il  lui  faudrait  se  l'appli- 
quer à  lui-même,  sous  peine  de  renier  ses 
théories  pessimistes.  (On  sait  que  Balzac  se 
inaria  en  1848.)  «  La  Physiologie  du  mariage, 
dit  Sainte-Beuve,  est  une  macédoine  de  sa- 
veur mordante  et  graveleuse,  dans  le  goût 
drolatique,  où  l'auteur  rajeunit  à  la  moderne 
un  sujet  usé,  sans  échapper  toutefois  à  des 
plaisanteries  devenues  vulgaires.  La  morale 
scrupuleuse  en  est  exclue  dès  le  titre,  et  il 
n'en  faut  pas  parler.  Cependant,  certains  cô- 
tés délicats  et  sensibles  auraient  pu  être  tou- 
chés avec  plus  d'art;  mais  l'écrivain,  pur  épi- 
curien, n'y  était  pas  arrivé  encore.  Ainsi, 
plus  tard,  Balzac  nous  peindra  Julie  d'Aigle- 
mont  au  retour  de  cette  soirée  brillante  où 
elle  a  reconquis,  à  force  de  coquetterie  et  de 
triomphe,  la  fantaisie  passagère  de  son  mari  ; 
il  nous  la  peindra  cédant  une  dernière  fois 
par  bonté  et  par  calcul  à  l'égoïste  faveur 
dont  M.  d'Aiglemont  l'honore;  puis,  tout  aus- 
sitôt, dès  qu  elle  se  retrouve  à  elle,  nous  la 
voyons  sombre,  sur  son  séant,  dans  le  lit  con- 
jugal, près  du  mari  endormi,  rougissant  et 
pleurant,  comme  d'un  crime,  de  cette  espèce 
de  profanation  calculée  a  laquelle  elle  s'est 
soumise  :  il  y  a  là  une  page  admirable  de  vé- 
rité et  de  douleur.  Au  lieu  de  cela,  au  lieu  de 
ces  peintures  vivantes,  nous  avons,  dans  la 
Physiologie  du  mariage,  la  Théorie  du  lit,  des 
deux  lits  jumeaux,  ou  des  chambres  séparées, 
tout  un  étalage  que  rien  n'ennoblit  et  ne  ra- 
chète. » 

Physiologie  générale,  par  de  Blainville, 
cours  professé  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  en  1829,  recueilli  et  rédigé  par  le  doc- 
teur Hollard  (Paris,  3  vol.  in-8«).  Blainville 
est  le  premier  biologiste  qui  ait  fait  interve- 
nir la  considération  des  principes  immédiats 
dans  la  physiologie  et  qui  ait  montré  l'impor- 
tance considérable  de  cette  connaissance.  Les 
principes  immédiats  sont,  en  eifet,  les  facteurs 
intimes  et  ultimes  de  tous  les  phénomènes  vi- 
taux et  on  n'a  pénétré  le  secret  de  ces  phé- 
nomènes qu'autant  qu'on  les  à  ramenés  à  des 
transformations  de  principes  immédiats.Après 
avoir  étudié  le  rôle  de  ces  principes,  il  arrive 
aux  éléments  anatomiques,  puis  aux  tissus, 
puis  aux.  systèmes.  Il  embrasse  ainsi  toute 
Fanatomie  et  toute  la  physiologie,  dans  une 
doctrine  éminemment  compréhensive  et  phi- 
losophique. 

Blainville  explique  en  termes  très-nets  le 
plan  et  l'objet  de  son  cours,  c'est-à-dire  de 
son  livre.  •  Nous  diviserons  ce  cours,  dit-il, 
en  trois  parties.  Les  deux  premières  ne  se- 
ront que  préliminaires,  mais  néanmoins  d'une 
indispensable  nécessité  pour  arriver  à  la  troi- 
sième, qui  seule  sera  essentielle.  La  première 
des  deux  parties  préliminaires  aura  pour  ob- 
jet 1  étude  des  modifications  particulières  que 
la  matière  présente  dans  la  composition  in- 
time des  corps  organisés.  Dans  la  seconde  par- 
tie préliminaire,  nous  examinerons  l'influence, 
soit  physique,  soit  chimique  des  agents  exté- 
rieurs, non  sur  tel  ou  te)  organe,  sur  telle  ou 
telle  fonction,  mais  sur  ie  corps  en  masse  et 
sans  distinction  de  parties,  en  un  mot  sur  le 
corps  envisagé  comme  constituant  un  être 
vivant.  Enfin  la  troisième  partie  du  cours,  qui 
en  sera  la  partie  essentielle,  sera  consacrée 
à  ce  qu'on  nomme  la  physiologie  animale  pro- 

frement  dite,  c'est-à-dire  à  l'analyse  et  à 
explication  des  phénomènes  particuliers 
qu'offrent  les  animaux,  en  d'autres  termes  à 
1  étude  des  fonctions  des  organes,  considérées 
soit  en  elles-mêmes,  soit  dans  leurs  influen- 
ces réciproques  les  unes  sur  les  autres,  soit 
encore  dans  leur  action  sur  le  monde  exté- 
rieur. » 

Ailleurs,  voici  comment  il  s'exprime  tou- 
chant le  plan  et  l'esprit  de  son  livre  :  «  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  physiologie,  de- 
puis Biehat,  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'être 
animés  du  même  esprit  que  lui.  Ils  ont  pris 
l'habitude  de  faire  précéder  l'étude  de  chaque 
fonction  d'une  description  plus  ou  moins  éten- 
due de  l'appareil  qui  en  est  chargé,  mais  sans 
parler  de  la  composition  intérieure  des  orga- 
nes, ce  qui  était  pourtant  le  point  essentiel. 
L'étude  de  cette  composition  ne  doit  pas  seu- 
lement avoir  pour  objet  l'état  normal,  il  faut 
qu'elle  comprenne  aussi  l'état  pathologique  ; 
ce  n'est  qu'en  agissant  de  la  sorte  que  nous 
arriverons  à  analyser  les  phénomènes  d'une 
manière  un  peu  complète.  Les  chimistes  ont 
bien  suivi  jusqu'à  un  certain  point  la  marche 
que  nous  indiquons  ;  ils  ont  étudié  les  orga- 
nes dans  l'état  normal  et  dans  l'état  morbide  ; 
mais  outre  qu'ils  n'ont  qu'ébauché  ce  travail, 
outre  qu'ils  n'ont  pas  procédé  comparative- 
ment, mais  qu'ils  ont  observé  chacun  de  ces 
états  isolément  et  sans  établir  de  parallèle 
entre  les  résultats  que  leur  fournissaient  l'un 
et  l'autre,  ils  ont  porté  leur  attention  sur  les 
organes  et  non  sur  les  tissus,  comme  il  eût 
fallu  le  faire  et  comme  Biehat  l'a  fait.  »  Le 
livre  de  Blainville,  qui  a  contribué  en  grande 
partie  à  fonder  la  vraie  biologie,  est  assez 
mal  écrit  :  il  se  souciait  peu  de  la  forme. 
Néanmoins,  les  idées  y  sont  tellement  lucides 
et  les  doctrines  si  fécondes  qu'on  ne  se  lasse 
point  de  le  lire.  Buffon  a  dit  que  les  ouvrages 
bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passeront  à_ 
la  postérité.  Ou  peut  faire  exception  pour" 
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quelques-uns  et  en  particulier  pour  la  Phy- 
siologie générale  de  Blainville.  Nous  souhai- 
tons qu'on  en  publie  de  nos  jours  une  nou- 
velle édition. 

Physiologie  du  ridicule  OU  Suite  d'obser- 
vations par  une   société   de  gens  ridicules, 

par  Mme  Sophie  Gay  (1833,  2  vol.  in-8°). 
L'auteur  part  de  cette  proposition  qu'elle  pose 
en  axiome  :  »  Le  ridicule  n'est  pas  un  vice, 
mais  bien  pis.  «  Pour  le  combattre  avec  es- 
prit, personne  ne  conteste  aux  femmes  un 
tact  supérieur  au  nôtre,  une  sorte  d'instinct 
pour  saisir  le  ridicule  et  le  mettre  en  saillie. 
Avec  quelle  grâce  les  trois  femmes  qui,  dans 
les  deux  derniers  siècles  et  dans  le  siècle  ac- 
tuel, ont  le  plus  marqué  par  leur  esprit, 
Mme  de  Sévigné,  Mme  du  Deffant  et  M«no  de 
Chardin  ont  glané  autour  d'elles  les  traits 
épars  des  ridicules  de  leur  temps!  Auprès  de 
ces  esprits  caustiques  et  déliés,  de  ces  plu- 
mes pointues  et  mordantes,  La  Bruyère  lui- 
même  parait  affecté.  Vieux  comme  le  monde, 
le  ridicule  durera  autant  que  lui.  Il  revêt 
toutes  les  formes,  exerce  tous  les  états,  porto 
tous  les  costumes,  est  partout,  s'attache  à 
tout.  Dans  une  partie  de  sa  physiologie, 
Mmo  Gay  s'attache  à  soutenir  ce  paradoxe 
que  le  ridicule  est  très-souvent  l'enseigne  du 
talent,  le  cachet  du  génie,  et,  à  l'appui  de 
cette  thèse,  elle  cite  des  faits  tirés  de  la  vie 
de  Pascal,  de  Racine,  de  Molière,  de  J.-J. 
Rousseau,  etc.  Mais  ce  n'est  là  que  pur  jeu 
d'esprit.  Les  exemples  cités  par  Mme  Gay 
peuvent  bien  prouver  que  le  ridicule  n'épar- 
gne pas  plus  les  grands  hommes  que  le  vul- 
gaire, mais  ils  ne  démontrent  nullement  qu'il 
a  contribué  à  leur  grandeur,  qu'il  était  un 
trait  en  quelque  sorte  nécessaire  do  leur  phy- 
sionomie. La  partie  de  ce  petit  livre  dans  la- 
quelle l'auteur  parle  des  gens  et  des  choses 
qui  ont  toujours  l'avantage  d'être  ridicules 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  première.  C'est 
de  main  de  maître  qu'elle  trace  les  esquisses 
intitulées  :  tes  Regrets  d'un  mari  ;  les  Fatuités 
conjugales;  les  Ressemblances  d'enfant  à  leur 
père  ;  Une  jeune  fille  avec  une  toque  et  des 
plumes  ;  De  gros  bijoux  d'or  ;  le  Livre  des  par- 
venus; l'Homme  à  la  mode;  Un  amour  mal- 
heureux à  cinquante  ans;  la  Philanthropie 
d'un  spéculateur;  le  Ton  tranchant  d'un  jeune 
homme;  le  Cinquième  d'une  partie  carrée; 
Une  vieille  fille;  Un  mari  jaloux;  Un  mari 
complaisant. 

Dans  toute  cette  partie,  l'auteur  a  su  joindre 
le  bon  sens  à  l'esprit  et  aux  traits  piquants. 

Physiologie  (manuel  de),  par  J.  Millier 
(Coblentz,  1833,  2  vol.  in-8°),  traduit  en  fran- 
çais par  Jourdan.  Cet  ouvrage,  qui  jouit 
d'une  réputation  méritée,  est  le  premier  dans 
lequel  on  ait  traité  de  la  physiologie  compa- 
rée. Avec  autant  de  hardiesse  que  de  sûreté 
de  vue,  l'auteur  a  embrassé  dans  leur  ensem- 
ble tous  les  phénomènes  de  la  vie.  Ce  ma- 
nuel abonde  en  vues  nouvelles,  en  remar- 
ques judicieuses  et  profondes,  en  observa- 
tions pleines  d'intérêt  sur  un  grand  nombre 
de  questions  spéciales.  Miiller  y  considère 
l'âme  pensante  comme  une  force  simple, 
mais  divisible,  existant  dans  l'organisme  à 
l'état  latent  et  ne  différant  du  principe  vital, 
dont  elle  a  les  propriétés,  que  parce  qu'elle 
se  manifeste  dans  le  cerveau. 

Physiologie  (cours  de),  par  Bérard  (1848- 
1856,  4  vol.  in-8»).  Sous  ce  titre,  l'auteur  a 
fait  paraître  les  leçons  professées  par  lui  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  On  y  trouve 
peu  de  vues  nouvelles  ;  mais  une  exposition 
claire,  des  théories  scientifiques  ayant  cours 
dans  le  domaine  physiologique. 

Physiologie  (TRAITE  COMPLET  DE),  par  Lon- 

get  (Paris,  1850;  2o  édit.,  1857-1868,  2  vol. 
m-8°).  Dans  cet  ouvrage,  l'éminent  physio- 
logiste a  ajouté  aux  laits  acquis  dans  la 
science  les  résultats  de  ses  longues  études  et 
des  recherches  qu'il  a  poursuivies  en  obser- 
vateur de  génie.  Son  traité,  fort  estimé,  ex- 
pose les  résultats  de  ses  beaux  travaux  sur 
le  rôle  et  la  constitution  de  la  moelle  épinière 
relativementàlasensibilité  et  au  mouvement, 
sur  le  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe 
raehidien,  qu'il  a  démontré,  le  premier,  être 
le  principe  moteur  de  la  respiration;  sur 
l'action  de  l'électricité  sur  le  système  ner- 
veux, sur  l'existence  des  nerfs  mixtes  et  la 
classification  des  nerfs  crâniens,  sur  l'irrita- 
bilité de  la  fibre  musculaire  dépouillée  du  fi- 
let nerveux,  sur  les  lois  de  l'excitabilité  dans 
les  nerfs,  etc.  L'ouvrage  de  Longet  est  au 
premier  rang  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des 
progrès  à  la  science  physiologique. 

Physiologie  humaine  (COURS  ÉLÉMENTAIRE 
de),  par  Béclard  (1855,  in-8°).  Cet  ouvrage, 
souvent  réédité,  est  remarquable  par  l'élé- 
gance et  la  limpidité  du  style,  mais  il  manque 
absolument  de  profondeur.  Il  ne  donne  qu'une 
idée  fort  incomplète  des  progrès  de  la  science 
physiologique,  des  découvertes  qui  l'ont  re- 
nouvelée, des  vues  nouvelles  nées  de  ces 
découvertes,  des  questions  controversées  et 
non  résolues. 

Physiologie  (LEÇONS  SUR  LA)  et  l'nimtouile 
comparée  de    I  homme    et  des   animaux,   par 

Milne  Edwards  {Paris,  1S57-1870,  10  vol. 
in-8°).  Cet  ouvrage  considérable  atteste  le 
vaste  savoir  de  l'auteur  et  offre  un  grand  in- 
térêt scientifique.  M.  Milne  Edwards  y  prend 
pour  critérium  du  rang  qui  appartient  à  cha- 
que espèce  dans  le  règne  animal  le  principe 
do  la  division  du  travail  physiologique.  Grâce 
aux  applications  de  ce  principe  eu  zoologie, 


PHYS 

il  a  donné  une  signification  précise  et  bien 
déterminée  aux  épithètes  de  supérieur  et  d'in- 
férieur, employées  avant  lui  d'une  manière 
vague  et  arbitraire.  Les  Leçons  sur  la  phy- 
siologie forment  un  ouvrage  de  vulgarisa- 
tion qui  tient  compte  des  progrès  de  la 
science,  mais  dont  le  style  manque  de  netteté 
et  d'élégance. 

Physiologie  de  la  pensée,  par  M.  Lélut 
(Paris,  1862,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  ré- 
sume, à  un  point  de  vue  spécial,  les  nombreux 
écrits  de  l'auteur.  Etudier  la  physiologie  de 
la  pensée,  c'est  rechercher  les  conditions  or- 
ganiques dans  lesquelles  se  manifestent  les 
faits  intellectuels;  c'est  reprendre  enfin  l'an- 
cienne thèse  des  rapports  du  physique  et  du 
moral  de  l'homme.  En  ennemi  de  la  pbréno- 
lqgie,  M.  Lélut  professe  une  doctrine  telle- 
ment spiritualiste,  que  cette  théorie,  singu- 
lière chez  un  médecin  aliéniste  et  rien  moins 
que  scientifique,  est  en  une  certaine  mesure 
la  négation  de  la  physiologie  même.  Mieux 
valait  écrire  en  tète  du  livre  :  Philosophie  de 
la  pensée.  Dans  les  fonctions  intellectuelles, 
il  n'y  a  pas,  dit-il,  comme  dans  les  fonctions 
corporelles,  d'organes  à  déterminer;  il  n'existe 
aueun  rapport  à  établir  entre  les  phénomènes 
intellectuels  et  les  conditions  de  forme  géné- 
rale ou  particulière,  de  nature,  de  composi- 
tion, de  mouvement.  Bref,  il  n  existe  aucun 
point  du  corps  humain  qui  puisse  être  consi- 
déré comme  la  condition  matérielle  des  phé- 
nomènes intellectuels.  Sans  doute,  les  sen- 
sations, les  Affections  viennent  d'impressions 
physiques,  soit  intérieures,  soit  extérieures  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  la  source  de  nos  idées, 
de  nos  volitions^tout  à  fait  indépendantes  du 
système  organique.  Malgré  lui,  l'auteur  se 
contredit,  car  il  est  obligé  de  chercher  à  dé- 
terminer les  rapports  des  actes  de  la  pensée 
avec  les  conditions  corporelles.  Il  commence 
même  par  une  enquête  sur  ses  actes  les  plus 
inférieurs.  Le  système  nerveux  des  viscères 
influe  sur  les  actes  de  la  sensibilité  et,  par 
suite,  sur  ceux  de  la  pensée  dans  l'ordre  des 
besoins,  des  instincts  et  des  passions;  mais 
l'auteur  n'admet  pas  cette  influence  relative- 
ment aux  faits  et  pouvoirs  de  l'entendement 
proprement  dit,  lesquels  ne  peuvent  se  rap- 
portera aucune  condition  physiologique  par- 
ticulière. Sa  thèse  est  celle-ci  :  d  une  part, 
on  observe  une  sensibilité  interne,  des  sens 
internes,  partant  du  sentiment  général  du  moi 
et  de  l'existence  et  remontant,  par  les  appé- 
tits, les  besoins,  les  instincts,  jusqu'aux  af- 
fections, désirs  et  passions;  on  peut  déter- 
miner l'exercice  de  ces  faits  et  pouvoirs  psy- 
chologiques (et  non  physiologiques)  ;  d'autre 
part,  sur  une  ligne  parallèle,  otf  observe  une 
sensibilité  externe,  qui,  des  sens  externes, 
remonte  par  l'imagination  et  la  mémoire  aux 
aptitudes  intellectuelles,  aux  facultés  les  plus 
élevées  de  l'entendement,  mais  sans  se  con- 
fondre avec  elles.  Au-dessus  de  cette  double 
pyramide  de  facultés  plane  la  volonté  ou  le 
moi.  Il  est  difficile,  dit  l'auteur,  d'établir  les 
rapports  de  la  volonté  avec  1  organisme.  11 
sait  néanmoins  que  les  appétits  et  les  instincts 
viscéraux  sont  ie  lien  des  deux  vies,  celle  du 
corps  et  celle  de  l'esprit.  Il  affirme  que  les 
phénomènes  psychologiques  n'ont  pas  tel  ou 
tel  organe  pour  siège  exclusif:  tout  le  corps, 
tout  le  système  nerveux  est  la  condition  or- 
ganique de  l'activité  de  l'âme,  activité  plus 
intellectuelle  dans  le  cerveau,  plus  sensitive 
dans  la  moelle  allongée  et  épinière.  Elle 
s'exerce  instantanément  par  toute  la  masse. 
C'est  un  coup  de  foudre.  L'anatomie,  dit 
l'auteur,  n'a  constaté  aucune  corrélation  en- 
tre le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  Il  avoue 
qu'il  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  dans  le  cer- 
veau, dans  la  moelle  allongée,  relativement 
à  la  sensibilité  ;  il  suppose  que  les  nerfs  seu- 
sitifs  et  moteurs  peuvent  conduire  l'impres- 
sinn  extérieure  à  la  moelle  épinière  et  au 
cerveau.  Bien  que  les  instincts  soient,  pour 
lui,  des  aptitudes  intellectuelles,  il  déclare 
qu'il  n'y  a  pas  dans  le  cerveau  de  siège,  d'or- 
gane déterminé  aux  passions  nées  des  facul- 
tés affectives  et  morales.  Mais  il  admet  un 
seul  organe,  le  cerveau  dans  sa  masse  inté- 
grale, pour  les  aptitudes  et  les  facultés  de 
l'intelligence;  la  masse  cérébrale  unit,  solida- 
rise les  organes  isolés.  Telle  est  la  théorie  de 
l'auteur  au  sujet  des  actes  physiologiques; 
quant  à  sa  doctrine  psychologique  (dans  le 
sens  reçu),  mêmes  distinctions  ou  confusions 
de  sa  part.  La  volonté  et  la  raison  ont  pour 
organe  exclusif  le  cerveau,  protégé  par  la 
boîte  osseuse,  cette  citadelle  de  l'âme;  mais 
les  facultés  de  l'entendement,  facultés  indi- 
visibles, n'ont  pas  de  siège  spécial.  Là  en- 
core, masse  d'ensemble  et  coup  de  foudre. 
Cependant  le  cerveau  n'est  pas  formé  tout 
d'une  pièce;  il  se  compose  de  diverses  par- 
ties ;  le  bon  sens  dit  que  chacune  de  ces  par- 
ties a  son  rôle  spécial  et  qu'elle  n^existe  pas 
en  vain.  Pour  M.  Lélut,  au-dessous  de  tel 
poids  et  de  tel  volume  du  cerveau,  il  n'y  a 
plus  qu'idiotisme;  au-dessus,  le  plus  ouïe 
moins  ne  prouvent  rien.  Considérant  l'action 
du  système  nerveux  dans  ses  rapports  avec 
le  fluide  électro-magnétique,  il  se  demande  si 
l'homme  est  une  sorte  d'électro-aimant,  pour 
conclure  que  l'homme  est  une  créature  indé- 
pendante du  fluide  électro-magnétique,  une 
volonté  libre  et  responsable. 

M.  Létut  ne  croit  pas  aux  progrès  de  la 
philosophie  ;  il  n'aime  pas  trop  la  physiolo- 
gie et  il  veut  lui  assigner  des  limites,  au  lieu 
de  chercher  à  en  étendre  le  domaine  ;  il  abat 
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plus  qu'il  n'édjûe.  Prenant  l'homme  adulte  et 
moyen  comme  type,  il  ne  s'occupe  pas  des 
influences  extérieures,  des  tempéraments,  du 
sexe,  de  l'âge,  de  la  race,  étudiés  au  point  de 
vue  psychologique,  ni  de  l'influ'ence  des  mala- 
dies, de  l'hérédité,  des  mœurs,  du  sol,  sur  les 
caractères  et  le  développement  de  la  pensée. 
Il  cherche- les  lois  qui  unissent  la  pensée  à  la 
matière,  et  il  ne  s'enqniert  pas  de  leurs  con- 
séquences, des  applications  constatées.  Enfin 
il  ne  s'explique  pas  clairement  sur  l'identité 
ou  la  séparation  du  principe  vital  et  du  prin- 
cipe pensant.  Physiologie  négative,  psycho- 
logie insuffisante,  tel  est  le  livre  de  M.  Lé- 
lut, esprit  humoriste  qui,  fuyant  les  hypothè- 
ses, se  laisse  entraîner  aux  paradoxes. 

Physiologie  des  écrivains  et  des  artiste» 
OU  Essai  do  critique  naturelle,  par  Descha- 
nel  (Paris,  1SG5,  in- 18).  Adoptant  la  théorie 
de  critique  naturelle  et  physiologique  mise 
au  jour  par  M.  Taîne,  1  auteur  s'attache  à 
préjuger  le  génie  d'un  écrivain  ou  d'un  ar- 
tiste par  le  pays  où  il  est  né  et  par  les  diver- 
ses circonstances  de  sa  naissance  et  de  sa 
vie.  «  Je  me  propose  simplement,  dit-il,  de 
faire  voir  par  un  certain  nombre  d'exemples 
et  de  faits,  comment  on  peut  et  on  doit  recon- 
naître dans  une  œuvre  de  style,  non-seule- 
ment le  siècle  où  elle  a  été  produite,  mais 
aussi  le  climat,  le  pays,  fia  race  à  laquelle 
appartient  l'auteur,  puis  l'auteur  lui-même  et 
son  sexe,  et  peut-être  son  âge;  mais  très- 
certainement  sa  complexion,  son  tempéra- 
ment, son  humeur  et,  qui  sait?  sa  santé 
bonne  ou  mauvaise;  à  plus  forte  raison,  son 
caractère,  son  éducation,  ses  habitudes,  son 
état  et  sa  profession.  »  Telle  est,  dans  toute 
sa  prétendue  simplicité,  la  thèse  que  l'auteur 
s'applique  à  développer.  Si  cette  thèse  était 
juste,  la  critique  littéraire  deviendrait  une 
sorte  de  divination  dans  le  genre  de  la  chi- 
romancie. Mais  M.  Deschanel  lui-même,  dans 
la  pratique,  ne  se  pose  pas  d'inconnues  à 
résoudre.  Il  cqnnalt  parfaitement  d'avance 
tout  ce  qu'il  a  la  prétention  de  deviner,  c'est- 
à-dire  le  pays,  la  race,  le  caractère,  l'âge,  le 
Sexe,  la  profession  d'un  écrivain.  M.  Descha- 
nel peut  trouver,  et  trouve  en  effet,  par  des 
efforts  ingénieux,  certaines  relations  entre 
tous  ces  éléments  et  une  œuvre  d'art  ou  de 
littérature  ;  mais  il  est  permis  de  douter  que 

far  l'eeuvre  tonte  seule  il  puisse  remonter  de 
œuvre  à  l'ouvrier  et  esquisser  la  personne 
entière  d'après  le  reflet  qu'elle  a  laissé  d'elle- 
même  dans  quelques  pages.  Si  l'auteur  de  la 
Physiologie  des  écrivains  met  sa  verve  et  son 
esprit  au  service  d'un  système,  qui  est  loin  de 
tenir  tout  ce  qu'il  promet,  du  moins  ses  por- 
traits littéraires  ont  de  la  finesse  et  de  la  vi- 
vacité-, il  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  écrivains  qu'il  étudie, 'et  quel- 
ques citations  bien  choisies ,  sans  donner 
raison  à  sa  théorie,  en  rendent  l'exposition 
attrayante. 

Physiologie  philosophique  (ESSAIS  DE),  par 

J.-P.  Durand  de  Gros  (Paris,  18fie,  in-8°).  Ce 
volume  important  est  une  étude  approfondie 
où  l'auteur  se  propose  d'esquisser  une  «  phi- 
losophie de  la  physiologie,  »  en  se  fondant 
sur  les  données  actuelles  de  la  science.  11  se 
divise  en  sept  essais,  dont  nous  allons  donner 
une  idée  très-sommaire. 

Le  premier  essai,  intitulé  Coup  d'ail  sur  les 
rapports  physiologiques  entre  l'organisme  et 
le  monde  extérieur,  est  une  «  analyse  élémen- 
taire de  la  mécanique  générale  des  fonc- 
tions,» qui  d'après  l'auteur  doit  servir  de 
base  aux  études  médicales  et  physiologiques. 
«  Toute  fonction  vitale  passive,  c'est-à-dire 
tout  mode  régulier  de  l'économie  vivante,  lié 
et  soumis  à  l'action  modificatrice  d'agents 
extérieurs,  dit  M.  Durand,  est  le  produit  d'un 
générateur  nécessairement  formé  par  la  réu- 
nion des  quatre  éléments  suivants  :  i°  une 
faculté  vitale  constituant  à  elle  seule  la 
source  essentielle,  le  moule  unique  et  tout 
entier  du  phénomène  physiologique;  2°  un 
agent  organoleptique  spécial  ou  spécifique, 
uyant  la  propriété  de  développer  l'activité 
latente  delà  faculté  vitale;  3"  un  organe 
radical,  appareil  producteur  et  distributeur 
de  la  force  nerveuse  dans  laquelle  nous 
voyons  l'instrument  immétliat  de  la  faculté 
vitale;  40  un  organe  différentiateur,  appareil 
d'élection  et  d'exclusion  créant,  au  moyen  des 
dispositions  mécaniques,  physiques  ou  chi- 
miques de  sa  structure,  une  corrélation  fixe 
et  particulière  entre  chaque  fonction  et  son 
spécifique.  11  serait  aisé  de  faire,  voir  que  la 
générateur  des  fonctions  actives  présente  une 
formation  analogue.  * 

Le  deuxième  essai,  Physiologie  et  médecine 
expérimentales  de  l'âme,  contient  une  discus- 
sion sur  la  folie.  La  connaissance  des  rap- 
ports naturels  des  agents  modificateurs  avec 
l'organisme  est  le  grand  desideratum  de  la 
thérapeutique.  On  les  trouvera  sans  doute 
quand  on  connaîtra  la  loi  fondamentale  de 
la  mécanique  nerveuse  commune  aux  trois 
systèmes  cérébral,  médullaire  ou  réflexe  et 
ganglionnaire,  c'est-à-dire  quand  on  saura  la 
loi  de  la  double  communication  nerveuse  cen- 
tripète et  centrifuge  entre  le  cerveau  et  tous 
les  points  do  l'économie  vivante. 

Le  troisième  essai,  Des  propriétés  et  des 
forces  vitales  comparées  aux  propriétés  et 
forces  inorganiques,  est  d'un  intérêt  spécula- 
tif plus  général.  U  commence  par  une  criti- 
que «  des  prétendues  propriétés  primitives  » 
attribuées  à  la  matière  par  l'école  positiviste 
et  des  prétendues  limites  qu'elle  pose  àl'ana- 
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lyse  rationnelle.  Après  cette  attaque  contre 
les  doctrines  de  M.  Littré  vient  l'examen 
de  la  thèse  ou  hypothèse  qui  réduit  les  pro- 
priétés vitales  aux  propriétés  inorganiques. 
L'auteur  s'y  range  comme  étant  l'opinion  la 
plus  probable,  mais  en  ajoutant  qu'il  faudra 
réduire  ensuite  les  propriétés  de  la  matière 
en  général  k  une  force  psychique  primitive. 
Selon  lui,  i  les  prétendues  propriétés  vitales 
de  la  matière  organique  ne  sont  que  des  pro- 
priétés inorganiques  appliquées  à  produire 
des  effets  spéciaux  au  moyen  d'instruments 
appropriés.  »  Enfin,  sous  ce  titre  :  les  Trois 
vilttlismes,  l'auteur  s'attaque  surtout  à  l'ani- 
misme de  MM.  Tissot  et  Bouillier,  qu'il  accuse 
de  reposer  sur  un  cercle  vicieux  et  de  con- 
tredire toutes  les  expériences  de  la  physiolo- 
fie,  surtout  le  fait  de  la  pluralité  des  centres 
ynamiques  de  vie;  il  combat  ensuite  les 
deux  autres  vitalismes,le  duo-dynumisme  de 
Montpellier  et  le  vitaïisme  dynamique  des 
positivistes  ;  et  k  ces  trois  doctrines  il  oppose 
celle  qu'il  croit  vraie  sous  le  nom  de  dyna- 
misme vital,  qui  se  résume,  dit-il,  dans  ce 
raisonnement  :  au  cerveau  correspondent  la 
sensibilité,  la  pensée  et  la  détermination  du 
mouvement  musculaire  dans  l'ordre  de  la  vie 
de  relation.  D'autre  part,  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  intermé- 
diaire (système  nerveux  réflexe)  sont  mises 
en  jeu  par  l'influence  de  centres  nerveux  res- 
pectifs. Or  ces  manifestations  nerveuses  sont 
semblables,  sinon  identiques,  aux  manifesta- 
tions objectives  de  la  sensibilité  et  de  la  vo- 
lonté; elles  se  réduisent  les  unes  et  les  autres 
aux  deux  faits  de  l'excitation  centripète  et  de 
la  réaction  motrice  centrifuge.  En  outre,  les 
parties  anatomiques  auxquelles  ces  phéno- 
mènes se  rattachent,  c'est-à-dire  ce  qu'on  ap- 
pelle les  centres  nerveux  de  la  moelle  et  du 
système  ganglionnaire,  sont  histologiquement 
semblables  et  systématiquement  analogues  au 
centre  encéphalique,  siège  de  l'âme.  C'est 
donc  la  logique  scientifique  la  plus  circon- 
specte et  le  bon  sens  le  plus  positif  qui  pous- 
sent à  conclure  que  l'âme  du  cerveau  a  sa 
pareille  ou  son  analogue  dans  chacun  des 
centres  médullaires  et  ganglionnaires. 

Le  quatrième  essai  pose  cette  question  d'a- 
natomie  générale  :  «  Qu'est-ce  que  l'organe  ?  • 
C'est  surtout  une  critique  savante  de  Bichat 
et  des  positivistes,  pour  qui  l'organe  reste  en 
quelque  sorte  un  x  physiologique.  L'auteur 
essaye  de  trouver  la  vuleur  de  cet  x.  Pour 
lui,  l'organe,  qui  est  déjà  un  petit  organisme, 
est  l'unité  fixe  et  précise,  1  élément  d'où  il 
faut  partir  en  anatomie.  Puis  l'auteur  expli- 
que comment  le  générateur  fonctionnel  se 
divise  en  quatre  facteurs.  Tous  les  éléments 
physiologiques  se  réduisent  à  une  série  de 
quatre  termes  complémentaires,  universels 
et  invariables  :  io  un  centre  vital;  20  un  or- 
gane radical,  de  transmission  uniforme,  or- 
gane nerveux  ;  30  un  organe  différentiateur, 
d'opératjon  spéciale;  4»  un  agent  organolep- 
tique.  L'étude  de  ces  quatre  facteurs  fonc- 
tionnels est  la  partie  la  plus  originale  et 
souvent  la  plus  aventureuse  des  théories  de 
l'auteur.  11  admet  des  centres  vitaux  et  ner- 
neux,  des  espèces  d'âmes  résidant  dans  les 
différents  organes  nerveux  et  constituant 
pour  ainsi  dire  des  monades  vivantes.  Il 
place,  par  exemple,  le  sens  du  rhythme  dans 
les  centres  vitaux  de  la  moelle.  La  relation 
de  l'action  nerveuse  à  l'action  psychique  n'est 
pas  une  relation  d'organe  à  fonction  ;  elle  peut 
être  assimilée  au  rapport  de  levier  à  force. 
"Viennent  enfin  les  corollaires  philosophiques 
ds  cette  théorie  de  l'organe.  La  science  de 
la  fonction  embrasse  la  science  du  sujet  (le 
centre  vital)  et  la  science  de  l'objet  (agent 
organoleptique)  et  la  science  de  leurs  rap- 
ports. La  conclusion  qu'entrevoit  M.  Durand, 
c'est  que  la  matière  se  réduit  en  dernière  ana- 
lyse à  la  notion  de  force  ;  et  la  force  en  soi 
ne  peut  se  concevoir  d'une  autre  nature  que 
celle  du  moi;  enfin,  le  moi  objectivement 
considéré  n'est  autre  chose  que  l'atome  ab- 
solu. 

Le  cinquième  essai  est  l'étude  de  la  fonc- 
tion. Suivant  notre  auteur,  toute  sensation 
spéciale  atteste  l'existence  corrélative  d'une 
faculté  sensitive  spéciale.  Par  exemple,  le 
sens  optique  se  forme  des  sous-sens  érythri- 
que,  xantniqueet  cyanique;le  sens  gustique, 
dessous-sens  picrique,  oxique  et  glycique,  etc. 
I  "Vient  ensuite  une  étude  remarquable,  qui  ne 
peut  se  résumer  ici,  sur  ta  genèse  des  sensa- 
tions figuratives.  En  voici  seulement  l'étrange 
formule  :  •  Tous  les  sens  considérés  dans  leur 
essence  psychique  sont  également  doués  de 
la  propriété  figurative  ;  et  si,  par  le  fait,  trois 
bw  cincj  en  sont  dépouillés,  la  cause  en  est 
tout  entière  dans  la  conformation  des  organes 
qui  leur  sont  échus  dans  le  partage  du  corps.  1 
De  tout  ce  chapitre  la  conclusion  est  :  Y  âme 
est  le  moule  générateur  de  toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière  qui  se  manifestent  par 
nos  sens  ;  et  toute  sensation  d'une  nature  spé- 
ciale, se  produisant  par  une  action  du  monde 
physique  sur  le  système  nerveux,  atteste 
l'existence  d'une  faculté  sensitive  spéciale  et 
en  même  temps  celle  d'une  classe  particu- 
lière de  fibres  exclusivement  affectées  à  son 
service. 

Le  sixième  essai  contient  une  introduction 
à  la  théorie  physiologique  de  l'instinct.  L'in- 
stinct s'explique,  pour  l'auteur,  par  l'activité 
des  âmes  spinales  :  âmes  ce;  haliques,  spina- 
les et  ganglionnaires,  d'où  proviennent  les  ac- 
tes inconscient iels  de  la  vie  de  relation.  Cette 
^béorie  est  poussée  si  loin  que  l'auteur  sup- 
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pose ,  par  exemple,  que  nous  avons  une  mé- 
moire cérébrale  centrale  et  une  foule  de  mé- 
moires locales. 

Enfin,  le  septième  essai,  qui  traite  de  la  cor- 
rélation du  physique  et  du  moral,  contient 
une  étude  sur  l'impression  physique  et  l'im- 
pression morale,  et  explique  1  influence  réci- 
proque du  physique  et  du  moral  par  la  con- 
nexion des  systèmes  nerveux  cérébro-spinal 
qt  ganglionnaire.  L'âme  animale,  par  l'in- 
terposition d'une  fibre  active  et  d'une  fibre 
passive  entre  l'encéphale  et  chaque  ganglion, 
a  sous  son  influence  toutes  les  facultés  vé- 
gétatives et  se  trouve  placée  en  même  temps 
sous  l'influence  de  chacune  d'elles.  D'où  cette 
hardie  conséquence  :  dans  l'âme,  c'est-à-dire 
dans  l'impression  mentale,  réside  la  puissance 
de  réaliser  tous  les  effets  morbides  ou  cura- 
tifs  réalisables  par  n'importe  quel  spécifique 
physique  connu  ou  à  connaître.  Ainsi  s'expli- 
que l'action  de  la  peur  du  choléra  produisant 
le  choléra,  etc. 

Le  livre  se  termine  par  un  grand  nombre 
de  savantes  discussions  sur  les  applications 
spéciales  de  la  doctrine  et  par  un  Essai  sur 
la  méthode  en  général.  L'ouvrage  de  M.  Du- 
rand de  Gros  est  plein  de  science,  de  har- 
diesses et  d'hypothèses  originales.  Ces  hypo- 
thèses signalent,  si  elles  ne  les  expliquent 
pas,  un  certain  nombre  de  difficultés  capi- 
tales &  côté  desquelles  la  science  classique 
passe  trop  souvent.  La  Physiologie  philoso- 
phique de  M.  Durand  a  été  vivement  atta- 
quée par  M.  Chauffard,  dont  M.  Durand  a 
essaye  de  réfuter  la  critique  dans  un  nouvel 
écrit  intitulé  Philosophie  physiologique.  V.  ce 
mot. 

Pbyslologïe  des  passions,  par  Ch.  LetoUr- 

neau  (Paris,  1866,  in-18,  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine).  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  cinq  livres  qui  traitent,  le  premier 
de  la  vie  et  des  besoins,  le  second  des  élé- 
ments de  la  passion,  le  troisième  des  pas- 
sions proprement  dites,  le  quatrième  du  mode 
de  terminaison  et  de  transformation  de  la 
passion,  le  cinquième  de  la  physiognomonie 
passionnelle,  L  auteur  commence  par  montrer 
que  la  passion  a  pour  racine  le  besoin,  qui 
lui-même  dépend  du  système  nerveux.  Sans 
le  système  nerveux,  l'être  organisé  n'a  que 
des  fonctions  s'exerçant  fatalement  et  in- 
sciemment  ;  avec  un  système  nerveux  com- 
plet, il  a  des  besoins,  c'est-à-dire  la  conscience 
de  certaines  tendances  organiques  nécessai- 
res. Ainsi  ie  besoin  se  compose  de  deux  élé- 
ments, la  tendance  organique  et  son  écho 
dans  les  centres  nerveux  sous  forme  de  désir. 
La  classification  des  besoins  doit  être  basée 
sur  celle  des -fonctions;  d'où  la  division  des 
besoins  en  trois  classes  :  besoins  nutritifs, 
besoins  sensitifs,  besoins  cérébraux  propre- 
ment dits,  se  rattachant  les  premiers  aux 
fonctions  de  circulation,  de  digestion,  de  res- 
piration ;  les  seconds,  à  l'exercice  des  sens 
voluptueux  et  des  sens  spéciaux  -,  les  troi- 
sièmes, aux  fonctions  intellectuelles  et  mo- 
rales. Les  besoins  cérébraux  se  divisent  na- 
turellement en  deux  groupes,  comme  les  fa- 
cultés auxquelles  ils  correspondent  :  besoins 
intellectuels ,  besoins  moraux.  Les  besoins 
intellectuels  sont  ceux  qui  nous  poussent  à 
combiner  des  idées  plus. on  moins  abstraites, 
Leur  énergie  est  proportionnelle  k  la  puis- 
sance du  cerveau-  Les  besoins  moraux  sont 
ceux  qui  nous  portent  à  aimer,  à  haïr,  à  ad- 
mirer, à  craindre,  etc.  Le  besoin  moral,  que 
l'on  peut  subdiviser  en  rameaux  nombreux, 
variables  suivant  l'âge,  le  sexe,  l'individu, 
est  plus  primordial  que  le  besoin  de  penser. 
Il  existe  assez  intense  chez  tous  les  hommes 
et  dépend  beaucoup  moins  de  l'éducation; 
tandis  que  les  besoins  intellectuels  engen- 
drent assez  rarement  des  émotions  fortes,  les 
besoins  moraux  sont  la  cause  d'un  très-grand 
nombre  d'impressions  agréables  ou  désagréa- 
bles, mais  ordinairement  énergiques,  suivant 
qu'ils  sont  satisfaits  ou  contrariés.  Les  be- 
soins moraux  se  ramènent  au  désir  d'émotions 
que  l'on  pourrait  appeler  sociales,  et  qui  ne 
sont  liées  qu'indirectement  aux  besoins  nutri- 
tifs, sensitifs,  intellectuels.  La  forme  des  be- 
soins moraux  est  nécessairement  variable  se- 
lon l'âge,  le  sexe,  la  .race,  l'éducation,  etc. 
Cependant  certaines  formes  (sic)  s'observent 
citez  la  plupart  des  hommes  :  le  besoin  de 
dominer  ses  semblables,  de  primer,  c'est-k- 
dire  l'orgueil;  le  besoin  d'aimer  ses  sembla- 
bles, amis,  enfants,  femme  (toute  idée  géné- 
sique  k  part)  ;  le  besoin  d'adorer,  d'admirer 
des  êtres  abstraits,  fruits  de  l'imagination  et 
ornés  de  tout  ce  qui  semble  à  l'adorateur 
beau,  bon,  juste,  grand  ou  terrible;  le  besoin 
de  se  conserver  vivant  et  sans  souffrances, 
jusqu'ici  dénommé  l'instinct  de  conservation, 
et  père  de  l'égoïsme,de  la  peur,  de  l'avarice. 
C'est  sur  le  sol  des  besoins  moraux  que  ger- 
ment et  grandissent  la  plupart  des  passions. 
Les  besoins  prennent  le  nom  de  passion 
quand  ils  sont  exaltés  ou  modifiés,  soit  par 
une  organisation  spéciale,  par  ce  que  les  mé- 
decins ont  appelé  une  idiosyncrasie,  soit  par 
l'éducation,  l'habitude,  etc.  M.  Letourneau 
définit  la  passion  •  un  désir  violent  et  dura- 
ble, dominant  en  soi  tout  l'être  cérébral.  »U  y 
démêle  les  éléments  suivants  :  10  un  besoin 
avec  le  désir  qui  le  formule;  2°  l'impression 
de  gêne  qui  accompagne  tout  désir  non  satis- 
fait; 30  le  souvenir  ou  l'image  souvent  infi- 
dèle du  plaisir  qui  accompagnera  la  satisfac- 
tion du  besoin  ;  40  une  exaltation  du  désir 
résultant  de  ce  travail  cérébral,  exaltation 
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qui  rend  le  désir  impérieux,  inéluctable,  et 
force  l'intelligence  et  toutes  les  facultés  à 
lui  obéir  et  à  le  servir.  Ici  se  pose  la  gwfnde 
question  du  libre  arbitre.  L'homme  est-il  l'es- 
clave de  ses  passions?  Oui,  répond  M.  Le- 
tourneau. «  Tout  être  organisé  n'est  qu'un 
fait  partiel  perdu  dans  l'immensité  du  monde 
et  entraîné  par  le  grand,  le  fatal  courant  des 
lois  immuables  de  l'univers.  Néanmoins  et 
sous  peine  de  mort,  notre  organisation  doit  se 
modeler  sur  le  milieu  au  sein  duquel  nous 
sommes  plongés  et  où  sans  cesse  nous  puisons 
les  matériaux  de  la  vie...  Il  ne  dépend  pas  de 
la  volonté  d'un  homme  d'être  nègre ,  blanc, 
ou  mongol,  et  cependant  c'est  ce  moule  dans 
lequel  1  a  jeté  la  nature  qui  déterminera  sa 
manière  de  sentir,  de  penser,  par  suite  de 
désirer  et  d'agir.  L'homme  éprouve  des  be- 
soins nutritifs,  des  besoins  sensitifs,  des  be- 
soins cérébraux  ;  trois  grandes  sources  créant 
sans  cesse  et  simultanément,  par  essaim,  des 
désirs  qui  souvent  se  contrarient  et  se  combat- 
tent. La  difficulté  se  trouve  ramenée  à  n'être 
guère  qu'un  problème  de  mécanique.  C'est  le 
parallélogramme  des  forces.  Tout  être  aussi 
bien  que  tout  corps,  alors qu'ilsubitdesattrac- 
tions  multiples  et  d'intensité  variable,  obéit  à 
leur  résultante,  dont  le  sens  est  principale- 
ment déterminé  par  la  force  qui  prédomine. 
Donc,  à  parler  rigoureusement,  l'homme  n'est 
pas  libre.  Sollicité  par  des  désirs  nombreux 
et  simultanés,  il  obéit  au  plus  fort,  tout  en 
ayant  conscience  des  autres,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  se  croit  libre.  »  L'apparence  du  li- 
bre arbitre  lient,  selon  notre  auteur,  k  une 
autre  cause  encore  :  ■  L'homme  a  des  besoins 
nutritifs,  sensitifs,  cérébraux;  le  retentisse- 
ment de  ces  divers  besoins  dans  la  conscience 
est  d'autant  moins  fort  qu'ils  tiennent  moins 
à  la  nutrition.  La  faim  est  certainement  beau- 
coup plus  nettement  sentie  que  le  désir  de 
l'étude.  C'est  cette  vague  formule  des  besoins 
cérébraux  qui  nous  donne  l'illusion  du  libre 
arbitre.  » 

Notre  but  étant  ici  d'exposer,  non  de  criti- 
quer, nous  ne  dirons  rien  de  la  thèse  déter- 
ministe de  M.  Letourneau  ni  de  son  explica- 
tion de  la  liberté  représentative.  Sur  l'en- 
•seinble.  de  son  travail,  nous  ferons  cette 
simple  observation,  que  ie  mot  besoin  nous  y 
semble  pris  dans  un  sens  trop  général,  le 
mot-  passion  dans  un  sens  trop  restreint,  et 
qu'une  classification  où  figurent  a  côté  les 
uns  des  autres  et  dans  une  même  catégorie 
des  besoins  aussi  essentiellement  différents 
que  l'instinct  de  conservation ,  le  besoin  de 
dominer  et  de  primer,  le  besoin  d'aimer,  le 
besoin  d'adorer ,  ne  peut  être  considérée 
comme  une  classification  vraiment  naturelle 
et  complète. 

PHYSIOLOGIQUE  adj.  (fi-zi-o-Io-ji-Ise  — 
rad.  physiologie).  Qui  appartient  k  la  physio- 
logie :  Un  instinct  naturel,  fondé  sur  des  lois 
PUYSi01.0Gio.1iBS  consacrées  par  la  morale,  a 
généralement  écarté  les  unions  incestueuses. 
(A.  Maury.)ia  vie  physiologique  dérive  d'une 
multitude  infinie  de  causes.  (Jouffroy.)  La 
science  physiologique  est ,  pour  ainsi  dire,  la 
préface  de  la  science  divine.  (Réveillé-Parise.) 
L'homme  obèse  fait  du  lard;  il  devient  gras  à 
lard,  d'où  le  langage  arrive  peu  à  peu  à  la 
locution  injurieuse,  mais  d'une  exactitude  phy- 
siologique et  pittoresque,  gras  comme  un  porc. 
(Raspail.) 

PHYSIOLOGIQUEMENT  adv.  (  fi-zi-O-lo- 
ji-ke-man  —  rad.  physiologique).  D'une  ma- 
nière physiologique;  sous  le  rapport  physio- 
logique :  Le  luxe  peut  se  définir  physiologi- 
quement  l'art  de  se  nourrir  par  la  peau,  par 
les  yeux,  par  les  oreilles,  par  les  nariries,  par 
l'imagination,  par  la  mémoire.  (Proudh.) 

PHYSIOLOGISTE  s.  m.  (fi-zi-o-lo-ji-ste  — 
rad.  physiologie).  Celui  qui  est  versé  dans  la 
physiologie  :  Il  en  est  du  vrai  physiologiste 
comme  de  l'astronome  .-jamais  parmi  eux  on 
ne  voit  d'athée.  (Isid.  Bourdon.)  il  On  dit  quel- 
quefois PHYSIOLOGUK. 

—  Adjectiv.  :  Ecrivain  physiologiste. 

PHYSIONOMIE  s.  f.  (fi-zi-o-no-ml  — gr.. 
phusiognàmia,  littéralement  art  de  connaître 
le  naturel  ;  de  phusis,  nature,  et  de  gnome, 
connaissance).  Ensemble  des  traits  du  visage; 
expression  particulière  qui  résulte  de  ces 
traits  :  Physiomomie  ouverte,  agréable,  heu- 
reuse. Avoir  une  belle,  une  bonne  physiono- 
mie. Sa  physionomie  prévient  en  sa  faveur.  La 
physionomie  est  l'expression  du  caractère  et 
celte  du  tempérament.  (Vauven.)  Dans  une  as- 
semblée d'hommes,  vous  en  trouverez  qui  ont 
des  physionomies  de  renard,  de  loup,  de  chat, 
de  sanglier,  de  bœuf,  (1$.  de  S. -P.)  Une  phy- 
sionomie douce  pourrait  être  laide  impuné- 
ment. (Théry.)  C'est  la  bonté  qui  donne  à  la 
physionomie  humaine  son  premier  et  plus  in- 
vincible charme.  (Lacordaire.)  Il  Expression 
tranchée  de  la  figure,  caractère  spécial  et 
visible  des  traits  d'une  personne  :  La  phy- 
sionomie est  la  qualité  essentielle  d'un  acteur. 
Il  manque  de  physionomie.  Les  défauts  dé- 
truisent la  physionomih  et  rendent  désagréa- 
bles ou  difformes  tes  plus  beaux  visages.  (Buff.) 
Les  hommes  qui  n'ont  point  de  physionomie 
n'ont  pas  non  plus  ce  qu'on  appeile  un  carac- 
tère. (J.  Casanova.) 

—  Fig.  Ensemble  des  caractères  qui  dis- 
tinguent une  chose  des  autres  choses  de 
même  nature  :  Cet  ouvrage  a  une  physiono- 
mie qui  le  distingue  de  tous  les  ouvrages  de  la 
même  époque  et  du  même  genre.  (Acad.)  L'ar- 
chitecture est   la  physionomie  de*  Hâtions, 
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(De  Custine.)  Les  idiotismes  sont  dans  chaque 
langage,  si  je  peux  parler  ainsi,  les  traits 
particuliers  à  sa  physionomie.  (Boissonade.) 
Le  style  est  la  physionomie  de  la.  pensée. 
(Lamart.)  C'est  de  la  physionomie  des  années 
que  se  compose  la  figure  des  siècles.  (Y.  Hugo.) 

—  Syn.  Physionomie,  air,  mine.  V.  AIR. 

—  Encycl.  V.  physiognomonie. 

PHYSIONOMISTE  s.  m.  (fi-zt-o-Jïo-mi-ste 

—  rad.  physionomie).  Celui  qui  se  connaît  en 
physionomie,  qui  est  habile  à  juger  du  ca- 
ractère par  la  physionomie  :  Pour  le  physio- 
nomiste exercé,  le  premier  aspect  d'un  homme 
dit  tout.  (Lainenn.)  Combien  de  personnes 
craindraient  de  se  faire  peindre ,  si  elles 
étaient  meilleures  physionomistes  1  (Mabire.) 

—  Bot.  Nom  donné  aux  botanistes  qui, 
pour  établir  leurs  systèmes  de  classification, 
n'ont  égard  qu'au  port,  à  la  physionomie  des 
plantes. 

—  Adjectiv.  :  L'enfant  est  plus  physiono- 
miste que  l'homme  fait.  (Mercier.) 

PHYSIONOTRACE  s.  m.  (fi-zi-o-no-tra-se 

—  de  physionomie,  et  de  tracer).  Instrument 
inventé  k  la  fin  du  xviiib  siècle,  et  à  l'aide 
duquel  on  prétendait  tracer  mécaniquement 
des  portraits. 

PHYSIÛNOTYPE  s.  m.  (fi-zi-o-no-ti-pe  — 
de  physionomie,  et  de  type).  Instrument  à  l'aide 
duquel  on  réduit  un  tableau,  on  fait  un  por- 
trait d'après  nature,  en  calquant ,  pour  ainsi 
dire,  sur  l'orignal  :  Ce  fut  un  faiseur  qui  lança 
la  fameuse  affaire  du  Physionotypk,  que  le 
Charivari  baptisa  du  nom  de  Physionatrape. 
(M.  Alhoy.)  On  a  dit  aussi  physionotrack.  11 
Appareil  avec  lequel  on  moule  en  plâtre  la 
figure  d'une  personne  vivante  :  Le  physiono- 
type  n'a  point  donné  les  résultats  annoncés. 
(Complém.  de  l'Acad.)  11  On  dit  aussi  physio- 
notracb et  physiotrack. 

PHYSIPHORE  s.  m.  (û-zi-fo-re—  da  gr. 

phusa,  vessie;  phoros ,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères. 

PHYSIQUE  adj.  (fi-zi-ke  — gr.  phusikos;  de 
phusis,  nature).  Qui  est  matériel,  corporel  ;  qui 
se  rapporte  aux  lois  de  la  nature  matérielle  :  Ef- 
fet physique.  Causes  physiques.  Douleur  phy- 
sique. L'équilibre  des  facultés  est,  dans  l'in- 
telligence humaine,  ce  qu'est  dans  le  monde 
physique  l'équilibre  des  forces.  (Guizot.)  La 
gymnastique  apprend  aux  enfants  à  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  de  leurs  facultés 
physiques.  (Mme  Monmarson.)  Toutes  les  er- 
reurs, en  politique,  en  morale,  ont  pour  base 
des  erreurs  philosophiques,  qui  elles-mêmes 
sont  liées  à  des  erreurs  physiques.  (Condor- 
cet.)  Plus  il  entre  de  plaisir  physique  dans  la 
base  d'un  amour,  plus  il  est  sujet  à  l'infidélité. 
(H.  Beyle.)  La  dégradation  physique  accompa- 
gne la  dégradation  morale.  (H.  Gouraud.)  La 
vie  morale  n'a  pas  moins  de  réalité  que  la  vie 
qu'on  appelle  physique.  (De  Gérando.)  La 
beauté  physique  sert  d'enveloppe  à  la  beauté 
intellectuelle  et  à  la  beauté  morale.  (Y.  Cou- 
sin.) 

—  Sciences  physiques,  Celles  qui  ont  pour 
objet  l'étude  de  la  nature,  les  propriétés  des 
corps,  et  des  divers  phénomènes  qui  résul- 
tent de  leur  action  réciproque.  Il  Propriétés 
physiques,  Celles  que  nous  reconnaissons  à 
l'aide  de  nos  sens  ou  avec  le  secours  des  in- 
struments, et  qui  tendent  à  déterminer  ou  à 
modifier  l'état  ou  le  mouvement  des  corps, 
mais  non  leur  nature  et  leur  composition. 

—  Point  physique,  Point  matériel,  par  op- 
position au  point  mathématique,  qui  n'est 
qu'un  lieu  sans  étendue. 

—  Logiq.  Impossibilité  physique ,  Impossi- 
bilité selon  l'ordre  de. la  nature,  que  les  théo- 
logiens ne  considèrent  pas  comme  absolue,  le 
miracle  pouvant  la  détruire  selon  eux.  Il  Cer- 
titude physique,  Celle  qui  est  fondée  sur  des 
faits  certains  et  une  déduction  rigoureuse, 
par  opposition  k  la  certitude  morale,  qui  n'est 
qu'une  grande  probabilité. 

—  Astron.  Horizon  physique,  Horizon  sen- 
sible, celui  qui  limite  la  vue  de  l'observateur 
sur  la  surface  de  la  terre  :  Z'horizon  physi- 
que est  généralement  situé  au-dessus  de  l'ho- 
rizon rationnel. 

—  s.  m.  Corps,  ensemble  et  disposition  des 
organes,  par  opposition  au  moral  ;  apparence 
extérieure,  disposition  des  traits  et  propor- 
tion du  corps  .*  Un  beau  physique.  Le  physi- 
que influe  sur  le  moral  et  te  moral  sur  le  phy- 
sique. Le  physique  gouverne  toujours  le  mo- 
ral. (Volt.)  L'homme,  au  moral  comme  au 
physique,  n'est  que  ce  que  la  femme  le  fait. 
(Le  P.  Ventura.)  Au  moral  comme  au  physi- 
que, on  n'est  muet  que  parce  qu'on  est  sourd, 
et  quiconque  est  sourd  est  forcé  d'être  muet, 
(Latnenn.)  2'ouie  grimace  cache  une  imperfec- 
tion, au  moral  comme  au  physique.  (A.  d'Hou- 
detot.) 

PHYSIQUES,  f.  (fi-zî-ke—  gr.  phusiké  ;  de 
phusikos,  naturel,  dérivé  de  phusis,  nature). 
Science  qui  a  pour  objet  l'étude  des  proprié- 
tés des  corps  et  des  lois  qui  tendent  k  modi- 
fier leur  état  ou  leur  mouvement,  sans  mo- 
difier leur  nature  :  La  physique  et  la  chitnie 
étaient  autrefois  confondues  sous  le  nom  de 
physique.  En  fait  de  physique,  on  doit  recher- 
cher autant  les  expériences  que  l'on  doit  craindre 
tes  systèmes.  (Bunon.)  La  croyanceà  lasorcelle- 
rien  existe  plus  depuis  qu'on  a  découaert  les  vé- 
ritables lois  de  la  physique.  (Mme  de  Staël.)  il 
Ouvrage  qui  traite  de  cette  science  :  la  Phy- 
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Siqcb  d'Aristote.  La  physique  de  Nollet.  H 
Ancien  nom  de  la  médecine. 

—  Physique  expérimentale  ,  Celle  qui  est 
fondée  sur  l'expérience.  Il  Physique  amusante, 
Celle  qui  s'applique  a  l'exécution  de  certai- 
nes expériences  étonnantes  pour  l'esprit  ou 
agréables  à  la  vue.  il  Physique  moléculaire, 
Celle  qui  étudie  les  corps  dans  leur  constitu- 
tion moléculaire  et  les  molécules  dans  leurs 
actions  réciproques. 

—  Enseignem.  Classe  de  collège  où  l'on 
enseigne  la  physique. 

—  Bot.  Physique  végétale,  Science  des  vé- 
gétaux considérés  dans  leur  rapport  avec  le 
monde  extérieur. 

—  Encycl.  I.  Définition  et  objet  de  la 
physique.  Les  anciens  avaient  conçu,  sous  le 
nom  de  philosophie  naturelle,  une  science 
immense  que  rappelle  notre  mot  physique, 
mais  qui  avait  une  bien  autre  extension  que 
le  mot  français.  La  philosophie  naturelle  , 
dont  les  Anglais  ont  conservé  le  nom  ,  com- 
prenait la  science  tout  entière  des  propriétés 
des  corps  et  de  leurs  relations.  Le  terme 
même  do  sciences  pfiysiques,  dont  nous  nous 
servons  encore  quelquefois,  est  loin  de  donner 
une  idée  suffisante  de  l'extension  que  don- 
naient les  anciens  à  leur  philosophie  natu- 
relle, car  il  ne  s'applique  ni  à  l'histoire  na- 
turelle, ni  aux  mathématiques. 

Mais  si  le  nom  imaginé  par  les  anciens 
pouvait  offrir  à  leurs  yeux  un  sens  suffisam- 
ment limité,  parce  que  la  science  du  monde 
physique  se  réduisait  pour  eux  à  l'application 
d'un  petit  nombre  de  principes  établis  à  priori, 
le  progrès  des  scieiicesexpérimen  taies  a  donné 
de  nos  jours  une  si  prodigieuse  extension  a 
l'étude  du  monde  physique,  qu'on  a  senti  l'ab- 
solue nécessité  d'y  introduire  une  multitude 
de  divisions  et  de  subdivisions  qui  tendent  à 
se  multiplier /Je  plus  en  plus,.  Malheureuse- 
ment, ces  distinctions,  établies  successive- 
ment et  en  dehors  de  tout  système  préconçu, 
sont  nécessairement  arbitraires.  C'est  ainsi 
que  ta  physique  a  rejeté  la  chimie  et  la  mé- 
canique, sans  autre  raison  que  l'extension 
trop  considérable  qu'ont  prise  dans  ces  der- 
niers temps  ces  parties  de  la  science,  et  re- 
■  tenu  la  météorologie,  qui  s'en  distinguerait 
fort  naturellement,  mais  qui  n*a  pas  fait  des 
progrès  suffisants  pour  constituer  une  science 
séparée. 

On  conçoit,  par  ces  simples  observations, 
la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  limiter  d'une 
manière  générale  le  domaine  de  la  physique. 
On  définit  assez  généralement  la  physique  la 
science  des  propriétés  et  des  actions  qui  n'al- 
tèrent pas  la  substance  des  corps;  mais  d'a- 
bord cette  définition  ne  distingue  pas  aussi 
complètement  la  physique  de  la  chimie  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer,  car  la  chimie  étudie 
les  mélanges,  qui  n'altèrent  pas  la  substance 
des  corps  mélangés.  D'autre  part,  la  défini- 
tion que  nous  avons  donnée  confond  absolu- 
ment la  physique  avec  la  mécanique  ;  et  de 
fait  toute  distinction  qu'on  voudrait  établir 
entre  ces  deux  sciences  est  absolument  arbi- 
traire, la  plupart  des  questions  dont  traite  la 
physique  se  résumant  dans  l'étude  des  corps 
en  mouvement,  c'est-à-dire  des  lois  mé- 
caniques. Donc,  sans  tenter  l'impossible  en 
voulant  définir  ce  qui  n'est  pas  susceptible 
de  définition,  nous  dirons  que  le  domaine  ac- 
tuel de  la  physique  ne  peut  être  connu  que 
par  l'énumération  des  questions  qu'elle  ré-, 
sout.  La  plupart  des  traités  de  physique  com- 
prennent :  l'étude  des  propriétés  générales 
des  corps,  c'est-à-dire  de  leurs  divers  états; 
celle  de  l'acoustique,  de  la  lumière  et  du  ca- 
lorique ,  de  l'électricité  et  du  magnétisme. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  pourquoi 
nous  n'entrons  pas  ici  dans  l'étude,  même 
succincte,  de  ces  diverses  branches  de  la 
physique,  qui  occupent,  dans  ce  dictionnaire, 
une  si  large  place,  soit  aux  mots  mêmes  que 
nous  venons  d'indiquer,  soit  à  ceux  qui  ex- 
priment les  innombrables  questions  secon- 
daires qui  s'y  rattachent.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  quelques  brèves  considérations 
générales. 

La  physique  des  anciens,  nous  l'avons  déjà 
dit,  n'était  qu'une  application  nécessairement 
bornée  de  quelques  principes  métaphysiques, 
auxquels  la  nature  était  comme  tenue  de  se 
soumettre;  la  physique  moderne  est,  au  con- 
traire, avant  tout,  une  science  expérimen- 
tale; les  principes,  lorsque  le  physicien  mo- 
derne se  décide  à  en  poser  avec  l'appréhen- 
sion que  doit  inspirer  une  tentative  si  délicate, 
ne  sont  destinés  qu'à  résumer  un  ensemble  de 
faits  coordonnés,  dont  on  a  reconnu  ou  cru 
reconnaître  la  cause  générale.  Toutefois , 
malgré  la  défiance  que  doivent  inspirer  ces 
généralisations  qui  pourraient  facilement  de- 
venir arbitraires,  il  est  impossible,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  faits  semblables  ont  été 
soigeusement  observés,  de  ne  pas  soupçonner 
une  relation  constante  entre  les  phénomènes 
et  les  circonstances  où  ils  se  produisent;  l'ex- 
pression de  cette  relation  s'appelle  une  loi 
physique.  Que  la  loi  existe  dans  la  nature, 
rien  n'est  plus  évident.  Tout  effet  physique  a 
sa  cause  physique;  or,  c'est  la  relation  néces- 
saire de  la  cause  à  l'effet  qu'on  appelle  une 
loi.  Mais  pour  connaître  et  formuler  cette  loi, 
il  y  a  un  grave  obstacle  :  l'infinie  variété  des 
circonstances  qui  semblent  faire  varier  la  loi 
elle-même  et  dont  quelques-unes  paraissent 
.même  la  modifier  dune  manière  essentielle 
ou  la  priver  de  toute  application.  Rien  ne 
semble  plus  naturel,  à  première  vue,  que 
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d'admettre  qae  la  chute  des  corps  s'opère 
avec  une  vitesse  proportionnelle  à  leur  masse; 
la  loi  générale  ,  qui  n'a  pas  d'application  ef- 
fective autour  de  nous,  veut  cependant  qu'ils 
tombent  tous  avec  la  même  vitesse.  Il  en  ré- 
sulte qu'on  a  longtemps  admis  une  loi  erro- 
née, l'observation  âirecte  du  phénomène  qui 
fait  connaître  la  véritable  loi  ne  pouvant 
avoir  lieu  qu'avec  des  précautions  dont  l'idée 
n'a  pu  venir  que  très-tard  à  l'esprit  des  phy- 
siciens. Cette  fausse  loi  a  été  amendée;  mais 
n'est-il  pas  présumable  qu'un  grand  nombre 
d'autres,  qui  ont  encore  cours  dans  la  science, 
sont  également  erronées?  Le  fait  ne  saurait 
soulfrir  de  contradiction  sérieuse  ;  mais  il  ne 
convient  pas  de  s'en  alarmer  outre  mesure, 
et  voici  pourquoi. 

Tout  savant  qui  admet  et  réussit  à  faire 
admettre  une  loi  physique  non  suffisamment 
justifiée  est  engagé  d'honneur  à  tirer  de  sa 
loi,  vraie  ou  fausse,  toutes  les  applications 
dont  elle  est  susceptible.  Toute  loi  établie  est 
donc  une  porte  ouverte  à  une  série  inépuisa-  . 
ble  d'observations  et  d'expérimentations  qui 
font  connaître  un  véritable  trésor  de  faits 
dont  la  science  profitera,  quoi  qu'il  arrive. 
Tant  que  ces  faits  confirment  la  loi,  elle  jouit 
d'une  autorité  qui  s'accroît  avec  la  masse 
des  faits  qui  viennent  l'appuyer;  le  jour  où 
un  seul  de  ces  faits  contredit  la  loi,  celle-ci 
reçoit  une  modification,  le  plus  souvent  une 
complication  qui  va  croissant,  à  son  tour,  à 
mesure  que  les  faits  réfractaires  se  multi- 
plient, jusqu'à  ce  qu'on  ait  imaginé  une  nou- 
velle loi  simple  qui  résume  tous  les  faits  ob- 
servés. Cette  marche  inévitable  a  sans  doute 
quelque  chose  d'embarrassant;  mais  il  serait 
bien  plus  embarrassant  encore  d'entasser  des 
faits  sans  liaison  naturelle  ou  factice,  et  l'es- 
prit se  perdrait  bientôt  dans  le  dédale  inex- 
tricable de  ces  phénomènes  si  variés,  au  mi- 
lieu desquels  il  se  promène  si  à  l'aise,  grâce 
aux  théories,  arbitraires  si  l'on  veut,  mais  as- 
surément commodes,  au  moyen  desquelles  on 
réussit  à  les  classer.  Les  anciens  l'avaient 
compris  ainsi,  quand  ils  classaient  leurs  ob- 
servations sous  des  principes  à  priori,  les 
disposant,  pour  ainsi  dire,  en  chapitres  dont 
les  titres,  demandés  à  la  raison  pure,  avaient 
été  inscrits  d'avance.  Mieux  inspirés  en  cela, 
nous  établissons  les  principes  sur  les  faits  au 
lieu  de  plier  violemment  les  faits  aux  prin- 
cipes; mais  pus  plus  que  les  anciens  et  moins 
Qu'eux  encore ,  parce  que  notre  science  est 
de  beaucoup  plus  étendue,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  les  systématiser. 

Et  un  fait  extrêmement  remarquable, 
c'est  que  la  grande  simplicité  théorique  qu'ils 
avaient  pu  se  donner,  puisqu'elle  était  un 
produit  de  leur  esprit,  nous  semblons  en  voie 
de  la  conquérir  grâce  à  l'infinie  multiplicité 
de  nos  découvertes.  Les  anciens,  par  une 
conception  large,  mais  arbitraire,  avaient 
réduit  à  quatre  les  éléments  de  tout  ce  qui 
est;  la  chimie  moderne,  après  s'être  heurtée 
à  une  infinité  de  corps  différents,  a  vu  prodi- 
gieusement diminuer  le  nombre  des  corps 
simples  et  semble  entrevoir  l'unité  de  la  ma- 
tière. 

La  physique  elle-même  a  longtemps  admis 
et  admet  encore,  au  moins  dans  les  termes, 
un  certain  nombre  d'agents  des  divers  phé- 
nomènes qu'elle  étudie  :  calorique,  lumière, 
électricité,  magnétisme,  etc.,  etc.  Les  phé- 
nomènes primitivement  attribués  à  chacun 
de  ces  agents  sont  aujourd'hui  si  facilement 
produits  par  les  autres  qu'on  est  en  voie  de 
se  demander  si  un  seul  agent,  pour  lequel  il 
faudra  créer  un  nouveau  nom,  n'est  pas  la 
cause  unique  des  mouvements  dans  lesquels 
se  résument  ces  phénomènes  divers.  Déjà  le 
langage  scientifique  s'habitue  à  substituer  le 
nom  de  calorique  à  ceux  des  diverses  forces 
mécaniques;  qui  sait  si  prochainement  les 
forces  physiques  ne  subiront  pas  le  même 
sort?  Qui  sait  si  toutes  les  lois  de  la  physi- 
que, de  la  mécanique,  de  la  chimie,  de  la 
biologie  elle-même ,  qui  sait  si  toutes  leurs 
théories,  toutes  leurs  hypothèses ,  tous  leurs 
systèmes  ne  se  résumeront  pas,  dans,  un  ave- 
nir plus  ou  moins  prochain,  en  une  seule  loi, 
qui  sera  la  vraie,  rendant  compte  de  tout  ou 
plus  exactement  suffisant  à  résumer  tout, 
car  nos  lois,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ne  sont 
pas  l'explication,  mais  la  simple  synthèse  des 
faits  qui  leur  sont  soumis  ? 

—  II.  Histoire  de  la.  physique.  A  l'origine, 
toutes  les  sciences  naturelles  furent  confon- 
dues et  comme  emmêlées.  Le  monde  apparut 
tout  d'abord  aux  hommes  comme  un  être  im- 
mense; toutes  choses  semblaient  confondues 
dans  une  immense  unité.  Il  n'existait  qu'une 
science,  qui  était  la  philosophie,  et  la  philo- 
sophie rendait  compte  de  la  nature  et  des 
mouvements  des  astres,  de  la  terre  et  de  tou- 
tes les  choses  célestes  et  terrestres.  L'astro- 
nomie, la  physique,  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle  ne  formaient  alors  qu'un  seul  et 
même  ordre  de  connaissances,  dont  l'Egypte 
fut  le 'berceau  mystérieux.  Dans  ce  rapide 
exposé,  il  nous  est  donc  impossible  d'établir 
des  distinctions  que  les  anciens  n'avaient  pas 
faites,  et  l'histoire  succincte  que  nous  allons 
r  présenter  sera,  dans  ces  commencements  obs- 
curs, non  l'histoire  de  la  physique  telle  qu'on 
l'entend  aujourd'hui,  mais  l'histoire  de  la 
philosophie  naturelle. 

C'est  en  Egypte  que  Pythagore  et  Thaïes 
allèrent  s'instruire  des  mystères  de  la  na- 
ture. Ce  fait  est  certain  ;  mais  l'origine  des 
sciences  nous  échappe  complètement.  Thaïes 
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et  Pythagore  demeurent  pour  nous  les  pre- 
miers philosophes  qui  se  soient  occupés  d'ob- 
server et  de  décrire  les  phénomènes  naturels. 
Thaïes  de  Milet  (839-548  avant  notre  ère) 
étudia,  les  mouvements  du  ciel  et  découvrit 
la  propriété  électrique  de  l'ambre  jaune  et 
de  la  tourmaline  chauffée. 

Anaximandre  (vers  605)  imagina  le  cadran 
solaire. 

Pythagore  de  Samos  (608-509  selon  les  uns, 
570-472  selon  les  autres)  rechercha  les  con- 
ditions de  la  pesanteur,  détermina  les  rap- 
ports des  sons  musicaux,  et  tenta  d'expliquer 
comment  les  corps  sont  colorés  par  la  lu- 
mière solaire. 

Anaxagore  (vers  496)  chercha  les  causes 
du  tonnerre,  qu'il  attribua  au  frottement  des 
nuages. 

Aristote  (384-322),  un  des  plus  grands  gé- 
nies de  l'antiquité,  systématisa  les  observa- 
tions de  Thaïes  et  de  Pythagore,  et  en  fit, 
pour  son  compte,  de  nouvelles  sur  la  pesan- 
teur de  l'air,  qu'il  soupçonna,  sur  la  rosée, 
dont  il  conçut  les  relations  avec  le  refroidis- 
sement de  l'atmosphère,  sur  la  sphéricité  de 
la  terre,  qu'il  déduisit  de  la  rondeur  de  l'om- 
bre que  notre  globe  projette  sur  la  lune,  etc. 

Archytas,  contemporain  d'Aristote,  invente 
la  poulie  et  la  vis.  L'antiquité  lui  attribue  la 
construction  d'une  colombe  artificielle  imitant 
parfaitement  le  vol  des  colombes  naturelles. 
C'est  d'ailleurs  le  seul  des  savants  de  son 
époque  qui  se  soit  livré  à  des  recherches  pra- 
tiques ;  cet  âge  est  celui  des  systèmes,  et  le 
seul  souci  des  philosophes  est  d'expliquer  les 
mystères  du  monde  en  remontant  à  leur  prin- 
cipe, au  moyen  des  spéculations  les  plus  ar- 
bitraires. 

Archiméde  de  Syracuse  (287-818)  appa- 
raît enfin  et  imprime  une  direction  éminem- 
ment pratique  à  cette  science  perdue  jusque-là 
dans  les  hauteurs  de  ta  spéculation.  IL  établit 
la  véritable  théorie  des  leviers  et  en  tire  une 
foule  de  conséquences  pratiques  dont  les  arts 
ont  profité.  11  découvre  la  loi  qui  porte  son  nom 
et  qui  est  l'une  des  plus  importantes  de  la 
physique  :  «  Tout  corps  plongé  dans  un  fluide 
perd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids 
du  fluide  déplacé. «Lespremièresapplications 
des  miroirs  concaves  lui  sont  également  dues, 
et  ses  belles  découvertes  en  géométrie  lui 
permettent  de  marquer  toutes  ses  études  de 
physique  au  coin  d'une  exactitude  rigoureuse. 
On  n'a  presque  rien  ajouté  à  ses  travaux  sur 
les  centres  de  gravité. 

Ctésibius  d'Alexandrie  (vers  135)  construi- 
sit plusieurs  machines  ingénieuses  fondées 
sur  l'élasticité  de  l'air  ou  sur  la  force  motrice 
de  l'eau. 

Héron  (vers  120)  s'illustra  aussi  par  des  dé- 
couvertes du  même  genre.  La  fontaine  qui 
porte  son  nom  est  une  application  ingénieuse 
des  propriétés  de  l'air  comprimé.  Il  inventa 
aussi  une  machine  mue  par  la  réaction  de  la 
vapeur  d'eau. 

Posidonius  et  Oléomède  expliquèrent  com- 
ment le  phénomène  de  la  réfraction  nous 
fait  voir  le  soleil  plus  haut  au-dessus  de 
l'horizon  qu'il  n'est  réellement. 

Le  poëte  Lucrèce  (95-51),  homme  fort  in- 
struit et  qui  paraît  avoir  possédé  à  fond  la 
science  de  son  temps,  a  consigné,  dans  son 
poëme  de  la  Nature  des  dieux,  plusieurs  vé- 
rités qui  semblent  avoir  été  oubliées  depuis. 
Il  affirme  la  pesanteur  de  tous  les  corps, 
même  de  la  fumée,  et  donne  une  indication, 
vague  il  est  vrai,  du  principe  que  tous  les 
corps  doivent  tomber  dans  le  vide  avec  la 
même  vitesse. 

Sénèque  (2-65)  constate  nettement  la  pro- 
priété qu'ont  certains  verres  de  grossir  les 
objets  et  d'aider  la  vue.  La  décomposition  de 
la  lumière  par  le  prisme  est  décrite  par  lui 
d'une  manière  non  équivoque.  Enfin  l'élas- 
ticité de  l'air  lui  est  parfaitement  connue  ; 
«  L'air,  dit-il,  se  resserre  et  se  dilate;  quand 
il  cesse  d'être  libre,  il  fait  effort  pour  recou- 
vrer sa  liberté.  ■ 

Ptolémée  (128-168),  dont  la  gloire  astrono- 
mique est  immense,  développa  les  idées  de 
Posidonius  et  de  Cléomède  sur  la  réfraction 
des  rayons  qui  nous  arrivent  des  astres. 

Nous  citons  Pline  pour  mémoire  au  nombre 
des  physiciens  de  1  antiquité,  car  on  ne  lui 
doit  aucune  découverte  positive,  mais  une 
compilation  où  il  a  entassé,  avec  les  connais- 
sances scientifiques  de  son  époque,  toutes  les 
erreurs  et  tous  les  préjugés  populaires  dont 
il  a  pu  se  procurer  la  connaissance. 

Dès  ce  moment,  d'ailleurs,  s'étend  sur  le 
monde  romain,  c'est-à-dire  sur  le  monde  ci- 
vilisé, une  prodigieuse  obscurité.  La  tyrannie 
impériale,  en  abaissant  les  caractères,  semble 
avoir  brisé  tous  les  ressorts  de  l'esprit  hu- 
main. La  décadence,  si  frappante, dans  les 
lettres  et  dans  les  arts,  est  complète  surtout 
dans  le  domaine  de  la  science.  Jamais,  depuis 
la  plus  haute  antiquité  historique,  une  aussi 
longue  éclipse  ne  s'était  faite  sur  le  monde. 
L'invasion  des  barbares  achève  ce  que  le 
despotisme  avait  commencé.  Une  civilisation 
renaît  enfin  lorsque  les  éléments  barbares  se 
sont  incorporés  aux  éléments  romains,  lors- 
que le  christianisme  a  décidément  vaincu  les 
dieux  des  païens  ;  mais  la  civilisation  chré- 
tienne ne  laisse  aucune  place  à  la  science, 
aucune  spontanéité  à  l'esprit  humain.  Dans 
"  cette  nouvelle  évolution,  la  théologie  a  rem- 
placé la  philosophie,  la  Providence  s'est  sub- 
stituée à  la  nature,  l'étude  des  causes  est  sus- 
pecte d'hérésie  et  passible  du  feu.  Par  un 
retour  singulier  au  premier  abord,  mais  qu'on 
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s'explique  lorsqu'on  y  réfléchit,  les  esprits, 
forcément  éveillés  par  la  contemplation  des 
phénomènes  de  la  nature,  ne  pquvant  s'aban- 
donner à  l'observation  directej  suspecte  de 
magie  ou  de  matérialisme,  se  rejettent  sur  les 
principes  àpriwi  des  anciens,  et,  ne  pouvant 
demander  a  la  Bible  des  axiomes  de  physi- 
que, finissent  par  les  emprunter  à  Aristote. 
Dès  ce  moment,  la  véritable  voie  est  fermée, 
et  l'on  peut  considérer  la  physique  comme 
morte,  jusqu'au  jour  qui  verra  mettre  en  hon- 
neur la  méthode  expérimentale,  qui  ne  fut  pas 
inconnue  à  Aristote  lui-même,  qu'Archlmède 
pratiqua  avec  honneur,  mais  que  les  siècles 
modernes  devaient  seuls  ériger  en  système. 

Toutefois,  dans  ce  gouffre  où  s'engloutit  la 
science  humaine,  quelques  noms  ont  surnagé, 
qu'il  est  nécessaire  de  signaler. 

C'est  surtout  chez  les  Arabes  que  se  pro- 
duit un  mouvement  scientifique  appréciable. 
Les  travaux  astronomiques  d'Almaraon  et 
d'Albategni,  accomplis  au  vui«  siècle,  méri- 
tent d'être  notés. 

Alhasen  (960-1038)  publie  en  Espagne  un 
traité  d'optique,  où  il  enseigne  la  décrois- 
sance de  la  densité  de  l'air  it  mesure  qu'on 
s'élève,  et  s'essaye  à  calculer  l'irrégularité 
des  réfractions  qui  en  résulte. 

Grâce  à  la  présence  des  Arabes,  cet  heu- 
reux mouvement  se  continue  en  Espagne  et 
se  communique  aux  royaumes  chrétiens. 

Quelques  souverains  partagent  et  encoura- 
gent la  passion  de  leurs  sujets  pour  les  scien- 
ces physiques.  Frédéric  II ,  roi  d'Aragon 
(1272-1273),  fait  exécuter  la  première  traduc- 
tion de  Ptolémée.  Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  (1252-1284),  pris  d'un  beau 
zèle  pour  l'astronomie,  appelle  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  des  astronomes  chré- 
tiens, juifs,  arabes.  Il  les  loge  avec  magnifi- 
cence dans  un  de  ses  palais  et  encourage 
leurs  recherches  par  tous  les  moyens. 

Vers  le  commencement  du  xme  siècle  parut 
en  Allemagne  Albert  le  Grand  (1193-1282), 
qui  se  distingua  dans  l'astronomie  et  dans 

I  art  de  fabriquer  des  appareils.  On  lui  attri- 
bue l'exécution  d'un  automate  humain  qui 
allait  ouvrir  la  porte  de  son  appartement  et 
qui  répondait  aux  questions  de  ceux  qui  de- 
mandaient à  entrer.  Dans  le  même  temps, 
Vitellion  publia  un  ouvrage  d'optique  renfer- 
mant plusieurs  nouveautés.  Il  reconnut  l'in- 
fluence 'de  la  réflexion  et  de  la  réfraction 
combinées  dans  la  production  de  l'arc-en-ciel. 

II  donna  une  explication  plausible  des  par- 
tielles et  des  parasélènes. 

L'ordre  chronologique  nous  amène  à  Roger 
Bacon,  qui  illustra  le  xiii»  siècle,  moins  par 
l'importance  de  ses  découvertes  que  par  la 
grandeur  et  la  justesse  de  ses  vues.  Il  re- 
commanda la  méthode  expérimentale,  devan- 
çant de  loin  dans  cette  carrière  son  célèbre 
homonyme,  et  pour  ce  seul  crime  il  se  vit 
persécuter  et  condamner  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Ce  moine  savant  et  hardi  fit  sur  la 
révolution  annuelle  du  soleil  une  série  d'im- 
portantes observations,  qui  le  conduisirent  à 
reconnaître  que  le  temps  de  l'équinoxe  mar- 
qué dans  le  calendrier  Julien  anticipait  de 
plusieursjours.il  proposa,  en  1267,  la  cor- 
rection' de  cette  erreur  au  pape  Clément  IV, 
et,  plus  tard,  Grégoire  XIII  lit  exécuter  la 
correction  à  peu  près  telle  que  Bacon  l'avait 
indiquée.  Roger  Bacon  sentit  la  nécessité 
d'allier  à  l'étude  des  mouvements  des  corps 
célestes  celle  des  propriétés  de  la  lumière. 
Son  Opus  majus,  publié  en  1733,  renferme 
de3  vues  saines  sur  la  réfraction  astronomi- 
que, sur  la  grandeur  apparente  des  objets,  etc. 
Il  entrevit  et  indiqua  i  usage  des  lentilles  bi- 
convexes. On  attribue  encore  à  Roger  Bacon 
la  fabrication  de  miroirs  ardents,  d'une  cham- 
bre noire,  de  plusieurs  statues  qui  articulaient 
des  sons,  etc. 

La  date  de  l'invention  de  la  boussole  est 
difficile  à  assigner;  mais,  en  1302,  Flavio 
Gioia,  du  bourg  d'Amalfi,  imagina  de  sus- 
pendre sur  un  pivot  l'aiguille  aimantée  et  da 
la  placer  dans  une  boite,  afin  qu'elle  put  sui- 
vre sans  résistance  la  tendance  qui  la  ramena 
vers  le  nord. 

Le  xve  siècle  vit  naître  quelques  physiciens 
de  mérite  :  Purback,  Jean  Muller,  connu 
sous  le  nom  de  Regiomontanus,  Walther,  etc. 
Mais  cette  époque  est  en  somme  une  des  plus 
misérables  du  moyen  âge;  une  sorte. de  si- 
lence se  fait,  annonçant  en  quelque  sorte  la 
grande  rénovation  de  la  Renaissance. 

Nous  arrivons  à  cette  époque  décisive. 
L'imprimerie,  le  grand  instrument  de  la  ci- 
vilisation moderne,  vient  d'être  inventée.  La 
fièvre  du  progrès  circule  dans  toutes  les  vei- 
nes. Rien  ne  peut  assouvir  l'immense  et  uni- 
versel désir  d'apprendre.  Aucun  lien,  pas  même 
celui  de  la  foi,  ne  pourra  plus  enchaîner  l'es- 
prit humain  avide  d'émancipation.  Les  grands 
écrivains,  les  grands  artistes,  les  grands  sa- 
vants apparaissent  de  tous  côtés.  Léonard  de 
Vinci,  né  aux  environs  de  Florence  en  1452 
et  mort  en  1519,  fut,  en  même  temps  qu'un 
artiste  inimitable,  un  des  plus  grands  physi- 
ciens qu'on  ait  vus  depuis  Archiméde.  La 
théorie  du  plan  incliné  et  le  principe  des  vi- 
tesses virtuelles  ont  été  admirablement  étu- 
diés par  lui.  Il  a  introduit  en  physique  la  con- 
sidération des  frottements,  dont  il  calcula  les 
effets  par  unesuite  d'expériences  ingénieuses. 
Il  inventa  un  dynamomètre  pour  calculer  la 
force  des  machines.  Ses  observations  sur  la 
résistance,  la  condensation  et  même  le  poids 
de  l'air  le  conduisirent  à  expliquer  l'ascension 
des  corps  dans  l'atmosphère  et  la  formation 
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des  nuages.  Il  remarqua  les  figures  régulières 
que  prend  la  poussière  sur  une  surface  en 
vibration,  fit  de  longues  recherches  sur  l'ai- 
mant, s'occupa  avec  une  merveilleuse  saga- 
cité des  phénomènes  lumineux,  tels  que  le 
scintillement  des  étoiles,  la  lumière  cendrée 
da  la  lune  et  le  mécanisme  de  la  vision,  et 
enfin  découvrit  la  diffraction.  Léonard  de 
Vinci  est  le  digne  précurseur  de  Galilée, 
aussi  bien  que  celui  du  Corrége,  du  Titien  et 
de  Raphaël. 

Le  xvie  siècle  est  marqué  par  l'acquisition 
de  nombreux  matériaux  relatifs  à  la  pesan- 
teur, à  la  lumière  et  au  magnétisme.  Ils  sont 
dus  à  Fracastor,  Stévin,  Maurolyco,  Antonio 
de  Dominis,  Porta,  Kepler  et  Gilbert. 

Sans  avoir  attaché  son  nom  à  aucun  tra- 
vail fondamental,  Fracastor,  médecin  de  Vé- 
rone (1483-1553),  a  laissé  de's  ouvrages  où  l'on 
trouve  des  vues  intéressantes  sur  l'électricité 
et  le  magnétisme  et  comme  un  vague  pres- 
sentiment de  l'attraction  universelle.  11  ex- 
posa aussi  les  principes  de  la  décomposition 
des  mouvements. 

En  1576,  Robert  Norman  signala  l'inclinai- 
son de  la  boussole. 

Stévin,  de  Bruges,  mort  en  1635,  reconnut 
que  la  pression  exercée  par  un  fluide  homo- 
gène sur  une  surface  horizontale  est  mesurée 
par  le  produit  de  la  base  par  la  hauteur  ver- 
ticale du  liquide  au-dessus  de  cette  base. 
.  Maurolyco,  de  Messine  (1494  - 1575) ,  grand 
ingénieur,  grand  mathématicien,  grand  phy- 
sicien, et  qu'on  a  surnommé,  un  peu  ambi- 
tieusement il  est  vrai,  le  second  Archimède, 
revint  sur  la  détermination  des  centres  de 
gravité  et  créa  une  partie  de  l'optique.  Un 
commencement  d'explication  du  phénomène 
de  la  vision  et  du  phénomène  de  l'arc-en-ciel, 
la  détermination  de  la  marche  des  rayons  lu- 
mineux réfléchis  par  les  miroirs  ou  réfractés 
par  les  lentilles,  le  tracé  des  caustiques,  l'ex- 
plication des  effets  produits  par  les  besicles 
sur  les  presbytes  et  sur  les  myopes,  de  nom- 
breuses observations  sur  la  chaleur  rayon- 
nante et  Ja  photométrie,  voilà  ce  qu'il  nous  a 
laissé. 

Benedettî,  de  Venise,  mort  en  1590,  expli- 
qua les  effets  de  la  force  centrifuge,  réduisit 
|  étude  du  mouvement  des  corps  à  celle  de  ■ 
leur  centre  de  gravité  et  enfln  prouva  que, 
dans  le  vide,  les  corps  de  différentes  masses 
tombent  avec  la  même  vitesse.  Il  rendit 
compte  des  variations  annuelles  de  la  tempé- 
rature par  la  différente  inclinaison  des  rayons 
qui  se  réfléchissent  à  la  surface  de  la  terre 
et  par  l'inégale  épaisseur  des  couches  atmo- 
sphériques qu'ils  doivent  traverser,  suivant 
qn  lis  tirrivent  plus  ou  moins  obliquement; 
.  Carda  "  (1501-1576),  un  des  hommes  les  plus 
prodigieux  de  cette  époque  par  l'universalité 
dn  ses  connaissances,  parle,  dans  son  Opus 
novum ,  de  la  nécessité  de  tenir  compte  de  la 
résistance  des  milieux  pour  déterminer  la  vi- 
tesse des  projectiles.  Il  prend  la  densité  de 
plusieurs  corps,  essaye  de  peser  l'air  et  trouve 
qu  il  pèse  environ  cinquante  fois  moins  que 
1  eau,  ce  qui  est,  il  faut  en  convenir,  étran- 
gement loin  de  la  vérité.  Il  faut  ajouter,  pour 
être  juste,  que  personne  n'avait  encore  af- 
firmé la  pesanteur  de  l'air  aussi  catégorique- 
ment. En  résumé,  les  applications  que  fit 
Cardan  des  mathématiques  à  la  pkysique  lui 
assignent  une  grande  place  dans  le  mouve- 
ment que  nous  racontons  ici. 

Le  Napolitain  Porta  (1545-1615)  fit  de  la 
chambre  noire  une  étude  approfondie,  qui 
1  amena  à  une  idée  très-juste  du  phénomène 
de  Ja  vision,  par  ia  comparaison  du  cristallin 
avec  la  lentille  et  de  la  rétine  avec  l'écran  de 
la  chambre  noire.  On  trouve,  dans  son  livre 
de  la  Magie  naturelle,  de  longues  discussions 
la-dessus.  C'est  dans  le  même  livre  qu'on - 
rencontre  un  passage  où  l'auteur  semble 
avoir  deviné  le  télescope. 

Un  autre  homme  qui  contribua  vers  la 
même  époque  aux  progrès  de  l'optique,  ce  fut 
Antonio  de  Dominis,  archevêque  de  Spalatro 
(1561-1625).  On  lui  doit  notamment  une  ex- 
plication de  i'arc-en-ciel  tout  à  fait  remar- 
quable et  à  laquelle  Descartes  n'a  eu  que  peu 
de  chose' a  ajouter. 

;  On  remarquera  que  la  plupart  de  ceux  qui 
«appliquèrent,  depuis  la  Renaissance,  a  l'é- 
tude de.s  sciences  physiques  sont  des  Italiens 
11  tant  ajouter  à  leur  honneur  qu'ils  virent 
unanimement  dans  la  science  un  moven  d'é- 
mancipation, le  plus  efficace  de  tous,  et  une 
raison  de  s'insurger  contre  l'autorité  tradi- 
tionnelle d'Aristote.  Us  ont  prêché  le  libre 
examen  et  pratiqué  la  libre  recherche  bien 
avant  Descartes  et  le  chancelier  Bacon. 

Gilbert  (1540-1603),  médecin  de  la  reine 
Elisabeth  d  Angleterre,  est  le  fondateur  du 
magnétisme  terrestre.  Le  premier,  il  consi- 
déra la  terre  comme  un  grand  aimant  et  in- 
diqua son  action  sur  l'aiguille  aimantée.  Son 
grand  livre  De  magnete  est  plein  d'expérien- 
ces originales,  dont  beaucoup  de  conclusions 
sont  restées  acquises  à  la  science.  Il  a  aussi 
reconnu  que  presque  tous  les  corps  parta- 
gent avec  l'ambre  et  le  jais  la  propriété  de 
s  électriser. 

Le  18  février  1564  naquit  Galileo  Galilei,  et 
c  est  quarante  ans  plus  tard  que  fut  fondée 
la  physique  moderne.  Descartes,-  ne  en  1596 
et  mort  en  1650,  développe  et  consolide  en 
France  l'œuvre  de  Galilée,  pendant  que 
Newton,  né  en  1642,  l'année  même  de  lamort 
du  physicien  itulien,  consacre  en  Angleterre 
ses  efforts  et  son  génie  à  systématiser  et  à 
vsnhar  la  science  unissante.  Newton  finit  sa 
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carrière  en  1727  ;  c'est  donc  un  peu  plus  d'un 
siècle  qu'il  a  fallu  à  la  physique  moderne  pour 
asseoir  ses  fondements. 

Les  découvertes  de  Galilée  sont  presque 
toutes  fondamentales.  A  vingt-cinq  ans,  il 
établit  que,  dans  la  chute  des  graves,  tes  vi- 
tesses sont  proportionnelles  au  temps  de  la 
chute  et  les  espaces  parcourus  proportionnels 
aux  carrés  des  temps  employés  à  les  parcourir. 
Il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  thermo- 
mètre, attribué  tour  à  tour  à  une  demi-dou- 
zaine de  physiciens,  appartient  incontesta- 
blement à  Galilée.  Ii  inventa,  en  outre,  le 
microscope,  le  compas  de  proportion  et  aussi 
le  télescope,  avec  lequel  il  découvrit  l'an- 
neau de  Saturne,  les  satellites  de  Jupiter,  les 
montagnes  de  la  lune,  les  taches  du  soleil  et 
les  phases  de  Vénus.  L'isochronisme  des  pe- 
tites oscillations  du  pendule,  la  véritable 
théorie  des  corps  flottants  sont  encore , 
1  avec  le  mouvement  de  la  terre,  quelques- 
unes  des  grandes  vérités  qu'il  proclama.  Il 
soupçonna  enfin  l'existence  de  l'éther  et  la 
non-instantanéité  de  la  propagation  de  la 
lumière.  Galilée  est  incontestablement,  par 
le  nombre  et  l'importance  de  ses  découver- 
tes, le  premier  de  tous  les  physiciens. 

Descartes  observa  moins  qu'il  ne  raisonna. 
Avec  une  admirable  profondeur  de  logique  et 
d'intuition,  il  fixa  complètement  les  lois  delà 
réfraction,  dont  la  principale  est  que  le  sinus 
de  l'angle  d'incidence  et  te  sinus  de  l'angle  de 
réfraction  sont  dans  un  rapport  constant  pour 
deux  mêmes  milieux,  mais  variable  si  les  mi- 
lieux changent.  II  donna  l'explication  vérita- 
ble et  définitive  de  l'arc-en-ciel  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  météores.  Le  premier,  il 
réduisit  le  problème  du  monde  à  un  problème 
de  mécanique.  C'est  lui  qui  a  prononcé  cette 
parole  souverainement  hardie  :  «  Donnez-moi 
de  la  matière  et  du  mouvement  et  je  ferai  le 
inonde,  t  ramenant  ainsi  tous  les  phénomènes 
cosmoîogiques  à  des  mouvements  molécu- 
laires, et  ébranlant,  sans  le  dire,  peut-être 
sans  le  vouloir,  la  puissance  créatrice  de 
Dieu.  Il  créa  la  géométrie  analytique,  science 
merveilleuse,  qui  est  devenue  un  des  plus 
puissants  moyens  de  solution  pour  les  pro- 
blèmes de  la  physique. 

La  grande  découverte  de  Newton  se  ré- 
sume en  une  loi  admirable  de  simplicité  :  La 
matière  attire  la  matière  en  raison  directe  des 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  di- 
stances. C'est  l'attraction  universelle,  la  révé- 
lation du  principe  de  l'univers;  c'est  l'expli- 
cation immédiate  d'une  foule  de  phénomènes 
c'est  peut-être  le  point  central  vers  lequel 
devront  graviter  toutes  les  découvertes  à 
venir.  Newton  a  fourni  la  moitié  de  ce  que 
demandait  Descartes  pour  construire  l'uni- 
vers, il  lui  a  donné  le  mouvement.  Voilà  la 
grande  découverte  de  Newton  ;  mais  il  en  a 
lait  d'autres  qui  eussent  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel.  Il  décomposa  la  lumière  blan- 
che, ce  qui  avait  déjà  été  fait,  mais  ensuite 
il  )a  recomposa  et  prouva  qu'elle  résuite  du 
mélange  de  sept  couleurs  élémentaires,  iné- 
galement réfrangibles.  Un  télescope  plus  ra- 
tionnel que  celui  de  Galilée  fut  construit  par 
lui,  ainsi  que  plusieurs  autres  instruments 
non  moins  utiles. 

'Galilée,  Descartes,  Newton,  ces  trois  hom- 
mes illustres  dont  nous  venons  de  signaler 
les  découvertes  en  physique,  furent  suivis  de 
nombreux  disciples.  C'est  un  attachant  spec- 
tacle et  bien  digne  d'être  rappelé  que  celui 
de  cette  Académie  de  Florence,  fondée  en 
1657  par  Léopold  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  et  consacrée  exclusivement  par  lui 
au  culte  des  sciences  expérimentales.  Cette 
Académie,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  del 
Cimenta,  c'est-à-dire  Académie  de  l'expé- 
rience, et  qui  avait  pris  pour  devise  ces  mots 
d  e  Dante  :  provando  e  riprovando,  fut  composée 
à  l'origine  d'élèves  de  Galilée  ;  le  plus  illustre 
de  tous  ces  élèves  était  Torricelli. 

Torricelli  (160S- 1647)  est  l'auteur  de  la  dé- 
couverte du  baromètre,  découverte  qui  lui 
donna  la  notion  du  vide  et  celle  de  la  pesan- 
teur atmosphérique,  et  qui  lui  permit  de  ren- 
dre compte  de  l'ascension  de  l'eau  dans  les 
pompes,  ce  que  Galilée  n'avait  pu  faire.  La 
loi  principale  du  mouvement  des  liquides  qui 
s'écoule,  loi  qui  se  formule  ainsi  :  La  vitesse 
des  écoulements  est  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  des  pressions,  est  encore  une  des  lois 
dont  il  adoté  la  science.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'eût  fait  bien  d'autres  précieuses  dé- 
couvertes, si  une  mort  prématurée  n'avait 
brisé  sa  carrière. 

Toutes  les  branches  de  la  physique  furent 
successivement  explorées  par  les  académi- 
ciens de  Florence.  Les  expériences  qu'ils 
accomplirent  sont  infiniment  variées  et  des 
plus  ingénieuses.  Tandis  qu'Otto  de  Gueiicke 
employait  sa  machine  pneumatique  pour  com- 
battre la  chimère  de  1  horreur  du  vide,  pour 
démontrer  la  pesanteur  et  l'élasticité  de  l'air, 
pour  varier  les  effets  de  sa  pression,  les  phy- 
siciens de  Florence  faisaient  servir  au  même 
objet  le  tube  de  Torricelli.  Us  imaginèrent 
de  le  laisser  ouvert  des  deux  côtés  et  de  le 
surmonter  d'un  globe  dont  ils  fermaient  exac- 
tement l'ouverture  supérieure  a  l'aide  d'une 
vessie  fortement  serrée  contre  les  bords  de 
l'orifice,  espérant  ainsi  obtenir  le  vide  ab- 
solu. En  réalité,  le  vide  ainsi  obtenu  est  ra- 
pidement détruit  par  les  vapeurs  du  mercure,  • 
et,  de  plus,  les  expériences  qu'on  peuty  faire 
sont  d'une  extrême  difficulté.  Ce  procédé  ne 
fit  connaître  aucun  fait  important. 
On  avait  observé  depuis  longtemps  que  la 
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glace  surnage  au-dessus  de  l'eau,  et  Galilée 
en  avait  conclu  que,  dans  son  passage  de 
l'état  liquide  à.  l'état  solide,  l'eau  acquiert  un 
plus  grand  volume  etconséquemment  plus  de 
légèreté  spécifique.  Les  académiciens  ûe  Flo- 
rence, voulant  soumettre  l'opinion  de  Galilée 
à  l'épreuve  de  l'expérience,  remplirent  d'eau 
des  sphères  de  cuivre,  de  verre,  d'argent  et 
d'or,  et,  après  les  avoir  fermées  hermétique- 
ment, il  les  exposèrent  à  un  froid  artificiel 
produit  par-un  mélange  de  neige  et  de  mii- 
riate  d'ammoniaque.  Aucune  enveloppe  n'é- 
chappa aux  effets  de  la  dilatation  du  liquide, 
excepté  celle  d'or  qui,  à  cause  de  sa  malléa- 
bilité, put  se  dilater  sans  se  rompre. 

Avant  le  chancelier  Bacon,  le  calorique  était 
universellement  considéré  comme  un  fluide 
spécial  ;  ce  savant  exprima  le  premier  la  pen- 
sée que  la  chaleur  est  comme  un  effet  produit 
par  un  mouvement  vibratoire  excité  dans  les 
molécules  des  corps  chauds  et  des  fluides  qui 
les  environnent.  Plus  ce  mouvement  est  ra- 
pide, plus  la  chaleur  est  grande,  et  le  froid 
.absolu,  s'il  existait  dans  la  nature,  consiste- 
rait dans  le  repos  parfait  des  molécules.  Cette 
intéressante  question  ne  pouvait  manquer  de 
fixer  l'attention  des  académiciens  de  Florence; 
mais  diverses  raisons  leur  firent  regarder 
comme  inacceptable  une  pareille  théorie,  et 
ils  dirigèrent  toute  leur  activité  vers  l'étude 
des  phénomènes,  étude,  du  reste,  qui  était  la 
raison  même  de  l'institution  de  l'Académie. 
On  savait  que  la  chaleur  dilate  et  que  le  froid 
condense  les  fluides,  mais  on  ignorait  si  tous 
les  solides  partagent  cette  propriété  ;  les  aca- 
démiciens de  Florence  soumirent  à  leurs  ex- 
périences un  grand  nombre  de  corps,  tels 
que  le  verre,  l'étain,  le  cuivre,  etc.  Aucun 
ne  se  refusa  à  la  loi  de  la  dilatation  par  la 
chaleur. 

L'intensité  du  son  éprouve  de  fréquentes 
variations  qui  dépendent  de  la  force  de  per- 
cussion imprimée  au  corps  sonore  et  de  la 
densité  du  milieu  élastique  dans  lequel  il  se 
propage  ;  mais  sa  vitesse  est  indépendante  de 
son  intensité.  Pour  constater  ce  fait,  les  phy- 
siciens de  Florence  font,  à  la  distance  de 
1  mille  d'Italie,  plusieurs  décharges  d'un  gros 
et  d'un  petit  canon,  et  ils  comptent,  du  temps 
de  l'apparition  de  la  flamme  à  celui  auquel  le 
son  se  fait  entendre,  10  vibrations  d'un  pen- 
dule, dont  chacune  d'une  demi-seconde;  les 
décharges  ayant  été  répétées,  à  la  moitié  de 
ta  distance,  on  ne  compte  que  5  vibrations. 
La  vitesse  du  son  se  trouvait  ainsi  mesurée, 
au  moins  d'une  manière  approximative. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Otto  de  Guericke, 
bourgmestre  de  Magdebourg,  avait  inventé 
la  première  machine  à  faire  le  vide.  C'est  à 
lui  aussi  que  revient  l'honneur  d'avoir  établi 
que  l'air  est  nécessaire  à  la  transmission  des 
vibrations  sonores  et  d'avoir  construit  la  pre- 
mière machine  électrique,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière source  abondante  et  commode  d'élec- 
tricité statique. 

La  lanterne  magique  fut  inventée  à  cette 
même  époque  par  le  Père  libeller  (1602-1680). 
Grimaldi  (1665)  avait  étudié  avec  soin  le 
phénomène  de  la  diffraction. 

En  France,  Pascal  (1623-1662)  attacha  son 
nom  à  quelques  découvertes  importantes.  Il 
fit  des  essais  qui  ont  conduit  à  la  mesure  des 
hauteurs  à  l'aide  du  baromètre.  L'hydrauli- 
que s'enrichit,  grâce  à  lui,  du  fameux  prin- 
cipe de  l'égalité  de  transmission  des  pres- 
sions exercéessur  les  liquides,  qui  fut  le  point 
de  départ  de  la  presse  hydraulique. 

Gassendi  (1592-1655)  étudia  la  différence 
des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  ainsi  que 
les  principes  de  la  propagation  de  la  lumière. 
Le  Père  Mersenne  trouva  le  moyen  d'uti- 
liser la  réflexion  de  la  lumière- dans  la  con- 
struction des  télescopes. 

Sauveur  (1653-1716)  est,  avec  Wallis  et 
Gassendi,  au  nombre  des  fondateurs  de  l'a- 
coustique. 

Mariette  (1620-1684)  étudia  l'air  avec  une 
grande  sagacité,  et  la  loi  qui  lui  est  due,  d'a- 
près laquelle  les  volumes  d'une  même  masse 
gazeuse  sont  en  raison  inverse  des  pressions 
qu'elle  supporte,  sans  être  d'une  exactitude 
rigoureuse,  reste  suffisante  pour  la  pratique. 
Amontons  (1662-1705)  ébaucha  l'hygromé- 
trie et  perfectionna  la  thermotnétrie. 

L'Angleterre,  de  son  côté,  ne  restait  pas 
inactive.  Chabert  Boyle  (1626-1691)  améliora 
la  machine  pneumatique,  au  moyen  de  la- 
quelle il  fit  des  expériences  nouvelles  sur  la 
pesanteur  et  l'élasticité  de  l'air.  Il  en  exécuta 
aussi  de  fort  remarquables  sur  l'électricité  et 
sur  la  propagation  des  sons. 

Hooke  (1635-1703)  vint  ensuite  avec  son 
udomètre,  son  anémomètre,  son  barométro- 
graphe  et  son  thermométrographe  et  d'autres 
appareils  utiles.  Le  moyen  de  mesurer  les 
hauteurs  avec  le  baromètre  fut  indiqué  par 
Halley  (1656-1742),  qui  fut  aussi  un  des  plus 
grands  astronomes  de  son  temps.  La  physi- 
que lui  doit  la  première  carte  magnétique. 

En  Hollande,  Huyghens  appliqua  le  pen- 
dule à  régulariser  le  mouvement  des  horlo- 
ges, inventa  le  micromètre,  détermina  les  lois 
de  la  force  centrifuge  et  perfectionna  nota- 
blement le  télescope.  Il  étudia  avec  une  ex- 
trême sagacité  l'hypothèse  des  ondulations 
lumineuses. 

Enfin,  le  Danois  Rosmer  (1644-1710)  mesura 
le  premier  d'une  manière  presque  exacte  la 
propagation  de  la  lumière,  en  étudiant  la 
durée  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
durée  variable  suivant  leur  distance  à  la 
terre. 


PHYS 

Le  xvme  siècle  n'a  guère  été  pour  Isl  phy- 
sique qu'une  époque  de  vulgarisation  hardie. 
Pas  une  idée  fondamentale  n'a  surgi  en  phy- 
sique à  cette  époque  si  remarquable  à  d'au- 
tres égards.  Les  physiciens  éminents  abon- 
dent, mais  les  grands  génies  font  absolument 
défaut.  Fahrenheit,  Haies,  S'Gravesande  s'oc- 
cupèrent de  thermométrie.  Haies  construisit 
en  outre  un  ventilateur,  et  S'Gravesande  un 
héliostat.  Muschenbroek  fit  connaître  un  py- 
romètre qui  lui  servit  à  mesurer  les  dilata- 
tions de  plusieurs  solides  et  découvrit  la 
bouteille  de  L,èyde.  C'est  Dufay  (1698-1739) 
qui  imprima  à  l'étude  de  l'électricité  l'im- 
pulsion la  plus  vive.  Il  distingua  les  deux 
électricités,  électrisa  le  corps  humain  et  dé- 
crivit les  effets  qui  en  résultent. 

L'abbé  Nollet  répandit  ces  connaissances 
diverses  en  variant  ingénieusement  les  expé- 
riences qui  les  mettent  en  évidence.  Caven- 
dish  rendit  sensible,  au  moyen  d'un  appareil 
célèbre,  l'attraction  de  la  matière  sur  la  ma- 
tière. Franklin  (1716-1790)  expliqua  la  foudre 
et  inventa  le  moyen  de  la  conjurer.  Les  no- 
tions relatives  à  la  chaleur  spécifique  et  a  la 
chaleur  latente  étaienL  établies  avec  une 
grande  précision  par  Black  (172S-1799)  en 
Angleterre,  tandis  que,  grâce  àD.  Bernouilli, 
la  théorie  des  tuyaux  sonores  était  fondée. 
En  même  temps,  B.  de  Saussure  établissait 
définitivement  l'hygrométrie. 

Dollond,  en  1757,  fit  faire  un  grand  pas  à 
l'optique  par  la  découverte  des  procédés 
achromatiques. 

Coulomb  (1736-1806)  imagina  de  mesurer  la 
force  électrique  par  les  effets  de  torsion,  au 
moyen  de  sa  balance.  Le  même  appareil  lui 
servit  à  mettre  en  évidence  las  attractions  et 
les  répulsions  électriques,  qu'il  trouva  inver- 
sement proportionnelles  au  carré  des  distan- 
ces. 11  fit  des  découvertes  tout  à  fait  sembla- 
bles sur  le  magnétisme,  faisant  prévoir  ainsi 
l'identification  des  deux  fluides.  Les  corps 
conducteurs  de  l'électricité  jouissent  d'une 
propriété  remarquable,  qui  consiste  en  ce  que 
le  fluide  libre  qui  les  tient  à  l'état  électrique 
est  répandu  autour  de  leur  surface,  de  ma- 
nière qu'il  n'en  existe  aucune  portion  sensi- 
ble dans  leur  intérieur  ;  Coulomb,  par  des 
expériences  extrêmement  délicates,  établit 
ce  fait  important. 

La  fin  de  ce  siècle,  assez  stérile  au  point  de 
vue  de  la  physique,  fut  enfin  signalée  par  la 
découverte  capitale  de  l'électricité  dynami- 
que. C'est  à  Galvani,  de  Bologne,  qu'on  doit 
la  première  observation  de  l'effet  de  cette 
électricité  sur  les  tissus  animaux  (1790).  Volta 
(1745-1826)  construisit  le  premier  appareil 
capable  d'engendrer  la  force  qui  détermine, 
non-seulement  les  contractions  physiologi- 
ques, mais  encore  mille  autres  phénomènes 
tout  à  fait  inattendus. 

Enfin  le  xixe  siècle  s'ouvre,  et  avec  lui  un 
grand  travail  de  synthèse  rationnelle  com- 
mence. L'unité  de  l'agent  physique,  présentée 
d'une  manière  confuse  par  certains  physiciens 
grecs,  va  recevoir  un  commencement  de  dé- 
monstration. 

Wollaston  entre  dans  cette  merveilleuse 
voie  de  simplification  en  démontrant  l'iden- 
tité des  électricités  statique  et  dynamique. 
Melloni  fait  pressentir  l'identité  du  calorique 
et  de  la  lumière  en  décomposant  celui-là 
comme  on  avait  décomposé  celle-ci.  Augustin 
Fresnel  (1788-1827)  ramène  le  premier  tous 
les  phénomènes  lumineux  à  des  vibrations  de 
l'éther  et  détermine  la  raison  de  ces  vibra- 
tions avec  une  sagacité  incomparable.  Il  ex- 
plique la  formation  de  l'obscurité  dans  les 
interférences,  le  phénomène  de  la  diffraction 
et  celui  des  franges,  ainsi  que  toutes  les  par- 
ticularités relatives  k  la  polarisation.  L'opti- 
que rationnelle  est  fondée  avec  lui.  Il  avait 
d'ailleurs  été  précédé  dans  cette  voie  par 
Malus,  qui  avait  découvert  la  polarisation 
(1775-1812),  par  Brewster,  qui  l'avait  étudiée. 
Arago  et  Biot  complétèrent  l'œuvre  de 
Malus  et  de  Fresnel  en  étudiant  les  curieux 
phénomènes  de  la  polarisation  rotatoire,  tan- 
dis que  Gay-Lussac  et  Dulong  complétaient 
celle  de  Black  et  de  Lavoisier.  Dulong  et 
Petit  mesurent  la  dilatation  des  liquides  et 
des  gaz  (1817),  trouvent  les  rapports  qui  unis- 
sent les  poids  atomiques  et  les  chaleurs  spé- 
cifiques, et  constituent  la  théorie  des  vapeurs 
que  Dalton  avait  inaugurée, 

Davy,  en  1808,  avait  isolé  le  potassium  et 
le  sodium  par  le  moyen  de  la  pile.  Ampère 
(1775-1836),  fondateur  de  l'électro-dynami- 
que,  découvre  l'action  réciproque  des  cou- 
rants, démontre  l'identité  des  aimants  et  des  • 
solénoîdes,  complète  la  science  électro-ma- 
gnétique, si  heureusement  instituée  par  QEr- 
sted  (1820).  La  production  des  phénomènes 
thermo-électriques  par  Seebeck  (1821)  ;  la 
découverte  des  courants  d'induction,  due  à 
Faraday  (1831);  celle  des  piles  à  deux  liqui- 
des et  à  courant,  imaginées  par  Becquerel, 
Daniell  et  Bunsen,  accroissent  le  domaine  de 
l'électrologie.  Citons  aussi  le  nom  de  Rs- 
gnault,  à  qui  toutes  les  parties  de  la  physi- 
que sont  redevables  de  minutieux  procédés 
d'observation  et  de  mensuration  ;  celui  de 
Foucault,  dont  les  recherches  sur  la  vitesse 
de  la  lumière  et  la  démonstration  physique 
du  mouvement  de  ia  terre  ont  immortalisa  le 
nom. 

Citons  encore,  pour  clore  cette  liste  déjà 
trop  longue,  quelques  noms  qui  se  pressent 
sous  notre  plume  :  Graham,qui  découvrit  les 
variations  diverses  de  l'aiguille  aimantée;  le 
capitaine,Duperrey,  qui  détermina  l'équateur 
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magnétique  ;  Wheatstone,  à  qui  l'on  doit  le 

Êremier  appareil  de  télégrapnie  électrique  ; 
laguerre  et  Niepce  de  Saint-Victor,  inven- 
teurs de  la  photographie;  Jacobi,deLa  Rive 
et  Elkîngton,  qui  se  disputent  l'invention  de 
la  galvanoplastie,  etc.,  etc.  Chacune  de  ces 
prodigieuses  découvertes  et  bien  d'antres 
encore  que  nous  négligeons  de  citer  deman- 
deraient de  longs  développements,  si  elles 
n'avaient  ailleurs  leur  place  naturellement 
assignée. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  développements  un  peu 
confus  dont  nous  venons  de  retracer  l'his- 
■  toire,  nous  y  remarquons  deux  périodes  :  la 
première  est  la  période  de  préparation  ;  la 
seconde,  la  période  des  découvertes. 

La  période  de  préparation  se  partage  elle- 
même  en  trois  périodes  secondaires,  corres- 
Î>ondant  respectivement;  la  première,  àTha- 
ès  ou  à  ses  successeurs,  la  seconde  à  Ar- 
chimède,  et  la  troisième  à  Léonard  de  Vinci 
et  à  la  Renaissance.  On  pourrait,  en  faisant 
abstraction  de  quelques  détails  discordants, 
caractériser  ainsi  ces  époques  :  Thaïes  ob- 
serve, Avchimède  mesure  et  Léonard  expé- 
rimente. Observation  pénible,  mensuration 
laborieuse,  expérimentation  nécessairement 
imparfaite. 

La  période  des  découvertes  se  partage  aussi 
en  trois  périodes  secondaires,  correspondant 
respectivement  :  la  première  à  l'époque  de 
Galilée,  de  Descartes  et  de  Newton  ;  la  se- 
conde à  l'époque  de  Dufay,  de  Coulomb  et 
de  Volta,  et  la  troisième  à  l'époque  de  Fres- 
nel et  d'Ampère.  Les  chercheurs  deviennent 
plus  nombreux,  les  périodes  se  rapprochent, 
parce  que  l'activité  humaine  grandit  et  les 
moyens  d'investigation  sont  décuplés-  Galilée, 
Descartes  et  Newton  fondent  la  physique; 
Dufay,  Coulomb  et  Volta  étendent  son  do- 
maine, Fresnel  et  Ampère  la  raisonnent. 
Depuis  Galilée  on  sait  observer,  mesurer  et 
expérimenter;  on  ne  raisonne  en  physique 
que  depuis  le  commencement  de  notre  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  Fresnel.  La  physique  se 
développera  désormais  dans  la  direction  si 
fatale  a  ses  débuts,  mais  si  naturelle  depuis 
qu'elle  possède  une  masse  prodigieuse  de 
faits  rationnels  ;  on  cherchera  donc  désor- 
mais le  lien  des  divers  phénomènes,  la  ma- 
nière dont  ils  s'enchaînent  et  les  idées  culmi- 
nantes qui  en  expriment  la  solidarité,  en  ten- 
dant vers  un  but  suprême,  la  simplicité,  dont 
le  nombre  et  la  complication  apparente  des 
phénomènes  avaient  détourné  la  science  pen- 
dant sa  période  d'élaboration. 

—  Physique  végétale,  La  physique  végétale 
est  loin  d'avoir  été  comprise  par  tous  les  au- 
teurs de  la  même  manière.  Pour  les  uns,  elle 
correspond  soit  à  la  physiologie  végétale, 
soit  à  une  partie  seulement  de  cette  science, 
soit  encore  à  une  branche  de  connaissances 
plus  étendue  qui  comprend  à  la  fois  l'anato- 
mie,  l'organographie  et  la  physiologie.  Pour 
■  les  autres,  la  physique  végétale  est  surtout 
une  science  d'application,  qui  considère  le 
végétal  dans  sa  manière  d'être  par  rapport 
au  monde  extérieur.  Elle  forme  ainsi  une  an- 
nexe ou,  pour  mieux  dire,  un  complément  de 
-la  physiologie  proprement  dite,  et  sert  d'in- 
troduction et  de  base  a  la  géographie  botani- 
que, à  la  pathologie  végétale  et  a  la  botani- 
que agricole.  C'est  ce  dernier  point  de  vue 
que  nous  adoptons. 

C'est  un  fait  fondamental,  et  bien  connu, 
que  les  êtres  organisés  se  trouvent  placés 
dans  la  nature  au  milieu  d'agents  qui  exer- 
cent sur  eux  une  action  utile  ou  nuisible. 
Cette  action  s'exerce  avec  plus  d'intensité 
sur  les  végétaux,  qui  sont  immobiles  et  doués 
d'une  moindre  énergie  vitale.  On  peut  diviser 
ces  agents  en  trois  groupes  :  1"  les  fluides 
dits  impondérables,  tels  que  la  lumière,  l'é- 
lectricité, la  chaleur;  2<>  les  agents  ordinai- 
res, comme  l'air,  l'eau,  le  sol  ;  3<>  les  êtres 
organisés  eux-mêmes,  les  plantes,  les  animaux 
et  enfin  l'homme. 

La  lumière  exerce,  en  général,  une  action 
excitante  ;  c'est  en  son  absence  qu'a  lieu  le 
phénomène  appelé  sommeil  des  feuilles  et  des 
fleurs.  Bien  que  ce  soit  à  peu  près  exclusive- 
ment la  lumière  solaire  qui  intéresse  la  vie 
végétale,  on  a  pu  néanmoins,  à  l'aide  d'une 
lumière  artificielle,  produire  chez  les  plantes 
des  changements  d'habitudes.  Au  point  de 
vue  spécial  de  la  nutrition,  la  lumière  déter- 
mine complètement  l'exhalaison  aqueuse  et 
opère  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
dans  les  parties  vertes.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  plantes  augmentent  de  poids  pendant  la 
nuit;  mais  l'eau  qu'elles  absorbentet  qui  pro- 
duit cette  augmentation  ne  se  fixe  pas  dans 
leur  tissu  et  s'évapore  plus  tard  au  soleil. 
L'exposition  à  la  lumière  augmente  la  saveur, 
l'odeur,  la  couleur,  la  consistance  des  tissus  ; 
le  séjour  prolongé  dans  l'obscurité  produit 
des  effets  contraires,  et  les  plantes  y, devien- 
nent en  quelque  sorte  comme  hydropiques. 
Ceci  explique  pourquoi  on  tient  à  l'ombre  les 
légumes  ou  les  bouquets  dont  on  veut  con- 
server la  fraîcheur,  tandis  qu'on  expose  à  la 
lumière  la  plus  vive  les  foins  qu'on  veut  faire 
sécher  promptement.  On  sait  aussi  que  les 
végétaux  en  massif  serré  filent  ou  s'allon- 
gent plus  que  ceux  qui  sont  isolés. 

Quand  la  lumière  est  trop  forte,  les  fonc- 
tions vitales  sont  excitées  outré  mesure  ;  la 
tige  acquiert  plus  tôt  la  consistance  ligneuse 
et  reste  comme  rabougrie  dans  lès  arbres  iso- 
lés, qui  prennent  une  forme  arrondie.  L'éva- 
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poration  étant  plus  grande,  les  plantes  de- 
viennent plus  sensibles  à  la  sécheresse  et  se 
flétrissent  plus  vite;  les  germes  eux-mêmes 
peuvent  être  complètement  desséchés.  Si,  au 
contraire,  la  lumière  est  trop  faible,  il  en  ré- 
sulte d'abord  la  pâleur,  puis  l'étiolement  et  ta 
chlorose.  Les  tissus  diminuent  de  consistance, 
et  la  plante,  gorgée  d'eau,  finit  par  se  pourrir. 
Enfin,  quand  la  lumière  est  inégalement  ré- 
partie, on  devine  lés  effets  qui  doivent  se 
produire.  Les  fruits  des  espaliers  sont  bien 
colorés  du  côté  du  soleil  et  verts  ou  pâles  du 
côté  du  mur;  les  feuilles  extérieures  du  chou 
pommé,  des  têtes  d'artichaut  restent  vertes, 
dures ,  amères ,  tandis  que  l'intérieur  est 
blanc,  tendre  et  savoureux.  Les  conséquen- 
ces pratiques  de  ces  faits  sont  innombrables; 
nous  nous  sommes  contenté  d'en  indiquer 
quelques-unes.  La  majeure  partie  des  effets 
qu'on  attribue  à  l'air  se  rapporte  à  l'action 
de  la  lumière. 

L'électricité  exerce  sur  les  plantes  une  ac- 
tion réelle,  mais  qui  n'est  pas  encore  bien 
définie;  en  général,  elle  active  la  vie  végé- 
tale. L'électricité  atmosphérique  a  surtout 
une  grande, influence.  On  a  remarqué  que 
les  temps  orageux  sont  ceux  où  la  végéta- 
tion est  la  plus  active,  et  que  les  années 
orageuses  produisent  souvent  les  plus  belles  . 
récoltes.  La  supériorité  des  pluies,  et  surtout 
des  pluies  d'orage,  sur  l'eau  des  arrosements 
est  d'ailleur3  bien  constatée.  L'électricité  ar- 
tificielle, à  faible  dose,  produit  des  effets  ana- 
logues. Mais,  quand  le  fluide  électrique  ar- 
rive à  un  très-haut  degré  d'intensité,  comme 
dans  les  phénomènes  de  la  foudre  et  de  la 
grêle,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ses 
effets  sont  tout  autres  et  deviennent  souvent 
désastreux. 

La  chaleur,  entre  certaines  limites,  tend  à 
exciter  les  propriétés  vitales  des  végétaux 
comme  le  froid  les  diminue.  Chaque  plante  a, 
sous  ce  rapport,  une  susceptibilité  qui  lui  est 
propre  et  qui  tient  à  la  nature  même  des  es- 
pèces. La  chaleur  exerce  aussi  une  action 
physique  et  favorise  les  réactions  chimiques. 
■  Elle  dilate  les  tissus,  provoque  l'évaçoration, 
produit  la  dessiccation  ou  la  pourriture.  Le 
froid  produit  des  effets  opposés  et  trop  bien 
connus,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  mort  du 
végétal  ou  de  quelques-unes  de  ses  parties. 
La  faculté  que  possèdent  les  végétaux  de  ré- 
sister aux  températures  extrêmes  est  en  rai- 
son inverse  de  la  quantité  d'eau  qu'ils  contien- 
nent et  deTintensité  des  mouvements  de  leurs 
liquides;  elle  est,  au  contraire,  en  raison  di- 
recte de  la  viscosité  des  sucs,  de  la  quantité 
d'air  captif  retenu  près  des  organes  délicats, 
enfin  de  la  longueur  des  racines  ou  plutôt  de 
la  possibilité  où  elles  se  trouvent  d'absorber 
une  sève  moins  exposée  aux  influences  exté- 
rieures. 

Une  température  trop  élevée  produit  des 
effets  différents,  selon  qu'elle  est  accompa- 
gnée de  sécheresse  ou  d'humidité.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  fanaison,  chlorose,  dessic- 
cation des  organes  et  des  tissus  délicats,  sura- 
bondance de  fleurs  aux  dépens  des  feuilles. 
Dans  le  second,  on  obtient  naturellement  les 
résultats  contraires  :  production  exagérée  de 
feuilles  ou  phyllomanie,  pléthore,  pourriture 
des  parties  charnues,  faux  étiolement,  brû- 
lure. Les  effets  d'une  température  trop  basse 
sont,  comme  intensité,  en  raison  directe  de 
la  quantité  d'humidité.  Telles  sont  la  lan- 
gueur, sensible  surtout  lors  de  la  floraison  ou 
de  la  fructification ,  la  désarticulation ,  la 
champelure,  la  congélation,  la  gélivure,  la 
cadranure,  la  roulure  et  autres  accidents 
analogues. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'acclima- 
tation ou  de  la  naturalisation,  en  ce  qui  con- 
cerne les  végétaux,  si  ce  sujet  n'avait  pas  été 
traité  aux  articles  spéciaux  qui  les  concer- 
nent. Nous  ajouterons  seulement  quelques 
mots  sur  les  moyens  de  garantir  les  plantes 
contre  la  chaleur  ou  contre  le  froid.  Les  pre- 
miers ont  été  peu  étudiés,  sans  doute  parce 
que  le  besoin  s'en  est  beaucoup  moins  fait 
sentir.  Ils  consistent  à  multiplier  les  arrose- 
ments avec  des  eaux  froides,  à  choisir  les 
expositions  du  nord  ou  de  l'est  pour  certains 
végétaux,  à  employer  des  ombrages  et  des 
abris  artificiels,  à  faire  les  plantations  plus 
profondes  dans  les  pays  ou  les  terrains 
chauds,  etc.  Les  moyens  à.  employer  contre 
le  froid  sont  bien  plus  nombreux  et  mieux 
connus  :  faire  des  plantations  peu.profondes  ; 
arroser  modérément;  effeuiller  les  végétaux 
pour  exposer  les  organes  sous-jacents  aux 
rayons  du  soleil;  choisir  des  terrains  calcai- 
res et  bien  fumés;  donner  des  abris,  des 
paillis,  des  couvertures  aux  tiges,  aux  ra- 
meaux et  surtout  aux  racines;  secouer,  au 
moment  du  lever  du  soleil,  la  rosée  qui  cou- 
vre les  plantes  et  la  neige  qui  s'accumule  sur 
les  végétaux  à  feuilles  persistantes  ;  choisir 
les  expositions  du  midi  et  de  l'ouest  et,  à  dé- 
faut de  grands  abris  naturels,  en  faire  d'arti- 
ficiels ;  planter  sous  la  protection  des  massifs  - 
■les  végétaux  délicats  qui  ne  sauraient  croître 
isolément.  Des  moyens  plus  perfectionnés  et 
plus  efficaces  sont  employés  en  horticulture; 
ils  consistent  dans  la  culture  en  espalier, 
dans  la  création  de  couches,  châssis  vitrés, 
bâches,  orangeries,  serres  chaudes  et  tem- 
pérées de  divers  genres,  etc. 

L'atmosphère  agit  sur  les  végétaux  par  sa 
composition  chimique  ;  mais  celle-ci  est  con- 
stante, ne  varie  que  dans  des  localités  res- 
treintes et  dans  des  limites  très-rapprocbées  ; 
aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'en  préoccuper 
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beaucoup.  Elle  agit  encore  par  son  humidité, 
qui  influe  beaucoup  sur  la  nature  des  climats, 
mais  que  l'homme  ne  peut  guère  augmenter 
ni  diminuer  ;  il  doit  néanmoins  en  tenir 
compte  dans  le  choix  de  ses  cultures  :  les 
unes,  telles  que  les  prairies,  s'accommodent 
mieux  d'une  atmosphère  humide  ;  les  autres, 
comme  la  vigne  et  l'olivier,  réussissent  mieux 
dans  une  atmosphère  sèche.  Quand  l'humi- 
dité de  l'air  devient  visible  en  passant  à  l'état 
de  brouillard,  elle  diminue  l'intensité  de  la  lu- 
mière. Quelquefois  elle  favorise  le  grossis- 
sement des  fruits,  mais  elle  peut  aussi  déter- 
miner ia  pourriture  ou  la  congélation,  sui- 
vant que  le  temp3  est  doux  ou  froid.  Au 
moment  de  la  floraison  ou  plutôt  de  la  fécon- 
dation, les  brouillards  peuvent  amener  la 
coulure  et,  par  suite,  la  stérilité.  Enfin,  l'hu- 
midité de  l'air  favorise  le  développement  des 
cryptogames  parasites. 

L'atmosphère  renferme  aussi  des  gaz  ac- 
cidentellement et  en  proportion  variable.  L'a- 
cjde  carbonique,  à  petite  dose,  favorise  la 
végétation;  à  forte  dose,  il  tue  les  plantes. 
La  fumée  nuit  par  sa  chaleur  et  par  les  ma- 
tières* hydrocarburées  qu'elle  renferme;  elle 
fait  tomber  les  feuilles,  noircit  et  brûle  les 
jeunes  pousses.  On  peut  citer  encore  l'hydro- 
gène, les  gaz  des  usines,  l'acide  chlorhydri- 
que,  l'acide  sulfureux  et  quelques  autres  gaz 
toxiques  ou  Vénéneux. 

L'air  renferme  encore  des  molécules  plus 
ou  moins  ténues,  souvent  impalpables,  mais  ■ 
qui  sont  toujours  visibles  au  solei).  Quand 
elles  s'accumulent  sur  les  feuilles,  elles  bou- 
chent les  stomates  et  nuisent  à  la  végétation. 
En  plein  air,  elles  sont  enlevées  par  les  pluies 
ou  les  rosées;  mais  ii  n'en  est  plus  de  même 
pour  les  plantes  cultivées  en  serre  ou  dans 
les  appartements,  où  on  est  obligé  d'asperger 
ou  d'éponger  le  feuillage., Ces  poussières  sont 
souvent  de  nature  acre,  au  voisinage  des 
usines,  ou  salées  sur  les  bords  de  la  mer. 
Enfin  on  trouve  fréquemment  dans  l'air  des 
spores  de  cryptogames. 

L'atmosphère  agit  aussi  par  ses  propriétés 
physiques  ou  mécaniques.  Des  vents  modérés 
sont  favorables  à  la  végétation  ;  de  là  l'avan- 
tage des  plantes  cultivées  en  plein  air  sur 
celles  qui  sont  renfermées  dans  nos  serres. 
Des  vents  assez  forts  et  continus  produisent 
des  déformations,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  tiges  des  arbres  des  bords  de  la  mer.  En- 
fin, si  les  courants  atmosphériques  devien- 
nent très-violents,  ils  produisent  des  effets 
désastreux  et  qui  ne  sont  que  trop  con- 
nus. Le  degré  de  densité  ou  de  rareté  de  l'air 
n'est  guère  sensible  que  sur  les  montagnes  ; 
il  influe  donc  sur  la  distribution  des  plantes 
en  hauteur;  mais  cette  cause  se  complique 
de  plusieurs  autres,  telles  que  la  lumière,  la 
chaleur,  l'humidité,  l'exposition,  etc. 

L'eau,  dont  la  présence  est  indispensable 
pour  la  végétation,  peut  être  considérée,  d'a- 
près de  Candolle,  à  trois  points  de  vue  : 
1°  comme  véhicule  des  matières  solubles  qui 
forment  l'aliment  des  plantes;  2°  comme  eau 
de  végétation,  pouvant  être  tantôt  éliminée, 
tantôt  fixée  dans  l'organisme  du  végétal; 
3°  comme  simple  corps  humectant,  dissolvant 
et  dilatant.  Chaque  espèce  a,  sous  ces  divers 
rapports,  ses  exigences  spéciales./Il  est  à 
peine  besoin  d'insister  sur  les  effets  de  la  ra- 
reté de  l'eau  :  fanaison,  flétrissure,  amaigris- 
sement, dessiccation  et  enfin  mort  du  végétal.- 
La  nature  y  a  pourvu  par  les  pluies,  les  ro- 
sées, les  cours  d'eau  naturels,  les  eaux  pro- 
venant de  la  fonte  des  neiges,  etc.  A  défaut, 
on  y  remédie  par  des  arrosements  ou  des 
irrigations,  autant  que  possible  avec  de  l'eau 
bien  aérée,  à  une  température  convenable,  et 
suffisamment  chargée  de  matières  organi- 
ques. Quant  aux  époques  des  arrosements,  à 
la  quantité  d'eau  a  employer,  aux  parties  des 
plantes  qu'on  doit  arroser,  etc.,  elles  varient 
suivant  les  espèces  et  aussi  en  raison  des 
circonstances.  L'eau  en  excès  gonfle  et  ra- 
mollit les  tissus,  favorise  la  production  des 
feuilles  aux  dépens  de  celle  des  fleurs  et  des 
fruits  et  amène  la  jaunisse  et  la  pourriture 
des  parties  charnues.  On  y  remédie  par  les 
travaux  d'assainissement,  de  dessèchement 
ou  de  drainage. 

Le  sol  exerce  sur  la  végétation  une  action 
évidente,  bien  que  niée  par  quelques  physi- 
ciens ;  mais  cette  action  est  complexe  et  se 
lie  à  la  plupart  de  celles  que  nous  venons 
d'examiner.  C'est,  du  reste,  celui  des  agents 
que  l'homme  a  le  plus  de  pouvoir  de  modi- 
fier. L'inclinaison  du  sol  se  rattache,  par  l'ex- 
position, à  l'action  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur ;  elle  se  lie  aussi  à  l'action  de  l'eau  par 
la  facilité  qu'offrent  les  terrains  en  pente  de 
favoriser,  sans  aucun  travail,  l'écoulement 
de  l'humidité  surabondante.  Le  sol  influe  en- 
core par  ses  propriétés  physiques,  sa  couleur, 
de  laquelle  dépend  sa  facilité  à  s'échauffer 
ou  à  se  refroidir,  son  hygroscopicité,  sa  té- 
nacité, etc. 

Quant  à  sa  composition  chimique,  à  ses 
rapports  directs  avec  la  nutrition  des  plantes, 
elle  a  été  vivement  discutée  et  souvent  con- 
testée. «  On  ne  peut  affirmer  par  le  simple 
raisonnement,  dit  de  Candolle,  ni  si  la  terre 
est  un  élément  nécessaire  de  la  végétation, 
ni  surtout  si  le  choix  des  diverses  matières 
terreuses  a  une  grande  importance.  Si  l'on 
examine  la  distribution  des  végétaux  sur  le 
globe,  il  est  évident  que  la  plupart  des  espè- 
ces vivent  dans  des  terrains  très-divers  aux 
yeux  du  minéralogiste,  mais  où  le  terreau, 
plus  semblable  à  lui-même,  leur  fournit  la 
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plupart  des  éléments  terreux,  mêlés  en  di- 
verses proportions.  Ce  premier  aperçu  est 
confirmé  par  les  faits  généraux  de  culture. 
Presque  tous  les  végétaux  peuvent  se  culti- 
ver dans  presque  tous  les  terrains,  et  la  seule 
vue  d'un  jardin  botanique  !e  prouve.  »  On  ne 
peut  nier  toutefois  qu'en  agriculture  la  nature 
du  sol  n'influe  beaucoup  sur  la  qualité  des 
produits,  céréales,  vins,  fruits,  plantes  tinc- 
toriales et  textiles,  etc.  Mais  l'homme  peut  la 
modifier  en  quelque  sorte  à  son  gré  par  les 
labours,  les  amendements,  les  engrais  et  les 
assolements. 

L'influence  réciproque  des  végétaux  les 
uns  sur  les  autres  est  des  plus  manifestes  ;  tous 
sont  soumis  à  cette  grande  loi  que  Darwin  a 
si  bien  nommée  la  lutte  pour  l'existence.  Les 
racines,  plongées  dans  les  profondeurs  du  sol, 
s'y  disputent  les  éléments  nutritifs,  tandis  que 
les  parties  aériennes  semblent  chercher  à 
s'étendre  le  plus  qu'elles  peuvent.  Dans  cette 
lutte  cachée,  mais  réelle,  les  plus  forts  étouf- 
fent les  plus  faibles.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
surtout  dans  les  forêts,  où,  le  plus  souvent, 
les  jeunes  sujets  languissent  misérablement 
sous  le  couvert  touffu  des  grands  arbres,  tan- 
dis qu'un  ombrage  modéré  est  le  plus  sou- 
vent favorable  à  la  végétation  des  plantes 
qui  croissent  au-dessous,  comme  on  peut  s'en 
assurer  dans  les  jardins  et  les  vergers.  Il  est, 
d'ailleurs,  des  plantes  qui  ne  végètent  bien 
qu'à  l'ombre  ou  dans  l'obscurité  complète. 
Nos  champs,  nos  prés,  nos  jardins  potagers 
sont  remplis  d'espèces  adventices  qui  usur- 
pent l'aliment  des  végétaux  cultivés  si  on  n'a 
pas  soin  de  détruire  ces'  mauvaises  herbes 
par  des  binages,  des  sarclages,  etc.  Si,  au 
contraire,  on  les  laisse  fructifier,  leurs  grai- 
nes se  disséminent  et  de  nouveau  infestent 
le  sol. 

Les  végétaux  peuvent  exercer  les  uns  sur 
les  autres  une  action  plus  directe  encore  et 
plus  nuisible;  les  plantes  à  tiges  traînantes  ou 
a  feuilles  larges  et  étalées  sur  le  sol  étouffent 
colles  qui  croissent  autour  d'elles.  Les  espèces 
volubiles,  comme  le  chèvrefeuille, ou  préhen- 
siles, comme  la  clématite,  s'enroulent  autour 
des  tiges  et  produisent  des  déformations,  des 
étranglements,  presque  toujours  un  grand 
trouble  dans  la  végétation.  Les  plantes  épi- 
phytes  ou  fausses  parasites,  comme  le  lierre, 
les  mousses,  les  lichens,  procurent  quelque- 
fois aux  espèces  qu'elles  envahissent  une 
sorte  de  vêtement  ou  d'abri  contre  la  séche- 
resse; mais,  quand  elles  se  propagent  en 
trop  grande  abondance,  elles  obstruent  lea 
pores,  empêchent  la  respiration  et  servent 
de  refuge  à  des  myriades  d'insectes  malfai-- 
sants.  Les  vrais  parasites,  tels  que  le  gui,  la 
cuscute,  les  orobanches,  etc.,  sont  plus  nui- 
sibles encore,  en  ce  qu'ils  se  nourrissent  aux 
dépens  mêmes  du  végétal  sur  lequel  ils  crois- 
sent. Les  plus  dangereux  sous  ce  rapport 
sont  les  cryptogames,  et  notamment  ces 
champignons  microscopiques,  carie,  charbon, 
rouille,  oïdium,  urédo,  puccinis,  œcidie,  etc., 
dont  les  spores  impalpables  sont  aisément 
disséminées  par  les  vents.  Sous  l'influence  do 
ces  parasites,  les  végétaux  atteints  sont  ar- 
rêtés dans  leur  développement,  épuisés  de 
sucs  nutritifs  et,  très-souvent,  finissent  par 
succomber.  Il  en  résulte  des  pertes  incalcu- 
lables pour  l'homme,  quand  des  végétaux 
cultivés  sont  ainsi  envahis. 

Les  animaux,  étant  tous,  directement  ou 
indirectement,  herbivores,  attaquent  les  vé- 
gétaux par  des  moyens  aussi  variés  qu'éner- 
giques. Les  uns  dévorent  entièrement  les 
plantes  sauvages  ou  cultivées;  les  autres 
en  détruisent  seulement  certaines  parties  ou 
les  rendent  impropres  aux  usages  que  la  na- 
ture et  l'homme  leur  ont  assignés.  D'autres 
attaquent  de  diverses  manières  certains  vé- 
gétaux pour  y  trouver  un  abri  ;  quelques-uns, 
moins  nuisibles,  profitent  des  cavités  acci- 
dentelles qu'ils  trouvent  dans  le  troue  des 
arbres.  Il  en  est  dont  l'action  participe  des 
deux  précédentes  et  à  qui  les  plantes  four- 
nissent à  la  fois  le  vivre  et  le  couvert.  La 
conformation  des  animaux ,  et  surtout  Ja 
structure  de  leurs  dents  ou  de  l'appareil  qui 
les  remplace,  modifie  beaucoup  la  manière 
dont  les  animaux  attaquent  les  plantas  et 
les  lésions  qu'ils  produisent  sur  elles. 
:  A  cette  action  toute  mécanique  se  joint 
quelquefois  une  action  chimique.  Plusieurs 
animaux  sécrètent  des  matières  acides  qui 
nuisent  aux  végétaux  sur  lesquels  elles  tom- 
bent. La  mort  rapide  de  certaines  plantes  at- 
taquées par  jeux  ne  saurait  s'expliquer  par 
des  lésions  mécaniques  souvent  bien  moin- 
dres que  celles  qui  sont  occasionnées  par  les 
diverses  opérations  du  jardinage.  Ce  sont 
surtout  les  racines  qui  sont  fréquemment  en- 
dommagées de  cette  manière.  D'autres  fois, 
les  insectes  produisent,  par  leurs  piqûres, 
des  extravasions  de  sève,  d'où  résultent  des 
excroissances  de  formes  diverses,  la  plupart 
désignées  sous  le  nom  de  galles,  et  dont  un 
certain  nombre  a  été  utilisé  en  médecine  ou 
dans  l'industrie. 

•  Le  mal,  dit  encore  de  Candolle,  porte 
souvent  son  remède  avec  soi  ;  quant  les  par- 
ties herbacées  (feuilles,  bourgeons,  etc.)  sont 
détruites  par  les  animaux,  les  plantes  tallent 
ou  les  germes  latents  se  développent.  Les 
plantes  qui  germent  sont  les  plus  délicates, 
à  cause  de  leur  tissu  plus  mou  et  de  la  plus 
grande  abondance  de  sues  muciiugineux, 
aqueux  et  sucrés.  »  Les  animaux  frugivores 
ou  granivores,  et  particulièrement  les  oi- 
seaux, concourent  aussi  à  la  dissêminatiop 
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des  végétaux  en  transportant  les  graines, 
souvent  à  de  grandes  distances;  on  leur  doit 
ainsi  quelques  faits  intéressants  de  naturali- 
sation. Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  le  rôle 
important  que  joue  la  classe  des  insectes 
dans  la  fécondation  des  plantes,  dont  elle  est 
un  des  agents  les  plus  actifs.  D'un  autre  côté, 
les  espèces  carnivores,  détruisant  celles  qui 
se  nourrissent  de  végétaux,  deviennent  par 
cela  même  indirectement  utiles  à  ceux-ci. 
Enfin,  on  peut  dire  que  tous  les  animaux,  soit 
pendant  leur  vie ,  soit  surtout  après  leur 
mort,  fournissent  aux  plantes,  sous  forme 
d'engrais,  au  moins  une  partie  de  la  nourri- 
ture qu'ils  en  ont  reçue* 

L'homme  exerce  sur  les  végétaux  une  ac- 
tion si  simple  dans  son  principe  et  si  com- 
plexe dans  ses  moyens,  si  facile  à  compren- 
dre et  si  longue  à  exposer  en  détail,  que  nous 
devons  nous  borner  à  la  mentionner.  L'agri- 
culture, le  jardinage,  la  récolte  des  végétaux 
ou  de  leurs  diverses  parties,  l'exploitation 
des  forêts,  la  destruction  des  espèces  nuisi- 
bles, tels  sont  les  principaux  moyens  par  les- 
quels elle  s'exerce. 

—  Bibliogr.  On  ne  peut  s'attendre  à  trou- 
ver ici  une  liste,  même  incomplète,  des  trai- 
tés publiés  sur  les  diverses  branches  de  la 
physique,  des  mémoires  et  dissertations  sur 
les  diverses  questions  qui  s'y  rattachent.  Ou- 
tre qu'un  volume  du  Grand  Dictionnaire  suf- 
firait à  peine  à  une  pareille  tache,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  divers  sujets  relatifs  à  la 
physique  sont  traités  chacun  en  son  lieu. 
Nous  devons  donc  nous  borner  ici  à  relater 
quelques-uns  des  traités  généraux  qui  ont  été 
écrits  sur  cette  grande  science. 

Traité  de  physique,  par  Rohault  (Paris, 
1692,  2  vol.  in-12);  A  Course  of  expérimental 
philosophy,  par  Desaguliers  (Londres,  1724, 
ï  vol.  hi-40);  Physices  elementa  mathemalica 
expérimentas  confirmata,  par  S'Gravesande 
(Leyde,  1742,  %  vol.  in-4<>)  ;  Elementa physicx, 
par  Musschenbroek  (Venise,  1752,  2  vol. 
in-8°);  Leçons  de  physique  expérimentale,  par 
l'abbé  Nollet  (Paris,  1764,  6  vol.  in-12)  :  Jour- 
nal de  physique,  faisant  suite  aox  Observa- 
tions sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle 
(Paris,  1752-1823)  j  Eléments  de  physique  théo- 
rique et  expérimentale,  par  Sigaud  de  Lafond 
(Paris,  1777,  4  vol.  in-8°);  Eléments  de  phy- 
sique, par  Para  du  Phanjas  (Paris,  1781, 
in-goj  ;  Physique  générale  et  particulière,  par 
Lacépède  (Paris,  1784,  2  vol.  in-12);  Diction- 
naire de  physique,  par  Brisson  (Paris,  1800, 
6  vol.  in-8t>);  Leçons  de  physique  de  l'Ecole 
palytechtiigue,  par  Pujoula  (Paris,  1805,  in-8°); 
.  Nouveau  dictionnaire  de  physique,  par  Libes 
(Paris,  1811-1814,  4  vol.  in-8°);  Histoire  phi- 
losophique des  progrès  de  la  physique,  par 
Libes  (Paris,  18U,  4  vol.  in-8<>)  ;  ia  Physique 
réduite  en  tableaux  raisonnes,  par  Barruel 
(Paris,  1806,  in-4o);  Institutions  de  physique, 
par  Sage  (Paris,  1811,  4  vol.  in-8<>);  Traité 
de  physique  expérimentale  et  mathématique, 
par  Biot  (Paris,  1816,  4  vol.  in-8»)  ;  Traité 
élémentaire  de  physique,  par  Baily  (Paris, 
1821,  2  vol.  in-8°);  Physikalisches  Wôrter- 
buch,  par  Gehler  (Leipzig,  1841, 17  vol.  in-so)  ; 
Traité  élémentaire  de  physique,  par  C.  Des- 
pretz  (Paris,  1825,  in-8»)  ;  Éléments  de  phy- 
sique expérimentale  et  de  météorologie,  par 
Pouillet  (Paris,  1830,4  vol.  in-8»);  Éléments 
de  physique  générale,  par  J.  Guyot  (Paris, 
1832,  in  -go)  ;  Traité  élémentaire  de  physique, 
par  Péclet  (Paris,  2  vol.  in-S°)  ;  Traité  de 
physique  expérimentale,  par  V.  Lechevalier 
(Paris,  1833,  in-8»);  Eléments  de  physique, 
par  Person  (Paris,  1841,  2  vol.  in-8»);  Traité 
élémentaire  de  physique  générale  et  médicale, 
par  P.  Pelletan  (Paris,  1838,  2  vol.  in-so); 
Cours  de  physique  professé  à  l  Ecole  polytech- 
nique, par  Lamé  (Paris,  1840,  3  vol.  in-8<>); 
Cours  élémentaire  de  physique,  par  Daguin 
(Paris,  1841,  2  vol.  in-8»)  ;  four*  de  physique, 
par  Taffe  (Paris,  1843,  in-fol.);  Traité  élé- 
mentaire de  physique  expérimentale,  par  Ga- 
not  (Paris,  1851,  in-12)  ;  Physikalischer  Atlas, 
par  H.  Berghaus  (Gotha,  1852,  8  parties  in- 
fo!.) ;  Cours  de  physique  expérimentale,  par 
Ganot  (Paris,  1858);  Traité  élémentaire  de 
physique,  par  Daguin  (Toulouse,  1862,  4  vol. 
>n-8°);  Panépistème  des  sciences  physiques  et 
naturelles  et  des  sciences  métaphysiques  et  mo- 
rales, par  Béron  (Paris,  1870,  8  vol.  in-8»); 
Cours  de  physique  de  l'Ecole  polytechnique, 
par  Jamin  (Paris,  1871,  in-8o). 

Pbjmique    d'Aristote,    en   grec  Iltpl    <piaixrl^ 

âxfôaatûî,  ij  «tpt  ipuuocûv  onûï,  c'est-à-dire  De 
l'audition  jphysique  ou  Des  principes  physi- 
ques. La  Physique  d'Aristote  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  méthodiques  et  les  plus  pro- 
fonds que  1  antiquité  nous  ait  légués.  Mais  il 
ne  faut  pas  se  méprendre  sur  ce  titre  da  Phy- 
sique et  croire  qu'Aristote  ait  étudié  les  phé- 
nomènes physiques  au  sens  moderne  de  ce 
dernier  mot,  La  physique  des  anciens,  c'est 
l'étude  de  la  nature,  et  Aristote  n'étudie  la 
nature  que  dans  ses  premiers  principes. 

L'ouvrage  d'Aristote  se  divise  en  huit  li- 
vres. Le  premier  traite  des  principes  de  l'ê- 
tre. Le  phénomène  du  mouvement  est  de  tous 
les  phénomènes  physiques  le  plus  général  et 
le  plus  étendu;  cest  donc  du  mouvement 
qu'il  faut  partir  pour  étudier  la  nature.  Mais, 
avant  d'étudier  le  mouvement  en  lui-même, 
il  faut  en  établir  la  possibilité.  Pour  donner 
cette  démonstration,  Aristote  remonte  jus- 
qu'aux principes  de  l'être. 

Le  livre  II  traite  de  la  nature.  Qu'est-ce 
gue  la  nature?  C'est  le  principe  du  mouve- 
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ment  et  du  repos.  Les  êtres  de  nature  por- 
tent en  eux  ce  principe;  les  êtres  de  l'art 
n'ont  de  mouvement  et  de  repos  que  par  l'in- 
termédiaire des  éléments  naturels  d"ont  ils 
sont  composés.  La  nature  une  fois  définie, 
qui,  de  la  matière  ou  de  la  forme,  est  la  vé- 
ritable nature  des  êtres?  En  d'autres  termes, 
est-ce  la  matière  ou  la  forme  qui  est  dans  les 
êtres  le  principe  du  mouvement  et  du  repos? 
C'est  la  forme  ;  car  la  matière  n'est  que  la 
puissance,  tandis  que  la  forme  est  l'acte,  la 
réalité.  Après  ces  explications,  Aristote  étu- 
die les  causes,  en  détermine  le  nombre  et  les 
espèces.  Le  mot  cause  a  quatre  sens  diffé- 
rents :  I»  on  appelle  cause  ce  qui  est  dans 
une  chose,  ce  dont  elle  provient;  2°  la  cause 
est  aussi  le  modèle  et  la  forme  des  choses, 
c'est-à-dire  la  notion  qui  en  détermine  l'es- 
sence et  tous  les  genres  supérieurs;  3°  la 
cause  est  encore  le  premier  principe  d'où 
viennent  le  mouvement  et  le  repos;  40  la 
cause  signifie  également  la  fin,  le  but,  et 
c'est  alors  le  pourquoi  de  la  chose.  Ainsi, 
quatre  causes  :  matérielle,  formelle,  motrice 
et  finale;  en  d'autres  termes,  tout  a  une  ma- 
tière indéterminée,  une  forme  qui  détermine 
la  matière,  un  mobile  qui  la  met  en  mouve- 
ment et  une  fin  à  ce  mouvement.  Toutes  ces 
causes  peuvent  être  considérées  soit  en  acte, 
soit  en  puissance.  Les  causes  en  aete  sont 
contemporaines  de  leurs  effets,  tandis  que  les 
causes  en  puissance  ne  le  sont  pas.  Parfois, 
on  met  le  hasard  au  nombre  des  causes;  mais 
c'est  une  erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait 
trop  s'élever. 

Le  livre  III  est  consacré  à  l'infini.  La  pos- 
sibilité du  mouvement  une  fois  démontrée,  il 
faut  définir  le  mouvement.  La  matière  est 
l'indéterminé;  l'être  n'est  déterminé  que  par 
la  forme  qui  le  fait  ce  qu'il  est.  Par  consé- 
quent, pour  que  la  forme  se  joigne  à  la  ma- 
tière, pour  que  la  puissance  passe  à  l'acte, 
un  mouvement  est  nécessaire,  et,  comme  il 
n'y  a  pas  de  mouvement  en  dehors  des  cho- 
ses, il  faut  toujours  que  le  changement  se 
produise  dans  la  substance  ou  dans  la  quan- 
tité, ou  dans  la  qualité,  ou  dans  le  lieu  de 
l'être,  car,  de  toutes  les  catégories  de  l'être, 
celles-là  seules  sont  susceptibles  de  change- 
ment. Mais  comme,  d'autre  part,  on  peut 
concevoir  l'être  en  acte  ou  simplement  en 
puissance,  c'est  le  passage  de  la  puissance  à 
l'acte,  du  possible  au  réel,  qui  constitue  le 
mouvement.  Le  mouvement  doit  donc  être 
défini  la  réalisation  du  possible.  Remarquons 
que  le  mouvement  n'a  lieu  qu'au  moment 
même  de  l'acte;  il  n'existe  ni  avant  ni  après. 
De  là  il  résulte  que  le  mouvement  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  dans  le  moteur,  mais  dans 
le  mobile,  puisque  c'est  dans  le  mobile  que  le 
mouvement  se  réalise  et  devient  actuel  ;  il 
n'est  qu'en  puissance  dans  le  moteur.  La 
science  de  la  nature  s'occupant  des  gran- 
deurs, du  mouvement  et  du  temps,  trois  cho- 
ses qui  sont  nécessairement  finies  ou  infinies, 
il  convient,  quand  on  traite  de  la  nature, 
d'étudier  l'infini,  de  rechercher  s'il  est  ou  s'il 
n'est,  pas. 

L'infini  est  un  principe  ;  car,  s'il  avait  un 
principe,  il  aurait  une  limite,  et  il  cesserait 
par  là  même  d'être  infini.  Loin  de  venir  d'un 
principe,  il  est  le  principe  incréé,  immortel 
do  tout  le  reste.  La  réalité  de  l'infini  est  dé- 
montrée par  les  cinq  arguments  suivants  : 
l'infinité  du,  temps,  ia  divisibilité  dans  les 
grandeurs,  la  constance  de  la  génération  et 
du  la  destruction,  et  l'illimitation  de  la  pen- 
sée. L'infini  n'est  pas  en  acte,  il  est  en  puis- 
sance ;  mais,  quand  on  dit  en  puissance,  il  ne 
faut  pas  entendre  que  sa  réalisation  soit  pos- 
sible :  l'infini  est  essentiellement  en  puis- 
sance ;  il  est  de  sa  nature  de  n'être  jamais 
un  acte  ;  il  n'y  a  pas  d'infini  qui  puisse  exis- 
ter actuellement.  L'infini  n'est  donc  pas  ce 
en  dehors  dequoi  il  n'y  a  plus  rien,  mais,  au 
contraire,  ce  en  dehors  de  quoi  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose.  L'infini  n'est  pas  le  par- 
tait, car  le  parfait  est  un  tout  et  l'infini  ex- 
clut toute  limitation  ;  à  quelques  égards,  l'in- 
fini est  le  tout,  mais  seulement  en  puissance. 

Dans  le  livre  IV,  l'auteur  étudie  l'espace, 
le  vide  et  le  temps.  Le  mouvement  suppose 
un  espace  où  les  corps  puissent  se  mouvoir 
en  changeant  de  lieu.  •  Une  preuve  mani- 
feste de  l'existence  de  l'espace,  c'est  la  suc- 
cession des  corps  qui  se  remplacent  mutuel- 
lement dans  un  même  lieu.  Là  où'  il  y  a  de 
l'eau  maintenant,  arrive  de  l'air  quand  l'eau 
en  sort...  L'espace  se  distingue  donc  de  tou- 
tes les  choses  qui  sont  en  lui  et  qui  y  chan- 
gent. Par  conséquent,  l'espace  ou  le  récepta- 
cle qui  contient  successivement  l'air  et  l'eau 
est  différent  de  ces  deux  corps.  >  Le  mouvez 
ment  naturel  des  corps  élémentaires  démontre 
aussi  non-seulement  la  réalité,  mais  certaines 
propriétés  de  l'espace.  En  effet,  le  haut,  le 
bas  et  les  six  directions  que  peut  prendre  un 
corps  sont  des  espèces  de  l'espace  et  du  lieu. 
Il  résulte  de  là  que  l'espace  peut  être  sans 
les.  choses;  mats  les  choses  ne  peuvent  exis- 
ter sans  lespace  :  elles  périssent  dans  son 
sein  impérissable.  L'espace  a  les  trois  dimen- 
sions qui  constituent  un  corps  sans  être  un 
corps  pour  cela,  car  dans  ce  sens  il  y  aurait 
deux  corps  dans  un  même  lieu,  ce  qui  impli- 
que contradiction.  Il  n'est  pas  davantage  un 
élément,  car  il  n'est  ni  la  matière,  ni  la  forme, 
ni  le  moteur,  ni  la  fin  des  êtres  ;  il  n'est  même 
pa3  un  être,  car  il  lui  faudrait  un  lieu,  et  il  y 
aurait  alors  l'espace  de  l'espace,  et  ainsi  de 
suite  à  l'infini.  L'espace  ne  peut  pas  non  plus 
être  identifié  avec   les  corps ,  puisqu'il  les 
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contient.  Qu'est-il  donc?  Il  est  la  première 
limite  immobile  du  contenant. 

Après  l'espace,  Aristote  étudie  le  vide  et  le 
temps,  grandes  et  éternelles  questions  que 
la  philosophie  n'a  cessé  de  débattre  après  lui, 
mais  qu'il  ne  conviendrait  pas  d'exposer,  en- 
core moins  de  discuter  ici.  «  Une  chose  digne 
d'étude,  d'après  Aristote,  c'est  de  rechercher 
quel  est  le  rapport  du  temps  à  l'âme  qui  le 
perçoit.  Si  l'âme,  par  hasard,  venait  à  cesser 
d'être,  y  aurait-il  encore  ou  n'y  aurait-il  plus 
de  temps?  C'est  là  une  question  qu'on  peut  se 
faire  ;  car,  lorsque  l'être  qui  doit  compter  ne 
peut  plus  être,  il  est  également  impossible 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  comptable  et,  par 
suite,  il  n'y  a  pas  davantage  de  nombre,  car 
le  nombre  n'est  que  ce  qui  a  été  compté  ou 
ce  qui  peut  l'être;  mais'  s'il  n'y  a  au  monde 
que  l'âme,  et,  dans  l'âme,  l'entendement  qui 
ait  la  faculté  naturelle  de  compter,  il  est  dès 
lors  impossible  que  le  temps  soit  si  l'âme 
n'est  pas,  et,  par  suite,  le  temps  n'est  plus, 
dans  cette  hypothèse,  que  ce  qu'il  est  simple- 
ment en  soi,  si  toutefois  il  se  peut  que  le 
mouvement  ait  lieu  sans  l'âme.  » 

Les  livres  V,  VI,  VU  sont  consacrés  au 
mouvement,  à  la  divisibilité,  à  la  comparai- 
son, à  la  proportionnalité  des  divers  mouve- 
ments. 

Le  livre  VIII  traite  de  l'éternité  du  mou- 
vement. C'est  le  plus  important  de  tous.  Le 
mouvement  a-t-il  eu  un  commencement? 
Aura-t-il  une  fin  ?  Telle  est  la  grande  ques- 
tion qu'Aristote  se  pose  au  début  de  ce  livre. 
Il  se  prononce  pour  l'éternité  du  mouvement. 
Sur  la  question  si  difficile  du  moteur  premier, 
voici  comment  raisonne  Aristote  :  ■  Tout 
moteur  meut  quelque  chose  et  par  quelque 
chose.  Par  exemple,  l'homme  meut  directe- 
ment la  pierre  ou  il  la  meut  par  le  moyen 
d'un  bâton.  Il  est  impossible  qu'il  y  ait  mou- 
vement sans  moteur  qui  meuve  par  lui-même 
ce  par  quoi  il  meut,  et,  s'il  le  meut  par  lui- 
même,  il  n'y  a  pas  besoin  qu'il  3'  ait  un  autre 
intermédiaire  parleijuel  il  meuve;  mais  s'il  y 
a  quelque  autre  objet  par  lequel  il  meut,  il 
faudra  bien  un  moteur  qui  meuve  par  lui- 
même,  autrement  on  irait  a  l'infini.  »  Reste  à 
savoir  comment  une  chose  qui  se  meut  elle- 
même,  peut  mouvoir.  D'abord,  tout  mobile  est 
divisible  en  deux  parties  :  l'une  qui  se  meut, 
l'autre  qui  est  mue.  Or,  il  est  impossible  que 
ce  qui  se  meut  se  meuve  tout  entier,  car  alors 
il  transporterait  et  serait  transporté  tout  à  la 
fois.  Il  faut  donc  que  dans  l'être  qui  se  meut 
une  partie  se  meuve  et  une  autre  soit  mue; 
mais  ce  ne  peut  être  indifféremment  l'une  ou 
l'autre,  car  alors  il  n'y  aurait  pas  de  premier 
moteur.  Ainsi,  le  moteur  est  immobile  ;  mais, 
de  ses  deux  parties,  l'une  reste  absolument 
immobile,  l'autre  reçoit  le  mouvement  et  peut 
le  communiquer  média tement  aux  choses. 

De  l'éternité  du  mouvement  résulte  l'éter- 
nité du  premier  moteur,  que  d'ailleurs  ce  mo- 
teur primitif  soit  un  ou  multiple  ;  mais,  comme 
l'unité  vaut  mieux  que  la  pluralité,  on  doit 
penser  que  le  premier  moteur  est  plutôt  un 
que  multiple,  carie  meilleur  est  toujours  réa- 
lisé dans  l'ordre  universel  des  choses.  Le 
moteur,  étant  donc  un  et  éternel,  ne  peut 
produire  qu'un  mouvement  un,  identique  et 
coDtinu.  Quel  mouvement  remplit  ces  condi- 
tions? La  translation  :  1»  puisque  tous  les 
autres  mouvements  la  supposent  et  ne  peu- 
vent se  passer  d'elle  ;  2°  parce  que,  reiusée 
au  minéral  et  au  végétal,  elle  est  le  privilège 
des  êtres  supérieurs  ;  3°  parce  que  dans  ia 
translation  seule  le  mouvement  peut  être 
continu;  car,  tant  qu'elle  dure,  elle  est  d'une 
parfaite  identité. 

.  Eternel,  immobile,  le  premier  moteur  est 
nécessairement  indivisible  et  sans  grandeur 
quelconque.  S'il  avait  une  grandeur,  quelle 
qu'elle  fut,  il  serait  fini,  et  une  grandeur  finie 
ne  peut  jamais  produire  un  mouvement  éter- 
nel et  infini.  Immobile  et  immuable,  il  a  éter- 
nellement la  force  de  produire  le  mouvement 
sans  fatigue,  sans  peine,  et  son  action,  toujours 
uniforme,  toujours  égale,  ne  s'épuise  jamais. 

Physique  (HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  CES  PRO- 
GRÉS de  la),  par  Libes  (Paris,  1810-1814, 
4  vol.  in-8<>).  On  ne  sait  trop  ce  que  le  mot 
philosophique  vient  faire  ici,  car  cette  his- 
toire se  borne  à  exposer  la  suite  des  décou- 
vertes en  physique.  Toute  la  philosophie  du 
livre,  si  philosophie  il  y  a,  est  dans  ces  lignes 
de  l'introduction  :  «  Si  l'histoire  des  sciences 
a  quelque  avantage  sur  l'histoire  politique, 
elle  le  tire  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur 
de  son  objet.  L'esprit  humain,  ce  rayon  émané 
du  sein  de  la  suprême  intelligence,  répandant 
d'abord  une  faible  clarté,  qu'obscurcissent  en- 
core les  préjugés  et  les  passions,  se  .dévelop- 
pantensuite  par  degrés,  se  transformant  enfin 
en  une  grande  masse  de  lumière  qui  verse  sur 
le  domaine  des  sciences  les  germes  précieux 
de  sa  fécondité,  tel  est  le  beau  tableau  que 
trace  l'écrivain  qui  s'occupe  de  leur  histoire. 
Si  le  vulgaire  est  insensible  à  ses  charmes, 
le  philosophe,  du  moins,  ne  peut  le  contem- 
pler sans  ressentir  des  émotions  délicieuses;" 
je  dis  plus,  il  éprouve  les  transports  de  la 
plus  vive  admiration,  tandis'  qu'il  frissonne 
d'horreur  à  la  vue  de  ces  scènes  sanglantes 
retracées  par  nos  écrivains  politiques,  qui  ne 
servent,  le  plus  souvent,  qu  à  troubler  le  re- 
pos des  nations,  qu'à  appauvrir  la  nature.  » 
On  notera  que  ces  paroles  un  peu  emphati- 
ques décèlent  un  véritable  courage,  car  elles 
ont  été  publiées  à  une  époque  où  il  ne  faisait 
pas  bon  médire  de  la  guerre. 
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L'Histoire  de  Libes,  écrite  d'un  style  sim- 
ple et  clair,  sans  aucune  qualité  prééminente 
d'ailleurs,  n'est  ni  un  livre  de  science  ni  un 
trésor  d'érudition.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres.  Dans  le  premier,  on  voit  l'état 
de  la  physique  depuis  son  origine  jusqu'à 
Descartes  ;  le  second  raconte  ce  qu'elle  de- 
vient depuis  Descartes  jusqu'à  Newton  ;  dans 
le  troisième,  on  suit  la  physique  jusqu'à  la 
naissance  de  la  chimie  pneumatique  ;  enfin,  le 
quatrième  a  pour  objet  les  progrès  de  la 
science  jusqu'au  commencement  du  xix»  siè- 
cle. 

Physique   expé'rimentnte  «1  malhémoliqne 

(TRAITÉ  de),  par  Biot  (Paris,  1816,  4  vol. 
in-8»).  Biot  était  non-seulement  un  physicien 
de  grand  mérite,  mais  encore  un  écrivain 
très -distingué  et  un  vulgarisateur  habile. 
C'est  pourquoi  ses  ouvrages  de  physique,  par 
leur  élégante  précision,  leur  rigueur  origi- 
nale et  aussi  par  la  popularité  qu'ils  acqui- 
rent, ont  droit  à  une  place  distinguée  dans 
l'histoire  de  la  science.  L'important  ouvrage 
dont  il  s'agit  ici  peut  être  considéré  comme 
un  exposé  exact  et  méthodique  de  l'état  de  la 
physique  au  commencement  de  ce  siècle.  Un 
pareil  livre  était  singulièrement  urgent  à 
cette  époque;  il  n'y  avait  alors  que  les  trai- 
tés tout  empiriques  du  xvme  siècle,  c'est-à- 
dire  les  livres  de  l'abbé  Nollet,  de  Sigaud  de 
Lafond,  de  Musschenbroek  ;  mais  aucun  traité 
régulier,  sévère,  réunissant  dans  un  ensem- 
ble méthodique  toutes  les  connaissances  ac- 
quises sur  la  physique,  n'avait  été  publié. 
Biot  rendit  un  grand  service  en  publiant  son 
beau  Traité,  auquel  le  public  fit  l'accueil  qu'il 
méritait. 

Biot  se  montre,  dans  son  livre,  partisan  du 
système  de  l'émission  de  Newton;  les  beaux 
travaux  de  Fresnel  n'avaient  pas  encore 
donné  au  système  des  ondulations  de  Des- 
cartes et  Huyghens  la  brillante  confirmation 
qu'ils  devaient  lui  donner  plus  tard.  Ce  grand 
ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  des  monu- 
ments scientifiques  les  plus  remarquables  que 
notre  siècle  ait  produits. 

Physique  (NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS  SUK 
LES  RAPPORTS  DU)    et  du    moral    do  l'homme, 

par  Maine  de  Biran,  ouvrage  publié  par  V. 
Cousin  (Paris,  1834,  in-S°).  L'auteur  nous  in- 
dique lui-même,  dans  son  introduction  géné- 
rale aux  Fondements  de  la  psychologie,  dans 
quelles  circonstances  fut  composé  cet  ou- 
vrage. L'Académie  de  Copenhague  avait  ou- 
vert un  concours  de  philosophie  en  1810,  et 
elle  proposait  de  montrer  et  d'établir  claire- 
ment jusqu'à  quel  point  la  psychologie  et  la 
physique  peuvent  être  liées  entre  elles  et  de 
démontrer,  par  des  preuves  historiques,  ce 
que  chacune  de  ces  deux  sciences  a  fait  pour 
1  avancement  de  l'autre.  Ce  fut  là  l'origine 
de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  «  Le  fond  de 
la  réponse  à  faire  à  cette  question,  dit  Maine 
de  Biran,  m'était  fourni  par  mes  mémoires 
précédents  (Influence  de  l'habitude  sur  la  fa- 
culté de  penser;  Décomposition  de  la  pensée). 
En  effet,  en  traitant  ex  professa  de  l'analyse 
des  facultés  de  l'esprit  humain,  je  m'étais  at- 
taché d'abord  à  distinguer  deux  acceptions 
très-différentes  que  l'on  peut  donner  à  ce 
terme  :  faculté.  On  l'entend  :  10  dans  un  sens 
physique  et  en  même  temps  abstrait,  par 
exemple  lorsqu'on  généralise  sous  ce  titre 
un  phénomène,  une  propriété  matérielle,  une 
fonction  organique  ou  vitale  ;  2<>  dans  un  sens 
physiologique  ou  réfléchi,  où  chacun  des 
actes  de  la  puissance  qui  pense  et  qui  veut 
s'individualise  dans  la  conscience  du  moi. 
Lorsqu'on  est  parti  de  la  première  acception 
ou  de  l'acception  physique  du  terme  faculté, 
on  a  pu  croire  que  l'on  pourrait  décomposer 
la  faculté  de  penser  comme  on  décompose 
une  faculté  organique,  la  digestion,  par  exem- 
ple, dans  les  instruments  qui  y  concourent  et 
dans  les  produits  matériels  qui  en  résultent. 
C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  auteurs  des  ex- 
plications physiques  des  sens  et  des  idées  se 
sont  fait  souvent  souvent  l'illusion  inconce- 
vable qu'ils  avaient  analysé  la  pensée...  Lors- 
qu'on prend  le  mot  faculté  dans  ia  seconde 
acception,  qui  est  toute  réilexive,  il  ne  peut 
y  avoir  lieu  à  décomposer  d'aucune  manière 
la  faculté  de  penser,  mais  seulement  à  faire 
l'énumération  des  modes  intimes  compris  sous 
le  terme  pensée.  •  Après  avoir  opposé,  dans 
leurs  moyens  et  dans  leur  but,  les  deux  mé- 
thodes d'analyse,  dont  l'une  prend  ses  élé- 
ments dans  l'imagination  ou  la  représenta- 
tion des  phénomènes  extérieurs  et  l'autre 
exclusivement  dans  la  réflexion,  il  était  fa- 
cile à  l'auteur  d'établir  les  vérités  suivantes, 
qui  naissent  naturellement  les  unes  des  au- 
tres ou  ne  font  que  présenter  sous  des  jours 
différents  la  même  vérité  :  l»  Tout  recours 
aux  lois  physiques  et  physiologiques,  en  vue 
d'expliquer  par  elles  les  faits  du  sens  intime, 
ne  peut  que  dénaturer  l'objet  de  la  psycholo- 
gie et  compliquer  cette  science  d  éléments 
tout  à  fait  hétérogènes.  2°  Tout  ce  qui  est 
conçu,  dans  une  sorte  d'expérience  purement 
intérieure  ne  peut,  en  aucune  manière,  être 
traduit  en  phénomènes  donnés  dans  l'expé- 
rience extérieure.  3»  On  ne  peut  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature  par  ceux  du  moi 
ni  ceux  du  moi  par  la  nature.  Ainsi  que  l'on 
a  tracé  exactement  les  limites  qui  séparent 
les  lois  de  la  dynamique  des  corps  vivants  de 
celles  de  la  mécanique  ordinaire,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  une  ligne  de  dé- 
marcation encore  plus  tranchée  entre  les 
phénomènes  de  la  nature  organisée  et  ciux 
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de  la  nature  pensante.  40  j\  existe  entre  les 
conceptions  que  l'on  peut  se  former  de  ces 
deux  sortes  île  phénomènes  un  abîme  que 
tous  les  efforts  de  l'esprit  humain  ne  sau- 
raient combler.  5<>  Ce  n'est  jamais  que  par  un 
abus  de  langage  qu'on  peut  chercher  à  les 
traduire  les  uns  dans  les  autres,  comme  l'a- 
vaient fait  en  dernier  lieu  les  physiologistes, 
en  parlant  d'une  sensibilité  organique.  6°  En 
transportant  ainsi  dans  la  pnysiologie  des 
termes  psychologiques,  on  en  change  abso- 
lument le  sens,  et  l'on  confond  l'idée  d'une 
propriété  générale,  représentée  objective- 
ment dans  l'organe  auquel  elle  se  rapporte, 
avec  l'idée  simple  d'une  faculté  qui  ne  peut 
que  se  réfléchir  en  s'individualisant  dans  la 
conscience  du  moi,  qui  en  est  le  véritable  et 
l'unique  sujet  d'attribution.  En  conséquence, 
comme  il  n'est  aucune  assimilation  possible 
entre  les  phénomènes  du  monde  intérieur  et 
ceux  du  dehors,  toute  tentative  pour  expli- 
quer les  uns  par  les  autres,  nécessairement 
erronée  dans  son  principe,  ne  peut  qu'égarer 
l'esprit  sur  la  nature  de  ses  facultés,  en  ca- 
chant, sous  des  images  vaines  et  trompeuses, 
ses  formes  réelles  les  plus  intimes. 

Maine  de  Biran  fut  de  la  sorte  conduit  à 
apprécier  les  divers  systèmes  des  philosophes 
qui,  depuis  Démocrite  et  Epicure  jusqu'à 
Hartley  et  Charles  Bonnet,  ont  employé  une 
méthode  d'analogie  pour  expliquer  ou  repré- 
senter symboliquement  les  phénomènes  de  la 
perception  et  de  la  pensée  par  un  jeu  d'ato- 
mes, de  matière  subtile,  par  des  mouvements 
de  libres,  etc.  Après  avoir  établi,  dans  les 
différences  qui  existent  entre  tes  facultés 
mêmes  sur  1  exercice  desquelles  se  fondent 
l'étude  de  la  nature  et  celle  de  l'esprit  hu- 
main, les  limkes  qui  doivent  être  tracées  en- 
tre ces  deux  sciences,  il  s'attacha  à  observer 
les  points  de  contact  que  ces  mêmes  scien- 
ces peuvent  présenter  lorsque,  embrassant 
l'homme  dans  son  ensemble,  on  veut  envisa- 
ger à  la  fois  en  lui  l'être  sensible  et  l'être  in- 
telligent. Il  fait  voir,  par  une  multitude  d'ex- 
périences, l'influence  de  certains  états  orga- 
niques sur  nos  facultés  intellectuelles,  et 
celle,  soit  de  certaines  idées  de  l'espritj  soit 
de  sentiments  purement  moraux,  sur  les  fonc- 
tions de  l'organisme.  <  Exister,  pour  le  moi, 
dit  Maine  de  Biran,  c'est  sentir  sbn  corps. 
L'erreur  des  métaphysiciens  est  de  croire  que 
la  liaison  ou  la  relation  de  l'âme  et  du  corps 
est  le  grand  mystère  de  l'humanité;  c'est 
leur  séparation  réelle  ou  possible  qui  est  le 
mystère.  Quant  à  la  liaison,  elle  est  donnée 
par  le  fait  de  conscience,  puisqu'elle  consti- 
tue Je  sujet  même  qui  s'aperçoit.  » 

Physique  (les  phénomènes  de  la),  par 
Amédée  Guiilemin,  ouvrage  illustré  de  457  li- 
gures et  de  il  chromolitriographies  (Paris, 
1869,  in-8°).  Ce  livre  mérite  d'être  placé  en 
première  ligne  parmi  les  ouvrages  destinés  à 
la  vulgarisation  de  la  science,  par  son  im- 
portance et  par  la  compétence  de  son  auteur 
en  matière  scientifique.  Combien  de  volumes 
de  ce  genre  ont  été  faits  à  coups  de  ciseaux 
par  des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  la 
matière  dont  ils  parlaient  et  qui  imprimaient 
naïvement  les  plus  grossières  erreurs  1  L'au- 
teur des  Phénomènes  de  la  physique  connaît 
la  science  et  il  sait  la  rendre  agréable,  pre- 
mière condition  pour  la  faire  goûter  de  la 
masse  du  publie;  il  ne  vient  point,  une  cor- 
nue d'une  main,  une  équation  de  l'autre,  faire 
la  démonstration  mathématique  des  grandes 
lois  de  la  nature.  Il  prend  ces  lois  par  leur 
côté  pittoresque  et  anecdotique,  par  ces  phé- 
nomènes extérieurs  qui  frappent  chaque  jour 
nos  yeux,  et  il  part  de  là  pour  nous  les  faire 
connaître  en  stimulant  notre  curiosité.  Le 
livre  1er,  consacré  à  la  pesanteur,  étudie  cette 
loi  dans  les  espaces  célestes  comme  sur  la 
terre  et  la  pesanteur  des  corps  solides,  liqui- 
des et  gazeux.  Le  second  livre  parle  du  son, 
des  différents  modes  de  sa  production,  de  sa 
propagation  dans  les  solides,  les  liquides  -et 
les  gaz,  des  vibrations  sonores,  des  sons  mu- 
sicaux, de  l'ouïe  et  de  la  voix.  Le  troisième 
livre  comprend  les  nombreux  phénomènes 
auxquels  donne  lieu  la  lumière  :  ses  sources, 
•  sa  composition,  sa  propagation,  sa  réflexion, 
sa  réfraction,  sa  polarisation,  et  enfin  le  phé- 
nomène de  la  vue,  qui  en  est  la  conséquence. 
Le  quatrième  livre  s'occupe  delà  chaleur,  de 
la  manière  dont  elle  se  produit  et  dont  elle  se 
propage,  et  surtout  des  transformations  et 
des  modifications  qu'elle  fait  subir  aux  diffé- 
rents corps.  Le  cinquième  livre  est  consacré 
aux  aimanta,  à  l'électricité,  aux  machines 
électriques,  à  la  pile,  à  l'électio-magnétisme 
et  a  la  lumière  électrique.  Uu  sixième  livre 
complète  ce  qui  précède  et  passe  en  revue 
les  météores  lumineux,  les  météores  aqueux, 
les  météores  électriques  et  magnétiques,  les 
aurores  polaires.  Grâce  aux  nombreuses  gra- 
vures semées  dans  le  texte,  grâce  à  la  clarté 
de  la  démonstration,  à  l'absence  de  pédan- 
tisma  dans  le  récit,  la  lecture  de  ce  livre  in- 
téresse plus  que  ne  pourrait  le  faire  celle 
d'un  ouvrage  léger,  et  le  lecteur  est  tout 
étonné  d'avoir  trouvé  de  l'instruction  là  où  il 
croyait  ne  chercher  qu'un  plaisir. 

Physique  ^LES  APPLICATIONS  DE  LA  )  aux 
•civuce»,  A  I  industrie  e«  aux  art;  par  Amé- 
dée Guiilemin,  ouvrage  orné  de  427  figures 
et  de  22  grandes  planches,  dont  6  en  chro- 
molithographie (Paris,  1873,  in-8*). 

Cet  ouvrage  est  la  suite  et,  pour  ainsi  dire, 
la  conctusion  logique  du  précédent.  L'auteur 
reprend  une  à  une  les  grandes  lois  de  la  na- 


PHYS 

ture  qu'il  a  étudiées  dans  leurs  phénomènes 
extérieurs,  et  il  passe  en  revue  toutes  les 
applications  pratiques  qu'ont  su  en  tirer  la 
science  et  l'industrie.  Parmi  les  applications 
des  lois  de  la  pesanteur,  nous  trouvons  :  le 
fil  à  plomb,  les  moutons  et  sonnettes,  le  pen- 
dule, les  balances,  la  presse  hydraulique,  les 
Î lèse-sels  et  pèse-liqueurs,  les  puits  artésiens, 
es  jets  d'eau,  l'entonnoir  magique  et  la 
bouteille  inépuisable  des  escamoteurs,  les 
pompes.de  tous  genres,  les  chemins  de  fer, 
la  poste  atmosphérique,  les  fusils  à  vent,  les 
usages  nombreux  faits  par  l'industrie  de  l'air 
comprimé,  les  aérostats  et  la  navigation 
aérienne.  Dans  l'acoustique  et  l'application 
des  lois  du  son,  nous  trouvons  ;  les  signaux, 
tubes  et  cornets  acoustiques,  toute  la  série 
des  instruments  de  musique,  les  instruments 
de  percussion,  les  instruments  à  cordes,  les 
instruments  à  vent,  les  orgues  et  leur  mé- 
canisme. La  lumière  nous  fournit  :  les  mi- 
roirs et  les  instruments  de  réflexion,  les  pha- 
res, le  microscope,  le  télescope,  le  stéréo- 
scope, la  photographie  et  ses  nombreux  déri- 
vés, l'héliogravure  et  la  photolithographie. 
Avec  la  chaleur,  nous  abordons  les  questions 
de  chauffage,  de  vêtement,  d'évaporation,  et 
surtout  celle  des  machines  à  vapeur,  une 
des  plus  importantes  de  l'industrie  moderne. 
Les  phénomènes  magnétiques  et  électriques 
ont  donné  naissance  à  la  boussole,  aux  par 
ratonnerres,  à  la  télégraphie  électrique,  à 
l'horlogerie  électrique,  aux  moteurs  électri- 
ques, à  la  lumière  électrique,  à  la  galvano- 
plastie, et  enfin  à  l'électricité  appliquée  à  la 
médecine  jet  aux  observations  météorologi- 
ques. Toutes  ces  questions  pratiques,  traitées 
avec  autant  de  clarté  que  de  compétence, 
font  de  cet  ouvrage  une  sorte  de  procès-ver- 
bal scientifique  de  l'état  où  se  trouve  l'in- 
dustrie contemporaine.  «  Les  livres  de 
M.  Guiilemin,  dit  M.  Elie  de  Beaumont,  sont 
très-étudiés  et  très-corrects;  ce  dernier  vul- 
garise des  détails  extrêmement  intéressants. 
11  est  beaucoup  de  faits  qui  échappent  même 
aux  savants  de  profession  qui,  en  général, 
enfermés  dans  une  spécialité,  n'ont  pas  le 
temps  de  tout  voir  et  de  suivre  toutes  les 
branches  d'une  même  science.  Le  livre  de 
M.  Guiilemin,  à  ce  point  de  vue,  rendra  ser- 
vice au  professeur  comme  à  1  amateur  des 
découvertes  et  des  inventions.  Je  signalerai 
une  application  très-simple  mais  aussi  peu 
connue  que  j'emprunte  au  chapitre  sur  les 
miroirs,  et  dont  plus  d'une  personne  pourra 
tirer  parti.  Il  s  agit  d'un  moyen  simple  de 
mesurer  la  hauteur  d'un  édifice  ou  d'un  arbre 
à  l'aide  d'une  petite  glace.  On   placera   la 

flace  sur  le  sol,  horizontalement,  à  quelque 
istance,  lo  mètres  par  exemple,  de  l'objet 
qu'on  veut  mesurer,  soit  un  peuplier,  puis 
on  s'éloignera  lentement  de  la  glace  jusqu'à 
ce  que  l'œil  aperçoive  à  sa  surface  le  sommet 
de  l'arbre.  La  distance  de  l'observateur  à  la 
glace  étant  mesurée,  on  pourra  en  déduire 
la  hauteur  cherchée.  Cette  hauteur  s'obtien- 
dra, la  distance  de  l'œil  au  sol  étant  de  tm,50, 
en  multipliant  im,50  par  10  et  divisant  par 
la  distance  de  l'observateur  au  miroir.  Si 
celle-ci  est  de  2  mètres,  la  hauteur  du.  peu- 
plier sera  de  710,50.  Ce  procédé,  tout  expé- 
ditif,  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  • 

Physique  céleste,  par  Kepler.  V.  ASTRO- 
NOMIE NOUVELLE. 

Pli}  tique  et  du   moral  (RAPPORTS  DU),  par 

Cabanis.  V.  Cabanis. 

PHYSIQUEMENT  adv.  (fi-zi-ke-man  — rad. 
physique).  D'une  manière  physique,  maté- 
rielle, corporelle  :  Ce  qui  déshonore  est  fu- 
neste ;  un  soufflet  ne  nous  fait  physiquement 
aucun  mal,  et  cependant  U  nous  tue.  (Cha- 
teaub.)  L'homme  est  organisé  physiquement 
pour  viore  en  société.  (A.  Maury.)  Quand  on 
vient  de  voir  la  femme  qu'on  aime,  la  vue  de 
toute  autre  femme  fait  physiquement  mal  aux 
yeux.  (H.  Beyle.) 

—  Selon  les  lois  immuables  de  la  nature  : 
Chose  physiquement  impossible. 

PHYSIS  s.  m.  (fl-ziss —  du  gr.  phusa,  ves- 
sie). Zool.  Prétendu  genre  d'helminthes, 
mentionné  dans  quelques  ouvrages  de  zoolo- 
gie médicale,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
fragment  de  la  trachée-artère  d'un  oiseau. 

PHYSKION  s.  m.  (fi-ski-on  —du  gr.  phus- 
kion,  petite  vessie).  Bot.  Syn.  de  vallisné- 
rie,  genre  de  plantes  aquatiques. 

PHYSOBLÉPHARON  s.  m.  (fi-zo-blé-fa-ron 

—  du  gr. phusa,  vessie;  blepharon,  paupière). 
Pathol.  Gonflement  emphysémateux  des  pau- 
pières. 

PHYSOCALYCION  s.  m.  (fi-zo-ka-li-si-on 

—  du  gr.  phusu,  vessie;  kalux,  calice).  Bot. 
Syn-  de  bryophylle,  genre  de  crassulacées. 

PHYSOCalymnë  s.  m.  (fi-zo-ka-li-mne  — 
du  gr.  phusa,  vessie  ;  Icalumna,  enveloppe). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  lythra- 
riées,  tribu  des  lagerstrœmiôes,  originaire 
du  Brésil. 

PHYSOCALYX  s.  m.  (tt-so-ka-liks  —  du 
gr.  phusa,  vessie;  kalux, calice).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  de  la  famille  des  personnées, 
tribu  des  gérardiées,  originaire  du  Brésil. 

PHYSOCARPE  adj.  (fi-zo-kar-pe  —  du  gr. 
phusa,  vessie;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui  a  des 
fruits  vésiculeux. 

—  s.  m.  Syn.  de  piûamqn  et  de  spirbb. 
PHYSOCARPIDIE  s.  f.  (fi-ze-kar-pi-dî  — 
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du  gr.  phusa,  vessie  ;  kai'pos,  fruit;  eidos, 
aspect).  Bot.  Syn.  de  pigamon, 

PH1S0CÈLE  s.  m.  (fi-zo-sè-le  —  du  gr. 
phusa,  vent;  kêlê,  tumeur).  Hernie  intesti- 
nale descendue  dans  le.  scrotum  et  distendue 
par  des  gaz. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromdres,  de  la  famille  des  sténélytres, 
tribu  des  hélopiens,  dont  l'espèce  type  habite 
les  Etats-Unis  :  Le  physocele  enflé. 

PHYSOCÉLIE  s.  f.  (fi-zo-sé-li  —  du  gr. 
phusa,  vent;  koilia,  intestins).  Pathol.  Gon- 
flement du  bas-ventre  par  des  gaz. 

PHYSOCÉLIQUE  adj.  (ft-zo-sé-li-ke  —  rad. 
physocélie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  phy- 
socélie  :  Gonflemeut  physocélique. 

PHYSOCÉPHALE  s.  m.  {fi-zo-sé-fa-le  — 
du  gr.  phusa,  vent;  kephalé,  tête).  Pathol. 
Emphysème  de  la  tête. 

PHYSOCHLÈNE  s.  f.  (ti-zo-klè-ne  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  chtaina,  tunique).  Bot.  Syn.  de 
jusquiame,  genre  de  solanées. 

PHYSOCORYNE  s.  f.  (fi-zo-ko-ri-ne  —  du 
gr.  phusaô,  j'enfle;  korunê,  massue).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassidaires, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

PHYSODACTYLE  s.  m.  (fl-zo-da-kti-le  — 
du  gr.  phusaô,  j'enfle;  daktulos,  doigt).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  malacodermes,  tribu 
des  cébrionites,  comprenant  deux  espèces 
qui  vivent  au  Brésil. 

PHYSODE  s.  m.  (fi-zo-de  —  du  gr.  phu- 
sodës,   enflé,   vésiculeux).    Crust.   Syn.  d'i- 

DOTÉE. 

PHYSODÈRE  S.  f.  (fi-zo-dè-re  —  du  gr. 
phusaô,  j'enfle;  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  troncatipen- 
nes,  dont  l'espèce  type  vit  aux  îles  Philip- 
pines. 

PHYSODERME  s.  m.  (fi-zo-dèr-me  —  du 
gr. phusa,  vessie;  derma,  peau).  Bot.  Genre 
de  champignons,  de  la  famille  des  urédinées, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  croissent  en 
parasites  sur  les  feuilles  de  diverses  plantes, 

PHYSODENTÈRE  s.  f.  (fi-so-den-tê-re). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  eicindèles,  dont  l'es- 
pèce type  vit  à  Madagascar. 

PHYSODIE  s.  f.  (fi-zo-dî  —  du  gr.  phusô- 
dês,  vésiculeux).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  byttnériacées,  tribu  des  dom- 
béyacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui. 
croissent  au  Mexique. 

PHYSODINE  s.  f,  (fi-zo-di-ne).  Chim. 
Substance  neutre  extraite  du  parmelia  céra- 
tophylle. 

—  Encycl.  La  physodine 

CiïHiïO» 

est  une  substance  neutre  que  M.  Gerding 
a  retirée  du  parmelia  ceratophylta,  var.  phy- 
sodes  (appelée  aussi  quelquefois  parmelia 
physodes).  Pour  l'obtenir,  on  dessèche  ce  li- 
chen, on  le  coupe  en  morceaux  et  on  le  fait 
macérer  pendant  plusieurs  jours  avec  de  ï'é- 
ther;  on  retire  ensuite  l'éther  par  distilla- 
tion ;  il  reste  pour  résidu  une  poudre  blanche 
qui  constitue  la  physodine  impure.  On  la  lave 
à  l'alcool  et  on  la  purifie  par  une  série  de 
cristallisations  dans  l'alcool  absolu.  La  phy- 
sodine constitue  une  masse  assez  facilement 
cohérente  qui,  vue  à  un  grossissement  de 
120  diamètres,  paraît  constituée  par  des 
prismes  tronqués  à  six  pans.  Elle  fond  à  1250. 
Desséchée  à  100°,  elle  donne  à  l'analyse 
49,75  pour  100  de  carbone  et  4,63  d'hydro- 
gène. La  formule  ci-dessus  exigerait  50,70 
pour  100  de  carbone  et  4,28  d'hydrogène. 

La.  physodine  se  comporte  comme  une  ré- 
sine vis-à-vis  de  l'eau;  ce  liquide  ne  la 
mouille  pas.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool  de 
80°  ;  mais  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  ab- 
solu, l'éther  et  l'acide  acétique.  Les  acides 
étendus  sont  sans  action  sur  elle.  Elle  se  dis- 
sout aisément  dans  l'ammoniaque  aqueuse 
chaude,  en  formant  une  solution  qui  devient 
rougeâtre  lorsqu'on  l'expose  à  l'air.  Le  car- 
bonate d'ammonium  la  dissout  peu  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ,  aisément  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition.  La  potasse  la  dissout 
d'une  manière  instantanée,  avec  une  couleur 
jaune.  Les  acides  précipitent  de  cette  solu- 
tion des  flocons  jaune  léger  ou  rougeâtre.  La 
solution  de  potasse  fournit  un  précipité  jaune 
foncé  avec  le  chlorure  de  baryum.  La  solu- 
tion alcoolique  n'est  point  précipitée  par  ce 
dernier  réactif,  mais  donne,  avec  l'acétate 
de  plomb,  uu  précipité  jaune  pâle  soluble 
dans  ta  potasse.  Le  sulfate  de  cuivre  préci- 
pite en  vert  pâle  cette  même  solution  et  l'a- 
zotate d'argent  la  précipite  en  rouge  brun. 

—  Appendice  à  la  physodine.  Cératophyl- 
Une.  Cette  substance  se  rencontre,  en  même 
temps  que  la  physodine,  dans  la  parmelia  ce- 
ratophylla,  var.  physodes.  Pour  la  préparer, 
on  lave  d'abord  à  l'eau  trois  kilogrammes 
environ  de  lichen  et  on  l'agite  ensuite  avec 
de  l'eau  de  chaux  limpide.  On  passe  et  l'on 
neutralise  la  liqueur  alcaline  par  l'acide  chlor- 
hydrique.  11  se  forme  un  précipité  flocon- 
neux d'un  gris  jaunâtre,  qu'où  lave  d'abord 
plusieurs  fois  à.  l'eau  froide  pour  enlever  l'ex- 
cès d'acide  qui  y  adhère ,  qu'on  recueille  en- 
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suite  sur  un  filtre,  qu'on  dessèche  à  l'air  et 
qu'on  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  à  75  pour 
100  pour  lo  débarrasser  d'une  matière  incris- 
tallisable.  Il  reste  alors  une  masso  molle  et 
élastique  d'un  vert  foncé  qui  renferme  pro- 
bablement, outre  la  céralophylline,  de  la.  phy- 
sodine et  de  l'acide  usnique.  Pour  se  débar- 
rasser de  ces  substances,  on  fait  bouillir  la 
masse  avec  une  lessive  de  soude  concentrée. 
On  obtient  de  cette  manière  un  liquide  brun 
foncé  qui,  par  le  refroidissement,  abandonne 
de  la  cératophytline  exempte  des-  substances 
mentionnées  ci-dessus.  On  sépare  la  céralo- 
phylline des  eaux  mères  par  filtration  et  on 
la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouil- 
lant, décolorant  la  solution  par  la  charbon 
animal  et  abandonnant  à  la  cristallisation  la 
liqueur  alcoolique  filtrée.  Lorsqu'on  agite  di- 
rectement la  plante  avec  l'eau  de  chaux  sans 
lui  faire  subir  un  lavage  préalable,  le  liquida 
filtré  ne  fournit  aucun  précipité  par  l'acide 
chlorhydrique.  Le  précipité  formé  après  la- 
vage est  surtout  très-abondant  lorsqu'on  a 
récolté  le  lichen  sur  des  branches  de  bouleau 
et  lorsqu'on  n'a  pas  poussé  la'macération  au 
delà  d'une  quinzaine  de  jours. 

La  cératophylline  forme  des  prismes  blancs 
et  minces  qui,  placés  sur  la  langue,  produi- 
sent d'abord  une  sensation  d'irritation  qui  de- 
vient ensuite  sensible  dans  la  gorge,  de  ma- 
nière qu'une  sensation  brûlante  prolongée  est 
éprouvée  par  la  langue.  Elle  fond  à  147°  en 
un  liquide  incolore  et  se  prend  en  cristaux 
entre  136°  et  138°  :  elle  éprouve  donc  le  phé- 
nomène de  la  surfusion,  quoique  à  un  degré 
assez  faible.  Elle  commence  déjà  à  se  subli- 
mer à  sa  température  de  fusion,  et,  si  la  cha- 
leur est  un  peu  plus  forte,  elle  se  sublime 
facilement. et  sans  s'altérer,  sous  la  forme  de 
lames  incolores  et  minces.  La  cératophylline 
paraît  être  un  homologue  élevé  de  l'orselli- 
nate  d'éthyle 

CiOHlïO*. 
Son  point  de  fusion  est  situé  à  15°  au-dessus 
de  celui  de  cette  dernière  substance. 

La  cératophylline  est  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide.  Elle  se 
dissout  aisément  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
solutions  aqueuses  de  potasse,  d'ammoniaque 
et  de  chaux.  Sa  solution  alcoolique  est  neutre. 
Les  plus  petites  quantités  de  chlorure  ferri- 
que  lui  communiquent  une  coloration  violet 
pourpre;  la  solution  du  chlorure  de  chaux  la 
colore  en  rouge  de  sang;  mais  un  excès  de 
réactif  fait  disparaître  cette  coloration.  L'a- 
cétate de  plomb  et  l'azotate  d'argent  dissous 
dans  l'alcool  ne  la  précipitent  pas.  La  solu- 
tion ammoniacale,  traitée  par  l'acide  chlor- 
hydrique, abandonne  la  cératophylline  en 
prismes  minces.  L'acide  azotique  étendu  dis- 
sout la  cératophylline  en  donnant  une  liqueur 
incolore  à  froid,  qui  se  teinte  de  jaune  lors- 
qu'on la  chauffe.  L'acide  sulfurique  la  dis- 
sout également  sans  l'altérer  lorsqu'on  opère 
la  dissolution  à  la  température  ordinaire. 
Mais  lorsqu'on  soumet  la  liqueur  acide  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  elle  noircit,  charbonne  et 
dégage  probablement  de  l'anhydride  sulfu- 
reux. 

PHYSOGASTRE  s.  m.  (fi-zo-ga-stre  —  du 
gr.  phusaô,  j'enfle  ;  gastêr,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromëres,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  piméliai- 
res,  comprenant  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

PHYSOGRADES  s.  m.  pi.  (fi-zo-gra-de  — 
du  gr.  phusa,  vessie,  et  du  lat.  gradus,  mar- 
che). Zool.  Ordre  d'animaux,  rapporté,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  aux  mollusques  ou 
aux  acalèpbes.  I!  On  dit  aussi  physophohides. 

PHYSOÏDE  adj.  (fi-zo-i-de  —  du  gr.  phusa, 
vessie;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  vessie. 

PHYSOLOBE  s.  m.  (fi-zo-lo-le  —  du  gr. 
phusa,  vessie ,  et  de  lobe).  Bot.  Genre  d'ar- 
Drisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  phaséolées,  originaire  de  l'Aus- 
tralie. 

PHYSOMÈRE  s.  m.  (fî-zo-mè-re  —  du  gr. 
phusaô,  j'enfle;  meros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane.  H  Genre  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  lygéens,  dont 
l'espèce  type  habite  l'île  de  Java. 

PHYSOMÉTRIE  s.  fi  (fi-zo-mé-trî  —  du  gr. 
phusa,  vent  ;  métru,  matrice).  Pathol.  Disten- 
sion de  ta  matrice  par  des  gaz.  Il  On  dit  aussi 

PHYSOMÈTRE. 

—  Encycl.  V.  MATRICE. 

PHYSONCIE  s.  f.  (fi-zon-sl  — du  gr.  phusa, 
vent;  oykos,  tumeur).  Pathol.  Tumeur  pro- 
duite par  des  gaz. 

PHYSONOTE  s.  f.  (fi-zo-no-te  —  du-  gr. 
phusaô,  j'enfle;  nâtos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  cassidaires, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique,  depuis  le  Mexique  jusqu'au 
Brésil. 

PHYSONYQOE  s.  f.  (fi-zo-ni-ke  —  du  gr. 
phusaô,  j'enfle;  onux,  ongle).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques ,  tribu  des  alticites,  dont 
l'espèce  type  habite  le  sâennaar. 

PHYSOON  s.  m.  (fi-zo-on  —  du  gr.  phusa, 
vessie;  6<m,  œuf)-  Ècbin.  Genre  d'échinoder- 
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mes,  qui  paraît  être  identique  avec  les  holo- 
thuries. 

PHYSOPALPE  s.  f.  (fl-zo-pal-pe  —  du  gr. 
phusaà,  j'enfle,  et  de  palpe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  galèruques, 
dont  l'espèce  type  habite  Java, 

PHYSOPHOBE  adj.  (fi-zo-fo-re  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  phoros,  qui  porte).  Hist.  nat. 
Qui  est  muni  d'une  ou  de  plusieurs  vessies. 

—  Bot.  Calice  pkysopkore,  Celui  qui  se  ren- 
fle en  globe  sur  les  fruits,  quand  ceux-ci  se 
développent. 

—  s.  f.  Acal.  Genre  d'acalëphes  siphono- 
phores,  type  de  la  famille  des  pbysophorides, 
comprenant  sept  ou  huit  espèces,  répandues 
dans  les  diverses  mers.  Il  Oa  dit  aussi  physso- 
phore. 

—  Encycl.  Hist  nat.  Les  physophores  ou  phys- 
sophores  sont  des  animaux.  pélagiens,  à  corps 
libre,  gélatineux,  vertical,  un  peu  allongé, 
terminé  à  sa  partie  supérieure  par  une  vési- 
cule aérienne  et  à  l'inférieure  par  un  paquet 
de  tentacules  coniques,  cylindriques  ou  fili- 
formes et  susceptibles  de  s'allonger  beau- 
coup. Dans  l'intervalle  se  trouvent  quelques 
autres  vessies  de  forme  irïégulière,  superpo- 
sées de  chaque  côté.  Les  physophores  nagent 
suspendues  verticalement  ;  on  suppose  qu'elles 
peuvent  chasser  l'air  contenu  dans  leurs  vé- 
sicules lorsqu'elles  veulent  s'enfoncer  dans 
la  mer  et  les  remplir  quand  elles  veulent  re- 
monter à  sa  surface.  On  en  connaît  un  petit 
nombre  d'espèces,  dont  deux  vivent  dans  nos 
mers;  mais  la  plupart  ne  se  trouvent  que 
dans  le  grand  océan  Indien. 

PHYSOPHOBIDE  adj.  (fi-zo-fo-ri-de  —  de 
physophore,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Acal. 
Qui  ressemble  au  genre  physophore.  il  On 
dit  aussi  physophore,  ée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'acalëphes  siptaonopho- 
res,  ayant  pour  type  le  genre  physophore  : 
Les  pièces  natatoires  cartilagineuses  des  phy- 
Sophorides  se  détachent  du  corps  avec  une 
extrême  facilité.  (Dujardin.) 

PHYSOPODE  s.  m.  (li-zo-po-de  —  du  gr, 
phusaà,  j'enfle;  pous,  podos, pied).  Bot. Genre 
d'arbrisseaux,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  lythrariées,  et  dont  les  espèces 
croissent  à  l'Ile  de  la  Réunion. 

PHYSOPSOPHIE  S.  f.  (fi-ZO-pSO-fl  —  du 
gr. phusa,  vent;  psophésis,  bruit).  Méd.  Erup- 
tion bruyante  de  gaz. 

PHYSOPSOPHIQUE  adj.  (fl-zo-pso-fl-ke  — 
rad.  physopsopkie).  Méd.  Qui  appartient  à  la 
physopaoplne  :  Eruption  physopsopsique. 

PHYSORHINE  s.  m.  (fi-zo-ri-ne  —  du  gr. 
phusaà,  j'enfle;  rhin,  nez).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaméres,  de  la  fa- 
mille des  steruoxes,  tribu  des  élatérides, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale. 

PHYSOSCÈLE  S.  ra.  (fi-zo-sè-le  —  du  gr. 
phusaà,  j  eune;  skelis,  jambe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
crabroniens,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
crabons  proprement  dits. 

PHYSOSIPHON  s.  m.  (fi-zo-si-fon  —  du  gr. 
phusaà,  j'enfle;  sip/tdn,  tige).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  pleurothallées,  originaire  de  l'Amérique 
tropicale. 

PHYSOSPASME  s.  m.  (fi-zo-spa-sme  —  du 
gr.  phusa,  vent,  et  de  spasme).  Pathol.  Dis- 
tension des  intestins  produite  pur  leur  res- 
serrement spasmodique. 

PHYSOSPASMODIQOE  adj.  (û-zo-spa-smo- 
di-ke  —  rad.  physospasme).  Pathol.  Qui  a 
rapport  au  physospasme  :  Accidents  physo- 

SPASMODIQUES. 

PHYSOSPERME  S.  m.  (fi-zo-spèr-me  —  du 
gr.  phusaà,  j'enfle;  sperma,  graine).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  smyrnées,  qui  habite  l'Eu- 
rope et  l'Asie.  Il  Syu.  de  pleurosperme,  au- 
tre genre  de  plantes. 

PHYSOSTÉGIE  s.  f.  (H-zo-sté-jî  —  du  gr. 
phusa,  enflure  ;  têgê,  toit).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  labiées,  tribu  des  sta- 
chydées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  du  Nord. 

PHYSOSTÉMON  s.  ni.  (fi-2o-sté-mon  —  du 
gr.  phusa,  vessie;  stemàu,  filament).  Bot, 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cappa- 
ridées,  tribu  des  cléomées,  originaire  du 
Brésil. 

FHYSOSTERNE  s.  m.  (fi-zo-stèr-ne  —  du 
gr.  phusa,  vessie  ;  sternon,  poitrine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  piinéliai- 
res,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

PHYSCSTIGMA  s.  m.  (fi-zo-sti-graa  —  du 
gr,  phusa,  vessie;  stigma,  stigmate).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  ia  famille  des  légumi- 
neuses, qui  produisent  la  fève  du  Calabar. 

— Encycl.  Le  physostigma  vénéneux  est  une 

filante  vivuce,  à  racines  ramifiées,  fibreuses  ; 
a  tige,  longue  de  15  mètres  et  plus,  volubile, 
grimpante,  porte  des  feuilles  alternas,  mu- 
nies de  stipule,  assez  longuement  pé'aolées,  à 
trois  folioles  ovales,  acumitiées.  Les  fleurs, 
assez  grandes,  d'un  rouge  pourpre  mêlé  de 
jaune,  sont  réunies  en  grappes  uxillaires 
pendantes,  à  pédoncule  commun  «oueux  et 
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flexueux.  Elles  présentent  un  calice  campa- 
nule, a  cinq  divisions  ;  une  corolle  papiliona- 
cée;  dix  étamines  diadelphes;  un  ovaire  al- 
longé et  rugueux.  Le  fruit  est  une  gousse, 
renfermant  deux  ou  trois  grosses  graines, 
connues  sous  le  nom  de  fève  du  Calabar.  La 
plante  se  trouve,  en  effet,  sur  les  bords  de 
fa  rivière  de  ce  nom,  près  de  la  baie  de  Bia- 
fra,  à  l'O.  des  sources  du  Niger.  Elle  n'est 
connue  en  Europe  que  depuis  peu  de  temps. 
V.  fève  nu  Calabar  et  ésérine. 

PHYSOSTIGMINE  S.  f.  (fi-zos-ti-gmi-ne), 
Chim.  Alcaloïde  trouvé  dans  la  fève  du  Ca- 
labar. 

—  Encycl.  La  physostigmine  est  un  alca- 
loïde que  iMM.  J.  Jobst  et  O.  Hesse  ont  retiré 
de  la  fève  du  Calabar,  semence  du  physo- 
stigma venenosum,  plante  toxique  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  qui  pousse  dans  les 
marécages  des  environs  d'Attorpale  et  du 
Vieux-Calabar,  dans  la  Guinée  supérieure." 
Le  pouvoir  toxique  de  ces  semences  paraît 
résider  exclusivement  dans  les  cotylédons. 

Pour  préparer  la  physostigmine,  on  écosse 
les  fèves,  on  les  épuise  par  de  l'alcool  à  80» 
et  on  évapore  la  liqueur.  On  obtient  de  la 
sorte  un  extrait  jaunâtre  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  à  laquelle  il  communique  une  réaction 
acide,  tandis  qu'il  se  sépare  une  petite  quan- 
tité d'huile.  En  ajoutant  de  l'acétate  de 
flomb  à  la  liqueur  aqueuse,  on  en  précipite  à  . 
état  de  sel  de  plomb  un  acide  qui  n'est  pré- 
cipitable  ni  par  l'eau  de  chaux,  ni  par  le  chlo- 
rure de  calcium,  ni  par  l'azotate  d  argent.  On 
filtre,  on  débarrasse  la  liqueur  filtrée  de 
l'excès  de  plomb  qu'elle  contient  en  la  fai- 
sant traverser  par  un  courant  d'acide  sulfhy- 
drique,  on  la  filtre  de  nouveau  et  on  la  fait 
évaporer.  Elle  laisse  un  résidu  rouge,  d'où 
l'alcool  extrait  de  l'acétate  de  physostigmine 
en  laissant  une  gomme  insoluble.  On  peut 
obtenir  facilement  la  base  elle-même  au 
moyen  de  la  solution  aqueuse  du  premier  ex- 
trait. A  cet  effet,  on  sature  cette  solution  de 
magnésie  calcinée,  on  l'évaporé  et  l'on  traite 
le  résidu  par  l'éther,  tandis  qu'il  est  encore 
humide,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement 
épuisé.  La  solution  éthérée  est  ensuite  agitée 
avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
étendu.  On  recueille  la  couche  aqueuse, 'on 
l'agite  de  nouveau  avec  de  la  magnésie,  on 
dissout  dans  l'éther  la  base  mise  ainsi  en  li- 
berté et  l'on  abandonne  la  solution  éthérée  à 
l'évaporation  spontanée. 

La  physostigmine ,  préparée  comme  nous 
venons  de  le  dire,  est  «ne  masse  amorphe 
d'un  jaune  brunâtre,  peu  soluble  dans  l'eau, 
facilement  soluble  dans  l'éther,  l'alcool,  la 
•benzine,  l'ammoniaque  et  la  soude.  Le  char- 
bon animal  la  précipite  complètement  de  sa 
solution  éthérée.  Sa  solution  aqueuse  a  une 
saveur  légèrement  brûlante  et  une  réaction 
alcaline  bien  nette.  L'iodhydrate  d'iodure  de 
potassium  en  précipite  une  masse  qui  a  la 
forme  et  la  couleur  du  kermès.  Elle  précipite 
elle-même  de  l'hydrate  ferrique  de  la  solution 
du  perchlorure  de  fer.  Les  solutions  des  sels 
de  physostigmine  ont  ordinairement  une  cou- 
leur rouge  foncé,  plus  rarement  bleu  foncé. 
L'acide  sulfhydrique  les  décolore  plus  ou 
moins.  Evaporées,  elles  abandonnent  le  sel 
"sous  la  forme  d'une  masse  rouge  et  amorphe, 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elles  don- 
nent un  précipité  amorphe  aveo  le  tannin, 
avec  les  chlorures  platiuique,  aurique  et 
mercurique.  Le  sel  d'or  se  décompose  facile- 
ment, avec  dépôt  de  métal.  La  pkysostig- 
mine est  le  principe  actif  de  la  fève  du  Cala- 
bar. Une  petite  dose  de  sa  dissolution  admi- 
nistrée à  un  lapin  paralyse  cet  animal  en 
cinq  minutes  et  le  tue  en  vingt  minutes,  sans 
déterminer  de  contraction  de  la  pupille. 
Toutefois,  lorsqu'on  injecte  cette  solution 
dans  les  yeux,  même  une  heure  après  la  mort 
de  l'animal,  elle  produit,  au  bout  de  dix  mi- 
nutes, une  contraction  considérable  de  la  pu- 
pille. D'après  les  expériences  de  Christison, 
0Sr,8O  de  fève  du  Calabar  produisent  du  vertige 
et  paralysent  les  muscles  volontaires,  sans 
déterminer  de  phénomènes  douloureux.  D'a- 
près Harley,il  suflit  d'un  morceau  de  ce  corps 
de  ia  grosseur  d'un  grain  de  millet  pour  tuer 
un  chat  ou  un  lapin.  D'après  Robertson,  la 
fève  du  Calabar  détermine  une  -contraction 
passagère  du  sphincter  de  l'iris  et  du  muscle 
ciliaire  et  offre,  par  suite,  aux  médecins  un 
puissant  moyen  de  combattre  la  dilatation  de 
la  pupille.  L'extrait  alcoolique  de  la  fève  du 
Calabar  est  la  préparation  de  cette  substance 
qui  convient  le  mieux  aux  usages  médicaux. 

PHYSOTHOBAX  s.  m.  (fi-zo-to-rakss  — du 
gr.  phusa,  vent,  et  de  thorax).  Pathol.  Accu- 
mulation de  gaz  dans  la  poitrine. 

PHYSOTORE  s.  m.  (fl-zo-to-re  —  du  gr. 
phusa,  enflure;  toros,  aigu).  Entom.  Syn.  de 

RHYÉPHÉNE. 

PHYSSOPHORE  s.  f.  (fl-so-fo-re).  Acal.  V. 

PHYSOPHORE. 

PHYSYDRE  s.  m",  (fi-zi-dre  —  du  gr. 
phusa,  vessie  ;  uddr,  eau).  Bot.  Genre  d'al- 
gues marines,  dont  l'espèce  type  est  com- 
mune dans  les  lagunes  de  Venise,  et  qui, 
institué  par  Agardh,  a  servi  ensuite  à  former 
deus.  nouveaux  genres,  celui  des  ascotham- 
nions  et  celui  des  dictyosphéries.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  valonie. 

PHYT  ou  PHYTO ,  préfixa  qui  signifie 
plante,  végétal ,  et  qui  est  tiré  du  grec  phu- 
ton,  même  sens. 
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PHYTALOS  ou  PHYTÀLUS,  un  des  hé- 
ros grecs  qui  personnifient  les  premiers  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Son  nom  vient  de  «Otov, 
plante.  Dans  la  légende,  Phytalos  avait  ac- 
cueilli Déméter,  qui,  pour  le  remercier,  lui  fit 
présent  du  figuier.  Il  personnifie,  en  effet,  la 
plantation  des  arbres  et  rappelle,  au  moins 
par  son  nom,  le  Poséidon  Phytalmios  adoré 
a  Hermione  et.  par  lequel  se  trouvait  déifiée 
l'action  de  l'eau  sur  la  végétation. 

Une  famille  dont  le  nom  est  dérivé  de  ce- 
lui de  Phytalos,  celle  des  Phytalides,  était 
en  possession  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de 
Poséidon  à  Athènes;  elle  avait,  en  outre, 
le  privilège  d'être  chargée  d'un  sacrifice 
en  l'honneur  du  héros  posiaonien  Thésée.  Sui- 
vant la  tradition ,  les  Phytalides  avaient  pu- 
rifié Thésée,  avant  son  initiation  aux  mystè- 
res, en  offrant  aux  dieux  des  sacrifices  pour 
les  apaiser. 

Peut-être  faut-il  dériver  le  nom  de  Phy- 
talos du  mot  ct\ç,  l'eau  de  la  mer,  ajouté  au 
radical  de  oûtov,  c'est-à-dire  à  çùtu  :  il  signi- 
fierait alors  l'eau  marine,  considérée  comme 
donnant  naissance  aux  plantes.  Cette  inter- 
prétation expliquerait  les  rapports  du  mythe 
de  Phytalos  avec  Poséidon,  en  même  temps 
qu'avec  Déméter.  Quant  à  l'objection  que  les 

frammairiens  pourraient  tirer  de  l'esprit  rude 
u  second  radical,  elle  s'efface  devantl'impos- 
sibilité  da  conserver  cette  aspiration  après 
un  ?  :  ?i8a>.oç  eût  été  barbare. 

PHYTANTHRACE  s.  m.  {fl-tan-tra-se  — 
du  préf.  phyt ,  et  du  gr.  anthrax,  charbon). 
Miner.  Charbon  minéral  d'origine  végétale. 

PHYTÉLÉPHAS  s.  m.  (fi-té-lé-fass  —  du 
préf.  phyt,  et  du  gr.  elephas,  ivoire).  Bot. 
Genre  d  arbres,  type  de  la  famille  des  phyt- 
éléphasiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Pérou ,  et  dont  les  graines 
fournissent  la  substance  dite  ivoire  végétal  : 
Le  phytéléphas  à  gros  fruits  a  un  port  fort 
élégant,  (C.  Lernaire.) 

—  Encycl.  Les  phytéléphas  ressemblent 
beaucoup,  par  leur  port,  aux  palmiers;  mais, 
par  leurs  caractères,  ils  se  rapprochent  plu- 
tôt des  pandanus.  Ce  sont  des  végétaux  ar- 
borescents, à  longues  feuilles  *pinGées  ;  les 
fleurs,  hermaphrodites,- polygames  ou  dioï- 
ques,  sont  groupées  en  grand  nombre  et 
très-serrées  sur  des  spadices  simples,  en  mas- 
sue, renfermés  dans  des  spathesmonophylles; 
elles  présentent  un  périanthe  monophylle, 
urcéolé,  à  plusieurs  dents;  des  étamines 
nombreuses;  un  ovaire  surmonté  d'un  st3'le 
à  cinq  ou  six  divisions  profondes;  ie  fruit 
se  compose  de  drupes  agrégés,  anguleux, 
hérissés,  à  quatre  loges  contenant  chacune 
une  graine  à  albumen  corné.  Le  phytéléphas 
à  gros  fruits  est  un  élégant  arbrisseau,  cou- 
ronné par  une  grosse  touffe  de  feuilles  ;  les 
fruits  sont  très-gros;  on  les  appelle  vulgai- 
rement cabeza  ou  tête  de  nègre.  «  Ils  ren- 
ferment, dit  Lemaire,  une  liqueur  d'abord 
limpide  et  sans  saveur,  que  les  voyageurs 
recherchent  pour  ètancner  leur  soif;  elle  de- 
vient ensuite  de  plus  en  plus  épaisse  et  lai- 
teuse ,  et  prend  un  goût  agréable  et  sa- 
voureux ;  enfin,  elle  acquiert  une  consistance 
solide  et  une  grande  dureté.  Quand  on  con- 
serve cette  liqueur  dans  des  vases,  pour  les 
.  usages  domestiques,  elle  s'aigrit  bientôt  et 
se  change  en  vinaigre.  Quelques  animaux 
recherchent  avidement  ces  fruits  quand  ils 
sont  frais.  Le  noyau  a  la  blancheur  et  la  du- 
reté de  l'ivoire;  il  semble  perdre  momenta- 
nément ces  qualités  quand  il  est  plongé  dans 
l'eau;  mais  il  les  recouvre  par  l'exposition  à 
l'air.  On  le  connaît,  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  d'ivoire  végétal.  On  en  fait  des  pom- 
mes de  canne,  des  pipes  et  autres  objets 
analogues. 

FHYTÉLÉPHASIÊ,  ÉE  adj.  (fi-té-Ié-fa-zi-é 
—  rad.  phytéléphas).  Bot.  Qui  ressemble  au 
phytéléphas. 

s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocoty- 

lédones,  ayant  pour  type  le  genre  phyté- 
léphas. 

PHYTÉLIS  s.  m.  (fi-té-liss— du  prêf.phyt, 
et  du  gr.  als,  mer).  Zooph.  Genre  de  produc- 
tions marines,  rapportées  avec  doute  à  la 
classe  des  polypiers.  Il  Syn.  de  mêlobésie. 

PHYTEUMA  s.  m.  (fi-teu-ma  —  du  gr.  phu- 
teuma,  plante).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  campanulacées,  tribu  des  cam- 
panulées,  comprenant  plus  de  trente  espèces, 
qui  habitent  surtout  les  régions  tempérées 
de  l'Europe  :  Les  phyteumaS  sont  des  herbes 
vivaces,  à  feuilles  alternes.  (Ad.  de  Jussieu.) 
Il  On  dit  aussi  phytkume.  0  On  donne  vulgai- 
rement le  nom  de  raiponce  à  une  espèce  du 
genre  pbyteuma;  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  la  vraie  raiponce  (campanula  ra- 
puuculus). 

Encycl.  Bot.  "V,  raiponce. 

FRYTEUMOÏDE  s.  m.  (ft-teu-mo-i-de  —  de 
phyteume,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn. 

de  V1BECTÀ. 

PHYTEOMOPSIS  s.  m.  (fi-teu-mo-psiss  — 
de  pttyteuma,  et  du  gr.  opsis,  apparence). 
Bot.  Syn.  de  marschallie. 

PHYTHIE  s.  f.  (fi-tî).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes,  formé  aux  dépens  des 
auricules,  et  ayant  pour  type  l'espèce  ap- 
pelée auricule  myosotis. 

PHYTOBIE  adj.  (fi-to-bt  —  du  préf.  phyto, 
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et  du  gr.  bioô,  je  vis).  Zool.  Qui  vit  sur  les 
plantes  ou  qui  se  nourrit  de  plantes. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  quinze  espèces,  la  plupart  eu- 
ropéennes :  On  trouve  les  phytobies  sur  des 
plantes  de  marais.  (Chevrolat.) 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
phyllophages,  comprenant  des  espèces  qui  se 
nourrissent  de  végétaux  en  décomposition, 
tels  que  les  calicnémiens. 

PHYTOBIOtOGIE    S.    f.    (fi-to-bi-o-lo-jl   — 

du  préf.  phyto,  et  de  biologie).  Science  bio- 
logique des  plantes. 

PHYTOBIOLOGIQUE  adj.  (fi-to-bi-o-lo-ji-ke 
—  rad.  pàytobiologie).  Qui  a  rapport  à  la 
phytobioiogie  :  Essais  phytobiologiques. 

PHYTOBRANCHE  adj.  (ti-to-bran-ehe  —  du 
préf.  phyto,  et  de  branchies).  Zool.  Qui  a  des 
branchies  ramifiées. 
' —  s.  m.  pi.  Division  de  crustacés  isopodes. 

PHYTOCHIMIE  s.  f.  (fi-to-chi-mî  — du  préf. 
phyto,  et  de  chimie).  Chimie  végétale.  U  Peu 
usité, 

PHYTOCHIMIQUE  adj.  (fi-to-chi-rai-ke  — 
rad.  phytochimie).  Qui  a  rapport  à  la  phyto- 
chimie  :  Analyses  phytochimhjues. 

PHYTOCHLORÎNË  s.  f.  (li-to-klo-ri-ne  — 
du  préf.  phyto,  et  du  gr.  chléros,  vert).  Chiin, 
Matière  colorante  des  feuilles,  nommée  aussi 

CHLOROPHYLLE. 

PHYTOCHROME  s.  f.  (fi-to-kro-me  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  chroma,  couleur). 
Chim.  Matière  colorante  des  feuilles.  H  On 
dit  aussi  phytqchromule,  phYtocblorinb  et 

CHLOROPHYLLE. 

PHYTOCOMA  s.  f.  (fi-to-ko-ma  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  koma,  chevelure).  Bot.  Genre 
de  la  famille  des  algues. 

PHYTOCONIS  s.  m.  (fi-to-ko-niss  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  konis,  poussière).  Bot. 
Syn.  de  pulvéraire,  genre  de  cryptogames. 

PHYTOCORis  s.  m.  {fl-to-ko-riss  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  koris,  punaise),  Entom. 
Genre  d'insectes  Hémiptères,  de  la  famille 
des  lygéens,  tribu  des  mirides,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces,  dont  le  type  est 
très-commun  sur  les  fleurs  de  nos  prairies. 

PHYTOCRÈNE  s.  m.  (fl-tc-krè-«e  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  krênê,  source).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  urti- 
cées,  ou  type  de  celle  des  phytocrénées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

PHYTOCRÈNE,  ÊE  adj.  (fi-to-kré-né  — 
rad.  phytocrène).  Bot.  Qui  ressemble  au  phy- 
tocrene. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, voisine  des  urticées,  et  ayant  pour  type 
le  genre  phytocrène. 

PHYTOCRINE  s.  m.  (ti-to-kri-ne—  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  krinon,  lis).  Echin.  Genre 
d'echinodermes,  formé  aux  dépens  des  pen- 
taorines,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  cô- 
tes d'Irlande. 

PHYTODECTE  s.  f.  (fi-to-dè-kte  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  dektos,  agréable).  Entom. 
Syn.  de  gonioctéhe  et  de  phratoke. 

PHYTODOZOÉ,  ÉE  adj.  (li-to-do-zo-é  —  du 
préf,  phyto,  et  du  gr.  eidos,  forme  ;  zoottj  ani- 
mal). Zool.  S'est  dit  des  animaux  qui  ont 
l'aspect  des  plantes. 

PHYTCECIE  s.  f.  (fi-té-sJ  —  du  préf.  phyto, 
et  du  gr.  oikia,  habitation).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces,  qui 
habitent  surtout  l'Europe  et  l'Asie. 

PHYTOGÊNE  adj.  (fl-to-jè-ne  —  du  préf. 
pfiyto,  et  du  gr.  genos,  génération).  Hist.  nat. 
Qui  est  produit  ou  engendré  par  des  végô- 
tuux. 

—  Miner.  Substances  phytogènes,  Classe  de 
combustibles  dont  l'origine  est  végétale. 

—  Géol.  Terrains  phytogènes,  Groupes  de 
terrains  produits  par  l'accumulation  de  dé- 
bris végétaux. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  phyton. 
PHYTOGÉNÉSIE  s.  f.  (n-to-jé-né-zl  —  rad, 

phyloyène).  Bot.  Germination ,  végétation 
d'une  plante. 

PHYTOGÉOGRAPHIE  s.  I.  (fi-to-jé-o-gra-fî 
—  du  préf.  phyto,  et  de  géographie).  Science 
de  la  distribution  des  plantes  à  la  surface  de 
la  terre. 

PHYTOGNOMONIQOEs.  f.  (fi-to-ghno-mo- 
ni-ke  _  du  préf.  phyto,  et  du  gr.  gnomonikê, 
connaissance).  Bot.  Partie  de  la  botanique 
qui  traite  du  port  des  végétaux.  Il  Peu  usité. 

FBYTOGRAPHE  s.  ra.  (fi-to-gra-fe  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  graphe, je  décris).  Celui 
qui  s'occupe  de  phytographie,  qui  écrit  sur 
la  phytographie. 

PHYTOGRAPHIE  S.  f.  (fi-to-gra-fî  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  Bot. 
Partie  de  la  botanique  qui  s'occupe  de  la 
description  des  plantes. 

PHYTOGRAPHIQUE  adj.  (fi-to-gra-fl-ke  — 
rad.  phytographie).  Qui  a  rapport  à  -la  phy- 
tographie :  Description  phytographique. 

PHYTOÏDE  adj.  (fl-to-i-de— du  préf. phyto, 
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et  an  gr.  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  a 
l'aspect  d'une  plante. 

PHYTOLACCA  s.  m.  (fi-to-la-ka).Bot.Nom 
latin  du  genre  phytolaque  :  On  multiplie  très- 
aisément  le  phytolacca  décandre  par  ses 
graines,  qu'on  sème  aussitôt  qu'elles  sont  mû- 
res, (Bosc.) 

PHYTOLACCACÉ,  ÉE  adj.  (fl-to-Ia-ka-sé 
—  rad.  phytolacca).  Bot.  Qui  ressemble  au 
phytolaque.  il  On  dit  aussi  phytolacciné. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  phytolaque.  Il 
Une  des  deux  grandes  divisions  de  cette  fa- 
mille. 

PHYTOLACCÉ,  ÉE    adj.    (fi-to-la-ksé  — 
tau,  phytolacca).  Bot.  Qui  ressemble  au  phy- 
•   tolaque. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  phyto- 
laccacées,  ayant  pour  type  le  genre  phyto- 
laque* 

PHYTOLACCIQUE  adj.  (fi-to-la-ksi-ke  — 
rad,  phytolacca).  Ohim.  Se  dit  d'un  acide 
qu'on  prétend  exister,  dans  les  phytolaques. 

PHYTOLAQUE  s.  m.  (fi-to-la-ke  — du  préf. 
phyto,  et  de  laque).  Bot.  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  phytolaccacées  et  de 
la  tribu  des  phytolaccées,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  et  tempérées  du  globe  :  Des 
liges  du  phytolaque  décandre  l'on  pourrait 
retirer  une  assez  grande  quantité  de  potasse. 
(Jussieu.)  Le  phytolaque  dioîque  forme  un 
osiez  bel  arbre.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  phytolaques  présentent  les 
caractères  suivants  :  calice  coloré,  persis- 
tant, à  cinq  divisions  profoudes,  concaves, 
courbes  à  leur  pointe  ;  absence  de  corolle  ; 
sept,  huit,  dix,  douze,  vingt  et  jusqu'à  trente 
étamines  hypogynes  portées  sur  des  filaments 
libres,  grêles,  subulês,  couronnés  d'anthères 
arrondies,  profondément  bilobées,  s'ouvrant 
par  un  sillon  longitudinal;  un  ovaire  strié, 
orbiculaire,  déprimé,  surmonté  de  huit  à  dix 
styles,  quelquefois  plus,  réunis  tous  ensemble 
par  leur  côté  interne  et  garnis,  sur  la  face 
interne,  de  glandes  stigmatiques  ;  fruit  for- 
mant une  baie  ombiliquée  à  son  sommet, 
marquée  sur  les  flancs  de  huit  à  dix  sillons 
longitudinaux  et  divisée  en  autant  de  loges 
monospermes  ;  graines  comprimées,  rénifor- 
mes ,  lisses  ,  d  un  rouge  foncé ,  contenant 
un  suc  de  la  même  couleur.  Les  plantes  qui 
composent  ce  genre  sont,  en  général,  herba- 
cées, plus  rarement  ligneuses.  Leurs  feuilles 
sont  entières  ;  leurs  fleurs  petites,  disposées  en 
grappes  ordinairement  opposées  aux  feuilles; 
leurs  racines  sont  charnues,  fusiformes,  blan- 
ches et  très-grosses.  Elles  sont  toutes  exoti- 
ques. On  en  rencontre  beaucoup  en  Améri- 
que, et  plusieurs  sont  cultivées  ou  naturali- 
sées en  Algérie,  en  Espagne  et  en  France. 
Tous  les  phytolaques  ont  une  teinte  parti- 
culière, qui  leur  a  valu  leur  nom.  Les  feuilles, 
d'un  beau  vert  en  été ,  deviennent  rouges  à 
l'arrière-saison,  ainsi  que  les  baies.  Le  plus 
remarquable  est  le  phytolaque  à  dix  étamines 
(phytolacca  decaudra) ,  qui  porte  beaucoup 
do  noms  vulgaires  :  raisin  d'Amérique,  épi- 
nard  des  Indes,  épinard  deCayenne,  morelie 
en  grappes,  épinard  de  Virginie,  herbe  à  la 

x  laque,  méchoacan  du  Canada.  C'est  une  herbe 
'}  très-grande  et  très-belle,  commune  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  originaire  de  ces  con- 
trées ,  mais  cultivée  aujourd'hui  dans  les  jar- 
dins d'Europe,  comme  plante  d'agrément. 
Elle  est  surtout  reconnaissable  il  ses  fruits, 
qui  sont  des  baies  violacées,  disposées  en 
grappes  pendantes.  Elle  s'élève  jusqu'à  2  mè- 
tres de  hauteur.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  ovales,  lisses,  entières  et  termi- 
nées par  une  pointe  longue  et  ferme.  Elle 
fut  introduite  en  France  au  commencement 
du  xvue  siècle.  Elle  brave  les  rigueurs  de 
l'hiver  et  figure  très-bien  dans  le  milieu  des 
plates-bandes ,  où  sa  taille  élevée ,  son  port 
général,  l'élégance  de  ses  grappes  de  fleurs 
d'un  rouge  pale,  épanouies  en  août  et  en  sep- 
tembre, et  de  ses  fruits  empourprés  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  pendant  tout 
l'été,  produisent  un  fort  bel  effet.  Ce  phy- 
tolaque exige  un  bon  sol,  léger  et  sablon- 
neux et  une  exposition  chaude.  Dans  un 
fonds  un  peu  frais,  il  prospère  bien,  mais 
il  peut  périr  sous  l'action  de  l'humidité , 
surtout  quand,  pendant  l'hiver,  on  couvre  le 
pied  avec  de  la  litière.  On  le  multiplie  de 
graines  et  de  racines.  Le  phytolaque  à  huit 
étamines  (phytolacca  octandra)  est  commun 
au  Mexique.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  jau- 
nâtres. Le  phytolaque  dioîque  (phytolacca 
dioïca)  décore,  à  Séville,  une  partie  des  pro- 
menades publiques.  Le  phytolaque  drastique 
(phytolacca  drastica)  du  Chili  est  vénéneux. 

—  Applic.  cul.,  Pharm.  et  Indus.  Les  jeu- 
nes feuilles  du  phytolaque,  ainsi  que  les  ta- 
rions qui  s'élèvent  de  ses  racines,  ont  une 
saveur  fade  et  se  mangent  en  Amérique, 
comme  les  épinards  en  Europe.  En  Europe, 
ces  feuilles  développent  une, odeur  vireuse 
qui  les  rend  dangereuses.  Eu  Vieillissant,  du 
reste,  elles  deviennent  acres,  nauséabondes. 
Le  suc  retiré  de  la  racine  constitue  un  pur- 
gatif violent,  dont  l'emploi  demande  beau- 
coup de  prudence;  il  en  est  de  même  des 
baies  vertes.  Parvenues  à  maturité  complète, 
alors  qu'elles  sont  d'un  noir  bleuâtre,  leur 
suc,  épaissi  au  soleil  et  réduit  en  extrait, 
jouit,  dans  certaines  contrées,  d'une  grande 
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vogue  dans  le  traitement  des  affections  can- 
céreuses. 

Petagna  déclare  avoir  obtenu  des  fleurs 
violettes  d'une  tubéreuse  dont  la  tige  avait 
été  trempée,  durant  la  nuit,  dans  le  suc  des 
baies  mures  du  phytolaque,  et  Miller  ra- 
conte que  les  Portugais  s'en  servirent  quel- 
que temps  pour  colorer  leur  fameux  vin  de 
Porto  ;  mais  il  en  résulta  des  accidents  tel- 
lement graves  pour  les  consommateurs  que 
l'emploi  dut  en  être  prohibé.  On  a  fait  usage 
des  baies  pour  imprimer  à  la  soie  et  aux  étof- 
fes de  laine  une  couleur  pourpre;  la  teinte 
était  vive,  fort  belle,  mais  fugace.  Unie  à 
l'acide  nitrique,  cette  couleur  peut  être  em- 
ployée dans  le  lavis  des  plans  et  pour  enlu- 
miner des  gravures  populaires. 

Par  la  fermentation  du  suc  des  baies,  on 
peut  obtenir  de  l'alcool  en  assez  grande 
quantité.  Le  phytolaque  contient  de  Tacide 
oxalique  {acide  phytolaccique).  Boudart  a 
donné  le  nom  de  phytoléine  à  une  matière 
oléo-rôsineuse  qui  sy  trouve  aussi.  Aux 
Etats-Unis,  on  emploie  en  médecine  presque 
toutes  les  parties  de  cette  plante  :  la  racine 
est  administrée  sous  forme  de  poudre  comme 
émétique  ;  les  feuilles  sont  pilées  et  appliquées 
en  pulpe  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature, 
les  cancers,  etc.  ;  le  suc  rouge  des  baies  est 
un  purgatif  populaire  ;  les  baies  entières, 
macérées  dans  l'eau-de-vie,  jouissent  d'une 
certaine  réputation  pour  combattre  les  scro- 
fules et  les  rhumatismes.  Braconnot  de  Nancy 
a  fait  une  analyse  du  phytolacca  decandra 
et  a  trouvé  que  ses  cendres  sont  très-riches 
en  sels  de  potasse.  Le  phytolacca  drastica, 
très-répandu  au  Chili,  tire  son  nom  spécifi- 
que de  ses  propriétés  drastiques,  c'est-à-dire 
energiquement  purgatives. 

Disons,  en  terminant,  que  les  phytolaques 
pourraient  devenir  très-utiles  à  1  agriculture 
comme  engrais. 

PHYTOLÈME  s.  m.  (fi-to-lè-me  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  taima,  dommage).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes ,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  dont  l'espèce  type  habite 
le  Chili. 

PHYTOLITHE  s.  f.  (fi-to-ïi-te  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Bot.  Nom 
donné  par  les  auteurs  anciens  aux  végétaux 
fossiles.  H  Nom  donné  à  des  concrétions  pier- 
reuses qu'on  trouve  dans  certaines  plantes  : 
Les  phytomthes  du  bambou. 

—  Miner.  Pierre  sur  laquelle  on  trouve 
des  empreintes  de  plantes. 

PHYTOLITHOLOGIE  s.  f.  (fl-to-li-to-lo-jl 
— 'de  phytolithe,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Bot.  Parlie  de  la  botanique  qui  traite  de  l'é- 
tude des  végétaux  fossiles. 

PHYTOLITHOLOGIQUE  adj.  (fi-to-li-to-lo- 
ji-ke  —  rad.  phytolithologie).  Bot.  Qui  con- 
cerne la  phytolithologie  :  Etudes  phytoli- 

THOLOGIQUES. 

PHYTOLITHOLOGISTË  s.  m.  (fi-to-li-to- 
lo-ji-ste  —  rad.  phytolithologie).  Bot.  Natu- 
raliste qui  cultive  la  phytolithologie. 

PHYTOLOGIE  S.   f.    (fl-to-lo-jî  —  du    préf. 

phyto,  et  du  gr.  logos,  discours).  Bot.  Syn.  de 

BOTANIQUE. 

—  Encycl.  V.  BOTANIQUE. 

PHYTOLOGIQUE  adj.  (ti-to-lo-ji-ke—  rad. 
phytologie).  Bot.  Qui  appartient  ou  qui  se 
rapporte  a   la  phytologie  :  Essais  pbytolo- 

GIQUES. 

PHYTOLOGISTE  s.  m.  (fi-to-lo-ji-ste  —  rad. 
phytologie).  Bot.  Syn,  de  botaniste,  il  On  dit 
aussi  phytologdb  :  Cette  différence  mérite 
d'attirer  l'attention  des  physiciens  et  des  pby- 
tologubs.  (De  Humboldt.) 

PHYTOMYDE  adj.  (fi-to-mi-de  —  du  préf.  * 
phyto,  et  du  gr.  muta,  mouche).  Entom.  Se 
dit  des  mouches  qui  vivent  sur  les  plantes. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  myo- 
daires,  comprenant  les  espèces  qui  perforent 
l'épiderme  des  plantes  pour  y  déposer  leurs 
œufs. 

PHYTOMYZE  s.  f.  (fi-to-rai-ze  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  muzô,  je  suce).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères ,  de  la  fa- 
mille des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  plus  de  vingt  espèces,  qui  vi- 
vent sur  les  herbes,  dans  l'Europe  centrale. 

PHYTON  s.  m.  (fl-ton  —  mot  gr.  qui  signif. 
plante).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  longicornes; 
tribu  des  cérambycins ,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Floride. 

_  Bot.  Nom  donné  à  l'individu  végétal, 
qui  est  pour  les  uns  le  bourgeon,  pour  les 
autres  la  feuille. 

—  Encycl.  Dupetit-Thouars  a  regardé  le 
bourgeon  comme  un  embryon  fixe,  d'où  part 
d'un  côté  une  jeune  pousse  ou  scion  portant 
des  feuilles  et  des  fleurs,  de  l'autre  un  sys- 
tème radiculaire  qui  descend  entre  le  bois  et 
l'écorce  et  forme  tous  les  ans  de  nouveaux 
tissus.  Le  bourgeon  serait,  dans  cette  théo- 
rie, l'individu  végétal  ou  phylon,  et  cette' 
manière  de  voir  est  assez  généralement 
adoptée.  Pour  Gaudichaud,  c'est  la  feuille 
qui  est  le  véritable  phyton;  en  elle  se  résume 
l'organisation  et  la  vie  du  végétal;  elle  se 
divise  en  deux  systèmes,  ascendant  et  des- 
cendant. Les  opérations  pratiques  du  boutu- 
rage, du  marcottage  et  de  la  greffe  prouvent 
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que  le  bourgeon  et  souvent  aussi  la  feuille 
peuvent  avoir  une  existence  indépendante. 

PHYTONOMATOTECHNIE  s.  f.  (fi-to-no- 
ma-to-tè-knl  —  du  préf.  phyto,  et  du  gr. 
onoma,  nom  ;  technê,  art).  Bot.  Nomenclature 
botanique. 

PHYTONOME  s.  m.  (fi-to-no-me— du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  nome<i,je  pais).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de  la,  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  molytides, 
comprenant  une  centaine  d'espèces,  répan- 
dues dans  les  diverses  parties  du  monde,  et 
surtout  en  Europe  :  Les  phytonomes  vivent 
souvent  réunis  sur  des  plantes  particulières  d 
chaque -espèce.  (Chevrolat.)    ■ 

PHYTONOMIE  s.  f.  (fi-to-no-mî  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  nomos,  loi).  Etude  des  lois  de 
la  végétation. 

PHYTONOMIQOE  adj.  (fi-to-no-mi-ke  — 
rad.  phytonomie).  Qui  appartient  à  la  phyto- 
nomie  :  Connaissances  phytonomiques. 

PHYTONYMIE  S.  f.  (fl-to-ïli-mî  — du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  onuma,  nom).  Etude  des  noms 
donnéfraux  plantes,  nomenclature  botanique. 

PHYTONYMIQUE  adj.  (fi-to-ni-mi-ke  — 
rad.  phytonymie).  Qui  appartient  à  la  phyto- 
nymie  :  Méthode  phytonymique. 

PHYTONYMPH1E  s.  f.  (li-to-nain-fl  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  numphia,  fiançailles). 
Bot.  Première  apparition  des  fleurs  d'une 
plante, 

PHYTOPHAGE  adj.  (fi-to-fa-je  —  du  préf. 
phyto ,  et  du  gr.  phagô ,  je  mange).  Zool. 
Qui  se  nourrit  de  matières  végétales. 

—  s.  m.  Animal  qui  se  nourrit  de  matières 
végétales  :  Un  phytophage. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes 
coléoptères,  qui  comprend  les  groupes  des 
cycliques  et  des  eupodes. 

—  Moll.  Groupe  de  mollusques  gastéropo- 
des, comprenant  des  espèces  qui  se  nourris- 
sent surtout  de  matières  végétales. 

—  Entom.  Famille  de  coléoptères. 

PHYTOPHILE  s.  m.  (fi-'to-fl-le  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  philos,  qui  aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  sténélytres,  tribu  des  hélopiens, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Pérou  et  le 
Chili.  Il  Genre  d'insectes  coléoptères  tétraniè- 
res,  de  la  famille  des  charançons,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  la  Cafrerie 
et  les  îles  Philippines. 

PHYTOSAURE  s.  m.  (fi-to-sô-re  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  sauros,  lézurd).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens  fossiles,  de  la  famille  des 
crocodiliens. 

PHYTOSCAPHE  s.  m.  (fl-to-ska-fe  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  s/captô,  je  creuse).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res,  de  la  famille  des  charançons,  compre- 
nant sept  espèces,  qui  habitent  l'Inde. 

PHYTOSE  s.  ra.  (fi-tô-ze).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  tribu  des  aléochares, 
dont  l'espèce  type  vit  en  Angleterre  et  dans 
le  nord  de  la  France,  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan. 

PHYTOTAXIE  s.  f.  (fi-to-ta-ksl  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  taxis,  arrangement).-  Bot. 
Partie  de  la  Botanique,  qui  s  occupe  de  la 
classification  des  plantes.  Syn.  de  taxono- 

MIE. 

PHYTOTEGHNIE  s.  f.  {fi-to-tè-knî  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  technê,  art).  Partie  de 
la  botanique  qui  apprend  à  distinguer  et  à 
classer  les  plantes.  Il  Science  des  usages  des 
végétaux,  dans  l'industrie  et  l'économie  do- 
mestique. 

PHYTOTECHNIQUE  adj.  (fl-to-tè-kni-ke 
—  rad.  phytoiechnié).  Qui  appartient  à  la 
phytotechiue  :  Méthode  phytotechnique. 

PHYTOTOCIE  s.  f.  (fi-to-to-sî  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tokos,  accouchement).  Bot. 
Modification  que  le  pistil  d'une  plante  éprouve 
par  la  fructification. 

PHYTOTOME  s.  m.  (fi-to-to-me  — du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tome,  section).  Ornith.  Genre 
de  passereaux  conirostres,  de  la  famille  des 
musophagidées,  type  de  la  tribu  des  phyto- 
tominées,  comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces, qui  habitent  l'Afrique  et  l'Amérique  du 
Sud  :  Les  phytotomes  vivent  dans  les  bois 
solitaires.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 
bec  gros,  convexe,  très-court;" mandibule 
supérieure  dentée  en  scie  sur  les  bords  et 
recouvrant  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ; 
narines  petites,  arrondies,  ouvertes  près  du 
front;  queue  médiocre,  arrondie  à  son  ex- 
trémité; tarses  assez  robustes.  Les  phyto- 
tomes présentent,  en  outre,  une  disposition 
anatomique  digne  de  remarque.  On  a  depuis 
longtemps  posé  en  principe  que  la  longueur 
de  l'intestin  chez  tous  les  animaux,  était  er. 
rapport  avec  leur  alimentation,  et  que  les 
herbivores  et  granivores  avaient  l'intestin 
plus  long  que  les  carnivores.  Chez  les  phyto- 
tomes, cette  règle  trouve  une  exception  remar- 
quable, et,  quoiqu'ils  soient  essentiellement 
phytophages,  l'intestin  de  ces  oiseaux  est  en- 
viron moitié  plus  court  que  celui  de  nos  pin- 
sons et  de  nos  moineaux.  On  a  constaté, 
d'ailleurs,  que  ce  qu'il  perdait  en  longueur 
était  regagné  en  puissance,  et  dans  toute  la 
longueur  de  l'intestin  on  trouve  des  villosi- 
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tés  bien  plus  longues  que  celles  de  tous  les 
autres  oiseauift  La  puissance  digestive  est 
donc  normale,  grâce  à  cette  compensation. 
Le  type  du  genre  est  le  phytotame  rara, 
ainsi  nommé  a  cause  de  son  cri  rauque  et 
interrompu,  qui  exprime  à  peu  près  ce  mot. 
C'est  à  Molina  que  l'on  doit  ta  description  la 
plus  exacte  des  mœurs  de  cet  oiseau.  11  su 
nourrit  de  plantes,  dont  il  coupe  les  tiges  à  la 
base;  souvent  même  il  en  arrache  un  cer- 
tain nombre  comme  par  plaisir.  Aussi,  les 
cultivateurs  du  Chili,  d'où  il  est  originaire, 
lui  font  une  chasse  acharnée,  détruisent  ses 
nichées  et  ont  même  établi  des  récompenses 
pour  les  têtes  d'oiseaux  tués.  C'est  toujours 
dans  tes  lieux  tempérés,  secs  et  arides,  qu'on 
rencontre  cette  espèce.  Les  phytotomes  on< 
le  vol  court,  bas,  et  se  tiennent  générale- 
ment dans  les  buissons,  d'où  ils  partent  pour 
ravager  les  vergers  et  les  champs.  On  en  con- 
naît trois  espèces  :  le  phytotome  rara ,  dont 
nous  venons  de  parler,  le  phytotome  d'Âbys- 
sitiie  et  le  phytotome  bec-de-fer, 

PHYTOTOMIE  s.  f.  (fl-to-to-m!  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.    tome,    section).  Bot.  Syn. 

d'ANATOMIE  VEGETALE. 

FHYTOTOMINÉ,  ÉE  adj.  (il-to-to-mi-né  — 
rad.  phytotome).  Ornith.  Qui  ressemble  au 
phytotome. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux  coniros- 
tres, de  la  fumille  des  musophagidées,  ayant 
pour  type  le  genre  phytotome. 

PHYTOTOMIque  adj.  (ii-to-to-mi-ke  — 
rad,  phytotomiej.  Bot.  Qui  appartient  à  la 
phytotomie  :  Méthode  phytotomique. 

PHYTOTOMISTE  s.  m.  (fl-to-to-mi-ste  — 
rad.  phytotomie).  Bot,  Celui  qui  s'occupe  de 
phytotomie,  d'anatomie  végétale. 

PHYTOTRAUMATIE  s.  f.  (li-to  trô-ma-tt  — 
du  préf.  phyto ,  et  du  gr.  trauma,  blessure). 
Etude  des  phénomènes  qu'offrent  les  plaies 
faites  aux  plantes. 

PHYTOTRIBE  s.  m.  (fi-to-tri-be  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tribâ,  je  broie).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères  ,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

PHYTOTROPHIE  s.  f.  (fl-to-tro-ft  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  trophé, nourriture).  Nu- 
trition des  plantes. 

PHYTOTROPIE  s.  f.  (fi-to-tro-pî  —  du  préf. 
phyto,  et  du  gr.  tropos ,  changement).  Art  de 
changer,  d'altérer  les  formes  naturelles  des 
plantes. 

PHYTOTYPOLITHE  S.  f.  (fi-to-ti-po-li-te  — 
du  préf.  phyto,  et  du  gr.  tupos ,  empreinte; 
lithos  pierre).  Bot.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens auteurs  aux  empreintes  de  végétaux 

fossiles. 

PHYTOXYS  s.  m.  (fl-to-ksiss  -r-  du  préf. 
phyto  ,  et  du  gr.  oxus ,  aigre).  Bot.  Syn.   de 

SPHACELE. 

PHYTOZOAIRE  s.  m.  (fi-to-zo-è-re  —  du 
préf.  phyto,  et  du  gr.  zôon,  animal).  Zool.  Se 
dit  des  animaux  inférieurs  dont  la  structure 
rappelle  celle  des  végétaux. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animaux,  comprenant 
les  êtres  inférieurs  qui  paraissent  former  le 
passage  du  règne  animal  au  règne  végétal. 

Il  Nom  donné  à  un  groupe  d'infusoires. 

PHYTUHGIE  s.  f.  (fi-tur-jî  —  du  préf.  pAj/fo, 
et  du  gr.  ergon  ,  ouvrage).  Culture  des  plan- 
tes, art  de  les  cultiver,  il  Peu  usité. 

PHYXALLICM  s.  m.  (fi-ksal-li-omm).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  algues. 

PHYXÉLIS  s.  m.  (fl-ksé-liss — ûugr.phuxé- 
lis ,  fugitif).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, tribu  des  cyclomides,  comprenant  trois 
espèces  qui  vivent  aux  Etats-Unis. 

Pï  s.  m.  (pi).  Gramm.  gr:  Nom  de  la  sei- 
zième lettre  de  l'alphabet  grec,  qui  répond  à 
notre  P.  Il  Signe  numérique  indiquant  le  sei- 
zième rang. 

—  Géom.  Signe  abréviatif  de  periphereia, 
circonférence  ,  qui  a  été  adopté  pour  repré- 
senter le  rapport  connu  du  diamètre  à  la  cir- 
férence  :  La  circonférence  est  égale  d  2kR, 
l'aire  du  cercle  d  i*R2,  la  surface  de  la  sphère 

nD* 
à  4nR2,  le  volume  de  la  sphère  à  — . 

—  Mus.  Sorte  de  chalumeau  siamois ,  dont 
le  son  est  très-aigu. 

PIA  (Philippe-Nicolas),  pharmacien  et  chi- 
miste, né  à  Paris  en  1721,  mort  en  1799.  Il 
entra  comme  pharmacien  dans  l'armée  ,  de- 
vint pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Stras- 
bourg, puis  retourna  à  Paris,  ou  il  fut  nommé 
échevin  et  administrateur  des  hôpitaux.  Pia 
s'attacha  à  introduire  des  améliorations  dans 
l'hygiène  publique,  dans  le  service  de  santé, 
et  s'acquit  des  droits  à  lu  reconnaissance  de 
l'humanité  par  l'établissement  des  boites -en- 
trepôts pour  l'administration  des  secours  aux 
noyés  dans  la  capitale  (1775).  Il  a  écrit  di- 
vers ouvrages  ayant  pour  but  de  propager 
cette  innovation  dans  les  provinces  :  Détail 
des  succès  de  l'établissement  que  la  ville  de 
Paris  a  fait  en  faneur  des  noyés  (Paris,  1772- 
1781);  Description  de  la  boite-entrepôt  (Paris, 
1775). 

PIA  DKI  TOLOMB1  (la),  femme  du  xiie  siè- 
cle, que  la  poésie  italienne  s'est  plu  à  rendra 
célèbre.  Descendante  d'une  des  grandes  fa- 
milles aristocratiques  de  Sienne,  alors  divi* 
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sées  par  la  guerre  civile,  comme  dans  presque 
toutes  les  villes  de  l'Italie,  elle  épousa  Rinaido 
délia  Pietrn,  et  ce  mariage  fut  d'abord  con- 
sidéré comme  un  gage  d  union  des  deux  fa- 
milles ennemies.  Les  rivalités  et  les  haines 
continuèrent  néanmoins  à  subsister.  Les  To- 
lomei furent  bannis  de  Sienne  ,  leurs  biens 
confisqués ,  leur  maison  patrimoniale  rasée. 
La  Pia  n'en  resta  pas  moins  fermement  atta- 
chée à  son  mari,  qu'elle  aimait.  Mais  celui-ci 
était  dévoré  de  jalousie  ,  assiégé  de  soup- 
çons. La  légende  rapporte  que,  à  l'instigation 
d'un  amoureux  éconduit,  il  assista,  caché ,  à 
un  rendez  -  vous  donné  à  un  soldat  par  sa 
femme  ;  ce  soldat  n'était  autre  que  le  frère 
de  la  Pia,  un  des  Tolomei  exilés;  mais  dans 
ce  rendez-vous,  dans  le  baiser  tout  fraternel 
que  le  frère  et  la  sœur  se  donnèrent ,  il  crut 
voir  une  preuve  de  trahison.  Le  lendemain, 
il  emmenait  la  Pia  dans  un  de  ses  châteaux, 
des  Maremmes,  un  domaine  au  milieu  de  ces 
terribles  lagunes  qui  donnent  la  mort  aussi 
sûrement  que  le  poison,  et  il  l'y  laissa  enfer- 
mée, seule,  jusqu'il  ce  qu'elle  fut  morte. 

Le  Dante  s'est  le  premier  emparé  de  cette 
poétique  histoire  ,  qui  pour  lui  était  presque 
contemporaine.  Dans  le  cinquième  chant  du 
Purgatoire,  entouré  de  formes  légères  qui 
voltigent  autour  de  lui ,  il  entend  dire  par 
l'une  d'elles  : 

Micorditi  tli  me,  che  son  la  Pia; 
Siena  mi  fe,  disfccemi  Maremma, 
Sal'  si  colui  cAc'  nannellata  pria 
Bisposando,  m'  avea  colla  sua  gemma. 

«  Souviens-toi  de  moi,  qui  suis  la  Pia  ;  Sienne 
m'a  vu  naître;  les  Maremmes  m'ont  tuée.  Il 
le  sait  bien  celui  qui ,  le  premier,  m'épousa 
en  me  passant  au  doigt  l'anneau  de  pierre- 
ries. »  Dante  l'a  mise  dans  le  Purgatoire  et 
non  dans  l'Enfer,  avec  la  Francesca  da  Ri- 
mini ,  parce  qu'il  ne  la  croyait  pas  coupable, 
et  c'est  l'opinion  accréditée  par  la  légende. 

Volfri,  dans  une  note  sur  les  vers  de  Dante, 
rapporte  une  autre  tradition  ,  un  peu  diffé- 
rente quant  au  genre  de  mort  de  la  victime. 
«  Cette  Pia,  dit-il,  était  une  noble  dame  de  la 
famille  des  Tolomei ,  de  Sienne ,  et  la  femme 
du  seigneur  Nello  délia  Pietra ,  des  Marais 
maritimes;  comme  elle  était  à  la  fenêtre  un 
jour  d'été,  son  mari  lui  dépêcha  un  serviteur 
qui  !a  prit  par  les  jambes  et  la  jeta  en  bas,  à 
cause  d'un  soupçon  qu'il  eut  d'elle  ;  d'où  est 
née  la  grande  haine  qui  règne  entre  les  deux 
maisons.  » 

Pin  de'  Tolomei  (la),  poëme  en  trois  chants, 
de  B.  Sestini  (1825)  etTotnaso  Grossi  (1S28). 
Les  deux  poètes  ont  pris  cette  figure  voilée 
de  Dante,  cette  Pia  d'un  si  mystérieux  at- 
trait, pour  le  sujet  de  vers  pleins  de  mérite. 
Tomaso  Grossi,  un  des  meilleurs  postes  ita- 
liens de  ce  siècle  ,  en  a  fait  l'héroïne  d'un  de 
ses  petits  poèmes,  où  il  cherchait,  dans  la  voie 
romantique,  à  ressusciter  les  mœurs,  les  pas- 
sions ,  les  héros  du  moyen  âge  (1828).  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  narration  et  de  style.  La 
description  des  Maremmes  surtout ,  de  ce 
château  désert ,  des  lagunes  qui  l'entourent , 
de  l'air  empesté  qu'on  y  respire ,  est  d'une 
réalité  surprenante.  L'action  est  bien  conçue, 
bien  menée.  Lorsque  enfin  l'époux  soupçon- 
neux, le  Rinaido  délia  Pietra ,  désabusé  et 
certain  de  l'innocence  de  la  Pia  ,  se  rend  à 
ce  vieux  manoir  des  Maremmes  pour  la  déli- 
vrer, il  y  arrive  de  nuit,  à  cheval,  et  voit  de 
loin  un  cortège  de  gens  portant  des  torches  : 
c'est  la  Pia  morte  que  l'on  enterre. 

Le  poème  de  B.  Sestini  n'est  pas  d'une  aussi 
grande  valeur.  Improvisateur  plus  qu'écri- 
vain, il  ne  s'est  ingénié  qu'à  trouver  des  stro- 
phes harmonieuses  et  n  a  cherché  à  relever 
le  sujet  par  aucune  invention ,  aucun  ressort 
nouveau. 

Pia  de' Tolomei,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  ,  de  C.  Marenco  ,  joué  à  Paris  avec  un 
grand  succès  ,  en  1855  ,  par  Mme  Adélaïde 
Ristori.  C'est  l'œuvre  la  plus  considérable 
qu'ait  inspirée  la  Pia.  Cette  action  sans  inci- 
dents, où  les  développements  eussent  été  im- 
portuns, n'offrait  guère  au  poète  que  la  trame 
d'un  de  ces  poëtnes  antiques  où  le  drame  n'est 
presque  rien,  où  tout  est  donné  au  dévelop- 
pement, à  la  peinture  des  caractères.  M.  C. 
Marenco  ,  doué  d'un  talent  réel ,  d'une  force 
de  vers  qui,  par  moment,  rappelle  les  grands 
maîtres  de  la  scène  italienne  ,  ne  s'est  pas 
écarté  du  cadre  que  lui  oifrait  l'histoire  ou  la 
légende.  On  mari  soupçonneux ,  une  femme 
chaste  et  un  fourbe  qui  noue  toute  l'intrigue 
lui  ont  suffi  pour  remplir  ses  cinq  actes.  Il  y 
a  ajouté  seulement  la  douleur  du  père  de  la 
Pia ,  du  vieux  T olomeo  ,  venant  affirmer  à 
Rinaido  délia  Pietra  la  pureté  de  sa  fille  et 
la  trahison  du  fourbe.  Celui  -  ci ,  après  avoir 
essayé  vainement  de  séduire  sa  victime ,  en- 
fermée dans  ce  pestilentiel  château  des  Ma- 
remmes, blessé  a  mort,  confesse  son  infamie. 
Rinaido  fait  seller  son  cheval ,  mais ,  comme 
dans  le  poème  de  Grossi,  il  arrive  trop  tard  ; 
la  Pia  est  à  demi  morte.  Le  jeu  de  la  scène 
exigeait,  en' effet,  que  Rinaido  la  vit  expi- 
rante, lui  pardonnât,  et  en  cela  le  drame  est 
moins  dramatique  que  le  puSme.  Dans  ce  rôle 
émouvant  de  la  Pia,  sacrifiée  à  des  soupçons, 
résistant  au  séducteur  et  mourant  le  pardon 
sur  les  lèvres  ,  la  Ristori  avait  des  accents 
superbes.  Le  rôle  de  Rinaido  n'était  pas  nan 
plus  sans  beauté,  sans  une  sorte  de  rudesse 
grandiose  ;  à  la  veille  de  partir  pour  la  guerre, 
il  confie  son  épouse  à  un  ami,  à  Ugo,  qu'il  a 
racheté  presque  de  ses  deniers  lorsqu'il  fut 
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fait  prisonnier  dans  une  rencontre  précé- 
cente.  Rinaido  n'eut  qu'à  étendre  son^  man- 
teau sur  la  place  de  Sienne  pour  qu'il  fût  cou- 
vert d'or,  cet  or  étant  destiné  à  la  rançon  de 
son  ami,  et  c'est  cet  ami  qui  le  trahit.  La  tra- 
hison consommée ,  lorsque  le  vieux  Tolomeo 
vient  lui  redemander  sa  fille ,  lui  affirmer 
qu'il  est  le  jouet  d'un  traître  :  •  Quoi  donc  , 
s'écrie-t-il ,  est-ce  que  mes  yeux  sont  aveu- 
glés ,  est-ce  que  mon  intelligence  était  obs- 
curcie ?  Regarde ,  là  où  ta  maison  tombe  en 
ruine ,  là  s  est  écroulé  l'honneur  de  ta  race. 
Il  y  avait  autant  de  témoins  de  son  crime  que 
détoiles  au  firmament!  Il  me  semble  que  je 
respire  encore  l'haleine  de  cette  nuit  mau- 
dite; j'étais  là  accroupi  dans  ces  ronces, 
quand  l'infâme...  Ahl  le  sang  bouillonne  de 
nouveau  dans  mes  veines,  et  je  saisis  encore 
la  garde  de  mon  épée  !  »  La  résignation  de  la 
Pia,  enfermée  dans  le  château  des  Marem- 
mes, a  aussi  bien  inspiré  le  poète.  «  J'es- 
pérais du  moins  qu'après  les  ardeurs  du 
jour,  au  coucher  du  soleil ,  l'air  soufflerait 
plus  doux  à  travers  la  plaine,  que  son  haleine 
serait  moins  brûlante.  Ah!  l'effet  ne  -répond 
pas  à  mon  espérance  1...  Mon  corps  fatigué 
s'éteindra  sur  ce  roc.  Mes  forces  m'abandon- 
nent chaque  jour.  Une  joie!  une  dernière  joie! 
Moi,  qui  me  promettais  de  voir  l'aspect  du 
ciel,  de  la  terre,  avec  l'avide  regard  du  su- 
prême adieu,  je  l'embrassais,  je  le  buvais. 
Ah!  dis-moi,  est-ce  un  nuage  que  l'air  du  soir 
soulève  au-dessus  du  marécage ,  ou  bien  est- 
ce  un  voile  qui  s'étend  sur  mes  yeux  obscur- 
cis? Tout  est  lugubre  ici;  le  bourdonnement 
discord  et  strident  des  insectes  de  l'été  me 
fait  tomber  sur  l'âme  une  mélancolie  plus 
noire  encore.  Il  me  semble  entendre  le  glas 
d'un  mourant!  »  L'arrivée  du  mari,  enfin  dé- 
livré de  ses  soupçons,  et  le  pardon  suprême 
de  la  Pia  mourante  ont  fourni  au  poète  une 
fin  de  drame  pathétique. 

PIABUQUE  s.  m.  (pia-bu-ke  —  de  piabucu, 
nom  brésilien)!  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
malacoptéry giens.de  la  famille  des  sfthuones, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud  :  Les  fiabuques 
différent  des  saumons  par  une  tête  petite  et 
une  bouche  peu  fendue.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  piabuques  sont  caractérisés 
par  un  corps  allongé  ou  oblong  ,  comprimé  , 
écàilleux;  le  dos  droit ,  un  peu  arrondi;  le 
ventre  aigu,  saillant  et  comme  tranchant  ;  la 
nageoire  anale  très-longue.  Us  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  truites  et  les  saumons  , 
rauis  ils  s'en  distinguent  par  leurs  dents  tran- 
chantes et  dentelées.  Ces  poissons  ,  malgré 
leur  petitesse,  sont  éminemment  carnassiers 
et  même  sanguinaires.  Comme  les  serra-sal- 
ines, ils  poursuivent  les  petits  oiseaux  aqua- 
tiques et  attaquent  aussi  les  hommes  qui  se 
baignent;  ils  font  de  cruelles  morsures  et 
emportent  la  peau.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  les  mers  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Le  piabuque  argenté  doit 
son  nom  à  une  bande  longitudinale  argentée 
qui  s'étend  sur  le  corps;  on  le  trouve  sur  les 
côtes  du  Brésil. 

PIACENTINI  (Denis-Grégoire)  ,  antiquaire 
italien,  né  à  Viterbe  en  1684,  mort  en  1754.  Il 
se  fit  admettre  dans  l'ordre  de  Saint-Basile  , 
s'adonna  à  l'étude  des  antiquités  et  fut  chargé 
d'enseigner  la  langue  grecque  à  Rome.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Epitome  grscs 
paléographie  (Rome,  1735,  in-4°)  ,  écrit  dans 
lequel  il  a  abrégé  et  complété  l'ouvrage  de 
Montfaucon  ;  Commentarium  grzcx  pronun- 
tiationis  (Rome,  1751,  in-4°)  ;  De  sigillis  ve- 
terum  Grxcorum  (Rome,  1751,  in-4fj, 

PIACENZA,  nom  italien  de  I'laisancb.  V.  ce 
mot. 

PIACULAIRE  adj.  (pi-a-ku-lè-re  — lat.  pia- 
cularis;  de  piaculum,  sacrifice  expiatoire;  de 
pio,  j'apaiseje  satisfais,  je  concilie  par  le  sa- 
crifice, je  purifie  religieusement,  dont  l'ori- 
gine et  le  sens  propre  ont  été  l'objet  de  plus 
d'une  conjecture.  Pott  pense  au  sanscrit prtya, 
aimé,  chéri,  de  pri,  aimer,  mais  aussi  à  pu , 
purifier.  Kuhn  identifie  également  pius  et 
priya.  Ebel  doute  de  ce  rapprochement,  et 
Aufrecht  plus  encore,  à  cause  de  l'osque 
piihio,  ombrien  piho.  Itern  songe  au  védique 
piy,  tourmenter,  mais  l't  de  pio  est  bref,  et 
la  transition  de  sens  ne  s'explique  que  d'une 
manière  bien  forcée.  Pictet  préfère  recourir 
à  la  racine  védique  pi,  piytxti ,  emplir,  aug- 
menter, enrichir,  rejouir.  De  là  aux  accep- 
tions diverses  de,  pio  et  de  ses  dérivés,  la 
transition  serait  assurément  plus  naturelle). 
Antiq.  rom.  Qui  a  rapport  à  l'expiation  .' 
Sacrifiée  piaculaire.  il  Porte  Piaculaire,  Nom 
d'une  des  portes  de  Rome ,  près  de  laquelle 
on  faisait  des  sacrifices  expiatoires,  il  Aus- 
pices piaculaires ,  Sacrifice  expiatoire  d'un 
autre  sacrifice  dans  lequel  la  victimo  s'en- 
fuyait de  l'autel  ou  tombait  autrement  que  les 
rites  ne  le  demandaient. 

PIADA  ou  PIADAVRA,  bourg  de  la  Grèce 
moderne,  dans  la  notnarchie  d'Argolide,  à 
35  kilom.  N.-E.  de  Nauplie,  sur  le  golfe  de 
Methona ,  où  elle  a  un  petit  port  de  com- 
merce. Ce  bourg  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  Epidaure,  patrie  d'Esculape  ;  il  s'y 
tint,  en  1822 ,  la  première  assemblée  natio- 
nale, dans  laquelle  la  Grèce  fut  déclarée  in- 
dépendante. 

PIADET  s.  m.  (pi-a-dè).  Embarcation  tur- 
que, employée  dans  les  Dardanelles. 
PIAFFE  s.  f.  (pia-fe.  —  L'origine  de  ce  mot 
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n'est  pas  bien  connue.  Pasquier  en  parle 
comme  d'un  terme  nouvellement  introduit  de 
son  temps.  M.  Littré  propose  d'y  voir  une 
dérivation  irrégulière  du  mot  pied ,  mais  en 
reconnaissant  que  la  nouveauté  du  mot  au 
xvia  siècle,  attestée  par  les  contemporains, 
rend  cette  dérivation  fort  problématique.  De- 
lâtre  prétend  que  piaffe  est  très-  proche  pa- 
rent du  hollandais piepen,  siffler,  le  même  que 
le  gothique  pipau ,  allemand  pfeifen  ,  anglais 
to  pipe  ,  toutes  formes  qui  correspondent  nu 
latin  pipare,  pipire ,  caqueter,  glousser,  qui, 
selon  Delâtre,  est  une  répétition  de  la  racine 
sanscrite  pu,  souffler.  Le  rapprochement  de 
Delâtre  est  tout  aussi  hasardé  que  la  conjec- 
ture de  M.  Littré).  Faste,  ostentation,  vaine 
somptuosité  en  habits,  en  meubles,  en  équi- 
page :  Tout  ce  qu'il  fait  n'est  que  piaffe. 
(Aead.).  J'ai  vu  ce  matin  le  roi,  la  reine  et 
M.  le  duc  d'Anjou  à  Saint  -  Germain  ,  notre 
paroisse;  il  y  avait  grande  piaffe  d'officiers 
du  Louvre.  (Gui-Patin.) 

Le  peu  qu'ils  ont  n'est  pour  ia  bonne  chère; 
.     Vaine  piaffe  emporte  le  meilleur. 

Et  le  fripier  fait  tort  au  rôtisseur. 

Du  Cbrceao, 
!l  Vieux  mot. 

PIAFFEMENT  s.  m.  (pia-fe-man  —  rad. 
piaffer).  Action  de  piaffer,  de  trépigner;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Le  piaffement  d'un 
cheval. 

PIAFFER  v.  n.  ou  intr.  (pia-fé  —  rad. 
piaffe).  Faire  piaffe,  affecter  de  grands  airs  ; 
Il  n'y  avait  aucun  danger  de  laisser  piaffer 
et  se  pavaner  ce  personnage  de  théâtre  et  de 
carrousel ,  dont  te  génie  n'allait  pas  au  delà 
de'  la  fatuité.  (St-Sim.)  Il  Vieux  mot. 

—  Manège.  Lever  les  jambes  de  devant 
fort  haut  et  les  replacer  au  même  endroit 
avec  précipitation  ,  sans  avancer  ou  en  n'a- 
vançant que  très-peu  :  Les  chevaux  de  Co~ 
rinthe  hument  l'air  et  l'espace  et  piaffent  sur 
les  sculptures  du  portail  au-dessus  des  saints 
et  des  èvèques.  (lime  L.  Collet.) 

—  Argot  des  théâtres.  Danser  sans  règle 
ni  mesure  :  Toutes  tes  figurantes  de  t'Opéra 
piaffent,  et  de  temps  en  temps  quelques  pre- 
miers sujets  se  mettent  à  l'unisson. 

—  s.  m.  Action  du  cheval  qui  piaffe. 

PIAFFEUR,  EUSE  s.  (pia-feur,  eu-ze —  rad. 
piaffer).  Personne  qui  aime  à  piaffer,  à  faire 
de  l'étalage  ;  J'ai  l'honneur  plus  cher  qu'un 
las  de  piaffeurs  de  cour.  (Est.  Pasq.)  il 
Vieux  mot. 

—  Manège,  Cheval  qui  piaffe,  qui  a  l'habi- 
tude de  piaffer. 

—  Adjectiv.  Qui  piaffe  habituellement  : 
Cheval  piaffeur. 

PIAGGIA  DI  ZOAGLIA  (Teramo)  ,  peintre 
italien ,  né  à  Zooglia  (Etat  de  Gênes).  H  vé- 
cut au  xvie  siècle,  se  lia  intimement,  dans  l'a- 
telier de  son  maître,  Louis  Brea,  avec  son 
condisciple  Antoine  Somini  et  travailla  pres- 
que constamment  avec  lui.  Dans  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  peints  seul  et  qu'on 
voit  à  Gênes  et  à  Chiavari ,  on  trouve  des 
figures  bien  étudiées  ,  pleines  de  vie  ,  d'une 
grâce  charmante  ;  mais  la  composition  de  ses 
tableaux  est  un  peu  archaïque.  Le  chef-d'œu- 
vre de  Piaggia  et  de  Somini  est  le  Martyre 
de  saint  Anaré,  que  possède  l'église  de  Saint- 
André,  à  Gênes. 

PIAGGINE-SOPRANO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Principauté  Citérieure, 
district  de  Vallo-della-Lucania,  mandement 
de  Lauiino;  3,032  hab. 

PIAHIAP  s.  m.  (pi-a-iap).  Mar.  Bateau  dont 
se  servent  les  pirates  dans  les  îles  de  la  Sonde 
et  dans  les  Moluques. 

PIAIIXARD,  ARDE  adj.  (pi-a-llar,  ar-de; 
Il  mil.  —  rad.  piailler).  Qui  piaille,  qui  a  l'ha- 
bitude de  piailler  :  Femme  piàillarde.  u  Peu 
usité. 

—  Substantiv.  Personne  qui  piaille,  qui  a 
l'habitude  de  piailler  :  Un  tragédien  dit  tou- 
jours :  J'écrirai  demain  ;  son  cœur  a  beau  lui 
dire  :  Ecris  à  ton  ami  ;  survient  un  héros  de 
Babylone  ou  une  piaillarde  de  princesse ,  qui 
prend  tout  le  temps.  (Volt.) 

PIAILLER  v.  n,  ou  intr.  (pi-a-llé;  Il  mil.— 
d'un,  radical  pi  ,  qui  est  une  onomatopée  ; 
quelques-uns  rattachent  ce  mot  au  latin  pi- 
pilare,  gazouiller,  provenu  de  la  môme  racine 
onomatopique).  Pousser  des  cris  aigus  et  ré- 
pétés, en  parlant  des  petits  oiseaux  :  Le  so- 
leil brillait ,  le  ciel  était  bleu ,  des  moineaux 
piaillaient,  perchés  sur  un  toit  voisin.  (H.  Ber- 
thoud.) 

—  Pousser  des  cris  aigus  ,  en  parlant  des 
enfants  :  Cet  enfant  ne  fait  que  piailler,  il 
Crier  par  mauvaise  humeur  et  d'un  ton  ai- 
gre :  Cette  vieille  ne  cesse  de  piailler. 

A  piailler  serions  encor,  je  crois. 
Si  n'eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine 
Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 
Voltaire. 
PIAILLERIE  s.  f.  (pi-a-lle-rie  ;  //  mil.  — 
rad.  piailler).  Fam.  Action  de  piailler;  eriail- 
lerie  :  Finissez  toutes  ces  piailleries. 

PIAILLEUR,  EUSE  s.  (pi-a-lleur,  eu-ze;  il 
mil.  —  rad.  piailler).  Fam.  Personne  qui 
piaille  ,  qui  ne  fait  que  piailler  :  Quel  fiail- 
leur  insupportable! 

P1ALES  (Jean-Jacques)  ,  avocat  au  parle- 
ment, savant  canoniste  français,  né  à  Mur- 
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de-Barrez  (Rouergue)  en  1720,  mort  en  1789. 
Il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique  bénéfi- 
ciale,  sur  laquelle  il  a  laissé  des  ouvrages 
judicieux.  «  Il  n'y  a  pas  eu  de  jurisconsulte 
au  monde  ,  dit  Camus  ,  qui  ait  dicté  plus  de 
consultations  que  Piates,  «  et  pourtant  il  avait 
perdu  la  vue  dès  1763.  Piales  était  très-lié 
avec  Claude  Mey,  dont  il  adopta  les  idées 
jansénistes.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Traité  de  la  collation  des  bénéfices  (Pa- 
ris, 1754-1755,  5  voL  in-12);  De  la  dévolution, 
du  dévolu  et  des  vacances  de  plein  droit  (3  voL 
in- 12);  De  l'expectative  des  gradués  (1758, 
6  vol.  in-12)  ;  Des  réparations  et  des  recon- 
structions des  églises  (Paris,  1762,  i  vol. 
in-12),  etc. 

PIAL1-PACHA,  amiral  ottoman,  né  en  Hon- 
grie vers  1520,  mort  à  Constantinople  ea 
1571.  Il  appartenait  à  une  famille  chrétienne. 
Abandonné  tout  enfant  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Mohacz  (1526),  il  fut  élevé  dans  te 
sérail  du  sultan  Soliman  1er,  occupa  plu- 
sieurs emplois  dans  le  palais  ,  devint  pacha 
du  banc  ,  reçut  le  rang  de  vizir  et  fut  en- 
voyé, en  1555,  par  Soliman,  avec  le  titre  de 
capitan  -  pacha  ,  au  secours  de  François  Ier, 
roi  de  France  ,  alors  allié  de  l'empire  otto- 
man. Piali-Pacha  joignit  avec  une  escadre  la 
flotte  française,  se  signala  par  son  intrépidité 
à  la  prise  de  Messine,  de  Reggîo,  des  lies  Ba- 
léares; puis,  opérant  seul,  il  ravagea  les 
côtes  d'Espagne  et  d'Italie  et  se  couvrit  de 
gloire  en  battant,  près  de  l'Ile  de  Zetbi,  les 
Hottes  espagnole  et  italienne  ,  auxquelles  il 
prit  trente -quatre  navires  et  fit  cinq  mille 
prisonniers  (1559).  Après  être  retourné  à  Con- 
stantinople chargé  de  butin ,  il  alla  dévaster 
la  Sicile  et  assiéger  Malte  (1565) ,  qu'il  dut 
abandonner  au  bout  de  cinq  mois  devant 
l'héroïque  défense  du  grand  maître ,  La  Va- 
lette Parisot.  Malgré  son  insuccès,  il  resta 
en  faveur  sous  Sélira  II  et  reçut  de  ce  prince 
l'ordre  d'enlever  Chypre  aux  Vénitiens.  Piali 
s'empara  de  l'Ile  ,  à  l'exception  de  Fama- 

§  ouste,  qui  fit  une  longue  résistance  ,  et  fut 
estitué  par  le  sultan,  irrité  de  voir  la  guerre 
traîner  en  longueur.  L'amiral  retourna  à  Con- 
stantinople, ou  il  mourut  peu  après,  laissant 
la  réputation  d'un  des  plus  illustres  amiraux 
de  la  Turquie. 

PIAN  s.  m.  (pian  —  mot  galibi).  Pathol. 
Nom  donné  à  une  maladie  d'Amérique ,  dont 
les  principaux  symptômes  sont  des  tumeurs 
cutanées  qui  ressemblent  à  des  tubercules  à 
surface  granuleuse.  Il  La  mère  pian  oamaman 
pian,  Le  plus  gros  des  tubercules  qui  carac- 
térisent le  pian. 

—  Encycl.  Le  pian  est  une  maladie  extrê- 
mement rare  en  Europe  ;  il  en  a  Cependant 
été  observé  quelques  cas,  notamment  un  fort 
remarquable  dans  le  service  de  Biett,  à  l'hô- 
pital Saint-Louis.  Elle  paraît  être  indigène 
en  Afrique  et  très  -  commune  dans  les  Indes 
occidentales  et  en  Amérique.  Le  pian  est  ca- 
ractérisé par  des  surfaces  plus  ou  moins  éten- 
dues couvertes  de  tubercules  semblables  à 
de  petites  végétations  rouges,  ordinairement 
isolées  à  leur  sommet  et  réunies  par  leur 
base.  Cette  affection ,  que  certains  auteurs 
ont  décrite  sous  les  noms  de  frambœsia  ,  de 
moUuscime,  porte  le  nom  de  yau>s  en  Guinée. 
Elle  peut  se  manifester  sur  toutes  les  parties 
du  corps  ;  mais  on  l'a  observée  le  plus  sou- 
vent au  cuir  chevelu,  à  la  face,  aux  ais- 
selles, aux  aines,  à  la  marge  de  l'anus,  aux. 
organes  de  la  génération.  Sa  durée  est  ordi- 
nairement très-longue  :  du  reste,  elle  varia 
suivant  l'état  des  individus  et  elle  se  prolonge 
d'autant  plus  que  les  malades  qui  en  sont  at- 
teints sont  plus  affaiblis.  Elle^  persiste  des 
années  entières,  et  même  indéfiniment. 

Les  symptômes  du  pian  consistent  dans  de 
petites  taches  d'un  rouge  obscur,  semblables 
à  des  piqûres  de  puce,  ordinairement  grou- 
pées en  certain  nombre  les  unes  autour  des 
autres,  et  dont  l'apparition  n'est  souvent  pré- 
cédée d'aucun  symptôme  général,  si  ce  n'est 
quelquefois  d'un  peu  de  malaise  et  de  quel- 
ques douleurs  dans  les  lombes.  Chacune  de 
ces  macules  devient  le  siège  d'une  éminence 
comme  papuleuse  d'abord  ;  l'épidémie  est  dé- 
truit par  une  exfoliation  légère;  les  éminen- 
ces  deviennent  de  plus  en  plus  saillantes  et 
l'on  aperçoit  une  surface  plus  ou  moins  éten- 
due, quelquefois  très-large,  hérissée  de  vé- 
gétations exactement  isolées  parleursonunet 
et  réunies  par  leur  base;  elles  sont  d'un  rouge 
blafard  et  indolentes. 

L'épiderme  peut  être  détruit,  et  la  maladie 
paraît  constituée,  non  par  des  tumeurs  acci- 
dentelles, mais  par  la  peau  elle-même,  hyper- 
trophiée et  divisée  en  une  multitude  de  vé- 
gétations. Les  parties  voisines  sont  endurcies 
et  comme  calleuses  ;  les  tubercules  eux-mê- 
mes sont  durs  et  résistants,  peu  enflammés, 
et  ils  se  recouvrent  habituellement  de  squain- 
mes  minces,  sèches  et  adhérentes.  Quelque- 
fois, cependant,  les  surfaces  s'enflamment 
davantage;  ces  végétations  s'ulcèrent  à  leur 
sommet  et,  dans  différents  points  de  leur  cir- 
conférence, il  s'en  écoule  un  liquide  jaunâtre, 
sanieux  et  souvent  d'une  odeur  infecte.  Cette 
maladie  peut  durer  un  temps  infini  sans  pro- 
duire le  moindre  dérangement  notable  dans 
la  santét  si  l'on  excepte  des  démangeaisons 
quelquefois  assez  vives. 

La  cause  principale  du  pian  paraît  être  la 
contagion  ;  il  ne  se  communiquerait  que  par  le 
contact  immédiat  de  la  matière  qui  s'ecoulo 
des  tubercules  ulcérés.  On  a  pensé  que,  dans 
les  contrées  brûlantes  où  il  est  si  fréquent,  il 
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pouvait  être  inoculé  par  des  insectes  qui, 
tantôt  chez  des  personnes  saines,  tantôt  chez 
"•>  des  individus  malades,  se  reposaient  sur  les 
parties  qui  sont  habituellement  découvertes. 
•  11  se  développe  aussi  spontanément.  Enfin,  on 
a  dit  que  le  même  individu  ne  pouvait  en  être 
atteint  qu'une  fois  dans  sa  vie.  H  attaque 
tous  les  âges,  les  deux  sexes;  cependant  on 
a  remarqué  que  les  enfants  y  étaient  plus 
sujets  que  les  adultes  et  les  vieillards.  (Jer-  . 
taines  causes  extérieures,  et,  entre  autres, 
les  influences  atmosphériques,  la  mauvaise 
nourriture  des  nègres,  leur  malpropreté,  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  de  se  frotter  le  corps  avec 
un  mastic  huileux,  leur  séjour  dans  des  ha- 
bitations sales,  malsaines,  toujours  humides, 
paraissent  favoriser  le  développement  de  la 
maladie.  Enfin,  les  individus  faibles,  mous, 
languissants,  scrofuleux  et  nichitiques  sont 
attaqués  de  préférence.  Toutes  choses  égales, 
d'ailleurs,  la  maladie  se  développe  surtout 
chez  les  nègres,  et  la  contagion  semble  plus 
difficile  chez  les  blancs. 

Dans  le  diagnostic  du  pian,  une  seule  ap- 
parence pourrait  induire  en  erreur  :  la  forme 
tuberculeuse  de  la  syphilis;  mais,  dans  ce 
cas  encore,  on  peut  facilement  distinguer  les 
deux  affections;  car,  dans  cette  dernière  ma- 
ladie, les  tubercules  ne  sont  ni  rouges  ni 
fongueux,  ni  réunis  par  leur  base  sur  une 
assez  grande  surface;  on  ne  voit  que  des  in- 
durations isolées,  d'une  teinte  cuivrée  ou 
violacée, "circonscrites  et  accompagnées  do 
symptômes  gui  n'appartiennent  qu'à  la  sy- 
philis elle-même. 

Le  pronostic  n'est  pas  immédiatementgrave. 
Il  l'est  moins  surtout  chez  les  blancs  qne  chez 
les  nègres.  Quand  la  maladie  a  une  forme 
assez  légère,  elle  peut  disparaître  d'elle- 
même.  Dans  quelques  circonstances,  elle  ré- 
siste à  tous  les  traitements;  elle  peut  alors 
s'étendre  plus  profondément,  attaquer  les 
cartilages  et  les  os,  déterminer  des  ramollis- 
sements et  des  caries,  et  enfin  amener  la 
mort. 

—  Traitement.  Il  doit  surtout  être  externe; 
mais  on  fera  bien  cependant  de  donner  quel- 
ques purgatifs,  des  amers,  et  d'employer  avec 
réserve  ta  solution  arsenicale  de  Fowler  ou 
de  Pearson,  en  même  temps  qu'on  mettra  le 
malade  à  un  régime  fortifiant,  surtout  s'il  est, 
comme  cela  arrive  souvent,  d'un  tempéra- 
ment lymphatique  ou  scrofuleux,  ou  d'une 
constitution 'grêle  et  affaiblie.  A  l'extérieur, 
on  a  recours  aux  frictions  sur  les  tubercules 
avec  les  pommades  de  protoiodure  ou  de  deu- 
toiodure  de  mercure.  Maissouvent  ces  moyens 
ne  suffisent  pas,  il  faut  employer  des  appli- 
cations plus  énergiques;  les  tubercules  ne 
tendent  pas  à  la  résolution  et  il  devient  ur- 
gent de  les  détruire.  C'est  alors  qu'on  peut 
agir  avec  le  caustique  de  Vienne,  la  pâte  ar- 
senicale du  frère  Côme  et  le  nitrate  acide  de. 
mercure.  Biett  a  eu  recours  au  cautère  ac- 
tuel, avec  un  succès  complet,  dans  un  cas 
très-grave  où  tous  les  autres  moyens  avaient 
échoué.  Pour  éviter  les  accidents  d'absorp- 
tion avec  les  préparations  arsenicales  ou 
mercurielles,  il  est  indispensable  de  les  ap- 
pliquer sur  de  très-petites  surfaces  a  la  fois. 
Enfin,  les  bains  simules,  les.  bains  alcalins 
et  sulfureux,  les  bains  de  vapeur,  les  dou- 
ches peuvent  seconder  très-avantageusement 
les  divers  moyens  employés,  en  activant  aussi 
la  vitalité  de  la  peau. 

PIAN  - CASTAGNAIO ,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Sienne,  district  de 
Montepulciano,  mandement  de  Radicofani  ; 
3,484  hab. 

PIAN-DEL-VOGI.10,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Bologne,  district  de  Ver- 
gato,  mandement  de  Castiglione-de-Pepo!i  : 
3,580  hab. 

PIAN-D1-SCO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  d'Arezzo,  mandement  de 
Sun-Giovanni- Valdarno;  2,737  hab. 

PIANA,  bourg  de  France  (Corse),  eh.-l.  de 
cant.,  arroud,  et  à  72  Itilom.  N.-E.  d'Ajac- 
cio  ;  1,252  hab'.  Ce  bourg  est  bâti  en  amphi- 
théâtre, près  du  golfe  de  Porto,  où  il  a  un 
petit  port  de  commerce.  On  y  voit  les  ruines 
de  deux  châteaux  forts. 

PIANA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  la  partie  occidentale  du 
gouvernement  de  ■  Nijni  -  Novgrod ,  où  elle 
décrit  un  vaste  demi-cercle  pour  reprendre 
une  direction  vers  l'E.,  sort  du  gouvernement 
de  Nijni-Novgorod,  rentre  dans  celui  de 
Simbirsk,  où  elle  se  jette  dans  la  Souia, 
après  un  cours  de  260  kilom. 

PIANA,  Ilot  inhabité  du  royaume  d'Italie, 
sur  la  côte  S.-O.  de  l'Ile  de  Sardaigne.  On 
y  pêche  quelquefois,  dans  une  seule  saison, 
jusqu'à  trente  mille  tlions. 

PIANA- DI-CAIAZZO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Terre  de  Labour,  dis- 
trict de  Piedemonte-d'Alife,  mandement  de 
Caiazzo;  2,067  hab. 

P1ANA-DI-G11ECI,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  l'Ile  de  Sicile,  province,  district  et 
à  33  kilom.  S.-O.  de  Païenne;  7,270  hab., 
Grecs  et  Albanais.  Aux  environs,  exploita- 
tion de  marbre  rouge. 

PIANE  (Jean-Marie  delle),  surnommé  le 
Mouiinorei,  peintre  italien,  né  à  Gênes  en 
16G0,  mort  en  1745.  Il  eut  pour  premier  maî- 
tre Gauli,  qui  lui  procura  les  moyens  d'aller 
se  perfectionner  à  Rome.  De  retour  à  Gênes, 
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delle  Piane  exécuta  des  portraits  et  des  ta- 
bleaux d'histoire,  puis  se  rendit  à  Naples,  où 
le  roi  des  Deux-Siciles  l'attacha  à  sa  per- 
sonne et  lui  donna  une  pension.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  devint  aveugle.  Cet  artiste  jouis- 
sait d'une  grande  réputation,  surtout  comme 
portraitiste.  Son  dessin  est  correct;  ses  airs 
de  tête  sont  spirituels,  quoique  un  peu  manié- 
rés ;  il  composait  bien,  drapait  et  ajustait 
parfaitement  ses  portraits,  peignait  d'une  ma- 
nière franche  et  pâteuse  et  employait  avec 
bonheur  le  clair-obscur. 

PIANELLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  IrB,  district  de 
Penne,  à  48  kilom.  S.-E.  de  Teramo,  ch.-l. 
de  mandement;  5,778  hab. 

PI  ANELLO-VAL-TIDONE,  bourg  du  royaume 

d'Italie,  province  et  district  de  Plaisance, 
ch.-l.  de  mandement;  3,518  hab. 

PIANEO,  ville  du  Brésil  (Parahyba-do- 
Norte),  à  600  kilom.  à  l'O.  de  Parahyba  ; 
3,000  hab.  Ses  rues  et  ses  maisons  sont  assez 
régulières.  On  y  trouve  du  coton,  du  maïs  et 
du  manioc.  Elle  u  le  titre  de  villa  constitucio- 
nal  de  Santo-Antonio-de-Pianeo. 

PIANE-P1ANE  adv.  (pia-ne-pia-ne  —  de 
l'ital.  piano  piano,  superlatif  de  piano,  douce- 
ment). Pam.  Très-lentement,  tout  doucement: 
Marcher  piane-pianb. 

PIANEZZA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Turin,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 2,115  hab. 

P1ANIGA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Venise,  district  et  mandement,  de 
Mirano;  2,59s  hab. 

PIANINO  s.  m.  (pi-a-ni-no  —  dimin.  do 
piano).  Mus.  Piano  vertical  de  petite  dimen- 
sion. 

PIANISSIMO  adv.  (pi-a-niss-si-mo  —  mot 
ital.,  superlatif  de  piano,  doucement).  Mus. 
S'écrit  sur  les  passages  qui  doivent  être  exé- 
cutés en  adoucissant  beaucoup  les  sons.  Il  On 
représente  souvent  ce  mot  par  PP. 

—  Pam.  Tout  doucement,  presque  insensi- 
blement :  D'abord  un  bruit  léger,  rasant  le 
sol  de  la  terre,  comme  l'hirondelle  avant  l'o- 
rage, pianissimo  murmure  et  file,  et  sème  en 
courant  le  trait  empoisonné.  (Beaumarch.) 

—  Substantiv.  Passage  qu'on  exécute  en 
adoucissant  beaucoup  les  sons  :  te  morceau 
finit  par  un  pianissimo  dans  lequel  s'éteignent 
les  dernières  notes. 

PIANISTA  s.  m.  (pi-a-ni-sta  —  rad.  pia- 
niste, parce  que  cet  appareil  remplace  un 
exécutant).  Mus.  Appareil  à  clavier,  qu'on 
place  sur  un  clavier  ordinaire,  et  à  l'aide  du- 
.quel  on  peut  exécuter  mécaniquement  toute 
sorte  d'airs. 

—  Encycl.  Le  pianista  est  un  instrument 
de  récente  invention  dont  le  clavier  s'adapte 
par  superposition  au  clavier  d'un  piano  ou  à 
celui  d'un  orgue,  et  qui  permet  d'exécuter 
mécaniquement  aussi  bien  la  musique  de 
danse  et  d'opéra  que  la  musique  religieuse. 
Ici ,  plus  de  ces  cylindres  encombrants  et 
coûteux,  mais  tout  simplement  des  cartons 
perforés  ;  d'où  la  possibilité  de  se  procurer  il 
peu  de  frais  une  collection  variée  de  musique 
de  choix.  Cet  instrument  semble  appelé  à  un 
débouché  considérable  pour.les  pays  lointains, 
où  les  artistes  sont  généralement  rares,  et 
pour  les  églises  de  village,  qui  souvent  man- 
quent d'organistes.  Le  mécanisme,  ingénieux 
et  simple  à  la  fois,  se  compose  d'un  maître- 
soufflet  mû  par  une  manivelle  et  dont  le  rôle 
est  de  fournir  d'air  de  petits  soufflets  en 
nombre  égal  à  celui  des  touches  du  clavier. 
A  chaque  petit  soufflet  est  adaptée  une  tige 
verticale  rigide  commandant  un  levier,  lequel 
est  muni  d'une  aiguille  destinée  à  s'engager 
dans  un  trou  des  cartons.  Ce  mouvement, 
sorte  d'échappement,  produit  le  gonflement 
immédiat  du  soufflet  correspondant  et  la  mise 
en  action  du  levier  qui  opère  sur  la  touche 
du  clavier  à  la  manière  du  doigt  du  pianiste. 
Les  cartons  percés,  réunis  en  volume,  sont 
automatiquement  dépliés,  mis  en  mouvement 
et  repliés  par  la  manivelle;  et  un  organe  à 
portée  de  la  main  gauche,  et  sur  lequel  on 
appuie  plus  ou  moins,  permet  d'obtenir  l'ex- 
pression et  de  passer  par  toutes  les  nuances 
intermédiaires  entre  le  pianissimo  et  le  for- 
tissimo. Grâce  à  ce  dernier  perfectionnement 
qui  fait  du  pianista  un  instrument  tout  h.  fait 
artistique,  on  peut  pardonner  à  M.  Thibou- 
ville  le  nom  assez  barbare  dont  il  l'a  baptisé. 

PIANISTE  s.  (pi-a-ni-ste  —  rad.  piano). 
Personne  qui  joue-du  piano  :  Un  habile  pia- 
niste. Il  faudrait  trouver  quelque  part  une 
ile  pour  y  transporter  tous  tes  pianistes  et 
ceux  qui  veulent  le  devenir.  (A.  Karr.)  Le  plus 
grand  inconvénient  des  pianos  consiste  sans 
contredit  dans  les  pianistes.  (A.  Karr.) 

—  Encycl.  «  L'une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés de  l'art  de  toucher  du  piano,  dit  M.  Fé- 
tis,  consiste  à  tirer  un  beau  son  de  l'instru- 
ment par  une  certaine  manière  d'attaquer  les 
touches.  Pour  acquérir  cet  art,  il  faut  ap- 

firendre  à  rendre  nulle  l'action  des  bras  sur 
e  clavier  et  à.  donner  aux  doigts  une  sou- 
plesse égale  à  l'a  force,  ce  qui  demande  beau- 
coup d'exercice.  Une  bonne  position  de  la 
main  et  l'étude  constunte  de  certains  traits, 
exécutés  d'abord  lentement  avec  égalité,  et 
successivement  plus  vite  jusqu'au  mouvement 
la  plus  accéléré  finissent  par  donner  cette 
souplesse  nécessaire.  Ce  n'est  pas  à  dire,  tou- 
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tefois,que  l'art  de  tirer  un  beau  son  du  piano 
soit  purement  mécanique;  il  en  est  de  cet  art 
comme  de  tout  autre;  son  principe  réside 
dans  l'âme  de  l'artiste  et  se  répand  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  jusqu'au  bout  de  ses  doigts. 
On  a  l'inspiration  au  son  comme  celle  de  l'ex- 
pression, dont  il  est  un  des  éléments,  i 

Un  beau  son  et  un  mécanisme  libre  et  fa- 
cile sont  les  conditions  indispensables  d'un 
talent  véritable  sur  le  piano;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  seules.  Il  faut  aussi  du  goût  pour  sa- . 
voir  se  tenir  également  éloigné  de  deux  ex- 
cès dans  lesquels  tombent  la  plupart  despm- 
nistes,  savoir  :  de  ne  faire  consister  le  mérite 
de  toucher  l'instrument  que  dans  l'habileté  à 
exécuter  un  grand  nombre  de  notes  le  plus 
rapidement  possible,  ou  de  vouloir  restreindre 
ce  mérite  au  seul  genre  de  l'expression,  qui 
n'appartient  pas  naturellement  aux  sons  de 
l'instrument.  C'est  le  mélange  bien  combiné 
de  ces  deux  choses  qui  fait  le  grand  pianiste. 

«  On  peut,  dit  encore  M.  Fétis,  diviser  en 
trois  époques  principales  les  variations  de 
goût  que  l'exécution  des  clavecinistes  a 
éprouvées.  La  première  renferme  le  style 
lié,  où  les  doigts  des  deux  mains  jouaient  à 
quatre  ou  cinq  parties  réelles  dans  un  sys- 
tème plus  harmonique  que  mélodique;  cette 
époque  finit  a  JeaicSèbastien  Bach,  qui  eut 
le  plus  beau  talent  de  ce  genre  qui  ait  existé. 
Pour  être  habile  dans  ce  système,  il  fallait 
posséder  une  organisation  forte  sous  le  rap- 
port de  l'harmonie,  et  que  tous  les  doigts 
fussent  également  aptes  a  exécuter  les  diffi- 
cultés. Ces  difficultés,  d'une  espèce  particu- 
lière, sont  si  grandes,  qu'il  existe  fort  peu  de 
pianisies  assez  habiles  de  nos  jours  pour  bien 
jouer  la  musique  de  Bach  et  de  Hœndel.  La 
seconde  époque,  qui  commence  à  Charles- 
Emmanuel  Bach,  est  celle  où,  sentant  le 
besoin  de  plaire  par  la  mélodie,  les  pianistes 
commencèrent  à  quitter  le  style  serré  de  leurs 
prédécesseurs  et  introduisirent  dans  leurs  ou- 
vrages les  combinaisons  diverses  des  gammes, 
qui  ont  été  pendant  près  de  soixante  ans  les 
types  de  tous  les  traits  brillants  du  piano.  Les 
difficultés  étaient  bien  moindres  dans  cette  se- 
conde manière  que  dans  la  première;  aussi  le 
mérite  des  pianistes  commença-t-il  dès  lors  à 
consister  davantage  dans  l'expression  et  dans 
l'élégance  que  dans  les  difficultés  vaincues. 
I.e  chef  de  cette  nouvelle  école  fut,  comme 
on  vient  de  le  voir,  le  fils  de  Jean-Sébastien 
Bach,  pour  l'Allemagne  ;  après  lui  vinrent 
Mozart,  Mûller,  Beethoven  et  Dussek.  Cle- 
menti,  né  en  Italie,  marcha  dans  la  même 
route  et  perfectionna  la  partie  dogmatique  de 
l'ar,t  de  jouer  du  piano.  Ses  élèves  ou  imita- 
teurs, Cramer,  Field,  Klengel  et  quelques 
autres,  ont  fermé  cette  seconde  époque.  Stei- 
belt  fut  un  piamafe  du  même  temps;  mais  son 
talent,  qui  était  réel,  bien  que  son  mécanisme 
fût  incorrect,  fut  d  une  nature  particulière. 
Homme  de  génie,  il  n'avait  songé  a  étudier 
aucun  maître,  à  imiter  aucun  modèle  ;  son 
jeu,  comme  sa  musique,  n'appartenait  qu'à 
lui.  Ses  désordres  l'ont  empêché  d'atteindre 
à  toute  la  hauteur  de  sa  portée;  mais,  tel 
qu'il  était,  ce  fut  un  artiste  remarquable.  La 
troisième  époque  du  piano  a  commencé  avec 
Hummel  et  Kalkbrenner.  Ces  grands  artistes, 
conservant  ce  qu'il  y  avait  de  large  et  de 
sage  dans  le  mécanisme  de  l'école  précédente, 
ont  introduit  dans  le  style  du  piano  un  nou- 
veau système  de  traits  brillants,  qui  consiste 
dans  la  dextérité  a  saisir  des  intervalles  éloi- 
gnés et  à  grouper  les  doigts  dans  des  traits 
harmoniques  indépendants  des  gammes.  Cette 
nouveauté,  qui  eût  enrichi  la  musique  du 
piano  si  l'on  n'en  eût  point  abusé,  changea 
complètement  l'art  de  jouer  de  l'instrument. 
Dès  qu'on  eut  fait  un  pas  dans  les  hardiesses 
de  l'exécution,  on  ne  s'arrêta  plus.  Moschelès, 
en  qui  le  travail  a  développé  la  souplesse,  la 
fermeté  et  l'agilité  des  doigts  jusqu'au  pro- 
dige, ne  tarda  point  à  affronter  des  difficultés 
plus  grandes  que  celles  dont  Hummel  et 
Kalkbrenner  avaient  donné  le  modèle;  liez 
renchérit  encore  sur  les  sauts  périlleux  et  le 
fracas  de  notes  de  la  nouvelle  école  ;  à  l'exem- 
ple de  Moschelès,  il  obtint  de  grands  succès, 
et  tous  les  jeunes  pianistes  se  mirent  a  la 
suite  de  ces  virtuoses.  Depuis  1830,  une  trans- 
formation complète  de  l'art  de  jouer  du  piano 
s'est  opérée  dans  toute  l'Europe.  Liszt  a  porté 
la  difficulté  vaincue  aux  dernières  limites  du 
possible  et  a  frappé  le  monde  entier  d'éton- 
nement  dans  des  pérégrinations  triomphales, 
où  ses  succès  ont  eu  tout  1'éclat.du  prodige. 
Thalberg,  imaginant  de  faire  chanter  des 
thèmes  dans  le  médium  de  l'instrument  en  les 
combinant  avec  des  traits  et  des  dessins  des 
deux  mains  dans  les  parties  aigugs  et  graves 
du  clavier,  est  devenu  le  chef  d'une  école 
nombreuse  de  pianistes,  parmi  lesquels  on 
remarque  en  première  ligne  Doehler  et  Pru- 
dent. Chopin,  Alkan,  Dreyschock,  bien  qu'ils 
aient  aussi  leurs  merveilles  d'exécution,  sont 
restés  en  dehors  de  ce  mouvement  par  des  ten- 
dances particulières.  Une  femme,  Mme  Pleyel, 
s'est  faite  depuis  peu  de  temps  la  rivale  heu- 
reuse de  ces  grands,  artistes.  A  leur  énergique 
exécution,  elle  a  ajouté  le  charme,  la  grâce, 
la  délicatesse,  qui  sont  le  partage  de  son  sexe 
et  qu'elle  possède  au  plus  haut  degré.  Pen- 
dant la  vogue  des  tours  de  force,  la  bonne 
musique  de  piano  a  été  longtemps  négligée  : 
produire  de  l'effet,  étonner,  était  le  but  uni- 
que des  pianistes.  Mozart,  Beethoven,  Hum- 
mel étaient  dédaignés,  et  jusqu'au  nom  de 
sonate  était  devenu  ridicule,  Une  réaction, 
provoquée  par  l'abus  du  mécanisme  aux  dé- 
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pens  de  la  pensée  musicale,  se  fait  aperce- 
voir en  ce  moment  et  fait  prévoir  que  ce  qu'a 
produit  l'habileté  des  pianistes  de  I  école  sera 
renfermé  dans  de  justes  limites  et  sera  com- 
biné dans  la  musique  sérieuse.  > 

Ces  lignes  étaient  écrites  aux  environs  do 
1840,  et  la  réaction  prédite  par  M.  Fétis  ne 
s'est  guère  produite  ou  plutôt  n'a  porté  ses 
fruits  que  vingt  ans  plus  tard.  Il  a  fallu  pour 
cela  qu'une  réaction  se  produisit  dans  le  goût 
du  public  en  ce  qui  concerne  la  musique  elle- 
même,  et  que  le  goût  de  la  musique  classique 
et  sérieuse  prît  enfin  le  pas  sur  celui  de  la 
musique  frivole  et  de  la  virtuosité  pure.  C'est 
surtout  à  la  création  des  concerts  populaires 
de  musique  classique,  fondés  par  M.  Pasde- 
loup,  quon  doit  cette  heureuse  évolution,  et 
aussi  aux  nombreuses  sociétés  de  musique  do 
chambre  (Alard,  Maurin,  Armingaud,  Lamou- 
reux,  etc.),  dont  les  efforts  intelligents  sont 
enfin  venus  à  bout  des  préventions  de  nos 
prétendus  amateurs.  Quelques  artistes  bien 
doués,  persévérants  et  soucieux  de  la  dignité 
de  l'art,  avaient  bien  essayé  de  réagir  contre 
de  fâcheuses  tendances  ;  mais  ils  n'avaient 
réussi  qu'en  partie,  et  l'éducation  généralo 
du  public  était  encore  à  faire.  Ce  n'est  don<; 
qu'à  partir  de  1860  environ  que  l'école  du 
piano  s'est  en  quelque  sorte  renouvelée  et 
que  de  grands  pianistes  se  sont  vus  appréciés 
enfin  selon  leurs  mérites. 

A  la  suite  de  Mendelssohn,  qui  fut  sans 
contredit  l'un  des  pianistes  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  habiles  de  l'Allemagne 
contemporaine,  il  faut  citer  Robert  Schu- 
mann,  puis  M.  Rosenhain,  artiste  élégant, 
délicat  et  distingué;  puis  M.  Ernest  Lubeek, 
chez  lequel  la  vigueur  et  l'énergie  n'ex- 
cluaient point  un  grand  sentiment  des  œu- 
vres classiques.  Parmi  les  femmes  compa- 
triotes de  ces  grands  artistes,  il  nous  faut  aussi 
mentionner  Mlle  Rosa  Kastner  (Mln«  Escu- 
dier),  douée  d'un  grand  sentiment  et  dont  le 
jeu  est  d'une  rare  pureté,  et  M^e  Wilhelmine 
Clauss  (M=»b  Szarvady),  dont  le  mécanisme 
brillant  et  solide  se  joint  à  des  qualités  ex- 
pressives et  personnelles. 

La  France  a  produit  aussi  d'excellents  pia- 
nistes. Après  Emile  Prudent,  dont  !e  jeu  poé- 
tique et  coloré  se  faisait  remarquer  d  une 
façon  toute  particulière,  nous  pouvons  nom- 
mer M.  Ravina,  chez  qui  la  grâce  se  joint  à 
la  verve;  M.  Camille  Saint-Saens,  interpréta 
magistral  et  très-instruit  des  œuvres  des 
grands  maîtres  ;  M.  Théodore  Ritter,  qui 
semble  s'être  incarné  dans  Beethoven,  dont 
il  exécute  la  musique  avec  une  passion  su- 
perbe et  une  fermeté  exemplaire;  puis,  du 
côté  féminin,  M°»e  Bèguin-Salomon,  dont  le 
jeu  est  empreint  d'une  grâce  chaste  et  d'une 
tendresse  pleine  de  poésie;  Mme  Massart 
(Mlle  Masson),  aux  doigts  d'acier,  au  méca- 
nisme plein  de  fougue  et  d'ampleur,  au  jeu 
souple  et  coloré  ;  Mm<s  Tardieu  de  Malleville 
(M"°  Louise  Mattmnnn),  à  l'exécution  dis- 
tinguée, finie,  nette  et  soignée  ;  M'1"  Caroline 
Remaury,  chez  laquelle  un  style  très-pur  s'u- 
nit à  de  grandes  qualités  pratiques. 

La  Russie  elle-même  se  fait  remarquer,  si- 
non par  le  nombre,  du  moins  par  la  valeur 
des  pianistes  qu'elle  a  fait  connaître  au  monde 
artiste.  Il  en  est  au  moins  un  que  l'on  peut 
citer  comme  un  grand  exemple,  c'est  M.  An- 
toine Rubinstein,  qui  a  joint  à  une  virtuosité 
surprenante,  à  un  jeu  d'une  ampleur  et  d'une 
autorité  sans  égales,  un  style  magistral  et 
d'une  splendeur  lumineuse.  Quant  à  M.  Henri 
Wieniawski,  c'est  un  Polonais  élevé  et  in- 
struit en  France  et  qui  se  rattache  a  notre 
école  nationale. 

Enfin,  parmi  les  artistes  qui,  quoique  fort 
distingués,  ne  se  sont  pas  encore  élevés  à  une 
hauteur  exceptionnelle,  il  nous  faut  citer  à 
la  suite  MM.  Charles  Lavignac,  Henri  Fissot, 
Duvernoy,  Georges  Pfeiffer,  Diemer,  Alexan- 
dre Billet.et  aussi  MM.  Magnus ,  Krilger,  Al- 
fred Jaell,  Bessems,  Charles  Jeltsch,  etc.,  etc. 
En  ce  qui  concerne  quelques-uns  de  nos  ar- 
tistes très-remarquables  qui ,  aux  qualités 
maltresses  de  l'exécutant,  savent  joindre  les 
facultés  communicatives  et  la  science  de  rai- 
sonnement qui  constituent  les  excellents  pro- 
fesseurs et  sont  la  base  d'un  enseignement 
productif,  nous  devons  mentionner  surtout 
MM.  Félix  Le  Couppey,  Georges  Mathias  et 
Marmontel,  tous  trois  professeurs  au  Con- 
servatoire, et  avec  eux  M.  Valentin  Alkan, 
qui  ne  leur  cède  on  rien  sous  ce  rapport. 

PIANO  s.  m.  (pi-a-no  —  mot  ital.  qui  signi- 
fie doucement).  Mus.  Instrument  à  touches  et 
à  cordes  métalliques  qui  a  remplacé  le  cla- 
vecin, et  qu'on  a  d'abord  appelé  piano-forte 
on  fohte-pianû  :  Le  piano  est  fait -pour  facili- 
ter la  composition  de  ta  musique  et  pour  ac- 
compagner le  chant.  (Brill,-Sav.)  Il  est  temps 
de  surveiller  le  piano  ;  je  lui  pardonnerais 
volontiers  son  audace  et  son  outrecuidance, 
mais  je  ne  puis  lui  passer  l'ennui  qu'il  répand 
dans  tes  meilleures  sociétés.  (A.  Karr.)  Que  de 
cœurs  sans  emploi,  si  l'on  supprimait  demain 
les  pianos  et  les  romances!  (Ad.  Paul.)  il  Piano 
à  queue,  Celui  dans  lequel  les  cordes  sont 
étendues  horizontalement  dans  toute  leur 
longueur,  dans  une  boîte  qui  forma  une  sorte 
de  queue,  et  présentent  leur  extrémité  tt 
l'exécutant.  Il  Piano  carre,  Celui  dans  lequel 
les  cordes  sont  horizontales,  mais  se  présen- 
tent latéralement  à  l'exécutant,  il  Piano  droit 
ou  vertical,  Celui  dont  les  cordes  et  la  table 
d'harmonie  sont  posées  verticalement,  il  Piano 
à  archet.  V,  Orchbstrino.  Il  Piano-quatuor, 
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Sorte  de  piano  qui  imite  les  sons  du  violon, 
île  l'alto,  du  violoncelle  et  de  la  contre-basse. 

—  Piano  éolique,  Sorte  d'harmonium  ana- 
logue au  physharmonica,  mais  ayant  Un  cla- 
vier plus  étendu.  ||  Piano  mèlograpke,  Piano 
inventé  en  1837,  et  qui  devait  enregistrer 
mécaniquement  les  airs  qu'on  exécutait  sur 
son  clavier  :  Après  l'expérience,  la  bande  du 
piano  mélographe  fui  enlevée  pour  en  opérer 
la  traduction,  et  une  commission  fut  nommée 
pour  en  faire  le  rapport;  mais  ce  rapport 
n'ayant  pas  été  fait,  il  est  vraisemblable  que 
la  traduction  ne  s'en  est  point  trouvée  exacte. 
(Escudier.) 

—  Tenir  le  piano,  Exécuter  la  partie  de 
piano  dans  un  concert;  jouer  du  piano  dans 
un  bal. 

—  Éncycl.  Si  l'on  a  pu  dire  avec  justice  et 
avec  justesse  que,  sçus  le  rapport  de  la  no- 
blesse et  de  la  variété  des  accents,  le  violon 
est  le  roi  des  instruments,  de  même,  >au  point 
de  vue  de  son  utilité  pratique,  de  son  appli- 
cation à  toutes  les  nécessités,  de  l'avantage 
qu'il  possède  de  faire  entendre  simultanément 
un  grand  nombre  de  sons  et  de  tenir  ainsi 
lieu  d'un  petit  orchestre,  on  peut  dire  du  piano 
qu'il  est  le  souverain  de  l'harmonie.  «  Le 
piano,  a  dit  F.  Halévy,-  hôte  de  la  maison, 
couvert  d'habits  de  fête,  ouvre  k  tous  son 
facile  vêtement,  et  comme  il  se  prête  aux 
passe-temps  les  plus  frivoles  aussi  bien  qu'aux 
études  les  plus  sérieuses,  comme  il  recèle  en 
son  sein  tous  les  trésors  de  l'harmonie,  il  est 
de  tous  les  instruments  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  répandre  le  goût  de  la  musique 
et  à  en  faciliter  l'étude.  Popularisé  par  de 
grands  artistes,  il  habile  toutes  les  demeures  ; 
sous  ses  formes  variées,  il  force  toutes  les 
portes.  Il  est  le  confident,  l'ami  du  composi- 
teur, ami  rare  et  discret,  qui  ne  parle  que 
quand  on  l'interroge  et  sait  se  taire  à  pro- 
pos. ■ 

Dans  ces  lignes  aimables  et  enjouées,  Ha- 
lévy a  très-bien  caractérisé  le  piano,  instru- 
ment utile  surtout,  sinon  toujours  mélodieux, 
et  dont  de  grands  artistes  pourtant  ont  su  et 
savent  tirer  un  parti  si  magnifique.  Sans  parler 
des  avantages  qu'il  offre  au  compositeur,  le- 
quel, en  cherchant  avec  son  aide  l'inspiration, 
trouve  'sous  ses  doigts  le  diminutif  d'un  or- 
chestre presque  complet,  on  peut  affirmer 
que  le  piano  se  prête  a  toutes  les  fantaisies, 
a  tous  les  désirs,  à  toutes  les  exigences.  Veut- 
on  danser;  toute  la  bande  musicale  est  là, 
renfermée  dans  ses  quatre-vingts  touches 
blanches  et  noires,  sans  qu'il  soit  même  be- 
soin d'un  artiste  bien  expert  pour  la  mettre 
en  branle.  Veut-on  chanter;  l'accompagne- 
ment est  tout  prêt,  et  un  seul  accompagna- 
teur suffit  pour  soutenir  une,  deux,  quatre, 
huit,  dix,  vingt  voix  qui  veulent  se  marier 
ensemble.  Veut-on  rêver;  Schubert  et  Men- 
delssohn,  Weber  et  Mozart,  Chopin  et  Bee- 
thoven, Bellini  et  Hérold  sont  invoqués  par 
vous  et  viennent  enchanter  votre  imagina- 
tion avec  l'aide  de  ce  compagnon  intime  et 
discret,  qui,  comme  le  dit  si  bien  Halévy,  «  ne 
parle  que  quand  on  l'interroge  et  sait  se  taire 
k  propos.  »  Oui,  si  le  piano  est  parfois  un  en- 
nemi brutal,  un  voisin  incommode,  un  bavard 
insupportable  lorsqu'il  appartient  à  d'autres 
qu'à  vous,  quand  il  est  vôtre,  du  moins,  vous 
en  pouvez  faire  tout  ce  que  vous  voulez , 
l'employer  à  tout,  lui  demander  des  services 
multipliés,  et  souvent  trouver  dans  son  em- 
ploi un  adoucissement  k  des  peines  cuisantes, 
a  de  réels  chagrins. 

Nous  allons  essayer  de  tracer  rapidement 
sou  histoire. 

Le  piano,  instrument  à  cordes  et  à  clavier, 
voit  ses  cordes  mises  en  vibration  par  la  per- 
cussion, percussion  produite  par  le  jeu  d'un 
nombre  de  marteaux  égal  à  celui  des  notes 
contenues  dans  l'instrument  et  qui,  mis  en 
mouvement  par  les  doigts  lorsqua.  ceux-ci 
viennent  abaisser  la  touche  qui  correspond  à 
chacun  d'eux,  frappent  vivement  la  corde  et 
provoquent  sa  sonorité.  Il  est  peu  de  produits 
de  l'intelligence  et  de  l'adresse  manuelle  de 
l'homme  qui  aient  donné  lieu  k  plus  d'inven- 
tions, de  recherches,  de  remaniements  et  de 
perfectionnements  que  le  piano.  Depuis  plus 
d'un  siècle  qu'il  existe,  il  ne  s'est  pour  ainsi 
dire  pas  écoulé  une  année  sans  qu'elle  ait  été 
marquée  par  un  essai,  une  tentative,  un  pro- 
grès dont  le  piano  était  l'objet,  et  tous  les 
jours  encore  il  s'en  produit  de  nouveaux.  Et 
si  l'on  songe  que  cet  instrument  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  trausfurmution  succes- 
sive de  quelques  instruments  antérieurs,  on 
verra  que,  depuis  quatre  ou  cinq  siècles,  il  ne 
cesse  de  tenir  en  éveil  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité humâmes. 

Si  l'on  veut,  en  effet,  remonter  à  ses  ori- 
gines premières,  on  acquerra  la  conviction 
que  le  piano  descend  en  ligne  droite  de  divers 
instruments  beaucoup  moins  compliqués,  qui, 
de  modifications  en  modifications,  de  tâton- 
nements en  tâtonnemeuts,  dé  découvertes  en 
découvertes,  ont  fini  par  s'unifier  dans  un 
seul  type  et  se  sont  résumés  dans  l'admirable 
engin  sonore  que  nous  possédons  aujourd'hui. 
Le  premier  eu  date  est  assurément  le  mono- 
corde, qui  a  donné  naissance  au  clavicorde  ; 
à  celui-ci  nous  devons  le  claquebois,  puis  le 
manichordion  et  la  harpe  k  clavier  ;  ces  der- 
niers ont  engendré  les  différentes  variétés 
d'épinettes  :  épinette  à  sautereaux  emplumés, 
épinette  à  archet,  epinette  à  marteaux  de  bois 
dur,  épinette  en  crescendo,  épinette  verticale. 
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Après  l'épinette  est  venue  toute  la  famille  des 
clavecins  :  clavecin  à  âme,  clavecin  brisé, 
clavecin  vertical ,  clavichtérium ,  clavecin 
en  peau  de  buffle,  et  enfin  clavecin  à  mar- 
teaux ou  forte-piano.  On  voit  que  la  généa- 
logie du  piano  n'est  pas  peu  de  chose,  et  que 
co  bel  instrument  compte  de  nombreux  et 
illustres  ancêtres. 

On  pense  bien  que  le  piano  ne  se  présenta 
pas  tout  de  suito  à  l'état  de  perfection  et 
qu'il  ne  sortit  pas  tout  armé  du  cerveau  d'un 
inventeur.  Nous  avons  dit,  d'ailleurs,  que,  de- 
puis sa  première  apparition,  les  fabricants 
n'avaient  cessé  de  le  modifier,  de  l'améliorer, 
de  le  compléter,  soit  dans  son  ensemble,  soit 
dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Il  a  même 
été  l'objet  de  recherches,  de  travaux  tels, 
qu'il  est  difficile  aujourd'hui  d'affirmer  en 
toute  sincérité  quel  est  le  pays,  quel  est  l'in- 
venteur qui  lui  a  donné  naissance.  Plusieurs 
facteurs  s'étaient  rendu  compte  depuis  long- 
temps des  défauts  du  clavecin  et  s'étaient 
occupés  d'y  remédier,  principalemnnt  en  rem- 
plaçant les  sautereaux  de  cet  instrument  par 
des  marteaux  destinés  à  rendre  le  son  des 
cordes  plus  rond,  plus  doux,  plus  moelleux  ; 
de  telle  sorte  que  l'invention  de  ce  procédé 
se  produisit  de  plusieurs  côtés  a  la  fois. 

En  1716,  un  facteur  de-Paris,  nommé  Ma- 
rins, présenta  à  l'exameffde  l'Académie  des 
sciences  deux  clavecins  dans  lesquels  il  avait 
substitué  aux  languettes  ordinaires  de  pe- 
tits marteaux  pour  frapper  les  cordes.  Dans 
le  même  temps,  un  Florentin,  nommé  Uristo- 
foro,  construisit  la  modèle  d'un  véritable 
piano;  mais  son  invention  fut  froidement  ac- 
cueillie, comme  celle  de  Marins.  On  artisan 
allemand,  Gottlieb  Schrœter,  qui  vivait  en 
Saxe  et  qui  fut  toujours  dans  un  état  si  mi- 
sérable qu'il  ne  put  jamais  mettre  ses  projets 
à  exécution  complète,  coDçut  aussi  l'idée  du 
piano  et  construisit  deux  modèles  qu'il  pré- 
senta inachevés,  en  1721,  à  ^'électeur  de 
Saxe,  avec  l'espérance  que  ce  prince  lui 
fournirait  les  moyens  d'achever  l'œuvre  com- 
mencée; niais  il  n'en  obtint  que  des  promes- 
ses, dont  il  attendit  vainement  la  réalisation. 
i  Pendant  son  séjour  à  Dresde,  dit  à  ce  sujet 
M.  de  Pontécoulant  dans  son  Essai  sur  la  fac- 
ture instrumentale,  il  parla  de  ses  instruments 
à  différentes  personnes  et  montra  ses  essais 
de  telle  façon  que,  peu  de  temps  après,  plu- 
sieurs facteurs  essayèrent  de  construire  cet 
instrument,  dont  chacun  alors  se  disait  l'in- 
venteur; on  a,  à  ce  sujet,  des  détails  très- 
étemlus  dans  une  longue  lettreque  Schrœter 
publia  en  1703,  pour  revendiquer  l'honneur 
de  sa  découverte.  Cette  lettre,  très-curieuse 
sous  tous  les  rapports,  contient  le  dessin  d'un 
de  ses  modèles.  Le  mécanisme  était  fort  sim- 
ple :  le  marteau,  se  mouvant  sur  une  espèce 
de  goupille,  était  poussé  vers  la  corde  par  un 
pilote  perpendiculaire  à  la  touche.  L'autre 
modèle  était  remarquable  en  ce  que  son  sys- 
tème de  construction  consistait  h  placer  les 
marteaux  au-dessus  des  cordes;  l'auteur  n'en 
donne  pas  le  dessin,  disant  qu'il  avait  depuis 
longtemps  abandonné  cette  idée  k  cause  des 
imperfections  résultant  du  peu  de  solidité  des 
ressorts  destinés  à  relever  les  marteaux  des 
cordes  et  a  cause  de  la  difficulté  de  remonter 
les  cordes  cassées  et  d'accorder  l'instru- 
ment. »  Mais  avant  Marins, avant  Cristoforo, 
avant  Schrœter,  un  Italien,  Bartolomeo  C'ris- 
tofuli,  de  Padoue,  avait  opéré  la  substitution 
des  marteaux  aux  sautereaux  du  clavecin. 
En  voyafit  les  efforts  qui  se  faisaient  de  tou- 
tes parts,  il  se  décida  à  publier  une  descrip- 
tion de  son  invention  sous  ce  titre  :  Gravi- 
cembalo  col  piano  e  forte,  avec  un  système  de 
marteaux  suspendus  au-dessus  des  cordes  et 
poussés  vers  celles-ci  par  un  pilote;  mais, 
comme  la  plupart  des  inventeurs,  il  vit  son 
œuvre  dédaignée.  Le  titre  de  son  opuscule 
nous  démontre  d'où  vient  le  nom  donné  au 
nouvel  instrument.  On  reprochait  avec  raison 
au  clavecin  de  ne  rendre  que  des  sons  secs, 
uniformes,  sans  nuance  et  sans  couleur,  in- 
capables de  donner  un  forte  ou  un  piano. 
Lorsque  la  substitution  des  marteaux  aux 
sautereaux  se  généralisa,  substitution  desti- 
née précisément  à  faire  disparaître  ce  défaut 
capital,  on  se  servit  d'une  onomatopée  et 
l'on  donna  aux  instruments  construits  dans 
ces  conditions  le  nom  de  piano-forte  ou  de 
forte-piano,  nom  que  les  italiens  ont  conservé 
dans  son  entier,  mais  dont  les  Français  n'ont 
gardé  qu'une  partie,  en  adoptant  définitive- 
ment l'appellation  de  piano. 

Cependant?  l'histoire  du  piano  ne  date  en 
réalité  que  de  Godefroy  Silbermann,  qui  vi- 
vait à  Freiberg,  en  Saxe,  k  la  fin  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvme  siècle.  Dès  1740,  i! 
conçut  l'idée  de  mettre  à  profit  les  recher- 
ches et  les  inventions  de  ses  prédécesseurs 
et,  en  1745,  il  fonda  la  première  fabrique  ré- 
gulière de  pianos.  Dès  l'origine,  ses  instru- 
ments eurent  la  forme  de  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  piano  à  queue.  C'est  un  fac- 
teur d'orgues  de  Géra,  nommé  Frédéric,  qui, 
en  1758,  construisit  le  premier  piano  carré, 
et  les  divers  facteurs  adoptèrent  bientôt  cette 
forme  de  préférence  à  la  première.  Les  pre- 
miers pianos  faits  par  Silbermann  coûtaient 
450  francs  ;  mais,  par  suite  des  améliorations 
qu'il  apporta  dans  la  fabrication  de  ses  in- 
struments, il  en  augmenta  les  prix,  qui  mon- 
tèrent jusqu'à  300  écus.  Un  ouvrier  nommé 
Zumpe,  qui  avait  travaillé  avec  Silbermann, 
abandonna  son  patron  vers  17G0.,  pour  aller 
s'établir  à  Londres,  où  il  fonda  une  fabrique 
de  pianos  carrés  ;  il  avait  boutique  dans  Ha- 
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nover  square.  Si  l'apparition  des  clarinettes  à 
l'orchestre  de  notre  Opéra  fut  jadis  annon- 
cée par  des  affiches,  il  en  fut  de  même  à 
Londres  pour  le  piano-forte,  et  M.  Fétis  a  pu 
rapporter  le  texte  de  celle  qui  fut  placardée 
à  cette  occasion  en  1767,  et  sur  laquelle  on 
lisait  cette  mention  :  t  Après  le  premier  acte 
de  la  pièce,  M"a  Briekler  chantera  un  air 
favori  de  Judith,  accompagné  par  M.  Dibdin, 
sur  un  instrument  nouveau  appelé  piano- 
forte. 

Cependant  le  piano  ne  s'introduisait  pas 
sans  combat  et  subissait  le  sort  de  toutes  les 
inventions  nouvelles,  qui  est  de  rencontrer 
des  détracteurs  acharnés.  Balbastre,  si  fa- 
meux à  cette  époque  comme  organiste,  dit  un 
jour  à  Pascal  TasKin,  qui  venait  de  jouer  du 
piemierpiano  introduit  aux  Tuileries  :  «  Vous 
aurez  beau  faire,  mon  ami,  jamais  ce  nouveau 
venu  ne  détrônera  le  majestueux  clavecin.  • 
En  Angleterre,  le  nouvel  instrument  n'était 
généralement  pas  mieux  apprécié  qu'en 
France,  par  les  artistes  eux-mêmes,  et  il 
fallut  aux  facteurs  une  grande  énergie  pour 
lutter  contre  l'indifférence  et  même  T'animo- 
sitô  qu'ils  rencontraient.  Tous  cependant  n'é- 
taient pas  aussi  maladroits,  aussi  prévenus 
ou  aussi  ignorants.  M.  Fétis  nous  en  donne 
une  preuve  :  .  Depuis  sou  enfantement,  dit- 
il,  le  piano,  si  chétif  à  ses  premiers  jours,  a 
bien  grandi  et  s'est  bien  fortifié.  Ceci  me 
rappelle  une  anecdote  qui  démontre  combien 
il  est  difficile  d'arriver  à  des  idées  justes  et  k 
des  principes  vrais  concernant  la  construc- 
tion des  instruments.  Voici  mon  anecdote  ;  je 
la  tiens  d'un  ami,  qui  parlait  en  témoin  ocu- 
laire. Mozart  était  à  Augsbourg  en  1777  ;,jie 
cette  ville,  il  écrivit  à  son  père  une  lettre 
dans  laquelle  il  exprimait  une  grande  admi- 
ration pour  les  pianos  de  Stein.  Ce  Stein, 
d'Augsbourg,  et  Spueth,  de  Katisbonne,  étaient 
alors  les  deux  meilleurs  facteurs  de  pianos 
d'Allemagne.  Dans  cette  lettre,  Mozart  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Il  est  vrai  que  Stein  ne  donne 
pas  ses  pianos  a  moins  de  300  florins  (S00  fr. 
environ);  c'est  beaucoup  d'argent;  mais  on 
ne  peut  trop  payer  la  peine  et  le  zèle  qu'il  y 
met...  Ses  pianos  sont  de  longue  durée.  Il 
garantit  la  solidité  de  la  table  d'harmonie. 
Lorsqu'il  en  termine  une,  il  l'oxpose  à  l'air, 
au  soleil,  kla  pluie,  à  la  neige,  en  un  mot  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air,  afin  qu'elle  se 
fende;  alors,  au  moyen  de  languettes  qu'il 
colle  solidement,  il  remplit  les  crevasses. 
Lorsqu'une  table  d'harmonie  est  ainsi  prépa- 
'rée,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  lui  arrivera  au-« 
cun  accident.  »  Voila  assurément  un  procédé 
original  et  dont  nos  facteurs  modernes  souri- 
raient à  bon  droit. 

Grâce  pourtant  à  un  homme  de  génie,  la 
facture  et  l'industrie  des  pianos,  jusque-là 
entravées  en  France  par  l'inertie  ou  le  mau- 
vais vouloirdes  artistes,  allaient  prendre  dans 
ce  pays  un  essor  considérable.  Sébastien 
Erard,  le  fondateur  de  la  maison  de  ce  nom, 
maison  florissante  encore  après  un  siècle 
presque  d'existence,  allait  doter  notre  pays 
de  ses  innombrables  produits  et  de  ses  belles 
inventions  en  ce  genre.  «  Ce  fut,  dit  M.  Fétis, 
dans  l'hôtel  de  Villeroy  qu'il  construisit  son 
premier  piano.  (C'était  aux  environs  de  17S0.) 
Cet  instrument,  connu  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  depuis  plusieurs  années,  était  peu 
répandu  en  France,  et  le  petit  nombre  de 
pianos  qui  se  trouvaient  à  Paris  y  avaient  été 
importés  de  Ratisbonne,  d'Augsbourg  et  de 
Londres.  Il  était  de  bon  ton ,  dans  quelques 
grandes  maisons,  d'avoir  de  ces  instruments 
étrangers.  Mme  de  Villeroy  demanda  un  jour 
k  Erard  s'il  ferait  bien  un  piano;  sa  réponse 
fut  affirmative.  Il  se  mit  aussitôt  au  travail. 
Comme  tous  ses  ouvrages,  le  premier  piano 
sorti  de  ses  mains  portait  le  cachet  de  l'homme 
d'invention  et  de  goût  ;  il  fut  entendu,  dans  le 
salon  de  Mmo  de  Villeroy,  par  tout  ce  que 
Paris  renfermait  alors  d'amateurs  et  d'artistes 
distingués,  et  produisit  la  plus  vive  impres- 
sion. Beaucoup  de  grands  seigneurs  s'em- 
pressèrent de  lui  demander  des  instruments 
du  même  genre...  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  son  frère ,  Jeun-Baptiste  Erard,  vint  le 
joindre.  Travailleur  infatigable,  homme  in- 
tègre et  loyal,  Jean-Bapiiste  a  partagé  de- 
puis lors  les  travaux,  les  succès  et  les  revers 
de  Sébastien.  L'accueil  favorable  que  le  pu- 
blic faisait  aux  instruments  sortis  de  leur  fa- 
brique les  obligea  bientôt  à  quitter  l'hôtel 
de  Villeroy  pour  un  établissement  plus  vaste 
qu'ils  fondereut  dans  la  rue  de  Bourbon  (fau- 
bourg Saint-Germain);  insensiblement  et  par 
les  efforts  des  deux  frères,  cet  établissement 
finit  par  devenir  le  plus  beau  de  l'Europe.  » 

A  la  suite  d'Erard,  on  vit  successivement 
.s'établir  eu  France  un  grand  nombre  de  fac- 
teurs, pour  la  plupart  fort  intelligents,  qui  ne 
cessaient  de  chercher  les  améliorations  utiles 
qu'on  pouvait  apporter  k  la  construction  des 
pianos.  Parmi  eux,  il  faut  surtout  citer  Pleyel, 
Jacques  et  Henri  Herz,  Blanchet  et  Roller, 
Soulfleto  père  et  fils,  Montai,  Beckers,  Pape, 
Boisselot  père  et  fils'  (k  Marseille),  Debain, 
Kriegelstein,  Lacape,  Aucher,  Alexandre  Ba- 
taille, Blondel,  Bord,  Fourneaux,  Caspers, 
Scholtus.Gaveau,  Klein,  Systermans,  Ziegler, 
Martin  fils,  à  Toulouse;  Bresseau,  à  Angers; 
Bressler,  à  Nantes,  etc. 

On  comprend  que  nous  ne  saurions  analy- 
ser ici,  dans  leur  détail,  tous  les  perfection- 
nements, améliorations,  modifications  appor- 
tés depuis  près  d'un  siècle  dans  la  construc- 
tion des  pianos.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  un  tableau  chronologique  des  divers 
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perfectionnements  apportés  au  piano  depuis 
un  siècle  : 

1778.  Sébastien  Erard,  k  Paris,  fabrique 
son  premier  piano. 

1783.  Broadvood,  de  Londres,  prend  un 
brevet  de  perfectionnement. 

1791.  Buhler  (Wurtemberg)  :  piano  k  deux 
claviers. 

1794.  Elias  Schlegel  :  piano  h  demi-ovale. 

1797.  Erard,  premier  piano  k  queue. 

1800  Bellmann,  de  Dresde  :  adjonction  d'un 
clavier  de  pédales  de  deux  octaves. 

1801.  Muiler  :  piano  à  deux  claviers,  avec 
cordes  accordées  à  i'octave  l'une  de  l'autre. 

1806.  Pfeiffer  :  harmomelo,  variation  de 
piano. 

1807.  Southweld,  de  Dublin  :  premier  piano 
vertical. 

180S.  Broadwood  :  barrage  en  fer. 

1808.  Erard  :  premier  clavier  en  dehors  et 
en  avant  de  la  caisse;  mécanisme  répétiteur. 

1809.  Wilkinson,  à  Londres:  premier  piano 
carré  k  cordes  obliques. 

1S1I.  Pleyel  :  fabrication,  en  France,  de 
cordes  métalliques  pour  suppléer  aux  produits 
anglais  et  allemands  prohibés. 

1820.  L'abbé  Trenttn  :  piano  portatif. 

1821.  Erard  :  piano  k  deux  claviers  indé- 
pendants. 

1822.  Roller  (Roller  et  Blanchet)^  premier 
piano  transporteur,  de  deux  demi-tons  en 
dessous  et  trois  demi-tons  en  dessus. 

1822.  Erard  :  invention  d'un  système  de 
double  échappement. 

1823.  Erard  :  barrage  métallique  au-dessus 
des  cordes. 

1823.  Roller  :  adaptation  d'un  sommier  en 
métal. 

1325.  Pleyel  :  piano  unicorde,  droit,  avec 
cadre  en  fer. 

1S26.  Pape  :  châssis  en  fer  pour  résister 
à  la  tension  des  cordes. 

1827.  Blanchet  (Roller  et  Blanchet)  :  pre- 
mier piano  droit  à  cordes  obliques. 

1829.  Pleyel  :  piano  à  supports  en  X. 

1830.  Rabrock,  de  Philadelphie  ;  piano  à 
cordes  croisées. 

•  1830.  Roller  et  Blanchet  :  construction  du 

Îtiano  droit  qui  depuis  a  servi  de  type  k  tous 
es  facteurs -et  qui  est  encore  le  type  actuel. 
1834.  Pleyel  :  table  d'harmonie  en  sapin, 
plaquée  en  érable. 

1834.  Debain  :  substitution  du  fer  au  bois 
dans  la  caisse  extérieure  du  mécanisme  déjà 
simplifié. 

1835.  Debain  :  mobilisation  de  la  table 
d'harmonie  et  clavier  mobile. 

1836.  Souffleto  :  système  d'échappement  à 
bascule;  table  d'harmonie  voûtée, 

1830.  Debain  :  piano  k  écran,  disposition 
des  cordes  en  éventail. 

1839.  Kriegelstein  :  percussion  des  cordes 
contre  le  point  d'appui  ;  percussion  en  dessus 
des  cordes  jagrafesde  précision  pour  faciliter 
l'accord. 

1844.  Kriegelstein  imagine  le  double  échap- 
pement qui  porte  son  nom ,  pour  piano  h 
queue. 

1844.  Pleyel  :  mécanisme  k  percussion  dou- 
ble, pour  obtenir  simultanément  deux  sons, 
dont  l'un  à  l'octave  grave  ou  aigu,  de  façon 
à  pouvoir  jouer  simple  d'une  main  et  double 
de  l'autre,  ou  double  des  deux  mains. 

1845.  Kriegelstein  :  premier  piano  k  cordes 
demi-obliques. 

184S.  Kriegelstein  :  mécanisme  répétiteur 
pour  piano  droit. 

1847.  Debain  :  piano-concert. 

1843.  Bonifuce  :  application  d'un  cadre  en 
fer. 

1850.  Erard  :  sommier  eu  bronze  formant, 
avec  le  barrage  longitudinal,  un  châssis  en 
métal. 

1850.  Blanchet  :  piano  grec,  procédant  par 
tierces  et  deux  quarts  de  ton  ;  cette  curiosité, 
établie  dans  le  but  de  pouvoir  se  rendre 
compte  des  effets  de  la  musique  grecque  an- 
tique,' se  trouve  dans  le  musée  du  Conserva- 
toire. 

1851.  Souffleto  :  piano  droit  à  table  bom- 
bée, pour  augmenter  la  sonorité  de  l'instru- 
ment. 

1851.  Hopkinson,  de  Londres  :  piano  k  ré- 
pétition et  à  trémolo. 

1851.  Bord  :  mécanisme  de  double  échap- 
pement qui  porte  son  nom. 

1853.  Piffaut  (Nouvelle-Orléans)  :  caisse  du 
piano  tout  eu  métal. 

1853.  Debain  :  piano  mécanique,  à  plan- 
chettes et  manivelle. 

1855.  Blanchet  :  piano-nain,  à  cordes  obli- 
ques, mesurant  seulement  om,S4  de  hauteur, 
construit  exprès  pour  les  paquebots  de  l'Indo- 
chine et  adopté  depuis  par  d'autres  compa- 
gnies et  par  les  yaents  de  plaisance. 

1855.  Kriegelstein  :  piano  demi-oblique  de 
im,07  de  hauteur, 

1857.  Pleyel  :  invention  d'un  pédalier  de 
deux  octaves  et  demie. 

1863.  Pleyel  :  échappement  simple,  équiva- 
lant au  double  échappement. 

1867.  Blanchet  :  invention  d'un  piano  ana- 
tomique,  c'est-à-dire  dont  tous  les  organes  se 
démontent  de  manière  k  mettre  en  évidence 
les  procédés  de  fabrication,  la  cause  des  effets 
et  1  effet  des  causes.  C'est  le  système  de  l'a» 
natomie  plastique  du  docteur  Auzoux,  appliqué 
au  piano.  Il  fut  construit  pour  l'école  profes- 
sionnelle de  Cluny,  où  il  se  trouve  actuelle- 
ment. 

1873.  Pleyel  :  invention  d'un  clavier  trans- 
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positeur  qui  s'adapte  par  superposition  atout 
clavier  de  piano  ou  d  orgue  et  qui  permet  de 
transposer  instantanément  dans  tous  les  tons. 
Nous  avons  indiqué,  dans  la  nomenclature 
qui  précède,  un  piano-concert  inventé  par 
M.  Debain  en  1847;  il  ne  sera  pas  sans  inté- 
rêt d'en  donner  une  description,  même  som- 
maire. Cet  instrument,  d'un  aspect  a  la  fois 
élégant  et  magistral,  contient  quatre  systè- 
mes :  Un  piano  à  queue,  un  harmonieorde,  un 
harmonium  et  un  orgue  à  tuyaux.  Il  a  deux 
claviers  et  un  pédalier.  Le  piano  à  queue  se 
trouve  placé  dans  la  caisse  d'une  sorte  d'es- 
trade qui  fait  partie  de  l'instrument  et  sur 
laquelle  se  dressent  et  le  siège  de  l'exécutant 
et  le  buffet  qui  contient  les  trois  autres  in- 
struments. L  harmonieorde  occupe  la  partie 
postérieure  du  buffet;  les  tuyaux  de  l'orgue 
sont  dressés  sur  les  côtés;  l'harmonium  et  lu 
soufflerie  prennent  le  reste  de  la  place.  C'est, 
assurément,  la  plus  grande  merveille  de  mé- 
canique de  précision  qui  soit  sortie  du  cer- 
veau d'un  facteur  d'instruments  de  musique. 
Un  instrument  de  cette  sorte,  que  M.  Debain 
envoya  à  l'Exposition  de  Londres  en  1862, 
était  coté  25,000  francs.  Il  a  été  acheté.    ' 

Le  piano  mécanique  du  même  inventeur  est 
un  piano  droit  qui  possède  un  clavier  pour  le 
jeu  de  doigter  et  un  appareil  ingénieux,  et 
invisible  au  dehors, au  moyen  duquel  on  peut 
exécuter  mécaniquement  toute  sorte  de  mor- 
ceaux de  musique.  Cet  appareil  est  complété 
par  des  séries  de  petites  planchettes, sur  les- 
quelles les  airs  sont  pointés,  et  qu'une  ma- 
nivelle met  en  mouvement. 

Il  nous  faut  maintenant  donner  quelques 
détails  sur  la  structure  du  piano. 

Remarquons  d'abord  qu'il  existe  deux  es- 
pèces de  pianos  :  la  -première,  dite  piano  à 
queue;  la  seconde,  dite  piano  droit,  après 
avoir  reçu,  dans  l'origine,  la  dénomination 
de  piano  à  buffet.  11  existe  bien  une  troisième 
espèce,  fort  en  faveur  jadis  et  connue  sous 
le  nom  de  piano  carré;  mais  tous  les  facteurs 
ont  successivement  renoncé  à  fabriquer  ce 
genre  de  piano,  dont  la  forme  se  rapprochait 
de  celle  du  clavecin.  Aujourd'hui,  le  com- 
merce ne  produit  plus  que  des  pianos  droits 
et  des  pianos  à  queue,  et  les  vieux  pianos 
carrés,  qualifiés  assez  justement.de  chau- 
drons en  raison  de  leur  sonorité  particulière, 
ne  se  trouvent  maintenant,  et  même  en  petit 
nombre ,  que  chez  les  marchands  de  bric-à- 
brac,  qui  les  abandonnent  volontiers  pour 
10,  15  ou  20  francs  aux  rares  amateurs  qui 
veulent  bien  en  prendre  possession. 

Parmi  les  deux  seules  espèces  de  pianos 
fabriqués  aujourd'hui,  on  rencontre  encore 
dus  genres  différents.  Le  piano  a  queue  est 
de  trois  formats  différents  :  1°  le  grand  for- 
mat, destiné  aux  salles  de  concert  et  dont 
la  sonorité  est  rayonnante  et  splendide  ;  2°  le 
format  moyen  ou  demi-queue,  d'une  sonorité 
inoins  éclatante  et  moins  vigoureuse;  30  en- 
fin, le  petit  format,  de  proportions  moindres 
que'les  deux  autres. 

Le  piano  à  queue  est  incontestablement 
supérieur  au  piano  droit,  et  cela  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord,  le  son,  plus  puissant 
et  plus  brillant,  est  aussi  de  meilleure  qua- 
lité, par  le  fait  des  grandes  proportions  de 
l'instrument.  Ensuite,  les  cordes  étant  pla- 
cées sur  un  plan  horizontal,  comme  le  cla- 
vier, l'exécutant  se  trouve  en  perspective, 
ce  qui  lui  permet,  surtout  lorsque  le  piano  est 
ouvert,  de  bien  apprécier  la  portée  du  son; 
enfin,   le  bourdonnement  ou  confusion  des 
sons  que  l'on  remarque  souvent  dans  lespia- 
nos  droits  ne  se  produit  pas  dans  les  pianos 
à  queue,  lorsqu'on  sait  employer  judicieuse- 
ment la  grande  pédale.  »  rnous  ferons  remar- 
quer, dit  M.  Guillaume  d'Ax  dans  ses  Mys- 
tères du  piano,  que  la  grande  dimension  du 
piano  ù  queue  permet  aux  facteurs  d'em- 
ployer toute  l'étendue  possible  des  cordes, 
en  respectant  toucefois  l'échelle  proportion- 
nelle entre  les  basses  et  les  dessus.  En  se- 
cond lieu,  la  table  d'harmonie  et  le  jeu  de 
cordes,  par  leur  plan  horizontal,  à  une  dis- 
tance voulue  du  sol,. facilitent,  sans  compa- 
raison aucune,  les  ondulations  vibratoires. 
Nous  remarquerons  encore  que  la  position  ho- 
rizontale du  piano  à  queue  ne  permet  ni  em- 
barras  ni  rapprochement  des  murs;    voilà 
pourquoi  ses  vibrations  sont  plus  libres  et  se 
produisent,  par  conséquent,   avec  toute  la 
netteté  possible.  Si  nous  examinons,  enfin, 
la  manière  dont  il  est  assis  sur  ses  trais  pieds 
en  forme  de  petites  colonnes,  nous  verrons 
un  vide  autour  de  lui.  Do  cette  manière,  il 
est  isolé  de  toute  espèce  de  corps  nuisible 
au  parcours  des  tonalités  acoustiques.  Mais, 
malheureusement,  il  y  a  trois  motifs  puis- 
sants qui  fout  qu'on  lui  préfère  souvent  la 
piano  droit.  Le  premier,  c'est  son  prix,  trop 
élevé  pour  les  bourses  modestes,;  le  second, 
le  trop  grand  espace  nécessaire  pour  le  bien 
placer  ;  le  troisième,  c'est  de  ne  pas  réunir  à 
ses  bonnes  qualités  celle  d'un  meuble  élé- 
gant. •  Le  prix  d'un  piano  à  queue,  très- 
élevé  en  effet,  varie  de  3,500  à  6,000  francs. 
Dans  les  pianos  droits, on  distingue  le  piano 
à  cordes  droites  et  le  piano  h  corues  obliques. 
C'est,  en  réalité ,  sauf  la  différence  de  posi- 
tion des  cordes,  indiquée  par  cette  double 
désignation,  le  même  instrument.  Dans  l'^un 
comme  dans  l'autre,  la  table  d'harmonie  est 
placée  verticalement  dans  le  coffre,  et  les 
cordes  sont  fixées,  pour  le  premier,  dans  une 
position  verticale,  pour  le  second  dans   une 
position  oblique.  Le  piano  droit,  dans  la  con- 
struction duquel  les  facteurs  ont  surtout  pour 
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objet  de  ménager  la  place,  est  naturellement 
d'une  sonorité  beaucoup  moins  puissante, 
moins  intense  que  celle  du  piano  à  queue.  On 
peut  dire  que,  généralement,  il  laisse  surtout 
a  désirer  dans  les  basses  et  dans  le  médium. 
Cela  tient,  nous  le  répétons,  à  la  nature  de  sa 
construction,  le  mécanisme  devant  être  con- 
tenu dans  une  cuisse  plate  et  dont  la  largeur 
ne  dépasse  pas  celle  du  clavier.  11  s'ensuit 
que  la  table  sonore  et  les  cordes  sont  placées 
trop  près  du  barrage  et  qu'il  résulte  de  là 
une  sorte  d'étouffement  ou  de  compression 
des  vibrations,  qui  s'éteignent  dans  cet  es- 
pace étroit  plus  rapidement  qu'il  ne  fau- 
drait. D'autre  part,  la  forme  de  l'instrument, 
verticale  et  pleine  jusqu'en  bas,  ne  laissant 
au-dessous  de  lui  aucun  espace  pour  le  par- 
cours des  vibrations,  est  aussi  l'une  des  cau- 
ses de  la  médiocrité  relative  et  de  l'expan- 
sion restreinte  du  son.  Enfin,  on  rétrécit  en- 
core, généralement,  la  sonorité  du  piano 
avait,  on  arrête  la  liberté  des  ondulations  so- 
nores en  adossant  l'instrument  contre  les 
murs  d'une  chambre. 

Néanmoins,  si  le  piano  à  queue  peut  seul 
être  excellent,  le  piano  droit  peut  encore, 
grâce  à  l'habileté  des  facteurs,  être  un  très- 
bon  instrument.  Depuis  vinçt  ans  surtout,  il 
;i  beaucoup  gagné,  par  le  fait  d'efforts  intel- 
ligents et  réitérés,  et  il  convient,  d'ailleurs, 
beaucoup  mieux  que  son  grand  frère  aux  pe- 
tits appartements,  où  l'éclatante  et  magnifi- 
que sonorité  du  piano 'à  queue  pourrait  pa- 
raître trop  crue  et  ne  serait  plus  en  rapport 
avec  l'exiguïté  du  local. 

—  Piano-orgue.  Le  piano-orgue  est  com- 
posé de  deux  instruments  complets  et  parfai- 
tement indépendants  l'un  de  l'autre  :  le 
piano,  qui  conserve  son  individualité,  et  l'or- 
gue expressif,  muni  de  plus  ou  moins  de  jeux, 
selon  l'importance  qu'on  veut  lui  donner.  Il 
ne  diffère  des  orgues  ordinaires  que  par  sa 
forme  extérieure,  qui  se  rapproche  de  la  forme 
des  pianos,  la  même  caisse  contenant  l'orgue 
et  le  piano.  L'accouplement  de  ces- deux  in- 
struments offre  des  ressources  nouvelles  et 
inattendues  ;  elle  permet  à  l'exécutant  de  tou- 
cher l'orgue  de  la  main  droite,  tandis  que  la 
gauche  accompagne  sur  le  piano;  ou  bien,  au 
contraire,  l'orgue  peut  à  son  tour  accompa- 
gner de  ses  sons  larges  et  soutenus  les  traits 
brillants  et  rapides  tiu^ifliio.  On  comprend  ta 
richesse  inépuisable  de  ces  combinaisons  sut- 
deux  instruments  qui,  eu  se  prêtant  mutuel- 
lement leurs  qualités  individuelles,  se  com- 
plètent admirablement.  C'est  à  MU.  Alexan- 
dre père  et  fils  que  sont  dus  les  perfection- 
nements apportés  à  cette  sorte  d'instruments, 
qu'ils  ont  modifiés  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse. 

—  Piano-quatuor.  Cet  instrument  de  musi- 
que participe  à  la  fois  du  piano,  pour  la  forme 
et  pour  le  mécanisme  du  clavier,  et  des  in- 
struments à  archet  :  violon,  alto,  violoncelle 
et  contre-basse,  pour  le  son  et  les  effets. 

Cousiderabie  est  le  martyrologe  des  inven- 
teurs qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  se  sont 
acharnés  à  la  solution  de  ce  problème  qui  ne 
devait  voir  sa  réussite  complète  qu'aux  en- 
virons de  la  grande  Exposition  internationale 
de  1807.  Les  premiers  chercheurs  eurent  à 
lutter  contre  la  constitution  grêle  des  cordes 
en  acier  des  clavecins  et  des  èpinettes.  Pour 
la  plupart,  ils  essayèrent  les  cordes  de  boyau. 
Partant  d'un  principe  qu'ils  croyaient  logique 
et  qui  était  faux,  ils  ne  pouvaient  arriver  na- 
turellement qu'à  des  résultats  négatifs. 

En  1610,  Hans  Heyden  imagina  le  premier 
de  donner  îi  un  instrument  nommé  Geigen- 
clamcyeitdel  un  archetraecanique  ;  Prœto'rius, 
dans  son  ouvrage  De  organoyraphia,  donne 
la  figure  de  ce  mécanisme,  qui  consistait  en 
petits  archets  cylindriques  mis  en  mouvement 
par  une  grande,  roue  mue  par  une  pédale.  En 
1715,  plus  d'un  siècle  après,  Fleischer,  de 
Hambourg,  construisit  un  clavecin-lul/nnonlè 
d'un  double  rang  de  cordes  de  boyau,  mises 
en  vibration  par  un  archet  sans  fin.  En  1717, 
un  Français  dont  on  ignore  le  nom  imagina 
un  clavecin-vielle,  mis  en  mouvement  pur  le 
même  procédé.  En  1745,  Renaud,  facteur  à 
Orléans,  produisit  une  épinette  à  archet  ;  l'ar- 
chet était  une  tresse  plate  de  crins  appliquée 
Sur  une  courroie  sans  fin  que  la  touche,  en 
poussant  par-dessous,  approchait  de  la  corde. 
En  1754,  Hohlt'eld,  de  Berlin,  lit  une  imita- 
tion de  cet  instrument.  De  1779  à  1784,  ces 
essais  furent  continués,  avec  des  variantes 
plus  ou  moins  accusées,  en  Allemagne  et  en 
Italie;  Venise  eut  une  fabrique  de  clavecins  à 
archet.  La  construction  de  ces  instruments, 
qui  n'étaient  nullement  pratiques ,  présentait 
d'énormes  difficultés,  et  tous  les  inventeurs 
arrivaient  fatalement  à  un  résultat  commun: 
mauvais  clavecin  et  mauvaise  imitation  des 
instruments  à  archet.  En  1801,  un  facteur 
de  Vienne  construisit  un  instrument  à  cla- 
vier, à  cordes  et  à  archet,  qu'il  appela  xenor- 
phka;  dans  les  adagios,  il  rendait  d'assez 
bons  effets;  mais  dans. les  mouvements  vifs, 
les  sons  étaient  aigres  et  criards.  En  1803, 
Tobias  Schmidt,  facteur  allemand  fixé  à  Pa- 
ris, inventa  ie  piano-harmonica,  monté  de 
cordes  de  boyau  dont  la  vibration  était  pro- 
duite par  un  archet  continu  circulant  dans 
une  direction  transversale.  La  même  année, 
Schweds,  de  Nassau,  construisit,  d'après  les 
mêmes  données,-  un  piano  à  double  jeu  de 
cordes  indépendant,  1  un  pour  l'imitation  de 
violon,  quinte  et  basse,  l'autre  pour  le  piano. 
Puis  apparurent  huccessivement  Yorcheslrion, 
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l'orphéon,  le  mélodion,  le  panmélodicm  et  l'u- 
ranion; c'étaient,  à  peu  de  différence  près,  les 
mêmes  systèmes  que  l'on  désignait  par  ces 
noms  plus  ou  moins  baroques,  à  la  mode  sous 
le  premier  Empire. 

En  1817,  un  Anglais  inventa  un  appareil 
qu'il  appela  sostenente,  et  au  moyen  duquel 
on  obtenait  des  cordes  des  sons  assez  soute- 
nus. Puis  vinrent,  à  partir  de  1822,  le  violi- 
cymbalo  de  l'abbé  Trentin  ;  le  cla-violon  de 
Charles  Schmidt;  le  plectroeuphon  de  Gama 
(de  Nantua)  ;  le  polyplectron  de  Dietz,  et,  en 
l800,lepiViiio-tiiotede  Lichtenthal,  de  Bruxel- 
les. Ce  dernier,  instrument  était  un  piano  à 
queue,  monté  de  cordes  de  boyau  munies 
chacune  d'un  archet. 

L'insuccès  de  toutes  ces  tentatives  ne  dé- 
courageait nullement  les  facteurs.  Nous  n'a- 
vons cité  que  des  inventeurs  ayant  eu,  dans 
leur  temps,  quelque  célébrité  ;  mais  le  nombre 
des  chercheurs  fut  bien  plus  considérable.  On 
comprend  la  ténacité  dont  ils  faisaient  preuve 
dans  la  poursuite  de  cette  idée  fixe  :  obtenir 
du  mécanisme  et  des  cordes  du  piano  l'imita- 
tion des  timbres  des  instruments  à  archet, 
violon,  alto,  violoneelleet  contre-basse,  quand 
on   considère  que  des  mathématiciens,  des 
ingénieurs,  des   mécaniciens,  tous  gens  de 
grand  savoir,  s'obstinent  eneorë  à  chercher 
la  quadrature  du  cercle,  la  duplication  du 
cube,  la  trisection  de  l'angle  et  le  mouve- 
ment perpétuel.   Cependant,  depuis  1830,  il 
semblait  qu'une  sorte  de  découragement  fût 
survenu;    les   inventeurs    se   servaient   de 
leurs  précieuses  facultés  pour  le  perfection- 
nement du  piano.  Connaissant  les  tentatives 
antérieures  et  leur  complet  avortement,  on 
pouvait  croire  l'idée  entièrement  abandon- 
née ;  aussi  l'étonnemein  fut-il  grand  lorsque, 
à  l'Exposition  universelle  de  1807,  on  enten- 
dit un  instrument,  désigné  sous  le  nom  de 
piano-quatuor,  donnant  les  timbres  francs  du 
violon,  de  l'alto,  du  violoncelle  et  de  la  con- 
tre-basse, et  rendant  avec  exactitude  tous 
les  effets  que  d'habiles  exécutants  peuvent  ti- 
rer de  ces  quatre  instruments.  L  inventeur, 
M.  Baudet,  avait  résolu    ce   difficile   pro- 
blème qui,  depuis  deux  siècles  et  demi,  se  dé- 
robait si  obstinément.  L'invention  offre  cette 
particularité  curieuse  et  remarquable  qu'elle 
émane,  non  d'un  ouvrier  profè3  ni  d'un  fac- 
teur de  pianos,  mais  d'un  inventeur  d'instru- 
ments aratoires  et  de  métiers  à  tisser,  pour 
la  plupart  encore  en  usage  aujourd'hui.   Le 
piano-quatuor  de  M.  Baudet  est  représenté 
par  un  piano  droit,  dont  le  mécanisme  est 
très-heureusemeut  simplifié  et  dont  les  cordes 
en  métal  sont  filées  d'une  manière  spéciale 
suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  son  que 
l'on  veut  obtenir.  Un  cylindre  horizontal,  fai- 
sant fonction  d'archet  et  enduit  de  colophane, 
occupe  la  partie  supérieure  de  la  caisse  d'har- 
monie et  est  mis  en  rotation  au  moyen  des 
pédales.  A  chaque  corde  est  attaché  un  petit 
pinceau  de  tampico  (substance  lignée,  appe- 
lée dans  le  commerce  crin  végétal).  Ce  pin- 
ceau, en  rapport  de  grosseur  avec  la  cortle  à 
faire  vibrer,  est  dirigé  entre  la  portion  infé- 
rieure du  cylindre  et  une  tige  qui  correspond 
à  la  touche  du  clavier.  Cette  tige  est  munie 
d'une  lame  de  baleine  qui,  sitôt  que  l'on  ap- 
puie sur  la  touche,  presse  contre  le  cylindre 
le  pinceau  de  tampico,  lequel  transmgt  in- 
stantanément la  vibration  à  la  corde.  On  com- 
prend que,  plus  on  pèse  sur  les  touches,  plus 
on  est  censé  appuyer  l'archet  et  que  de  là 
résulte  la  possibilité  de  faire  à  volonté  le 
crescendo  et  le  decrescendo  et  de  donner  mi 
jeu  toutes  les  expressions  musicales  que  com- 
porte l'exécution  des  œuvres  des  maîtres.  Un 
des  avantages  de  ce  nouvel  instrument  est 
que  toute  personne  à  qui  le  piano  ou  l'orgue 
sont  familiers  peut  en  jouer  sans  autre  étude 
préalable.  Un  autre  avantage,  c'est  de  pou- 
voir suppléer  à  l'insuffisance  de  certains  or- 
chestres. 

—  Industr.  S'il  est  vrai  que  le  degré  de  ci- 
vilisation d'un  peuple  se  mesure  d'après  le 
plus  ouïe  moins  d'ardeur  qu'il  met  dans  le  culte 
des  beaux-arts,  nous  ne  devrions  pas  être 
éloignés  de  la  perfection.  La  musique  est  une 
branche  des  beaux-arts;  le  piano  est  un  des 
principaux  traducteurs  de  la  musique;  or,  à 
considérer  l'envahissement  progressif  de  nos 
habitations  par  ces  instruments,  de  la  loge 
du  portier  au  cinquième  et  même  au  sixième 
étage,  il  est  permis  de  supposer  que  nous 
allons  tout  droit  au  pinacle  de  la  civilisation. 
Déjà,  en  1867,  le  catalogue  officiel  de  la 
grande  Exposition  portait  le  chiffre  de  la  fa- 
brication française  d'instruments  de  musique 
à  23  millions  de  francs.  Depuis,  ce  total  an- 
nuel a  été  dépassé.  Il  est  regrettable  que  la 
part  pour  laquelle  l'industrie  du  piano  entrait 
dans  cette  somme  n'ait  pas  été  indiquée. 

Cette  industrie  se  trouve  presque  tout  en- 
tière concentrée  à  Paris  et  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  On  peut  évaluer  à  1 2,000  le 
nombre  des  ouvriers  qu'occupe  la  fabrication 
du  piano,  sur  lesquels  on  comptait  plus  de  la 
moitié  d'ouvriers  allemands,  qui  durent  être 
remplacés  par  des  ouvriers  français,  à  la 
suite  de  la  guerre  de  1870.  Mus  par  un  sen- 
timent patriotique,  tous  les  facteurs  avaient 
fait  serment  de  n'employer  plus  un  seul  ou- 
vrier allemand.  Mais,  depuis  lors,  plus  d'un 
s'est  déjà  relâché  de  son  serment,  et  plus  d'un 
banni  est  rentré  dans  les  ateliers  parisiens 
sous  le  faux  passe-port  d'un  Alsacien,  La  rai- 
son majeure  est  que  l'ouvrier  allemand  se 
contente  d'un  moindre  salaire  que  l'ouvrier 
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français.  Rendons  justice  aux  grandes  mai- 
sons, telles  que  les  maisons  Erard  et  Pleyel, 
et  à  quelques  autres  maisons  qui,  pour  u'etre 
pas  placées  en  première  ligne  comme  quantité 
de  production,  sont  cependant  considérées 
comme  égales  à  celles-ci  pour  la  qualité  i 
des  produits,  telles  que  la  maison  Kriegel- 
tein,  etc.  ;  aucune  d'elles  n'occupait  d'ouvriers 
allemands.  Il  faut  à  ces  maisons,  non  pas  des 
manœuvres,  non  pas  des  artisans,  mais  des 
artistes;  les  ouvriers  français  ont  seuls  cette 
qualité.  Les  machines-outils  mues  par  la  va- 
peur remplacent  d'ailleurs  avec  avantage 
l'ouvrier  allemand,  puisqu'elles  produisent 
un  travail  encore  moins  cher. 

La  maison  Erard  possède  deux  grandes 
manufactures  de  pianos,  l'une  à  Paris,  l'au- 
tre à  Londres,  d'où  ses  produits  rayonnent 
dans  le  monde  entier.  Elle  occupe  en  moyenne 
un  personnel  de  800  ouvriers,  secondés  par 
de  puissantes  machines  à  vapeur  de  la  force 
de  80  chevaux,  qui,  eUes-memes,  représen- 
tent le  travail  de  près  de  1,000  ouvriers. 
Fondée  en  1776,  la  maison  Erard  pourra 
célébrer,  en  1878,  le  centenaire  de  son  pre- 
mier piano,  Le  nombre  de  ces  instruments 
qu'elle  a  déjà  livrés  dépasse,  en  1874,  le  chiffra 
de  soixante  mille. 

La  maison  Pleyel,  depuis  Pleyel  et  Wolfl, 
date  du  commencement  de  ce  siècle  (1807). 
Df-jà,  en    1855,  elle  occupait  400  ouvriers 
et  produisait  de  1,200  à  1,500  pianos  par  an. 
Sa   production   étant  inférieure   aux    nom- 
breuses demandes  d'une   clientèle  toujours 
croissante,  elle  dut  se  créer  une  vaste  usine 
à  Saint-Denis,   avec  une   force  motrice  de 
80  chevaux  faisant  mouvoir  des  machines- 
outils  de  toutes  sortes.  Son  personnel  d'ou- 
vriers est  aujourd'hui  supérieur  à  500,  et  sa 
fabrication  annuelle  se  monte  a  2,500  instru- 
ments, dont  la  moitié  environ  pour  la  France 
et  le  reste  pour  tous  les  pays  du  monde.  Le 
nombre  des  pianos  livrés  pur  elle  à  la  con- 
sommation  est, en  1874,  de  plus  de  cinquante- 
huit  mille. 
La  maison  Kriegelstein  est  de  date  plus 
^récente  (1831).  Kriegelstein  était  un  cher- 
cheur de  mieux,  un  inventeur,  un  artiste  ;  il 
est  vite  arrivé  au  premier  rang  des  facteurs 
de  pianos  et  il  s'y  est  constamment  maintenu. 
Si  sa  fabrication  u'a  pas  l'importance  de  celle 
des  maisons  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
en  a  toutes  les  qualités  et  peut  rivaliser  avec 
elles.  Ainsi  l'ont  jugée  les  jurys  d"S  diverses 
Expositions,  ainsi  la  jugent  encore  les  virtuo- 
ses pianistes.  C'est  une  des  maisons  qui  ho- 
norent l'industrie  du  piano  et  dont  l'industrie 
du  piano  s'honore.  Dans  ses  divers  ouvrages 
sur  la  musique  et  sur  lo  pia;io,  M.  de  Ponté- 
coulant  ne  manque  jamais  de  vanter  les  pro- 
ductions si  artistiques  de  cette  maison. 

La  maison  Soufneto  est  une  do  celles  qui 
font  bien  comprendre,  par  la  perfection  ar- 
tistique et  scientifique  de  ses  instruments,  la 
grande  différence  qui  existe  entre  le  facteur 
et  te  fabricant  de  pianos.  Son  chef  est  un  sa- 
vant et  un  musicien,  deux  qualités  nécessai- 
res pour  obtenir  des  résultats  sérieux. 

La  maison  Blanchet  (Roller  et  Blanchet) 
est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  maisons  de 
pianos  de  Paris.  Sa  création  remonte  à  1750, 
et  c'est  un  ancêtre  de  M.  Blanchet  qui  eut 
l'honneur  de  conférer,  en  1778,  le  titre  de 
maître  au  jeune  Sébastien  Erard,  lors  de  la 
production  de  son  premier  piano.  Nous  avons 
plusieurs  fois  cité  les  noms  de  MM.  Roller 
et  Blanchet;  nous  n'en  reparlerons  que  pour 
regretter  que  cette  maison  se  soit  éteinte. 

La  maison  Debain,  quoique  s'occupantplus 
spécialement  des  harmoniums,  des  harmoni- 
cordes  etdes orgues,  a  sa  place  marquée  parmi 
les  meilleurs  facteurs  de  pianos.  La  fondation 
de  cette  maison  date  de  1834,  et  M,  Debaiu  est 
aujourd'hui  le  doyen  des  facteurs  contempo- 
rains. H  a  établi  une  immense  usine  à  SaiiU- 
Ouen,  et  le  nombre  des  instruments  qu'il  a 
déjà  produits  avoisine  le  chiffre  de  vingt 
mille.  Il  est  peu  d'inventeurs  doués  d'une  or- 
ganisation aussi  heureuse  pour  la  solution 
des  problèmes  de  mécanique,  de  physique, 
d'acoustique,  etc.  Nous  avons,  en  leur  lieu, 
parlé  de  ses  diverses  inventions  ayant  rap- 
port au  piano.    . 

Une  autre  maison  considérable  dans  1  in- 
dustrie du  piano  est  la  maison  Herz.  On  ne 
cite  d'elle  aucune  invention.  Elle  se  contenta 
d'avoir  une  fabrication  très-soignée  et  de 
mettre  à  prolit  les  perfectionnements  appor- 
tés par  les  autres. 

La  maison  Bord  a  aussi  une  importance 
assez  grande.  Un  de  ses  titres  au  développe- 
ment de  l'industrie  est  la  production  depiaaos 
ii  400  fr.,  vers  1862.  M.  Bord  est  un  facteur 
de  la  nouvelle  école;  pour  s'attacher  comme 
ouvriers  sédentaires  les  apprentis  qu'il  forme, 
il  se  les  associe  en  participation  des  bénéfi- 
ces et  les  fixe  ainsi  linaiiûiérement  à  son  éta- 
blissement. 

La  maison  Amédée  Thibout  est  aussi  une 
ancienne  maison  (1834).  Le  nombre  des  ou- 
vriers qu'elle  emploie  est  de  100,  et  le  chif- 
fre de  sa  production  annuelle  est  d'environ 
1,000  pianos. 

Il  s  est  monté  en  Allemagne,  depuis  trois 
ans,  de  colossales-  fabriques  de  pianos  Cjtti 
commencent  à  envahir  les  marchés  de  l  é- 
tranger,  en  créant  partout  des  dépôts  d'in- 
struments à  bon  marché.  Jusqu'à,  ce  jour, 
cette  active  concurrence  n'a  pas  encore  at- 
teint l'industrie  française  de  cet  article  ;  les 
demandes  de  l'étranger  n'ont  pas  diminué  et 
l'on,  peut  prévoir,  dans  un  temps  procliain, 
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des  débâcles  considérables  parmi  les  facteurs 
allemands.  Laconcurrenee  des  facteurs  amé- 
ricains est  plus  redoutable,  parce  qu'elle  re- 
pose sur  des  titres  sérieux;  cependant,  l'ex- 
portation en  Amérique  des  pianos  français  ne 
s'est  pas  encore  ralentie. 

Terminons  par  l'appréciation  que  fait 
M.  de  Pontécoulant  des  diverses  natures  de 

Î>ianos:  «Le  piano  allemand  manque  de  grâce; 
es  sons  sont  peu  forts,  mais  suaves,  veloutés 
et  empreints  d'une  certaine  lourdeur.  Le 
piano  anglais  est  brillant,  d'une  sonorité  un 
peu  sèche;  la  vibration  manque  d'élasticité. 
Le  piano  français  se  distingue  par  l'élégance 
de  ses  formes,  par  une  sonorité  claire,  par- 
fois élégante,  mais  qui  manque  de  portée. 
Quand  je  dis  le  piano  français,  j'entends  les 
instruments  provenant  des  grandes  maisons; 
car  si  on  sort  de  ces  grands  établissements, 
on  ne  rencontre  que  despianos  ayant  la  même 
forme,  la  même  caisse,  le  même  mécanisme, 
le  même  tablage,  parce  que  ces  instruments 
ne  sont  composés  que  de  pièces  construites 
chacune  chez  un  industriel  qui  s'occupe  spé- 
cialement et  uniquement  de  sa  fabrication. 
Celui  qui  réunit  ces  diverses  pièces  se  dit 
facteur,  mais  c'est  à  tort,  puisqu  il  ne  fait  que 
les  assembler.  > 

Piano  de  Bortbe  (lb),  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  de  MM.  Th.  Barrière  et  J.  Lorriu 
(théâtre  du  Gymnase,  20  avril  1852).  Depuis 
plus  d'une  heure,  Berthe  attend  le  retour  de 
son  prétendu,  M.  de  Nerville;"pour  tromper 
son  impatience,  elle  se  met  au  piano  et  joue, 
ou  plutôt  écorche,  tant  l'irritation  la  rend 
fiévreuse,  la  mélodie  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Erantz,  qui,  par  malheur,  passe  au  même 
instant  dans  la  rue.  Furieux  de  s'entendre 
ainsi  maltraiter,  il  enveloppe  deux  sous  dans 
un  papier  et  les  lance  à  la  virtuose.  Presque 
en  même  temps  il  entre,  et  alors  commence 
avec  Berthe  un  duel  à  coups  d'épingles,  duel 
d'ironies  fines,  de  répliques  malicieuses,  d'é- 
pigrammes  lancées  et  ramassées  au  vol.  La 
franche  humeur  de  l'artiste  déplaît  d'abord, 
et  Berthe,  ne  pouvant  le  mettre  à  la  porte, 
quitte  le  salon  j  mais  Frantz  s'insurge  ;  il  ne 
veut  pas  partir  et  se  met  à  critiquer  les  ta- 
bleaux, le  mobilier,  à  allumer  des  cigarettes 
et  à  lutiner  la  femme  de  chambre.  Puis,  à  son 
tour,  il  fait  piailler  le  piano;  si  bien  que  Ber- 
the, furieuse,  revient  au  salon.  C'est  ce  que 
voulait  Frantz,  et  l'on  recommence  à  se  fâ- 
cher, à  s'irriter,  puis  à  se  raccommoder.  On 
finit  même  par  si  bien  s'entendre,  qu'on  laisse 
venir  un  orage  sans  s'en  apercevoir  et  que 
Frantz  est  obligé  d'attendre  que  la  pluie  ait 
cessé  de  tomber  avant  de  songer  à  partir. 
Alors  on  se  raconte  des  histoires  :  Berthe  se 
promenait  un  jour  dans  une  lande  de  la  Bre» 
tagne,  lorsque,  surprise  par  la  nuit  et  l'orage, 
elle  a  trouvé  un  refuge  sous  la  cabane  d  un 
jeune  pâtre.  Le  pâtre  chantait  une  chanson 
que  Berthe  a  retenue  et  qu'elle  chante  à 
Frantz;  or,  l'artiste,  on  l'a  déjà  deviné,  n'est 
autre  que  le  petit  pâtre  breton.  Décidément 
M.  de  Nerville  s'est  trop  longtemps  fait  at- 
tendre, et  quand  il  arrivera  il  sera  trop  tard  : 
sa  place  sera  prise. 

Cette  bluette  a  valu  à  M.  Théodore  Bar- 
rière un  de  ses  plus  vifs  et  plus  justes  succès. 
Grâce,  esprit,  fraîcheur,  vivacité,  jeunesse, 
rien  ne  manque  à  ce  dialogue  rempli  de  fine 
gaieté  et  de  douce  émotion. 

PIANO  adv.  (pia-no  —  mot  ital.).  Mus. 
Doucement,  en  adoucissant  les  sons  :  Ce  mor- 
ceau doit  être  exécuté  piano.  Il  Ce  mot  se  li- 
gure souvent  par  P,  sur  les  passages  qui  doi- 
vent être  exécutés  en  adoucissant  les  sons. 

—  Fam.  Tout  doux,  sans  bruit  ou  sans  pré- 
cipitation ;  Piano  1  piano  1  Jifaut  aller  piano 
dans  des  affaires  de  celte  importance. 

—  Substantiv.  Passage  qui  doit  être  exé- 
cuté piano  :  Il  est  essentiel  d'observer  en  mu- 
sique les  piano  et  tes  forte. 

—  Prov.  ital.  Chi  va  piano  va  sano,  chi  va 
sano  va  lantano,  Qui  va  doucement  va  sage- 
ment, qui  va  sagement  va  longtemps. 

—  Rem.  Nous  croyons  que  ce  mot,  pro- 
noncé par  beaucoup  de  personnes  en  trois 
syllabes,  pi-a-no,  est  assez  peu  usité  dans  no- 
tre langue  pour  qu'il  soit  temps  encore  de 
s'opposer  à  cette  prononciation  tout  à  fait 
fautive  ;  il  n'en  est  malheureusement  pas  de 
même  pour  le  nom  de  l'instrument. 

PIA!\0-Dl-SORRKNTOJ  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Napies,  district  et  à 
11  kilom.  S.-O.  de  Castellamare,  ch.-l.  de 
mandement;  7,065  hab. 

PIANO-FORTE  s.  m.  (pi-a-no-for-té  ~  mots 
ital.  qui  signif.  doucement  et  fort).  V.  piano. 

PIANORI  (Giovanni) ,  révolutionnaire  ita- 
lien, né  à  Kuenza,  Etats  romains,  en  1827,  mort 
sur  l'échafaud  à  Paris  le  il  mat  1855.  Il  était 
cordonnier,  marié  et  père  de  plusieurs  enfants 
lorsque,  en  1818,  la  révolution  italienne,  dé- 
ployant son  drapeau  ,  appela  les  patriotes 
sous  les  armes.  Pianori  tut  des  premiers  à 
répondre  à  cet  appel  ;  il  quitta  tout,  son  mé  • 
tier,  sa  femme,  ses  enfants  et  courut  s'enrô- 
ler dans  les  rangs  de  l'armée  républicaine  ;  il 
se  distingua  par  son  intrépidité  durant  le 
siège  de  Rome,  sous  les  ofdres  de  Garibaldi.  ■ 
Quand,  après  une  héroïque  défense,  Rome 
fut  tombée  aux  mains  des  Français,  quand  le 
dernier  espoir  fut  perdu,  Pianori  fugitif  par- 
vint à  gagner  le  Piémont  et  y  trouva  un 
asile.  Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1853.  A  cette 
époque,  il  passa  en  France  et,  sous  le  nom 
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d'Antonio  Liverani,  séjourna  quelques  mois  a 
Marseille,  puis  à  Lyon,  à  Chalon-sur-Saône, 
travaillant  de  son  état  de  cordonnier  et  ne 
paraissant  pas  s'occuper  beaucoup  de  politi- 
que. Vers  le  milieu  de  1851,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  resta  quelques  mois,  et  il  partit 
tout  à  coup  pour  1  Angleterre,  puis  revint  à 
Paris  en  avril  1855.  «  Il  n'était  plus  le  même 
homme,  racontent  dans  le  procès  les  person- 
nes chez  qui  il  logeait;  ordinairement  cau- 
seur, jovial  et  rieur,  il  était  devenu  taciturne 
et  semblait  très-préoccupé.  ■  Qui  avait-il  vu 
à  Londres?  Avait-il  concerté  avec  les  réfu- 
giés italiens  le  projet  qu'il  devait  mettre  à 
exécution?  C'est  ce  qui  est  toujours  resté 
dans  l'ombre. 

Le  28  avril,  vers  cinq  heures  du  soir,  Na- 
rTôléon  III  sortit  à  cheval  du  palais  des  Tui- 
leries, accompagné  du  comte  Edgar  Ney  et 
du  lieutenant-colonel  Valabrègue.  Il  se  diri- 
geait vers  les  Champs-Elysées.  Au  moment 
où  il  arrivait  à  ia  hauteur  du  Châtenu-des- 
Fletirs,  un  des  agents  qui  éclairaient  la  route, 
le  sieur  Alessandri,  vit  un  individu  bien  mis 
quitter  la  contre-allée  de  droite  et  s'avancer 
sur  la  chaussée  vers  l'empereur.  Alessandri 
crut  d'abord  que  cet  individu  voulait  remet- 
tre un  plaeet  k  l'empereur,  et  il  allait  à  lui 
pour  l'écarter,  lorsque  cet  homme  tira  de  des- 
sous son  paletot  un  pistolet.  L'agent  saisit 
aussitôt  un  poignard  et  s'élance;  une  voiture 
lui  barre  le  passage  et  l'oblige  a  un  détour. 
Pendant  ces  courts  instants,  Pianori  avait  pu 
tirer;  deux  détonations  successives  se  firent 
entendre  ;  Napoléon  ne  fut  pas  atteint.  L'I- 
talien jeta  son  pistolet,  en  saisit  un  autre 
dans  sa  poche  et  s'apprêtait  à  faire  feu  une 
troisième  fois,  lorsque  l'agent  s'abattit  sur  lui 
et  le  terrassa.  Tous  deux  roulèrent  sur  la 
chaussée.  Frappé  de  deux  coups  de  poignard, 
Pianori  luttait  avec  force  pour  se  dégager, 
mais  les  agents  accoururent  et  s'emparèrent 
de  lui. 

Interrogé  sur  les  motifs  qui  l'avaient  poussé 
à  cet  attentat,  Pianori  répondit  qu'il  avait 
voulu  venger  sa  patrie  amoindrie  par  Louis- 
Napoléon.  Il  déclara  qu'il  n'avait  pas  de  com- 
plices. Son  procès  s'instruisit  rapidement,  il 
passa  aux  assises  le  7  mai.  Là,  Pianori  de- 
meura fidèle  à  son  système  :  ■  J'ai  pensé, 
dit-il,  à  la  misère  de  mon  pays,  k  la  détresse 
de  ma  pauvre  femme,  de  mes  enfants,  et  ma 
tête  s'est  montée...  J'ai  pris  mes  armes  et  je 
suis  parti.  —  Qui  vous  a  poussé  à  ce  crime  ? 
lui  demanda  le  président.  —  Personne,  »  ré- 
pondit-il. 

Condamné  a  la  peine  des  parricides,  il  fut 
conduit  à  l'échafaud  le  11  mai  et  mourut 
avec  le  plus  grand  courage. 

PIANOROj  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  mandement  de  Bologne; 
5,132  hab. 

P1ANOSA,  la  Planasia  des  Romains,  petite 
De  du  royaume  d'Italie,  dans  la  Méditerranée, 
à  24  kilom.  S.-O.  de  l'Ile  d'Elbe,  par  !2o  32' 
de  iatit.  N.  et  ïo  is'  de  longit.  E.;  superficie, 

10  kilom.  carrés;  elle  est  habitée  par  quel- 
ques familles  de  pêcheurs.  Le  sol  est  bas, 
fertile  et  bien  boisé.  Les  Romains,  qui  en 
avaient  fait  un  lieu  d'exil,  en  tiraient  du  mar- 
bre. Agrippa  y  fut  exilé  par  ordre  d'Auguste 
et  y  périt  par  ordre  de  Tibère,  l'an  il  de 
l'ère  chrétienne. 

PIANOTER  v.  n.  ou  intr.  (pi-a-no-té  —  rad. 
piano).  Fam.  S'amuser  à  toucher  du  piano; 
en  toucher  sans  habileté  :  Passer  sa  journée 

à  PIANOTER. 
* 

PIANOTYPË  s.  m.  (pi-a-no-ti-pe  —  de 
piano,  et  de  type).  Typogr.  Instrument  ima- 
giné pour  servir  k  la  composition  mécanique, 
à  l'aide  d'un  clavier  semblable  à  celui  du  piano. 

Piaula  (il),  recueil  élégiaque  d'Auguste 
Barbier  (1833,  in-18;  réimprimé  d'ordinaire  à 
la  suite  des  Jambes).  Le  poète  s'y  fait  l'écho 
des  gémissements  de  l'Italie,  alors  esclave  et 
humiliée.  Une  pensée  unique,  d'une  grande 
mélancolie,  inspire  ses  chants  :  le  contraste 
de  la  grandeur  passée  et  de  l'abaissement 
présent  (1830).  Partout  des  ruines,  le  silence, 
l'oubli.  L'Italie  est  la  terre  des  morts.  L'art, 
la  foi,  la  liberté,  l'amour  même,  touty  meurt, 
tout  s'en  va.  Opprimée  et  morcelée,  l'antique 
Ausonie  vitde  souvenirs  et  de  regrets;  elle  ne 
compte  plus  sur  des  destinées  glorieuses,  car 
le  patriotisme  ne  peut  exister  là  où  il  n'y  a 
plus  de  patrie.  Une  belle  ordonnance  met 
dans  tout  son  relief  la  pensée  du  poète.  De 
l'art  catholique  de  Pise,  il  passe  aux  ruines 
païennes  de  Rome,  et  de  l'asservissement  de 
Napies  à  la  profanation  de  l'amour  dans  les 
orgies  vénitiennes. 

Le  premier  chant,  Campo-Santo,  inspiré  par 
les  fameuses  fresques  du  cimetière  de  Pise, 
est  un  dialogue  entre  le  peintre  Orcagna  et 
le  poëte  sur  les  misères  de  la  vie  humaine,  le 
néant  des  grandeurs,  la  fragilité  des  trônes 
et  la  sainteté  de  l'art;  on  y  retrouve  l'éner- 
gie virile  des  ïambes,  mais  une  lumière  plus 
abondante  glisse. sur  les  lignes  du  tableau. 

Le  deuxième  chant,  Campo-  Vaccina,  montre 
le  poËte  voyageur  contemplant  les  marbres 
mutilés,  les  ruines  qui  encombrent  l'ancien 
Forum  changé  en  marché  aux  bestiaux  et  la 
désolation  de  la  campagne  romaine.  Ces 
champs  dépeuplés  par  la  fièvre,  où  les  ves- 
tiges des  religions  païennes  attendent  les  os- 
sements du  culte  qui  les  a  remplacées,  ont  un 
caractère  propre,  très-difficile  à'interpréter. 

11  faut  un  dessin  sobre  et  harmonieux,  un  co- 
loris aux  teintes  transparentes.  Le  poBte  a 
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fait  mieux  qu'un  peintre  ;  sa  pensée  sereine 
plane  sur  ce  paysage,  témoin  et  décor  théâ- 
tral de  si  grands  événements.  Il  le  traduit, 
au  lieu  de  le  décrire.  Avant  de  s'en  séparer, 
il  donne  des  regrets  à  la  mort  de  Gcethe,  le 
poète  païen  de  notre  âge,  dont  l'ombre  évo- 
quée se  plairait  à  rêver  en  ces  champs  Ely- 
séens. 

Le  troisième  chant,  Chiaïa,  est  modulé  sur 
un  autre  ton,  approprié  de  même  au  sujet.  Ici, 
on  a  un  écho  de  Théocrite  et  de  Virgile.  Le 
dialogue  de  Salvator  Rosa  et  du  pécheur,  sut- 
la  liberté  déchue,  rappelle  les  chants  alternés 
des  pâtres  siciliens;  tous  deux  expriment,  en 
un  langage  vibrant,  les  regrets  et  les  espé- 
rances de  deux  âmes  sympathiques.  La  voix 
du  pêcheur  a  plus  de  sérénité;  celle  de  Sal- 
vator, plus  âpre,  a  une  gravité  sentencieuse. 
Cette  idylle  est  d'un  caractère  antique. 

Le  quatrième  chant,  Bianca,  est  consacré 
à  Venise  et  à  sa  décadence.  En  arrivant 
chez  la  reine  de  l'Adriatique,  le  po&te  se  sou- 
vient de  Bianca,  cette  jeune  fille  qui,  éprise 
d'un  argentier,  jeune  et  beau  comme  elle, 
s'abandonne  à  l'instinct  de  l'amour  ,  tout 
heureuse  et  toute  hère  d'apporter  et  de  rece- 
voir un  bonheur  sans  calcul  et  sans  remords. 
Mais  sur  les  lagunes,  dans  les  gondoles,  dans 
les  palais  dégradés,  il  ne  voit  que  la  courti- 
sane menteuse,  le  voyageur  blasé,  l'amour 
mercenaire,  la  pauvreté  avilie,  l'art  profané. 
Défaillante  et  toujours  joyeuse,  Venise  s'en- 
dort dans  les  voluptés  orientales,  aux  accords 
de  la  musique.  Des  couleurs  sombres  conve- 
naient bien  à  la  tristesse  éloquente  de  ce  ta- 
bleau :  l'abaissement  de  Venise  1  Le  poëte  ter- 
mine par  des  vers  où  il  compare  l'Italie  à  Ju- 
liette mise  au  tombeau  et  ressuscitée.  Les 
trois  premiers  chants  sont  séparés  par  des 
sonnets,  des  hymnes  très-purs  et  très-élé- 
gants sur  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Corrége, 
le  Titien,  le  Dominiquin,  Léonard  de  Vinci, 
Cimarosa  et  autres  maîtres  qui  personnifient 
les  différentes  époques  de  l'art. 

A  l'enchaînement  artificiel  des  diverses 
parties  du  poème,  l'auteur  du.  Pianto  a  pré- 
féré la  véritable  unité,  l'unité  morale.  Il  a 
retrouvé  la  manière  pleine  de  noblesse,  l'hur- 
inonie  calme  et  sévère,  les  formes  précises, 
la  grâce  et  la  simplicité  des  grands  poètes  et 
des  grands  peintres  de  l'Italie.  Il  a  retrouvé 
aussi  la  vigueur  et  l'élévation  des  ïambes  et 
produit  une  des  œuvres  durables  de  notre 
langue. 

PIANURA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Napies,  district  et  mandement  de 
Pouzzoles;  3,301  hab. 

PIAO  s.  m.  (pi-a-o).  Patente  impériale  en 
Chine. 

PIAFAN  s.  m.  (pi-a-pan).  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  renoncule  des  prés. 

PIARA  s.  f.  (pi-a-ra).  Au  Pérou,  Troupe  de 
dix  mules  conduite  par  deux  hommes. 

PIARANTHE  s.  m.  (pia-ran-te  —  du  gr. 
piaros,  gras;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu 
des  pergulariées,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PIARDER  v.  a.  ou  tr.  (pi-ar-dô).  Agric. 
Mélanger,  en  parlant  des  fumiers,  pour  en 
rendre  la  composition  bien  égale. 

PIARISTE  s.  m.  (pi-a-ri-ste  —  du  lat.pi"us, 
pieux).  Membre  d'une  congrégation  fondée 
en  Autriche  et  en  Hongrie  pour  l'instruction 
des  enfants. 

—  Encycl.  L'ordre  des  piaristes  ou  pauvres 
de  la  mère  de  Dieu  fut  fondé  en  1607,  par  J. 
Casalanza,  gentilhomme  espagnol  mort  à 
Rome  en  1618.  Les  membres  de  cette  con- 
grégation prêtaient,  outre  les  vœux  ordi- 
naires de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, celui  de  se  vouer  à  l'enseignement 
gratuit  des  enfants  ;  il  va  de  soi  que  cette 
éducation,  essentiellement  religieuse,  n'était 
donnée  que  dans  le  but  de  recruter  des 
adhérents  à  l'Eglise  catholique  romaine.  Les 
papes  furent  satisfaits  sans  doute  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  piaristes,  car  ils  les 
comblèrent  de  privilèges,  et  bientôt  les  pia- 
ristes, bien  qu  ils  eussent  fait  voeu  de  pau- 
vreté, constituèrent  une  congrégation  très- 
riche  et  possédèrent  de  nombreuses  maisons 
d'éducation.  Les  piaristes  ne  se  mêlèrent  que 
peu  ou  point  de  politique  et  se  contentèrent 
d'élever  dans  la  crainte  du  Dieu  des  catholi- 
ques les  enfants  confiés  à  leurs  soins.  Ils  pos- 
sèdent aujourd'hui  encore  quelques  maisons 
d'éducation  en  Hongrie,  eu  Bohême,  en  Si- 
lédie  et  en  Autriche.  Ils  ne  s'installèrent  ja- 
mais en  France,  mais  ils  fourmillaient  en  Ita- 
lie avant  l'unification  de  cette  contrée  sous  la 
sceptrede  Victor-Emmanuel.  Cet  ordre  compte 
aujourd'hui  deux  mille  membres  environ,  oc- 
cupant deux  cents  établissements  disséminés 
dans  les  pays  que  nous  avons  nommés  ci- 
dessus. 

PIARRHÉMIE  s.  f.  (pi-ar-ré-ml  —  du  gr. 
piar,  graisse  ;  aairna,  sang).  Pathol.  Dégé- 
nérescence graisseuse  du  sang. 

PIAUBON  DE  CHAMOUSSET,  philanthrope 
français.  V.  Chamousskt. 

PIASECK1  (Paul),  en  latin  Pia*eclu>,  his- 
torien et  prélat  polonais,  né  en  157S,  mort  en 
1619.  Il  partit  en  1595  pour  Rome,  revint  vers 
1600  en  Pologne  et  habita  chez  son  ami  et 
protecteur  W.  Goslicki,  évèque  de  Posen.  A 
la  mort  de  ce  dernier  en  1607,  il  retourna  à 
Rome,   s'y  fit  recevoir  docteur  en  droit  et 
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devint  protonotaire  apostolique.  Admis  k  h 
cour  de  Sigismond  M,  roi  de  Pologne,  il  sut 
si  bien  captiver  les  bonnes  grâces  de  ce  mo- 
narque, qu'il  fut  nommé  secrétaire  royal  et 
chargé  à  ce  titre  d'une  importante  correspon- 
dance diplomatique.  Piasecki  fut  ensuite 
nommé  chanoine  et  archidiacre  de  Varsovie 
et  de  Lubtin,  curé  de  Kalisch  et  de  Mogilske, 
administrateur  du  diocèse  de  Wanna  et  de 
Breslau. 

Les  intrigues  des  jésuites,  que  Piasecki 
avait  vivement  attaqués  dans  ses  ouvrages, 
réussirent  à  le  faire  disgracier.  Piasecki  fut 
le  seul  évêque  qui  se  déclara  favorable  au 
projet  de  mariage  du  roi  Ladislas  IV  avec  la 
fille  de  Ferdinand,  palatin  du  Rhin.  Cet  acte 
de  tolérance  lui  fut  vivement  reproché;  on 
l'accusa  de  trahison,  d'ambition,  etc.  Néan- 
moins, cinq  ans  après,  il  devint  évoque  de 
Chelm  (1610),  puis  de  Przemysl  (1611).  Son 
honnêteté  politique,  sa  tolérance  religieuse, 
ses  connaissances  profondes  lui  valurent  l'es- 
time générale;  seuls,  les  jésuites  le  pour- 
suivirent constamment  de  leur  haine. 

Parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables, 
nous  citerons  :  Praxis  episcopalis  (Venise, 
1611,  in-l<>;  1Û«  édition,  Lemberg,  1758); 
Histoire  des  archevêques  et  des  éaêques  de 
Pologne  (Varsovie,  1012,  in-4°);  Deindulgen- 
tiis  (Lublio,  1613);  Commentarium  super  li- 
bros  Arisiotelis  de  anima,  etc.  (Varsovie,  1611, 
iu-fol.)  :  Nenix  ad  feraient  uritam  (Varsovie, 
1611);  Chronica  gestorum  in  Èuropa  sinyula- 
riorum  {Cracovie,  1615,  in-fol.),  histoire  écrite 
avec  beaucoup  de  hardiesse  ;  il  y  signale  tou- 
tes les  fautes  de  la  politique  de  Sigismond  III 
et  de  ses  ministres,  et  reproche  aux  jésuites 
d'avoir  été  en  grande  partie  la  cause  des 
malheurs  de  la  Pologne  k  cette  époque.  Mal- 
gré les  sollicitations  des  ennemis  de  Piasecki, 
le  roi  Ladislas  IV  refusa  de  faire  brûler  la 
Chronique  par  la  main  du  bourreau.  Ce  re- 
marquable ouvrage  avait  été  traduit  en  polo- 
nais; mais,  après  les  orages  qu'avait  soulevés 
son  apparition  en  latin,  on  n'osa  pas  publier 
cette  traduction.  Ce  ne  fut  qu'en  1816  que 
M.  Wojcicki  fit  paraître  la  traduction  polo- 
naise sous  le  titre  de  Mémoires  sur  le  règne 
de  Sigismond  III  (Pamietniki  do  panowania 
Zygmunta  III)  [Varsovie,  2  vol.  in-8°]. 

PIASINA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
le  gouvernement  de  Iéniséisk.  Elle  sort  de  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac  Ptasino,  coule 
au  N.-O.  et  se  jette  dans  l'océan  Glacial  pat- 
une  large  embouchure,  après  un  cours  de 
130  kilom.;  elle  reçoit,  à  droite,  la  Doudypta 
et,  à  gauche,  la  Pyra  et  l'Ayapa. 

PIAS1NO,  lac  de  la  Russie  d'Asie,  dans  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  de 
Iéniséisk,  pays  des  Samoyèdes;  il  mesure 
135  kilom.  du  N.  au  S.  et  67  de  i'E.  à  l'O.  Il  en- 
voie ses  eaux  à  l'océan  Glacial  arctique  par 
la  rivière  Piasina.  Au  S-,  ce  lac  reçoit  la 
Norilska. 

PIASSAHA  s.  m,  (pia-sa-a).  Bot,  V.  piaz- 
zava. 

PIASSAVA  s.  m.  (pia-sa-va).  Bot.  V.  fiaz- 
zava. 

PIASTE  s,  m.  (pi-a-ste).  Hist.  Descendant 
des  anciennes  maisons  de  Pologne,  par  oppo- 
sition aux  étrangers  :  La  brigue  du  piaste 
l'emporta  sur  celle  de  l'étranger,  et  le  premier 
fui  élu  roi.  (Acad.) 

—  Encycl.  La  dynastie  des  piasles  a  régné 
en  Pologne  depuis  le  milieu  du  ix«  siècle  jus- 
qu'en 1370.  Le  fondateur  de  cette  dynastie, 
Piast,  passe  pour  avoir  régné  depuis  environ 
870  jusque  vers  891.  Ce  fut,  s'il  faut  en  croire 
les  traditions  populaires  polonaises,  un  simple 
paysan  de  la  C'ujavie  qui  aurait  été  acclamé 
roi  par  le  peuple  réuni  à  Kruszwica,  sur  les 
bords  du  lac  Goplo.  Il  rétablit  la  paix,  encou- 
ragea le  commerce  et  l'agriculture  et  conserva 
sur  le  trône  la  simplicité  de  ses  mœurs  rusti- 
ques. Ses  descendants  régnèrent  en  Pologne; 
le  dernier  fut  Casimir  le  Grand.  Deux  autres 
branches  de  ses  descendants  régnèrent,  l'une 
en  Mazovie  jusqu'en  1526,  l'autre  en  Silésie 
jusqu'en  1615.  Lorsque,  après  la  mort  de  Si- 
gismond-Auguste  (1572),  le  trône  devint  élec- 
tif, on  appela  par  extension  prétendant  piast 
et  roi  piast  tout  prétendant  ou  tout  roi  de 
sang  national,  par  opposition  aux  préten- 
dants ou  aux  rois  de  race  étrangères.  Tels 
furent  Michel  Wisniowiecki,  Jean  Sobieski  et 
le  dernier  roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste. 

PIASTRE  s,  f.  (pi-a-stre  —  espagn.  et  ital. 
piuslra,  proprement  lame  de  métal,  plaque, 
du  radical  qui  se  trouve  dans  plastron).  Mè- 
trol.  Monnaie  d'argent  qui  se  fabrique  en  di- 
vers pays,  et  dont  la  valeur  est  extrêmement 
variable  :  Piastre  d'Espagne.  Piastre  tur- 
que. Piastre  d'Egypte.  Piastrk  romaine. 

L'avare 

Au  fond  d'un  coffre-fort  empile  des  ducats. 

Des  piastres,  des  doublons  et  plus  d'or  qu'aux  Incaa 

Jadis  avec  leur  sang  n'en  Ht  suer  Pizorre. 

Tu.  Gautier. 

Il  Piastre  forte,  Piastre  entière,  par  opposi- 
tion à  la  demi-piastre,  tt  Piastre  chique  ou 
Piastre  gourde,  Piastre  espagnole  qui  vaut 
2  fr.  75,  au  lieu  que  la  piastre  commune  de 
ce  pays  vaut  5  fr.  10. 

PIAT  s.  m.  (pi-a  —  dimin.  de  pie).  Ornith, 
Nom  vulgaire  des  jeunes  pies,  dans  quelques 
localités  :  Les  piats  sont  très-faciles  d  élever. 
(Z.  Gerbe.) 

PIAT  (saint),  apôtre  et  martyr,  né  à  Béné- 
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veni,  mis  à  mort  en  286.  Il  se  rendit  dans  les 
Gaules  avec  saint  Denis  pour  y  porter  l'E- 
vangile, passa  par  Paris,  puis  alla  prêcher 
la  foi  avec  saint  Cbryseuil  dans  le  territoire 
de  Tournay  et  convertit  par  sa  charité  et  par 
son  éloquence  un  grand  nombre  de  païen.s. 
Par  ordre  du  préteur  Rictius  Varus,  sous  le 
règne  de  Maximien  Hercule,  il  eut  la  tête 
tranchée  après  qu'on  lui  eut  enfoncé  de 
grands  clous  dans  diverses  parties  du  corps. 
Une  église  a  été  élevée  sous  son  invocation 
h  Chartres.  On  célèbre  la  fête  de  ce  saint  le 
1er  octobre. 

PIAT  (Louis-Charles),  professeur  et  écri- 
vain français,  né  k  Villeneuve-le-Rôi  (Yonne) 
en  1759,  mort  à  Melun  en  1822.  Après  avoir 
professé  tes  humanités  à  Paris,  il  rut  princi- 
pal du  collège  de  Villeneuve-le-Roi,  puis  de 
Melnn,et  prit  sa  retruite  en  1816.  On  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  classiques 
élémentaires,  entre  autres  :  Prxludia  ad 
syntaxim  latinam ;  Eléments  de  lexicologie  la- 
tine; Catéchisme  de  la  tangue  française  ;  Nou- 
vel essai  sur  la  conjugaison  des  verbes  fran- 
çais, etc. 

PIAT  (Jean-Pierre,  baron),  général,  no  k 
Paris  en  1774,  mort  en  1S62.  Engagé  volon- 
taire en  1792,  il  servit  aux  armées  du  Nord, 
en  Italie,  en  Egypte,  en  Espagne,  devint  co- 
lonel en  1809,  se  signala  pendant  la  campa- 
gne de  Russie  à  la  tête  du  85"  de  ligne,  reçut 
en  récompense  de  sa  conduite  le  grade  de 
général  de  brigade  et  le  titre  de  baron  (1813) 
et  fut  blessé  à  Waterloo.  Mis  en  disponibilité, 
puis  à  la  retraite  (1824),  sous  la  Restauration, 
Piat  reprit  du  service  actif  après  ta  révolu- 
tion de  Juillet  et  commanda  les  départements 
du  Var  et  des  Hautes-Alpes.  11  vivait,  depuis 
1837,  dans  la  retraite  k  Nogent-sur-Marne 
lorsque,  après  la  révolution  de  1848,  il  se 
rendit  à  Paris,  se  signala  comme  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  napoléonienne, 
fonda  plusieurs  journaux  pour,  défendre  cette 
cause  et  amener  au  pouvoir  le  prince  Louis- 
Napoléon,  organisa  le  comité  central  bona- 
partiste qui  contribua  si  puissamment  k  ame- 
ner l'élection  du  10  décembre  et  reçut  en  ré- 
compense de  son  zèle,  après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  IS51,  un  siège  au  Sénat. 

PIATRA,  ville  des  principautés  moldo-va- 
laques,  dans  la  Moldavie,  à  no  kilom.  S.-O. 
de  Jassy,  sur  la  Bystritza;  80,000  hab.  Fa- 
brique de  papier;  dépôt  central  de  bois  de 
mâture  et  de  construction  ;  sapin  de  grande 
dimension,  planches,  merrain.  Foires  mar- 
chandes renommées;  transactions  importan- 
tes en  céréates,  bétail  et  chevaux.  Commerce 
de  cuirs,  tabacs,  maroquins  de  prix,  épice- 
ries,  aromates,  résines  parfumées,  contre 
draps,  laines,  soieries  et  autres  articles  ma- 
nufacturés. Lians  les  environs  de  Piatra,  on 
réeolte  un  vin  qui  peut  rivaliser  avec  celui 
de  Tokay  et  qu'on  exporte  presque  en  tota- 
lité en  Russie.  Ce  vin.  pourrait  acquérir  de 
grandes  quulités  si  on  le  confectionnait  con- 
venablement; mais  les  habitants  laissent  croî- 
tre la  vigne  à  l'abandon  ;  ils  n'accordent  au- 
cun soin  à  la  vinification  et  à  la  conservation 
des  produits  de  la  vigne  ;  aussi  le  vin  de 
Piatra  se  vend-il  un  prix  médiocre,  quoiqu'il 
soit  excellent. 

P1ATTI  (Piattino  de'),  érudit  italien,  né  à 
Milan  vers  1450.  11  fut  élevé  conime  page  à 
la  cour  de  Galéas  Sforza,  puis  enfermé  par 
ordre  de  ce  prince  dans  la  prison  de  Monza. 
Rendu  à  la  liberté  après  une  assez  longue 
détention,  il  passa  à  Ferrare  (1470),  de  là  à 
Urbin,  prit  ensuite  du  service  dans  les  trou- 
pes de  Trivulce  et  finit  par  ouvrir  une  école 
publique  près  de  Pavie.  11  vivait  encore  en 
1508.  Nous  citerons  de  lui  :  De  earcere  (Mi- 
lan, 1483),  recueil  d'épigrainmes;  Epigram- 
matum  eleyiarumque  libri  II  (Milan,  1502)- 
Epistolarum  libri  II  (1506),  etc. 

PIATTI  (Girolamo),  en  latin  Plan.»,  jésuite 
et  écrivain  italien,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  à  Milan  en  1547,  mort  à  Rome  en 
1591.  11  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  de- 
vint un  des  secrétaires  du  général  de  la  cé- 
lèbre compagnie,  le  père  Aquaviva,  dirigea 
ensuite  le  noviciat  et  eut  Louis  de  Gonzague 
pour  élève.  On  lui  doit  :  De  bono  status  reli- 
giosi  libri  III  (Rome,  1580,  in-40),  traité  tra- 
duit en  français  (1607,  in-4o);  De  cardinales 
dignitate  et  officiû  (Rome,  1593).  —  Son  frère, 
Fiaininio  Piatti,  né  à  Milan  en  1548,  mort  k 
Rome  en  1613,  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit,  remplit  à  Rome  diverses  fonctions  im- 
portantes et  obtint  le  chapeau  de  cardinal  en 
1591.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits. 

PIATTI  (Alfred),  violoncelliste  italien,  né 
à  Bergame  en  1823.  D'abord  élève  de  Za- 
netti,  il  entra  ensuite  au  Conservatoire  de 
Milan  et,  k  quinze  ans  et  demi,  produisit  une 
vive  sensation  dans  un  concert  organisé  par 
les  professeurs  de  cet  établissement  musical. 
Son  éducation  achevée,  Piatti  se  mit  à  voya- 
ger. Venise,  Vienne,  Berlin,  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  visita  successivement,  le  pro- 
clamèrent un  des  maîtres  du  violoncelle.  En 
1846,  M.  Pintù  s'est  fixé  à  Londres,  où,  de- 
puis lors,  il  s'est  consacré  au  professorat. 
Cet  artiste,  qui  n'a  pas  de  rival  en  Angle- 
terre, déploie  un  talent  hors  ligne,  surtout 
dans  l'exécution  de  la  musique  de  chambre. 
On  peut  même  avancer  que,  pour  ce  genre" 
il  a  atteint  la  perfection.  Piatti,  voué  au  culte 
des  œuvres  des  maîtres, a  peu  écrit  pour  son 
instrument.  Parmi  ses  compositions,  qui  sont 
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bien  écrites,  correctement  harmonisées  et  qui 
attestent  hautement  le  réel  et  sérieux  talent 
du  compositeur ,  nous  citerons  :  Variations 
sur  un  thème  de  Lucia  di  Lammermoor; 
Passe-temps  musical;  Mazurka  sentimentale  ; 
les  Fiancés,  caprice  ;  Air*  baskirs,  fantaisie 
sur  les  Puritains,  etc. 

PIATTOLE  s.  f.  (pi-a-to-le  —  de  l'Haï. 
piattota,  vase  en  usage  dans  la  Lombardie). 
Econ.  dom.  Vase  dans  lequel  on  laisse  repo- 
ser le  lait. 

PIAUHAU  s.  m.  (pi-ô-ô  —  onomatop.  du  cri 
de  l'oiseau  ).  Ornith.  Genre  de  passereaux, 
formé  aux  dépens  des  gobe-mouches,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  Guyane  ;  Le  piauhau 
à  gorge  rouge.  Les  piauhaux,  se  nourrissent 
comme  les  gobe-mouches.  (V.  de  Boinure.) 

'  —  Encycl.  Le  piauhau  a  0™,31  environ  de 
longueur  totale  et  0m, 28  d'envergure;  il  est 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  merle  ;  son  plu- 
mage est  entièrement  noir,  sauf  une  tache 
d'un  rouge  éclatant  qui,  chez  le  mâle,  cou- 
vre la  gorge  et  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure du  cou;  le  bec  est  d'un  gris  plombé; 
les  pieds  et  les  ongles  noirs.  Cet  oiseau,  qu'on 
appelle  aussi  grand  gobe-mouches  noir  k  gorge 
pourpre,  habite  la  Guyane,  où  il  vit  surtout 
dans  les  Lois;  d'un  naturel  très-vif,  presque 
toujours  en  mouvement,  il  fait  entendre  à  de 
fréquentes  reprises  le  cri  qui  lui  a  fait  don- 
ner son  nom  onomatopique;  ses  mœurs  sont 
celles  des  gobe-mouches;  il  a  aussi  le  même 
régime  alimentaire.  Les  piaukaum  volent 
par  bandes  assez  nombreuses  et  on  assure 
que  leur  apparition  précède  et  annonce  celle 
des  toucans. 

P1AUHY,  rivière  du  Brésil. Elle  descend  du 
versant  septentrional  de  la  serra  du  même  nom, 
coule  au  N.-O.  dans  la  province  à  laquelle 
elle  donne  son  nom  et  se  jette  dans  le  Para- 
nahyba,  après  un  cours  de  500  kilom. 

PIAU1IY  (PROvijîCB  de),  division  adminis- 
trative de  1  empire  du  Brésil,  comprise  entre 
celles  de  Manuihao  k  l'O.,  de  Minas-Geraes 
au  S.,  de'  Ceara  et  de  Pernambuco  à  l'E.  et 
l'océan  Attantiq ue  au  N.;  superficie,  200,000  ki- 
lom. ;  220,000  hab.  ,  dont  200,000  libres  et 
20,000  esclaves.  Chef-lieu,  CEiras.  Le  sol  de 
cette  province  est  généralement  plat,  entre- 
coupé de  petites  collines  nues,  et  ne  devient 
montagneux  que  sur  ses  frontières  méridio- 
nales et  orientales. 

Les  montagnes  les  plus  remarquables  sont: 
la  serra  dos  Cocos,  la  serra  Alegre,  la  serra 
Gurguca  et  la  serra  Vermelha.  Parmi  les 
cours  d'eau,  on  distingue  le  rio  Parnnahyba- 
do-Norte,  le  rio  Coninde,  le  rio  Gurguca  et 
le  rio  Poti.  Lacs  :  le  lac  Paranahuha  ou  Per- 
nagua,  le  lac  Sanô-Domingos.  Les  principales 
villes  sont  ;  Theresina,  Campo-Maior,  Jaicos, 
Jerumenha,  Marvao,  CEiras,  Parnagua  ou 
Pernagua,  Paranahyba,  Principe-Impérial, 
Saaô-Concalo-d'Amarante  etValença.  L'élève 
des  bestiaux  est  la  principale  industrie  im- 
portante de  la  province.  On  y  cultive  le  co- 
ton, le  tabac,  le  mais,  le  manioc,  les  céréales 
et  la  canne  à  sucre  pour  la  consommation 
locale;  le  coton  et  l'eau-de-vie  sont  les  seuls 
produits  d'exportation.  Le  commerce  exté- 
rieurse  fait  par  l'embouchure  du  Paranahyba. 

Parmi  les  écoles  publiques  de  la  province, 
on  compte  celle  de  l'établissement  d'éduca- 
tion professionnelle  connu  sous  le  nom  à'E- 
ducandos- Artifices  (maison  des  élèves  arti- 
sans). Cet  établissement  remarquable  possède 
des  ateliers  pour  les  tailleurs,  les  cordonniers, 
les  ferblantiers,  les  menuisiers,  les  tonneliers 
et  les  maçons.  On  y  enseigne  aussi  l'art  de  la 
typographie  et  la  musique. 

FIAULARD,  ABDE  adj.  (pi-ô-Iar,  ar-de  — 
rad.  piauler).  Fum.  Qui  piaule,  qui  a  l'habi- 
tude de  piauler  :  Quel  enfant  piaulard  ! 

—  Substantiv.  Personne  qui  piaule  :  Tai- 
sez-vous, petite  PIAULARDE. 

PIAULE  a.  f.  (pi-ô-le).  Argot.  V.  piolle. 
'PIAULEMENT  s.  m.  (pi-ô-le-man  —  rad. 
piauler).  Action  ou  manière  de  piauler  :  Des 
piAUUSMENTS  importuns. 

PIAULER  v.  n.  ou  intr.  (pi-ô-lé  —  autre 
forme  du  mot  piailler).  Crier,  caqueter,  en 
parlant  des  petits  poulets  et  de  quelques  au- 
tres oiseaux  :  On  juge  que  les  petits  dindon- 
neaux ont  besoin  de  prendre  de  ta  nourriture 
lorsqu'on  les  entend  piauler.  (Buif.) 

—  Fam.  Criailler,  en  parlant  des  enfants 
et  des  personnes  qui  se  plaignent  en  pleu- 
rant :  Une  femme  qui  piaule  comme  un  enfant. 

PIAULEUR ,  EUSE  s.  (pi-ô-leur,  eu-ze  — 
racJ.  piauler).  Personne  qui  piaule,  qui  a  l'ha- 
bitude de  piauler  :  Quelle  piauleusk  insup- 
portable.' 

PIAULIS  s.  m.  (pi-ô-Ii  —  rad.  piauler). 
Fam.  Cris  des  oiseaux  qui  piaulent  :  Les  oi- 
sillons voletaient  devant  François  de  branche 
en  branche,  et  le  piaulis  qu'ils  faisaient  lui 
réjouissait  l'esprit.  (G.  Sand.) 

PIAUTE  s.  f.  (pi-ô-te).  Navig.  Gouvernail 
d'un  bachot,  il  Ne  se  dit  guère  que  sur  la  Seine. 

PIAVE  s.  m.  (pi-a-ve).  Nom  que  les  habi- 
tants de  Cayenne  donnent  k  leurs  jongleurs, 
médecins  ou  sorciers. 

PIAVE  (la),  la  Plavts  des  Romains,  rivière 
du  royaume  d'Italie.  Elle  prend  sa  source  dans 
les  Alpes  Carniques,  au  N.-E.  de  Cadore, 
coule  au  S.-O.,  baigne  Cadore  et  Bellune, 
traverse  les  provinces  de  Trévise  et  de  Ve- 
nise et  se  jette  dans  l'Adriatique  par  deux 
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embouchures  à  Cortellazzo,  après  un  cours 
de  222  kilom.,  navigable  sur  40.  Dans  son 
cours  torrentueux,  elle  roule  des  cailloux  de 
toutes  couleurs,  qui  servent  à  faire  de  la  mo- 
saïque. Sous  le  premier  Empire  français , 
cette  rivière  donna  son  nom  à  un  départe- 
ment du  royaume  d'Italie,  avec  Bellune  pour 
chef-lieu. 

PIAYE  s.  f.  (pi-a-ie).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, formé  aux  dépens  des  couas  ou  des 
coucous,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Amé- 
rique tropicale. 

—  Encycl.  La  piaye  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  pico  vert;  son  envergure  atteint 
û«i,4Q;  sou  plumage  est  d'un  marron  pourpré 
très-brillant  au-dessus  et  au  devant  du  corps 
et  cendré  au-dessous;  le  bout  de  la  queue 
offre  un  peu  de  noir  et  de  blanc;  le  bec  et 
les  pieds  sont  brunâtres.  Cette  espèce  pré- 
sente, du  reste,  quelques  variations  dans  les 
couleurs.  La  piaye  est  très-commune  à  la 
Guyane  j  c'est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
beaux  oiseaux  du  pays.  Il  se  tient  de  préfé- 
rence sur  les  branches  basses,  au  bord  des 
cours  d'eau,  change  fréquemment  de  place 
et  remue  constamment  la  queue  lorsqu'il  est 
perché.  Bien  que  rappelant  les  coucous  par 
ses  caractères  ,  il  se  rapproche  plutôt  des 
martins-pêcheurs  par  ses  mœurs  et  sa  ma- 
nière de  vivre.  On  assure  que  les  habitants 
du  pays  ont,  par  superstition,  sa  chair  en 
horreur. 

PIAZECKI  (Paul),  historien  et  prélat  polo- 
nais. V.  Piasecki. 

PIAZOMIAS  s.  m.  (pi-a-zo-mi-ass).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  braeiiy- 
dérides,  dont  l'espèce  type  habite  le  nord  de 
la  Chine. 

P1AZORH1NE  s.  m.  (pi-a-zo-ri-ne  —  du  gr, 
piazà,  je  comprime  ;  rhin,  nez).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa-* 
mille  des  charançons,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique. 

PI  AZURE  s.  m.  (pi-a-zu-re).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,- de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique 
équinoxiale.  il  On  dit  aussi  piazorb. 

PIAZZA-ARMERINA,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, dans  la  Sicile,  province  de  Caltani- 
setta,  ch.-l.  de  district  et  de  mandement,  à 
31  kilom.  S.-E.  de  Caltanisetta,  sur  la  rive 
gauche  du  Terra-Nova;  22,148  hab.  Evêché; 
collège.  Industrie  agricole. 

P1AZZA  (Francesco),  également  connu  sous 
le  nom  de  Pluica,  théologien  et  dominicain 
italieB,  né  k  Bologne,  mort  dans  la  même 
vilte  en  1460.  Il  se  signala  comme  un  savant 
canoniste  et  un  bon  prédicateur.  On  lui  doit: 
De  reslitutionibus,  usuris  et  excommunicatio- 
nibus  (Crémone,  1472,  in-fol.),  traité  souvent 
réimprimé,  et  De  actu  matrimoniali,  curieux 
ouvrage,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Leipzig;  des  sermons,  etc. — 
Un  autre  Piazza  (Carlo-Bartolommeo),  con- 
sulteur  de  la  congrégation  de  l'index,  qui  vi- 
vait «u  xvu*  siècle,  a  fait  paraître  Diarium 
Vaticanum  (Rome,  1687,  in-4")  et  la  Gerar- 
chia  cardinalizia  (Rome,  1703,  in-fol.). 

PIAZZA  (Calixte),  peintre  italien  de  l'école 
vénitienne,  souvent  désigné  sous  les  noms 

de    CnliBlo    fin    Lodl,  dô    CnllBIo  dollo  Lodole 

et  de  Cnliaio  Toccogni.  Il  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle.  On  croit  qu'il  eut  pour 
maître  le  Titien,  dont  il  adopui  la  manière, 
ainsi  que  celle  du  Giorgione.  Cet  artiste,  sur 
la  vie  duquel  on  a  fort  peu  de  détails,  par- 
courut l'Italie  et  enrichit  principalement  les 
villes  de  la  Lombardie  d'ouvrages  à  l'huile, 
k  la  détrempe  et  à  fresque,  remarquables 
par  l'ampleur  du  dessin ,  la  noblesse  et  le 
choix  des  formes  et  l'éclat  du  coloris.  Le 
plus  ancien  de  ses  tableaux  est  une  Nativité, 
exécutée  en  1524,  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Clément,  k  Brescia.  On  voit  également  de  lui 
dans  cette  ville  une  Visitation  et  une  Madone 
et  quelques  suints  d'une  grande  beauté.  Mi- 
lan possède,  entre  autres  œuvres  de  cet  ar- 
tiste, un  Saint  Jérôme  assis,  a  la  Madonna-di- 
San-Celso;  une  Mudane  entre  plusieurs  saints 
et  un  Portrait  d'homme,  au  musée  de  Brera, 
et  son  chef-d'œuvre,  une  fresque,  les  No- 
ces de  Cana  (1545),  étonnante  composition 
qu'on  voit  dans  le  couvent  des  cisterciens 
et  qui  njest  pas  moins  remarquable  par  le 
nombre  des  ligures  que  par  la  vie  qui  les 
anime.  Citons  encore  de  lui  :  une  Assomption 
et  deux  portraits  du  Marquis  Trivulzt,  di- 
gnes d'être  signés  par  le  Titien,  h  la  collé- 
giale de  Codogno  ;  les  Mystères  de  la  passion, 
des  traits  de  la  Vie  de  saint  Jean-Baptiste  et 
de  celle  de  la  Vierge,  belles  fresques  qui  se 
trouvent  k  l'Incoronata  de  Lodi;  Hérodiade 
recevant  la  tête  de  saint  Jean,  au  musée  de 
Vienne,  etc.  f 

PIAZZA  (Paul),  peintre  italien  de  l'école 
vénitienne,  né  k  Castelfranco,  Etat  de  Ve- 
nise, en  1557,  mort  en  1621.  Elève  de  Palma 
le  Jeune,  il  se  tit  remarquer  de  bonne  heure 
par  son  talent,  exécuta  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Venise,  puis  entra,  sous  le 
nom  de  Coiimo,  qu'on  lui  donne  fréquem- 
ment, dans  l'ordre  des  cisterciens.  La  vie  re- 
ligieuse ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à 
peindre.  Envoyé  en  Allemagne  par  ses  supé- 
rieurs, il  exécuta  diverses  œuvres  pour  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  puis  il  fut  appelé  à  Rome 
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par  le  pape  Paul  V.  par  l'ordre  duquel  il  dé- 
cora te  palais  Borgnèse.  Enfin,  il  retourna  k 
Venise,  où  le  doge  Priuli  lui  commanda  di- 
vers travaux.  Piazza  composait  bien  et  s'était 
fait  un  style  à  lui,  plus  remarquable  par  l'a- 
grément et  le  charme  que  par  la  vigueur  et 
la.  noblesse.  Parmi  ses  compositions  les  plus 
estimées,  nous  citerons  :  le  Baptême  de  Con- 
stantin, k  San-Paolo,  à  Venise;  un  Christ 
mort,  son  chef-d'œuvre,  à  Rome;  un  Saint 
André,  k  Reggio.  —  Son  élève  et  son  neveu, 
le  chevalier  André  Piazza,  né  à  Castelfranco, 
Etat  de  Venise,  mort  à  un  âge  avancé  vers 
1670,  travailla  avec  lui  k  Rome,  puis  se  ren- 
dit en  Lorraine,  où  le  duc  lui  donna  le  titre 
de  chevalier.  De  retour  dans  sa  vilte  natale, 
il  y  exécuta  son  chef-d'œuvre,  une  Cène, 
suivant  les  uns,  les  Noces  de  Cana,  suivant 
d'autres;  un  des  plus  beaux  tableaux  que 
possède  Castelfranco.  * 

PIAZZA  (Jérôme),  historien  italien,  mort  à 
Cambridge  en  1745.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains,  puis,  las  de  la  vie  religieuse,  il 
se  rendit  en  Angleterre,  embrassa  la  commu- 
nion anglicane,  se  maria  et  professa  l'italien 
et  le  français  k  Cambridge.  On  lui  doit  un 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'inquisition  et  de  ses 
procédures  (Londres,  1722). 

PIAZZA  (Vincenzo,  marquis),  poète  italien, 
né  à  Modigliano  (Romagne)  en  1670,  mort  à 
Parme  en  1745.  Il  employa  ses  loisirs  à  cul- 
tiver les  belles-lettres  et  la  poésie  et  se  lit 
connaître  par  les  œuvres  suivantes,  au  style 
agréable  et  facile  :  liona  espugnata,  poème 
en  douze  chants  (Parme,  1694,  in-8°);  Euda- 
mia,  comédie  pastorale  (Rome,  1717). 

PIAZZAVA  s.  m.  (pia-dza-va).  Bot.  Espèce 
de  palmier  du  Brésil,  qui  fournit  des  libres 
très-résistantes,  dont  on  fait  des  balais.  It  On 
dit  aussi  piassaha  et  piassava. 

PIAZZETTA  (Jean-Baptiste),  peintre  italien, 
né  k  Venise  en  1683,  mort  en  1754.  Son  père, 
sculpteur  en  bois,  lui  donna  ses  premières 
leçons  de  dessin,  puis  il  entra  dans-l'atelier 
de  Molinieri,  peintre  médiocre.  Ayant  vu  k 
Bologne  des  œuvres  des  Carrache  et  du 
Guerchin  et  les  effets  produits  par  ces  artis- 
tes au  moyen  d'oppositions  tranchées  d'om- 
bre et  de  lumière,  il  adopta  leur  manière. 
Doué  de  peu  d'imagination  et  de  savoir,  il 
composait  avec  difficulté ,  travaillait  avec 
lenteur,  dessinait  d'une  façon  souvent  incor- 
recte, et  si,  dans  les  tableaux  d'église,  il 
rendait  avec  charme  l'expression  de  la  dévo- 
tion, il  ne  pouvait  parvenir  k  donner  k  ses 
têtes  de  la  noblesse.  Ses  tableaux  ont,  en 
outre,  beaucoup  perdu  avec  le  temps.  Les 
ombres  ont  poussé  au  noir,  les.  lumières  se 
sont  obscurcies  et  les  teintes  générales  ont 
jauni.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  Piazzetia  devint 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  de  Ve- 
nise. Malgré  les  sommes  considérables  qu'il 
avait  gagnées,  il  mourut  sans  laisser  de  quoi 
se  faire  enterrer,  tant  étaient  grands  son 
désintéressement  et  son  insouciance.  Cet  ar- 
tiste excellait  dans  la  caricature  et  dut  sur- 
tout la  grande  réputation  dont  il  a  joui  à  l'ef- 
fet brillant  de  ses  dessins,  qui  étaient  fort 
recherchés  et  que  les  meilleurs  artistes  s'em- 
pressèrent de  graver.  Parmi  ces  dessins,  nous 
citerons  ses  Studj  de  pittura,  recueil  publié 
en  1760;  ses  Icônes  ad  vivum  expresse  (1763, 
in-fol.),  gravées  par  Cattini;  les  illustrations 
de  Y  Histoire  sacrée  et  prof ane  et  de  la  Jérusa- 
lem délivrée  duTasse  (1745,  in-fol.).  Outre  de 
bons  portraits  ,  on  a  de  Piazzetia,  comme 
peintre,  quelques  toiles  justement  estimées, 
entre  antres  une  Décollation  de  saint  Jean,  k 
Padoue;  une  Conception,  k  Parme;  David 
vainqueur  de  Goliath  et  le  Sacrifice  d'Abra- 
ham ,  k  Dresde  ;  un  Militaire  et  un  Jeune 
homme  battant  de  la  caisse,  au  musée  du  Lou- 
vre, etc. 

FIAZZ1  (Giuseppe), astronome,  fondateur  et 
directeur  île  l'Observatoire  de  Païenne  (1791), 
né  à  Ponte  (Valteline)  en  1740,  mort  a  Na- 
ples  en  1826.  11  entra  dans  l'ordre  des  théa- 
tins  et  professa  d'abord  la  philosophie  k  Gê- 
nes. Il  fut  envoyé  k  Malle  pour  y  occuper  la 
chaire  de  mathématiques,  k  la  fondation  de 
l'université  de  cette  ville,  et  y  demeura  jus- 
qu'à sa  suppression.  U  occupa  alors,  k  Ra- 
venne,  la  chaire  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques au  collège  des  Nobles. 

Il  s'attira  quelques  censures  des  chefs  de 
son  ordre  pour  la  prédilection  qu'il  manifes- 
tait en  faveur  des  doctrines  de  Locke  et  de 
Condillac,  et  il  fut  charge  de  remplacer  la 
prédicateur  de  Crémone.  Nommé  lecteur  de 
théologie  dogmatique  k  Rome,  il  s'y  lia  aveu 
le  père Chiaramonti, son  collègue,  qui, devenu 
plus  tard  Pie  VII,  lui  conserva  toujours  son 
ulfection. 

Appelé  k  Païenne  en  1780,  pour  y  remplir 
la  chaire  de  hautes  mathématiques  kl'aca-' 
demie,  il  demanda  et  obtint  la  création  d  un 
observatoire,  dont  on  lui  confia  la  direction 
et  qu'il  fut  chargé  de  munir  des  instruments 
nécessaires.  Piazzi  entreprit  alors  divers 
voyages  k  Paris  et  k  Londres  pour  se  mettre 
en  relation  avec  les  astronomes  les  plu3  dis- 
tingués et  surveiller  la  construction  des  in- 
struments qu'il  avait  commandés.  Son  obser- 
vatoire fut  prêt  pour  l'année  1791,  et  il  se  mit 
aussitôt  k  l'oeuvre.  Ses  premiers  soins  furent 
consacrés  k  l'établissement  d'un  Catalogue 
d'étoiles,  dont  il  poursuivit  l'exécution  jus- 
qu'en 1814  et  qui  en  comprend  7,646.  C'est 
dans  le  cours  de  ce  travail  qu'il  tomba  par 
hasard  sur  lu  découverte  de  la  première  pla- 
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nète  télescopique,  Cérès,  le  J«  janvier  1801. 
Piazzi,  avant  d'inscrire  sur  son  registre  les 
coordonnées  définitives  de  chaque  étoile,  ne 
manquait  jamais  de  l'observer  plusieurs  jours 
de  suite  pour  prendre  la  moyenne  des  résul- 
tats. C'est  à  cette  précaution  qu'est  due  sa 
découverte.  La  troisième  observation  de  l'as- 
tre, que  Piazzi  prenait  d'abord  pour  une  pe- 
tite étoile  négligée  par  ses  prédécesseurs,  ac- 
cusa un  petit  mouvement.  Piazzi  soupçonna 
la  vérité  ;  mais  une  maladie  dangereuse 
l'ayant,  sur  ces  entrefaites,  enlevé  à  son  tra- 
vail, il  n'eut  pas  le  temps  de  déterminer  les 
éléments  de  l'orbite  de  sa  planète,  de  sorte 
qu'après  s'être  rétabli  il  ne  put  la  retrouver. 
Il  eut  heureusement  le  courage  de  publier  ses 
observations  sans  se  laisser  arrêter  par  la 
crainte  de  paraître  s'être  trompé  ou  parcelle 
de  se  voir  enlever  une  partie  de  l'honneur  de 
la  découverte.  Grâce  à  cette  conduite,  dont 
il  est  juste  de  faire  ressortir  le  caractère  ho- 
norable, tous  les  astronomes  de  l'Europe  s'é- 
tant  mis  a  la  recherche  de  la  petite  ptanète, 
elle  put  être  retrouvée -un  an  plus  tard  par 
Olbers  et  de  Zueh. 

On  sait  que  Cérès  occupe  justement,  avec 
toutes  les  autres  planètes  télesc*piques,  la 
place  où  Kepler,  guidé  par  des  considérations 
arbitraires,  avait  pensé  qu'il  en  devait  exister 
une;  d'un  autre  côté,  la  loi  empirique  de 
Bode  avait  depuis  laissé  un  vide  à  cette 
même  place  ;  aussi  la  découverte  de  Piazzi 
excita-t-elle  dans  toute  l'Europe  savante 
tant  d'intérêt  et  un  si  grand  zèle,  qu'il  put 
avant  de  mourir  voir  trois  nouvelles  petites 
planètes  prendre  place  à  côté  de  la  sienne. 

Piazzi  avait  fait  construire  ses  instruments 
par  Ramsden,  t  le  plus  grand  des  artistes,  ■ 
dit  Delambrej  son  catalogue  et  sa  table  de 
réfraction  étaient  irréprochables;  la  bonté  de 
ses  instruments  l'encouragea  à  reprendre  la 
tentative,  dans  laquelle  avaient  échoué  Roë- 
mer  et  Bradley,  de  déterminer  les  parallaxes 
annuelles  des  étoiles  les  plus  brillantes  ;  ses 
recherches  ne  furent  pas  inutiles,  mais  elles 
abaissèrent  seulement  la  limite  k  laquelle  on 
peut,  si  l'on  veut,  porter  les  plus  grandes  pa- 
rallaxes, et  cette  limite  resta  de  même  ordre 
que  les  erreurs  d'observation,  d'où  il  semble 
résulter  que,  plus  les  instruments  sont  par- 
faits, plus,  par  conséquent,  les  erreurs  sont 
petites  et  plus  les  parallaxes  des  étoiles  ten- 
dent a  s'évanouir. 

Piazzi  fut  plus  heureux  dans  sa  recherche 
de  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'éeliptique: 
il  trouva  la  même  valeur  que  Delambre.  La 
concordance  des  résultats  en  garantit  l'exac- 
titude. ■ 

fiazzi  reçut  du  gouvernement  plusieurs 
missions- importantes,  entre  autres  celles  de 
réformer,  d  après  le  système  métrique,  les 
poids  et  mesures  de  la  Sicile  et  de  présider  à 
une  nouvelle  division  territoriale  (1812).  11 
fut  ensuite  chargé  d'examiner  les  plans  d'un 
nouvel  observatoire  que  Murât  voulait  établir 
à  Naples,  et  en  eut  quelque  temps  la  direc- 
tion. 

Il  était  membre  des  Académies  de  Naples, 
de  Turin,  de  Gœuingue,  de  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg,  associé  étranger  de  l'Institut 
de  France,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
de  l'institut  de  Milan,  etc. 

Outre  ses  mémoires  publiés  dans  les  re- 
cueils des  Académies  avec  lesquelles  il  était 
en  correspondance,  on  a  de  lui  :  Délia  spe- 
cola  astronomica  tib.  1  V  (Palerme ,  1792)  ; 
Suit'  orologio  llaliaiw  e  l'Europeo  (Palerme, 
1798)  ;  bel  la  scoperta  del  nuovo  ptanetu  Cerere 
Ferdinandia  (Païenne,  1802);  Prascipuarum 
stellarum  inerrantium  positiones  ineunte  SX- 
culo  xix  (1803)  ;  c'est  son  premier  catalogue, 
étendu  eu  1814  ;  Codice  metrico  siculo  (Catane, 
1812)  ;  Lesioni  di  aslronomia  (Palerme,  1817); 
Jlagguaglio  dal  reale  osservatorio  di  Navoli 
(1821). 

PIAZZOLA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district,  mandement  de  Padoue  ; 
4,258  hab. 

P1BLE  (À)  loc.  adv.  (pi-ble  —  ancienne 
forme  du  mot  peuplier).  Mur.  Se  dit  des  mâts 
qui  sont  d'une  seule  pièce,  ou  plutôt  dont  les 
parties  sont  assemblées  de  façon  à  figurer  un 
morceau  unique  :  Mal  A  pible. 

PIBOLë  s.  f.  (pi-bo-le).  Nom  de  la  musette 
ou  cornemuse,  dans  le  Poitou. 

PIBOO  s.  m.  (pi-bou  —  altér.  du  iat.  popu- 
lus,  peuplier).  Bot.  Nom  vulgaire  du  peuplier 
noir,  dans  le  midi  do  la  France.  Il  On  dit  aussi 

PIBOUL,  et  l'IDOULK  OU  PIBOULADE  S.  f. 

PIBOULADE  s.  f.  (pi-bou-la-de).  Bot.  V. 
r-iBOu.  Il  Nom  vulgaire  de  quelques  agarics 
comestibles,  dans  le  midi  de  la  France, 

PIBRAC  (Guy  du  Fauk  de),  magistrat,  di- 
plomate et  poute  français,  né  à  Toulouse  en 
1529,  mort  à  Paris  en  1586.  Il  était  fils  d'un 
président  au  parlement  de  Toulouse  et  avait 
pour  bisaïeul  Gratien  du  Faur,  chancelier  du 
eonite  d'Armagnac ,  puis  ambassadeur  de 
Louis  XI  eD  Allemagne.  Sous  un  précepteur 
érudit,  Pierre  Buuce,  il  apprit  le  grec  et  le 
latin  et  se  rendit  ces  deux  langues  aussi  fa- 
milières que  le  français;  puis,  après  avoir 
commencé  l'étude  du  droit  dans  sa  ville  na- 
tale, il  alla  suivre,  u  l'université  de  Padoue, 
les  cours  du  célèbre  Alciat.  Une  épltre  latine 
de  P.  Manuce,  qui  lui  o^l  dédiée  (1549),  mon- 
tre que  le  jeune  éiudiant  cultivait  aussi  la 
poésie.  Revenu  à  Toulouse  pourvu  du  diplôme 
de  maître  en  droit,  il  débuta  au  barreau  et  se 
plaça  au  premier  rang;  des  lectures  publi- 
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ques  de  jurisprudence  attirèrent  autour  de 
lui  un  auditoire  sympathique  et  il  fut,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  appelé  à  un  siège  de 
conseiller  au  parlement,  puis  nommé  juge- 
mage  de  la  cité  de  Toulouse.  En  1 559,  il  passa 
au  parlemeut  de  Paris  comme  conseiller  et 
se  signala,  cette  année  même,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  par  un  acte  de 
haute  indépendance  qui  faillit  lui  coûter  cher. 
Le  parlement  ayant  cassé  trois  arrêts  de  con- 
damnation à  mort  prononcés  contre  des  lu- 
thériens et  émis  le  vœu  «  qu'on  fît  cesser  les 
peines  capitales  pour  fait  de  religion ,  • 
Henri  II  et  les  Guises  se  transportèrent  au 
couvent  desGrands-Augustins,  où  se  tenaient 
les  séances  de  mercuriales  du  parlement, 

Eour  briser  cette  résistance  inattendue.  Pi- 
rac  avec  le  président  du  Ferrier,  Ant.  Fu- 
mée, La  Porte,  Paul  de  Fois  et  quelques  au- 
tres appuyèrent  fortement  le  bien  jugé  des 
arrêts  de  cassation  ;  Anne  Du  Bourg  fut  plus 
vif;  il  prit  directement  la  défense  de  ceux 
qui,  •  en  présence  de  la  turpitude  romaine, 
disait-il,  demandaient  une  salutaire  réforma- 
lion.  •  Henri  II  fit  saisir  sur  leurs  sièges 
Anne  Du  Bourg,  Pibrac  et  trois  de  leurs  col- 
lègues par  le  connétable  de  Montmorency; 
ils  fuient  mis  k  la  Bastille  et  la  mort  du  roi 
les  délivra  seule  d'une  condamnation  inévi- 
table. L'issue  fatale  n'était  que  retardée  pour 
Anne  Du  Bourg,  destiné  à  périr  sur  le|bûcher; 
Pibrac,  au  contraire,  jouit  de  toute  la  faveur 
royale  sous  Charles  IX,  dès  que  prévalurent 
les  idées  de  conciliation.  Charles  IX  le  choi- 
sit, conjointement  avec  du  Ferrier  et  Saint- 
Gelais  de  Lswsac  ,  pour  le  représenter  en 
qualité  d'ambassadeur  au  concile  de  Trente 
(1562).  Ce  fut  Pibrac  qui  rédigea  la  harangue 
dans  laquelle  les  envoyés  de  France  tirent 
connaître  l'objet  de  leur  mission  aux  Pères 
du  concile;  cette  harangue  était  une  somma- 
tion en  termes  modérés,  mais  formels,  d'avoir 
à  en  finir  avec  de  misérables  disputes  et  de 
rendre  la  paix  à  l'Europe  depuis  si  longtemps 
troublée  par  les  affaires  religieuses.  Le  ton 
en  fut  jugé  si  vif,  que  les  Pères  levèrent  la 
séance  sans  vouloir  répliquer,  et  les  ambas- 
sadeurs se  heurtèrent,  peu  de  temps  après, 
contre  un  mauvais  vouloir  si  évident  que, 
prétextant  une  question  d'étiquette  dans  la- 
quelle ils  surent  encore  maintenir  fermement 
les  droits  de  la  France,  ils  demandèrent  leur 
rappel.  Le  chancelier  de  L'Hospital  fit  obtenir 
à  Pibrac  la  charge  d'avocat  général  au  par- 
lement (1564).  Six  ans  après,  en  1570,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat.  Mais  ce  n'était  pas 
impuuément  qu'un  homme,  même  de  son  ca- 
ractère, pouvait  approcher  des  princes  aussi 
corrompus  que  les  Valois;  pour  complaire  au 
prince  qui  daignait  recourir  a  ses  lumières, 
l'ancien  défenseur  de  la  Réforme  au  parle- 
ment n'eut  pas  honte  de  faire  l'apologie  du 
massacre  de  la  Saint- Barthélémy  dans  une 
épttre  latine  qui  fut  répandue  dans  toute 
l'Europe  :  Ornati&simi  cujusdam  viri  de  rébus 
galticis  ad  Stanislavm  Eluidium  epislola  (Pa- 
ris, 1573,  in-4°).  On  dit  bien,  pour  l'excuser, 
que,  pendant  la  tuerie,  il  essaya  de  fléchir  le 
roi  vers  la  clémence  et  que  cette  défense 
n'était  qu'une  pièce  diplomatique  destinée  h. 
diminuer  le  retentissement  du  massacre  à  l'é- 
tranger. Ce  n'en  est  pas  moins  un  acte  pour 
lequel  on  a  le  droit  de  se  montrer  sévère  ;  il 
est,  de  plus,  déplorable  de  constater  que  de 
tous  ses  écrits  c'est  celui  qui  est  travaillé 
avec  le  plus  de  soin. 

Une  fois  en  faveur,  Pibrac  poursuivit  le 
cours  de  sa  haute  fortune.  Le  duc  d'Anjou, 
le  futur  Henri  III,  ayant  été  élu  roi  de  Polo- 
gne, l'emmena  au  milieu  de  s»  petite  cour 
française  en  qualité  de  chancelier  (1573).  Il 
s'y  trouvait  avec  les  mignon»  et  raffinés  , 
Quélus,  Saint-Luc,  Scbomberç,  Coconas , 
Larchant,  un  des  futurs  assassins  du  duc  de 
Guise,  mêlés  à  fort  peu  d'honnêtes  gens,  le 
brave  Crillon,  un  Rochefort,  t»n  Dampierre, 
le  poète  Desportes ,  etc.  Ce  oe  fut  qu'un 
voyage  de  quelques  mois,  terminé  par  une 
fuite  honteuse  qui  faillit  se  changer,  pour 
Pibrac,  en  une  catastrophe.  Pour  ne  pas  don- 
ner l'éveil  aux  Polonais  en  grossissant  le  cor- 
tège du  roi,  le  chancelier  avait  pris  une  autre 
route;  il  s'égara,  tomba  entre  les  mains  de 
paysans,  qui,  le  reconnaissant  pour  Français, 
l'accueillirent  à  coups  de  pierres;  il  fut  réduit 
à  se  cacher  durant  quinze  heures  dans  la 
vase  d'un  marais  et,  couvert  oe  fange,  gre- 
lottant de  fièvre,  ayant  perdu  aon  chapeau  et 
jusqu'à  ses  bottes,  il  fut  heureusement  re- 
cueilli par  le  grand  référendaire  de  Pologne, 
Stanislas  Sandivoge,  qui  passait  par  hasard 
près  de  là  en  carrosse  et  qui  le  conduisit  sain 
et  sauf  jusqu'à  la  frontière.  G.  Colletet  a  ra- 
conté toutes  les  péripéties  de  cette  fuite  dans 
une  Vie  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  restée 
manuscrite  et  dont  M.  Th,  de  Larroque  a 
publié  d'intéressants  fragments.  Cette  mésa- 
venture n'empêcha  pas  Pibrac  de  revenir  en 
Pologne  en  1575,  pour  essayer  de  conservera 
Henri"!!!  le  trône  qu'il  avait  déserté;  malgré 
ses  efforts,  les  Polonais  déclarèrent  sa  de» 
chéance.  De  retour*  en  France,  il  accepta  une 
mission  plus  honorable,  celle  de  conclure  la 
paix  avec  les  protestants  (1576),  Chose  assez 
singulière  et  qui  peint  bien  le  désarroi  des 
familles  en  ces  temps  de  dissensions,  il  né- 
gocia ce  traité  avec  son  propre  frère,  Louis 
du  Faur  de  Grutens,  chargé  d'affaires  du 
parti  huguenot,  en  qualité  de  chancelier  de 
la  reine  de  Navarre.  En  récompense  de  ses 
services,  du  Faur  de  Pibrac  fut  nommé  pré- 
sident à  mortier  ;  peu  de  temps  après,  Mar- 
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guérite  de  Navarre,  femme  de  Henri  IV,  l'en- 
leva à  son  frère,  le  fit  venir  près  d'elle  a  Pau 
et  le  nomma  son  chancelier  en  remplacement 
de  Louis  du  Faur.  Pibrac  atteignait  alors  la 
cinquantaine,  il  était  depuis  longtemps  marié 
a  une  femme  qu'il  aimait,  Jeanne  de  Custos, 
dame  de  Tarabel,  et  il  en  avait  déjà  de  grands 
enfants;  il  n'en  tomba  pas  moins  amoureux 
de  la  séduisante  Marguerite,  qui  se  moquait 
de  lui  et,  raconte  Brantôme  ,  faisait  des  gor- 
ges chaudes  avec  ses  familiers  des  lettres 
passionnées  qu'il  lui  adressait.  Le  vieux 
chancelier  devint  la  fable  des  courtisans,  a 
Pau  comme  au  Louvre  ;  on  le  mit  en  chan- 
sons. C'est  lui  qui  est  désigné  dans  ce  cou- 
plet du  temps  que  nous  a  conservé  l'annaliste 
Lafaille  : 

J'estais  président, 

Euyne  Margot,  Marguerite, 
J'estois  président 

En  la  cour  du  parlement. 
Je  m'en  suis  desfait, 

Reyne  Margot,  Marguerite, 
r  Je  m'en  suis  desfait 

Pour  être  a  vous  tout  à  fait. 

Henri  de  Navarre  connut  cette  intrigue, 
comme  tout  le  monde,  et  voici  les  paroles  un 
peu  crues  que  lui  prête  à  cette  occasion  l'au- 
teur du  Divorce  satirique  ;  •  De  quelques-uns 
de  ses  amants,  elle  se  moquoit  (Marguerite), 
comme  vous  diriez  de  ce  vteux  ruffian  de  Pi- 
oi'acque  l'amour  avoit  fait  devenir  son  chan- 
celier, duquel,  pour  s'en  moquer,  elle  me 
montrait  les  lettres.  »  La  bonne  intelligence 
dura  peu,  du  reste,  entre  la  reine  et  le  chan- 
celier amoureux;  Marguerite  l'accusa  de 
jouer  double  jeu  près  d'elle,  de  la  trahir  en 
faveur  de  la  cour  du  Louvre  à  laquelle  il 
était  resté  attaché,  et  elle  le  pria  de  lui  ren- 
dre les  sceaux  dans  une  lettre  presque  inju- 
rieuse à  laquelle  Pibrac  répondit  en  termes 
dignes ,  mais  non  sans  laisser  percer  une 
grande  amertume  (octobre  15S1).  Après  avoir 
essayé  de  rentrer  dans  les  affaires  comme 
chancelier  du  duc  d'Alençon,  il  quitta  la  vie 
publique  et  alla  s'enfermer,  atteint  de  mélan- 
colie et  de  langueur,  dans  son  château  de 
Pibrac;  puis  il  revint  à  Paris  pour  y  mourir 
peu  de  temps  après.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Augustins,  d'où  son  tombeau  fut 
transféré,  à.  la  Révolution,  au  musée  des  mo- 
numents français  créé  par  Alex.  Lenoir.  La 
pierre  tombale,  qui,  au  lieu  d'épitaphe,  conte- 
nait toute  sa  biographie  en  latin,  accompa- 
gnée de  quatrains  choisis  parmi  ses  meilleurs, 
était  une  des  curiosités  de  ce  musée. 

Ses  écrits  et  discours  politiques,  en  latin, 
qui  lui  valurent  de  son  temps  une  grande  ré- 
putation, sont  à  peu  près  oubliés  aujourd'hui. 
Du  Faur  de  Pibrac  n'est  plus  connu,  comme 
littérateur  et  comme  poste,  que  grâce  à  ses 
quatrains  moraux  : 

Lisez-moi  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
Les  Quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Matthieu.    ....... 

dit  Molière  dans  Sganarelle,  par  la  bouche 
du  bonhomme  Gorgibus,  haranguant  sa  fille. 
Sans  être  d'une  haute  poésie,  les  quatrains 
de  Pibrac  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  dédaigner; 
leur  style  archaïque,  qui  semble  nourri  de 
Montaigne,  a  conservé  de  la  saveur;  le  vers 
est  net,  franc  et  il  atteint  parfois  une  conci- 
sion énergique.  Ces  quatrains  ont  été  réim- 
primés un  nombre  de  fois  incalculable  et  tra- 
duits non-seulement  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  mais  en  turc  et  en  persan.  Ils 
avaient  paru  pour  la  première  fois  en  1574, 
chez  Gilles  Corbin,  à  l'enseigne  de  {'Espé- 
rance (iu-8°  de  13  pet.  feuillets);  cette  édition 
n'en  contenait  que  50,  pour  la  plupart  imi- 
tés de  Phocylide,  Epieharme  et  autres  poê- 
les gnomiques  grecs.  F.  Morel  en  lit  paraître 
une  seconde  série  de  51  sonnets  (1575,  in-4«), 
puis  réunit  les  deux  séries  (1576,  in-4°).  L'é- 
dition de  1584  contient  120  sonnets  rangés 
dans  un  ordre  définitif.  Les  autres  poésies 
françaises  de  Pibrac  se  composent  d'un  petit 
poëiue  inachevé  sur  \es  Plaisirs  de  ta  vie  rus- 
tique (1576,  in-8<>;  1583,  in-12)  et  de  Sowets 
publiés  au  xvie  siècle  dans  divers  recueils. 
Toutes  ces  poésies  ont  été  réunies  par  l'édi- 
teur Alphonse  Lemerre  en  un  volume,  qui  est 
un  petit  qijou  typographique  :  les  Quatrains 
de  Pibrac,  suivis  de  ses  autres  poésies  (1874, 
iu-16);  ces  Quatrains  sont  précédés  d'une  ex- 
cellente étude  biographique  de  M.  Claretie, 
à  laquelle  nous  avons  emprunté  la  plupart 
des  détails  nouveaux  qui  précèdent. 

Les  autres  œuvres  de  du  Faur  de  Pibrac 
sont  :  Itecueil  des  points  principaux  des  deux 
remontrances  faites  en  In  cour  à  l'ouverture 
du  parlement  de  1569  (Paris,  1570,  in-4°) ; 
Omatissimi  cujitsdam  viri  epislola  (  1573  , 
in-4»),  apologie  de  la  Saint-Barthélémy,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  fut  aussi 
répandue  en  français  sous  ce  titre  :  Traduc- 
tion d'une  épitre  latine  d'un  excellent  person- 
nage de  ce  royaume,  etc.  (1573,  in-4°)  ;  Sta- 
nislai  Camcovii  episcopi  Vrudislaviensis  ad 
Benricum  Yalesium  Polonite  regem  designa- 
tum  panegyricus  ;  Guidonis  Fabri  de  Pibrac 
responsio  (Paris,  1574,  in-4"),  recueil  des  ha- 
rangues prononcées  lors  de  l'entrée  du  duc 
d'Anjou  à  Cracovie;  Discours  de  l'âme  et  des 
sciences;  Apologie  du  sieur  de  Piblae  à  la 
reine  de  Navarre,  pièces  imprimées  en  tête 
d'un  Recueil  de  plusieurs  pièces  des  sieurs  de 
Pibrac,  d'Espeines  et  de  Belletièvre  (1635. 
in-8<>). 
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PIBROCK  s.  m.  (pi-brok).  Cornemuse  écos- 
saise, u  Air  écossais  pour  la  cornemuse. 

PIC  s.  m.  (pik.  —  Un  des  noms  persans  de 
la  pioche  est  pikan,  paykan,  et  paykân  signi- 
fie aussi  un  dard,  une  lance,' une  pointe  de 
lance.  Comparez  l'arménien  pkhin,  flèche; 
latin  spica ,  pointe ,  spiculum ,  dard ,  flèche. 
L'analogie  avec  pioche,  pic,  pique,  piquer  est 
évidente  et  s'explique  probablement  par  l'in- 
termédiaire du  celtique. -En  armoricain,  en 
effet,  pik,  pic,  et  pigel,  houe,  dérivent  de 
pika,  piquer  et  fouir,  comme  le  kymrique  pig, 
pic,  pointe,  picell,  dard,  de  pigavi,  piquer. 
L'irlandais  péac,  pointe,  piciâh,  pique,  pio- 
caid,  hoyau,  ainsi  que  picarim,  je  pique,  sont 
des  termes  d'emprunt,  à  cause  de  leur  c  non 
aspiré;  et  il  en  est  de  même  de  l'anglo-saxon 
pykan,  Scandinave  piakas,  anglais  topick,  etc. 
Une  racine  pik,  avec  le  sens  de  blesser,  pi- 
quer, piler,  broyer,  et,  en  général,  nuire,  peut 
s'inférer  de  tout  un  groupe  de  termes  sem- 
blables, épars  dans  les  langues  aryennes. 
Ainsi  :  en  sanscrit,  peçi,  carreau  de  foudre; 
pëçoara,  qui  broie,  qui  pile;  pieiuia,  méchant, 
cruel  ;  en  grec,  pikros,  amer,  âpre,  cruel  ;  en 
lithuanien,  peikli,  mépriser,  blâmer;  paikas, 
mauvais,  méchant;  piktè,  méchanceté;  pik- 
tis,  le  diable,  etc.).  Instrument  de  fer  courbé 
et  pointu  vers  le  bout,  qui  a  un  manche  de 
bois,  et  dont  on  se  sert  pour  casser  la  pierre 
ou  pour  ouvrir  une  terre  très-dure  :  La  pio- 
che, l'enclume,  la  sonde,  le  pic  et  le  marteau, 
voilà  les  plus  brillants  joyaux.  (O.  Sand.) 

Armons-nous  sans  retard  de  la  pioche  et  du  pie. 
Bar.tmSi.ejiy. 

—  Morceau  de  fer  pointu  avec  lequel  on 
attise  un  feu  de  charbon  de  terre. 

—  Petit  crochet  de  fer  qui  sert  à  diriger, 
par  de  petits  coups,  les  cassures  qui  survien- 
nent au  bonnet  du  manchon,  dans  la  fabrica- 
tion du  verre. 

—  Petit  ouvrage  de  cartisane ,  de  forme 
carrée,  dont  les  angles  sont  émoussés. 

—  Sorte  d'ornement  que  les  carrossiers,  les 
selliers  et  les  tapissiers  appliquaient  autrefois 
sur  leurs  garnitures  :  Le  pic  se  composait 
d'une  foule  de  petits  cercles  égaux,  assemblés 
et  entrelacés  symétriquement.  (Compléta,  do 
l'Acad.) 

—  Mar.  Extrémité  de  la  vergue  d'artimon. 

—  Jeux.  Coup  de  cartes,  au  piquet,  qui  ar- 
rive quand  l'un  des  joueurs,  ayant  compté  un 
nombre  quelconque  de  points  avant  déjouer, 
continue  en  jouant  jusqu'à  trente,  sans  que 
l'adversaire  ait  rien  compté,  auquel  cas,  au 
lieu  d'annoncer  seulement  ces  trente  points, 
ce  joueur  en  annonce  soixante  :  Le  pic  ne 
peut  être  fait  que  par  le  premier  en  caries.  Il 
Faire  quelqu'un  pic,  Gagner  le  pic  contre  lui, 
et  Fig.  Le  vaincre,  triompher  de  lui  :Vous 
allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y 
a  de  galants  dans  Paris.  (Mol.) 

—  Métrol.  Mesure  de  longueur  en  usage 
dans  les  Echelles  du  Levant. 

—  Géogr.  Nom  donné  à  certaines  monta- 
gnes très-hautes,  dont  le  sommet,  vu  de  loin, 
paraît  aigu  et  élancé  :  Le  pjc  d'Adam.  Le  pic 
du  Midi.  Le  Pic  de  Tênciiffe  se  voit  de  qua- 
rante lieues.  (B.  de  St.-P.)  Ce  n'est  pas  volon- 
tairement gue  l'homme  quitte  les  sentiers  doux 
et  faciles  de  la  plaine  pour  les  pics  aigus  de  la 
montagne.  (Renan.)  Il  Partie  d'une  montagne 
qui  s'élève  en  pointe  au-dessus  des  autres 
parties  :  La  plupart  des  (les  de  l'océan  Indien 
ne  présentent  que  des  pics  et  des  sommels  iso- 
lés qui  vomissent  le  feu.  (Buff.) 

—  Vitic.  Sarment  qu'on  ne  taille  pas,  pour 
que  chaque  œil  donne  du  fruit,  a  On  dit  aussi 
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—  Loc.  adv.  A  pic,  Verticalement  :  Ce  ro- 
cher est  coupé  k  pic,  esi  K  pic.  Le  Saint-Go- 
thard  est  taillé  k  pic  du  côté  de  l'Italie.  (Cha- 
teaub.) 

—  Fam.  Fort  à  propos,  à  point  nommé  : 
Cela  tombe  k  pic.  Vous  arrivez  k  pjc. 

—  Mar.  Bâtiment  à  pie,  à  long  pic,  Celui 
dont  le  câble  est  tendu  verticalement  au- 
dessus  de  l'ancre,  il  Virer  à  pic,  Virer  la 
chaîne  au  cabestan,  pour  amener, le  navire 
au-dessus  de  son  ancre  :  Je  fus  obligé  de  cou- 
per mon  câble  à  trente  brasses  de  l'ancre,  le 
vent  d'est  très- frais  et  le  jusant  m' empêchant 
de  virer  À  Pic.  (Bougainvilie.)  Il  Le  vent  est  à 
pic,  Le  penon  est  pendant,  aucun  souffle  de 
vent  ne  l'agite. 

—  Encycl.  Techn.  Le  pic  est  un  outil  dont 
on  se  sert  dans  les  terrassements,  lorsque  les 
terres  présentent  une  trop  grande  cohésion 
pour  qu  on  puisse  les  ameublir  avec  la  pioche 
ou  tournée,  c'est-à-dire  quand  elles  commen- 
cent à  avoir  la  consistance  du  roc.  Cet  in- 
strument est  ii  une  ou  deux  pointes  fortement 
aciéréas,  et  l'œil  qui  le  termine  d'un  côté  ou 
qui  le  traverse  en  son  milieu,  suivant  le  cas, 
reçoit  un  manche  dont  la  longueur  varie  de 
0«»,60  à  O'ii.SO,  suivant  la  longueur  du  pic,  qui 
dépend  elle-même  de  la  nature  des  terres  à 
fouiller.  Généralement,  le  pic  ne  sert  qu'à 
pratiquer  des  saignées,  dans  lesquelles  on 
enfonce  des  coins  pour  opérer  l'excavation, 
que  l'on  achève  en  soulevant  les  blocs  avec 
une  pince. 

—  Agric.  Le  pic  sert,  en  agriculture,  à  ou- 
vrir et  travailler  les  terres  dures  ou  caillou- 
teuses, et,  au  besoin,  à  casser  les  pierres  et 
les  morceaux  de  rocher.  Le  manche  est  fait 
en  bois  ferme  et  flexible,  tel  que  le  frêne,  l'é- 
rable ou  le  pommier  sauvage.  Le  pic  simple 
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est  usité  pour  la  plantation  de  la  vigne,  sur 
les  bord3  du  Rhin  et  du  Rhône,  ainsi  qu'en 
Italie.  Le  pic  à  titillant  sert,  en  Toscane,  pour 
planter  les  oliviers  et  les  mûriers.  On  emploie 
le  pic  à  deux  taillants  opposés  pour  faire  des 
fouilles  et  des  tranchées  dans  les  tufs  peu 
solides,  pour  la  plantation  des  arbres  des  jar- 
dins et  des  routes.  Enfin,  les  pics  à  marteau, 
ou  à  taillant  et  à  marteau,  sont  fréquemment 
employés  en  différentes  localités  pour  plan- 
ter la  vigne  et  les  divers  arbres  fruitiers. 

—  Géogr.  Le  mot  pic  est  une  dénomination 
géographique  employée  pour  désigner  une 
montagne  isolée  ou  détachée  d'une  chaîne  et 
dont  le  point  culminant,  vu  de  loin,  paraît 
aigu,  bien  que  souvent  le  sommet  soit  terminé 
par  un  petit  plateau  ou  par  une  arête.  Ce 
nom,  qui  convient  à  un  très-grand  nombre  de 
'montagnes  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
n'est  pas  d'une  application  générale  :  en  Eu- 
rope, on  l'applique  seulement  aux  sommets 
isolés  des  Pyrénées;  les  sommités  aiguôs  des 
Alpes  portent  le  nom  de  dents  ou  de  cornes. 
Dans  les  autres  parties  du  monde,  on  trouve 
parmi  les  pics  remarquables  :  le  pic  d'Adam, 
dans  l'île  de  Ceylan  ;  le  pic  de  Ténériffe,  dans 
l'île  de  ce  nom,  et  le  pic  des  Açores,  autre 
montagne  des  Açores,  dans  l'Ile  de  Pico. 

PIC  s.  m.(pik  —  lat.  picus,  mot  auquel  cor- 
respond l'ancien  allemand  spch,  spe/it,  alle- 
mand moderne  specht,  suédois  hack-spik,  da- 
nois spasA,  anglais  tuood-peclcer.  Comme  on  le 
verra  au  nom  de  la  pie.  le  sanscrit  pika,  ben- 
gali pika,  indoustani  pile,  désigne  !e  coucou, 
qui  est,  comme  le  pic,  un  oiseau  de  l'ordre  des 
grimpeurs.  C'est  peut-être,  là  une  onoma- 
topée. Cependant,  il  est  difficile  de  ne  pas 
penser  aussf  à  une  racine  pi/c,  ayant  le  sens 
de  piquer,  qui  se  montre  clairement  dans  pi- 
/cros,  âpre,  spt'co,  spica,  spma,  etc.).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  grimpeurs,  type  de  la  famille 
des  pkidées,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  dans  les  diverses  régions 
du  ylobe  et  surtout  en  Amérique  :  L'Europe 
possède  /mil  espèces  de  pics.  (Z.  Gerbe,)  2'ous 
les  pics  ne  sont  pas  grimpeurs  au  même  degré. 
(Z.  Gerbe.)Zes  pics,  quoiqu'ils  soient  ailés,  sont 
destinés  à  ramper  autour  des  arbres.  (Buff.)  En 
été,  le  pic  vert  se  pose  souvent  à  terre,  près  des 
fourmilières.  (V.  Se  Bomare.) 

—  Encycl.  Ornith.  Le  genre  pic  présente, 
comme  caractères  essentiels  :  un  bee  long  ou 
médiocre,  droit,  anguleux,  comprimé  en  coin 
à  l'extrémité;  la  langue  grêle,  courte,  mais 
longuement  projectile,  armée  vers  le  bout 
d'épines  dirigées  en  arrière;  des  narines  ova- 
les, basales,  plus  ou  moins  cachées  par  des 
plumes  descendant  du  front;  des  ailes  cour- 
tes; la  queue  composée  de  pennes  roides, 
élastiques,  étagées,  légèrement  recourbées 
vers  leur  extrémité,  qui  est  garnie  de  barbu- 
les  également  roides  et  courtes;  dos  pieds 
disposés  pour  grimper,  munis  ordinairement 
de  quatre  doigts,  dirigés  deux  en  avant  et 
deux  en  arrière,  plus  rarement  de  trois  doigts 
seulement. 

Parmi  ces  caractères,  il  en  est  un  (la  struc- 
ture de  la  langue)  qui  constitue  une  particu- 
larité exclusive  a  ce  groupe,  et  tellement 
étrange,  qu'elle  mérite  d'être  exposée  avec 
quelques  détails.  Cet  organe  est  porté  par  un 
os  hyoïde,  dont  les  cornes,  très-longues,  re- 
montent, cachées  seulement  par  la  peau,  au- 
dessus  de  la  tête  pour  se  terminer  dans  une 
des  narines;  il  est  servi  en  outre  par  des 
muscles  puissants,  enroulés  comme  des  ru- 
bans autour  de  la  trachée-artère.  Il  en  ré- 
sulte que  la  langue  peut,  à  la  volonté  de  l'a- 
nimal, être  projetée  au  dehors  et  atteindre 
un  objet  placé  à  0™,07  de  distance,  ou  bien 
être  ramenée  et  entièrement  cachée  entre  les 
mandibules.  Dans  le  mouvement  de  projec- 
tion, l'extrémité  des  cornes  de  l'hyoïde  quitte 
le  front  et  se  porte  vers  l'occiput;  dans  celui 
de  rétraction,  elle  se  reporte  vers  lu  front;  la 
langue  se  replie  alors  sur  elle-même  et  se 
loge  en  grande  partie  dans  le  fond  du  gosier. 

«  En  outre,  dit  M.  Z.  Gerbe,  deux  glandes 
volumineuses,  placées  sur  les  parties  latérales 
et  inférieures  de  la  tête,  viennent,  par  un  ca- 
nal qui  longe  la  face  interne  de  la  branche  des 
os  maxillaires  inférieurs,  s'ouvrir  à  l'angle  de 
réunion  que  forment  ces  os.  Ces  glandes  sont 
destinées  à  sécréter  une  humeur  visqueuse 
qui,  versée  dans  la  bouche,  sert  k  humecter 
constamment  la  langue.  On  a  pensé  que  cette 
sécrétion  ,  assez  consistante  par  sa  nature, 
était  une  sorte  do  glu  propre  à  retenir  sur 
l'organe  qu'elle  recouvre  les  insectes  et  les 
larves.  Il  nous  semble  qu'il  serait  tout  aussi 
rationnel  de  penser  qu'elle  a  aussi  pour  usage 
de  conserver  la  langue  dans  un  état  de  sou- 
plesse propre  à  favoriser  en  elle  l'action 
du  toucher;  car  la  langue,  chez  le  pic,  nous 
paraît  être  moins  un  organe  de  goût  que  de 
toucher.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte,  il 
sera  toujours  vrai  de  dire  que  chez  nul  autre 
oiseau  les  glandes  en  question  n'offrent  un 
développement  pareil.  Les  torcols  seulement 
peuvent  leur  être  comparés.» 

Les  pics  sont  les  oiseaux  grimpeurs  par  ex- 
cellence. Sur  le  tronc  des  arbres,  où  se  passe 
une  grande  partie  de  leur  vie,  ils  se  dirigent 
dans  tous  les  sens  avec  lu  môme  facilité.  Ils 
ne  grimpent  pas  en  posant  un  pied  après  l'au- 
tre, comme  le  font  les  perroquets,  mais  à 
pieds  joints,  par  une  série  de  petits  sauts 
brusques  et  saccadés.  Dans  la  progression, 
ils  se  servent  aussi  de  leur  queue,  qui  joue  en 
quelque  sorte  le  rôle  d'un  troisième  pied.  Cet 
organe,  formé  de  pennes  résistantes,  s'arc- 
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boute  contre  le  tronc  de  l'arbre  et  contribue 
à  soutenir  le  poids  du  corps.  On  a  même  cru 
pouvoir  expliquer  ainsi  la  courbure  et  l'appa- 
rence tronquée  ou  usée  que  présente  l'extré- 
mité de  ces  penres;  mais  il  n'en  est  rien  ; 
cette  disposition  existe  dès  la  naissance  et  se 
reproduit  immédiatement  après  chaque  mue, 
au  point  que  les  plumes  nouvelles  ne  se  dis- 
tinguent guère  que  par  l'intensité  de  leur 
couleur  de  celles  qui  viennent  de  tomber. 

Ces  oiseaux  ont  le  vol  court  et  rapide,  les 
mouvements  brusques,  l'aspect  farouche,  la 
voix  rauque,  aiguë  et  perçante.  Continuelle- 
ment occupés  au  soin  de  pourvoir  à  leur  exis- 
tence, ils  mènent  une  vie  triste  et  laborieuse 
et  paraissent  ignorer  les  douceurs  du  repos  ; 
leur  naturel  est  solitaire  et  craintif.  Quel- 
ques-uns, parmi  les  espèces  étrangères,  pa- 
raissent vivre  en  grande  partie  à  terre  ou  sur 
les  rochers;  mais  la  plupart  se  retirent  dans 
les  grandes  forêts,  de  préférence  dans  les 
hautes  futaies,  bien  qu'on  les  trouve  aussi 
sur  les  grands  baliveaux  et  les  arbres  de  li- 
sière qu'on  réserve  dans  les  taillis.  |I's  se 
nourrissent  surtout  d'insectes  et  de  larves 
qu'ils  trouvent  sous  les  écorces  ;  quand  cet 
aliment  leur  manque,  ils  se  rejettent  sur  les 
fourmis  qui  courent  sur  le  sol. 

Les  moyens  qu'emploie  le  pic  pour  prendre 
les  insectes  sur  les  arbres  sont  aussi  curieux 
que  variés.  Dès  qu'il  voit  un  trou  «lans  la  tige 
ou  un  lambeau  d'écorce  soulevé,  il  se  cram- 
ponne, s'appuie  sur  sa  queue  et  fouille  avec 
sa  langue  dans  la  cavité.  S'il  y  a  des  insectes 
qu'il  ne  puisse  saisir  ainsi,  il  les  attend  au 
bord  du  trou  ou  bien  il  se  décide  a  faire  usage 
de  son  bec  :  il  frappe  à  coups  redoublés  pour 
agrandir  l'ouverture,  jusqu  à  ce  qu'il  ait  pu 
s'emparer  de  sa  proie.  D'autres  fois,  il  sonde 
à  coups  de -bec  la  tige  d'un  arbre;  dès  qu'il 
trouve  un  endroit  qui  soune  le  creux,  il  y  pra- 
tique une  entrée  suflisuute  et  pousse  une  sorte 
de  sifflement  qui  étonne  les  insectes,  au  point 
qu'ils  restent  immobiles.  Souvent,  après  avoir 
lrapfié  d'un  côté,  il  se  porte  précipitamment 
du  côté  opposé  pour  saisir  au  passage  les  in- 
sectes, que  leur  instinct  porte  à  fuir  dans  la 
direction  contraire  à  celle  où  ils  ont  entendu 
le  bruit.  D'après  un  préjugé  assez  répandu 
dans  les  campagnes,  le  pic  opérerait  cette 
conversion  pour  s'assurer  qu'il  a  percé  l'ar- 
bre de  part  en  part.  C'est  attribuer  gratuite- 
ment à  cet  oiseau  trop  de  stupidité.  11  retient 
sa  proie  à  l'aide  de  la  viscosité  qui  recouvre 
sa  langue  et  des  pointes  barbelées  qui  en 
garnissent  l'extrémité. 

«  Cette  manière  de  vivre,  dit  V.  de  Bomare, 
exige  beaucoup  de  recherches,  une  activité 
sans  relâche  et  des  travaux  rudes  et  conti- 
nuels; aussi  tes  pics  ne  cessent-ils  de  passer 
d'un  arbre  à  un  autre;  oh  les  voit  sonder  le 
tronc  et  les  principales  branches  de  chao.ie 
arbre  auquel  ils  se  sont  accrochés,  et,  leur 
examen  fait,  ils  volent  à  un  arbre  peu  éloigné 
en'  poussant  leur  cri  rauque,  qu'ils  ne  man- 
quent jamais  de  faire  entendre  dans  cette 
occasion.»  En  même  temps,  ils  donnent  des 
coups  de  hec  si  forts  et  se  succédant  si  rapi- 
dement, qu'on  les  entend  de  fort  loin  dans  le 
:  silence  des  forêts.  Ils  peuvent  ainsi  se  pro- 
curer de  la  nourriture  en  toute  saison  ;  aussi, 
bien  qu'insectivores ,  sont-ils  presque  tous 
sédentaires. 

Les  pics  sont  souvent  regardés  comme  des 
animaux  nuisibles.  On  prétend  qu'ils  gâtent 
les  arbres  et  les  mettent  hors  de  service  par 
les  trous  qu'ils  y  creusent  ;  aussi,  dans  cer- 
tains pays,  leur  fait-on  une  chasse  active  ;  on 
accorde  même  des  primes  pour  leur  destruc- 
tion. Rien  n'est  moins  motivé.  Guidés  par  leur 
instinct  et  par  leurs  sens,  ces  oiseaux  ne  s'at- 
taquent jamais  qu'aux  arbres  dépérissants, 
minés  parles  insectes  oucomplétementmorts. 
Les  trous  qu'ils  creusent  ne  se  trouvent  que 
dans  les  places  déjà  sillonnées  parles  galeries 
des  larves.  Sans  doute,  ces  arbres  ne  se  réta- 
blissent pas  ;  mais  du  moins  ies  pics,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  insectes  qui  s'y  déve- 
loppent, empêchent  le  mal  de  devenir  conta- 
gieux et  de  se  répandre  sur  les  sujets  bien 
portants.  Ces  oiseaux  sont  donc  éminemment 
utiles  aux  forêts. 

Quand  la  saison  de  lu  ponte  approche,  les 
pics  agrandissent  ordinairement  les  trous 
qu'ils  ont  déjà  commencés  pour  y  chercher 
des  insectes,  à  moins  qu'ils  ne  trouvent  sur 
un  tronc  d'arbre  une  excavation  déjà  exis- 
tante et  d'une  grandeur  convenable.  C'est  là 
qu'ils  font  leur  nid,  qui  consiste  en  un  boyau 
plus  ou  moins  profond,  garni,  vers  la  partie 
inférieure  ou  lu  plus  déclive,  d'un  peu  de 
mousse  ou  de  poussière  de  bois  vermoulu. 
M.  Z.  Gerbe  fait  remarquer  que,  si  le  nid  est 
creusé  dans  une  branche  horizontale  ou  plus 
ou  moins  oblique  (ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent),  l'ouverture  est  presque  toujours 
pratiquée  de  manière  à  regarder  te  sol  et  à 
en  rendre  ainsi  l'accès  difficile  aux  petits 
mammifères.  Grâce  à  cette  prévoyance,  la 
couvée  est  moins  exposée  à  être  la  proie  de 
l'ennemi. 

Ce  genre  renferme  un  nombre  considérable 
d'espèces,  répandues  dans  presque  toutes  les 
contrées  du  globe,  mais  surtout  dans  les  ré- 
gions chaudes.  L'Europe  en  possède  à  peine 
une  dizaine.  Parmi  celles-ci,  nous  citerons 
surtout  le  pic  vert,  vulgairement  nommé  pi- 
vert, picola t,  picotât,  picosseau,  bivai,  bec- 
I  guebo,  pleu-pleu  ou  plui-plui,  etc.,  dans  nos 
■  diverses  provinces.  Il  atteint  environ  0ln,25 
i  de  longueur  totale.  Son  plumage  est  d'un 
1  beau  vert  en  dessus,  blanc  jaunâtre  en  des- 
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sous,  avec  tout  le  dessus  de  ta  tête,  l'occiput 
et  les  moustaches  d'un  rouge  brillant;  Jes 
pennes  des  ailes  marquées  de  blanchâtre  ;  la 
queue  nuancée  de  brun  et  de  verdâtre,  rayée 
en  travers.  La  femelle  se  reconnaît  à  ses  cou- 
leurs moins  vives  et  il  ses  moustaches  noires. 
Les  jeunes,  avant  leur  première  mue,  ont  un 
plumage  agréablement  varié.  Cette  espèce  est 
un  des  plus  beaux  oiseaux  d'Europe.  Quelques 
ornithologistes  l'ont  regardé  comme  un  oiseau 
de- passage,  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  quel- 
ques individu*. 

Le  pic  vert  est  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  n'habite  que  les  forêts  ou  les  coteaux 
plantés  de  grands  arbres  ;  il  attaque  le  plus 
souvent  le  hêtre,  le  tremble  ou  les  essences 
à  bois  tendre,  plus  rarement  le  chêne  ou  les 
autres  bois  durs.  Il  niche  dans  le  cœur  des 
arbres  viciés  et  vermoulus;  le  mâle  et  la  fe- 
melle travaillent  alternativement  à  percer  les 
couches  extérieures,  en  rejetant  k  mesure  les 
copeaux  au  dehors,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrivés  à  la  cavité  centrale-,  parfois,  le  trou 
est  si  oblique  et  si  profond,  que  le  jour  n'y 
pénètre  pas.  La  ponte  est  de  quatre  a  six 
œufs  blancs.  Pendant  l'incubation,  le  mule  et 
la  femelle  no  se  quittent  guère,  se  couchent 
de  bonne  heure  et  restent  dans  leur  trou  jus- 
qu'au jour. 

Sédentaire  dans  quelques  contrées,  le  pie 
vert  est  erratique  dans  d  autres  et  entreprend 
même  quelquefois  d'assez  longs  voyages  ;  Son- 
nini  en  a  vu  arriver  en  Egypte,  avec  d'autres 
espèces  de  passage,  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre. 11  vole  par  bonds  et  par  élans,  plonge 
et  s'élève  alternativement,  en  décrivant  de 
grands  arcs  qui  paraissent  se  rapprocher  de 
la  parabole  ;  il  accélère  son  mouvement  quand 
il  aperçoit  un  oiseau  de  proie.  11  franchit  d'as- 
sez grandes  distances  pour  passer  d'une  forêt 
à  l'autre.  Son  cri,  toujours  fort,  aigre  et  dur, 
varie  suivant  les  époques.  Dans  le  temps  des 
amours,  il  semble  imiter  un  éclat  de  rire  et 
peut  se  rendre  par  la  syllabe  lia,  répétée  un 
grand  nombre  de  fois  de  suite.  En  temps  or- 
dinaire, quand  il  vole,  il  répète  également 
plusieurs  fois  piacatan  ou  tiacacan.  D'autres 
fois,  il  prononce  distinctement  un  cri  lent  et 
plaintif,  ptieu,  plieu,  qui  lui  a  valu  plusieurs 
de  ses  noms  vulgaires.  Ce  cri  passe  pour  an- 
noncer la  pluie.  Les  anciens,  chez  lesquels  le 
pic  vert  tenait  un  rang  distingué  pour  les  au- 
gures, l'appelaient  «bis  pluvim,  auquel  répond 
le  nom  actuel  (l'oiseau  pluvial  ;  pour  la  même 
raison,  on  lui  donne  encore  en  Bourgogne  le 
nom  de  procureur  de  meunier. 

Le  pic  vert,  avons-nous  dit,  trahit  de  loin 
sa  présence  par  le  bruit  que  produisent  ses 
coups  de  bec.  On  peut  ainsi  arriver  très-près 
de  lui;  mais  il  n'est  pas  facile  de  le  saisir, 
car  i!  grimpe  autour  du  tronc  ou  de  la  bran- 
che où  il  se  trouve,  se  cache  du  côté  opposé 
et  se  dérobe  ainsi  facilement  au  chasseur. 
Au  reste,  on  ne  le  recherche  guère  comme 
gibier;  presque  toute  l'année,  il  est  d'une 
maigreur  qui  est  passée  en  proverbe  ;  sa  chair 
est  d'ailleurs  fibreuse,  dure  et  coriace.  Toute- 
fois, à  l'automne,  il  est  assez  gras  pour  qu'on 
le  vende  sur  les  marchés,  dans  certains  pays, 
notamment  à  Bologne. 

Lepic  cendré  diffère  peu  du  précédent,  dont 
il  ne  forme,  d'après  Btiffon,  qu'une  simple  va- 
riété; la  femelle  est  totalement  dépourvue  de 
rouge  au  front.  Il  est  quelquefois  de  passage 
en  France  et  habite  surtout  le  nord  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Gmelin,  dans  son  Voyage 
de  Sibérie,  rapporte  que  les  Tuaguses  de  la 
Naijaia-Tunguska  attribuent  à  cet  oiseau  une 
étrange  propriété  ;  ils  le  font  rôtir,  la  pilent, 
puis  mélangent  cette  masse  avec  une  graisse 
quelconque  (celle  d'ours  exceptée)  et  en  en- 
duisent leurs  flèches  de  chasse  ;  ils  assurent 
qu'un  animal  atteint  par  une  de  ces  flèches 
tombe  toujours  sous  le  coup. 

Le  pic  des  Philippines  est  une  très-belle 
espèce,  à  plumage  varié,  mais  où  domine  le 
vert;  il  est  appelé  par  les  naturels  palalaca 
et  par  les  Espagnols  herrero  (forgeron),  à 
cause  du  bruit  qu'il  fait  en  frappant  les  ar- 
bres à  coups  redoublés  et  qui  s  entend,  d'a- 
près le  Père  Camel,  à  trois  cents  pas  ;  sa  voix 
est  d'ailleurs  forte  et  rude.  Parmi  les  autres 
espèces  à  plumage  où  le  vert  et  le  jaune  do- 
minent, nous  citerons  :  le  pic  du  Sénégal, 
dont  la  taille  ne  dépasse  guère  celie  d'un 
moineau  ;  le  pic  du  Bengale,  le  pic  de  Luçon  ou 
de  Manille,  le  pic  vermillon,  le  pic  mordoré, 
le  pic  à  gorge  jaune,  le  petit  pic.  olive,  etc. 

Le  pic  noir  est  à.  peu  près  de  la  taille  du 
pie  vert  ;  mais  il  s'en  distingue  aisément  par 
son  plumage  entièrement  noir,  à  l'exception 
du  dessus  de  la  tête,  qui  est  d'un  rouge  vif. 
Il  habite  surtout  le  nord  de  l'Europe,  dans 
les  grandes  forêts  montagneuses  et  peu  fré- 
quentées. On  le  trouve  assez  souvent  en 
France,  dans  les  Vosges,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  Ce  pic  parait  faire  exception  dans 
le  genre  et  mérite  d'être  qualifie  de  nuisible. 
Il  attaque  non-seulement  les  arbres  malades, 
mais  aussi  ceux  qui  sont  sains;  U  y  creuse 
des  trous  si  profonds,  que  la  tige,  affaiblie 
par  ces  cavités,  est  souvent  brisée  par  les 
vents;  aussi  cause-t-il  beaucoup  de  dégâts 
dans  les  forêts.  Ses  coups  de  bec  sont  si 
forts,  qu'on  peut  de  loin  les  prendre  pour  des 
coups  de  hache.  Il  se  nourrit  aussi  d'insectes, 
notamment  d'abeilles,  et  nuit  ainsi  aux  ru- 
ches; enfin,  à  défaut  de  tout  autre  aliment, 
il  se  rejette  sur  les  fruits,  les  noix,  les  grai- 
nes ou  les  baies  sauvages.  Heureusement, 
cette  espèce  est  rare;  les  couples  vivent 
presque  toujours  solitaires;  de  nombreux- in- 
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dividus  paraissent  émigrer.  La  femelle  ne 
pond  que  de  deux  k  quatre  œufs  d'un  blano 
lustré. 

Le  pic  dominicain  est  noir  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  avec  la  tête  jaune.  II  habite  le 
Paraguay  et  se  tient  de  préférence  dans  les 

f'iantations  de  palmiers,  sans  pénétrer  dans 
es  bois.  Il  s'accroche  bien  aux  arbres  et  aux 
murs,  mais  préfère  se  tenir  horizontalement 
sur  les  branches  et  sur  les  toits,  et  grimpe 
rarement.  Il  vit  en  famille  et  se  nourrit  or- 
dinairement d'insectes,  de  larves  et  de  fruits. 
Il  est  très-criard  et  a  une'  voix  rauque  et  dé- 
sagréable qui  s'entend  de  fort  loin.  Nous  ci- 
terons encore,  dans  le  groupe  des  espèces 
dont  le  plumage  est  à.  fond  noir,  le  grand  pic 
à  bec  blanc,  la  plus  grande  espèce  connue, 
répandue  au  Mexique  et  aux  Etats-Unis;  les 
pics  à  caniail  rouge  et  à  huppe  rouge,  de  l'A- 
mérique du  Nord  ;  les  pic*  à  collier,  ouantou, 
robuste,  du  Chili,  etc. 

Il  y  a  des  pics  dont  le  plumage  est  varié  de 
noir,  de  rouge,  de  jaune  et  de  blanc,  disposés 
par  plaques  ou  par  bandes  longitudinales;  iis 
sont  généralement  connus  sous  les  noms  d'e- 
peiche  ou  épeichette  (v.  ces  mots).  D'autres 
ont  le  dos  rayé  en  travers.  Tel  est,  entre  au- 
tres, le  pic  rayé  gris,  qui  habite  tes  Etats- 
Unis.  Il  frappe  si  fort  contre  les  arbres,  qu'on 
l'entend,  dit-on,  à  un  demi-quart  de  lieue;  sa 
voix  est  rauque;  son  cri  ordinaire,  qui  rap- 
pelle assez  l'aboiement  d'un  petit  chien,  peut 
s'exprimer  par  la  syllabe  cltoir.  La  femelle 
pond  cinq  œufs  blancs  et  peu  transparents. 
Tels  sont  aussi  le  pic  à  huppe  jaune,  du  Bré- 
sil; le  pic  macé,  du  Bengale;  le  pic  cardinal, 
de  l'Ile  Luçon,  etc. 

Un  groupe  plus  tranché  que  les  précédents 
renferme  les  pics  qui  n'ont  que  trois  doigts 
(deux  en  avant  et  te  pouce  en  arrière)  et 
qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  picoîdes.  Le 
pic  tridactyle,  type  de  cette  section,  a  le  plu- 
mage agréablement  varié  de  noir  et  de  blanc, 
avec  le  sommet  de  la  tète  jaune.  Il  habite  les 
vastes  forêts  montagneuses  du  nord  des  deux 
continents  et  abonde  surtout  en  Sibérie;  as- 
sez commun  dans  les  Alpes  suisses,  il  ne  se 
trouve  en  France  qu'accidentellement.  Sa 
nourriture  Se  compose  d'insectes,  de  larves 
et  de  baies.  Il  niche  dans  les  trous  naturels 
des  arbres  et  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
blanc  lustré.  Le  pic  à  pieds  velus  en  diffère 
très-peu. 

Enfin,  il  est  des  pic*  qui  se  rapprochent  des 
coucous  par  leur  bec  légèrement  arqué.  Le 
pic  à  ailes  dorées  habite  l'Amérique  du  Nord. 
Son  bec  paraît  trop  faible  pour  entamer  îe 
bois.  Cet  oiseau  ne  grimpe  pus  sur  les  arbres, 
mais  se  tient  sur  les  branches  et  descend  sou- 
vent à  terre  pour  y  chercher  sa  nourriture, 
qui  consiste  en  insectes,  vers,  baies  et  her- 
bes. Il  niche  dans  les  creux  naturels,  ou  même 
à  terre;  sa  ponte  est  de  quatre  à  six  oeufs 
blanchâtres.  On  dit  que  sa  chair  est  très- 
bonne  à  manger.  Le  pic  cafre,  ou  promépic, 
lui  ressemble  beaucoup;  mais  il  est  plus  pe- 
tit; il  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PIC-DU-GAR,  montagne  de  France  (Haute- 
Garonne),  ramification  sepientrionato  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  au  N.  de  Saint-Béat, 
terminée  par  sept  aiguilles  calcaires,  d'une 
altitude  de  1,787  mètres.  Dans  l'antiquité,  les 
populations  pyrénéennes  avaient  divinisé 
cette  montagne,  sur  le  sommet  de  laquelle  on 
a  découvert  un  autel  portant  cette  inscription 
latine  :  Deo  Garo  cives  aureati. 

PIC  DP-M1D1-DE-BIGORHE,  haute  mon- 
tagne de  France, (Hautes-Pyrénées). V.  Midi 
(pic  du). 

PIC  (François-Antoine),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Suint-LaureiU-lez-Mâcon  en  1791, 
mort  à  Lyon  en  1837.  Il  devint  conseiller  à 
la  cour  dé  Lyon  et  membre  de  la  Société  lit- 
téraire de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Code  des 
imprimeurs,  écrivains  et  artistes  (Paris,  1S25, 
in-8°)  ;  Dissertation  sur  la  propriété  littéraire 
et  la  librairie  chez  les  anciens  (Lyon,  1823); 
Sur  l'emplacement  où  fut  livrée  la  bataille  en- 
tre Sévère  et  Albin  (Lyon,  1835,  in-S°). 

PIC  DE  LA  MIUANDE  (Fulvie),  comtesse 
de  R&ndan.  V.  ce  nom. 

PIC  DE  LA  iMlllANDOI-E  (Jean),  un  des 
noms  les  plus  célèbres  parmi  les  adolescents 
qui  se  sont  illustrés  par  la  précocité  de  leur 
intelligence,  né  au  château  de  la  Miran- 
dole,  près  de  Modène,  en  1463,  mort  en  1494.  Il 
appartenait  à  une  puissante  famille  .patri- 
cienne originairement  feudutaire  de  l'Etat  de 
Modène,  qui  s'était  rendue  indépendante  vers 
1312  etqui  joua  un  rôle  important  dans  le  parti 
gibelin  pendant  les  guerres  civiles  de  l'Italie. 
Outre  la  Mirandole  et  plusieurs  fiefs  consi- 
dérables, elle  possédait  les  seigneuries  de 
Concordia  et  de  Quarentola.  Dès  son  enfance, 
le  jeune  prince  de  La  Miraudole  se  voua  aux' 
études  les  plus  ardues  avec  un  entraînement 
extraordinaire.  La  philosophie,  les  langues, 
la  poésie,  les  mathématiques,  la  jurispru- 
dence, la  théologie,  les  recherches  d'érudi- 
tion, les  sciences  occultes  même,  furent  les 
premiers  et  les  seuls  jeux  de  ce  prodigieux 
enfant,  chez  qui  la  soif  ardente  du  savoir 
n'était  égalée  que  par  la  puissance  d'assimi- 
lation et  qui  semblait  devoir  reculer  les 
bornes  de  la  connaissance  humaine.  On  ra- 
conte qu'à  I  âge  de  dix  ans  il  était  considéré 
comme  le  premier  orateur  et  le  premier  poste 
de  son  temps.  Abandonnant  à  ses  frères  le 
gouvernement  des  fiefs  patrimoniaux,  il  par- 
courut tes  plus  célèbres  universités  de  France 


936 


PICA 


et  d  Italie,  puisant  la  science  à  toutes  les 
sources,  apprenant  la  langue  de  tous  les  peu- 
ples (il  en  connut  jusqu'à  vingt-deux) et  cher- 
chant pour  son  nom  féodal  une  illustration 
nouvelle,  noble  et  légitime  renommée,  acquise 
par  le  plus  opiniâtre  travail,  et  devant  la- 
quelle  pâlit  le  vain  éclat  de   la  puissance 
et  des  richesses.  Personne,  ni  dans  l'anti- 
quité ni  dans  les  temps  modernes,  n'a  porté 
dans  l'étude  une  ardeur  plus  passionnée;  nul 
n  a  trempa  des  lèvres  plus  avides  à  la  coupe 
du  savoir;  il  y  but  à  longs  traits  et  sans  me- 
sure, il  y  but  jusqu'à  l'enivrement  ;  car,  après 
avoir  parcouru  le  cercle  des  connaissances 
de  son  temps,  il  se  plongea  avec  une  folle 
ardeur  dans  l'étude  des  inepties  de  la  cabale, 
de  1  astrologie  judiciaire  et  de  l'Ars  magna 
de  Raymond  Lulle.  Mois  c'était  là  l'esprit  de 
1  époque  ;  et  les  pius  nobles  intelligences  su- 
bissaient, comme  la  multitude,  le  joug  des 
plus  honteuses  superstitions.  A  vingt-quatre 
ans  (U8G),  il  vint  à  Rome  et  adressa  un  au- 
dacieux défi  «ux  savants  de  toute  la  terre  en 
publiant  une  suite  de  900   propositions  sur 
tous  les  objets  des  sciences,  qu'il  s'engageait 
a  soutenir  dans  des  discussions  publiques.  0e 
sont  les  fameuses  thèses  De  omni  re  scibili, 
comme  les  nommait  le  ieune  prince  ;  Voltaire 
ajoute  et  de  quibusdanx  aliis;  et  cette  addi- 
tion si  connue  est  restée  la  critique  la  plus 
piquante  des  prétentions  du  jeune  érudit.  Ces 
thèses  auraient  aujourd'hui  moins  d'adver- 
saires et  moins  d'admirateurs.  Tout  en  té- 
moignant des  études  immenses  de  l'auteur, 
ellesaueusent  la  fausse  direction  de  la  science 
contemporaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  graves 
docteurs  turent  effrayés  de  cet  appareil  scien- 
tifique. Au  lieu  de  se  mesurer  avec  lui,  ils  le 
dénoncèrent  à  l'inquisition  et  firent  condam- 
ner, par  le  pape  Innocent  VIII,  treize  de  ses 
propositions  comme  entachées  d'hérésie.  Une 
chose  singulière  et  qui  montre  l'ignorance  des 
tAsolo^ien»  nommés  pour  examiner  les  thèses 
ç  est  1  erreur  de  l'un  d'entre  eux  qui  croyait 
que  la  cabale  était  un  nom  d'hérétique  qui 
avait  écrit  contre  Jésus-Christ  et  dont   les 
seciateurs  avaient  reçu  le  nom  de  cabaltiles. 
La  Mirundole  publia  une  apologie  pour  justi- 
fier etdéfendre  ses  propositions;  mais  ce  ne 
fut  qu  en  US3  que  le  pape  Alexandre  VI  lui 
donna  un  bref  d'absolution.  Après  la  sentence 
qui  le  condamnait,  découragé  des  agitations 
du  monde  et  des  fumées  de  la  gloire,  le  prince 
de  La  Mirandole  sa  retira  dans  un  de  ses  châ- 
teaux près  de   Florence,  où   il  acheva  ses 
jours,  entièrement  livré  à  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  ia  philosophie,  qu'il  voulait  conci- 
lier. Il  a  beaucoup  écrit,  spécialement  sur  la 
philosophie  et  la  théologie.  Doué  d'aptitudes 
extraordinaires,  prodige  de  mémoire  et  d'é- 
tude, il  ne  fut  cependant  ni  un  penseur,  ni  un 
génie  original  et  profond,  et  on  ne  cite  de  lui 
aucune  de  ces  œuvres  créatrices,  aucune  de 
ces  grandes  découvertes  que  semblaient  pro- 
mettre ses  facultés.  Ses  travaux  immenses  et 
sa  vaste  intelligence  avaient  de  bonne  heure 
tan  en  lui  les  sources  de  la  vie  et  il  mourut 
âge  seulement  de  trente  et  un  ans,  à  Flo- 
rence, le  jour  même  où  Charles  VIII  fit  son 
entrée  dans  cette  ville  (1494).  Tous  ses  con- 
temporains ont  rendu  à  sa  mémoire  cette  jus- 
tice que  ses  mœurs  et  sa  vie  furent  aussi 
pures  que  son  esprit  était  actif  et  pénétrant. 
Il  reste  de  lui  :  Conclusions philosophiez,  ca- 
balisiiœ  et  théologie»  (Rome,  u$0);  ce  sont 
les  900  propositions;  Apologia  J.  Pici  Aliran- 
aolt  (U89),  défense  des  13  propositions  cen- 
surées; Disputaliones  aàoersus  astrologiam 
divmatricetn  (Bologne,   1495);  il  s'y  déclare 
contre  1  astrologie  judiciaire,  mais  contre  celle 
pratiquée  de  son  temps;  il  en  admettait  une 
autre,  1  ancienne,  qui  selon  lui  était  la  véri- 
table ,■■  Epistolm  (Paris,  1499);  ces  lettres  sont 
pleines  d  esprit  et  d'érudition.  Les  œuvres 
de  Pic  de  La  Mirandole  ont  été  réunies  et 
publiées  &  Bologne  (1496),  à  Venise  {149s) 
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moins  loin  ;  mais  la  liste  des  objets  ingérég 
avec  délices  par  les  malades  est  extrême- 
ment variée.   Il  n'est  pas  rare  de  voir   les 
.  chlorotiques  manger  du  charbon,  du  plâtre, 
des  cendres,  de  la  terre,  du  poivre,  du  sel. 
depuis  quelques  grammes  jusqu'à  un  kilo- 
gramme par  jour.  Plus  rarement  l'appétit  est 
perverti  au  point  de  se  porter  sur  des  objets 
dégoûtants,  immondes,  comme  la  ebair  hu- 
maine, les  poils,  les  poux,  les  fourmis,  les 
vers  de  terre,  les  araignées,  les  mouches;  les 
rats,   les   matières    fécales,   le    fumier,    les 
croûtes  arrachées  à  des  varioleux,  etc.,  etc. 
La  perversion  du  goût  peut  porter  sur  les  li- 
quides, aussi  bien  que  sur  les  solides;  c'est 
ainsi  qu'on  voit  des  malades  boire  avec  déli- 
ces du  vinaigre,  de  l'encre,  de   l'urine,  du 
sang,  etc.  Quoique  les  substances  ingérées 
soient  prises  quelquefois  en  grande  quantité, 
il  est  des  individus  qui  n'en  éprouvent  pas  la 
moindre  incommodité.  Chez   le   plus  grand 
nombre  cependant,  il  survient  des  vomisse- 
ments et  de  la  diarrhée.  En  général,  les  ma- 
lades qui  ne  peuvent  point  se  procurer  ce 
quils  désirent  avec   tant  d'ardeur  n'éprou- 
vent aucun  accident  de  n'avoir  pu  satisfaire 
leurs  désirs;  mais  il  en  est  qui,  par  suite  des 
privations  qu'ils  sont  obligés  de  subir,  sont 
pris  d'anxiété,  d'un  malaise  extrême  et  de  li- 
pothymie. Cette  affection  atteint  surtout  les 
enfants  délicats,  les  tilles  chlorotiques  et  les 
femmes  enceintes.  Chez  ces  dernières,  la  ma- 
ladie ne  dure  que  pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  de   la  gestation,  ou  tout  au 
plus  jusqu'à  la  délivrance;  tandis  que,  chez 
les  autres,  elle  peut  durer  pendant  plusieurs 
années.  Le  traitement  du  pka  consiste  d'a- 
bord à  empêcher  les   malades   d'introduire 
dans  leur  estomac  des  substances  étrangères 
a  1  alimentation.  Chez  les  enfants,  une  sur- 
veillance attentive  et,  au  besoin,  les  correc- 
tions corporelles  suffisent  pour  mettre  fin  à 
leurs  désirs  dépravés.  On  en  a  aussi  triom- 
phé quelquefois  en  mêlant  à  l'objet  qu'ils  ai- 
ment  quelque  substance  qui  leur   répugne, 
comme  serait  l'assa-fœtida.  Quant  aux  fem- 
mes grosses,  les  conseils  qu'on  leur  donne 
sont  tort  peu  suivis.  Il  faut  donc  chercher  a 
les  distraire,  varier  leur  nourriture  pour  tâ- 
cher de  leur  donner  du  goût  pour  quelque 
aliment  convenable;  mais  il  faut  prendre  pa- 
tience, user  de   quelque   indulgence   et   ne 
faire  une  forte  opposition  que  lorsque  l'intro- 
duction des  substances  tant  désirées  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé.  Chez  les  tilles  chlo- 
rotiques, la  perversion  de  l'appétit   cesse 
lorsque,  par  l'administration  des  ferrugineux, 
on  a  redonné  au  sang  sa  quantité  normale  de 
globules.  (Grisolle.) 
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Matière  huileuse  qu'on  a  trouvée  dans  les 
produits  de  la  distillation  du  bois. 

PICANDEtt,  pseudonyme  du    po8te   alle- 
mand Henriei.  V,  JIexrici. 
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PIC  DE  LA  MIRANDOLE  (Jean-François), 
prmee  de  La  Mirandole,  neveu  do  précèdent 
ne  vers  1469,  mort  en  1533.  Il  fut  i.  plusieurs 
reprises  chassé  de  sa  principauté  et  périt 
assassiné  par  son  neveu  Galeoti.  C'était  un 
prince  studieux,  instruit,  dévot,  grand  admi- 
rateur de  son  oncle  et  qui  s'occupa  principa- 
lement de  philosophie  religieuse.  On  lui  doit  : 
un0  Vïe  de  Pic  de  La  Mirandole,  imprimée  en 
tête  des  oeuvres  de  cet  illustre  savant-  la 
Vie  de  Saoonarole  (Mirandole,  1530)  ;  De  'stu- 
dio divins  et  àumanx  supientiz;  Examen  doc- 
trinal vamtatis  gentilium,  contre  Aiistote  et 
Platon.  Ses  Œuvre*  ont  été  publiées  avec 
celles  de  son  oncie  (Bâle,  1573-1601,  2  vol. 
m-fol.). 

PICA  s.  m.  {pi-ka  — mot  lat.  qui  signif.  pie, 
oiseau  omnivore).  Pathol.  Appétit  dépravé, 
qui  porte  à  manger  des  substances  non  comes- 
tibles :  Les  femmes  grosses  et  les  filles  atta- 
quées des  pâles  couleurs  sont  sujettes  au  wca, 
(Acad.)  n  On  dit  aussi  picacisme. 

—  Mamm.  V.  pika. 

—  s.  f.  Ornith.  Nom  latin  du  genre  pie,  et 
plus  particulièrement  de  la  pie  d  Europe, 

—  Encyel.  Pathol.  Le  pica  diffère  de  l'af- 
fection qu'on  appelle  malacia  ou  malade,  en 
ce  que  les  individus  atteints  de  cette  dernière 
désirent  et  mangent  des  substances  inusitées, 
mais  contenant  des  principes  alimentaires. 
La  picacisme  est  une  névrose  de  l'estomac, 
qu'on  rencontre  assez  souvent  chez  les  en- 
fants et  chez  les  jeunes  filles  chlorotiques. 
La  dépravation  peut  être  poussée  plus  ou 


PICA,  ville  du  Pérou,  département  de  Mo- 
quegua,  aux  pieds  des  Andes,  près  des  con- 
fins de  la  Bolivie,  au  S.  du  Pérou.  Cette  pe- 
tite villa  très-commerçante  est  reliée  par  un 
chemin  de  fer  au  port  d'Iquique,  dont  elle  est 
distante  de  46  kilom.  Pica  est  avec  Tarapaca 
le  centre  des  productions  de  salpêtre  de  la 
contrée.  Les  nombreux  vallons  de  ses  envi- 
rons produisent  du  carbonate  de  soude  et 
principalement  du  nitrate  de  soude,  dont  l'ex- 
portation rend  à  l'agriculture  et  aux  diverses 
industries  de  l'Europe  de  si  grands  et  si  uti- 
les services. 

On  évalue  à  plus  de  5  millions  de  francs 
les  expéditions  de  salpêtre  que  Pica  fait  an- 
nuellement pour  sa  part.  En  1873,  on  a  trouvé 
aux  environs  de  cette  ville,  au  cap  de  Pabel- 
!on  de  Pica,  des  gisements  de  guano  qu'on 
évalue  a  6  millions  de  tonnes,  représentant 
une  valeur  de  près  de  2  milliards  de  francs. 

PICACOSOBA  s.  f.  (pi-ka-kou-ro-ba  — mût 
mexicain).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  tour- 
terelle de  la  Caroline. 

PICADIL  s.  m.  (pi-ka-dil).  Techn.  Verre 
qui  tombe  des  creusets  pendant  la  fusion,  et 
passe  à  travers  la  grille  du  foyer,  n  Verre 
devenu  jaune,  vert  ou  noir,  par  la  vitrifica- 
tiou  de  quelque  portion  de  cendres,  il  Verre 
trop  consistant  pour  se  rouler  de  lui-même. 

PICADON  s.  m.  (pi-ka-don).  Techn.  Lieu 
à  une  savonnerie  où  l'on  brise  les  soudes. 

PICADOR  s.  m.  (pi-ka-dor  —  mot  espagn.). 
jN'om  donné  en  Espagne  au  cavalier  qui  atta- 
que le  taureau  avec  la  pique ,  après  le  to- 
réador et  avant  le  matador. 

FlCffi  s.  f.  pi.  (pi-sé  —  plur.  du  lat.  pica, 
pie).  Ornith.  Nom  latin  donné  par  Linné  à 
l'ordre  des  grimpeurs. 

PICAFXORB  s.  m.  (pi-ka-flo-re  —  de  pi- 
quer, et  du  lat.  fies,  fioris,  fleur),  Ornith. 
Syn.  de  bec-flbur  ou  bèqde-plkur. 

PICAGE  s.  m.  (pi-ka-je  —  rad.  piquer). 
Opération  de  la  fabrication  de  la  dentelle  ré- 
seau, qui  consiste  à  piquer  le  dessin  sur  par- 
chemin. 

—  Féod.  Droit  de  picage.  Droit  que  l'on 
devait  payer  afin  d'obtenir  l'autorisation  de 
planter  en  terre  des  pieux  destinés  à  soute- 
nir des  échoppes,  pour  l'établissement  des- 
quelles on  payait  un  autre  droit. 

PICAILLON  s.  m.  (pi-ka-llon;  M  mil.).  Ane. 
méirof.  Petite  monnaie  de  cuivre  du  Piémont 
qui  valait  à  peu  près  1  centime, 

—  Pop.  Pièce  de  monnaie,  argent  :  Amas- 
ser des  picaillons.  Aooi'r  des  picaillons, 

PICAILXONNAGE  s.  m.  (pi-ka-Ho-na-je  — 
rad.  picaiUou).  Pop.  Habitude  d'économie 
sordide.  Il  Mot  usité  en  Savoie. 

PICAMARE    s.    m.    (pi-ka-ma-re).    Chim.    f 


PICAPOULE  s.  m.  (pi-ka-pou-le).  Bot.  Un 
des  noms  vulgaires  du  micocoulier. 

PICARD,  ABDE  s.  et  adj.  (pi-kar,  ar-de.  — 
Le  président  Fauchet  tire  picard  de  pique, 
parce  que  les  gens  de  pied  de  Picardie  étaient 
armés  de  piques.  M.  de  Valois  rejette  cette 
explication  et  croit  que  les  Picards  ont  été 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  querelleurs  et 
se  piquent  volontiers.  C'est  peut-être  un  assez 
bon  calembour,  mais  à.  coup  sûr  c'est  une 
méchante  étymologie).  Habitant  de  la  Picar- 
die ;  qui  appartient  k  ce  pays  ou  h  ses  habi- 
tants :  Un  Picard.  Une  Picarde.  Les  mœurs 

WCARDES. 

Tout  Picard  que  J'étais,  j'étais  un  bon  apotrs, 
Et  je  faisais  claquer  mou  fouet  tout  comme  un  autre» 

Racine. 

—  s.  m.  Linguist.  Patois  parlé  en  Picardie  : 
La  tangue  d'oil  compte  trois  dialectes  princi- 
paux :  le  français  proprement  dit,  le  picard 
ci  te  normand.  (I.ittré.) 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  des  héréti- 
ques qui  parurent  en  Bohême  au  commence- 
ment du  xve  siècle. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  patois  picard  est  un 
des  trois  principaux  dialectes  de  la  langue 
romane  d'oil  altérée  par  le  temps.  Il  dérive 
de  la  langue  rustique,  formée  par  la  combi- 
naison du  celtique,  du  latin  et  du  tudesque. 
C  est  le  dialecte  qui  a  le  mieux  conservé  la 
physionomie  primitive  de  la  langue  romane 
et  qui  a  le  pius  influé  sur  la  .formation  de  la 
langue  française,  Un  écrivain  du  xui«  siècle 
parle  de  ce  dialecte  comme  d'une  langue 
pleine  d'agrément  :  «  Les  Picards,  dit-il,  sont 
de  cler  et  agu  entendement  ot  de  beau  lan- 
gage. »  Mais  les  avis  n'étaient  pas  unanimes 
sur  ce  point,  car  l'auteur  du  Jardin  de  plai- 
sance, qui  vivait  dans  le  xiva  siècle,  considé- 
rait le  picard  comme  un  idiome  suranné,  dont 
on  devait  éviter  la  prononciation  vicieuse. 
De  nos  jours,  le  dialecte  picard  a  été  haute- 
ment apprécié  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  de  la  langue  française. 

«  La  France,  naturellement  partagée  par  la 
Loire,  dit  Rivarol,  eut  deux  patois  auxquels 
on  peut  rapporter  tous  les  autres,  le  picard  et 
le  provençal...  Si  le  provençal  eût  prévalu,  il 
aurait  donné  au  français  l'éclat  de  l'espagnol 
et  de  l'italien;  mais  le  midi  de  la  France, 
toujours  sans  capitale  et  sans  roi,  ne  put  sou- 
tenir la  couuurience  du  nord,  et  l'influence 
du  patois  picard  s'accrut  avec  celle  de  la 
couronne.  C'est  donc  le  génie  clair  et  métho- 
dinue  de  ce  jargon  et  sa  prononciation  un  peu 
sourde  qui  dominent  aujourd'hui  dans  la  lan- 
gue française.  •  (Discours  sur  l'unioersalité  de 
la  langue  française.)  —  .  Le  dialecte  picard, 
dit  Gustave  Fallot,  eut,  grâce  à  ses  trouvè- 
res, une  immense    influence.   »    —   D'après 
M.  Pierquin  de  Gembloux  «la langue  du  xiie  et 
du  xive  siècle  est  encore  intacte  dans  tous 
les  iieux  qui  furent  son  berceau,  et  l'ancienne 
Picardie  la  conserve  presque  sansaltération.» 
—  «  On  peut  considérer  le  patois  picard,  dit 
Coquebert  de  Montbret,  comme  avant  beau- 
coup influé  sur  la  formation  de  la  langue  usi- 
tée à  Paris,  auquel  il  passe  par  des  nuances 
insensibles,  en  pénétrant  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise.  •  —  <  L'influence  picarde, 
ajoute  Génin,  a  été  prédominante   dans   le 
français  à  cause  du  nombre  considérable  de 
poètes  fournis  par  la  Picardie  au  moyen  âge.» 
[Des  variutions  du  langage  français.) 

Il  est  presque  impossible  de  préciser  les  li- 
mites géographiques  du  dialecte  picard  au 
moyen  âge.  D  après  Fallot,  il  suivait  la  fron- 
tière   septentrionale   de   la    France    depuis 
Dunkerque,  Ypres  et  Lille  jusqu'au  cours  de 
la  Sarre,  embrassant  par  le  Rethélois  et  la 
Thiêrache,   la   partie    septentrionale   de  la 
Champagne  et  une  partie  de  la  Lorraine;  du 
côté  du  midi.il  se  serait  étendu  jusqu'au  cours 
de  l'Aisne,  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Ces 
limites  paraissent  beaucoup   trop  vastes  à 
M.  l'abbé  Corblet.  L'auteur  du  Glossaire  éty- 
mologique et  comparatif du  patois  picard  croit 
que  ce  dialecte  était  resserré  dans  l'ancienne 
Picardie  du  xive  siècle  et  que,  par  consé- 
quent, il  comprenait  non-seulement  l'Amié- 
nois,  le  Ponthieu,  le  Boulonais,  le  Vimeu,  le 
Marquenterre,  le  Santerre,  le  Vermandois.la 
Thiêrache  et  le  Pays  reconquis,  mais  encore 
le Tournaisis, l'Artois, la  Morinie,  le  Laonnais, 
le  Senlisis,  le  Soissonnais,  le  Valois  et  le  Ca- 
laisis.  Le  patois  picard  est  actuellement  parlé 
dans  les  départements  de  la  Somme  et  du 
Pas-de-Calais  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne. 

On  distingue  de  nombreuses  nuances  dans 
le  patois  picard.  La  prononciation,  l'accent, 
l'emploi  des  mots  varient  souvent  d  un  village 
t  l'autre  et  quelquefois  dans  une  même  ville, 


et  le  patois  de  Beauvais  et  de  Senlis  transite 
avec  le  français  do  1  Ile-de-France.  Chacune 
de  ces  variétés  dialectales  a  souvent  un  mot 
spécial  pour  exprimer  la  même  idée.  Ce  sont 
surtout  les  noms  tirés  des  règnes  de  la  nature 
qui  subissent  des  "changements  fort  variés, 
même  d'un  canton  à  un  autre.  Ainsi  Cayeux 
et  Saint- Valery-sur-Somme  ne  sont. éloigné» 
que  de  trois  lieues,  et  beaucoup  d'oiseaux  de 
mer  ne  sont  pas  designés  sous  le  même  nom 
vulgaire.  Il  arrive  souvent  aussi  que,  dans 
un  même  village ,  on  emploie  plusieurs  sy- 
nonymes pour  exprimer  la  même  idée,  sous 
diverses  nuances. 

Le  dialecte  picard  comprend  beaucoup  de 
mots  qui  n'ont  pas  d'équivalent  en  français 
et  qu  on  ne  peut  traduire  que  d'une  manière 
imparfaite,  par  des  périphrases  plus  ou  moins 
longues.  Par  exemple  ;  affender,  partager 
son  repas  avec  quelqu'un  qui  arrive  à  l'impro- 
viste  ;  brincheux,  qui  a  des  désirs  soudains  de 
faire  quelque  chose  ;  ëlingué,  mis  en  rumeur 
par  un  événement  qui  excite  la  curiosité,  etc. 
En  revanche,  le  patois  picard  est  obligé  d'em- 
prunter au  français  les  mots  qui  expriment 
des  idées  morales  et  intellectuelles,  comme  : 
barbarie,  excès,  fécondité,  infini,  mœurs, 
passion,  progrès,  sensibilité,  tendresse,  etc. 

Malgré  l'absence  de  mots  poétiques,  le  pi- 
card ne  manque  pas  d'élévation.  11  a  du  nom- 
bre, de  l'harmonie  et  de  l'énergie.  Sa  bonho- 
mie railleuse  le  rend  merveilleusement  propre 
aux  sujets  badins  et  enjoués;  mais  il  aurait 
pu  facilement  devenir  un  éloquent  interprète 
de  la  haute  poésie,  sans  l'influence  des  pré- 
jugés qui  frappent  de  discrédit  tous  les  patois 
du  nord  de  la  France.  Il  aurait  surtout  brillé 
par  le  pittoresque  de  l'expression,  la  variété 
des  cadences  et  l'harmonie  imitative. 

On  a  cru  pendant  longtemps  qu'il  n'y  avait 


à  uu  faubourg  à  l'autre,  comme  a  Amiens  et  à 
Saint-Omer.  Ces  variétés  de  langage  se  des- 
sinent de  plus  en  plus  en  raison  de  l'éloigne- 
ment  des  lieux.  Ainsi,  le  vocabulaire  du  Bou- 
lonais n'est  pas  le  même  que  celui  de  l'Ainié- 
nois.  Le  langage  du  Ponthieu  s'éloigne  beau- 
coup de  celui  du  Vermandois.  Les  dégrada- 
tions du  picard  sont  surtout  sensibles  vers  les 
limites  de  la  province,  où  il  se  mêle  avec  les 
dialectes  voisins.  Ainsi  l'artésien  se  eombine 
avec  le  ronchi  et  le  wallon;  la  partie  orien- 
tale du  valois  subit  l'influence  du  champenois 


pas,  pour  la  langue  du  xi«e  siècle,  de  code 
grammatical.  Des   recherches  récentes  ont 
prouvé  le  contraire.  Les  travaux  de  Wolff, 
Orell,  Fallot,  etc.,  montrent  que  la  langue 
d'oil,  sans  être  une  langue  bien  constituée, 
avait  déjà  un  certain  nombre  de  régies  géné- 
rales et  que  sa  syntaxe  n'était  pas  tout  à  fait 
abandonnée  au  caprice.  Dès  le  xh«  siècle, 
l'idiome  picard  se  distingue  par  sa  tendance 
a  syncoper  les  mots  (cèri  pour   céleri,   mu 
pour  revenu),par  la  permutation  du  c  doux  en 
M  (aperchetoir,  apercevoir)  et  du  ch  fiançais 
en  k  (mouke,  mouche;  karbon,  charbon)  et 
par  une  prononciation  plaine,  lourde  et  so- 
nore. Les  formes  dominantes  du  romano- pi- 
card sont   les   diphthongues  cm  et  oi  qu'on 
prononçait oè,  ouai,  comme  actuellement.  La 
monotonie,  la  pesanteur  et  la  brusquerie  sont 
les  caractères  généraux  de  la  prononciation 
picarde,  mais  chaque  localité  a,  pour  ainsi 
parler,  son  accent,  c'est-à-dire  une  prosodie 
particulière  pour  les  indexions.  Dans  le  Pon- 
thieu, on  abuse  de  la  contraction  et  de  l'a- 
phérèse ;  le  n  est  souvent  remplacé  par  le 
S  espagnol,  mais  plus  adouci.  La  prononcia- 
tion est  plus   grossière   dans  le  Vimeu  que 
partout  ailleurs;  dans  les  diphthongues  oi  et 
oè,  on  ne  prononce  guère  que  Vos  l'e  fermé 
d'une  îyllabe  finale  se  prononce  ouvert;  on 
n'admet  pas  de  distinction  entre  les  syllabes 
brèves  ou  longues,  La  prononciation  ouverte 
dans  le  Douilennais,  gutturale  dans  le  Mar- 
quenterre, devient  nasale  dans  les  arrondis- 
sements de  Péronne  et  de  Montilidier.  L'a- 
iniénois  et  le  bamois  ont  toujours  une  linala 
chantée  par  un  demi-ton.  L'artésien  a  quel- 
que peu  envahi  le  boulonais,  avec  sa  pro- 
nonciation accentuée,  aiguë,  musicale,  préci- 
pitée. C'est  le  contraire  de  l'umiénois,  rude, 
pesant,  tardif  dans  une  conversation  calme, 
saccadé  et  tonnant  dans  l'animation  de  la 
dispute. 

Les  savants  pensent  que  ce  fut  dans  la  Pi- 
cardie que  furent  composées  les  plus  ancien- 
nes poésies  du  langage  français  septentrio- 
nal, et  que  les  habitants  de  cette  province 
furent  les  premiers  qui  apprirent  des  trouvè- 
res l'art  de  faire  des  tensons,  espèce  de  dia- 
logues entre   les  amants.  Fabry  dit  que  les 
Picards   inventèrent   les  sirventes,   poèmes 
mêlés  d'éloges  et  de  satires,  de  madrigaux  et 
de  chansons  erotiques.  Si  l'on  consulte,  d'ail- 
leurs, les  plus  anciens  ouvrages  de  la  langue 
française,  on  en  trouve  plusieurs  écrits  en 
picard;  tels  sont  Amadis  de  Gaule  et  Mylès 
et  Amis.  Enfin,  la  Picardie  a  eu  ses  poètes, 
qui  ont  écrit  dans  leur  patoisi  Le  genre  qui 
leur  est  le  plus  commun  est  ce  qu'on  appelait, 
sous  le  règne  de  Louis  ïX.,jeux-partis,  sonnets, 
reoerdies.  Au  commencement  du  xme   siè- 
cle, k  Picardie  avait  ses  troubadours  sous  le 
nom  de  plaids  et  gieux  sous  formel.  C'étaient 
des  gentilshommes  et  des  dames  réunis  sous 
un  orme,  où  ils  s'occupaient  de  courtoisie  et 
gentillesse.  Ils  décidaient  dans  ces  cours  d'a- 
mour une  foule  de  questions  galantes.  Les 
Picards  avaient  un  talent  partieulie'  pour  ces 
jeux  mi-partis,  qui  demandaient  de  la  naïveté, 
de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  et  les  poètes  pi- 
cards n'étaient  pas  moins  heureux  dans  ce 
genre  que  dans  les  différentes  sortes  de  poé- 
sies auxquelles  ils  s'exerçaient. 

Voici  une  chanson  qui  donnera  une  idée  de 
la  forme  du  patois  picard. 

CHANSON  Eu  BOUHOU&fiïB* 
PRESUER.  COUPLET. 

Al  jor  de  Behourdis  des  prés. 
Le  jour  Uu  Behourdis  des  prés, 
Enior  des  abésj'ai  tant  balle 
Autour  des  arbres  j'ai  tint  dansé 


PICA 

Que  j'ay  mèn  sole  desquiré. 
Que  j'ai  déchiré  mon  soulier. 

Trou  la  tirette. 

Trou  la  lire, 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Pcr  Vescorion  l'ay  ramassé; 
Par  l'empeigne  je  l'aLrainassé; 
Au  cordognes  m'en  sus  allé. 
Chez  le  cordonnier  je  suis  allée, 
Ung  pies  discaux,  l'aullre  cauchè. 
Un  pied  nu,  l'autre  chaussé. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Deden»  se  moèson  Vai  trouvé. 
Dans  sa  maison  je  l'ai  trouvé 

•  Jehannel  li  bien  cordonnié, 

•  Petit  Jean  le  beau  cordonnier, 
Rassemclleras-tu  mén  sole  ?  • 
Ressemelleras-tu  mon  soulier?  • 

QUATRIÈME    COUPLET. 

La  révérense  il  m'a  tiré  : 
Il  m'a  tiré  la  révérence  : 

•  Ouida,  ma  cœurette,  mén  babé, 

•  Ouida,  mon  petit  cœur,  ma  biche, 
Vostre  sole  j'y  refairay.  » 

Je  referai  votre  soulier.  ■ 

CINQUIÈME  COUPLET. 
■  Et  pour  ço  quantes  vos  bailleray  ? 
«  Et  pour  cela  que  vous  donnerai-je? 

—  Sur  vos  vesaiges  minnolel, 

—  Sur  votre  mignon  petit  visage. 
Je  m'y  poterai  d'ung  doulx  boisié.  • 
Je  me  payerai  d'un  doux  baiser.  ■ 

Trou  la  liretle. 
Trou  la  tiré. 

Cette  chanson,  extraite  d'un  manuscrit  de 
1649,  était  chantée  dans  les  environs  de  Doul- 
lens,  le  jour  du  Behourdis, —  c'est  ainsi  qu'on 
désignait  le  premier  dimanche  du  carême, — 
en  dansant  dans  les  vergers,  où  l'on  allumait 
des  feux  de  joie. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  le  pa- 
tois picard  :  Glossaire  étymologique  et  compa- 
ratif du  patois  picard  ancien  et  moderne,  par 
l'abbé  J.  Corbefet  (Amiens  et  Paris,  Teehe- 
ner,  1861,  in-S<>). 

—  Hist.  ecclés.  Les  uns  disent  que  les  pi- 
cards de  Bohême  étaient  des  vaudois,  qu'ils 
n'avaient  pus  d'autre  croyance  que  celte  qui 
a  été  embrassée  deux  cents  ans  après  par  les 
protestants,  que  ces  sectaires  ont  été  accu- 
sés injustement  d'avoir  les  mêmes  erreurs  et 
de  pratiquer  les  mêmes  infamies  que  les  ada- 
inites. 

Mosheim  pense  que  les  picards  de  Bohême 
étaient  une  branche  des  beggards  que  quel- 
ques-uns nommaient  biggards  et  par  corrup- 
tion picards,  secte  répandue  en  Italie,  en 
France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne  et 
en  Bohême,  et  à  laquelle  on  donnait  diffé- 
rents noms  dans  ces  diverses  contrées.  Comme 
le  très-grand  nombre  de  ceux  qui  la  com- 
posaient étaient  des  ignorants  fanatiques,  it 
est  impossible  que  tous  aient  eu  la  même 
croyance  et  les  mêmes  mœurs.  C'est  donc 
une  très-vaine  entreprise  de  leur  attribuer  la 
même  profession  de  foi  et  la  même  conduite. 

Beausobre  cherche  à  absoudre  les  picards 
de»  désordres  qui  leur  ont  été  imputés  par 
plusieurs  historiens  ;  mais  il  n'allègue  que  des 
conjectures  et  des  preuves  négatives  qui  ne 
concluent  rien.  «  C  était,  dit  Mosheim,  vou- 
loir blanchir  la  tête  d'un  nègre;  je  puis  prou- 
ver, par  des  pièces  authentiques,  que  je  n'a- 
vance rien  que  de  vrai.  Les  recherches  que 
j'ai  faites  et  les  connaissances  que  j'ai  de 
l'histoire  civile  et  religieuse  de  ce  siècle  me 
rendent  plus  croyable  que  le  laborieux  au- 
teur dont  je  refuse  d'adopter  le  sentiment, 
qui  ne  connaissait  qu'imparfaitement  l'his- 
toire du  moyen  âge  et  qui,  d'ailleurs,  n'était 
point  exempt  de  préjugé  et  de  partialité.  • 

On  ne  doit  point  confondre  les  picards  de 
Bohême  avec  les  frères  de  bohémiens  ou  frères 
de  Bohême;  ceux-ci  étaient  une  branche  des 
hussites  qui,  en  1467,  se  séparèrent  des  ca- 
lixtins. 

PICARD  (Mathurin),  ecclésiastique  et  écri- 
vain français,  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvii«  siècle.  Il  devint  curé  de  Mes- 
nil- Jourdain,  dans  le  diocèse  d'Evreux,  fut 
traité  de  sorcier  comme  Urbain. Grandier  et 
se  vit  accusé  d'actes  de  profanation  et  de  dé- 
bauche, particulièrement  d'avoir  ensorcelé 
les  religieuses  de  Saint-Louis  de  Louviers. 
Après  sa  mort,  on  intenta  un  procès  à  sa  mé- 
moire et  son  corps,  exhumé,  fut  brûlé  à  Rouen 
par  arrêt  du  parlement  en  1647.  On  a  de  lui 
un  livre  singulier  et  très-rare,  intitulé  :  le 
Fouet  des  paillards  ou  Juste  punition  des  vo- 
luptueux et  des  charnels  (Rouen,  1623,  in-12). 

PICARD  (Jean),  astronome  distingué,  prê- 
tre et  prieur  do  Rillé,  en  Anjou,  né  à  La  Flè- 
che en  1620,  mort  à  Paris  en  1688.  Il  se  trou- 
vait déjà,  en  1645,  en  relations  scientifiques 
avec  Gassendi,  qu'il  remplaça,  en  1655,  dans 
la  chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France. 
Probe,  modeste,  confiant  et  soucieux  avant 
tout  des  intérêts  de  la  science,  il  fit  venir  en 
France  et  recommanda  à  Colbert  Rœmer,  qui 
lui  resta  attaché  jusqu'à  sa  mort,  et  Cassini, 
dont  l'humeur  glorieuse  et  jalouse  s'exerça 
contre  lui  en  toute  occasion,  soit  pour  rabais- 
ser le  mérite  de  ses  travaux,  soit  pour  empê- 
cher que  le  gouvernement  ne  lui  fournit  les 
moyens  de  fane  les  recherches  dont  son  in- 
telligente activité  lui  suggérait  les  projets. 

Le  premier  titre  de  Picard  à  l'estime  et  à 
la  reconnaissance  des  astronomes  est,  ditDe- 
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lambre,  l'application  qu'il  fit  des  lunettes  à 
la  mesure  des  angles  et  le  plan  qu'il  forma,  en 
conséquence,  d'un  nouveau  système  d'obser- 
vation pour  déterminer  les  lieux  apparents 
de  tous  les  astres  par  leurs  passages  au  mé- 
ridien, à  l'aide  des  horloges  nouvellement 
imaginées  par  Huyghens.  Ce  mérite  et  celui 
d'une  vie  entièrement  employée  à  des  travaux 
utiles  ne  peuvent  être  sentis  et  appréciés  que 
parles  astronomes.  L'entreprise  qui  a  le  plus 
contribué  à  établir  la  réputation  de  Picard 
est  sa  mesure  de  la  terre,  exécutée  avec  des 
instruments  dont  il  était  l'inventeur  et  beau- 
coup plus  parfaits  que  ceux  qu'on  employait 
avant  lui  ;  il  a  assez  approché  du  but  pour 
que  Newton,  qui  attendait  les  résultats  de 
cette  grande  opération  avant  d'oser  publier 
sa  découverte  de  la  loi  de  gravitation  uni- 
verselle, y  pût  trouver  une  pleine  confirma- 
tion de  sa  théorie.  Fernel,  Snellius  et  Ric- 
cioli  avaient  successivement  donné  au  degré 
du  méridien  les  longueurs  de  56,746  toises, 
55,021  toises  et  62,900  toises;  Picard  trouva 
57,060  toises,  résultat  trop  faible,  mais  de 
14  toises  seulement.  L'arc  de  méridien  qu'il 
mesura  s'étendait  de  Sourdon,  près  d'Amiens, 
à  Mal  voisine,  au  sud  de  Paris.  11  prit  pour 
base  ladistancede  Villejuif  à  Juvisy  (5,663  toi- 
ses) et  relia  les  extrémités  de  l'arc  par 
26  triangles. 

La  toise  dont  se  servit  Picard  était  celle 
du  Châtelet  ;  cette  désignation  ne  nous  la  fe- 
rait pas  connaître  aujourd'hui;  mais  il  est 
remarquable  que  Picard  prit  soin  de  fournir 
les  moyens  de  la  retrouver  en  la  comparant 
à  la  longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la 
seconde  à  Paris.  «  De  peur,  dit-il,  qu'il  n'ar- 
rive à  cette  toise  ce  qui  est  arrivé  à  toutes 
les  anciennes  mesures  dont  il  ne  reste  que  le 
nom,  nous  l'attacherons  à  un  original,  lequel 
étant  tiré  de  la  nature  même  doit  être  inva- 
riable et  universel.  ■  C'est,  comme  on  voit, 
l'idée  qui  a  été  mise  en  pratique  d'une  autre 
manière  dans  la  construction  du  système  mé- 
trique. 

Picard  prit,  dans  la  mesure  de  la  base  qu'il 
avait  choisie,  des  précautions  énormes  dont 
on  n'avait  jamais  eu  l'idée;  le  quart  de  cercle 
dont  il  se  servit  portaifdeux  lunettes,  l'une 
fixe,  l'autre  mobile,  munies  de  réticules;  il 
avait  33  pouces  de  rayon  et  lui  donnait  les 
quarts  de  minute.  Il  déterminait  l'erreur  de 
la  collimation  par  le  renversement,  méthode 
qui  était  neuve  alors.  Le  secteur  qu'il  em- 
ployait pour  retrouver  la  méridienne,  de  dis- 
tance en  distance,  avait  10  pieds  de  rayon  et 
était  également  muni  de  lunettes:  enfin  le 
temps  sidéral  lui  était  donné  par  deux  hor- 
loges à  pendule  dont  l'accord  devait  garan- 
tir l'exactitude.  On  voit  que  i'ère  des  bonnes 
observations  va  naître.  Picard  ne  connaissait 
ni  l'aberration  ni  la  nutation,  qui  ne  furent 
découvertes  que  soixante  ans  plus  tard;  on 
est  étonné,  en  conséquence,  qu'il  soit  arrivé 
à  une  valeur  si  rapprochée  du  degré. 

Les  observations  de  Tycho-Brahé  formaient 
encore  du  temps  de  Picard  le  fonds  dans  le- 
quel puisaient  tous  les  astronomes;  mais, 
pour  en  faire  usage,  il  fallait  connaître  exac- 
tement la  position  de  son  observatoire  d'Ura- 
nibourg.  Picard  se  décida  à  faire  le  voyage. 
Il  partit  en  juillet  1671.  Outre  ce  qu'il  était 
allé  chercher,  Picard  rapporta  une  copie  des 
observations  de  Tycho ,  laite  sur  l'original , 
et  fit  lui-même  des  observations  qui ,  compa- 
rées à  celles  de  l'astronome  danois,  mirent 
sur  la  voie  de  la  découverte  de  l'aberration 
en  signalant  de  petits  déplacements  inex- 
plicables de  l'étoile  polaire. 

Les  beaux  travaux  de  Picard  ne  furent  pas 
appréciés  comme  ils  eussent  dû  l'être  de  Col- 
bert et  de  Louis  XIV,  qui  lui  préférèrent 
Cassini  pour  la  direction  de  l'ooservatoire 
qu'on  venait  d'ériger  à  de  si  grands  frais,  mais 
qui  manquait  d'instruments.  Picard  demanda 
en  vain,  pendant  quatorze  ans,  qu'on  y  établît 
un  mural  pour  faire,  comme  il  l'avait  tant 
recommandé,  toutes  les  observations  dans  le 
méridien.  Mais  Cassini  ne  prisait  pas  encore 
cette  méthode  et  le  mural  ne  fut  dressé  qu'a- 
près la  mort  de  Picard, 

Picard  est  l'un  des  hommes  qui,  sous  tous 
les  rapports,  font  le  plus  d'honneur  à  la 
France. 

PICARD  (Louis-François),  auteur  dramati- 
que et  romancier  français,  né  à  Paris  en  1769, 
mort  en  1828.  Il  était  fils  d'un  procureur  au 
parlement  de  Paris  et  neveu  d'un  médecin  en 
réputation,  et  il  semblait  devoir  suivre  ou  la 
'médecine  ou  le  barreau  ;  mais,  doué  de  l'esprit 
d'observation  et  d'un  véritable  talent  mimi- 
que, il  se  décida  pour  le  théâtre  et,  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  s'essaya  comme  acteur 
sur  le  petit  théâtre  Mareux,  rue  Saint-An- 
toine. Il  y  débuta  dans  le  jôle  de  Tartufe  et 
fut  jugé  très-mauvais  ;  il  prit  alors  celui  d'Or- 
gon,  où  il  obtint  plus  de  succès,  puis  il  aborda 
les  valets  et  fut  fort  applaudi  dans  le  Masca- 
rille  de  l'Etourdi  et  le  Dubois  des  Fausses 
confidences.  En  même  temps  qu'il  s'essayait 
comme  acteur.il  préludait  comme  écrivain  et 
publiait  un  petit  roman  composé  dès  le  col- 
lège, Eugène  de  Senneville  (1787,  4  vol.  in-12), 
et  fit  bientôt  après  représenter  le  Badinage 
dangereux ,  en  collaboration  avec  Fiévée 
(théâtre  de  Monsieur,  1789).  C'était,  si  on  l'en 
croit,  sa  douzième  pièce  composée  ;  il  en  avait 
déjà  eu  onze  refusées  par  les  directeurs  de 
divers  théâtres  et  il  offrait  d'ordinaire  cette 
anecdote  comme  fiche  de  consolation  aux 
jeunes  auteurs,  lorsqu'il  fut  directeur  à  son 
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tour.  Le  Masque,  comédie  en  deux  actes 
(1790),  Encore  des  Méncchmes  (théâtre  Lou- 
vois,  1791),  le  Passé,  le  prisent  et  l'avenir, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  reçue  d'a- 
bord au  Théâtre-Français,  puis  transportée 
aux  théâtres  du  boulevard,  commencèrent  sa 
réputation;  mais  Picard  n'en  continua  pas 
moins  de  suivre  sa  carrière  comme  acteur.  Il 
était  entré  au  théâtre  Feydeau  peu  après  ses 
débuts  au  théâtre  Mareux  ;  il  se  maria  vers 
cette  époque  et  obtint  un  engagement  au 
théâtre  Louvois  avec  sa  femme  et  son  frère; 
il  jouait  les  valets,  sa  femme  les  soubrettes 
et  son  frère  les  niais.  Ce  ne  fut  qu'après  le 
succès  des  Visitandines,  opéra-comique  en 
deux  actes,  musique  de  Devienne  (théâtre 
Feydeau,  1792),  que  Picard  entra  à  la  Comé- 
die-Française. Il  y  tint  l'emploi  des  comiques 
et  des  valets  et,  pour  citer  une  pièce  où  tout 
Paris  alla  le  voir,  il  créa  le  rôle  de  Frantz 
dans  Misanthropie  et  repentir.  Vers  1800,  Pi- 
card prit  la  direction  du  théâtre  Louvois, 
transféré  peu  d'années  après  à  l'Odéon.  Il  y 
remplit,  avec  un  talent  inépuisable  et  une  in- 
fatigable activité,  la  triple  fonction  de  direc- 
teur, d'auteur  et  de  comédien.  En  1807,  il 
quitta  cette  dernière  profession  pour  siéger 
à  la  seconde  classe  de  l'Institut.  Il  y  succé- 
dait à  Dureau  de  La  Malle,  et  ce  fut  Andrieux 
qui  lui  en  fit  ouvrir  les  portes.  Peu  après,  il 
fut  appelé  à  la  direction  de  l'Opéra,  qu'il 
quitta,  en  1816,  pour  reprendre  celle  de  l'O  • 
déon.  L'incendie  de  ce  théâtre  l'obligea  de 
chercher  avec  sa  troupe  un  refuge  à  la  salle 
Favart.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  la  cession  de  son 
privilège  et  abdiqua,  pour  ne  plus  les  repren- 
dre, les  fonctions  de  directeur  de  théâtre. 

Le  talent  dramatique  de  Picard  est  incon- 
testable. La  vérité  d'observation,  la  recher- 
che d'un  but  moral,  l'abondance  piquante, 
•  quelquefois  un  peu  verbeuse,  des  développe- 
ments, constituent  sa  manière.  Il  possède  sur- 
tout à  un  haut  degré  les  deux  qualités  qui 
font  essentiellement  le  poète  comique,  le  na- 
turel et  la  gaieté.  Peu  d'écrivains  ont  tracé 
d'aussi  bons  portraits  et  créé  un  aussi  grand 
nombre  de  ces  personnages  qui  semblent  avoir 
vécu  et  sur  la  figure  desquels  chacun  met  un 
nom.  Sa  manière  de  composer  était  curieuse 
et  toute  particulière:  il  avait  coutume  d'é- 
crire, sous  forme  de  roman  et  comme  prépa- 
ration, l'histoire  des  principaux  personnages 
de  ses  pièces.  Il  les  prenait  à  leur  naissance 
et  les  conduisait  jusqu'au  moment  où  il  vou- 
lait les  mettre  en  scène.  Cette  habitude  était 
si  forte  chez  lui  que,  quand  il  voulait  se  ren- 
dre compte  des  beautés  d'un  chef-d'œuvre 
dramatique  ou  les  faire  sentir  à  d'autres,  il 
suivait  le  même  procédé.  On  l'entendit  un 
jour  faire  l'histoire  de  tous  les  personnages 
du  Misanthrope  et  du  Tartufe.  Dorine,  par 
exemple,  était,  disait-il,  une  fidèle  domesti- 
que qui  avait  rendu  à  son  maître,  pendant  la 
Fronde,  de  très-grands  services,  que  lui,  Pi- 
card, connaissait.  Il  racontait  comment,- par 
son  bon  sens,  elle  l'avait  tiré  de  plusieurs 
mauvais  pas  ;  quoique  assez  belle  encore  pour 
que  M.  Tartufe  lui  prêtât  son  mouchoir  pour 
ne  pas  voir  ses  seins,  c'était  elle,  sans  aucun 
doute,  oui  avait. élevé  la  petite  Marianne. 
Aussi  n  avait-elle  aucune  crainte  d'être  ren- 
voyée de  la  maison  :  de  là  son  franc  parler, 
qui,  sans  cela,  eût  été  de  l'impertinence.  Une 
analyse  de  l'Hamlet  de  Shakspeare,  compo- 
sée par  un  critique  anglais,  M.  Tiek,  présente 
à  peu  près  le  même  procédé.  On  ne  saurait 
assurément  se  ressembler  de  plus  loin  et  sans 
le  moindre  concert.  Comme  méthode  de  com- 
position, cette  habitude  suppose  une  éton- 
nante facilité  ou  un  profond  travail.  Il  y 
avait  de  l'un  et  de  l'autre  dans  Picard,  qui 
travaillait  douze  ou  quatorze  heures  par  jour, 
et  une  telle  application  peut  seule  expliquer 
la  multiplicité  de  ses  ouvrages.  Il  disait  sou- 
vent qu  à  trente  ans  il  était  déjà  à  la  tête  de 
trente  pièces,  sans  compter  les  onze  premiè- 
res, qui  avaient  été  refusées. 

Picard  composa  en  société,  non  ses  m  ■'!- 
leures  comédies,  mais  ses  petites  pièces  les 
plus  vives  et  les  plus  gaies.  Ses  collabora- 
teurs furent  d'abord  Duval,  Chéron,  Barré, 
Radet  et  ûesfontaines,  Waflard  et  Fulgence  ; 
puis,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Enipis  et  Mazères. 
On  a  calculé  que  les  pièces  qu'il  a  fait  jouer 
s'élèvent  à  plus  de  cent.  A  ses  travaux  dra- 
matiques il  faut  ajouter  plusieurs  romans, 
non  sans  mérite  et  sans  gaieté  ;  Aventures 
d'Eugène  de  Senneville  et  de  Guillaume  De- 
lornw,  écrites  par  Eugène  en  1787  ;  cet  ou- 
vrage, retouché  par  l'auteur,  eut  depuis  plu- 
sieurs éditions;  la  cinquième  a  été  donnée  en 
6  vol.  in-12,  par  le  libraire  Ladvocat,  en  18Î5; 
l'Exalté  ou  Histoire  de  Gabriel  Desodry  sous 
L'ancien  régime,  pendant  la  Itévolution  et  sous 
l'Empire  (Paris,  Baudouin  frères,  1823,  i  vol. 
in-12)  ;  l'Honnête  homme  ou  le  Niais,  histoire 
de  Georges  Dercy  et  de  sa  famille  (1823, 3  vol. 
iu-12)  ;  le  Gil  Blas  de  la  Révolution  ou  les 
Confessions  de  Laurent  Giffard  (Paris,  Bau- 
douin frères,  1824,  5  vol.  in-12)  ;  les  Gens 
comme  il  faut  et  les  petites  gens  ou  Aventures 
d'Auguste  Minard,  fils  d'un  adjoint  de  maire 
de  Paris  (Paris,  1826,  2  vol.).  Ce  roman  fut 
traduit  en  allemand.  Il  a  composé  de  moitié 
avec  Joseph  Droz  les  Mémoires  de  Jacques 
Fauvet,  publiés  par  L.-F.  Picard  et  J.  Droz 
(1822,  4  vol.  in-12).  Les  Sept  mariages  d'Eloi 
Galland  (1827,3  vol.  in-12)  furent  le  dernier 
roman  qu'écrivit  Picard. Tous  sont  agréables 
à  lire,  écrits  avec  entrain  et  facilité. 

Mais  c'est  surtout  comme  auteur  drama- 
tique que  Picard  vivra.  Ses  pièces  de  théà- 
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tre  sont  si  nombreuses,  que  lui-mâme  au- 
rait eu  de  la  peine  à  en  fournir  la  liste 
complète.  Les  huit  volumes  de  son  Théâtre, 
publié  chez  Barba  (1821,  in-8°),  en  contien- 
nent quarante;  il  existe,  dans  les  collec- 
tions, des  recueils  de  pièces  détaehées  qui 
en  contiennent  près  du  double.  Voici  les  titres 
des  principales  .-  le  Passé,  le  présent  et  l'a- 
venir (1791),  comédie  en  trois  actes,  en  prose  ; 
cette  pièce  ne  figure  pas  dans  le  Théâtre  de 
Picard;  on  l'a  réimprimée  après  sa  mort  avec 
quelques  autres  dans  son  Théâtre  républicain 
(1832,10-8°);  Encore  des  Ménechmes  (l79l), 
trois  actes  en  prose;  les  Visitandines  (1792), 
opéra-comique  en  trois  actes  ;  Arlequin  friand 
(1793),  comédie-parade  en  un  acte, en  prose; 
le  Conteur  ou  les  Deux  postes  (1793),  trois 
actes,  en  prose;  la  Moitié  du  chemin  (1794), 
trois  actes,  en  vers;  la  Vraie  bravoure  (1794), 
avec  Duval,  un  acte,  en  prose  ;  la  Prise  de 
Toulon  (1794),  opéra,  un  acte,  musique  de 
Dalayrac;  A7idros  et  Almona  ou  les  Français 
à  Bassora  (1794),  avec  Duval,  un  acte;  liose 
et  Aurelle  (1794),  un  acte  ;  1  Ecolier  en  va- 
cances (1794),  un  acte,  en  prose  ;  la  Perruque 
blonde  (1795),  un  acte,  en  prose  ;  les  Suspects 
(1795),  avec  Duval,  un  acte,  en  prose;  les 
Conjectures  (1795),  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  ;  les  Amis  de  collège  (1795),  trois  ac- 
tes, en  vers;  Médiocre  et  rampant  (1797), 
cinq  actes,  en  vers;  le  Voyage  interrompu 
(1798),  trois  actes,  en  prose;  les  Comédiens 
ambulants  (1798),  opéra-comique  en  deux  ac- 
tes ;  l'Entrée  dans  te  monde  (1799),  cinq  actes, 
en  vers;  les  Voisins  (1799),  un  acte,  en  prose; 
le  Collatéral  (1799),  cinq  actes,  en  prose  ;  les 
Trois  maris  (1800),  cinq  actes,  en  prose;  la 
fête  de  Corneille  (1800),  un  acte,  en  prose, 
représenté  à  Rouen;  la  Petite  ville  (1801), 
cinq  actes,  en  prose  ;  Duhaucourt  (1801),  avec 
Chéron,  cinq  actes,  en  prose;  les  Provinciaux 
à  Paris  (1801),  quatre  actes,  en  prose;  le 
Mari  ambitieux  (1802),  cinq  actes,  envers; 
la  Saint-Jean  (1802),  trois  actes,  en  prose;  le 
Vieux  comédien  (1803).  un  acte,  en  prose; 
Monsieur  Musard  (1803),  un  acte,  en  prose; 
les  Tracasseries  (1804),  quatre  actes,  en  prose  ; 
l'Acte  de  naissance  (1804),  un  acte,  en  prose; 
le:  Susceptible  (1805),  un  acte,  en  prose;  la 
Noce  sans  mariage  (1805),  cinq  actes,  en 
prose;  les  Filles  à  marier  (1805),  trois  actes, 
en  prose  ;  les  Marionnettes  (1806),  cinq  actes, 
en  prose;  la  Manie  de- briller  11806),  trois 
actes,  en  prose;  les Micochets (1807),  un  acte, 
en  prose  ;  le  Jeune  médecin  (1807),  un  acte,  en 
prose;  le  Mariage  du  grenadier  (1807),  un 
acte,  en  prose  ;  l'Ami  de  tout  te  monde  (1807), 
deux  actes,  en  prose  ;  les  Capitulations  de 
conscience  (1808),  cinq  actes,  en  vers;  les 
Charlatans  et  les  compères  (1808),  cinq  actes, 
eu  prose  (non  représenté)  ;  Lantara  (1809), 
avec  Barré,  Radet  et  Ûesfontaines,  vaude- 
ville; les  Oisifs  (1809),  un  acte,  en  prose; 
l'Alcade  de  Molovido  (1810),  cinq  actes,  en 

Ïrosé;  les  Deux  lions  (1810),  avec  Barré;  Un 
endemain  de  fortune  (1811),  un  acte,  en  prose  ; 
la  Vieille  tante  (1811),  cinq  actes;  les  Pro- 
metteurs (1812),  trois  actes,  en  prose;  Mon- 
sieur de  Boulanville  (1816),  cinq  actes,  en 
prose  ;  les  Deux  Philibert  (1816),  trois  actes, 
en  prose;  le  Capitaine  Belronde  (1817),  trois 
actes,  en  prose  ;  une  Matinée  de  Henri  1 V 
(1817),  un  acte,  en  prose;  Vanglas  (1817),  cinq 
actes,  en  prose;  la  Maison  en  loterie  (1817), 
avec  Radet,  vaudeville  ;  l'Intrigant  maladroit 
(1820),  trois  actes,  en  prose  ;  Un  jeu  de  Bourse 
(1821),  avec  Waflard  et  Fulgence,  un  acte, 
en  prose;  les  Deux  ménages  (1822),  avec  Wa- 
flard et  Fulgence,  trois  actes,  en  prose  ;  l'Ab- 
sence  (1823),  vaudeville;  l'Enfant  trouvé 
(1824),  avec  Mazères,  trois  actes,  en  prose; 
les  Surfaces  (1825),  trois  actes,  en  prose;  le 
Landau  (1825),  avec  Mazères,  vaudeville; 
Héritage  et  mariage  (1826),  avec  Mazères,  • 
trois  actes,  en  prose;  l'Agiotage  (1826),  avec 
Empis,  cinq  actes,  eu  prose  ;  Miche  et  pauvre 
(1827),  un  acte,  en  prose;  les  Trois  quartiers 
(1827),  avec  Mazères,  trois  actes,  en  prose; 
les  Ephémères  (1828),  avec  un  anonyme,  un 
acte  en  trois  parties  avec  un  prologue. 

On  est  effrayé  de  cette  longue  suite  de  tra- 
vaux. Picard  a  été,  si  l'on  excepte  Scribe,  le 
plus  fécond  de  tous  nos  poètes  dramatiques; 
mais  it  sut  joindre  à  la  fécondité  beaucoup 
de  talent.  L'auteur  de  la  Petite  ville,  des  Ri- 
cochets, des  Marionnettes,  s'il  n'est  qu'un  mo- 
raliste superficiel  et  un  peu  commun,  se  mon- 
tre observateur  habile  et  peintre  de  mœurs 
excellent.  Ses  petits  tableaux  de  genre,  sans 
parler  de  ses  grandes  comédies,  sont  encore 
aujourd'hui  amusants  à  lire  et,  k  plus  forte 
raison,  seraient  amusants  à  voir  représenter. 
L'Odéon,  sous  la  direction  de  M.  La  Rounat, 
s'est  avisé  d'en  reprendre  quelques-uns  et 
s'en  est  assez  bien  trouvé.  La  franche  gaieté 
qu'ils  ont  excitée  a  presque"  justifié  le  pro- 
verbe un  peu  trop  absolu  que  la  Bévue  ré- 
trospective de  M.  Tascbereau  (la  première, 
en  20  volumes)  avait  pris  pour  épigraphe  :  Il 
n'y  a  de  nouveau  que  ce  qut  a  vieilti. 

Voici  le  jugement  que  Dussault  a  porté  sur 
Picard:  «Cette gaieté  franche  et  vraie,  ce  don 
de  la  nature,  que  l'étude  peut  contrefaire  et 
qu'elle  ne  saurait  imiter  ;  cette  précieuse  dis- 
position de  l'esprit,  qui  n'admet  aucune  affec- 
tation et  qui  repousse  tout  effort;  cette  qua» 
lité,  un  dés  éléments  les  plus  essentiels  du  ta- 
lent comique,  se  montre  et  respire  partout 
dans  les  ouvrages  de  Picard;  elle  est  pour 
ainsi  dire  l'âme ,  elle  est  le  premier  stimulant 
de  cette  verve  féconde  qui,  pendant  si  long- 
emps,  s'est  épanchée,  pour  les  plaisirs  du 
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public,  avec  une  richesse  si  remarquable. 
D'autres  talents,  contemporains  de  Picard, 
l'ont  emporté  sur  lui  par  d'autres  avantages; 
d'autres  ont  eu  ou  plus  de  profondeur,  ou 
plus  de  noblesse,  ou  plus  de  finesse,  nul  n'a 
été  plus  véritablement  gai  ;  et  comme  la  gaieté 
véritable  ne  saurait  être  le  fruit  d'aucune 
combinaison,  d'aucun  calcul,  nul  n'a  été  plus 
naturel.  Sous  ce  rapport,  ses  productions  se 
rapprochent  plus  de  la  vieille  et  boDne  comé- 
die que  la  plupart  de  eelles  qui  leur  ont  dis- 
puté, de  nos  jours,  les  suffrages  du  public; 
elles  ont  même  je  ne  sais  quelle  physionomie 
un  peu  antique;  elles  ne  se  ressentent  ni  du 
goût  de  notre  temps  ni  du  ton  du  jour;  ce  sont 
des  tableaux  dont  quelques-uns  représentent 
bien  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux,  mais  où 
l'ou  ne  retrouve  point  la  manière  de  l'école 
moderne.  Content  de  faire  éclater  ce  rire 
franc  qu'ambitionnaient  surtout  nos  anciens 
comiques  et  que  leurs  successeurs  ont  paru 
trop  dédaigner,  Picard  n'a  point  prétendu  à 
cette  espèce  de  délicatesse  qui  dégénère  trop 
facilement  en  froideur  et  en  afféterie  et  qui, 
d'ailleurs,  n'entrait  pas  du  tout  dans  le  carac- 
tère de  son  talent  et  dans  son  tour  d'esprit... 
Une  chose  fort  remarquable,  c'est  que  cet 
écrivain,  qui  s'est  pour  ainsi  dire  prodigué, 
n'a  cependant  jamais  été  accusé  d'aur\un  em- 
prunt ;  il  a  toujours  tiré  tous  ses  moyens  de 
son  propre  fonds;  il  n'a  point  offert  a  l'envie 
cette  consolation  qu'elle  cherche  avectant 
d'inquiétude  et  qu'elle  saisit  avec  tant  d'avi- 
dité ;  elle  n'eut  point  le  bonheur  de  lui  faire 
ces  mêmes  chicanes  qu'elle  fit  a  des  génies 
du  premier  ordre,  aux  Molière,  aux  Corneille, 
aux  Voltaire;  aucune  de  ses  pièces  n'a  été 
l'occasion  d'un  scandale;  l'invention  et  l'ori- 
ginalité sont  au  nombre  des  principaux  mé- 
rites de  Picard,  et,  quand  elles  se  joignent  à 
la  multiplicité  des  créations,  le  prix  de  ces 
qualités  s'en  augmente.  > 

PICARD  (Louis-Joseph-Ernest),  avocat  et 
homme  politique  français ,  né  a  Paris  te 
24  décembre  1821.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études,  il  fit  son  droit,  fut  reçu  licencié  en 
1S44,  prit  deux  ans  plus  tard  le  grade  de  doc- 
teur et  se  fit  alors  inscrire  comme  avocat  au 
barreau  de  Paris.  Liouville,  qui  le  prit  en 
amitié  et  lui  donna  quelques  années  plus  tard 
sa  fille  en  mariage,  facilita  ses  débuts.  Doué 
d'une  parole  facile,  d'un  talent  très-souple, 
M.  Picard  ne  devait  pas  tarder  a  se  faire  une 
clientèle  importante  et  a  acquérir  la  fortune. 
Sous  la  république  de  1848  et  pendant  les 
premières  années  de  l'Empire,  dont  son  frère 
Arthur  était  l'un  des  fonctionnaires  les  plus 
zélés,  il  se  tint  à  l'écart  de  la  politique  active. 
D'un  esprit  très-fin,  très-déiié,  libéral  &  la 
façon  des  bourgeois  du  temps  de  Louis-Phi- 
lippe, tous  ses  sentiments,  toutes  ses  idées, 
tous  ses  goûts  le  rattachaient  à  cette  partie 
de  la  société  qui,  tout  en  affirmant  ses  pré- 
dilections pour  ce  que  M.  Thiers  devait  ap» 
peler  les  libertés  nécessaires,  craint,  fuit  les 
masses  et  n'a  qu'un  goût  médiocre  pour  la 
démocratie.  L'Empire,  avec  son  brutal  et 
sanglant  despotisme,  avec  son  système  de 
compression  a  outrance  et  de  bâillonnement, 
lui  inspira  une  vive  répugnance.  Il  devint  un 
des  actionnaires  du  Siècle  qui,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Havin,  faisait  au  pouvoir  issu  du 
guet-apens  du  S  décembre  Une  opposition  ti- 
mide, mais  non  sans  efficacité,  et  bientôt  il 
fit  partie  du  conseil  de  surveillance  de  ce 
journul.  Mis  par  cette  situation  même  en  re- 
lation avec  les  hommes  connus  par  leur  hos- 
tilité a  l'Empire,  il  devint,  en  1858,  membre 
du  comité  qui  se  constitua  à  Paris  pour  choi- 
sir des  candidats  de  l'opposition  au  Corps  lé- 
gislatif à  l'occusion  des  élections  complémen- 
taires du  27  avril.  M.  Peyrat  ayant  décliné 
la  candidature  qu'on  lui  offrait,  le  nom  de 
M.  Picard  fut  prononcé.  «  Ses  amis ,  dit 
M.  Taxile  Delord,  le  poussaient  vivement  à 
se  mettre  sur  les  rangs;  il  résistait  par  mo- 
destie :  «  Je  ne  suis  pas  assez  connu,  disait-il  ; 
>  ma  candidature  va  paraître  ridicule.  »  Mais 
comme  il  se  sentait  assez  de  talent  pour  jus- 
tifier bientôt  les  prétentions  de  ses  amis  pour 
lui,  ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  à  triom- 
pher de  ses  scrupules.  Le  conseil  de  surveil- 
lance du  Siècle,  ayant  déclaré  à  l'unanimité 
la  candidature  du  directeur  politique  du  jour- 
nal périlleuse  pour  ses  intérêts,  ne  trouvait 
pas  non  plus  que  la  candidature  d'un  de  ses 
membres  fût  sans  danger.  Le  jeune  candidat 
ne  crut  pus  devoir  s'arrêter  devant  les  ob- 
servations de  ses  collègues.  Le  Siècle  publia 
cependant  son  nom,  en  même  temps  que  ce- 
lui des  autres  candidats  de,  l'opposition,  en 
tête  de  ses  colonnes,  mais  M.  Picard  donna 
sa  démission  après  l'élection.  >  Au  scrutin 
du  27  avril,  aucun  des  candidats  de  la  rv^  cir- 
conscription, dans  laquelle  se  portait  M.  Pi- 
card, ne  fut  élu;  mais  à  un  second  tour  de 
scrutin,  le  10  mai,  il  l'emporta  sur  le  candi- 
dat du  gouvernement  et  alla  compléter  au 
Corps  législatif  le  peut  groupe  des  cinq. 

Inconnu  la  veille,  le  nouveau  député  de 
Paris  devint  en  peu  de  temps  un  des  hommes 
qui  attirèrent  le  plus  l'attention  de  la  Chambre 
et  du  pays.  11  fut  le  tirailleur  de  l'opposition 
et  il  mit  dans  sa  guerre  d'escarmouenes  con- 
tre le  pouvoir  un  entrain  piquant,  une  verve 
mordante,  une  désinvolture  frondeuse,  un 
acharnement  spirituel,  un  dédain  charmant, 
qui  rirent  tressaillir  d'aise  les  Parisiens.  A 
partir  de  ce  moment,  on  ne  l'appela  plus 
autrement  que  •  le  spirituel  député  de  la 
Seine,  »  et  1  on  doit  convenir  que  cette  ap- 
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pellation,  qui  passa  k  l'état  dé  cliché,  était 
on  ne  peut  mieux  justifiée.  11  rattacha  dans 
ses  discours  à  traiter  particulièrement  les 
questions  relatives  aux  finances,  a  l'adminis- 
tration de  Paris,  parla  contre  l'annexion  de 
la  banlieue  à  la  capitale  (1859],  et,  lors  des 
élections  générales  de  1863,  il  fut  réélu  dé- 
puté par  17,044  voix,  malgré  tous  les  efforts 
du  gouvernement.  M.  Picard  continua  a  être 
sans  cesse  sur  la  brèche,  à  cribler  de  traits 
acérés  M.  Haussmann  et  son  administration, 
réclama  pour  Paris  un  conseil  municipal  élu 
demanda  l'abrogation  de  la  loi  qui  bâiilonnaii 


qu 
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la  presse  et  se  "sépara  de  M.  Emile  Ollivier 
lorsque  celui-ci  commença  k  opérer  sa  scan- 
daleuse évolution  (1864).  Le  28  mars  de  cette 
même  année,  le  marquis  d'Havrincourt  ayant 
osé  dire  a  la  tribune  que  tout  le  pays  atten- 
dait le  2  décembre,  M.  Picard  répliqua  vive- 
ment :  «  Le  2  décembre  est  un  crime  !  »  Mais 
ces  paroles,  qui  soulevèrent  les  clameurs  in- 
dignées d'une  majorité  servile,  furent  suppri- 
mées dans  le  compte  rendu  officiel  de  la 
séance.  Parmi  les  discours  les  plus  remar- 
quables qu'il  prononça  depuis,  nous  citerons  : 
ceux  du  6  avril  1865,  snr  le  choix  des  maires 
parmi  les  conseillers  municipaux  et  sur  l'ad- 
ministration financière  du  préfet  de  la  Seine  ; 
du  2  juillet  1867,  sur  la  politique  de  l'Empire  ; 
du  18  mars  1868,  sur  le  droit  de  réunion;  du 
22  février  1869,  sur  le  budget  et  les  trans- 
formations de  Paris ,  etc.  La  réputation 
d'homme  d'esprit  et  d'enfant  terrible  que 
M.  Picard  s'était  faite  dès  ses  débuts  avait 
nui  à  son  autorité  sur  la  Chambre  et  même 
sur  le  public.  Il  l'avait  compris,  car  dans,  les 
discours  que  nous  venons  de  citer,  sans  rien 
perdre  de  sa  verve,  il  s'était  attaché  visi- 
blement à  lester  sa  légèreté  native,  k  l'équi- 
librer et  k  remplacer  ses  flèches  pointues  par 
de  vraies  balles. 

Au  mois  de  juin  1868,  M.  Picard  devint  un 
des  fondateurs  du  journal  hebdomadaire 
1 Electeur  libre,  dont  son  frère  Arthur  fut  ré- 
dacteur en  chef  et  qui  eut  peu  de  succès. 
Cette  feuille  avait  été  créée  principalement 
en  vue  des  élections  générales  de  mai  1869. 
A  cette  époque,  M.  Picard  était  arrivé  à  l'a- 
pogée de  sa  carrière  politique.  Les  démocra- 
tes n'avaient  point  une  entière  confiance  dans 
la  fermeté  de  ses  opinions  républicaines  ; 
mais  tout  ce  qui  se  rattachait  k  l'opposition 
lui  savait  gré  de  ses  brillantes  campagnes 
contre  le  pouvoir,  et  nul  ne  pouvait  mécon- 
naître que,  par  cela  seul,  il  avait  rendu  d'im- 
portants services  à  la  cause  de  la  liberté. 
Député  d'un  des  arrondissements  les  plus 
commerçants  de  Paris,  il  représentait  parfai- 
tement l  opposition  telle  que  la  comprenait  la 
grande  majorité  de  ses  commettants;  aussi 
sa  réélection  était-elle  d'avance  assurée.  Au 
mois  de  mal,  il  fut  nommé  député  a  Paris  par 
24,444  voix,  tandis  que  le  candidat  officiel 
n'en  obtenait  que  7,729  voix.  En  même  temps, 
l'opposition  démocratique  posait  sa  candida- 
ture dans  la  ire  circonscription  de  l'Hérault, 
et,  après  un  second  tour  de  scrutin,  il  l'em- 
portait de  2,000  voix  sur  le  candidat  du  gou- 
vernement. Il  opta  pour  ce  département  afin 
de  laisser  un  membre  de  l'opposition  passer 
a  sa  place  k  Paris. 

Dans  la  nouvelle  Chambre,  M,  Picard  vit 
diminuer  le  rôle  qu'il  avait  joué  jusque-là. 
L'opposition,  accrue  en  1863,  disloquée  l'an- 
née suivante  par  la  défection  de  MM.  Olli- 
vier et  Darimon,  se  présentait  à  la  Chambre, 
en;1869,  singulièrement  augmentée  et  fortifiée 
par  des  hommes  nouveaux,  k  la  tête  desquels 
se  trouvait  M.  Gambetta.  Le  Corps  législatif 
se  trouva  alors  divisé  en  plusieurs  groupes  : 
l'ancienne  majorité  gouvernementale  ;  le  tiers 
parti,  composé  d'un  certain  nombre  de  mem- 
bres do  cette  majorité  et  des  nouveaux  dé- 
putés, dits  indépendants,  qui  prirent  pour 
chef  M.  Ollivier,  converti  a  l'Empire  et  con- 
voitant ardemment  le  pouvoir;  enfin,  l'oppo- 
sition proprement  dite.  Mais  l'opposition  elle- 
même  ne  tarda  pas  à  se  partager  en  deux 
courants  opposés  :  l'un  qui  se  déclara  l'ennemi 
irréconciliable  de  l'Empire  et  reconnut  pour 
chefs  MM.  Grévy  et  Gambetta;  l'autre  qui, 
selon  l'expression  de  M.  Picard,  voulut  rester 
•  l'aile  droite  de  la  gauche,  »  admît  la  pos- 
sibilité de  s'accommoder  de  l'Empire,  se  plaça 
3ur  le  terrain  de  l'opposition  constitutionnelle 
et  se  qualifia  de  ■  gauche  ouverte  »  par  op- 
position au  parti  irréconciliable,  qu'elle  appela 
la  «  gauche  fermée.  »  Cette  dissidence  de 
l'opposition  ne  se  produisit  qu'après  l'avéne- 
ment  au  pouvoir  de  M.  Ollivier,  et  ce  fut 
M.  Ernest  Picard  qui  se  mit  k  la  tête  des  dis- 
sidents, au  nombre  de  dix-sept.  Comme  on  le 
voit,  entre  M.  Ollivier  et  lui  ce  n'était  plus 
qu'une  question  de  nuance.  Cette  dissidence, 
d'abord  k  l'état  latent,  ne  se  produisit  ouver- 
tement qu'à  l'oceasion  du  plébiscite  au  mois 
d'avril  1870.  La  gauche  ayant  décidé,  dans 
une  de  ses  réunions  de  la  rue  de  la  Sour- 
dière,  de  délibérer  avec  les  délégués  de  la 
presse  sur  la  conduite  à  tenir  et  de  signer 
avec  eux  un  manifeste  collectif,  M.  Picard 
et  son  groupe  protestèrent,  en  déclarant  qu'ils 
ne  voulaient  partager  avec  personne  leur 
mandat  et  leur  responsabilité,  et,  tout  en  pré- 
tendant qu'ils  ne  se  séparaient  pas  de  la  gau- 
che, ils  se  réunirent  à  part  pour  délibérer. 
Cette  scission  fit  grand  bruit.  M.  Picard,  ac- 
cusé d'aspirer  k  remplacer  à  un  moment 
donné  M.  Ollivier  au  ministère,  repoussa  ces 
insinuations  et  essaya  d'expliquer  sa  conduite 
d'abord  dans  un  manifeste  fort  obscur,  publié 
le  1"  juin  1870  dans  l'Electeur  libre,  puis 
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dans  une  lettre  publiée,  le  même  mois,  dans 
la  Liberté  de  l'Hérault  :  «  Ma  politique,  y  di- 
sait-il, est  celle  de  l'Union  libérale  qui,  pour 
renverser  le  pouvoir  personnel,  accepte  les 
alliances  qui  m'ont  fait  nommer  à  Montpellier 
et  réserve  à  chacun  sa  foi  politique.  Je  suis 
pour  la  république  acceptée  contre  la  répu- 
blique de  droit  divin,  et,  comme  vous  le  pen- 
sez bien,  nullement  disposé  h  suivre  l'exemple 
d'Ollivier.  Je  ne  veux  pas  fonder  une  gauche 
constitutionnelle,  c'est-a-dire  dynastique,  mais 
bien  une  opposition  qui  ne  soit  dynastique  ni 
pour  l'Empire  ni  même  pour  la  république.  » 
Cette  politique  peu  intelligible  n'eut  pas  le 
succès  qu'en  espérait  son  inventeur,  et,  du 
reste,  l'attention  publique  en  fut  presque 
aussitôt  détournée  par  les  événements.  Dans 
cette  session  de  1870,  M,  Picard  présenta.un 
amendement  important  k  la  loi  sur  la  respon- 
sabilité des  fonctionnaires (23  mai), prononça, 
le  23  et  le  27  juin,  des  discours  pour  deman- 
der la  nomination  des  maires  par  les  conseil- 
lers municipaux,  le  droit  commun  pour  les 
municipalités  de  Paris  et  de  Lyon,  demanda 
la  dissolution  de  la  Chambre,  «  issue  de  can- 
didatures officielles  ne  représentant  pus  l'o- 
pinion du  pays,  »  et  vota  contra  la  déclaration 
de  guerre  k  la  Prusse. 

Le  i  septembre  1870,  l'Empire  s'effondrait 
sous  le  poids  de  ses  fautes  et  M.  Picard, 
comme  député  de  Paris,  devenait  membre  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Le  5, 
il  prenait  le  portefeuille  des  finances.  Ce  jour 
même,  le  gouvernement  abolissait  l'impôt  du 
timbre  sur  les  journaux  et  les  publications 
périodiques.  M.  Picard  signait  le  décret,  mais 
après  avoir  protesté  a  au  nom  des  intérêts 
du  pouvoir,  »  D'après  le  rapport  de  M.  Cha- 
per  sur  le  gouvernement  de  la  Défense,  1« 
6  septembre,  une  discussion  s'étant  engagée 
au  sujet  des  maires  de  Paris  nommés  sur  la 
proposition  de  M.  Etienne  Arago,  M.  Picard 
critiqua  la  liste  des  nouveaux  maires  et  se 
prononça  pour  qu'on  maintînt  les  maires  nom- 
més par  l'Empire.  Le  7,  il  proposa  de  convo- 
quer les  conseils  généraux  de  l'Empire  ;  le  21, 
il  se  plaignit  que  l'allocation  de  1  fr.  50  par 
jour  à  tous  les  gardes  nationaux  qui  en  tai- 
saient la  demande  devenait  une  mesure  rui- 
neuse qu'il  importait  de  modifier  ;  le  29,  il  se 
prononça  contre  l'acquisition  par  l'Etutde  tous 
les  grains  et  farines,  etc.  Comme  le  général 
Trochu,  à  qui  il  s'en  rapporta  alors  aveuglé- 
ment, M.  Picard  ne  voyait  dans  la  résistance 
de  Paris  qu'une  <  héroïque  folie,  »  et  il  ne 
paraît  pas  s'être  beaucoup  préoccupé  de  la 

Erolonger.  Lorsque,  le  31  octobre,  les  mem- 
res  du  gouvernement  furent  retenus  prison- 
niers à  l'Hôtel  de  ville  par  les  chefs  du  mou- 
vement qui  voulaient  les  renverser,  M.  Picard 
parvint  dès  le  début  à  s'esquiver,  se  rendit 
au  ministère  de  la  guerre,  donna  des  ordres 
immédiats  pour  empêcher  l'envahissement  de 
la  préfecture  de  police,  du  télégraphe,  des 
bureaux  du  Journal  officiel,  organisa  la  ré- 
sistance et  contribua  puissamment  a  la  déli- 
vrance de  ses  collègues.  Le  25  janvier  1871, 
il  accompagna  à  Versailles  M.  Jules  Favre, 
chargé  de  la  douloureuse  mission  d'aller  trai- 
ter de  la  capitulation  avec  M.  de  Bismarck. 
Après  la  signature  de  cet  acte  néfaste,  il 
s'occupa  activement  d'obtenir  des  banquiers 
de  Paris  200  millions  exigés  de  la  ville  par  le 
vainqueur  comme  contribution  de  guerre. 

Lors  des  élections  pour  l'Assemblée  natio- 
nale, le  8  février  1871,  sur  323,970  votants, 
39,193  électeurs  parisiens  seulement  donnè- 
rent leur  voix  à  M.  Picard  ;  mais  il  fut  nommé 
député  dans  le  département  de  Seine-et-Oise 
par  20,739  voix  et  dans  celui  de  la  Meuse  par 
19,914.  Arrivé  à  Bordeaux,  où  se  réunissait 
l'Assemblée,  il  opta  pour  la  Meuse  et  donna 
sa  démission  de  ministre,  en  même  temps  que 
ses  collègues  du  gouvernement  de  la  Défense. 
M.  Thiers,  nommé  chef  du  pouvoir  exécutif, 
appela  M.  Picard  à  l'intérieur  dans  le  pre- 
mier cabinet  qu'il  constitua  (19  février  1871). 
Dans  le  remaniement  préfectoral  qui  eut  lieu 
alors  sous  sa  direction,  le  nouveau  ministre 
fit  la  plus  large  part  k  l'élément  réactionnaire 
et  n'hésita  point  à  remplacer  un  grand  nom- 
bre de  républicains  par  des  hommes  notoire- 
ment connus  pour  leur  attachement  aux  idées 
monarchiques.  Après  le  mouvement  du  18  mars 
à  Paris,  il  prie  une  part  active  aux  mesures 
quleurent  pour  objet  d'empêcher  l'insurrec- 
tion de  s'étendre  dans  les  départements  et 
écrivit  une  circulaire  pour  interdire  la  réu- 
nion projetée  d'un  congrès  des  délégués  mu- 
nicipaux en  province  dans  le  but  d'intervenir 
entre  le  gouvernement  et  la  Commune.  Pen- 
dant qu'un  décret  de  la  Commune  de  Paris 
confisquait  les  biens  qu'il  possédait  dans  cette 
ville,  M.  Picard  se  voyait,  lorsqu'il  montait 
à  la  tribune  de  l'Assemblée,  l'objet  des  plus 
vives  attaques  de  la  part  du  parti  monarchi- 
que, et  il  dut  défendre  À  plusieurs  reprises, 
notamment  le  30  mai,  !a  révolution  et  le  gou- 
vernement du  4  septembre.  Criblé  de  traits  à  la 
fois  par  les  journaux  réactionnaires,  qui  le  trai- 
taient de  révolutionnaire,  et  par  les  journaux 
républicains,  qui  l'accusaient,  non  sans  rai- 
son, de  se  faire  trop  aisément  l'instrument 
de  la  réaction,  M.  Picard  comprit  que  sa  po- 
sition n'était  plus  tenable.  Dès  que  la  Com- 
mune de  Paris  eut  été  écrasée,  il  donna  sa 
démission  et  fut  remplacé  au  ministère  de 
l'intérieur  par  M.  Lambrecht  (31  mai).  Le 
5  juin  suivant,  M.  Thiers  le  nomma  gouver-. 
neur  de  la  Banque  de  France,  à  la  place  de 
M.  Roulaild.  Mais,  en  présence  des  vives  cri- 
tiques dont  cette  nomination  était  l'objet, 
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M.  Picard  refusa  d'accepter  ces  fonctions, 
en  déclarant,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Thiers  le  9  juin,  que,  «  après  avoir  tenu 
le  ministère  des  finances  pendant  la  guerre 
et  le  ministère  de  l'intérieur  pendant  l'in- 
surrection, il  avait  acquis  le  droit  de  se  con- 
sacrer, dans  les  circonstances  actuelles,  k 
ses  devoirs  de  député.  » 

Pendant  son  passage  au  ministère,  M.  Pi- 
card avait  présenté,  entre  autres  projets  de 
loi,  un  projet  relatif  au  rétablissement  du 
cautionnement.  Après  avoir  revendiqué  éner- 
giquement,  sous  l'Empire,  les  libertés  publi- 
ques et  particulièrement  la  liberté  de  la 
presse,  il  n'avait  point  hésité  à  proposer  lui- 
même  d'astreindre  la  presse  à  une  mesure  res- 
trictive qu'avait  fait  disparaître  la  révolution 
du  4  septembre.  Le  3  juillet  1871,  M.  Picard 
monta  à  la  tribune  pour  défendre  son  projet 
et  justifier  son  changement  d'opinion.  Après 
avoir  déclaré  que  toute  liberté  est  sujette  à 
une  restriction  légale,  il  fit  cet  étrange  aveu, 
que  l'opinion  jugea  avec  une  juste  sévérité  : 
s  On  nous  dit  que  le  gouvernement  du  4  sep- 
tembre avait  supprimé  le  cautionnement. 
Messieurs,  veuillez  vous  reporter  à  ce  jour-là 
et  aux  circonstances  sous  1  empire  desquelles 
nous  avons  agi.  Veuillez  considérer,  en  outre, 
que  le  décret  en  question  réservait  soigneu- 
sement le  principe.  Nous  avons  si  peu  sup- 
primé le  cautionnement,  que  nous  avons  con- 
servé celui  déjà  versé  par  les  journaux 
existants,  rendant  ainsi  un  hommage  implicite 
au  principe  du  cautionnement.  ■ 

En  quittant  le  ministère,  M.  Picard  s'était 
fait  inscrire  parmi  les  membres  du  centre 
gauche.  Il  appuya  constamment  de  ses  votes 
la  politique  de  M.  Thiers,  et,  bien  que  sa  pa- 
role eût  perdu  toute  autorité  sur  l'Assemblée» 
il  continua,  en  1871,  à  prendre  part  à  diverses 
reprises  aux  discussions  de  la  Chambre.  Lors 
des  débats  relatifs  à  la  loi  des  conseils  géné- 
raux, il  se  prononça  contre  l'extension  qu'on 
voulait  donner  aux  attributions  de  ces  con- 
seils et  déclara,  k  cette  occasion,  «  que  la  ré- 
publique nouvelle  est  le  meilleur  des  gouver- 
nements »  (8  juillet  1871).  A  propos  de  la 
proposition  Rivet,  il  prononça,  le  31  août 
suivant,  un  discours  dans  lequel  i!  appuya  le 
projet  de  ce  député  et  lu  nomination  de 
M.  Thiers  comme  président  de  la  république. 
«  Je  crois,  dit-il,  qu'aujourd'hui  nous  avons 
un  devoir  supérieur  à  tout,  c'est  de  nous 
donner  la  main  vers  ce  but  auquel  nous  de- 
vons tendre  :  la  réorganisation  de  la  France, 
le  reconstitution  du  pays.  » 

Nommé  ministre  plénipotentiaire  de  France 
en  Belgique  le  10  novembre  1871,  M.  Picard 
quitta  fréquemment  son  poste  pour  venir  as- 
sisteràVersailles  aux  séances  de  l'Assemblée. 
Toutefois,  pendant  toute  l'année  1572,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  débats  publics.  Il  se 
borna  à  présenter  à  la  réunion  dont  il  faisait 
partie  une  proposition  ayant  pour  objet  la 
proclamation  de  la  république  comme  gou- 
vernement définitif,  le  renouvellement  par 
tiers  de  l'Assemblée  et  la  création  d'une  se- 
conde Chambre  (janvier  1872)  jamais  le  centra 
gauche  pensa  que  le  moment  n'était  pas  verni 
de  soumettre  cette  proposition  à  la  Chambre. 
Le  29  novembre  de  la  même  année,  dans  une 
réunion  de  ce  même  groupe,  il  prononça  ces 
mots  :  «  Le  centre  gauche  représente  la 
classe  moyenne,  avec  des  éléments  conser- 
vateurs. Il  doit  prendre  l'initiative  et  surtout 
une  force  gouvernementale....  Formons  un 
parti  uni,  tolérant,  mais  compacte  ;  ne  faisons 
rien,  absolument  rien  pour  obtenir  les  votes 
de  l'extrême  gauche.  » 

En  1873,  M.  Picard  accourut  de  Bruxelles 
à  Paris  pour  soutenir  la  proposition  faite  par 
M.  Thiers  à  l'Assemblée  de  constituer  définiti- 
vement la  république  conservatrice.  La  coa- 
lition des  partis  monarchiques  ayant  renversé 
le  président  de  la  république  le  24  mai,  M.  Pi- 
card donna  sa  démission  de  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Bruxelles  et  fut  remplacé,  le  9  juin , 
par  le  baron  Bande.  Au  mois  d'août,  il  fut  élu 
membre  du  conseil  général  pour  le  canton  do 
Montiers-sur-Saulx,  dans  la  Meuse.  Hostile  a 
la  politique  du  duc  de  Broglie,  il  vota  presque 
constamment  contre  le  fameux  ministère  de 
a  l'ordre  moral,  »  parla  contre  l'urgence  de 
la  loi  des  maires  (8  janvier  1874),  attaqua  vi- 
vement les  agissements  du  cahiuet  (8  jan- 
vier) et  contribua  à  sa  chute.  Sous  le  minis- 
tère Cissey-Fourtou,  M.  Picard  prononça  un 
bon  discours  (12  juin  1874),  dans  lequel  il  si- 
gnala la  complaisance  avec  laquelle  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  laissait  se  produire  les 
menées  et  les  menaces  des  bonapartistes; 
puis.au  mois  de  juillet  suivant.il  vota  la  pro- 
position Casimir  Périer  relative  k  la  consti- 
tution delà  république,  et  celle  de  M.  deMale- 
ville,  demandant  la  dissolution  do  la  Chambre. 
Nous  croyons  inutile  de  porter  un  jugement 
sur  M.  Picard,  homme  politique.  Nous  bor- 
nant à  notre  rôle  de  biographe  fidèle,  nous 
laisserons  le  lecteur  tirer  lui-même  les  con- 
clusions. Aussi  bien  ne  voudrions-nous  poiçt 
être  trop  sévère  pour  l'ancien  «  spirituel  dé- 
puté de  la  Seine,  »  qui  fut  un  des  plus  vail- 
lants des  cinq  et  combattit  sous  l'Empire  le 
bon  combat.  Comme  orateur,  c'est  avunt  tout 
un  improvisateur  élégant  et  faeilej  qui  ne 
parle  jamais  mieux  que  lorsqu'il  ne  s  est  point 
préparé.  Il  est  difficile  d'avoir  plus  de  lé- 
gèreté que  lui  dans  la  riposte  comme  dans  l'at- 
taque. Son  triomphe,  ce  ne  sont  pas  les  longs 
discours,  c'est  l'interruption,  la  repartie,  le 
trait  qui  part  à  l'aventure.  On  cite  de  lui 
quelques  mots  charmants.  Comme  il  attaquait 
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un  jour  la  façon  dont  M.  Haussmann  trans- 
formait Paris,  un  député  de  la  majorité  l'in- 
terrompit par  ces  mots  :  t  Paris  avait  besoin 
d'être  aéré.  —  Et  le  bois  de  Vincennes,  ré- 
pliqua M.  Picard,  me  direz-vous  aussi  qu'il 
avait  besoin  d'être  aéré?  «  Quelqu'un  parlant 
devant  lui  de  la  fatuité  native  de  M.  Ollivier  : 
«Oui,  dit-il,  Emile  Ollivier  fait,  comme 
M.  Jourdain,  de  la  pose....  sans  le  savoir.  » 
C'est  encore  lui  qui  disait  en  parlant  du  mi- 
nistère du  ï  janvier  1S70  :  «  Le  cabinet  n'a 
brûlé  la  candidature  officielle  qu'en  effi- 
gie. « 

PICARD  (Arthur),  dit   Picard    d'Ambojsi», 

administrateur  et  journaliste,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1824.  Il  fit  ses  études 
de  droit  et,  après  la  révolution  de  184S,  de- 
vint un  des  partisans  de  Louis  Bonaparte. 
A  la  suite  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
M.  Picard  se  fit  nommer  sous-préfet  de  For- 
calquier  (Basses-Alpes)  et  fut  chargé,  à  ce 
titre ,   de   nombreuses   mesures   de   rigueur 
contre  les  républicains  de  Manosque  et  de 
Forçai,  qui  s'étaient  soulevés  en   apprenant 
la  violation  de  la  constitution  et  l'expulsion 
de  l'Assemblée  nationale  par  le  chef  de  l'Etat.  * 
L'année  suivante,  il  passa  à  la  sous-préfec- 
ture du  Blanc  (Indre),  puis,  en  1855,  a  celle 
de  La  Palisse.  M.  Picard  d'Ambeysis,  comme 
il  se  faisait  appeler  alors,  remplissait  depuis 
près  de  trois   ans  ces  fonctions,  lorsque,  le 
4  mars  1858,  il  envoya  aux  Tuileries  la  lettre 
suivante  :  «  Sire,  lorsque,  te  20  décembre  der- 
nier, j'ai  eu  l'honneur  d'être  reçu  par  Votre 
Majesté,  elle  a  daigné  me  promettre  de  me 
nommer  sous-préfet  de  Roanne  ou,  a  défaut, 
a  une  autre  sous-préfécture  de  lro  classe. 
J'ai  omis  de  dire  a  Votre  Majesté  que  c'était 
par  M.  de  Persigny,  mon  parent,  que  je  lui  ' 
avais  été   présenté  il  y  a  neuf  ans  et  que 
M.  de  Persigny  pourrait  attester  au  besoin 
la  réalité  de  mes  services  et  de  mon  énergi- 
que dévouement  avant  d'être  dans  l'adminis- 
tration et  depuis  six  années  que  je  suis  sous- 
préfet.  »  Cette  lettre,  écrite  au  moment  même 
où  le  gouvernement  venait  de  faire  voter  la 
loi   de  sûreté   générale,  n'eut  point   l'effet 
qu'en  attendait  son  auteur.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  quitta  La  Palisse,  aprè3 
avoir  adressé,  le  £6,  aux  maires  de  cet  ar- 
rondissement   une   circulaire   d'adieu    dans 
laquelle  il  disait  :  «  Continuez  à  aimer  l'em- 
pereur comme  moi  et  à  le  servir  avec  dé- 
vouement; tel  est  mon  dernier  vœu.  •  De 
retour  à  Paris,  pour  une  cause  restée  incon- 
nue, il  tomba  en  disgrâce  et  dut  quitter  défi- 
nitivement l'administration.  II. vivait  depuis 
cette  époque  dans  la  retraite,  lorsque  son 
frère,  M.  Ernest  Picard,  le  fit  nommer,  en 
juin  1868,  rédacteur  en  chef  de  l'Electeur  li- 
bre, dont  il  était  un  des  fondateurs.  Dans 
cette  feuille,  M.  Arthur  Picard  attaqua  vive- 
ment les  agissements  de  l'Empire  et,  lors  des 
élections  complémentaires  pour  la  Corps  lé- 
gislatif qui  eurent  lieu  à  Paris  en  novembre 
1869,  il  se  porta  candidat  de  l'opposition  ré- 

fiublicaine  dans  la  ivo  circonscription.  Mais 
es  journaux  révélèrent  alors  ses  anciennes 
attaches  administratives  et  il  obtint  à  peine 
quelques  voix.  Pendant  le  siège  de  Paris,  il 
continua  à  rédiger  l'Electeur  libre,  qui,  grâce 
à  son  frère,  devint  un  des  journaux  les  mieux 
renseignés  et  qui  cessa  de  paraître  lors  du  mou- 
vement communultste  du  18  mars  1871.  Aux 
élections  complémentaires  du  2  juillet  1871, 
M.  Arthur  Picard  se  porta  candidat  dans  les 
Basses-Alpes,  où,  chaudement  recommandé 
par  son  frère  Ernest,  il  obtint  3,503  voix, 
mais  ne  fut  point  élu, 

PICARDAN  ou  PICARDANT  s.  m.  (pi-kar- 
dan).  Vitic.  Nom  donné  à  un  muscat  blanc 
de  Montpellier.  I!  Vin  fait  avec  ce  muscat  : 
Une  bouteille  de  fwardan. 

—  Encycl.  Ce  vin  languedocien  est  fait 
avec  la  clairette  blanche.  Les  vins  de  picar- 
dan sont  secs  ou  doux,  selon  le  mode  de  fa- 
brication auquel  ils  ont  été  soumis.  Ils  ti- 
rent leur  nom  du  picardan,  cépage  qui  le  pro- 
duisait autrefois,  mais  qui  a  été  remplacé  par 
la  clairette,  à  laquelle  on  associe  quelquefois 
le  malvoisie  et  la  panse  musquée.  Marseil- 
lan,  Poinmerols,  Florensac  et  Pinet  sont  les 
localités  où  le  picardan  est  produit  en  plus 

Îjrande  abondance.  Les  coteaux  qui  bordent 
es  deux  rives  de  l'Hérault,  de  Clermont  à 
Florensac,  en  fournissent  aussi  d'excellents, 
Connus  dans  le  pays  souslenom  de  vins  blancs 
de  montagne. 

Pour  fabriquer  les  vins  doux  de  picardan, 
on  ne  vendange  que  lorsque  le  moût  marque 
18°  ou  20o.  Dans  les  années  sèches,  lorsque 
le  vent  du  nord  saisit  le  raisin  au  moment 
où  la  peau  subit  un  commencement  de  dé- 
composition, les  moûts  donnent  22»  à  25°.  On 
foule  et  on  sépare  le  moût  du  marc  comme 
pour  les  vins  secs;  on  l'entonne  dans  de  pe- 
tites futailles  bien  propres  et  bien  méchées. 
Ce  moût,  qui  est  épais,  qui  coule  comme  de 
l'huile  et  qui  brille  d'une  belle  couleur  dorée, 
ne  fermente  pas,  et  il  est  rare  qu'il  vienne  à 
.  se  gâter  et  à  perdre  sa  qualité  de  vin  doux 
,  sans  pouvoir  passer  à  l'état  de  vin  sec.  Dès 
qu'il  est  clair,  on  le  soutire  dans  une  futaille 
bien  méchée,  sur  l'ouverture  de  laquelle  on 
place  la  bonde  sans  l'appuyer.  Lorsque  le 
moût  n'est  pas  assez  épais  et  que  l'on  veut 
cependant  en  fabriquer  du  vin  doux,  on  le 
mute  ù  froid  en  y  versant  environ  10  pour  100 
de  trois-six,  ou,  à  chaud,  en  le  saturant  de 
soufre.  Cette  dernière  opération  s'effectue  en 
jetant  le  moût  sur  un  fond  de  tonneau  persillé 
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et  en  faisant  arriver  un  courant  d'acide  sul- 
fureux au  moment  où  le  liquide  se  trouve 
ainsi  très-divisé.  Le  vin  doux  muté  sert  à 
édulcorer  les  vins  cuits;  ceux  qui  sont  natu- 
rels servent  à  faire,  au  moyen  de  traitements 
appropriés,  des  vins  dits  d'Alicante,  de  Xé- 
rès, de  Malaga,  etc.  Le  vin  de  picardan  doux 
vaut,  suivant  son  degré,  de  15  à  18  francs 
l'hectolitre.  C'est  une  liqueur  qui  se  vend 
comme  vin  d'Espagne,  mais  bien  meilleur 
marché,  et  qui,  ne  payant  pas  de  droits  d'en- 
trée, fait  une  concurrence  désastreuse  aux 
transpyrénéens.  Les  vins  de  picardan  ainsi 
transformés  n'ont  ni  toute  la  vertu  tonique 
de  ceux  qu'ils  remplacent  ni  leur  parfum  aro- 
matique, que  l'on  ne  parviendra  jamais  à 
imiter. 

Pour  fabriquer  les  vins  de  picardan,  on 
fouie  le  raisin  dès  qu'il  est  transporté  à  la 
cuve  ;  on  laisse  couler  le  moût  et  on  le  verse 
aussitôt  dans  les  foudres  où  il  fermente  sans 
le  marc.  Le  lendemain,  on  porte  le  marc  sur 
le  pressoir,  on  exprime  le  moût  qu'il  contient 
et  on  le  met  à  part  parce  qu'il  est  plus  co- 
loré et  moins  fin  que  le  premier.  Le  vin  sec 
reste  sur  lie,  quelquefois  pendant  toute  une 
année.  Les  propriétaires  les  plus  soigneux 
soutirent  au  mois  d'avril  ou  de  mars,  s'il  est 
limpide  ;  le  vin  est  alors  bouché  et  ouille  de 
mois  en  mois.  L'hectolitre  se  vend  de  12  à 
18  francs.  Le  vin  sec  île  picardan  so  fait  lors- 
que le  moût  atteint  15». 

PICARDET  (Hugues),  magistrat  français, 
né  à  Mirebeau  en  1560,  mort  à  Dijon  en  1641. 
U  exerçait  la  -profession  d'avocat  à  Dijon 
quand  M.  de  Berbisey,  procureur  général  au 
parlement  de  Bourgogne ,  lui  résigna  sa 
charge  (1588)  en  lui  donnant  sa  fille  en  ma- 
riage. La  charge  tint  probablement  lieu  de 
dot.  Il  resta  plus  de  cinquante  ans  en  fonc- 
tion. Nous  citerons  de  lui  :  l'Assemblée  des 
notables  faite  à  Rouen  (Paris,  1017,  in-18); 
Remontrances  faites  en  la  cour  dit  parlement 
de  Bourgogne  (Puris,  1618-1624,  in-8°)  ;  l'As- 
sembtée  des  notables  tenue  à  Paris,  1626-1627 
(Paris,  1652,  in-4°)."Il  a  publié,  en  outre,  un 
travail  que  Denis  Godefroy  a  inséré  en  partie 
dans  son  Histoire  de  Charles  VIII  (ifiS4, 
in-fol.)  ;  en  voici  le  titre  :  Georgii  Flori  de 
bello  Italico  et  rébus  Callorum  prxclare  gestis 
lib.yi  (Paris,  1613,  in-4°). 

PICARDET  (C.-N.),  prêtre  et  écrivain,  pro- 
bablement de  la  famille  du  précédent,  né  à 
Dijon,  mort  vers  1794.  Avant  l'explosion  ré- 
volutionnaire, il  fut  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Dijon  et  prieur  de  Neuilly,  dans  les 
environs  de  cette  ville.  On  dit  qu'il  avait 
commencé  un  travail  important,  une  Grande 
apologétique,  à  l'aide  de  laquelle  il  comptait 
pourfendre  toutes  les  hérésies  qui  so  sont 
produites  depuis  rétablissement  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  les  anéantir  à  jamais.  On 
a  de  lui  :  Essai  sur  l'éducation  des  petits 
enfants  (Dijon,  1756,  in-12);  le»  Deux  Abdo- 
lonymes  (Dijon,  1779,  in-go);  Histoire  météo- 
rologique, nosologigue  et  économique  pour 
1785. 

PICARDIE,  ancienne  division  administra- 
tive de  la  France,  formant  un  des  grands 
gouvernements  de  la  monarchie  avant  lu  Ré- 
volution. Cette  province  confinait  au  N.  à 
l'Artois  et  au  Pas-de-Calais,  a  l'O.  à  la  Man- 
che et  à  la  Normandie,  au  S.  à  l'Ile-de-France 
et  à  l'E.  à  la  Champagne.  Cap.,  Amiens.  Son 
étendue  du  N.-O.  au  S.E.  était  d'environ 
180  kilom.  et  de  160  du  S.  au  N.;  mais,  dans 
sa  partie  septentrionale;  sa  plus  grande  lar- 
geur de  l'E.  à  l'O.  n'était  que  de  35  à  40  ki- 
lom. On  la  divisait  en  deux  parties  :  la  haute  ■ 
Picardie,  qui  comprenait  l'Amiénois,  le  San- 
terre,  le  Vermandois,  la  Thiérache,  le  Laon- 
nuis,  le  Soissonnais,  le  Noyonnais,  le  Valois 
et  le  Beauvoisis;  la  basse  Picardie,  compre- 
nant le  Pays  reconquis,  le  Boulonais,  le 
Pouthieu  et  lé  Vimeux,  La  Picardie  présente 
un  sol  plat  et  uni,  arrosé  par  l'Authie,  la 
Somme,  l'Oise  et  ia  Canche  ;  le  territoire  y 
est  fertile  en  blé,  lin,  fruits,  betteraves; 
mais  il  ne  produit  pas  de  vin  à  cause  de  la 
froideur  du  climat. 

Quand  César  fit  la  conquête  des  Gaules,  le 
•territoire  qui  forma  plus  tard  la  province  de 
Picardie  était  habité  par  les  Ambiant,  les 
Veromandui,  les  Morini  et  les  Belle  vaci.  Sous 
Honorius,  il  fut  compris  dans  la  Belgique  IIe. 
De  la  domination  romaine  il  passa  sous  celle 
des  Francs,  dont  le  chef,  Clodion,  résida  à 
Amiens,  puis  il  fit  partie  du  royaume  de 
Neustrie.  Après  la  mort  de  Charlemagne, 
quand  l'organisation  féodale  se  fut  instituée, 
il  y  eut  des  comtes  de  Vermandois,  d'Amiens, 
de  Ponthieu,  de  Boulogne,  de  Soissons,  etc., 
qui  tous  reconnaissaient  pour  suzerain  te 
comte  de  Flandre.  Le  nom  de  Picardie  n'ap- 
paraît dans  l'histoire  de  ce  pays  qu'au 
Xine  siècle.  On  est  incertain  sur  l'origine  de 
ce  nom  ;  mais  parmi  les  diverses  opinions  sur 
son  ètymologie ,  la  plus  vraisemblable  est 
celle  qui  la  fait  dériver  des  piques  dont  se 
servaient  les  milices  communales  de  ce  pays. 
Les  Anglais  firent  la  conquête  de  la  Picardie 
sous  Philippe  VI  de  Valois;  Charles  VII  la 
leur  enleva  et  l'engagea  peu  après  au  duc 
de  Bourgogne.  Ce  fut  sons  Louis  XI,  en  1463, 
que  la  Picardie  fut  définitivement  réunie  à  la 
couronne.  Quand  la  France  révolutionnaire 
divisa  son  territoire  en  départements,  la  pro- 
vince de  Picardie  forma  le  département  de 
la  Somme  et  quelques  parties  de  ceux  du 
Pas-de-Calais,  de  1  Oise  et  de  l'Aisne. 
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PICAREL  s.  m.  (pi-ka-rèl).  lchthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  ménides,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  habitent  la  Méditerranée  et  l'At- 
lantique :  Les  picarels  ont  beaucoup  de  res-. 
semblance  avec  les  mendoles.  (Jussieu.)  Lémery 
dit  que  le  picarel  excite  le  lait  aux  nourri- 
ces. (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  picarels  sont  des  poissons 
de  taille  moyenne,  à  corps  oblong,  comprimé, 
plus  gros  vers  sa  partie  moyenne,  se  rap- 
prochant beaucoup  du  hareng  par  la  forme, 
couvert  d'écaillés  assez  grandes.  Leur  palais 
est  lisse  et  dépourvu  de  dents;  ce  qui  les 
caractérise  surtout,  c'est  l'extrême  extension 
qu'ils  peuvent  donner  à  leur  bouche,  à  cause 
des  longs  pédicules  des  intermaxillaires  et 
du  mouvement  de  bascule  que  leur  font  faire 
leurs  os  mandibulaires.  Ils  ont  ainsi  la  faculté 
de  projeter  subitement  leur  bouche  en  forme 
de  tube  horizontal  et  de  saisir  par  surprise 
les  petits  animaux  qui  nagent  à  portée  de  ce 
singulier  instrument;  de  là  le  nom  d'iiisidia- 
teurs  qu'on  leur  a  donné  quelquefois.  Ces 
poissons,  qui  ont  des  couleurs  assez  brillan- 
tes, vivent,  comme  les  mendoles,  auxquelles 
ils  ressemblent  beaucoup,  sur  les  côtes  va- 
seuses et  herbues  des  mers  et  se  nourrissent 
de  petits  poissons  ou  de  mollusques  mous 
qu'ils  trouvent  dans  les  plantes  marines.  Ce 
genre  comprend  une  dizaine  d'espèces,  dont 
cinq  se  trouvent  dans  la  Méditerranée  et  les 
autres  dans  l'Atlantique. 

Parmi  les  premières,  nous  citerons  surtout 
le  picarel  ordinaire;  c  est  un  poisson  à  corps 
allongé,  fusiforme,  a  tète  pointue;  sa  cou- 
leur est  d'un  gris  argenté,  avec  quelques 
reflets  dorés  assez  vifs,  et  nuancé  de  taches 
brunes  irrégulières,  avec  quelques  lignes 
longitudinales  bleuâtres  et  les  nageoires  d'un 
beau  jaune  rougeâtre.  Le  picarel  a  une  lon- 
gueur de  oro,so  environ.  Il  se  tient  le  plus 
souvent  auprès  du  rivage  et  se  nourrit  de 
petits  crustacés.  U  est  si  commun  dans  les 
purages  d'iviça  qu'il  forme,  a  lui  seul,  plus 
iie  la  moitié  du.  produit  total  de  la  pèche  de 
cette  lie.  Sa  chair,  sans  être  délicate  ni  re- 
cherchée, est  ferme,  de  bon  goût  et  très- 
saine.  Les  anciens  lui  ont  attribué  des  pro- 
priétés particulières;  d'après  Rondelet,  les 
pêcheurs,  après  avoir  salé  ce  poisson,  l'ex- 
posaient à  l'air  pour  le  faire  sécher.  On  le 
conservait  aussi,  en  l'imbibant  de  sel,  pour 
obtenir  cette  composition,  appelée  garum, 
que  les  anciens  regardaient  comme  un  de 
leurs  assaisonnements  les  plus  exquis.  Ces 
poissons,  ainsi  préparés,  contractent  un  goût 
piquant,  qui  paraît  être  l'origine  du  nom  de 
picarel.  Le  picarel  martin-peckeur,  de  cou- 
leurs plus  brillantes  encore  que  l'espèce  pré- 
cédente, vit  aussi  dans  la  Méditerranée. 

PICARESQUE  adj.  (pi-ka-rè-ske  — -  del'es- 
pagn.  picaro,  vaurien,  vagabond).  Littér. 
espagn.  Se  dit  des  pièces  de  théâtre,  des  ro- 
mans dont  le  principal  personnage  est  un 
fourbe  adroit,  un  intrigant,  un  fripon  :  In- 
ventions FtCARESQUES.  Style  PICARESQUE. 

—  Encycl.  On  dit  le  roman  picaresque,  le 
genre  picaresque  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'en 
parlant  d'une  certaine  branche  de  la  littéra- 
ture espagnole  qu'on  emploie  ces  expressions, 
parce  que  le  roman  et  le  genre  picaresques 
n'ont  véritablement  fleuri  qu'en  Espagne.  Le 
Sage,  en  important  chez  nous  Gil  Blas,  Guz- 
man  d'Alfarache,  le  Diable  boiteux,  a  été 
obligé  de  laisser  la  scène  en  Espagne,  même 
lorsqu'il  inventait,  parce  que  les  mœurs  pt- 
caresques  n'étaient  possibles  que  là. 

Le  genre  picaresque  est  certainement  une 
des  branches  les  plus  intéressantes  de  la  lit- 
térature espagnole;  c'est  à  coup  sûr  sa  phy- 
sionomie la  plus  originale.  Le  Sage,  par  ses 
traductions  et  ses  imitations,  ne  nous  en  a 
fait  connaître  qu'une  partie.  Il  faut,  de  plus, 
lire  et  étudier  Hurtado  de  Mendoza,  Cervan- 
tes, Quevedo  ;  ce  sont  les  grands  peintres  du 
genre.  Ceux  que'  Lesage  a  imités,  Mateo  AIp- 
manetVicente  do  Espinel,  ne  viennent  assu- 
rément qu'en  second  ordre.  C'est  avec  eux 
qu'il  fait  bon  fouiller  ces  obscurs  repaires, 
ces  bus-fonds  de  la  société  espagnole,  ces 
plaies  des  grandes  villes ,  Sévtfle,  Tolède, 
Madrid,  suivre  dans  leurs  pérégrinations  ces 
mendiants,  ces  joueurs  effrontés,  ces  intri- 
gants de  tout  étage,  espions,  escrocs,  brava- 
ches, alguazils,  filles  perdues  qui  grouillaient 
de  leur  temps  dans  le  quartier  de  Lavapies,  ù 
Madrid,  ou  dans  les  Aimadiabas  de  Zuhara. 
Les  plus  grands  maîtres  du  style,  comme 
Cervantes  et  Quevedo,  n'ont  pas  dédaigné 
sans  doute  de  pénétrer  dans  ces  repaires, 
qu'ils  peignaient  de  visu;  la  crudité  et  la  vé- 
rité de  leurs  couleurs  en  font  foi. 

Le  premier  en  date,  et  Von  peut  ajouter  en 
mérite,  des  romans  picaresques  est  le  Lasa- 
rillo  de  Tormes  de  Hurtado  de  Mendoza  (1554). 
Rarement  la  perfection  du  récit,  la  cou- 
leur du  style,  le  relief  des  descriptions,  des 
peintures,  des  caractères  ont  été  poussés  à 
un  plus  haut  point  dans  aucune  autre  iangue, 
Après  lui,  Elgran  Tacaûo  de  Quevedo,  connu 
aussi  sous  le  titre  de  Don  Pablos  de  Ségovie, 
tient  le  premier  rang.  Ce  sont  Ik  les  deux  ro- 
mans typiques;  ils  ont  ouvert  la  voie,  et  une 
foule  d'écrivains,  de  moralistes,  d'observa- 
teurs ontexploité  cette  veine  fertile.  Cervan- 
tes, non  dans  le  Don'  Quichotte,  mais  dans 
quatre  ou  cinq  de  ses  nouvelles,  et  plutôt 
comme  épisode  que  comme  récit,  a  dépeint 
curieusement  quelques  aventures  de  ces  sin- 
guliers personnages.  Il  y  a  dans  l'une  d'elles, 
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l'Illustre  servante,  une  description  des  pêche- 
ries dé  Zahara  qui  est  un  tableau  achevé  des 
mœurs  picaresques.  Enfin,  le  Guzman  d'Alfa- 
rache de  Mateo  Alcmun,  Justine  la  uawiciw 
de  Lopez  de  Ubeda,  Don  Marcos  de  Obregon 
de  Vicente  de  Espinel,  l'Hameçon  des  bourses 
de  Zolorzano,  pour  ne  parler  que  des  plus 
célèbres,  complètent  cette  curieuse  série  d'é- 
tudes de  mesura. 

Le  genre  picaresque  est  particulier  à  l'Es- 
pagne, parce  que  nulle  autre  nation  n'a  pos- 
sédé si  longtemps  et  si  complètement  de  pa- 
reilles mœurs.  Les  romanciers  n'ont  rien  eu  à 
inventer;  ils  n'ont  eu  qu'à  voir  et  à  peindre. 
Il  y  a  eu  des  mendiants,  des  vagabonds  par- 
tout; mais  comment  auraient-ils  vécu  dans  les 
autres  pays  au*si  a  l'aise  qu'en  Espagne,  où 
l'on  vit  pour  quelques  sols  par  jour;  où,  la  nuit 
venue,  un  manteau  troué,  roulé  sur  quelque 
marche  d'église,  sert  d'oreiller  et  de  matelas? 
Les  guerres  contre  les  Maures  avaient  mis 
sur  pied  toute  la  nation  ;  tout  ce  qui  possédait  ■ 
un  arinet  de  Mambrin  et  une  vieille  rapière 
s'était  enrôlé,  s'était  battu  •,  mais  les  Maures 
vaincus,  la  paix  faite,  les  habitudes  séden- 
taires étaient  désapprises  ;  de  là  toute  une  po- 
pulation de  bravaches  et  de  rodomonts  qui 
encombra  les  grandes  villes.  Les  masses  d  or 
apportées  par  les  galions  causèrent  un  peu 
plus  tard  de  telles  perturbations  monétaires 
que  beaucoup  de  grands  seigneurs  se  virent 
ruinés;  de  là  une  foule  de  don  César  de 
Bazan,  plus  propres  à  faire  le  coup  d'épée 
qu'à  toute  autre  chose  et  hattant  le  pavé  en 
quête  d'aventures.  Ajoutez  à  cela  la  fierté 
castillane,  qui  trouve  que  le  travail  est  indi- 
gne de  l'homme  libre,  la  vénalité  des  juges 
toujours  prête  à  se  laisser  corrompre  pour 
un  écu,  et  vous  aurez  en  résumé  lus  causes 
premières  de  cet  élément  picaresque,  plaie  do 
la  société  espagnole,  mais  originalité  de  sa 
littérature. 

Pour  mieux  faire  apprécier  tout  ce  que  ce 
geure  a  de  piquant  et  comme  il  fournit  nu 
peintre  des  traits  précieux,  nous  détache- 
rons, non  d'un  roman,  mais  d'une  poésie  do 
Quevedo  une  page  saisissante.  Chaque  vers 
est  un  trait  de  moeurs  excellent  ;  c'est  un  duel 
entre  deux  bravaches  : 

•  La  descendirent,  en  sortant  de  la  caverne 
de  Lèpre,  Musearaque  de  Séville  et  Zambo- 
rondon  de  Yepès  ;  des  vaillants. 

>  Il  y  avait  eu  de  grands  mots,  des  :  «  Je 
»  ne  mange  pas  de  lièvre.  —  Ni  moi  de  la 
i  femelle  du  coq.  —  M'a-t-on  vu  en  déjeu- 
»  nerî»  Des  :  «  Tu  mens!  »  gros  comme  lo 
poing  ;  une  grêle  de  coups  de  chapeau  et  un 
déluge  de  soufflets. 

i  Là  se  trouva  Calamorra,  homme  de  rela- 
tions vaillantes,  qui,  avec  un  :  •  Qu'on  3e  con- 

*  tienne!  >  mit  le  bolà  et  régla  l'affaire. 

•  On  descendit  au  pont  de  Ségovie.  Moja- 
gon  dit,  en  arrivant  à  la  plaine  qui  est  entre 
le  parc  et  le  pont  :  «  Pour  une  noce  de  l'épée, 
i  l'endroit  dit  :  à  table  I  » 

»  Les  deux  se  jettent  en  arrière  et,  re- 
troussant leurs  manteaux,  ils  sortent  à  re- 
luire les  épées  devenues  serpents. 

•  Rouge  court  le  poivre  1...  Deux  laquais 
accoureutet  grand  bouillonnement  de  monde. 
On  criait  :  «  Au  large  1  et  qu'on  appelle  qiiel- 
»  qu'un  qui  les  confesse!  » 

■  La  Mendez  criait  des  :  «  Vœu  au  Christ  !  » 
comme,  dans  la  lieue  de  Gétafe,  n'en  enten- 
dirent les  mules  ni  les  essieux. 

«  Mais  quand  ils  se  virent  entourés  d'algua- 
zils  et  d'huissiers,  de  plumes  et  d'encriers, 
de  bruillards  et  d'écrivains  criant  :  «  De  par 

•  le  roi  1  •  les  combattants  prirent  par  le  mi- 
lieu de  la  rivière  le  trot  des  poissons,  et  Man- 
zoro  saisit  deux  capes,  lui  qui  depuis  l'en- 
fance trouve  ce  que  personne  n'a  perdu  I» 

Le  tableau  est  complet. 

Un  autre  grand  poste,  plus  moderne,  puis- 
qu'il appartient  à  la  génération  de  1830,  Es- 
pronceda,  a  peint  aussi  avec  beaucoup  do 
relief,  dans  son  Diable-Monde  et  dans  {'Etu- 
diant de  Salamanque,  les  moeurs  picaresques 
du  quartier  de  Lavapies.  Ses  manotas  et  ses 
guapos  sont  les  digues  descendants  des  per- 
sonnages qui  posaient,  deux  cents  ans  aupa- 
ravant, devant  l'œil  observateur  et  satirique 
de  Quevedo, 

PICARIÉ,  ÉE  (pi-ka-ri-é).  Ornith.  Syn.  de 

PICIDli,  ÉIS. 

PICARO  s.  m.  (pi-ka-ro  —  mot  espagn.  qui 
signifie  vaurien,  fripon).  Homme  intrigant  et 
fripon  :  A  sept  ans,  Afataias  Schwartz  quitte 
la  maison  paternelle  et  mène  une  vie  de  vrai 
picaro.  (Feuillet  de  Couches.) 

—  Encycl.  Picaro  est  le  type  d'un  certain 
genre  de  roman  espagnol;  cest  le  fripon,  le 
chevalier  d'industrie.  Le  Guzman  d'Alfara- 
che de  Mateo  Aleman,  imité  par  Le  Swge,  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des  romans 
espagnols  dits  picaresques.  Le  nom  de  picaro 
a  passé  dans  notre  langue  ;  on  lit  dans  Gil 
Blas .'  «  Si,  dans  son  enfance,  Scipion  a  été 
un  vrai  picaro,  il  s'est  depuis  si  bien  corrigé, 
qu'il  est  devenu  le  modèle  d'un  parfait  do- 
mestique.—  Monsieur  de  Saniillane,  me  dit-il 
en  souriant  à  la  fin  de  mon  récit,  à  ce  que  je 
vois,  vous  avez  été  tant  soit  peu  picaro.  » 

V.  GCZMAK  d'ALFARACUE. 

Picaro»  et  Diego,  opéra-comique  en  un  acte, 
de  Dupaty  et  Daluyrac  (théatra  Feydeau, 
3  mai  1303),  un  des  plus  amusants  de  l'ancien 
répertoire.  Il  avait  été  joué  d'abord  à  l'Opéra- 
Coinique  (î7  février  1802)  sous  le  titre  de 
l'Antichambre  ou  les  Valets  entre  eux;  mata 
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la  police  la  suspendit  immédiatement  et  fail- 
lit faire  un  mauvais  parti  à  son  auteur.  Voici 
quelle  était  la  donnée  de  la  pièce.  Deux 
aventuriers,  anciens  laquais,  Picard  et  La- 
fleur,  se  sont  emparés  de  papiers  de  famille 
et  se  présentent,  comme  gens  d'importnnee, 
chez  M.  Belval  pour  épouser,  l'un  sa  fille,;l'au- 
tre  sa  nièce.  Leur  ruse  est  éventée,  et  il  y  est 
répondu  par  une  autre  du  même  genre;  un 
domestique  de  la  maison  s'affuble  du  nom  et 
de  la  robe  de  chambre  de  M.  Belval,  et  ses 
parents,  costumés  en  riches  financiers,  re- 
çoivent les  prétendus  seigneurs.  Au  dénoû- 
ment,  Lafleur  retrouve  dans  la  riche  héri- 
tière supposée  une  gentille  ouvrière  dont  il 
était  autrefois  amoureux  et  il  l'épouse.  Quant 
à  Picard,  ce  maître  fourbe,  il  est  tout  bon- 
nement mis  à  la  porte. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'il  n'y  ait 
rien  de  politique  dans  cette  intrigue  amusante 
et  gaie.  L'ancien  répertoire  est  plein  de  tra- 
vestissements du  même  genre;  Mascnrille  et 
Jodelet,  déguisés  en  marquis,  dans  les  Pré- 
cieuses ridicules,  ne  semblaient  pas  séditieux 
à  la  cour  de  Louis  XIV.  Mais  les  temps  étaient 
bien  changés;  la  cour  naissante  du  futur  em- 
pereur était  encombrée  d'anciens  laquais 
enrichis  dans  les  vivres,  de  Mascarilles  poli- 
tiques et  de  Jodelets  conseillers  d'Etat.  Du- 
paty  n'avait  peut-être  voulu  faire  qu'une 
bouffonnerie;  en  réalité,  sa  pièce  était  une 
vive  et  spirituelle  satire;  l'entourage  du  pre- 
mier consul  s'y  reconnut  et  l'auteur  faillit  le 
payer  cher.  Le  lendemain  de  la  première  re- 
présentation, la  pièce  fut  suspendue  par  ordre. 
Dupaty  fut  arrêté,  jeté  dans  une  voiture  en- 
tre deux  gendarmes  et  expédié  à  Brest,  où  on 
le  confina  sur  un  ponton.  I!  devait  être  em- 
barqué pour  Saint-Domingue;  de  hautes  in- 
fluences agirent  heureusement  en  sa  faveur 
et  il  fut  relâché  au  bout  de  quelques  mois. 
L'année  suivante,  il  put  même  faire  repren- 
dre sa  pièce  sous  un  nouveau  titre,  Ptcaros 
et  Diego,  en  changeant  le  lieu  de  la  scène. 
Picard  s'appela  Picaros,  Lafleur  Diego  ;  le 
seigneur  don  Guzman  remplaça  M.  Belval  et 
le  tout  se  passa  en  Espagne.  On  n'y  trouva 
plus  alors  rien  de  séditieux  et,  sous  cette 
nouvelle  forme,  ce  peut  opéra-comique  obtint 
une  vogue  extraordinaire,  grâce  surtout  à 
Martin  et  Elleviou.  Dalayrac  avait  écrit  pour 
euxmn  grand  nombre  de  ces  mélodies  faciles 
et  courantes  qu'il  semait,  d'une  main  légère, 
dans  toutes  ses  partitiona.  Nous  donnons  ci- 
après  les  couplets  chanté3  par  la  petite  ou- 
vrière métamorphosée  en  grande  dame. 
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P1CART  (Etienne),  dit  le  Romain,  graveur 
et  dessinateur,  né  a  Paris  en  1C31,  mort  à 
Amsterdam  en  1721.  Après  avoir  pris  les  le- 
çons de  Gilles  Rousselet  et  reçu  les  conseils 
de  Charles  Le  Brun,  il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  connut  beaucoup  Carie  Maratte.  De  retour 
en  France,  Picart  prit  le  surnom  de  Romain 
pour  se  distinguer  de  ses  homonymes  et  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  en  1664.  Comme 
il  appartenait  à  la  religion  protestante,  il 
alla  se  axer  avec  son  fils  à  Amsterdam  lors 
des  persécutions  exercées  en  France  contre 
ses  coreligionnaires.  Outre  quelques  planches 
du  recueil  connu  sous  le  nom  de  Cabinet  du 
roi,  il  a  reproduit  les  œuvres  de  plusieurs 
maîtres  italiens  et  français,  gravé  des  por- 
traits d'après  ses  propres  dessins  et  des  vi- 
gnettes pour  les  libraires.  On  lui  reproche 
d'avoir  laissé  trop  dominer  l'eau-forte  dans 
ses  estampes,  ce  qui  les  rend  d'un  aspect  un 
peu  dur. 

PICAUT  (Bernard),  graveur,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1673,  mort  à  Amsterdam 
en  1763,  Il  eut  pour  maîtres  son  père  et  Sé- 
bastien Le  Clerc,  remporta,  en  1691,  le  prix 
de  l'Académie,  se  fit  connaître  par  une  fé- 
condité d'invention  et  unehabileté  de  main 
peu  communes,  se  montra  aussi  habile  à  ma- 
nier le  burin  que  la  pointe  et  acquit  une  bril- 
lante réputation  comme  graveur  et  comme 
dessinateur.  Poussé  par  des  motifs  religieux, 
il  se  rendit  en  Hollande  avec  son  père.  A 
partir  de  ce  moment,  il  fit  le  commerce  d'es- 
tampes, ne  travailla  plus  que  pour  des  librai- 
res d'Amsterdam,  exécuta  un  nombre  consi- 
dérable de  gravures  pour  des  livres  dans  la 
manière  froide  et  léchée  qui  plaisait  alors  au 
public  et  gagna  beaucoup  d'argent,  mais  aux 
dépens  de  sa  réputation.  Aussi  vit-il  les  véri- 
tables connaisseurs  faire  beaucoup  plus  de 
cas  de  ses  premières  productions  que  des 
dernières.  On  a  de  lui  des  gravures  d'après 
Le  Brun,  Lesueur,  Poussin,  Rigaud,  etc.; 
des  scènes  de  mœurs,  des  estampes  satiriques, 
des  vignettes  pour  les  Cérémonies  et  coutumes 
religieuses  de  tous  les  pays,  pour  les  Œuvres 
de  Boileau  (1718),  de  Fontenelle  (1728);  un 
recueil  d'estampes  imitées  de  divers  maîtres 
avec  une  remarquable  habileté,  sous  le  titre 
d'Impostures  innocentes.  Son  œuvre  ne  com- 
prend pas  moins  de  1,300  pièces. 

PICART  (Benoit),  connu  sous  le  nom  de  P. 
Benoit,  historien  français,  né  à  Toul  en  1663, 
mort  dans  la  même  ville  en  1720. 1)  entra  dans 
l'ordre  des  capucins  et  devint  définiteur  gé- 
néral de  la  province  de  Lorraine.  11  partagea 
son  temps  entre  l'exercice  de  ses  devoirs  mo- 
nastiques et  des  recherches  historiques,  ac- 
quit une  profonde  érudition  et  montra  dans 
ses  querelles  littéraires  une  âpretà  de  lan- 
gage qui  le  fit  surnommer  le  Chien  tiurgneux. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dissertation 
pour  prouver  que  la  ville  de  Toul  est  le  siège 
e'piscopal  des  Leuquois  (Toul,  1701 ,  in-4°)  ; 
Origine  de  la  maxson  de  Lorraine,  avec  un 
abrégé  de  l'histoire  de  ses  princes  (Toul,  1704); 
Histoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Toul  (Toul,  1707),  ouvrage 
d'une  grande  exactitude  ;  Pouilié  du  diocèse 
de  Toul  (Toul,  1711,  2  vol  in-S°),  ouvrage 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Nancy; 
Apologie  de  l'histoire  de  l'indulgence  de  por- 
tioncule  (Toul,  1714,  in-lî). 

PICASSON  s.  m.  (pi-ka-son).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  grimpeur. 

PICASSBRE  s.  f.  (pi-ka-s'u-re).  Techn.  Ta- 
che que  l'on  remarque  sur  certaines  faïences. 

PICATHARTE  s.  m.  (pi-ka-tar-te  —de  pie, 
et  de  cuthurte).  Oruith.  Groupe  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  corbeaux,  et  dont  l'es- 
pèce type  est  le  corbeau  h  tête  nue. 

PICAUT  s.  m.  (pi-ko.  —  M.  Littré  fait  ve- 
nir ce  nom  de  ce  que  les  dindonneaux  pi- 
quent leur  nourriture  avec  le  bec,  ce  qui  ne 
nous  parait  pas  bien  caractéristique.  M.  Bur- 
nouf  le  fait  venir  de  l'anglais  pea-eock,  paon, 
littéralement  coq  à  pois).  Nom  du  dindon- 
neau en  Normandie. 

PICAVERET  s.  m.  (pi-ka-ve-rè).  Ornith. 
Petite  espèce  de  linotte. 

PICCADOR1  (Jean-Baptiste),  religieux  ita- 
lien, né  à  Rieti  en  1766,  mort  à  Rome  en 
1389.  Il  se  fit  admettre  parmi  les  clercs  -ré- 
guliers mineurs,  professa  la  philosophie,  la 
théologie,  la  morale  à  Rome,  devint  consul- 
teur  de  \' index  et  fut  nommé,  en  1826,  par 
Léon  XII,  supérieur  généra!  de  son  ordre.  On 
lui  doit  des  Institutions  d'éthique  'ou  de  philo- 
sophie morale. 

PICCART  (Michel),  érudit  allemand,  né  à 
Nuremberg  eu  1574,  mort  à  Altdorf  en  1620. 
Il  professa  la  logique,  la  métaphysique  et 
l'art  poétique  à  l'université  de  cette  dernière 
ville,  entra  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps  et  se  montra  à  la 
fois  historien,  poète,  critique,  orateur  et  phi- 
losophe. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Isagoge  in  lectionem  Aristotelis (Altdorf,  1605, 
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in-go);  Perieula  critica  (Altdorf,  1608,  in-8°); 
Observationum  historicarum  décades  XVIII 
(Amberg,  1613-1621,  in-8°);  Insignia  genti- 
lia  familiarum  palriciarum  Norimbergz  (Nu- 
remberg, 1614,  in-4°)  ;  Commentarius  in  libros 
politicos  Aristotelis  (Leipzig,  1615,  în-8<>)  ;  Ora- 
tiones  académies  (Leipzig,  1614),  et  un  grand 
nombre  de  dissertations,  de  lettres,  etc. 

PICCHBNA  ou  PIGHENA  (Curzio),  philolo- 
gue et  homme  d'Etat  italien,  né  à  San-Ge- 
miniano  (Toscane)  vers  1550,  mort  à  Florence 
en  1629.  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
diverses  missions  diplomatiques  lui  valut  la 
faveur  du  grand-duc  Ferdinand,  qui  le  nomma 
son  principal  ministre.  Il  remplit  les  mêmes 
fonctions  pendant  le  règne  de  Cosme  II,  s'at- 
tacha à  faire  fleurir  en  Toscane  la  justice, 
le  commerce  et  les  arts,  devint  le  chaud  pro- 
tecteur de  Galilée  et  fut  nommé,  après  la 
mort  de  Cosme,  chef  du  conseil  de  régence 
chargé  de  gouverner  la  Toscane  pendant  la 
minorité  de  Ferdinand  II.  Picchena  se  retira 
enfin  des  affaires  avec  le  titre  de  secrétaire 
d'Etat  et  la  dignité  de  sénateur.  Ce  ministre, 
l'un  des  plus  habiles  qu'ait  eus  la  Toscane, 
était  bon,  simple,  modeste  et  s'était  lié  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Il  a  publié  une  édition  fort  estimée  de  Tacite 
(Francfort,  1607,  in-fol.),  avec  des  notes  et 
corrections  qu'il  avait  d  abord  fait  paraître  à 
part  (Francfort,  1603,  in-4°). 

PICCHI  (Georges),  peintre  italien,  né  à  Cas- 
tel-Durante.  Il  vivait  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle et  se  rendit  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte-Quint,  qui  le  chargea  d'exécuter  des 
peintures  au  Vatican,  à  la  Scala-Santa  et  au 
palais  de  Saint-Jean  de  Latran.  «  Les  plus 
grands  travaux,  dit  Périès,  ne  pouvaient 
l'effrayer  et  il  savait  trouver  dans  la  faci- 
lité extrême  d'exécution  qu'il  possédait  les 
moyens  d'achever  en  peu  do  temps  ce  qui 
aurait  exigé  des  années  de  la  part  d'un  au- 
tre artiste.  On  disait  de  lui  qu'il  faisait  voler 
ses  pinceaux.  »  Picchi  imita  le  plus  souvent 
la  manière  du  Baroche,  qui  était  alors  à  la 
mode.  11  a  laissé  de  nombreuses  et,  pour  la 
plupart,  de  très-vastes  compositions,  tant  à 
l'huile  qu'à  fresque,  lesquelles  se  trouvent  a 
Rome,  à  Urbin,  à  Crémone,  etc.  Une  de  ses 
meilleures  œuvres  est  le  tableau  de  la  Cein- 
ture, à  Saint-Augustin  de  Rimini. 

P1CCH1ANTI  (Jean-Dominique),  graveur 
italien,  ne  à  Florence  vers  1670.  Le  sculpteur 
J.-B.  Foggini  lui  apprit  le  dessin,  mais  on 
ignore  quel  fut  son  maître  de  gravure.  Cet 
artiste  dessinait  bien  et  maniait  la  pointe 
avec  habileté.  11  fut  un  des  graveurs  chargés 
de  reproduire  la  célèbre  Galerie  de  Florence. 
On  lui  doit  notamment  les  portraits  de  Léon  X 
et  d'une  Femme  inconnue,  d'après  Raphaël; 
du  Cardinal  Bentivogliù^  d'après  Van  Dyek; 
de  Fra  Sébastien  del  Ptombo,  d'après  le  Ti- 
tien ;  la  Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaël  ; 
le  Retour  d'Agar,  d'après  Pierre  de  Cortone; 
le  Tribut  de  Céiar,  d'après  le  Titien. 

PIGCHION  s.  m.  (pik-ki-on  —  du  lat.  picus, 
pic,  et  du  gr.  chiân,  neige).  Ornith.  Syn.  de 

TRICHODROMIS. 

PICC1NI  ou  P1CC1NNI  (Nicolo),  composi- 
teur italien,  né  à  Bari,  royaume  de  Naples,  en 
1728,  mort  à  Passy  le  7  mai  1800.  Son  père 
l'avait  voué  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  l'en- 
fant était  prédestiné  à  l'art  musical.  La  vue 
seule  d'un  instrument  de  musique  le  faisait 
tressaillir  et  le  jetait  pour  ainsi  dire  en  ex- 
tase. Sur  les  instances  de  l'évêque  de  Bari, 
qui  eut  occasion  d'apprécier  ses  remarquables 
et  précoces  dispositions,  il  tut  placé  au  con- 
servatoire San-Onofrio  de  Naples,  alors  dirigé 
par  Léo.  Le  maître,  qui  l'avait  d'abord  confié 
aux  soins  d'un  répétiteur  ignorant  dont  le 
jeune  homme  déserta  aussitôt  la  classe,  le 
prit  dans  la  sienne  à  la  suite  d'un  fait  carac- 
téristique. Le  bruit  se  répandit  un  jour,  dans 
l'école,  que  le  jeune  élève  avait  composé  une 
messe  entière.  La  nouvelle  parvint  aux  oreil- 
les de  Léo,  qui  fit  exécuter  l'œuvre,  dont  il 
confia  la  direction  à  l'auteur  lui-même.  L'au- 
dition terminée,  ses  camarades  éclatèrent  en 
applaudissements  unanimes.  Seul,  le  maître, 
montrant  un  front  sévère,  le  tança  verte- 
ment de  son  insubordination  vis-à-vis  de  son 
professeur;  puis,  les  remontrances  termi- 
nées, il  l'embrassa  affectueusement,  et  prit, 
dès  le  lendemain,  Piccini  dans  sa  propre 
classe.  Après  la  mort  de  Léo,  Durante  com- 
pléta son  éducation  musicale.  «  Mes  autres 
disciples,  disait-il,  sont  des  élèves,  celui-ci 
est  mon  fils.  »  En  1754,  le  futur  auteur  de 
Didon  quitta  le  conservatoire  et  frappa  réso- 
lument à  la  porte  des  théâtres.  Logroscino, 
compositeur  bouffe,  alors  en  grande  vogue,. 
avait  accaparé  toutes  les  scènes  italiennes, 
et  ses  partisans  écartaient  avec  soin  tous  les 
compétiteurs,  surtout  les  jeunes,  dont  l'avé- 
nement  pouvait  menacer  la  gloire  de  leur 
maître  favori.  Malgré  une  cabale  formida- 
blement organisée,  l'opéra  de  début  de  Pic- 
cini,  soutenu  d'ailleurs  par  le  marquis  de 
Vintimille,  réussit  pleinement.  Mandé  a  Rome 
en  1758,  il  y  écrivit  son  Alessandro  nell'  In- 
die,  une  de  ses  plus  belles  œuvres,  puis  la  Cec- 
china,  dont  le  succès  devint  général  en  Italie. 
Piccini  fut  alors  considéré  avec  raison  comme 
le  premier  maestro  de  l'époque.  Huit  autres 
partitions,  parmi  lesquelles  brille  l'Olimpiade, 
agrandirent  encore  sa  réputation.  Mais,  la 
mobilité  italienne  se  donnant  carrière,  on 
chercha  des  rivaux  a  Piccini  et  on  crut  en 
trouver  un  dans  Anfossi,  dont  les  œuvres  fu- 
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rent  exaltées  outre  mesure.  Un  jour  même, 
le  public  romain  alla  jusqu'à  siffler  un 
opéra  de  son  ancien  favori.  Profondément 
blessé,  le  maestro  retourna  à  Naples,  où  il 
reçut  le  meilleur  accueil.  Toutefois,  il  ne  sé- 
journa pas  dans  cette  dernière  ville.  En  1775, 
des  propositions  pour  l'Opéra  de  Paris  lui 
avaient  été  faites  par  Laborde.  La  mort  da 
Louis  XV  vint  interrompre  les  négociations, 
qui  furent  peu  de  temps  après  reprises  au 
nom  de  Marie-Antoinette,  par  l'entremise  du 
marquis  de  Carraccioli,  ambassadeur  du  roi 
de  Naples  près  la  eour  de  France.  Piccini 
arriva  k  Paris  en  décembre  1776.  Marmonlel 
offrit  aussitôt  au  compositeur  italien  un  li- 
bretto  de  Roland  extrait  de  celui  de  Quinuult. 
Gluck,  alors  à  Vienne,  où  il  terminait  son 
Armide,  apprend  l'engagement  de  Piccini  et 
la  remise  du  poème;  il  avait  lui-même  com- 
mencé un  Roland  sur  l'ancien  livret  de  Qui- 
nault et  il  jeta  de  dépit  au  feu  les  morceaux 
déjà  composés.  Toutefois,  on  l'entendit  pu- 
bliquement prononcer  ou,  du  moins,  on  lui 
attribue  ces  paroles  :  «  Si  le  Roland  de  Pic- 
cini réussit,  je  le  referai.  •  —  «  Tant  mieux, 
avait  dit  l'abbé  Arnaud  auquel  on  annonçait 
les  deux  partitions,  nous  aurons  un  Orlando 
et  un  Orlandino.  La  guerre  éclata  alors. 
Tous  les  ennemis  de  Giûck,  et  ce  dernier 
s'était,  pendant  son  séjour  à  Paris,  amassé 
un  assez  riche  trésor  d'inimitiés,  toutes  les 
médiocrités  qu'il  avuit  balayées  de  la  scène 
lyrique  portèrent  aux  nues  1  œuvre  du  maes- 
tro napolitain  avant  même  que  la  partition 
fût  achevée.  Le  public  de  l'Académie  royale 
de  musique  se  partagea  en  deux  camps.  Les 
journaux  et  le  clan  littéraire  se  scindèrent 
également  en  deux  parties.  A  la  tête  des 
gluckistes  marchaient  Arnault  Suard,  Co- 
quéau,  du  Rollet.  Les  principaux  piccinistes 
étaient  Marmontel,  d'Alembert,  Frumery;  La- 
harpe  et  Ginguené.  Pamphlets,  libelles,  inju- 
res, épigrammes  débordèrent  dans  les  feuil- 
les publiques  jusqu'au  départ  de  Gluck  pour 
Vienne  en  1779. 

Armide  avait  été  représentée. avec  une 
chance  douteuse  en  1777  ;  une  cabale,  orga- 
nisée sur  de  larges  proportions  par  la  secte 
arriérée  des  lullistes,  qui  ne  permettait  pas 
qu'on  touchât  au  chef-d  œuvre  de  sou  maître 
préféré,  avait  presque  empêché  l'exécution 
de  l'ouvrage  lors  de  sa  première  représenta- 
tion et  se  promettait  de  l'anéantir  entière- 
ment à  la  seconde.  Glfick,  aux  abois,  cou- 
rut supplier  la  reine  de  venir,  en  personne, 
prendre  l'œuvre  sous  sa  haute  protection.  La 
présence  de  Marie-Antoinette  arrêta  tous  les 
siffiets.  La  cabale,  incapable  d'un  troisième 
effort,  se  désorganisa;  1  Armide  fut  écoutée, 
applaudie,  et  Gluck  pouvait  espérer  que  ce 
succès  porterait  un  coup  sérieux  à  l'œuvre 
de  Piccini,  quand  il  eut  la  malencontreuse 
idée  de  faire  suspendre,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, les  répétitions  de" l'Olimpiade  de  Sac- 
chini.  A  cette  nouvelle,  tout  le  Paris  artiste 
s'émut  et  s'indigna.  Gluck  s'aliéna  nombre  de 
ferventes  sympathies;  on  voulut  protester 
contre  cet  acte  de  lèse-fraternité  musicale. 
Le  Roland  de  Piccini  fournit  l'occasion  d'af- 
firmer cette  protestation.  Représenté  le  27  jan 
vier  1778,  l'opéra  fut  écoute  avec  transports 
et  le  compositeur  fut  reconduit  chez  lui  en 
triomphe;  mais  on  remarqua  que  la  reine, 
qui  avait  assisté  à  la  première  audition,  n'a- 
vait pas  applaudi.  La  guerre  continua  plus 
vive  que  jamais. 

Berton,  directeur  de  l'Opéra,  tenta  de  ré- 
concilier les  deux  antagonistes  et,  dans  ce 
but,  les  réunit  un  soir  à  sa  table.  Au  dessert, 
Gluck,  légèrement  échauffé,  interpella  l'au- 
teur de  Roland  en  ces  termes  :  <  Mon  cher 
ami,  les  Français  sont  d'excellentes  gens, 
mais  ils  me  font  grandement  rire.  Ils  veulent 
du  chant  et  ne  peuvent  pas  chanter.  Vous, 
qui  êtes  un  homme  de  talent,  vous  ne  songez 
qu'à  soutenir  votre  gloire  en  leur  faisant  de 
belle  musique.  En  etes-vous  plus  avancé  ï 
Croyez-moi;  ici,  il  faut  s'occuper  de  gagner 
de  l'argent  et  laisser  le  reste  de  côté.  1  Le 
festin  terminé,  les  deux  artistes  se  donnèrent 
la  main,  mais  leurs  amis  n'en  continuèrent 
pas  moins  la  lutte. 

Devisme,  plus  avisé  que  Berton,  résolut 
d'exploiter  à  son  profit  cet  antagonisme.  Il 
donna  à  chacun  des  deux  compositeurs  un 
livret  différent,  sur  le  même  sujet,  Iphigé- 
nie  en  Tauride.  Le  poème  confié  à  Gluck 
était  de  Guillard  ;  Dubreuil  avait  écrit  le  li- 
bretto  de  Piccini.  L'œuvre  du  maître  alle- 
mand vit  le  jour  le  18  mai  1779.  On  sait 
quelle  fut  l'impression  produite  par  cette 
merveille  d'expression  dramatique.  La  par- 
tition italienne,  représentée  le  33  janvier 
1781,  malgré  des  parties  excessivement  re- 
marquables, ne  put  se  maintenir  à  côté  de 
ces  grandioses  et  sévères  inspirations.  Un  fait 
plaisant  signala  la  première  représentation 
de  l'ouvrage  de  Piccini.  Dès  l'entrée  en  scène 
de  MU'  Laguerre  (Iphigénie),  on  s'aperçut 
que  la  cantatrice  était  complètement  ivre, 
ce  qui  fit  dire  qu'elle  ne  jouait  pas  Iphigénie 
en  Tauride,  mais  Iphigénie  en  Champagne. 
Le  départ  de  Gluck  (24  septembre  1779)  avait, 
du  reste,  laissé  le  champ  libre  à  Piccini.  Deux 
nouveaux  venus  allaient  désormais  lui  dis- 
puter le  sceptre  musical,  Sacohini  et  Salieri. 

Atys,  représenté  en  1780,  eut  une  fort  belle 
réussite.  C'est  vers  cette  époque  que  Sac- 
chini  arriva  à  Paris/  Le  public  parisien  se 
montra  aussi  ingrat  envers  Piccini  qu'il  l'a- 
vait été  pour  Gluck;  il  courut  au  nouveau 
survenant.  Toutefois,  l'heure  du  déclin  d» 
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Piccini  ne  sonna  pas  immédiatement.  Sac- 
chini  mit  en  musique  une  Chimène,  à  laquelle 
Piccini  riposta  par  son  chef-d'œuvre  Didon, 
Chimène  succomba.  Disons  aussi  que  l'admi- 
rable voix  et  le  jeu  entraînant  de  la  Saint- 
Huberty  contribuèrent  puissamment  au  succès 
de  Didon.  Mais  après  ee  triomphe  l'astre  du 
compositeur  pâlit.  De  petites  pièces,  repré- 
sentées à  l'Opéra  et  à  la  Comédie-Italienne,  fu- 
rent froidement  écoutées.  L'Académie  royale 
de  musique  elle-même  lui  suscita  des  entra- 
ves de  toute  sorte  et  refusa  longtemps  de 
représenter  son  Adèle  de  Ponthieu,  qui  inau- 
gura, cependant,  la  nouvelle  salle  d'Opéra 
bâtie  près  de  la  porte  Saint-Martin.  A  ce 
mauvais  vouloir,  aux  rivajités  qui  surgirent 
se  môlèrent  alors  des  pertes  pécuniaires  qui 
atteignirent  douloureusement  l'artiste.  Pic- 
cini quitta  la  France  en  1791  et  revint  k  Na- 
ples.  On  l'accueillit  k  bras  ouverts  ;  mais  le 
compositeur,  ayant  professé  ouvertement  sa 
sympathie  pour  la  Révolution  française,  s'at- 
tira l'animosité  de  la  cour  et  ses  ouvrages 
furent  siffles.  Acton,  ministre  des  Bourbons 
de  Naples,  le  consigna,  pendant  quatre  an- 
nées consécutives  ,  dans  sa  demeure  ,  lui 
interdisant,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, toute  apparition  dans  les  rues  de  Na- 
ples. Piccini  tomba  dans  une  profonde  mi- 
sère; on  le  vit  copier  lui-même  les  parties 
des  psaumes  qu'il  composait  pour  les  cou- 
vents, n'ayant  pas  de  quoi  payer  un  copiste. 
Enfin,  l'arrivée  des  armées  françaises  vint 
mettre  un  terme  à  son  dénûment.  Des  amis 
de  Paris  lui  procurèrent  la  somme  nécessaire 
pour  regagner  la  France  en  1798.  Dès  son 
retour,  il  composa  quelques  romances  pour 
rappeler  son  nom  à  la  nouvelle  génération  et 
organisa,  chez  lui,  des  concerts  particuliers 
dans  lesquels  il  faisait  entendre  les  prin- 
cipaux morceaux  de  ses  opéras.  Sur  ces 
entrefaites,  le  premier  consul  s'intéressa  à 
cette  grande  infortune.  En  1800,  on  nomma 
Piccini  inspecteur  du  Conservatoire  ;  mais  il 
était  trop  tard;  les  privations  et  le  chagrin 
avaient  miné  son  existence.  Le  17  mai  de 
cette  môme  année,  l'auteur  de  Didon  s'étei- 
gnit à  Passy. 

Le  nombre  des  opéras  écrits  par  ce  com- 
positeur est  presque  fabuleux.  Ginguené,  son 
biographe,  lui  attribue  cent  trente-trois  opé- 
ras, auxquels  il  faut  ajouter  une  certaine 
quantité  d'oratorios,  des  psaumes  et  cinq 
morceaux  divers  de  musique  religieuse. 

Piccini  était  un  honnête  homme,  et  il  resta 
toujours  étranger  aux  cabales  soulevées  en 
son  nom.  Après  la  mort  de  Gluck,  il  proposa, 
dans  une  réunion  d'artistes  provoquée  par  lui, 
de  créer  un  concert  annuel  par  souscription 
pour  honorer  la  mémoire  du  grand  musicien, 
auquel  la  scène  française  devait  autant  que  le 
théâtre  français  au  grand  Corneille.  Il  est 
douteux  que  le  célèbre  maître  allemand  eût 
rendu  pareil  hommage  au  compositeur  ita- 
lien. 

En  terminant,  nous  citerons  les  principaux 
opéras  de  ce  fécond  compositeur  :  le  Gelosie 
(1755);  Zenobia  (1756);  la  Schiava  (1757); 
Alessandro  mile  Indie  (1758)  ;  la  Cecctiina 
(1760);  VOlimpiade  (1761);  Didone;\n  Finta 
Giardiniera;  lldonChisciolto(ino)  ;  LoSpozo 
burlato;  H  ritorno  di  don  Calandrino;  Roland 
(L778);  A  lys  (1780);  Ipkigénie  en  Tauride 
(1781);  Adèle  de  Ponthieu  (1781);  Didon, 
grand  opéra  (1783);  la  Griselda  (1793);  // 
servo  pairone  (1793),  etc. 

PICCINI  (Louis),  compositeur  italien,  fils 
du  précédent,  né  en  1766,  mort  a.  Pans  en 
1827.  Il  fit  son  éducation  musicale  sous  la  di- 
rection de  son  père,  qu'il  suivit  en  France,  et 
en  1784  son  premier  opéra  fut  représenté  au 
théâtre  Beaujolais.  En  1791,  il  suivit  son  père 
à  Naples,  puis  se  rendit  à  Stockholm,  où  il 
exerça,  pendant  cinq  ans,  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour.  De  retour  à 
Paris  en  1801,  il  fit  représentera  l'Opéra  et  à 
Feydeau  quelques  ouvrages  qui  n'eurent  au- 
cun succès.  Ces  chutes  incessantes  le  déter- 
minèrent à  renoncer  au  théâtre  pour  se  livrer 
au  professorat. 

Quinze  partitions  et  quelques  sonates  pour 
piano  composent  l'avoir  musical  de  ce  com- 
positeur. * 

PICCINI  (Louis- Alexandre) ,  compositeur 
français,  né  à  Paris  en  1779,  mort  en  1850.  Il 
était  le  tils  d'un  frère  aîné  du  précédent  et  il 
eut  Lesueur  pour  maître  de  composition  ;  il 
termina  son  éducation  musicale  sous  la  di- 
rection de  son  grand-père,  quand  celui-ci  re- 
vint à  Paris  en  1798.  Pianiste  habile  et  lec- 
teur consommé  ,  Louis  Piccini  fut  choisi 
comme  accompagnateur  au  théâtre  Feydeau, 
puis  passa  au  même  titre  a  l'Opéra.  Nommé 
second  accompagnateur  de  la  chapelle  de 
Napoléon  l",  il  devint,  en  181-*,  premier  ac- 
compagnateur de  la  chapelle  du  roi,  et  enfin, 
il  fut  chargé  de  la  direction  du  chant  a  l'O- 
péra et  de  la  mise  en  scène,  a  ce  théâtre, 
des  ouvrages  nouveaux.  Destitué  en  1826,  il  se 
mit  à  enseigner  le  chant.  Piccttii.en  sa  qualité 
de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  et  d'autres  scènes  du  boulevard, 
a  écrit  la  musique  d'une  immense  quantité  de 
mélodrames  ,  féeries  et  ballets ,  parmi  les- 
quels on  cite  :  la  Pie  voleuse,  le  Vampire,  les 
.  Deux  forçats,  le  Monstre  et  le  magicien,  Trente 
ans  ou  la  Vie  d'un  joueur  et  Guillaume  Tell. 
Malgré  ces  occupations  absorbantes,  ce  mu- 
sicien a  encore  trouvé  le  temps  d'écrire  vingt- 
cinq  médiocres  partitions  d'opéra-comique, 
représentées  tant  à  Feydeau  qu'au  Gymnase, 
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aux  Variétés,  à  l'Opéra  et  au  théâtre  des 
Jeunes-Artistes  de  la  rue  de  Bondy,  plus  une 
quantité  fabuleuse  de  romances  et  ariettes 
et  de  petits  morceaux  pour  piano. 

PICCINI  ,  joueur  de  marionnettes  qui  a  eu 
l'honneur  de  fournir  k  l'éditeur  de  Punch  and 
Judy  (v.  Puncb  and  Judy)  la  principale  par- 
tie du  texte  de  ce  drame  des  marionnettes 
anglaises.  Cet  Italien  parcourait,  à  la  fin  du 
xvme  siècle,  les  villes  et  les  hameaux' d'An- 
gleterre avec  des  marionnettes  apportées  de 
son  pays.  Devenu ,  avec  tes  années,  plus  cé- 
lèbre et  moins  ingambe,  Piccini  fixa  sa  rési- 
dence à  Londres.  Vers  1820,  il  ne  promenait 
plus  son  petit  théâtre  que  dans, le  voisinage 
classique  de  Drury-Lane.  «  Il  avait,  dit  M.  Ma- 
gnin  dans  son  Histoire  des  marionnettes,  joué 
d'abord  Pulcinella  dans  sa  langue  natale  et 
suivant  le  goût  italien  ;  mais  peu  a,  peu  il  sai- 
sit le  vrai  caractère  et  l'accent  saxon  de 
Punch,  et  finit  par  adopter  le  canevas  plus 
sombre  que  préférait  le  goût  britannique.  » 

PtCCININO  (Nicolas),  l'un  des  plu3  fameux 
condottieri  du  xvo  siècle  et  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  l'Italie,  né  à  Pérouse  en 
1375,  mort  à  Milan  en  1444.  Il  s'attacha  dès 
sa  première  jeunesse  à  Braccio  de  Montone, 
chef  de  la  noblesse  émigrée  de  Pérouse,  et 
plus  tard  prince  de  cette  ville;  il  lui  succéda 
dans  le  commandement  des  bracceschi  ou  mi- 
lice  de  Braccio,  servit  ensuite  les  Florentins, 
puis  Philippe-Marie  "Visconti,  duc  de  Milan. 
En  1430,  il  battit  le  comte  d'Urbin,  qui  assié- 
geait Lucques,  vainquit  le  célèbre  Carma- 
gnole (1431),  et  François  Sforza  (1434),  avec 
qui  il  eut  souvent  l'occasion  de  se  mesurer  au 
milieu  desguerres  continuellesqui  déchiraient 
l'Italie.  11  reçut  la  souveraineté  de  Bologne 
(1438),  faillit  être  fait  prisonnier  par  Sforza 
dans  le  château  de  Ten  (1439),  puis  s'empara 
de  Vérone,  fut  battu  à  Anghiûri  par  les  trou- 
pes florentines  (1440),  se  rendit  maître  (1441) 
des  forteresses  du  Bressan  et  du  Bergamas- 
que,'  et  fut  adopté  par  le  duc  de  Milan  dans  la 
maison  Visconti,  par  le  roi  Alphonse  de  Na- 
'  pies  dans  celle  d'Aragon,  Mais  peu  après  une 
série  de  revers  commença  pour  Piccinino. 
Bologne  se  révolta  contre  lui  (1443);  cette 
même  année,  il  fut  complètement  défait  par 
Sforza  k  Monteloro;  son  fils,  battu  de  son 
côté,  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Pro- 
fondément affecté  de  ces  désastres  et  frappé 
de  paralysie,  le  célèbre  condottiere  mourut 
peu  nprès  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

PICCININO  (François),  condottiere  italien, 
fils  du  précédent,  mort  à  Milan  en  1449.  11 
servit  sous  son  père  en  qualité  de  lieutenant 
et,  malgré  son  courage  et  son  sang- froid,  il 
n'éprouva  presque  constamment  que  des  re- 
vers. Chargé  par  son  père  du  gouvernement 
de  Bologne,  il  provoqua  un  soulèvement  par 
l'arrestation  de  plusieurs  nobles  bolonais,  per- 
dit la  souveraineté  de  cette  ville  (1443),  fut 
attaqué  dans  une  lie  du  Pô  (1446)  et  éprouva 
un  échee  complet.  François  Piccinino  servit 
ensuite  dans  1  armée  de  François  Sforza. 

PICCININO  (Jacques),  condottiere,  frère  du 
précéden't,  né  en  1420,  mort  en  1465.  Il  suc- 
céda à  son  frère  comme  général  dans  les 
troupes  milanaises,  rompit  avec  François 
Sforza  lorsque  ce  dernier  se  fit  proclamer  duc 
de  Milan  (H50)  et  passa  alors  au  service  de 
Venise,  qui  l'employa  à  combattre  Sforza.  La 
paix  ayant  été  signée  entre  les  Etats  de  Ve- 
nise et  de  Milan  (1454),  Piccinino  forma  une 
compagnie  d'aventuriers,  à  la  tète  desquels 
il  envahit  le  territoire  de  Sienne  (1455),  s'em- 
para de  plusieurs  forteresses,  laissa  ses  hom- 
mes se  livrer  à  une  licence  effrénée,  puis  se 
mit  successivement  à  la  solde  du  roi  de  Na- 
ples Alphonse  d'Aragon  (1456),  du  duc,  d'An- 
jou, compétiteur  de  ce  prince  au  trône  de  Na- 
ples, du  successeur  d  Alphonse,  Ferdinand 
d'Aragon  (1463),  moyennant  une  pension  de 
90,000  florins  d'or  et  la  cession  de  divers  ter- 
ritoires. Vers  la  même  époque,  le  hardi  con- 
dottierre  épousa  Drusiana,  fille  de  François 
Sforza.  11  était  arrivé  au  sommet  de  la  lor- 
tune  ,  lorsque  le  roi  de  Naples ,  qui  voulait  se 
débarrasser  de  lui,  l'appela  dans  cette  ville, 
lui  fit  la  plus  brillante  réception  ,  puis  donna 
tout  à  coup  l'ordre  de  le  jeter  en  prison  avec 
son  fils  et  de  le  mettre  k  mort . 

P1CC1NISTE  ou  PICCINN1STE  s.  (pik-si- 
ni-ste  — de  Piccini,  n.  pr.).  Mus.  Partisan  de 
Piccini,  de  sa  manière,  de  son  style  :  Les 
piccinistes  et  les  gluckistes. 

P1CCINNI  (Nicole),  compositeur  italien. 
V.  Piccini. 

Picciola,  roman,  par  M.  X.  Saintine  (Paris, 
1836).  Ce  petit  livre  a  eu  plus  de  quarante 
éditions;  c'est  assez  dire  quel  succès  prodi- 
gieux il  a  obtenu.  L'Académie  a  sanctionné 
Te  goût  du  public  en  décernant  à  l'auteur  une 
médaille  de  3,000  francs,  et  Villenmin  a  très- 
bien  apprécié  ce  roman  d'un  genre  à  part 
dans  ce  passage  de  son  rapport  ;  i  Dans  notre 
existence  moderne  surchargée  de  travail  et 
avide  de  distractions,  dit  l'illustre  secrétaire 
perpétuel,  les  romans,  il  faut  l'avouer,  sont 
cle  puissants  précepteurs  pour  le  bien  et  pour 
le  mal....  La  société  doit  donc  reconnaissance 
aux  hommes  de  talent  qui  font  servir  cette 
voie  de  communication  rapide  et  populaire  à 
l'encouragement  de  nobles  penchants,  k  la 
culture  de  l'âme,  ou  même  à  de  purs  et  gra- 
cieux délassements  de  l'esprit.  A  ce  titre,  un 
roman  k  demi  psychologique,  à  demi  mon- 
dain ,  Picciola,  l'histoire  dune  fleur  et  d'un 
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prisonnier  pour  principaux  personnages,  ft 

§aru  présenter  un  intérêt  moral.  Il  y  a  bien 
es  siècles,  un  écrivain  fort  grave,  presque  un 
père  de  1  Eglise,  disait  aux  athées  de  son 
temps  ;tUne  fleur,  non  pas  de  la  prairie, 
•  mais  du  buisson,  ne  suffit-elle  pas  pour  vous 
»  montrer  quel  sublime  artisan  que  le  créateur 
■  de  l'univers?» M.  Saintine  a-t-il  pris  dans 
Tertullien  cette  pensée,  sujet  de  sa  Action  î 
Ou  plutôt  ne  l'a-t-il  pas  trouvée  dans  l'étude 
chérie  de  la  botanique,  dont  il  s'occupe  comme 
des  lettres?  Il  suppose  un  homme,  comblé  de 
tous  les  biens  de  l'esprit  et  de  la  fortune,  mais 
devenu  sceptique  par  l'abus  du  raisonnement 
et  la  satiété  du  bonheur  des  sens.  Ce  bonheur 
cesse  :  prisonnier  d'Etat  tout  à  coup, l'homme 
incrédule  à  Dieu  et  aux  affections  de  la  vie 
est  averti  de  la  Providence  par  l'aspect  d'une 
petite  fleur  qui  croit  entre  les  pavés  de  la 
sombre  cour  de  son  cachot.  Il  s'y  attache 
comme  à  la  compagne  de  sa  solitude  ;  il  la 
contemple,  il  l'aime  ;  et  ce  faible  ouvrage  de 
la  nature  le  ramène  insensiblement  vers  le 
Dieu  qu'il  a  méconnu  ,  et  en  attirant  sur  lui, 
dans  sa  prison  même ,  d'autres  regards  hu- 
mains ,  le  conduit  vers  une  affection  plus 
réelle  et  plus  douce,  k  laquelle  il  doit  bientôt 
la  liberté  et  le  bonheur  de  l'âme.  Cette  fic- 
tion, placée  sous  la  date  de  Marengo  et  de 
l'Empire,  contraste  un  peu  avec  la  fierté  po- 
litique et  guerrière  dune  telle  époque;  mais 
cela  même  n'est  pas  sans  quelque  charme. 
On  croit  lire  parfois  un  de  ces  poBtes  mysti- 
ques de  l'Orient,  qui,  dans  les  jardins  déli- 
cieux de  Schiraz,  chantent  les  amours  du  ros- 
signol et  de  la  rose,  et,  d'une  image  gra- 
cieuse, font  sortir  un  élan  vers  le  ciel.  La 
raison  et  le  goût  sévère  ont  bien  quelque 
chose  k  dire.  Mais  la  roman  de  M.  Saintine 
a  deux  mérites  assez  rares,  même  de  nos 
jours  :  l'imagination  y  est  pure  et  la  sensibi- 
lité vraie.  »  Ce  que  M.  Villemain  dit  avçc  une 
réserve  ingénieuse  et  spirituelle,  avec  la  mo- 
dération qui  convient  au  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  nous  pourrions  le  dire  avec 
plus  de  franchise;  muis  les  critiques  aux- 
quelles donne  prise  Picciola  nous  semblent 
assez  clairement  exprimées  dans  les  compli- 
ments si  finement  railleurs  de  M.  Villemain. 
Contentons-nous  d'ajouter. néanmoins  que,  si 
le  nom  de  M.  Saintine  doit  échapper  k  l'oubli, 
ce  sera  grâce  k  Picciola  et  aux  pages  excel- 
lentes que  ce  livre  renferme. 

PICCIOLO  s.  m.  (pik-tchio-lo).  Métrol. 
Monnaie  de  compte  de  Sicile,  valant,  au  pair, 
0  fr.  0O4.  Il  Monnaie  de  compte  de  l'Ile  de 
Malte,  qui,  au  pair,  vaut  0  fr.  0015. 

PICCIONI  (Vincent),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Pino,  canton  de  Luri  (Corse)  en 
1812.  11  appartient  à  une  famille  d'origine  ita- 
lienne. Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au 
collège  de  Sorèze,  il  fit  son  droit  k  Toulouse, 
puis  alla  exercer  la  profession  d'avocat  a 
Bastia,  où  il  devint  bâtonnier  de  son  ordre. 
Des  intérêts  de  famille  l'ayant  appelé  aux 
lies  danoises  de  Saint-Thomas,  il  y  dirigea 
pendant  six  ans  un  comptoir  français  et  fut 
pendant  quelque  temps  vice-consul  de  France. 
Après  avoir  visité  le  Canada,  les  Etats-Unis 
et  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud,  jl  revint 
k  Bastia,  fut  nommé  maire  de  cette  ville  et 
devint  peu  après  membre  du  conseil  général 
de  la  Corse.  Etant  venu  se  fixer  ensuite  dans 
de  vastes  propriétés  qu'il  possède  dans  la 
Haute-Garonne,  il  devint  membre  du  conseil 
général  dans  le  canton  de  Revel,  se  porta 
candidat  au  Corps  législatif  avec  l'appui  du 
gouvernement  dans  ce  même  département  en 
1863  et  fut  élu  député.  Aux  élections  géné- 
rales de  1869,  il  obtint,  non  sans  peine,  une 
réélection.  M.  Piccioni  appuya  constamment 
de  ses  votes  la  désastreuse  politique  de  l'Em- 
pire et  rentra  dans  la  vie  privée  après  la  ré- 
volution du  4  septembre  1870. 

Piccollno,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par  M.  Victorien  Sardou  (théâtre  du  Gym- 
nase, 18  juillet  1861).  Marthe,  la  fille  adoptive 
du  pasteur  protestant  d'un  village  de  Suis3e, 
s'est  laissé  séduire,  sous  promesse  de  ma- 
riage, par  un  jeune  peintre  parisien  en  tour- 
née artistique  dans  les  montagnes  de  l'Hel- 
vétie.  Frédéric  est  retourné  dans  son  pays 
sous  un  prétexte  quelconque,  en  jurant  à 
Marthe  de  revenir  bientôt;  mais  il  y  a  de  cela 
un  an  déjà,  et  Marthe  a  beau  passer  ses  jour- 
nées k  regarder  au  loin  sur  la  route  de  France, 
elle  ne  voit  rien  venir.  Un  jour,  deux  rapins 
entrent  au  presbytère,  y  demandent  une  hos- 
pitalité de  quelques  heures,  et  Marthe  les  en- 
tend parler  entre  eux  de  leur  camarade  B'ré- 
déric  et  du  bruit  que  fait  à  Paris  dans  les 
ateliers  le  récit  de  ses  aventures  galantes 
dans  la  villa  de  Rome.  La  jeune  fille  aban- 
donnée n'hésite  pas  ;  elle  laisse  une  lettre  d'a- 
dieu à  son  père  adoptif  et  quitte  furtivement 
son  humble  toit.  Le  second  acte  se  passe  k 
Rome;  dans  le  jardin  de  Tivoli,  au  milieu  de 
rapins  et  de  grisettes  bien  plus  françaises 
qu  italiennes,  on  aperçoit  le  beau  Frédéric 
en  train  de  roucouleraux  pieds  d'une  jeune  et 
jolie  Florentine,  Hélène  Strozzi.  Un  moment 
après  arrive  un  bambin  portant  sur  la  tête 
tout  un  musée  de  figurines  en  plâtre.  L'en- 
fant est  gentil,  aimable,  spirituel;  chacun  lui 
dit  son  mot  et  le  lutine;  Frédéric  lui  propose 
de  venir  dans  son  atelier  lui  servir  de  mo- 
dèle pour  ses  tableaux  romains.  Piccolino, 
c'est  le  nom  du  petit  marchand  déplâtres, 
accepte  la  proposition  avec  empressement, 
et  on  le  retrouve,  k  l'acte  suivant,  chez  Fré- 
déric, malmenant  assez  sans  façon  la  belle 
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Hélène  Strozzi  toutes  les  fols  qu'il  en  trouve 
l'occasion.  Un  jour  Marthe,  que  tout  le  monde 
a  reconnue  dans  Piccolino,  raconte  en  plein 
atelier  sa  propre  histoire,  mais  sous  des  noms 
supposés.  Un  peu  d'émotion,  puis  beaucoup 
d'indifférence,  voilà  ce  qu'elle  obtient  du 
cœur  de  Frédéric.  Celui-ct  d'ailleurs  songe 
sérieusement  k  épouser  Hélène,  car  elle  est 
d'une  excellente  famille,  et  il  le  ferait,  si  le 
frère  de  la  jeune  fille  ne  s'opposait  de  toutes 
ses  forces  S  une  union  qu'il  regarde  comme 
une  mésalliance.  L'orgueil  de  Frédéric  re- 
gimbe; il  veut  tout  meure  à  feu  et  à  sang, 
tuer  le  frère  et  enlever  la  soeur';  mais  Picco- 
lino réussit  à  faire  tomber  sa  colère  et  k  re- 
conquérir son  cœur  en  reprenant  ses  habits 
de  femme  et  son  doux  nom  de  Marthe.  •  Du 
gros  rire  et  de  petites  larmes,  dit  M.  Paul  de 
Saint-Victor,  l'élégie  logée  chez  la  purodie  , 
les  joyeusetés  des  Délassements- Comiques 
alternant  avep  la  sensiblerie  de  l'ancien  Gym- 
nase, des  lieux  communs  rajeunis  par  leur 
bizarre  assemblage,  des  effets  excentriques 
produits  par  des  moyens  surannés  et,  par- 
dessus tout  cela,  une  pétulance,  un  entrain, 
un  brio  scénique  irrésistible.» 

PICCOLISSIMO  s.  m.  (çik-ko-liss-si-mo  — 
mot  ital.  superlatif  de  piccolo,  petit).  Jeux. 

V.   PICCOLO. 

PICCOLO  s.  m.  (pik-ko-lo  —  mot  ital.  qui  si- 
gnif.  petit).  Jeux.  Au  boston,  Coup  qui  se  joue 
un  seul  contre  trois,  et  qui  consiste  k  ne  faire 
qu'une  levée  :  Piccolo  en  cœur.  Piccolo  en 
trèfle.  Il  On  dit  aussi  piccolissimo. 

PICCOLOAIINI,  une  des  plus  auciennes  et 
des  plus  illustres  familles  d  Italie.  Originaire 
de  Rome,  elle  s'établit  k  Sienne,  se  lit  ad- 
mettre, en  1458,  dans  l'ordre  populaire,  dis- 
puta longtemps  le  pouvoir  aux  Petrueci  et 
gouverna  la  république  de  1538  k  1541.  Les 

f>rincipaux   membres  de  cette   famille  sont 
es  suivants  : 

,  PICCOLOMINl    (^Eneas-Sylvius),    pape. 
V.  Pie  II. 

PICCOLOMINl  (Jacques  Ammanati,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  cardinal  italien,  né 
près  de  Lucques,  en  1422,  mort  en  1479.  Il  se 
rendit  k  Rome  après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  à  Florence,  devint  secrétaire  du  car- 
dinal Caprunica  (1450),  puis  secrétaire  apo- 
stolique (1460),  et  gagna  la  confiance  de  Pie  II, 
qui  lui  donna,  par  une  sorte  d'adoption,  le 
nom  de  Piccolomini,  le  nomma  évéque  de 
Pavie  et  lui  contera  le  chapeau  de  cardinal 
(1461).  Sous  le  pontificat  de  Sixte  IV,  il  fut 
successivement  nommé  légat  dans  l'Ombrie 
(1472),  évêque  de  Frascati  (1477)  et  de  Luc- 
ques. Outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 
on  a  de  lui  :  Commentarii  et  epistolz  (Milan, 
1506,  in-fol.).  Ces  commentaires  fort  inté- 
ressants contiennent  l'histoire  de  l'Europe  de 
1464  k  1469  et  font  suite  k  l'ouvrage  histori- 
que de  Pie  II.  Les  782  lettres  qui  suivent  sont 
également  d'un  haut  intérêt  et  remplies  de 
curieux  détails.  Citons  encore  de  ce  cardi- 
nal :  Uistoricanarratio  de  hussitisel  Georgio 
Podiebradio,  publiée  avec  les  Commentarii  de 
Pie  II  (1616). 

PICCOLOMINl  (Alexandre),  littérateur  et 
prélat  italien,  né  a  Sienne  en  1508,  mort  dans 
la  même  ville  en  1578.  Passionné  pour  l'é- 
tude, il  apprit  les  langues  anciennes,  l'hé- 
breu, le  droit,  la  philosophie,  la  théologie,  les 
mathématiques,  la  médecine,  cultiva  en  même 
temps  la  poésie,  devint  en  1540  professeur  de 
philosophie  morale  à  Padoue,  où  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  Infiammati,  passa 
ensuite  k  Rome,  qu'il  quitta  au  bout  de  sept 
ans ,  et  se  retira  alors  à  Sienne.  Sa  douceur, 
sa  gravité,  sa  modestie,  son  vaste  savoir  et 
son  inépuisable  charité  envers  les  pauvres 
lui  avaient  acquis  de  nombreux  amis  et  beau- 
coup de  réputation  lorsque  le  pape  Gré- 
goire XIII  le  nomma  archevêque  de  Patras 
in  partibus  et  coadjuteur  de  Sienne.  Piccolo- 
mini passe  pour  s  être,  le  premier,  servi  de 
sa  langue  maternelle  en  écrivant  des  ouvra- 
ges de  philosophie.  Il  laissa  en  mourant  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  entre  autres  : 
Délia  sfera  del  mondo  (1540),  trttd.  en  fian- 
çais par  J.  Goupil  (1539;  1580,  in-8«);  la  Ha- 
faella,  ouvrage  licencieux  et  très-rare,  qu'il 
écrivit  dans  sa  jeunesse  et  qui  a  été  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Instruction  aux 
jeunes  dames,  dans  laquelle  elles  sont  apprises 
comme  il  se  faut  bien  gouverner  en  amour 
(Paris,  1583);  Instituzione  di  lutta  la  vita 
delt'  uomo  nato  nobile  e  in  citia  libéra,  lib.  X 
(Venise,  1542,  in-4°),  ouvrage  philosophique 
qu'il  a  écrit  en  langue  vulgaire  et  qui  a  été 
traduit  par  Larivey;  Cento  sonetii  (Rome, 
1549);  Instrumenta  délia  filosofia  nuturale 
(Rome,  1551);  Délia  grandezza  délia  terra  e 
dell'acqua  (Venise,  1558,  in-4°);  Délie  teori- 
che  ovoero  speculaxioni,  dei  planeti  (Venise, 
1563,  in-4«);  Aristotelis  quxsiiones  mecha- 
niaBfCum  paraphrasi  (Venise,  1565,in-8°),  etc.; 
enfin  deux  comédies  en  prose  fort  estimées  : 
Y  Alessandro  (Venise,  1586);  l'Amer  costante 
(Venise,  1586,  in-8»). 

PICCOLOMINl  (François),  érudit  italien, 
parent  du  précédent,  né  k  Sienne  en  1520, 
mort  en  1604.  11  eut  pour  condisciple,  k  Pa- 
doue, celui  qui  devait  devenir  pape  sous  le 
nom  de  Sixte-Quint,  s'adonna  k  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  k  Sienne,  k  Macerata, 
k  Pérouse  (1550),  a  Padoue  (1560),  et  s'atta- 
cha à  remettre  en  honneur  la  philosophie  de 
Platon  délaissée  pour  «elle  d'Aristote.  Ses 
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•  principaux  ouvrages  sont  :  Universa  philoso- 
vhia  de  moribus  (Venise,  1583,  in-fol.);  Libri 
descienlise  natura  V  parlibus (Francfort,  1797, 
in-4«);  De  arle  definiendi  et  eleganter  discur- 
rendi  (Francfort,  1600,'  in-4<>);  Commentaria 
in  Aristotelem  (Mayence,  1608,  in-8o). 

PICCOLOMIN1  (Ascanio),  prélat  italien, 
neveu  d'Alexandre  Piccolomini,mort  en  1597. 
Il  succéda  h  son  oncle  comme  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Sienne,  devint  titulaire  de  ce 
siège  en  1588,  se  signala  par  ses  talents  et 
par  ses  vertus  et  mourut  peu  avancé  en  âge. 
L'Académie  de  la  Crusca  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  sous  !e  nom  d'Olïerio.  On  a 
de  lui  des  poésies,  Mme  (Sienne,  1594,  in-4°), 
tirées  à  25  exemplaires;  Avvertintenli  civili 
estratti  da'  sei  primi  libri  di  Cornelio  Tacito 
(Florence,  1609,  in-4°)  et  plusieurs  ouvrages 
restés  manuscrits. 

PICCOLOM1NI  (Alphonse),  duc  de  Monte- 
mareiano,  condottiere  italien,  né  vers  1549, 
mort  en  1591.  D'un  caractère  violent  et  im- 
pétueux, il  s'adonna  de  bonne  heure  à  tous 
les  excès,  vécut  au  milieu  de  bandits  et  de- 
vint un  des  aventuriers  les  plus  célèbres  de 
son  temps.  Chef  d'une  bande  d'assassins  de 
toutes  les  Dations,  il  dévasta  les  Etats  de  l'E- 
glise pour  se  venger  de  Grégoire  XIII  qui 
l'avait  excommunié,  passa  ensuite  au  service 
de  la  Fiance  (1582)  et  revint  au  bout  de  huit 
ans  désoier  de  nouveau  l'Italie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  l'uyaut  battu  et  fait  prison- 
nier à  Staggia,  le  lit  pendre  en  1591. 

PICCOLOM1N1  (Archange),  médecin,  né  à 
Ferrare  en  1526,  mort  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle. Il  exerça  son  art  à  Rome,  où  il  ouvrit  des 
cours  publics.  Il  a  laissé  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  ;  Anatomicœ  prsslecliones  (Rome  , 
>586 ,  in-fol.)  et  qui  fut  réimprime  sous  le 
dire  à'Anatome  intégra  revisa  (Vérone,  1754, 
in-fol.).  Dans  cet  ouvrage,  Piecolomini  dé- 
crit, un  des  premiers,  le  tissu  cellulaire. 

PICCOLOM1NI  (Octave),  général  autri- 
chien ,  de  la  famille  des  précédents,  né  a 
Sienne  en  1599,  mort  à  Vienne  en  1656.  Après 
avoir  servi  avec  distinction  dans  les  troupes 
espagnoles  de  Milan,  il  passa  en  Allemagne 
et  se  couvrit  de  gloire  à  Lutzen  (1632),  où  il 
commandait  le  corps  de  cavalerie  que  Gus- 
tave-Adolphe attaqua  en  personne  et  sous  les 
coups  duquel  il  succomba.  Piecolomini  fut 
alors  nommé  maréchal  de  camp,  puis  contri- 
bua à  la  défaite  du  due  de  Weimar  a  Nord- 
tingen  (1631),  s'empara  de  plusieurs  villes  de 
la  Souaba  et  de  la  Franconie,  passa,  en  1635, 
dans  les  Pays-Bas,  y  secourut  les  Espagnols 
menacés  d'une  invasion  par  les  Français , 
tenta  vainement  de  repousser  les  Hollandais, 
qui  attaquaient  le  fort  de  Schenk  (1636),  et  dé- 
livra, en  1639,  Thionville  assiégé  par  une  ar- 
mée française.  Après  avoir  essayé  vainement 
d'enlever  Pont-à-Mousson,  il  se  replia  sur  la 
Franconie,  puis  entra  en  Bohème,  y  mit  un 
terme  aux  ravages  du  général  Bunier,  battit 
les  Suédois  à  Neubourg  (haut  Palatinat)  en 
1641  et  fut  battu  à  son  tour  par  Torstenson 
en  Silésie,  La  grande  réputation  qu'il  avait 
acquise  comme  homme  de  guerre  lui  valut 
d'être  engagé  en  1043  au  service  de  l'Espa- 
gne et  nommé  général  en  chef  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  soutint  un  combat  naval  contre  les 
forces  hollandaises  et  françaises  combinées. 
En  1648,  l'empereur  rappela  Piecolomini  avec 
le  titre  de  feld-maréchal  et  le  chargea  de 
combattre  encore  les  Suédois,  qui  avaient 
fait  de  nouveaux  progrès  et  qui  étaient  se- 
condés par  Turenne.  Peu  après,  la  paix  ayant 
été  résolue,  il  reçut  la  mission  de  se  rendre 
au  congrès  de  Nuremberg  comme  plénipo- 
tentiaire de  l'Autriche  et,  après  la  paix  de 
Westphalie,  il  fut  élevé  a  la  dignité  de  prince 
do  l'empire.  Vers  la  même  époque,  le  roi  d'Es- 
pagne lui  donna  le  duché  d'Amalli. 

Piecolomini ,  seconde  partie  de  la  trilogie 
de  Wattenstein,  par  Schiller.  V.  "WiLLBN- 
STBIN. 

P1CCOLOMINI  (Marietta),  cantatrice  ita- 
lienne, né  à  Sienne  en  1836.  Elle  appartient 
à  l'une  des  premières  familles  de  la  Pénin- 
sule ;  elle  compte  parmi  ses  aïeux  un  pape,  et 
un  de  ses  parents  porte  actuellement  le  cha- 
peau de  cardinal.  Mlle  Piecolomini  eut  pour 
premier  professeur  de  chant  un  monsignor 
attaché  à  la  cathédrale  de  Sienne.  Quand  son 
éducation  fut  terminée,  elle  supplia  sa  famille 
de  lui  laisser  suivre  la  carrière  artistique. 
Grand  émoi  dans  la  noble  lignée  des  Piccolo- 
miui  I  la  deseendanto  d'un  pape  monter  sur 
les  planches  I  La  jeune  fiUa  insista  si  vive- 
ment que  permission  lui  fut  donnée  de  suivre 
son  penchant  musical.  Libre  et  possédée  de 
ce  feu  sacré  et  de  cette  volonté  qui  font  les 
grands  artistes,  MU*  Piecolomini  s'empressa 
de  contracter  un  engagement  avec  le  théâtre 
de  Florence  et  y  débuta  en  1855  dans  la  Lu- 
crexia  Boryia  de  Donizetti.  L'intérêt,  la  curio- 
sité poussèrent  la  foule  vers  cette  Luerezia 
de  dix-neuf  ans.  Le  charme  qui  émanait  de 
la  jeune  cantatrice  fit  le  reste,  et  après  ce 
triomphant  début  les  impresarii  affluèrent 
autour  de  la  nouvelle  étoile.  M"«  Piecolo- 
mini parcourut  l'Italie  en  reine  du  chant  ou 
plutôt  en  enfant  gâtée.  A  Turin  l'attendait  sa 
création  la  plus  individuelle,  la  plus  origi- 
nale, la  Traviata,  que  Verdi  écrivit  spéciale- 
ment pour  elle.  L  Angleterre,  à  l'affût  des  ta- 
lents jeunes  et  des  renommées  brillantes, 
attira  chez  elle  la  diva,  qui  contracta  un  enga- 
gement avec  le  Queen's  Théâtre  et  fit,  pen- 
dant trois  saisons,  1S56, 1857  et  1858,  les  dé- 
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lices  de  Londres.  Le  nom  de  l'artiste,  sa  nais- 
sance aristocratique  étaient  bien  pour  quel- 
que chose  dans  le  fanatisme  qu'elle  inspira 
à  son  publie.  Jenay  Lind  ne  reçut  pas  de 
plus  brillantes  ovations.  Le  nom  de  la  canta- 
trice siennoise  ayant  passé  le  détroit  et  frappé 
les  oreilles  des  dilettanti  français,  M.  Cal- 
zado  appela  l'artiste  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  ;  elle  y  débuta  dans  son  rôle  de  prédi- 
lection, Violetta  de  la  Traviata.  Le  succès 
ne  répondit  pas  a  l'attente  de  ses  admirateurs 
d'outre-Manche.  L'actrice  ne  laissait  rien  a 
désirer,  mais  la  cantatrice  était  loin  d'être 
complète  sous  le  rapport  de  la  voix  et  de  la 
sciencedu  chant,  i  C'est,  dit  uncritique  de  l'é- 
poque, une  ravissante  personne  que  Ml1»  Pie- 
colomini, petite,  svelte,  espiègle,  éveillée  et 
bondissante,  tressaillant  comme  un  roseau  à 
la  moindre  impression.  Tout  parle  en  elle,  sa 
physionomie  mutine,  ses  yeux  expressifs,  ses 
poses  naturelles  et  distinguées,  ses  gestes 
passionnés,  jusqu'au  petit  dandinement  qu'elle 
imprime  fréquemment  à  sa  tête  fine  et  rê- 
veuse. C'est  une  Italienne  grande  dame,  heu- 
reuse de  jouer  la  comédie  et  de  chanter,  heu- 
reuse d'amuser  le  public  en  s'amusant  elle- 
même.  Sa  voix  est  maigre,  rugueuse,  dépour- 
vue d'éclat  et  de  fluidité;  son  éducation  vo- 
cale est  des  plus  incomplètes;  elle  attaque 
avec  une  hardiesse  incroyable  et  une  insou- 
ciance d'enfant  les  traits  semés  dans  son 
rôle  et  les  achève  à  la  diable,  quand  elle  peut 
les  mener  à  fin  ;  mais  elle  dit  d'une  façon  si 
intelligente,  elle  a  un  tel  sentiment  scénique  ; 
l'émotion,  la  passion  débordent  tellement  en 
elle,  qu'on  oublie  presque  ses  immenses  dé- 
fauts. On  ne  peut  pas  analyser,  au  point  de 
vue  rigoureux,  le  talent  de  M"«  Piecolomini  ; 
il  ne  tiendrait  pas  contre  un  examen  attentif  ; 
mais  entendez-la  sans  parti  pris  ;  voyez-la 
marcher  avec  grâce,  écouter  attentivement 
et  tressaillir  au  moindre  souffle  de  la  passion  ; 
regardez  les  limpides  diamants  noirs  de  ses 
yeux  qui  reflètent  le  brûlant  foyer  intime,  et 
la  magie  opérera  maigre  la  résistance  du 
sang-froid.  C'est  une  enfant  admirablement 
douée  qui  a  tout  &  apprendre,  mais  qui  n'est 
liée  par  aucun  principe  vicieux  et  qui  possède 
ce  don  suprême  que  rien  ne  peut  remplacer, 
le  charme.  Elle  est  toujours  de  bonne  com- 
pagnie, quelle  que  soit  la  situation,  quelle  que 
soit  l'émotion  qui  la  transporte.  Éit  somme, 
malgré  les  sérieuses  réserves  à  faire  sur  la 
voix  et  le  talent  de  la  débutante,  M'ie  Pieco- 
lomini n'est  pas  une  artiste  ordinaire,  et  son 
nom  montera  haut  si  elle  consent  h,  écouter 
les  conseils  des  esprits  désintéressés.  ■ 

Ml'o  Piecolomini  ne  fit  qu'une  courte  ap- 
parition à  Paris  et  n'yehantaque  la  Traviata. 
jugée  trop  sévèrement  par  un  public  très- 
exigeant,  elle  repassa  le  détroit  pour  retrou- 
ver les  admirations  de  la  gentry  londo- 
nienne. Retrempée  par  l'accueil  chaleureux 
du  public  anglais,  elle  fit  ses  adieux  à  la 
Grande-Bretagne  et  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique, où  l'attendait,  pensait-elle,  le  glorieux 
tapage  qui  avait  signalé  le  voyage  de  Jenny 
Lind.  Après  une  ample  moisson  de  dollars 
et  de  bravos,  M"»  Piecolomini  revint  en  Ita- 
lie ;  elle  est  une  des  dive  en  grande  faveur 
au  delà  des  monts,  ' 

PICCOLOS  (Nieolas-Sava),  médecin  et  écri- 
vain grec,  né  de  parent§  grecs  à  Ternova 
(Bulgarie)  en  1792,  mort  en  1864.  Il  commença 
a  Bufcharest  son  instruction,  qu'il  alla  achever 
à  Paris,  occupa  pendant  quelques  années,  à 
partir  de  1823,  une  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Corfou,  puis  abandonna  l'en- 
seignement et  se  rendit  à  Bologne,  où  il  ap- 
prit la  médecine.  Pendant  un  second  voyage 
qu'il  lit  en  France,  Piccolos  publia  d'intéres- 
sants articles  sur  l'état  de  la  médecine  en 
Italie.  Il  alla  se  fixer  ensuite  à  Bukharest, 
y  pratiqua  avec  succès  l'art  médical,  devint 
inspecteur  des  écoles  et  des  hôpitaux  civils 
et  quitta  encore  une  fois  cette  ville  pour  re- 
venir a  Paris  en  qualité  de  correspondant 
littéraire  de  i'Ephorie.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  d'articles,  insérés  dans  divers 
recueils  littéraires,  Piccolos  a  publié  :  Philo- 
mouson  parerga  (Paris,  1839),  recueil  de  poé- 
sies composées  par  lui  et  de  traductions  en 
vers  de  morceaux  de  Béranger,  de  Schiller, 
de  Byron ,  etc.;  Paragoremata  (Leipzig, 
1839),  ouvrage  en  vers,  qui  passe  pour  sa 
meilleure  œuvre;  des  traductions  en  grec  du 
D iscours  de  Descartes,  des  fiomans  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  (iS4ih  un  Supplé- 
méat  à  l'Anthologie  grecque  (1853,  in-8°), 
contenant  des  poésies  légères  inédites  ;  une 
édition  de  l'Histoire  de»  animaux  d'Aristote 
(.1863),  etc. 

PICCON  (Louis),  avocat  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Nice  vers  1805.  Sou  père 
servit  la  France  comme  magistrat  sous  le 
premier  Empire.  M.  Louis  Piccon  étudia  le 
droit,  se  fit  recevoir  avocat  et  professa  pen- 
dant trente  ans  le  droit  à  Nice.  Elu  par  ses 
concitoyens  député  au  Parlement  de  Turin, 
il  appuya  la  politique  ministérielle.  Après 
■l'annexion  de  Nice  à  la  France  (1860),  l'Ecole 
de  droit  de  cette  ville  ayant  été  supprimée, 
M.  Piccon  reprit  la  profession  d'avocat  et 
devint  à  cinq  reprises  bâtonnier  de  son  ordre. 
Il  était  conseiller  général  des  Alpes-Mari- 
times au  moment  de  la  chute  de  l'Empire. 
Elu,  par  13,630  voix,  membre  de  l'Assemblée 
nationale  dans  ce  département,  le  8  février 
1871,  après  avoir  fait  une  profession  de  foi 
républicaine,  M.  Piccon  alla  siéger  au  centre 
gauche.  Le  9  mars  suivant,  M.  Marc  Du- 
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fraisse  ayant  déclaré  qu'il  avait  oosé  sa  Can- 
didature daus  les  Alpes -Maritimes  parce 
qu'elle  représentait  la  France  insultée  par 
un  groupe  de  députés  sécessionnistes  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  M.  Piccon,  ce  der- 
nier affirma  qu'il  n'existait  à  Nice  qu'un 
nombre  imperceptible  de  séparatistes  et  qu'il 
n'était  pas  de  ce  parti.  Le  député  des  Alpes- 
Maritimes  vota  pour  la  paix,  pour  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  pour  la  proposi- 
tion Rivet,  contre  le  retour  de  l'Assemblée  h 
Paris,  contre  la  dissolution,  pour  la  loi  qui 
supprimait  la  municipalité  de  Lyon  et  pour 
M.  Thiers  lors  de  la  coalition  du  24  mai  1S73. 
Après  l'arrivée  au  pouvoir  du  maréchal  Mac- 
Mahon,  M.  Piccon  appuya  de  ses  votes  la 
politique  de  réaction  à  outrance  de  M.  de 
Broglie  et  se  prononça  contre  la  liberté  des 
enterrements  civils,  pour  la  loi  Ernoul,  etc. 
Invité,  au  mois  d'avril  1874,  à  un  banquet 
offert  par  le  maire  de  Nice  aux  syndics  ita- 
liens du  chemin  de  fer  de  Nice  à  Coni, 
M.  Piccon  porta  un  toast  en  italien  et  pro- 
nonça ces  mots  :  t  J'ai  la  ferme  confiance 
que,  dans  un  temps  que  je  ne  crois  pas  éloi- 
gné, cette  belle  Nice ,  cette  Iphigénie  héroï- 
que, victime  de  l'indépendance  italienne, 
reviendra  à  sa  vraie  patrie...  Si,  dans  ce  beau 
jour,  je  n'étais  plus  de  ce  monde  pour  saluer 
le  retour  de  Nice  à  la  mère  patrie,  mes  cen- 
dres électrisées,  j'en  suis  certain,  renaîtraient 
pour  me  permettre  de  prendre  part  à  la  fête 
commune.  »  Ces  paroles,  prononcées  par  un 
député  français  dans  un  banquet  officiel,  fu- 
rent reproduites  par  les  journaux  et  eurent 
un  grand  retentissement.  Le  gouvernement 
ouvrit  une  enquête,  et  M.  Piccon,  compre- 
nant qu'il  lui  devenait  impossible  de  siéger 
désormais  à  la  Chambre,  envoya,  le  4  mai,  sa 
démission  de  député  au  président  de  L'As- 
semblée. 

P1CE  s.  f.  (pi-se).  Métrol.  Monnaie  de 
compta  des  possessions  britanniques  de  i'Inde, 
valant,  au  pair,  0  fr.  047. 

PICÉ,  ÉE  (pi-sé).  Ornith.  Syn.  de  ficidé,  éb_ 

PICÉA  s.  m.  (pi-sé-a  —  du  lat.  pix,  picis, 
poix).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  épicéa, 
appliqué  aussi,  mais  improprement,  par  quel- 
ques auteurs,  au  genre  sapin. 

P1CENT1NS,  en  latin  Picendni,  peuple  de 
l'Italie  ancienne,  au  S.  de  la  Campanie  et  an 
N.  de  la  Lucanie.  Il  habitait  la  côte  du  golfe 
de  Pœstum  depuis  Surrentum  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Silarus.  Les  Picentins,  dont  le 
territoire  forme  aujourd'hui  la  partie  N.-O. 
de  lu  province  appelée  Principauté  Cité- 
rieure,  paraissent  avoir  été  une  colonie  ve- 
nue du  Picenum.  Leur  chef-lieu  était  Picen» 
tia;  les  autres  villes  principales,  Surrentum, 
Salemum,  Nuceria  et  Nola,  Ils  furent  sou- 
mis par  les  Romains  de  343  à  266  av.  J.-C. 

PICENUM,  contrée  de  l'Italie  ancienne,  en- 
tre l'Apennin  à  l'O.,  l'Adriatique  à  l'E.,  l'Om- 
brie  au  N.  et  le  pays  des  Marses  au  S.  Ce 
pays,  plus  fertile  en  fruits  qu'en  céréales,  pro- 
duisait surtout  des  olives,  du  vin  et  des  poi- 
res. Il  correspond  actuellement  aux  provin- 
ces italiennes  de  Macerata,  Ancône,  Fermo, 
Ascoli  et  à  la  partie  septentrionale  de  l'A- 
bruzze  Ultérieure  ire.  Les  villes  principales 
étaient  Ancône,  Firmum,  Castrum  Novum, 
Hadria,  Asculum,  Interramia  et  Capra  Mari- 
tima.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  le  Pi- 
cenum était  habité  parles  Ombriens  ;  ceux-ci 
furent  vaincus  par  les  Sabins,  dont  l'armée, 
suivant  la  tradition,  était  conduite  par  un 
pivert  (picus)  ;  de  là  le  nom  de  ce  pays  et  celui 
de  ses  habitants,  Piceniens  ou  Picentcs.  Les 
habitants  du  Picenum  secondèrent  les  Gaulois 
et  Pyrrhus  dans  leurs  guerres  contre  Rome, 
qui  les  soumit  en  268  av.  J.-C.  Sous  Auguste, 
le  Picenum  fut  avec  l'Ombrie  compris  dans 
la  5e  région  de  l'Italie;  puis,  sous  Adrien,  il 
forma  avec  la  Toscane  un  des  quatre  consu- 
lariats  entre  lesquels  l'Italie  fut  divisés.  Au 
ive  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  pays  subit  une 
nouvelle  division  ;  nous  le  voyons  alors  divisé 
en  Picenum  Suburbicarium,  capitale  Spotète, 
dans  la  partie  occidentale  de  l'ancien  Pice- 
num, et  en  Picennm-ei-Flaminie,  capitale  Ra- 
venne, composé  des  côtes  de  l'ancien  Pice- 
num, de  l'Ombrie  et  de  la  Cisalpine  jusqu'au 
Pô,  Asculum,  capital©  de  l'ancien  Picenum, 
fut  la  ville  où  éclata  la  guerre  sociale  l'an  91 
av.  J.-C. 

PICEBNO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilicate,  district  et  a  13  kilom. 
O.  de  Potenza,  ch.-l.  de  mandement;  4,620 
hab.  Carrières  de  marbre. 

P1CERTHIE  s.  f.  (pi-sèr-tt  —  du  îat.  pi- 
cus s  pie;  certhia,  grimpereau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  cej'thidées,  qui  a 
des  analogies  avec  les  pics  et  lesgrimpe- 
reaux,  et  dont  l'espèce  type  habite  "Améri- 
que du  Sud. 

PIC-GRIMPEREAU  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire des  ptcuctiLES. 

PICHACHA  s.  m.  (pi-cha-eha).  Démon  in- 
dou. 

—  Encycl.  Le  culte  des  démons,  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  idolâtres,  es; 
établi  et  généralement  pratiqué  dans  l'Inde, 
où  on  les  désigne  sous  les  noms  génériques 
de  pichachas,  de  déhias  ou  de  boutams  (élé- 
ments), comme  si  les  éléments  n'étaient  autre 
chose  que  des  esprits  malins  personnifiés  et 
causes  premières  de  tous  les  désordres  qui 
régnent  dans  la  nature.  Divers  temples  ont 


picpi 

4té  consacrés  au  culte  do  ces  démons;  il 
existe  même  des  districts  où  ce  culte  est  pres- 
que exclusif.  Dans  la  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borne  à  l'ouest  le  Mysore,  la  plu- 
part des  habitants  ne  reconnaissent  pas  d'au- 
tre divinité  que  le  diable.  Chaque  famille  a 
un  démon  auquel  elle  offre  des  adorations  et 
des  sacrifices,  afin  qu'il  les  préserve  des  maux 
que  les  démons  de  leurs  ennemis  pourraient 
leur  causer.  Leur  image  se  retrouve  partout 
dans  ces  contrées  ;  ils  sont  représentés  sous 
une  figure  hideuse;  le  plus  souvent  c'est  une 
pierre  informe  et  noircie.  Chaque  pichaeha  a 
son  nom  particulier  :  il  y  en  a  de  plus  mé- 
chants et  de  plus  puissants  que  tes  autres,  et 
c'est  à  ceux-là  quim  s'adresse  de  préférence. 
Tous  ces  malins  esprits  aiment  les  sacrifices 
sanglants  :  on  immole  fréquemment  en  leur 
honneur  des  buffles,  des  cochons,  des  boucs, 
des  coqs  et  autres  victimes.  Lorsqu'pn  leur 
offre  du  riz,  il  doit  être  teint  de  sang.  Ils  ne 
dédaignent  pas  non  plus  les  offrandes  de  li- 

âueurs  et  de  drogues  enivrantes,  ni  celles  des 
eurs,  pourvu  qu'elles  soient  rouges.  On  a 
remarqué  que  le  culte  direct  des  démons  est 
plus  universellement  établi  dans  les  contrées 
montagneuses,  agrestes  ou  éloignées  des 
grandes  masses  de  population.  Les  habitants 
de  ces  lieux  sauvages,  qui  n'ont  que  de  rares 
communications  avec  les  pays  où  la  civilisa- 
tion est  plus  avancée,  sont  aussi  plus  igno- 
rants, plus  pusillanimes  ot,  par  conséquent, 
plus  superstitieux  encore.  Tous  les  maux, 
toutes  les  contrariétés  qu'ils  éprouvent  sont 
imputés  aux  pichachas,  dont  ils  croient  s'être 
attiré  la  haine,  et  c'est  pour  les  calmer  qu'ils 
se  montrent  si  dévots  envers  eux.  Des  peu- 
plades sauvages  dispersées  dans  les  forêts 
de  la  côte  de  Malabar,  sur  les  montagnes  du 
Carnatique  et  ailleurs,  où  elles  sont  connues 
sous  les  noms  génériques  de  Kahdoukourou- 
barous,  Soligurous,  Iroulers,  etc.,  ne  recon- 
naissent d'autres  dieux  que  ces  dénions. 

PICHAKD  (François-Louis),  médecin,  né  a 
Paris  en  1797.  Il  fut  chirurgien  militaire  de 
1813  à  1814  et  fit,  en  cette  qualité,  la  campa- 
gne de  France.  De  retour  à  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  Dupuytren  de  1815  à  1818,  fut 
reçu  docteur  à  Paris  en  1819  et  se  fixa  dans 
cette  ville.  Le  docteur  Picbard  se  distingua 
par  son  zèle  dans  les  diverses  épidémies  cho- 
lériques et  fit  des  maladies  des  femmes  et  des 
enfants  l'objet  d'une  étude  particulière.  Nous 
citerons  de  lui  :  Tableau  synoptique  de  tous 
les  symptômes  des  diverses  affections  syphili- 
tiques (grande  feuille  in-plano,  iSZfy-.Dela  lé- 
thargie et  des  signes  qui  distinguent  la  mort 
réelle  de  ta  mort  apparente  (Paris,  1830,  in-8°); 
Histoire  des  affections  qui  peuvent  occasionner 
la  mort  subite  et  indication  des  secours  à  don- 
ner rtiur  personnes  qui  en  soni  atteintes  (183S, 
in-8°);  Des  abus  de  la  cautérisation  dans  tes 
maladies  de  la  matrice  (1846,  in-8°);  Traite- 
ment rationnel  et  pratique  des  ulcérations  du 
col  de  la  matrice  (1847,  in-8")  ;  Des  ufcéralions 
et  des  ulcères  du  col  de  la  matrice  et  de  leur 
traitement  (Paris,  1848,  in-8<>),  etc. 

P1CII.VRD  (Auguste),  philologue  français, 
né  à  Paris  en  1815,  mort  dans  lu  même  villa 
en  1838.  il  s'adonna  à  l'étude  des  langues  mo- 
dernes avec  un  tel  succès,  qu'à,  quinze  ans  il 
fut  admis  uu  Journal  de  Paris  et  au  Consti- 
tutionnel comme  traducteur  des  journaux  an- 
glais, allemands,  espagnols  et  italiens.  Après 
avoir  suivi  les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  il 
reprit  l'étude  des  langues,  apprit  l'hébreu, 
l'arabe,  le  syriaque,  le  persan,  devint  mem- 
bre de  la  Société  asiatique,  secrétaire  du  ca- 
binet de  M.  Thiers ,  ministre  de  l'intérieur 
(1833),  puis  sous-ohef  du  bureau  des  secours 
généraux,  et  mourut  d'excès  de  travail  à 
vingt-trois  ans.  On  lui  doit  :  Essaisur  ta  poé- 
sie lutine  (Paris,  1832);  i'Hacenditla,  contes 
psychologiques  (Paris,  1832,  in-8°);  l'Orienta- 
liste,  cours  d'hébreu  (Paris,  1S3S,  14  livrai- 
sons in-4o)  ;  des  traductions  de  la  Description 
générale  de  la  Chine,  par  John  Davis  (IS37, 
in-s°),  et  du  Livre  de  la  bonne  doctrine  (1837, 
in-so),  etc. 

P1CUAT  (Mieliel),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Vienne  (Isère)  en  1790,  mort  à  Pa- 
ris en  1828.  Comme  il  était  assez  riche  pour 
faire  de  la  littérature  en  amateur,  il  vint  s'é- 
tablir à  Paris  et  débuta  par  quatre  pièces  de 
théâtre  composées  en  collaboration  avec  des 
faiseurs  de  l'époque.  Une  tragédie  de  Turnus, 
remarquable  par  un  certain  souffle  patrioti- 
que, fut  reçue  au  Théâtre-Français  et  arrê- 
tée par  la  censure.  Michel  Pichat  en  inséra 
quelques  fragments  dans  un  prologue,  les 
Trois  genres,  joué  à  l'Odéon  pour  l'ouverture 
de  la  saison  de  1824.  L'année  suivante,  Léo- 
nidas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Théâ- 
tre-Français, .26  novembre  1825),  fut  un  des 
plus  brillants  succès  de  l'année.  Ta! ma  y 
joua  le  principal  rôle.  Ce  succès  était  dû  en 
partie  a  l'enthousiasme  que  la  cause  des 
Grecs  soulevait  alors  en  France;  mais  il  était 
aussi  mérité  par  de  beaux  vers  et  de  nobles 
sentiments  exprimés  avec  éclat  et  vigueur. 
Nous  reproduisons  une  tirade  qui,  débitée  par 
Talma,  chargé  du  rôle  deLéonidas,  était  sur- 
tout accueillie  avec  des  applaudissements  fré- 
nétiques. Elle  donnera  une  idée  des  qualités 
et  des  défauts  du  poëte.  C'est  Liéonidas  qui 
harangue  ses  compagnons  ; 

Les  tyrans  effrayés  détourneront  leurs  pas. 

Alors,  des  temps  fameux  tarant  les  voiles  sombres, 

Le  voyageur  sur  Sparte  évoquent  nos  ombres, 

Et  de  LéQiiidas  et  de  ses  compagnons 

Les  ésliûB  n'auront  pas  oublié  l'es  grands  atms. 
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C'est  encore  du  classique  pur  ;  on  pressent 
pourtant  l'avènement  prochain  du  roman- 
tisme. 

•  Pichat,  dit  un  de  ses  biographes,  avait 
des  opinions  républicaines  très-avancées,  dont 
l'influence  se  fuit  sentir  dans  ses  tragédies 
de  Tumus  et  de  Léonidas.  Il  leur  demanda  en- 
core le  sujet  d'une  troisième  tragédie,  Guil- 
laume Tell,  qui  fut  reçue  aux.  Français  et 
jouée  avec  succès  le  22  juillet  1830.  A  cette 
époque,  l'auteur  était  mort.  On  doit  à  Pichat 
les  ouvrages  suivants  :  V Indépendant,  à  M.  le 
comte Decazes  (Paris,  1819,  in-^o);  Ali-Pacha, 
mélodrame  en  trois  actes,  par  Alfred  (pseu- 
donyme de  Pichard)  et  de  Comberousse  (Pa- 
ris, 1822,  in-8°);  Louis  ou  le  Père  juge,  mélo- 
drame en  trois  actes  (Paris ,  1823),  avec 
Saint-Hilaire  et  de  Comberousse;  Eudore  et 
Cymodocée,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  Gtuy  (Paris,  1824,  in-8<>);  les  Trois 
genres,  prologue  en  un  acte  par  Scribe  (théâ- 
tre de  lOdéon,  27  avril  1824);  la  scène  de 
tragédie  est  de  Pichat  (extraite  de  Turnus), 
la  scène  de  comédie  est  de  Dupaty  ;  celle  du 
vaudeville,  seule,  appartient  à  Scribe.  Un 
poème,  le  fiévouement  des  médecins  français 
à  Barcelone,  obtint  un  accessit  nu  concours 
de  poésie  de  l'Académie  française  (1822).  On 
cite  encore  de  Pichat  une  pièce  de  vers  sous 
ce  titre  ;  Aux  mânes  de  Mazet,  insérée  dans 
lu  Muse  française  (1823,  in-8<>). 

PICHAT  (Léon  Laurent-),  littérateur  fran- 
çais, V.  Laurent-Pichat. 

PICUDAD1ENS,  dynastie  persane.  V.  Picn- 

TÀDIKNS. 

PICHEGRU  (Charles),  général  français,  né 
à  Arbois  (Jura)  le  16  février  1701,  mort  à 
Paris  le  5  avril  1804.  Ses  parents  étaient  peu 
aisés;  il  fut  élevé  par  charité  dans  une  école 
que  tenaient  à  Arbois  des  religieux  minimes 
et  montra  quelques  aptitudes  pour  les  scien- 
ces exactes.  Un  deses  professeurs,  le  Père  Pa- 
trault,  envoyé  au  collège  de  Brienne,  tenu 
par  des  moines  du  même  ordre,  l'emmena 
avec  lui  et  lui  fit  avoir  une  modeste  place  de 
répétiteur  de  mathématiques  lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études.  On  a  prétendu  qu'il  avait 
eu  Bonaparte  pour_  élève  ;  il  parait  que  les  re- 
gistres de  l'établissement  démentent  cette  as- 
sertion et  que  c'est  à  peine  s'ils  purent  s'y 
connaîtra.  Pichegru  ne  songeait  alors  ni  k 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement,  ni  à  se 
faire  soldat;  il  se  croyait  quelque  vocation  re- 
ligieuse et  ce  fut  le  Père  Patrault  qui  le  dé- 
tourna d'entrer  dans  un  couvent.  Il  s'engagea, 
en  1783,  dans  le  l"  régiment  d'artillerie  k 
pied,  franchit  vite  les  grades  inférieurs  grâce 
a  l'instruction  qu'il  possédait  et  fut  nommé 
sergent.  C'était,  dans  cette  arme,  le  bâton  de 
maréchal  des  roturiers.  Il  quitta  son  régiment, 
rejoignit  en  Amérique  le  petit  corps  d'armée 
emmené  par  La  Fayette  et  Roehambeau  et 
revint  en  France  avec  le  grade  d'adjudant 
sous-lieutenant.  Il  était  k  Besançon  lors  de 
la  prise  de  la  Bastille;  saluant  avec  un  en- 
thousiasme que  l'on  pouvait  croire  sincère 
l'aurore  de  la  Révolution,  il  organisa  dans 
cette  ville  les  premières  assemblées  popu- 
laires et  se  fit  remarquer  par  son  bruyant  pa- 
triotisme. Au  fond,  ce  n'était  qu'un  ambi- 
tieux vulgaire,  dévoré  de  la  soir  du  pouvoir 
et  plus  encore,  comme  les  événements  le 
prouvèrent,  de  besoins  d'argent.  Se  sentant 
quelque  capacité,  il  s'agitait  beaucoup,  prêt 
à  saisir,  dans  son  intérêt  personnel  plus  que 
dans  celui  du  pays,  la  première  occasion  qui 
se  présenterait.  En  1791,  sur  la  proposition 
d'un  club  dont  il  était  président,  un  bataillon 
de  volontaires  du  Gard,  de  passage  à  Besan- 
çon, t'élut  pour  son  commandant;  ce  fut  le 
point  de  départ  de  sa  fortune  militaire.  Ayant 
rejoint  l'armée  du  Rhin  k  la  tête  de  sa  troupe 
qu'il  avait  disciplinée  en  chemin,  il  se  distin- 
gua dans  quelques  rencontres,  puis  fut  de- 
mandé à  l'état-major  général  (1792)  et  par- 
vint rapidement  aux  grades  de  colonel,  de 
général  do  brigade  et  de  général  de  division 
(4  octobre  1703).  Les  représentants  du  peuple 
en  mission  k  l'armée  du  Rhin,  Saint-Just  et 
Lebas,  avaient  pleine  confiance  en  lui;  à  la 
suite  des  échecs  qu'on  venait  de  subir,  les  li- 
gnes de  Wissembourg  ayant  été  forcées,  les 
troupes  étaient  en  pleine  désorganisation  et 
battaient  partout  en  retraite.  Ils  lui  donnè- 
rent le  commandement  en  chef  et,  grâce  à 
son  activité,  tout  changea  de  face.  Pichegru 
réussit  à  faire  sa  jonction  avec  Hoche,  força 
les  lignes  de  Haguenau,  coopéra  au  beau 
mouvement  de  Hoche  qui  eut  pour  effet  de  dé- 
bloquer Landau,  et,  quoiqu'il  n'eût  eu  qu'une 
part  indirecte  k  ces  succès,  H  recueillit  toute 
la  gloire  de  la  campagne.  C'est  que  Pichegru 
n'était  pas  seulement  bon  général;  il  avait 
la  finesse  du  limier  de  police,  savait  exercer 
l'espionnage  politique  en  même  temps  que 
l'espionnage  militaire, .surprendre  les  corres- 
pondances des  émigrés,  dénoncer  les  menées 
des  royalistes,  toutes  choses  qui  le  faisaient 
prendre  par  Saint-Just  et  Lebas  pour  un  aus- 
tère patriote.  Hoche,  qui  trouvait  honteux  de 
s'abaisser  au  métier  de  délateur,  dénoncé  lui- 
même  par  Pichegru  comme  suspect,  faillit 
monter  sur  l'éehafaud,  et  Pichegru  reçut  le 
commandement  en  chef  des  armées  du  Rhin 
et-de  la  Moselle  réunies  (23  décembre  1793), 
puis  de  celle  de  l'armée  du  Nord  en  remplace- 
ment de  Jourdan  (février  1794).  En  sa  ren- 
dant à  son  nouveau  poste,  il  traversa  Paris 
et  reçut  en  acclamations  le  prix  de  ses  ser- 
vices; il  parut  dans  les  clubs,  fit  provoquer 
par  Robespierre  et  Collot-d'Herbois  dés  îaô- 
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tions  enthousiastes  aux  Jacobins  et  à  la  Con- 
vention, fut  comblé  d'éloges  et  d'honneurs. 
C'était  le  héros  du  jour  et  l'on  eût  dit  que  de 
son  épée  dépendaient  les  destinées  de  la 
France. 

La  campagne  qu'il  ouvrit  dans  les  Flandres 
(avril  1794)  fut  remarquable  entre  toutes  cel- 
les de  la  République  ;  elle  suffit  pour  le  pla- 
cer à  la  tête  des  tacticiens  de  l'époque.  Les 
lignes  de  frontière  étaient  perdues  ;  les  Au- 
trichiens, commandés  par  le  prince  de  Co- 
bourg,  maîtres  de  Condé,  de  Valenciennes, 
de  Landrecies,  n'étaient  plus  qu'à  quarante 
lieues  de  Paris,  et  l'armée,  entretenue  dans 
le  plus  complet  dénûment,  démoralisée  par 
des  échecs  successifs,  conservait  à  grand'- 
peine  ses  positions.  Après  avoir  vainement 
essayé  de  percer  le  centre  fies  Autrichiens 
couverts  par  la  forêt  de  Monnaie  et  où  le  co- 
mité de  Salut  public  enjoignait  de  tenter  le 
principal  effort,  il  résolut  d'obéir  k  ses  pro- 

Eres  inspirations;  se  portant  sur  Cassel,  il  y 
attit  dans  une  première  rencontre  l'aile 
droite  des  ennemis  commandée  par  Clairfayt, 
déconcerta  ce  général  par  la  rapidité  de  ses 
manœuvres  et  acheva  de  le  tourner  par  les 
combats  de  Menin  et  de  Courtray  (10  et 
Il  mai"  1794);  Moreau,  qui  servait  en  second 
sous  ses  ordres  et  commandait  son  aile  droite, 
remporta,  quelques  jours  après,  sur  le  prince 
de  Cobourg,  la  bataille  de  Tourcoing  (18  mai). 
Comme  Clairfayt  se  retirait  à  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  Pichegru  l'atteignit  à  Rousse- 
laer  le  10  juin  et,  le  13,  à  Hooglède  ;  il  le  bat- 
tit encore  dans  ces  deux  rencontres,  et  la  vic- 
toire de  Jourdan  à  Fleurus,  k  la  tête  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  récemment  organi- 
sée (27  juin  1794),  acheva  de  chasser  de  la 
Flandre  l'ttrmée  des  coalisés.  Ypres,  Bruges, 
Oatende,  Gand,  Anvers,  Tournay,  Bois-le- 
Duc  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Au 
cours  de  cette  glorieuse  série  de  victoires 
s'étaient  accomplis  Jes  événements  du  9  ther- 
midor; Pichegru,  reniant  l'étroite  affection 
qui  l'avait  uni  à  Robespierre  et  k  Saint-Just, 
applaudit  à  leur  chute  et  écrivit  à  la  Conven- 
tion pour  la  féliciter  :  «  La  République  ne 
peut  que  prospérer,  disait- il,  depuis  que  les 
triumvirs  Saiut-Just  et  autres  ennemis  du 
peuple  et  des  soldats  ont  été  punis  de  leurs 
forfaits  1  »  Pour  l'attirer  k  eux,  les  chefs  de  la 
réaction  thermidorienne  l'accablèrent  d'hon- 
neurs ;  quoique  Moreau  et  Jourdan  eussent 
contribué  au  moins  autant  que  lui  aux  résul- 
tats de  la  guerre  de  Flandre,  il  fut  proclamé 
le  libérateur  de  la  République,  son  buste  fut 
couronné  dans  une  séance  de  la  Convention 
et  il  n'y  eut  pas  assez  de  voix  à  la  tribune, 
dans  les  clubs,  pour  célébrer  ses  talents  et 
ses  vertus.  Pichegru  acheva  la  campagne  en 
s'emparant  de  Nimègue,  que  protégeait  un 
camp  retranché  (novembre  1794)  et,  après  une 
infructueuse  attaque  sur  l'Ile  de  Bommeï,  for- 
mée au-dessous  de  Nimègue  par  le  Wahal  et 
la  Meuse,  il  fit  prendre  a  l'année  ses  quar- 
tiers d'hiver.  11  était  alors  malade  et,  dési- 
reux de  prendre  quelque  repos,  il  s'installa  k 
Bruxelles.  Au  milieu  de  cette  armée  qui  man- 
quait de  tout,  dont  les  soldats  marchaient  les 
pieds  enveloppés  de  guenilles  ou'  de  tresses 
de  paille,  couverts  de  vermine  et  en  haillons, 
les  officiers  et  les  généraux  eux-mêmes  par- 
tageaient le  sort  du  soldat  et  Pichegru  avait 
gagné,  en  même  temps  que  ses  victoires,  une 
horrible  maladie  de  peau.  Retranché  derrière 
la  Meuse  et  le  Rhin,  Clairfayt  comptait  sur 
ces  obstacles  naturels  et  sur  la  rigueur  de  la 
saison  pour  arrêter  l'élan  imprévu  des  répu- 
blicains. Ce  fut  au  contraire  l'hiver  qui  dé- 
cida Pichegru  à  rouvrir  aussitôt  les  hostili- 
tés ;  dès  le  milieu  de  décembre,  la  Meuse  et 
le  Wahal  étant  gelés  de  façon  à  pouvoir  por- 
ter Je  canon,  l'audacieux  général  vit  1k  une 
occasion  d'entreprendre  en  Hollande,  où  la 
guerre  n'est  rendue  difficile  que  par  ces  fleu- 
ves, une  campagne  sans  précédent.  Il  ne  prit 
même  pas  le  temps  d'achever  sa  guérison  et, 
encore  souffrant,  il  fit  franchir  la  Meuse  à 
son  artillerie,  surprit  la  garnison  hollandaise 
de  l'île  de  Bommel  (28  décembre),  s'empara 
de  Bréda,  passa  le  Wahal  comme  il  avait 
passé  la  Meuse  et  menaça  le  quartier  général 
du  prince  d'Orange,  établi  à  Gorcum.  Jamais 
le  froid  n'avait  été  si  vif;  le  thermomètre 
marquait,  k  la  fin  de  décembre,  17»  au-des- 
sous de  zéro  et,  si  l'audace  du  général  doit 
être  admirée,  que  d'héroïsme  manifestait  cette 
armée  mal  nourrie,  mal  vêtue  et  supportant 
gaiement  les  plus  grandes  fatigues  I  Kn  moins 
de  deux  mois,  la  liotlande  entière  était  sou- 
mise ;  infanterie,  artillerie,  cavalerie,  tout 
marchait  au  pas  de  course,  franchissant  ri- 
vières, fleuves  et  bras  de  mer  avec  une  telle 
rapidité  que  les  commissaires  de  la  Convention 
avaient  peine  à  suivre  les  troupes.  La  veille 
de  l'occupation  d'Utrecht,  Pichegru  fut  obligé 
d'écrire  aux  représentants  Bellegarde  La- 
coste et  Joubert  pour  presser  leur  arrivée  : 
«  Ne  perdez  pas  un  instant,  citoyens  représen- 
tants, leur  disait-il,  demain  nos  troupes  occu- 
peront Utrecht.  »  En  effet,  les  représentants 
arrivent  le  19  janvier  et,  le  même  jour,  ils 
reçoivent  une  députation  de  la  province  da 
Hollande  chargée  de  traiter  avec  eux  de  la 
capitulation.  Le  lendemain,  20  janvier  1795, 
Pichegru,  toujours  accompagné  de  ces  re- 
présentants, faisait  son  entrée  k  Amsterdam 
et  en  prenait  possession  au  nom  de  la  répu- 
blique française.  Les  Français  furent  reçus 
dans  cette  ville,  non  en  ennemis,  mais  en  li- 
bérateurs, par  un  peuple  qui  avait  déjk  tenté 
de  secouer  le  joug  du  stathouder.  •  Un  fait 
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que  l'histoire-ne  doit  pas  omettre,  dit  Lacre- 
telle,  c'est  que  le  jour  de  l'entrée  des  Fran- 
çais k  Amsterdam  la  Bourse  de  cette  ville  fut 
ouverte.  Toutes  les  opérations  commerciales 
eurent  lieu  comme  de.  coutume  et  les  dettes 
furent  acquittées  avec  la  même  fidélité.  »  La 
conquête  d'Amsterdam  était  d'une  grande  im- 
portance ;  elle  eut  encore  cet  avantage  de  dé- 
cider la  prompte  soumission  des  autres  pro- 
vinces unies.  Quinze  jours  après,  tes  états 
particuliers  de  la  Zélande,  la  dernière  de  ces 
provinces,  signaient  une  capitulation. 

Cette  campagne  est  incontestablement  une 
des  plus  singulières  dont  fasse  mention  l'his- 
toire. «  Le  merveilleux  lui-même  vint  s'ajou- 
ter, dit  M.  Thiers,  k  cette  opération  de  guerre 
déjà  si  extraordinaire;  une  partie  de  la  flotte 
hollandaise  "mouillait  près  duTexel;  Piche- 
gru, qui  ne  voulait  pas  qu'elle  eût  le  temps  de 
se  détacher  des  glaces  et  de  faire  voile  vers 
l'Angleterre,  envoya  des  divisions  de  cavale- 
rie, plusieurs  batteries  d'artillerie  légère  vers 
la  Nord-Hollande.  Le  Zuyderzée  était  gelé; 
nos  escadrons  traversèrent  au  galop  ces  plai- 
nes de  glace,  et  l'on  vit  des  hussards  et  des 
artilleurs  k  cheval  attaquer,  comme  une  place 
forte,  ces  vaisseaux  devenus  immobiles.  Les 
vaisseaux  hollandais  se  rendirent  k  ces  as- 
saillants d'une  espèce  si  nouvelle.  » 

Pendant  que  l'armée  française  s'installait 
en  garnison  dans  les  principales  villes  de  la 
Hollande  et  que  les  représentants  en  mission, 
se  conduisant  avec  la  plus  louable  prudence, 
raffermissaient  par  de  sages  mesures  admi- 
nistratives et  politiques  l'œuvre  du  général, 
Pichegru  vint  k  Paris  jouir  de  son  triomphe. 
En  ce  moment,  sa  renommée  était  univer- 
selle; il  avait  non-seulement  battu  la  coali- 
tion et  délivré  le  sol  de  la  république,  mais 
fiorté  ses  armes  victorieuses  bien  au  delà  de 
a  frontière  et  conquis  une  riche  province. 
L'Europe  était  frappée  de  terreur;  la  Con- 
vention lui  décerna  le  titre  de  Sauveur  "d«  la 
pairie  et,  comme  elle  se  trouvait  elle-même 
menacée,  lui  confia  momentanément  le  com- 
mandement des  troupes  qui  gardaient  la  ca- 
pitale. Pichegru  s'était  trouvé  venir  à  Paris 
juste  au  moment  où  allait  éclater  l'insurrec- 
tion du  12  germinal  (îor  avril  1795).  A  la  tête 
des  troupes  et  des  sections  restées  fidèles  à 
la  représentation  nationale,  il  paralysa  l'in- 
surrection, déblaya  la  salle  de3  séances  en- 
vahie et  assura  1  exécution  des  décrets  de  la 
Convention.  C'étaient  des  décrets  de  proscrip- 
tion contre  quelques-uns  des  représentants, 
membres  de  l'ancien  comité  de  Salut  public 
et  que  poursuivait  la  réaction  thermidorienne. 
Pichegru  courut  personnellement  de  grands 
dangers  en  voulant  escorter  lui-même  les 
voitures  qui  emportaient  les  proscrits;  cou- 
ché plusieurs  fois  en  joue,  accueilli.au  Gros- 
Caillou,  par  des  coups  de  canon,  il  parvint 
néanmoins  k  passer  et  vint  le  lendemain,  à  la 
barre  de  la  Convention,  annoncer  que  les  dé- 
crets étaient  exécutés.  «  Le  vainqueur  des 
tyrans,  lui  répondit  le  président,  ne  pouvait 
manquer  de  triompher  des  factieux,  »  11  reçut 
l'accolade  fraternelle,  eut  les  honneurs  de  la 
séance  et  resta  exposé  pendant  plusieurs  heu- 
res aux  regards  de  l'Assemblée  et  du  public, 
qui  se  fixaient  de  toutes  parts  sur  lui  seul.  La 
Convention,  en  lui  continuant  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Nord,  plaça,  en 
outre,  sous  ses  ordres  l'armée  du  Rhin  et  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse;  il  se  trouvait  ainsi 
être  à  la  tête  de  presque  toutes  les  troupes  de 
la  république.  De  retour  à  son  quartier  gé- 
néral, il  accomplit  encore  un  beau  fait  d'ar- 
mes, la  prise  de  Manheim;  ce  fut  son  dernier 
coup  d'éclat.  Parvenu  à  l'apogée  de  la  puis- 
sance qu'un  grand  citoyen  peut  obtenir  dans 
un  Etat  libre,  il  lui  sembla  que  la  république 
n'avait  pas  assez  fait  pour  lui  ou  plutôt  que, 
sous  cette  forme  de  gouvernement,  les  grades, 
les  dignités  sont  en  quelque  sorte  amovibles, 
ii  la  merci  de  la  faveur  populaire  et  que  la 
monarchie  seule  pouvait  le  fixer  à  tout  ja- 
mais dans  la  haute  position  qu'il  avait  acquise. 
Mis  au  courant  de  toutes  les  intrigues  roya- 
listes par  les  correspondances  qu'il  avait 
maintes  fois  surprises,  il  n'était  pas  sans  sa- 
voir que  les  Bourbons  cherchaient  depuis 
longtemps  parmi  les  généraux  républicains 
un  homme  a  vendre  et,  de  leur  côté,  ceux-ci 
avaient  deviné  ses  secrètes  ambitions,  car  ils 
lui  dépêchèrent  k  son  quartier  général  d'Alt- 
kirch  un  de  leurs  plus  adroits  émissaires,  le 
libraire  Fauche-Borel.  Dès  la  première  en- 
trevue (14  août  1795),  Fauche-Borel,  qui  l'a- 
vait abordé  sous  le  prétexte  de  lui  dédier  un 
opuscule  inédit  de  Jean-Jacques,  lui  proposa 
de  but  en  blanc  de  trahir  la  république;  Pi- 
chegru ne  s'étonna  aucunement  et  posa  ses 
conditions.  Un  autre  intrigant,  le  comte  de 
Montgaillard,  le  mit  immédiatement  en  rap- 
port avec  le  prince  de  Condé,  et  des  corres- 
pondances s'échangèrent.  Pichegru  proposait 
d'opérer  sur  le  Rhin  la  jonction  des  deux  ar- 
mées qu'il  commandait  avec  la  petite  armée 
royaliste  et  de  faire  crier  :  «  Vive  le  roi  I  ■  à 
ses  soldats,  pourvu  qu'on  leur  donnât  à  cha- 
cun un  écu.  Pour  lui,  il  demandait,  une  fois 
Louis  XVIII  proclamé  roi  de  France,  le  gou- 
vernement de  l'Alsace,  le  château  de  Cham- 
bord,  1  million  en  argent,  200,000  livres  de 
rente,  la  terre  d'Arbois  qui  prendrait  le  nom 
de  Pichegru,  12  pièces  de  canon,  le  cordon 
de  Saint-Louis  et  du  Saint-Esprit  et  entin  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  On  souscrivit 
à  tout;  mais  comme,  pour  la  réussite  de  ce 
plan,  il  fallait  qu'on  lui  livrât  le  passage  du 
Rhin  et  qu'on  se  méfiait  de  lui,  ce  projet  fut 
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abandonné.  Pichegru  proposa  alors  de  sa 
faire  battre  en  tonte  rencontre  et  de  prêter 
la  main  à  l'invasion.  «  Allez  sur-le-champ  in- 
former le  prince  de  Condé,  écrivait-il  k  Mont- 
gaillard,  que  j'espère  pouvoir  enfin  effectuer 
la  réunion.  J'ai  laissé  k  Manheim  pour  dé* 
fendre  la  place  9,000  k  10,000  hommes,  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  mauvais  dans  mon  armée. 
J'espère  qu'il  en  reviendra  peu  et  que  les  Au- 
trichiens en  feront  bon  compte.  J'ai  donné  le 
commandement  au  général  Montégut,  officier 
sans  talents  et  que  je  regarde  comme  hors 
d'état  de  soutenir  longtemps  le  siège;  Man- 
heim rendu,  qu'on  m'attaque,  qu'on  me  pour- 
suive sans  relâche,  et  je  réponds  du  succès.  » 
(Montgaillard,  Mémoires  concernant  la  trahi- 
son de  Pichegru  dans  tes  années  III  et  l  V.) 
Heureusement,  l'infamie  ne  put  être  entière- 
ment consommée.  Le  prince  de  Condé  atten- 
dait, pour  risquer  l'aventure,  le  succès  d'une 
expédition  qui  allait  se  tenter  sur  les  côtes 
de  Bretagne  et  celui  d'une  insurrection  roya- 
liste qui  se  préparait  k  Paris.  D'un  autre 
côté,  l'Autriche,  qui  avait  eu  vent  des  négo- 
ciations, réclamait  sa  part  du  gâteau  ;  elle 
demanda  l'Alsace  en  échange  de  son  appui  et 
déclara  qu'elle  ne  laisserait  pas  à  l'armée  de 
Condé  seule  l'honneur  de  rétablir  en  France 
les  princes  légitimes.  On  ne  put  s'entendre, 
et  Pichegru,  obligé  par  le  comité  de  Salut 
public  de  faire  une  démonstration  sur  le  Khin, 
manœuvra  seulement  de  façon  k  gagner  du 
temps  en  sacrifiant,  comme  il  en  était  con- 
venu, une  partie  de  ses  troupes.  Il  se  laissa 
repousser  par  Clairfayt  et  recula  jusqu'k  Lan- 
dau et  la  ligne  des  Vosges,  abandonnant  Jour- 
dan et  l'armée  de  Sanibre-et-Meuse  dans  une 
position  critique.  «  Le  plus  grand  crime  qu'un 
homme  puisse  commettre,  disait  Napoléon  à 
Sainte-Hétène  en  rappelant  cet  acte  odieux, 
c'est  de  faire  égorger  froidement  les  hommes 
dont  la  vie  est  confiée  k  sa  discrétion  et  k  son 
honneur.»  Pichegru  commit.ee  crime,  mais  inu- 
tilement; l'insurrection  royaliste  avait  échoué 
à  Quibcron  et  le  soulèvement  essayé  k  Pa- 
ris aboutit  k  la  journée  du  13  vendémiaire. 
Dès  qu'une  conspiration  se  gâte,  les  habiles 
cherchent  k  retirer  leur  épingle  du  jeu;  à 
peine  le  Directoire  était-il  installé,  en  vertu 
de  la  constitution  de  l'an  III,  qu'il  reçut  du 
comte  de  Montgaillard,  ce  louche  aventu- 
rier, le  secret  des  négociations.  Telle  était 
cependant  la  situation  précaire  du  gouverne- 
ment, qu'on  n'osa  pas  faire  arrêter  au  milieu 
de  ses  troupes  celui  qu'on  appelait  encore  le 
glorieux  vainqueur  de  ta  Hollande;  on  se 
borna  à  le  surveiller  étroitement  et  k  para- 
lyser toutes  les  opérations  qu'il  voulait  ten- 
ter. Se  voyant  découvert,  Pichegru  offrit  sa 
démission,  qui  fut  acceptée,  et  le  Directoire 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  lui  propo- 
ser l'ambassade  de  Suède,  qu'il  refusa.  Il  se 
retira  daus  l'abbaye  de  Bellovaux,  qu'il  avait 
achetée,  et  parut  vouloir  rentrer  entièrement 
dans  la  vie  privée  ;  il  n'en  était  rien  et  ses 
relations  continuèrent  avec  les'  princes  de 
Bourbon  qui,  après  s'être  crus  joués,  se  prê- 
tèrent k  ses  nouveaux  projets  comme  le  joueur 
hasarde  de  nouvelles  sommes  pour  rattraper 
l'argent  perdu.  Pichegru  leur  fit  croire  qu'il 
lui  serait  encore  plus  facile  de  les  servir 
comme  simple  citoyen  qu'k  la  tête  de  son  ar- 
mée et  continua  de  recevoir  les  neuf  mille 
louis  de  pension  annuelle  qui  lui  étaient  al- 
loués k  titre  d'arrhes  depuis  te  commence- 
ment des  négociations.  Son  plan  était  arrêté; 
certain  de  réussir  en  présentant  sa  candida- 
ture k  ta  députation  dans  son  pays  natal,  fier 
d'avoir  donné  le  jour  au  sauveur  de  la  pa- 
trie, il  comptait  bien  moins,  une  fois  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  jouir,  k  cause  de  son 
passé  glorieux,  d'une  influence  prépondé- 
rante. Mattre  de  l'un  des  deux  conseils  et 
adoré,  comme  il  croyait  l'être  encore,  des 
soldats  qu'il  avait  conduits  k  la  victoire,  il 
jouerait  le  rôle  de  Monk  quand  il  le  vou- 
drait. Le  prince  de  Condé  se  ralliaà  ces  pro- 
jets qui  ouvraient  de  nouvelles  perspectives, 
et  tout  réussit  d'abord  k  souhait;  Pichegru, 
nommé  membre  des  Cinq-Cents,  lors  du  re- 
nouvellement par  tiers  de  cette  assemblée 
(mai  1797),  fut  aussitôt  porté  k  la  présidence 
par  ses  collègues  et  sa  main  fut  visible  dans 
toutes  les  intrigues  qui  paralysèrent  le  Di- 
rectoire, au  point  que  la  chute  du  gouverne- 
ment et  la  perte  de  ia  république  semblaient 
imminentes.  Les  Bourbons  se  voyaient  déjk 
k  Paris;  Pichegru  avait  fait  de  sa  maison  Je 
centre  de  l'opposition  réactionnaire;  il  vi- 
vait entouré  de  chouans,  d'émigrés  rentrés, 
d'intrigants  royalistes.  Fauche-Borel,  qui 
l'obsédait  et  servait  d'intermédiaire  k  la  cor- 
respondance active  échangée  entre  le  comte 
de  Lille,  le  prince  de  Coudé  et  l' ex -général 
républicain,  le  pressait  de  tenter  un  coup  de 
îtiain,  alors  facile.  Pichegru,  attendant  tou- 
jours l'occasion,  se  laissa  prévenir  et  le  coup 
d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre  1797)  ren- 
versa toutes  ses  espérauees.  Il  se  laissa  arrê- 
ter sans  résistance.  Fauche-Borel,  sur  lequel 
on  ne  put  mettre  la  main,  réussit  k  a  en- 
fuir, mais  il  laissait  des  papiers  fort  compro- 
mettants pour  Pichegru  ;  d  ailleurs,  le  Direc- 
toire avait  reçu  de  Moreau  toute  la  corres- 
pondance de  l'ex-général  républicain  avec  le 
prinee  de  Condé;  les  hiuuids  ae  la  guerre, 
l'avaient  fait  tomber  autre  ses  mains  avec 
les  bagages  d'un  générai  «BUoiui.  Lts  prou- 
ves étaient  accablai», es:  m  Directoire  pou- 
vait demander  la  mort  du  traître;  il  se  con- 
tenta de  le  comprendre  sur  la  liste  des 
soixante-dix  membres  des  deux  conseils,  jour- 
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nalistes  et  autres,  condamnés' sans  jugement 
à  la  déportation,  par  mesure  de  sûreté  pu- 
blique, le  lendemain  du  coup  d'Etat.  La  cor- 
respondance de  Pichegru  servit  de  base  à 
l'exposé  de  la  conspiration  que  publia  le  Di- 
rectoire et  montra  aux  moins  clairvoyants  à 
quels  périls  venait  d'échapper  la  républi- 
que. La  clémence  prévalut  pourtant  et,  des 
soixante-dix.  individus  portés  sur  la  première 
liste  des  déportés,  quinze  seulement  subirent 
leur  peine;  Pichegru  fut  un  de  ceux-là.  Em- 
barqué à  Rochefort  et  conduit,  avec  ses  com- 
pagnons, dans  les  marais  pestilentiels  de  Sin- 
namari,  il  eut  la  chance  d'échapper  aux  at- 
teintes meurtrières  du  climat,  puis,  profitant 
de  la  semi-liberté  qui  lui  était  laissée,  il  s'é- 
vada, parvint  à  Surinam  et  de  là  se  rendit  à 
Londres,  où  il  reçut  du  gouvernement  an- 
glais un  accueil  chaleureux.  Résidant  tantôt 
à  Londres,  tantôt  à  la  suite  des  armées  en- 
nemies, Pichegru  devint  l'âme  de  toutes  sor- 
tes de  machinations.  Durant  la  campagne  de 
1799,  qui  fut  si  fatale  à  la  république,  il  ac- 
compagnait l'état-major  autrichien  et  était  at- 
taché à  la  personne  de  l'archiduc  Charles  ; 
un  peu  plus  tard,  il  figura  dans  l'état-major 
du  général  russe  Korsakoff  et  donna,  dit-on, 
à  ce  dernier,  avant  la  bataille  de  Zurich,  d'ex- 
cellents conseils  dont  il  ne  sut  pas  profiter. 
Triste  rôle  pour  le  sauveur  de  la  patrie  1  La 
victoire  étant  revenue  aux  armées  françaises, 
il  se  réfugia  en  Prusse,  y  noua  des  relations 
avec  le  comte  d'Entraigues,  un  des  émis- 
saires des  Bourbons  dont  il  machinait  encore 
le  retour;  le  gouvernement  français  exigea  son 
expulsion  et  il  dutretourner  en  Angleterre.  Là 
il  tut  encore  au  centre  de  toutes  les  intrigues 
qui  avaient  pour  but  soit  de  rallumer  la  guerre 
en  Vendée,  soit  d'attenter  à  la  vie  du  premier 
consul.  Sa  participation,  comme  celle  même 
de  Georges  Cadoudai,  a  l'attentat  de  la  rue 
Saint-Nicaise  n'a  pu  être  prouvée,  mais  il 
était  alors  en  Angleterre  et  très-lié  avec  le 
célèbre  chef  de  chouans.  Un  nouveau  complot 
fut  tramé  à  la  fin  de  1803  et,  cette  fois,  Ca- 
doudai et  Pichegru  en  étaient  les  chefs  avé- 
rés avec  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
qu'on  n'a  jamais  pu  déterminer,  le  comte 
d'Artois,  le  duc  d'Enghien  ou  le  prince  de 
Coudé,  et  qui,  du  reste,  abandonna  les  con- 
jurés au  moment  décisif.  Cadoudai  s'étant 
rendu  secrètement  à  Paris  (août  1803),  Pi- 
chegru le  suivit  de  prés  et  fut. spécialement 
chargé  de  rallier  à  la  cause  des  royalistes 
Moreau,  alors  considéré  comme  le  premier 
général  du  monde  après  Bonaparte  et  resté 
lidèle  aux  idées  républicaines.  Quelques  en- 
trevues eurent  lieu  :  l'une,  le  soir,  près  de  la 
Madeleine ,  l'autre  à  Chaitlot,  dans  le  domi- 
cile secret  de  Georges,  sans  aucun  résultat. 
Les  deux  anciens  frères  d'armes  se  réconci- 
lièrent et  Moreau  adhéra  bien  au  projet  de 
faire  disparaître,  de  façon  ou  d'autre,  le  pre- 
mier consul,  mais  poar  le  remplacer  par  lui, 
Moreau,  et  non  par  les  Bourbons  dont  il  se 
souciait  peu.  Les  pourparlers  durèrent  deux 
mois  sans  que  la  police  de  Bonaparte,  si  vigi- 
lante pourtant,  fut  mise  en  éveil  et  soupçon- 
nât même  la  présence  à  Paris  des  deux  in- 
corrigibles conspirateurs  accompagnés  d'un 
certain  nombre  d'afiiliés.  Mais,  parallèlement 
à  ce  qui  se  tramait  à  Paris,  une  autre  intrigua 
était  nouée  à  Munich  par  les  ministres  an- 
glais en  Hesse,  en  "Wurtemberg  et  en  Ba- 
vière, et  cette  intrigue,  découverte  par  un 
agent  français,  mit  entre  les  mains  du  pre- 
mier consul  le  fil  conducteur  de  la  seconde. 
II  connut  ainsi  le  point  des  côtes  de  Bretagne 
où  se  pratiquaient  les  descentes  des  conjurés 
(la  falaise  de  Biville) ,  le  chemin  de  contre- 
bandiers qu'ils  suivaient  et  jusqu'aux  étapes, 
préparées  loin  des  grandes  routes,  qui  leur 
permettaient  de  franchir  incognito  la  distance 
qui  sépare  les  côtes  de  la  Manche  des  portes 
de  Paris.  L'arrestation  et  les  aveux  d'un  cer- 
tain nombre  d'agents  subalternes  ne  laissè- 
rent plus  de  doute  sur  Ja  connivence  de  Mo- 
reau et  sur  la  présence,  dans  la  capitale,  de 
Georges  et  de  Pichegru.  Moreau  fut  arrêté  à 
Grosbois;  mais  les  deux  derniers  déjouèrent 
longtemps  les  recherches  de  la  police.  Bona- 
parte lit  alors  voter  par  le  Corps  législatif 
une  loi  par  laquelle  tout  individu  qui  les  re- 
cèlerait, ainsi  que  soixante  de  leurs  compli- 
ces dont  le  signalement  était  donné,  serait 
puni  de  mort.  Paris  fut  fermé  pendant  plu- 
sieurs jours,  les  portes  furent  étroitement 
gardées  et  des  canots  que  montaient  des  ma- 
rins de  la  garde  consulaire  surveillèrent  la 
Seine.  Pichegru  trouva  pourtant  des  amis  dé- 
voués qui  le  reçurent,  et  entre  autres  un  des  mi- 
nistres mêmes  de  Bonaparte,  Barbé-Marbois, 
qui  avait  été  jadis  déporté  avec  lui  à  Sinna- 
mari  ;  mais  personne  ne  se  souciait  de  l'abri- 
ter plus  de  quelques  heures  et  souvent  il  lui 
fallut  payer 7,000  ou  8,000  francs.eette  précaire 
hospitalité.  11  menait  cette  vie  errante  et  in- 
quiète depuis  huit  ou  dix  jours,  lorsqu'un 
de  ses  anciens  officiers  d'état  -  major ,  un 
nommé  Le  Blanc,  promit  d'indiquer  sa  re- 
traite moyennant  finance.  «  11  fut,  dit  Napo- 
léon (Mémorial  de  Sainte-Hélène),  victime 
de  la  plus  infâme  trahison.  C'est  vraiment  la 
dégradation  de  l'humanité;  il  fut  vendu  par 
son  ami  intime.  Cet  homme  que  je  ne  veux 
pas  nommer,  tant  son  crime  esc  hideux  et  dé-, 
goûtant,  ancien  militaire  qui  depuis  a  fait  le 
uégoee  a  Lyon,  vint  offrir  de  le  livrer  pour 
.00,000  écus.  Il  raeonta  qu'ils  avaient  soupe 
ta  veille  ensemble  j  la  nuit  venue,  lui,  fidèle 
ami,  conduisit  les  agents  de  police  à  la  porte 
àer'ichetjm,leurdétailla  la  form%  delà  cham- 
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bre,  ses  moyens  de  défense.  Pichegru  avait 
des  pistolets  sur  sa  table  de  nuit,  la  chan- 
delle était  allumée,  il  dormait.  On  ouvrit  dou- 
cement la  porte  aveu  de  fausses  clefs  que 
l'on  avait  fait  faire  exprès,  on  renversa  la  ta- 
ble de  nuit,  la  lumière  s'éteignit  et  l'on  se 
colleta  avec  Pichegru  éveillé  en  sursaut.  Il 
était  très -fort;  il  fallut  le  lier  et  le  transpor- 
ter nu  ;  il  rugissait  comme  un  taureau.  «  C'est 
rue  Chabanais,  le  28  février,  que  se  passait 
ce  petit  drame  ;  Pichegru  fut  mené  au  Tem- 
ple par  le  commissaire  da  police  Comminges, 
routé  et  ficelé  dans  une  couverture.  Le  pre- 
mier consul  refusa  de  payer  à  Le  Blanc  les 
100,000  écus  que  la  police  lui  avait  promis 
et  lui  lit  répondre  seulement  que  sa  conduite 
était  horrible;  mais  il  était  bien  aise  de  tenir 
Pichegru,  et  i'arrestation  de  Cadoudai,  le 
9  mars  suivant,  fit  tomber  les  bruits  qui  cou- 
raient et  d'après  lesquels  toute  cette  conspi- 
ration avait  été  imaginée  par  la  police.  Pi- 
chegru, dans  les  interrogatoires  qu'il  subit, 
s'attacha  à  ne  compromettre  ni  Moreau,  ni 
Cadoudai,  refusa  absolument  d'avouer  quel 
était  le  but  des  conjurés,  ieurs  moyens  d'exé- 
cution et,  après  un  peu  plus  d'un  mois  de  dé- 
tention, persuadé  qu'il  ne  sortirait  de  prison 
que  pour  monter  à  l'échafaud,  il  se  résolut  au 
suicide;  on  le  trouva  étranglé  avec  sa  cra- 
vate. Le  bruit  courut  alors  que  ce  suicide 
était  simulé  et  que  Pichegru  avait  été  étran- 
glé secrètement  par  ordre  de  Bonaparte. 

Cette  assertion  doit  être  reléguée  au  rang 
des  fables;  Bonaparte,  qui  fit  faire  publique- 
ment le  procès  de  Moreau,  celui  de  Georges 
et  de  ses  complices,  n'avait  aucun  intérêt  à 
se  débarrasser  de  Pichegru;  il  voulait,  au 
contraire,  lui  pardonner.  «  Belle  fin,  dit-il  à 
Real,  chargé  de  l'instruction  de  l'affaire, 
belle  fin  pour  le  vainqueur  de  la  Hollande  ! 
Mais  il  ne  faut  pas  que  les  hommes  de  la  Ré- 
volution se  dévorent  entre  eux.  Il  y  a  long- 
temps que  je  songe  à  Cayenne;  c'est  le  plus 
beau  pays  de  la  terre  pour  y  fonder  une  co- 
lonie. Pichegru  y  a  été  proscrit;  il  le  con- 
naît, il  est  de  tous  nos  généraux  le  plus  ca- 
pable d'y  créer  un  grand  établissement.  Allez 
le  trouver  dans  sa  prison,  dites-lui  que  je  lui 
pardonne,  que  ce  n  est  ni  à  lui,  ni  à  Moreau 
que  je  veux  faire  sentir  les  rigueurs  de  la 
justice.  Demandea-lui  combien  il  faut  d'hom- 
mes et  de  millions  pour  fonder  une  colonie  à 
Cayenne  ;  je  les  lui  donnerai  et  il  ira  refaire 
sa  gloire  en  rendantdes  services  à  la  France.  » 
Ces  promesses  furent  transmises  à  Pichegru  ; 
il  n'y  vit  qu'un  leurre  destiné  à  lui  arracher 
le  secret  de  la  conspiration,  et  il  est  impos- 
sible de  savoir  s'il  se  trompait  ou  non  ;  il  pré- 
féra se  donner  la  mort. 

La  Restauration,  qui  confia  le  portefeuille 
da  la  guerre  au  général  Bourmont,  le  trans- 
fuge de  Waterloo,  ne  pouvait  négliger  la  ré- 
habilitation de  Pichegru.  Louis  X.V1I1  lui  fit 
ériger  dans  le  cimetière  Sainte-Catherine  un 
tombeau  monumental  et  décréta  (6  novembre 
1815)  qu'une  statue  lui  serait  érigée  sur  la 
place  publique  d'Arbois,  sa  ville  natale.  Cette 
statue,  en  marbre,  œuvre  de  J.-E.  Dûment, 
fut  exécutée  seulement  en  1828  et  exposée, 
l'année  suivante,  dans  la  cour  du  Louvre. 
L'inauguration  devait  avoir  lieu  avec  solen- 
nité, mais  les  compatriotes  de  Pichegru  ma- 
nifestèrent une  telle  répugnance  pour  l'effi- 
gie d  a  traître,  qu'il  fallut  renoncer  à  cette 
royale  fantaisie. 

PICHENETTE  S.  f.  (pi-che-nè-te.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  inconnue,  à  moins,  dit 
M.  Liltré,  qu'on  n'y  voie  une  altération  de 
pique-nez).  Chiquenaude,  coup  donné  sur  te 
nez  ou  sur  les  doigts  eu  détendant  l'index  et 
le  médius  :  Donner  des  pichenettes  à  quel- 
qu'un, 

PICHET  s.  m.  {pi-ehè.  —  On  disait  autre- 
fois picher,  pichier.  Ce  nom  est,  dans  les  au- 
tres langues  romanes  :  provençal  pechier , 
pichier;  vieil  italien  pechero;  italien  mo- 
derne bicchiere.  Il  vient  du  bas  latin  pecca- 
rium,  bicarium,  que  l'on  rattache  au  germa- 
nique :  vieux  haut  allemand  pehhar,  beckar, 
vase  à  boire,  coupe,  gobelet;  ancien  alle- 
mand bechi,  oechin,  bassin  ,  bechar ,  coupe  ; 
Scandinave  bikar;  allemand  bêcher;  hollan- 
dais beker;  anglais  beaker,  pitcher.  Le  nom 
germanique  représente  le  sanscrit  bhagana, 
vase  en  général,  pot,  coupe,  plat,  de  bhag, 
diviser,  partager,  auquel  correspondent  éga- 
lement l'irlandais  buaxgh,  buaighueach,  coupe; 
lithuanien  bekis,  même  sens;  russe  bocka, 
tonneau;  polonais  beszka;  lithuanien  baszka, 
même  sens;  grée  bikos,  vase  à  anse).  Sorte 
de  petit  broc  dans  lequel  on  met  du  vin,  du 
cidre  ou  quelque  autre  boisson  :  Le  pot  que 
les  paysans  de  celte  partie  de  la  Bretagne  ap- 
pellent pjchbt  doit  toujours  être  plein  de  vin, 
de  cidre  ou  de  lait.  (A.  Hugo.) 

—  Ane.  métrol.  Mesure  de  capacité  pour 
la  sel. 

PICH1  s.  m.  (pi-chi).  Mamm.  Espèce  du 
genre  tatou  :  Le  pichi  est  un  charmant  petit 
animal  très-familier,  absolument  inoffensif  et 
extrêmement  recherché  pour  sa  chair. 

PICHINA  s.  m.  (pi-chi-na).  Coram.  Etoffe 
croisée  de  laine  brune  et  de  la  famille  des 
serges,  qui  se  fabriquait  anciennement  à 
Haubourdin,  près  de  Lille,  et  servait  presque 
exclusivement  à  la  confection  des  vêtements 
des  cannes. 

PICH1NCIIA,  montagne  volcanique  de  l'A- 
mérique du  Sud,  dans  la  chaîne  des  Andes, 
république    de    l'Equateur ,   province   et   à 
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Il  kilom.  N.-O.  de  Quito;  paru»  ll'delatit.  S. 
et  81»  12'delongit.  O.  ;  altitude,  4,851  mètres, 
d'après  les  calculs  de  Humboldt.  Les  princi- 
pales éruptions  du  Pichincha  eurent  lieu  en 
1535,  1577,  1660  et  1690. 

PICHIO  (Ernest-Louis),  dit  Piq,  peintre 
français,  né  à  Paris  en  1826.  Il  se  consacra 
d'abord  aux  arts  industriels  et  travailla  dans 
divers  établissements  comme  graveur,  dessi- 
nateur et  chimiste;  il  était  a  la  tête  d'une 
fabrique  de  bijouterie,  lorsqu'il  résolut  de 
se  consacrer  h  la  peinture,  et  fréquenta  les 
ateliers  de  J.  Vialle  et  Auguste  Couder.  11 
débuta  au  Salon  de  1864  par  deux  portraits 
en  pied,  ceux  de  M,  T...  et  de  M"*»  *",  qui 
furent  remarqués; en  1866,  il  exposa  un  petit 
tableau  d'histoire,  Charles  IX  dans  la  nuit  de 
la  Saint-Barthélémy;  en  1868,  un  tableau  de 
genre,  l'Héritage  du  pauvre;  en  1869,  un  cor- 
trait,  celui  de  Roger  de  Beauvoir.  Cette  même 
année,  au  moment  où  le  réveil  de  l'opinion 
publique  s'accusait  par  une  -tendance  mar- 
quée à  discuter  les  origines  du  second  Em- 
pire, M.  Pichio  exécuta  un  tableau  d'une  cer- 
taine importance,  la  Mort  du  représentant  du 
peuple  Èaudin.  Le  refus  d'autorisation  da 
vente  des  reproductions  photographiques  de 
cette  toile  ne  fit  qu'irriter  la  curiosité  publi- 
que. Le  peintre  fut  honoré  des  suffrages  de 
toutes  les  notabilités  démocratiques ,  et  la 
presse  s'occupa  pendant  quelque  temps  de 
l'œuvre  et  de  l'auteur,  dont  on  retint  le  nom. 
Ce  tableau,  d'abord  obstinément  refusé  par 
le  jury,  fut  pourtant  admis  au  Salon  de  1870, 
grâce  à  un  revirement  libéral  de  l'adminis- 
tration. Depuis,  on  n'a  rien  vu  de  M.  Pichio 
aux  Salons  de  1873  et  de  1874;  une  de  ses 
dernières  œuvres  n'a  pu  être  exposée,  et  pour 
cause  :  elle  représente  une  exécution  som- 
maire des  insurgés  de  la  Commune  au  Père- 
Lachaise. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  M.  Pichio  de 
la  conscience,  une  fidélité  parfaite,  un  dessin 
net  et  vigoureux  et  des  effets  bien  compris. 
Le  choix  de  ses  sujets  atteste  chez  lui  une 
conception  élevée  du  rôle  de  l'art,  qu'il  cher- 
che à  faire  servir  aux  grands  enseignements 
de  l'histoire,  et  non  à  la  glorification  banale 
du  succès. 

PICHL  (Wenceslas),  musicien  allemand, 
né  à  Bechin  (Bohême)  en  1741,  mort  à  Vienne 
en  1804.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Segert, 
devint,  en  1775,  directeur  de  la  musique  de 
l'archiduc  Ferdinand,  à  Milan,  puis  se  fixa  à 
Vienne,  où  il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Outre  un  grand  nombre  de  morceaux 
pour  le  violon,  on  lui  doit  de  petits  opéras, 
des  messes  solennelles,  vingt- nuit  sympho  - 
nies,  etc. 

PICHLER  (Veit),  théologien  et  jésuite  al- 
mand,  né  à  Berchofen  (Bavière),  mort  en  1736. 
Il  enseigna  successivement  le  droit  canonique 
à  Dillingen,  à  Ingolstadt  (1716)  et  à  Munich 
(1731).  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  estimés 
des  théologiens,  entre  autres  :  lier  polemi- 
cum  ad  Ecclesis  catholics  veritalem  (Augs- 
bourg,  1708,  in-8°);  Examen polemicum  super 
augustinaconfessione  (Augsbourg,  1708,  iu-80); 
Theologia  polemica  (Augsbourg,  1709  in-4°); 
Summa' jurisprudentùe  sacras  ( Augsbourg, 
1723,  5  vol.  in-8°)  ;  Jus  canomeum  practice 
explicatum  (Augsbourg,  1728,  in-4»). 

PICHLBR  (Caroline  ns  Greinbr,  dame), 
féconde  romancière  allemande,  née  à  Vienne 
en  1769,  morte  en  1843.  Elle  s'est  fait  une  ré- 
putation européenne  par  ses  romans,  qui  ont 
presque  tous  été  traduits  ou  imités  par  M016  de 
Montolieu.  Agathoclès,  publié  en  1812,  a  été 
comparé  aux  Martyrs  de  Chateaubriand.  Elle 
réussit  moins  dans  le  roman  historique,  où 
elle  ne  put  s'élever  à  la  hauteur  de  Walter 
Scott, son  modèle. Parmi  ses  nombreux  écrits, 
on  cite  comme  les  plus  remarquables  :  Idylles, 
recueil  qui  renferme  ses  premières  œuvres 
(1803)  ;  Olivier,  roman  (1812,  2  vol.,  «e  édit.)  ; 
Léonore  (1804,  2  vol.)  ;  Ruth,  tableau  biblique 
en  trois  idylles  (1805)  ;  les  Comtes  de  Bohen- 
berg  (1811,  2  vol.);  le  Siège  de  Vienne  en  1683 
(1824,  3  vol.);  les  Suédois  à  Prague  (l%21)  ;  la 
Reprise  de  Bude  (1829, 2  vol.);  Henriette  a  An- 
gleterre (1832);  Frédéric  le  Belliqueux  (1831, 
4  vol.):  Tableaux  contemporains  (1840),  etc. 
Elle  s'était  aussi  essayée  dans  la  littérature 
dramatique,  mais  avec  peu  de  succès,  sauf 
dans  la  tragédie  de  Ferdinand  II  (1816).  La 
collection  complète  de  ses  Œuvres  forme 
60  volumes  (Vienne,  1820-1845);  cette  collec- 
tion a  pour  supplément  les  Souvenirs  de  ma 
vie  (1844,  4  vol.),  qui  ne  furent  publiés  qu'a- 
près la  mort  de  1  auteur  et  qui  renferment 
d'intéressants  détails,  quoiqu'on  y  trouve, 
comme  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  trop 
de  longueurs  et  d'expressions  triviales. 

PICHOLINE  s.  f.  (pi-cho-li-ne).  Nom  pro- 
vençal d'une  espèce  d'olive  de  grosseur  mé- 
diocre, mais  charnue,  longue  et  pointue  ;  nom 
de  la  même  olive  préparée  verte  pour  être 
mangée  crue  en  hors-d'eeuvre  :  Les  olives 
qu'on  envoie  à  Paris  et  dans  les  autres  dépar- 
tements portent  le  nom  de  pichounks,  de 
Picholini ,  qui  en  inventa  la  préparation. 
(A.  Hugo.) 

—  Adjectiv.     Des  olives  pichounes. 

PICHON,  ONNE  s.  (pi-chon,  o-ne  —  mot 
provenç.  ).  Petit  enfant  :  Encore  que  mon 
amour  maternel  soit  demeuré  au  premier  de- 
gré, je  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'attention  pour 
les  pichoks.  (M""  de  Sôv.) 

— -  s.  m.  Mamm.  V,  pichoo. 
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PICHON  (Jean),  missionnaire  et  jésuite 
français,  né  à  Lyon  en  1683,-  mort  a  Sion, 
canton  du  Valais  (Suisse),  en  1751.  Après 
avoir  prêché  des  missions  dans  différentes 
villes  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne, 
sous  le  patronage  du  roi  Stanislas,  il  fit  pa- 
raître, sous  ce  titre  :  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  sur  la  communion  fréquente 
(1745,  in-12),  un  ouvrage  dans  lequel  il  atta- 
quait l'opinion  des  jansénistes  sur  la  commu- 
nion. Ce  livre  eut  un  débit  qu'il  ne  méritait 
guère,  grâce  aux  critiques  des  jansénistes  et 
aux  censures  djss  partisans  de  la  bulle  Uni- 
genitus,  qui  l'accusèrent  d'avoir  dépassé  le 
but  et  d'être  tombé  lui-même  dans  des  er- 
reurs graves.  Condamné  par  l'évêque  Caylus 
(1747),  Pichon  déclara  désavouer  et  rétracter 
les  opinions  qu'il  avait  émises  et  crut,  par 
là,  acheter  le  repos.  Mais,  étant  allé  prêcher 
en  Alsace,  il  intrigua  sourdement  pour  ame- 
ner des  évêques  a  protester  contre  la  pro- 
scription de  son  livre.  Relégué  pour  ce  fait  à; 
Mauriac,  en  Auvergne  (1748),  puis  exilé,  il  se 
réfugia  chez  l'évêque  de  Sion,  qui  le  prit  pour 
son  grand  vicaire. 

P|CHON  (Thomas),  littérateur  français,  né 
à  Vite  (Normandie)  en  1700,  mort  en  Angle- 
terre en  1781.  Successivement  avocat,  admi- 
nistrateur des  hôpitaux  de  l'armée  de  Bohême 
(1741),  inspecteur  de  la  régie  des  fourrages 
en  Alsace  (1743),  directeur  des  hôpitaux  de 
l'armée  du  Bas-Rhin  (1745),  il  deviut  ensuite 
commissaire  ordonnateur  au  Canada  (1758)  et 
fut  pris  par  les  Anglais.  Depuis  lors,  se  dé- 
nationalisant, il  vécut  à  Londres  sous  le  nom 
de  Tyrrel.  Il  épousa  M^o  Le  Prince  de  Beau- 
mont,  veuve  d  un  premier  mari.  En  mourant, 
il  légua  à  Vire,  sa  ville  natale,  sa  bibliothè- 
que, qui  fut  rendue  publique  en  1783.  On  lui 
doit  :  Lettres  et  mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire naturelle,  civile  et  politique  du  Cap  Bre- 
ton jusqu'en  1758  (La  Haye,  1760,  in-12). 

PICHON  (Thomas-Jean),  littérateur  fran- 
çais, né  au  Mans  en  1731,  mort  en  1818.  Il 
entra  dans  les  ordres,  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie,  devint  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Mans  et  fut  nommé  historio- 
graphe de  Monsieur,  frère  du  roi.  Pendant  la 
Révolution,  il  refusa  de  devenir  évêque  con- 
stitutionnel de  la  Sarthe,  mais  il  accepta  une 
place  d'administrateur  de  l'hôpital  du  Mans. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  la  Raison 
triomphante  des  nouveautés  (Parts,  1*56); 
Traité  historique  et  critique  de  la  nature  de 
Dieu  (Paris,  1758)  ;  Cartel  aux  philosophes  à 
quatre  pattes  (Bruxelles,  1763),  contre  le  ma- 
térialisme; Mémoire  sur  les  abus  du  célibat 
dans  l'ordre  politique  {Amsterdam,  1763,  in-8°); 
la  Physique  de  l'histoire  (La  Haye,  1765),  sur 
le  tempérament  et  le  caractère  des  peuples; 
les  Droits  respectifs  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
rappelés  à  leurs  principes  (Paris,  1766);  Des 
études  théologiques  (Avignon,  1767)  ;  les  Ar- 
chives de  la  raison  en  faveur  de  la  religion  et 
du  sacerdoce  (Paris,  1776,  in-18). 

PICHON  (Louis-André,  baron),  diplomate 
français,  né  à  Nantes  en  1771,  mort  a  Paris 
en  1850.  Secrétaire  de  la  légation  de  France 
aux  Etats-Unis  (1791),  il  fut  nommé,  à  son 
retour,  sous-chef  de  division  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  appelé  alors  des  relations 
extérieures  (1795).  Accrédité  (1800)  comme 
consul  général  près  de  la  grande  république 
américaine,  il  fut  rappelé,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, pour  avoir  mal  parlé  du  gouvernement 
impérial  français.  Par  la  suite,  le  roi  Jérôme 
Bonaparte  le  lit  conseiller  d'Etat,  puis  inten- 
dant général  des  finances  (1809),  fonctions 
dont  il  se  démit  en  1812.  La  Restauration  le 
traita  bien.  LouisXVIII  nomma  Pichon  maître 
des  requêtes  en  1814,  conseiller  d'Etat  en  1820. 
Il  fut  aussi  secrétaire  général  au  ministère 
de  la  justice.  De  1817  à  1830,  il  remplit  des 
missions  administratives  dans  nos  colonies 
d'Amérique  et  à  Haïti, reçut  le  titre  de  baron 
et  fut  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
premier  intendant  civil  de  l'Algérie  après  la 
conquête  française,  il  ne  quitta  le  pays  qu'en 
1832.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippa  lui 
conserva  son  titre  de  conseillerd'Etat.  Il  a  mis 
au  jour  les  ouvrages  suivants  :  Lettres  d'un 
Français  à  Pitt  (1798,  in-8°);  De  nos  consti- 
tutions /««ures (Paris,  1814,  in-8»);Z?e  l'étatde 
la  France  sous  la  domination  de  Napoléon 
(1814,  in-Su);  De  ta  pêche  côtière  dans  la 
Manche  (1831,  in-S^j  Alger  sous  la  domina- 
tion française  (1833,  m-8").  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  traductions  da  1  anglais. 

PICHON  (Jérôme,  baron),  littérateur  fran- 
çais, fils  du  précèdent,  né  à  Paris  en  1812.  Il 
est  membre  de  la  Société  des  bibliophiles 
français,  dont  il  a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées président,  et  il  s'est  particulièrement 
adonné  à  l'étude  des  anciens  monuments  de 
la  langue  française.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  le  Recueil  des  antiquaires  de  France^ 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  etc.,- on  lui 
doit:  la  Chasse  aux  cerfs,  en  rimes  françaises  ; 
le  Ménagier  domestique  (1840),  publié  d|après 
des  manuscrits;  Histoire  d'un  braconnier  ou 
Mémoires  de  la  vie  de  La  Bruyère  (1844); 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de*ùléda», 
près  de  Poissy  (1849),  etc. 

PICHON  (Pierre-Auguste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Sorèze  en  1805.  Comme  portrai- 
tiste et  comme  peintre  d'histoire,  M.  Pichon 
est  un  des  derniers  représentants  de  cet  art 
austère  et  profond  dont  Ingres  a  été  l'ex- 
pression la  plus  haute  au  xixe  siècle.  Il  vé- 
cut longtemps  comme  cloîtré  dans  l'atelier 
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du  maître,  où  il  entra  vers  1829.  Fils  d'un 
ancien  professeur  au  conservatoire  de  Tou- 
louse, il  avait  d'abord  cultivé  le  violon,  pour 
suivre  la  carrière  paternelle,  et  Ingres,  dont 
on  connaît  le  goût  prononcé  pour  cet  instru- 
ment, fut  ravi  de  trouver  en  lui  non-seule- 
ment un  élève,  mais  un  partenaire.  M.  Pichon 
devint  un  de  sesdisaiples  favoris,  admis  dans 
l'intimité.  Il  débuta  au  Saton  de  1835  par  une 
série  de  cinq  portraits  qui  furent  peu  remar- 
qués, et  les  années  suivantes,  il  n'exposa  que 
des  peintures  religieuses,  Adam  et  Eve  (183G); 
.la  Vierge  aux  anges  (1837);  Saint  François 
recevant  les  stigmates  (1838).  Aux  Salons  de 
1839  et  1840,  ses  portraits  de  M.  Isambert, 
conseiller  a  la  cour  de  cassation,  et  de  Don 
Carlos,  ceux  de  il/me  Garcia  (1841)  et  de 
Jacques  Dresson  (1842)  attirèrent  davantage 
l'attention.  Ces  portraits  sobres,  d'une  forme 
savante  et  presque  magistrale,  se  ressen- 
taient de  l'influence  de  Ingres,  mais  n'allaient 
pas  jusqu'à  l'imitation.  La  personnalité  de 
l'auteur  s'y  affirmait  par  une  compréhension 
de  la  forme  et  du  modelé  toute  particulière  : 
nu  lieu  de  voir  la  physionomie  humaine  de  ce 
point  de  vue  très-élevé  qui  en  simplifie  et 
grandit  les  lignes  (ainsi  qu  a  fait  Ingres  après 
Masuecio,  Daniel  de  Volterre  et  Raphaël),  il 
cherchait,  au  contraire,  le  caractère  domi- 
nant de  la  tête,  le  côté  ressemblant,  pour 
employer  un  mot  plus  facile  a  comprendre. 
Or,  ce  but  est  tout  différent  d»  celui  que  Ingres 
a  su  atteindre  avec  tant  de  bonheur  dans  le 
Saint  Martin  partageant  son  manteau ,  le 
Christ  à  la  colonne  (1840). 

M.  Pichon  exposa  successivement;  la  Cène 
(1840);  les  Saintes  femmes  au  tombeau  (1818); 
le  portrait  de  Louis  Munrose,  une  de  ses  plus 
complètes  créations  (1849),  de  M.  H.  Prévost 
(1850);  divers  portraits  (Salons  de  1852  et 
1853).  Les  Saintes  femmes  au  tombeau  repa- 
rurent à  l'Exposition  de  1855,  avec  les  meil- 
leures des  œuvres  précédentes.  En  1857,  un 
Itepos  de  la  sainte  Famille  et  un  portrait  de 
Jl/inc  de  Saucy  furent  remarqués;  puis  V An- 
nonciation, Saint  Clément  (1859);  Saint  Mem- 
mie  ressuscitant  un  enfant,  commande  du 
ministère  d'Etat  (1861);  le  porlrait  de  Mon- 
rose  pire  (1863)  ;  le  Centenier  (1884);  le  Sacré- 
Cœur;  une  Réception  à  Windsor  (18G6)  ;  une 
Annonciation  (1869).  M.  Pichon  a,  en  outre, 
été  chargé  de  quelques  grandes  fresques; 
pour  la  décoration  de  la  chapelle  Sainte- 
Geneviève  à  Saint-Euslache,  il  a  peint  :  la 
Rencontre  de  sainte  Geneviève  avec  saint  Ger- 
main, le  Miracle  de  sainte  Geneviève  et  Sainte 
Geneviève  distribuant  des  aumônes;  à  Saint- 
Sulpiee,  Saint  Charles  Dorromée  donnant  la 
communion  à  saint  Pie  IV;  Saint  Sulpice 
éteignant  un  incendie  ;  le  Roi  breton  Judkaêt 
prononçant  les  vœux  monastiques.  Dans  la 
peinture  religieuse,  ce  n'est  ni  le  savoir  ni  le 
goût  qui  manquent  à  M.  Pichon,  c'est  l'au- 
dace ;  toutes  les  figures  de  ses  tableaux  sont 
excellentes,  et  l'ensemble  manque  d'intérêt; 
rien  n'attache  et  ne  frappe  l'esprit,  les  per- 
sonnages sont  mal  reliés  et  les  épisodes  man- 
quent de  cohésion.  C'est  le  défaut  des  artistes 
qui  «  peignent  le  morceau,  »  comme  on  dit  en 
style  d'atelier,  c'est-a-dire  qui  donnent  trop  de 
soin  à  chaque  figure  prise  isolément.  Ces  œu- 
vres sérieusement  entendues  n'en  ont  pas 
moins  valu  à  leur  auteur  une  légitime  répu- 
tation et,  par  ce  temps  si  peu  favorable  à  la 
peinture  religieuse,  il  a  été  jugé  l'un  des 
maîtres  de  ce  genre  démodé.  Ses  diverses 
expositions  lui  ont  valu  :  une  3«  médaille  en 
1843,  une  2«  en  1844,  une  ire  en  1846,  cette 
dernière  rappelée  deux  fois,  et,  eu  1861,  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Aux  deux  der- 
niers Salons,  M.  Pichon  a  exposé  une  Résur- 
rection (1873)  et  deux  portraits  (1874). 

PICHOT  s.  m.  (pi-cho  — mot  provenç.  qui 
signif.  petit).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  pin- 
son, il  Pichot  de  mer  ou  Piclwt  mondain,  Nom 
vulgaire  du  pinson  des  Ardennes. 

PICHOT  (Ainédée)vlittérateur  français,  né 
a  Arles  eu  1796.  Après  avoir  étudié  la  méde- 

'  cine  ù  Montpellier  et  à  Paris  et  pris  le  grade 
de  docteur,  il  se  tourna  vers  la  culture  des 
lettres  et  des  langues.  11  visita  à  plusieurs 
reprises  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  dont  il  étu- 
dia d'une  façon  toute  particulière  les  idiomes 
et  la  littérature,  et,  de  retour  à  Parisj  où  il 
s'était  fixé  depuis  1819,  il  se  lit  connaître  par 
des  articles  insérés  dans  divers  recueils  et 
par  la  publication  de  divers  ouvrages.  En 
1843,  il  remplaça  L.  Galibert  comme  rédac- 
teur en  chet  de  la  Revue  britannique  et  il  a 
conservé  depuis  lors  la  direction  de  ce  re- 
cueil aussi  varié  qu'intéressant.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Vues  pittoresques  d'E- 
cosse (1825,  in-foU,  avec  texte;  Voyage  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  (1825,3  vol.  in-so); 
Essai  sur  lord  Byron  (1825)  ;  Histoire  de  Char- 
les-Edouard (1830, 2  vol.  in  8°),  plusieurs  fois 
rééditée  ;  Monsieur  de  l'Etincelle  ou  Arles  et 

,  Paris  (1837,  2  vol.);  les  Artésiennes,  tradi- 
tions et  légendes  (1837,  in-12);  les  Beautés  de 
lord  Byron  (1833,  in-4»);  Galerie  des  person- 
nages de  Shukspeare  (1843,  in-8°)  ;  Sir  Charles 
Bell  Mstoire  de  sa  vie  et  de  ses  travaux  (1846, 
in-12)  ;  le  Dernier  roi  d'Arles  (1848,  in-12)  ; 
V Irlande  et  le  pays  de  Galles  (1850, 2  vol.  in-go); 
Charles-Quint,  chronique  desa  vie  (1854,  in-8°), 
étude  historique;  les  Mormons  (1854,  in-12);. 
Scènes  du  bord  et  de  la  terre  ferme  (1857)  ; 
l'2?colter  de  Walier  Scott,  contes  biographi- 
ques (1860,  in-12)  ;  la  Femme  du  condamné, 
scènes  de  la  vie  australienne  (18S2,  in-18);  la 
Fêle  du  condamné,  scènes  de  la  vie  australienne 

xn. 
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(1862);  la  Belle  Rébecea  (1864,  in-12),  etc. 
M.  Pichot  a  traduit  de  l'anglais:  les  Siio&set 
le  Diamant  de  famille,  par  Thackeray  ;  les 
Poètes  amoureux,  épisodes  de  la  vie  littéraire, 
par  P.  Hall  (1858,  in-12);  \'Histoire  du  renne 
de  Guillaume  III,  par  Macaulay,  et  les  Œu- 
vres diverses,  du  même  ;  Qu'en  fera-t-il?  et  la 
Famille  Caxton,  de  Bulwer;  le  Grillon  du 
foyer,  l'Arbre  de  Noël,  les  Apparitions  de 
Noél,i%  Toscin,\e  Neveu  de  ma  tante,  V Homme 
au  spectre,  de  Ch.  Dickens;  John  Halifax  de 
miss  Muloch;  Caleb  Williams,  de  \V.  God- 
win,  etc.  Enfin,  on  lui  doit  de  nombreux  ar- 
ticles publiés  dans  la  Revue  britannique,  la 
Revue  universelle  classique,  le  Supplément  du 
Dictionnaire  de  la  conversation,  etc. 

PICHOU  s.  m.  (pi-chou).  Alamm.  Mammi- 
fère carnassier,  du  groupe  des  putois,  qui  vit 
à  la  Louisiane.  Il  On  l'appelle  aussi  pichon  et 
MAROAY. 

P1CIIOB  (de),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Dijon  en  1597,  mort  assassiné  à  Paris 
en  1631.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Dijon,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  suivre  la  carrière  des  lettres  et 
fitreprésemer  des  pièces  de  théâtre  qui  eurent 
du  succès,  bien  qu'elles  soient  médiocres  et 
mal  rimèes.  La  protection  que  lut  accordè- 
rent le  cardinal  de  Richelieu  et  le  prince  de 
Condé  lui  suscita,  dit-on,  des  ennemis,  et  un 
soir,  des  assassins  inconnus  le  frappèrent 
mortellement,  au  moment  où  il  rentrait  chez 
lui.  Les  plus  importants  de  ses  ouvrages 
sont  :  les  Folies  de  Cardenio,  en  cinq  actes 
et  en  vers  (Paris,  1630,  in-8«),  pièce  tirée  de 
Don  Quichotte;  les  Aventures  de  Rosilian  (Pa- 
ris, 1630,  in-Sa),  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
VAstrée,  roman  de  d'Urfé;  la  Filis  de  Scire, 
pastornle  (Puris,  1630  in-8")  ;  Vin  fidèle  confi- 
dente (Paris,  1641, in-8»);  VAminte,  pastorale 
(1632,  in-8»).  Ses  pièces  ont  été  réunies  sous 
le  titre  de  Théâtre  (Paris,  1530,  in-S<>}. 

PlCHTADlENSonPlCHDADIBNS,  première 
dynastie  persane,  fondée  par  Caïoumer's,  per- 
sonnage appartenant  plutôt  au  domaine  fa- 
buleux- qu'au  domaine  historique.  Cette  dy- 
nastie n'aurait  pris  son  nom  que  sous  le  se- 
cond monarque  de  cette  famille,  Houchenk, 
surnommé  Pichdad  ou  le  Juste,  et  aurait  oc- 
cupé le  trône  pendant  plus  de  douze  siècles, 
si  l'on  en  croit  les  écrivains  persans.  Parmi 
les  princes  les  plus  fameux  de  cette  famille, 
on  remarque  d'abord  Caïouroers,  qui  aurait 
fondé  la  monarchie  persane,  puis  Houchenk, 
son  successeur  immédiat,  et  enfin  Keridoun, 
Manoutcheher,  Nouder,  Zab  et  Iiurchaps,  le 
dernier  de  cette  dynastie.  C'est  au  moment 
où  la  puissance  de  cette  famille  allait  s'étein- 
dre que  se  placent  les  exploits  de  Koustem, 
l'Hercule  persan,  et  de  son  père  Zal.  Les 
Pichtadiens  furent  remplacés  au  pouvoir  par 
la  dynastie  des  Kaïaniens  ou  Achiniénides, 
vers  733  avant  l'ère  vulgaire. 

P1CHURIM  s.  m.  (pi-chu-rimm).  Pharm. 
Fruit  d'une  espèce  de  laurier  d'Amérique. 

—  Encycl.  Pharm.  On  trouve  deux  espèces 
de  fève  pichurim.  La  première  consiste  en 
deux  lobes  cotylédonaires  semblables  a  ceux 
qui  forment  la  semence  de  laurier,  mais  beau- 
coup plus  gros,  toujours  isolés  et  entière- 
ment nus.  Ces  lobes  sont  elliptiques  oblongs, 
longs  de  0"i,027  a  O^ois  et  larges  de  on», 014 
à  0ia,020.  Ils  sont  convexes  du  côté  externe 
et  marqués  ordinairement  de  l'autre  d'un  sil- 
lon longitudinal,  formé  probablement  pen- 
dant leur  dessiccation.  Ils  sont  lisses, unis  ou 
légèrement  rugueux  à  l'extérieur,  et  présen- 
tent du  côté  intérieur,  près  de  l'une  ries  ex- 
trémités, une  petite  cavité  dans  laquelle 
avait  été  logée  la  radicule.  Us  sont  brunâtres 
au  dehors,  d'une  couleur  de  chair  et  un  peu 
marbrés  en  dedans.  Cette  marbrure,  analo- 
gue à  celle  de  la  muscade,  mais  inoins  mar- 
quée, est  due  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à 
la  présence  d'une  huile  butyracée  qu'on  peut 
en  retirer  par  l'expression  à  chaud  ou  par 
l'ébultition  dans  l'eau.  Leur  saveur  et  leur 
odeur  tiennent  le  milieu  entre  celles  de  la 
muscade  et  du  sassafras.  Le  pérîsperme  ren- 
ferme un  acide  analogue  à  l'acide  benzoï- 
que.  La  seconde  espèce  de  fève  pichurim  est 
souvent  entière  et  recouverte  par  une  par- 
tie d'épisperme  rugueux  et  d  un  gris  rou- 
geàtre.  Elle  est  oblongue  arrondie,  quelque- 
fois presque  ronde  et  toujours  plus  courte  et 
plus  ramassée  que  la  première.  Sa  longueur 
varie  de  0">,020  à  om,034.  L'odeur  de  la  se- 
mence entière  est  peu  sensible  et  ne  se  déve- 
loppe que  lorsqu'on  la  râpe.  Elle  ne  renferme 
pas  d'acide  benzoïque.  Suivant  Guibourt, 
cette  dernière  est  produite  par  l'ocotea  pi- 
churim de  Humboldt  et  Bonpîand.  La  pre- 
mière, suivant  le  même  professeur,  est  la 
semence  de  Vocotea  cymbarum  des  forêts 
de  l'Orénoque.  Le  nonT  vulgaire  de  pichurim 
a  été  diversement  modifié  dans  le  commerce. 
Ainsi  on  a  encore  désigné  cette  graine  sous 
les  noms  de  pechurim ,  pichonin ,  pichola , 
pichora.  C'est  à  cette  même  graine  que  l'on  a 
appliqué  la  dénomination  de  noix  de  sassa- 
fras, laquelle  est  capable  d'induire  eu  erreur 
sur  son  origine,  le  fruit  du  sassafras  étant 
un  petit  drupe  ovoïde  de  la  grosseur  d'un 
pois  et  entouré  à  sa  base  par  le  calice  per- 
sistant. Ces  fèves  possèdent  les  propriétés 
propres  aux  fruits  des  lauracées. 

Sous  le  nom  d'écorce  de  pichurim,  Murray, 
dans  son  Apparatus  medicaminum,  fait  men- 
tion d'une  écorce  mince  et  roulée,  couverte 
d'un  épiderme  gris  blanchâtre,  jaunâtre  ou 
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brunâtre.  Son  liber  est  d'une  couleur  de 
rouille  terne ,  devenant  brunâtre  avec  le 
temps.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  celles  du 
sassafras,  mais  plus  faibles  et  plus  suaves; 
la  surface  intérieure,  qui  est  assez  unie,  offre 
très  -  souvent  une  sorte  d'exsudation  blanc 
opaque.  Elle  est  produite  par  un  ocotea  et 
anslogue  à  l'écorce  de  massoy,  décrite  par 
Rumphius  et  dernièrement  par  M.  Lesson. 

—  Chim.  Huile  de  pichurim.  On  extrait 
cette  huile  parla  distillation  avec  l'eau.  C'est 
une  huile  jaune  qui  rappelle  l'odeur  des  baies 
et  de  l'essence  de  sassafras.  Elle  a  une  odeur 
forte  et  brûlante.  En  distillant  les  fèves  avec 
de  l'acide  sulfurique,  ce  qui  les  empêche  de 
s'agglomérer  en  une  masse  pâteuse  et  aug- 
mente la  proportion  du  produit,  Muller  a  ob- 
tenu une  huile  vert  jaunâtre  d'une  odeur  par- 
ticulière, peu  soluble  dans  l'alcool  aqueux, 
facilement  soluble  dans  l'alcool  absolu  et 
dans  l'éther.  Par  des  distillations  répétées, 
elle  se  réduit  en  plusieurs  huiles  d'un  point 
d'ébullition  constant,  savoir:  1<>  une  nuile 
mobile,  incolore,  volatile  à  150°  et  émet- 
tant, quand  on  la  frotte  entre  les  doigts, 
une  odeur  très-piquante,  semblable  à  celle 
des  feuilles  de  teucrium  Morum  ;  2»  une  huile 
incolore,  transparente,  volatile  entre  163° 
et  170O,  qui  a  une  odeur  d'orange,  quand  sa 
vapeur  n'existe  qu'en  petite  quantité  dans 
l'atmosphère ,  et  une  odeur  de  térébenthine 
quand  sa  vapeur  est  plus  concentrée.  Ces 
deux  huiles  desséchées  sur  le  chlorure  de 
calcium  et  la  potasse  solide  sont  essentielle- 
ment formées  par  un  hydrocarbure  C5H8  en 
partie  altéré  par  l'oxydation  ;  3«  une  huile 
vert  jaunâtre,  bouillant  entre  235"  et  240", 
d'une  odeur  qui  rappelle  celle  des  fèves  dont 
elle  provient.  Cette  huile,  plus  visqueuse  que 
la  précédente,  donne  à  l'analyse  des  nombres 
qui  s'accordent  avec  la  formule  empirique 

C38HB802; 
4»  une  quantité  considérable  d'une  huile  vo- 
latile entre  260°  et  265°,  dont  la  composition 
concorde  à  peu  près  avec  la  formule 

C38H&SO. 

Cette  huile  a  une  odeur  faible,  une  couleur 
bleu  foncé  permanente  à  l'obscurité ,  mais 
qui  passe  au  jaune  verdâtre  sous  l'influença 
de  la  lumière  ou  des  agents  oxydants,  en  sa 
convertissant  probablement  daus  le  produit 
décrit  en  dernier  lieu. 

—  Camphre  pichurim.  D'après  M.  Bon  astre, 
l'alcool  froid  résout  l'huile  de  pichurim  en 
un  élœoptène  d'une  odeur  très-forte  et  en  un 
camphre  ou  stéaroptène  qui  se  sépare  en  la- 
mes micacées  blanches,  brillantes.  D'après 
Mûller,  l'huile  bleu  foncé  mentionnée  plus 
haut  dépose  des  cristaux  d'acide  laurique 
que  l'on  peut  extraire  en  grande  quantité  au 
moyen  de  la  soude.  Le  camphre  de  M.  Bo- 
nastre  pourrait  bien  n'être  que  cet  acide  lau- 
rique ou  de  la  laurostéarine. 

PICI  s.  m.  pi.  (pi-si  —  plur.  du  lat.  picus, 
pic).  Ornith.  Nom  latin  de  la  famille  des  pi- 
cidêes  ou  des  pics. 

PICICITLI  s,  m.  (pi-si-sit-li).  Ornith,  Oiseau 
du  genre  manakin,  qui  vit  au  Brésil. 

PICICORNE  adj.  (pi-si-kor-ne  —  du  lat. 
pix,  poix,  et  de  corne).  Entom,  Qui  a  les  an- 
tennes couleur  de  poix  ou  brunes. 

PICIDÉ,  ÉE  adj.  (pi-ci-dé  —  du  lat.  picus, 
pic,  et  du  gr.  eidos.  aspect).  Ornith.  Qui  res- 
semble au  pic. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs, 
ayant  pour  type  le  genre  pic.  Il  Plusieurs  font 
ce  mot  masculin 

PICINÉ,  ÉE  adj.  (pi-ci-né  —  du  lat.  picus, 
pic).  Ornith. -Qui  ressemble  au  pic. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  picidées, 
qui  comprend  les  pics  proprement  dits. 

PICINELM  (Philippe),  littérateur  italien,  né 
à  Milan  en  1604.  Il  entra  chez  les  chanoines 
de  Saint-Jean-de-Latran  en  1626,  se  lit  rece- 
voir docteur  en  théologie,  s'adonna  à  la  pré- 
dication et  devint  abbé  de  son  ordre.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Panegirici  (Ve- 
nise, 1649-1675,  3  vol.);  Il  mundo  symbolico 
(Venise,  1653);  Feminarum  sacrx  Scripturw 
elogia  (Venise,  1657,  in-8<>)  :  Ateneo  de'  lette- 
rati  Milanesi  (Venise,  1670)  ;  Fatiche  aposlo~ 
liche  (Venise,  1673-1674,3  vol,  in-4°),  recueil 
de  sermons,  etc. 

P1C1NISCO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
Sora,  mandement  d'Atina;  3,184  hab. 

PICINNA  s.  f.  (pi-sinn-na).  Bot.  Genre  de 
cucurbitacées  de  la  côte  de  Malabar. 

PICIPÈDE  adj.  (pi-si-pè-de  —  du  lat.  pix, 
picis,  poix  ;  pes,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds 
bruns,  couleur  de  poix  :  Le  chironome  pici- 

PÉDE. 

PICIROSTRE  adj:  (pi-si-ro-stre  —  du  lat. 
pix,  poix  ;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec 
brun,  couleur  de  poix. 

PIC1VORE  adj.  (pi-si-vo-re  —  du  lat.  pix, 
poix;  voro,  je  dévore),  Entom.  Se  dit  de  cer- 
tains insectes  qui  vivent  sur  les  pins. 

PICKEN  (André),  littérateur  anglais,  né  à 
Paisley  en  1788,  mort  en  1833.  Son  père,  ri- 
che commerçant,  l'envoya  en  Amérique  pour 
y  étudier  le  commerce  et,  à  son  retour,  il 
obtint  un  emploi  dans  la  banque  d'Irlande. 
Par  la  suite,  il  alla  habiter  Glasco-w,  où  il  fit 
paraître  ses  Contes  et  essais  de  l'ouest  de 
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l'Ecosse,  qui  contiennent  une  foule  d'amu- 
santes satires.  Picken  fonda  ensuite  une  li- 
brairie à  Liverpool,  fit  de  mauvaises  affaires 
et  quitta,  en  1826,  cette  ville  pour  habiter 
Londres.  A  partir  da  ce  moment,  il  chercha 
des  ressources  dans  ses  travaux  littéraires, 
collabora  a  un  assez  grand  nombre  de  revues 
et  de  magazines  et  devint  l'éditeur  du  Club 
Book,  où  il  fit  paraître  des  nouvelles  fort  in- 
téressantes et  très-bien  écrites.  Outre  l'ou- 
vrage précité,  nous  citerons  de  lui  deux 
romans,  le  Sectaire  et  le  Legs  de  Dominique, 
et  ses  Histoires  traditionnelles  des  anciennes 
familles  (1833),  dont  le  succès  fut  très-grand. 

PlCKEBlNG,bourg  d'Angleterre,  comté  et 
à  37  kilom.  N.-O.  d'Vork  (North-Ridiog),  sur 
le  chemin  de  fer  de  Whitby;  3,700  hab.  Res- 
tes d'une  ancienne  forteresse. 

PICKERING  (Timothée),  homme  politique 
américain,  né  à  Salem  en  1745,  mort  en  1829, 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  à  la- 
quelle il  prit  une  part  active,  il  parvint  au 
grade  de  colonel,  se  lia  intimement  nvec 
Washington,  devint  secrétaire  d'Etat  sous  la 
présidence  de  ce  dernier  jusqu'en  isoi,  sié- 

tea  a  plusieurs  reprises  au  congrès  et  rentra 
ans  la  vie  privée  en  1817.  On  lui  doit,  entre 
autres  écrits  :  Revient  of  the  correspondance 
'  between  J.  Adam  and  W.  Cunningham  (1824). 

P1CKIÎUING  (Jean),  littérateur  américain, 
fils  du  précédent,  né  à.  Salem  en  1772,  mort 
à  Boston  en  1846.  Après  avoir  été  secrétaire 
d'ambassade  à  Lisbonne  et  à  Londres,  il 
exerça  la  profession  d'avocat  ù  Boston.  Il 
parlait  un  grand  nombre  de  langues  ancien- 
nes et  modernes  et  connaissait  la  plupart  des 
idiomes  de  l'Amérique  du  Nord,  un  lui  doit  : 
A  vocabulary  or  collection  of  words  and 
phrases  peculiar  lo  the  United  States  (1816); 
Greek  and  english  lexicon  (1826)  et  des  arti- 
cles publiés  dans  divers  recueils, 

PICKERING  (William),  célèbre  libraire- 
éditeur  anglais,  né  à  Londres  en  1796,  mort 
en  1854.  Il  a  attaché  son  nom  h  d'excellentes 
éditions,  très-recherchées  &  présent  par  les 
amateurs  de  bons  et  beaux  livres.  Ce  fut  en 
1820  qu'il  commença  sa  réputation  par  la  pu- 
blication d'un  Horace  et  d'un  Virgile,  admi- 
rablement imprimés  par  Charles  Oorral.  Les 
éloges  que  lui  valurent  ces  deux  ouvrages 
dans  les  grandes  revues  anglaises,  où  on  le 
compara  aux  Aides,  l'engagèrent  a  adopter 
pour  marque  l'uncre  des  illustres  éditeurs 
italiens  de  ce  nom  et  a  prendre  ces  mots 
pour  devise  :  ALW  discip.  Anqlus,  qu'on  voit 
dans  tous  les  ouvrages  qu'il  publia  depuis.  Il 
édita  successivement  les  poètes  et  les  histo- 
riens anglais  les  plus  renommés,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  votumes  sur  les  sciences 
et  les  antiquités  ;  il  publia,  en  outre,  de  grands 
ouvrages  sur  les  beaux-arts,  magnifiquement 
illustrés,  et  dans  de  telles  conditions  que  peu 
d'éditeurs  ont  osé  depuis  entreprendre  des 
publications  aussi  splendides  et  aussi  coû- 
teuses. 

Les  soins  personnels  qu'il  donnait  k  ces 
impressions,  la  correction  du  texte  et  les  il- 
lustrations dont  il  a  enrichi  tant  de  volumes 
précieux  rendent  ces  éditions  dignes  du  nom 
d'aldines,  qu'on  leur  a  donné. 

Son  édition  de  Shakspeare  avec  cette  épi- 
graphe :  Perennis  et  fragrans,  est  une  des 
plus  estimées,  ou  plutôt  la  plus  estimée  de 
toutes  celles  qu'on  a  publiées  du  grand  poBte 
dramatique  anglais,  Pickering  ne  bornait  pas 
ses  soins  aux  écrivains  desa  patrie;  outre 
les  Latins,  postes  et  prosateurs,  il  a  donné 
des  éditions  diamant  des  principaux  poëtes 
de  l'Italie.  Son  Dante  et  son  Pétrarque  sont 
de  vrais  bijoux.  Vingt-cinq  exemplaires  du 
premier  (1822,  2  vol.  in-48)  ont  été  tirés  sur 
papier  de  soie  de  Chine  (lndia  paper)  et  six 
sur  peau  de  vélin.  Ajoutons  que  Pickering 
connaissait  les  livres  rares  et  curieux  aussi 
bien  que  les  bibliophiles  les  plus  distingués 
de  Londres. 

Malgré  les  succès  dont  ses  travaux  avuient 
été  couronnés,  malgré  l'aptitude  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  incontestables,  il  se 
trouva,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  enveloppé  dans  des  affaires  malheureu- 
ses et  fut  frappé  de  pertes  qui  causèrent  sa 
ruine  et  hâtèrent  sa  mort. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  <jue  c'est  a 
William  Pickering  que  l'on  doit  l'usage  de  la 
toile  de  coton  pour  la  couverture  des  livres. 
Le  papier  rouge  dont  on  se  servait  habituel- 
lement n'était  point  de  son  goût  et  ne  lui 
paraissait  pas  avoir  les  qualités  et  la  consis- 
tance désirables.  Il  aperçut  un  jour,  vers 
1823,  dans  une  boutique  de  drapier,  un  échan- 
tillon de  toile  de  coton  rouge  et  glacée.  U 
conçut  l'idée  de  substituer  cette  étoffe  au  pa- 
pier jusque-la  en  usage,  et  l'expérience  fit 
bientôt  adopter  cette  heureuse  innovation 
dans  le  commerce  de  la  librairie. 

PICKER1NG1E  s.  f .  (pi-ke-rain-jl  —  de  Picfce- 
ring,  natural.  amer.).  Bol.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  podalyriées,  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord,  u  Syn.  d'ARDisiK,  autre  genre  de  végé- 
taux. 

PICKERSGILL  (Henri- William),  peintro 
anglais,  né  vers  1792.  Il  s'adonna  d'abord  à 
la  peinture  d'histoire,  qu'il  abandonna  à  peu 
près  entièrement  pour  se  consacrer  au  genre 
du  portrait.  Devenu  membre  de  l'Académie 
royale  en  1825,  il  succéda  à  Uwina  en  1855, 
comme  bibliothécaire  de  cotte  Académie.  Cet 
artiste  a  fait  un  grand  nombre  de  portraits, 
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qui  réunissent  le  mérite  de  la  ressemblance 
a  celui  de  l'expression.  Parmi  les  meilleurs, 
on  cite  celui  à'Alexandre  de  ffumboldt,  celui 
d'une  jeune  Anglaise,  désignée  sons  le  nom  de 
Jeune  Syrienne,  et  le  portrait  de  Lord  Broug- 
ham,  envoyé  a  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1855. 

PICEEHSG1LL  (Frédéric-Richard),  peintre 
anglais,  neveu  du  précédent,  né  à  Londres 
en  1820.  Il  eut  pour  premier  maître  Wither- 
ingtou,  puis  se  fit  admettre  à  dix-neuf  ans 
à  l'Académie  royale  de  Londres.  M.  Pickers- 
gill  s'adonna  à  la  peinture  d'histoire  et  ne 
tarda  pas  à  se  signaler  par  sa  grande  fécon- 
dité. Ses  œuvres  de  début,  l'Age  d'airain,  le 
Combat  d'Hercule  et  d'Achélo&s,  attirèrent 
peu  sur  lui  l'attention.  En  1842,  il  obtint  un 
second  prix  avec  la  Mort  du  roi  Lear.  L'En- 
terrement de  Sarold  à  l'abbaye  de  Waltham  lui 
valut,  en  18*7,  un  premier  prix  de  la  Société 
d'encouragement  et  le  titre  d'associé  de  l'A- 
cadémie, dont  il  devint  membre  titulaire  en 
1850.  Parmi  les  oeuvres  les  plus  estimées  de 
cet  artiste  de  mérite,  nous  citerons  :  Amoret 
délivré  par  Britamart  (1841);  Œdipe  (1842)  ; 
le  Songe  de  Dante;  Ftorimel  dans  la  chau- 
mière de  la  sorcière  (1843)  ;  Amoret,  Emilie  et 
le  prince  Arthur  dans  la  chaumière  de  Sclaan- 
der  (1845)  ;  la  Fuite  de  Stephano  Çolloprino 
(1846);  VÊglise  chrétienne  pendant  les  persé- 
cutions des  empereurs  païens  (1847);  Brita- 
mart découvrant  Amoret  (1848)  ;  Circé;  les 
Filles  d'Alcyne  tentant  Roger  (1849);  Samson 
trahi;  Pluton  enlevant  Proserpine;  Scène  de 
l'invasion  de  l'Italie  par  Chartes  VIII  (1850)  ; 
Samson  livré  par  Dalila  (  1850),  un  de  ses 
meilleurs  tableaux;  Rinaldo  (1851);  Pan  et 
Syrinx;  l'Adoration  des  mages  (1852);  Angelo 
Partieipasio  ;  Condamnation  de  Francesco 
Novelio  de  Carrare  (1853)  ;  Mort  de  Francesco 
Foseari  (1854)  ;  Peines  d'amour  perdues;  le 
Chrétien  dans  la  vallée  d'humiliation;  Jean 
envoyant  ses  disciples  au  Christ  (1855);  le 
Christ  bénissant  les  petits  enfants  (  1S56  )  ; 
Corsaires  jouant  leurs  prisonniers  aux  dés, 
tableau  qui  a  ligure  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  en  1867,  etc. 

PICKLES  S.  f.  pi.  (pi-keulz  —  mot  angl.). 
Conserves  végétales  au  vinaigre  :  Il  est 
monstrueux  que  deux  Anglaises  soient  réduites 
à  manger  leur  ràti  sans  moutarde  et  sans 
pickles  et  à  boire  de  l'eau  claire.  (Ed.  About.) 

PICKPOCKETS,  m.  (pik-po-kètt— -mot  angl. 
formé  de  pick,  enlever;  pocket,  poche).  Vo- 
leur à  la  tire,  filou  qui  se  glisse  dans  les  fou- 
les pour  vider  les  poches. 

—  Encycl.  Londres  est  le  théâtre  sur  le- 
quel exercent  de  préférence  les  pickpockets  ; 
mais  ces  honorables  artistes  ne  dédaignent 
pas  pour  cela  la  province  et,  au  printemps 
de  chaque  unnée,  leur  présence  se  révèle  par 
des  soustractions  nombreuses  à  toutes  les 
courses  de  chevaux  et  à  toutes  les  foires 
de  bestiaux.  L'étranger  n'est  pas  non  plus 
privé ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  de 
leurs  intéressantes  visites;  on  assure,  par 
exemple,  que  Paris  en  a  occupé  pour  sa  part 
plus  de  vingt  mille.  Chez  nos  voisins,  le  vol 
constitue  une  industrie  qui,  bon  an  mal  an, 
est  exercée  par  environ  trois  cent  mille  per- 
sonnes, hommes,  femmes,  enfants.  Il  a  ses 
quartiers  de  prédilection,  où  ne  pénètre  pas 
volontiers  la  police,  comme  dans  Saint-Gilles, 
le  Mint,  etc.  ;  là,  ces  messieurs  et  ces  dames 
s'organisent  en  société,  tiennent  des  meetings 
dans  les  tavernes,  forment  des  caisses  de  se- 
cours, s'occupent  de  leurs  adhérents  malades 
ou  emprisonnés.  Les  pickpockets  sont  associés 
régulièrement  comme  les  house-breakers,  vo- 
leurs avec  effraction,  comme  les  sacaks,  qui 
s'attaquent  aux  boutiquiers.  Presque  tous 
sont  des  jeunes  gens,  bien  vêtus,  jouant  le 
rôle  d'hommes  ou  de  femmes  comme  il  faut. 
Ils  sont  plus  nombreux  à  eux  seuls  que  tous 
les  autres  malfaiteurs  da  Londres  réunis  et 
poussent  si  loin  la  science  du  vol,  qu'ils 
ont  des  professeurs  de  pickpockétisme  atta- 
chés à  leur  société  pour  dresser  les  débu- 
tants. Aussi  n'est  pas  pickpocket  qui  veut  ; 
il  faut  pour  réussir,  en  ce  peu  honnête,  mais 
dangereux  métier,  avoir  le  coup  d'œil  sûr,  la 
main  prompte,  la  jambe'  leste.  La  rue,  les 
établissements  publics,  les  magasins,  les  om- 
nibus, les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de 
fer,  voila  où  opèrent,  par  tous  les  temps, 
les  hommes  qui  généralement  ne  s'attaquent 
qu'aux  hommes  et  les  femmes  qui,  de  leur 
côté,  ne  s'adressent  qu'aux  femmes,  excepté 
dans  des  cas  tout  à  fait  particuliers  indiqués 
ci-après. 

Le  plus  ordinairement,  les  pickpockets  tra- 
vaillent au  nombre  de  trois;  un  seul  opère, 
les  deux  autres  ont  pour  mission  de  préparer 
et  de  faciliter  l'expédition.  Par  exemple, 
a-t-on  flairé  dans  la  rue  un  pigeon  au  gousset 
bien  garni,  on  le  suit  ;  tout  à  coup  il  se  sent 
heurté  comme  parmégarde;  il  tourne  la  tête. 
C'est  l'instant  attendu  par  l'opérateur.  Ce 
dernier  a  ou  soin  de  marcher  sur  la  gauche 
de  la  victime  désignée  dont  il  escamote  la 
montre  d'un  mouvement  rapide  de  la  main 
droite.  Les  pickpockets  ont  deux  façons  de 
tirer  une  montre  d'un  gilet  étranger  :  la  pre- 
mière consiste  à  tordre  l'anneau  fixant  la 
chaîne  entre  le  pouce  et  l'index  ;  la  seconde 
nécessita  l'emploi  de  certaines  tenailles  à 
branches  tellement  fortes  qu'elles  séparent 
le  métal  d'un  seul  coup.  Une  anecdote  em- 
pruntée aux  journaux  anglais  donnera  une 
idée  de  l'habileté  des  pickpockets.  Va  étran- 
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ger  avait  touché  une  assez  forte  somme  en 
or.  Il  l'enveloppe  dans  un  petit  sac  de  toile 
qu'il  met  dans  sa  poche ,  et  s'en  revient  par 
les  rues  en  tenant  la  main  dessus  de  peur 
d'être  volé.  Après  avoir  marché  quelque 
temps,  il  s'aperçoit  tout  à  coup  que  son  trésor 
a  disparu.  En  même  temps,  il  avise  un  jeune 
homme  fort  bien  mis  qu'il  avait  déjà  remar- 
qué plusieurs  fois  le  serrant  d'un  pou  près  et 
qui,  pour  le  moment,  s'esquivait  avec  une 
certaine  rapidité.  .L'étranger  s'élance  à  sa 
poursuite  et  le  saisit  par  le  bras  en  lui  di- 
sant :  «  C'est  vous  qui  m'avez  pris  mon  sac  ; 
je  ne  vous  ferai  pas  arrêter  si  vous  me  le 
restituez,  et  surtout  si  vous  m'expliquez  com- 
ment vous  avez  pu  me  dépouiller  sans  que 
j'aie  rien  senti.  •  Le  pickpocket  rendit  le  bu- 
tin et  répondit  t  t  Je  vous  ai  vu  toucher  de 
l'argent  et  je  vous  ai  suivi.  Pour  vous  obli- 
ger à  retirer  votre  main  de  dessus  votre  sac, 
j'ai  eu  recours  à  un  expédient.  Je  vous  ai 
chatouillé  l'oreille  avec  une  plume;  sans  y 
songer,  vous  avez  ôté  votre  main  de  votre  po- 
che, pour  chasser  ce  que  vous  preniez  pour 
une  mouche  probablement;  pendant  que  vous 
frottiez  votre  oreille,  moi,  je  m'emparais  de 
votre  or,  > 

C'est  surtout  dans  les  foules  que  les  pick- 
pockets se  plaisent  à  tendre  leurs  filets  ;  aussi 
ont-ils  imaginé  bon  nombre  de  moyens  ten- 
dant à  provoquer  la  bousculade  et  l'encom- 
brement dans  les  endroits  fréquentés.  Pen- 
dant qu'un  des  leurs  simule  l'épilepsie  ou  dé- 
bite des  objets  à  bas  prix  aux  badauds  ravis 
par  son  boniment  pittoresque,  ils  soulagent  les 
curieux  de  leurs  montres  et  de  leurs  porte- 
monnaie.  Quelquefois  le  mouton  de  la  bande 
provoqua  une  querelle  avec  un  boutiquier 
dont  il  a  cassé  les  vitres  d'un  coup  de  coude 
ou  de  stick;  les  passants  s'arrêtent  et  ses  ca- 
marades procèdent  alors  à  une  rafle  géné- 
rale. Rarement  un  pickpocket  habile  en  ar- 
rive à  employer  la  violence.  II  en  est  cepen- 
dant qui  par  les  temps  de  brouillard  se  font 
garrotteurs  ,  variété  de  voleurs  de  nuit  qui, 
manquant  de  l'adresse  voulue,  descendent  jus- 
qu'à* la  brutalité.  On  sait  comment  procèdent 
ces  derniers.  Embusqués  à  trois  ou  quatre 
dans  quelque  recoin  obscur,  ils  guettent  un 
passant  cossu.  Un  d'eux  lui  lance  une  corde  a 
nœud  coulant  par-dessus  la  tête.  Un  coup  de 
retrait  vigoureux  comprime  le  cou  de  la  vic- 
time qui  est  renversée.  Les  acolytes  s'a- 
battent sur  elle  et  la  détroussent  en  un  clin 
d'à)  il. 

Nous  l'avons  dit,  les  pickpockets  ont  des 
compagnes  qui  exercent  sur  les  femmes  avec 
un<;  dextérité  qui  n'a  rien  à  envier  à  per- 
sonne. Ces  écumeuses  de  la  rue,  appelées 
piclting  up  motls  ou  rabatteuses,  sont,  dans 
certains  cas,  fort  redoutables  pour  les  étran- 
gers du  sexe  masculin  qui  débarquent  à  Lon- 
dres sans  en  connaître  les  dangers.  Elles  sont 
jeunes,  jolies,  élégantes,  vous  ont  un  air  can- 
dide et  modeste  qui  ne  permet  pas  de  les  con- 
fondre avec  ces  papillons  de  nuit  qui  encom- 
brent les  trottoirs  de  la  capitale  anglaise. 
C'est  donc  dans  les  beaux  quartiers  qu'on  les 
rencontre.  Leur  but  est  de  se  faire  accoster 
par  quelque  homme  riche;  elles  font  celles 
qui  n'osent,  en  pleine  rue,  devant  mille  re- 
gards curieux,  écouter  ce  qu'on  prétend  leur 
dire;  elles  s'échappent,  mais  non  sans  en- 
traîner à  leur  suite  dans  une  ruelle  déserte , 
dans  une  sombre  allée  le  galant  que  de  gen- 
tilles façons  ont  subjugué.  Là,  on  peut  tout 
oser  dire  à  la  donzclle  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
sondé  et  vidé  les  poches  du  don  Juan  de 
rencontre  ;  alors  elle  prononce  k  haute  voix 
un  mot  convenu  et  aussitôt  paraît  son  stick, 
un  gaillard  solide  qui  cherche  querelle  k  l'a- 
moureux pour  avoir  suborné  sa  légitime  et  au 
besoin  l'assomme.  La  métier  de  rabalteuse  est 
assez  lucratif  à  Londres  pour  que  le  stick,  de- 
venant master  stick  (maître  bâton),  puisse 
asses  ordinairement  payer  quelqu'un  pour  le 
remplacer  dans  sa  vilaine  besogne.  Ces  mes- 
sieurs viennent  volontiers  nous  visiter,  es- 
cortant à  Paris  leurs  adroites  complices; 
inutile  d'ajouter  qu'en  France  ils  modifient 
leur  système  du  tout  au  tout.  Sur  nos  boule- 
vards, les  picking  up  molls  quittent  leur  ap- 
parence virginale  et  se  montrent  libres  d'al- 
lure, bruyantes,  provocantes  comme  de 
vraies  Parisiennes.  Elles  vont  deux  pur  deux, 
le  sourire  aux  lèvres,  l'œil  provocant  et  ac- 
ceptent volontiers  une  glace,  une  promenade 
en  voiture,  un  tour  à  Mabille,  un  souper  en 
tête  à  tête.  Mais  gare  à  vos  poche's  ;  elles 
n'attendent  que  le  moment  dy  fourrer  la 
main  et  de  fuir  avec  ce  qu'elles  contiennent. 
Vous  les  gênerez  cependant  beaucoup  si  vous 
les  amenez  à  s'attabler  dans  un  cabinet  par- 
ticulier, loin  du  protecteur  qu'elles  se  sont 
donné.  11  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  elles  ont 
un  narcotique  toujours  prêt,  qu'elles  versent 
dans  le  verre  de  1  amphitryon  entre  la  poire 
et  le  fromage.  Notre  homme  s'endort  et  la 
dame  disparaît  après  l'avoir  dévalisé,  disant 
au  garçon  qu'elle  va  revenir.  C'est  surtout 
en  omnibus  que  les  pickpockets  femelles  exer- 
cent avec  succès  leur  audacieux  métier; 
elles  y  vident  les  poches  les  mieux  défendues 
tout  en  jouant  de  la  prunelle,  et  comme  elles 
sont  bien  vêtues,  jolies  femmes,  aimables,  on 
ne  se  méfie  nullement  de  leurs  blanches 
mains.  Les  théâtres ,  les  salles  de  bal  et  de 
concert,  les  musées,  les  églises,  les  champs 
de  course  leur  sont  aussi  très-propices  ;  les 
chemins  de  fer  leur  offrent  des  occasions 
multipliées  de  travailler  d'une  façon  lucra- 
tive; en  wagon,  elles  ont  toutes  sortes  d'his- 
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toires  sentimentales  à  conter  à  leurs  voisines  ; 
à  la  faveur  d'un  prétendu  amour  trahi,  d'un 
deuil  de  famille  supposé,  d'un  événement 
douloureux  dont  elles  racontent  les  détails 
mêlés  de  larmes,  elles  font  autour  d'elles  la 
cueillette  des  porte-monnaie  féminins.  Avec 
les  hommes,  elles  s'y  prennent  différemment; 
une  déclaration  faite  par  deux  jolis  yeux  as- 
sassins facilite  bien  des  choses.  On  peut  être 
audacieux  avec  elles,  user  de  toutes  les  pri- 
vautés que  comporte  la  situation,  elles  en  ri- 
ront à  gorge  déployée  ;  mais  à  la  station ,  si 
leur  travail  est  terminé  elles  détalent;  si  ce- 
pendant elles  sont  sûres  qu'à  la  descente 
vous  leur  offrirez  votre  bras  ou  une  voiture, 
elles  sont  plus  retenues,  fout  des  façons  et 
attendent  pour  vous  voler  qu'on  ait  mis  pied 
à  terre,  car  elles  risquent  beaucoup  moins 
alors.  Puisque  nous  sommes  en  chemin  de 
fer,  parlons  un  peu  des  magsmen  ou  passeurs 
de  fausse  monnaie  ;  ces  pickpockets  organi  - 
sent  entre  eux  une  partie  de  cartes  dans  un 
compartiment  ;  tous  les  naïfs  voyageurs  qui 
y  prennent  part  perdent  leur  argent  bien  en- 
tendu ;  on  les  triche  et  on  ne  les  laisse  ga- 
gner une  fois  ou  deux  que  pour  écouler  des 
pièces  fausses  ;  n'oublions  pas  non  plus  ceux 
que  leurs  camarades  appellent  peter  ringers  ; 
ceux-ci  arrivent  à  la  gare  avec  un  sac  de 
voyage  rempli  de  foin  et  de  chiffons,  en  cher- 
chent un  qui  lui  ressemble,  lui  substituent  le 
leur  et  s'esquivent.  H  est  encore  bien  d'au- 
tres variétés,  mais  il  faut  savoir  se  borner. 

Règle  générale ,  les  pickpockets  voyagent 
par  troupe  pour  faire  tel  ou  tel  pays.  Ils  se 
trahissent  a  l'œil  exercé  du  policeman  ou  du 
détective,  agent  sans  costume,  par  leur  be- 
soin de  mouvement,  leur  agitation.  Ils  vont 
et  viennent,  montent  et  descendent  à  chaque 
station,  changent  de  compartiment,  dévisa- 
gent tout  le  monde ,  heurtent  les  uns ,  ques- 
tionnent les  autres,  cherchent  à  lier  connais- 
sance. Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  se  mettre  à 
l'abri  de  leurs  coups  de  main,  c'est  de  ne  rien 
laisser  voir  qui  puisse  exciter  leur  cupidité  et 
de  ne  pas  répondre  à  leurs  avances.  Après 
cela,  on  peut  dire  des  pickpockets  ce_  qu'en 
disait  certain  chef  de  la  police  de  sûreté  : 
»  Ils  ne  sont  pas  aussi  dangereux  qu'on  se 
l'imagine,  il  ny  a  qu'à  savoir  les  prendre.  » 

Pickwick  clnl»,  roman  de  Ch.  Dickens 
(1837-1838,  S  vol.  in-s°).  Ce  roman  fut  pu- 
blié par  son  auteur  sous  te  pseudonyme  de* 
Boz.  Dickens  avait  glissé,  dans  les  colonnes 
du  journal  où  il  était  employé  comme  rédac- 
teur des  débats  parlementaires,  quelques  es- 
quisses qui  obtinrent  un  assez  grand  succès. 
Encouragé  par  cette  approbation,  le  jeune 
écrivain  voulut  intéresser  le  public  aux  aven- 
tures d'un  même  personnage  en  groupant  au- 
tour de  lui  un  club  d'originaux.  Cette  con- 
ception avait  quelques  rapports  avec  celle 
qui  lit  la  fortune  du  Spectateur,  et,  comme 
Addison,  Charles  Dickens  eut  le  bonheur  et 
le  talent  de  créer  des  types  qui  fuient  tout 
d'abord  acceptés  comme  de  réelles  individua- 
lités. Le  crayon  du  caricaturiste  Cruikshank 
multiplia  ces  figures  comiques,  un  autre  ar- 
tiste les  reproduisit  en  statuettes  et  bientôt 
M.  Pickwick  et  son  domestique  Sam  Weller, 
comme  don  Quichotte  et  Sancho  Pança,  fu- 
rent introduits  dans  tous  les  salons  et  dans 
tous  les  clubs,  certains  de  provoquer  partout 
le  rire  et  la  bonne  humeur.  L  histoire  de 
M.  Pickwick  et  de  son  club  est  tout  à  la  fois 
une  satire  sérieuse  et  plaisante  de  la  vie  an- 
glaise ;  personne  n'y  est  épargné,  les  hommes 
politiques,  les  juges,  les  avocats,  les  savants, 
les  bourgeois ,  les  artistes  entretiennent  la 
verve  de  l'auteur  sans  le  secours  d'une  in- 
trigue romanesque.  «  Cette  verve  est  la  même, 
dit  M.  Pichot  dans  son  excellente  étude  sur 
l'auteur,  soit  que  Charles  Dickens  s'élève  à 
la  hauteur  de  la  comédie  élégante,  soit  qu'il 
descende  à  la  parodie  burlesque;  puis,  tout  à 
coup,  notre  rire  est  interrompu  par  l'ex- 
pression spontanée,  mais  naturelle,  de  cette 
sensibilité  vraie  qui  distingue  l'auteur  comi- 
que, le  poète  et  le  philosophe  du  bouffon.  Ce 
mélange  de  gaieté  et  de  sentiment  constitue 
l'humour  dans  la  littérature  britannique.  » 
Or,  Charles  Dickens,  comme  Sterne,  comme 
Shakspeare,  Smollett,  Fielding  et  W.  Scott, 
est  un  humoriste  dans  toute  la  force  du  terme. 
Sans  avoir  imité  aucun  de  ces  talents  divers, 
il  réunit  à  l'esprit  qui  provoque  le  fou  rire  le 
don  si  rare.de  faire  couler  des  larmes  d'at- 
tendrissement. L'immense  succès  de  Pickwick 
club  ne  saurait  être  entièrement  compris  en 
France.  Cet'  ouvrage  est  le  plus  difficile  à 
traduire  de  tous  ceux  de  Charles  Dickens,  à 
cause  d'une  foule  de  locutions  populaires,  ex- 
clusivement anglaises  et  appartenant  plutôt 
à  l'argot  qu'à  lu  langue  littéraire. 

PICNÔCOMON  s.  m.  (pi-kno-ko-mon  —  du 
gr.puknos,  épais;  konié,  chevelure). Bot.  Syn. 
de  picnomon  et  de  céphalaire, 

PICNOMON  s.  m.  (pi-kno-mon  —  altér.  de 
pienocomon).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  carduacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

PICO ,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Terre  de  Labour,  district  de  Gat5te, 
chef-lieu  de  mandement  ;  2,247  hab. 

V1CO  ,■  lie  des  possessions  portugaises  ,  la 
plus  méridionale  des  Açores ,  dans  l'Atlanti- 
que, au  S.-E.  de  Fayal,  dont  elle  est  séparée 
par  un  canal  de  13  kilom.  de  largeur,  par  3SU  27' 
de  latit.  N.  et  30<>  45*  de  longit.  0.  Elle  mesure 
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40  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.  et  16  kilom.  da 
largeur  moyenne;  27,000  hab.  Chef- lieu, 
Villa-di-Lagmia.  L'île  de  Pico,  appelée  aussi 
lie  du  Pic,  est  la  seule  des  Açores  qui  s'é- 
lève en  forme  do  cône  et  où  il  existe  un  soupi- 
rail volcanique  toujours  ouvert.  Co  pic,  qui 
a  été  proposé  comme  devant  déterminer  le 
premier  méridien  ,  est  constamment  couvert 
de  neige  et  presque  toujours  enveloppé  de 
nuages  épais.  Cette  lie,  entièrement  compo- 
sée de  lave,  avait  si  peu  de  terre  qu'on  a  été 
obligé  d'en  apporter  de  Fayal;  maintenant 
les  pentes  sont  couvertes  de  diverses  plantes 
cultivées  avec  soin,  et  principalement  de  vi- 
gnes qui  donnent,  année  ordinaire,  de  15,000 
à  20,000  pipes  de  vin,  en  partie  de  la  malvoisie 
et  en  partie  du  vino  seeoi  N'ayant  ni  port  ni 
ancrage,  Pico  ne  peut  faire  de  commerce  que 
par  Fayal;  se*  vins,  la  plupart  achetés  par 
des  Anglais,  passent  dans  les  Antilles  où  ils 
sont  très-estimés  ;  une  partie  se  débite  aussi 
aux  Etats-Unis. 

PICOA  s.  m.  (pi-ko-a  —  de  Pico ,  botan. 
ital.).  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  fa- 
mille des  truffes. 

PICOÏDE  s.  m.  (pi-ko-i-de  —  du  lat.  picus, 
pic,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  picidées,  formé 
aux  dépens  des  pics. 

PI  COI  S  s.  in.  (pi-koi  —  rad.  pic).  Mar.  Sorte 
de  pic  employé  sur  les  vaisseaux  marchands 
pour  l'extraction  du  lest  et  pour  la  pêche  à 
la  morue. 

—  Teehn.  Pioche,  boche  dont  on  se  sert 
pour  creuser  les  terres  rocailleuses. 

„  PICOLAFTE  S.  m.  (pi-ko-la-pte).  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  grimpic. 

PICOLAT  s.  m.  (pi-ko-la).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  pic  vert. 

PICOLET  s.  m.  (pi-ko-lè).  Techn.  Pièce  de 
fer  qui  embrasse  la  queue  du  pêne  d'une  ser- 
rure. 

PICOLINE  s.  f.  (pi-ko-li-ne).  Chira.  Alca- 
loïde volatil  découvert  dans  les  produits  de 
la  distillation  sèche  des  os. 

—  Encycl.  En  1826,  Unverdorben,  en  exa- 
minant l'huile  fétide  que  l'on  obtient  en  sou- 
mettant les  os  à  la  distillation  sèche,  décou- 
vrit plusieurs  alcaloïdes  volatils.  Parmi  ce.; 
derniers,  il  en  distingua  un  qui  possédait 
une  odeur  forte  et  persistante;  il  lui  donna 
le  nom  à'odorine.  Les  expériences  d'Unver- 
dorben,  toutefois,  quoique  «onduites  avec 
une  habileté  remarquable,  n'eurent  pas  pour 
résultat  d'établir  la  composition  des  corps 
isolés  par  ce  chimiste,  et  comme  il  n'obtint 
aucun  de  ces  sels  complètement  exempt  des 
sels  homologues,  nous  ne  ferons  ici  aucune 
mention  de  ses  résultats.  La  plupart  des  faits 
observés  par  Unverdorben  sont  d'ailleurs  re- 
latés dans  le  livre  de  Gmelin  (t.  XI,  p.  263), 
où  les  personnes  désireuses  de  les  étudier  en 
détail  les  trouveront  facilement.  En  1846,  le 
docteur  Anderson  parvint  à  isoler  de  l'huile 
de  houille  une  base  isoraérique  avec  l'aniline. 
Il  reconnut  que  cette  base  avait  les  plus 
grands  rapports  avec  l'odorine  d'Onverdor- 
ben.  Plus  tard ,  il  découvrit  le  même  corps 
dans  les  huiles  d'os  où  il  est  accompagné  de 
nombreux  homologues,  entre  autres  la  pyri- 
dine,  qui  est  le  premier  membre  de  la  série. 
Il  reconnut,  en  outre,  que  l'odorine  n'est 
qu'un  mélange  de  picoline  et  de  ses  divers 
homologues.  La  composition  de  la  picoline 
correspond,  comme  l'aniline,  à  la  formule 

C6H7Az. 

—  I.  Mode  de  formation.  io  On  rencontre 
la  picoline  dans  le  goudron  de  houille  (An- 
derson); 2"  dans  lhuile  d'os  (Anderson); 
30  dans  le  goudron  qui  résulte  de  la  distilla- 
tion des  ardoises  bitumineuses  du  Dorsetshire 
(Williams);  40  elle  est  probablement  con- 
tenue dans  le  liquide  basique  qu'a  obtenu 
Stenhouse  dans  ses  recherches  sur  la  distil- 
lation sèche  des  fèves  et  autres  graines; 
5°  on  trouve  une  base  qui  présente  le  même 
point  d'ébullition  et  la  même  composition  cen- 
tésimale parmi  les  produits  de  la  distillation 
sèche  de  la  cinchonine  (Williams);  6°  on  la 
rencontre  dans  les  huiles  qui  proviennent  de 
la  distillation  sèche  de  la  tourbe  (Church  et 
Owen). 

L'opinion  émise  par  Wertheiin,  que  la  pi- 
coline prend  naissance  quand  on  distille  la 
pipérine  avec  de  la  chaux  sodée,  est  erronée  ; 
la  base  qui  se  forme  dans  ces  conditions  est 
la  pipéridino 

CSH"Az. 

La  question  de  l'identité  ou  de  l'isomérie  des 
monamines  tertiaires  produites  dans  les  dis- 
tillations sèches  est  un  des  problèmes  les  plus 
difficiles  à  résoudre,  et  des  expériences  ré- 
centes ont  démontré  non-seulement  que  la 
chinoline  et  la  leukoline  appartiennent  à  une 
série  distincte,  mais  encore  que  les  bases  de 
la  série  de  la  pyridine  que  l'on  rencontre 
dans  les  huiles  formées  dans  la  distillation 
destructive  de  la  cinchonine  constituent  éga- 
lement un  groupe  à  part.  V.  lutidine.'- 

—  II.  Préparation.  A  l'exception  du  pyr- 
rol,  on  extrait  à  peu  près  toutes  les  bases 
volatiles  qui  se  trouvent  dans  les  huiles  em- 
pyreumatiques  par.  une  méthode  identique. 
On  agite  d'abord  les  huiles  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu  d'environ  deux  fois  son 
poids  d  eau,  et  l'on  répète  ce  traitement  jus- 
qu'à ce  que  l'on  ait  ainsi  séparé  jusqu  aux 
dernières  portions  des  bases.  Par  le  repos, 
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la  liqueur  acide  gagne  le  fond  du  vase  et  on  la 
décante  soit  à  l'aide  d'un  siphon, soitau  moyen 
d'un  entonnoir  à  robinet.  On  la  fait  ensuite 
bouillir  dans  un  vase  ouvert  jusqu'à  ce  que 
tout  le  pj'rrol  se  soit  évaporé,  ce  que  l'on  re- 
connaît en  plaçant  un  morceau  de  bois  de 
sapin,  humecté  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré, dans  la  vapeur  qui  se  dégage.  On 
arrête  l'ébullition  dès  que  le  morceau  de  bois 
n'est  plus  rougi.  Si  l'on  désirait  recueillir  le 
pyrrol,  il  faudrait  opérer  dans  un  alambic, 
au  lieu  d'opérer  à  l'air  libre.  Dès  que  la  to- 
talité du  pyrrol  se  trouve  expulsée,  on  passe 
le  liquide  à  travers  une  toile  destinée  a  re- 
tenir des  matières  poisseuses  et  résineuses 
qui  se  déposent  pendantl'ébullition.  On  ajoute 
ensuite  un  excès  de  soude  caustique  et  l'on 
distille  aussi  longtemps  qu'il  passe  des  bases 
à  la  distillation.  On  s  assure  qu'il  distille  des 
bases  en  mettant  en  contact  avec  la  vapeur 
une  baguette  trempée  dans  l'acide  chlorhy- 
drique ,  qui  donne  d'épaisses  fumées.  Si  le 
liquide  distillé  est  par  trop  étendu,  il  faut 
le  concentrer  par  une  seconde  distillation 
avant  de  le  soumettre  à  l'opération  suivante  : 
cette  opération  consiste  à  ajouter  au  liquide 
assez  de  potasse  solide  pour  rendre  la  base 
insoluble  et  la  séparer  sous  la  forme  d'une 
huile  qui  monte  à  la  surface.  Il  faut  opé- 
rer cette  addition  de  potasse  avec  soin  pour 
éviter  une  élévation  de  température.  Cette 
élévation  de  température,  en  effet,  ne  dé- 
composerait pas  les  bases,  mais  exposerait 
à  perdre  les  plus  volatiles. 

L'huile  basique  qui  se  rend  à  la  surface  du 
liquide  après  1  addition  de  la  potasse  doit  être 
décantée  avec  soin  au  moyen  d'un  entonnoir 
à  robinet  et  placée  dans  des  fioles  de  capa- 
cité moyenne.  Elle  renferme  encore  une  quan- 
tité considérable  d'eau,  qu'il  est  indispensable 
d'éliminer  avant  de  pousser  plus  avant.  Il 
suffit,  pour  cela,  de  la  laisser  pendant  quel- 
ques instants  en  contact  avec  des  bâtons  de 
potasse  fondue.  L'eau  se  porte  sur  la  potasse 
et  forme  une  épaisse  solution  qui  gagne  le 
fond  du  vase  et  que  l'on  soutire  aisément  au 
moyen  d'une  pipette  munie  à  sa  partie  supé- 
rieure d'une  boule  en  caoutchouc  vulcanisé. 
On  presse  la  boule  de  caoutchouc  dans  la 
main  et  l'on  plonge  l'extrémité  effilée  de  la 
pipette  dans  le  liquide  qu'il  s'agit  de  soutirer  ; 
après  quoi  l'on  diminue  la  pression.  L'air  se 
raréfie  alors  et  le  liquide  se  soulève  dans  la 
pipette,  d'où  on  peut  ensuite  le  chasser  faci- 
lement en  comprimant  de  nouveau  dans  la 
main  la  boule  en  caoutchouc.  Au  bout  d  une 
heure  environ,  on  voit  que  la  séparation 
d'eau  devient  très-lente.  On  introduit  alors 
quelques  nouveaux  morceaux  de  potasse  et 
Ion  abandonne  le  tout  pendant  plusieurs 
heures;  après  quoi  l'on  soutire  de  nouveau 
les  parties  aqueuses.  Il  faut  deux  ou  trois 
jours  pour  éliminer  les  dernières  traces  d'hu- 
midité. On  trouve  ainsi  que  les  bases  les  plus 
volatiles  et  les  plus  solubles  dans  l'eau  sont 
celles  qu'il  est  nécessaire  de  faire  digérer 
pendant  le  plus  longtemps  avec  la  potasse. 
Quand  la  liqueur  renferme  de  l'aniiine  et  ses 
homologues,  il  faut  commencer  par  les  -dé- 
truire en  les  faisant  bouillir  avec  l'acide  azo- 
tique avant  d'en  opérer  la  déshydratation 
complète.  Il  est  absolument  essentiel,  toute- 
fois, de  déshydrater  complètement  le  liquide 
avant  de  procéder  à  la  distillation  fraction- 
née. Les  plus  légères  traces  d'humidité  don- 
nent lieu,  en  eflet,  à  de  grossières  erreurs 
en  modifiant  le  point  d'ébulîition  des  substan- 
ces qu'il  s'agit  de  séparer.  La  distillation 
fractionnée  doit  être  systématique.  Elle  est 
excessivement  ennuyeuse  et  exige  un  temps 
fort  long.  Un  mélange  renfermant  six  ou  huit 
homologues  exige  trente  ou  quarante  distil- 
lations complètes,  ce  qui  équivaut  à  près  de 
plusieurs  centaines  de  distillations  isolées, 
avant  qu'on  soit  arrivé  à  quelque  chose  d'ap- 
proché d'une  distillation  complète.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  détails 
des  méthodes  de  séparation  que  le  lecteur 
trouvera  tout  au  long  dans  le  grand  ouvrage 
de  Gmelin. 

La  picoline  se  trouve  dans  les  fractions  qui 
bouillent  aux  environs  de  135».  Les  portions 
qui  passent  dans  lu  douzième  ou  dans  ta  trei- 
zième rectification  entre  130°  et  140°  sont 
formées  de  picoline  que  l'on  peut  considérer 
comme  tout  à  fait  pure. 

—  III.  Propriétés.  La  picoline  est  un  li- 
quide mobile,  incolore,  qui  ne  se  solidifio  pas 
à  0».  Elle  a  une  odeur  très-forte  et  caracté- 
ristique. Lorsqu'on  la  respire,  elle  détermine 
une  sensation  de  saveur  amère  dans  la  bou- 
che et  dans  l'arriôre-gorge.  Elle  bleuit  le 
tournesol  rougi,  mais  est  sans  action  sur  la 
teinture  de  chou  rouge.  Elle  répand  d'abon- 
dantes fumées  quand  on  en  approche  une  ba- 
guette imprégnée  d'acide  chlorhydrique.  Le 
chlorure  de  chaux  no  communique  aucune 
couleur  à  sa  solution,  mais  lui  communique 
une  odeur  nouvelle  et  particulière.  Elle  bout 
d'une  manière  constante  à  135°  ;  sa  densité 
égale  0,9613  à  0°;  la  densité  de  vapeur  a  été 
trouvée  par  l'expérience  égale  à  3,290  ;  la 
théorie  exige  3,224.  L'iridico  de  réfraction 
d'un  spécimen  préparé  pur  M.  Church  au 
moyen  de  Ta  tourbo  et  qui  avait  une  densité 
de  0,955  a  été  trouvé  égal  à  i,4Sss  pour  la 
raie  A  et  à  1,4980  pour  le  rayon  D  par 
MM.  Gladstone  et  Dale,  la  température  à 
laquelle  ces  messieurs  ont  fait  leur  expé- 
rience étant  22°,5. 

—  IV.  Décompositions.  1°  L'action  du  chlore 
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sur  la  picoline  varie  suivant  la  manière  dont 
on  conduit  l'opération.  Quand  on  fait  passer 
un  courant  de  gaz  à  travers  une  solution 
aqueuse  de  picoline,  il  est  absorbé,  le  liquide 
brunit  et  il  se  dégage  une  odeur  piquante  et 
particulière;  la  liqueur  traitée  à  ce  moment 
par  la  potasse  donne  un  précipité  résineux 
brun  foncé.  Mais  si  l'excès  de  la  picoline  est 
versé  dans  une  bouteille  remplie  de  chlore 
gazeux  et  qu'on  distribue  le  liquide  à  la  sur- 
face du  vase,  la  majeure  portion  du  liquide 
est  convertie  on  une  masse  cristalline  qui, 
traitée  par  l'eau,  laisse  une  poudre  amorphe 
d'une  blancheur  éclatante.  Ce  produit  est  in- 
soluble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool. 
Il  consiste  en  chlorhydrate  de  trichloropico- 
line 

C6H4C13,HC1. 
2°  L'eau  de  brome  ajoutée  h  une  solution  de 
picoline  donne  un  précipité  résineux  insolu- 
ble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Lorsqu'on  verse  la  picoline  dans  une 
fiole  remplie  de  vapeur  de  brome,  il  se  pro- 
duit une  réaction  tout  à  fait  semblable  à  celle 
qui  a  lieu  avec  le  chlore.  3"  L'iode,  en  pré- 
sence de  l'eau,  donne  l'iodhydrate  de  picoline 
mêlé  d'une  impureté  brune.  4°  L'acide  azoti- 
que ne  décompose  pas  la  picoline,  même  à 
1  ébullition  ;  il  ne  se  forme  pas  d'acide  picti- 
que;  à  froid,  il  se  forme  de  l'azotate  de  pico- 
line. 5°  Le  sodium,  mis  en  rapport  avec  la 
picoline,  convertit  cet  alcaloïde  en  parapieo- 
line,  base  nouvelle,  remarquable,  apparem- 
ment polymérique  avec  lapi'coiine  elle-même. 
Sa  formule  est 

ceiFAz.CSHUz  =  CUHHAz*". 
Elle  bout  entre  2G0°  et  316°  et  elle  est  en 
même  temps  décomposée  en  partie  avec  for- 
mation de  pyrrol  et  de  carbonate  ammonique. 
On  peut  la  distiller  .au-dessous  de  son  point 
d'ébulîition  dans  un  courant  d'hydrogène. 

—  V.  Sels  de  picolinb.  La  picoline  s'unit 
avec  les  acides  pour  former  des  sels  dont  la 
plupart  sont  à  la  fois  excessivement  solubles 
et  eristallisables,  s'ils  ont  été  préparés  avec 
soin.  Quand  on  mêle  ces  sels  avec  des  acides 
forts,  il  se  dégage  des  quantités  considéra- 
bles de  chaleur.  Tous  les  sels  de  picoline  sont 
promptement  décomposés  par  les  alcalis  fixes, 
avec  séparation  de  la  base.  Ces  sels  ressem- 
blent beaucoup  aux  sels  de  pyridine. 

—  Chlorhydrate:  L'acide  chlorhydrique  et 
la  picoline  mêlés  équivalent  à  équivalent 
donnent  une  liqueur  qui,  soigneusement  éva- 
porée, fournit  des  cristaux  prismatiques  qui 
se  subliment  en  partie  lorsqu'on  les  chauffe. 
Le  sel  sublimé  est  déliquescent. 

—  Chtorocuprate  de  picoline.  Ce  sel  forme 
de  gros  cristaux  rhomboédriques  que  l'on  ob- 
tient en  évaporant  les  chlorures  de  cuivre  et 
de  picoline. 

—  Chloromercurale 

C6HUz,Hg"C12. 
Lorsqu'on  verse  de  la  picoline  dans  une  so- 
lution concentrée  de  sublimé  corrosif,  il  se 
forme  un  précipité  caillebotté.  On  peut  l'ob- 
tenir en  aiguilles  dans  les  solutions  étendues. 
Le  sel  peut  être  desséché  à  l'air,  mais  il  aban- 
donne de  la  picoline  quand  on  le  chauffe. 

—  Chloraurate.  11  forme  de  délicates  ai- 
guilles jaunes  qui  se  dissolvent  dans  20  par- 
ties d'eau  bouillante.  (Unverdorben.) 

—  Chlaroplatinale 

(C<SJPAz,KCl)2,PtCl*. 
Ce  sel  varie  dans  son  aspect  suivant  la  ma- 
nière dont  il  a  été  préparé.  Une  solution  con- 
centrée de  tétrachlorure  de  platine  ajoutée  à 
une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  de 
picoline  donne  dos  aiguilles  jaune  orangé  qui 
exigent  4  parties  d  eau  bouillante  pour  se 
dissoudre.  Ce  sel  de  platine  se  décompose 
lentement  sous  l'influence  de  l'eau  bouillante 
et  laisse  déposer,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
uno  substance  semblable  à  la  fleur  de  soufre 
et  qui  répond  à  la  formule 

Cl2Jll0pt''Az24HCl, 
C'est  le  sel  d'une  base  platineuse  analogue  à 
la  platinamine,  et  on  peut  le  considérer  comme 
le  dichlorhydrate  de  platinopicoline.  Si  l'é- 
bullition  du  sel  de  platine  original  avec  l'eau 
est  arrêtée  à  un  certain  -moment  que  l'expé- 
rience seule  peut  déterminer,  on  obtient  un 
sel  doubla  cristallisé  qui  renferme  une  molé- 
cule de  platinopicoline  unie  à  une  molécule 
do  chloroplatinato  de  picoline. 

—  Sulfate  de  picoline.  Aucun  sulfate  neu- 
tre de  picoline  n'a  été  encore  obtenu,  parce 
que  la  base  a  une  très-grande  tendance  U 
s'éliminer  de  ce  sel.  Quand  on  ajoute  un  ex- 
cès de  cet  alcaloïde  à  l'acide  sulfurique  et 
qu'on  évapore  le  mélange  au  bain-marie,  la 
base  continue  à  s'échapper  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  formé  un  sel  acide,  lequel  donne,  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  une  masse  de 
cristaux  déliquescents  incolores. 

—  Oxalate  de  picoline.  Si  l'on  verse  un  ex- 
cès de  picoline  dans  une  solution  d'acide  oxa- 
lique et  que  l'on  évapore  le  mélange  sur  de 
la  chaux,  lo  tout  se  solidifio  petit  à  petit  en 
une  masse  cristalline  dense,  très-soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Chauffé  "à  100°,  le  sel 
fond,  dégage  des  vapeurs  de  picoline  et  laisse 
un  sel  acide  pour  résidu. 

—  VI.  DÉRIVÉS  »JÏ  SUBSTITUTION  DE  LA  PI- 
COLINE. Iodhtjdrate  d'éthyl-picoline 

■     C8HUAz,HI  =  Ç«HC(C2H5)Az,HI. 
On  mêle  la  picoline  avec  un  excès  d'iodure 


—  Ethyl-picoline.  Lorsqu'on  dissout  l'io 
hydrate  dans  l'eau  et  qu  on  agite  la  lique 
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d'éthyle  et  on  enferme  le  mélange  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe;  en  chauffant  le  tube 
à  100°  dans  un  bain-marie,  on  voit  aussitôt 
la  combinaison  s'opérer;  de  la  chaleur  se  dé- 
gage et  le  liquide  se  sépare  en  deux  couches. 
En  quelques  minutes,  la  réaction  est  com- 
plète. Par  le  refroidissement,  la  couche  su- 
périeure se  solidifie-en  une  masse  cristalline 
et  des  cristaux  se  forment  aussi^au  sein  de 
la  couche  inférieure,  qui  est  surtout  formée 
par  l'excès  d'iodure  d'éthyle.  La  portion  li- 
quide et  la  portion  solide  sont  jetées  sur  un 
filtre;  on  lave  les  cristaux  avec  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  et,  après  avoir  comprimé 
le  sel,  on  le  dissout  dans  la  plus  petite  quan- 
tité possible  du  même  mélange  bouillant;  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur,  la  nouvelle 
substance  se  dépose  en  belles  plaques  argen- 
tées. Elle  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  mais  peu  soluble  dans  l'éther. 

iod- 
qu'on  agite  ia  liqueur 
avec  de  l'oxyde  d'urgent  récemment  préci- 
pité, de  l'iodure  d'argent  se  dépose  et  la  base 
reste  en  dissolution.  Il  faut  éviter  l'action  de 
la  chaleur  dans  cette  opération,  parce  que 
I'éthyl-picoline  so  décompose  sous  son  in- 
fluence. Si  l'on  opère  avec  soin,  on  obtient 
une  liqueur  incolore,  d'une  odeur  faible,  mais 
spéciale  et  d'une  réaction  alcaline  très-pro- 
noncée. Ce  liquide  rend  sa  couleur  bleue  au 
tournesol  rougi,  brunit  le  curcuma,  possède 
une  saveur  puissamment  caustique  et  mousse 
entre  les  doigts  comme  du  savon.  Il  réagit 
généralement  sur  les  sels  métalliques  à  la 
manière  de  la  potasse  et  de  la  soude.  Par 
i'ébullition  ,  les  solutions  d'éthyl  -  picoline 
prennent  une  couleur  rouge  et  dégagent  do 
i'éthy  lamine. 
Le  sel  de  platine  de  I'éthyl-picoline 

2(CSHUAz,HCl),PtCl* 

forme  des  tables  d'un  rouge  orangé  d'une 
grande  beauté  et  d'un  volume  considérable. 
Le  sel  d'or 

C8H"Az,HCl,Au"'Cl3 
cristallise  en  prismes  aplatis  d'un  jaune  d'or. 
- —  Et/iylène-dipicolyl-diammonium 
C'WSAz*  =  (C2H4)"(CSH?)"'*Az2. 

On  obtient  le  chlorure  ou  le  bromure  de  cette 

base  en  traitant  la  picoline  par  le  chlorure 

ou  le  bromure  d'éthylène  suivant  l'équation  : 

(C«H7)'"Az         -f         CîIIiCl! 

Picoline.  Chlorure  d'éthylène. 

(CîH4)"(C6H7)'"2Az2C12 

Chlorure  d'éthylène-dipicolyl-ammonium. 

—  VII.  Constitution  de  la  picolinb.  La 
picoline  est  une  monamine  tertiaire  formée 
sur  le  type  de  l'ammoniaque  simple 

AzH3. 

Elle  diffère  des  monamines  tertiaires  qui  se 
produisent  par  l'action  des  iodures  sur  les 
radicaux  alcooliques  et  l'ammoniaque,  à  cela 
près  que,  au  lieu  d'avoir  les  3  atomes  d'hy- 
drogène remplacés  par  trois  radicaux  mono- 
atomiquas,  elle  paraît  les  avoir  remplacés 
par  un  radical  unique,  mais  triatomique.  Aussi 
ecrit-on  généralement  sa  formule 

(C6H7)"'Az. 
On  déduit  la  constitution  tertiaire  de  \&  pico- 
line de  ce  fait  que,  lorsqu'on  traite  cette  base 
par  l'iodure  d'éthyle,  il  y  a  fixation  simple 
de  l'éthyle  et  formation  d'un  hydrate  d'am- 
monium quaternaire.  Quant  à  la  triatomicité 
du  radical 

(C6H7)'" 
considéré  comme  un  radical  unique,  c'est  une 
hypothèse.  On  déduit  cette  hypothèse  de  ce 
fait  que,  dans  les  réactions  auxquelles  on 
soumet  la  picoline,  on  ne  parvient  pas  à  en 
extraire  plusieurs  radicaux  différents.  On  sait, 
du  reste,  encore  fort  peu 'de  chose  sur  la  na- 
ture des  radicaux  triatomiques  qui  fonction- 
nent dans  les  monamines  tertiaires  produites 
par  la  distillation  sèche. 

PICONNIER  ou  PIQUONNIER  s.  m.  (pi-ko- 
nié).  Comm.  Celui  qui  achète  des  laines  do 
rebut  aux  fabricants  de  lainages  fins,  pour 
les  revendre  aux  fabricants  crétoffes  gros- 
sières. 

PICOPOOLO  s.  m.  (pi-ko-pou-Io).  Agric. 
Nom  donné,  en  Languedoc,  à  une  variété  de 
raisin  blanc  il  petits  grains. 

PICORÉE  s.  f.  (pi-ko-ré.  —  V.  picorer}. 
Action  de  butiner  ;  maraude  exercée  en  terre 
ennemie  pour  enlever  des  vivres  :  Aller  à  la 
picorée.  il  Mot  vieilli. 

—  Fam.  Maraude  d'enfants,  vol  de  fruits  : 
Hélas!  je  ne  pourrais  plus  aujourd'hui  faire 
de  ces  superbes  picorùus.  (Proudh.)  il  Butin  ou 
maraude  quelconque,  recherche  d'une  proie  : 
Des  abeilles  qui  vont  à  la  picorée. 

On  trouve  quelquefois,  au  milieu  des  forets. 
Des  sylvains  pétulants,  des  faunes  indiscrets, 
Qui  du  soir  au  matin  vont  à  la  picorée 
Et  n'ont  nulle  pitié  d'une  ûlle  égarée. 

Regkard. 
PICORER  v.  n.  ou  intr.  (pi-ko-ré  —  du  lat. 
pecus,  bétail).  Aller  à  la  picorée,  à  la  ma- 
raude, pour  enlever  des  troupeaux  et  des  vi- 
vres, u  Mot  vieilli. 

—  Marauder,  voler  des  fruits  dans  les 
champs  :  Des  enfants  qui  picorent  dans  les 
vergers. 

— -  Faire  des  profits  illicites  :  Des  employés 

qui  PICORENT. 
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—  Chercher  sa  nourriture,  son  butin,  en 
parlant  des  animaux  et  en  particulier  des  oi- 
seaux :  Les  poules  picorent  sur  le  fumier. 
(Th.  Gaut.) 

Qui  voudrait  troubler  dès  l'aurore 
L'alouette  dans  lia  chanson, 
ha  vive  abeille  qui  picore  ? 

Sainte-Beuvb. 
PICOREUR  s.  m.  (pi-ko-reur  —  rad.  pico- 
rer).  Maraudeur,   soldat  qui  va  picorer,  a 
Mot  vieilli. 

—  Par  ext.  Maraudeur  quelconque,  celui 
qui  grappille,  qui  vole  ça  et  la  le  bien  d'autmi. 

PICOSSEAU  s.  m.  (pi-ko-so).  Qrnith.  Nom 
vulgaire  du  pic  vert. 

PICOT  s.  m.  (pi-ko  —  dimin.  de  pic).  Pe- 
tite pointe  qui  demeure  sur  le  bois  qu'on  n'a 
pas  coupé  net  :  S'écorcher  .la  main  à  un  picot. 

—  Techn.  Petite  engrêlure  qui  règne  à  l'un 
des  bords  des  dentelles  et  des  passements  : 
Raccommoder,  refaire  les  picots  d'une  den- 
telle, u  Coin  de  bois  qui  sert  à  serrer  la  lam- 
bourde, dans  le  picotage  d'un  puits,  u  Mar- 
teau pointu  dont  les  carriers  se  servent  pour 
soulever  la  pierre. 

—  Hortic.  Nom  donné  par  les  jardiniers 
fleuristes  aux  auricules  ou  oreilles  d'ours 
qui  ont  les  étamines  courtes  et  sont  moins 
estimées. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  limande,  qu'on  pê- 
che à  l'embouchure  des  rivières. 

—  PI.  Pêche,  Filet  chargé  de  pierres,  dont 
on  fait  usage  en  Normandie  pour  prendre  les 
poissons  plats. 

PICOT  (Jean),  en  latin  pieu»,  érudit,  né  à 
Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  15C5. 11  fut 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris  (1543), 
puis  président  aux  enquêtes,  et  employa  ses 
loisirs  à  faire  des  traductions,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  le  traité  Conlra  Marcioni- 
tas,  d'Origène,  les  Homélies  de  saint  Macaire  ; 
les  Varia  opusculà  de  saint  Maxime  ;  le  livre 
De  selectis  scriplurss  quxstionibusambiguis,  do 
Théodoret  (1558,  in-4°),  etc. 

PICOT  (Pierre),  pasteur  et  prédicateur 
protestant,  né  à  Genève  en  1746,  mort  dans 
la  même  ville  en  1822.  Quand  il  eut  terminé 
à  Genève  ses  études  théologiques,  il  partit  et 
visita  la  France,  la  Hollande  et  l'Antjleterre 
où  il  connut  Franklin,  dont  il  devint  l'ami. 
Franklin  lui  conseilla  fortement  d'accompar 
gner  Cook  dans  son  second  voyage  autour 
du  monde;  mais  Picot  n'y  consentit  pas.  Il 
retourna  à  Genève,  fut  nommé  pasteur  à 
Sattigny  et  ensuite  a  Genève  même,  en  1783, 
Quatre  ans  après,  il  reçut  le  titre  de  profes- 
seur en  théologie.  Une  attaque  d'upoplexio 
l'emporta  le  28  mars  1822.  On  a  de  lui  :  De 
multiplia  montium  utititale  (Genève,  1790, 
in-8°)  ;  Eloge  historique  de  M.  J.-A .  Mallet, 
publié  dans  le  Guide  astronomique  (1791); 
Mémoire  et  projet  de  règlement  pour  la  ré- 
forme du  collège  (Genève,  1791,  in-4°);  Ser- 
mon d'actions  de  grâces  pour  la  restauration  de 
la  république  de  Genève  (Genève,  1815,  in-8°); 
Sermons  (Genève,  1823,  in-8°).  Ces  sermons 
furent  publiés  par  le  professeur  J.-J.  Chc- 
nevière,  avec  une  préface  et  une  notice  bio- 
graphique. Ils  donnent  une  idée  très-avanta- 
geuse des  talents  oratoires  de  Picot.  —  Son 
fils,  Jean  Picot,  professeur  d'histoire  et  de 
statistique  a  Genève,  né  en  1777,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages*  estimés  :  Histoire  des 
Gaulois  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  mé- 
lange avec  les  Francs  (Genève,  1804,  3  vol. 
in-8°)  ;  Tablettes  chronologiques  de  l'histoire 
universelle  (1808,  3  vol,  in-8°);  Histoire  de 
Genève  (Genève,  1811,  3  vol,  in-s°). 

PICOT,  chef  d'insurgés  vendéens,  né  à. 
Rouen  en  1767,  fusillé  dans  la  même  ville  en 
1803.  Il  prit  du  service  dans  le  corps  des 
chasseurs  de  la  Montagne  en  1792  et  déserta 
bientôt  pour  aller  rejoindre  les  bandes  des 
chouans.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  de 
Scéçeaux,  il  passa  en  Normandie  et  devint 
chet  de  la  division  d'Argentan.  La  pacifica- 
tion le  força  à  passer  en  Angleterre  ;  mais  il 
eut  l'imprudence  de  revenir  a  Rouen  en  1803. 
Là,  impliqué  dans  un  complot  contre  la  vie 
de  Bonaparto,  il  fut  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  jugé  sommairement  et  passé 
immédiatement  par  les  armes. 

PICOT  (Michel-Joseph-Pierro),  littérateur 
français,  né  à  Neuville-aux-Bois,  près  d'Or- 
léans, en  1770,  mort  à  Paris  en  1841.  Il  fit  ses 
études  théologiques  h.  Orléans  et  professa  les 
belles-lettres  au  collège  de  Meung-  sur-Loire. 
Ennemi  de  la  Révolution,  il  vint  se  cacher  à 
Pans  pour  se  soustraire  à.  la  réquisition  ;  mais 
enfin  il  fit  sa  soumission,  entra  dans  la  ma 
rine  (1793)  et,  après  plusieurs  campagnes, 
remplit  un  emploi  dans  le  port  do  Brest.  Il 
fut  licencié  en  1797,  fit  plusieurs  éducations 
particulières,  puis  s'adonna  à  des  travaux 
littéraires  et  historiques.  Il  a  donné  dos  Mé- 
moires sur  l'histoire  du  clergé,  a  rédigé  le 
Mémorial  catholique,  puis  l'Ami  de  la  reli- 
gion de  1814  à  1840,  et  publié  de  nombreux 
articles  dans  le  Journal  des  curés,  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  lo  Supplément 
du  Dictionnaire  de  Feller,  etc.  On  a  de  lui  r 
Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
pendant  le  xvtu0  siècle  (Paris,  18Q6,  1813- 
1810,  4  vol.  in-80;3">  édit.,Gvol.  in-S°);  icette 
publication  estimable,  dit  ia  Biographie,  est 
moins  polémique  que  les  mémoires  du  Père 
d'Avrigny,  dont  elle  forme  une  espèce  de 
continuation  ;  mais  la  partie  historique  en  est 
faible  et  la  bibliographie  incomplète-,  •  Essai 
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historique  sur  l'influence  de  la  religion  en 
France  pendant  le  xvii"  siècle  (Paris,  1824, 
2  vol.  in-8»).  Comme  éditeur,  Picot  a  donné 
les  Œuvres  de  l'abbé  Boulogne,  auxquelles  il 
a  ajouté  un  Tableau  religieux  de  la  France 
sous  le  Directoire  et  un  Précis  historique  sur 
l'Eglise  constitutionnelle.  Il  a  participé  à  la 
grande  collection  des  Mélanges  de  l'abbé 
Boulogne  (9  vol.  in-8°). 

PICOT  (Louis),  chef  d'insurgés  vendéens,  né 
à  Josselin  en  1774,  mort  sur  l'échafaud  a  Pa- 
ris en  1804.  Il  exerça  tout  d'abord  les  métiers 
de  valet  d'écurie  et  de  postillon,  puis  servit 
d'espion  aux  chouans  et  finit  par  entrer  dans 
leurs  bondes.  Bientôt,  son  mérite  militaire  et 
son  ardeur  lui  valurent  un  commandement. 
Ce  chef  remuant  et  infatigable  refusa  l'am- 
nistie et  fut  un  des  derniers  qui  ravagèrent 
le  Morbihan.  Après  le  traité  d'Amiens,  il  se 
rendit  en  Angleterre ,  d'où  il  revint  avec 
Georges  Cadoudal.  Arrêté  avec  ce  dernier,  il 
fut  condamné  à  mort  et  subit  sa  peine  avec 
une  grande  fermeté. 

PICOT  (François-Edouard),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1786,  mort  dans  la  même 
ville  en  1868.  Quoiqu'il  ait  étudié  dans  l'ate- 
lier de  Vincent,  on  doit  plutôt  la  considérer 
comme  un  disciple  de  David ,  car  il  a  conti- 
nué jusqu'à  nous,  en  dépit  de  la  critique,  les 
traditions  de  son  école.  Toutefois  il  serait 
injuste  de  ranger  Picot  parmi  les  simples 
imitateurs;  il  avait,  au  contraire,  un  tempé- 
rament véritable,  une  personnalité  qui  se  ré- 
vélèrent même  d'assez  bonne  heure.  Pendant 
qu'il  travaillait  sous  les  yeux  de  Vincent, 
Picot  suivait  assidûment  les  cours  de  l'Ecole 
des  beaux-arts.  La  première  tentative  qu'il 
fit  pour  obtenir  le  grand  prix,  de  Rome  lui 
valut  le  second  grand  prix  seulement  (I8il). 
Encouragé  par  ce  demi-succès,  il  redoubla 
d'efforts,  et  son  concours  de  1813,  sans  com- 
bler tous  ses  vœux,  lui  donna  bon  espoir  dans 
l'avenir.  Joseph  Forestier  fut  seul  nommé 
grand  premier  prix  ;  mais  le  jury  déclara  que 
la  toile  de  Picot  n'était  pas  d'un  mérite  infé- 
rieur, et  l'auteur  reçut,  en  conséquence, 
3,000  francs  de  compensation  avec  le  droit 
d'aller  en  Italie  passer  les  cinq  années  ré- 
glementaires. Son  séjour  à  la  villa  Médicis 
fut  le  temps  de  ses  meilleures  études  ;  son 
talent  s'y  modifia  sensiblement.  Au  lieu  de  la 
sécheresse  de  ses  premiers  essais,  sécheresse 
traditionnelle,  provenant  surtout  de  son  édu- 
cation, il  révéla  quelques  intentions  de  colo- 
riste. Il  comprit  le  charme  de  cet  élément 
nouveau,  jugé  trop  secondaire  par  ses  mat- 
tres,  et  sentit  dès  lors  que  la  couleur  pouvait 
ne  pas  nuire  à  la  ligne  et  au  modelé.  Titien, 
Giorgione,  Corrége  le  lui  avaient  prouvé 
surabondamment.  Le  premier  morceau  qui 
marque  cette  phase  intéressante  est  la  Mort 
de  Saphira  (Salon  de  1819),  maintenant  pla- 
cée dans  l'église  Saint-Séverin  et  que  l'on  a 
tant  de  fois  critiquée.  Sans  s'inquiéter  de  ces 
critiques, Picotsuivit  la  route  qu'il's'était  tra- 
cée et  resta  dans  une  sorte  d'isolement  au  mi- 
lieu de  deux  camps  opposés.  Tel  il  s'était  mon- 
tré dans  la  Mort  de  Saphira,  tel  il  est  resté 
dans  son  œuvre  tout  entier,à  part  les  nuances 
produites  par  l'influence  des  sujets.  Au  môme 
Salon,  son  Amour  et  Psyché  avait  un  charme 
plus  saisissant,  tout  en  n'offrant,  comme  le 
précédent  tableau,  que  l'aspect  d'une  excel- 
lente gravure  faiblement  coloriée.  L'Amour 
et  Psyché  fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans  et 
M.  Picot  reçut  une  ire  médaille.  L'artiste 
vivement  encouragé  se  présenta  au  Salon  de 
1822  avec  une  composition  intéressante  : 
Oreste,  après  ses  fureurs,  s'endomumt  dans  tes 
bras  d'Electre,  qui  fut  achetée  par  l'Etat 
pour  le  musée  du  Luxembourg.  Peu  après,  il 
exécuta  un  Raphaël  avec  la  Fornarina,  puis 
le  Duc  d'Orléans  et  sa  famille.  Le  premier  de 
ces  deux  morceaux  n'est  pas  un  des  meil- 
leurs du  maître,  mais  le  second  est  une  œu- 
vre excellente,  d'un  arrangement  heureux  et 
d'une  couleur  très-suffisante.  Tous  deux  fai- 
saient partie  de  la  galerie  du  Palais- Royal  et 
furent  transportés  en  Angleterre  après  1848. 
La  Délivrance  de  saint  Pierre  et  Léphale  et 
Procris  passèrent  inaperçus  au  Salon  de 
1884  ;  en  revanche,  l'Annonciation  (Salon  de 
1827)  était  une  bonne  page  sévèrement  en- 
tendue, pleine  de  talent,  de  science  et  de 
goût,  Le  Génie  dévoilant  l'Egypte  à  la  Grèce 
et  Cybèie  protégeant  plusieurs  villes  contre  le 
Vésuve,  plafonds  de  la  galerie  des  Antiques 
.au  Louvre,  furent  achevés  en  1833.  Le  Por- 
trait du  maréchal  Boucicaut  (1835),  la  Prise 
de  Calais  par  le  duc  de  Guise  (1838),  Talma 
et  deux  ou  trois  plafonds  dans  la  galerie  des 
Batailles  à  Versailles  sont  de  ces  peintures 
officielles,  rarement  sympathiques  à  l'artiste, 
et  pour  cela  rarement  réussies;  Picot  n'a  pas 
fait  exception  à  la  règle.  La  même  observa- 
tion s'applique  aux  restaurations  du  palais  de 
Fontainebleau  qui  lui  furent  commandées  peu 
nprès.  Nous  préférons  de  beaucoup  à  ces 
banalités  le  Couronnement  de  la  Vierge,  que 
l'on  voit  à  Notre-Dame-de-Lorette.  Peu  d'ar- 
tistes, à  notre  époque,  mettraient  dans  un 
sujet  pareil  plus  de  recueillement,  de  gran- 
deur, d'élévation  et-d'austère  poésie.  La  nef 
et  le  chœur  de  Saînt-Vineent-de-Paul  comp- 
tent aussi  quelques  morceaux  de  Picot,  exé- 
cutés en  collaboration  avec  Flandrin. 

En  1836,  Picot  vint  prendre,  à  l'Institut,  le 
fauteuil  do  Carie  Vernet.  11  fut  nommé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1852;  depuis 
longtemps  déjà,  il  était  entré  dans  le  repos. 
Cet  artiste  tient  une  place  honorable  dans 
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l'hîsloire  de  l'art  contemporain,  mais  il  fût 
arrivé  plus  haut  sans  doute,  si  les  circon- 
stances de  ses  débuts  eussent  été  autres  et  si 
le  classicisme  invétéré  de  ses  premiers  maî- 
tres ne  l'eût  entravé  dès  ses  premiers  pas. 
N'osant  pas  rompre  avec  les  traditions,  il  se 
contenta  d'être  an  peintre  distingué,  savant, 
tout  en  ayant  peut-être  en  lui  l'étoffe  d'un 
créateur. 

PICOT  (Joseph-Alexandre-Edouard),  géné- 
ral français,  né  àTAbbeville  en  1788,  mort  en 
1855.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique  et  de 
l'Ecole  d'application  d'artillerie  de  Metz  (1806- 
1809),  il  commença  par  être  sous-lieutenant 
dans  l'arme  du  génie,  servit  en  Hollande,  fit 
les  campagnes  de  Russie  et  de  Saxe,  fut  dé- 
coré à  la  bataille  de  Lutzen  et  .concourut  k 
la  défense  de  Mayence.  Cet  officier  commanda 
l'école  régimentaire  du  génie  à  Metz  (1828), 
assista  à  la  prise  d'Anvers  (1832),  fut  employé 
dans  le  Nord,  dirigea  les  fortifications  de 
Toulon,  etc.  (1851).  Nommé  maréchal  de 
camp  en  1847,  il  devint  commandant  du  Pa- 
lais-Royal en  1852.  Le  général  Picota  publié 
des  Etudes  sur  la  guerre  de  siège  (Paris,  1854, 
in-8<>). 

PICOT  (Jean-Bonaventure-Charîes) ,  ju- 
risconsulte français,  né  à  Vuillafans  (Doubs) 
en  1810.  11  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  comme  avocat.  On 
lui  doit  des  brochures  et  quelques  ouvrages 
de  vulgarisation  en  matière  juridique.  Nous 
citerons  de  lui  :  Nécessité  et  moyens  d'établir 
une  réforme  dans  l'enseignement  du  clergé 
(1843,  in-8°);  Colonisation  de  l'Algérie  (1848, 
in-8°);  Du  mariage  romain,  chrétien  et  fran- 
çais considéré  sous  te  rapport  de  l'histoire,  de 
la  philosophie,  etc.  (1849,  in-8«);  Nouveau 
manuel  pratique  et  complet  du  code  Napoléon 
(1852,  in-lï);  Catéchisme  du  code  Napoléon 
(1861,  in-12);  Catéchisme  du  code  civil,  des- 
tiné à  vulgariser  la  connaissance  des  lois  bel- 
ges (1SG2,  in-18)  ;  Eléments  du  code  Napoléon 
exposés  par  demandes  et  par  réponses  (1864, 
in-18),  etc. 

PICOT  (Philippe),  baron  de  La  Pérouse, 
naturaliste  français.  V.  La  Pérouse. 

PICOT-BEM.OC  (Jean),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Toulouse  en  I74S,  mort  à  Tarbes 
en  1820.  Il  était  frère  cadet  du  botaniste  Pi- 
cot de  La  Pérouse.  Il  entra  dans  les  gardes 
du  corps,  se  fit  connaître  comme  poète  et 
comme  musicien,  adhéra  chaleureusement 
£t  la  Révolution  et  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  des  guerres.  Picot  a  produit 
deux  pièces  qui  sont  :  les  Dangers  de  la  ca- 
lomnie, drame  (1794)  et  le  Père  comme  il  yen 
a  peu,  comédie  (1798).  On  voit  que  son  ba- 
gage n'est  pas  considérable. 

PICOT  DE  CLOHIVlÈttE,  théologien  fran- 
çais. V.  ClORIVIERK. 

PICOT  DE  LIMOËLAN  (M.-J.-A.),  chef 
d'insurgés  vendéens,  né  à  Saint-Malo  en  1734, 
mort  à  Paris  sur  l'échafaud  en  1793.  D'abord 
garde  du  corps,  il  entra  ensuite  comme  offi- 
cier dans  la  garde  constitutionnelle  et  fut 
blessé  le  10'  août  à  l'attaque  du  palais  des 
Tuileries.  S'étant  réfugié  en  Bretagne,  il  se 
dévoua  corps  et  âme  aux  intérêts  du  parti 
royaliste  et  combattit  plusieurs  fois  les  sol- 
dats de  la  République.  Pris  avec  La  Rouarie, 
il  fut  guillotiné. 

PICOT  DE  LA  MOTTE  (Bernard-François- 
Bertrand,  marquis  de),  général  français,  né 
à  Saint-Malo  en  1734,  mort  à  Senlis  en  1797. 
Dès  1744,  il  prit  du  service  dans  la  marine 
militaire^  et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait 
fait  plusieurs  campagnes  et  reçu  quatre  bles- 
sures. Le  10  avril  1748,  il  eut  une  jambe 
emportée  pendant  le  combat  livré  par  La 
Bourdonnais  aux  Anglais  dans  la  rade  de 
Mahé.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  servir, 
obtint  des  commandements  dans  l'Inde,  à 
Zamataly,  Nélicera'm  et  Mahé,  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  en  1761  et  recouvra 
lu.  liberté  deux  ans  plus  tard.  Nommé  com- 
man'dant  général  de  Malabar  en  1775,  Picot, 
lors  de  la  prise  de  Mahé  (19  mai  1779)/tomba 
pour  la  seconde  fois  au  pouvoir  des  Anglais 
et  ne  revit  la  France  que  trois  ans  après.  Il 
prit  sa  retraite  en  1787. 

PICOT  DE  PECCADEUC  (Henri-René-Ma- 
rie, vicomte),  général  français,  né  en  1771, 
mort  en  1826.  Officier  au  moment  où  éclata 
la  Révolution,  il  ne  tarda  pas  à  émigreret  fit 
partie  de  l'armée  de  Condé.  A  partir  de  ce 
moment,  il  porta  constamment  les  armes 
contre  son  pays,  prenant  successivement  du 
service  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne et  en  Russie.  De  retour  en  France 
avec  les  Bourbons,  il  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  en  1821  et,  deux  ans  après,  il 
fit  la  campagne  d'Espagne. 

PICOTAGB  s.  m.  (pi-ko-ta-je  —  rad.  pico- 
ter).  Action  ou  manière  de  picoter  :  Le  pico- 
tagk  d'un  puits  de  mine. 

—  Encycl.  Pour  exécuter  le  picotage  d'un 
puits,  on  commence  par  placer  des  cadres  en 
bois  de  chêne,  dits  trousses  à  picoler,  qui 
laissent  entre  eux  et  la  roche  un  vide  d'en- 
viron omj06.  Dans  ce  vide,  on  introduit  d'au- 
tres cadres,  mais  en  sapin,  qu'on  appelle  lam- 
bourdes. Cela  fait,  on  bourre  de  la  mousse 
jusqu'à  refus  dans  l'intervalle  qui  existe  en- 
tre les  lambourdes  et  ta  roche,  puis  on  serre 
fortement  cette  mousse  en  enfonçant,  entre 
les  lambourdes  et  les  trousses,  des  coins  de 
bois  ou  picots  qui  forment  une  ligne  non  in- 
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terrompue.  On  obtient  ainsi  une  espèce  de 
muraille  qui,  outre  son  extrême  solidité,  op- 
pose à  l'eau  une  barrière  infranchissable. 

PICOTANT,  AHTE  adj.  (pi-ko-tnn,  an-té-— 
rad.  picoter).  Qui  picote,  qui  produit  un  pi- 
cotement :  Substance  acre  et  picotante. 

PICOTE  s.  f.  (pi-ko-te  —  rad.  picoter).  Pa- 
thol.  Nom  vulgaire  de  la  variole. 

—  Art  vétér.  Un  des  noms  vulgaires  du 
claveau, 

—  Comra.  Etoffe  de  laine  très-grossière, 
qui  se  fabriquait  autrefois  en  France. 

PICOTÉ,  ÉE  (pi-ko-té)  part,  passé  du  v. 
Picoter.  Marqué  de  points  très-nombreux  : 
Etoffe  picotée  de  points  noirs. 

—  Marqué  d'un  grand  nombre  de  petites 
cicatrices  :  Etre  picoté  de  petite  vérole. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux  dont  le  corps 
est  marqué  d'un  grand  nombre  de  points  co- 
lorés, 

—  s.  m.  Moll.  Nom  spécifique  d'une  co- 
quille du  genre  cône. 

PICOTEAUL  (Claude -Etienne),  médecin 
français,  né  a  Salins,  mort  dans  la  même 
ville  en  1748.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Paris,  où  il  eut  pour  maîtres  Du- 
verney  et  Drurey,  puis  alla  pratiquer  son  art 
dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint  maire.  On 
a  de  lui  :  Analyse  des  fièvres  (Paris,  1704, 
in-8°),  traité  écrit  dans  un  style  diffus;  /lé- 
flexions  sur  la  cause  de  la  maladie  dont  les 
bêles  se  trouvent  attaquées  dans  le  comté  de 
Bourgogne  (Salins,  1714,  in-S»). 

PICOTEMENT  s.  m.  (pi-ko-te-man  —  rad. 
picoter).  Sensation  de  piqûre  légèrement 
douloureuse  et  incommode  :  Avoir  des  pico- 
tements à  la  gorge,  dan\  tous  les  membres. 

PICOTER  v.  a.  ou  tr.  (pi-ko-té  —  dimin. 
de  piquer).  Causer  des  picotements  à  :  La 
goutte  nous  prend  à  la  main,  une  humeur  acre 
picote  nos  yeux.  (Boss.) 

—  Marquer  de  points,  couvrir  de  piqûres  : 
Picoter  une  feuille  de  papier  avec  une  épingle. 

—  Becqueter,  percer  k  coups  de  bec  :  Des 
oiseaux  qui  picotent  des  cerises. 

—  Fig.  Taquiner;  piquer  de  traits  malins  : 
Soyez  certain  que  je  n'ai  point  l'intention  de 

■  vous  picoter  ni  de  vous  faire  aucun  reproche, 
(i\lme  Du  Deifant.)  Les  individus  blasés  de- 
viennent, principalement  dans  leur  vieillesse, 
hargneux,  mécontents  de  tout,  parce  que  tous 
les  petits  accidents  de  la  vie  les  picotent,  tes 
exaspèrent  sans  cesse.  (Virey.) 

—  Picoter  du  raisin,  En  manger  quelques 
grains  par-ci  par-là,  sans  détaeher  la  grappe 
du  cep. 

—  Manège.  Picoter  un  cheval,  Lui  faire 
sentir  légèrement  l'éperon  k  diverses  repri- 
ses. 

—  Techn.  Picoter  un  puits,  Enfoncer  des 
picots,  des  coins  de  bois  entre  les  lambour- 
des et  le  cadre  de  boisage  d'un  puits  de  mine. 
Il  Picoter  une  dentelle,  Y  mettre  du  picot. 

Se  picoter  v.  pr.  Se  taquiner,  chercher  k 
s'irriter,  à  se  piquer  mutuellement  :  Des  éco- 
liers qui  aiment  à  se  picoter. 

PICOTERJE  s.  f.  (pi-ko-te-rî  —  rad.  pico- 
ter). Taquinerie,  paroles  dites  pour  picoter  ; 
Quand  on  a  un  peu  vécu  avec  les  hommes,  on 
s'aperçoit  que  les  tracasseries,  les  humeurs, 
les  picoterieS  sur  des  riens  y  mettent  peut- 
être  plus  de  troubles  et  de  divisions  que  les 
choses  sérieuses.  (Turgot.) 

PICOTEUR,  EU  SE  s.  (pi-ko-teur,  eu-ze  — 
rad.  picoter).  Personne  qui  picote,  qui  aime 
à  picoter,  à  taquiner. 

—  s,  f.  Techn.  Ouvrière  qui  fait  le  picot 
des  dentelles. 

PICOTEUX  s.  m.  (pi-ko-teu  —  rad.  picot). 
Pêche.  Petit  Canot  employé  par  les  pêcheurs, 
dans  la  Manche,  li  Petit  filet  en  tramai). 

PICOTIE  s.  f.  (pi-ko-tî  —  de  Picot  de  La 
Pérouse,  botan.  fi\).  Bot.  Syn.  d'OMPHALODE , 
genre  de  borraginées. 

PICOTIN  s.  m.  (pi-ko-tain.  —  Scheler  tire 
ce  mot  de  picoter  et  croit  qu'il  signifie  pro- 
prement ce  que  l'on  prend  en  une  seule  pi- 
quée. Il  préfère  cette  étymologio  a  celle  de 
Le  Duchat,  qui  pensait  qu«  le  mot  vient  de 
ce  que  le  picotin,  pris  comme  nom  du  vase, 
était  communément  enduit  de  poix,  du  latin 
pix,  picis.  La  Monnoye  dérive  le  mot  de  pi- 
chot,  petit.  Selon  Chevallet,  le  suffixe  ot  et 
le  suffixe  in,  qui  forment  des  diminutifs,  sont 
entrés  l'un  et  l'autre  dans  la  composition  de 
ce  mot,  qu'il  rapporte  à  un  primitif  celtique  : 
armoricain  pèg,  mesure  de  capacité  conte- 
nant huit  boisseaux;  irlandais-erse  peic,  me- 
sure équivalant  au  quart  du  boisseau).  Mé- 
trol.  Mesure  de  capacité  usitée  en  France, 
pour  l'avoine,  et  valant,  à  Paris,  le  quart  du 
boisseau  ou  3lil,  25.  Il  Avoine  contenue  dans 
cette  mesure:  Mon  cheval  réclame  son  picotin, 

—  Fam.  Pitance,  portion  attribuée  a,  la 
nourriture  d'une  personne  :  L'homme  de  let- 

i  très  n'a  pas  même  le  picotin  qu'un  général 
député  a  réclamé  à  la  tribune  pour  le  soldat. 
(A.  Karr.) 

PICOTURE  s.  f.  (pi-ko-tu-re  —  rad.  pico- 
ter). Marque,  tache  d'une  chose  picotée  : 
Fruit  couvert  de  ficotures. 

PICOU  s.  ta.  (pi-kou).  Ordre  de  prêtres 
inférieurs  aux  talapoins,  dans  l'Inde. 

PICOU  (Henri-Pierre),  peintre  français,  né 
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à  Nantes  en  1824.  Venu  jeune  à  Paris,  il  en* 
tra  dans  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  où  il  eut 
pour  condisciples  MM.  Gérôme ,  Hamon , 
Toulmouche,  Nazon,  Brion,  etc.,  pléiade  de 
talents  jeunes  qui  sont  aujourd'hui  les  plus 
brillants  représentants  de  l'école  moderne.  11 
passa  ensuite  dans  l'atelier  de  Gleyre,  qui  lui 
était  plus  sympathique,  et  ex  posa,  en  1847,  les 
Enfants  du  Nil,  gracieuse  composition,  pu» 
rement  dessinée  et  d'une  conception  très- 
poétique.  Ce  n'était  cependant  qu'un  essai 
timide  dans  la  voie  que  le  jeune  artiste  se 
proposait  de  parcourir;  en  1848,  sa  Cléopâtre 
et  Antoine  sur  le  Cydnus,  scène  tourmentée 
et  un  peu  prétentieuse,  puis  la  Naissance  de 
Pindare,  le  Slyx,  Au  bord  du  ruisseau  (1849) 
trahissaient  encore  son  indécision  tout  en 
révélant  de  grandes  qualités  d'exécution. 
L'année  suivante,  deux  pendants,  l'Amour 
qui  vient  et  l'Amour  qui  s'en  va,  deux  pages 
exquises,  pleines  de  finesse  et  de  sentiment, 
le  montrèrent  tel  qu'il  devait  rester,  "le  pein- 
tre de  la  jeunesse  et  des  amours,  laissant 
percer  une  pointe  de  sensualité  k  travers  de. 
gracieuses  résurrections  archaïques.  A  cette 
même  Exposition  qui  marqua  danssacarrière, 
on  voyait  encore  Tentation,  l' Esprit  des  nuits, 
A  la  nature,  trois  compositions  délicates, 
mais  quelque  peu  entachées  de  mièvrerie  et 
se  ressentant  de  l'influence  de  M.  Hamon, 
Les  Erinnyes  (1852)  n'agrandirent  pas  beau- 
coup la  réputation  de  l'artiste,  mais  le  Salon 
de  1853  lui  fut  plus  favorable;  il  y  avait  en- 
voyé Cléopâtre  dédaignée  par  Octave,  d'un 
agencement  original,  d  un  archaïsme  heureux 
dans  les  accessoires  et  les  draperies,  et  une 
Scène  champêtre,  simple  d'allure,  franche 
paysannerie  qui  satisfait  les  yeux  par  sa  vi- 
vante réalité.  A  partir  de  ce  moment,  le 
peintre  fut  solidement  établi  dans  l'estime  du 
publie  et  de  la  critique;  il  compta  parmi  les 
jeunes  maîtres  qui,  de  nos  jours,  ont  donné 
tant  d'éclat  à  la  peinture  de  genre.  La  vogue 
attachée  k  son  nom  s'accrut  bien  davantage 
encore  en  1855,  avec  l'Amour  à  l'encan  et  la 
Moisson  des  amours,  où  son  talent  se  révèle 
tout  entier  avec  ses  nuances  les  plus  délica- 
tes :  finesse  de  dessin,  charme  de  coloris, 
sentiment  poétique  ;  l'Étoile  du  soir,  le  Bain 
de  la  sultane  (1857)  continuèrent  ce  joli 
poëme  de  l'amour.  Une  2e  médaille  consacra 
le  succès  obtenu  par  ces  deux  petits  tableaux. 
M.  Picou  exposa  ensuite  :  les  Marécages  de 
Philostrate  (1859);  Fermes-lui  porte  au  nés, 
il  rentrera  par  ta  fenêtre;  Toilette  (1861);  Sa- 
pho;  Femmes  du  bourg  de  Bats  (1863);  la 
Chatte  métamorphosée  en  femme  (IS64);  l'I- 
nondation de  la  Loire,  Repos  en  forêt  (1865), 
deux  peintures  habilement  enlevées,  mais 
sortant  des  thèmes  gracieux  auxquels  le 
peintre  doit  ses  meilleurs  succès;  uu  Rêve  de 
Fra  Angelico  (1866),  composition  bizarre, d'un 
mysticisme  qui  ne  semblait  pas  appartenir  h 
l'auteur  de  l'Amour  à  l'encan.  En  1867,  la 
Nuit  de  Cléopâtre,  tirée  d'une  des  nouvelles 
de  Th.  Gautier,  et  le  Premier  baiser  rappelè- 
rent les  plus  brillantes  réussites  de  M.  Picou  ; 
en  1868,  Molière  à  Versailles  et  le  Bain; 
Moïse  sur  te  Nil  (1870);  Psyché  aux  enfers, 
la  Ronde  de  nuit  (1873);  Sauye-qui -peut , 
l'Exilé,  un  Aquarium  ont  affirmé  chez  le 
peintre  de  nouvelles  et  remarquables  quali- 
tés d'arrangement  et  d'exécution;  mais  le 
genre  néo-grec  ou  pompéien  auquel  il  est 
resté  fidèle,  après  avoir  joui  de  la  plus  grande 
faveur,  est  maintenant  presque  tombé  en  dis- 
crédit,  t  On  dirait  que  Picou,  dit  Th.  Gau-  " 
tier,  a  travaillé  a  Pornpéi  dans  la  maison  de 
Diomède  ou  du  poëte  tragique,  avant  que  les 
cendres  et  les  boues  du  Vésuve  eussent  en- 
seveli cette  ville  si  miraculeusement  retrou- 
vée dans  son  suaire.  Il  semble  avoir  passé 
toute  une  vie  à  faire  danser  sur  les  fonds  rou- 
ges ou  noirs  ces  nymphes  aux  crotales  d'or 
qui  animent  si  voluptueusement  les  murailles 
de  la  cité  morte,  tant  ces  sujets  d'antiquité 
familière  lui  sont  naturels.  Il  appartient,  a  ce 
cénacle  de  délicats  et  de  raffinés  qui  rappel- 
lent, toute  proportion  gardée,  les  poet»  mi- 
nores de  l'anthologie  grecque  ;  esprits  char- 
mants, ingénieux,  subtils,  mais  qui  ne  vont 
guère  au  delà  de  l'élégie,  de  l'odelette  ou  de 
répigramme,  ou  bien  encore  les  graveurs  do 
pierres  fines  qui  mettent  une  bacchanale  dans 
un  chaton  de  bague.  Ils  ont  horreur  de  tout 
ce  qui  est  vulgaire,  à  effet,  et  la  vigueur  leur 
semule  presque  de  la  brutalité.  Cependant, 
de  même  qu'on  se  prend  a  souhaiter  un  loup 
parmi  les  moutons  de  Florian,  parfois  on  dé- 
sire un  paysan  du  Danube  parmi  toutes  ces 
élégances  et  ces  mollesses.  Ce  boudoir  gréco- 
parisien,  imprégné  d'ambre  et  de  musc,  finit 
par  vous  entêter.  » 

PICPOUILLE  s.  f.  (pi-kpou-lle;  Il  mil.). 
Vitic.  Nom  d'un  cépage  très-répandu  dans  le 
Midi,  il  On  dit  aussi  picpouxe. 

—  Encycl.  Ce  cépage  est  commun  dans  le 
Var,  les  Bouehes-du-Rhône,  le  Gard  et  l'Hé- 
rault. Il  est  également  répandu  dans  les  Py- 
rénées et  en  Espagne,  où  on  l'appelle  pica- 
pulla  (picapouya).  La  picpouille  noire  est 
peu  estimée  aux  Pyrénées-Orientales,  où  elle 
est  cependant  très-commune,  sans  doute  à 
cause  de  son  abondante  production;  mais, 
dans  les  autres  vignobles  du  Midi,  elle  forme 
souvent  le  fond.  Le  clos  de  la  Nerthe  (Vau- 
cluse)  est  planté  de  picpouille  noire.  La  sou- 
che est  peu  vigoureuse;  le  sarment;  couleur 
cannelle  et  finement  strié,  est  tendre,  couché, 
flexible,  a  nœuds  assez  écartés.  Liés  bour- 
geons sont  arrondis,  débourrant  de  bonne 
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heure.  Les  vrilles  sont  fortes  et  rameuses. 
Les  feuilles,  épaisses,  ont  cinq  lobes,  à  sinus 
bien  ouvert;  denture  fine, assez  régulière  ;  la 
face  supérieure  est  d'un  vert  tendre; la  face 
inférieure  est  plus  pâle  et  garnie  d'un  léger 
duvet;  les  nervures  sont  saillantes,  légère- 
ment rosées  et  cotonneuses;  le  pétiole  est 
long  et  rosé  jusqu'à  son  épanouissement  en 
nervures.  La  fleur  est  peu  sujette  a  couler  j 
la  grappe,  de  moyenne  grosseur,  affecte  la 
forme  d'une  pyramide  souvent  îrrégulière  ; 
les  ailes  sont  bien  détachées;  les  grains  ser- 
rés, inégaux,  légèrement  ovalaires,  d'un  noir 
'violacé  h  la  maturité,  mais  longtemps  rou- 
geâtres  auparavant;  le  pédoncule  est  court 
de  la  couleur  du  sarment  à  sa  maturité  ; 
les  grains  sont  juteux,  d'une  saveur  peu  su- 
crée, à  peau  fine;  la  maturité  est  ordinaire. 
La  picpouille  noire  est  fort  estimée  sur  les 
coteaux  de  la  Dordogne  ;  la  grappe  en  est 
courte,  à  grains  petits,  légèrement  oblongs, 
assez  agréables  au  goût.  La  vendange  donne, 
dans  tes  bonnes  années,  un  vin  généreux,  et, 
chose  à  considérer,  le  plant  n'est  pas  délicat 
pour  le  choix  du  terrain.  La  picpouille  grise, 
qui  est  mieux  nommée  picpouille  rose,  se  cul- 
tive dans  la  Hume-Garonne  et  dans  les  Py- 
rénées. On  en  fait  beaucoup  de  cas  dans  le 
département  de  l'Aude,  où  elle  concourt  dans 
une  forte  proportion  a  la  composition  de  la 
blanquette  de  Limoux.  Dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  sa  vendange  produit  un  vin  sec, 
spiritueux,  agréable,  de  bonne  garde ,  que 
l'on  peut  rendre  mousseux  en  le  mettant  en 
bouteilles  au  printemps,  hapicpouitle  blanche 
est  la  source  des  eaux-de-vie  d'Armagnac, 
eaux-de-vie  presque  aussi  renommées  que 
celles  de  Cognac. 

PICPOS  s.  in.  (pi-kpuss).  llist.  relig.  Nom 
qu'on  donnait  aux  membres  du  tiers  ordre  de 
Saint-François ,  établis  dans  le  village  de 
Picpus,  près  de  Paris. 

Picpn*  (congrégation  des  frères  de),  re- 
ligieux qui  suivaient  la  réforme  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  instituée  en  l594*pap  le 
Père  Vincent  Mussart.  Cette  congrégation, 
qui  avait  fondé  une  première  maison  dans  un 
petit  village  du  Beauvoisis,  fut  établie  en 
1601,  près  de  Paria,  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  un  lieu  appelé  Picpus, 
qui  donna  son  nom  au  couvent  et  à  l'institut. 
Il  n'y  avait  en  1600,  à  Picpus,  qu'une  petite 
chapelle  et  ses  dépendances,  dont  Jeanne  de 
Saulx,  veuve  de  René  de  Roehechouart,  comte 
de  Mortemart,  fit  don  a  la  congrégation.  En 
1611,  Louis  Xlli  posa  la  première  pierre  de 
l'église  et,  dans  des  lettres  patentes  données 
en  juillet  1621  en  faveur  des  religieux  de 
Picpus,  il  prit  le  titre  de  fondateur  de  leur 
couvent.  Malgié  la  résistance  d'un  certain 
nombre  de  religieux  du  tiers  ordre,  la  ré- 
forme de  Picpus  s'étendit  bientôt  dans  toute 
la  France.  Elle  fut  approuvée,  en  1603,  par 
Clément  VIII  et,  en  1613,  par  Paul  V.  Au 
commencement  du  xvm«  siècle,  cette  con- 
grégation, gouvernée  par  un  vicaire  général, 
était  divisée  en  quatre  provinces  :  les  pro- 
vinces de  France,  d'Aquitaine,  de  Normandie 
et  de  Lyon;  elle  possédait  cinquante-neuf 
couvents  d'hommes  et  cinq  monastères  de 
filles,  sans  compter  un  couvent  français  éta- 
bli a  Rome  en  1622  et  commun  aux  quatre 
provinces  qui  y  envoyaient  chacune  quatre 
religieux.  En  1701,  Louis  XIV  prit  ce  couvent 
de  Rome  sous  sa  protection. 

Le  couvent  de  Picpus  était  lo  chef  de  l'or- 
dre de  France'.  Les  bâtiments  de  ce  couvent 
étaient  vastes  et  bien  construits;  on  voyait 
dans  le  réfectoire  un  chef-  d'œuvre  de  La 
Brun,  représentant  le  Serpent  d'airain  dans 
le  désert.  La  bibliothèque  était  très-belle;  le 
cardinal  Du  Perron  l'avait  enrichie  d'une  par- 
tie des  livres  de  sa  maison  de  Bagnolet.  Les 
religieux  de  Picpus  suivaient  lu  règle  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  réformée  par 
Léon  X.  Leurs  jeûnes  étaient  très-fréquents; 
ils  se  levaient  toutes  les  nuits  à  minuit  pour 
dire  matines,  se  donnaient  la  discipline  trois 
fois  par  semaine;  le  vendredi  saint,  ils  jeû- 
naient au  painelà  l'eau  et  mangeaient  à  terre. 
L'habillement  des  religieux  consistait  en  une 
robe  de  drap  de  couleur  brune  et  un  capu- 
chon rond,  auquel  était  attaché  une  espèce 
de  seapnlaire  se  terminant  en  pointe,  dont  las 
extrémités,  par  devant  et  par  derrière,  des- 
cendaient jusque  sous  la  ceinture,  consistant 
en  une  corde  de  crin  noir  ou  de  poil  de  chè- 
vre. Leur  manteau,  de  même  couleur  et  de 
même  drap  que  la  robe,  descendait  jusqu'à 
mi-jambe.  Us  avaient  les  pieds  nus  et  por- 
taient des  sandales  de  bois.  Il  ne  leur  était 
pas  permis  de  porter  de  linge,  si  ce  n'est  en 
cas  de  maladie  ;  leurs  chemises  étaient  de 
serge  et  ils  couchaient  sur  des  paillasses 
sans  matelas.  Prêtres  et  frères  lais  avaient 
le  même  costume  et  portaient  la  barbe  longue. 

Pendant  le  xviiiu  siècle,  les  religieux  de 
l'ordre  de  Picpus  se  distinguèrent  par  leur 
opposition  au  jansénisme.  Ils  furent  suppri- 
més en  1790.  Les  bâtiments  du  couvent  de 
Picpus  devinrent  propriété  particulière  et 
furent  en  grande  partie  détruits. 

Picpus  (hue  et  cimetière  de).  La  rue  de 
Picpus  (VIIIe  arrondissement)  part  du  fau- 
bourg Saiut-Antoioe  et  finit  à  l'ancien  chemin 
de  ronde.  Longue  et  solitaire,  elle  est  surtout 
peuplée  de  couvents,  d'asiles,  bordée  de  hauts 
.murs  derrière  lesquels  apparaissent  de  grands 
arbres.  C'était  au  xv«  siècle  un  chemin  tra- 
versant le  hameau  de  Pique-Puces,  par  cor- 
ruption Picpus,  singulier  nom  auquel  se  rat- 
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tache  une  légende  bizarre.  Un  mal  épidémi- 
que.consistantprincipalementen  une  éruption 
de  boutons  et  de  petites  tumeurs,  sévissait 
dons  les  premières  années  du  xve  siècle  et  at- 
taquait surtout  les  femmes.  On  rapporte  qu'un 
religieux  du  couvent  de  Franconville,  ayant 
d'abord  guéri  l'abbesse  de  Chelles,  puis  s'é- 
tunt  rendu  à  Paris  où  il  opéra  plusieurs  cures 
semblables,  s'adjoignit  quelques-uns  de  ses 
compagnons  et  fonda  une  succursale  de  son 
ordre  dans  ce  petit  hameau,  situé  sur  le  che- 
min de  Vincennes  et  qui  n'avait  pas  encore  de 
nom.  Les  moines- guérisseurs  furent  appelés 
des  pique-puces,  soit  parce  que  le  mal  avait 
l'apparence  de  la  piqûre  d'un  insecte,  soit 
plutôt  parce  qu'ils  faisaient  une  piqûre  aux 
tumeurs  pour  les  guérir  en  opérant  ensuite 
une  succion.  Le  nom  de  Picpus  resta  à  leur 
monastère  et  au  village  qui  l'environnait.  Le 
monastère  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- 
François  et  prit  rapidement  de  grands  déve- 
loppements. Au  xviro  siècle,  il  portait  le  nom 
de  couvent  des  pénitents  réformés  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  et,  doté  d'une  cha- 
pelle par  Jeanne  de  Saulx,  comtesse  de  Mor- 
temart, puis  d'une  église  par  Louis  XIII,  il 
servait  ordinairement  de  logis  aux  ambassa- 
deurs étrangers  avant  leur  présentation.  Une 
communauté  de  femmes,  les  chanoinesses  de 
Notre-Dame-de-Lépante,  connues  aussi  sous 
le  nom  de  chanoinesses  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  fut  aussi  fondée  au  hameau  de 
Picpus  par  l'archevêque  de  Paris,  François 
de  Gonui.  Divers  autres  souvenirs  se  ratta- 
chent encore  à  la  rue  de  Picpus  :  la  comtesse 
d'Esparda,  Eugénie  de  La  Bouchardie,  que 
J.-M.  Chénier  a  célébrée  dans  ses  vers,  y  ha- 
bitait une  petite  maison.  Un  pavillon  en  ro- 
caille, dépendant  de  l'ancien  monastère  des 
Pénitents,  qui  fut  vendu  à  la  Révolution,  a 
été  habité  par  Millevoie.  Le  cimetière  du 
même  couvent  reçut,  en  1794,  les  corps  des 
malheureux  qui  périrent  sur  l'échafauû  lors- 
que la  funèbre  machine  eut  été  transportée 
de  la  place  de  la  Révolution  à  la  barrière  du 
Trône,  Ce  cimetière  existe  encore  ;  c'est  la 
propriété  du  prince  de  Salm-Kirbourg,  qui 
l'acheta  sous  l'Empire,  un  de  ses  aïeux  ayant 
été  inhumé  dans  les  fosses  communes  qui 
contiennent  environ  1,300  victimes.  Leurs 
noms  sont  gravés  sur  des  tables  de  marbre 
noir;  parmi  un  assez  grand  nombre  de  repré- 
sentants de  la  vieille  noblesse,  Gamaehe, 
Sombreuil,  Rohan-Rochefort,  Polastron,  Ro- 
quelaure,  Rohan-Chabot,  Hénin,  Mautevrier, 
Grammont,  le  général  de  Beauharnais,  etc., 
on  y  lit  ceux  de  trente  magistrats  du  parle- 
ment de  Paris  et  de  plusieurs  magistrats  du 
parlement  de  Toulouse;  le  célèbre  baron 
de  ïrenck,  Roucher  et  André  Chénier,  l'avo- 
cat Linguet,  l'actrice  Grandmaison,  tous  exé- 
cutés à  la  barrière  du  Tçône,  ont  été  aussi 
inhumés  dans  le  cimetière  de  Picpus.  Ce  ci- 
metière a  été  agrandi,  sous  l'Empire,  aux. 
dépens  du  couvent  voisin  des  chanoinesses, 
en  faveur  de  quelques  familles  nobles  qui  ont 
obtenu  de  s'y  faire  inhumer  par  privilège 
spécial  ;  cette  seconde  partie  contient  le  tom- 
beau du  général  La  Fayette,  celui  d'un  Mont- 
morency, du  comte  de  Tulteyrand  ;  Monta  - 
lembert  y  a  été  inhumé  en  1870. 

La  rue  de  Picpus,  véritable  tbébaïde,  pré- 
sente aujourd'hui,  presque  port©  k  porte  :  la 
maison  de  santé  Marcel  -  Sainte- Colombe  ; 
l'hospice  d'Enghien  ;  la  congrégation  des  prê- 
tres des  Sacres-Cœurs  de  Marie  et  de  Jésus; 
celle  des  dames  du  même  ordre;  les  reli- 
gieuses de  la  Mère  de  Dieu;  l'œuvre  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  maison  fondée  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles  d'ouvriers  ;  la  maison  de 
secours  des  Israélites  malades,  fondée  par  le 
baron  de  Rothschild,  et  une  maison  de  santé 
pour  aliénés. 

PICQUENAIRE  s.  m.  (pi-ke-nè-re  —  rad. 
pique).  Ane.  art  milit.  Soldat  armé  d'une 
pique. 

PICQUENARD  (Jean-Baptiste),  littérateur 
français,  mort  en  1826.  Pendant  sa  jeunesse, 
il  lit  un  voyage  aux  colonies,  puis  se  fixa  à 
Paris.  Picquenard  devint,  après  la  journée 
du  10  août,  membre  de  la  commission  admi- 
nistrative de  cette  ville,  puis  commissaire  du 
Directoire  près  le  bureau  central  (1798}  et 
remplit,  de  1801  à  1803,  les  fonctions  de  secré- 
taire général  du  Pas-de-Calais.  Comme  lit- 
térateur, Picquenard  a  laissé  des  ouvrages 
aujourd'hui  oubliés  :  Adonis  ou  le  Bon  nègre 
(Paris,  1798),  Zafiora  ou  la  Bonne  négresse 
(Paris,  1739,  2  vol.  in-18),  Afontbars  l'exter- 
minateur (1827,  3  vol.  in- 12),  romans;  Cam- 
pagnes de  l'abbë  Poulet  en  Espagne  pendant 
les  années  1809-1811  (1816,  5  vol.  in-12);  Vic- 
toires et  conquêtes,  des  Grecs  modernes  (1825, 
2  vol.  in-18). 

PICQUET  ou  PIQUET  (François),  prélat 
français,  né  à  Lyon  en  1626,  mort  en  Perse 
en  1685.  Son  père,  qui  était  banquier,  le  rit 
voyager  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre, 
pour  qu'il  s'instruisit  au  point  de  vue  commer- 
cial. En  1652,  il  fut  nommé  consul  de  France 
à  Alep  et  sut  si  bien  gagner  la  confiance  du 
pacha  de  cette  ville,  que  celui-ci  l'établit 
juge  de  tous  les  différends  qui  s'élèveraient 
entre  les  chrétiens.  Après  la  mort  du  pacha, 
Picquet  se  servit  du  crédit  qu'il  avait  sur  les 
musulmans  pour  protéger  le  commerce  et  la 
religion  des  chrétiens.  D'une  grande  piété,  il 
résolut  d'entrer  dans  les  ordres,  se  fit  tonsu- 
rer  par  André,  archevêque  des  Syriens,  en 
1660,  renonça  à  ses  fonctions  de  consul  en 
1662,  puis  alla  à  Rome  pour  rendre  compte 
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au  pape  de  l'état  de  la  religion  en  Syrie.  De 
retour  en  France,  il  reçut  l'ordre  de  la  prê- 
trise, fut  nommé  protonotaire  apostolique 
(1663)  et  retourna  à  Alep  en  1679  avec  les 
titres  de  vicaire  apostolique  de  Babylone, 
d'évêque  in  parlibus  de  Césaropole,  en  Ma- 
cédoine. Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  ses  ef- 
forts pour  propager  le  christianisme  dans 
cette  partie  de  l'Orient  seraient  bien  plus  ef- 
ficaces s'il  était  revêtu  de  la  dignité  d'am- 
bassadeur, et  il  obtint,  en  1681,  d'être  nommé 
ambassadeur  des  cours  de  Rome  et  dé  France 
en  Perse.  L'année  suivante,  Picquet  arriva 
à  Ispahan,  fut  reçu  par  le  schah,  à  qui  il  re- 
mit les  présents  du  roi  de  France  et  qui  lui 
promit  de  protéger  les  chrétiens,  fut  nommé 
évêque  de  Bagdad  en  1683,  se  rendit  à  Ha- 
madan  et  y  mourut  peu  de  temps  après, 

PICQUET  (François),  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Bourg  (Bresse)  en  1708,  mort  en 
1781.  Il  quitta  le  diocèse  de  Lyon  pour  entrer 
dans  la  congrégation  deSaint-Sulpice,  passa, 
en  1735,  dans  l'Amérique  du  Nord  pour  s'y 
consacrer  k  l'œuvre  des  missions,  gagna  bien- 
tôt la  confiance  de  deux  peuplades  d  Indiens, 
les  Algonquins  et  les  Nipissings,  qu'il  fixa 
vers  1740  près  du  lac  des  Deux-Montagnes, 
au  nord  de  Montréal,  les  instruisit  et  leur  fit 
cultiver  la  terre.  Pendant  la  guerre  de  1742 
et  celle  de  1755,  Picquet  rendit  de  grands  ser- 
vices à  la  France  en  dirigeant  lui-même  les 
Indiens  contre" les  Anglais,  détruisit  les  forts 
de  ces  dernière  au  sud  de  l'Ontario,  prit  part 
à  la  défaite  de  Braddock  et,  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Québec  (1759),  il  se  décida  à  re- 
venir en  France  pour  échapper  aux  Anglais 
qui  avaient  mis  sa  tête  k  prix.  Parti  du  Ca- 
nada avec  quelques  Français  et  des  détache- 
ments d'indigènes,  il  traversa  du  nord  au  sud 
l'Amérique  septentrionale,  à  travers  une  im- 
mense étendue  de  forêts,  et  arriva  par  le 
Mississipi  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  s'em- 
barqua au  bout  de  vingt-deux  mois.  Arrivé 
en  France,  il  s'adonna  pendant  quelque  temps 
à  la  prédication,  reçut  des  gratifications  de 
l'assemblée  du  clergé  de  France  en  1765  et 
1770,  reçut  5,000  livres  du  pape  Pie  VI  pen- 
dant un  voyage  à  Rome  et  retourna  dans  sa 
province  natale,  où  il  mourut. 

PICQUET  (Claude),  théologien  français. 
V.  Piquet. 

PICQUIGNY, ville  de  France  (Somme),  ch.-l. 
de  caut.,  urrond'.  et  à  15  kilom.  N,  d'A- 
miens, k  141  kilom.  de  Paris,  sur  la  Somme; 
1,384  hab.  Hospice;  fabrique  de  toile  ;  Scierie 
mécanique,  corroierie;  commerce  de  chanvre 
et  de  tourbe.  Le  château  de  Picqtiigny,  qui 
'n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ruine,  s'élève 
sur  un  roc  dominant  la  ville.  L'enceinte  seule 
est  presque  intacte.  Du  côté  de  la  campagne, 
où  les  murs  ont  parfois  6  mètres  d'épaisseur 
et  15  mètre3  de  hauteur,  se  trouve  l'entrée 
principale,  présentant  une  porte  ogivale  avec 
une  terrasse  crénelée.  On  y  remarque  aussi 
une  porte  en  plein  cintre  fianquée  de  tours 
rondes.  Une  porte,  qui  ast  également  flanquée 
de  deux  tours,  donne  accès  à  l'enceinte  du 
côté  du  bourg.  A' l'intérieur  du  château  fort, 
on  ne  remarque,  comme  digne  d'attention, 
que  deux  tours  et  une  vaste  cuisine  voûtée. 
Un  château  d'habitation,  construit  près  du 
château  fort  en  1575,  est  également  à  peu 
près  ruiné. 

Les  plus  anciens  titres  latins  que  l'on  pos- 
sède sur  Picquigny  désignent  indistinctement 
cette  localité  sous  les  noms  de  Piconium, 
Pinconium,  Pinkeniacum  ,  Pinquiniacum  ;  une 
charte  de  1302  l'appelle  Pinkeigny,  nom  qui, 
dans  la  suite,  varie  en  Pinquigny,  Pickiguy, 
Pinkeny,  Pikeny  et  Piitquegny  en  1397.  Un 
grand  nombre  de  médailles  romaines  trou- 
vées à  Picquigny  attestent  la  résidence  des 
Romains.  En  943  eut  lieu  dans  cette  localité, 
entre  Guillaume  Longue-Epée,  duc  de  Nor- 
mandie, et  Arnoul,  comte  de  Flandre,  une  en- 
trevue k  la  suite  de  laquelle  le  premier  fut  as- 
sassiné. En  1346,  les  Anglais,  commandés  par 
le  célèbre  Warwick  et  par  Geoffroy  d'Ilar- 
court,  firent  une  tentative  sur  Picquigny; 
mais  ils  furent  repoussés  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  forcer  le  pont  de  la  Somme. 
En  1358,  les  habitants  d'Amiens  s'emparèrent 
du  château  et  y  placèrent  une  garnison  fran- 
çaise, afin  de  le  garder  pendant  les  troubles 
du  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit 
maître  de  Picquigny  en  1470,  puis  de  tout  le 
pays.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'eut  lieu,  en 
1475,  une  entrevue  célèbre  entre  Louis  XI  et 
Edouard  IV  d'Angleterre.  Un  traité  y  fut 
conclu  entre  ces  deux  princes  (v.  plus  bas). 
A  cette  époque,  l'armée  française  campa  dans 
les  environs  de  Picquigny  et,  le  2  novembre 
de  l'année  suivante,  les  Bourguignons  incen- 
dièrent la  ville.  Enfin  Henri  IV  résida  quel- 
que temps,  en  1597,  dans  ce  lieu,  qui  fut  jus- 
qu'à l'époque  de  la  Révolution  le  siège  d  une 
importante  baronnie; 

Picquigny  (teaité  de).  Charles  le  Témé- 
raire avait  enfin  décidé  les  Anglais  à  débar- 
quer en  France  et  à  unir  leurs  efforts  aux  siens 
contre  Louis  XI.  Le  5  juillet  1475,  Edouard  IV 
descendit  k  Calais  avec  14,000  archers  à  che- 
val, 1,500  hommes  d'armes  et  une  foule  de  gens 
de  service.  .11  devait  avoir  pour  allié  dans 
cette  guerre,  non-seulement  te  duc  de  Bour- 
gogne, mais  le  connétable  de  Saint- Pol,  qui 
tena.it  plusieurs  villes  de  la  Somme.  C'est  une 
singulière  histoire  que  celle  de  ces  alliés  qui 
mentaient  à  l'envi  et  se  trompaient  à  qui 
mieux  mieux,  et  quand  on  considère  à  quels 
hommes  Louis  XI  avait  affaire,  quand  on  en- 
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visage  surtout  le  but  véritablement  national 
qu'il  poursuivait,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
l'absoudre,  nous  dirions  même  volontiers  de 
l'applaudir.  Qu'eût  fait  à  sa  place  un  homni» 
qui  se  fût  piqué  de  loyauté  et  de  bonne  foif 
Ses  ennemis  ne  l'eussent  pas  laissé  huit  jours 
sur  le  trône.  Mais  comme  il  resta  le  maître  à 
ce  jeu  difficile  de  la  ruse  et  de  l'intrigue,  on 
se  sent  trop  souvent  disposé  à  lui  jeter  la 
pierre  et  à  s'apitoyer  en  faveur  de  ses  adver- 
saires; on  oublie  que  ceux-ci  furent  à  leur 
tour,  et  plus  que  lui,  des  hommes  sans  foi, 
sans  loyauté,  sans  principes  du  véritable 
honneur,  ne  connaissant  que  la  force  brutale 
et  n'obéissant  qu'à  la  voix  de  leur  ambition. 
II  faut  se  rappeler  que  Commines  a  dit  de 
Louis  XI  que  ce  fut  celui  des  princes  de  ce 
temps  dont  il  y  eut  le  plus  de  bien  et  le  moins 
de  mal  à  dire.  Il  n'est  guère  possible  de  faire 
une  plus  sanglante  satire  des  princes  du 
xve  siècle. 

Revenons  aux  Anglais.  Charles  avait  con- 
seillé k  Edouard  de  débarquer  sur  les  côtes 
de  Normandie,  espérant  qu'il  vivrait  ainsi  sur 
les  terres  du  roi;  comme  nous  venons  de  le 
dire,  le  roi  d'Angleterre  descendit  à  Calais, 
ce  qui  le  rapprochait  des  Etats  de  Charles  et 
ce  qui  indisposa  l'impétueux  Bourguignon.  11 
se  rendit  néanmoinsà  Calais, mais  sans  armée, 
et  proposa  à  son  allié,  au  lieu  de  réunir  leurs 
forces  pour  marcher  ensemble  sur  Paris,  d'en- 
trer en  campagne  chacun  de  son  côté,  lui  par 
la  Lorraine,  Edouard  par  le  Soissonnais,  et 
de  se  diriger  sur  Reims,  où  l'Anglais  serait 
sacré  roi  de  France.  Edouard  s'imaginait  que 
le  duc  logerait  £lu  moins  ses  troupes  en  tra- 
versant ses  possessions;  mais  Charles,  soup- 
çonneux avec  de  telles  gens,  faisait  fermer  ses 
places  à  leur  approche  et  les  laissait  coucher 
k  la  belle  étoile,  suivant  la  piquante  expres- 
sion de  Michelet.  Il  est  vrai  que  le  conné- 
table de  Saint-Pol  avait  fuit  de  son  coté  de 
magnifiques  promesses;  mais  quand  les  An- 
glais se  présentèrent  devant  Suint-Quentin, 
au  lieu  d'entendre  sonner  les  cloches  k  leur" 
arrivée  et  de  voir  au-devant  d'eux  la  croix 
et  l'eau  bénite,  ils  furent  reçus  à  coups  de 
canon,  Saint-Pot  ne  voulait  ni  la  ruine  du  roi 
de  France,  ni  celle  du  duc  de  Bourgogne,  ni 
une  défaite  du  roi  d'Angleterre  ;  ce  qu'il  cher- 
chait, c'était  de  se  faire  rechercher  par  les 
trois  princes  en  les  trahissant  mutuellement, 
Sa  tête  devait  tomber  à  ce  jeu  de  traître. 

Toutes  ces  déconvenues  jetèrent  une  ex- 
trême irritation  dans  l'armée  anglaise,  irrita- 
tion qu'accrut  encore  le  brusque  départ  da 
Charles  pour  la  Flandre.  Louis  XI,  quoique 
fort  inquiet  de  ces  préparatifs  menaçants,  car 
il  venait  de  perdre  l'alliance  de  l'Ecosse  et 
par  là  tout  espoir  de  diversion";  Louis  XI,- di  ■ 
sons-nous,  u'.tn  suivait  pas  moins  toutes  ces 
péripéties  avec  le  sang-froid  d'un  homme  fa- 
miliarisé avec  le  danger.  Il  jugea  avec  saga- 
cité que  les  Anglais,  ayant  si  peu  à  se  louer 
de  leurs  alliés  et  ne  se  semant  aucun  point 
d'appui  en  France,  devaient  avoir  beaucoup 
perdu  de  leur  ardeur  et  rabattu  de  leurs  pré- 
tentions, et  k  peine  le  duc  avait-il  quitté  le 
camp  anglais  qu'un  héraut  de  Louis  y  arriva. 
Dans  cette  grave  circonstance,  le  roi  de 
France  n'avait  pas  dérogé  k  ses  habitudes; 
son  héraut  était  un  varlet,  homme  d'assez 
pauvre  mine,  mais  rempli  de  bon  sens,  qui 
•  remontra  bien  et  habilement  ■  au  roi  anglais 
combien  il  avait  peu  de  chances  d'atteindre 
son  but,  «  M.  de  Bourgogne  »  lo  délaissant 
de  la  sorte,  et  comme  quoi  le  roi  de  France 
n'avait  pas  de  plus  grand  désir  que  de  vivre 
en  bonne  amitié  avec  lui.  Pour  faciliter  la  né- 
gociation, il  lit  entendre  à  Edouard  que  Louis 
1'indeinmseruit  volontiers  de  ses  dépenses. 
En  même  temps  le  héraut  pratiquait  secrète- 
ment les  grands  lords,  qui  se  laissèrent  facile- 
ment gagner  par  les  présents  et  les  pensions 
que  leur  offrait  Louis  XI.  Ces  ouvertures 
agréèrent  au  roi  Edouard  et  k  la  plupart  des 
princes  anglais,  excepté  toutefois  Je  farouche 
duc  de  Glocester  (depuis  Richard  III),  et  on 
convint  d'expédier  de  part  et  d'autre  des  né- 
gociateurs k  Picquigny-sur-Soraine,  village 
voisin  d'Amiens. 

Le  traité  fut  vite  signé,  car  chacun  y  trou- 
vait son  compte  :  le  roi  d'Angleterre  de  l'ar- 
gent, dont  il  avait  grand  besoin  ;  le  roi  de 
France,  la  paix  pour  plusieurs  années,  de  ce 
côté  du  moins.  Les  ambassadeurs  anglais  mi- 
rent d'abord  en  avant  les  droits  d'Edouard  k 
la  couronne  de  France,  puis  aux  duchés  de 
Normandie  et  de  Guyenne  ;  mais  comme  c'é- 
tait par  acquit  de  conscience  de  leur  part,  ils 
n'insistèrent  que  pour  la  forme  et  s'en  tinrent 
aux  conditions  suivantes  :  le  petit  dauphin 
Charles  épouserait  la  fille  aînée  du  roi  Edouard 
quand  ces  enfants  seraient  nubiles;  le  roi 
d'Angleterre  recevrait  sur-le-champ  pour  ses 
frais  une  somme  ronde  de  75,000  écus  et  un 
payement  annuel  de  50,000  écus  tant  que  lui 
et  Louis  XI  vivraient.  A  ce  prix,  l'Anglais 
concluait  une  trêve  de  sept  ans.  Tous  ceux 
de  son  entourage,  les  plus  grands,  les  plus 
fiers  des  lords,  tendirent  la  main  k  leur  tour 
et  reçurent  pension.  Louis  se  trouvait  trop 
heureux  d'être  débarrassé  de  tels  ennemis 
pour  de  l'argent.  «  11  n'était  chose  au  monde, 
dit  Commines,  qu'il  ne  fût  disposé  k  faire  pour 
jeter  le  roi  d'Angleterre  hors  du  royaume, 
excepté  de  lui  céder  quelque  terre,  car  il  ^ût 
mis  toutes  choses  en  péril  et  hasard  avant 
que  de  consentir  à  cela,  i  Louis  reçut  les  An- 
glais k  Amiens,  leur  fit  bonne  chère  pendant 
plusieurs  jours  et  fut  à  leur  égard  aussi  gé- 
néreux et  aussi  confiant  que  le  duc  do  Bour» 
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gogne  s'était  montré  avare  et  revèche  (août 

1475). 

A  peine  le  traité  étuit-il  signé,  que  Charles 
revint  de  Flandre  au  camp  anglais.  Il  s'em- 
porta vivement  contre  le  roi  Edouard  et  le 
maltraita  en  paroles.  Les  deux  princes  se  sé- 
parèrent complètement  brouillés  et  le  duc 
refusa  même  d'être  compris  dans  la  trêve. 
Mais  sa  première  colère  une  fois  passée,  il 
s'empressa  d'en  signer  lui-même  une  de  neuf 
ans  avec  Louis  XI.  11  y  avait  un  homme  qui 
devait  payer  les  frais  de  tous  ces  accommo- 
dements, c'était  le  connétable  de  Saint-Pol. 
Il  le  prévoyait  bien  et  n'avait  rien  négligé 
pour  perpétuer  les  divisions,  certain  qu'une 
réconciliation,  même  passagère,  entre  Louis 
et  Charles  deviendrait  le  signal  de  sa  perte. 
Il  ne  se  trompa  point,  et  cependant  personne 
ne  le  plaignit,  car  il  avait  vingt  fois  mérité 
son  sort. 

PICQUOTIANE  s.  f.  (pi-ko-ti-a-ne  —  de 
Lamare- Picquot,  navigateur  fr.).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  psorelée  comestible. 

PICRADÉNIE  s.  f.  (pi-kra-dé-nî  —  du  gr. 
pikros,  amer;  adân,  glande).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PICRAMIQUE  adj.  (pi-kra-mi-ke  — du  gr. 
pikros,  amer,  et  de  amique).  Chim.  V.  nitko- 

PHEN  AMIQUE. 

PICRAMMONIUM  s.  m.  (pi- kramm -mo- 
nt-omin  —  du  gr.  pikros,  amer,  et  de  ammo- 
nium). Chim.  Ammonium  twatomique  qui  se 
produit  dans  la  réduction  de  l'acide  picrique. 

■ —  Encycl.  Le  picrammonium 

(C«H»)"'(A.zilsP  =  C«HlSAz3 
est  un  triaminonium  dont  Lautemann  a  ob- 
tenu l'iodure  par  l'action  simultanée  de  l'iode 
et  du  phosphore  ou,  ce  qui  est  la  mémo  chose, 
de  l'acide  iodhydrique  sur  l'acide  picrique 
suivant  l'équation 

C6H3(Az02)30      +       23HI 
Acide  picrfque.  Acide  îod. 

hydrique. 
=       CWUzSp  +  7HSO  +  1012 
Triiodurt!  de  Eau.        Iode. 

picmmmoitium. 

Une  solution  saturée  d'acide  picrique  trai- 
tée par  l'acide  et  le  phosphore,  dans  la  pro- 
portion de  100  parties  d'iode  contre  20  de 
phosphore,  s'échauffe  au  point  d'entrer  en 
ebullition.  Si  l'on  distille  ensuite  l'excès  d'a- 
cide iodhydrique  dans  une  atmosphère  de  gaz 
carbonique,  le  liquide  qui  reste  se  solidifie,  à 
un  certain  degré  de  concentration,  en  une 
masse  de  longues  aiguilles  jaunâtres  formées, 
de  triiodure  de  picrammonium.  On  peut  obte- 
nir ces  aiguilles  presque  incolores  par  un  la- 
vage à  l'alcool  chargé  d'éther.  Les  solutions 
aqueuses  réduisent  le  chlorure  platinique, 
forment  un  précipité  bleu  d'acier  dans  les  so- 
lutions concentrées  de  chlorure  ferrique,  au- 
quel elles  communiquent  une  couleur  bleu 
foncé  lorsqu'elles  sont  étendues.  Cette  colo- 
ration passe  au  violet  au  bout  de  quelque 
temps,  puis  disparaît;  en  même  temps,  il  se 
sépare  un  précipité  floconneux.  Lazotate 
d'argent  détermine  dans  les  solutions  do  fio- 
dure  un  précipité  d'ipdure  d'argent  et  d'argent 
métallique,  et  fait  tourner  au  bleu  le  liquide 
qui  surnage  ce  précipité.  L'iodure  évaporé 
avec  de  1  acide  azotique  dégage  une  petite 
quantité  de  gaz  et  donne  des  cristaux  bruns 
qui  forment  avec  l'eau  des  cristaux,  bleus. 
Avec  la  lessive  de  potasse,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  et  il  se  dépose  des  flocons 
bruns.  Les  solutions  étendues  de  l'iodure 
bleuissent  sous  l'influence  d'une  petite  quan- 
tité d'ammoniaque;  les  solutions  concentrées 
prennent,  dans  ces  conditions,  une  nuance 
bleu  foncé,  mais  fugitive. 

La  picramine  ou  hydrate  de  picrammonium 
est  tellement  oxydable  qu'il  a  été  jusqu'à  ce 
jour  tout  à  fait  impossible  de  l'isoler. 

—  Sulfate  acide  de  picrammonium 

(C«H1*AjsS)'"H(SO*)ï. 
On  obtient  ce  sel  en  mélangeant  la  solution 
de  l'iodure  dans  l'alcool  absolu  avec  de  l'a- 
cide sulfurique.  Il  se  précipite  en  flocons 
blanc  grisâtre  qui  cristallisent  dans  l'eau 
en  se  décomposant  en  partie.  Le  chlorure  3e 
baryum  précipite  complètement  l'acide  sul- 
furique de  ce  sel. 

—  Sulfato-iodure  de  picrammonium 

(C6HlîAz3)'"  j  <S04)'Wo. 

On  obtient  facilement  ces  cristaux  en  légers 
cristaux  octaédriques  d'un  jaune  ambré  en 
mélangeant  une  solution  aqueuse  de  l'iodure 
avec  de  l'acide  sulfurique  et  en  laissant  éva- 
porer. Ce  sel  est  facilement  sotuble  dans 
l'eau,  presque  insoluble  dans  l'alcool  et4ans 
l'éther  et  difficile  à  faire  cristalliser  dans 
l'eau. 

—  Pàosphalo-iodure  acide  de  picrammonium 

(C»H»À«»)'''|îf0*>'''I*H*0. 

Ce  sel  se  sépare  il  l'état  cristallin  lorsqu'on 
mêle  l'iodure  aqueux  avec  de  l'acide  ortho- 
phosphorique.  L'eau  le  dissout  avec  facilité  ; 
l'alcool  le  dissout  avec  difficulté,  au  con- 
traire, et  il  en  est  de  même  de  l'éther.  Lors- 
qu'on ajoute  de  l'acide  phosphorique  à  sa  so- 
lution, il  se  précipite  un  sel  double  insoluble 
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qui  est  exempt  d'iode.  La  solution  de  ce  sol 
double  dans  l'acide  chlorhydrique  laisse  dé- 
poser des  aiguilles  qui  ont  un  éclat  satiné. 

PICRAMNIE  s.  f.  (pi:kra-mnl  —  du  gr. 
pikros,  amer;  amnion,  placenta).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  burséracées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  aux 
Antilles. 

PICRAMYLE  s.  m.  (pi-kra-mi-le  —  du  gr. 
pikros,  amer,  et  de  amyle).  Chim.  V.  stil- 
béxe.    • 

PICRATE  s.  m.  (pi-kra-te  —  du  gr.  pikros, 
amer).  Chim.  Sel  de  l'acide  picrique  ou  tri- 
nitrophénique. 

—  Encycl.  L'acide  picrique  ou  trinitrophé- 
nique 

C6H3(Az02)30 

est  monobasique.  La  formule  générale  de  ses 
sels  est  donc 

C«H3Az3A['Oi 
ou 

{CWAzWjSM", 

suivant  que  le  métal  est  monoatomique  ou 
diatomtque.  La  plupart  des  picrates  sont  cris- 
tatlisables,  amers  etde  couleur  jaune.  Us  font 
explosion  lorsqu'on  les  chauffe  fortement, 
comme  lé  prouve  malheureusement  trop  bien 
la  terrible  explosion  arrivée  sur  la  place  de 
la  Sorbonne,  dans  les  ateliers  de  M.  Fon- 
taine, au  mois  de  mars  1869.  C'est  surtout 
lorsqu'ils  sont  en  vases  clos  qu'ils  détonent 
facilement.  En  précipitant  les  solutions  des 
sels  métalliques  par  les  picrates  alcalins, 
Carey  Léa  a  obtenu  des  picrates  métalliques 
ammoniacaux.  Le  sel  d'argent  ammoniacal 
renferme 

SAzîl^CGHSAgtAzOspOî. 

Les  composés  de  cadmium  et  de  zinc  répon- 
dent à  la  même  formule  doublée  à  cause  do 
la  diatomicité  du  zinc  et  du  cadmium.  Nous 
reviendrons,  en  nous  occupant  du  picrate  de 
potasse,  suc  l'explosion  de  la  place  de  la  Sor- 
bonne. 

—  Picrate  d'aluminium.  Ca  sel  se  sépare 
au  bout  de  quelques  jours  lorsqu'on  aban- 
donne à  lui-même  un  mélange  de  picrate 
d'ammonium  et  de  chlorure  d  aluminium  en 
solution  bouillante.  On  l'obtient  en  groupes 
étoiles  qui  ne  s'altèrent  pas  à  l'air. 

—  Picrate  d'ammonium 

C«Hî(AzH4)(AzO2)30. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  jaunes  qui  ont 
de  six  à  huit  côtés.  Il  est  modérément  soluble 
dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool.  On  le 
prépare  en  dissolvant  à  chaud  de  l'acide  pi- 
crique dans  l'ammoniaque  et  en  laissant  re- 
froidir. 

—  Picrate  de  baryum 

(C«H2(Az02)30)2Ba",SH20. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  monocliniques 
d  un  jaune  foncé  (jaune  avec  les  arêtes  ter- 
minales rouges,  d'après  Léa).  Il  est  très-fu- 
sible, explosible  et  soluble  dans  l'eau.  Il  ren- 
ferme 11,16  pour  100,  soit  cinq  molécules 
d'eau  de  cristallisation  qu'il  perd  à  100°,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie. 

—  Picrate  de  cadmium.  Ce  sel  se  sépare 
lorsqu'on  laisse  refroidir  une  solution  bouil- 
lante d'acide  picrique  après  l'avoir  saturée  de 
carbonate  de  cadmium.  Il  cristallise  en  larges 
prismes  rhombiques  isomorphes  avec  les  sels 
ferreux  et  mnnganeux,  très-efflorescents  et 
très-solubles.  Les  solutions  aqueuses  laissent 
déposer  une  poudre  brune  lorsqu'on  les  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps. 

—  Picrate  de  calcium.  Il  forme  des  prismes 
plus  solubles  que  ceux  de  picrate  de  baryum 
ou  de  picrate  de  strontium. 

—  Picrates  de  chrome.  L'acétate  chro- 
meux  se  dissout  dans  les  solutions  aqueuses 
d'acide  picrique  en  formant  un  liquide  brun 
qui  se  dessècne  en  une  masse  amorphe.  Le 
sous-carbonate  chromique  se  dissout  aussi 
dans  l'acide  picrique,  en  formant  une  solution 
verdàtre  qui  se  dessèche  également  en  une 
masse  amorphe;  mais,  lorsqu'on  précipite 
exactement  une  solution  aqueuse  de  sultate 
chromique  violet  par  du  picrate  de  baryum, 
qu'on  filtre  et  qu'on  abandonne  à  l'évapora- 
tion  la  liqueur  filtrée,  on  obtient  des  cristaux 
verdâtres  qui  présentent  la  forme  d'aiguilles. 

—  Picrate  de  cobalt 

[C6H2(AzOî)30]2Cb"  +  5H«0. 
Il  forme  des  aiguilles  cristallines  d'un  brun 
foncé  qui  fondent  en   perdant  leur  eau   de 
cristallisation  entre  100°  et  no°. 

—  Picrate  de  cuivre 

[C6HS(Az02)30]2Cu",5H5O. 
Lorsqu'on  dissout  du  carbonate  de  cuivre 
dans  de  l'acido  picrique  aqueux  et  bouillant, 
qu'on  évapore  la  dissolution  à  siccité  et  qu'on 
soumet  le  résidu  à  l'action  de  l'alcool  bouil- 
lant, ce  véhicule  dissout  du  picrate  neutre  de 
cuivre  et  laisse  un  sel  basique  à  l'état  inso- 
luble. Le  sel  neutre  forme  de  petites  aiguilles 
vertes  et  brillantes,  fusibles  a  1000  et  efflo- 
rescentes.  Quand  on  ajoute  une  solution  am- 
moniacale de  sulfate  cuprique  à  la  solution 
d'un  picrate  alcalin,  il  se  forme  un  abondant 
précipité  jaune  verdàtre  qui  se  résout  par 
l'eau  en  picrate  de  cuivre  et  picrate  d'ammo- 
nium. C'est  donc  un  picrate  d'ammonium  am- 
moniacal ou  de  cuprammoniuin. 

—  Picrate  de  glucinium.  Il  se  sépare  sous 


la  forme  de  croûtes  d'an  jaune  d'or  lorsqu'on 
évapore  une  solution  de  carbonate  de  gluci- 
nium dans  une  solution  aqueuse  et  chaude 
d'acide  picrique. 

—  Picrates  de  fer.  Le  sel  ferreux  forme 
des  cristaux  d'un  jaune  verdàtre  qui  sont  iso- 
morphes avec  ceux  du  sel  manganeux .  Le 
sel  ferrique  s'obtient  sons  la  forme  de  prismes 
d'un  rouge  jaunâtre  ou  en  aiguilles  jaunes, 
lorsqu'on  précipite  exactement  une  solution 
de  sulfate  ferrique  par  du  picrate  de  baryum, 
qu'on  filtre  .et  qu'on  abandonne  la  liqueur  a 
l'évaporation  spontanée.  L'acide  picrique  ne 
dissout  qu'une  très- faible  quantité  d'hydrate 
ferrique,  moine  à  la  température  de  l'ébullî- 
tion. 

—  Picrates  de  plomb.  Le  sel  neutre 

[C6H2(Az02)K)pPb" 
s'obtient  sous  la  forme'  d'aiguilles  brunes, 
modérément  solubles  dans  l'eau  lorsqu'on 
laisse  refroidir  une  solution  aqueuse  bouil- 
lante d'acétate  de  plomb  etde  picrate  alcalin 
légèrement  acidulée  par  de  l'acide  acétique. 

—  Sels  basiques,  a.  En  précipitant  une  so- 
lution étendue  et  bouillante  d'acétate  neutre 
de  plomb  par  du  picrate  d'ammonium  renfer- 
mant un  grand  excès  d'ammoniaque,  on  ob- 
tient une  poudre  d'un  jaune  foncé  qui  est 
composée  de  prismes  rectangulaires  répon- 
dant à  lu  formule 

[C6Hî(Az02)sO]2Pb";  4  Pb"0. 
p.  Un  mélange  de'  picrate  d'ammonium  et 
d'acétate  de  plomb  légèrement  acidulé  donne 
une  masse  d'écaillés  brillantes,  molles  au  tou- 
cher comme  le  talc  et  renfermant 

[C6H2(Az02)30FPb"2Pb",Pb"O,3H2O. 
f.  Un  mélange  bouillant  d'acétate  de  plomb 
et  de  picrate  d  ammonium  laisse  déposer,  d'a- 
près Laurent,  de  petites  tables  rhomboïdales 
d'un  jaune  foncé  qui  probablement  renfer- 
ment des  proportions  de  picrate  neutre  et 
d'oxyde  de  plomb  exprimées  par  la  formule 

[C6Hî(Az02)30]2Pb",Pb"HSOsî. 

—  Picroace'tate  de  plomb.  Ce  sel  répond  à 
la  formule 

P,A,4H*0, 

dans  laquelle  P  représente  une  molécule  de 
picrate  neutre  et  Â  une  molécule  d'acétate 
neutre  de  plomb.  Marchand  l'a  obtenu  en  ta- 
blettes rhomboïdales  très-brillantes  et  d'un 
jaune  léger,  en  abandonnant  au  refroidisse- 
ment un  mélange  de  picrate  potassique  et 
d'acétate  de  plomb  en  excès.  Ce  corps  perd 
son  acide  acétique  lorsqu'on  le  dessèche  et 
se  transforme,  par  conséquent,  dans  ces  con- 
ditions, en  un  picrate  basique  de  plomb 

A.PbO-f-nHao. 

—  Picrate  de  magnésium.  11  forme  de  lon- 
.gues  aiguilles  aplaties,  de  couleur  jaune,  très- 
solubles  dans  I  eau,  presque  insolubles  dans 
l'alcool  bouillant  et  qui  renferment  probable- 
ment cinq  molécules  d'eau  de  cristallisation. 

—  Picrate  de  manganèse 

[C6H2(Az02)30]Mn",SH20. 

Une  solution  de  carbonate  manganeux,  dans 
l'acide  picrique  bouillant,  cristallise  par  une 
évaporation  lente  en  gros  cristaux  rhombi- 
ques qui  paraissent  d'une  couleur  jaune  pâle 
dans  la  direction  do  leur  axe  principal  et  rou- 
geâtre  dans  toutes  les  autres  directions.  Ces 
cristaux  perdent  trois  molécules  d'eau  à  l'air 
et  quatre  molécules  au-dessus  de  130°. 

—  Picrates  de  mercure.  Le  sel  roercureux 
se  dépose  en  petits  prismes  jaunes  très-solu- 
bles dans  l'eau  froide  lorsqu'on  laisse  refroi- 
dir un  mélange  bouillant  d  azotate  mercureux 
et  de  picrate  de  potassium.  Le  sel  mercurique 
se  sépare  d'une  solution  d'oxyde  mercurique 
dans  l'acide  picrique  aqueux.  Il  forme  des 
aiguilles  brillantes  de  couleur  orange  qui 
s'efileurissent  et  jaunissent  à  l'air. 

—  Picrate  de  nickel 

[C6H2(Az02)30pNi"+  sH20. 

On  l'obtient  en  abandonnant  à  l'évaporation 
spontanée  une  solution  d'hydrate  ou  de  car- 
bonate de  nickel  dans  l'acide  picrique  aqueux. 
Il  forme  des  cristaux  verts,  dichroïques,  ef- 
florescents,  très-solubles  dans  l'alcool. 

—  Picrate  d'argent 

C«H2(AzOS)30,Ag. 

Il  se  présente  en  fines  aiguilles  jaunes,  bril- 
lantes et  très-solubles  dans  l'eau. 

—  Picrate  de  sodium.  Ce  sel  forme  des  ai- 
guilles brillantes,  jaunes  et  déliées,  qui  se 
dissolvent  dans  10  à  H  parties  d'eau  à  15°  et 
qui  détonent  très-vivement  à  une  haute  tem- 
pérature. D'après  Léa,  une  solution  alcooli- 
que d'acide  picrique  précipite,  au  bout  de 
quelque  temps,  les  sels  de  sodium,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  en  dissolution  trop  éten- 
due, lien  résulte  que  l'on  ne  peut  pas,  comme 
on  le  conseille  souvent  dans  les  traités  d'a- 
nalyse, se  servir  de  l'acide  picrique  comme 
d'un  réactif  susceptible  de  nous  faire  distin- 
guer le  potassium  du  sodium. 

—  Picrate  de  strontium 

[CGHa(Az02)30pSt'f  +  SHSO. 

Ce  sel  forme  des  cristaux  jaunes,  durs  et 
brillants,  modérément  solubles  dans  l'eau 
froide,  très-peu  solubles  dans  l'alcool  absolu 
bouillant.  Il  détone  violemment  comme  tous 
les  picrates  par  la  chaleur. 


PICR 

—  Picrate  de  zinc 

[C«HS(AzOS)30PZn"  +  7H20. 

Il  forme  de  très-beaux  cristaux  efflorescents 
qui  ont  la  forme  de  prismes  rhoraboïdaux. 
L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  facilement.  H 
abandonne  8  pouryJOO  d'eau  de  cristallisation 
dans  l'air  sec  à  la  température  ordinaire  et 
U  pour  100  en  tout  à  140». 

—  Picrate  de  potasse  ou  mieux  de  potassium 

C6H2K(Az02)30. 
Voici  la  description  de  ce  sel  telle  que  nous 
la  trouvons  dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  ■ 
"Watts  (t.  IV,  p.  iù5)  ■  •  On  obtient  le  picrate 
de  potassium  en  neutralisant  une  solution 
aqueuse  bouillante  par  de  la  potasse,  ou,  d'a- 
près Liebig,  à  un  plus  grand  état  de  pureté, 
en  faisant  digérer  du  picraie  mercureux  avec 
une  solution  aqueuse  de  chlorure  potassique. 
Il  cristallise  en  prismes  rhombiques  jaunes, 
qui  ont  d'ordinaire  l'éclat  métallique.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau,  dont  il  exige  au  moins 
260  fois  son  poids  à  15«  pour  se  dissoudre.  U 
est,  toutefois,  plus  soluble  u  chaud  et  n'exige 
plus  alors  que  \4  parties  d'eau.  L'alcool  ne  le 
dissout  pas  du  tout.  Il  résulte  de  cette  faible 
solubilité  du  picrate  potassique  que  l'acide 
picrique  forme. un  précipité  dans  les  solutions 
aqueuses  des  sels  de  potasse  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  trop  étendues,  surtout  en  présence 
de  l'alcool.  Quand  on  lo  chauffe,  il  prend  une 
teinte  orange,  mais  redevient  jaune  par  le 
refroidissement.  Fortement  chauffé,  il  se  dé- 
compose avec  détonation. 

—  Accident  Fontaisb.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, un  chimiste  allemand  proposa  d'uti- 
liser les  propriétés  oxplosibles  du  picrate  de 
potasse  pour  charger  des  projectiles  creux. 
Lorsqu'un  boulet  rempli  de  ce  sel  vient  heur- 
ter brusquement  contre  un  obstacle,  en  vertu 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  la  vi- 
tesse, la  force  de  projection  dont  il  est  animé 
se  transforme  en  chaleur,  et  cette  chaleur, 
qui  porte  presque  le  projectile  au  rouge  som- 
bré, est  suffisante  pour  faire  détoner  le  pi- 
crate et  pour  déterminer  l'explosion. 

C'est  tout  ce  que  l'on  savait  sur  l'emploi 
du  picrate  de  potasse  aux  usages  militaires, 
lorsque  le  9  mars  1869  une  explosion  terrible 
eut  lieu,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  sur  la 
place  de  la  Sorbonne,  qui  vint  mettre  en  émoi 
tous  les  quartiers  adjacents  et  qui  fut  enten- 
due jusque  sur  les  bords  do  la  Seine.  Cette 
explosion  eut  des  résultats  épouvantables. 
Portes  et  fenêtres  furent  brisées.  Les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  le  magasin  fu- 
rent tuées  sur-le-champ.  Un  cadavre  fut 
lancé  à  travers  la  place  de  la  Sorbonne,  place 
fort  large,  et  vint  tomber  dans  la  devanture 
d'un  calé  situé  en  face  de  l'établissement  de 
M.  Fontaine.  Une  blanchisseuse,  qui  demeu- 
rait au  2e  étage  du  même  côté  que  le  café, 
eut  sa  fenêtre  brisée  par  un  corps  lourd  qui 
vint  s'abattre  dans  sa  chambre.  Ce  corps 
lourd  était  une  jambe  humaine.  Une  cervelle 
vint  également  s'éclabousser  sur  une  fenêtre 
placée  vis-à-vis  du  magasin  de  produits  chi- 
miques. Deux  étudiants,  qui  se  trouvaient  dans 
une  maison  voisine,  furent  littéralement  as- 
phyxiés par  les  vapeurs  nitreuses  qui  se  ré- 
pandirent après  l'explosion.  Dans  cette  épou- 
vantable catastrophe,  le  fils  de  M.  Fontaine, 
le  fabricant  chez  qui  l'explosion  avait  eu  lieu, 
périt. 

Quelle  était  la  cause  do  ce  terrible  acci- 
dent ?  Tous  les  journaux  scientifiques  et  po- 
litiques s'occupèrent  de  cette  question.  Nous- 
même  nous  allâmes  sur  les  lieux  pour  nous 
rendre  un  compte  exact  de  l'événement,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  il  nous  fut  impossible 
d'arriver  à  rien  de  satisfaisant.  Il  est  certain 
que  M.  Fontaine  préparait,  avec  son  picrate 
de  potasse,  des  torpilles  pour  la  marine  et 
que  c'est  en  préparant  un  envoi  considérable 
de  cette  substance  à  Toulon,  d'après  les  or- 
dres de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  qu'il  a 
occasionné  l'épouvantable  malheur  dont  nous 
parlons  en  ce  moment.  Mais  comment  l'ex- 
plosion a-t-elle  eu  lieu?  Les  journaux  poli- 
tiques ont  donné,  pour  la  plupart,  des  expli- 
cations bouffonnes.  L'un,V Union,  disait  ;  «Le 
picrate  de  potasse,  abandonné  à  l'humidité, 
s'est  transformé  eu  fulminate  et  ce  fulminate, 
a3-ant  reçu  un  choc,  a  fait  la  violente  explo- 
sion que  l'on  connaît.  «  L'Union  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  de  compo- 
sition ni  de  constitution  entre  les  picrates  et 
les  fulminates,  et  qu'il  est  impossible  à  l'un 
de  ces  corps  de  se  convertir  en  l'autre.  Un 
autre  journal  politique,  non  moins  étranger 
que  l'Union  à  ces  matières  spéciales,  s'é- 
criait :  «  Le  picrate  de  potasse,  mille  fois 
plus  explosible  que  le  nitre  et  le  chlorate 
de  potasse,  etc.,  >  sans  se  douter  non  plus 
que  le  nitre  et  le  chlorate  de  potasse  ne  sont 
nullement  explosibles  par  eux-mêmes  et  ne 
le  deviennent  que  lorsqu'on  les  mélange 
avec  un  corps  combustible  capable  de  ddnner 
un  grand  volume  gazeux  en  se  combinant  à 
l'oxygène  que  cèdent  ces  sels.  Jusque-là  donc 
rien  de  sérieux,  rien  de  raisonnable. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  picrate  da 
potasse  se  trouvait  enfermé  dans  des  flacons 
de  verre,  dont  l'un  étant  tombé  à  terre  a  dé- 
terminé l'accident.  Un  autre  encore  affirme 
qu'un  peu  du  sel  était  répandu  à  terre  et  que 
l'un  des  employés,  en  marchant  dessus,  l'a 
fait  détoner.  Ces  explications  s'accordent- 
elles  avec  les  propriétés  connues  chimique- 
ment du  picrate  de  potasse,  propriétés  que 
nous  avons  eu  soin  d'exposer  d'abord  en  les 
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extrayant  textuellement  d'un  des  meilleurs 
ouvrages  que  possède  en  ce  moment  la  litté- 
rature chimique?  Nullement.  Le  dictionnaire 
Watts  nous  dit,  en  effet,  que  le  picrate  de 
potasse  devient  orangé  lorsqu'on  le  chauffe, 
pour  reprendre  la  couleur  jaune^  par  le  re- 
froidissement, ce  qui  suppose  qu'on  peut  le 
chauffer  sans  qu'il  détone,  et  que  seulement  à 
une  très-haute  température  il  fait  explosion. 
On  comprend  très-bien  d'après  ces  proprié- 
tés, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'on  ait 
pu  songer  à  employer  ce  corps  dans  la  con- 
struction des  projectiles  creux.  Ici,  en  effet, 
il  s'agit  d'un  boulet  de  canon,  animé  d'une 
énorme  vitesse  qui,  par  le'  choc,  développe 
tout  de  suite  une  chaleur  considérable.  En 
est-il  de  même  d'un  flacon  de  verre  qui  tombe 
de  la  hauteur  d'une  table  ou  de  la  friction  du 
pied?  Evidemment  non.  Ici,  l'élévation  de 
température  ne  serait  certes  pas  même  suffi- 
sante pour  occasionner  Je  changement  de 
couleur  "dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

M.  Bachimont,  l'un  des  employés  de  M.  Fon- 
taine, qui  se  trouvait  sur  les  lieux  le  jour  de 
l'accident  et  qui  n'a  dû  son  salut  qu'à  une 
colonne  derrière  laquelle  il  avait  le  bonheur 
de  se  trouver  et  qui  l'a  protégé,  suppose 
qu'une  allumette  avait  été  jetée  a  terre  par 
tnégarde  en  même  temps  qu'un  pçu  de  pi- 
craie  de  potasse  pendant  le  transvasement 
de  ce  sel,  et  qu'un  employé,  en  marchant  sur 
le  tout,  a  enflammé  l'allumette  et  occasionné 
ainsi  1  explosion  du  picrate  qui  était  autour, 
explosion  qui  se  serait  ensuite  étendue  au  sel 
placé  dans  les  flacons. 

Cette  explication  ne  nous  paraît  pas  non 
plus  très-plausible.  On  ne  voit  guère  com- 
ment quelques  traces  d'une  matière  explosible 
quelconque  répandue  par  terre  et  pouvant 
détoner  librement  entraînerait  l'explosion  de 
matières  enfermées  dans  des  flacons  de  verre. 
Nous  croirions  bien  plus  volontiers  que  M.  Fon- 
taine, pour  ses  torpilles,  emploie,  non  point 
du  picrate  de  potasse  isolé,  mais  un  mélange 
de  ce  picrate  et  d'une  substance  combustible, 
mélange  dans  lequel  le  picrate  jouerait  le  rôle 
que  joue  le  nitre  dans  la  poudre  ordinaire. 
On  concevrait  que  ce  chimiste  eût  pu  obtenir 
ainsi  des  poudres  fort  détonantes  et  qu'un 
de  ses  employés  ayant  laissé  tomber  à  terra 
un  des  flacons  de  verre  qui  la  contenait,  ce 
simple  choc  ait  suffi  pour  amener  l'explosion. 
Cette  opinion,  qui  a  été  exprimée  par  M-  Na- 
quet  dans  la  Démocratie  au  lendemain  même 
de  l'accident,  nous  paraît  encore  aujourd'hui 
parfaitement  naturelle.  Elle  l'est  d'autant 
plus  que  les  torpilles  doivent  faire  explosion 
sous  la  simple  influence  d'une  étincelle  élec- 
trique et  que,  si  le  picrate  de  potasse  suffit 
pour  faire  éclater  un  boulet  creux  lancé  par 
un  canon,  il  ne  suffit  pas  pour  faire  éclater 
une  torpille  sous  la  simple  influence  d'une 
étincelle  électrique.  Seulement,  soit  que 
M.  Fontaine  ait  tenu  à  garder  son  procédé 
secret  par  des  motifs  industriels,  soi t  qu'il  l'ait 
gardé  secret  parce  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre 
au  ministre  de  la  guerre,  il  est  évident  qu'il* 
a  eaché  la  vérité  et  que  c'est  là  ce  qui  a  causé 
une  foule  de  fausses  interprétations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  catastrophe  est  ve- 
nue prouver  une  fois  de  plus  que  des  travaux 
aussi  dangereux  ne  doivent  pas  être  pratiqués 
au  centre  d'une  grande  ville,  même  avec 
l'appui  du  gouvernement. 

—  Picrates  alcooliques  ou  éthers  picriques. 
On  ne  connaît  qu'un  seul  composé  de  cette 
classe,  le  picrate  d'éthyle,  que  l'on  obtient, 
suivant  Mitscherlich,  en  faisant  bouillir  pen- 
dant plusieurs  heures  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique  additionnée  d'un  peu  d'acide 
sulfurique,  et  en  ajoutant  ensuite  un  peu 
d'ammoniaque  et  d'eau  à  la  liqueur.  Le  pro- 
duit cristallise  en  écailles  d'une  légère  cou- 
leur jaune,  qui  fondent  à  94"  et  qui  commen- 
cent à  bouillir  vers  300°  en  se  décomposant. 
11  est  inodore,  mais  possède  une  saveur  brû- 
lante et  amère.  II  est  peu  soluble  à  froid,  plus 
soluble  à  chaud  dans  l'alcool.  Erdmann  n'a 
pas  réussi  a  obtenir  l'éther  picrique  par  le 
procédé  de  Mitscherlich. 

—  Picrates  a" hydrocarbures.  Fritzsche  a  ob- 
tenu des  composés  cristallins  d'acide  picrique 
avec  la  benziue,  la  naphtaline  et  d'autres 
hydrocarbmes.Unesolution  saturée  etchaude 
d'acide  picrique  d'ans  la  benzine  donne  des 
cristaux  rhom biques  jaunes  et  brillants  qui 
répondent  à  la  formule 

CCIIS,C<SH3(Az02)30. 

Ce  corps  reste  transparent  dans  une  atmo- 
sphère de  benzine;  mais,  lorsqu'on  l'expose 
à  l'air,  il  perd  lentement  son  hydrocarbure  et 
finit  par  se  réduire  complètement  en  cristaux 
d'acide  picrique.  Il  fond  entre  S5<>  et  90«  en 
un  liquide  jaune  léger.  Il  se  dissout  sans  dé- 
composition dans  1  alcool  et  l'éther,  mais  ne 
peut  pas  y  cristalliser.  L'eau  en  extrait  l'a- 
cide picrique,  à  la  température  de  l'ébullition 
surtout,  et  eu  dégage  alors  la  totalité  de  la 
benzine. 

—  Picrate  de  naphtaline 

Cl0H8,C«H3(AzO2)3Q. 
Ce  composé  se  sépare  d'une  solution  alcooli- 
que chaude  des  deux  substances  sous  la  forme 
d'aiguilles  d'un  jaune  d'or,  qui;  après  avoir 
été  rincées  avec  un  peu  d'alcool,  peuvent 
être  comprimées  entre  plusieurs  doubles  de 
papier  Joseph  et  desséchées  à  l'air.  L'alcool 
froid  ei  la  benzine  peuvent  également  être 
employés  comme  dissolvant.  Le  composé  fond 
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à  U9o,  se  dissout  sans  décomposition  dans 
l'alcool,  l'éther  et  la  benzine,  et  n'est  que 
très-légèrement  décomposé  par  l'eau.- 

—  Picrate  d'anlkracêne 

C«Hl0,C«H3(AzO2)3O. 
Ce  corps  s'obtient  comme  le  précédent  au 
moyen  de  solutions  bouillantes  des  deux  con- 
stituants. 

La  formation  des  picrates  que  nous  venons 
de  décrire  peut  servir  pour  séparer  les  car- 
bures d'hydrogène  les  uns  des  autres.  Fritz- 
sche a  trouvé  que  de  l'huile  de  houille,  dé- 
barrassée d'alcalis  et  d'acides  et  bouilhtiit  à 
150°,  donne  par  l'acide  picrique  un  abondant 
précipité  de  cristaux  jaunes  en  forme  d'ai- 
guilles. Si  l'on  ajoute  l'acide  picrique  peu  a 
peu,  il  se  dépose  d'abord  un  composé  qui  ren- 
ferme seulement  du  picrate  de  naphtaline. 
Une  nouvelle  addition  donne  le  picrate  d'un 
hydrocarbure  plus  lourd  que  leau;  et  les 
eaux  mères,  abandonnées  à  une  basse  tem- 
pérature,donnent  des  cristaux  monocliniques 
qui,  décomposés  par  l'ammoniaque  et  distil- 
lés, donnent  un  carbure  d'hydrogène  d'un 
point  d'ébuliition  variable,  mais  présentant 
avec  le  ciimène  certains  rapports  de  compo- 
sition et  de  propriété.  D'autres  acides  trini- 
trés,  différents  de  l'acide  picrique,  se  combi- 
nent aussi  avec  d'autres  hydrocarbures. 

PICRIDB  s.  f.  (pi-kri-de  —  du  gr,  pikros, 
amer}.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  chicoracées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Asie  centrale  :  La  pickidb  épervière 
fleurit  en  automne.  (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  piérides  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  alternes,  velues,  laci- 
niées  ou  ondulées  sur  les  bords,  et  à  fleurs 
jaunes,  groupées  en  capitules  terminaux,  dont 
l'involucre,  renfle  à  sa  base,  est  formé  d'un 
seul  rang  de  bractées;  leurs  akènes  anguleux 
sont  surmontés  d'une  aigrette  sessile  et  plu-- 
meuse,  qui  permet  aux  vents  de  les  trans- 
porter et  de  les  disséminer  à  de  grandes  dis- 
tances. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  croissent,  pour  la  plupart,  au  pourtour 
du  bassin  méditerranéen.  L&picride  épervière 
s'avance  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
est  abondamment  répandus  dans  les  lieux 
incultes,  les  champs  négligés,  les  bois,  sur 
les  coteaux,  le  long  des  chemins,  etc.  Toutes 
ces  plantes  sécrètent  un  suc  amer  ;  toutefois 
leurs  propriétés  sont  peu  actives;  elles  rap- 
pellent celles  des  épervières.  On  n'en  fait 
aucun  usage, 

PICRIDIE  s.  f.  (pi-kri-dî  —  de  piéride,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Genre  de  plantes, 
,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des  chi- 
coracées, comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Europe  centrale  et  la  région  mé- 
diterranéenne. 

—  Encycl.  La  picridie  commune,  vulgaire- 
ment nommée  terre  crépie,  est  une  plante  an- 
nuelle qui  croît  dans  le  midi  de  l'Europe.  On 
la  mange  en  petite  salade  verte,  comme  la 
chicorée  sauvage;  elle  est  douce  et  bonne, 
mais  avec  une  légère  saveur  de  gigot  de 
mouton,  qui  surprend  quand  on  en  mange 
pour  la  première  fois.  On  la  sème  en  rayons, 
successivement,  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'à l'automne,  et  on  arrose  souvent.  La 
plante  repousse  et  peut  être  coupée  deux  ou 
trois  fois  dans  l'année.  Elle  est  très- estimée 
en  Italie.  La  picridie  de  l'anyer  sert  aux  ha- 
bitants de  l'archipel  grec  à  faire  des  salades 
fort  appétissantes  lorsqu'elles  sont  accommo- 
dées avec  de  l'ail.  Cette  espèce  a  des  fleurs 
en  capitules  jaunes,  à  centre  brun,  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  d'agrément, 

PICH1E  s.  f.  (pi-krt  —  du  gr.  pikros,  amer). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ges- 
néracées  ou  de  celle  des  cyrtandracées,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Chine.  Il  Syn.  de  cou- 
toubéb,  autre  genre  de  végétaux. 

—  Encycl.  Les  picries  sont  caractérisées 
par  un  calice  à  quatre  sépales,  inégaux,  ca- 
ducs ;  une  corolle  personnée,  à  tube  resserré 
vers  le  milieu,  à  lèvre  supérieurespatulée,  la 
lèvre  inférieure  trilobée;  quatre  étamines  di- 
dynames  ;  un  style  surmonté  d'un  stigmate  bi- 
lobé;  un  fruit  bacciforme,  à  deux  loges  po- 
lyspermes.  L'espèce  type  est  la  picrie  fiel  de 
terre;  c'est  une  plante  herbacée,  à  racines 
vivaces,  à  tiges  droites,  tétragones,  rameu- 
ses, hautes  de  0»V0  environ,  portant  des 
feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  et  des 
fleurs  faseiculées,  d'un  blanc  pourpré,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  ovoïdes.  Cette 
plante,  originaire  de  l'Asie  orientale,  est  cul- 
tivée en  Chine  et  en  Cochinchine  ;  elle  a  une 
saveur  amère  très-prononcée;  ou  l'emploie 
comme  upéritive,  fébrifuge,  sudoriflque,  etc. 

PICR1NE  s.  f.  (pi-kri-ne  —  du  gr.  pikros, 
amer).  Chim.  Substance  araèra  extraite  de  la 
digitale. 

PiCBtQUE  adj.  (pi-kri-ke  — du  gr.  pikros, 
amer).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  est  un 
produit  trinitré  du  phénol. 

—  Encycl.  L'acide  picrique 

C6H3(Àz02)3O 
est   un  produit  de  substitution  trinitré   du 
phénol 

C6H60. 

On  le  désigne  encore  sous  les  noms  d'acide 
carbazotiqne,  d'acide  Irinitroptiénique,  d'acide 
trinitrocarbolique ,  etc.   Ce   corps,  observé 
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pour  la  première  fois  par  Hausmann  en  178S, 
a  été  plus  tard  examiné  par  Liebig,  Dumas 
et  Laurent.  C'est  surtout  Liebig  qui  a  fixé  sa 
constitution  d'une  manière  certaine. 

L'acide  picrigne  prend  naissance  :  1°  par 
l'action  de  l'acide  azotique  chaud  sur  le 
phénol,  le  tribroinophénol  et  le  dinitrophé- 
nol.  Il  se  forme  également  lorsqu'on  sou- 
met à  l'action  de  l'acide  azotique  une  foule 
do  substances  aromatiques,  telles  que  la  sa- 
ligénine,  l'hydrure  de  salicyle,  la  salicine, 
l'acide  salieylique,  l'acide  nitrosalicylique, 
la  phlorizine,  l'extrait  de  racine  de  saule, 
l'indigo,  la  coumarine,  l'aloès,  la  benjoin, 
la  résine  du  xanlfior/isM  hoslilis,  la  résine  du 
baume  du  Pérou  et  lu  soie;  2°  par  l'action 
d'une  lessive  de  potasse  sur  le  trinitranisol. 

—  I.  Préparation.  1°  Au  moyen  du  phénol. 
On  prend  12  parties  d'acide  azotique  du  com- 
merce, que  Ion  ajoute  par  petites  quantités 
successives  à  une  partie  d'huile  de  houille 
volatile  entre  1G0°  et  190°.  L'opération  se 
fait  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine. 
Chaque  addition  d'aeide  produit  un  boursou- 
flement considérable  de  la  masse,  et  ce  n'est 
qu'après  que  le  boursouflement  u  cessé  que 
1  on  ajoute  une  portion  nouvelle  d'acide.  La 
réaction  dégage  assez  de  chaleur  pour  qu'il 
soit  complètement  inutile  de  chauffer  l'ap- 
pareil extérieurement.  Il  reste   une    niasse 
épaisse  d'un  rouge  brun,  qu'on  lave  à  l'eau 
pour  la  débarrasser  de  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  azotique  qu'elle  renferme,  et  qu'on 
fait  ensuite  bouillir  avec  de  l'ammoniaque 
très-étendue.  La  solution  doit  être  filtrée  pen- 
dant qu'elle  est  chaude;  elle  sert  à  la  prépa- 
ration du  dinitrophénate  d'ammonium  et,  par 
conséquent,  de  l'acide  dinitrophénique.  Sur 
le  filtre,  il  reste  une  masse  résineuse  brune. 
C'est  cette  masse  qui  sert  à  la  préparation 
de  l'acide  picrique.   Si  l'on  ne  tient  pas  à 
obtenir  de  l'acide  dinitrophénique,  on  préci- 
pite par  l'acide  azotique  la  solution  aqueuse 
du  dinitrophénate  ammonique  et  l'on  réunit 
!e  produit  de  cette  précipitation  à  la  masse 
brune  restée  sur  le  filtre.  On  place  le  mélange 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  l'a- 
cide azotique  commercial,  que  l'on  porte  a  sîm 
point  d'ébullition.  Après  refroidissement,  on 
décante  le  liquide  acide,  on  lave  le  résidu 
avec  un  peu  d'eau  froide  et  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'ammoniaque  très-diluée.La  liqueur 
filtrée  à  chaud  doit  être  évaporée  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  assez  concentrée  pour  donner  des 
cristaux  par  le  refroidissement.  Les  cristaux 
obtenus  constituent  du  picrate  d'ammonium 
impur.  On  purifie  ce  sel  en  le  faisant  cristal- 
liser dans  l'alcool  bouillant.  On  obtient  ainsi 
de  belles  aiguilles  que  l'on  dissout  dans  l'eau 
et  que  l'on  décompose  par  l'acide  azotique 
pour  obtenir  L'acide  picrique  libre.  La  quan- 
tité d'acide  picrique  ainsi  obtenu  est  d'autajit 
plus  considérable  que  la  quantité  d'acide  di- 
nitrophénique formé  d'abord  avait  été  plus 
faible.  On  peut  aussi  ne  pas  mélanger  l'acide 
dinitrophénique  impur  avec  la  masse  brune 
restée  sur  le  filtra  et  transformer  les  deux 
corps  séparément  en  acide  picrique  en  les 
faisant  bouillir  avec  de  l'acide  azotique ,  re- 
prenant ie  produit  pur  l'ammoniaque,  faisant 
cristalliser  le  sel  ammoniacal  dans  l'alcool  et 
précipitant  la  solution  de  ce  sel  par  l'acide 
azotique.  On  peut,  plus  avantageusement  en- 
core, préparer  directement  l'acide  picrique  au 
moyen  du  phénol  pur  cristallisé,  et  aujour- 
d'hui que  ce  produit  est  devenu  industriel , 
cette  méthode  est  plus  avantageuse  que  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Aussi  est-ce  au- 
jourd'hui le  procédé   le  plus  généralement 
adopté.  100  parties  de  phénol  cristallisé  four- 
nissent, d'après  l'évaluation  4b  Perra,   de 
90  à  100  parties  d'acide  picrique. 

2°  Au  moyen  de  la  salicine.  La  salicine  sou- 
mise à  l'action  de  l'acide  azotique  fournit  de 
l'acide  picrique  d'une  pureté  remarquable  ;  la 
phlorizine  en  fournit  aussi,  mais  elle  donne 
une  quantité  d'acide  phlorétique  supérieure  à 
la  quantité  d'acide  picrique. 

S"  Au  moyen  de  l'indigo.  On  place  dans  un 
vase  de  verre  spacieux  12  à  13  parties  d'a- 
cide azotique  de  1,43  de  densité,  on  porte  ce 
liquide  à  l'ébullition  et  l'on  y  ajoute  une  par- 
lie  d'indigo  des  Indes  de  première  qualité,  ré- 
duit en  poudre  fine.  Cette  addition  ne  doit 
être  faite  que  peu  à  peu.  Il  faut  attendre  pour 
introduire  une  nouvelle  quantité  d'indigo  dans 
la  masse  que  celle  introduite  précédemment 
ait  tout  à  fait  disparu.  Le  liquide  prend  une 
couleur  rouge  brun.  On  le  concentre  par  l'é- 
bullition jusqu'à  ce  qu'il  devienne  épais  et 
que  sa  couleur  s'éclaircisse.  Dans  le  cas  où, 
même  après  être  devenu  visqueux,  te  liquide 
dégagerait  encore  des  vapeurs  rutilantes,  on 
y  ajouterait  deux  ou  trois  parties  d'acide  azo- 
tique et  on  recommencerait  à  faire  bouillir. 
Par  le  refroidissement,  il  se  forme  des  cris- 
taux durs,  jaunes  et  transparents.  On  décante 
l'eau  mère  qui  recouvre  les  cristaux,  on  lave 
ces  derniers  à  l'eau  froide  et  on  les  traite  par 
une  quantité  d'eau  bouillante  suffisante  pour 
les  dissoudre.  Il  se  forme  des  gouttes  hui- 
leuses qui  ont  reçu  le  nom  de  tannin  artificiel 
et  qui  se  rendent  à  la  surface  du  liquide.  On 
les  sépare  au  moyen  de  quelques  morceaux 
de  papier  buvard  et  l'on  filtre  la  solution, 
après  quoi  on  la  laisse  refroidir.  Il  se  dépose 
des  lamelles  jaunes,  brillantes,  d'acide  picri- 
que que  l'on  recueille.  On  les  dissout  de  nou- 
veau dans  l'eau  bouillante  et  l'on  neutralisa 
la  solution  acide  au  moyen  du  carbonate  de 
potassium.  Le  picrate  dé  potasse  qui  se  dé- 
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pose  par  le  refroidissement  est  purifié  par 
une  série  de  cristallisations  dans  l'eau  bouil- 
lante, après  quoi  on  le  dissout  une  dernière 
fois  et  on  le  décompose  par  l'acide  sulfurioue. 
azotique  ou  chlorhydrique.  Par  le  refroidis- 
sement l'acide  picrique  cristallise.  Les  pre- 
mières eaux  mères  séparées  du  dépôt  d'acide 
picrique  obtenu  en  premier  lieu  peuvent  aussi 
fournir  une  seconde  quantité  de  picrate  po- 
tassique. 11  suffit ,  pour  cela,  d'ajouter  à  ces 
liqueurs  une  grande  quantité  d'eau  pour  en 
précipiter  une  substance  résineuse  brune,  que 
l'on  redissout  ensuite  dans  l'eau  bouillante  et 
que  l'on  neutralise  par  du  carbonate  potassi- 
que. Par  le  refroidissement,  il  se  sépare  du 
picrate  de  potasse  que  l'on  purifie  par  la  mé- 
thode des  cristallisations  répétées  et  dont  on 
extrait  ensuite  l'acide  picrique,  comme  nous 
l'avons  indiqué  déjà.  Quatre  parties  d'indigo 
fournissent,  par  cette  méthode  ,  environ  une 
partie  d'acide  picrique.  Quelquefois  il  arriva 
que  la  solution  azotique  de  l'indigo  ne  fournit 
pas  de  cristaux.  11  faut  alors  évaporer  à  sic- 
cité,  reprendre  par  l'eau  et  convertir  en  aeido 
picrique  le  précipité  qui  se  forma,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Le  liquide  qui  sur- 
nage le  précipité  brun  fournit  aussi  de  l'acide 
picrique.  Il  suffit,  pour  cela,  de  l'évaporer  à 
siccité,  de  faire  bouillir  le  résidu  avec  do 
l'acide  azotique,  de  neutraliser  au  moyen  de 
la  potasse,  etc.  Le  procédé  de  préparation 
par  l'indigo  donne  un  produit  pur,  mais  ce 
produit  revient  très-cher.  Aussi  cette  prépa- 
ration n'est-elle  pas  à  recommander. 

4»  Au  moyen  de  la  résine  jaune  du  xantho- 
rhxa  hostitis.  On  dissout  la  résine  dans  une 
qqantité  d'acide  azotique  concentré  suffisante 
pour  opérer  la  dissolution.  11  se  dégage  des 
vapeurs  rouges,  le  liquide  mousse  beaucoup 
et  il  se  forme  une  solution  rouge  foncé  qui , 
après  une  suffisante  ôbullition,  devient  jaune 
foncé.  On  évapore  cette  solution  surun  bain- 
marie.  11  reste  une  masse  cristalline  jaune 
qui  renferme  à  la  fois  de  l'acide  picrique, 
de  l'acide  oxalique  et  do  l'acide  nitrobenzoï- 
que.  On  neutralise  ce  produit  par  la  potasse 
et  l'on  purifie  le  picrate  de  potassium  ainsi 
formé  par  deux  cristallisations  dans  l'eau 
bouillante'.  On  traite  ensuite  ce  sel  par  l'acide 
chlorhydrique,  qui  en  sépare  l'acide  picrique 
libre.  On  purifie  ce  dernier  par  deux  cristal- 
lisations. Le  produit  s'élève  à  50  pour  lûû  do 
la  résine  employée.  Ce  procédé  est  une  des 
méthodes  de  préparation  les  plus  avanta- 
geuses. 

5°  Au  moyen  du  benjoin.  On  chauffe  douce- 
ment une  partie  de  benjoin,  dont  on  a,  au 
préalable,  extrait  l'acide  benzoïque  au  moyeu 
d'un  alcali ,  avec  huit  fois'  son  poids  d'acide 
azotique  du  commerce.  On  distille  le  mélange 
en  cohobant  à  quatre  reprises,  après  que 
toute  effervescence  a  cessé.  On  décante  en- 
suite la  résine  indissoute  et  l'on  mêle  le  li- 
quide avec  quatre  fois  son  volume  d'eau.  On 
filtre  pour  séparer  la  poudre  jaune  qui  se 
précipite  et  l'on  neutralise  le  liquide  encore 
chaud  par  du  carbonate  de  potassium.  Il  so 
forme  alors  dès  cristaux  de  picrate  potas- 
sique dont  on  extrait  l'acide  picrique  par  les 
procédés  déjà  décrits.       ' 

6o  Au  moyen  de  la  soie.  l«  Lorsqu'on  dis- 
tille ,  en  cohobant  souvent ,  1  partie  de  soie 
avec  6  parties  d'acide  azotique,  on  obtient 
une  liqueur  qui  donne,  en  se  refroidissant, 
des  cristaux  d'acide  oxalique  et  d'acide  pi- 
crique, dont  on  sépare  l'acide  picrique  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  2°  Liebig  emploie  12  par- 
ties d'acide  picrique  nu  lieu  de  0,  neutralise 
le  résidu  par  du  carbonate  de  potassium  dans 
la  cornue  même  ,  purifie  les  cristaux  de  pi- 
crate de  potassium  par  doux  ou  trois  cristal- 
lisations successives  et  précipita  l'acide  de  la 
solution  de  ce  sel  au  moyen  de  l'acide  uaoti- 
que.  Le  produit  obtenu  au  moyen  de  la  soie 
est  moins  abondant  que  celui  que  l'on  obtient 
au  moyen  de  l'indigo. 

70  Au  moyen  de  l'aloès.  On  chauffe  1  partie 
d'aloès  avec  8  parties  d'acide  azotique  con- 
centré, jusqu'à  ce  qu'une  violente  action  se 
manifeste.  On  retire  alors  le  feu  et  l'on  in- 
troduit le  mélange  dans  une  cornue  après  que 
'  tout  dégagement  gazeux  a  cessé.  La  plus 
grando  partie  de  l'acide  se  boursoufle  et  dis- 
tille. On  distille  le  résidu  avec  3  ou  4  parties 
d'acide  azotique  frais,  qui  donne  cette  fois  un 
très-léger  dégagement  d'acide  nitreux,  lequel 
continue  jusqu'à  ce  que  l'acide  azotique  soit 
complètement  évaporé  et  décomposé.  Le  ré- 
sidu étendu  d'eau  abandonne  de  l'acide  chry- 
sammique  et  de  l'acide  aloétique  encore  indé- 
composés, tandis  que  la  liqueur  filtrée,  après 
une  évaporalion  préalable  destinée  à  éliminer 
la  majeure  partie  de  l'acide  azotique,  est  neu- 
tralisée par  de  l'eau  de  chaux.  11  suffit  en- 
suite d'ajouter  de  l'acide  oaotique  à  la  li- 
queur filtrée  pour  en  précipiter  l'acide  picri- 
que pur. 

8»  Au  moyen  du  trinitranisol.  On  fait  bouil- 
lir pendant  quelques  minutes  le  trinitranisol 
avec  une  dissolution  modérément  concentrée 
de  potasse  caustique.  On  ajoute  assez  d'eau 
pour  dissoudre  le  sel  potassique  ainsi  formé 
et  on  laisse  refroidir  pour  que  ce  sel  cristal- 
lise. Il  suffit  ensuite  d'ajouter  de  l'acide  azo- 
tique à  la  solution  du  sel  pour  en  précipiter 
de  l'acide  picrique.  Ce  dernier  se  sépare  alors 
en  brillantes  aiguilles  par  le  refroidissement, 
et  peut  être  purifié  par  un  lavage  à  l'eau  froide 
et  par  une  ou  plusieurs  cristallisations  dans 
l'eau  bouillante. 

—  II.  Purification.  La  conversion  de  l'a- 
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cide  picrique  brut  en  sel  de  potasse  nous  of- 
fre le  moyen  le  plus  convenable  de  purifica- 
tion sur  une  petite  échelle,  par  la  raison  que 
le  picrate  potassique  est  à  la  fois  très-peu 
soluble  dans  l'eau  troide  et  assez  soluble  dans 
l'eau  chaude.  Mais,  lorsqu'on  opère  sur  une 
large  échelle,  la  filtration  du  picrate  potassi- 
que présente  de  grandes  diffïcuUés,  parce 
que  les  liquides  mêmes,  lorsqu'on  les  maintient 
dans  des  entonnoirs  chauffés,  ont  une  extrême 
tendance  à  cristalliser  et  occasionnent  ainsi 
l'obturation  des  pores  des  filtres.  Il  en  résulte 
que  plusieurs  industriels  préfèrent  convertir 
1  acide  brut  en  sel  sodique, en  saturant  la  so- 
lution aqueuse  bouillante  par  le  carbonate  de 
sodium,  en  ayant  soin  de  ne  pas  employer  un 
excès  de  ce  réactif,  parce  que  le  carbonate 
sodique  en  excès  redissoudrait  une  substance 
résineuse  jaune  dont  l'acide  est  souillé.  Ils 
filtrent  les  liqueurs  bouillantes  pour  en  sé- 
parer cette  résine  et  ils  ajoutent  une  nouvelle 
quantité  de  carbonate  alcalin  au  liquide  filtré. 
La  majeure  partie  du  picrate  de  sodium  cris- 
tallise alors ,  parce  que  le  sel  est  à  peu  près 
insoluble  dans  les  liqueurs  alcalines.  La'  pe- 
tite quantité  d'acide  picrique  qui  reste  dans 
les  eaux  mères  peut  en  être  précipitée  par  l'a- 
cide azotique  et  rentrer  ensuite  dans  la  fa- 
brication. 

Le  picrate  de  sodium  ainsi  obtenu  est  dis- 
sous dans  l'eau  bouillante  et  décomposé  en- 
suite par  l'acide  sulfurique.  L'acide  picrique 
se  sépare  alors,  étant  presque  insoluble  dans 
l'eau  chargée  de  sulfate  de  sodium,  et  cristal- 
lise presque  en  totalité  par  le  refroidissement. 
On  le  dessèche  sur  du  papier  buvard ,  on  le 
lave  à  l'eau  froide  et  on  le  presse.  Il  est  alors 
tout  à  fait  pur. 

—  III.  Propriétés.  L'acide  pricrique  cris- 
tallise en  lamelles  très-brillantes,  d'un  jaune 
léger,  ou  en  octaèdres  jaunâtres  souvent 
tronqués  à  deux  de  leurs  sommets.  D'autres 
fois,  il  forma  des  aiguilles  ou  des  granules 
d'un  blanc  jaunâtre.  Dans  tous  les  cas,  les 
cristaux  appartiennent  au  système  trimétri- 
que.  L'acide  fond  lorsqu'on  le  chauffe  légè- 
rement, en  formant  une  huile  jaune  qui  se 
prend  en  masse  cristalline  par  le  refroidisse- 
ment Quand  on  le  chauffe  vivement  au  con- 
tact de  l'air,  il  se  volatilise  sans  s'altérer.  A 
une  température  plus  élevée,  il  bout  et  ré- 
pand une  vapeur  é[iaisse.  jaune,  suffocante, 
très-irritante,  amére,  et  se  sublime  en  petites 
aiguilles  ou  écailles  d'un  blanc  jaunâtre,  ou 
distille  sous  la  forme  d'un  liquide  bran  qui 
cristallise  par  le  refroidissement,  Sa  saveur 
est  amère  et  souvent  acre  et  acide.  Il  rougit 
le  tournesol.  L'acide  impur  à  la  dose  de 
oer,03  h  0ôr,50  tu'e  les  lapins  et  lès  chiens 
avec  délire  et  convulsions. 

L'acide  picrique  se  dissout  dans  160  parties 
d'eau  à  5»,  dans  S6  parties  d'eau  à  1S",  dans 
80  parties  d'eau  à  20»,  dans  77  parties  d'eau 
à  22°,5,  dans  73  parties  d'eau  à  86°  et  dans 
2fi  parties  d'eau  à  77°.  La  solution  présente 
une  couleur  plus  foncée  que  celle  de  l'acide 
solide  et  communique  une  belle  nuance  jaune 
à  la  peau  et  aux  autres  tissus  animaux.  De 
là  son  emploi  comme  matière  tinctoriale  pour 
la  laine  et  la  soie.  L'eau  est  encore  très- 
distinctement  jaune  lorsqu'elle  tient  en  dis- 
solution 1/10000  de  son  poids  de  ce  corps.  Avec 
1/30000,  la  couleur  est  encore  sensible,  pour- 
vu que  l'on  considère  une  couche  de  liquide 
de  om,003  d'épaisseur.  Si  l'épaisseur  est  plus 
considérable  encore,  on  peut  apercevoir  la 
couleur  jaune  dans  des  liqueurs  dont  la  dilu- 
tion dépasse  encore  ce  degré. 

L'acide  picrique  est  également  très-solublo 
dans  l'alcool  et  dans  1  éther.  Il  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  tiède,  d'où 
l'eau  le  précipite  inaltéré  et,  d'après  Cnrey 
Léa,  en  lamelles  carrées  appartenant  au 
système  trimétrique.  Une  solution  saturée  à 
froid  d'acide  picrique  mélangée  avec  2  ou 
t  fois  son  volume  d'acide  sulfurique  étendu 
de  son  volume  d'eau  devient  presque  entiè- 
rement incolore  sans  que  eependaut  il  se 
sépare  d'acide  picrique.  Avec  1/2  ou  1/3  de 
volume  d'acide  sulfurique,  la  presque  totalité 
de  l'acide  picrique  est  précipitée.  L'acide  azo- 
tique concentré  dissout  de  grandes  quantités 
d'acide  picrique. 

—  IV.  Décompositions.  îo  L'acide,  lors- 
qu'on le  chauffe  violemment,  répand  des  va- 
peurs acres  et  très-amères,  qui  se  subliment  à 
la  surface  des  corps  froids.  Quand  on  le 
chauffe  vivement  dans  une  cornue,  il  détone 
en  donnant  de  l'azote,  du  bioxyde  d'azote,  de 
l'eau,  de  l'anhydride  carbonique,  de  l'acide 
cyanhydrique  et  un  gaz  combustible,  et  en 
laissant  un  résidu  charbonneux.  2°  Le  chlore 
aqueux  et  les  mélanges  qui  dégagent  du 
chlore,  comme  la  solution  de  chlorure  de 
chaux  ou  le  mélange  d'acide  chlorhydrique 
et  de  chlorate  potassique,  le  transforment  en 
chloropicrine  et  en  perchloroquinone  (chlo- 
ranile);  l'eau  régale  agit  de  même;  le  brome 
et  l'eau  donnent  de  la  oromopicrine  et  de  la 
perbroinoquinone.  L'acide  picrique  se  con- 
vertit aussi  en  bromopicrine  par  la  distilla- 
tion avec  du  bromure  de  chaux  ou  de  ba- 
ryte. 3°  Chauffé  doucement  avec  un  mélange 
de  peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfu- 
rique ,  il  répand  des  vapeurs  nitreuses. 
40  Bouilli  avec  une  solution  aqueuse  de  po- 
tasse caustique,  il  forme  une  solution  brune 
d'où  l'alcool  extrait  un  sel  juune  cristallisé 
en  aiguilles.  L'acide  picrique  s'altère  égale- 
ment par  une  ébullitiou  prolongée  avec  l'eau 
de  baryte.  5®  Mis  en  digestion  avec  une  s'o- 
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lution   de   sulfate  ferreux  et  un  excès  de 
chaux   ou  de  baryte  caustiques,  l'acide  pi- 
crique donne  une  masse  d'un  rouge  brun  qui 
renferme  de  l'acide  picramique 
C6H5Az(Az02)«O. 

L'acide  picrique  se  réduit  aussi  à  l'état  d'a- 
cide picramique  sous  l'influence  du  chlorure 
et  de  l'acétate  ferreux,  du  chlorure  cui- 
vreux. Il  se  forme  surtout  facilement  lors- 
qu'on neutralise  par  l'ammoniaque  gazeuse 
une  solution  alcoolique  saturée  d'acide  picri- 
que à  chaud  et  qu'on  dirige  un  courant  d'a- 
cide sutfhydrique  à  travers  la  liqueur.  6»  Sous 
l'influence  de  l'hydrogène  naissant  dégagé 
au  moyen  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide 
chlorhydrique ,  l'acide  picrique  se  convertit 
en  chlorhydrate  de  picramine,  lequel  reste 
combiné  au  chlorure  stanneux  à  l'état  de  sel 
double.  On  obtient  la  même  base  à  l'état 
d'iodliydrate,  suivant  Lautemann,  en  rempla- 
çant le  mélange  d'étain  et  d'acide  chlorhydri- 
que par  un  mélange  d'iodure  de  phosphore  et 
d'eau  renfermant  en  outre  des  morceaux  de 
phosphore  destinés  à  ramener  l'iode,  qui  se  dé- 
pose à  l'état  d'acide  iodhydrique.  Dans  les 
deux  cas,  la  formation  de  la  picramine  résulte 
d'une  réduction.  L'acide  picrique  perd  son 
oxygène  typique  et  tes  6  atomes  d'oxygène 
qui  y  existent  à  l'état  de  nitryle  AzO*,  et  ces 
6  derniers  atomes  sont  remplacés  par  6  ato- 
mes d'hydrogène,  ce  qui  est  exprimé  par 
l'équation  suivante  : 

C6H3(AzOS)30        +        23HI 
Acide  picrique.  Acide  iodhy- 

■    d  ri  nue. 

=-    C6H3(AzIlî)3,3III     +     1012     +     7H2Û 

Jodhydrate  de  Iode.  Eau. 

picramine. 

7»  L'acide  picrique  traité  par  le  cyanure  de 
potassium  en  solution  aqueuse  chaude  et  con- 
centrée prend  une  couleur  rouge  de  sang  et 
se  convertit  en  acide  isopurpurique 
C8fl5AzS06. 

D'après  Curey  Léa.  le  cyanure  de  potassium 
ne  donnerait  pas  d  acide  isopurpurique,  mais 
seulement  de  l'acide  picramique.  Mais  ces 
assertions  sont  contredites  par  Hlasiwetz  et 
Beilstein.  8»  Le  pentachlorure  de  phosphore 
agit  énergiquement  sur  l'acide  picrique  avec 
formation  de  chlorure  de  trinitrophényle  ou 
de  picryle  (chlorure  de  phényle  trinitré) 

C6H2(Az02j3Cl». 

9»  Le  chlorure  de  benzoïle  chauffé  avec  l'a- 
cide picrique  se  convertit  en  benzoate  de 
triniliophényle  ou  trinitrobenzo  -  phénide. 
10°  Un  mélange  d'alcool,  d'acide  sulfurique 
et  d'acide  picrique  paraît  donner  du  picrate 
d'éthyle. 

—  V,  Recherche  de  l'acide  picrique.  Ca- 
rey Léa  recommande  comme  réactif  capable 
de  servir  à  la  recherche  de  l'acide  picrique 
une  solution  ammoniacale  de  sulfate  cuivri- 
que,  une  solution  de  sulfure  potassique  mêlée 
avec  un  excès  d'alcali  et  une  solution  am- 
moniacale de  cyanure  potassique.  Le  pre- 
mier de  ces  réactifs  produit  un  précipité 
verdâtre,  et  les  deux  autres,  à  chaud,  pro- 
duisentuue  couleur  rouge  très-prononcée, 
ou,  si  l'acide  picrique  est  en  solution  très- 
étendue,  une  couleur  jaune. 

—  VI.  Usages  de  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  est  employé  pour  teindre  la  soie  et 
la  laine,  et  surtout  la  soie,  en  jaune.  Sa 
puissance  colorante  est  extrêmement  consi- 
dérable et  il  possède  une  affinité  prononcée 
pour  les  substances  azotées.  Les  couleurs 
qu'il  donne  résistent  très-bien  à  la  lumière 
du  soleil,  mais  s'altèrent  lorsqu'on  les  lave 
avec  de  l'eau  de  savon  et  même  avec  de 
l'eau  pure.  On  les  rend,  toutefois,  beaucoup 
plus  stables  en  mordauçant  la  soie  et  la  laine 
ayee  de  l'alun.  Le  coton,  le  chanvre  et  le  lin 
n'ont,  au  contraire,  aucune  affinité  pour  l'a- 
cide picrique.  Il  en  résulte  que  ce  dernier 
acide  peut  servir  à  distinguer  la  soie  et  la 
laine  du  fil,  du  coton  et  du  lin.  A  cet  effet, 
on  trempe  le  tissu  dans  une  solution  chaude 
d'acide  picrique  et  on  le  lave  ensuite  aussi 
bien  que  possible  avec  de  l'eau.  Les  fils  de 
soie  et  de  laine  prennent  alors  une  très-belle 
nuance  jaune,  tandis  que  ceux  de  coton,  de 
chanvre  et  de  lin  restent  blancs. 

L'isopurpurate  potassique  qui  résulte  de 
l'action  du  cyanure  de  potassium  sur  l'acide 
picrique  donne,  sous  l'influence  du  sel  am- 
moniac, un  sel  aiiunonique  qui  possède  les 
caractères  extérieurs  de  la  murexide  (purpu- 
rate  d'ammonium)  et  qui  peut  remplacer 
cette  dernière  dans  la  teinture.  Le  corps 
coloré  qui  prend  naissance  dans  l'action  des 
sels  stanneux  et  ferreux  sur  l'acide  picrique 
n'a  reçu  encore  aucune  application  indus- 
trielle. 

—  VII.  Sels  de  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  est  un  acide  monobasique  qui  forme 
des  sels  bien  définis.  Ces  sels  ont  été  étudiés 
au  mot  PICRATE. 

—  Appendice  à  l'acide  picrique.  L'acide 
picrique  étant  un  acide  phénique  trinitré, 
nous  en  rapprochons,  sous  forme  d'appen- 
dice, les  dérivés  diuitré  et  mononilié  du 
phénol  ou  acides  dinitrophénique  et  mononi- 
trophénique,  qui  ont  plus  d'analogie  avec  lui 
qu'avec  tous  les  autres  corps  connus. 

—  Acide  dinitrophénique 

CWAzîQS  =  CW(AzQ2)2Û. 
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Syn.  Acide  nilrophinésique,  de  Laurent. Tan- 
dis que  l'acide  picrique  représente  du  phénol 

C*H«0 
dont  trois  atomes  d'hydrogène  ont  été  rem- 
placés par  du  nitryle 

AzOS, 
l'acide  dinitrophénique  représente  le  même 
phénol  qui  a  subi  aussi  cette  substitution, 
mais  dans  lequel  la  substitution  n'a  porté  que 
sur  deux  atomes  d'hydrogène  au  lieu  de  trois. 
Cet  acide  prend  naissance  par  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  le  phénol  et  par  l'action 
de  la  potasse  sur  le  dinitranisol. 

—  Préparation.  Nous  avons  déjà  vu,  en 
nous  occupant  de  la  préparation  de  l'acide 
picrique,  comment  on  obtient  une  solution  de 
dinitrophénate  d'ammonium  brut.  La  solution 
de  ce  sel,  abandonnée  à  elle-même  pendant 
vingt-quatre  heures,  laisse  déposer  des  cris- 
taux que  l'on  recueille  sur  un  filtre  et  que 
l'on  sépare  de  l'eau  mère  rouge  brunâtre  dans 
laquelle  ils  se  sont  formés.  On  dissout  ensuite 
ces  cristaux  dans  l'eau  bouillante  et  l'on 
abandonne  la  liqueur  au  refroidissement.  Il 
se  forme  alors  de  petites  aiguilles  très-fines 
de  dinitrophénate  ammonique.  On  les  purifie 
par  quatre  cristallisations  successives,  on  les 
lave  à  l'eau  froide  et  on  les  dissout  dans  une 
très-grande  proportion  d'eau  bouillante.  On 
filtre  la  liqueur  aussi  vite  que  possible  pour 
la  débarrasser  de  la  substance  résineuse 
brune  qui  s'y  forme  toujours  et  on  laisse 
refroidir.  Il  se  forme  alors  des  aiguilles.  On 
décante  l'eau  mère,  on  fait  bouillir  les  ai- 
guilles avec  une  nouvelle  quantité  d'ammo- 
niaque, on  la  traite  de  nouveau  par  l'acide 
azotique,  etc.  En  dernier  lieu,  on  obtient  l'a- 
cide en  petites  touffes.  On  le  dissout  dans 
l'alcool  bouillant  pour  le  purifier  d'une  petite 
quantité  d'huile  qui  le  souille  et  on  le  laisse 
cristalliser  par  le  refroidissement.  Les  cris- 
taux ainsi  obtenus  sont,  cette  fois,  tout  à  fait 
purs. 

— Propriétés.  L'acide  dinitrophénique  forme 
des  prismes  d'un  jaune  brun  pale,  qui  appar- 
tiennent au  système  trjmétrique.  Il  fond  à 
104°  et  se  prend  en  masses  rayonnées  par  le 
refroidissement.  En  opérant  sur  de  petites 
quantités,  on  peut  le  distiller  sans  qu'il  se 
décompose.  II  est  inodore,  insipide  d  abord, 
puis  amer.  Il  colore  l'épiderme,  la  corne  et 
d'autres  tissus  animaux  en  jaune  foncé.  L'eau 
froide  ne  le  dissout  pas.  L'eau  ehaude  le  dis- 
sout, mais  faiblement.  Il  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Ce  dernier,  à  chaud, 
en  dissout  jusqu'à  un  quart  de  son  poids  et 
dépasse  même  cette  proportion. 

—  Décompositions.  1«  L'acide  dinitrophéni- 
que détone  lorsqu'on  le  chauffe  rapidement 
dans  un  tube  ou  lorsqu'on  le  chauffe  lente- 
ment à  l'air.  La  détonation  s'accompagne  de 
la  production  d'une  flamme  rouge,  d'une  fu- 
mée noire  et  d'un  dépôt  de  charbon  ;  2<>  le 
brome  le  convertit  à  chaud  en  phénol  bromo- 
dinitré;  3°  le  chlore  ne  paratt  pas  agir  sur 
lui  ;  i°  l'acide  azotique  bouillant  le  convertit 
rapidement  en  acide  picrique;  5°  sous  l'in- 
fluence d'un  mélange  d'acide  chlorhydrique 
et  de  chlorate  potassique,  il  se  transforme 
très-rapidement  en  perchloroquinone  ;  6<>  l'a- 
cide sulfurique  fumant,  modérément  chauffé, 
le  dissout  et  le  décompose  ensuite  avec  une 
légère  évolution  de  gaz  en  s'épaississant  et 
en  brunissant  en  même  temps;  6°  le  même 
acide  dilué  le  dissout  lentement  au  contact  du 
zinc  en  donnant  un  liquide-rose  qui  passe  au 
vert  sous  l'influence  d'un  excès  d'ammonia- 
que, sans  cependant  fournir  aucun  précipité; 
70  mis  en  digestion  avec  de  l'acide  sulfurique 
dilué  et  de  la  baryte,  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  il  donne  un  liquide  d'un  rouge  de  sang; 
80  chauffé  légèrement  avec  une  solution 
aqueuse  de  sulfure  ammonique,  il  forme  un 
liquide  presque  noir  qui,  par  le  refroidisse- 
ment, donne  des  aiguilles  d'acide  dinitrophé- 
naraique;  so  la  chlorure  de  benzoïle  attaque 
à  chaud  l'acide  dinitrophénique.  Il  se  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  forme  du 
benzoate  dinitrophénylique  ou  dinttrobenzo- 
phéiiide;  10o  avec  le  pentachlorure  de  ph'os- 
phore,  il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique, 
de  l'oxychlorure  de  phosphore  et  du  chlorure 
dinitrophénylique  ou  chlorure  de  phényle 
binitré 

C6H3(AzOS)2Cl. 

On  obtient  les  dinitrophénates  métalliques, 
tantôt  en  saturant  l'acide  par  ia  base  pure 
ou  son  carbonate,  tantôt  par  double  décom- 
position. Ils  sont  jaunes  ou  rosés  et  cristalli- 
sables.  Ils  se  dissolvent  tous  dans  l'eau  et, 
sous  cette  forme,  communiquent  une  teinte 
jaune  intense  aux  tissus  animaux.  Chauffés 
un  peu  au-dessus  de  leur  point  de  fusion,  ils 
détonent  légèrement  avec  production  de 
lumière.  L'acide  sulfurique,  l'acide  chlorhy- 
drique et  l'acide  azotique  en  séparent  l'acide 
dinitrophénique.  On  a  étudié  les  sels  de  po- 
tassium, de  sodium,  d'ammonium,  de  baryum, 
de  strontium,  de  calcium,  de  magnésium,  de 
manganèse,  de  cadmium,  de  cobalt,  de  nickel, 
de  cuivre,  de  mercure  au  maximum  et  de 
plomb. 

On  a  également  préparé  des  éthers  dinitro- 
phéniques,  tels  que  le  dinitrophénate  de  mé- 
ihyle  ou  dinitranisol  et  le  dinitrophénate  d'é- 
thyle ou  dinitrosalithol.  Le  dinitranisol  s'ob- 
tient par  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
l'anisol  ou  phénate  de  méthyle,  qui  s  obtient 
lui-même  par  la  distillation  du  salicylate  de 
méthyle  ou  de  l'acide  aolsique  sur  de  la  chaux, 
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ou  par  l'action  de  l'iodure  de  méthyle  sur  la 
phénate  de  sodium.  Le  dinitrosalithol  se  pré- 
pare d'une  manière  analogue.  On  se  procure 
d'abord  du  phénate  d'éthyle  en  faisant  agir 
l'iodure  d'éthyle  sur  le  phénate  de  potassium 
et  l'on  traite  ce  corps  par  son  volume  d'acide 
azotique  fumant,  ajouté  par  petites  portions 
successives.  On  fait  bouillir  le  mélange  pen- 
dant quelques  minutes  jusqu'à  ce  qu'il  s'é- 
claircisse  et  l'on  y  ajoute  de  l'eau.  Le  dini- 
trosalithol se  précipite  alors  sous  la  forme 
d'une  huile  qui  finit  par  se  solidifier  et  que  l'on 
peut  faire  cristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  _ 
Il  cristallise  en  aiguilles  jaunes  qui  ressem-  w 
blent  beaucoup  aux  cristaux  de  dinitranisol. 
Chauffé  avec  précaution,  il  se  sublime  sans 
laisser  de  résidu.  Chauffé  vivement,  au  con- 
traire, il  se  décompose  avec  incandescence  • 
en  laissant  un  abondant  résidu  de  charbon. 
Le  dinitranisol  et  le  dinitrosalithol  sont  ré- 
duits par  le  sulfure  d'ammonium,  la  premier 
avec  production  d'une  base,  la  méthyl-nitro- 
phénidine, et  le  seeond  avec  production  d'une 
autre  base  homologue,  l'éthyl-nitrophénidine. 
La  méthyl-nitrophénidine  répond  à  la  for- 
mule 

C6H3(CH3)(AzO*pO 

et  l'éthyl-nitrophénidine  à  la  formule 

C6H3(C2I15KAzOî)*0. 

La  méthyl-nitrophénidine  a  encore  reçu  16 
nom  de  nitranisitiine. 

—  Acide  dinitrobromophésiqub 

C6H3Br(AzOS)îO. 
Cet  acide  se  produit  lorsqu'on  chauffe  un  mé- 
lange de  brome  et  d'acide  dinitrophénique. 
On  lave  les  cristaux  qui  se  forment  par  le 
refroidissement  au  moyen  d'une  petite  quan- 
tité d'alcool,  on  les  dissout  dans  1  éther  bouil- 
lant et  on  laisse  refroidir  la  solution  dans  un 
vase  de  verre  recouvert  d'un  morceau  de 
papier.  Il  est  transparent  et  d'un  jaune  de 
soufre.  Il  se  dépose  de  sa  solution  éthérée 
sous  la  forme  de  prismes  monocliniques.  De 
sa  solution  aqueuse  ou  alcoolique,  il  se  dépose 
en  aiguilles.  11  fond  à  110°  environ  et  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  lamel- 
laire et  fibreuse.  Fortement  chauffé,  il  distille 
partie  sans  décomposition,  partie  en  se  dé- 
composant, avec  léger  dépôt  de  charbon.  Il 
est  permanent  à  l'air,  inodore,  colore  la  peau 
en  jaune  comme  l'acide  picrique.  11  se  dissout 
très-peu  dans  l'eau  bouillante,  dont  il  se  sé- 
pare complètement  quand  la  solution  se  re- 
froidit. L  alcool  bouillant  le  dissout  modéré- 
ment et  l'éther  plus  facilement  encore.  L'huile 
de  vitriol  chaud  (acide  sulfurique)  le  dissout 
aussi  et  l'abandonne  cristallisé  en  feuilles  de 
fougère. 

L  acide  dinitrobromophénique  n  est  pas  de- 
composé  par  le  chlore  à  froid,  ni  même  sous 
l'influence  d'une  légère  chaleur.  L'acide  azo- 
tique bouillant  le  convertit  en  acide  picrique. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  décompose  à 
une  température  élevée.  Sa  solution  aqueuse 
forme,  avec  le  sulfate  ferreux  et  la  chaux,  un 
liquide  d'un  rouge  de  sang,  en  même  temps 
que  de  l'hydrate  ferreux  se  précipite. 

Les  dinitrobromophénates  sont  jaunes,  oran- 
gés ou  rouges;  ils  cristallisent  bien  et  res- 
semblent aux  picrates.  Presque  tous  détonent 
quand  on  les  chauffe,  eomma  le  font  les  pi- 
crates, mais  avec  moins  d'énergie.  Dans  un 
espace  clos,  la  détonation  s'accompagne  d'une 
émission  de  lumière.  Ils  sont,  pour  la  plupart, 
solubles  dans  l'eau,  et  les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique  et  azotique  précipitent  de  l'a- 
cide dinitrobromophénique  de  ces  solutions. 
On  a  étudié  tes  dinitrophénates  de  potassium, 
d'ammonium,  de  baryum,  de  calcium,  de 
plomb,  de  cadmium,  de  nickel,  de  cobalt,  de 
cuivre  et  d'argent. 

—  Acide  dinitroculorophénique 

C'6H3(AzO*)2C10. 

Griess  prépare  ce  corps  en  faisant  passer  un 
courant  modérément  rapide  de  chlore  à  tra- 
vers 500  grammes  environ  de  phénol  maintenu 
à  une  douce  température,  et  en  faisant  tom- 
ber le  produit  par  petites  portions  dans  une 
capsule  de  porcelaine  qui  renferme  de  l'acide 
azotique  de  concentration  ordinaire;  la  cap- 
sule doit  être  très-spacieuse.  L'action  com- 
mence a  froid  et  s'accompagne  d'un  dégage- 
ment de  vapeurs  rouges  excessivement  irri- 
tantes, qui  rappellent  l'odeur  de  la  chloropi- 
crine ;  à  la  fin  de  l'opération,  toutefois,  il  est 
bon  de  chauffer  légèrement,  jusqu'à  ce  que 
le  dégagement  de  vapeurs  rouges  ait  complè- 
tement cessé.  Il  reste  une  masse  rouge  hui- 
leuse, qui  consiste  surtout  en  acide  dmitro- 
chlorophénique.  On  lave  cette  huile  à  l'eau 
d'abord  pour  la  priver  de  l'acide  azotique  et 
de  lucide  oxalique  formé  pendant  la  réac- 
tion, et  on  la  traite  ensuite  par  l'ammoniaque 
aqueuse.  Il  se  produit  ainsi  un  magma  cris- 
tallin, dans  lequel  le  dinitrochlorophéuato 
d'ammonium  est  à  beaucoup  près  l'élément 
dominant.  On  dissout  ce  magma  dans  l'eau 
chaude  et  on  le  filtre  rapidement  Le  liquide 
filtré  abandonne  par  le  refroidissement  des 
aiguilles  jaunes  de  diuitrochlorophénate  am- 
monique, que  l'on  purifie  par  une  seconde 
cristallisation,  et  l'on  décompose  par  l'acido 
azotique  faible  la  solution  aqueuse  du  sel  pu- 
rifié. 

L'acide  dinitrochlorophénique  ainsi  pré- 
paré cristallise  en  lames  anhydres  d'un  jaune 
tendre.  11  n'est  que  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  dont  il  se  sépare  presque  complète- 
ment en  lames  jaunes  par  îo  refroidissement . 
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L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  plus  facile- 
ment. Il  se  dissout  fort  abondamment  à  chaud 
dans  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  sulfurique 
et  l'acide  azotique,  et  se  sépare  de  ces  solu- 
tions en  lames  incolores,  soit  par  le  refroi- 
dissement, soit  par  une  simple  addition  d'eau. 
Il  fond  à  103"  et  éprouve  le  phénomène  de  la 
surfusion.  A  95°,  il  se  solidifie  de  nouveau 
en  une  masse  rayonnée.  11  peut  être  sublimé 
sans  subir  d'altération.  En  poudre  ou  en  va- 
peurs, il  excite  violemment  la  toux,  et  l'éter- 
nument.  Sa  saveur  est  très-amère,  comme 
celle  de  l'acide  picrique,  et,  comme  ce  der- 
nier, il  colore  la  peau. 

Lorsqu'on  fait  digérer  pendant  quelque 
temps  à  une  douce  chaleur  l'acide  dinitro- 
chlorophénique  ou  son  sel  ammoniacal,  il  se 
dépose  du  soufre  et  il  se  forme  un  acide  amidé 
qui  provient  de  la  substitution  de  l'amidogèno 
à  l'un  des  deux  nitryles  de  l'acide  dimtro- 
chlorophénique.  Cet  acide,  qui  a  reçu  le  nom 
d'acide  "amidonitrochlorophénique,  répond  a 
la  formule 

C6H3(AzH«){Az02)ClO. 

Les  dinitrochlorophénates  cristallisent  bien. 
Ils  sont  tous  peu  solubles  dans  l'eau  et  se 
déposent,  par  le  refroidissement  de  leurs 
solutions  aqueuses  chaudes,  en  cristaux  jau- 
nes ou  rougeàires.  Sous  l'influence  de  la 
chaleur,  ils  détonent.  On  a  étudié  les  sels  de 
potassium,  d'ammonium,  de  baryum, d'argent 
et  de  cuivre, 

—  Acide  mono:;itrophéniqub.  Cet  acide, 

C6H5(AzOS)0, 

a  encore  reçu  le  nom  d'acide  nitroearbolique. 
Il  prend- naissance  dans  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  le  phénol  et  dans  l'action  des 
vapeurs  nitreusus  sur  l'aniline.  Lorsqu'on 
fait  passer  un  courant  de  bioxyde  d'azote 
dans  une  solution  d'aniline  par  l'acide  azo- 
tique concentré,  il  se  forme  une  masse  rési- 
neuse brune  qui  renferme  des  cristaux  d'a- 
cide mononitrophénique,  une  substance  brune 
amorphe  et  des  traces  de  phénol.  On  obtient 
encore  l'acide  nitrophénique,  mais  en  très- 
petite  quantité,  en  distillant  l'aniline  au  con- 
tact de  l'acide  azotique  étendu. 

—  Préparation  au  moyen  du  phénol.  Il  faut 
régler  l'action  de  l'acide  azotique  avec  le  plus 
grand  soin,  si  l'on  veut  obtenir  de  l'acide  mo- 
nonitrophénique complètement  exempt  d'a- 
cide dinitré  et  d'acide  trinitré.  A.  cet  effet, 
Hofinann  mêle  le  phénol  avec  de  l'acide  azo- 
tique très-concentré  ,  qu'il  ajoute  par  petites 
portions,  en  ayant  soin  de  maintenir  tout  le 
temps  le  vase  où  l'on  opère  dans  un  mélange 
réfrigérant  de  glace  et  de  sel  marin.  Il  ajoute 
ensuite  de  l'eau  et  distille  le  mélange  d'eau, 
d'huile  et  de  résine.  D'autres  fois,  il  distille 
un  mélange  homogène  de  phénol,  d'eau  et 
d'acide  azotique.  Le  liquide  ne  tarde  pas  à 
brunir,  une  résine  s'en  sépare,  et,  en  même 
temps  que  les  vapeurs  aqueuses,  il  passe  des 
gouttes  huileuses  qui  se  solidifient  aussitôt 
sous  forme  cristalline,  Fruzsche  dissout  2  par- 
ties de  phénol  pur  dans  100  parties  d'eau 
bouillante,  ajoute  3  parties  d'acide  azotique 
de  1,51  de  densité,  c  est-à-dire  d'aride  nitri- 
que fumant,  et  distille.  Au  commencement,  il 
passe  de  l'acide  nitrophénique  en  gouttes 
huileuses  qui  finissent  par  se  solidifier;  il 
passe  ensuite  une  solution  aqueuse  qui,  en  se 
refroidissant  à  0",  abandonne  des  cristaux 
du  même  acide  sous  forme  d'aiguilles.  On  sé- 
paré dans  tous  les  cas  l'acide  nitrophénique 
de  l'acide  qui  l'accompagne,  et  on  le  purifie 
par  une  nouvelle  distillation  avec  l'eau  et 
par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther. 

—  Propriétés.  L'acide  nitrophénique  cris- 
tallise en  prismes  de  132»  49'  et  de  47°  11',. 
dont  les  arêtes  aigufis  et  obtuses  sont  forte- 
ment tronquées.  Ces  prismes  sont  trimétri- 
ques  ou  monocliniques,  mais  il  est  impossible 
de  déterminer  auquel  de  ces  deux  systèmes 
ils  appartiennent,  parce  que  leurs  faces  ter- 
minales sont  très-imparfaitement  développées. 
Il  a  une  couleur  jaune  légère,  une  odeur  aro- 
matique et  désagréable,  une  saveur  douce  et 
aromatique;  il  fond  à  42°,  éprouve  le  phé- 
nomène de  la  surfusion  et  ne  se  solidifie  qu'à 
Ï6°,  d'après  Hofmann.  D'après  Fritzsche,  il 
fondrait  à  45°  et  se  solidifierait  à  la  même 
température.  Hofmann  fixe  son  point  d'é- 
bullition  à  216°  et  Fritzsche  à  214°.  Il  se  dis- 
sout facilement  dans  l'alcool  et  l'éther  et  se 
sépare  en  aiguilles  jaunes  par  une  évupora- 
tion  lente.  L'eau  le  dissout  peu  à  froid  et 
plus  aisément  à  chaud.  La  benzine  et  le  sul- 
fure de  carbone  le  dissolvent  facilement.  Ses 
solutions  présentent  une  réaction  acide.  L'a- 
cide sulfhydrique  le  réduit  rapidement  lors- 
qu'il est  en  solution  ammoniacale,  plus  lente- 
ment lorsqu'il  est  en  solution  potassique.  11 
se  forme  de  l'acide  araidophénique  qui  diffère 
de  l'acide  nitrophénique  par  la  substitution 
de  l'amidogène  au  nitryle,  et  qui  répond  à  la 
formule 

C«H&(Arfiî)0. 

Les  nitrophénates  sont  écarlates  ou  jaune 
orangé  d'après  la  proportion  d'eau  de  cris- 
tallisation qu'ils  contiennent.  On  a  préparé 
et  étudié  les  sels  de  potassium,  de  sodium, 
d'ammonium,  d'argent,  de  baryum,  de  cal- 
cium, de  strontium,  de  magnésium,  de  plomb, 
de  mercure  au  maximum,  de  zinc  et  de  cuivre. 

—  Nitrophénate  d'éthyie  ou  nilrophénéthol 

CSH*(C*H«j(Az02}0. 
Ou  lé  prépare  en  décomposant  la  nitrophé- 
xa. 
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nate  d'argent  par  l'iodure  d'éthyie,  reprenant 
par  l'éther,  évaporant  la  solution  éthérée  et 
distillant  le  résidu ,  qui  est  une  huile  brune. 
Cet  éther  passe  alors  sous  la  forme  d'un  li- 
quide jaune  vineux}  presque  inodore,  inso- 
luble dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther,  difficilement  décomposé  par 
l'ébullition  avec  la  potasse.  Le  même  corps 
paraît  se  former  en  même  temps  que  le  dini- 
trophénate  éthylique  lorsqu'on  soumet  le  phô- 
uate  d'éthyie  au  salithol  par  de  l'acide  azoti- 
que monohydraté, 

—  Acide  isonitrophénique 

C6H5(Az0î)O. 

Cet  acide,  qui  présente  la  même  composition 
que  l'acide  mononitrophénique,  dont  il  dif- 
fère par  ses  propriétés  et  par  la  constitution 
de  ses  sels,  se  produit  en  même  temps  que  le 
premier  de  ces  acides,  dans  la  première 
phase  de  l'action  de  l'acide  azotique  aqueux 
sur  le  phénol,  On  le  trouve  dans  le  résidu  qui 
reste  après  que  la  totalité  de  l'acide  nitro-- 
phénique  a  distillé  avec  les  vapeurs  d'eau. 
Mais  pour  obtenir  l'acide  isonitrophénique  de 
ce  résidu  il  est  indispensable  que  celui-ci  ne 
contienne  pas  d'acide  dinitrophénique,  et  par 
conséquent  il  ne  faut  pas  employer  un  excès 
d'acide  azotique.  Voici  comment  opère  Fritz- 
sche ;  il  dissout  4  parties  de  phénol  dans 
100  parties  d'eau  chaude,  à  laquelle  il  ajoute 
ensuite  5  parties  d'acide  azotique  fumant, 
préalablement  étendu  de  20  parties  d'eau,  et 
distille  ensuite  le  mélange  jusqu'à  ce  que  la 
moitié  ou  le  tiers  du  mélange  ait  passé.  Le 
produit  de  la  distillation  renferme  une  grande 
quantité  d'acide  mononitrophénique.  Le  ré- 
sidu est  complètement  exempt  d'acide  dini- 
trophénique et  consiste  en  un  corps  résineux 
d'un  brun  foncé,  qui  adhère  très-fortement 
aux  parois  du  vase,  et  en  un  liquide  jaune  qui 
se  sépare  en  gouttes  huileuses  par  le  refroi- 
dissement. On  filtre  ce  liquide  en  même 
temps  que  la  solution  aqueuse  que  l'on  ob- 
tient en  faisant  bouillir  le  corps  résineux  avec 
de  l'eau,  La  filtration  doit  être  faite  à  chaud. 
On  sature  immédiatement  le  liquide  filtré  par 
la  soude  caustique,  dans  laquelle  i'isonitro- 
phénate  de  sodium  est  insoluble.  Ce  sel  se 
sépare  alors  par  le  refroidissement,  comme 
une  poudre  cristalline  jaune.  On  le  sépare  du 
liquide  par  une  filtration  à  travers  du  verre 
pilé,  on  le  lave  avec  un  peu  de  soude  causti- 
que et  on  le  fait  recristalliser  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'eau  bouillante  qui, 
par  le  refroidissement,  l'abandonne  cristallisé 
en  cristaux  prismatiques  ou  lamellaires.  Si 
l'on  veut  isoler  l'acide  dont  dérive  ce  sel,  on 
fait  une  solution  de  ce  dernier  a  une  tempé- 
rature moyenne,  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  à  la  température  de  40°  jus- 
que ce  que  le  liquide,  qui  d'abord  était  jaune, 
soit  devenu  incolore  ;  l'acide  se  sépare  alors, 
à  mesure  que  le  liquide  se  refroidit,  d'abord 
en  gouttelettes  huileuses,  puis  en  aiguilles 
déliées.  On  le  purifie  par  cristallisation.  A 
cet  effet,  on  le  dissout  dans  l'eau,  qui  ne  doit 
pas  être  chauffée  au-dessus  de  40°,  parce 
que,  lorsqu'on  dépasse  cette  température, 
une  portion  de  l'acide  se  sépare  à  l'état  li- 
quide avec  une  coloration  jaune  qu'il  retient 
ensuite  obstinément  après  sa  solidification. 

—  Propriétés.  L'acide  isonitrophénique  pur 
cristallise  en.  aiguilles  déliées  incolores  de 
ses  solutions  aqueuses.  Par  l'évaporation 
spontanée  de  ses  solutions  éthérées,  on  peut 
l'obtenir  en  gros  cristaux  qui  prennent  une 
nuance  rouge  jaunâtre  par  l'exposition  à  l'air 
et  à  la  lumière.  Fritzsche  distingue  ces  deux 
formes  sous  les  noms  de  modification  jaune 
et  de  modification  incolore.  L'acide  n'est  ce- 
pendant pas  dimorphe.  Suivant  Koksonarow, 
en  effet,  les  deux  formes  appartiennent  au 
système  monocliniqùe  et  ont  les  mêmes  an- 
gles. 

L'acide  isonitrophénique  est  inodore.  Il 
possède  une  saveur  sucrée  avec  un  arrière- 
goût  brûlant.  L  alcool  le  dissout  très-facile- 
ment et  donne  des  solutions  qui  deviennent 
laiteuses  par  l'addition  de  l'eau.  L'acide  finit 
par  se  réunir  si  la  quantité  d'eau  ajoutée  est 
très-petite;  il  reste  «lors  liquide  pendant  plu- 
sieurs jours.  A  l'état  sec,  il  fond  à  110»  en- 
viron. Sous  l'eau,  il  fond  entre  48°  et  50°.  A 
une  température  plus  élevée,  il  bout  et  dis- 
tille presque  entièrement  sans  décomposi- 
tion. Il  se  volatilise  même,  d'une  manière 
perceptible,  à  des  températures  inférieures  à 
son  point  de  fusion.  Les  vapeurs  d'eau  l'en- 
traînent facilement.  L'acide  sulfurique  con- 
centré ne  l'attaque  qu'avec  difficulté,  même 
après  une  ébullitiou  prolongée;  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrogène  naissant,  dégagé  au 
moyen  de  fils  de  fer  et  d'acide  acétique,  il 
donne  lieu  à  une  réaction  violente  et  il  se 
produit  un  sel  de  fer  brun  foncé  peu  soluble 
qui  renferme  un  acide  organique  particulier, 
dont  l'étude  n'a  pas  été  faite  jusqu'à  ce  jour. 

L'acide  isonitrophénique  est  un  acide  fai- 
ble; il  décompose  cependant  les  carbonates 
alcalins  et  la  magnésie  blanche  avec  déga- 
gement d'anhydride  carbonique;  mais  il  n'at- 
taque presque  pas  les  carbonates  des  autres 
métaux,  même  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion. Il  ne  forme  qu'un  seul  éther  étbylique, 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  est  monobasique. 
Il  "forme  néanmoins  deux  classes  de  sels  :  des 
sels  neutres 

C8H+M'(AzO*)0  ou  [C«H»(AzO*)0]"M", 

qui  sont  pour  la  plupart  jaunes  ou  jaune 


PICR 

brunâtre  à  l'état  hydraté  et  rouges  à  l'état 
anhydre;  et  des  sels  acides 

C6H*M'(AzOS)O,CW(Az02)O 
ou 

{C«HMAz02)0]2M",2C6I18(AzO«)O.     • 

Ces.sels  acides  peuvent  être  considérés  non 
comme  des  sels  acides  proprement  dits,  mais 
Comme  une  combinaison  moléculaire  renfer- 
mant une  molécule  de  sel  neutre  unie  à  une 
molécule  d'acide  libre.  De  fait,  lorsqu'on  les 
traite  par  l'éther,  ils  abandonnent  de  l'acide 
libre  à  ce  liquide  et  laissent  un  sel  neutre 
comme  résidu.  On  a  étudié  les  isonitrophé- 
nales  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium, 
d'argent,  de  baryum,  de  strontium,  de  cal- 
cium, de  magnésium,  de  cuivre,  de  zinc  et  de 
plomb. 

—  lsonitrophénate  d'éthyie  ou  isoniirophé- 
néthol 

C«H*(C2H5)AzO». 

On  l'obtient  en  décomposant  le  sel  neutre 
d'argent  par  l'iodure  d'éthyie.  On  chasse 
l'excès  de  cet  iodure  par  distillation  et  l'on 
reprend  le  résidu  par  l'éther.  Par  l'évapora- 
tion spontanée  de  la  solution  éthérée,  l'éther 
isonitrophénique  cristallise  en  prismes  inco- 
lores, facilement  solubles  dans  l'éther,  moins 
solubles  dans  l'alcool  et  insolubles  dans  l'eau. 
Il  a  une  odeur  aromatique  particulière,  fond 
entre  57»  et 58°  en  un  liquide  qui  se  solidifie 
ensuite  en  une  masse  cristalline,  commence 
à  bouillir  à  une  température  plus  élevée  et 
peut  être  presque  entièrement  distillé  sans 
se  décomposer.  L'isomérie  de  l'acide  isoni- 
trophénique et  de  l'acide  mononitrophénique 
tient  probablement  à  la  place  qu'occupent 
relativement  l'une  à  l'autre,  dans  ces  deux 
corps,  les  chaînes  latérales  oxhydryle  (OH) 
et  azotyle  (Az02). 

—  Acide  nitrodickloropkétiique 

C6HâC12{Az02)0. 
On  l'obtient  en  soumettant  l'huile  de  houille 
rectifiée  à  l'action  successive  du  chlore  et  de 
l'acide  azotique.  On  mêle  le  produit  avec  de 
l'eau,  on  le  neutralise  avec  de  l'ammoniaque 
et  l'on  purifie,  par  une  série  de  cristallisa- 
tions dans  l'alcool,  l'acide  nitrodichiorophé- 
nique,  qui  se  dépose  à  mesure  que  les  liqueurs 
se  refroidissent.  C'est  un  corps  jaune,  solu- 
ble dans  l'eau,  modérément  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant  et  dans  l'éther.  Il  cristallise  en 
beaux  prismes.  Chauffé  vivement  dans  un 
appareil  fermé,  il  se  décompose  avec  incan- 
descence. 

Le  nitrodichlorophénate  ammonique  cris- 
tallise en  belles  aiguilles  jaune  orangé,  qui 
se  subliment  eu  partie  sans  s'altérer  lorsqu  on 
les  chauffe  avec  soin.  Le  sel  potassique 

CfiH*KCl»(AzO!)0 

cristallise  en  lamelles  très  -  brillantes,  qui 
présentent  deux  couleurs  réfléchies  diffé- 
rentes suivant  la  direction  dans  laquelle  on 
le  regarde,  la  couleur  cramoisie  et  la  couleur 
jaune  pur.  Les  autres  sels  ressemblent  aux 
trinitrophénates  ou  picrates, 

—  Acide  nitrodiiodophénique 

C6H3l2(AzOî)0. 

Il  prend  naissance  lorsqu'on  traite  l'acide 
nitrosalicylique  par  l'iode  et  par  la  potasse  à 
chaud.  Ses  propriétés  n'ont  pas  été  complè- 
tement étudiées.  Il  a  été  obtenu  par  Piria. 

VHESQÉNBRALES  SUR  LES  ACIDES  N1TROPHÉNI- 

ques.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  l'é- 
tude des  acides  nitrophéniques,  c'est  que  la 
limite  de  substitution  a  laquelle  on  peut  arri- 
ver avec  le  phénol  paraît  être  trois;  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  semble  pas  que  dans  le  phénol 
on  puisse  remplacer  plus  de  3  atomes  d'hy- 
drogène par  du  nitryle.  Les  acides  mononitro- 
phénique et  dinitrophénique  sont  tous  deux 
facilement  attaqués  par  Vacide  azotique  et 
convergent  tous  deux  vers  l'acide  trinitro- 
phénique  ou  picrique,  qui,  lui,  est  incapable  de 
subir  une  substitution  ultérieure.  En  outre, 
le  type  de  l'acide  picrique  est  tellement  le 
plus  stable  que  c'est  toujours  à  ce  type  que 
se  rapportent  les  dérivés  chlorés,  bromes  et 
iodés  des  acides  mono  et  dinitrophénique,  le 
premier  de  ces  acides  prenant  ï  atomes  de 
chlore  ou  d'iode,  et  le  second  un  seul  atome 
de  chlore  ou  de  brome. 

PIC  RITE  s.  f.  (pi-kri-te  —  du  gr.  pikros* 
amer).  Miner.  Variété  de  carbonate  calcaire, 
qui  contient  de  la  magnésie. 

PICRIUM  s.  m.  (pi-kri-omm  —  du  gr.pikros, 
amer).  Bot.  Syn.  de  coutoubkk. 

PICROCHOLE  adj.  (pi-kro-ko-le  —  du  gr. 
pikros,  amer;  eholê,  bile).  Qui  a  la  bile  noire. 
.  il  Vieux  mot. 

PICROCYAM1QUE  adj.  (pi-kro-sî-a-mi-ke 

—  du  gr.  pikros,  amer,  et  de  cycwiique).  Chim. 
V.  IS0POUPUR1QUI!. 

PICROÉRYTHRINE  S.  f.  (pi-kro-é-ri-tri-ne 

—  du  gr. pikros,  amer,  et  de  érythrine).  Chim. 
Corps  qui  prend  naissance  en  même  temps 
que  l'acide  orsellinique,  quand  on  fait  agir 
1  eau  bouillante  sur  1  érythrine, 

—  Encycl.  La  pieroérythrine  est  un  produit 
de  décomposition  de  1  érythrine  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  bouillante.  Elle  se  forme  en 
même  temps  que  l'acide  orsellinique.  Nous 
avons  déjà  décrit  ce  corps  au  sujet  de  l'éry- 
thriue  ;  nous  en  décrirons  ici  un  homologue, 
■  la  pieroérythrine  B. 
La  t-picroéry  thrine 

C"H608 
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se  retire  des  variétés  sud -américaines  du 
roccella  fmiformis,  que  l'on  traite  par  l'eau  de 
chaux  suivant  le  procédé  que  Stenhouse  a 
fait  connaître  pour  la  préparation  de  l'éry- 
thrine.  On  obtient  de  cette  manière  un  homo- 
logue supérieur  de  l'érythrine,  la  méthyl- 
érythrine 

CÎ1H2&O10. 
Ce  corps,  qui  ressemble  à  l'érythrine  par  une 
foule  de  points,  fond  entre  115°  et  116°  avec 
un  violent  dégagement  d'anhydride  carbo- 
nique, tandis  que  l'érythrine  fond,  suivant 
Hesse,  à  137°  et  ne  dégage  pas  d'anhydride 
carbonique  avant  d'avoir  atteint  la  tempéra- 
ture de  200°. 

La  p-érythrine, bouillie  avec  de  l'eau,  donne 
de  l'acide  orsellinique  et  de  la  pieroéry- 
thrine p.  La  réaction  est  la  même  que  celle 
qui  donne  naissance  à  la  pieroérythrine  pro- 
prement dite,  lorsqu'on  fait  agir  l'eau  sur  l'é- 
rythrine :  ' 

C20IIMO10  +  H»0  =  C«H80*  -f  C^HISC 


Erythrine.        Eau. 


Pieroéry- 
thrine. 


p-érythrine. 


Acide 
orsellini- 
que. 

CSlte^OW  +  C*H60  =  C8H80*  +  C«H1«0« 
Alcool.  Acide  ç-picroèry- 

orsellini-  thrine. 

que. 

La  pieroérythrine  9,  bouillie  avec  de  l'alcool 
concentré,  se  résout  en  éther  orsellinique  et 
^-pieroérythrine  : 

C21HW010  +  C*H60 
p-erythrine.       Alcool. 

=  C8H1(C*H8)0*  +  C«HtGO«  +  H«0 
iEther  orseUini-       Ç-picroêry-       Eau. 
que.  thrine. 

Si  l'on  chasse  l'alcool  par  distillation,  il  reste 
un  résidu  sirupeux  qui  se  solidifie  par  le  re- 
froidissement. La  solution  de  cette  masse 
dans  l'eau  bouillante  donne,  par  la  refroidis- 
sement, des  lames  soyeuses  d'éther  orsellini- 
que, et  l'eau  mère  évaporée  à  consistance  si- 
rupeuse dépose  de  la  ^-pieroérythrine  sous  la 
forme  de  groupes  d'aiguilles  étoilées. 

Le  ^-pieroérythrine  a  une  légère  réaction 
acide  et  colore  en  rouge  le  chlorure  de  chaux. 
Elle  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, peu  soluble  dans  l'éther.  Elle  se  dis- 
sout aussi  dans  l'ammoniaque  et  la  solution 
précipite  en  blanc  le  sous-acétate  de  plomb. 
Avec  l'azotate  d'argent,  In  même  solution 
donne  un  précipité  roiigeâtre  qui  dépose  de 
l'argent  métallique  dès  qu'on  le  chauffe,  quel- 
que douce  que  soit  la  chaleur.  Bouillie  avec 
de  l'eau  de  baryte,  la  pieroérythrine  fournit 
du  carbonate  de  baryum  et  de  la  p-orcine. 

PICROGLYCION  s.  m.  (pi-kro-gli-si-on  — 
du  gr.  pikros,  amer;  glukus,  doux).  Chim. 
Substance  sucrée  qu'on  a  extraite  de  la  douce- 
amère. 

PICROLICHÉNINE  s.  f.  (pl-kro-Ii-ké-ni- 
ne  —  du  gr.  pikros,  amer,  et  de  lichénine). 
Chim.  Substance  extraite  de  la  variolaire 
amère. 

—  Encycl.  M.  Aima  donne  le  nom  de  picro- 
lichénine h  une  substance  qu'il  a  extraite  du 
variolaria  amara  ;  pour  la  préparer  on  traita 
la  plante  par  l'alcool,  on  évapore  la  liqueur  à 
consistance  sirupeuse  et  on  laisse  cristalliser. 
On  purifie  le  produit  en  le  lavant  avec  une 
lessive  faible  de  potasse  et  en  le  faisant  cris- 
talliser une  seconde  fois  dans  l'alcool  bouil- 
lant. 

La picrolichénine  se  présente  en  octaèdres 
rhombiques  tronqués.  Elle  est  incolore,  inal- 
térable à  l'air,  inodore  et  très-amère.  Sa  den- 
sité =  1,176.  Elle  fonda  100°  et  se  carbonise 
à  une  température  plus  élevée  en  dégageant 
des  vapeurs  tout  à  fait  exemptes  d'ammonia- 
que. Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  un 
peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  essences  et 
le  sulfure  da  carbone.  Elle  se  dissout  aussi 
dans  les  huiles  grasses  avec  l'aide  de  la  cha- 
leur. Les  solutions  alcooliques  ont  une  réac- 
tion acide. 

La  picrolichénine  est  décomposée  par  les 
acides  azotique,  chlorhydrique  et  phosphori- 
que.  Avec  la  potasse  caustique,  elle  forme 
une  solution  rouge,  d'où  les  acides  précipitent 
une  substance  amère  d'un  rouge  brun.  Au 
contact  de  l'ammoniaque  dans  un  vase  fermé, 
elle  commence  par  devenir  résineuse  et  vis- 
queuse, puis  se  dissout  en  formant  un  liquida 
qui  est  d'abord  incolore  et  qui  vire  ensuite  au 
rougeâtre,  puis  au  jaune  safran, et  dépose  au 
bout  d'un  certain  temps  des  touffes  jaunes 
brillantes  d'aiguilles  insipides,  aplaties,  faci- 
lement solubles  dans  tes  alcools  et  les  alcalis 
caustiques.  Ces  cristaux  s'effleurissent  à  l'air 
sec,  perdent  de  l'ammoniaque  quand  on  les 
chauffe  et  fondent  à  40»  en  une  masse  gluti- 
neuse  d'une  couleur  rouge  cerise  foncé  qui  se 
comporte  comme  les  cristaux  vis-à-vis  des 
dissolvants.  Le  même  corps  rouge  prend  nais- 
sance quand  on  laisse  évaporer  la  solution 
ammoniacale  de  picrolichénine  au  contact  de 
l'air.  Sa  formation  semble  indiquer  que  la  pi- 
crolichénine est  une  source  d'orcine  et  qu'elle 
est  peut-être  identique  avec  un  des  acides  co- 
lorants des  lichens. 

PICROLITHB  S.  f.  (pi-iro-li  te  —du  gr. 
pikros,  amer;  lilhos,  pierre).  Miner.  Variété 
de  serpentine. 

—  Encycl.  La  picrolithe  est  une  substance 

presque  compacta,  à  texture  flbreuseet  à  cas- 

!-_  sure  écuillcusc.   Sa   couleur   est   d'un  vert 
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glauque  et  rappelle  celle  delà  chicorée.  Od 
en  connaît  deux  variétés,  ou  plutôt  on  a  con- 
fondu sous  ce  nom  deux  substances  assez  dis- 
tinctes. La  pierolithe  proprement  dite  parait 
être  une  simple  variété  de  serpentine,  dont 
elle  se  rapproche  beaucoup  par  sa  composi- 
tion chimique.  On  la  trouve  à  la  mine  de  Bratt- 
for,  près  de  Phillipstadt,  dans  la  province  de 
Vermelande  (Suède),  où.  elle  accompagne  le 
calcaire  spathique.  La  pierolithe  dite  de  Ta- 
berg  présente  les  mêmes  caractères  extérieurs 
que  la  précédente  ;  mais  elle  en  diffère  par  sa 
composition  chimique,  qui  la  rapproche  plu- 
tôt du  talc.  Elle  se  trouve  aux  mines  de  Ta- 
berg,  dans  l'ancienne  province  de  Smolande 
(préfecture  de  Carlstadt),  en  Suéde. 

PICROmel  s.  m.  (pi-kro-mèl  —  du  gr.  pi- 
kros, amer;  meli,  miel).  Chim.  Substance 
amère  et  sucrée  qui  existe  dans  la  bile. 

PICROPHARMACOLITHE  s.  f.  (pi-kfO-far- 
ma-ko-li-te  —  du  gr,  pikros,  amer,  et  de 
pharmacolithe).  Miner.  Variété  de  pharmaco- 
lithe,  ou  mieux  d'arsenicite,  qui  est  toujours 
mélangée  de  magnésie  et  d'oxyde  de  cob.tlt. 
On  la  trouve  dans  la  mine  de  Rigelsdorf 
(Hesse  électorale)  :  La  picropharmacolithe 
a  été  découverte  par  Stromeyer.  (J.  Huot.) 

PICROPHLÉE  s.  m.  (pi-kro-flé  —  du  gr. 
pikros,  amer;  phioios,  êcorce).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  fumille  des  loganiacées, 
tribu  des  potaliées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  à  Java. 

PicrorhïZE  s.  f.  (pi-kro-rl-ze  —  du  gr. 
pikros,  amer  ;  rhiza,  racine).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  véronicées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Népaul. 

PICROSIE  s.  f.  (pi-kro-zî  —  du  gr.  pikros, 
amer).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  chicoracées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Chili. 
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PIGROSMINE  s.  f.  (pi-kro-smi-ne  *_  du  gr. 
pikros,  amer  ;  osmé,  odeur).  Miner.  Substance 
minérale,  cristallisant  en  prismes  rectangu- 
laires, et  très-voisine  de  la  stéatite,  dont  elle 
paraît  n'être  qu'une  simple  variété.  Elle  ac- 
compagne les  minerais  de  fer  magnétique  de 
la  Bohême  :  La  picrosminb  a  été  trouuée  près 
de  Presnitz,  (J.  Huot.) 

PICROSPATHOM  s.  m.  (pi-kro-spa-tomm). 
Miner.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  a  la 
chaux  carbonatée  magnésifère. 

PICROTOXÏNEs.  f.  (pi-kro-to-ksi-ne  —  du 
gr.  pikros,  amer;  totcikon,  poison).  Chim.  Al- 
cali qui  existe  dans  la  coque  du  Levant,  et  qui 
est  très-amer. 

—  Encyci.  h&.  picrotoxine  accompagne  dans 
ces  fruits  toxiques  la  ménîspermine  et. la  pa- 
raménispermiue.  Elle  a  été  découverte  par 
M.  Boulay,  r 

Pour  la  préparer,  on  épuise  par  l'alcool  les 
graines  mondées  et  on  enlève  l'alcool  de 
1  extrait  par  la  distillation  ;  la  picrotoxine  se 
trouve  cristallisée  dans  le  résidu  sous  une 
couche  d'huile  ;  on  la  sépare,  on  l'essore,  on 
la  dissout  dans  l'alcool  ehaud  et,  après  avoir 
décoloré  la  solution  par  du  noir  animai,  on 
filtre  et  on  laisse  cristalliser  par  le  refroidis- 
sement. 

On  peut  même,  dit-on,  obtenir  des  cristaux 
de  picrotoxine  en  évaporant  simplement  la 
décoction  de  la  coque  du  Levant. 

La  fonction  chimique  de  cette  matière  or- 
ganique n'a  pu  encore  être  déterminée.  On 
sait  seulement  que  la  picrotoxine  est  dépour- 
vue de  propriétés  alcalines. 

Elle  constitue  des  prismes  à  quatre  pans, 
incolores  et  transparents,  inodores,  inaltéra- 
bles à  l'air  et  doués  d  une  saveur  amère 
extrêmement  prononcée.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante  et  l'éther.  Sa  solution  alcoolique 
dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  A  l'analyse,  elle  donne  des  chiffres 
qui  correspondent  sensiblement  à  la  formule 

C«H6o*. 
Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  en  don- 
nant une  liqueur  colorée  en  jaune  safran. 
Elle  se  combine  aux  bases  terreuses.  C'est  un 
poison  énergique  qui  détermine  des  vertiges, 
des  convulsions  et  même,  si  la  dose  est  suf- 
fisante, la  mort. 

PICROTOXIQUE  adj.  (pi-kro-to-ksi-ke  — 
rad.  picrotoxine).  Chim.  Se  dit  des  sels  dont 
J»  picrotoxine  fait  la  base. 

PICTAVI  ou  PICTONES,  peuple  de  la  Gaule 
ancienne ,  au  N.  des  Samones  et  au  S.  des 
Namnetes  et  des  Andecavi,  donlles  séparait  la 
Loire  ;  son  territoire,  compris  d'abord  dans 
la  Celtique,  forma  ensuite  l'Aquitaine  lie.  u 
avait  pour  capitale  Sitnonum  ou  Pictavi,  au- 
jourd'hui Poitiers.  Dans  la  suite,  le  territoire 
des  Pictavi  forma  la  province  du  Poitou. 

HCTES,  en  latin  Pieti,  peuple  de  l'ancienne 
Calédonie  (Ecosse),  qui,  avec  les  Scots,  émi- 
grés d'Irlande,  devinrent  la  terreur  de  la 
Bretagne  romaine.  Lors  de  la  conquête  de 
cette  partie  de  la  Grande-Bretagne  par  Sep- 
time-Sévère,  les  habitants  de  la  Calédonie 
s  appelaient  eux-mêmes  Brith  ou  Bretes,  mot 
qui,  en  celtique,  signifie  peint  de  diverses 
couleurs,  parce  qu'en  effet  ils  se  peignaient 
le  corps  de  diverses  couleurs,  comme  le  font 
encore  quelques  peuplades  sauvages  de  l'A- 
mérique du  Nord.  De  là  le  nom  même  qu'ils 
■  donnaient  à  leur  Jle,  Brithénès,  c'est-à-dire 


pays  des  hommes  peints  de  diverses  couleurs. 
Le  nom  de  Pietés  (Picti)  n'était  donc,  d'après 
une  étymologie  très-plausible,  que  la  traduc- 
tion latine  du  nom  celtique  de  ces  peuples. 
D'après  une  autre  étymologie,  Picte  vien- 
drait du  gaélique  Pictioch  (voleur).  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Pietés,  qui  se  divisaient  en  deux 
grandes  tribus,  les  Dicalédons  au  N.  des 
Grampians  et  les  Victoriens  au  S.,  forcèrent 
par  leurs  irruptions  les  Bretons  à  implorer  le 
secours  des  Saxons.  Mais  bientôt  la  puissance 
toujours  croissante  des  Scots  les  refoula  dans 
les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse,  où  ils  fu- 
rent complètement  soumis,  en  839,  par  leurs 
anciens  compagnons  de  piraterie.  A  partir  de 
ce  moment,  leur  nom  disparaît  de  l'histoire. 

Ajoutons  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
mur  des  Pietés  l'ensemble  de  murailles,  fos- 
sés, forts  et  autres  ouvrages  de  défense  éle- 
vés par  les  Romains  sous  Adrien  et  sous  Sé- 
vère, entre  le  golfe  de  Solway  et  l'embou- 
chure de  la  Tyne,  pour  mettre  à  l'abri  des 
irruptions  perpétuelles  des  Pietés  et  des  Scots 
les  provinces  romaines  situées  au  S.  de  celte 
ligne  de  défense.  Elle  s'étendait  de  l'E.  à 
10.  sur  une  longueur  de  110  kilom. ,  depuis 
le  château  fort  de  Tunnocelum  (Bowness)  à 
10.  jusqu'à  Segoduaum  à  l'E.  Les  nombreux 
débris  qui  existent  encore  de  cette  œuvre  gi- 
gantesque des  Romains  permettent  d'en  ré- 
tablir exactement  le  développement  et  d'en 
apprécier  l'importance, 

P1CTET  (Bénédict),  théologien  suisse,  né  à 
Genève  en  1655,  mort  dans  la  même  ville  en 
1724.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  voya- 

fea  en  France,  "où  il  se  lia  avec  des  hommes 
istingués,  en  Hollande  où  il  soutint  des  thè- 
ses sous  la  présidence  de  Frédéric  Spanheim, 
à  l'université  de  Leyde  et  en  Angleterre  où. 
grâce  à  son  savoir,  il  reçut  un  excellent  ac- 
cueil. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  Pictet  se  fit 
consacrerministreprotestant,  futnoinmé  pas- 
teur et  succéda  dans  la  chaire  de  théologie  à 
son  oncle  Turretin  (1702).  11  professa  avec 
tant  d'éclat  qu'à  la  mort  de  Spanheim  l'uni- 
versité de  Leyde  lui  fit  offrir  la  survivance 
de  ce  savant.  Pictet,  pour  ne  pas  quitter  son 
pays,  refusa  une  chaire  qui  lui   offrait   de 
grands  avantages  pécuniaires,  et  le  grand  con- 
seil de  Genève,  touché  de  son  désintéresse- 
ment et  de  son  patriotisme,  lui  vota  des  re- 
merclments.  En  nu  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Berlin.  C'était  un  homme 
aimable,  modeste,  érudit,  un  véritable  ora- 
teur.  On  lui   doit  de  nombreux  ouvrages, 
dont  le  style  laisse  à  désirer.  Les  principaux 
sont  :  Truite  contre  l'indifférence  des  religions 
(Neuchâtel,  1692,  in-12),  avec  des  additions 
(Genève,  17L1,  in-12);  la  Morale  chrétienne 
ou  l'Art  de  bien  vivre  (Genève,  1695-1698, 
8  vol,  in-12)  ;  Theotogia  christiana  (Genève, 
1696,  2  vol.  in-8o),  trad.  en  français  par  l'au- 
teur (Amsterdam,  1701,  2  vol.  in-4"  ;  Genève, 
1708,  augmenté  d'un  3e  vol.);  Grecorttm  re~ 
centiorum  senientis,  cum  Grxcorum  veterum 
placitis   brevis  collatio   (Amsterdam,    1700, 
in-12)  ;  Lulheri  et  Calvini  consensus  de  prédes- 
tinations (Genève,  1701,  in-12);  ffistoire  de 
l'Eglise  et  du  monde  au  %t«  siècle  (Genève, 
1712,  in-40),  suite  à  l'Histoire  de  l'Eglise  et 
du  monde  de  Lesueur,  dont  Pictet  donna  une 
nouvelle  édition  avec  ce  volume  additionnel; 
VBistoire  du  xne  siècle,  je  vol.  supplémen- 
taire à  l'ouvrage  de  Lesueur,  laissé  en  ma- 
nuscrit par  Pictet  et  imprimé  à  Amsterdam 
(1732,  in-4»)  ;  Orationes  académies  (Genève, 
1721,  in-4»);  Quatorze  sermons  sur  divers  su- 
jets (Genève,  1721,  in-8»),  etc. 

PICTET  (Jean-Louis),  astronome  suisse,  né 
à  Genève  en  1739,  mort  dans  la  même  ville 
on  1781.  Il  se  fit  d'abord  recevoir  avocat, 
mais  négligea  bientôt  le  barreau  pour  la 
science.  Pictet  devint  membre  du  conseil  des 
Deux-Cents  (1770),  conseiller  d'Etat  et  enfin 
syndic  (maire)  en  1778.  Comme  il  s'occupait 
beaucoup  d'astronomie,  il  fut  choisi  par  l'A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg  pour  observer 
le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil 
(1768),  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  en  Sicile 
avec  Mallet-Favre,  son  beau-frère  ;  mais  l'état 
du  ciel  rendit  son  voyage  à  peu  près  infruc- 
tueux. On  lui  doit  ;  Observationes  varw  occa- 
sione  transitus  Veneris,  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  un  jour- 
nal de  voyage  resté  manuscrit. 

PICTET  (Marc-Auguste),  littérateur  et  sa- 
vant, purent  du  précédent,  né  a  Genève  en 
J752,  mort  dans  la  même  ville  en  1825,  De 
bonne  heure,  il  se  voua  par  goût  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Ami  intime  et  élève 
de  Saussure,  ii  ie  suivit  dans  plusieurs  de  ses 
excursions  hardies  et  périlleuses  dans  les  Al-- 
pes,.se  lia  avec  Mallet  et  Deluc  et  prit  part 
aux  travaux  de  la  Société  des  arts  de  Genève. 
En  17S0,  il  succéda  à  Saussure  comme  pro- 
fesseur de  philosophie.  Les  orages  de  la  Ré- 
volution emportèrent  sa  fortune.  Pictet  fit 
partie  de  la  députation  chargée  de  traiter  la 
réunion  de  la  république  de  Genève  à  la 
France  (1798),  devint  membre  du  Tribunat  et 


se  prononça  en  faveur  du  Consulat  à  vie  et  de 
l'établissement  de  l'Empire  (1804).  Inspecteur 
général  de  l'Université  en  1809,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  ce  que  Genève  eût  recou- 
vré son  indépendance  (1814).  Alors  il  reprit 
sa  chaire  de  philosophie,  continua  ses  travaux 
scientifiques,  ses  études  météorologiques  et 
renonça  aux  fonctions  publiques. 

Pictet,  un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
physique  de  Genève,  était  correspondant  de 


1  Institut  de  France  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Essai  de  physique  (Genève,  1791,  t.  1er,  in-so), 
inachevé;  Voyage  de  trois  mois  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  en  Mande  (Genève,  1803,  in-S»). 
PICTET  (Charles),  agronome  et  diplomate 
suisse,  frère  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1755,  mort  dans  cette  ville  en  1824.  Il  servit 
d'abord  la  France;  dans  un  des  régiments 
suisses,  de  1775  à  1783,  puis  revint  dans  sa 
viile  natale,  dont  il  fut  chargé,  en  1789,  de 
réorganiser  la  milice.  En  1796,  Pictet  se  con- 
sacra à  l'exploitation  de  sa  terre  de  Lancy  et 
rédigea,  en  même  temps,  ie  Journal  d'agri- 
culture. Après  la  débâcle  de  l'Empire,  Charles 
Pictet  remplit  plusieurs  missions  politiques 
et  assista,  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire, 
aux  congrès  "de  Vienne  et  de  Paris  (ISI4- 
1815),  puis  il  négocia  avec  la  cour  de  Turin 
pour  fa  délimitation  <£as  frontières,  enisi6,et 
lit  partie  du  conseil  d'Etat  de  Genève.  On 
1  appelait  Pictet  de  Rochemont,  du  nom  de 
■  sa  femme.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  dans  son 
pays  !a  race  des  moutons  d'Espagne  et  répan- 
dit, par  l'exemple,  le  système  des  assolements. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Tableau  de 
la  situation  actuelle  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que (Genève,  1795-1796,  2  vol.  in-8o)  ;  Traité 
des  assolements  (Genève,  1801,  in-8°);  Cours 
d'agriculture  anglaise,  extrait  de  la  Bibtiothè- 
gue  Britannique  (Genève,  1807-1810,  10  vol. 
in-so)  ;  De  la  neutralité  de  la  Suisse  dans  l'in- 
térêt de  l'Europe  (Paris,  1821,  in-8»),  ouvrage 
qu'on  a  attribué  à  tort  au  tacticien  Jomini. 
Pictet  de  Rochemont  a  fait,  en  outre,  des  tra- 
ductions de  l'anglais  et  a  fourni  des  articles 
au  Dictionnaire  d'agriculture  de  François  de 
Neufchàteau. 

PICTET  (Adolphe),  écrivain  et  philologue 
suisse,  parent  du  précédent,  né  à  Genève  en 
1799.  Il  entra  dans  l'artillerie,  devint  officier 
supérieur  et  consacra  les  longs  loisirs  que  lui 
laissait  le  métier  des  armes  à  la  littérature, 
à  l'esthétique  et  à  l'étude  des  langues.  Ses 
travaux  de  philologie  ont  acquis  à  M.  Pictet 
une  réputation  méritée  et  ont  jeté  un  jour 
nouveau  sur  ia  formation   des  langues  eu- 
ropéennes, sur  l'origine  et   les  racines   des 
mots,  etc.  Nous  citerons  de  ce  remarquable 
et  laborieux  écrivain  les  ouvrages  suivants  ; 
Histoire  de  la  lutte  et  de  la  destruction  des  ré- 
publiques démocratiques,  trad.  de  Zschokke 
(1823)  ;  Du  culte  des  Cabires  chez  les  anciens 
Irlandais  (i&u)  ;  De  l'affinité  des  langues  cel- 
tiques avec  le  sanscrit  (1837),  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Institut  de  Paris  ;  une  Course  à 
Chamonix  (1838,  in-12)  ;  Essai  sur  la  pro- 
priété et  ia  tactique  des  fusées  de  guerre  (1848, 
in-go)  ;  ie  Mystère  des  bardes  de  i'ile  de  Bre- 
tagne ou  Doctrine  des  Gallois  du  moyen  âge 
(in-12);  Du  beau  dans  la  nature,  l'art  et,  ta 
poésie,  études  esthétiques  (1856,  in-12);  Es- 
sai sur  quelques  inscririons  en  tangue  gau- 
loise (1859,  in-go);  les  Origines  indo-euro- 
péennes ou  les  A  ryas  primitifs,  essai  de  paléon- 
tologie linguistique  (IS59-1863,  2  vol.  in-B*), 
son  ouvrage  capital,  auquel  nous  avons  con- 
sacré un  article  particulier.  V.  indo-euro- 
péennes (les  origines). 

PICTET  (François-Jules),  naturaliste  suisse, 
cousin  des  précédents,  né  à  Genève  en  1809, 
mort  en  1872.  Il  alla  terminer  ses  études  a 
Paris ,  où  il  entra  en  relation  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués,  puis  revint  dans  sa 
ville  natale.  Ses  remarquables  travaux  d'his- 
toire naturelle,  particulièrement  sur  les  in- 
sectes, ne  tardèrent  pas  à  lo  faire  remarquer. 
Il  devint  membre  de  la  Société  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  et  fut  chargé  de  pro- 
fesser- à  Genève  l'anatomie  et  la  zoologie. 
Pictet  remplit  en  outre,  pendant  de  longues 
années,  une  place  des  plus  importantes  dans 
les  assemblées  de  son  pays.  Doué  d'un  esprit 
analytique,  Pictet  se  complaisait  aux  mono- 
graphies, aux  déterminations  d'espèces,  ûuns 
son   Traité  élémentaire  de  paléontologie,  il 
adopta  la  théorie  des  créations  successives, 
suivies  de  complètes  destructions,  puis  il  mo- 
difia sensiblement  ses  idées  sur  ce  point  lors- 
qu'il connut  la  théorie  de  Darwin,  qui  cadre 
très-bien  avec  les  grands  faits  de  l'anatomie 
comparée  et  île  ia  zoologie  et  se  prête  en  par- 
ticulier admirablement  à  expliquer  l'unité  de 
composition  organique,  les  organes  représen- 
tatifs ou  rudimentaires,  les  séries  naturelles 
que  forment  les  espèces  et  les  genres.  Pictet 
a  beaucoup  écrit;  nous  citerons  de  lui  :  Nou- 
vel itinéraire  des  valtées  autour  du  mont  Blanc 
(Genève,  1SI8,  1829,  1840,  in-12),  en  collabo- 
ration avec  Jean-Pierre  Pictet;  Recherches 
pour  servir  à  l'histoire  et  à  l'anatomie  des 
phryganides  (Genève,  1S34,   in-4»),  ouvrage 
devenu  classique;  Description  de  quelques 
nouvelles  espèces  de  névroptères  (Genève,  ]  836, 
in-40,  fig.)  ;  Note  sur  les  organes  respiratoi- 
res des  capricornes  (Genève,  1836,  in-40,  %.); 
Notice  sur  les  animaux  nouveaux  ou  peu  con- 
nus du  musée  de  Genève  (Genève,  134 1- 1843, 
2  vol.  in-go,  pi.),  contenant  les  monographies 
des  perlides  et  des  éphémérides,  en  collabo- 
ration avec  J. -P.  Ptctet;  Histoire  naturelle 
des  insectes  néuroptéres  (Genève,  1841-1843, 
2  vol.  iu-S»),  avec  Hg.;  Traité  élémentaire d'e 
paléontologie  (Genève,  1S44-1S45,  4  vol.  in-go); 
Description  des  mollusques  fossiles  gui  se  trou- 
vent dans  les  grès  verts  de  Genèse  (Genève, 
1 847,  in-40),  avec  pi.  ;  Description  de  quelques 
poissons  fossiles  du  mont  Liban  (IS50,  iii-40). 
Description  d'un  veau  monstrueux  formant  un 
nouveau  genre  (1S50,  in-4»)  ;  Matériaux  pour 
la  paléontoloaie  suisse  ou  Recueil  de  monogra- 
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phies  sur  les  fossiles  du  fura  et  des  Alpes 
(1854-1865,  in-4û);  Monographie  des  chélo- 
mens  de  la  mollasse  suisse  (1856,  în-40)  ;  No- 
tice sur  quelques  anomalies  de  l'organisation 
[polypage  et  pleuroncèla]  (t855,  iii-40);  Des- 
cription des  fossiles  du  terrain  néocomien  des 
Voirons  (1859,  in-40)  ;  Mélanges  paléontolo- 
giques  (18S3,  in-40),  ete.  Outre  ces  travaux 
fort  estimés  des  savants,  on  doit  à  M.  Pictet 
de  nombreux  mémoires  publiés  dans  le  Ite- 
cueil  de  la  Société  physique  de  Genève  et  des 
articles  insérés  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle, 

PICTET  DE  SERGY  (A.-P.-J.),  écrivain 
suisse,  de  la  famille  des  précédents,  né  à  Ge- 
nève en  1795.  Il  a  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  conseiller  d'EUt  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  s'est  fait  l'historien. 
Nous  citerons  de  lui  :  Genève,  origine  et  dé- 
veloppement de  cette  république,  de  ses  lois,  de 
ses  moeurs,  de  son  industrie  jusqu'en  1532  (Ge- 
nève, 1843-1847,2  vol.  in-so)  ;  Introduction 
a  f  histoire  de  Genève  (1840,  in-s»)  :  les  Eid- 
gnots  ou  Genève  sauvée  en  1526,  trilogie  dra- 
matique en  trois  époques  (1850,  in-go)  ;  Ge- 
nève ancienne  et  nouvelle  (1864,  in-go),  etc. 

PICTÉTIE  s.  f.  (pik-té-tt  -  de  Pictet,  na- 
tura.1.  genevois).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  !a  famille  des  légumineuses,  tribu  des  hé- 
dysarées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  aux  Antilles. 

PICTIPENNE  adj.  (pi-kti-pè-ne  —  du  lat. 
pxctus,  peint  ;  penna,  aile).  Zoo!.  Dont  les  ailes 
sont  teintes  de  couleurs  variées  :  Evhvdre 

PlCTIWvNjJB.  e   " 

PICTIQUE  adj.  (pi-kti-ke).  Qui  a  rapport 
aux  Pietés,  qui  vient  des  Pietés  :  Les  Urca- 
diens  se  sont  toujours  accordés  à  assigner  une 
ongme  pictiquk  à  leurs  ruines.  (Fr.  Lacroix.) 

PICTITE  s.  f.  (pî-kti-te  —  du  nom  du  na- 
turaliste Pictet).  Miner.  Variété  de  spbènc 
proprement  dit,  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
parties  des  Alpes,  de  la  Suisse  et  de  la  Sa- 
voie ou  elle  se  présente  en  petits  cristaux 
a  un  bleu  violet  ou  d'un  brun  de  girofle,  ayant 
parfois  des  reflets  jaunâtres,  analogues  à 
ceux  de  certains  zircons  de  la  chaîne  oura- 
lienne. 

PICTON  s.  m.  (pi-kton  —  dimin,  de  pi- 
quette). Pop.  Petit  vin  :  Un  verre  de  picton. 
«  Avoir  un  coup  de  picton.  Etre  légèrement 
ivre. 

PICTON  (sir  Thomas),  général  anglais,  tué 
à  Waterloo  en  I815.  H  était  au  service  de- 
puis- 177|,  lorsqu'il  prit  part,  en  1794,  à  In 
guerre  pendant  laquelle  l'Angleterre  enleva  à 
la  tranee  ses  colonies  des  Antilles.  Après  h\ 
prise  de  la  Trinité,  il  devint  colonel  et  gou- 
verneur de  cette  île  (1797),  qu'il  quitta  an 
bout  de  quelques  années  pour  revenir  en 
Europe.  Après  avoir  assisté  au  siège  de  Fles- 
Singue  en  1809,  il  combattit  en  Espagne  et  en 
Portugal  sous  les  ordres  de  Wall ington,  com- 
manda une  division,  à  la  tête  de  laquelle  il 
se  signala  à  la  prise  de  Vittoria,  au  combat 
d  Ortbez,  à  la  prise  de  Ci udad -Rodrigo  et  à 
celle  de  Badajoz,  où  il  s'empara  du  château 
fort,  après  le  combat  le  plus  meurtrier.  En 
1815,  il  servit  de  nouveau  sous  les  ordres  do 
Wellington,  perdit  la  plus  grande  partie  de 
sa  division  au  combat  des  Quatre-Bras  et 
tomba  foudroyé  par  une  balle  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  - 

PICTONEs;  peuple  de  la  Gaule.  V.  Pjctavi. 

PICTONNER  v.  n.  ou  intr.  (pi-kto-né  — 
va.û.  picton).  Pop.  Boire  du  picton;  boire  d- 
vin  :  Aimer  à  pictonner. 

PIf.TOR  (Q.  Fiibius) ,  le  plus  ancien  histo- 
rien latin,  contemporain  de  ia  seconde  guerre 
punique.  V.  Fabius. 

PICTORIUS,  poëte  latin  moderne.  V.  Pit- 

TQRI. 

PICTOU,  ville  de  l'Amérique  anglaise, dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  à  176  kilom.  N.-E.  d'Ha- 
lifax, à  l'embouchure  de  la  West-River  ; 
2,207  hab.  Université; école  latine;  bibliothè- 
que et  collections  scientifiques.  Petit  port  de 
commerce.  Exportation  de  bois. 

PICTURAL,  ALE  adj.  (pi-ktu-ral,  a-le  — 
du  lat.  piclura,  peinture).  Qui  concerne  la 
peinture,  qui  appartient  à  la  peinture  :  Œu- 
vres PICTURALES. 

PICUCUI.E  s.  m.  (pi-ku-ku-Ie  —  du  lat. 
pteus,  pic;  cuculus,  coucou).  Ornith,  Genre 
de  passereaux  ténuirostres,  comprenant  «n 
grand  nombre  d'espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Sud  :  Les  Picuctjles  se  tiennent  seuls 
ou  par  paire  et  jamais  en  famille.  (Z.  Gerbe.) 
Le  picccuxe  peut  être  rangé  à  la  suite  des 
grimpereaux.  (V.  de  Bomare.)  u  On  l'appelle 

aUSSi  DENDROCOtAPTE. 


—  Encyci.  Voici  les  caractères  de  ce 
genre  :  bec  robuste,  assez  élevé,  médiocre- 
ment long  et  arqué,  à  arête  graduellement 
recourbée  jusqu'à  la  pointe;  narines  basâtes 
et  latérales  à  ouverture  ovale  en  partie 
close  par  une  membrane;  ailes  longues  et 
obtuses;  queue  large  et  arrondie;  tarses 
courts  et  robustes  ;  doigts  allongés  et  forts, 
les  deux  externes  plus  longs  que  le  tarse,  le 
pouce  étant  un  peu  plus  court.  Les  picwules, 
que  l'on  appelle  aussi  grimpars,  ont  les  os  de 
la  tête  épais,  lourds  et  très-durs.  Leur  bec 
est  implanté  de  façon  que  toute  sa  force  ré- 
ponde au  centre  de  la  tête;  cette  disposition 
est,  d'ailleurs,  très-favorable  à  ces  oiseaux 
qui  piochent,  sapent  ou  piquent. 
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Ces  oiseaux,  d'après  d'Azara,  vont  seuls 
ou  par  paire  et  jamais  en  famille  ;  ils  com- 
mencent à  grimper  contre  les  arbres  à  1  mè- 
tre du  sol,  tandis  que  les  pies  n'y  grimpent 
qu'à  3  ou  4  mètres.  Ils  ne  tirent  pas  les  vers 
de  l'écorce  avec  la  langue,  comme  les  pics, 
mais  ils  y  introduisent  leur  bec  long  et  ef- 
filé ;  si  les  insectes  "sont  trop  cachés  pour 
qu'ils  puissent  les  saisir,  ils  frappent  l'arbre 
de_  leur  bec  à  coups  redoublés  et  soulèvent 
même  l'écorêe  comme  avec  un  levier.  Ils 
habitent  les  forêts,  fréquentent  les  arbres 
morts,  où  ils  trouvent  plus  facilement  nom- 
bre de  larves.  Ces  oiseaux,  sont  vifs,  agiles, 
toujours  en  mouvement.  La  femelle  dépose 
ses  œufs,  au  nombre  de  sept  ou  hait,  sur  du 
bois  vermoulu.  Lorsque  les  petits  commencent 
à  grandir,  ils  vont  de  leur  côté  chercher 
leur  nourriture,  et  c'est  la  nuit  seulement  que 
la  famille  est  réunie. 

Quoique  les  espèces  de  ce  genre  soient  as- 
sez nombreuses,  la  plupart  cependant  pré- 
sentent le  même  plumage,  à  quelques  excep- 
tions près.  Toutes  ont  les  plumes  des  ailes  et 
de  la  queue  d'un  brun  roussâtre;  des  taches 
d'un  blanc  plus  ou  moins  vif  sur  Je  cou,  la 
tête  et  le  dos  occupent  toujours  le  centre  de 
la  plume  dans  le  sens  de  sa  longueur.  La 
plus  grande  partie  de  ces  espèces  est  origi- 
naire d'Amérique.  On  en  forme  deux  sec- 
tions :  les  picucules  à  bec  arqué  et  les  picu- 
cules à  bec  droit.  Dans  les  premiers,  nous 
citerons  :  le  picueule  commun,  qui  habite  la 
Guyane;  le  picueule  à  gorge  blanche;  les 
picucules  flambé  et  aurioïe;  le  picueule' rnisl- 
can,  originaire  du  Brésil.  Dans  les  seconds  : 
le  picueule  talapiot,  de  Cayenne-;  le  picueule 
fauvette,  du  Brésil,  et  le  picueule  à  bec  en 
coin,  des  mêmes  contrées. 

PICUIPINIMA  s.  f.  (pi-koui-pi-ni-ma  — mot 
mexicain).  Ornith.  Syn.  decocoTziN  ou  tour- 
terelle de  la  Caroline, 

PICUIPITA  s.  m.  (pi-koui-pi-ta).  Ornith. 
Pigeon  du  Paraguay. 

P1CUL  s.  m.  (pi-kul).  Métro).  Unité  de  poids 
du  royamne'de  Siam,  équivalant  à62l«l,5û. 

PICULE  s.  m.  (pi-ku-le  —  dimin,  du  lat. 
picus,  pic).  Ornith.  Syn.  de  picumnb,  genre 
d'oiseaux  grimpeurs. 

PICUMART  s.  m.  (pi-ku-mar).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pivert. 

PICtJMNEs.  in.  (pi-ku-mne).  Ornith,  Genre 
d'oiseaux  grimpeurs,  de  la  famille  des  pici- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  ha- 
bitent l'Inde  ou  les  îles  voisines  et  l'Améri- 
que du  Sud  :  Les  picumnes  grimpent  le  long 
des  petites  tiges ,  dans  les  forts  buissons.  (Z. 
Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  picumnes  sont  caractérisés 
par  un  bec  droit,  court,  conique,  pointu,  plus 
haut  que  large;  des  narines  étroites,  linéai- 
res, cachées  sous  les  plumes  du  front;  le  tour 
des  yeux  nu  ;  la  queue  très-courte,  arrondie  ; 
les  tarses  courts  ;  les  pieds  à  trois  doigts, 
dont  deux,  en  avant  et  un  en  arrière.  «  Les 
picumnes,  dit  M.  Z.  Gerbe,  grimpent  le  long 
des  petites  tiges,  dans  les  forts  buissons.  Ils 
sautent  d'une  branche  à  l'autre  en  la  saisis- 
saut  fortement  avec  les  doigts  et  en  tenant 
le  corps  en  travers.  Us  n'ont  pas  la  facilité 
de  s'aider  de  leur  queue  lorsqu'ils  veulent 
grimper  ou,  s'ils  le  font,  ce  n'est  que  très- 
accidentellement.  Du  reste,  ils  ont  les  habi- 
tudes de  la  plupart  des  oiseaux  grimpeurs; 
comme  eux,  ils  se  creusent  avec  le  bec  des 
trous  dans  la  partie  cariée  des  vieux  arbres 
et  ils  y  déposent  leurs  œufs  qui,  dit-on,  sont 
au  nombre  de  deux.  Ils  habitent  les  forêts 
des  parties  les  plus  chaudes  des  deux  conti- 
nents. •  Ce  genre  renferme  un  petit  nombre 
d'espèces,  purini  lesquelles  on  remarque  sur1 
tout  les  suivantes.  Le  picumne  abnorme  a  le 
plumage  d'un  beuu  vert  en  dessus,  d'un  roux 
orangé  en  dessous,  avec  le  front  et  les  joues 
d'un  brun  marron  et  l'occiput  nuancé  de  gris 
cendré;  il  habite  Java.  Le  picumne  minute 
est  brun,  taché  de  blanc  en  dessus,  brun 
fauve,  rayé  de  brun  foncé  en  dessous,  avec 
le  sommet  de  la  tête  d'un  rouge  vif;  il  vit 
dans  l'Amérique  du  Sud,  Nous  citerons  en- 
core le  picumne  à  toupet,  du  même  pays,  et 
le  picumne  mignon,  cendré  brunâtre  en  des- 
sus, blanchâtre  et  rayé  de  brun  en  dessous, 
qui  habite  le  Brésil. 

PICUMN1NÉ,  ÉE  adj.(pi-ku-mni-né  — rad. 
picumne).  Ornith.  Qui  ressemble  au  picumne*. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  picidées, 
ayant  pour  type  le  genre  picumne. 

P1CUMNUS,  dieu  de  l'Italie  primitive,  fils 
de  Jupiter.  Il  avait  inventé  l'art  de  fumer  les 
terres,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Siercjoiii- 
niiia  (stercus,  fumier),  et  il  était  particulière- 
ment adoré  en  Etrurie.  11  présidait  aux  aus- 
pices, aux  mariages  et  à.  la  tutelle  des  en- 
fants.—  Son  frère,  Pilumnus,  avait  enseigné 
aux  hommes  a  moudre  le  grain.  Tous  deux 
étaient  révérés  des  meuniers  et  des  boulan- 
gers. • 

PIGUNCHE  s.  m.  (pi-keunrche).  Linguist, 
Dialecte  chilien. 

PICUS,  fils  de  Saturne  et  l'un  des  plus  an- 
ciens rois  du  Latiutn.  Objet  des  vœux  de 
toutes  les  nymphes  de  la  contrée,  il  donna  la 
préférence  a  lu  belle  Canente,  fille  de  Janus, 
et  en  eut  le  dieu  Faune  ou  Faunus.  Après  sa 
mort,  les  grossiers  aborigènes  le  mirent  au 
nombre  des  dieux.  Comme  il  était  grand 
chasseur  et  qu'il  aimait  à  parcourir  les  bois 
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pendant  sa  vie  ,  on  publia  qu'il  avait  été 
changé  en  pivert,  et  ce  qui  contribua  sans 
doute  encore  à  accréditer  cette  fable,  c'est 
que  le  pivert  lui  était  consacré.  Ovide  (Méta- 
morphoses, 1.  XIV)  dit  que  ce  fut  la  magi- 
cienne Circé  qui,  pour  se  venger  de  l'insen- 
sibilité de  Picus  h.  son  égard,  le  métamor- 
phosa ainsi. 

Pour  compléter  sa  vengeance,  Circé  chan- 
gea en  monstres  les  compagnons  de  chasse 
de  Picus,  et  Canente  en  vapeur  légère. 

Virgile,  au  septième  livre  de  son  Enéide, 
mentionne  l'aventure  de  Picus,  qu'il  appelle 
dompteur  de  chevaux  (equum  domitor),  et 
entre  les  mains  duquel  il  place  un  bâton  au- 
gura). Lorsque  les  envoyés  d'Enéa  se  présen- 
tent chez  le  vieux  roi  Latinus,  ils  trouvent 
reproduite  dans  son  palais  l'image  de  tous  les 
anciens  rois  du  Latium  : 
Lui-même,  G'appuyant  sur  son  sceptre  augurai, 
Dans  sa  courte  tunique,  ornement  martial, 
Un  bouclier  au  bras,  de  la  porte  sacrée, 
Picus,  son  noble  aïeuî,  ornait  l'auguste  entrée; 
Picus,  qui  des  coursiers  savait  dompter  l'essor  ; 
Circe  l'aimait;  Circe,  de  sa  baguette  d'or, 
Le  toucha,  le  vêtit  de  ses  plumes  nouvelles, 
Et  de  riches  couleurs  elle  émaillases  ailes. 

Delille. 

PIC-VERT  s.  ui.  Ornith.  V.  pivert. 

PIDANGE  s.  f.  (pi-dan-je).  Techn.  Gros 
maillet  avec  lequel  on  enfonce  les  bûches 
dans  les  mises  d'un  train  à  flotter. 

PIDANSÀT  (Matthieu  François), littérateur 
français.  V,  Mairobekt. 

PIDARIYÂr  s.  m.  (pi-da-rwâr).  Démon 
femelle  de  l'Inde. 

PïDDINGTONITE  s.  f.  (pi-dain-gto-ni-te  — 
de  Piddinglon,  n.  pr.).  Minéral  trouvé  dans 
un  aérolithe  tombé  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  La  piddingtonite  est  un  miné- 
ral qui  constitue,  en  majeure  partie,  le  mé- 
téorite qui  tomba  le  30  novembre  1850  près 
de  Shalka,  dans  ie  Bangoorah  {Indes  orien- 
tales). Elle  a  été  décrite  par  Piddington. 
Le  minéral  consiste  en  particules  ou  grains 
grossiers  qui  possèdent  une  couleur  gris  de 
cendre  foncé  et  qui  ont  une  structure  rhom- 
bique  ou  monocliiiique.  Ces  particules  sont 
agrégées,  en  masses  sphériques  qui  atteignent 
plusieurs  pouces  de  diamètre  et  qui  sont  en- 
fermées dans  un  minéral  plus  léger,  analogue 
k  la  pierre  pouce,  qui  possède,  lui,  une  struc- 
ture finement  grenue.  Les  particules  cristal- 
lines, d'un'gns  foncé  (piddinytonite),  renfer- 
ment ;  57,66  pour  100  de  silice,  20,65  d'oxyde 
ferreux,  1,53  de  chaux,  12,00  de  magnésie, 
avec  des  traces  d'alumine.  La  masse,  d'un 
gris  cendré,  renferme  aussi  quelques  parti- 
cules de  fer  chromé ,  petites  et  noires.  La 
croûte  du  météorite  est  très-mince ,  d'une 
couleur  brun  noirâtre  et  d'un  éclat  très-faible. 

PIDOU  DE  SA1NT-OLON  (Louis-Marie), 
diplomate  français,  né  à  Paris  en  1637,  mort 
à  Ispahan  en  1717.11  entra  dans  la  congréga- 
tion des  théatins  en  1659,  étudia  les  langues 
orientales  et,  après  avoir  rempli  avec  succès 
une  mission  religieuse  en  Pologne  (1663),  il 
reçut  le  titre  d'éi'èque  de  Babyione  (1687).  A 
cette  époque,  Louis  XIV  le  nomma  consul  de 
France  près  la  cour  d'Ispahan,  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort..  On  a  de  lui  : 

Version  de  la  liturgie  arménienne  (Paris, 
172G);  Courte  relation  de  l'état  de  la  mission 
apostolique  aux  arméniens  de  Pologne ,  de 

Vatackie  (1669). 

PIDOU  DESAINT-OLON  (François),  diplo- 
mate français,  frère  du  précédent,  «à  en 
Touruine  en  1646,  mort  en  1720.  Louis  XIV, 
dont  il  était  un  des  gentilshommes  ordinai- 
res, remarqua  ses  talents,  l'employa  pour 
diverses  missions  de  confiance,  le  chargea 
eu  1673,  lorsque  la  guerre  commença  entre  la 
France  et  l'Espagne,  d'assister  a  l'échange 
des  ambassadeurs  des  deux  nations,  puis  l'en- 
voya, comme  ambassadeur  extraordinaire,  à 
Gênes.  Dans  ce  poste,  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  difliciles,  Fidou  lit  preuve 
d'autant  de  souplesse  d'esprit  que  d'énergie. 
Une  insulte  qu'il  reçut  dans  son  caractère 
diplomatique  l'amena  à  quitter  Gênes,  que 
Louis  XIV  lit  bombarder.  En  1693,  le  roi  le 
chargea  de  se  rendre  auprès  de  Muley  Ismaël, 
sultan  du  Maroc,  pour  conclure  avec  lui  un 
traité  d'alliance  ;  mais  il  revint  peu  après, 
ayant  échoué  dans  sa  mission.  Pidou  remplit 
ensuite  diverses  missions  diplomatiques,  fut 
attaché  à  Riza-Bey,  ambassadeur  de  Perse, 
pendant  son  séjour  en  Fiance  (1714),  et  prit 
sa  retraite  l'année  suivante.  On  lui  doit  :  dia- 
logue entre  Gênes  et  Alger-  (1682),  en  italien; 
Etat  présent  de  l'empire  de  Maroc  (  Paris, 
169J);  les  Evénements  tes  plus  considérables 
du  règne  de  Louis  le  Grand  (Paris,  1690). 

PJDOUX  (Jean),  médecin  de  Henri  M,  de 
Henri  IV,  puis  du  duc  de  Nevers,  né  à  Pa- 
ris au  milieu  du  xvie  siècle,  mort  en  1610, 
doyen  de  la  Faculté  de  Poitiers.  Il  rendit  son 
nom  illustre  dans  la  médecine  par  Ja  décou- 
verte des  eaux  de  Fougues,  en  Nivernais,  et 
par  l'administration  de  la  douche,  inconnue 
en  France  avant  lui.  On  a  de  lui  :  la  Vertu 
et  les  usages  des  fontaines  de  Pougues  (Foi- 
tiers,  1597,  iu-4°)  ;  Peslis  cura  (Poitiers,  1605, 
■in-8o).  —  Son  iils,  Charles  Pidoux,  né  à 
Poitiers  en  1586,  mort  dans  la  môme  ville  eu 
1662 ,  s'adonna  également  à  la  médecine. 
Lors  de  la  fameuse  affaire  des  religieuses  de 
Loudun,  il  écrivit  un  ouvrage  iuiitulé  :  In 
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acUones  Juliadunensium  virqimim  exereitalio 
(1635),  dans  lequel  il  les  déclara  possédées 
du  diable. 

PIE  s.  f.  (pi  —  latin  pt'cfl,  mot  auquel  ré- 
pondent l'irlandais  pighe,  pighead  ,  erse  pio- 
gokaid,  kymrique  pibg  ,  pi,  pia,  armoricain 
pik.  C'est  la,  comme )kiki,  geai,  et  kàka,kàka, 
coucou,  une  onomatopée.  En  sanscrit,  pika, 
pikî  est  le  nom  du   coucou  indien),  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  cor  • 
vidées,  formé  aux  dépens  des  corbeaux,  et 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  ré- 
pandues dans  les  cinq  parties  du  monde  :  Jl 
n'est  peut-être  pas  d'oiseau  plus  défiant  que 
la  pie.  (Z.  Gerbe.)  Le  plumage  de  la  pita  de- 
vient quelquefois  blanc.  (V.  de  Bomare.) 
L'Aigle,  reine  des  airs,  arec  Margot  la  pie. 
Différentes  d'humeur,  de  langage  et  d'esprit, 
Et  d'habit, 
Traversaient  un  bout  de  prairie. 

La  Fontaine. 
Il  Pie  des  bouleaux,  Nom  vulgaire  du  rollier 
d'Europe,  il  Pie  du  Brésil,  Nom  vulgaire  du 
eassique  jaune  ou  toucan.  Il  Pie  de  buisson, 
Pie-grièche  commune,  u  Pie  cruelle,  Nom 
vulgaire  de  la  pie-grièche  grise.  Il  Pie  de  mer, 
Nom  vulgaire  de  l'hultrier.  Il  Pie  des  monta- 
gnes, Nom  donné  au  coucou  dumoiseau  de 
Saint-Dominique.  H  Pie  des  sapins,  Nom  vul- 
gaire du  casse-noix.  ||  Pie  des  savanes,  Espèce 
de  coucou  des  Antilles. 

—  Fam.  Femme  bavarde. 

—  Loc.  fam.  Jaser,  bavarder  comme  une 
pie,  comme  une  pie  borgne ,  Parler  beaucoup, 
babiller,  il  Trouver  la  pie  uu  nid,  Faire  quel- 
que découverte  extraordinaire, merveilleuse; 
se  dit  toujours  par  ironie  :  Il  croit  avoir 
trouvé  la  pie  au  nid.  il  Etre  au  nid  de  ta 
pie,  Etre  au  plus  haut  degré  d'élévation,  de 
fortune,  ij  Etre  larron,  voleur  comme  une  pie, 
Avoir  l'habitude,  le  goût  du  vol.  Se  dit  à 
cause  de  la  singulière  habitude  qu'ont  les  pies 
apprivoisées  de  cacher  les  objets  brillants, 
surtout  les  pièces  de  monnaie  qu'elles  trou- 
vent. 

—  Antiq.  gr.  Saut  de  la  pie,  Nom  d'une 
danse  lacédémonienne. 

—  Jeux.  Donner  à  manger  à  la  pie,  Mettre 
de  côté  une  partie  de  son  gain. 

—  Mar.  Nid  de  pie,  Petit  sac  en  filet,  dans 
lequel  les  ouvriers  qui  travaillent  au  grée- 
nient  placent  leurs  outils.  Il  Trou  de  pie,  Petit 
trou  percé  dans  la  voile  pour  passer  une  gar- 
cette. 

—  Cotmn.  Fromage  à  tapie,  Espèce  de  fro- 
mage blanc  écrémé. 

—  Art  culin.  Grillade  faite  d'un  reste  d'é- 
paule de  mouton. 

—  Moll.  Nom  marchand  d'une  coquille  du 
genre  sabot. 

—  Agric.  Nom  donné  aux  soles  ou  par- 
celles de  terrain,  dans  la  Franche-Comté. 

—  Encycl.  Les  pies  forment,  dans  le  grand 
groupe  des  corbeaux,  une  coupe  ou  section 
assez  naturelle  pour  que  la  plupart  des  au- 
teurs en  aient  fait  un  sous-genre  ou  même 
un  genre  distinct.  Elles  se  distinguent  des 
autres  divisions  du  genre  corbeau  par  un  bec 
entier,  à  bords  tranchants,  droit  ou  fléchi  en 
arc,  garni  à  sa  base  de  plumes  sétacées,  cou- 
chées en  avant,  et  par  une  queue  très-longue 
et  étagée.  Pour  les  caractères  comme  pour 
les  mœurs,  elles  sont  intermédiaires  entre 
les  corbeaux  proprement  dits  et  les  geais. 
Les  espèces  du  genre  pie,  ainsi  circonscrit, 
ne  sont  pas  très-nombreuses;  une  seule  ha- 
bite l'Europe;  les  autres  se  trouvent  répan- 
dues surtout  dans  les  régions  chaudes  ou 
tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  bien 
qu'on  en  rencontre  aussi  quelques-unes  en 
Afrique  et  en  Australie, 

Les  pies  fréquentent  de  préférence  les  fo- 
rêts ou  les  collines  boisées,  où  elles  vivent 
plutôt  en  familles  que  par  grandes  troupes. 
D'un  naturel  vif  et  remuant,  elles  demeurent 
rarement  en  repos  et  passent  constamment 
d'une  branche  à  l'autre;  leur  vol,  reetiîigne 
et  horizontal,  est  assez  pénible.  Elles  des- 
cendent souvent  à  terre,  pour  y  chercher 
leur  nourriture  ;  là*,  elles  ont  une  démarche 
leste,  sautillante  et  même  gracieuse.  Leur 
régime  alimentaire  consiste  en  insectes,vers, 
fruits ,  baies  et  petites  graines  ;  quelque- 
fois, cependant,  elles  se  jettent  sur  des  mam- 
mifères, oiseaux  ou  reptiles  de  petite  taille; 
la  plupart  d'entre  elles  ont  l'instinct  d'amas- 
ser et  de  cacher  des  provisions  dans  un  trou 
en  terre.  Tantftt  elles  caquettent  doucement, 
tantôt  elles  poussent  des  cris  étourdissants, 
surtout  si  quelque  chose  les  affecte  ;  quelques- 
unes  imitent  assez  bien  la  voix  de  l'homme 
ou  des  animaux.  Elles  nichent  sur  des  arbres, 
à  découvert  ou  dans  des  endroits  cachés; 
mais  leur  nid  est  toujours  solide  et  construit 
avec  beaucoup  d'art. 

La  pie  ordinaire,  vulgairement  nommée 
agasse,  dame ,  jaquette,  margot,  etc.,  a 
à  peu  près  0m,50  de  longueur  totale,  y  com- 
pris la  queue,  et  om,60  d'envergure;  le  bec 
noir,  robuste,  long  de  0m,04,  à  mandibule  su- 

Eérieure  pointue,  saillante  et  un  peu  reeour- 
èe;  la  tète,  le  cou,  la  gorge,  le  haut  de  la 
poitrine  et  le  dos  d'un  noir  velouté,  avec  une 
bande  bleuâtre  transversale  sur  le  dos  chez 
les  mâles  et  souvent  des  reflets  bleuâtres, 
pourprés  ou  comme  dorés  ;  les  pennes  des  ai- 
les noires,  marquées  de  blanc  du  côté  in- 
terne; la  queue  longue,  très-étagée,  d'un 
noir  .verdàtre  ou  bronzé;  les  scapulaires,  la 
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poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  pur  ;  les  pieds 
et  les  ongles  noirs.  Ces  couleurs  présentent, 
d'ailleurs ,  des  variations  accidentelles  asser 
remarquables;  on  eonnaitdes  individus  aplu- 
roage  rayé  longitudinalement  de  blanc  et  de 
noir, d'autres  entièrement  blancs,  d'autres,  en- 
fin, tapirés  de  roux,  A  la  mue,  l'oiseau  perd 
successivement  les  plumes  de  son  corps;  mais 
celles  de  la  tête  tombent  toutes  h.  la  fois,  en 
sorte  qu'il  parait  chauve,  tous  les  ans,  k  une 
époque  déterminée,  pendant  quelques  jours. 
La  pie  est  très-répandue  dans  toute  l'Europe 
et  se  trouve  aussi  dans  plusieurs  parties  de 
l'Amérique  du  Nord.  Commune  dans  les  ré- 
gions de  plaine,  elle  est  plus  rare  dans  les 
pays  montueux.  Elle  aime  beaucoup  à  se  per- 
cher sur  les  branches  mortes  de  la  cime  des 
.arbres  ;  mais  elle  n'y  reste  pas  longtemps  en 
repos,  car  le  mouvement  semble  être  un  be- 
soin pour  elle.  Son  vol  est  pénible  et  disgra- 
cieux; il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  démar- 
che à  terre,  qui  est  leste  et  dégagée;  en 
marchant,  elle  ne  met  guère"  un  pied  devant 
l'autre,  mais  saute  le  plus  souvent  sur  les 
deux,  en  secouant  sa  queue  à  chaque  instant. 
Ses  goûts  sont  sédentaires  et,  en  général,  elle 
s'écarte  peu  des  cantons  qu'elle  s  est  choisis; 
toutefois,  il  y  a  des  individus  qui,  à  l'au- 
tomne, émigrent  vers  les  contrées  méridio- 
nales. Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née, ces  oiseaux  ne  vivent  que  par  couples  ; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  en  hiver, 
par  petites  troupes,  se  jeter  sur  les  champs 
labourés,  les  chaumes  ou  les  taillis,  pour  y 
chercher  leur  subsistance. 

La  pie  ressemble  beaucoup  au  choucas  et 
surtout  à  la  corneille  ;  elle  ne  se  distingue 
guère  de  celle-ei,  k  première  vue,  que  par 
sa  queue  plus  longue  et  par  le  blana  de  son 
plumage  ;  la  même  analogie  s'observe  dans 
les  mœurs  et  le  régime.  «  La  pie,  dit  Mau- 
duyt,  a  beaucoup  de  choses  communes  avec 
la  corneille  ;  même  appétit  pour  toutes  sortes 
d'aliments,  goût  de  préférence  pour  la  chair 
fraîche  ou  corrompue,  même  hardiesse  à  at- 
taquer et  même  cruauté  à  .tuer  les  petits  oi- 
seaux et  ceux  qui  sont  pris  au  piège,  à  dé- 
chirer leurs  petits  et  à  se  nourrir  de  leurs 
œufs;  mais  à  défaut  de  ces  aliments  que  sa 
conformation  ne  lui  permet  pas  de  se  procu- 
rer autant  que  son  appétit  lo  demanderait, 
elle  se  rabat  sur  les  insectes  qu'ello  prend 
au  vol,  sur  les  vers  et  mênia  sur  les  baies  et 
les  grains.  Elle  pousso  fréquemment  uu  cri 
aigre,  qui  lui  est  propre;  elle  jacasse  aussi  a 
terre. » 

On  croit  généralement  que  la  pie,  comme 
la  plupart  des  corbeaux,  a  une  vie  très-lon- 
gue; mais  on  ne  peut  rien  dira  de  positif  à 
cet  égard, le  peu  d'observations  que  l'on  pos- 
sède ayant  porté  sur  des  individus  tenus  en 
captivité.  Un  fait  bien  étrange,  s'il  était  bien 
constaté,  est  celui  que  rapporte  Paullini  : 
une  pie  femelle,  d'ailleurs  très-bien  portante, 
rendait,  pendant  deux  ou  trois  jours,  à  cha- 
que nouvelle  lune,  une  assez  grando  quantité 
de  sang  par  l'anus.  D'un  naturel  très-détiant, 
la  pie  s'effraye  d'un  rien  et  s'éloigne  au  plus 
vite  ;  elle  fuit  surtout  ii  l'approche  de  l'homme  ; 
on  prétend  même  (mais  ceci  est  au  moins 
exagéré)  qu'elle  a  la  faculté  de  sentir  de 
très-loin  la  poudre  que  porte  le  chasseur. 
Elle  cherche,  au  contraire,  les  chiens,  les  re* 
nards  et  les  oiseaux  de  proie,  les  attaque,  les 
harcèle,  attire  par  ses  cris  d'autres  pics  a 
son  aide  et,  toutes  réuuies,  elles  poursuivent 
l'ennemi  avec  acharnement  et  ne  l'abandon- 
nent qvw  lorsqu'il  est  suffisamment  éloigné  dos 
lieux  qu'elles  habitent.  C'est  surtout  lors- 
qu'elle est  sur  son  nid  que  la  pie  redouble 
d'audace.  Le  succès  ne  répond  pas  toujours 
à  son  c^uruge;  mais  elle  fait  fuir  certains  ra- 
paces,  tels  que  la  buse,  le  milan,  etc.,  d'un 
caractère  lâche,  bien  que  d'une  rorce  supé- 
rieure. 

Mais,  parmi  les  facultés  vraies  ou  fausses 
qu'on  a  attribuées  k  la  pie,  rien  n'approche- 
rait de  sa  prétendue  aptitude  pour  l'arithmé- 
tique. Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  V.  de  Bo- 
mare :  «  Des  chasseurs  racontent  que,  si  une 
pie  a  vu  entrer  un  homme  duns  une  hutte 
près  de  l'arbre  sur  lequel  elle  couve ,  elle 
ne  quittera  pas  lo  nid  qu'elle  n'ait  vu  sortir 
l'homme  qui  est  entré  duns  la  hutte  j  que  si 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  hommes  y  sont 
entrés,  elle  les  aura  comptés  et  qu'elle  ne 
quittera  pas  sa  couvée  qu'elle  ne  les  ait  vus 
se  retirer  tous;  mais  que,  s'ils  sont  Six,  elle 
se  méprend  duns  son  calcul  et  se  lève  après 
la  sortie  du  cinquième  :  on  en  conclut  que  la 
pie  a. l'idée  des  nombres  jusqu'à  cinq ,  sans 
pouvoir  compter  au  delà.  Cette  singulière  ob- 
servation mériterait  d'être  vérifiée.  »  Nous 
nous  associons  volontiers  ii  cette  conclusion 
naïve;  mais  nous  devons  dire  que  la  vérifica- 
tion désirée  n'a  pas  eu  lieu  jusqu'à  présent. 

Par  contré,  un  fait  bien  confirmé,  c'est  le 
remarquable  instinct  de  prévoyance  qui  porte 
la  pie  à  faire,  en  automne,  des  amas  de  pro- 
visions pour  la  mauvaise  saison ,  où  la  nour- 
riture pourrait  souvent  lui  manquer.  «  Le 
magasin ,  dit  Sonnini,  est  quelquefois  consi- 
dérable, et  si,  à  l'approche  de  l'hiver,  on  voit 
dans  la'campagne  des  pies  se  battre  entra 
elles,  on  peut  être  assuré  qu'en  cherchant 
avec  soin  dans  les  environs  on  découvrira 
les  approvisionnements,  objet  du  combat.  » 
Ces  provisions  consistent  surtout  en  fruits 
secs,  amandes,  noisettes,  faînes ,  noix,  ete. 
Sous  ce  rapport,  la  pie  nuit  un  yeu  aux 
champs  et  aux  vergers  rustiques.  Mais  connue 
elle  fait  de  tout  à  peu  près  sa  nourriture,  les 
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services  qu'elle  rend  par  la  destruction  de 
certains  animaux  nuisibles  établissent  une 
large  compensation.  Les  chenilles,  surtout 
celles  des  bombyx,  les  mulots  et  autres  ron- 
geurs ont  ea  elle  un  ennemi  des  plus  redou- 
tables. 

Dès  la  fin  de  l'hiver,  la  pie  s'occupe  du 
soin  de  la  reproduction  ;  elle  s'accouple  de 
très-bonne  heure  et  place  son  nid  à  la  cime 
des  arbres  les  plus  élevés,  plus  rarement 
dans  un  grand  buisson.  Le  mâle  et  la  femelle 
travaillent  de  concert  à  sa  construction;  ils 
le  composent  de  bûchettes  flexibles,  solide- 
ment enchevêtrées  et  consolidées  avec  de  la 
terre  gâchée;  la  partie  supérieure  est  défen- 
due encore  par  un  revêtement  de  rameaux 
épineux;  sur  un  des  côtés  se  trouve  une  ou- 
verture circulaire,  tout  juste  assez  grande, 
pour  que  l'un  des  parents  puisse  y  passer. 
En  un  mot,  ce  nid  constitue  une  sorte  de 
forteresse  qui  a  jusqu'à  0™,65  de  tour;  l'in- 
térieur est  garni,  sur  une  surface  circulaire 
d'environ  0'n,i5,'"de  racines  de  graminées  et 
d'herbes  flexibles. 

La  pie  ne  fait  ordinairement  qu'une  couvée 
par  an,  si  elle  n'est  pas  troublée  ;  autrement, 
elle  en  fait  deux  et  même  trois,  La  première 
est  de  six  à  huit  œufs;  les  autres  sont  de 
moins  en  moins  fécondes.  Les  œufs  sont 
d'un  vert  blanchâtre  moucheté  de  gris  cen- 
dré ou  de  vert  olive  brunâtre.  «  Le  mâle  et 
la  femelle,  dit  M.  Z.  Gerbe,  se  partagent  le 
soin  de  l'incubation  ;  le  terme  de  l'éclosion 
est  de  quatorze  jours  environ;  les  petits  nais- 
sent aveugles  et  sont  plusieurs  jours  sans 
voir;  le  père  et  la  mère  les  élèvent  avec  une 
grande  sollicitude  et  leur  continuent  leurs 
soins  même  longtemps  après  qu'ils  ont  pris 
leur  volée.  •  Il  semblerait  même  que  cette 
sollicitude  est  en  raison  du  degré  d'ac- 
croissement que  ceux-oi  ont  acquis;  c'est  du 
moins  l'opinion  généralement  admise.  On 
prétend  aussi  que,  si  la  pie  est  troublée,  elle 
construit  un  nouveau  nid,  où  elle  transporte 
ses  œufs;  mais  c'est  encore  un  conte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  jeunes  piats  ou#piots  n'aban- 
donnent leurs  parents  que  fort  tard. 

La  pie,  quand  elle  est  prise  jeune  et  sur- 
tout au  nid,  est  on  ne  peut  plus"  facile  à  éle- 
ver. On  la  nourrit  dans  les  premiers  temps 
avec  une  pâtée  composée  de  pain  macéré 
dans  l'eau  et  d'un  peu  de  chènevis  écrasé, 
ou  bien  encore  avec  du  lait  caillé  ou  du  fro- 
mage mou,  appelé  pour  cette  raison  fromage 
à  la  pie.  Mais,  d'ailleurs,  elle  se  contente  de 
tous  les  aliments  qu'on  lui  donne;  il  n'est 
peut-être  pas  un  oiseau  plus  omnivore  dans 
toute  la  force  du  terme;  on  la  voit  même 
quelquefois  sauter  sur  le  dos  des  animaux 
domestiques  et  manger  les  insectes  et  la  ver- 
mine qui  les  tourmentent.  Aussi  faut-il  abri- 
ter contre  sa  voracité  les  petits  oiseaux  de 
volière  et  les  œufs. 

La  pie  se  fait  aisément  à  l'état  de  captivité 
ou  de  domesticité  et  devient  très-familière. 
Dès  qu'elle  s'est  habituée  à  une  demeure,  on 
peut  la  laisser  vivre  en  liberté  ;  elle  va  et 
vient  dans  la  maison  ou  aux  environs,  mais 
sans  s'écarter  beaucoup  ;  elle  s'approche  sans 
crainte  des  animaux  domestiques  et  va  même 
picorer  dans  les  auges  à  cochons.  Toutefois, 
il  est  boa  de  lui  rogner  les  ailes,  et  mieux  en- 
core de  la  tenir  dans  une  grande  cage,  tant 
pour  la  rendre  plus  babillards  que  pour  évi- 
ter ses  importuitités  et  ses  déprédations. 

On  sait  que  la  pie  apprend  facilement  à 
parler,  ou  du  moins  à  répéter  quelques  mots 
ou  quelques  phrases,  surtout  si  l'on.a  eu  la 
précaution  de  lui  couper  la  bride  fibreuse 
(vulgairement  ni  ou  lilet)  qui  assujettit  la 
base  de  la  langue.  Margot  est  le  mot  qu'elle 
répète  le  mieux,  sans  doute  parce  que  c'est 
son  nom  populaire  dans  plusieurs  pays  et 
qu'elle  l'entend  ainsi  prononcer  très-souvent. 
Mais  elle  peut  aussi  redire  et  articuler  dis» 
tinctement  d'assez  longues  phrases,  contre- 
faire la  voix  de  divers  animaux  et  même  le 
son  de  la  trompette.  Elle  parait,  toutefois, 
avoir  une  fâcheuse  prédisposition  et  mettre 
même  une  certaine  malice  à  répéter  les  gros 
mots.  On  croit  généralement,  dans  les  cam- 
pagnes, que,  lorsqu'elle  jase  ou  jacasse  plus 
qu'à  l'ordinaire,  c'est  signe  de  pluie.  Le  cré- 
dule Pline  raconte  gravement  que  la  pie 
s'attache  à  bien  articuler  les  mots  qu'elle  a 
appris,  cherche  longtemps  ceux  qui  lui  ont 
échappé,  fait  éclater  sa  joie  quand  elle  les  a 
retrouvés  et  se  laisse  quelquefois  mourir  de 
dépit  quand  sa  recherche  est  vaine  ou  que 
sa  langue  se  refuse  à  prononcer  quelque  mot 
nouveau. 

Quand  la  pie  trouve  un  corps  poli  ou  lui- 
sant, comme,  par  exemple,  une  pièce  de 
monnaie,  elle  s'arrête  en  jetant  quelquefois 
un  petit  cri  comme  de  surprise;  puis  elle 
tourne  autour  de  l'objet,  le  becqueté  et,  si 
elle  peut  le  saisir  dans  son  bec,  se  retire  à 
l'écart  et  essaye  de  l'entamer;  quand  elle  a 
reconnu  l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  cherche 
un  endroit  écarté  où  elle  puisse  le  déposer. 
Tantôt  elle  le  cache  dans  un  trou,  comme 
elle  fait  pour  ses  provisions  ordinaires  ;  tan- 
tôt elle  l'abandonne  dans  un  endroit  décou- 
vert, une  allée,  un  toit,  etc.  11  n'y  a  pas 
d'autre  malice  dans  cet  acte,  et  rien  ne  jus- 
tifie la  réputation  qu'on  a  faite  à  la  pie  d'a- 
voir des  dispositions  au  larcin.  Elle  n'en  est 
pas  moins  très-incommode  par  ses  détourne- 
ments ;  des  objets  précieux  sont  souvent  éga- 
rés ainsi,  et  il  est  même  arrivé,  parfois,  que 
de  bons  et  loyaux  serviteurs  ont  été  plus 
qu'inquiétés  à  ce  sujet.  Noua  ne  rapporterons 
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pas  ici  l'histoire  de  la  p«Vvoleuse,  que  la  lé- 
gende, le  drame  et  l'opéra  ont  suffisamment 
popularisée. 

La  pie,  bien  que  d'un  tempérament  chaud 
et  lascif,  ne  se  multiplie  guère  en  domesti- 
cité ;  il  est  vrai  qu'on  s'est  peu  occupé  de  fa- 
voriser cette  multiplication.  Le  goût  qu'elle 
a  pour  le  gibier  vivant  a  engagé  quelques 
amateurs  à  ta  dresser  à  lâchasse,  comme  on 
le  fait  quelquefois  pour  le  corbeau  et  la  cor- 
neille. Sa  chair,  assez  dure  et  coriace,  est 
un  médiocre  aliment-  on  assure,  toutefois, 
qu'on  en  fait  des  bouillons  savoureux  et  nour- 
rissants; les  gens  de  la  campagne  ne  dédai- 
gnent pas  les  jeunes  pies  rôties.  Dans  l'an- 
cienne médecine,  cette  chair  passait  pour  un 
bon  remède  contre  la  faiblesse  de  là  vue, 
l'épilepsie,  la  mélancolie,  la  manie,  etc. 

La  pie  ac&ké  a  le  plumage  d'un  bleu  foncé, 
presque  noir  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous et  au  bout  de  la  queue;  elle  porte  sur 
la  tête  une  huppe  formée  de  plumes  droites 
et  frisées.  Elle  habite  le  Paraguay:  son  cri 
est  fort  triste ,  mais  point  désagréable.  Elle 
s'approche  volontiers  des  habitations  et  de- 
vient assez  familière  pour  pondre  en  capti- 
vité. On  la  nourrit  de  viande,  d'araignées, 
de  maïs  ;  mais  elle  aime  surtout  les  oeufs, 
qu'elle  perce  et  vide  adroitement  sans  en 
rien  laisser  perdre.  C'est  le  fléau  des  nids 
d'oiseaux  de  petite  taille  ;  malheur  aux  pous- 
sins qu'elle  rencontre  éloignés  de  leur  mère; 
elle  tombe  sur  eux,  leur  perce  le  crâne  et 
mange  la  cervelle.  Elle  fait  son  nid  sur  les 
arbres,  mais  le  cache  avec  soin  et  pond  des 
œufs  presque  blancs. 

La  pie  à  bec  rouge,  appelée  par  Buffon  geai 
de  la  Chine,  a  un  plumage  agréablement  va- 
rié de  diverses  couleurs;  elle  est  fort  com- 
mune en  Chine  et  s'apprivoise  facilement; 
les  Chinois  la  tiennent  en  cage  et  la  dressent 
à  différents  exercices.  La  pie  bleue  a  la  tête 
noire,  les  ailes  et  le  dessus  du  corps  d'un 
beau  bleu,  le  dessous  d'un  blanc  grisâtre; 
elle  habite  les  déserts  de  la  Chine,  de  la 
Daourie  et  de  la  Mongolie,  où  elle  vit  par 
troupes;  sa  méfiance  et  l'irrégularité  de  son 
vol  la  rendent  très-difflcile  à  tirer. 

Parmi  les  autres  espèces  exotiques,  nous 
citerons  particulièrement:  la  pie  commandeur, 
d'un  bleu  clair  en  dessus,  blanche  en  dessous, 
qui  habite  le  Mexique;  la  pie  rousse,  delà 
taille  de  notre  merle,  d  un  roux  varié  de  di- 
verses teintes  sur  le  dos  et  les  ailes,  blanc 
roussâtre  à  la  poitrine  et  au  ventre  ;  la  pie 
chauve,  dont  la  tête  et  la  partie  supérieure 
du  cou,  entièrement  dépouillées  de  plumes, 

f>résentent  une  peau  noirâtre,  couverte  seu- 
eroent  d'un  poil  blanchâtre  très-court  et 
très-clair-semé  ;  les  pies  geng,  bleu  de  ciel,  d 
coiffe  blanche,  du  Pérou ,  etc.  On  a  rapporté 
encore  aux  pies  plusieurs  espèces  d  abord 
mal  connues  et  qui,  lorsqu'elles  ont  été  mieux 
étudiées,  ont  dû  être  rangées  sous  plusieurs 
autres  types  génériques. 

Pie  »oieii»o (la),  mélodrame  en  trois  actes, 
de  Caigniez  et  Daubigné  ;  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  S9  avril  1815.  Les  auteurs  ont 
mis  en  scène,  avec  un  certain  talent  et  beau- 
coup de  succès,  la  mémorable  aventure  de 
cette  pauvre  servante  de  Palaiseau,  pendue 
pour  le  vol  d'un  couvert,  méfait  dont  il  fut 
reconnu  plus  tard  qu'une  pie  était  seule  cou- 
pable. La  jeune  Annelte,  tille  de  M.  Granville, 
autrefois  honnête  fermier,  aujourd'hui  soldat, 
est  servante  chez  Qervais,  riehe  cultivateur 
à  Palaiseau.  Richard,  fils  de  Gervais,  est 
amoureux  d'Annette,  et  il  revient  le  même 
jour  de  l'armée  avec  son  congé  et  l'esçoir 
d'épouser  son  amoureuse.  Mme  Gervais  n'ap- 
prouve point  ce  mariage  disproportionné  ; 
mais  Richard,  avec  le  consentement  de  son 
père,  n'aura  pas  de  peine  à  triompher  du  seul 
rival  qu'il  rencontre  en  son  chemin  :  ce  rival 
est  le  vieux  bailli  de  Palaiseau,  homme  hai- 
neux et  vindicatif  et  amant  rebuté  delà  belle 
et  intéressante  Annetie.  Tout  semble  annon- 
cer une  journée  heureuse;  on  fait  des  prépa- 
ratifs pour  fêter  l'arrivée  de  Richard  ;  la  ta- 
ble, dressée  dans  le  jardin,  se  couvre  de  mets 
et  plie  sous  le  poids  de  l'argenterie  qui  s'y 
étale.  Le  soin  de  cette  argenterie  est  confié  a 
Annette.  M™  Gervais  lui  recommande  la  plus 

fraude  vigilance,  car,  il  y  a  quinze  jours,  une 
uurchette  a  disparu,  et  toutes  les  recherches 
ont  été  vaines.  Richard  arrive;  on  se  met  à 
table  ;  on  boit,  on  mange  et  l'on  rit.  Enfin,  les 
convives  se  lèvent;  Annette  reste  seule  et 
s'occupe  à  recueillir  soigneusement  tous  les 
couverts  dans  une  corbeille.  Elle  tient  le  der- 
nier à  la  main ,  lorsqu'un  étranger  arrive  : 
c'est  son  père,  mais  sous  un  accoutrement 
qui  le  rend  méconnaissable.  Le  malheureux, 
dans  une  dispute  avec  son  capitaine,  a  osé 
tirer  le  sabre  contre  lui  et  il  a  encouru  la 
peine  de  mort.  Il  fuit  déguisé  ;  il  est  sans  res- 
source et  n'a,  pour  continuer  sa  route,  d'au- 
tre moyen  que  la  vente  d'un  couvert  d'argent, 
qu'il  a  toujours  conservé  précieusement  en 
souvenir  de  sa  femme  ;  il  iaut  qu' Annette  le 
vende  et  en  dépose  le  prix,  dès  le  lendemain 
au  plus  tard,  dans  un  saule  creux  qu'il  lui  in- 
dique. Un  juif  se  trouve  par  hasard  dans  le 
village  ;  Annette  se  charge  de  vendre  le  cou- 
vert et  d'en  faire  remettre  le  prix  à  l'endroit 
indiqué.  Pendant  cette  scène,  Annette  a  laissé, 
par  négligence,  sur  la  table,  le  couvert  de 
Mme  Gervais.  Le  bailli  vient  pour  parler  de 
son  amour  ;  on  lui  apporte  un  message  pressé 
qui  contient  le  signalement  de  Granville  et 
l'ordre  de  le  faire  arrêter  s'il  se  présente  à 
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Palaiseau.  Annette  a  l'habileté  de  détourner 
de  son  père  l'attention  du  bailli,  et  c'est  pen- 
dant ce  temps  qu'une  pie,  dont  la  cage  est 
ouverte,  s'élance  sur  la  table,  prend  le  cou- 
vert dans  son  bec  et  l'emporte.  Aucun  des 
personnages  présents  ne  1  aperçoit.  On  ad- 
mira beaucoup  alors  l'illusion  parfaite  pro- 
duite par  la  pièce  mécanique  simulant  la  pie. 
Au  second  acte,  le  juif  Isaac,  demandé  par 
Annette,  se  rend  à  son  invitation  et  lui  achète 
18  francs  le  fatal  couvert.  Mme  Gervais  ren- 
tre, inspecte  la  maison,  compte  son  argente- 
rie :  il  manque  une  cuiller.  Recherches  vai- 
nes; plaintes,  reproches  et  même  soupçons. 
Le  bailli  est  appelé  à  dresser  procès-verbal 
et,  voyant  là  une  occasion  de  se  venger  de 
l'indifférence  d'Annette,  il  ramène  habilement 
tous  tes  soupçons  sur  la  pauvre  fille.  Celle-ci, 
au  désespoir,  tire  son  mouchoir  pour  s'essuyer 
les  yeux  :  les  trois  ècus  qu'elle  a  reçus  du 
juif  tombent  et  roulent  à  terre.  D'où  lui  vient 
cet  argent?  Il  est  avéré  que,  huit  jours  au- 
paravant, elle  a  envoyé  à  son  père  tout  ce 
qu'elle  possédait.  Les  preuves  s  accumulent. 
Isaac  est  interrogé;  il  a  déjà  revendu  le  cou- 
vert, orné  de  filets  et  marqué  d'un  G  :  c'est 
aussi  la  forme  et  la  marque  des  couverts  de 
Mme  Gervais.  Bref,  le  bailli  fait  conduire 
Annette  en  prison  et  la  livre  au  grand  pré- 
vôt, qui,  clans  sa  tournée,  arrive- ce  jour 
même  à  Palaiseau. 

Au  troisième  acte,  le  théâtre  représente 
une  prison.  Annette  charge  son  ami  Blaizot 
d'aller  porter  dans  le  creux  du  saule  la  somme 
nécessaire  à  son  père.  Un  instant  après,  le 

frand  prévôt  arrive,  juge  Annette  et  la  con- 
amne  a  mort  pour  vol  domestique.  On  re- 
trouve Blaizot  sur  la  place  du  village;  il  étale 
sa  monnaie  sur  un  banc  pour  faire  son  compte  ; 
mais  la  pie  survient,  prend  dans  son  bec  une 
pièce  de  24  sous  et  fuit  à  tire-d'aile,  empor- 
tant sa  proie  dans  le  clocher.  Blaizot,  qui 
n'entend  pas  raillerie,  se  hâte  de  l'y  suivre. 
Cependant,  Annette  sort  du  bailliage;  elle 
passe  devant  l'église.,  s'agenouille  et  part 
avec  résignation  pour  son,  supplice.  En  ce 
moment,  on  entend  un  grand  cri  au  haut  du 
clocher.  En  cherchant  la  pièce  de  !*  sous, 
Blaizot  a  trouvé  à  côté  d'elle  le  couvert  de 
M.  Gervais.  Hors  de  lui,  transporté  de  joie,  il 
imagine  de  sonner  le  tocsin.  A  ce  signal,  le 
funèbre  cortège  revient  sur  ses  pas.  Blaizot 
jette  le  couvert  dans  le  tablier  de  M*18  Ger- 
vais. On  court  au  grand  pcévôt;  on  recon- 
naît, on  proclame  1  innocence  d'Annette.  Un' 
ami  de  son  père  lui  apporte  sa  grâce,  que 
l'officier  offensé  a  lui-même  sollicitée,  et  le 
mariage  d'Annette  avec  Richard  la  dédom- 
mage des  angoisses  qu'elle  a  eu  à  subir. 
On  voit  que  le  dénouaient  ne  tient  pas  compte 
de  l'histoire,  et  c'est  une  des  qualités  de  ce 
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drame,  qui.  sans  cela,  eût  été  par  trop  cruel 
et  poignant.  La  Pie  voleuse  a  obtenu  le  plus 
éclatant  succès,  un  de  ces  succès  qui  font 
époque.  Les  combinaisons  les  plus  piquantes 
n  y  coûtent  aucun  sacrifice  au  bon  sens  ;  l'in- 
térêt y  va  toujours  croissant  et  le  style  en 
est  suffisamment  élégant  et  correct.  Un  des 
chefs-d'œuvre  de  Rossini ,  la  Gaxza  ladra, 
est  composé  sur  la  même  donnée. 

pie  •«lenit  (la),  la  Gazza  ladra,  opéra  en 
deux  actes,  libretto  de  Gherardi,  musique  de 
Rossini,  représenté  pour  la  première  l'ois  sur 
le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  pendant  le 
printemps  de  1817,  et  ensuite  à  Paris,  le 
18  septembre  1821.  L'orchestration  de  cet 
ouvrage  abonde  en  détails  ingénieux.  Le  cres- 
cendo y  est  pratiqué  de  manière  h  produire 
des  effets  que  le  public  de  ce  temps  affection- 
nait particulièrement.  Cet  opéra  eut  un  suc- 
cès d'enthousiasme,  préparé,  il  faut  le  dire, 
par  celui  de  la  Pie  voleuse  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  L'ouverture  est  ravissante  de  verve 
et  de  brio.  On  dit  que  ce  fut  dans  cet  ouvrage 
qu'on  vit  employer  pour  la  première  fois  le 
tambour  comme  instrument  dans  l'orchestre. 

Cette  œuvre  produisit  un  effet  immense. 
Toutefois,  certains  aristarques,  tels  que  Ber- 
ton,  reprochèrent  au  compositeur  des  for- 
mules trop  négligées,  des  crescendo  trop  mul- 
tipliés, des  rhythmes  trop  animés.  La  Pie  vo- 
leuse reçut  à  la  fois  te  blâme  et  l'éloge  de  ceux 
qui  s'appelaient  alors  «  les  gens  de  goût.  » 
Depuis,  le  succès  de  cet  ouvrage  n'a  plus 
trouvé  l'ombre  d'un  contradicteur  ;  tout  le 
monde  s'accorde  maintenant  à  regarder  cet 
opéra  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  Ros- 
sini. Les  mélodies,  tantôt  bouffes,  tantôt  sé- 
rieuses, brillent  continuellement  par  l'inspira- 
tion véritable,  et  le  compositeur  à  su ,  par 
l'effet  de  sa  musique,  élever  un  médiocre  mé- 
lodrame au  rang  de  la  tragédie  poignante. 
Les  rôles  y  sont  écrits  avec  une  finesse  re- 
marquable. On  rit  en  entendant  le  podestat, 
on  pleure  en  entendant  Ninette,  ou  Pippo, 
ou  Kernando.  Il  y  a  parfois  une  grâce  villa- 
geoise toute  charmante  dans  les  morceaux  ; 
parfois  aussi,  le  spectateur  est  profondément 
ému  par  des  accents  pathétiques;  tels  sont  : 
l'air  de  Fernando;  le  duo  de  Ninette  et  de 
Pippo,  dans  la  prison,  et  la  fameuse  marche 
du  supplice  et  la  prière  de  la  condamnée. 
Nous  citerons  encore,  pour  le  chant  :  la  ca- 
vatina  Di  placer  mi  balsa  il  cor,  air  de 
triomphe  pour  M"»  Malibran  et,  tout  récem- 
ment, pour  MllB  Patti;  le  trio  du  premier 
acte  ;  1  air  du  podestat  :  Si,  si,  Ninetta,  si 
admirablement  chanté  par  Labluche.  La  Pie 
voleuse  a  fait  briller  le  talent  de  bien  des 
chanteurs.  C'est  une  des  partitions  qui  plai- 
saient le  plus,  autrefois,  aux  habitués  du 
Théâtre-Italien. 
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mours;  A      toi      ma         vie      et      mes      a    -    mours,  Et     mes      a   -    mours! 


PIE  adj.  (pî  —  de  pie,  substantif).  Se  dit  de 
ta  conteur  de  quelques  animaux  quand  ils 
ont  le  poil  ou  le  plumage  blanc  et  noir,  comme 
la  pie  commune  :  Cheval  pie.  Vache  pib.  Pi- 
geons  pie.  Un  albinos  et  une  femme  nègre  font 
un  enfant  pie,  (Maquel.) 

—  Substantiv.  Cheval  pie,  jument  pie  :  Un 
beau  pie.  J'ai  été  chez  Mignard;  il  a  peint 
M.  de  Turenne  sur  sa  pib.  (Mme  de  Sév.)  Il 
Inus.  au  féminin,  malgré  l'exemple  de  Mme  de 
Se  vigne. 

—  Rem.  Plusieurs  auteurs  écrivent  pies  au 
pluriel;  c'est  une  faute  contre  la  règle  qui 
veut  que  les  substantifs,  comme  citron,  puce, 
groseille,  etc.,  pris  adjectivement  pour  dési- 
gner une  couleur,  soient  invariables. 

PIE  adj.  (pî  —  lat.  pius,  même  sens).  Œu- 
vre pie,  Œuvre  pieuse  :  Employer  son  bien 

en  ŒDVRKS  PIES. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  Très-Chrétien, 
C'est  œuvre  pie  ;  on  n'y  peut  rien  reprendre. 

Voltaire. 

PIE  1er  (saint),  pape  de  142  à  157,  né  à 
Àquilée.  Il  succéda  à  Hygin  sous  le  règne 
des  Antonins.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
sa  vie.  On  croit  qu'il  combattit  les  hérésies 
de  Valentin,  platonicien  qui  mêlait  l'Evangile 
de  saint  Jean  à  la  théogonie  d'Hésiode,  aux 
mystères  des  nombres  et  à  la  doctrine  des 
idées,  et  de  Mareion,  dont  la  foi  était  enta- 
chée de  manichéisme.  Baronius  lui  attribue 
la  qualité  de  martyr,  et  le  P.  Pagi  et  Fonta- 
nini  soutiennent  l'authenticité  des  Lettres 
qu'on  a  sous  son  nom;  mais  ces  allégations 
sont  dénuées  de  fondement.  L'Eglise  l'ho- 
nore le  il  juillet. 

PIE  II  (jËneas-Silvias  Piccolomini),  de 
l'illustre  famille  siennoise  des  Piccolomini,  né 
à  Cossignuno  (Toscane)  en  1405,  mort  à  An- 
cône  en  1464.  Il  se  lit  remarquer  de  bonne 
heure  par  sa  passion  pour  les  lettres  ancien- 
nes, par  ses  manières  agréables,  sa  belle  hu- 
meur, son  éloquence  naturelle ,  gagna  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  Capronica,  qui 
l'attacha  à  sa  personne  en  1431,  suivit  alors 
ce  personnage  au  concile  de  Baie,  remplit 
successivement  dans  celte  assemblée,  dont  il 
soutint  les  droits  et  les  intérêts  contre  le  pape 
Eugène  IV,  les  fonctions  de  secrétaire,  de 
référendaire,  d'abréviateur,  de  chancelier, 
d'agent  général,  fut  chargé  de  diverses  mis- 
sions en  Allemagne,  en  Savoie,  chez  les  Gri- 
sons, et  acquit  en  même  temps  de  la  réputa- 
tion par  ses  écrits  en  vers  et  en  prose.  Lors- 
que le  duc  de  Savoie  parvint  à  la  papauté 
sous  le  nom  de  Félix  Y.  jËneas-Silvius  de- 
vint son  secrétaire  et  il  renvoya  à  la  diète  de 
Francfort  en  1448.  Cette  même  année,  sur  la 
recommandation  de  l'archevêque  deTrèies, 
l'empereur  Frédéric  III  prit  Piccolomini  pour 
secrétaire,  lui  conféra  le  laurier  poétique,  le 
nomma  son  conseiller  et  l'employa  dans  di- 
verses négociations  importantes,  notamment 
&  Rome  (1445)  pour  y  négocier  avec  Eu- 
gène IV ,  qui  était  resté  en  possession  du 
trône  pontitical  après  la  nomination  de  Fé- 
lix V.  -dSneas-Silvius,  qui  écrivait  à  cette  épo- 
que au  chancelier  impérial  Sehliek  :  ■  Soyons 
hypocrites,  puisque  tout  le  monde  l'est,  et 
tirons  parti  des  hommes  tels  qu'ils  sont,  > 


abandonna  le  parti  de  Félix  V  dès  qu'il  vit 
baisser  la  fortune  de  ce  pontife,  et  se  pro- 
nonça en  faveur  de  ce  même  Eugène  IV,  qu"il 
avait  tjint  combattu.  Nommé  alors  secrétaire 
apostolique,  il  fut  bientôt  après  appelé  à  l'é- 
vêché  de  Trieste  par  le  nouveau  pape,  Nico- 
las V,  contribua  à  la  conclusion  du  concor- 
dat de  Vienne,  échangea  en  1450  son  évéchâ 
contre  celui  de  Sienne,  fut  successivement 
nonce  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohême, 
assista  comme  légat  à  plusieurs  diètes  de 
l'empire  et  rendit  en  ces  diverses  circon- 
stances de  grands  services  au  saint-siége. 
Nommé  cardinal  en  1456,  il  fut  élu  pape  en 
1458,  à  la  mort  de  Calixte  III,  et  essaya  de 
reprendre  comme  souverain  pontife  le  projet 
de  croisade,  qu'il  avait  soutenu  comme  écri- 
vain et  négociateur,  contre  les  Turcs  et  Ma- 
homet II,  qui  venaient  de  s'emparer  de  Con- 
stantinople.  Les  princes  de  l'Europe  répon- 
dirent froidement  à  cet  appel.  Les  envoyés 
de  Charles  VII,  roi  de  France,  au  congrès  de 
Mantoue  (1459),  imposèrent  au  pape,  pour 
condition  première ,  la  reconnaissance  des 
droits  de  René  d'Anjou  au  trône  de  Naples  et 
la  déposition  de  Ferdinand  d'Aragon.  Le  pon- 
tife refusa  d'accéder  à  cette  demande  et  me- 
naça Charles  VU  de  ses  armes  spirituelles 
s'il  ne  voulait  point  casser  la  pragmatique 
sanction.  Le  roi  protesta  en  plein  parlement 
contre  celte  prétention  par  l'organe  du  pro- 
cureur général  Jean  Dauvet  et  en  appela  au 
futur  concile.  De  retour  à  Rome,  où  il  fit 
mettre  à  mort  un  nommé  Tiburee,  qui  avait 
excité  des  troubles  populaires,  Pie  II  reçut 
les  ambassadeurs  des  souverains  de  Perse, 
de  Trébizonde,  d'Arménie,  réclamant  son 
concours  pour  amener  les  princes  de  l'Eu- 
rope à  reprendre  Constantinople ,  tombée  au 
pouvoir  de  Mahomet  IL  L'Allemagne,  l'An- 
gleterre et  la  France  ayant  refusé  de  s'as- 
socier à  ce  projet,  le  pape  essaya  de  ga- 
gner le  sultan  des  Turcs  en  lui  envoyant  une 
lettre  fameuse,  la  396»  de  son  recueil,  qui  a 
été  le  sujet  de  tant  de  commentaires  et  de 
controverses,  et  qui  peut-être  ne  parvint 
point  à  son  adresse.  Bientôt  après,  alarmé 
des  nouveaux  progrès  faits  par  les  Turcs,  il 
fit  un  nouvel  appel  a  la  chrétienté  et  prépara 
une  expédition,  a  la  tête  de  laquelle  il  voulut 
se  placer  en  personne  ;  niais,  au  moment  de 
s'embarquer,  il  mourut  à  Aiicône  (14C4).  Il 
avait  obtenu  de  Louis  XI,  en  1461,  l'abolition 
de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges.  Par 
une  bulle  de  1463,  il  avait  rétracté  solennel- 
lement tout  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveur  du 
concile  de  Bâle,  afin  d'empêcher  ses  adver- 
saires de  l'embarrasser  par  des  citations  pri- 
ses dans  ses  ouvrages. 

Théologien,  orateur,  diplomate,  can'oniste, 
historien,  géographe,  poète  latin,  Pie  II  se 
distingua  dans  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité humaine".  Il  montra  malheureusement 
une  versatilité  qui  fait  peu  d'honneur  à  son 
caractère.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Description 
de  t  état  de  l'Allemagne;  Histoire  de  l'Empire 
sous  Frédéric  111  ;  Éury aie  et  Lucrèce,  roman 
de  sa  jeunesse;  des  Lettres;  des  Haran- 
gues, etc.  Ses  Œuvres  ont  paru  à  BâUjJlSU, 
in-fol.).  On  a  publié  séparément  ses  Œuvres 
historiques  et  géographiques  {H.elmalœit,ieS9, 
et  Leipzig,  1707,  in-4°). 
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Pie  II  (la  vis  de),  célèbres  fresques  du. 
Pinturiccnio,  dans  la  bibliothèque  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne.  Le  cardinal  Fr.  Piccolo- 
mini (depuis  Pie  III)  fit  .construire,  en  1495, 
cette  .bibliothèque  pour  y  mettre  les  livres 
laissés  par  son  grand-oncle,  jEneas-Silvius 
Piccolomini  (Pie  II), et  ceux  qu'il  avaitréunis 
lui-même.  En  1502,  il  appela  de  Rome  la  Pin- 
turiccnio, qui  avait  alors  la  réputation  d'être 
un  des  premiers  artistes  du  temps,  et  le  char- 
gea de  peindre  à  fresque,  dans  Cette  biblio- 
thèque, les  principales  actions  de  la  vie  de 
Pie  II.  On  conserve,  dans  les  archives  de 
Sienne,  le  contrat  passé  entre  le  cardinal  et 
le  peintre  pour  l'exécution  de  ce  grand  ou- 
vrage; il  y  est  dit  expressément  que  le  Pin- 
turiccnio est  tenu  de  faire  de  sa  propre  main 
tous  les  dessins  de  ces  fresques,  aussi  bien 
sur  le  papier  que  sur  le  mur,  et  de  peindre 
lui-même  toutes  les  têtes.  Or,  à  en  croire 
Vasari  (  Vie  du  Pinturicqfiio),  les  esquisses  et 
les  cartons  de  toutes  les  fresques  seraient  de 
la  main  de  Raphaël,  que  le  Pinturiccliio  avait 
connu  dans  l'atelier  du  Pérugin  et  qu'il  em- 
mena avec  lui  à  Sienne.  11  est  juste  d'ajouter 
que,  dans  sa  Vie  de  Maphaël,  Vasari,  se  rec- 
tifiant lui-même,  dit  que  Raphaël  exécuta 
seulement  quelques-uns  des  cartons  des  pein~ 
tures  dont  il  s'agit.  Quelques  auteurs  n'ont 
voulu  croire  qu'a  la  première  de  ces  asser- 
tions; ils  ont  été  jusqu'à  prétendre  que  les 
fresques  mêmes  de  la  Libreria  de  Sienne 
avaient  été  exécutées  en  très-grande  partie 
par  Raphaël,  et  qu'il  conviendrait  pour  le 
moins  de  lui  attribuer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  beau,  de  magnifique  dans  les  pein- 
tures. D'autres  écrivains  ont  soutenu  une 
opinion  tout  opposée  ;  ils  ont  mis  en  doute  le 
voyage  de  Raphaël  à  Sienne  et  sont  d'avis 
qu'il  n'a  pu  peindre  en  tout  cas  qu'une  part 
assez  faible  dans  l'œuvre  qui  nous  occupe  ; 
ils  ont  remarqué  que,  lorsque  le  Pinturiccliio 
commença  ce.travail,  il  avait  quarante-neuf 
ans  et  jouissait  d'une  grande  réputation;  Ra- 
phaël n'en  avait  que  vingt  et  était  à  ses  dé- 
buts; comment  donc  supposer  que,  dans  une 
oeuvre  de  l'importance  de  celle  qui  lui  était 
confiée,  le  Pinturiccnio  eût  consenti  a  aban- 
donner à  un  tout  jeune  homme  l'invention  et 
la  composition,  se  réservant  seulement  l'exé- 
cution matérielle?  Les  critiques  modernes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  judicieux  ont  reconnu 
que  la  composition  de  la  plupart  des  peintures 
de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Sienne 
peut  être  regardée  comme  étant  du  Pinturie- 
chio,  et  que  l'exécution  de  toutes  appartient 
certainement  à  ce  maître  ;  ta  part  de  Raphaël 
se  bornerait  à  deux  dessins,  donc  il  a  fourni 
évidemment  la  composition  et  qui  sont  ceux 
de  la  première  et  de  la  cinquième  fresque. 
Disons  maintenant  quels  sont  les  sujets  de 
ces  peintures. 

1"  Ua  première  représente  le  jeune  j$2nea&- 
Si(t>ij(S  Piccolomini  accompagnant  le  cardinal 
Capranica'  au  concile  de  Baie.  Monté  sur  un 
chevul  blanc,  qui  est  placé  au  premier  plan 
et  a  la  croupe  tournée  du  côté  du  spectateur, 
le  héros  de  l'épopée  se  retourne  par  un  mou- 
vement plein  d'élégance  et  de  fierté;  il  che- 
vauche tout  auprès  du  cardinal,  qui  s'avance, 
au  second  plan,  de  gauche  à  droite,  précédé 
de  hallebardiers  et  de  hérauts  à  pied  et  suivi 
de  prélats  à  cheval.  A  gauche,  un  charmant 
page,  monté  sur  un  cheval  bai,  tient  en  laisse 
un  grand  lévrier.  Dans  le  fond,  au  bord  d'un 
large  fleuve  où  voguent  des  barques  et  des 
navires,  une  ville  s'élève  en  amphithéâtre; 
au-dessus,  l'arc-eu-ciel  se  dessine  à  travers 
la  pluie.  Le  musée  de  Florence  possède  le 
dessin  que  Raphaël  Ht  pour  cette  première 
fresque,  où  il  est  d'ailleurs  facile  de  recon- 
naître le  génie  naissant  de  l'illustre  artiste, 
sa  grâce  exquise,  son  imagination  abondante 
et  mesurée. 

2°  sEneas-Silvius  se  présente  au  roi  d'Ecosse 
comme  ambassadeur  du  concile.  Cette  fresque 
est  bien  loin  d'avoir  l'animation  et  le  pitto- 
resque de  la  précédente. 

3"  JEneas-Silaius  est  couronné  du  laurier 
poétique  par  l'empereur  Frédéric  1  II.  La  scène 
se  passe  sur  une  place  publique,  au  fond  de 
laquelle  s'élève  un  édifice  percé  de  cinq  vas- 
tes arcades  bordées  de  colonnes  ;  l'empereur, 
coiffé  d'une  mitre  et  assis  sur  un  trône,  cou- 
ronne le  jeune  Piccolomini,  agenouillé  devant 
lui;  un  page  se  tient  sur  les  degrés  du  trône, 
la  toque  à  la  main  ;  de  nombreux  personnages 
assistent  debout  à  la  cérémonie.  Les  groupes 
sont  assez  mal  disposés,  mais  les  costumes 
sont  traités  avec  soin,  et  plusieurs  têtes  sont 
peintes  d'après  nature  avec  une  grande  fer- 
meté. 

4°  /Eneas-SiMus ,  envoyé  par  l'empereur  à 
Eugène  1  V,  est  fait  évéque  à  Trieste. 

5°  jEneas-Sil»ius  donne  l'anneau  nuptial  à 
Frédéric  III  et  à  Eléonore  de  Portugal.  On 
conserve  dans  le  palais  Baldesclii,  à  Pérouse, 
le  dessin  que  Raphaël  fit  pour  cette  cinquième 
fresque,  où  l'on  retrouve,  suivant  M.  Charles 
Blanc,  Ja  grâce  dunt  est.empreint  le  célèbre 
Sposalizio  de  Milan. 

6°  JEneas-Siloius  est  nommé  cardinal  par 
Calixte  III. 

70  JEneas-Silvius  est  élevé  à  la  papauté 
sous  le  nom  de  Pie  II. 

8°  JEneas  -  Siloius  tient  une  assemblée  à 
Mantoue  pour  la  croisade  contre  les  Turcs. 

S»  JEiieas-Sitoius  ca7ionise  sainte  Catherine 
de  Sienne. 

10°  Arrivé  à  Ancône  pour  V embarquement 
de  la  croisade,  jSSneas-Sitvius  meurt. 

«  Malgré  le  mérite  transcendant  qui  brille 
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dans  les  fresques  du  Pinturiccliio,  a  dit  un 
critique,  il  nous  semble  qu'il  y  manque  -de 
mesure  et  qu'il  y  commet  des  erreurs  de 
goût.  Beaucoup  de  figures  posen*  et  ne  s'i- 
dentifient peint  avec  ta  scène  ;  des  mains  sont 
levées,  on  ne  sait  pourquoi  ;  bien  des  têtes 
sont  renversées,  avec  les  yeux  dirigés  vers 
le  ciel,  où  il  n'y  a  rien  à  voir,  tandis  que  la 
scène  devrait  attirer  leur  attention  ;  mais  ces 
airs  de  tête  sont  ici  des  réminiscences  du 
Pérugin ,  dont  on  retrouve  fréquemment  le 
sentiment  et  la  manière  dans  ces  composi- 
tions. Il  y  a  une  recherche,  parfois  bizarre, 
dans  le  détail  du  costume,  et  des  enfantillages 
selon  le  goût  du  temps,  tels  que  des  orne- 
ments d'architecture  ou  d'armes,  des  boucles 
de  harnais  en  relief  doré.  »  Ces  fresques  ont 
été  gravées  par  R.  Faucci  en  1770. 
•  En  dehors  de  la  bibliothèque,  sur  le  mur 
qui  est  du  côté  de  l'église,  le  Pinturiccliio  a 
peint  à  fresque  le  Couronnement  de  Pie  II, 
avec  un  grand  nombre  de  personnages,  dont 
la  plupart  sont  des  portraits. 

PIE  III  (Antoine  ToDBSCHtm),  neveu  du 
précédent,  successeur  de  l'odieux  Alexan- 
dre VI  (1503),  né  à  Sienne  en  1439,  mort  à 
Rome  en  1503.  Son  pontificat  dura  vingt- 
cinq  jours,  au  bout  desquels  il  succomba  à 
une  maladie  mortelle  qui  fut  attribuée  au 
poison.  Toutefois,  ce  court  espace  de  temps 
lui  suffit  pour  causer  de  grands  désordres  en 
chassant  les  Français  de  Kome,  a.  cause  de 
la  protection  que  le  roi  Louis  XII  accordait 
à  César  Borgia,  fils  du  pape  précédent. 

PIB  IV  (Jean-Ange  Medici  ou  Medichino), 
pape,  né  à  Milan  en  1499,  mort  à  Rome  en 
1565.  Il  était  tfrère  du  fameux  marquis  de 
Marignan.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y  jouit 
de  la  faveur  de  plusieurs  papes,  fut  nommé 
protonotaire  apostolique  par  Clément  VII, 
archevêque  de  Raguse,  vice-légat  de  Bologne, 
envoyé  extraordinaire  en  Pologne  et  en  Hon- 
grie, cardinal  (1549)  par  Paul  III,  légat  par 
Jules  £11  et  évéque  3e  Foligno  par  Paul  IV, 
à  qui  il  succéda  comme  pape  en  1559  après 
quatre  mois  de  conclave.  Un  des  premiers 
actes  de  sou  pontitical  fut  l'exécution  des  Ca- 
raffa,  neveux  de  son  prédécesseur  (Paul  IV). 
Il  publia  ensuite  un  bref  contre  Catherine  de 
Médicis,  qui  avait  convoqué  en  France  un 
concile  national  et  offert  aux  calvinistes  une 
sorte  d'amnistie  dont  s'indigna  le  pape.  La 
réouverture  du  concile  général  de  Trente 
(1562),  l'établissement  des  séminaires,  des 
embellissements  à  Rome,  la  création  de  l'im- 
primerie du  Vatican  occupèrent  la  fin  de 
son  règne.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
découvrit  une  conspiration  tramée  contre  lui 
par  les  frères  Acoolti  et  autres,  fit  arrêter  les 
conjurés  et  ordonna  de  les  mettre  aussitôt  à 
mort.  Ce  pontife  était  un  homme  habile,  fé- 
cond en -.ressources,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  d'arriver  k  son  but  et  qui  s'attira  par 
ses  sévérités  la  haine  des  Romains,  Après 
avoir  impitoyablement  frappé  le  népotisme 
dans  les  familles  de  ses  prédécesseurs,  il 
s'attacha  à  élever  sa  famille  et  confia  le  soin 
des  affaires  de  l'Etat  à  un  de  ses  neveux, 
Charles  Borromée,  alors  âgé  de  vingt-trois 
ans.  Bien  qu'il  n'appartint  point  à  la  famille 
des  Médicis  de  Florence,  le  grand-duc  de 
Toscane  le  reconnut  pour  son  parent  et  Pie  IV 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  don- 
nant le  chapeau  de  cardinal  à  Jean  de  Médi- 
cis, qui  n'avait  pas  dix  neuf  ans,  et  en  voulant 
faire  donner  la  titre  de  roi  au  grand-duc. 

E1E  V  (Michel  Ghismbiu,  saint),  pape,  suc- 
cesseur du  précédent,  né  près  d  Alexandrie, 
d'une  famille  obscure,  en  1504,  mort  à  Rome 
en  1572. 11  entra  dans  un  couvent  de  domini- 
cains et  se  fit  remarquer  par  son  caractère 
rigide,  sa  piété  extatique  et  son  zèle  ardent 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Sa  haine  violente 
contre  les  hérétiques  le  lit  nommer  inquisi- 
teur de  la  foi  dans  le  Milanais  et  la  Lombar- 
die,  puis  cardiual  en  1557,  enfin  inquisiteur 
général  de  toute  la  chrétienté,  évéque  de 
Sutri,  de  Mondovi,  etc.  Etu  pape  en  1566,  il 
porta  sur  le  trône  pontifical  son  inflexible  ri- 
gidité ;  le  supplice  du  feu  était  l'argument 
terrible  dont  il  se  servait  pour  rétablir  la  pu- 
reté de  la  foi.  Le  célèbre  écrivain  Aonius  Pa- 
léarius  fut  une  de  ses  victimes;  il  fut  brûlé 
pour  avoir  écrit  que  l'inquisition  était  un  poi- 
gnard aiguisé  contre  les  savants.  Les  annales 
du  temps  sont  pleines  d'exécutions  de  ce 
genre.  Pie  V  se  signala  également  par  ses 
violents  efforts  contre  les  protestants  d'Alle- 
magne, de  Pologne,  de  Prusse,  de  France, 
des  Pays-Bas,  et  l'histoire  lui  attribue  la  plu- 
part des  conspirations  papistes  qui  troublè- 
rent le  règne  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Ce 
pontife  s'attacha  à  réformer  les  mœurs  par 
des  règlements  de  police  et  de  discipline, 
chassa  de  Rome  les  courtisanes,  défendit  les 
combats  de  taureaux  dans  le  cirque,  interdit 
le  trafic  des  indulgences,  força  tes  cardinaux 
à  donner  l'exempte  de  la  continence  et  de  la 
piété,  obligea  les  évêques  à  la  résidence.  In- 
flexible défenseur  des  maximes  qui  établis- 
saient la  domination  du  saint-siège  sur  toutes 
les  puissances  séculières,  il  fit  de  nouvelles 
additions  à  la  fameuse  bulle  in  cornu  D'omini, 
qui  renferme  toute  la  doctrine  ultramontai ne. 
Sa  ligue  contre  les  Turcs  eut  peu  de  succès, 
malgré  la  célèbre  victoire  de  Lépaute;  il  ne 
put  y  attirer  ni  les  rois  de  Pologne  et  de 
France,  ni  l'empereur  d'Allemagne,  et  en  fut 
réduit  à  solliciter. l'appui  des  Perses  et  des 
Arabes.  11  n'eut  pas  lo  temps  de  recevoir 
leurs  réponses,  car  la  mort  l'emporta  peu 
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après  (1572).  Clément  XI  le  mit  au  nombre 
des  saints,  en  1713.  Pie  V  a  laissé  des  Lettres 
<|ui  ont  été  publiées  à  Anvers  (1640,  in-4»)  et 
rééditées  par  M.  de  Potter  (Bruxelles,  1887, 
in-8°).  On  doit  à  M.  de  Falioux  une  Histoire 
de  saint  Pie  V  pape  (Paris,  1844, 2  vol.  in-so). 

Pie  V  (LETTRES  DE  SAINT)  »ur  les  affaira* 
religieuses  de  sou  le  m  pi  en  France,  suivies 
d'un  Catéchisme  catholique  romain  compre- 
nant la  législation  pénale  ecclésiastique  en 
matière  d'hérésie,  par  M.  de  Potter  (Bruxel- 
les, 1827,  in-8»).  Les  Lettres  de  Pie  V,  re- 
cueillies à  Rome  au  xvne  siècle  par  Fr. 
.  Goubau,  secrétaire  d'un  ambassadeur  d'Es- 
pagne auprès  du  saint-siége,  et  publiées  par 
lui  (Anvers,  1640,  in-4<0,  passèrent  alors  ina- 
perçues au  point  que  Laoretelle,  qui  aurait  pu 
si  utilement  en  appuyer  la  thèse  qu'il  soutient 
dans  son  Histoire  des  guerres  de  religion,  ne 
les  a  pas  même  citées.  Les  historiens  catho- 
liques, comme  Gubourd  et  M.  de  Falioux,  ne 
les  ignoraient  certainement  pas,  mais  ils  ont 
eu  soin  de  laisser  de  côté  ces  documents  qui 
auraient  contredit  leurs  afrirmations. 

Les  lettres  de  Pie  V  sont  intéressantes  à 
divers  points  de  vue,  surtout  pour  l'historien 
qui  étudie  les  causes  des  guerres  de  religion 
et  les  rapports  de  la  cour  de  Rome  avec  la 
cour  de  France  au  sujet  des  protestants.  «  Ce 
serait,  dit  M.  de  Potter,  faire  injure  au  lec- 
teur que  de  chercher  à  lui  inspirer  l'indigna- 
tion et  l'horreur  que  les  sentiments  exprimés 
dans  ces  lettres  doivent  naturellement  et  né- 
cessairement faire  naître  chez  tout  homme 
non  dégradé  par  le  fanatisme.  «  Elles  prou- 
vent jusqu'à  1  extrême  évidence  que  la  Saint- 
Bartnélemy  fut  conseillée  et  provoquée  di- 
rectement par  les  conseils  du  pape.  En  vain 
les  historiens  ecclésiastiques  et  les  apologis- 
tes de  la  papauté  s'évertuent  à  soutenir  le 
contraire,  il  faut  se  rendre  et  la  lumière  est 
faite.  Pie  V,  dans  sa  correspondance  diplo- 
matique, reproche  sans  cesse  à  Charles  IX 
ce  qu'il  appelle  son  excès  d'indulgence  à  l'é- 
gard des  hérétiques  et  le  menace  de  la  colère 
divine,  s'il  ne  les  fait  égorger  sans  pitié.  Il 
lui  écrit,  à  la  date  du  28  mars  1569,  au  sujet 
de  la  bataille  de  Jarnac  :  «  Plus  le  Seigneur 
nous  a  traités  vous  et  moi  avec  bonté,  plus 
vous  devez  profiter  avec  soin  et  diligence  de 
1  occasion  que  vous  offre  cette  victoire  pour 
poursuivre  et  détruire  tout  ce  qui  reste  en- 
core d'ennemis,  pour  arracher  entièrement 
toutes  les  racines  et  jusqu'aux  moindres  fi- 
bres d'un  mal  si  terrible  et  si  fortement  éta- 
bli... Vous  y  parviendrez  si  aucun  respect 
humain  ne  peut  vous  induire  à  épargner  les 
ennemis  de  Dieu,  qui  n'ont  jamais  épargné 
Dieu,  qui  ne  vous  ont  jamais  épargné  vous- 
même.  Car  vous  ne  réussirez  point  à  détour- 
ner la  colère  de  Dieu  si  ce  n'est  en  le  ven- 
geant rigoureusement  des  scélératsqui  l'ont 
offensé  et  en  leur  infligeant  la  punition  qu'ils 
méritent... 

«  Que  votre  Majesté  prenne  pour  exemple 
et  ne  perde  jamais  de  vue  ce  qui  arriva  au  roi- 
Saûl  :  il  avait  reçu  l'ordre  de  Dieu,  par  la 
bouche  du  prophète  Samuel,  de  combattre  et 
d  exterminer  de  telle  manière  les  infidèles 
Amalécites,  qu'il  n'en  épargnât  aucun,  dans 
aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte.  Mais  il 
n'obéit  point  a  la  volonté  de  Dieu,  il  fit  grâce 
au  roi  des  Amalécites;  aussi,  peu  de  temps 
après,  sévèrement  réprimandé  par  le  môme 
prophète  qui  l'avait  sacré  roi,  il  fut  enfin 
privé  du  trône  et  de  la  vie.  Par  cet  exemple, 
Dieu  a  voulu  enseigner  à  tous  les  rois  que 
négliger  la  vengeance  des  outrages  qui  lui 
sont  faits,  c'est  provoquer  sa  colère  et  son  in- 
dignation contre  eux-mêmes.  ■ 

La  mort  simple  des  coupables  d'hérésie  ne 
suffit  pas  au  pieux  pontife  ;  il  faut  des  sup- 
plices. 11  écrit  à  Catherine  de  Médicis  (13  avril 
1869)  :  «  Pleine  de  confiance  vous  devez, 
d'accord  avec  votre  fils,  le  roi  Très- Chrétien, 
employer  toutes  vos  forces  pour  venger  les 
injures  faites  à  Dieu  tout-puissant  et  à  ses 
serviteurs,  en  traitant  les  rebelles  avec  une 
juste  sévérité.  C'est  ainsi  seulement  que,  leur 
ayant  infligé  la  punition  que  méritent  leurs 
forfaits,  le  Seigneur  se  laissera  fléchir...  N'é- 
pargnez aucun  moyen,  aucun  effort  pour  que 
ces  hommes  exécrables  périssent  dans  les  sup- 
plices gui  leur  sont  dus.  « 

Le  même  jour,  il  écrit  au  roi  de  France  : 
«  Si,  mû  par  un  motif  quelconque,  vous  né- 
gligiez de  poursuivre  et  de  punir  les  injures 
laites  à  Dieu  (ce  que  nous  sommes  loin  de 
croire),  certes,  vous  finiriez  par  lasser  sa  pa- 
tience et  par  provoquer  sa  Colère.  Plus  il 
vous  a.  traité  avec  douceur,  plus  évidemment 
vous  devez  venger  les  affronts  qu'il  a  souf- 
ferts. En  cela,  il  faut  que  vous  n  écoutiez  les 
prières  de  qui  que  ce  soit;  que  vous  ne  cé- 
diez «i  à  l'amitié  ni  aux  liens  du  sang;  mais 
vous  devez  vous  montrer  inexorable  pour 
tous  ceux  qui  oseraient  vous  parler  en  faveur 
des  plus  scélérats  des  hommes.  Nous  vous  y 
exhortons  autant  que  le  comporte  notre  amouo 
de  père  et  notre  office  de  pasteur.  Nous  ne 
doutons  pas  que  vous  ne  l'eussiez  fait  de 
votre  propre  mouvement;  cependant,  nous 
avons  voulu  exciter  Votre  Majesté  par  nos 
avis  paternels,  quoique  nous  eussions  toutes 
les  preuves  possibles  de  l'activité  de  son 
zèle.  • 

Pie  V  écrit  peu  après  à  Catherine  :  i  La 
colère  de  Dieu  ne  saurait  être  apaisée  autre- 
ment que  par  la  juste  vengeance  que  voua 
prendrez  des  insultes  qui  lui  ont  été  faites.  Si 
Votre  Majesté  continue,  comme  elle  a  fait  con- 
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stamment  dans  la  rectitude  de  son  âme  et 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  à  ne  chercher 
qu«  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant  et  à  com- 
battre ouvertement  et  ardemment  les  enne- 
mis de  la  religion  catholique,  jusqu'à  ce.qiSils 
soient  tous  massacrés,  qu'elle  soit  assurée  que 
la  secours  divin  ne  lui  manquera  jamais  et 
que  Dieu  lui  préparera,  ainsi  qu'au  roi  son 
[ils,  de  plus  grandes  victoires;  ce  n'est  que 
par  l'extermination  entière  des  hérétiques  que 
le  roi  pourra  rendre  à  ce  royaume  l'ancien 
culte  de  la  religion  catholique,  pour  la  gloire 
de  son  propre  nom  et  pour  votre  gloire  éter- 
nelle. C'est  là  ce  que  nous  devons  demander 
journellement  à  Dieu -dans  nos  prières,  i 

Puis  au  duc  d'Anjou  (26  avril)  :  i  Nous 
vous  exhortons,  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
de  même  que  nous  avons  fait  dans  plusieurs 
de  nos  précédentes  lettres,  à  faire  tous  les 
efforts  en  votre  pouvoir  pour  empêcher  qu'en 
France  les  rebelles,  ennemis  de  Dieu,  n'é- 
chappent et  ne  demeurent  impunis  ;  cherchez, 
au  contraire,  à  les  faire  punir  des  supplices 
déterminés  par  les  lois  du  royaume,  et  qu'ils 
se  sont  attirés  par  leurs  noirs  forfaits  envers 
Dieu  et  envers  le  roi  votre  frère.  C'est  à 
vous,  non-seulement  à  mettre  en  œuvre  tous 
les  moyens  possibles  pour  que  les  lois  soient 
observées,  que  justice  soit  faite  et  qu'on  ne 
commette  pas  le  péché  de  traiter  les  coupa- 
bles avec  indulgence,  mais  aussi  à  vous 
montrer  vous-même  inexorable  pour  tous 
ceux  qui  oseraient  vous  parler  en  faveur  de 
ces  hommes  scélérats,  i 

Les  mêmes  menaces,  les  mêmes  insinua- 
tions sanguinaires,  dignes  en  tous  points 
d'un  tourmenteur  juré,  se  succèdent  à  cha- 
que page,  durant  tout  le  volume,  avec  une 
monotonie  désespérante.  Après  la  bataille  de 
Moncontour,  Pie  V  exhorte  le  roi  à  faire  mas- 
sacrer les  prisonniers  protestants  s'il  ne  veut 
attirer  sur  lui  la  colère  divine  (lettre  du  20  oc- 
tobre 1569)  :  «  Tant  qu'on  n'agira  pas  fran- 
chement et  sans  hésitation  dans  les  choses  qui 
concernent  la  religion  chrétienne,  Votre  Ma- 
jesté sera  tourmentée  par  les  discordes  et  les 
dissensions  intestines,  et  le  royaume  ne  jouira 
d'aucune  tranquillité.  Vous  devez  donc,  pour 
obtenir  un  résultats!  salutaire,  mettre  à  mort 
cens;  qui  ont  porté  des  carmes  criminelles  con~ 
treDieu  tout-puissant  et  contre  Votre  Majesté, 
ensuite  instituer  des  inquisiteurs  de  la  scélé- 
ratesse hérétique  dans  chacune  de  vos  villes, 
et  enfin  prendre  toutes  les  mesures  nécessai- 
res au  moyen  desquelles,  avec  l'aide  de  Dieu, 
on  pourra  relever  l'Etat  abattu  et  lui  rendre 
sa  première  splendeur,  > 

Pie  V  ne  vit  pas  s'accomplir  la  Saint-Bar- 
thélémy, mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  en 
aurait  bondi  de  joie  ;  Grégoire  XIII,  son  suc- 
cesseur, en  faisant  frapper  en  l'honneur  du 
massacre  une  médaille  dont  le  livre  de  M.  de 
Potter  a  reproduit  la  gravure,  s'est  parfaite- 
ment conformé,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  à  la 
politique  du  saint-siége.  Ces  excitations  per- 
manentes à  un  sanglant  coup  d'Etat  religieux 
devaient  fatalement  porter  leurs  fruits.  Cela 
n'empêche  pas  M.  Gabourd  de  s'écrier  :  «  La 
religion  catholique  n'a  pas  besoin  d'être  jus- 
tifiée d'un  attentat  auquel  elle  demeure  tota- 
lement étrangère  ;  qui  osera  imputer  à  l'E- 
glise une  exécution  désavouée  par  elle?  » 
(Abrégé  élémentaire  de  l'histoire  de  France, 
1866,  in-18.)  M.  de  Falioux,  l'apologiste  de 
Pie  V,  se  contente  de  vanter  sa  «  fermeté,  > 
sans  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  gê- 
nants; il  passe  entièrement  sous  silence  ces 
lettres  qui  compromettraient  sa  thèse. 

Pie  V  (vie  db  saint),  par  M.  de  Falioux 
(Paris,  1844,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  a 
fondé  la  réputation  littéraire  du  célèbre  homme 
d'Etat  clérical  ;  ce  n'est  qu'une  lourde  et  pé- 
dante apologie  poursuivie  péniblement  par 
l'auteur  en  se  tenant  avec  prudence  à  côté  de 
l'histoire,  des  faits  réels  et  des  documents 
les  plus  indéniables.  Le  fond  de  sa  thèse  est 
qu'une  réaction  violente  contre  les  théories  du 
xvme  siècle  s'est  produite  en  France  au  sor- 
tir de  la  Révolution  et  qu'il  est  utile  d'en  pro- 
fiter au  profit  des  gloires  méconnues  ou  vili- 
pendées pur  la  philosophie  voltairienne.  On 
lui  parle  en  vain  de  la  vieillesse  du  catholi- 
cisme, en  faveur  duquel  il  se  dispose  à  com- 
battre. Il  prévoit  lui-même  l'objection  :  •  Vous 
n'avez  reconduit  qu'un  vieillard  infirme  sur 
le  seuil  des  catacombes,  disaient-ils,  et  votre 
souverain  pontife  n'est  plus  dans  Rome  qu'une 
ruine  au  milieu  des  ruines.  Sa  voix  y  meurt 
sans  écho;  les  peuples  en  ont  pour  jamais  dé- 
tourné l'oreille  et  les  penseurs  d'Europe  ne 
lui  prêtent  plus  d'attention.  ■  Cela  est  vrai  et 
restera  vrai  quoique  le  catholicisme,  comme 
le  paganisme  sous  les  Césars,  soit  toujours 
honoré  ries  pagani  du  xixe  siècle.  Le  souffle 
littéraire  et  philosophique  s'est  retiré  de  l'E- 
glise. Le  génie  est  ailleurs;  quand  une  étin- 
celle s'en  égare  encore  dans  l'Eglise,  on  se 
hâte  de  l'éteindre  :  le  feu  prendrait  au  vieux 
monument,  auquel  il  faut  la  paix  des  tom- 
beaux. Lamennais  en  est  un  exemple  ré- 
cent. A  cela  M.  de  Falioux  ue  répond  pas, 
ou  plutôt  il  répond  par  son  œuvre  :  l'Eglise, 
n'ayant  chez  elle  aucune  plume  pour  la  dé- 
fendre, a  besoin  d'être  défendue  par  des  laï- 
ques. Qu'on  défende  la  papauté  du  moyen 
âge,  la  chose  est  faisable.  Durant  un  millier 
d'années,  l'état  social  fut  fondé  sur  le  chris- 
tianisme et  la  papauté  devint  ainsi  l'expres- 
sion de  l'état  social.  Au  xvie  siècle,  la  scission 
eut  lieu  avec  la  violence  que  l'on  connaît. 
La  papauté  essaya  d'arrêter  cette  évolution  ; 
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mais  par  cela  seul  que  la  société  n'était  plus 
exclusivement  chrétienne,  qu'elle  s'était  fait 
une  autre  destinée,  aspirait  à  un  autre  ave- 
nir, le  catholicisme  légal  devenait  illégitime, 
n'était  plus  l'organe  de  la  conscience  publi- 
que, et  les  efforts  tentés  par  lui  en  vue  d'em- 
pêcher cette  conscience  de  se  manifester  au 
dehors  ou  même  d'exister  constituent  la  vio- 
lation du  droit  naturel.  Voilà  pourtant  l'œu- 
vre de  Pie  V.  Il  ne  visait  à  rien  moins  qu'à 
supprimer  la  Réforme  en  Europe  et  à  en  chas- 
ser l'islamisme.  La  bataille  de  Lépante  ne 
chassa  point  l'islamisme,  et  la  Saint-Barthé- 
lémy, qui  eut  lieu  au  lendemain  de  la  mort  du 
papo  dominicain,  ne  tua  pas  la  Réforme.  Pie  V 
échoua  comme  allait  faire  Sixte  V.  Ses  moyens 
d'action  étaient  immenses,  son  énergie  per- 
sonnelle très-rare.  Au  service  d'uue  bonne 
cause,  Pie  V  eût  été  un  grand  homme,  quoi- 
que ignorer  l'esprit  de  son  temps  et  croire  au 
l'établissement  de  ce  que  le  temps  a  condamné 
soient  de  graves  défauts  de  l'entendement.  Il 
y  a  quelque  chose  de  plus  fort  qu'un  homme; 
ce  quelque  chose  c'est  la  logique  des  faits.  En 
présence  de  la  nécessité  inexorable,  l'activité 
qu'on  déploie  pour  y  mettre  obstacle  a  quel- 
que chose  de  puéril.  Aussi  ne  lit-on  pas  sans 
rire  la  période  suivante  dans  laquelle  M.  de 
Falioux  a  voulu  contrefaire  Bossuet  :  a  Re- 
mettre les  armes  aux  mains  de  Lavalette  :  in- 
tervenir dans  les  diètes  orageuses  de  l'Alle- 
magne ;  maîtriser  le  caractère  chancelant  de 
Maximiiien  ;  se  jeter  au  milieu  des  combats 
entre  les  huguenots  et  les  catholiques  ;  exhor- 
ter Charles  IX  à  la  fermeté,  Catherine  sa 
mère  à  la  droiture;  pacifier  la  Corse  et  flé- 
chir ses  vainqueurs  ;  soutenir  Marie  Stuart 
de  ses  conseils,  la  cause  écossaise  de  ses  de- 
niers ;  affronter  la  puissance  de  l'Angleterre, 
sommer  Elisabeth  de  régner  selon  Dieu  ou  de 
descendre  du  trône;  modérer  ou  exciter  Phi- 
lippe II,  jeter  le  manteau  de  l'Eglise  sur  toute 
l'étendue  de  l'Amérique;  dérober  des    peu- 
ples sauvages  à  la  cruauté  de  leurs  maîtres 
ou  à  l'abrutissement  de  la  servitude;  péné- 
trer dans  les  secrets  complots  des  Maures; 
éveiller  la  surveillance  (lisez  :  établir  l'inqui- 
sition), à  l'égard  de  l'islamisme  vaincu  et  per- 
sévérant au  cœur  de  la  chrétienté;  combattre 
dans  les  Pays-Bas  l'hérésie  naissante  (le  due 
d'Albe)   et   trancher   avec  le   glaive   de   la 
toute-puissante  parole  la  révolte  de  Louvuin  ; 
revenir  sur  ses  pas  auprès  de   Maximiiien 
pour  consolider  une  œuvre  imparfaite  et  re- 
dresser un  esprit  qui  s'égare;  courir  en  Po- 
logne pour  dompter  des  passions  irascibles  et 
calmer  d'impatients  chagrins  ;  venger  malgré 
lui   Borromée   a   Milan  ;   couronner  malgré 
l'empire  un  serviteur  de  l'Eglise  à  Florence  ; 
déjouer  les  ruses  de  la  politique  sans  recou- 
rir à  aucun  déguisement,  vaincre  les  pen- 
chants de  ta  nature  sans  entrer  dans  aucune 
faiblesse,  faire  prévaloir  partout  en  un  mot 
les  principes  contre  la  force  dès  qu'elle  s'a- 
veugle et  prêter  sa  propre  force  aux  princi- 
pes dès  qu  ils  succombent,  telle  est  l'esquisse 
d'un  grand  règne,  telle  serait  la  gloire  d'un 
grand  pape,  et  cependant  ce  n'est  que  la  moi- 
tié de  la  gloire  de  Pie  V 1  »  Assurément,  c'est 
qu'il  faut  plus  d'une  période  pour  la  conte- 
nir, car  celle-ci  n'est  pas  courte.  M.  de  Fal- 
ioux ne  parle  pas  de  la  bulle  In  cœntt  Domini, 
dans  laquelle  le  pape  revendique  la  souve- 
raineté universelle  au  nom  du  saint-siége  et 
fait  des  princes  temporels  de  simples  délégués 
du  pouvoir  spirituel.  En  revanche,  les  pièces 
justificatives  de  l'auteur  contiennent  une  apo- 
logie de  la  conduite  des  souverains  pontifes 
dîins  l'affaire  de  la  Saint-Barthélémy.  M.  de 
Falioux  affirme  que  Pie  V  n'a  jamais  excité 
Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  a  faire 
un  massacre  général  des  thuguenots  et  que 
Grégoire  XIU  ne  savait  p'as  ce  qu'il  faisait 
en  célébrant  la  Saint-Barthélémy  par  des  ré- 
jouissances publiques,  qu'il  a  été  trompé  par 
de  faux  rapports.  Quelques  extraits  des  Let- 
tres de  Pie  V  suffiraient  pour  détruire  cette 
douce  illusion  ;  aussi  M.  de  Falioux  a-t-il  pris 
soin  de  ne  pas  les  citer  dans  ses  pièces  jus- 
tificatives. 

PIE  VI  (Jean-Ange  BraSchi),  pape,  né  à 
Côséne  (Romagne),  d'une  famille  noble,  en 
1717,  mort  à  Valence  (Drôme)  en  1799.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  civil  et 
canonique  (1735),  il  entra  dans  les  ordres, 
puis  s'attacha  au  cardinal  Ruffo,  légat  de 
Ferrare,  qui  le  prit  pour  secrétaire  particu- 
lier, pour  conclaviste  (1740)  et  le  nomma  au- 
diteur dans  son  évêché  d'Ostie.  Après  la  mort 
de  ce  personnage  (1753),  Braschi  fut  chargé 
d'une  mission  à  Naples  et  se  lit  alors  avan- 
tageusement connaître  du  pape  Benoit  XIV, 
qui  le  nomma  un  de  ses  secrétaires,  camérier 
secret,  chanoine  de  la  Vaticane  et  prélat  ré- 
férendaire (1738).  Sous  Clément  Xiil,  il  de- 
vint trésorier  général  de  la  chambre  aposto- 
lique et  reçut  de  Clément  XIV  te  chapeau  de 
cardinal  (1773).  Deux  uns  plus  tard,  le  14  fé- 
vrier 1775,  il  lut  appelé  à  succéder  à  ce  pon- 
tife, avec  l'agrément  des  différents  souverains 
de  l'Europe.  Les  premiers  actes  de  Pie  VI 
annoncèrent  un  pontife  pieux  et  charitable, 
en  même  temps  qu'un  souverain  digne  du 
trône.  Concilier  tous  les  esprits  par  des  voies 
de  modération  et  de  douceur  était,  relative- 
ment aux  affaires  ecclésiastiques,  ce  qu'il  dé- 
sirait le  plus.  Pie  VI,  qui  connaissait  les  abus 
de  l'administration  des  finances,  réduisit  les 
riehes  pensions  trop  facilement  accordées, 
publia  diverses  lois  pour  protéger  les  fer- 
miers, les  marchands  de  grains,  accorda  des 
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récompenses  aux  agriculteurs  les  plus  indus- 
trieux. 11  entreprit  le  dessèchement  des  ma- 
rais Pontins,  répara  la  voie  Appienne,  em- 
bellit Rome,  agrandit  le  port  d'Ancône,  etc. 
Ses  instances  auprès  de  Joseph  II  ne  purent 
empêcher  la  destruction  des  congrégations 
et  des  ordres  monastiques  en  Autriche;  l'es- 
prit philosophique  du  siècle  entraînait  dans 
son  irrésistible  mouvement  jusqu'aux  monar- 
ques mêmes,  et  la  vie  pontificale  de  Pie  VI 
ne  devait  être  qu'une  lutte  continuelle  contre 
ce  formidable  adversaire.  La  révolution  fran- 
çaise, en  supprimant  les  ordres  religieux,  les 
dîmes,  les  annates,  en  déclarant  Ta  nation 
propriétaire  des  biens  ecclésiastiques ,  en 
établissant  la  constitution  civile  du  clergé, 
qui  livrait  au  peuple  l'élection  des  évêques, 
en  réunissant  Avignon  et  le'Comtat  à  la 
France,  porta  au  saint-siége  les  coups  les 
plus  terribles  qu'il  eût  encore  reçus.  Pia  VI 
essaya  follement  de  lutter  contre  ce  torrent 
qui  allait  le  submerger.  Ses  brefs,  la  protec- 
tion qu'il  accordait  dans  ses  Etats  aux  prêtres 
réfractaires  irritèrent  contre  lui  la  France 
nouvelle;  le  massacre  de  l'envoyé  de  la  ré- 
publique, Basseville,  accompli  par  la  populace 
romaine,  à  l'instigation  des  prêtres  (1793), 
combla  la  mesure.  Dès  que  la  haute  Italie  fut 
soumise  aux  armes  françaises,  Pie  VI,  dont 
les  Etats  n'étaient  plus  couverts  par  les  ban- 
des autrichiennes,  fut  sommé  de  rétracter  les 
brefs  lancés  contre  la  Révolution,  vit  Bona- 
parte s'emparer  de  Bologne  et  fut  contraint, 
par  le  traité  de  Tolentino  (1797),  d'abandon- 
ner Ferrare,  Bologne,  la  Romagne,  de  renon — 
cer  à  toute  prétention  sur  le  Comtat  Venais- 
sin,  de  désavouer  le  meurtre  de  Basseville 
et  de  payer  une  contribution  de  30  millions  de 
francs,  indépendamment  des  tableaux  et  ob- 
jets d'art  qu'il  dut  livrer.  Dix  mois  après, 
l'assassinat  du  général  Duphot,  attaché  a 
l'ambassade  de  France  a  Rome  et  tué  parles 
troupes  pontificales,  attira  sur  la  ville  éter- 
nelle les  redoutables  phalanges  de  la  grande 
république.  Berthier  fit  son  entrée  le  15  fé- 
vrier 1798;  la  papauté  fut  détruite,  un  gou- 
vernement révolutionnaire  institué,  et  le  papa 
reçut  l'ordre  de  quitter  ses  Etats.  Conduit  à 
Sienne,  puis  dans  une  chartreuse  près  da 
Florence,  il  fut  contraint,  lorsque  l'appro- 
che des  armées  russe  et  autrichienne  réveilla 
les  craintes  du  Directoire  fiançais,  de  fran- 
chir les  Alpes  et  fut  amené  à  Valence  (14  juil- 
let 1799),  où  il  mourut  peu  après,  à  l'âge  da 
quatre-vingt-un  ans  et  après  un  pontificat 
de  vingt-quatre  ans  six  mois.  Après  la  con- 
clusion du  concordat,  en  1801,  le  corps  de 
Pie  VI  fut  transporté  à  Rome,  où  on  l'inhuma 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

—  Iconogr.  Bonaparte,  à  son  retour  d'E- 
gypte, persuadé  que  le  rétablissement  du 
cuite  catholique  servirait  ses  projets  d'ambi-  ■ 
tion,  voulut  d'abord  se  donner  le  mérite  de 
renier  la  conduite  du  Directoire  à  l'égard  de 
Pie  VI,  qui  avait  été  interné  à  Valence  et  y 
était  mort  en  1799;  il  ordonna  l'érection  dans 
cette  ville  d'un  petit  monument  à  la  mémoire 
du  pontife  et  consentit  au  transport  de  ses 
restes  à  Rome.  Il  fut  alors  question  d'ériger 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  un  mausoléo 
en  l'honneur  de  Pie  VI;  mais  ce  pape,  dans 
son  testament,  avait  expressément  manifesté 
le  désir,  si  on  voulait  lui  consacrer  un  monu- 
ment comme  moratif,  qu'on  se  bornât  à  le  re- 
présenter priant  à  genoux  devant  l'autel  de 
la  Confession  de  Saint-Pierre,  où  l'on  vénèro 
les  reliques  de  cet  apôtre  et  celles  de  saint 
Paul.  Le  prince  Braschi,  son  neveu,  chargea 
Canova  d  exécuter  une  statue  qui  pût  remplir 
ce  désir.  L'artiste  s'est  acquitté  de  cette 
œuvre  d'une  façon  vraiment  magistrale. 
<  Il  a  fait  admirer,  comme  de  coutume,  dit 
Quatremère  de  Quincy,  la  simplicité  et  la  no- 
blesse de  l'ajustement  du  costume  pontifical, 
le  mouvement  expressif  et  religieux  de  la 
pose,  sans  compter  la  grande  fidélité  de  la 
ressemblance.  »  Cette  statue  a  été  gravée  par 
Domenico  Marchetti. 

Des  portraits  de  Pie  VI  ont  été  gravés  par 
Emiiio  Lapi  et  R.  Morghen  (d'après  J.  Baz-    * 
zoli),  par  G.  Enduer,  etc.  C'est  à  ce  pape  que 
le  musée  du  Vatican  est  redevable  en  grande 
partie  de  son  organisation  et  de  ses  richesses. 

PIE  Vil  (Grégoire-Barnabe  Chiaramonti), 
pape,  successeur  immédiat  du  précédent,  né 
à  Césène  en  1742,  mort  à  Rome  en  1823.  Il 
était  fils  du  comte  Scipion  Chiaramonti.  Dès 
l'âge  de  seize  uns,  il  prit  l'habit  de  bénédictin 
dans  sa  ville  natale,  puis  fit  ses  études  théo- 
logiques qu'il  termina  à  Rome.  Il  professait 
depuis  neuf  ans  la  théologie  dogmatique  dans 
cotte  ville,  lorsque  PieVI,  son  parent, le  nomma 
abbé,  puis  successivement  évêque  de  Tivoli 
1782),  d'Imola  et  cardinal  (1783).  Pendant 
quinze  ans,  Chiaramonti  gouverna  avec  sa- 
gesse sou  diocèse.  En  1796,  lorsque  Imola 
fut  détaché  des  Etats  pontificaux  et  annexé 
à  la  république  Cisalpine,  son  évêque  fit  pa- 
raître une  homélie  dans  laquelle  il  déclara 
que  la  religion  chrétienne  n'est  incompatible 
avec  aucune  forme  de  gouvernement,  et  s'at- 
tira par  là  l'estime  des  vainqueurs  et  la  re- 
connaissance de  son  diocèse,  auquel  il  épar- 
gna beaucoup  de  malheurs.  Après  la  mort  de 
Pie  VI,  il  fut  élu  papa  en  1800  par  1&  conclave 
ouvert  à  Venise.  Il  revint  a  Rome,  occupée 
alors  par  les  troupes  de  Naples  et  de  l'Autri- 
che, prit  pour  secrétaire  d'Etat  le  cardinal 
Consalvi,  à  qui  il  devait  en  partie  son  éléva- 
tion, s'attacha  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finan- 
ces et  donna  de  sages  règlements  sur  l'admi- 
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nistration  civile  et  l'organisation  judiciaire. 
Après  la  victoire  de  Marengo,  qui  rétablis- 
sait l'influence  française  en  Italie,  le  premier 
consul  Bonaparte  ayant  fait  des  ouvertures 
au  cardinal  Martiniana  sur  son  intention  de 
rétablir  en  France  la  religion  catholique, 
Pie  VII  accrédita  aussitôtauprès  de  lui  Spma, 
archevêque  de  Corinthe.  C'est  alors  que  fu- 
rent jetées  les  bases  du  concordat  et,  malgré 
les  intrigues  du  chevalier  Acton,  ministre  du 
roi  de  Naples,  te  cardinal  Consalvi  (v.  ce 
nom)  fut  chargé  d'aller  k  Paris  pour  termi- 
ner cette  importante  négociation  (1801).  Quel- 
ques personnes  en  jetèrent  les  hauts  cris  et 

I  on  lit  alors  courir  cette  épigramme  :  Pio  VI 
per  conservar  la  fede,  perde  la  sede  ;  Pio  VII, 
per  'conservar  la  sede,  perde  la  fede.  Le 
pape  no  ratifia  pas  moins  le  concordat  par 
une  bulle  du  14  août  1801,  nomma  cinq  car- 
dinaux français,  écrivit  aux  titulaires  des 
évêchés  français  de  se  démettre  de  leurs  siè- 
ges, envoya  comme  légat  a  latere  le  cardinal 
Caprara  chargé  de  rétablir  le  culte  en  France, 
et  obtint,  par  ordre  du  premier  consul,  la  res- 
titution de  Bénéyentet  de  Ponte-Corvo.  Tou- 
tefois, une  longue  série  de  mécontentements 
et  de  démêlés  ne  tarda  point  à  naître  de  l'exé- 
cution ou  de  l'interprétation  du  concordat; 
et,  dès  le  18  avril  1802, jour  de  la  publication 
officielle  de  ce  traité,  Bonaparte  promulgua  la 
loi  du  18  germinal  an  X,  connue  sous  le  nom 
d'Articles  organiques,  .laquelle  atténue  en 
plusieurs  points  la  portée  du  concordat,  et 
que  ni  Pie  VU  ni  ses  successeurs  n'ont  voulu 
reconnaître. 

Lorsqu'en  1804  Bonaparte  fut  devenu  em- 
pereur, il  chargea  son  oncle,^le  cardinal  Fesch, 
d'engager  le  saint-père  k  venir  le  sacrer. 
Pie  VII  ne  se  dissimulait  pas  qu'en  accédant 
à  cette  demande  il  allait  s'attirer  l'animadver- 
fiion  de  toutes  les  têtes  couronnées;  mais  il  se 
flattait  qu'il  y  trouverait  l'occasion  d'obtenir 
ce  qu'il  demandait  dans  l'intérêt  de  l'Eglise. 

II  céda  donc  aux  désirs  du  nouveau  César, 
donna  à  Consalvi  tout  pouvoir  pour  gouver- 
ner pendant  Son  absence,  arriva  à  Paris  le 
28  novembre  et,  le  2  décembre,  il  sacra  Na- 
poléon comme  empereur  sous  les  voûtes  de 
Notre-Dame  (1804).  Mais  la  mésintelligence 
ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux  puis- 
sants souverains.  En  1S06,  Napoléon  exigea 
du  pape  le  renvoi  des  Anglais,  Russes,  Sué- 
dois et  Sardes  des  Etats  de  l'Eglise,  et,  sur 
le  refus  de  Pie  VII,' il  s'empara  de  Bénévent 
et  de  Poute-Corvo,  fit  occuper  militairement 
Rome  en  1808,  annexa  au  royaume  d'Italie 
les  légations  d'Urbin,  d'Ancône,  de  Macerata, 
de  Catnerino,  et  enfin  réunit  (1809)  tous  les 
Etats  pontificaux  k  l'Empire  français.  Pie  VII 
répondit  par  une  bulle  d'excommunication 
qui  lui  attira  de  nouvelles  rigueurs.  Lorsque, 
avant  d'en  venir  contre  le  pape  aux  dernières 
extrémités,  Napoléon  voulut  tenter  sur  lui  un 
dernier  effort,  l'oflicier  chargé  de  ses  propo- 
sitions força  le  passage  et  pénétra  insolem- 
ment jusqu'au  saint-père.  Il  soupait;  deux 
plats  de  poisson  composaient  tout  le  service. 
Après  l'avoir  écouté,  le  pape  ne  lui  répon- 
dit que  par  ces  mots  :  <  Monsieur,  un  sou- 
verain qui  n'a- besoin  pour  vivre  que  d'un 
écu  par  jour  n'est  pas  un  homme  qu'on  inti- 
mide aisément.  «  Sur  son  refus  formel  de  re- 
noncer k  la  souveraineté  temporelle  des  Etats 
de  l'Eglise,  le  général  Radel  l'enleva  du  Qui- 
rinal  avec  le  cardinal  Pacea,  le  fit  monter 
dans  un  carrosse  escorté  par  des  gendarmes 
et  le  conduisit  prisonnier  k  la  chartreuse  de 
Florence,  puis  k  Alexandrie  et  à  Grenoble. 
Amené  ensuite  à  Savone,  le  pape  y  fut  gardé 
comme  un  véritable  prisonnier  d'Etat.  11  re- 
fusa de  toucher  les  2  millions  de  revenu  que 
lui  assurait  le  décret  par  lequel  Rome  était 
annexée  à  l'Empire,  protesta  de  nouveau  con- 
tre la  conduite  de  Napoléon  et  refusa  con- 
stamment de  donner  I  institution  canonique 
aux  évoques  nommés  par  lui. 

Surces  entrefaites,  1  empereur,  ayant  appelé 
k  Paris  treize  cardinaux  pour  assister  a  son 
mariage  avec  Marie-Louise  et  ayant  éprouvé 
un  refus,  signa  l'ordre  de  leur  exil  et  leur  as- 
signa des  résidences  séparées.  Profondément 
irrité  de  ne  rien  obtenir  du  pape  pour  les  af- 
.  faires  ecclésiastiques,  il  résolut  de  se  passer 
de  lui  en  convoquant  à  Paris  un  concile  na- 
tional (1811),  interdit  à  Pie  VII  de  commu- 
niquer avec  les  évêques  de  l'Empire,  le  me- 
naça d'une  déposition  et  lui  envoya  k  Savene, 
pour  lui  arracher  une  adhésion  aux  actes  de 
ce  concile,  une  députation  d'évêques,  qu'il 
reçut  avec  une  grande  sévérité  et  qui  ne  put 
rien  obtenir  de  lui.  En  1812,  avant  de  partir 
pour  sa  funeste  campagne  de  Moscou,  Napo- 
léon fit  transférer  Pie  VU  à  Fontainebleau. 
C'est  là  que,  vaincu  par  l'opiniâtreté  de  l'em- 
pereur et  par  l'obsession  de  certains  cardi- 
naux, le  malheureux  pontife  consentit  k  si- 
gner, le  25  janvier  1813,  un  nouveau  concor- 
dat, par  lequel  il  abdiquait  sa  souveraineté 
temporelle,  une  partie  do  son  autorité  spiri- 
tuelle, et  consentait  avenir  résider  en  France. 
Toutefois,  ii  l'instigation  de  Consalvi  et  de 
Pacca,  il  se  rèiriwta  peu  de  tempa  après  et 
fut  de  nouveau  traité  en  prisonnier  d'Etat. 
Au  commencement  de  1814,  Napoléon  lui  per- 
mit cependant  de  rentrer  à  Rome.  Chassé  un 
instant  pendant  les  Cent-Jours,  il  y  retourna 
définitivement  lors  de  la  chute  de  son  puis- 
sant ennemi.  Le  rétablissement  des  jésuites, 
un  nouveau  concordat  signé  avec  la  France 
(1817),  des  efforts  pour  rétablir  l'ordre  dans 
les  Eglises  catholiques  d'Allemagne,  de  Suisse, 
de  Hollande  et  d'Angleterre  furent  les  évé- 
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nements  les  plus  considérables  de  ses  derniè- 
res années.  Il  mourut  en  1823,  k  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  k  la  suite  d'une  chute 
dans  laquelle  il  s'était  fracturé  le  col  du  fé- 
mur. Ce  pontife  bon,  Sobre,  pieux  s'était  fait 
aimer  des  Romains  par  ta  douceur  de  son 
gouvernements  s'était  concilié  la  sympathie 
générale  par  la  fermeté  qu'il  montra  dans  sa 
lutte  contre  son  formidable  adversaire.  On  a 
de  beaux  portraits  de  lui  par  Louis  David  et 
Lawrence,  et  Thorwaldsen  a  exécuté  k  Rome 
son  cénotaphe  surmonté  des  statues  de  la 
Modération  et  de  la  Force. 

—  Iconogr,  Le  portrait  de  Pie  VII,  par  Da- 
vid, est  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  un 
de  ceux  où  il  a  atteint  sa  plus  grande  puis- 
sance. David  n'était  lui-même  que  lorsqu'il 
peignait  sous  lo  coup  de  l'enthousiasme  ou 
d'une  vive  émotion  ,  comme  dans  le  Serment 
du  Jeu  de  paume  et  Marat  expirant:  alors  il 
se  débarrassait  de  la  roideur  académique  et 
arrivait  k  la  véritable  grandeur  en  ne  cher- 
chant que  le  vrai.  Le  Portrait  de  Pie  VII,  où 
le  maître  a  réellement  fixé  la  vie  sur  la  toile, 
dont  l'expression  est  telle  que  le  pontife 
semble  suivre  du  regard  le  yisiteur,  est  une 
de  ses  plus  belles  inspirations.  Le  pape  est 
représenté  assis  dans  un  fauteuil,  tourné 
de  trois  quarts  vers  la  gauche,  dans  une 
attitude  pleine  de  simplicité  ;  le  masque  est 
plein  de  vie,  d'un  modelé  puissant,  d'un  con- 
tour ferme.  Cette  tète  est  animée  d'une  ex- 
pression de  douceur  et  de  résignation  trop 
vraio  pour  n'avoir  pas  été  saisie  sur  le  vif, 
avec  un  talent  exceptionnel  et  dans  un  mo- 
ment de  vive  sympathie  du  peintre  pour 
son  modèle.  «Lorsque, en  1797, dit  Delécluze, 
David,  traçant  le  profil  de  Bonaparte  sur  le 
mur  de  l'atelier  de  ses  élèves,  disait  :  •  Mes 
»  amis,  voilà  mon  héros  I  »  il  était  sincère. 
Mais  s'il  eût  osé  faire  un  aveu  de  la  même 
sotte  en  1804,  il  se  serait  certainement  écrié 
en  sortant  de  chez  Pie  VII  :  ■  Voici  mon 
■  pape  I  » 

Ce  portrait  fut  exécuté  aux  Tuileries  dans 
l'appartement  que  Pie  VII  y  occupait  on  1804. 
David  en  avait  fait  deux  répétitions.  Un  beau 
portrait  de  Pic  VU  se  trouve  aussi  dans  le 
Couronnement  de  Napoléon,  par  David.   V. 

COURONNEMENT. 

D'autres  portraits  de  Pie  VII  ont  été  gra- 
vés par  S.  Amsler  (d'après  Hermann),  P. -M. 
Alix  (d'après  Wiear),  P.  Bettelini  (isoo), 
J.  Bouillard  ,  Angelo  Bertini  (d'après  V.  Ca- 
muccini),  etc. 

Ingres  a  peint  deux  fois  le  Pape  Pie  VU 
tenant  chapelle,  la  première  fois  en  1810,  la 
seconde  en  1821.  Dans  le  premier  de  ces  ta- 
bleaux, le  pape,  vêtu  de  ses  longs  vêtements 
blancs,  est  debout  sous  un  dais  de  velours 
rouge,  écussonné  des  armes  du  saint-siége  ; 
les  cardinaux ,  en  robe  écarlate  k  camail 
d'hermine,sontdebout  et  un  peu  tournés  vers 
le  potuife;  k  leurs  pieds  sont  assis  des  évê- 
ques vêtus  de  violet;  près  do  Pie  VII,  il  y  a 
un  monsignor  habillé  de  noir,  quelque  came- 
riere  qui  se  tient  debout  en  lisant.  Sur  le  de- 
vant du  tableau,  en  dehors  de  la  balustrade, 
se  groupent  quelques  personnes,  hallebar- 
diers,  prêtres,  curieux.  L'assemblée  est  réu- 
nie dans  la  chapelle  Sixtine.  Au  fond,  dans 
la  demi-teinte,  s'esquissent  sur  la  muraille 
quelques-uns  des  groupes  terribles  de  la  fres- 
que du  Jugement  dernier.  Cette  peinture, 
dont  les  figures  sont  de  petite  proportion, 
est  une  des  plus  vigoureuses  qu  ait  exécu- 
tées Ingres.  «  Il  est  impossible,  dit  M.  Du 
Camp,  de  rien  voir  de  plus  vivant,  de  plus 
animé,  de  plus  pensant  que  cette  assemblée 
de  gens  d'Eglise;  on  sent  bien,  avoir  la  fa- 
çon dont  ils  prient,  qu'ils  font  lk  une  chose 
habituelle  à  laquelle  ils  n'attachent  pas 
grande  importance;  on  voit  bien  qu'ils  sont 
dans  la  maison  de  Dieu  comme  chez  eux;  je 
ne  sais  pas  si  l'on  peut  pousser  la  vérité  plus 
loin  ;  et  quelle  couleur  I  quelle  harmonie  dans 
ces  tons  verts,  rouges  et  violets  qui  se  ma- 
rient si  bien  les'uus  aux  autres  sous  la  lu- 
mière un  peu  sombre  tombant  des  hautes  fe- 
nêtres qu'on  n'aperçoit  pas  1  »  Cette  toile,  qui 
a  été  gravée  au  trait  par  Réveil,  a  paru  pour 
la  première  fois  au  Salon  de  1814  et  a  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1S55;  k  cette 
dernière  date,  elle  appartenait  k  M.  Mar- 
cotte; en  1807,  lors  de  l'exposition  posthume 
des  œuvres  d'Ingres,  elle  appartenait  k  M.  Le- 
gentil.  L'autre  composition,  que  le  catalogue 
de  cette  dernière  Exposition  dit  avoir  été 
exécutée  en  1810,  k  la  mémo  date  que  la  pre- 
mière, et  que  le  livret  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855  signale  comme  ayant  été 
peinte  en  1821  seulement,  représente  k  peu 
près  la  mente  scène,  avec  cette  différence 
que  Pie  Vil  et  les  cardinaux  sont  assis  et 
qu'un  moine  franciscain  vient,  selon  l'usage, 
baiser  les  pieds  du  pape,  avant  de  prêcher. 
Cette  toile  offre  la  même  -finesse  do  détails, 
la  même  science  d'arrangement  et  la  même 
vérité  que  nous  avons  remarquées  dans  l'au- 
tre. Elle  appartenaiten  1867  kMme  Hauguet, 

Une  aquarelle  d'Ingres,  datée  de  1808  et 
représentant  Pie  VU  priant  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Morne,  a  figuré  à  l'exposition 
posthume  des  œuvr«s  du  maître. 

Une  gravure  de  J.-J.  Boissieu  représente 

la  Promenade  de  Pie  VU  sur  la  Saône  lors 

du  passage  de  ce  pnpe  à  Lyon  (27  avril  1805). 

Nous  devons  parler,  en  terminant,  du  beau 

tombeau  de  fie  Vil,  suulpté  par  Thorwald- 

SeU.    Ce   tOmUCUu    cal.    placé    <lano    lth    olmpollo 

Clémentine ,  k  Saint-Pierre  de  Rome.  Les 
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statues  de  la  Force  et  de  la  Sagesse  accom- 
pagnent la  statue  du  pontife,  qui  est  repré- 
senté assis. 

PIE  V11I  (Xavier-François,  comte  du  Cas- 
tiguonb),  pape,  né  k  Cingoli,  Marche  d'An» 
cône,  en  1761,  mort  k  Rome  en  1830. 11  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres,  fut  nommé 
en  1800,  par  Pie  VII,  évoque  de  Montalto,  se 
vit  exilé  de  son  diocèse  par  ordre  de  Napo- 
léon ,  puis  devint  successivement  cardinal 
(1816),  évêquedeCesena,  de  Frascati  (1821), 
grand  pénitencier  et  préfet  de  la  congréga- 
tion de  l'index  et  se  fit  remarquer  par  ses 
idées  antilibérales.  Après  la  mort  de  Léon  XII, 
le  cardinal  de  Castiglione  lui  succéda  sur  le 
trône  pontifical  (31  mars  1829).  Il  sévit  con- 
tre les  carbonari  et  autres  sociétés  secrètes 
formées  par  les  libéraux  italiens,  fit  entre- 
prendre de  grands  travaux  pour  la  restaura- 
tion des  monuments  antiques  de  Rome,  per- 
mit aux  évêques  de  France  de  prêter  serment 
au  roi  Louis- Philippe,  après  la  révolution  de 
1830,  et  mourut  après  un  règne  de  vingt  mois. 

—  Iconog.  Le  tombeau  de  Pie  VIII  a  été 
sculpté  vers  1857  par  Pietro  Tenorani,  le 
plus  habile  statuaire  qu'ait  produit  l'école 
romaine  contemporaine;  la  composition  ima- 
ginée par  l'artiste  pour  la  décoration  de  ce 
tombeau  représente  Jésus-Christ  assis  sur  son 
trône  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  ten- 
dant les  bros  à  Pie  VIII,  qui  est  agenouillé. 
Le  buste  de  Pie  VIII  a  été  modelé  a  Rome, 
d'après  nature,  par  Danton  jeune.  Un  portrait 
de  ce  pontife  a  été  gravé  par  C.  Lasinio, 

PIE  IX  (Jean-Marie,  comte  de  Mastaî-Fbr- 
retti),  pape,  né  k  Sinigaglia,  province  d'Ur- 
bin-et- Pesaro,  le  13   mai   1792.  Il   est  fils 
d'un  ancien   gonfalonier   de   Sinigaglia,   le 
comte  Jérôme  Mastaî-Ferretti,  qui  apparte- 
nait k  une  ancien  ne  famille  et  qui  eut  plusieurs 
enfants,  dont  l'alné,  Gaetano  Mastaï,    est 
mort  en  1872.  Elevé  au  collège  de  Volterre, 
Jean  Mastaï  en  sortit  k  l'âge  de  dix-huit  ans 
et  hésita  quelque  temps  sur  le  choix  à'jane 
carrière.  Ce  fut  à  cette  époque,  dit-on,  qu'il 
fut  affilié  k  la  franc-maçonnerie.    Lorsque 
Pie  VII,  son  parent,  rendu  k  la  liberté  par 
Napoléon,  revint  k  Rome  (mai  1814),  le  jeune 
Mastaï  se  fit  admettre  parmi  ses  gardes  no- 
bles. Mais  une  maladie  nerveuse  dont  il  était 
atteint  l'amena  k  renoncer  presque  aussitôt 
au  métier  des  armes  et  le  décida  à  entrer 
dans  les  ordres.  Il  étudia  donc  la  théologie  k 
Rome  et   fut   chargé  en   même   temps  par 
Pie  VII  de  diriger  un  hospice  de  jeunes  or- 
phelins,  appelé  Tata  Giovanni.  En  1817,  k 
vingt-cinq  ans,  il  reçut  les  ordres  mineurs, 
fut  ordonné  sous-diacre  en  1818,  et  devint 
prêtre  le  10  avril  1819.  En  1823,  le  délégué 
apostolique  Muzzi  emmena  avec  lui  au  Chili 
l'abbé  Mastaï,  qui  passa  deux  ans  dans  l'A- 
mérique du  Sud  et  reçut,  en  1825,  k  son  re- 
tour a,  Rome,  uncanonicat  etlaprélature.  Il 
était  k  la  tête  de  l'hospice  apostolique  de 
Saint-Michel  lorsque,  la  21  mai  1827,  le  pape 
Léon  XII  le  nomma  archevêque  de  Spolètc, 
d'où  il   fut  transféré,  par  Grégoire  XVI,  k 
l'évêché  d'Imola  le  17  décembre  1832.  Créé 
in  petto  cardinal  le  14  décembre  1839,  il  fut 
publié  par  le  même  pontife  le  14  décembre 
1840.  Six  ans  plus  tard,  Grégoire  XVI  mou- 
rait et  le  collège  des  cardinaux  se  réunissait 
pour  lui  nommer  un  successeur.  Les  deux 
candidats  qui  paraissaient  avoir  le  plus  de 
chances  étaient  le  cardinal  Gizzi,  très-sympa- 
thique aux  lPbéraux,  et  le  cardinal  Lambrus- 
chini,  porté  par  le  parti  rétrograde.  Personne 
ne  songeait  au  cardinal  Mastaï,  qui,  n'ayant 
exercé  aucune  fonction  publique,  n'était  pas 
connu.  Ce  fut  son  ami  et  ancien  condisciple, 
le  P.  Ventura,  général  des  théatins,  qui  ap- 
pela vivement  sur  lui  l'attention  des  cardi- 
naux.  Le  conclave  s'ouvrit  le  14  juin  1846. 
L'entente  sur  un  nom  connu  n'ayant  pu  se 
faire,  les  membres  du  sacré  collège  reportè- 
rent d'un  commun  accord  leurs  voix  sur  le 
cardinal  Mastaï,  on  qui  chaque  parti  espérait 
trouver  un  instrument  docile,  et  qui,  k  sa 
grande  surprise,  fut  acclamé  pape  le  10  juin. 
En  se  faisant  couronner  (21  juin  1846),  le 
nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Pie  IX,  en 
mémoire  de  son  parent  et  prédécesseur  sur 
le  siège  d'Imola,  Pie  VIL  Nullement  préparé 
au  rôle  considérable  qu'il  était  appelé  k  jouer, 
placé  entre  deux  partis  irréconciliables,  l'un 
qui  demandait  avec  ardeur  la  réforme  k  peu 
près  complète  des  abus  sans  nombre  du  gou- 
vernement  pontifical,  l'autre  qui  s'opposait 
aux  réformes  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
légitimes,  comme  étant  de3  concessions  pé- 
rilleuses  faites    k   l'esprit    révolutionnaire, 
Pie  IX  se  montra,  d'abord  assez  indécis  sur 
la  route  qu'il  allait  suivre.  «  Il  ne  se  hkta 
point,  dit  M.  Perrens,  de  nommer  le  secré- 
taire d'Etat,  c'est-à-dire  le  directeur  vérita- 
ble de  sa  politique;  il  se  contenta  d'instituer 
une  commission  consultative  provisoire  au 
sein  de  laquelle,  k  côté  des  cardinaux  Amat 
et  Gizzi,  aimés  du  public,  ou  trouvait  le  car- 
dinal Lambruschini,  dont  le  parti  rétrograda 
avait  failli  faire  un  pape,  et  Mgr  Marini,  gou- 
verneur de  Rome,  non  moins  impopulaire  que 
lui.  Cet  éclectisme  gouvernemental  montrait 
déjk  le  caractère  indécis  du  pontife;  c'est 
pourquoi,  au  -lieu  de  lui  dire  comme  k  Gré- 
goire XVI  :  «  Saint-père,  n'ayez  pas  peur  I  »  on 
lui  criait  de  tous  côtés  :  «  Saint-père,  amnis- 
tie t  »  Mais  Pie  IX  ne  se  décida  pas  sans  coup 
férir  k  ouvrir  les  prisons.  On  répandit  que  ses 
bonne*  iutuiiii^jio  otaieut  entravées  par  les 
conseils  d'une  prudence  vulgaire,  qui  était 
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en  un  pareil  moment  la  plus  grave  des  im- 
prudences. Le  cardinal  Lambruschini  et  ses 
amis  insistèrent  pour  que  les  captifs  no  fus- 
sent point  mis  tous  k  la  fois  en  liberté.  Enfin, 
après  presque  un  mois  d'attente,  l'amnistia 
fut  proclamée  (16  juillet),  et  les  Romains, 
froids  jusqu'alors,  applaudirent  le  pape  avec 
enthousiasme.  Ils  ne  pouvaient  lui  dire  çlua 
clairement  ce  qu'ils  attendaient  de  lui.  » 
L'amnistie,  du  reste,  n'était  point  pleine  et 
entière.  Elle  imposait  k  ceux  qui  avaient  été 
emprisonnés  etnersécutés  par  Grégoire  XVI 
pour  cause  politique  l'obligation  de  faire 
amende  honorable  et  de  désavouer  leur  passé. 
Dès  lors,  elle  devenait  illusoire  pour  tous 
ceux  qui  avaient  une  &.me  fière  et  reculaient 
devant  une  bassesse.  On  finit  par  le  com- 
prendre, et,  sans  abroger  cette  disposition  du 
décret,  le  gouvernement,  sous  la  pression  de 
l'opinion,  dut  bientôt  laisser  rentrer  les  exi- 
lés sans  exiger  d'eux  d'engagement. 

En  ce  moment,  l'homme  qui  avait  le  plus 
d'influence  sur  l'esprit  de  l'indécis  Pie    IX 
était  le  Père  Ventura,  k  qui  il  devait  en 
grande  partie  son  élévation.  Ce  général  des^ 
théatins,  vivement  frappé  de  la  scission  do 

flus  en  plus  profonde  qui  se  produisait  entre 
e  catholicisme  et  l'esprit  moderne,  pensa 
qu'on  pourrait  rappeler  les  peuples  k  la  foi 
en  montrant  que  la  religion  n'était  paa  in- 
compatible avec  la  liberté,  et  il  parvint  k  per- 
suader au  pontife  qu'il  avait  tout  k  gagner 
en  faisant  quelques  insignifiantes  réformes. 
A  son  instigation,  Pie  IX  nomma  secrétaire 
d'Etat,  le  8  août,  le  cardinal  Gizzi,  qui  pas- 
sait pour  libéral,  acquitta  les  dettes  des  pri- 
sonniers détenus  au  Capitole,  changea  pres- 
que tou3  les  légats,  qui  étaient  généralement 
détestés,  réduisit  les  dépenses  de  sa  maison 

Ïiour  remédier  au  déficit  du  trésor,  supprima 
es  pensions  qui  n'étaient  pas  suffisamment 
justifiées,  imposa  pour  trois  ans  chaque  cou- 
vent de  3  scudi  et  chaque  curé  de  1  scudo, 
nomma  une  commission  chargée  d'étudier  les 
modifications  k  introduire  dans  le  code  ro- 
main et  supprima  les  commissions  militaires 
dans  la  Romagne.  En  même  temps,  il  permit  ■ 
les  associations  industrielles,  les  salles  d'a- 
sile, les  cabinets  de  lecture,  les  congrès  scien- 
tifiques, autorisa  la  création  d'une  école  cen- 
trale pour  les  ouvriers  et  l'établissement  de 
chemins  de  fer,  toutes  nouveautés  rangées 
au  nombre  des  plus  révolutionnaires  par  son 
prédécesseur.  Cela  fait,  le  pape  crut  avoir 
suffisamment  démontré  que  le  pouvoir  tem- 
porel n'était  pas  l'ennemi  du  progrès  et  pensa 
que  le  peuple  devait  se  tenir  pour  satisfait. 
Ce  qui  le  confirma- d'abord  dans  cette  illu- 
sion, ce  fut  l'accueil  enthousiaste  que  les  Ro- 
mains firent  a  ces  diverses  mesures.  Les  dé- 
mocrates eux-mêmes  portèrent  Pie  IX  aux 
nues.  Ce  fut  un  concert  d'hymnes  hyperbo- 
liques et  l'on  alla  jusqu'à  voir  dans  le  pontife 
le  rénovateur  de  l'Italie  par  la  liberté.  Rien 
n'était  plus  absolument  faux.  Pie  IX  n'eut 
jamais  la  pensée  de  donner  la  liberté,  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  et  k  vrai  dire,  étant  donné 
son  titre  de  chef  d'une  théocratie  qui  se  nro- 
.  clame  infaillible,  il  ne  le  pouvait  pas.  D'ac- 
cord avec  sou  secrétaire  d'Etat  soi-disant 
libéral,  il  ne  considérait  comme  admissibles 
que  quelques  réformes  administratives.  Pressé 
de  faire  des  concessions  plus  larges,  d'arriver 
aux  réformes  politiques,  il  disait  ;  «  Je  ne 
veux  pas  me  damner  pour  plaire  k  messieurs 
les  libéraux.  » 

11  finit  néanmoins  par  faire  une  loi  sur  la 
presse,  par  nommer  un  ministère  et  par  lais- 
ser mettre  k  l'étude  un  projet  relatif  k  la  no-, 
mination  d'une  assemblée  do  notables  ou  con- 
sulte-, mais  sa  loi  sur  la  presse  (12  mars  1847) 
maintenait  la  censure  préalable  et  ne  per- 
mettait aux  citoyens  de  publier  leurs  opi- 
nions sur  les  sujets  d'administration  et  d'his- 
toire contemporaine  qu'à  la  condition  de  le 
faire  en  termes  qui  ne  tendissent,  ni  directe- 
ment ni  indirectement,  k  critiquer  le  pape  et 
ses  actes;  mais  sou  premier  ministère,  qu'il 
constitua  le  14  juin  1847,  se  composait  uni- 
quement do  cardinaux  et  de  prélats  la  plu- 
part hostiles  k  toute  réforme,  pour  bien  mon- 
trer que  les  laïques  devaient  être  exclus  du 
gouvernement  et  qu'il  n'avait  point  rompu 
avec  les  idées  rétrogrudes  ;  mais  la  consulta 
d'Etat  qu'il  consentait  k  laisser  nommer  ne 
devait  avoir  aucune  action  réelle,  aucun  con- 
trôle efficace  sur  les  affaires.  A  cette  époque, 
M,  Rossi,  ambassadeur  de  France  k  Rome, 
écrivait  k  M.  Guizot  :  «  On  n'a  encore  rien 
fait  jusqu'à  présent  que  des  promesses,  des 
propositions;  rien  créé  que  des  commissions 
qui  ne  travaillent  pas.  11  n'est  donc  pus  éton- 
nant que  le  pays  commence  k  entrer  en  dé- 
fiance et  k  s  inquiéter,  Il  n'accuse  pas  le  pape 
de  duplicité,  mais  il  l'accuse  de  faiblesse.  » 

Le  peuple  romain,  principalement  la  classe 
éclairée,  constamment  tenue  k  l'écart  des  af- 
faires et  qui  supportait  avec  impatience  1© 
despotisme  théocratique,  ne  pouvait  se  con- 
tenter longtemps  de  réformes  insignifiantes 
qui  n'étaient  faites,  du  reste,  que  sur  le  pa- 
pier et  qui  restaient  k  l'état  de  projet.  La 
popularité  du  pape  commença  k  décliner. 
Néanmoins,  les  Romains  afieetaient,  dans 
leurs  manifestations,  de  séparer  Pie  IX  de 
ses  conseillers,  de  rejeter  sur  ces  derniers  le 
mauvais  vouloir  qu'on  opposuic  à  ia  réalisa- 
tion des  mesures  les  plus  uiolfensives,  et  d'ac- 
clamer le  pontife.  A  la  suite  de  manifesta- 
tions bruyantes  qui  eurent  ticu  k  l'occasioa 
de  l'anniversaire  de  l'exaltation  du  pape,  14, 
cardinal  Qixzl  proscrivit  les  réunions  publi- 
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gués  et  continua  do  s'opposer,  de  concert  avec 
rie  IX,  à  l'organisation  de  la  garde  eivique, 
qu'on  réclamait  vivement.  Mais,  par  un  revi- 
rement subit,  le  pape  publia  son  manifeste  ou 
Motu  proprio  du  12  juillet,  dans  lequel  il  ac- 
cordait l'établissement  des  gardes  civiques, 
et  le  cardinal  Gizzi  donna  sa  démission,  en 
déclarant  qu'il  était  impossible  à  un  ministre 
de  gouverner  avec  un  homme  aussi  faible  et 
aussi  mobile  que  Pie  IX.  Il  fut  remplacé, 
comme  secrétaire  d'Etat,  par  le  cardinal  Fer- 
retti, parent  du  pape. 

En  ce  moment,  le  parti  des  cardinaux  hos- 
tiles à  tout  progrès  et  dont  tous  les  efforts 
avaient  eu  pour  effet  de  paralyser  l'exécu- 
tion de  quelques  réformes  mises  à  l'étude,  ce 
parti  avait  ourdi  une  conspiration  dans  le 
but  d'enlever  Pie  IX,  de  l'isoler  de  ses  con- 
seillers libéraux  et  de  frapper,  par  des  me- 
sures de  terreur  familières  au  gouvernement 
pontifical,  les  Romains  qui  s'étaient  signalés 
en  revendiquant  les  libertés  publiques.  Selon 
toute  vraisemblance,  le  complot  était  connu 
à  Vienne,  car,  le  jour  même  où  il  devait  écla- 
ter à  Rome,  les  Autrichiens  envahissaient 
Ferrare  (17  juillet  1847).  Grâce  au  cardinal 
Ferretti,  le  complot  avorta  et  la  nouvelle  en 
parvint  au  public  en  même  temps  que  celle 
de  l'occupation  de  Ferrare.  Ces  faits  produi- 
sirent la  plus  vive  agitation.  Les  Romains 
coururent  aux.  armés,  s'organisèrent  en  com- 
pagnies, en  bataillons,  et  se  donnèrent  des 
chefs  provisoires.  Dès  lors,  la  garde  nationale 
existait,  et  le  pape,  qui  voyait  cette  garde 
se  lever  et  se  constituer  pour  le  défendre,  ne 
pouvait  refuser  sa  sanction  au  fait  accompli. 
En  même  temps,  Ferretti  adressait  au  gou- 
vernement autrichien  une  énergique  protes- 
tation contre  l'occupation  de  Ferrare  par  le 
général  Àuersperg,  et  cette  protestation  eut 
pour  effet  l'évacuation  immédiate  de  cette 
ville.  Ces  faits  eurent  pour  résultat  d'exciter 
au  plus  haut  point  le  sentiment  national  con- 
tre l'étranger  qui  occupait  le  nord  de  l'Italie. 
L'émotion  qui  s'ensuivit  etl' attitude  de  Pie  IX 
ne  réagirent  pas  seulement  alors  sur  toute  la 
péninsule,  mais  encore,  et  avec  une  puissance 
'  toute  particulière,  sur  l'enchaînement  et  la 
marche  des  événements  qui  allaient  s'accom- 
plir en  Europe. 

Devenu  malgré  lui  et  sans  s'en  douter  le 
souverain  le  plus  libéral  de  l'Europe,  Pie  IX, 
tiraillé  en  tous  sens,  poussé  dans  les  voies 
les  plus  opposées,  d'une  part  par  la  grande 
majorité  des  cardinaux  et  par  le  corps  diplo- 
matique étranger,  qui  l'accusaient  de  céder  à 
un  courant  également  menaçant  pour  la  théo- 
cratie et  pour  les  trônes  étrangers;  de  l'au- 
tre par  les  libéraux  et  les  patriotes ,  qui 
avaient  l'étonnante  naïveté  de  Croire  que  le 
chef  d'une  religion  pouvait  contribuer  à  ré- 
générer un  peuple  par  la  liberté,  Pie  IX  allait 
au  hasard,  reculant  ou  avançant  tour  à  tour, 
ne  sachant  jamais  prendre  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  une  résolution  virile.  Toutefois, 
le  cardinal  Ferretti,  homme  sans"  talent  mais 
d'une  nature  droite,  parvint  a  persuader  au 
pape  qu'ayant  promis  des  réformes  il  devait 
tenir  sa  promesse,  (Je  fut  à  lui  qu'on'  dut  l'é- 
tablissement de  la  municipalité  romaine,  la 
diminution  de  l'impôt  du  sel,  l'établissement 
d'une  union  douanière  entre  les  Etats  ro- 
mains, la  Toscane  et  la  Sardaigne,  ce  qui 
était  un  pas  important  vers  l'unité  de  l'Italie, 
enfin  la  nomination  d'une  consulte  d'Etat, 
composée  des  notables  élus  par  les  provinces. 
Cette  assemblée,  qui  se  réunit  pour  la  pre- 
mière fois  le  u  novembre,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Antonelli,  n'avait  d'autre  droit 
que  celui  d'initiative.  Poussée  par  l'opinion, 
elle  demanda  la  liberté  de  la  presse,  lu  fédé- 
ration de  l'Italie,  l'émancipation  des  juifs, 
l'abolition  de  la  loterie,  l'établissement  d'é- 
coles d'économie  politique,  la  colonisation  du 
territoire  romain,  le  renvoi  des  jésuites. 
Pie  IX  n'obtempéra  point  à  tous  ces  désirs, 
mais  il  composa  un  nouveau  ministère  dans 
lequel  il  admit  quelques  laïques.  Cependant 
les  anciens  conseillers  de  Grégoire  XVI  con- 
servèrent leur  influence  et  le  peuple  romain 
s'éloigna  chaque  jour  du  pontife.  D'autre  part, 
le  parti  libéral  modéré,  voyant  ses  efforts  su- 
perflus et  son  impuissatice  à  obtenir  rien  de 
sérieux,  abandonna  la  direction  du  mouve- 
ment au  parti  révolutionnaire  qui,  encouragé 
par  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Italie 
1  et  en  France  (février  1848) ,  réclama  impé- 
rieusement une  constitution. 

Le  cardinal  Fenetti,  craignant  de  se.  voir 
entraîné  plus  ioin  qu'il  ne  voulait  dans  la'  voie 
des  transformations,  avait  donné  sa  démis- 
sion le  7  février  et  avait  été  remplacé  par 
le  cardinal  Bonfonti,  qui  ne  fit  que  s'opposer 
aux  vœux  de  la  consulte.  Le  mécontentement 
s'en  accrut;  on  ne  voulut  plus  de  ministres 
ecclésiastiques,  sachant  qu'il  n'y  avait  rien 
à  attendre  d'eux;  daus  une  grande  manifes- 
tation on  cria  :  «  Mort  aux  jésuites  LPlus  de 
prêtres  au  gouvernement  I  •  et  on  demanda 
avec  une  insistance  de  plus  en  plus  grande 
une  constitution  donnant  de  réelles  garanties. 
A  la  suite  d'une  démarche  de  la  municipalité 
ayant  à  sa  télé  le  prince  Corsini,  le  pape  Huit 
par  céder;  il  annonça  comme  toujours  des 
réformes  et  promit  enfin  une  constitution 
analogue  à  celle  des  autres  Etats  italiens. 
Pendunt  qu'une  commission  était  chargée  de 
l'élaborer,  Pie  IX  réorganisa,  le  9  mars,  son 
ministère,  à  la  tête  duquel  il  plaça  le  cardi- 
nal Antonelli,  qui  se  faisait  alors  remarquer 
par  un  semblant  de  libéralisme  ardent.  Sur 
i»euf  ministres,  troia  seulement  étaient  eeclé- 
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sias tiques.  Tous  les  autres,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  l'avocat  Sturbinetti  et  le  docteur 
Galletti,  étaient  laïques,  «  Les  nouveaux  mi- 
nistres,  avant  d'accepter,  dit  M.   Perrens, 
avaient  demandé  qu'on  leur  donnât  connais- 
sance du  projet  de  constitution  ;  il  leur  fut 
répondu  que,  dans  un  Etat  ecclésiastique,  la 
constitution  devait  être  exclusivement  l'œu- 
vre des  hommes  d'Eglise  et  qu'ils  la  connaî- 
traient lorsqu'elle  serait  promulguée.  C'était 
entendre  singulièrement  la  responsabilité  mi- 
nistérielle ;  pour  prendre  le  pouvoir  dans  de 
pareilles  conditions^  il  ne  fallait  pas  moins 
qu'un  excès  d'ambition  ou  de  dévouement. 
Enfin,  le  14  mars,  parut  ce  statut  tant  désiré 
par  les  citoyens  et   que  Pie   IX  donnait  a 
contre-cœur,  n'en  ayant  jamais  compris  la 
nécessité.  11  avait  une  si  médiocre  intelli- 
gence  des   choses   constitutionnelles,   qu'il 
croyait  de  bonne  foi  que  les  autres  Etats  eu- 
ropéens avaient  pris  modèle  de  leurs  insti- 
tutions sur   celles  de  Rome.  Leur  Chambre 
des  députés,  disait-il,  c'est  notre  collège  des 
avocats  consistoriaux;  leur  Chambre  des  pairs 
n'est  qu'une  imitation  du  collège  des  cardi- 
naux. Le  sacré  collège  formait,  dans  la  con- 
stitution nouvelle,  comme  un  sénat  suprême; 
au-dessous  étaient  le  haut  conseil,  composé  de 
membres  à  vie,  nommés  par  le  pape,  véritable 
sénat,  et  le  conseil  des  députés,  nommés  par 
le  peuple,  un  par  trente  mille  âmes.  Le  con- 
seil d'Etat  était  chargé  de  préparer  les  lois, 
lesquelles  n'étaient  exécutoires  qu'après  avoir 
été  soumises  aux  deux  conseils  délibérants  et 
au  pape  en  consistoire  secret.  Le  pape  se  ré- 
servait un  pouvoir  absolu  sur  les  matières 
ecclésiastiques  et  interdisait  aux  deux  con- 
seils de  présenter  des  propositions  relatives 
à  des  matières  mixtes  ou  contraires  aux  ca- 
nons et  à  la  discipline 'de  l'Eglise.  Cette  in- 
terdiction   rendait    impossible    le    rôle    des 
Chambres  tant  qu'on  n'aurait  pas  rigoureuse- 
ment déterminé  quelles  seraient  les  matières 
mixtes;  d'ailleurs,  dans  un   gouvernement 
spirituel  et  temporel  tout  ensemble,  à  quoi 
n'était-il  pas  aisé  d'attribuer  ce  caractère? 
C'était  l'article  14  de  la  nouvelle  charte,  et 
l'on  y  trouvait  d'autant  plus  de  facilité  pour 
la  violer  que  le  conseil  suprême,  celui  des 
cardinaux,  délibérait  en  secret.  Si  l'on  ajoute 
que   la   censure   était  maintenue   contre  la 
presse  et  qu'il  fallait  être  catholique  pour  être 
admissible  aux  plus  modestes  emplois  comme 
aux  plus  élevés,  on  aura  une  idée  de  ce  sta- 
tut qui  permettait  de  gouverner  comme  par 
le  passé,  à  moins  que  le  mouvement  libéral 
ne  vînt  le  développer  et  le  vivitier.  Tel  qu'il 
était,  H  semblait  à  Pie  IX  une  concession  ex- 
trême, «  Je  crois  que  le  peuple  est  content, 
disait-il   aux  membres   de  la  municipalité; 
dans  tous  les  cas,  j'ai  fait  tout  ce  que  je  pou- 
vais; je  ne  saurais  accorder  davantage.  •  Le 
peuple  romain,  toujours  prompt  à  l'enthou- 
siasme, applaudit  a  l'octroi  de  cette  constitu- 
tion, ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  exigeant. 
En  ce  moment,  une  question  de  politique 
plus  générale  occupait  tous  les  esprits.  Une 
partie  de  l'Italie  septentrionale  venait  de  se 
soulever  contre  le  joug  autrichien  pour  ex- 
pulser l'étranger  de  la  péninsule.  A  l'appel  de 
Milan  et  de  "Venise,  les  Romains  répondirent 
en  demandant  au  pape  de  prendre  part  au 
mouvement  d'indépendance  et  de  rappeler  de 
Vienne  la  nonciature.  Pie  IX  refusa,  ne  vou- 
lant pas  prendre  les  armes  contre  l'Autriche. 
Toutefois,  l'élan  national  devint  tellement  ir- 
résistible, qu'à  la  suite  d'une  émeute  pendant 
laquelle  on  brisa  lesécussons  de  l'ambassade 
d'Autriche  (21  mars)  il  se  décida  à  envoyer 
sur  le  Pô,  le  23  mars,  un  corps  d'armée  com- 
prenant 17,000  hommes,  mis  sous  les  ordres 
du  général  Durando.  En  ayant  l'air  de  céder 
ii  l'opinion,  il  espérait  se  débarrasser  des  pa- 
triotes libéraux  qui  réclamaient  des  réformes 
avec  le  plus  d'instance,  .et,  d'autre  part,  il 
était  convaincu  que  cette  démonstration  ar- 
mée serait  sans  objet,  car  il  avait  eu  soin  de 
recommander  à  Durando,  dont  il  connaissait 
le  peu  de  décision,  de  ne  prendre  part  k  la 
guerre  que  si  les  Autrichiens  envahissaient 
les  Etats  pontificaux.  Mais  lorsque  l'armée 
arriva  sur  les  rives  du  Pô,  elle  se  montra 
impatiente  de  le  franchir,  et  Durando,  ne  sa- 
chant plus  que  faire,  demanda  au  gouverne- 
ment de  le  tirer  d'embarras.  Le   ministère 
supplia  alors  instamment  Pie  IX  de  donner 
aux   troupes   l'ordre  de  prendre  part  à  la 
guerre.  Le  pape  ne  répondit  pas  et  continua 
à  tergiverser;  enfin,  le  29  avril,  il  prononça 
dans  un  consistoire  une  allocution  dans  la- 
quelle il  déclara  qu'il  répudiait  toute  solida- 
rité avec  les  Italiens,  qui  avaient  combattu 
les  Autrichiens  dans  le  nord  de  la  péninsule, 
que,  <  vicaire  du  Christ,  il  ne  ferait  jamais  la 
guerre  à.  ses  enfants,  »  et  qu'il  n'avait  envoyé 
des  soldats  aux  frontières  que  pour  défendre 
au  besoin  l'intégrité  des  Etats  de  l'Eglise.  Si, 
Eelon  l'expression  du  cardinal  Lambrusehini, 
c'était  «  parler  en  pape,  »  ce  n'était  point, 
dans  les  circonstances  présentes,  parler  eu 
prince  italien.  Les  Romains,  qui  avaient  cru 
au  patriotisme  du  pape,  purent  voir  alors 
combien  grande  avait  été   leur  illusion.  En 
même   temps   qu'on   lisait  à  Rome  l'allocu- 
tion du  pape,  on  apprenait  que  les  Autri- 
chiens avaient  pendu  un  soldat  romain  et 
attaché  sur  la  potence   cette  inscription  : 
«  C'est  ainsi  qu'on  traite  les  soldats  de  Pie  IX.  > 
A  cette  double  nouvelle,  les  Romains,  ex- 
cités par  les  chefs  populaires,  Sterbini,  An- 
eelo  Brunetti,  dit  Cieeruacchio,  et  autres, 
cintrèrent  ûaua  u*>ocai.trô»i«  agîuuioxi.i„ckpa.p4 
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ne  put  la  calmer  qu'en  acceptant  un  nouveau' 
programme  et  en  formant  un  nouveau  minis- 
tère (4  mai  1848).  Dans  ce  cabinet,  dont  fai- 
saient partie  le  cardinal  Altieri,  comme  pré- 
sident, et  le  cardinal  Ciacchi,  légat  de  Ra- 
venne,  comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères, entra  l'exilé  Mamiani,  dont  les  œuvres 
étaient  à  l'index  et  qui  prit  le  portefeuille  de 
l'intérieur,  Mamiani,  très-moderé,  mais  alors 
très-populaire,  parvint  à  calmer  les  esprits. 
En  même  temps,  le  pape  écrivit  à  l'empereur 
d'Autriche  pour  lui  conseiller  d'abandonner 
ses  possessions  en  Italie.  Sur  le  refus  de  ce 
dernier,  la  guerre  fut  définitivement  engagée 
et  le  général  Durando  fut  muni  cette  fois  du 
pouvoir  de  combattre.  Cependant  le  pape, 
n'ayant  pris  Mamiani  que  parce  qu'il  y  avait 
été  forcé,  lui  faisait  une  sourde  opposition  dans 
toutes  les  occasions  et  l'empêchait  notam- 
ment d'établir  cette  fédération  de  l'Italie  qui 
avait  été  le  rêve  de  sa  vie.  Le  18  mai,  les 
électeurs  furent  appelés  à  élire  le  Parlement, 
dont  l'ouverture  fut  fixée  au  5  juin.  Mamiani 
écrivit,  dans  un  sens  libéral  et  modéré,  le 
discours  du  trône,  qu'il  présenta  à  l'approba- 
tion de  Pie  IX;  mais  celui-ci  n'en  fut  nulle- 
ment satisfait.  11  le  refit  et  le  lui  renvoya  tel- 
lement modifié  que  le  ministre  offrit  sa  démis- 
sion. Jugeant  périlleux  de  l'accepter,  le  pape 
consentit  à  ce  que  Mamiani  refit  son  discours 
et  le  lût  sous  cette  nouvelle  forme  à  l'Assem- 
blée, comme  étant  l'expression  de  la  pensée 
du  ministère,  approuvée  par  le  pontife.  La 
Chambre  répondit  par  une  adresse  et  de- 
manda diverses  améliorations  peu  faites  pour 
plaire  au  pape.  Aussi  celui-ci,  dans  sa  ré- 
ponse à  la  députation  qui  lui  présenta  l'a- 
dresse, fit-il  une  vive  sortie  contre  le  pro- 
gramme du  ministère.  A  la  suite  de  ce  blâme 
et  d'un  mouvement  populaire,  Mamiani  donna 
sa  démission  (2  août).  Il  tombait  du  pouvoir 
haï  de  la  cour,  suspect  au  parti  populaire  et 
n'ayant  pu  faire  que  quelques  réformes  admi- 
nistratives. Edouard  Fabri  fut  chargé  de  for- 
mer un  nouveau  cabinet.  En  ce  moment,  les 
Autrichiens  envahirent  les  légations,  prirent 
Vicence  et  essayèrent  sans  succès  de  se  ren- 
dre maîtres  de  Bologne.  Le  pape  se  borna  à 
ordonner  à  son  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Soglia,  de  protester.  Le  nouveau  mi- 
nistère demanda  qu'on  répondît»  cette  agres- 
sion par  un  mouvement  offensif;  mais,  im- 
puissant à  faire  la  guerre  malgré  le  pape,  il 
donna  sa  démission. 

Ce  fut  alors  (15  septembre  1848)  que  Pie  IX 
mit  à  la  tête  des  affaires  Pelegrino  Rossi, 
ancien  ambassadeur  de  France  à  Rome  et 
ami  personnel  de  M.  Guizot.  Rossi  entreprit 
d'établir,  en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie,  le 
régime  parlementaire.  Dans  ce  but,  il  se  tint 
également  éloigné  du  parti  révolutionnaire 
et  du  parti  de  la  réaction,  se  fit  également 
détester  des  deux  partis  et  n'eut  pas  le  temps 
de  réaliser  son  programme  ;  il  fut  assassiné 
le  15  novembre  à  Ta  porte  de  l'Assemblée. 
Personne  ne  poursuivit  l'assassin,  qui  resta 
inconnu.  Quant  au  pape,  il  se  borna  à  nom- 
merun  nouveau  ministère,  composé  d'hommes 
essentiellement  impopulaires.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  éclater  l'orage.  Le 
lendemain,  la  foule,  à  laquelle  se  joignirent 
les  troupes,  se  porta  au.Quirinal,  et  une  dé- 
putation, à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient 
Sterbini  et  Galletti,  alla  demander  au  pape  de 
changer  son  ministère.  Pie  IX,  entouré 'du 
corps  diplomatique  étranger,  se  montra  in- 
traitable. Cette  attitude  mit  le  comble  à  l'ir- 
ritation populaire.  Une  lutte  sanglante  s'en- 
gagea entre  le  peuple  et  les  Suisses.  Les  bal- 
les pénétrèrent  jusque  dans  l'intérieur  du 
palais  et  un  canon  fut  braqué  sur  la  porte 
extérieure.  Le  pape,  tout  en  protestant,  finit 
alors  par  céder  et  consentit  a  prendre  pour 
ministres  Sterbini,  Galletti,  Mamiani  et  l'abbé 
Rosmini.  Quelques  jours  plus  tard,  le  25  no- 
vembre, déguisé  en  abbé,  il  montait  en  voi- 
ture avec  Mme  Spaur,  femme  du  chargé  d'af- 
faires d'Autriche,  gagnait  sans  encombre  la 
frontière  et  se  rendait  à  Gaete,  où  il  se  met- 
tait sous  la  protection  du  roi  de  Naples. 

De  là,  Pis  IX  adressa  aux  Romains  une 
protestation  contre  ce  qui  venait  de  se  passer 
et  nomma  pour  gouverner  à  sa  place  une 
commission  de  sept  membres  appartenant  au 
parti  rétrograde;  mais  aucun  d'eux  n'accepta. 
Le  ministère  envoya  alors  au  pape  une  dépu- 
tation; mais  celui-ci  refusa  de  la  recevoir  et 
rendit  la  rupture  irrémédiable.  Dans  ces  con- 
jonctures, la  Chambre  des  députés  nomma 
une  junte  de  gouvernement,  contre  l'établis- 
sement de  laquelle  le  pape  protesta,  puis  se 
sépara  spontanément. 'La  junte  d'Etat  con- 
voqua alors  le  peuple  dans  ses  comices  pour 
élire,  le  21  janvier  1849,  une  Assemblée  con- 
stituante par  le  suffrage  universel  et  direct. 
Ce  fut  le  6  février  1849  que  se  réunit  la  nou- 
velle assemblée  qui,  tout  eu  garantissant  au 
pape  son  pouvoir  spirituel,  le  déelara  déchu 
de  ses  droits  comme  souverain  temporel  par 
143  votes  contre  11  (9  février).  La  république 
romaine  fut  proclamée  et  un  ministère  répu- 
blicain fut  installé  sous  la  direction  d'une 
commission  executive  composée  de  trois  mem- 
bres, Armellini,  Montecchi  et  Saliceti.  A  ces 
mesures  radicales  le  pape  répondit  par  une 
protestation  ;  et  l'on  vit  alors  ce  même  homme, 
qui,  parlant  des  Autrichiens,  disait  :  «  Jamais 
le  vicaire  du  Christ  ne  fera  la  guerre  à  ses 
enfants,  >  faire  adresser,  le  18  février,  par  le 
cardinal  Antonelli  une  note  aux  puissances 
pour   réclamer   l'intervention   année   de   la 
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Deux-Siciles.  Pour  conserver  son  titre  de  roi, 
pour  régner  sur  un  peuple  malgré  ce  peuple, 
pour  lui  imposer  un  gouvernement  despoti- 
que, le  seul  qu'il  put  lui  donner,  le  représen- 
tant de  celui  qui  disait  :  «  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  inonde,  >, n'hésitait  pas,  comme 
étant  la  chose  ia  plus  naturelle,  à  faire  ver- 
ser des  flots  de  sang  ! 

Nous  n'avons  pas  k  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails de  l'expédition  qui  s'ensuivit.  Rappelons 
seulement.qu  a  la  suite  d'un  pacte  fait  entre 
Louis  Bonaparte  et  M.  de  Montalembert,  le 
chef  des  catholiques  en  France,  le  président 
de  la  république  française  prenait  la  résolu- 
tion d'aller  étouffer,  au  profit  de  l'absolutisme 
papal,  la  république  romaine  et  envoyait  en 
Italie  un  corps  d  armée  sous  tes  ordres  du 
général  Oudiuot.  Vainement  l'ambassadeur  de 
France,  M.  d'Harcourt,  tenta  une  réconcilia- 
tion entre  le  pape  et  le  parti  constitutionnel 
romain  ;  M.  Mamiani  et  ses  amis  déclarèrent 
le  rapprochement  tardif  et  impossible.  Maz- 
zini  (v.  ce  nom)  devint  le  chef  effectif  de  la 
république  romaine  et  Garibaldi,  à  la  tête  des 
troupes,  s'apprêta  à  la  résistance.  Après  l'é- 
chec subi,  le  30  avril,  par  le  général  Oudinot, 
qui  croyait  pouvoir  prendre  Rome  sans  coup 
férir,  pendant  qu'on  lui  envoyait  k  la  hâta 
des  renforts,  M.  de  Lesseps,  intervenant  di- 
plomatiquement, signait  une  trêve  avec  le 
triumvirat  et  entamait  des  négociations  qua 
le  gouvernement  français  devait  répudier. 
Dès  que  l'armée  française  fut  assez  forte  pour 
reprendre  l'offensive,  Oudinot  assiégea  et 
bombarda  Rome.  Après  une  longue  résis- 
tance, cette  ville  dut  capituler,  au  moment  où 
l'Assemblée  venait  de  promulguer  la  nouvelle 
constitution.  Le  5  juillet  1849,  l'armée  fran- 
çaise entrait  à  Rome  et  l'on  vit  commencer 
cette  occupation  de  vingt  et  un  ans  qui  de- 
vait coûter  si  cher  a  la  France,  lui  aliéner 
l'Italie  et  ne  pas  même  satisfaire  le  parti  de 
réaction  à  outrance  qu'elle  protégeait. 

Redevenu  maître  de  Rome  grâce  aux  baïon- 
nettes françaises,  le  pape  ne  voulut  point  y 
rentrer  immédiatement.  Il  envoya  trois  com- 
missaires, les  cardinaux  délia  Genga,  Vani- 
celli  et  Altieri,  connus  par  leurs  sentiments 
réactionnaires,  et,  le  17  juillet,  le  général  Ou- 
dinot leur  remit  tous  ses  pouvoirs.  Ces  trois 
cardinaux  s'acquittèrent  de  leur  mission  avec 
une  implacable  rigueur,  emplirent  les  prisons, 
donnèrent  le  pouvoir  de  tout  faire  à  la  police 
pontificale,  firent  revivre  les  institutions  les 
plus  surannées  et  fondèrent  leur  gouverne- 
ment sur  la  proscription  et  la  tyrannie.  En 
même  temps,  les  triumvirs  rouges,  comme  on 
les  appelait,  témoignaient  leur  reconnaissance 
envers  le  gouvernement  français  par  une  dé- 
fiance extrême  et  par  un  système  d'espion- 
nage contre  les  officiers  de  notre  armée.  Ce 
fut  alors  que  Louis  Bonaparte,  blessé  du  peu 
de  gré  qu'on  lui  savait  de  son  expédition, 
écrivit  àlSon  aide  de  camp,  Edgard  Ney,  ea  ce 
moment  à  Rome,  la  fameuse  lettre  du  18  août 
1849.  Dans  cette  lettre,  il  déclarait  que  la  ré- 
publique française  n'avait  pas  envoyé  une 
armée  à  lîome  pour  y  étouffer  la  liberté  ita- 
lienne, et  résumait  le  rétablissement  du  pou- 
voir temporel  du  pape  par  ces  mots  :  t  Am- 
nistie générale,  sécularisation  de  l'adminis- 
tration, code  Napoléon  et  gouvernement 
libéral.  •  Ce  langage  fut  vivement  critiqué 

Ear  les  catholiques.  Pie  IX  y  répondit  en  pu- 
liant,  le  12  septembre,  de  Portici,  où  il  se 
trouvait  auprès  du  roi  de  Naples,  le  sangui- 
naire Ferdinand  II,  un  molu  prùprio,  daus 
lequel  il  promettait  des  réformes  administra- 
tives et  municipales,  qu'il  se  chargeait  de  dé- 
terminer ultérieurement,  un  conseil  d'Etat  et 
une  consulte  des  finances.  En  même  temps, 
il  accordait  une  amnistie  générale,  dont  il 
exceptait  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire, du  triumvirat  et  du  gouvernement  de 
la  république,  les  chefs  militaires,  tous  les 
anciens  amnistiés  qui  avaient  participé  à  la 
révolution,  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  délits  prévus  par  les  lois  pénales 
faites  par  le  gouvernement  pontifical,  etc., 
exceptions  qui  faisaientde  l'amnistie  une  pure 
dérision. 

Le  12  avril  1850,  le  pape  se  décida  enfin  à 
quitter  le  royaume  de  Naples  et  à,  revenir  a 
Rome.  Il  prit  pour  secrétaire  d'Etat  le  cardi- 
nal Antonelli,  personnage  plein  d'astuee,qut, 
à  partir  de  ce  moment,  ne  devait  cesser  d'être 
l'interprète  de  sa  politique,  l'exécuteur  de  ses 
hautes  œuvres,  et  qui  montra  autant  d'ardear 
réactionnaire  qu'il  avait  montré,  en  1848  et 
1849,  de  zèle  démocratique.  D'implacables  ri- 
gueurs continuèrent  à  être  exercées,  non- 
seulement  dans  les  légations  occupées  par  les 
Autrichiens,  mais  à  Rome  même,  sous  les 
yeux  de  l'armée  française.  C'est  ainsi  que 
dans  cette  ville  on  condamna  à  plusieurs  an- 
nées de  galères  des  citoyens  qui  avaient  voulu 
fêter  l'anniversaire  de  la  république  ou  se 
coaliser  contre  l'usage  du  tabac.  Ces  simples 
faits  disent  suffisamment  ce  qu'on  doit  pen- 
ser des  prétendus  bienfaits  du  gouvernement 
paternel  papal.  Ce  ne  fut  qu  en  185»  que 
Pie  IX  se  décida  enfin  à  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  par  son  motu  proprio  et  à 
tracer  les  règle*  <Ja  son  gouvernement  idéal. 
Il  organisa  alors  la  consulte  et  les  muuieipes. 
Cette  consulte,  simple  syndicat  économique, 
n'ayant  nulle  attribution  politique,  nulle  ac- 
tion sur  les  affaires  publiques,  se  composait 
d'un  délégué  de  chaque  province.  Ce  délégué 
était  nommé  par  le  pape  sur  les  listes  dres- 
sées par  les  conseils  provinciaux,  nommés 
eux-mêmes  par  Pie  IX  sur  les  listes  laites 
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par  les  conseils  municipaux;  et  le  gouverne- 
ment avait,  en  outre,  le  droit  de  dissoudre 
quand  bon  lui  semblait  cette  consulte,  sans 
être  nullement  obligé  de  la  réorganiser  dans 
un  délai  Axé.  Quant  aux  munieipes,  ils  étaient 
administrés  par  des  hommes  désignés  par  le 
pouvoir  et  par  des  conseils  municipaux  élus 
par  un  petit  nombre  d'électeurs  choisis  avec 
soin.  Le  seul  progrès  consistait  a  admettre 
des  laïques  dans  l'administration  ;  mais  ces 
laïques,  ne  pouvant  avoir  aucune  action,  au- 
cune influence  sérieuse,  étaient  les  instru- 
ments très-humbles  du  clergé  tout-puissant. 
Toile  était  cette  belle  organisation  que  Pie  IX 
proposait  k  l'Europe  comme  un  modèle.  Grâce 
à  elle,  grâce  à  l'absence  de  tout  contrôle,  k 
la  compression  incessante,  k  l'administration 
du  cardinal  Antonelli,  les  finances  furent  rui- 
nées, les  privilèges  restaurés;  les  résultats  de 
ce  nouveau  régime  furent  :  le  commerce 
nul; le  développement  des  études,  les  chemins 
de  fer,  les  télégraphes,  l'armée  nationale  vai- 
nement réclames;  la  contrebande  florissante, 
le  brigandage  sans  répression,  l'état  de  siège 
permanent,  les  vengeances  atroces,  les  fac- 
tions frémissantes,  le  mécontentement  uni- 
versel. 

Débarrassé,  grâce  k  l'occupation  française, 
des  réclamations  importunes  des  libéraux ,  qui 
l'avaient  empêché  jusqu'en  1850  d'établir  le 
plus  beau  des  gouvernements  cléricaux  pos- 
sibles, Pie  IX  put  enfin  se  souvenir  qu'il  était 
le  chef  de  l'Eglise  catholique  et,  à  ce  titre,  il 
montra  un  esprit  d'initiative,  un  goût  d'inno- 
vation tels,  qu'il  devait  arriver  a  transformer 
de  fond  en  comble  la  constitution  de  l'Eglise. 
Presque  aussitôt  après  son   avènement  au 
pontilicat,  il  avait  lancé  une  encyclique  con- 
tre le  rationalisme  (1846).  Le  U  juin  de  l'an- 
née suivante,  il  adressa  à  tous  les  chefs  d'or- 
dres religieux  une  lettre  pour  les  exciter  à  se 
réformer  dans  le  sens  d  une  plus  stricte  ob- 
servation de  leurs  règles.  Le  2  février  1849, 
il  publia,  pendant  son  séjour  k  "laëte,  une 
encyclique  sur  la  question  de   l'immaculée 
conception  de  la  Vierge,  dans  le  but  d'attirer 
sur  ce  sujet  l'attention  des  catholiques  et  de 
préparer  l'accomplissement  d'un   fait  inouï 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles  dans  l'E- 
glise, la  proclamation  d'un  dogme  nouveau. 
Le  24  septembre  1850,  il  rétablit  la  hiérarchie 
épiscopale  en  Angleterre  et,  le  4  mars  1853, 
en  Hollande,  Le  8  décembre  1854,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'évêques  réunis 
par  lui  à  Rome,  Fie  IX  érigea  en  dogme,  de 
son  autorité  privée  et  contrairement  k  tous 
les  précédents  de  l'Eglise  qui  exigeaient  les 
délibérations  préalables  d'un  concile,  l'imma- 
culée conception  de  la  Vierge,  question  qui 
avait  toujours  été  fort  controversée  parmi  les 
théologiens  catholiques.  Il   «  déclara ,  pro- 
nonça et  définit  que  la  doctrine  qui  aftirme  que 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  préservée 
et  affranchie  de  toute  tache  du  péché  originel 
dès  le  premier  instant  de  sa  conception ,  en 
vue  des  mérites  de  Jésub-Christ,  sauveur  des 
hommes,  est  une  doctrine  révélée  de  Dieu,  que, 
pour  ce  motif,  tous  les  fidèles  doivent  croire 
avec  fermeté  et  constance.»  L'année  suivante, 
le  18  août,  le  pape  signa  avec  l'empereur  d'Au- 
triche, François -Joseph,  un  concordat  qui 
donnait  au  clergé  la  haute  main  sur  l'instruc- 
tion, la  presse,  la  publication  des  livres,  etc. 
Au  mois  de  mars  1856,  il  consentit  à  devenir 
le  parrain  du  fils  de  Napoléon  111,  qui  conti- 
nuait, aux  frais  de  la  France,  h  protéger  son 
pouvoir  temporel.  En  ce  moment,  un  congrès 
chargé  de  régler  les  affaires  d  Orient  était 
réuui  à   Paris.  Le   plénipotentiaire   sarde  ] 
M.  de  Cavour,  profita  de  l'occasion  pour  si- 
gnaler aux  puissances  ta  situation  des  Etats 
romains  et  réclamer  en  leur  faveur  les  ré- 
formes demandées  par  Louis  Bonaparte  dans 
sa  lettre  à  M.  Edgar  Ney.  Mais  les  autres 
plénipotentiaires,  tout-en  reconnaissant  que 
la  situation  des  Etats  de  l'Eglise  était  ano- 
male, ne  crurent  pas  pouvoir  s'occuper  d'une 
question  que  la  position  exceptionnelle  du 
pape  rendait  insoluble. 

Pie  IX  avait  inflexiblement  maintenu  son 
système  de  gouvernement  par  la  compression 
et  l'appui  des  baïonnettes  étrangères,  lors- 
que, en  1859,  lo  Piémont,  soutenu  par  la 
France,  déclara  la  guerre  à  l'Autriche.  Une 
grande  agitation  se  produisit  alors  dans  toute 
1  Italie,  qui  entrevoyait  l'heure  de  la  déli- 
vrance. A  peine  la  guerre  fut-elle  déclarée 
que  les  duchés  de  Panne,  de  Tos^îine  et  de 
Modèue  se  soulevèrent,  forçant  a  fuir  leurs 
princes,  inféodés  au  système  autrichien.  A 
peine  les  Autrichiens  qui  forçaient  la  Roma- 
gne  a  subir  le  joug  du  pape  eurent-ils  évacué 
Bologne  (12  juin  1S59),  que  la  Romagne,  se- 
couant ce  joug  détesté,  se  rangea  sous  l'ad- 
ministration provisoire  du  Piémont.  Vaine- 
ment, par  la  convention  de  Villafranca  (il  juil- 
let), Napoléon  III,  dans  le  but  de  conserver 
au  pape  l'intégrité  de  ses  Etats,  stipula  la  for- 
mation d'une  confédération  italienne,  dont  le 
présidence  honoraire  serait  dévolue  à  Pie  IX. 
les  Légations,  imitant  l'exemple  de  la  Tos- 
cane, de  Panne  et  de  Modène,  déclarèrent, 
par  un  double  vote  à  peu  près  unanime, 
qu'elles  voulaient  faire  partie  de  la  monar- 
.  chie  sarde,  et  le  roi  Victor-Emmanuel,  mal- 
gré les  représentations  de  la  diplomatie,  mal- 
gré les  foudres  impuissantes  lancées  par  l'é- 
vêque  de  Rome,  accepta  leur  annexion. 

L'enthousiasme  avec  lequel  les  Légations 
se  séparaient  des  Etats  de  l'Eglise  donnait  la 
mesure  de  ce  que  valait  le  gouvernement  clé- 
rical. Tout  autre  homme  que  Pie  IX  y  eut  vu 
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un  avertissement  salutaire  et  eût  cherché  par 
une  administration  plus  sage  et  plus  libérale 
à  rattacher  à  lui  la  partie  de  ses  Etats  qui, 
grâce  à  la  présence  des  corps  d'occupation 
français,  n'avait  pu  manifester  ses  sentiments. 
Le  pape  n'en  fit  rien.  A  ce  qu'il  considérait 
comme  une  révolte  impie,  il  ne  vit  qu'un 
remède,  l'appel  à  la  force  pour  rétablir  sous 
le  joug  les  malheureuses  Légations.  Fort  heu- 
reusement, nulle  puissance  n'était  désireuse 
de  reprendre  en  sous-œuvre  la  folle  expédi- 
tion faite  en  1849  par  Louis  Bonaparte,  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Italie,  de  mettre  à  feu 
et  à  sang  la  péninsule  pour  complaire  à 
Pie  IX.  Napoléon  III  lui-même,  sachant  avec 
quelle  raillerie  hautaine  et  parfaitement  jus- 
tifiée, du  reste,  on  lui  avait  répondu  chaque 
fois  qu'il  s'avisait  de  demander  pour  les  Etata 
de  l'Eglise  des  garanties  et  des  libertés  qu'il 
violait  hautement  en  France,  Napoléon  III, 
quelque  peu  ménager  qu'il  fût  du  sang  et  de 
lor  du  peuple,  reculait  devant  une  pareille 
entreprise.  Le  31  décembre  1859,  en  réponse 
à  une  lettre  du  pape  datée  du  2  décembre,  il 
lui  écrivit  que,  tout  en  reconnaissant  les  droits 
du  pape  sur  les  Légations,  il  l'engageait  à 
s'incliner  devant  le  fait  accompli,  a  taire  le 
sacrifice  des  provinces  séparées.  Le  i«f  jan- 
vier 1860,  le  général  Goyon  alla  porter  ses 
félicitations  à  Pie  IX.  Celui-ci,  faisant  allu- 
sion ■  à  une  brochure  fameuse,  le  Pape  et  le 
congrès,  qui  exprimait  les  mêmes  idées  que 
Napoléon  III  et  avait  été  écrite  sous  son  in- 
spiration, n'hésita  point  à  l'appeler  «  uq  mo- 
nument insigne  d'hypocrisie  et  un  tissu  igno- 
ble  de   contradictions.  »  Le    19  janvier,    il 
adressait  aux  évêques  de  la  chrétienté  une 
encyclique  dans  laquelle,  renversant  les  rôles, 
il  se  prétendait  persécuté  et  émettait  cette 
théorie  étonnante  qu'il  ne  pouvait  renoncer 
k  la  possession  des  provinces  séparées  de  la 
domination  pontificale  ■  sans  faire  tort  k  tous 
les  catholiques.  >  En  même  temps,  il  enga- 
geait les  évêques  •  à  enflammer  chaque  jour 
davantage  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins, 
afin  qu'ils  ne  cessent  jamais  d'employer  tous 
leurs  efforts,  leur  zèle  à  la  défense  de  l'E- 
glise, ainsi  qu'au  maintien  du  pouvoir  civil 
du  saint-siége.  »  Répondant  k  cet  appel,  les 
évêques  publièrent  de  tous  côtés  des  mande- 
ments, dans  lesquels  ils  réclamaient  à  cor  et 
à  cri  la  partie  perdue  de  ce  i  patrimoine  de 
saint  Pierre,  »  dont  saint  Pierre,  s'il  avait  pu 
revivre,  eût  été  stupéfait  d'apprendre  l'exis- 
tence. Vainement,  dans  une  circulaire  adres- 
sée aux  évêques,  M.  Rouland,  ministre  de 
l'instruction  publique,  exprimait  le  désir  que 
•  le  pape  voulût  bien,  en  sa  qualité  de  souve- 
rain d'un  Etat  italien,  envisager  les  événe- 
ments  comme  la  Providence  les  laisse  elle- 
même  se  dérouler  dans  la  longue  histoire  de 
l'humanité  ;  ■  l'épiseouat  accueillit  avec  dédain 
la  circulaire,  et  le  clergé  inférieur  redoubla 
d'ardeur  et  d'audace.  <  Non  content,  dit  M.  De- 
lord,  d'injurier  en  chaire  les  ennemis  du  pou- 
voir temporel  et  de  les  vouer  aux  peines  éter- 
nelles, il  fit  remonter  ses  anathèmes  jusqu'au 
chef  de  l'Etat.  » 

Cependant  les  Italiens,  sans  se  préoccuper 
de  ces  vaines  clameurs,  commençaient  leur 
grande  oeuvre  d'unification.  En  présence  de 
cet  état  de  choses,  Pie  IX  fit  appel  de  toutes 
parts  aux  volontaires  catholiques  et  résolut 
d'organiser  pour  son  propre  compte  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  espérait  pouvoir  se  pas- 
ser bientôt  du  corps  d'occupation  français. 
Au  mois  d'avril  1860,  Lamoricière  consentit, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  fran- 
çais, k  aller,  prendre  le  commandement  de 
cette  armée  et  lui  adressa  une  proclamation 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'elle  allait 
combattre  la  révolution,  «  ce  nouvel  isla- 
misme. »  Pendant  qu'au  milieu  de  difficultés 
et  de  déceptions  de  tout  genre  Lamoricière 
essayait  d'organiser  ses  troupes,  composées 
d'étrangers,  Garibaldi  débarquait  en  Sicile 
(mai  1860)  et  accomplissait  cette  prodigieuse 
campagne  qui,  en  quelques  mois,  le  rendit 
maître  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  venait 
.de  s'emparer  de  Naples  (7  septembre),  lors- 
que le  gouvernement  italien,  voyant  Lumo- 
ricière  prêt  à  entrer  en  campagne  pour  s'em- 
parer des  Légations,  somma  le  gouvernement 
pontifical  de  dissoudre  son  agglomération  de 
«  croisés  »  étrangers,  armés  à  Rome,  en  de- 
hors du  peuple  et  contre  le  peuple;  et,  sur 
son  refus,  il  ordonna»  un  corps  de  troupes, 
commandé  par  Cialdini  et  Fanti,  de  pénétrer 
sur  le  territoire  pontifical.  Quelques  jours 
plus  tard,  Lamoricière,  k  la  tête  de  8,000  hom- 
mes, rencontrait  à  Castelfidardo  le  général 
Cialdini  et  lui  livrait  bataille;  mais  aux  pre- 
miers coups  de  canon,"  l'armée  des  croisés,  k 
l'exception  des  volontaires  français,  s'enfuit 
dans  toutes  les  directions,  et  Lamoricière  dut 
chercher  un  refuge  à  Ancône,  où  il  fut  con- 
traint de  capituler.  Sauf  la  ville  de  Rome  et 
le  territoire  qui  s'étend  entre  cette  ville  et 
Civita-Vecchia,  tout  ce  qui  n'était  pas  occupé 
par  l'armée  française  fut  envahi  par  les  Pié- 
montais  et,  encore  une  fois,  malgré  les  pro- 
testations du  pape,  les  populations  volèrent 
leur  annexion  au  royaume  de  Victor-Emma- 
nuel. Le  17  décembre,  Pie  IX  prononçait  une 
allocution  dans  laquelle  se  trouvait  ce  pas- 
sage ;  i  La  perfidie,  la  trahison  régnent  main- 
tenant partout,  et  notre  âme  est  fortement 
attristée  de  voir  que  l'Eglise  est  persécutée, 
même  en  France,  ou  le  unef  du  gouvernement 
s'était  montré  si  bienveillant  pour  nous  et 
avait  feint  d'être  notre  protecteur.  Mainte- 
nant, il  nous  est  difficile  de  savoir  si  nous 
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sommes   protégé  par  dés  amis  ou  si  nous 
sommes  mis  en  prison  par  des  ennemis  :  Pe- 
trus  est  in  vinculis  (Pierre  est  dans  les  fers).  » 
A  vrai  dire,  Pie  IX  n'était  pas  plus  dans  les 
fers  que  le  clergé  n'était  persécuté  en  France, 
où  seul  il  avait  impunément  le  droit  de  tout 
dire.  Mais  cette  double  assertion  ne  servit  pas 
moins  de  thème  aux  nouveaux  mandements 
des  évêques,  dont  le  langage  fut  des  plus  vi- 
rulents, et  cet  état  de  choses  ne  contribua 
pas  peu  k  amener  des  rapports  très-difficiles 
entre  Pie  IX  et  le  cabinet  des  Tuileries.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'à  la  suite  d'une  très-yiye 
altercation  entre  le  prélat  de  Mérode,  minis- 
tre de  la  guerre  du  pape,  et  M.  de  Goyon, 
commandant  le  corps  d'occupation  français, 
ce  dernier  déclara  qu'il  «  le  souffletait  mora- 
lement a  et  qu'il  ne  voulait  plus  traiter  direc- 
tement qu'avec  le  cardinal  Antonelli.  Pen- 
dant ce  temps, le  parlement  italien  proclamait 
Victor- Emmanuel  roi  d'Italie  (Ï6  février  1861) 
et  déclarait  Rome  capitale  définitive  du  nou- 
veau royaume,  dont  la  capitale  réelle  était 
encore  Turin.  En  présence  de  ce  vote,  le  pape 
ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  pro- 
noncer son  allocution  du  1S  mars  1861,  dans 
laquelle  il  déclarait  qu'il  «  ne  pourrait  sans 
blesser  gravement  sa  conscience  faire  alliance 
avec  la  civilisation  moderne.  »  Lorsqu'un  chef 
de  religion  a  la  prétention  de  se  doubler  d'un 
chef  d'Etat  et  lorsque,  en  tant  que  chef  d'E- 
tat, il  repousse  comme  exécrables  la  liberté 
de  conscience,  la  liberté  de  pansée  et  le  droit 
pour  un  peuple  de  se  gouverner  lui-même,  il 
donne  la  mesure  de  sa  capacité  gouverne' 
mentale  et  prononce  sa  propre  condamnation. 
Pie  IX,  en  essayant  de  flétrir  dans  son  allo- 
cution «  cette  civilisation  moderne  qui  s'at- 
tache k  favoriser  tout  culte  non  catholique, 
qui  u'èearte  même  pas  les  infidèles  des  emplois 
publics  et  qui  ouvre  les  écoles  catholiques  à 
leurs  enfants,  »  ne  soupçonnait  pas  qu'en  re- 
connaissant à  tous  les  mêmes  droits  la  civi- 
lisation est  l'expression  même  de  la  justice, 
et  qu'en  affirmant  le  contraire  le  pontife  ro- 
main montrait  lui-même  d'une  façon  irréfra- 
gable que  son  pouvoir  temporel  était  défini- 
tivement condamné. 

Eu  1862,  Pie  IX  appela  à  Rome  un  grand 
concours  d'évêques  pour  assister  à  la  canoni- 
sation de  Michel  de  Sanctis  et  de  vingt-trois 
martyrs  morts  au  Japon  en  1597.  Le  gouver- 
nement français  crut  devoirJi  cette  occasion, 
rappeler  aux  évêques  de  France  qu'ils  ne 
pouvaient  s'éloigner  du  territoire  sans  la  per- 
mission du  chef  de  l'Etat,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  se  rendirent  à  Rome  avec  cette 
autorisation.  Pie  IX  n'avait  fait  jusque-là  que 
des  béatifications.  La  canonisation  des  mar- 
tyrs japonais,  qui  eut  lieu  le  8  juin,  était  la 
première  qu'il  prononçait.  Les  évêques  pré- 
sents profitèrent  de  leur  réunion  pour  1  en- 
courager dans  sa  résistance  au  démembre- 
ment du  pouvoir  temporel  et  signèrent  une 
déclaration  dans  laquelle  ils  affirmèrent  la 
nécessité  de  ce  pouvoir. 

Le  gouvernement  français  avait  compris, 
mais  un  peu  tard,  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise par  son  intervention  de  1849.  Rendu 
responsable  par  le  pape,  qu'il  protégeait  à 
Rome,  et  par  le  clergé,  qu'il  comblait  d'hon- 
neurs, du  démembrement  des  Etats  de  l'E- 
glise, il  songea  à  mettre  un  terme  à  l'occupa- 
tion de  Rome  par  ses  troupes,  laquelle  n'avait 
servi  qu'a  irriter  les  Italiens  contre  la  France. 
Dans  ce  but,  il  signa  avec  le  roi  Victor-Em- 
nuel  la  convention  du  15  septembre  1864.  Par 
cette  convention,  le  terme  de  l'occupation 
française  était  fixé  au  15  septembre  1866,  et 
le  pape  devait  alors  être  abandonné  k  ses 
propres  ressources  et  l'Italie  k  son  initiative. 
Ce  fut,  en  quelque  sorte,  pour  répondre  à 
cette  convention  que  Pie  IX  lança,  le  S  dé- 
cembre 1864,  la  plus  célèbre  de  ses  encycli- 
ques, accompagnée  d'un  Syllabus  non  moins 
laineux,  qui  en  condensait  les  doctrines  sous 
forma  de  propositions.  Ces  deux  documents, 
longuement  élaborés,  contenaient  la  condam- 
nation expresse  de  toutes  les  idées  que  re- 
F résentent  les  sociétés  modernes.  C'est  dans 
encyclique  surtout  qu'on  trouve  indiqués 
avec  une  extrême  précision  les  termes  du 
débat  engagé  entre  les  idées  libérales  et  les 
prétentions  ultramontaines.  On  y  voit  traités 
«  d'impiété,  d'absurdité  et  de  délire  »  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  notre  droit  public, 
tels  que  la  liberté  de  conscience  et  des  cul- 
tes et  l'incompétence  des  gouvernements  en 
matière  de  toi  religieuse.  L'encyclique  déclare 
que  la  puissance  royale  est  avant  tout  confé- 
rée aux  princes  pour  la  protection  de  l'Eglise, 
et  elle  condamne  l'opinion  selon  laquelle  l'E- 
glise n'aurait  pas  le  droit  de  punir  par  des 
peines  temporelles  les  violateurs  de'  ses  lois. 
Ce  document  eut  l'extrême  avantage  de  dé- 
truire tout  équivoque  et,  en  supprimant  le  ca- 
tholicisme libéral ,  de  ne  plus  laisser  en  pré- 
sence que  les  partisans  de  l'état  franchement 
laïque  et  ceux  de  l'état  franchemeut  théocra- 
tique.  Le  gouvernement  français,  par  décret 
du  5  janvier  1865,  interdit  la  publication  of- 
ficielle du  Syllabus. 

Cependant  le  terme  assigné  k  l'évacuation 
des  troupes  françaises  de  Rome  approchait. 
Pour  protéger  son  pouvoir  temporel  après  le 
départ  de  nos  soldats,  le  pape  ne  pouvait  son- 
ger au  peuple  romain.  Il  s  adressa  donc  en- 
core une  fois  au  gouvernement  français,  qui, 
au  commencement  de  1866,  consentit  à  lui 
faciliter  le  recrutement  d'un,  corps  étranger, 
dit  légion  d'Amibes,  et  autorisa  des  officiers 
de  notre  armée  à  en  faire  partie.  Cette  légion, 
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grossie  des  eouaves  pontificaux,  se  trouvait  à 
Rome  lorsqu'en  partit  l'armée  française.  Pour 
entretenir  ses  troupes,  Pie  IX,  dont  le  budget 
se  liquidait  par  des  dépenses  doubles  des  re- 
cettes et  qui  ne  pouvait  contracter  que  diffi- 
cilement des  emprunts  à  un  taux  usuraire,  fit 
un  appel  aux  fidèles  et  chargea  tous  les  évê- 
ques du  monde  de  recueillir  le  denier  de  saint 
Pierre.  Depuis  lors,  cette  contribution  volon- 
taire des  catholiques  ne  cessa  d'être  une 
source  abondante  de  revenus  pour  le  souve- 
rain pontife.  Cette  même  année  1866,  Pie  IX 
adopta  le  système  monétaire  français  et  con- 
sacra k  perpétuité  par  un  bref  le  collège  d'é- 
crivains jésuites  qui  fondèrent  le  journal  ta 
Civiltà  cutloliea  et  se  proposèrent  de  défen- 
dre les  doctrines  de  l'Eglise  par  la  voie  de  la 
presse. 

En  1867,  Garibaldi,  désireux  de  consommer 
le  dernier  acte  de  l'unité  italienne,  s'échoppa 
de  Caprera,  où  il  était  gardé  k  vue,  et  enva- 
hit les  Etats  pontificaux.  A  cette  nouvelle, 
le  gouvernement  français  envoya  au  secours 
du  pape  un  corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
général  de  Failly.  De  son  côté,  Victor-Em- 
inanuel  offrit  à  Pie  IX  d'aller  le  protéger 
contre  la  tentative  des  garibaldiens;  mais 
celui-ci  refusa,  malgré  les  instances  de  la 
municipalité  romaine,  qui  lui  demandait  de 
se  placer  sous  la  protection  des  troupes  ita- 
liennes (18  octobre).  Cependant  Garibaldi 
avançait,  battait  les  pontificaux  à  Monte- 
Rotoudo  (26  octobre)  et  allait  occuper  le3 
hauteurs  de  Mentana,  à  quelques  kilomètres 
de  Rome.  Ce  fut  alors  que  le  général  _  de 
Failly,  arrivé  en  toute  hâte,  se  joignit  k  l'ar- 
mée pontificale.  Grâce  aux  chassepots  fran- 
çais, qui,  selon  son  expression,  «  firent  mer- 
veille, •  il  battit  les  garibaldiens  et  les  força 
à  se  disperser.  Encore  une  fois  le  pouvoir 
temporel  était  sauvé  du  naufrage  et  l'occupa- 
tion française  recommençait. 

Peu  de  temps  auparavant,  Pie  IX  avait 
publié  une  encyclique  (18  octobre  1867),  di- 
rigée contre  le  gouvernement  italien,  et,  le 
£0  septembre,  il  avaîteondainné,  comme  étant 
nulles  et  de  nul  effet,  les  lois  votées  par  le 
Parlement  italien  concernant  la  sécularisa- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  En  février 
1868,  il  écrivit  une  lettre  k  l'évêque  d'Orléans, 
Du  pan  loup,  pour  le  féliciter  d'avoir  vivement 
attaqué,  au  sujet  de  l'instruction  secondaire 
des  filles,  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que Duruy;  puis  il  ordonna  le  dessèchement 
du  marais  d'Ostie  (mai-octobre  1868),  un  des 
actes  les  plus  méritoires  de  son  règne.  Cette 
vaèma  année,  Pie  IX  eut  de  vifs  démêlés 
avec  le  gouvernement  autrichien  qui,  forcé 
par  les  événements  de  se  retremper  et  de  se 
régénérer  dans  le  courant  des  idées  libérales, 
lui  demanda  la  révision  du  concordat.  Tou- 
jours rebelle  k  toute  concession,  le  pape  re- 
fusa, en  se  livrant  aux  plus  amères  récrimi- 
nations. Les  Chambres  autrichiennes  passè- 
rent outre  et  votèrent  successivement,  en  har- 
monie avec  les  idées  modernes,  des  lois  sur 
la  liberté  de  conscience  et  de  la  presse,  sur 
les  mariages  mixtes,  la  tenue  de  1  état  civil, 
L'enseignement  primaire.  Le  pape  ne  se  borna 
pas  k  déclarer  ces  lois  ■  hautement  réprou- 
vables, abominables,  contraires  à  la  doc  >  ri  ne, 
aux  droits  et  à  la  constitution  de  l'Eglise,  att 
pouvoir  du  saint-siége,  au  concordat  et  au 
droit  naturel  ;  t  il  engagea  les  évêques  à  ré- 
sister au  gouvernement  qui  les  avait  promul- 
guées (juin  1868).  Cette  même  année,  au  mois 
de  janvier,  Pie  IX  envoyait  k  la  reine  d'Es- 
pagne Isabelle  la  fameuse  rose  d'or  bénite  à 
fa  messe  des  rois,  comme  témoignage  de  sa- 
tisfaction pour  son  attachement  au  saint- 
siége  et,  sans  doute  aussi,  pour  ses  vertus 
privées.  Après  l'expulsion  d'Espagne  de  cette 
princesse  (septembre  1868),  il  reconnut  le 
gouvernement  provisoire,  tout  en  refusant 
d'admettre  en  sa  présence  son  ambassadeur, 
puis  il  défendit  aux  évêques  espagnols  d'aller 
siéger  aux  cortès  constituantes  et  de  prêter 
serment  à  la  constitution  de  leur  pays.  Enfin, 
le  29  juin  1868,  il  publia  la  bulle  jH  terni  pa- 
tris,  par  laquelle  il  convoquait  un  concile 
oecuménique  k  Rome  pour  lo  8  décembre  de 
l'année  suivante. 

Cette  bulle  de  convocation  produisit  la  plus 
vive  sensation  dans  le  monde  catholique,  car 
elle  avait  pour  objet  la  promulgation  d'un 
dogme  nouveau.  C'était  la  seconde  fois  que 
Pie  IX  venait  apporter  au  Credo  de  l'Eglise 
des  modifications  profondes ,  et  cette  fois  le 
dogme  qu'il  allait  taire  décréter,  l'infaillibi- 
lité personnelle  du  pape,  ne  tendait  k  rien 
moins  qu'a  changer  de  fond  en  comble  la 
constitution  même  de  l'Eglise  (v.  infaillibi- 
lité). Pendant  les  derniers  mois  de  l'année 
1868  et  les  onze  premiers  de  l'année  1869, 
Pie  IX  s'occupa  à  peu  près  exclusivement  de 
faire  préparer  les  travaux  du  prochain  con- 
cile. Fendant  ce  temps,  il  se  produisait  parmi 
les  évêques  et  dans  le  clergé  catholique  un 
vaste  mouvement  d'opinion.  De  toutes  parts 
s'élevaient  des  controverses  animées.  Pen- 
dant que  la  majorité  des  évêques  et  du  clergé 
soutenait  avec  une  ardeur  passionnée  les  pré- 
tentions pontificales,  appuyées  par  les  jésui- 
tes, par  tous  las  ultramoiitains  et  propagées 
par  des  journaux,  dont  les  principaux  étaient 
tu  Civiltà  caltolica,  k  Rome,  et  l'Unineri,  a 
Paris,  uue  minorité,  imposante  surtout  parla 
talent,  s'élevait  avec  chaleur  contre  le  dogme, 
l'opportunité  de  sa  promulgation  et  contre  les 
conséquences  qu'on  devait  en  tirer.  Parmi  les 
opposants,  on  remarquait  les  cardinaux  Raus- 
cher,  Schwarsenberg,  Mathieu,   Guidi,  les 
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archevêques  ou  évêques  Strossmayer,  Dar- 
boy,  Dupanloup,  Landriot,  de  Mérode,  grand 
aumônier  du  pape,  etc.  En  France,  comme 
en  Allemagne,  la  controverse  était  des  plus 
ardentes.  Un  évêque  in  partibus,  M.  Muret, 
le  Père  Gratry,  le  Père  Hyacinthe  et  surtout 
M.  Dupanloup  se  signalèrent  particulière- 
ment par  la  vigueur  avec  laquelle  ils  atta- 
quèrent les  infaillibilistes.  Ce  dernier,  pen- 
dant une  vive  polémique  avec  le  journaliste 
Veuillot,  le  représentant  le  plus  autorisé  du 
catholicisme  en  France  et  le  plus  fidèle  in- 
terprète des  idées  du  pape,  n'hésitait  point  à 
lui  écrire  ces  lignes  mémorables  :  «  S  il  était 
avéré  que  vos  doctrines  sont  bien  nos  doc- 
trines, celles  de  l'Eglise,  l'es  haines  que  vous 
soulevez  seraient  aussi  universelles  qu'elles 
Sont  formidables  :  l'Eglise  serait  mise  au  ban 
des  nations  civilisées.  >  M.  de  Montalembert 
n'était  pas  moins  sévère  pour  les  doctrines 
du  pape,  pour  «  ta  théocratie  ou  la  dictature 
de  l'Eglise,  telle  qu'on  voulait  l'imposer,  • 
et,  dans  une  lettre  du  22  février  1870,  il  s'é- 
levait avec  indignation  contre  «  le  triomphe 
de  ces  théologiens  laïques  de  l'absolutisme 
qui  ont  commencé  par  l'aire  litière  de  toutes 
nos  libertés,  de  tous  nos  principes,  de  toutes 
nos  idées  d'autrefois  devant  Napoléon  III, 
pour  venir  ensuite  immoler  la  justice  et  la 
vérité,  la  raison  et  l'histoire  en  holocauste  à 
l'idole  qu'ils  se  sont  érigée  ait  Vatican.  •  Pen- 
dant que  les  prêtres  catholiques  allemands, 
réunis  a  Fulda,  faisaient  leurs  réserves  contre 
le  futur  dogme,  pendant  que  le  chanoine 
Dœllinger  jetait'  les  bases  du  schisme  des 
vieux  catholiques,  que  Pie  IX  écrivait  une 
lettre  h  l'archevêque  de  Westminster  pour 
engager  les  protestants  anglais  à  se  soumet- 
tre sans  discussion  a.  son  autorité  et  invitait, 
avec  aussi  peu  de  succès,  les  schismatiques 
grecs  à  en  faire  autant,  les  puissances  catho- 
liques délibéraient  sur  la  question  de  savoir 
si  eiles  se  feraient  représenter  officiellement 
au  concile  et  finissaient  par  se  prononcer 
pour  une  complète  abstention. 

Le  8  décembre  1869,  Pie  IX  ouvrit  le  con- 
cile par  un  discours  dans  lequel  il  se  plaignit, 
selon  son  habitude,  «  d'une  guerre  scélérate 
faite  à  l'Eglise,  d'une  perversion  du  droit, 
d'artifices  corrupteurs  pour  briser  les  liens 
d'une  autorité  salutaire,  etc.  ;  »  mais  il  ajouta 
que  ■  l'Eglise  est  plus  forte  que  le  ciel  même  ■ 
et  que  «  les'  paroles  du  Christ  :  •  Tu  es  Pierre 
»  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  • 
ne  passeront  point,  ■  Quelques  jours  après,  il 
publia  une  curieuse  constitution,  relative  aux 
excommunications  latm  sententis,  c'est-à-dire 
encourues  par  le  seul  fait  et  sans  jugement?. 
Parmi  les  excommuniés  se  trouvaient  notam- 
ment ceux  qui  lisent  des  livres  d'hérétiques 
ou  de  tout  autre  auteur  défendu  par  l'index, 
ceux  qui  font  juger  les  ecclésiastiques  par  des 
tribunaux  civils,  ceux  qui  se  soustraient  à 
1  obéissance  du  pape,  qui  placent  les  clercs 
sous  le  bras  séculier,  qui  envahissent  ou  dé- 
tiennent les  possessions  de  l'Eglise,  ceux  qui 
en  appellent  des  décisions  du  pape  régnant  a 
un  futur  concile,  etc.  Ce  n'est  poiut  ici  le  lieu 
de  faire  l'histoire  de  l'assemblée  conciliaire 
de  1869-1870.  Bornons-nous  à  rappeler  que 
Pie  IX  imposa  aux  Pères  réunis  un  règlement 
restrictif  qui  donna  Heu  à  une  vive  protesta- 
tion ;  qu'il  se  lit  remarquer,  à  diverses  repri- 
ses, par  son  langage  emporté  et  violent  en- 
vers les  prélats  hostiles  à  ses  vues  ;  qu'il  fit 
précipiter  la  discussion  relative  à  l'infaillibi- 
lité. Enfin,  le  13  juillet  1870  eut  lieu  en  con- 
grégation générale  le  vote  tant  attendu  ; 
430  voix  se  prononcèrent  en  faveur  du  nou- 
veau dogme,  88  le  repoussèrent,  62  émirent 
un  vote  conditionnel. Le  18  eutlieu,  en  session 
puhlique,  un  nouveau  vote;  et  celui  que  de 
Montalembert  appelait  «  l'idole  du  Vatican  » 
se  vit  proclamer  solennellement  infaillible, 
c'est- a-dire  l'égal  de  Dieu,  par  533  voix  con- 
tre 2,  le  reste  des  opposants  ayant  fait  acte 
d'adhésion  ou  s'étant  abstenu. 

Mais,  au  moment  où  Pie  IX  arrivait  au  com- 
ble de  ses  vœux  et  transformait  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  en  une  pure  dictature, 
l'homme  qui  régnait  alors  sur  la  France  dé- 
clarait la  guerre  à  la  Prusse  (15  juillet). 
Le  22,  le  pape  écrivit  au  roi  Guillaume  et  à 
Napoléon  III  des  lettres  pour  offrir  sa  média- 
tion, qui  fut  repoussée.  Le  27,  M.  de  Banne- 
ville,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  reçut 
de  M.  de  Gramont  une  dépêche  lui  annonçant 
le  rappel  immédiat  des  troupes  et  se  rendit 
aussitôt  auprès  du  cardinal  Antonelli.  Celui- 
ci  reçut  froidement  cette  communication  et 
promit  d'en  faire  part  au  pape.  Le  soir  même, 
l'ambassadeur  alla  chercher  la  réponse. 
«  Qu'a  dit  le  saint-père?  demanda-t-il  au  car- 
dinal Antonelli.  —  Il  a  dit  :  Je  pense  que  Dieu 
y  pourvoira,  et  souhaitons  qu'ils  ne  revien- 
nent plus.  —  Rien  de  plus?  répliqua  M.  de 
Banneville.  —  Rien  de  plus,  ■  répondit  Anto- 
nelli. Le  31,  le  pape  convoqua  une  consulte 
de  cinq  cardinaux  et  décida  de  repousser 
toute  proposition  de  ntodus vivendi  avec  l'Ita- 
lie. Les  ouvertures  faites  par  le  gouverne- 
ment italien  de  faire  revivre  la  convention 
du  4  septembre^  1864  furent,  en  effet,  repous- 
sées. La  17  août,  le  corps  de  troupes  fran- 
çaises chargé  de  protéger  le  pape  quittait 
le  territoire  romain.  Deux  jours  plus  tard, 
Pie  IX,  recevant  quelques  membres  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc,  fut  amené  à  parler  des 
premiers  revers  de  la  France.  «  Le  coq  (gallo, 
en  italien  coq  ou  gaulois)  a  été  plumé,  dit-il; 
il  ne  peut  plus  chanter  aussi  haut  qu'aupara- 
vant. »  Il  était  difficile,  comme  on  le  voit,  de 
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parler  d'une  façon  plus  allègre  de  nos  dé- 
sastres. 

L'évacuation  de  Rome  par  nos  troupes 
avait  produit  dans  toute  l'Italie  et  dans  les 
petits  Etats  romains  une  vive  fermentation. 
De  toutes  parts  se  produisaient  des  manifes- 
tations aux  cris  de  :  Vive  Rome  capitale  I 
Entraîné  par  l'opinion,  le  gouvernement  ita- 
lien vit,  selon  les  expressions  de  M.  Visconti- 
Venosta  (19  août),  que  l'heure  était  venue 
d'obtenir  «  une  solution  heureuse  de  la  ques- 
tion romaine  sur  la  base  du  droit  des  Romains 
et  de  l'indépendance  spirituelle  de  l'Eglise.  • 
En  conséquence,  il  résolut  d'envoyer  une  ar- 
mée à  Rome  ;  mais  comme  il  voulait  obtenir 
une  solution  pacilique ,  le  comte  Ponza  di 
Sun-Martino  fut  chargé  (9  septembre)  de  por- 
ter à  Pie  IX  une  lettre  de  Victor-Emmanuel, 
offrant  au  pape  le  maintien  d'une  situation 
de  souveraineté,  en  ce  sens  qu'il  conserverait 
des  ambassadeurs,  et  la  stipulation  que  la 
cité  Léonine  ne  relèverait  que  de  lui.  En 
même  temps,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères Visconti-Venosta  adressait  une  circu- 
laire aux  représentants  de  l'Italie  à  l'étranger 
(7  septembre).  11  y  établissait  la  nécessité 
d'occuper  les  points  du  territoire  romain  né- 
cessaires pour  maintenir  l'ordre  et  assurer, 
avec  l'inviolabilité  du  sol  italien,  la  sécurité 
du  saint-siége.  Il  déclarait  que  les  troupes 
d'occupation  laisseraient  les  populations  s'ad- 
ministrer elles-mêmes  et  ne  prendraient  part 
à  aucun  acte  pouvant  préjuger  les  questions 
politiques  ou  ecclésiastiques  quelconques; 
enfin  il  affirmait  que  le  gouvernement  italien 
était  prêt  à  s'entendre  avec  les  puissances 
sur  les  conditions  d'indépendance  souveraine 
du  pape. 

Pie  IX  avait  eu  un  instant  l'intention  de 
quitter  Rome  et  de  gagner  Malte  ;  mais  il 
revint  sur  sa  détermination.  Il  consentit  à 
recevoir  M.  Ponza  di  San-Martino  et,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  il  repoussa  les  ouver- 
tures de  Victor-Emmanuel  (10  septembre). 
Eu  ce  moment,  une  grande  agitation  régnait 
dans  la  province  de  Frosinone.  A  Terracine 
et  à  Velletri,  on  signait  des  adresses  au  roi 
d'Italie  pour  l'inviter  à  venir  à  Rome;  Vi- 
terbe  s'insurgeait  aux  cris  de  :  Vive  le  roi 
d'Italie  ;  la  population  harcelait  les  zouaves 
pontificaux  qu'elle  détestait,  désarmait  les 
gendarmes  du  pape  qu'elle  mettait  ensuite  en 
liberté.  Le  gouvernement  ordonna  alors  au 
général  Cadorna  de  franchir  la  frontière  avec 
un  corps  d'armée  (H  septembre).  Accueilli 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire  par  la 
population,  il  marcha  sur  Rome,  voyant  se 
replier  devant  lui  les  troupes  papales  com- 
mandées par  les  généraux  Kanzlcr  et  Zappi. 
Enfin  il  arriva  devant  Rome,  où  avaient  lieu 
des  manifestations  en  faveur  de  l'Italie,  Ca- 
dorna envoya  au  général  Kanzler  un  parle- 
mentaire pour  demander  qu'on  le  laissât  en- 
trer dans  la  ville.  Celui-ci  refusa  et,  à  la 
suite  d'un  combat  de  quatre  heures,  soutenu 
par  lus  zouaves  pontificaux  commandés  par 
M.  Charette,  Pie  IX  ordonna  de  cesser  le  feu 
et  d'arborer  le  drapeau  parlementaire  (20  sep- 
tembre). Ce  jour  même,  les  troupes  italiennes 
entrèrent  â  Rome,  et  l'on  vit  se  produire  un 
des  faits  les  plus  grands  et  les  plus  féconds 
de  l'histoire  moderne,  la  chute  du  pouvoir 
temporel  des  papes. 

Pendant  que  1  armée  du  roi  d'Italie  prenait 
possession  de  la  capitale,  le  cardinal  Anto- 
nelli remettait  au  corps  diplomatique,  au  nom 
du  pape,  une  protestation  contre  les  faits  ac- 
complis, suivie,  le  29  septembre,  d'une  pro- 
testation de  Pie  IX,  adressée  à  chaque  car- 
dinal. Quant  au  général  Cadorna,  il  prit  im- 
médiatement des  mesures  pour  que  le  pape 
fût  absolument  tranquille  dans  la  cité  Léo- 
nine; il  défendit  aux  soldats  italiens  de  pas- 
ser par  le  pont  Saint-Ange,  délivra  les  prison- 
niers politiques,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Costellano,  Petroui,  détenu  depuis  1849,  etc., 
et  lit  envoyer  à  Civita-Vecchia,  pour  y  être 
embarqués,  les  4,500  étrangers  au  service  de 
Pie  IX.  Le  21,  il  installa  au  Capitole  une 
junte  municipale  provisoire,  composé»  de  dix- 
huit  membres,  présidés  par  le  duc  Gaetani  et 
chargés  de  l'administration  de  Roine.  Le 
2  octobre  suivant,  les  cinq  provinces  romai- 
nes, Rome,  Civita-Vecchia,  Velletri,  Frosi- 
none et  Vtterbe,  étaient  appelées  à  se  pro- 
noncer librement  sur  le  gouvernement  de 
leur  choix.  Sur  167,548  électeurs  inscrits, 
133,681  votèrent  pour  l'annexion  au  royaume 
d'Italie,  1,507  votèrent  contre;  103  votes  fu- 
rent annulés  et  le  reste  des  électeurs  s'abs- 
tint. Rome  donna  40,000  oui  contre  un  nom- 
bre insignifiant  de  «on.  Des  délégués  portè- 
rent à  Florence  le  résultat  du  plébiscite.  Un 
décret  du  s  établit  que  les  cinq  provinces  ro- 
maines feraient  désormais  partie  intégrante 
du  royaume  d'Italie;  le  général  La  Marmora 
fut  nommé  lieutenant  de  Rome  et  le  gouver- 
nement italien  prit  possession  du  Quirinal, 
résidence  d'été  des  papes.  Le  20  octobre, 
Pie  IX  fit  afficher  sut  la  porte  des  grandes 
basiliques  une  bulle  annonçant  la  suspension 
du  concile  <  par  suite  de  la  sacrilège  iuvasion 
de  Rome,  qui  pourrait  entraver  la  liberté  du 
pape  et  des  évëques,  et  par  suite  de  la  guerre 
qui  empêcherait  beaucoup  d'évêques  de  quit- 
ter leurs  troupeaux.  » 

Le  gouvernement  italien,  désireux  de  don- 
ner au  pape  la  plus  entière  liberté,  lui  laissa 
la  possession  de  la  cité  Léonine,  décréta  que 
sa  personne  était  assimilée  à  la  personne  du 
roi  eu  ce  qui  concerne  l'inviolabilité  et  les 
peines^portèes  contre  les  auteurs  ou  les  pro- 
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voeateurs  d'attentats;  que  la  typographie 
spéciale  du  saint-père    ainsi  que  la  publica- 
tion et  l'affichage  de  ses  actes,  de  ceux  des 
bureaux   et    congrégations  ecclésiastiques , 
étaient  soustraits  aux  règlements  régissant 
la  presse,  etc.  Absolument  libre  d'habiter 
ou   de  quitter  Rome,  d'attaquer  violemment 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  le  gou- 
vernement italien,  de  recevoir  au  Vatican 
ou   ailleurs   les   nombreux    visiteurs   catho- 
liques qui  accouraient  de  toutes  parts,  Pie  IX 
n|en   déclara   pas  moins   qu'il  était  prison- 
nier, que  Pierre  était  dans  les  fers.  Le  par- 
lement  italien,  réuni  à  Florence  au   mois 
de  décembre  1870,  accepta  le  plébiscite  ro- 
main, vota  le  transfert  de  la  capitale  à  Rome 
dans  le  délai  de  six  mois  et  adopta  le  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  garanties  pontificales. 
Cette  dernière  loi  mérite  d'être  connue,  car 
elle  réduit  à  néant  la  prétendue  persécution 
exercée  par  le  gouvernement  italien  sur  le 
souverain  pontife  et  la  légende  du  pape  pri- 
sonnier. En  voici  les  principaux  articles  : 
■  La  personne  du  souverain  pontife  est  in- 
violable et  sacrée.  Les  honneurs  souverains 
sont  dus  au  souverain  pontife  dans  tout  le 
royaume  et  il  conserve  les  prééminences  ho- 
norifiques qui  lui  sont  reconnues  par  les  sou- 
verains  catholiques.  Le   souverain   pontife 
peut  conserver  ses  gardes  du  palais.  L'apa- 
nage annuel  de  3,225,000  fr.  qui  était  inscrit 
dans  le  budget  romain  sous  le  titre  de  fonds 
pour  traitement  du  souverain  pontife^  sacré 
collège  des  cardinaux,  etc.,  est  maintenu.  Cet 
apanage  sera  porté  au  grand -livre  de  la  dette 
publique   du   royaume   d'Italie  comme  une 
rente  perpétuelle  et  inaliénable  au  nom  du 
saint-siége.  La  rente  susdite  sera  exemptée 
de  toute  espèce  d'impôt  ou  charge  gouverne- 
mentale, provinciale  ou  communale.  Le  sou- 
verain pontife,  outre  la  donation  établie  à  l'ar- 
ticle précédent,   continue  à  jouir  librement, 
et  exempts  de  tout  impôt  ou  charge  publique, 
des  palais  pontificaux  du  Vatican  etde  Sainte- 
Marie-Majeure  et  de  tous  les  édifices,  jar- 
dins et  terrains  annexés  et  dépendants,  comme 
aussi  de  la  villa  de  Castel-Oandolfo.  Les  pa- 
lais et  lieux  susdits  sont  reconnus  comme  exo- 
nérés de  toute  juridiction  de  l'Etat.  Une  sem- 
blable immunité  estaussi reconnue  atout  autre 
lieu  que  le  souverain  pontife  pourrait  habiter, 
même  temporairement,  et  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour.  Aucun  officier  de  l'auto- 
rité publique  ou  agent  de  la  force  publique 
ne  peut  s'introduire,  à  aucun  titre  que  ce 
soit,  dans  les  palais  ou  les  lieux  jouissant  de 
l'immunité,  sinon  à  la  requête  du  saint-père. 
Le  souverain  pontife  est  pleinement  libre  de 
remplir  toutes  les  fonctions  de  son  ministère 
spirituel  et  de  faire  afficher  aux  portes  des 
basiliques  de  Rome,  suivant  l'habitude,  ou  de 
publier  autrement  tous  les  actes  de  son  sus- 
dit ministère  et  ceux  des  sacrées  congréga- 
tions du  saint-siége,  sans  que  le  gouverne- 
ment s'y  oppose  ou  permette  que  personne  y 
apporte  aucun  obstacle  ou  empêchement.  Le 
saint-siége  correspond  librement  avec  l'épis- 
eopat  et  avec  tout  le  monde  catholique,  sans 
aucune  ingérence  du  gouvernement  italien. 
Le  souverain  pontife  a  la  faculté  d'établir 
dans  te  Vatican  des  bureaux  de  poste  et  de 
télégraphe,  servis  par  des  employés  de  son 
ehoix.  Les  dépêches  et  les  télégrammes  pon- 
tificaux sont  transmis  avec  les  prérogatives 
établies  pour  ceux  de  l'Etat  et  exempts  do 
toute  taxe.  L'exercice  de  l'autorité  et  juridic- 
tion spirituelle  et  diplomatique  du  souverain 
pontife  et  de  toute  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que est  exempt  do  toute  ingérence  et  syndicat 
du  pouvoir  civil  ;  est  aboli,  par  conséquent, 
l'appel  d'abus   et   toute    autre    réclamation 
semblable  devant  l'autorité  civile  contre  les 
actes  propres  de  l'autorité  ecclésiastique.  Les 
nominations  aux  bénéfices  majeurs  ou  mi- 
neurs, à  toutes  ies  dignités,  charges  et  offices 
de  l'Église  seront  faites  sans  aucune  ingé- 
rence du  gouvernement  du  roi.  Sont  abolis 
les  serments  des  évêques  au  roi.  Les  sémi- 
naires, les  académies,  les  collèges  et  autres 
institutions  catholiques  fondées  à  Rome  pour 
l'éducation  et  l'instruction  des  ecclésiastiques 
continueront»  dépendre  uniquement  du  saint- 
siège.  Les  cardinaux  et  autres  ecclésiastiques 
ne  peuvent  en  aucune  manière  être  recher- 
chés ni  molestés  pour  la  part  qu'à  raison  de 
leurs  fonctions  ils  auraient  prise  à  Rome  à 
un  acte  ecclésiastique  quelconque  du  souve- 
rain pontife,  des  sacrées  congrégations  et  des 
autres  offices  du  saint-siége.  »  On  voit,  par 
cette  loi  des  garanties,  scrupuleusement  ap- 
pliquée par  le  gouvernement  italien,  que  nulle 
part  en  Europe  le  pape  n'exerce  un  pouvoir 
spirituel  si  étendu  et  si  débarrassé  de  toute 
entrave. 

Quelques  jours  après  la  promulgation  de 
cette  loi,  le  31  décembre,  Victor-Emmanuel 
se  rendit  à  Rome  et  écrivit  au  pape  pour  lui 
présenter  ses  souhaits  de  nouvel  an;  mais 
Pie  IX  rie  lui  répondit  pas.  Conservant,  en 
vertu  de  la  loi  des  garanties,  une  chancelle- 
rie et  une  représentation  diplomatique,  le 
souverain  pontife  reconnut,  au  Sois  de  fé- 
vrier 1871,  le  gouvernement  de  la  République 
française  et,  le  8  mars  suivant,  il  répondit  h 
la  notification  qui  lut  fut  faite  de  l'accepta- 
tion de  la  dignité  impériale  par  le  roi  de 
Prusse  Guillaume  par  une  lettre  chaleureuse, 
dans  laquelle  il  disait  au  nouvel  empereur  : 
«  C'est  avec  une  grande  joie  que  nous  ac- 
cueillons la  notification  de  cet  événement, 
qui,  nous  en  avons  la  confiance,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  selon  vos  vœux  pour  le  bien  gô- 
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néral,  aura  d'heureuses  suites  non-seulerneat 
pour  l'Allemagne ,  mais  pour  l'Europe  en- 
tière... Nous  désirons  que  Votre  Majesté  soit 
convaincue  que  nous  ne  négligerons  rien  pou*1 
pouvoir  à  l'occasion  bien  mériter  de  vous.  » 
En  mai  1S71,  après  cinq  mois  de  réflexions, 
Pie  IX  crut  devoir  protester  contre  la  loi  des 
garanties  et  écrivit  à  ce  sujet  une  encyclique. 
Il  y  déclarait  «  qu'il  n'admettrait  et  n'accep- 
terait jamais,  ne  le  pouvant  en  aucune  façon, 
ces  garanties  imaginées  par  le  gouvernement 
subalpin.,,  à  la  place  et  en  subrogation  de 
cette  principauté  civile,  dont  la  divine  Pro- 
vidence a  voulu  fortifier  le  saint-siége  apos- 
tolique. ■  Puis,  oubliant  que  cette  même  di- 
vine Providence  avait  laissé  crouler  avec 
une  parfaite  indifférence  le  pouvoir  temporel, 
le  représentant  infaillible  de  Dieu,  au  lieu  de 
tout  attendre  d'elle,  faisait,  chose  surpre- 
nante, un  appel  formel  a  la  force,  à  l'inter- 
vention des  princes,  à  la  guerre  pour  lui  ren- 
dre ,  selon  l'expression  du  Père  Ventura , 
«  cette  motte  de  terre  »  qu'il  était  si  avide 
de  posséder,  «  Fasse  Dieu,  dit-il,  que  les 
princes  de  la  terre,  auxquels  il  doit  souve- 
rainement importer  qu'un  tel  exemple  de  l'u- 
surpation qui  nous  opprime  ne  s'établisse' 
point,  agissent  d'un  commun  accord,  afin  de 
rendre  ses  droits  au  saint-siége  et,  avec  eux, 
au  chef  visible  de  l'Eglise  sa  pleine  liberté, 
aussi  bien  qu'à  la  société  civile  la  paix  tant 
souhaitée.  »  Comme  on  le  voit,  Pie  IX  ne 
pouvait  se  consoler  de  la  perte  de  son  pou- 
voir temporel.  Partout  il  excitait  les  évêques 
à  la  croisade  sainte.  Partout  les  évêques  dé- 
claraient dans  des  mandements  à  leurs  fidèles 
que  le  pape  était  «  prisonnier  »  et,  par  une 
pieuse  fraude,  pour  faire  croire  à  la  réalité 
ne  l'emprisonnement ,  des  catholiques  fer- 
vents n'hésitaient  point  à  distribuer  des  frag- 
ments de  paille  provenant  du  prétendu  cachot 
du  saint-père.  Mais  le  mouvement  qu'on  par- 
venait à  produire  laissait  la  grande  masse 
indifférente  et  nul  souverain  d'Europe  ne  ré- 
pondit à  l'appel  du  pape.  En  France,  l'agita- 
tion en  faveur  du  pontife  romain  se  traduisit 
par  une  recrudescence  du  denier  de  saint 
Pierre  ;  par  une  pétition  des  évêques  à  l'As- 
semblée nationale  pour  demander,  sinon  for- 
mellement, du  moins  implicitement,  que  la 
France,  épuisée,  s'élançât  dans  une  nouvelle 
guerre  ;  par  des  adresses  des  catholiques  au 
pape,  exprimant  le  vcqu  que  «  la  fille  aînée 
de  l'Eglise,  relevée  et  régénérée,  prêtât  bien- 
tôt le  secours  d'un  bras  vengeur  à  sou  père 
opprimé»  (5  juin  1871);  par  l'organisation 
des  pèlerinages  sur  tout  le  territoire,  ayant 
pour  double  objet  des  manifestations  à  la  fois 
papalines  et  légitimistes.  Partout  ailleurs,  le 
mouvement  n'eut  ni  cette  ardeur  ni  cette 
persistance  et  l'introduction  du  dogme  de 
l'infaillibilité  produisit,  au  contraire,  des  ef- 
fets diamétralement  opposés.  En  Allemagne 
et  en  Suisse,  on  vit  naître  et  se  développer  le 
schisme  des  vieux  catholiques;  puis  des 
Etats,  comme  la  Prusse,  la  Suisse  et  l'Autri- 
che, votèrent  des  lois  destinées  à  contenir 
les  prétentions  devenues  exorbitantes  du 
clergé. 

Mais  revenons  à  Pie  IX,  Au  mois  de  juin 
1871,  à  l'occasion  de  la  vingt-cinquième  an- 
née de  son  pontificat,  il  fit  célébrer  un  jubilé 
et  des  fêtes  qui  durèrent  plusieurs  jours.  Il 
reçut  dans  la  salle  du  Trône,  au  Vatican,  de 
nombreuses  députations  de  catholiques  ve- 
nant de  divers  pays,  prononça  un  grand  nom- 
bre de  discours  et  adressa  à  ce  sujet  une  en- 
cyclique à  tous  les  évêques.  Répondant  à 
l'adresse  des  catholiques  français ,  lue  le 
16  juin  par  l'évêque  de  Nevers,  il  prononça 
ces  paroles  :  «  Je  dois  dire  la  vérité  à  la 
France.  Il  y  a  en  France  un  mal  plus  redou- 
table que  la  révolution,  plus  redoutable  que 
la  Commune  avec  ses  hommes  échappés  dé 
l'enfer  qui  ont  promené  le  feu  dans  Paris  :  c'est 
te  Hiératisme  catholique.  «  Jamais  M.  Veuil- 
lot triomphant  n'avait  espéré  être  si  cruelle- 
ment vengé  de  l'apostrophe  que  lui  adressait 
en  1869  l'évêque  d'Orléans. 

Après  l'inauguration  solennelle  de  Rome 
comme  capitale  définitive  de  l'Italie  et  l'in- 
stallation dans  cette  ville  du  gouvernement 
et  du  parlement  italiens.(l«  juillet  1871),  il 
fut  encore  question  du  départ  du  pape,  dont 
l'irritation  était  à  son  comble;  mais  Pie  IX 
ne  voulut  point  suivre  les  conseils  qui  lui 
étaient  donnés  en  ce  sens.  Il  continua  à  res- 
ter à  Rome,  complètement  libre  de  ses  pa- 
roles etde  ses  actions,  lançant  à  toute  occasion 
l'unn thème  contre  le  gouvernement  italien, 
qui  le  laissa  faire  sans  s'en  occuper  aucune- 
ment. En  1872,  il  refusa  de  toucher  la  dotation 
de  3,200,000  francs  comptant,  à  partir  du 
1er  janvier  1871,  que  lui  avait  votée  le  par- 
lement. Le  16  juin,  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  relatif  aux  congrégations  religieuses  à 
Home,  il  adressa  au  cardinal  Antonelli  une 
lettre  pour  protester  et  s'y  éleva  énergique 
ment  contre  toute  idée  de  conciliation  «  entre 
le  pontificat  et  le  gouvernement  usurpateur,  » 
Cette  même  année,  l'attention  de  Pie  IX  fut 
vivement  attirée  vers  les  faits  de  l'ordre  re- 
ligieux qui  se  produisaient  eu  Suisse  et  en 
Allemagne.  La  nomination  de  M.  Mermillod 
comme  évêque  de  Genève  provoquait  une 
protestation  de  la  part  du  gouvernement  de 
ce  canton  et  devait  aboutir,  en  1S73,  à  la  ré- 
forme, dans  cette  partie  de  la  Suisse,  de'  la 
constitution  de  l'Eglise  catholique  relative- 
ment à  la  nomination  des  curés,  ainsi  qu'au 
développement  de  la  secte  des  vieux  catho- 
liques. Vera  le  même  temps,  le  gouvernement 
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allemand  faisait  voter  parles  Chambres  une 
série  de  lois  destinées  a  soumettre  la  nomi- 
nation et  l'éducation  des  clercs  à  l'agrément 
et  à  l'inspection  du  pouvoir  civil,  et  à  frapper 
de  l'amende  et  de  la  prison  les  prêtres  et  les 
évêques  qui  refuseraient  d'obéir  aux  lois  de 
l'Etat.  Le  7  août  IS73,  Pie  IX  écrivit  à  l'empe- 
reur Guillaume  pour  lui  demander  de  mettre 
un  terme  à  ces  mesures  de  rigueur  et  pour  lui 
déclarer  que  «  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême appartiennent  au  pape,  a  quelque  point 
de  vue  que  l'on  se  place  ou  de  quelque  façon 
que  ce  soit.  »  Dans  une  lettre  datée  du  3  sep- 
tembre suivant,  l'empereur  d'Allemagne  re- 
pondit à  Pie  IX  :  «  Une  partie  de  mes  sujets 
catholiques  a  organisé  depuis  deux  ans  un 
parti  politique  qui  cherche  à  troubler  par  des 
menées  hostiles  à  l'Etat  la  paix  religieuse 
qui  règne  en  Prusse.  Malheureusement,  plu- 
sieurs prélats  catholiques  ont  non-seulement 
approuvé  ce  mouvement,  mais  encore  ils  y 
ont  pris  part  jusqu'à  s'opposer  ouvertement 
aux  lois  existantes...  Mon  devoir  est  de  pro- 
téger la  paix  et  de  sauvegarder  le  respect 
dû  aux  lois  dans  mes  Etats...  D'après  une 
assertion  de  la  lettre  de  Votre  Sainteté,  qui- 
conque a  reçu  le  baptême  appartient  au  pape  ; 
or,  la  foi  évangélique  que  je  professe  avec 
^la  majorité  de  mes  sujets  ne  nous  permet  pas 
d'admettre  dans  nos  rapports  avec  Dieu  d'au- 
tre intermédiaire  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  i  Le  21  novembre  suivant,  Pie  IX 
publia  une  nouvelle  encyclique  dans  laquelle, 

Î lassant  en  revue  tous  les  gouvernements  en 
utte  avec  l'ultramontanisme,  il  anathématise 
les  mesures  prises  par  eux  contre  l'Eglise. 
Après  avoir  déchaîné  sa  colère  contre  les 
usurpateurs  de  Rome,  il  glorifie  la  résistance 
des  évêques  de  Genève  et  de  Bàle  aux  auto- 
rités civiles  de  leur  pays,  assimile  les  ul- 
tramontains  d'Allemagne  aux  martyrs  des 
premiers  âges  du  christianisme  et  lance  les 
foudres  de  l'Eglise  sur  les  vieux  catholiques, 
sur  l'évéque  Reinkens,  leur  chef,  et  surtout 
sur  ceux  qui  l'ont  élu  et  le  soutiennent.  Les 

Îirojets  de  loi  présentés  aux  Chambres  "par 
e  gouvernement  autrichien,  au  commence- 
ment de  1874,  dans  le  but  d'opposer  des  bar- 
rières aux  empiétements  de  l'Eglise  dans  ses 
rapports  avec  l'Etat,  amenèrent  la  publica- 
tion d'une  autre  encyclique  du  pape  (2  fé- 
vrier 1874)  et  de  nouvelles  protestations  de 
sa  part  contre  cette  nouvelle  ■  persécution.  » 
Le  mois  suivant,  il  condamna  la  ligue  de 
l'enseignement  établie  en  France.  Enfin,  en 
juillet  1874,  répondant  a  une  adresse  du  pon- 
tificat romain,  il  déclarait  son  intention  for- 
melle de  ne  pas  quitter  Rome  :  «  Il  y  a  près 
de  quatre  ans,  dit-il,  que  je  ine  trouve  volon- 
tairement renfermé  dans  le  Vatican...  J'y 
suis  resté  jusqu'à  ce  jour,  j'y  reste  et  j'y 
resterai  jusqu'au  moment  où  Dieu  lui-même 
fera  connaître  sa  volonté  et  l'ordre  de  la 
Providence.  " 

D'après  la  Feuille  catholique  de  Fribourg- 
en-Brisgau,  la  maison  de  Pie  IX  comprenait, 
en  janvier  1874  :  20  majordomes  et  chambel- 
lans, 190  prélats  de  la  maison  pontificale^ 
170  chambellans  intimes,  6  chambellans  in- 
times portant  épée,  30  officiers  de  ia  garde 
noble,  60  gardes  nobles,  130  chambellans  in- 
times portant  manteau,  200  chambellans  ho- 
noraires en  habit  violet,  H  officiers  de  la 
garde  suisse,  7  aumôniers  intimes,  50  aumô- 
niers intimes  honoraires,  17  aumôni«rs  in- 
times extra  wbem ,  20  secrétaires  intimes , 
10  intendants,  10  huissiers,  en  tout  1,160  per- 
sonnes. 

De  tous  les  papes,  Pie  IX  est  celui  qui  a 
occupé  le  plus  longtemps  le  siège  de  Pierre. 
Sobre,  de  mœurs  austères,  d'une  foi  ardente, 
,    il  a  su  s'attirer,  comme  prêtre,  l'estime  de 
ses  adversaires  les  plus  déclarés.  Son  carac- 
tère, d'abord  faible,  irrésolu,  porté  vers  la 
bienveillance  et  la  douceur,  s'est  transformé 
avec  l'âge,  sous  l'empire  d'une  idée  fixe.  Il 
est   devenu   irritable   à  l'excès,   véhément, 
têtu,  incapable  de  supporter  aucune  contra- 
diction.  Pendant  le  concile   notamment,  le 
patriarche  Hassoun,   le   cardinal   Guidi,   le 
Père  Theiner,  son  grand  aumônier  lui-même, 
M.  de  Mérode,  eurent  à  subir  ses  accès  d'em- 
portement qui  firent  grand  bruit  à   Rome. 
Actif,  travailleur,  il  a  su  conserver  en  vieil- 
lissant toute  sa  vigueur  et  une  facilité  d'im- 
Ïirovisalion  remarquable.  Le  nombre  des  al- 
ocutions,  des  discours  de  tout  genre  qu'il  a 
prononcés,  surtout  depuis  1870,  est  véritable- 
ment prodigieux.  C'est  dans  ses  discours  fa- 
miliers  qu41   est   principalement   curieux  à 
étudier.  C'est  là,  bien  mieux  que  dans  ses 
discours  solennels,  tous  faits  sur  le  même 
type  et  reproduisant  la  même  phraséologie 
stéréotypée,  qu'on  trouve  le  mieux  ses  vues 
particulières,  dont  quelques-unes  sont  véri- 
tablement stupéfiantes.  Dans  un  discours  pro- 
noncé le  22  mars  1872,  il  se  demandait  ce 
qu'est  un  gouvernement  constitutionnel  et 
libéral,  et  voici  l'étonnante  définition  qu'il  en 
donnait  :  •  Que  sont  certains  gouvernements? 
Us  sont  comme  une  pyramide  au  sommet  de 
laquelle  il  y  aquelqu  un  qui  dépend  d'un  con- 
seil, lequel  est  dépendant  d'une  assemblée, 
laquelle  n'est   même  pas  maîtresse  d'elle- 
même,  car  elle  est  dépendante  à  son  tour  de 
mille  démons  qui  l'ont  choisie.  Tous,  du  reste, 
sont  esclaves  du  péché.  L'ange  de  Dieu  les 
poursuit  et,  l'épée  nue,  les  menace.  »  Géné- 
ralement on  croie  que  Jésus-Christ,  le  fils  du 
charpentier,  avait  quelque  affection  pour  le 
peuple,  au  milieu  duquel  il  passa  constam- 
ment sa  vie.  Tic  IX  u'est  pas  de  cet  avis. 
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Dans  son  discours  à  la  noblesse  romaine,  le 
29  décembre  1872,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
l'aristocratie,  il  dit  que  «  Jésus-Christ  avait 
aimé  l'aristocratie  et  avait  voulu  aussi  naître 
noble,  «  que  la  noblesse  et  le  clergé  sont  les 
deux  appuis  des  trônes,  •  des  trônes  non  as- 
sis sur  la  plèbe.  »  Partisan  de  l'absolutisme 
en  tout,  et  par  conséquent  ayant  peu  de  goût 
pour  la  plèbe  impatiente  du  joug,  Pie  IX  ne 
pouvait  éprouver'  qu'une   vive   répugnance 
pour  ce  vieil  adage  longtemps  en  honneur 
dans  l'Eglise  :  «  La  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu.  »  En  effet,  dans  sa  réponse  à  l'a- 
dresse du  comité  des  pèlerinages,  que  lui  pré- 
senta M.  de  Damas  dans  les  premiers  jours 
de  mai  1874,  il  disait  :  «  Je  les  bénis  encore 
(les  pèlerins),  afin  de  les  voir  employés  au 
difficile  travail  d'enlever,  s'il  est  possible,  ou 
du  moins  d'amoindrir  une  plaie  horrible,  qui 
afflige  la  société  humaine  et  que  l'on  nomme 
le  suffrage  universel.  Oui,  c'est  là.  une  plaie 
destructive  de  l'ordre  social  et  qui  mériterait 
à  juste  titre  d'être  apelée  le  mensonge  uni- 
verset.  »  Tantôt,  dans  ses  discours,  il  s'élève 
au  ton  biblique.  Ainsi,  répondant,  le  30  dé- 
cembre 1872,  à  une  violente  adresse  du  gé- 
néral Kanzler,  son  ex-ministre  des  armes,  il 
fit  un  éloge  passionné  de  l'assassinat  d'Holo- 
pherne  par  Judith, annonça  aux  officiers  qu'il 
espérait  bientôt  les  voir  en  uniforme,  dit  qu'il 
voudrait  voir  des  bataillons  rangés  dans  la 
plaine,  etc.  Tantôt,  au  contraire,  prenant  la 
note  la  plus  familière,  il  plaisante  agréable- 
ment et  a  le  trait  mordant  et  vif.  Se  souve- 
nant que  le  pouvoir  spirituel  des  papes  re- 
pose sur  un  calembour  (tu  es  Pierre  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise),  il  né  dé- 
daigne pas  de  recourir  au  besoin  à  ce  jeu 
d'esprit,  comme  le  prouve  son  calembour  sur 
le  coq  plumé.  On  lui  prête  un  grand  nombre 
de  mots.  Pour  n'en  citer  qu'un  des  plus  inof- 
fensifs, le  docteur  Simon,  médecin  homœopa- 
tbe,  lui  ayant  demandé ,   en  1874,  sa  béné- 
diction pour  l'hôpital  Hahnemann,  Pie  IX  lui 
envoya  sa  bénédiction,  ainsi  qu  à  tous  les 
employés  de  l'hôpital,  ajoutant  qu'il  la  don- 
nait aussi  largement  afin  de  bien  prouver  que 
ce  n'est  pas  une  bénédiction  donnée  à  doses 
homœopathiques.  «   On  a  lieu  de  s'étonner 
qu'un  pape  si  plaisant  à  ses  heures  ait  la  ré- 
putation, en  Italie,  d'être  un  jettatore,  c'est- 
à-dire  d'avoir  le  mauvais  œil  et  de  jeter  des 
3orts. 

Pendant  les  vingt-quatre  années  de  son 
pouvoir  temporel,  Pie  IX  a  fait  construire 
ou  réparer  à  Rome  un  grand  nombre  d'édi- 
fices. Ii  a  rendu  au  culte,  reconstruit,  réparé, 
remis  à  neufj  orné  une  vingtaine  d'églises;  il 
a  achevé  Saint-Paul-hors-des-Murs,  créé  des 
lavoirs  et  des  orphelinats,  fait  la  place  Pia, 
à  l'entrée  du  Borgo,  la  place  Mastaï,  au 
Transtévêre,  établi  le  cimetière  de  San-Lo- 
renzo,  ouvert  le  jardin  public  de  Monto- 
rio,  etc.  C'est  également  lui  qui,  en  1848,  sur 
les  vives  instances  de  la  consulte,  ordonna  de 
détruire  les  murs  et  les  portes  du  Ghetto,  où 
les  juifs  vivaient  comme  emprisonnés.  11  est 
vrai  que,  dix  ans  plus,  tard,  le  pape  essayait 
de  faire  oublier  cette  mesure,  inspirée  par 
l'abominable  civilisation  moderne,  en  approu- 
vant, dans  l'affaire  Mortara,  le  vol  d'un  en- 
fant israélite  et  la  violation  de  tous  les  droits 
du  père  de  famille,  sous  prétexte  que  rien 
n'était  plus  méritoire  et  plus  conforme  aux 
canons  de  l'Eglise.  V.  Moktaka. 

Comme  pape,  Pie  IX  a  proclamé  deux  dog- 
mes ;  il  a  reconstitué  la  hiérarchie  catholique 
en  Angleterre,  en  Hollande,  essayé  de  la  re- 
constituer en  Suisse;  il  a  béatifié  ou  canonisé 
un  nombre  considérable  de  personnages,  y 
compris  Benoît  Labre,  et  mis  presque  à  jour, 
sous  ce  rapport,  les  comptes  arriérés  de  la 
congrégation  des  rites.  Grâce  à  lui,  saint 
Hilaire  de  Poitiers  a  été  proclamé  docteur  de 
l'Eglise  et  saint  Alphonse  Liguori  quelque 
chose  d'analogue.  Enfin,  saint  Joseph,  époux 
de  Marie  et  père  putatif  de  Jésus,  a  été  qua- 
lifié officiellement  par  le  pape  de  protecteur 
de  l'Eglise  universelle. 

Le  pontificat  de  Pie  IX  tiendra  une  place 
considérable  dans  l'histoire  de  la  papauté. 
«  Pie  IX,  dit  un  écrivain,  aura  vraiment  été 
l'homme-destin.  Je  ne  parle  pas  de  la  perte 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  de  la  fin  du 
pouvoir  temporel,  de  ces  derniers  débris  de 
la  théocratie  chrétienne  que  nous  avons  vus 
tomber- dans  le  gouffre  du  passé  ;  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  tragique  encore  dans  le 
règne  du  pieux  pontife,  c'est  le  duel  qu'il  a 
engagé  avec  l'esprit  humain  lui-même.  Pie  IX, 
dans  la  simplicité  de  sa  dévotion  transalpine, 
a  poussé  jusqu'au  dernier  degré  d'extrava- 
gance le  paradoxe  de  la  foi,  jusqu'au  dernier 
paroxysme  d'exaspération  la  lutte  entre  l'au- 
torité religieuse  et  la  raison.  •  Quatre  grands 
faits  inarqueront  son  pontificat  :  le  dogme  de 
l'immaculée  conception,  l'encyclique  de  1864, 
le  dogme  de.  l'infaillibilité,  la  chute  du  pou- 
voir temporel.  La  proclamation  de  l'immacu- 
lée conception,  en  élevant  Marie  au  rang 
d'une  divinité,  a  ouvert  la  porte  aux  plus 
énervantes  superstitions.  L'encyclique  de 
1864,  en  lançant  un  défi  aux  sociétés  civiles, 
a  provoqué  le  divorce  entre  l'Eglise  et  la  ci- 
vilisation et  frappé  au  cœur  le  catholicisme 
libéral,  qui  avait  empêché  jusque-là  le  divorce 
de  se  consommer.  La  proclamation  de  l'in- 
faillibilité personnelle  du  pape  a  modifié  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  dans  le  sens  de 
"absolutisme  le  plus  complet,  au  moment 
même  où  tous  les  peuples  et  tous  les  gouver- 
nements des  peuples  civilisés  tendent  vers 
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l'établissement  définitif  d'institutions  libres. 
Dans  l'esprit  de  ses  promoteurs,  les- jésuites, 
le  nouveau  dogme  a  eu  surtout  pour  objet 
d'opposer  à  la  science,  à  la  raison,  à  la  criti- 
que moderne  un  autorité  se  déclarant  infail- 
lible, un  oracle  prompt  et  sûr,  tranchant 
toutes  les  questions,  toutes  les  difficultés  et 
plaçant  en  toute  occasion  les  fidèles  en  face 
de  ce  dilemme  :  la  soumission  aveugle,  absolue 
ou  l'hérésie  et  l'excommunication.  Grâce  à 
ce  dilemme,  on  espérait  contraindre  presque 
tous  les  hommes  qui  pensent  et  étudient  à 
comprimer  leur  conviction,  a  abdiquer  leur 
jugement,  à  se  dépouiller  de  leur  intelli- 
gence, à  faire  violence  aux  lots  mêmes  de  la 
certitude  et,  comme  le  Père  Gratry,  à  décla- 
rer vrai,  en  tant  que  chrétiens,  ce  qu  ils  avaient 
reconnu,  en  tant  qu'hommes,  être  «  men- 
songe et  infamie.  •  Mais,  au  moment  même 
où  T'ultramontanisme  croyait  avoir  trouvé 
l'instrument  qui  devait  le  rendre  maître  des 
sociétés  s'accomplissait  le  quatrième  grand 
fait  du  pontificat  de  Pie  IX,  la  suppression 
du  pouvoir  temporel  du  pape,  qui  doit  avoir 
pour  conséquence  la  séparation  plus  ou  moins 
éloignée  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  toutes 
les  nations  civilisées. 

—  Iconogr.  Pie  IX  n'a  pas  manqué  de  por- 
traitistes, tant  en  Italie  qu'en  Franee  ;  pour 
ne  parler  que  de  ceux  qui  appartiennent  à 
l'école  française,  nous  citerons  Court,  l'au- 
teur de  la  Mort  de  César,  qui  u  exposé,  au 
Salon  de  1853,  un  grand  portrait  du  souve- 
rain pontife,  et,  parmi  les  graveurs,  Aug. 
Blanchard  (d'après  un  dessin  de  Biennoury, 
Salon  de  1847);  E.  Castan  ;  H.  Valentin  (eau- 
forte,  Salon  de  1861)  ;  Jules  Jafluet  (Salon  de 
1870);  Ferdinand  Gaillard  (Salon  de  1874). 
Le  portrait  dessiné  et  gravé  par  ce  dernier 
artiste  est  h  la  fois  un  des  plus  ressemblants 
et  un  des  mieux  exécutés  que  nous  connais- 
sions. Le  portrait  de  Pie  IX  a  été  lithogra- 
phie en  1848  par  Alph.  Farcy,  d'après  un 
dessin  exécute  au  Quirinal  par  M.  de  Pi- 
gnerolla.  Un  buste  en  marbre,  par  M.  Dieu- 
donné,  a  figuré  au  Salon  de  1861,  sous  ce  titre  : 
Pie  IX  accomplissant  sa  mission;  M.  Alexan- 
dre Colin  a  exposé,  au  Salon  de  1848,  un  ta- 
bleau faisant  allusion  aux  promesses  de  li- 
berté que  donnaient  les  commencements  du 
règne  du  pontife;  Mme  Girard  a  gravé,  d'a- 
près Léon  Benouville,  Pie  IX  au  balcon  du 
Quirinal  (Salon  de  1850);  M.  Lenepveu  a 
peint  :  Pie  IX  à  la  chapelle  Sixtine  (Exposi- 
tion universelle  de  1855),  «  tableau  qui  se 
fait  voir  avec  plaisir,  même  après  les  deux 
chefs-d'œuvre  d'Ingres,  »  a  dit  Th.  Gautier. 
Le  même  sujet  a  été  traité  par  M.  de  Cou- 
beftin.  Au  Salon  de  1867  ont  paru  les  ta- 
bleaux suivants  :  Pie  IX  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  par  Jules  Lefebvre;  Pie  IX,  officiant 
le  jour  de  la  Saint-Pierre,  sous  le  baldaquin 
de  la  grande  basilique  de  Home,  par  Hippo- 
lyte  Sebron  ;  Visite  de  Pie  IX  dans  un  cou- 
vent, par  Théophile  Gide. 

Pio  IX,  par  J.  Balmès  (Madrid,  1847,  in-S<>). 
Dans  cet  ouvrage  destiné  à  justifier  et  à  glo- 
rifier, devant  l'opiniou  catholique  espagnole, 
le  système  de  réformes  libérales  par  lequel 
Pie  IX  avait  inauguré  son  règne,  l'auteur 
s'attache  à  montrer  que  le  temps  est  venu, 
pour  la  politique  du  pape-roi,  de  se  dégager 
de  toute  espèce  de  protectorat  étranger,  no- 
tamment du  protectorat  autrichien,  de  faire 
à  l'esprit  moderne  les  concessions  légitimes 
et  de  mettre,  par  l'indépendance  et  la  pru- 
dence de  son  attitude,  les  destinées  de  la  pa- 
pauté à  l'abri  des  perturbations  qui  menacent 
l'Europe.  Les  réflexions  qu'inspire  à  Balmès 
la  situation  des  puissances  européennes  sont 
extrêmement  remarquables;  on  est  frappé  de 
la  justesse  de  son  coup  d'oeil.  Il  se  demande 
où  est  la  force  et  ne  la  trouve  que  dans  des 
Etats  hostiles  à.  l'Eglise  j  donc  l'Eglise  ne  doit 
pas  mettre  sa  confiance  dans  la  force,  donc 
toute  protection  d'une  puissance  catholique 
est  illusoire.  «  La  clef  de  la  politique  du  Nord 
n'est  point  dans  les  mains  de  l'Autriche  ;  elle 
se  trouve  aux  mains  de  la  Russie.  Or,  cette 
puissance  n'a  certaineraentdonné  aucun  gage 
au  saint-siége.  Tant  que  le  statu  quo  sera 
conservé  en  Europe,  le  protectorat  de  l'Au- 
triche ,    protectorat   humiliant,    pourra  du 
moins  être  réel.  Au  jour  d'un  conflit  en  Eu- 
rope, ce  protectorat  n'aurait  plus  de  valeur. 
La  Russie,  à  ce  moment-là,  apparaîtrait  ce 
qu'elle  est  en  réalité,  la  seule  puissance  du 
continent    capable    d'affronter   les   fureurs 
d'une  nouvelle  Révolution   française  et  de 
traverser  les  vicissitudes  d'une  conflagration 
générale.  •  D'autre  part,  il  suffit  de  quelques 
journées  de  marche  à  une  armée  française 
pour  s'emparer  de  la  capitale  de  l'Autriche  ; 
ta  moindre  étincelle  révolutionnaire  mettra 
le  feu  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie;  jugez  s'il 
est  sage  d'appuyer  la  tranquillité  du  saint- 
siége  sur  l'Autriche.  •  Si  la  Russie  a  la  force 
matérielle,  la  France  a  la  force  des  idées  ;  à 
la  France   appartient  le  rôle  de  la  propa- 
gande.   •  Une  langue  parlée  ou  du  moins  en- 
tendue partout;  une  expression  vive  et  bril- 
lante ;  l'art  de  populariser  les  idées  les  plus 
abstraites,  en  séduisant  l'imagination  et  en 
flattant  délicatement  le  cœur  ;  le  talent  de  la 
satire;  la  louange  ou  la  moquerie  prodiguée 
avec  excès  :  telles  sont  les  armes  placées  aux 
mains  de  la  France,  cotta  Grèce  des  temps 
modernes.   Si  le  sort  des  combats  devait  un 
jour  assujettir  cette  Grèce  à  des  Macédoniens 
nouveaux,  elle  ne  tarderait  pas  à  subjuguer 
ses  vainqueurs  en  leur  inoculant  sea  idées. 
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Endormi  dam  les  bras  de  sa  belle  captive,  le    • 
géant  du  Nord  commencerait  à  parcourir  la 
voie  fatale  qui  attend  tous  les  pouvoirs  du 
inonde  :  après  l'apogée,  le  déclin  et  finale- 
ment la  mort.  »   La  force  russe  et  les  idées 
françaises  sont  également  anticatholiques; 
en  Russie  règne  le  schisme,  en  France  l'in- 
crédulité voltairienne,  sous  un  déguisement 
moderne.  11  s'ensuit  .que  la  papauté  doit  s'ap- 
pliquer à  développer    ses   forées   propres, 
qu'elle  ne  pourrait  sans  détriment  lier  son 
sort  au  sort  d'un  pouvoir  politique  quelcon- 
que, et  que  sa  prudence  doit  choisir  ce  que 
1  esprit  moderne  renferme  de  bon,  afin  d'im- 
primer aux  idées  nue  sage  direction  et  de 
préparer  dans  la  région  des  faits  une  trans- 
formation paisible.  Le  monde  touche  à  une 
de  ses  grandes  évolutions.  11  va  passer  à  un 
état  nouveau  «  que  le  faible  esprit  de  l'homme 
pressent,  mais  qu'il  ne  saurait  définir  d'a- 
vance. ■  Il  faut  que  la  double  souveraineté  du 
saint-siége,  temporelle  et  spirituelle,  traverse 
•  le  bouleversement  profond  auquel  l'Europe 
est  destinée.  »  Cette  double  autorité,  néces- 
saire à  l'Eglise  et  à  l'humanité,  doit  demeu- 
rer respectée  au  sein  de  ia  transformation 
générale  des  idées  et  des  moeurs.  En  un  mot, 
le  nouveau  pontife  est  appelé  à  résoudre  pour 
son  époque  le  problème  que  ses  prédéces- 
seurs ont  résolu  chacun  pour  la  leur.  •  Mé- 
connaître,  dit  Balmès,  le  changement  qui 
s'opère  en  tout,  c'est  fermer  les  .yeux  à  la 
lumière.   S'en  tenir  uniquement  aux  formes 
du  passé,  c'est  se  fier  à  un  faible  arbrisseau 
pour  se  retenir  sur  une  pente  rapide.  Ayons 
du  respect  pour  le  passé,  mais  ne  croyons 
pas  que  notre  désir  stérile  puisse  le  rétablir. 
Tout  en  conservant  avec  amour  ce  qui  en 
reste,  n'allons  point  jusqu'à  maudire  toute 
chose  présente  et  future.  Eh   quoi!  ce  qui 
passe  aujourd'hui  n'a-t-il  pas  été  autrefois 
nouveau?  Ce  qui  va  disparattre  n'a-t-il  pas, 
à  une  autre  époque,  occupé  la  place  d'autres 
choses  depuis  longtemps  disparues?  »  On  ne 
saurait  mieux  dire;  mais  Balmès  n'a  pas  tou- 
jours   la    mémo  clairvoyance,    notamment  . 
lorsque,  parlant  de  la  papauté  temporelle,  il 
dit  :  •  Absente,  elle  laisserait  un  vide  que  rien 
ne  saurait  combler.  Un  tel  événement  pro- 
duirait une  perturbation  si  profonde,  que  la 
restauration  du  pouvoir  tombé  deviendrait 
bientôt  indispensable.  Le  domaine  de  Saint- 
Pierre   n'occupe   qu'un   point  sur.  la  carte, 
mais  ce  point  est  d'une  telle  importance  que 
nulle  puissance  européenne,  même  du  pre- 
mier ordre,  n'intéresse  le  monde  à  un  si  haut 
degré.  Faites  disparaître  une  des  grandes 
puissances,  le  monde  en  sera  moins  troublé 
que  de  la  ruine  do  l'autorité  temporelle  du 
pontife.  »   Les  événements  do  1870  devaient 
donner  le  plus  formel  démenti  à  Balmès.  Le 
pouvoir  temporel  du  pape,  condamné  par  la 
raison,  est  tombé  sans  que  le  inonde  en  fût 
nullement  troublé  et  sans  qu'aucune  nation 
civilisée  songeât  à  exprimer  un  regret 

Pie  IX  (ordre  équkstrk  ds).  Le  pape 
Pie  IX,  en  montant  sur  le  trône  pontifical, 
institua  cet  ordre  le  17  juin  1847.  Il  lui  donna 
le  nom  de  Pie,  en  mémoire  de  l'ordre  des 
Chevaliers-Pies,  créé  par  le  pape  Pie  IV,  et 
le  destina  à  récompenser  le  mérite  et  la  vertu. 
Le  pape  est  grand  maître  et  l'ordre  se  divise 
en  deux  classes:  les  chevaliers  de  la  pre- 
mière classe  ayant  droit  à  la  noblesse  héré- 
ditaire ,  et  les  chevaliers  de  la  deuxième 
classe  jouissant  de  la  noblesse  personuelle. 
La  décoration  se  suspend  à  un  ruban  bleu 
de  Prusse,  avec  quatre  lisérés  rouge  feu; 
elle  consiste  en  une  étoile  à  huit  rayons, 
placée  sur  un  soleil  en  or.  Le  médaillon  du 
centre  porte  le  nom  du  fondateur,  Pius  IX, 
et,  en  exergue,  sur  le  cercle  qui  entoure  le 
médaillon,  les  mots  ;  Virluti,  mérita. 

PIE  (Louis-François-Désiré-Edouard),  pré- 
lat français,  né  à  Pontgouin  (Eure-et-Loir) 
en  1815.  Lorsqu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  il  fut 
attaché  au  diocèse  de  Chartres ,  et  se  fit 
remarquer  rapidement  par  son  intelligence 
et  par  son  zèle.  M.  Pie  était  grand  vicaire  de 
ce  diocèse  lorsque,  le  23  mai  1849,  M.  de 
Falloux,  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  le  nomma  évêque  de  Poitiers. 
Quelques  mois  après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851,  qui  avait  fait  couler  tant  de 
sang  et  décimé  par  la  proscription  les  défen- 
seurs de  la  légalité,  Louis  Bonaparte,  voya- 
geant à  travers  la  France,  arriva  dans  le 
diocèse  de  Poitiers  (13  octobre  1852).  M.  Pie 
alla  «  déposer  à  ses  pieds  les  hommages  res- 
pectueux et  les  vœux  ardents  du  clergé  de 
cette  contrée  célèbre  que  l'empereur  appelait 
la  terre  des  géants.  »  Il  ajouta  dans  son  dis- 
cours :  «  Ma  foi  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la 
grandeur  du  rôle  providentiel  qui  vous  est 
échu.  Elle  en  reporte  le  premier  mérite  et  la 
première  cause  à  votre  vertueux  père,..  Les 
faveurs  prodigieuses  dont  le  ciel  vous  com- 
ble aujourd'hui  sont  la  moisson  de  grâces  que 
votre  père  avait  semée  pour  vous...  Tous 
nous  allons  invoquer  pour  vous  du  fond  de 
notre  âme  la  Dieu  toutrpuissant.  »  Bien  que 
notoirement  attaché  au  parti  légitimiste,  lé- 
vêque  de  Poitiers  vécut  en  excellents  ter- 
mes avec  le  gouvernement  impérial  jusqu'à 
l'époque  de  lu  guerre  d'Italie.  Le  démembre- 
ment des  Etats  du  pape  qui  s'ensuivit  et 
l'attitude  passive  que  prit  alors  le  chef  dé 
l'Etat  provoquèrent  de  vives  récriminations 
dans  l'épiscopat  français.  L'évéque  de  Poi- 
tiers se  signala  parmi  les  prélats  qui_  dèfea*. 
dirent  avec  le  plus  d'ardeur  les  intérêts  tetn- 
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porels  du  saint-siége  et  .essayèrent  d'exciter 
en  ce  sens  l'opinion  publique.  Après  la  dé- 
faite de  Lamoricière  et  de  l'armée  du  pape  à- 
Castelfidardo  (1860),  quelques  évêques  célé- 
brèrent en  grande  pompe  des  services  funè- 
bres pour  le  repos  de  l'âme  •  des  croisés.  • 
L'évêque  de  Poitiers,  dit  M.  Taxile  Delord, 
ajoutatt  aux  prières  de  l'Eglise  des  morceaux 
oratoires  dont  les  lecteurs  des  journaux  re- 
ligieux faisaient  leurs  délices.  M.  Pie,  quel- 
?ues  jours  après  avoir  prononcé  l'oraison 
unèbre  du  général  de  Pimodan,  rendit  le 
même  honneur  à  un  simple  zouave,  nommé 
JeanGicquel,  qui,  «avant  de  voler  au  secours 
du  saint-siége,  »  était  venu  lui  demander  sa 
bénédiction.  «  Je  n'oublierai  jamais,  dit  l'o- 
rateur sacré,  l'impression  de  bonheur  qui 
brillait  sur  son  visage  quand  il  se  releva.  * 
Cette  oraison  funèbre   émut    profondément 
l'auditoire,  a  Les  fidèles  étaient  encore  sous 
le  coup  de  cette  émotion  lorsqu'on  apprit  que 
Gicquelj  loin  d'être  couché  à  Tibur,    «  dans 
son  suaire  de  martyr,  »  comparaissait  en  po- 
lice correctionnelle  et  était  condamné  à  la 
prison  pour  escroquerie.  Peu  après,  M.  de  la 
Guéromiière  fit    paraître   sa  brochure,    la 
France,  Rome  et  l  Italie  (1861).  L'évêque  de 
Poitiers  publia,  pour  la  réfuter,  un  mande- 
ment dont  le  passage  le  plus  curieux   est 
celui  où  il  comparait  le  chef  de  l'Etat  a  Pi- 
late,  «qui  pouvait  tout  empêcher  et  qui  laissa 
tout  faire.  »  Il  s'écriait  :*«  Lave  tes  mains,  6 
Pilate  I  la  postérité  repousse  ta  juridiction  ; 
un  homme  figure,  cloué  au  pilori  du  symbole 
catholique,  marqué  du  stigmate  déicide  :  c'est 
Ponce-Pilate,  et  cela   est  justice;  Hérode, 
Caïphe,  Judas  ont  eu  leur  part  dans  le  crime  ; 
mais,  enfin,  rien  n'eût  abouti  sans  Pilate; 
Pilate  pouvait  sauver  le  Christ,  et  sans  Pi- 
late on  ne  pouvait  pas  mettre  le  Christ  à 
mort.  »  M.  de  Persigny,  ministre  de  l'inté- 
rieur, voyant  dans  ce  mandement  le  délit 
«  d'offense  à  la  personne  de  l'empereur,  une 
contravention  aux  lois  de  l'empire,  etc.,  » 
déféra  son  auteur  comme  d'abus  au  conseil 
d'Etat,  M.  Pie  prît  alors,  à  l'égard  du  pou- 
voir, une  attitude  ûère  et  dédaigneuse,  et  les 
.  autorités  ainsi  que  les  corps  constitués  de 
Poitiers  s'abstinrent  de  lui  faire  des  visites 
à  l'occasion  du  jour  de  l'an.  Le  cardinal  Don- 
net  ayant  essayé  d'amener  un  rapproche- 
ment, le  chef  de  l'Etat  crut  adoucir  l évêque 
de  Poitiers  en  lui  fournissant  l'occasion  de 
soîeaniser,  par  un  synode,  l'anniversaire  de 
la  mort  de  saint  Hilaire,  patron  de  son  Eglise  ; 
mais  M.  Pie  ne  se  montra  nullement  sensible 
h  cette  concession.  Toutefois,  il  finit  bientôt 
par  atténuer  la  roideur  de  son  attitude.  Au 
mois  de  janvier  1868,  il  tint  à  Poitiers  un 
concile  provincial  j  en  mai  de  l'année  sui- 
vante, au  sujet  des  élections  pour  le  Corps 
législatif,  il  s'abstint,  contrairement  à  son 
habitude,  de  se  prononcer  entre  les  candidats 
rivaux,  qui  étaient  M.  Thlers  dtM.  Bourbeau. 
Lors  des  vives  controverses  qui  eurent  lieu 
dans  le  clergé  à  l'occasion  de  la  convocation 
du  concile  du  Vatican  pour  proclamer  l'in- 
faillibilité du  pape,  M.  Pie  se  fit  .remarquer 
par  la  chaleur  avec  laquelle  il  préconisa  les 
idées  de  Pie  IX  et  attaqua  celles  de  M.  Du- 
panloup.  Le  8  décembre  1869j    il  assista  à 
l'ouverture  du  concile  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  remarquer.  Dans  un  discours  qu'il  pro- 
nonça au  mois  de  janvier  1870,  ii  déclara  que 
les  conciles  peuvent  être  utiles,  mais  qu  on 
pouvait  s'en  passer,  que  le  pape  suffirait  bien 
tout  seul  ;  que  saint  Hilaire  de  Poitiers  fut 
évêque,  pendant  plusieurs  années,  sans  avoir 
même  entendu  parler  du  concile  de  Nicée  ; 
que  Pierre  porte  l'Eglise,  etc.  Le  14  mai  sui- 
vant, au  nom  de  la  commission  defi.de,  il  pré- 
senta à  la  congrégation  générale  un  rapport 
sur  l'ensemble  du  schéma  de  la  primauté  et 
de  l'infaillibilité  du  pape.  A  cette  occasion, 
il  prononça  un  discours  qui  produisit  une  vive 
sensation,  car  il  apportait,  en  faveur  de  l'in- 
faillibilité,  une  preuve  aussi  nouvelle  que 
foudroyante.    «  Le  pape,  dit-il,  doit  être  in- 
faillible, parce  que  Pierre  a  été  crucifié  la 
tête  en  bas.  De  même  que  la  tête  de  Pierre 
portait  tout  le  poids  du  corps,  de  même  le 
pape,  tête  de  l'Eglise,  porte  le  corps  de  l'E- 
glise tout  entière.  »    Il  était  évident  que  la 
raison  humaine,   pulvérisée  par  une  aussi 
puissante  logique,  n'avait  plus  qu'à  s'incliner. 
De  retour  dans  son  diocèse,  après  la  déclara- 
tion de  guerre  de  Napoléon  III  à  la  Prusse, 
M.  Pie  ne  fit  plus  parler  de  lui;  il  se  borna  à 
prendre  une  part  active,  mais  sans  éclat,  au 
mouvement  des  pèlerinages,  fut  du  nombre 
des  évêques  qui  pétitionnèrent  près  de  l'As- 
semblée en  faveur  du  pape  et  continua  à  se 
montrer  un  zélé  légitimiste.  Dans  son  man- 
dèrent de  carême,  en  1873,  il  se  plaignit 
amèrement  de  «la  destruction  de  la  liberté 
de  l'Eglise,  de  l'alliance  entre  les  pouvoirs 
public»  et  la  démagogie  irréligieuse,  pour 
asservir  les  consciences  chrétiennes,  •  dans 
«le  but  évident  de  remplacer  la  civilisation 
chrétienne  par  le  despotisme  de  la  révolu- 
tion, i  A  l'occasion  du  vingt-quatrième  anni- 
versaire de  son  sacre,  à  la  fin  de  novembre 
de  la  même  année,  il  prononça,  devant  les 
élèves  de  son  grand  séminaire,  une  homélie 
dans  laquelle  il  affirma  que,  depuis  1789,  la 
France  est  atteinte  du  mal  caduc,  morbus 
comitiatis,  «qui  peut  également  signifier  le 
mal  de  l'épilepsie  et  le  mal  parlementaire,  le 
mal  des  assemblées  et    des   comices,  »  Au 
mois  de  février  1874,  M.  Ernest  Merson,  ré- 
dacteur de  l'Union   bretonne,  affirma   que, 
le  Î3  décembre    1863,  l'évêque  de  Poitiers 
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îui  avait  dit  dans  son  palais  épiscopal  :  «  Ce 
n'est  pas  pour  un  petit  dessein  que  Dieu  a 
fait  naître  l'enfant  impérial  et  lui  a  donné 
le  saint-père  pour  parrain.  Ce  gouverne- 
ment tombera  parce  qu'il  a  commis  des  fau-. 
tes  et  que  toutes  les  fautes  s'expient;  mais, 
après  d'effroyables  malheurs,  la  France  cher- 
chera un  refuge  et  elle  le  trouvera  dans  le 
filleul  de  Pie  IX.  •  Passant  pour  un  des  co- 
ryphées du  parti  légitimiste,  M.  Pie  fut  vive- 
ment contrarié  de  la  publication  de  ces  paro- 
les et  déclara,  dans  une  lettre,  qu'il  ne  les 
avait  pas  prononcées:  mais  M.  Merson  af- 
firma énergiquement  la  parfaite  véracité  de 
3on  assertion. 

L'évêque  de  Poitiers  a  publié  un  grand 
nombre  de  mandements,  d  instructions,  de 
discours,  d'oraisons  funèbres,  etc.  Nous  nous 
bornerons  à  citer:  Instruction  synodale  sur 
les  erreurs  de  la  philosophie  moderne  {1855, 
in-Ro)  ;  Eloge  funèbre  de  Jf»e  la  marquise  de 
La  Rochejaquelein  (1857,  in-8")  ;  Eloge  funèbre 
de  M.  Claude-Hippolyte  Çlausel  de  Montais 
{1857,  iu-8o);  Discours  prononcé  à  l'église  ca- 
thédrale, le  il  octobre  1860,  à  l'occasion  du 
service  solennel  pour  les  soldats  de  l'armée 
pontificale  qui  ont  succombé  pendant  la  guerre 
{1860,  in-so)  ;  Réponse  à  S.  Exe.  M.  Billoult 
(1862,  in-8o);  Lettres  à  S.  Exe.  le  comte  de 
■Persigny  (1863,  in-8")  ;  Allocution  prononcée 
d  l'occasion  de  la  controverse  soulevée  au  sujet 
des  reliquaires  de  Charroux  (1863,  in-s°); 
Instruction  synodale  sur  les  principales  er- . 
reurs  du  temps  présent  (iset,  in- 12),  etc. 
On  a  publié  des  recueils  de  ses  Discours  et 
instructions  pastorales  (1858-1860, 3  vol.  in-8°; 
1868  et  suiv.,  7  vol.  m-S°)  ;  de  ses  Principaux 
discours  et  mpidements,  dans  la  collection  de 
l'abbé  Migne,  etc. 

PIÉ  s.  m.  (pié).  Orthographe  du  mot  pied 
employée  quelquefois  pur  les  poètes. 

PIÉÇA  adv.  (pié-sa.  —  On  a  interprété  ce 
mot  par  pièce  a,  il  y  a  pièce  [de  temps],  il  y  a 
longtemps.  Quelque  bizarre  que  puisse  paraî- 
tre cette  explication,  elle  est  confirmée  par 
d'anciens  textes  où  le  mot  est  écrit  pièce  a  : 
J»  le  sais  grant  pièce  a,  ne  l'osoie  nomier. 

Bekte). 
Dès  longtemps,  il  y  a  longtemps  ; 
Ingrat  ne  suis;  son  nom  serait  piàca 
De  là  le  ciel,  «i  l'on  m'en  voulait  croire. 

£*,  PoHTilMB. 

H  Vieux  mot. 

PIÈCE  s.  f.  (piè-se.  —  Ce  mot  a  des  cor- 
rélatifs dans  toutes  les  langues  romanes  ;  ita- 
lien pezza,  pièce  d'étoffe,  pezzo,  morceau  ;  es- 
pagnol pieza,  portugaispepa,  provençal  pesa, 
bessa.  11  s'est  produit  dès  le  vme  siècle,  dans 
la  latinité  du  moyen  âge,  sous  la  forme  pe- 
fium,  petia  et  avec  le  sens"  de  morceau  de 
terre.  Son  origine  a  été   fort  controversée. 
Quelques-uns  Te  rattachent  au  grec  pesa, 
pied,  bord,  lisière,  qui  se  rapporte,  comme 
pous,  podos,  pied,  latin  pes,  pedis,  gothique 
fotus,  lithuanien  pedas,  sanscrit  pad,  pada,  à 
la  racine  sanscrite  pad,  aller,  marcher.  Ils 
appuient  cette  étymologie  grecque  d'abord 
sur  la  forme  et  ensuite  sur  la  circonstance 
accessoire  que  le  mot  pelium  paraît  avoir 
pris  naissance  en  Italie.  D'autres  regardent 
ce  mot  comme  une  contraction  du  bon  latin 
petacia,  petacium,  morceau  d'étoffe,  d'où  le 
provençal  pelas,  pedas,  conserve  encore  dans 
rapetasser.  Cette  troisième  manière  de  voir  a 
pour  elle  la  conformité  de  signification,  mais 
il  est  assez  difficile  d'admettre  la  contrac- 
tion de  l'italien  pedaxo,  qui  correspond  au 
bas  latin  petacium,  en  pezzo.  Selon  Scheler, 
Je  mot  en  Question  se  rapporte  au  primitif 
inusité  du  latin  petiolus,  petit  pied,  italien 
pezzolo,  savoir  petium,  qui,  dans  Sa  langue 
vulgaire,  aurait  fort  bien  pu  prendre  le  sens 
de  semelle,  de  chose  plate  ou  de  chose  d'une 
dimension  analogue  à  celle  d'une  trace  de 
pied,  ou  enfin  celle  d'empreinte.  Or,  petium 
est  de  la  famille  de  pes,  pedis,  pied,  à  laquelle 
pourrait  fort  bien  appartenir,  aussi,  d'après 
Scheler,  le  bas  latin  petacium,  italien  pedazo, 
puisque   l'on   trouve    en  provençal   le   mot 
peazo,  lequel  présuppose  une  forme  anté- 
rieure pedazo,  avec  le  sens  d'empreinte  de 
pied.  Diez,  il  est  vrai,  dérive  le  bas  latin  pe- 
tacium et  ses  correspondants  romans  du  latin 
pittacium,  du  grec  piitakion,  morceau  de  pa- 
pier ou  d'étoffe  enduit  de  colle,  peut-être  de 
pissa,  pitta,  poix,  résine  ;  mais  Scheler  émet 
des  doutes  sur  la  vérité  de  cette  dérivation. 
Une  conjecture  qui  nous  semble  pour  le  moins 
aussi  acceptable  que  toutes  celles  qui  précè- 
dent, c'est  celle  de  Chevallet,  qui  rattache  le 
mot  pièce  au  celtique  :  irlandais  piosa,  miette, 
morceau,  fragment,  pièce;  gaélique  pios ,  ■ 
piosa;  kymrique  pet  ht  armoricain  pes,  pesel, 
pisel,  penset.  L'irlandais  piosa,  pour  pinsa, 
est  rattaché  par  Pictet  à  la.  racine  sanscrite 
pish,  broyer,  d'où  pêshava,  mouture  et  moulin 
h  bras-  exactement  le  latin  piso,  d'où  aussi 
pishia  ,  broyé ,  pétri ,  farine ,  péevara ,  qui 
broie,  qui  pile,  péçala,  tendre,  mou.  En  zend, 
on  trouve  pish,  pic,  en  arménien  pshrel,  mou- 
dre. Le  grec  nous  offre  ptissâ  pom  pissô,  d'où 
pisna,  balle  de  grains,  son.  Comparez  :  kym- 
rique peimin,  Scandinave  fis,  ancien  alle- 
mand fesa,  aiguille,  paille.  Le  latin  piso,  mor- 
tier à  piler,  répond  presque  à  pêsliana.  Com- 
parez pistor,  boulanger,  pistrina,  moulin, 
pistillum,  pilon,  etc.  Le  lithuanien  paisyti 
signifie  émonder  l'orge  en  la  faisant  fouler 
par  des  chevaux,  et  pesta  désigne  le  mortier 
et  le  pilon,  en  russe  pestu.  La  racine  pish  est 
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restée  également  dans  le  persan  pichtdan, 
diviser,  le  grec^i'&d,  peigner,  latin  pecto,  li- 
thuanien peszti,  arracher,  tirer  les  cheveux, 
polonais  pekac,  se  rompre,  crever.  L'ancien 
slave  pisàta,  nourriture,  russe  pishea,  illyrien 
piehja ,  etc.,  représentait  exactement  le  san- 
scrit pishtâ  et  signifiait  sans  doute  propre- 
ment farine  ou  pain).  Chaque  partie,  chaque 
portion,  chaque  morceau  d'un  tout  :  Une  pièce 
de  bœuf.  Les  pièces  d'un  habit,  d'un  vase.  Les 
pièces  d'une  charpente.  Assembler  les  pièces 
d'une  machine.  A  son  retour,  te  vaisseau  des 
Argonautes  ne  conservait  plus  aucune  de  ses 
pièces  primitives.  (F.  Pillon.)  il  Objet  con- 
courant avec  d'autres  à  former  un  tout  :  La 
félicité  des  hommes  du  monde  est  composée  de 
tant  de  pièces,  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une 
gui  manque.  (Boss.)  Les  lois  et  les  constitutions 
montrent  les  pièces  de  la  machine  sociale. 
(H.  Taine.) 

■ —  Petit  morceau  qu'on  met  a  un  objet  pour 
le  raccommoder,  lorsqu'il  est  troué  :  Mettre 
une  pièce  à  un  habit,  à  une  robe.  Mettre  une 
pièce  à  un  chaudron, 

—  Objet  complet,  destiné  à  être  débité  en 
morceaux  :  Une  pièce  de  toile.  Une  pièce  de 
drap.  Lever  un  échantillon  sur  la  pièce.  On 
rira  toujours  de  la  scène  où  le  marchand  dra- 
pier confond  sans  cesse  son.  drap  et  ses  mou- 
tons, et  de  celle  otl  Patetin'vienl  à  bout  d'attra- 
per une  pièce  de  drap,  sans  la  payer,  à  un  vieux 
marchand  avare  et  retors.  (Laharpe.) 

—  Animal  entier  destiné  à  la  consomma- 
tion :  Pièce  de  gibier.  Pièce  de  volaille.  Pièce 
de  bétail.  Tirer  au  juger,  c'est  tirer  à  l'en- 
droit où  l'on  suppose  ta  Pièce,  (B.  Blaze.) 

—"Ouvrage  complet  servant  à  l'ameuble- 
ment ou  à  la  parure  :  Pièce  d'orfèvrerie. 
Pièce  d'argenterie.  Pièce  de  tenture.  La  plus 
belle  pièce  d'un  mobilier. 

—  Chacune  des  parties  distinctes  d'un  lo- 
gement, d'un  appartement  :  Il  y  a  trois  pièces 
sur  la  rue  et  deux  pièces  sur  le  jardin.  Ne 
vous  enfermez  pas  dans  de  petites  pièces,  sur- 
tout pour  la  nuit.  (A.  Rion.)  Il  faut  éviter  de 
coucher  dans  une  pièce  où  serait  étendu  du 
linge.  (L.  Cruveithier.) 

—  Terrain  cultivé  limité  par  d'autres  pro- 
priétés ou  par  d'autres  terrains  livrés  à  des 
cultures  différentes  :  Une  pièce  de  terre.  Une 
pièce  de  blé. 

—  Objet  distinct  et  unique  :  Ces  chevaux 
coûtent  cinq  cents  francs  pièce,  cinq  cents 
francs  la  pièce. 

—  Fam.  Personne  :  Une  bonne  pièce.  Tai- 
sez-vous,  bonne  pièce  ;  vous  faites  la  sournoise, 
mais  je  vous  connais.  (Moi.)  Un  bon  plaisant 
est  une  pièce  rare.  (La  Bruy.) 

Voyez  la  bonne  pièce,  avec  ses  révérences! 

Corneille. 

—  Ecrit  faisant  foi  ou  faisant  partie  d'un 
dossier  :  Pièces  inventoriées.  Communiquer 
ses  pièces  à  l'avocat  de  la  partie  adverse. 
Produire  toutes  les  pièces  d'une  affaire.  liéu- 
nir  en  un  volume  les  pièces  justificatives  d'un 
ouvrage. 

—  Monnaie  ou  médaille  :  Pièce  de  monnaie. 
Pièce  d'or.  Pièce  d'argent.  Pièce  fausse. 
Pièce  rare^  Une  pièce  de  vingt  sous.  Une  pièce 
de  deux  francs.  Vous  ne  m'avez  pas  rendu  la 
monnaie  de  ma  pièce.  Pourrait-on  jamais  s'i- 
maginer la  disproportion  que  le  plus  ou  moins 
de  pièces  de  monnaie  met  entre  les  hommes? 
(La  Bruy.)  Tous  les  paysans  qui  passaient  à 
Ferney  y  trouvaient  un  dinerprêt  et  unepikcs 
de  vingt-quatre  sous  pour  continuer  leur  roule. 
(M^e  Suard.)  11  Petite  somme  d'argent  donnée 
comme  gratification  :  Il  m'a  demandé  fa  pièce 
pour  sa  peine. 

—  Tonneau  plein  de  liquide  :  Pièce  de  vin, 
d'eau-de-vie.  Pièce  d'huile.  Mettre  une  pièce 
de  vin  en  perce.  Descendre  une  pièce  d'eau-de- 
vie  à  la  cave.  Phagor  dévora,  devant  Auré- 
lien,  un  sanglier,  un  cochon,  un  mouton  et  cent 

pains;  il  but  une  pièce  de  vin.  (Berchoux.) 

—  Haute  pièce,  Pièce  métallique  qu'on  vis- 
sait au  piastron  et  à  l'armet,  dans  les  joutes. 

—  Pièce  de  bois,  Morceau  de  bois  d'une 
grosseur  et  d'une  longueur  déterminée,  ser- 
vant à  estimer  la  quantité  de  bois  employé 
dans  les  travaux  de  construction  :  Le  bois  de 
charpente  se  mesure  à  la  pièce.  (Acad.) 

—  Pièce  d'eau,  Grande' quantité  d'eau  rete- 
nue dans  un  espace  creusé  en  terre,  pour 
l'embellissement  d'un  parc,  d'un  jardin  :  Le 
château  était  environné  d'un  jardin,  que  les 
parterres,  les  pièces  d'eau,  les  bosquets  et 
mille  agréments  concouraient  à  embellir.  (Gal- 
land.) 

—  Pièc*  d'écriture,  Morceau  d'écriture  or- 
dinairement d'une  seule  page,  dans  lequel  on 
s'est  attaché  à  former  les  lettres  avec  pureté 
et  élégance  :  Voilà  une  belle  pièce  d'écri- 
tuee.  J'ai  plusieurs  pièces  d'écriture  de  ce 
maitre.  (Acad.) 

—  Pièce  de  mariage,  Médaille  d'or  ou  d'ar- 
gent que  le  mari  donne  à  sa  femme,  pendant 
la  célébration  du  mariage. 

—  Pièce  de  chair,  Personne  lourde,  pe- 
sante, matérielle, 

—  Pièce  de  cabinet,  Objet  rare  et  curieux, 
propre  à  orner  une  collection. 

—  Pièce  d'estomac,  Morceau  de  flanelle  ou 
d'étoffe  ouatée  dont  on  se  couvre  l'estomac, 
la  poitrine. 

— -  Pièces  de  rapport,  Petits  morceaux  de 
bois,  de  métal,  de  pierre  dure  qu'on  emploie 
avec  d'autres  pour  former  un  ouvrage  :  Une 
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t  table  en  pièces  de  rapport.  Sculpture  faite 
de  pièces  de  rapport,  il  Ouvrage  de  pièces  de 
rapport,  de  pièces  rapportées,  Ouvrage  com- 
posé sans  plan,  et  de  morceaux  rapprochés 
sans  être  liés  :  C'est  faute  de  plan  qu'il  y  a 
tant  ({'ouvrages  faits  de  pièces  db  rapport, 
et  si  peu  gui  soient  d'un  seul  jet.  (Buff.) 

—  Tout  d'une  pièce,  D'un  seul  morceau  :  Le 
grand  obélisque  de  Borne  est  tout  d'une  pièce. 
.(Aoad.)  Il  Sans  souplesse  et  sans  grâce  :  Mar- 
cher tout  d'une  pièce.  Cette  femme  est  bien 
faite,  mais  elle  est  tout  d'une  pièce.  Il  Sans 
souplesse  d'esprit,  avec  roideur  dans  les  opi- 
nions ou  les  manières  :  C'est  une  personne 
tout  d'une  pièce.  Ceux  qui  ne  sortent  pas 
d'eux-mêmes  sont  tout  d'une  pièce.  (Vauven.) 
Il  n'est  plus  guère  permis  d'être  philosophe 
tout  d'une  pièce.  (Renan.)  ti  Sans  interrup- 
tion :  Dormir  la  nuit  tout  d'une  pièce.  Je  me 
déshabillai,  ce  qui  fut  bientôt  fait,  et  je  me 
couchai  dans  l'espérance  de  faire  la  nuit  TOUT 
d'une  pièce.  (Le  Sajje.) 

—  De  toutes  pièces,  Complètement  et  sans 
l'aide  d'aucun  intermédiaire,  sans  rien  em- 
prunter qui  soit  tout  prêt  d'avance:  Créer  un 
drame  de  toutes  pièces.  La  chimie  s'occupe 
en  ce  moment  de  nous  fabriquer  de  toutes 
pièces  des  engrais  sans  te  secours  des  animaux. 
(P.  Pillon.)  Il  n'appartient  qu'à  l'hallucination 
de  créer  des  êtres  db  toutes  pièces  et  sans 
cause  extérieure.  (Renan.) 

—  Etre  armé  de  toutes  pièces,  Porter  une 
armure  complète  et  toutes  les  armas  offensi- 
ves en  usage  :  Le  ctievalier  ÉTAIT  ARMÉ  DB 
toutes  pièces.  Roland,  plein  de  grâce  et  d'in- 
trépidité, marchait,  arme  de  toutes  pièces, 
g  la  tête  de  l'infanterie.  (Mai-chaugy.)  li  Fam. 
Etre  prêt  sur  tous  les  points,  être  en  état  de 
faire  face  à  tout  ou  de  repousser  toutes  les 
attaques  :  Avant  de  m'engager  dans  cette  en- 
treprise, je  veux  ÊTRE  ARMÉ  DE  TOUTES  PIÈCES. 

Il  n'est  pas  d'homme  qui  soit  armé  de  toutes 
pièces  contre  les  revers  de  la  fortune:  (Lév'is.) 

—  Accommoder,  habiller  quelqu'un  de  toutes 
pièces,  Lui  faire  un  mauvais  parti,  le  maltrai- 
ter ;  en  dire  beaucoup  de  mal  :  On  ne  saurait 
aller  nulle  part  où  l'on  ne  vous  entende  accom- 
moder DE  TOUTES  PIÈCES.  (Mol.) 

—  De  pièces  et  de  morceaux,  Avec  des  piè- 
ces nombreuses  et  dont  chacune  ne  forme 
pas  une  des  parties  ordinaires  de  l'objet  :  Un 
habit  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  un  meu- 
ble fait  db  pièces  et  de  morceaux.  Il  Avec 
des  parties  empruntées  ça  et  là  et  mal  re- 
liées entre  elles  :  Un  livre  composé  de  pièces 
et  de  morceaux. 

—  A  la  pièce,  Aux  pièces,  A  ses  pièces,  A 
proportion  de  l'ouvrage  que  l'on  fait,  non  du 
temps  qu'on  y  emploie  :  Les  femmes  qui  cou- 
sent pour  tes  tailleurs  sont  payées  a  la  pièce. 
(J.  Simon.)  Les  bons  ouvriers  aiment  le  truvait 
aux  pièces,  les  paresseux  te  détestent.  (Mich. 
Chev.) 

—  Mettre  en  pièces,  Briser  ou  déchirer  : 
Mettre  an  vase  en  pièces. 

Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'idole. 
t"  La  Fontaine. 

Il  Défigurer,  dénaturer  : 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe. 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe. 

BoileaO. 
Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours. 

MOUBRB. 

—  Tailler  en  pièces,  Défaire  entièrement, 
anéantir  :  Tailler  un  pièces  l'armée  ennemie. 

—  Emporter  la  pièce,  Railler  d'une  manière 
cruelle  :  Un  bossu  que  l'on  raillait  sur  sa  bosse 
répondit  aux  railleurs  :  «  Vous  me  feriez  bien 
du  plaisir,  si  vos  sarcasmes  pouvaient  empor- 
ter LA  PIÈCE.  J 

—  N'avoir  pas  de  monnaie  faute  de  grosses 
pièces,  Se  dit  rie  celui  qui  prétend  n'avoir  pas 
de  monnaie  pour  payer  une  menue  dépense, 
et  qu'on  soupçonne  de  n'avoir  pas  du  tout 
d'argent. 

—  Rendre,  donner  à  quelqu'un  la  monnaie 
de  sa  pièce,  Se  venger  de  lui,  user  de  repré- 
sailles à  son  égard. 

—  Il  fait  comme  les  chaudronniers  il  met 
la  pièce  à  côté  du  trou,  Se  dit  d'un  nomme 
qui,  voulant  remédier  à  quelque  chose,  ne 
fait  pas  du  tout  ce  qu'il  faudrait  faire. 

—  Hist.  Pièces  d'honneur,  Couronne,  scep- 
tre, épée,  etc.,  qui  étaient  portés  par  les 
grands  dignitaires  aux  obsèques  du  souve- 
rain et  dans  d'autres  grandes  cérémonies  : 
Le  doyen  des  maréchaux  de  France  portait 
une  des  pièces  d'honneur. 

—  Blas.  Pièces  honorables,  Certaines  piè- 
ces de  l'écu  qui  sont  regardées  comme  les 
principales. 

—  Jurispr.  Pièce  de  conviction,  Objet  ma- 
tériel pouvant  servir  à  démontrer  la  culpa- 
bilité de  l'accusé. 

—  Fauconn.  Oiseau  tout  d'une  pièce,  Celui 
qui  est  d'une  seule  couleur. 

—  Littér.  Courte  composition  en  vers  ou 
en  prose  :  Pièce  d'éloquence.  Pièce  de  vers. 
Un  recueil  de  pièces  choisies,  de  pièces  fugi- 
tives. 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  place  et  qui  n'ont  pas  de  fin. 
La  Fontaine. 
Il  Œuvre  dramatique  quelconque  :  Une  pièce 
de  théâtre.  Une  pièce  nouvelle.  Baron  et  ta 
Champmeslé  ont  fuit  passer  plus  de  mauvaises 
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pièces  que  tous  les  fàux-monnayeurs  du 
royaume.  (Brueys.)  L'on  est  plus  occupé  aux 
pièces  de  Corneille;  l'on  esl  plus  ébranlé  et 
plus  attendri  à  Celles  de  Racine.  (La  Bruy.) 
Scribe,  quand  il  faisait  une  coupure  dans  ses 
pièces  de  théâtre,  disait  :  t  Tout  ce  qu'on 
coupe,  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  le  siffle. 
(Ste-Beuve.) 
Souvent,  dans  son  orgueil,  un  subtil  ignorant  • 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce. 

Boilemj. 

il  Par  ext.  Tour  malicieux ,  mauvais  tour  : 
Quelle  pièce  «7  nous  a  jouée!  Il  faudra  lui 
faire  pièce,  H  Fig.  Action  à  laquelle  prennent 
part  des  personnes  qui  en  sont  comme  les  ac- 
teurs :  Eu  fait  de  gouvernement,  il  faut  des 
compères;  sans  cela  la  pièce  ne  s'achèverait 
pas.  (Bonaparte.)  Il  Pièce  de  circonstance,  Ou- 
vrage dramatique  sur  un  sujet  d'actualité.  Il 
Petite  pièce,  Pièce  ordinairement  en  un  acte, 
qui  précède  ou  qui  suit  la  pièce  plus  longue 
appelée  alors,  par  opposition,  la  grande  pièce. 

Il  Pièce  à  tiroir.  Pièce  dont  les  scènes  n'ont 
entre  elles  qu'une  liaison  insuffisante,  pièce 
qui  manque  d'intrigue  et  de  nœud  :  La  Fa- 
mille improvisée,  ae  Menri  Monnier,  est  une 
des  pièces  A.  tiroir  les  plus  réjouissantes 
qu'on  ait  faites. 

—  Mus.  Composition  musicale  d'une  cer- 
taine étendue  et  cuntenant  plusieurs  mor- 
ceaux. 

—  Comm.  Pièce  d'Inde,-  Nom  donné,  parmi 
ceux  qui  faisaient  la  traite  des  noirs,  aux  ne-  i 
grès  de  quinze  à  trente  ans,  forts  et  bien 
constitués. 

—  Jeux.  Nom  donné  à  des  morceaux  de 
bois,  d'os,  d'ivoire  ou  de  toute  autre  matière, 
dont  on  se  sert  pour  jouer  aux  échecs  :  Il  y 
a  seize  pièces  pour  chaque  joueur,  huit  gran- 
des et  huit  petites;  les  grandes  sont  le  roi,  ta 
reine,  les  deux  tours,  les  deux  cavaliers  et  les 
deux  fous,  it  Pièces  du  roi,  Tour,  cavalier  et 
fou  qui  se  trouvent  du  côté  du  roi.  Il  Pièces 
de  la  reine,  Tour,  cavalier  et  fou  qui  se  trou- 
vent du  côté  de  la  reine. 

—  Mur.  Pièces  de  tour,  Bordages  sensible- 
ment courbes. 

—  Artill.  Bouche  à  feu  :  PIÈCE  d'artillerie. 
Pièce  de  canon.  Batterie  de  six  pikcrcs.  Ca- 
nonniers,  à  vos  pièces  I  il  Ensemble  des  hom- 
mes employés  à  la  manœuvre  d'une  pièce.  Il 
Pièces  de  batterie  ou  Pièces  de  siège,  Gros 
canons  dont  on  se  sert  pour  battre  le  corps 
de  la  place,  il  Pièces  de  campagne,  Artillerie 
qu'une  armée  fait  manœuvrer  avec  elle. 

—  Fortif.  Ouvrage  qui  n'a  pas  la  forme 
carrée.  Il  Ouvrage  qui  a  une  certaine  capa- 
cité, sans  cependant  être  assez  spacieux  pour 
mériter  le  nom  de  fort.  Il  Pièces  détachées, 
Ouvrages  avancés,  ouvrages  détachés  :  La 
demi-tune,  ta  tenaille,  les  ouvrages  à  corne  et 
à  couronne,  sont  des  pièces  détachées,  il  Piè- 
ces noyées,  Ouvrages  avancés  qui  sont  desti- 
nés à  défendre  une  inondation,  afin  que  l'en- 
nemi ne  puisse  détruire  de  loin,  avec  son  ca- 
non, les  digues  qui  retiennent  les  eaux. 

—  Art  culin.  Pièce  de  résistance,  Gros  plat 
de  viande  considérable  où  il  y  a  beaucoup  à 
manger,  il  Pièce  de  four,  Pièce  de  pâtisserie. 

Il  Pièces  montées,  Nom  générique  des  pâtis- 
series plus  ou  moins  compliquées,  qui  se  com- 
posent de  partie»  assemblées  :  Les  temples, 
'  les  croque-en-bouche,  les  tours  sont  des  pièces 
montées,  il  Pièce  ronde,  Morceau  de  tranche 
grasse. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  petits  morceaux 
que  les  graveurs  sur  bois  ajustent  pour  répa- 
rer les  brèches  faites  en  vidant  la  gravure. 
Il  Pièce  de  pouce,  Petite  plaque  de  cuivre,  de 

fer,  d'or  ou  d'argent  qui  est  encastrée  sur  la 
crosse  de  certains  fusils  et  pistolets,  et  sur 
laquelle  on  grave  le  nom,  le  chiffre,  les  ar- 
moiries du  propriétaire  de  l'arme  :  La  pièce 
de  pouce,  quand  on  veut  tirer,  est  recouverte 
par  le  pouce  du  tireur,  il  Pièce  de  détente, 
Morceau  de  fer  long  et  étroit,  qui  se  place 
sous  la  crosse  des  fusils  et  des  pistolets,  et 
présente  dans  son  milieu  une  ouverture  pour 
le  passage  de  la  détente.  On  l'appelle  aussi 
écusson.  il  Pièce  gravée,  Sorte  de  sommier 
où  le  luthier  met  les  tuyaux  d'orgue  que  leur 
volume  empêche  d'être  placés  sur  le  sommier 
proprement  dit.  Il  Pièces  d'addition,  Pièces 
que,  dans  la  même  industrie,  on  ajoute  au 
sommier  pour  l'élargir,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 

filace  pour  un  jeu  que  Ion  voudrait  ajouter  à 
'orgue.  Il  Pièce  à  queue,  Montant  placé  dans 
le  haut  d'une  croisée  à  coulisse.  Il  Pièce  car- 
rée, Sorte  de  calibre  servant  à  vérifier  les 
assemblages  à  angle  droit,  il  Pièce  d'angle, 
Quart  de  carreau  de  marbre  placé  entre  deux 
bande3  disposées  eu  équerre. 

—  Loc.  adv.  Pièce  à  pièce,  Un  objet  après 
l'antre  :  Vendre  son  mobilier  pièce  k  pièce. 

—  Encycl.  Blas.  Pièces  honorables.  Ces 
pièces  se  divisent  en  deux  sections  :  celle  des 
pièces  ordinaires  ou  du  premier  ordre,  qui 
sont  les  plus  anciennes,  et  celle  des  pièces 
secondaires  ou  du  second  ordre,  dont  l'usage 
remonte  à  une  époque  moins  reculée.  On 
compte  généralement  neuf  pièces  du  premier 
ordre,  savoir  :  le  chef,  la  fasce,  le  pal,  la 
croix,  la  bande,  la  barre,  le  sautoir,  le  che- 
vron et  le  pairie;  et  onze  pièces  du  second 
ordre,  savoir  :  la  bordure,  le  franc- quartier ; 
le  franc-canton,  Yécusson  en  cœur,  la  champa- 

Îme,  la  plaine,  la  pile  ou  pointe,  le  giron, 
'orte ,  le  trescheur  et  le  gousset.  Quelques 
héraldistes  placent  aussi  dans  cette  section 
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les  billeltes,  les  carreaux,  les  losanges,  les 
fusées,  les  macles,  les  rustres,  les  besanls  et  les 
tourteaux,  ce  qui  porterait  à  vingt-huit  le 
nombre  des  pièces  honorables  de  tous  ordres. 
Ces  pièces  ont  été  nommées  honorables  à 
cause  de  leur  ancienneté;  elles  ont  été  les 
premières  employées  dans  le  blason  ;  de  plus 
leur  volume  est  considérable  ;  elle3  occupent 
quelquefois  un  tiers  et  plus  de  l'écu  et  enfin 
elles  passent  pour  rappeler,  soit  les  pièces 
principales  de  l'armure  des  chevaliers,  soit 
leurs  expéditions  les  plus  importantes;  à  la 
vérité,  ces  rapports  sont  un  peu  arbitraires 
et  ceux  qui  admettent  plus  de  neuf  ou  dix 
pièces  honorables  doivent  trouver  dans  toutes 
ces  mêmes  rapprochements  que  les  autres 
aperçoivent  seulement  dans  un  moindre  nom- 
bre. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  principaux  et 
les  plus  naturels  de  ces  rapports. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l'écu  ; 
il  représente  le  casque  de  l'homme  de  guerre. 
La  fasce,  placée  au  milieu  horizontalement, 
représente  l'écharpede  l'ancien  chevalier.  Le 
pal,  au  milieu  de  l'écu  verticalement,  est  une 
marque  de  juridiction.  La  croix  s'étend  par 
ses  branches  jusqu'aux  bords  de  l'écu  et  laisse 
quatre  cantons  vides  égaux  entre  eux  ;  elle 
désigne  la  part  prise  aux  croisades.  La  bande, 
posée  diagonalement  de  l'angle  dextre  du 
haut  de  l'écu  à  l'angle  sénestre  du  bas,  re- 
présente l'écharpe  du  chevalier  sur  l'épaule. 
Le  chevron,  formé  de  deux  pièces  qui  se  joi- 
gnent en  pointe  vers  le  haut  de  l'écu  et  s'é- 
tendent, 1  une  à  l'angle  dextre,  l'autre  U  i'an- 
.  gle  sénestre  du  bas,  représente,  selon  cer- 
tains auteurs,  une  barrière  de  lice  des  anciens 
tournois;  selon  d'autres,  l'éperon  du  cheva- 
lier. Le  sautoir  a  la  forme  d'une  croix  de 
Saint-André  ;  c'était  anciennement  un  cordon 
couvert  d'une  étoffe  précieuse,  qui  était  at- 
taché à  la  selle  d'un  cheval,  et  servait  d'é- 
trîer. 


—  Jurispr.  Pièces  de  conviction.  On  désigne 
ainsi  les  objets  matériels  qui  témoignent  en 
quelque  sorte  qu'un  crime  ou  un  délit  a  été 
commis.  Tels  sont  les  armes  ou  les  engins 
quelconques  qui  ont  servi  à  la  perpétration 
du  méfait  ;  telles  encore  les  choses  qui  en  ont 
été  le  produit,  comme,  par  exemple,  l'objet 
volé  ou  le  gibier  tué  en  délit,  s'il  s  agit,  d'une 
contravention  de  chasse  ;  tels  sont  enfin  les 
objets  qui  portent  la'  trace  visible  des  vio- 
lences, comme  des  vêtements  lacérés  ou  ta- 
chés de  sang  lorsqu'il  s'agit  de  meurtre  ou 
de  blessures.  C'est  à  juste  titre  que  l'on  a 
donné  à  ces  objets  matériels  le  nom  de  pièces 
de  conviction.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  té- 
moins muets  ;  ils  peuvent,  par  certaines  cir- 
constances de  relation,  accuser  individuel- 
lement telle  ou  telle  personne;  mais,  dans 
tous  les  cas,  et  la  question  de  l'individualité 
du  coupable  demeurant  provisoirement  ré- 
servée, les  pièces  dont  il  s'agit  produisent 
toujours  la  conviction  qu'un  délit  ou  un  crime 
a  été  matériellement  perpétré.  A  ce  point  de 
vue,  on  comprend  qu'il  importe  à  un  haut  de- 
gré que  la  justice  préventive  s'en  saisisse  et 
puisse  les  placer  sous  les  yeux  des  juges  qui 
doivent  statuer  sur  la  cause. 

Le  code  d'instruction  criminelle  contient 
plusieurs  dispositions  relatives  aux  pièces  de 
conviction.  L'article  35  de  ce  code,  notam- 
ment déclare  qu'au  moment  de  la  première 
perquisition  faite  sur  le  lieu  du  délit,  le  magis- 
tral instructeur,  procureur  de  la  République 
ou  juge  d'instruction,  devra  saisir  les  diffé- 
rents objets  dont  il  vient  d'être  parlé,  armes 
ou  engins  ayant  servi  à  commettre  l'acte  pu- 
nissable, choses  qui  paraissent  en  avoir  été 
le  produit,  etc.;  cet  article  ajoute  que  le  ma- 
gistrat représentera  ces  mêmes  objets  à  l'in- 
culpé, l'interpellera  sur  le  point  de  savoir  s'il , 
les  reconnaît,  sur  l'usage  qu'il  en  a  fait,  sur 
leur  provenance,  etc.,  et  qu'il  dressera  un 
procès-verbal  présentant  l'état  descriptif  des 
pièces  et  reproduisant  tant  les  interpellations 
adressées  à  l'inculpé  à  leur  sujet,  que  les  ré- 
ponses de  ce  dernier  ou  la  mention  de  son 
refus  de  répondre.  L'article  38  du  même  code 
dispose  que,  cette  première  opération  termi- 
née ,  les  pièces  de  conviction  doivent  être 
closes  et  cachetées  ou,  si  cela  ne  peut  être 
fait,  qu'elles  seront  déposées  dans  un  vase  ou 
dans  un  sac,  dans  un  récipient  quelconque, 
en  un  mot,  sur  lequel  le  magistrat  qui  opère 
la  perquisition  attachera  une  bande  de  papier 
scellée  de  son  sceau.  Cette  mesure  de  précau- 
tion a  pour  but  d'assurer  la  conservation  et 
l'intégrité  des  pièces  de  conviction  et,  tant 
dans  l'intérêt  de  l'accusation  que  dans  celui 
de  la  défense,  d'empêcher  toute  altération 
de  ces  pièces  ou  toutes  substitutions  qui  pour- 
raient être  frauduleusement  faites. 

Une  fois  l'instruction  préventive  terminée 
par  un  arrêt  de  renvoi  du  prévenu  devant  la 
cour  d'assises,  et  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  la  signification  de  cet  arrêt  à  l'accusé, 
l'article  291  du  code  d'instruction  criminelle 
dispose  que  tant  les  actes  de  la  procédure 
que  les  pièces  de  conviction  devront  être  en- 
voyés au  greffe  de  la  cour  d'assises  qui  doit 
statuer  sur  l'accusation.  Enfin,  l'article  339 
du  même  code,  relatif  aux  débats  devant  la 
courd'assises,  porte  une  disposition  ainsi  con- 
çue :  •  Dans  le  cours  ou  à  la  suite  des  dépo- 
sitions, le  président  fera  représentera  1  ac- 
cusé toutes  les  pièces  relatives  au  délit  et 
pouvant  servir  à  conviction;  il  l'interpellera 
de  répoudre  personnellement  s'il  les  recon- 
naît ;  le  président  les  fera  aussi  représenter 
aux  témoins,  s'il  y  a  lieu.  •  Il  convient  d'à- 
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jouter. que,  dans  l'usage,  les  pièces  de  con- 
viction demeurent,  pendant  toute  la  durée 
des  débats,  exposées  sur  le  bureau  ou  sur 
une  table  disposée  à  cette  fin  dans  le  prétoire. 
Cette  disposition  n'est  pas  absolument  de  ri- 
gueur, mais  elle  est  habituellement  suivie 
lorsque  les  circonstances  et  là  nature  des  ob- 
jets le  permettent,  et  elle  doit  être  plus  stric- 
tement observée  lorsque,  soit  l'accusation, 
soit  la  défense,  dans  un  intérêt  qu'elles  ap- 
précient seules,  réclame  cette  exhibition  per- 
manente. 

Il  importe,  au  reste,  de  remarquer  que  les 
différentes  prescriptions  de  la  loi  relatives 
aux  pièces  de  conviction  ne  portent  point  tex- 
tuellement la  sanction  de  la  nullité  pour  le 
cas  où  les  formalités  qu'elles  indiquent  au- 
raient été  négligées  ou  omises.  Ainsi,  il  a  été 
maintes  fois  décidé  qu'une  procédure  devant 
la  courd'assises,  ainsi  que  l'arrêt  qui  a  suivi, 
ne  sont  point  nuls  pour  la  seule  raison  que  le 
procès-verbal  ne  mentionne  pas  que  les  piè- 
ces de  conviction  ont  été  représentées  à  l'ac- 
cusé et  qu'il  a  été  interpellé  sur  le  point  de 
savoir  s  il  les  reconnaissait.  II  a  été  décidé 
encore,  et  à  plus  forte  raison,  que  le  procès- 
verbal  ne  laisse  pas  d'être  régulier  lorsqu'il 
mentionnera  représentation  des  pièces  a  l'ac- 
cusé, bien  qu'il  n'énonce  pas  la  réponse  de 
ce  dernier  ou  son  refus  de  répondre  à  l'in- 
terpellation du  président  concernant  la  re- 
connaissance des  pièces  de  conviction.  A  plus 
forte  raison  encore,  il  a  été  jugé  qu'il  est 
inutile  de  presser  de  questions  l'accusé  à  ce 
sujet;  il  suffit  qu'on  lui  représentées  pièces 
et  si,  par  exemple,  il  détourne  la  vue  sans 
répondre ,  il  n'y  u  pas  lieu  d'insister.  Les 
nombreux  arrêts  qui  ont  statué  dans  le  sons 
qui  vient  d'être  indiqué  sont  reproduits  au 
Jiéperioire  de  Dalloz,  v°  Instruction  cri- 
minelle, n°  2269. 

Cette  jurisprudence  peut  sembler  trop  fa- 
cile et  l'on  pourrait  penser  qu'elle  fait  trop 
bon  marché  des  précautions  et  des  formes 
protectrices  que  la  loi  prescrit.  Néanmoins, 
si  large  et  si  indulgente  qu'elle  puisse  paraî- 
tre, cette  jurisprudence  est  en  parfait  accord 
avec  les  principes  du  droit  criminel  moderne. 
Ce  droit,  en  effet,  ne  fait  dépendre  la  solu- 
tion des  procès  criminels  d'aucun  genre  dé- 
terminé de  preuves.  Le  jury  ne  doit  compte  à 
personne  des  éléments  qui  ont  formé  sa  con- 
viction ;  il  peut  la  puiser  dans  des  faits  ma- 
tériels ou  dans  des  preuves  purement  orales 
et  purement  morales  ;  il  suffit  que  cette  con- 
viction existe.  Il  en  était  tout  autrement  dans 
notre  ancienne  jurisprudence  ;  la  valeur  de 
chaque  nature  et  de  chaque  catégorie  de 
preuves  y  était  cotée  et  en  quelque  sorte 
chiffrée;  ce  système  aboutissait  parfois  à  des 
résultats  qui  semblent  puérils;  néanmoins,  ily 
avuic  du  bon  et  des  garanties  contre  l'arbi- 
traire dans  ce  vieux  régime  de  procédure. 
Les  pièces  de  conviction,  par  exemple,  ce 
que  l'on  appelait  le  corps  du  délit ,  étaient 
considérées  Comme  un  élément  indispensable 
d'instruction.  Le  corps  de  délit,  en  effet,  con- 
state ce  premier  point  essentiel  qu'un  délit  a 
été  commis.  En  dehors  de  cette  donnée  capi- 
tale, les  anciens  légistes  estimaient  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  condamnation,  quelle  que 
lut  la  gravité,  quelle  que  pût  être  la  concor- 
dance des  présomptions  morales.  Nous  som- 
mes plus  larges  aujourd'hui  ;  l'absence  de 
corps  matériel  de  délit  et  de  toutes  pièces 
palpables  de  conviction  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'impossibilité  où  s'est  trouvée  la  jus- 
tice de  saisir  aucune  donnée  matérielle  n'est 
plus  un  obstacle  à  la  poursuite  ni  même  à  la 
condamnation.  On  comprend,  en  -MTet,  que  la 
conviction  du  juge  peut  très-logiquement  et 
très-irrésistiblement  se  former  sur  un  ensem- 
ble de  preuves  immatérielles. 

—  Destruction  et  enlèvement  de  pièces.  D'a- 
près les  articles  521  à  524  du  code  d'instruc- 
tion criminelle,  lorsque,  par  suite  d'un  incen- 
die, d'une  inondation,  d'un  événement  ex- 
traordinaire, des  minutes  d'arrêts  rendus  en 
matière  criminelle  ou  correctionnelle,  et  non 
encore  exécutés,  ou  des  procédures  encore 
indécises  auront  été  détruites,  enlevées  ou 
perdues  et  qu'il  n'aura  pas  été  possible  de 
les  rétablir,  on  procédera  de  la  manière  sui- 
vante :  s'il  existe  une  expédition  ou  copie 
authentique  de  l'arrêt,  elle  sera  considérée 
comme  minute  et,  en  conséquence,  remise 
dans  le  dépôt  destiné  à  la  conservation  des 
arrêts.  Dans  ce  cas,  tout  dépositaire  d'une 
expédition  ou  copie  est  tenu,  sous  peine  d'y 
être  contraint  par  corps,  de  la  remettre  au 
greffe  de  la  cour  qui  l'a  rendu,  sur  l'ordre 
qui  en  sera  donné  par  le  président  de  cette 
cour;  cet  ordre  lui  servira  de  décharge  en- 
vers ceux  qui  auront  intérêt  a  la  pièce  et  il 
pourra,  en  remettant  la  copie,  s'en  faire  dé- 
livrer une  expédition  sans  frais.  Lorsqu'il 
n'existera  plus,  en  matière  criminelle,  d  ex- 
pédition ni  de  copie  authentique  de  l'arrêt,  si 
la  déclaration  du  jury  existe  encore  en  mi- 
nute ou  en  copie  authentique,  on  procédera, 
d'après  cette  déclaration,  ft  un  nouveau  ju- 
gement. Si  la  déclaration  du  jury  ne  peut 
plus  être  représentée  ou  si  l'affaire  a  été  ju- 
gée sans  jurés  et  s'il  n'en  existe  aucun  acte 
par  écrit,  l'instruction  doit  être  recommencée 
a  partir  du  point  où  les  pièces  se  trouveront 
manquer. 

D'après  l'article  439  du  code  pénal,  la  per- 
sonne qui  a  détruit  volontairement  dos  pièces 
de  procédure,  registres,  minutes,  actes  de 
l'autorité  publique,  titres,  effets  de  commerce 
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ou  autres,  contenant  ou  opérant  obligation, 
disposition  ou  décharge,  est  punie  de  la  ré- 
clusion s'il  s'agit  d'actes  de  1  autorité  publi- 
que, d'effets  de  commerce  ou  de  banque,  et, 
pour  toute  autre  pièce,  d'un  emprisonnement 
de  deux  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  100  à 
300  francs. 

—  De  fa  décharge  des  pièces.  La  personne 
qui,  pour  un  procès  ou  une  signification,  a 
confié  des  pièces  lui  appartenant  à  un  magis- 
trat ou  à  un  officier  ministériel  peut  deman- 
der que  ces  pièces  lui  soient  rendues.  Toute- 
fois, la  loi  (art.  2276  du  code  civil)  a  fixé  un 
délai  pour  cette  réclamation.  Les  juges  et  les 
avoués  sont  déchargés  de  plein  droit  cinq 
ans  après  le  jugement  du  procès,  si,  dans  ce 
délai,  les  pièces  n'ont  pas  été  réclamées,  et 
les  huissiers  au  bout  de  deux  ans  a  partir  de 
l'exécution  de  la  commission  ou  de  la  signifi- 
cation des  actes  dont  ils  étaient  chargés. 

—  Communication  de  pièces.  V.  communi- 
cation. 

—  Mus.  On  n'emploie  plus  que  rarement  ce 
mot  dans  le  langage  musical.  La  pièce  était 
naguère  une  composition  de  musique  vocale 
ou  instrumentale  d'une  certaine  étendue, 
comprenant  plusieurs  morceaux  et  formant 
un  ensemble,  un  tout,  fait  pour  être  exécuté 
sans  interruption.  Au  xviiio  siècle,  les  com- 
positeurs écrivaient  beaucoup  de  pièces  :  Bal- 
batrea  publié  de  nombreuses  suites  de  pièces 
pour  l'orgue;  Couperin,  Rameau  et  beaucoup 
d'autres  ont  composé  beaucoup  de  pièces  pour 
le  clavecin.  A  cette  époque,  un  virtuose  était 
estimé  lorsqu'il  jouait  bien  la  pièce,  de  même 
qu'aujourd'hui  lorsqu'il  joue  bien  le  solo. 
Caslril-BIuze  a  dit,  pour  donner  des  exemples 
de  l'emploi  de  ce  mot,  déjà  vieilli  de  son 
temps  :  L'orgue  esl  d'un  effet  merveilleux  quand 
il  accompagne  les  psaumes  et  les  eantiques; 
mais  la  pièce  d'orgue  est  souvent  froide.  Ce 
pianiste  est  excellent  accompagnateur  ;  mais 
il  n'est  pas-assez  fort  pour  jouer  la  pièce. 

—  Théâtre.  Pièces  de  circonstance.  V.  cir- 
constance. 

PIÉCETTE 


dimin.   de 


_.    f.    (pié-sè-te 

pièce).  Petite  pièce,  et  particulièrement  Pe- 
tite monnaie  :  Leur  gilet  de  velours  vert  ou 
bleu  est  garni  de  boutons  faits  de  piécettes 
d'argent.  (Th.  Gaut.) 

—  MétroJ.  Monnaie  d'Espagne  et  du  Mexi- 
que, valant  un  peu  plus  de  1  franc. 

PIED  s.  m.  (pié  —  lat.  pes,  pedis,  le  même 
que  le  sanscrit  pad,  pada,  pûda,  de  la  racine 
pad,  aller.  Cumparez  :  sanscrit  pâdù,  pâiluka, 
soutier;  grec  pous,  podos,  pied,  pedè,  lien 
pour  l«s  pieds,  entrave,  peailon,  semelle  ;  la- 
tin pedica,  entrave,  etc.  ;  gothique  fôtus,  pied  ; 
ancien  allemand  fdiz,  foz,  pied,  fezil,  fezera, 
semelle  ;  Scandinave  fat,  fetil,  fiôtur,  semelle  ; 
lithuanien  padas,  semelle  et  pied,  peuelis, 
socque;  russe  podoshua,  polonais  padeszwa, 
semelle,  etc.,  etc.).  Parue  du  corps  de 
l'homme  et  des  animaux,  qui  est  articulée  a 
l'extrémité  de  la  jambe,  et  qui  leur  sert  a  se 
soutenir  et  à  marcher  :  Pied  droit,  PiKDgau- 
che.  Les  doigts,  les  ongles  du  PIED.  La  plante, 
la  chenille  du  pied.  Animaux  à  quatre  pieds. 
Le  pied  d'un  cheval,  d'un  cerf.  Les  insectes 
ont  les  pieds  armés  de  griffes.  Le  pied  du 
singe  est  plutàt  une  main  qu'un  pied.  (Hun-) 
Chartemagne  avait  en  hauteur  sept  fois  la 
longueur  de  son  pied,  lequel  est  devenu  me- 
sure. (V.  Hugo.) 

Un  jour,  sur  ses  longs  pieds,  allait  je  ne  sais  où 

•"Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 
La  Fontaine. 

Te  voilà  sur  tes  pieds,  droit  comme  une  statua; 

Dégourdis-toi,  courage!  Allons,  qu'on  s'évertue! 

Racine. 

Toujours  un  amoureux  B'en  va  tête  baissée. 
Cheminant  de  son  pied  inoins  que  de  sa  pensée. 
A.  de  MusseT. 

—  Par  ext.  Vestige,  trace  que  laisse  le 
pied  :  On  voyait  des  pieds  sur  le  sable  au  bord 
de  la  mer.  Hobinson  recula  épouvanté  quand 
il  vit  un  pied  d'homme  sur  le  sable, 

—  Partie  du  tronc  ou  de  la  tige  d'un  vé- 
gétal qui  est  le  plus  près  de  terre  :  Sire  assis 
au  pied  d'un  arbre.  Suint  Louis  rendait  la 
justice  au  pied  du  chêne  de  Vincennes.  Pour 
peu  qu'on  touche  au  pied  de  l'arbre  sur  lequel 
il  se  repose,  l'écureuil  sort  de  sa  petite  bauge, 
fuit  sur  un  autre  arbre  ou  se  cache  à  l  abrt 
d'une  branche.  (Buff.)  La  plupart  des  plantes 
laissent  tomber  leurs  graines  à  leurs  pieds. 
(A.  Karr.)  U  Racines,  dans  la  langue  des 
poètes  : 

L'arbre  tient  bon,  le  roseau  plie; 

Le  vent  redouble  ses  efforts 

Et  fait  si  bien,  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morU. 
La  Fontaine. 

Il  Arbre,  végétal  :  Il  y  a  cinq,  eents  pieds 
d'arbres  dans  cette  avenue.  (Acad.)  Un  pied 
de  tabac  produit  trois  cent  mille  graiim.  (A, 
Karr.) 

—  Partie  d'un  objet  élevé  qui  le  supporte 
et  repose  sur  le  sol  ou  sur  un  autre  objet  : 
Le  pied  d'une  colonne.  Le  pied  d'un  mur,  d'une 
tour,  d'une  montagne.  Toutes  les  îles  ne  sont 
que  tes  sommets  de  vastes  montagnes^  dont  le 
pied  et  les  racines  sont  couverts  de  f  élément 
liquide.  (Buff.)  il  Endroit  situé  au  devant  et 
au  ba3  d'un  objet  déterminé  :  S'arrêter  au 
pibd  de  l'escalier. 

—  Talus,  pente  qu'on  donne  à  certains 
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ouvrages,  à  certains  objets  pour  les  rendre 
plus  solides  :  Ce  rempart,  ce  mur  de  terrasse 
n'a  pas  assez  de  pied.  Donnes  plus  de  pied  à 
votre  échelle, 

—  Support  unique  ou  Chacun  des  supports 
isolés  de  certains  meubles,  de  certains  usten- 
siles :  Li  pied  d'un  guéridon,  d'un  chandelier, 
d'un  verre.  Les  pieds  d'une  table,  d'une  chaise, 
d'un  fauteuil,  d'un  lit. 

—  A  pied,  En  marchant,  sans  se  servir 
d'une  monture  ni  d'un  véhicule  :  Voyager  k 
pied.  Faire  toutes  ses  courses  À  pied.  Je  ne 
conçois  qu'une  manière  de  voyager  plus  agréa- 
ble que  d'aller  à  cheval,  c'est  d'aller  k  pied  ; 
on  part  à  son  moment,  on  s'arrête  à  sa  volonté, 
on  fait  tant  et  si  peu  d'exercice  qu'on  veut, 
(J.-J.  Rouss.)  0»  se  console  de  n  aller  qu'k 
pied  en  voyant  ceux  qui  ne  peuvent  aller  qu'en 
voiture.  (De  Bugny.)  Bien  n'est  charmant 
comme  de  voyager  À  pied  :  k  pied  I  on  s'appar- 
tient, on  est  libre,  on  est  joyeux,  on  est  tout 
entier  et  sans  partage  aux  incidents  de  la 
route,  à  la  ferme  où  Ion  déjeune,  à  l'arbre  où 
l'on  s'abrite,  à  l'église  où  l'on  se  repose.  (V. 
Hugo.)  On  salue  plus  volontiers  une  connais- 
sance 'en  voiture  qu'un  ami  k  pied.  (Petit- 
Senn.) 

L'honnête  homme  jamais  ne  rougit  d'être  d  pied. 

Picard. 

Il  Etat  d'un  employé  privé,  par  mesure  disci- 
plinaire et  pour  un  temps  déterminé,  de  la 
laculté  d'exercer  ses  fonctions  ;  Ce  cocher 
vient,  d'être  mis  k  pibd  pour  quinze  jours. 

—  Aller  où  te  roi  va  à  pied,  Aller  satisfaire 
un  besoin  naturel. 

—  A  pieds  joints,  En  tenant  les  pieds  ser- 
rés l'un  contre  l'autre  :  Sauter  un  fosse'  k 
pieds  joints,  il  Fig.  Sans  efforts,  en  se  jouant 
de  la  difficulté  :  Je  sauterai  k  pieds  joints 
par-dessus  ces  obstacles,  il  Sauter,  passer  à 
pieds  joints  sur  une  chose,  par-dessus  une  chose, 
L'éluder,  l'éviter  :  SautkR  k  pieds  joints 
par-dessus  toutes  les  difficultés. 

—  Loger  à  pied  et  à  cheval,  Se  dit  d'un  au- 
bergiste qui  reçoit  les  piétons  et  les  cava- 
liers, 

—  Pied  à  pied,  Pas  à  pas,  graduellement  ; 
Avancer  pied  à  pied.  La  condition  de  Henri  IV 
était  de  conquérir  pikd  à  pied  son  héritage  et 
de  le  mériter.  (Ste-Beuve.) 

—  Au  pied  de  la  lettre,  Selon  le'sens  litté- 
ral, selon  le  propre  sens  des  mots  :  Vous  pre- 
nez ce  que  je  dis  trop  au  pied  db  la.  lettre. 
Le  vers  de  Boileau  :  •  Le  Français,  né  ma- 
lin...,* qu'on  pourrait  finir  de  la  sorte  :  «  meurt 
quelquefois  très-bête,  »  a  été  pris  au  pied  de  la 
lbttiîe  par  toute  la  nation.  (Th.  Gaut.)  Il  A 
proprement  parler,  à  parler  véritablement, 
sans  aucune  exagération  ;  Un  ami  véritable 

est,  AU  PIKD   DE  LA  LETTRE,  Ull  Conducteur  qui 

soutire  les  peines.  (J.  de  Maistre.) 

—  Prendre  quelqu'un  au  pied  levé.  Le  pren- 
dre au  moment  où  il  se  dispose  à  partir,  à 
s'éloigner,  fi  Lui  demander,  exiger  de  lui  une 
chose  sur-le-champ,  sans  lui  donner  le  temps 
de  la  réflexion  ;  Le  centenaire  trouve  mauvais 
que  la  mort  le  prenne  au  pied  levé.  (La- 
motte.) 

—  Mettre  quelqu'un  au  pied  du  mur,  Le 
mettre  hors  d  état  de  répondre,  d'user  de  sub- 
terfuge; le  réduire  à  ne  pouvoir  se  défendre 
contre  ce  qu'on  lui  dit. 

—  Mettre  au  pied  de  la  croix,  du  crucifix, 
Dans  le  langage  de  la  dévotion,  Souffrir,  ac- 
cepter, subir  avec  une  pieuse  résignation  : 
Mettre  une  injure  au  pied  de  la  croix. 

—  Au  pied  de,  En  raison  de  : 

Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  homaes? 

Boileau. 

—  Aux  pieds  de.  En  présence  de;  k  ge- 
noux devant  :  Se  jeter,  tomber  aux  pieds  db 
quelqu'un. 

Jupiter  dit  un  jour  :  •  Que  tout  ce  qui  respire 
S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  grandeur.  • 

L»  Fontaire. 
Il  Se  dit  souvent  par  métaphore,  pour  expri- 
mer un  eut  d'humiliation  volontaire  :  Cesses 
de  vouloir  souffleter  un  homme  qui  se  jette  k 
vos  pieds.  (Bussy-Rab.) 

Je  confesse  à  vos  pieds  ma  véritable  offense. 

Racike. 
Tombe  awi  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 

Leqouvé. 

—  De  tu  tête  aux  pieds,  Depuis  les  pieds 
iusqu'à  la  tête,  Des  pieds  à  la  tête,  Sur  tout 
le  corps  :  Vous  me  verres  équipé  comme  il 

faut  DEPUIS  LES  PIEDS  JUSQU'À  LA  TETE.  (Mol.) 

H  Dans  toute  sa  personne  : 
C'est,  de  la  tête  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère. 

Mouèrb. 

—  Valets  de  pied,  Gens  de  livrée  qui  sui- 
vent leurs  maîtres  à  pied  dans  les  cérémo- 
nies :  Les   grands  et  les  petits  valets   de 

PIED. 

—  Gens  de  pied ,  Fantassins,  soldats  qui 
servent  à  pied,  n  Vieille  locution. 

—  Pointe  du  pied,  des  pieds,  Extrémité  an- 
térieure du  pieil,  des  pieds  :  Marcher  sur  ta 
pointe  des  pieds.  Se  hausser  sur  la  pointe 

DES  PIEDS. 

—  Coup  de  pied.  Coup  appliqué  avec  la 
pied  :  Donner  un  coup  de  pied  à  quelqu'un. 
Le  cheval  se  défend  d  coups  de  pied.  Il  Coup 
de  pied  de  l'une.  Suprême  injure,  dernier  af- 
front rendu  plus  outrageant  par  l'indignité 
de  la  personne  qui  le  fait  subir;  se  dit  par 
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allusion  à  une  fable  de  La  Fontaine,  le  Lion 
malade  et  les  animaux,  il  Donner  un  coup  de 
pied  jusqu'à  un  endroit,  Aller  jusqu'à  tel  en- 
droit par  occasion,  en  prolongeant  un  peu  sa 
course  :  Quand  vous  vous  trouverez  dans  mon 
quartier,  donnez  donc  UN  coup  DE  PIED  jus- 
que chez  moi.  Il  Ne  pas  se  donner  de  coups  de 
pied,  Se  vanter  coœplaisamment, 

—  De  pied  ferme,  Sans  sortir  de  sa  place, 
sans  quitter  sa  place  ;  Attendre  db  pied 
ferme.  Combattre  de  pied  ferme,  il  Avec  con- 
stance :  Le  malheur  est  comme  les  lâches  .-  il 
poursuit  ceux  qu'il  voit  trembler  et  s'enfuit 
quand  ok  l'attend  de  pied  ferme.  (De  Jus- 
sieu.) 

—  De  pied  en  cap,  Depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête  :  On  fit  venir  le  plus  habile  tailleur  de 
Saint-Malo  pour  habiller  l'Ingénu  de  pied  en 
cap.  (Volt.) 

—  Ne  pas  se  moucher  du  pied,  Etre  habile, 
intelligent  et  ferme;  être  un  homme  d'impor- 
tance, occuper  une  position  distinguée  : 

C'est  que  monsieur  Tartufe 

N'est  pas  un  homme,  da!  qui  se  mouche  du  pied. 

Molière. 

H  On  a  dit  d'abord  Ne  pas  se  moucher  avec 
les  doigts,  Ne  pas  se  moucher  sur  sa  manche, 
pour  dire  N'être  pas  un  manant;  l'autre  locu- 
tion a  été  introduite  par  ironie  et  est  restée 
ironique. 

—  Tirer'à  quelqu'un  une  épine  du  pied,  Le 
délivrer  <|'un  grand  embarras,  le  tirer  d'une 
situation  pénible. 

—  Sur  pied,  Debout,  levé;  guéri,  après  une 
maladie  grave  :  Il  ne  sera  pas  sur  pied  avant 
deux  mots. 

Il  met  sur  pied  sa  bête  et  la  fait  détaler. 

Là  Fontaine. 

Il  Hors  d'embarras  :  Grâce  à  ce  petit  héritage, 
nous  sommes  SUR  pied.  ||  Avant  la  récolte  : 

Vendre,  acheter  des  raisins  sur  pied.  L'usage 
s'établira  peut-être  pour  les  cultivateurs  de 
vendre  leurs  récoltes  sur  pied.  (Matth.  dé 
Dombasle.) 

—  Sur  le  bon  pied,  Sur  un  bon  pied,  Dans 
un  bon  état,  dans  une  situation  avantageuse  : 
Voilà  nos  affaires  sur  le  bon  pied.  Il  faut 
mettre  votre  maison  sur  un  bon  pikd. 

—  Mettre  sur  pied,  Lever,  organiser  pour 
entrer  en  campagne  : 

L'Autriche  en  tapinois  met  sur  pied  deux  armées. 

L.  Bouiluet. 

—  Mettre  quelqu'un  sur  un  bon  pied,  Lui 
procurer  de  grands  avantages.  Il  Le  contrain- 
dre à  faire  son  devoir,  à  contracter  de  bon- 
nes habitudes;  le  forcer  à  faire  ce  qu'on  veut 
qu'il  fasse  :  Il  n'est  rien  tel  que  de  mettre 
les  gens  sur  UN  bon  pied.  (Daiicourt.) 

—  Marcher  sur  le  pied  à  quelqu'un,  Lui 
faire  une  injure  :  Il  n'est  pas  homme  àse  lais- 
ser MARCHER  SUR  LE  PIED. 

—  Sur  le  pied  de,  A  raison,  au  prix  de  : 
J'ai  acheté  cette  étoffe  sur  le  pied  de  dix 
francs  le  mètre.  A  Londres,  dans  la  Cité,  il 
s'est  vendu  du  terrain  sur  le  Piex>  de  dix 
mille  francs  la  toise  carrée,  (Mien.  Chev.)  Il 
Gomme,  à  l'égal  de  :  Ou  le  traite  sur  le  pied 
D'un  homme  de  mérite.  Il  Dans  l'habitude,  l'u- 
sage, le  parti  pris  de  :  Il  s'est  mis  sur  le 
pied  de  me  réprimander. 

—  Sur  le  pied  de  paix,  Sur  le  pied  de 
guerre,  Conformément  à  ce  qui  se  fuit  en 
temps  de  paix,  en  temps  de  guerre  :  Mettre 
une  armée  sur  le  pied  de  guerre.  Le  pied  de 
paix  et  le  pied  de  guerre  de  chaque  Etat  se 
règlent  sur  le  pied  de  paix  et  te  pie»  de 
ouijrre  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux.  (E.  de 
Gir.) 

—  Sur  le  pied  où  sont  les  choses,  Sur  ce 
pied-là,  Les  choses  étant  ainsi,  puisque  les 
choses  sont  ainsi  :  Sur  ce  pikd-la,  dis-je  au 
muletier,  son  cabaret  ne  doit  pas  être  mal 
achalandé.  (Le  Sage.) 

—  Mettre  sous  les  pieds,  Fouler  aux  pieds, 
Traiter  tyranniquement  ou  avec  mépris;  vio- 
ler indignement  :  Charles  X  A  foulé  aux 
pieds  le  pacte  fondamental.  (Dupin.) 

—  Couper  l'herbe  sous  le  pied  à  quelqu'un, 
Le  supplanter  dans  quelque  affaire. 

—  En  pied,  Se  dit  d'un  portrait  qui  repré- 
sente toute  la  personne  jusqu'aux  pieds  :  Por- 
trait en  pied.  Se  faire  peindre  en  pied,  il  Dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  :  Il  n'était  que 
surnuméraire  dans  cette  administration,  il  y 
est  maintenant  en  pied.  Cet  officier  en  detni~ 
solde  vient  d'être  mis  en  pied.  (Acad.) 

—  Pieds  de  mouche,  Ecriture  dont  les  let- 
tres sont  très-menues  et  très-mal  formées  : 
Je  ne  pourrai  jamais  déchiffrer  ces  pieds  de 
mouche.  ii  On  dit  plus  ordinairement  pattes 

DE  MOUCHE. 

—  Pied  du  lit,  Partie  du  lit  où  l'on  a  les 
pieds  lorsqu'on  est  couché  :  S'asseoir  au  pied 
du  LIT. 

—  Pied  plat,  Difformité  qui  consiste  en  ce 
que  le  pied  est  plus  large  et  plus  aplati  que 
ne  l'est  d'ordinaire  cette  partie  :  Un  homme 
qui  a  le  pied  plat  est  généralement  mauvais 
marcheur,  il  Faux  Homme  qui  ne  mérite  au- 
cune espèce  de  considération  : 

On  sait  que  ce  pied  plut,  digne  qu'on  le  confonde, 
Far  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 

Molière. 
t. 
...  Ju  hais  les  pieds  plats,  je  hais  la  convoitise; 
J'aime  mieux  un  <oueur  qui  prend  le  grand  chemin. 
A.  ne  Musset. 
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Noua  tommes  des  pieds  plats,  oui,  des  maraudsi 

[d'accord; 
Mais  le  mondo  est  à  nous,  car  nous  avons  de  l'or, 

Ponsaed. 

—  Pied  marin,  Habitude  de  marcher  soli- 
dement à  bord  d'un  navire  agité  par  le  mou- 
vement des  eaux  :  AootV  le  pied  marin. 

—  Avoir  un  pied  quelque  part,  Y  être  ad- 
mis, y  avoir  quelque  influence  :  Les  jésuites, 
de  tout  temps,  ont  partout  voulu  avoir  UN 
pied  dans  le  gouvernement  comme  dans  l'op- 
position. (T.  Delord.) 

—  Avoir  te  pied  à  l'étrier,  Etre  prêt  à 
partir. 

—  Avoir  «n  pied  dans  la  fosse,  dans  ta 
tombe,  Etre  près  de  la  mort,  être  excessive- 
ment vieux  ou  malade. 

—  Avoir  les  pieds  chauds,  Jouir  des  com- 
modités de  la  vie,  être  dans  une  situation 
heureuse  et  agréable. 

—  Avoir  bon  pied,  bon  œil,  Se  porter  bien, 
être  dans  toute  sa  vigueur.  H  Etre  vigilant, 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Il  Elliptiq.  Bon  pied, 
bon  œil,  Prenons  garde  à  nous  ;  soyez  atten- 
tifs et  vigilants. 

—  La  vache  a  bon  pied,  Se  dit  pour  expri- 
mer qu'on  a  des  garanties  suffisantes,  qu'il 
n'y  a  aucune  perte  à  craindre  ;  N'hésites  pus 
à  lui  prêter  votre  argent,  la  vacbe  a  bon 
pied. 

—  Mettre  le  pied  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
S'enivrer. 

—  Ne  pouvoir  mettre  un  pied  devant  l'au-  ' 
tre,  Etre  faible,  languissant,  avoir  peine  à 
marcher. 

—  Ne  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte,  Ne 
pouvoir  bouger,  par  suite  de  maladie  ou  de 
fatigue. 

—  Mettre  pied  à  terre,  Descendre  de  che- 
val ou  de  voiture  :  Je  n'Eus  pas  mis  pied 
a  terre  que  l'hâte  vint  me  recevoir  fort  civi- 
lement. (Le  Sage.) 

L'enfant  met  pied  d  terre  et  puis  le  vieillard  monte. 

La  Fontaine. 

—  Mettre  le  pied  ou  tes  pieds,  Entrer,  pé- 
nétrer, aller  :  Je  vous  défends  de  mettre  les 
pieds  chez  moi,  Je  n'ai  jamais  mis  les  pieds 
dans  celte  maison.  Il  ne  met  plus  le  pied  hors 
de  chez  lui.  Tout  esclave  qui  met  le  pied  sur 
la  terre  de  France  est  libre.  (Chateaub.) 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  vole  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

Racine. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide, 
Elle  est  morte... 

Bacihe. 

—  Tomber,  retomber  sur  ses  pieds,  Tomber 
debout  et  sans  se  faire  de  mal.  I!  Se  tirer  heu- 
reusement d'une  occasion  fâcheuse,  se  trou- 
ver dans  la  même  situation  qu'auparavant. 

—  Ne  savoir  sur  quel  pied  danser,  Ne  sa- 
voir quelle  contenance  tenir,  quel  parti  pren- 
dre ;  être  embarrassé  comme  un  danseur  qui 
ne  saurait  de  quel  pied  partir. 

—  Sécher  sur  pied,  Se  flétrir,  se  dessécher 
sans  être  abattu  ou  arraché,  en  pariant  d'un 
végétal  :  La  sécheresse  est  telle  que  nos  arbres 
sèchent  sur  pied,  it  Se  dit  d'une  personne 
que  l'impatience,  l'ennui  ou  l'inquiétude  met- 
tent dans  un  état  de  cruelle  souffrance. 

—  Mettre,  tenir  le  pied  sur  la  gorge  à, 
Mettre,  tenir  dans  un  état  de  contrainte  ab- 
solue :  La  triste  nécessité  qui  M'a  toujours 
tenu  le  pied  sur  la  gorge  m'a  forcé  de  ven- 
dre mes  mémoires.  (Chateaub.) 

„ —  Prendre  pied,  Commencer  à  s'établir  so- 
lidement :  Ce  jeune  médecin  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  prendre  pied  duns  le  pays. 
(Acad.)  n  S'enraciner  :  Les  mauvaises  mœurs 
ont  pris  pied  dans  cette  société. 

• —  Perdre  pied,  Ne  plus  toucher  le  fond  de 
l'eau  avec  les  pieds  :  Il  perdit  pied  au  milieu 
de  ta  rivière  et  pensa  se  noyer.  Il  Ne  savoir 
plus  où  l'on  est,  ne  savoir  plus  comment  se 
tirer  d'affaire  ;  Certainement,  lorsque  de  tels 
malheurs  nous  adviennent,  c'est  là  où  les  plus 
sages  mondains  perdent  pied.  (Est.  Pasq.) 

—  Lâcher  pied,  Reculer,  battre  en  retraite, 
s'enfuir  ;  Les  troupes  lâchèrent  pied  aux 
premiers  coups  de  feu. 

—  Faire  le  pied  de  grue,  Demeurer  long- 
temps debout,  attendre  longtemps  à  la  môme 
pla.ee,  par  allusion  à  la  grue  qui  reste  long- 
temps debout  sur  un  seul  pied  :  J'étais  obligé 
de  faire  LE  pied  de  grue  dans  une  anticham- 
bre, où  je  demeuruis  debout  deux  heures  entiè- 
res, en  attendant  les  ordres  qu'on  voudrait  me 
donner.  (Le  Sage.) 

—  Faire  le  pied  de  veau,  Faire  sa  cour  à 
quelqu'un  d'une  manière  basse  et  servile  ; 
Vous  qu'un  état  fâcheux,  pour  trouver  le  bien-être. 
Force  &  solliciter,  je  plains  votre  malheur. 

Faire  le  pied  de  grue  en  attendant  monsieur,* 
faire  le  pied  de  veau  dès  qu'on  le  voit  paraître, 
Et  puis  avec  un  pied  de  nez 
S'en  retourner  tout  consternés; 
Clients,  à  cette  image  on  peut  vous  reconnaître. 

Panard. 
Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Sortir  de  sa  maison  les  pieds  devant,  les 
pieds  les  premiers,  Etre  porté  en  terre  :  Le 
pauvre  homme  ne  sortira  plus  de  chez  lui 
que  les  pieds  devant.  (Acad.)  Je  souffre  tant 
de  votre  violence  que,  si  j'en  crois  7nes  pres- 
sentiments, je  ne  sortirai  d'ici  que  les  pieds 
en  avant.  (Balz.) 

—  Tirer  pied  ou  aile  d'une  chose,  En  tirer 
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quelque  profit  de  manière  ou  d'autre  :  Il  ne  se 
fait  pas  une  partie  de  plaisir,  pas  un  festin 
dont  nous  ne  tirions  pied  ou  aile.  (Le 
Sage.) 

—  Trouver  chaussure  à  son  pied,  Trouver 
justement  ce  qu'il  faut,  ce  qui  convient,  ce 
dont  on  a  besoin. 

—  Fèod,  Pied  de  fief,  Fief  démembré.  Il 
Droit  de  pieds  et  de  langue.  V,  droit. 

—  Ane.  coût.  Nom  d'une  redevance  que 
l'archevêque  de  Reims  payait  aux  chanoines. 

Il  Mettre  pied  à  la  loi,  Dans  la  coutume  de 
Lille,  Recouvrer  les  privilèges  dont  jouis- 
saient les  habitants  de  la  ville,  en  donnant 
caution  de  satisfaire  k  tous  les  devoirs  de  la 
bourgeoisie. 

—  Mœurs  et  Coût.  Pied  chinois,  Pied  com- 
primé par  une  pression  qui  l'empêche  de  se 
développer,  comme  cela  se  pratique  pour  un 
grand  nombre  de  femmes  chinoises. 

—  Blas.  Pointe,  partie  inférieure  de  Vécu. 
11  En  pied,  So  dit  des  animaux  qui  paraissent 
immotiiles,  posés  sur  leurs  quatre  pieds,  et 
de  l'ours  représenté  debout  ou  levé  sur  ses 
pattes  da  derrière,  n  Pied  nourri  ou  coupé, 
Partie  inférieure  d'une  plante  ou  d'une  Heur 
de  lis  qui  est  cachée,  la  partie  supérieure 
étant  apparente.  Il  Pied  fiché,  Pied  d'une 
croix  terminé  en  pointe. 

—  Jurispr.  Le  pied  saisit  le  fief,  La  pro- 

firîété  d'un  fonds  de  terre  emporte  celle  de 
a  superficie. 

—  Admlnistr.  Pied  fourché,  Droit  d'entrée 
imposé  dans  les  villes  sur  lès  animaux  à  pied 
fendu,  comme  bœufs,  moutons  et  porcs. 

—  Véner.  Trace  du  pied  de  la  bêta  qu'on 
chasse  :  Le  pied  du  cerf  fait  juger  de  son  âge. 

Il  Pied  paré,  Pied  d'un  animal  qui  a  vécu  sur 
un  terrain  dur  et  pierreux. 

—  Art  milit.  De  pied  ferme,  Dans  un  état 
d'immobilité  complète,  ou  sans  abandonner 
la  place  que  l'on  occupe  :  Tir  de  pied  ferme. 
Conversion  de  pied  ferme. 

—  Escrime.  Se  battre  de  pied  ferme,  Rester 
exactement  à  la  même  place  en  faisant  des 
armes. 

—  Manège  et  Art  vétér.  Pied  de  montoir. 
Pied  gauche  de  devant  du  cheval,  ainsi  dit 
parce  qu'on  monte  ordinairement  les  che- 
vaux par  le  côté  gauche.  Il  Pied  hors  du  mon- 
toir, Pied  droit  de  devant.  Il  Pied  altéré, 
Dessèchement  de  la  sole,  provenant  souvent 
de  ce  que  le  maréchal  pare  trop  cette  partie. 
Il  Pied  cerclé,  Celui  dont  le  sabot  est  entouré 
d'aspérités  en  forme  de  cordons  qui  occasion- 
nent la  feinte  et  même  la  claudication.  Il 
Pied  comble,  Exubérance  de  la  sole,  qui  ac- 
quiert une  telle  épaisseur  que  le  dessous 
n'offre  plus  de  concavité.  Il  Pieds  dérobés, 
Ceux  dont  les  parties  n'ont  point  une  épais- 
seur convenable,  dont  la  corne  a  peu  de  con- 
sistance, peu  de  souplesse.  11  Pied  desséché 
ou  resserré,  Celui  qui  est  privé  d'humidité  ou 
rapetissé.  Il  Pieds  gras  ou  pieds  mous,  Ceux 
dont  la  sole  est  si  large  que  le  sabot  en  pa- 
raît évasé,  ce  qui  rend  la  forme  du  pied  plus 
agréable.  Il  Pied  rampin,  Pied  disposé  à  ram- 
per, à  traîner,  lorsque  l'animal  marche.  B 
Pied  panard,  Celui  dont  la  pince  est  tournée 
en  dehors,  tl  Pied  cagneux,  Celui  dont  la  pince 
est  tournée  en  dedans.  11  Pieds  plats,  Ceux 
qui  ti'ont  pas  assez  de  concavité,  il  Pied  serré, 
Celui  dont  un  clou  comprime  la  chair  can- 
nelée. Il  Galoper  sur  te  bon  pied,  Lever,  en 
galopunt,  le  pied  droit  de  devant  le  premier. 
[|  Galoper  sur  le  mauvais  pied,  Lever  le  pied 
gauche  de  devant  le  premier,  u  Mettre  un 
cheval  sur  le  bon  pied,  L'accoutumer  h  galo- 
per sur  le  bon  pied,  il  Faire  pied  neuf,  l'aire 
une  nouvelle  corne  après  avoir  été  dessolé  : 
Cette  jument  a  fait  pied  neuf. 

—  Jeux. .Pied  de  bwuf,  Jeu  d'enfants  où  les 
uns  mettent  les  mains  sur  celles  des  autres, 
en  sorte  que  celui  qui  a  la  sienne  au-dessous, 
en  la  retirant  et  la  plaçant  au-dessus,  compte 
un,  celui  d'après  compte  deux,  ainsi  de  suite 
jusqu'à  neuf,  et  celui  qui  compte  ce  nombre 
dit  en  saisissant  la  main  de  quelqu'un  des 
autres  :  Je  retiens  mon  pied  de  beuf.  u  Chasse 
au  pied,  Au  jeu  de  paume,  Chasse  au  pied 
du  mur. 

—  Argot  des  théâtres.  Pièce  qui  n'est  pas 
sur  ses  pieds,  Pièce  qui  cloche,  qui  manque 
d'ensemble. 

—  Archit.  Pied  de  fontaine,  Espèce  de 
gros  balustre  ou  de  piédestal  rond  ou  à  pans, 
quelquefois  avec  des  consoles  ou  des  figures, 
qui  sert  à  porter  une  coupe,  un  bassin,  une 
vasque. 

—  Constr.  Pieds  corniers,  Longues  pièces 
de  bois  qui  sont  aux  encoignures  des  bois  de 
charpente.  Il  A  pied  d'œuvre,  Tout  contre  le 
bâtiment  que  l'on  construit  :  Apporter  les  ma- 
tériaux a  pied  d'œuvre. 

—  Mar.  Pied  de  vent  ou  du  vent,  Eclaircie 
qui  a  lieu  tout  à  coup  sur  l'horizon  et  qui  in- 
dique aux  marins  la  direction  prochaine  du 
vent  :  Une  éclaircie  s'est  formée  à  l'ouest  dans 
les  nuages  .-c'est  le  pied  du  vent  ;  demain  le 
veut  soufflera  de  ce  côté.  (Chateaub.)  Il  Jeter 
un  pied  d'ancre,  Mouiller  momentanément  sur 
une  ancre. 

—  Pèche.  Bord  inférieur  d'un  filet  tendu 
verticalement,  il  Nom  de  l'une  des  trois  piè- 
ces du  manche  de  la  ligne,  a  Pêche  de  pied, 
Celle  qui  se  fait  sur  les  grèves,  avec  des  cor- 
des garnies  de  lignes  et  d'hameçons.  : 

—  Art  culin.  Patte  détachée  de  l'animal' 
pour  être  accommodée  et  servie  sur  table  ; 
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Un  pied  de  veau.  Des  pieds  de  cochon  truffés. 
En  Perse,  on  porte  aux  nouveaux  mariés,  la 
première  nuit  de  leurs  noces,  des  pieds  de 
mouton  au  vinaigre,  (Brill.-Sav.)  Il  Petits 
pieds,  Petits  oiseaux  délicats  qui  se  mangent 
rôtis  :  Une  brochette  de  petits  pieds.  Tache- 
tai, par  ordre  de  ma  maîtresse,  de  bons  pou- 
lets gras,  des  lapins,  des  perdreaux  et  autres 
petits  pieds'.  (Le  Sage.) 

—  Techn.  Tige  de  fer  qui  tient  une  ba- 
lance suspendue.  Il  Monture  d'éventail.  On  dit 
aussi  bois.  Il  Nom  donné  par  les  teinturiers  à 
un  bain  de  couleur.  Il  Pied  d'étaple,  Instru- 
ment de  fer  pointu  par  en  bas,  enfoncé  dans 
le  bloc  qui  sert  d'établi  aux  cloutiers.  Il  Pied 
d'entrée,  Montant  d'une  voiture  sur  lequel 
la  portière  est  attachée  ou  contre  lequel  elle 
vient  buter,  il  Pied  de  dentelle,  Dentelle  fort 
.basse,  qu'on  coud  à  un  tulle,  à  un  entoilage, 
au  bord  de  quelque  objet  de  toilette.  Il  Pied 
horaire,  Troisième  partie  de  la  longueur  du 
pendule  qui  bat  les  secondes.  Il  Avoir  le  pied 
de  levain,  Se  dit,  chez  les  brasseurs,  de  la 
bière  où  la  drèche  est  en  quantité  suffisante, 

—  Typogr.  Face  inférieure  de  la  lettre, 
opposée  à  l'œil,  Il  Pied  de  mouche.  Signe  ty- 
pographique ayant  la  forme  d'une  petite  gi- 
rouette, dont  on  se  servait  autrefois,  surtout 
dans  les  livres  de  droit  et  d'église,  soit  pour 
marquer  un  renvoi,  soit  pour  signaler  une  re- 
marque détachée  du  corps  de  I  ouvrage. 

—  Géom.  Point  de  la  perpendiculaire  oui 
touche  à  la  ligne  ou  à  la  surface  sur  laquelle 
elle  est  menée. 

—  Gnomoniq.  Pied  de  style,  Projection 
verticale  de  l'extrémité  libre  du  style  sur  le 
plan  du  cadran. 

—  Anat.  Pieds  d'hippocampe,  Protubérances 
cérébrales,  que  l'on  nomme  plus  ordinaire- 
ment cornes  d'Ammon. 

—  Chir.  Pied  bot,  Pied  atteint  d'une  diffor- 
mité consistant  en  une  déviation  permanente, 
par  l'effet  de  la  rétraction  continue  de  quel- 
ques-uns des  muscles  dont  les  tendons  vien- 
nent s'y  insérer  :  Atioir  le  pied  bot,  les  deux 
pieds  bots.  Il  Personne  atteinte  de  cette  diffor- 
mité :  C'est  un  pied  bot. 

—  Ornith.  Pied  de  bœuf.  Nom  vulgaire  du 
seolopax  de  Cayenne.  Il  Pied  gris,  Nom  vul- 
gaire du  vanneau  changeant.  Il  Pied  noir, 
Nom  vulgaire  de  la  bergeronnette  des  ron- 
ces. (I  Pied  nu,  Nom  vulgaire  de  l'alouette  des 
arbres.  Il  Pied  de  pot,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  bergeronnette,  il  Pied  rouge,  Nom 
vulgaire  de  1  huttrier.  il  Pied  vert,  Nom -vul- 
gaire d'une  espèce  de  vanneau. 

—  Moll.  Disque  charnu  a  l'aide  duquel 
rampent  cenaitis  mollusques.  Il  Pied  d'âne, 
Nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre  spon- 
dyle.  Il  Pied  de  pélican,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  rostellaire. 

—  Agric.  Pied  chaud,  Goût  que  prend  le 
vin  dans  la  cuve,  par  suite  de  l'action  de 
l'air. 

—  Sylvie.  Pied  cornier  ou  Pied  tournant, 
Arbre  servant  de  limite  extérieure  aux  cou- 
pes en  exploitation  dans  les  forêts. 

—  Bot.  Partie  des  champignons  qui  les  fixe 
au  lieu  où  ils  croissent.  11  Base  de  1  ovaire  de 
quelques  synanthérées.  il  Prolongement  que 
le  péricarpe  futur  oifre  au-dessous  de  la  par- 
tie occupée  par  l'ovule. 

—  Encycl.  Anat.  humaine  Le  pied  de 
l'homme  se  divise  en  trois  parties  :  le  tarse, 
le  métatarse  et  les  orteils.  L'ensemble  de  ces 
trois  régions  est  admirablement  disposé  pour 
supporter  le  poids  du  corps;  son  squelette, 
sur  lequel  se  moulent  exactement  les  parties 
molles,  représente  une  voûte  surbaissée  en 
dehors  et  présentant,  au  contraire,  en  dedans 
un  arc  d'un  développement  considérable.  La 
face  supérieure  du  pied  porte  le  nom  de  face 
dorsale,  la  face  inférieure  celui  de  face  plan- 
taire. Le  squelette  est  composé  de  vingt-six 
os  placés  sur  trois, rangées;  la  première  et  la 
plus  postérieure,  composée  du  culcanéum  et  de 
l'astragale,  forme  le  point  d'appui  postérieur 
de  la  voûte  du  pied;  la  deuxième  rangée  ou 
tarse  est  double  en  dedans,  simple  en  dehors; 
elle  est  formée  de  cinq  os,  qui  sont  :  le  sca- 
pholde,  le  premier,  le  second  et  le  troisième 
cunéiforme  et  le  cuboïde.  Le  métatarse  est 
formé,  comme  le  métacarpe,  par  cinq  os 
longs  désignés  sous  les  noms  de  premier,  se- 
cond, troisième,  quatrième  et  cinquième  mé- 
tacarpiens. L'extrémité  an  pied  est  constituée 
par  les  orteils.  V.  ce  mot. 

Tous  les  os  du  pied  sont  assujettis  les  uns 
aux  autres  par  un  grand  nombre  de  liga- 
ments et  recouverts  par  vingt  muscles.  La 
face  dorsale  du  pied  n'est  recouverte  que 
d'une  faible  épaisseur  de  parties  molles.  La 

Î>eau  y  est  fine  et  mobile,  le  tissu  cellulaire 
âehe  et  lamelleux.  Due  mince  aponévrose 
recouvre  les  tondons  des  muscles  qui  par- 
courent cette  région.  La  face  plantaire  pré- 
sente des  parties  molles,  beaucoup  plus  épais- 
ses que  la  face  dorsale.  La  peau  y  est  très- 
sensible  ,  très-adhérente  aux  parties  sous- 
jaeentes,  et  son  épiderme  acquiert,  au  point 
eu  contact  avec  le  sol,  une  énorme  épaisseur. 
La  couche  sous-cutanée  est  formée  d'aréoles 
fibreuses  contenant  des  pelotons  adipeux  et 
intimement  unie  à  l'aponévrose.  Celle-ci  est 
très-épaisse  et  se  distribue  dans  toute  l'éten- 
due de  la  face  plantaire.  Les  muscles  de 
cette  région  sont  très-nombreux  et  réunis  en 
deux  groupes,  qui  représentent  assez  exac- 
tement les  éminences  thénar  et  hypothénar 
de  la  main. 
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Les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  pied  sont  des 
prolongements  de  ceux  de  la  jambe, 

—  Anat.  vétér.  Le  pied  du  cheval,  consi- 
déré au  point  de  vue  zoologique,  s'étend  de- 
puis le  carpe  ou  le  tarse  jusqu'à  la  dernière 
phalange  ;  mais,  dans  le  langage  vulgaire, 
on  donne  le  nom  de  pied  à  la  partie  du  mem- 
bre oui  est  immédiatement  en  rapport  avec 
le  sol.  La  disposition  anatomique  du  pied  du 
cheval  est  tellement  remarquable,  que  les  na- 
turalistes l'ont  considérée  comme  un  carac- 
tère zoologique  principal  de  la  famille  à  la- 
quelle le  cheval  appartient.  Le  doigt  du  che- 
val est  unique,  d  où  les  noms  de  monodac- 
tyles et  de  solipèdes  donnés  à  la  famille. 

Le  pied  du  cheval  est  composé  de  parties 
internes,  organisées  et  sensibles,  et  de  par- 
ties externes^formées  d'une  matière  cornée 
insensible.  Du-dedans  en  dehors,  on  ren- 
contre ces  parties  dans  l'ordre  suivant  :  la 
deuxième  phalange,  la  troisième  et  le  petit 
sésamoïde,  os  réunis  par  l'articulation  du 
pied;  le  tendon  de  l'extenseur  commun  des 
phalanges  qui  affermit  cette  articulation  en 
avant  et  celui  du  perforant,  qui  la  soutient 
en  arrière,  en  se  fixant  sur  l'os  du  pied,  après 
avoir  glissé  sur  la  face  postérieure  du  petit 
sésamoïde  ;  l'appareil  complémentaire  de  la 
troisième  phalange  ;  la  matrice  du  sabot  ou 
la  membrane  kératogène,  prolongement  du 
derme  qui  recouvre  la  région  digitée. 

La  troisième  phalange,  phalangette  ou  os 
du  pied,  est  un  os  court  qui  termine  le  doigt 
et  supporte  l'ongle,  à  l'intérieur  duquel  il  se 
trouve  renfermé  avec  le  petit  sésamoïde.  Ce- 
lui-ci, appelé  également  os  naviculaire,  est 
un  os  court  annexé  à  la  troisième  phalange, 
en  arrière  de  laquelle  il  se  trouve  situé,  al- 
longé transversalement,  aplati  de  dessus  en 
dessous  et  rétréci  à  ses  extrémités. 

Le  tégument  sous-corné  ou  membrane  ké- 
ratogène enveloppe  le  doigt  à  la  manière 
d'un  bas,  sur  lequel  le  sabot  se  trouve  appli- 
qué comme  le  soulier  qui  chausse  le  pied  de 
1  homme. 

Le  revêtement  extérieur  du  tissu  tégumen- 
taire  du  pied  est  formé  par  un  appareil  corné 
très-épais,  qui  correspond,  par  la  source  d'où 
il  émane  et  par  la  fonction  qu'il  remplit,  à  la 
membrane  épidermique.  Cet  appareil  est  dé- 
signé sous  les  noms  d  ongle,  de  sabot,  de  botte 
cornée.  Considéré  dans  son  ensemble,  lo  sa- 
bot représente  une  sorte  de  boite  engainante, 
qui  enveloppe  l'extrémité  inférieure  du  doigt, 
en  s'appliquant  exactement  sur  la  membrane 
kératogène.  Lorsque  le  sabota  été  soumis  à 
l'action  longtemps  prolongée  de  la  macéra- 
tion, les  parties  qui  le  constituent  par  leur 
réunion' s'isolent  les  unes  des  autres;  elles 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  muraille  ou  la 
paroi,  la  sole  et  la  fourchette. 

Chez  l'âne  et  le  mulet,  le  sabot  est  toujours 
plus  étroit  que  celui  du  cheval.  La  muraille 
est  plus  haute  et  plus  épaisse,  la  sole  plus 
concave,  la  fourchette  plus  petite  et  profon- 
dément enfoncée  au  fond  de  l'excavation 
formée  par  la  sole,  la  corne  beaucoup  plus 
dure  et  plus  résistante. 

Le  pied  des  didactyles  diffère  de  celui  du 
cheval  par  sa  conformation  extérieure  beau- 
coup plus  que  sous  le  rapport  de  sa  structure 
organique.  Les  ruminants  ont  le  pied  fourchu 
et  divisé  en  deux  parties  que  l'on- nomme  tes 
onglons,  Dans  leur  ensemble,  ces  onglons 
ont  la  même  conformation  que  le  sabot  des 
solipèdes. 

Le  pied  du  mouton  et  de  la  chèvre  porte 
un  canal  biflexe,  folliculaire,  blanchâtre,  que 
l'on  nomme  canal  du  fourchet  ou  sinus  bi- 
flexe. Formé  par  un  repli  de  la  peau,  ce  ré- 
servoir est  situé  intérieurement  entre  les 
deux  os  des  couronnes  et  au-dessus  de  la 
peau  qui  revêt  le  fond  de  la  séparation  des 
onglons,  à  laquelle  il  est  uni.  La  cavité  de  ce 
sinus  est  parsemée  de  poils  et  de  gros  folli- 
cules, destinés  a  sécréter  une  humeur  séba- 
cée, jaunâtre  ;  par  l'élaboration  qu'elle  y 
éprouve,  cette  humeur  s'épaissit  et  acquiert 
une  odeur  très-forte  de  suint. 

Le  porc  porte  à  chaque  pied  quatre  doigts 
d'une  inégale  longueur,  mais  parfaitement 
semblables  aux  onglons  des  didactyles;  les 
deux  doigts  du  milieu,  plus  gros  et  plus  longs, 
servent  constamment  à  l'appui;  les  deux  doigts 
latéraux  et  postérieurs,  dont  1  un  est  externe 
et  l'autre  interne,  constituent  deux  appen- 
dices susceptibles  de  s'éloigner  des  deux 
principaux  onglons.  Lorsque  l'animal  che- 
mine sur  des  terrains  fermes  et  résistants,  il 
s'appuie  sur  les  deux  doigts  du  milieu-,  mais 
lorsqu'il  est  sur  des  terrains 'boueux,  les  on- 
glons latéraux  lui  deviennent  d'un  grand  se- 
cours :  en  s'écartant  des  doigts  antérieurs,  ils 
augmentent  la1  surface  du  pied  et  l'empochent 
d'enfoncer  aussi  facilement.  * 

Les  pieds  du  chien  offrent  communément 
cinq  doigts,  ou  quatre  au  moins  ;  le  cinquième, 
placé  au  côté  interne  et  correspondant  au 
pouce  de  l'homme ,  manque  ordinairement 
aux  pattes  de  derrière.  Ces  doigts,  séparés 
les  uns  des  autres  sur  la  longueur  des  deux 
dernières  phalanges,  sont  armés  d'ongles  re- 
courbés, plus  ou  moins  longs  et  poinius.  La 
face  plantaire  de  chaque  patte  offre  cinq 
principaux  corps  arrondis,  mollasses,  à  sur- 
face chagrinée,  que  l'on  nomme  tubercules 
plantaires  et  qui  servent  à  faire  l'appui.  La 
patte  du  chien  est  quelquefois  pourvue  d'un 
ergot  qui  n'a  qu'une  phalange.  Les  ongles 
de  cet  animal,  obtus  et  creusés  en  gouttière, 
servent  à  gratter  la  terre. 
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La  patte  du  chat  est  constamment  divisée 
en  cinq  doigts  aux  membres  antérieurs  et  en 
quatre  aux  membres  postérieurs.  Ses  ongles 
sont  crochus,  longs,  aigus  et  très-rétractiles. 
L'iinimal  ne  les  montre  que  lorsqu'il  veut 
saisir  une  proie,  se  défendre  ou  attaquer. 

—  Pathol.  humaine.  Fractures.  Les  frac- 
tures des  os  du  pied,  plus  fréquentes  chez 
l'homme' que  chez  la  femme,  sont  dues  à  des 
causes  directes,  telles  que  la  chute  d'un  corps 
lourd  ou  une  forte  pression  extérieure.  Ces 
fractures  portent  ordinairement  sur  l'astra- 
gale, le  calcanéum,  sur  les  métatarsiens  et 
les  orteils.  Quant  aux  os  du  tarse,  ils  peuvent 
être  fracturés  par  le  passage  d'une  roue  sur 
le  pied;  les  désordres  sont  alors  tellement 
considérables  qu'il  faut  presque  toujours  re- 
courir a  l'amputation.  Les  fractures  de  l'as- 
tragale sont  rares;  elles  présentent  des  di- 
rections variables  :  quelquefois  transversales, 
elles  divisent  l'os  en  deux  moitiés,  l'une  pos- 
térieure et  l'autre  antérieure,  ou  bien  1  une 
supérieure  et  l'autre  inférieure.  Dans  certains 
cas,  il  n'y  a  point  de  déplacement  ;  dans  d'au- 
tres, l'un  des  fragments  fait  saillie  sous  la 
Eeau.  Cette  fracture  est  toujours  très-difficile 
reconnaître,  à  cause  de  l'inflammation  et 
du  gonflement  des  parties. 

Les  fractures  du  ealcanéura  ont  lieu  par 
contraction  musculaire  ou  par  écrasement. 
Dans  le  premier  cas,  elles  siègent  à  la  partie 
postérieure  et  le  fragment  détaché  est  attiré 
en  haut.  Les  fractures  par  écrasement  sont 
les  plus  fréquentes;  elles  résultent  le  plus 
souvent  d'une  chute  sur  le  talon  ;  quelquefois 
les  deux  calcanêums  sont  brisés  à  la  fois 
chez  le  marne  individu.  L'os  est  écrasé  par 
le  poids  du  corps;  parfois  même  il  y  a  péné- 
tration des  fragments  supérieurs  dans  les 
fragments  inférieurs.  Les  symptômes  de  la 
fracture  du  calcanéum  par  écrasement  sont 
une  vive  douleur,  une  tuméfaction  considé- 
rable ,  la  crépitation  et  surtout  l'élargisse- 
ment du  calcanéum  et  l'abaissement  de  la 
voûte  du  pied.  Le  traitement  de  toutes  ces 
fractures  consiste  dans  la  réduction  des  frag- 
ments, quand  on  peut  l'obtenir,  et  dans  une 
position  favorable  à  la  consolidation.  On  met 
un  bandage  approprié  au  genre  de  fracture 
et  de  déplacement  qu'on  a  à  traiter. 

Les  fractures  des  os  métatarsiens  sont  très- 
rares;  elles  sont  produites  généralement  par 
des  causes  directes.  Lorsqu'un  seul  métatar- 
sien est  fracturé,  il  n'y  a  pas  de  déplacement; 
les  fragments  sont  main  tonus  en  place  par 
les  os  et  les  muscles  voisins.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  quand  plusieurs  métatarsiens  sont 
brisés  à  la  fois;  le  déplacement  peut  être 
alors  très-considérable.  Le  repos  et  l'appli- 
cation d'un  bandage  inamovible  sont  à  peu 
près  les  seuls  moyens  do  traitement  qu'on 
puisse  employer  dans  ces  sortes  de  fractures. 
Quant  aux  fractures  des  orteils,  elles  sont 
ordinairement  accompagnées  d'un  tel  déla- 
brement que  l'amputation  est  inévitable. 

—  Luxations.  L'astragale,  articulé  avec 
les  os  de  la  jambe  et  le  scaphoïde,  peut  se 
luxer  complètement  ou  incomplètement  sur 
l'un  ou  l'autre  de  ces  os,  et,  dans  quelques 
cas,  il  se  luxe  sur  tous  ces  os  en  même  temps. 
Les  luxations  de  l'astragale  sur  les  os  de  la 
jambe,  entraînant  toujours  des  changements 
plus  ou  moins  marqués  dans  la  direction  du 
pied,  ont  été  nommées  à  cause  de  cela  luxa- 
tions du  pied  par  les  auteurs.  Elles  peuvent 
avoir  lieu  en  dedans,  en  dehors,  en  arrière 
ou  en  avant.  La  luxation  en  dedans  est  la 
plus  fréquente  de  toutes;  les  causes  qui  la 
produisent  le  plus  ordinairement  sont  une 
entorse  violente,  pendant  laquelle  le  pied  u 
été  renversé  en  dedans,  ou  surtout  une  chute 
d'un  lieu  élevé  sur  l'un  des  pieds,  lorsque  le 
bord  interne  porte  à  faux.  Celle  qui  se  fait 
en  dehors  est,  après  la  luxation  en  dedans, 
la  plus  fréquente  ;  elle  reconnaît  les  mêmes 
causes,  mais  agissant  en  sens  opposé.  Celte 
qui  a  lieu  en  arrière  s'observe  rarement.  Elle 
peut  avoir  lieu  par  l'effet  d'une  cause  qui 
fléchit  fortement  et  brusquement  le  pied, 
mais,  dans  ce  cas,  le  bord  antérieur  de  la 
surface  articulaire  du  tibia  rencontre  ordi- 
nairement le  col  de  l'astragale,  qui  arrête  le 
mouvement  de  flexion  avant  qu'il  ait  pu  être 
porté  assez  loin  pour  produire  la  luxation. 
Elle  a  plus  sûrement  lieu  dans  les  chutes 
d'uu  lieu  élevé  sur  la  plante  du  pied,  ap- 
puyant dans  toute  son  étendue  sur  un  plan 
incliné  en  avant  et  porté  par  la  dans  l'exten- 
sion. Dans  ce  cas,  en  effet,  t'axe  du  tibia  est 
oblique  par  rapport  à  la  surface  articulaire 
de  l'astragale,  au  devant  duquel  il  se  préci- 
pite, en  obéissant  à  l'impulsion  qu'il  reçoit 
du  poids  du  corps.  On  a  vu  la  luxation  in- 
complète du  pied  en  arrière  être  ie  résultat 
d'une  chute  dans  laquelle  le  siège  avait  porté 
sur  la  partie  postérieure  du  bas  de  la  jambe, 
le  pied  se  trouvant  étendu,  et  sa  face  dorsale 
étant  appliquée  sur  le  sol.  Enfin,  la  luxation 
du  pied  en  avant,  extrêmement  rare,  est  tou- 
jours produite  par  l'effet  de  son  extension 
violente,  par  l'effet  d'une  chute  du  corps  en 
arrière,  le  pied  étant  retenu  par  un  obstacle 
insurmontable.  Dans  la  luxation  du  pied  en 
dedans,  la  face  supérieure  regarde  en  dedans 
et  l'ait  saillie  au-dessous  de  la  malléole  in- 
terne ;  sa  face  interne  est  tournée  en  bas  et 
sa  face  externe  en  haut;  le  ligament  latéral 
interne  et,  dans  quelques  cas,  ceux  qui  unis- 
sent le  péroné  au  tibia  sont  rompus,  ces  deux 
os  étant  écartés  l'un  de  l'antre.  Les  signes 
qui  la  caractérisent  sont  faciles  à  saisir  :  la 
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face  dorsale  du  pied  est  tournée  en  dedans 
et  la  face  plantaire  en  dehors  ;  son  bord  in- 
terne regarde  en  bas,  son  bord  externe  dans 
une  direction  opposée,  et  l'on  sent  au-des- 
sous de  la  malléole  interne  la  saillie    for- 
mée par  la  face  supérieure  de  l'astragale. 
Quand  il  y  a  écarteinent  des  os  de  la  jambe, 
l'intervalle  des  malléoles  est  augmenté.  Dans 
la  luxation  en  dehors,  l'astragale,  après  avoir 
déchiré  les  trois  ligaments  latéraux  externes, 
vient  se  placer  au-dessous  de  la  malléole  du 
même  côté,  la  face  supérieure  regardant  en 
dehors,  la  face  externe  en  bas,  la  face  in- 
terne en  haut.  On  la  reconnaît  au  renverse- 
ment du  pied,  dont  la  face  supérieure  regarde 
en  dehors,  la  face   plantaire  en  dedans,  le 
bord  externe  en  bas  et  le  bord  interne  en 
haut.  Quelquefois  il  y  a  aussi  écarteinent  des 
os  de  la  jambe  et  agrandissement  de  l'inter- 
valle qui  sépare  les  deux  malléoles.  Dans  la 
luxation  en  arrière,  l'astragale  a  passé  en 
arrière  de  la  mortaise  que  lui  offrent  le  tibia 
et  le  péroné  :  on  la  reconnaît  facilement  à 
l'allongement  du  talon  et  du  tendon  d'Achille, 
dont  1  extrémité  inférieure  est  tirée  en  ar- 
rière, au  raccourcissement  de  la  partie  an- 
térieure du  pied,  à  la  saillie  que  forme  en 
avant  l'extrémité  inférieure  du  tibia  et,  quand 
le  gonflement  n'est  pas  très-considérable,  a 
celle  que  forme  l'astragale  entre  le  tibia  et 
le  tendon  d'Achille,  ainsi  qu'à  l'immobilité 
du  pied  et  à  l'impossibilité  de  la  faire  cesser. 
Enfin,  quand  U  existe  une  luxation  en  avant, 
l'astragale  a  passé  au  devant  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia,  au-dessous  des  tendons 
extenseurs  des  orteils  qu'il  soulève.  Le  pied 
est  fixé  dans  une  extension  forcée,  le  talon 
est  raccourci,  la  partie  antérieure  du  pied  est 
allongée  et  les  tendons  des  extenseurs  des 
orteils  sont  soulevés  au  devant  de  l'articula- 
tion par  une  tumeur  dure,  arrondie  et  volu- 
mineuse, qu'il  est  facile  de  reconnaître  pour 
la  poulie  articulaire  de  l'astragale.  Les  luxa- 
tions complètes  du  pied,  lors  même  qu'elles 
sont  simples,  doivent  toujours  être  considé- 
rées comme  des  affections  graves,  Dans  les 
cas  les  plus  heureux,  elles  laissent  pendant 
quelque  temps  de  la  roideur  dans  l'articula- 
tion affectée,  et  quelquefois  même  S'ankylose 
■  en  est  la  suite;  d'autres  fois,  les  ligaments 
conservent  une  faiblesse  telle  qu'ils  ne  peu-  - 
vent  plus  servir  de  point  d'appui  aux  os,  et 
que  ceux-ci  restent  menacés  d'un  nouveau 
déplacement  à  l'oecasion  de  tout  mouvement 
un  peu  étendu.  Pour  réduire  les  luxations  du 
pied,  le  malade  étant  couché  sur  le  dos,  un 
aide  vigoureux  embrasse  la  ininbe  demi-flé- 
chie  sur  la  cuisse,  relevée  elle-même  sur  le 
bassin  ;  un  autre  aide,  vigoureux  et  intelli- 
gent, prend  le  pied  comme  s'il  s'agissait  d'o- 
pérer l'extension  dans  une  fracture  de  jambe 
et  tire  sur  cette  pactie,  d'abord  dans  la  di- 
rection que  lui  a  donnée  la  déplacement; 
quand  il  sent  que  ses  efforts  ont  réussi  à  dé- 
gager les  os,  il  ramène  cette  partie  a  sa  di- 
rection naturelle  en  la  portant  dans  l'abduc- 
tion lorsque  la  luxation  est  en  dedans,  dans 
l'adduction  quand  elle  est  en  dehors,  d'arrière 
en  avant  dans  la  flexion  quand  elle  est  en 
arrière,  et  dans  l'extension  et  d'avant  en 
arrière  quand  elle  est  en  avant.  Il  est  aidé 
en  cela  par  le  chirurgien  qui,  placé  au  côté 
externe  du  membre  et  ayant  saisi  d'une  main 
le  bas  de  la  jambe  et  de  l'autre  le  pied,  pousse 
ces  parties  l'une  vers  l'autre  en  sens  inverse. 
La  réduction  opérée,  on  place  le  membre 
dans  un  appareil  à  fracture  de  jambe,  afin 
de  condamner  l'articulation  au  repos  le  plus 
absolu,  et  l'on  s'occupe,  par  l'emploi  des  sai- 
gnées répétées  et  par  celui  de  tous  tes  moyens 
connus,  a  prévenir  et  à  combattre  les  acci- 
dents inflammatoires. 

Les  luxations  de  l'astragale  se  produisent 
lorsque,  dans  une  chute  d  un  lieu  élevé,  le 
pied,  fortement  étendu,  vient  frapper  sur  un 
plan  incliné  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière, ou  bien  quand,  le  pied  étant  Axé,  le 
corps  est  porté  en  arrière  avec  violence. 
Elles  peuvent  être  complètes  ou  incomplètes. 
Dans  la  luxation  incomplète,  il  n'existe  qu'une 
saillie  peu  notable  sur  le  dos  du  pied,  en 
avant  du  tibia,  et  souvent  masquée  par  lo 
gonflement  qui  existe  autour  de  l'articula- 
tion. La  flexion  du  pied  sur  la  jambe  suffit 
presque  toujours  pour  la  faire  disparaître  ; 
mais  le  ligament  dorsal  étant  rompu,  la  moin- 
dre extension  du  pied  la  reproduit.  Dans  la 
luxation  complète,  la  saillie  considérable  que 
fait  l'os  sur  le  dos  du  pied  en  dedans,  en 
dehors  ou  directement  en  avant,  ne  permet 
pas  de  méconnaître  le  genre  d'accident  au- 
quel on  a  affaire.  Le  pied  est  étendu  sur  la 
jambe  ou  incliné  sur  l'un  de  ses  bords,  sui- . 
vant  que  la  luxation  a  lieu  en  dehors  ou  en 
dedans  ;  on  corrige  assez  aisément  sa  dévia- 
tion latérale,  mais  l'astragale  ne  change  pas 
ordinairement  de  place  par  rapport  à  la 
jambe,  et  le  mouvement  se  passe  entre  lui  et 
le  reste  du  tarse.  Dans  un  bon  nombre  de 
cas,  il  existe  en  même  temps  une  fracture 
d'une  malléole,  surtout  de  ta  mulléole  péro- 
nière.  Cette  luxation  est  toujours  accompa- 
gnée d'un  gonflement  énorme.  Alors  mémo 
qu'elle  est  exempte  de  toute  complication, 
elle  est  un  accident  grave.  Mais  te  pronostic 
devient  extrêmement  fâcheux  quand  elle  se 
complique  de  fracture  des  os  de  la  jambe,  do 
rupture  des  tendons  etdeplaiedes  téguments. 
La  luxation  incomplète,  facilement  réduite, 
doit  être  traitée  comme  une  violente  entorse. 
Dans  la  luxation  complète,  quand  la  tête  de 
l'astragale  a  quitté  la  cavité  articulaire  du 
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seaphoide,  sans  qu'il  existe  de  plaie  aux  té- 
guments, il  faut  procéder  k  la  réduction  de 
la  manière  suivante  :  le  malade  étant  couché 
sur  le  dos  ou  sur  le  côté  blessé,  la  cuisse  flé- 
chie sur  le  bassin  et  la  jambe  sur  la  cuisse, 
un  aide  maintient  solidement  le  genou,  pen- 
dant qu'un  autre  aide  fait  l'extension  sur  le 
pied  avec  ses  deux  maint,  ou  à  l'aide  de  lacs. 
Le  chirurgien,  placé  en  dehors  du  membre, 
agit  directement  sur  le  pied  et  l'astragale  et 
les  pousse  en  sens  inverse.  Des  efforts  con- 
sidérables sont  ordinairement  nécessaires 
pour  réduire  cette  luxation. 

La  réduction  est  quelquefois  possible  en- 
core lorsque  la  luxation  est  compliquée  de 
plaie  ;  malheureusement,  dans  ce  cas,  ce  pro- 
cédé est  assez  rarement  praticable.  On  a  plus 
d'une  fois ,  l'impossibilité  da  la  réduction 
étant  reconnue,  eu  recours  à  une  opération 
qu'il  faut  éviter  autant  qu'on  peut  ;  l'extir- 
pation de  l'astragale.  On  cite  un  assez  grand 
nombre  de  cas  où  cette  cruelle  opération  a 
réussi.  Il  ne  faut  toutefois  s'y  décider  que 
lorsque  l'astragale,  devenu  mobile  dans  la 
plaie ,  ne  peut  plus  laisser  aucun  espoir  de 
réduction,  ou  lorsqu'il  est  enclavé  de  façon 
à  faire  prévoir  de  terribles  accidents.  Dans 
ce  dernier  cas,  quelques  chirurgiens  conseil- 
lent d'abandonner  la  nature  a  elle-même; 
mais  on  s'expose  ainsi  k  voir  la  peau  qui  re- 
couvre l'os  se  distendre,  s'amincir,  se  gan- 
grener et  mettre  finalement  à  découvert  l'ar- 
ticulation. Quand  les  choses  se  passent  aussi 
heureusement  que  possible,  il  se  produit  une 
suppuration  suivie  de  cicatrisation;  on  peut 
en  être  quitte  alors  pour  1  ankylose  dé  l'as- 
tragale, d'où  il  résulte  une  difformité  du  pied 
et  une  claudication  intense  ;  ou  bien  l'astra- 
gale se  nécrose,  devient  mobile,  et  l'on  peut 
facilement  en  opérer  l'extraction,  si  la  sup- 
puration ne  l'entraîne  hors  de  la  plaie.  Mais 
quelquefois  aussi ,  pendant  le  travail  de  la 
suppuration,  il  s'établit  des  fusées  purulen- 
tes dont  l'effet  est  presque  foudroyant,  et 
plus  souvent  la  gangrène  envahit  la  plaie, 
ce  qui  nécessite  l'amputation  de  la  jambe. 

On  voit  done  qu'il  existe  de  très-fortes  rai- 
sons pour  se  décider  à  l'extraction  de  l'os, 
dès  que  la  réduction  a  été  reconnue  impos- 
sible. Pour  procéder  k  cette  opération,  on 
pratiquera  une  incision  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  de  faire  large,  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  y  revenir.  Cette  incision,  en  forme  de 
croissant,  doit  avoir  sa  convexité  tournée  du 
côté  des  orteils  et  s'éloigner  le  plus  possible 
du  centre  de  l'articulation  tibio- tarsienne. 
Après  avoir  ensuite  disséqué  le  lambeau  sous 
lequel  l'astragale  fait  saillie,  on  coupe  les 
ligaments  de  l'astragale.  Celui  qui  se  trouve 
placé  au-dessous  de  l'os  doit  être  attaqué  du 
côté  externe  du  pied,  seul  endroit  par  lequel 
il  soit  commodément  accessible.  Rien  n  est 
plus  simple  que  d'extraire  ensuite  l'astra- 
gale. Dans  quelques  cas  fort  heureux,  après 
quelques  débridements  opérés  autour  de  l'os, 
on  reconnaît  que  celui-ci  est  devenu  réduc- 
tible; mais  il  faut  se  garder  de  se  laisser  sé- 
duire par  cette  perspective  et  de  tenter  une 
réduction  que  les  débridements  préalables 
peuvent  très-bien  avoir  rendue  illusoire. 

Le  pansement  de  la  plaie,  après  l'opéra- 
tion, se  fait  par  première  intention,  en  coap- 
tant  soigneusement  les  parties.  La  guérison 
est  un  peu  lente;  mais  il  n'en  résulte  pas  de 
difformité  notable.  Le  pied  opéré  garde  néan- 
moins une  débilité  et  une  sensibilité  qui  sont 
les  suites  naturelles  de  la  suppression  de  l'os. 

Les  luxations  du  métatarse  sur  le  tarse 
sont  très-faciles  k  reconnaître  aux  symptô- 
mes suivants  :  raccourcissement  du  pied,  du 
soit  au  chevauchement  des  os,  soit  k  l'obli- 
quité des  orteils  et  du  métatarse;  sur  la  face 
dorsale,  saillie  de  plus  de  oo»,02  de  hauteur, 
dirigée  en  travers  et  formée  par  l'extrémité 
postérieure  des  métatarsiens,  plus  prononcée 
en  dedans  qu'eu  dehors,  et  sur  laquelle  on  peut 
reconnaître  les  longueurs  différentes  de  cha- 
cun de  ces  os;  derrière  elle,  enfoncement 
très-prononcé  qui  peut  aisément  loger  un 
doigt  placé  en  travers;  disparition  de  la  con- 
cavité du  pied,  qui  est  remplacée  par  une 
surface  plane,  due  k  l'abaissement  des  os  du 
tarse.  Pour  en  opérer  la  réduction,  on  doit 
disposer  d'abord  sur  la  partie  inférieure  de 
la  jambe,  préalablement  fléchie  et  solidement 
maintenue  par  des  aides,  un  lacs  dont  les 
chefs,  ramenés  en  arrière,  sont  destinés  à  la 
contre-extension.  On  établit  ensuite ,  pour 
faire  l'extension,  un  lacs  qu'on  fixe,  autant 
que  possible,  sur  l'extrémité  antérieure  du 
pied.  Le  chirurgien ,  pressant  de  ses  deux 
mains  sur  les  laces  dorsale  et  plantaire  du  # 
'  pied,  repousse  les  os  dans  leur  position  uor-  ' 
maie  dès  que  les  ligaments  oui  suffisamment 
cédé  aux  efforts  d'extension,  La  réduction 
opérée,  il  suffit  d'entourer  le  pied  d'un  ban- 
dage roulé  et  d'y  appliquer  des  topiques  ré- 
percussifs. 

Les  luxations  des  orteils  sont  très-iares, 
parce  que  ces  os  offrent  peu  de  prise  aux 
agents  extérieurs  et  sont  assez  protégés  par 
la  chaussure.  Celles  du  gros  orteil  sont  celles 
que  l'on  rencontre  le  plus  souvent. 

—  Pied  bot.  Scoutetten  résume  ainsi  les 
causes  qui  peuvent  produire  tes  pieds  bots  : 
1"  l'influence  d'une  répartition  inégale  de 
force  entre  les  muscles  extenseurs  et  les  flé- 
chisseurs de  la  jambe  et  du  pied;  t°  une  dis- 
position vicieuse  des  surfaces  articulaires; 
3»  la  mauvaise  attitude  du  fœtus  dans  i'utérus  ; 
40  ia  compression  de  l'utérus  sur  les  membres 


PIED 

flexibles  de  l'enfant  ;  Ev»  des  convulsions  éprou- 
vées par  le  foetus;  6°  des  convulsions  pen- 
dant la  première  enfance  ;  7°  une  inflamma- 
tion chronique  des  muscles  de  la  jambe;  8°  un 
défaut  d'innervation  des  nerfs  tibiaux,  pro- 
duit par  une  maladie  de  l'encéphale  ou  de  la 
moelle  épinière  sans  convulsions  préalables; 
0°  la  rétraction  de  l'aponévrose  plantaire; 
10°  la  rétraction  musculaire  sans  cause  ap- 
préciable. 

Les  effets  du  pied  bot  sont  d'abord  une 
grande  gêne  pour  la  marche,  surtout  si  la 
difformité  occupe  les  deux  pieds,  un  amai- 
grissement plus  ou  moins  considérable  de  la 
jambe  et  du  mollet,  une  déviation  des  ge- 
noux en  dedans  ou  en  dehors  et  quelquefois 
une  courbure  très-prononcée  du  tibia.  Les 
muscles  amincis  paraissent  plus  longs  qu'à 
l'ordinaire-  les  ligaments  opposés  au  sens 
vers  lequel  se  porte  le  pied  sont  allongés,  ti- 
raillés, tandis  que  ceux  du  côté  opposé  sont 
courts  et  rétractés.  La  peau  des  points  du 
pied  qui  touchent  le  sol  se  durcit,  devient 
calleuse  ;  il  se  forme  comme  un  talon  anomal. 

On  admet  généralement  quatre  espèces  de 
pieds  bots,  qui  sont  :  le  pied  varus,  le  pied 
valgus,  le  pied  équin  et  le  pied  talus. 

Le  pied  bot  varus  est  caractérisé  par  une 
déviation  plus  ou  moins  grande  en  dedans. 
Dans  le  déout,  on  voit  la  pointe  du  pied  et  le 
talon  un  peu  tournés  en  dedans  ;  la  face  plan- 
taire, un  peu  plus  creusée  que  dans  l'état 
normal,  est  aussi  tournée  dans  le  même  sens  ; 
la  face  dorsale,  plus  convexe",  est  aussi  dé- 
jetée  en  dehors  ;  les  bords  du  pied  sont  un  peu 
courbes,  le  bord  externe  est  abaissé;  c'est  ce 
bord,  avec  le  point  correspondant  de  la  plante, 
qui  pose  sur  le  sol;  la  malléole  interne  tend 
à  s'effacer,  tandis  que  la  malléole  externe  pa- 
raît beaucoup  plus  saillante.  A  mesure  que 
la  varus  fait  des  progrès,  tous  ces  caractères 
se  prononcent  davantage.  Ainsi,  l'inclinaison 
latérale  peut  aller  depuis  celle  d'une  forte 
abduction  jusqu'à  une  torsion  du  pied  qui 
présente  la  plante  sur  un  plan  tout  à  fait 
vertical,  de  manière  que  le  bord  externe  seul 
repose  sur  le  sol  ;  quelquefois  même  le  malade 
marche  sur  une  partie  de  la  face  dorsale  du 
pied.  C'est  surtout  l'avant-pied  qui  est  mobi- 
lisé, et  c'est  aux  articulations  de  la  première 
avec  la  seconde  rangée  du  tarse  que  se  for- 
ment les  centres  du  mouvement. 

Le  pied  bot  valgus  est  tourné  en  sens  in- 
verse du  varus.  Le  talon,  la  pointe  et  la 
plante  du  pied  sont  tournés  en  dehors  ;  le  dos 
est  dirigé  en  dedans  ;  le  bord  interne  repose 
sur  le  sol,  tandis  que  le  bord  externe  est  re- 
lové. La  malléole  externe  tend  à  disparaître, 
la  malléole  interne  fait  une  plus  grande  sail- 
lie et  semble  se  rapprocher  du  sol.  Le  valgus 
se  complique  assez  souvent  du  pied  bot  an- 
térieur ;  plus  rarement,  il  est  vatyus  équin. 

Le  pied  équin  est  caractérisé  par  le  rac- 
courcissement du  talon,  qui  est  porté  direc- 
tement en  haut.  L'axe  du  pied  tend  à  conti- 
nuer celui  da  la  jambe,  et  le  malade  marche 
sur  les  orteils.  Le  tendon  d'Achille  est  dur, 
tendu  et  résiste  aux  efforts  qui  ont  pour  but 
de  relever  lapointe  du  pied. 

«  Le  pied- talus,  dit  Scoutetten,  est  produit 
par  la  rétraction  puissante  des  muscles  jam- 
biers  antérieurs,  de  l'extenseur  propre  du 
gros  orteil  et  quelquefois  de  l'extenseur  com- 
mun des  orteils.  Les  tendons  font,  sous  la 
peau,  une  saillie  très-prononcée;  ils  sont 
comme  des  cordes  violemment  tendues,  qui 
résistent  énergiquement,  même  à  une  exten- 
sion forcée.  Le  bord  interne  du  pied  se  relève 
insensiblement  plus  que  le  bord  externe  ;  il  en 
résulte  une  surface  oblique  d'avant  en  arrière 
et  de  dedans  en  dehors.  La  torsion  des  os  du 
pied  se  passe  principalement  dans  l'articula- 
tion du  cuboïde  avec  le  calcanéum  et  du 
seaphoide  avec  l'astragale.  Cependant  les 
cunéiformes  sont  aussi  entraînés....  »  Avec 
ce  genre  de  pied  bût,  l'atrophie  de  la  jambe 
paraît  plus  prononcée  que  dans  les  autres 
déformations. 

Le  redressement  des  pieds  bols  s'obtient 
par  la  section  des  tendons  d'Achille  et  du 
jainbier  antérieur  pour  le  varus,  par  la  sec- 
tion des  pérouiers  latéraux  pour  le  valgus, 
du  tendon  d'Achille  pour  le  pied  équin  et  des 
tendons  des  muscles  extenseurs  pour  le  ta- 
lus. Cependant,  cette  demièredifformitéétunt 
presque  congénitale,  il  faut  souvent  modifier 
sou  traitement.  Après  la  section  des  tendons, 
on  emploie  divers  appareils  orthopédiques 
pour  établir  peu  k  peu  et  maintenir  te  redres- 
sement du  pied. 

—  Hygiène  et  Pathol.  vétér.  Le  pied  du 
cheval  est  susceptible  d'un  grand  nombre  de 
vices  de  conformation.  Le  pied  est  dit  grand 
lorsque  le  volume  du  sabot  est  excessif;  il 
fait  paraître  le  cheval  massif  et  grossier,  et 
nuit  k  la  légèreté  par  son  volume  et  par  le' 
poids  des  fers  énormes  qu'il  exige.  Le  cheval 
dont  le  pied  est  trop  volumineux  butte  sou- 
vent, se  déferre  facilement  et  est  sujet  à  se 
couper.  Le  pied  petit  pèche  ordinairement 
par  la  sécheresse  et  l'aridité  de  l'ongle  et  est 
sujet  k  une  multitude  de  maux  ;  il  est,  en 
outre,  d'une  sensibilité  excessive.  Le  pied 
plut  est  celui  dans  lequel  la  sole,  au  lieu  de 
former  la  concavité  naturelle,  se  trouve  k 
peu  près  au  niveau  du  bord  libre  de  la  paroi 
et  de  la  base  de  la  fourchette.  Le  pied  plat 
est  toujours  large.  Dans  un  pied  ainsi  con- 
formé, l'appui  ayant  lieu  sur  toute  la  surface 
plantaire  développe  et  entretient  une  irrita- 
tion qui  va  toujours  en  augmentant  et  produit 


PIED 

divers  accidents,  tels  que  la  sole  brûlée,  des 
oignons,  des  bleimes  et  le  pied  comble.  Dans 
les  pays  où  l'on  élève  des  mulets,  on  recherche 
les  juments  k  pieds  plats,  afin  d'opposer  ce 
défaut  à  l'étroitesse  et  à  la  hauteur  du  sabot 
de  l'âne.  Le  pied  dérobé  est  celui  dont  des 
portions  de  corne  ont  été  enlevées^  soit  par 
éclat,  soit  par  usure,  de  manière  a  ôter  au 
)>ord  inférieur  de  la  muraille  sa  forme  arron- 
die. II  n'y  a  pas  d'autre  remède  à  ce  défaut 
que  la  ferrure.  On  peut  employer  le  fer  or- 
dinaire avec  ou  sans  pinçons;  mais  on  doit  y 
disséminer  les  étampures  suivant  les  points 
où  les  clous  peuvent  être  brochés.  Le  pied 
étroit  est  celui  qui  est  déprimé  sur  les  côtés 
de  la  muraille  et  qui  se  prolonge  en  devant. 
Il  comprime  latéralement  les  parties  inté- 
rieures, en  même  temps  que  sa  longueur  fa- 
tigue les  tendons;  il  a  unetendance  marquée 
à  l'encastelure  et  est  souvent  une  suite  de  la 
fourbure.  Le  fer  que  l'on  applique  sous  un 
pied  étroit  doit  garnir  autant  que  possible  sur 
les  quartiers,  être  court  en  pince  et  porter 
en  cet  endroit  un  pinçon  qui  s'incruste  dans 
la  corne.  Le  pied  à  talon  serré  est  celui 
dans  lequel  le  diamètre  transversal  du  sabot 
est  plus  petit  que  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur,  d'où  la  compression  des  parties  vives 
et  la  boiterie.  Ce  défaut  ne  laisse  aucun  es- 
poir de  guérison  et  ne  peut  que  s'aggraver. 
Le  pied  éncaslelé  est  un  pied  k  talon  et  à 
quartiers  serrés.  Un  cheval  encâstelé  ne  peut 
plus  rendre  aucun  service  ;  la  ferrure  peut  le 
soulager,  non  le  guérir.  L'encastelure,  comme 
le  resserrement  lies  talons,  se  remarque  prin- 
cipalement dans  les  chevaux  de  race  fine,  dont 
le  pied  est  naturellement  petit.  Elle  est  sou- 
vent une  suite  de  la  ferrure.  Le  pied  à  talon 
haut  est  celui  chez  lequel  la  isole,  trop  en- 
foncée, forme  une  cavité  profonde  au-dessous 
du  pied,  le  talon  étant  beaucoup  plus  haut 
qu'il  ne  devrait  l'être.  Le  cheval  qui  a  les 
pieds  ainsi  conformés  est  sujet  k  devenir 
rampin,  à.  avoir  la  fourchette  échauffée  et  k 
être  atteint  du  crapaud,  etc.  Pour  combattre 
ce  défaut,  il  faut  abattre  les  quartiers  et  les 
talons  le  plus  possible,  appliquer  ensuite  un 
fer  k  branches  raccourcies,  et  même  k  lu- 
nettes, qui  garnisse  en  pince  et  rejette  l'appui 
en  arrière.  Dans  le  pied  à  talon  bas,  tout  le 
poids  du  corps  est  reporté  sur  les  talons,  qui 
sont  bientôt  foulés  et  fatigués.  Les  talons  bas 
sont  le  partage  des  pieds  de  devant.  Ils  sont 
presque  toujours  faibles  et  sujets  aux  bleimes. 
Le  pied  mou  ou  gras  est  celui  dont  la  corne 
est  épaisse,  pousse  assez  rapidement,  mais 
présente  peu  de  consistance  et  s'use  vite  si 
elle  cesse  d'être  protégée  par  le  fer.  Cespieds 
sont  exposés  a  être  serrés,  piqués  et  sont 
d'ailleurs  sujets  aux  bleimes  et  aux  oignons. 
Souvent  larges,  plats  ou  combles,  ils  exigent 
une  ferrure  légère  et  des  clous  à  lame  déli- 
cate. Dans  le  pied  sec  ou  maigre,  la  corne 
est  sèche  et  cassante.  Elle  éclate  par  l'action 
des  clous,  surtout  si  ceux-ci  sont  à  lame 
forte.  Elle  éclate  aussi  lorsque  l'animal  se 
déferre  et  est  obligé  de  marcher  sans  être 
ferré.  Les  onctions  de  corps  gras  sur  le  sa- 
bot, et  surtout  vers  la  couronne,  peuvent  pal- 
lier ce  défaut,  mais  jamais  elles  ne  le  t'ont 
disparaître  entièrement.  Le  pied  panard  est 
celui  dont  la  pince  est  tournée  en  dehors,  di- 
rection vicieuse,  dont  la  cause  dépend  des 
rayons  supérieurs.  Le  cheval  panard  se  berce 
en  marchant;  il  est  exposé  à  s'entre-tailler,  k 
contracter  desjavartscartilagineux.et  il  exige 
une  ferrure  particulière.  On  doit  parer  k  plat, 
en  ménageant  le  quartier  interne;  un  fer  or- 
dinaire, dont  l'éponge  interne  soit  plus  courte 
et  plus  épaisse  que  l'éponge  externe,  produit 
communément  des  avantages  marqués.  Le 
pied  cagneux  est  celui  dont  la  pince  est  dé- 
viée en  dedans.  Le  cheval  cagneux  est  exposé 
k  se  couper  avec  la  mamelle  du  fer.  Il  use, 
en  outre,  sa  ferrure  très-inégalement, comme 
le  cheval  panard,  mais  dans  un  sens  opposé. 
H  requiert  une  ferrure  particulière,  consistant 
k  laisser  la  branche  externe  plus  forte  que  la 
branche  interne.  Si  le  cheval  s'entre-taille,  on 
aura  soin  de  ne  pas  faire  garnir  le  fer  dans  les 
endroits  sujets  h  blesser.  Le  pied  rampin  est 
celui  dont  la  muraille  se  trouve  plus  ou  moins 
rapprochée  de  la  perpendiculaire,  et  même  re- 
portée en  avant,  de  manière  que  le  bord  supé- 
rieur de  la  pince  soit  plus  avancé  que  le  bord 
inférieur.  Ce  défaut,  que  l'on  ne  remarque 
qu'aux  pieds  de  derrière,  peut  être  dû  k  une 
conformation  naturelle  ou  être  le  résultat  de 
l'usure  des  membres;  il  est  naturel  chez  pres- 
que tous  les  mulets.  Les  chevaux  qui,  comme 
les  mulets,  ne  s,ont  rampins  que  par  un  état 
particulier  des  parties  marchent  avec  assu- 
rance et  ont  même  plus  de  force  k  tirer  et  k 
franchir  les  montées.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  animaux  rampins  par  usure;  ils  buttent 
continuellement,  ils  sont  sujets  k  se  bouleter, 
à  se  couronner,  k  se  couper,  k  s'entre-tailler, 
même  k  s'abattre.  Cette  circonstance  indique 
la  nécessité  de  ménager,  de  conserver  la  pince 
et  de  rejeter,  par  la  ferrure,  l'appui  sur  les 
talons.  Le  fer  employé  pour  ces  sortes  de 
pieds  doit  être  court,  mince  aux  éponges, 
avoir  la  pince  prolongée,  relevée,  quelquefois 
même  relevée  eu  poiute.  Le  pied  bot,  qui  sup- 
pose une  torsion  du  sabot,  soit  en  dedans, 
soit  en  dehors,  ne  s'observe  que  très-rare- 
ment, parce  que,  comme  elle  rend  les  animaux 
incapables  de  travailler  des  que  ie  pied  com- 
mence k  être  atteint,  un  les  sacrifie  avant  que 
l'altération  soit  complète.  ■  La  torsion  laté- 
rale qui  constitue  le  pied  bot  peut  être  con- 
génitale ou  acquise,  dit  d'Arboval.  Dans  le 
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premier  cas,  le  sabot  est  allonge  et  contourné 
comme  la  corne  d'un  bélier  et  présente  quel- 
quefois les  mêmes  rugosités.  Dans  le  second, 
la  difformité  peut  survenir  par  l'effet  d'une 
fourbure  renouvelée  ou  entretenue  chez  les 
jeunes  poulains,  mais  le  sabot  n'acquiert  ja- 
mais alors  ni  la  longueur  ni  la  forme  qu'il 
affecte  quand  le  pied  bot  est  de.  naissance.  » 
On  donne  le  nom  de  pied  plein  h  celui  dont  la 
sole,  au  lieu  de  se  trouver  k  une  certaine  dis- 
tance du  terrain  pendant  l'appui,  est  abaissée 
k  peu  près  jusqu  au  niveau  du  bord  inférieur 
de  la  paroi.  Il  en  résulte  que,  dans  la  marche, 
la  surface  inférieure  du  pied  rencontre  le  sol 
au  moment  de  l'appui,  ou  au  moins  ressent 
plus  fortement  les  corps  étrangers  d'un  petit 
volume  sur  lesquels  elle  peut  appuyer.  La 
ferrure  est  le  seul  moyen  de  combattre 
cette  difformité,  qui  peut  être  masquée  jus- 
qu'à un  certain  point  par  le  fer  à  forte  ajus- 
ture.  Le  pied  comble  n'est  que  l'exagération 
du  défaut  précédent.  La  sole  atteint  le  niveau 
du  bord  inférieur  de  la  muraille  ou  même  le 
dépasse  plus  ou  moins  et  cache  en  quelque 
sorte  la  fourchette.  Le  pied  ne  devient  jamais 
comble  qu'accidentellement,  et  presque  tou- 
jours parce  que,  lorsqu'il  n'est  encore  que 
plat  ou  plein,  on  ne  prend,  aucune  des  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  la  sole  ne  pose 
plus  h  terre  et  qu'elle  cesse  d'être  foulée.  On 
ne  peut  remédier  k  ce  défaut  que  par  une 
ferrure  convenable,  qui  doit  tendre  k  reporter 
l'appui  du  fer  sur  le  bord  de  la  paroi  et"k  ga- 
rantir la  sole  bombée.  C'est  le  cas  d'appliquer 
les  différentes  variétés  de  fers  couverts.  Le 
pied  k  fourchette  maigre  se  rencontre  tou- 
jours dans  les  pieds  secs,  étroits  et  k  talon 
serré.  Indice  de  resserrement  du  sabot,  il 
est  occasionné  assez  souvent  par  l'action  pro- 
longée de  la  ferrure.  Il  est  impossible  de 
guérir  ce  défaut,  qui  nuit  beaucoup  k  l'élas- 
ticité du  sabot.  Enfin,  le  pied  à  fourchette 
grasse  est  celui  dont  la  fourchette  est  plus 
développée,  plus  molle  et  plus  flexible  que 
dans  1  état  naturel.  Cette  difformité  se  ren- 
contre dans  les  pieds  mous,  évasés,  plats, 
combles  et  à  talon  bas.  Il  résulte  de  cette 
conformation  que  la  fourchette,  posant  sur 
le  sol  au  moment  de  l'appui,  peut  éprouver 
des  contusions  assez  fortes  pour  déterminer 
des  boiteries  toujours  difficiles  à  guérir  et 
qui  se  renouvellent  fréquemment,  non-seule- 
ment à  cause  du  volume  de  la  fourchette, 
mais  aussi  par  suite  du  peu  de  consistance 
de  la  corne  qui  la  forma.  La  fourchette  grasse 
est  assez  sujetie  k  s'échauffer. 

Cette  simple  énumération  des  vices  du  pied 
du  cheval  montre  combien  cette  partie  exige 
de  soins  délicats.  Les  Anglais  l'ont  compris 
ainsi,  tandis  que  celte  attention  particulière 
que  réclament  les  pieds  est  très-souvent  né- 

fligée  en  France.  Aussi,  outre  les  accidents 
e  toutes  sortes  qui  les  menacent,  les  pieds 
sont  exposés  à  un  grand  nombre  de  maladies 
dont  plusieurs  seraient  facilement  évitées  par 
quelques  soins  bien  entendus. 

Ces  soins  consistent,  en  premier  lieu,  k 
nettoyer  les  pieds  au  sortir  du  travail.  Très- 
souvent,  notamment  aux  pieds  de  devant,  une 
pierre  est  engagée  entre  le  fer  et  la  four- 
chette; des  clous,  des  éclats  de  bois  ou  de 
verre  cassé  sont  enfoncés  dans  la  sole  ;  lais- 
ser ces  corps  jusqu'au  lendemain  ou^  seule- 
ment pendant  Quelques  heures  suffit  pour 
meurtrir  le  pied  et  faire  boiter  le  eheval. 
Tous  les  chevaux  qui  ont  les  soles  plates,  les 
talons  bas  et  faibles. sont  facilement  blessés 
par  le  sable  et  le  gravier  qui  s'accumulent 
entre  la  sole  et  le  far.  11  faut  donc  enlever  ces 
matières  étrangères  chaque  fois  que  le  cheval 
revient  du  travail.  Il  importe  aussi  de  tam- 
ponner les  pieds  en  appliquant  une  matière 
humide  sur  la  sole,  pour  la  maintenir  douce 
et  élastique.  La  terre  glaise  et  la  bouse  de 
vache  sont  les  matières  ordinairement  em- 
ployées; mais  la  terre  glaise  a  l'inconvénient 
de  sécher  trop  vite.  On  peut  aussi  tamponner 
les  pieds  avec  des  étoupes  ou  de  la  mousse. 
Ces  matières  sont  mises  k  sec  dans  le  pied  et 
l'on  y  verse  de  l'eau  plusieurs  fois  par  jour. 
Les  chevaux  qui  réclament  le  tamponnage 
sont  ceux  surtout  qui  ont  les  pieds  encaste- 
lés,  les  tolons  hauts,  les  soles  concaves  ou 
chaudes  et  tendres.  Les  pieds  dont  la  sole  est 
plate  et  mince  ne  doivent  point  être  tampon- 
nés, parce  qu'elle  céderait  trop  sous  le  poids 
du  cheval  ec  en  touchant  k  une  pierre  pour- 
rait être  blessée  facilement.  Lorsque  la  four- 
chette est  échauffée,  et  pour  prévenir  cet 
échauffement  dans  les  pieds  qui  y  sont  déjà 
disposés,  le  tamponnage  ne  doit  être  appli- 
qué qu'à  la  sole.  On  pourra,  dans  ce  cas,  pro- 
téger la  fourchette  par  une  couche  de  poix. 
C'est  une  pratique  commune  parmi  les 
grooms  et  les  cochers  d'appliquer  de  l'huile 
ou  quelque  mélange  graisseux  k  la  muraille, 
c'est-à-dire  k  toute  la  portion  du  sabot  qui  est 
visible  quand  le  cheval  est  debout.  Le  grais- 
sage donne  de  l'élasticité  au  sabot  en  y  main- 
tenant l'humidité  et  en  garantissant  la  corne 
contre  les  effets  desséchants  de  l'atmosphère  j 
il  exclut  l'humidité  externe  et  conserve  l'hu- 
midité interne.  L'eau  pure  s'introduit  très- 
facilement  par  les  pores  de  la  corne  et  la  rend 
douce  et  flexible.  Les  pieds  dont  la  corne  est 
mince,  la  soie  plate  et  les  talons  bas  devront 
rarement  être  ramollis  par  l'application  de 
l'eau.  Quand  les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
ainsi  conformés  devront  travailler  longtemps 
sur  un  sol  humide,  le  graissage  garantira 
d'une  trop  grande  absorption  d'eau.  La  sur- 
face du  sabot  est  naturellement  couverte  d'un 
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vernis  qui  la  protège  contre  l'air;  mais  lors- 
que ce  vernis  a  été  détruit  par  la  lime  du  ma- 
réchal, l'eau  pénètre  très-promptement  et 
quitte  aussi  rapidement  la  corne,  emportant 
avec  elle  l'humidité  que  le  vernis  y  avait 
jusque-là  conservée.  Pour  augmenter  l'élas- 
ticité d'un  pied  rigide  et  fort,  la  corne  devra 
donc  être  saturée  d'eau;  mais,  pour  conser- 
ver cette  élasticité,  le  graissage  sera  appliqué 
avant  que  l'eau  ait  pu  s'évaporer.  Pour  con- 
server un  pied  mince  et  faible  aussi  dur  et 
résistant  que  possible  sans  le  rendre  cassant, 
on  le  graisser»  pour  empêcher  l'absorption 
de  l'humidité.  Pour  graisser  le  sabot,  ou  em- 
ploie l'huile  de  poisson  ou  un  mélange  par 
.  portions  égales  de  goudron,  do  saindoux, 
d'huile  et  de  cire,  ou  enfin  la  poix  et  le 
goudron. 

En  rendant  1»  corne  humide,  non-seulement 
on  l'adoucit,  mais  on  augmente  sa  croissance. 
Chez  certains  chevaux,  ceux  de  trait  par 
exemple,  la  corne  pousse  très-lentement,  ce 
qui  est  un  inconvénient  sérieux.  On  active 
la  sécrétion  de  la  corne  de  deux  manières  :  en 
:  posant  un  vésicatoire  une  ou  deux  fois  sur 
le  pourtour  de  la  couronne,  ou  en  tenant  le 
pied  constamment  saturé  d'eau.  On  peut 
mettre  les  pieds  dans  les  conditions  d'humidité 
convenable  en  plaçant  les  chevaux,  pendant 
deux  ou  trois  mois,  dans  une  prairie  maréca- 
geuse. Le  pied  y  reçoit  assez  d'humidité 
pour  activer  sa  croissance,  et  la  sole  un  sup- 
port suffisant  pour  empêcher  sa  descente.  On 
peut  remplacer  le  marécage  à  l'écurie  en  gar- 
nissant la  stalle  de  terre  glaise. 

Mais  si  la  stalle  glaisée  est  avantageuse 
pour  certains  pieds,  elle  est  mauvaise  pour 
d'autres.  Quand  la  terre  glaise  est  très-hu- 
mide, elle  adoucit  la  corne,  accélère  sa  crois- 
sance et  calme  aussi  l'inflammation,  Elle  con- 
vient pour  les  chevaux,  légers,  à  pieds  fous, 
contractés,  plus  ou  moins  enflammés.  Mais 
quand  la  croûte  et  la  sole  sont  moins  épais- 
ses, cette  dernière  étant  inclinée  à  descendre, 
la  glaise  doit  être  moins  humide.  Enfin,  la 
stalle  glaisée  ne  convient  pas  quand  la  four- 
chette est  échauffée,  à  moins  qu'on  ne  la  pro- 
tège par  un  enduit  imperméable,  par  une 
couche  de  poix  par  exemple. 

—  Mœurs  et  coût.  Pieds  des  Chinoises,  L'u- 
sage de  déformer  les  pieds  des  femmes  n'est 
pas  aussi  général  en  Chine  qu'on  l'a  cru  long- 
temps; il  y  a  môme  certaines  parties  do  la 
Chine  méridionale,  comme  la  ville  de  Canton, 
où  cet  usage  est  tout  à  fait  inconnu,  du  moins 
parmi  les  femmes  des  classes  populaires.  En 
général,  du  reste^pour  les  classes  laborieu- 
ses, la  déformation  du  pied,  qui  serait  une 
gêne  dans  leurs  travaux  quotidiens,  est  peu 
pratiquée.  Cependant,  M.  Milne,  qui  a  voyagé 
longtemps  en  Chine,, comme  missionnaire 
protestant,  et  qui  a  raconté  ses  voyages  dans 
un  livre 'fort  curieux,  la  Vie  réelle  en  Chine, 
dit  avoir  vu  souvent  des  troupes  de  men- 
diantes qui,  toutes  couvertes  de  vermine  et  de 
haillons,  avaient  les  pieds  aussi  petits  que 
ceux  de  la  plus  riche  héritière.  On  donne  un 
fort  joli  surnom,  tout  chinois,  à  ces  pieds  .-on 
les  appelle  des  lis  d'or.  La  petitesse  du  lis 
d'or  ii  est  point  d'une  mince  considération 
dans  les  mariages,  où  elle  figure  quelquefois 
même  dans  le  contrat.  C'est  presque  une  dé- 
claration d'amour  que  de  regarder  une  Chi- 
noise aux  pieds;  et  quand  elle  tolère  ces  re- 
gards, on  peut  supposer  qu'elle  est  tout  à 
fait  pleine  d'une  extrême  bienveillance.  On 
a  vu  à  l'Exposition  universelle  de  1S67  deux 
Chinoises  fort  jolies  qui,  lorsqu'elles  s'aper- 
cevaient que  1  on  regardait  leurs  pieds  ,  les 
cachaient, très-pudiquement  sous  leur  éven- 
tail. Mais  il  y  a  en  cela,  comme  en  tout  autre 
genre  de  coquetterie  féminine,  bien  de  la  du- 
perie. Tel  Chinois,  séduit  par  tel  petit  pied 
bien  mignon,  se  trouve  n'avoir  admiré  que  de 
petits  pieds  de  bois  recouverts  de  chaussures 
élégantes,  les  vrais  pieds  étant  habilement 
dissimulés  sous  le  vêtement. 

Quantaux  raisonsqui  ontintroduitenChine 
cet  usage  ridicule,  elles  sont  encore  ignorées. 
La  date  et  l'auteur  de  cette  invention  ne  sont 
pas  mieux  connus.  Les  uns  en  attribuent  la 
première  idée  à  une  célèbre  princesse,  Ta-Ki, 
qui  vivait  a  peu  près  k  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie.  t  Cette  Ta-Ki,  dit  le  révérend  Père 
Milne,  était  impératrice.  Elle  était  née  avec 
un  pied  bot  ;  elle  usa  de  son  influence  sur  son 
mari  pour  lui  faire  adopter  cette  forme  de 
pied  comme  le  type  de  la  plusadorable  beauté, 
et  ce  faible  prince  obligea  ses  sujets ,  par  un 
édit  impérial,  à  comprimer  les  pieds  de  leurs 
enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent  les  for- 
mes de  ce  modèle  désormais  national.  »  D'au- 
tres prétendent  que  cette  abominable  coutume 
ne  s'établit  qu'eu  600  de  notre  ère.  Selon  eux, 
le  monarque  régnant  alors,  Yang-Ti,  avait 
obligé  sa  concubine  favorite  à  se  comprimer 
les  pieds.  Sous  les  semelles  de  ses  souliers,  il 
avait  fait  imprimer  la  fleur  du  lotus,  et  à 
chaque  pas  que  faisait  la  favorite  elle  lais- 
sait sur  le  sol  l'empreinte  du  lis  des  eaux.  De 
là  vint  que  jusqu'à  ce  jour  les  pieds  compri- 
més des  dames  chinoises  ont  reçu  le  nom  de 
lis  d'or.  Une  autre  tradition  attribue  l'intro- 
duction de  cette  mode  à  un  caprice  de  Li-Yoh, 
prince  licencieux. et  tyrannique  de  la  dynas- 
tie' des  Thang,  qui  tenait  sa  cour  à  i'ékin 
en  916  après  Jésus-Christ.  Un  jour,  dit-on,  il 
lui  vint  à  l'idée  qu'il  pouvait  améliorer  le  pied 
de  sa  maltresse  favorite  en  lui  arrondissant 
le  cou-de-pied  etluifaisant  décrire  une  courbe, 
ce  qui  lui  donnerait  quelque  ressemblance 
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avec  le  croissant  de  la  lune.  «  Voilà ,  dit 
M.  Milne,  les  différentes  traditions  sur  l'ori- 
gine de  cette  mode,  qui  devint  si  populaire, 
qu'un  poète  a  pu  dire  :  «  Un  pied  non  eom- 
»  primé  est  nn  déshonneur.  >  Il  serait  pour- 
tant injuste  de  croire  que  cet  usage  n'ait  pas 
soulevé  en  Chine  de  protestations.  M.  Milne 
cite  un  écrivain  du  dernier  siècle,  qui,  ayant 
accepté  la  tradition  qui  attribue  a  Li-Yoh 
l'invention  de  cette  mode,  condamne  pour  ce 
fait  ce  prince  à  endurer  un  emprisonnement 
de  sept  cents  ans  dons  un  des  enfers  boud- 
dhistes, et  ce  n'est  là  que  le  premier  degré 
d'une  série  de  châtiments  réservés  au  cou- 
pable dans  un  cercle  interminable  d'années. 
Il  y  eut  aussi  un  fameux  chef  de  voleurs  qui 
était  tellement  ennemi  des  petits  pieds  qu'il 
mutila  un  nombre  considérable  de  Chinoises 
et  éleva  avec  leurs  pieds  une  énorme  py- 
ramide. 

C'est  vers  la  sixième  ou   septième  année 
que  l'on   commence  à  soumettre  les  jeunes 
hlles  au  traitement  qui  doit  atrophier  leurs 
pieds.  On  emploie  a  cet  usage  des  bandages 
irès-serrés,  qu'on  laisse  en  place  jusqu'à  ce 
que  le  pied  ait  pris  la  forme  désirée.  «  Cette 
ligature,  dit  encore  le  révérend  Père  Milne, 
a  généralement  pour  effet  de  replier  quatre 
des  orteils  sous  la  plante  au  pied,  ne  laissant 
de  libre  que  le  gros  orteil,  et  de  briser  en 
quelque  sorte  le  cou-de-pied.  Il  en  résulte  que 
les  beautés  du  Céleste-Empire  marchent  d  un 
pas  court  et  précipité ,  en  s'aidant  des  bras 
comme  d'un  balancier,  exactement  comme 
si  elles  marchaient  sur  les  talons.  Les  Chi- 
nois comparent  ce  mode  de  progression  aux 
ondulations  du  saule  agité  par  une  douce 
brise.  Ces  saules  ambulants  sont  obligés  de 
se  soutenir  avec  un  parasol,  ou  de  s'appuyer 
sur  un  domestique,  ou  sur  le  bras  de  quelque 
respectueux  petit-lils,  •  Examinant  ensuite  si 
cette  compression  du  pied  peut  avoir  pour  la 
santé  dos  femmes  quelque  danger  immédiat, 
M.  Milne  déclare  qu'à  la  suite  de  cette  muti- 
lation on  signale  quelques  cas  de  gangrène. 
Cependant  il  ne  pense  point  que  les  effets  sur 
la  santé  soient  aussi  graves  qu'on  a  voulu  le 
prétendre.  Il  cite  à  ce  propos  l'observation 
suivante  de  M.  Lockart ,  dans  son  compte 
rendu    médical  sur  l'hôpital  de  Tchusan  : 
i  Bien  que  plusieurs  femmes  se  soient  pré- 
sentées à  l'hôpital  affectées  de  maladies,  en- 
tre autres  d'ulcères  à  la  jambe,  j'ai  remarqué' 
seulement  une  fois  que  la  maladie  ou  l'ulcère 
avait  eu  pour  cause  apparente  la  compres- 
sion du  pied  et  la  déviation  forcée  de  ses  os. 
Il  serait  difficile  d'apprécier  avec  exactitude 
à  quel  point  cette  pratique  nuit  à  la  santé; 
mais  un  grand  nombre  d'observations  faites 
dans  différentes  classes  de  la  société  sur  des 
enfants  et  des  adultes  me  portent  à  croire 
qu'elle  ne  produit  pas  autant  de  mal  qu'on  en 
pourrait  attendre  du  traitement  sévère  au- 
quel les  pieds  sont  soumis  dès  l'enfance.  Tout 
révoltant  qu'il  parait,  peut-être  n'influe-t-iï 
pas  plus  sur  la  santé  et  le  bien-être  que  les 
pratiques  imposées  par  la  mode  aux  femmes 
des  nations  occidentales.  »  Cette  dernière  ob- 
servation nous  parait  plus  déoisive  contre  le 
corset  qu'en  faveur  du  pied  chinois.  Il  est  in- 
contestable en  effet,  sans  excuser  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  pratiques,  qu'il  est  plus  dange- 
reux d'écraser  la  poitrine  que' de  comprimer 
le  pied.  La  compression  du  pied  n'empêche 
pas  les  femmes  chinoises  de  vaquer  à  cer- 
tains travaux;   M.  Milne  en  a  vu  même  se 
servir  de  leurs  pieds  en  guise  de  raquettes 
pour  jouer  au  volant.  Il  a  vu  dans  une  troupe 
de  jongleurs  nomades  une  femme  soulever 
une  table  sur  ses  deux  pieds,  la  balancer  dans 
l'air,  la  tourner  et  la  retourner  sans  mani- 
fester la  moindre  douleur.  Il  faut  observer 
toutefois  qu'elle  avait  acquis  cette  habileté 
malgré   sa  difformité ,  et  non  pas    grâce  à 
elle. 

—  Allus.  littér.  Le  coup  de  pied  de  l'une, 
Allusion  à  la  fable  de  La.  Fontaine  :  Le  Lion 
devenu  vieux,  dont  on  fait  de  fréquentes  ap- 
plications; mais  ces  allusions  se  rapportent 
surtout  à  ces  mots:  le  coup  de  pied  de  i  dite , 
qui  se  disent  des  insultes  que  les  faibles,  que 
les  lâches  prodiguent  à  une  puissance  tom- 
bée; mais  ajoutons  que  dans  La  Fontaine 
l'âne  ne  donne  pas  effectivement  ce  coup  de 
pied  devenu  proverbial ,  qui  ne  figure  que 
dans  l'auteur  latin. 

«  Il  ne  manquait  plus  à  la  philosophie  que 
ce  coup  de  pied  de  l'âne  :  «  On  va  jouer  sur 
«  le  théâtre  de  la  Comédie-Française  une 
<  pièce  intitulée  :  les  Philosophes  modernes. 
t  Préville  doit  y  marcher  à  quatre  pattes 
■  pour  représenter  Rousseau.  » 

D'Aliîmbert. 

i  Elle  éclata,  cette  Révolution  (1830)  pré- 
sagée par  tant  de  signes  politiques,  urgente, 
écrite  dans  tes  faits,  inévitable.  Elle  fit  en- 
tendre sa  voix  de  peuple,  lança  des  pavés 
comme  une  lave,  et  vint  trôner  au  Carrousel  1 
Même  aujourd'hui,  qu'on  lui  a  craché  en  plein 
visage,  qu'elle  a  reçu,  pauvre  moribonde,  jus- 
qu'au coup  de  pied  du  dernier  doctrinaire ,  il 
n'est  permis  à  personne  de  raconter  ces  trois 
beaux  jours  autrement  qu'à  genoux  et  tête 
nue.  ■ 

Louis  Rkybadd. 

«  Ce  magnifique  art  gothique  que  les  Van- 
dales avaient  produit,  les  Académies  l'ont 
tué.  Aux  siècles,  aux  révolutions,  qui  dévas- 
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tent  du  moins  avec  impartialité  et  grandeur, 
est  venne  s'adjoindre  la  nuée  des  architectes 
d'école,  patentés,  jurés  et  assermentés;  dé- 
gradant avec  le  discernement  et  le  choix  du 
mauvais  goût;  substituant  les  chicorées  de 
Louis  XV  aux  dentelles  gothiques,  pour  la 
plus  grande  gloire  du  Parthcnon.  C'est  le 
coifp  de  pied  de  l'âne  au  lion  mourant.  » 

V.  Hugo. 

■  11  y  eut  nn  moment  où  Boileau  régna  sans 
partage  depuis  Cadix  jusqu'à  Pétersbourg. 
Mais  cette  soumission  dura  peu;  la  réaction 
ne  manqua  p.as  d'éclater;  elle  eut  pour  chef 
Lessing.  C'est  avec  une  sorte  de  fureur  qu'on 
déchira  le  testament  du  grand  siècle.  Les 
deux  Schlegel  prêtèrent  aux  passions  des 
poètes  le  secours  de  l'érudition  et  des  systè- 
mes. Traqué  dans  son  gîte,  le  vieux  siècle 
fut  à  son  tour  renversé  et  dépouillé.  Il  n'y 
eut  si  milice  critique  portant  bât  qui  ne  don- 
nât son  coup  de  pied  au  lion  terrassé.  » 

QUINET. 

™  Laiasct-leur  prendre  un.  pîccl  clie*  "«■, 
11»  eu  auront  bientôt  pris  quatre,  Vers  de  la 
fable  de  La  Fontaine,  la  Lice  et  sa  Com- 
pagne : 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants,  toujours  on  le  . 

[regrette  ; 
Pour  tirer  d'eux  o«  qu'on  leur  prête 
Il  faut  que  l'on 'en  vierïne  aux  coups; 
Il  faut  plaider  ;  il  faut  combattre. 
Laissez-leur prendre  un  pied  chez  vous , 
lis  en  auront  bientôt  pris  quatre.\ 

Dans  l'application,  ces  vers  so  disent  de 
tous  ceux  qui  ont  un  penchant  à  abuser  des 
bontés  qu'on  a  pour  eux  et  des  services  qu'on 
leur  rend. 

■  Un  charcutier  du  quartier  Bréda  avait 
donné  l'ordre  à  son  garçon  de  ne  faire  crédit 
à  personne ,  et  surtout  à  ces  dames  du  voisi- 
nage. Un  jour,  cependant,  François  laisse  em  - 
porter  un  pied  truffé  à  Mlle  Paméla.  •  Je 
»  vous  l'avais  cependant  bien  défendu,  »  dit  le 
patron  en  apprenant  la  coupable  complaisance 
de  son  commis. 

-—«Oh!  monsieur,  elle  n'a  pris  qu'un  pied. 

—  «Un  pied...,  un  pied....  vous  avez  eu 
»  grand  tort.  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
»  sont  ces  dames?  Laissez-leur  prendre  un 
»  pied  chez  vous,  elles  en  auront  bientôt  pris 
t  quatre.  » 

{Tintamarre.) 

«  Ces  tribus  de  l'Amérique  ne  connaissaient 
point  la  race  étrangère  qui  devait  un  jour 
aborder  sur  leur  plage,  et  leur  demander, 
avec  des  signes  d'amitié,  une  petite  bande  de 
terre,  pour  y  construire  une  humble  demeure. 
Dans  leur  naïve  ignorance,  elles  ne  se  dou- 
taient guère  d'une  de  nos  semences  prover- 
biales : 

Laissez-leur  prendre  un  pied  cites  vous , 
Ils  eu  (turotti  bientôt  pris  quatre.  • 

X&viek  Marmibk. 

•  Les  ministres  ne  demandent  la  dictature 
que  pour  trois  mois. 

i  Mais,  dans  La  Fontaine,  la  lice  ne  deman- 
dait non  plus  que  quinze  jours  pour  faire  ses 
petits  ;  mais  après  l'échéance  : 

Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande, 
Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 
Ses  petits  étaient  dtïjà  forts.  * 

C.  Desmoulins. 

Pi«d  do  mouton  (lu),  célèbre  féerie  de  Mar- 
tainville  et  Ribié  (théâtre  de  la  Galté,  1807). 
Maintes  fois  rajeunie  et  mise  au  goût  du  jour, 
cette  féerie  présente  un  des  plus  raies  exem- 
ples de  longévité  théâtrale.  Reprise  en  1817, 
elle  resta  au  répertoire  jusqu'en  1830  ;  en  1850, 
les  frères  Cogniard  lui  firent  subir  quelques 
changements  et  la  donnèrent  comme  du  nou- 
veau; dix  ans  plus  tard,  transformée  par 
H,  Crémieux,  elle  a  fait  une  réapparition  et 
obtenu  encore  un  très-grand  succès  (théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin,  7  septembre  1860). 
Sous  cette  dernière  forme,  le  Pied  de  mouton 
avait  vingt  et  un  tableaux,  des  changements 
à  vue  sans  nombre  et  exigeait  les  trucs  les 
plus  compliqués.  A  travers  la  richesse  éblouis- 
sante des  décors,  des  costumes,  et  toute  la 
fantasmagorie  de  la  mise  en  scène,  le  spec- 
tateur suit  vaguement  les  aventures  du  sei- 
gneur Nigaudinos  et  de  son  serviteur  Laza- 
rille  poursuivant  l'infante  Léonora  et  sa  sui- 
vante Brigitte,  que  protège  la  reine  des  fées, 
favorable  aux  amours  de  Quzman,  rival  for- 
tuné de  Nigaudinos.  Le  spectacle  n'est  pas  là; 
il  est  tout  entier  dans  les  artifices  et  les  mer- 
veilles de  la  décoration,  dans  les  ballets  exécu- 
tés par  des  troupes  rivales  de  diverses  nations, 
dans  les  éblouissements  de  lumières  électri- 
ques ,  les  gerbes  d'eau  et  de  feu  de  fontaines 
magiques,  dans  les  paysages  et  les  architec- 
tures dessinés  et  composés  par  des  maîtres. 
Les  vrais  auteurs,  ce  n'est  ni  le  vieux  Mar- 
tainville.  ni  le  trio  des  modernes  collabora- 
teurs, c  est  le  chorégraphe,  c'est  le  machi- 
niste, ce  sont  les  artistes  décorateurs,  et  l'œu- 
vre échappe  à  la  critique  littéraire.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ces  splendeurs,  nous  citerons 
cette  description  du  tableau  de  l'apothéose 
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par  Th.  Gautier  :  t  Le  décor  de  l'apothéose  so 
déploie  comme  une  merveille,  un  prodige,  un 
éblouissement,  un  rêve  dépassant  tous  ceux 
de  l'opium  et  du  haschieh,  La  fantaisie  an- 
glaise, si  originale  et  si  chimérique  quand  elle 
s'y  mot,  n'est  jamais  allée  plus  loin.  On  dirait 
que  M.  James  Gutes  a  chargé  sa  palette  dans 
le  trésor  effondré  de  Haroun-al-Raschid. 
C'est  un  ruissellement  d'or,  de  pierreries,  de 
paillons  d'un  éclat  insoutenable.  Figurez- 
vous  des  colonnes  de  diamants  ,  des  arcades 
de  rubis  et  de  saphirs  qui  grandissent,  se  dé- 
veloppent ,  jeteut  des  bluettes  comme  le  lio- 
hinoor,  au  milieu  d'une  végétation  tropicale 
de  plantes  en  or,  en  argent,  en  émeraude,  en 
ailes  de  bupreste,  en  émail  rouge  et  bleu,  in- 
cendiées de  lumière,  baignées  d'iris  prisma- 
tiques, piquées  d'étincelles  phosphorescentes; 
et  sur  tout  cela  le  soleil  électrique  dardant  sa 
flamme  qui  fait  paraître  les  bougies  noires. 
Une  comparaison  rendra  mieux  l'effet  de  ce 
décor  incomparable  que  toutes  nos  phrases 
admiratives  ;  On  dirait  le  bouquet  d'un  feu 
d'artifice,  lorsque  les  fusées  s'élevant  du  vol- 
can central  s'épanouissent  comme  une  im- 
mense queue  de  paon,  dont  les  bombes  à  pluie 
d'or  et  d'argent  seraient  tes  plumes,  et  s'éta- 
lent dans  l'azur  nocturne  d'un  ciel  de  fête, 
avec  des  crépitations  de  lumière,  des  irra- 
diations fulgurantes  et  des  blancheurs  in- 
tenses. » 

PIED  s.  m.  fpié.  —  Ce  mot  vient,  dit-on, 
de  ce  que  le  pied  de  Charlemagne,  qui  était 
fort  long,  fut  pri's  pour  unité  de  longueur 
sous  le  nom  de  pied  de  roi.  Quant  aux  pieds 
de  vers,  M.  Dubnerdit  qu'ils  viennent  de  ce 
qu'on  en  marquait  le  temps  fort  en  frappantdu 
pied;  cette  origine  n'est  pas  généralement 
admise;  il  est  beaucoup  plus  probable  que,  le 
pied  étant  chez  les  anciens  la  mesure  la  plus 
usitée,  on  l'a  appliqué  dans  ce  sens  à  l'éva- 
luation des  vers).  Métrol.  Ancienne  mesure 
de  longueur  de  France,  qui  contenait  douze 
pouces  et  équivalait  à  environ  0°>,324  :  La 
toise  a  six  pieds.  Le  lynx  n'a  que  deux  pieds 
trois  pouces  de  long.  (Buff.)  Il  Instrument  en 
forme  de  petite  règle,  qui  est  de  la  longueur 
de  cette  mesure,  et  sur -lequel  sont  gravées 
les  divisions  du  pied  en  pouces  et  en  lignes  : 
Cet  ouvrier  a  perdu  son  pied,  il  Pied  d'Aix-la- 
Chapelle ,  Mesure   valant  o™<,!8198.  Il  Pied 
d'architecte  d'Aix-la-Chapelle,  0u>,28S7.  Il 
Pied  d'Amsterdam,  0»,2S306.  Il  Pied  d'Angle- 
terre, 0">,30479.  Il  Pied  d'Augsbùurg,  Qm,296l7. 
Il  Pied  d'Appensell,  0°>,31469.  Il  Pied  nouveau 
du  grand-duché  de  Bade,  on»,30.  H  Pied  de 
Bâte,  0^,30454.  u  Pied  de  Bavière,  om,2918C. 
Il  Pied  d'Anvers,  om,28559.  Il  Pied  ancien  de 
£«WtK,'0m,3097l.  il  Pied  de  Berne,  ora, 29320. 
Il  Pied  de  carrière  de  Berne,  0m,3t77.  il  Pied 
de  Bohême  ,  om,29642.  I!  Pied  de  Bologne , 
0>n,3801.  Il  Pied  de  Brème,  om,2S92.  il  Pied  du 
duché  de  Brunswick,  0t»,28536.  Il  Pied  de  Ca  ■ 
gliari,  0°»,20257.  Il  Pied  castillan  des  iles  Ca- 
naries, 0m,2S26.  Il  Pied  de  Cassel,  0m,28491. 
Il  Pied  mathématique  de  Chine,  0m,33310.  Il 
Pied  d'arpenteur  de  Chine,  O™, 3 196.  Il  Pied 
de  construction  ou  kong-pu,  0"»,3228.  Il  Pied 
du  commerce,  om,3383.  U  Pied  ancien  de  Co- 
logne, 011,28762.  Il  Pied  de  Cracovie,  OW,35642. 
Il  Pied  de  Danemark,  o», 31382.  Il  Ancien  pied 
de  Dttrmstadt,  0=1,28762.  il  Nouveau  pied  de 
Varmstadt,  0<n,25.  a  Pied  de  Dresde,  o»,2832, 
Il  Pied  d'Espagne,  0m,S8268.  Il  Pied  géogra- 
phique de  Florence,  0"1 ,58303.  Il  Pied  de  con- 
struction de  Florence,  0m,548l7.  il  Pied  de 
Francfort,   0™, 28461.  U  Pied   de  Fribourg , 
0", 29326.  Il  Pied  de  Gênes,  on»,2491.  Il  Pied  de 
Genève,  0"1 ,4879.  H  Pied  de  Gotha,  on>,28762. 
Il  Pied   de  Hambourg,   0ffl, 28649.  Il  Pied  de 
Hanovre,  0™j292.  Il  Pied  de  Lausanne,  0^,30. 
Il  Pied  de  Leipzig.  û°",28260.  Il  Pied  de  con- 
struction de  Leipzig,  0" ,28315.  Il  Pied  de  la 
principauté  de  Lippe,  0"",2895t.  il  Pied  d'ar- 
chitecte de  Lisbonne,  om,338S.  H  Pied  de  Lu- 
beclc.  om,2879.  ||  Pied  deLucerne,  01», 31385.  tl 
Pied   de  Lucques,  0^,58991.  Il  Grand  pied 
de    Madrid  ou    Grande  palme ,    0m ,  37687. 
Il  Pied  de  Malabar,  0«»  ,  2656.   fl  Pied   de 
Malle ,    0m ,  2836.    i)   Pied    de    Manheim  , 
0°», 2890,  tl  Pied  de  Mecklembourg,  om,S91.  Il 
Pied  ordinaire  de  Milan,  0>»,43519.  Il  Pied 
d'architecte  de  Milan,  om, 3305.  u  Pied  .de 
Modène,  om,52305.  Il  PieddeNaptes, 0J»,28367. 
Il  Pied  du  duché  de  Nassau,  om,50. 11  Pied  de 
Neufchâtel,  0^,29326.  Il  Pied  de   champ  de 
Neufchàtel,  0^,28715.  Il  Pied  de  Nuremberg, 
.  0™,30379.  Il  Pied   d'Oldenbourg,   0m,29588.  Il 
Pied  de  Portugal,  oa»,21859.  Il  Pied  de  lleg- 
gio,  O^^og.  11  Pied  romain,  o™ ,2979.  Il  Pied 
des  architectes,  à  Rome,  om,22342. 11  Pied  de 
Russie,   0™,3M79.  il  Pied    de  Saint  -  Galt , 
om, 31385.  Il  Pied  de  Sardaigne,  0™, 24837.  U 
Pied  ■  du   grand  -  duché  de  Saxe  -  Weimar , 
OB^ern.  Il  Pied  de  Scha/fhouse,  om, 29787.  u 
Pied  de  Sicile,  oa>, 24205.  Il  Pied  de  Soleure, 
O"», 29326.  n  Pied  de  Suède,  om,2969.  Il  Pied  . 
d'arpenteur,  dans  le  même  pays,  0m,ï4742.  il 
Pied  de  Turin,  Pied  de  Lipraudo,  0»1, 51377. 
il  Pied  ordinaire  de  Turin,  om,3125l.  H  Pied 
de   Varsovie     om, 29777.  U  Pfe»   de    Venise, 
om,3474.  Il  Pied  de  Vienne,  0^,3161.  H  Pied  de 
Wurtemberg,  0™, 28649,  Il  Pied  ordinaire  de 
Zurich,  0«i,30138.  Il  Pied  d'arpenteur  de  Zu- 
rich, 0iii,25115. 

—  Fam.  Couche  très-éjhiisse  :  Elle  a  un 
pied  de  rouge  sur  le  visage.  Ils  ont  toujours 
un  pied  de  crasse  sur  les  mains. 

—  Fam,  Pied  de  nés,  Honte  inspirée  par 
l'insuccès,  mortification  de  ne  point  réussit 
dans  une  affaire  qu'on  avait  entreprise  : 
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Non,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaisir 
Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  affligée, 
Le  maintien  interdit  ctla  mine  allongée, 
Lire  un  long  testament  où  pâles,  (Stonne's, 
On  leur  laisse  un  bonsoir  avec  un  pied  de  ncs. 

Reonard. 

Il  Faire  un  pied  de  nez  à  quelqu'un,  Le  nar- 
guer en  tenant  la  main  grande  ouverte,  les 

;oigts  écartés  et  le  pouce  appuyé  snr  le  bout 
du  nez. 

—  -A «  petit  pied,  En  raccourci,  en  petit  : 
Réduire  un  plan  au  petit  pied.  Un  tyran  au 
petit  pied.  Les  parlements  prétendaient  être 
les  états  généraux  au  petit  pied.  (Acad.) 

—  Vouloir  être  à  cent  pieds  sous  terre,  Etre 
tout  confus,  tout  honteux. 

—  Avoir  six  pieds  de  terre  sur  la  figure, 
tuf  la  tête,  sur  le  corps,  Etre  mort  et  enterré. 

—  Prosod.  Partie,  division  des  différentes 
espèces  de  vers,  formée  d'un  certain  nombre 
de  syllabes  de  valeur  déterminée  suivant  la 
nature  du  vers  :  Le  vers  hexamètre,  en  grec 
et  en  latin,  est  composé  de -six  pieds,  dont  les 
quatre  premiers  sont  indifféremment  des  spon- 
dées ou  des  dactyles,  le  cinquième  un  dactyle 
et  le  sixième  un  spondée.  (Acad.)  il  Mesure  de 
deux  syllabes,  dans  les  vers  français  -.  Un 
vers  alexandrin  français  est  de  six  pieds  ou 
de  douze  syllabes.  Un  vers  de  dix  syllabes  ou 
de  cinq  pikds.  (Acad.)  tt  S'est  dit  abusivement 
pour  Syllabe  : 

Déchaussons  le  cothurne  et  brisons  les  trépieds. 
Peut-on  chanter  des  nains  en  ver»  de  douze  pieds  ? 

Delvau. 
tl  Pied  composé  ou  Pied  oratoire,  Seize  pieds 
de  quatre  syllabes,  il  Pied  primitif,  Mètre  ré- 
gulier qui  n'a  pas  moins  de  trois  syllabes  et 
pas  plus  de  cinq,  dans  la  prosodie  arabe.  Il 
Pied  secondaire,  Mètra  irrégulier,  dans  la 
même  prosodie. 

PIED-À-TERRE  s.  m.  (pié-ta-tè-re).  Loge- 
ment qu'on  a  dans  un  endroit  où  l'on  ne  vient 
quen  passant  :  Il  demeure  à  ta  campagne, 
mais  il  a  un  piëd-a-ter&e  à  Paris,  il  PI.  pied- 

À-TKRBE. 

PIEDCOT  s.  m.  (pié-ko  —  altér.  de  pied  de 
coq).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  renoncule  ram- 
pante. 

PIED-D'AIGLE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  podagraire. 

PIED-D'ALEXANDRE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  pyrèthre. 

PIED- D'ALOUETTE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  dauphineiles. 

PIED-DE-BICHE  s.  m.  Poignée  de  sonnette, 

ainsi  dite  à  cause  de  l'usage  où  l'on  était  d'y 
employer  un  pied  de  biche;  pied  de  meuble 
taillé  en  forme  de  pied  de  biche  :  Table,  bu- 
reau à  PIED-DE-B1CHB. 

—  Techn.  Instrument  de  dentiste  servant 
h.  l'extraction  des  dents,  il  Petit  levier  en  fer, 
dont  la  tête  en  biais  est  creusée  d'une  fente, 
et  qui  sert  à  arracher  les  clous  que  les  te- 
nailles ne  peuvent  saisir.  H  Pinceau  de  blai- 
reau plat,  servant  à  lisser  les  couleurs  sur 
porcelaine-  Il  Outil  des  fleuristes  artificiels, 
qui  sert  k  former  la  côte  principale  de  cer- 
tains pétales.  Il  Détente  d'horlogerie  qui  est 
brisée,  et  dont  le  bout  fait  bascule  dans  un 
sens  seulement. 

PIED-DE-BŒUF  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  ospèce  de  bolet. 

PIED-DE  -BOUC  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'angélique,  du  mélompyre,  de  la  spirée 
ulmaire.  , 

PIED-DE-CANARD  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  podophylles. 

PIED-DE-CHAT  s,  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'antennaire  et  de  la  gnaphale  dioïque. 

—  Artill.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
visiter  et  sonder  les  bouches  à  feu. 

PIED-DE-CHÈVRE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'angélique,  d'une  oxalide  de  la  gna- 
phale  dioïque,  du  boucage  saxifrage  et  d'un 
liseron. 

—  Techn.  Pièce  de  bois  qui  soutient  les 
deux  montants  de  la  chèvre  à  élever  les  far- 
deaux. B  Levier  de  fer  dont  l'extrémilé  est 
fendue  comme  le  pied  d'une  chèvre,  il  Tas  de 
fer  dont  le  ferblantier  se  sert  pour  ployer  la 
tôle.  Il  Défaut  du  papier,  surtout  dans  la  fa- 
brication à  la  main,  consistant  en  ce  que  la 
feuille  se  trouve  écornée  ou  légèrement  dé  • 
chirée. 

PIED-DE-CHEVREAU  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  chanterelle  et  de  l'agaric  élevé. 

PIED-DE-COLOMBE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  divers  géraniums. 

PIED-DE-COQ  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
d'un  panie  et  de  la  renoncule  rampante. 

PIED-DE-COKBEAU  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  renoncule  à  feuilles  d'aconit. 

PIED-DECORBIN  s.  in.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  renoncule  acre. 

PIED-DE-CORNEILLE  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  plantain  corne-de-cerf. 

PIED -DK-F Kit  (Adrien-Nicolas),  marquis  DE 
La  Salle  d'Offemont,  général  et  littérateur 
fiançais.  V.  La  Salle. 
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P1ED-DE-GÉLINE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  divers  fumeterres. 

PIED-DE-GRIPFON  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'ellébore  fétide. 

PIED-DE-GRUE  s.  m.  J3ot.  Nom  vulgaire 
de  diverses  saxifrages. 

PIED -D'ÉLÉPHANT  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'élcphantope  scabre. 

PIED  DE-LIÈVRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  trèfle  des  champs  et  d'un  plantain. 

PIED-DE-LION  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'alchémille. 

PIED-DE-LIT  s.  m.  Bot.  Nom  "vulgaire  du 
clinopode  et  de  l'origan. 

PIED-DE-LOUP  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  lycope  d'Europe. 

PIED-DE-MILAN  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  pigamon  jaune. 

PIEDDE-MULET  s,  m.  Nom  vulgaire  de 
la  ficaire. 

PIED-DE-PIGEON  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'érodion  colombin. 

PIED -DE-POULAIN  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  tussilage  pas  d'âne. 

PIED-DE-POULE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgairo 
de  la  renoncule  rampante,  du  lnmier  blanc, 
d'un  chiendent  et  de  quelques  parties. 

PIED-DE-SAUTERELLE  s.  m.  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  campanule  raiponce. 

P|ED-DE-TIGRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
d  une  ipomée. 

PIED-DE-VEAU  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'arum  ou  gouet  maculé. 

PIED -D'OIE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  ansérines. 

PIED-D'OISEAU  s.  ni.  Bot.  Nom  vulgaire 
des  ormthopes,  d'une  aspalathe,  d'un  astra- 
gale et  d'un  champignon  du  genre  clavaire. 

PIED-D'OURS  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 

l'acanthe. 

PIED-DROIT  s.  m.  Archit.  Mur  vertical 
qui  porte  la  naissance  d'une  voûte.  Il  Pilier 
carré  qui  porte  la  naissance  d'une  arcade,  tl 
Chacune  des  pierres  dont  ce  pilier  est  com- 
posé, tl  Partie  du  jambage  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre,  qui  comprend  le  chambrante, 
le  tableau,  la  feuillure,  l'embrasure  et  l'é- 
coinçon.  il  Table  de  plomb  qui  recouvre  la 
-charpente  d'une  lucarne.  Il  Petit  bout  de  gout- 
tière placé  dans  un  angle,  il  PI.  pieds-droits. 

—  Encycl.  Archit.  On  désigne  générale- 
ment sous  le  nom  de  pieds-droits  les  murs 
massifs  sur  lesquels  reposent  les  joints  des 
naissances  d'une  voûte.  Dans  un  pont,  les 
pieds-droits  ou  appuis  extrêmes  prennent  le 
nom  de  culées,  et  les  intermédiaires  celui 
de  piles  quand  ils  sont  en  pierre  et  de  palées 
lorsqu'ils  sont  en  bois.  Comme  on  sait,  par 
une  pratique  de  tous  les  jours,  que  les  voû- 
tes peuvent  être  montées  ou  tout  au  moins  se 
soutenir  sans  cintre  jusqu'au  plan  de  joint  qui 
forme  un  angle  de  30°,  et  même  plus,  avec 
l'horizontale,  H  en  résulte  qu'une  voûte  quel- 
conque peut  être  considérée  comme  compo- 
sée de  trois  parties  distinctes:  l'une,  moyen  ne, 
rachetant  un  angle  de  120»  au  plus,  laquelle 
forme  la  voûte  proprement  dite  ;  les  deux 
autres,  latérales,  et  rachetant  chacune  un 
angle  de  30°  au  moins,  lesquelles  ne  fonc- 
tionnent que  comme  culées  ou  pieds-droits. 
Ainsi,  sous  le  nom  de  pied-droit,  on  devrait 
entendre  toute  la  portion  de  voûte  située  au- 
dessous  du  joint  incliné  à  600  sur  la  verticale, 
et  que  l'on  peut  appeler  point  extrême.  Lors- 
que les  pieds-droits  doivent  résister  à  la 
poussée  horizontale  de  la  voûte,  ils  ont  une 
tendance  à  tourner  autour  de  leur  arête  exté- 
rieure, et  quelquefois  même  autour  de  l'arête 
intérieure;  dans  ces  deux  cas,  il  faut  leur 
donner  une  épaisseur  telle  que  le  bras  de  le- 
vier de  la  force  qui  les  sollicite  soit  au  moins 
égal  à  la  moitié  de  cette  épaisseur.  Le  cas  qui 
exige  la  plus  grande  épaisseur  est  celui  dans 
lequel  la  voûte  glisse  sur  ses  naissances.  Les 
pieds-droits  peuvent  encore  être  renversés 
par  glissement;  mais,  en  général,  l'épaisseur 
statique  calculée  pour  le  renversement  est 
plus  que  suffisante  pour  résister  au  glisse- 
ment. Ordinairement,  on  augmente  l'épais- 
seur statique  trouvée  d'une  quantité  telle, 
qu'en  y  supposant  appliquée  une  pression 
égale  aux  deux  tiers  de  la  charge  totale  de 
la  fondation,  on  n'ait  à  craindre  ni  le  tasse- 
ment du  sol  ni  l'écrasement  des  matériaux; 
dans  le  génie  militaire,  cette  quantité  varie 
de  1,38  à  1,40;  quelques  constructeurs,  se 
basant  sur  les  admirables  édifices  sarrasins 
et  sur  un  grand  nombre  de  constructions  en 
Elance  et  eif Angleterre,  n'adoptent  pour  cette 
valeur  que  le  nombre  1,23.  L'équilibre  ma- 
thématique des  pieds-droits  proprement  dits 
étant  représenté  par  l'équation  suivante  : 

QH  =  (P  +  P'){A  +  E)  +  ^, 

on  en  tire  l'épaisseur  statique 
P  +  P' 


E  =  —  ■ 


dh 
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dans  laquelle  E  est  l'épaisseur  des  pteds- 
droits;  P  le  poids  de  la  demi-voûte;  P'  le 
poids  de  la  culée  au-dessus  de  la  naissance; 
h  la  hauteur  des  pieds-droits  comptée  de  la 
fondation  aux  naissances  ;  d  le  poids  du  mè- 
tre cube  do  la  maçonnerie  des  pieds-droits  ; 
Q  la  poussée  horizontale  ;  H  le  bras  de  levier 
de  Q  par  rapport  à  l'arête  de  rotation  du 
pied-droit;  A  la  distance  horizontale  du  cen- 
tre de  gravité  de  l'ensemble  P  4-  P'  à  l'arête 
inférieure  du  pied-droit.  En  multipliant  cette 
épaisseur  par  1,40  ou  1,38  ou  1,23,  on  aurait 
les  épaisseurs  rectifiées  à  appliquer  dans  les 
cas  de  solidité  à  toute  épreuve,  de  solidité 
moyenne  et  de  solidité  ordinaire,  ou  de  con- 
structions de  beaucoup  ou  de  peu  do  durée. 
Pour  ramoner  cette  formule  de  l'épaisseur  E 
à  l'unité  de  longueur  de  voûte,  il  suffit  de 

P-t-pf 
remplacer  —-, —  par  sa  valeur  S.  Les  di- 
mensions a  donner  aux  pieds-droits  peuvent 
encore  se  déterminer  par  la  courbe  des  pres- 
sions, soit  qu'on  la  construise  par  tâtonne- 
ment, soit  qu'on  la  subordonne  à  des  condi- 
tions qui  permettent  de  la  tracer  au  moyen 
de  son  équation,  comme  le  propose  et  l'a  fait 
M.  Caraïallo  dans  ses  recherches  sur  la  sta- 
bilité des  voûtes,  soit  qu'on  adopte  le  prin- 
cipe de  la  moindre  résistance,  cette  nouvelle 
loi  de  statique,  publiée  pour  la  première  fois 
par  Moseley  dans  le  Philosophical  Magazine 
du  mois  d'octobre  1833  et  mise  en  pratique  et 
en  démonstration  par  le  docteur  Hermann 
Scheffler  dans  un  ouvrage  qu'il  publia  en 
1857. 

PIÉDESTAL  S.  m.  (pié-dè-stal  —  ital.  pie- 
desiallo,  proprement  reposoir  du  pied,  comme 
l'allemand  fuss-gestell.  Piedestallo  est  com- 
posé de  piede,  pied,  et  de  stallo,  reposoir, 
appui,  provenu  du  germanique  :  ancien  haut 
allemand  stal,  base,  poste,  lieu,  place;  anglo-  ( 
saxon  slal^  stalt,  slœl;  Scandinave  stallr.  Le 
tout  vient  de  l'ancien  allemand  siellan,  stal- 
jan,  mettre,  poser,  placer,  qui  représente 
exactement  le  grec  stellà,  poser,  envoyer,  et 
le  sanscrit  sthatay,  causatif  de  sthal,  se  tenir 
fortement,  racine  alliée  à  la  grande  racine 
stha,  se  tenir  debout,  restée  dans  la  plupart 
des  langues  indo-européennes),  Archit.  et 
sculpt.  Support  isolé  avec  base  et  corniche  : 
La  base,  la  corniche,  le  dé  d'un  piédestal. 
Placer  des  statues  sur  leurs  piédestaux.  La 
plus  belle  statue  ne  peut  se  passer  de  son  pie- 
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destal.  (A.  d'Houdetot.)  Il  Piédestal  continu. 
Soubassement  d'une  file  de  colonnes  avec 
base  et  corniche,  il  Piédestal  en  balustre, 
Espèce  de  piédouche. 

—  Fig.  Ce  qui  sert  à  s'élever,  à  monter  ou 
à  paraître  :  Servir  de  piédestal  à  quelqu'un. 
Se  faire  un  piédestal  du  crédit  de  ses  amis. 
Les  plus  hautes  dignités  ne  sont  que  de  beaux 
piédestaux  otl  l'on  ne  doit  paraitre  que  fort 
petit  quand  on  n'y  brille  pas  de  sa  propre 
vertu.  (Brueys.)  S'estimer  grand  par  le  rang 
et  les  richesses,  c'est  s'imaginer  que  le  piédes- 
tal fait  le  héros.  (Marie  Leckzinska.)  Les 
ministres  sont  sur  un  piédestal  si  mobile  que 
le  moindre  choc  les  renverse;  j'en  ai  vu  plus 
de  quatre-vingts  en  soixante  ans*  (Frédéric  II.  ) 
Le  patriotisme  est  un  piédestal  qui  élève 
esses  haut  les  citoyens  pour  qu'ils  ne  doieent 
pas  en  rechercher  d'autre.  (E.  de  Gir.) 

L'idée  tîlevc  ou  déshonore. 
Vous  jette  dans  la  fange  ou  sur  un  piédestal. 

A.  Barbier. 
Tel  viiout  sur  un  piédestal 
Qui  n'aura  jamais  de  statue. 

BÉRANOEE. 

—  Encycl.  Archit.  Le  piédestal,  dans  les  dif- 
férents ordres  d'architecture,  n'est  qu'un  ac- 
cessoire qui  n'a  pas  d'utilité  et  que  l'on  ne 
doit  employer  que  dans  des  cas  très-rares..On 
en  fait  usage  lorsqu'un  portique  ou  péristyle 
doit  être  fermé  par  une  balustrade  à  hauteur 
d'appui,  afin  d'éviter  ta  rencontre  de  la  ta- 
blette d'appui  avec  le  fût  des  colonnes.  Le 
piédestal  a  alors  la  même  hauteur  que  la  ba- 
lustrade. 

Le  piédestal  se  divise  en  trois  parties  :  la 
base,  le  dé  et  la  corniche.  Chacune  d'elles  est 
composée  de  moulures,  qui  varient,  avec  l'or- 
dre, en  nombre,  en  saillies  et  en  hauteur.  Si 
l'on  prend  pour  unité  module  le  demi-diamè- 
tre da  la  colonne,  divisée  en  24  parties  pour 
le  dorique  grec,  le  toscan  et  le  dorique  ro- 
main, et  en  36  parties  pour  l'ionique,  le  co- 
rinthien et  le  composite,  on  a  pour  la  saillie 
du  dé  sur  l'axé  de  la  colonne  :  dorique  grec, 
l  module  3  parties  73  ;  toscan,  1  module  9  par- 
ties; dorique  romain,  1  module  10  parties;  io- 
nique, corinthien  et  composite,  1  module 
14  parties.  Pour  les  saillies  sur  le  nu  du  dé 
et  pour  les  hauteurs  des  différentes  parties 
des  piédestaux  de  chaque  ordre,  on  a  les  rap- 
ports suivants  : 
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PIED-PORT  s.  m.  Monn.  Pièce  de  monnaie 
qui  est  beaucoup  plus  épaisse  que  les  pièces 
ordinaires,  et  que  l'on  frappe  pour  servir  de 
modèle  :  Les  pieds-forts  gravés  par  Varin, 
sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  sont  fort 
recherchés.  (Acad.)  n  PI.  pieds-forts. 

PIEDICAVALLO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Novare,  district  de  Biella, 
mandement  d'Andorno  Cacciorna;  2,l3Shab. 

PIEDICORTE-DI-GAGGIO, bourg  deFrance 

(Corse),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
20  kilom.  S.-B.  de  Corte  ;  935  hab,  Elève  da 
gros  et  menu  bétail. 

PIEDICROCE,  bourg  de  France  (Corse), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  24  kilom. 
N.-E.  de  Corte;  619  hab.  Forge;  fabrication 
de  cuillers,  pipes,  fuseaux,  quenouilles,  chai- 
ses, etc.  Aux  environs,  près  de  la  petite  ri- 
vière de  Fiumalto,  source  d'eau  ferrugineuse 
acidulée. 

PIEDIMONTE-D'ALIFE,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Terre  de  Labour, 
chef-lieu  de  district  et  de  mandement,  à 
35  kilom.  N.  de  Caserte  ;  7,000  hab.  Grande 
manufacture  de  coton,  ou  sont  emp!o3-és 
700  ouvriers  ;  papeteries  ;  mines  de  cuivre. 

PlEDISIOiNTE-ETNEO,  petite  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de 
Ctitane ,  district  d'Acireale,  mandement  de 
Liuguaglossa  ;  5,147  hab. 

P1ED1MONTE-SÀN-GERMANO,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  de 
Labour,  district  de  Sora,  mandement  de  Cas- 
Sino;  2,725  hab. 

PIED-MÂCHOIRE  s.  m.  (pié-ma-choi-re). 
Crust.  Pattes  de  certains  crustacés  qui  sont 
tellement  placées  en  avant,  qu'elles  font, 
pour  ainsi  dire,  partie.de  la  bouche,  comme 
chez  l'écrevisse,  u  On  dit  aussi  patte-mâ- 
choire. 

PIÉDOUCHE  s.  m.  (pié-dou-cho  —  ital. 
pieduccio,  dimin.  de  piede,  pied).  Archit.  et 
SCulpt.  Sorte  de  petit  piédestal  carré  ou  cir- 
culaire, qui  sert  à  porter  un  buste  ou  une 
petite  hgure  :  Un  buste  monté  sur  piédouche. 
Notre  siècle  compte  déjà  trois  ou  quatre 
grands  poêles,  à  qui  il  ne  manque  plus  que 
d'être  morts  pour  faire  une  excellente  figure 
en  marbre  de  Paras  ou  de  Cai'rare,  sur  un 
riÉDOUCUS  de  bon  goût.  (Th.  Gautier.) 


P1EDRABUENA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  30  kilom.  O.  de  Ciudad-lîeal, 
ch.-l.  de  juridiction  civile;  2,600  hab.  Fa- 
brication de  tissus  de  lin  et  de  chanvre  ; 
charbon  de  bois.  Mines  d'argent  et  carrières 
d'éracri  aux  environs. 

PIEDRAS  (las),  cap  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  Argentine,  sur  la 
rive  occidentale  de  1  estuaire  du  rio  de  ta 
Plata,  en  face  de  Montevideo,  par  35"  28'  de 
huit.  S,  et  par  59°  30'  de  longit.  O.. 

PIEDS-BOTS  s.  m.  pi.  Groupe  de  champi- 
gnons caractérisé  par  un  pédicule  tortu,  et 
ayant  pour  type  l'agaric  échaude. 

PIEGARO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Ombrie,  district  d'Orvieto,  mande- 
ment de  Città-della-Pieve,  à  23  kilom.  de 
Pirouse;  3,955  hab. 

PIÈGE  s.  m.  (pié-je  —  lat.pedïca,  entrave, 
mot  qui  se  rattache  à  pes,  pedis,  pied.  Le 
latin  pedica  représente  exactement  le  sans- 
crit pâduka,  soulier,  provenu  de  pada,  en- 
trave). Engin  dont  on  se  sert  pour  prendre 
des  animaux  :  Tendre,  dresser  un  pièce. 
Lorsque  te  loup  tombe  dans  un  piège,  il  est  si 
sot  et  si  épouvanté,  qu'on  peut  le  tuer  sans 
qu'il  se  défende  ou  te  prendre  vivant  sans 
qu'il  résiste.  (Buff.)  La  bécassine  donne  dans 
tous  les  pièges  et  se  laisse  plumer  par  tous 
les  oiseaux  de  proie.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Embûche,  artifice  dont  on  se  sert 
pour  tromper  ou  surprendre  quelqu'un  :  La 
plus  subtile  de  toutes  les  finesses  est  de  savoir 
bien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges  qu'on 
nous  tend.  (La  Rochef.)  La  beauté  n'est  qu'un 
piégk  tendu  par  la  nature  à  la  raison,  (Volt,) 
L'amitié  des  hommes  est  toujours  un  piège 
qu'ils  tendent  aux  femmes  pour  faire  passer 
l'amour.  (Ducis.) 

Il  faut  que  les  méchints,  dupes  de  leurs  manèges, 
Se  trouvent,  a  la  fla,  pris  dans  leurs  propres  piégu. 
Coixin  d'IJari.evillb. 

—  Syjl.    Piège,    embûche,    embuscade.    V 

EMBÛCHE. 

—  Encycl.  Il  est  impossible  de  donner  ici 
une-description  détaillée  de  tous  les  pièges 
qui  ont  été  imaginés  pour  prendre  les  diffé» 
rents  animaux  ;  chacun  de  ceux  da  ces  piè- 
ges qui  mérite  une  description  fait  le  sujet 
d'un  article   spécial  dans   ca   dictionnaire. 
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Nous  devons  donc  nous  borner  ici  à  quelques 
généralités. 

Pour  les  grosses  bêtes  carnassières,  le 
seul  piège  qui  puisse  convenir  est  la  trappe 
ou  fosse,  dans  laquelle  on  attire  les  lions,  les 
tigres,  les  panthères,  les  loups,  etc. 

Les  pièges  à  bêtes  fauves  exigent  la  plus 
grande  connaissance  des  animaux  que  l'on 
veut  prendre.  Plusieurs  de  ces  animaux  sont 
si  rusés  et  si  défiantsj  qu'il  faut  avoir,  pour 
les  surprendre,  une  grande  expérience  de 
leurs  habitudes;  on  doit,  plusieurs  jours  à 
l'avance,  les  attirer  par  des  chairs  ou  des 
graisses  grillées,  donner  au  sol  la  configura- 
tion qu'il  aura  lorsque  le  piège  y  sera  placé, 
pousser  la  ruse  jusqu'à  frotter  le  fer  du 
piège  avee  des  herbes  odorantes,  pour  en 
déguiser  l'odeur.  Lorsqu'on  a  remarqué  que 
les  animaux  sont  venus  plusieurs  fois  de 
suite  enlever  l'appât,  on  fixe  lepi^e  à  terre, 
en  ayant  soin  de  le  dissimuler  sous  des  ter- 
res, du  sable  ou  des  herbes,  suivant  le  lieu. 

Parmi  les  autres  pièges  les  plus  usités,  nous 
citerons  :  le  traquenard  à  dents,  pour  chats 
sauvages;  le  trébuchet,  la  mésangette,  l'as- 
sommoir, la  bascule,  ta  souricière-nasse,  pour 
les  loirs,  lérots  et  muscardins.  Les  souris  se 
prennent  parfaitement  dans  la  souricière- 
nasse,  la  souricière  a  ressort,  le  traquenard 
à  boite.  Dans  quelques  provinces,  on  emploie, 
pour  détruire  les  souris,  un  moyen  d'une 
grande  simplicité  :  sur  une  petite  planche 
on  renverse  un  vase,  la  gueule  en  bas;  la 
moitié  d'une  noix  est  placée  sous  le  bord  du 
vase,  de  façon  qu'une  souris  puisse  passer 
dessous.  La  chair  de  la  noix  est  tournée 
vers  l'intérieur  du  vase.  La  souris  entre; 
mais,  dès  qu'elle  touche  la  noix,  celle-ci 
échappe,  le  vase  tombe  et  la  bête  est  prise. 
On  emploie  encore,  pour  détruire  les  rats  et 
les  surmulots,  l'assommoir  quatre  de  chiffre, 
le  traquenard  à  rats,  1»  trappe  à  bascule, 
l'assommoir  à  palette,  l'arbalète,  la  ratière; 
pour  les  oiseaux  de  proie,  le  tombereau,  le 
traquenard,  le  .trébuchet,  les  gluaux,  les 
araignées,  etc. 

Pour  la  chasse  du  gibier  à  plume  et  des 
petits  quadrupèdes,  les  pièces  les  plus  sim- 
ples sont  les  meilleurs.  Une  remarque  ù 
l'aire,  c'est  que  les  pièges  en  bois,  en  laine, 
en  (il  n'éveillent  pas  la  défiance  des  oiseaux 
autant  que  les  pièges  en  métal  ;  on  doit  donc, 
si  l'on  se  sert  de  ces  derniers,  les  déguiser 
autant  que  possible. 

PIE-GRIÈCHE  s.  f.  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux dentirostres,  type  de  la  famille  des 
lanidées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  Végions 
du  globe  :  La  plupart  des  piiiS-ORiÊciiiîS  sont 
irês-l/abiltardes.  (Z.  Gerbe.)  Le  rapproche- 
ment des  pius-gkiëchks  aux  oiseaux  de  proie 
parait  très-Lien  fondé.  (V.  de  Bomaro.)  il  Pie- 
grièche  hirondelle,  Nom  donné  par  quelques 
auteurs   au   genre  langraien.    u    PI.   pu;s- 

OKliiCIIKS. 

—  Fam.  Femme  d'humeur  aigre  et  querel- 
leuse :  Les  femmes  sont  des  oiseaux  qui  chan- 
gent de  plumage  plusieurs  fois  par  jour  ;  ce 
sont  des  piiùs-orièchks  dans  le  domestique, 
des  paons  dans  les  promenades  et  des  colombes 
dans  le  tête-à-tête.  (Dufresny.) 

—  Encycl.  Les  pies-grièches  sont  caracté- 
risées par  un  bec  conique,  court,  robuste, 
triangulaire  à  la  base,  comprimé  latérale- 
ment; la  mandibule  supérieure  formant  à  son 
extrémité  un  crochet  précédé  d'une  dent  ou 
échancrure,  l'inférieure  droite  ;  les  ailes  assez 
aiguës,  à  troisième  et  quatrième  rémiges  les 
plus  longues;  trois  doigts  devant  et  un  der- 
rière, articulés  sur  le  même  plan.  Ces  oiseaux 
n'ont  de  commun  avec  les  pies  que  leur  nom 
et  une  certaine  analogie  dans  l'aspect  exté- 
rieur. Co  sont,  dans  leur  petite  taille,  des 
êtres  intrépides,  féroces,  presque  sanguinai- 
res. Aussi  plusieurs  auteurs  les  ont-ils  ran- 
gés à  la  suite  des  rapaces  ou  oiseaux  de 
proie.  Mais  leur  place  est  beaucoup  mieux 
marquée  à  la  tête  des  passereaux,  immé- 
diatement avant  les  gobe-mouches,  si  Tonne 
veut  pas,  comme  Temminck,  en  faire  le  type 
d'un  ordre  spécial,  celui  des  insectivores. 

Les  espèces  de  ce  genre',  même  après  les 
démembrements  qu'il  a  subis,  sont  encore 
très-nombreuses;  l'Europe  en  possède  cinq 
ou  six.  Celles-ci  sont  connues  par  leur  natu- 
rel lier  et  courageux,  souvent  violent  et 
cruel;  elles  se  détendent  bien  contre  des  oi- 
seaux de  proie  beaucoup  plus  gros  et  plus 
forts,  et  n'hésitent  même  pas  à  les  attaquer. 
On  comprend  ainsi  qu'elles  fassent  une  guerre 
acharnée  aux  petits  oiseaux;  ce  qui  est 
moins  courageux  de  leur  part,  c'est  qu'elles 
ne  dédaignent  pas  de  tomber  sur  ceux  qui 
sont  pris  au  piège.  Toutefois,  comme  elles  ne 
trouvent  pas  toujours  une  proie  qui  leur  con- 
vienne ,  elles  se  rabattent  sur  les  gros  in- 
sectes, dont  elles  font  une  prodigieuse  des- 
truction. Sous  ce  rapport,  elles  rendent  de 
grands  services  à  l'agriculture  outre  qu'elles 
contribuent  à  purger  nos  champs  des  mu- 
lots, souris,  hannetons  et  autres  animaux 
nuisibles. 

Les  pies-grièches  vivent  habituellement 
dans  l'intérieur  ou  sur  ta  lisière  des  bois  ; 
mais  elles  descendent  souvent  dans  les  plai- 
nes, surtout  au  voisinage  des  eaux.  Leur 
mue  a  lieu,  suivant  les  espèces,  une  ou  deux 
fois  dans  l'année.  Leur  vol  est  précipité,  ir- 
régulier, souvent  comme  circulaire;  mais, 
en  définitive,  elles  arrivent  presque  toujours 
directement  sur  leur  proie.  Kilos  pnr.-.issent 
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susceptibles  d'une  certaine  éducation.  On  les 
a  souvent  dressées  à  la  chasse,  comme  les 
faucons.  François  1er  possédait,  dit-on,  une 
pie-grièche  parfaitement  privée,  qui  à  vo- 
lonté partait  et  revenait  sur  le  poing.  Toutes, 
du  reste,  se  ressemblent  beaucoup  par  leurs 
mœurs.  Nos  espèces  européennes,  les  seules 
qu'on  ait  bien  observées ,  ont  la  faculté  de 
contrefaire  le  cri  et  le  ramage  de  divers  pe- 
tits oiseaux  et,  par  là,  de  les  attirer  pour  les 
saisir. 

La  pie-grièche  grise  a  Qni,24  de  longueur 
totale;  son  plumage  est  eendré  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  avec  une  bande  noire  sur 
l'œil,  les  ailes  et  la  queue  noires  et  un  peu 
de  blanc  pur  à  l'origine  des  rémiges,  ù  l'ex- 
trémité des  pennes  secondaires  et  de  quel- 
ques-unes des  rectrices.  La  femelle  se  distin- 
gue par  des  couleurs  plus  ternes.  Cette  es- 
pèce est  la  plus  grande  et  la  plus  commune 
de  nos  espèces  indigènes.  Elle  est  répandue 
dans  toute  l'Europe,  et  on  la  regarde  géné- 
ralement comme  sédentaire.  Mais,  dans  cer- 
tains pays,  dans  le  midi  de  la  France  pur 
exemple,  le  nombre  des  individus  qui  restent 
toute  l'année  est  fort  restreint;  la  plupart 
émigrent  à  l'automne  et  au  printemps,  ce  qui 
a  fuit  d'abord  regarder  l'espèce  comme  étant 
de  passage. 

Cette  pie-grièche  se  tient  de  préférence 
sur  les  branches  les  plus  élevées  et  les  plus 
isolées  des  arbres  ou  des  buissons;  de  là  elle 
découvre  plus  aisément  les  petits  rongeurs, 
les  reptiles  et  les  gros  insectes  dont  elle  fuit 
sa  nourriture,  ou  les  petits  oiseaux  qu'elle  va 
chercher  jusque  dans  leurs  nids.  Malgré  sa 
petite  taille,  elle  ne  craint  pas  d'attaquer  les 
corbeaux,  les  buses,  les  milans,  et  presque 
toujours  elle  sort  victorieuse  de  la  lutte. 
Elle  fait  entendre  continuellement,  mais  sur- 
tout dans  la  matinée,  un  cri  aigre  et  dur, 
qu'on  peut  traduire  par  les  syllabes  houin- 
houin,  et  qu'on  entend  de  fort  loin.  Elle  ac- 
compagne assez  souvent  ce  cri  de  plusieurs 
battements  d'ailes  et  d'un  balancement  de 
queue. 

La  pie-grièche  niche  sur  les  arbres,  à  l'en- 
fourehure  des  hautes  branches  ;  son  nid, 
grossièrement,  mais  solidement  construit,  se 
compose  de  petites  racines  fibreuses,  de  foin, 
de  mousse,  et  l'intérieur  est  garni  de  plumes, 
de  laine,  de  duvet  ou  d'autres  matières  ana- 
logues. La  femelle  y  dépose  cinq  à  huitœufs 
blancs,  marqués  de  taches  brunâtres;  le 
mâle,  pendant  l'incubation,  veille  sur  la 
couveuse  et  sur  la  couvée,  qu'il  défend  con- 
tre l'approche  des  autres  oiseaux  ;  les  pa- 
rents ont  du  reste  le  plus  grand  attachement 
pour  leurs  petits.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
V.  de  Botnare  : 

«  Bien  différente  des  autres  oiseaux  de 
proie,  qui  chassent  leurs  petits  avant  qu'ils 
soient  en  état  de  se  pourvoir  eux-mêmes,  la 
pie-grièche  garde  et  soigne  les  siens  tout  le 
temps  du  premier  âge,  et,  quand  ils  sont 
adultes,  elle  tes  soigne  encore;  la  famille  ne 
se  sépare  point,  les  petits  suivent  le  père  et 
la  mère;  on  les  voit  voler  ensemble  pendant 
l'automne  entier  et  même,  en  hiver ,  sans 
qu'ils  se  réunissent  en  grande  troupe;  chaque 
famille  fait  une  petite  bande  à  part,  compo- 
sée du  père,  de  la  mère  et  de  cinq  à  huit  pe- 
tits ;  tous  prennent  un  iutérôt  commun  à  ce 
qui  leur  arrive,  vivent  en  paix  et  chassent 
de  concert,  jusqu'à  ce  que  le  besoin  de  se 
reproduire,  plus  fort  que  tout  autre  instinct, 
détruise  les  liens  de  eet  attachement  et  en- 
lève les  enfants  à  leurs  parents  ;  la  famille 
ne  se  sépare  que  pour  en  former  de  nouvelles. 
La  manière  de  voler  des  pies-grièches  et 
l'habitude  d'être  eu  petite  troupe  après  le 
temps  des  nichées  font  aisément  reconnaître 
ces  oiseaux  de  loin.  » 

Malgré  son  naturel  cruel,  qui  la  porte,  à 
l'état  de  liberté,  à  se  nourrir  toujours  do  proie 
vivante,  qu'elle  attaque  de  vive  force,  la 
pie-grièche  peut  s'apprivoiser  et  devenir  fa- 
milière, à  condition  qu'on  ne  l'irrite  pas,  car 
dans  ce  cas  elle  chercherait  à  se  défendre. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  la  tenir  dans  une 
étroite  captivité  ;  l'esclavage  la  rend  farou- 
che et  turbulente.  Mais,  si  on  lui  laisse  quel- 
que liberté,  elle  redevient  douce,  sensible 
aux  caresses,  reconnaissante  pour  son  maître 
ou  pour  les  personnes  qui  la  soignent.  Elle 
amuse  souveut  alors  par  son  babil,  et,  d'a- 
près M.  Z.  Gerbe,  elle  surpasse  la  pie  et  le 
sansonnet  pour  l'aptitude  et  la  facilité  à  imi- 
ter la  voix  humaine  et  à  répéter  des  mots  et 
des  phrases. 

La  pie-grièche  rousse,  plus  petite  que  la 
piécédente,  doit  son  nom  a  la  couleur  de  sa 
tête  ;  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  sont  va- 
riés de  noir  et  de  blanc;  le  dessous  est  d'un 
blanc  pur.  Cette  espèce  est  éraigrante  ;  elle 
revient  au  printemps,  pour  se  reproduire, 
dans  les  pays  qu'elle  avait  quittés  à  l'appro- 
che des  froids.  Elle  fréquente  volontiers  les 
haies  et  le  bord  des  chemins,  et  n'a  pas  un 
vol  longuement  soutenu,  mais  se  pose  sou- 
vent. Elle  niche  dans  les  buissons  et  les 
haies,  en  pleine  campagne,  ou  sur  fa  lisière 
des  taillis,  mais  rarement  dans  l'intérieur  des 
bois.  Son  nid  ne  diffère  guère  que  par  sa 
moindre  dimension  de  celui  de  la  pie-grièche 
grise;  la  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  d'un 
vert  blanchâtre,  avec  de  petites  taches  cen- 
drées. Elle  s'établit  souvent  près  du  nid  de 
la  fauvette  orphée,  sans  doute  pour  pouvoir 
s'emparer  plus  facilement  des  petits  de  celle- 
ci,  quand  ils  sont  éclos.  Par  un  remarquable 
instinct  de   prévoyance,    elle    a   l'habitude, 
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qu'on  retrouve  du  resfe  chez  la  plupart  de 
ses  congénères,  de  piquer  aux  épines  des 
buissons,  pour  pouvoir  les  y  retrouver  au 
besoin,  les  insectes  et  les  petits  oiseaux 
qu'elle  ne  consomme  pas  sur  place.  Cette 
espèce  est  très-commune  dans  toute  l'Europe 
et  le  nord  de  l'Afrique.  On  peut  l'élever  en 
cage,  en  la  nourrissant  de  viande  et  de  Sau- 
terelles; elle  devient  très-familière.  Sa  chair 
n'est  pas  mauvaise  à  manger. 

La  pie-grièche  me'ritfioHfl/eestpresque aussi 
grande  que  la  pie-grièche  grise;  son  plumage 
est  d'un  gris  cendré  noirâtre  en  dessus  et  d'une 
teinte  vineuse  blanchâtre  ou  un  peu  cendrée 
en  dessous,  avec  une  large  bande  noire  sur 
la  tête,  la  queue  de  cette  couleur,  avec  du 
blanc  à  l'extrémité,  ainsi  que  sur  les  ailes. 
Cette  espèce,  comme  son  nom  l'indique,  est 
propre  au  midi  de  l'Europe,  où  elle  est  séden- 
taire; elle  ne  remonte  jamais  vers  le  nord. 
Elle  vit  dans  les  bois  et  sur  les  collines  in- 
cultes, est  très-rusée  et  ne  se  laisse  appro- 
cher que  difficilement.  C'est  le  fléau  des  pe- 
tits volatiles  que  les  chasseurs  emploient 
comme  appeaux.  Elle  niche  au  milieu  des 
gros  buissonsj  son  nid  est  grand  et  solide- 
ment construit. 

La  pie-grièche  d'Italie  ressemble  beaucoup 
à  la  pie-grièche  grise  par  sa  coloration  ;  mais 
elle  s'en  distingue  par  sa  taille  un  peu  plus 
petite,  par  sa  poitrine  d'un  blanc  lavé  de 
rose  et  aussi  par  ses  mœurs.  Elle  habite  le 
midi  de  l'Europe,  mais  s'avance  fort  loin  vers 
le  nord  dans  ses  migrations,  car  oh  la  trouve, 
non-seulement  aux  environs  de  Paris  (où 
elle  niche),  mais  encore  en  Russie.  Elle  est 
de  passage  dans  le  midi  de  la.  France,  où 
elle  abonde  au  printemps  et  en  été.  Elle  vit 
et  niche  sur  les  grands  arbres,  dans  les 
champs,  les  parcs,  ou  au  voisinage  des  habi- 
tations rurales.  Son  nid  est  fait  d'herbes  odo- 
riférantes et  garni  de  laine  à  l'intérieur; 
elle  pond  quatre  à  six  œufs  d'un  vert  blan- 
châtre. 

«  On  la  distingue  facilement,  dit  Vieillot,  à 
son  vol  rapide,  droit  et  soutenu,  h  son  cri  diffé- 
rent de  celui  de  la  grise,  à  l'habitude  qu'elle  a 
de  se  poser  sou  vent  à  terre,  soit  sur  une  pierre, 
soit  sur  un  petit  monticule,  de  se  réfugier, 
lorsqu'elle  est  inquiétée,  sur  la  lisière  des 
bois,  ou  de  ne  se  tenir  que  dans  le  milieu  de 
la  plaine;  à  sa  manière  de  s'y  reposer,  res- 
tant, pour  ainsi  dire,  immobile  à  la  place  où 
elle  se  pose;  jetant  autour  d'elle  un  œil  in- 
quiet, s  enfuyant  au  loin  dès  qu'on  l'appro- 
che, et  à  une  telle  distance,  qu'on  la  perd  de 
vue...  Son  cri,  ses  habitudes  et  sa  grande 
défiance  sont  des  preuves  incontestables  que 
c'est  une  espèce  particulière.  » 

On  trouve  encore  en  France  une  autre 
pie-grièche  très-curieuse,  plus  connue  sous 
le  nom  à'écorcheur.  V.  ce  mot. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  voici  les  plus 
intéressantes.  La  pie-grièche  boréale  ressem- 
ble tellement  à  notre  pie-grièche  grise,  qu'on 
a  pu  la  prendre  pour  une  simple  variété  do 
celle-ci  ;  elle  habite  le  nord  de  l'Amérique 
et  s'avance  jusqu'aux  régions  centrales  des 
Etats-Unis.  La  pie-grièche  fiscale  se  distingue 
de  nos  espèces  indigènes  par  sa  forme  géné- 
rale plus  allongée  ;  elle  a  du  reste  les  mêmes 
mœurs;  on  la  trouve  en  Afrique.  Nous  cite- 
rons encore  la  pie-grièche  blanchot  et  la  pi'e- 
griêche  de  Geoffroy,  dont  Vieillot  a  fait  le 
type  de  la  section  des  bataras  ou  prionops. 

On  rangeait  encore  autrefois  parmi  les 
pies-grièches  un  grand  nombre  d'autres  espè- 
ces qui  forment  aujourd'hui  les  genres  6e- 
carde,  bêthyle,  calybé ,  cassican,  choucari, 
falconelle,  langraien,  pardalote  et  vanga.  V. 
ces  mots. 

PIE1  (Louis-Alexandre),  architecte  fran- 
çais, né  à  Lisîeux  en  1808,  mort  à  Bosco 
(Piémont)  en  1841.  D'abord  commis  chez  un 
épicier-droguiste  (1826-1830),  puis  clerc  de 
notaire,  il  entra  ensuite  comme  élève  chez 
l'architecte  Debret  (1832).  Trois  ans  plus  tard, 
il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  se  passionna 
pour  Tart  gothique,  pour  1  art  catholique,  et 
entra  en  relation  avee  de  Montalembert  et 
Lacordaire,  dont  il  partageait  les  idées  reli- 
gieuses. Après  avoir  restauré  la  préfecture 
d'Aùxerre,  il  fut  chargé  de  la  restauration  de 
Saint-Nicolas  de  Nantes,  donna  les  plans 
d'une  église  gothique  près  de  Pontarlier,  d'une 
chaire  pour  la  cathédrale  de  Sens,  d'une 
église  pour  Ryens-lez-Uziers  (Doubs),  etc. 
Poussé  par  Lacordaire,  qui  voulait  rétablir 
alors  en  France  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
il  fonda  à  Paris,  en  1839,  la  confrérie  de 
Saint-Jean-1'Evangéliste,  dont  il  fut  le  pre- 
mier prieur  et  qui  avait  pour  objet  :  la  sanc- 
tification de  Tart  et  des  artistes  par  la  foi 
catholique,  et  la  propagation  de  la  foi  catho- 
lique par  l'art  et  les  artistes.  Cinq  ans  plus 
tard,  Piel  quitta  Paris,  renonça  au  monde, 
entra  dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine,  à 
Rome,  reçut,  sous  le  nom  de  Plus,  l'habit  de 
dominicain  en  1841  et  mourut  des  austérités 
auxquelles  il  se  condamna.  Sous  le  titre  de 
L.-A.  Piel  reliquis  (Paris,  1843,  in-8°),  on  a 
réuni  divers  écrits  de  cet  architecte  :  Frag- 
ments d'un-voycuje  architectural  en  Allemagne; 
Berne  des  nouvelles  églises  de  Paris;  la  Ma- 
deleine; Déclamation  contjje  l'art  païen;  Cor- 
respondance avec  MM,  dejtlontalembert,  La- 
cordaire, etc. 

PLELAT  (Barthélémy),  médecin  et  écrivain. 
Il  vivait  à  Paris  vers  1G70.  On  ne  suit  rien 
de  lui,  si  ce  n'est  qn'il  a  publié  les  trois  ou- 
vrages suivants  :  le  Secrétaire  inconnu,  avec 
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50  exemples  méthodiques,  trad.  en  allemand 
(Stulzbaoh,  1674);  Lettres  nouvelles;  Jnsu/m 
Ceyloniœ  thésaurus  medicus,  seu  laboratorium 
chemicum  (Amsterdam,  1C79,  in-12). 

P1ÉI.AT  (Barthélémy),  théologien  protes- 
tant français,  né  à  Orange  (Provence).  Il 
vivait  au  xvne  siècle,  alla  étudier  la  théolo- 
gie protestante  à  Genève  en  1059  et  devint 
pasteur  évangélique  de  Meaux.  On  a  de  lui  : 
Sermon  contenant  de  solides  consolations  con- 
tre la  mort  (Londres,  sans  date,  in-12),  prér 
sente  au  roi  Charles  II  ;  la  Vie  et  les  actions 
mémorables  de  Ruyter  (Amsterdam,  1677,  8  t. 
en  1  vol.  in-lî). 

PIEI.LÉ  (Guillaume),  poste  latin  moderne, 
né  en  Touraine,  et  vivant  dans  la  première 
moitié  du  xvie  siècle.  Il  écrivait  aussi  bien  en 
prose  qu'en  vers,  au  dire  de  Thévenard,  On  ' 
n'a  de  lui  qu'un  poème  latin  en  deux  chants, 
intitulé  Guillermi  Pielei  Turonensis  de  An- 
glo7-um  ex  Gallis  fuga  et  Hispanorum  ex  Na- 
varra  expulsione  (1512,  in-lu  goth.).  Cet  ou- 
vrage, remarquable  par  son  élégance  et  par 
sa  chaleur  poétique,  se  rapproche  beaucoup 
de  Claudien  par  lu  style  et  par  la  manière. 

PIE-MAÇON  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de 
la  sutelle  ou  torehepot, 

PIE-MÈRE  s.  f.  Anat.  Membrane  qui  enve- 
loppe immédiatement  toutes  les  parties  de  la 
masse  cérébrale  :  Tronchin  est  venu  au  secours 
de  ma  pie-mùre,  et  c'est  à  son  insu  que  je 
vous  écris,  (Volt.) 

—  Encycl.  La  pie-inère  est  beaucoup  plus 
étendue  que  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde 
qui  Tentoure.  Cette  différence  tient  à  ce  que 
1  arachnoïde  passe  au-dessus  de  toutes  les 
circonvolutions  cérébrales  sans  pénétrer  dons 
les  anfractuosités,  au  lieu  que  la  pie-mère  pé- 
nètre dans  toutes  les  cavités  en  tapissant  le 
fond  et  les  parois  eontigues.  Cette  disposition 
se  répète,  non-seulement  sur  les  lobes  tiérô- 
braux,  mais  encore  dans  les  lobes;  les  lobules 
et  les  lamelles  du  eervelet.  La  pie-mère  pé- 
nètre également  dans  l'intérieur  du  cerveau, 
en  passant  sous  le  bourrelet  du  corps  calleux, 
par  la  partie  transversale  de  la  fente  céré- 
brale de  Bichat  et  par  l'orifice  postérieur  du 
quatrième  ventricule,  et  y  fournit  des  prolon- 
gements dans  le  ventricule  de  l'encéphale, 
pour  y  porter  des  vaisseaux  sanguins.  Ces 
prolongements,  qui,  tous  ensemble,  forment 
l'arachnoïde  intérieure,  constituent  la  toila 
choroïclienne  et  les  plexus  ehoroïdiens  des 
ventricules  latéraux,  du  troisième  et  du  qua- 
trième ventricule.  La  surface  externe  de  la 
pie-mère  est  unie  nu  feuillet  viscéral  de  Ta- 
raehnoïde,  à  l'aide  d'un  tissu  cellulaire  dont 
la  densité  varie  suivant  les  régions.  Au  ni- 
veau de  l'origine  des  nerfs,  cette  membrane, 
devenue  moins  vasculaire  et  d'apparence 
cellulo-fibreuse,  se  prolonge  sur  leurs  ra- 
cines, puis  sur  les  troncs  nerveux,  et  consti- 
tue leur  névrilème.  Par  sa  surface  interne, 
la  pie-mère  répond  à  Taxe  cérébro-spinal,  au- 
quel elle  èsï  unie  soit  par  les  rameaux  arté- 
riels qui  plongent  dans  l'épaisseur  du  centre 
nerveux,  soit  par  les  radicules  veineuses  qui 
naissent  de  ce  dernier,  soit  enfin  par  quel- 
ques prolongements  de  nature  collulense,  La 
partie  médullaire  de  la  pie-mère*  qui  n'est  que 
la  continuation  de  la  partie  cérébrale  de  cette 
membrane,  en  diffère  cependant  en  ce  que 
l'élément  fibreux  est  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  cette  dernière.  A  la  partie  infé- 
rieure, elle  est  beaucoup  plus  épaisse  qu'à  la 
partie  supérieure, où  elle  devieut  graduelle- 
ment plus  mince  et  finit  par  se  confondre 
avec  la  pie-mère  crânienne.  Dans  ta  région 
lombaire,  cette  membrane  revêt  la,  forme 
d'un  cordon  mince,  désigné  sous  le  nom  de 
ligament  caudal  ou  coceygien.  Ce  cordon 
parcourt  les  régions  lombaire  et  sacrée  et  se 
termine  ordinairement  h.  la  base  du  coccyx, 
à  laquelle  il  s'insère. 

Le  tissu  de  la  pie-mère  est  composé  da 
deux  éléments,  l'un  cellulaire  et  l'autre  vas- 
culaire. Le  premier  est  beaucoup  plus  con- 
densé au  niveau  de  la  moelle  épinière  que 
dans  le  cerveau.  Le  réseau  vasculaire  est 
extrêmement  riche,  surtout  si  Ton  considère 
que  tous  les  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  la 
substance  nerveuse  traversent  la  pie-mère. 

Les  fonctions  de  la  pie-mère  sont  de  servir 
à  la  nutrition  des  parties  qu'elle  enveloppe  et 
de  les  protéger  en  conservant  leur  formé. 
Elle  sécrète  un  liquide  qui  se  mélange  au 
liquide  eéphttîo-ruchidien. 

—  Pathol.  V.  MÉNINGE. 

PIÉMONT,  en  latin  Pedemontium,  en  ita- 
lien Piemonle,  c'est-à-dire  au  pied  des  monta, 
région  de  l'Italie  septentrionale,  oui  formait 
avant  la  guerre  de  1859  la  partie  la  plus  im- 
portante des  Etats  sardes.  La  Piémont,  com- 
pris entre  430  45'  et  40"  30'  de  latit.  N,  et 
entre  4°  et  7<>  de  longit.  E,,  est  borné  au  N. 
par  les  contours  suisses  du  Valais  et  du  Tes- 
sin,dontleséparent.les  Alpes  Pcnnines  et  Lé- 
pontionnes,  h  TE.  par  le  Milanais  dont  le  sé- 
pare leTessiu  et  par  la  province  de  Plaisance, 
au  S.  par  le  golfe  de  Gênes  et  à  TO.  par  la 
France,  dont  le  séparent  les  Alpes  Grées,  Con- 
tiennes et  maritimes.  U  mesure,  du  N.  au  S., 
240  kilom.  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur 
180  kilom.  dans  sa  plus  grande  lurgour.  Sa 
superficie,  d'après  la  dernière  statistique  of- 
ficielle, publiée  à  Florence  en  1865,  est  de 
29,003  kilom.  carrés,  renfermant  une  popula- 
tion do  2,7C-t;263  hab.  Capitale,  Turin.  Dans 
lo  nouveau  royaume  d'Italie,  cette  contrée 
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forme  les  quatre  provinces  de  Turin,  Coni, 
Alexandrie  et  Novare.  Le  lecteur  trouvera, 
à  l'article  Italie,  tout  ce  qui  concerne  les 
divisions  et  les  institutions  sociales  qui  ré- 
gissent ce  pays;  nous  jetterons  seulement  ici 
un  coup  d'œil  rapide  sur  tout  ce  qui  tient  au 
sol  et  k  ses  produits. 

Le  Piémont,  quoique  baigné  au  S.  par  la 
Méditerranée,  appartient  entièrement  au  bas- 
sin de  l'Adriatique,  k  laquelle  il  envoie  toutes 
ses  eaux  pnple  Pô,  à  l'exception  de  quelques 
torrents  peu  étendus  et  toujours  à  sec  pen- 
dant l'été,  qui  descendent  du  versant  méri- 
dional des  Apennins  dans  la  Méditerranée.  Le 
Pô  y  prend  sa  source  et  y  reçoit  k  droite  la 
Macra,  le  Tanaro,  le  Scnvia  et  la  Staffora  ; 
et  a  gauche,  la  Sangoue,  la  Doire-Ripuaire, 
la  Doire-Baltée,  la  Sesia,  l'Agoeuia,  le  Ter- 
doppio  et  le  Tessin.  Au  N.-E.  s  étend  le  lac 
Majeur  et  à  l'O.  de  celui-ci  le  petit  lacd'Orta. 
Kn  tenant  compte  de  la  chaîne  des  Apennins, 
qui  longe  à  peu  de  distance  la  côte  du  golfe 
de  Gènes,  ou  voit  que  le  Piémont  est  protégé 
de  trois  côtés  parles  montagnes  les  plus  éle- 
vées de  l'Europe.  Dans  la  chaîne  septentrio- 
nale des  Alpes,  le  point  culminant  est  le  mont 
Rose,  tandis  qu'on  trouve  dans  la  chaîne  oc- 
cidentale, près  de  la  frontière  de  France,  le 
mont  Viso.  La  crête  de  ces  deux  chaînes  s'a- 
baisse vers  tous  les  points  qui  correspondent 
aux  vallées  latérales  et  forment  ainsi  des 
cols  qui  ont  de  tout  temps  servi  de  passage 
aux  voyageurs.  Les  principaux  cols  qui  con- 
duisent en  Piémont  sont  le  Siinplon,  le  grand 
et  le  petit  Saint-Bernard,  le  mont  Cenis,  le 
mont  Genèvre  et  le  col  de  Tende.  Afin  de 
donner  une  idée  de  l'aspect  général  du  Pié- 
mont, nous  devons  dire  que,  du  côté  de  l'Ita- 
lie, les  Alpes  ne  ressemblent  point  au  versant 
opposé.  Du  côté  de  la  France  ot  de  la  Suisse, 
la  chaîne  alpine  centrale  est  précédée  de 
plusieurs  chaînes  secondaires  qui  forment 
autant  d'échelons  subordonnés  et  parallèles 
à  la  chaîne  principale;  sur  le  versant  italien, 
au  contraire,  on  passe  rapidementde  la  chaîne 
centrale  dans  la  plaine  du  Piémont  et  de  la 
Loinbardie;  de  sorte  que,  pour  le  spectateur 
.  placé  sur  le  mont  Cenis,  la  plaine  du  Piémont 
se  déroule  comme  un  vaste  et  magnifique  jar- 
din entoure,  au  N.  et  au  S.  d'un  immense  eiiv 
cuit.  Ajoutons  que  cette  contrée  ne  présente 
pas  l'aspect  triste  et  monotone  des  grandes 
plaines  :  on  trouve,  de  distance  en  distanee, 
des  mouvements  de  terrain,  des  collines  om- 
bragées qui  reposent  et  satisfont  le  regard. 

«  Les  substances,  dit  l'abbé  Rendu,  qui  for- 
ment la  masse  principale  du  bassin  du  Pô 
tiennent  généralement  de  la  nature  des  ter- 
rains primitifs.  Les  torrents  et  les  rivières 
descendant  immédiatement  de  la  chaîne  cen- 
trale transportent  dans  les  plaines  les  gra- 
nits, les  porphy  res,  les  serpen  ti  nés,  les  quartz , 
les  schistes,  tu  diorite,  le  gneiss,  la  dolomie, 
les  roches  micacées,  feldspathiques  et  tal- 
queuses,  les  grès  et  le  calcaire  compacte.  La 
collection  des  roches  du  cabinet  de  minéra- 
logie de  Turin,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
complètes  de  l'Europe,  est  en  grande  partie 
sortie  des  pavés  de  la  ville  et,  par  consé- 
quent, du  lit  des  torrents  et  des  rivières  en- 
vironnantes. Au  premier  coup  d'œil,  on  voit 
que  les  silicates  dominent  tous  les  autres 
genres.  Ainsï,  de  même  que  les  terres  du 
bassin  du  Rhône  sont  dominées  par  le  cal- 
caire, de  même  les  terres  du  bassin  du  Pô  le 
sont  par  la  silice.  »  Les  richesses  minérales 
du  Piémont  sont  très-variées  ;  elles  consistent 
principalement  en  granit,  porphyre,  cristal 
ae  roche,  grenat,  améthyste  et  topaze;  quel- 
ques rivières  roulent  des  paillettes' d'or;  on 
rencontre  aussi  ce  métal  dans  les  schistes  de 
la  vallée  de  Maeagnaga.  11  y  a  plus  de  vingt 
espèces  de  marbre ,  environ  deux  cents  es- 
pèces de  coquillages  fossiles,  des  ossements 
d'élans,  de  mastodontes,  de  rhinocéros  ;  des 
mines  de  lignite  de  fer,  près  de  Savons,  et 
de  la  lignite  compacte,  exploitée,  qui  rentre 
dans  l'espèce  qu'on  appelle  pici/'orme.  Cette 
contrée  possède  aussi  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  et  thermales.  Les  principales  sont 
celles  d'Aqui,  de  Stresi,  de  Groguardo,  de 
Mouastero,  de  Vinadio  et  de  Valdieri.. 

Le  climat  du  Piémout  est  celui  de  l'Italie 
septentrionale;  au  N.  et  k  l'O.,  dans  les  ré» 
gions  élevées,  la  neige  et  la  glace  durent  une 
grande  partie  de  l'année  ;  mais,  dans  la  plaine, 
le  froid  est  peu  sensible  en  hiver,  et  en  été 
les  chaleurs  sont  tempérées  par  le  Voisinage 
des  Alpes.  La  douceur  du  climat,  jointe  à  la 
fertilité  des  terres,  bien  arrosées  par  de  nom- 
breuses rivières  et  par  plusieurs  canaux,  ex- 
plique la  variété  et  1  abondance  des  pro- 
ductions agricoles  de  ce  pays.  On  y  cultive 
avec  succès  toutes  les  espèces  de  céréales  et 
de  fruits  :  le  mais,  le  riz,  le  chanvre,  le  châ- 
taignier, l'olivier  et  la  vigne.  Les  vins  du 
Piémont,  fabriqués  avec  assez  peu  de  soin, 
ne  supportent  pas  bien  le  transport  et  se  con- 
servent difficilement  au  delà  d'une  année. 
Lorsque  les  récoltes  sont  très-abondantes, 
on  fabrique  une  certaine  quantité  d'eau-de- 
vie;  mais  dans  les  années  ordinaires  on  ne 
distille  que  les  vins  gâtés.  Les  marcs  de  rai- 
sin sont  habituellement  employés  à  faire  des 
piquettes,  boisson  ordinaire -ces  vignerons. 
Dans  quelques  cantons,  où  les  propriétaires 
intelligents  préparent  les  vins  avec  soin,  on 
en  trouve  de  fort  agréables  qui  se  conservent 
assez  bien.  Les  principaux  vignobles  sont 
ceux  de  Cbaumont,  près  de  Suze  ;  d'Albe,  non 
loin  do  Turin  ;  de  Gatiimra,  k-20  kilom.  de 
Yerceil,  Çanelli  donne  des  vins  muscats  et 
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du  malvoisie  estimés  pour  leur  bon  goût,  leur 
délicatesse  et  surtout  leur  parfum,  mais  qui 
supportent  peu  les  voyages.  Chambave  pro- 
duit  aussi  des  vins  muscats.  Plusieurs  vi- 
gnobles sont  renommés  pour  leurs  vins  de 
liqueur  produits  par  la  passerata,  la  malvoi- 
sie, le  niebolo,  le  barbara  et  le  bonarde,  cé- 
pages répandus  dans  les  vignes  avec  d'autres 
qui  leur  sont  inférieurs;  k  la  récolte,  on  en 
sépare  le  fruit  et  chaque  cépage  de  qualité 
fournit  un  vin  qui  porte  son  nom.  Le  vin  de 
Niebolo  est  le  plus  délicat;  il  est  framboise, 
sucré  et  légèrement  piquant.  Il  n'y  a  pas  en 
Italie  de  région  où  la  culture  de  la  soie 
ait  pris  plus  de  développement  qu'en  Pié- 
mont, où  la  récolte  annuelle  est  évaluée  k 
25  millions  de  francs,  et  s'exporte  pour  la 
plus  grande  partie  à  l'état  brut.  Outre  l'agri- 
culture, l'élève  du  bétail  et  la  sériciculture, 
les  habitants,  presque  tous  catholiques,  a 
l'exception  de  20,000  vaudois  qui  habitent 
quelques  vallées  au  pied  des  Alpes,  s'occu- 
pent de  manufactures  et  de  fabriques,  notam- 
ment de  la  fabrication  des  soieries,  des  toiles 
et  des  lainages. 

Le  Piémont  actuel  correspond  à  la  partie 
occidentale  de  l'ancienne  Gaule  Transpadane 
et  à  la  partie  septentrionale  de  la  Ligurie  des 
Romains.  Strabon  rapporte  que  les  Salassi, 
qui  habitaient  cette  contrée,  eurent  de  fré- 
quents démêlés  avec  les  Romains.  Auguste 
en  fit  vendre  40,000  comme  esclaves  et  en- 
voya des  Romains  peupler  le  pays.  A  la  chute 
de  l'empire,  ce  pays  passa  aux  Goths,  puis 
aux  Lombards,  auxquels  Charlemagne  l'en- 
leva, A  l'établissement  du  système  féodal, 
sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  le  Pié- 
mont fut  possédé  d'abord  par  les  marquis  de 
Suze,  d'Ivrée,  de  Montferrat  et  de  Saluées. 
Vers  la  fin  du  Xl°  siècle,  U  passa  à  la  maison 
de  Savoie  ;  au  XHie  siècle,  Thomas  II  de  Sa- 
voie, nommé  vicaire  de  l'empire,  prit  le  titre 
de  prince  de  Piémont.  Ses  deux  fils,  Tho- 
mas III  et  Amédôe  V,  furentla  tige  de  deiw 
maisons,  dont  les  domaines  furent  réunis  en 
1418  par  Amédée  VIII.  Victor-Amédée  II, 
fondateur  de  la  monarchie  sarde,  acquit  une 
partie  du  Milanais  et  le  royaume  de  Sardai- 
gne.  Charles-Emmanuel  III,  son  fils,  étendit 
ses  conquêtes,  et  les  rois  de  la  maison  de  Sa- 
voie prirent  la  titre  de  rois  de  Chypre,  de 
Jérusalem  et  d'Arménie.  En  1796,  le  Pié- 
mont fut  occupé  par  les  Français  et  forma, 
sous  leur  domination,  les  départements  de 
la  Doire,  du  Pô,  de  la  Stura,  de  la  Sésiaet  de 
Marengoj  ii  fournit  aussi  au  royaume  d'Italie 
le  département  de  l'Agogua.  Les  événements 
de  1814  et  1815  le  rendirent  à  la  maison  de 
Savoie,  qui  l'augmenta  du  territoire  de  la  ré- 
publique de  Gênes.  Sous  le  règne  de  Victor- 
Emmanuel  II,  le  Piémont  devint  le  noyau 
autour  duquel  se  forma  le  royaume  d'Italie 
(1S61),  et  il  cessa,  en  1865,  de  posséder  la  ca- 
pitale du  royaume,  qui  fut  établie  alors  k 
Florence,  puis  délinitivement  k  Rome  en 
1870. 

PIÉMONT  (Nicolas),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1659,  mort  en  1709.  Il  étudia 
le  paysage  sous  Martin  Saagmolen  et  Nicolas 
Molenaer,  et  fut  sur  le  point  de  se  tuer  en 
voyant  une  jeune  fille  qu'il  aimait  éperdu- 
ment  et  dont  il  était  aimé  épouser,  par  ordre 
de  sa  famille,  un  homme  plus  riche  que  lui. 
S'étaut  rendu  en  Italie;  sur  le  conseil  d'un  de 
ses  amis,  il  s'adonna  a  l'étude  avec  un  zèle 
extrême  et  reçut  de  ses  camarades  le  surnom 
d'Opso*»*  (élévation).  Toutefois,  pour  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  se  livra  bientôt  à  la 
dissipation,  fit  des  dettes  et  dut  épouser  la 
maltresse  du  cabaret  où  il  logeait,  afin  de 
s'acquitter  envers  elle.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  rompit  avec  la  débauche  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  art.  Etant  devenu 
veuf  au  bout  de  dix-sept  ans  et  maître  d'une 
petite  fortune,  il  retourna  en  Hollande.  Là, 
il  trouva  la  femme  qu'il  avait  jadis  aimée 
également  devenue  veuve,  l'épousa  et  se  re- 
tira avec  elle  à  Vollen-Hoven,  où  il  mourut 
quatre  ans  après.  La  plupart  de  ses  paysages 
se  trouvent  en  Italie.  Piémont,  qui  dessinait 
mal  les  personnages,  en  mettait  peu  dans  ses 
tableaux  ou  les  taisait  exécuter  par  d'autres 
artistes. 

PIÉMQNTAIS,  AISE  s.  et  adj.  (pié-mon-tè, 
è-ze),  Géogr.  Habitant  du  Piémont;  qui  ap- 
partient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
PiéiioNTAis.  La  population  piémontaise. 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  italien  parlé  dans 
le  Piémont,  et  qui  est  un  mélange  de  fiançais 
et  d'italien. 

—  Techn.  Outil  de  charpentier  servant  a 
terminer  les  pièces. 

PIENEMAN  (Nicolas),  peintre  hollandais, 
né  à  Amersfoort  en  1809.  11  étudia  son  art 
sous  la  direction  de  son  père  Jean- Guillaume 
Pieneman,  peintre  distingué,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  passa  quelque  temps  dans  l'ate- 
lier de  Gros.  De  retour  en  Hollande,  il  se  fixa 
à  Amsterdam  et  il  s'est  acquis  dans  son  pays 
une  assez  grande  réputation  comme  peintre 
d'histoire  et  de  portrait.  Parmi  ses  tableaux, 
on  cite  :  la  Mort  d'Arckimède  (1829)  ;  la  Mort 
delïuyter  (1835);  la  Découverte  de  l'Amérique 
par  Colomb  (l840),jregardée  comme  sa  meil- 
leure œuvre.  Parmi  ses  portraits,  nous  men- 
tionnerons ceux  de  Guillaume  II,  de  Guil- 
laume III  et  de  J.-G.  Pieneman,  son  père. 
Ces  deux  derniers  morceaux  ont  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1855.  L'artiste, 
qui  a  reçu  dans  son  pays  de  nombreuses  dis- 
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tinctions,  compose  ses  sujets  av.ec  goût,  mais 
le  coloris  laisse  beaucoup  k  désirer. 

PIEN-KING  s.  m.  (piènn-kingh).  Sorte 
d'harmonica  chinois,  composé  de  pierres  so- 
nores. 

—  Encycl.  Le  king,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  kin,  instrument  également 
chinois,  mais  composé  de  cordes  de  soie,  le 
king  est  un  instrument  composé  de  certaines 
pierres  sonores,  que  l'on  assemble  d'après  des 
règles  déterminées,  et  produisant  des  sons 
étranges  mais  très-harmonieux.  Le  pien-king 
est  la  réunion  de  ces  pierres  du  king,  au  nombre 
de  seize,  formant  entre  elles  ta  série  chromati- 
que du  la  dièse  k  \'ul  dièse  au-dessus,  en  par- 
tent de  la  dernière  ligne  de  la  clef  de  fa,  ou 
quelquefois  du  la  dièse  sur  la  deuxième  ligne 
à  l'ut  aigu.  Le  soung-king  part  d'une  tierce 
plus  bas  et  parcourt  de  même  tous  les  sons 
chromatiques  compris  dans  la  dixième  fa,  la. 

La  construction  du  pien-king  est  d'une  sim- 
plicité primitive.  Elle  se  compose  de  deux 
montants  sur  pieds,  sur  lesquels  on  place 
horizontalement  deux  barres  de  bois,  aux- 

auelles  on  suspend  les  kings,  sur  deux  rangs 
e  huit  pierres,  que  l'on  relie  entre  elles  au 
moyen  d'un  lacet  accroché  k  .ta  barre  hori- 
zontale. Le  musicien  chinois  est  armé  d'un 
baiail  semblable  k  celui  qui  sert  à  frapper  le 
tam-tam.  Il  se  sert  de  cet  instrument  de  ma- 
nière à  surprendre  l'étranger  par  une  agilité 
prodigieuse. 

P1ENNE  s.  f.  (pi-è-ne).  Techa.  Syn.  de 

PENNE. 

PIENNES  (Jeanne  de  Hai.uhn,  DUc  vb), 
une  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  née  vers  1536.  Elle  avait  environ  qua- 
torze ans,  lorsque  François  de  Montmorency, 
fils  du  connétable,  à  peine  plus  âgé  qu'elle  de 
quatre  ou  cinq  ans,  lui  fit  une  cour  assidue 
et  lui  promit  de  l'épouser.  Henri  II  avait  d'au- 
tres vues  sur  lui  ;  il  parla  au  connétable  de 
marier  son  fils  avec  sa  fille  naturelle,  Diane, 
et  cette  alliance  ayant  été  résolue,  François 
de  Montmorency  ne  demanda  pas  mieux  que 
de  s'y  soumettre.  Restait  sa  promesse  de  ma- 
riage avec  Jeanne  de  Piennes.  On  en. fit  une 
affaire  d'Etat  qui  nécessita  des  pourparlers 
avec  le  saint-siège,  et  le  clergé,  toujours.  U 
l'affût  des  moyens  de  faire  sentir  son  auto- 
rité, saisit  avidement  cette  occasion.  Quel- 
ques docteurs  décidèrent,  d'après'de  vieilles 
lois  canoniques  hors  d'usage ,  que  cette  pro- 
messe de  mariage,  donnée  entre  deux  en- 
fants, équivalait  k  un  mariage  véritable  et 
qu'il  fallait  une  dispense  du  pape  pour  pro- 
céder à  de  nouvelles  noces.  Le  Laboureur 
(Additions  aux  Mémoires  de  Casielnau,  t.  II) 
a  donné  tout  au  long  copie  des  originaux  de 
la  longue  procédure  qui  fut  suivie.  L 'affaire 
fut  d'abord  évoquée  en  conseil  royal.  Jeanne, 
«la  première  appelée,  dit  être  âgée  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans  et  qu'il  y  avoit  cinq  ou  six 
ans  que  messire  François  de  Montmorency 
lui  avoit  parlé  de  mariage  au  palais  de  Paris 
ou  a  Saint-Germain,  où  leurs  propos  furent 
qu'il  la  prenoit  à  femme  et  elle  répondit 
qu'elle  le  prenoit  à  niary...;  elle  dit  encore 
n'avoir  reçu  aucun  don  ni  présent  en  nom  de 
mariage,  et  que  tout  s'étoit  passé  en  paroles, 
sans  témoin...;  qu'il  lui  en  avoit  écrit  de- 
puis... et  même  le  soir  d'hier;  elle  ajouta  ne 
savoir  que  ledit  mariage  étoit  clandestin  et 
défendu...  Au  surplus,  elles'en  rapporta  au 
sieur  de  Montmorency  et  signa  sa  réponse.  Le 
jeune  amant,  ayant  été  appelé  k  son  tour,  vint 
confirmer  tout  ce  qu'avoit  dit  la  demoiselle 
de  Piennes;  mais  il  ajouta  que,  quand  il  fit 
cette  folie ,  il  ne  considéroit  pas"  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentoient,  et  que  l'âge 
ne  le  portoit  pas,  et  s'il  avoit  à  le  faire  à  cette 
heure,  il  y  penseroit  davantage,  i 

Ces  dépositions  furent  réunies  ;  on  y  ajouta 
tout  ce  que  l'on  put  ramasser  dans  le  Penta- 
teugue,  dans  les  prophéties,  dans  l'Evangile 
et  dans  les  Pères  de  l'Eglise  pour  et  contre 
les  mariages  clandestins,  et  le  dossier,  bourré 
de  preuves,  farci  de  citations ,  fut  porté  en 
cour  de  Rome  par  François  de  Montmorency 
lui-même.  Le  pape  Paul  IV,  qui  voulait  faire 
épouser  Diane  de  France  a  un  de  ses  neveux, 
trouva  le  cas  très  -  grave  ,  excessivement 
grave,  et  déclara  ne  pouvoir  donner  dispense 
qu'après  s'être  entouré  de  toutes  les  lumières 
de  l  Eglise.  Les  diverses  congrégations  ro- 
maines se  renvoyèrent  de  l'une  à  l'autre  le 
solliciteur  et  laissèrent  sa  supplique  sans  ré- 
ponse. François  de  Montmorency  usa  alors 
d'un  stratagème  ingénieux  :  il  écrivit  k  Mlle  de 
Piennes  qu'il  avait  obtenu  la  dispense  du 
saint-père,  l'engagea  k  se  désister  de  bon 
gré,  puisque  désormais  il  pouvait  se  passer 
de  son  consentement,  et  celle-ci,  trompée  de 
la  sorte,  lui  rendit  sa  parole.  Muni  de  ce  dé- 
sistement, il  croyait  facilement  iléchir  le  pape, 
mais  il  se  trompait;  Henri  II,  pour  mettfe 
fin  k  ces  ridicules  négociations,  fut  obligé  de 
rendre  un  édit  par  lequel  tout  mariage  clan- 
destin était  déclaré  nul  de  plein  droit,  sans 
recours  à  l'autorité  ecclésiastique.  L'affaire 
de  MllB  de  Piennes  eut  ainsi,  dans  une  im- 
portante question  de  droit,  une  influence  dé- 
cisive, et  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  en  par- 
ler avec  quelques  détails. 

Mlle  de  Piennes  s'était  retirée  dans  un  cou- 
vent, le  couvent  des  Filles-Dieu.  Elle  en  sortit 
quelque  temps  après  le  mariage  eue  François 
de  Montmorency  avec  Diane  de  France  (mai 
155"),  pour  épouser  elle-même  un  des  secré- 
taires des  commandements  du  roi,  Floriraond 
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Robertet,  seigneur  d'Alluye.  C'était  un  bieil 
petit  personnage  auprès  d  un  Montmorency, 
mais  ce  mariage  fut  encore  l'objet  d'intrigues 
diplomatiques.  Il  s'agissait  de  la  restitution 
de  quelques  places  de  guerre  au  duc  de  Sa- 
voie, restitution  k  laquelle  s'opposait  tout  le 
conseil  du  roi  et  que  le  roi  de  Navarre  seul 
voulait  voir  effectuée.  «  Celui-ci,  raconte  Bran- 
tôme, lit  envoyer  Robertet  en  Piémont  et„lui 
promit  que  s'il  faisoit  bien  le  négoce  à  sor 
contentement, il  la  lui  feroit  épouser;  or  il  iry 
avoit  nulle  apparence  autrement  sans  cette 
faveur;  d'autant  que  cette  damoiselle  étoit' 
fille  de  l'une  des  meilleures  maisons  de  France 
et  des  plus  honnêtes,  et  qui  avoit  refusé  en 
son  temps  de  si  hauts  et  si  grands  partis, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  raison  qu'un  petit  se- 
crétaire des  commandements  l'épousât.  »  Né- 
gociations et  mariage  eurent  lieu;  •  preuve, 
dit  Bayle,  que  l'amour  se  fourre  partout  et 
sert  de  ressort  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  l'Etat.  » 

PIÉNUD  (Jacques),  savant  professeur  fran- 
çais, né  k  Perriers,  près  de  Charleval  (Eure),  . 
au  xvue  siècle,  mort  à  Paris  en  1703.  Il  ob- 
tint la  chaire  de  seconde  au  collège  d'Har- 
court  et  devint  professeur,  pour  Ta  langue 
grecque,  au  collège  de  France.  On  a  de  lui 
une  dissertation  dans  laquelle  il  soutient  que 
les  études  faites  en  commun  sont  préférables 
k  celles  qui  sont  fuites  en  particulier.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  Dissertation  sur  la 
dernière  pâque  que  Jésus- Christ  fil  avec  ses 
disciples  (1690),  adressée  au  Père  Lamy  ;  Ré- 
plique à  une  réfutation  de  ce  dernier  (1695); 
Lit  ire  sur  l'année  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
(1G9G),  adressée  k  dum  Pezron  ;  Dissertation 
sur  la  prison  de  saint  Jean- Baptiste;  Num- 
morum  veterum  itiler  se  comparutio  et  juxta 
monetam  nostram  xstimalio,  per  tat-ulas  de- 
monstrata  ,  scriptoribus  latiuis ,  grsecis  he- 
brseisque  intelligendis  maxime  neeessaria  : 
cura,  et  studio  Jacobi  Pienud  (Parisiis,  1696, 
in-4»). 

P1ENZA,  autrefois  Corsignano,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  dc'Sienne,  district 
et  à  9  kilom.  S.-O.  de  Monteputciano,  ch.-l. 
de  mandement;  3,299  hab.  Evèehé.  Com- 
merce de  bestiaux.  Patrie  du  cardinal  Picco- 
lomini,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
dont  ce  bourg  prit  le  nom. 

PIÉPAPE  (Nicolas-Joseph  PHtUPiN  de), 
jurisconsulte  français,  né  à  Langres  en  1731, 
mort  eu  1793.  Il  succéda,  en  1750,  à  son  père 
comme  procureur  du  roi  au  bailliage  et  prési- 
dial  de  Langres,  devint  lieutenant  général 
du  même  bailliage  en  176G.  Appelé  à  Paris 
par  le  chancelier  Maupeou,  il  fut  chargé  de 
travailler  à  différents  projets  de  lois  relatives 
k  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges, 
à  1  administration  de  la  justice,  devint  con- 
seiller d'Etat  en  17S3,  composa  plusieurs  mé- 
moires sur  la  législation  et  reçut,  en  17S7,  la 
mission  de  s'oecuper  de  modifications  à  ap- 
porter aux  frais  de  justice.  Au  commence- 
ment de  la  Révolution,  Piépape  vit  adopter 
la  plupart  de  ses  idées  sur  les  réformes  à 
apporter  dans  la  législation.  Il  se  retira  k 
Langres,  où  il  devint  président  du^ bureau  cle 
paix  et  de  conciliation,  fut  arrêté  comme 
royaliste  en  1793  et  emprisonné  k  Langres, 
où  il  mourut  peu  après  d'une  maladie.  On  a 
de  lui  :  Observations  sur  les  lois  criminelles 
en  France  (Paris,  1789,  in-4»)  ;  Suite  des  ob- 
servations sur  les  lois  criminelles  de  France 
(Paris,  1790,  in-4").  On  lui  attribue  un  lié- 
glement  du  bailliage  de  Langres  (Langres, 
1771,  in-12). 

PII3R  VlïRNOTICO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  ta  Terre  d'O- 
trante,  district  de  Lecce,  district  de  Campi- 
Snlentino;  2,413  hab. 

PIERA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
42  kilom.  O.  de  Barcelone,  juridiction  d'Igua- 
lada,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Noya; 
2,349  hab.  Distillation  d'eau-de-vie;  tissage 
et  filature  de  coton  ;  poterie.  Ce  bourg  doit 
sa  fondation  aux  Carthaginois. 

PIÉRA.RDE  s.  f.  (pié-rar-de  —  de  Piérard, 
savant  fr.).  Bot.  Syn,  d'ÉTHUUU,  genre  da 
composées, 

PIÉBARDIE  s.  f.  (pié-rar-dl  — de  Pierard, 
savant  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  lu. 
famille  des  euphorbiacées,  tribu  des  buxées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Asie  tropicale. 

—  Encycl.  Les  pie'rardies  sont  de  grands 
arbrisseaux,  k  feuilles  allongées,  simples, 
lisses,  d'un  beau  vert,  rapprochées  surtout 
k  l'extrémité  des  rameaux;  les  fieurs,  blan- 
ches, légèrement  odorantes,  réunies  en  grap- 
pes, présentent  un  périanlhe  k  quatre  divi- 
sions profondes;  huit  étamines  courtes;  un 
pistil  k  style  un  peu  plusjong,  terminé  par 
un  stigmate  triade;  le  fruit  est  une  baie 
sèche,  a  épiearpe  dur  et  coriace,  divisée  en 
trois  loges,  dont  chacune  renferme  une  graine 
(rarement  deux  ou  trois),  entourée  d'un  arîlle. 
L'espèce  type  est  la  piémrdie  douce;  elle 
croît  dans  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java,  où 
les  indigènes  lui  donnent  le  nom  vulgaire  de 
bua-ehoopa.  Son  fruit  jaunâtre,  çlus  gros 
qu'une  guigne,  est  d'un  très-bon  goût  et  fort 
recherché  par  lesMalais.qui  le  mangent  avec 
plaisir;  son  arille  a  aussi  une  saveur  uès- 
agréable. 

P1ERCE  (Jacques),  théologien  protestant 
anglais,  né  k  Exeter,  mort  dans  la  même 
ville  en  1730.  Il  desservit  une  oongrégativu 
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presbytérienne  et  perdit  sa  plaça  en  1725, 
pour  avoir  écrit  un  pamphlet  intitulé  \'Ingui~ 
silion  d'Occident.  On  lui  doit,  en  outre,  des 
Sermon?,  une  Défense  des  protestants  dissi- 
dents et  des  Commentaires  sur  les  e'pitres  de 
saint  Paul. 

I'IEttCE  (Franklin),  homme  d'Etat  améri- 
cain, né  à  Hillsborough  (New-IIampshire)  le 
23  novembre  1804,  mort  a  Concordia  le  8  oc- 
tobre 1869.  Il  était  fils  du  général  Benjamin 
Pierce,  qui  prit  part  à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
au  collège  de  Bowdoin,  à  Brunswick,  il  alla 
faire  son  droit  à  l'école  de  Northampton,  dans 
le  Massachusetts,  puis  il  apprit  la  procédure 
dans  l'étude  du  juge  Parker,  à  Amherst.  In- 
scrit en  1827  au  tableau  des  avocats,  il  exerça 
avec  succès  sa  profession  dans  sa  ville  na- 
tale, qu'il  représenta  à  la  législature  du  Mas- 
sachusetts de  1829  à  1S32.  L'austérité  de  sa 
vie,  l'indépendance  et  la  probité  de  sa  poli- 
tique lut  eurent  bientôt  concilié  la  confiance 
de  ses  concitoyens  et,  pendant  deux  années, 
il  fut  chargé  de  diriger  les  débats  de  Ja  Cham- 
bre. Nommé  membre  du   congrès  "en  1S33, 
Pierce  se  distingua  dans  les  bureaux,  ainsi 
qu'à  la   tribune,  et  devint  bientôt   un   des 
hommes  les  plus  en  vue  du  parti  démocrati- 
que. Lorsqu'il  eut  l'âge  exigé  par  la  consti- 
tution, ses  concitoyens  le  nommèrent  séna- 
teur (1837)  et  il  lit,  avec  tout  le  parti  démo- 
crate, une  opposition  très-vive  à  la  candida- 
ture du  représentant  des  whigs,  H.  Clay,  lors 
des  élections  pour  la  présidence  des  Etats- 
Unis.  F,  Pierce  parut,  eu  1842,  abandonner 
la  vie  politique.  Ayant  donné  sa  démission  de 
sénateur  pour  se  consacrer  à  l'éducation  de 
ses  enfants  et  a  l'accroissement  de  sa  for- 
tune, il  alla  habiter  Concordia  (New-Hamp- 
shire),  recommença  à  plaider  et  eut  bientôt 
une  nombreuse  clientèle,  grâce  à  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  faite  comme  orateur  dans 
son  passage  aux  affaires.  Sur  ces  entrefaites, 
le  président  Polk,  qui  venait  d'être  élu,  lui 
offrit  la  charge  d'atlorney  général,  qu'il  re- 
fusa. Cependant,  lorsque  les  Etats-Unis  fu- 
rent en  guerre  avec   le  Mexique   en   1847, 
F.  Pierce  u'hésita  pas  à  quitter  sa  femme  et 
ses  enfants  et  abandonna  sa  profession  pour 
faire   partie  des  volontaires  de  Concordia. 
Très-peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  colo- 
nel et,  après  l'affaire  de  Yera-Cruz,  il  reçut 
le  grade  de  général.  Après  la  campagne,  du- 
rant laquelle  il  s'acquit  une  grande  réputation 
de  bravoure  et  fut  blessé  assez  grièvement, 
il  revint  prendre  sa   place   au  barreau   de 
Concordia.  Lors  de  la  révision  do  la  consti- 
tution dans  le  New-llampshire  en  J850,  F. 
Pierce  présida  l'assemblée  chargée  de  cette, 
révision.  Deux  ans   après,  les   démocrates 
posèrent  sa  candidature  à  la  présidenco  des 
Etats-Unis  et  il  fut  élu  par  254  voix  contre 
42  données  au  général  Scott.  Le  4  mars  sui- 
vant, il  prit  possession  du  pouvoir  et  appela 
à  faire   partie  du  ministère  MAI.  Jefferson 
Davis,  Mao   Clelland,   J.   Cunipbell,  Caleb 
Cusliing,  Gathie,  Dobbins  et  Marcy,  La  pré- 
sidence de  F.  Pierce  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reuse que  l'on  s'y  attendait.  Entraîné  par  son 
parti,  le  nouveau  président  s'aliéna  presque 
tous  les  gouvernements  étrangers  par  une 
application  exagérée  de  la  doctrine  Mouron 
et  surtout  par  sa  lutte  contre  le  parti  aboli- 
tionniste.  Aussi  ne  fut-il  pas  réélu  en  1S56. 
M.  liuohanan  L'emporta  sur  lui  et  le  remplaça 
le  4  mars  l  857.  Lorsque  éclata  la  guerre  entre 
les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  F.  Pierce, 
bien  que  démocrate,  se  déclara  l'adversaire 
do  la  sécession  et  rompit  avec  son  parti.  II 
proposa  et  lit  accepter  pur  le  sénat  des  me- 
sures rigoureuses  contre  les  chefs  séparatis- 
tes (janvier  1801).  investi  d'un  commande- 
ment, il  fut  battu  par  les  confédérés  au  com- 
bat de  Bethei  et  se  retira  de  la  vie  publique. 
11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  retraite.  Les  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait 
écrits  sur  cet  homme  d'Etat  sont  :  Life  of 
gênerai  F.  Pierce,  par  Hawthomo  (boston, 
1852,  in-8°)  et  Life  uf  gênerai  F.  Pierce,  par 
Honnitage  (New-York,  1852,  in-12). 

PI  EH  EU  (Jean-Frédéric),  médecin  et  li- 
brairo  allemand,  ué  à  Altenbourg  eu  1767, 
mort  eu  1S32.  11  se  livra  d'abord  à  l'étude  du 
droit,  mais  y  renonça  bientôt  pour  celle  de 
la  médecine  et  se  tic  recevoir  docteur  à  léna 
en  1788.  Après  avoir  visité  les  principales 
universités  de  l'Allemagne  pour  se  perfec- 
tionner dans  sou  art,  il  vint,  en  1790,  en 
exercer  la  pratique  dans  sa  ville  natale,  où 
il  se  Ut  rapidement  une  clientèle  fort  éten- 
due, U  y  fonda,  eu  1798,  le  Journal  natio- 
nal médical,  qui  prit,  en  1800,  le  titre  d'An- 
nales  universelles  médicales  du  xixu  siècle, 
puis,  en  1821,  celui  d'Annales  de  la  médecine. 
A  dater  de  cette  époque,  il  le  dirigea  en  com- 
mun avec  C  boulant  jusqu'à  sa  mort,  et  Pabst 
en  prit  alors  la  direction.  Eu  1799,  il  avait 
acheté  l'imprimerie  de  Richter,  et  Û  ouvrit, 
en  1801,  sous  le  nom  de  Comptoir  littéraire, 
un  établissement  de  librairie  qui  acquit  rapide- 
ment une  juste  réputation.  Eu  1806.  il  entre- 
prit la  publication  d'une  Uibliolheca.  iatrica; 
mais  il  n<j  lit  paraître  que  les  œuvres  d'Hip- 

Foerate  (3  vol.),  les  événements  de  l'époque 
ayant  forcé  de  renoncer  à  cette  entreprise. 
Ce  furent  aussi  les  mêmes  circonstances  qui 
llreut  échouer,  en  1814,  le  projet  qu'il  avait 
formé  d'une  société  générale  des  médecins 
allemands.  Deux  uns  plus  tard,  il  céda  le 
Comptoir  littéraire  à  F.  A.  Brockhaus,  mais 
le  reprit  en  1823  sous  le  nom  de  Comptoir  de 
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la  littérature  et  en  laissa  ensuite  la  direction 
'p  ses  fils.  Nommé  président  d'une  commission 
chargée  de  régulariser  l'organisation  médi- 
cale du  duché  d'Altenbourg,  il  travailla  ac- 
tivement, en  I823et.l824,  à  cette  organisation 
et  fut  nommé,  en  1826,  conseiller  médical  su- 
périeur et  médecin  consultant  du  duc  d'Al- 
tenbourg. Son  principal  ouvrage  est  le  Dic- 
tionnaire pratique  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie (Altenbourg,  1816-1829,  8  vol.),  qu'il 
publia  avec  le  concours  de  plusieurs  colla- 
borateurs. 

P  1ER  EU  (Henri-Auguste),  libraire  alle- 
mand, (ils  du  précédent,  né  à  Altenbourg  en 
1794,  mort  en  1850.  11  étudiait  depuis  1811  la 
médecine  à  léna  lorsqu'il  entra,  en  1813,  dans 
le  corps  des  volontaires  de  Lutzow.  A  la  paix, 
il  devint  professeur  à  l'école  de  division  de 
Posen  et  fut  promu,  en  1821,  capitaine  des 
chasseurs  volontaires  à  Altenbourg.  Il  quitta 
le  service  en  1831  avec  le  grade  de  major.  Il 
est  surtout  connu  comme  l'auteur  principal 
du  Dictionnaire  encyclopédique  (Altenbourg, 
1824-1836,  26  vol.),  si  célèbre  en  Allemagne 
sous  le  titre  d' Uniuersai-lexicon,  qu'il  donna 
à  cet  ouvrage  en  en  publiant  une  seconde 
édition  complètement  remaniée  (Altenbourg, 
1840-1S46,  34  vol.).  Il  avait  pris,  en  1835,  la 
direction  de  la  librairie  de  son  père,  qui,  à  sa 
mort,  passa  a  ses  deux  fils  aînés,  Eugène 
PiuiiHR,  né  en  1824,  et  Victor  Pierer,  né  en 
1826.  Ceux-ci  publièrent  une  troisième  édi- 
tion de  l' Uniuersai-lexicon  (Altenbourg,  1851- 
1854,  34  vol.),  ainsi  que  des  Suppléments  à  la 
seconde  édition  (1851-1854,6  vol.)  et  des  Der- 
niers suppléments  à  toutes  les  éditions  (1855- 
1856).  Victor  Pierer  étant  mort  en  1855,  le  plus 
jeune  frère,  Alfred  Pierer,  né  en  1833,  fut 
associé  aux  affaires  de  la  maison,  dont  il  prit, 
eu  1859,  la  direction  avec  son  autre  frère  Eu- 
gène. Ils  ont  publié  une  quatrième  édition 
entièrement  remaniée  de  ï Universal-lexicon 
(Altenbourg,  1857-1864, 19  vol.)  et  font  paraî- 
tre chaque  année  un  volume  de  supplément 
intitulé  Annuaire  de  Pierer. 

PIERI  (Joseph),  conspirateur  italien,  né  à 
San-Stephano,  près  de  Lucques  (Toscane),  en 
1808,  mort  sur  l'échafaud  à  Paris  le  13  mars 
1858.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Pise,  il  eut  quelques  démêlés  avec  la 
justice  pour  des  faits  étrangers  à  la  politi- 
que. Vers  1833,  il  se  rendit  en  France,  prit 
du  service  dans  la  légion  étrangère  en  Algé- 
rie et  y  obtint  le  grade  de  sous-lieutenant; 
plus  tard,  il  alla  habiter  Lyon,  s'y  maria,  puis 
so  fixa  à  Paris,  où  il  exerça  le  métier  de  fa- 
bricant de  casquettes.  Après  avoir  pris  part 
à  la  révolution  de  février  1848,  Pieri  retourna 
en  Italie,  s'enrôla  parmi  les  volontaires  de 
l'indépendance  et  fut  nommé  major.  Toute- 
fois, à  la  restauration  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, une  décision  du  conseil  des  ministres 
le  dépouilla  de  son  grade  et  lui  défendit  de 
porter  l'habit  militaire.  En  1852,  Pieri  vint 
de  nouveau  chercher  un  asile  en  France  ; 
mais  ta  police  impériale  lui  signilia  un  arrêt 
d'expulsion.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre 
et  s  établit  à  Birmingham  comme  professeur 
de  langues.  Orsini  l'ayant  rencontré  l'em- 
baucha dans  le  complot  du  14  janvier  1858. 
Condamné  à  la  peine  capitale  par  la  cour 
d'assises  de  la  Seine,  il  fut  exécuté  en  même 
temps  qu'Orsini,  le  13  mars.  En  montant  les 
degrés  de  l'échafaud,  il  chanta  d'une  voix 
forte  le  refrain  du  Chant  des  Girondins. 

PIÉRIDE  s.  f.  (pi-é-ri-de  —  nom  inythol.). 
Entoin.  Genre  d'insectes  lépidoptères  diur- 
nes, type  de  la  tribu  de  même  nom,  com- 
prenant plus  de  cent  soixante  espèces,  ré- 
pandues sur  toute  la  surface  du  globe,  no-  , 
tamraent  dans  les  régions  tropicales  de  l'an- 
cien continent  :  La  mérioë  de  l'alisier  est 
commune,  au  printemps,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  (Lucas.) 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  ia  famille 
des  ériciuées,  tribu  des  androuiédées,  formé 
aux  dépens  des  andromèdes,  et.dont  l'espèce 
type  croit  au  Népaul. 

—  Encycl.  Entom.  Les  piérides  sont  carac- 
térisées par  une  tête  assez  petite,  courte  ;  des 
antennes  assez  longues,  à  articles  bien  dis- 
tincts ;  des  yeux  nus,  de  grandeur  médiocre  ; 
des  palpes  presque  cylindriques,  velues,  écail- 
leuses,  terminées  en  pointe  ;  des  ailes  ordinai- 
rement blanches,  bordées  ou  veinées  de  noir, 
quelquefois  marquées  d'une  tache  aurore  ; 
1  abdomen  assez  mince;  les  pattes  longues  et 
robustes.  Les  chenilles  sont  cylindriques,  al- 
longées, pubescentes,  granuleuses,  à  tête 
petite  et  arrondie  ;  les  chrysalides  anguleu- 
ses et  pointues  en  avant.  Ce  genre  comprend 
environ  deux  cents  espèces,  disséminées  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  contrées  intertro- 
p.ieales  de  l'ancien  continent.  Leurs  chenilles 
vivent  pour  la  plupart  sur  les  plantes  de  la 
famille  des  crucifères  et  de  quelques  familles 
voisines  (capparidées,  résôdacées,  tropéo- 
lées).  La  France  en  possède  une  douzaine 
d'espèces,  et  plusieurs  de  celles-ci  ne  se  font 
malheureusemeut'que  trop  remarquer  par  les 
ravages  qu'elles  exercent  dans  nos  cultures. 

La  piéride  du  chou,  vulgairement  nommée 
grand  papillon  du  chou,  a  environ  0UI,06 
d'envergme  ;  le  corps  noir;  les  antennes  noi- 
res, anuelées  de  blanc;  les  ailes  un  peu  oblon- 
gues, entières,  blanches;  les  supérieures  noi- 
râtres au  sommet  en  dessus,  avec  deux  ta- 
ches en  dessous;  les  inférieures  d'un  jaune 
pâle  en  dessous.  La  chenille  est  d'un  bleu 
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cendré,  avec  le  dos  marqué  de  trois  raies 
jaunes  longitudinales,  dans  l'intervalle  des- 
quelles se  trouvent  deux  rangées  de  petits 
points  noirs  tuberculeux.  Elle  va  le  plus  sou- 
vent se  suspendre  contre  un  arbra  ou  un 
mur,  pour  se  transformer  en  une  nymphe  ou 
chrysalide  verdâtre,  ponctuée  de  noir  ;  pour 
procéder  à  cette  opération,  elle  tapisse  de. 
soie  la  place  où  elle  veut  se  iixer,  puis  elle 
s'y  attache  avec  un  lieu. 

Cette  piéride  est,  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique;  elle  vit 
dans  les  champs  et  les  prairies,  mais  surtout 
dans  les  jardins.  Bien  qu'elle  soit  beaucoup 
plus  abondante  dans  la  belle  saison,  on  en 
trouve  en  tout  temps  sous  ses  divers  états. 
Elle  a,  en  effet,  plusieurs  pontes  dans  le 
courant  de  l'année  ;  les  générations  se  suc- 
cèdent rapidement  et  les  éclosions,  de  même 
que  les  métamorphoses,  ont  lieu  à  des  inter- 
valles assez  rapprochés.  Les  papillons  pro- 
venant de  la  dernière  génération  passent 
l'hiver  dans  les  trous  des  murailles  ou  dans 
le  creux  des  vieux  arbres,  d'où  ils  sortent 
pour  voltiger  aux  premiers  jours  de  mars. 
Par  une  exception  qu'on  remarque  aussi  chez 
plusieurs  autres  lépidoptères  diurnes,  les  che- 
nilles se  dérobent  en  général  à  la  lumière,  se 
cachent  en  terre  et  ne  sortent  guère  que  la 
nuit  pour  chercher  leur  nourriture;  leur  dé- 
marche est  lente. 

La  piéride  du  chou  est  un  des  fléaux  de 
nos  potagers.  Ella  s'attaque  à  des  plantes 
très-diverses  de  la  famille  des  crucifères, 
mais  particulièrement  à  celles  du  genre  bras- 
sica  (chou).  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur 
les  feuilles  de  ces  plantes  et  ils  éclosent  au 
bout  de  quinze  jours.  La  chenille  de  cette 
espèce  est  ia  plus  commune  dans  nos  jardins. 
Elle  ronge  presque  entièrement  les  feuilles 
des  choux,  détruit  souvent  tout  le  parenchyme 
et  ne  laisse  que  les  nervures.  Bien  qu'elle  ne 
soit  pas  précisément  sociétaire,  elle  est  par- 
fois si  abondante,  grâce  à  la  prodigieuse  fé- 
condité de  la  femelle,  qu'elle  anéantit  com- 
plètement une  planche  de  ces  légumes.  Elle 
est  très-redoutable  aussi  pour  certaines  plan- 
tes utiles  ou  d'agrément,  telles  que  le  câprier, 
la  capucine,  le  réséda,  etc. 

La  piéride  de  la  raue,  vulgairement  petit 
papillon  du  chou,  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente,  mais  elle  est  plus  petite.  Sa  che- 
nille vit  sur  les  mêmes  plantes,  mais  attaque 
de  préférence  l'intérieur  des  choux  pommés, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ver  de  cœur  ; 
c'est  seulement  en  écartant  les  feuilles  que 
l'on  peut  s'apercevoir  da  ses  ravages.  Une 
autre  espèce  très-analogue  est  la  piéride  du 
navet,  qu'on  distingue  surtout  aux  nervures 
vertes  de  ses  ailes  inférieures.  Les  piérides 
de  la  moutarde,  du  cresson,  etc.,  s'en  rappro- 
chent aussi  beaucoup.  La  piéride  de  l'alisier 
a  des  ailes  blanches,  demi -transparentes, 
veinées  et  bordées  de  noir.  Ses  chenilles  at- 
taquent les  arbres  de  la  famille  des  rosacées 
(alisier,  amandier,  cerisier,  etc.);  elles  sont 
sociales  et  se  Aient  en  commun  une  tente  de 
soie  sous  laquelle  elles  s'abritent  contre  les 
intempéries.  Leurs  ravages  sont  souvent  très- 
considérables. 

Les  piérides  ont  de  nombreux  ennemis  dans 
les  diverses  classes  du  règne  animal,  mais 
surtout  parmi  les  insectes  carnassiers  ;  les 
ichnemnons  en  détruisent  la  majeure  partie. 
Ou  peut  aussi  les  faire  périr  en  répandant 
sur  les  plantes  de  la  chaux  éteinte,  du  ni- 
trate de  soude,  des  décoctions  de  suie,  de  ta- 
bac, etc.  Enfin,  une  chasse  active,  la  recher- 
che des  chrysalides,  un  éeheniiloge  bien  fait 
sont  d'excellents  moyens  pour  en  diminuer 
le  nombre. 

PI Élll DES,  nom  donné  aux  filles  de  Pié- 
rus,  roi  de  Macédoine,  et  d'Evippo  ou  d'An- 
tiope.  Fières  de  leur  nombre  et  de  leurs  ta- 
lents pour  le  chant  et  la  poésie,  elles  osèrent 
défier  les  Muses  elles-mêmes  jusque  sur  le 
Parnasse.  Les  nymphes  de  la  contrée,  choi- 
sies pour  arbitres  de  cette  lutte  poético-mu- 
sicale,  adjugèrent  la  victoire  aux  Muses. 
Loin  d'accepter  cet  arrêt,  elles  s'emportèrent 
en  invectives  contre  leurs  rivales,  et  Apollon, 
indigné,  les  transforma  en  pies,  eu  punition 
de  leur  vaniteuse  loquacité,  qu'elles  ont  tou- 
jours conservée  depuis.  Au  livre  V  de  ses  Mé- 
tamorphoses, Ovide  a  reproduit  cet  épisode 
mythologique,  dont  il  place  le  récit  dans  la 
bouche  même  des  Muses,  qui  la  racontent  à 
Minerve. 

«  Cette  fable,  dit  Noël,  paraît  fondée  sur 
ce  que  las  Piérides,  fières  de  leur  habileté 
pour  le  chant,  osèrent  prendre  le  nom  de 
Muses.  •  Suivant  M.  Valère  Parisot,  ce  mythe 
ne  serait  pas  très-ancien  et  ne  serait  que 
l'expression  d'une  rivalité  entre  deux  systè- 
mes musicaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  poètes 
donnent  souvent  aux  Muses  le  nom  de  Pié- 
rides, soit  en  souvenir  de  leur  victoire  sur 
les  filles  de  Piérus,  soit  parce  qu'elles  ai- 
,  inaieut  à  résider  sur  le  mont  Piérus  ou  Piérius, 
en  Thessalie,  où  Mnéraosyne  leur  donna  le 
jour  et  qui  leur-était  consacré. 

P1ÉIUE,  en  latin  Pieria,  contrée  de  l'an- 
cienne Grèce  septentrionale,  au  N.  da  la 
Thessalie,  sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
Thermuïque,  entre  l'Olympe  au  S.,  la  mer  à 
.l'E.,  l'Haliacmon  au  N.  et  à  l'O.  Elle  tirait 
son  nom  du  mont  Piérus,  consacré  au  culte 
des  Muses.  Ses  villes  principales  étaient 
Dium,  Pydna  et  Méthone.  C'est  dans  cette 
contrée,  patrie  des  Muses  et  d'Orphêo,  dont 
on  montrait  le  tombeau  près  de  Dium,  que 
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paraît  avoir  pris  naissance  la  musique  reli- 
gieuse de  la  Grèce  et  s'être  formée  la  mytho- 
logie d'Homère  et  d'Hésiode.  La  Piérie  fut 
conquise  par  les  premiers  rois  de  Macédoine, 
et  ses  habitants  se  retirèrent  à  l'E.  du  Stry- 
mon,  au  pied  du  mont  Pangée,  où  pendant 
les  guerres  médiques  on  retrouve  une  nou- 
velle Piérie  avec  les  villes  de  Phagres,  de 
Pergame  et  de  Crénides  (plus  tard  Philippes). 
H  Après  la  mort  d'Alexandre,  les.  Macédo- 
niens donnèrent  le  nom  de  Piérie  à  une  con- 
trée de  la  Syrie  qui  s'étendait  des  rives  de 
l'Oronte  au  golfe  d  Issus  ;  Séleucie  en  était  la 
ville  principale. 

P1ER1NO  DEL  VAGA  (Pietro  BrjONACOitSl, 
dit),  peintre  italien.  V.  Vaga. 

PIÉRIQUE  adj.  (pi-é-ri-ke),  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  proposé  pour  servir  à  faire  une 
nouvelle  espèce  de  bière  économique,  dans 
laquelle  il  remplacerait  le  houblon  :  L'acide 
pieriquk  fut  découvert  par  Scipion  Dumoulin 
et  soumis  d  l'Académie  des  sciences  le  16  juin 
1853. 

P1EI11US,  montagne  da  la  Syrie  ancienne, 
dans  la  Séleucide.  Le  Pierius  faisait  partie 
de  la  chaîne  de  l'Amanus.' 

P1EIUUS,  littérateur  italien,  V.  Valbria- 

NUS. 

P1EBLUIGI  (Jean-Baptiste de Palkstrwa), 
célèbre  compositeur  italien,  V.  PaLESTRINA. 

PIEUMAHIM  (Joseph),  architecte  italien, 
né  à  Foligno  en  1734,  mort  en  1808.  Fils  d'un 
marchand,  qui  le  destinait  au  négoce,  il  s'ap- 
pliqua seul  à  l'étude  de  la  mécanique  et  des 
sciences,  vers  lesquelles  le  portait  sou  goût 
naturel,  et  construisit  pour  son  usage  parti- 
culier un  globe  géographique  de  4m, 50  en- 
viron de  diamètre,  qui  attira  de  nombreux 
visiteurs,  entre  autres  le  célèbre  mathémati- 
cien Boscovitch.  Celui-ci  décida  le  père  du 
jeune  mécanicien  à  l'envoyer  continuer  ses 
études  à  Rome,  où  Piermarini  arriva  à  l'âge 
de  vingt  ans  et  où  il  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'étude  des  mathématiques  et  de  l'architec- 
ture. Il  eut  pour  maîtres  dans  cet  ait  l'oggi 
et  Vanvitelii.  Ce  dernier  conçut  pour  lui  une  . 
affection  particulière  et  le  prit  pour  aide  dans 
ses  travaux.  Ce  fut  ainsi  qu'il  l'employa  à  la 
construction  du  palais  de  Caserte,  à  Naples, 
et  du  palais  Impérial,  à  Milan.  Vanvitelii  se 
contenta  de  dessiner  le  plan  général  de  cet 
édifice  et  désigna  son  élève  comme  le  plus  ca- 
pable d'en  diriger  la  construction  [1769).  Pier- 
marini se  trouva  donc  établi,  sous  les  auspi- 
ces les  plus  favorables,  a  Milan,  où  devait  so 
passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  où 
il  devait  exécuter  ses  travaux  les  plus  im- 
portants. Nommé  d'abord  architecte  de  l'ar- 
chiduc, puis  inspecteur  général  des  bâtiments, 
il  devint,  en*outre,  professeur  d'aruhitecture 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Brera,  lors 
de  la  fondation  de  cette  académie.  Pendunt 
trente  ans,  il. travailla  sans  relâche  à  Milan, 
qui  lui  dut  la  plupart  de  ses  plus  beaux  mo- 
numents élevés  pendant  cette  période,  entre 
autres  :  le  théâtre  de  la  Scala,  qui  suffirait 
seul  pour  assurer  sa. réputation  ;  le  Mont-de- 
Piéte  ,  le  Mont- Napoléon;  le  théâtre  délia 
Canobbiana ,  les  Luoghi-Pii,  la  porte  Orien- 
tale, les  palais  Greppi,  Moriggia,  Lasnedi, 
Sanuazari,  Litta,  Cusani  et  la  vaste  et  ma- 
gnifique fuçude  du  palais  Belgiojoso.  U  fut 
aussi  chargé  de  diriger  plusieurs  grands  tra- 
vaux publics,  et  ce  fut  sous  ses  ordres  que 
furent  établies  plusieurs  rues  nouvelles,  la 
place  du  Tagliainento,  et  que  fut  construit 
presque  entièrement  le  quartier  appelé  la 
Conu-ada  di  Sanui-Redegouda.  Aux  environs 
de  Milan,  il  lit  aussi  construire  plusieurs  vil- 
las, notamment  l'élégante  villa  impériale  do 
Monza,  la  villa  d'Adda,  à  Casano,la  villa 
Cusini,  à  Desio,  etc.  Quelques  années  avant 
sa  mort,  les  événements  politiques  l'avaient 
obligé  de  se  retirer  à  Foligno,  où  il  passa  ses 
dernières  années  occupé  de  SCS  études  favo- 
rites et  collectionnant  des  ouvrages  sur  l'ar- 
chitecture. Son  buste  décore  le  portique  do 
l'Académie  de  Brera. 

PIERO-A-SIEVE  (SAN-),  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Floreuco, 
mandement  de  Scarperia;  2,876  hab, 

P1ERO  -  MONFORTE  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  et 
district  de  Messiue,  mandement  de  Milazzo; 
4,870  hab. 

PlÉUOiM  (Charles-Philippe-René),  magis- 
trat et  homme  politique  français,  né  à  Arias 
en  1793,  mort  en  1857.  Il  fit  son  droit  à  Paris 
et  fut  reçu  avocat  en  1SS1.  Conseiller  audi- 
teur a  la  cour  de  Douai  dès  1822,  Piéron  de- 
vint substitut  du  procureur  général  (1828), 
puis  conseiller  (1833)  près  de  cette  mémo 
cour.  En  1834,  les  électeurs  de  Suint-Fol 
(Pifs-de-Calais)  le  nommèrent  député  eu  rem- 
placement de  son  beau-père,  Degouves-Du- 
uuneques,  et  le  réélureut  constamment  jus- 
qu'à la  chuta  de  Louis-Philippe.  Pendant  tout 
le  temps  qu'il  siégea  à  la  Chambre,  il  lit  par; 
tie  de  l'oppositiou  en  prenant  pouf  chef  de 
file  M.  Odilon  Barrot,  combattit  sans  cesse 
le  ministère,  prit  part  a  l'agitation  des  ban- 
quets réformistes  et  présida  celui  d'Auueziu, 
Le  lendemain  de  la  proclamation  de  la  répu- 
blique (25  février  1848),  Piéron  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Aux 
élections  pour  la  Constituante,  les  électeurs 
du  Pas-de-Calais  l'envoyèrent  siéger  à  cette 
assemblée ,  le  premier  de  la  liste ,  pac 
130,207  voix.  Il  fit  partie  du  groupe  dos  ré- 
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publicains  modérés,  se  prononça  en  faveur 
«e  Cavaignac  contre  Louis  Bonaparte  lors 
de  l'élection  pour  la  présidence  d*  la  répu- 
blique, ne  suivit  pas  M.  Odilon  Barrot,  de- 
venu chef  du  ministère,  dans  la  voie  réaction- 
naire où  entra  le  gouvernement,  et  vota  no- 
tamment contre  l'intervention  française  à 
Rome.  N'ayant  pas  été  réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  se 
bornantà  remplir  ses  .fonctions  judiciaires  à, 
la  cour  d'appel. 

PIER  PONT  (John),  poète  américain,  né  à 
Litclifield  (Connecticut)  en  1785.  Il  commença 
par  donner  des  leçons  particulières,  puis  étu- 
dia le  droit,  exerça  pendant  quelque  temps 
la  profession  d'homme  de  loi  et  s'adonna  en- 
suite au  commerce  à  Boston  et  à  Baltimore. 
Pendant  ses  loisirs,  il  cultivait  la  poésie.  Un 
volume  da  vers  intitulé  Chants  de  Palestine, 
qu'il  fit  paraître  à  Baltimore  en  1810,  eut  un 
grand  succès.  Trois  ans  plus  tard,  il  renonça 
au  négoce  et  devint  ministre  d'une  Eglise 
unitairlenno  de  Boston.  Depuis  cette  époque, 
il  a  visité  l'Europe  (1835),  a  continué  à  pro- 
duire des  œuvres  poétiques  et  a  publié,  en 
1840,  un  recueil  de  ses  Poésies  choisies. 

PIEnQOlN  (Jean),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  à  Charleville  en  1672,  mort  en 
17-12.  11  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé, 
à  vingt-sept  ans  ,  curé  de  Châtel-sur- Aisne, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  ses  fonctions  et  des  travaux 
littéraires  ou  scientitiques.  Nous  citerons  de 
lui  :  Dissertations  physico  -  théologiques  sur 
la  conception  de  Jésus  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Mûrie  (1742,  in-12);  Œuvres  physiques  et 
géographiques  (Paris,  1744,  in-12),  choix  d'ar- 
ticles insérés  dans  le  journal  de  Verdun  et 
qui  sont  des  fragments  d'un  ouvrage  non 
.  publié  sur  les  Créatures  invisibles  et  aériennes. 

PIERQU1N  DE  GEMBLOCX  (Claude-Char- 
les), écrivain  et  savant  français,  né  à  Bruxel- 
les en  1798,  mort  en  1863.  11  était  petn-lils 
d'un  général  de  brigade  tué  au  siège  de  Tour- 
coing, et  (ils  d'un  intendant  militaire  qui 
épousa  MU»  Brunet  de  La  Grange,  née  au 
village  de  Gembloux,  près  de  Namur.  C'est 
le  nom  de  ce  village  que  Pierquin  ajouta  à 
son  nom.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  à 
Pau,  il  s'enrôla  pendant  les  Cent-Jours  dans 
le  corps  des  fédérés  de  Montpellier,  puis  de- 
vint professeur  au  collège  de  Valence  et  fut 
destitué  en  1817,  pour  avoir  fait  une  ehanson 
bonapartiste.  S'étant  rendu  a  Montpellier,  il 


rqum  combattit  dans  les  rangs  . . 
libéraux,  devint  alors  inspecteur  d'Académie 
à  Grenoble,  puis  à  Bourges  (1838),  et  se  dé- 
mit de  ses  lonctions  en  1849.  Cet  écrivain 
était  membre  d'environ  cinquante  sociétés 
Savantes  françaises  et  étrangères.  Travail- 
leur longtemps  infatigable  et  touchant  aux 
sujets  les  plus  divers,  il  a  livré  à  l'impression 
au  moins  cent  soixante  ouvrages,  presque 
tous  déjà  tombés  dans  l'oubli.  Les  principaux 
sont  :  Recherches  sur  l'hémacelinose  (Mont- 
pellier, l82l!in-4o)  ;  Nouvelles  poésies  (Bruxel- 
les, 1828,  in-18);  Poèmes  et  poésies  (Bruxelles, 
1829,  in-8o);  Réflexions  sur  les  maladies  in- 


1831,  in-s°)  ;  tes  Livres  saints,  poème  (Gre- 
noble, 1833,  in-so);  Antiquités  de  Grenoble 
(Grenoble,  1835,  iu-8°);  Antiquités  de  Gap 
(Grenoble,  1837,  in-8°)j  Antiquités  d'Autun 
(Ne vers,  1838,  iii-8");  Bisioire  de  Nevers 
avant  la  domination  romaine  (Nevers,  1839, 
m  -  8°  )  ;  Antiquités  chrétiennes  du  Niver- 
nais (Nevers,  1839,  in-S")  ;  Réflexions  phy- 
siologiques sur  le  sommeil  des  plantes  (Bour- 
ges, 1839,  in-8°);  Traité  de  la  folie  des  ani- 
maux (Paris,  1839,  2  vol.  in-S°),  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  originaux  ;  Histoire  de 
Jeanne  de  Valois,  reine  de  France  (Bourges, 
1840,  m- i<>); Histoire  de  La  Châtre  (Bourges, 
1840,  in-8")  ;  Notices  historiques ,  archéologi- 
ques et  philologiques  sur  Bourges  et  le  Cher 
(Bourges,  1840,  in-4<>)  ;  Des  patois,  de  l'utilité 
de  leur  étude  et  de  leur  bibliographie  (Bour- 
ges, 1840,  in-8<>),  travail  très-savant;  Bis- 
ioire de  la  guimbarde  (Bourges,  1840,  in-8"), 
Histoire  monétaire  et  philologique  du  Berry 
(Bourges,  1840,  in-4°,  pi.)  ;  Sur  la  paléogra- 
phie gauloise  (Moulins,  1841,  in-8".);  Notice 
sur  P.  de  Candolle  (Liège,  1843,  in-s°);  His- 
toire et  antiquités  de  Gergovia  Baiorum  (Pa- 
ris, 1844,  in-so);  Idiomologie  des  animaux 
(Paris,  1844,  in-8»)  j  Pensées  et  maximes  (Pa- 
ris, 1844,  in-S");  liadicotogie  franc  aise  {Paris, 
1845,  in -8");  Fturelas  nouveletas  (Paris, 
1845-1S46,  in-S°),  poésies  en  patois  de  Mont- 
pellier; Histoire  naturelle  du  Berry  (Paris, 
1845,  in-so);  le  Coq  gaulois  (Paris,  1851, 
in-s»)  ;  Des  divergences  du  moral  et  du  phijsi- 
que  (Paris,  1854,  2  vol.  in-Su).  Pierquin  a 
donné,  eu  outre,  des  articles  à  la  Biographie 
des  contemporains  de  Rabbe,  à  la-France  lit- 
téraire de  Quérurd,  etc. 

PIERRAILLE  s.  f.  (piè-ra-lle;  Il  mil.  — 
nul.  pierre).  Amas  de  petites  pierres  :  Chemin 
ferré  de  pierraille. 

PIEhUAUO  (lilas),  général  espagnol,  d'o- 
rigine française,  né  à  Seymour  (Côte-d'Or) 
en  1813,  mort  à  Saragosse  en  1872.  Bon  père, 
officier  de  cavalerie,  se  fixa  en  Espagne  en 
1814  et  l'envoya  faire  une  partie  de  sou  édu- 
cation à  Reims,  sous  la  direction  d'un  de  ses 
oncles»  De  retour  dans  sa  patria  adoptive, 
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Blas  Pierrard  entra  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie de  la  garde  royale,  se  distingua  pen- 
dant la  guerre  civile  dans  plusieurs  rencon- 
tres contre  les  carlistes ,  notamment  aux 
combats  de  Huerca  et  de  Barbastro,  et  se  fit 
connaître  en  même  temps  comme  un  chaud 
partisan  des  idées  libérales.  En  1843,  Espar- 
tero  le  nomma  chef  d'escadron  et  il  passa 
colonel  quatre  ans  plus  tard.  Il  commandait 
le  régiment  de  carabiniers  de  la  reine  a  Va- 
lence en  1854 ,  lorsqu'il  fut  nommé  membre 
de  la  junte  de  Saloacion  (salut  public)  avec 
Prim  et  d'autres  chefs  du  parti  libéral.  Les 
services  importants  qu'il  rendit  à  cette  épo- 
que lui  valurent  d'être  nommé  maréchal  de 
camp  (1856)  et  gouverneur  militaire  de  Ma- 
drid. Par  la  suite,  il  devint  gouverneur  in- 
specteur des  îles  Philippines,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  tact  et  par  sa  modération. 
De  retour  en  Espagne ,  Pierrard  se  concerta 
avec  Prim  et  les  principaux  membres  du 
parti  progressiste,  pour  mettre  un  terme  à  la 
politique  réactionnaire  et  arbitraire  introni- 
sée par  Narvaez,  Lors  du  pronunciamiento  du 
mois  d'août  1867,  il  livra  combat  aux  troupes 
royales,  à  Linas  del  Marcuello,  avec  600  hom- 
mes à  peine,  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  re- 
çut deux  graves  blessures  à  la  cuisse,  mit  en 
fuite  ses  adversaires  et  tua  le  général  qui  les 
commandait.  Forcé  de  rfuitter  l'Espagne,  il 
se  réfugia  en  France,  tut  interné  pendant 
quelque  temps  à  Bourges,  puis  alla  habiter 
Paris.  A  la  nouvelle  de  l'insurrection  qui  ve- 
nait d'éclater  à  Cadix  au  commencement  de 
septembre  isss,  le  général  Pierrard  rejoi- 
gnit ses  amis  politiques  et  assista  au  triom- 
phe de  la  révolution  qui  renversa  Isabelle  du 
trône.  Lors  des  élections  pour  les  cortès  con- 
stituantes, Pierrard  fut  élu  député  et  alla 
siéger  dans  cette  assemblée  avec  les  chefs  du 
parti  républicain,  ses  amis,  Orense  et  Caste- 
lar.  Il  s  associa  à  leurs  votes,  demanda  avec 
eux  l'abolition  de  la  royauté  en  Espagne  et 
cessa,  comme  eux,  de  siéger  aux  cortès  lors- 
que, a  la  suite  de  l'insurrection  républicaine 
qui  éclata  dans  les  provinces  au  mois  d'octo- 
bre 1869,  le  gouvernement  du  régent  Serrnno 
eut  obtenu  de  la  majorité  le  droit  de  suspen- 
dre les  libertés  garanties  par  la  constitution. 
Après  l'élection  d'Amédée  comme  roi  d'Es- 
pagne (1870),  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
mais  n'en  continua  pas  moins  à,  travailler  à 
l'avènement  de  la  république,  qu'il  ne  devait 
pas  voir  proclamer.  Ce  vaillant  homme,  que 
son  désintéressement  et  la  noblesse  de  ses 
sentiments  avaient  fait  surnommer  le  Gôué- 
rai  ciicvniioi-,  s'éteignit  après  une  courte 
maladie  en  octobre  1872. 

PIERRE  s.  f.  (piè-re  —  lat.  petra,  le  même 
que  le  grec  petros  et  petra.  Eichhoff  compare 
le  sanscrit  paltas,  rocher,  meule,  de  la  racine 
pat,  occuper,  étendre  -,  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  le  grée  petra  désigne  la  pierre  en 
tant  que  chose  qu'on  lance ,  de  la  racine 
sanscrite  pat,  voler,  tomber,  grec  petomai, 
plêmi,  latin  pelo,  impetus.  Petra  représente 
exactement  le  sanscrit  patra,  également  pro- 
venu de  cette  racine,  mais  signifiant  feuille, 
aile.  Cette  racine  pat  est  conservée  dans  un 
assez  grand  nombre  de  noms  aryens  de  l'aile 
et  de  l'oiseau).  Corps  dur  et  solide,  formé 
d'une  combinaison  de  divers  oxydes,  qu'on 
emploie  dans  la  construction  des  édifices  : 
Pierre  tendre.  Pierre  dure.  Pierre  grise. 
Tailleur  de  pierre.  Escalier, pont  de  pierre. 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal. 

Corneille. 
Aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  sur  les  murs  théb&ins  en  ordre  s'élevaient. 

BOILEAU. 

Il  Fragment  détaché  de  la  même  matière  : 
Lancer-  des  pierres,  Recevoir  un  coup  de 
pierre.  S'asseoir  sur  une  pierre.  Scipioji  s'a- 
musait souvent  à  jeter  des  pierres  plates  sur 
l'eau.  (La  Font.) 

Certain  fou  poursuivait  &  coups  da  pierre  un  sage. 
La  Fontaine. 

—  Concrétion  dure,  espèce  de  gravier  qui 
se  trouve  dans  quelques  fruits  :  Ces  poires 
ont  beaucoup  de  pierres. 

—  Fig.  Ce  qui  fait  partie  intégrante  d'un 
tout  moral  comparé  à  un  édifice  ;  On  a  vu  plus 
d'une  fois  les  pierres  les  plus  brillantes  du 
sanctuaire  s'avilir  et  se  traîner  indignement 
dans  la  boue.  (Mass.)  J'élevais  un  monument  à 
la  gloire  de  mon  pays,  et  je  suis  écrasé  sous 
les  premières  pierres  que  j'ai  posées.  (Volt.) 

—  Pierre  précieuse  ou  simplement  Pierre, 
Sorte  de  pierre  dure  qui  prend  un  beau  poli, 
et  qu'on  emploie  à  faire  des  parures,  des  bi- 
joux, des  objets  d'art  :  La-vateur  de  ces  pier- 
res brillantes  n'est  fondée  que  sur  leur  rareté 
et  sur  leur  éclat  éblouissant.  (Buff.)  H  Pierre 
de  couleur,  Pierre  précieuse  colorée,  il  Pierre 
fine,  Vraie  pierre  précieuse  naturelle,  par 
opposition  aux  pierres  fausses.  Il  Pierre  fausse, 
Imitation  artificielle  d'une  pierre  précieuse  : 
La  fabrication  des  pierres  fausses  est  un 
objet  assez  considérable  de  commerce  et  d'ex- 
portation ,  et  particulièrement  pour  Paris. 
(A.  Cheval.)  Tout  ce  qu'on  appelle  pierres 
fausses  a  te  cristal  de  roche  ou  quartz  pour 
base.  (Babinet.) 

—  Pierres  gravées,  Pierres  fines  ou  pierres 
fausses  sur  lesquelles  ou  a  gravé  des  ligures 
en  creux  ou  en  relief. 

—  Pierre  angulaire,  Pierre  fondamentale, 
Première  pierre  d'un  édifice,  qui  se  pose  or- 
dinairement à  un  des  angles,  a  Fig.  Dans  le 
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langage  de  l'Evangile,  Base,  fondement  :  La 
femme  est  la  pierre  angulaire  de  la  société 
morale.  (Beloutno.)  L'homme  est  la  pierre 
angulaire  de  la  famille.  (P.  Janet.)  La  ré- 
publique indivisible  de  Robespierre  est  la 
pierre  angulaire  du  despotisme.  (Proudh.) 

—  Pierre  de  scandale,  Objet  qui  cause  du 
scandale  :  Cette  discussion  est  délicate  et  pour- 
rait bien  devenir  une  pierre  de  scandale. 
(Acnd.) 

—  Pierre  d'achoppement,  Cause  de  chute  ou 
d'insuccès  :  Un  faux-  ami,  un  faux  conseil  sont 
des  pIerres  d'achoppement.  Trop  longtemps 
la  politique  a  été  pour  les  juristes  une  pierre 
d'achoppement.  (Proudh.) 

—  Pierre  sépulcrale,  Pierre  tombale  ou  sim- 
plement Pierre,  Dalle  qui  couvre  un  tombeau 
ou  une  fosse  :  Aux  petits  hommes  des  mauso- 
lées, aux  grands  hommes  une  pierre  et  un 
nom.  (Cltateaub.) 

Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe  ; 

Mais  son  amante  ne  vint  pas 

Visiter  lu  pierre  isolée. 

Millevote. 
Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses  flots  bleus  au  pied  de  l'oranger. 
Il  est,  près  du  sentier,  sous  la  haie  odorante, 
Une  pierre  petite,  étroite,  indifférente 

Aux  pieds  distraits  de  l'étranger. 

Lamartine. 

—  De  pierre,  Dur  comme  une  pierre,  comme 
la  pierre,  Extrêmement  dur,  insensible  :  Un 
cœur  DUR  COMME  LA  pierre. 

Mon  sein  n'enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

Molière. 
...  Non,  je  n'aime  plus  ces  amantes  de  pierre. 
Ces  nymphes  aux  beaux  reins,  filles  de  Phidias, 
Qui  n'ont  pas  de  regard  sous  leur  rude  paupière. 

TU.  DE    BASVU.LE. 

—  Malheureux  comme  les  pierres,  Extrême- 
ment malheureux  :/es«'s  MALHEOREUX  COMME 
LES  PIERRES. 

—  Pierre  à  pierre,  Pierre  par  pierre,  Une 
pierre  après  l'autre  :  Démolir  un  édifice  pierre 
À  PIERRE.  Il  a  bâti  lui-même  sa  maison  pierre 

PAR  PIERRE. 

—  Pierre  sur  pierre,  Une  pierre  sur  l'au- 
tre :  Il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  de 
l'ancienne  Carthage. 

—  Trouver  des  pierres  dans  son  chemin  , 
Trouver  des  empêchements,  des  obstacles  à 
ce  qu'on  a  dessein  de  faire. 

—  Mener  quelgu'un  par  un  chemin  où  il  n'y 
a  pas  de  pierres,  Ne  lui  donner  aucun  relâche, 
le  poursuivre  très-vivement. 

—  Jeter  la  pierre ,  la  première  pierre  à 
quelqu'un.  Lui  adresser  un  reproche,  élever 
contre  lui  une  accusation ,  être  le  premier  à 
l'attaquer.  Se  dit  par  allusion  au  fait  de  la 
femme  adultère,  qui  est  raconté  dans  l'Evan- 
gile :  Quel  homme  n'a  pas  commis  ses  petits 
péchés  de  jeunesse,  et  gui  de  nous  oserait  je- 
ter la  première  pierre?  (X.  Marinier.)  Ne 
jetez  jamais  la  pierre  à  ceux  qui  sont  à 
terre,  désarmés  et  vaincus  par  la  lutte  furieuse 
des  passions.  (Duplossis.) 

...    Ne  jetons  pas  la  pierre  aux  autres. 
Car  s'ils  ont  leurs  défauts,  n'avons-nous  pas  les  no- 

[tres? 

Arhault. 
Nous  pouvons  bien,  pardieu,  dire  a  la  France  entière. 
Si  l'un  de  vous  est  pur,  qu'il  nous  jette  ta  pierre! 

Ponsard. 
On  cime  assez,  parmi  tes  liommes  du  commun, 
A  manger  du  banquier  tous  les  matins  a  jeun  ; 
Les  sots,  qui  par  devant  les  nattent,  par  derrière 
A  leurs  riches  voisins  jett eut  leur  pauvre  ^î'eiT*. 

C.  Doucet. 
Il  Jeter  des  pieiTes  dans  le  jardin  de  quelqu'un, 
S'attaquer  à  lui,  diriger  des  traits  contre  lui  : 
Voltaire  n'a  jamais  laissé  passer  sans  remer- 
cimenls  tes  pierres  qu'os  jette  dans  son  jar- 
din. (Grimm.) 

—  Jeter  la  pierre  et  cacher  le  bras ,  S'atta- 
quer à  quelqu'un  adroitement,  secrètement, 
du  façon  qu  il  ignore  l'auteur  du  mal  qui  lui 
est  fait. 

—  Faire  d'une  pierre  deux  coups,  Obtenir 
deux  résultats  par  un  seul  acte;  profiter  de 
la  même  occasion  pour  terminer  deux  ali'ni- 
res  :  Une  calomnie  anonyme  fait  d'une  pierre 
deux  coups.  (A  d'Houdetot.) 

—  N'avoir  pas  une  pierre  où  reposer  sa  télé, 
Etre  sans  asile,  sans  ressource  :  Le  Fils  de 
l'homme  n'avait  pas  une  pierre  pour  y  re- 
poser sa  tête.  (Lomonn.) 

—  Geler  à  pierre  fendre,  Geler  très-fort.  Se 
dit  sans  exagération  réelle,  les  pierres  dites 
gélives  se  fendant  en  ell'et  par  une  gelée  un 
peu  forte. 

—  Etre  changé  en  pierre,  Demeurer  im- 
mobile de  saisissement ,  d'étonnement ,  de 
terreur  :  Je  voulais  me  jeter  aux  pieds  de  mon 
père ,  embrasser  ses  genoux  et  lui  demander 
grâce  :  la  stupeur  mi'avait  changé  en  pierre. 
(J.  Sandeau.) 

—  Prov.  Pierre  çtji  roule  n'amasse  pas 
mousse,  Celui  qui  change  souvent  de  condi- 
tion, de  profession  ou  de  pays  n'acquiert  pas 
de  bien,  il  La  pierre  va  toujours  au  tas,  Celui 
qui  possède  beaucoup  de  biens  voit  de  nou- 
veaux biens  s'offrir  à  lui  ;  ou  bien  Celui  qui 
est  plongé  dans  l'infortune  voit  tous  les 
matix  fondre  sur  lui. 

—  Antiq.  Pierre  sacrJe,  Pierre  placée  hors 
de  Rome,  pïès  de  la  porte  Capène,  et  que 
l'on  partait  processionnellement  par  la  ville, 
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dans  les  temps  de  sécheresse.  Il  Pierre  des 
auspices  ou  Première  pierre,  Pierre  consacrée 
que  l'on  jetait  dans  les  fondements  des  tem- 
ples. Il  Pierre  divine,  Statue  de  Diane  qu'O- 
reste  et  Iphigénie  enlevèrent  du  temple  da 
Tauride.  Il  Pierre  noire ,  Emplacement  que 
Romulus  choisit  pour  sa  sépulture,  il  Pierre 
milliaire,  Borne  placée  sur  une  grande  voie 
romaine,  pour  indiquer  les  distances. 

—  Hist.  relig.  Pierre  de  séparation,  Rocher 
situé  dans  le  désert  de  Maon,  sur  lequel  Da- 
vid se  réfugia  pour  fuir  SaOL  II  Pierre  noire, 
Pierre  sacrée  placée  à  l'un  des  angles  du 
Kéabé ,  et  que  les  musulmans  regardent 
comme  le  gage  de  l'alliance  faite  entre  Dieu 
et  Adam  :  Le  culte  de  la  Pierre  noire  est  de 
toute  antiquité  en  Arabie.  (B.  Const.) 

—  Liturg.  Pierre  d'autel,  Pierre  sur  la- 
quelle le  prêtre  offre  le  sacrifice  da  la  messe 
et  qui  a  été  consacrée  auparavant  par  un 
évêque.  (I  Pierres  gnostiqu.es,  Amulettes,  talis- 
mans en  usage  dans  la  secte  des  gnosti- 
ques. 

—  Mœurs  et  coût.  Pierre  des  célibataires, 
Morceau'de  quartz  travaillé,  que  les  Indiens 
du  rio  Negro  attachent  au  cou  de  leurs  fiun» 
cées. 

—  Ane.  coût.  Pierre  de  la  criée,  Celle  sur 
laquelle  on  posait  les  choses  mises  en  vente, 

—  Archéol.  PieiTes  branlantes,  Pierres  le- 
vées, Pierres  tournantes,  Pierres  fiches,  Pier- 
res folles,  Pierres  couvertes,  etc.,  Noms  don- 
nés à  divers  monuments  celtiques.  V.  cel- 
tique. 

—  Archit.  et  constr.  Pierres  d'attente, 
Pierres  qu'on  laisse  en  saillie,  aux  angles 
d'un  bâtiment,  pour  former  liaison,  dans  la 
suite,  avec  quelque  autre  construction,  et 
fig.  Chose  qu  on  ne  regarde  que  comme  un 
commencement  et  qui  doit  avoir  une  conti- 
nuation :  Les  instituteurs  sont  la  pierre  d'at- 
tkntb  de  la  civilisation  future.  (Lamart.)  il 
Pierre  de  bon  banc,  Belle  pierre  de  Vaugi- 
rard.  il  Pierre  en  binard,  Gros  bloc  de  pierre 
qui  ne  peut  être  apporté  que  sur  un  billard. 

Il  Pierre  en  délit,  Celle  qui  n'est  pas  posée 
sur  son  lit  de  carrière,  mais  sur  son  pare- 
ment. ||  Pierre  délitée,  Celle  qui  est  fendue  a, 
l'endroit  d'nn  fil  da  lit,  et  qui  ne  sert  qu'à 
faire  des  arases.  Il  Pierre  d'encoignure,  Celle 
ui,  ayant  deux  parements,  contourne  l'angle 
'un  bâtiment.  H  Pierre  d'évier,  Pierre  taillée 
pour  l'écoulement  des  eaux  d'une  cuisine, 
d'une  cour,  il  Pierres  fichées,  Celles  dont  les 
joints  sont  remplis  de  ciment,  il  Pierre  fière, 
Celle  qui  est  très-dure  et  difficile  a  travail- 
ler. Il  Pierre  franche,  Pierre  parfaite  en  son 
espèce.  Il  Pierre  gélisse  ou  verte,  Pierre  fraî- 
chement tirée  de  la  carrière,  il  Pierre  de  belle 
hache,  Pierre  dure  que  l'on  tire  d'Arcueil.  Il 
Pierre  hachée,  Celle  dont  les  parements  sont 
dressés  avec  la  hache  du  marteau  brettelé.  il 
Pierres  jointoyées,  Celles  dont  les  joints  sont 
recouverts  de  plâtre  ou  d'un  enduit  quelconT 
que.  D  Pierre  layée,  Celle  qui  est  travaillée  à 
la  laie,  il  Pierre  louvée ,  Celle  dans  laquelle 
.on  a  fait  un  trou  pour  recevoir  la  louve.  [I 
Pierre  motjée,  Celle  dont  le  grain  n'est  pas 
partout  également  dur.  tl  Pierre  moulinée, 
Celle  qui  est  granuleuse  et  qui  s'égrena  à 
l'humidité.  Il  Pierre  nette.  Celle  qui  est  équar- 
rie  et  atteinte  jusqu'au  vif.  il  Ouvrage  à  pierre 
perdue  ou  à  pierres  perdues,  Construction 
qu'on  élève  dans  l'eau,  en  y  jetant  de  gros 
quartiers  de  pierre  :  Les  fondations  de  cette 
digue  ont  été  faites  k  pierres  perdues.(  Acad.) 
Il  Pierre  pleine,  Celle  qui  ne  renferme  ni  co- 
quillages, ni  trous, ni  nœuds.  Il  Pierre  ragréée 
au  fer,  Celle  qui  est  passée  au  riflard.  Il  Pierre 
retournée,  Celle  dont  les  parements  opposés 
sont  d'êquôrre  et  parallèles,  il  Pierre  rustï- 
guée,  Celle  qui,  après  avoir  été  dressée  et 
hachée  ,  est  piquée  grossièrement  nvee  la 
pointe  du  marteau.  S  Pierres  sèches,  Pierres 
posées  l'une  sur  l'autre  sans  chaux,  plâtre  ni 
mortier,  |j  Pierre  smîltée,  Celle  qui  est  équar- 
rie  et  grossièrement  taillée  avec  ia  pointe  du 
marteau.  Il  Pierre  de  taille,  Pierre  qui  est  ou 
qui  "doit  être  taillée  pour  entrer  dans  une 
construction  :  Maison  en  pierre  dk  taille. 
H  Pierre _  traversée,  Celle  où  les  traits  des 
bretteturès  sonteroisés.  Il  Pierre  velue,  Pierre 
brute. 

—  Techn.  Amas  de  verre  d'un  gris  plus  eu 
moins  foncé  et  parfois  noirâtre,  qui  dépare 
souvent  les  pièces  fabriquées,  et  qui  est  dû 
ordinairement  à  des  fragments  détachés  du 
creuset  ou  tombés  de  la  voûte  du  fourneau  : 
Les  pierres  sont  presque  toujours  l'indice  de 
petites  fentes.  Il  Pierre  bleue,  Poudre  de  pas- 
tel formée  en  très-petites  briques,  dont  on 
se  sert  quelquefois  au  lieu  d'indigo  pour 
passer  le  linge  au  bleu.  Il  Pierre  de  fiel.  Cou- 
leur de  peintre,  d'un  jaune  brun,  il  Pierre 
noire,  Espèce  d'ardoise  tendre  que  les  ma- 
çons, les  menuisiers  et  autres  ouvriers  em- 
ploient pour  tracer  leurs  ouvrages,  et  dont 
on  se  sert  aussi  pour  dessiner,  il  Pierres  de 
rapport,  Petits  fragments  de  pierre  dont  on 
faitlesineritstatîonaetlesmosaïques.  Il  Pierre 
à  broyer,  Pierre  d'un  grain  très-fin  et  très- 
serré,  dont  on  se  sert  pour  broyer  les  cou- 
leurs. II  Pierre  à  brunir,  Caillou  taillé  ea 
coude,  dont  on  se  sert  pour  polir  l'or.  Il  Pierre 
à  polir,  Substance  minérale  employée  à  polir 
les  métaux,  les  bois,  l'ivoire,  l'écaillé,  etc.  il 
Pierre  à  laver,  Pierre  plate  dont  le  dessus 
est  légèrement  creusé,  et  sur  laquelle  on  lave 
les  formes  d'imprimerie,  avant  ou  après  le 
tirage,  tl  Pierre  à  aiguiser,  Pierre  dure  dont  ■ 
.on  se  sert  pour   aigtiiser  les  instruments 
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tranchants  ou  pointus,  il  Pierre  à  détacher, 
Sorte  de  composition  dont  la  base  est  la  terre 
glaise,  et  qui  sert  à  enlever  les  taches  des 
habits. 

—  Artill.  Pierre  de  bombarde,  Nom  donné 
aux.  boulets  de  pierre  dans  les  premiers  temps 
de  l'artillerie. 

—  Fèçhe.  Nom  donné  à  des  os  durs  et 
plais  qu'on  trouve  dans  le  Cerveau  du  merlan. 

—  Méd.  Calcul,  concrétion  qui  se  forme 
dans  les  reins,  dans  la  vessie  ou  dans  quelque 
autre  partie  du  corps:  maladie  causée  par  ce 
calcul  :  L'opération  de  la  pierre,  dans  une 
vessie  saine,  est  simple,  facile,  point  danr/e- 
reuse  quand  elle  est  bien  faite,  et  en  général 
peu  douloureuse.  (Leroy  d'Etiolles.)  il  Pierre 
de  fiel,  Calcul  biliaire. 

—  Pharm.  Pierre  à  cautère,  Potasse  caus- 
tique fondue,  il  Pierre  divine  ou  ophthalmi- 
que,  Mélange  solide  de  nitre,  d'alun,  de  sul- 
fate de  cuivre  et  de  camphre,  qu'on  emploie 
pour  les  maladies  des  yeux,  n  Pierre  infer- 
nale, Azotate  d'argent  fondu;  mélange  so- 
lide d'alun,  de  sulfate  de  zinc  et  de  diverses 
autres  substances,  n  Pierre  miraculeuse  ou 
styptique,  Sorte  de  poudre  caustique.  H  Pierre 
de  salut,  Médicament  célèbre,  qu'on  employait 
en  dissolution  contre  un  grand  nombre"  de 
maladies. 

—  Miner.  Pierre  d'aigle,  Pierre  rougeâtre 
au dedans  de  laquelle  il  y  a  une  autre  pierre 
qui  en  est  détachée,  et  qui  sonne  quand  on 
l'agite,  il  Pierre  d'aimant,  Aimant  naturel.  U 
Pierres  arborisées,  Celles  qui  présentent  des 
dessins  rappelant  des  tiges  branchues,  des 
rameaux  détachés,  des  mousses,  etc.  il  Pierre 
d'Arménie,  Bol  d'Arménie,  il  Pierre  d'azur, 
Lazulite  ou  lapis-lazuli.  ||  Pierre  de  chat, 
Quartz  fétide,  il  Pierre  à  chaux,  Calcaire  dont 
on  fait  ordinairement  la  chaux.  Il  Pierjre  de 
circoncision,  Espèce  de  jade  d'un  vert  som- 
bre, il  Pierre  de  croix,  Pierre  tendre  dont  la 
coupe  transversale  offre  ordinairement  la 
figure  d'une  croix  noire.  Il  Pierre  à  faux, 
Schiste  qui  sert  à  affûter  les  faux,  u  Pierres 
figurées,  Celles  qui  imitent,  par  leur  forme 
ou  leur  couleur,  un  objet  quelconque,  connna 
un  fruit,  un  oiseau,  etc.  Il  Pierre  à  filtrer, 
Variété  de  grès  très-poreuse  et  pouvant  ser- 
vir a  filtrer  les  liquides.  Il  Pierre  de  Florence, 
Marbre  jaune  ou  verdatre  chargé  de  dessins 
en  forme  de  ruines,  t]  Pierre  de  foudre  ou  du 
ciel,  Aérolithe,  il  Pierre  à  fusil,  Silex  qui, 
frappe  avec  le  chien  d'une  arme  à  feu  ou 
avec  te  briquet,  donne  des  étincelles  : 

Le  terrain,  en  pierre  d  fusil. 
Résonne  et  fait  feu  sous  l'outil. 

P.  Dupont. 

Il  Pierre  de  Gallinace,  Espèce  de  verre  noi- 
râtre du  Pérou,  u  Pierres  gemmes,  Pierres 
précieuses.  Il  Pierre  gypseuse,  Pierre  que  l'ac- 
tion du  feu  réduit  en  plâtre.  Il  Pierre  héma- 
tite, Sanguine,  n  Pierre  hépatique  ou  de  foie, 
Chaux  carbonatée  fétide,  il  Pierre  hydrophane, 
Silex  qui  devient  transparent  quand  il  a  sé- 
journé quelque  temps  dans  l'eau.  Il  Pierres 
impressionnées,  Schistes  argileux  couverts 
d'impressions  de  fougères,  qui  se  trouvent 
dans  des  terrains  houillers.  Il  Pierre  des  In- 
cas,  Pyrite  arsenicale.  Il  Pierre  d'Iris,  Pierre 
précieuse  qui  a  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Il  Pierre  d'Italie,  Schiste  argileux  à  grain 
serré,  dont  on  se  sert  pour  le  dessin.  Il  Pierre 
de  jade,  Pierre  dura  et  verdatre,  qui  se 
trouve  dans  l'Inde,  et  à  laquelle  on  attri- 
buait autrefois  la  vertu  de  guérir  la  colique 
néphrétique.  Il  Pierre  de  Labrador,  Feldspath 
opalin.  "V.  Labrador.  Il  Pierre  de  lait,  Sub- 
stance argileusequisertàdégraisser.  u  Pierre 
de  lard,  Talc  graphique.  {[Pierre  du  Levant, 
Pierre  à  aiguiser  ou  à  repasser  qu'on  tirait 
autrefois  du  Levant,  il  Pierre  déliais,  Variété 
de  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris.  Il 
Pierre  de  limaçons  ou  Pierre  lumachetle, 
Marbre  formé  d'un  amas  de  débris  de  coquil- 
lages unis  par  une  pâte  de  chaux  carbona- 
tes. Il  Pierre  lithographique,  Pierre  sur  la- 
quelle on  dessine  ou  l'on  écrit,  afin  d'obtenir 
un  certain  nombre  d'exemplaires  par  l'im- 
pression sur  le  papier.  Il  Pierre  de  lune,  Agate 
nébuleuse  a  reflets.  Il  Pierre  de  meule  ou 
Pierre  meulière,  Grès  dur  dont  ou  fait  les 
meules  de  moulin,  et  qui  sert  aussi  de  moel- 
lon pour  certaines  constructions,  il  Pierre  de 
miel,  Mellite.  Il  Pierre  nummulaire,  Pierre 
qui  ressemble  à  une  monnaie,  il  Pierre  obsi- 
dienne, Pierre  transparente  dout  les  anciens 
faisaient  des  miroirs.  [|  Pierre  ollaire,  Sorte 
de  talc  dont  on  fait  des  vases  sur  le  tour.  Il 
Pierre  à  plâtre,  Gypse,  pierre  dont  on  fait 
ordinairement  le  plâtre.  Il  Pierre  ponce,  Pierre 
extrêmement  sèche,  poreuse  et  légère,  vitri- 
fiée par  le  feu  des  volcans,  et  fig.  Moyen 
dont  on  se  sert  pour  polir  ou  pour  effacer  ; 
La  galanterie  est  la  werre  ponce  qui  polit 
les  nations.  (Galiani.) 

Si  du  lecteur  la  sage  gravité 

Juge  mon  livre  avec  sévérité, 

A  certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce, 

11  peut,  s'il  veut,  passer  la  pierre  ponce 

Sur  la  moitié  de  ce  livre... 

Voltaire. 
Il  Pierre  de  porc  ou  Pierre  puante,  Combi- 
naison de  terre  calcaire  et  d'argile  avec  le 
soufre.  Il  Pierre  à  rasoir,  Schiste  jaune,  à 
grain  très-fin,  donton  se  sert,  avec  de  l'huile, 
pour  aiguiser  les  rasoirs  et  autres  instruments 
en  acier.  Il  Pierre  rouge,  Sanguine.  Il  Pierre 
sonore  ou  Pierre  chantante,  Phonolithe.  Il 
Pierre  de  touche,  Espèce  de  pierre  noire  très- 
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dure,  dont  on  se  sert  pour  éprouver  l'or  : 
C'est  en  frottant  les  bijoux  sur  la  pierre  de 
touche,  et  en  touchant  avec  de  l'acide  nitri- 
que la  couche  de  métal  adhérente  à  la  pierre, 
qu'on  détermine  leur  titre  et  leur  valeur. 
(Acad.) 

Près  de  l'or  le  plus  pur  l'alliage  Be  couche  : 
Attendez  qu'on  le  passe  à  la  pierre  de  touche. 

Bauthélemï. 
Il  Au  fig.  Moyen  d'essai,  objet  qui  sert  à  faire 
connaître  la  nature,  la  qualité,  la  valeur 
d'une  chose  :  L'intérêt  du  genre  humain  est 
la  pierre  de  touche  de  ta  vérité.  (B..  de 
St-P.)  La  simplicité  est  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité.  (Bastiat.)  La  reconnaissance  est 
la  pierre  de  touche  des  belles  âmes.  (L'abbé 
Bautain.)  Les  conséquences  sont  la  pierre  de 
touche  des  principes.  (Lévis.)  Il  Pierre  de  tri- 
pes, Concrétion  de  baryte  sulfatée  en  forme 
d'iotestin. 

—  Métall.  Pierre  de  mine,  Pierre  qu'on 
détache  de  la  mine,  qu'on  bat  et  qu'on  lave 
pour  en  retirer  le  métal. 

—  Ane.  chim.  Pierre  calcaire,  Carbonate 
de  chaux.  Il  Pierre  calaminaire,  Oxyde  de 
zinc  natif.  Il  Pierre  de  Bologne,  Pierre  trans- 
parente qui,  après  avoir  passé  au  feu,  luit 
dans  les  ténèbres. 

—  Alohim.  Pierre  philosophale,  Secret  pré- 
tendu de  transformer  les  métaux  en  or  : 
Chercher  la  pierre  philosophale.  Ce  serait 
un  secret  plus  grand  que  la  pierre  philoso- 
phale, de  pouvoir  transformer  les  esprits  et 
faire  d'un  lourdaud  jm  habile  homme.  (D'A- 
blanc.)  Il  Au  fîg.  Chose  rare  et  précieuse  : 
L'abolition  de  la  misère  est  la  pierre  philo- 
sophale de  la  civilisation  moderne.  (Alloury.) 
Un  alchimiste  anglais,  étant  venu  trouver  Jiu- 
bens,  lui  proposait  de  partager  avec  lui  te 
profit  de  ses  découvertes,  s'il  voulait  lui  faire 
quelque  avance  de  fonds;  Rubem,  lui  montrant 
son  atelier  rempli  de  chefs-d'œuvre,  lui  dit  : 
»  Vous  êtes  venu  vingt  ans  trop  tard;  depuis 
ce  temps,  j'ai  trouvé  votre  pierre  philoso- 
phale avec  cette  palette  et  ces  pinceaux.  »  li 
Pierre  première,  Pierre  blanche  parfaite,  l] 
Pierre  seconde,  Pierre  parfaite,  portée  au 
ronge,  mais  non  multipliée.  Il  Pierre  de  para- 
dis, Pierre  parfaite  au  rouge. 

—  Moll.  Pierre  de  Sainte-Marguerite,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  natice.  Il  Pierre  hys- 
térique ou  Pierre  à  matrice,  Nom  donné 
quelquefois  aux  moules  intérieurs  des  térô- 
bratules  fossiles,  auxquels  on  attribuait  des 
vertus  médicinales.  Il  Pierre  à  tamis,  Nom 
vulgaire  des  milleporites, 

—  Agrïe.  Pierre  à  champignons,  Agglomé- 
ration de  terre  et  de  mycélium  ou  blanc  de 
champignons,  qui,  soumise  à  une  tempéra- 
ture douce  et  humide,  donne  naissance  à  un 
bolet  comestible  :  On  trouve  la  pierre  à 
champignons  dans  les  environs  de  Naples. 
(Léveillé.) 

—  Encycl.  Constr.  Les  pierres  employées 
dans  la  construction  ou  l'industrie  appartien- 
nent à  différentes  roches,  qu'on  a  classées  en 
roches silicatées,  roches  quartzeuses  et  roches 
calcaires.  La  première  classe  comprend  les 
rochesfeldspathiques,lesardoises,les  serpen- 
tines, les  roches  chloritiques  et  talqueuses;. 
la  seconde  se  compose  du  quartz  hyalin,  do 
la  calcédoine,  de  1  agate,  de  l'héliotrope,  du 
jaspe,  des  pierres  à  aiguiser,  des  pierres  meu- 
lières, etc.  ;  la  troisième  comprend  les  roches 
de  chaux  carbonatée,  les  pierres  calcaires 
proprement  dites  et  les  roches  de  chaux  sul- 
fatée. Les  minéralogistes  divisent  encore  les 
pierres  en  quatre  classes  :  les.  pierres  argi- 
leuses, les  pierres  calcaires,  les  pierres  gyp- 
seuses  et  les  pierres  scintillantes  ou  qui  font 
feu  avec  l'acier.  Les  pierres  argileuses  com- 
prennent les  asbestes  ou  amiantes,  les  micas, 
les  talcs  vrais,  les  pierres  ollaires,  les  schis- 
tes ou  ardoises  de  différentes  espèces  et  les 
roches  appelées  de  corne;  elles  sont  toutes 
douces  au  toucher,  composées  de  filaments, 
d'écaillés  ou  de  lames  qui  peuvent  se  séparer. 
Cette  première  classe  comprend  aussi  les  ba- 
saltes, les  pierres  de  touche,  les  pierres  a  ra- 
soir et  une  foule  d'autres.  Les  caractères  dis- 
tinctifs  des  pierres  argileuses  sont  de  ne  pas 
faire  effervescence  avec  les  acides,  de  durcir 
au  feu  ordinaire,  de  ne  se  réduire  ni  en  chaux 
ni  en  plâtre  et  d'être  généralement  altérables  - 
à  l'air  et  à  l'eau.  Leur  résistance  et  leur  du- 
reté sont  très-variables,  et  leur  adhésion  aux 
mortiers  est  assez  grande  quand  elles  no  sont 
pas  polies.  Leur  poids  est  d'environ  2,600  ki- 
logr.  le  mètre  cube.  1  centimètre  cube  de 
ces  pierres  s'écrase  sous  des  pressions  com- 
prises entre  420  et  6S0  kilogr. 

Les  pierres  calcaires  sont  celles  dont  on 
fait  le  plus  grand  usage  dans  les  construc- 
tions; exposées  à  l'ardeur  du  feu,  elles  se  ré- 
duisent en  chaux.  Une  goutte  d'acide  azoti- 
que versée  sur  une  pierre  calcaire  réduit  en 
bouillie  la  place  sur  laquelle  elle  est  tombée, 
en  faisant  un  bruit  semblable  à  celui  d'un 
fer  chaud  que  l'on  trempe  dans  l'eau.  Ces  . 
pierres  ne  donnent  pas  d'étincelles  sous  le 
briquet.  Les  pierres  calcaires  sont  générale- 
ment formées  de  bancs  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  presque  toujours  horizon- 
talement. Leur  adhésion  aux  mortiers  aug- 
mente avec  la  porosité  et  diminue  avec  le 
poli.  Les  variétés  tendres  absorbent  l'humi- 
dité atmosphérique  et  s'écaillent  à  la  surface. 
Les  pierres  calcaires  pèsent  de  2,000  à  2,700  ki- 
logr. le  mètre  cube,  à  l'exception  de  la  lam- 
bourde et  du  tufau,  pour  lesquels  le  poids  se 
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réduit  à  1,500  kilogr.  Leur  résistance  à  l'é- 
crasement est  comprise,  pour  i  centimètre 
cube,  entre  133  et  788  kilogr.;  pour  la  lam- 
bourde, et  le  tufau,  cette  résistance  s'abaisse 
à  23  kilogr. 

Les  pierres  gypseuses  ne  font  point  effer- 
vescence avec  les  acides  et  n'étincellent  pas 
sous  le  choc  de  l'acier.  Si  on  les  expose  pen- 
dant un  certain  temps  à  l'actiort  du  feu,  elles 
fournissent  du  plâtre.  Ces  pierres  ne  peuvent 
être  utilisées  dans  les  constructions  des  murs 
à.  cause  de  leur  peu  de  consistance.  On  s'en 
sert  cependant  quelquefois  pour  les  murs  de 
clôture.  Les  gypses  se  trouvent  assez -sou- 
vent par  lits  ou  couches,  sous  différentes  for- 
mes qui  servent  à  les  distinguer  en  cinq  es- 
pèces, savoir  :  le  gypse  commun  ou  pierre  k 
plâtre,  le  gypse  feuilleté,  le  gypse  strié  ou 
filamenteux,  le  gypse  écailleux  et  l'alabas- 
trite ou  faux  albâtre. 

Los  pierres  scintillantes  ou  siliceuses  ne 
font  généralement  pas  effervescence  avec  les 
acides.  Elles  étincellent  sous  le  choc  du  bri- 
quet. Quelques-unes  de  ces  pierres  résistent 
au  feu  le  plus  violent.  Tels  sont  les  grés  purs, 
les  pierres  à  briquet  et  les  pierres  meulières; 
les  autres  se  vitrifient  à  un  très-grand  feu, 
comme  les  granits,  les  porphyres  et  les  laves. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  variétés  de 
pierres,  parmi  lesquelles  on  distinguo  :  les 
pierres  dites  volcaniques ,  basaltes  ,  laves , 
pouzzolanes,  amphiboles,  pyroxènes,  trapps, 
pierres  très-dures  qui  ont  uno  faible  adhésion 
aux  mortiers,  sont  inaltérables  à  l'air,  à  l'eau, 
à  la  gelée  et  sont  fusibles  à  un  feu  violent; 
les  pierres  talqueuses,  qui  sont  friables  et  gé- 
néralement infusibles. 

Les  pierres  qu'on  emploie  le  plus  dans  la 
construction  sont  les  granits,  les  trachytes, 
les  basaltes, les  laves,  les  grès,  les  silex,  les 
poudingues,  les  meulières  et  surtout  les  cal- 
caires. On  fait  aussi  usage  des  trapps,  des 
laitiers,  des  scories  et  autres  produits  volca- 
niques, lesquels,  unis  a  la  chaux,  lui  com- 
muniquent, comme  nos  meilleurs  ciments,  la 
propriété  de  durcir  sous  l'eau  et  de  produire 
d'excellents  bétons. 

Dans  l'art  des  constructions,  on  désigne  en 
général  sous  le  nom  de  granit  toute  pierre 
provenant  des  roches  feldspathiques,  dqnt 
les  grains,  de  différentes  couleurs,  sont  réu- 
nis par  un  ciment  très-solide.  On  les  recon- 
naît facilement  à  leur  composition  de  grains 
très-durs  et  parfaitement, adhérents,  à  leur 
cassure  à  angles  très-aigus  et  a  leur  poids, 
qui  est  au  minimum  de  2,700  kilogr.  par  mè- 
tre cube.  Le  granit  est  formé  par  l'agglomé- 
ration de  trois  minéraux  :  le  feldspath,  le 
mica  et  le  quartz,  qui  sont  souvent  colorés 
par  la  présence  d'une  petite  quantité  d'oxyde 
de  fer. 

Les  porphyres  sont  des  granits  dans  les- 
quels le  quartz  et  le  mica  manquent  entière- 
ment; ils  sont  composés  d'une  pâte  feldspa- 
thique  dans  laquelle  se  sont  formés  des  cris- 
taux de  feldspath. 

Le  gneiss  est  une  roche  granitique  dans  la- 
quelle les  lames  de  mica  ^ont  disposées  pa- 
rallèlement à  un  même  plan,  ce  qui  lui  donne 
un  aspect  schisteux  et  rubané. 

Les  trachytes  sont  des  produits  volcani- 
ques d'une  époque  ancienne;  leur  pâte  est 
un  feldspath  qui  renferme  beaucoup  de  cris- 
taux ayant  souvent  pris  un  grand  dévelop- 
pement et  présentant  dos  faces  cristallines 
très-nettes. 

Les  basaltes  sont  des  roches  volcaniques 
plus  modernes  que  les  trachytes;  ils  sont 
composés  de  pyrokène  (silicate  de  magnésie 
et  de  fer)  et 'de  labrador  (espèce  de  feldspath 
à  base  d'alumine ,  de  chaux  et  de  soude). 
Leurs  cristaux  sont  d'une  extrême  ténuité, 
ce  qui  donne  à  la  roche  une  apparence  de 
.compacité  et  lui  permet  de  prendre  un  beau 
poli. 

Les  laves  sont  des  matières  minérales  li- 
quides qui  sont  encore  rejetées  par  les  vol- 
cans actuels,  sur  les  flancs  desquels  elles  s'é- 
tendent en  nappes  minces  et  se  solidifient  en 
se  refroidissant. 

Le  grès  est  une  pierre  composée  de  grains 
de  sable  quartzeux  de  différentes  .figures,  ag- 
glutinés par  un  ciment  quartzeux  ou  calcaire. 
Les  grès  se  divisent  en  grès  siliceux,  grès 
calcaires  et  grès  argileux.  Les  premiers  sont 
très-durs  et  à  grains  fins,  fortement  reliés 
par  un  ciment;  les  seconds  ont  différents  de- 
grés de  dureté,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  fermeté  du  gluten  calcaire  qui  réunit  leurs 
grains.  Les  troisièmes,  désignés  encore  sous 
le  nom  de  molasse,  ont  une  couleur  grise  et 
acquièrent  à  l'air  une  dureté  qui  nele  cède 
guère  à  celle  des  pierres  calcaires  les  plus 
résistantes. 

Les  silex  sont  des  rognons  de  différentes 
formes  d'une  pierre  très-dure,  dite  pierre  à 
feu,  que  l'on  rencontre  communément  dans 
les  bancs  de  craie. 

Le  poudingue,  vulgairement  appelé  greson, 
est  une  réunion  de  petits  cailloux  agglutinés 
ensemble  par  un  ciment  siliceux  ;  cette  roche 
présente  souvent  une  consistance  très-grande. 

La  meulière  est  formée  de  débris  quartzeux, 
de  chaux  carbonatée,  d'alumine  et  d'oxyde 
de  fer,  dans  diverses  proportions; 'sa  masse 
est  criblée  de  trous  de  formes  variables.  On 
distingue  deux  espèces  de  meulières  :  les 
unes  ont  la  couleur  gris  blanchâtre  des  grès 
très-durs  et  une  dureté  égale  à  celle  du  si- 
lex; on  les  emploie  ordinairement  pour  faire 
des  meules  de  moulin  ;  les  autres ,  d'une 
couleur  rouge'  jaunâtre,  se  trouvent  par  po- 
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tits  morceaux,  en  masses  de  peu  d'épaisseur 
et-d'étendue. 

Les  pierres  calcaires  se  divisent'en  deux 
classes  principales  :  les  pierres  dures  et  les 
pierres  tendres.  Les  premières  se  débitent  à 
la  scie  sans  dents,  au  moyen  de  l'eau  et  du 
grès  tendre  réduit  en  poudre  ;  les  secondes 
se  débitent  à  sec,  à  la  scie  à  dents.  Los  pierres 
calcaires  dures  sont  :  le  liais,  le  cliquart,  la 
roche  et  le  banc-franc.  Les  pierres  calcaires 
tendres  des  environs  de  Paris  sont  :  la  lam- 
bourde, le  vergelet,  le  saint-leu,  le  conflans 
et  le  parmin. 

Le  liais  ne  contient  aucune  espèce  de  co- 
quilles ni  mannes  ni  fluviatiles;  on  distin- 
gue le  liais  dur,  une  des  plus  belles  pierres 
des  environs  dé  Paris  et  dont  le  grain  est  fin, 
la  texture  compacte  et  uniforme  ;  le  liais  fé- 
rault  ou  faux  liais,  aussi  dur  que  le  précé- 
dent, mais  d'un  grain  plus  gros;  le  liais  rose, 
qui  est  plus  tendre  que  les  deux  variétés  pré- 
cédentes. En  général,  on  donne  le  nom  de 
liais  à  toutes  les  pierres  dures  de  bas  appa- 
reil dont  on  fait  usage  à  Paris. 

Le  cliquart  est  une  pierre  d'un  grain  fin  et 
égal  et  de  très-bon  appareil,  contenant  peu 
de  débris  coquilliers. 

La  roche  est  une  pierre  très-dure,  conte- 
nant quelquefois  des  coquilles;  elle  se  trouve 
ordinairement  en  plusieurs  bancs  superposés. 

Le  banc-franc  ou  pierre  franche,  de  stra- 
tification plus  récente  que  la  roche,  est  moins 
dur  que  celle-ci  et  d'un  grain  plus  fin  et 
plus  égal  ;  on  n'y  rencontre  jamais  de  co- 
quilles ni  d'empreintes  d'aucune  espèce. 

Les  pierres  calcaires  tendres  s'emploient 
pour  la  construction  des  édifices  et  des  bâti- 
ments particuliers;  elles  résistent  bien  à  la 
gelée  quand  elles  ont  perdu  leur  eau  de  car- 
rière, se  taillent  facilement,  et  leur  parement 
a  l'avantage  de  durcir  a  l'air.  Eu  généra), 
toutes  les  pierres  tendres  soumises  a  l'ana- 
lyse fournissent  à,  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats que  la  roche  et  le  banc-franc,  et  leur 
moindre  degré  de  dureté  ne  doit  être  attri- 
bué qu'à  leur  stratification,  qui  paraît  plus 
récente,  et  à  la  nature  des  couches  qui  les 
recouvrent.  On  fait  encore  usage  d'une  pierre 
tendre  appelée  tuf  ou  marne  solide,  qui  con- 
tient en  général  une  trop  forte  proportion 
d'alumine  pour  bien  résister  à  la  gelée. 

Les  pierres  calcaires  comprennent  aussi 
les  marbres,  qui  sont  des  pierres  à  grains 
fins  et  compactes,  supportant  la  taille  la  plus 
finie  et  susceptibles  de  prendre  un  très-beau 
poli.  Les  marbres  sont  généralement  opa- 
ques. Les  albâtres  se  distinguent  des  mar- 
bres proprement  dits  par  uno  structure  nouée 
et  fibreuse,  ainsi  que  par  une  dureté  plus 
grande,  qui  rend  leur  travail  plus  difficile. 

Les  qualités  principales  des  pierres  dures 
ou  tendres  sont  d'être  pleines,  sans  fils  ni 
moyqs,  d'avoir  le  grain  fin  et  homogène  dans 
toutes  les  parties. 

Les  pierres  sont  disposées  dans  les  car- 
rières par  bancs  horizontaux  et  parallèles, 
composés  ordinairement  de  couches  appa- 
rentes superposées;  les  facos  horizontales  de 
ces  bancs  sont  appelées  lits  de  carrière,  et  il 
est  de  la  plus  grande  importance  de  pouvoir 
les  distinguer  facilement,  ce  que  l'on  fait  en 
regardant  avec  attention  la  cassure  verticale 
de  la  pierre.  On  y  remarque  une  infinité  de 
petites  veines  parallèles  aux  lits,  quelque- 
fois presque  invisibles.  On  reconnaît  les  lits 
de  carrière  des  pierres  des  environs  de  Paris 
et  en  général  de  beaucoup  de  pierres  calcai- 
res à  la  partie  tendre,  appelée  bousin,  qui 
les  recouvre.  Il  importe  beaucoup  de  disposer 
les  pierres,  dans  les  constructions,  de  ma- 
nière que  la  pression  qu'elles  supportent  soit 
dirigée  aussi  normalement  que  possible  aux 
faces  parallèles  aux  lits  'de  carrière  ;  ainsi, 
par  exemple,  dans  un  mur  vertical,  ces  lits 
doivent  être  horizontaux;  car  si  l'on  plaçait 
\cspierres  en  délit,  les  iniluences  atmosphé- 
riques, jointes  à  la  charge,  les  feraient  dé- 
liter ou  tomber  en  feuillets,  et  la  solidité  de 
la  construction  serait  compromise. 

On  dit  qu'une  pierre  est  pleine  lorsqu'elle 
ne  contient  ni  coquillages,  ni  cailloux,  ni 
moyes,  ni  trous  ;  on  désigne  aussi  de  cette 
manière  toute  espèce  de  pierre  dont  les  lits 
sont  aussi  durs  que  l'intérieur  du  banc. 

Les  pierres  gèlives  sont  celles  qui  ne  ré- 
sistent pas  à  la  gelée;  elles  absorbent  facile- 
ment l'humidité,  et  l'eau  qui  se  loge  dans  les  ' 
petites  cavités  dont  la  masse  est  criblée  pas- 
sant à  l'état  de  glace,  et,  par  suite,  augmentant 
de  volume,  les  fait  tomber  en  écailles  très-min- 
ces, qui  finissent  par  se  réduire  en  poussière. 
Ces  pierres  sont  ordinairement  moins  denses 
que  les  autres  de  même  espèce  ;  elles  résistent 
facilement  à  un  feu  de  four  a  chaux,  taudis 
que  les  meilleures  pierres  calcaires,  qui  ré- 
sistent pendant  un  nombre  considérable  d'an- 
née? aux  plus  grands  froids,- ne  peuvent  sup- 
porter le  même  degré  do  chaleur  sans  tom- 
ber en  éclats.  En  général',  les  pierres  tendres, 
et  poreuses  soutiennent  mieux  la  chaleur  quo 
les  pierres  plus  dures. 

Une  pierre  moyée  est  celle  qui  contient 
des  fils  ou  des  trous  remplis  de  matières  ter- 
reuses. 

Lorsqu'une  pierre  est  graveleuse  et  qu'elle 
s'égrène  à  l'humidité,  ou  dit  qu'elle  est  mou- 
linée. Ce  défaut  est  particulier  à  quelques 
pierres  tendres,  qu'on  désigne  habituellement 
sur  les  chantiers  en  disant  qu'elles  ont  les 
arêtes  pouf. 

On  trouve  quelquefois  des  pierres  ayant 
une  ou  plusieurs  petites  bandes  ou  zones  très- 
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dures  dans  la  hauteur  de  leur  banc;  les  ou- 
vriers les  désignent  sous  le  nom  de  pierres 
ferrées. 

Des  pitrres  d'une  même  classe,  celles  qui 
ont  le  grain  fin  et  serré,  la  contexture  com- 
pacte et  la  couleur  foncée  sont  les  plus  du- 
res, les  plus  difficiles  à  travailler  et  celles 
qui  supportent  les  plus  fortes  charges.  En 
général,  on  remarque  que  celles  dont  la  cou- 
pleur est  la  moins  foncée  sont  les  plus  ten- 
dres; que  celles  dont  la  cassure  présente  des 
aspérités  et  des  points  brillants  se  travaillent 
plus  difficilement  que  celles  dont  la  cassure 
est  lisse  et  le  grain  uniforme.  Les  pierres  qui 
ont  le  grain  tin  et  la  texture  uniforme  pro- 
duisent un  sou  plein  lorsqu'on  les  frappe. 
•Celles  qui  exhalent  une  odeur  de  soufre  lors- 
qu'on les  travaille  sont  les  plus  résistantes. 
Enfin,  pour  des  pierres  de  même  espèce,  les 
plus  denses  sont  les  plus  dures  et  les  plus 
fortes.  Les  pierres  scintillantes  réunisseut 
mieux  toutes  les  qualités  d'une  bonne  pierre 
que  les  pierres  calcaires.  Dans  la  construc- 
tion, on  doit  toujours  donner  la  préférence 
aux  appareils  de  gros  échantillon.  Les  blocs 
de  pierres  calcaires  sont  ordinairement  dé- 
grossis en  carrière,  à  la  pointe  pour  la  ro- 
che et  le  banc-franc,  au  rustique  pour  le  ver- 
gelet,  à  la  Jaye  pour  la  lambourde. 

La  recherche  des  carrières  est  une  opéra- 
tion importante.  L'étude  miuéralogique  du 
sol  est  suffisante  pour  faire  connaître  la  na- 
ture des  pierres  qu'il  doit  fournir  et  les  en- 
droits sur  lesquels  il  convient  de  diriger  les 
recherches.  Des  sondages  faits  dans  les  lieux 
choisis  font  connaître  la  profondeur  du  gise- 
ment, le  nombre  et  l'épaisseur  des  bancs  qu'il 
contient.  Lorsque  les  pierres  proviennent  de 
carrières  en  exploitation,  on  étudie  dans  les 
édifices  où  elles  ont  été  employées  comment 
elles  se  comportent  et  de  quelle  manière  elles 
résistent  dans  les  différentes  positions  où  elles 
sont  placées.  S'il  s'agit  d'ouvrir  de  nouvelles 
carrières,  il  faut  s'assurer  par  des  essais  si 
les  pierres  ne  s'altèrent  pas:  ainsi  on  en  ex- 
posera des  blocs  à  l'air,  à  l'eau,  à  la  gelée, 
ce  qu'on  pourra  faire  en  toute  saison  a  l'aide 
du  procédé  de  M.  Brard,  lequel  consiste  à 
imbiber  un  morceau  de  la  pierre  d'une  disso- 
lution de  sulfate  de  soude  et  à  l'exposer  en- 
suite à  l'air  :  la  cristallisation  de  ce  sel  pro- 
duit un  effet  analogue  à  celui  de  la  congéla- 
tion de  l'eau  et  fait  reconnaître  les  pierres 
que  la  gelée  attaque  le  plus  vivement.  On 
prépare  avec  lu  pierre  un  cube  de  om,04  à 
(»n,05  de  côté  ;  après  l'avoir  pesé,  on  le  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  de  l'eau 
saturée  de  sulfate  de  soude,  puis  on  le  sus- 
pend à  l'air  et  on  J'arrose  de  temps  en  temps 
avec  l'eau  de  la  dissolution.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  peut  juger  du  degré  de  ttéli- 
vité  de  la  pierre. 

Pour  analyser  une  pierre,  on  en  fait  rougir 
un  fragment  au  feu  et  on  le  plonge  rouvre 
dans  1  eau  froide  pour  faciliter  ta  pulvérisa- 
tion ;  on  tient  compte  de  ce  que  la  pierre  ga- 
gne ou  perd  en  poids  dans  ces  deux  opéra- 
tions. On  la  réduit  en  poudre  impalpable,  dont 
on  traite  5  grammes  par  la  potasse  au  creu- 
set d  argent,  pour  obtenir  la  silice.  Ce  pre- 
mier élément  étant-déterminé,  on  recherche 
les  quantités  d'alumine,  de  chaux,  de  magné- 
sie, d  oxyde  de  fer  et  de  manganèse  qui  sont 
les  principes  constituants  des  pierres.  La  li- 
queur acide  dont  on  a  extrait  la  silice,  étant 
sursaturée  par  le  bicarbonate  d'ammoniaque 
ou  même  par  l'ammoniaque,  précipite  à  la 
fois  les  oxydes  d«  fer  et  de  manganèse  et 
1  alumine.  On  filtre  pour  recueillir  ce  dépôt 
qu  enclave  avec  soin  et  que  l'on  met  a  part 
pour  être  traité  comme  on  le  verra  plus  loin 
La  liqueur  qui  contenait  le  dépôt  précédent 
et  oui  renferme  un  excès  d'ammoniaque  ou 
de  bicnrbonate  d'ammoniaque estd'abord  neu- 
tralisée par  l'acide  nitrique;  puis  on  y  verse 
de  1  oxalate  d'ammoniaque  et  il  se  forme   si 
la  liqueur  coutient  de  la  chaux,  un  oxalate 
de  chaux  insoluble,  qui  se  précipite,  niais 
lentement;  il  est  souvent  utile  d'aider  à  la 
précipitation  en  chauffant  la  liqueur.  On  filtre 
environ  vingt-quatre  heures  après  cette  opé- 
ration, pour  que  la  chaux  se  précipite  en  to- 
talité. Le  résidu  blanc  qu'on  a  recueilli  est 
lavé,  puis  desséché  dans  un  creuset  décou- 
vert que  l'on  chauffe  jusqu'au  rouge;  par 
cette  calcination,  que  l'on  doit  cesser  aussi- 
,  tôt  que  l'igmtion  s'est  répandue  dans  toute 
la  masse,  l'oxalate  de  chaux  s'est  transformé 
en  carbonate  de  chaux,  dont  le  poids  donne 
laquantité  de  chaux  contenue  dans  les5  gram- 
mes de  poudre.  Pour  trouver  la  magnésie, 
on  rend  alcaline  la  liqueur  d'où  l'oxalate  dé 
chaux  a  été  retiré,  en  y  versant  un  peu  d'am- 
moniaque, et  l'on  précipite  la  magnésie  au 
moyen  du  phosphate  de  soude.  Il  se  forme 
un  phosphate  ammoniaco-magnésien  insolu- 
ble, quon  recueille  sur  un  Wtre,  après  lui 
avoir  laissé  le  temps  de  se  précipiter;  on 
lave  a  l'eau  pure  pour  le  dissoudre,  on  fait 
sécher,  on  calcine  et  l'on  pèse;  les  0,04  du 
poids  trouvé  forment  celui  de  la  magnésie. 
Pour  extraire  l'alumine,  on  reprend  le  dépôt 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  et  de  manganèse; 
on  le  lave  avec  soin  sur  le  filtre  et  on  le  fait 
bouillir  encore  humide  avec  une  dissolution 
de  potasse  caustique  pendant  vingt  minutes; 
la  potasse  dissout  l'alumine;  on  étend  d'eau, 
on  décante,  on  étend  d'eau  une  seeonde  fois 
et  1  on  filtre.  Les  oxydes  de  fer  et  de  manga- 
nèse restent  sur  le  filtre  et  on  les  lave  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  qui  passe  à  travers  ne  soit 
plus  alcaline.  On  enlève  le  dépôt  d'oxyde  de 
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fer  et  de  manganèse  pour  la  traiter  à  part. 
La  liqueur  alcaline  qui  contient  l'alumine  est 
d'abord  sursaturée  d'acide  chlorhydrique , 
puis  précipitée  par  l'ammoniaque;  l'alumine 
pure  se  dépose  en  flocons  nuageux,  c-n  la  re- 
cueille sur  un  filtre  et  on  la  lave  avec  beau- 
coup de  soin,  car  son  lavage  est  difficile; 
enfin,  on  pèse  l'alumine  calcinée.  Pour  obte- 
nir les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  on 
dissout  le  dépôt  qui  les  contient  dans  l'acide 
chlorhydrique,  on  ajoute  un  peu  d'acide  ni- 
trique pour  peroxyder  le  fer,  ainsi  qu'un  peu 
d'alcool  pour  ramener  le  manganèse  à  l'état 
de  protoxyde,  et  l'on  fait  bouillir.  On  étend 
ensuite  la  liqueur  de  beaucoup  .d'eau,  puis 
on  la  neutralise  très-exactement  avec  du 
carbonate  d'ammoniaque  ou  même  du  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  sonde.  Pendant  cette 
opération,  il  faut  agiter  constamment  la  li- 
queur, verser  le  carbonate  goutte  à  goutte 
et  s'arrêter  dès  que  la  neutralisation  est  par- 
faite. Au  bout  de  quelque  temps,  la  liqueur 
se  trouble  et  le  peroxyde  de  fer  se  dépose 
iseul;  on  filtre  pour  le  recueillir,  on  le  cal- 
cine et  on  le  pèse;  les  0,69  du  poids  trouvé 
donnent  la  quantité  de  fer  métallique  que 
contiennent  les  5  grammes  de  poudre.  On  sa- 
ture alors  la  liqueur  avec  le  carbonate  qui  a 
servi  à  précipiter  le  fer,  on  chauffe,  et  l'oxyde 
de  manganèse  se  dépose;  on  le  recueille  sur 
un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  calcine  pendant 
longtemps  dans  un  creuset  découvert  pour 
le  transformer  en  deuloxyde  de  manganèse, 
qui,  sur  100  parties,  contient  72,75  de  man- 
ganèse métallique,  ou  93,19  de  protoxyde  de 
manganèse.  Pour  analyser  les  pierres  cal- 
caires, on  broie  et  on  tamise  la  pierre,  on 
prend  10  grammes  de  la  poussière  obtenue, 
on  la  délaye   dans  un  peu  d'eau,  on  verse 


l'acide  acétique,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
d'effervescence  ;  on  évapore  la  dissolution  à 
une  douce  chaleur  jusqu'à  consistance  pâ-' 
teuse;  on  délaye  dans  un  demi-litre  d'eau  et 
l'on  filtre.  Ce  qui  reste  est  l'argile,  que  l'on 
pèse  lorsqu'elle  est  sèche;  on  la  calcine  en- 
suite et  on  pèse  de  nouveau.  Après  cette  pre- 
mière opération,  on  verse  de  l'eau  de  chaux 


avec  de  l'eau  pure;  puis  on  calcine  et  l'on 
pèse,  et  l'on  obtient  la  magnésie,  mêlée  de 
fer  et  de  manganèse,  si  le  calcaire  en  con- 
tient. Après  ces  opérations,  on  calcine  à  une 
forte  chaleur  blanche  5  grammes  seulement 
de  la  pierre  et  l'on  prend  le  poids  du  résidu. 
En  retranchant  du  double  de  ce  poids  celui 
de  l'argile  calcinée,  de  la  magnésie,  etc.,  on 
a  le  poids  de  la  chaux.  Si,  dans  ces  analyses, 
on  ne  retrouvait  pas,  à  quelques  centièmes 
près,  le  poids  de  la  matière  sur. laquelle  on 
a  opéré,  c'est  que  la  pierre  contiendrait  pro- 
bablement de  la  polasse,  ou  de  la  soude,  ou 
de  la  lithine,  et  il  y  aurait  à  craindre  que, 
employée  dans  les  constructions,  elle  n'y  de- 
vînt altérable  à  l'air  et  à  l'eau. 

Les  pierres  s'extraient  des  carrières,  soit 
k  ciel  ouvert,  soit  au  moyen  de  galeries,  soit 
à  l'aide  de  puits.  Le  premier  mode  s'emploie 
lorsque  la  masse  de  pierre  est  à  peu  de  pro- 
fondeur sous  le  sol.  Quand  le  gisement  des 
bancs  est  à  une  profondeur  tellement  consi- 
dérable que  les  frais  de  découverte  augmen- 
teraient de  beaucoup  le  prix  des  matériaux, 
on  a  recours  à  une  autre  méthode,  pratica- 
ble seulement  lorsqu'il  se  trouve  plusieurs 
bancs  superposés  et  que  le  premier  est  assez 
résistant  pour  former  un  ciel  ou  plafond  à 
la  carrière.  Le  mode  d'extraction  en  galeries 
est  surtout  employé  pour  les  carrières  situées 
dans-  le  flanc  des  coteaux  et  aux  abords  des 
routes.  Dans  les  plaines,  on  exploite  à  l'aide 
de  puits  donnant  accès  aux  galeries  souter- 
raines qui  renferment  les  bancs  superposés. 
Les  pierres  sont  extraites  à  l'aide  d'un  treuil 
établi  à  leur  ouverture  et  qui  est  manœuvré 
par  des  hommes  marchant  sur  de  petites  tra- 
verses fixées  au  pourtour  d'une  grande  roue 
en  bois  montée  a  l'extrémité  de  son  arbre. 
Les  pierres  dures  ou  tendres  se  tranchent, 
c'est-à-dire  que  sur  leur  lit  supérieur  on  fait, 
avec  la  pioche  ou  le  pic,  une  petite  tranchée 
de  om,08  à  0ia,t0  qui  circonscrit  le  bloc  que 
l'on  veut  obtenir,  et,  à  l'aide  de  fortes  pinces 
et  de  coins,  on  détermine  la  rupture  suivant 
la  direction  de  la  tranchée.  Dans  les  masses 
très-dures,  on  emploie,  pour  séparer  les  blocs, 
divers  outils  tels  que  des  coins  de  différentes 
grosseurs,  des  leviers  en  fer,  des  pinces,  des 
trépans  pour  faire  les  trous  de  mine,  des 
maillets  ou  mailloches,  etc.  Quand  on  fait 
usage  do  la  poudre,  on  a  soin  de  disposer  les 
trous  de  mine  de  manière  à  séparer  autant 
que  possible  des  blocs  ayant  la  forme  et  les 
dimensions  désirées. 

On  a  déduit  d'expériences  faites  sur  la  ré- 
sistance des  pierres  à  l'écrasement  quelques 
indications  utiles.  On  distingue,  parmi  les 
pierres,  deux  qualités  principales,  relative- 
ment à  la  manière  dont  elles  cèdent  à  la 
pression.  Les  pierres  dures,  dont  le  grain  est 
lin,  l'agrégation  homogène  et  compacte,  se 
divisent  avec  bruit  en  lames  ou  en  aiguilles 
verticales,  avant  de  se  réduire  en  poussière. 
Les  pierres  tendres  se  divisent  dabord  en 
pyramides  qui  ont  pour  base  la  face  du  so- 
lide et  dont  le  sommet  est  au  centre  :  les 
deux  pyramides  verticales  écartent  les  au- 
tres, en  agissant  comme  des  coins-,  elles  se 
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partagent  toutes  en  petits  prismes  verticaux 
et  finissent  par  tomber  également  en  pous- 
sière. Certaines  pierres,  qui  offrent  dans  les 
expériences  une  plus  grande  résistance  que 
d'autres,  peuvent,  dans  une  construction, 
éclater  plus  facilement,  si  elles  ne  sont  pas 
pressées  bien  également  sur  toute  l'étendue 
du  joint. 

La  force  nécessaire  pour  écraser  une  pierre 
est,  pour  des  figures  semblables,  proportion- 
nelle à  l'aire  de  la  section  transversale;  elle 
diminue  quand  le  contour  de  cette  section 
augmente  par  rapport  à  l'aire  ;  elle  est  la  plus 
grande  possible  quand  la  section  transversale 
est  un  carré  ou  un  cercle.  Quant  à  l'influence 
du  rapport  de  la  hauteur  à  l'aire  do  la  section 
transversale,  la  force  qui  tend  à  l'écrasement 
est  la  plus  grande  possible  quand  la  pierre  a 
la  forme  d'un  cube.  Cette  force  diminue  si  la 
pierre  est  partagée  en  plusieurs  parties  dans 
la  hauteur.  La  situation,  dans  l'intérieur  de 
la  pierre,  de  l'échantillon  soumis  à  l'expé- 
rience influe  sensiblement  sur  les  résultats. 
La  résistance  des  parties  voisines  des  faces 
supérieure  et  inférieure  est  moindre  que 
celle  des  parties  intérieures.  Il  a  été  fait  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  la  résistance 
des  pierres  à  l'écrasement;  les  premières  sont 
dues  à  Gouthey,  qui  employait  à  cet  usage 
une  machine  mue  par  un  levier.  Rondelet 
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faisait  usage  d'une  machine  semblable,  mais 
proposait  de  la  remplacer  par  un  appareil  oit 
la  pression  serait  donnée  par  une  vis.  De  nos 
jours,  on  emploie  la  presse  hydraulique,  à 
l'aide  de  laquelle  en  peut  atteindre  des  pres- 
sions considérables.  Il  arrive  très-rarement 
que  \cs  pierres  soient  soumises  à  des  efforts 
d'extension  et  de  flexion,  pour  lesquels  elles 
't'ésentent  d'ailleurs  une  résistance  très-fai- 
le.  Les  expériences  sous  ce  rapport  sont 
peu  nombreuses  ;  elles  sont  dues  k  Coulomb 
et  Tredgold,  qui  les  ont  publiées,  le  premier 
dans  les  Mémoires  des  savants  étrangers,  en 
1773,  et  le  second  dans  The  pkilosophicttl  Ma- 
gazineand  Journal  (vol.  LVI,  page  290).  Diffé- 
rentes expériences  faites  par  Rondelet  sur  le 
■degré  de  dureté  des  matières  employées  au 
pavement  ont  fait  connaître  qu'il  n  y  a  pas 
de  rapport  direct  entre  le  résistance  à  l'usure 
et  la  résistance  à  l'écrasement.  On  a  trouvé 
que  le  granit  vert  est  huit  fois  plus  dur  que 
le  marbre  blanc  veiné,  six  fois  et  demie  plus 
que  le  bleu  turquin,  deux  quinzièmes  de  plus 
que  le  granit  gris  et  un  quinzième  de  plus  que 
le  granit  feuiïle-raorta  ;  qu'un  pavé  en  granit 
doit  durer  au  moins  sept  fois  autant  qu'un 
pavé  en  marbre,  etc. 

Nous  croyons  utile  de  résumer  dans  le  ta- 
bleau' ci-après  la  nature,  les  qualités  et  rem- 
ploi des  diverses  pierres. 


NATURE 

de  la  pierre. 


CARACTERES. 


îo  Gypse.  .  .  . 

2»   CALCAlItBS.   . 

Craie  .... 
Tuf  calcaire. 


Calcaire  grossier. 

Calcaire  compacte 
(marbres  com- 
muns, pierres  li- 
thographiques). 

Marbre 

3°   PlBRRKS    SILICEU- 
SES ....... 


Silex  pyromaque, 

Meulière 

Granit 

Porphyre 

Grès 


Se  laisse  rnj'er  par 
.l'ongle,  donne  du 
plâtre  par  calcina- 
lion  

Effervescence  vive 
avec  les  acides.  .  . 


Fabrication  du  plâ- 
tre  


Friable,  blanche.  .  .iPfnture     en     dô" 
I      trempe 

Caverneux .    Construction  .... 


PR1SC1PAUX 

gisements. 


Environs  de  Pa- 
ris.  ....... 


Fabrication    de    la 
chaux. 

Champagne,  Mou- 
don 
j  Touraine 
(  Travertin  de  Rome 

Texture  grossière  jFab/,cation    df    la  ,  _      .      .     „    . 
avec  coauilles  1     chaux  >  construc-  }  Bassin  de  Pans. 

H  '  '  '  J     tion 

Texture  compacte. 


Construction,  litho- 
graphie ...... 


Texture  saccharoïde. 

Et  încellent  sans  le  bri- 
quet. 

Cassure  conchbïde.  . 


Décoration  ,     con  ■ 
1     struction 


Construction,  pierre 

à  fusil :  . 

Construction,  meu- 
les de  moulin.  .  . 
Construction ,   dal  - 
h'ge,  décoration. 

Très-dur,  cristallin.  ,  |  Décoration 

Grains    agglomérés  1  r-      .      i- 
par  un  ciment  argi-    Construction  ,    pa  - 


Texture   caverneuse. 
Très-dur,  cristallin.  . 


40    PrrîRRIJS  VOLCANI- 
QUES  

Lave 


Trachyte  .... 

Trappsetbasaltes. 

Tufs  volcaniques 

5°  Ardoises 


I 


leux  ou  calcaire. 

Font  feu  avec  le  bri- 
quet. 

Texture  demi-poreuse 

Très-dur,  compacte.  . 

Très-dur,  de  couleur 
foncée.  ....... 

Très-poreux 

Peu  dures,  schisteu- 
ses. 


vage,  dallage. 


Construction  . 


POIDS 

du 
mètre 
cube. 


kil. 
3,100 


1.46S 
5,000 
1J300 
2,353 


Château-Landon. 
Belgique  .  .  .  '. 


Pyrénées,  Italie, 
Grèce 


Seine-et-Oise.  .  . 

Seine-et-Oise,  Sei- 
ne-et-Marne. . 

Normandie,  Bre- 
tagne   

Vosges,  Pyrénées, 

Fontainebleau  .  . 


Yolvie. 


C°te^™^°'.  f*1-  i  Bords  du  Rhin.  . 


Pavage,  bornes.  . 


Construction. Environs  de  Na- 

pies 


Couvertures. 


Cantal,  Puy-de  - 
Dôme ,   Kcosse. 


Angers  .  . 
Ardennes  , 


2,300 

2,400 
2,700- 

2,400 

2,404 

2,800 
2,830 

2,800 

2,250 
2,800 
3,000 

1.2C0 

2.S0O 

2,937 


—  Machines  à  scier  les  pierres.  On  a  de- 
puis longtemps  essayé  d'employer  les  ma- 
chines pour  seier  les  pierres  dures  ;  on  a  tenté 
aussi,  dans  ces  dernières  années,  d'appliquer 
des  machines  à  la  taille  des  pierres  tendres  ; 
mais  le  peu  d'avantages  réalisés  a  bientôt 
fait  abandonner  ce  système,  et  les  machines 
à  pierres  dures  soin  seules  usitées  aujour- 
d'hui- 
Dès  1810,  deux  brevets  étaient  accordés 
pour  des  inventions  de  ce  genre,  et,  depuis 
cette  époque,  il  en  a  été  demande  un  grand 
nombre  d'autres.  La  première  de  ces  inven- 
tions fut  fuite  en  1826,  par  un  Anglais  nommé 
Tulloch.  Le  mécanisme  de  la  transmission  de 
mouvement,  beaucoup  trop  compliqué  dans 
sa  machine,  fut  simplifié  dunsla  suite.  Les 
scies  mécaniques  le  plus  généralement  adop- 
tées se  composent  d'un  châssis  en  bois  ou 
en  fer,  disposé  horizontalement ,  auquel  sont 
fixées  des  lames  en  fer  de  on>,Q02  à  on»,0O3  d'é- 
paisseur. Ce  châssis,  animé  d'un  mouvement 
de  va-et-vient  régulier,  est  suspendu,  à  cha- 
cun de  ses  angles,  par  des  cordes  d'égale  lon- 
gueur qui  vont  ensuite  s'enrouler  sur  un  tam- 
bour que  des  ouvriers  manoeuvrent  aisément 
au  moyen  d'une  manivelle,  d'une  roue  à  ro- 
chet  et  de  son  cliquet.  L'habileté  de  l'ouvrier 
chargé  de  la  conduite  d'une  semblable  ma- 
chine consiste  principalement  à  en  régler  la 
suspension,  de  façon  que  le  châssis  descende 
d'une  manière  régulière,  et  à  opérer  l'arro- 
sage du  grès  ou  du  sable  en  quantité  conve- 
nable. Ordinairement,  le  même  ouvrier  est 
chargé  à  la  fois  de  la  conduite  de  deux  appa- 
reils fonctionnant  à  côté  d'un  de  l'autre. 

M.  Vincqz,  de  Soignies  (Belgique),  qui  pos- 
sède de  magnifiques  carrières  de  calcaire 
bleu,  a  installé,  pour  le  sciage  de  ses  pierres, 


un  grand  nombre  de  scies  mues  par  la  va- 
peur et  par  des  roues  hydrauliques. 

—  Technol.  Pierres  précieuses.  L'expres- 
sion pierres  précieuses  n'est  point  scientifi- 
que, elle  n  est  qu'usuelle  et  aurait  besoin 
d'être  précisée.  Sans  cette  précaution,  on 
peut  être  entraîné  à  parler  de  substances  qui 
rentrent  dans  la  classe  des  roches  et  qui  Sou- 
vent, par  la  beauté  de  leurs  couleurs,  peu- 
vent être  considérées  comme  pierres  pré- 
cieuses ;  tels  sont  :  les  poudingues  et  les 
brèches  à  ciment  siliceux,  les  bois  agatisés, 
les  jaspes  et  les  feldspaths  ;  on  pourrait  en- 
core prendre  pour  des  pierres  précieuses 
certaines  substances  végétales,  comme  l'am- 
bre jaune  ;  plusieurs  métaux,  comme  le  cui- 
vre carbonate  vert  ou  malachite  et  la  pyrite  ; 
etenfin  quelques  matières  volcaniques,  comme 
l'obsidienne,  qui  a  été  quelquefois  montée  en 
bijoux  de  deuil. 

Les  véritables  pierres  précieuses,  celles 
qui  seules  méritent  ce  nom,  sont  des  substan* 
ces  minérales  naturelles  formées  par  cristal- 
lisation, ayant  une  dureté  supérieure  à  celle 
du  verre  et  qui  trouvent  un  placement  or- 
dinaire dans  la  fabrication  de  la  joaillerie  et 
de  la  bijouterie.  La  valeur  de  ces  nombreux 
produits  varie  suivant  leur  mérite  particu- 
lier, leur  rareté,  leur  couleur,  te  poli  qu'ils 
sont  susceptibles  de  recevoir,  la  taille  qui  leur 
est  la  plus  favorable  et  enfin  les  caprices  de 
la  mode  qui  recherche  les  uns  pour  négliger 
les  autres. 

Nous  diviserons  les  pierres  en  deux  caté-' 
gories  bien  distinctes  :  1»  les  pierres  dures; 
2°  les  pierres  tendres.  Nous  allons  nous  bor- 
ner aies  éntimêrer,  car  nous  consacrons  ail- 
leurs à  chacune  d'elles  un  article  particulier. 
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—  I.  Pierres  dures.  Les  pierres  dures  sont  : 
10  Le  diamant. 

2<>  Le  corindon,  substance  s  laquelle  se 
rapportent  le  saphir  blanc,  le  saphir  rouge 
ou  rubis  oriental,  le  saphir  vermeil  ou  rubis 
caleédonieux,  le  saphir  jaune  ou  topaze 
orientale,  le  saphir  violet  ou  améthyste  orien- 
tale, le  saphir  vert  ou  émeraude  orientale, 
le  saphir  bleu  chiir  ou  saphir  femelle  et  le 
saphir  bleu  indigo  ou  saphir  mile. 

3°  L'émeraude,  qui  se  distingue.en  :  éme- 
raude verte  ou  du  Pérou,  émeraude  vert 
pâle  ou  aigue-marine,  émeraude  vert  bleuâ- 
tre ou  béryl,  émeraude  miellée  ou  jauue  de 
miel,  et  émeraude  blanche. 

4°  Le  rubis  ou  sptuelle. 

5"  La  cymophane  ou  chrysobéryl. 

6°  La  topaze. 

To  L'hyacinthe  ou  zircon. 

8»  L'opale. 

9°  Le  grenat. 

10<>  L'euclase. 

—  II.  Pierres  tendres.  Ces  pierres  précieu- 
ses, qui  n'ont  pas  assez  de  dureté  pour  rayer 
le  cristal  de  roche,  sont  : 

lo  La  tourmaline,  qui  se  distinguo  en  : 
schorl  électrique,  émeraude  du  Brésil,  péri- 
dot  de  Ceylan,  saphir  du  Brésil  et  sibérite. 

2"  Le  eorrîiérite  ou  saphir  d'eau. 

30  Le  péridot  ou  chrysolithe,  ou  olivine. 

4°  L'idoerase. 

50  L'épidote. 

6»  Le  disthène. 

7°  L'hypetsthène. 

80  L'axinite. 

9°  Le  bronzite  ou  diallage. 

10°  La  turquoise  ou  calaïte,  qui  se  distin- 
gue on  turquoise  de  vieille  roche  et  turquoise 
3e  nouvelle  roche. 

110  Le  lapis  ou  laznlite. 

lJo  Les  feldsp'aths  {nacré,  opalin  ,  vert, 
bleu),  qui  ont  reçu  les  noms  de  pierres  de 
lune,  d'argentine,  d'œil  de  poisson,  ùe  pierre 
de  Labrador,  de  pierre  des  Amazones. 

13"  Le  quartz  hyalin,  qui  se  distingue  en  : 
prime  de  rubis,  cristal  de  roche,  améthyste, 
saphir  d'eau  des  lapidaires,  topaze  orientale, 
topaze  enfumée  ou  diamant  d'Alençon,  hya- 
cinthe de  Compostelle,  astérie,  œil-de-chat, 
aventurine,  prase. 

U°  Le  quartz-agate,  qui  se  subdivise  en  : 
agate  rubanée  (onyx  ou  agate  xyloïde),  cal- 
cédoine, sardoine,caeholong,hydrophane. 

Les  joailliers  subdivisent  encore  ces  diver- 
ses catégories  de  pierres  en  pierres  précieu- 
ses proprement  dites  et  pierres  Unes,  et  en 
pierres  orientales  et  occidentales.  Lespierres 
fines  sont  généralement  moins  rares  et  moins 
dures  que  Tes  pierres  précieuses  ;  elles  se  rap- 
prochent des  pierres  précieuses  par  ta  beauté, 
la  couleur,  l'éclat,  la  finesse,  mais  elles  s'en 
séparent  par  le  poids,  la  dureté,  le  poli,  le 
brillant  et  la  transparence. 

Les  pierres  précieuses  sont  :  le  diamant,  le 
rubis,  l'émeraude,  le  saphir,  la  topaze,  l'a- 
méthyste, le  grenat.  Les  pierres  fines  sont  : 
l'agate,  la  sardoine,  la  cornaline,  la  calcé- 
doine, le  girasol,  l'opale,  l'astérie,  la  pierre 
de  lune,  l'iris,  l'œil-de-ehat,  l'œil-du-monde, 
le  cacholong,  ta  tourmaline,  la  turquoise,  la 
malachite ,  le  lapis-lazuli ,  le  fluor.  Lorsque 
la  texture  des  pierres  est  tellement  compacte 
qu'elle  leur  donne  une  dureté  supérieure  qui 
les  rapproche,  à  cet  égard,  du  diamant,  elles 
prennent  le  nom  de  pierres  orientales,  sans 
distinction  d'origine;  car  l'Orient,  qui  produit, 
il  est  vrai,  la  plupart  des  pierres  dures,  en 
fournit  aussi  de  très-tendres.  Les  pierres 
orientales  s'emploient  dans  la  joaillerie  de 
luxe  et  entrent  dans  la  confection  des  paru- 
res et  des  joyaux,  d'un  haut  prix.  Les  pierres 
ou  gemmes  du  second  ordre  sont  appelées 
occidentales,  par  opposition  aux  premières 
et  bien  qu'elles  proviennent  aussi  fréquem- 
ment de  l'Asie.  On  les  emploie  soit  pour  la 
joaillerie  ordinaire,  soit  pour  les  arts  d'orne- 
ment. En  langage  de  lapidaire,  on  appelle 
eau  ou  orient  Ta  transparence  et  l'éclat  cha- 
toyant des  pierres  précieuses.  La  beauté  de 
l'eau  d'une  pierre  en  augmente  considérable- 
ment le  prix.  Dans  son  Traité  des  pierres  pré- 
cieuses, M.  Barbot  classe  les  gemmes  comme 
il  suit,  par  ordre  de  valeur,  en  faisant  remar- 
quer toutefois  que  la  limpidité,  la  couleur  ou 
les  dimensions  d'une  pierre  modifient  beau- 
coup cette  valeur  :  diamant,  rubis,  saphir, 
opale,  perle,  topaze  d'Orient,  émeraude,  tur- 
quoise, grenat  syrien,  béryl,  améthyste,  jar- 
gon, hyacinthe,  aigue-marine,  péri'dot,  ver- 
meille, chrysoliihe,  chrysoprase,  corail, 
tourmaline,  cristal  de  roche  et  tous  les  quartz 
hyalins  ou  opaques.  Dans  cette  nomencla- 
ture, on  trouve  les  perles  et  les  coraux,  bien 
qu'ils  soient  fournis  par  le  règne  animal.  On 
les  a  rangés  parmi  les  pierres  précieuses,  tant 
à  cause  de  l'usage  qu'on  en  fait  que  pour  leur 
composition  qui  est  essentiellement  minérale. 
«  La  valeur  de  toutes  les  pierres  précieuses, 
dit  M.  Barbot,  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra 
jamais  être  fixée  d'une  manière  positive,  leurs 
prix  respectifs  dépendant  toujours  de  leur 
rareté,  de  leur  beauté  et  le  plus  souvent  de 
l'engouement  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dia- 
mant, les  perles  et  les  pierres  dites  orienta- 
les varient  beaucoup  moins  dans  leurs  prix, 
presque  toujours  très-élevés.  Mais  on  ne  doit 
pas  se  dissimuler  qu'il  faut  une  longue  pra- 
tique unie  à  de  profondes  connaissances  et 
une  grande  sùrete  d'appréciation  pour  bien 
faire  avantageusement  ce  commerce,  plus 
scabreux  que  ie  vulgaire  ne  pense.  De  hau- 
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tes  relations  sont  ensuite  nécessaires  pour  le 
placement  des  pierres  hors  ligne,  cor,  pour 
celles-ci,  ce  ne  sont  guère  que  les  maisons 
princières  ou  de  riches  amateurs  qui  peuvent 
s'en  rendre  acquéreurs.  »  D'après  le  même 
auteur,  indépendamment  des  mineurs  qui  les 
découvrent  et  des  intermédiaires  qui  les  pla- 
cent, plus  de  2  millions  d'ouvriers  dans  tous 
les  pays  du  monde  sont  employés  dans  l'in- 
dustrie des  pierres  précieuses. 

Les  pierres  précieuses  se  trouvent  dans  le 
sein  de  la  terre,  dans  le  lit  de  certaines  ri- 
vières, au  sable  desquelles  elles  sont  mêlées. 
Ceux  qui  les  cherchent  doivent  avoir  une 
grande  habitude  pour  les  découvrir  à  cause 
de  la  gangue  qui  les  enveloppe  d'ordinaire. 
Les  climats  les  plus  chauds  sont  générale- 
ment les  plus  propres  à  leur  formation,  soit 
que  la  chaleur  y  contribue,  soit  que  le  ter- 
rain y  soit  plus  approprié;  c'est  pourquoi  les 
Indes  orientales  fournissent  les  pierres  les 
plus  dures  et  les  plus  estimées.  L'archipel  de 
îa  Sonde,  particulièrement  Bornéo,  le  Ben- 
gale, Golconde,  Visapour  et  le  Pégu,  ainsi 
que  l'île  de  Ceylan,  en  fournissent  en  abon- 
dance. Quant  a  celles  qui  sont  recueillies  dans 
les  autres  pays,  elles  n'ont  pas  en  général  la 
même  dureté  ni  le  même  éclat. 

Il  paraît  certain  que  les  pierres  précieu- 
ses ont  la  même  origine  que  les  cristaux. 
Lorsqu'on  les  trouve  dans  leurs  matrices  ou 
minières,  elles  aifectent  toujours  une  figure 
régulière  et  déterminée,  soit  prismatique, 
soit  cubique,  soit  rhomboiidale. 

Les  pierres  qui  se  trouvent  dans  le  lit  des 
rivières  ou  dans  le  sable  sont  roulées  et  ar- 
rondies comme  les  cailloux  ordinaires,  ce  qui 
prouve  qu'elles  ont  subi  un  long  frottement. 
On  a  remarqué  que  c'est  à  la  suite  des  fortes 
pluies  que  l'on  trouve  avec  le  moins  de  dif- 
ficulté les  pierres  précieuses  dans  le  lit  des 
rivières  de  l'Ile  Ceylan,  parce  que  les  eaux, 
se  précipitant  avec  plus  de  violence  dans 
leur  course,  les  entraînent  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

—  Taille  des  pierres  précieuses.  La  taille 
des  pierres  précieuses  est  à  peu  près  la  même 
pour  toutes;  seulement,  pour  le  diamant,  on 
est  forcé  de  cliver  afin  de  l'amener  à  une 
forme  voulue,  tandis  que,  pour  les  pierres 
moins  dures,  on  se  sert  d'une  meule  avec  de 
l'égrisée  (poussière  de  diamant),  et  même 
quelquefois  l'émeri  est  suffisant.  Le  tour 
dont  on  se  sert  se  compose  d'un  disque  mé- 
tallique placé  horizontalement  et  tournant 
avec  une  grande  vitesse  ;  ce  disque  est  en 
acier,  en  fer,  en  cuivre  ou  en  plomb,  suivant 
les  matières  à  tourner;  on  le  recouvre  près 
du  bord  d'un  mélange  d'huile  et  d'égrisée  ou 
d'émeri,  et  c'est  sur  ce  mélange  que  l'on 
presse  In  pierre  à  tailler  suivant  l'inclinaison 
convenable. 

Les  machines  pour  tailler,  creuser  et  polir 
les  agates  diffèrent  de  celles  qui  servent  à 
travailler  les  gemmes.  Le  moulin  dont  on  se 
sert  Se  compose  d'un  arbre  portant  plusieurs 
grandes  meules,  qu'un  cours  d'eau  tait  mou- 
voir; un  ouvrier,  couché  à  pïat  ventre  sur 
une  planche  horizontale,  appuie  fortement,  à 
l'aide  d'un  bâton  court,  l'agate  sur  la  meule, 
qui  tourne  rapidement  et  qu'un  filet  d'eau 
humecte  sans  cesse.  Ces  meules,  quisontfai- 
tes  d'un  grès  rouge  fort  dur,  sont  cannelées 
sur  leur  épaisseur,  et  ces  cannelures  sont 
employées  avec  beaucoup  de  dextérité  par 
l'ouvrier  pour  exécuter  des  ouvrages  déli- 
cats ou  compliqués. 

Le  poli  se  donne,  ainsi  que  le  fini,  à  l'aide 
d'une  argile  qui  n'est  que  du  feldspah  dé- 
composé. La  taille  des  pierres  précieuses 
présente  toujours  des  difficultés,  parce  que 
l'on  tient  à,  arriver  à  une  régularité  qui  est 
essentielle  pour  multiplier  les  réflexions  et 
les  réfractions  de  la  lumière,  par  la  corres- 
pondance des  facettes. 

On  se  sert  généralement  pour  y  arriver 
d'un  cadran  perfectionné  ;  quant  à  l'inclinai- 
son de  la  pierre,  on  la.  règle  au  moyen  d'un 
quart  de  cercle.  L'opération  de  la  gravure 
est  plus  difficile  encore  que  la  taille.  On  es- 
quisse d'abord  le  sujet  à  Ja  surface  à  l'aide 
d'un  diamant,  puis  on  assujettit  cette  pierre 
sur  une  poignée  en  bois  qui  facilite  le  moyen 
de  la  tenir  dans  toutes  les  positions.  On  se 
sert  pour  ce  travail  d'un  tour  formé  d'une 
table,  sous  laquelle  une  roue  fuit  mouvoir 
une  chape  montés  sur  la  table.  Cette  chape 
soutient  un  étui  dans  lequel  on  fixe  tour  à 
tour  les  divers  instruments  qui  doivent  atta- 
quer la  pierre  k  graver. 

Lorsque  les  pierres  ont  reçu  la  gravure, 
elles  prennent  le  nom  d'intailles  ou  de  ca- 
mées, suivant  que  les  liguies  sont  en  creux 
ou  en  relief. 

—  Historique  des  pièces  précieuses.  L'emploi 
des  pierres  précieuses  comme  objet  de  luxe 
ou  de  mode  ne  remonte  point  à  la  plus  haute 
antiquité;  on  ne  les  trouve  guère  en  usage 
qu'aux  époques  où  les  sociétés  commenoentà 
être  policées.  Les  Asiatiques  les  connurent 
dans  des  siècles  au  moins  très-reculés  qu'il 
serait  difficile  et  peu  important  do  préciser. 
A  Rome,  elles  étaient  tellement  rares,  que 
Pline  tombe  en  admiration  devant  un  coffret 
plein  de  pierreries  qu'avait  possédé  Scuurus, 
gendre  de  Sylla.  C'était  peut-être  le  seul 
écrin  remarquable  qui  ait  existé  dans  la  ville 
républicaine.  Quelque  temps  après,  Pompée 
plaça  au  Capitole  les  pierreries  de  Mithridate 
qui  composaient  un  écrin  bien  plus  somp- 
tueux que  celui  de  Scaurus.  On  y  remarquait 
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une  grande  quantité  de  rubis,  de  topazes,  de 
diamants ,  d'émeraudes,  d'opales,  d'onyx, 
pour  la  plupart  montés  sur  des  anneaux,  des 
bagues,  des  cachets,  des  chaînes  d'or  d'un 
travail  exquis.  Il  était  accompagné  d'un 
échiquier  avec  toutes  ses  pièces  entièrement 
composées  de  pierres  précieuses  incrustées 
dans  l'or  ;  de  trente-trois  couronnes  en  per- 
les; de  la  célèbre  vigne  d'Aristobule,  estimée 
500  talents  (2,400,000  fr.),  du  trône  et  du 
sceptre  de  Mithridate,  de  son  char,  éclatant 
d'or  et  de  diamants,  qui  avait  appartenu  a 
Darius  ;  du  fameux  manteau  brodé  et  garni  de 
pierreries,  qui  passait  pour  avoir  été  celui 
d'Alexandre.  Le  diadème  et  le  fourreau  d'é- 
pée  de  Mithridate  étaient  d'une  richesse  fa- 
buleuse; le  fourreau  seul  avait  coûté  400  ta- 
lents (1,020,000  fr.).  Pompée  ne  manqua  pas 
d'imitateurs;  César,  en  quête  de  popularité^ 
consacra  six  écrins  à  Vénus  Génitrix  ,  et 
Marcellus,  fils  d'Octavie,  en  plaça  un  dans  le 
temple  d'Apollon,  sur  le  mont  Aventin. 

L  histoire,  en  racontant  les  prodigalités  de 
Oléopâtredans  ses  orgies  avec  Antoine,  nous 
apprend  que  la  vaisselle  de  cette  princesse 
était  tout  en  or  et  enrichie  de  pierreries  ma- 
gnifiques. C'est  alors  que  les  richesses  de 
l'Orient  commencèrent  àrefluer  vers»Rome 
et  que  les  fortunes  de  certains  particuliers 
devinrent  immenses.  Pline  dit  avoir  vuLollia 
Paulina,  devenue  depuis  la  femme  de  Cali- 
gula,  se  présenter  à  un  souper  de  fiançailles 
toute  couverte  d'émeraudes  et  de  perles,  que 
le  mélange  des  couleurs  rendait  encore  plus 
éclatantes.  «  C'était,  ajoute  l'écrivain,  la  dé- 
pouille des  provinces.  »  Héliogabale  faisait 
orner  sa  chaussure  de  pierres  précieuses 
d'une  inestimable  valeur,  et  tous  les  jours  il 
la  changeait,  ne  pouvant  supporter  la  vue  de 
celles  qui  lui  avaient  une  fois  servi.  A  cette 
époque,  le  luxe  n'eut  plus  de  bornes;  d'in- 
nombrables pierreries  décoraient  les  vête- 
ments, les  coiffures,  les  bracelets,  les  agra- 
fes, les  ceintures  et  la  bordure  des  robes. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  rudesse  des 
mœurs  fit  oublier  aux  hommes  l'usage  des  bi- 
joux ;  les  chevaliers  les  laissaient  aux  femmes 
dont  ils  se  contentaient  de  porter  les  cou- 
leurs. Les  croisés  avaient  cependant  rapporté 
beaucoup  de  pierres  précieuses,  mais  le  goût 
ne  s'en  établit  que  très-lentement. 

De  nos  jours;  le  costume  masculin  prête  peu 
à  l'addition  de  pierres  précieuses;  celles-ci 
jureraient  avec  la  sévérité  du  vêtement;  mais 
les  femmes  s'en  donnent  k  cœur  joie.  On  se 
souviendra,  longtemps  encore  du  cadeau  fait, 
en  Russie,  par  le  prince  Potemkin  à  ses 
nièces,  les  princesses  Braniski,  Galitzin,  et  à 
la  comtesse  Samolinow,  cadeau  qui  se  com- 
posait d'une  garniture  de  robe  de  lûm,66 
(15  archines)  en  fil  de  diamant.  Le  prince 
Èsterhazy,  au  sacre  de  la  reine  Victoria,  por- 
tait un  costume  hongrois  dont  les  pierreries 
firent  l'admiration  de  bien  des  lords  qui  me- 
naient la  vie  la  plus  opulente.  Mais,  en  géné- 
ral, les  pierres  précieuses  sont  surtout  entre 
les  mains  des  souverains,  qui  en  ornent  leurs 
couronnes,  leurs  diadèmes,  leurs  manteaux. 

V.  DIAMANT. 

L'éclat,  la  rareté,  le  grand  prix  des  pierres 
précieuses  les  ont  fait  de  tout  temps  regarder 
par  le  peuple  comme  des  choses  surnatu- 
relles; il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que,  par 
suite  du  progrès  des  lumières,  on  a  cessé  de 
leur  attribuer  des  vertus  secrètes  et  mysté- 
rieuses. Les  livres  d'alchimie,  de  médecine  et 
de  pharmacie  du  m03'en  âge  témoignent  de 
ces  superstitions  singulières  que  nos  aïeux  te- 
naient des  Arabes,  lesquels  les  avaient  sans 
doute  empruntées  aux  anciens  peuples  de 
l'Inde.  On  se  figurait  que  ces  pierres  pou- 
vaient engendrer  les  maladies,  hâter  la  vieil- 
lesse et  causer  la  mort.  On  croyait  qu'elles 
provenaient  du  suc  distillé  des  pierres  et  des 
métaux  précieux;  qu'elles  pouvaient  se  for- 
mer dans  les  entrailles  des  vieux  chapons  et 
dans  la  tète  des  vieux  crapauds;  qu'elles 
étaient  susceptibles  de  sentiment  et  de  mou- 
vement, à  l'instar  de  0  l'aimant  qui  sent  le 
fer  et  l'attire  ou  va  à  lui,  «  de  même  que  les 
«  astroïtes  (pierres  magiques)  se  meuvent 
d'elles-mêmes  dans  le  vinaigre  ou  dans  le 
vin,  allant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'au- 
tre, comme  des  animaux  qui  cheminent.  »  On 
croyait  que  certaines  pierres  orientales  ren- 
daient tristes  et  mélancoliques  ceux  qui  les. 
portaient  et  qu'elles  agissaient  sur  les  esprits 
forts  au  point  de  troubler  leur  raison  ;  que 
certaines  pierres  montées  en  bague  faisaient 
périr  ceux  qui  les  portaient;  enfin  qu'elles 
pouvaient  enflammer  de  la  paille'sur  laquelle 
on  en  aurait  passé.  Au  xvie  siècle,  on  attri- 
buait encore  aux  pierres  précieuses  des  ver- 
tus secrètes  et  infaillibles  dont  nous  allons 
donner  une  idée. 

D'après  une  curieuse  et  fantaisiste  nomencla- 
ture de  ces  vertus,  le  diamant  est  vénéneux  : 
c'est  même  un  poison  violent  ;  bu  en  poudre,  il 
provoque  l'étouffement.  Celui  qui  le  porte  peut 
résister  aux  poisons,  aux  charmes,  aux  songes 
et  visions  nocturnes  incommodes.  L'arme  de 
fer  que  l'on  trempe  dans  do  la  poudre  de  dia- 
mant pénètre  les  armures  les  plus  solides.  L'au- 
teur ajoute  :  ■  Pline  disait  que  de  son  temps 
le  dyainant  ne  se  trouvoit  qu  aux  eabinetz  des 
princes,  encores  bien  rarement;  mais  nature, 
qui  est  devenue  prodigue  depuis  son  siècle, 
1  a  si  bié  prophané  qu  il  n'y  a  si  petite  bour- 
geoise pour  le  iourd'huy  qui  n'en  aorne  ses 
doigtz.  »  Le  rubis  ou  escarboucle  est  un  an- 
tidote précieux  de  l'air  pestilentiel  ;  il  récon- 
forte l'âme  et  le  corps  ;  il  a  la  propriété  de 
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chasser  la  mélancolie,  les  décevantes  illu- 
sions, les  songes  creux.  L'eau  dans  laquelle 
il  a  trompé  guérit  les  animaux;  jeté  au  milieu, 
de  chnrbons  enflammés,  il  brille  encore  plus 
qu'eux.  Le  saphir,  nommmé  la  pierre  des 
pierres,  jouit  de  propriétés  plus  merveilleu- 
ses encore  :  il  arrête  le  saignement  de  nez, 
au  dire  d'Avicenne  ;  il  réprime  les  excroissan- 
ces près  des  yeux,  selon  Dioscoride  et  Ju- 
lien ;  placé  soûs  la  langue,  il  désaltère  ;  il  est 
aiitifiévreux,  préserve  du  mauvais  air  qui  le 
porte,  annihile  les  venins,  guérit  de  l(i  pierre 
néphrétique  et,  dans  la  petite  vérole,  il  sauve 
surtout  les  yeux.  Il  tue  promptement  une 
araignée  renfermée  avec  lui.  En  outre,  il 
raffermit  les  membres,  protège  contre  les 
traîtres,  les  envieux  et  neutralise  les  effets  du 
poison  ;  il  guérit  de  fa  peur.  Le  lait  dans  le- 
quel on  trempe  le  saphir  ferme  les  blessures. 
Celui  qui  le  porte  doit  être  chaste  et  pur  ; 
alors  il  ne  pourra  jamais  tomber  dans  la  mi- 
sère. 

L'émeraude  est  la  pierre  chaste  par  excel- 
lence ;  elle  a  horreur  des  gens  paillards  et 
immondes..  Ainsi  un  roi  de  Hongrie  avait 
donné  en  cadeau  it  sa  femme  une  bague  d'é- 
meraude  le  jour  de  ses  noces;  le  soir,  quand 
il  coucha  avec  sa  femme,  l'émeraude  se  brisa 
de  honte.  Aristote  prétend  que,  attaché  a  la 
tête  de  ceux  qui  ont  le  mal  caduc,  elle  pré- 
vient les  accès.  Broyée  et  avalée,  dit  Roby, 
elle  dessèche  les  humeurs,  et,  selon  Diosco- 
ride, elle  guérit  les  lépreux.  Appliquée  sur 
les  cuisses  d'une  femme  en  couche,  elle  fa- 
cilite l'enfantement.  En  outre,  elle  fait  dé- 
couvrir le  mensonge,  donne  des  idées  de 
vertu,  augmente  les  richesses,  préserve  du 
meurtre,  sauve  dans  la  tempête.  Le  grenat  a 
la  propriété  de  rendre  l'homme  gai,  joyeux. 
Celui  qui  le  porte  peut  sans  crainte  affronter 
tous  les  périls,  traverser  tous  les  dangers; 
aucun  malheur  ne  peut  l'atteindre.  La  topaze 
modère  toute  idée  luxurieuse.  Quand  le  ciel 
est  pur,  elle  brille;  elle  s'obscurcit  quand  il 
doit  pleuvoir.  L'escarboucle,  aussi  nommée 
ligure,  détourne  le  regard  des  méchants,  ras- 
sure l'homme  qui  tremble  ;  placée  dans  la 
bouche,  elle  guérit  de  la  jaunisse,  de  la  goutte 
et  du  mal  d'yeux.  Le  jaspe  neutralise  l'effet 
du  poison,  étanche  le  sang  des  blessures, 
quand  il  est  appliqué  en  poudre,  guérit  de  lu 
fièvre  et  de  l'hydropisie.  11  faut  le  monter  en 
argent.  L'agate  fortifie  la  vue,  apaise  la  soif, 
calme  les  souffrances  du  corps,  et  donne  vi- 
gueur aux  membres.  Elle  peut  rendre  invi- 
sible et  sert  beaucoup  dans  les  incantations 
magiques.  Réduite  en  poudre  et  bue  par  les 
femmes,  elle  leur  procure,  selon  les  Arabes, 
de  nouvelles  virginités.  La  chrysolithe  guérit 
de  la  peur  et  peut  éloigner  le  diable  ;  celui 
qui  la  porte  doit  être  vertueux.  L'améthyste 
permet  à  qui  la  porte  de  résister  aux  fumées 
du  vin  et  garantit  de  l'ébriété  et  des  blessu- 
res. L'hyacinthe  est  un  préservatif  des  acci- 
dents de  la  foudre.  La  turquoise  chasse  les 
troubles  et  les  épouvantements  du  cerveau. 
L'onyx  donne  la  santé  et  la  beauté;  l'homme 
qui  en  songe  veut  revoir  un  ami  placera 
1  onyx  a  son  doigt,  et  chaque  nuit  il  verra 
l'objet  de  ses  désirs.  Le  béryl  rend  amoureux. 
Si  vous  mouillez  un  malade  avec  l'eau  dans 
laquelle  a  trempé  cette  pierre,  il  guérit. 

A  ces  pierres  on  ajoutait  encore"  l'aimant, 
substance  fort  utile  aux  magiciens.  L'aimant 
donne  force  et  pouvoir,  protège  contre  les 
mauvais  songes,  chasse  les  fantômes  et  gué- 
rit du  poison.  Il  faut  le  monter  en  or  ou  en 
argent  et  le  porter  au  bras  gauche.  Un  des 
livres  qui  ont  le  plus  contribué  k  répandre  en 
Occident  ces  légendes  bizarres,  c'est  le  poème 
latin  que  Marbode,  évêque  de  Rennes,  écri- 
vit sur  cette  matière  diins  le  commencement 
du  xti»  siècle  :  Marbodi  liber  lapidum,  réim- 
primé a  Gosttingue  (1799,  in-8»). 

—  Pierres  fausses  ou  artificielles.  Ce  n'est 
que  de  nos  jours  qu'on  est  parvenu  à  fabri- 
quer des  pierres  tausses  imitant  avec  une 
étonnante  perfection  les  pierres  précieuses, 
depuis  lo  diamant  jusqu'au  péridot.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  l'Allemand  Strass 
fut  amené  k  fabriquer  du  cristal  assez  blanc 
et  brillant  pour  reproduire  les  éblouissants 
jets  de  lumière  que  donnent  le  diamant,  la 
topaze,  le  rubis,  ete.  Au  moyen  de  ce  verre, 
qui  reçut  son  nom,  Strass  fit  de  faux  diamants 
et,  avec  diverses  substances  colorantes,  du 
faux  saphir,  de  la  fausse  topaze,  de  la  fausse 
émeraude,  etc.  (v.  Strass).  Depuis  lors,  les 
travaux  de  Lançon,  de  Douhaut-Wieland,  do 
Maréchal,  de  Bourguignon,  de  Loysel,  de 
Savary,  de  Masback,  de  Berthelot,  etc.,  ont 
fait  faire  à  cette  industrie  de  tels  progrés 
qu'il  faut  l'œil  le  plus  exercé  pour  distinguer 
une  pièce  fausse  d'une  vraie.  Mais  on  ne  s'est 
pas  borné  là.  On  a  entrepris  non  plus  de  faire 
de  simples  imitations,  mais  encore  de  repro- 
duire artificiellement  des  pierres  précieuses. 
Le  savant  qui  a  fait  le  plus  dans  cette  voie 
est  le  chimiste  Ebelmen,  dont  les  premiers 
essais  datent  de  1847.  Partant  de  ce  fait  qu'on 
peut  obtenir  un  grand  nombre  de  combinai- 
sons sous  forme  cristalline  en  dissolvant 
dans  un  liquide  approprié  les  éléments  de  ces 
combinaisons  et  en  soumettaut  le  tout  à  l'é- 
vaporation  spontanée,  il  eut  l'idée  d'appli- 
quer le  même  principe  k  des  dissolvants  li- 
quides à  la  chaleur  rouge  et  volatils  seule- 
ment à  une  très-haute  température,  comme 
le  borax,  l'acide  borique,  etc.  Il  se  servit 
d'abord  pour  enfermer  ses  mélanges  do  cap- 
sules de  platine,  puis  de  moufles  a,  cuire  les 
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boutons  en  pâte  céramique,  et  parvint  à  ob- 
tenir du  rubis  spinelle,  en  mêlant  ensemble 
30  parties  de  magnésie.  85  d'alumine,  35  d'a- 
cide borique  et  1  de  chlorate  de  potasse,  qu'il 
exposa  pendant  huit  jours  dans  un  moufle. 
Avec  un  mélange  d'alumine,  de  glucine,  d'a- 
cide borique  fondu  et  de  carbonate  de  chaux, 
il  obtint  du  péridot;  avec  de  l'alumine,  de 
la  gluejne,  du  carbonate  de  chaux,  de  l'acide 
borique,  il  fabriqua  du  cymophane,  etc. 

MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Caron  ont 
continué  les  travaux  d'Ebelmen.  En  1858,  ils 
ont  obtenu  des  pierres  précieuses  artificielles 
en  faisant  réagir  au  rouge  des  fluorures  mé- 
talliques volatils  sur  des  composés  oxygénés 
fixes  ou  volatils,  surtout  sur  Vacide  borique. 
En  faisant  réagir  le  fluorure  d'aluminium  sur 
l'acide  borique,  il  se  produit  du  fluorure  de 
bore  et  de  l'oxyde  d'aluminium  ou  alumine 
sous  forme  cristalline.  En  y  ajoutant  des  ma- 
tières minérales,  on  obtient  de  l'alumine  di- 
versement colorée,  c'est-à-dire  le  corindon,  le 
rubis,  le  saphir,  etc.  Avecdusesquioxydede 
chrome,  on  produit  de  beaux  rubis.  Par  les 
mêmes  procédés  on  obtient  divers  autres 
minerais  à  l'état  de  cristallisation  :  la  chryso- 
béryl, la  gannite,  la  staurotide,  etc.  De  son 
coté,  M.  Desprez  a  essayé  de  foire  artificiel- 
lement des  diamants;  mais  il  n'est  parvenu 
qu'à  produire  du  diamant  en  poudre.  Les  pro- 
cédés employés  pour  arriver  à  produire  ar- 
tificiellement des  pierres  précieuses  sont  jus- 
qu'ici extrêmement  coûteux,  ce  qui  ne  per- 
met pas  de  les  fabriquer  pour  l'industrie. 

—  Pierres  à  fusil.  La  pierre  k  feu  est  une 
variété  de  silex  qu'on  trouve  par  couches 
dans  les  bancs  de  sable.  Cette  pierre  fut  long- 
temps employée  à  l'état  brut,  et  ce  n'est  que 
fort  tard  qu  on  a  trouvé  le  moyen  de  la  tail- 
ler. Dans  la  campagne  d'Egypte,  nos  soldats 
durent  encore  mettre  à  leurs  fusils  despierres 
brutes,  faute  d'ouvriers  en  connaissant  la 
taille. 

Depuis  l'abolition  du  mousquet  jusqu'à  l'in- 
vention des  amorces  fulminantes,  on  n'a  pas 
connu  d'autre  moyen  pour  enflammer  la 
charge  des  fusils,  mousquets  et  pistolets.  On 
plaçait  la  pierre  dans  la  mâchoire  du  chien 
de  manière  qu'elle  la  dépassât  de  trois  lignes. 
Elle  formait  biseau  en  dessus  pour  donner  la 
facilité  au  soldat  d'ouvrir  le  bassinet  en  pla- 
çant le  pouce  au-dessus  de  la  pierre.  Les 
lierres  d  un  travail  mal  réussi  s'appelaient 
pierres  boucanières,  parce  qu'elles  servaient 
à  des  armes  de  rebut  appelées  boucanières. 
On  avait  proposé  d'employer  l'agate  pour  le 
même  usago  ;  mais  la  dureté  de  ce  corps  aurait 
prompteinent  dégradé  la  feuille  de  batterie. 

On  obtenait  du  feu  quarante  à  cinquante 
fois  d'une  pierre  ordinaire;  le  maximum  allait 
difficilement  à  cent  coups,  après  quoi  il  fal- 
lait la  retailler  en  biseau.  On  appelait  pierres 
de  bois  des  pierres  postiches  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  exercices  ordinaires  pour  mé- 
nager le  silex. 

Les  ouvriers  qui  taillaient  les  pierres  a  fu- 
sil étaient  également  chargés  de  l'exploita- 
tion des  carrières.  Le  peu  de  consistance  du 
terrain  dans  lequel  ils  travaillaient  les  expo- 
sait à  périr  sous  des  écoulements  fréquents. 
Sortis  des  carrières,  ils  se  livraient  à  la  fa- 
brication des  pierres  et  aspiraient  une  pous- 
sière siliceuse  qui  se  fixait  sur  les  poumons 
et  déterminait  de  graves  accidents.  Malgré 
cela,  on  trouvait  toujours  à  renouveler  ce 
personnel  qui,  dans  les  départements  de  l'In- 
dre et  de  Loir-et-Cher,  se  montait  à  envi- 
ron ISO  ouvriers. 

—  Archéol.  Pierre  de  Londres.  On  désigne 
ainsi  un  petit  monument  très-célèbre  à  Lon- 
dres, où  on  le  voit  adossé  à  l'église  de  Saint- 
Swithin,  dans  Cannon  street.  C'est  une  sorte 
de  piédestal  ou  d'autel  romain,  creux  inté- 
rieurement et  percé  d'une  ouverture  ovale 
qui  laisse  apercevoir  la  pierre  de  Londres.  Ou 
a  donné  des  explications  différentes  sur  les 
causes  de  la  haute  vénération  que  la  capitale 
de  l'Angleterre  professe  pour  cette  simple 
pierre,   enchâssée   comme   une   relique.   En 
tout  cas,  il  est  incontestable  qu'elle  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  car  on  la  trouve 
mentionnée  dans  de  vieilles  chartes  antérieu- 
res à  Guillaume  le  Conquérant.  Quelques  au- 
teurs  croient  qu'elle    était  consacrée  à  un 
usage  public,  même  avant  la  conquête  de  la 
Bretagne  par  les  Romains.  Cependant,  l'opi- 
nion la  plus  généralement  adoptée,  c'est  que 
c'était  le  milTùtrum  aureum  de  la  Grande-Bre- 
tagne (milliaire  doré),  c'est-à-dire  la  borna 
centrale  qui  servait  de  point  de  départ  sous 
la  domination  romaine  pour  mesurer  les  rou- 
tes. L'architecte  Christophe  Wren  a  contesté 
cette  origine  de  la  pierre  de  Londres.  D'a- 
près lui,  elle  avait  dû  plutôt  faire  partie  d'un 
monument  très-important  du  Forum  et  il  a 
fondé  cette  conjecture  sur  ce  qu'après  le 
grand  incendie  de  Londres  des  fouilles  pra- 
tiquées autour  de  la  pierre  firent  découvrir 
des  pavés  on  mosaïque  et  d'autres  restes  de 
construction  romaine.  Suivant  une  autre  hy- 
pothèse ,  la  pierre   de  Londres  n'aurait  eu 
d'autre  destination  que  celle  de  marquer  le 
milieu  de  la  ville  dans  l'intérieur  des  mu- 
railles. On  a  supposé  encore  que  la  pierre  de 
Londres  pouvait  bien  être  un  palladium,  un 
signe  traditionnel  de  prise  de  possession.  A 
l'appui  de  cette  conjecture,  on  rapporte  qua 
le  fameux  rebelle  Jack  Oacle,  après  s'être  in- 
troduit de  force  dans  lu  capitule  et  s'être  mis 
à  la  têtu  de  la  populace,  se  dirigea  vers  la 
pierre  de  Londres  et  la  frappa  de  son  épeo 
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en  s'écriant  :  «  Maintenant,  Mortimer  est  le 
souverain  de  la  cité  1  •  Comme  on  le  voit, 
toutes  ces  explications  ne  reposent  que  sur 
des  conjectures, 

—  Pharm.  Dans  les  anciennes  pharmaco- 
pées, on  nommait  pierres  médicamenteuses 
de  nombreux  médicaments  simples  ou  com- 
posés, à  base  minérale,  obtenus  par  fusion  et 
coulés  ou  simplement  desséchés  au  feu.  Ac- 
tuellement, cependant,  la  médecine  utiiise  en- 
corequelques  substances  auxquelles onacon- 
servé  leur  ancienne  dénomination  de  pierre. 
Nous  croyons  devoir  donner  la  formule  de 
quelques  pierres  : 

_  Pieire  à  cautères  ;  c'est  de  la  potasse  caus- 
tique fondue. 

Pierre  divine  ou  pierre  ophthalmique.  Cette 
préparation  a  joui  longtemps  d'une  grande  ré- , 
putation  qui  n'est  pas  entièrement  perdue.  On 
('obtient  en  fondant  ensemble,  dans  un  creuset, 
90  parties  de  nitre  et  autant  d'alun  etdesulfate 
de  cuivre,  ajoutant  à  la  masse  4  parties  de  cam- 
phre en  poudre,  et  coulant  sur  une  plaque  de 
cuivre  ou  sur  une  pierre.  Parfois  on  coule  la 
pierre  divine  dans  une  lingotière  en  petits  bâ- 
tons qui  pouvent  être  fixés  dans  un  porte- 
crayon,  et  servir  ensuite  à  pratiquer  des  cau- 
térisations. Le  plus  souvent,  la  pierre  divine 
est  employée  pour  faire  des  collyres  liquides  ; 
à  cet  effet,  on  en  dissout  4  grammes  dans  un 
litre  d'eau. 

Pierre  infernale.  C'est  de  l'azotate  d'argent 
fondu. 

Pierre  médicamenteuse.  Cette  préparation, 
jadis  très-célèbre,  était  dissoute  dans  l'eau,  et 
on  se  servait  de  la  liqueur  pou  r  injecter  les  fistu- 
les rebelles  ou  fomenter  des  ulcères  de  mau- 
vaise nature.  On  l'obtenait  en  mélangeant  et 
desséchantaufeulesmatièressuivantes:  alun, 
30 grammes *,céruse, 30  grammes; bol  d'Armé- 
nie, 30  grammes;  sulfate  de  zinc,  lgr,S5;  sel 
ammoniac,  15  grammes,  et  vinaigre,  30  gram- 
mes. Cette  préparation  figure  encore  dans  la 
pharmacopée  wurtembergeoise. 

Pierre  miraculeuse  ou  pi  erre  styptique  d'Hes- 
telbach,  poudre  caustique  d'Ammon.  On  l'obte- 
nait en  fondant  ensemble  :  sulfate  de  cuivre. 
6  grammes;  sulfate  de  fer,  je  grammes;  ver- 
det  gris,  e  grammes;  alun,  %  grammes,  et  sel 
ammoniac,  1  gramme. 

Pierre  de  salut.  Ce  médicament  était  au- 
trefois très-estimé  pour  combattre  de  nom- 
breuses affections.  En  solution  à  la  dose  de 
.  30  parties  dans  500  parties  d'eau,  on  l'em- 
ployait comme  topique  sur  certains  ulcères; 
la  même  solution  passait  pour  détruire  rapide- 
ment la  galeet  la  teigne.  La  pierre  de  salut 
était  préparée  en  mélangeant  :  sel  ammo- 
niac, 30  grammes  -,  bol  d'Arménie,  60  gram- 
mes; alun,  60  grammes;  nitre,  90  grammes  ; 
sulfate  de  fer,  1 80  grammes,  et  ce  ruse,  60  gram- 
mes; on  ajoutait  à  la  masse  de  l'eau  et  du  vi- 
naigre en  quantité  suffisante  pour  faire  une 
pâte  homogène  que  l'on  desséchait  au  feu. 

Pierre  vulnéraire.  Elle  était  employée  à  peu 
près  dans  les  mêmes  cas  que  la  précédente. 
Elle  s'obtenait  en  fondant  ensemble  dans  un 
creuset  :  alun,  180  grammes  j  sulfate  de  zinc, 
180  grammes  ;  acétate  de  cuivre,  4  grammes; 
sel  ammoniac,  4  grammes;on  ajoutaitagram- 
mes  de  safran  à  la  masse  fondue  et  l'on  cou- 
lait sur  une  pierre. 

—  Pathol.  V.  LiTHOTuma,  taille,  vessik. 

—  Mœurs  et  Coût.  La  pierre  des  céliba- 
taires, qui  serait  mieux  dénommée  pierre 
des  fiançailles,  appartient  aux  usages  des  In- 
diens du  Rio-Negro,  dans  le  Venezuela.  Lors- 
qu'un Indien  jette  les  yeux  sur  une  jeune  In- 
dienne et  est  agréé  des  parents,  il  reçoit  d'eux 
un  morceau  de  quartz  brut,  choisi  parmi  les 
plus  durs  et  les  plus  transparents;  il»doit  le 
travailler  lui-même,  le  polir,  l'amener  à  l'état 
d'un  cylindre  d'environ  0°»,l5de  longueur  sur 
oïo,Q3  ou  on>,04  de  diamètre  et  le  percer  d'un 
trou  étroit  vers  l'une  des  extrémités,  afin  d'y 
passer  un  cordon  garni  de  plumes  de  perro- 
quet. A  cet  état,  il  va  l'offrir  à  la  jeune  fille 
et  le  lui  attache  au  cou  en  signe  de  fiançail- 
les. La  préparation  de  cettepierre,  en  raison 
de  la  dureté  du  quartz  et  de  l'absence  d'ou- 
tils, est  d'une  grande  difficulté,  exige  une  lon- 
gue patience  et  demande  un  laps  de  temps 
assez  considérable. 

—  Superst.  Pierres  gnostiques.  Ces  joyaux 
très-caractéristiques  portent  uniformément  le 
mot  abraxas,  nom  de  la  divinité,  contenant 
sept  lettres  qui,  additionnées,  donnent  le  nom- 
bre mystique  305.  Elles  présentent  aussi  fort 
souvent  les  sept  voyelles  répétées  deux  fois, 
trois  fois,  sept  fois,  et  qui  sont  toujours  dis- 
posées selon  des  modes  cabalistiques.  Les 
signes  du  zodiaque  sont  fréquemment  gravés 
sur  ces  pierres.  •  11  ne  faut  pas  chercher  dans 
leurs  légendes,  dit  M.  Chabouillet,  les  doc- 
trines de  la  gnose;  on  n'y  trouvera  guère 
que  des  formules  magiques.  La  plupart  des 
pierres  gnostiques  émanent  soit  de  la  secte 
des  ophites  et  offrent  gravé  le  serpent,  ophis, 
soit  de  la  secte  des  basilidiens,  de  laquelle 
on  a  quelque  temps  nommé  pierres  basili~ 
diennes  toutes  les  pierres  gnostiques  sans  dis- 
tinction. ■  Des  inscriptions  qui  y  sont  gra- 
vées prouvent  qu'on  les  portait  véritablement 
comme  des  amulettes  destinées  à  protéger 
contre  les  génies  du  mai  ou  contre  les  mala- 
dies. En  1G92,  un  religieux,  le  Père  Claude  de 
Molinet,qui  publia  un  grand  nombre  de  pierres 
gnostiques,  se  prit  à  examiner  leurs  vertus 
magiques  avec  une  gravité  qui  fait  sourire. 
«  Quant  à  leurs  effets,  dit  le  révérend,  c'est  une 
chose  fort  problématique;  les  uns  les  rejettent 


PIER 

absolument  comme  des  superstitions  condam- 
nées par  l'Eglise  ou  des  illusions  chiméri- 
ques; ies  autres  y  donnent  toute  créance, 
comme  à  des  effets  naturels  des  influences 
célestes.  J'estime  qu'il  y  faut  garder  un  mi- 
lieu; car  après  qu'Albert  le  Grand,  saint  Tho- 
mas et  plusieurs  sçavants  hommes  avec  eux 
les  ont  approuvés,  il  y  aurait,  ce  semble,  de 
la  témérité  de  les  condamner  tout  à  fait.  > 
Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale  possède  une  belle  collection  de 
pierres  gnostiques,  habilement  ordonnées  par 
M.  Chabouillut,  conservateur  adjoint.  M.  P. 
Lenormant,  dans  le  Catalogue  des  antiquités 
égyptiennes  de  M.  d'Anastasi,  indique,  sous  le 
n"  1073,  un  traité  d'astrologie  gnostique,  ma- 
nuscrit copte  et  grec,  sur  papyrus,  contenant 
une  série  de  prescriptions  et  de  recettes  sur 
la  manière  de  faire  les  amulettes  et  les  pierres 
gnostiques.  Ou  trouvera  le  dessin  de  quelques- 
unes  dans  les  planches  de  l' B istoire  des  gnos- 
tiques de  M.  Matter,  dans  l'Antiquité  expli- 
quée du  Père  Montfaucon  et  dans  le  Recueil 
d'antiquités  du  comte  de  Caylus. 

—  Pierrephilosophale.V.  alchimie  et  trans- 
mutation. 

—  Agric.  Pierre  à  champignons.  La  pierre 
à  champiijncms,  appelée  en  Italie  pietra  fun- 
gaja,  se  présente  sous  la  forme  d'un  bloc 
qui  atteint  souvent  plus  de  0^,33  de  diamè- 
tre. En  l'examinant  avec  soin,  on  voit  qu'elle 
se  compose  de  terre  durcie,  mélangée  avec 
des  ramifications  noires,  qu'on  a  reconnues 
être  le  mycélium  d'une  espèce  de  bolet  fort 
recherché  dans  certains  pays,  le  bolat  ou  po- 
lypore  tubérastre.  A  Naples,  ces  pierres,  mi- 
ses dans  une  cave  et  arrosées,  donnent, 
quand  on  le  désire,  du  jour  au  lendemain,  une 
récolte  de  champignons.  Ces  blocs  se  ven- 
dent fort  cher  et  sont  exportés  jusque  dans 
le  Nord  ;  mais  là  ils  dégénèrent  souvent,  et, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  une 
serre  serait  indispensable  pour  ce  genre  de 
culture.  On  a  proposé  aussi  de  renfermer  ce 
bloc  dans  de  la  lave  pulvérisée,  et,  pour  en- 
tretenir sa  fécondité,  de  laisser  sécher  sur 
pied  quelques  bolets  bien  mûrs,  dont  les  spo- 
res puissent,  en  se  mêlant  avec  de  la  terre, 
produire  un  nouveau  mycélium.  Les  anciens 
connaissaient  la  pierre  à  champignons  et  t'ont 
décrite  sous  différents  noms  ;  mais  ils  ont  émis 
à  ce  sujet  les  idées  les  plus  bizarres,  au  point 
de  regarder  cette  production  comme  résul- 
tant de  la  condensation  de  l'urine  du  lynx. 
Aujourd'hui,  on  la  trouve  aux  environs  de  Na- 
ples,  sur  le  Vésuve,  dans  la  Pouille,  etc.  Mi- 
cheli  dit  en  avoir  vu  du  poids  de  100  livres. 
Quelques  autres  espèces  de  champignons  ont 
la  propriété  de  produire  des  mottes  ou  agglo- 
mérations terreuses,  mais  bien  moins  remar- 
quables que  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

—  Philot.  Le  mot  pierre,  par  les  sens  va- 
riés et  les  diverses  locutions  dont  il  fait  par- 
tie, est  une  matière  à  calembours  des  plus  sé- 
duisantes. Un  personnage,  dont  nous  n'osons 
citer  le  nom  sacré  en  matière  si  légère,  a  ou- 
vert cette  interminable  série  de  jeux  de  mots  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre...  •  Mais 
ceci  touche  à  la  personne  du  Christ  et  à  l'in- 
faillibilité de  son  vicaire.  Descendons  d'un 
cran,  pour  éviter  la  chute. 

Un  grave  magistrat,  le  chancelier  Séguier, 
avait  entendu  dire  à  Mme  Lapierre,  une  des 
plus  jolies  femmes  de  Paris,  qu'il  était  im- 
possible rie  faire  une  chanson  agréable  sur  ce 
nom  de  Lapierre.  11  lui  adressa  le  lendemain 
ces  couplets  : 

Le  petit  dieu  qu'on  aime  et  qu'on  révère, 
Pour  nous  tenter,  nous  offre  vos  attraits; 
ïl  nous  séduit,  on  voit  en  vous  la  pierre 
Dont  il  se  sert  pour  aiguiser  ses  traits. 

Pour  nous,  vous  êtes  la  pierre  aimantée 
Qui  nous  retient  sans  eusse  à  vos  genoux. 
Heureux  qui  peut,  d'une  main  assurée, 
Faire  avec  vous  d'une  pierre  deux  coups. 

Non,  non,  jamais,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse, 
Ne  jetterai  la  pierre  à  mon  prochain  ; 
Mais  je  voudrais  qu'amour  vous  fit  ia  grâce 
De  la  jeter  souvent  dans  mon  jardin. 

Lors  j'en  ferais  une  pierre  de  touche. 
Pour  vous  prouver  que  mon  cœur  est  constant  ; 
En  l'approchant  tant  soit  peu  de  ma  bouche, 
Je  connaîtrais  vos  plus  doux  sentiments, 

Presque  toujours  sur  la  pierre  d'attente 
Je  resterais  sans  trop  m'en  ennuyer, 
Si  j'espérais  qu'A  ma  voix  gémissante 
Votre  cœur  put  avec  le  temps  céder. 

Mais  vos  yeux  sont  une  pierre  infernale 
Qui  brûle  tout  sans  vouloir  rien  guérir, 
Et  qui,  bien  plus  que  la  philosophale, 
Donne  l'espoir  sans  jamais  le  remplir. 

On  voit  souvent  lapierre  heriorisce 
Faire  A  nos  yeux  un  séduisant  effet  ; 
Mais  j'aime  mieux  celle  qui,  bien  frappdu. 
Tire  du  feu  de  mon  petit  briquet. 

Je  ia  préfère  A  la  plus  belle  agate, 
A  la  topaze,  au  saphir,  au  diamant; 
Mais  je  crains  bien  que  celle  qui  me  flatte 
Ne  soit  pour  moi  pierre  d'achoppement. 

—  Allus.  hist.  Que  celui 'nui  est  «m*  poclié 
lui   jette  la  première  pierre.  V.  QUI  EST  S1XIS 

PBCCATO. 

Pierre  oui  roule,  roman  de  George  Sund 
(1870,  in-lSj;  la  seconde  partie  porté  le  titre 
du  Beau  Laurence  (1870,  m-18).  L'auteur  au- 
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rait  mieux  fuit  do  donner  te  mémo  titre  aux 
deux  volumes, qui  ne  penventpasètre  lus  sépa- 
rément. Il  est  nue  que  George  Sand  ne  veuille 
pas  dans  ses  livres  réhabiliter  quelqu'un  ou 
quelque  chose;  dans  celui-ci,  cest  l'acteur 
de  province,  le  cabotin,  qui  est  métamorphosé 
en  héros.  Scarron  a  fait  le  roman  comique 
des  comédiens;  Th.  Gautier,  dans  le  Capi- 
taine Fracasse,  leur  roman  héroï-comique; 
George  Sand  a  été  séduite  par  l'idée  de  faire 
leur  roman  tragique  et  sentimental.  Comme 
Th.  Gautier,  elle  a  repris  le  cadre  de  Scarron, 
le  jeune  premier  montant  sur  les  planches 
par  amour  pour  la  jeune  première,  en  rajeu- 
nissant cette  fable  qui  a  l'air  de  s'imposer 
avec  le  sujet,  et  en  lui  donnant  un  vif  intérêt 
parla  façon  neuve  dont  elle  l'a  traitée. 

Son  jeune  premier  se  nomme  Laurence; 
c'est  un  Antinous  de  théâtre.  Etudiant  en 
droit,  il  voit  une  jeune  actrice  à  l'Odéon, 
M"0  Jeanne  de  Valelos,  cachée  sous  le  pseu- 
donyme d'tinpériu,  et  en  devient  éperdument 
amoureux,  si  bien  qu'il  va  eourir  le  monde  a 
sa  suite  dans  la  troupe  de  l'imprésario  Bel- 
laraare.  Nul  espoir  cependant  n'encourage  sa 
passion.  Impéria  est  trop  vertueuse  pour  de- 
venir sa  maîtresse  et  refuse  de  devenir  sa 
femme; 'elle  lui  déclare  que  son  cœur  ne  lui 
appartient  plus.  A  qui  l'a-t-elle  donné?  On 
ne  l'apprenti  qu'à  la  dernière  page.  Tandis 
que  Laurence  se  désespère,  une  singulière 
aventure  lui  arrive.  A  Blois,  sa  main  est  de- 
mandée à  Bellamare  par  une  jeune  femme 
qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  ne  peut  aperce- 
voir que  de  dos;  il  eu  devine  la  beauté,  mais 
il  aime  toujours  Impéria  et  il  refuse. 

La  troupe  part  pour  Constantinople,  fait 
naufrage  en  route,  est  sauvée  parle  dévoue- 
ment de  Morambois,  l'Hercule  de  la  troupe, 
trouve  un  refuge  hospitalier  dans  le  château 
d'un  noble  Monténégrin,  le  prince  Klementi, 
qui  s'obstine  à  prendre  Impéria  pourRachel, 
puis  est  rejetée  dans  de  nouveaux  hasards  par 
l'indiscrétion  d'un  de  ses  membres,  qui  a  l'idée 
d'aller  admirer  les  sultanes  du  prince  sortant 
du  bain  et  qui  est  pour  ce  fait  décapité.  La 
partie  masculine  de  la  troupe  s'arme  et  fond 
sur  les  Monténégrins  qui  l'assiègent  sans 
pouvoir  la  vaincre.  Le  lendemain,  les  comé- 
diens filent  sans  tambour  ni  trompette;  mais, 
vendus  par  l'escorte  du  prince,  ils  sont  dé- 
pouillés par  des  rôdeurs  de  frontière  et  no 
regagnent  qu'à  grand'peine  l'Italie. 

Sur  ces  entrefaîtes,  Laurence  reçoit  la  nou- 
velle que  son-  père,  un  brave  jardinier,  est  à 
toute  extrémité  :  il  a  été  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  à  l'annonce  de  la  vie  que 
mène  son  fils.  Sans  hésiter,  Laurence  part, 
retrouve  son  père  horsde  danger  et,  pour  con- 
soler sa  vieillesse,  s'établit  jardinier  avec  lui. 
Dans  le  Beau  Laurence,  on  retrouve  le  hé- 
ros du  volume  précédent  millionnaire  et  ba- 
ron, par  héritage  d'un  oncle.  Une  jeune  veuve, 
sa  voisine,  M™a  de  Valdère,  essaye  de  lui 
faire  oublier  Impéria,  et  une  circonstance  im- 
prévue l'oblige  à  avouer  qu'elle  n'est  autre 
que  l'inconnue  qui  demandait,  à  Blois,  la 
main  du  jeune  premier.  Impéria  arrive  avec 
le  reste  de  la  troupe,  et  Mme  de  Valdère  se 
ménage  un  entretien  avec  sa  rivale.  Elle  ap- 
prend de  la  bouche  même  de  celle-ci  qu'elle 
n'a  jamais  aimé  Laurence  que  d'une  affection 
fraternelle  ;  elle  l'a  trouvé  trop  beau  et,  d'ail- 
leurs, elle  lui  a  dit  autrefois  ia  vérité.  Elle  a 
donné  son  cœur  depuis  son  enfance  k  Bella- 
mare. Ce  dernier,  qui  a  tout  entendu,  n'ose 
croire  à  tant  de  bonheur,  car,  lui  aussi,  aime 
Impéria  sans  jamais  avoir  eu  l'audace  de  se 
déclarer.  Mme  de  Valdère  veut  cependant  ten- 
ter une  dernière  épreuve  pour  être  complè- 
tement rassurée. 

Le  jour  du  retour  de  Laurence,  elle  le  con- 
duit dans  une  salle  du  château  et  lui  offre  la 
comédie.  Les  acteurs  sont  ses  anciens  cama- 
rades, La  pièce  finie,  tout  le  monde  s'em- 
brasse et  Rima  de  Vuklcre  remarque  attenti- 
vement si  le  baiser  de  Laurence  h  Impéria 
diffère  de  celui  qu'il  donne  au  reste  de  la 
troupe;  son  expérience  réussit.  Désormais, 
elle  est  certaine  de  son  bonheur, 

Pierre  de  louciio  (la)  ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose  de  MM.  Emile  Augier  et 
Jutes  Sandeau;  représentée  sur  le  Théâtre- 
Français  le  23  décembre  1853.  La  donnée  de 
cette  comédie  se  trouve  tout  entière  dans  un 
délicieux  roman  de  M.  Jules  Sandeau  :  \'Ué- 
ritage,  et  le  succès  très-légitime  obtenu  par 
le  livre,  opposé  à  l'échec  non  moins  légitime 
qu'a  subi  la  pièce,  prouve  une  fois  de  plus 
combien  il  est  dangereux  et  difficile  de  trans- 
porter au  théâtre  certaines  situations,  cer- 
tains caractères,  sous  le  prétexte  que  àes 
lecteurs  les  ont  déjà  bienveillamment  accep- 
tés. Alagna  seruiius  magna  fartuna  est,  a  dit 
Senèque  :  «  Une  grande  fortune  est  unegrande 
servitude,»  ou  plutôt  un  grand  sujet  d'ubais- 
semant  moral.  C'est  ce  que  tend  à  prouver  la 
Pierre  de  touche.  Les  auteurs  nous  ont  repré- 
senté deux  artistes  pauvres;  l'un  aimant  sa 
pauvreté,  l'autre  ne  rêvant  que  la  richesse, 
Spiegel  travaille  pour  deux;  il  fait  des  ta- 
bleaux à  vil  prix  afin  de  pouvoir  nourrir 
Franz  qui  a  composé  une  symphonie  magni- 
fique et  qui  n'attend  que  l'occasion  de  pouvoir 
la  faire  exécuter  par  un  orchestre.  Nous  au- 
rions dû  dire  queSpîegel  travaille  pour  trois; 
car  les  deux  artistes  ont  recueilli  Frédérique, 
une  petite  orpheline  de  dix-huit  ans  dont 
Franz  est  amoureux.  Spiegel  est  à  plaindre 
d'être  assez  aveuglé  par  l'amitié  pour  ne  pas 
s'apercevoir  qu'il  est  la  dupe  d'un  égoïste, 
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d'un  envieux  et,  par  conséquent,  d'un  ingrat. 
Il  se  doute  bien  un  peu  de  tout  cela,  mais  il 
persiste  dans  son  rôle  d'ami  sacrifié.  Est-il 
besoin  de  poursuivre  notre  analyse  à  travers 
les  cinq  actes  de  cette  comédie?  Qui  ne  pres- 
sent que  Franz  devient  tout  à  coup  million- 
naire et  qu'enfin  arrivé  au  summum  de  ses  as- 
pirations et  de  ses  rêves,  il  renie  tout,  son 
passé,  son  génie,  son  amitié,  son  amour? 
L'homme  qui  est  possédé  de  l'amour  des  ri- 
chesses s'imagine  que  la  fortune  tient  lieu  de 
tout  et  il  s'habitue  si  bien  à  cette  idée,  qu'il 
finit  par  se  débarrasser  un  à  un  de  tous  les 
sentiments  pour  n'en  conserver  plus  qu'un 
seul,  celui  de  son  être  à  lui,  de  son  indivi- 
dualité, et  ce  sentiment-là,  qui  s'appelle  l'é- 
goïsnio ,  est  la  mort  de  tous  les  outres. 
MM.  Km.  Augier  et  J.  Sandeau  savent  fort 
bien  que  c'est  là  une  vieille,  vieille  histoire; 
anssi  ont-ils  essa3'é  de  la  rajeunir  à  l'aide  do 
situations  exceptionnelles.  Leur  erreur  vient 
de  ce  qu'ils  ont  cru  faire  de  Franz  un  être  à 
part,  un  ambitieux  pas  comme  les  autres,  tan- 
dis qu'ils  n'ont  réussi  qu'à  isoler  à  nos  yeux 
un  des  personnages  à  la,  vulgarité  desquels 
on  est  trop  habitué  pour  qu'ils  soient,  intê- 
ressauts. 

Pierre  de  touche  (la.),  [la  Pietra  delpara- 
gone\  septième  opéra  composé  par  Rossi  ni,  Agé 
alors  de  vingt  et  un  ans.  D'est  un  opéru-bouil'e 
en  un  acte,  dont' le  livret  est  de  Romanelli.  Il 
fut  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Scula,  à 
Milan,  dans  l'automne  de  1812.  La  cavatine  : 
Ecco  pieiosa  itt  sei  la  sola,  et  le  finale  du  pre- 
mier acte  signalèrent  aux  connaisseurs  l'avé- 
nement  d'un  grand  musicien.  Cet  opéra  fut 
joué  aux  Italiens  de  Paris  lo  5  avril  1821.  Plu- 
sieurs morceaux  de  la  partition  ont  passé  dans 

Cenerentola. 

* 

PIERRE,  bourg  de  France  (Saône-et-Loiro), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  35  kilom.  N.  do 
Louhans,  dans  une  plaine;  pop.  aggl.,  ggohab. 
—  pop.  tôt.,  1,902  bab.  Huileries,  tuileries, 
tuyaux  de  drainage.  On  y  voit  un  magni- 
fique et  vaste  château  flanqué  de  tours,  con- 
struit en  1080.  L'extérieur  de  cet  édifice  pré- 
sente plusieurs  parties  remarquables  ;  mais 
les  appartements  offrent  encore  un  plus  grand 
intérêt  au  double  point  de  vue  de  1  histoire  et 
de  l'art;  on  y  visite  la  salle  de  la  duchesse 
du  Maine,  le  cabinet  de  l'empereur  Napo- 
léon 1"  et  la  chambre  de  Benjamin  Constant. 
Pierre  est  un  village  très-ancien;  aux  envi- 
rons s'élevait  jadis  un  amas  de  roches  sur- 
monté d'un  monument  druidique,  qui  servait 
de  limite  aux  Eduens.  On  y  découvre  encore 
fréquemment  des  antiquités  de  tout  genre,  et 
surtout  des  médailles  romaines. 

PIERRE  (la  PETITE-),  ancien  bourg  de 
France.  V.  Pbtitk-Pierku  (i.a). 

PIERRE  (SAINT-),  petite  Ile  française  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  l'océan  Atluntique, 
près  de  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  à 

25  kitom.  S.  de  Terre-Neuve,  au  S. -F.  de  Mi- 
quelon,  à  6,670  kilom.  0.  de  Brest,  par  46°  46' 
de  latit.  N.  et  58°  27'  de  longit.   Û.  Elle  a 

26  kilom.  de  circuit  et  2,600  hectares  de  su- 
perficie. Sa  population  se  compose  de  deux 
éléments  principaux  :  la  population  séden- 
taire et  la  population  flottante;  la  première 
est  de  2,583  hab.;  la  seconde,  comprenant  les 
fonctionnaires,  la  garnison  et  les  marins  ap- 
partenant aux  bâtiments  de  pêche,  s'élève 
quelquefois  à  12,000  et  même  à  15,000  âmes 
pendant  la  saison  de  la  pêche,  c'est-à-dire 
du  15  mars  au  15  novembre.  Le  chef-lieu  et 
en'  même  temps  le  seul  centre  de  population 
de  l'Ile  est  la  petite  ville  de  Saint-Pierre 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  L'île  est  héris- 
sée de  montagnes  dont  la  plus  haute  a  204  mè- 
tres d'élévation:  elle  est  stérile  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue;  on  n'y  ren- 
contre que  quelques  rares  sapins,  qui  crois- 
sent sur  un  dépôt  de  tourbe  entre  les  anfrac- 
tuosités  de  petites  emmenées  et  atteignent  à 
peine  2  mètres  de  hauteur.  Ses  vallées  ren- 
ferment quelques  étangs  salés  très-poisson- 
neux et  dont,  trois  communiquent  avec  la 
mer:  ce  sont  l'étang'du  Cap-Noir,  l'étang  du 
Savoyard  et  l'étang  Bouleau.  On  trouve  aussi 
un  grand  nombre" d'autres  étangs  dans  l'inté- 
rieur, même  sur  les  grandes  montagnes,  et  on  y. 
pêche  des  truites  et  des  anguilles.  Les  seuls 
cours  d'eau  que  possède  Saint-Pierre  sont 
quelques  ruisseaux  qui  descendent  des  étangs 
de  l'intérieur;  ils  sont  grossis  par  la  fonte  des 
neiges  et  fournissent  une  eau  excellente.  Les 
côtes  sont  presque  inabordables  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  contour;  laseulo  rade 
qu'elles  offrent  est  celle  de  Saint- Pierre  , 
où  est  située  la  petite  ville  de  ce  nom.  La 
port  du  Barachois,  formé  par  la  rade  à  son 
extrémité  O.-S.-O. ,  pourrai',  recevoir  une 
très-grande  quantité  de  navires  ;  mais  son  en- 
trée, qui  n'offre  que  4  h  5  mètres  de  fond  et  2  mè- 
tres seulement  dans  les  basses  mers,  ne  le 
rend  accessible  qu'aux  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau.  A  cause  de 'la  brume  qui  enve- 
loppe fréquemment  les  Iles  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  le  canon  de  Saint-Pierre  tire  un 
coup  de  demi-heure  en  demi-heure  pour  aver- 
tir les  navires  de  la  proximité  de  la  côte.  En 
entre,  des  pyramides,  des  bouées  et  de  petits 
phares  sont  installés  pour  faire  reconnaître 
les  entrées  et  les  passes  difficiles  da  la  rade 
de  Saint-Pierre,  qu'abrita  contre  les  Ilots  du 
largo  la  petite  île  aux  Chiens.  Cinq  Ilots  dé- 
pendent de  l'île  Saint-Pierre;  ce  sont  :  le 
Grand-Colombier,  au  N.-E.,  montagne  escar- 
pée et  d'un  accès  difficile,  ainsi  nommée  à 
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cause  du  grand  nombre  d'oiseaux  de  mer  qui 
viennent  tous  tes  ans,  au  mois  de  mai,  faire 
leurs  nids  dans  des  trous  sur  les  flancs  de  la 
montagne;  un  fait  assez  remarquable,  c'est 
l'adoption  qu'ils  ont  faite  de  cet  îlot,  on  n'en 
trouve  pas  un  seul  sur  les  autres;  l'île  aux 
Chiens,  qui  forme  la  rnde  de  Saint-Pierre  et  a 
4,000  mètres  de  circonférence;  elle  forme, 
du  côté  de  la  rade,  de  belles  grèves  sur  les- 
quelles ',00  à  600  pêcheurs  font  sécher  leur 
morue;  l'Ile  aux  Vainqueurs,  l'Ile  aux  Pi- 
geons, a  l'E.,  et  l'île  Massacre,  en  rade  de 
Saint-Pierre.  Le  ulimatest  très-sain. bien  que  la 
température  y  soit  souyent  fort  rigoureuse. 
Les  mois  les  plus  chauds  sont  juin,  juillet  et 
août  ;  le  mois  le  plus  froid  est  février.  L'hi- 
ver, qui  prélude  en  novembre,  dure  cinq  à 
six  mois;  la  neige  commence  à  tomber  dès  le 
mois  de  novembre,  mais  ce  n'est  guère  qu'il 
la  lin  de  décembre  qu'elle  couvre  la  terre 
pour  ne  plus  fondre  qu'en  avril.  Les  orages 
sont  fort  rares  dans  ce  pays,  mais  on  y  voit 
souvent  des  aurores  boréales  dont  quelques- 
unes  embrasent  toute  l'atmosphère  et  pré- 
sentent un  admirable  spectacle.  L'île  Saint- 
Pierre  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  rocher  dé- 
pourvu de  terre  végétale.  Quelques  terres 
rapportées  autour  des  habitations  permettent 
d'y  établir  des  potagers,  où  les  légumes  de 
l'Europe  croissent  assez  convenablement  On 
ne  trouve,  en  fait  d'arbres,  que  quelques  ra- 
res sapins  tortueux  et  rabougris  ;  en  fait  d';ir- 
busles,  que  des  genévriers,  des  framboisiers 
et  des  groseilliers  sauvages.  Les  côtes  abon- 
dent en  poisson.  Saint-Pierre,  comme  Mi- 
quelon, na  d'autre  industrie  que  la  pèche  et 
la  préparation  de  la  morue;  elle  occupe  tous 
les  pêcheurs  hivernants.  On  y  fabrique  de 
l'huile  de  foie  de  morue.  On  y  construit  des 
goélettes  et  des  embarcations,  mais  seule- 
ment pour  la  pêche  locale.  La  plupart  des  ou- 
vriers de  protession  qu'on  y  rencontre  sont 
envoyés  par  lo  gouvernement,  envers  lequel 
ils  contractent  des  engagements  qui  les  as- 
treignent à  un  certain  temps  de  séjour.  La 
morue  à  tous  les  états,  morue  sèche,  morue 
verte,  morue  fraîche,  et  les  produits  qu'elle 
fournit,  l'huile,  les  langues,  les  rogues  ou 
œufs  qui  servent  d'appât  pour  la  pêche  à  la 
sardine,  sont  les  principaux  objets  du  com- 
merce de  Saint-Pierre  et  Miquelon  (v.  ce 
mot).  Ces  deux  lies  sont  régies,  au  point  de 
vue  du  gouvernement  et  de  l'administration, 

Ear  l'ordonnance  organique  du  18  septem- 
re  1844.  En  vertu  de  cet  acte,  le  comman- 
dement et  l'administration  supérieure  sont 
confiés  à  un  commandant  résidant  à  Saint- 
Pierre  et  duquel  relèvent  tous  les  chefs  de 
service.  Il  est  assisté  d'un  conseil  d'adminis- 
tration. Le  commerce  des  morues,  qui  est  l'é- 
lément vital  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  se 
fait  principalement  avec  la  France  et  ses  co- 
lonies. Ces  expéditions  ont  lieu,  dans  nos  co- 
lonies des  Antilles,  de  mai  à  janvier.  Ces  pro- 
duits rencontrent  la  concurrence  des  Améri- 
cains-et  des  Anglais.  Une  protection  a  donc 
dû  être  établie  sur  notre  commerce;  elle  con- 
siste dans  le  droit  d'entrée,  qui  était  autre- 
fois de  7  francs  pur  100  kilogrammes  et  qui 
n'est  plus  que  do  3  francs  aujourd'hui  ;  dans 
les  primes  qui  sont  allouées  tant  aux  arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  morue  qu'à  l'im- 
portation des  produits  de  cette  pêche  dans 
nos  établissements  d'outre-mer.  Tous  les  ports 
de  France,  de  Morlaix  à  Granville,  font  cha- 
que année  de  nombreux  armements  pour  la 
pêche  dans  les  parages  de  Suint- Pierre  et  du 
grand  banc  de  Terre-Neuve;  la  population 
entière  de  ce  littoral  y  est  intéressée  et  ou 
voit  que  cette  industrie  procure  à  la  métro- 
pole, comme  à  la  colonie,  de  précieuses  res- 
sources; elle  a,  en  outre,  l'avantage  de  for- 
mer un  grand  nombre  do  marins  consommés. 
En  1851,1e  mouvement  commercial  des  îles 
SJLint-Pierre  et  Miquelon  était  d'un  peu  moins 
de  8  millions,  importation  et  exportation  réu- 
nies. L'importance  s'est  depuis  beaucoup  ac- 
crue Les  exportations  consistent  presque 
exclusivement  dans  lo  produit  de  la  pêche; 
les  importations,  presque  en  totalité  de  pro- 
venance française,  consistent  en  vivres  et 
objets  manufacturés  de  toute  espèce.  La  feuille 
officielle  des  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  a 
publié,  le  10  avril  1873,  le  tableau  comparatif 
suivant  du  mouvement  commercial  de  cette 
possession  française  de  1863  à  1872. 
Voici  ce  tableau  en  résumé  : 

1868              1869  1S70 

fr.                   fr.  fr. 

Importations    8,174,712  8,535,086  7,S42,902 

Exportations    8,778,4S5  9,273,707  9,859,847 

TOTAUX.  .   16,953,197    17,808,793   i7,702,749 

1871  1872 

fr.  fr. 

Importations.  .  .      6,835,702  7,931,151 

Exportations.  .  .     10,226,934  12,353,137 

Totaux,  ....    17,062,636    20,337,288 

D'après  ces  chiffres,  on  voit  que  les  résul- 
tats de  l'année  1872  ont  été  de  beaucoup  su- 
périeurs à  ceux  des  années  précédentes  et 
qu'après  celle-ci,  c'est  l'année  1869  qui  l'em- 
porte, tandis  que  c'est  l'année  1868  qui  a  été 
la  plus  défavorable.  On  voit,  en  outre,  que, 
pour  cette  période  de  cinq  années,  la  moyenne 
est  de  17,972,955  francs. 

La  France  acquit  la  possession  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelun  par  la  paix  de  Paris  en 
1763;  les  Anglais  les  prirent  en  1778  et  les 
conservèrent  jusqu'à  la  paix  de  1783;  ils  les 
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reprirent  en  1793,  les  rendirent  à  la  paix  d'A- 
miens, s'en  virent  maîtres  de  nouveau  dans 
les  guerres  de  l'Empire  et  les  abandonnèrent 
à  la  paix  générale  de  1814.  Ce  fut  le  25  mai  1816 
qu'eut  lieu  la  reprise  de  possession  par  la 
France. 

PIERRE  (SAINT-),  chef-Heu  de  la  colonie 
des  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  princi- 
pale station  des  vaisseaux  français  pour  la 
pêche  à  la  morue.  Cette  petite  ville  s'étend 
devant  le  port,  au  pied  d'une  colline,  et  oc- 
cupe 1  kilomètre  environ  de  longueur;  les 
maisons  sont  bâties  en  bois,  ainsi  que  les  au- 
tres bâtiments  qui  en  dépendent.  Quatre  édi- 
fices seulement  ont  été  construits  en  brique 
depuis  quelques  années  ;  ce  sont  :  l'hôpital  de 
la  marine,  la  caserne  de  gendarmerie,  la  pri- 
son et  le  magasin  général.'  Elle  possède,  en 
outre,  une  église  et  un  hôtel  pour  le  gouver- 
neur. De  la  ville,  à  la  mer,  l'espace  est  oc- 
cupé tout  autour  du  port  par  des  grèves  con- 
cédées par  le  gouvernement,  sur  lesquelles 
♦ont  établies  des  sêcheries,  La  rade  de  Saint- 
Pierre,  comprise  entre  le  Cap-à-1'Aigle,  à 
l'E.,  la  Pointe-à-Philibert,  au  S.-O.,  et  l'Ile 
aux  Chiens,  au  S.,  communique  à  ta  mer 
par  trois  passes;  l'une,  au  N.-E.,  large  de 
900  mètres  au  minimum  et  présentant  un 
fond  de  10  à  20  mètres  ;  l'autre,  au  S.-E.,  de 
500  mètres  de  largeur,  de  7  à  13  mètres  de  pro- 
fondeur, et  la  troisième,  appelée  Passe-aux- 
Fletans,  large  de  400  mètres  et  profonde  de 
10  à  13  mètres,  mais  de  difficile  abord.  Pré- 
servée du  côté  du  large  par  l'île  aux  Chiens, 
la  rade  de  Saint-Pierre  offre  un  excellent 
abri,  surtout  du  mois  d'avril  au  mois  de  sep- 
tembre. Klle  est  accessible  aux  navires  do  la 
plus  grande  dimension  et  même  aux  vaisseaux 
de  guerre.  Le  tribunal  de  première  instance 
pour  la  colonie  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
siège  à  Saint-Pierre.  Il  se  compose  d'un  juge 
qui  rend  la  justice  seul  et  sans  ministère  pu- 
blie. Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  un  pen- 
sionnat dans  cette  ville  et  l'hôpital  militaire 
est  desservi  par  trois  chirurgiens  de  la  ma- 
rine. Un  service  entre  Saint-Pierre  et  la 
France  par  l'Angleterre  a  lieu  une  fois  par 
mois,  de  janvier  à  mai,  et  deux  fois  par  mois 
de  juin  à  décembre. 

PIEUItE  (SAINT-)  ou  P1ERRE-MARTIM- 

QUË  (SAINT-),  ville  forte  des  Antilles  fran- 
çaises, sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  ia 
Martinique,  à  28  kilom.  N.-E.  de  Fort-de- 
France,  avec  port  de  commerce  important, 
par  140  45'  de  latit.  N.  et  63«  31'  de  longit. 
O.;  28,000  hab.  Evêché,  cour  d'assises,  tri- 
bunal de  110  instance,  chambre  de  com- 
merce,, banque,  consulats  d'Angleterre,  des 
Etats-Unis  et  de  Venezuela;  petit  séminaire. 
Resserré  entre  une  chaîne  de  montagnes  et 
la  mer,  Saint-Pierre  s'étend  le  long  d'une 
rade  foraine  parfois  éprouvée  par  des  ras  de 
marée  violents,  causant  des  sinistres  consi- 
dérables. Pendant  la  saison  d'hivernage,  du- 
rant laquelle  se  produit  ce  phénomène  (de 
la  mi-juillet  à  la  mi-octobre),  les  bâtiments 
de  commerce  étaient  naguère  dans  l'usage  de 
se  retirer  au  port  de  Fort-de-France ,  où  se 
trouve  un  bassin  abrité.  Aujourd'hui,  les  com- 
pagnies d'assurance  se  prêtent  plus  facile- 
ment à  couvrir  les  risques  du  port,  et  cette 
précaution  n'est  presque  plus  usitée.  La  ville 
de  Saint-Pierre,  centre  du  commerce  de  la 
Martinique,  est  une  des  plus  commerçantes 
des  Antilles;  il  y  règne  la  plus  grande  acti- 
vité et  son  port  offre  un  mouvement  conti- 
nuel de  navires,  qui  importent  et  exportent 
des  richesses  immenses  en  produits  manufac- 
turés de  France  ou  en  denrées  coloniales  des 
Antilles.  Les  principaux  articles  du  com- 
merce d'exportation  de  cette  place  consistent 
en  suïre,  eau-de-vie  de  mélasse,  cacao, 
casse,  peaux  brutes,  café,  bois  de  teinture  et 
d'ébénisterie,  indigo,  vins  et  liqueurs,  sirops, 
confitures  et  bonbons,  fruits  conservés  par 
la  méthode  Appert,  chapeaux  fins,  écailles 
de  tortue,  etc.  Les  importations  consis- 
tent en  tissus  français  et  étrangers,  morues 
françaises  et  étrangères,  ouvrages  en  peau 
ou  en  euir  français,  farines  de  froment  fran- 
çaises et  étrangères,  huile  d'olive  française 
et  étrangère,  bois  communs  fiançais  et  étran- 
gers, ouvrages  en  divers  métaux,  beurre  salé, 
bœufs,  taureaux  et  vaches  étrangers,  che- 
vaux et  mulets  français  et  étrangers,  vin, 
bière,  fromage  et  liqueurs  français  et  étran- 
gers. 

La  ville  de  Saint-Pierre  est  partagée  en  deux 
quartiers,  celui  du  Mouillage  et  celui  du  Fort, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  la  rivière  du  Fort, 
qu  on  y  passe  sur  trois  ponts,  dont  un  très- 
beau  en  pierre  et  les  autres  en  bois.  Les  rues 
sont  pavées,  bien  éclairées  de  nuit  et  arro- 
sées par  des  ruisseaux  abondants  qui  tempè- 
rent la  chaleur  et  contribuent  à  la  salubrité 
dorair.  Les  maisons,  assez  généralement  bel- 
les, ont  presque  toutes,  dans  l'intérieur,  des 
fontaines,  alimentées,  ainsi  que  les  fontaines 
publiques,  par  la  rivière.  Le  quartier  du 
Mouillage,  plus  particulièrement  marchand, 
est  rempli  de  belles  boutiques  bien  approvi- 
sionnées. On  y  trouve  un  hospice ,  1  hôpital 
de  la.  marine,  plusieurs  marchés,  des  bains 
et  dos  promenades.  Le  quartier  du  Fort,  plus 
élevé  et  plus  aéré,  mais  moins  commerçant, 
contient  un  grand  nombre  de  bâtiments  pu- 
blics :  le  palais  de  justice,  la  douane,  les  ca- 
sernes, les  prisons  civiles  et  militaires,  l'é- 
glise paroissiale,  une  belle  salle  de  spectacle, 
une  jolie  promenade  et  le  jardin  des  plantes, 
qui  sert  à  naturaliser  des  plantés  des  Iodes 
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orientales  et  en  fournit  à  celui  de  Paris.  La 
ville  de  Saint-Pierre  fut  fondée  en  juillet 
1635  par  d'Esnainbuo,  capitaine  général  de 
l'Ile  de  Saint-Christophe  ,  dans  le  voisinage 
du  Carbet  des  Caraïbes,  où  la  tradition  fait 
descendre  Christophe  Colomb  en  1502 ,  lors 
de  la  découverte  de  l'Ile.  Menacée.,  en  1654 , 
par  les  Caraïbes;  préservée  des  Anglais,  en 
1666,  par  un  ouragan  qui  détruisit  la  flotte 
de  l'amiral  Willoughby;  infructueusement 
attaquée  l'année  suivante  pendant  dix  jours 
par  celle  de  l'amiral  Harmant ,  elle  repoussa 
encore  une  descente  des  Anglais  eu  1693. 
Dans  le  siècle  suivant,  ello  subit  deux  fois, 
avec  la  colonie  entière,  la  domination  anglaise, 
de  1762  à  1763,  de  1704  à  1802,  de  1800  à  1814. 
«  Lo  territoire  de  Saint-Pierre,  dit  M.  Le  Pel- 
letier de  Saint-Remy,  s'étend  au  pied  du  vol- 
can de  la  montagne  Pelée,  qui  lance  parfois 
encore  quelques  fumerolles,  et  au  pied  du 
volcan  éteint  des  Pitons,  au  Carbet.  Co  ter- 
ritoire, couvert  de  bois  à  ses  sommets,  do 
cultures  riches  et  variées  sur  les  versants 
qui  regardent  la  mer,  do  jolies  villas,  de  ca- 
féières  et  de  verreries,  présente  un  aspect 
très-pittoresque  et  majestueux  on  même  temps. 
Les  villages  dits  du  Troisième  -  Pont ,  du 
Morne-Rouge,  de  la  Rivière-Blanche  et  du 
Pont-Saint-Denis  font  partie  du  territoire 
de  Saint-Pierre.  Le  Morne-Rouge  est  un 
lieu  de  convalescence  et  de  pôlerinago  très- 
fréquenté.  Les  établissements  d'eaux  ther- 
males du  Prêcheur  et  des  Pitons  du  Carbet 
sont  renommés  dans  toutes  les  Antilles  et  at- 
tirent un  certain  nombre  d'étrangers.  »  L'ar- 
rondissement de  Saint-Pierre  embrasse  qua- 
tre cantons  :  Fort,  Mouillage,  Basse-Pointe, 
Trinité  ,  et  onze  communes. 

PIERRE  (SAINT-) ,  ville  de  l'Ilo  de  la  Réu- 
nion ,  sur  la  côte  S.-O.,  à  45  kilom.  S.-E.  (le 
Saint-Paul;  30,000  hab.  Cour  d'assises,  tri- 
bunal de  ire  instance,  justice  de  paix,  bureau 
d'inscription  maritime,  hôpital  civil;  un  jour- 
nal :  le  Courrier  de  Saint-Pierre;  commerce 
de  blé.  Des  travaux  considérables  y  ont  été 
exécutés  pour  établir  un  port  de  retuge. 

PIERRE  (SAINT-),  rade  située  dans  l'Ile 
de  la  Réunion  ;  on  y  exéeute  des  travaux  des- 
tinés à  en  faire  un  port. 

PIERRE  (SAINT-),  lac  du  bas  Canada, 
partie  dans  le  district  des  Trois- Rivières , 
partie  dans  celui  de  Montréal  ;  il  est  formé 
pur  le  Saint-Laurent,  qui  se  grossit,  en  cet 
endroit,  des  rivières  Saint-François  et  Ri- 
chelieu, par  la  droite,  et  do  la  Masquinouge, 
par  la  gauche.  Ce  lac  t  44  kilom.  de  longueur, 
du  N.-E.  au  S.-O.,  et  20  kilom.  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Il  renferme  beaucoup  dites 
au  S.-O.;  son  peu  de  profondeur  nuit  à  la 
navigation. 

PIERRE  (SAINT),  rivière  des  Etats-Unis 
(Missouri).  Elle  prend  sa  source  vers  4fi<>  de 
latit.  N.  et  100°  de  longit.  O.,  coule  généra- 
lement au  S.-E.  et  se  jette  dans  le  Missisaipi, 
par  la  rive  droite,  près  et  au-dessous  des 
chutes  de  Saint- Antoine,  par  44»  43'  de 
latit.  N.,  après  un  cours  d'environ  S0  kilom. 
Cette  rivière  forme  plusieurs  rapides  ;  ello  est 
en  général  très-profonde;  à  son  confluent 
avec  le  Mississipi,  elle  a  environ  100  mètres 
^de  largeur. 

PIERRE-D'AI.BIGNY  (SAINT  ),  bourg  du 
France  (Savoie),  ch,-l.  de  ennt.,  arrond.  et  à 
27  kilom.  E.  de  Chambéry,  au  pied  dos  mon- 
tagnes do  l'Arpion  et  de  l'Arclusaz  ;  pop. 
aggl.,  716  hab.  —  pop.  tôt.,  3.083  hnb.  Fabri- 
cation de  tulle;  forge  pour  l'acier.  Aux  en- 
virons, sur  un  rocher  escarpé,  ruines  pitto- 
resques du  château  de  Miolan  ;  découverte 
do  nombreuses  antiquités  romaines. 

PIERRE-O'AI.LEVARD  (SAINT-),  bourg  do 
France  (Isère),  cant.  d'Alievard,  arrond.  et 
à  36  kilom.  N.-E.  de  Grenoble;  2,005  hab. 
L'église  paroissiale,  du  style  roman,  est  sur- 
montée d'un  clocher  remarquable.  Au  cou- 
chant, le  bourg  est  dominé  par  la  tour  d'A- 
quin  et  le  château  de  Roche-Commiers. 

PIERRE- BUFFIÈRE,  bourg  de  Franco 
(Haute-Vienne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
21  kilom.  S.-E.  de  Limoges,  sur  le  penchant 
d'un  coteau,  près  de  la  vallée  do  la  Brianco; 
pop.  aggl.,  762  h;ib.  —  pop.  tôt.,  8S0  hab.  Ma- 
nufacture de  porcelaine.  L'église  paroissiale 
date  du  xi«  siècle;  ruines  d'uu  ancien  château 
fort,  dont  le  nom  est  mentionné  dans  l'his- 
toire dès  lexuo  siècle.  Aux  environs  du  bourg, 
restes  de  constructions  romaines.  Patrie  de 
Dupuytrcn. 

P1ERRE-LEZ-CALAIS  (SAINT),  vilto  do 
France  (Pas-de-Calais) ,  cant.  et  a  2  kilom. 
de  Calais,  arrond.  et  à  32  kilom.  N.-E.  de 
Boulogne;  pop.  aggl.,  18,092  hab.  —  pop. 
tôt.,  20,409  bab.  Conseil  de  prud'hommes. 
Très-importante  fabrication  de  tulles  de  soie 
et  de  coton,  occupant  10,000  ouvriers  et  pro- 
duisant annuellement  pour  plus  de  80  millions 
de  fr.  de  marchandises.  En  1873,  on  y  comptait 
1,210  métiers  mis  en  mouvement  par  62  ma- 
chines à  vapeur.  Filatures  de  lin,  occupant 
400  ouvriers;  12  ateliers  do  construction  da 
machines  ;  importante  fabrique  de  biscuits  j 
fabriques  de  tissus  de  laine,  lacets,  huile, 
savons,  boutons  de  métal ,  chapeaux  vernis, 
sucre,  fonderie  de  fer  et  de  cuivre,  brasse- 
ries, tanneries,  raffineries  do  sel.  Cotte  ville, 
qui,  en  isoo,  110  renfermait  que  2,600  habi- 
tants et  était  une  sorte  de  faubourg  do  Ca- 
lais, doit  sou  accroissement  extraordinaire  au 
développement  do  ses  lubriques   do  tulles. 
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Ses  rues  sont  larges,  droites,  bien  pavées.  Les 
édifices  sont  :  l'église  paroissiale,  en  brique 
et  eu  pierre,  dans  le  style  du  xme  siècle; 
l'hôtel  de  ville,  édifiée  élevant,  de  construc- 
tion moderne;  l'hospice,  installé  dans  l'an- 
cienne mairie;  l'église  du  quartier  du  Petit- 
Paris  ;  une  chapelle  anglicane ,  une  chapelle 
wesleyenne,  la  chapelle  des  dames  du  Sacré- 
Cœur;  citons  la  jolie  promenade  située  au 
N.  de  la  ville  où  1  on  remarque  une  fontaine 
monumentale.  «  Saint- Pierre-lea-Caluis,  ap- 
pelée primitivement  Petressa  ou  Pet emesse , 
dit  M.  Miehelnnt,est  d'origine  ancienne,  mais 
n  offre  aucun  souvenir  historique  important. 
Baudouin  Bras  de  Fer  y  fit  bâtir,  en  869,  une 
tour  de  garde  dont  il  ne  reste  aucune  trace. 
Elle  était  située  au  delà  du  pont  Jourdan. 
Pendant  les  guerres  du  xive  et  du  xv«  siècle, 
la  ville,  comme  tout  le  Calaisis,  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  l'occupation  anglaise;  mais  au- 
cun fait  remarquable  ne  se  rattache  à  cette 
époque  de  son  passé.  «  Bien  qu'elle  ne  soit 
qu'une  simple  commune,  Saint-Pierre- lez- 
Culais  est  la  première  ville  manufacturière 
du  département. 

PIERRE-DE-CHARTREUSE  (SAINT-),  vil- 
lage et  commune  de  France  (Isère),  cant.  de 
Saint-Laurent-du-Pont ,  arrond.  et  h  22  ki- 
lom. N.  de  Grenoble;  1,734  hab.  Fabrication 
de  liqueur  très-estimée,  connue  sous  le  nom 
d'eau  de  la  Grande-Chartreuse;  scieries,  ou- 
vrages de  boijisellerie.  Commerce  de  bois  de 
construction.  Près  de  ce  village  se  trouve  le 
vallon  pittoresque,  nommé  Désert,  qui  con- 
duit a  la  Grande-Chartreuse.  L'entrée  de  ce 
vallon  est  formée  par  des  rochers  à  pic  d'une 
hauteur  de  100  mètres  et  tellement  rappro- 
chés, que  le  torrent  du  Quiers-Mort  remplit 
l'intervalle  qui  les  sépare. 

PIERRE-CIIATEL  (SAINT-),  fort  de  France 
(Ain) ,  commune  de  Viriguiu ,  cant. ,  arrond. 
et  à  5  kilotn.  S.-E.  de  Belley,  sur  la  rive 
droite  du  Rhône.  Ce  fort,  place  de  guerre  de 
2e  classe,  bâti  sur  un  rocher  isolé  qui  domine 
le  fleuve,  était  autrefois  un  monastère,  dont 
la  cour  du  cloître  a  été  transformée  en  ca- 
serne; la  nef  de  l'église  subsiste  encore;  les 
chapelles  latérales  ont  été  détruites  par  le 
génie  militaire.  Une  batterie  couverte  de 
12  pièces  d'artillerie  défend  ce  rocher  escarpé, 
dans  les  flancs  duquel  s'ouvrent  de  nombreu- 
ses grottes  pour  la  plupart  inaccessibles. 

P1ERRE-DK-CU1GNAC  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Dordogue) ,  ch.-l.  de  cant.,  arroud. 
et  à  14  kilom.  S.-E.  .de  Périgueux;  pop. 
aggl.,  208  hab.  —  pop.  tôt.,  8S2  hab. 

PlERRE-DE-COltMEILLES  (SAINT-),  vil- 
lage et  commune  de  France  (Eure),  cant.  de 
Corneilles ,  arrond.  et  a  16  kitoni.  de  Pont- 
Audemer;  1,013  hab.  Moulins  à  blé,  à  chan- 
vre et  à  huile;  briqueterie;  fabrication  de 
toiles,  bonneterie.  De  l'ancienne  abbaye  de 
Cormeilles ,  il  ne  resté  que  quelques  pans  de 
murailles  de  l'enceinte. 

PIERRE-LA-COUR  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Mayenne) ,  cant.  de 
Bais,  arrond.  et  à  30  kilom.  de  Mayenne; 
pop.  agg!.,  452  hab.  —  pop.  tôt.,  2,303  hab.  Il 
Autre  commune  de  France  (Mayenne) ,  cant. 
de  Lovion,  arrond.  et  k  50  kilom.  de  Laval; 
1,261  hab. 

PIERRE-SUR-DIVES  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Calvados),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  25  kilom.  S.-O.  de  Lisieux;  pop.  aggl., 
1,590  hab.  —  pop.  tôt.,  1,995  hab.  Commerce 
de  bestiaux,  chevaux  et  miel.  L'église  pa- 
roissiale de  Sahit-Pierre-sur-Dives  est  une  an- 
cienne chapelle  d'une  abbaye  de  bénédictins, 
construite  en  grande  partie  au  xmc  siècle; 
les  stalles  du  chœur  sont  du  xvte  siècle.  Quel- 
ques parties  des  anciens  bâtiments  de  l'ab- 
baye sont  affectées  aujourd'hui  à  uu  dépôt 
d'étalons.  Dans  le  bourg,  on  remarque  l'hôtel 
de  villo  et  quelques  jolies  maisons  du  xve  et 
du  xvi»  siècle,  ornées  de  sculptures. 

PIERRE  -  ÉGLISE    (SAINT-),   bourg   de 

Franee(Manche),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
il  17  kiloin.  E.  de  Cherbourg;  pop.  aggl., 
1,396  hab.  —  pop.  tôt.,  2,167  hab.  Fabrication 
de  toiles;  papeterie,  Commerce  de  bestiaux, 
céréales,  lie,  chanvre.  Ruines  d'un  ancien 
château  fort.  Aux  environs,  deux  beaux  men- 
hirs, dont  l'un,  dit  la  Pierre-Longue,  est  le 
plus  important  du  département. 

P1BRHE-DE-FUKSAC  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Creuse),  cant.  du  Grand-Bourg,  ar- 
roud. et  à  32  kilom.  de  Guéret;  1,483  hab. 
L'église  paroissiale  est  une  remarquable  con- 
struction du  Xivo  et  du  xvu  siècle;  on^y  ad- 
mire principalement  la  fresque  de  la  voutc  du 
chœur,  les  innombrables  nervures  de  la  voûte 
de  la  nef,  une  élégante  chapelle  latérale  du 
style  ogival  flamboyant  et  le  beau  vitrail  du 
chevet.  Aux  environs  du  bourg,  on  trouve  un 
dolmen  bien  conservé. 

PIERHE-DES-LASDES  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Mayenne),  cant.  de  Chailland,  ar- 
rond. et  à  30  kilom.  N.-O.  de  Laval;  pop. 
aggl.,  238  hab.  —  pop,  tôt.,  2,012  hab. 

PIERRE-MONTL1MART  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France  (Maine-et-Loire)  , 
cant.  de  Montrevault,  arrond.  et  à  27  kilom. 
de  Cholet,  sur  une  éminence,  près  du  ruis- 
seau de  Notre-Dame-du-Pont  ;  l,72t  hab.  Au 
S.  du  bourg,  on  voit  une  toinbelle  de  8  mè- 
tres de  hauteur,  jadis  entourée  de  fossés  dont 
on  aperçoit  encore  les  traces.  Aux  environs, 
beaux  châteaux  modernes. 
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PIERRE-LÊ-MOUTIEn  (SAINT-) ,  bourg  de 
France  (Nièvre),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
23  kilom.  N.  de  Nevers,  près  de  la  rive  droite 
de  l'Allier;  pop.  aggl.,  3,114  hab.  —  pop.  tôt., 
3,153  hab.  Manufactures  de  briques  réfrac- 
taires,  carrière  de  sable  pour  faïence;  élève 
et  commerce  de  bestiaux,  commerce  de  bois. 

Saint-Pierre-le-Moutter"  doit  son  nom  et 
son  origine  à  un  couvent  ou  moutier  fondé  à 
la  fin  du  via  siècle  par  des  religieux  de  Saint- 
Martin,  qui  placèrent  leur  communauté  sous 
la  protection  de  saint  Pierre.   Aux  religieux , 
de  Saint-Martin  vinrent  se  joindre,  au  ixc  siè- 
cle, les   moines   de  d'Estrées-Saint-Genou , 
dont  les  Normands  avaient  pillé  l'abbaye,  et 
Charles  le  Chauve  leur  accorda  en  indemnité 
la.  propriété  des  maisons  qui  commençaient 
à  s'agglomérer  autour  de  leur  couvent.  Au 
xno  siècle,  une  ville  n'avait  pas  tardé  à  se 
former;  mais  ni  la  ville  ni  le  monastère,  à 
défaut  de  fortifications,  ne 'pouvaient  se  dé- 
fendre contre   les  brigandages  des  routiers 
et  les  exactions  féodales.  L'abbé  de  Sairit^ 
Martin-d'Autun ,  supérieur  direct  du  moutieT 
Saint-Pierre,  implora  alors  le  secours  du  roi 
de  France  et  Louis   le  Jeune   répondit  fa- 
vorablement. En  échange  de  sa  protection, 
néanmoins,  le  monarque  exigea  la  moitié  de 
la  juridiction  et  des  terres  appartenant  aux 
moines,  sans  oublier  le  droit  d  impôt  propor- 
tionnel  sur  les  hommes  de  la  cité  et  des 
champs.  En  outre,  il  nomma  un  prévôt  qui 
rendit  la  justice  de  concert  avec  celui  de 
l'abbaye.  Les  religieux,  bientôt  débordés  par 
les  usurpations  de  la  royauté,  se  renfermèrent 
d>3  bonne  heure  dans  l'enceinte  do  leur  cou- 
vent, abandonnant  au  roi  la  ville,  ses  fau- 
bourgs et  ses  dépendances,  ne  se  réservant 
que  quelques   droits   de   peu   d'importance. 
Enfin,   Philippe -Auguste   installa  à  Saint- 
Pierre-le-Moutier  un  bailliage  royal,  dont  le 
ressort  comprit  d'abord  l'Auvergne  et  le  Ni- 
vernais, puis  le  Bourbonnais  et  le  Berry.  Les 
baillis  royaux  empiétèrent  bientôtsurlajustice 
des  comtes,  comme  avaient  fait  ceux-ci  sur  la 
justice  des  moines,  et  la  ville  devint  rapidement 
tout  à  fait  royale.  Cependant  elle  avait  gagné 
à  cette  protection  de  fortes  murailles;  mais 
les  Anglais  furent  les  premiers  à  qui  ces  mu- 
railles profitèrent.  La  ville  tomba,  en  effet,  en 
leur  pouvoir  en  1421  et  y  resta  pendant  près 
de  neuf  années.  Au  bout  de  ce  temps,  Jeanne 
Dare,  à  la  tête  d'un  gros  d'armée,  se  présenta 
pour  les  en  chasser.  Saint-Pierre-le-Moutier 
fut  investi  et  l'assaut  donné,  d'abord  sans 
succès,  et  les  compagnons  de  la  Pueelle  al- 
laient battre  en  retraite  malgré  elle,  quand 
elle  tenta  un  dernier  effort,  enflamma  le  cou- 
rage de  quelques-uns  et  réussit  à  s'emparer 
de  la  ville  de  vive  force  (1430).  Mais  les  Fran- 
çais avaient  à  peine  quitté  leur  conquête  en 
y  laissant  une  garnison  insuffisante,  que  les 
Anglais  s'en  saisirent  de  nouveau.  Les  évé- 
nements qui  suivirent  ne  tardèrent  pas  néan- 
moins à  les  en  faire  partir,  .cette  fois  défini- 
tivement. Pendant  les  guerres  ^e  religion 
du  xvie  siècle ,  un  parti  ae  protestants  venu 
d'Allemagne   s'empara   de   Saint-Pierre-le- 
Moutier  ;  mais  ils  s'y  étaient  à  peine  installés 
qu'un  renfort  de  troupes  catholiques,  arri- 
vant d'Auvergne,  les  obligea  à  l'abandonner 
(1569).  Les  ligueurs  se  rendirent  également 
maîtres  de  la  place  en  1590  et  furent  forcés 
do  même  de  se  retirer,  au  bout  de  quelques 
jours ,   devant   les  troupes   royales.   Saint- 
Pierre-le-Moutier  possédait  depuis   1551  un 
présidial  qui  fut  successivement  transféré  à 
Nevers,  puis  à  la  Charité-sur-Loire.  Un  dic- 
ton, resté  populaire  dans  le  pays,  nous  ap- 
prend la  mauvaise  renommée  dont  jouissait 
cette  cour  de  justice  :  »  A  Saint-Pierre-le-Mou- 
tier,  jugé  aujourd'hui,  pendu  demain.»  Les 
habitants  de  Saint-Pierre  eurent  de*bonne 
heure  une  commune  et  des  franchises;   ils 
suivaient  la   coutume   du    Nivernais.   Pen- 
dant la  Révolution,  la  ville  échangea  le  nom 
qu'elle  a  repris  depuis  contre  celui  de  Bruius- 
fe-Magnanime.   On  y   remarque   une   assez 
belle  église,  dans  le  style  byzantin,  et  les  an- 
ciens   bâtiments  du   monastère,    attenant  à 
cette  église. 

PIERRE-D'OLERON  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Charente-Inférieure),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  à  23  kilom.  S.-O.  de  Marennes,  au 
centre  de  l'île  d'Oleron  ;  pop.  aggl.,  1,575  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,9fi8  hab.  Marais  salants;  dis- 
tilleries, fabrication  de  vinaigre  et  fours  à 
chaux.  Dans  le  cimetière,  on  voit  un  petit 
chef-d'œuvre  d'architecture,  qui  sert  de  croix 
principale.  Ce  monument,  qui  a  une  élévation 
de  20  mètres,  est  composé  par  une  base  hexa- 
gonale de  15  mètres  de  hauteur,  qui  supporte 
une  élégante  lanterne  à  jour,  surmontée  d'une 
flèche  piramydale,  au-dessus  de  laquelle  s'é- 
lève une  simple  croix.  Ce  petit  édifice  est  du 
xive  siècle. 

PIERRE  DE-PLESGUEN  (SAINT-),  bourg 
de  France  (llle-et-Vilaine) ,  cant.  de  Com- 
bourg,  arrond.  et  a  27  kilom.  de  Saint-Malo; 
pop.  aggl.,  358  hab.  —  pop.  tôt.,  2,389  hab. 

P1EURE-LE-PORT  (SAINT-),  en  anglais 
Saint-Peters-Port  ou  Town,  ville  des  lies  an- 
glo-normandes, dans  l'Ile  do  Guernesey,  dont 
elle  est  le  ch-1.,  avec  un  port  sur  la  côte 
S.-E.,  à  52  kilom.  de  Cherbourg,  à  40  kilom.  de 
Jersey;  17,000  hab.  Port  profond  et  sûr,  pro- 
tégé par  un  môle  qui  s'étend  au  N,  Fabriques 
de  bas;  commerce  assez  actif,  consistant 
principalement  en  exportation  de  granit,  pom- 
mes de  terre,  fruits,  ciment  et  briques,  et  en 
importation  de  poissons  et  de  grains.  La  ville, 
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propre  et  bâtie  en  amphithéâtre,  est  entou- 
rée de  murailles  et  protégée  par  deux  châ- 
teaux forts.  A  sa  principale  rue,  qui  est 
étroite  et  flanquée  d  assez  belles  construc- 
tions, aboutissent  plusieurs  grands  faubourgs. 

PIERRE-DE-SEM1U.Y  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France  (Manche),  caut.de 
Saint-Clair,  arrond.  et  à  7  kilom.  É.  de  Saint- 
Lô;  337  hab.  Sur  les  bords  d'un  étang,  on 
voit  les  ruines  d'un  ancien  château  K,rt,  clas- 
sées au  nombre  des  monuments  historiques. 
Vestiges  de  constructions  romaines  ;  curieuse 
église  paroissiale; 

I.  Saints. 

PIERRE  (saint),  en  latin  Pelrus,  en  langue 
syro-oluUdaïque  Céphas  (rocher),  l'un  des 
douze  apôtres,  le  premier  de  tous  et  le  vi- 
caire du  Christ,  selon  les  traditions  de  l'E- 
glise, né  vers  l'an  10  avant  notre  ère,  mort 
en  66  après  Jésus-Christ,  à  Rome,  suivant 
l'opinion  consacrée,  à  Babylone  ou  même  à 
Antioche,  d'après  quelques  auteurs.  Quoique 
Pierre  ait  reçu  le  titre  de  prince  des  apôtres 
et  que  les  papes  se  considèrent  comme  ses 
successeurs  sur  le  siège. épiscopal  de  Rome, 
son  séjour  et  son  martyre  à  Rome  restent 
douteux.  Il  aurait  dû  préoccuper  plus  que 
tous  les  autres  l'attention  des  évangélistes 
et  du  rédacteur  des  Actes;  mais  loin  de  là,  on 
a  sur  lui  beaucoup  moins  de  renseignements 
certains  que  sur  Paul.  Les  Evangiles,  contra- 
dictoires sur  bien  des  points  en  ce  qui  le  tou- 
che, ne  mentionnent  que  la  légende  de  ses 
rapports  avec  Jésus  ;  les  Actes  racontent  ses 
miracles  et  se  taisent  sur  son  apostolat  pro- 
prement dit;  l'histoire  ecclésiastique  elle- 
même  n'offre  sur  saint  Pierre  que  des  tradi- 
tions et  des  conjectures  dont  quelques-unes 
ne  peuvent  être  soutenues. 

Avant  que  le  nom  de. Céphas  lui  eût  été 
imposé  par  Jésus-Christ,  Pierre  se  nommait 
Simon;  il  avait  pour  frère  André;  leur  père 
s'appelait  Jonas.  Tous  deux  étaient  pêcheurs. 
Les  circonstances  relatives  à  la  première  en- 
trevue de  Pierre  avec  Jésus  et  à  sa  vocation 
à  l'apostolat  sontracontées  diversement  dans 
les  Évangiles.  Suivant  Matthieu,  la  scène  se 
passa  sur  les  bords  de  la  mer  de  Galilée;  Jé- 
sus, y  rencontrant  les  deux  frères  qui  jetaient 
leurs  filets,  leur  dit  :  «  Venez  avec  moi,  je 
vous  ferai  pêcheurs  d'hommes  ;  ■  et  ils  le 
suivirent.  C  est  dans  une  autre  occasion  et 
longtemps  après,  à  Césarée,  que  Jésus,  sui- 
vant le  même  narrateur,  lui  dit  cette  parole 
mémorable  :  «  Tu  es  heureux,  Simon  Bar 
Joua...  Et  je  te  le  dis,  tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  j'édifierai  mon  Eglise,  et  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
Je  te  donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  • 
Dans  Luc,  Jésus  rencontre  pour  la  première 
fois  Simon  au  chevet  de  sa  belle-mère  ma- 
lade, qu'il  guérit  miraculeusement;  suivant 
saint  Jean,  André  et  Simon  étaient  deux  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baptiste  et  lorsque  Jé- 
sus vint  se  faire  baptiser  dans  le  Jourdain, 
André  lui  présenta,  son  frère.  «  Jésus,  après 
l'avoir  considéré,  lui  dit  :  «  Tu  es  Simon,  fils 
>  de  Jonas;  désormais  tu  t'appelleras  Céphas, 

•  ce  qui  veut  dire  pierre.  •  Ces  divergences 
sont  assez  remarquables  ;  ce  ne  sont  pas  les 
seules.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre,  dès  le  com- 
mencement  de  la  mission  du  Christ,  accom- 
pagne presque  partout  le  maître  et  occupe  la 
première  place;  il  est  institué  le  premier  des 
douze  apôtres  (Matt.,  ch.  x,  2  et  suiv.);  c'est 
en  sa  présence  que  s'accomplit  la  transfigu- 
ration; il  n'y  a  là  que  lui,  Jacques  et  Jean, 
frère  de  ce  dernier  (Matt.,  ch.  xvii,  1  ;  Luc, 
ch.  ix,  28).  Matthieu  est  le  seul  des  évangé- 
listes  qui  rapporte  la  circonstance  où  Jésus 
commanda  à  Pierre  de  venir  k  lui  en  mar- 
chant sur  les  eaux  ;  en  revanche,  Luc  raconte 
une  pêche  miraculeuse  que  Jésus  lui  fait  ac- 
complir. A  travers  ces  légendes,  Pierre  ap- 
paraît avec  une  physionomie  spéciale,  tour  à 
tour  ardent  et  pusillanime,  confiant  et  man- 
quant de  foi.  Les  interrogations  qu'il  pose  à 
son  maître,  au  cours  de  ses  prédications  et 
de  ses  entretiens  familiers,  décèlen  t  un  homme 
dans  l'esprit  duquel  il  y  a  toujours  place  pour 
le  doute,  malgré  les  miracles  dont  il  a  été  lo 
témoin  ;  mais  une  seule  parole  du  Christ  le 
convainc  et  il  se  prosterne,  quitte  à  revenir 
un  peu  après  à  ses  défiances  habituelles.  Jé- 
sus paraît  l'avoir  bien  jugé,  puisque,  eu  ré- 
ponse à  ses  dernières  protestations  de  fidé- 
lité, un  peu  avant  l'arrivée  de  Judas  et  l'ar- 
restation, il  lui  disait  :  «  En  vérité,  je  te  le  dis, 
cette  nuit,  avant  que  le  coq  ait  chanté,  tu 
m'auras  renié  trois  fois.  >  Dans  la  scène  qui 
suit,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  gardes  des 
pontifes  «t  des  pharisiens,  armés  de  haches 
et  de  bâtons,  viennent  s'emparer  de  Jésus,  à 
la  lueur  des  torches,  saint  Pierre,  selon  l'É- 
vangile de  Jean,  eut  seul  l'idée  d  opposer  de 
la  résistance;  il  tira  l'épée  du  fourreau  et 
coupa  l'oreille  d'un  des  serviteurs  du  prince 
des  prêtres.  Les  autres  évangélistes  ne  nom- 
ment pas  Pierre  et  se  contentent  de  dire  : 

•  Un  de  ceux  qui  étaient  avec  Jésus,  Et  ecce 
unus  ex  his  qui  erant  cura.  Jesu... (Matt., xxvi, 
51)  ;  Unus  autem  quidam  de  circumstantibus 
(Marc,  xiv,  47);  Unus  ex  his  qui  circum  ipsum 
[Jesum)  erant  (Luc,  xxu,  49,  50).  Aussi  Jean, 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  témoignage, 
nomme-t-il  aussi  l'homme  à  l'oreille  coupée; 
«  C'était,  dit-il,  un  certain  Malchus.  » 

Le  reniement  de  saint  Pierre  est  un  des 
faits  capitaux  do  sa  légende  ;  aucun  des 
évangélistes  ne  l'a  passé  sous  silence;  il  s'en 
faut  pourtant  qu'ils  soient  tous  d'accord  sur   | 
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les  détails.  D'après  Matthieu,  c'est  une  ser- 
vante qui  interroge  l'apôtre,  l'ayant  reconnu 
à  son  parler  pour  uu  Galiléen;  une  autre 
femme  renouvelle  la  même  demande  quel- 
ques instants  après,  puis  ce  sont  les  assis- 
tants, les  hommes  assemblés  dans  le  corps  de 
garde,  qui  s'adressent  à  Pierre  et  le  font  re- 
nier une  troisième  fois  celui  qu'il  avait  juré 
de  suivre  jusqu'à  la  mort.  D'après  Marc,  c'est 
la  même  servante  qui,  trois  fois  de  suite,  in- 
terpelle Pierre;  d'après  Luc,  c'est  d'abord 
une  servante,  puis  un  des  assistants  (alius 
videns  ewn,  v.  58),  puis  un  autre  {alius  qui- 
dam, v.  59);  d'après  Jean,  c'est  d'abord  la 
portière,  qui  refuse  de  le  laisser  entrer,  puis 
les  assistants  et  enfin  un  parent  de  Malchus, 
auquel  Pierre  avait  coupe  l'oreille  quelques 
instants  auparavant,  circonstance  caracté- 
ristique. Il  est  vrai  que  Jean  est  le  seul  qui 
lui  attribue  le  fait  de  l'oreille  coupée  et  cet 
acte  de  bravoure  mis  au  compte  de  Pierre, 
toujours  si  timoré,  semble  bien  extraordi- 
naire. 

La  rare  faiblesse  qu'il  avait  montrée  dans 
cette  occasion  décisive  n'empêcha  pas  le 
Christ,  après  sa  résurrection,  de  le  confirmer 
comme  pasteur  de  son  troupeau.  Trois  fois,  il 
lui  dit  ;  Pasce  agitas  meo$.  Jean  est  le  seul 
aussi  qui  parle  de  cette  apparition. 

Après  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres  (en  tout  ceci  nous  suivons  la  légende 
sans  la  discuter),  Pierre  commença  ses  mis- 
sions apostoliques;  il  est  fâcheux  que  l'on 
n'ait  pas  sur  ces  missions  des  renseignements 
aussi  précis  que  sur  celles  de  saint  Paul.  Les 
Actes  des  apdtres,  saint  Justin  et  Eusèbe,  lui 
font  évangéliser  la  falestine,  présider  ce  que 
l'on  a  appelé  le  premier  concile  de  Jérusalem 
ou  concile  des  Apôtres,  opérer  da  nombreux 
miracles  et  des  conversions  publiques,  accom- 
plir de  grands  voyages  dans  l'Asie  Mineure, 
confirmer  l'Eglise  d'Antioche,  aller  au  moins 
deux  fois  à  Rome  et  y  souffrir  enfin  le  mar- 
tyre sous  Néron.  Ce  sont  des  faits  qui  appar- 
tiennent à  la  tradition  sacrée,  mais  qui  n'ont 
aucun  caractère  historique.   Les  Actes  des 
apôtres  lui  attribuent  en  outre  une  foule  de 
visions  et  de  guérisons  miraculeuses.  A  Jé- 
rusalem, peu  de  temps  après  la  Pentecôte, 
comme  il  montait  au  temple  avec  Jean,  — 
preuve  que  les  chrétiens  ne  se  séparaient  pus 
ostensiblement  des  Juifs,  —  il  guérit  un  boi- 
teux en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes assemblées   sous  le  portique  de  Sa- 
lomon.  Un   peu  plus  tard,  il  frappe  de  mort 
Zéphira  et  Ananias ,  qui  avaient  voulu  faire 
partie  de  la  petite  association  chrétienne  et 
n'avaient  pas  mis  tout  leur  argent  dans  la 
bourse  commune.  Les  Actes  lui  font  ensuite 
évangéliser  Lydda  ou  Diospolis,  près  de  Da- 
mas ,   où    il  guérit   un   paralytique  ;   Joppé 
(Jaffa),  où  il  ressuscite  la  sainte  veuve  Ta- 
bitha.  A  Joppé,  comme  il  priait  sur  la  ter- 
rasse de  la  maison  d'un  tanneur,  où  il  rece- 
vait d'ordinaire  l'hospitalité,  il  eut  une  vision  : 
il  vit  le  ciel  ouvert  et  une  nappe  relevée  aux 
quatre  coins  en  descendre.  Ayant  regardé  à 
l'intérieur  de  la  nappe,  il  y  vit  des  animaux 
de  toute  espèce  et  crut  entendre  une  voix  qui 
lui  disait:  •  Tue  et  mange.  »  Et  sur  l'objec- 
tion qu'il  fit  que   plusieurs  de   ces   animaux 
étaient  impurs  :  «  N'appelle  pas  impur  ce  que 
Dieu  a  purifié,  »   répondit  la  voix.  Pierre 
donna  à  cet  avertissement  un  sens  symbo- 
lique et  comprit  qu'il  s'agissait  des  gentils 
appelés,  aussi  bien  que  les  Juifs,  à  la  commu- 
nion chrétienne.  C'est  k  la  suite  de  cette  vi- 
sion qu'il  aurait  admis  au  baptême  un  soldat 
romain,  le  centurion  Cornélius  ou  Corneille, 
et  converti  tous  les  assistants,  sur  lesquels  le 
Saint-Esprit  descendit  comme  sur  les  apô- 
tres.  Celte  fable  paraît  avoir  été  imaginée 
par  Luc  pour  faire  disparaître  toute  trace  de 
dissentiment  entre  Pierre,  considéré  comme 
chef  de  l'Eglise  et  Paul,  l'Apôtre  des  gentils. 
Il  raconte,  en  effet,  que  la  communauté  de 
Jérusalem,  lorsque  Pierre  lui  rendit  compte 
de  ces  conversions,  lui  reprocha  aigrement 
d'avoir  admis  à  la  communion  des  •  gens  qui 
avaient   encore   leur   prépuce  ■    et  d'avoir 
mangé  avec  eux.  Pierre  se  disculpa  en  ra- 
contant sa  vision  et  l'ordre  qui  lui  avait  été 
symboliquement   donné  par  le  Seigneur.   Si 
les  choses  s'étaient  passées  de  cette  façon,  la 
querelle  qui  éclata  si  vivement  entre  Pierre 
et  Paul  lorsque  celui-ci  vint  pour  la  première 
fois  à  Jérusalem,  précisément  à  cette  époque 
(41  de  l'ère  chrétienne),  n'aurait  pas  eu  sa 
raison  d'être.  Or  cette  querelle,  portant  sur 
l'admission  des  incirconcis  et  qui  fut  tran- 
chée par  Pierre  et  toute  la  communauté  hié- 
rosolymite  contre  Paul,  est  bien  réelle  et  i! 
en  reste  un  témoignage  énergique  dans  Ï'E- 
pitre  aux  Gâtâtes  (u,  6  et  suiv.). 

Tout  porte  k  croire  que  Pierre,  à  partir  de 
ce  retour  k  Jérusalem,  continua  d'y  séjour- 
ner, comme  chef  de  la  primitive  Eglise,  de 
celle  qui  s'opposait  à  l'admission  des  incir- 
concis.et  qui  pensait  que  Jésus  n'était  venu 
sauver  que  les  Juifs,  et  qu'il  fit  seulement 
quelques  courts  voyages  en  Palestine  et  en 
Syrie.  Il  était  à  Jérusulem  en  44,  lorsque  Hé- 
rode  Agrippa  1er,  irrité  contre  les  sectateurs 
de  la  religion  nouvelle,  qui  cependant  faisait 
bien  peu  ae  bruit,  fit  trancher  la  tète  à  l'un 
des  apôtres,  Jacques,  lils  de  Zébédée,  frère 
de  Jean.  La  persécution  ne  s'arrêta  pas  là; 
on  était  au  commencement  des  fêtes  pasca- 
les, fête  où  se  manifestait  toujours,  chez  les 
Juifs  orthodoxes,  uu  redoublement  de  fana- 
tisme.Agrippa,  pour  plaire  aux  prêtres,  fit 
jeter  Pierre  en  prison  ;  il  se  proposait  de  le 
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mettre  en  jugement  avec  quelque  solennité 
et  de  le  faire  condamner  à  mort,  lorsque  lui- 
même  passade  vie  à  trépas.  Les  portes  delà 
prison  s'ouvrirent  pour  le  captif  qui,  avec  son 
imagination  orientale,  vit  dans  sa  délivrance 
quelque  chose  de  miraculeux;  il  raconta  que, 
pendant  une  de  ses  extases,  un  ange  était 
venu  le  délivrer  après  avoir  frappé  ses  gar- 
des d'un  sommeil  invincible,  Pierre  était  en- 
core k  Jérusalem  lors  du  second  voyage  de 
Paul  et  il  assista  à  cette  réunion  appelée  con- 
cile des  apôtres,  où  fut  agitée,  sans  être  ré- 
solue, la  grave  question  de  savoir  si  l'on 
pouvait  être  damné  en  conservant  son  pré- 
puce (58  «près  J.-C).  Paul  relate  encore  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  Pierre  à  Antioche, 
peu  de  temps  après,  où  il  résista  en  face  à  ses 
prétentions  d'isolement,  aux  conditions  res- 
trictives qu'il  mettait  à  la  publication  de  l'E- 
vangile :  Cum  autem  venisset  Cephas  Antio- 
chiam,  dit  Paul,  in  faciem  ei  restiti,  quia  re- 
prehensibilis  erat.  Il  s'agissait  encore  de  la 
circoncision  ;  Pierre,  prenant  un  moyen  terme, 
admettait  au  baptême  les  gentils,  et  en  cela  il 
s'écartait  des  orthodoxes  purs,  mais  il  les 
forçait  à  se  faire  circoncire;  .c'est  ce  que 
Paul  trouvait  repréhensible.  Les  chrétiens 
qu'il  baptisa  sous  cette  condition  prirent, 
ainsi  que  leurs  descendants,  le  nom  de  naza- 
réens, et  cette  secte  subsista  jusqu'au  v<=  siè- 
cle. Saint  Augustin  appelle  les  nazaréens  des 
■  hérétiques  nés  de  l'erreur  que  professait 
Pierre  avant  qu'il  eût  été  rappelé  k  son  de- 
voir par  Paul.  »  11  accuse  donc  Pierre  d'a- 
voir été  le  fondateur  d'une  hérésie,  «  La 
dispute»entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  sur 
une  erreur  manifeste  du  premier,  comme  le 
prouve  très-catholiquement  saint  Augustin, 
dispute  qui  semble  n'avoir  eu  lieu  que  pour 
former  le  premier  anneau  de  la  formidable 
chaîne  d'arguments  contre  l'infaillibilité  des 
papes,  a  beaucoup  embarrassé  les  Pères  de 
l'Eglise.  La  plupart  d'entre  eux  ont  employé 
toute  l'adresse  dont  ils  étaient  pourvus  pour 
mettre  l'un  et  l'autre  de  ces  apôtres  à  l'abri  de 
tout  reproche,  ce  qui,  certes,  n'était  pas  facile... 
Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  le  cardinal 
Baronius  se  débattre  vainement  pour  échap- 
per k  un  dilemme  qu'il  se  pose  à  lui-même.  11 
faut  nécessairement,  dit-il,  que  Pierre  fût 
coupable  si  Paul  avait  raison  de  le  trouver 
repréhensible,  ou  que  Paul  le  fût  s'il  le  re- 
prenait à  tort;  il  faut  que  saint  Pierre  ait 
péché  ou  que  saint  Paul  ait  menti.  »  (De 
Potter,  Hist.  du  christianisme,  I,  67.) 

A  partir  de  cette  rencontre  de  Pierre  et  de 
Paul  à  Antioche,  on  n'a  plus  aucun  rensei- 
gnement sur  Pierre.  Cependant  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  siècles  postérieurs,  saint 
Justin,  saintlrénée,  Eusèbe,  Tertullien,  saint 
Jérôme  admettent  tous  comme  certain  qu'il 
vint  k  Rome  une  première  fois  sous  le  règne 
de  Claude,  c'est-k-dire  entre  4  1  et  54,  qu'il  s'y 
rencontra  avec  Simon  le  Magicien,  dont  il 
surpassa,  par  de  véritables  miracles,  les  sur- 
prenants sortilèges,  rencontre  qui  est  deve- 
nue le  point  de  départ  de  légendes  absurdes  ; 
puis  qu  il  revint  à  Rome  sous  Néron  (54-68) 
pour  y  subir  le  martyre  avec  Paul.  Ces  affir- 
mations ne  reposent  sur  rien.  Les  Actes  des 
apôtres,  après  avoir  parlé  de  sa  sortie  de  pri- 
son, en  44,  disent  que,  de  là,  il  se  rendit 
«  dans  un  autre  lie.u,  »  et  egressus  abiit  in 
alivm  locum  (xii,  17);  c'est  la  dernière  men- 
tion qu'ils  font  de  lui.  Cela  n'empêche  pas  les 
auteurs  de  s'étayer  de  ce  témoignage  en  di- 
sant que  cet  «  autre  lieu  »  c'est  Rome,  évi- 
demment. Clément,  qui  passe  pour  avoir 
succédé  à  Pierre  sur  le  siège  épiscopal  do 
Rome,  et  qui,  en  tout  cas,  ayant  secondé 
Paul  dans  une  de  ses  missions  en  Macédoine 
était  bien  informé  du  destin  des  premiers 
apôtres,  accorde  k  Pierre  cette  courte  men- 
tion :  0  IUtçoî  Sià  EtjV.ov  âÂ»ov,  oùjt  ïva,  oùîè - 
oûo  àWà  nXtlovaç  Int^vt^Xfi  rôvou:; ,  xaï  où-wû  (lap-cu- 
pT)(iaî  ticopéuOij  «;  xov  ôsp(tXo|juvov  tôhov  xr^  SôÇqç. 
«  Pierre,  victime  d'une  injuste  jalousie,  fut 
soumis  non  une  fois,  ni  deux  fois,  mais  plu- 
sieurs fois  k  de  grandes  fatigues  et,  ayant 
ainsi  porté  témoignage.,  parvint  au  séjour  de 
gloire  qu'il  avait  bien  mérité.  »  (/re  Lettre 
aux  Corinthiens,  ch.  v.)  Cette  mention  d'un 
témoin  que  Baur  nomme  le  plus  ancien  et  le 
plus  digne  de  foi  constate  seulement  que 
Pierre  avait  mérité  le  royaume  de  Dieu  par 
un  long  et  pénible  apostolat,  et  il  semble 
déraisonnable  d'en  conclure  autre  chose.  Les 
théologiens  s'en  étayent  cependant  pour  prou- 
ver leur  thèse  favorite  ;  ils  traduisent  v.&- 
ïous  par  tortures,  (lapxup^aorç  par  ayant  souffert 
le  martyre,  et  disent  que,  de  toute  nécessité, 
Clément  a  sous-entendu  lv  'Parut-  Comme  ceiaf 
on  a  toujours  raison.  Eniin,  ils  s'appuient  en- 
core sur  les  chroniqueurs  arméniens  et  ara- 
bes comme  Samuel  d'Ani,  Aboulfaradj  et  au- 
tres, qui,  se  copiant  mutuellement,  affirment 
que  Pierre  vint  k  Rome  et  y  rfbcupa  vingt- 
sept  ans,  suivant  le  premier,  vingt-cinq  ans, 
suivant  le  second,  le  siège  épiscopal.  Ils  fei- 
gnent de  ne  pas  s'apercevoir  que  ce  séjour 
de  vingt-sept  ou  même  vingt-cinq  ans  est 
insoutenable,  soit  qu'on  le  place  à  partir  de 
l'année  44,  sous  Claude,  puisque  saint  Pierre 
était"  k  Jérusalem  en  58,  lors  de  ce  qu'on  a 
appelé  le  concile  des  apôtres,  soit  qu'on  le 
place  après  sa  rencontre  avec  Paul  k  Antio- 
che, vers  53  ou  55,  puisqu'on  lui  fait  souffrir 
le  martyre  en  66.  Enfin  le  silence  de  Paul, 
en  dehors  de  toute  preuve  contraire,  est  con- 
cluant; Paul,  arrivant  k  Rome  en  61,  dit 
bien  qu'il  y  trouva  une  petite  communauté 
chrétienne  déjà  établie;  comment   n'eût-il 
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pas  parlé  de  son  fondateur  si  c'eût  été  le  pre- 
mier des  apôtres  et  surtout  si,  comme  l'affir- 
ment les  historiens  ecclésiastiques,  ils  s'é- 
taient rencontrés  à  Rome  pour  coopérer  k 
l'établissement  de  la  religion  nouvelle? 

Parmi  les  livres  reconnus  comme  canoni- 
ques figurent  deux  Epîtres  de  saint  Pierre  ; 
leur  authenticité  est  douteuse  ;  la  seconde 
même  est  abandonnée,  comme  apocryphe, 
par  quelques  théologiens.  La  première  est 
adressée  aux  Eglises  de  Pont,  de  Galatie,  de 
Cappadoue,  d'Asie  et  de  Bithynie;  on  en  a 
conclu  que  Pierre  avait  évangélisé  ces  ré- 
gions si  vaguement  désignées.  Elle  se  termine 
.  ainsi  :  i  L'Eglise  coélue,-  qui  est  dans  Baby- 
lone,  et  mon  fils  Marc  vous  saluent.  »  Si  l'on 
prend  le  mot  Babylone  k  la  lettre,  Pierre  au- 
rait écrit  cette  épître  de  Babylone;  mais  les 
docteurs  prétendent  qu'il  faut  entendre  la 
grande  Babylone  modernej  Rome.  Les  pro- 
testants (  v.  de  Potter,  Histoire  du  christia- 
nisme), rapprochant  au  contraire  cette  indi- 
cation du  genre  de  supplice  que  la  tradition 
catholique  affirme  avoir  été  celui  do  Pierre, 
concluent  qu'il  s'agit  bien  réellement  de  Ba- 
bylone, la  vieille  capitale  de  l'Orient,  car  ce 
genre  de  supplice,  le  crucifiement  la  tête  en 
bas,  usité  chez  les  Parthes,  était  inconnu  aux 
Romains.  Ils  croient  donc  que  Pierre  est 
mort  à  Babylone.  En  réalité,  ce  n'est  là  en- 
core qu'une  conjecture,  et  l'on  ignore  absolu- 
ment l'endroit  où  saint  Pierre  est  mort, 
comme  le  genre  de  supplice  qu'il  a  subi,  si 
toutefois  même  il  a  été  supplicié.  La  ques- 
tion du  séjour  et  de  la  mort  de  Pierre  à  Rome, 
qui  a  de  l'importance  à  certains  points  de 
vue,  puisqu'elle  intéresse  l'origine  même  de 
la  papauté  romaine,  a  été  débattue  une  der- 
nière fois  dans  un  congrès  historique  tenu  à 
Rome  entre  catholiques  et  protestants,  les  9 
et  10  février  1872.  Les  orateurs  des  deux 
partis  ont  de  nouveau  produit  toutes  les  preu- 
ves pour  et  contre,  sans  arriver  k  aucun  ré- 
sultat ;  le  résumé  des  discussions  se  trouve 
dans  le  Resoconio  autentico  delta  disputa  in- 
torno  alla  venuta  di  san  Pietro  in  îioma 
(Rome,  1872),  l'ouvrage  le  plus  complet  qui 
oxiste  sur  ce  problème  historico-religieux. 
L'argumentation  des  catholiques  se  réduit  à 
ceci  :  Nous  avons  pour  nous  la  tradition  la 
plus  ancienne;  les  textes  dont  nous  l'ap- 
puyons sont  vagues,  il  est  vrai  ;  il  faut  les 
interpréter  pour  leur'faire  dire  ce  que  nous 
y  voyons,  mais  on  n'en  trouve  pas  qui  dise 
expressément  le  contraire  ;  de  plus,  nous 
vous  montrons  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
nous  vous  montrons  ses  reliques,  une  partie  de 
ses  vêtements,  la  chaire  où  il  a  prêché,  etc. 
.  Vous  ne  pouvez  en  faire  autant,  a  Si  saint 
Pierre  n'est  pas  mort  k  Rome,  dit  l'abbé  Fè- 
vre  (la  Semaine  du  clergé,  9  septembre  1874), 
il  est  mort  quelque  part;  si  saint  Pierre  est 
mort  quelque  part,  on  doit  retrouver  son 
tombeau,  — Montrez-nous  le  tombeau  t  «Voilà 
une  argumentation  pressante  ;  mais  c'est  k 
celui  qui  affirme  un  fait  à  en  apporter  la 
preuve  et  non  pas  aux  adversaires kprouver 
le  contraire  ;  or,  ni  le  tombeau  ni  les  reliques 
fabriquées  en  vue  de  la  solution  de  la  ques- 
tion ne  peuvent  passer  pour  des  preuves,  en 
l'absence  d'un  témoignage  certain. 

Tout  ce  qui  reste  aux  catholiques,  c'est  la 
tradition.  On  n'en  trouve  pas  de  trace  anté- 
rieurement au  lie  siècle.  Saint  Justin  (ne  siè- 
cle) raconte  la  lutte  de  saint  Pierre  et  de  Si- 
mon le  Magicien  k  Rome  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  légende  qu'il  faut  rayer  des  discus- 
sions historiques.  Il  se  trompe,  d'ailleurs, 
lourdement  en  affirmant  qu'une  statue  avait 
été  élevée  k  Rome  à  Simon;  il  en  rapporte 
l'inscription  :  simoni.  dko.  sancto;  or,  cette 
inscription  existe  encore,  elle  est  au  Vati- 
can, et  Justin  l'avait  mal  lue;  c'est  celle 
du  dieu  sabin  Semo  Sancus ,  sbmoki.  deo. 
SANCO;  cela  fait  voir  quelle  est  la  valeur  des 
témoignages  des  Pères  de  l'Eglise,  quand  on 
ne  peut  pas  les  contrôler.  Cet  épisode  fantas- 
tique de  la  vie  de  saint  Pierre  prête,  d'ail- 
leurs, k  d'autres  interprétations.  On  peut 
suivre,  dans  le3  auteurs  du  r=r  et  du  ne  siè- 
cle, les  traces,  laissées  dans  tous  les  esprits 
par  la  dispute  de  Pierre  et  de  Paul  au  sujet 
de  la  circoncision,  l'antagonisme  déclaré  des 
deux  écoles,  antagonisme  poussé  au  point 
que,  d'après  les  Actes  des  apôtres,  une  con- 
tre-mission confiée  k  l'apôtre  Jacques  fut 
attachée  aux  pas  de  Paul,  le  suivit  en  Gala- 
tie, en  Bithynie,  dans  les  villes  qu'il  évangé- 
lisait,  pour  contrecarrer  ses  prédications  et 
défaire  son  œuvre.  C'est  dans  le  même  or- 
dre d'idées  que,  Paul  ayant  été  k  Rome,  la 
légende  imagina  d'y  faire  transporter  aussi 
Pierre,  dans  le  même  but  que  Jacques  en 
Galatie.  Au  m  et  au  lira  siècle,  lorsqu'on  fut 
convenu  de  déclarer,  malgré  l'évidence  des 
textes,  que  Pierre  et  Paul  avaient  toujours 
été  d'accord,  qu'ils  évangélisaient  de  con- 
cert ,  cette  légende  devenait  gênante  :  on  la 
transforma  en  celle  de  la  lutte  de  saint 
Pierre  avec  Simon  le  Magicien.  Ainsi,  saint 
Justin  représente  l'apôtre  attaché  aux  pas  du 
thaumaturge,  le  suivant  dans  les  villes  qu'il 
fascinait  de  ses  miracles  et  en  opérant  de 
meilleurs.  Au  me  siècle  seulement,  avec  Ori- 
gène  et  Tertullien,  la  légende  se  compléta 
en  ce  qui  regarde  la  mort  de  Pierre.  Denys 
de  Corinthe  (mort  en  178)  avait  dit  seulement  : 
«  Il  fut  crucifié  k  Rome  ;  »  Origène  ajoute  : 
«  Crucifié  la  tête  en  bas.  »  Tertullien,  Lac- 
tance,  Augustin,  Eusèbe*  saint  Jérôme  (w«, 
ive,  et  vo  siècle)  suivirent  la  même  opinion; 
leurs  allusions  prouvent  l'existence  de  la  lé- 
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gende  concernant  le  séjour  de  Pierreà  Rome, 
la  croyance  générale  qu'elle  obtenait,  mais 
non  pas  la  réalité  de  ce  séjour.  Enfin,  lorsque 
Constantin  fit  bâtir  la  première  basilique  de 
Saint-Pierre,  autour  de  la  grotte  qni  passait 
cour  renfermer  le  corps  du  martyr  et  que 
l'on  montre  encore  dans  la  crypte  de  l'église 
actuelle  (v.  l'article  ci-après),  la  tradition 
était  complète;  mais  il  est  impossible  de  dé- 
terminer k  quelle  époque  ce  prétendu  tom- 
beau commença  à  être  en  vénération  chez  les 
premiers  chrétiens. 

Il  a  été  répandu,  sous  le  nom  de  Pierre, 
une  foule  de  récits  apocryphes  :  un  Evangile 
de  saint  Pierre,  une  Apocalypse  de  saint 
Pierre,  une  Proclamation  (mipu-fiia)  de  saint 
Pierre,  les  Gestes  de  saint  Pierre  (upoÇus  FU- 
Tfiou),  etc.;  ces  livres  furent  composés  par  des 
Juifs  hellénistes  du  11=  et  du  me  siècle.  Les 
bollandistes  ont  tiré  de  manuscrits  du  vc  siè- 
cle les  éléments  d'une  Vitasancti  Pétri,  placée 
par  eux  au  volume  de  juin  (l'Eglise  célèbre 
la  fête  de  saint  Pierre  le  29  juin)  et  quLest 
absolument  apocryphe.  Le  plus  curieux  des 
anciens  documents  à  consulter  sur  saint 
Pierre  est  le  recueil  connu  sous  le  titre  de 
Homélies  de  saint  Clément  ou  Clémentines, 
édité  pour  la  première  fois  par  Cotelier,  Pa- 
tres sévi  apostoli&i  (Paris,  1672,  2  vol.  in-go) 
et  qui  était  auparavant  un  des  plus  rares  de 
l'antiquité  chrétienne.  L'auteur  da  ce  livre, 
le  pseudo-Clément,  vivait  incontestablement 
k  la  fin  du  ne  siècle  et  il  attribua  par  super- 
cherie ses  propres  élucubrations  à  Clément 
de  Rome,  premier  ou  troisième  successeur  de 
saint  Pierre,  suivant  les  diverses  supputations 
ecclésiastiques;  mais  cette  supercherie  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puise  chez  lui  des  ren- 
seignements certains.  Il  suppose  que  le  pape 
Clément  rend  compte  k  l'Eglise  de  Jérusa- 
lem des  progrès  de  la  communauté  de  Rome 
et  transmet  à  saint  Jacques  des  Extraits  des 

prédications  de  Pierre  durant  ses  missions. 
Ces  extraits,  au  nombre  de  dix-neuf,  consti- 
tuent autant  d'homélies  dont  l'ensemble 
forme  le  roman  du  christianisme  k  son  ori- 
gine; c'est  là  que  se  trouve  développée  toute 
la  légende  de  Pierre  et  de  Simon  le  Magi- 
cien et  la  réfutation  des  doctrines  du  thau- 
maturge par  l'apôtre.  Baur,  qui  a  fait  de  ce 
roman  une  étude  approfondie,  a  parfaitement 
mis  en  lumière  (les  Clémentines  critiquées, 
par  le  docteur  Baur  [Hambourg,  1844,  in-8»], 
et  Eglise  chrétienne  des  premiers  siècles  [1S53, 
in-soj)  que  les  doctrines  de  Simon  ne  sont 

.autres  que  celles  de  Paul,  que  Simon  est  pro- 
bablement un  personnage  imaginaire  dans  le- 
quel on  a  incarné  les  tendances  pauliniennes. 
C'est  k  lui  que  revient  l'honneur  de  cet 
aperçu  qui  démêle  une  foule  de  choses  res- 
tées obscures  dans  l'histoire  de  l'établisse- 

'  ment  du  christianisme.  V.  Clémentines. 

—  Le  reniement  de  saint  Pierre,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  a  donné  lieu  k  quel- 
ques allusions  : 
t. 

«  II  est  des  vices  et  des  vertus  de  circon- 
stance. Nos  dernières  épreuves  étaient  au- 
dessus  de  toutes  les  forces  humaines  I  Et 
puis,  j'ai  été  plutôt  abandonné  que  trahi  ;  il 
y  a  eu  plus  de  faiblesse  autour  de  moi  que  de 
perfidie  :  c'est  le  reniement  de  saint  Pierre  ; 
le  repentir-  et  les  larmes  peuvent  être  k  la 
porte.  » 

{Mémorial  de  Sainte-Hélène.) 
Il  voulait  votre  épée  au  lieu  de  vos  discours, 
Lorsque  sa  royauté,  mourante  de  faiblesse, 
Au  perron  de  Saînt-Cloud  convoquait  la  noblesse. 
Mais,  timides  amis,  loin  du  royal  château. 
Vous  versiez  dans  ces  jours  vos  pleurs  incognito, 
De»mt  une  servante,  on  vous  eut  vu  peut-être 
Au  premier  chant  du  coq  renier  votre  maître. 

Barthélémy. 
«  L'inventeur  du  régime  de  la  communauté 
venait  d'être  élevé  au  rang  d'un  dieu  quand 
la  mort  l'enleva.  Peut-être  y  eut-il  dans  cette 
éclipse  profit  pour  sa  mémoire.  Sous  un  jour 
vaporeux,  ses  idées  acquirent  plus  de  crédit, 
prirent  plus  d'empire.  11  se  survivait  dans 
des  apôtres  zélés,  mais  qui  pour  cela  n'en 
étaient  pas  moins  prudents  ;  plus  d'un,  en 
effet,  renia  te  mattre  avant  le  premier  citant 
du  coq.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  révéla- 
tions. » 

Lotus  Reybaud. 

Pierre  (saint),  par  M.  Hippolyte  Rodri- 
gues  (1873,  ia-8«).  Ce  volume,  qui  ne  traite 
pas  de  toute  la  vie  de  saint  Pierre  et  n'em- 
brasse qu'un  très-court  espace  de  temps,  de 
l'an  29  k  l'an  38,  forme  la. seconde  partie  da 
l'Histoire  des  chrétiens,  de  l'an  -6  à  l'an  38, 
dont  la  première  partie  a  pour  titre  le  Moi  des 
Juifs  (1873,  in-^S0).  On  y  assiste  k  la  première 
éclosion  de  la  petite  Eglise  qui  se  groupa  au- 
tour du  chef  des  apôtres  dès  le  lendemain  de 
la  mort  de  Jésus;  on  en  suit  les  tendances 
principales,  fort  différentes,  comme  on  sait, 
de  celles  qui  prévalurent  par  la  suite.  L'au- 
teur a  bien  saisi  la  physionomie  de  cette  as- 
sociation qui  continuait  les  véritables  tradi- 
tions de  Jésus,  k  laquelle  les  femmes  appor- 
tèrent leur  dévouement  exalté,  leurs  ten- 
dresses mystiques,  qui  avait  pour  principale 
condition  la  vie  en  commun  et  présentait  par 
conséquent,  d'une  façon  tranchée,  ce  carac- 
tère communiste  remarqué  par  Lucien  dans 
son  Peregrinus.  C'est  l'histoire  de  l'ébionisme 
et  nou  celle  du  catholicisme  qu'on  semble  ra- 
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conter  ;  mais,  de  l'an  29  à  l'an  38,  jusqu'à  ce 
que  Paul  se  fasse  l'Apôtre  des  gentils  et  que 
ses  idées  pénètrent  même  le  petit  cénacle  de 
Jérusalem,  l'ébionisme  est  tout  le  catholi- 
cisme, quitte  k  passer  ensuite  pour  une  dé- 
testable hérésie.  Avec  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  a  des  mœurs  juives,  l'auteur  a 
donné  k  son  récit  de  la  couleur,  une  grande 
précision  de  détails  ;  k  ce  point  de  vue,  son 
ouvrage  est  intéressant:  il  plaît  comme  tout 
livre  qui  replace  les  hommes  et  les  choses  do  . 
l'antiquité  dans  leur  vrai  milieu. 

M.  Rodriçues  ne  s'attache  pas,  comme 
M.  Renan,  a  faire  une  discussion  critique 
des  textes,  k  établir  des  hypothèses  k  l'aide 
de  rapprochements  et  d'inductions;  il  pro- 
cède plutôt  comme  l'auteur  dramatique  ou  le 
romancier  qui  devinent  une  situation  S0U3 
deux  phrases  d'un  historien  et  prennent  quel- 
ques mots  pour  point  de  départ  de  toute  une 
scène.  C'est  par  scènes  détachées,  par  dialo- 
gues, qu'il  présente  l'histoire  de  ces  neuf  an- 
nées du  christianisme;  on  voit  d'abord  la 
fuite  des  disciples  après  le  supplice  dutnai- 
tre,  puis  une  scène  entre  Pilate  et  Caïphe  le 
soir  du  supplice,  le  retour  des  disciples  k  Jé- 
rusalem aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  sui- 
vante, l'arrestation  de  Pierre,  sa  confronta- 
tion devant  le  sanhédrin,  la  mort  d'Ananias 
et  de  Zaphira,  la  lapidation  de  saint  Etienne, 
enfin  la  vocation  du  diacre  Philippe  et  la 
conversion  de  Paul.  Sauf  une  petite  disser- 
tation sur  ce  qu'on  a  appelé  le  don  des  langues 
(v.  don,  dans  le  Dictionnaire  ;  nos  conclusions 
sont  k  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
M.  Rodrigues),  une  autre  sur  l'hellénisme  et 
une  note  étendue  sur  l'esprit  et  la  date  des 
Actes  des  apôtres,  tout  est  revêtu  d'une  forme 
dramatique  qui  donne  du  relief  aux  faits,  mais 
en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  certitude. 

M.  Rodrigues  explique  très-bien  la  suite  des 
idées  qui  rendaient  inévitable  la  croyance 
en  la  résurrection  de  Jésus  ;  nulle  part  Pierre 
et  les  apôtres  n'affirment  ce  miracle  comme 
un  fait,  mais  comme  une  déduction  néces- 
saire :  Jésus  ne  pouvait  être  resté  au  sépul- 
cre, ce  principe  de  vie  étant  incompatible 
avec  la  mort.  Si  Jésus  n'était  pas  ressuscité, 
il  fût  resté  inférieur  aux  prophètes,  a  Elie,  k 
Moïse,  qui  «  n'ont  point  connu  la  mort,» 
suivant  l'expression  biblique  ;  àRomulus,  dont 
le  corps  a  disparu  ;  à  Adonis  mémo  qui,  lui 
aussi,  ressuscita  le  troisième  jour,  etc.  ;  pour 
le  narrateur,  les  apôtres  et  les  disciples  se 
sont  enfuis  de  Jérusalem  le  lendemain  même 
de  la  mort  de  Jésus,  effrayés  de  ce  coup  de 
force,  et  n'ont  plus  osé  reparaître  qu'un  ou 
après.  Mais  les  scènes  qui  suivent,  la  con- 
versation de  Caïphe  et  de  Pilate,  l'interro- 
gatoire de  Pierre  par  Caïphe  lorsque  l'apôtre 
rut  revenu  k  Jérusalem,  etc.,  ne  peuvent  être 
données  que  comme  de  simples  fantaisies 
historiques  ;  elles  ne  reposent  sur  rien,  pas 
même  sur  ces  quelques  mots  d'un  historien 
qui  peuvent  servir  de  point  de  départ  k  un 
développement  dramatique. 

Un  autre  point  de  vue  de  l'auteur  qu'il  nous 
est  difficile  d'accepter,  c'est  la  continuelle 
ingérence  des  Romains  et  de  Pilate,  non- 
seulement  dans  le  procès  de  Jésus,  mais  dans 
les  premiers  conciliabules  d'où  sortit  le  chris- 
tianisme. S'autorisant  du  mot  cohors  employé 
par  Jean  seul  pour  désigner  la  troupe  qui 
arrête  Jésus,  tandis  que  les  trois  autres  évan- 
gélistes  parlent  d'une  multitude  armée  de 
bâtons  et  d'épées  envoyée  par  les  prêtres, 
M.  Rodrigues  voit  dans  cette  troupe  une  co- 
horte romaine  forte  de  600  hommes  et  en- 
voyée par  Pilate.  Mais  comment  expliquer 
alors  que  Pilate,  lorsqu'on  lui  amène  Jésus, 
dise  :  «  Remmenez  cet  homme;  jugez-le  sui- 
vant votre  loi  »  (Jean ,  xvm ,  31),  si  c'est 
lui  qui  l'a  fait  arrêter?  Le  même  point  de 
vue  conduit  l'auteur  k  supposer  que  Pierre  a 
été  inquiété  par  Pilate  après  la  guérison  du 
boiteux;  que  le  procurateur  l'a  fait  appeler, 
lui  a  reproché  de  vouloir  continuer  la  sédition 
de  Jésus  pour  se  l'aire  roi  des  Juifs,  toutes 
choses  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  Actes. 
Il  n'y  est  question  que  des  réclamations  des 
Juifs  orthodoxes,  et,  en  effet,  ces  querelles  se 
débattaient  entre  sectaires  juifs,  sans  que  les 
Romains  eussent  seulement  l'idée  de  s!en 
mêler.  L'auteur  fait  de  même  acquiescer  Pi- 
late au  jugement  du  sanhédrin  qui  renvoie 
Pierre  absous;  il  pense  aussi  que  le  procura- 
teur devait  autoriser,  les  conciliabules  des 
premiers  chrétiens  et  qu'il  leur  permettait 
d'user  sur  leurs  frères  du  droit  de  vie  et  de 
mort,  comme  en  témoigne  l'affaire  d'Ananias 
et  de  Zaphira  pour  laquelle  Pierre  ne  fut  pas 
inquiété.  C'est  1k  une  conclusion  bien  exagé- 
rée; cette  odieuse  affaire  d'Ananias,  en  de- 
hors du  miracle  qui  ressort  de  ces  deux  morts 
subites,  n'est  pas  assez  avérée  pour  qu'on  en 
tire  une  induction  quelconque.  Pilate  ne  la 
connut  pas  plus  que  la  guérison  du  boiteux, 
par  la  raison  qu'on  n'a  jamais  parlé  d'un 
miracle  qu'un  siècle  ou  deux  après  sa  date. 

Pierre  (saint).  Iconogr.  Suivant  Nicéphoro 
Calliste,  écrivain  grec  du  xive  siècle,  saint 
Pierre  avait  la  taille  droite  et  haute,  la  tête 
et  le  menton  fournis  d'un  poil  épais  et  crépu, 
mais  court,  le  visage  rond  et  les  traits  un  peu 
vulgaires,  les  sourcils  arqués,  le  nez  long  et 
aplati  à  l'extrémité.  Ce  portrait,  dont  Nicé- 
pnore  a  peut-être  puisé  les  indications  dans 
d'anciens  auteurs  que  lui  fournit  la  riche  bi- 
bliothèque de  Constantinople,  s'accorde  par- 
faitement avea  les  images  que  les  artistes 
chrétiens  des  premiers  siècles  nous  ont  lais- 
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sées.  Parmi  ces  images,  nous  citerons  d'a- 
boni,  k  cause  de  leur  incontestable  antiquité, 
celles  que  nous  offrent  dos  vases  de  verre  il 
fond  doré  provenant  des  catacombes  et  qui 
ont  été  publiés  par  Buonarroti,  Bosio,  Bol- 
detti,  Garrucci  (  Vetri  ornati  di  figure  in  oro, 
Rome,  X858,  pi.  ix  h  xvl,  xx  kxxv);  le 
plus  souvent,  saint  Pierre  y  est  figuré  avec 
saint  Paul,  tantôt  en  buste,  tantôt  en  pied. 
On  trouve  aussi,  dans  les  catacombes,  quel- 
ques fresques  où  sont  représentés  les  deux 
apôtres.  Les  mosaïques  où  ils  sont  figurés 
sont  surtout  nombreuses  :  il  nous  suffira  de 
citer  celles  du  baptistère  de  Sainte-Con- 
stance, qui  est  du  temps  de  Constantin,  de 
Sainte-Sabine,  de  Sainte-Agathe  in  Suburra, 
de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  de  Saint-Lau- 
rent in  agro  Verano,  de  Saint-André  in  Bar- 
bara, de  Sainte-Praxède,  de  Sainte-Cécile,  à 
Rome  ;  du  baptistère  de  Ravenne,  etc.  Ces 
mosaïques  ont  été  publiées  par  Ciampini.  Los 
images  des  deux  apôtres  se  rencontrent  très- 
fréquemment  sur  les  sarcophages  et  les  pierres 
sépulcrales  des  premiers  siècles,  soit  sépa- 
rément, soit  avec  les  autres  apôtres;  assez 
souvent  la  scène  se  présente  ainsi  :  Jésus- 
Christ,  debout  sur  un  monticule,  remet  à.  saint 
Pierre,  qui  est  à  sa  gauche,  un  volume  de- 
roulé,  emblème  des  pouvoirs  qu'il  lui  confère  ; 
l'apôtre  reçoit  ordinairement  ce  volume  sur 
un  pan  de  son  manteau,  par  respect  ;  à  droite, 
saint  Paul  s'incline  profondément. 

Dans  les  représentations  que  nous  venons 
de  signaler,  les  deux  apôtres  ont  souvent  k 
la  main  un  volumen  ou  rouleau  de  papier; 
quelquefois,  la  main  droite,  sortant  seule  de 
dessous  le  manteau,  est  disposée  comme  pour 
la  bénédiction  latine,  ce  qui  fut  d'abord  un 
geste  oratoire  propre  k  ceux  qui  se  dispo- 
saient k  parler  et  réclamaient  ainsi  le  silence. 
Les  attributs  particuliers  de  saint  Pierre  af- 
firment tous  sa  prééminence  sur  les  autres 
apôtres.  De  nombreux  monuments  primitifs, 
peintures,  mosaïques,  sculptures,  nous  le  mon- 
trent avec  les  ciefs  en  main,  ou  dans  l'acte 
de  les  recevoir  du  divin  Maître;  c'est  une 
traduction  figurée  des  promesses  faites  par 
le  Sauveur  à  celui  qu'il  établissait  chef  de 
ses  apôtres  et  de  son  Eglise  :  Tibi  dabo  claves 
regiti  cœlorum  (Matth.,  xv,  19).  Dans  la  mo- 
saïque du  baptistère  de  Ravenne,  outre  l'em- 
blème des  clefs,  suint  Pierre  se  distingue 
par  une  espèce  de  tiare  dont  il  est  coiffé,  tan- 
dis'que  les  autres  apôtres  ont  la  tète  nue. 
Quand  le  Lavement  des  pieds  est  représenté 
sur  les  monuments  primitifs,  c'est  toujours 
saint  Pierre,  et  saint  Pierre  seul,  qui  est  mis 
en  scène  ;  un  sarcophage  d'Arles  le  fait  voir 
manifestant  par  ses  gestes  et  par  l'animation 
de  son  visage  son  étonnement  de  l'exemple 
d'humilité  donné  par  Jésus.  Quand  l'Eglise 
est  figurée  sous  l'emblème  de  la  barque,  c'est 
saint  Pierre  qui  manie  l'aviron.  Un  des  at- 
tributs les  plus  ordinaires  du  prince* des  apô- 
tres, dans  les  représentations  antiques,  est 
une  croix  gemmée  ou  quelquefois  simple, 
qu'il  tient  de  la  main  gauche,  appuyée  contre 
son  épaule,  tandis  que  de  la  droite  il  reçoit 
de  Jésus  le  volume  déroulé.  Cet  attribut  de 
la  croix  fait  allusion  au  genre  de  mort  de 
l'apôtre. 

Il  est  parlé,  dans  les  Actes  de  saint  Sylves- 
tre, de  deux  personnages  que  Constantin  au- 
rait vus  en  songe  et  qu'il  reconnut  dans  les 
portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  que 
ce  pontife  avait  placés  sous  ses  yeux.  «Quel- 
que parti  que  l'on  prenne  au  sujet  de  la  vision 
elle-même,  dit  M.  l'abbé  Martigny,  on  est  en 
droit  d'inférer  de  ce  traitque  l'Eglise  romaine 
possédait  dès  lors  un  modèle  consacré  pour 
l'effigie  de  ces  deux  apôtres.  »  On  conserve, 
dans  la  chapelle  de  la  Confession  de  Saint- 
Pierre,  k  Rome,  une  peinture  sur  argent  que 
la  tradition  a  désignée  comme  ayant  appar- 
tenu à  saint  Sylvestre  :  outre  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  représentés  k  mi-corps,  nimbés, 
vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau,  tenant 
un  volumen  dans  la  main  gauche  et  faisant 
de  la  main  droite  un  geste  oratoire,  on  y  voit 
le  Christ  qui  lève  la  main  pour  bénir  et  qui  a 
la  tête  entourée  d'un  nimbe  crucifère,  et, 
au-dessous  des  deux  apôtres,  un  pape  entouré 
de  trois  évêques  qui  joignent  les  mains.  Cette 
peinture,  dont  il  existe  une  médiocre  gravure 
au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  ne  nous  paraît  pas  avoir 
été  exécutée  avant  le  xto  ou  le  xiio  siècle. 
Les  figures  des  deux  apôtres  seulement  ont 
été  gravées  par  Joachim  Filidonii. 

Dans  la  grande  nef  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome,  on  voit  une  statue  de  bronze 
du  prince  des  apôtres,  dont  les  dévots  usant 
le  pied  k  force  de  le  baiser  :  saint  Pierre  est 
assis  et  donne,  de  la  main  droite,  la  bénédic- 
tion à  la  manière  latine.  Cette  statue,  d'un 
style  médiocre  et  sans  noblesse,  a  été  regar- 
dée par  certains  archéologues  comme  une 
ligure  de  Jupiter  transformé  en  apôtre.  On 
pense  qu'elle  aurait  été  coulée  au  temps  de 
Constantin.  Il  y  a,  dans  l'église  Sa.iut-Jean- 
de-Latran,  deux  statues  de  grandeur  natu- 
relle, qui  passent  pour  être  du  xe  siècle  et 
qui  représentent,  l'une  saint  Pierre  tenant 
les  clefs  de  la  main  gauche  et  levant  la  droite 
pour  bénir,  l'autre  saint  Paul  tenant  un  livre 
fermé  et  une  épée  nue  appuyée  sur  son 
épaule.  Des  statues  en  bronze  doré  des  doux 
apôtres,  d'une  exécution  moderne,  sont  pla- 
cées dans  la  Confession  de  Saint-Pierre.  La 
colonne  Trajane  est  surmontée  d'une  statue 
du  prince  des  apôtres  sculptée  par  délia  Porta. 
D'autres  statues  de  saint  Pierre  ont  été  exé- 
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cutées  par  Monot  (figure  de  marbre  colossale, 
k  Saint- Jean-de-Latran),  CamiUo  Mariani 
église  Santa-Maria-sopra-Minerva,  k  Rome), 
Baccio  Bandinelli  (cathédrale  de  Florence), 
Lombardo  (bronze,  à  Saint-Mare  de  Venise), 
Carlone  (église  Saint-Ambroise,  à  Gênes),  C. 
Eberhard  (portail  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints,  à  Munich),  Jérôme  Duquesnoy  (église 
Notre-Dame-de-Ia-Chapelle ,  k  Bruxelles) , 
Del  vaux  (cathédrale  de  Namur),  Thorwaldsen 
(gravé  par  Pietro  Polo),  Dcbay  père  (chœur 
de  la  cathédrale  de  Nantes),  Louis  Geefs 
(Salon  de  1839),  Gérard  (fronton  de  l'église 
de  la  Madeleine,  k  Paris),  E.  Thomas  (péri- 
style de  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris),  Jean 
Valette  (égBse  Notre-Dame-de-Bercy),  Char- 
1  es  Iguel  (Salon  de  1868),  Dantan  jeune  (église 
de  la  Trinité,  à  Paris),  etc. 

Des  figures  de  saint  Pierre,  peintes  en  Ita- 
lie au  xive  siècle,  font  partie  de  l'ancien 
musée  Napoléon  III  au  Louvre  (nos  29,  41, 
63,  69,  77,  97).  Un  tableau  de  cette  collection 
(n<>  34),  exécuté  dans  la  manière  de  Giotto, 
représente  l'Exhumation  des  corps  de  deux 
martyrs  en  présence  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul, 

Parmi  les  peintres  modernes  qui  ont  re- 
présenté saint  Pierre,  les  uns  en  pied,  les 
autres  en  buste ,  nous  citerons  par  l'ordre 
alphabétique:  le  cavalier  d'Arpino  (dont  la 
composition  a  été  reproduite  en  mosaïque 
pour  Saint-Pierre  de  Rome),  Marco  Basaiti 
(Saint  Pierre  et  d'autres  saints,  peinture  in- 
téressante, malheureusement  altérée  par  les 
restaurations,  dans  l'église  San-Pietro-di- 
Castello,  à  Venise),  Fr.  Boucher  (gravé  par 
Jean  Haussart),  le  Caravage  (Saint  Pierre, 
saint  Jacques  et  saint  Jean,  gravé  par  J.  Mur- 
phy),  Carpaccio  (Saint  Pierre  bénissant  plu- 
sieurs saints,  au  musée  de  Berlin),  Amiibal 
Carrache  (gravé  par  P.  Bartoîozzi,  par  C. 
Bloemaert  et  Baron),  B.  Cesi  (pinacothèque 
de  Bologne),  J.-B.  de  Champagne  (musée  de 
Bruxelles),  P.  Christophsen  (Saint  Pierre  et 
sainte  Dorothée,  collection  royale  d'Angle- 
terre), C.  Dolci  (musée  des  Offices),  Albert 
Durer  (Saint  Pierre  et  saint  Jean,  tableau 
daté  de  1526,  à  la  pinacothèque  de  Munich), 
Van  Dyck  (gravé  par  John  Faber),  û.  Feti 
(pinacothèque  de  Munich),  J.-B.  Franck  (ga- 
lerie de  Dresde),  Giuseppe  Grassi  (galerie  de 
Dresde),  le  Guerchin  (au  Louvre,  gravé  par 
J.-G.  Bartsch),  le  Guide  (musée  de  Madrid), 
tlerrera  (musée  de  Dresde),  Lanfranc  (Saint 
Pierre  en  prière,  au  Louvre  ;  gravé  dans  le 
recueil  de  Landon),  Ch.  Le  Brun  (gravé  par 
N.-F.  Bertrand),  Liotard  (pastel,  au  musée 
de  Genève),  Fr.  Meneses  y  Osorîo  (ancienne 
galerie  Aguado),  Raphaël  Mengs  (aux  musées 
de  Madrid  et  devienne,  gravé  par  D.  Cunego 
et  par  Joseph  Kovatsch),  Navarrete  el  Mudo 
(musée  de  Madrid),  Gius.  Nogari  (galerie  de 
Dresde),  J.-B.  Pierre  (gravé  par  Marguerite 
de  Lorme),  Moreels  (gravé  par  A.  Bloote- 
ling),  Moritz  (gravé  uar  C.  Forssel),  Dome- 
nico  Passignano  (k  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Florence),  J.  Restout  (autrefois  dans 
la  chapelle  de  la  Sorboue),  Ribera  (musée  de 
Madrid,  lithographie  par  Paul  Aequel),  Ru- 
bans (volet  du  triptyque  de  la  Pêche  miracu- 
leuse, à  Notre-Dame  de  Malines),  Fr.  Stringa 
(musée  de  Modène),  le  Tintoret  (au  palais 
Corsini,  à  Florence),  F.  Vanni  (gravé),  etc. 
Signalons  encore  les  estampes  de  Ant.-Aug. 
Baeck,  W.  Baillie  (1761),  J.-B.  Baibé,  Nie. 
Bazin,  Beccafuini  (clair-obscur),  Christophe 
Blake  ou  Bianchi ,  Gio.-Ant.  da  Brescia, 
Franz  Brun  (1559),  J.  Callot,  Crispin  de  Passe 
(d'après  Jodocus  van  Winghen),  Paolo  Fari- 
nati,  H.  Goltzius  (1589),  Honeruogt,  Jaspar 
lsac,  Lagrenée,  Michel  van  Lochon,  Bart. 
Manini,  J.  Messager,  B.  Passarotti,  etc. 

Des  compositions  nous  offrent  souvent  les 
figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  réu- 
nies; tels  senties  tableaux  du  Guerchin  (gravé 
par  Bartolozzi),  du  Guide  (gravé  par  Gaetano 
Gandolfi  en  1785  et  par  G.  Cipriani  en  1804), 
Rubens  (à  la  pinacothèque  de  Munich,  gravé 
pur  R.  Eynhonedts),  P.  Véronèse  (église  de 
San-Pietro-in-Castello  de  Venise).  Lucas  da 
Leyde  a  gravé,  en  1517,  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  tenant  le  saint  suaire. 

•Nous  décrivons  ci-après  les  célèbres  fres- 
ques de  la  chapelle  des  Brancacci,  dans  l'é- 
glise des  Carmes,  k  Florence,  où  Masolino, 
Masaccio  et  Fra  Filippo  Lippi  ont  retracé  les 
Actes  de  saint  Pierre.  Des  fresques  sur  te 
même  sujet  ont  été  exécutées  par  Orazio  di 
Paris  Alï'ani  sur  les  murs  de  l'église  des  bé- 
nédictins de  Pérouse  ;  mais  elles  sont  aujour- 
d'hui ruinées.  Cette  même  église  de  Pérouse 
possédait  des  bas-reliefs  en  bois,  représen- 
tant les  Actes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
qui  passaient  pour  avoir  été  exécutés  d'après 
les  dessins  de  Raphaël.  Ces  Actes  sont  retra- 
cés dans  un  bas-relief  de  bronze,  exécuté 
sous  le  pape  Clément  VIII  et  qui  décore  la 
chapelle  de  la  Confession  de  Saint-lJierre,  k 
Rome.  Ils  ont  été  peints,  dans  une  loggia  du 
Vatican,  par  Lanfranc,  dont  les  compositions 
ont  été  gravées  en  dix-huit  pièces  par  P.-S. 
Bartolt.  Un  retable  attribué  à  Jacopo  da  Ca- 
sentino,  artiste  du  xive  siècle,  représente  les 
Sujets  suivants  :  Saint  Pierre  distribuant  les 
dignités  ecclésiastiques;  Saint  Pi&re  délivré 
de  prison  et  le  Crucifiement  de  saint  Pierre; 
ce  retable  appartient  au  musée  des  Offices. 
Dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
un  artiste  allemand  du  xive  siècle  a  peint  sur 
les  murs  diverses  scènes  de  la  vie  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Sylvestre:  selon  Waugen, 
ces  peintures  se  distinguent  par  des  propor- 
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tiens  convenables,  une  composition  animée, 
des  draperies  de  bon  goût;  mais  les  têtes 
sont  conventionnelles  et  très-peu  expressives. 
Jungwierth  a  gravé,  au  xvuie  siècle,  la  Vie 
de  saint  Pierre,  en  six  planches,  d'après  J. 
Zimmermann.  De  nos  jours,  M.  Biennoury  a 

eint  sur  les  murs  de  l'église  Saint-Séverin, 

Paris,  les  épisodes  suivants  :  Reniement  de 
saint  Pierre;  Saint  Pierre  recevant  les  clefs 
du  paradis  ;  l'A  veuglement  et  la  conversion  de 
saint  Paul;  Saint  Pierre  et  saint  Paul  dans 
la  prison  Mameriine  ;  Y  Exaltation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  M.  Bouguereau  a 
peint,  dans  l'église  Saint-Augustin,  à  Paris: 
Saint  Pierre  baptisant  et  Saint  Pierre  évan- 
gélisant. 

Voici  maintenant  l'indication  sommaire  de 
quelques-unes  des  représentations  qui  ont  été 
faites  des  principaux  traits  de  la  vie  du  prince 
des  apôtres. 

La  Vocation  de  saint  Pierre  ou  la  Pêche 
miraculeuse  a  été  représentée  par  Raphaël 
(gravé  par  Ugo  da  Carpi,  le  Maître  a  l'étoile, 
Nicolas  Dorigny,  etc.),  Dumont  le  Romain 
(autrefois  dans  i'égiise  des  Chartreux,  à  Pa- 
ris), Michel  Corneille  (autrefois  à  Notre- 
Dame  de  Paris),  le  Baroche  (musée  de 
Bruxelles),  D.  Ciampelli  (gravé  par  P.  Bc- 
tini,  1684),  Van  Geel  (sculpture  de  la  chaire 
à  prêcher  de  l'église  Saint-André,  à  An- 
vers), etc.  V.  PÊCHE  MIRACULEUSE. 

Sutnt  Pierre  marchant  sur  les  eaux  a  été 
représenté  parle Cigoli  (Académie  des  beaux- 
arts  de  Florence,  gravé  par  F.  Gregori,  par 
G.-A.  Lorenzini  et  par  G.  Cantini),  Vasari 
(au  Louvre,  tableau  provenant  de  l'église 
Saint-Louis-des-Français  de  Rome),  Giro- 
lamo  Mutiano  (gravé  par  Cornelis  Cort,  1562, 
et  par  Cornelis  Galle),  Lanfranc  (tableau  du 
musée  de  Naples,  reproduit  en  mosaïque  k 
Saint-Pierre  de  Rome,  gravé  par  Nicolas  Do- 
rigny et  par  Gérard  Audran),  le  Giotto  (com- 
position exécutée  en  mosaïque  pour  le  Vati- 
can, en  1535,  et  gravée  par  N.  Béatrizet  en 
1559),  Alessandro  Allori  (musée  des  Offi- 
ces), etc. 

Le  Reniement  de  saint  Pierre  a  été  figuré 
par  le  Caravage  (tableaux  au  musée  de  Dresde 
et  au  palais  Corsini,  à  Florence,  et  estampe 
datée  de  1603),  un  artiste  de  l'école  du  Cala- 
brese  (musée  du  Louvre,  n»  312),  Van  Dyck 
(musée  de  Naples),  le  Guerchin  (gravé  par 
Pasqualini),  Gérard  Honthorst  (musée  du 
Louvre,  no  222),  Manfredi  (musée  du  Belvé- 
dère), P.  Molyn  (gravé  par  W.  Akersloot), 
Gérard  'Seghers  (autrefois  dans  la  galerie 
Fesch,  gravé  par  Schelte  van  Bolswart  et 
par  A.  Pauli),  Steenwych  (musée  de  Madrid), 
David  Teniers  (musées  de  Dresde  et  du  L0U7 
vre),  Valentin  (anciennement  dans  la  galerie 
Delessert;  un  second  tableau  dans  la  galerie 
Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle),  B.  West 
(gravé  par  V.  Green  en  1780),  etc. 

Le  Repentir  de  saint  Pierre  ou  Saint  Pierre 
pleurant  son  péché  a  été  peint  par  Sim.  Can- 
tarini  (galerie  de  Florence,  gravé  par  Nico- 
let),  J.  Cossiers  (gravé  par  C.  Lauwers), 
Dtf.'trich  (musée  de  Besançon),  Antoine  Dien 
(gravé  par  Pierre  Drevct),  Carlo  Dolci  (mu- 
sée des  Offices),  le  Dominiquiu  (musée  de 
Madrid),  Luca  Giordano  (musée  de  Madrid), 
le  Guerchin  (musée  du  Louvre,  n°  49),  le 
Guide  (au  palais  Pitti,  aux  musées  de  Mont- 
pellier et  du  Belvédère),  Lagrenée  (Salon  de 
17G5),  Lanfranc  (musées  des  Offices,  de 
Dresde,  de  Dijon),  Rembrandt  (gravé  par 
Van  Vliet  en  1G34),  Ribera  (musées  de  Mu- 
nich et  du  Belvédère,  et  eau- forte  datée  de 
1621),  Bart.  Sehidone  (musée  de  Naples), 
Claude  Vignon  (gravé  par  Jean  Convay), 
Martin  de  Vos  (gravé  par  Mans  von  Lo- 
chon), etc.  Mentionnons  encore  tes  estampes 
de  Nicolas  Bazin,  A.  Bloemaert,  Is.  Briot, 
Cochin  fils,  Carlo  Faucci  (d'après  le  Guer- 
chin), Nicolas  Langlois  (d'après  Le  Pautre). 

Suint  Piei're  recevant  les  clefs  de  l'Eglise 
ou  Saint  Pierre  établi  chef  de  l'Eglise.  Ta- 
bleaux de  Brémond  (église  de  La  Villette,  k 
Paris),  Jacopo  da  Empoli  (église  de  la  Tri- 
nité, a  Florence),  le  Guida  (cathédrale  de 
Fano,  gravé  par  Gio.-B.  Bolognini),  H.  de 
Hess  (fresque  de  l'église  de  Tous-les-Suints, 
k  Munich),  Ingres  (gravé  par  Pradier,  par 
Réveil),  Girolamo  Mutiano  (chapelle  de  la 
sacrjstie  des  Béuéficiers,  k  Saint-Pierre  de 
Rome),  le  Pérugin  (fresque  de  la  chapelle 
Sixtine),  Raphaël  (tapisserie  du  Vatican), 
Fed.  Zuccaro  (gravé  par  Corn.  Cort  en  1567), 
Giulio  Clovio  (aquarelle  sur  vélin,  faisant 
partie  de  la  collection  des  dessins  du  Louvre). 
Bas-relief  du  Bernin,  au-dessus  d'une  des 
portes  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Saint  Pierre  préchant.  Peintures  de  Fra 
Angelico  (musée  des  Offices),  Fra  Filippo 
Lippi  (gravé  par  C.  Lasinio),  Poerson  (au- 
trefois dans  la  cathédrale  de  Paris),  Poiidoro 
Caldara  (gravé  en  elair-obscur  par  Hugo  da 
Carpi).  Statue  de  Bra  (Salon  de  1824). 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  voyageant  avec 
leurs  disciples.  Tableau  de  Simou  Vouet,  au- 
trefois k  Notre-Dame  de  Paris. 

La  Séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Tableau  de  [.anfranc  (au  Louvre,  gravé 
par  Et.  Picart  et  par  A.  Ciiatuigner). 

Saint  Pierre  conférant  le  diaconat  à  saint 
Etienne.  Tableau  de  Carpaccio  (musée  de 
Berlin). 

.  Saint  Pierre  béttissant  la  famille  de  Cor- 
neille le  centenier.  Tableaux  d'Aubin  Vouet 
(autrefois  k  Notre-Dame  de  Paris),  de  C. 
Fabrtcius  (gravé  par  J.-J.  Ooriman). 
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Saint  Pierre  et  saint  Jean  courant  au  sépul- 
cre. Gravé  par  V.  Green,  d'après  B.  West. 

Saint  Pierre  et  saint  Jean  confirmant  les 
premiers  fidèles.  Tableaux  de  Fr.  Grellet  (Sa- 
lon de  18G5)  et  de  J.-M.  Doze  (Expos,  univ. 
de  Lyon,  en  1872). 

Saint  Pierre  trouvant  la  monnaie  du  tribut 
dans  un  poisson.  Tableaux  de  Rubens  (volet 
de  la  Pèche  miraculeuse ,  k  Notre-Dame  de 
Malines)  et  de  Ribera  (au  palais  Corsini,  k 
Florence). 

Saint  Pierre  guérissant  le  boiteux  à  la  porte 
du  temple.  Tableaux  de  Simone  Cantarini 
(église  San-Pietro  de  Fano,  gravé  par  Girol. 
Ferroni),  L.  Cardi  (gravé  par  Nicolas  Dori- 
gny), Cazes  (église  Saint-Germain-des-Prés,  k 
Paris),  G.  Lallemand  (autrefois  k  Notre- 
Dame  de  Paris),  Raphaël  (tapisserie  au  Va- 
tican), Achille  Lecaron  (Salon  de  1844),  Mar- 
quis (Salon  do  1838) ,  Poussin  (gravé  par 
L.  Audran),  L.  Sylvestre  (autrefois  k  Notre- 
Diime  de  Paris),  Pierino  del  Vuga  (gravé 
par  Giulio  Bonasone),  Carie  Vanloo  (autre- 
fois dans  l'église  do  Saint-Pierre-des-Arcs, 
k  Paris),  Roncalli  délie  Pomaranco  (église 
des  Saints-Apôtres,  k  Florence),  Fr.  Mancini 
(reproduit  en  mosaïque  k  Saint-Pierre  de 
Rome),  etc.  Eau-forte  de  Rembrandt. 

Saint  Pierre  guérissant  '  les  malades  avec 
son  ombre.  Tableaux  de  La  Hyre  (au  musée 
du  Louvre),  autrefois  k  Notre-Dame  de 
Paris),  Jouvenet  (autrefois  dans  l'église  des 
Grands-Augustins,  k  Paris),  Subleyras  (mu- 
sée de  Toulouse),  Lutil  (Salon  de  1846),  J.-M. 
Pierre  (autrefois  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Symphorien,  k  Saint-Germain-des-Prés,  k 
Paris). 

Saint  Pierre  ressuscitant  Tabitke.  Tableaux 
du  Guerchin  (au  palais  Colonna,  k  Rome, 
gravé  par  C.  Bloemaert),  Placido  Costanzi 
(reproduit  en  mosaïque,  k  Saint-Pierre  de 
Rome),  C.  Schoenherr  (galerie  de  Dresde), 
Alex.  Lacmlein  (Salon  de  1843),  Cazes  (peint 
pour  Saint-Germain-des-Prés),  Testelin  (au- 
trefois k  Notre-Dame  de  Paris,  gravé  par 
Bosse),  Eustache  Le  Sueur  (peint  pour  l'é- 
glise Saint- Etienne -du -Mont,  gravé  par 
Duflos),  Abel  de  Pujo!  (église  de  Saint-Pierre, 
à  Douai), 

Saint  Pierre  délivré  de  prison  ou  la  Déli- 
vrance de  saint  Pierre.  Tableaux  de  i'Albano 
(au  palais  Pitti  et  au  musée  des  Offices),  Ma- 
rio Balassi  (gravé  par  F,  Gregori),  le  Cala- 
brese  (musée  de  Dresde),  un  artiste  de  l'école 
du  Caravage  (musée  du  Louvre,  n"  534), 
J.-B.  Corneille  (autrefois  à  Notre-Dame  de 
Paris,  gravé  par  B.  Picart),  A.  Coypei  (gravé 
par  Guill.  Chasteau),  Deshais  (gravé  par  Pa- 
rizeau  en  1765),  le  Dominiquin  (église  de 
Saint-Pierre-ès-liens ,  k  Rome,  gravé  par 
P.  Daret,  par  A.  Cunego,  etc.),  le  Guerchin 
(au  musée  de  Madrid,  gravé  par  Lorenzini  et 
par  B.  Manini),  G.  Honthorst  (musée  de  Ber- 
lin), La  Fosse  (autrefois  dans  l'église  de 
l'Assomption,  k  Paris),  Fr.  Mola  (gravé  par 
J.  Coflin),  P.  Neefs  (au  Louvre,  n»  345), 
Léon  Paillère  et  Picot  (Salon  de  1824),  J. 
Pinas  (gravé  par  P.  Lastman),  Raphaël  (fres- 
que de  la  chambre  d'Héliodore,  au  Vatican), 
Ribera  (au  musée  de  Dresde,  gravé  par  Marco 
Pitteri),  Robort-Fleury  (Salon  de  1S40),  Ru- 
bens (au  palais  Pallavioini,  k  Gênes),  Aubin 
Vouet  (musée  de  Toulouse),  J.  van  Staavcren 
(autrefois  dans  la  galerie  Delessert),  Steen- 
wyck  le  père  (date  de  1604,  au  musée  du 
Belvédère),  Steenwyçk  le  fils  (daté  de  1621, 
même  musée),  Valentin  (musée  de  Dijon), 
Vanloo  l'aîné  (autrefois  k  Saint  Germain-des- 
Prés,  k  Paris  (Cornelis  Wael  (église  Saint- 
Ambroise,  k  Gênes).  Sculpture  de  Luca  délia 
Robbia,  au  musée  de  Florence.  Tapisserie  de 
Beauvais,  du  xve  siècle,  au  musée  de  Cluny. 
Estampes  de  Bern.  Rode,  Bernard  Lens  to 
Vieux,  Bergholz,  L.  Borzoni,  W.  Akersloot 
(d'après  Hondius),  Bause  (d'après  A.  Bloe- 
maert). V.  DÉLIVRANCE  DE  SAINT  PIERRE  (VI, 
p.  365). 

Jésus  apparaissant  à  saint  Pierre  aux  portes 
de  Rome.  Gravure  de  Giulio  Bonasone,  d'a- 
près Raphaël.  Tableau  de  Pierre  Mignard 
(autrefois  k  Notre-Dame  de  Paris,  gravé  par 
Bosse). 

Martyre  ou  Crucifiement-  de  saint  Pierre. 
Fresques  de  Michel-Ange  (chapelle  Pauline, 
au  Vatican),  Fr.  Imperato  (église  Saint-Pierre, 
k  Naples),  Giunta  de  Pise  (église  supérieure 
de  Saint-François-d'Assise).  Tableaux  de 
Nie.  dell'  Abbate  (musée  de  Dresde,  gravé 
par  Jac.  Folkema),  Fabrizio  Boschi  (galerie 
de  l'Académie  de  Florence),  Séb.  Bourdon 
(autrefois  k  Notre-Dame  de  Paris,  aujour- 
d'hui au  Louvre,  gravé  par  Nie.  Tardieu), 
Calabrese  (autrefois  dans  la  galerie  d'Or- 
léans, gravé  par  Desplaces),  Caravage  (copie 
par  Bloemaert,  au  musée  de  Dresde),  Annibal 
Carrache  (musée  de  Montpellier),  le  Domini- 
quin (gravé  par  Jean  Audran),  Armand  Du- 
maresq  (Salon  de  1853),  Van  Dyck  (musée  do 
Bruxelles),  L.  Gaetano  (mosaïque  d'après  un 
dessin  de  Palma,  k  Saint-Marc  de  Venise), 
Justus  van  Ghent  (autrefois  dans  l'église 
Saint-Jacques,  h  Garni),  Ant.  Gilbert  (Salon 
de  1865),  le  Guide  (tableau  du  musée  du  Va- 
tican, reproduit  en  mosaïque  k  Saint-Pierre 
de  Rome,  gravé  par  Cratlbunara  et  par  P. 
Lastman),  La  Hyre  (tableau  peint  en  1G36), 
le  Parmesan  (gravé  en  clair-obscur  par  An- 
touio  Fautuzzi  et  par  Caraglio),  Rubens  (ta- 
bleau daté  de  1633,  k  Cologne),  Subleyras, 
(musée  du  Louvre,  gravé  par  Jean  Bar- 
uault) ,    Martin  de  Vos  (gravé),.  Wullfaei? 
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(Salon  de  1867).  Bas-reliefs  de  Luca  délia 
Robbia  (musée  des  Oftices),  d'Ant.  Filarete 
et  Simone.,  frère  de  Domuo  (porte  de  bronze 
de  Saint-Pierre  de  Rome),  de  J.  Berger  (bois, 
au  musée  de  Bruxelles).  Eau-forte  de  Louis 
de  Boullongne  !e  père  (1645).  Gravures  de 
Gio.-B.  de  Cavallerii  et  de  Michèle  Lucchese 
(d'après  Michel-Ange).  V.  crucifiement  de 
saint  Pierre  (V,  p.  602). 

Pierre  (les  actes  de  saint),  célèbres  fres- 
ques de  Masaccb,  de  Masolino  da  Panieale 
et  de  Lippi,  dans  la  chapelle  des  Brancaoci, 
église  des  Cannes,  ii  Florence.  La  riche  et 
puissante  famille  des  Brancacci,  dont  un 
membre,  Felice  di  Michèle,  fut  plusieurs  fois 
ambassadeur  de  la  république  florentine  (de 
M 18  à  1434),  avait  fondé  une  chapelle  parti- 
culière, comme  c'était  alors  l'usage,  dans  l'é- 
glise des  Carmes  nouvellement  réédifiés  et 
solennellement  consacrée  en  1422.  Masolino 
da  Panieale  fut  chargé  de  décorer  cette  cha- 
pelle; il  y  travailla  en  1423  et  1424,  et,  étant 
parti  pour  la  Hongrie  en  1424,  il  fut  remplacé 
par  Masaccio,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans 
seulement,  mais  qui  avait  déjà  manifesté  son 
merveilleux  génie.  Masaccio  lui-même  s'é- 
loigna de  Florence  en  1427  et  laissa  l'œuvre 
inachevée  ;  elle  fut  reprise  et  terminée  par 
Fra  Filippo  Lippi,  selon  quelques  autours, 
ou  par  Filippino  Lippi,  comme  ont  essayé  de 
le  démontrer  les  savants  annotateurs  de  la 
dernière  édition  de  Vasari  (Florence,  14  vol., 
1846-1870). 

Les  peintures  de  la  chapelle  des  Brancacci 
doivent  être  considérées  comme  un  des  plus 
importants  et  des  plus  admirables  monuments 
de  la  Renaissance  italienne.  «  Elles  marquent 
un  des  immenses  progrès  de  l'art,  a  dit  un 
critique,  et,  à  près  d  un  siècle  de  distance, 
elles  participent  déjà  de  l'ampleur  magistrale 
qui  brillera  dans  les  œuvres  de  Raphaël.  » 
Elles  comprennent  quatre  grandes  composi- 
tions et  huit  petites,  formant  deux  rangées 
superposées.  Deux  des  petites  compositions 
représentent,  l'une  Adam  et  Eve  assis  au  pied 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
l'autre  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  ;  la 
première  est  attribuée  à  Masolino  da  Pani- 
eale, la  seconde  à  Masaccio.  Des  six  autres  pe- 
tites compositions,une  passe  encore  pour  avoir 
été  peinte  par  Masolino,  trois  par  Masaccio 
et  deux  par  Lippi.  Celle  de  Masolino  repré- 
sente Sain*  Pierre  préchant  a  de  nombreux 
auditeurs,  les  uns  debout,  les  autres  agenouil- 
lés; parmi  ceux-ci  on  remarque  une  femme, 
Ut  tête  encapuchonnée  d'une  étoffe  noire. 
Lippi  a  peint  Saint  Paul  visitant  saint  Pierre 
dans  sa  prison  etla  Délivrance  de  saint  Pierre: 
dans  la  première  de  ces  compositions,  saint 
Paul,  vêtu  d'une  robe  verte  et  d'un  manteau 
rouge,  montre  le  ciel  à  saint  Pierre  dont  le 
visage  apparaît  derrière  une  fenêtre  grillée; 
dans  la  seconde,  le  vieil  apôtre  joint  les  mains 
eu  suivant  le  bel  ange,  vêtu  de  blanc,  qui 
l'emmène  hors  de  la  prison;  un  jeune  garde, 
assis  et  appuyé  sur  son  arme,  ne  semble  pas 
se  douter  de  cette  évasion.  Les  trois  petites 
compositions  peintes  par  Masaccio  nous  mon- 
trent :  Saint  Pierre  distribuant  des  aumônes, 
Saint  Pierre  guérissant  des  malades  avec  sua 
ombre  et  Saint  Pierre  baptisant.  Dans  cette 
dernière  scène  se  trouve  une  ligure  d'homme 
nu  qui  a  été  vantée  par  Vasari  et  qui  est  res- 
tée célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  :  admirable 
pour  la  correction  du  dessin,  elle  est  admi- 
rable aussi  pour  la  vérité  de  l'expression  ;  on 
croit  la  voir  frissonner  de  froid.  Dans  \&  Dis- 
tribution des  aumônes,  Pierre,  accompagné  de 
saint  Jean,  met  une  pièce  de  monnaie  dans  la 
main  d'une  jeune  femme  coiffée  d'un  turban 
et  qui  porte  un  enfant  en  chemise  sur  son 
bras.  Le  personnage  qui,  dans  la  Guërison 
des  malades,  est  coiffé  d'une  capuche  rouga 
et  s'appuie  sur  un  bâton  passe  pour  être  le 
portrait  de  Masolino. 

Masaccio  n'a  exécuté  en  entier  qu'une  des 
quatre  grandes  compositions,  celle  qui  repré- 
sente Jésus  ordonnant  à  saint  Pierre  d'aller 
prendre  dans  la  gueule  d'un  poisson  la  mon- 
naie  pour  payer  le  tribut.  La  scène,  distribuée 
avec  une  simplicité  magistrale,  est  grave, 
solennelle,  imposante.  Les  personnages,  au 
nombre  de  quinze,  sont  groupés  au  milieu 
d'un  vaste  paysage,  sur  le  bord  d'un  lac.  Le 
Christ,  retenant  de  la  main  gaucho  son  man- 
teau, désigne,  de  la  droite,  la  pièce  d'eau  par 
un  geste  plein  de  noblesse.  Les  apôtres  té- 
moignent, par  leurs  uttitudes,  de  leur  foi  et 
de  leur  dévouement.  Masaccio  a  introduit  son 
propre  portrait  dans  ce  tableau  ;  c'est  le  per- 
sonnage placé  le  plus  près  de  la  maison,  à  la 
gauche  du  Christ;  il  est  vêtu  d'un  manteau 
violet  et  a  le  visage  presque  de  profil;  c'est 
une  çhysionomie  énergique  et  même  un  peu 
rude,  qui  dénote  un  caractère  vigoureuse- 
ment trempé.  Deux  autres  groupes  de  cette 
fresque  représentent,  l'un  Saint  Pierre  reti- 
rant les  quatre  drachmes  de  ta  gueule  dupois- 
son,  l'autre  Saint  Pierre  payant  le  tribut. 

Chacune  des  trois  autres  grandes  composi- 
tions offre  deux  actions,  deux  scènes  diffé- 
rentes, comme  cela  se  voit  fréquemment  dans 
les  tableaux  antérieurs  au  xvie  siècle.  Celle 
qui  représente,  comme  sujet  principal,  Saint 
Pierre  ei  saint  Paul  ressuscitant  Eutychus  a 
été  commencée  pur  Masaccio  et  terminée  par 
Lippi  :  les  deux  saints,  l'un  à  genoux,  l'autre 
debout,  sont  en  prière,  tandis  que  le  jeune 
prince,  agenouillé  sur  un  linge  à  côté  de 
crânos.et  d'ossements  humains,  témoigne  sa 
)oie  d'être  ressuscité;  une  foule  «ombreuse, 
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où  il  n'y  a  pas  une  femme,  assiste  au  miracle. 
La  seconde  scène,  à  droite,  nous  montre 
Saint  Pierre  préchant,  assis  sur  un  trône  et 
les  yeux  levés  au  ciel,  en  présence  de  moines 
et  d'autres  personnages  vêtus  à  la  mode  flo- 
rentine du  xv»  siècle. 

L'une  des  deux  autres  grandes  composi- 
tions, Saint  Pierre  guérissant  un  estropié  et 
ressuscitant  Petronillaou  Tabithe,  est  l'œuvre 
de  Masolino.  La  scène  principale  se  passe 
sur  une  place  publique  ;  l'estropié,  la  tête  en- 
veloppée d'un  biindeau  blanc,  tend  la  main  à 
saint  Pierre,  qui  le  relève.  Dans  l'autre  scène, 
la  ressuscitée,  encore  enveloppée  de  son 
suaire,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  est 
debout  et  regarde  l'apôtre,  qui  la  bénit. 

La  quatrième  grande  composition,  enfin, 
est  tout  entière  de  la  main  de  Lippi ,  qui  y  a 
représenté  Saint  Pierre  et  saint  Paul  dispu- 
tant avec  Simon  le  Magicien  et  le  Crucifie- 
ment de  saint  Pierre.  Dans  la  première  scène, 
les  deux  saints  se  retournent  vers  Simon,  qui 
tient  un  rouleau  de  papier  de  la  main  droite 
et  qui,  de  la  gauche,  saisit  Pierre  au  collet  ; 
le  proconsul,  assis  sur  son  trône,  entre  deux 
assesseurs  vieux  et  graves,  tend  la  main  vers 
les  disputeurs.  D;ms  la  scène  du  Crucifiement, 
deux  bourreaux  demi-nus  soutiennent  la  croix 
sur  laquelle  le  saint  est  fixé  la  tête  en  bas,  et 
un  troisième  la  hisse  au  moyen  d'une  corde. 
Parmi  les  figures  de  cette  fresque,  accusées 
avec  une  remarquable  énergie.,  on  a  cru  re- 
connaître les  portraits  de  Filippino  Lippi,  de 
Botticelli  et  de  Poltaiuolo. 

Dans  ces  fresques,  où  la  part  de  Masaccio 
est  considérable,  ■  le  maître  initiateur,  dit 
H.  Paul  Mantz,  ne  se  contente  pas  de  resti- 
tuer à  la  figure  humaine  la  vérité  de  la  phy- 
sionomie, de  l'attitude  et  du  costume;  il  rend 
le  même  service  à  la  nature  ambiante,  aux 
paysages,  aux  architectures  qui  entourent 
l'homme  et  qu1  s'associent  à  sa  vio.  Masaccio 
n'a  pas  seulement  réhabilité  l'acteur,  il  a  re- 
constitué le  théâtre  où  le  drame  s'accomplit. 
Dans  ses  grandes  scènes  de  la  chapelle  dos 
Brancaoci,  le  décor,  très-sobre  dans  ses  li- 
gnes et  volontairement  atténué  dans  ses  co- 
lorations, est  aussi  vrai,  aussi  beau  que  les 
personnages  dont  l'artiste  a  raconté  les  aven- 
tures. Ces  paysages  sont  sévères  et  solen- 
nels, comme  les  faits  évangéliques  qu'ils  en- 
cadrent. » 

Les  Actes  de  saint  Pierre  ont  été  gravés 
par  Ferd.  Gregori  et  par  C.  Lasinio;  plu- 
sieurs des  compositions  ont  été  reproduites 
dans  l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles. 

l'icrrc  rcceinul  les  clef»  de  l'Eglise  (SAINT), 
fresque  du  Pérugin,  à  la  chapelle  Sixtine 
(Rome).  Le  Christ,  vêtu  d'une  robe  violette 
et  d'un  manteau  bleu,  remet  les  clefs  de  l'E- 
glise à  saint  Pierre,  qui  est  agenouillé  devant 
lui,  la  main  sur  la  poitrine.  Derrière  le  prince 
des  apôtres,  onze  autres  disciples  sont  de- 
bout;-derrière  Jésus,  il  y  a  huit  personnes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  femme  vê- 
tue d'un  manteau  sombre,  deux  vieillards  à 
barbe  blanche  et  deux  jeunes  gens  coiffés  de 
bonnets  rouges.  Ces  diverses  ligures,  dessi- 
nées avec  une  remarquable  élégance,  savam- 
ment drapées  et  ayant  pour  la  plupart  des 
têtes  très-caractérisées,  sont  évidemment  des 
portraits.  Au  fond,  de  nombreuses  figurines 
montent  ou  descendent  les  degrés  d'un  vaste 
escalier  qui  conduit  à  un  édifice  a  rotonde 
flanqué  de  deux  portiques;  des  arcs  de  triom- 
phe a  trois  baies  s'élèvent  de  chaque  côté  de 
cet  édifice,  dont  ils  sont  séparés  par  des  ar- 
bres au  feuillage  léger. 

Vasari  nous  apprend  que  cette  fresque,  une 
des  plus  nettes  et  des  mieux  conservées  de 
la  Sixtine,  fut  exécutée  par  le  Pérugin  en 
collaboration  avec  dom  Bartolommeo  délia 
Gaua,  abbé  de  Saint-Clément  d'Arezzo.  Elle 
a  été  gravée  dans  le  Valicano  descritto(\M, 
pi.  141)  d'Erasme  Pistotesi  et  dans  le  premier 
volume  de  ï'Ape  Italiana  délie  belle  arti 
(pi.  xxx), 

Pierre    (LE    RENIEMENT    DE   SAINT),    tableau 

de  David  Tèiiiers  le  jeune  (musée  du  Lou- 
vre). A  part  le  violent  anachronisme  qui  con- 
siste à  transporter  la  scène  dans  un  corps  de 
garde  flamand,  ce  tableau  est  un  des  plus  re- 
marquables du  maître.  Dans  une  salle  basse 
et  enfumée  quatre  soudards  jouent  aux  cartes 
et  un  cinquième  suit  le  jeu  d'un  œil  attentif. 
Saint  Pierre,  au  second  plan  à  gauche,  se 
chauffe  devant  une  haute  cheminée  contre 
laquelle  s'appuie  Un  paysan,  assis  et  vu  de 
dos.  Une  servante  interroge  l'apôtre  en  lui 
touchant  le  bras  d'un  geste  familier  très- 
uaturel,  et  un  homme  placé  derrière  lui  at- 
tend curieusement  sa  réponse;  il  vtentd'ôter 
sa  pipe  de  sa  bouche  et  lu  tient  a  la  main.  En 
ce  moment,  un  coq,  perché  sur  la  cheminée, 
se  met  à  chanter.  Dans  le  fond,  trois  soldats 
se  disposent  à  sortir  précédés  d'un  porte- 
drapeau.  La  toile  est  signée  :  David  Teniers, 
f.  an.  1646.  Ce  tableau  si  naïf  et  si  animé  est 
parfait  au  point  de  vue  de  la  composition  et 
de  la  couleur;  il  provient  de  la  collection  de 
Louis  XVI  qui  l'avait  acheté  m, 320  livres  à 
la  vente  du  comte  de  Merle;  il  a  été  gravé 
par  Delaunay. 

Pierre  recevant  les  clefs  du  paradis  (SAINT) 
OU   Jésus- Christ    donuuut    les    clefs   à    suint 

Pierre,  tableau  d'Ingres,  au  musée  du  Luxem- 
bourg. Jésus,  montrant  d'une  main  le  ciel, 
remet,  de  l'autre  main,  les  clefs  du  paradis  à. 
saint  Pierre  qui,  un  genou  on  terre,  lève  vers 
le  Seigneur  son  visage  bruni  dont  l'expres- 
sion est  mêlée  d'étoiinement  et  de  respect.  A 
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droite  sont  groupés  les  autres  apôtres.  Au 
fond,  on  aperçoit  une  ville.  Cette  composi- 
tion est  l'interprétation  du  passage  suivant 
de  saint  Matthieu  :  «  Et  moi  aussi  je  vous  dis 
que  vous  êtes  Pierre  et  que  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  1  enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  je  vous 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  aussi 
lié  dans  les  cieux.  •  Ingres  a  peint  cette  toile 
en  1S20  pour  l'église  de  la  Trinité-du-Mont, 
à  Rome,  où  l'a  remplacée  une  copie  exécutée 
par  Murât;  elle  a  été  transportée  au  musée 
du  Luxembourg  et  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  Th.  Gautier  en  a  fait  un 
éloge  excessif  :  t  C'est  un  tableau  d'un  style 
sévère,  qui  rappelle  les  cartons  d'Hampton- 
Court;  les  draperies  sont  largement  agen- 
cées, les  têtes  ont  un  caractère  énergique  et 
robuste,  comme  il  convient  a  des  pécheurs 
d'hommes  qui  vont  jeter  le  filet  sur  l'univers 
pour  ramener  les  âmes.  Le  saint  Pierre  est 
superbe  ;  la  tête  du  Christ  mêle  au  type  tra- 
ditionnel le  sentiment  particulier  de  1  artiste  ; 
c'est  ainsi  que  les  maîtres  savent  être  neufs 
en  traitant  des  sujets  en  apparence  usés.  La 
couleur  de  ce  tableau,  que  chaque  jour  amé- 
liore, prend  une  intensité  toute  vénitienne  ; 
les  gris,  tant  reprochés  à  M.  Ingres  il  y  a 
quelques  années,  ont  disparu  sous  une  belle 
teinte  chaude  et  dorée;  les  draperies,  d'abord 
un  peu  entières  de  ton,  se  sont  harmonieuse- 
ment rompues.  »  Une  autre  fois,  T.  Gautier 
a  été  un  peu  moins  louangeur;  il  a  reconnu 
que  le  type  de  la  tète  du  Christ  est  un  peu 
lourd  et  que  les  plis  de  son  manteau  bleu 
sont  trop  compliqués.  M.  Du  Camp  a  exprimé 
l'avis  que  l'artiste  aurait  mieux  fait  de  laisser 
à  l'église  de  la  Trinité-des-Monts  ce  tableau 
qui  est,  en  réalité,  fort  inférieur  à  d'autres 
œuvres  du  même  pinceau  ;  «  L'ordonnance 
générale  est  sans  mouvement;  les  draperies 
des  personnages  sont  lourdes;  leurs  chairs 
mates  n'ont  pas  de  transparence  ;  dans  toute 
cette  composition  on  sent  trop  l'effort  qui  n'a 
point  abouti.  »  Le  Saint  Pierre  recevant  les 
clefs  a  été  gravé  au  burin  par  Pradier  et  au 
trait  par  Réveil.  Une  petite  esquisse  de  ce 
tableau  appartient  à  Mme  Monteu-Gilibert  et 
a  figuré  à  l'exposition  posthume  des  œuvres 
d'Ingres  en  1867. 

Pierre   (LE  CRUCIFIEMENT   CE   SAINT),    Sujet 

représenté  par  divers  artistes.  V.  crucifie- 
ment. 

Pierre  guérissant  le  paralytique  (SAINT)  OU 
la  Guérïsou  du  boiteux,  tapisserie  (arazzo) 
exécutée  d'après  un  carton  de  Raphaël,  au 
Vatican.  La  scène  se  passe  sous  le  péristyle 
du  temple;  saint  Pierre,  accompagné  de 
suint  Jean,  rencontré  un  paralytique  qui  lui 
demande  l'aumône;  il  lui  prend  la  main  et 
lui  dit  :  «  Lève-toi  et  marche  I  «  La  foule  qui 
se  rend  au  temple  est  frappée  d'étonnement 
et  d'admiration  à  la  vue  du  miracle.  Quelques 
personnes  toutefois,  ignorant  ce  qui  se  passe, 
contrastent  pur  leur  indifférence  avec  celles 
qui  sont  témoins  du  prodige;  dans  ce  nom- 
bre, on  remarque  une  femme  avec  son  nour- 
risson dans  les  bras.  A  droite,  on  voit  aussi 
deux  autres  femmes  avec  de  jeunes  enfants 
nus,  dont  l'un  porte  deux  colombes  attachées 
au  bout  d'un  petit  bâton.  A  gauche,  un  infirme 
se  traîne  vers  les  apôtres  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir lui  aussi  sa  guérison.  Les  colonnes 
torses  du  péristyle,  décorées  d'élégantes  ara- 
besques, semblent  avoir  été  imitées  de  celles 
qui  se  voient  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
et  qui  passent  pour  avoir  appartenu  au  tem- 
ple de  Jérusalem. 

Le  carton  de  Raphaël  se  voit  à  Hampton- 
Court;  il  a  beaucoup  souffert  et  a  été  repeint 
en  plusieurs  endroits.  La  tête  du  second  pa- 
ralytique, qui  est  un  des  morceaux  les  mieux 
conservés,  est  fort  belle  et  a  sans  doute  été 
peinte  par  Raphaël  lui-même.  La  manière 
dont  sont  traitées  quelques  autres  têtes  et  les 
ombres  noirâtres  des  chairs  de  quelques  figu- 
res font  supposer  à  Passavant  que  Jules  Ro- 
main a  travaillé  à  ce  carton. 

Cette  magnifique  composition  a  été  gravée, 
d'après  la  tapisserie,  par  Louis  Sonunerau 
(1780),  Carlo  Délia  Rocca  (1825)  et  P.  Mar- 
chetti;  d'après  le  carton,  par  Nie.  Dorigny, 
B.  Lépicié  (1721),  Sim.  Gribeliu,  James  Fitt- 
ler,  John  Simon  (manière  noire),  E.  Kirkal 
(manière  noire),  Th.  Halloway;  d'après  des 
dessins;  pur  Gio.-Bat.  Franco,  Dom.  Veneto, 
le  Parmesan  (clair-obscur  de  3  planches), 
Jac.  Bos,  etc. 

Une  ancienne  tapisserie  reproduisant  celle 
du  Vatican  appartient  à  la  galerie  de  Dresde. 

Pierre  institué   elief  de  l'Eglise  (SAINT)  OU 

le  Posée  oto»  uiens,  tapisserie  (arazzo)  exé- 
cutée d'après  un  carton  de  Raphaël,  au  Va- 
tican. Le  sujet  de  cette  composition  est  tiré 
de  l'Evangile  de  saint  Jean  (xxi)  :  ■  Après 
qu'ils  eurent  mangé,  Jésus  dit  à  Simon  Pierre  ; 
«  Simon,  lils  de  Jean,  m'aimez-vous  plus  que 
i  ne  m'aiment  ceux-ci  î  —  Oui,  Seigneur,  lui 
»  répondit-il,  vous  savez  que  je  vous  aime.  » 
Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes  brebis  (pasce 
•  ooes  meas).  ■  Et  deux  fois  encore  le  Christ 
ressuscité  répéta  son  interrogation  et  son 
commandement.  Raphaël  a  présenté  le  Christ 
debout,  indiquant  de  la  main  gauche  un  trou- 
peau de  brebis  et,  de  la  droite,  saint  Pierre 
agenouillé  et  tenant  les  clefs  du  paradis.  Los 
autres  apôtres,  au  nombre  de  dix  seulement, 
car  le  traître  Judas  n'est  pas  là,  sont  debout 
derrière  Jésus  et  se  montrent  diversement 
émus  de  sa  parole.  Dans  le  paysage  qui 
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forme  le  fond  du  tableau,  on  voit  une  barque 
de  pêcheur,  il  gauche. 

Le  carton  de  Raphaël,  que  possède  la  ga- 
lerie de  Hampton-Couri,  est  d  un  dessin  très- 
arrêté;  les  lumières  et  les  ombres  sont  dis- 
posées par  grandes  et  belles  masses,  mais  le 
coloris  est  généralement  gris,  quoique  trans- 
parent et  puissant.  Raphaël,  selon  Passa- 
vant, semble  avoir  exécuté  lui-même  la  figuro 
du  Christ,  avec  les  trois  apôtres  qui  en  sont 
le  plus  rapprochés.  La  coloration  des  drape- 
ries accuse  la  manière  de  Francesco  Penni, 
qui  aida  le  maître  dans  l'exécution  de  ses  car- 
tins  pour  les  arazzi  du  Vatican.  Le  Pasce 
ooes  meas  a  été  gravé,  d'après  la  tapisserie, 
par  Michel  Sorello,  A. -P.  Tardieu,  Louis 
Sommerau:  d'après  le  carton,  par  Nicolas 
Dorigny,  B.  Lépicié  (i72l),  Sim.  Gribelin, 
Jnmes  Fittler,  John  Simon,  E.  Kirkal,  Th. 
Halloway,  d'après  des  dessins,  par  Diana 
Ghisi  (de  Mantoue),  Giulio  Bonasone,  P. 
Soutman  (sous  la  direction  de  Rubens),  F. 
Mazot,  Gérard  Audran, "J.-F.  Cars,  etc. 

Pierre  (CHAtNES  DE  SAINT).  V.  LIMAILLE  (la 

sainte). 

Pierre  (ordre  de  Saint-).  Cet  ordre  reli- 
gieux et  militaire  fut  créé  à  Rome  en  1520  par 
le  pape  Léon  X  pour  opposer  une  résistance 
aux  attaques  des  Turcs  qui  ravageaient  les 
côtes  des  Etats  pontificaux.  Le  pape  Paul  lit 
créa  dans  le  même  but,  en  1537,  l'ordre  de 
Saint-Paul.  Les  deux  institutions  n'ayant  pas 
suffisamment  répondu  aux  espérances  de 
leurs  fondateurs,  ce  dernier  pontife  les  réu- 
nit en  une  seule,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Ordre  de  Saint-Pierre-et-SaintPaut  (1540). 
Cet  ordre  n'exista  que  pendant  quelques  un- 
nées.  En  1860,  un  nouvel  ordre  de  Saint- 
Pierre  fut  projeté  pour  donner  au  gouverne- 
ment pontifical  un  corps  de  troupes  dévouées. 
Il  devait  se  recruter  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiques et  se  composer  de  six  divisions  ou 
langues  dites  italienne,  française,  anglaiso, 
ibérique,  orientale  et  allemande.  D'après  les 
statuts,  les  membres  devaient  s'engager  par 
serment  à  défendre,  en  tout  temps  et  eu  tout 
lieu,  les  intérêts  du  saint-siège  et  l'intégrité 
des  Etats  de  l'Eglise.  Ce  projet,  imaginé  par 
quelques  légitimistes  ardents,  ne  fut  pas  mis 
à  exécution  par  Pie  IX. 

Pierre  de  Borne. (ÉGLISE  ET  PLACE  Saint-). 
Suint-Pierre  de  Rome,  la  plus  colossale  des 
basiliques  chrétiennes,  est  située  sur  la  rivo 
droite  du  Tibre,  près  du  Vatican  et  du  châ- 
teau Saint-Ange,  à  l'extrémité  N.-O.  de  la 
ville  éternelle.  Bâtie  au  xvr»  siècle,  sous  les 
pontificats  de  Nicolas  V,  Paul  II,  Jules  II, 
Léon  X,  Pie  V,  Clément  VIII  et  Paul  V,  elle 
occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  basili- 
que du  même  nom  élevée  par  Constantin,  à 
la  prière  du  pape  Sylvestre,  sur  les  ruines  du 
Cirque  et  des  jardins  de  Néron.  La  avait  déjà 
été  bâti  un  petit  oratoire,  attribué  fabuleuse- 
ment au  pape  Anaclet  (80  de  l'ère  moderne), 
en  mémoire  des  chrétiens  mnssaerés  après 
l'incendie  de  Rome  et  de- ceux  qui,  enduits 
de  poix,  avaient  éclairé,  eomma  des  flam- 
beaux vivants,  les  divertissements  nocturnes 
de  l'empereur  ;  leurs  corps  passaient  pour 
avoir,  été  recueillis  dans  une  loge  de  gladia- 
teurs, près  du  cirque.  A  la  place  de  ce  mo- 
deste oratoire,  Constantin  fit  élever  une  sorte 
de  temple  antique  d'une  grande  magnificence. 
Sa  façade,  tournée  vers  l'occident  et  sur- 
montée d'un  fronton  triangulaire,  s'élevait 
de  deux  étages  au-dessus  d'un  portique; 
elle  était  précédée  d'un  vaste  cloître  carré, 
dont  le  portique  faisait  un  des  côtés  et  sous 
les  arceaux  duquel  se  tenaient  agenouillés 
les  pénitents  non  réconciliés  aveu  l'Eglise, 
Au  milieu  de  la  cour  formée  par  les  quatre 
langées  d'arcades  s'élevait  un  petit  temple 
à  jour,  couronné  de  l'énorme  pomme  de  pin 
eu  bronze  du  tombeau  d'Adrien.  Au  côté  du 
cloître  qui  faisait  face  à  la  basilique  était 
adossé  un  immense  bâtiment  couronné  d'un 
clocher  quadrangulaire  et  destiné  au  loge- 
ment du  chapitre  ;  ce  bâtiment  était  lui- 
même  précédé  d'une  place  au  milieu  de  la-' 
quelle  avait  été  érigé  un  dos  grands  monoli- 
thes amenés  d'Egypte  à  Rome  sous  Auguste. 
La  basilique  présentait  une  ordonnance  ar- 
chitecturale très-simple;  tuais,  à  l'intérieur, 
elle  resplendissait  de  marbres,  de  bronzes,  de 
mosaïques  provenant  en  partie  de  la  dé- 
pouille des  temples  romains.  Les  cinq  nofs, 
coupées  en  croix  latine  par  un  transsept, 
étaient  séparées  par  quatre-vingt-seize  énor- 
mes colonnes  de  marbre;  les  fonts  baptis- 
maux, les  pupitres  du  eheaur  étaient  d'argent 
massif;  les  portes,  les  poutres  étaient  pla- 
quées de  lames  d'argent.  Le  grand  autel,  en- 
richi de  ciselures  d'or  et  d'argent,  de  pierre- 
ries, surmonté  d'un  baldaquin  de  vermeil  que 
supportaient  des  colonnes  de  porphyre,  avait 
un  éclat  incomparable.  Douze  colonnes  torses 
en  marbre  blane,  qui  le  précédaient,  pas- 
saient pour  provenir  du  temple  de  Jérusalem  ; 
plus  tard,  parmi  ces  colonnes,  on  en  choi- 
sit une  ;  on  reconnut  à  des  signes  «  certains  • 
que  Jésus-Christ  avait  dû  s'y  appuyer  et  elle 
a  été  conservée  dans  la  nouvelle  "basilique. 
On  voyait  encore  dans  l'ancienne  un  édicule 
d'or  massif  à  douze  portes,  enrichi  de  bas- 
reliefs,  présent  de  Valeiuinien  III,  et  un  tapis 
de  drap  d'or,  offert  par  saint  Zacharie  et 
représentant  la  nativité.  Une  de  ses  curiosi- 
tés était  la  crypte  ou  Confession,  reufermant 
la  châsse  de  saint  Pierre  et  éclairée  par  uno 
ouverture  pratiquée  dans  le  pavé  du  temple. 
On  y  descendait  par  un  escalier  de  marbre; 
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le  dallage  de  la  crypta  était  fait  de  lames 
d'or  et  les  parois  étaient  revêtues  de  mosaï- 
ques. La  criasse  du  saint,  en  argent,  était 
renfermée  dans  une  autre  châsse  en  bronze 
doré  surmontée  d'une  croix  d'or  fin  pesant 
150  livres;  Léon  III  la  fit  entourer  d'une 
grille  d'argent.  Toutes  ces  richesses  furent 
enlevées  par  les  Arabes,  sous  le  pontificat  de 
Sergius  III  ;  mais  la  crypte  u  été  conservée. 

Cette  vieille  basilique  menaçait  ruine  dès 
le  commencement  du  xve  siècle  et  divers 
projets  de  reconstruction  furent  proposés  à 
Nicolas  V.  En  1450,  les  travaux  commencè- 
rent sur  les  plans  de  Rosellini  et  de  Battista 
Alberti  ;  le  nouvel  édifice  s'élevait  à  peine  k 
quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  lorsque  la 
mort  du  pontife  lit  tout  abandonner  :  on  en 
resta  là  pendant  un  demi-siècle.  Paul  II  fit 
reprendre  les  travaux  et  dépensa  des  sommes 
assez  fortes  inutilement;  car  Jules  ÏI  de- 
manda de  nouveaux  plans  qui  ne  laissassent 
absolument  rien  subsister  du  temple  de  Con- 
stantin. Bramante,  dont  le  projet  fut  adopté, 
se  décida  pour  une  imitation  du  panthéon 
d'Agrippa,  avee  une  grande  coupole  suppor- 
tée par  quatre  piliers  gigantesques;  l'édifice 
devait  avoir  la  forme  d'une  croix  grecque.  A 
la  mort  de  l'architecte,  les  piliers  étaient 
construits  et  leurs  arcs  cintrés  ;  il  s'y  produi- 
sit aussitôt  des  lézardes  et  il  fallut  les  con- 
solider. Ce  fut  l'œuvre  de  Julien  San-Gallo  et 
du  moine  Fra  Giocondo,  qui  leur  donnèrent 
une  solidité  inébranlable.  Raphaël,  puis  Bal- 
thasar  Peruzzl  et  Antonio  San-Gallo,  succes- 
sivement chargés  de  la  direction  des  travaux, 
ne  les  poussèrent  pas  activement,  le  premier 
à  cause  de  sa  mort  prématurée,  les  deux  au- 
tres à  cause  de  1  indécision  où  l'on  resta 
longtemps  sur  la  forme  définitive  de  l'édifice. 
Raphaël  fit  un  nouveau  plan  qui  nous  a  été 
conservé  par  Serlio  et  qui  substituait  la  croix 
latine  à  la  croix  grecque  ;  Peruzzi  revint  au 
projet  de  Bramante;  San-Gallo  reprit  celui 
île  Raphaël  en  le  compliquant  de  clochers, 
de  pyramides,  d'architectures  de  tout  genre. 
Enfin  Michel-Ange  proposa  la  gigantesque 
coupole  qui  fut  élevée,  sur  ses  plans,  à 
400  pieds  au-dessus  du  sol  et  laissa  des  plans 
pour  l'achèvement  de  l'édifice  en  croix  grec- 
que. Près  do  soixante  années  s'étaient  per- 
dues dans  ces  indécisions  (1506-1504)  et  à 
cette  dernière  date,  qui  est  celle  de  lu  mort 
de  Michel-Ange,  le  grand  artiste  n'avait  pu 
construire  que  le  tambour  du  dôme.  On  sui- 
vit d'abord  exactement  ses  projets,  dont  il 
avait  exécuté  un  modèle  en  relief;  Vignolo 
construisit  les  deux  coupoles  latérales,  Ja- 
copo  délia.  Porta  la  grande  coupole  dont  il 
modifia  seulement  la  courbure  extérieure-, 
mais  la  façade,  qui  devait  être  à  colonnes 
isolées,  fut  abandonnée  par  Paul  V,  et  Carlo 
Maderno  prolongea  en  avant  la  nef  princi- 
pale, de  façon  à  revenir  a  la  croix  latine,  et  • 
appliqua  la  façade  actuelle  à  portique  et  à 
fenêtres  multipliées,  qui  donne  à  l'édifice  l'ap- 
parence d'un  palais  plutôt  que  celle  d'un 
temple  (1614).  Enfin,  Bernin  construisit,  en 
1660,  la  fameuse  colonnade  qui  règne  tout  au- 
tour de  la  place  Saint-Pierre  et  qui  précède  la 
basilique.  D'après  un  compte  dressé",  en  1693, 
par  Ch.  Fontana,  le  gros  œuvre  seul  de  l'é- 
glise avait  coûté  250  millions  de  francs. 

La  façade  de  l'édifice,  orienté  du  levant 
au  couchant,  donne  sur  la  place  Saint-Pierre, 
spacieuse  place  ovale,  toute  en  colonnades, 
à  laquelle  elle  se  raccorde  par  son  péristyle. 
La  colonnade  qui  enveloppe  la  place  est 
l'oeuvre  du  Bernin  et  fut  construite  en  1661. 
Elle  se  compose  de  deux  portiques  semi- 
circulaires  de  56  pieds  de  largeur;  quatre 
rangées  de  colonnes  doriques  forment  trois 
allées  voûtées  dont  celle  du  milieu  serait 
assez  large  pour  le  passage  de  deux  voilures. 
Les  colonnes,  au  nombre  de  cent  quarante- 
deux  de  chaque  côté,  sont  en  pierre  de  tra- 
vertin et  ont,  une  hauteur  de  2S'n,  60;  celles 
des  deux  rangs  extérieurs  ont  un  diamètre 

Elus  grand  que  celles  des  rangs  intérieurs, 
l'entablement  est  surmonté  d'une  balustrade 
où  s'élèvent  192  statues  de  3b>,5û  de  hauteur. 
Au  centre  de  la  place  a  été  érigé  un  obélis- 
que entre  deux  fontaines. 
•  De  cette  place,  on  saisit  l'ensemble  du  mo- 
nument, quoique  le  prolongement  en  ayant 
de  la  nef  principale,  en  reculant  le  dôme, 
empêche  d'en  apprécier  la  grande  élévation 
aussi  bien  que  si  les  plans  de  Michel-Ange 
eussent  été  ponctuellement  suivis.  La  façade 
a  été  justement  critiquée,  surtout  en  ce  qu  elle 
s'étend  de  chaque  côté  bien  au  delà  de  la 
largeur  réelle  de  l'église,  dont  elle  dissimule 
les  véritables  proportions.  Elle  est  formée 
d'un  grand  ordre  corinthien  dont  les  colonnes 
ont  30  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  de  dia- 
mètre; à  chaque  fenêtre  succède  une  niche 
où  est  placée  une  statue  ;  l'uttique  est  cou- 
ronné de  treize  statues  colossales  représentant 
le  Christ  accompagné  des  douze  apôtres.  Le 
dôme,  qui  s'élève  au-dessus,  accompagné  des 
deux  petites  coupoles  qui  masquent  harmo- 
nieusement l'étendue  de  la  façade,  se  com- 
pose d'un  soubassement  à  paus,  puis  d'un 
soubassement  circulaire  avec  corniche  que 
surmonte  une  tour  percée  de  16  fenêtres  à 
frontons  alternativement  triangulaires  et  cir- 
culaires, ornée  de  16  contre-forts  en  forme  de 
pilastres  et  de.  16  doubles  colonnes  accou- 
plées. La  circonférence  de  cette  tour  est  de 
190  mètres.  L'ordonnance  corinthienne  est 
surmontée  d'un  attique  sur  lequel  repose  la 
flotte  du  dôme,  revêtue  de  lames  de  plomb 
et  qui  présente  16  arêtes.  Au-dessus  du  dôme 
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s'élève  une  lanterne  de  18  mètres  de  hauteur 
couronnée  d'un  stylobate  de  10  mètres  qui 
sert  de  support  à  une  boule  creuse  que  sur- 
monte une  croix  haute  de  5  mètres. 

On  accède  à  l'église  par  un  perron  à  trois 
repos,  aux  angles  auquel  ont  été  placées,  sous 
le  pontificat  de  Pie  IX,  deux  siatues  colossa- 
les de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Cinq 
portes  donnent  accès  dans  le  vestibule,  qui  a 
la  même  largeur  que  la  façade  et  où  sont 
placées  les  statues  équestres  de  Constantin, 
par  Bernin,  et  de  Charlemagne,  par  Cornac- 
ohini  ;  au-dessus  de  la  porte  centrale,  une 
mosaïque  du  Xitc  siècle  représente  la  barque 
de  saint  Pierre,  la  navicella  symbolique.  Cinq 
portes  donnent  également  accès  du  vestibule 
dans  le  temple,  mais  l'une  d'elles,  celle  de 
droite,  est  murée;  on  ne  l'ouvre  que  tous  les 
vingt-cinq  ans,  pendant  une  année,  lors  du 
jubilé.. Celle  du  milieu,  en  bronze,  est  cou- 
verte de  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés à  la  Bible;  ils  ont  été  exécutés  par 
Ant.  Filarète.  Lorsque  l'on  pénètre  dans  1  in- 
térieur, l'édifice  parait  beaucoup  moins  vaste 
qu'il  ne  l'est  en  réalité;  les  architectes  ont 
combiné  de  telle  façon  les  dimensions  de 
chaque  détail  avec  les  proportions  de  l'en- 
semble et  les  lois  de  la  perspective,  que  tout 
parait  être  de  grandeur  naturelle,  quoique 
tout  ait  des  proportions  colossales.  C'est  là  un 
jeu  singulier;  car,  dans  l'architecture  chré- 
tienne, on  a  plus  souvent  usé  d'artifice  en 
sens  contraire,  et  avec  raison.  Toute  la  lon- 
gueur de  la  nef  jusqu'au  transsept  est  remplie 
par  trois  arcades  seulement,  ce  qui  semble 
diminuer  l'espace,  qu'une  lumière  vive  rape- 
tisse encore,  en  ne  laissant  dans  la  pénom- 
bre aucune  profondeur.  11  faut  en  quelque 
sorte  de  la  réflexion  pour  apprécier  l'immen- 
sité de  ce  vaisseau.  La  nef  principale  est  ac- 
compagnée de  deux  collatérales  dont  elle  est 
séparée  par  les  pieds  -  droits  des  arcades  ; 
chaque  arcade  répond  à  une  chapelle.  Les 
pieds-droits  des  arcades,  ornés  de  deux  pi- 
lastres d'ordre  corinthien,  soutiennent  un  en- 
tablement qui  règne  tout  autour  de  l'église; 
entre  les  pilastres  s'ouvrent  deux  rangs  de 
niches  peuplées  de  statues  de  marbre  et,  sur 
l'archivolte  des  arcades,  sont  sculptées  des 
Vertus  colossales  ;  les  contre-pilastres,  sous 
les  arcades,  présentent  des  médaillons  que 
supportent  des  anges  et  où  sont  sculptées  les 
efrigies  des  papes  ;  des  groupes  d'enfants  sup- 
portent des  attributs  pontificaux.  Tous  ces 
détails  ont  été  sculptés  sur  les  dessins  du 
Bernin. 

La  coupole  {138  mètres  d'élévation,  42  mè- 
tres de  diamètre)  s'élève  à  l'intersection  de 
la  grande  nef  et  du  transsept.  Sur  les  quatre 
énormes  piliers  et  au-dessus  des  arcs  qui  la 
soutiennent  règne  un  entablement,  sur  la  frise 
duquel  on  lit  ce  verset,  point  en  mosaïque  : 
Tu  es  Petrus  et  super  hanc  pelram  zdificabo 
Ecclesiam  meam  ;  et  iibi  dabo  claues  regni  cœ- 
lorum.  Les  mosaïques  des  pendentifs  repré- 
sentent les  quatre  évangélistes.. 

La  voûte  de  la  nef  centrale  est  à  plein  cin- 
tre et  ornée  de  caissons  avec  rosaces  en  stuc 
doré  ;  le  pavé  est  tout  entier  formé  de  dalles 
de  marbres  de  diverses  couleurs;  il  a  été 
exécuté  par  Jacopo  délia  Porta,  sauf  celui  qui 
s'étend  entre  les  quatre  piliers  de  la  coupole 
et  qui  appartenait  à  la  basilique  de  Constan- 
tin. U  recouvre  la  crypte  où  est  placé  le  tom- 
beau de  saint  Pierre  et  cette  partie  fut  con- 
servée in'^cte. 

De  la  description  générale,  passons  à  celle 
des  parties  importantes  de  l'édifice.  L'extré- 
mité supérieure  de  la  grande  nef,  prolongée 
au  delà  du  transsept,  se  termine  en  un  demi- 
cercle  où  est  située  la  tribune  ou  chaire  de 
saint  Pierre.  Cette  tribune  a  été  construite 
sur  les  dessins  de  Michel-Ange;  on  y  monte 
par  deux  rampes  en  porphyre;  dans  le  fond 
se  dresse  un  autel  de  marbre  au-dessus  du- 
quel s'élève  un  monument  de  bronze  dû  au 
Bernin  :  quatre  ligures  gigantesques,  repré- 
sentant quatre  docteurs  de  l'Eglise,  soutien- 
nent un  grand  siège,  dans  lequel  est  placé  ce 
que  l'on  nomme  la  chaire  de  saint  Pierre,  un 
siège  de  bois  sculpté  sur  lequel  on  prétend 
que  l'apôtre  s'asseyait,  au  milieu  des  fidèles 
de  la  primitive  Eglise  ;  au-dessus  de  la  chaire, 
deux  anges  tiennent  suspendue  la  tiare  pon- 
tificale. L'ensemble  du  monument  est  cou- 
ronné par  une  gloire  peuplée  d'anges  dorés, 
traversée  de  rayons  dorés,  que  domine  le 
Sa.nt-Esprit.  Des  deux  côtés  de  la  chaire  sont 
deux  tombeaux;  celui  de  Paul  III,  exécuté 
par  Guglielmo  délia  Porta,  sur  les  dessins  de 
Michel-Ange,  et  celui  d'Urbain  VIII,  exécuté 
par  Bernin. 

Le  grand  autel,  isolé  au-dessous  de  la  cou- 
pole et  placé  sous  un  énorme  baldaquin  de 
bronze  doré  que  soutiennent  quatre  colonnes 
torses,  également  en  bronze  doré,  recouvre 
la  partie  de  la  crypte  où  se  trouve  le  sépul- 
cre de  saint  Pierre.  Cette  partie,  appelée 
Confession,  est  entourée  d'une  balustrade  de 
marbre  ;  on  y  descend  par  un  double  escalier, 
et  elle  est  éclairée  continuellement  par  cent 
douze  lampes,  que  soutiennent  des  cornes  d'a- 
bondance en  laiton  doré.  Une  laine  de  bronze 
dol'é  indique  l'endroit  où,  d'après  la  tradition, 
repose  le  corps  de  l'apôtre  ;  au-dessus  est  une 
niche  oblongua,  qui  est  la  Confession  propre- 
ment dite  (c'est  là  que  l'on  expose  les  reliques 
en  certaines  occasions)  et  au  fond  de  laquelle 
se  voit  une  mosaïque  représentant  la  figure 
du  Christ.  Près  du  tombeau  de  saint  Pierre 
est  une  statue  agenouillée  de  Pie  VI,  par 
Canova.  Carlo  Maderno,  sous  le  pontificat  do 
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Paul  V,  a  enrichi  cette  crypte  de  festons  de 
marbre  et  de  bronze,  d'anges  sculptés  et  des 
statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
L'autre  partie  de  la  crypte  passe  pour  être  le 
cimetière  où  furent  inhumées  les  victimes  de 
Néron;  on  y  voit  quatre  petites  chapelles 
adossées  aux  quatre  piliers  de  la  coupole, 
avec  autels  ornés  de  mosaïques,  et,  entre  une 
foule  de  tombes  et  d'urnes  funéraires,  les 
tombeaux  des  papes  Adrien  VI,  Boniface  VIII, 
Nicolas  V,  Urbain  VI,  Paul  II,  Pie  II,  ceux 
de  Christine  de  Suède,  de  Charlotte,  reine  de 
Chypre  et  de  Jérusalem,  de  l'empereur 
Othon  II,  du  prétendant  Charles-Edouard  et 
même  celui  d'un  préfet  de  Rome  au  ive  siè- 
cle, Junius  Bassus. 

Le  transsept  méridional,  dont  Michel-Ange 
fut  l'architecte,  est  décoré  de  trois  autels 
ornés  de  colonnes  et  de  tableaux  en  mosaï- 
que d'après  le  Guide,  Camuccini  et  Roncalli; 
le  transsept  septentrional  présente  également 
trois  autels  offrant  les  mêmes  dispositions; 
les  mosaïques  ont  été  exécutées  d'après  Va- 
lentin,  Poussin  et  Caroselli.  Les  nefs  latéra- 
les ou  bas-côtés  forment  des  galeries  relati- 
vement étroites,  séparant  la  grande  nef  des 
chapelles. 

Dans  la  nef  méridionale  sont  placés,  en 
partant  de  la  tribune  :  à  droite,  l'autel  de 
Saint-Pierre,  supporté  par  des  colonnes  de 
granit  noir  oriental  ;  l'apôtre  est  représenté 
en  mosaïque  au-dessus  de  l'autel  ;  en  face  est 
le  tombeau  d'Alexandre  VIII  ;  l'autel  de  Saint- 
Léon,  qui  est  en  même  temps  le  tombeau  du 
pape  Léon  1er,  dit  le  Grand;  le  tombeau  d'A- 
lexandre VII,  par  Bernin.  Après  avoir  tra- 
versé le  bras  du  transsept,  on  trouve  :  la  cha- 
pelle Clémentine,  érigée  par  Clément  VIII  ; 
on  y  voit  le  tombeau  de  saint  Grégoire  et 
celui  de  Pie  VII,  exécuté  par  Thorwaldsen; 
sa  coupole  est  ornée  de' riches  mosaïques;  la 
chapelle  du  chœur,  réservée  au  chapitre  de 
Saint- Pierre;  elle  est  ornée  de  trois  rangs  de 
sièges  en  noyer  admirablement  sculptés  ;  au- 
dessous  de  l'arcade  qui  suit  cette  chapelle 
est  le  tombeau  d'Innocent  VIII,  monument  en 
bronze  de  Pollajuolo;  la  chapelle  de  la  Pré- 
sentation, où  se  voit  une  grande  mosaïque 
retraçant  la  Présentation  de  la  Vierge;  sous 
l'arcade  qui  la  suit  sont  les  tombeaux  des 
StuartS  ,  celui  de  Jacques  III  par  Canova  et 
celui  de  Marie-Clémentine,  sa  femme,  par 
P.  Bracci  et  Ph.  Barigioni  ;  enfin  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux;  les  fonts  sont  une  ma- 
gnifique cuve  de  porphyre  soutenue  par  des 
anges  et  ornée  de  festons  de  métal  doré. 

Dans  la  nef  septentrionale  sont  :  la  chapelle 
de  la  Pietà,  où  se  trouve  la  fameuse  Pietà  de 
Michel-Ange;  cette  chapelle  fait  face  àcelle 
des  fonts  baptismaux  ;  la  voûte  en  a  été  peinte 
par  Lanfrane  et  les  parois  offrent  des  mosaï- 
ques d'après  Pierre  de  Cortone  etCino  Ferri. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  petites  cha- 
pelles situées  k  sa  droite  et  à  sa  gauche; 
dans  l'une,  on  montre  une  colonne  provenant, 
disent  les  guides,  du  temple  de  Jérusalem  et 
contre  laquelle  Jésus  s'appuyait  en  disputant 
contre  les  docteurs;  dans  fautre  est  l'urne 
funéraire  de  Probus  Anicius,  préfet  de  Rome  ; 
on  la  conserve,  non  à  ce  titre,  mais  parce 
qu'elle  servait  de  fonts  baptismaux  dans  la 
basilique  de  Constantin.  Les  autres  grandes 
chapelles  de  la  nef  sont,  à  la  suite  :  la  cha- 
pelle de  Saint-Sébastien,  ornée  d'une  mosaï- 
que représentant  le  supplice  du  martyr  ;  l'ar- 
cade qui  la  suit  offre  les  tombeaux  d'Inno- 
cent XII,  statues-de  Ph,  Valle,et  celui  de  la 
comtesse  Mathilde,  construit  sur  les  dessins 
du  Bernin;  Bernin  a  sculpté  lui-même  le 
masque  de  la  comtesse  ;  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  qui  fait  pendant  à  la  chapelle  du 
chœur  et  dont  l'autel  principal  est  surmonté 
d'un  beau  tabernacle  de  bronze,  dû  au  Bernin  ; 
le  tableau  d'autel  est  une  Trinité  peinte  k  fres- 
que par  Pierre  de  Cortone;  devant  le  second 
autel  est  placé  le  tombeau  de  Sixte  IV,  en 
bronze,  exécuté  par  Pollajuolo;  sous' l'ar- 
cade se  trouvent  deux  tombeaux  de  papes, 
œuvre  de  Rusconi,  celui  de  Grégoire  XIII 
et  celui  de  Grégoire  XIV,  près  desquels  on 
voit  une  reproduction,  en  mosaïque,  de  la 
Communion  de  saint  Jérôme,  par  la  Domini- 
quin  ;  la  chapelle  de  la  Vierge,  nommée  aussi 
chapelle  Grégorienne  parce  qu'allé  a  été  fon- 
dée par  Grégoire  XIII  ;  Jacopo  délia  Porta 
en  fut  l'architecte  et  suivit  les  dessins  de 
Michel-Ange;  l'autel  est  en  porphyre  enrichi 
d'améthystes  jet  de  pierreries.  Elle  contient 
les  tombeaux  de  Benoit  XIV  et  de  Gré- 
goire XVI.  Après  avoir  passé  le  bras  septen- 
trional du  transsept,  on  rencontre  l'autel  dit 
délia  Navtyella;  la  mosaïque  du  dessus  d'au- 
tel représente  Saint  Pierre  marchant  sur  tes 
eaux,  d'après  Lanfrane;  en  face  est  le  tom- 
beau de  Clément  XIII,  sculpté  par  Canova, 
l'un  de  ses  meilleurs  morceaux  ;  il  a  repré- 
senté le  pontife  agenouillé  entre  deux  gran- 
des statues,  la  Jietigion  et  la  Mort  ;  la  eba- 
Celle  de  Saint-Michel-Archange,  dont  le  ta- 
leau  d'autel  est  la  plus  belle  mosaïque  de 
Saint-Pierre;  elle  représente  Saint  Michel 
vainqueur  du  démon,  d'après  le  tableau  du 
Guide  ;  un  second  autel  est  surmonté  d'une 
mosaïque  représentant  V Exhumation  de  sainte 
Patrouille,  d'après  le  Guerchin;  près  de  cet 
autel  est  la  tombeau  de  Clément  X,  exécuté 
d'après  les  dessins  de  Mathias  de  Rossi. 

La  sacristie,  ajoutée  au  irros  œuvre  de  l'é- 
glise sous  le  pontificat  de  Pie  VI,  est  l'œuvre 
de  Carlo  Marcioni.  Elle  forme  comme  un  édi- 
fice distinct  dont  l'entrée  est  au  centre  de  la 
nef  latérale  sud  et  qui,  à  l'extérieur,  rompt 
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désagréablement  les  lignes  architecturales. 
L'édïlioe  se  compose  d  un  vaste  vestibule,  à 
colonnes  et  à  pilastres  de  granit  rouge,  où  se 
dresse  la  statue  de  saint  André,  et  de  trois 
galeries  conduisant  aux  sacristies  spéciales  : 
sacristie  commune,  située  au  centre  et  de 
forme  octogone;  la  voûte  est  soutenue  par 
huit  colonnes  cannelées  de  grès  antique;  sa- 
cristie des  chanoines,  entourée  d'armoires  en  ' 
bois  du  Brésil  et  ornée  d'un  beau  tableau  du 
Fattore;  seconde  sacristie  commune,  entou- 
rée aussi  de  garde-robes  ;  sacristie  des  béné- 
ficiera, communiquant  avec  de  vastes  appar- 
tements où  logent  les  bénôfieiers  et  les  cha- 
noines. 

Une  corporation  spéciale  d'ouvriers,  appe- 
lés les  3an-Petrini,  est  chargée  de  tous  les 
travaux  de  réparation  de  l'église  et  loge  dans 
Saint-Pierre  même.  Leur  habitation  est  située 
sur  la  plate-forme  de  1  église,  près  des  cou- 
poles ;  on  y  accède  par  un  escalier  à  vis  de 
141  degrés  en  salite.qui  n'est  pas  une  des 
moindres  curiosités  de  cette  colossale  basili- 
que ;  la  pente  en  est  si  douce  qu'on  peut  la 
taire  gravir  kdes  chevaux.  Au  pied  du  dôme 
a  été  établie  une  fontaine,  dont  l'eau  coule 
perpétuellement,  tant  pour  la  commodité  des 
travaux  de  réparation  que  pour  l'usage  jour- 
naliar  de  la  corporation,  qui  vit  comme  sé- 
questrée du  monde  k  près  de  200  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

Pierrc-ilcu-Ai-cls   (ÉGLISE  Snlnt-).  Sur   les 

ruines  d'un  oratoire  dépendant  du  monastère 
de  Saint-Eioi,  Theudon  ,  vicomte  de  Paris, 
éleva  une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre. 
Cette  chapelle  fut  l'origine  de  l'église  de  Saint- 
Pierre-des-Arcis,  qui  était  située  dans  la  Cité, 
rue  de  la  Vieille-Draperie.  Bien  des  supposi- 
tions ont  été  faites  quant  à  l'étymologie  du 
surnom  des  Arcis.  La  plus  vraisemblable  nous 
semble  celle  qui  fait  dériver  arcis  du  mot  ar- 
cisterium,  asceterium  qui,  en  basse  latinité, 
signifiait  monastère,  et  qui  eût  pu  s'appliquer 
au  prieuré  de  Saint -Eloi,  dont  l'église  de 
Saint-Pierre-des-Arcis  était  un  démembre- 
ment. Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
l'opinion  de  Sauvai,  qui  prétend  que  cette 
église  doit  s'appeler  Saint-Pierre-des-Assis, 
et  que  ce  nom  vient  d'une  colonie  de  mar- 
chands syriens  ou  assyriens  établis  à  Paris 
sous  la  première  race,  près  de  Saint-Eloi. 

On  voyait,  dans  l'église  de  Sa'mt-Piorre-des- 
Arcis  le  tombeau  de  Guillaume  de  Mai,  capi- 
taine de  six  vingts  hommes  d'armes,  mort  en 
1480;  ce  personnage  était  représenté,  sur  le 
monument,  revêtu  du  costume  militaire  de 
son  époque.  Cette  église  a  été  démolie  en  1800. 

Pierre- oui -Bœttf»  (ÉGLISE  Saint-).  Cette 
église,  fondée  au  commencement  du  xn«  siè- 
cle, était  située  dans  la  rue  du  même  nom, 
qui  devint  plus  tard  la  rue  d'Arcole  ;  on  croit 
qu'elle  était  le  siège  de  la  confrérie  des  bou- 
chers de  la  Cité.  L'édifice  était  petit,  mais 
très-élevê;  sur  le  portail  se  trouvaient  deux 
têtes  de  bœuf,  sortes  d'armes  parlantes. 
L'église  de  Saiut-Pierre-aux-Bœufs,  suppri- 
mée en  1790,  ne  fut  démolie  qu'en  1S37.  A 
cette  époque,  le  portail,  remarquable  par  son 
architecture  et  par  sa  décoration,  fut  appli- 
qué à  la  façade  occidentale  de  Saint-Séverin, 
qui  n'offrait  pour  entrée  qu'une  simple  baie 
en  ogive,  sans  aucun  ornement. 

PIERRE  (saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
martyrisé  en  311.  Il  succéda,  en  300,  à  Théo- 
nas  sur  le  siège  êpiscopal  d'Alexandrie,  fit 
preuve  d'autant  de  prudence  que  de  courage 
pendant  la  persécution  de  Dioclôtien,  assem- 
bla, en  306,  un  concile  dans  lequel  fut  déposé 
Mélèce,  évèque  de  Lycopolis,  se  vit  contraint 
de  fuir  lors  de  la  persécution  ordonnée  par 
Maximin  Daïa,  fut  arrêté  et  eut  la  tête  tran- 
chée. On  a  de  lui  quinze  Canons  pénitentiaux, 
insérés  dans  la  collection  des  canons,  et  quel- 
ques fragments  d'un  traité  De  deitate  et 
d'une  homélie.  L'Eglise  honore  ce  saint  le 
26  novembre. 

PIERRE  (saint),  dit  Chrysoiosue  {dont  les 
paroles  sont  d'or),  archevêque  de  Ravenne, 
né  à  Imola,  mort  dans  cette  ville  en  450.  Il 
embrassa  la  vie  monastique,  dut  à  ses  vertus 
et  à  son  éloquence  d'être  nommé  archevêque 
de  Ravenne  en  433,  s'attacha  à  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  son  diocèse 
et  reçut  avec  des  marques  de  la  plus  profonde 
vénération  saint  Germain  d'Auxerre,  qui  se 
rendit  à  Ravenne  en  44S.  On  a  de  lui  173  Dis- 
cours, qui  ont  été  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Cologne  (1541,  in-fol.).  Eu  général,  il 
s'y  attache  à  expliquer  le  texte  de  l'Ecriture 
en  un  style  élégant,  mais  un  peu  maniéré.  U 
en  est  de  même  de  ses  pensées,  qui  sont  in- 
génieuses, mais  tombent  souvent  dans  la  re- 
cherche et  l'afféterie.  Ce  saint  est  honoré  le 
4  décembre. 

PIERRE  (saint),  religieux  bernardin,  ar- 
ehevêque  de  La  Tarentaise  (aujourd'hui 
Moutiers),  né  près  devienne  (Dauphiné) 
en  1102,  mort  en  1174.  Il  dirigeait  depuis  dix 
ans  l'abbaye  de  Tomié,  en  Savoie,  lorsqu'il 
fût  nommé  archevêque  de  Tarentaise  (1142). 
Pierre  s'attacha  à  faire  disparaître  les  abus 
de  son  diocèse,  s'enferma  ensuite  dans  un 
couvent  qu'il  dut  quitter  pour  reprendre  la, 
direction  de  son  Eglise,  parvint  à  amener  la 
paix  entre  Humbert  III,  comte  de  Savoie,  et 
Alphonse  Taillefer,  comte  de  Toulouse,  et 
fut  choisi  par  le  pape  Alexandre  111  pour  ser- 
vir de  conciliateur  entre  Louis  VII,  roi  de 
France,  et  Henri  II  d'Angleterre.  En  1191, 
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Célestin  tll  fit  canoniser  l'archevêque  de  îa- 
fentaise,  dont  on  célèbre  la  fête  le  8  mai. 

PIERRE  D'ALCANTARA  (saint),  religieux 
franciscain  espagnol ,  né  â  Aleantara  en 
1499,  mort  en  1502.  Il  était  fils  d'un  gouver- 
neur de  Mureie.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il 
renonça  au  monde ,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  se  rendit  célèbre  par  ses  aus-  • 
térités  et  par  ses  extases,  fut  élu,  en  1538, 
provincial  de  l'Esirainadure  et  réunit,  deux, 
ans  plus  tard,  à  Plucentia,  un  chapitre  pour 
prendre  des  mesures  afin  de  réprimer  les  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans  l'ordre 
dont  il  faisait  parité.  N'ayant  pu  parvenir  à 
faire  triompher  ses  idées,  il  se  rendit  en  Por- 
tugal et  fonda,  en  1555,  sur  la  montagne  d'A- 
rabida,  près  de  l'embouchure  du  Tage,  la 
congrégation  dite  des  Franciscains  déchaussés 
ou  conventuels,  qu'il  soumit  a  une  règle  fort 
austère,  celle  de  l'étroite  observance,  et  qui 
fut  approuvée  par  le  Pape  Paul  IV  en  1562. 
Il  connut  sainte  Thérèse  et  l'engagea  à  re- 
former les  Carmélites.  Brisé  par  une  vie 
d'austérités  incessantes,  Pierre  d'Alcantara 
alla  terminer  ses  jours  au  couvent  des  Are- 
nas.  «  fendant  quarante  ans,  raconte  sainte 
Thérèse ,  ce  saint  personnage  ne  dormit 
qu'une  heure  et  demie  par  jour  et  ne  mangea 
qu'une  fois  cous  les  trois  jours.  »  On  a  de  lui 
quelques  écrits  ascétiques  :  De  la  oracion  y 
méditation  (Saragosse,  15G0);  Tractatus  pacis 
anims  (Rome,  1600).  L'Eglise  célèbre  sa  fête 
le  19  octobre. 

PIERRE  NOLASQUB  (saint),  fondateur  de 

I  ordre  de  lu  Merci,  né  à  Saint- Papoul  (Lan- 
guedoc) vers  U89,  mort  k  Barcelone  en  1256. 

II  suivit  Simon  de  Montfort  dans  son  expédi- 
tion contre  les  albigeois  et  devint  ensuite  le 
précepteur  de  Jacques  d'Aragon.  En  1218,  il 
fonda,  a  Barcelone,  la  première  maison  de 
l'ordre  de  la  Merci,  desciné  au  rachat  des 
captifs  chrétiens,  et  contribua  à  la  délivrance 
de  plus  de  400  chrétiens  dans  le  royaume  de 
Valence  et  sur  la  côte  d'Afrique.  Sur  le  bruit 
de  sa  réputation,  saint  Louis  voulut  l'emme- 
ner en  Palestine  ;  mais,  les  infirmités  de  No- 
iasqiie  ne  lui  permirent  pus  d'entreprendre 
cette  longue  Davigation.  L'Eglise  l'honore  le 
31  janvier.  L'ordre  de  la  Merci  fut  continué 
par  Grégoire  IX  en  1230. 

Pierre  Nolnaqno  (saint),  tableau  de  Zur- 
baran  (musée  du  Louvre).  Pierre  Nolasque, 
fondateur  de  l'ordre  des  pères  de  la  Merci, 
est  représenté  au  milieu  du  chapitre  de  Bar- 
celone, présidé  par  Raymond,  grand  vicaire 
duchapitre.  Sa  pose  et  ses  gestes  indiquent 
qu'il  prononce  une  allouution  ;  Raymond  et 
tout  le  chapitre  l'écoutent  avec  bienveillance 
et  sympathie.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
c'est  la  merveilleuse  perfection  des  drape- 
ries. Ce  tableau  précieux  est  de  la  couleur  la 
plus  vigoureuse  et  la  plus  brillante  ;  les  tètes 
sont  toutes  remarquables  par  la  variété  d'ex- 

f pression  que  l'artiste  a  su  leur  donner,  et 
a  manière  dont  le  sujet  a  été  compris  et 
rendu  donne  une  très-haute  idée  du  talent 
de  Zurbaran.  Comme  Vcluzquez,  Zurbaran  ne 
peignait  jamais  une  ligure  sans  en  avoir  sous 
les  yeux  le  modèle.  Il  rectirtait,  il  embellissait 
et  donnait  avec  un  rare  bonheur  l'expression 
qu'il  voulait;  mais,  dans  son  amour  au  vrai, 
les  ajustements  mômes  étaient  toujours  dis- 
posés sur  uu  mannequin  avant  qu'il  les  trans- 
portât sur  la  toile.  Celte  habitude,  dont  il  ne 
se  départit  jamais,  explique  la  parfaite  cor- 
érection  de  dessin  qui  forme  une  de  ses  qua- 
lités les  plus  saillantes.  Ce  grand  et  bel  ou- 
vrage figura  longtemps  dans  le  cabinet  de 
travail  du  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie, 
qui  l'avait  rapporté  d'Espagne.  Il  a  été  ac- 
quis pour  le  musée  du  Louvre  en  1858. 

PIERRE  DE  VÉRONE  (saint),  inquisiteur 
italien,  né  a  Vérone  dans  les  premières  an- 
nées du  xme  siècle,  mort  en  1 252.  Sans  le  cé- 
lèbre tableau  du  Titien  qui  l'a  immortalisé 
(v.  l'art,  ci-après),  ce  moine,  qui  mourut  vic- 
time de  sa  cruauté,  ne  mériterait  guère  que 
'  l'on  parlât  de  lui;  on  n'a,  du  reste,  sur  sa 
personnalité,  que  les  récits  légendaires  des 
Vie*  des  saints,  avec  lesquels  il  est  impossible 
de  constituer  une  biographie  sérieuse.  Ses 
parents  étaient  hérétiques  et  appartenaient 
a  la  secte  des  manichéens;  mais  «  Dieu,  qui 
sait  faire  sortir  du  feu  de  la  pierre  à  fusil,  « 
dit  le  bon  Père  Ribadeneira ,  sut  aussi  faire, 
sortir,  de  cette  souche  coupable,  une  des  lu- 
mières de  l'Eglise.  Il  étudia  la  théologie  à 
l'université  de  Bologne,  où  saint  Dominique 
le  fit  entrer  dans  l'ordre  qu'il  venait  de  fon- 
der et  lui  donna  l'habit  de  sa  propre  main, 
Dès  l'âge  de  vingt  ans,  i)  passait  pour  un 
théologien  consommé  et  pour  un  des  plus 
austères  de  l'ordre.  Cepeudant,  au  couvent 
Sau-Giovannt-Battista,  près  de  Côme,  il  lui 
arriva  une  mauvaise  affaire.  Un  moine,  pas- 
sant près  de  sa  cellule,  y  entendit  distincte- 
ment des  voix  de  femmes,  et  le  prieur,  devant 
lequel  il  fut  mandé,  n'ayant  pu  obtenir  de  lui 
aucune  explication  satisfaisante,  le  condamna 
au  cachot.  Le  Père  Ribadeneira  dit  qu'il  re- 
cevait souvent  la  visite  de  sainte  Catherine, 
de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Cécile,  descen- 
dues du  ciel  pour  converser  avec  lui,  et  que 
c'étaient  leurs  voix  que  le  méchant  moine 
avait  entendues;  mais  Pierre  de  Vérone  ne 
voulut  jamais  révéler,  pour  se  disculper,  les 
faveurs  célestes  dont  il  était  l'objet.  11  fallut 
que  Dieu  lui-même  prit  la  parole  et  fit  con- 
naître tout  ce  mystère  aux  religieux.  Au  sor- 
tir de  ce  couvent,  il  commença  à  prêcher, 
spécialement  à  Florence,  dans  la  Romagne, 
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les  Marches  d'Aneône  et  a  Milan,  ou  il  sé- 
journait de  préférence;  le  pape  Innocent  IV 
l'appela  aux  fonctions  d'inquisiteur  dans  cette 
dernière  ville  vers  12-fs.  La  Vie  des  saints  ne 
raconte  aucune  des  exécutions  qu'il  ordonna 
en  cette  qualité;  en  échange,  elle  rapporte 
des  miracles  surprenants,  comme  les  luttes 
de  Pierre  de  Vérone  avec  le  diable,  appa- 
raissant en  public  sous  diverses  formes  quand 
il  prêchait,  et  l'histoire  singulière  d'un  jeune 
garçon  qui,  s'étant  confessé  à  l'inquisiteur 
d'avoir  donné  un  coup  de  pied  à  sa  mère,  fut 
tellement  frappé  de  ses  reproches,  que,  rentré 
chez  lui,  il  se  coupa  le  pied  d'un  coup  de  hache  ; 
Pierre  de  Vérone  le  lit  venir  au  couvent,  le 
gronda  de  sa  violence  et,  s'étant  fait  appor- 
ter le  pied  qui  était  resté  à  la  maison,  le  re- 
joignit facilement  à  la  jambe.  Ce  n'est  point 
par  de  tels  faits  que  l'inquisiteur  se  serait  at- 
tiré la  haine  des  Habitants;  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'une  conspiration  se  trama  contre  lui, 
provoquée  non  par  ses  miracles,  comme  le 
donne  à  entendre  le  Père  Ribadeneira,  mais, 
plus  probablement,  par  ses  rigueurs.  Un  as- 
sassin, payé  par  les  conjurés,  un  certain  Ca- 
rino,  le  guetta  au  coin  d'un  bois,  entre  Côme  et 
Milan ,  au  lieu  appelé  Barlasine ,  et  le  tua  à 
coups  de  couteau.  Un  moine  qui  voyageait 
avec  lui  s'enfuit  éperdu  jusqu'à  Milan  et  ra- 
conta ta  nouvelle.  L'assassin  trouva  un  asile 
à  Porli,tit  pénitence  et  entra  lui-même  comme 
frère  lai'dans  l'ordre  des  dominicains.  Pierre 
de  Vérone  fut  canonisé  pur  Innocent  IV  en 
1253,  un  an  après  sa  mort,  et  Sixte  V  fixa  sa 
fête  au  29  avril. 

—  Iconog.  Le  moine  de  Vérone  n'eût-il 
inspiré  que  le  chef-d'œuvre  du  Titien,  dont 
nous  donnons  ci-après  la  description,  qu'il 
mériterait  de  survivre  à  la  foule  des  bien- 
heureux inconnus  dont  le  catholicisme  a  peu- 
plé le  paradis.  Comme  s'il  eût  pressenti  que 
cette  admirable  toile  était  destinée  à  dispa- 
raître duns  un  avenir  prochain,  Lanzi  disait 
d'un  tableau  que  le  Garofalo  peignit  sur  le 
même  sujet  pour  l'église  des  dominicains  de 
Ferrare  :  «  L'œuvre  du  Garofalo  est  exécutée 
avec  une  grande  vigueur  et  passe  ,  parmi 
quelques  professeurs,  pour  avoir  été  faite  en 
concurrence  aveu  le  Saint  J'ierre  martyr  du* 
Titien,  et  ils  jugent  que,  si  celui-ci  venait  à 
périr,  l'autre  serait  digne  de  le  remplacer,  ■ 
Le  tableau  du  Garofalo  a  été  transporté,  il  y 
a  quelques  années,  à  la  pinacothèque  de  Fer- 
rare.  Vasari  en  a  fait  l'éloge  et  nous  apprend 
que  l'auteur  y  avait  déployé  une  manière 
beaucoup  plus  tière  et  moins  affectée  que  celle 
de  ses  premiers  temps.  Sur  la  façade  du  Bi- 
gallo,  a  Florence,  un  artiste,  que  l'on  eroit 
être  Taddeo  Gaddi,  peignit  a  fresque,  vers  le 
milieu  du  xivB  siècle,  deux  compositions  re- 
latives k  saint  Pierre  martyr;  dans  l'une,  il 
le  représenta  préchant  la  parole  de  Dieu  au 
peuple;  dans  l'autre,  il  le  lit  voir  donnant  un 
étendard  blanc  avec  une  croix  rouge  à  douze 
nobles  florentins  qui,  sous  le  nom  de  capi- 
taines de  sainte  Marie,  se  vouèrent  à  la-ré- 
pression des  hérétiques  ;  ces  peintures  ont  été 
à  peu  près  détruites  par  les  intempéries.  La 
pinacothèque  de  Bolugne  possède  plusieurs 
tableaux  consacrés  à  saint  Pierre  le  domini- 
cain ;  celui  de  Fr.  Brizzi  nous  le  montre  res- 
suscitant uu  enfant;  dans  celui  d'A.  Albini, 
if  voit  apparaître  sainte  Catherine ,  sainte 
Agnès  et  sainte.  Cécile  ;  L.  Garbieri  l'a  re- 
présenté priant  devant  un  crucifix  et  visité 
par  un  ange;  le  Guerchin  et  Cavedone  ont 
peint  son  martyre.  Ce  dernier  sujet  a  été 
traité  encore  par  Soderini  (église  San-Dome- 
nico-nel-Maglio  de  Florence),  A.  Salimbeni 
(église  San-Domenico  de  Sienne),  F.  Moraa- 
diu  (musée  du  Belvédère,  k  Vienne),  Beruardo 
Castello  (église  Santa-Maria-di-Castello  de 
Gênes),  Bonaventura  Lainbcrti  (église  Santa- 
Maria-sopra-Minerva,  à  Rome),  Alonso-San- 
chez  Uoello  (église  de  l'Escurial),  Emile  La- 
fon  (Salon  de  1848,  lithographie  par  Soulange 
Teissier),  etc.  Des  images  de  Saint  Pierre 
martyr  ont  été  gravées  par  MathiasGreuter, 
Lobeck  (d'après  J.-W.  Baumgartner),  Cor- 
nelis  Galle  (d'après  Antoine  Kaïlaeri),  etc. 

Pierre    de    Vérone  ,    martyr    (MEURTRE   DE 

saint),  tableau  du  Titien,  une  de  ses  œuvres 
capitules.  11  était  à  Venise,  dans  l'église  des 
Saints-Jean-et-Paul  (communément  Sun-Za- 
nipolo),  où  il  a  péri  dans- un  incendie  en  1867, 
C'est  une  perte  irréparable,  car  il  passait  pour 
uu  des  trois  grands  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture, avec  la  Transfiguration  de  Raphaël  et 
la  Communion  de  saint  Jérôme  du  Duuiiiiiquin. 
Le  sujet  était  le  meurtre  du  farouche  inqui- 
siteur qui  s'attira  tant  de  haines  en  exerçant 
à  Milan  ses  horribles  fonctions  avec  la  plus 
cruelle  insensibilité.  Le  peintre,  idéalisant  ce 
personnage  peu  sympathique,  avait  repré- 
senté la  scène  de  façon  à  produire  une  im- 
pression profonde.  On  ne  peut  plus  mainte- 
nant admirer  ce  chef-d'œuvre  que  dans  les 
belles  gravures  de  Martin  Rota,  de  V.  Le- 
fèvre,  11.  Laurent  et  Réveil.  A  l'entrée  d'un 
bois,  sous  de  hauts  arbres  qui  dominent  toute 
la  composition,  l'assassin,  à  figure  bestiale  et 
repoussante,  frappe  Pierre  de  Vérone,  qu'il 
a  terrassé,  d'un  large  coutelas  qu'il  tient  à 
la  main;  l'inquisiteur,  étendu  par  terre,  a  la 
physionomie  calme  et  résignée  d'un  martyr  ; 
son  compagnon  fuit  éperdu,  et  le  génie  de 
l'artiste  se  manifeste  surtout  dans  cette  op- 
position de  la  terreur  de  l'assassin  avec  la  sé- 
rénité de  celui  qui  va  mourir.  Dans  la  haut 
du  tableau,  deux  anges  apportent  au  nouveau 
saint  les  palmes  du  martyre.  «  Tout  est  grand, 


ÊIËR 

énergique  et  expressif  dans  cette  belle  pein- 
ture, dit  Duchesne  ;  la  noblesse  des  figures, 
la  hardiesse  et  la  vérité  des  raccourcis,  l'ex- 
pression mâle  des  têtes,  le  développement  des 
draperies  agitées  par  le  vent"  la  chaleur  du 
coloris,  la  vigueur  du  paysage,  sont  également 
dignes  d'admiration.  ■  Nul  genre  d  honneur 
n'avait  manqué  k  ce  tableau.  D'abord,  le  sénat 
de  Venise,  ayant  appris  qu'un  certain  Daniels 
Nil  en  offrait  aux  dominicains,  possesseurs  de 
l'église  San-Zanipolo,  18,000  écus,  défendit, 
par  un  décret  spécial  et  sous  peine  de  mort, 
que  ce  tableau  sortit  du  territoire  de  la  répu- 
blique ;puis  le  Dominiquin  en  lit  une  répétition, 
qui  se  trouve  à  la'  pinacothèque  de  Bologne 
et  qui,  malgré  ses  beautés  éininentes,  n'a  pas 
atteint  la  hauteur  de  l'original;  enfin,  il  était 
venu  à  Paris  après  la  conquête  de  Venise  par 
nos  armées  républicaines,  et  c'est  là  qu'une 
opération  hardie  et  heureuse  lui  avait  rendu 
une  nouvelle  vie  et  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
en  le  faisant  passer  d'un  bois  vermoulu  sur 
une  toile  neuve  et  plus  durable.  «Tant d'hon- 
neurs sont  pleinement  justifiés,  dit  M,  Viar- 
dot.  La  mystérieuse  horreur  du  paysage,  l'ef- 
froi du.  meurtrier  qui  s'enfuit,  la  sainte  ré- 
signation du  martyr  qui,  tombé  sous  le  cou- 
teau, voit  s'ouvrir  les  cieux,  l'arrangement 
naturel  et  bien  entendu  de  la  scène,  son  eifet 
puissant  et  pathétique,  relevé  par  ceua-iu- 
comparable  vigueur  de  coloris  que  le  nom  de 
Titien  porte  avec  lui,  tout  concourt  à  faire  de 
ce  tableau  une  œuvre  grande,  supérieure,  et 
à  justifier  le  mot  de  Vasari  ;  •  Jamais,  dans 
»  toute  sa  vie,  Titien  n'a  produit  un  morceau 
>  plus  achevé  et  mieux  entendu.  •  Il  aurait 
pu  ajouter  que  c'était  probablement  le  pre- 
mier essai  de  paysage  historique  où,  par  l'a- 
baissement de  la  ligne  horizontale,  la  justesse 
de  la  perspective  et  la  profundeur  des  plans, 
le  peintre  produisait  enfin  une  vue  vraie  de 
la  nature.  •  Le  même  critique  demandait , 
dans  ses  Musées  d'Italie,  que  ce  chef-d'œuvre 
fût  transporte  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
pour  lui  assurer  une  plus  certaine  conserva- 
tion. Il  est  fâcheux  que  son  vœu  n'ait  pas  été 
exaucé.  Titien  avait  peint  le  Meurtre  de 
Pierre  de  Vérone  en  1528,  à  la  suite  d'un  con- 
cours avec  Palma  le  vieux. 

II.  Pierre  (souverains  et  princes). 

PIERRE  I«  ou  PEDRO  OU  PEDRE,  roi  d'A- 
ragon et  de  Navarre,  mort  en  U04.  Il  succéda, 
en  1094,  à  son  père,  Sanche  Ramire,  tué  d'un 
coup  de  flèche  au  siège  d'Huesca,  et  abolit 
l'humiliante  cérémonie  du  serment  que  les 
rois  d'Aragon  étaient  obligés  de  prêter,  tête 
nue,  aux  pieds  du  gi  and  justicier,  dont  l'au- 
torité contre-balançait  celle  du  roi.  Ce  prince 
reprit  aux  Maures  Exisa,  Hesca,  Balustro  et 
plusieurs  autres  villes;  ^ua,  d'uprès  des  récits 
légendaires,  quatre  princes  musulmans  dans 
la  bataille  qu'il  livra  aux  Maures  près  d'AI- 
covaz  en  1096  et  eut  pour  successeur  son 
frère  Alphonse  I",  le  Batailleur, 

PIERRE  ou  PEDRO  II,  roi  d'Aragon  et  de 
Cataiogne,  né  en  U74,  mort  k  la  bataille  de 
Muret  en  1213.  A  la  mort  de  son  père,  Al- 
phonse II,  il  lui  succéda  (1196)  et  laissa  à  son 
frère  Alphonse  la  Provence.  Mû  par  l'esprit 
de  son  siècle,  il  commença  son  règne  par  des 
persécutions  contre  les  hérétiques,  dont  il  fit 
brûler  un  grand  nombre,  joignit  ses  armes  à 
celles  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  contre 
le  roi  de  Navarre  Sanche  VII,  et  obtint  quel- 
ques avantages  sur  les  Maures.  Pour  affer- 
mir son  autorité  sur  les  grands  barons,  il 
s'appropria  plusieurs  grands  fiefs,  établit  un 
tribunal  suprême  de  justice  et  assigna  le 
premier  rang  aux  fonctionnaires  de  sa  cour. 
En  1204,  il  épousa  Marie,  fille  et  héritière  de 
Guillaume  VIII,  comte  de  Montpellier,  se 
'  rendit,  cette  même  année,  à  Rome,  où  il  se 
fit  couronner  par  le  pape  Innocent  III,  s'en- 
gagea, pour  lui  et  ses  successeurs,  à  payer 
au  saint-siége  un  tribut  annuel  de  500  pièces 
d'or,  épuisa  le  trésor  par  son  luxe  et  par  ses 
libéralités  envers  le  clergé,  altéra  les  mon- 
naies, augmenta  les  impôts  et  provoqua  un 
soulèvement  de  la  noblesse  et  des  villes  (1205), 
qu'il  parvint  à  comprimer.  Cette  même  an- 
née, il  fit  une  expédition  en  Provence  pour 
délivrer  son  frère  Alphonse,  tombé  entre  les 
mains  du  comte  de  Forcalquier,  puis  réunit, 
en  1212,  ses  forces  à  celles  d'Alphonse  VI, 
roi  de  Castille,  pour  combattre  les  Maures, 
sur  lesquels  il  remporta  une  éclatante  vic- 
toire à  Tolosa.  En  1213,  par  une  contradiction 
singulière  avec  ses  premiers  actes,  il  alla  se- 
courir le  comte  de  Toulouse,  qui  était  à  la  tête 
des  albigeois,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Mu- 
ret. Il  eutpour  successeur  son  fiis  Jayine  1er. 
Pierre  II  était  grand,  bien  fait,  d'une  grande 
vigueur  corporelle,  magnifique  jusqu'à  la 
prodigalité,  courageux,  mais  aussi  cruel  et 
passionné  pourles  femmes.  Il  aimait  et  cul- 
tivait la  poésie  provençale.  On  possède  en- 
core une  chanson  de  lui,  adressée  a  Giraud 
de  Borneilh. 

PIERREouPEDRO  III. surnommé  le  Grnud, 

roi  d'Aragon,  né  en  1236,  mort  à  VUlafrauoa- 
de-Penadas  en  1285.  li  était  fils  de  Jayine  le' 
et  de  Yolande  de  Hongrie.  Il  se  signala  dans 
sa  jeunesse  en  combattant  contre  les  Maures, 
contribua  k  la  soumission  de  Mureie,  mani- 
festa une  haino  implacable  contre  son  frère, 
Ferdinand  Sanche,  tils  naturel  de  Jayrae, 
chercha  toutes  les  occasions  de  lui  nuire, 
l'amena  à  se  soulever,  le  traqua  de  château  en 
château,  s'empara  de  lui  et  le  fit  noyer  (1275). 
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L'année  suivante ,  son  père  ■  étant  mort , 
Pierre  III  lui  succéda.  L'expulsion  des  Maures 
et  l'abaissement  de  la  puissance  des  nobles, 
tels  étaient,  à  cette  époque,  les  deux  points 
principaux  de  la  politique  des  rois  chrétiens 
d'Espagne.  Pierre  III  eut  à  lutter  contre  les 
seigneurs  catalans  et  triompha  de  diverses 
révoltes,  autant  par  la  voie  des  négociations 
que  par  celle  des  armes.  Ses  prétentions 
k  la  couronne  de  Sicile  l'engagèrent,  avec 
Jean  de  Procida,  dniis  la  fameuse  conjura- 
tion qui  aboutit  aux  Vêpres  siciliennes  (12S2). 
Reconnu  roi  de  Sicile  après  le  massacre  des 
Français,  il  eut  à  lutter  contre  son  compéti- 
teur Charles  d'Anjou,  dont  il  ruina  ta  flotte 
en  1284.  Excommunié  par  le  pape  Martin  IV, 
qui  fuit  prêcher  une  croisade  contre  lui  et 
donne  l'investiture  de  l'Aragon  à  Charles  de 
Valois,  attaqué  par  le  roi  de  France,  Philippe 
le  Hardi,  il  fut  à  la  hauteur  des  circonstances 
et  sut  faire  face  k  tous  ses  ennemis.  Son  ami- 
rauté Roger  de  Loria  battit  la  flotte  des 
Français  et  prit  tous  leurs  magasins  à  Rosas. 
On  sait  comment  cette  grande  .expédition  de 
Philippe  se  termina  :  la  disette  et  les  mala- 
dies forcèrent  le  monarque  français  à  battre 
en  retraite;  il  repassa  les  Pyrénées  et  vint 
mourir  k  Perpignan  (1285).  Pierre  III  le  sui- 
vit de  près  au  tombeau.  Il  avait  obtenu,  avant 
su  mort,  d'être  relevé  de  l'excommunication, 
snns  qu  il  renonçât,  toutefois,  k  la  couronne 
de  Sicile,  qu'il  transmit  à  Jacques,  son  se- 
cond fils.  Ce  prince,  brave,  habile,  rusé,  heu- 
reux surtout,  fut  le  premier  roi  d'Espagne 
qui  osa  lutter  contre  la  papauté.  Il  avait  été 
contraint,  eu  1283,  par  les  nobles  et  les  bour- 
geois, ligués  pour  la  défense  de  leurs  liber- 
tés, k  leur  donner  une  sorte  de  constitution, 
connue  sous  le  nom  de  'privilégia  •gênerai  et 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  giutide 
charte  d'Angleterre.  De  son  mariage  avec 
Consiance,  iule  de  Mainfruy,  roi  de  Sicile,  il 
avait  eu  trois  fils,  dont  l'alnô  lui  succéda  sous 
le  nom  d'Alphonse  111,  et  une  tille,  Elisabeth, 
reme  de  Portugal,  qui  s'est  rendue  célèbre 
par  sa  sainteté, 

PIERRE  ou  PEDRO  IV,  dit  le  Cérémonieux, 

roi  d'Aragon,  lils  d'Alphouse  IV,  ne  en  1319, 
mort  à  Barcelone  en  13S7.  En  montant  sur  le 
troue  k  la  mort  de  son  père  (1336),  il  plaça 
lui-même,  daus  la  cérémonie  du  sacre,  la 
couronne  sur  sa  tête,  en  disant  qu'il  tu  tenait 
de  Dieu  seul  et  de  nul  autre,  puis  confisqua 
les  places  furtes  qu'Alphonse  IV  avait  don- 
nées à  sa  seconde  femme,  Eléonoi-e  de  Por- 
tugal, et  aux  eufuuts  qu'il  avait  eus  d'elle. 
Cette  conduite  suscita  une  guerre  civile  k  la- 
quelle le  pape  mu  fin  eu  133S.  Biuutot  après, 
ligué  avec  la  Castille  contre  les  Maures,  il 
remporta  lu  victoire  navale  de  Ceuta  (1339), 
puis  enleva  Majorque  à  Jacques  II,  son  beau- 
frère  (1343),  et,  après  avoir  soumis  tes  Iles 
Baléares,  il  réunit  k  l'Aragou  le  Roussillon 
et  la  Cerdugtie  (1344).  Deux  ans  plus  tard, 
mécontent  ae  son  frère  Jacques  ou  Jayine, 
héritier  présomptif  du  trône,  il  désigna  comme 
sou  successeur  su  tille  aînée  Constance,  a  la- 
quelle il  donna  eu  apanage  le  royaume  de 
Valence,  Mais  cette  mesure  excita  un  mé- 
contentement général,  suivi  d'une  révolte  for- 
midable à  la  tète  de  laquelle  su  mit  l'infant 
Jayine.  Deux  ligues  se  formèrent  sous  le  nom 
d'Unions  a'Aragon  et  de  Valence,  et  Pierre 
se  vit  contraint,  aux  états  de  Sarugosse,  de 
reconnaître  son  frère  pour  héritier  présomp- 
tif (1347).  Ce  prince  étant  mort  peu  après, 
empoisonné,  dit-ou,  la  guerre  civile  recom- 
mença; les  troupes  de  l  Union,  commandées 
par  1  infant  Feruaud,  battirent  1  année  royale; 
Pierre  IV  sa  vit  enfermé  dans  Valence  (1348); 
mais  la  victoire  d'Epila,  remportée  pur  les 
troupes  royalistes,  changea  la  face  des  cho- 
ses. Pierre  entra  en  vainqueur  k  Sarugosse, 
lacéra  de  son  poignard  la  liste  des  privilèges 
de  l'Union,  porta  un  coup  mortel  à  la  haute 
noblesse  de  t' Aragon  et  confisqua  les  biens 
de  la  majorité  des  nobles  révoltés  contre  lui. 
Une  tentative  que  fit,  en  1349,  Jayme,  roi  de 
Majorque,  pour  recouvrer  celte  Ile  avorta, 
et  ce  prince  y  trouva  la  mort.  Délivré  de  cet 
ennemi,  Pierre  s'allia  avec  Venise  et  essaya 
d'enlever  la  Sardaigne  aux  Génois  (1354).  Il 
soutint  ensuite  Henri  de  Trausiauiare  contre 
Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  puis  le  com- 
battit pour  la  possession  de  la  Mureie  et  fit 
alors  la  paix  avec  le  roi  de  Castnle  (1375), 
paix  cimentée  par  uu  mariage  entre  don  J  uau, 
futur  rui  de  Castille,  et  1  infante  Eléoitore 
d'Aragon.  Les  dernières  années  du  règne  de 
Pierre  IV  furent  remplies  par  des  querelles 
intestines.  Ce  pritme  mourut  après  uu  règne 
de  cinquante  ans.  Il  avait  épousé  cinq  fem- 
mes, Marie  d'Evreux,  Election)  de  Purttigal, 
Eléonore  de  Sicile,  Marthe  et  enfin  Sibylle  de 
Forlia,  qui  lui  survécut,  et  il  eut  onze  en- 
fants, entre  autres  Juan  I"  et  Martin,  qui 
lui  succédèrent.  Ce  roi,  d'une  apparence  frêle 
et  maladive,  avait  une  volonté  de  fer,  une 
activité  infatigable,  une  persévérance  sans 
égale.  11  était  ambitieux,  dissimulé,  cruel  sans 
emportement;  la  vengeance  fut  pour  lui  un 
moyen,  jamais  uu  but,  et,  comme  il  sut  punir, 
il  sut  pardonner  à  propos.  Son  goût  pour  les 
règles  d'une  étiquette  sévère  lui  valut  sou  sur- 
nom de  Cérémonieux.  De  même  -me  Louis  XI, 
il  détestait  ta  haute  noblesse.  On  lui  doit  une 
curieuse  histoire  do  sou  rebne,  écrite  en  pa- 
tois catalan,  et  que  Carbone!  a  publiée  daus 
ses  chroniques. 

P1EHRS  L8  CRUEL,  roi  de  Castille,  ne  à 
Burgos  on   1334,  mort  assassiné  en  1369.  U 
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fut  proclamé  à  Séville  après  la  mort  de  son 
père,  Alphonse  XI,  en  1350.  Le  règne  de  ce 
prince  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  cruautés 
et  d'actes  despotiques.  Dès  l'année  qui  suivit 
son  avènement,  a  l'instigation  de  sa  mère 
Marie,  il  Ht  mettre  à  mort  Eléonore  de  Guz- 
man,  maltresse  d'Alphonse  XI.  Comme  il  n'a- 
vait encore  que  seize  ans,  il  laissa  le  pouvoir 
à  sa  mère  et  au  premier  ministre  de  son  père, 
le  chancelier  Albuquerque.  Ce  fut  chez  ee 
dernier,  qui  lui  fraya  le  chemin  du  vice  et 
corrompit  son  cœur,  que  le  jeune  roi  connut 
Maria  Padilla,  pour  laquelle  il  conçut  aussi- 
tôt une  violente  passion.  A  cette  époque,  ie 
ministre  négociait  le  mariage  du  roi  de  Cas- 
tille  avec  Blanche  de  Bourbon,  une  des  prin- 
cesses les  plus  accomplies  de  son  temps.  Bien 
qu'opposé  à  cette  union,  Pierre,  cédant  aux 
instances  desa  mère  et  d'Albuquerque,  épousa 
solennellement  Blanche  à  Vailadolid  (3  juin 
1353).  Mais,  deux  jours  après,  il  quitta  sa 
jeune  femme  et  ulla  rejoindre  Maria  Padilla 
a  Montalvan.  Albuquerque,  ayant  voulu  lui 
faire  des  représentations  sur  sa  conduite, 
reçut  une  réponse  telle,  qu'il  jugea  prudent 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  et  se  re- 
tira en  Portugal,  où  la  reine  mère  le  suivit 
peu  après.  Quant  à  Blanche  de  Bourbon,  on 
la  conduisit,  par  ordre  du  roi,  au  château 
d'Averalaet  on  lui  donna  pour  surveillant 
l'évêque  de  Segovie, 

Devenu,  à  dix-neuf  ans,  seul  maître  du 
pouvoir,  Pierre  chassa  toutes  les  créatures 
de  son  ancien  ministre,  combla  d'honneurs 
les  parents  de  sa  maîtresse,  se  montra  dur  et 
hautain  envers  les  grands,  mais  eut  soin 
néanmoins,  à  cette  époque,  de  rester  affable 
envers  les  petits.  Les  partisans  d'Albuquer- 
que s'étant  soulevés  en  Estramadure,  il  mar- 
cha contre  eux,  prit  Aquita  d'assaut  et  fit 
périr  les  principaux  chefs  qui  tombèrent  en- 
tre ses  mains.  Peu  après,  malgré  son  mariage 
avec  Blanche  et  sa  passion  toujours  ardente 
pour  Maria  Padilla,  il  épousa  solennellement 
Juana  de  Castro,  qu'il  abandonna  presque 
aussitôt  pour  ne  plus  la  revoir.  A  la  nouvelle 
de  ce  mariage,  toute  la  noblesse  se  souleva 
contre  Pierre  ;  le  pape  le  frappa  d'excom- 
munication, mit  son  royaume  en  interdit; 
Henri  de  Transtamare  et  don  Tello,  ses  frères 
naturels,  se  joignirent  aux  insurgés,  et  To- 
lède se  prononça  en  faveur  de  lu  reine  Blan- 
che. Vainement  le  roi  de  Castille  appela  ses 
sujets  aux  armes;  il  se  vit  abandonné,  trahi 
et  réduit  à  une  telle  extrémité,  qu'il  dut  se 
rendre  aux  rebelles.  Retenu  prisonnier  à 
Toro,  dépouillé  de  toute  autorité,*Pierre  vit 
l'opinion  publique  se  déclarer  en  sa  faveur, 
pendant  que  la  discorde  désunissait  lès  chefs 
des  révoltés  en  train  de  se  partager  le  pou- 
voir. Pendant  une  chasse,  le  roi  parvint  a 
s'enfuir,  attira  à.  son  parti  les  infants  d'Ara- 
gon, gagna  Ségovie,  réunit  une  puissante 
armée,  s'empara  de  Tolède  et  de  Toro,  fît 
mettre  à  mort  les  principaux  chefs  de  la  li- 
gue formée  contre  lui  et  se  retrouva  maître 
absolu  du  pouvoir. 

A  partir  de  ce  moment,  Pierre  devint  soup- 
çonneux et  méfiant  pour  tout  le  reste  de  sa 
vie.  «  Jusqu'alors,  dit  Mérimée,  il  s'était  mon- 
tré violent  et  impétueux;  il  apprit  à  compo- 
ser son  visage,  à  feindre  l'oubli  des  injures 
jusqu'au  moment  d'en  tirer  vengeance.  Au- 
trefois, il  se  piquait  d'être  loyal  autant  que 
juste;  maintenant,  il  se  crut  tout  permis 
contre  les  grands  coupables.  Il  prit  bientôt 
sa  haine  pour  de  l'équité.  Pourvu  qu'il  fût 
obéi  et  redouté,  il  se  souciait  peu  de  gagner 
l'amour  d'hommes  qu'il  méprisait.  Détruire  le 
pouvoir  des  grands  vassaux,  élever  son  au- 
torité sur  les  ruines  de  la  tyrannie  féodale, 
tel  fut  le  but  qu'il  se  proposa  désormais  et 
qu'il  poursuivit  avec  une  inflexible  opiniâ- 
treté.- » 

Après  avoir  livré  au  dernier  supplice  plu- 
sieurs chefs  de  l'insurrection  (1356) ,  il  fit 
traîtreusement  massacrer  en  sa  présence  don 
Frédéric,  son  frère  naturel,  et  don  Juan,  son 
cousin  (1358),  ordonna  de  mettre  à  mort  sa 
tante  doua  Léonor,  reine  douairière  d'Ara- 
gon, d'empoisonner  dona  de  Lara,  femme  de 
Tello,  et  couronna  ses  crimes  en  faisant  pé- 
rir de  la  même  façon  l'infortunée  Blanche  de 
Bourbon  (1361). 

La  mort  de  Maria  Padilla,  qui  suivit  de 
près  celle  de  Blanche,  causa  à  Pierre  le  Cruel 
une  profonde  douleur.  11  lui  fit  faire  des  fu- 
nérailles royales,  déclara  qu'il  l'avait  épou- 
sée secrètement,  proclama  pour  son  héritier 
légitime  don  Alonzo,  un  enfant  âgé  de  deux 
ans  qu'il  avait  eu  d'elle,  et  ne  trouva  dans 
les  cortès  aucune  opposition  à  ses  volontés. 
Les  factions  intérieures  étaient  abattues,  et 
le  peuple  eût  été  satisfait  de  voir  le  roi  écra- 
ser les  tyrans  féodaux  et  établir  ta  sécurité, 
s'il  n'avait  imposé  de  lourdes  taxes  pour  sou- 
tenir des  guerres  sans  résultat  contre  l'Ara- 
gon  (1356,  1358,  1362,  1363),  contre  le  roi  de 
Grenade  Abou-Saïd,  qu'il  fit  égorger  (1361), 
contre  le  roi  de  Valence  (1364-1365),  Ces 
lourds  impôts  joints  au  supplice  des  princi- 
paux citoyens  de  Tolède  après  une  révolte, 
à  regorgement  d'une  multitude  de  personna- 
ges de  la  plus  haute  condition,  tant  de  crimes 
accumulés  avaient  fini  par  faire  de  Pierre 
un  objet  d'horreur  pour  ses  sujets.  Connais- 
sant l'état  des  esprits,  Henri  de  Transtamare, 
son  frère  naturel,  qui  s'était  enfui  en  France, 
repassa  alors  les  Pyrénées  et  se  mit  à  la  tête 
des  mécontents.  11  était  appuyé  parle  célèbre 
Dnguiiscliu.  Pierre  fut  chassé  de  ses  Etats 
(1800);  mais  il  réussit  bientôt,  grâce  à  J'ap- 
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pui  du  prince  Noir  et  des  Anglais,  à  remon-  j 
ter  sur  le  trône,  après  avoir  battu  son  com- 
pétiteur S.  Navarete  (1367).  Toutefois,  par 
sa  détestable  conduite,  Pierre  ne  tarda  pas 
a  compromettre  de  nouveau  sa  cause.  Il  per- 
dit l'appui  du  prince  Noir  en  ne  lui  payant 
pas  le  subside  de  guerre  convenu,  en  refu- 
sant de  lui  livrer  les  ports  de  la  Biscaye, 
exaspéra  ses  sujets  par  de  nouvelles  cruau- 
tés, et  des  insurrections  éclatèrent  de  toutes 
fiarts  contre  lui,  à  Cordoue,-  à  Séville,  à  Val- 
adolid,  etc.  L'année  suivante,  Henri  rentra 
en  Castille,-toujours  secondé  par  Duguesclin 
et  ses  grandes  compagnies,  armée  composée 
d'aventuriers  et  de  brigands  que  le  célèbre  ca- 
pitaine françaisavait  emmenés  pour  en  purger 
la  Fronce.  Vaincu  devant  Montiel  le  M  mars 
1309,  Pierre  se  jeta  dans  le  château  de  cette 
ville,  où  il  fut  assiégé.  Ne  voyant  aucun  es- 
poir d'échapper  au  vainqueur,  il  essaya  de 
"corrompre  la  fidélité  de  Duguesclin  en  lui  of- 
frant une  somme  immense  et  six  villes  s'il 
consentait  à  le  laisser  s'échapper  de  Montiel. 
Duguesclin  ne  fut  point  ébranlé  par  ces  bril- 
lantes propositions;  mais,  croyant  à  tort 
qu'une  tentative  de  corruption  justifiait  de 
sa  part  un  acte  de  duplicité,  il  n'hésita  point 
a  laisser  croire  au  roi  de  Castille  qu'il  accep- 
tait ses  offres,  l'attira  dans  un  piège  et  le  li- 
vra à  Henri  de  Transtamare.  Lorsqu'ils  se 
trouvèrent  en  présence  l'un  de  l'autre,  les 
deux  frères  s'apostrophèrent  violemment,  se 
précipitèrent  l'un  sur  l'autre  et  engagèrent 
avec  fureur  une  lutte  corps  a  corps,  lutte 
pendant  laquelle  Henri  de  Transtamare  frappa 
mortellement  Pierre  le  Cruel  d'un  coup  de 
poignard. 

Pierre  avait  une  haute' taille,  un  beau  teint, 
des  cheveux  blonds;  des  traits  réguliers,  un 
air  noble  et  majestueux  qui  inspirait  le  res- 
pect. Il  ne  manquait  ni  d'esprit,  ni  de  cou- 
rage, ni  d'application,  ni  même  d'un  certain 
sentiment  de  justice  quand  la  passion  ne  le 
poussait  pas;  mais  il  ternit  ses  qualités  par. 
ses  crimes,  par  ses  fureurs  sanguinaires. 
«  Les  juifs  et  les  musulmans,  étrangers  aux 
débats  politiques  qui  divisaient  la  Castille, 
dit  Mérimée,  le  bénirent  comme  le  meilleur 
des  maîtres  parce  qu'il  encourageait  les  arts, 
le  commerce,  l'industrie  et  que  son  despo- 
tisme était  doux  là  où  il  trouvait  des  escla- 
ves dociles.  •  Il  ne  laissa  point  d'enfant  légi- 
time et  Henri  de  Transtamare  lui  succéda. 
L'horreur  qui  est  restée  attachée  au  nom  de 
Pierre  le  Cruel  a  été  atténuée  par  plusieurs 
historiens,  entre  autres  par  don  J.-A.  de  Vera 
y  Zuniga  dans  son  ouvrage  El  rey  don  Pedro 
defendido  (Madrid,  1648).  Voltaire  a  composé, 
sous  le  titre  de  Don  Pèdre  (1775),  une  tragé- 
die tirée  de  la  vie  de  ce  prince. 

—  Bibliogr.  Les  "Espagnols  appellent  le 
plus  souvent  Pierre  le  Justicier  celui  que 
l'histoire  a  baptisé  Pierre  le  Cruel.  La  lé- 
gende s'est  emparée  de  son  caractère,  l'a 
onnobli,  l'a  idéalisé  et  en  a  fait  un  type  de 
loyauté  chevaleresque  en  même  temps  que 
de  fermeté  royale.  Quelques  faits  ignorés, 
des  procédés  de  justice  sommaire,  agréables 
au  peuple  parce  qu'ils  étaient  dirigés  contre  les 
seigneurs,  ont  suffi  pour  cette  réhabilitation 
posthume  qui  nous  semble  inexplicable.  Elle 
fut,  du  reste,  tardive.  Les  romances  compo- 
sées après  sa  mort  et  sous  l'influence  de 
Henri  de  Transtamare  ne  lui  sont  pas,  en 
général ,  favorables.  Le  parti  vainqueur 
étouffa  sans  doute  la  verve  nationale  à  l'en- 
droit du  parti  vaincu.  Les  quelques  romances 
consacrées  à  Blanche  de  Bourbon  la  repré- 
sentent, dans  sa  prison  de  Sidonia,  comme 
une  sainte  et  une  martyre  dont  Pierre  le 
Cruel  est  le  bourreau;  mais  il  a  survécu  une 
strophe  accusatrice  où  il  est  dit  :  «  Blanche 
de  Bourbon,  eelle  qui  se  prostitua  au  maî- 
tre I  »  e'est-a-dire  au  grand  maître  de  Saint- 
Jacques,  que  don  Pèdre  fit  assassiner.  II  est 
donc  probable  qu'il  fut  composé,  sous  don 
Pèdre  peut-être,  des  romances  en  sa  faveur, 
en  faveur  de  doua  de  Padilla  et  dirigées  con- 
tre Blanche  de  Bourbon,  mais  qu'elles  ne  lui 
survécurent  pas  dès  que  le  parti  de  Henri  de 
Transtamare  se  fut  rendu  le  maître.  On  ne 
possède  plus  que  les  romances  composées 
sous  l'influence  de  ses  ennemis. 

Voici  les  principaux  traits  de  l'une  d'elles 
qui  raconte  sa  mort,  ce  duel  terrible  où  il  est 
pris  corps  à  corps  par  son  frère  Henri,  qui  le 
poignarde  :  «  Les  deux  corps  enlacés  entra 
leurs  bras  robustes,  luttent  le  cruel  roi  don 
Pèdre  et  don  Enrique,  son  frère.  Ce  ne  sont 
pas  des  embrassements  d'amour  qu'ils  sont 
en  train  de  se  donner  :  l'un  tient  une  dague 
et  l'autre  un  poignard  acéré.  Le  roi  étreint 
don  Enrique,  don  Enrique  étreint  le  roi  ;  l'un 
est  rouge  de  colère  et  l'autre  incendié  de 
rage.  A  cette  fière  lutte  il  ne  s'est  trouvé 
qu  un  témoin,  un  page  d'épée  de  don  Enri- 
que; il  regarde  de  loin  la  chose.  Epuisés  des 
efforts  de  la  lutte,  tous  deux  tombèrent  sur 
le  sol  et  don  Enrique  eut  le  dessous.  Le  page, 
voyant  son  maître  en  si  grand  péril,  tira  for- 
tement le  roi  en  arrière,  disant  ;  «  Je  ne  fais 
■  ni  ne  défais  un  roi  de  ma  main,  mais  j'ac- 
»  complis  mon  devoir  do  serviteur.  »  Et  il 
renversa  le  roi  d'un  coup  d'épaule.  Don  En- 
rique prit  le  dessus  et  enfonça  son  poignard 
dans  la  poitrine  du  faux  roi,  et,  dans  les 
bouillons  du  sang,  le  fil  de  la  vie  coupé,  s'é- 
chappa l'Ame  ta  plus  cruelle  qui  vécut  jamais 
dans  les  flancs  d'un  chrétien  I  »  Ce  récit  de 
l'intervention  du  page  dans  le  meurtre  n'a 
rien  d'historique,  et  le  chroniqueur  raconta 


î>lEît 

le  fait  tout  autrement;  mais  ces  romances   1 
sont  l'œuvre  de  l'imagination  populaire. 

Don  Pèdre  joue  nn  tout  autre  rôle  sur  le 
théâtre,  dans  les  drames  de  Calderon  et  de 
Moreto.  Ce  n'est  plus  le  cruel,  c'est  le  justi- 
cier. C'est  toujours  dans  une  attitude  rigide, 
inexorable,  mais  avec  une  loyauté,  une  justice 
inflexible  qu'il  apparaît.  Tel  on  le  voit  dans 
le  Médecin  de  son  honneur,  de  Calderon.  Le 
héros  de  la  pièce,  soupçonnant  la  fidélité  de 
sa  femme,  la  fait  saigner  par  un  médecin  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive.  Don  Pèdre  non- 
seulement  lui  pardonne,  empêche  toute  pour- 
suite, mais  le  marie  de  sa  main  à  une  femme 
de  sa  cour.  Son  rôle  est  plus  grand,  plus 
complet  dans  le  Vaillant  justicier,  de  Moreto  ; 
il  en  est  le  personnage  principal  avec  un  doo 
Tello  d'Alcala,  un  de  ces'  farouches  ricos 
hombres  qui  reconnaissaient  .à  peine  le  pou- 
voir royal  et  remplissaient  le  pays  de  terreur. 
Celui-là  séduit  une  jeune  fille  et  l'abandonne 
pour  enlever,  le  jour  de  ses  noces,  la  fiancée 
d'un  de  ses  vassaux.  Survient  don  Pèdre,  qui, 
après  l'avoir  maté,  humilié  de  toutes  les  fa- 
çons, le  fait  .condamner  à  mort,  puis  lui  four- 
nit un  moyen  d'évasion,  lui  prête  une  épée 
et  lui  dit  :  «  Maintenant,  défends-toi.  »  En 
quelques  passes,  il  désarme  son  adversaire 
et  lui  pardonne.  Certes,  ce  type,  cher  aux 
Espagnols  et  très-fréquent  sur  leur  théâtre, 
est  bien  différent  du  prince  que  nous  dépeint 
l'histoire  et  dont  Ayala,  ce  Froissart  castil- 
lan, a  décrit  si  minutieusement  les  hauts 
faits. 

Prosper  Mérimée  a  publié  l'histoire  du 
prince  dont  nous  venons  de  retracer  la  bio- 
graphie sous  le  titra  suivant  :  Histoire  de  don 
Pèdre  1",  roi  de  Castille  (Paris,  1843,  in-16). 
Cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  parfaits  qui 
soient  sortis  de  la  pluma  de  l'auteur.  Il  re- 
produit avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  sans 
fa  moindre  exagération  de  couleur  un  des 
plus  curieux  tableaux  d'histoire  qu'offrent 
les  annales  de  l'Espagne  et  fait  pénétrer  le 
jour  dans  le  chaos  tout  féodal  de  cette  épo- 
que embrouillée.  «  Je  n'ai  point  entrepris, 
dit-il  dans  une  introduction,  de  défendre  don 
Pèdre;  mais  il  m'a  semblé  que  son  caractère 
"et  ses  actions  méritaient  d'être  mieux  con- 
nus, et  que  la  lutte  d'un  génie  énergique 
comme  le  sien  contre  les  mœurs  du  xive  siè- 
cle était  digne  d'une  étude  historique.  »  Les 
documents  ne  lui  manquaient  pas  pour  ce 
travail  ;  les  chroniques  espagnoles  sont  nom- 
breuses, mais  contradictoires,  et  il  fallait 
toute  la  pénétration  de  P.  Mérimée  pour  dé- 
mêler le  faux  du  vrai  dans  les  apologies  de 
don  Pèdre  et  dans  celles  de  Henri  de  Trans- 
tamare, pleines,  chacune  respectivement, 
d'errejirs  en  ce  qui  concerne  le  rival  ou, 
pour  mieux  dire,  l'ennemi.  La  chronique 
d'Ayala  lui  a  surtout  été  utile,  et  il  en  tra- 
duit, dans  la  vieille  langue  de  Froissart,  pour 
plus  de  fidélité,  des  morceaux  d'une^  préci- 
sion et  d'une  énergie  remarquables.  C'est  une 
bonne  fortune  pour  un  écrivain  presque  in- 
connu en  France  que  de  trouver  un  traduc- 
teur tel  que  Mérimée.  Toujours  appuyé  de 
documents,  n'avançant  rien  qu'il  n'ait  trouve 
dans  des  récits  contemporains  et  quelquefois 
dans  des  témoins  oculaires,  l'historien  parait 
d'abord  trop  circonspect,  trop  sage  et  tropf 
froid:  de  parti  pris.il  écarte  tout  ce  qui  res- 
semblerait à  un  mouvement  oratoire,  à  un 
brillant  écart  de  l'imagination,  et  il  raconte 
d'horribles  scènes  avec  cette  insensibilité 
apparente  qu'il  aimait  à  mettre  dans  toutes 
ses  œuvres;  mais  il  n'en  garde  qu'une  plus 
grande  netteté  d'esprit  dans  l'exposition  des 
faits,  et,  tout  en  se  contenant,  il  arrive  au 
narrateur  d'émouvoir,  «  Cette  Histoire  de 
don  Pèdre,  dit  M.  de  Loménie,  est,  à  mon 
avis,  le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages  du 
même  genre;  on  y  trouve  non-seulement  une 
étude  exacte  de  l'état  social  et  politique  de 
l'Espagne," à  cette  époque  où  l'anarchie  du 
régime  féodal  en  décadence  sévissait  égale- 
lement  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  et  un 
récit  consciencieux  des  événements  militai- 
res et  des  négociations  diplomatiques,  mais 
aussi  une  peinture,  souvent  très-pittoresque, 
des  mœurs  bizarres  de  cette  société  plus  ori- 
ginale peut-être  que  la  société  romaine.  »  — 
•  Quand  M.  Mérimée,  dit  d'un  autre  côté 
Sainte-Beuve,  est  soutenu  par  des  documents, 
quand  il  s'appuie  sur  des  faits  authentiques, 
comme  cela  est  arrivé  dans  VBisloire  de  don 
Pèdre,  il  s'élève  à  des  exposés  d'ensemble 
qui  ont  un  grand  mérite,  et  ce  sont  certaine- 
ment de  beaux  chapitres  que  ceux  où  il  are- 
tracé  l'état  général  de  l'Espagne  vers  le  mi- 
lieu du  xive  siècle.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  con- 
structions à  demi  historiques,  h  demi  théori- 
ques faites  à  la  main  ;  on  n'y  marche  que  sur 
le  sol  et  sur  le  roc.  » 

PIERRE  ou  PEDRO  ou  PÈDRE  I«,  roi  de 
Portugal,  surnommé  le  Cruel  et  le  Justicier, 

né  à  Coïmbre  en  1329,  mort  à  Estremoz  en 
1367.  Il  était  fils  d'Alphonse  IV,  roi  de  Cas- 
tille, et  il  épousa  à  dix-neuf  ans  Constance 
de  Castille-Villena,  morte  en  1345  du  chagrin 
que  lui  fit  éprouver  l'infidélité  de  son  époux. 
Une  tragique  aventure,  dont  les  théâtres  de 
tous  les  peuples  se  sont  emparés,  a  laUsé  sur 
le  nom  de  ce  prince  une  empreinte  de  som- 
bre et  terrible  tristesse  que  tes  actes  de  son 
règne  bienfaisant  et  réparateur  n'ont  pus  en- 
tièrement effacée.  Pierre,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  avait  secrètement  épousé  en 
secondes  noces  Inès  de  Castro,  dont  il  était 
épardument  amoureux  et  dont  il  eut  trois  fils 


et  une  fille.  Les  conseillers  du  vieux  roi  Al- 
phonse, craignant  l'élévation  des  enfants 
d'Inès,  te  déterminèrent  à  consentir  à  sa 
mort  et  se  chargèrent  eux-mêmes  de  l'exé- 
cution. Ils  pénétrèrent  la  nuit  dans  l'appar- 
tement de  l'infortunée  princesse  et  lui  plon- 
gèrent un  poignard  dans  le  sein;  puis,  re- 
doutant la  juste  vengeance  du  prince  royal, 
ils  se  réfugièrent  en  pays  étranger.  Une 
guerre  civile  éclate  aussitôt  entre  le  père  et 
le  fils  ;  mais  bientôt,  vaincu  par  les  larmes  de; 
sa  mère,  Pierre  consent  à  se  réconcilier  avec 
son  père.  Il  n'avait  pourtant  pas  abjuré  son 
ressentiment,  et,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône  (1357),  il  fit  alliance  avec  le  roi  de 
Castille,  Pierre  le  Cruel,  se  fit  livrer  les  lâ- 
ches meurtriers  de  celle  qu'il  avait  aimée  et 
les  fit  périr  au  milieu  des  plus  horribles  tor- 
tures. Il  fit  ensuite  exhumer  du  tombeau,  où 
ils  reposaient  depuis  cinq  ans,  les  restes  dé- 
composés d'Inès,  et,  après  avoir  exigé  que 
les  grands  du  royaume  rendissent  à  ce  ca- 
davre les  honneurs  dus  à  «ne  reine,  il  le  fit 
inhumer  royalement  dans  un  tombeau-  en 
marbre  blanc.  Malgré  l'horreur  de  cette  tra- 
gédie, le  règne  de  Pierre»  ie  Justicier  fut 
pour  le  Portugal  une  ère  de  prospérité  et  de 
sévère  justice.  Généreux,  bienfaisant,  en- 
nemi du  faste  et  passionné  pour  la  justice, 
il  diminua  les  impôts,  fit  fleurir  le  com- 
merce et  l'agriculture ,  réforma  la  justice, 
punit  sévèrement  l'adultère,  réprima  le  luxe, 
éloigna  des  emplois  publics  tous  ceux  dont 
les  mœurs  étaient  suspectes,  protégea  le 
peuple  contre  l'aristocratie  et  s'appliqua  à 
diminuer  l'influence  d'un  clergé  corrompu. 
11  a  mérité  les  éloges  du  grand  poète  Ca- 
moëns  et  les  regrets  du  peuple  portugais. 
Mais  sa  sévérité  envers  les  moines  l'a  exposé 
aux  calomnies  des  historiens  ecclésiastiques. 

Pierre  de  Portugal,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Lucien  Arnault  (Théâtre- 
Français,  21  octobre  1823).  Le  sujet  de  cette 
tragédie  n'est  autre  que  l'histoire  d'Inès  de 
Castro.  Inès  est  unie  à  dora  Pèdre,  fils  d'Al- 
phonse, roi  de  Portugal,  sans  connaître  le 
rang  de  son  époux,  qui  ne  s'est  présenté  h 
elle  que  comme  un  simple  gentilhomme.  Pac- 
chéeo,  ministre  d'Alphonse,  a  négocié  pour 
dom  Pèdre  un  mariage  avec  l'infante  de  Cas- 
tille. Le  jeune  prince,  à  qui  on  fait  part  do 
ce  projet,  s'indigne  et  déclare  qu'il  ne  se. 
mariera  jamais  qu'au  gré  de  son  cœur.  Pae- 
chéco  découvre  alors  l'hymen  clandestin  et 
met  tout  en  usage  pour  le  faire  rompre. 
Trouvant  dom  Pèdre  inébranlable,  il  se  dé- 
cide, avec  l'inflexibilité  qui  le  caractérise,  à 
appliquer  à  Inès  un  décret  qu'il  a  fait  rendre 
par  le  conseil  et  qui  condamne  à  mort  toute 
sujette  qui  contracterait  sans  autorisation  un 
mariage  avec  l'infant.  Inès,  que  le  roi  vou- 
drait sauver,  refuse  les  moyens  de  délivrance 
qu'on  lui  offre  afin  de  ne  pas  enlever  les  pré- 
rogatives dô  sa  naissance  au  fils  qu'elle  a  de 
dom  Pèdre.  L'arrêt  est  prononcé  ;  le  prince, 
à  la  tête  de  ses  amis  révoltés,  envahit  le  pa- 
lais et  pénètre  jusqu'à  Inès,  qu'il  croit  déli- 
vrer :  elle  a  pris  du  poison  et  expiré  à  ses 
yeux.  Dans  le  moment  même,  les  grands 
viennent  le  saluer  roi;  son  père  n'a  pu  sur- 
vivre à  tant  d'émotions  Violentes.  L'époux 
d'Inès,  en  apprenant  ce  nouveau  malheur, 
entre  dans  une  espèce  de  délire  ;  c'est  alors 
que,  prenant  la  couronne  qu'on  lui  présente, 
il  la  pose  sur  le  front  de  son  épouse  morte 
et  qu'il  ordonne  aux  grands  de  fléchir,  ainsi  ' 
que  lui,  le  genou  devant  leur  reine. 

Ce  sujet  pathétique  a  été  traité  par  Lucien 
Arnault  avec  talent;  il  s'est  écarté  en  plu- 
sieurs points  du  chemin  tracé  par  Lamotte, 
son  devancier,  et  a  suivi  surtout  le  plan  d'un 
beau  drame  espagnol  do  Luiz  de  Guevara, 
lieinar  despues  de  morir. 

PIERRE  ou  PEDRO  II,  roi  de  Portugal, 
troisième  fils  de  Jean  IV,  né  à  Lisbonne  en 
1648,  mort  à  Alcantara  en  1706. 11  enleva  le 
pouvoir  à  son  frère  Alphonse  Vf,  se  fit> dé- 
clarer régent,  puis  roi,  après  la  mort  d'Al- 
phonse (1683).  Sous  son  règne,  un  ministre 
habile,  le  comte  d'Ericeira,  surnommé  le 
Cotbert  portugais,  réveilla  pour,un  moment 
l'activité  de  la  nation,  établit  des  manufac- 
tures et  réorgiinisa  les  finances;  mais  après 
lui,  le  Portugal,  devenu  l'humble  satellite  de 
l 'Angleterre,  qui  étendait  partout  son  mono- 
pole industriel  et  commercial,  retomba  dans 
sa  première  langueur.  Pierre  II,  après  avoir 
pris  parti  pour  la  France  au  commencement 
de  la  guerre  de  la  Succession  (1701),  adopta 
ensuite  (1703),  sous  l'influence  du  cabinet 
britannique ,  le  *  parti  autrichien  contre 
Louis  XIV  et  mourut  en  1706,  après  avoir 
conquis  quelques  villes  espagnoles  pour  l'ar- 
chiduc Charles.  C'est  sous  son  règne  que  fut 
conclu  le  fameux  traité  de  Methuen  (1703), 
qui  livrait  aux  Anglais  tout  le  commerce  du 
Portugal. 

PIERRE  ou  PEDRO  III,  roi  de  Portugal, 
mort  en  1786.  Il  était  le  second  fils  du  roi 
Jean  II.  En  1760,  il  épousa  sa  nièce,  qsj  de- 
vint reine  en  1777  sous  le  nom  de  doCa  Ma- 
ria I*«,  >:i  il  prit  alors  le  titre  de  roi  de  Por- 
tugal. Dom  Pedro  ne  joua  jusqu'à  sa  mort 
qu  un  rôle  des  plus  effacés.  V.  MARIB  Ire, 
reine  de  Portugal. 

PIERRE  ou  PEDRO  IV,  roi  de  Portugal, 
puis  empereur  du  Brésil.  V.  Pedro  I",  em- 
pereur du  Brésil. 

PlEIiKE  ou  PEDRO  v  (Maria-Fernando- 
Miguel-Rafael-Gabrie),  etc.,  de  Alcantaha), 


PIER 

roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  né  &  Lis- 
bonne en  1837,  mort  dans  la  même  ville  en 
1861.  Il  avait  seize  ans  lorsqu'il  succéda,  en 
1S53,  à  sa  mère,  doïia  Maria  II,  sous  la  tu- 
telle de  son  père,  Ferdinand  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha.  Pendant  sa  minorité,  il  com- 
pléta son  instruction  par  des  voyages  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Belgique,  et,  devenu  majeur  en  1855,  il 
prit  alors  la  direction  des  affaires.  Prince 
éclairé  et  libéral,  dom  Pedro,  suivant  les 
conseils  de  son  père,  s'attacha  constamment 
à  pousser  le  Portugal  dans  la  voie  du  pro- 
grès et  à  y  implanter  fortement  la  monarchie 
constitutionnelle,  telle  que  la  comprenait  le 
roi  Léopold  en  Belgique.  Le  duc  de  Saldanha, 
qui  avait  présidé  le  ministère  pendant  la  mi- 
nqrité  du  jeune  roi,  fut  d'abora  maintenu  par 
lui  à  ia  tâte  des  affaires.  Ce  ministre  ayant 
été  forcé  de  se  retirer  devant  l'opposition  de 
la  Chambre  haute  en  1856,  dom  Pedro  char- 
gea Loulé  de  former  un  nouveau  cabinet  qui 
rut  remplacé  successivement  parle  ministère 
d'Avila  (1857)  et  le  ministère  Terceira  Fontes 
(1859).  Au  mois  de  juillet  18G0,  MM.  Loulé  et 
d'Avila  prirent  ensemble  la  direction  des  af- 
faires et  s'attachèrent  à  donner  au  gouver- 
nement une  marche  essentiellement  progres- 
sive. En  même  temps  qu'on  opérait  de  sages 
réformes,  qu'on  introduisait  des  améliorations 
dans  la  législation,  on  créait  des  voies  fer- 
rées, et  la  presse  pouvait  discuter  librement 
tous  les  actes  du  pouvoir.  En  1858,  dom  Pe- 
dro avait  épousé  Stéphanie  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen,  qui  mourut  l'année  suivante 
sans  lut  laisser  d'enfants.  Le  courage  qu'il 
montra  lors  de  l'épidémie  qui  ravagea  Lis- 
bonne en  1859  avait  encore  accru  la  popula- 
rité dont  jouissait  le  jeune  roi,  lorsqu  il  mou- 
rut, emporté  par  une  fièvre  typhoïde,  le 
11  novembre  1861.  Il  fut  vivement  regretté 
des  Portugais,  qui,  comme  les  autres  peuples 
de  l'Europe,  comptaient  peu  de  rois  qui  ne 
fussent  pas  absolument  détestables.  Son' 
frère  dom  Louis  lui  succéda. 

PIERRE  I^r,  dit  le  Graud,  régénérateur  de 
l'empire  russe  et  l'un  des  grands  hommes  des 
temps  modernes,  né  à  Moscou  le  9  juin  1672, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  le  8  février  1725. 
Il  était  le  troisième  fils  du  czar  Alexis  Mi- 
chaelowitz.  A  la  mort  de  Fœdor,  fils  aîné 
d'Alexis  (1682),  les  boyards  donnèrent  la  cou- 
ronne à  Pierre  1er,  âgé  seulement  de  dix  ans 
et  qu'ils  espéraient  dominer.  Mais  une  révolte 
de  la  célèbre  milice  des  strélitz  les  contrai- 
gnit de  partager  le  pouvoir  entre  les  trois 
enfants  d'Alexis,  Ivan,  Pierre  et  Sophie. 
Cette  dernière  eut,  en  réalité,  toute  l'auto- 
rité. Le  jeune  Pierre,  relégué  dans  une  bour- 
gade, entouré  d'étrangers  sans  considération 
et  de  jeunes  Russes  qu'on  avait  placés  près 
de  lui  comme  des  compagnons  de  plaisir, 
semblait  devoir  grandir  dans  l'ineptie  et  la 
dépravation.  Mais  ce  fut  précisément  ce  qui 
devait  le  perdre  qui  prépara  sa  grandeur. 
Cette  situation  même  développa  son  génie  et 
trempa  son  caractère.  Ces  étrangers  dont  il 
était  entouré,  aventuriers  de  toutes  les  na- 
tions, épaves  de  la  civilisation  occidentale, 
lui  apprirent  à  mépriser  la  barbarie  mosco- 
vite et  firent  briller  à  ses  yeux  J'éclat  des 
arts  et  des  sciences  de  l'Europe.  Guidé  par 
le  génie  du  Genevois  Lefort  (v.  ce  nom),  il  se 
livra  avec  passion  a  la  science  militaire,  or- 
ganisa ses  compagnons  de  débauche,  en 
forma,  sous  le  nom  de  potiechnie,  une  com- 
pagnie qu'il  augmenta  successivement  et  qui 
devint  le  noyau  de  l'infanterie  russe.  Il  son- 
geait dès  lors  à  opposer  cette  forme  nouvelle 
au  despotisme  turbulent  des  strélitz.  Cepen- 
dant l'ambitieuse  Sophie  voyait  avec  inquié- 
tude poindre  et  se  développer  dans  l'âme  de 
son  frère  cette  sauvage  énergie  et  cette  vo- 
lonté de  fer  qui  devaient  un  jour  étonner 
l'Europe  et  l'épouvanter.  Déjà  même,  dans 
les  conseils  du  gouvernement,  il  osait  lui  ré- 
sister en  face.  Elle  s'effraya  et,  pour  sauver 
son  autorité  menacée,  souleva  de  .nouveau 
les  strélitz.  Mais  il  était  trop  tard.  Pierre  lit 
appel  à  ses  partisans,  s'entoura  de  sa  fidèle 
potiechnie  et  brisa  le  pouvoir  de  sa  sœur, 
qu'il  fit  enfermer  dans  un  couvent.  11  demeura 
alors  soûl  czar  et  maître  absolu  de  l'empire, 
car  son  frère  Ivan,  effrayé  de  ces  scènes 
terribles,  s'efl'aça  de  lui-même  et  abdiqua  le 
pouvoir  (1G89).  Ici  commence  une  ère  nou- 
velle pour  cet  empire  à  demi  sauvage.  Domp- 
ter et  discipliner  des  hordes  féroces,  en  for- 
mer une  nation  puissante,  .créer  une  armée, 
une  marine,  une  administration,  des  finances, 
emprunter  k  la  civilisation  européenne  les 
deux  grandes  forces  des  temps  modernes, 
l'art  et  la  science,  combattre  les  préjugés  les 
plus  tenaces,  corriger  les  mœurs  les  plus  fa- 
rouches, substituer  au  chaos  de  la  barbarie 
,  l'ordre,  la  discipline  et  l'organisation,  tels 
étaient  les  projets  grandioses  de  Pierre  1er 
et  telle  fut  l'œuvre  de  sa  vie.  Dirigé  surtout 
par  Lefort,  qui  fut  le  conseil  et  la  lumière  de 
tout  son  règne,  il  jeta  les  buses  de  son  orga- 
nisation militaire  et  entreprit  la  création 
d'une  marine  russe.  On  attribue  cette  inspi- 
ration à  la  découverte  d'une  chaloupe  an- 
glaise abandonnée  dans  un  magasin  ;  mais  il 
est  difficile  d'admettre  que,  entouré  déjà 
d'étrangers,  Pierre  pût  ignorer  ce  que  c'était 
qu'un  navire.  Quoi'  qu'il  eu  soit,  il  s'attacha 
à  l'art  de  la  navigation  aussi  fortement  qu'à 
la  guerre.  Des  constructeurs  hollandais  ainsi 
que  des  matelots  et  des  ingénieurs  furent  ap- 
pelés à  Moscou,  et,  dès  1696,  une  petite  flotte, 
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construite  sur  la  Voronége  et  descendue  sur 
le  Don,  assura  le  succès  de  la  conquête  d'A- 
zov sur  les  Turcs.  Dès  lors  il  méditait  de 
faire  un  voyage  dans  les  principales  contrées 
de  l'Europe  pour  s'instruire  des  lois,  des 
mœurs  et  des  arts  chez  les  divers  peuples.  Ce 
fut  en  1C97  qu'il  commença  ses  courses,  après 
avoir  réprimé  par  d'affreux  supplices  un 
complot  des  strélitz.  11  visita  la  Livonie,  la 
Prusse,  l'Allemagne,  la  Hollande,  et  se  ren- 
dit à  Saardam,  fameux  chantier  de  construc- 
tion, où  il  se  fit  inscrire  sur  le  registre  des 
charpentiers  et  où  il  travailla  comme  simple 
ouvrier,  inconnu  pendant  plusieurs  mois.  Il 
passa  ensuite  en  Angleterre,  où  il  se  mit  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  habiles 
dans  tous  les  arts  et  dans  les  sciences  et  d'où 
il  emmena  un  grand  nombre  d'ouvriers,  de 
matelots,  ainsi  que  des  ingénieurs  pour  son 
projet  d'un  canal  entre  le  Don  et  le  Volga, 
communication  qui  devait  faciliter  le  com- 
merce dans  la  mer  Noire,  ia  mer  Caspienne 
et  la  Perse.  L'Europe  étonnée  suivait  avec 
intérêt  et  admiration  les  pérégrinations  de 
ce  jeune  barbare  qui  avait  quitté  un  trône 
absolu  pour  aller,  le  compas,  la  cognée  ou  le 
scalpel  à  la  main,  étudier  chez  toutes  les  na- 
tions les  arts  qu'il  voulait  introduire  dans  sa 
patrie  pour  l'enrichir  et  la  civiliser;  il  rap- 
pelait ces.  philosophes  de  l'antiquité  qui  al- 
laient s'asseoir  au  foyer  de  tous  les  peuples 
pour  en  'rapporter  la  science  et  la  sagesse. 
Comme  il  se  préparait  à  passer  en  Italie,  il 
apprit  à.  Vienne  que  les  strélitz,  secrètement 
excités  par  sa  sœur  Sophie,  s'étaient  de  nou- 
veau soulevés.  11  partit  précipitamment  pour 
Moscou.  Rien  dans  les  annales  d'aucun  peu- 
ple ne  peut  être  comparé  aux  scènes  sauva- 
ges qui  se  passèrent  alors  dans  la  capitale  de 
l'empire'  russe.  Le  réformateur  fit  place  au 
bourreau.  La  milice  coupable  fut  noyée  dans 
le  sang,  et  le  czar  lui-même,  exaspéré  jus- 
qu'au délire  et  retombant  dans  toute  la  féro- 
cité des  mœurs  qu'il  voulait  réformer,  exé- 
cuta de  sa  propre  main  un  nombre  infini  de 
coupables  et  contraignit  les  plus  grands  per- 
sonnages de  sa  cour  k  faire  comme  lui  l'of- 
fice de  bourreau.  Puis,  après  ces  borreurs,  il 
remit  froidement  l'exécution  de  ses  plans  de 
réforme,  acheva  l'institution  de  sa  nouvelle 
armée ,  organisée  et  vêtue  à  l'allemande, 
obligea  ses  sujets  à  quitter  les  longues  robes 
asiatiques  pour  prendre  l'habit  européen,  af- 
franchit les  femmes  de  plusieurs  coutumes 
humiliantes  en  leur  permettant  de  voir  leurs 
maris  avant  de  les  épouser  et  de  paraître 
dans  la  société  (elles  vivaient  auparavant  re- 
cluses à  la  manière  de  l'Orient),  mit  le  calen- 
drier russe  en  harmonie  avec  celui  des  na- 
tions occidentales,  conria  à  une  administra- 
tion régulière  la  perception  des  revenus 
publics,  livrés  auparavant  aux  dilapidations 
des  boyards,  imposa  les  prêtres  comme  ses 
autres  sujets,  défendit  les  vœux  religieux 
avant  l'âge  de  cinquante  ans,  laissa  vacant 
le  siège  patriarcal,  dignité  qu'il  devait  abolir 
vingt  ans  plus  tard  (1721)  par  l'établissement 
du  saint-synode,  qui  rendit  les  czars  chefs 
suprêmes  de  l'Eglise  russe,  fonda  des  écoles 
de  marine  et  de  mathématiques,  appela  dans 
Ses  Etats,  par  une  espèce  de  manifeste  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe,  les  militaires,  les 
artistes  et  les  fabricants  qui  pouvaient  y  ap- 
porter une  industrie  ou  des  talents  utiles,  fit 
venir  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  des  trou- 
peaux'et  des  bergers,  envoya  des  métallur- 
gistes dans  toutes  les  parties  de  son  empire 
où  se  trouvaient  des  mines  à  exploiter,  fit 
partir  de  tous  côtés  des  ingénieurs  et  des 
géographes  pour  lever  de3  cartes  et  des 
plans,  enfin  établit  sur  tous  les  points  des 
fabriques  d'armes,  d'outils  et  d'étoffes.  Au 
milieu  de  ces  grandes  créations,  il  poursuivait 
ses  projets  de  conquête.  Déjà,  vers  1692.  ses 
Cosaques  avaient  reculé  les  limites  de  1  em- 
pire russe  en  Sibérie  jusqu'aux  frontières  de 
la  Chine.  La  conquête  d'Azov  (169G)  le  forti- 
fiait au  midi  contre  les  Turcs  et  les  Tarlares 
de  la  Crimée.  De  bonne  heure  il  avait  senti 
la  nécessité  du  commerce  maritime;  mais  la 
mer  lui  était  fermée,  et  la  guerre  seule  pou- 
vait lui  ouvrir  cette  voie  de  richesse  et  de 
civilisation.  Toutefois,  il  ne  s'y  précipita 
point;  il  attendit  que  son  armée  fut  prêle.  Ce 
ne  fut  qu'en  1700  que,  après  être  entré  dans 
la  ligue  du  Danemark  et  de  la  Pologne  con- 
tre ia  Suéde,  il  déclara  la  guerre  à  Char- 
les XII.  Les  commencements  n'en  furent  pas 
heureux  pour  le  héros  moscovite.  Battu  à 
Narva  et  dans  plusieurs  combats,  il  ne  se 
découragea  point.  «  Les  Suédois  nous  bat- 
tront longtemps,  disait-il;  mais  nous  appren- 
drons à  les  battre.  »  Bientôt,  en  effet,  il  ob- 
tint des  succès  importants  en  Livonie,  sur 
le  lac  Peipous,  à  Nyenschantz,  forteresse 
auprès  do  laquelle  il  jeta  les  fondements  de 
Saint-Pétersbourg,  au  milieu  des  marais  de 
la  Neva  (1703).  La  victoire  décisive  de  Put- 
tawa  (1709)  vint  couronner  ses  travaux  et 
lui  livrer  la  Livonie,  l'Ingrie,  la  Finlande  et 
une  partie  de  la  Poméranie  suédoise.  Ayant 
recommencé  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui 
avaient  accueilli  Charles  XII  fugitif,  il  se 
laissa  cerner  sur  le  Pruth  (1711)  et  n'échappa 
à  la  plus  désastreuse  défaite  que  grâce  à  ui- 
dresse  de  Catherine,  sa  seconde  épouse,  qut 
gagna  le  grand  vizir  et  acheta  la  paix  par 
l'abandon  d'Azov  et  de  quelques  petits  ports 
sur  la  mer  Noire.  Ce  fut  eu  reconnaissance 
de  ce  service  qu'il  institua  l'ordre  de  Sainte- 
Cathorine,  exclusivement  réservé  aux  fem- 
mes. Il  répara  cet  échec  par  la  conquête  de 
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la  Carélie  méridionale  etd'Aland  (1713-1714). 
En  1717,  il  entreprît  un  second  voyage  au 
milieu  des  nations  européennes.  Copenhague, 
les  côtes  du  Danemark  et  de  la  Suède,  Ham- 
bourg, Berlin,  le  Hanovre,  la  Hollande  et  la 
France  furent  successivement  explorés  par 
lui.  Tout  le  inonde  connaît  son  cri  d'enthou- 
siasme devant  la  statue  de  Richelieu,  à  la 
Sorbonne  :  «  Je  donnerais  la  moitié  de  mon 
empire  à  un  homme  tel  que  toi  pour  qu'il 
m'aidât  a.  gouverner  l'autre.  >  Il  signala  son 
retour  par  une  de  ces  hécatombes  humaines 
qui  étaient  un  de  ses  moyens  de  gouverne- 
ment..Son  fils  Alexis,  qui  n'avait  jamais  dis- 
simulé son  aversion  pour  les  réformes  et  qui 
était  devenu  le  chef  du  parti  rétrograde,  fut 
sacrifié  à  l'inflexible  politique  du  czar,  sous 
prétexte  de  conspiration,  et  après  avoir  vu 
ses  amis  expirer  dans  les  tortures.  La  paix 
glorieuse  de  Nystadt  (1721),  conclue  avec  ia 
Suède,  diverses  conquêtes  en  Perse  (1723), 
la  fondation  de  plusieurs  bibliothèques,  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  de  maisons 
d'éducation,  d'orphelins  et  d'enfants  trouvés, 
une  immense  activité  donnée  à  tous  les  tra- 
vaux d'utilité  publique  et  aux  manufactures, 
des  flottes,  une  armée,  des  ports,  des  fortifi- 
cations, des  routes,  des  canaux,  des  établis- 
sements de  charité,  des  imprimeries,  etc., 
complétèrent  l'œuvre  immense  de  ce  puis- 
sant génie  qui  a  fondé  la  grandeur  de  la 
Russie,  aux  destinées  de  laquelle  son  esprit 
préside  encore  par  un  testament  politique  qui 
est  devenu  ta  règle  de  conduite  de  ses  des- 
cendants. Pierre  le  Grand  mourut  en  1725, 
épuisé  par  le  travail  et  surtout  par  les  excès. 
On  ne  peut  dissimuler  les  cruautés  inouïes,  le 
despotisme,  les  vices  et  les  débauches  de  cet 
homme  extraordinaire;  c'est  par  ce  côté 
mauvais  de  sa  nature,  héritage  des  sociétés 
barbares,  qu'il  appartient  à  sa  race  et  à.  son 
pays;  mais  ce  qui  lui  méritera  l'admiration 
universelle,  ce  sont  ses  hautes  facultés  d'or- 
.ganisateur,  sa  persévérance  héroïque,  ses 
travaux  prodigieux  et  l'indomptable  énergie 
de  sa  volonté. 

«  Ce  monarque,  dit  Saint-Simon,  se  fit  ad- 
mirer par  son  extrême  curiosité,  toujours 
tendante  à  ses  vues  de  gouvernement,  de 
commerce,  d'instruction,  de  police.  Tout  mon- 
trait ealui  la  vaste  étendue  de  ses  lumières  et 
quelque  chose  de  continuellement  conséquent. 
11  allia  d'une  manière  tout  à  fait  surprenante 
la  majesté  la  plus  haute,  la  plusfièro,  la  plus 
délicate,  la  plus  soutenue,  en  même  temps  la 
moins  embarrassante  quand  il  l'avait  établie 
dans  toute  sa  sûreté,  avec  une  politesse  qui 
la  sentait,  et  toujours,  et  avec  tous,  et  en 
■maître  partout,  mais  qui  avait  ses  degrés 
suivant  les  personnes.  11  avait  une  sorte  de 
familiarité  qui  venait  de  liberté;  mais  il  n'é- 
tait pas  exempt  d'une  forte  empreinte  de 
cette  ancienne  barbarie  de  son  pays  qui  ren- 
dait toutes  ses  manières  promptes ,  même 
précipitées,  ses  volontés  incertaines,  sans 
vouloir  être  contraint  ni  contredit  sur  pas 
une.  Le  désir  de  voir  à.  son  aise,  l'importu- 
nité  d'être  en  spectacle ,  l'habitude  d'une  li- 
berté au-dessus  de  tout,  lui  faisaient  souvent 
préférer  les  carrosses  de  louage,  les  fiacres 
méme;le  premier  carrosse  qu'il  trouvait  sous 
sa  main  de  gens  qui  étaient  chez  lui  et  qu'il 
ne  connaissait  pas...  ■ 

On  a  de  lui  un  Journal  de  ses  campagnes 
coqtre  la  Suède  (1G98-1714),  imprimé  par  or- 
dre de  Catherine  II  (1773);  des  Lettres  et  des 
traductions  d'ouvrages  français  sur  la  méca- 
nique, l'hydraulique,  etc.  Parmi  les  nom- 
breuses histoires  de  son  règne,  il  faut  citer 
l'Histoire  de  Russie,  par  Lévesque  (Paris, 
1781)  et  l'Histoire  de  Piei-re  le  Grand  (eu 
allemand),  par  Halera  (Munster,  IS03-1S05). 
U  Histoire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand, 
par  Voltaire,  est  peu  estimée;  on  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  dissimulé  les  cruautés  du 
czar;  il  avait,  au  reste,  reçu  des  présents 
considérables  pour  composer  cette  Histoire, 
et  il  est  avéré  que  ce  ne  fut  point  par  igno- 
rance qu'il  a  lu  ou  excusé  une  partie  des 
crimes  de  celui  qu'il  appelle  ailleurs  «  ce 
czar  Pierre,  moitié  héros  et  moitié  tigre.  » 
J.-J.  Rousseau ,  dans  le  Contrat  social ,  a 
émis,  sur  Pierre  le',  ses'  réformes  et  sa  po- 
litique, quelques  idées  tranchantes  et  systé- 
matiquement défavorables  qui  n'ont  pas  été 
ratifiées  par  la  postérité. 

Pierre  le  Grand,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Bouilly, 
"musique  de  tirétry,  représentée  aux  Italiens 
le  13  janvier  1790.  La  fameuse  Catherine  est 
naturellement  l'héroïne  de  la  pièce.  Les  cri- 
tiques du  temps  et  l'auteur  lui-même  ont 
viinté  beaucoup  le  coloris  musical  de  la  par- 
tition. Le  même  éloge  a  été  décerné  soixante- 
quatre  ans  plus  tard  à  celle  de  l'Étoile  du 
Nord.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  de  Goe- 
the :  L'esprit  humain  avance  toujours,  mais 
en  spirale.  Grétry  a  introduit  dans  l'ouverture 
et  dans  une  ariette  le  motif  d'un  pas  russe, 
dansé  avec  succès  k  l'Opéra  par  Mlle  Gui- 
mard. 

PIERRE  II  (Alexéiévitch),  czar  de  Russie, 
fils  du  malheureux  czarévitch  Alexis  et  seul 
rejeton  mâle  de  Pierre  le  Grand,  né  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1716,  mort  dans  la  même 
ville  en  1730.  Il  n'avait  que  douze  ans  lors- 
qu'il fut  appelé  au  trône  par  le  testament  de 
Catherine  1"  (1727).  Il  subit  la  tutelle  de 
Mentchikof,  qui,  pour  gouverner  plus  facile- 
ment en  son  nom,  le  logea  dans  son  palais, 
le  fiança  à  une.  de  ses  filles  et  exila  Anne 
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Ivanowna,  duchesse  de  Cou  rlande,  l'héritière 
du  trône.  Mais,  à  l'instigation  de  sa  famille, 
un  compagnon  de  jeux  du  jeune  czar,  Ivan 
Dolgorouki,  excita  Pierre  II  à  s'affranchir 
de  l'humiliante  tutelle  dans  laquelle  on  le 
maintenait,  et  Mentchikof  fut  exilé  en  Sibé- 
rie avec  toute  sa  famille.  Les  Dolgorouki 
s'emparèrent  alors  du  pouvoir  et  le  jeune 
empereur  allait  épouser  une  princesse,  de 
cette  famille,  lorsqu'il  mourut  de  la  petite 
vérole.  Pendant  le  court  règne  de  Pierre  II, 
un  traité  de  délimitation  de  frontières  fut  né- 
gocié entre  la  Russie  et  la  Chine,  et  la  Rus- 
sie se  vit  contrainte  de  restituer  a  la  Perse 
les  conquêtes  de  Pierre  I«',  les  provinces 
d'Asterabad,  de  Ghilan  et  de  Mazandéran. 

PIERRE  III,  czar  de  Russie,  fils  d'Anna 
Petrowna  et  de  Charles-Frédéric,  duc  de 
Holstein-Gottorp,  né  à  Kiel  en  1723,  assassiné 
en  1762.  Il  succéda  à  sa  tante  Elisabeth  en 
1762,  fit  la  paix  avec  Frédéric  II,  rappela 
dix-sept  mille  exilés,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient L'Estocq,  Munnich,  Biren ,  due  de 
Courlande ,  abolit  la  chancellerie  privée, 
tribunal  cruel  et  tyrunnique  devant  lequel 
étaient  traduits  ceux  qu'on  voulait  faire  con- 
damner comme  coupables  de  haute  trahison, 
abrogea  la  loi  qui  frappait  d'exil  en  Sibérie 
quiconque,  %oit  ivre,  soit  à  jeun,  se  permet- 
tait un  mot  contre  l'Eglise  ou  le  souverain, 
permit  à  la  noblesse  de  voyager  librement 
hors  de  l'empire  et  se  montra  animé  des 
meilleures  intentions.  Malgré  son  désir  de 
faire  le  bien,  ce  prince  se  rendit  bientôt  im- 
populaire par  ses  débauches,  par  les  actes  de 
violence  qu'il  commettait  lorsqu'il  était  ex- 
cité par  l'ivresse,  mécontenta  la  noblesse  et 
le  clergé  par  ses  innovations  libérales,  par 
son  indifférence  religieuse  et  son  dédain  pour 
les  coutumes  russes,  par  sa  préférence  mar- 
quée pour  les  étrangers,  indisposa  l'armée  en 
s'entourant  d'Allemands  et  de  sa  garde  du 
Holstein,  et  s'aliéna  complètement  sa  femme 
Catherine,  en  lui  reprochant  ses  infidélités  et 
en  repoussant  le  fils  qu'il  avait  eu  d'elle.  Il 
était  sur  le  point  de  faire  rompre  son  union 
avec  la  czarine  pour  épouser  sa  maltresse 
Elisabeth  Voroutsof  et  il  venait  do  déclarer 
la  guerre  au  Danemark  pour  s'emparer  du 
Slesvig,  lorsque,  dans  la  nuit  du  8  au  9  juil- 
let 1762,  il  fut  renversé  par  une  révolution 
de  palais.  Quand  il  apprit  à  Oranienbaum  que 
sa  déchéance  venait  d'être  prononcée  à 
Saint-Pétersbourg,  il  n'osa  ni  se  mettre  à  la 
tête' des  régiments  qui  lui  étaient  restés  fidè- 
les, ni  s'enfuir  en  Allemagne.  H  abdiqua  le 
10  juillet,  fut  conduit  k  Ropchn  et  mis  k  mort 
sept  jours  après.  Sa  femme  Catherine,  com- 
plice dans  ce  tragique  événement,  lui  suc- 
céda sur  le  trône  sous  le  nom  de  Catherine  II. 

PIERRE  1er  et  PIERRE  II ,  empereurs  du 
Brésil.  V.  Pedro. 

PIERRE,  dit  l'Allemand,  roi  de  Hongrie, 
né  à  Venise,  mort  en  1047.  11  était  fils  du 
doge  de  Venise  Uiseolo  et  neveu  par  sa  mère 
du  roi  de  Hongrie,  saint  Etienne,  qui,  en 
mourant,  lui  laissa  lacouronnu  (1038).  A  peine 
monté  sur  le  trôné,  Pierre  fit  la  guerre  à 
Jlenri  III,  roi  de  Germante,  et  s'aliéna  bien- 
tôt les  grands  et  le  peuple  par  sa  tyrannie, 
ses  cruautés  et  ses  débauches.  Chaosé  à  la 
suite  d'une  révolte  et  remplacé  par  Aba  ou 
Ovoti,  beau-frère  d'Etienne,  Pierre  se  rendit 
auprès  de  l'empereur  Henri  III,  son  ancien 
ennemi,  l'intéressa  en  sa  faveur  ut  obtint  de 
lui  une  armée  qui  battit  cumplétemeiit  Aba 
(1044)  près  de  Javurin.  Après  avoir  fuit  dé- 
capiter son  ennemi  vaincu,  Pierre  remonta 
sur  le  trône  sans  avoir  profité  de  la  leçon  du 
passé.  Il  donna  la  plupart  des  emplois  k  des 
étrangers,  surtout  k  des  Allemands,  continua 
à  se  montrer  aussi  Cruel  qu'impolitique,  fut 
renverse  à  la  suite  d'une  nouvelle  conspira- 
tion, eut  les  yeux  crevés  et  mourut  quelques 
jours  après  dans  une  prison  (1047).  D'après 
une  autre  version,  il  survécut  plusieurs  an- 
nées à  sa  déchéance  et  épousa,  en  1055,  Ju- 
dith, ancienne  duchesse  de  Bohême. 

PIERRE,  roi  des  Bulgares,  surnommé  Pierre 
lo  Beau  ou  Cala  Pierre,  assassiné  en  1196.  Il 
était  Vainque  de  naissance  et  appartenait  à 
une  famille  qui  avait  autrefois  régné  dans  le 
pays.  En  1186,  il  se  mit  avec  son  frère  Asan 
a  la  tête  des  Bulgares  et  des  Valaques  soule- 
vés contre  l'empire  grec,  battit  Jean  Can- 
tacuzène  envoyé  contre  lui,  porta  ia  guerre 
dans  les  provinces  grecques  et  obtint  de  l'em- 
pereur Isaac  la  possession  du  pays  situé  entra 
i'Hémus  et  le  Danube  (1188).  Reprenant  de 
nouveau  l'offensive  en  1192,  Pierre  et  Asan 
pillèrent  Anchiale,  Varna,  Triaditza,  prirent 
Philippopolis  (1193),  marchèrent  sur  Andri- 
nopie,  battirent  et  firent  prisonnier  le  géné- 
ral grec  Isaac  Sébastocrator,  qui  pendant  sa 
captivité  gagna  un  chef  bulgare  nommé  Ivan 
et  lui  fit  assassiner  Asan.  Pierre  resta  alors 
seul  maître  du  royaume  des  Bulgares  et  mou- 
rut également  assassiné.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  second  frère,  Joannice  ou  Jean  1er. 

PIERRE  DE  COURTENAY,  empereur  latin 
de  Constantinople,  comte  de  Nevers,  cousin 
germain  de  Philippe-Auguste,  mort  en  1219. 
Il  signala  sa  valeur  à  la  bataille  de  Bouvines 
(1214J  et  fut  élu  empereur  par  les  barons 
fiançais  maîtres  de  l'empire  grec  (1216). 
Trahi  par  les  Vénitiens  après  avoir  entrepria 
pour  eux  le  siège  de  Duruzzo,  il  fut  mis  a 
mort  par  Théodore -Ange  Comnène,  après 
deux  années  de   captivité  (1219),  pendaut 
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lesquelles  sa  femme  Yolande  avait  administré 
l'empire. 

PIERRE  I^r,  surnommé  Meuclern,  duc  de 
Bretagne.  V.  Mabclerc. 

PIERRE  II,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Jean  V 
et  de  Jeanne  de  France,  mort  au  château  de 
Nantes  en  H57.  11  succéda  en  H50  à  son 
frère  François  Itr  s'occupa  pendant  tout  son 
règne  d'apporter  des  réformes  à  la  législa- 
tion, d'abolir  les  impôts  onéreux,  d'encoura- 
ger l'agriculture,  l'industrie,  d'épurer  les 
mœurs  du  clergé,  de  prévenir  les  extorsions 
des  agents  du  pouvoir,  etc.,  se  fit  aimer  du 
peuple  par  ses  sages  réglemente  et  s'attacha 
la  noblesse  et  les  prêtres  par  ses  largesses. 
Comme  homme,  il  était  d'un  caractère  mé- 
lancolique, alrubiluire,  et  d'une  piété  qui  al- 
lait jusqu'aux  dernières  limites  de  la  super- 
stition. Il  épousa  Françoise  d'Auiboise,  mais 
■vécut  avec  el'#  dans  la  plus  parfaite  conti- 
nence ;  toutefois,  ayant  conçu  de  la  jalousie 
contre  sa  chaste  épouse,  il  lui  arriva  souvent 
de  la  traiter  avec  une  grande  brutalité  et  de 
lafouetterlui-mêtneavec  des  verges,  fierre  II 
s'était  fait  recevoir  chanoine  de  Saint-Gratien 
de  Tours.  Etant  tombé  malade  a  Nantes,  il 
se  crut  ensorcelé  par  l'évêque  de  cette  ville, 
à  la  promotion  duquel  il  s'était  onposé,  et 
mourut  peu  après,  ne  laissant  tju  une  fille 
naturelle  et  instituant  pour  son  héritier 
Anus  de  Richement. 

PIERRE,  dit  le  Petit  Cbarlemague,  Comte 
de  Savoie,  né  au  château  de  Suze  en  1803, 
mort  eu  1268.  Septième  fils  du  comte  Tho- 
mas 1",  il  reçut  le  titre  de  comte  de  Romont, 
acquit  beuucoup  de  réputation  par  sa  bra- 
voure, se  rendit  à  la  cour  de  Henri  111,  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  de- 
vint son  premier  ministre  et  reçut,  outre 
d'imponatits  domaines,  le  gouvernement  de 
Douvres  et  plusieurs  places  importantes. 
Lorsqu'on  1258  expira  la  trêve  signée  entre 
l'Angleterre  et  la  France, il  futeburgé,  comme 
ambassadeur,  de  prendre  part  aux  négocia- 
tions de  paix.  En  1203,  il  lut  appelé  à  succé- 
der, comme  comte  de  Savoie,  à  son  neveu 
Boniface.  Il  soumit  la.ville  de  Turin,  qui  s'é- 
tait révoltée,  retourna  quelque  temps  en  An- 
gleterre, obtint  la  succession  du  comte  de 
Kybourg,  eut  pour  compétiteur  Eberhard  de 
Habsbourg,  avec  qui  il  dut  faire  la  guerre, 
s'allia  avec  la  ville  de  Berne  et  mourut, 
laissant  le  gouvernement  de  la  Savoie  à  son 
frère  Philippe  1", 

PIERRB  1er,  roi  de  Sicile  (1282-1285),  le 
même  que  Pikrrk  III,  roi  d'Aragon. 

PIERRE  II,  roi  de  Sicile,  tils  de  Frédéric  II 
et  d'Eleunore  d'Anjou,  né  en  1305,  mort  en 
1343.  Il  fut  associé  au  trône  en  1321  et  régna 
seul,  après  la  mort  de  son  père  en  1337.  Ce 
prince,  corrompu  par  l'éducation  des  cours, 
s'adonna  entièrement  à  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  s'aliéna  ses  sujets  par  son  mau- 
vais gouvernement.  Son  règne  de  cinq  ans 
ne  futqu'une  suite  de  guerres  civiles  et  ex- 
térieures. Le  peuple  se  souleva  pour  se  sous- 
traire aux  impôts  qui  l'accablaient;  ce  fut 
alors  que  "Jean,  frère  de  Pierre  II,  essaya 
de  le  renverser,  et  le  roi  de  Naples,  Robert 
d'Anjou,  protita  de  ces  dissensions  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Sicile.  Messine 
venait  de  capituler,  lorsque  Pierre  11  mourut 
de  lu  peste,  laissant  le  troue  à  son  fils  Louis, 
alors  en  bas  âge. 

PIERRE  1er  (Etienne  Mali),  prince  de 
Monténégro,  né  en  Croatie  vers  1*30,  mort 
en  1774.  C'était  un  aventurier  croate  qui  se 
rendit  au  Monténégro  en  1767,  s'y  lit  passer 
pour  le  czar  de  Russie  Pierre  III,  échappé  à 
ses  meurtriers,  g;igna  de  nombreux  parti- 
sans, appelu  les  Monténégrins  aux  armes 
contre  les  troupes  du  sultan  Mustapha  III  en 
1768  et  attaqua  avec  une  telle  impétuosité  le 
camp  des  pachas  de  Bosnie  et  de  Roumélie 
prés  de  Kehevo,  que  les  Turcs  durent  battre 
en  retraite,  après  avoir  subi  des  pertes  con- 
sidérables tant  en  hommes  qu'en  munitions. 
La  foudre  ayant,  sur  les  entrefuites,  incendié 
les  magasins  de  poudre  des  Turcs  près  de  la 
Tchernitsn  et  ceux  que  les  Vénitiens,  égale- 
ment hostiles  au  Monténégro,  avaient  à  Bn- 
dua,  cette  coïncidence  d'événements  heureux 
fit  regarder  Etienne  Mali  comme  étant  pro- 
tège par  le  ciel.  Il  eu  profita  pour  asseoir 
son  pouvoir,  gouverna  avec  une  graude 
fermeté,  et  supprima  presque  entièrement  le 
brigandage  dans  ses  Etats.  Depuis  trois  ans, 
il  avait  perdu  la  vue  en  faisant  sauter  une 
mine,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  son  domes- 
tique, à  i'instigation  du  pacba  de  ■  Scutari. 

PIERRE  II  (Pétrovitch-Niégouch),  prince- 
«;.^êque  de  Monténégro,  né  à  Nîégouch  vers 
tJ&Qï-mortà  Cettigné  en  1830.  Il  était  neveu 
digtatnce-évéque  Sava,  à  qui  il  succéda  en 
iîtfï'.TgiPrès  s'être  fait  sacrer  comme  évêque 
isàf' lé  saint- synode  de  Saint-Pétersbourg,  il 
battit  le  pacha  de  Scutari,  qui  avait  envahi 
le  Monténégro,  proclama,  en  1787,  l'indépen- 
dance de  sou  pays,  lit  alliance  avec  la  ttus- 
sie  et  l'Autriche,  en  guerre  avec  la  Porte,  en 
1791,  tint  eu  échec  50,000  Turcs  et  reçut,  lots 
du  traité  de  Szisiova,  une  indemnité  de 
guerre,  mais  n'obtint  point,  comme  le  lui 
avaient  promis  ses  alliés,  d'être  reconnu 
prince  indépendant.  De  1792  à  1796,  Pierre 
protita  d'un  important  matériel  de  guerre 
que  lui  avait  laissé  l'Autriche  pour  battre  ii 
plusieurs  reprises  le  sultan  de  Scutari,  lequel 
finit  par  être  fait  prisonnier  et  décapité.  Dé- 
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barrasse  de  son  ennemi ,  Pierre  II  s'occupa 
de  réformes  et  d'améliorations  intérieures  et 
publia  un  résumé  du  droit  civil  et  adminis- 
tratif en  vigueur,  sous  ce  titre  :  De  la  loi  fon- 
damentale et  civile  de  Monténégro  et  Berda. 
L'utile  appui  que  le  prince  de  Monténégro 
donna,  en  1805,  à  l'empereur  de  Russie,  alors 
en  guerre  avec  Napoléon,  lui  fit  donner  par 
Alexandre  l'ordre  de  Saint- Wladimir-Newski. 
En  1809,  la  côte  de  la  Dalmatie  fut  cédée  à 
la  France,  et  Napoléon  s'étant  allié  avec  la 
Turquie,  l'ennemie  naturelle  du  Monténégro, 
Pierre  II  se  montra  plus  que  jamais  hostile 
à  la  France.  Apres  avoir  battu  le  pacha  de 
Scutari,  il  se  tourna  contre  les  Français  et 
les  força  h  évacuer  Cattaro  en  1813.  Il  eut 
à  soutenir,  en  1819  et  1821,  de  nouvelles 
guerres  contre  les  Turcs,  obtint  en  1825,  de 
1  empereur  Nicolas,  le  payement  d'une  rente 
aituuelle  que  la  cour  de  Russie  n'avait  pas 
envoyée  depuis  dix-sept  ans,  essaya,  mais  en 
vain,  de  mettre  un  terme  aux  luttes  sanglan- 
tes des  tribus  monténégrines  entre  elles  et 
laissa  en  mourant  la  réputation  d'un  saint. 

PIERRE III  (Pétrovitch-Niégouch),  priuce- 
évêque  de  Monténégro,  poète,  neveu  du  pré- 
cèdent, né  à  Niégouch  en  1812,  mort  à  Cet- 
tigné en  1851. 11  succéda  à  son  oncle  en  1830, 
institua  le  sénat  en  1831,  lit,  l'année  suivante, 
une  brillante  campagne  contre  Méhémet 
Reohid-Facha  et  se  rendit,  en  1833,  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  s'y  faire  sacrer  évêque. 
De  retour  dans  le  Monténégro,  il  sévit  contre 
une  puissante  coalition  intérieure  qui  s'était 
formée  depuis  1832  pour  le  renverser,  exila 
le  président  et  le  vice-président  du  sénat, 
abolit  la  cour  suprême  de  justice  et  d'admi- 
nistration, réorganisa  le  sénat,  créa  une 
garde  du  corps  pour  l'accompagner  partout, 
Et  exécuter  les  lois  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité, s'occupa  en  même  temps  de  l'amélio- 
ration morale  et  matérielle  de  son  pays,  fonda 
plusieurs  écoles,  notamment  une  école  supé- 
rieure à  Cettigné,  et  rétablit  l'imprimerie  de 
cette  ville.  Pierre  III,  pendant  le  reste  de 
son  règne,  fut  en  guerre  avec  l'Autriche  de 
1833  à  1840  et  presque  constamment  en  lutte 
avec  la  Turquie.  A  la  suite  de  plusieurs  com- 
bats heureux  livrés  contre  divers  pachas  de 
1339  à  1844,  il  avait  incorporé  au  Monténégro 
les  districts  de  Scutari  et  de  Grahovo;  mais 
il  dut  les  rendre  en  1845  et  ne  put  même 
garder  les  deux  Iles  du  lac  de  Scutari,  Les- 
sendria  et  Vranina,  qui  dominent  l'embou- 
chure des  deux  principales  rivières  du  Mon- 
ténégro. De  1847  à  1849,  Pierre  11  remporta 
de  nouvelles  victoires  sur  les  Turcs,  sans 
parvenir  toutefois  à  agrandir  son  territoire. 
Ce  prince  parlait  le  français,  le  russe,  l'ita- 
lien et  l'allemand.  Il  cultivait  la  poésie  et  fut 
le  réformateur  littéraire  de  son  petit  peuple. 
Pierre  III  a  composé  les  plus  beaux  drames 
serbes  modernes.  Nous  citerons  de  ce  prince, 
entre  autres  ouvragés  :  Garski  Vienac  ou 
Emancipation  des  montagnes  Noires  (Vienne, 
1847),  drame  serbe,  mêlé  de  danses,  de  chœurs, 
et  dans  lequel  un  profond  sentiment  religieux 
se  joint  à  des  traits  d'héroïsme  féroce  ;  Pous- 
tiniak  ou  la  Solitude  dans  le  Monténégro 
(Cettigné,  1848),  recueil  de  poésies  lyriques 
pleines  de  grâce;  Qgledalo,  recueil  de  chants 
slaves  (1850);  Sticpan  Mali,  drame  histori- 
que (Agram,  1851);  Slobodianlia  ou  Poème 
sur  la  liberté  (1854,  in-s»)  ;  Histoire  tragique 
de  l'aventurier  autrichien  qui  s'était  donné 
pour  Pierre  111  (Agram,  1855).  Pierre  III 
eut  pour  successeur  Danilo  1er. 

III.  PlËRliK  (PERSONNAGES  DIVERS). 

PIERRE,  patriarche  d'Alexandrie,  mort  en 
381.  Il  aida  comme  prêtre  saint  Athanase 
dans  ses  travaux  apostoliques  et  fut  désigné 
par  ce  dernier  pour  lui  succéder  sur  le  siège 
d'Alexandrie.  Elu  en  373,  il  fut  dépossédé 
peu  après  de  son  siège  par  les  ariens ,  se 
rendit  à  Rome  et  reprit  possession  de  son 
siège  grâce  au  pape  Damase  (377).  Pierre 
eut  le  grand  tort  de  faire  ordonner  évêque 
de  Consiaiitinople  Maxime  le  C>  nique,  au  lieu 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  dont  il  avait 
d'abord  approuvé  l'élection.  On  a  de  ce  pa- 
triarche deux  Lettres,  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  Théodoret. 

PIERRE  le  Patrice,  historien  byzantin,  né 
à  Thessalonique;  il  vivait  au  vie  siècle  de 
notre  ère.  La  réputation  qu'il  acquit  à  Con- 
stantinople comme  rhéteur  et  comme  avocat 
le  fit  charger  par  Justinien,  en  534,  de  se 
rendre  en  ambassade  auprès  d'Amalasunthe, 
régente  du  royaume  des  Ostrogoths.  Pen- 
dant son  voyage,  Amalasuntbe  fut  empri- 
sonnée par  Théodote,  chef  gofh  qu'elle  avait 
épousé,  et,  peu  après  son  arrivée  à  Ravenne, 
l'ambassadeur  vit  mettre  à  mort  cette  prin- 
cesse. Conformément  aux  ordres  de  Justinien, 
Pierre  déclara  la  guerre  à  Théodote.  Celui-ci, 
eifrayé,  offrit,  pour  détourner  la  guerre,  d'ab- 
diquer, puis,  changeant  de  résolution,  il  retint 
prisonnier  l'ambassadeur  byzantin.  Pierre, 
ayant  recouvré  la  liberté  en  538,  revint  à 
Constantinople,  fut  nommé  maître  des  offi- 
ces, charge  qu'il  exerça  avec  une  grande 
capacité,  reçut  ensuite  la  dignité  de  patrice, 
et  remplit  des  missions  diplomatiques  près 
du  roi  de  Perse  Chosioès  (550),  près  du  pape 
Virgile  (552)  et  de  nouveau  en  Perse  (5C2). 
Pierre  avait  composé  une  Histoire,  qui  allait 
du  règne  d'Auguste  à  celui  de  Constantin,  et 
un  traité  Sur  t  organisation  de  l'Etat.  Il  reste 
de  ces  deux  ouvrages  des  fragments  qui  ont 
été  insérés  dans  les  Excerpta  legationum. 
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PIERRB,  dit  l'Ermite,  le  prédicateur  et  le 
chef  de  la  première  croisade,  né  à  Amiens 
vers  1050,  mort  à  l'abbaye  de  Neu-Moutier, 
près  de  Liège,  en  1115.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes  et  servit  dans  la  guerre 
que  le  comte  de  Boulogne  lit  en  Flandre, 
vers  1071.  Il  quitta  ensuite  les  camps  pour  la 
vie  de  famille:  enfin,  devenu  veuf,  il  se  re- 
tira dans  la  solitude  :  de  là  son  surnom  d'Er- 
mite. A  cette  époque,  de  grandes  révolu- 
tions venaient  de  s'accomplir  en  Asie  :  les 
hordes  turques,  inondant  l'Asie  occidentale, 
avaient  fondé  un  formidable  empire  qui  re- 
connaissait pour  chefs  spirituels  les  califes 
arabes  de  Bagdad,  réduits  au  rôle  pontifi- 
cal, et  pour  chefs  politiques  et  militaires  les 
sultans  turcs  de  la  famille  des  Seldjouci- 
des.  Ils  enlevèrent  Jérusalem  (1076)  aux  Fa- 
timïtes  d'Egypte,  conquirent  sur  les  Grecs 
Antioche ,  la  haute  Syrie ,  presque  toute  l'A- 
sie Mineure  et  vinrent  planter  leurs  tentes 
noires  et  pousser  leurs  clameurs  sauvages 
presque  en  face  de  la  cité  de  Constantin. 
L'empire  grec  jeta  un  cri  de  terreur  qui  re- 
tentit dans  toute  ta  chrétienté.  Le  fanatisme 
conquérant  des  premiers  musulmans  repa- 
raissait chez  les  Turcs,  associé  à  une  féro- 
cité inconnue  de  la  généreuse  et  brillante 
race  arabe,  qui  avait  su  rendre  sa  domina- 
lion  supportable  aux  chrétiens  d'Orient.  Les 
plaintes  des  pèlerins,  qui,  échappés  des  mains 
des  barbares,  revenaientaltérésde  vengeance 
après  avoir  vu  les  saints  lieux  souillés  de 
mille  outrages,  nourrirent  et  accrurent  l'im- 
pression d'horreur  et  de  colère  causée  par  les 
récits  lamentables  des  cruautés  des  Turcs 
envers  les  chrétiens  d'Orient.  Ce  fut  alors 
que  Pierre  l'Ermite  sortit  de  sa  retraite  pour 
suivre  des  pèlerins  en  Palestine;  il.  vit  de 
ses  propres  yeux  les  calamités  de  l'Eglise 
d'Asie,  s  enflamma  de  colère  et  d'enthousiasme 
religieux  danssesentrevuesavec  Siméon, pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  rapporta  en  Europe 
l'inexprimable  ardeur  qui  allait  soulever  le 
monde  chrétien.  C'était  un  homme  de  petite 
stature  et  d'apparence  vulgaire,  mais  qui 
portait,  disent  les  chroniques,  «  une  grande 
âme  dans  son  corps  ebétif.  ■  Il  vint  à  Rome 
et  communiqua  la  flamme  de  son  exaltation 
au  pape  Urbain  II.  Les  moines  étaient  les 
tribuns  de  cet  âge,  et  leur  parole  avait  une 
grande  action  sur  la  multitude;  aussi  le  pape 
n'hésita  pas  à  confier  au  pauvre  moine  la 
mission  de  parcourir  l'Europe  en  préchant  la 
■  guerre  sainte  i  (1094).  Pierre,  vêtu  d'une 
robe  grossière,  le  corps  ceint  d'une  corde, 
la  tête  et  les  pieds  nus,  un  crucifix  dans  la 
main,  traversa  d.'abord  l'Italie  et  attendrit 
les  populations  au  récit  des  souffrances  de 
l'Eglise  d'Asie.  Puis  il  vint  en  France,  sa 
patrie,  portant  en  tous  lieux  sa  parole  ardente 
avec  l'autorité  d'un  prophète,  et  prêchant 
tour  à  tour  sous  la  voûte  des  cathédrales, 
dans  les  palais  seigneuriaux  et  sur  les  places 
publiques  des  cités  et  des  plus  humbles  vil- 
lages. Ce  fut  comme  une  étincelle  sur  une 
traînée  de  poudre.  Dans  cet  âge  de  foi  naïve 
et  dans  ce  pays  des  élans  impétueux,  l'ex- 
plosion fut  soudaine  et  universelle  :  •  On 
avait  pleuré  en  Italie,  dit  Voltaire,  on  s'arma 
en  France.  •  Ce  fut,  en  effet,  la  France  qui 
eut  l'initiative  de  l'attaque  dans  cette  im- 
mense réaction  de  l'Europe  chrétienne  sur 
l'Asie  musulmane.  Aussi  les  Asiatiques  ont- 
ils  confondu  tous  les  Occidentaux  sous  le  nom 
générique  de  «  Francs.  »  Quand  la  croisade 
eut  été  résolue  au  concile  deClermont  (1095), 
uu  mouvement  immense  se  produisit;  ce  fut 
comme  une  marée  humaine  dont  on  n'avait 
pas  d'exemple  dans  l'histoire  ;  les  barons 
vendirent  ou  engagèrent  leurs  fiefs;  les  serfs, 
les  manants  [maneutes,  ceux  qui  demeurent 
fixés  au  sol),  brisant  la  chaîne  héréditaire 
qui  les  attachait  à  la  glèbe,  s'attroupèrent 
par  myriades  sans  que  personne  songeât  à 
les  retenir.  L'armée  des  vilains  fut  prête 
avant  celle  des  chevaliers,  et  Pierre  l'Ermite 
accepta  inconsidérément  le  commandement 
de  ces  bandes  irrégulieres  qui  l'acclamaient 
pour  chef.  Il  n'a  plus  dès  lors  qu'à  disparaî- 
tre de  l'histoire,  car  son  rôle  éclatant  est  fini. 
Ou  connaît  le  sort  misérable  de  cette  pre- 
mière émigration  religieuse  qui  entraînait 
daus  son  torrent  des  femmes,  des  enfants  et 
des  vieillards  ;  on  sait  qu'après  avoir  traversé 
l'Allemagne,  elle  se  livia  en  Hongrie  à  des 
brigandages  que  Pierre  ne  sut  ou  ne  put  em- 
pêcher; le  fer  des  Hongrois  et  des  Bulgares 
en  lit  justice,  et  ceux  qui  échappèrent,  après 
avoir  a  grand'peine  franchi  le  Bosphore,  pé- 
rirent presque  tous  sur  le  chemin  de  Nioée 
(v.  CROiSAWiS).  Ces  nuées  d'hommes  faciles 
a  dissiper  annonçaient  un  plus  terrible  orage 
pour  l'Orient;  la  vraie  force  militaire  euro- 
péenne, la  chevalerie,  se  réunissait  de  toutes 
parts;  les  barons  franco-germains  quittaient 
en  foule  leurs  manoirs  pour  aller  se  tabler 
des  principautés  dans  ces  provinces  d'Asie 
où  les  masses  populaires  de  l'Occident  étaient 
venues  se  briser  :  où  la  foi  avait  échoué,  l'am- 
bition devait  réussir.  Quant  au  cénobite 
Pierre,  après  avoir  préparé  ces  immenses 
mouvements  de  population,  après  avoir  pré- 
cipité lu  chrétienté  sur  l'Orient,  il  rentra  dans 
la  foule  obscure  des  pèlerins  ordinaires;  il 
n'est  plus  question  de  lui  dans  les  chroniques 
qu'à  1  époque  du  siège  d'Aiitioche  (1097),  et 
ce  qu'elles  en  disent  n'est  pas  honorable  pour 
son  caractère  et  son  courage.  L'armée  des 
croisés  était  en  proie  &  une  horrible  disette, 
et  Pierre  s'enfuit  du  camp  pour  éviter  de 
partager  la  misère  de  ses  compagnons.  Tan- 
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créde  le  poursuivit,  le  ramena  et  le  contrai- 
gnit à  jurer  sur  l'Evangile  qu'il  n'abandon- 
nerait jamais  une  cause  qu'il  avait  prêchée. 
Après  la  prise  d'Antioche,  les  croisés,  assié- 
gés à  leur  tour  dans  la  ville  conquise,  le  dé- 
putèrent au  sultan  Kerbogah  pour  lui  offrir 
une  bataille  générale.  Il  suivit  les  croisés  à 
Jérusalem  et  ne  se  fit  remarquer  au  siège  de 
cette  ville  que  par  un  discours  qu'il  prononça 
au  milieu  des  guerriers  réunis  sur  le  mont 
des  Oliviers.  L  apôtre  des  croisades  revîut 
oublié  en  Europe,  alla  fonder  le  monastère 
de  Neu-Moutier,  près  de  Huy,  dans  le  diocèse 
de  Liège,  et  y  mourut  en  1115,  dans  une 
profonde  obscurité.  Amiens  lui  a  érigé  une 
statue  en  1854. 

PIERRE  1»  Vénérable,  abbé  de  Cluny  et 
réformateur  de  son  ordre,  né  vers  1093  de 
l'illustre  maison  des  comtes  de  Montboissier 
en  Auvergne,  mort  en  1156,  D'abord  prieur 
de  Vézelay,  il  fut  élu  abbé  de  Cluny  en  1122, 
rétablit  ta  discipline,  contribua,  avec  saint 
Bernard,  à  faire  triompher  en  France  le  parti 
d'Innocent  II  sur  l'antipape  Anaclet  (1130), 
fit  plusieurs  voyages  en  Italie,<puis  en  Es- 
pagne ,  où  il  alla  étudier  la  religion  des  Mau- 
res et  d'où  il  rapporta  une  traduction  latine 
du  Coran,  inconnu  alors  en  Europe.  Son  in- 
fatigable activité  l'a  fait  accuser,  par  saint 
Bernard  lui-même,  d'intrigue  et  d'ambition. 
11  mourut  en  1156,  laissant  des  Lettres,  des 
traités  et  des  poésies  latines.  Ses  Œuvres  ont 
été  réimprimées  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  (Lyon,  1Ô77).  Pierre  le  Vénérable  avait 
accueilli  avec  bonté,  en  1140,  le  célèbre 
Abailard,  condamné  par  le  concile  de  Sens. 

PIERRB,  chroniqueur  français,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xu«  siècle.  On 
croit,  sans  preuves  certaines,  qu'il  fut  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  a  laissé 
une  Chronique  qui  commence  à  la  création 
du  monde  et  finit  en  1137.  La  plus  grande 
partie  de  celte  compilation,  dans  laquelle  on 
trouve  quelques  détails  intéressants,  a  été 
publiée  dans  les  Chroniques  de  la  Touraine 
de  Salmon. 

PIERRE  le  Peintre,  en  latin  PelruePIcior, 
poète  latin  moderne,  qui  vivait  au  xitc  siècle. 
Il  fut  chanoine  à  Saint-Oiner  et  composa  un 
poème  en  vers  hexamètres  intitulé  .•  De  sa- 
cramento  altaris,  lequel  a  été  imprimé  dans 
les  œuvres  de  Pierre  le  Blois. 

PIERRE  le   Bibliothécaire  OU   le    Diacre, 

chroniqueur  italien,  né  à  Rome  .en  1107, 
mort  vers  1160.  I!  prit  tout  jeune  l'habit  de 
bénédictin  au  Mont-Cassin,  où  il  remulit  les 
fonctions  de  bibliothécaire  et  d'archiviste. 
En  1 138,  il  se  fendit,  avec  plusieurs  autres 
moines  de  son  couvent,  auprès  de  l'empereur 
Lothaire  II,  qui  s'était  constitué  l'arbitre 
dans  une  querelle  entre  les  bénédictins  du 
Mont-Cassin  et  le  pape  Innocent  II.  Le  pape 
avait  excommunié  les  religieux  pour  avoir 
reconnu  l'antipape  Anaclet  et  exigeait  d'eux 
serinent  d'obéissance  avant  de  les  relever  de 
l'excommunication.  Pierre  soutint  avec  cha- 
leur la  cause  de  son  ordre,  parvint  à  con- 
vaincre l'empereur  de  la  justice  de  sa  cause, 
mais  ne  put  ébranler  la  résolution  du  pon- 
tife, à  laquelle  les  bénédictins  durent  finale- 
ment se  soumettre.  Mais  Lothaire,  qui  avait 
conçu  beaucoup  d'estime  pour  le  caractère 
et  le  talent  de  Pierre,  le  nomma  successive- 
ment loijothela  a  seereiis,  auditor,  churtulaire 
et  chapelain  impérial.  Pierre  passa  le  reste 
de  su  vie  au  Mont-Cassin,  qu'il  dirigea  pen- 
dant quelque  temps,  durant  une  vacance  ab- 
batiale, et  y  composa  plusieurs  ouvrages 
théologiqites  et  historiques.  Nous  citerons  de 
lui  :  Libellus  de  viris  illustribus  Casiiiensibus 
(Rome,  1635);  Liber  de  notis  literarum  (Ve- 
nise, 1525);  Disciplina  monastica,  dans  la 
Colleciio  auclorutn  ordinis  saneli  Beitedicli 
(Paris.  1725);  Vila  saneli  AUemarii,  dans  le 
recueil  des  boltandistes;  Vita  sancti  Placidi, 
dans  les  Acla  ordinis  sancti  Benedicli;  le 
IVe  livre  du  Chronicon  sancti  tnonasterii  Ca- 
sinensis  (Venise,  1513)  et  divers  autres  ou- 
vrages restés  manuscrits, 

PIERRE  le  Cbantre,  théologien  français, 
né  dans  le  Beauvoisis,  mort  en  1197.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à  Paris,  tlevint  en  1184 
grand  chantre  de  la  cathédrale  (d'où  son 
surnom),  fut  élu  évêque  de  Tournay  en  1191 
et  èvéque  de  Paris  eu  1196,  sans  pouvoir 
prendre  possession  de  ces  siégea,  reçut  du 
pape  la  mission  de  prêcher  la  croisade  et 
devint  doyen  de  Reims  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  dont  l'un  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Verbum  abbreviatwn  (Mons,  1639,  in-4°). 

PIERRE,  prélat  français,  mort  à  Narbonne 
en  1245.  Il  devint  successivement  chanoine, 
camérier,  grand  archidiacre,  enfin  archevê- 
que de  Narbonne  (1220).  Après  l'extermina- 
tion des  albigeois,  il  s'attacha  à  pacifier  son 
diocèse  d'après  les  procédés  de  son  temps, 
confisqua  les  biens  possédés  par  les  héréti- 
ques, introduisit  les  dominicains  dans  sa  ville 
archiépiscopale  et  fit  prêter  à  tous  les  habi- 
tants le  serment  de  massacrer  tout  hétéro- 
doxe. Le  joug  qu'il  faisait  peser  sur  les  ha  • 
bitants  de  Narbonne  amena  une  insurrection 
pendant  laquelle  il  fut  chassé  (1234).  Pour 
rentrer,  il  dut  renvoyer  les  dominicains.  Par 
la  suite,  ce  fougueux  prélat  alla  auprès  de 
Jayme  1"^  roi  d'Aragon,  afin  de  combattre 
les  Maures,  prit  une  part  active  aux  combats 
livrés  sous  les  murs  de  Valence  (1238), 
chassa,  en   1239,  Raymond  de  Taucarvel  de 
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Carcassonne,  fui  une  seconde  fois  chassé  de 
Narbonne  en  1242  et  prit  aux  hérétiques, 
l'année  suivante,  le  château  de  Montségur. 

PIERRE  (Jean  DU  la),  en  latin  Jonni.fi  a 
Lapide,  théologien  suisse,  dont  le  véritable 
nom  était  Heyniln,  né  à  Bâle,  mort  au  com- 
mencement du  xvi«  siècle.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  devint  préteur  de  la  société  de  Sor- 
bonne  (1467),  puis  recteur  de  l'Université 
(1469),  introduisit  alors  à  Paris,  de  concert 
avec  son  ami  Fiehet,  les  premiers  imprimeurs 
qui  aient  exercé  leur  art  dans  cette  ville, 
puis  alla  professer  la  philosophie  d'Aristote 
.à  Bâle.  En  W77,  Jean  de  La  Pierre  contri- 
bua beaucoup  à  la  fondation  de  l'université 
de  Tubingue,  où  il  occupa  pendant  quelque 
temps  une  chaire  de  philosophie.  Il  revint 
ensuite  à  Bàle  et  entra  en  1482  dans  l'ordre 
des  chartreux.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
vrages :  Resoluiorium  dubiorum  circa  cele- 
tralionem  missarum  accuratum  (Bâle,  1492, 
in-8°)  et  Conclusiones  aut  propositiones  pfiy- 
sicales  (1492),  curieuse  dissertation  sur  un 
aérolithe  pesant  2  quintaux  et  demi,  tombé 
à  Ensisheim  en  1492. 

PIERRE  (Jean-Baptiste-Marie),  peintre  et 
graveur,  né  à  Paris  en  1713,  mort  en  1789. 
Il  était  fils  d'un  riche  joaillier.  Elève  de  Na- 
toïre,  Pierre  remporta,  en  1734,  le  grand 
prix  de  peinture  et  se  rendit  a  Rome,  où  il 
lit  de  notables  progrès,  sans  beaucoup  se 
préoccuper  de  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  De  retour  en 
France,  Pierre  se  mit  rapidement  en  évi- 
dence. Il  était  riche,  il  avait  fort  bon  air, 
comme  on  disait  alors,  des  manières  d'une 
extrême  élégance  et,  par  surcroît,  il  traitait 
ses  amis  magnifiquement.  Toutes  ces  séduc- 
tions contribuèrent  en  partie  à  lui  faire  rem- 
porter des  succès  que  son  mérite  seul  eût  été 
impuissant  à  lui  faire  obtenir  aussi  complets 
et  aussi  prompts.  Le  Saint  Pierre  guérissant 
un  boiteux  et  la  M  art  d'Bërode,  pour  l'église 
de  Saiiu-Germain-des-Prés  ;  le  Saint  Fran- 
çois, pour  Saitit-Sulpice,  qu'il  exécuta  peu 
après  son  retour,  attestaient  une  extrême 
facilité  de  brosse,  mais  peu  d'élévation  de 
style  et  d'originalité.  Ces  productions,  dans 
le  goût  de  Troy  et  de  Natoire,  n'en  furent  pas 
moins  parfaitement  accueillies. 

L'Académie  le  reçut  dans  son  sein  le 
31  mars  1742,  après  qu'il  eut  exposé  hiomide 
tué  par  Hercule  et  mangé  par  ses  propres 
chevaux,  maintenant  au  musée  de  Montpel- 
lier. Pour  épuiser  ïc>  h»  liste  des  honneurs 
académiques  dont  il  fut  comblé,  disons  qu'il 
fut  nommé  professeur  le  6  juillet  1748,  rec- 
teur en  1768  et  directeur  de  l'Académie  en 
1778.  D'autres  faveurs  encore  lui  furent  ac- 
cordées; après  la  mort  de  Coypel,  le  duc 
d'Orléans  l'avait  nommé  son  premier  peintre 
(1752);  après  celle  de  Boucher,  il  devint 
premier  peintre  du  roi  (1770)  ;  il  était  déjà 
directeur  des  Gobelins.  Lorsque  les  artistes 
qui  l'avaient  tant  de  fois  acclamé  comme  un 
génie  le  virent  arrivé  à  ce  degré  de  puis- 
sance et  de  faveur,  ils  ne  lut  cachèrent  plus 
les  dures  vérités.  Ses  prétentions  à  être  l'ar- 
bitre des  uns,  les  immenses  travaux  qu'il 
avait  accaparés  au  Palais-Royal,  au  palais 
de  Saint-Cloud,  avaient  fini  par  lui  faire 
parmi  les  peintres  de  nombreux  ennemis. 
Pour  exécuter  rapidement  ses  commandes, 
il  se  faisait  aider  de  manœuvres  qu'il  payait 
médiocrement;  aussi  les  peintures  qu'il  exé- 
cuta au  Palais-Royal  et  a  SainMJloud  sont- 
elles  fréquemment  médiocres  et  d'inégale 
valeur.  Parmi  ses  meilleures  œuvres,  nous 
citerons  :  Dalila  coupant  les  cheveux  à  Sam- 
son;  le  Martyre  de  saint  Th'omas  de  Cantor- 
béry;  ta  Décollution  de  saint  Jean- Baptiste, 
au  Louvre;  lu  Coupole  de  la  chapelle  de  la 
Vierge,  à  Suint-Roch.  Le  musée  des  Gobe- 
lins  possède  plusieurs  tapisseries  exécutées 
d'après  ses  cartons. 

Son  œuvre,  comme  graveur,  se  compose  de 
quarante  eaux-fortes  d'après  ses  propres 
dessins;  outre  qu'elles  sont  d'une  composi- 
tion assez  pittoresque,  elles  ont  le  mérite 
moins  grand  peut-être  d'une  exécution  origi- 
nale et  fort  habile.  Les  meilleures  sont  celles 
qu'il  exécuta  pour  une  édition  des  Fables  de 
La  Fontaine. 

PIERRE  (Corneille  de  la),  théologien 
belge.  V.  Steen. 

PIERRE- ALPHONSE  (Rabbi-Moïse  Sk- 
PHAKDt),  médecin  espagnol,  né  à  Huesca  en 
1002.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  A  l'âge 
de  quarante-quatre  ans,  il  abandonna  la  reli- 
gion juive  pour  se  faire  catholique,  prit  alors 
le  nom  de  Pierre-Alphonse  et  devint  médecin 
d'Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille. 
On  a  de  lui  douze  dialogues,  dans  lesquels  il  - 
répond  à  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  em- 
brassé le  catholicisme  dans  des  vues  intéres- 
sées, examine  l'état  des  juifs,  leur  religion,' 
le  mahoinétisme,  etc.  Ces  dialogues  ont  été 
publiés  sous  ce  titre  :  Dialogi  leciu  digitis- 
simi  in  quibus  impi£  Judasorum  opiniones  con- 
futuntur  (Cologne,  1536,  in-8°).  11  traduisit 
en  outre,  de  l'arabe  en  latin,  un  truite  inti- 
tulé :  Clericalis  disciplina,  lequel  a  été  tra- 
duit en  vers  français  au  xme  siècle  sous  ce 
titre  :  Castoiement  d'un  père  à  son  fils  (Paris, 
1760,  in-S"). 

PIERRE  D'APONO  ou  D'ALBANO,  célèbre 
médecin,  qui  vivait  à  la  tin  du  xmc  siècle. 
>  Quelques  auteurs,  dit  M.  Hœfer  (UisLvire  de 
la  chimie),  ont  fait  à  Pierre  d'Apono  une 
réputation  d'alchimiste  qu'il  ne  mérite  pas. 
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Il  était  plutôt  médecin  et  admirateur  exclusif 
de  l'école  des  Arabes.  Il  posséda  de  grandes 
richesses;  c'est  ce  qui  fit  dire  qu'il  tenait  en- 
fermés dans  une  fiole  de  cristal  sept  esprits 
familiers  qui  l'instruisaient  dans  les  sept  arts 
libéraux,  et  que  l'argent  qu'il  dépensait  ren- 
trait dans  sa  bourse  par  un  effet  magique.  » 
Point  n'est  besoin,  pour  expliquer  la  for- 
tune de  ce  personnage,  de  faire  intervenir  le 
miraculeux  et  le  surnaturel;  il  snflit  de  rap- 
peler que,  comme  tous  les  alchimistes,  Pierre 
d'Apono  possédait,  en  fait  de  pierre  philoso- 
phale,  une  source  de  revenus  à  laquelle  il 
puisait  abondamment.  Cette  source  n'était 
autre  que  le  trésor  d'Iîônorius  IV.  Ce  pape, 
à  l'exemple  de  la  plupart  des  souverains  du 
moyen  âge,  manifestait  des  sympathies  pour 
l'alchimie.  Aussi  se  servait-ii  de  Pierre  d'A- 
pono pour  faire  exécuter  tous  ses  projets, 
tous  ses  essais  de  transmutation  métallique, 
et  lui  donnait  pour  cela  une  rétribution  de 
400  ducats  par  jour.  A.  cela  il  faut  ajouter 
que  Pierre  d'Apono,  en  qualité  de  médecin 
en  renom,  exigeait  la  somme  de  150  livres 
pour  chaque  visite  qu'il  faisait  en  dehors  de 
sa  résidence.  Il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Conciliator  differentiarum  quse  inter  philoso- 
phas et  medicos  versantur  (Mantoue,  1472).  Au 
dire  de  certains  historiens,  Pierre  d'Apono 
fut  le  Swedenborg  de  son  temps.  Ce  qui  a 
contribué  k  accréditer  cette  opinion,  c'est 

au'il  existe  dans  la  collection  des  manuscrits 
e  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  un 
traité  de  magie  écrit  en  français  et  attribué 
à  Pierre  dApono,  et  dont  voici  le  titre 
exact  :  les  Eléments  pour  opérer  dans  les 
sciences  magiques,  avec  les  façons  de  faire  les 
cercles  magiques,  les  conjurations  des  anges, 
et  les  jours  et  les  heures  que  l'on  doit  les  in- 
voquer, pnr  Pierre  d'Albano  (manuscrit  n°  80, 
in-4").  Cet  ouvrage  peut  justifier  jusqu'à  un 
certain  point  la  réputation  de  magicien  que 
son  auteur  s'était  faite  au  moyen  âge.  En 
voici  le  début  :  «  Il  faut  considérer  plusieurs 
choses  essentielles  dans  la  science  de  la  ma  • 
gie,  d'où  dépend  toute  la  réussite  des  opéra- 
tions :  il  s'agit  de  faire  des  pentacles,  des 
anneaux,  des  images,  des  oraisons,  des  con- 
jurations, des  sacrifices.  Il  faut,  avant  tout, 
composer  un  livre  consacré,  où  soient  tran- 
scrites les  conjurations  que  l'on  fait  aux  es- 
prits;.il  faut  choisir  un  temps  clair  et  serein, 
arïn  que  l'esprit  ne  soit  point  lassé,  et  invo- 
quer l'esprit  par  son  nom  et  son  caractère. 
Après  avoir  obtenu  ce  que  vous  désirez, 
vous  congédierez  l'esprit.  ■  Nous  reprodui- 
sons ce  fragment  à  titre  da  curiosité.  Pour 
montrer  aussi  à  quel  degré  se  manifestait  au 
moyen  âge  la  tendance  au  merveilleux  et  au 
fantastique,  nous  citerons  une  des  formules 
mystiques  et  des  conjurations  cabalistiques 
que  les  alchimistes  prononçaient  au  moment 
de  leurs  opérations,  et  que  nous  empruntons 
au  Traité  de  magie  de  Pierre  d'Apono  : 

CONJURATION   DU   JOUR  DE  LA  LUNE. 

«  Conjuro  vos,  confirmo  super  vos,  angeli 
fortes  et  boni,  in  nomitte  Adonaï  Eie,  Fie, 
Cados,  Cados,  Achim,  Achim,  la,  la,  fortis 
la,  qui  apparuit  in  monte  Sinal  cum  gtorifi- 
catione  régis  Adonaï,  Saday,  Zebuoth,  Ama- 
tliay,  Ya,  Ya,  Yu,  Marimatas,  Abina  Ida, 
qui  maria  creauit ,  stagna  et  omîtes  aquas  in 
secundo  die,  qussdam  super  cœlos  et  qiœdam 
in  terra,  siyitLwil  mare  in  alto  nomine  suo, 
et  terminus  quem  tii.i  posuit  non  prxterihit, 
et  per  nomina  mtgelorum  qui  dominantur  in 
pW/Ho  exercitu ,  qui  seroiunt  Orphaniet,  an- 
gelo  mayno  ;  —  super  te  conjuro  scilicet  Gabriel 
qui  es  prspositus  diei  Lu  m  —  impleas  omnem 
meam  petitionem  juxta  meum  velle  et  votum 
meum  negotio  et  causa  mea.  » 

PIERRE  DE  BAUME,  en  latin  Pelrus  de 
Bultnu,  théologien  et  dominicain  français,  né 
à  Baume  (Bourgogne),  mort  à  Paris  en  1345. 
Envoyé,  à  Pans  en  1321,  il  y  fit  avec  un 
grand  succès  des  leçons  sur  le  Livre  des  sen- 
tences de  Pierre  Lombard  et  fut  élu ,  en 
1343,  supérieur  général  de  l'ordre  des  domi- 
nicains. On  a  de  lui  des  Postules  sur. les 
Evangiles,  qu'on  trouve  en  manuscrit  à  lu 
bibliothèque  de  Bâle. 

PIERRE  DE  BLOIS,  homme  d'Etat  et  écri- 
vain français.  V.  Blois. 

PIERRE  DE  BOLOGNE,  poète  français,  nô 
vers  1721 ,  mort  à  Dardenae  (Gironde)  en 
1792.  Ou  a  de  lui  des  Odes  sacrées  qui  eurent 
assez  de  vogue. 

PIERRE  LE  BON  DE  LOMBARD1E,  célèbre 
alchimiste,  qui  vivait  au  commencement  du 
xivo  siècle.  On  l'appelle  souvent  Piorre  la 
Pbyuicicii,  pour  le  distinguer  de  son  homo- 
nyme le  célèbre  philosophe  scoiastique,  l'au- 
teur des  Sentences  et  disciple  d'Abailard. 
Pierre  Le  Bon  nous  apprend  lui-même  qu'il 
était  physicien  à  Ferrare  et  qu'il  composa 
son  principal  ouvrage  en  1330  dans  la  ville 
de  Pola,  de  la  province  d'Istrie.  Cet  ouvrage 
a  joui  longtemps  d'une  grande  renommée 
parmi  les  alchimistes;  il  est  intitulé  :  ilurga- 
rita  preliosa  novella  correctissima ,  exhihens 
introduclionem  in  àrtem  chemise  vUegram , 
ante  annos  plus  minus  ducentos  septunginla 
composita,  auctore  Petro  liono  Lomburdo,  11  a 
été  inséré  dans  la  Bibliothèque  chimique  <ie 
Manget  et  dans  le  Théâtre  chimique  U'Ash- 
mole.  Inspiré  pur  la  seule  imagination,  ce  li- 
vre est  rempli  de  considérations  théoriques 
qui  témoignent  d'uue  grande  habileté  de  dia- 
lectique ,  mais  de  fort  peu  d'esprit  d'observa- 
tion. Qu'on  en  juge  par  l'extrait  suivant  : 
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•  Il  y  a,  dit  Pierre  Le  Bon,  sept  esprits  al- 
chimiques*; quatre   principaux,   savoir  :    le 
mercure,  le  soufre,  1  orpiment  et  le  sel  am- 
moniac; et  trois  d'un  ordre  secondaire:  le 
vitriol,  l'aimant  et  la  calamine.  C'est  avec  les 
métaux  et  a  ec  les  esprits  qu'il  faut  faire  la 
pierre  philosophais.  Les   métaux   seuls    ne 
suffisent  pas;. car  ce  serait  faire  un  corps 
sans  âme.  »  Dans  un  autre  passage  de  son 
livre,  Pierre  Le  Bon  nous  apprend  que  les 
alchimistes  entendent  par  poison  toute  sub- 
stance qui  tue  les  métaux,  c'est-à-dire  qui  se 
combine  avec  eux  en  les  altérant.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  jusqu'à  quel  degré  l'esprit  ar- 
gumentateur   de  la   philosophie  scoiastique 
avait  pénétré  dans  l'alchimie.  Ici   Pierre  Le 
Bon,  à  l'aide  de  syllogismes-habilement  éeha- 
faudés,  prouve  la  non-existence  de  l'alchi- 
mie ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là,  et,  plus  loin, 
pour  mettre  en  évidence  son  talent  de  so- 
phiste, il  s'attache  à  démontrer,  par  des  ar- 
guments inverses,  que  l'alchimie  est  un  art 
vrai  et  réel.  On  le  voit,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  généralités  vaguas,  mystiques,  sinon 
les  mêmes  absurdités,  que  l'on  retrouve  chez 
la  plupart  des  alchimistes.  Mais  faut-il  ne 
chercher  la  raison  d'un  pareil  état  de  choses 
que  dans  les  travers  de  l'esprit  humain,  que 
dans  cette  propension  aux  choses  merveil- 
leuses qui  se  révèle  à  travers  tout  le  moyen 
âge?  Non,  une  cause  plus  puissante  avait 
ainsi  jeté  les  imaginations  dans  des  recher- 
ches aussi  vaines  que  stériles;   cette  cause, 
c'est   la   misère ,    la   souffrance  qu'endurait 
l'humanité.   En  présence  d'un   ordre  social 
fondé  sur  le  privilège,  attribuant  aux  uns  ri- 
chesses, honneurs,  bien-être,  faisant  peser 
sur  les  autres  toutes  les  charges,  tous  les 
impôts,  toutes   les  corvées,   il  y  eut,  chez 
quelques-uns  de  ces  déshérités  de  la  fortune 
et  de  la  justice,  un  sentiment  de  révolte  in- 
térieure qui  les  excita  à  sortir  de  cette  into- 
lérable situation.  Comment  s'affranchir  des 
lourdes  charges,  se  garantir  de  la  peste,  de 
'la  famine  1. Comment  arriver  aux  honneurs, 
à  la  richesse,  si  ce  n'est  par  l'or,  ce  souve- 
rain maître  de  tous  les  hommes,  cette  source 
unique  de  toute3  les  félicités?  Et,  en  effet,  le 
savant,  un  Pierre  Le  Bon  par  exemple,  s'en- 
fermait, s'isolait  des  autres  hommes  et  de- 
mandait à  l'étude  et  au  recueillement  le  se- 
cret qui  devait  pour  toujours  le  mettre    à 
l'abri  de'  l'adversité.  Là,   dans  son  labora- 
toire, mettant  en  présence  les  corps  les  plus 
divers,  faisant  réagir  les  unes  sur  les  autres 
les  substances  les  plus  rares,  obtenues  au 
prix  de  laborieux  efforts,  réalisant  les  expé- 
riences les  plus  capricieuses,  imaginées  dans 
des  moments  d'exaltation,  il  tâchait  de  sur- 
prendre, au  milieu  de  cette  confusion,  le  su- 
prême instant  où  devait  se  former  le  remède 
souverain  £t  universel.  Mais  ce  moment  se 
faisait  toujours  attendre;  constamment  il  se 
dérobait  à  son  impatience.  Aujourd'hui  en- 
core,  le   souvenir  des  alchimistes  n'éveille 
chez  beaucoup  d'entre  nous  .qu'un  sentiment 
de  dédain.  On  ne  veut  voir  dans  leurs  tra- 
vaux que  des  recherches  insensées,  ou  tout 
au  moins  ridicules.  Mais,  si  cette  manière  de 
voir  semble  juste  à  l'égard  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  elle  est  loin  de  pouvoir  être  appli- 
quée à  tous.  Plusieurs  des  hypothèses  qu'ils 
ont  créées  font  encore  partie  de  la  science 
moderne  ;  et,  chaque  jour  aussi,  nos  chimistes 
se  servent  dans  leurs  laboratoires  de  sub- 
stances ou  d'appareils  dont   la   découverte 
leur  est  due.  C  est  ainsi  que,  au  sein  de  tout 
le  fatras  philosophique  des  écrits  de  Pierre 
Le  Bon,  on  trouve  la  mention  d'une  intéres- 
sante découverte,  celle  du  vernis  de  poterie, 
fait  avec  du  plomb  et  de  l'étaîn   calcinés. 
Dans  son  livre  Margariia  preliosa,  on  lit  : 
«  Videmus   quod  cum  plttmbum  et  stannum 
fucrunt  culcinata  et  combusla,  quod  potest  ad 
iunem  congruum,  convertantur  in  vitrum,  sicut 
ftteiunt  qui  vitrificant  vasa  figuli.  •  C'est-à- 
dire  :  ■  Nous  voyons  que,  lorsque  le  plomb 
et  l'étain  ont  été  brûlés  et  calcinés,  ils  se 
transforment  en  verre,  ainsi  que  font  ceux 
qui  vitrifient  les  vases  de  terre.  •  Pierre  Le 
bon  a  laissé  d'autres  ouvrages  que  celui  que 
nous  avons  déjà  cité.  On   a  encore  de  lui  : 
De  secreto  omnium  secretornm  Dei  dono  (Ve- 
nise ,   1546,  in-S")  ;   Fpisloia  ad  amicum  et 
plusieurs  autres  écrits  cités  par  Pierre  Borel. 
PIERRE     DE     BRGYS,     hérésiarque,  du 
xuo  siècle.  V.  Bruys. 

PIERRE  DE  CAPOUE,  prélat  italien,  né  à 
Amalti  vers  le  milieu  du  XIIe  siècle,  mort  à 
Rome  en  1209.  Il  fut  créècardinal-diucre  par 
le  pape  Célestin  lll  (1192)  et  employé  par  lui 
à  quelques  missions  en  Pologne  et  en  Loin- 
bardie.  Eu  1200,  il  prononça  à  Dijon  la  mise 
en  interdit  de  la  France,  à  la  suite  de  la  ré- 
pudiation par  Philippe-Auguste  de  sa  femme 
Ingeburge.  Trois  ans  plus  tard,  il  était  légat 
du  suint-siège  et  assistait  en  cette  qualité  à 
la  quatrième  croisade. 
PIERHE  COMESTOR,  théologien  français. 

V.  COMESTOB. 

PIERRE  DE  CORTONE,  peintre  italien.  V. 
CoaTONE. 

PIERRE  DE  CRAOtf,  homme  de  guerre 
français.  V.  CRaon. 

PIERRE  DE  DRESDE,  hérésiarque  alle- 
mand, né  à  Dresde,  mort  à  Prague  en  1440. 
Expulsé  de  sa  ville  natale  pour  avoir  adopté 
les  doctrines  des  vuudois,  il  alla  se  lixer  à 
Prague,  où  il  tint  une  école  pour  vivre, 
composa  avec  son  ami  Jacobelle  plusieurs 
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ouvrages  depuis  longtemps  oubliés  et  s<j 
joignit  aux  hussites  pour  combattre  la  pri- 
mauté du  pape. 

PIERRE  D'EnOLI,  poBte  latin  du  xho  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'un  poème,  Carmen  de 
motibus  Siculis,  dédié  en  1195  à  l'empereur 
Henri  VI,  et  où  il  se  montre  très-partial  con- 
tre Tanerède  et  les  chevaliers  normands. 

PIERRE  FA1FEO  ,  type  de  farceur,  moitié 
écolier  moitié  fripon,  habile,  comme  Panurgo 
et  Villon,  dans  l'art  de  la  pince  et  du  croc, 
et  non  inoins  inventif  en  fait  de  bons  tours 
et  de  joyeux  passe-temps.  La  légende  do 
Pierre  Faifeu,  écolier  angevin,  a  été  chan- 
tée par  Charles  Boudigné,  poète  angevin  du 
xvio  siècle  :  Gestes  et  dicts  joyeux  de  maistre 
Pierre  Faifeu  (Angers,  1526,  in-4°).  V.  BOU- 
DIGNÉ. 

PIERRE  LOMBARD,  dit  le  Motiro  de.  •»»■ 
lenco,  philosophe  scoiastique.  V.  Lombard. 

PIERRE  DE  LUNE,  antipape.  V.  BttNOlT. 

PIERRE  DE  MÉDICIS,  grand-duc  de  Tos- 
cane. V.  Méuicis. 

PIERRE  DE  MONTEREAU,  célèbre  archi- 
tecte français.  V.  Monterkau. 

PIERRE  DE  POITIERS,  poète  latin  mo- 
derne; mort  vers  1150.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  bénédictins,  devint  secrétaire  de  Pierre 
le  Vénérable,  avec  qui  il  alla  habiter  Cluny 
(1134),  puis  l'Espagne  (1141).  Pierre  de  Poi- 
tiers a  composé  des  poèmes  en  vers  élégia- 
ques,  écrits  avec  élégance  et  facilité,  les- 
quels ont  été  publiés  dans  la  Bibliothèque  de 
Cluny,  avec  trois  lettres  adressées  par  lui  à 
Pierre  le  Vénérable. 

PIERRE  DE  POITIERS,  théologien  scoias- 
tique fiançais,  né  dans  le  Poitou;  il  vivait 
au  xho  siècle.  Il  enseigna  pendant  trente- 
huit  ans  la  théologie  dans  les  écoles  de  Pa- 
ris, succéda  en  1169  à  Comestor  et  devint 
chancelier  de  l'université  de  cette  ville.  Il 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  son  nom 
ligure  avec  ceux  de  Gilbert  de  La  Porée, 
d  iibailard  et  de  Pierre  Lombard  dans  l'ou- 
vrage de  Gautier  de  Saint- Victor,  qui  appelle 
ees  théologiens  les  quatre  labyrinthes  de  la 
France.  On  a  de  Pierre  de  Poitiers  cinq  li- 
vres de  Sentences,  regardés  comme  un  ré- 
sumé de  sss  leçons,  et  qui  ont  été  publiés 
par  dom  Mathoud  à  la  suite  des  œuvres  do 
Robert  Pullus  (Paris,  1655,  in-fo!.),  et  plu- 
sieurs commentaires  restés  manuscrits  sur 
diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  On  lui  attribue  un  abrégé  généa- 
logique et  chronologique  de  la  Bible,  lequel 
a  été  imprimé. 

PIERRE  DE  SAINT-ANDRÉ  (Jean-Antoine 
Rampallk,  en  religion),  cunue  déchaussé  et 
écrivain  ecclésiastique  français,  né  à  l'isle 
(Comtat  Venuissiu)  en  1624,  mort  à  Rome  en 
1071.  Il  professa  la  théologie  et  la  philoso- 
phie, puis  devint  déiiuiteur  générai  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  :  la  Jieligieux  en  solitude 
(Lyon,  1668,  in-8<>),  traité  ascétique;  Uislo- 
ria  generatis  fratrum  discalceatorum  ordinis 
de  monte  Car  mêla  (Rome,  1668-1671,  8  vol. 
in-fol.)  ;  la  Vie  de  Jean  de  La  Croix  (Aix, 
1675);  des  Odes  lutines  à  la  Vierg'-,  écrites 
avec  beaucoup  de  facilité;  des  traductions 
françaises  du  Voyage  en  Orient  du  Père  Phi- 
lippe de  la  Trinité  ;  la  Madeleine  repentante 
et  convertie  et  l'Alexis  du  Père  Brignole- 
Sale,  etc. 

PIERRE  DE  SAINTLOD1S  (le  Père),  reli- 
gie'ux  de  l'ordre  du  Cannel  et  poète  devenu 
'  fameux  par  l'extravagance  de  ses  composi- 
tions, né  à  Vaison  eij  1626,. mort  à  Pineti, 
dans  les  Alpes,  en  1684.  Des  l'âge  de  cinq 
ans,  dit  uu  de  ses  biographes,  il  témoigna  le 
plus  grand  désir  de  s'instruire.  Son  père  le 
confia  alors  à  un  carme  ami  de  la  famille,  qui 
lui  apprit  à  lire  et  à  écrire.  Bientôt  le  jjoùt 
de  la  versification  se  développa  chez  lui  :  il 
rima;  puis  il  se  prit  à  aimer  une  jeune  fille 
nommée  Magdeleine,  à  qui  il  fit  la  cour  à 
coups  d'anagrammes.  Dans  un  seul  jour,  il 
l'avoue  lui  même,  il  lui  envoya  trois  douzai- 
nes d'anagrammes  sur  le  n«m  de  Magde- 
leine, «  par  où  l'on  voit,  dit  l'abbé  Follard, 
chanoine  de  Nlines,  qui  a  publié  une  Vie  du 
Père  Pierre  de  Suint-Louis  dans  le  Mercure 
de  juillet  1750  (p.  13),  qu'il  n'y  u  guère  de 
nom  qui  ait  été  tant  tourné  et  retourné  que 
celui-ci.  •  Après  cinq  ans  d'attente,  il  était 
sur  le  point  d'obtenir  la  main  de  sa  mal- 
tresse, lorsqu'elle  mourut  de  la  petite  vérole 
en  1651.  Il  chercha  alors  des  distractions  en 
diverses  amours,  et  enfin  il  se  lit  curma  vers 
1653.  Le  poème  qui  a  sauvé  de  l'oubli  le 
nom  de  Piei're  de  Saint-Louis  et  lui  a  valu 
un  genre  de  réputation  qu'il  n'avait  certai- 
nement pas  cherché  est  intitulé  :  la  Magde- 
leine au  déseft  de  la  Sainte-Baume  en  Pro- 
vence, poème  spirituel  et  chrétien,  en  doute 
livres  (Lyon,  1668,  1694).  La  Monnoye  l'in- 
séra dans  son  Recueil  de  pièces  choisies  (1714) 
en  avertissant.-  qu'il  ne  reproduit  ce  poeine, 
qu'il  nomme  un  «  chef -d  œuvre  de  pieuse 
extravagance,  »  que  pour  divertir  le  lecteur. 
H  est  difficile  «l'imaginer  rien  de  plus  burles- 
que que  les  métaphores,  les  concetli,  les  pen- 
sées et  les  imuges  répandus  k  profusion  par 
le  bon  moine  dans  su  laborieuse  composition. 
Il  appelle  lés  rossignols  et  les  pinsons  des 
luths  animés,  des  oryues  vivants,  des  sirènes 
volantes;  lés  arbres  sont  de  vieux  barbons, 
d'aimables  t'adomonts,  de  beaux  orgueilleux. 
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Ailleurs,  11  aperçoit  Madeleine   se  tenant 

sous  un  affreux  rocher, 
Où  la  nuit,  par  un  trou  tout  &  fait  obligeant, 
La  lune  lui  fournit  uns  lampa  d'argent. 

Puis  il  ajoute  : 
On  peut  voir  seulement  les  éclairs  de  ses  yeux, 
Qui  sont  les  bénitiers  d'où  coule  l'eau  bénite 
Qui  chasse  le  démon  jusqu'au  fond  de  son  gîte. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Je  Père 
Pierre  a  été  le  plus  grand  anagrammatiste 
de  son  siècle.  Il  avait  composé  des  Anagram- 
mes, non-seulement  sur  Magdeleine  ,  mais 
encore  sur  les  noms  des  papes,  des  empe- 
reurs, des  rois,  des  princes,  des  généraux  de 
son  ordre,  de  la  plupart  des  saints  et  des 
saintes,  etc. 

PIERRE  DE  SICILE  ,  en  lutin  Peiru.  Si- 
ciiiii»,  chroniqueur  italien,  qui  vivait  au 
\e  siècle.  Il  quitta  la  Sicile,  son  lie  natale, 
ravagée  par  les  Sarrasins,  pour  aller  se  fixer 
à  Constantinople.  Ayant  gagné  la  faveur  da 
l'empereur  Basile  et  de  ses  fils,  il  obtint  des 
bénéfices  ecclésiastiques  et  fut  chargé,  en 
870,  d'une  mission  en  Arménie  pour  un 
échange  de  prisonniers.  On  a  de  lui  ;  Hista- 
ria  de  varia  et  stblida  Mtmichsarum  hsresi 
(Ingolstadt,  1604,  in-4°),  traduit  du  grec  en 
latin  par  le  Père  Matthieu  Raderus. 

PIEIU1E  TUDEliODE,  chroniqueur  fran- 
çais, né  à  Civray  (Poitou),  mort  en  1099.  Il 
lit  partie  de  la  première  croisade  avec  ses 
deux,  frères  (1096),  assista  aux  sièges  de  Ni- 
cée  et  d'Antioche,  à  la  prise  de  Jérusalem  et 
mourut  peu  après.  On  a  de  lui  une  relation 
exacte  et  sincère  de  ce  qu'il  vit  pendant  la 
croisade  de  1096  à  1099.  La  meilleure  édition 
de  cette  ffistaria  de  Hierosolymitano  ilinere, 
dont  le  style  est  simple,  mais  grossier,  est 
celle  que  Duchasne  a  donnée  dans  les  Histo- 
riens de  France. 

PI  Eli  HE  DE  VAULX-CERNAY ,  historien 
français,  mort  après  1218.  11  était  moine  à 
l'abbaye  de  Vaulx-Ce"rnay  (diocèse  de  Char- 
tres), fut  envoyé  dans  le  Languedoc  pour 
prêcher  contre  l'hérésie  des  albigeois  (1206) 
et  suivit  Simon  de  Montfort  dans  ses  san- 
glantes expéditions.  Il  a  écrit  une  Histoire 
de  la  guerre  des  albigeois,  qu'il  dédia  au 
pape  Innocent  111,  Cette  histoire,  qui  s'étend 
de  1206  à  1218,  est  empreinte  du  fanatisme 
de  l'époque,  mais  offre  beaucoup  d'intérêt. 
Publiée  pour  !a  première  fois  à  Paris  (1615), 
par  Nicolas  Camusat,  insérée  par  Duehesne 
dans  sa  collection  des  historiens  de  France, 
réimprimée  par  dom  Tissier  dans  le  tome  VII 
de  la  Bibliotheca  cisterciensis,  elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  M.  Guizot  dans  le 
tome  XIII  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France. 

PIERRE  DES  VIGNES,  en  latin  de  VineL, 
homme  d'Etat  italien,  né  à  Capoue  d'une  fa- 
mille obscure,  mort  en  1249.  Il  acquit  une 
profonde  connaissance  de  la  jurisprudence 
civile  et  canonique,  se  fit  remarquer  par 
l'empereur  Frédéric  II,  qui,  charmé  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'exprimait  en  latin, 
le  prit  pour  premier  .secrétaire,  puis  le 
nomma  successivement  juge,  conseiller,  pro- 
tonotaire, gouverneur  de  la  Pouille  et  enfin 
son  chancelier.  Pierre  des  Vignes  prit  une 
part  active  au  gouvernement,  rédigea  en 
partie  le  code  donné  à  la  Sicile  (1231)  et  fut 
chargé  de  négociations  importantes  à  Rome 
et  près  du  concile  de  Lyon,  qui  déposa  Fré- 
déric II.  Accusé  de  malversations  ou  de  tra- 
hison, peut-être  injustement,  ii  subit  les  trai- 
tements les  plus  barbares.  Frédéric  lui  fît 
arracher  les  yeux  et  ordonna  qu'il  fût  pro- 
mené ignominieusement  dans  les  principales 
villes  d'Italie.  Le  miSheureux  se  brisa  le 
crâne  contre  la  colonne  à  laquelle  il  était 
attaché.  Il  a  laissé  des  lettres  très-intéres- 
santes (Bâle,  1566,  in-8")  et  où  abondant  les 
documents  officiels. 

Pierre  Sctilemlebl,  roman  fantastique,  par 
Chamisso  (Nuremberg,  1814,  in-12).  C  est 
une  oeuvre  très-littérajre ,  d'un  stylo  soigné 
et  poétique;  mais  l'élément  qui  domine  dans 
cette  composition  ne  peut  lui  assurer  un 
grand  succès  en  France.  Pierre  Schlemiehl, 
qui  est  devenu  un  type  en  Allemagne,  le  type 
de  l'homme  qui  ne  réussit  dans  aucune  de 
ses  entreprises,  n'aurait  jamais  pu  jouir  chez 
nous  d'une  telle  popularité.  C'est  un  pauvre 
diable  qui,  à  bout  de  ressources  et  touchant 
ii  la  quarantaine  sans  avoir  pu  s'affranchir 
de  la  misère,  part  pour  l'Amérique  à,  la  re- 
cherche d'un  oncle  millionnaire,  pour  lequel 
il  a  une  lettre  de  recommandation.  L'oncle 
se  moque  de"  lui  et  lui  conseille  de  suivre 
son  exemple  ;  lui  aussi  il  n'avait  rien,  et 
maintenant  il  est  riche;  tout  le  monde  peut 
en  faire  autant.  Pierre  Schlemiehl  se  livre 
au  désespoir;  mais  il  renconu-e  chez  .son 
oncle  ■  l'homme  gris,  »  c'est-à-dire  le  diable, 
qui  lui  propose  de  lui  acheter  son  ombre;  en 
échange,  il  lui  donnera  la  bourbe  do  Fortu- 
natus,  c'est-à-dire  une  fortune  inépuisable 
et  un  talisman  à  l'aide  duqvie  1  il  réalisera 
tous  ses  vœux.  Pierre  Schlemiehl  vend  son 
ombre  avec  plaisir,  sans  se  douter  des  tribu- 
lations auxquelles  il  s'expose.  Il  a  tout  ce 
qu'il  désire  ;  mais,  partout  où  il  va,  on  mon- 
tre au  doigt  l'homme  qui  a  perdu  son  ombre  j 
il  est  l'objet  de  la  risée  publique,  tout  le 
monde  le  berne  et  le  vole  si  bien,  qu'il  en 
est  réduit  à  se  cacher,  à  ne  pas  Oïoer  marcher 
au  soleil,  à  vivre  dans  une  solitudie  complète, 
et  que  la  richesse  lui  est  plus  pesiante  que  sa 
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misère  d'autrefois.  Il  rappelle  l'homme  gris 
pour  défaire  le  marché,  mais  l'homme  gris 
est  sourd  pendant  un  an;  ce  laps  de  temps 
révolu,  il  apparaît  de  nouveau  et  consent  à 
rendre  son  ombre  à  Pierre  Schlemiehl ,  à 
condition  que  .ce  .dernier  lui  livrera  son  âme. 
Pierre  Schlemiehl  refuse  et  jette  au  fond 
d'un  puits  la  fatale  bourse  de,  Fortunatus. 
Son  ombre  ne  revient  pas,  mais  il  a  désor- 
mais des  bottes  de  sept  lieues  avec  lesquelles 
il  se  met  à  parcourir  le  monde;  il  fait  de  la 
botanique,  consacre  le  reste  de  sa  vie  à  la 
science  et  recouvre  ainsi  une  demi-tranquil- 
lité. 

Ce  roman  a  joui  d'une  grande  vogue  ;  les 
Allemands  lui  trouvent  une  haute  portée 
philosophique.  Pour  nous,  c'est  tout  simple- 
ment un  conte  bleu.  Parmi  les  romans  fran- 
çais, la  Peau  de  chagrin,  de  Balzac,  est  celui 
qui  s'en  approche  le  plus,  et  ce  livre  a  sur 
Pierre  Schlemiehl  une  supériorité  incontesta- 
ble. Or,  la  Peau  de  chagrin  est  peut-être  le 
volume  le  moins  lu  de  Balzac,  tandis  que  le 
livre  de  Chamisso  a  eu  plus  de  quarante  édi- 
tions; ce  fait  caractérise  l'esprit  des  deux 
peuples.  M.  Xavier  Marmier  a  donné  de 
Pierre  Schlemiehl  une  élégante  traduction 
française  (1847,  in-18). 

Pierre  Simple,  roman  anglais,  du  capitaine 
Marryat  (1834,  in-8°).  Ce  livre  amusant  est 
l'odyssée  d'un  jeune  midshipman  beaucoup 
trop  naïf,  ainsi  que  l'indique  son  nom  ;  l'au- 
teur a  réuni  la  toutes  les  plaisanteries  et  tou- 
tes les  mystifications  qui  sont  encore  en 
usage  parmi  les  aspirants  de  marine,  en  An- 
gleterre. Pierre  Simple,  cadet  d'un  pauvre 
ministre  protestant,  est  destiné,  dès  sa  nais- 
sance, à  l'aire  son  chemin  sur  les  vaisseaux 
da  Sa  Majesté,  Dés  qu'il  a  quinze  ans  révo- 
lus, on  le  mène  à  la  diligence,  qui  l'emporte 
k  Londres,  et  on  lui  souhaite  un  bon  voyage. 
A  Londres,  le  banquier  de  son  père  lui  tait 
endosser  l'habit  d  aspirant  et  1  expédie  sur 
Plymouth.  Dans  la  diligence,  il  noue  con- 
naissance avec  un  matelot  ivre,  puis  avec 
un  gentleman  assez  impoli  pour  oser  déca- 
cheter la  lettre  de  recommandation  adressée 
par  M.  Simple  père  au  capitaine  de  la  ûio- 
mède,  le  vaisseau  sur  lequel  il  doit  s'embar- 
quer. A  la  taverne  qui  sert  de  théâtre  ordi- 
naire aux  exploits  bachiques  de  messieurs 
les  aspirants  de  marine,  le  nouveau  venu 
entend  dire  de  si  belles  choses  de  son  futur 
métier  et  de  son  futur  capitaine,  qu'il  sent 
le  cœur  lui  défaillir.  Le  lendemain  matin,  il 
so  réveille  malade;  on  lui  fait  croire  qu'il 
s'est  rendu  en  état  d'ivresse  au  théâtre  et 
qu'il  a  insulté  son  capitaine;  il  faut  qu'il 
aille  bien  vite  lui  faire  des  excuses.  Celui-ci, 
qui  n'est  autre  que  le  gentleman  trop  curieux 
de  la  voiture,  le  retient  à  déjeuner  et  lui 
apprend  qu'il  n'a  insulté  personne  et  que, 
d  ailleurs,  il  n'était  pas  au  théâtre.  De  re- 
tour à  la  taverne,  Pierre  Simple  cherche 
?uerelle  au  farceur  qui  l'a  mis  dedans  ;  on 
es  fait  battre  en?  duel  ;  mais  les  camarades 
ne  chargent  qu'à  poudre  les  pistolets.  A  bord 
de  la  Diomède,  les  plaisanteries  continuent, 
mais  sur  un  autre  mode,  à  propos  des  mé- 
prises qu'on  lui  fait  commettre  sur  les  noms 
donnés  par  les  marins  à  tout  ce  qui  fait  par- 
tie d'un  navire.  Pierre  Simple  finit  pourtant 
par  gagner  l'amitié  de  ses  camarades  en  re- 
fusant de  désigner  au  capitaine  les  mauvais 
plaisants  qui  le  bernent  sans  cesse.  L'un  des 
officiers  du  bord,  O'Brien,  qui  tourmentait 
plus  que  tous  les  autres  le  midshipman  no- 
vice, devient  même  son  ami  dévoué.  Un  en- 
gagement avec  les  Français  ne  manque  pas 
d'avoir  lieu.  Pierre  Simple  reçoit  une  balle 
à  la  cuisse  et  tombe  entre  les  mains  des  en- 
nemis. O'Brien,  ne  voulant  pas  abandonner 
son  ami,  se  livre  avec  lui.  On  conduit  les 
prisonniers  de  guerre  dans  la  forteresse  de 
Givet.  O'Brien  corrompt  un  gardien  ;  ils  s'é- 
vadent par  une  nuit  sombre  et ,  vivement 
poursuivis,  ils  mettent  à  profit  la  mort  acci- 
dentelle d'un  gendarme.  O'Brien  troque  ses 
vêtements  contre  ceux  du  mort  et  constitua 
Pierre  son  prisonnier,  de  sorte  qu'on  les 
laisse  passer  sans  méfiance.  Au  prix  d'efforts 
et  de  peines  inouïes,  ils  réussissent  à  rentrer 
en  Angleterre,  puis  ils  se  rembarquent.  Pen- 
dant ce  temps,  le  grand-pére  de  Pierre  Sim- 
ple, lord  Privilège,  est  venu  à  mourir  ; 
Pierre  Simple  est  dépouillé  de  l'héritage  par 
un  oncle  déloyal  qui  a  opéré  une  adroite 
substitution  d'enfant  et  qui  fait  enfermer  à 
Bedlam,  comme  fou,  le  jeune  officier.  Le 
crime  est  bientôt  reconnu;  Pierre  Simple, 
parvenu  au  grade  de  premier  lieutenant, 
prend  alors  le  nom  de  lord  Privilège  et  ma- 
rie sa  sœur  Hélène  à  son  ami  le  capitaine 
O'Brien.  Quant  à  lui,  il  épouse  la  fille  d'un 
général  français  qui  l'avait  aidé  à  déjouer 
les  manœuvres  du  susdit  oncle. 

Ce  roman  maritime,  écrit  avec  simplicité, 
est  l'œuvre  la  plus  amusante  du  capitaine 
Marryat.  La  plaisanterie  coule  de  source,  et 
le  tour  de  la  pensée  est  vif  et  spirituel.  En- 
tre autres  caractères,  le  capitaine  Savage, 
le  contre-maître  Chucks,  le  lieutenant  irlan- 
dais O'Brien,  le  charpentier  Muddle  sont 
d'excellents  portraits.  L'évasion  de  la  cita- 
delle est  un  épisode  rempli  d'intérêt.  Les 
scènes  maritimes,  tempêtes,  paysages  do  la 
nature  tropicale  ont  inspiré  au  romancier 
des  peintures  d'une  grande  vérité. 

Pierre  Sutmive,  roman  de  M.  Louis  Veuil- 
lot  (1840,  in-8<>).  L'auteur  a  placé  ce  volume 
sous  l'invocation  de  la  "Vierge  Marie  qui,  si 
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l'envie  lui  en  prend,  pourra  y  lire  des  choses 
bien  mondaines.  C'est  l'histoire  d'une  conver- 
sion ;  mais  avant  d'y  aboutir,  le  héros,  Pierre 
Saintive,  est  exposé  k  quelques  tribulations. 
D'abord  il  veut  se  marier  et  se  trouve  per- 
plexe au  moment  de  choisir.  «  Je  voudrais 
me  marier,'dit-il,  mais  je  redoute  ces  unions 
commerciales  où  l'on  ne  met  en  commun  que 
des  sacs  d'éens.  Les  personnes  les  plus  déli- 
cieuses sont  bien  mal  élevées  et  il  leur  man- 
que beaucoup  de  choses.  De  la  vertu,  toutes 
les  jeunes  filles  en  ont;  mais  cette  vertu, 
comme  les  roses,  fleurit  l'espace  d'un  matin, 
c'est-à-dire  qu'elle  s'effeuille  après  deux  ans 
de  mariage,  après  cinq  ans  pour  les  plus  heu- 
reux, au  souflîe  des  ouragans  conjugaux.  Le 
mari  vieillit  et  prend  du  ventre,  on  le  sait 
par  cœur,  et  le  devoir,  qui  s'appelle  préjugé, 
despotisme ,  n'apparaît  plus  que  comme  le 
gardien  maussade  des  pommes  d'or  du  plaisir 
et  de  la  liberté.  Que  ne  m'ast-il  donné  de 
trouver  lu  perle  qui  pourra  tremper  sans  se 
dissoudre  dans  le  vinaigre  des  illusions  per- 
dues! »  Saintive,  en  outre,  redoute  la  loi  du 
talion,  car  il  n'a  pas  toujours,  dans  la  fièvre 
de  la  jeunesse,  respecté  le  bien  d'autrui;  mais 
il  ne  se  sent,  d'un  autre  coté,  aucun  penchant 
pour  l'abstinence.  Loin  de  là,  en  ee  moment, 
ii  est  amoureux  de  deux  femmes  à  la  fois, 
une  sainte  et  une  coquette,  et  il  se  passe  des 
mystères  étranges  dans  ce  cœur  que  se  dis- 
putent deux  passions.  Le  malheureux,  tou- 
jours maussade,  inquiet,  agacé,  pleure,  sou- 
pire, se  promène,  prie,  espère  et,  pour  se 
désennuyer,  tient  le  journal  de  ses  impres- 
sions. Il  écrit  à  tout  le  monde,  à  des  dames, 
k  des  abbés,  et  sa  correspondance  amène  des 
réflexions  sur  •  les  orties  du  regret  qui  pous- 
sent dans  le  mariage,  sur  les  forçats  libérés 
qui  peuvent,  quand  il  leur  plaît,  s'établir  dans 
les  villes  et  y  fonder  des  écoles  ou  des  jour- 
naux; sur  les  femmes  chrétiennes,  ces  places 
fortes  bien  défendues;  sur  Molière  et  La  Ro- 
chefoucauld, qui  sont  bien  myopes  et  bien 
niais;  sur  l^artufe,  qu'il  faudrait  brûler  jus- 
qu'au dernier  exemplaire.  »  Après  une  lutte 
acharnée,  Saintive  se  décide  enfin  ;  c'est  la 
dévote  qui  l'emporte,  non  pas  à  cause  de  sa 
dévotion  ni  même  de  sa  beauté,  mais  parce 
qu'elle  est  la  plus  riche.  C'était  là  que  l'at- 
tendait Satan  :  sa  dot  est  d'un  demi-million. 
Au  dernier  moment,  il  apprend  qu'elle  veut 
tout  donner  aux  pauvres.  Halte-là,  je  ne 
serai  pas  votre  époux,  dit-il.  Mais  voici  bien 
une  autre  affaire  :  il  se  trouve  que  cette  for- 
tune se  compose  de  biens  enlevés  au  père  de 
Saintive  pendant  la  Révolution.  Thérèse  veut 
tout  restituer  ;  Saintive  s'y  oppose  d'abord 
pour  la  forme,  puis  il  accepte  et  va  porter 
son  argent  et  ses  incertitudes  dans  un  sémi- 
naire, tandis  que  Thérèse  entre  au  couvent. 
L'auteur  se  contente,  dit-il,  •  d'être  la 
main  débile  qui  balance  l'encensoir  et  qui 
sème  des  fleurs  sur  le  chemin  où  Dieu  doit 
passer.  »  En  ce  cas,  Dieu  respirera  encore  à 
travers  les  vapeurs  de  l'encens  une  atmo- 
sphère profane  et  le  souffle  très-mondain  des 
souvenirs.  Ce  livre  a  l'air  d'une  confession. 
■  La  lecture  de  Pierre  Saintive,  fait  remar- 
quer M.  Charles  Louandre,  ne  serait  peut-être 
pas  sans  danger  pour  des  pénitents  encore 
émus  de  leur  passé.  •  Le  style  n'est  pas  la 
moindre  bizarrerie  de  cette  excentricité  ca- 
tholique. L'indécision  qui  tourmente  Saintive 
a  passé  dans  la  forme.  La  coquetterie  s'y 
mêle  à  lu  vulgarité,  la  franchise  à  l'affecta- 
tion, et,  comme  pour  compléter  le  contraste, 
quelques  remarques  religieuses  viennent  s'é- 
garer çà  et  là  au  milieu  de  prétentieuses  rê- 
veries. Ce  n'est  plus  le  héros,  c'est  l'écrivain 
qui  semble  hésiter  à  chaque  pas  entre  le  bou- 
doir et  la  sacristie. 

Pierre  et  Camille,  COnte,  par  Alfred  de 
Musset  (1854).  Le  chevalier  des  Arcis  s'était 
marié,  en  1760,  avec  la  fille  d'un  négociant 
retiré  et  vivait  le  plus  heureux  du  monde 
avec  sa  femme  qu'il  adorait,  dans  sa  maison 
de  campagne  prés  du  Mans.  Cécile,  de  son 
coté,  aimait  son  mari,  et  rien  ne  manquait 
au  bonheur  des  deux  époux,  si  ce  n'est  un 
enfant  qui  vint  à  tout  jamais  cimenter  leur 
union.  Un  jour,  enfin,  une  fille  vint  au 
monde,  qu'on  appela  Camille.  Sa  mère  voulut 
la  nourrir  elle-même;  mais  à  mesure  qu'elle 
grandissait,  on  fut  surpris  de  lui  voir  garder 
une  immobilité  étrange.   Une  bonne  ayant 

Ear  hasard  renversé  un  meuble  auprès  du 
erceau  de  la  petite  fille  endormie,  sa  mère 
accourut  et  vit  que  Camille  ne  s'était  pas 
réveillée.  II  n'y  avait  pas  à  en  douter,  l'en- 
fant était  privée  de  l'ouïe  et,  par  conséquent, 
de  la  parole.  À  cette  époque,  on  le  sait,  les 
sourds-muets  étaient  un  objet  d'horreur  pour 
tout  le  monde;  on  les  considérait  comme 
frappés  de  la  colère  céleste,  car  on  les  sup- 
posait privés  en  même  temps  de  pensées. 
L'abbé  de  L'Epée  travaillait  déjà,  mais  en  si- 
lence, à  apprendre  aux  muets  à  parler  sans 
parole,  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  ses 
longs  et  savants  travaux  devaient  porter 
leurs  fruits.  Le  chevalier  des  Arcis,  comme 
les  autres,  eut  donc  horreur  de  sa  fille  et,  de 
jour  en  jour,  il  commença  à  se  détacher  da- 
vantage de  la  mère.  Celle-ci  cependant  ado- 
rait la  petite  Camille,  car  elle  seule,  avec 
son  cœur  de  mère,  savait  comprendre  les 
petites  mines  de  l'enfant  et  lui  parler  avec 
ses  yeux.  Mais  un  jour  Cécile  mourut,  lais- 
sant Camille  complètement  orpheline,  car  le 
chevalier  ne  voulait  plus  la  voir  depuis  long- 
temps. Ce  fut  un  oncle,  M.  Giraud,  qui  se 


PIER 

chargea  de  l'enfant,  avec  laquelle  il  vint  a 
Paris  pour  tâcher  de  la  distraire.  Camille 
grandit,  sans  perdre  le  souvenir  de  sa  mère, 
mais  pleine  d'affection  pour  son  oncle  qui 
l'entourait  de  tous  les  soins  et  de  tout  l'amour 
dont  elle  était  sevrée  ailleurs,  en  raison  de 
son  infirmité.  Camille  atteignit  ainsi  ses  seize 
ans,  et  un  soir,  M.  Giraud  l'ayant  menée  à 
l'Opéra  pour  distraire  au  moins  ses  yeux  par 
l'éclat  des  lumières  et  la  variété  des  toilettes, 
elle  aperçut  dans  une  loge  voisine  un  jeune 
homme  écrivant  sur  une  ardoise.  Quand  il 
avait  fini,  il  passait  l'ardoise  h  son  compa- 
gnon qui  la  lui  rendait  après  y  avoir,  à  son, 
tour,  tracé  quelques  caractères.  Camille  ob-* 
servait  trop  attentivement  le  jeune  homme 
pour  n'en  être  pas  remarquée  à  son  tour. 
Cependant  elle  quitta  le  théâtre  et,  à  peine 
rentrée  dans  sa  chambre,  contiguô  à  celle 
de  son  oncle,  elle  vit  entrer  par  la  lenêtre 
un  homme  qui,  saisissant  un  morceau  de 
craie,  écrivit  en  grosses  lettres  sur  le  mur  : 
Pierre.  C'était  le  jeune  homme  que  Camille 
avait  vu  à  l'Opéra.  Or,  M.  Pierre,  ayant  fait 
quelque  bruit  pour  entrer  chez  Canaille,  avait 
réveillé  l'oncle  Giraud,  qui  entre  tout  à  coup 
chez  sa  nièce  et  reste  stupéfait  devant  le 
visiteur  nocturne.  Mais  celui-ci  prend  un 
papier  et  un  crayon  et  écrit  cette  lettre  : 
J'aime  mademoiselle,  je  veux  l'épouser;  j'ai 
20,000  livres  de  rente.  Voulez- vous  me  la 
donner?  Et  il  signe,  marquis  Pierre  de  Mau- 
bray.  11  faut,  comme  bien  on  pense,  le  con- 
sentement du  chevalier  à  ce  mariage,  et 
celui-ci  hésite  longtemps  devant  une  union 
qui,  si  elle  doit  avoir  des  fruits,  ne  peut  que 
mettre  quelque  infortuné  de  plus  au  monde. 
Cependant,  il  consent,  mais  sans  vouloir 
venir  assister  au  mariage  et  revoir  Camille. 
Le  marquis  et  la  marquise  de  Maubray  sont 
unis  depuis  quelque  temps,  lorsque  le  cheva- 
lier des  Arcis  reçoit  une  longue  lettre  dans 
laquelle  sa  tille  lui  apprend  qu'elle  a  reçu 
des  leçons  de  l'abbé  de  L'Epée  et  qu'elle  est 
inêre.  Elle  ne  sait  pas  encore  si  son  enfant 
sera  comme  elle,  mais  elle  supplie  son  père 
de  venir  la  voir.  Le  lendemain,  le  chevalier 
entre  chez  Camille  et  s'écrie,  en  voyant  l'en- 
fant qu'on  venait  de  lui  présenter  :  Encore  un 
muet!  Camille  pose  alors  son  doigt  sur  les 
petites  lèvres  de  son  fils,  en  les  frottant  un 
peu,  comme  pour  l'inviter  à  parler  ;  Bonjour, 
papa,  dit  le  baby,  répétant  les  deux  m»ts  que 
sa  mère  lui  a  fait  apprendre  devance.  Ou 
peut  reprocher  à  ce  cpnte  de  n'être  pas  l'é- 
tude physiologique  et  morale  qu'on  devait 
attendre  de  l'auteur  sur  un  pareil  sujet.  Il  y 
avait  à  donner  des  détails  curieux  sur  le 
caractère  des  muets,  leurs  aptitudes,  leurs 
penchants,  qui  ne  se  développent  pas  de  la 
même  façon  que  les  nôtres.  A.  de  Musset 
s'est  contenté  d'une  historiette,  très-émou- 
vante,  il  est  vrai,  et  fort  bien  écrite,  mais  il 
eût  pu  faire  mieux. 

pierre  le  Rouge,  drame-vaudeville  en  trois 
actes,  de  Rougemont,  Dupeuty  et  Antier 
(théâtre  du  Vaudeville,  12  octobre  1836).  L'ac- 
tion commence  en  J789,  dans  le  village  de 
Mondragon,  propriété  du  marquis  d'Eiltra- 
gues.  Pierre  le  Rouge,  batteur  en  grange,  ie 
coq  de  l'endroit,  en  dépit  de  la  couleur  peu 
avantageuse  de  ses  cheveux,  aime  la  petite 
Jeannette  qui  le  paye  de  retour,  sans  s'ef- 
frayer du  caractère  violent  du  jeune  pay- 
san. La  fermière  Simonne,  qui  voit  ces  amours 
d'un  mauvais  œil,  a  recours  au  meunier  Ma- 
dré pour  rompre  une  liaison  qui  la  désespère. 
Grâce  à  une  habile  calomnie,  Jeannette,  se 
croyant  trahie,  consent  à  écouter  le  marquis 
d'Éntragues,  qui  la  fait  nommer  rosière.  Au 
moment  du  couronnement,  Pierre  apparaît 
furieux  ;  il  foule  aux  pieds  la  couronne  de  sa 
maîtresse  et,  dans  sa  colère,  se  voyant  tra- 
qué par  les  gardes  et  par  les  habitants  do 
village,  il  frappe  mortellement  de  son  fléau 
un  pauvre  père  de  famille,  le  paysan  Raiun- 
bault,  puis  il  se  dérobe  par  la  fuite  ou  sort 
qui  l'attend.  Quand  le  second  acte  commence, 
on  est  à  la  veille  du  18  fructidor.  Jeannette, 
devenue  la  citoyenne  Cornélie,  une  des  mer- 
veilleuses de  1  époque,  est  restée  fidèle  au 
marquis  d'Entragues  qui,  rentré  en  France, 
sollicite  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Un  homme  s'oppose  à  cette  radiation  ;  c'est 
Pierre,  devenu  le  secrétaire  d'un  des  direc-- 
teurs,  Pierre  qui  aime  toujours  Jeannette. 
Le  complot  royaliste  échoue  et  les  deux  ri- 
vaux sont  frappés.  D'Entragues,  qui  a  fait 
partie  du  club  de  Clichy,  esturrèié  par  ordre 
du  Directoire,  et  Pierre,  condamné  à  la  dé- 
portation, part  pour  Siimamari.  Le  troisième 
acte  se  passe  sous  la  Restauration.  Pierre  et 
Jeannette  sont  revenus  à  Mondragon,  leur 
pays  natal.  L'ancien  batteur  ea  grange  est 
devenu  sénateur,  comte  de  l'Empire,  million- 
naire et  a  acquis  le  château  d'Entragues. 
Depuis  longtemps,  il  a  chargé  Madré  de  se- 
courir en  son  nom  la  famille  de  Raimbault. 
11  n'a  pas  non  plus  oublié  Jeannette  qui, 
devenue  veuve  du  marquis  d'Entragues,  veut 
racheter  le  château  de  son  mari.  Pierre  ap- 
prend que  Madré  a  gardé  pour  lui  l'argent 
qu'il  devait  donner  à  la  famille  Raimbault. 
Le  misérable  meunier  le  menace  de  le  dé- 
noncer s'il  fait  connaître  son  infâme  con- 
duite. Pierre  prend  alors  une  résolution  hé- 
roïque. H  fait  assembler  tout  le  village,  dont 
il  est  aimé  et  vénéré  pour  ses  bienfaits,  et  il 
a  le  courage  de  se  nommer.  «  Je  suis  Pierre 
le  Rouge,  le  débauché;  Pierre  le  Rouge  le 
meurtrier-  j'ai  tout   tenté  pour  expier  le 
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passé.  J'attends  votre  arrêt  et,  quel  qu'il  soit, 
je  le  subirai  sans  murmurer.  •  La  voix  du  peu- 
ple ordonne  à  Pierre  de  se  pardonner  à  lui- 
même.  Il  servira  de  père  à  la  famille  Raim- 
baultet  il  sera  l'époux  de  Jeannette,  la  cause 
innocente  de  son  crime. 

Pierre  Sclnnollet  aosvoUlns  (Peter  Schmoll 
und  teiiie  Ntictibaren),  opéra-comique  allemand, 
musique  de  Weber,  représenté  à  Salzbourg 
en  1801.  Ce  fut  un  des  premiers  ouvrages  du 
célèbre  compositeur.  11  fut  joué  dans  la  même 
année  à  Augsbourg.  Malgré  le  suffrage  de 
Michel  Haydn,  qui  avait  découvert  dans  cet 
essai  la  trace  du  génie,  Peter  Schmoll  ne 
réussit  pas.  La  partition  restée  dans  les  ar- 
chives de  la  famille  de  Weber  n'a  pas  été 
gravée;  mais  l'ouverture  a  été  publiée  et 
exécutée  souvent. 

PIERRE  s.  m.  (piè-ré  —  rad.  pierre).  Petit 
canal  rempli  de  pierre  concassée  :  Dans  d'au- 
tres lignes  de  chemins  de  fer,  on  a  placé  les 
dés  dans  de  petites  tranchées  ouvertes  paral- 
lèlement à  l'axe  de  la  route  et  asséchées  par 
des  pierres  transversaux.  (A.  Perdonnet.) 

P1EURECLOS,  village  et  comm.  de  France 
(Saône-et-Loire),  cant.  de  Troraayes,  arrond. 
et  à  12  kilom.  0.  de  Mâcon;  1,251  hab.  Com- 
merce de  bestiaux  et  de  mercerie.  Aux  envi- 
rons, sur  une  éminence,  beau  château  du 
xvne  siècle  avec   tours  et  murs  en  terrasse. 

PIERRÉEs.f.  (piè-ré  —  rad.  pierre). Constr. 
Conduit  fait  à  pierres  sèches,  pour  l'écoule- 
ment ou  pour  la  direction  des  eaux. 

—  Pêche.  Nom  donné  aux  cailloux  qui  ser- 
vent à  assujettir  uu  ou  plusieurs  filets  dans 
un  endroit  du  fond. 

—  Encycl.  Constr.  On  exécute  les  pierrées 
en  plaçant  de  chaque  côté  du  fond  de  la  tran- 
chée un  rang  do  pierres  de  hauteur  à  peu 
près  égale,  de  fortes  dimensions,  ou  de  gros- 
ses briques,  et  en  les  appliquant  contre  les 
faces  inclinées  de  la  fouille.  Pour  leur  donner 
plus  de  stabilité  et  empêcher  que  la  pression 
supérieure  ne  les  fusse  renverser  en  dedans,  on 
couvre  ces  deux  rangs  avec  des  pierres  pla- 
tes ou  des  briques  longues.  Quand  le  fond  de 
la  tranchée  est  trop  large  pour  permettre 
d'employer  ce  premier  mode  de  construction, 
on  établit  au  milieu  du  fond  et  sur  une  ligne 
continue  un  rang  de  pierres  plates  posées  de 

-  champ  et  un  peu  enfoncées  dans  le  sol  par  un 
battage;  ensuite,  dp  chaque  côté  de  ce  rang, 
et  à  son  sommet,  on  place  de  grosses  pierres 
en  entrant  leurs  queues  dans  les  côtés  inclinés 
de  la  fouille  et  en  appuyant  leurs  têtes  sur 
celles  du  rang  du  milieu,  de  manière  qu'elles 
se  contre-butent  par  leurs  inclinaisons  oppo- 
sées. Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  simples  rigoles 
étroites,  on  se  borne  à  établir  deux  rangs  de 
pierres,  les  plus  fortes  des  deux  côtés,  en  les 
faisant  incliner  et  buter'les  unes  contre  les 
autres;  quelquefois  on  complète  le  triangle 
en  plaçant  cette  pierrée  sur  une  pierre  de 
fond  ou  contre  ses  bords  extérieurs. 

PIERREFITTE,  village  de  France,  arrond. 
et  à  2  kit.  N.  de  Saint-Denis  (Seine), à  il  ki- 
lom. de  Paris,  sur  la  pente  d'une  colline; 
1,075  hab.  Le  nom  de  pierrefitte  désigne  un 
Heu  où  se  trouve  une  longue  borne  plantée 
en  terre,  petra  /îcta  (pierre  fichée),  d'où 
Pierrefitte,  Ces  pierres  ou  bornes  fichées  en 
terro  étaient  un  objet  sacré  pour  les  anciens 
Gaulois  et  servaient  de  limites  au  territoire. 
Une  pierre  semblable  devait  exister  dans  ce 
village.  On  trouve  mention  de  Pierrefitte  dès 
le  ixo  siècle.  Les  religieux  de  Saint-Denis  y 
venaient  en  procession  aux  fêtes  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte  et  y  percevaient  la  dîme. 
Pierrefitte  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
les  guerres  civiles  et  étrangères  qui  désolè- 
rent la  France  au  temps  de  Charles  VI  et 
de  .Charles  Vil  ;  les  Anglais  la  ravagèrent. 
11  existait  encore,  au  xviie  siècle,  à  Pierrefitte 
une  maladrerie  de  fondation  royale  et  qui 
remontait  au  moyen  âge.  L'église  de  Pierre- 
fitte n'offre  rien  de  remarquable;  elle  est 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Gervais  et 
de  saint  Protais.  Comme  au- IXe  siècle,  le  ter- 
ritoire de  ce  village  est  couvert  de  vignes, 
mais  d'une  valeur  de  beaucoup  inférieure. 
Pierrefitte  est  la  patrie  de  Jacques  Petit, 
premier  chirurgien  de  l'Hôtel -Dieu  de  Paris, 
mort  en  1708. 

PIERUEFITTE,  bourg  do  France  (Loir-et- 
Cher),  cant.  de  Salbris,  urrond.  et  à  39  ki- 
lom. N.-E.  de  Romnrantin;  1,  no  hab.  Forges. 
Pelle  église  paroissiale  décorée  de  remarqua- 
bles vitraux  anciens.  Aux  environs,  près  de 
la  Sauldre,  on  voit  cinquante-cinq  buttes  ar- 
tificielles de  2  mètres  de  hauteur  sur  8  mètres 
de  diamètre  à  la  base  j  co  sont  des  monu- 
ments gallo-romains. 

PIEUKEFITTE,  bourg  de  France  (Meuse), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  N.-O. 
de  Comiuercy  ;  S65  hab.  Huileries,  tanneries  ; 
fabrication   de  cire. 

PIERREFITTE,  bourg  de  France'(A!Uer), 
canton  de  Dompierre,  arrond.  et  à  4  kilom. 
de  Moulins,  sur  le  Canal  latéral  et  près  de 
l'embouchure  de  la  Lodde;  1,040  hab.  On  re- 
marque dans  l'église  paroissiale  une  très-cu- 
rieuse horloge.  Près  du  bourg  se  trouvent 
les  restes  du  château  Morand,  qui  fut  brûlé 
pendant  les  guerres  de  religion. 

PIERREFITTE,  bourg  de  France  (Calva- 
dos), canton  de  Blangy,  arrond.  et  à  4  kilom. 
do  Pont- l'Evêque,  prés  de  la  Touques; 
250    hab.    L'église    remonte    eu  partUs    au 
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Xlne  siècle  et  a  des  chapelles  qui  datent  du 
xvte.  On  y  remarque  un  bas-relief  du  xvne  siè- 
cle et  quelques  beaux  tableaux.  Dans  cette 
localité  se  trouve  un  château  moderne. 

PIERREFONDS,  en  latin  Pétrie  Fontes, 
village  et  commune  de  France  (Oise),  canton 
d'Attichy ,  arrond.  et  à  16  kilom.  S.-E.  de 
Compiègne,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  ce 
nom;  l  ,882  hab.  Source  d'eau  minérale  froide 
sulfurée,  calcaire  et  gazeuse,  employée  en 
boisson,  bains,  douches  et  vapeurs  fumiga- 
toires.  L'église  paroissiale,  monument  histo- 
rique, est  surmontée  d'un  élégant  clocher  du 
xvie  siècle;  on  y  remarque  surtout  le  por- 
tail, la  nef  et  quelques  buaux  vitraux  gothi- 
ques. Au  sud  de  l'église,  se  trouvent  les  restes 
des  bâtiments  romans  du„prieuré  de  Pierre- 
fonds.  Le  village  est  dominé  par  un  beau 
château,  qui  a  été  restauré  dans  les  dernières 
années  de  l'Empire. 

A  une  époque  très-reculée,  on  construisit 
à^  Pierrefonds  un  château  avec  tes  débris 
d'une  maison  royale,  située  au  Cbêne-Herbe- 
lot  et  qui  est  indiquée  dans  les  anciennes 
chroniques  sous  le  nom  de  Palladium  easuum. 
Charles  le  Chauve  y  résida  vers  855.  Cet  an- 
cien château  s'élevait  sur  le  coteau  situé  au- 
dessus  du  prieuré,  et  sur  son  emplacement 
s'élève  aujourd'hui  une  ferme  importante. 
Nivelon  1er,  qui  hérita  de  la  seigneurie  de 
Pierrefonds,  mourut  vers  1072,  après  avoir 
rebâti  l'église  du  prieuré  (paroisse  actuelle), 
mais  il  ne  reste* aujourd'hui  debout  des  con- 
structions qu'il  y  éleva  que  des  soubasse- 
ments et  une  crypte.  En  outre ,  Nivelon, 
ayant  considérablement  accru  son  domaine, 
obtint  que  sa  seigneurie  fût  érigée  en  pairie. 
En  1181,  Philippe-Auguste  acheta  la  seigneu- 
rie de  Pierrefonds  et  y  installa  des  prévôts 
qui,  en  son  nom,  percevaient  les  tailles  et 
rendaient  la  justice.  En  1215,  une  partie  des 
bâtiments  du  château  fut  cédée  aux  religieux 
de  Saint-Sulnice.  Jusqu'au  xive  siècle,  l'his- 
toire ne  fait  pas  mention  du  château  de  Pier- 
refonds, mais,  en  1390,  le  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI,  laissa  les  religieux  de  Soint- 
Sulpice  continuer  à  résider  dans  l'ancien  châ- 
teau et  fit  élever  entre  deux  vallons  le  châ- 
teau actuel ,  qui  se  trouva  commander  un 
magnifique  domaine  d'une  défense  stratégique 
parfaite.  Le  château  de  Pierrefonds  fut  donc, 
dès  le  début,"une  place  de  guerre  du  premier 
ordre ,  en  même  temps  qu'une  somptueuse 
résidence.  Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
par  Jean  sans  Peur,  Charles  VI  envoya  le 
comte  de  Saint-Pol  prendre  possession  du 
château  de  Pierrefonds.  Ce  château  redevint 
plus  tard  la  possession  de  Charles  d'Orléans, 
qui  dut  y  réparer  les  dommages  causés  par 
1  incendie  allumé  dans  la  place  par  le  comte 
de  Saint-Pol  après  la  reddition.  En  1420,  à 
l'époque  des  désastreuses  guerres  avec  l'An- 
gleterre, Pierrefitte,  à  bout  de  vivres  et  de 
munitions,  ouvrit  ses  portes  aux  Anglais. 

En  1122,  Pierrefonds  tint  pour  le  dauphin. 
Louis  XII  y  fit  faire  quelques  réparations  in- 
térieures. Plus  tard,  à  l'époque  de  la  kigue, 
Pierrefonds  tomba  au  pouvoir  des  ligueurs 
(1583).  Son  gouverneur,  le  seigneur  de  Rieux, 
fait  prisonnier  lors  d'une  tentative  contre 
Noyon,  fut  pendu  haut  et,  court  en  1594. 
A  cette  époque,  Henri  IV  se  rendit  maître 
de  Pierrefonds,  qui  venait  de  tomber  sous  la 
domination  espagnole.  Repris  par  surprise 
par  les  Espagnols  en  1595,  le  château  fut 
presque  aussitôt  assiégé  et  bloqué  par  de 
Maniquant,  commandant  les  troupes  royales. 
Les  murs  soutinrent  sans  être  entamés  une  ca- 
nonnade nourrie  ;  mais,  quelque  temps  après, 
la  garnison,  privée  de  son  chef,  vendit  au 
roi  la  place  moyennant  18,000  ducats.  Quant 
aux  vieux  ligueurs  de  l'ancienne  garnison, 
ils  furent  presque  tous  pendus.  Henri  IV 
conserva  Pierrefonds  comme  une  place  forte 
des  plus  précieuses  de  son  royaume  en  même 
temps  qu'une  résidence  royale  des-  plus  im- 
portantes. Ce  fut  lui  qui  en  fit  peindre  le  plan 
et  la  vue  extérieure  dans  la  galerie  des  Cerfs 
à  Fontainebleau. 

Les  troubles  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  virent  de  nouveau  le  château  de 
Pierrefonds  se  tourner  contre  la  royauté.  En 
1616,  le  marquis  de  Cœuvres,  qui  en  était 
alors  gouverneur,  embrassa  le  parti  des  mé- 
contents, et  le  conseil  du  roi  décida  qu'une 
armée  serait  envoyée  pour  prendre  posses- 
sion de  la  place  rebelle.  Le  siège  qui  fut  di- 
rigé aussitôt  contre  Pierrefonds  par  le  comte 
d'Angouiême,  gouverneur  de  Compiègne,  fut 
le  plus  terrible  que  la  place  ait  eu  à  subir.  A  la 
suite  d'un  bombardement,  le  capitaine  Ville- 
neuve, qui  commandait  la  place  pour  M.  de 
Coauvres,  signa  une  capitulation.  La  place 
fut  évacuée  dès  le  lendemain  2  avril.  Un  an 
après,  le  conseil  du  roi  décida  que  le  château 
de  Pierrefonds  serait  démantelé.  Le  comte 
d'Angouiême  acheva  immédiatement  l'œuvre 
de  destruction  commencée  déjà  par  la  guerre 
(1617).  On  lit  sauter  les  grosses  tours  encore 
debout  à  l'aide  de  la  mine,  toutes  les  char- 
pentes furent  brûlées,  les  logements  détruits 
et  les  tours  et  courtines  du  côté  tlu  village 
éventrées  à  la  sape. 

Lors  de  la  Révolution,  le  châteaui  de  Pier- 
refonds, dont  les  ruines  continuaitînt  à  dé- 
pendre du  domaine  de  la  couronne,  tut  vendu 
comme  bien  national.  Napoléon  I«r  le  ra- 
cheta en  1813,  moyennant  2,700  francs,  et  le 
.  fit  rentrer  ainsi  dans  les  dépendances  de  la 
forêt  de  Compiègne.  C'est  sous  le  règne  do 
Louis  -  Philippe   que  ces  ruines  hirUoriques 
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Commencèrent  à  fixer  l'attention  des  archéo- 
logues et  furent  déblayées.  En  1858,  sur  l'or- 
dre de  Napoléon  III,  les  travaux  de  déblaie- 
ment et  de  restauration  du  château  de  Pier- 
refonds furent  entrepris  par  M.  Viollet-le- 
Duc,  qui  a  ressuscité  complètement  la  vieille 
et  célèbre  demeure.  Ces  travaux,  commencés 
aux  frais  de  la  liste  civile,  furent  continués 
aux  frais  de  l'Etat.  La  description  qui  suit 
est  à  la  fois  celle  du  château  a  son  origine  et 
celle  du  château  tel  qu'on  peut  l'admirer  au- 
jourd'hui. 

Le  château  proprement  dit  est  situé  & 
l'extrémité  d'un  promontoire  formé  par  le  pla- 
teau du  Soissonnais,  creusé  profondément 
par  des  vallées.  Quoique  élevé  de  25  mètres 
au-dessus  des  deux  vallons,  le  point  extrême 
de  ce  promontoire  est  en  contre-bas  du  niveau 
du  plateau  de  20  mètres,  en  sorte  que  le  pla- 
teau commande  l'assiette  du  château.  Il  était 
donc  obligatoire  de  commander  ce  plateau, 
ainsi  que  deux  petits  amphithéâtres  voisins, 
sur  lesquels  l'artillerie,  déjà  inventée  à  l'é- 
poque de  la  fondation,  se  fut  établie  aisément 
lors  d'un  siège.  On  commença  donc  par  son- 
ger aux  défenses  à  opposer  au  point  d'où  les 
attaques  pouvaient  être  dirigées.  Ces  défen- 
ses se  composèrent  d'une  série  de  cavaliers, 
nommés  alors  boulevards,  et  qui  se  comman- 
daient les  uns  les  autres,  du  dedans  au  de- 
hors; la  configuration  naturelle  du  sol  a  servi 
admirablement  la  construction  de  ces  ouvra- 
ges, A  une  faible  distance  du  château  est 
creusé  un  fossé  précédé  d'une  esplanade  in- 
clinée ,  d'où  L'artillerie  peut  commander  au 
loin.  A.  partir  des  deux  cornes  du  premier 
boulevard  commencent  des  clôtures  qui  main- 
tiennent l'escarpement  du  promontoire,  dont 
le  relief  s'accentue  davantage  à  mesure  qu'on 
approche  du  château.  Ces  clôtures  latérales, 
qui  s'élèvent  à  mi-côte,  sont  renforcées  de 
contre-forts  et  forment  des  redans  présentant 
un  égal  nombre  de  flanqueraents.  Enfin,  le 
château  lui-même  se  dresse  sur  une  sorte  de 
plate-forme,  dominant  le  bourg.  Au  sud,  le 
promontoire  qui  lui  sert  d'assiette  s'élève, 
s'élargit  et,  à  200  mètres  environ,  se  soude  à 
la  forêt  de  Villers-Cotterets.  Des  murs  de 
soutènement,  bâtis  à  mi-côte,  se  prolongent 
jusqu'au  premier  boulevard  et  sont  également 
munis  de  contre-forts,  ainsi  que  de  redans 
flanquants.  L'entrée  du  château  avait  lieu  par 
deux  portes  qui  s'ouvraient  en  face  d'ancien- 
nes rues  du  bourg  de  Pierrefonds,  encore 
existantes,  et  par  une  poterne  qui  s'ouvrait 
sous  le  rempart  formant  mur  de  soutènement. 
Une  de  ces  portes,  la  principale,  conduit  à 
un  pont-levis  jeté  sur  un  fossé  qui  sépare 
absolument  le  plateau.de  l'assiette  du  châ- 
teau. On  parvient  alors  sur  l'esplanade,  lé- 
gèrement inclinée  et  séparée  elle-même  du 
château  par  une  fausse  braie  en  pierre  de 
taille.  Un  châtelet  masque  l'entrée  du  châ- 
teau proprement  dit,  laquelle  consiste,  elle 
aussi,  en  une  porte  et  une  poterne  fermées  par 
des  ponts-lcvis,  donnant  sur  ifti  profond  fossé 
dallé.  En  cas  de  siège,  le  plancher  des  ponts- 
levis  s'enlevait  aisément  et  la  communication 
entre  le  châtelet  et  le  château  avait  lieu  par 
un  étroit  chemin  crénelé  réunissant  les  têtes 
des  piles. 

Nous  voici  parvenus  dans  le  château.  Le 
passage  qui  y  conduit  est  couronné  par  trois 
rangs  de  mâehocoulis,  disposés  de  façon  que 
les  assiégeants  qui  seraient  parvenus  à  s'y 
introduire  fussent  arrêtés  pat  la  herse  et 
écrasés  de  projectiles.  La  herse  passée,  on 
trouve,  à  gauche,  un  corps  de  garde  commu- 
niquant avec  le  portique  élevé  en  dehors  de 
la  grande  salle  et,  par  un  escalier  particulier, 
aux  défenses  supérieures.  Du  portique  on  par- 
vient dans  le  vestibule ,  dans  la  première 
salle,  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaus- 
sée, et  c'est  de  là  aussi  que  part  l'escalier  à 
double  rampe  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Mais  avant  de  décrire  les  services  intérieurs 
du  château,  nous  devons  d'abord  nous  occuper 
des  tours  qui  en  faisaient  la  force  principale. 

Les  tours  du  château  de  Pierrefonds  sont 
au  nombre  de  huit  :  la  première,  dépendant 
du  donjon,  s'appelle  la  tour  Churleinagne;  la 
seconde,  dépendant  également  du  logis  sei- 
gneurial, s'appelle  tour  de  César;  la  troi- 
sième du  coin,  tour  Artus  ;  les  suivantes,  tour 
Alexandre,  tour  Godefroy  de  Bouillon,  tour 
Josué,  tour  dlîeetor  et  tour  de  David.  Cette 
dernière  contient  la  chapelle.  Entre  les  tours 
Chailemagno  et  David,  une  poterne  placée  à 
10  mètres  du  sol  servait,  à  laide  d'un  treuil, 
à  l'entrée  des  approvisionnements  de  la  gar- 
nison. Le  donjon  du  château'  peut  à  merveille 
être  isolé  du  reste  des  défenses.  Il  se  com- 
pose des  deux  grosses  tours  de  César  et  de 
Charlemagne,  d  un  bâtiment  carré  divisé  en 
trois  vastes  salles  et  d'une  tour  carrée  inté- 
rieure. Ce  donjon  se  trouve  à  droite  en  en- 
trant par  les  pouts-levis  et  la  herse  que  nous 
avons  décrits  plus  haut.  Un  escalier  d'hon- 
neur partant  de  la  grande  cour  intérieure  du 
château  conduit  aux  étages  supérieurs  du 
donjon.  Le  donjon,  servant  d'habitation,  con- 
tient, au  rez-de-chaussée,  les  cuisines  voû- 
tées, avec  offices,  caves  et  magasins.  Le  pre- 
mier étage  se  compose  d'une  grande  salle  de 
22  mètres  dé  longueur  sur  1 1  mètres  de  largeur, 
de  deux  salons  et  de  deux  grandes  chambres 
dans  chacune  des  deux  tours  rondes,  avec 
eabinets.  Dans  la  tour  carrée  est,  en  outre, 
disposé  un  petit  appartement  spécial.  Le  se- 
cond étage  offre  la  répétition  de  cette  distri- 
bution. Le  troisième  étage  est  lambrissé  sous 
comble  et  né  contient  que   deux  apparie- 
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ments.  La  communication  du  donjon  avec 
les  autres  défenses  du  château  avait  lieu  à 
l'aide  d'une  courtine,  et,  avec  la  chapelle,  à 
l'aide  d'un  couloir.  Quant  au  surplus  des  bâ- 
timents, on  y  arrivait  par  une  galerie  dispo- 
sée au-dessus  du  portail  de  cette  chapelle. 

Si  maintenant  nous  quittons  le  donjon,  nous 
nous  r-etrouvons  dans  la  grande  cour  inté- 
rieure du  château.  Au  fond  de  cette  cour,  à 
droite,  nous  rencontrons  le  grand  perron  qui 
conduisait  la  garnison  aux  salles  qui  lui 
étaient  destinées. 

A  l'occident  du  vaste  parallélogramme  qui 
forme  le  périmètre  de  cette  seigneuriale  ré- 
sidence, se  trouve  le  bâtiment  qui  renferme 
les  grandes  salles  du  château.  Ce  bâtiment 
est  à  quatre  étages  ;  deux  sont  voûtés.  Les 
deux  derniers  fournissent  un  rez-de-chaussée 
sur  la  cour  et  la  grande  salle  proprement 
dite,  salle  seigneuriale  où  se  tenaient  les  as- 
semblées et  qui  correspondait  avec  le  donjon 
à  t'aide  de  galeries.  C'est  dans  cette  salle 
qu'avaient  lieu  les  grandes  cérémonies  du 
temps,  telles  qu'hommages  ou  investitures. 
Là  aussi  avaient  lieu  les  fêtes,  divertisse- 
ments et  bals.  Cette  grande  salle  était  ornée 
de  magnifiques  peintures  ;  la  porte  qui  don- 
nait entrée  dans  le  vestibule  était  toute  bril- 
lante de  sculptures  et  surmontée  d'une  claire» 
voie  avec  large  tribune  j  la  voûte  était  lam- 
brissée en  berceau  et  percée  de  grandes 
lucarnes  du  côté  de  la  cour.  Le  manteau  de 
la  cheminée,  qui  terminait  l'extrémité  oppo- 
sée à  l'entrée,  supportait  les  statues  des  neuf 
preuses,  d'où  le  nom  de  salle  des  Neuf-Preu- 
ses  que  la  salle  porte  encore  aujourd'hui. 

Nous  croyons  avoir  donné  par  ce  qui  pré- 
cède une  idée  générale  suffisante  des  bâti- 
ments du  château.  Ajoutons  quelques  mots 
sur  ses  oubliettes.  Au-dessous  du  rez-de- 
chaussée  se  trouve  un  étage  voûté  en  arcs 
ogives,  et  au-dessous  de  cet  étage  une  cave 
d  une  profondeur  de  7  mètres,  voûtée  en  el- 
lipse. On  ne  peut  descendre  dans  cette  cave 
que  par  un  œil  central  et  à  l'aide  d'une 
échelle  ou  d'une  corde  à  nœuds.  Au  centre 
de  Kaire  existe  un  puits  profond,  de  14  mètres 
environ  de  profondeur  et  de  lia,30  de  diamè- 
tre. La  présence  d'un  siège  d'aisances  pra- 
tiqué dans  la  muraille  de  cette  sombre  et 
humide  retraite  indique  clairement  qu'elle 
était  destinée  à  des  êtres  humains,  et  le  puits 
servait  sans  doute  &  engloutir  ceux  que  l'ar- 
bitraire du  temps  voulait  faire  disparaître  à 
tout  jamais.  Cette  oubliette,  la  plus  sombre 
du  château  de  Pierrefonds  qui  en  contient 
plusieurs,  se  trouve  au-dessous  de  la  tour 
d'Artus.  Elle  est  expliquée  suffisamment  par 
le  voisinuge  de  cette  tour  avec  la  grande 
salle  où  le  seigneur  rendait  la  justice. 

Au  commencement  de  1867,  on  installa 
dans  la  salle  des  Neuf-Preuses,  au  château 
de  Pierrefonds,  un  musée  d'armes  qui  se 
composait  de  la  collection  du  prince  Solti- 
kotf,  achetée  250,000  francs;  de  celle  de  M.  le 
comte  de  Bellevâl,  72,000  francs;  d'armes  et 
armures  acquises  en  Danemark,  14,000  francs  ; 
à  divers,  environ  pour  80,000  francs.  Total 
416,000  francs.  >  Ces  collections,  dit  M. Viol- 
let-te-Duc,  contiennent  eu  armures  de  joute, 
en  armes  de  main  (épèes  et  arquebuses)  des 
pièces  uniques  et  d'une  rare  beauté.  Une  ar- 
mure blanc/te  française  (en  fer  poli)  de  1430 
environ,  qui  est  une  pièce  dont  on  cherche- 
rait vainement  l'analogue  dans  les  musées 
de  l'Europe;  des  casques  de  la  plus  belle 
époque  et  d'une  admirable  conservation  ;  des 
boucliers  en  fer  repoussé  et  ciselé  de  1  épo- 
que de  la  Renaissance  et  d'un  excellent  tra- 
vail; quantité  de  pièces  de  harnais  très-re- 
marquables ;  beaucoup  d'armes  françaises 
qui  manquent  dans  notre  musée  d'artillerie. 
Une  quantité  notable  de  ces  pièces  sont  des 
œuvres  d'art  d'une  haute  valeur,  comme  ci- 
selure, niellure,  repoussé,  émail,  incrustation, 
damasquinure.  » 

A  ces  acquisitions  vinrent  se  réunir  quel- 
ques dons  et  des  objets  provenant  du  musée 
Sauvageot  et  Révoii  et  du  musée  du  Louvre. 
Voici  la  liste  de  ces  objets  d'après  le  catalo- 
gue du  musée  de  Pierrefonds  ; 

Un  plastron  d'armure  xvie  siècle,  travail 
allemand;  un  hausse-col  complet  de  la  An  de 
ce  même  siècle  et  un  autre  en  cuivre  doré 
du  xvn»,  travail  français;  la  paire  de  gante- 
lets d'une  armure  d'enfant;  une  paire  d'é* 
triers  à  grille,  en  fer  doré  et  ciselé  ;  trois 
paires  d'éperons  en  fer  ciselé  et  doré,  et  cing 
autres  éperons  dépareillés,  mais  de  haute  vo- 
leur; 

Un  armet  de  la  fin  du  xvic  siècle,  en  acier 
poli;  une  bourguignote  italienne;  couverte 
d'ornements  repousses  et  ciselés  ;  un  cabas- 
set  italien  à  reliefs  damasquinés  ; 

Une  rondache  italienne,  désiguée  comme 
•  du  plus  beau  travail;  le  sujet  représenta  le 
groupe  de  Laocoon  et  de  ses  enfants  >;  deux 
rondelles  italiennes,  dont  une  &  main,  et  deux 
rondacb.es  de  même  nationalité;  cinq  masses 
d'armes  en  fer  ou  en  acier,  à  poignée  ciselée  ; 
une  hache  d'armes  d'une  forme  particulière 
terminée  en  pointe; 

Deux  grands  estocs,  allemand  et  saxon  ; 
deux  épées  espagnoles  du  xvio  siècle,  à,  lames 
anciennes  et  précieuses  ;  une  épée  française 
de  la  mémeépoque,surlalamede  laquelle  est 
gravé  ;  Audaces  fortuna  ;'ui>«f,et  neuf  autres 
épées  ou  sabres  curieux  à  divers  titres  ;  une 
langue  de  bœuf;  une  dague  suisse  ;  six  daguea 
italiennes  ;  une  dague  allemande  ;  deux  mains  - 
gauches  et  une  dague  espagnoles  ; 
Une  trousse  portant  la  date  de  1570,  damas* 
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quinée  d'or,  et  une  antre  en  ivoire  ;  un  grand 
couteau  de  chasse  ou  de  table;  quatre  halle- 
bardes allemandes  ou  françaises;  une  per- 
tuisane  «  d'une  grande  beauté  d'exécution;  » 
un  espadon  du  xvme  siècle,  aux  armes  des 
maisons  de  Lorraine  et  de  Habsbourg; 

Une  arbalète  à  jalet,  italienne  ;  un  beau 
carreau  d'arbalète  de  chasse,  allemand,  et 
trait  d'arbalète  à  tête  taillée  en  croissant; 
un  fusil  a  mèche,  allemand  ;  une  paire  de 
pistolets  français,  du  commencement  du 
xvue  siècle,  et  d'autres  armes  dépareillées, 
mais  dont  les  motifs  sont  précieux  pour  l'é- 
tude; une  douzaine  de  poires  à  poudre  en 
diverses  matières,  métal  ou  ivoire,  et  qui, 
étant  des  objets  français  de  haute  curiosité, 
provenaient  vraisemblablement  du  legs  fait 
par  Sauvageot  aux  musées  du  Louvre,  à  la 
condition  que  son  legs  serait  exposé  dans 
son  intégrité  et  que  rien  n'en  serait  distrait  : 
ceinture,  cartouchière  en  marqueterie  et  cor- 
net de  chasse  en  cuivre  doré. 

Notons  que  cette  liste  est  relevée  sur  un 
catalogue  édité  en  1867,  et  que  d'autres  em- 
prunts purent  être  faits  postérieurement  à 
nos  dépôts  nationaux. 

Au  mois  d'août  1870,  en  prévision  d'une 
invasion,  ces  armes  furent  emballées  et  en- 
voyées au  Louvre,  où  elles  arrivèrent  le  17, 
conliées  aux  soius  du  directeur  général  des 
musées.  Après  le  4  septembre,  la  commission 
chargée  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  de  la  conservation  des  musées 
trouva  ces  caisses  dans  un  couloir  dépendant 
de  l'appartement  du  directeur  général.  Elles 
portaient,  nous  dit  le  inémoire,*une  suscrip- 
tion  qui  n'indiquait  pas  leur  provenance, 
mais  leur  destination  :  Porto.  Après  rensei- 
gnements pris,  la  collection  fut  conservée  à 
titre  de  dépôt  national. 

Lors  de  la  liquidation  de  la  liste  civile,  les 
représentants  de  l'cx-empereur  revendiquè- 
rent à  la  fois  la  propriété  du  musée  chinois 
de  Fontainebleau  et  celle  du  musée  d'armes 
de  Pierrefonds,  qu'on  avait  voulu  faire  sortir 
secrètement  de  France  et  envoyer  à  Porto. 
M.  Viollet-ïe-Duc,  pour  éclairer  la  commis- 
sion de  liquidation  instituée  le  25  novembre 
1872,  écrivit  un  lumineux  exposé  des  faits  et 
se  prononça  formellement  contre  les  préten- 
tions de  la  famille  Bonaparte.  «  Quand  on 
place  une  œuvre  d'art  dans  un  palais  de  la 
liste  civile,  on  la  considère  comme  immeuble 
par  destination  et  elle  devient  propriété  de 
l'Etat;  voilà  la  loi.  Or,  Pierrefonds  dépend  du 
domaine  de  Coinptègne  ;  il  en  dépend  si  bien, 
qu'il  s'y  est  trouvé  englobé  lorsqu'un  a  com- 
posé les  listes  civiles  do  Louis  XVIII,  de 
Charles  X,  de  Louis-Philippe  et  de  Napo- 
léon 111...  Pierrefonds  ét'aii  domaine  de  la 
liste  civile;  par  conséquent  il  retourne  à 
l'Etat  à  la  tin  du  règne,  d'après  la  loi  fran- 
çaise. Donc  la  collection  qui  s'y  trouvait  dé- 
posée, et  disposée  sur  des  meubles  établis 
ad  hoc,  doit  être  considérée  comme  immeuble 
par  destination...  • 

La  commission  de  liquidation  se  rangea  de 
cet  avis.  Néanmoins,  dans  une  convention 
conclue  le  25  octobre  1873,  entre  les  minis- 
tres d'une  part,  MM.  Vavin  et  Routier  de 
l'autre,  il  fut  décidé  que  la  collection  d'armes 
du  château  de  Pierrefonds  était  reconnue 
appartenir  au  domaine  privé  et  serait  remise 
au  liquidateur  de  ce  domaine.  Mais,  poui 
être  valable,  cette  convention  devait,  être 
votée-par  l'Assemblée  nationale,  qui  ne  s'é- 
tait pas  encore  prononcée  en  septembre  1874. 

—  Jconogr.  Les  ruines  pittoresques  du 
château  de  Pierrefonds  ont  été  peintes  par 
beaucoup  d'artistes,  notamment  par  Boisse- 
lier  (Salon  de  1831),  par  Corot  {Exposition 
universelle  de  1867)  et  par  Paul  Huet  (Salon 
de  1868).  Dans  le  tableau  de  Corot,  la  vue  est 
prise  des  bords  d'une  pièce  d'eau  sur  laquelle 
vogue  un  petit  bateau  où  sont  montés  un 
homme  et  une  femme  ;  un  groupe  de  jeunes 
arbres  s'élève  sur  la  gauche;  le  château  se 
dresse,  au  fond,  sur  une  colline  au  bas  de 
laquelle  quelques  maisons  sont  dispersées 
dans  la  verdure.  Le  tableau  de  Paul  Huet 
est  des  plus  importants  ;  le  clocher  du  vil- 
lage émerge  du  fond  de  la  vallée  ombreuse, 
que  dominent  les  ruines  du  château;  de  som- 
bres nuages  roulent  dans  le  ciel  et  laissent  tom- 
ber des  torrents  de  pluie  ;  les  peupliers  Se  cour- 
bent sous  la  violence  de  l'orage  ;  une  paysanne, 
tenant  au-dessus  de  sa  tête  un  linge  pour 
s'abriier,  court  à  toutes  jambes,  précédée 
d'un  chien  qui  aboie.  Autant  il  y  a  de  douceur 
et  de  sérénité  dans  la  composition  de  Corot, 
autant  le  tableau  de  Paul  Huet  est  sombre, 
imposant  et  presque  pathétique.  Ce  dernier 
maître  a  exposé  au  Salon  de  IS65  une  vue 
du  Château  de  Pierrefonds  restauré.  Justin 
Ouvrié  a  peint  également  le  château,  avant 
et  après  sa  restauration  (Salon  de  1865  et 
Salon  de  1868).  M.  Lansyer  a  exposé,  au 
Salon  de  18B9,  un  tableau,  d'une  bonne  exé- 
cution, où  l'architecture  de  l'édifice  récem- 
ment restauré  est  représentée  avec  soin. 
M.  Charles  Giraud  a  peint  l'intérieur  de  la 
Satie  des  Pieuses  (Salon  de  1868).  Au  Salon 
de  1838,  M"e  Sarasin  de  Belmont  a  exposé 
deux  vues  de  Pierrefonds,  l'une  prise  près  de 
la  forêt,  l'autre  près  de  la  plaine.  Les  dai- 
nes du  château  ont  été  gravées  à  l'eau-forte 
par  Ernest  Lel'èvre  (Salon  de  1861)  et  litho- 
graphiées  par  Aug.-Victor  Deroy  (Salon  de 
1863);  le  Donjon  a.  été  gravé  à  l'eau-forte 
*  par  M.  de  Rochebrune  (Saion  de  1867). 

PVERHEFOiSTAlNE,    bourg    de    France 
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(Doubs),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  28  kilora. 
de  Baume-les-Dames,  sur  un  plateau;  pop. 
aggl.,  504  hab.  —  pop.  tôt.,  1 ,063  hab.  Sucre- 
ries, huileries,  fromageries,  brasserie.  Aux 
environs,  rochers  et  cascades  pittoresques. 

PIERKEFORT,  bourg  de  France  (Cantal), 
ch.-i.  de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom.  S.-O. 
de  Saint- Flour,  sur  un  rocher;  pop.  aggl., 
644  hab.  —  pop.  tôt.,  1,238  hab.  Fabrication 
de  fromages,  dépôt  d'animaux,  reproducteurs 
étrangers,  chèvres  d'Angora,  lamas,  alpa- 
gas, etc.  Ruines  du  château  de  Pierrefort. 

PIERRE-GARIN  s.  m.  (piê-re-ga-rain).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  du  sterne  ou  hirondelle 
de  mer. 

PiERRELÀTTE,  bourg  de  France  (Drôme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S.  do 
Moutélimar,  dans  une  plaine  et  sut  un  canal 
d'irrigation;  pop,  aggl.,  2,445  hab,  —  pop. 
tôt.,  3,577  hab,  Commerce  de  garance,  vin, 
«oie  et  céréales.  Près  du  bourg,  ruines  d'un 
ancien  château  fort  couronnant-  un  rocher 
jsolé  au  milieu  de  la  plaine. 

PIERRERIES  s.  f.  pi.  (piè-re-rl  —  rad. 
pierre).  Pierres  précieuses  travaillées  ;  Cette 
femme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir  beau- 
coup quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de  pier- 
reries et  de  mille  autres  ornements.  (Boss.) 

—  Encycl.  V.  MEURES  PRÉCIEUSES. 

PIERRES  (Philippo-Denis),  imprimeur  édi- 
teur, né  à  Paris  en  1741,  mortà  Dijon  en  1808. 
I)  appartenait  à  une  famille  dont  tes  membres 
étaient  depuis  deux  cents  ans  libraires  im- 
primeurs. C'était  un  homme,  très-instruit  et 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire 
et  des  procédés  de  l'art  qu'il  exerçait  avee 
distinction.  11  devint  premier  imprimeur  du 
roi,  membre  des  académies  de  Dijon,  de  Lj'on, 
d'Orléans,  de  Rouen  et  imprima  des  ouvrages 
remarquables  par  la  beauté  et  la  correction. 
En  1774,  l'Académie  des  sciences  l'invita  à 
composer  un  ouvrage  sur  l'Art  de  l'imprime- 
rie pour  la  Collection  des  arts  et  métiers.  Il 
se  mit  à  l'œuvre,  réunit  de  nombreux  docu- 
ments et  mourut  sans  avoir  terminé  ce  tra- 
vail qui  devait  avoir  3  vol.  in-fol.  En  1787, 
il  établit  une  imprimerie  à  Versailles  pour  le 
servicedes  notables;  pendant  la  Révolution,  il 
perdit  son  état  et  sa  fortune  et  accepta  pour 
vivre,  en  1807,  une  place  dans  le  bureau  des 
postes  de  Dijon.  Outre  divers  articles  de 
journaux,  on  a  de  lui  :  Description  d'une  nou- 
velle presse  d'imprimerie,  dont  il  était  l'inven- 
teur (Paris,  1780);  un  Catalogue  hebdoma- 
daire ou  Liste  alphabétique  des  livres  parais- 
sant chaque  semaine  (1774- 1789),  une  Lettre  à 
Fréron  sur  le  Sallusle  stéréotypé  par  Ged,  etc. 

PIERRETTE  s.  f.  (piè-rè-te  —  dimin.  de 
pierre).  Petite  pierre. 

PIERRETTE  s.  f.  (piè-rè-te  —  t.  de  pier- 
rot). Ornith.  Femelle  du  pierrot  ou  moineau 
franc. 

—  Femme  tfavestie,  portant  un  costume 
analogue  à  celui  dus  pierrots  de  carnaval. 

—  Ane.  cost.  Sorte  de  camisole  blanche 
que  les  femmes  portaient  en  négligé. 

Pierrette,  roman  par  H.  de  Balzac.  T.  SCÈ- 
NES DE  LA  VIE  DE  PROVINCE, 

PIERREUX,  EUSE  adj.  (piè-reu,  eu-ze  — 
rad.  pierre).  Qui  est  plein  de  pierres  :  Un 
terrain  pierreux.  Une  terre  pierreuse.  C'est 
une  erreur  complète  que  de  croire  que  les  ter- 
rains pierreux  ne  peuvent  être  convenable- 
ment cultivés  par  l'araire.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Qui  est  de  la  nature  de  la  pierre  ou  ana- 
logue à  celle  de  la  pierre  :  Concrétion  pier- 
«euse.  n  Qui  est  atteint  de  la  pierre. 

—  Anat.  Apophyse  pierreuse  ou  Portion 
pierreuse  de  l'os  temporal,  Portion  de  cet  os 
nommée  aussi  roches. 

—  Zooph.  Se  dit  de  certains  polypiers,  dont 
la  consistance  est  solide  et  analogue  à  Celle 
de  la  pierre,  comme  le  corail. 

—  Bot.  Se  dit  de  l'endocarpe  ou  noyau  de 
certains  fruits,  quand  sa  dureté  peut  être 
comparée  à  celle  de  la  pierre.  Il  Se  dit  des 
fruits  qui  contiennent  dans  leur  chair  des 
concrétions  semblables  à  de  la  pierre  :  Poires 
pierreuses. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  la 
pierre  ;  Celle  eau  soulage  les  pierrkux.  (Acad.) 

—  s.  f.  Pop.  Nom  donné  à  des  prostituées 
de  bas  étage,  exerçant  leur  industrie  dons  les 
maisons  eu  construction  :  La  pierreuse  est 
une  prostituée  qui,  même  dans  sa  sphère  de 
turpitude,  est  tombée  au  plus  bas  degré  de 

l'abjection ;  elle  cherche  toujours  dans  les 

ténèbres ;  derrière  des  monceaux  de  démo- 
lition, des  tas  de  pierres,  des  restes  d'édifices 
en  ruine,  elle  traque  l'homme  que  le  hasard 
amène.  (F.  Béraud.) 

P1ERHEVILLE  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Ardeche),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  ki- 
lom. N.-O.  de  Privas,  près  de  la  rive  droite 
de  la  Glueyre:  pop.  aggl.,  1,000  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,020  hab.  Commerce  de  soie,  toile, 
laine  et  bestiaux.  Moulinage  de  soie. 

PIERRIER  s.  m.  (pié-riô  —  rad.  pierre). 
Artill.  Nom  donné,  dans  les  premiers  temps 
de  l'artillerie,  à  toutes  les  bouches  à  feu  qui' 
lançaient  des  boulets  de  pierre,  et,  dans  les 
temps  postérieurs,  à  uue  espèce  de  gros  mor- 
tier servant  à  lancer  des  pierres  et  des  gre- 
nades, dans  l'attaque  et  la  défense  des  places. 
Il  Aujourd'hui,  Petit  eanon  monté  sur  chan- 
delier, dont  on  arme  les  embarcations,  les 
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hunes  et  la  dunette,  et  qui  lance  des  balles 
ou  de  la  mitraille. 

—  Techn.  Morceau  de  bois  sur  lequel  on 
monte  des  pierres  à  aiguiser  divers  outils. 

—  Agric  Puits  plein  de  pierres,  destiné  à 
recevoir  les  eaux  surabondantes  qui  viennent 
à  la  surface  labourable  ou  dans  la  masse  du  sol. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  d'abord  servi  èi  dési- 
gner les  premiers  canons  de  fonte,  avec  les- 
quels on  lançait  de  grosses  pierres_ arrondies, 
en  guise  de  boulets.  Aujourd'hui,  l'on  nomma 
pierrier  un  mortier  du  calibre  de  om,4060 
(15  pouces),  dont  la  chambre  est  un  cône  ren- 
versé, et  que  l'on  emploie  pour  envoyer  des 
pierres  sur  l'ennemi,  lorsque  celui-ci  n'est 
plus  qu'à  une  distance  de  200  à  2S0  mètres 
environ.  Pour  charger  cette  bouche  à  feu,  on 
la  dresse  verticalement  sur  son  affût;  la  pou- 
dre est  versée  dans  la  chambre,  recouverte 
du  papier  de  la  gargousse  et  pressée  légère- 
ment avee  le  refoulotr.  Sur  cette  charge  on 
place  un  plateau  de  bois,  une  sorte  de  disque 
de  O^OIS  de  diamètre  et  de  0"° ,0451  d'épais- 
seur; et  sur  ce  plateau  un  panier  d'osier, 
rempli  de  pierres,  pesant  ordinairement  40  à 
50  kilogrammes.  Si  l'on  n'uvait  pas  de  pa- 
nier, on  chargerait  la  pièce  de  couches  al- 
ternées de  terre  et  de  pierres  en  commençant 
par  une  couche  de  terre.  Ce  genre  de  pier- 
rier est  abandonné  depuis  1854  et  il  n'existe 
guère  plus  de  pierriers  que  ceux  qu'utilise 
la  marine. 

Ces  pierriers  diffèrent  complètement  de 
ceux  de  l'artillerie  ;  ce  sont  de  petits  canons 
de  bronze  du  calibre  d'une  livre  de  balles, 
montés  sur  un  pivot  et  pouvant  être  pointés 
dans  toutes  les  directions,  grâce  à  la  disposi- 
tion, que  l'on  adopte,  de  les  introduire  dans 
les  chandeliers  fixés  sur  la  muraille  exté- 
rieure du  navire.  La  platine  des  pierrier»  est 
adaptée  comme  celle  des  caronades.  Ces  lé- 
gères bouches  à  feu  servent  à  l'armement  des 
passavants  des  navires  de  guerre,  et  quelque- 
fois à  l'armement  des  hunes  des  vaisseaux, 
frégates  et  eorvettes.  L'avant  d'une  embar- 
cation détachée  pour  quelque  expédition  im- 
portante est  protégé  par  un  pierrier  destiné, 
à  tirer  à  mitraille  ou  a  balles  sur  l'ennemi. 

PIERRIÈRE  s.  f.  (piô-riè-re  —  rad.  pierre) 
Art  inilit.  Machine  de  guerre  analogue  au 
mangoiineau,  dont  ou  se  servait  au  moyen 
âge  pour  lancer  divers  projectiles,  principa- 
lement des  pierres. 

PIEBRISTE  s.  m.  (piè-ri-ste  —  rad.  pierre). 
Ouvrier  qui  taille  et  perce  les  pierres  fines 
destinées  à  l'horlogerie. 

PIERRON  (Pierre-Alexis),  helléniste  fran- 
çais, né  à  Champlilte  (Haute-Saône)  en  1814. 
Kn  sortant  de  l'Ecole  normale  en  1837,  il  fut 
reçu  agrégé  es  lettres,  devint  maître  surveil- 
lant à  liîcole  normale,  puis  fut  attacha,  comme 
professeui,  aux  collèges  Suint-Louis  et  Louis- 
le-Grand  à  Paris.  M.  Pierron  s'est  fait  con- 
naître par  des  traductions  françaises  estimées 
de  la  Métaphysique  d'Aristote  (1840,  2  vol. 
in-6°).  avec  M.  Zévort,  du  Théâtre  d'Eschyle 
(1840,  in-12),  des  Pensées  de  Marc-Aurele 
(1843,  in-12),  des  Hommes  illustres  de  P  [mar- 
que (1843,  2  vol.  in-12).  On  lui  doit,  en  outre  : 
Histoire  de  la  littérature  grecque  (1850,  in-12) 
et  Histoire  de  fti  littérature  romaine  (1852, 
in-12),  ouvrages  plusieurs  fois  édités  et  qui 
font  partie  de  la  collection  de  l'Histoire  um- 
va-selleàeM.D»rviy;Hautecombeas$l,'m-S0), 
roman  publié  sous  le  pseudonyme  de  Copl- 
tnine  Jorn*»e;  Voltaire  et  ses  waitres  (1865, 
in-18),  etc. 

PIERRON   (Eugène-Athanase),   artiste   et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Mesy,  près 
de  Meulan.en  1819,  mort  à  Paris  en  1865.  il  dé- 
buta, en  1837,  au  théâtre  de  Suint-Gennain- 
en-Laye,fut  engage,  eu  1840,  sur  la  scène  du 
Panthéon  et  entra  en  1842  à  l'Odéon.  11  y 
resta  jusqu'en  1845;  l'année  suivante,  il  dé- 
buta au  Vaudeville  dans  Elle  est  folle!  et 
passa,  en  1849,  au  Théâtre-Historique,  après 
avoir  fait  toutefois  une  apparition  au  Gym- 
nase. Au  Théâtre-Historique,  il  lit  plusieurs 
créations  heureuses  et  parut  dans  des  repri- 
ses importantes.  Nous  citerons  notamment  le 
Chevalier  d'Harmental,  la  Guerre  des  femmes, 
Une  tempête  dans  un  verre  d'eau  et  Henri  III 
et  sa  cour,  qu'il  joua  plus  tard  à  la  Gaîté,  où 
il  se  montra  de   1851  à   1856.  Au  sortir  du 
Théâtre-Historique,  il  était  rentré  un  instant 
à  l'Odéon.  H  devint,  au  mois  de  mars  1853, 
régisseur  général  de  ce  dernier  théâtre;  il  y 
»  joué  rarement,  absorbé  qu'il  était  par  ces 
fonctions  importantes,  il  s'est  cependant  fait 
remarquer  dans  plusieurs  pièces,  entra  au- 
tres les  Contes  d'Hoffmann,  les  Deux  Phili- 
bert, les  Marionnettes  du  docteur,  Livre  III, 
chapitre  !<>*,  l'Institutrice.  Pendant  les  jour- 
nées de  juin  1849,  Pierron  avait  combattu 
comme  lieutenant  de  la  garde  nationale  ;  il 
fut,  avec,  le  confesseur  de  l'archevêque  de 
Paris,  l'un  des   deux  derniers  gardiens  du 
corps  de  ce  prélat,  la  nuit  qui  précéda  ses 
funérailles.  Aimant  passionnément  le  théâtre, 
il  lui  avait  consacré  pour  ainsi  dire  toutes  ses 
facultés  :  k  la  fois  comédien,  auteur,  admi- 
nistrateur, il  a  servi  de  toutes  façons  cet  art 
qui  occupait  sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs  jo- 
lies pièces,  entre  autres  :  Aline  Patin,  Vau- 
deville <18*7),  et  Livre  III,  chapitre  /«co- 
médie jyuée  avec  succès  à  l'Odéon  (1851)  et 
écrite  an  collaboration  avec  M.  Laferriere. 
On  cite  encore  de  lui  les  Œuvres  d'Durace  et 
une  notice  enthousiaste  ayant  pour  titre   : 
Virginie  Déjazet  (1856).  Membre  zélé  du  CO- 
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mité  de  l'association  des  artistes  dramatiques 
et  secrétaire  rapporteur  de  ce  comité  depuis 
1854,  c'est  à  son  initiative,  à  ses  études,  a 
son  énergie  infatigable  que  fut  due,  en  1855, 
la  révision  des  statuts  primitifs  et  la  réorga- 
nisation des  pensions.  C'est  pour  récompen- 
ser les  services  qu'il  rendait  journellement  à 
l'association  dont  il  faisait  parue  que,  sur  ta 
proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  une 
médaille  d'honneur  de  l'e  classe  lui  fut  dé- 
cernée en  1857.  Au  moment  où  la  mort  l'a 
frappé,  Pierron  poursuivait  le  projet  de  l'or- 
ganisation d'une  nouvelle  scène,  le  Théâtre 
des  arts,  dont  la  construction  avait  été  com- 
mencée sous  ses  yeux.  Comme  acteur,  il  a 
manqué  souvent  d'énergie  et  de  sensibilité, 
mais  il  tenait  les  planches  avec  aisance. 

PIERROT  s.  m.  (piè-ro  —  dimin.  de  Pierret 
nom  propre;  du  latin  Petrus, grec  Petros,  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Nou- 
veau Testament  et  qui  est  la 'traduction  de 
Cephas,  nom  propre  qui  signifie  pierre  en  hé- 
breu Le  nom  populaire  du  moineau  est  donc 
un  nom  d'homme.  «  Cette  coutume,  dit  Ro- 
quefort, de  donner  des  noms  propres  a  diffé- 
rentes espèces  d'animaux  domestiques  sub- 
siste encore  dans  nos  campagnes,  et  il  est 
très-commun  d'y  entendre  appeler  un  âno 
Martin,  une  ânesse  Manon,  une  chèvre  Jean- 
neton,  un  mouton  liobin,  sans  compter  le  nom 
de  Margot  qu'on  donne  à  toutes  les  pies,  ce- 
lui de  Jacquol  qu'on  donne  aux  merles,  aux 
geais  et  aux  perroquets  ■).  Forme  populaire 
et  diminutive  du  nom  de  Pierre,  qui  existo 
surtout  à  la  campagne  : 

Celui  qui  s'était  vu  Corjdtra  ou  Tirets 
Fut  Pierrot  et  pas  davantage. 

La  Fontaihe. 

—  Personnage  de  l'ancienne  comédie  ita- 
lienne. 

—  Masque  costumé  comme  Pierrot  de  la 
comédie  italienne  :  Les  pierrots  du  bal  de 


l'Opéra. 


Pierrots  et  paillasse» 
Charment  sur  les  places 
Le  peuple  éoahi. 


BéttATiQEE. 


—  Cost.  Corsage  de  femme  dont  le  dos  est 
terminé  par  deux  très-petits  pans  relevés  : 
Chez  cet  grave»  Romains,  qui  de  nous  se  peindrait 
Cornélie  en  pierrot  et  César  en  gilet  1 

DSULLS. 

Il  Collerette  à  grands  plis  comme  celle  du 
personnage  italien  :  Madame  Pochard  a  va 
les  doigts  mignons  d'Anne  aplatir  sur  son  cor- 
sage les  mille  ptis  d'un  pierrot  taillé  dans  le 
dernier  go&t.  (Ricard.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  moineau  franc_ 
Il  Pierrot  tacheté,  Nom  vulgaire  du  pétref 

PIERROT  (JulestAmable),  humaniste  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1792,  mort  dans  la  même 
ville  en  1845.  Elève  de  l'Ecole  normale  de 
1810  à  1813,  il  devint  successivement  ensuite 
censeur  adjoint  au  lycée  Charlemagne  (1813- 
1815),  professeur  de  rhétorique  aux  collèges 
Bout-bon  et  Louis-le-Grand  et  proviseur  de 
ce  dernier  établissement  en  1830.  Sous  la 
Restauration,  Pierrot,  qui  avait  ajouté  à  son 
nom  celui  de  de  ScHigoj,  fut  suspendu  à  deux 
reprises  de  ses  fonctions  comme  professant 
des  opinions  libérales.  Outre  des  articles  in- 
sérés dans  divers  recueils,  notamment  dans 
le  Journal  de  l'instruction  publique,  on   lui 
doit  un  Cours   d'éloquence  française   (1820- 
1822,  2  vol.  in-8°);  une  traduction  de  Justin 
et  des  révisions  annotées  des  traductions  de 
Juvénal,  de  Florus,  de  Velleius  Paterculus, 
des  lettres  de  Pline  le  Jeune  publiées  dans  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke, 
dont  il  dirigea  la  publication  de  1825  à  1829. 
PIERROT,  un  des  types  caractéristiques  de 
la  pantomime.  Ce  n'est  que  sous  la  Restaura- 
tion, avec   Gaspard  Deburau,   qu'il   a   pris 
quelque  importance  ;  auparavant,  ce  n'était 
qu'un  personnage  presque  insignifiant  de  1» 
comédie  italienne  ou  plutôt  de  la  parade.  Son 
costume  était  à  peu  de  chose  prés  celui  du 
Gilles  de  Watteau,  chapeau  à  la  Colin,  sou- 
quenille  blanche,  large  pantalon  flottant,  es- 
carpins blancs.  Comme  caractère,  il  tenait  le 
milieu  entre  le  niais  et  l'ingénu  ;  c'était  le  va- 
let du  beau  Léandre,  l'entremetteur  de  ses 
amours  avec  Isabelle.  Il  jouait  le  principal 
rôle  dans  quelques  petites  pièces  comme  le 
Pierrot-Bomulus  de  Le  Sage,  parodie  du  Eo- 
mulus  de  Lamothe,  et  il  parut  même  à  l'Opèra- 
Comique  dans  le  Tableau  parlant  de  Grélry. 
Ce  Pierrot  bavard  de  l'ancien  théâtre  ne 
donne  aucunement  l'idée  du  terrible  Pierrot 
muet  des  Funambules.  Le  vieux  type  effacé  n 
disparu  pour  faire  place  à  une  création  forte, 
originale,  due  tout  entière  à  un  véritable  maî- 
tre, Gaspard  Deburau,  qu'après  lui  Paul  Le- 
graud  et  Charles  Deburau  ont  essayé  de  faire} 
repivre  en  continuant  ses  traditions,  mais  qui 
depuis   n'a  plus   trouvé   d'interprète.    Dans 
cette  transformation  moderne,  Pierrot  n'est 
plus  ni  niais  ni  inyénu  ;  c'est  le  sournois,  l'ef- 
fronté, le  poltron,  le  gourmand,  le  voleur;  il 
a  tous  les  vices  et  il  est  capable  de  tous  les 
crimes.  Il  n'a  ni  ami,  ni  femme,  ni  aiultressa 
et  n'est  même  pas  capable  d'un  bon  senti- 
ment. Si  son  maître  est  tué  par  Arlequin,  il 
profite  de  l'occasion  pour  lui  appliquer  des 
taloches;  car  autant  il  montre  de  servilité  et 
de  platitude  devant  ceux  qu'il  redoute,  au- 
tant il  aime  à  frapper  ceux  qui  sont  à  terre  j 
il  s'acharne  sur  les  morts,  quitte  à  avoir  bien 
peur  s'ils  ressuscitent.  Il  a  conservé  du  Gilles 
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la  casaque  blanche  a  gros  boutons,  les  larges 
pantaious,  les  souliers  blancs,  mais  il  a  rem- 
placé le  chapeau  à  la  Colin  par  le  serre-tête 
noir  qui  fait  ressortir  ses  oreilles  comme  deux 
anses;  aucune  émotion  ne  paraît  jamais  sur 
Son  masque  enfariné  et  c'est  par  un  geste  fu- 
gitif, par  un  pli  de  la  bouche,  par  un  fronce- 
ment de  sourcil  que  les  maîtres  du  rôle  ex- 
cellaient à  rendre  toutes  ses  passions  tenaces 
et  toutes  ses'âpres  convoitises.  Par  exemple, 
personne  mieux  que  lui  ne  sait  détacher  le 
coup  de  pied,  de  plein  fouet;  fourrer  par  mé- 

farde  sa  pantoufle  dans  l'œil  du  beau  Léan- 
re  et  faire  sauter  la  perruque  de  Cassandre, 
les  mains  derrière  le  dos.  Pâle,  efflanqué,  fa- 
mélique, il  circule  &  travers  l'action,  insou- 
ciant en  apparence,  mais  commettant  en  ca- 
chette toutes  sortes  de  méfaits.  Arlequin,  Co- 
lombine,  Cassandre  s'évertuent  autour  de  lui 
à  sortir  de  situations  plus  ou  moins  tendues  : 
pour  lui,  il  s'agit  uniquement  de  savoir  s'il 
volera  ou  s'il  ne  volera  pas  un  pâté,  Charles 
Nodier,  Jules  Janin,  Th.  (iautier,  Champfleury 
n'ont  pas  dédaigné  d'étudier  de  très-près  ce 
type  original,  tel  que  l'avait  créé  Deburau. 
Th.  Gautier  a  même  écrit  pour  le  mettre  en 
relief  une  pochade  étonnante  de  verve,  Pier- 
rot posthume;  Champfleury  a  composé  pour 
Deburau  et  Paul  Legrand  le  scénario  d'un, 
grand  nombre  de  pantomimes;  nous  analy- 
sons les  trois  meilleures. 

Pierrot  ou  Afrique,  pantomime  (théâtre  des 
Funambules,  1842).  Dans  une  caverne  se  sont 
réfugiés  les  Arabes  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants;  on  entend  le  bruit  de  la  fusil- 
lade, les  Français  approchent;  le  premier  sol- 
dat qu'on  voit  apparaître,  c'est  Pierrot,  qui 
après  avoir  été  si  longtemps  bafoué  veut  de- 
venir un  héros  et  mériter  la  croix.  Les  Ara- 
bes le  voyant  seul  le  font  prisonnier;  mais  il 
se  démène  si  bien,  que  l'armée  française  a  le 
temps  d'arriver  a  son  secours.  Après  des 
charges  interminables  des  Français  et  des 
Arabes,  Pierrot  entre  dans  le  palais  des  chefs 
algériens,  mène  mollement  la  vie  d'un  Sar- 
danapale,  et  se  fait  promener  triomphalement 
monté  sur  une  girafe.  Mais  bientôt  la  voix  de 
l'honneur  le  rappelle,  il  lui  faut  renouveler 
ses  exploits; il  quitte  ses  superbes  vêtements 
et  reprend  son  shako,  il  enlève  un  drapeau  à 
l'ennemi  et  déploie  un  courage  martial  digne 
d'un  des  premiers  rôles  du  Cirque. 

Pierrot,   volet   de   la    Mort,   pantomime   en 

sept  tableaux  par  Champfleury  (théâtre  des  Fu- 
nambules, septembre  1846).  L'auteur  affirme 
avoir  voulu  enchâsser  dans  cette  œuvre  lé- 
gère une  profonde  conception  philosophique. 
«  L'homme  spirituel,  dit-il  dans  la  préface  du 
scénario,  se  débarrassera  définitivement  de  la 
mort  ;  il  tuera,  il  écrasera  la  mort  pour  arri- 
ver à  ses  destinées  supérieures  :  alors  il  sera 
délivré  des  conditions  matérielles  et  relatives 
qui  arrêtent  ses  progrès  ;  les  facultés  psycho- 
logiques ou  physiques,  seules  connues  et  étu- 
diées jusqu'ici,  se  transformeront  en  facultés 
hyperuhysiques  et  l'esprit  jouira  de  toute  sa 
spontanéité  créatrice.  >  Voilà  l'idée  non  moins 
ambitieuse  qu'obscure  que  M.  Champfleury 
essayait  de  faire  développer  par  les  cinq  per- 
sonnages éternels  de  toute  pantoniime;  le 
vieux  radoteur  Cassandre  ;  sa  hlle,  la  sensible 
Colombine  ;  Pierrot,  le  pâle  et  gourmand  Pier- 
rot ;  Polichinelle  avec  sa  bosse  j  Arlequin  avec 
son  museau  noir  et  son  habit  bariolé.  Les 
trois  derniers  se  disputent  Colombine;  Cas- 
sandre veut  la  donner  au  plus  adroit  tireur; 
on  apporte  une  cible.  Polichinelle  tire  le  pre- 
mier et  Pierrot  va  voir  s'il  a  mis  dans  le 
noir.  Arlequin  s'arrange  de  façon  à  lui  en- 
voyer une  balle  dans  le  dos.  Voilà  Pierrot 
lien  malade.  Colombine,  tout  en  le  soignant, 
donne  près  de  son  chevet  des  rendez-vous  a 
Arlequin,  le  préféré  ;  Cassundre  et  Arlequin 
importunent  le  malade  de  leurs  querelles. 
Pierrot  chasse  tout  le  monde.  Le  médecin  ar- 
rive, il  ordonne  à  Pierrot  de  prendre  un  la- 
vement; Pierrot  le  prend,  mais  non  par  où  il 
aurait  dû  le  prendre.  Le  médecin  ordonne 
alors  des  sangsues;  on  les  apporte  dans  un 
verre  d'eau  et  Pierrot,  qui  n'en  a  jamais  vu, 
avale  non  moins  courageusement  cette  bizarre 
médecine.  Le  docteur  désespéré  s'enfuit  en 
emportant  quelques  petits  souvenirs  choisis 
dans  le  mobilier  du  mourant  ;  Pierrot  mou- 
rant le  poursuit  à  coups  de  traversin,  puis  il 
meurt  sur  cet  exploit.  Nous  voici  chez  la 
Mort.  Pierrot  arrive  ;  la  Mort,  pour  rire  un 
peu,  le  ressuscite  et  le  laisse  retourner  sur  la 
terre  à  condition  qu'il  lui  enverra  Arlequin 
et  Polichinelle.  Pour  ce  dernier,  rien  de  plus 
facile  ;  il  n'y  a  qu'à  lui  faire  chanter  trois  fois 
le  même  air,  il  mourra  aussitôt.  Polichinelle, 
excité  par  lui,  chante  deux  fois,  puis,  il  a  de 
la  méfiance  et  se  tait  ;  impossible  de  le  déci- 
der à  continuer.  Pierrot  alors  se  bat  avec  Ar- 
lequin, mais  c'est  Cassandre  qui  reçoit  les 
coups.  Entin  la  fée  Vitalia  qui  protège  les 
amours  de  Colombine  et  d'Arlequin  les  trans- 
porte dans  son  palais.  Pierrot,  Cassandre, 
Arlequin  y  accourent  aussitôt; là  ils  trouvent 
la  Mort  qui  accable  Pierrot  de  reproches, 
pour  avoir  si  mal  tenu  sa  promesse  ;  mais 
Polichinelle,  sans  perdre  la  tête,  profite  du 
moment  ou  elle  pérore  si  bien  (par  gestes) 
pour  lui  prendre  sa  faux  et  la  faucher  elle- 
même,  d'un  bon  coup.  La  Mort  supprimée, 
tout  le  monde  est  heureux  et  Pierrot  marie 
Colombine  à  Arlequin.  Telle  est,  dans  une 
pantomime  vive,  amusante  et  assez  bien  con- 
duite, lagrandeidéehumanitairedeM.  Champ- 
fleury. «  Au  reste,  ajoute  Théophile  Gautier 
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la  philosophie  moderne  n'a  rien  produit  de 
plus  clair.  » 

Pierrot  pendu,  pantomime,  par  Champfleury 
(théâtre  des  Funambules,  1847).  Cassandre  a 
résolu  de  marier  sa  fille  à  celui  qui  lui  appor- 
terait 1,000  francs.  Arlequin,  Pierrot  et  Poli- 
chinelle aspirent  a  ce  glorieux  mariage,  mais 
leur  bourse  ne  contient  que  des  toiles  d'arai- 
gnée. Pierrot  accoste  un  certain  capitaine, 
porteur  d'un  sac  d'argent,  et  l'emmène  jouer  ; 
mais  il  perd  constamment  et  se  voit  forcé  de 
laisser  ses  vêtements  en  gage.  Polichinelle 
demande  à  prendre  sa  place  à  la  table  de  jeu; 
aidé  de  Pierrot,  qui  posté  dernière  le  capitaine 
indique  toutes  ses  cartes,  il  l'allège  de  son  ar- 
gent. L'inconnu  s'enfuit  en  lançant  cette 
prédiction  sinistre  :  «  Pierrot,  tu  seras  pendu  I  a 
Arlequin  a  obtenu  de  l'argent  d'une  fée  et  va 
épouser  Colombine  ;  la  noce  est  prête,  mais 
voici  Polichinelle  et  Pierrot  qui  viennent  tout 
troubler  j  Pierrot  avale  le  contrat,  puis  il  s'en- 
fuit, revient  par  la  cheminée,  puis,  serré  de 
près,  se  blottit  dans  le  coucou  ;  l'horloge  éter- 
nue  au  lieu  de  sonner  les  heures.  On  le  fait 
déguerpir,  on  l'assomme  à  moitié;  il  se  réfu- 
gie chez  un  peintre  de  ses  amis,  dont  il  crève 
les  toiles  pour  montrer  sa  figure  au  travers. 
De  là  il  passe  dans  un  matelas  ;  mais  justement 
les  cardeuses  se  mettent  au  travail  et  il  man- 
que d'être  mis  en  morceaux.  Pour  échapper 
au  châtiment  que  ses  méfaits  lui  ont  mérité, 
il  s'embarque  ;  mais  son  mauvais  génie  veut 
qu'il  pousse  dans  la  mer  une  pauvre  femme  ; 
on  le  ramène  à  terre  et  on  le  conduit  en  pri- 
son, puis  devant  les  juges  qu'il  insulte;  il  est 
condamné.  Il  s'efforce  alors  de  gagner  du 
temps,  il  dénonce  Polichinelle,  il  demande  du 
bordeaux,  un  poulet,  veut  haranguer  le  peu- 
ple.'; mais  enfin  il  est  au  bout  de  son  peloton 
et  on  le  hisse  à  la  potence.  La  pièce,  pleine 
de  bouffonnerie  spirituelle,  se  termine  par  le 
mariage  d'Arlequin  et  de  Colombine. 

PIERRURES  s.  f.  pi.  (piè-ru-re  —  rad. 
pierre).  Vénér.  Ce  qui  entoure  les  meules  ou 
la  racine  du  bois  d'une  bête  fauve,  et  qui  res- 
semble' à  de  petites  pierres  :  Les  pierruhes 
de  la  tête  d'un  daim,  d'un  cerf,  d'un  chevreuil, 

P1ERHV,  village  de  France  (Marne),  can- 
ton et  à  3  kiloin.  d'Epernày;  864  hab.  Eglise 
au  portail  roman.  On  récolte  à  Pierry  des 
vins  mousseux  de  première  qualité,  peu  infé- 
rieurs à  ceux  d'Aï  ;  ils  sont  plus  secs,  durent 
plus  longtemps  et  se  distinguent  surtout  par 
.un  goût  de  pierre  a  fusil  assez  prononcé. 
Malheureusement,  des  propriétaires  peu  soi- 
gneux changent  les  anciens  plants  pour  d'au- 
tres plus  productifs,  mais  de  moindre  qualité  ; 
on  a  multiplié  outre  mesure  le  cépage  dit  de 
Brie  ou  meunier,  qui  donne  de  mauvaises  ré- 
coltes en  grande  abondance.  Aussi  les  vins 
de  Pierry  perdent-ils  peu  à  peu  de  leur  va- 
leur, et  un  jour  viendra  peut-être,  où  on  ne 
les  classera  plus  qu'au  second  rang  parmi  les 
vins  de  Champagne. 

P1ERS  (Hector-Beaurepaire),  archéologue 
français,  né  à  Saint-Omer  en  1793.  Il  est  de- 
venu bibliothécaire  de  sa  ville  natale  et  ar- 
chiviste de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Morinie.  Nous  citerons  de  lui  :  Variétés  his- 
toriques sur  la  ville  de  Saint-Omer  (Saint- 
Omer,  1832)  ;  Histoire  de  Ttiérouanne  (Saint- 
Omer,  1833)  ;  Histoire  de  Bergues  et  d'autres 
localités  (Saint-Omer,  1833);  Biographie  de 
Saint-Omer  (Saint-Omer,  1835)  ;  Histoire  des 
Flamands  du  Haut-Pont  et  de  Lyzel  (Saint- 
Omer,  1836,  in-8°). 

PIERSON  (Christophe),  peintre  hollandais, 
né  à  La  Haye  en  1631,  mort  en  1714.  Marié 
"tout  jeune  et  mis  dans  une  maison  de  com- 
merce, il  abandonna  bientôt  sa  femme  et  son 
emploi  pour  voyager  avec  le  peintre  B.  Mey- 
burg,  son  ami,  qui  lui  avait  appris  son  art. 
Par  la  suite,  il  se  fixa  à  Gouda  (1679)  et  se 
remaria.  Cet  artiste  excellait  dans  les  tableaux 
de  nature  morte  et  surtout  quand  il  peignait 
des  attributs  de  chasse.  11  entendait  bien  la 
composition,  distribuait  avec  habileté  la  lu- 
mière et  les  ombres  et  dessinait  avec  une 
grande  correction. 

PIERSON  (Jean),  philologue  hollandais,  né 
à  Bolswaerd  (Frise)  en  1731,  mort-  à  Leeu- 
■warden  en  1759.  Il  remplit  les  fonctions  de 
recteur  au  gymnase  de  cette  dernière  ville 
et  se  fit  connaître  à  la  fois  comme  poète  et 
comme  savant  philologue.  Pierson  a  publié  : 
De  laudibus  kumaniorum  litierarum  et  poeseos 
(1755,  in-4°)  et  Verisimilium  libri  11  (Leyde, 
1752,  in-8°),  recueil  remarquable  de  correc- 
tions et  de  conjectures  pour  la  restitution  du 
texte  des  anciens  classiques  grecs  et  latins. 

PIERSON  (Blanche),  actrice  française,  née 
à  l'île  Bourbon  vers  1840.  Fille  d'un  comé- 
dien qui  joua  longtemps  en  province  et  nièce 
de  Numa,  l'excellent  comique  du  Gymnase, 
elle  fut  destinée  de  bonne  heure  au  théâtre. 
Toute  jeune  encore,  elle  joua  les  ingénues  au 
théâtre  de  Bruxelles,  puis  vint  à  Paris  et  fît 
ses  débuts  à  l'Ambigu  dans  le  rôle  de  la  veuve 
Contarini  de  Gaspardo  le  Pécheur.  Engagée 
peu  après-  au  Vaudeville,  elle  y  parut  pour  la 
première  fois  dans  le  rôle  de  Christine  du 
Jïoman  d'un  jeune  homme  pauvre,  en  novem- 
bre 1858.  Elle  s'y  lit  remarquer  aussitôt,  si- 
non par  son  talent,  du  moins  par  sa  beauté 
blonde,  par  le  charme  de  son  sourire  et  par 
son  don  inné  de  séduction.  A  la  suite  d  un 
coup  de  tête,  M11»  Blanche  Pierson  quitta  le 
Vaudeville  pour  entrer  dans  la  troupe  du 
:  Gymnase,  dont  elle  n'a  cessé  depuis  lors  de 
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faire  partie.  Sur  ce  théâtre,  elle  se  borna  pen- 
dant longtemps  à  n'être  qu'une  comédienne 
agréable,  jolie  entre  les  plus  jolies  et  por- 
tant à  ravir  de  délicieuses  toilettes  fort  ad- 
mirées des  connaisseurs.  Mlle  Pierson  doubla 
longtemps  les  rôles  d'ingénue  et  de  coquette, 
particulièrement  ceux  de  Mlle  Delaporte.  On 
la  vit  paraître  dans  un  grand  nombre  de  piè- 
ces, notamment  dans  les  Curieuses,  de  Meilhac 
(1864),  où  elle  remplissait  le  rôle  de  Bébé 
Patapouf;  dans  le  Point  de  mire,  de  Labiche 
(1865);  le  Lion  empaillé,  de  Gozlan  (18C5); 
Nos  bons  villageois,  de  Sardou  (1866),  où  elle 
joua  le  rôle  de  Mariotte  ;  la  Cravate  blanche, 
de  Gondinet  (1867).  A  cette  époque,  M"*  Pier- 
son se  livrait  à  des  études  sérieuses  et  le  pu- 
blic ne  tarda  pas  à  être  frappé  de  ses  pro- 
grès. Elle  se  montra  bonne  comédienne  dans 
les  Grandes  demoiselles,  de  Gondinet  (1868), 
dans  Fanny  Lear,  de  Meilhac  et  Halévy  (1868), 
dans  le  Monde  ml  l'on  s'amuse,  de  Pailleroû 
(  1 868) ,  dans  Frou-Frou,  de  Meilhac  (1869),  etc. 
Ses  progrès  furent  encore  plus  sensibles  lors- 
qu'elle interpréta,  en  1871,  le  rôle  de  Mme  de 
Termonde  dans  la  Princesse  Georges,  d'Al. 
Dumas,  et  dans  celui  d'Alice,  de  la  Comtesse 
de  Sommerive  (1872).  Mais  ce  fut  surtout  dans 
la  reprise  de  la  Dame  aux  camellias,  en  1872, 
que  M'1*  Pierson  s'affirma  enfin  comme  une 
actrice  d'un  talent  véritablement  remarqua- 
ble. Un  critique  qui  fait  autorité,  M.  Sarcey, 
disait  d'elle  après  cette  reprise  :  «  Elle  a  joué 
le  rôle  de  Marguerite  Gauthier  avec  une  mer- 
veilleuse ardeur  de  tempérament.  Tout  son 
être  respire  la  passion,  une  passion  vigou- 
reuse qui  va  bien  à  ce  charmant  sourire  de 
ses  yeux  et  de  sa  bouche.  Elle  a  trouvé  des 
accents  d'une  tendresse  et  d'une  douleur  in- 
comparables ;  des  mouvements  et  des  gestes, 
dont  le  naturel  et  le  pathétique  ont  emporté 
la  salle  ;  et,  à  travers  toutes  ces  explosions 
d'amour  et  de  désespoir,  des  finesses  d'into- 
nation délicieuses.  Elle  s'est  montrée  tout  à 
fait  comédienne  ;  elle  a  réussi  à  balancer  dans 
tous  les  esprits  le  souvenir  de  Mme  Doche  ; 
elle  a  effacé  toutes  celles  qui,  après  Mm&  Do- 
che, avaient  tenté  de  nous  rendre  la  Dame 
aux  camellias.  »  Depuis  lors.  M"6  Pierson  a 
créé  avec  un  vif  succès  et  beaucoup  de  sé- 
duction le  rôle  à' Andréa,  dans  la  comédie  de 
ce  nom  de  Sardou  (1873),  et,  avec  une  pas- 
sion vraie,  celui  de  M"1"  de  Montaiglin,  dana 
Monsieur  Alphonse,  d'Alexandre  Dumas  (nov. 
1873). 

P1ERCS  (mont),  montagne  de  la  Grèce 
ancienne.  V.  Piérib. 

P1ERUS,  roi  de  Macédoine,  père  des  Piéri- 
des. Il  établit  a  Thespie  te  culte  des  Muses  et 
composa  des  hymnes  en  leur  honneur. 

PIESME  s.  f.  (piè-sme  —  du  gr.  piesma, 
pression).  Arach.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
aradides,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe. 

PIESTE  s.  m.  (piè-ste  —"du  gr.  piestos, 
comprimé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  braché- 
îytres,  type  de  la  tribu  des  piestiniens,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale. 

PIESTÏNIEN,  IENNE  adj.  (piè-sti-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad.  pieste).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  pieste. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
ayant  pour  type  le  genre  pieste. 

PIESTOCÈRE  s.  f.  (piè-sto-sè-re  —  du  gr. 
piestos,  comprimé;  Itéras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  élatérides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PIESTOSOME  s.  m.  (piè-sto-so-me  —  du 
gr.  piestos,  comprimé  ;  soma,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  réduviens,  tribu  des  aradides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  France. 

plESTRONs.m.(piè-stron  — dugr.piwdje 
comprime).  Chir.  anc.  Instrument  dont  on  se 
servait  pour  écraser  la  tête  du  fœtus  dans  la 
matrice. 

P1ET  (François),  littérateur  français,  né  à 
Montmédy  en  1774,  mort  à  Noirmoutier  en 
1839.  Après  avoir  fait  les  campagn.es  de  Bel- 
gique et  de  Vendée  au  commencement  de  la 
République,  il  devint,  en  1794,  commissaire 
des  guerres  à  Noirmoutier,  où  il  se  fixa  et 
remplit  successivement  les  fonctions  de  no- 
taire (1800)  et  déjuge  de  paix  (1830).  Outre 
des  articles  de  journaux,  on  lui  doit  :  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Edouard  Ri- 
cher  (Nantes,  1836,  in-8»)  et  des  Mémoires 
(in-4«) ,  publiés  à  ,un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. 

Pietà.  Les  Italiens  désignent  sous  le  nom 
de  Pietà,  dont  la  traduction  exacte  est  •  pitié, 
compassion,  •  les  compositions  représentant 
la  Vierge  éplorée  soutenant  sur  ses  genoux 
le  cadavre  de  son  fils  descendu  de  la  croix. 
Autrefois,  on  a  dit  chez  nous,  dans  le  même 
sens,  une  Piété,  mais  cette  désignation  im- 
propre est  tombée  en  désuétude  ;  on  emploie 
fréquemment  aujourd'hui  le  mot  italien  Pietà, 
mais  aussi  souvent  on  intitule  la  scène  :  Dé- 
position de  croix  ou  Christ  au  tombeau.  Nous 
avons  décrit,  sous  le  premier  de  ces  titres 
(VI,  484  et  485),  les  chefs-d'œuvre  du  Péru- 
gin,  d'Andréa  del  Sarto,  de  Fra  Bartolommeo 
et  du  Cigoli,  que  possède  le  palais  Pitti,  et  le 
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tableau  du  Corrége,  qui  est  eu  musée  de 
Parme  ;  on  trouvera,  au  second  titre  (II,  S12 
et  213),  l'analyse  de  diverses  compositions  du 
Titien  (Louvre),  du  Tintoret  (église  S&n- 
Fraucesco-della-Vigna,  à  Venise),  Schiavone 
(musée  de  Dresde),  Schidone  (au  Louvre), 
Sguazzella  (au  Louvre),  le  Caravage  (au  Va- 
tican), Annibal  Carrache  (coll.  de  lord  Car- 
lisle  et  musée  du  Louvre),  Rubens  (musée  de 
Bruxelles).  Dans  quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges, le  Christ  est  étendu  sur  la  piarre.du  sé- 
pulcre ou  porté  par  Joseph  d'Arimathie  et 
Nicodème.  et  la  Vierge  a  une  attitude  çlus 
ou  moins  oouloureuse.  Le  titre  de  Pietà  s  ap- 
plique plus  spécialement  aux  compositions  qui 
représentent  la  Vierge,  tantôt  seule,  tantôt 
accompagnée  de  saint  Jean  et  des  trois  Ma- 
rie, portant  elle-même  dans  ses  bras  ou  sur 
ses  genoux  le  corps  de  son  fils  crucifié. 

La  Pietà  de  Michel-Ange,  qui  a  donné  so« 
nom  à  une  des  chapelles  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  est  célèbre;  le  grand  artiste  l'exécuta, 
dit-on,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  pour  le 
cardinal  J.  Villiers  de  La  Grolaye,  abbé  de 
Saint-Denis.  Nous  consacrons  ci-après_un  ar- 
ticle spécial  à  ce  chef-d'œuvre,  dont  il  a  été 
fait  deux  copies  par  Nanni  di  Baccio  Bigio, 
l'une  pour  l'église  Santa -Maria-deH'-Anima  de 
Rome ,  l'autre  pour  l'église  San-Spirito  de 
Florence.  Cette   dernière  ville  possède  une 
Pietà  de  Michel- Ange,  œuvre  originale,  mais 
non  terminée,  qui  est  placée  derrière  le  mal- 
.  tre-autel  de  Santa-Maria-del-Fiore.  On  voit 
encore  dans  l'église  de  l'hospice  des  pauvres, 
à  Gênes,  un  bas-relief  attribué  au  grand  maî- 
tre florentin  et  représentant  la  Vierge  pres- 
sant dans  ses  bras  le  corps  de  Jésus  mort. 
Une  Pietà,  d'un  style  grandiose,  sculptée  en 
1579  par  Ippotito  Scalza,  décore  la  cathé- 
drale de  Sienne  ;  elle  se  compose  de  quatre 
figures  colossales.  Dans  l'église  San-Severino 
de  Naples  est  une  Pietà,  ébauchée  par  l'ha- 
bile sculpteur  Giovanni  Merliano  et  terminée 
par  son  élève  Domenico  d'Auria.  Un  groupe 
attribué  à  Jean  de  Bologne  orne. une  chapelle 
souterraine  de  la  cathédrale  d'Urbino.  Un  au- 
tre, sculpté  par  Andréa  Montauti,  est  placé 
dans  le  caveau  de   la  chapelle  Corsini ,  à 
Saint-Jean-de-Latran  :  la  Vierge,  d'un  type 
trop  jeune  et  trop  joli  peut-être,  se  renverse 
douloureusement  en  arrière,  soutenant  de  la 
main  droite  la  tête  du  Christ  qui  est  assis  de- 
vant elle  et  s'affaisse  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  L'église  de  la  Trinité,  à  Florence,  pos- 
sède une  Pietà  eu  marbre,  sculptée  en  1743 
par  Vittorio  Barbiere,  Avant  la  Révolution  de 
1793,  le  pont  d'Orléans  était  orné  d'une  Pietà 
en  bronze  d'un  travail  ancien,  qui  avait  été 
restaurée  par  Jean  Lescot;  les  statues  de 
Charles  VII  et  de  Jeanne  Dare  accompa- 
gnaient ce  groupe.  De  notre  temps,  des  grou- 
pes représentant  la  Pietà  ont  été  sculptés  par 
Pradier  (pour  une  chapelle  funéraire,  près  de 
Toulon,  sculpture  en  marbre  d'une  admirable 
exécution,  exposée  au  Salon  de  1847),  Bon- 
nardel  (pour  léglise  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois),  Cortot  (pour  l'église  Notre-Dame-de- 
Lorette,  à  Paris),  Jean  Clesinger  (Salon  de 
1850,  groupe  en  pierre  de  Confions),  Sansou 
(pour  l'église  de  Nemours,  Salon  de  1869), 
Ignace  Jacometti  (à  Rome,  œuvre  d'un  sen- 
timent   pathétique,    exécutée  vers   1857). 
M.  Maurice  de  Vaines  a  dit  de  la  Pietà  de 
Pradier  :  «  Le  Christ  est  bien  mort  et  bien 
affaissé  sur  les  genoux  de  sa  mère  ;  on  re- 
trouve dans  cette  figure  toute  la  souplesse, 
toute  la  finesse  du  ciseau  de  Pradier,  et  les 
chairs  sent  traitées  en  maître  ;  mais  la  tête 
de  la  Vierge  est  un  peu  trop  grasse,  trop 
jeune,  les  plis  de  sa  draperie  et  de  sa  coiffure 
sont  trop  symétriques.  >  Gustave  Planche  a 
jugé  fort  sévèrement  l'œuvre  de  Cortot;  il 
résume  ainsi  son  appréciation  :  «  Le  groupe 
de  M.  Cortot  ne  relève  ni  de  l'art  antique,  ni 
de  l'art  chrétien,  ni  de  la  réalité;  l'auteur  n'a 
consulté  ni  la  tradition  ni  la  nature  ;  aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  s'il  a  produit  une  œuvre 
dépourvue  de  vie  aussi  bien  que  de  beauté.  ■ 
Parmi  les  innombrables  tableaux  représen- 
tant la  Pietà,  nous  citerons  ceux  qui  ont  été 
peints  par  Alessandro  Allori  (galerie  de  l'A- 
cadémie, à  Florence),  Fra  Angelioô  {fresque 
du  couvent  de  San-Marco,  à  Florence),  le  Bas- 
san  (musée   des  Offices),  Giovanni   Bellini 
(peinture  à  la  détrempe  au  palais  communal 
de  Rimini,  tableaux  au  musée  de  Berlin  et  à 
la  pinacothèque  de  Milan),  lppolito  Borghèse 
(musée  de  Naples),  Brandi  (musée  de  Tours), 
Girolamo  da  Brescia  (cloître  des  Carmes,  à 
Florence),  Angiolo  Bronzino  (musée  des  Of- 
fices), L.  Cambiaso  (église  des  Capucines  et 
église  Sanite-Marie-de-C'arignan  .  a  Gènes), 
Bern.  Cainpi  (au  Louvre,  gravé  dans  les  re- 
cueils de  Filhol  et  de  Landon),  V.  Camuccini 
(gravé  par  P.  Bettelini),  Alonso  Cano  (gale- 
rie Suermondt,   à  Aix-la-Chapelle),  Louis 
Carrache  (au  Louvre  et  au  palais  Corsini,  à 
Rome),  Annibal  Carrache  (musée  de  Naples 
et  musée  de  Montpellier),  Cazes  (autrefois 
dans  l'église  des  Camaldules,  à  Yères,  près 
de  Paris),  Philippe  de  Champagne  (autrefois 
dans  l'église  de  Sainte-Opportune,  à  Paris), 
le  Cigoli  (église  Santa  -Croce,  à  Florence,  et 
,  musée  du  Belvédère),  Ph.  Comairas  (Salon  de 
1844),  Crayer  (musée  de  Bruxelles),  Daniel 
Crespi  (lithogr.  par  J.  Jacott),  A.  Durer  (pi- 
nacothèque de  Munich  et  palais  Pallavieim,  à 
Gênes), Van  Dyck  (musées  du  Louvre,  n<>  138, 
du  Belvédère,  d'Anvers,  de  Madrid,  de  Mo- 
dène  et  de  Munich,  e't  galerie  Suermondt), 
Paolo  Franceschi  (pinacoth.  de  Munich),  Eu- 
gène Delaeroix  (église  S&iat-Denifr'du-Saint- 
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Pnorement,  à  Paris),  Franeia  (à  la  National 
Gallery,  gravé  par  Aug.  Blanchard),  D.  Ghir- 
landajo  (pinacoth.  de  Sîunich),  J.-M.-P.  Gué- 
rin  (Salon  des  18G8),  le  Guide  (pinacoth.  de 
Bologne),  Gérard  de  Harlem  (masées  du  Bel- 
védère, à  Vienne,  et  de  Munich),  Juan  de  Juni 
(cathédrale  de  Ségovie),  Gérard  de  Lairesse 
(autrefois  dans  la  galerie  de  Pommersfelden), 
G.-B.  Lama  (musée  de  Naples),  B.  Lambert! 
(gravé  par  F.  Aquila),  Michèle  Lambertini 
-(pinacoth.  de  Bologne),  H.  Le  Blanc  (autre- 
fois dans  la  galerie  Fesch),  Le  Brun  (au  Lou- 
vre), Mantegna  (galerie  du  Vatican  et  gale- 
lie  de  Liverpool  Institution),  C.  Maratte 
(gravé  par  Giov.  Lapi),  R.Marconi  (pinacoth. 
de  Venise),  L.  Massari  (pinacoth.  de  Bolo- 
gne), Filipao  Mazolla  (tableau  daté  de  1500, 
au  musée  de  Naples),  P.  Mignard  (gravé par 
Al.  Loir  et  par  Jean  Mariette) ,  Doraenico 
Mona  (pinacoth.  de  Ferraro),  L.  de  Morales 
(autrefois  dans  la  galerie  Aguado),  Van  Or- 
ley  (sujet  central  d  un  triptyque,  au  musée  de 
Bruxelles),  L.  Orsi  (musée  de Modène),  Palma 
le  jeune  (au  Belvédère  devienne  et  a  la  pi- 
nacoth. de  Munich),  Fr.  Pelosi  (à  la  pinacoth. 
de  Bologne),  Giuseppe  Perini  (église  de  la 
Trinité,  à  Florence),  Pérugin  (fresque  signée 
Peints  di  Chastro  plebis  MDXKI,  dans  l'é- 

tlise  Sainte-Marie-Majeure,  à  Speilo,  et  ta- 
leau  au  palais  Pitti),  Sal.  Pina  (Salon  de 
1859),  Sébastien  del  Piombo  (église  de  Saint- 
François,  à  Viterbe),  le  Pomarancio  (église 
do  Sanit-Pierre-ès-liens,  à  Rome),  Rapha&l 
(autrefois  dans  l'église  des  Bénédictins,  à  Pé- 
rouse),  Rubens  (musées  de  Madrid  et  de 
Vienne),  Santi  di'fito  (galerie  de  l'Académie, 
k  Florence),  G.  Sehalcken  (musée  des  Offi- 
ces), Emile  Signol  (Expos,  univers,  de  1855), 
Francesco  Squarcione  (musée  de  Dresde),  J. 
Stradan  (gravé  par  A.  Collaert),  P.  de  Stru- 
del  (musée  du  Belvédère),  Tintoret  (au  palais 
Pitti),  le  Titien  (tableau  achevé  par  Palina 
le  jeune,  à  la  pinacoth.  de  Venise),  Vasari 
(galerie  de  Dresde),  Jacopo  Vignali  (église  de 
Regina-Cœli,  à  Florence),  Gio.-B.  Zelotti  (au 
Belvédère).  Des  estampes  sur  le  même  sujet 
ont  été  gravées  par  Schelte  van  Bolswert, 
S.-T.  Gericke,  Battista  del  Moro,  Nicoleto  de 
Modène,  R.  Marconi,  Fraisinger  (1590),  Hie- 
ronymus  Cock,  Martino  Rota,  Paolo  Fidanza 
(d'après  Annibal  Carrache),  P.  van  Lisebet- 
ten  (d'après  Annibal  Carrache),  Pietro  del 
Po  (d'après  Annibal  Carrache),  J.-L.  Roullet 
(d'après  Annibal  Carrache),  P.  Ballia  (d'a- 
près Annibal  Carrache),  Cornelis  van  Oau- 
kerken  (d'après  Annibal  Carrache),  J.  Oertel 
(d'après  Annibal  Carrache),  Joseph  Franck 
(d'après  Van  Dyck),  L.  Vorsterman  (d'après 
VanDyck),  Nie.  Aureli  (d'après  le  Guerchin), 
Benoit  Farjat  (d'après  D.  Guidi,  1694),  Al. 
Loir  (d'après  Jouvenet),  Jean  Boulanger  (d'a- 
près Rubens),  Nicolas  Lauwers  (d'après  Ru- 
bens), C.  Galle  le  jeune  (d'après  Rubens), 
Zuliani  (d'après  le  Titien),  Michèle  Bisi  (d'a- 
près Bellini),  etc. 

La  Pietà  de  D.  Gbirlandajo,  qui  appartient 
au  musée  de  Munich,  est,  au  dire  de  M.  Viar- 
dot,  «  une  magnifique  scène,  animée,  noble  et 
sainte.  »  Le  corps  de  Jésus,  souillé  de  sang, 
est  couché  sur  les  genoux  de  Marie,  les  pieds 
soutenus  par  Madeleine  ;  saint  Jean-Baptiste, 
saint  Jean  l'Evangéliste  et  saint  Jacques  en- 
tourent ce  groupe,  au-dessus  duquel  des  an- 
ges, au  milieu  d  une  gloire,  portent  les  instru- 
ments de  la  passion.  Dans  le  tableau  de  Man- 
tegna, qui  est  au  Vatican,  Madeleine  répand 
du  baume  sur  les  plaies  de  Jésus  ;  cette  pein- 
ture, énergique  et  expressive,  faisait  autre- 
fois partie  de  la  collection  Aldrovandi,à  Bo- 
logne. Le  petit  tableau  du  même  maître,  qui 
appartient  à  la  Liverpool  Institution,  repré- 
sente la  Vierge  vêtue  de  noir  et  tenant  sur  ses 
genoux  le  Christ  mort;  au  fond,  on  aperçoit 
le  Calvaire  où  beaucoup  de  figurines  se  pres- 
sent autour  des  trois  croix.  Le  Vatican  pos- 
sède une  Pieià  de  Crivelli  (signée  Opus  Ca- 
roli  Crivelli  Veneti),  qui  est  peinte  dans  une 
manière  primitive,  un  peu  sauvage,  mais 
pleine  de  caractère  et  de  force  :  le  Christ,  as- 
sis sur  le  sépulcre,  est  entouré  par  la  Vierge, 
vieille  et  encapuchonnée  d'une  étoffe  verte, 
et  par  saint  Jean,  qui  lui  soutiennent  chacun 
un  bras,  en  poussant  des  cris  de  douleur;  la 
Madeleine  lui  tient  la  main  et  se  livre  de  son 
côté  au  plus  violent  désespoir, 

La  Pielà  de  Juan  de  Juni,  de  Valladolid, 
est  très-célèbre  en  Espagne.  Le  Christ  est 
étendu  sur  un  drap,  portant  encore  les  traces 
de  toutes  ses  souhVances,  mais  sans  exagé- 
ration et  sans  vulgarité;  la  Vierge,  un  genou 
en  terre,  soutient  le  corps  de  son  divin  fils, 
dont  Joseph  d'Arimathie  supporte  la  tète  et 
les  épaules.  <  Rien  n'est  admirable  comme  la 
pose  de  cette  Mère  de  douleur,  dit  M.  Pascal 
Madoz,  comme  ce  visage  illuminé  de  beauté 
et  de  majesté,  où  s'imprime  un  affreux  déses- 
poir, ces  regards,  immobiles  et;  secs,  arrêtés 
sur  la  poitrine  déchirée  de  Jésus,  pes  bras 
ouverts,  ces  lèvres  sans  mouvement,  cette 
gorge  serrée  où  la  parole  semble  retenue  ot 
que  gonflent  les  sanglots.  »  Saloiné  n'ose  pas 
regarder  la  mère  du  Sauveur,  vers  laquelle 
se  penche,  comme  s'il  s'apprêtait  à  la  soute- 
nir, le  disciple  bien-aitné.  Madeleine,  de  son 
côté,  s'abandonne  à  sa  douleur  ;  Nicodème  at- 
tend qu'il  puisse  ensevelir  le  Maître.  De  pe- 
tits auges  pleurent  au-dessus  de  la  croix; 
des  soldats  semblent  touchés  eux-mêmes  de 
compassion,  et,  du  haut  du  ciel,  le  Père  éter- 
nel bénit  cette  scène  douloureuse.  •  Si  cette 
magnifique  toile,  dit  encore  M.  Madog,  était 
k  Paris  ou  à  Rome,  elle  y  serait  autant  ad- 
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mirée  que  le  Spasimo  di  Sicilia  de  Raphaël; 
mais  elle  est  cachée  dans  une  chapelle  pres- 
que sans  lumière  de  la  cathédrale  de  Valla- 
dolid. 

Pielà  (La)  OU  la  Mndonuu  dcllo  Pietà,  chef- 
d'ueuvre  du  Guide  ;  ù  la  pinacothèque  de  Bo- 
logne. Cette  grande  et  belle  toile  embrasse 
deux  scènes  assez  singulièrement  séparées 
par  une  bordure  de  tapisserie.  Dans  la  partie 
supérieure,  le  Christ  est  étendu  sur  une  large 
pierre  que  recouvre  une  draperie  jaune,  un 
bras  replié  sur  lui,  l'autre  tombant.  Marie, 
placée  tout  auprès,  joint  les  mains  et  lève 
vers  le  ciel  son  visage  empreint  d'une  pro- 
fonde douleur.  Deux  beaux  anges,  aux  ailes 
à  demi  déployées,  sont  en  adoration  devant 
le  cadavre  divin.  Dans  In  partie  inférieure 
sont  groupés  les  saints  protecteurs  de  la  ville 
de  Bologne  :  au  milieu,  saint  Charles  tenant 
un  crucifix  ;  à  gauche,  saint  Pétrone  revêtu 
do  ses  habits  épiscopaux  et  saint  Dominique, 
celui-ci  debout,  le  premier  agenouillé;  à 
droite,  saint  Procule  en  costume  de  guerrier 
et  saint  François  d'Assise.  Quatre  petits  an- 
ges portant  les  insignes  ou  attributs  de  ces 
saints  complètent  la  composition. 

Ce  tableau,  qui  passe  à  bon  droit  pour  une 
des  pièces  capitales  du  Guide,  fut  exécuté 
pour  la  chapelle  du  Sénat  de  Bologne,  dans 
l'église  de  la  Madonna-della-Pietit  ;  il  en  fut 
retiré  à  l'époque  des  conquêtes  des  Français 
en  Italie  et  transporté  au  Louvre.  Revenu  à 
Bologne  en  1815,  il  occupe  à  la  pinacothèque 
la  place  d'honneur;  le  catalogue  vante  à  bon 
droit  le  grandiose  du  dessin,  la  vivacité  et 
la  noblesse  d'expression  de  la  Vierge  et  des 
anges,  la  force  du  clair-obscur  et  la  puissance 
du  relief,  la  légèreté  et  en  même  temps  le  vi- 
goureux empâtement  du  coloris. 

Pietà  ou  le  Cbriai  au  tombeau,  tableau  de 
Van  Dyck,  au  musée  d'Anvers.  Van  Dyck  a 
peinf  plusieurs  fois  la  Vierge  en  contempla- 
tion douloureuse  devant  le  Christ  dépose  de 
la  croix.  Une  des  plus  belles  compositions 
que  l'on  ait  de  lui  sur  ce  sujet  est  celle  qu'il 
peignit  pour  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Sept-Douleurs,  dans  l'église  des  Récollets,  à 
Anvers,  et  qui  se  voit  aujourd'hui  au  musée 
de  cette  ville.  Assise  à  1  entrée  du  sépulcre, 
la  Vierge,  en  proie  aux  plus  poignantes  an- 
goisses et  levant  vers  le  ciel  ses  yeux  gon- 
liés  de  larmes,  laisse  reposer  contre  son  sein 
la  tête  du  Christ,  dont  le  corps  est  étendu  sur 
une  pierre,  en  partie  recouverte  du  linceul. 
Saint  Jean,  agenouillé  un  peu  plus  bus  et  en 
partie  caché  par  le  corps  sacré,  montre  la 
blessure  de  la  main  gauche  du  Sauveur  à 
deux  anges,  dont  l'un  se  voile  la  face.  L'exé- 
cution du  tableau  est  à  la  hauteur  de  l'idée 
a  La  lumière,  a  dit  Guizot,  frappe  le  corps 
de  Jésus,  dont  la  couleur  est  admirable  ;  oe 
n'est  point  cette  teinte  générale  grise  et  bleue 
que  les  peintres  médiocres  jettent  uniformé- 
ment sur  les  corps  morts.  Van  Dyck  n'a  point 
cherché  à  rendre  l'aspect  d'un  cadavre  plus 
hideux  qu'il  ne  l'est  naturellement  ;  on  sent 
l'engorgement  du  sang  dans  les  jointures, 
dans  les  extrémités;  la  tête  est  noble  et  bien 
affaissée;  celle  de  la  Vierge,  peut-être  un 
peu  vieille  et  un  peu  maigre,  est  pleine  d'une 
expression  déchirante.  »  Ce  beau  tableau,  qui 
a  été  malheureusement  altéré  par  quelques 
repeints,  a  été  gravé  par  Bolswert,  par  Schia- 
vonetti  et  dans  le  Musée  Napoléon.  Il  a  ligure 
au  Louvre  sous  le  premier  Empire.  Notre 
musée  national  possède  la  première  pensée  de 
cette  composition  :  saint  Jean  ne  s  y  trouve 
point  et  les  anges  placés  à  la  gauche  regar- 
dent Jésus  et'sa  mère  avec  l'expression  de  la 
plus  vive  douleur;  sur  la  droite,  dans  les 
nuages,  de  petites  têtes  d'anges  ailés  contem- 
plent de  même  ce  douloureux  spectacle.  Luca 
Vorsterman  a  gravé  cette  esquisse,  qui  a  été 
également  reproduite  dans  les  recueils  de 
Filhol  (XI,  pi.  l)  et  de  Landon  (X,  pi.  lui). 

Un  Christ  déposé  de  la  croix,  peint  par  Van 
Dyck  pour  l'église  du  Béguinage  d'Anvers  et 
qui  est  aujourd'hui  au  musée  ue  cette  ville, 
a  plus  d'importance  que  le  tableau  des  Ré- 
collets, tant  à  cause  de  la  dimension  de  la 
toile  (3  mètres  de  hauteur,  sur  2m,23  de  lar- 
geur) qu'à  cause  du  caractère  dramatique  et 
même  un  peu  théâtral' de  l'agencement.  Le 
Christ  mort  repose  sur  un  rocher  recouvert 
d'un  suaire,  à  l'entrée  d'une  grotte  ténébreuse; 
la  Vierge. le  soutient  et  semble  le  montrer  au 
Père  éternel,  qu'elle  invoque  dans  ses  an- 
goisses. Madeleine,  en  pleurs  et  les  cheveux 
epars,  est  prosternée  devant  le  Sauveur,  dont 
elle  baise  la  main  ;  derrière  elle,  dans  !a  pé- 
nombre, s'avance  saint  Jean  également  éploré 
et  tenant  une  draperie  rouge.  Les  instruments 
de  la  passion  et  un  grand  bassin  de  cuivre 
couvrent  le  devant  du  tableau.  Une  composi- 
tion analogue  à  celle-ci  est  au  musée  de  Ma- 
drid. 

La  pinacothèque  de  Munich  a  deux  Pietà 
peintes  par  Van  Dyck  :  la  plus  importante, 
dont  oe  musée  possède  aussi  l'esquisse,  repré- 
sente le  corps  inanimé  de  Jésus  adossé  aux 
genoux  de  la  Vierge,  qui  est  assise  et  qui  lève 
vers  le  ciel  son  beau  visage  pâle  et  affligé; 
saint  Jean,  qui  tient  un  bras  de  Jésus,  et  une 
des  saintes  femmes  s'abandonnent  à  tout 
l'excès  de  lu  douleur  ;  l'autre  tableau  fait  voir 
le  Christ  étendu  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
la  tête  à  demi  dans  l'ombre,  et  pleuré  par 
deux  anges  dont  l'un  est  debout  et  l'autre  à 
genoux.  Cette  dernière  composition  a  été 
gravée  par  L.  Vorsterman  et  par  Viennot. 
Une  autre  Pietà  da  Van  Dyck  est  au  mu- 


P1LT 

sée  du  Belvédère,  à  Vienne  :  la  Madeleine, 
saint  Jean  et  un  ange  entourent  le  groupe  de 
Marie  et  du  Christ. 

Pieiù,  groupe  en  marbre  de  Michel-Ange, 
placé  dans  la  chapelle  délia  Pietà,  à  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Il  appartient  à  cette  période 
de  la  vie  artistique  de  Michel-Ange  où  le 
grand  sculpteur,  abandonnant  l'imitation  ser- 
vile  de  la  nature,  commença  à  s'abandonner 
k  son  génie  et,  frappé  des  prédications  et  de 
lamortdeSavonarole,  adopta  ce  style  sublime 
et  terrible  dans  lequel  personne  ne  l'a  dé- 
passé. (Je  qui  domine  la  composition,  c'est  la 
douleur  immense  de  la  mère  de  Jésus,  dou- 
leur effrayante  de  vérité.  ■  Le  plus  grand  ar- 
tiste ne  saurait  rien  concevoir  que  le  marbre 
ne  renferme  en  son  sein,  mais  il  faut  une 
main  obéissante  k  la  pensée  pour  l'en  faire 

i'aillir.  »  (Mme  de  Michelagnoto  Buonarroti.) 
jo.  main  obéissante  s'essaye  déjà  à  faire  dire 
à  la  pierre  ce  que  jamais  elle  n'avait  dit  en- 
core. Cette  Vierge  ala  beauté  juvénile  e(  aus- 
tère particulière  aux  femmes  de  Michel- Ange. 
Le  corps  du  Christ  étendu  sur  les  genoux  de 
sa  mère  paraît  souffrir,  jusque  dans  le  repos 
de  la  mort,  les  tortures  que  l'homme  vient 
d'endurer.  Les  jambes,  les  articulations,  les 
extrémités  sont  d'une  irréprochable  beauté 
et  font  pressentir  les  œuvres  les  plus  parfai- 
tes, les  plus  caractérisées  du  maître. 

Cette  Pietà  fut  un  grand  événementàRome. 
On  sent  néanmoins  que  ces  expressions  très- 
marquées,  ces  corps  éloquents  causèrent  quel- 
que étonnement.  Vasari  se  borne  à  traiter  de 
«  sots  »  ceux  qui  prétendaient  que  Michel- 
Ange  avait  donné  à  la  Vierge  un  trop  grand 
air  de  jeunesse,  tout  en  laissant  au  Christ  son 
âge  véritable,  Condivi,  moins  bref  et  moins 
dédaigneux,  nous  a  transmis  l'explication 
qu'il  tenait  de  Michel-Ange  lui-même.  «  Ne 
sais-tu  pas,  me  dit-il,  que  les  femmes  chastes 
se  conservent  beaucoup  plus  longtemps  jeu- 
nes que  celles  qui  ne  le  sont  point  ?  Combien 
n'est-ce  pas  plus  vrai  pour  une  Vierge,  qui 
n'eut  jamais  le  moindre  désir  lascif  qui  pût 
altérer  son  corps!...  11  en  est  tout  autrement 
pour  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  j'ai  voulu 
montrer  qu'il  a  réellement  pris  un  corps 
d'homme  et  qu'excepté  le  péché,  il  a  supporté 
toutes  les  misères  humaines.  » 

Ce  magnifique  morceau  fut  commandé  par 
le  cardinal  Jean  dô  La  Grolaye  de  Villiers, 
abbé  de  Saint-Denis,  ambassadeur  de  Char- 
les VIII  près  d'Alexandre  VI.  C'est  le  seul 
des  ouvrages  de  Michel-Auge  qui  uorte  sa  si-, 
gnature.  Un  jour,  quelques  Milanais,  étant 
venus  voir  ce  groupe,  en  causaient  entre  eux, 
L'un  d'eux  demanda  de  qui  il  était;  on  lui 
répondit  :  «  De  notre  Gobbo  de  Milan.  »  Mi- 
chel-Ange, qui  était  là,  ne  dit  rien,  mais  re- 
vint la  nuit  avec  une  petite  lanterne  et  ses  ci- 
seaux et  grava  sur  la  ceinture  de  la  Vierge  ; 
Michslangelus  Bonarotus.  Flore». 

PI  ET  AGE  s.  m.  (pié-ta-je —  rad.  pied). 
May.  Echelle  tracée  sur  les  côtés  de  i'étrave 
et  de  l'étambot,  pour  faire  .connaître  le  tirant 
d'eau  d'un  bâtiment. 

FIÉTAIN  s.  m.  (pié-tain).  Art  vétér.  V.  PIB- 

TIN. 

PIÉTÉ  s.  f.  (pi-é-té  —  lat.  pietas;  de  plus , 
ieux).  Dévotion,  affection  et  respect  pour 
es  choses  de  la  religion  ;  Piété  sincère,  pro- 
fonde, exemplaire.  Une  piété  solide.  Exerci- 
ces de  piété.  Pourquoi  n'est-il  pas  établi  de 
faire  publiquement  le  panégyrique  d'un  homme 
qui  a  excellé,  pendant  sa  vie,  dans  la  bonté, 
dans  l'équité,  dans  la  douceur,  dans  la  fidélité, 
dans  la  piété  ?"(La  Bruy.)  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  ferveur  d'une  pieté  raisonnable  avec 
les  excès  d'un  zèle  indiscret.  (Boss.)  La  piété 
n'a  rien  de  faible,  ni  de  triste,  ui  de  gêné;  elle 
élargit  le  cœur;  elle  est  simple  et  aimable; 
elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous. 
(Fénel.)  L'hécatombe  était  la  plus  complète 
manifestation  de  laviàm  païenne.  (F.  Piilon.) 

—  Par  ext.  Sentiment  à  la  fois  tendre  et 
respectueux  :  La  piété  filiale,  La  piété  pour 
les  morts.  La  piété  conjugale. 

• —  Blas.  Pélican  s'ouvrant  la  poitrine  et  en 
faisant  tomber  du  sang  pour  nourrir  ses  pe- 
tits, il  Nom  donné  quelquefois  soit  au  pélican 
lui-même,  soit  à  ses  petits. 

—  Hist.  Votre  Piété,  Titre  qu'on  donnait 
aux  empereurs  grecs  et  aux  rois  mérovin- 
giens. 

—  Syn,  Pieté,  dévotion,  rcligiotl.  V.  DÉVO- 
TION. 

—  Encycl.  Nous  avons  dit  d'avance,  au  mot 
dévotion,  à  peu  près  tout  ce  qu'il  convient 
de  dire  sur  Impiété.  Ii  y  aurait  peut-être,  ce- 
pendant, quelque  distinction  à  établir  entre 
la  dévotion  et  la  piété;  mais,  sur  une  question 
aussi  délicate,  nous  préférons  laisser  la  pa- 
role à  un  auteur  dont  on  ne  contestera  pas  la 
compétence,  à  l'auteur  de  {'Imitation;  c'est 
lui  qui  va  se  charger  de  définir  tout  au 
long  la  piété  :  «  Cherchez,  dit-il,  uu  temps 
propre  à  vous  occuper  de  vous-même  et  pen- 
sez souvent  aux  bienfaits  de  Dieu.  Laissez  là 
ce  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  la  curiosité.  Lisez 
plutôt  ce  qui  touche  le  eceur  que  ce  qui  amuse 
l'esprit.  Retranchez  les  discours  superflus, 
les  courses  inutiles  ;  fermez  l'oreille  aux  vains 
bruits  du  monde  et  vous  trouverez  assez  de 
loisir  pour  les  saintes  méditations.  Les  plus 
grands  saints  évitaient  autant  qu'il  leur  était 
possible  le  eommerce  des  hommes  et  préfé- 
raient vivre  en  secret  avec  Dieu.  Il  est  plus 
aisé  de  se  taire  que  de  ne  point  excéder  dans 
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ses  paroles,  lt  est  plus  aisé  de  se  tenir  chez 
soi  caché  que  de  se  garder  soi-même  suf- 
fisamment au  dehors.  Celui  donc  qui  aspire 
à  la  vie  intérieure  et  spirituelle  doit  se  reti- 
rer de  la  foule  avec  Jésus.  Nul  ne  se  montre 
sans  péril  s'il  n'aime  à  demeurer  caché.  Nul 
ne  parle  avec  mesure  s'il  ne  se  tait  volon- 
tiers. Nul  n'est  en  sûreté  dans  les  premières 
places  s'il  n'aime  les  dernières.  Nul  ne  com- 
mande sans  danger  s'il  n'a  appris  â  obéir,  »En 
résumé  :  craignez  Dieu  et  fuyez  les  hommes, 
voilà  la  piété.  Vertu  douce,  modeste,  point 
turbulente,  point  gênante,  assurément,  quand 
elle  est  sincèrement  pratiquée,  mais  un  peu 
égoïste.  La  piété,  s  il  faut  la  comprendre 
ainsi,  a  ce  grave  inconvénient  de  n'être  pas 
une  vertu  sociale  et  de  ne  convenir  qu'à  des 
anachorètes. 

Pll'iTÉ,  divinité  allégorique,  à  qui  Acilius 
Glabrion  éleva  un  temple  a  Rome.  Elle  est 
représentée  on  général  sur  les  médailles  sous 
les  traits  d'une  femme  couverte  d'un  grand 
voile  et  brûlant  de  l'encens  sur  un  autel;  des 
enfants,  la  cigogne  et  la  corne  d'abondance 
sont  au  nombre  de  ses  attributs. 

PIÉTÉ,  ÉE  (pié-té)  part,  passé  du  v.  Pié- 
ter.  Obstiné,  ancré  :  //  est  piété  à  cela.  Il 
est  ptÉTÉ  contre  vous.  (Aead.) 

—  Divisé  en  pieds  et  en  pouces  :  Les  éhai< 
pentiei's  ont  particulièrement  une  règle  ordi- 
nairement de  six  pieds,  piétbk.  (Gourlier.) 

PIÉTER  v.  il.  ou  intr.  (pié-té  —  rad.  pied. 
Change  4  en  è  quand  la  terminaison  com- 
mence par  un  e  muet ,  excepté  au  futur  et  au 
présent  du  conditionnel  :  Jepiète;  qu'ilspiè- 
tent).  Jeux.  Tenir  le  pied  à  l'endroit  qui  a  été 
marqué,  en  jouant  aux  quilles  ou  k  la  boule  : 
Il  faut  piéter.  Piétez  bien. 

—  Chasse.  Avancer  sous  l'arrêt  du  chien  : 
Lorsqu'on  croit  trouver  la  bécasse,  elle  a  déjà 
piété  et  fui  à  une  grande  distance.  (Bulï.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Disposer  à  la  résistance  : 
On  avait  piété  cet  homme  contre  tous  tes  avis 
qui  lui  viendraient.  (Acad.) 

—  Mar.  Tracer  une  échelle  sur  I'étrave  et 
l'étambot. 

—  Techn.  Teindre  en  bleu  avant  de  teindre 
en  noir,  il  Diviser  en  pieds  et  en  subdivisions 
du  pied  :  Piéter  une  règle  de  charpentier,  de 
menuisier. 

Se  piéter  v.  pr.  Etre  piété  ;  Cette  étoffe 

doit  SE  PIÉTBR.  r> 

—  Se  hausser  sur  les  pieds  :  On  se  moque 
d'un  nain  qui  Sti  piété  pour  se  grandir. 
(Grimm.) 

—  S'obstiner,  se  roidir  pour  résister  ;  Les 
sloiciens  SB  piétaient  contre  ta  douleur. (Acad.) 

PlETEnMAÏUTZBUKG,  capitale  de  Natal 
(Afrique),  située  sur  la  Bosjeman  ;  1,800  hab. 
C'est  une  jolie  ville  où  se  font  des  transac- 
tions assez  actives  en  huile  de  palme,  bois  de 
teinture  et  d'êbène,  en  laine  brute,  en  vins, 
en  ivoire,  en  plumes  d'autruche,  etc.,  contre 
les  produits  manufacturés  d'Europe.  Pieter- 
maritzburg  a  été  fondée  par  les  Anglais,  dont 
elle  est  une  des  possessions. 

P1BTERS  (Gérard),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1580.  Il  fut  le  meilleur  élève 
de  Cornille  Cornelisz.  Après  avoir  exercé  son 
art  avec  succès  à  Hsirlem  et  à  Anvers,  il 
quitta  là  Hollande,  voyagea  en  Italie  et  se 
passionna  pour  l'école  romaine.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  peignit  des  Assemblées,  des 
tableaux  de  genre  et  des  portraits  en  petit. 
Les  succès  qu'il  obtint  dans  ce  genre  lui  at- 
tirèrent de  nombreuses  demandes  et  l'empê- 
chèrent de  se  livrer  à  la  peinture  historique, 
pour  laquelle  il  avait  fait  de  sérieuses  études. 
Ses  tableaux,  pleins  d'animation  et  de  vérité, 
sont  dessinés  avec  correction,  bien  compo- 
sés, d'un  fini  précieux  et  d'une  couleur  har- 
monieuse. 

PIETEKS  (Bonaventure),  peintre  flamand, 
né  k  Anvers  en  16U,  mort  en  1652.  11  fut  le 
meilleur  peintre  de  marine  de  son  siècle,  et  il 
se  complaisait  dans  la  représentation  des  scè- 
nes de  mer  les  plus  terribles.  Ses  Tempêtes, 
ses  Ouragans,  ses  Coups  de  vent  sont  d'un  ef- 
fet dramatique  et  saisissant;  les  figures  en 
sont  touchées  de  la  manière  la  plus  spirituelle. 
Les  collections  flamandes  possèdent  un  assez 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  Il  cultiva  aussi 
la  poésie  avec  quelque,  succès.  —  Jean  Pie- 
tebs,  frère  du  précédent,  né  à  Anvers  en 
1625,  cultiva  le  même  genre  de  peinture  et 
montra  la  même  vérité  d'imitation ,  la  même 
intelligence  de  la  couleur  et  la  même  verve 
que  son  frère. 

P1ETERS  ou  PETEtt  (Jacques),  peintre  fla- 
mand, né  à  Anvers  en  16-49,  mort  vers  1720. 
Il  eut  pour  maître  Pierre  Eykens,  sous  la  di- 
rection duquel  il  fit  des  progrès  rapides,  puis 
se  rendit  à  Londres  dans  l'espoir  de  faire  ra- 
pidement fortune.  Pieters  montra  un  talent 
remarquable  pour  la  peinture  historique  ; 
mais  la  misère  le  força  de  se  mettre  aux  ga- 
ges de  Kneller  et  d'autres  peintres  pour  exé- 
cuter les  draperies  et  les  accessoires  de  leurs 
tableaux.  Il  s'acquitta  de  ce  travail  ingrat 
avec  une  telle  supériorité  que  sa  collabora- 
tion fut  bientôt' extrêmement  recherchée  et 
qu'il  put  la  mettre  à  un  haut  prix.  Très-avare 
et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  gagner 
de  l'argent,  il  se  mit  à  contrefaire  les  tableaux 
des  maîtres  eu  vogue,  fit  de  magnifiques  co- 
pies de  tableaux  de  Rubens,  dont  quelques- 
unes  passent  encore  pour  des  originaux,  et 
poussa  la  fraude  jusqu'à  vendre  pour  des  es- 
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qilisses  de  ce  maître  des  croquis  qu'il  exécu- 
tait d'après  des  gravures.  Pendant  la  der- 
nière partie  de  sa  vie,  il  se  livra  à  peu  près 
exclusivement  au  brocantage  des  tableaux,  et 
il  faisait  dans  ce  but  de  fréquents  voyages  en 
Hollande,  où  il  achetait  à  vil  prix  des  toiles 
qu'ii  revendait  fort  cher  en  Angleterre.  Un 
marchand  de  Londres  lui  ayant  fait  perdre 
une  somme  peu  importante,  il  en  eut  un  tel 
chagrin,  dit-on,  qu  il  en  mourut.  L'Académie 
d'Anvers  l'avait  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en.  1695.  On  a  peu  de  tableaux,  signés  de 
lui,  mais  ceux  qu'on  possède  sont  fort  remar- 
quables et  très-recherchés.  Sa  manière  était 
large  et  facile,  son  coloris  savant  et  son  des- 
sin pur  et  correct.  Les  portraits  les  plus  es- 
timés de  Kneller  ne  tirent  leur  prix  que  des 
draperies  et  accessoires  de  Pieters. 

PIÉTIN  ou  PIÉTAIN  s.  m.  (pié-tain  —  rad. 
pied).  Art  vétér.  Maladie  du  pied  des  mou- 
tons et  des  bêtes  à  cornes  :  Rien  n'est  plus 
facile  à  guérir  que  le  piétin,  pourvu  qu'il 
soit  pris  dans  ses  premiers  temps.  (Hurtral.) 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes, 
voisin  des  auricules,  et  comprenant  trois  ou 
quatres  espèces,  dont  le  type  vit  dans  les 
mers  du  Sénégal  :  Les  PiÉTiNS,  habitant  les 
eaux  de  la  mer,  ont  une  respiration  branchiale. 
(Dujardin.) 

—  Agric.  Maladie  qui  attaque  le  pied  des 
tiges  de  froment. 

—  Eucycl.  Art  vétér.  On  donne  le  nom  de 
piétin,  ou  encore  de  limace,  fourchet,  pesogne, 
pourriture  du  pied ,  crapaud ,  inflammation 
carcinomaleuse  du  tissu  réticuluire  du  pied, 
eutidite pustuleuse,  etc.,  à  une  inflammation 
spécifique  ulcéreuse  de  la  membrane  kérato- 
gène  du  pied  des  bêtes  ovines.  Elle  se  carac- 
térise par  le  décollement  du  sabot  et  par  des 
lésions  organiques  assez  graves  pour  la  ren- 
dre incurable ,  lorsqu'elle  n'est  pas  attaquée 
au  début  par  des  moyens  rationnels. 

Quant  au  nom  de  piétin  qu'on  a  consacré  à 
cette  maladie  et  qu'on  parait  décidé  à  con- 
server pour  la  désigner,  il  n'est  pas  plus  con- 
venable que  les  autres  dénominations  vulgai- 
res dont  on  s'est  servi.  Peut-être  tire-t-il  son 
origine  du  résultat  mécanique  des  douleurs 
que  l'animal  éprouve  lorsqu'il  est  obligé  d'ap- 
puyer sur  le  pied  malade,  ce  qui  l'oblige  de 
raccourcir  l'allure  et  de  piétiner. 

Tout  est  problématique  sur  l'origine  de 
cette  affection,  inconnu*  en  France  avant 
l'introduction  de  la  race  mérine.  Parmi  les 
causes  générales  capables  d'altérer  les  pieds 
des  bêtes  ovines  et  susceptibles  de  détermi- 
ner le  piétin,  on  aecuse  surtout  le  froid  et 
l'humidité,  la  constitution  pluvieuse  de  l'at- 
mosphère, les  localités  basses  et  maréca- 
,  geuses,  la  sécheresse  et  la  chaleur  excessive 
du  sol,  les  terrains  sablonneux,  pierreux,  la 
malpropreté  des  bergeries,  les  fumiers  qui 
y  séjournent,  les  boues  des  cours  des  fer- 
mes, etc.  Ainsi  donc,  des  causes  entièrement 
opposées  ont  été  tour  à  tour  invoquées  pour 
expliquer  l'origine  du  piétin;  dans  ce  nom- 
bre, une  seule ,  l'action  des  fumiers ,  paraît 
bien  évidemment,  sinon  le  produire,  au  moins 
en  favoriser  réelosion.  • 

Mais,  de  toutes  les  causes  de  cette  maladie, 
la  contagion  paraît  la  moins  équivoque. 
«  Nous  ne  pouvons  dire  que  nous  ayons  con- 
staté l'évidence  de  cette  cause,  dit  M.  La- 
fosse  ;  tout  au  contraire  :  sur  quinze  inocula- 
tions que  nous  avons  pratiquées  à  diverses 
époques  sur  des  bêtes  ovines  plus  ou  moins 
âgées  et  de  race  indigène,  nous  n'avons  pu 
réussir  à  produire  la  contagion  ;  mais  nos  in- 
succès, auxquels  il  faut  joindre  les  opinions 
de  Girard,  de  Peal,  qui  nient  la  contagion, 
ne  peuvent  détruire  les  observations,  en  ap- 
parence concluantes,  d'un  grand  nombre  da- 
gronomes  et  de  vétérinaires,  parmi  lesquels 
on  en  compte  du  plus  haut  mérite.  »  En  effet. 
on  a  recueilli  un  grand  nombre  de  cas  qui 
établissent  la  transmissibilité  de  la  maladie, 
non-seulement  par  le  pacage  en  commun, 
mais  encore  par  la  cohabitation  dans  les  ber- 
geries et  parla  fréquentation  des  chemins  sur 
lesquels  ont  passé  les  moutons  malades.  Enfin, 
Gohier,  Fabre  de  Genève, 'Veilhau  de  Tulle 
ont  réussi  un  grand  nombre  de  fois  à  trans- 
mettre le  piélin  par  inoculation. 

Le  piétin  semble  jusqu'ici  être  une  mala- 
die particulière  à  l'espèce  ovine,  d'après  les 
expériences  de  Fabre,  qui  en  a  tenté  l'inocu- 
lation, toujours  sans  résultat,  sur  sept  chèvres 
ou  chevreaux,  sur  six  individus  de  la  race 
bovine  et  sur  un  plus  grand  nombre  de. che- 
vaux. Quant  à  la  transmissibilité  de  la  ma- 
ladie aux  cochons  et  aux  volailles,  elle  est 
loin  d'être  avérée. 

Le  cours  Au  piétin  peut  être  divisé  en  trois 
temps  ou  périodes. 

La  maladie  attaque  tout  d'abord  un  seul  ou 
les  deux  onglons;  un,  plusieurs  ou  les  quatre 
pieds.  Souvent  elle  débute  par  un  seul  et 
passe  successivement  aux  autres.  Quand  on 
saisit  la  maladie  à  son  origine,  on  observe, 
avant  que  la  boiterie  soit  manifeste,  une  dé- 
sunion de  la  paroi  du  sabot  d'avec  les  parties 
qu'elle  recouvre,  désunion,  plus  ou  moins 
étendue  en  longueur  et  en  profondeur.  Quel- 
ques jours  après,  l'inspection  du  pied  fait  re- 
connaître un  peu  de  rougeur  à  ia  réunion  des 
doigts  et  un  léger  suintement  autour  du  sa- 
bot, quelquefois  même  seulement  de  la  cha- 
leur. C'est  vers  cette  époque  que  la  boiterie 
commence  et  que  l'on  voit  apparaître,  sous 
la  corne  décollée,  des  pustules  coniques,  en- 
toarées  d'une  auréole  rouge  qui  progresse, 
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provoque  le  décollement  de  la  corne  et  se 
recouvre  d'une  pellicule  blanchâtre,  qui  laisse 
suinter  un  liquide  d'aspect  oléagineux. 

A  cette  première  période  en  succède  une 
autre,  que  l'on  pourrait  appeler  d'ulcération. 
Les  pustules,  en  effet,  s'ouvrent,  laissent 
échapper  une  sérosité  blanchâtre,-  fétide  et 
quelquefois  sauieuse.  A  leur  place  existent 
de  petits  ulcères  à  fond  rougeatre,  dont  les 
bords  sont  dentelés.  Ces  ulcères  renferment 
bientôt  une  matière  blanche,  légèrement  onc- 
tueuse et  odorante.  La  corne  se  détache  du 
bourrelet,  se  ramollit,  prend  une  couleur  grise 
-ou  noire  et  laisse  échapper  un  gaz  d'une 
odeur  ammoniacale  infecte.  La  maladie  peut 
s'arrêter  à  cette  période,  les  ulcères  se  cica- 
trisent, les  tissus  tuméfiés  reprennent  leur 
état  normal  et  sécrètent  une  nouvelle  corne. 
Mais  le  mal,  poursuivant  ses  progrès,  peut 
aussi  arriver  à  sa  troisième  période,  qui  est 
celle  de  sa  plus  grande  intensité.  L'inflamma- 
tion gagne  le  dessous  du  pied;  ïl  s'y  forme 
du  pus  qui  détache  partiellement  la  sole  et  la 
dissout  en  formant  une  matière  colorante 
noire,  d'odeur  toute  particulière.  La  corne, 
du  reste,  se  déforme,  s'allonge  en  pince,  se 
recourbe  en  crosse  et  devient  plus  rugueuse 
et  plus  sèche,  là  surtout  où  elle  cesse  d'adhé- 
rer à  sa  matrice.  Les  tissus  sous-jacents  à  la 
membrane  formatrice  de  la  corne  s'altèrent, 
s'indurent,  se  carient  ou  se  nécrosent.  L'ar- 
ticulation phalangienne  s'enflamme  à  son  tour, 
s'ouvre  et  laisse  écouler  de  la  synovie  al- 
térée. 

L'état  général  peut  n'être  nullement  in- 
fluencé lorsque  la  maladie  n'intéresse  que 
l'ongle  ou  les  parties  vives  avec  lesquelles 
celui-ci  est  en  contact  intime;  si,  plus  tard, 
la  fièvre  se  déclare,  si  l'animal  perd  l'appétit 
et  maigrit,  s'il  ne  se  relève  qu'avec  une 
grande  difficulté,  si  la  laine  tombe,  si  les  bre- 
bis avortent  ou  si  leur  lait  tarit,  ce  n'est  que 
consécutivement,  en  raison  de  ce  que  les  al- 
térations locales  que  le  mal  détermine  réa- 
gissent sympatbiquement  sur  d'autres  parties 
de  l'organisme, 

La  durée  de  cette  maladie  est  d'un  mois  à 
six  semaines  dans  les  cas  les  plus  favorables; 
traitée  dès  le  début,  elle  peut  même  être  gué- 
rie avant  d'avoir  parcouru  toute  sa  première 
période.  Mais,  abandonné  à  lui-même,  le  pié- 
tin peut  durer  plusieurs  mois  ,  même  plus 
d'une  année ,  guérir  alors,  mais  en  laissant 
après  lui  des  exostoses,  des  ankyloses  des 
articulations  phalangiennes,  des  déviations 
et  des  déformations  des  .onglons.  Lorsqu'il 
atteint  sa  plus  haute  intensité,  en  deux  ou 
trois  mois  ii  peut  faire  succomber  les  bêtes 
qui  en  sont  affectées. 

Le  traitement  de  cette  affection  est  d'au- 
tant plus  fructueux  qu'il  est  appliqué  dès  le 
début.  La  cautérisation  avec  l'acide  azotique 
est  un  moyen  héroïque  à  la  première  période 
de  la  maladie.  On  l'applique  sur  toute  la  sur- 
face dénudée  de  corne,  à  l'aide  d'une  plume 
dont  les  barbes  en  sont  imprégnées.  M.  De- 
reuder  a  substitué  à  l'acide  azotique  une  li- 
queur composée  d'acide  azotique  et  d'acide 
sulfurique,  de  chacun  32  grammes;  opium 
brut,  16  grammes.  Cette  quantité  suffit  pour 
cent  bêtes.  M.  Malingié  a  conseillé  de  placer  à 
l'entrée  de  la  bergerie  une  caisse  en  bois,  de 
0^,10  de  profondeur  et  contenant  une  disso- 
lution concentrée  de  chaux,  Les  bêtes  se 
traitent  en  plongeant  leurs  pieds  dans  cette 
caisse,  en  rentrant  ou  en  sortant  de  la  ber- 
gerie. M.  Lafosse  assure  que  ce  moyen  est 
souvent  inefficace  et  qu'il  est  plutôt  préser- 
vatif que  curatif. 

Au  second  degré,  on  enlève  toute  la  corne 
décollée ,  on  cautérise  les  surfaces  altérées 
avec  l'acide  azotique,  et  on  panse  avec  une 
étoupade  imprégnée  d'onguent  de  Solleysel. 
Six  ou  huit  jours  après,  on  enlève  ce  pan- 
sement et,  st  la  pîaie  a  un  bel  aspect,  on 
fait  une  application  d'onguent  égyptiac.  Or- 
dinairement, après  cette  deuxième  opération 
les  tissus  se  cicatrisent.  C'est  à  celte  époque 
qu'on  emploie  avantageusement  les  divers 
caustiques,  tels  que  sulfate,  sous-deuto-aeé- 
tate  de  cuivre  réduit  en  poudre,  que  l'on  ap- 
plique sur  le  mal  après  avoir  imbibé  ce  der- 
nier d'eau. 

Au  troisième  degré,  quand  le  piétin  a  oc- 
casionné des  désordres  profonds,  quand  il  y 
a  des  fistules,  des  clapiers,  des  végétations, 
on  coupe  ces  dernières,  on  applique  la  cau- 
térisation actuelle  sur  les  parties  qui  se  né- 
crosent et  l'on  fait  les  pansements  avec  l'é- 
gyptiac  ou  la  liqueur  de  Villate,  jusqu'à  ce 
que  les  escarres  soient  tombées  et  que  les 
plaies  prennent  un  bel  aspect.  Eniin,  si  les  né- 
croses et  les  ulcérations  articulaires  se  mon- 
trent rebelles,  M.  Lecoq  conseille  de  prati- 
quer l'amputation  des  phalanges  affectées.  Le 
moignon  se  recouvre  d'une  cicatrice  cornée, 
et  les  animaux  ,  quoique  ne  marchant  plus 
qu'à  trois  jambes,  conservent  encore  pres- 
que toutes  leurs  qualités  et  leurs  aptitudes. 
En  raison  du  caractère  contagieux  que 
possède  le  piétin,  les  mesures  sanitaires  pres- 
crites par  les  articles  459,  460,  46 1  et  462  du 
code  pénal,  ainsi  que  par  l'arrêt  du  16  juil- 
let 17S4,  sont  applicables  à  cette  maladie. 

—  Moll.  Le  piétin  n'est  guère  connu  que 
par  ce  qu'en  a  dit  Adanson.  Ce  mollusque  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  auricules,  soit 
par  la  forme  des  tentacules,  soit  par  la  posi- 
tion des  yeux,  soit  enfin  par  les  organes  de 
la  génération.  11  présente  toutefois  un  carac- 
tère particulier  dans  la  manière  dont  il  rampe. 
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il  est  pourvu  d'un  pied  divisé  en  deux  parties 
par  un  large  sillon  transversal  et  ayant  à 
chaque  extrémité  un  talon  sur  lequel  l'ani- 
mal pose.  Quand  il  veut  marcher,  il  s'affer- 
mit sur  le  talon  postérieur  et  avance  le  talon 
antérieur;  il  rapproche  ensuite  le  premier 
de  manière  qu'il  touche  l'autre  et  fait  ainsi 
en  un  pas  avancer  son  corps  de  toute  la  lon- 
gueur de  l'intervalle.  Ce  premier  pas  fait,  il 
en  recommence  un  second  de  la  même  ma- 
nière, et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  que  les 
deux  talons  se  servent  successivement  et  ré- 
ciproquement de  point  d'appui.  Le  piétin, 
loin  de  ramper  à  la  manière  de  tous  les  au- 
tres mollusques,  progresse  comme  certaines 
chenilles  arpenteuses,  ou  plutôt  il  se  trans- 
porte d'un  heu  à  un  autre  comme  les  sang- 
sues. Dans  ce  singulier  mode  de  locomotion, 
il  devance  beaucoup  de  mollusques  de  plus 
grande  taille.  Les  piêtins  sont  généralement 
très-petits;  les  plus  grandes  espèces  ne  dé- 
passent guère  0>n,01.  Ils  ont  une  coquille 
ovoïde,  épaisse,  spirale,  à  dernier  tour  très- 
grand.  On  les  trouve  au  bord  de  la  mer,  dans 
les  creux  des  rochers  battus  par  les  flots.  Le 
piétin  d' Adanson  vit  à  l'embouchure  du  Sé- 
négal. 

PIÉTINÉ,  ÉE  (pié-ti-né)  part,  passé  du  v. 
Piétiner.  Foulé  avec  les  pieds  :  Sol  piétiné. 

PIÉTINEMENTS.  m.{pié-ti-ne-man  — rad. 
piétiner).  Action  de  piétiner,  de  fouler  sous 
les  pieds  :  Sol  foulé  par  les  piétinements  des 
passants. 

—  Hortic.  Action  de  piétiner  les  terres  lé- 
gères, dans  les  jardins,  pour  les  rendre  plus 
compactes. 

PIÉTINER  v,  a.  ou  tr.  (pié-ti-né  —  rad, 
pied).  Fouler  avec  les  pieds  :  Piétiner  le  sol. 

—  Techn.  Corroyer  avec  les  pieds  :  Piéti- 
ner les  cuirs. 

—  v.  n.  ou  intr.  Remuer  fréquemment  et 
vivement  les  pieds  :  Piétiner  d'impatience. 

PIÉTISME  s.  m.  (pi-é-ti-sme  —  rad. piété). 
Hist.  relig.  Doctrine  des  piétistes. 

—  "Encycl.  La  dénomination  de  piétistes 
a  été  donnée  à  la  secte  qu'elle  désigne  par 
ses  détracteurs.  Les  allures  mystiques  de  ces 
sectaires,  leur  piété  affectée  leur  ont  valu  ce 
sobriquet. 

Néanmoins,  le  sens  défavorable  est  tombé, 
et  les  piétistes  eux-mêmes  ont  accepté,  sinon 
adopté,  le  nom  qu'on  leur  avait  d'abord  donné 
par  dénigrement. 

L'origine  des  piétistes  remonte  assez  loin. 
La  Réforme,  par  la  violence  des  discussions 
dogmatiques  qu'elle  avait  inaugurées,  avait 
puissamment  contribué  à  exclure  la  morale 
et  le  mysticisme  des  spéculations  théologi- 
ques et  à  donner  aux  mœurs  religieuses  des 
Eglises  réformées  cette  allure  sèche  et  froide 
qui  distingue  encore  la  plupart  d'entre  elles. 
Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  fut  aperçu  de  bonne 
heure  par  certains  docteurs  protestants, ^qui 
sentirent  la  nécessité  de  fournir  une  pâture 
religieuse  à  l'imagination  populaire,  un  ali- 
ment à  cet  esprit  dévot  que  les  catholiques 
appellent  la  piété  et  que  leurs  adversaires  ne 
connaissaient  pas.  Ces  efforts  devaient  abou- 
tir, après  maints  essais  infructueux,  au  pro- 
testantisme dévot,  c'est-à-dire  au  piétisme; 
ce  fut  Philippe-Jacques  Spener  qui  l'inau- 
gura; raais-Spener  devait  dépasser  le  but, 
aux  yeux  du  moins  des  luthériens  orthodoxes, 
car  il  osa  contester  l'autorité  de  Luther 
comme  traducteur  de  la  Bible.  C'était  sans 
doute  son  droit  au  point  de  vue  du  libre  exa- 
men ;  mais  on  sait  comment  les  luthériens,  en 
dépit  de  ce  grand  principe  qui  est  la  raison 
d'être  du  protestantisme,  en  sont  venus  à  se 
faire  une  orthodoxie  très-étroite  en  certains 
points.  Aussi  une  opposition  formidable  se 
forma  contre  Spener  dans  les  rangs  du  clergé 
et  même  dans  les  universités.  On  accusait 
Spener  de  mysticisme  et  l'on  avait  raison.  Ce 
fut  sur  cette  accusation  parfaitement  fondée 
qu'on  créa  le  nom  de  piétistes,  employé  pour 
la  première  fois  en  1689. 

Déjà,  à  cette  époque,  la  nouvelle  Eglise 
avait  fait  de  notables  progrès.  Spener  donnait 
des  conférences  à  Francfort  depuis  1682;  il 
alla  en  donner  à  Dresde,  où  il  fut  nommé 
prédicateur  do  la  cour  en  1686.  Cependant, 
l'opposition  grandissait  contre  le  nouvel  en- 
seignement. Elle  eut  assez  de  pouvoir  pour, 
amener  la  fermeture  de  l'école  de  théologie 
de  Leipzig,  où  les  disciples  de  Spener  s'é- 
taient réunis.  En  1691,  Spener  s'étant  rendu 
à  Berlin,  où  il  allait  remplir  les  fonctions  de 
pasteur  et  de  premier  conseiller  du  consis- 
toire, ses  disciples  de  Leipzig  furent  con- 
traints de  se  disperser.  Le  collège  de  piété 
disparut.  L'intervention  du  philosophe  Tho- 
masius  valut  néanmoins  aux  jeunes  docteurs 
piétistes  un  asile  à  l'université  de  Halle.  De 
là,  et  grâce  à  la  protection  du  grand-duc  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  ils  purent 
braver  le  ressentiment  de  leurs  adversaires. 
La  lutte  ne  se  ralentit  pas.  Les  ennemis  du 
piétisme  obtinrent,  au  commencement  du 
xvme  siècle,  que  des  mesures  fussent  prises 
par  divers  Etats  contre  la  propagation  des 
nouvelles  doctrines;  mais  tout  fut  inutile; 
Budaeus,  Deyling,  Ratnbach,  Mosheim  et  d'au- 
tres hommes  éminents  mirent  leur  plume  au 
service  des  nouveaux  mystiques.  En  vain  les 
philosophes  Wollï,  Baumgartcn  et  Semler 
entreprirent  de  confondre  la  secte  avec  des 
arguments  philosophiques,  elle  traversa,  après 
la  mort  de  son  chef  qui  arriva  en  1705,  le 
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xvino  siècle  sans  encombre  et,  au  commen- 
cement du  Xtxe,  profitant  du  mouvement  gé- 
néral de  l'opinion  contra  les  idées  et  les  sen- 
timents de  l'école  encyclopédiste,  elle  se  réor- 
ganisa, devint  en  peu  da  temps  un  parti  pq- 
litique  et  même  littéraire  avec'lequel  il  fallut  . 
compter.  Une  propagande  ardente,  à  laquelle 
des  princes  et  des  Etats  s'associèrent,  s'orga- 
nisa contre  la  «  perdition  des  enfants  du  siè- 
cle. »  On  fonda  des  chaires,  on  réunit  des 
synodes,  on  organisa  des  missions,  on  écrivit 
de  petits  traités  destinés  à  être  répandus  à 
profusion  dans  les  campagnes.  On  fit  enfin 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  déterminer  un  grand 
courant  d'opinion  et  l'on  y  réussit. 

La  Gazette  de  l'Eglise  éoangétique,  deve- 
nue depuis  Gazette  de  la  croix,  dirigée  à  Ber- 
lin par  Hengstenberg,  servit  de  Moniteur  à 
la  secte.  L'appui  de  l'Etat  permit  aux  nou- 
veaux piétistes  de  rendre  à  leurs  ennemis 
les  persécutions  qu'eux-mêmes  avaient  ea 
jadis  à  subir.  Spener  avait  déjà  posé  en  prin- 
cipe que,  pour  expliquer  l'Evangile, il  faut  le 
comprendre,  et  que  celui-là  seul  peut  le  com- 
prendre qui  en  a  reçu  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit. Q.r,  les  docteurs  non  piétistes,  n'nyant 
pas  reçu  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  n'étant 
pas .  régénérés  par  l'intelligence  dos  livres 
saints,  n'étaient  que  des  païens  et,  à  ce  titre, 
ils  devaient  quitter  les  chaires  qu'ils  occu- 
paient dans  les  universités.  On  les  dénonça 
publiquement  et  un  grand  nombre  furent 
sacrifiés.  Les  esprits,  d'ailleurs,  frappés  par 
l'apparition  inopinée  du  choléra,  manifes- 
taient des  tendances  mystiques.  Les  beaux 
jours  du  piétisme  durèrent  de  1825  à  1834. 
A  cette  dernière  date,  le  choléra  ayant  dis- 
paru et  les  excès  des  piétistes  les  ayant  com- 
promis, leur  astre  faillit  s'éclipser.  Mais  les 
progrès  du  rationalisme,  du  panthéisme,  du 
matérialisme,  la  publication  des  livres  de 
Strauss  et  de  Feuerbach  rallumèrent  le  zèle 
des  adhérents  du  piétisme,  qui  se  recrutent 
particulièrement  dans  les  hautes  classes  de  la 
société. 

Frédéric-Louis-Guillaume,  roi  de  Prusse 
et  empereur  d'Allemagne,  devint  le  principal 
appui  du  piétisme,  et  celui-ci,  pleinement  en- 
tré dans  la  politique,  ne  fut  pas  étranger  à 
la  création  de  l'empire  d'Allemagne,  qui  pa- 
rut être  le  triomphe  définitif  du  parti  dit  de 
la  Croix  {1871). 

Le  piétisme  n'est  pas  difficile  à  caractéri- 
ser, pour  qui  connaît  le  mysticisme  catholi- 
que, dont  il  ne  diffère  pas  sensiblement.  Pla- 
çant les  fruits  de  la  foi  au-dessus  da  la  foi 
elle-même,  le  piétisme  proclame  hautement 
que  le  christianisme  ne  consiste  pas  en  une 
aride  orthodoxie  et  qu'il  importe  moins,  pour 
le  chrétien,  de  se  graver  dans  la  mémoire 
des  subtilités  dogmatiques  que  de  s'impri- 
mer dans  le  cœur  les  doctrines  du  salut.  Lais- 
sant de  côté  le  dogme  pour  la  morale,  le  pié- 
tiste  travaille  de  toutes  ses  forces  à  ranimer 
le  christianisme  pratique  presque  étouffé 
dans  les  discussions  scolastiques. 

Spener,  très-rigide  moraliste,  s'occupa  de 
développer  la  piété  des  fidèles.  Ses  disciples 
furent  nombreux.  Les  uns  suivirent  fidèle- 
ment ses  traces ,  comme  Christian  Thoma- 
sius,  J.-P.  Buddè,  S.-0.  Baumgarten,  etc. 
D'autres,  au  contraire,  se  prétendant  en  pos- 
session de  dons  spirituels  extraordinaires, 
voulurent  expliquer  l'Ecriture,  non  pas  comme 
Spener  et  Baumgarten,  avec  le  secours  de  la 
science,  mais  à  l'aide  d'une  illumination  in- 
terne. Convaincus  que  les  livres  saints  ont 
été  inspirés  jusque  dans  les  mots,  ils  témoi- 
gnaient un  respect  extrême  pour  la  lettre; 
mais,  sous  la  lettre,  ils  cherchaient  un  sens 
caché,  typique.  C'est  ainsi  que,  chez  J.-A. 
Beugel  et  Ch.-A.  Crusius,  le  piétisme  prit,  une 
couleur  apocalyptique. 

PIÉTISTE  s.  (pi-é-ti-ste  —  rad.  piété).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  chrétienne  qui 
s'attacha  à  la  lettre  de  l'Evangile  :  Les  pié- 
TISTBS  prussiens. 

P1ETOI.A,  l' Andes  des  Romains,  village  du 
royaume  d'Italie,  province,  district  et  à  3  ki- 
lom.  S.-E.  de  Mautoue,  sur  la  rive  droite  du 
Mineio;  1,100  hab.  Ancien  palais  des  ducs  de 
Mantoue,  dit  la  Viryiliana,  aujourd'hui  aban- 
donné. Patrie  de  Virgile,  qui  y  naquit  l'an  de 
Rome  680.  Les  Français  y  avaient  érigé,  en 
l'honneur  du  poète  latin,  un  monument  qui  a 
été  renversé  par  les  Autrichiens. 

PIÉTON,  ONNE  s.  (piô-ton,  o-ne  —  du  lat. 
pedo,  qui  a  de  grands  pieds  ;  rad.  pes,  piedj. 
Personne  qui  va  à  pied  :  Un  piéton  infati- 
gable. Le  piéton  gui  part  dès  la  pointe  du 
jour  admire  le  paysage  que  l'aurore  développe 
peu  à  peu  devant  lui.  {B.  de  St-P.)  Les  jours 
de  pluie  et  d'averse,  les  voitures  narguent  et 
éclaboussent  les  piétons  et  les  piétonnes.  (Ed. 
Robert.) 

C'est  le  piéton  modeste,  nu  bâton  a  la  main, 
A  qui  la  rêverie  abrège  le  chemin. 

Delillb. 
il  Le  féminin  est  peu  usité. 

—  Administr.  Messager  qui  fait  à  pied  la 
service  de  la  poste  dans  les  communes  ru- 
rales : 

[prè*. 
La  poste  e»t  en  retard,  —  Oui,  d'une  heure  à  peu 
Le  piéton  prend  courage  à  tous  les  cabarets. 

'  E.  AUCllER. 

—  Art  milit.  S'est  dit  autrefois  pour  Fan- 
tassin :  La  paye  ordinaire  des  piétons  était 
d'un  peu  plus  de  trois  sols.  (Rollin.) 

—  Encycl,  Art  milit.  On  donnait  ce  nom  a 
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une  infanterie  d'arrière-ban.  Les  hommes  de 

Sied  de  la  milice  française  étaient  d'abord 
ésignés  sous  le  nom  de  sergents  militaires  ; 
plus  tard  et  jusqu'au  xiv»  siècle,  ce  furent 
des  piétons,  puis  on  les  nomma  fantassins  j 
enfin,  aujourd'hui,  on  désigne  sous  le  nom 
d'infanterie  tous  les  soldats  combattant  à 
pied  et  ne  faisant  point  partie  des  armes  d'é- 
lite. 

Les  piétons  étaient  inférieurs  aux  arbalé- 
triers à  pied;  on  ne  leur  accordait  que  12  de- 
niers tournois  de  solde  par  jour;  ils  étaient 
ordonnés  en  compagnies  d'une  force  détermi- 
née-rien n'était  moins  réglé  que  les  armes 
et  l'habillement  dont  ils  devaient  se  servir  ; 
la  plupart  du  temps,  ils  étaient  armés  d'in- 
struments de  labourage,  de  fléaux,  de  cou- 
teaux, de  fourches,  etc.  La  détestable  com- 
position des  piétons  obligeait  à  une  discipline 
très-sévère  et  même  sauvage. 

h'ost  ou  ordre  de  bataille  des  piétons  était 
sans  art,  sans  principes  ;  c'était  une  combi- 
naison qu'improvisait  chaque  fois  l'arraiour 
ou  chef  de  l'ost. 

PIÉTOT  s.  m.  (pié-to).  Ane.  métrol.  Mon- 
naie de  l'île  de  Malte,  qui  valait  3  deniers  de 
France. 

P1ETRABBONDANTR,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Molise,  district  d'Isernia, 
mandement  d'Agnone;  3,651  hab. 

PIBTRACATELLA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Molise,  district  de  Campo- 
basso,  mandement  de  Trevento;  3,268  hab. 

PIETRADIFOSI, bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Principauté  Ultérieure,  dis- 
trict d'Avellino,  mandement  et  à  3  kilom. 
N.-E,  de  Montefusco;  4,877  hab. 

PIETRA  -  Dl  -  VERDE  ,  bourg  de  France 
(Corse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  è  35  kilom. 
Ë.  de  Corte  ;  844  hab.  Récolte  et  commerce 
de  blé,  vins,  olives  et  châtaignes. 

,  P1ETRAFESA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 

Îirovince  de  la  Basilicate,  district  et  à  17  ki- 
om.S.-O.  de  Fotenza,  mandement  de  Brienza; 
2,717  hab. 

PIETRAFITTA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 

,  province  de  la  Calabre  Citérieure,  district  de 

Cosenza,  mandement  d'Aprigliano  ;  2,632  hab. 

P1ETRAGAIXA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Basilicate,  district  de  Potenza, 
mandement  d'Acerenza;  5,293  hab. 

PIÉTRAILIX  s.  f.  (pié-tra-lle;  H  mil.  — 
rad.  pied).  Nom  qu'on  donnait  autrefois  par 
mépris  aux  fantassins. 

P1ETRALCINA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Bénévent,  mandement 
de  Pescolamazza  ;  2,050  hab. 

P1ETRALUNGA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Ombrie,  district  de  Pérouse, 
mandement  d'Umbertide  ;  3,566  hab. 

PIETIU-MALA  (terrk  de),  localité  d'Italie, 
située  près  de  la  route  de  Bologne  à  Flo- 
rence, dans  les  Apennins,  à  6  kilom.  N.-O. 
de  Firenzuola.  Ce  petit  coin  de  terre  offre  un 
phénomène  bien  digne  de  fixer  l'attention  ; 
c'est  un  feu  qui  s'exhale  d'un  endroit  fertile 
quoique  pierreux,  appelé  Monte  di  Fa  ;  oa 
donne  communément  à  ce  feu  le  nom  de  Fuoco 
di  legno.  Le  terrain  occupé  par  la  flamme  a 
tout  au  plus  4  ou  5  mètres  en  tous  sens  ;  on 
n'y  voit  ni  fente,  ni  crevasse,  et  l'on  trouve 
à  quelques  pas  de  là  le  gramen  et  autres  her- 
bes communes.  La  flamme  est  bleue  comme 
celle  de  l'esprit-de-vin  en  certains  endroits 
et  rouge  dans  d'autres  ;  elle  est  si  vive,  sur- 
tout quand  le  temps  est  nébuleux  ou  que  la 
nuit  est  obscure,  qu'elle  éclaire  toutes  les 
montagnes  voisines.  Si  l'on  y  jette  de  l'eau, 
la  flamme  pétille  et  cesse  pour  un  instant, 
mais  elle  ne  tarde  pas  à  reprendre  toute  sa 
vivacité.  Les  uns  regardent  ce  feu  comme  les 
restes  d'un  ancien  volcan  ;  d'autres,  au  con- 
traire, pensent  qu'il  est  le  prélude  d'un  vol- 
can futur.  A  peu  de  distance,  on  trouve  une 
fontaine  d'eau  froide,  la  .Buta,  dont  l'eau  est 
inflammable  comme  l'alcool. 

PIETUAAIELARA,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Terre  de  Labour,  district 
de  Caserte,  ch.-l.  de  mandement;  2,866  hab. 

PIETRAMONTECORVINO ,  bourg  d'Italie, 
province  de  la  Capitanate,  district  de  San- 
Severo,'  mandement  de  Castelnuovo-della- 
Daunia;  3,188  hab. 

P1ETRAPERTOSA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  la  Basilicate,  district  de  Po> 
tenza,  mandement  de  Laurenzana,  2,876  hab. 

P1ETRAPERZIA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  de  Caltanisetta,  dis- 
trict et  à.  22  kilom.  N.-O.  de  Piazza-Arrae- 
rina,  ch.-l.  de  mandement;  10,540  hab. 

PIETRASANTA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  à  26  kilom.  de  Lucques, 
ch.-l.  de  mandement:  4,500  hab.  Evêché, 
école  latine.  Mines  de  plomb  argentifère. 
Belle  église  du  Duomo.  Cette  petite  ville  est 
renommée  par  les  marbres  dits  clairs  des  car- 
rières de  la  vallée  de  Rendar,  dont  l'expor- 
tation se  fait  au  loin. 

PIETRASANTA  (Salvestro),  jésuite  et  au- 
teur héraldique  italien,  né  à  Rome  en  1590, 
mort  en  1647.  Il  était  professeur  à  Fermo 
lorsque  l'évêque  Carafa  l'attacha  à  sa  per- 
sonne comme  secrétaire  et  l'emmena  avec  lui 
à  Cologne,  où  il  se  rendait  en  qualité  de  nonce 
apostolique.  De  retour  en  Italie,  il  fut  pen- 
dant quelques  années  recteur  au  collège  de 
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Loretti,  puis  retourna  dans  sa  ville  natale,  où 
il  termina  ses  jours.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  mis  en'  pratique  la  méthode  de  distinguer 
par  des  points  et  par  des  lignes  les  différen- 
tes couleurs  du  blason.  Ses  ouvrages  sont 
instructifs,  mais  d'un  mauvais  style  qui  en 
rend  la  lecture  fatigante.  Les  principaux 
sont  ;  Sacras  bibliorum  métaphore  (Cologne, 
1631,  in-4»);  De  symbolis  heroicis  libri  IX 
(Anvers,  1634,  in-4");  Tesserm  gentilitix  ex 
legibus  Fecialium  descriptx  (Rome,  1638, 
in-fol.),  traité  héraldique  curieux  et  rare; 
Thaumasia  vers)  religionis  contra  perfidiam 
sectarum  (Rome,  1643-1655,  3  vol.  in-40). 

PIETHA-SANTA  (  Prosper  Db),  médecin 
français,  né  à  Ajaccio  (Corse)  en  1820.  Il  vint 
faire  ses  études  médicales  à  Paris,  s'y  fit  re- 
cevoir docteur  et  s'y  fixa.  M.  de  Pietra-Santa 
fut  attaché,  en  qualité  de  médecin  par  quar- 
tier, à  ta  maison  impériale.  Indépendamment 
d'articles  publiés  dans  la  Gazette  médicale 
et  l'Union  médicale,  on  a  de  lui  des  ouvrages 
intéressants  :  Masas,  études  sur  l'emprison- 
nement cellulaire  et  la  folie  pénitentiaire  (1853, 
in-8<>);  Quelques  mots  sur  les  salles  d'asile 
(1854,  in-8°)  ;  De  l'enseignement  médical  en 
Toscane  et  en  France  (1854,  in-8<>)  ;  Du  climat 
d'Alger  dans  les  affections  chroniques  de  la 
poitrine  {1&60,  in-8°)  ;  Chemins  de  fer  et  santé 
publique  (1861,  in-12);  la  Pulvérisation  aux 
Eaux-Bonnes  (1861,  in-40);  les  Eaux-Bonnes 
(1862,  in-12):  Influence  des  chemins  de  fer  sur 
la  santé  publique  (1864,  in-8<>);  Essai  de 
climatologie  théorique  et  pratique  (1864, 
in-8°),  etc. 

P1ETRASTORN1NA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  la  Principauté  Ultérieure, 
district  d'Avellino,  mandement  de  Merco- 
gliano  j  2,598  hab. 

PIETRAVAIRANO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  la  Terre  de  Labour,  dis- 
trict de  Caserte,  mandement  de  Pietramelara; 
3,100  hab. 

PIÈTRE  adj.  (piè-tre  —  du  lat.  pedestris, 
proprement  qui  va  à  pied,  puis  pauvre,  mi- 
sérable; de  pes,  pedis,  pied,  le  même  que  le 
sanscrit  pad,  pada,  de  la  racine  pad,  aller, 
marcher.  M.  Littré  remarque  que  Pierre  s'est 
dit  Piètre,  et  il  croit  qu'on  a  ici  un  nom  pro- 
pre devenu  nom  commun,  comme  Colas,  Ni- 
eodème,  qui  signifient  nigaud).  Mesquin,  ché- 
tif,  de  peu  de  valeur  en  son  genre  :  Un  vik- 
T&is  costume.  Un  piètre  personnage.  Un  piètre 
écrivain.  Arriver  dans  un  piètre  équipage. 
L'amour  de  la  flatterie,  chez  la  plupart  des 
hommes,  provient  de  la  piètre  opinion  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes.  (Swift.) 
Les  hommes  d'aujourd'hui,  c'est  piètre  marchandise  ; 
Us  ne  valent  plus  rien. 

Rkonaed. 

PIETRE  (Simon),  médecin  français,  né  près 
de  MeaMX  en  1525,  mort  à  Paris  en  1584.  Il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1549,  puis  devint 
professeur  et  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  en  1564.  Ami  de  Ramus  et  at- 
taché aux  doctrines  protestantes,  il  n'échappa 
au  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  que 
grâce  à  son  gendre,  le  fameux  Riolan,  qui  le 
cacha  dans  T'abbaye  de  Saint-Victor.  Pen- 
dant la  maladie  de  Charles  IX,  Catherine  de 
Médicis  le  lit  appeler  auprès  du  roi.  Les 
Œuvres  de  Fernel  contiennent  six  consulta- 
tions de  ce  médecin,  fort  renommé  de  son 
temps.  —  Son  fils,  Simon  Piètre,  dit  le 
Grand,  né  à  Paris  en  1565,  mort  dans  cette 
ville  en  1618,  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine  en  1586,  fut  professeur  à  la  Fa- 
culté, puis  au  Collège  de  France  et  acquit 
une  grande  réputation  par  sa  remarquable 
éloquence  et  par  son  savoir  comme  praticien. 
On  lut  doit,  entre  autres  écrits  :  bisputatio 
de  vero  usti  anaslomoseon  vasorum  cordis  in 
embryo  (Tours,  1593,  in-8°)  ;  Nova  demonstra- 
tio  et  vera  historia  artastomoseon'-  vasorum 
cordis  in  embryo  (Tours,  1593,  in-8<>). 

PIÈTREMENT  adv.   (piè-tre-man  —  rad. 
piètre).  D'une  manière  piètre  :  Recevoir  piè- 
trement ses  invités. 
L'amitié  chez  les  grands  est  piètrement  logée. 

RlOAVD. 

P1KTREQUIN  (Antoine),  théologien  fran- 
çais, né  à  Langres  en  15*7,  mort  dans  la 
même  ville  en  1661.  Il  devint  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Langres  (1595),  puis  grand  vi- 
caire et  archidiacre  du  Tonnerrois,  enfin  vi- 
caire général  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, grand  aumônier  de  France.  Piétre- 
quiu  eut  plusieurs  conférences  avec  des 
ministres  protestants  pour  combattre  leurs 
doctrines.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
Réponse  à  la  résolution  et  briève  décision  de 
François  Monginot,  médecin,  sur  les  doutes  et 
controverses  d'entre  l'Eglise  réformée  et  la 
romaine  (Paris,  1617,  iu-8°);  \  Unité  de  la 
religion  défendue  contre  l'ancienne  hérésie 
(Paris,  1624,in-8«). 

PiÉTKEQUlN  DE  G1LLEY  (Jean-Baptiste- 
Louis),  écrivain  religieux,  parent  du  précé- 
dent, né  à  Langres  en  1647,  mort  dans  la 
même  ville  en  1728.  Il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  lieutenant 
particulier  au  bailliage  et  présidial  de  Lan- 
gres. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  le 
Gentilhomme  chrétien  (Langres,  1710)  ;  Traité 
sur  les  procès  ou  Bé flexions  sur  les  dangers 
d'offenser  Dieu,  dans  lesquels  s'engagent  les 
plaideurs  (Langres,  1719,  in-12);  Entretiens 
de  Théotime  et  d'Àriste  ou  Faux  raisonne- 
ments des  gens  du  monde  sur  leur  conduite 
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(Langres,  1719);  Recueil  de  lettres  instructi- 
ves pour  la  conduite  des  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques, etc. 

PIÈTRERIE  3.  f.  (piè-tre-rî  —  ma.  piètre). 
Chose  vile  et  méprisable  dans  son  genre  : 
C'est  un  marchand  qui  n'a  que  de  la  pibtrb- 
Rlis.  (Acad.)  g  Peu  usité. 

PIETRI  (Pietro  de),  peintre  italieD,  né  à 
Premia,  près  de  Novare,  en  1671,  mort  à 
Rome  en  1716.  Il  se  rendit  fort  jeune  à  Rome, 
où  il  prit  des  leçons  de  Carie  Maratte,  et 
étudia  avec  soin  les  œuvres  de  Pierre  de 
Cortone.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
cette  ville,  fut  chargé  par  le  pape  Clément  XI 
de  plusieurs  travaux,  décora  notamment  la 
tribune  de  Saint- Clément  et  exécuta  des 
œuvres  fort  remarquables. 

PIETRI  (Pierre-Marie),  homme  politique 
et  administrateur  français ,  né  à  Sartène 
(Corse)  en  1810,  mort  à  Paris  en  1864.  Après 
avoir  pris  à  Aix  le  titre  de  licencié  en  droit, 
il  vint  à  Paris  en  1831,  se  fit  inscrire  sur  le 
tableau  des  avocats  de  la  cour  d'appel  et  tra- 
vailla quelque  temps  dans  le  cabinet  de 
M.  Crémieux.  A  cette  époque  où  tout  ce  qui 
était  jeune  en  France  faisait  profession  de 
libéralisme ,  Pietri  se  fit  remarquer  par 
l'ardeur  de  ses  convictions,  donnant  toutes 
les  fois  que  l'occasion  se  présentait  des  preu- 
ves irrécusables  de  son  dévouement  à  la 
cause  républicaine  et  déclarant  très -haut 
que  la  République  était  la  seule  l'orme  de 
gouvernement  possible  en  France.  Il  prit  part 
à  l'insurrection  de  juin  1832 ,  signa  la  pro- 
testation rédigée  par  M.  Ledru-Rollin  con- 
tre la  mise  en  état  de  siège  de  Paris,  fut 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  So- 
ciété des  droits  de  l'homme,  et  lorsque  l'exal- 
tation des  passions  politiques  amena  ces 
duels  célèbres  entre  les  royalistes  et  les  ré- 
publicains, bien  que  complètement  étranger 
au-  maniement  des  armes,  il  s'inscrivit  un 
des  premiers  sur  la  liste  ouverte  aux  bureaux 
de  la  Tribune  pour  se  battre,  soit  à  l'épée, 
soit  ou  pistolet.  Le  passage  suivant  de  sa 
circulaire  électorale  en  date  du  17  mars  1848 
affirme  une  fois  de  plus  des  convictions  dont 
Pietri  devait,  quelques -années  après,  faire 
si  bon  marché  :  «  Depuis  dix-huit  ans  sur  la 
brèche,  écrivait-il,  je  n'ai  pas  hésité  à  pren- 
dre part  au  mouvement  populaire  qui  a  ren- 
versé la  monarchie.  Je  suis  •franchement, 
radicalement  républicain.  Je  présente  ma 
candidature  et  je  demande  à  tous  les  patrio- 
tes de  l'adopter  comme  une  adhésion  sans 
réserve  à  la  République.  Républicain  par 
raison,  par  sentiment,  par  instinct,  je  ne 
transigerai  jamais  avec  mes  principes,  avec 
ma  conscience  ;  ma  vie  est  au  service  de  ma 
conviction.  »  Qui  eût  deviné  dans  cette  pro- 
fession de  foi  le  préfet  de  police  du  gouver- 
nement sorti  du  2  décembre? 

M.  Pietri,  que  la  République  de  1848  avait 
nommé  commissaire  du  gouvernement  en 
Corse,  fut  élu  par  "ce  département  repré- 
sentant du  peuple  à  la  Constituante.  Là,  il 
fit  partie  du  comité  de  l'intérieur,  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  gauche,  où  il  vota  avec 
le  parti  démocratique  le  plus  avancé.  Il 
s'opposa  aux  poursuites  dirigées  contre 
MM.  Caussidière  et  Louis  Blanc,  combattit 
l'état  de  siège,  s'éleva  contre  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  par  corps  et  se  joignit 
à  M.  Grévy  pour  demander  la  suppression 
de  la  présidence.  Pietri  se  prononça ,  en 
outre,  en  faveur  de  toutes  les  mesures  libé- 
rales adoptées  par  l'Assemblée  nationale. 
C'est  ainsi  qu'il  vota  le  décret  sur  les  heures 
de  travail  et  l'impôt  progressif,  etc.,  etc. 
Louis  Bonaparte  ayant  posé  sa  candidature 
à  la  présidence,  le  député  de  la  Corse  devint 
partisan  déclaré  du  prétendant  et  se  sépara 
de  la  gauche.  Pietri  se  rangea  alors  dans  le 
parti  qu'on  appelait  déjà  le  parti  de  l'ordre. 
Oubliant  son  passé,  sa  profession  de  foi  et 
ses  premiers  votes  à  la  Constituante,  il  s'as- 
socia à  la  proposition  qui  avait  pour  objet 
de  dissoudre  la  Constituante  avant  la  rédac- 
tion des  lois  organiques  qu'elle  s'était  ré- 
servé de  voter  et  de  hâter  la  convocation  de 
la  Législative  pour  délivrer  le  pouvoir  exé- 
cutif de  l'opposition  qu'il  rencontrait  dans  la 
majorité  républicaine.  Pietri  alla  plus  loin 
encore.  Il  demanda  la  suppression  des  clubs 
et  appuya  de  son  bulletin  de  vote  la  déplora- 
ble expédition  de  Rome.  Il  ne  fut  pas  réélu 
à  l'Assemblée  législative.  Ici  commence  la 
seconde  partie  de  la  vie  de  Pietri ,  sa  vie 
administrative.  Devenu  un  des  familiers  de 
l'Elysée,  il  fut  nommé,  en  1849,  préfet  de 
l'Ariége,  qu'il  administra  jusqu'à  la  veille  du 
coup  d'État.  En  prévision  de  cet  acte,  il 
avait  été  appelé  dans  le  courant  de  novem- 
bre 1851  à  la  préfecture  de  la  Haute-Garonne. 
Au  commencement  de  1852,  après  que  M.  de 
Maupas  eut  pris  possession  du  ministère  de 
la  police ,  Pietri  le  remplaça  comme  pré- 
fet de  police.  Il  sut.se  maintenir  au  milieu  de 
complications  et  de  conflits  sans  nombre 
élevés  entre  ces  pouvoirs  rivaux.  M;  de  Mau- 
pas fut  sacrifié  à  Pietri,  qui  s'était  rendu 
l'homme  indispensable.  L'attentat  du  14  jan- 
vier 1858  l'obligea  pourtant  à  résigner  ses  fonc- 
tions. Sénateur  depuis  le  mois  de  juin  1857, 
Pietri  fut  nommé  en  1863  préfet  de  la  Gi- 
ronde, pour  faire  les  élections  dans  le  départe- 
ment. Là,  comme  à  Paris,  il  se  montra  peu  scru- 
puleux dans  le  choix  des  moyens  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  faire  triompher  les  candidatu- 
res gouvernementales.  Il  se  montra  dans  cette 
circonstance  la  type  complet  de  ces  préfets 
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a  poigne  qui  peuplèrent  le  Corps  législatif 
de  l'Empire  de  tant  et  de  si  majestueuses 
nullités.  Pietri  reçut  en  récompense  de  ces 
tristes  exploits  la  grand'eroix  de  la  Légion 
d'honneur.  On  a  de  lui  :  Politique  française 
et  question  italienne  (Paris,  1862,  in-80)'. 

PIETRI  (Joachim-Marie),  administrateur 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Sartène 
(Corse)  vers  181S.  Il  fit  ses  études  de  droit  à 
Paris,  où  il  se  fit  recevoir  licencié,  puis  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  M.  Pietri  y  exer- 
çait la  profession  d'avocat  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1848.  Après  l'élection  de  Louis 
Bonaparte  comme  président  de  la  Républi- 
que, il  obtint,  par  l'intermédiaire  de  son  frère, 
d'être  nommé  sous-préfet  à  Argentan.  Il  de- 
vint successivement  sous-préfet  de  Brest, 
préfet  de  l'Ariége,  du  Cher,  de  l'Hérault  et 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  ardent.  M.  Pie- 
tri était  depuis  quelque  temps  à  la  tête  de 
l'administration  du  Nord  lorsqu'il  fut  appelé, 
le  21  février  1866,  à  remplacer  M.  Boittelie 
comme  préfet  de  police.  Il  arrivait  à  ce  poste 
au  moment  où  l'esprit  public ,  si  longtemps 
terrorisé,  commençait  à  secouer  sa  longue 
torpeur.  Pour  comprimer  les  moindres  ma- 
nifestations  de   l'opinion,   M.   Pietri   lâcha 
complètement  ta  bride  à  ses  agents,  qui,  sous 
son  administration,  ne  cessèrent  de  se  livrer 
à  des  actes  de  révoltante  brutalité,  Le  zèle 
intempérant  de  la  poliee  se  produisit  parti- 
culièrement lors  des  manifestations  qui  eu- 
rent lieu  à  la  tombe  de  Baudin,  au  cimetière 
Montmartre  (2  novembre  1867),  à  l'occasion 
d'une  manifestation  en  l'honneur  de  Sainte- 
Beuve,  qui  avait  pris  au  Sénat  la  défense  de 
M.  Renan  (1867);  non-seulement  il  ne  fit  rien 
dans  ces  circonstances  pour  empêcher  les  ar- 
restations arbitraires,  pour  réprimer  les  vio- 
lences de  ses  agents,  frappant  impunément  à 
coups  da  casse- tête  ceux  qui  leur  tombaient 
sous  la  main,  mais  encore  il  adressa,  en  dé- 
cembre 1867,  aux  commissaires  de  police  une 
circulaire  «  pour  prémunir  ses  agents  contre 
toute  hésitation  et  toute  défaillance,  »  ajou- 
tant audacieusement,  en  réponse  aux  vives 
réclamations  de  la  presse,  que  «  la  liberté 
individuelle  n'avait  été,  sous  aucun  régime, 
ni  mieux  garantie  ni  plus  respectée.  »  Lors 
des  élections  générales  de  1869,  à  l'occasion 
des  réunions  publiques,  M.  Pietri  n'eut  pas 
besoin  de  renouveler  ses  recommandations. 
Sa  brigade  central^  fit  merveille,  particuliè- 
rement à  l'occasion  d'une  réunion  tenue  au 
théâtre  du  Châtelet  pour  y  entendre  les  ex- 
plications de  M.  Emile  OUivier  sur  sa  cou- 
version  à  l'Empire  (12  mai).  L'enterrement 
de  Victor  Noir  (13  janvier  1870),  les  troubles 
qui  suivirent  l'arrestation  da  Henri  Roche- 
fort  (7-9  février)  fournirent  à  M.  Pietri  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Mais  si  ' 
ce  fonctionnaire  s'attachait  à  réaliser  en  lui 
l'idéal  du  préfet  à  poigne  envers  les  hommes 
hostiles  au  gouvernement,  il  lui  arrivait  aussi 
de  se  montrer  fort  peu  tendre  envers  des 
personnages  dont  on  ne  pouvait  suspecter  le 
dévouement   à  l'Empire.  Dans  un  rapport 
adressé  au  chef  de  l'Etat  (28  novembre  1869) 
et  publié  dans  le  recueil  des  papiers  trouvés 
aux  Tuileries,  il  attaquait  M.  Rouher  et  dé- 
nonçait M.  de  Persigny.  «  Tout  le  monde  dit, 
écrivait-il,  que  M.  Leroux  a  eu  la  main  for- 
cée par  M.  Rouher  dans  cette  fatale  mesure 
de  la  composition  de  la  commission  d'en- 
quête. Lui-même  l'a  dit;  aussi  M.  Rouher 
est-il  l'objet  des  plus  violentes  attaques  dans 
notre  presse.  Un  journal  ultra-impérialiste 
de  Roubaix  le  traite  aujourd'hui  de  •  Poli- 
»  gnac  de  l'Empire.  »  Vous  avez  lu,  sans  doute, 
la  lettre  de  la  chambre  de  commerce  de  Rou- 
baix, si  insolente  et  si  menaçante  pour  le  gou- 
vernement... Il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
dans  un  restaurant  de  Paris,  M.  de  Persigny 
(je  crois  pouvoir  garantir  le  fait)  mettait  sa 
main  dans  celle  de  Giais-Bizoin.  L'un  contre 
l'Empire,  l'autre  contre  M.  Rouher,  je  le 
veux  bien  ;  mais  M.  de  Persigny  s'exprimait 
sur  la  situation  dans  les  termes  les  plus  alar- 
mants. N'est-ce  point  «n  signe  du  temps?  » 
Après  avoir  fait  la  grande  découverte  du 
prétendu  complot  qui  tut  jugé  à  Biais  et  après 
avoir,  malgré  ses  dénégations  devant  la  com- 
mission d'enquête  du  4  septembre,  encouragé 
les  manifestations  plus  ou  moins  factices  qui 
se  produisirent  à  Paris  au  mois  de  juillet  1870 
en  faveur  de  la  guerre,  le  préfet  de  police 
sentit  s'évanouir  son  énergie  lorsqu'il  vit 
l'Empire  perdu  s'effondrer  de  lui-même.  Le 
4  septembre,  il  ne  fit  rien  pour  essayer  de 
conjurer   la   catastrophe,  et  ses  fameuses 
blouses  blanches  ne  donnèrent  plus  signe  de 
vie.  »  Ce  jour  même,  dans  l'après-midi,  dit 
M.  E.  Peiletan  dans  son  livre  intitulé  :  le 
Quatre  septembre  devant  l'enquête,  le  géné- 
ral Soumain  recevait  la  visite  du  secrétaire 
de  la  préfecture  de  police.  «  Je  pars,  dit-il. 
»  —  Déjà,  répondit  le  général;  mais  que  fait 

•  donc  le  préfet  de  police?  —  Il  décampe. 
>  Adieu,  général.  On  va  proclamer  la  Répu- 
»  biique.  Je  vous  laisse  dans  le  pétrin,  tirez- 

•  vous-en  comme  vous  pourrez.  »  M.  Pietri 
disparut,  en  effet,  puis  se  rendit  en  1871  au- 
près de  son  maître  en  Angleterre.  En  1872, 
il  sollicita  du  gouvernement  de  M.  Thiers 
une  pension  de  retraite,  bien  qu'il  n'eût  ni 
les  conditions  d'âge  ni  le  temps  de  service 
exigé  par  la  loi,  en  alléguant  des  infirmités 
qu'il  avait  contractées,  disait-il,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Cette  demande  fut  ac- 
cueillie et,  par  un  décret  d'avril  1873,  on  fixa 
les  arrérages  de  sa  pension  à  6,000  fr.  —  Un, 
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de  ses  parents,  M.  Franceschini  Pietrt,  né 
à  Sartène  vers  1830,  fut  attaché  au  cabinet 
de  Napoléon  II  l  sur  la  recommandation  du 
préfet  de  police  Pierre-Marie  Piétri.  En  1859, 
il  suivit  en  Italie,  en  qualité  de  secrétaire, 
le  chef  de  l'Etat  et  devint,  en  1864,  après  la 
mort  de  Mocquard,  son  secrétaire  particulier. 
M.  Franceschini  Pietri  a  continué  à  remplir 
ces  fonctions  jusqu'à  la  mort  de  son  maître 
(janvier  1873).  Il  devint  ensuite  secrétaire 
particulier  de  l'ex-impératrice. 

P1ETHO  (SAN-),  montagne  de  la  Corse, 
sur  les  limites  des  arrondissements  de  Bas- 
tia  et  de  Corte;  1,700.  mètres  d'altitude.  Le 
Fiumalto  y  prend  sa  source. 

PIETRO  (SAN-),  YArcipilrum  ou  Hieracum 
insula  des  anciens,  petite  île  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Méditerranée ,  près  de  la 
côte  S.-O.  de  la  Sardaigne,  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  étroit  canal.  Elle  mesure  13  ki- 
lom. du  N.  au  S.,  sur  8,500  mètres  de  largeur. 
Superficie,  43  kilom.  carrés;  3,500  hab.  Ch.- 
lieu,  Carlo-Forte.  Le  sol  est  généralement 
montagneux  et  aride;  il  produit  peu  de  blé, 
mais  d  excellent  vin  rouge.  Sur  la  côte  s'é- 
tendent des  salines  importantes;  pêche  ac- 
tive. Cette  île  fut  colonisée  en  1743  par  des 
Génois. 

PIETRO-AL-FANAGRO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Principauté 
Citérieure,  distriet  de  Sala,  mandement  de 
Pola;  2,654  hab. 

PlETRO-A-MAlDA(5AN-),bourgdu  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ultérieure  Ile, 
district  de  Nicastro,  mandement  de  Maida; 
2,073  hab. 

PIETRO -A-PAT1ERNO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Naples,  dis- 
trict et  mandement  de  Casoria  ;  2,471  hab. 

PIETRO - APOSTOLO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ul- 
térieure Ile,  district  de  Nicastro,  mandement 
de  Gimigliano;  2,866  hab. 

PIETRO-DI-BARBOZZA  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  prov,  de  Trevisi,  district 
et  mandement  de  Valdobbiadene  ;  2,760  hab. 

PIETRO-Dl-TENDA  (SANTO-),  bourg  de 
France  (Corse),  chef-lieu  de  eant.,  arrond. 
et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Bastia;  pop.  aggl., 
1,060  hab.  —  pop.  tôt. „  1,079  hab.  Aux  envi- 
rons, gorges  et  défilés  pittoresques. 

PIETRO -INCAR1ANO  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province,  district  et  à  13  ki- 
lom. N.-O.  de  Vérone,  sur  un  affluent  de 
l'Adige;  chef-lieu  de  mandement;  2,127  hab. 

PIETRO -IN -CASALE  (SAN-),  bourg  du 
■  royaume  d'Italie,  province  et  district  de  Bo- 
logne, mandement  de  San-Giorgio-di-Piano; 
7,194  hab. 

P1ETRO-SOPRA-PATTI  (SAN-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de 
Messine,  district  de  Patti,  mandement  de 
Raccuia;  3,496  hab. 

PIETRO  (Michèle  m),  cardinal  italien,  né 
à  Albano  en  1747,  mort  à  Rome  en  1821. 
Après  avoir  brillamment  achevé  ses  études 
théologiques  à  Rome,  il  y  professa  le  droit 
canon  et  l'histoire  ecclésiastique,  fut  chargé 
par  Pie  VI  de  prendre  part  aux  travaux  d'une 
congrégation  instituée  pour  examiner  les  dé- 
cisions du  synode  de  Pistoie,  favorable  au 
jansénisme,  et  fut  un  des  rédacteurs  de  la 
bulle  Auctorem  fidei  (1794).  Forcé  de  quitter 
Rome  en  1798,  Pie  VI  institua  di  Pietro  dé- 
légué apostolique  et  n'eut  qu'à  se  louer  de 
sa  conduite  prudente  dans  plusieurs  affaires 
très-délicates.  En  récompense  de  sa  conduite 
sous  son  prédécesseur,  Pie  VII  le  nomma 
patriarche  Je  Jérusalem  (1800),  cardinal 
(1801)  et  préfet  de  la  Propagande.  En  1804, 
di  Pietro  accompagna  le  pape  à  Paris  pour 
la  cérémonie  du  sacre.  En  1809 ,  Pie  VII 
ayant  été  conduit  en  France  chargea  le  car- 
dinal di  Pietro  de  la  direction  des  affaires  ; 
mais  Napoléon  força  bientôt  ce  dernier  à  se 
rendre  a  Paris,  et,  sur  son  refus  d'assister 
au  mariage  religieux  de  l'empereur,  il  fut 
exilé  et  dépouillé  de  ses  dignités.  Enfermé 
à  Vincennes  en  1810,  il  put  aller  rejoindre 
le  pape  à  Fontainebleau  en  1813 .  l'engagea 
à  protester  contre  le  concordat  qu  os  lui  avait 
fait  signer,  revint  à  Rome  après  la  chute  de 
Napoléon  et  devint  successivement  grand 
pénitencier,  préfet  de  l'index,  évêque  d'Al- 
bano  (1816),  de  Porto etSainte-Rufftne(l820), 
enfin  sous-doyen  du  sacré  collège.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  flexible,  circonspect, 
qui  avait  pris  part,  en  1801,  aux  travaux  du 
concordat  et  qui  en  fut  constamment  le  dé- 
fenseur chaleureux. 

PIETRO  DE  CORTONE,  peintre  italien.  V. 

COBTOHB. 

PIETRO  DEL  BORGO,  géomètre  italien  du 
xvie  siècle.  Il  avait  écrit  sur  la  perspective 
trois  livres  qui  n'existent  plus,  mais  dont  les 
contemporains  font  un  grand  éloge  et  dont 
on  doit  d'autant  plus  regretter  la  perte  qu'ils 
formaient,  selon  toute  apparence,  le  plus  an- 
cien traité  de  perspective  qui  ait  paru:  cette 
branche  de  la  science  géométrique  n  ayant 
pris  naissance  que  chez  les  modernes.  Le 
traité  de  Pietro  ael  Borgo  n'a,  du  reste,  dis- 

fiaru  que  remplacé  avantageusement  par  ce- 
ui  de  Balthasar  Peruzzi  de  Sienne,  auquel 
Vignole  s'est  référé  dans  son  grand  traité 
d'architecture. 
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PIETItO  DELLÀ  VALLE,  voyageur  italien. 
V.  Vallë. 

PIETRO  LEONE,  antipape.  V.  Anaclet. 

PIETROL1NO,  peintre  italien  qui  vivait  au 
xu»  siècle.  II  exécuta  à  Rome,  de  1110  a  1120, 
avec  un  autre  artiste,  nommé  Guido  Guiduc- 
cio,  des  peintures  qu'on  voit  encore  sur  les 
murs  intérieurs  de  1  église  de  Santi-Quattro- 
Coronati  et  qui  sont  intéressantes  au  point 
de  vue  de  l'histoire  de  l'art. 

PIETTE  s,  f.  (pi-è-te  —  dimin.  de  pie,  par 
allus.  au  plumage),  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
petit  harle  huppé  :  La  femelle  de  la  fiettb 
est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  (Jlauduyt.) 
Il  On  l'appelle  aussi  nonnettk  blanche. 

PIEU  s.  m.  (pieu  —  du  vieux  français piel, 
qui,  d'après  Diez,  est  pour  pieil,  du  latin  pi- 
culus,  piclus,  diminutif  de  picus;  mais  il  est 
beaucoup  plus  probable  que  le  vieux  fran- 
çais piel  est  une  forme  diphthonguée  de  pel, 
qui  est  provenu  du  latin  palus,  pieu,  d'où 
nous  avons  fait  aussi  pal.  Quant  à  l'origine 
du  latin  palus,  Pictet  croit  que  ce  mot  si- 
gnifiait primitivement  branche,  de  même  que 
Pancien  slave  et  russe  palilsa,  palka,  même 
sens,  polonais  pal,  palka,  palik,  illyrien  pa- 
liza,  pieu,  bâton,  massue,  le  kymrique  palis, 
latte,  etc.,  toutes  formes  qu'il  rapproche  du 
sanscrit  pallava,  branche,  rejeton,  pousse, 
et  aussi  extension,  expansion,  d'où  pallauin, 
arbre,  ossète  pallas,  ancien  allemand  fetwa, 
saule.  Pallava  vient  de  pall,  aller,  racine  de 
mouvement,  qui  se  retrouve  dans  le  grec 
pallà,  balancer,  agiter,  lancer,  le  latin  pcllo, 
pousser,  le  kymrique  pellu,  repousser,  éloi- 
gner, l'ancien  allemand  fallau,  Scandinave 
fa  lia,  etc.,  tomber,  etc.  Les  dérivés  de  pallà 
perdent  ordinairement  la  réduplication  du  l 
comme  palma,  paltos,  palos,  etc.,  etc.  En 
sanscrit  même.,  on  trouve  pal,  aller,  à  côté 
de  pall.  On  peut  donc  en  toute  sûreté  com- 
parer le  latin  palus,  pieu,  et  les  analogues 
slaves.  Le  sanscrit  pallava  doit  dériver,  par 
le  sufiixe  secondaire  va ,  d'un  thème  plus 
simple palla,  et  une  forme  pallaka  serait  tout 
aussi  régulière.  Pictet  compare  à  cette  forme 
hypothétique  le  grec  pallax,  pallakos,  pal- 
lakê,  jeune  homme,  jeune  fille,  le  latin  pel- 
lex,  primitivement  une  branche,  un  rejeton, 
une  pousse).  Pièce  de  bois  qui  est  pointue 
par  un  des  bouts,  et  qu'on  emploie  à  divers 
usages  ;  Ficher  un  pieu  en  terre.  Il  Se  tenir 
droit  comme  un  pieu,  Se  tenir  droit  et  roide. 

—  Chasse.  Gros  bâton  ferré  avec  lequel  on 
tue  certains  animaux  que  l'on  chasse.  Il  On 
dit  plus  ordinairement  épieu. 

—  Mar.  Mâtereau  d'un  trois-mâts-barque, 
dans  le  langage  des  marins  du  Havre. 

—  Prosod.  Troisième  et  quatrième  élément 
dont  se  composent  les  pieds  des  vers  arabes. 

—  Ornith.  Pieu  des  rockers,  Nom  vulgaire 
du  bruant  fou. 

PIEUMART  s.  m.  (pieu-raar).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pic  vert. 

P1EUMENT  s.  m,  (pieu-man).  Bot.  Ancien 
nom  de  la  mélisse. 

PIEUQUETTE  s.  f.  (pieu-kè-te).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  farlouse  des  prés. 

PIEUSEMENT  adv.  (pi-eu-ze-man  —  rad. 
pieuse).  D'une  manière  pieuse,  avec  piété  : 
Viore  pieusement. 

Et  l'on  voit  des  docteurs  qui  vont  pieusement 
Du  toute  piété  saper  lu  fondement. 

Boileau. 

—  Avec  un  sentiment  de  respect  et  d'a- 
mour :  Il  faut  conserver  les  traditions  du 
passé,  garder  pieusement  la  mémoire  des 
grands  nommes,  mais  ne  pas  leur  sacrifier  te 
présent.  (Th.  Gaut.) 

—  Fam.  Sans  examen,  avec  une  confiance 
aveugle  :  Croire  fieusemekt  à  la  vertu  de 
sa  femme.  Le  ciel  a  daigné  m'accorder  deux 
enfants  dont  je  crois  pieusement  être  le  père. 
(Le  Sage.) 

PIEUVRE  s.  f.  (pieu-vre.  —  s  Ce  mot,  dit 
M.  Littré,  paraît  être  la  vieille  forme  fran- 
çaise du  latin  polypus,  dont  la  langue  méri- 
dionale a  fait  poulpe  et  dont  la  langue  mo- 
derne a  fait  polype.  Pieu  répond  à  poly;  le  r 
est  épenthétique,  comme  dans  esclandre.  » 
Nous  croyons  la  conjecture  de  M.  Littré  très- 
hasardée,  mais  sans  pouvoir  en  émettre  une 
plus  probable).  Moll.  Nom  vulgaire  des  poul- 
pes, sur  les  côtes  du  nord  delà  France. 

—  Zool.  V.  POULPE. 

—  Encycl.  La  pieuvre,  c'est  le  poulpe  vu 
par  Victor  Hugo,  exagèré.par  son  imagina- 
tion et  décrit  avec  cette  puissance  que  le 
maître  applique  au  fantastique  comme  au 
réel.  Le  poulpe  appartient  aux  naturalistes  ; 

;  la  pieuvre  est  une  création  de  Victor  Hugo 
;  et  l'une  de  ses  plus  saisissantes.  Il  l'a  révé- 
lée au  monde  dans  ses  Travailleurs  de  la  mer, 
:  en  donnant  à  entendre  que  les  naturalistes 
connaissaient  bien  mal  l'objet  de  leurs  étu- 
des, car  personne  n'avait  l'idée  de  cet;  être 
effrayant.  Sa  description  mérite  d'être  rap- 
portée. 

■  Tous  les  idéals  étant  admis,  si  l'épou- 
vante est  le  but,  la  pieuvre  est  un  chef-d'œu- 
vre. La  haleine  a  1  énormité,  la  pieuvre  est 
petite;  l'hippopotame  a  la  cuirasse,  la  pieu- 
vre est  nue  ;  la  jararaca  a  un  sifflement,  la 
pi'euureest  muette  ;  le  rhinocéros  a  une  corne, 
la  pieuvre  n'a  pas  de  corne;  le  scorpion  a  un 
dard,  la  pieuvre  n'a  pas  de  dard  ;  le  buthus 
a  des  pinces,  la  pieuvre  n'a  "pas  de  pinces; 
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l'alouate  a  une  queue  prenante,  la  pieuvre  . 
n'a  pas  de  queue;  le  requin  a  des  nageoires 
tranchantes,  la  pieuvre  n'a  pas  de  nageoires; 
le  vespertilio-vampire  a  des  ailes  onglées, 
la  pieuvre  n'a  pas  d'ailes  ;  le  hérisson  a  des 
épines,  la  pieuvre  n'a  pas  d'épines;  l'espadon 
a  un  glaive,  \\pieuvre  n'a  pas  de  glaive;  le 
crapaud  a  un  virus,  la  pteutire  n'a  pas  de  vi- 
rus; la  vipère  a  un  venin,  la  pi'euwe  n'a  pas 
de  venin;  le  lion  a  des  griffes,  la  pieuvre  n'a 
pas  de  griffes;  le  gypaète  a  un  bec,  la  pieu- 
vre n'a  pas  de  bec;  le  crocodile  aune  gueule, 
la  pieuvre  n'a  pas  de  dents...  La  pieuvre  est 
de  toutes  les  bêtes-  la  plus  formidablement 
armée.  Qu'est-ce  donc  que  la  pieuvre?  C'est 
la  ventouse...  Sa  rencontre  est  toujours  pos- 
sible dans  les  rochers  du  large.  Une  forme 
grisâtre  oscille  dans  l'eau;  c'est  gros  comme 
le  bras  et  long  d'une   demi-aune  environ  ; 
c'est  un  chiffon;  cette  forme  ressemble  à  un 
parapluie  fermé  qui  n'aurait  pas  de  manche. 
Cette  loque  avance  peu  à  peu  vers  vous. 
Soudain  elle  s'ouvre  ;  huit  rayons  s'écartent 
brusquement  autour  d'une  face  qui  a  deux 
yeux;  ces  rayons  vivent;  il  y  a  du  flamboie- 
ment dans  leurs  ondulations;  c'est  une  sorte 
de  roue;  déployée,  elle  a  quatre  ou  cinq  pieds 
de  diamètre.  Epanouissement  effroyable  ;  elle 
se  jette  sur  vous.  L'hydre  harponne  l'homme. 
Cette  bête  s'applique  sur  sa  proie,  la  recou- 
vre et  la  noue  de  ses  longues  bandes.  En 
dessous,  elle  est  jaunâtre  ;  en  dessus,  elle 
est  terreuse.  Rien  ne  saurait  rendre  cette 
inexplicable  nuance  poussière;  on  dirait  une 
bâte  faite  de  cendre  qui  habite  l'eau.  Elle 
est  arachnide  par  sa  forme  et  caméléon  pur 
la  coloration.  Irritée,  elle  devient   violette  ; 
chose  épouvantable,  c'est  mou.  Ses  nœuds 
garrottent;  son  contact  paralyse.  Elle  a  un 
aspect  de  scorbut  et  de  gangrène.  C'est  de 
la  maladie  arrangée  en  monstruosité.   Elle 
est  inarrachable.  Elle  adhère  étroitement  a 
sa  proie.  Comment?  Par  le  vide!  Ses  huit 
antennes,  larges  à  l'origine,  vont  s'efïilant 
et  s'achèvent   en  aiguilles.  Sous  chacune 
d'elles  s'allongent  parallèlement  deux  ran- 
gées de  pustules  décroissantes,  les  grosses 
près  de  la  tête,  les  petites  à  la  pointe.  Cha- 
que rangée  est  de  vingt-cinq  ;  il  y  a  cinquante 
pustules  par  antenne  et  toute  la  bête  en  a 
quatre  cents.  Ces  pustules  sont  des  ventou- 
ses. Ces  ventouses  sont  des  cartilages  cylin- 
driques cornés;  livides  sur  la  grande  espèce, 
elle  vont  diminuant  du  diamètre  d'une  pièce 
de  cinq  francs  à  la  grosseur  d'une  lentille. 
Ces  tronçons  de  tubes  sortent  de  l'animal  et 
y  rentrent.  Ils  peuvent  s'enfoncer  dans  la 
proie  de  plus  d  un  pouce.  Cet  appareil  de 
succion  a  toute  la  délicatesse  d'un  clavier. 
Il  se  dresse,  puis  se  dérobe.  Il  obéit  à  la 
moindre  intention  de  l'animal.  Les  sensibili- 
tés les  plus  exquises  n'égalent  pas  la  con- 
tractilité  de  ces  ventouses,  toujours  propor- 
tionnée aux  mouvements  intérieurs  de  la  bête 
et  aux  incidents  extérieurs.  Ce  dragon  est 
une  sensitive...  Selon  Denis  de  Montfort,  un 
de  ces  observateurs  que  l'intuition  a  haute 
dose  fait  descendre  ou  monter  jusqu'au  ma- 
gisme,   le   poulpe   a   presque  des   passions 
d'homme;  le  poulpe  hait.  En  effet,  dans  l'ab- 
solu, être  hideux,  c'est  haïr.  Le  difforme  se 
débat  sous  une  nécessité  d'élimination  qui  le 
rend  hostile.  La  pieuvre  nageant  reste,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  fourreau.  Elle  nage  tous 
ses  plis  serrés.  Qu'on  se  représente  une  man- 
che cousue  avec  un  poing  dedans.  Ce  poing, 
qui  est  la  tête,  pousse  le  liquide  et  avance 
d'un  vague  mouvement  ondulatoire.  Ses  deux 
yeux,  quoique  gros,  sont  peu  distincts,  étant 
de  la  couleur  de  l'eau.  La  pieuvre  en  chasse 
ou  au  guet  se  dérobe;  elle  se  rapetisse,  elle 
se  condense,  elle  se  réduit  à  la  plus  simple 
expression.  Elle  se  confond  avec  la  pénom- 
bre. Elle  a  l'air  d'un  pli  de  la  vague.  Elle 
ressemble  à  tout,  excepté  à  quelque  chose 
de  vivant.  La  pieuvre,  c'est  l'hypocrite.  On 
n'y  fait  pas  attention,  brusquement  elle  s'ou- 
vre. Une  viscosité  qui  a  une  volonté,  quoi  de 
plus  effroyable  I  De  la  glu  pétrie  de  haine. 
C'est  dans  le  plus  bel  azur  de  l'eau  que  sur- 
git cette  hideuse  étoile  vorace  de  la  mer. 
Presque  toujours,  quand  on  la  voit,  on  est 
pris.  La  nuit  pourtant,  et  particulièrement 
dans  la  saison  du  rut,  elle  est  phosphores- 
cente. Cette  épouvante  a  ses  amours  ;  elle 
attend  l'hymen.  Elle  se  fait  belle,  elle  s'illu- 
mine, elle  s'allume,  et,  du  haut  de  quelque 
rocher,  on  peut  l'apercevoir  au-dessous  de  soi, 
dans  les  profondes  ténèbres,  épanouie  en  une 
irradiation  blême,  soleil-spectre.  La  pieuvre 
nage,  elle  marche  aussi.  Elle  est  un   peu 
poisson,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un 
peu  reptile.  Elle  rampe  sur  le  fond  de  la  mer. 
En  marche,  elle  utilise  ses  huit  pattes.  Elle 
se  traîne  à  la  façon  de  la  chenille  arpenteuse. 
Elle  n'a  pas  d'os,  elle  n'a  pas  de  sang,  elle 
n'a  pas  de  chair.  Elle  est  flasque.  Il  n'y  a 
rien  dedans.  C'est  une  peau.  On  peut  retour- 
ner ses  huit  tentacules  du  dedans  en  dehors 
comme  des  doigts  de  gant.  Elle  a  un  seul 
orifice  au  centre  de  sou  rayonnement.   Cet 
hiatus^nnique,  est-ce  l'anus?  est-ce  la  bou- 
che? C'est  les  deux.  La  même  ouverture  fait 
les  deux  fonctions.  L'entrée  est  l'issue.  Toute 
la  bête  est  froide.  Le  carnosse  de  la  Médi- 
terranée  est   repoussant.  C'est  un  contact 
odieux  que  cette  gélatine  animée  qui  enve- 
loppe le  nageur,  où  les  mains  s'enfoncent, 
où  les  ongles  labourent,  qu'on  déchire  sans 
la  tuer  et  qu'on  arrache  sans  l'ôter  ;  espèce 
d'être  coulant  et  tenace  qui  vous  passe  entre 
les  doigts;  mais  aucune  stupeur  n'égale  la 
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subite  apparition  d'une  pieuvre,  Méduse  ser- 
vie par  huit  serpents.  Pas  de  saisissement 
Îiareil  à  l'étreinte  de  ce  céphalopode.  C'est 
a  machine  pneumatique  qui  vous  attaque. 
Vous  avez  affaire  au  vide  ayant  des  pattes. 
Ni  coups  d'ongles  ni  coups  de  dents  ;  unB 
scarification  indicible.  Une  morsure  est  re- 
doutable, moins  qu'une  succion.  La  griffa 
n'est  rien  auprès  de  la  ventouse.  La  griffe, 
c'est  la  bête  qui  entre  dans  votre  chair  ;  la 
ventouse,  c'est  vous-même  qui  entrez  dans 
la  bête.  Vos  muscles  s'enflent,  vos  fibres  sa 
tordent,  votre  peau  éclate  sous  une  peau  im- 
monde, votre  sang  jaillit  et  se  mêle  affreu- 
sement il  la  lymphe  du  mollusque.  La  bête 
se  superpose  a  vous  par  mille  bouches  infâ- 
mes ;  l'hydre  s'incorpore  à  l'homme  ;  l'homme 
s'amalgame  à  l'hydre.  Vous  no  faites  qu'un. 
Ce  rêve  est  sur  vous;  le  tigre  ne  peut  que 
vous  dévorer  ;  le  poulpe,  horreur  I  vous  as- 
pire. Il  vous  tire  a  lui  et  en  lui;  et  lié,  en- 
glué, impuissant,  vous  vous  sentez  lentement 
vidé  par  cet  épouvantablo  sac,  qui  est  un 
monstre.  Au  delà  du  terrible  être  mangé  vi- 
vant, il  y  a  l'inexprimable  être  bu  vivant.  » 

On  verra  a  l'article  poulpe  ce  qu'il  faut 
conserver  et  ce  qu'il  faut  rabattre  de  cette 
émouvante  et  fantastique  description.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  pieuvre  ainsi  présentée  fit 
sensation.  On  ne  parla  que  de  pieuvres  en 
l'an  de  grâce  1866,  date  de  l'apparition  du 
livre  de  Victor  Hugo;  des  polémiques  s'enga- 
gèrent, les  uns  tenant  que  l'animal  était  un 
proche  parent  du  serpent  de  mer  autrefois 
aperçu  par  le  Constitutionnel,  les  autres  af- 
firmant que  la  pieuvre  était  on  ne  peut  plus 
réelle,  qu'ils  avaient  failli  en  être  mangés, 
ou  bus,  comme  dit  V.  Hugo.  Les  chroniqueurs 
s'emparèrent  de  cette  actualité  et,  aperce- 
vant une  vague  analogie  de  métier  entre 
cet  appareil  à  succion  et  certaines  femmes 
qui,  elles  aussi,  font  le  vide,  au  moins  dans 
le  porte-monnaie  de  l'homme,  ils  baptisèrent 
du  nom  de  pieuvres  les  petites  damas  maquil- 
lées du  Casino  et  du  boulevard.  Ce  nom  leur 
resta  quelque  temps;  loin  de  s'en  fâcher,  el- 
les portèrent  des  robes  à  la  pteuDre,  des  cha- 
peaux à  la  pieuvre,  etc.;  une  revue  de  lin 
d'année,  au  Châtelet,  fit  même  paraître  la 
pieuvre  sous  les  traits  d'une  fort  belle  femme. 
Tout  cela  a  fini  par  tomber  dans  l'oubli. 

PIEUX,  EUSE.adj.  (pi-eu,  eu-ze  —  mot 
qui  se  rattache  au  même  radical  que  pio,  apai- 
ser, satisfaire ,  concilier  par  le  sacrifice,  ho- 
norer et  purifier  religieusement,  d'où  piamen- 
tum,  piaculum,  expiutio,  etc.  L'origine  de 
pius  et  de  pio  a  été  l'objet  de  plus  d'une  con- 
jecture. Pott  pense  au  sanscrit  priya,  aimer, 
chérir,  ùapri,  aimer,  mais  aussi  à  pi!,  puri- 
fier. Kuhn  identifie  également  pius  et  pruja. 
Ebel  doute  fort  de  ce  rapprochement  et  Au- 
frecht  plus  eneore,  a  cuuse  de  l'osque  piihio, 
ombrien  piho.  Kern  songe  au  védique  pioj, 
tourmenter;  mais  l'i  de  pio  est  bref  et  la 
transition  de  sens  ne  s'oxplique  que  d'une 
manière  bien  forcée.  Pictet  préfère  recourir 
à  la  racine  védique  pi,  piyali,  remplir,  aug- 
menter, réjouir.  De  la  aux  acceptions  diver- 
ses de  pio  et  de  ses  dérivés,  la  transition  se- 
rait beaucoup  plus  naturelle  selon  lui).  Qui 
a  de  la  piété,  qui  est  fort  attaché  aux  prati- 
ques de  sa  religion  :  Un  homme  pieux.  Une 
jeune  fille  pieuse.  Des  dmes  pieuses.  L'âme 
innocente  et  pieuse  trouve  avec  des  plaisirs 
célestes  une  solide  nourriture  et  un  perpétuel 
renouvellement  de  sa  ferveur.  (Boss.)  Par  te 
seul  intérêt  de  ta  beauté,  la  femme  doit  être 
pieuse.  (Chateaub.)  Il  Qui  marquée  de  la  piété  ; 
qui  est  inspiré  par  ia  piété  :  Pensées  pieuses. 
USuvres  pieuses.  Etre  plongé  dans  de  pieuses 
méditations.  Toute  la  vie  d'un  chrétien  ne  doit 
être  qu'un  long  et  pieux  désir.  (Fléch.) 

—  Par  ext.  Se  dit  des  personnes  qui  éprou- 
vent un  amour  mêlé  de  respect ,  des  actes 
inspirés  par  ces  sentiments  :  Un  fils  pieux. 
Des  soins  pieux.  Je  ne  souhaite  au  monde  que 
d'achever  ma  vie  en  vous  aimant  et  en  rece- 
vant les  tendres  et  pieuses  marques  de  votre 
amitié.  (M^e  de  Sév.) 

Non,  il  n'est  pns  pieux  d'insulter  a  des  morts. 

Pohsakd. 

—  Ironiq.  Se  dit  d'uno  croyance  aveuglo, 
non  raisonnôe  :  Accueillir  avec  une  foi  pieuse 
les  déclarations  d'un  journal  officieux. 

—  Legs  pieux,  Legs  que  l'on  fuit  pour  être 
employé  en  œuvres  pies. 

—  Croyance  pieuse,  Opinion  qu'adoptent  des 
personnes  pieuses,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
prescrite  par  la  foi  :  C'était  une  CROYANCE 
pieuse  de  quelques  Pères,  qu'Adam  était  en- 
terré sous  la  montagne  du  Calvaire.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Personno  pieuse  : 

Les  plus  purs  d'entre  nous,  les  pieux  et  les  Ions, 
Au  séjour  du  repos  s'acheminent  plus  vite. 

Deluxe. 

P1EDX  (les),  bourg  de  France  (Manche), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-O. 
de  Cherbourg,  sur  une  éminenee  ;  pop.  ag- 
gl., 562  hab.  —  pop.  tôt.,  1,444  hab.  Beau 
cromlech  ;  antiquités  romaines. 

PIEVE-DEL-CA1RO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Pavie,  district  de  la  Lo- 
melline,  ch.-l.  de  mandement;  3,286  hab. 

PIBVE-Dl-CADORE,  ville  du  royaume  d'I- 
talie. V.  Cadorb. 

P1EVE-DI-CENTO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Ferrare,  district  et  mau- 
dement  de  Cento;  4,279  hab. 
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P1EYE-DI-S0LIG0,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Trévise,  district  et  mande- 
ment de  Conegliano;  2,981  hab. 

PIEVE-DI-TKCO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie ,  province  de  Porto-Maurizio ,  district 
de  la  même  ville,  ch.-l.  de  mandement: 
3,162  hab. 

P1EVE-FOSC1ANA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Massa-Carrara,  district  et 
mandement  de  Castelnuovo;  2,436  hab. 

P1EVEPELAGO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Modène,  district  de  Pavullo-nel- 
Frignano,  ch.-l.  de  mandement;  3,418  hab. 

PIEVE-POBTO-MOHONE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Pavie,  man- 
dement de  Corte-Olona;  3,341  hab. 

PIEVE-SAJÎTO-STEFANO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  d'Arezzo.à  61  ki- 
lom.  E.  de  Florence,  sur  le  Tibre,  ch.-l.  de 
mandement;  4,155  hab. 

PIEVE-TOIUNA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Macerata,  district  et  mandement 
de  Camerino;  3,990  hab. 

■PIEYRE  (Pierre -Alexandre),  littérateur 
français,  né  à  Nîmes  en  1752,  mort  à  Paris 
en  1830.  Il  appartenait  à  la  religion  protes- 
tante et  il  suivit  la  carrière  du  commerce; 
mais,  poussé  par  ses  goûts  littéraires,  il  ne 
donna  aux  affaires  que  fort  peu  de  son  temps. 
Le  succès  qu'il  obtint  à  Nîmes  et  à  Montpel- 
lier en  1782,  avec  une  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  YEcole  des  pères,  le  dé- 
cida à  se  rendre  à  Paris,  où  il  fit  représenter 
cette  même  pièce  sur  le  Théâtre-Français 
(îar  juin  1787).  Là,  sa  comédie  n'eut  pas  moins 
de  quarante  représentations.  Louis  XVI  en 
témoignage  de  sa  satisfaction,  envoya  à  1  au- 
teur une  riche  épée,  et  le  duc  d'Orléans  le 
choisît  pour  précepteur  de  son  fils  aîné,  le  duc 
de  Chartres  (1788).  Pieyre  habita  alors  le 
Palais-Royal  et.  suivit  en  1792  son  élève  à. 
Metz  et  à  Yahny.  A  cette  époque,  il  revint  k 
Paris  pour  se  marier  avec  la  veuve  du  poëte 
Barthe,  vécut  dans  la  retraite  pendant  la  Ré- 
volution et  l'Empire  ,  ne  voulut  accepter  au- 
cune place  du  gouvernement  pour  conserver 
son  indépendance.  Sous  la  Restauration,  il 
reprit  ses  anciennes  relations  avec  la  famille 
d  Orléans,  devint  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  princesse  Adélaïde  (1824)  et  re- 
çut un  logement  au  Palais-Royal,  où  il  mou- 
rut. Outre  la  pièce  précitée,  on  lui  doit  plu- 
sieurs comédies  en  vers  :  \esAmis  à  l'épreuve, 
en  un  acte  (1787);  la  Maison  de  l'oncle,  en 
cinq  actes,  non  représentée,  mais  imprimée 
en  1799  et  rééditée  sous  le  titre  du  Garçon  de 
cinquante  ans;  Orgueil  et  vanité,  en  trois  ac- 
tes, non  représentée;  V Intrigue  anglaise,  en 
cinq  actes,  jouée  à  l'Odéon  en  1809  ;  ta  Veuve 
mère,  etc.  11  a,  en  outre,  arrangé  le  Dépit 
amoureux  et  la  Princesse  d'Elide  de  Molière, 
et  le  Philosophe  amoureux  de  Destouchas. 
Ses  pièces  ont  été  publiées  ensemble  sous  le 
titre  de  Théâtre  de  Pieyre.  Enfin,  on  lui 
doit  quelques  pièces  de  vers  et  un  abrégé 
historique  et  philosophique  en  vers,  intitula  : 
la  France  (1815,  in-S»). 

PIEYRE  (baron  Jean),  administrateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Nîmes  en  1755, 
mort  à  Paris  en  1839.  Pendant  sa  jeunesse, 
il  cultiva  la  poésie  et  composa  quelques  piè- 
ces de  théâtre  restées  inédites.  Eu  1790,  il 
devint  membre  du  directoire  du  département 
du  Gard,  fut  élu,  l'année  suivante,  député  à 
1  Assemblée  législative,  puis  fut  successive- 
ment procureur-syndic  du  district  de  Nîmes, 
administrateur  du  département  du  Gard  (1790), 
préfet  du  Lot-et-Garonne  (1800),  du  Loiret 
(1S06-1814)?  et  se  montra  administrateur  aussi 
intégre  qu  habile.  En  1815,  le  département 
du  Gard  l'élut  député  à  la  Chambre  des  re- 
présentants, mais  il  refusa  ce  mandat  et  vé- 
cut constamment  depuis  lors  dans  la  retraite. 
Napoléon  lui  avait  conféré  le  titre  de  baron 
en  18U.  Le  seul  de  ses  écrits  qui  ait  été  pu- 
blié est  un  Discours  sur  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  (1S30,  in-S»). 

PIÉZATE  adj.  (pié-za-te  —  du  gr.  piezô,  je 
comprime).  Eiuoin.  Qui  a  le  corps  comprimé.' 
—  s.  m.  pi.  Syn.  d'HYMÉNOPTÈRKS. 

P1EZIE  s.  f.  (pié-zl  —  du  gr.  piezô, je  com- 
prime;. Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  troneatipennes,  voisin  des  anthies 
et  des  graphipteres.  et  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  1  Afrique. 

PIÉzocère  s.  f.  (pié-zo-sè-re  —  du  gr. 
piezô,  je  comprime;  /eeras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  cérum- 
bycins,  comprenant  sept  espèces,  qui  habi- 
•tent  le  Brésil  et  la  Guyane. 

PIÉZOCORYNE  s.  m.  (pié-zo-ko-ri-ne  — 
du  gr.  piezô,  je  comprime  ;  koruné,  massue). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  anthribides ,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Brésil. 

PIÉZODÈRE  s.  m.  (pié-zo-dè-re  —  du  gr, 
piezô,  je  comprime  j  deré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  cycloniides,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PIÉZOMÈTRE  s.  m.  (pié-zo-mê-tre  —  du 
gr.  piezô,  je  comprime;  metron ,  mesure). 
Fbysiq.  Instrument  qui  sert  k  mesurer  la 
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compressibîHté  des  liquides,  il  Appareil  ser- 
vant à  mesurer  la  pression  de  l'eau  dans  les 
conduites. 

—  Encyel.  On  a  longtemps  considéré  les 
liquides  comme  incompressibles;  mais  les 
expériences  faites  en  Angleterre  par  Canton 
et  Perkins  en  1761  et  1819,  k  Copenhague 
par  Œrsted  en  1823,  par  Colladon  et  Sturm 
a  Genève  en  1827,  etparRegnaulten  France 
en  1845,  ont  démontré  que  les  liquides  étaient 
plus  ou  moins  compressibles. 

CErsted  construisit  le  premier,  vers  1823, 
un  appareil  destiné  à  mesurer  cette  com- 
pressibilité et  auquel  il  donna  le  nom  de 
piézomètre.  Cet  appareil  ayant  été  depuis 
lors  simplifié,  nous  donnons  ici  celui  qui  a 
été,  d'après  Œrsted  ,  construit  par  Despretz 
et  Saigny. 

Il  se  compose  d'un  eylindre  en  cristal,  à 
parois  épaisses,  d'un  diamètre  de  0*a,OS  à 
0^,09,  solidement  fixé  à  sa  base  sur  une  gar- 
niture en  bois  ;  à  sa  partie  supérieure  s'adapte 
une  pièce  cylindrique  de  cuivre,  couverte  par 


un  plateau  qui  se  dévisse  en  cas  de  besoin  et 
supporte  un  entonnoir  R,  au  moyen  duquel  on 
peut  verser  l'eau  dans  le  cylindre.  Cet  en- 
tonnoir ferme  au  moyen  d  une  vis  visible 
dans  la  figure.  Le  plateau  supérieur  supporte 
un  tube  muni  d'un  piston,  lequel  se  meut  au 
moyen  d'une  vis  de  pression  P.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'appareil  se  trouve  un  récipient  A, 
qu'on  remplit  du  liquide  à  comprimer.  Il  se 
termine  à  sa  partie  supérieure  par  un  tube 
capillaire  qui  se  recourbe  et  plonge  dans  un 
bain  de  mercure  O.  Ce  tube  est  divisé  en  n 
parties  égales  et  dont  la  capacité  doit  être 
une  fraction  N  connue  de  la  capacité  du  tube  A. 
Enfin,  k  l'intérieur  du  cylindre  se  trouve 
un  manomètre  a  air  comprimé,  qui  se  com- 
pose d'un  tube  de  verre  B  plein  d'air,  formé 
à  s,a  partie  supérieure  et  plongeant  par  sa 
base  dans  le  bain  de  mercure  O-  Si  l'on 
n'exerce  aucune  pression  sur  le  liquide  con- 
tenu dans  l'appareil,  le  tube  B  reste  plein 
d'air;  mais  si,  au  moyen  de  la  vis  P,  on 
abaisse  le  piston  qu'elle  met  en  mouvement 
le  liquide,  comprimé  alors,  transmet  la  pres- 
sion qu'il  subit  au  mercure  qui  s'élève  dans 
le  tube  B  et  à  son  tour  comprime  l'air  con- 
tenu dans  ce  tube.  Une  échelle  graduée  pla- 
cée le  long  do  ce  tube  indique  la  réduction 
de  volume  de  l'air  et,  par  suite,  la  pression 
exercée.  V.  loi  dk  Mariottë. 

Pour  déterminer  la  compressibilité  d'un  li- 
quide ati  moyen  de  l'appareil  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  voici  comment  on  procède  : 
on  remplit  d'abord  le  tube  A  du  liquide  qu'on 
veut  étudier,  puis  on  remplit  le  cylindre  d'eau 
au  moyen  de  l'entonnoir  R.  Cet  entonnoir 
étant  fermé  au  moyen  de  la  vis  qu'il  porte, 
on  met  le  piston  en  mouvement.  Celui-ci,  en 
descendant  sous  l'impulsion  de  la  vis  P, 
exerce  sur  l'eau  une  pression  qui  se  trans- 
met au  mercure.  Ce  dernier  liquide  s'élève 
alors  dans  le  tube  capillaire  soudé  au  réci- 
pient A  comme  dans  le  tube  B.  Cette  ascen- 
sion du  mercure  dans  le  tube  capillaire  indi- 
que que  le  liquide  a  diminué  de  volume  et 
donne  la  mesure  de  sa  contraction.  Si  on  re- 
présente par  "'  le  nombre  de  divisions  dont 
a  monté  le  mercure  dans  le  tube  capillaire  et 
par  F  la  pression  en  atmosphères  indiquée 
m' 

par  le  manomètre  j-— ; est    évidemment 

iN  -j-  n 

la   contraction  pour   l'unité   de  volume   et 

n' 
i N  x  ni  F  ctmtraction  pour  l'unité  de  vo- 
lume et  l'unité  de  pression,  c'est-à-dire  le 
coefficient  de  compressibilité.  Ce  résultat 
n'est  pas,  toutefois,  d'une  exactitude  absolue. 
En  effet,  Œrsted  admettait  dans  ses  expé- 
riences que  la  capacité  du  réservoir  restait 
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constante  sous  la  double  influence  de  la  pres- 
sion extérieure  et  de  la  pression  intérieure 
qu'il  supportait  ;  ce  qui  est  inexact.  C'est  après 
avoir  calculé  l'écart  qtle  pouvait  donner  cette 
cause  d'erreur  que  Colladon  et  Sturm  ont 
donné  pour  une  pression  d'une  atmosphère 
et  à  la  température  de  Qo.les  coefficients  de 
compressibilité  absolue  :  du  mercure,  5  mil- 
lionièmes; de  l'eau  distillée,  mais  chargée 
d'air,  49  millionièmes  ;  de  l'eau  privée  d'air, 
51  millionièmes; de  l'éther  sulfurique,  133 mil- 
lionièmes. 

MM.  Colladon  et  Sturm  ont  déduit  de  leurs 
expériences  que,  dans  certaines  limites,  la 
diminution  de  volume  pour  l'eau  et  le  mer- 
cure est  proportionnelle  à  la  pression.  D'ail- 
leurs, quelle  que  soit  la  pression  à  laquelle 
on  soumet  un  liquide,  au  moment  où  cette 
pression  cesse  de  s'exercer  sur  lui,  il  reprend 
le  volume  qu'il  occupait  à  la  pression  ordi- 
naire. 

—  On  appelle  aussi  piézomètre  un  appareil 
qu'on  emploie  pour  déterminer  la  pression 
de  l'eau  dans  une  conduite  en  un  point.  C'est 
un  tube  en  plomb,  terminé  en  haut  par  un 
tube  en  verre,,  que  l'on  peut  adapter  par  sa 
partie  inférieure  à  un  orifice  ménagé  sur  le 
tuyau  de  la  conduite  ou  percé  au  moment  de 
l'expérience.  L'appareil  étant  mis  en  place 
et  les  interstices  fermés  avec  un  enduit  quel- 
conque, l'eau  s'élève  dans  le  piézomètre  et  sa 
surface  libre  apparaît  dans  le  tube  de  verre. 
La  distance  de  cette  surface  libre  au  point  de 
jonction  fait  connaître  l'excès" de  pression  de 
l'eau  de  la  conduite ,  au  point  considéré,  sur 
la  pression  atmosphérique. 

—  Piézomètre  différentiel.  M.  Bellanger  a 
donné  ce  nom  à  une  couple  de  piézomètres  re- 
liés à  leurs  parties  supérieures  par  un  tube 
de  verre  recourbé  et  dont  on  fixe  les  parties 
inférieures  sur  la  conduite  en  deux  points 
distants  de  quelques  décimètres.  L'eau  monte 
dans  les  parties  droites  du  tube  de  verre, 
mais  ne  s'y  élève  pas  à  la  même  hauteur.  La 
différence  des  deux  niveaux  serait  égale  à 
la  différence  de  niveau  des  deux  points  de 
la  conduite  où  sont  fixés  les  deux  tubes,  s'il 
n'y  avait  pas  de  perte  de  charge  due  au  frot- 
tement. La  différence  des  différences  fait  con- 
naître cette  perte  de  charge  pour  le  nombre 
de  décimètres  considéré,  et  on  en  conclut 
la  perte  de  charge  par  mètre  courant.  Les 
indications  ainsi  obtenues  sont  naturellement 
peu  sûres.  Au  lieu  de  déterminer  la  perte  de 
charge  relative  k  une  très-petite  longueur 
pour  la  multiplier  par  le  rapport  du  mètre  à 
cette  longueur,  il  faudrait,  au  contraire,  s'il 
était  possible,  déterminer  la  perte  de  charge 
relative  k  une  grande  longueur  pour  la  divi- 
ser par  le  rapport  de  cette  longueur  au  mè- 
tre ;  mais  alors  il  faudrait  donner  au  piézo- 
mètre une  dimension  longitudinale  peu  réa- 
lisable. 

PIÉZONQTE  s.  m.  (pié-zo-no-to  —  du  gr- 
piezô,  je  comprime;  notos,  dos).  Entom.  Syn. 

d'iSoMÉRINTHE. 

PIÉZORAMPHE  adj.  (pié-zo-ran-fe  —  du 
gr.  piezô,  je  comprime;  ramphos,  bec).  Or- 
nith.  Qui  a  le  bec  comprimé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  com- 
prenant ceux  qui  ont  le  bec  comprimé. 

PIÉZORHOPALE  s.  m.  (pié-zo-ro-pa-le  — - 
du  gr. piezô,  je  comprime  ;  rhopalon,  massue). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  xylophages,  tribu 
des  bostrichiens,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil. 

PIEZOTHACHÈI.E  s.  m.  (pié-zo-tra-kè-le 
—  du  gr.  piezô,  je  comprime  ;  trackèlos,  cou). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  apionides, comprenant  sept  espèces,  dont 
la  plupart  habitent  l'Afrique  australe. 

PIF  s.  m.  (piff).  Pop.  Nez  :  Il  est  clair  que 
le  mot  pif  vient  de  la  pive  ou  pomme  de  pin, 
avec  laquelle  le  nez  bourgeonné  présente  quel- 
que analogie.  (Fr.  Michel.) 
J'aimai  ce  gentil  pif 
Que  Cupidon  retrousse. 

Festeau. 

—  Ornith.  Nom  populaire  du  harle. 

PIF  interj.  (piff).  Onomatopée  qui  sert  à 
reproduire  un  bruit  éclatant,  tel  que  celui 
d'un  soufflet,  d'un  coup  de  feu;  il  est  pres- 
que toujours  ou  redoublé  ou  suivi  de  paf  : 
PlP,  paf,  Brrr,  Patapan...  quel  bruit  elles 
font,  mes  chères  voisines.'  (Sterne.) 

—  Techn.  Grès  pif,  Grès  de  Fontainebleau, 
extrêmement  dur. 

PIFERRER  (Francisco),  historien  et  péda- 
gogue espagnol,  né  dans  la  province  de  Gi- 
rone  en  1813.  Il  professa  d'abord  le  latin  dans 
son  pays  natal,  puis  se  rendit  en  France,  où 
il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et 
des  langues  et  devint  professeur  au  collège 
de  Toulouse.  Il  revint  plus  tard  se  fixer  à 
Madrid,  où  il  s'occupa  de  travaux  littéraires. 
On  a  de  lui  :  la  Langue  française  mise  à  ta 
portée  de  tout  le  monde;  la  Langue  anglaise 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  Etre  ou  ne 
pas  être,  étude  philosophique,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  les  questions  les  plus  épineuses 
et  les  plus  élevées  de  la  métaphysique;  IVo- 
biliaire  des  royaumes  et  des  seigneuries  d  Es- 
pagne (6  vol.  in-fol.),  ouvrage  remarquable 
par  l'importance  des  recherches  et  des  do- 
cuments, par  l'élégance  du  style  et  le  mérite 
artistique  des  gravures  ;  Tableau  de  la  lit  té- 
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rature  espagnole  depuis  le  xir&  siècle  jusqu'à 
nos  jours  (Toulouse,  1845,  in-8«);  Anthologie 
espagnole  (Toulouse,  1846,  in-18);  Nouveau 
dictionnaire  français-espagnol  et  espagnol- 
français  (Toulouse,  1846,  in-32),  en  collabo- 
ration avec  M.  Ncira,  etc. 

PIFFARO  s.  m.  Orthographe  vicieuse  de 

PIFFERO. 

PIFFERARI,  pluriel  de  piffeharo. 

Pifferari  (les),  tableau  de  Léopold  Robert. 
Au  coin  d'un  carrefour  de  Rome,  deux  piffe- 
rari se  sont  arrêtés  devant  un  oratoire  de  la 
Madone  :  l'un  souffle  à  pleines  joues  dans  sa 
cornemuse;  l'autre  cesse  déjouer  de  la  cla- 
rinette pour  chanter.  Tous  deux  ont  une  vé- 
rité d'attitude  et  d'expression  extraordinaire. 
Deux  jeunes  filles  les  écoutent,  l'une  assise, 
à  gauche,  sur  les  marches  de  l'oratoire,  un 
pied  déchaussé, la  main  droite  sur  la  hanche; 
l'autre,  plus  enfant  et  d'un  type  moins  sé- 
vère, adossée  à  l'oratoire  et  regardant  de 
câté  les  pifferari.  Au  fond,  sur  la  droite,  on 
aperçoit  le  château  Saint-Ange  et  l'église  de 
Saint-Pierre, 

Ce  tableau,  peint  à  Rome  en  1829  et  ex- 
posé au  Salon  de  1831,  est  une  des  oeuvres 
capitales  de  Léopold  Robert  :  «  Par  ia  sim- 
plicité de  la  composition,  la  vérité  des  ex- 
pressions, la  pureté  du  dessin,  lalimpidité  de  la 
couleur  et  l'extrême  justesse  de  la  touche,  les 
Pifferari  nous  paraissent  supérieurs,  a  dit 
M.  Chaumelin,  aux  Moissonneurs  et  à  la  Ma- 
done de  l'Arc.  En  copiant  sincèrement,  naï- 
vement la  nature,  Léopold  Robert  a  peut- 
être  fait  là  son  chef-d'œuvre.  »  Lorsqu'il 
parut  au  Saton  de  1831,  ce  tableau  excita 
dans  le  public  une  vive  admiration ,  dont  les 
critiques  se  liront  presque  unanimement  l'é- 
cho. Gustave  Planche  crut  devoir  cependant 
mêler  quelques  reproches  aux  éloges  qu'il 
lui  accorda  ;  «  Les  Pifferari  de  M.  Robert, 
dit-il, séduisent  tous  les  connaisseurs  par  leur 
exquise  simplicité.  Il  n'y  a  qu'un  artiste  qui 
puisse  trouver  dans  ce  fait,  si  indifférent 
en  apparence,  le  motif  d'une  composition 
pathétique  et  touchante.  Nous  n'élèverons 
pas  la  voix  contre  l'admiration  publique, mais 
nous  avouerons  que  la  naïveté  de  M.  Robert 
nous  semble  trop  travaillée.  Ce  n'est  pas  que 
nous  blâmions  l'attitude  de  ses  personnages; 
au  contraire,  elle  nous  semble  pleine  de  vé- 
rité. On  ne  peut  guère  concevoir  que  la  scène 
ait  pu  se  passer  autrement;  cependant,  quand 
on  cherche  à  démêler  au  fond  de  sa  con- 
science ce  qui  blesse  et  ce  qui  déplaît  dans 
l'aspect  général  du  tableau,  après  la  pre- 
mière impression  d'un  rapide  examen ,  on 
trouve  que  M.  Robert  a  mis  dans  son  dessin 
quelque  chose  de  trop  arrêté,  de  trop  défini- 
tif. La  position  de  ses  ligures  est  tellement 
prise  qu  on  se  demande  involontairement  si 
elles  en  pourraient  prendre  une  autre.  11 
semble  que  l'auteur,  effrayé  de  l'exécution 
lâchée  de  quelques  jeunes  peintres,  se  soit 
jeté  dans  l'excès  contraire...  » 

Les  Pifferari  faisaient  partie,  en  IS3I,  de 
la  collection  de  M.  Casimir  Leconte.  Us  ont 
été  payés  40,100  francs  à  la  vente  Péreire 
en  1872.  A  cette  même  vente  a  été  adjugé, 
au  prix  de  17,200  francs,  un  excellent  petit 
tableau  de  M.  Gérome,  daté  de  1859  et  re- 
présentant trois  Pifferari  donnant  une  au- 
bade a  la  Madone,  dans  une  rue  de  Rome; 
une  des  trois  figureSj  celle  d'un  petit  garçon 
vu  de  dos,  est  tout  k  tait  charmante.  D'autres 
Pifferari  ont  été  exposés  par  M.  Gérome  au 
Salon  de  1857  et  k  l'Exposition  universelle  de 
1855. 

Au  Salon  de  1810,  M"e  Lescot  (depuis 
Mme  Haudebourt)  a  exposé  des  Pifferari  de~ 
vant  une  Madone.  M.  Cornu  a  peint  un  Piffe- 
raro  malade  (Salon  de  1833). 

PIFFERARO  s.  m.  (piff-fé-ra-ro  —  mot 
ital.  dérivé  de  piffero).  Musicien  italien  qui 
joue  du  piffero  ou  de  la  cornemuse,  ti  PI.  pif- 
ferari. 

—  Enoycl.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  vu, 
môme  en  France,  quelqu'un  de  ces  pauvres 
petits  enfants  italiens  qui  s'en  viennent  à  la 
porte  des  cafés  et  restaurants  des  grandes 
villes  sauter  et  danser,  tout  en  jouant  d'un 
petit  instrument  à  vent  qui  leur  sert  k  mar- 
quer le  rhythmo  de  leur  danse  lourdaude  et 
primitive.  Ces  enfants  sont  généralement  ori- 
ginaires de  la  campagne  romaine.  Leur  teint 
jnat  et  bistré,  leurs  yeux  scintillants,  leurs 
cheveux  longs  et  d'un  noir  de  jais,  leur  ac- 
coutrement déguenillé  la  plupart  du  temps, 
mais  d'un  effet  très-original,  composé  d'une 
petite  veste  de  drnp  ou  de  velours  foncé, 
d'une  culotte  d'étoffe  semblable,  de  guêtres 
de  cuir,  d'un  grand  manteau  de  laine  brune 
qui  les  couvre  entièrement  et  d'un  énorme 
ieutre  dont  les  larges  bords  sont  destinés  k 
les  garantir  du  soleil  et  qui  est  enroulé  de 
rubans  fanés. et  déteints,  tout  leur  donne  un 
caractère  particulier,  étrange  et  parfois  sai- 
sissant. Ces  infortunés  sont  loués  générale- 
ment par  leur  famille  à  un  entrepreneur  qui 
les  exploite,  les  fait  voyager  à  pied,  leur 
donne  k  peine  de  quoi  manger  et  les  roue  de 
coups  lorsque  le  soir,  après  ia  journée,  ils  ne 
rapportent  pas  la  somme  que  lui-même  a 
fixée. 

Le  mot  pifferaro  veut  dire  proprement 
joueur  de  fifre,  suonatore  di piffero.  L'instru- 
ment dont  ils  se  servent,  le  piffero,  est  ainsi 
décrit  par  le  doeteur  Lichtenthal  dans  sou 
Dizionario  di  musica  :  «  Instrument  k  vent 
de  la  nature  de  l'octavin  (petite  flûte),  qui 
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s'accompagne  ordinairement  avec  le  tam- 
bour. 11  se  joue  comme  la  flûte,  mais  il  en  dif- 
féra en  ceci  :  1«  qu'il  est  percé  partout  d'une 
façon  égale;  2°  qu'il  n'a  point  de  clefs,  mais 
seulement  six  trous  pour  les  doigts  et  un 
pour  la  bouche;  3°  il  est  beaucoup  moins 
grand  que  la  flûte  et  sonne  à  l'octave  supé- 
rieure; 40  dans  las  octaves  hautes,  il  a  un  son 
plus  fort  et  plus  vibrant.  Son  étendue  port  du 
ré  clef  de  sol,  sur  la  quatrième  ligne,  jusqu'au 
ré  suraigu,  y  compris  les  sons  fa  dièse,  sol 
dièse  et  ut  dièse. 

Nous  devons  ajouter  qu'aujourd'hui  le  pif- 
feraro,  tout  en  conservant  son  nom,  a  changé 
d'instrument,  au  moins  dans  la  plupart  des 
cas.  Il  ne  joue  plus  du  fifre,  mais  générale- 
ment de  la  musette  et  parfois  même  d'une 
sorte  de  cornemuse,  dont  les  sons  faux, 
éraillés  et  durs  sont  loin  d'être  agréables  à 
une  oreille  tant  soit  peu  délicate.  Lors  de 
l'Exposition  universelle  do  1867,  l'Italie  avait 
laucé  sur  la  France  toute  une  véritable  car- 
gaison de  pifferari.  Ces  pauvres  petits  en- 
fants, dont  l'âge  variait  de  cinq  à  douze  ans, 
n'étaient  guère  à  Paris  moins  d'un  millier. 
Naturellement,  ils  y  mouraient  de  faim,  et 
les  autorités  durent  prendre  des  mesures 
pour  les  rapatrier  et  les  soustraire  à  l'exploi- 
tation indigne  et  immorale  dont  ils  étaient 
l'objet. 

PIPFERO  s.  m.  (piff-fé-ro).  Sorte  de  petite 
flûte  italienne.  11  Jeu  d'orgue  qui  donne  des 
sons  tremblants  et  qui  n'existe  que  dans  les 
octaves  supérieures. 

—  EOCyCl.  V.  PIFFEHARO. 

PIFFRE,  ESSE  s.  (pi-fre,  è-se.  —  Le  pre- 
mier sens  de  ce  mot  est  fifre.  De  cette  ac- 
ception paraît  s'être  produite  celle  de  joufflu, 
c'est-à-dire  boursouflé  comme  un  joueur  de 
fifre,  puis  celle  de  goulu).  Personne  excessi- 
vement grasse  et  replète  :  Un  gros  pipfrb. 
Une  grosse  fipfrëssb. 

—  Gourmand,  glouton. 

—  s.  m.  Techn.  Gros  marteau  à  l'usage  du 
batteur  d'or. 

PIFFRER  (SE)  v.  pr.  (pi-fré  —  rad.  piffre). 
Manger  gloutonnement,  se  gorger  de  nour- 
riture :  Ils  ont  tant  secoué  leurs  guenilles,  ils 
ont  tellement  bu  et  se  sont  si  pleinement  pif- 
fués  que  la  plupart  en  ont  été  malades.  (J.-J. 
Rouss.)  11  Peu  usité;  on  dit  s'empiffrer. 

PIGACE  s.  f.  (pi-ga-se).  Chaussure  recour- 
bée, en  usage  au  moyen  âge. 

P1GACHE  adj,  (pi-ga-ehe  —  altération  des 
mol%  pied  gauche).  Véner.  Se  dit  du  sangliei' 
lorsqu'il  a  une  pince  de  l'un  des  pieds  plus 
longue  que  l'autre  et  contournée  eu  forme 
de  croissant  ;  Sanglier  pigachb. 

—  Substantiv.  :  Un  pigache. 

PIGAFETTA  (François-Antoine),  célèbre 
voyageur  du  xvie  siècle,  ami  et  compagnon 
de  Magellan,  né  à  Vicence  vers  la  fiu  du 
xvo  siècle.  11  appartenait  à  une  famille  no- 
ble, d'origine  toscane.  Passionné  pour  les 
voyages,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  mathématiques  en  tout  ce  qui  a  rapport 
a  la  navigation,  suivit  en  Espagne  l'ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Rome,  Chiericàto(l5t8) 
et  obtint,  un  an  plus  tard,  de  faire  partie, 
comme  volontaire,  de  la  grande  expédition  en- 
voyée par  Charles-Quint  aux  Moluques,  sous 
les  ordres  de  Magellan.  Parti  de  San-Lucar 
le  20  septembre  1519,  il  se  lia  bientôt  avec  le 
chef  de  l'expédition,  à  qui  il  fut  d'une  grande 
utilité,  nota  jour  par  jour  tous  les  événements 
du  voyage,  fut  blessé  au  combat  de  Zebu 
(îles  Philippines),  dans  lequel  Magellan  et  un 
grand  nombre  de  ses  compagnons  trouvèrent 
la  mort,  suivit  aux  Moluques  Cano  devenu 
amiral,  et,  après  avoir  couru  de  nombreux 
dangerset  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
il  débarqua  le  S  septembre  1522  à  Séville, 
avec  seize  de  ses  compagnons  seulement  qui, 
les  premiers  avec  lui,  avaient  fuit  le  tour  du 
monde.  Pigafetta  visita  successivement  Char- 
les-Quint, le  roi  de  Portugal,  le  roi  de  France, 
les  principaux  princes  d'Italie,  le  pape  Clé- 
ment VII,  reçut  partout  l'uccueil  le  plus  flat- 
teur, fut  fait  chevalier  de  Rhodes  par  ie 
grand  maître  Philippe  deVilliers  de  l'Ile-Adam 
11521),  obtint  la  commanderie  de  Novisa, 
passa  lu  reste  de  sa  vie  dans  le  repos  et  mou- 
rut dans  l'obscurité.  Outre  le  journal  dont 
nous  a  vus  parlé,  il  fit  de  son  voyage, 
d'après  ses  notes  originales ,  une  relation 
ttès  -  circonstanciée  qu'il  dédia  au  grand 
muiiie  Villiers  de  l'Ile-Adam.  Cotte  relation, 
sans  laquelle  nous  ne  connaîtrions  pas  les 
détails  du  célèbre  voyage  de  Magellan,  a.  été 
retrouvée  par  Amoreui  a  la  bibliothèque 
Ambiosienae  de  Milan  et  publiée  en  français 
sous  ce  titre  :  Premier  voyage  autour  du 
monde  pendant  les  années  1519-1522  (Paris, 
an  IX).  On  doit  a  Pigal'otta  les  premiers  vo- 
cabulaires connus  des  langues  des  Philippi- 
nes et  des  Moluques,  lesquels  sont  d'une  tres- 
graude  exactitude.  A  côté  de  détails  exacts 
et  vrais,  la  relation  de  Pigafetta  contient 
beaucoup  de  fables  et  d'erreurs;  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  une  très-grande  importance 
pour  l'histoire  des  découvertes. 

PIGAFETTA  (Philippe),  voyageur  et  histo- 
rien italien,  parent  du  précédent ,  né  à  Vi- 
cence en  1533,  mort  dans  la  même  ville  en 
1003.  11  embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion des  urines,  l'ut  chargé,  comme  ingénieur 
militaire,  de  fortifier  plusieurs  villes  d'Italie, 
voyagea  ensuite  en  Orient  et  fut  reçu  cheva- 
lier do  l'ordre  de  Malte.  Lorsque  Sixte  V 
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tenta  de  réunir  contre  le  sultan  Amurat  III 
les  forces  des  princes  d'Orient  et  d'Occident, 
il  envoya  successivement  Pigafetta  en  am- 
bassade auprès  du  sebah  de  Perse,  du  roi  de 
France  (1586),  du  roi  de  Suède,  du  roi  de  Po- 
logne, de  l'empereur  Rodolphe,  du  prince  de 
Transylvanie,  etc.  Après  avoir  obtenu  des 
secours  de  ces  divers  souverains,  Pigafetta 
reprit  les  armes,  combattit  en  Hongrie,  en 
Croatie,  en  Pologne  et  en  divers  autres  pays 
contre  les  Turcs,  devint  camériér  du  pape 
Innocent  IX  en  1501,  p*ls  passa  au  service 
du  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  I"  de 
Médicis,  qui  le  nomma  son  conseiller  intime. 
On  a  de  lui  :  Lettres  et  discours  du  cardinal 
Bessarion,  adressés  aux  princes  d'Italie  pour 
les  engager  à  former  une  ligue  et  à  déclarer 
la  guerre  aux  Turcs,  traduit  en  italien  (Ve- 
nise, 1573,  in-4°)  ;  Relation  du  royaume  de 
Congo  et  des  pays  voisins,  tirée  des  écrits  d'E- 
douard Lopez  (Rome,  1591)  ;  Discours  sur 
l'histoire  et  l'usage  de  la  boussole  (Rome, 
1586)  ;  Ilelatiou  du  siège  de  Paris  en  1590  (Bo- 
logne, 1591,  in-8°),  avec  plan.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  traductions  et  des  ouvrages 
restés  inédits.  La  bibliothèque  de  Berlin  pos- 
sède sa  correspondance  avec  J.-A.  Cornaro 
(1574-1604). 

P1GAL  (Edme-Jean),  peintre  et  caricatu- 
riste français,  né  à  Paris  en  1794.11  s'adonna 
d'abord  à  la  lithographie,  se  fit  connaître  en 
même  temps  comme  caricaturiste,  puis  étudia 
la  peinture  et  exécuta  un  grand  nombre  de 
tableaux,  pour  la  plupart  de  genre,  soit  à 
l'huile,  soit  à  l'aquarelle.  Parmi  les  œuvres 
exposées  aux  Salons  de  peinture  depuis  1827, 
nous  citerons  :  le  Ménage  du  vieux  garçon ,  le 
Retour  du  cabaret,  1 Orgie,  l'Arracheur  de 
dents,  le  Charlatan,  la  Toilette  en  plein  vent, 
le  Coup  d'épongé,  le  Disciple  de  saint  Crépin, 
les  Etr'eimes,  le  Propriétaire ,  Paillasse,  les 
Gouapeurs,  les  Musiciens  ambulants,  Jeune 
fille  mourante,  Episode  de  la  vie  de  Poussin, 
le  Passa-port  (1857)  ;  la  Fontaine  de  Jouvence 
(1861);  Finette,  le  Gibier  d'amateur  (1805); 
Grégoire  (1866)  ;  le  Barbier  (1869)  ;  Un  nuage, 
Une  éclaircie  (1870),  etc.  On  lui  doit  quelques 
tableaux  religieux  :  une  Sainte  Famille,  V En- 
fance du  Sauveur,  des  Vierges,  des  Portraits, 
des  Aquarelles,  etc.  Il  a  peint  nombre  de  ta- 
bleaux grotesques  :  le  Portier  qui  bat  sa 
femme,  le  Retour  de  la  campagne,  etc.  Pigal 
est  un  peintre  laborieux  et  estimable ,  mais 
de  peu  d'originalité  et  qui  n'a  produit  aucune 
œuvre  saillante.  11  a  obtenu  cependant  une  , 
3e  médaille  en  1834.  Comme  caricaturiste,  on 
l'a  comparé  a  Paul  de  Rock;  il  a  dessiné  les 
scènes  de  barrière  d'un  crayon  joyeux  et 
plein  de  bonhomie.  C'est  dans  les  lithogra- 
phies de  ce  doyen  du  genre,  bien  oublié  de 
la  génération  actuelle,  que  revivent  les  mœurs 
et  les  costumes  de  la  lin  de  la  Restauration. 

P1GALLE  (Jean-Baptiste),  célèbre  sculp- 
teur, né  à  Paris  le  2G  janvier  1714,  mort  dans 
la  même  ville  le  21  août  1785.  Son  père,  me- 
nuisier du  roi,  le  destina  à  suivre  sa  profes- 
sion et  ehargea  le  sculpteur  Robert  Le  Lor- 
rain de  lui  apprendre  le  dessin  et  la  sculpture 
sur  bois.  Jeun-Baptiste  avait  alors  dix-huit 
ans  (1732),  Malgré  tous  ses  efforts,  ses  pro- 
grès furent  à  peu  près  nuls  et  son  maître 
déclara  qu'il  n  en  ferait  jamais  rien.  Pigalle 
quitta  alors  l'atelier  de  Le  Lorrain  et  entra 
dans  celui  de  J.-B.  Leinoyne.  Il  y  resta  qua- 
tre ans  et,"grâce  à  son  travail  opiniâtre,  il 
finit  par  modeler  correctement  une  ligure 
d'après  nature;  mais  ayant  voulu  concourir 
pour  le  grand  prix  de  Rome,  il  échoua  com- 
plètement. Cet  échec  ne  le  rebuta  pas.  Doué 
d'une  volonté  inébranlable,  il  s'était  promis 
de  devenir  un  remarquable  statuaire,  et  celui 
que  ses  camarades  d'atelier  appelaient  a  1© 
mulet  de  la  sculpture  »  devait  tenir  sa  pro- 
messe. Pigalle  voulut  aller  continuer  ses 
études  en  Italie;  mais  son  père  refusa  de  lui 
donner  l'argent  nécessaire.  11  ne  partit  pas 
moins,  avec  une  somme  insignifiante  que  lui 
donna  sa  mère,  arriva  à  Rome  exténué  par 
les  fatigues  du  voyage  et  tomba  gravement 
malade,  Guillaume  (Joustou,  qui  avait  été 
son  camarade  a  Paris,  apprit  par  hasard  sa 
situation  déplorable  ;  il  le  lit  transporter  chez 
lui,  le  soigna,  lo  sauva  et  l'aida  ensuite  à 
terminer  ses  études.  La  maladie  avait  trans- 
formé Pigalle.  Au  lieu  de  cette  lenteur  fâ- 
cheuse qui  lui  avait  été  si  fatale,  il  se  sen- 
tait dévoré  d'une  activité  brûlante  qui  lui 
faisait  exécuter  n'importe  quoi  avec  une 
promptitude  extrême.  Aussi,  ses  progrès  dès 
lors  furent-ils  extraordinaires.  Il  travaillait, 
d'ailleurs,  de  l'aurore  à  la  nuit  close,  se  don- 
nant à  peine  le  temps  de  manger.  La  pre- 
mière couvre  qui  vint  donner  alors  la  mesure 
de  ce  qu'il  serait  un  jour  fut  une  excellente 
copie  ue  la  Joueuse  d'osselets,  que  l'ambassa- 
deur de  France  lui  acheta.  Quelque  temps 
après,  Pigalle  revint  en  France.  Etant  tombé 
malade  à  Lyon,  il  séjourna  assez  longtemps 
dans  cette  ville,  où  il  exécuta  quelques  tra- 
vaux pour  des  particuliers  et  fit  une  esquisse 
du  Mercure  qu  il  exposa  au  Salon  de  1742. 
Les  travaux  qu'il  exécuta  après  son  retour 
à  Paris  le  firent  rapidement  connaître.  Reçu 
agrégé  de  l'Académie  en  1741,  il  exécuta 
alors  pour  morceau  de  réception  le  petit 
groupe  représentant  Milon  de  Crotone  dévoré 
par  un  lion,  qu'on  voit  au  musée  du  Louvre. 
Pigalle  devint  ensuite  académicien  en  titre 
(1744),  professeur  adjoint  en  1745,  profes- 
seur titulaire  en  1752,  recteur  (1777)  et  enfla 
chancelier  de  l'Académie  (1785),  En  outre, 
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Louis  XV  le  nomma  sculpteur  du  roi,  éouyer, 
chevalier  de  Saint-Michel  (1769)  et  lui  donna 
un  logement  au  Louvre.  Devenu  aussi  fécond 
qu'habile,  cet  artiste  exécuta  un  grand  nom- 
bre d'œuvres.   Préférant  le  vrai  au  beau, 
il  s'attacha  à  imiter  la  nature  et  il  devint 
dans  l'école  une  sorte  de  novateur,  faisant 
pour  la  sculpture  ce  que  Vien  faisait  pour 
la  peinture.  Ses  œuvres,  d'une  robuste  vi- 
rilité, étaient  en  quelque  sorte  une  constante 
protestation   contre  1  art  léger,  agréable  et 
facile  de  son  temps.  Mais,  à  force  de  vouloir 
être   vrai,  «il   finit,  dit   Suard,  par  perdre 
jusqu'aux   traces   de   ce  beau  idéal  si   bien 
connu  dos  anciens.  »  Parmi  ses  œuvres,  nous 
citerons  :  les   bas-reliefs  décorant  le    por- 
tail de  l'église  des  Enfants- Trouvés  (1747); 
la  statue  de  la  Vierge,  pour  l'hôtel  des  Inva- 
lides (1748),  faite  sur  une  ébauche  de  Van 
Claiive  ;  Vénus  et  Mercure,  statues  exposées 
en  1748  et  dont  Louis  XV  fit  don,  a.  l'époque 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  à  Frédéric  le 
Grand,  roi  de  Prusse.  La  plus  remarquable 
de  ces  statues,  qui  furent  pincées  dans  le  jar- 
din du  palais  de  Sans-Souci,  est  le  Mercure, 
une  des  œuvres  ies  plus  belles  de  Pigalle.  Un 
moulage  en  plomb  de  cette  statue  a  long- 
temps figuré  dans  le  parterre  de  l'orangerie 
du  Luxembourg  à  Paris.  En  1750,  il  exposa 
l'Enfant  à  la  cage  ,  statue  d'une  expression 
naïve,  qui  eut  un  vif  succès  et  qu'il  repro- 
duisit plusieurs  fois  ;  puis  il  exécuta  le  buste 
de  Maurice  de  Saxe,  en  pierre  de  liais,  œu- 
vre expressive  et  vivante  que  possède  le 
musée  du  Louvre;  le  groupe  de  l'Amour  et 
de  l'Amitié,  acheté  par  Mm«  de  Pompadour; 
la  statue  de  vl/nio  de  Pompadour  ;  la  Vierge 
de   l'église  Saint-Sulpice,   etc.  Une  de  ses 
œuvres  les  plus  curieuses  est  la  statue  de 
Voltaire,  qui  décore  la  bibliothèque  do  l'In- 
stitut. L'artiste  s'obstina  à  représenter  l'il- 
lustre philosophe  entièrement  nu,  bien  que 
vieux  et  décharné,  ce  qui  était  une  grave 
faute  de  goiit.  En  1765,   Pigalle  termina  le 
monument  érigé  sur  une  des  places  de  Reims 
en  l'honneur  de  Louis  XV.  En  partie  détruit 
pendant  la  Révolution,  il  fut  rétabli  sous  la 
Restauration  et  la  statue  du  roi  qui  le  sur- 
monte fut  refuite.  Mais  les  autres  parties  du 
monument  sont  encore  en  état  de  parfaite 
conservation.  La  France  et  son  Lion  pour- 
raient avoir  plus  d'énergie,  mais  le  Vieillard, 
fouillé  anatomiquemeut  comme  le  Voltaire  do 
l'Institut,  est  vraiment  superbe.  Peu   après, 
Bouchurdon,qui  avait  été  choisi  pour  faire  la 
Statue  équestre  de  Louis  XV,   désigna   lui- 
même  Pigalle  comme  seul  capable  de  mener 
à.  bonne  lin  une  telle  entreprise.  Ce  bronze, 
qui  décora   un  moment  la  place  Louis  XV 
(aujourd'hui  place  de  la  Concorde),  fut  diver-  ■ 
sèment  jugé.  Très-loué  par  les  uns,  il  l'ut 
assez  vivement  critiqué  par  d'autres,  qui  sai- 
sirent on  mémo  temps  celte  occasion  pour 
faire  circuler  contre  Louis  XV  des  épigram- 
raes  aussi  justes  que   mordantes.   Nous   en 
citerons  deux  : 

O  la  belle  statue!  6  le  beau  piédestal! 
"  Les  vertus  sont  &  pied,  le  vice  est  a  cheval  ! 

Voici  ce  monarque  imbécile, 
Sauvage  tyran  des  forêts, 
Qui  s'est  placé  hors  de  la  ville 
Comme  du  cœur  de  ses  sujets. 

Citons  enfin,  parmi  les  œuvres  de  Pigalle  : 
le  Mausolée  du  maréchal  d'Sarcourt,  qu'il 
composa  d'après  un  rêve  da  sa  veuve  et  qui 
figure  dans  une  des  chapelles  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  son  chef-d'œuvre,  le  Mausolée 
du  maréchal  de  Saxe,  placé  dans  le  temple 
protestant  de  Saint-Thomas,  à  Strasbourg. 
Il  exposa  en  1756  le  modèle  de  ce  beau  mo- 
nument qu'il  exécuta  en  marbre  sur  les  des- 
sins de  Charles-Nicolas  Cochin,  son  ami.  Pi- 
galle y  a  représenté  la  Mort  eiitr'ouvant  un 
cercueil  aux  pieds  du  héros  de  Fonteuoy,que 
la  France  ôplorée  s'efforce  de  retenir.  Lors 
de  l'inauguration  de  ce  mausolée  eh  1777,  il 
reçut  le  titre  de  citoyen  de  Strasbourg.  Parmi 
les  élèves  de  ce  remarquable  artiste,  nous 
inentionnerou's  Houdon ,  Moitte,  Bocquet  et 
P.  Mouchy, 

PIGALLE  (Jean-Pierre),  sculpteur ,  neveu 
du  précédent,  né  à  Paris  vers  1725,  mort  en 
1796.  On  l'a  parfois  confondu,  à  tort,  avec 
Jean-Baptiste  Pigalle,  dont  il  est  bien  Iqin 
d'avoir  le  talent.  D'une  intelligence  médio- 
cre, il  ne  put  jamais,  malgré  la  brillante  édu- 
cation qu  il  reçut,  faire  des  œuvres  a  la 
hauteur  de  son  nom.  Son  oncle,  après  lui 
avoir  donné  des  leçons,  l'envoya  eu  Italie, 
où  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Florence.  Rentré  à  Paris  peu  après,  il  obtint 
quelques  travaux,  grâce  surtout  à  la  bienveil- 
lante influence  de  Jean-Baptiste  et  devint 
sculpteur  du  roi.  Nous  citerons  de  lui;  le 
Mausolée  de  Gonlaut-Biron  ,  aux  Minimes; 
les  Bas-reliefs  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à 
Saint-Sulpice  ;  le  Cadran  de  l'Ecole  militaire 
et  l'une  des  Figures  colossales  de  ta  Monnaie. 
Ces  œuvres  prouvent  une  grande  habileté 
d'exécution,  mais  rien  de  plus. 

PIGAMON  s.  m.  (pi-ga-mon).  Bot.  Genre 
de  plantes,  do  la  famille  des  renonculacées, 
tribu  des  anémonées,  comprenant  une  cen- 
taine d'espèces,  qui  habitent  les  régions  tem- 
pérées de  .l'hémisphère  boréal  :  Le  pigamon 
jaune  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  rue 
des  prés.  (P.  Duchartre.)  Le  pigamon  à  feuilles 
d'ancolie  est  -une  fort  belle  plante.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  pigamans  sont  des  plantes 
vivaces,  à  tiges  souvent  flstuleuses,  portant 
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des  feuilles  alternes ,  plus  ou  moins  décou- 
pées, à  pétiole  le  plus  souvent  dilaté  à  la 
base.  Les  fleurs,  souvent  diotques  ou  polyga- 
mes, groupées  en  panicule  terminale,  sont 
dépourvues  do  corolle  ;  elles  ont  un  calice 
caduc,  pétaloïde,  dont  la  couleur  varie  du 
blanc  au  jaune.  Ce  genre  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  souvent  difficiles  à  déter- 
miner, parce  qu'elles  passent  de  l'une  à  l'au- 
tre  par   des   nuances  intermédiaires.  Elles 
sont  répandues  dans  toutes  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Leurs  racines 
renferment  un  suc  d'abord  douceâtre,  peis 
acre  et  très-amer,  qui,  donné  à  assez  haute 
dose,  présente  quelques  propriétés  purgatives. 
Le  pigamon  jaune  ou  des  prés  a  des  tiges 
rameuses,  hautes  de  1  a  2  mètres,  portant  des 
feuilles  tiès-découpées,  d'un  vert  gai  en  des- 
sus,  plus  pâle  en  dessous  et  terminées  par 
des    panicules  de  fleurs  jaunâtres.   On   lui 
donne,  dans  le3  diverses  localités,  les  noms 
vulgaires  de  thalitrmi,  rue-de-chèure ,   rhu- 
barbe des  pauvres,  fausse  rhubarbe,  pied-de- 
milan,  etc.  Il  croit,  dans  les  régionstempé- 
rées  -et   même  un  *peu  froides   de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  On  le  trouve  surtout  dans  les 
prés  humides,  les  clairières  des  bois,  au  bord 
des  ruisseaux   et  des  fossés. ,11  possède  les 
propriétés  générales  du  genre  ;  comme  la  rhu- 
barbe, il  colore  en  jaune  la  salive  et  les  uri- 
nes. On  employait  beaucoup  jadis  et  on  em- 
ploie  encore    quelquefois   en  médecine   ses 
racines  et  ses  feuilles,  qu'on  récolte  en  juillet 
et  en  août,  pour  les  faire  sécher  à  l'ombre, 
après  les  avoir  mondées.  La  racine,  pulvéri- 
sée, est  regardée  comme  purgative  et  diuré- 
tique. On  la  vantée  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes, la  jaunisse,  la  diarrhée  et  même, 
dit-on,  contre  la  rage.  Quaud  on  coupe  la 
racine  fraîche,  il  s'en  écoule  un  suc  jaunâtre. 
On  en  a  extrait  une  matière  assez  mal  défi- 
nie,   appelée    thalictrine,    qui  cristallisa  en 
groupes   fascicules   et    qu'on    a  préconisée 
comme  fébrifuge.  Les  feuilles  passent  nour 
laxatives  et  on  les  a  employées  aussi  à  l'ex- 
térieur comme  émollientcs;  on  en  faisait  des 
cataplasmes  contre  la  sciatique.  Cetteplante 
est  fort  peu  usitée  aujourd'hui.  On  s'en  est 
servi  dans  l'industrie  pour  teindre  la  laine 
en  jaune.  Au  point  de  vue  agricole,  elle  a  été 
fort  diversement  jugée.   Bosc   la    regarde 
comme  mauvaise  pour  l'alimentation  du  bé- 
tail et  recommande  de  l'arracher  h  la  houe 
au  printemps.   Mais,  d'après  la  majorité  des 
auteurs,  -les  bestiaux  no  repoussent  pas  le 
pigamon  ;  ils  le  recherchent  même  et  le  man- 
gent vert  ou  sec.  Ce  serait  un  fourrage  ex- 
cellent, quoiqu'un  peu  gros,  dans  les  ter- 
rains  maréeugeux.  Bien  que  cette  espèce, 
comme  ses  congénères ,  ne  partage  qu'à  un 
degré  plus  faible  les  propriétés  délétères  dos 
renonculacées,  on  doit  cependant  la  tenir  pour 
suspecte.  Enfin,  les  graines  ont  été  vantées 
comme  astringentes.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  s'applique  plus  ou  moins  a  la  plupart  des 
autres  espèces  indigènes,  assez  répandues 
dans  les  prés  et  les  bois. 

Le  pigamon  du  Canada  ou  de  Cornut  a  une 
tige  rougeâtre,  haute  d'environ  1  mètre,  et 
des  fleurs  blanches.  Les  Américains  du  Nord 
l'emploient  comme  alexipharmaque;  ses  ra- 
cines et  ses  feuilles,  pilées  ou  eu  décoction, 
sont  appliquées  comme  topique  sur  les  plaies, 
les  contusions,  et  pour  favoriser  la  suppura- 
tion des  abcès.  Le  pigamon  de  Chine  est  pou 
connu  ;  sa  racine  est  appelée  racine  d'or  ou  ra- 
cine jaune,  sans  doute  à  cause  de  la  couleur 
du  suc  qui  en  découle  ;  elle  a  des  propriétés 
laxatives.  On  l'emploie  dans  le  pays  contre 
l'asthme,  la  pituite,  la  toux  et  les  maux  de 
gorge. 

La  plupart  des  pigamans  sont  de  belles 
plantes  d'ornement,  très-rustiques  et  faciles 
à  multiplier  par  graines  ou  par  éclats  de 
pied. 

PlGANlOL  DE  LA  FOIICB  (Jean-Aimar), 
littérateur  français,  né  en  Auvergne  en  1673, 
mort  à  Paris  eu  1753.  Il  devint  second  pré- 
cepteur des  pages  du  comte  de  Toulouse. 
Voué  particulièrement  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie, qu'il  enseignait  à  ses  élèves, il  visita  la 
France  et  fit  de  nouvelles  observations  sur 
notre  pays,  jusqu'alors  très- imparfaitement 
décrit.  On  lui  doit  les  ouvruges  suivants  qui, 
de  son  temps,  eurent  beaucoup  de  succès  : 
Nouvelle  description  du  château  et  pare  de 
Versailles  et  de  Marly  (Paris,  1702,  in-12); 
Description  géographique  et  historique  de  ta 
France  (Paris,  1715,  5  vol.  in-12),  plusieurs 
fois  réédité  et  dont  la  meilleure  édition,  con- 
sidérablement augmentée ,  est  celle  de  1752 
(15  vol.  in-12,  avec  cartes,  etc.)  ;  Description 
de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs  (Paris, 
1742,  6  vol.  in-12),  réédité  et  augmenté  (Pa- 
ris, 1765,  10  vol.  in-12);  Nouveau  voyage  eu 
France  (Paris,  1724,  2  vol.  in-12,  avec  car- 
tes), abrégé  de  l'ouvrage  publié  en  1715,  On 
lui  doit  encore  des  Lettres  sur  l'Histoire  de  ta 
maison  de  France,  par  le  P.  Anselme  {Jour- 
nal dessavanls,  1741,  et  Mémoires  de  Trévoux, 
1742);  Lettres  sur  Robert  Sarbon  (Mercure, 
juillet  1748)  et  Sur  une  relique  de  saint  Re- 
gnobert  de  Rayeux  (Mercure,  1753),  et  deux 
recueils  Naudmana  et  Patiniana  (1703).  Il  a 
publié,  conjointement  avec  l'abbé  Nadal,  le 
Nouveau  Mercure  (Trévoux,  1708,  8  vol. 
in-12). 

PiGARD  (Dubois,  dit),  aventurier  français. 
V.  Dubois, 
pigargue  s.  m.  { pi-gar-ghe  ).  Qnutb. 

V.  PYGABGUB. 
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PIGASSE  s.  f.  (pi-ga-se).  Agric.  Syn.  d6 
baciie,  dans  le  haut  Languedoc. 

PIGAU  s.  m.  (pi-go).  Arboric.  Variété  d'o- 
live ronde,  panachée  de  rouge  et  de  noir. 

P1GAULT-LEBRON  {Charles-Antoine-Guil- 
laume Pigault  DE  l'Epinot,  dit),  romancier 
et  auteur  dramatique  français,  né  à  Calais  le 
8  avril  1753,  mort  à  La  Celle-Saint-CSoud 
(Seine-et-Oise)  le  24  juillet  1835.  Par  sa  mère, 
il  descendait  d'Eustache  de  Saint-Pierre  et 
son  père  remplissait  les  fonctions  de  conseil- 
ler du  roi  et  de  lieutenant  général  de  la  po- 
lice dans  le  gouvernement  de  Calais.  Il  fit  des 
études  assez  médiocres ,  n'aimant  guère  que 
la  littérature  frivole  et,  spirituelle,  dont  il 
devait  être  une  des  illustrations.  Etant  au  col- 
lège chez  les  oratoriens,  Pigault,  qui  avait 
l'imagination  très- vive,  eut  un  instant  l'idée 
d'entrer  dans  les  ordres;  mais  son  père  lui 
refusa  son  consentement,  et  son  accès  de 
dévotion  fut  de  courte  durée.  En  sortant  du 
collège,  il  alla  faire  son  apprentissage  de  com- 
merçant chez  un  négociant  de  la  Cité  de  Lon- 
dres, nommé  Crawford.  Au  bout  de  deux  ans, 
au  moment  de  s'embarquer  pour  les  Indes, 
en  qualité  de  subrécargue,  il  enleva  la  lille 
de  son  patron,  qu'il  avait  séduite.  La  malheu- 
reuse périt  dans  une  tempête  et  sa  mort  fut 
une  source  de  regrets  profonds  pour  Pigault- 
Lebrun,  Son  père,  qui  était  envers  lui  d'une 
extrême  dureté,  le  fit  enfermer  de  1771  à 
1773,'grâee  a  une  lettre  de  cachet.  Par  une 
singulière  coïncidence,  deux  hommes  de  gé- 
nie bien  différent  étaient  prisonniers  en  même 
temps,  comme  coupables  de  séduction,  l'un 
au  midi,  l'autre  au  nord,  tous  les  deux  sur  la 
sollicitation  de  leur  père  :  l'un  était  l'orateur 
Mirabeau,  l'autre  le  romancier  Pigault-Le- 
brun.  Il  quitta  la  prison  pour  s'engager  dans 
la  gendarmerie  de  la  reine,  en  disant  :  «  Je  sors 
d'une  maison  royale  et  j'entre  dans  la  maison, 
du  roi.»  En  garnison  à  Lunéville,  il  se  fitpromp- 
tement  la  réputation  d'un  militaire  brave, 
franc  et  spirituel,  mais  des  plus  évaporés. 
Une  querelle  ayant  éclaté  à  propos  d'un  bat 
entre  un  régiment  du  roi  et  les  gendarmes  de 
la  reine,  douze  champions  de  chaque  camp 
se  rendirent  sur  le  terrain  :  Pigault  en  rap- 
porta trois  coups  d'épée  et  de  vives  sym- 
pathies. 

Son  régiment  ayant  été  licencié,  Pigault 
retourne  chez  son  père  et  rentre  dans  le  com- 
merce ;  mais  cette  carrière  n'offrait  rien  d'at- 
trayant à  la  vivacité  de  son  caractère  et  il 
s'enfuit,  enlevant  MI,e  de  Salens,  qui  devint 
plus  tard  sa  femme.  Arrêté  le  lendemain  même, 
il  dut  encore  à  la  sévérité  de  son  père  d'être 
logé  aux  frais  de  l'Etat.  Après  deux  ans 
d'une  captivité  dont  les  rigueurs  avaient  été 
aggravées  par  une  tentative  avortée  d'éva- 
sion, il  s'enfuit  et  s'engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens.  Cet  homme,  qui  savait  si  bien 
être  comique  la  plume  à  la  main,  l'était  fort 
peu  sur  la  scène,  car  il  fut  sifflé  avec  achar- 
nement. Un  duel  avec  son  directeur  le  mit  à 
la  mode  ;  à  son  entrée  sur  le  théâtre,  il  fut 
couvert  d'applaudissements  qui  le  surprirent 
au  point  de  lui  faire  demander  au  parterre  : 
«Messieurs,  est-ce  pour  de  bon  cette  fois?» 
Il  parcourut,  en  jouant  la  comédie  sur  sa 
route,  Lille,  Douai  et  Arras,  d'où,  ayant  ap- 
pris que  la  sollicitude  intempestive  de  son  père 
s'occupait  encore  de  pourvoira  son  logement, 
il  se  sauva  en  Hollande.  Là,  il  épousa  M'le  de 
Salens,  puis,  gagnant  la  Belgique,  parut  sur 
les  théâtres  de  Bruxelles  et  de  Liège.  Four 
subvenir  aux  dépenses  de  son  ménage ,  il 
donnait  en  même  temps  des  leçons  de  fran- 
çais à  des  Anglais  et  traduisait  le  Pygmalion 
de  Rousseau  dans  la  langue  de  Shakspeare. 
Une  idée  malencontreuse  le  fit  expulser  de 
Liège  :  il  s'avisa  de  présentera  l'évêque  une 
pièce  remplie  d'attaques  contre  l'aristocratie 
et  l'Eglise.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
fait  représenter  avec  succès  en  Hollande  une 
bluette  en  un  acte  et  en  vers,  intitulée  :  Il 
faut  croire  à  sa  femme,  ce  qui  l'encouragea  à 
poursuivra  la  carrière  dramatique.  Etant  re- 
tourné a  Calais,  Pigault  apprit  à  son  arrivée 
qu'il  était  mort,  du  moins  civilement;  son  père, 
furieux  de  son  mariage,  avait  annoncé  sa 
mort  et  avait  fait  régulariser  son  décès  par 
le  tribunal  de  Calais.  Il  eut  beau  répéter  : 

Lee  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien, 

la  justice  de  Calais  lui  prouva  qu'il  était  mort, 
et  le  parlement  de  Paris,  auquel  il  en  avait 
appelé,  déclara  que,  s'il  n'était  pas  mort,  il 
devait  l'être.  Profondément  irrité  d'une  in- 
justice aussi  criante,  il  voua  une  haine  im- 
placable à  tous  les  despotismes.  Pigault  se 
rendit  à  Paris  et  fit  jouer,  en  1778,  à  la  Co- 
médie-Française, un  drame  en  prose,  Char- 
les et  Caroline,  qui  n'était  autre  chose  que  sa 
propre  histoire.  Sa  position  singulière  de 
mort-vivant  lui  avait  attiré  les  sympathies  du 
public,  qui  le  vengea  en  applaudissant  à  ou- 
trance cette  pièce  faible,  diffuse  et  déclama- 
toire, mais  dont  les  accents  vrais  et  l'indi- 
gnation communicative  avaient  remué  tous 
les  cœurs.  Pigault  joignit  alors  à  son  nom 
celui  de  Lebrun  et  forma  ainsi  lui-même  ce 
surnom  de  Pigault-Lebrun  qu'il  devait  ren- 
dre célèbre. 

Ses  succès  l'avaient  fait  engager  comme 
régisseur  au  théâtre  avec  un  traitement  de 
4,000  francs.  Il  y  fit  jouer  successivement 
quelques  comédies  :  les  Ilivaux  d'eux-mêmes 
(1778),  la  Mère  rivale  de  sa  fille  et  le  Pessi- 
miste, contre-partie  bien  supérieure  de  l'Op- 
timiste  de  Collin  d'Harlevilie  et  rappelant  la 
fine  raillerie  de  Candide. 
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Entraîné  par  un  élan  patriotique,  Pigault- 
Lebrun  donna  sa  démission  de  régisseur  en 
1790  et  s'engagea  dans  les  dragons,  où  il  de- 
vint presque  aussitôt  sous-lieutenant,  et  se 
signala  par  une  bravoure  à  toute  épreuve  à 
la  bataille  de  Valmy.  Détaché  à  Saumur  en 
qualité  de  chef  de  remonte,  il  indisposa  con- 
tre lui  par  son  honnêteté  et  sa  sévérité  les 
éleveurs  de  chevaux  habitués  à  voler  le  gou- 
vernement de  concert  avec  les  gens  chargés 
de  défendre  ses  intérêts  et  il  se  vit  accusé 
d'être  un  aristocrate.  Sa  justification  fut  fa- 
cile; mais,  dégoûté  de  ses  fonctions,  il  donna 
sa  démission  et  partit  pour  Paris. 

C'est  vers  cette  époque,  en  1792,  qu'il  pu- 
blia son  premier  roman,  Y  Enfant  du  carnaoal, 
dont  le  succès  fut  immense.  Il  avait  trouvé  sa 
voie.  •  A  partir  de  ce  moment,  dit  Parisot,. 
lu  tête  de  Pigault-Lebrun  devint  une  mine  à. 
romans,  dont  chaque  année  la  gaieté  fran- 
çaise voulut  exploiter  un  filon.  »  L'heureux 
romancier  se  montra  bon  prince  et  les  volu- 
mes se  succédèrent  avec  rapidité.  Les  romans 
les  plus  connus  qu'il  publia  ensuite  sont  les 
Hussards  ou  les  Barons  de  Felsheim,  son 
chef-d'œuvre  (1798);  Angélique  et  Jeanneton 
(1799);  M.  Botte  (1802),  un  de  ses  récits  les 
plus  spirituels  et  les  plus  amusants;  Mon  on' 
de  Thomas  (1799),  satire  ingénieuse  de  la  ci- 
vilisation; la  Folie  espagnole  ('1799) ,  série  de 
scènes  beaucoup  trop  licencieuses.  Mention- 
nons aussi  le  Ciiateur  (1803),  écrit  mordant 
et  sarcastique  contre  le  catholicisme. 

La  renommée,  en  récompensant  le  talent 
de  Pigault-Lebrun,  triompha  de  la  rancune 
de  son  père.  Un  raccommodement  eut  lieu 
entre  eux  et,  a  sa  mort,  son  père  l'avantagea 
dans  son  testament  autant  que  le  nouveau 
code  l'autorisait  à  le  faire.  Mais  mû  par  un 
sentiment  plein  de  délicatesse  et  par  son 
aversion  profonde  pour  tout  ce  qui  rappelait 
le  système  d'inégalités  de  l'ancien  régime,  il 
déchira  ce  testament  et  partagea  l'héritage 
également  avec  ses  frères  et  soeurs. 

Outre  ses  romans,  qui  rendaient  son  nom 
populaire,  Pigault-Lebrun  avait  obtenu  un 
succès  éclatant  au  théâtre  par  sa  pièce  de 
Dragons  et  Bénédictines.  A  partir  de  1808,  il 
prit  quelques  années  de  repos  comme  écri- 
vain. Certaines  biographies  le  font  voyager 
pendant  ce  laps  de  temps  en  "Westphalie,  à  la 
suite  de  Jérôme  Bonaparte.  Les  faits  avan- 
cés a  ce  sujet  sont  de  pure  invention  ;  car,  de 
1806  jusqu'en  1824,  où  il  fut  destitué,  Pigault- 
Lebrun  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  des 
douanes  à  Paris. 

Malgré  ses  succès,  il  n'était  pas  riche  et  le 
sort  semblait  prendre  plaisir  à  1  éprouver.  Son 
fils,  jeune  homme  de  grande  espérance,  fut 
tué  en  duel,  et  lui-même  perdit  son  petit  pa- 
trimoine. Devenu  veuf  au  moment  ou  il  com- 
mençait à  se  faire  un  nom,  il  s'était  remarié 
avec  la  sœur  de  Michot,du  Théâtre-Français, 
et  avait  uni  sa  fille  à  un  avocat  distingué, 
Victor  Augier,  père  de  M.  Emile  Augier.  C'est 
auprès  d'elle  qu'après  un  court  séjour  à  Va- 
lence il  alla  terminer  tranquillement  ses 
■jours.  C'était,  disent  ses  contemporains,  un 
beau  vieillard,  plein  de  bonté,  de  droiture,  de 
franchise  et  de  loyauté,  plein  d'horreur  pour 
l'intrigue  et  l'hypocrisie ,  d'indignation  et  de 
haine  contre  tous  les  despotismes  et  n'ayant 
guère  qu'un  défaut,  une  certaine  brusquerie 
parfois  trop  vive.  11  vit  avec  joie  la  chute 
des  Bourbons  en  1830  et  s'éteignit  doucement, 
ne  s'occupant  plus  guère  que  du  magnétisme, 
dont  il  était  devenu  un  des  adeptes  les  plus 
fervents. 

Les  jugements  portés  sur  Pigault-Lebrun 
sont  fort  variés.  Les  uns,  comme  Parisot, 
l'accusent  d'avoir  corrompu  les  mœurs  et 
prétendent  que  sa  gloire  fait  la  honte  de  son 
siècle  ;  les  autres  le  justifient  en  s'appuyant 
sur  ce  mot  de  Voltaire  :  «  Si  la  volupté  est  dan- 
gereuse, des  plaisanteries  ne  l'inspirent  ja- 
mais. »  Le  fond  du  talent  de  Pigault-Lebrun, 
c'est  une  gaieté  intarissable,  un  esprit  fin  et 
railleur,  une  imagination  vive  et  habile  à  in- 
venter des  situations  et  des  événements.  Son 
style  est  plein  de  mouvement,  de  variété  et 
do  vivacité.  On  y  trouve  plus  de  choses  que 
de  mots,  qualité  malheureusement  trop  rare. 
Il  possédait  a  un  haut  degré  le  talent  de  l'ob- 
servation et  y  joignait  une  extrême  sensi- 
bilité. Très-souvent  sa  plume  obéit  à  l'impul- 
sion de  son  cœur  bien  plus  qu'à  celle  de  son 
esprit.  Il  sent  vivement  et  chaque  douleur 
humaine  trouve  un  écho  dans  son  âme  bonne 
et  aimante.  Il  ne  réfléchit  pas,  il  écrit  cur- 
rente  calamo.  «  Son  style,  dit  Parisot,  a  quel- 
que chose  de  la  furia  francese;  c'est  un 
second  Rabelais,  moins  la  profondeur,  u  Son 
tort  est  d'avoir  divinisé  le  sensualisme  et  d'a- 
voir semé  à  travers  ses  écrits  bon  nombre  de 
mots  et  de  traits  graveleux  et  de  trivialités. 
Il  est  trop  cru  dans  ses  termes,  ou  plutôt  dans 
ses  idées.  Il  y  a  en  Pigault-Lebrun  deux 
hommes,  deux  écrivains,  car  il  a  eu  deux  ma- 
nières assez  distinctes,  Dans  la  première,  il 
trace  avec  verve  et  trop  souvent  avec  cy- 
nisme l'épopée  de  la  vie  échevelée  et  no- 
made. 11  semble  ne  viser  qu'à  un  but,  exci- 
ter ie  rire  par  des  images  licencieuses  et  des 
tableaux  voluptueux.  A  ce  genre  appartien- 
nent Mon  oncle  T/wmas  et  la  Folie  espagnole. 
£>a  seconde  manière  nous  le  présente  sous  un 
jour  tout  autre.  Nous  admirons  un  peintre  de 
genre,  dont  le  dessin  est  plein  de  finesse,  le 
coloris  de  délicatesse.  Ses  tableaux  sont  dé- 
licats; ce  ne  sont  que  des  esquisses,  mais 
indiquant  bien  leur  but,  saus  accessoires  inu- 
tiles. Il  excelle  à  peindre  les  caractères  et 
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les  portraits,  surtout  ceux  qui  sont  conformes 
à  sa  nature,  les  hommes  droits,  francs  et  brus- 
ques. Ses  défauts,  on  ne  peut  pas  les  nier  ; 
mais  ils  peuvent  invoquer  une  excuse  assez 
spécieuse.  Il  faut  se  reporter  à  l'époque  où 
écrivait  Pigault-Lehrun,  se  remettre  en  mé- 
moire la  corruption  des  mœurs  sous  le  Direc- 
toire et  le  Consulat,  et  alors  on  luiaccordera 
le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  en 
répétant  avec  M.  Parisot  :  «  Ses  qualités  sont 
a  lui  et  ses  défauts  appartiennent  à  son  temps.» 
Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  nous  ci- 
terons de  lui  :  les  Cent  vingt  .jours  (1799); 
M.  de  Einglin  (1800)  ;  Théodore  (1800);  Me- 
tusko  (1800);  Jérôme  (1804);  la  Famille  Lu- 
ceval  (i80S);Vffomme  àprojets  (H0l);Une  Ma- 
cédoine (1811);  Tableaux  de  la  Société  (1813)  ; 
Adélaïde  deMevan{lSl5);\e  Garçon  sans  souci 
(1816),  avec  René  Perrin  ;  M.  de  Boberuille 
1818)  ;  l'Officieux  (1818)  ;  Nous  le  sommes  tous 
(1819);  Y  Observateur  (1820),  romans;  Mélan- 
ges littéraires  et  critiques  (1816,  2  vol.)  ;  le 
Beau-père  et  le  gendre  (1S22,  2  vol.),  recueil 
de  prose  et  de  vers,  avec  Victor  Augier  ;  His- 
toire de  France  abrégée  à  l'usage  des  gens  du 
monde  (1823-1828,  8  vol.  in-8»),  ouvrage  re- 
marquable par  la  sagacité  et  l'esprit  philoso- 
phique, qui  s'arrête  au  règne  de  Henri  IV  ;  la 
Sainte  ligue  ou  la  Mouche  (1829),  roman  his- 
torique'; Contes  à  mon  petit-fils  [1S31, 2  vol.). 
Les  Œuvres  complètes  de  Pigault-Lebrun  , 
renfermant  les  romans,  les  pièces  de  théâtre 
et  les  mélanges,  ont  été  publiées  en  1822- 
1824,  20  volumes  in-8°._ 

PIGAYA  s.  f.  (pi-ga-ia).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  racine  de  l'ipècacuana. 

pigé,  ÉE  (pi-jé)  part,  passé  du  V.  Piger  : 
Prenez  garde,  vous  seriez  pigé. 

PIGEAU  (Eustache-Nicolas) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Mont-Lé  vêq  ue,  près  de  Senlis,  en 
1750,  mort  à  Paris  en  1818.  Fils  d'un  ouvrier, 
il  reçut  du  curé  de  son  village  une  instruc- 
tion élémentaire  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
apprendre  un  état  manuel.  En  faisant  son 
apprentissage,  il  se  mit  à  lire  des  ouvrages 
de  jurisprudence  et  parvint  à  entrer  dans 
l'étude  d'un  procureur.  Pigeau,  grâce  à  son 
ardeur  au  travail,  à  ses  remarquables  aptitu- 
des, devint  au  bout  de  six  mois  maître  clerc. 
Il  put  alors  fréquenter  l'Université,  suivre 
des  cours  et  passer  des  examens.  En  1774,  il 
se  faisait  inscrire  comme  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  Son  patron  étant  venu  à  mou- 
rir, Pigeau  dirigea  pendant  quelques  années 
son  étude,  puis  s'adonna  complètement  au 
barreau.  En  1789,  il  devint  secrétaire  de  Hé- 
rault de  Séchelles,  avocat  général  ;  mais  il  se 
démit  bientôt  de  cette  place  et,  pendant  une 
partie  de  la  Révolution,  il  occupa  un  emploi 
chez  le  libraire  Desains.  De  remarquables 
ouvrages  qu'il  avait  publiés  avant  cette  épo- 
que lui  valurent  d'être  désigné,  sous  le  Consu- 
lat, pour  faire  partie  de  la  commission  char- 
gée de  rédiger  un  projet  de  code  de  procédure 
civile  et ,  plus  tard,  de  prendre  part  à  la 
préparation  des  décrets  de  1807  qui  contien- 
nent les  tarifs  civils.  Deux  ans  auparavant, 
lors  de  la  reconstitution  des  Ecoles  de  droit, 
il  avait  été  nommé  titulaire  d'une  chaire  de 
procédure  civile.  Pendant  quatorze  ans,  de 
1805  à  1818,  époque  de  sa  mort,  Pigeau  n'in- 
terrompit jamais  son  enseignement.  A  une 
science  étendue  il  joignait  une  parole  facile, 
claire,  précise,  une  grande  fermeté  de  prin- 
cipes, une  logique  parfaite.  Il  avait  intro- 
duit dans  l'enseignement  de  la  procédure 
une  méthode  simple,  destinée  à  en  rendre 
l'étude  plus  facile.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  le  Praticien  au  Châtelet  de  Pa- 
ris (Paris,  1773,  in-4°),  ouvrage  plusieurs  fois 
réédité  avec  des  modifications  importantes, 
d'abord  sous  le  titre  de  Procédure  civile  du 
Châtelet  de  Paris  et  de  toutes  les  juridictions 
du  royaume  (1779,  2  vol.  in-4°),  puis  sous 
celui  de  Procédure  cioile  des  tribunaux  de 
France  (1807,  2  vol.  in-4°);  Introduction  à  la 
procédure  civile  .(Paris,  1734,  în-8°),  souvent 
réédité  ;  Notions  élémentaires  du  nouveau  droit 
civil  (Paris,  18Û3-1805,  4  vol.  in-8»),  rééditées 
sous  le  titre  de  Cours  élémentaire  au  code  ci- 
vil ou  Exposé  méthodique  des  dispositions  du 
code  (1818,  2  vol.  in-8°);  la  Procédure  civile 
des  tribunaux  de  France,  démontrée  par  prin- 
cipes et  mise  en  action  par  des  formules  (Paris, 
1808,  2  vol.  in-4»)  ;  Cows  élémentaire  des  co- 
des pénal  et  d'instruction  criminelle  (Paris, 
1812,  l  vol.  in-8°);  Commentaire  sur  le  code 
de  procédure  civile,  publié  après  la  mort  de 
son  auteur  (Paris,  1827,  2  vol.  in-4<>). 

PIGÉE  s.  f.  (pi-jé).  Bot.  Syn.  d'iommoN, 
genre  de  violariées, 

PIGENAT  (François),  un  des  plus  fougueux 
ligueurs ,  né  à  Autun,  raort  en  1590.  11  était 
élève  des  jésuites  et  il  figura  parmi  les  Bou- 
cher, les  Commelet,  les  Feu-Ardent  et  an- 
tres prédicateurs  de  ces  temps  de  violence  et 
de  fanatisme.  Membre  du  conseil  des  Qua- 
rante ,  il  signa  l'acte  de  dégradation  de 
Henri  III  et  prononça  l'oraison  funèbre  des 
Guises.  —  Son  frère,  Jean  Pigenat,  membre 
du  conseil  des  Seize,  est  regardé  par  quel- 
ques auteurs  comme  l'auteur  du  pamphlet  in- 
titulé :  Aveuglement  des  politiques,  hérétiques 
et  maheustres ,  lesquels  veulent  introduire 
Henri  de  Bourbon  à  la  couronne  de  France 
(Paris,  1592,  in-8»), 

PIGEON  s.  m.  (pi-ion  —  lat.  pipio  ;  de  pi- 
pire,  piauler,  probablement  d'un  radical  ono- 
raatopique  pi.  Delâtre  le  rapporte  à  la  racine 
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sanscrite  pu,  purifier,  nettoyer,  qui,  selon  lui, 
a  signifié  primitivement  souffler.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  probable  que  pt'pirese  rattache 
au  même  radical  que  le  germanique:  Scandi- 
nave pipa,  roseau,  pipeau,  âùte,  ancien  alle- 
mand phi  fa,  anglo-saxon  pipe,  gothique 
pfifa,  etc.  V.  pipis).  Ornitb.  Genre  d  oiseaux, 
de  l'ordre  des  coîombins ,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  répandues  sur  pres- 
que tout  le  globe  :  Les  pigeons  sont  évidem- 
ment une  transition  des  passereaux  aux  galli- 
nacés. (Z.  Gerbe.)  Ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ou 
six  mois  que  les  jeunes  pigeons  commencent  à 
roucouler.  (V.  de  Bomare.) 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre. 
La  Foîjtainb. 

Ces  pigeons  sont  dodus  :  mangez,  sur  ma  parole. 

Boileau. 

Pigeon  fuyard,  Pigeon  qui,  après  avoir  vécu 
dans  un  colombier,  l'a  quitté  pour  redevenir 
sauvage,  il  Pigeon  voyageur  ou  messager,  Ce- 
lui qu  on  dresse  à  franchir  rapidement  de 
grandes  distances ,  à  porter  des  messages  : 
Un  panier  de  pigeons  voyageurs  renferme 
unproblème  à  désespérer  les  Académies.  (A.  da 
Gasparin.)  Il  Pigeon  de  mer,  Pigeon  plongeur, 
Noms  vulgaires  du  pétrel  ramier. 

—  Argot.  Dupe,  niais.  I)  Dans  les  prisons, 
Détenu  qui,  n'ayant  pas  d'argent  pour  jouer, 
vend  d'avance  à  un  camarade,  pour  s'en  pro- 
curer, la  ration  d'aliments  qu  il  doit  rece- 
voir, il  Plumer  un  pigeon,  Tricher,  extorquer 
l'argent  d'une  dupe  :  Combien  on  rencontre 
à  Paris  d'adroits  cuisiniers,  mis  comme  des 
pi-inces,  qui,  dans  «»  salon,  plument  un  pi- 
geon sans  le  faire  crier/  (J.  Janin.) 

—  Gorge  de  pigeon,  Couleur  violacée,  avec 
des  reflets  changeants  comme  ceux  de  la 
gorge  de  certains  pigeons  :  Un  tablier  cou- 
leur gorge  de  pigkon.  Une  robe  gorge  de 
pigeon. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  laisser  de  semer, 
par  crainte  des  pigeons,  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  arrêter  par  les  inconvénients,  dans 
une  entreprise  nécessaire. 

—  Hist.  relig.  Ordre  du  Pigeon,  Associa- 
tion religieuse  et  militaire  instituée ,  vers 
1379,  par  Jean  1er,  roi  de  Castille,  et  dont  les 
membres  s'engageaient  à  combattre  les  Mau- 
res. Elle  disparut  après  quelques  mois  d'exis- 
tence. 

—  Jeux.  Pigeon  vote,  Jeu  d'enfants  dans  le- 
quel l'un  des  joueurs  lève  le  doigt  en  disant  : 
Pigeon  vole,  et  remplaçant  ensuite  le  mot  pi- 
geon par  tout  autre  mot  ;  si  l'objet  désigné 
vole  en  effet,  tous  les  joueurs  doivent  lever 
le  doigt ,  et  le  tenir  baissé  dans  le  cas  con- 
traire ;  toute  erreur  est  punie  par  un  gage 
donné  par  celui  qui  l'a  commise. 

—  Modes.  Aile  de  pigeon,  Cheveux  dispo- 
sés de  façon  à  figurer  une  aile  à  chaque  côté 
de  la  tête  :  Le  vent  a  dérangé  ses  ailes  dis 
pigkon.  (Acad.) 

—  Constr.  Plâtre  employé  sans  pierre,  lat- 
tes ni  bois,  pour  former  les  tuyaux  de  che- 
minée. Il  Poignée  de  plâtre  pétri  :  Lever  le 
plâtre  par  pigeons,  il  Morceau  de  pierre  dans 
la  chaux. 

—  Techn.  Petit  morceau  de  bois  qu'on 
place  dans  l'onglet  d'un  cadre. 

—  Pêche.  Chacune  des  anses  très-longues 
par  lesquelles  les  mailieurs  commencent  quel- 
quefois leurs  filets. 

—  Comm.  Sorte  de  papier  de  petit  format. 

—  Art  vétér.  Tumeur  qui  survient  à  la 
jambe  des  bœufs. 

—  Moll.  Pigeon  btane,  Pigeon  blanc  papy- 
racé,  Pigeon  fauve,  Noms  marchands  de  trois 
coquilles  du  genre  strombe.  Il  Pigeon  volant. 
V.  pigeonneau. 

—  Arboric.  Œuf  de  pigeon.  Variété  de 
pomme  à  cidre,  il  Cœur  de  pigeon,  Variété  de 
prune  ronde. 

—  Econ.  rur.  Clous  à  pigeons,  Grands  clous 
à  crochet  appelés  aussi  becs -de-cane,  qui 
servent  à  suspendre  les  paniers  où  l'on  met 
pondre  et  couver  les  pigeons. 

—  Syn.  Pigeon,  colombe.  V.  COLOMBE. 

—  Encycl.  Zool.  Les  pigeons  ont  pour  ca- 
ractères génériques  :  un  bec  faible ,  grêle , 
droit,  comprimé  latéralement,  couvert  à  sa 
base  d'une  membrane  voûtée  sur  les  côtés  et 
étroite  en  avant;  la  mandibule  supérieure 
renflée  vers  le  bout,  inclinée  ou  crochue  à  la 
pointe;  des  narines  oblongues,  ouvertes  vers 
le  milieu  du  bec,  dans  un  cartilage  qui  forme 
une  protubérance  membraneuse,  plus  ou  moins 
épaisse  et  molle;  des  ailes  médiocres  ou  cour- 
tes ;  des  pieds  marcheurs ,  de  longueur 
moyenne,  hoïts  ou  rouges,  à  quatre  doigts, 
dont  trois  devant  et  un  derrière,  tous  articu- 
lés au  même  niveau.  Ils  se  rapprochent  des 
gallinacés  par  les  premiers  de  ces  caractères, 
ainsi  que  par  leur  sternum  osseux,  profondé- 
ment et  doublement  échancré,  par  leur  jabot  - 
extérieurement  dilatable  et  leurs  mœurs  dou- 
ces et  familières.  D'un  autre  côté,  ils  ont  des 
rapport*  avec  les  passereaux  par  la  structure 
de  leurs  pieds  et  leurs  habitudes  monoga- 
mes. Enfin,  ils  ont  en  propre  un  faciès  tout 
spécial;  la  faculté  de  dilater  leur  œsophage 
par  l'introduction  de  l'air  ;  un  son  guttural 
qui  remplace  le  chant;  une  façon  de  boire 
toute  particulière;   leurs   singuliers   témoi- 

f  nages  de  tendresse  ;  la  fixité  remarquable 
u  nombre  de  leurs  œufs  ;  !a  manière  dont  ils 
nourrissent  leurs  petits,  etc. 
Tous  ces  faits  justifient  la  manière  île  voie 
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des  ornithologistes  modernes  qui  ont  classé 
les  pigeons  dans  «n  ordre  à  part,  intermé- 
diaire entre  les  passereaux  et  les  gallinacés, 
celui  des  colnmbius.  Ils  constituent  le  genre 
proprement  dit;  mais,  vu  le  nombre  considéra- 
ble des  espèces  et  les  différences  secondaires 
qu'elles  présentent,  on  les  a  réparties  en  plu- 
sieurs sections  plus  ou  moins  naturelles,  mais 
commodes  pour,  l'étude,  et  qui  sont  l'objet 
d'articles  spéciaux  :  tels  sont  les  colombars, 
les  côtombi-yatlines,  les  colombikoccos,  les 
colombi-perdrix ,  les  gouras,  tes  ramiers,  les 
tourterelles,  etc.  (v.  ces  mots).  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  des  pigeons  proprement  dits. 
Les  pigeons  sont  des  oiseaux  essentielle- 
ment granivores;  toutefois,  si  leur  nourriture 
préférée  vient  à  leur  manquer,  ils  se  rejet- 
tent sur  les  baies  et  les  petits  fruits  sauvages, 
et  même  sur  les  insectes  ou  les  escargots  de 
petite  taille.  Un  jabot  membraneux ,  très- 
extensible,  fait  subir  aux  aliments  une  sorte 
de  macération  préalable  qui  prépare  et  faci- 
lite leur  digestion  ;  l'estomac,  où  celle-ci  s'a- 
chève, est  pourvu  de  muscles  très-puissants; 
l'animal  aide  d'ailleurs  à  leur  notion  en  gar- 
nissant son  gésier  de  petits  cailloux  destinés 
à  triturer  les  grains  et' autres  substances.  11 
résulte  de  ce  régime  que  les  pigeons,  quand 
ils  se  répandent  dans  les  champs,  peuvent 
opérer  des  dégâts  assez  considérables  sur  les 
récoltes  ou  sur  les  semis-,  bien  qu'ils  ne  soient 
pas  pulvérateurs  comme  les  poules,  ils  sa- 
vent très-bien  écarter  la  terre  avec  leur  bec 
pour  arriver  jusqu'à  la  graine,  ou  bien  dévo- 
rer les  cotylédons  quand  ils  sortent  de  terre. 
Mais  on  s'accorde  a  reconnaître  que  le  tort 
qu'ils  peuvent  faire  est  bien  compensé  par 
les  services  qu'ils  rendent  à  l'économie  ru- 
rale; on  peut  du  reste,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  pigeons  domestiques,  atténuer 
ces  dégâts,  eu  fermant  les  colombiers  aux 
époques  critiques  pour  l'agriculture. 

La  voix  du  pigeon  est  une  sorte  de  cri  pro- 
longé, doux  et  plaintif,  bien  désigné  et  connu 
sous  le  nom  onomatopique  de  roucoulement; 
chez  le  mâle,  ce  roucoulement  est  plus  fort, 
plus  plein,  plus  soutenu,  plus  fréquent  que 
chez  la  femelle;  nous  avons  vu  que,  pendant 
qu'ils  roucoulent,  ils  enflent  leur  iabo^en  y 
introduisant  de  l'air.  Ils  boivent  beaucoup, 
mais  sans  renverser  le  cou;  ils  aiment  à  se 
baigner  et  à  se  rouler  dans  fa  poussière,  pour 
se  délivrer  des  parasites  qui  les  tourmen- 
tent; mais  ils  ont  soin  de  nettoyer  leurs 
plumes,  qui  sont  toujours  très-propres.  Ils 
ont  la  vue  et  l'ouïe  excellentes  et  très-aeti- 
ves,  ce  qui,  joint  à  leur- vol  rapide  et  sou- 
tenu, leur  permet  de  se  soustraire  le  plus 
souvent  aux  atteintes  de  leurs  ennemis. 
■  «  Tous  les  piçeons,  dit  Buffon,  ont  certai- 
nes qualités  qui  leur  sont  communes  :  l'a- 
mour de  la  société,  l'attachement  h  leurs 
semblables,  la  douceur  des  mœurs,  la  chas- 
teté, c'est-à-dire  la  fidélité  réciproque  et  l'a- 
mour sans  partage  du  mâle  et  de  la  femelle; 
la  propreté,  le  soin  de  soi-même  qui  suppo- 
sent l'envie  de  plaire,  l'art  de  se  donner  des 
grâces  qui  le  suppose  encore  plus  ;  les  cares- 
ses tendres,  les  mouvements  doux,  les  bai- 
sers timides  qui  ne  deviennent  intimes  qu'au 
moment  de  jouir;  ce  moment  même  ramené 
quelques  instants  après  par  de  nouveaux  dé- 
sirs, de  nouvelles  approches  également  nuan- 
cées, également  senties,  un  ft;u  toujours  du- 
rable, un  goût  toujours  constant  et,  pour  plus 
grand  bien  encore,  la  puissance  d'y  satisfaire 
sans  cesse.  • 

L'amour,  chez  les  pigeons,  n'est  pas  sans 
coquetterie  ni  galanterie  ;  qui  n'a  remarqué 
les  mouvements,  le  petit  manège  du  mâle, 
quand  il  fait  la  cour  à  la  femelle?  Il  s'appro- 
che, tourne  autour  d'elle,  va,  vient,  fait  la 
roue ,  le  tout  avec  force  courbettes  et  rou- 
coulements. La  femelle  parait  d'abord  insen- 
sible ;  mais  bientôt  elle  répond  aux  avances 
et  rend  caresse  pour  caresse;  il  semble  môme 
que  l'amant  veut  lui  donner  un  avant-goût 
des  douceurs  de  la  maternité,  car  il  lui  ap- 
porte de  la  nourriture  et  la  lui  donne  de  la 
même  manière  qu'ils  en  donneront  û  leurs  pe- 
tits. A  ces  préludes  succèdent  les  grandes 
privautés  ;  mais  l'acte  d'union  intime  des  deux 
époux  ne  dure  qu'un  moment. 

Quelquefois  deux  mâles  se  battent  pour  la 
même  femelle,  et  cela  jusqu'à  la  mort  de  l'un 
'  des  prétendants.  11  arrive  aussi  qu'une  fe- 
melle se  dégoûte  de  son  mâle ,  refuse  ses  ca- 
resses et  finit  par  le  fuir,  pour  se  livrer,  par 
un  caprice  étrange,  au  premier  venu.  D'au- 
tres fois,  un  pigeon  ne  se  contente  pas  d  être 
infidèle  à  sa  compagne,  mais  il  la  force  en- 
core a  vivre  en  commun  avec  une  rivale 
préférée;  il  les  surveille  toutes  deux  et  les 
bat  à  l'occasion,  pour  les  contraindre  à  lui 
rester  fidèles,  au  moins  en  sa  présence.  Par- 
fois on  observe  entre  les  deux  conjoints  unis 
de  forée  (ce  qui  n'arrive  qu'en  domesticité) 
une  antipathie  due  à  la  différence  d'âge  ou 
de  tempérament.  Un  a  remarqué  aussi  que, 
lorsqu'une  femelle  s'est  laissé  couvrir  par  un 
mâle  étranger,  le  sien  dépité  l'abandonne  et 
ne  veut  plus  la  voir  ou,  s'il  s'en  rapproche, 
c'est  pour  la  battre.  Mais  tout  cela  n'est  rien 
à  côté  des  exemples  de  perversité  que  rap- 
porte naïvement  V.  de  Bomare  :  «  On  a  vu, 
dit-il,  des  femelles  se  tromper,  c'est-à-dire 
s'entre-saisir  à  défaut  de  mâle,  ce  qui  suppose 
un  tempérament  fort  chaud  dans  ces  indivi- 
dus; on  a  vu  aussi  deux  mâles,  mécontents 
respectivement  de  leurs  femelles,  faire  entre 
eux  un  échange  et  vivre  ensuite  en  bonne 
intelligence  dans  Iqur  nouveau  petit  ménage. 

su. 
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Nous  aimons  à  croire  que  ces  faits  sqntde 
simples  exceptions,  des  aberrations  si  l'on  - 
veut,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  détruire  la  bonne 
réputation  dont  les  pigeons  jouissent  sous  le 
rapport  des  vertus  conjugales  et  familiales.  • 
Aussitôt  après  leur  accouplement,  les  deux 
conjoints  s'occupent  de  réunir  des  matériaux 
pour  construire  leur  nid  :  les  uns  l'établis- 
sent sur  un  arbre  élevé,  dans  les  parties  les 
plus  solitaires  des  forêts;  d'autres,  dans  les 
bosquets  ou  les  jeunes  taillis;  d'autres  en- 
core, dans  les  crevasses  des  rochers  ou  dans 
les  trous  des  bâtiments  abandonnés  ou  en 
ruine;  enfin  il  en  est  qui  le  posent  .simple- 
ment à  terre.  Ce  nid,  composé  de  ramilles, 
de  bûchettes,  de  tiges  de  graminées  ou  d'au- 
tres herbes,  est  toujours  informe ,  presque 
plat  et  assez  large  pour  contenir  les  deux 
parents.  Le  mâle  s'y  établit  ordinairement  le 
premier,  puis,  par  des  roucoulements  et  des 
battements  d'ailes,  il  semble  inviter  la  fe- 
melle à  s'y  rendre;  quand  celle-ci  est  nrri- 
vée,  elle  garde  le  nid  pendant  quelques  heu- 
res dans  la  journée  et  y  couche  uneou  deux 
nuits  avant  de  pondre.  On  assure  même  que, 
si  etle  néglige  ce  premier  devoir,  le  mâle  sait 
le  lui  rappeler  et  devient  alors  un  maître  sé- 
vère. 

La  ponte  est  de  deux  œufs  blancs.  Le 
père  et  la  mère  se  partagent  le  soin  de  l'in- 
cubation, qui  dure  environ  dix-huit  jours. 
La  durée  de  leur  garde  et  les  heures  aux- 
quelles ils.  se  relèvent  varient  suivant  les 
espèces  et  les  saisons.  Les  petits,  dans  les 
premiers  jours,  sont  couverts  seulement  d  un 
duvet  très-clair-semé,  ordinairement  blanc; 
aussi  la  mère  a-t-elle  le  soin  de  les  tenir  bien 
chaudement;  elle  ne  s'absente  que  pour 
prendre  un  peu  de  nourriture  et  alors  le 
père  la  remplace.  Ils  sont  nourris  avec  une 
sorte  de  bouillie,  un  peu  analogue  avec  le 
lait  des  mammifères,  sécrétée  en  partie  par 
les  cryptes  muqueuses  dont  est  criblée  la 
face  interne  des  parois  de  l'œsophage,  à  l'en- 
droit où  cet  organe  se  dilate  pour  former 
le  jabot. 

«  Les  pigeons,  dit  M.  2.  Gerbe,  ont  une  ma- 
nière toute  particulière  de  donner  la  becquée 
à  leurs  nourrissons;  ces  derniers,  au  lieu 
d'ouvrir  largement  leur  bec,  ainsi  que  le  font 
presque  tous  les  jeunes  oiseaux  élevés  dans 
un  nid  afin  de  recevoir  leur  nourriture,  l'in- 
troduisent en  entier  dans  celui  de  leurs  pa- 
rents et  l'y  tiennent  légèrement  entr'ouvert; 
de  cette  façon,  ils  saisissent  les  matières  a 
moitié  digérées  que  les  nourriciers,  par  un 
mouvement  eonvnlsif  qui  paraît  assez  péni- 
ble et  qui  a  quelquefois  des  suites  dangereu- 
ses pour  certaines  races,  chassent  de  leur  ja- 
bot. Cette  opération  est  toujours  accompa- 
gnée d'un  tremblement  rapide  des  ailes  et  du 
corps.  Les  pigeonneaux  n'abandonnent  le 
nid  que  fort  tard  et  seulement  lorsqu'ils  es- 
sayent de  saisir  eux-mêmes  leur  nourriture.» 
Ils  roucoulent  de  très-bonne  heure.  Les  pi- 
qeons  do  la  grande  espèce  s'accouplent  dès 
l'âge  de  cinq  à  six  mois,  et  les  autres  de  qua- 
tre à  cinq  mois 

Vers  lu  fin  de  l'été,  quand  les  couvées  et 
les  éducations  sont  terminées,  les  pigeons  se 
réunissent  en  troupes  nombreuses,  soit  pour 
errer  dans  les  bois  et  les  champs  voisins, 
soit  pour  émigrer  vers  des  climats  où  ils  trou- 
veront une  température  et  une  nourriture 
convenables.  Ces  sociétés,  composées  entiè- 
rement d'individus  de  môme  espèce,  mais  où 
les  sexes  et  les  âges  sont  confondus,  restent 
ainsi  formées  durant  l'automne  et  l'hiver  ; 
mais  au  printemps,  alors  que  l'instinct  de  la 
reproduction  se  fait  sentir,  elles  s©  séparent 
pur  couples,  dont  chacun  va  se  cantonner 
dans  l'endroit  qu'il  préfère.  Grâce  au  nombre 
considérable  des  espèces,  à  leurs  longs  et 
fréquents  déplacements,  à  la  domestication, 
on  trouve  aujourd'hui  des  pigeons  dans  toutes 
les  contrées  du  globe.  Indépendamment  des 
types  spécifiques  primitifs,  on  possède  au- 
jourd'hui de  nombreuses  races  ou  variétés, 
dont  la  majeure  partie,  peut-être  même  la 
totalité,  appartient  à  l'espèce  dont  nous  allons 
parler  en  premier  lieu. 

Le  pigeon  biset,  appelé  nussi  quelquefois 
pigeon  de  roche,  a  environ  O10^  de  longueur 
totale,  du  moins  h  l'état  sauvage,  car  les  in- 
dividus domestiques  sont  plus. grands;  le  plu- 
mage, d'un  cendré  bleuâtre,  avec  la  cou  d'un 
vert  doré,  à  reflets  violacés  et  chatoyants; 
deux  bandes  noires  transversales  sur  l'aile  ; 
les  pennes  de  la  queue  d'un  cendré  plus  foncé 
que  le  corps  et  le  croupion  d'un  blanc  pur; 
le  bec  noirâtre;  l'iris  et  les  pieds  ronges.  Il 
est  rare  aujourd'hui  à  l'état  sauvage  dans  les 
Contrées  peuplées  de  l'Europe  ;  on  ne  le  trouve 
guère  que  sur  les  côtes  ou  dans  quelques  Iles 
rocailleuses  de  la  Méditerranée,  aux  lies  Ké- 
roe  et  sur  les  bords  de  la  Keika;  il  est  s\r- 
tout  répandu  KTéuéiïffo.  11  vit  de  préférence 
au  milieu  des  rochers  et  niche  dans  leurs  cre- 
vasses ou  leurs  trous,  et  aussi  dans  ceux  des 
vieilles  masures  ou  des  tours  isolées.  Il  emi- 

fre  en  octobre,  et  on  le  voit  alors  arriver  par 
andes  assez  nombreuses  dans  nos  départe- 
ments du  Midi. 

Par  contre,  cette  espèce  est  aujourd'hui 
domestiquée  partout.  Elle  vit,  chez  nous,  dans 
une  sorte  de  captivité  volontaire,  au  sein  des 
demeures  que  l'homme  lui  bâtit  et  qu'on 
nomme  colombiers  ou  pigeonniers.  Quelques 
individus  ont  adopté  certains  édifices  publics, 
où  ils  vivent  dans  une  sorte  de  demi-sauva- 
gerie; tels  sont  ceux  des  arches  du  pont 
Neuf,  à  Paris;  de  Saint-Marc,  à  Venise   etc. 
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(Les  célèbres  pigeons  des  Tuileries  sont  des  t 
ramiers.)  On  s'accorde  généralement  à  re- 
garder cette  espèce  comme  la  souche  primi- 
tive de  toutes  nos  races  do  pigeons  de  colom- 
bier et  de  la  plupart  de  celles  des  pigeons  de 
volière.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre  et  les  caractères  de  ces  races,  et 
des  classifications  très-diverses  ont  été  pro- 
posées à  eet  égard.  Nous  adopterons  ici  celle 
de  Boitard  et  Corbié,  en  passant  très-som- 
mairement en  revue  les  vingt-quatre  races, 
plus  ou  moins  importantes,  qu'ils  ont  recon- 
nues. 

I.  Pigeon  biset.  Type  primitif  plié  à  la  do- 
mestication, mais  ayant  conservé  un  peu  de 
son   naturel  sauvage  ;  c'est  celui  qu'on  pré- 
fère pour  peupler  les  colombiers.  Moins  pro- 
ductif que  d'autres,  il  coûte  moins  à  élever, 
parce  qu'il  va  chercher  sa  nourriture  dans 
les  champs  pour  rentrer  le  soir  à  sa  demeure. 
On  en  distingue  deux  sous- races  ou  variétés 
principales  :  le  pigeon  de  fuie  ou  fuyard,  ap- 
pelé aussi  pigeon  de  roche  ou  rocherai,  et  le 
pigeon  domestique,  plus  gros  et  un  peu  moins 
vagabond.  2.  Pigeon  mondain.  Le  plus  com- 
mun, le  plus  fécond,  l'un  des  plus  répandus 
dans  les  pertes  exploitations,  et  qui,  avecMe 
précédent,  alimente  les  marchés  de  Paris.  Il 
prospère  en  volière  et  méine  en  cage,  est 
très-sédentaire,  se  nourrit  de  tout  et  s' ac- 
couple indistinctement  avec  tous  les  pigeons; 
mais  il  .devient  souvent  incommode  par  sa 
familiarité.  3.  Pigeon  paltu.  Ainsi  nommé  des  • 
plumes  plus  ou  moins  longues  qui  couvrent 
ses  pattes  et  les  font  paraître  plus  grosses, 
caractère  qui  se  retrouve,  du  reste,  daus  plu- 
sieurs autres  racesj  Peu  estimé  aujourd'hui, 
bien  que  très-productif.  4.  Pigeon  tambour. 
Caractérisé  par  le  front,  surmonté  d'une  cou- 
ronne, les  pieds  fortement  emplumés,  et  sur- 
tout par  son  roucoulement  singulier,  qui  imite 
le  roulement  du  tambour.  Il  est  fécond,  mais 
peu  soigneux  pour  ses  couvées.  La  variété  dite 
glouglou  articule  assez  nettement  ces  deux 
syllabes.  5.  Pigeon  boulant  ou  grosse -gorge. 
Très-belle  race,  possédant  plus  que  touie  au- 
tre la  faculté  d'enfler  son  jabot  ou  de  se  ren- 
gorger, ce  qui  est  la  cause  de  maladies  spé- 
ciales, ou  à  peu  près,  à  cette  race,  un  peu 
négligée  aujourd'hui  pour  ce  motif.  6.  Pigeon 
lillois.  Se  rengorge  aussi,  mais  moins  que  le 
précédent,  et  sa  boule  est  ovoîde  et  non  spbé- 
rique.  Fécond  et  très-estimô.  7.  Pigeon  maillé. 
Diffère  du  grosse-gorge  par  sa  taille  plus  pe- 
tite, sa  gorge  moins  enflée,  ses  jambes  plus 
courtes ,  sou  manteau  agréablement  maillé. 
Très-productif,  mais  recherché  surtout  par 
les  amateurs.  7.  Pigeon  cavalier.  Se  rappro- 
che encore  beaucoup  du  boulant,  mais  facile 
à  en  distinguer  par  ses  narines  épaisses,  mem- 
braneuses et  charnues.  Belle  et  bonne  race, 
très-féconde.  9.  Pigeon  bagadais.  Bec  long  et 
crochu,  narines  tuberculeuses  très-dévelop- 
pêes,  large  ruban  caronculeux  entourant  tout 
l'œil;  cou  et  tarses  très- longs;  le  plus  gros 
des  pigeons  de  volière;  fécond,  mais  farou- 
che, s'apprivoisant  mal  et  par  cela  même  peu 
recherché.  10.  Pigeon  turc.  Diffère  du  précè- 
dent par  ses  narines  moins  tuberculées,  la 
caroncule  des  yeux  plus  large,  le  port  plus 
trapu,  les  jambes  plus  courtes;  en  outre,  il 
est  presque  toujours  huppé.  Malgré  sa  beauté 
et  son  produit,  il  devient  de  plus  en  plus  rare, 
parce  qu'il  a  tous  les  défauts  du  bagadais. 

II.  Pigeon  romain.  Très-grande  taille;  petit 
cercle  rouge  autour  des  yeux  ;  deux  sortes 
de  fèves  tuberculeuses  autour  des  narines  ; 
fécondité  moyenne.  Très-répandu  en  Italie. 

12.  Pigeon  miroité.  Ressemble  par  sa  forme 
au  mondain,  dont  il  se  distingue  surtout  par 
la  beauté  de  son  plumage;  iris  jaune;  pas  de 
filet  autour  des  yeux;   race   très -féconde. 

13.  Pigeon  nonnain.  Caractérisé  surtout  par 
une  fraise  de  plumes  relevées,  qui,  partant 
de  derrière  la  tète,  descend  le  long  du  cou  et 
s'étend  sur  la  poitrine,  comme  le  capuchon 
d'un  moine,  ce  qui  le  fait  souvent  uppeler 
aussi  pigeon  capucin.  Belle  race  de  volière, 
de  petite  taille ,  mais  recommandable  sous 
tous  les  rapports.  U.  Pigeon  coquille.  Le  ca- 
puchon est  réduit  à  une  simple  touffe  de  plu- 

'mes  à  rebours,  qui  forment  une  sorte  de  co- 
quille. Race  tres-féconde ,  ayant  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  de  la  précédente.  15.  Pi- 
geon hirondelle.  Couleur  variée  en  dessus, 
blanche  en  dessous;  jambes  fortement  em- 
plumées;  tête  souvent  ornée  d'une  huppe. 
Une  de  nos  plus  jolies  races  domestiques. 
16.  Pigeon  carme.  Très-petit  et  bas  sur  jam- 
bes; une  huppe  derrière  la  lète;  dessous  du 
corps  blanc  ;  tarses  et  doigts  garnis  de  plu- 
mes. Race  très-féconde,  niais  ne  produisant 
que  de  petits  pigeonneaux.  17.  Pigeon  polo- 
nais. Petit,  trapu;  tête  carrée;  bec  gros  et 
très -court;  bande  rouge  très-large  autour 
des  yeux;  caroncules  très-développees.  Ruée 
peu  productive.  1S.  Pigeon  craoaté.  Race  de 
très-petite  taille,  caractérisée  par  les  plumes 
de  la  gorge  redressées  et  fiisées  en  forme  de 
jabot,  la  tête  carrée,  le  bec  court  et  très-pe- 
tit, les  yeux  saillants,  les  formes  gracieuses. 
Grand  voilier,  à  vol  direct  et  très-soutenu, 
revient  de  loin  et  toujours  au  gîte  ;  aussi 
l'emploie-t-on  fréquemment  comme  messager. 
19.  Pigeon  volant.  Race  très -ancienne,  de 
petite  taille;  formes  sveltes;  narines  dépour- 
vues de  tubercules  ;  grande  fécondité  ;  vol 
rapide.  Employé  de  préférence  et  de  toute 
antiquité  comme  messager.  Nombreuses  va- 
riétés. 20.  Pigeon  culbutant,  appelé  aussi  pan- 
tomime. Rnce  très-petite,  mais  très-féconde, 
avant  la  singulière  habitude,  quand  elle  vole, 
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de  tourner  quatre  ou  cinq  fois  sur  elle-même, 
la  tête  en  arrière,  comme  un  corps  que  l'on 
jetterait  en  l'air  ou  comme  un  clown  qui  fait 
le  saut  périlleux,  ce  qui,  joint  à  son  vol  très- 
rapide,  déroute  quelquefois  l'oiseau  de  proie 
qui  le  poursuit;  il  en  est  qui  exécutent  les 
contorsions  les  plus  grotesques.  21.  Pigeon 
tournant  ou  batteur.  Un  peu  plus  fort  que  la 
culbutant;  iris  noir;  pieds  chaussés.  Exécute 
en  volant  des  cercles  continuels,  comme  un 
oiseau  qui  a  du  plomb  dans  l'aile,  et  celp. 
même  dans  le  colombier,  ce  qui  fait  qu'il  se 
blesse  et  dérange  les  couveuses;  il  but  d'ail- 
leurs les  mâles  des  autres  races  ;  aussi  est-il 
de  jour  en  jour  moins  recherché.  HZ.  Pigeon 
heurté.  Plumage  blanc,  avec  un  masque  de 
couleur  variée,  ainsi  que  la  queue.  Peu  ré- 
pandu. 23.  Pigeon  paon  ou  trembleur.  Très- 
petite  race,  à  ailes  pendantes  et  à  queue  re- 
levée, comme  celle  du  paon,  presque  toujours 
agitée,  surtout  au  temps  des  amours,  d'un 
tremblement  convulsif.  Recherché  unique- 
ment comme  curiosité.  H.  Pigeon  suisse.  Race 
de  la  grandeur  du  biset,  comprenant  les  indi- 
vidus les  plus  brillants  en  couleurs,  mais,  du 
reste,  de  plumage  très- varié;  il  est  très-rare 
de  l'avoir  pure. 

Telles  sont  les  races  les  mieux  caractéri- 
sées du  pigeon  biset;  elles  se  subdivisent  en 
nombreuses  sous-races  ou  variétés. 

Poursuivons  maintenant  notre  élude  des 
espèces.  Le  pigeon  d  croupion  d'or  a  les  par- 
ties supérieures  d'un  vert  brillant;  la  tète,  le 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d'un  rouge  rose 
très-vif;  le  ventre  cendré  bleuâtre,  séparé 
de  la  poitrine  par  une  double  ceinture  blan- 
che et  noire;  les  parties  inférieures  vertes  et 
jaunâtres;  le  dessous  des  rectrices  gris  et 
terminé  d  une  nuance  plus  claire.  Il  habite  les 
îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques.  Ses  mœurs 
sont  encore  peu  connues. 

Le  pigeon  voyageur  a  le  plumage  d'un  gris 
bleuâtre,  avec  la  gorge  brun  jaunâtre,  la  poi- 
trine rouge  vineux,  les  pennes  des  ailes  et  do 
la  queue  brunes,  l'abdomen  d'un  blanc  pur.  11 
habite  l'Amérique  du  Nord,  vit  particulière- 
ment sur  tes  chênes  et  se  nourrit  surtout  de 
glands,  qu'il  détache  d'une  manière  assez  cu- 
rieuse :  il  monte  et  descend  continnellefnent 
et  très-rapidement,  et  donne  chaque  fois  un 
coup  d'aile  au  gland,  jusqu'à  ce  qu  il  l'ait  fait 
tomber.  C'est  un  excellent  gibier  et  on  lui  fait 
une  chasse  active. 

«  De  tous  les  pigeons  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dit  Vieillot,  celui-ci  est  le  plus  nom- 
breux; il  traverse,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, les  contrées  qui  sont  entre  le  20e  et 
le  60c  degré  de  latit.  N.  On  en  voit  alors  uno 
si  grande  quantité,  que  leur  vol  obscurcit  le 
soleil  pendant  assez  de  temps  pour  qu'on 
puisse  charger  trois  fois  un  fusil  et  tirer  sur 
fa  même  troupe;  quelquefois  même,  des  ban- 
des couvrent  deux  milles  d'étendue  en  lon- 
gueur et  un  quart  de  mille  en  largeur.  Ils 
voyagent  matin  st  soir,  se  reposent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  les  forêts,  surtout  dans 
celles  où  abondent  les  chênes,  et  préfèrent 
s'arrêter  sur  les  branches  mortes  ou  dépouil- 
lées de  verdure;  ils  s'y  portent  en  si  grand 
nombre  et  se  perchent  si  près  les  uns  des 
autres,  qu'ils  couvrent  les  arbres  en  entier. 
Tantôt  c«s  pigeons  parcourent  les  contrées 
voisines  de  la  mer,  tantôt  ils  prennent  leur 
direction  dans  l'intérieur  des  terres  -,  c'est  alors 
qu'on  les  voit  sur  les  bords  des  lacs,  et  tra- 
verser sans  interruption  celui  d'Ontario,  dans 
l'étendue  de  huit  à  dix  milles,  lis  se  fatiguent 
tellement,  quand  ils  voyagent  sur  cette  mer 
intérieure,  qu'on  peut,  à  leur  arrivée  sur  le  ri- 
vage, en  tuer  plusieurs  centaines  a  coups  de 
bâton.  On  ne  les  y  voit  qu'une  fois  en  huit 
ans,  et  le  passage  est  si  régulier,  que  les  na- 
turels appellent  cetie  année  l'année  des  pi- 
geons.  Des  bandes  ne  sont  composées  que  de 
jeunes;  d'autres,  de  femelles  et  de  quelques 
mâles  ;  dans  d'autres,  ce  sont  presque  tous 
des  mâles.  Le  passage  dure,  à  l'automne  et 
au  printemps,  quinze  ou  vingt  jours,  après 
lesquels  on  ne  rencontre  plus  ces  oiseaux  au 
centre  des  Etats-Unis.  • 

Le  pigeon  à  couronne  pourpre  a  la  taille  do 
la  tourterelle,  le  front  pourpre,  le  derrière 
de  la  tète,  le  cou  et  le  dessus  du  corps  d'un 
beau  -vert  foncé  et  brillant,  les  pennes  des 
ailes  noires,  bordées  de  vert  ou  de  jaune,  la 
queue  d'un-  noir  verdâlre.  Il  habile  diverses 
ites  de  l'océan  Pacifique,  où  les  nnturels  lui 
donnent  les  noms  d'ooparo  et  de  kurukuru. 
Ses  couleurs  sont  plus  ou  moins  foncées,  sui- 
vant les  pays.  Il  se  nourrit  de  bananes  et 
s'apprivoise  facilement. 

Le  pigeon  ori^ou  a  les  joues  dépourvues  de 
plumes,  la  peau  du  devant  du  cou  nue  «t 
munie  de  trois  barbillons  pendants;  une  ca- 
roncule charnue,  arrondie,  d'un  beau  rouge, 
de  la  grosseur  d'une  noix  au-dessus  des  nari- 
nes ;  le  plumage  d'un  blanc  uniforme,  la  queue 
grise  à  sa  base  et  noire  à  l'extrémité.  La  vraie 
patrie  de  cet  oiseau  n'est  pas  bien  connue;  on 
croit  néanmoins  qu'il  habite  les  Iles  de  l'océan 
Pacifique. 

Le  pigeon  grivelé,  l'un  des  plus  gros  du 
genre,  habile  l'Australie;  sa  chair,  blanche 
et  délicate,  l'emporte  do  beaucoup  sur  celle 
des  autres  espèces  connues.  On  a  tenté  d'ac- 
climater Crttte  espèce  en  Europe,  mais  le» 
résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sont  peu 
satisfaisants. 

Le  pigeon  labrador,  plus  petit  que  le  pré- 
cédent, a  été  trouvé  dans  le  sud  de  lu  Tus- 
manie.  Importé  en  Angleterre,  il  s'y  est  re^ 
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produit  plusieurs  fois  et  vit  très-bien  dans  les 
volières.  Il  en  est  de  même  du  pigeon  longup 
ou  à  crête,  une  des  plus  jolies  espèces,  origi- 
naire de  l'Australie. 

Le  pigeon  lumachelle  doit  son  nom  aux 
hrillnntes  couleurs  de  ses  ailes  bronzées,  qui 
offrent  les  reflets  de  l'opale  et  le  chatoiement 
de  la  tuinachelle.  Il  habite  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  la  terre  de  Van-Diémen  et  111e  de 
Norfolk  ;  il  vit  à  terre  ou  d:ms  les  broussailles 
et  fait  entendre  un  roucoulement  sonore,  que 
l'on  a  comparé  au  bengiement  de  la  vache. 
Son  vol  est  très- puissant.  Cet  oiseau  émigré 
à  certaines  époques.  Il  se  nourrit  de  fruits 
sauvages  et  devient  très-gras.  Il  niche  dans 
des  trous  d'arbre  ou  même  à  terre;  la  femelle 
pond  deux  œufs  blancs.  La  chair  de  ce  pigeon 
est  assez  recherchée.  Introduit  en  Angleterre 
depuis  quelques  années,  il  s'y  est  reproduit 
plusieurs  fois. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  l'éle- 
vage et  de  l'éducation  des  pigeons,  qui,  pra- 
tiqués de  temps  immémorial,  forment  aujour- 
d'hui une  industrie  assez  importante.  On  peut 
élever  ces  oiseaux  en  colombier  ou  en  volière. 
Nous  renverrons  h  ces  mots  pour  les  détails 
qui  concernent  l'aménagement  des  demeures 
ces  pigeons.  L'éleveur  doit  choisir  de  bonnes 
races.  Ce  choix  dépend  souvent  des  condi- 
tions locales  ou  d'au)  res  circonstances  parti- 
culières, et  il  serait  difficile  d'établir  à  cet 
égard  une  règle  absolue.  Nous  avons  fait  con- 
naître plus  haut  les  qualités  et  tes  défauts  qui 
caractérisent  les  races  principales.  On  peut 
d'ailleurs,  par  les  croisements  et  la  sélection, 
modifier  ou  améliorer  te  type  au  bout  de  quel- 
ques générations  et  le  rendre  plus  apte  à  at- 
teindre le  but  qu'on  se  propose  ;  de  là  le  nom- 
bre considérable  de  races  secondaires  ou  sous- 
races  créées  par  l'action  de  l'homme.  Les 
règles  générales  de  l'hygiène  des  animaux 
domestiques  devront  toujours  être  soigneuse- 
ment observées. 

La  question  de  la  nourriture  est  très-im- 
portante. Sans  doute,  les  pigeons  qui  sortent 
savent  lu  trouver  dans  les  champs  ;  mais  il  y 
a  des  époques  dans  l'année  où,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  ils  restent  renfermés  au 
colombier;  il  faut  donc  pourvoir  alors  à  leur 
subsistance,  et  cette  nécessité  devient  abso- 
lue et  permanente  pour  les  individus  élevés 
en  volière.  D'habiles  éleveurs  se  sont  même 
fait  une  règle  de  ne  jamais  laisser  tes  pigeons 
sans  prove^de,  sauf  a  diminuer  la  quantité  de 
celle-ci  aux  époques  de  sortie.  Ces  oiseaux 
étant  essentiellement  granivores,  les  graines 
doivent  former  la  base  de  leur  alimentation. 
Celles  qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  sont 
lavesce,  les  lentilles,  les  pois,  les  féveroles, 
le  maïs,  le  sarrasin,  l'orge,  le  riz  ou  même  le 
froment.  On  peut  aussi  utiliser  soit  les  criblu- 
res  de  ces  diverses  semences,  soit  les  grains 
avariés,  qu'on  trouve  souvent  à  bas  prix  dans 
le  commerce,  soit  encore  te  marc  de  raisin  ou, 
mieux  encore,  les  pépins  que  l'on  en  a  séparés 
par  le  battage.  Les  graines  oléagineuses 
(colza,  navette,  moutarde)  leur  plaisent  beau- 
coup. A  ces  aliments  secs  on  ajoute  des  bet- 
teraves, des  pommes  de  terre  crues  ou  cui- 
tes, des  pàiées,  des  herbes  cuites,  surtout  des 
orties,  de  l'oseille  et  même  de  la  mie  de  pain 
ou  de  la  viande.  En  général,  on  doit  varier 
les  aliments  et  même  Tes  mélanger.  Les  grai- 
nes trop  jeunes  donnent  le  dôvoiement  aux 
vieux  pigeons  et  la  variole  aux  jeunes.  Les 
graines  germées  surtout  leur  font  beaucoup  de 
mal.  Quant  mi  chêne  vis,  il  est  tellement  échauf- 
fant qu'il  suffit  de  le  donner  pendant  quelques 
jours,  pendait!  Ifs  grandes  chaleurs,  pour  que 
les  pigeons  deviennent  morveux.  Les  pigeons 
aiment  passionnément  le  sel;  aussi  a-t-onsoin 
de  leur  en  donner,  soit  en  nature,  soit  sous 
forme  de  chair  ou  de  poisson  salés.  On  doit 
surtout  leur  fournir  de  l'eau  en  abondance, 
pour  qu'ils  puissent  iren- seulement  boire, 
mais  se  baigner  à  volonté. 

Une  dos  applications  les  plus  curieuses  que 
l'on  ait  faites  des  pit/eons,  c'est  leur  emploi 
comme  messagers.  L'étonnante  faculté  d'o- 
rientation et  la  puissance  de  vol  que  possè- 
dent certaines  espèces  avaient  frappé  les  an- 
ciens, qui  les  employèrent  comme  moyen  de 
correspondance.  Le  Journal  officiel  du  3  août 
1874  a  publié  sur  ce  sujet  un  intéressant  his- 
torique, que  nous  allons  reproduire  en  partie. 
■  Sans  remonter  jusqu'à  la  colombe  de  l'jir- 
che,  on  cite  uu  athlète  de  l'Ile  d'Egitie  qui,  se 
rendant  aux  jeux  Olympiques,  emporta  avec 
lui  uu  pigeon  enlevé  à  ses  petits.  Après  sa 
victoire,  il  le  lâcha  en  lui  attachant  un  ruban 
de  pourpre.  L'oiseau  retourna  le  même  jour 
vers  son  nid.  A  Rome,  ceux  qui  faisaient  cou- 
rir dans  le  cirque-pour  ta  course  des  chars, 
mais  qui  ne  pouvaient  assister  eux-mêmes  à 
la  lutte,  envoyaient  à  leur  place  des  amis  ou 
des  serviteurs,  qui  emportaient  des  pigeons 
ou  des  hirondelles  tirés  du  lieu  même  où  était 
retenu  le  propriétaire  de  l'attelage.  A  la  tin 
du  spectacle,  on  lâchait  un  ou  plusieurs  de 
ces  oiseaux,  teints  de  la  couleur  du  parti  qui 
avait  remporté  la  victoire.  Par  le  retour  des 
oiseaux  à  leur  nid,  le  maître  était  informé 
de  son  sort  :  il  apprenait  s'il  avait  gagné  ou 
perdu.  Le  siège  de  Modène  par  Antoine,  en 
l'an  43  av.  J.-C.,  vit  cet  usage  appliqué  pour 
la  première  fois  à  l'art  militaire.  Le  consul 
Hirtius  envoya  ainsi  à  Decius  Biutus,  com- 
mandant la  ville,  une  lettre  attachée  au  col 
d'un  pigeon  par  un  fll  de  soie.  A  son  tour,  De- 
cîus  Brutus  dépêcha  au  camp  des  consuls  un 
pigeon  porteur  d'une  missive  attachée  à  l'une 
de  ses  pattes.  On  sait  que  Pline  l'Ancien' a 
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fait  allusion  à  cette  manière  toute  nouvelle 
de  correspondre  avec  les  siens  en  temps  de 
guerre,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Histoire  natu- 
relle :  t  A  quoi  servent  les  remparts,  et  les 

■  sentinelles,  et  le  blocus,  et  les  filets  ten- 
»  dus  a  travers  le  fleuve,  quand  on  peut 
»  faire  parvenir  des  nouvelles  à  travers  i'es- 

■  pace?» 

•  One  fois  connu,  ce  procédé  ne  pouvait 
manquer  d'être  rais  en  pratique  dans  les  pla- 
ces assiégées.  Toutefois,  c'est  seulement  en 
1098  que  les  chrétiens  venus  pour  conquérir 
Jérusalem  eurent  pour  la  première  fois  con- 
naissance de  cette  invention.  Le  château  fort 
d'Hazar,  entre  Antioche  et  Edesse,  était  au 
pouvoir  des  infidèles;  le  commandant  désirait 
pourtant  se  rendre  aux  chrétiens  :  c'est  par 
pigeons  qu'eurent  Heu,  entre  musulmans,  les 
négociations  pour  la  reddition  de  la  place. 
Tout  le  monde  connaît  l'épisode  de  la  colombe 
poursuivie  par  un  oiseau  de  proie  et  tombée 
sans  vie  au  milieu  des  chrétiens,  quand  ceux- 
ci  arrivèrent  dans  les  plaines  de  Ptolémais 
ou  Saint-Jean-d'Acre;ils  trouvèrent  sous  son 
aile  un  billet  dont  le  contenu  leur  révéla  les 
projets  des  musulmans.  C'est  cet  épisode  que 
te, Tasse  a  immortalisé  dnns  le  xvme  chant 
de  la  Jérusalem,  délivrée.  Pendant  le  siège  de 
cette  même  ville  de  Ptolémaïs,  siège  qui  dura 
deux  ans  (H89-H91),  le  fameux  sultan  Bala- 
din se  servit  de  pigeons.  Le  débarquement  du 
roi  de  France  saint  Louis  en  Eg3rpte  fut  mandé 
au  sultan  du  Caire  au  moyen  de  pigeons.  Il  en 
fut  de  même  des  différentes  phases  de  la  ba- 
taille de  Mansourah,  si  désastreuse  pour  les 
chrétiens.  Mais  déjà  le  puissant  sultan  Nour- 
eddir,  (1146-H73),  fondateur  d'un  vaste  em- 
pire, sentant  le  besoin  d'être  informé  au  plus 
vite  de  ce  qui  se  passait  dans  ses  Etats,  ve- 
nait d'établir,  surtout  en  Egypte,  un  service 
de  poste  aux  pigeons  admirablement  organisé. 
Par  ses  soins,  des  tours  s'élevèrent  de  toutes 
parts.  Ces  tours  étaient  des  colombiers  ayant 
chacun  un  directeur  et  des  veilleurs  qui,  nuit 
et  jour,  épiaient  l'arrivée  des  pigeons.  L'en- 
tretien des  colombiers,  des/jiyeowsetde  leurs 
gardiens  coûtait  des  sommes  considérables. 
Ces  postes  aériens  étaient  établis  de  douze  en 
douze  lieues  :  on  les  appelait  bérid.  Quand  il 
s'agissait  d'envoyer  une  nouvelle  importante 
au  sultan,  on  prenait  un  des  pigeons  messa- 
gers et  on  lui  attachait  au  col,  avec  un  lacet, 
une  petite  boîte  en  or  mince  comme  du  pa- 
pier, dans  laquelle  on  mettait  une  lettre  écrite 
sur  du  papier  de  soie  très-fin,  qui  portait  le 
nom  de  papier  d'oiseau  ;  on  y  inscrivait  la  date 
du  jour  et  l'heure  à  laquelle  le  courrier  était 
expédié.  On  envoyait  d'ordinaire  la  dépêche 
en  double,  c'est-à-dire  par  un  second  pigeon. 
Quand  la  distance  était  un  peu  longue ,  le 
gardien  de  chaque  bérid  était  tenu  d'inscrire 
à  l'endos  l'heure  à  laquelle  le  eourrier  avait 
passé.  Les  pigeons  du  sultan  étaient  marqués 
de  son  chiffre  sur  les  pat»es  et  sur  le  bec.  L'es- 
pèce la  plus  recherchée  était  celle  de  l'irak, 
c'est-à-dire  des  pigeons  blancs  à  collier,  les 
plus  intelligents  et  les  plus  faciles  à  apprivoi- 
ser. Ils  valaient  mille  pièces  d'or  la  paire.  Il 
était  sévèrement  recommandé  aux  gardiens 
de  ne  pas  détacher  eux-mêmes  les  messages 
apportés  par  les  oiseaux  ;  c'était  le  maître 
qui  se  réservait  ce  droit,  dont  il  était  fort 
jaloux;  donnait-il,  le  gardien  avait  ordre  de 
l'éveiller,  était-il  en  chusse,  on  lui  portait 
le  message;  aussi  les  guetteurs  des  bérids 
étaient-ils  continuellement  sur  leurs  gardes, 
examiuant  avec  anxiété  l'horizon. 

•  Les  colombiers  élevés  par  les  sultans 
d'Egypte  dans  le  but  principal  d'établir  un 
service  postal  entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  et 
dont  Volney  a  donné  le  catalogue  dans  son 
Voyage  en  Syrie,  tombèrent  peu  a  peu  en 
désuétude  j  mais  l'usage  de  la  correspondance 
par  pigeons  subsista.  Les  Européens  fixés 
dans  le  Levant  en  tirèrent  bon  parti.  Maillet, 
consul  de  France  en  Egypte  et  inspecteur 
des  établissements  français  dans  le  Levant 
au  xvnB  siècle,  raconte  dans  ses  Mémoires 
que,  de  son  temps,  on  élevait  à  Alexandrette 
des  pigeons  qu'on  utilisait  pour  être  averti, 
dans  I  intérieur  des  terres,  de  l'arrivage  des 
navires  marchands.  L'anecdote  suivante  avait 
cours  dans  la  colonie  :  Un  jour,  à  la  chasse, 
un  négociant  abattit  un  de  ces  oiseaux,  por- 
teur d  un  papier  où  il  était  dit  que  la  noix  de 
galle,  alors  employée  pour  la  teinture,  était 
devenue  fort  rare  en  Angleterre.  Le  chas- 
seur, qui  était  en  même  temps  spéculateur, 
profita  de  l'avis,  et  gagna  100,OOC  écus.  Un 
autre  Français,  le  chevalier  d'Arvieux ,  en- 
voyé extraordinaire  de  Louis  XIV  à  la  Forte 
Ottomane,  consul  d'Alep,  d'Alger,  de  Tripoli 
et  autres  lieux,  et  auteur  de  mémoires  très- 
curieux  sur  ses  voyages,  constatait  de  visu, 
en  venant  prendre  possession  de  son  poste 
consulaire  à  Alep,  l'emploi  de  pigeons  comme 
porteurs  de  nouvelles.  Au  xvmo  siècle,  c'est 
par  ce  moyen  que  l'arrivée  des  navires  à 
Alexandrette  était  signalée.  La  factorerie 
anglaise  d'Alep  surtout  se  servait  de  ce  mode 
expéditif.  On  inscrivait  sur  une  bande  de  pa- 

Îiier  les  détails  les  plus  intéressants,  tels  que 
e  nom  du  navire,  1  heure  de  son  arrivée,  etc., 
et  ce  papier  était  attaché  sous  l'aile  de  l'oi- 
seau. • 

Kn  Chine,  à  une  époque  très-reculée,  on 
fit  usage  des  pigeons  voyageurs.  Il  existe  de- 
puis très- longtemps  à  Hong-Kong  une  mai- 
son de  commerce  et  de  loterie,  que  l'on  nomme 
Pak-kop-pin  (mots  qui  signifient  pigeon  blanc- 
billet),  parce  que,  anciennement,  on  y  an- 
nonçait le  résultat  du  tirage  au  sort  par  des 
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pigeons  messagers.  ■  Les  anciens  chroni- 
queurs hollandais,  dit  M,  Félix  Rodenbach, 
rapportent  que  le  prince  Ouillaume  d'Orango 
fit  également  usage  de  pigeons  messagers, 
d'abord  au  siège  de  Harlem,  qu'il  soutint,  en 
1578,  contre  le  sanguinaire  duc  d'Albe,  et  en- 
suite à  Leyde,  assiégée  par  les  Espagnols  en 
1574,  et  qu'en  reconnaissance  de  leurs  servi- 
ces les  facteurs  ailés  furent  nourris  aux  frais 
du  trésor  public.  >  Toutefois,  ce  ne  fut  q,ue 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  qu  on 
eut  recours,  en  ■  Europe,  à  la  poste  aérienne 
jusqu'au  xix«  siècle.  Afin  d'avoir  un  moyen 
de  correspondance  plus  rapide  que  la  poste; 
des  spéculateurs  eurent  l'idée,  avant  l'inven- 
tion du  télégraphe  électrique,  d'organiser  des 
services  de  messagers  aériens,  et  l'on  fit  un 
emploi  fréquent  des  pigeons,  notamment  en 
Belgique,  en  France,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, pour  le  transport  des  nouvelles  sur 
le  cours  des  valeurs  cotées  à  la  Bourse.  En 
1849,  pendant  le  siège  de  Venise,  les  habi- 
tants se  servirent  de  pigeons  pour  porter  les 
dépêches  en  dehors  des  lignes  ennemies.  L'in- 
vestissement de  Paris  par  les  Allemands,  eu 
1870-1871,  appela  de  nouveau  l'attention  pu- 
blique sur  les  services  que  pouvaient  rendre 
les  pigeons,  en  mettent  la  capitale  en  com- 
munication avec  la  province.  Au  moyen  de 
ces  oiseaux,  on  put  transmettre  des  dépêches 
microscopiques,  dont  nousavons  parlé  ailleurs 
(  v,  photographie,  paragraphe  photomicrogra- 
phie). Si  l'on  avait  songé,  avant  le  blocus,  à 
transporter  hors  de  Paris  une  nombreuse  volée 
de  pigeons,  bien  fixés  dans  la  capitale,  et  à 
transportera  Paris  d'autresvolèes  fixées  dans 
la  province,  les  assiégés  y  auraient  trouvé 
des  avantages  immenses;  mais,  dans  le  dé- 
sarroi général,  on  n'avait  point  pris  cette  pré- 
caution. D'après  un  mémoire  présenté  à  l'A- 
cadémie des  sciences  par  M.  "W.  de  Fonvielle, 
il  n'entra  a  Paris  pendant  le  siège  q_ue  73  pi- 
geons, ws  le  nombre  assez  grand  qu  on  avait 
emporté  de  Paris  en  ballon.  Sur  ces  73  pi- 
geons, 16  seulement  apportèrent  des  nouvel- 
les utiles.  Le  ballon  qui  en  fournit  le  plus  fut  le 
Général-  Ùhrich ,  qui  en  avait  emporté  36,  sur 
lesquels  14  revinrent  dans  la  ville  assiégée. 
Un  grand  nombre  succombèrent  par  l'excès 
du  froid,  par  les  balles  allemandes,  ou  furent 
la  victime  des  oiseaux  de  proie.  On  put  con- 
stater alors  que  le  double  service  des  ballons 
et  des  pigeons  voyageurs  ne  peut  s'organiser 
efficacement  en  présence  de  l'ennemi  et  que, 
pour  le  rendre  véritablement  utile,  il  est  né- 
cessaire de  s'y  prendre  à  temps.  Cette  leçon 
n'a  pas  été  perdue  pour  les  Prussiens.  En 
1873,  notamment,  ils  ont  installé  dans  une  ca- 
serne de  Strasbourg  500  pigeons  messagers 
destinés  à  faire  le  service-  de  la  poste  en 
temps  de  siège. 

Les  pigeons  cravatés  et  volants  sont  les 
races  que  l'on  préfère  pour  le  service  aérien; 
ce  sont  celles  qui  possèdent  au  plus  haut  de- 
gré les  deux  qualités  requises  pour  remplir 
ce  rôle,  savoir  :  la  rapidité  du  vol  et  la  faci- 
lité de  retrouver  leur  colombier;  mais  tous 
les  individus  n'ont  pas  la  même  valeur  sous 
ce  rapport.  On  s'est  donc  attaché  à  améliorer 
les  races  par  une  sélection  intelligente.  Les 
pigeons  les  plus  estimés  sont  :  le  liégeois,  de 
petite  taille,  à  l'œil  vif,  au  bec  court;  l'ir- 
landais, très-fort,  trapu  et  ramassé  sur  lui- 
même  ;  le  pigeon  d'Anvers,  haut  sur  pattes,  au 
gros  bec  emmanché  d'un  long  cou.  Les  trois 
races  croisées  donnent,  les  meilleurs  produits 
sous  le  rapport  de  la  vitesse,  de  la  mémoire 
et  de  la  vue.  La  vitesse  d'un  pigeon  bien 
.  dressé  paraît  être  de  60  à  80  kilomètres  par 
heure.  Aldobrande  rapporte  qu'un  de  ces  oi- 
seaux alla-d'Alep  à  Babylone  en  quarante- 
huit  heures,  trajet  qu'un  bon  marcheur  n'ac- 
complirait pas  en  un  mois,  et  d'autant  plus 
remarquable  que  jamais  cet  oiseau  ne  pour- 
suit ses  traversées  pendant  la  nuit.  En  cinq 
heures  et  demie,  des  pigeons  font  le  trajet  de 
Spu  à  Paris,  c'est-à-dire  398  kilomètres.  Le 
célèbre  pigeon  Gladiateur  a  franchi,  en  une 
journée,  la  distance  qui  sépare  Toulouse  de 
Bruxelles.  La  vitesse  varie,  du  reste,  selon 
les  circonstances  atmosphériques.  Le  vent, 
la  pluie,  la  neige  sont  des  obstacles  contre 
lesquels  s'épuise  parfois  l'instinct  des  petits 
coureurs  aériens.  Mais  ce  qui  est  plus  curieux 
encore  que  la  rapidité  de  leur  vol,  c'est  leur 
prodigieuse  faculté  d'orientation,  restée  jus- 
qu'ici inexpliquée,  et  qui  leur  permet,  lors- 
qu'on les  emmené  à  une  très-grande  distance, 
de  leur  colombier,  de  retrouver  leur  chemin, 
souvent  sans  un  instant  d'hésitation.  Pour 
l'expliquer,,  quelques  physiologistes  ont  ad- 
mis l'hypothèse  d'un  sixième  sens,  dont  le 
siège  échappe  à  l'observation.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  la  vue  perçante  du  pigeon 
et  sa  mémoire  jouent  le  rôle  capital  dans  la 
rectitude  avec  laquelle  il  choisit  son  chemin. 
Quand  il  est  lâche,  en  le  voit  s'élever  aussi- 
tôt à  de  grandes  hauteurs,  d'où  son  œil  peut 
embrasser  une  large  zone,  et  il  y  plane  en- 
core quand  il  arrive.  Sitôt  qu'un  obstacle  se 
présente,  qu'il  y  ait  de  la  neige  ou  du  vent, 
on  le  voit  se  livrer  à  une  véritable  explora- 
tion du  pays.  Il  va  du  sud  au  nord,  de  l'est  à 
l'ouest,  cherchant  à  se  rappeler  les  contrées 
qu'il  a  parcourues,  interrogeant  son  point  de 
repère  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  sa  route. 
Il  lui  faut  quelquefois  plusieurs  semaines  de 
recherches  avant  de  regagner  son  colombier. 
L'affection  singulière  du  pigeon  pour  son  co- 
lombier explique  l'ardeur  avec  laquelle  il 
revient  à  ce  qu'on  peut  appeler  son  foyer  do- 
mestique. 


PIGE 

Du  reste,  on  ne  fait  pas  faire  au  pigeon  de 
longs  voyages  sans  l'avoir  soumis,  en  quel- 
que sorte,  a  un  entraînement  qui  fortifie  ses 
muscles,  cultive  sa  mémoire,  développe  son 
intelligence  et  le  rend  plus  agile.  Cet  entraî- 
nement consiste  en  une  série  de  voyages  in- 
termédiaires bien  combinés.  A  l'âge  d«  quatre 
mois,  les  pigeons  sont,  en  général,  assez  dé- 
veloppés peur  pouvoir  bien  voler  et  voyager. 
«  Habituellement,  dit  M-  Félix  Rodenbach, 
nous  commençons  les  entraînements  dans  la 
direction  des  quatre  points  cardinaux  dans 
l'ordre  suivant  :  Sud,  est,  nord  et  ouest, 
jusqu'à  une  lieue  du  colombier;  ensuite,  re- 
venant au  point  de  départ,  les  portages  se 
font  d'une  manière  continue,  dans  la  même 
direction,  c'est-à-dire  vers  le  sud.  Les  exer- 
cices préliminaires  ont  pour  but  d'enseigner 
à  bien  connaître  les  alentours  du  colombier, 
en  vue  des  écarts  éventuels...  Four  les  pre- 
miers essais,  qui  ont  lieu  dans  la  direction  du 
sud,  nous  faisons  trois  portages  de  même 
distance  et  successivement  dans  les  autres 
directions  deux  seulement.  Après  le  premier 
lâcher,  qui  est  général,  nous  ne  donnons  la 
liberté  qu'à  un  volatile  à  la  fois,  pour  qu'il 
puisse,  par  ses  propres  moyens,  apprendre  à 
bien  s'orienter  seul  et  à  bien  travailler  pour 
son  propre  compte.  De  cette  façon,  on  juge 
parfaitement  des  qualités  et  des  défauts  de 
chaque  élève  en  particulier.  En  reprenant  la 
direction  du  sud,  nous  faisons  le  portage  à 
deux  lieues,  pour  doubler  ensuite  la  distance 
d'une  manière  successive.  A  la  distance  de 
quatre  lieues,  nous  lâchons  les  pigeons  simul- 
tanément, parce  qu'alors  ils  ont  acquis  l'ha- 
bitude de  bien  s'orienter  isolément....  Ce  que 
nous  venons  de  dire  s'applique  tant  aux  co- 
lombiers civils  qu'aux  colombiers  militaires, 
avec  cette  différence  toutefois  qu'il  importe, 
pour  ces  derniers,  que  les  pigeons  soient  di- 
visés en  quatre  groupes,  afin  que  les  sujets  de 
chaque  groupe  puissent  être  spécialement 
dressés  daus  la  direction  de  chacun  des  points 
cardinaux.  L'entraînement  vers  un  même 
point  perfectionne  en  effet  et  assure  le  tra- 
vail d  orientation,  tandis  qu'un  changement 
brusque,  immédiat,  de  direction,  expose  les 
meilleurs  pigeons  à  s'égarer  ou  à  se  per- 
dre, t 

Il  existe  plusieurs  autres  systèmes  d'entraî- 
nement; mais  celui  de  M.  Korienbach  paraît 
être  le  meilleur  et  le  plus  rationnel. 

Un  pigeon  ne  peut  être  chargé  que  d'un 
poids  minime.  Autrefois  on  envoyait  les  dé- 
pêches attachées  sous  l'aile.  Depuis  le  siège 
de  Paris  ou  les  écrit  ordinairement  sur  des 
feuilles  de  papier  pelure  d'oignon,  qu'on  roule 
finement  et  qu'on  enfonce  dans  un  tuyau  de 
plume ,  où  les  maintient  un  petit  bout  de  bois. 
Le  tout  est  attaché  à  une  des  plumes  de  la 
queue. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  s'est  formé  en 
Belgique  des  sociétés  colombophiles,  ayant 
pour  objet  de  répartir  sur  un  grand  nombre 
de  sociétaires,  d'alléger,  par  suite,  les  frais 
dispendieux  de  l'éducation  des  pigeons  et  de 
stimuler  l'émulation  des  gens  qui  les  élèvent 
par  des  récompenses  souvent  considérables. 
Ces  sociétés  s'occupent  d'améliorer  les  races, 
organisent  de  nombreux  concours  et  publient 
des  journaux.  La  Belgique  semble  s'être 
éprise  d'une  véritable  passion  pour  ce  qu'on 
a  nommé  la  colombophilie.  Des  auteurs  très- 
compétents,  parmi  lesquels  nous  citerons  sur- 
tout  M.  Félix  Rodenbach,  l'infatigable  col- 
laborateur de  VEperuier,  ont  pris  à  tâche 
de  répandre  et  de  vulgariser  l'art  d'élever 
et  de  dresser  les  pigeons  voyageurs,  dont 
l'utilité  pratique  est  incontestable.  En  France, 
on  ne  s  est  guère  occupé  de  ces  intéressants 
oiseaux  que  depuis  le  siège  de  Paris,  pen- 
dant lequel  ils  ont  rendu  de  réels  services. 
Depuis  tors  on  a  vu  se  fonder  quelques  socié- 
tés colombophiles,  notamment  à  Nancy,  où 
une  société  de  ce  genre  est  en  pleine  acti- 
vité. La  difficulté  de  se  procurer  rapidement, 
même  au  moyen  du  -télégraphe  électrique, 
des  dépêches  et  des  résumés  des  débats  de 
l'Assemblée  siégearitàVersailles  ont  amené, 
en  1873,  plusieurs  journaux  de  Paris  à  éta- 
blir des  services  de  pigeons  voyageurs  entre 
ces  deux  villes,  et  cette  innovation  a  donné 
des  résultats  très-*»tisfaisants. 

Une  application  plus  matérielle,  mais  qui 
n'est  pas  à  dédaigner,  c'est  l'emploi  du  pi- 
geon comme  aliment.  C'est  surtout  à  l'âge 
d'un  mois  que  le  pigeonneau  constitue  un 
manger  délicat,  parce  qu'il  est  alors  très- 
gras;  on  a  même  conseillé  de  l'enlever  du 
nid  vers  le  vingtième  jour,  pour  le  soumettre 
à  un  engraissement  artificiel.  Cette  chair, 
que  l'art  culinaire  prépare  de  diverses  ma- 
nières, est  tendre|Vsucculente,  très-nourris- 
sante et  de  facile  digestion  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  l'ordonne  souvent  aux  malades.  L'an- 
cienne médecine  lui  attribuait,  ainsi  qu'au 
sang  et  même  à  la  fieute  de  l'animal,  des 
vertus  merveilleuses  contre  la  frénésie,  les 
plaies  des  yeux,  les  maux  de  gorge,  la  pi- 
tuite, les  tumeurs  œdémateuses,  etc.  Quand 
le  pigeon  est  vieux,  sa  chair  devient  dure, 
sèche,  excitante  et  même  échauffante,  et  l'on 
ne  doit  en  user  qu'avec  modération.  La  fiente 
de  ces  oiseaux  constitue  un  excellent  en- 
grais, connu  sous  le  nom  de  eolombine,  V.  ce 
mot. 

—  Législ.  V.  cotOMDiEE. 

—  Art  culin.  Le  pigeon  est  un  meta  fort 
apprécié  ;  on  le  donne  volontiers  aux  malades, 
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aux  convalescents.  Nous  allons  passer  ici  en 
revue  les  diverses  manières  de  l'apprêter;  il 
va  de  soi  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
n'en  omettre  aucune;  car,  aux  quatre  ou  cinq 
façons,  pour  ainsi  ilire  réglementaires,  d'ac- 
commoder les  pigeons,  il  faut  en  joindre 
bon  nombre  d'autres  adoptées  dans  telle  ou 
telle* contrée,  et  même  dans  telle  ou  telle 
famille.  Ajoutons,  d'ailleurs,  que  ces  manières 
multiples  de  préparer  les  pigeons  rentrent  plus 
ou  moins  dans  les  procédés  que  nous  allons 
décrire  ci-dessous. 

El,  d'abord,  on  n'emploie  généralement  que 
les  pigeons  de  volière  ;  ils  s'engraissent  plus 
facilement  que  les  bisets  et  les  pigeons 
fuyurds  et  fournissent  une  chair  plus  blanche 
et  plus  savoureuse. 

—  Pigeons  rôtis.  On  commence  par  plumer 
les  pigeons,  puis  on  les  flambe,  après  les  avoir 
soigneusement  vidés.  On  les  met  ensuite  à  la 
broche,  garnis  d'une  bande  de  lard,  sous  la-: 
quelle  on  peut  mettre  une  feuille  da  vigne  . 
lorsque  la  saison  permet  de  s'en  procurer. 
Un  pigeon  ainsi  préparé  cuit  à  feu  vif  en 
moins  d'une  demi-heure.  Lorsque  la  cuisson 
est  à  point,  on  sert  le  pigeon  dans  son  jus. 

—  Pigeons  à  la  crapaudine.  Pour  préparer 
les  pigeons  à  la  crapaudine,  il  couvient  tout 
d'abord  de  les  trousser,  les  pattes  rentrées 
en  dedans;  on  les  flambe  alors  avee  soin, 
puis  on  les1  ouvre  sur  le  dos,  dans  toute  leur 
longueur,  depuis  le  cou  jusqu'au  croupion. 
On  les  aplatit  sans  trop  briser  les  os,  puis  on 
les  assaisonne  de  poivre  et  de  sel.  On  les 
place,  ainsi  propares,  dans  une  casserole  où 
l'on  a  mis  un  morceau  de  beurre  bien  frais, 
une  feuille  de  laurier  et  quelques  oignons 
coup*  •  en  tranches.  Lorsque  les  pigeons  sont 
à  mouié  cuits  environ,  ou  les  relire,  on  bat 
deux  jaunes  d'oeufs  dans  le  beurre  fondu 

_qui  se  trouve  dans  la  casserole  et  daus  le- 
quel ont  cuit  les  pigeons,  puis  on  trempe  ces 
animaux  dans  le  mélange  obtenu.  Après  quoi 
on  les  pane  avec  de  la  mie  de  pain,  que  l'on 
a  relevée  de  quelques  échalotes  et  de  persil 
finement  haché,  puis  on  les  fait  griller  a  un 
feu  doux  et,  entin,  on  les  sert  avec  une  sauce 
à  l'échalote. 

—  Pigeons  en  compote.  On  commence  par 
brider  les  pigeons,  au  moyen  d'une  aiguille 
destinée  a  cet  usage  et  qu'on  passe  dans  le 
croupion  d'abord,  puis  alternativement  par 
les  ailes  et  par  les  cuisses,  et  qu'on  t'ait 
ressortir  par  le  croupion.  Ce  bridage  a  pour 
but  de  permettre  d'exercer  sur  le  corps  du 
piyeou  une  pression  qui  l'oblige  à  s'arron- 
dir. Ce  résultat  s'obtient  en  tirant  sur  la  fi- 
celle, doiit  les  deux  bouts  viennent  se  joindre 
au  croupion.  Les  pigeons,  ainsi  préparés,  sont 
mis  dans  une  casserole  avec  du  beurre  frais 
et  du  petit-salé  coupé  en  morceaux.  Lors- 
qu'ils ont  pris  une  belle  couleur,  ou  qu'ils 
sont,  comme  disent  les  ménagères,  bien  re- 
venus, on  les  relire  de  la  casserole,  puis  on 
fait  un  roux  assez  clair  que  l'on  mouille  avec 
du  jus  ou  du  bouillon.  Le  roux  terminé,  on 
remet  les  pigeons  dans  la  casserole,  avec  un 
bouquet  garni  et  un  oignon  piqué  d'un  clou 
de  girulle.  Lorsque  la  cuisson  s'avance  et 
qu'elle  est  a  peu  près  à  point,  on  jette  dans 
la  casserole  où  cuisent  les  pigeons  de  petits 
oignons  passés  au  beurre  très-chaud  et  roux, 
puis  on  ajoute  au  mélange  soit  des  ris  de  veau, 
soit  encore  des  champignons  ou  des  fonds 
d'artichaut.  Cette  compote  doit  cuire  trois 
quarts  d'heure  environ  ec  doit  être  soigneu- 
sement dégraissée  avant  d'être  servie. 

Souvent  on  remplace  les  petits  oignons  par 
des  légumes  ou  racines  bien  tendres,  par  des 
petits  ouïs,  des  carottes  ou  navets,  ilans  ce 
cas,  il  sul'lii  de  faire  blanchir  les  légumes  et 
de  les  meure  dans  ta  casserole  où  cuisent 
les  pigeons,  au  moment  où  ceux-ci  sont  à  peu 
près  à  moitié  cuits. 

—  Pigeons  aux  petits  pois.  Pour  préparer 
ce  plat  ires-estime,  et  qu'on  sert  souvent  dans 
les  familles,  il  convient  d'abord  de  vider  avec 
soin  et  Ue  faire  flamber  les  pigeons,  puis  on 
les  met  rissoler  dans  une  casserole  avec  un 
bon  morceau  de  beurre,  jusqu'au  moment  où 
ils  présentent  une  belle  couleur  dorée.  On 
fait  alors  L.n  petit  roux  que  l'on  ajoute  dans 
la  casserole,  puis bn  y  met  de  petits  oignons 
passes  au  beurre  roux  et,  eniin ,  les  petits 
pois  au  moment  où  les  pigeons  sont  à  moi- 
tié cuits.  Les  petits  jjois  doivent  être  lins  et 
fraîchement  écosses,  afin  ne  pouvoir  cuire  en 
peu  de  temps  uaus  un  court-bouillon. 

—  Pigeons  à  ta  Sainte- Al eneltould.  Pour 
préparer  les  pigeons  à  la  Suinte-Menehould 
on  les  bride,  puis  on  les  met  à  la  casserole 
avec  bardes  de  lard ,  carottes,  oignons  et 
bouquet  garni.  Ou  ajoute  à  ce  qui  vient  d'ê- 
tre mentionné  quelques  cuillerées  de  bouil- 
lon ou  mieux  de  jus,  et  on  laisse  cuire 
sur  un  feu  assez  doux.  Lorsque  les  pigeons 
sont  cuits,  ou  les  laisse  refroidir,  puis  ou  les 
passe  dons  des  cents  battus  comme  pour  pré- 
parer une  omelette.  Après  cette  opération, 
les  pigeons  sont  panes  avec  de  la  mie  'de 
pain,  puis  on  les  tait  frire  jusqu'à  ce  qu'ils 
prennent  une  belle  couleur  dorée  ;  après  quoi 
on  les  sert  avec  une  sauce  réuiolade. 

—  Pigeons  en  papillotes.  On  trousse  les  pi- 
geons, les  pattes  rentrées  en  dedans,  puis  on 
les  fend,  du  cou  jusqu'au  croupion,  connue 
pour  la  préparation  Ues  pigeons  a  la  crapau- 
dine; on  les  met  ensuite  daus  une  casserole 
avec  une  feuille  de  laurier,  du  beurre  bien 
frais,  et  on  les  laisse  cuire;  en  ayant  soin 
toutefois  de  ne  les  retirer  que  lorsqu'ils  sont 
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h  peu  près  cuits.  Alors,  oa  les  prend,  on  les 
laisse  refroidir  et  égoutter,  puis  on  les  divise 
en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur.  Cela 
fait,  on  procède  comme  pour  les  côtelettes 
de  veau  dites  à  la  Sainte-Menebould,  en  pre- 
nant autant  de  feuilles  de  papier  qu'il  y  a  de 
moitiés  de  pigeon  ;  on  huile  soigneusement 
ces  feuilles  de  papier  taillées  en  papillotes, 
puis  on  en  enveloppe  les  moitiés  de  pigeon 
préalablement  garnies  de  bardes  de  lard  ou 
de  farce  à  papillotes.  On  met  le  tout  sur  le 
gril,  d'abord  du  côté  plissé  de  l'enveloppe, 
puis  ou  le  retourne  lorsque  ce  côté  a  pris 
couleur.  Le  feu  doit  être  très-doux  et  la 
cuisson  ne  doit  pas  durer  plus  d'une  ving- 
taine de  minutes. 

Nous  arrêterons  ici  cette  énumération  des 
différentes  façons  de  préparer  les  pigeons;  il 
en  est  bien  d'autres  encore  :  qu'il  nous  suffise 
d'avoir  donné  la  recette  des  préparations  les 
plus  estimées. 

t —  Allas.   Uttér.    Las    deux    pigeons,    Titre 

d'une  des  fables  de  La  Fontaine,  dans  la- 
quelle il  peint  avec  cette  sensibilité  qui  était 
le  fund  de  son  caractère  .tous  les  charmes  de 
l'amitié,  les  anxiétés  de  l'absence  et  les  joies 
du  retour.  Plusieurs  passages  de  cette  fable, 
une  des  plus  belles  et  la  plus  touchante  de 
l'auteur,  prêtent  à  des  applications  fréquen- 
tes. Voici  les  principales  ; 

.    .    .    Hélas!  dirai-je,  il  pleut  : 
Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 
Bon  touper,  bon  ijite-et  le  reste? 
Ces  vers  touchants  servent  a  exprimer  les 
inquiétudes  que  nous  inspire  le   sort   d'une 
personne  aimée  qui  est  absente  : 

«  Bataille  I  mes  amis,  bataille  I  Je  n'ai  guère 
envie  de  vous  la  conter.  J'aimerais  mieux 
manger  que  t'écrire  ;  mais  le  général  Reynier, 
en  descendant  de  cheval,  demande  son  écri- 
toire.  On  oublie  qu'on  meurt  de  faim;  les 
voilà  tous  à  griffonner  "l'histoire  d'aujour- 
d'hui; je  fais  comme  eux  en  enrageant.  Fi- 
gurez-vous, mes  chers  amis,  qui  avez  là-bas 
toutes  vos  aises,  bon  souper,  bon  gite  et  le 
reste,  figurez-vous  un  pauvre  diable,  non  pas 
mouillé,  mais  imbibé,  percé  jusqu'aux  os  par 
douze  heures  de  pluie  continuelle,  une  éponge 
qui  ne  séchera  de  huit  jours.  • 

P.-L.  Courier. 

'■    Quiconque  ne  voit  yuère 

N'a  guère  d  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 
Voua  sera  d'un  plaisir  extrême. 

«  Je  ne  sais  point  de  nouvelles;  vous  savez 
comme  on  passe  ici  ces  jours  saints;  guicon- 
que  ne  voit  guère  n'a  guère  à  dire  aussi.  Voilà 
une  excuse  toute  prête  pour  nos  ignoran- 
ces. • 

Mme  de  Sévignjb. 
«  Enfin,  il  est  passé  ce  temps  si  cher;  ma 
vie  passait  trop  vite;  je  ne  la  sentais  pas  ;  je 
m'en  plaignais  tous  les  jours,  ils  ne  duraient 
qu'un  moment.  Je  dois  à  votre  absence  la 
plaisir  de  sentir  la  durée  de  ma  vie  et  toute 
sa  longueur.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles  ; 
quiconque  ne  voit  guère  n'a  guère  à  dire  aussi.* 
Mme  de  Skvigné. 

Cet  Age  «si  tans  pitié. 

V.  Age, 

J'ai  quelquefois  aimé  :  je  n'aurais  pas  alors 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors, 
Contre  le  Armament  et  sa  voûte  céleste 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yetut 
De  l'aimable  et  jeune  bergère 
Pour  qui,  sous  le  Bis  de  Cythêre, 
Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  serments. 

«  Sans  l'intérêt  particulier  qui  attachait 
Blondet  aux  lieux  honorés  par  les  pas,  éclai- 
rés par  les  yeux  d'une  certaine  personne,  il 
eût  envié  aux  oiseaux  leurs  ailes  pour  retour- 
ner aux  perpétuels,  aux  émouvants  specta- 
cles de  Paris  et  à  ses  déchirantes  luttes... 
Aussi,  quand  sa  formidable  lettre  fut  ache- 
vée, éprouva-t-il  le  besoin  de  sortir  des  jar- 
dins d'Armide  et  d'animer  la  mortelle  lacune 
des  trois  premières  heures  de  la  journée.  » 

Balzac. 

Pigeon  -rôle  OU  Flûte  el  poignard,  drame 
lyrique  en  un  acte,  paroles  et  musique  de 
Càstii-Blaze,  représenté  au  Théâtre-Italien 
(salle  Ventadour)  le  12  août  1813.  La  critique 
a  plumé  sans  pitié  ce  pauvre  oiseau  que  le 
spirituel  musicographe  aurait  dû  garder  en 
cage.  Un  Vénitien  jaloux  s'aperçoit  qu'un 
pigeon  est  chargé  d  une  tendre  correspon- 
dance pour  sa  maîtressej  de  la  part  d'un  ar- 
tiste, habile  joueur  de  flûte.  Il  tue  le  pigeon, 
fait  parvenir  le  message  à  son  adresse  pour 
s'assurer  de  la  trahison  dont  il  est  l'objet  et 
fait  poignarder  l'artiste  par  un  bravo.  La 
musique  a  été  trouvée  généralement  peu 
digne  de  son  auteur,  à  qui  le  public  français 
doit  cependant  la  connaissance  de  plusieurs 
ouvrages  étrangers. 

Pigcona  (lus  deux),  tableau  de  Benouville. 
V.  DKUX.  PIGEONS  (les). 

Pigeon  (ordre  du).  Cet  ordre  fut  institué 
en  Espagne  par  Jean  I«,  roi  de  Castille,  en 
1379,  pour  défendre  la  religion  chrétienne 
contre  les  attaques  des  Maures.  Il  fut  de  peu 
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de  durée  et  se  confondit  avec  la  foule  d'or- 
dres religieux  et  militaires  qui  existaient  en 
Castille  et  en  Aragon.  La  décoration  était  un 
pigeon  d'or  émaillé  de  blanc,  pendant  à  une 
chaîne  ornée  de  rayons  solaires. 

PIGEON  (Victor),  homme  politique  et  in- 
dustriel français,  né  a  Palaiseau  (Seine-et- 
Oise)  en  1816.  En  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  entra  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz  (183S);  mais,  dès  l'année  suivante,  il 
donna  sa  démission  de  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie. M.  Pigeon  devint  bientôt  un  des 
membres  les  plus  marquants  de  l'opposition 
libérale  dans  son  département,  et  ce  fut  à 
ce  titre  que  les  électeurs  de  Seine-et-Oise 
l'envoyèrent  siéger,  en  1848,  à  l'Assemblée 
constituante.  Le  jeune  représentant  vota 
d'abord  avec  les  républicains  modérés  de  la 
nuance  du  National,  puis  s'en  sépara,  sur- 
tout après  l'élection  de  Louis-Napoléon  Bona- 
parte comme  président  de  la  République,  11  se 
rangea  alors  parmi  les  membres  de  l'Assemblée 
beaucoup  moins  occupés  de  fonder  la  liberté 
en  France  que  de  maintenir  l'ordre  matériel 
par  des  mesures  de  répression  et  de  réaction. 
Il  vota  pour  la  suppression  des  clubs,  pour  l'ex- 
pédition qui  devait  renverser  la  république  ro- 
maine, pour  la  proposition  Râteau  demandant 
la  dissolution  de  la  Constituante,  etc.  Réélu  à 
l'Assemblée  législative  en  1849,  M.  Pigeon 
entra  de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  réac- 
tion et  lit  partie  de  cette  majorité,  composée 
d'éléments  monarchiques,  qui  ne  cessa  de 
combattre  les  institutions  républicaines,  mu- 
tila le  suffrage  universel  le  3i  mai  et  facilita, 
par  son  extrême  impopularité,  le  coup  il'Etat 
du  2  décembre.  Le  représentant  de  Seine-et- 
Oise  resta.jusqu'à  la  lin  fidèle  à  la  politique  ' 
de  la  majorité  et,  après  le  renversement  de 
la  république,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  A 
l'époque  de  la  guerre  d'Orient,  il  se  rendit 
adjudicataire  de  la  moulure  du  blé  destiné  à 
l'approvisionnement  de  nos  troupes,  établit, 
dans  ce  but,  des  moulins  à  Constantinople,  et 
continua  de  les  exploiter  après  le  retour  de 
notre  armée  en  France. 

pigeonnage  s.  m.  (pi-jo-na-je  —  rad. 
_pigeomier).  Constr.  Cloison  de  plâtre  faite  à, 
'  la  main. 

—  Encycl.  Cette  espèce  de  cloison  est  gé- 
néralement employée  à  ta  construction  des 
coffres  et  languettes  de  cheminée  et  à  l'éta- 
blissement des  hottes  des  cheminées  de  cui- 
sine. L'exécution  d'un  pigeonnage  se  fait  de 
deux  manières,  à  la  truelle  et  à  la  planche  ; 
ce  dernier  moyen  se  nomme  cintrer.  Pour 
exécuter  un  pigeonnage  à  la  truelle,  par 
exemple  pour  uu  coffre  de  cheminée,  le  ma- 
çon, après  avoir  fait  daus  le  mur  dossier  des 
arrachements  pour  y  sceller  tes  languettes 
costières  et  de  refend  du  coffre,  mouille  ces 
arrachements  et  place  deux  lignes  suivant 
l'alignement  extérieur  de  la  languette  de 
face.  Ces  précautions  prises,  il  prend  avec 
sa  truelle  du  plâtre  gâché  un  peu  serré,  qu'il 
pose  dans  su  main  gauche,  en  lui  donnant  à 
peu  près  la  forme  d'un  plâtras  plat  d'une 
épaisseur  égale  à  celle  du  pigeonnage.  Cette 
poignée  de  plâtre,  ainsi  préparée,  est  posée 
au  droit  de  la  langues  de  face  et  suivant 
un  alignement  déterminé,. en  tenant  le  dos  de 
la  truelle  à  l'intérieur  du  coffre  et  en  pres- 
sant le  plâtre  avec  la  main  gauche  contre  là 
dos  de  la  truelle,  de  manière  à  lui  donner 
l'épaisseur  et  la  direction  convenables  et  a 
lé  sceller  parfaitement  sur  le  mur.  Le  tra- 
vail se  continue  de  même  jusqu'à  ce  que  le 
pigeonnage  soit  terminé.  Cette  manière  de 
faire,  eu  plaçant  le  dos  de  la  truelle  à  l'inté- 
rieur du  coffre  et  en  dressant  l'extérieur  à 
la  main,  a  pour  but  de  rendre. le  crépi  que 
l'on  y  pose  ensuite  plus  brut,  pour  recevoir 
l'enduit  que  l'on  doit  appliquer  dessus  et  qui 
a  besoin  d'une  grande  solidité  pour  résister 
aux  intempéries.  Le  pigeonnage  à  la  planche 
s'exécute  en  plaçant  ues  planches  à  l'inté- 
rieur du  coffre,  suivant  raligiieiuenlrdes  pa- 
rements intérieurs,  et  en  appliquant  contre 
elles  le  plâtre  auquel  on  donne  l'épaisseur 
voulue.  Lorsqu'elles  sont  entièrement  gar- 
nies et  que  le  plâtre  a  fuit  prise,  on  les  dé- 
colle pour  les  placer  plus  haut  et  continuer 
do  même.  Cette  dernière  manière  de  pigeon- 
ner  peut  être  employée  sans  inconvénient 
dans  plusieurs  cas,  par  exemple  pour  les  hot- 
tes de  cheminée  de  cuisine,  pour  les  plan- 
chers de  soubassement,  pour  les  taux  coffres 
et  même  pour  les  cofl'res  intérieurs;  mais, 
pour  les  extérieurs,  on  doit  s'en  abstenir 
autant  que  possible,  le  pigeonnage  à  la  main 
offrant  beauconp'plus  de  garanties  de  solidité 
pour  les  languettes  exposées  à  l'air  qua  le 
cintrage,  dont  le  principal  inconvénient  est 
que  parfois  il  se  forme  des  crevasses  au  droit 
des  joints  des  planches  qui  ont  servi  à  l'exé- 
cuter. Beaucoup  de  coffres  extérieurs  se  cin- 
trent cependant,  à  cause  de  l'économie  de 
temps  et  même  de  plâtre  qui  en  résulte  ;  alors 
on  a  soin  de  placer  les  planches  horizontales 
et  de  poser  son  plâtre  à  peu  près  régulière- 
ment suivant  la  hauteur  ue  ces  planches;  de 
cette  manière,  ou  forme. des  zones  de  cin- 
trage qui  ont  quelque  analogie  avec  le  pi- 
geonnage. Four  exécuter  à  la  main  1  mètre 
carre  du  pigeonnage,  il  faut  0«ic,081  de  plaire 
en  poudre,  déchet  compris,  et  deux  heures  d'un 
maçon  avee  son  garçon,  en  y  comprenant  réta- 
blissement de  l'echafaud.  Pouï  le  pigeonnage 
cintré  avec  des  planche»,  le  temps  employé 
n'est  que  les  huit  dixièmes  environ  du  précé- 
dent. Les  pigeonnages  de  0,OS  pour  languettes 
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ravalées  des  deux  côtés  sont  comptés  comme 
1  mètre  carré  de  légers  ouVwges,  soit  à  en- 
viron 3  fr.  30  dans  Paris; ceux  de  languettes 
ravulées  d'un  seul  côté  ne  sont  comptés  qua 
pour  les  0,75  d'un  mètre  carré  de  léjrers  ou- 
vrages, soit  à  0.75  X  3,30  =  2  fr.  475  ;  pour 
chaque  centimètre  en  moins,  on  diminue 
0,06  de  légers,  soit  0,06  X  3,30  =  0  fr.  198. 

PIGEONNE  s.  f.  (pi-jo-ne).  Femelle  du  pi- 
geon. Il  Peu  usité. 

—  Fam.  Mot  de  tendresse  appliqué  à  uue 
femme  : 

Pleurez,  amours,  avec  nous, 
Pleurez  l'aimable  pijeonne. 

Pei.lisson. 

—  Moll.  Pigeonne  couvante.  Syn.  de  pigeon- 
neau. 

PIGEONNE,  ÉE  (pi-jo-né)  part,  passé  du 
verbe  Pigeonner  :  Mur  pigeonne. 

PIGEONNEAU  s.  m.  (pi-jo-no  —  dimin.  de 
pigeon).  Jeune  pigeon  :  Le  pigeonneau  est  le 
protée  de  la  cuisine,  (Grimod.) 

—  Pathol.  Tumeur  particulière  que  produit 
l'orpiment  chez  les  ouvriurs  qui  épilcnt  les 
peaux  de  mouton  à  i'aiùe  de  cette  substance. 

—  Fam.  Jeune  homme  que  l'on  dupe  :  Il 
ne  manque  pas  d'escrocs  à  Paris  pour  enlever 
les  premières  plumes  à  un  pigeonneau  tout 
fraichement  échappe'  du  colombier  patentât. 
(Aug.  Humbert.) 

—  Moll.  Nom  vulgnire  de  la  colombelle, 
coquille  du  genre  volute ,  que  l'on   noiniiio 

UUSSi  PIGEON  VOLANT  OU  PIGEONNE  COUVANTE. 

PIGEONNER  v.  a.  ou  tr.  (pi-jo-né  —  rad. 
pigeon).  Constr.  Construire  avec  du  plâtre 
gâché  serré  et  employé  à  la  main  :  Pigeon- 
ner une  cloison. 

—  Fam.  Traiter  en  pigeon,  duper,  trom- 
per :  Se  laisser  pigkonner. 

PIGEONNET  s.  m.  (pi-jo-nè  —  dimin.  de 
pigeon),  Artioric,  Variété  de  pomme. 

PIGEONNIER  s!  m.  (pi-jo-uié  —  rad.  pi- 
geon). Petit  bâtiment  préparé  pour  élever  des 
pigeons  domestiques  :  Construire  un  pigeon- 
nier. 

—  Fam.  Habitation  située  dans  un  lieu 
élevé,  comme  sont  souvent  les  pigeonniers  : 
Tous  ces  yentillâtres  de  campagne  se  croient 
cependant  encore  quelque  chose,  parce  qu'ils 
perchent  dans  quelque  vieux  pigeonnier  pa- 
trimonial. (Duplessis.) 

—  Féod.  Droit  de  pigeonnier,  Droit  qu'a- 
vaient les  propriétaires  de  trente-six  arpents 
de  joindre  à  leur  habitation,  non  un  colom- 
bier construit  en  brique,  mais  un  pigeonnier 
en  bois,  de  seize  pieds  de  hauteur  et  conte- 
nant de  soixante  à  cent  vingt  buulins. 

— -  Techn.  Nom  donné  k  des  plaques  en 
terre  réfructaire  percées  de  trous,  dont  on 
se  sert  pour  fermer  des  ouvertures  pratiquées 
nu-dessus  des  ouvreaux  des  fours  de  fusion  : 
Les  trous  du  pigeonnusr  permettent  de  juger 
de  la  température  du  four;  ils  sont  bouchés 
avec  de  la  terre  pendant  une  partie  du  temps 
nécessaire  à  la  fonte.  (Peligot.) 

—  s.  m.  pi.  Bot.  Groupe  de  champignons, 
ayant  pour  type  l'agaric  sperraatique. 

—  Encycl.  V.  COLOMBIER. 

PIGEOUY  (Félix),  architecte,  né  à  Paris 
en  1806,  mort  dans  la  même  ville  en  1873.  Il 
fit  de  bonnes  études  littéraires,  puis  s'adonna 
à  l'architecture  et  devint  un  architecte  dis- 
tingué, un  archéologue  plein  d'érudition  et 
un  écrivain  de  mérite.  Pigeory  reçut  le 
titre  d'architecte  de  la  ville  de  Paris  et  fut 
chargé  par  le  gouvernement  d'une  mission 
artistique  dans  les  provinces  danubiennes,  la 
Turquie,  la  Syrie  et  la  Palestine.  Comme 
architecte,  on  lui  doit  la  restauration  de  l'é- 
glise de  Saint-Florentin,  dans  l'Yonne,  la 
construction  de  charmants  hôtels  du  style 
de  ia  Renaissance  dans  la  rue  d'Amster- 
dam, celle  de  nombreuses  maisons  dans  le 
quartier  de  Tivoli,  à  Paris;  un  projet'  de 
halles  centrales  (1851),  etc.  Il  a  publie  un  Mé- 
moire relatif  à  la  translation  de  la  Bibliothè- 
que Sainte-Geneviève  k  l'OUêon  ;  les  Monu- 
ments de  Paris,  histoire  de  l'architecture  ci- 
vile, politique  et  religieuse  sous  le  règne  do 
Louis- Philippe  (Pans.  1847-18-48,  iu-8u  avec 
17  pl,)j  les  Pèlerins  d'Orient,  lettres  artisti- 
ques et  historiques  (Paris,  1854,  in-18  avec 
carte  et  plan);  il  a  en  outre  fondé,  eu  1850, 
la  Heoue  des  beaux-arts,  dont  il  lut  le  rédac- 
teur en  chef  et  le  directeur  jusqu'en  1859. 
Pigeory  a  beaucoup  contribué  à  la  transfor- 
mation toute  récente  de  Villers-sur-Mer,  de- 
venue une  élégante  station  de  bains. 

PIGER  v.  n.  ou  intr.  (pi-jé  —  rad.  pied, 
mesure  de  longueur.  Prend  un  e  après  le  g 
devant  a  et  o  :  Il  pigea;  nous  pigeons).  Jeux. 
Mesurer  quel  est  le  palet  le  ulus  près  du  bou- 
chon :  Vous  croyez  votre  fi/s  ett  train  d'étudier 
Horace  ou  Virgtle,  tandis  qu'il  est  fort  occupé 
à  piger  avec  un  chalumeau  de  paille  pour  sa- 
vuir  si  tel  sou  est  plus  près  de  sa  pièce  ou  du 
bouchon,  (P.  de  Kock.) 

—  v,  a.  ou  tr.  Pop.  Atteindre,  attraper  t 
Pigkr  un  voleur. 

PIGIHCJS  (Albert),  mathématicien  et  con- 
troversisce  holiimdais,  né  à  Kemjjen  (Uver- 
Vssel)  vers  1490,  mort  à  Utreclit  en  1542.  Il 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, suivit  en  même  temps  les  cours  do 
théologie,  prit  le  grade  de  docteur  et  parut 
avec  un  grand  éclat  dans  les  principales  chai- 
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res  des  Prtys-Bas,  bien  qu'il  eût  un  organe 
désagréable  et  une  laideur  repoussante.  Sur 
l'invitntioR  du  pape  Adrien  VI,  il  se  rendit  en 
1SS3  à  Rome.  Peu  après,  il  fut  envoyé  en  Al- 
lemagne pour  combattre  les  réformateurs, 
assista  aux  diètesde  Worms  etde  Ratisbonne, 
fut  chargé  de  diverses  négociations  parles 
papes  Clément  VII  et  Paul  111,  devine,  en 
■535,  prévôt  de  Saint-Jean  d'Utrecht,  dont  il 
était  chanoine  depuis  1524,  et  reçut  en  même 
temps  du  pape  Pau!  III,  a  qui  il  avait  donné 
des  leçons  de  mathématiques,  un  don  de 
S,000  ducats.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d'érudition,  d'éloquence.  «  Il  avait, 
dit  Bayle,  toutes  les  qualités  d'un  bon  sophiste 
et  d'un  bon  avocat  des  mauvaises  causes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Adversus  prognosti- 
catorum  vulgus ,  astrolngia  defensio  (Paris', 
1518,  in-4")  ;  De  lequinoctiorum  solstitiorumque 
inventione  (Paris,  1 520)  ;  Adversus  nocam  Marei 
Benevenlani  asti onomiam,  (Paris ,  1522); //te- 
rarc/tite  ecclesiastics  assertio  (Cologne,  1538), 
démonstration  historique  de  la  religion  chré- 
tienne; De  libero  hominis  arbitrio  (Cologne, 
1542,  in-fol.)  ;  ilatio  campai teiulorum  dissidio- 
rum  et  sm-ciends  in  retigione  concordis  (Co- 
logne, 154?). 

PlfllUUS  (Etienne-Winand),  savant  anti- 
quaire, neveu  du  précédent,  né  à  Campen, 
dans  les  Pays-Bas,  en  1520,  mort  en  1604. 
Après  un  séjour  de  huit  ans  à  Rome,  où  il 
étudia  avec  soin  les  au'iquités,  il  se  rendit  en 
Allemagne  et  le  cardinal  de  Granvelle  l'atta- 
cha à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire  et 
de  bibliothécaire.  Quatorze  ans  plus  tard,  il 
devint  précepteur  du  prince  de  Juliers  et  do 
Clèves,  qu'il  accompagna  à  Rome.  En  1575, 
H  revint  dans  son  pays  et  y  obtint  une  place 
de  chanoine  régulier.  Pighius  était  un  tra- 
vailleur infatigable.  Il  a  laissé  :  Themis  dea, 
seu  de  lege  diviua  (Avers,  1568);  Hercules 
prodicius  (Anvers,  1ES7)  et  un  ouvrage  con- 
sidérable sur  la  chronologie  de  l'histoire  ro- 
maine, Annules  magistratuum  et  provincia- 
rum  {Anvers,  1599,  3  vois  in-fol.),  dont  un 
extrait  a  été  reproduit  dans  le  Thésaurus  de 
Grœvius,  t.  XI),  qu'on  peut  encore  consulter 
avec  confiance  et  qui  prouve  une  profonde 
érudition.  On  lui  doit  aussi  une  bonne  édition 
de  Valère-Maxime  (1567),  et  ses  papiers  iné- 
dits, ses  lettres  ont  une  grande  valeur. 

PIGMENT  s.  m.  (pi-ghman —  lat.  pigmen- 
tvm,  couleur;  de  piuyere,  peindre).  Anat. 
Matière  particulière  qui  donne  à  la  peau  sa 
coloration  :  II  existe  chez  beaucoup  de  femmes 
enceintes,  sur  la  ligne  médiane,  une  coloration 
brunâtre  due  à  la  sécrétion  plus  abondante  du 
pigment.  (Chomel.) 

—  Encycl.  Dans  l'homme  blanc,  l& pigment 
n'existe  en  couches  appréciables  que  sur  la 
lace  interne  de  la  choroïde,  la  face  posté- 
rieure de  l'iris  et  les  procès  ci liaires.  U  arrive 
quelquefois  pourtant  qu'une  petite  portion  de 
pigment  apparaisse,  soit  temporairement,  soit 
d'une  façon  permanente,  sous  l'épiderme  de 
la  peau  d'autres  régions.  Le  pourtour  du  ma- 
melon, chez  les  femmes,  pendant  la  gros- 
sesse et  la  lactation,  la  peau  de  la  verge  et 
du  scrotum  présentent  aussi  des  colorations 
pigmentaires.  Les  taches  de  rousseur,  com- 
munes chez  les  personnes  blondes  et  rousses, 
sont  dues  aussi  à  du  pigment.  Eniin  ces  ta- 
ches larges  et  toutes  rouges,  nommées  nanti, 
que  certaines  gens  ont  en  naissant,  provien- 
nent également  d'une  accumulation  de  pig- 
ment. 

Le  pigment  est  composé  d'une  substance 
organique  particulière  dont  la  teinte  varie  du 
fauve  pale  au  brun  noir  et  au  noir  roux 
(v.  mélanine),  laquelle,  unie  à  divers  prin- 
cipes immédiats  azotés  et  non  azotés,  forme 
une  substance  qui  se  présente  à  l'état  de 
granulations  pigmentaires.  Ces  granulations 
.soin  le  plus  souvent  déposées  dans  les 
cellules  épithéliales  de  la  rangée  profonde 
de  la  couche  de  Malpighi  (v.  épidermi;;,  soit 
par  places  (taches  de  rousseur,  taches  vi- 
neuses, nanti),  soit  en  des  portions  détermi- 
nées de  la  peau  (auréole  du  mamelon,  scro- 
tum, grandes  lèvres,  verge,  parties  colorées 
de  certains  animaux),  soit  sur  toute  l'étendue 
de  la  peau  (nègres,  peaux-rouges  et  quelques 
animaux). 

Chez  les  nègres  et  dans  les  parties  très- 
uoires  de  la  peau  des  autres  espèces,  les  gra- 
nulations pigmentaires  des  cellules  de  la 
couche  de  Malpighi  sont  éparses  dans  chaque 
cellule.  Quelques-unes  cependant  en  offrent 
des  amas  très-foncés.  Dans  la  choroïde,  dans 
l'iris  (face  postérieure)  et  dans  les  procès 
ciliaires,  les  granulations  sont  déposées  dans 
des  cellules  épithéliales  appelées  dans  cette 
région-là  seulement  cellules  pigmentaires. 
Ce  sont  des  cellules  sans  granulations  ordi- 
naires et  sans  nucléole,  larges  de  12  à  20  mil- 
lièmes de  millimètre.  Chez  les  albinos,  ces 
cellules  existent;  seulement  leur  contenu  est 
incolore  ou  k  peine  grisâtre. 

Chez  les  reptiles,  les  poissons,  les  crusta- 
cés, etc.,  on  trouve  ces  granulations  pigmen- 
taires à  la  surface  de  la  peau  ou  sous  le 
péritoine,  dans  des  cellules  volumineuses, 
régulières  quelquefois,  mais  plus  souvent  ir- 
régulières, à  prolongements  plus  ou  moins 
étendus,  avec  ou  sans  noyau  vers  le  centre. 

La  connaissance  chimique  de  la  matière 
pigmeniaire  est  encore  peu  avancée,  et  il  y 
a  d'autres  pigments  que  le  pigment  dont  nous 
venons  da  parler.  Il  y  a  encore  le  pigment 
biliaire,  le  pigment  urinaire,  etc.,  etc.,  qu'on 
ce  connaît  pas  mieux. 
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PIGMENTAIRE  atlj.  (pi-ghman-tè-ra  —  rad. 
pigment).  Anat.  Qui  appartient  au  pigment, 
qui  le  constitue  :  Substance  pigmentaire. 

PIGMENTATION  s.  f.  (pi-ghman-ta-si-on  — 
rad.  pigment).  Action  de  colorer-à  l'aide  d'un 
pigment  :  Le  phénomène  de  la  pigmentation 
de  la  peau. 

PIGNA,  bourg  du  royaume  d'Italie, province 
de  Porto-Maurizio,  district  de  San-Remo,  man- 
dement de  Dolceaoqua;  3,246  hab. 

PIGNA  (  Jean  -  Baptiste  Nicolucci  ,  sur- 
nommé), historien  et  littérateur  italien,  né  à 
Ferrure  en  1529,  moi't  en  1575.  Il  consacra 
sa  vie  à  l'étude  des  sciences  et  à  des  travaux 
littéraires,  refusa  constamment  toutes  les  di- 
gnités que  lui  offrit  le  duc  Alphonse  II,  avec 
qui  ilétait  intimement  lié,  et  jouit  de  son  temps 
de  beaucoup  de  réputation.  On  lui  doit  :  Il 
principe  (Venise,  1561,  in-S"»);  Il  duello,nel 
quale  si  traita  detl'  onore  e  dell'  ordine  délia 
cuvaleria  (1554,  in-4°)  ;  Istoria  de'  principi.di 
liste  (Ferrure,  1570,.  in-8u);  I  romanst  ne' 
quali  délia  poesia  e  délia  tiita  d'Ariosto  (Ve- 
nise, 1554,  in-4°);  Carminum  libri  quatuor 
(Venise,  1553,  in-S°). 

PIGNADE  s.  f.  (p  -gna-de;  gn  mil.  —  rad. 
pin).  Forêt  de  pins,  dans  les  départements 
du  Midi. 

PIGNÀN,  bourg  et  commune  de  France 
(Hérault),  eant.,  arrond.  et  à  10  Itilom.  S.-O. 
de  Montpellier,  sur  un  ruisseau;  pop.  aggl., 
2,150  hab.  —  pop  tôt.,  2,166  hab.  Fabrication 
d'eau-de-vie.  On  y  voit  les  ruines  d'un  châ- 
teau du  xe  siècle  et  une  ancienne  église,  reste 
-d'une  abbaye  de  femmes. 

-  P1GNANS,  bourg  de  France  (Var),  cant.  de 
Basse,  arrond.  et  à  23  kilom.  S.-K.  de  Bri- 
gnolles,  dans  une  belle  vallée  arrosée  par  des 
sources  abondantes;  pop.  aggl.,  2,372  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,517  hab.  Fabrication  de  papier, 
distillation  d'eau-de-vie;  martinets  à  cuivre. 
On  y  remarque  une  ancienne  collégiale  fon- 
dée au  vie  siècle  et  portant  deux  inscriptions 
curieuses  ;  sur  une  colline  voisine  s'élève  la 
chapelle  de  Notre-Dame-des-Anges,  but  d'un 
pèlerinage  fréquenté. 

PIGNARESSE  s.  f.  (pi-gna-rè-se  ;  gn  mil. 

—  rad.  peigner),  Techn.  Femme  qui  peigne 
le  chanvre. 

PIGNATAHO-MAGGIORE, bourg  duroyaume 

d'Italie,  province  de  la  Terre  de  Labour,  dis- 
trict de  Caserte,  ch.-l.  de  mandement; 
3,430  hab. 

PIGNATELLE  s.  f.  (pi-gna-tè-le  ;  gn  mil.). 
Ane.  metrol.  Petite  monnaie  de  Rome,  qui 
valait  à  peu  près  cinq  centimes. 

P1GNATELU  (François),  prince  de  Stron- 
goli,  général  napolitain,  né  à  Naples  en  1732,. 
mort  en  1812.  Créature  de  la  reine  Caroline 
et  d'Acton,  il  s'éleva  par  les  moyens  les  plus 
méprisables  aux  emplois  les  plus  élevés.  De- 
venu gouverneur  des  Calabres,  il  détourna  à 
son  profit  des  sommes  destinées  à  secourir  les 
victimes  de  tremblements  de  terre,  n'en  fut 
pas  moins  nommé  gouverneur  de  Naples,  où 
il  se  livra  à  toutes  sortes  d'actes  de  rapacité, 
trouva  dans  la  construction  d'un  grenier  d'a- 
bondance une  nouvelle  occasion  de  rapines, 
devint  capitaine  général  (1789),  chef  de  la 
police  de  tout  le  royaume,  remplit  les  cachots 
de  victimes,  transforma  en  prisons  les  remises 
et  les  écuries  de  son  palais  et  fut  investi,  à 
l'approche  des  Français,  de  pouvoirs  extra- 
ordinaires avec  le  titre  de  vicaire  général 
(1798).  Odieux  au  peuple,  il  fut  alors  en  butte 
à  des  embarras  de  tout  genre,  arma  les  laz- 
zaroni,  emprisonna  des  suspects,  n'osa  dé- 
fendre la  ville  entre  Championnet  et  les 
Français  et  s'enfuit  en  Sicile,  après  avoir 
brûlé  la  flotte  napolitaine.  A  peine  débarqué 
à  Palerme,  il  fut  disgracié  par  Ferdinand, 
enfermé  au  château  de  Girgenli  et  relâché 
au  bout  de  quelques  mois.  Vainement  il  es- 
saya de  reconquérir  la  faveur  royale;  néan- 
moins, lorsque  Naples  retomba  sous  la  domi- 
nation française  en  1806,  il  entra  dans  un 
complot  ayant  pour  but  de  ramener  les  Bour- 
bons. Condamné  à  mort,  il  vil  sa  peine  com- 
muée en  un  exil  perpétuel,  revint  à  Naples 
sous  le  règne  de  Murât  et  acheva  ses  jours 
dans  l'abandon  et  le  mépris. 

PIGNATELL1,  pape.  V.  Innocent  XII. 

PIGNE  s.  f.  (pi-gne  ;  gn  mil.  —  rad.  pin). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  fruits  ou  cônes  des 
pins,  et  particulièrement  du  pin  pignon,  dans 
le  midi  de  la  France,  u  Petite  graine  qu'on 
trouve  dans  ces  fruits,  et  qui  est  employée 
dans  certains  gâteaux.  Il  On  dit  aussi  pignon. 

—  Métall.  Masse  d'or  ou  d'argent  qui  reste 
après  l'évaporation  du  mercure  qu'on  avait 
amalgamé  avec  le  minerai  pour  en  dégager 
lo  métal  qu'elle  contenait. 

PIGNEAU  DE  BEHAINE.  V.  BEHAINE. 

PIGN  ÈRE  s.  f.  (pi-gnè-re;  gn  mil.  —  rad. 
peigne,  qui  s'est  dit  pigne).  Etui  contenant 
des  peignes  et  divers  autres  objets  de  toi- 
lette. 

P1GNEI10L,  en  italien  Pinerolo,  ville  forte 
du  royaume  d'Italie,  province  et  a  57  kilom. 
S.-O.  de  Turin,  sur  le  Clusone,  ch.-l.  de  dis- 
trict et  de  mandement;  18,000  hab.  Evéché 
suffragant  de  Turin  ;  collège.  Importantes  fa- 
briques de  draps  communs,  filatures  de  soie, 
forges,  papeteries,  tanneries;  commerce  de 
grains,  vins,  eau-de-vie,  bois.  Toute  la  popu- 
lation est  employée  dans  dea  fabriques  de 
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lainages,  de  soieries,  de  papiers,  etc.,  at  oc- 
cupée k  un  commerce  actif  de  grains,  de 
soies,  de  vins,  de  drogueries,  d'épiceries  et 
de  bois.  On  y  remarque  une  superbe  cathé- 
drale dédiée  à  San  Donato,  le  temple  vaudois, 
la  grande  salle  de  tir  et,  sur  une  colline  voi- 
sine, l'église  de  San-Maitriùo,  but  d'un  pèle- 
rinage très-frèqiieuté.  La  place  de  Pignerol, 
clef  des  Alpes,  fut  acquise  par  la  maison  de 
Savoie  en  1042;  François  1er  s'en  empara  en 
1532,  mais  elle  retomba  au  pouvoir  de  la  mai- 
son de  Savoie  en  1574.  En  1630,  le  maréchal 
de  Créqui  prit  Pignerol  en  deux  jours.  Par 
un  traité  conclu  à  Millefleurs,  le  19  octobre 
1631,  la  ville  et  le  château  de  Pignerol  furent 
cédés  à  Louis  XIII.  Les  Français  défendirent 
courageusement  Pignerol  en  1693,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1706  que  le  duo  de  Savoie  parvint  à 
s'en  rendre  maître.  En  1796,  les  soldats  dé  la 
république  française  s'en  emparèrent  sans 
difficulté,  et  Pignerol  appartint  à  la  France 
jusqu'en  1814.  C'est  dans  la  citadelle  da  Pi- 
gnerol que  furent  emprisonnés  l'homme  au. 
masque  de  fer,  Fouquet  et  Lauzun.  Il  Le  dis- 
trict de  Pignerol,  subdivision  administrative 
do  la  province  de  Turin,  mesure  70  kiloin.  da 
longueur  sur  40  kilom.  de  largeur  et  présente 
une  superficie  de  1,456  kilom.  carrés,  avec 
une  population  de  132,168  hab.  Industrie  agri- 
cole; récolte  de  légumes,  grains,  vins,  huile 
de  noix,  châtaignes;  élève  de  bétail;  exploi- 
tation de  carrières  de  marbre.  Arrosé  par  le 
Clusone  et  le  Pô,  le  sol  est  accidenté  par 
quelques  ramifications  des  Alpes  Cotrieniies, 

PIGNEROLLE  s.  f.  (pi-gne-ro-le  ;  gn  mil). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  centaurée  chausse- 
trappe. 

PIGNEROLtE  (Charles-Marcel  de),  peintre 
français,  né  à  Angers  en  1815.  Appartenant 
à  une  famille  riche,  il  ne  considéra  d'abord 
la  peinture  que  comme  un  simple  délasse- 
ment et  ce  n  est  que  fort  tard,  en  1848,  après 
un  voyage  en  Italie,  qu'il  exposa  quelques 
tableaux  de  genre,  à  sujets  italiens,  dont  plu- 
sieurs furent  remarqués.  11  avait  étudié  dans 
l'atelier  de  M.  Léon  Coigniet  et,  trop  imbu 
des  formules  conventionnelles  que  ce  maître 
prenait  à  tâche  d'inculquer  à  ses  élèves,  il  fut 
longtemps  suns  trouver  sa  voie.  An  Salon  de 
1848,  premier  essai  d'une  exposition  ouverte 
à  tous,  sans  jury  préalable,  et  resté  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  peinture,  son  Pèlerinage 
à  Loretie  et  ses  Petites  mendiantes  de  Vite  de 
Capri  furent  honorés  d'une  2«  médaille; 
c'était  brillant  pour  un  début.  La  critique 
trouva  à  reprendre  dans  ces  tableaux  la  cor- 
rection trop  apprêtée  des  ligures,  une  obser- 
vation trop  superficielle  s'auaehant  plus  aux 
costumes  qu'aux  types;  mais  la  composition 
en  était  intelligente  et  même  pittoresque.  En 
1850,  la  Gondole  vénitienne,  petite  pochade 
intéressante ,  vive  d'impression ,  à  l'allure 
franche  et  décidée,  puis  une  Scène  d'inonda- 
tion dans  la  campagne  romaine  (Salon  de  1S55) 
affirmèrent  plus  nettement  sa  personnalité. 
Il  y  a  du  drame  dans  cette  scène  émue  que 
l'artiste  a  transportée  sur  la  toile  et  qui  frappe 
le  spectateur  ; 'la  couleur  en  est  sobre,  l'exé- 
cution sévère  et  large;  le  motif  principal  bien 
indiqué  se  développe  avec  goût;  les  détails 
épisodiquessont  habilement  fondus  dans  l'en- 
semble. Une  seconde  2»  médaille  fut  accor- 
dée à  M.  de  Pignerolle.  Les  années  suivantes, 
il  exposa  ;  Haphaël  faisant  le  portrait  de 
Jeanne  d'Aragon,  le  Ghetto  à  Home,  le  Prin- 
temps, un  Portrait  (Salon  de  1859);  les  Ven- 
danges à  Naples  (1SG1)  ;  Souvenir  de  Caslella- 
mare,  Portrait  de  MU*  de  P...  (1863);  Sou- 
venir de  Naples  (1865).  Toutes  ces  toiles  sont 
d'une  exécution  habile  et  la  dernière  est  une 
tête  d'étude  très*  réussie.  M.  de  Pignerolle 
n'a  rien  exposé  aux  dix  derniers  salons. 

P1GNERRE  s.  m.  (pi-gnè-re  —  rad.  peigner)- 
Ancien  nom  des  cardeurs. 

PIGNET  s.  m.  (pi-gnè;  gn  mil. —  rad.  pin). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  l'épicéa. 

PlGNEWART  (Jean),  poëte  latin  moderne, 
né  à  Namurvers  1590,  mort  en  1G55.  Ii  devint 
prieur  des  moines  de  CHeaux,  dans  le  monas- 
tère de  Boneffe,  comté  de  Namur.  On  a  de 
lut  :  Liber  epigrammatum  in  honorem  sancto- 
rum  (Louvain,  1614)  ;  Caio  Sernardinus  siue 
sententis  morales  (Louvain,  1624);  PU  dis- 
cursus,  eum  variis  poemalibus  (Namur,  1629)  ; 
Xeniolum  poeticum  (Namur,  1633). 

PIGNOCHER  v.  n.  ou  ïntr.  (pi-gno-ché;  gn 
mil.  —  C'est  peut-être  une  variante  de  épiuo- 
cher,  manger  par  petites  bouchées,  de  épino- 
ehe,  sorte  de  petit  poisson  ayant  des  arêtes 
fort  piquantes.  On  rapporte  aussi  pignociter 
au  latin  spina,  épine,  et  on  l'interprète  par 
éplucher  scrupuleusement  ce  que  l'on  mange 
en  écartant  les  épines  ou  arêtes).  Fam.  Man- 
ger sans  appétit  et  en  ne  prenant  que  de  très- 
petits  morceaux  :  Qu'est-ce  que  tu  as  donc, 
bibiche?  tu  ne  manges  pas,  tu  es  là,  tu  PI- 
GNOCHïïs,  (Mélesville.) 

—  Dessin.  Faire  les  teintes  plates  des  lavis 
a.  petits  coups  de  pinceau,  au  lieu  de  les 
étendre  prestement  et  largement,  comme  on 
fait  d'oruinaire. 

PIGNOCOCO  s.  ro.  (pi-gno-ko-ko  ;  gn  mil.). 
Linguist.  Idiome  parlé  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

PIGNOLAT  s.  m.  (pi-gno-la;  gn  mil.  —  rad. 
pignon).  Espèce  de  dragée  qu'on  faisait  au- 
trefois avee  les  amandes  de  la  pomme  de  pin. 

PIGNON  s.  m.  (pi-gnon;  gn  mil.  —  du  lat. 
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pinna,  créneau  de  muraille,.d'où  le  provençal 
pena,  italien  penna,  sommet  de  montagne, 
que  l'on  dérive  également  du  celtique  pen, 
tête,  sommet.  Du  reste,  le  latin  pinna  et  le 
kymrique  p«i  ont  très-probablement  la  même 
origine).  Archit,  Partie  supérieure  d'un  mur 
qui  su  termine  en  pointe  et  dont  la  sommet 
porte  le  bout  du  faîtage  d'un  comble  à  deux 
égouts  :  Dans  les  anciennes  maisû7is,  le  pignon 
était  sur  la  face  principale.  (Acad.)  U  Pignon 
à  redans,  Mur  de  maison  qui  se  termine  en 
pointe  et  dont  les  deux  pentes  s'élèvent  en 
forme  de  degrés  d'escalier,  a  Pignon  entra- 
peté,  Celui  qui  a  la  forme  d'un  trapèze. 

—  Loc.  fam.  Avoir  pignon  sur  rue,  Avoir 
une  maison  à  soi  : 

Ce  sont  tous  bons  bourgeois  ayant  pignon  sur  rue. 

Régnas». 

—  Mécan.  Roue  d'un  petit  diamètre  s'en- 
grenaut  sur  une  roue  plus  grande  :  Le  pignon 
sert  à  transmettre  à  l'arbre  d'une  roue  d'un 
diamètre  plus  considérable  un  mouvement  plus 
lent  que  celui  de  l'arbre  sur  lequel  it  est  monté. 
(F.  Tourneux.)  Il  Piynon  de  renvoi,  Pignon 
d'horloge  servant  à  communiquer  le  mouve- 
ment à  une  partie  du  mécanisme  éloignée  de 
cet  organe. 

—  Techn.  Sorte  de  cylindre  cannelé  qui 
sert  à  meure  en  mouvement  ou  à  maintenir 
en  place  le  pêne  de  certaines  serrures. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  figurant  un  frag- 
ment de  mur  coupé  en  forme  de  degrés, 

—  Encycl.  Coustr.  Les  pignons  servent 
d'appui  aux  pannes  du  comble  et  reçoivent 
le  plus  souvent  les  cheminées,  soit  extérieu- 
rement, soit  intérieurement;  dans  ce  cas  ils 
prennent  alors  le  nom  de  murs  dosseretf  Sui- 
vant la  manière  dont  le  bâtiment  est  tourné, 
il  présente  sur  sa  façade  soit  un  des  piguons) 
soit  un  des  murs  goutterots.  Les  maisons  éle- 
vées pendant  l'époque  romane  présentaient 
habituellement  un  des  murs  goutterots  sur 
la  rue  ;  les  murs  piynons  étaient  alors  mi- 
toyens; ce  n'est  que  plus  tard,  vers  le  xive  siè- 
cle, que  les  habitations  commencent  a  montrer 
leur  pignon  en  façade.  Tuni  que  les  combles 
n'eurent  pas  une  inclinaison  plus  forte  que  45°, 
on  ne  se  préoccupa  pus  beaucoup  des  moyens 
d'augmenter  leur  stabilité;  mais,  lorsqu'on  en 
arriva  k  dépasser  cette  pente,  on  fut  contraint 
d'adopter  des  moyens  extraordinaires.  Après 
avoir  commencé  à  construire  des  arcs  de  dé- 
charge reportant  une  partie  du  poids  en  dif- 
férents points  de  la  base  du  mur  pignon,  on 
reconnut  l'insuffisance  de  ce  procédé,  qui  ne 
changeait  rien  à  la  résistance  horizontale 
que  l'on  devait  offrir  au  vent  et  aux  efforts 
résultant  du  mouvement  des  bois  du  comble, 
et  l'on  en  vint  à  aei-oler,  suivant  les  dimen- 
sions du  mur,  un  certain  nombre  de  contre- 
forts saillants  k  l'extérieur  et  dans  les  an- 
gles, contre -forts  dont  on  profita  pour  déco- 
rer ces  grandes  surfaces  triangulaires.  Tout 
le  système  de  la  construction  acs  grands  pi- 
gnons du  moyen  âge  est  établi  sur  la  répar- 
tition des  pesanteurs,  non  pas  conformément 
à  la  gradation  donnée  par  la  configuration 
du  pignon,  mais  contrairement  à  cette  grada- 
tion. Lorsque  le  bâtiment  ne  contient  qu'un 
vaisseau,  les  points  d'appui  sont  reportés  aux 
extrémités,  le  triangle  du  pignon  est  terminé 
par  deux  épaulements;  mais,  lorsqu'il  est  di- 
visé dans  sa  longueur  par  un  mur  ou  une 
épine  de  piliers,  le  pignon  accuse  la  con- 
struction intérieure,  et  son  milieu  est  main- 
tenu par  un  contre- fort  qui  s'élève  jusqu'au 
sommet  du  triangle.  Tous  les  pignons  dans 
les  monuments  gothiques  sont  tiecorés  d'im- 
brications de  billelles,  d'incrustations  de 
pierres  de  deux  couleurs,  blanches  et  noires, 
de  roses,  de  sculptures  et  d'arcatures  vitrées. 
Le  pignon  n'affecte  pas  toujours  la  forme 
recfiligne  sur  ses  pans  inclinés  :  il  est  parfois 
ogival,  comme  celui  de  la  face  occidentale 
de  l'église  abbatiale  de  Vézelay.  La  pignon 
accuse  la  coupe  transversale  d'un  édifice  ; 
c'est  la  partie  qui  indique  le  plus  clairement 
sa  construction  et  sa  destination.  Parmi  les 
pignons  les  plus  remarquables  par  leur  im- 
portance et  par  leur  richesse,  on  peut  citer 
celui  de  la  salle  du  palais  à  Poitiers  et  celui 
de  la  grande  salle  du  château  de  Coucy,  qui 
appartenait,  aux  constructions  élevées  par 
Louis  d'Orléans  pendant  les  premièresaunées 
du  xve  siècle.  Parmi  les  piynons  plus  simple- 
ment traités,  nous  citerons,  avec  M.  Viollet-  ' 
le-Duc,  ceux  du  logis  du  château  de  Pierre- 
fonds,  dont  les  crénelages  se  combinent  par- 
faitement avec  eux.  Les  pignons,  dans  les 
édifices  civils,  ont  t'avantage  d'éviter  les 
croupes  en  charpente,  d'une  construction  et 
d'un  entretien  dispendieux,  et  de  fournir  da 
beaux  dessous  da  combles  bien  fermés,  aérés 
et  sains.  Le  fronton  des  temples  grecs  n'est 
qu'un  pignon,  monté  tantôt  sur  des  murs, 
tantôt  sur  des  colonnes,  où  il  est  soutenu  par 
des  arcs  de  décharge  ou  par  des  plates-ban- 
des appareillées  ou  non  appareillées".  Si  un 
pignon  est  mitoyen  entre  deux  bâtiments,  il 
n'est  à  proprement  parler  qu'un  inur  de  re- 
fend, maintenu  des  deux  côtés  par  les  char- 
pentes des  combles,  et  auquel  il  n'est  pas 
utile  de  donner  une  grande  épaisseur}  toute- 
fois, pour  obvier  aux  inconvénients  qui  ré- 
sultent d'une  moindre  épaisseur  et  éviter 
autant  que  possible  les  procès  de  mitoyen- 
neté, la  loi  règle  les  dimensions  qu'il  doit 
avoir  et  les  droits  da  chacun  sur  la  portion 
qui  lui  appartient. 

—  Mécan.  Les  pignons  sont  extérieurs  OU 
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intérieurs,  suivant  que  les  roues  sont  à  dents 
extérieures  ou  intérieures.  Le  rayon  d'un 
pignon  est  à  celui  de  la  roue  comme  l'unité 
est  au  nombre  de  tours  que  le  pignon  doit 
faite  par  tour  de  roue  ;  il  est  encore  égal  à  la 
distance  des  centres  divisée  par  le  nombre  de 
tours  du  pignon  par  tour  de  roue  augmenté 
de  l'unité,  selon  que  l'on  se  donne  I  un  des 
rayons  ou  la  distance  des  centres  des  deux 
roues.  Le  nombre  des  dents  d'un  pignon  est 
égal  au  rapport  qui  existe  entre  celui  de  la 
roue  d'engrenage  et  le  nombre  de  tours  que 
le  pignon  doit  faire  pour  un  tour  de  cette 
dernière.  Ainsi,  m  étant  le  nombre  de  dents 
de  la  roue  d'engrenage,  «  le  nombre  de  tours 
du  pignon  et  m'  son  nombre  de  dents,  on  a 


or  m  est  égal  au  rapport  qui  existe  entre  le 
développement  du  cercle  primitif  de  la  roue 
d'engrenage  et  le  pas;  il  s'ensuit  donc  que 
,      2itR 


R  étant  le  rayon  de  la  roue,  a  le  pas  et  n  le 
rapport  approehé  de  la  circonférence  nu  dia- 
mètre. Les  dents  des  pignons  se  tracent  comme 
celles  des  roues  d'engrenage,  soit  à  l'aide 
d'épicycloïdes,  soit  à  l'aide  de  développantes. 
Ce  tracé,  pour  lequel  on  peut  consulter  le  mot 
ENGRENAUB,  reçoitquelquesmodifications  lors- 
que les  pignons,  très-petits,  sont  soumis  à  do 
grands  efforts,  ou  bien,  très-grands,  servent  à 
transmettre  des  efforts  très-faibles,  parce  que 
les  dents  pourraient  être  trop  minces  vers  le 
bout  dans  le  premier  cas,  ou  trop  courtes  dans 
le  second.  » 

Pour  tracer  les  dents  d'un  pignon  qui  doit 
conduire  une  crémaillère,  on  détermine  d'a- 
bord lu  hauteur  dont  la  crémaillère  doit  s'é- 
lever pour  un  tour  de  pt'^aon.  AppelantAeette 
hauteur  et  r  le  rayon  du  cercle  primitif  du 
pignon,  on  a 
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Connaissant  la  résistance  que  la  crémaillère 
oppose  au  pignon,  on  calcule  l'épaisseur  de  la 
dent  de  ce  dernier  et  l'on  en  conclut  te  pas  a, 
puis  le  nombre  de  dents  m  à  l'aide  de  la  rela- 
tion : 

ïitr      A 

m  =  —  =  -, 


en  remplaçant  r  par  sa  valeur  —  et  en  sim- 

plifinn  t.  Des  importantes  recherches  de  M.  Ro- 
bert Willis  il  résulte  que  :  lorsqu'un  pignon 
extérieur  mène  une  roue,  il  peut  être  plus 
petit  que  lorsqu'il  est  mené  :  ainsi,  lorsque 
l'action  commence  k  la  ligne  des  centres,  la 
plus  petite  roue  qui  puisse  mener  un  pignon 
de  11  ailes  a  54  dents,  tandis  que  le  même  pi- 
gnon peut  conduire  une  roue  de  ïl  dents  et 
plus.  De  même,  il  n'y  a  qu'une  crémaillère  qui 
puisse  mener  un  pignon  de  lu  ailes  à  partir 
de  la  ligne  des  centres,  mais  ce  même  pignon 
peut  conduire  une  roue  de  23  dents  et  plus. 
Aucun  pignon  de  moins  de  10  ailes  ne  peut 
être  mené,  dans  les  conditions  de  l'épaisseur 
de  la  dent  égale  an  creux  ;  mais  des  pignons 
de  6  ailes  seulement  peuvent  conduire  des 
roues  portant  un  nombre  quelconque  de  dents 
autre  que  170.  Enfin  les  plus  petits  pignons 
égaux  qui  puissent  convenablement  marcher 
ensemble  sont  des  piquons  k  16  ailes  Les  en- 
grenages internes  diffèrent  des  précédents  en 
ce  que,  avec  un  pignon  déterminé,  l'arc.;  d'ac- 
tion de  la  roue  dentée  intérieurement  aug- 
mente à  mesure  que  son  propre  nombre  de 
dents  est  plus  petit.  C'est  dcr.c,  dans  ce  cas, 
le  plus  grand  nombre  de  dents  qui  puisse 
inarcher  avec  un  pignon  donné  qu'il  s'agit 
de  fixer.  De  ses  recherches,  M.  Robert  Willis 
conclut,  comme  précédemment,  que,  lorsque 
le  pignon  mené,  il  peut  être  plus  petit  que 
lorsqu'il  est  mené.  Ainsi,  la  plus  pente  roue 
qui  puisse  mener  un  pignon  de  7  dents  a 
14  dents,  tandis  que  le  même  pignon  peut 
conduire  une  roue  ayant  un  nombre  de  dents 
quelconque.  De  même,  un  pignon  de  2  dents 
peut  conduire  une  roue  de  5  dents,  taudis 
qu'il  ne  peut  être  mené  par  aucune  roue. 

PIGNON  s.  m.  (pi-gnon  ;  gn  mil.  —  rad./>ei- 
gner).  Comm.  Laine  de  qualité  médiocre, 
qu'on  sépare  de  la  laine  fine  en  la  cardant,  il 
Ce  qui  sort  du  cœur  du  chanvre  quand  on  le 
peigne. 

PIGNON  s.  in.  (pi-gnon;  gh  mil.  —  du  lat. 
pinus,  pin).  Nom  du  pin  parasol  et  de  son 
fruit,  dans  le  midi  de  la  Fiance.  ||  Graine  que 
contient  le  cône  du  même  arbre,  il  Pignon  de 
Barbarie,  Nom  vulgaire  des  graines  du  ricin. 
U  PiQ lion  d'Inde,  Nom  vulgaire  des  graines 
du  jatropha  curcas,  donné  aussi  quelquefois, 
mais  improprement ,  k  celles  du  croton  ti- 
glion. 

—  Encycl.  Pharm.  Co  nom  a  été  donné  k 
certaines  graines  employées  en  pharmacie. 
Les  pignons  doux  sont  fournis  par  une  espèce 
de  pin,  \spinus  pinea;  ils  sont  oblongs,  un 
peu  anguleux,  et  renfermant  une  amande 
blanche  douce  et  huileuse,  très-recherchée 
par  les  Espagnols  comme  friandise.  On  en 
préparait  autrefois  des  émutsions.  L'huile  de 
pignon  a  une  légère  saveur  lerébiiuhaeée. 
Les  pignons  d'Inde,  pignons  des  Barbades, 
sont  les  graines  du  médieinier,  jatrophn  cur- 
cas, L.,  euphorbiaeée  des  contrées  chaudes 
de  i'Amérifjue,  Cette  semence  est  noirâtre, 
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unie,  faiblement  luisante,  privée  de  caron- 
cule ;  son  amande  est  revêtue  d'une  pellicule 
blanchâtre.  Trois  de  ces  graines  suffisent  en 
Amérique  pour  procurer  d'abondantes  éva- 
cuations aivines.  On  en  retire  par  expression 
une  huile  qui  sert  à  falsifier  l'huile  de  ricin. 
Les  petits  pignons  d'Inde  sont  les  semences 
du  croton  tiglion.  Ce  sont  elles  qui  fournis- 
sent l'huile  de  croton  employée  comme  rubé- 
fiante h  l'extérieur. 

P1GSONE  (Simon),  peintre  italien,  né  à 
Florence  en  I6U,  mort  en  1698.  Elève  do 
François  Furini,  il  devint  un  des  peintres 
toscans  les  plus  remarquables  de  son  temps. 
Ses  tableaux,  parmi  lesquels  on  cite  le  Bien- 
heureux Bernard  Tolomei,  k  Monte-Olivetto, 
Saint  Louis,  roi  de  France,  k  l'église  Sainte- 
Félicité,  sont  surtout  remarquables  par  la 
beauté  des  chairs,  par  la  finesse  des  carna- 
tions. 

PIGNONNÉ,  ÉE  adj.  (pi-gno-né  ;  gn  mil,  — 
rad.  pignon).  Blas.  Se  dit  des  partitions  et 
aussi  d  un  château ,  d'une  maison  ,  d'un  mur, 
dont  le  haut  se  termiue  en  degrés  de  forme 
pyramidale  :  Salern,  en  Bavière  r  D'argent,  à 
la  Champagne  piononnék,  à  deux  montants  de 
sable. 

PIGNORATIF,  IVE  adj,  (pi-ghno-ra-tiff, 
i-ve  —  du  latin  pignus,  gage,  ce  qu'on  remet 
entre  les  mains  de  quelqu'un.  Dulâtte  rap- 
porte ce  mot  au  même  radical  que  pugnus, 
poing,  grec  pugmê,  savoir  la  racine  sanscrite 
puus,  pung}  broyer,  devenue  en  latin  pun- 
gère,  parfait  pu/ïugi,  proprement  battre, frap- 
per, serrer.  Ce  nom  du  gage  se  rapporterait 
a  l'antique  coutume  de  frapper  dans  la  main 
ou  de  serrer  la  main  pour  confirmer  un  con- 
trat, coutume  qui  est  usitée  partout.  Plusieurs 
expressions  s'y  rattachent  dans  les  langues 
aryennes,  il  est  plus  probable  toutefois  que 
le  latin  pignus  se  rattache  au  même  radical 
que  pago,  pango,  pacùcor,  faire  un  pacte, 
fixer,  etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  paç, 
lier,  conservée  aussi  dans  le  grec  pégiiumi, 
fixer,  établir,  gothique  fahan,  allemand  fu/ten, 
fangen,  anglais  10  fang,  lithuanien  paszau, 
russe  pazu),  Jurispr.  Se  dit  d'un  eonu-at  par 
lequel  on  vend  un  héritage  avec  faculté  de 
rachat  k  perpétuité,  et  par  lequel  l'acquéreur 
loue  ce  même  héritage  à  son  vendeur  pour  les 
intérêts  du  prix  de  la  vente. 

—  Encycl.  Le  contrat  pignoratif  est  un  con- 
trat usuraire  déguisé  sous  la  forme  d'une 
vente  à  réméré,  avec  relocation  au  vendeur. 
Il  diffère  de  la  vente  k  réméré  et  de  l'ami-  ■ 
chrèse,  en  ce  que  la  première  transmet  à  l'ac- 
quéreur la  propriété  de  l'héritage  et  n'est 
point  mêlée  de  relocation;  et,  k  l'égard  del'an- 
tichrèse,  elle  a  bien  pour  objet,  comme  te 
contrat  pignoratif ,  de  procurer  tes  intérêts 
d'un  p»êt,  mais  avec  cette  différence  que, 
dans  l'antichrèse,  c'est  le  créancier  qui  jouit 
de  l'héritage  pour  lui  tenir  lieu  de  ses  inté- 
rêts, tandis  ijue,  dans  le  contrat  pignoratif, 
c'est  le  débiteur  qui  jouit  lui-même  de  son 
héritage  et  en  paye  les  loyers  à  son  créan- 
cier, pour  lui  tenir  lieu  des  intérêts  de  sa 
créance. 

Le  contrat  pignoratif  fut  introduit  aune 
époque  où  les  prêts  h  intérêt  étaient  prohi- 
bes. Pouréchapperkla  prohibition,  des  créan- 
ciers se  firent  vendre  par  leurs  débiteurs,  sous 
faculté  de  rachat  pendant  un  certain  temps , 
des  immeubles  qu'ils  relouaient  au  même  in- 
stant k  ces  débiteurs,  moyennant  un  loyer 
qui  était  ordinairement  égal  k  l'intérêt  du 
prix  pour  lequel  l'immeuble  pouvait  être  ra- 
cheté. Ou  désigna  ces  contrats  sous  le  nom 
de  pignoratifs,  parce  que  la  vente  qui  y  était 
stipulée  n'était  véritablement  qu'une  impi- 
gnoration  ou  engagement.  (J'est  pour  cela  que 
le  contrat  pignoratif  n'a  jamais  transféré  au 
créancier  aucune  propriété  de  l'héritage  qui 
lui  était  vendu  en  apparence  sous  faculté  de 
rachat.  Apres  l'expiration  du  temps  stipulé 
pour  le  rachat,  l'acquéreur,  au  lieu  de  pren- 
dre possession  réelle  de  l'héritage,  prorogeait 
au  contraire  la  faculté  lie  rachat  et  la  relo- 
cation  ;  ou ,  à  la  tin  ,  lorsqu'il  ne  voulait  plus 
les  proroger,  il  faisait  faire  un  cominunde- 
inent  au  vendeur  de  lui  payer  le  principal  et 
les  arrérages  sous  le  nom  de  loyers,  et,  faute 
de  payement,  il  faisait  saisir  réellement  l'hé- 
ritage. 

On  reconnaissait  l'existence  d'un  contrat 
pignoratif  k  trois  circonstances  principales  : 
10  la  vileté  du  prix  ;  2»  la  relocation  ;  3°  l'ha- 
bitude de  la  part  du  vendeur  de  pratiquer 
l'usure.  Il  fallait  au  moins  le  concours  de  ces 
trois  circonstances.  Un  ne  pouvait  pas  sur- 
tout convertir  en  engagement  ou  contrat  pi- 
gnoratif \e  contrat  dans  lequel  n'existait  point 
la  circonstance  de  la  relocation  au  vendeur; 
«  parce  que,  dit  Merlin,  le  seul  fondement  de 
la  jurisprudence  qui  faisait  assimiler  ces  con- 
trats de  vente  k  de  purs  engagements  était 
la  contravention  indirecte  qui  en  résultait 
aux  lois  prohibitives  du  prêt  à  intérêt.  Par 
conséquent,  celte  jurisprudence  n'était  appli- 
cable qu'au  cas  où  l'acquéreur  stipulait,  sous 
la  dénomination  de  loyers  ou  de  fermages, 
désintérêts  qu'il  ne  pouvait  pas  stipuler  di- 
■  rectement;  et,  en  etîct,  c'était  le  seul  cas  où 
l'un  put  dire  qu'il  y  eut  fmude  k  la  loi  qui 
proscrivait  los  intérêts  conventionnels.  Quand 
le  concours  des  trois  circonstances  dont  nous 
ayons  parlé  plus  baut  existait,  on  jugeait  que 
l'intention  n'avait  été  uù  initia,  ni  de  la  part 
du  débiteur  de  vendre,  ni  de  la  part  du  créan- 
cier d'acheter,  mais  bien  d'engager. 
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Suivant  Brodeau ,  les  principales  règles 
qu'on  suivait  en  cette  matière  étaient  :  1°  que, 
le  temps  du  rachat  expiré,  le  débiteur  devait 
rendre  la  somme  qu'il  avait  reçue,  sous  la 
forme  d'un  prix,  sinon  il  ne  pouvait  empê- 
cher la  vente  [iar  décret  de  l'immeuble;  2°  que 
le  créancier  était  obligé  d'imputer  sur  le  prin- 
cipal de  sa  créance  les  intérêts  qu'il  avait 
reçus  sous  le  titre  de  fermages  ou  de  loyers, 
et  qui  étaient  alors  entièrement  réputés  usu- 
raires;  ce  qui,  par  l'effet  d'une  jurisprudence 
particulière,  n'avait  pas  lieu  dans  les  coutu- 
mes d'Anjou,  du  Maine,  de  Touraine  et  de 
Loudunois;  3°  mais  que  les  intérêts  cou- 
raient, sans  aucune  demande,  k  partir  du' 
jour  où  le  teinps  du  rachat  était  expiré^ 
époque  à  laquelle  le  créancier  pouvait  aussi 
demander  son  remboursement. 

Depuis  la  loi  du  %  octobre  1789,  qui  a  per- 
mis dans  toute  la  France  le  prêt  à  intérêt,  le 
contrat  do  vente  k  réméré  fait  à  vil  prix  et 
avec  relocation  au  vendeur  n'a  plus  dû  être 
exécuté  que  comme  contrat  de  vente  propre- 
ment dit;  il  semble  que,  ce  contrat  ne  pou- 
vant plus  être  suspecté  de  servir  de  voile  k 
des  intérêts  illicites,  on  doive  toujours  le  re- 
garder comme  sincère  et  le  dégager  des  fic- 
tions, des  présomptions  de  fraude  que  l'an- 
cienne jurisprudence  en  avait  fait  naître;  et 
c'est  efteotivement  ce  qu'on  avait  constam- 
ment jugé  jusqu'à  la  loi  du  3  septembre  1807, 
qui  a  réglé  le  taux  des  intérêts.  Mais  depuis 
cette  loi  interdisant  l'usure,  c'est-à-dire  l'in- 
térêt excédant  le  taux  légal,  ne  convient-il 
pas  de  revenir  à  l'uneienne  jurisprudence,  et 
de  rechercher  par  conséquent  si  un  cou  trac  de 
vente  k  réméré  avec  relocation  au  vendeur 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  prêt  usuraire  dé- 
guisé? Cela  paraît  nécessaire  et  conforme  en 
tout  point  aux  principes  sur  l'interprétation 
des  conventions.  Cette  opinion  est  adoptée 
par  nos  meilleurs  jurisconsultes,  notamment 
par  Delvincourt,  Troplong,  Duvergier  et 
Chardon;  suivant  ce  dernier  auteur,  on  doit 
redoubler  de  sévérité  parce  qu'aujourd'hui  le  , 
contrat  de  réméré  est  devenu  plus  dangereux 
pour  les  vendeurs,  un  jugement  n'étant  plus 
nécessaire  pour  prononcer  ta  déchéance,  et 
parce  qu'aujourd  hui  encore  la  stipulation 
des  intérêts  étant  permise,  si  l'on  continue  k 
user  du  contrat  de  réméré  pour  déguiser  un 
cuMrai/pignoratif,  e'est  évidemment  parce 
que  les  intérêts  sont  excessifs  et  qu  il  y  a 
Ui>ure.  Deux  arrêts  de  la  cour  de  cassation, 
en  date  des  S  janvier  18U  et  13  mars  1825, 
consacrent  également  cette  opinion..  - 

Pour  constituer  le  contrat  pignoratif,  il  faut 
toujours  qu'il  y  ait  relocation  au  vendeur, 
puisque  c  est  là  le  moyen  pour  le  vendeur  de 
retirer  des  intérêts  uauraires. 

PIGNORATION  s.  f.  (pi-ghno-ra-si-on  — 
rad. pignoratif }.  Ane.  jurispr.  Action  de  faire 
un  contrat  pignoratif;  action  de  mettre  ou 
de  recevoir  en  gage. 

P1GNORIA.  (Laurent),  antiquaire  et  archéo- 
logue italien,  né  k  Padoue  en  1571,  mort  en 
1631.  Il  entra  dans  les  ordres  (1602),  devint 
Secrétaire  de  l'évêque  de  Padoue,  (Jornaro, 
qu'il  accompagna  dans  un  voyage  à  Rome, 
puis  devint  cure  de  Saint-Laurent  à  Padoue 
et  chanoine  de  Trévise.  11  était  tres-versé 
dans  la  connaissance  du  droit  civil  et  canoni- 
que, dans  celle  des  antiquités,  et  il  avait  formé 
un  riche  cabinet  de  curiosités,  d<!  livres  et 
de  manuscrits.  On  lui  doit  de  savants  travaux 
sur  les  antiquités,  entre  autres  :  Meusa  Jsiaca 
(Amsterdam,  1669,  in-4»),  remarquable  dis- 
sertation, sur  le  précieux  monument  égyptien 
connu  suus  le  nom  de  Tuàle  Isiaque;  be  ser- 
vitret  eorum  apud  veteres  miuisteriis  commen- 
lurius  (1613);  ce  traité  fait  encore  autorité  ; 
Le  origini  di  Padova  (1625),  ouvrage  plein 
d'érudition  et  de  saine  critique,  etc. 

P1GNOTT1  (Laurent),  poète,  fabuliste  et 
historien  italien,  né  à  Figline  (Toscane)  en 
1739,  jnort  k  Pise  en  1812.  Ayant  pris  le  grade 
de  docteur  eu  médecine  (17ti3).  il  alla  exercer 
son  art  k  Florence,  s'y  fit  connaître  eu  même 
temps  comme  poète,  puis  enseigna  successi- 
vement, avec  beaucoup  de  succès,  la  physi- 
que k  Florence  et  k  Pise,  devint  historiogra- 
phe du  royaume  d'Etrurie  en  1801,  conseiller 
pour  l'instruction  publique  en  1802,  auditeur 
de  l'université  de  Pise  en  1807,  recteur  de  la 
même  université  en  1809.  C'était  un  homme 
instruit,  un  causeur  spirituel,  qui  était  fort 
recherché  dans  le  inonde.  On  lui  doit  des 
poèmes  de  circonstance  :  la  Tomba  de  Shah- 
speare  (1778);  l'Ombra  di  Pope  ;  la  Félicita 
âeW  Austria  e  délia  l'oscana  11791)  ;  des  Fa- 
bles (1779)  très-estimées  en  Italie  et  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions;  une  Storia  delta  Tos- 
cana  (Pise,  1813,  8  vol.  in-8°),  compilation 
instructive,  mais  indigeste,  et  ijui  ne  jouit  que 
d'une  médiocre  estime;  des  opuscules  seien- 
■  tifiques  et  littéraires.  Ses  Poésies  complètes 
ont  été  publiées  k  Florence  (1812-1813,6  vol.). 
Bien  qu'il  soit  fort  au-dessous  de  La  Fon- 
taine, dont  il  n'a  ni  la  grâce,  ni  l'abondance, 
ni  la  fécondité,  il  est  très-remarquable  comme 
fabuliste  et  passe  pour  uu  dus  meilleurs  poè- 
tes, en  ce  genre,  de  l'Italie.  Sou  style  est 
simple  et  naturel ,  et  ses  sujets,  bien  choisis, 
sont  présentés  d'une  manière  fort  agréable. 
P1GNOUF  s.  m.  (pi-gnouff;  gn  mil,),  fop. 
Homme  de  l'espèce  la  plus  vile  :  j'ai  été  vic- 
timee  par  un  pignouf  gui  m'a  plantée  là, 
(Cormon.) 

PIGO  s.  m.  (pi-go).  Ichthyol,  Poisson  du 
genre  cyprin. 
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PIQOCHE  s.  f.  (pi-gù-che).  Jeux.  Sorte  de 
jeu  de  marelle,  qui  consiste  k  faire  sortir  d'un 
cercle  tracé  à  terre  une  pièce  de  monnaie  en 
jetant  dessus  une  autre  pièce  :  La  pioochis 
est  un  jeu  populaire  gui  fait  ta  joie  des  petits 
et  des  grands  enfants,  comme  la  marelle  et  la 
Moquette.  (Duplessis.) 

P1GOREAC  (Alexandre-Nicolas),  écrivain 
et  libraire  français,  né  à  Paris  en  1765,  mort 
dans  la  même  ville  en  1851.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  au  collège  d  Harcourt,  il  s'a- 
donna à  l'enseignement,  devint  professeur  de 
grec  et  de  latin  et  suppléa  k  diverses  repri- 
ses Gail  dans  les  cours  qu'il  Faisait  au  palais 
Mazarin.  Vers  ia  fin  de  1792,  Pigoreau  aban- 
donna l'enseignement  pour  se  faire  libraire. 
Ses  débuts  furent  des  plus  modestes.  Après 
avoir  vendu  pendant  quelque  teinps  sur  uno 
table,  près  du  pont  au  Change ,  des  livres 
qu'il  achetait  dans  des  ventes  publiques,  il 
s'établit  dans  une  des  échoppes  adossées  alors 
au  jardin  des  Tuileries,  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  puis  il  exerça  sa  profession  au 
Palais-Royal  et  enfin  place  Saint-Oermain- 
l'Auxerrois.  Grâce  à  sou  activité,  à  sou  éco- 
nomie, et  surtout  k  ses  connaissances,  Pigo- 
reau  avait  vu  son  commerce  prospérer.  Dans 
l'espace  de  près  de  quarante  années,  il  avait 
édité  une  prodigieuse  quantité  de  romans  de 
tous  formats.  En  1835,  il  vendit  son  fonds,  se 
retira  k  Crécy  dans  la  Brie;  mais,  au  bout  de 
quelques  années,  il  revint  k  Paris,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  Pigoieau  s'était  marié  avec  une 
de  ses  cousines,  dont  il  avait  eu  quatorze  en- 
fants. Outre  une  traduction,  avec  Gail,  du 
Manuel  d'Epictéte,  suivi  du  7'ableau  de  Cè- 
bès  {2  vol.  iu-18),  on  lui  doit  ;  Jardin  de  l'en- 
fance, de  la  jeunesse  et  de  tous  les  Oges,  ou 
Compliments  du  jour  de  l'an  et  des  fêtes  pour 
des  parents,  des  bienfaiteurs,  des  amis,  etc., 
suivi  d'un  Petit  secrétaire  k  l'usage  des  en- 
fants (in-18),  ouvrage  dont  la  10»  é*iuiou(lS34) 
a  été  entièrement  refondue  par  M.  Desrosiers  ; 
Petite  bibliographie  biographico-romanciêre 
ou  Dictionnaire  îles  romanciers  tant  anciens 
que  modernes,  tant  nationaux  qu'étrangers,  elc 
(Paris,  1821,  ln-8u),  suivi  de  vingt-deux  sup- 
pléments et  de  plusieurs  appendices  publiés 
par  Pigoreau  de  1821  k  1831.  Cette  publica- 
tion, qui  n'est  pas  une  sèche  nomenclature 
de  litres  de  livres,  tnuis  qui  présente  des  ana- 
lyses raisoniiées  faites  avec  goût ,  aurait 
donné,  dil-on,k  WallerSeou  l'idée  de  la  Liio- 
graphie  des  romanciers  célèbres.  Enfin  Pigo- 
reau a  laissé,  en  manuscrit,  un  Dictionnaire 
des  étymotogies  grecques,  auquel  il  avait  tra- 
vaillé vingt  ans  et  que  la  mort  l'empêcha  de 
terminer. 

PIGOT  s.  m.  (pi-go).  Ornith.  Espèce  de 
bec-tiu, 

P1GOTITB  s.  f.  (pigo-ti-te).  Miner.  Roche 
aluinuieuse  qu'on  trouve  en  Angleterre, 

—  Encycl.  La  pigotile  se  présente  sous 
forme  a  incrustation  brune  ou  de  poudre 
jaune,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool; 
soumise  k  l'action  de  la  chaleur,  elle  domie  . 
beaucoup  d'eau,  noircit,  dégage  une  huile 
empyreumatique  et  laisse  pour  résidu  une 
musse  blanche,  composée  d'alumine  et  d'au- 
tres substances,  qui  paraissent  être  d'origine 
végétale.  Ou  la  trouve  dans  les  cavernes  des 
montagnes  granitiques  du  Comwatl  (Angle- 
terre), où  elle  forme  des  couches  de  quelques 
centimètres  d'épaisseur. 

P1GOTT  (miss  Harriett),  femme  de  lettres 
anglaise,  née  k  Chatwyk,  pays  de  Galles,  en 
1766,  morte  k  Londres  eu  1846.  Elle  était  tille 
d'un  ministre  anglican.  Apres  avoir  habité 
Lundi  es  pendant  quelques  années  et  s'y  être 
créé  des  relations  littéraires,  elle  se  rendit  k 
Paris,  s'y  lia  avec  le  prince  de  Polignac,  em- 
brassa le  catholicisme  vers  1827  et  revint  en 
1838  en  Angleterre,  où  elle  passa  le  reste  de 
sa  vie.  On  lui  ddil  :  iiécits  sur  la  vie  réelle 
daus  tes  palais  et  dans  les  cottages;  Corres- 
pondance de  miss  Pigolt  avec  se*  amis  d'An- 
gleterre et  de  l'étranger  (3  vol.),  sorte  de' 
mémoires  remplis  de  uetuils  piquants  sur  les 
hommes  et  les  événements  de  1  époque  ;  Trois 
sources  de  la  beauté,  sur  les  beautés  lemini- 
nes  de  l'Angleterre-,  Mémoires  posthumes  sur 
la  vie  du  générai  Mytton,  etc. 

PIGOU  s.  m.  (pi-gou).  Mar.  Chandelier  de 
fer,  terminé  par  deux  pointes,  q'ue  l'on  fiche 
daus  lu  charpente  d'un  bâtiment. 

PIGOU1LLE  s.  f.  (pi-gou-lle  ;  Il  mil.).  Mar, 
Nom  donné  a  des  poteaux  de  bois  qu'on  em- 
ploie daus  ta  charpente  des  vaisseaux. 

PIGOULIÈRE  s.  f.  (pi-gou-liè-re  — dupro- 
venç.  pego,  poix).  Mar.  Embarcation  dans  la- 
quelle sont  établis  des  fourneaux  en  maçon- 
nerie portant  les  chaudières  k  brai  qui  ser- 
vent k  caréner  les  bâtiments.  H  Construction 
en  brique  établie  dans  un  arsenal  pour  le 
même  usage,  il  Nom  de  mépris  qu'on  donne 
aux  navires  sales  et  mal  tenus  :  C'est  une 
PtcouuÈRu  que  cette  frégate.  Il  On  dit  aussi 

PÉGOULIEKE,  PÉOOLlkRK  OU  PÉGAULIKHE, 

PIGRA.Y  (Pierre),  chirurgien  français,  né 
vers  1532,  mort  le  15  octobre  1613.  11  reçut 
une  bonne  éducation  première,  puis  étudia  la  ' 
chirurgie  sous  la  direction  d'Ambroise  Paré, 
■  qu'il  suivit  aux  armées,  et  grâce  k  lui  il  fut 
attaché  k  ht  personne  de  Chartes  IX  et  k 
celle  de  ses  successeurs  Henri  III  et  Henri  ÏV, 
en  qualité  de  médecin-chirurgien,  Pigray 
était  médiocrement  partisan  de  la  méthode 
excellente  de  la  ligature  des  artères  préconi- 
sée par  Ambroise  Paré.  Il  a-  publié  les  ou- 
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vrages  suivants  :  Chirurgia  cum  aliis  medi- 
cinx  partibus  conjuncta  (Paris ,  1609,  in-8»), 
abrégé  très-bien  fait  des  œuvres  de  Paré; 
Chirurgie  mise  en  théorie  et  eh  pratique  (Pa- 
ris, 1610,  in-8°);  ICpitome  prsceptorum  medi- 
'ci'"*  chirurgien  (Paris,  1612,  in-8°),  trad.  en 
français. 

PIORES  D'IIALICARNASSE,  frère  d'Arté- 
mise,  à  qui  on  attribue  les  vers  ïambiques  qui, 
d'nprès  le  témoignage  des  anciens  grammai- 
riens, se  trouvaient  mêlés  au  Margitès  d'une 
façon  désordonnée  et  irrégulière  ;  Pigrès 
ayait  fait  sans  doute  une  révision  ultérieure 
de  ce  poëme,  que  quelques-uns  même  lui  at- 
tribuaient tout  entier.  On  lui  attribue  égale- 
ment la  Batrachomyomachie,  ou  guerre  entre 
les  souris  et  les  grenouilles,  qui  nous  est  par- 
venue parmi  les  mêmes  poèmes  homériques. 
Malgré  quelques  idées  heureuses,  le  poème 
entier  ne  révèle  pas  une  grande  puissance 
d'invention  poétique,  et  l'introduction  déjà  est 
très-inférieure  au  ton  de  l'épopée  homérique  ; 
tout  entin  s'accorde  pour  faire  considérer  la 
Batrachomyomachie  comme  un  produit  de  la 
fin  de  cette  période,  quand  même  la  tradition 
ne  l'attribuerait  pas  a  Pigrès,  contemporain 
de  la  guerre  des  Perses  et  bien  que  les  anciens 
de  l'époque  romaine  n'hésitassent  point  à  l'at- 
tribuer à  Homère  en  personne.  V.  Plutarque, 
et  Suidas,  oui  met  à  tort  la  jeune  Artémise 
au  lieu  de  1  Artémise  ancienne. 

P1GRI  s.  m.  (pi-gri  —  du  lat.  piger,  pares- 
seux). Mamm.  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs au  bradype  ou  paresseux. 

P.IGBITIA  s.  m.  (pi-gri-si-a  —  mot  lat.  qui 
signif.  paresse).  Mamm.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  au  bradype  ou  paresseux. 

PIGROLIER  s.m.(pi-gro-lié).Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pivert. 

PIGROLLIER  s.  m.  (pi-gro-lié).  Ouvrier  des 
ardoisières  d'Angers. 

PlGItUM  MARE,  nom  latin  de  la  mer  Pa- 
resseuse. V.  ce  dernier  mot. 

PIHAN  (Antoine-Paulin),  orientaliste,  né  à 
Paris  en  1810.  11  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  l'étude  de  l'arabe ,  du  persan  et  du 
turc  et  est  devenu  prote  de  la  typographie 
orientale  à  l'Imprimerie  nationale.  On  doit  à 
ce  savant  linguiste  plusieurs  ouvrages  esti- 
més :  Glos&uire  des  mots  français  tirés  de  l'a- 
rabe, du.persan  et  du  turc,  contenant  Ieuréty- 
mohgie,  leur  définition,  des  remarques  philo- 
logiques, etc.  (Paris,  1847,  i'n-so),  réédité  en 
1866;  Eléments  de  la  langue  algérienne  ou 
Principes  de  l'arabe  vulgaire  (1S51,  in-8«)  ; 
Notice  sur  les  divers  genres  d'écriture  ancienne 
et  moderne  des  Arabes,  des  Persans  et  des 
Turcs  (1856,  in-8°)  ;  Exposé  des  signes  de  nu- 
mération usités  chez  les  peuples  orientaux  an- 
ciens et  modernes  (1860,  in  ■%"),  etc.  M.  Pihan 
a  traduit  de  l'arabe  les  Aventures  d'un  négo- 
ciant de  Bagdad,  conte  de  Sabbagh. 

PIHAN  DE  LAFOREST  (  Paul -François  ), 
magistrat  et  écrivain  français,  né  à  Pontoise 
en  1739,  mort  en  1810.  D'abord  avocat  au 
parlement  de  Paris  (1764),  il  succéda,  en  1774, 
a  son  père  comme  subdélégué  près  le  bail- 
liage de  cette  ville  et  devint  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  du  district  de  Pontoise  en 
1790.  Pur  la  suite,  il  fut  successivement  juge 
de  paix,  commissaire  du  gouvernement  et 
procureur  impérial  h  Pontoise.  On  a  de  lui  : 
l'Esprit  des  coutumes  du  builliage  de  Sentis 
(Paris,  1771,  in-12),  ouvrage  estimé,  et  His- 
toire de  la  ville  de  Pontoise  et  du  Vexin,  res- 
tée manuscrite. 

PUUN  DE  LAFOREST  (Ange -Augustin- 
Thomas),  littérateur  français,  lils  du  précé- 
dent, né  à  Pontoise  en  1791,  mort  à  Paris  en 
1842.  En  sortant  de  l'Ecole  normale,  il  devint 
professeur  de  rhétorique,  puis  se  fit  impri- 
meur à  Paris  (1827).  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Voyaye  du  roi  à  Saint-Omer  (Pa- 
ris, 1827,  in-8o);  Voyages  de  la  duchesse  de 
Berry  en  Normandie  $1  en  Béarn  (Paris,  1828- 
1830,  2  vol.  in-gu);  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vruges  de  Schœlt  (Paris,  1834,  in-8u);  Abrégé 
historique  de  Noire-Dame  de  Pontoise  (1S3S, 
in-8°).  Pihan  de  Laforest,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  collabora  activement 
aux  publications  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  les  sciences  et  tes  arts,  dont  il  était 
le  serrétaire  perpétuel,  et  écrivit  pour  cette 
société  divers  mémoires,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Tableau  analytique  de  l'histoire  de 
la  littérature  romaine;  Notice  sur  le  monu- 
ment de  Quiberon  et  la  Décadence  de  la  ma- 
rine française. 

PIHAUHAU  s,  m.  (pi-ô-0  —  onomatop.  du 
cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Grive  de  Cayenne  : 
Plus  grand  que  tous  les  tyrans,  te  pihauhau 
ne  peut  pas  être  un  gobe-mouches  ;  le  caractère 
du  bec  est  le  seul  qui  paraisse  le  faire  tenir  à 
ce  genre.  (Buif.) 

PIHEL  s.  m.  (pi-èl).  Gramm.  Troisième  des 
sept  tonnes  principales  du  verbe  hébreu. 

PUS  (Pierre-Antoine-Augmstin,  chevalier 
DE),  littérateur  français,  né  à  Paris  en  1755, 
mort  en  1832.  Cet  homme  d'esprit  prétendait 
descendre  d'une  vieille  famille  de  Catalogne 
dont  le  nom  de  Pifios  aumit  été  changé  en 
Piis  à  une  époque  indéterminée.  Son  père  était 
tout  simplement  chevalier  de  Suint-Louis  et 
il  exerça  pendant  quelques  années  des  fonc- 
tions moitié  administratives  et  moitié  mili- 
taires k  Saint-Domingue  ;  un  de  ses  parents. 
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Antoine  de  Piis ,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux ,  fut  envoyé  comme  député  aux 
états  généraux  de  1789.  De  Piis  flt  ses  étu- 
des au  collège  d'Harcourt  et  les  termina  au 
collège  Louis-le-Graud.  Son  père  aurait  voulu 
le  voir  suivre  la  carrière  des  armes  et  l'en- 
gageait à  servir  dans  les  colonies ,  mais  il 
étuit  d'une  santé  délicate  et  il  préféra  rester 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Sainte-Foix,  1'  abbé 
de  Bernis,  l'abbé  de  Lattuignant;  ces  maîtres 
du  bout-rimé,  du  madrigal  et  de  la  chanson 
galante  l'initièrent  aux  mystères  de  leur  art 
poétique  et  Piis  fut  bientôt  leur  rival;  il  ré- 
véla surtout  un  certain  talent  pour  la  parodie 
en  vers.  La  Bonne  femme  ou  le  Phénix,  paro- 
die de  VAtcesle  de  Gluck  (Comédie-Italienne, 
1776);  l'Opéra  en  province,  parodie  à'Armide 
(Comédie-Italienne,  1777),  ne  vivront  certai- 
nement pas  aussi  longtemps  que  les.  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck;  mais  ces  pochades  ne 
manquent  pas  d'esprit.  Une  vingtaine  d'au- 
tres parodies,  parades  ou  vaudevilles  suivi- 
rent, à.  intervalles  inégaux  et  à  peine  inter- 
rompus un  moment  par  tes  phases  terribles 
de  la  Révolution  ;  même  en  17933  il  ne  crut 
pas  devoir  négliger  ses  petites  drôleries  et  il 
s'occupait  encore  de  marier  Arlequin  à  Co- 
ïombine.  Au  fond  du  cœur,  il  était  royaliste, 
si  toutefois  les  opinions  politiques  ont  une 
grande  importance  pour  un  homme  absorbé 
comme  lui  dans  la  confection  de  périphrases 
énigmatiques  et  dans  la  recherche  à  outrance 
de  la  poésie  imitative.  En  1784,  déjà  en  pos- 
session d'une  certaine  renommée  littéraire, 
il  fut  nommé  secrétaire  interprète  du  comte 
d'Artois,  sinécure  qui  lui  créa  des  loisirs 
grassement  payés,  puis  il  fonda  avec  Barré, 
son  collaborateur  ordinaire,  le  théâtre  de  la 
rue  de  Chartres,  qui  est  devenu  le  Vaude- 
ville. Il  fournit  abondamment  la  nouvelle 
troupe  de  vaudevilles  inédits  ou  déjà  joués 
ailleurs,  écrivit  spécialement  pour  elle  quel- 
ques k-propos  et  y  perpétua  sa  renommée 
o'homme  d  esprit.  Il  publiait  en  même  temps 
quelques  poésies,  épigrammes,  madrigaux, 
chansons  dans  l'Almanach  des  Muses;  des  sa- 
tires, des  épîlres,  entre  autres  la  Carlo-Bo- 
bertiade,  épKre  badine  des  chevaux  et  mu- 
lets de  ce  bas  monde  à  propos  des  ballons 
(t784,  in-8<>),  et  un  grand  poème  en  quatre 
chants,  l'Harmonie  imitative  de  la  langue 
française  (1785-1788,  in-8°),  la  seule  de  ses 
productions  qui  soit  encore  lue  aujourd'hui 
par  les  curieux.  Nous  avons  rendu  compte  de 
cette  œuvre  bizarre  où  se  rencontrent  des 
vers  qui  sont  de  véritables  trouvailles. 

Au  plus  fort  de  la  Terreur,  de  Piis  quitta 
Paris  et  alla  s'abriter  paisiblement  dans  le 
midi  de  la  France;  après  le  9  thermidor,  il 
revint  et  se  flt  même,  nommer  adjoint  d'une 
commune  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Sous  le  Consulat,  il  remplit  quelques 
fonctions  publiques,  fut  l'un  des  administra- 
teurs du  bureau  central,  à  Paris,  puis  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de  police  (1800), 
poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1815;  le  comte 
Real  le  prit  pour  secrétaire  archiviste  pen- 
dant les  Cent-Jours  et  le  comte  d'Artois  lui 
restitua  néanmoins  son  ancienne  place  d'é- 
cuyer,  secrétaire  interprète,  lors  de  la  se- 
conde Restauration.  Il  servait  tous  les  gou- 
vernements avec  le  même  plaisir;  aussi  a-t-il 
mérité  une  belle  place  dans  le  Dictionnaire 
des  girouettes.  Son  ambition  était  d'entrer  à 
l'Académie  française;  ce  bonheur  lui  fut  re- 
fusé :  il  dut  se  contenter  d'être  membre  de 
plusieurs  académies  de  province ,  l'un  des 
fondateurs  du  Portique  républicain,  delà  So- 
ciété des  dîners  du  Vaudeville,  du  Caveau 
moderne,  qu'il  présida  après  Laujon.  Comme 
chansonnier,  il  est  bien  au-dessous  de  Collé, 
de  Désaugiers,  de  Laujon  et  à  plus  forte  rai- 
son de  Béranger;  cependant  il  tourne  le  cou- 
plet avec  originalité  et  excelle  surtout  dans 
l'épigramme;  ses  vaudevilles  ont  des  quali- 
tés originales,  mais  ce  sont  surtout  ses  épl- 
tres,  ses  satires  et  son  poëme  de  l'Harmonie 
imitative  qui  méritent  d'être  lus.  Il  y  accom- 
plit, en  fait  de  périphrases,  des  tours  de  force 
k  faire  pâlir  Delille  lui-même  et  trouve  en 
analysant  chaque  mot,  en  étudiant  la  physio- 
nomie et  le  son  de  chaque  lettre,  les  concor- 
dances les  plus  inattendues. 

Les  principales  œuvres  du  chevalier  de 
Piis  sont  les  suivantes  :  la  Bonne  femme  ou 
le  Phénix,  parodie  (1776);  l'Opéra  en  province, 
parodie  (1777)  ;  Cassanare  oculiste  ou  l'Ocu- 
liste  dupe  de  son  art,  comédie-parade  en  un 
acte  (1780);  Aristole  amoureux  ou  le  Philo- 
sophe bridé,  vaudeville  en  un  acte  (1780);  les 
Vendangeurs  ou  les  Deux  baillis ,  divertisse- 
ment en  un  acte  (1780);  Cassandre,astroiogue 
ou  le  Préjugé  de  la  sympathie,  comédie-pa- 
rade en  un  acte  (1780);  les  Etreintes  de  Mer- 
cure ou  le  Bonnet  magique,  opéra-comique  en 
trois  actes  (1731)  ;  la  Mutinée  et  la  veillée  vil- 
lageoise ou  le  Sabot  perdu,  divertissement  en 
deux  actes  (1781);  le  Printemps,  divertisse- 
ment en  deux  actes  (1781);  les  Amours  d'été, 
divertissement  en  deux  actes  (1781);  te  Gâteau 
à  deux  fèves,  divertissement  eu  deux  actes 
(1732);  le  Mariage  in  extremis,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (17S2);  l'Oiseau  perdu  et  re- 
trouvé ou  la  Coupe  des  foins,  opéra-comiqua 
en  un  acte  (1782);  les  Voyages  de  Bosine, 
opéra-comique  en  trois  actes  (1783);  les  Deux 
porteurs  de  chaise,  comédie  en  un  acte  (1781); 
les  Quatre  coins,  opéra  en  un  acte  (17S3)  ; 
toutes  ces  pièces  furent  faites  en  collabora- 
tion avec  Barré  ;  Piis  fit  représenter  les  deux 
dernières  à  Choisy,  devant  la  cour;  les  4a- 
gusiins,  contes  en  vers  (1779;  2»  édit.,  1781)  ; 
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Carlo-Robertiade ,  èpilre  badine  des  chevaux, 
ânes  et  mulets  de  ce  bas  monde,  au  sujet  des 
ballons  (1784,  in-8«);  l'Harmonie  imitative  de 
la  langue  française,  poSme  en  quatre  chants, 
dédié  à  son  père  (1785-1788,  in-8°);  Chan- 
sons nouvelles,  dédiées  au  comte  d'Artois 
(1785-1788,  in-I2)  ;  les  Œufs  de  Pâques' de  mes 
critiquestssttire  contre  les  journaux  qui  avaient 
critiqué  l'Harmonie  imitative  (1786);  les  Soli- 
taires de  Normandie,  opéra-comiqae  en  un 
acte  (1788);  les  Trois  déesses  rivales  ou  le 
Double  jugement  de  Paris,  musique  de  Pro- 
piac,  divertissement  en  un  acte  (1789);  la 
Fausse  paysanne  ou  l'Heureuse  inconséquence, 
opéra-comique,  musiqne  de  Propiac  (1789)  ; 
les  Savoyardes  ou  la  Continence  de  Boyard, 
opéra-comique  en  un  acte  (1789);  la  Suite  des 
Solitaires  de  Normandie,  vaudeville  en  un 
acte  (1790);  le  Seigneur  d'à  présent,  comédie 
en  un  acte  en  prose  (théâtre  de  la  rue  de 
Bondy;  1790);  Nantilde  et  Dagoèert,  opéra 
en  trois  actes,  musique  de  Cambini  (théâtre 
Louvois,  1791);  les  Deux  Panthéons,  trois  ac- 
tes en  vers  (1792)  ;  les  Limousins,  un  acte  en 
vers  (1792)  ;  l'Abbé  vert,  fait  historique  en  un 
acte  (1793),  qui  n'a  pas  été  imprimé;  Piis  a 
composé  une  chanson  sur  le  même  sujet;  le 
Saint  déniché  ou  la  Saint-Nicolas  d'été,  deux 
actes  (1793);  le  Savetier  et  le  Financier,  un 
acte  (1793)  ;  le  Mariage  du  Vaudeville  et  de  la 
Morale,  un  acte  en  vers  (1794).;  les  Plaisirs 
de  l'hospitalité,  un  acte  (1795);  Santcul  et 
Dominique,  avec  Barré,  trois  actes  (179G); 
Hippocrate  amoureux,  deux  actes  (1796)  ;  Gil- 
les Garnement  ou  le  Ballon  Biron,  facétie 
(1797);  Franche  et  Montmulin,  parodie  de 
Blanche  de  Montcassin ,  tragédie  d'Arnault 
(1797);  la  Vallée  de  Montmorency  ou  /.-/. 
Bonsseau  dans  son  ermitage,  trois  aetes  (179S); 
Hommage  du  petit  Vaudeville  au  grand  Ra- 
cine (1798);  Voltaire  ou  une  Journée  à  Fer- 
ney,  deux  actes  (1799)  ;  Arlequin  beau-fils  ou 
Petit  bonhomme  vit  encore,  parodie  d'Or- 
phée de  Lemercier  (1800);  le  Rémouleur  et 
la  Meunière,  divertissement  en  un  acte  (1800). 
Le  chevalier  de  Piis  a  édité  lui-même  ses 
Œuvres  choisies  (1810,  4  vol.  in-8<>), 

PIKA  s.  m.  (pi-ka).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères rongeurs  formé  aux  dépens  des  la- 
gomys  :  Le  pika  est  un  animal  très-laborieux, 
innocent  et  sans  défense.  (Dict.  d'hist.  nat.) 
Les  pikas  habitent  les  régions  boréales  et  al- 
pines de  l'ancien  continent.  (A.  Dupuis.) 

— Encycl.  Zool.  V.  lagomys. 

.  P1KE  (Albert),  poète  américain,  ne  à  Bos- 
ton en  1809.  Il  exerça  pendant  plusieurs 
années  la  profession  de  maître  d'école,  fit  en 
1834  un  long  voyage  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  s'établit  cette  même  année  à 
Little-Rock,  dans  l'Arkansas,  où  il  devint 
propriétaire  rédacteur  d'un  journal.  S'étant 
occupé  en  même  temps  de  l'étude  du  droit, 
il  se  lit  homme  d'affaires  en  1836,  mais  ne 
s'arrêta  point  là  dans  ses  transformations. 
Lorsque  éclata  la  guerre  du  Mexique,  on  vit 
en  effet  Pike  s'engager  comme  volontaire 
(1847)  et  prendre  part,  en  vaillant  soldat,  à 
plusieurs  combats.  De  retour  de  cette  expé- 
dition, il  déposa  le  mousquet  et  il  est  devenu 
un  des  hommes  les  plus  influents  de  l'Arkan- 
sas. On  lui  doit  des  poésies  descriptives  et 
lyriques,  dont  un  certain  nombre  ont  été  re- 
cueillies en  volume  sous  le  titre  de  Nugs 
(1854.  in- 12},  et  un  récit  de  ses  Voyages  et 
de  ses  aventures  (Boston,  în-12). 

PIKLE  s.  m.  (pi-kle).  Métrol.  Unité  de  poids 
employée  dans  les  colonies  hollandaises,  et 
qui  vaut  un  peu  plus  de  125  livres. 

PIKLER  (Jean-Antoine),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres graveurs  en  pierres  fines  de  l'école 
italienne,  né  à  Brixen  (Tyrol)  en  1700  ,  mort 
à  Rome  en  1779.  D'une  famille  honorable 
(son  père  était  un  médecin  distingué),  il  fut 
destiné  d'abord  aux  sciences  médicales;  mais 
le  peu  déplaisir  qu'il  paraissait  prendre  à  ces 
études  changea  les  vues  de  ses  parents,  qui 
le  placèrent  dans  le  commerce,  chez  un  oncle 
riche  négociant.  Pikler  ne  manifesta  pas  plus 
de  goût  pour  les  chiffres  que  pour  la  méde- 
cine; mais,  ce  nouveau  travail  lui  donnant 
des  loisirs  plus  étendus,  il  en  profita  pour  se 
mettre  à  dessiner  seul,  sans  maître.  La  rapi- 
dité de  ses  progrès,  les  jouissances  vives  qu'il 
trouvait  dans  ces  études  ne  firent  qu'aug- 
menter son  ardeur.  Il  commença  dès  lors  à 
modeler  de  petites  figurines,  à  fouiller  les 
métaux  et  la  pierre  comme  les  matières  pre- 
mières lui  manquaient  souvent,  il  s'enfuit 
de  la  maison  de  son  oncle,  avec  un  nommé 
Ziegler,  qui  lui  avait  donné  quelques  conseils 
et  qui  allait  s'établir  a  Naples.  Après  être 
resté  deux  ou  trois  mois  dans  cette  ville  au- 
près de  son  professeur,  il  le  quitta  pour  aller 
chez  un  orfèvre  graver  l'ornementation  et 
les  armoiries.  Ce  fut  le  commencement  de  sa 
fortune.  Il  mit,  en  effet,  tant  de  qualités  nou- 
velles, un  charme  si  réel  dans  ce  travail 
modeste,  que  les'tlients  enchantés  s'émurent 
de  son  jeune  talent.  L'un  d'eux  même,  un 
officier  aux  gardes  du  roi,  lui  offrit  un  loge- 
ment chez  lui  avec  tous  les  outils  nécessaires 
h  son  art.  Pikler  accepta.  Recommandé  d'ail- 
leurs au  roi  et  à  la  reine  par  son  bienfaiteur,  il 
fil  pour  eux  ses  premières  œuvres,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  compte  de  cette  époque;  c'étaient 
deux  grands  cachets  en  creux.  Dans  l'un, 
celui  de  la  reine,  se  déroutait  pleine  de  mou- 
vement et  de  vie  une  scène  d'amour  un  peu 
nue  peut-être,  mais  d'un  archaïsme  exquis; 
dans  l'autre,  l'artiste  avait  gravé  une  chasse 
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où  figuraient  douze  ou  quinze  personnages 
avec  des  sangliers  et  des  chiens,  montrant 
ainsi  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  son  talent  de 
souplesse  et  de  puissance.  Le  succès  de  ces 
deux  mor„ceaux  fut  considérable;  toute  la 
noblesse  napolitaine  voulut  posséder  des  œu- 
vres pareilles,  et  l'heureux  créateur  de  tant 
de  jolies  choses  sut  se  faire  en  sept  ou  huit 
années  une  belle  fortune  en  même  temps 
qu'une  réputation  européenne.  L'Allemagne 
surtout,  dont  il  était  originaire,  s'enthou- 
siasma de  son  talent.  La  cour  de  Berlin  et  la 
cour  de  Vienne  le  comblèrent  de  récompen- 
ses et  de  faveurs  ;  il  lui  fallut  même,  sur  la 
prière  de  l'empereur,  aller  faire  à  Schœnbruri 
un  séjour  assez  long.  11  en  revint  marié.  Peu 
après,  le  saint-père  l'appela  à  Rome.  Ce  fut 
là  qu'après  avoir  fouillé  et  buriné  bon  nom- 
bre de  morceaux  pour  la  chapelle  Sixtine  et 
le  Vatican,  sans  compter  tous  ces  bijoux  et 
camées  qui  font  l'honneur  des  collections 
italiennes,  il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
mais  sans  avoir  un  instant,  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  cessé  de  travailler.  Le  catalogue  de 
son  œuvre  est  immense,  et  tous  les  morceaux 
qui  le  composent  ont  une  grande  valeur.  Ci- 
tons seulement,  comme  tes  plus  beaux,  l'Ho- 
mère, des  camées  de  Naples,  et  la  bague  que 
portait  Métastase  et  qui  représente  un  Cen- 
taure. Pour  les  autres,  nous  renverrons  au 
Mémoire  sur  les  graveurs  en  pierres  dures, 
publié  à  Livourne  en  1743.    • 

Malgré  tout  son  talent,  Antoine  Pikler  est 
resté  inférieur  à  son  propre  fils. 

PIKLER   (Jean,  chevalier),  graveur  en 

f lierres  fines,  fils  du  précédent  et  d'une  habi- 
até  plus  grande  encore,  né  à  Naples  en  1734, 
mort  à  Rome  en  1791.  Elève  de  sou  père, 
il  eut  le  grand  avantage  de  ne  point  perdre 
en  pénibles  recherches  les  premières  années 
de  sa  jeunesse.  Dès  que  sa  vocation  se  ma- 
nifesta, il  fut  mis  dans  la  bonne  voie  et  passa 
d'ailleurs  deux  ou  trois  ans  dans  l'atelier  de 
Dominique  Corvi,  où  il  étudia  sérieusement 
l'anatomie  et  la  perspective;  puis  il  alla  se 
familiariser  à  Naples  avec  l'antique,  àRomo 
avec  Michel-Ange  et  Raphaël.  Des  études 
ainsi  comprises  devaient  produire  de  magni- 
fiques résultats.  Quelques  historiens  ajoutent, 
nous  ne  savons  sur  quelle  autorité,  qu'il  pei- 
gnit aussi  k  cette  même  époque  plusieurs  ta- 
bleaux d'assez  grande  dimension,  à  l'huile  et 
au  pastel.  Ces  tableaux,  s'ils  existent,  iio 
figurent  dans  aucune  galerie.  Faut-il  croire 
également,  sur  l'affirmation  d'écrivains  sé- 
rieux, qu'il  n'avait  guère  plus  de  quatorze  ans 
quand  il  modela  en  petit  relief  un  Hercule 
vaingueur  du  lion  de  Némée,  qui  semble  un 
véritable  camée  antique,  tant  il  a  de  largeur 
et  de  simplicité  dans  l'exécution?  Cette  intui- 
tion d'un  art  &  peu  près  perdu,  d'un  temps  si 
éloigné,  frappa  les  marchands,  qui  virent  là 
un  moyen  de  fortune.  Ils  achetaient,  en  effet, 
au  jeune  Pikler  toutes  ses  productions  ix  des 
prix  relativement  minimes  et  les  revendaient 
aux  amateurs  pour  des  antiques  véritables. 
Ce  commerce  frauduleux  était  tout  à  fait  flo- 
rissant quand  l'artiste  en  fut  instruit.  Sa 
conscience  révoltée  lui  fit  une  loi,  à  laquelle 
il  n'a  jamais  manqué,  de  ne  plus  rien  vendre 
à  des  marchands.  Mais  le  mal  était  déjà 

?;rand  ;  ainsi  lui-même  nous  avoue,  dans  ses 
ettres  à  J.-G.  de  Rossi,  qu'il  avait  répété 
plus  de  douze  fois  en  pierres  fines,  ou  co- 
quilles ou  camées,  un  Léandre  se  dirigeant  à 
la  noge  vers  une  tour  éloignée,  à  laquelle  Héro 
suspend  un  flambeau,  et  un  Achille  traînant 
le  corps  d'Hector  autour  des  murs  de  Troie. 
Un  hasard  heureux  le  lança  bientôt  dans  les 
régions  les  plus  élevées.  En  1769,  Joseph  II 
étant  â  Rome  et  dînant  un  jour  chez  l'un  de 
ses  cousins  de  la  maison  de  Naples,  Pikler  fut 
chargé  de  faire  son  portrait  sans  qu'il  put  s'en 
douter.  Mais  les  précautions  furent  insuffi- 
santes, et  l'empereur,  homme  d'esprit,  flt 
avancer  le  peintre,  jeta  les  yeux  sur  son  des- 
sin et  le  trouva  excellent.  Il  engagea  le  jeune 
graveur  à  venir  à  la  cour  de  Vienne,  où  le 
souvenir  de  son  père  vivait  encore;  Pikler 
refusa  néanmoins  pour  des  raisons  de  famille. 
Un  peu  plus  tard,  quand  l'empereur  eut  reçu 
le  camée  exécuté  d'après  le  croquis  qu'il  avait 
vu,  il  exprima  de  nouveau  son  admiration,  fit 
don  au  graveur  d'une  grosse  somme  et  y  joi- 
gnit le  brevet  de  chevalier,  avec  le  titre  de 
graveur  ordinaire  de  l'empereur  Joseph  II. 
C'est  alors  que  l'Angleterre  fit  un  pont  d'or  à 
l'artiste  pour  le  possédera  Londres;  Pikler 
accepta.  Il  s'était  même  mis  en  route  avec 
sa  famille  quand  il  fut  arrêté  à  Milan  par 
l'offre  de  (travaux  considérables  qui  t'occu- 
pèrent près  de  deux  années  ;  ses  projets  d'é- 
migration s'envolèrent  et,  au  lieu  de  sediriger 
vers  la  brumeuse  Angleterre,  il  retourna  & 
Rome,  où  il  exécuta  les  portraits  de  toute  la 
haute  prélature;  cette  Série  atteint  le  chiffre 
de  près  de  cent  cinquante  camées,  dont  la 
plupart  se  peuvent  comparer  aux  plus  belles 
têtes  antiques,  travail  immense  qui  oe  l'em- 
pêcha pas  de  produire  une  foule  de  bas-reliefs 
remarquables,  orgueil  des  collections  de  Na- 
ples et  de  Vienne,  il  s'occupait  aussi  en  même 
temps,  nous  dit  Rossi,  d'un  vaste  Recueil  de 
planches  gravées  d'après  les  Loges  de  Ra- 
phaël et  du  m.ignitique  album  intitulé  ;  Choix 
d'empreintes  de  pierres  gravées  et  de  camées, 
ouvrage  qui,  malheureusement,  est  resté 
inachevé. 

11  est  peu  d'écrivains  qui  n'aient  rendu 
hommage  au  beau  talent  de  Jean  Pikler.  Mais 
celui  qui  mérite  le  plus  d'attention,  auquel*, 


PILA 

nous  avons  emprunté  d'ailleurs  les  détails 
principaux  de  cette  notice,  c'est  Rossi. 

P1KOLLOR  ou  PICOLLOS,  le  dieu  de  la 
mort  chez  les  Prussiens  de  l'antiquité.  Sa 
face  était  livide,  et  sa  longue  barbe  grise  in- 
culte. Quand  il  apparaissait  aux  hommes,  il 
fallait  lui  offrir  un  sacrifice;  quelquefois  il 
exigeait  même  du  sang  humain;  heureuse- 
ment, il  se  contentait  d  une  incision  au  bras 
et  de  quelques  gouttes  de  sang.  On  lui  con- 
sacrait ia  tète  d  un  homme  mort  et  l'on  brûlait 
du  suif  en  son  honneur. 

PIL  s.  ni.  (pil).  Ane.  art  milit.  Espèce  de 
masse  d'armes. 

PILA  s.  m.  (pi-la).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques, formé  aux  dépens  des  nérites. 

PILA  ou  PILAT  (mont),  montagne  de  France 
(Loire),  dans  la  chaîne  des  Cévennes  septen- 
trionales.Elle  se  dresse  sur  la  ligne  de  partage 
entre  les  clép.  du  Rhône  et  de  la  Loire,  dans 
l'arrondissement  et  à  15  kilom.  E.  de  Saint- 
Etienne,  à  15  kilom.  S.  de  Saint-Chamond.  Le 
mont  Pila  est  boisé  sur  les  pentes  inférieures 
et,  plus  haut,  couvert  de  pâturages  ;  il  pré- 
sente deux  sommets  :  le  pic 'des  Trois-Dents 
(1,365  mètres),  et  le  crêt  de  la  Perdrix 
(l,434  mètres).  De  ses  flancs  descendent  le 
Fu'rens,  rivière  qui  baigne  Saint-Etienne  et 
se  jette  dans  la  Loire,  et  le  Guier,  affluent  du 
Rhône. 

PILACRE  a.  m.  (pi-la-kre  —  du  gr.  pilas, 
chapeau;  akron,  sommet).  Bot.  Genre  de 
champignons,  voisin  des  tuberculaires,  et 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  arbres,  dans  le 
nord  de  ia  Russie. 

PILADE  (Jean-François  Bocoardo,  dit), 
érudit  italien,  né  à  Brescia,  mort  vers  1505. 
11  s'adonna  a  l'enseignement  d'abord  U  Bres- 
cia, puis  a  Salo,  sqr  le  lac  de  Garde.  D'après 
Freytag,  il  était  petit  et  contrefait.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Carmen  scfio- 
lasticumde  nominum  déclinai ionibus  (Brescia, 
1498),  poème;  Vocabultirium,  en  vers  (Bres- 
cia, M98)  ;  Genealoyia  deorum  (Brescia,  1408), 
poème,  etc.  Il  a  laissé,  en  outre,  une  très- 
belle  édition  de  Plaute  (Brescia,  1506)  et 
une  traduction  en  vers  de  la  Théogonie  d'Hé- 
siode. 

PILAGE  s.  m.  (pi-la-je  —  rad.  piler). 
Techn.. Action  de  piler. 

—  Féod.  Corvée  consistant  à  mettre  en 
gerbes  et  en  piles  le  foin  du  seigneur. 

PILAIRE  adj.  (pi-Iè-re  —  du  lat.  pilus, 
poil).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a.  rapport  aux 
poils  :  Système  pilaire. 

PILANB  s.  m.  (pi-la-ne —  lat.  pilanus  ;  de 
pilum,  javelot).  Antiq.  rom.  Soldat  de  la  mi- 
lice romaine  armé  d'un  javelot. 

PILAR1NO  (Jacques),  médecin  grec,  né 
dans  l'Ile  de  Céphalonie  en  1659,  mort  à  Pa- 
do-ue  en  1718.  Il  se  fit  d'abord  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Padoue,  puis  étudia  la  mé- 
decine. Passionné  pour  les  voyages,  il  se 
rendit  dans  l'Ile  de  Candie,  où  il  devint  mé- 
decin du  capitan-pacha,  passade  là  en  Vala- 
chie,  où  il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
du  prince  Ciuitacuzène  (1684),  se  rendit  en 
Russie,  où  Pierre  le  Grand  lui  donna  le  titre 
de  premier  médecin  du  czar  (1688),  accompa- 
gna dans  ses  expéditions  le  doge  Morosini, 
puis  visita  successivement  Constantinople, 
Smyrne,  Alep,  l'Egypte,  remplit  pendant 
cinq  ans  les  fonctions  de  consul  de  Venise  "à 
Smyrne  et  retourna  en  Italie,  où  il  termina 
ses  jours.  On  lui  doit  :  Variolas  excitandi 
pertransplantationemmethodus {Venise,  \~15); 
la  Medicina  difesa  (Venise,  1717)  et  une  re- 
lation de  ses  voyages,  restée  manuscrite. 

PILASTRE  s.  m.  (pi-la-stre  —  ital,  pU 
lastro;  du  lat.  pila,  pilier).  Archit.  Pilier 
carré,  auquel  on  donne  les  mêmes  propor- 
tions et  les  mêmes  ornements  qu'aux  colon- 
nes, et  qui  ordinairement  est  engagé  dans 
le  mur  ou  bien  placé  derrière  les  colon- 
nes :  Pilastre  dorique,  ionique,  corinthien. 

Il  Pilastre  endenté,  Celui  qui  a  des  cannelu- 
res remplies  jusqu'à  une  certaine  hauteur  par- 
ties baguettes  rondes.  Il  Pilastre  bandé,  Celui 
qui  a  des  bandes  sur  son  fût.  Il  Pilastre  plié. 
Celui  qui  forme  un  angle  rentrant.  Il  Pilastre 
ëbrasé,  Celui  qui  est  plié  en  angle  extérieur. 

Il  Pilastre  cintré,  Celui  qui  suit  le  contour 
convexe  ou  concave  d'uu  mur  circulaire,  il 
Pilastre  /langue,  Pilastre  qui  a  sur  les  côtés 
deux  demi-pilastres  peu  saillants.  Il  Pilastre 
cornier ,  Celui,  qui  cantonne  l'angle  d'un 
bâtiment.  Il  Pilastre  diminué,  Celui  qui,  étant 
près  d'une  colonne,  a  son  diamètre  supérieur 
plus  étroit  que  ie  bas.  Il  Pilastre  lié,  Celui 
qui  est  joint  à  une  colonne  on  à  un  autre  pi- 
lastre par  -la  base  ou  par  le  chapiteau,  il 
Pilastre  ravalé,  Celui  dont  le  parement  est 
incrusté  d'une  tranche  de  marbre.  Il  Pilastre 
double,  Pilastre  formé  de  deux  fûts  dont  les 
chapiteaux  et  les  bases  se  confondent. 

—  Mar.  Ornement  des  poupes  des  vaisseaux 
en  forme  de  colonnes. 

—  Techn.  Nom  donné  à  des  montants  à 
jour  placés  de  distance  en  distance  dans  les 
travées  d'une  grille.  Il  Premier  barreau  du 
bas  d'une  rampe  d'escalier. 

—  Encycl.  On  donne  aux  pilastres  les  mô- 
mes bases,  les  mêmes  chapiteaux  et  les  mêmes 
ornements  que  les  colonnes  et  on  leur  fait 
supporter  des  entablements  identiques.  Les 
pilastres  proprement  dits  ne  sont  autre  chose 
que  des  chaînes  de  pierres  verticales  rendues 
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apparentes  et  on  ne  doit  les  placer  que  là  où 
la  solidité  réclame  l'emploi  de  ces  dernières. 
De  nos  jours,  dans  les  maisons  d'habiuuion 
on  a  abusé  de  l'emploi  du  pilastre,  en  vou- 
lant donner  aux  édifices  plus  d'importance 
qu'ils  n'en  ont  véritablement;  comme  il  ne 
remplit  plus  le  but  que  l'on  s'était  proposé  en 
l'adoptant  dans  la  construction,  il  en  résulte 
que  les  bâtiments  où  il  est  appliqué  ont  un 
air  froid  et  plat  qui  détruit  l'effet  général.  La 
Saillie 'des  pilastres  est  réglée  par  celle  des 
moulures  des  plinthes,  des  portes  ou  des  ar-. 
cades  qui  sont  placées  dans  leurs  intervalles, 
de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  recevoir  sur  leurs 
flancs  les  moulures  des  corniches  d'imposte 
des  arcades  ou  des  plinthes  qui,  sans  cette 
condition,  se  trouveraient  désagréablement 
interrompues.  Ordinairement  cette  saillie  est 
comprise  entre  1/4  et  1/6  de  leur  largeur. 
Dans  les  angles  rentrants  on  plie  les  pilastres 
et  d;ms  les  angles  saillants  on  les  double. 
Les  entre-colonnements  des  pilastres  peuvent 
être  plus  grands  que  ceux  des  colonnes  du 
même  ordre.  Quand  ils  décorent  une  façade 
garnie  de  fenêtres  ou  de  portes,  on  peut  les 
mettre  à  une  distance,  mesurée  dans  œu- 
vre, égale  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur.  Cette  limite  maxima  peut  être 
portée,  pour  les  pilastres  des  attiques,  à  la 
hauteur  de  ceux-ci.  On  accouple  deux  pilas- 
tres en  les  espaçant  d'une  quantité  égale  au 
plus  petit  entre-colonnement.  ' 

Dans  l'architecture  du  moyen  âge,  le  pilas- 
tre est  très-peu  employé;  on  ne  le  rencontre 
que  dans  les  édifices  voisins  des  monuments 
romains;  il  est  remplacé  par  la  colonne  en- 
gagée; cependant  il  existe  encore,  dans  cer- 
taines parties  de  la  France,  des  traces  de 
l'influence  romaine  et  de  ses  traditions  ;  ainsi, 
dans  la  Bourgogne,  le,Morvan  et  la  Cham- 
pagne, un  grand  nombre  d'édifices  du  xae  et 
même  du  xrhe  siècle  renferment  des  pilastres 
cannelés  ;  à  Langres  ,  de  grands  pilastres 
pseudo-corinthiens  forment  la  tète  des  con- 
tre-forts de  l'abside  à  l'extérieur;  à  la  cathé- 
drale d'Autun,  les  piliers  intérieurs  sont  can- 
tonnés de  pilastres  cannelés  ;  à  Vézelay,  dans 
la  nef,  au  -  dessus  des  archivoltes  des  bas 
côtés,  des  pilastres  ferment  les  formerets  de 
la  grande  voûte.  En  général,  le  pilastre  sem- 
ble ne  pas  avoir  dépassé  l'époque  du  style 
roman,  quoique,  dans  les  édifices  de  cette 
époque  construits  dans  l'Ile-de-France,  on  ne 
trouve  jamais  de  pilastres. 

PILASTRE  DE  LA  BRARD1ÈRE  (Urbain- 
René),  homme  politique  français,  né  à  Sou- 
don,  dans  l'Anjou,  en  1752,  mort  en  1830. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1780, 
il  se  lia  avec  Raynal  et  divers  autres  gens 
de  lettres  de  l'école  philosophique,  puis  vi- 
sita l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie.  Elu,  en 
1789,  membre  des  états  généraux,  il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  toutes  les  réformes  et  do 
toutes  les  innovations,  devint  maire  d'Angers 
en  1791  et  alla  siéger,  l'année  suivante,  à  la 
Convention  nationale.  Dans  cette  Assemblée, 
il  fit  partie  dos  modérés,  vota,  lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement après  la  paix,  appuya  la  politique  des 
girondins  ,  protesta  contre  les  décrets  qui 
frappèrent  ces  derniers  le  31  mai,  donna  sa 
démission,  fut  décrété  d'arrestation  et  par- 
vint à  se  cacher  en  exerçant  sous  un  faux 
nom  la  profession  de  menuisier.  En  1795,  il 
fut  élu  membre  du  conseil  des  Anciens,  dont 
il  devint  secrétaire,  et  y  siégea  jusqu'au  coup 
d'Etat  du  18  brumaire.  Nommé,  peu  après, 
membre  du  Corps  législatif,  il  en  fut  éliminé 
en  1802,  se  retira  dans  ses  propriétés,  s'oc- 
cupa d'agriculture  et  de  la  propagation  de  la 
vaccine,  ne  voulut  accepter  aucune  fonction 
publique  sous  l'Empire  et  ia  Restauration  et 
reparut  tout  à  coup  sur  la  scène  politique  en 
1820,  comme  membre  de  la  Chambre  des  dé- 

Puté3.  Pilastre  y  vota  constamment  avec 
opposition,  signa  la  protestation  contre  l'ex- 
clusion de  Manuel  (1823),  ne  fut  pas  réélu  en 
1824  et  passa  ses  dernières  années  dans  la 
rétraite.  On  a  de  lui  :  Etat  des  établissements 
relatifs  à  l'instruction  publique  compris  dans 
l'étendue  du  canton  d'Angers,  inséré  dans  les 
Archives  de  l'Anjou. 

PILAT  s.  m.  (pi-la  —  rad.  piler).  Mets 
composé  de  mil  mondé  préparé  au  lait,  et  dont 
on  fait  une  grande  consommation  dans  ie 
sud-ouest  de  la  France. 

—  Agric.  Nom  d'une  variété  d'orge  culti- 
vée en  basse  Bretagne. 

PILATE  (mont),  montagne  de  Suisse,  ra- 
mification des  Alpes  bernoises,  située  entre 
les  cantons  de  Lucerne  et  d'Uutenvald ,  à 
l'O.  du  lac  de  Wuldstetten  et  en  face  du 
Rigi.  Son  nom  actuel  dérive  du  mot  latin  pi- 
lealus  (couvert  d'un  chapeau),  parce  que  le 
sommet  de  la  montagne  est  presque  toujours 
caché  par  les  nuages;  on  l'appelait  autrefois 
Frak  mont  (mons  fractus,  montagne  brisée), 
parce  qu'elle  se  termine  par  plusieurs  pointes 
séparées.  Le  Pilate  s'étend  du  N.-E.  au  S.-O., 
sur  une  ligne  de  54  kilom.  de  longueur;  vers 
le  N.,  il  s'appuie  contre  les  montagnes  du  lac 
de  Brientz;  mais  partout  ailleurs  il  offre  une 
masse  isolée.  Sa  plus  haute  sommité  est  le 
Tomlishoru  (2,505  m.)  ;  viennent  ensuite  l'Es- 
Sel  (2,176  m.)  et  le  Windderfeld  (2,1 10  m.). 

PILATE  (Ponce-),  Po»Un»  Piia<«s,  adminis- 
trateur romain,  procurateur  de  Judée  sous 
Tibère,  mort  à  Vienne  (Dauphiné),  selon  une 
vieille  tradition,  l'an  39  de  notre  ère.  Il  était 
entré  en  charge  l'an  27  comme  successeur 
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de  Valerius  Gratus.  i  Pilate,  dit  M.  Dupin, 
était  un  ces  fonctionnaires  que  l'on  appelait 
procuratores  Cxsaris.  A  ce  litre,  il  était  placé 
sous  l'autorité  supérieure  du  gouverneur  de 
Syrie,  véritable  prisses  de  cette  province, 
dont  la  Judée  n'était  qu'une  dépendance.  Au 
gouverneur  (prisses)  appartenait  éminem- 
ment par  son  titre  le  droit  de  connaître  des 
accusations  capitales;  le  procurator  n'avait, 
au  contraire,  pour  fonction  principale,  que 
le  recouvrement  des  impôts  et  le  jugement 
des  causes  fiscales.  Mais  le  droit  de  connaî- 
tre des  accusations  capitales  appartenait 
aussi  quelquefois  à  certains  procuratores  Cx- 
saris envoyés  dans  de  petites  provinces  au 
lieu  et  place  des  gouverneurs,  comme  cela 
résulte  clairement  des  lois  romaines.  Tel 
était  Pilate  à  Jérusalem.  »  On  le  voit,  en 
effet,  agir  comme  gouverneur,  sans  contrôle 
et  avec  un  pouvoir  illimité.  Un  peu  avant 
que  fût  portée  devant  son  tribunal  la  cause 
de  Jésus,  il  réprima  cruellement  une  sédition 
religieuse  qui  avait  éclaté  en  Galilée;  «  Pi- 
late mêla  le  sang  des  Gulilèens,  dit  Luc,  avec 
celui  de  leurs  sacrifices.  »  (Luc,  xm,  1.)  Les 
évangélistes  ni  Joséphe  ne  mentionnent  au- 
cune autre  affaire  antérieure  à  celle  qui  a 
cloué,  assez  injustement  ce  semble,  le  nom 
de  Ponce-Pilaie  au  pilori  de  l'histoire. 

Lorsque  le  vieux  parti  juif,  les  orthodoxes 
de  la  synagogue  eurent  résolu  la  mort  de 
Jésus  et  obtenu  une  sentence  du  sanhédrin, 
il  leur  restait  encore,  pour  le  mener  au  sup- 
plice, à  surprendre  le  consentement  du  pro- 
curateur, investi  d'un  droit  de  veto  dans  les 
causes  qui  emportaient  la  peine  de  mort.  Les 
Romains,  qui  laissaient  aux  peuples  vaincus 
leurs  lois,  leur  religion,  leur  administration 
même,  au  moins  en  partie,  s'étaient  réservé 
ce  droit  afin  que,  sous  un  prétexte  religieux 
ou  autre,  on  ne  pût  supprimer  leurs  propres 
partisans  ;  c'était  d'autant  plus  nécessaire 
chez  les  Juifs  que,  avec  la  loi  mosaïque  et  le 
peu  de  preuves  qu'elle  exigeait,  l'homme  le 
plus  innocent  pouvait  être  convaincu  de  blas- 
phème et  lapidé  immédiatement.  Lorsque  Jé- 
sus fut  amené  devant  lui,  poussé  par  une 
foule  fanatisée  au  milieu  de  laquelle  se  trou- 
vaient les  premiers  prêtres  de  la  synagogue, 
Pilate,  qui  se  souciait  peu  de  ces  querelles 
religieuses,  ne  voulut  d'abord  rien  entendre  : 
«  Emmenez  cet  homme,  dit-il,  et  jugez-le 
suivant  votre  loi.  »  (Jean,  xvm,  31.)  Mais  les 
Juifs  lui  dirent  qu'il  y  avait  sentence  de  mort 
et  qu'il  fallait  son  consentement,  ce  qui  chan- 
geait les  choses  de  face.  11  fit  entrer  l'accusé 
dans  le  prétoire  et  l'interrogea.  Les  ortho- 
doxes lui  reprochaient  de  se  dire  le  roi  des 
Juifs  et  de  vouloir  renverser  la  loi.  Saint 
Jean,  dont  le  récit  a  plus  de  couleur  que  ce- 
lui des  autres  évangélistes,  a  bien  rendu  la 
tournure  ironique  imprimée  par  Pilate  à  son 
interrogatoire  :  «  Il  appela  Jésus  et  lui  dit: 
o  Tu  es  le  roi  des  Juifs?  —  Jésus  répondit  : 
Est-ce  de  toi-même  que  tu  dis  cela  ou  parles- 
tu  d'après  les  autres?  —  Pilate  répondit  : 
Est-ce  que  je  suis  Juif,  moi?  Ta  nation  et  les 
prêtres  t'ont  traduit  devant  moi;  qu'est-ce 
que  tu  as  fait?  —  Jésus  répondit  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  si  mon 
royaume  était  de  ce  monde,  tues  ministres 
empêcheraient  que  je  fusse  livré  aux  Juifs. 

—  Pilate  dit  alors  :  Enfin,  es-tu  roi  des  Juifs  ? 

—  Jésus  répondit  :  C'est  toi  qui  dis  que  je 
suis  roi.  Je  suis  né  et  je  suis  venu  au  monde 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  tout 
homme  de  vérité  entend  ma  voix.  —  Pilate 
lui  dit  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  et^sortant 
du  prétoire,  il  dit  aux  Juifs  :  Je  ne  vois  au- 
cune culpabilité  chez  cet  homme.  »  Il  ressort 
bien  de  ce  récit  que  le  sceptique  Pilate  n'a- 
percevait rien  dans  cette  affaire  qui  valût  la 
mort  d'un  homme.  Qu'il  voulût  sauver  Jésus 
de  la  fureur  populaire,  cela  n'est  pas  dou- 
teux ;  il  s'avisa  d'un  expédient.  Le  mot  de 
Galiléen  ayant  été  prononcé,  il  demanda  si 
Jésus  était  de  la  Galilée  (Luc,  xxm,  6);  on 
lui  répondit  affirmativement  et  comme  Hé- 
rode  Antipas,  ie  roi  nominal  de  cette  région, 

■  se.trouvait  par  hasard  à  Jérusalem,  il  lui  fit 
remettre  l'accusé,  espérant  qu'il  assoupirait 
l'affaire  ;  mais  Hérode  refusa  de  prendre  une 
décision  et  renvoya  Jésus  au  procurateur, 
Pilate  alors  dit  aux  princes  des  prêtres,  aux 
magistrats  et  au  peuple  assemblé  :  •  Vous 
avez  traduit  cet  homme  devant  moi  comme 
détournant  le  peuple;  je  l'ai  interrogé  devant 
vous  et  je  n'ai  rien  trouvé  à  repremlre  en  lui 
relativement  a  vos  accusations;  Hérode  non 
plus,  car  je  vous  ai  renvoyés  à  lui  et  on  ne  l'a 
convaincu  d'aucun  crime  capital.  Je  vais  donc 
le  relâcher  apuès  l'avoir  réprimandé.  »  (Luc, 
xxui,  12  et  suiv.)  Puis  il  eut  encore  recours 
à  un  autre  moyen;  il  était  d'usage  qu'aux 
fêtes  de  Pâques  on  graciât  un  condamné. 
Pilate  demanda  aux  Juifs  s'ils  voulaient  qu'il 
leur  rendît  Jésus;  mais  les  Juifs  réclamèrent 
un  certain  Barabbas,  criminel  condamné  à 
mort  pour  sédition  et  pour  homicide  ;  quant  à 
Jésus,  ils  s'écrièrent:  «  Qu'il  soit  crucifié! 
qu'il  soit  crucifié!  •  l.e  tumulte  et  les  vocifé- 
rations allaient  croissant;  la  voix  du  procu- 
rateur ne  pouvait  plus  être  entendue.  Pilate, 
pour  faire  comprendre  que  l'on  faisait  vio- 
lence à  sa  volonté,  qu'il  entendait  ne  pas  être 
responsable  des  fureurs  du  peuple,  se  lit  ap- 
porter de  l'eau  et,  par  un  geste  expressif,  qui 
devait  être  compris  de  tout  le  monde,  il  se 
lava  les  mains.  Matthieu  est  le  seul  des  évan- 
gélistes qui  ait  noté  cet  épisode  caractéristi- 
que du  jugement,  mais  le  fait  paraît  proba- 
ble. En  tout  cas,  c'est  par  ce  geste  de  se  la- 
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ver  les  mains  que  ia  tradition  a  symbolisé 
l'acte  de  Pilate  qui,  après  avoir  usé  de  tous 
les  moyens,  après  avoir  même  fait  flageller 
Jésus  par  les  soldats,  espérant  que  le  peuple 
se  contenterait  de  lui  voir  infliger  ce  châti- 
ment, se  décida  à  rendre  la  sentence.  Ici, 
Jean  mentionne  un  fuit  passé  sous  silence 
par  les  autres  évangélistes  et  qui  donne  la 
raison  du  consentement  de  Pilate.  Il  est  pro- 
bable qu'on  n'aurait  rien  obtenu  de  lui  en 
laissant  le  débat  sur  le  terrain  religieux  ;  les 
piètres  ie  transportèrent  sur  le  terrain  poli- 
tique; ils  firent  passer  Jésus  pour  un  fac- 
tieux. <  Si  tu  le  relâches,  s'écriêrent-ils,  ne 
crains-tu  pas  de  te  montrer  ennemi  de  Cé- 
sar? Quiconque  veut  se  faire  roi  est  hostile  h 
César.»  Pilate  n'était  pas  sans  avoir  entendu 
parler  de  ce  messie  triomphant  qui  devait 
délivrer  les  Juifs  de  la  servitude;  cette  insi- 
nuation devait  suffire  à  lever  ses  doutes.  Il 
se  rendit  à  son  tribunal,  au  lieu  appelé  Gab- 
batha  (Jean,  xix,  13),  et  là  encore  il  se  mo- 
qua des  Juifs  et  de  leurs  folles  espérances  : 
«  Voici  votre  roi,  •  leur  dit-il  en  montrant 
Jésus.affublé  d'une  casaque  rouge  et  tenant, 
comme  sceptre,  un  roseau  à  la  main.  Et 
comme  Us  criaient  :  •  Livrez-lB,  livrez-le  ; 
qu'on  le  crucifie  1  —  Puis-ja  crucifier  votre 
roi?  »  demanda  ironiquement  le  procurateur. 
En  le  livrant  aux  prêtres  pour  qu'il  fût  con- 
duit* au  supplice,  il  tint  à  faire  rédiger  lui- 
même  l'écriteau  qui  portait,  en  trois  langues  : 
•  Jésus  le  Nazaréen,  roi  des  Juifs.  «  Les  prê- 
tres lui  firent  observer  qu'il  fallait  mettre 
i  se  disant  roi  des  Juifs,  •  mais  Pilate  tint 
bon  ;  «  Ce  qui  est  écrit  est  écrit,  >  dit-il.  Il 
voulait  humilier  les  Juifs,  même  en  leur  cé- 
dant. 

Sans  doute  Pilate,  fatigué  d'obsessions  tu- 
multueuses, craignant  une  sédition  peut-être, 
a  fini  par  livrer  à  ses  juges  religieux  un 
homme  que,  dans  sa  conscience,  il  ne  recon- 
naissait coupable  d'aucun  crime.  Pour  cet 
acte  de  faiblesse,  l'Eglise  a  attaché  a  son 
nom  un  signe  d'infamie  ;  elle  répète  sans 
cesse  dans  son  Credo  :  a  Le  Juste  a  été  cru- 
cifié sous  Ponce-Pilate  (Pussus  est  sub  Poniio 
Pilato).  •  Reste  à. savoir  si  Pilule  pouvait 
agir  autrement  qu'il  n'u  fuit.  Depuis  cette 
époque,  combien  de  sentences  de  mort,  dic- 
tées par  l'intolérance  religieuse,  ont  violenté 
le  brus  du  pouvoir  civil  !  Ce  ne  fut  ni-Tibère 
ni  Pilate  qui  condamna  Jésus  :  ce  fut  le  vieux 
parti  juif,  ce  fut  la  loi  mosaïque. 

Il  n  est  plus  fait  mention  de  Pilate  dans  les 
récits  évangéliques  que  pour  rappeler  qu'il 
permit  à  un  ami  de  Jésus,  Joseph  d'Arima- 
thie,  de  détacher  son  corps  de  la  croix  et  de 
l'ensevelir  ;  c'était  une  dérogation  a  la  cou- 
tume romaine  qui  voulait  que  le  corps  du 
supplicié  restât  exposé  sur  le  gibet  jusqu'à 
ce  que  les  oiseaux  de  proie  l'eussent  uévoré, 
Pilate  gouverna  encore  ta  Judée  pendant 
quatre  uns;  c'était,  selon  Joséphe,  un  admi- 
nistrateur dur  et. cupide.  L'année  qui  suivit 
la  mort  de  Jésus,  il  eut  à  réprimer  une  sédi- 
tion assez  violente;  pour  fuire  construire  un 
aqueduc,  il  avait  mis  la  main  sur  le  trésor  du 
temple  et  on  l'accusa  à  la  fois  d'abus  de 
pouvoir  et  de  malversation.  Un  peu  plus  tard, 
les  habitants  de  Samarie,  cruellement  pressu- 
rés, portèrent  plainte  au  gouverneur  de  Sy- 
rie, le  supérieur  hiérarchique  de  Pilate,  et 
leurs  réclamations  furent  sans  doute  admises, 
car  le  gouverneur,  Vitellius,  envoya  à  Jéru- 
salem Marcellus,  un  de  ses  amis,  et  Pilate 
dut  aller  se  justifier  à  Kome  devant  Tibère. 
Avant  qu'il  fût  arrivé  en  Italie  (37),  Tibère 
était  mort;  ainsi  tombe  la  fable  d'après  la- 
quelle Tibère,  suivant  des  récits  légendaires, 
lui  aurait  reproché  sa  faiblesse  dans  le  pro- 
cès du  Christ,  l'aurait  disgrucié  et  envoyé 
mourir  en  exil.  Ce  ne  put  être  qu'à  Catigula 
que  Pilate  rendit  ses  comptes  et  l'on  ignore 
absolument  ce  qu'il  en  advint.  D'autres  lé- 
gendes, également  de  source  catholique,  pré- 
sentent Pilate  accablé  de  remords,  traînant 
une  existence  misérable,  marqué  au  front 
d'un  signe  de  réprobation  qui  fuit  que  tous 
reconnaissent  en  lui  le  bourreau  du  Christ  et 
le  fuient  comme  un  pestiféré.  Ce  sont  des 
contes  de  bonne  femme;  c'est  a  peine  si,  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  Tibère,  on  savait 
au  juste  à  Rome  ce  que  c'était  que  le  Christ 
et  les  chrétiens.  Même  la  tradition  qui  fait 
mourir  à  Vienne,  en  Dauphiné,  l'ancien  pro- 
curateur de  Judée  ne  s  appuie  absolument 
.sur  rien  ;  elle  n'a  peut-être  d'autre  origine 
que  le  voisinage  du  mont  Pilate  (nions  Pilea- 
tus),  qui  n'a  uueun  rapport  aveu  Ponce  Pi- 
late. Enfin,  d'autres  pieux  romanciers  ont 
raconté  que  Pilate  se  tua  h  Rome,  de  déses- 
poir, que  son  corps  fut  jeté  dans  le  Tibre, 
qu'il  le  fit  déborder  et  qu'alors,  pour  se  dé- 
barrasser de  ce  fléau,  on  alla  porter  ce  corps 
bien  loin,  bien  loin  jusque  dans  la  Gaule. 
M.  L.  Veuillot  a  relaté  cette  légende  avec 
une  onction  admirable  dans  ses  Pèlerinages 
de  Suisse;  le  morceau  vaut  la  peine  d'être 
cité. 

•  Dans  les  flancs  sombres  du  Pilate,  il  est 
un  lac  marécageux  qu'uu  rocher  domine  et 
qui  ne  reflétera  jamais  le  ciel.  Qui  que  vous 
soyez,  berger  ou  voyageur,  que  le  jour  vous 
éclaire  ou  que  vous  ayez  confié  a  la  lune 
trompeuse  le  soin  de  guider  vos  pas,  crai- 
gnez ce  lieu.  Il  y  a  là  des  choses  dont  la  pen- 
sée fait  trembler  celui  même  qui  ne  craint 
pas  la  mort.  Cependant,  peut-être  votre  des- 
tinée exige-t-elle  que  vous  traversiez  ces  pa- 
rages funestes:  alors  recommandez-vous  à 
l'ange  gardien,  baissez  les  yeux  et  surtout  no 
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,'etez  dans  le  lac  ni  pierre,  ni  fruit,  ni  herbe, 
ni  fer,  ni  or,  ni  quoi  que  ce  soit,  car  vous  ré- 
veilleriez Pilate  enchaîné  sous  ses  ondes.  Un 
moment,  la  force  qui  le  retient  captif  serait 
brisée  ;  ce  moment  lui  suffirait  pour  ex*citer 
des  tempêtes  qui  bouleverseraient  la  monta- 
gne et  vous  emporteraient  au  loin  comme  do. 
duvet  d'oiseau.  Si  vous  voulez  savoir  pour- 
quoi ce  fléau  '  tourmenta  notre  |iays,   voici 

I  histoire  telle  que  nos  pères  l'ont  apprise  de 
leurs  pères  et  nous  l'ont  racontée. 

»  Apprenez  donc  que,  lorsque  Jésus  fut 
mort,  Pilate,  accablé  de  remords,  eut  toujours 
devant  les  yeux  celui  qu'il  avait  fait  périr, 

II  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  repos  ni  sommeil. 
Quelques  années  après  son  crime,  il  quitta  la 
Judée  et  vint  à  Kome,  espérant  que,  loin  des 
lieux  où  s'était  élevée  la  croix,  ses  souvenirs 
le  persécuteraient  moins  ;  mais  la  croix  étend 
son  oinbre  sur  le  monde  entier  et  les  terreurs 
vont  partout  avec  le  coupable.  Entin,  ne  pou- 
vant plus  supporter  l'existence,  Pilate  se  tua 
lui-même  comme  avait  fait  Judas. 

»  Or,  c'est  une  chose  impie  de  croire  qu'on 
trouvera  le  repos  dans  la  tombe,  lorsque  du- 
rant la  vie  on  n'a  pas  écouté  la  loi  de  Dieu; 
il  n'y  a  de  repos  pendant  l'éternité  que  pour 
le  juste.  La  terre  ne  voulut  point  garder  le 
cadavre  de  ce  lâche  qui,  du  haut  de  son  tri- 
bunal, n'avait  pas  SU  protéger  l'innocence. 
On  le  sortit  de  sou  sépulcre  et  on  le.jeta  'dans 
l'eau-  l'eau  n'en  vou.ut  pas  davantage.  Con- 
tinuellement les  fluls  étaient  agîtes  et  les  ba- 
teaux se  trouvaient  en  danger  sur  le  fleuve 
qui  l'avait  englouti.  Alors,  le  landamman  de 
Rome  ordonna  que  Pilate  fut  tiré  duTibra  et 
porté  bien  luin.  On  alla  jusqu'en  France  lui 
creuser  une  fosse  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne qui  s'élève  prés  de  Vienne.  Aussitôt  la 
montagne  fut  le  séjour  perpétuel  des  tempê- 
tes, »  etc.,  etc. 

Au  second  siècle  de  l'ère  moderne,  il  cir- 
culait parmi  les  chrétiens  des  lettres  de  Ponce- 
Pilate  à  libère,  dont  saint  Justin  et  Tertul- 
lien  nous  ont  conservé  le  texte.  Pilate  y  rend 
compte  à  l'empereur  des  prodiges  qui  ont 
suivi  la  mort  de  Jésus,  de  sa  résurrection,  de 
ses  miracles  et  confesse  la  divinité  de  celui 
qu'il  avait  fait  mourir.  Ce  sont  des  superche- 
ries qui  ne  pouvaient  en  imposer  qu'à  des 
esprits  d'une  crédulité  sans  bornes.  Saint 
Justin  et  ïertullien  affirmaient  avoir  yu  les 
lettres  originales  et  ils  y  renvoient  les  incré- 
dules; ces  prétendus  originaux,  ont  disparu 
de  bonne  heure,  car  Eusehe  avoue  n'en  avoir 
vu  que  des  copies.  Ces  lettres  sont  tenues  au- 
jourd'hui pour  apocryphes,  ainsi  qu'une  pièce 
intitulée  :  Sentence  de  Ponce-Piiaie  contre 
Jésus-Christ  [traduite  en  français  sous  le  titre 
de  :  Tresyr  admirable  de  la  sentence  de  Ponce- 
Pitaie  (Pinis,  1581,  iu-12)],  que  l'on  préten- 
dait avoir  trouvée  a  Aquilée,  écrite  sur  par- 
chemin en  lettres  hébraïques  et  dont  il  n'a 
jamais  été  montré  que  l'original  italien. 

—  On  fait  souvent  allusion  a  l'action  de 
Pilate  se  lavant  les  mains  au  moment  où  les 
Juifs  exigeaient  la  condamnation  de  Jésus; 
dans  le  langage  familier,  cela  signifie  qu'on 
ne  se  croit  pas  responsable  des  conséquences 
d'un  événement  auquel  on  se  trouve  mêlé. 

«  Je  ne  suis  pour  rien  dans  la1  formation 
du  pouvoir  actuel  (le  second  Empire);  je  n'ai 
cessé  de  combattre,  dans  la  république  et 
dehors  la  république,  les  éléments  divers  qui 
devaient  fatalement  l'amener  ;  je  puis,  comme 
Pilate,  me  laver  les  doigts  de  cette  création 
spontanée;  Dieu  sait  ce  que  j'ai  osé  pour  en 
étouffer  le  germe  I  • 

P.-J.  Proudhon. 

•  S'agit-il  d'un  procès  politique  ?  Tout  est 
changé.  Le  pouvoir  ne  s'en  remet  pas  seule- 
ment aux  lois  du  soin  de  le  venger  :  il  change 
l'ordre  des  juridictions,  il  cherche  des  juges 
dévoués,  il  violente  ou  dirige  leurs  conscien- 
ces, il  dispense  des  formes  légales,  il  abrège 
les  délais;  il  ne  leur  demande  pus  justice  ;  il 
leur  demande  du  sang...;  ils  en  donnent. 

»  Lave  tes  mains,  Pilate!...  billes  sont  tein- 
tes du  sang  innocent.  Tu  l'as  sacrifié  par  fai- 
blesse; tu  n'es  pas  plus  excusable  que  si  tu 
l'avais  sacritié  par  méchanceté.  > 

Dupin  aîné. 

>  Interrogé  si  l'accusation  contre  Thomas 
Morus  était  fondée,  le  lord  chief  de  justice, 
sir  John  Fitz-James,  répondit  par  des  paroles 
a  double  sens,  comme  toutes  celles  des  hom- 
mes public»  dans  les  temps  dé  tyrannie,  quand 
il  arrive  que  chacun,  sommé  de  dire  sou  avis, 
se  replie  sur  celui  des  autres,  dérobe  sa  lâ- 
cheté derrière  la  lâcheté  générale  et  se  lave 
les  mains,  comme  Pilate,  djins  une  eau  q'ue 
tout  le  monde  a  salie.  • 

NlSAED. 

PILATE  (Léonce),  philologue  grec.  V. 
Léo.ncu  Pilate. 

PILATl  (Auguste  Pilatb,  dit),  compositeur 
français,  ne  à  Bouohain  (Nord)  en  ISiÛ.  Il 
entra  au  Conservatoire  de  Paris  en  1822  et 
obtint  le  premier  prix  de  solfège  l'année  sui- 
vante. Lu  1824,  M.  l'ilati  dut  quitter  cet  éta- 
blissement. Quelques  années  plus  tard ,  il 
commença  à  se  faire  connaître  par  des  ro- 
mances, écrivit  la  musique  de  quelques  pièces 
du  Palais-Royal,  puis  se  rendit  à  Londres, 
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où  il  fit  représenter  au  théâtre  Adelphi  un 
opéra,  le  Roi  du  Danube,  écrit  dans  le  goût 
romantique  (1837).  L'année  suivante,  de  re- 
tour à  Paris,  il  donna  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance, en  collaboration  avec  MM.  Grisai1 
et  de  Flotow,  le  Naufrage  de  la  Méduse,  opéra 
en  quatre  tableaux.  Kn  1840,  M.  Pilati  ac- 
cepta les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  composa, 
pour  différentes  pièces.des  airs  qui  rendirent 
son  nom  populaire  sur  toute  la  ligne  des 
boulevards.  Après  la  révolution  de  1S48 , 
il  fit  représenter  au  Théâtre-National,  avec 
M.  Gauthier,  un  opéra  de  circonstance,  les 
Barricades,  puis,  en  1854,  au  théâtre  des  Fo- 
lies, une  opérette  intitulée  les  Trois  dragons, 
qui  eut  peu  de  succès.  Depuis  cette  époque, 
M.  Pilati  n'a  plus  guère  fait  parler  de  lui. 

PILATI  DE  TASSULO  (Charles- Antoine), 
publiciste  italien,  né  à Tassulo,  près  de  Trente, 
en  1733,  mort  dans  le  même  lieu  en  1802.  Tout 
jeune  encore,  il  devint  juge  des  vallées  de 
Non  et  de  Sole,  dans  le  Trentin,  puis  il  pro- 
fessa la  jurisprudence  à  Gœttingue  et  à  Trente 
(1760).  Pilati  se  lit  bientôt  connaître  de  la  fa- 
çon la  plus  avantageuse  par  des  ouvrages 
dans  lesquels  il  signalait  les  abus  de  la  légis- 
lation en  vigueur  en  Italie  et  proposait  des 
réformes.  Désireux  d'étendre  ses  connais- 
sances, en  étudiant  les  différentes  formes  des 
gouvernements  de  l'Europe,  il  visita  succes- 
sivement la  France,  la  Hollande,  l'Allema- 
gne, la  Prusse,  le  Danemark,  l'Autriche,  en- 
tra partout  en  relation  avec  les  personnages 
les  plus  distingués  et  reçut  des  preuves  multi- 
pliées de  la  bienveillance  de  Frédéric  H; 
i'empereur  Joseph  II  le  consulta  sur  les  ré- 
formes qu'il  voûtait  introduire  dans  ses  Etats. 
De  retour  dans  Sa  ville  natale,  il  reprit  ses 
travaux,  rédigea  les  mémoires  de  sa  vie  et 
devint,  penuant  ses  dernières  années,  pres- 
que complètement  aveugle.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  ,  d'une 
grande  sagacité  et  d'une  remarquable  indé- 
pendance de  caractère.  Ses  principaux  ou- 
vrages, dans  lesquels  on  trouve  des  vues 
excellentes ,  sont  :  VEsistenza  délia  legge 
naturale  impugnata  e  sostenuta  (Venise,  1764, 
in-S°);  Rayyionamenti  intoruo  alla  legs  na- 
turale e  civile  (Venise,  1768,  in-80)  ;  Li  una 
riforma  d'halia  (1767,  in-8°),  traduit  en  fran- 
çais ;  Jiiflessioni  di  un  Italiano  sopra  la  Chiesa 
in  générale  (1768,  in-S°),  ouvrage  dans  lequel 
il  attaque  les  «bus  de  l'Eglise,  la  multiplicité 
des  couvents,  le  mauvais  emploi  des  richesses 
•  du  clergé  ;  Bistoria  deW  imperio  Germanico  e 
dell'Italia  dai  lempi  de  Curolingi  sino  alla  puce 
di  Vestfalia  (1769-1772,  2  vol.  in-4o)  ;  Traité 
des  lois  civiles  (La  Haye,  1774,2  vol.  in-S»), 
ouvrage  dans  lequel  Pilati  demande  l'aboli- 
tion des  lois  romaioes  qu'il  regarde  comme 
un  fléau  ;  Traité  du  mariage  et  de  sa  législa- 
tion (La  Haye,  1776,  in-8«)  ;  Voyages  en  dif- 
férents pays  de  l'Europe  en  1774-1776  ou  Let- 
tres écrites  de  l'Allemagne  (La  Haye,  1777, 
2  vol.  in-12)  ;  l'Observateur  français  à  Amster- 
dam (La  Haye,  1780,  2  vol.);  Traité  des  lois 
politiques  des  Romains  du  temps  de  la  répu- 
blique (La  Haye,  1776,  in-8«);  Histoire  des 
révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement',  les 
Iqis  et  l'esprit  humain  après  la  conversion  de 
Constantin  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident (La  Haye,  1783);  Lettres  de  Berlin  sur 
quelques  paradoxes  du  temps  (Berlin,  1784- 
1785,  2  vol.  in-8»). 

P1LÂTRE  DE  ROZ1ER  (Jean  -  François), 
physicien,  aéronaute,  né  à  Metz  en  175G, 
mort  pfès  de  Boulogne-sur-Mer  en  1785.  Il 
était  professeur  de  chimie  à  l'Athénée  royal, 
dont  il  fut  le  fondateur  en  1781,  et  intendant 
du  cabinet  de  physique  de  Monsieur.  Lors  de 
l'invention  des  freres  Montgolfier,  il  se  con- 
sacra d'enthousiasme  aux  expériences  aéro- 
statiques,  fit  plusieurs  ascensions  à  ballon 
captif  et  enfin  entreprit  (21  novembre  1783), 
avec  le  marquis  d'Arlandes,  la  première  as- 
cension où  un  ballon  libre  ait  emporté  des 
hommes.  Partis  du  château  de  La  Muette,  h 
Passy ,  les  deux  voyageurs  descendirent 
vingt  minutes  plus  tard  a  la  butte  aux  Cail- 
les, non  sans  avoir  couru  de  grands  dangers. 
Pou  après,  il  reçut  du  roi  une  pension  de 
1,000  livres.  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  se  rendit  à  Lyon,  où  Montgolfier 
voulait  lui-même  tenter  un  voyage  aérien  ; 
mitis  l'expérience  qui  fut  alors  faite  n'eut 
qu'un  médiocre  succès.  Le  24  juin  17S4,  Pila- 
ire fit,  en  compagnie  de  Prouts,  une  nouvelle 
ascension  à  Versailles  en  présence  du  roi  de 
Suède ,  et  alla  descei  dre,  au  bout  de  trois 
quarts  d'heure,  près  de  Chantilly.  Sa  pension 
fut  alors  élevée  à  2,000  livres.  A  cette  épo- 
que, Pilaire  résolut  de  traverser  en  balloii  la 
Manche  et  se  rendit  à  Boulogne-sur-Mer  pour 
y  construire,  avec  de  l'argent  fourni  par  le 
ministre  de  Calonne,  une  machine  qu  il  ap- 
pela aéro-montgolfière.  Il  eut  la  malheureuse 
iuce  de  combiner  les  deux  procédés  de  Charles 
et  de  Montpellier  et  de  se  servir  de  deux  bal- 
lons, l'un  supérieur  gonflé  d'hydrogène,  l'au- 
tre qu'il  alimentait  d'air  dilaté  par  la  cha- 
leur. Vainement  Charles  et  d'autres  physi- 
ciens cherchèrent  à  le  détourner  de  sou  pro- 
jet en  lui  disant  que  c'était  placer  une  mèche 
allumée  sous  un  baril  de  poudre  ;  il  persista  à 
se  servir  d'une  invention  qui  devait  lui  coû- 
ter la  vie.  Pendant  cinq  mois,  les  vents  lui 
furent  contraires  et  les  rats  lui  dévorèrent 
en  partie  sa  machine,  qu'il  lui  fallut  réparer 
à  grands  frais.  Enfin  il  se  décida  à  partir  en 
apprenant  que  Blanchard  venait  de  franchir 
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le  pas  de  Calais.  Le  15  juin  1785,  il  monta  dans 
son  aérostat  avec  le  physicien  Romain,  re- 
fusa d'accepter  comme  compagne  Mme  de 
Saint-Hilaire,  malgré  les  ordres  formels  de 
M.  de  Calonne,  repoussa  de  la  même  façon 
le  marquis  de  La  Muisonfort  en  lui  disant 
qu'il  n'était  sûr  ni  du  temps  ni  de  sa  machine, 
et  s'éleva  dans  les  airs  à  sept  heures  cinq 
minutes  du  matin.  Parvenu  à  la  hauteur  de 
200  à  300  toises,  le  ballon,  qui  se  trouvait  alors 
au-dessus  de  la  mer,  fut  repoussé  vers'la  côte 
par  un  vent  contraire.  Tout  à'coup  le  taffetas 
creva,  l'enveloppe  se  fendit,  recouvrit  la 
montgolfière,  et  la  machine  tomba  avec  une 
grande  rapidité  près  de  la  tour  de  Croy,  à. 
environ  5  kilomètres  de  Boulogne.  Les  deux 
infortunés  aéronautes,  précipités  d'une  hau- 
teur de  500  mètres  environ,  furent  tués  sur 
le  coup.  On  fit  à  Pilâtre  de  Rozier  cette  êpï- 
taphe  : 

Ci-gtt  un  jeune  téméraire, 
Qui,  dans  Bon  généreux  transport, 
Ce  l'Olympe  étonné  franchissant  la  barrière, 
Y  trouva  le  premier  et  la  gloire  et  la  mort. 

On  a  de  Pilâtre  quelques  Mémoires  insérés 
dans  le  Journal  de  physique  et  dans  un  livre 
publié  par  Tournon  de  La  Chapelle  sous  le 
titre  de  Vie  et  mémoires  de  Pilâtre  de  Rozier 
(Paris,  1786,  in- 12). 

PILAU  ou  PILAW  s.  m.  (pi-lô  —  mot  turc 
qui  se  rattache  au  persan  pûlâd,  pôlâd,  riz 
bouilli,  de  même  origine  que  pùruh,  pain  et 
viande  bouillis  ensemble,  pûiâni,  potage  de 
gruau,  furni,  riz  bouilli  dans  du  lait.  Toutes 
ces  formel  persanes  répondent  au  sanscrit 
pûra,  pûrâ,  pûrikâ,  gâteau  sans  levain  frit 
au  beurre  ou  à  l'huile,  pàlikâ,  pâuli,pâulikâ, 
gâteau,  plat  d'orge  ou  de  froment,  pulaka, 
boule  de  pain  pour  les  éléphants ,  pulâka, 
grain  grillé,  boule  de  riz  cuit,  etc.  La  racine 
est  par,  pur,  par,  remplir,  rassasier,  nourrir. 
On  peut  aussi  comparer  le  géorgien  puri , 
pain,  grec  puros,  froment,  purnos,  purnon, 
pain  de  froment,  polios,  bouillie.  Comparez 
aussi  le  latin  puis,  pultis,  bouillie  de  farine, 
pulmentum,  aliment,  polenta,  gruau  d'orge, 
lithuanien  appora,  gâteau  de  farine  d'avoine, 
pyragas,  pam  de  froment,  illyrien  upura/c, 
gâteau,  russe  pirogû,  pâté,  polonais  pirog, 
boulette  de  farine  et  de  fromage,  ancien  slave 
pyro,  froment,  pirienie,  festin,  russe  pirû, 
festin,  pira,  seigle,  etc.).  Mets  oriental  formé 
de  riz  à  moitié  cuit  avec'  du  beurre  ou  de  la 
graisse,  assaisonné  de  poivre  rouge,  et  quel- 
quefois mêlé  avec  de  la  viande  rôtie,  n  Plat  de 
riz  à  peine  crevé,  servi  très-épais  et  mêlé  de 
diverses  viandes  ou  coquillages,,  en  usage, 
dans  le  midi  de  la  France  :  Pilau  aux  moules, 
aux  crabes,  aux  poulpes. 

—  Encycl.  Le  pilau  est,  par  excellence,  la 
manière  turque  d'accommoder  le  riz;  cest 
un  plat  national  que  les  Français  ont  plu- 
sieurs fois  essuyé  d'imiter.  Voici  une  re- 
cette que  nous  puisons  dans  Grimod  de  La 
Reyniëre  et  qui  a,  dit-il,  été  rapportée  du 
Levant  par  un  littérateur  de  ses  amis. 

»  On  fait  le  pilau  turc  soit  au  gras,  soit  au 
maigre.  Pour  le  faire  au  gras,  prenez  une 
mesure  de  riz,  que  vous  laverez  bien  à  l'eau 
tiède,  et  trois  mesures  de  bon  bouillon;  vous 
mettez  le  tout,  dans  un  vase  qui  ferme  her- 
métiquement, sur  un  feu  bien  ardent.  Lors- 
qu'il commence  à  bouillir,  vous  délayez  dans 
une  soucoupe  ou  dans  une  tasse  un  peu  de 
safran  deGàtinois  avec  du  bouillon  et  le  ver- 
sez dnns  le  vase.  Vous  fuites  ensuite  bouillir 
à  gros  bouillon,  tenant  toujours  le  vase  exac- 
tement clos.  Le  riz  crève,  se  durcit  et  le  tout 
prend  de  la  consistance.  Alors  vous  le  dépo- 
tez et  te  servez  sur  un  plat  en  pyramide. 
Cette  opération  bien  conduite  dure  une  heure, 
ou  tout  au  plus  une  heure  et  demie. 

•  Pour  faire  le  pilau  au  maigre,  tel  que  lés 
Turcs  le  mangent  habituellement,  vous  me- 
surerez de  même  une  partie  de  riz  et  trois 
parties  d'eau,  où  l'on  a  fait  fondre  un  peu  de 
sel.  On  mène  le  tout  à  gros  bouillon  dans  un 
vase  bien  clos  et  sur  un  feu  très  -  ardent. 
Lorsque  le  riz  est  crevé  el  cuit,  on  y  fait  des 
trous  avec  le  manche  d'une  cuiller  de  bois  et 
l'on  introduit  dans  ces  trous  de  bon  beurre 
frais  ou  roussi  dans  la  poêle.  Le  beurre  pé- 
nètre le  riz  et  lui  sert  d'assaisonnement.  On 
dégraisse  et  l'on  dresse  le  pilau  sur  un  plat. 
Les  Turcs  mangent  le  pilau  avec  des  cuillers 
de  bois  presque  plates,  et  ne  se  servent  que 
du  dos  de  ces  ustensiles. 

»  Eu  suivant  exactement  cette  recette,  on 
sera  sûr  d'avoir  de  véritable  pilau  turc  ;  mais 
nous  ne  garantissons  pas  qu  on  ait  un  excel- 
lent ragoût;  nous  pensons  cependant  que, 
fait  au  gras  et  avec  de  bon  consommé,  le  pi- 
lau peut  n'être  pas  indiffèrent.  » 

Nos  cuisiniers,  ne  voulant  pas  admettre  le 
pilau  dans  toute  sa  simplicité  orientale,  le 
fout  servir  de  garniture  à  plusieurs  prépara- 
tions plus  recherchées.  C'est  ainsi  que  M.  Ju- 
les Gouffé  nous  apprend,  dans  son  Livre  de 
cuisine,  la  manière  d'obtenir  le  pilau  de  ho- 
mard à  la  turque.  Voici  sa  recette  :  «  Emin- 
cez les  queues  de  homard  en  escalopes;  ran- 
gez-les dans  un  plat  k  sauter  beurré;  faites- 
les  chauffer,  puis  dressez-les  en  couronne, 
deux  rangées  l'une  sur  l'autre;  garnissez  le 
milieu  de  pilau  turc;  saucez  le  homard  seul 
d'espagnole  très- légère  avec  piment;  servez 
à  part  sauce  karis,  que  vous  ferez  avec  du 
velouté  maigre,  dans  lequel  vous  mêlerez  de 
la  poudre  karis;  fuites  réduire;  passez  a  l'é- 
tamine  et  servez.  • 
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PjLayëllë  s.  f.  (pi-lè-iè-le).  Bot.  Genre 
de  conserves. 

PILCHARD  s.  m.  (pil-char  —  mot  anglais). 
Ichthyot.  Nom  donné  aux  petites  aloses  dont 
les  dents  ne  sont  pas  encore  apparentes. 

P1LCOMATO,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  haut  Pérou,  au 
versunt  oriental  des  Andes,  a  peu  de  distance 
de  Chuqnisaca,  coule  à  TE.,  entre  dans  le 
grand  Chaco,  se  dirige  au  S.-E.  et,  vers  24°  de 
Unit.  S.  et  62°  de  longit.  O.,  se  divise  en 
deux  bras,  dont  le  plus  septentrional,  appelé 
Aracuay,  va  se  jeter  dans  le  Paraguay,  à 
droite,  un  peu  au-dessous  de  l'Assomption, 
et  dont  l'autre  afflue  à  la  même  rivière  à  en- 
viron 110  kiloin.  plus  bas.  Le  cours  du  Pil* 
comayo  est  de  1,400  kilom.;  ses  principaux 
affluents,  sont  :  k  droite,  le  San-Jtian  et,  et 
gauche,  le  Paspaya  et  le  Cachimazo.  Cette 
rivière  est  navigable  pour  des  barques  dans 
la  saison  pluvieuse,  quoiqu'elle  ait  plusieurs 
rapides'.  L'île  formée  par  ses  deux  branehes 
est  basse  et  marécageuse,  au  point  que  dans  la 
saison  pluvieuse  elle  est  entièrement  sub- 
mergée. On  a  remarqué  que  cette  rivière  ne 
nourrit  aucun  poisson  lorsqu'elle  coule  entre 
les  montagnes,  ce  qu'on  a  attribué  au  vif  ar- 
gent qu'on  prétend  qu'elle  charrie;  mais  cette 
opinion  parait  être  une  erreur,  car,  arrivé 
dans  les  plaines  du  Chaco,  le  Pilcomayo  est 
très-poissonneux  et  abonde  surtout  en  alli- 
gators plus  voraces  que  dans  aucun  autre 
cours  d'eau  du  pays.  Cette  rivière  inonde  sou- 
vent quelques  partiesdu  territoire  qui  la  borde 
et  y  forme  de  petits  lacs  qui  ne  se  dessèchent 
jamais  entièrement, 

PILE  s.  f.  (pi-le  —  lat.  pila,  acception  sans 
doute  dérivée  de  celle  de  mortier  à  broyer, 
parce  que  pour  broyer  on  se  servait  dans 
l'origine  d'une  petite  colonne.  Ces  mortiers  à 
broyer  ont  souvent  encore  aujourd'hui  la 
forme  de  petites  colonnes).  Massif  de  ma- 
çonnerie qui  soutient  les  arches  d'un  pont  : 
.On  peut  donner  moins  d'épaisseur  aux  piles 
en  augmentant  celle  des  culées.  (Borghers.) 
Les  piles  sont  précédées  et  suivies  de  corps  en 
maçonnerie  que  l'on  nomme  avant  et  arrière- 
bras.  (L.  Lebas.)  il  Pile  percée,  Celle  qui  a 
une  ouverture  destinée  au  passage  de  l'eau. 

—  Amas  d'objets  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres :  One  pile  de  bois.  Une  pile  de  boulets. 
Une  pilk  de  livres.  Une  pile  d'écus. 

—  Pilon  ou  grosse  pierre  servant  à  broyer, 
à.  écraser  quelque  chose,  il  Vieux  en  ce  sens, 
qui  a  donné  lieu  à  l'acception  suivante. 

—  Fam.  Volée  de  coups,  correction  ma- 
nuelle :  Donner  une  pilk  à  quelqu'un. 

—  Mettre  quelqu'un  à  la  pile  au  verjus,  Le 
tourmenter  beaucoup;  dire  beaucoup  de  mal 
de  lui. 

—  Antiq.  rotn.  Poupée  de  laine  qu'on  of- 
frait aux  dieux  lares  dans  les  fêtes  compi- 
tales.  Il  Figure  de  paille  que  l'on  présentait 
aux  taureaux  de  1  amphithéâtre  afin  de  les 
exciter. 

—  Jeux.  Ensemble  des  dames  entassées 
sur  la  première  flèche  du  tablier  du  trictrac 
quand  on  commence  la-  partie.  Il  Flèche  elle- 
uièine  sur  laquelle  ces  daines  sont  entassées 
et  qu'on  appelle  aussi  talon,  il  Pile  de  misère 
ou  Pile  de  malheur,  Coin  de  repos  quand  tou- 
tes les  dames  d'un  joueur  y  sont  entassées, 
parce  qu'il  n'a  pu  encore  en  passer  une  dans 
son  jeu  de  retour. 

—  Métro!.  Pile  de  cuivre,  Série  de  poids  de 
cuivre,  en  forme  de  godets,  qui  se  placent 
les  uns  dans  les  autres. 

—  Pêche.  Ligne  plus  ou  moins  déliée  faite 
de  til  de  pite  ou  de  chanvre  filé,  que  l'on  at- 
tache au  bout  des  ligues  latérales  partant  de 
la  maîtresse  corde. 

—  Techn.  Appareil  dans  lequel  on  exécute 
le  lavage  et  le  défilage  des  chiffons.  U  Caisson 
dans  lequel  on  foule  le  drap.  J)  Grande  auge 
de  pierre  dans  laquelle  les  Provençaux  con- 
servent l'huile.  Il  Citerne  aux  huiles  dans  une 
savonnerie,  u  Portion  du  tronc  d'un  arbre  sus- 
ceptible d'être  employée  dans  la  charpente. 

Il  En  termes  d  assembleur,  Nombre  déterminé 
de  poignées  ou  paquets  de  feuilles  d'impres- 
sion qui  se  suivent. 

—  Physiq.  Série  d'éléments  dans  lesquels 
se  développe  un  courant  électrique  :  Pile  de 
Volta.  Pile  à  auges.  Comme  tes  pôles  de  la 
Ptt.iS,  l'offre  et  la  demande  sont  diamétrale- 
ment opposées  et  tendent  sans  cesse  à  s'annuler 
l'une  l'autre.  (Proudh.) 

—  Syo.  Pile,  mua*,  tuouceau,  ta:  V.  AMAS. 

—  Encycl.  Archit.  Les  piles  sont  les  points 
d'appui  imerinédinires  d'un  pont.  Elles  se 
composent  d'un  plan  rectangulaire  terminé 
en  amont  et  en  aval  par  un  massif.de  maçon- 
nerie faisant  saillie  sur  les  têtes  du  pont;  ce- 
lui d'amont  s'appelle  avant-bec  et  celui  d'aval 
arrière-bec.  On  les  élève  jusqu'au  niveau  des 
plus  hautes  eaux  pour  qu'ils  préservent  com- 
plètement le  massif  de  la  pile  du  choc  des 
corps  flottants.  Ces  becs  sont  surmontés  de 
demi-cônes  que  l'on  raccorde  avec  les  tym- 
pans du  pont.  Ils  ont  encore  pour  but,  ceux 
d'amont  de  faciliter  le  passage  de  l'eau  sous 
l'arche  et  de  diminuer  la  contraction,  et  ceax 
d'aval  d'empêcher  l'action  destructive  des 
tourbillonnements  qui  accompagnent  la  sor- 
tie de  l'eau  et  qui  occasionneraient,  sans  cette 
précaution,  des  affouiliements  redoutables. 
La  forme  à  leur  donner  a  été  déterminée  par 
des  expériences  directes.  Gauthey  »  reconnu 
que  la  forme,  rectangulaire  était  la  plusdéfa- 
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vorable,  que  la  forme  d'un  triangle  rectangle 
favorisait  tes  affouillements ,  que  celle  en 
demi-cercle  était  un  peu  plus  convenable, 
que  le  triangle  éqnilatéral  l'émit  davantage, 
et  qu'une  forme  plus  favorable  encore  que 
cette  dernière  était  celle  qui  se  composait 
de  deux  arcs  de  cercle  tangents  aux  faces 
de  la  pile  et  ayant  leurs  centres  respecti- 
vement sur  ces  faces.  La  forme  triangu- 
laire équihuérale  et  celle  en  arc  de  cercle 
ayant  1  inconvénient  de  présenter  des  angles 
aigus  au  choc  des  glaces  et  des  autres  corps 
flottants  qui  les  endommagent  proinptement, 
on  a  donné  la  préférence  aux  avant-becs  demi- 
circulaires.  La  forme  elliptique  concilie  les 
avantages  des  formes  circulaires  et  en  arc  de 
cercle;  on  emploie  dans  les  ponts  biais  une 
disposition  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
cette  dernière,  en  composant  les  becs  de  deux 
arcs  de  cercle  tangents  entre  eux  et  aux  fa- 
ces de  la  pile.  Dans  les  rivières  où  le  terrain 
solide  ne  se  rencontre  qu'à  une  grande  pro- 
fondeur, on  établit  des  piles  en  fonte  ou  en 
fer,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  piles  ta- 
bulaires. Elles  sont  formées  d'anneaux  ou  de 
tambours  creux  que  l'on  superpose  les  uns 
au-dessus  des  autres  au  fur  et  a  mesure  de 
l'enfoncement,  k-quel  a  lieu  par  un  procédé 
spécial  décrit  au  mot  fondation.  Lorsque  cet 
enfoncement  est  complet,  on  remplit  ces 
tubes  de  béton  jusqu'au  niveau  supérieur  et 
on  place  le  pont  sur  ces  piles  métalliques,  si 
c'est  un  pont  droit. lui-même  en  métal,  ou  sur 
des  portées  de  culage  réservées  à  cet  effet 
sur  la  hauteur  de  la  colonne  si  c'est  un  pont 
en  arc  en  fer  ou  en  fonte.  Comme  il  est  fa- 
cile de  le  comprendre,  chaque  pile  est  formée 
d'un  ensemble  de  tubes,  dont  le  nombre  est 
égal  à  celui  des  poutres  droites  ou  des  arcs, 
suivant  le  cas.  On  les  entretoise  au  sommet 
par  des  panneaux  en  fonte  ou  en  fer,  munis 
de  croix  de  Saint-André,  afin  de  pouvoir  for- 
mer un  tout  pouvant  résister  aux  efforts 
extérieurs  qui  tendraient  à  les  renverser. 
Dans  quelques  rivières  torrentielles  ou  à  dé- 
bâcle, on  protège  ces  piles  tubulaires  nar  des 
brise-glace,  également  en  fer,  qui  détour- 
nent les-  glaces  et  les  corps  flottants  et,  par 
suite,  permettent  d'éviter  la  rupture  ou  le 
voilement  de  l'une  de  ces  colonnes.  Lorsque 
dans  un  pont  on  est  obligé  de  ménager  une 
passe  navigable  et,  par  suite,  d'interrompre 
la  continuité  des  arches  en  établissant  un 
pont  tournant,  les  piles  devant  alors  faire 
l'ofdce  de  culées,  on  leur  donne  des  dimen- 
sions qui  répondent  aux  charges. qu'elles  doi- 
vent supporter  et  on  les  appelle  piles-culées. 
Dans  les  ponts  suspendus,  les  piles  s'élèvent 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  tablier 
pour  permettre  aux  câbles  de  passer  sur 
elles  et  de  s'infléchir  pour  se  relever  ensuite 
sur  les  piliers  des  culées  et  de  là  s'infléchir 
encore  une  fois  pour  pénétrer  dans  les  mas- 
sifs de  maçonnerie  auxquels  on  les  fixe. 

Les  piles  des  ponts  en  maçonnerie  et  en 
arc  de  cercle  ont  à  supporter  ta  charge  ré- 
sultant du  poids  fixe  ou  accidentel  des  ar- 
ches ;  mais,  à  cause  de  l'opposition  des  deux 
poussées  des  voûtes  voisines,  elles  n'ont  à 
résister  qu'à  la  différence  de  ces  deux  actions 
si  l'une  d'elles  est  normalement  plus  forte  que 
l'autre,  ou  si  l'une  des  arches  porte  mo- 
mentanément seule  la  charge  passagère.  Ce- 
pendant, si,  lors  de  l'exécution  d'un  pont,  com- 
posé d'un  [dus  ou  moins  grand  nombre  d'ar- 
ches, on  ne  s'astreint  pas  a  élever  toutes  les 
voûtes  de  front,  de  manière  à  les  livrer  tou- 
tes en  même  temps  à  leurs  actions  mutuelles, 
lespi7«idoiventsuccessivement  faire  pendant 
quelque  temps  l'office  de  culées,  et  leur  épais- 
seur doit  être  calculée  comme  telles. 
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La  cas  le  plus  défavorable  à  l'équilibre 
d'une  pile  étant  celui  d'un  pont  en  arc  où 
l'une  des  travées  est  surchargée,  tandis  que 
l'autre  ne  l'est  pas,  les  résultantes  des  pres- 
sions des  deux  arcs  se  coupent  sur  l'axe  de 
la.  pile  en  un  point  m  situé  à  une  hauteur  A' 
au-dessus  de  la  base  pq;  soient  Q,  la  diffé- 
rence des  composantes  horizontales  de  ces 
deux  forces,  qui  ne  sont  autres  que  les  va- 
leurs des  poussées;  S,  la  somme  de  leurs 
composantes  verticales  ou  de  leur  poids  res- 
pectif, y  compris  la  surcharge;  a  =  po,  la  dis- 
tance du  pied  de  la  résultante  des  forces 
Q  et  S  au  parement  extérieur;  R,  la  résis- 
tance par  mètre  carré  de  maçonnerie ;e=pg 
l'épaisseur  de  la  pile  ;  A  =  rs,  sa  hauteur  ;  d,  lé 
poids  du  tnètre  cube  de  maçonnerie.  La  ré- 
sultante des  forces  sur  la  base  de  la  pile 
tombant  évidemment  au  point  o  du  eÔLé  de' 
la  travée  non  surchargée,  aura  pour  compo- 
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santé  verticale  la  somme  des  forces  vertica- 
les, et,  en  supposant  que  cette  pression  se 
répartisse  sur  une  largeur  2a,  on  aura 

2R<t  =  S  +  ehd. 

On  en  déduit 

De  plus,  la  somme  des  moments  des  forces 
par  rapport  au  point  o  sera  nulle  ;  soit 


(2)      edh 
(3) 


(£_fl)  +  s(£_a)^ 


QA' 
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en  remplaçant  dans  cette  équation  (2)  a  par 
sa  valeur  (1),  on  a 

-£-<»'-•'' 


d'où  l'on  déduit,  toutes  réductions  étant  fai- 
tes, 
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R—  iâh 
2dh(R  +  dh 


«W[' 


/     R  — 2rfA 
\2dA(R  +  dh) 


)]'+=±5S  +  w 


,,.     ,  dk 
dh(i+- 


Pour  les  ponts  suspendus 
h  =  //; 
il  suffit  donc  de  remplacer  k'  par  h  dans  l'é- 
quation (3)  de  e.  Dans  les  ponts  droits,  il  n'y 
a  pas  de  poussée  horizontale,  et  l'épaisseur 
de  la  pile  est  donnée  par  la  relation  sui- 
vante ;  soit  P  l'action  des  poutres  sur  la  pile, 
on  a 

P  -(-  ehd  =  eR  ; 
d'où 


R  —  M" 

—  Teohn.  Dans  la  fabrication  du  papier,  on 
se  sert  d'appareils  de  lavage  et  de  défilaga 
auxquels  on  donne  le  nom  de  pilei  à  papier. 
Les  piles  à  maillets,  employées  autrefois, 
opérant  très-lentement  et  d'une  manière  ir- 
régulière, ont  été  remplacées  par  les  piles 
dites  h  cylindres,  qui  se  composent  de  cuves 
en  pierre,  en  bois  ou  en  fonte,  dans  lesquelles 
se  meuvent  des  cylindres  délileurs  et  raffi- 
neurs, dont  la  surface  extérieure  est  sillonnée 
de  cannelures  parallèles  k  leurs  génératrices, 
assez  larges  et  assez  profondes  pour  que  l'on 
puisse  y  loger,  non-seulement  deux  lames  en 
acier,  mais  encore  des  coins  en  bois  qui  les 
serrent  fortement  contre  les  faces  latérales 
de  chaque  cannelure.  Chaque  lame  est  taillée 
en  biseau,  de  manière  à  présenter  une  arête 
tranchante  par  le  bout  à  l'action  des  chiffons 
qui  arrivent  entre  elles  et  celles  qui  sont 
fixées  k  une  platine  ajustés  dans  la  base  de 
la  cuve.  Le  nombre  des  lames  varie  avec  le 
diamètre  du  cylindre  et  la  nature  des  matiè- 
res qu'on  doit  lui  soumettre;  on  donne  ordi- 
nairement une  quarantaine  de  lames  aux  cy- 
lindres de  om,6û  de  diamètre,  qui  travaillent 
les  chiffons  propres  à  la  fabrication  du  papier 
blanc;  leur  épaisseur  est  d'environ  0m,oos  à 
OffljOOSJ.  Pour  les  cylindres  raffineurs,  la  quan- 
tité de  laines  est  portée  à  45  ou  50  et  même 
plus  ;  dans  ce  cas,  elles  ne  sont  plus  accou- 
plées deux  à  deux,  mais  elles  sont  réunies 
de  trois  en  trois.  La  vitesse  de  ces  appareils 
est  de  200  à  240  révolutions  par  minute.  Les 
lames  de  la  platine  qui  se  trouvent  au-dessous 
du  cylindre  dans  le  fond  de  la  cuve  sont  au 
nombre  de  12  a  13  et  taillées  en  biseau  comme 
les  précédentes.  Elles  ne  sont  pas  parfaite- 
ment parallèles  k  celles  du  cylindre;  elles 
font,  au  contraire,  un  angle  d'environ  2<>  h 
30  avec  le  plan  vertical  passant  par  l'axe  du 
tambour,  pour  former  une  espèce  de  cisaille. 
Le  cylindre  est  recouvert  d'une  caisse  en 
bois  pour  éviter  la  projection  des  matières 
contenues  dans  la  cuve.  Pour  opérer  le  la- 
vage dans  ces  sortes  de  piles,  on  soulève 
le  cylindre  afin  d'éloigner  les  lames  de  ce 
dernier  de  celles  de  la  platine  d'une  quan- 
tité qui  permette  aux  chiffons  de  passer  libre- 
ment entre  elles  sans  être  triturés.  On  rem- 
plit la  cuve  d'eau  et  l'on  met  le  cylindre 
en  marche  environ  pendant  une  heure,  en 
ayant  soin  de  faire  arriver  continuellement 
de  l'eau  fraîche  pour  remplacer  l'eau  sale 
qui  s'échappe  par  des  ouvertures  pratiquées 
à  cet  effet  dans  la  cuve.  Quaud  on  trouve  que 
les  chiffons  sont  suffisamment  lavés,  on  rap- 
proche peu  à  peu  le  cylindre  de  la  platine  à 
mesure  que  la  battage  avance,  jusqu  à  ce  que 
les  lames  du  premier  viennent  rencontrer 
celles  de  la  seconde,  et  on  lui  conserve  cette 
position  tant  que  la  pâte  n'a  pas  acquis  la 
finesse  voulue.  Lorsque  les  chiffons  sont  suf- 
fisamment délilés,  on  ouvre  les  conduits  de 
la  cuve  qui  leur  permettent,  ainsi  qu'au  li- 
quide, de  se  rendre  à  la  pile  raffineuse  dont 
le  travail  est  le  même. 

Une  pile  contient  30  k  40  kilogrammes  de 
chiffons;  la  vitesse  du  cylindre  défileur  est 
de  195  à  220  tours  par  minute;  l'opération 
dure  de  deux  à  quatre  heures,  suivant  la  na- 
ture des  chiffons  et  la  qualité  du  papier  que 
l'on  veut  obtenir.  Avec  cette  vitesse  et  celte 
quantité  de  chiffons,  on  estime  à  cinq  che- 
vaux-vapeur la  consommation  de  travail 
d'une  pareille  pile.  Les  cylindres  raffineurs 
ont  une  vitesse  de  220  à  240  tours  par  mi- 
nute, et  ils  dépensent  une  même  force  mo- 
trice que  les  précédents. 

Un  cylindre  à  demi-pâte  ou  défileur  et  un 
cylindre  k  pâte  ou  raftineur  fournissent  dans 
douze  heures  de  travail  la  quautité  suivante 
de  pâte  préparée  ; 
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—  Mathém.  Piles  de  boulets.  Ou  range, 
dans  les  arsenaux,  les  boulets  sphériques  en 


piles  qui  peuvent  recevoir  trois  formes  diffé- 
rentes et  qu'on  nomme  piles  triangulaires, 
qtiadrangulaires  et  rectangulaires.  Pour  fur- 
mer  une  pile  triangulaire,  on  place  d'abord 
sur  le  sol  n  boulets  k  la  suite  les  uns  des  au- 
tres, de  manière  que  leurs  centres  soient  en 
ligne  droite;  devant  cette  première  lile,  on 
place  (n —  l)  autres  boulets,  de  manière  que 
chacun  tombe  entre  deux  boulets  de  la  pre- 
mière file;  on  forme  ensuite  de  la  même  ma- 
nière une  troisième  file  de  (n  —  2)  boulets,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  sur 
le  sol  la  première  couche,  qui  affecte  la  forma' 
d'un  triangle  équilatéral.  Cela  fait,  on  établit 
la  seconde  couche  en  appuyant  un  boulet  sur 
chaque  groupe  de  trois  boulets  cotuigus  de 
la  première  couche;  on  obtient  ainsi  une  se- 
conde couche  triangulaire  équilatérale  con- 
tenant n —  l  boulets  dans  chacun  de  ses  cô- 
tés. On  continue  ensuite  de  la  même  manière 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  sommet  de  la 
pyramide,  qui  se  compose  d'un  seul  boulet. 

Pour  former  une  pile  quairangulaire,  on 
range  d'abord  n  boulets  sur  le  sol,  en  ligne 
droite;  devant  cette  première  file  on  en  place 
une  seconde  égale,  de  manière  que  les  bou- 
lets de  la  seconde  file  soient  en  regard  do 
ceux  de  la  première,  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  celle  de  ta  première  file;  on 
forme  ensuite  une  troisième  file  de  la  même 
manière,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  formé  n  Aies.  On  obtient  ainsi  sur  le  sol 
la  première  couche,  qui  affecte  la  forme  d'un 
carré.  On  établit  ensuite  la  seconde  coucha 
en  appuyant  un  boulet  sur  chaque  groupe  de 
quatre  boulets  contigus  de  la  première  cou- 
che; on  obtient  ainsi  une  seconde  couche 
quadrangulaire  contenant  (n — '1)  boulets 
dans  chacun  de  ses  côtés.  On  continue  en- 
suite de  la  même  manière  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  au  sommet  de  la  pyramide,  qui  se 
compose  d'un  seul  boulet. 

Les  couches  successives  de  la  pile  rectan- 
gulaire se  forment  comme  celles  de  la  pile 
quadrangulaire  ;  mais  la  première  couche 
formant  un  rectangle  dont  les  côtés  contien- 
nent, l'un  n  boulets,  l'autre  n  4*  p,  la  dernière 
couche  se  compose  d'une  file  de  (p-+- 1)  bou- 
lets. 

Pour  savoir  le  nombre  de  boulets  que  con- 
tient une  pile,  il  suffit  de  compter  le  nombre 
rie  boulets  que  contient  la  tranche  inférieure, 
s'il  s'agit  d'une  pile  triangulaire  ou  quadran- 
gulaire, et  les  nombres  de  boulets  contenus- 
dans  les  deux  tranches  inférieures  s'il  s'agit 
d'une  pile  quadrangulaire. 

La  couche  inférieure  d'une  pile  triangulaire 
contient 

n  +  {n-l)  +  (n-2)  +  ...  +  l 
boulets  ou 

n(î«  -f- 1)      1  /  ,  ,     \ 

le  nombre  de  boulets  contenus  dans  la  der- 
nière couche  s'obtient  en  remplaçant  n  par 
n —  1  dans  la  formule  précédente  :  c'est 

\  ((n-D'-r  <n-l)), 

et  ainsi  de  suite;  le  nombre  total  des  boulets 
conteuus  dans  la  pile  est  doue 

+  j(« +  (»-!)+  -  +  i); 

mais  on  sait  que  la  somme  des  carrés  des  n 
premiers  nombres  est  (v.  puissance) 
n(»-f-Q  (in  -fi) 
6  ' 

la  formule  précédente  devient  donc 
n(»-f  l)(2n+i)      n{„  +  i> 

12  +        4       ' 

ou 

»(«  +  !)(«+ 2) 
6 

Le  compte  est  encore  plus  facile  dans  la 
pile  quadrangulaire  :  la  première  couche 
contient  n*  boulets;  la  seconde  en  contient 
(ji  —  l)1,  etc.;  la  dernière  en  contient  l' :  le 
nombre  total  des  boulets  est  donc 

n{n  -r-l)(g«-j-i) 
6 
La  pile  rectangulaire  peut  se  décomposer 
par  la  pensée  en  une  pile  quadrangulaire, 
ayant  n  boulets  à  l'arête  de  la  base  et  un 
prisme  triangulaire  contenant  p  boulets  dans 
chaque  flla  longitudinale  et  autant  de  Aies 


qu'il  y  a  de  boulet»,  dans  nna  des  faces  laté- 
rales de  la  pyramide  quadrangulaire,  c'est- 
à-dire 

n  +  (n  —  1}  +  (n  —  2)  +  ...  +  l. 
Le  nombre  total  des  boulets  contenus  dans 
cette  pile  rectangulaire  est  donc 

»("  +  1)(2')+  t)      gfa+  1) 

6  2       P' 

—  Physiq.  On  donne  aujourd'hui  le  nom 
commun  de  ptïe  k  tous  les  générateurs  spon- 
tanés d'électricité.  Ce  nom  leur  vient  de  la 
forme  qu'avait  d'abord  la  pile  que  Volta  com- 
posait de  rondelles  de  cuivre,  de  zinc  et  de 
drap,  empilées  les  unes  sur  les  autres. 

—  Pile  de  Volta  ou  pile  à  colonne,  La  pile 
de  Volta  se  compose  d'une  série  de  rondelles 
de  cuivre,  de  zinc  et  de  drap  imbibé  d'eau  lé- 
gèrement acidulée,  rangées  toujours  dans  le 
même  ordre,  cuivre ,  zinc ,  drap ,  etc. ,  entre 
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trois  colonnes  de  verre  réunies  par  deux 
pièces  en  bois  dont  l'une  forme  le  pied  <ie 
l'appareil  et  l'autre  le  chapeau  de  la  pile.  La 
pile  de  Volta  est  dite  isolée  lorsque  la  ron- 
delle inférieure  n'est  pas  autrement  en  com- 
munication avec  le  sol  que  par  l'intermédiaire 
du  pied  en  bois  et  de  la  table  qui  le  supporte. 
Le  bois  est,  en  effet,  assez  mauvais  conduc- 
teur de  l'électricité  pour  que  l'on  puisse  con- 
sidérer la  pile  comme  séparée  du  sol.  Ella 
est  dite  non  isolée  lorsque  l'on  en  met  l'une 
.des  extrémités  en  communication  aveu  le  sol, 
soit  au  moyen  d'une  chaîne  métallique,  soit 
simplement  en  la  touchant  avec  le  doigt 
mouillé.  Dans  la  pile  isolée,  les  extrémités 
cuivre  et  zinc,  qui  prennent  le  nom  de  pôles 
de  la  jrite,  sont  chargées,  la  première  d'élec- 
tricité négative  et  la  seconde  d'électricité 
positive.  La  tension  de  l'électricité  est  à  peu 
près  la  même  aux  deux  pôles,  comme  on  le 
vérifie  aisément  k  l'aide  d'un  électroscope. 
Le  milieu  de  la  pile,  au  contraire,  ne  donne 
pas  trace  d'électricité.  La  tension  électrique, 
qui  croit  à  peu  près  en  progression  arith- 
métique du  milieu  aux  extrémités,  est,  d'ail- 
leurs, d'autant  plus  forte  que  les  rondelles 
isont  plus  larges  et  .plus  nombreuses  et  que 
le  liquide  dont  sont  imbibées  les  rondelles 
de  drap  est  plus  acide.  Lorsqu'on  touche  en 
même  temps  les  deux  pôles  de  la  pile  avec 
les  doigts  des  deux  mains  mouillées ,  on 
éprouve  une  commotion  analogue  k  celle  que 
produit  la  décharge  de  la  bouteille  de  Leyde, 
mais  moins  forte.  Si  l'on  fixe  aux  pôles  de  la 
pile  deux  fils  métalliques,  on  voit  jaillir  une 
étincelle  entre  les  extrémités  de  ces  fils  lors- 
qu'on les  rapproche  suffisamment;  si  l'on  met 
ces  fils  en  contact  par  leurs  extrémités,  les 
deux  électricités  se  recomposent;  mais,  comme 
il  s'en  dégage  &  chaque  instant  de  nouvelles 
quantités,  il  résulte  de  leur  marche  à  i'encon- 
tre  l'une  de  l'autre  un  courant  que  l'on  peut 
expérimenter  à  l'aide  du  galvanomètre. 

Dans  lapi/«  non  isolée,  on  ne  trouve  plus 
que  l'une  ou  l'autre  des  deux  électricités, 
1  électricité  positive  si  c'est  l'extrémité  cuivre 
qui  est  en  contact  avec  le  sol  et  l'électricité 
négative  dans  le  cas  contraire.  La  tension 
électrique  est  nulle  au  pôle  qui  communique 
avec  le  sol  et  au  maximum  k  l'autre  pôle  ; 
elle  varie,  d'ailleurs,  k  peu  près  en  progres- 
sion arithmétique  d'une  extrémité  k  l'autre. 

Presque  tous  les  métaux  peuvent  deux  U 
deux  former  les  couples  ou  éléments  d'une 
pile  de  Volta.  Le  même  métal  se  charge  d'ail- 
leurs tantôt  d'électricité  positive,  tantôt  d'é- 
lectricité négative.  Ainsi  le  zinc,  le  fer,  l'é- 
tain ,  le  plomb,  le  bismuth  et  l'antimoine 
s'éloctrisent  positivement  lorsqu'ils  sont  ac- 
couplés au  cuivre,  tandis  que  l'or,  l'argent  et 
le  platine  s'électriseut  négativement. 
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—  Théorie  de  la  pile.  Volta ,  dès  qu'il  eut 
connaissance  des  expériences  de  Galvani  et 
qu'il  les  eut  reproduites,  songea  à  attribuer 
les  contractions  observées  sur  te  cadavre  de 
te  grenouille  à  l'électricité  développée  dans 
l'arc  métallique  qui  servait  a  mettre  en  com- 
munication les  nerf3  lombaires  avec  les  mus- 
cles cruraux  ;  et  ces  commotions  se  trouvant 
plus  fortes  lorsque  l'arc  était  formé  de  deux 
métaux  différents,  il  admit  que  c'était  le  con- 
tact de  ces  métaux  qui  dégageait  l'électricité 
en  les  constituant  l'un  à  l'état  positif,  et  l'au- 
tre à  l'état  négatif,  de  sorte  que  la  commo- 
tion produito  était  simplement  due  à  la  re- 
composition des  deux  électricités  à  travers 
le  corps  de  l'animal.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
conduit  à  l'hypothèse  suivante  :  le  contact 
de  deux  substances  hétérogènes  quelconques 
donne  naissance  à  une  force  électro-motrice 
qui  sa  manifeste  par  la  séparation  d'une  par- 
tie de  leur  fluide  neutre  et  s'oppose  ensuite  à 
la  recomposition  des  deux  électricités  con- 
traires dont  elles  se  sont  chargées  respecti- 
vement. Cette  force  électro-motrice  constitue 
1  une  des  substances  à  l'état  positif,  l'autre  à 
1  état  négatif,  et  la  différence  algébrique  des 
deux  électricités  dont  elles  sont  chargées 
resta  constante,  toutes  choses  égales  d ail- 
leurs, de  sorte  que ,  si  la  charge  de  l'un  des 
corps  augmente  par  une  raison  quelconque, 
celle  de  Pautre  diminue  d'autant.  Les  deux 
substances  en  contact  peuvent  se  charger  tle 
la  mémo  électricité,  lorsque,  par  exemple,  on 
les  met  en  contact  avec  une  source  n'en 
produisantqu'une  seule:  mais  l'une  d'elles  est 
alors  plus  chargée  que  1  autre  et  la  différence 
fourme  encore  la  mesure  constante  de  la  force 
électro-motrice.  La  quantité  d'électricité  dé- 
gagée variant,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
avec  la  nature  des  corps  en  contact,  Volta 
les  divisait  en  bons  et-  mauvais  électro-mo- 
teurs, la  première  classe  comprenant  princi- 
palement les  métaux,  le  charbon  calciné,  etc.; 
la  seconde  les  liquides,  les  corps  organi- 
ses,  etc. 

Cette  théorie  de  Volta  rendait  bien  compte 
des  faits  et,  d'ailleurs,  elle  était  basée  sur 
des  expériences  concluantes.  En  effet,  lors- 
qu'on sépare  l'un  de  l'autre  deux  disques 
métalliques  que  l'on  a  mis  en  contact  en  les 
tenant  par  des  manches  isolants,  on  les  trouve 
manifestement  chargés  d'électricités  contrai- 
res, dont  la  présence  est  facilement  mise  en 
évidence  à  l'aide  d'un  électroscope. 

Toutefois,  l'explication  aujourd  hui  adoptée 
des  phénomènes  observés  dans  la  pile,  sans 
être  en  contradiction  complète  avec  l'hypo- 
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thèse  de  Volta,  s'en  éloigne  cependant  sur  un 
point  important. -Sans  nier  la  mise  en  liberté 
de  l'électricité  par  le  contact  des  deux  sub- 
stances hétérogènes ,  on  admet  aujourd'hui 
que  l'action  chimique  du.  liquide  acidulé  sur 
le  zinc  a  une  influence  prépondérante.  Aussi, 
tandis  que  Volta  considérait  comme  l'un  des 
éléments  de  la  pile  le  couple  de  deux  ron- 
delles de  cuivre  et  de  zinc,  le  regarde-t-on, 
au  contraire,  maintenant,  comme  formé  des 
rondelles  en  contact  de  zinc  et  de  drap 
mouillé,  et  considère-t-on  les  rondelles  de 
cuivre  comme  servant  presque  exclusivement 
à  relier  entre  eux  les  différents  couples  de 
la  pilé  et  à  conduire  l'électricité  de  l'un  à 
l'autre.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  pile 
fonctionne  également  bien  lorsqu'elle  est 
terminée  à  ses  deux  extrémités  par  des  ron- 
delles de  même  nature,  cuivre  ou  zinc. 

On  nomme  électrodes  ou  rhéophores  de  la 
pile  les  fils  métalliques  qui  servent  à  mettre 
les  deux  pôles  en  communication.  Le  cou- 
rant est  censé  aller  du  pôle  positif  nu  pôle 
négatif, 

—  Pile  à  auges.  La  disposition  de  la  pile 
de  Volta  présente  cet  inconvénient,  que  le 
poids  des  rondelles  métalliques  comprime  as- 
sez fortement  les  rondelles  de  drap  pour  en 
exprimer  le  liquide  qui,  en  coulant  le  long 
de  la  colonne,  entretient  entre  les  deux  pôles 
une  communication  par  l'intermédiaire  de  la- 
quelle le  courant  se  produit  aux  dépens  de 
celui  qu'on  voulait  faire  naître  dans  les  rhéo- 
phores^ et,  d'un  autre  côté,  les  rondelles  de 
drap,  bientôt  desséchées,  ne  remplissent  plus 
qu'imparfaitement  l'office  auquel  elles  étaient 
destinées.  La  pile  à  auges,  qui  peut  être  as- 
similée a  une  pile  a  colonne  horizontale,  est 
construite  de  manière  à  obvier,  à  ces  deux 
inconvénients.  Elle  est  établie  dans  une  boite 
rectangulaire  en  bots,  enduite  intérieurement 
d'un  mastic  isolant.  Les  plaques  cuivre  et 
zinc,  soudées  entre  elles  deux  k  deux,  sont 
implantées  parallèlement  aux  petits  côtés  de 
la  boîte  à  une  petite  distance  les  unes  des 
autres  et  laissent  entre  elles  des  intervalles 
en  forme  d'auges,  où  l'on  verse  un  liquide 
acidulé  remplissant  exactement  les  mêmes 
fonctions  que  celui  dont  on  imprègne  les 
rondelles  de  drap  dans  la  pile  à  colonne.  On 
établit  la  communication  entre  les  deux  pôles 
au  moyen  de  fils  métalliques  fixés  à  des  pla- 
ques de  cuivre  plongeant  dans  les  auges  ex- 
U-êmes.  La  théorio  de  cette  piVeest  identique 
à  celle  de  la  pile  à  colonne.  Elle  présente  ce 
|  grand  avantage  qu'il  n'y  a  pour  la  mettre  en 
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service  qu'à  verser  le  liquide  dans  les  diffé- 
rentes auges.  On  le  vide  aussitôt  qu'on  n'en 
fait  plus  usage  pour  éviter  l'usure,  devenue 
inutile,  des  plaques  de  zinc,  sons  l'influence 
de  l'acide. 

—  Pile  ù  tasses.  La  pile  à  tasses  se  com- 
pose d'une  série  de  tasses  rangées  ordinaire- 
ment en  ligne  droite  et  réunies  les  unes  aux 
autres  par  des  arcs  métalliques  formés  do 
deux  parties,  cuivre  et  zinc,  soudées  par  leurs 
extrémités.  Le  premier  arc  plonge  dans  la 
première  tasse  par  sa  partie  cuivre  et  dans 
.a  seconde  par  sa  partie  zinc;  le  second 
plonge  de  même  par  sa  partie  cuivre  dans  la 
seconde  tasse  et  par  sa  partie  zinc  dans  la 
troisième  et  ainsi  de  suite.  Chacune  des  tasses 
a  été  préalablement  remplie  du  liquide  aci-. 


dulé  nécessaire  pour  établir  la  communica- 
tion entre  les  différents  arcs.  Le  courant  se 
tonneau  moyen  de  fils  métalliques  plongeant 
dans  ia  première  et  dans  la  dernière  tasse. 

—  Pile  deWotlaston.  La  pile  à  tasses  est  la 
plus  incommode;  aussi  ne  s'en  sert-on  pas 
habituellement-  nous  n'en  avons  dit  un  mot 
que  parce  qu'elle  peut  être  considérée  comme 
le  type  rudimentalre  de  la  pile  de  Wollaston, 
qui  a  joui  presque  exclusivement  pendant 
ongtemps  de  la  faveur  des  physiciens.  Dans 
la  ptle  de  Wollaston  ou  pile  à  bocaux,  les 
arcs  métalliques  de  lapî'/e  a  tasses  sont  fixés  à 
une  pièce  en  bois  qui  permet  de  les  manoeu- 
vrer tous  en  même  temps  pour  les  plonger 
dans  les  bocaux  ou  les  en  retirer.  Ces  arcs 
ont  reçu,  d'ailleurs,  une  disposition  nouvelle 


qui  permet  d'atteindre  à  une  beaucoup  plus 
grande  énergie  :  chaque  plaque  do  ziiiu,  sou 
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dée  par  une  languette  à  la  feuille  de  cuivre 
ou  même  élément  (selon  lo  système  de  Volta), 
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est  entourée  sur  les  deux  faces  par  la  feuille 
de  cuivre  de  l'élément  suivant,  de  manière  à 
l'approcher  de  très- près,  sans  toutefois  le 
toucher.  Cette  disposition  a  pour  objet  de  fa- 
ciliter la  formation  du  courant  intérieur.  La 
pile  se  termine  à  ses  deux  pôles  par  un  élé- 
ment cuivre,  la  première  plaque  de  zinc  étant 
suspendue  à  une  languette  de  cuivre  qui  com- 
munique avec  le  premier  rhéophore  et  la  der- 
nière étant  entourée  par  la  dernière  feuille 
de  cuivre  qui  communique  avec  le  second 
rhéophore.  Le  pôle  positif  correspond  au  der- 
nier élément  zinc ,  c'est-à-dire  &  la  dernière 
feuille  de  cuivre  qui  plonge  dans  le  dernier 
bocal  sans  toucher  le  dernier  zinc.  On  ajoute 
habituellement  a  l'eau  destinée  à  remplir  les 
bocaux  un  seizième  d'acide  sulfurique  et  un 
vingtième  d'acide  azotique. 

—  Pile  de  Mûnch.  La  pile  de  Wollaston  a 
reçu  de  M,  Mûnch,  professeur  de  physique  à 
Strasbourg ,  une  jttîsposition  plus  simple  : 
M.  Mttneh  fait  plonger  dans  une  même  auge 
en  bois,  mastiquée  à  l'intérieur  et  remplie  du 
liquide  acidulé,  l'ensemble  des  couples  de 
Wollaston  fixés  à  un  même  cadre  en  bois.  La 
pile  de  Miiuch'présente  un  volume  beaucoup 
moindre  que  la  pile  de  Wollaston  et  ses  effets 
sont  aussi  énergiques  ;  mais  le  courant  s'y 
affaiblit  plus  rapidement. 

—  Piles  sèches.  Les  piles  sèches,  propo- 
sées en  1812  par  Zkmboni,  sont  des  piles  à 
colonne    dans    lesquelles    les    disques    sont 
extrêmement  minces  et  ouïes  rondelles  aci- 
dulées soat  remplacées  par  du  papier  qui 
contient   toujours   un   peu    d'humidité.    On 
étame  ou  argenté  des  feuilles  de  papier  sur 
une  face  et  on  fixe  sur  l'autre,  à  1  aide  d'un 
corps  gras,  de  la  poudre  fine  de  bioxyde  de 
manganèse;  quelques-unes  de   ces  feuilles 
étant  empilées   de  manière  qu'elles  présen- 
tent toutes  le  même  métal  du  même  côté,  on 
y  découpe  avec  uu  emporte-pièce  des  disques 
de  0m,02  ou  01» ,03  que  l'on  empile  les  uns  sur 
les  autres,  de  manière  toujours  que  les  deux 
métaux  soient  alternés ,  et  on  les  comprime 
fortement  entre  deux  disques  de  cuivre  ,  re- 
liés par  une  tige  qui  traverse  normalement 
tous  les  disques  en  leur  centre.  Les  deux 
disques  de  cuivre  qui  terminent  la  pile  an  de- 
viennent les  pôles.  Le  pôle  positif  correspond 
au  dernier  élément  manganèse  et  le  pôle  né- 
gatif au  premier  élément  argent  ou  étain.  Il 
faut  au  moins  i,zoo  à  1,800  couples  pour  for- 
mer une  pile  capable  de  quelques  effets  exi- 
geant une  très-petite  force,  comme  de  dévier 
une  feuiiie  d'or  suspendue  verticalement  ou 
une  tige  légère  horizontale  terminée  par  un 
disque  de  clinquant  et  pouvant  tourner  libre- 
ment autour  de  son  centre  de  gravité.  Les 
plus  fortes  piles  sèches  ne  peuvent  donner 
ni  commotions  ni  étincelles.  Bohnembeiger 
les  a  utilisées  h  la  construction  d'un  électro- 
mètre  très-sensible.  Cet  éieetromètre,  muni 
d'un  appareil  condensateur,  se  compose  sim- 
plement d'une  feuille  d'or  suspendue  verti- 
calement à  égale  distance  des  pôles  contraires 
de  deux  piles  sèches  de  même  force.  Pour 
peu  que  la  feuille  d'or  soit  électrisée,  elle  est 
attirée  par  le  .pèle  voisin  de  l'une  des  piles  et 
repoussée  par  l'autre.  On  s'est  servi  aussi  des 
piles  sèches  pour  la  construction  d'appareils 
à  rotation  continue  pouvant  servir  de  jouets. 
Une  même  pile  sèche  peut  rester  en  activité 
pendant  un  grand  nombre  d'années. 

—  Piles  à  courants  constants.  La  -pile  de 
Wollaston ,  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
que  nous  avons  décrites  jusqu'ici,  présente 
deux  inconvénients  auxquels  on  a  du  cher- 
cher à  porter  remède  :  outre  que  l'énergie  du 
courant  y  décroît  assez  rapidement,  parce 
que  le  liquide  en  se  saturant  d'oxyde  de  zinc 
cesse  de  pouvoir  remplir  la  fonction  à  la- 
quelle il  était  destiné,  ce  courant  même  n'est 
que  la  résultante  de  deux  courants  opposés, 
1  un  seulement  plus  fort  que  l'autre.  En  effet, 
tandis  que  la  force  électro-niotriee  qui  se  dé- 
veloppe au  contact  des  deux  parties  d'un  élé- 
ment cuivre  et  zinc  oblige  l'électricité  posi- 
tive à  se  porter  sur  le  zinc  et  l'électricité 
négative  à  se  rendre  sur  le  cuivre,  la  réac- 
tion chimique,  qui  tend,  il  est  vrai,  à  exciter 
à  un  plus  haut  point  cette  force  électro-mo- 
trice, occasionne  un  courant  inverse  dans  le- 
quej  l'électricité  négative  se  porte  sur  le  zinc 
et  l'électricité  positive  sur  le  cuivre.  Ce  cou- 
rant secondaire  est  dû  à  la  décomposition  de 
l'eau,  dont  l'oxygène  chargé  d'électricité  né- 
gative s'unit  au  zinc,  tandis  que  l'hydrogène 
chargé  d'électricité  positive  se  porte  sur  le 
cuivre  pour  se  dégager  ensuite  eu  bulles.  Les 
piles  dites  a  Courants  constants,  dont  on  se 
sert  aujourd'hui,  sont,  non-seulement  con- 
struites de  manière  à  éviter  les  deux  inconvé- 
nients qu'on  vient  d'iudiquer,  mais  encore  elles 
présentent  cet  avantage   particulier  de  ne 
fonctionner  qu'autant  que  le  circuit  voltaïque 
est  fermé ,  c  est-à-dire  précisément  pendant 
que  le  courant  est  utilisé.  Ce  dernier  perfec- 
tionnement a  été  obtenu  en  substituant  au  zinc 
ordinaire  du  commerce  du  zinc  amalgamé. 
M.  de  La  Rive  avait  déjà  remarqué  que  le 
zinc  parfaitement  pur  n'est  attaqué  par  l'a- 
cide sulfurique  étendu  d'eau  qu'autant  qu'il 
se  trouve  en  contact  avec  une  lame  de  cui- 
vre ou  de  platine  plongée  dans  la  dissolution 
et  que  les  deux  électricités   peuvent  se  re- 
joindre; on  aurait  donc  pu  éviter  la  déperdi- 
tion du  zinc  et  de  l'acide,  pendant  que  le  cou- 
rant n'est  pas  utilisé,  en  employant  du  zinc 
parfaitement  pur  ;  mais  un  physicien  anglais, 
nommé  Kemp,  a  reconnu  que  le  zinc  amal- 
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gamô  jouit  do  la  même  propriété  que  lo  ziuc 
pur.  Il  suffit  de  le  plonger  une  minute  dajs 
le  mercure  pour  lui  faire  acquérir  cette  es- 
pè*e  de  trempe. 

—  Pile  de  Dauiell.  La  pile  du  chimiste 
anglais  Daniell  est  la  plus  ancienne  pile  con- 
struite d'après  les  principes  aujourd'hui  en 
usage.  Elle  date  de  1S36.  La  figure  ci-jointe 
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en  reprêserite  un  élément.  Cet  élément  se 
compose  d'un  vase  en  verre  ou  en  porcelaine 
rempli  d'une  dissolution  saturée  de  sulfate 
de  cuivre,  d'un  cylindre  de  cuivre  rouge  ou- 
vert aux  deux  bouts  et  percé,  en  outre,  d'un 
grand  nombre  de  trous,  plongeant  dans  la 
dissolution  saline,  d'un  vase  cylindrique  en 
terre  de  pipe  assez  poreuse,  rempli  d'acide 
sulfurique  étendu  d'eau  et  plongeant  dans  le 
vase  de  verre  à  l'intérieur  du  cylindre  de 
cuivre,  enfin  d'un  cylindre  de  zinc  amalgamé» 
plongeant  dans  l'eau  acidulée.  La  plaque  de 
cuivre  et  le  cylindre  de  zinc  sont  munis  de 
pinces  en  cuivre  dans  lesquelles  on  peut  fixer 
les  fils  qui  doivent  conduire  le  courant. 

Aussitôt  que  les  électrodes  communiquent 
entre  eux,  le  zinc  est  attaqué  par  l'acide 
sulfurique;  mais,  tandis  que  la  dissolution 
contenue  dans  le  vase  poreux  s"appauvrit, 
comme  dans  la  pile  de  Wollaston,  par  la  pro- 
duction du  sulfate  neutre  de  zinc ,  elle  se  re- 
vivifie aux  dépens  de  la  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre,  parce  que  l'hydrogène  provenant 
de  la  décomposition  de  l'eau  qui  a  dû  fournir 
son  oxygène  au  zinc ,  attiré  vers  le  pôle  né- 
gatif, traverse  le  vase  poreux,  décompose  le 
sulfate  de'  cuivre  pour  s'unir  k  l'oxygène  de 
l'oxyde  et  reformer  de  l'eau,  et  met  en  li- 
berté une  quantité  d'acide  sulfurique  juste- 
ment égale  à  celle  qui  s'est  unie  à  l'oxyde  de 
zinc.  Cet  acide  sulfurique  traverse  le  vase 
poreux  pour  se  rendre  au  pôle  positif  zinc,  et 
le  cuivre  mis  en  liberté  se  dépose  sur  le  cy- 
lindre de  cuivre. 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  s'ap- 
pauvrirait elle-même  rapidement  par  î'eflet 
de  la  réaction  qu'on  vient  d'indiquer;  mois  on 
a  soin  d'y  plonger  un  excès  suffisant  de  cris- 
taux de  sulfate  de  cuivre,  renfermés  habi- 
tuellement dans  une  petite  couronne  cylin- 
drique que  porta  à  sa  partie  supérieure  le 
cylindre  de  cuivre. 

On  obtient  avec  la  pile  de  Daniel!  un  cou- 
rant presque  invariable  pendant  plusieurs 
heures. 

~Pile  de  Grave.  L'élément  de  la  pile  de 
Grove  se  compose  d'un  vase  de  verre  rpmpli 
d'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  dans  lequel 
plonge  un  cylindre  de  zinc  amalgamé,  ou- 
vert à  ses  deux  extrémités  et  fendu,  en  outre, 
dans  toute  sa  longueur,  et  d'un  vase  pureux 
de  terra  de  pipe  rempli  d'acide  azotique  or- 
dinaire dans  lequel  plonge  une  feuille  de  pla- 
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tine  recourbée  en  forme  d'S.  Dans  cette  pile 
le  pôle  négatif  correspond  au  zinc  et  la  pôle 

ftositif  au  platine.  L'hydrogène  provenant  de 
a  décomposition  de  l  eau  passe  dans  le  vase 
poreux,  où  il  s'oxyde  aux  dépens  de  l'acide 
nitrique,  qui  passe  a  l'état  d'acide  hypoazoù- 
que.  La  piïe  de  Grove  est  beaucoup  plus  puis- 
sante que  celle  de  Daniel!;  mais  les  effets 
sont  moins  constants,  parce  que  l'acide  azo- 
tique détruit  n'est  pas  renouvelé. 

—  Piie  de  Bunsen.  La  pile  de  Bunsen,  ou 
pile  a  charbon,  ne  diffère  de  la  pile  dé  Grove 
qu'en  ce  que  la  feuille  de  platine  y  est  rem- 
placée par  un  cylindre  de  charbon  obtenu  pat 
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la  calcination  dans  un  moule  en  fer  d'un  mé- 
lange de  poudres  fines  de  coke  et  de  houille 
f  russe.  La  pile  de  Bunsen  est  encore  plus 
nergique  que  celle  de  Grove. 
Dans  les  trois  piles  que  nous  venons  de 
décrire ,  les  courants  secondaires  intérieurs 
sont  de  même  sens  que  le  courant  principal 
et  tendent  à  en  renforcer  l'énergie. 

—  Pile  à  gaz  de  Grove.  Deux  êprouvettes 
pleines,  l'une  d'oxygène  et  l'autre  d'hydro- 

fène,  sont  renversées  sur  un  bain  d'eau  aei- 
ulée;  des  lames  de  platine  recouvertes  par 
voie  galvanique  d'un  précipité  fln  de  platine 
plongent  à  la  fois  dans  chacun  des  gaz  et 
dans  la  dissolution  acide  et  forment  le  cir- 
cuit galvanique.  Aussitôt  que  ce  circuit  est 
fermé,  la  recomposition  de  l'oxygène  et  de 
l'hydrogène  se  produit  dans  les  proportions 
convenables  pour  former  de  l'eau. 

Cette  pile,  qui  ne  saurait  évidemment  être 
employée  comme  générateur  de  courant,  a 
servi  utilement  à  la  vérification  de  cette  loi 
de  Faraday,  que  l'effet  chimique  de  composi- 
tion ou  de  décomposition ,  mesuré  par  la 
quantité  en  poids  ou  en  volume  des  corps 
qui  y  prennent  part,  est  proportionnel  h  l'é- 
nergie du  courant.  L'effet  chimique  s'y  me- 
sure, en  effet,  très-aisément,  et  l'énergie  du 
courant  qui  en  résulte  peut  être  appréciée 
très-exactement  par  la  déviation  de  l'aiguille 
d'un  galvanomètre  interposé  entre  les  fils  qui 
communiquent  avec  les  deux  lames  de  pla- 
tine. En  interposant,  au  contraire,  un  volta- 
mètre entre  les  deux  mêmes  lils ,  on  observe 
que  les  volumes  de  gaz  qui  s'y  dégagent  sont 
précisément  égaux  à  ceux  qui  se  consomment 
dans  les  êprouvettes  de  la  pile. 

—  Pile  thermo-éleelrique.  C'est  à  Seebeck, 

firofesseur  de  physique  à  Berlin,  qu'on  doit 
a  découverte,  en  1821,  de  la  production  d'é- 
lectricité qui  accompagne  toute  transmission 
de  chaleur,  par  conductibilité,  dans  l'inté- 
rieur d'un  solide.  On  vérifie  le  fait  au  moyen 
d'un  circuit  formé  de  deux  lames  de  cuivre 
et  de  bismuth,  soudées  ensemble  et  recour- 
bées de  manière  à  laisser  entre  elles  un  es- 
pace vide  dans  lequel  on  puisse  loger  une 
aiguille  aimantée,  portée  sur  son  pivot.  Si 
l'on  chauffe  l'une  des  soudures,  l'aiguille  est 
déviée  dans  un  sens  qui  indique  le  passage 
d'un  courant  de  la  soudure  chaude  à  la  sou- 
dure froide  dans  le  cuivre,  ou  de  la  soudure 
froide  a  la  soudure  chaude  dans  le  bismuth. 
Si  l'on  refroidit  la  même  soudure  qu'on  avait 
échauffée,  le  courant  se  produit  encore,  mais 
le  sens  indiqué  par  la  déviation  de  l'aiguille 
est  renversé. 

La  première  pile  thermo-électrique  a  été 
construite  par  Œrsted  et  Fourier.  Elle  se 
composait  d'un  petit  nombre  de  barreaux  de 
bismuth  et  d'antimoine  alternés  et  soudés  les 
uns  aux  autres  en  cercle.  Les  points  de  sou- 
dure étaient  de  deux  en  deux  portés  à  une 
température  de  200°  à  300°,  au  moyen  de  pe- 
tites lampes,  et  maintenus  à  0<  à  l'aide  de 
bains  de  glace  fondante. 

Laptîe  thermo-électrique,  telle  qu'on  rem- 
ploie aujourd'hui  et  qui  a  rendu  tant  de  ser- 
vices'entre  les  mains  de  Metloni,  a  été  con- 
struite par  Nobiti.  Elle  se  compose  d'une  sé- 
rie de  couches  de  barreaux  d'antimoine  et  de 
'  bismuth,  soudés  les  uns  aux  autres  et  recour- 
bés aux  points  de  jonction,  le  dernier  bar- 
reau de  bismuth  de  la  première  couche  se 
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reliant  an  premier  barreau  d'antimoine  de  la 
seconde  couche,  et  ainsi  do  suite.  Cet  ensem- 
ble de  couches  forme  habituellement  un  cube 
renfermé  dans  un  étui  en  cuivre,  de  manière 
que  les  soudures  seules  apparaissent  au  de- 
hors. Les  diverses  couches  de  barreaux  sont 
isolées  les  unes  des  autres  au  moyen  de 
feuilles  interposées  de  papier  enduit  de  cire. 
Deux  tiges  communiquant  avec  le  premier 
antimoine  et  le  dernier  bismuth  forment  les 
pôles  de  la  pile,  que  l'on  réunit  par  un  cir- 
cuit métallique.  Pour  déterminer  la  naissance 
du  courant,  il  suffit  d'exposer  à  l'influence 
d'une  source  de  chaleur  les  points  de  soudure 
qui  forment  une  même  face  de  l'appareil,  les 
autres  conservant  la  température  ambiante. 
Pour  constater  l'existence  du  courant,  on  in- 
terpose dans  le  circuit  un  galvanomètre  mul- 
tiplicateur ;  mais  ce  galvanomètre  doit  différer 
sous  un  rapport  de  celui  qu'on  emploie  pour 
la  mesure  des  intensités  des  courants  dus 
aux  actions  chimiques;  le  fil,  au  lieu  d'être 
fin  et  de  fournir  un  grand  nombre  de  tours, 
doit  être  assez  gros  et  le  nombre  de  ses  tours 
ne  doit  pas  dépasser  300.  La  sensibilité  de  la 
pile  thermo-électrique  est  telle  que,  à  la  dis- 
tance de  1.  mètre,  la  chaleur  de  la  main  suffit 
pour  développer  un  courant  accusé  par  une 
déviation  sensible  de  l'aiguille  aimantée. 

—  Effets  de  la  pile.  Les  effets  obtenus  au 
moyen  de  l'électricité  dynamique  se  divisent 
en  effets  physiologiques,  physiques  et  chimi- 
ques. Les  effets  chimiques  et  physiologiques 
font  d'autant  plus  considérables  que  la  teu- 
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«ion  électrique  est  plus  forle  aux  pôles  de  la 
pile  ou  que  les  couples  sont  plus  nombreux  ; 
la  grandeur  des  effets  physiques  dépend,  au 
contraire,  de  la  quantité  d  électricité  dégagée 
dans  le  même  temps. 

—  Effets  physiologiques.  Ces  effets ,  trop 
connus  pour  que  nous  y  insistions  beaucoup, 
consistent  en  des  commotions  plus  ou  moins 
fortes,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  devenir  dan- 
gereuses, même  pour  un  animal  de  grande 
taille.  La  commotion  n'est  très-vive  qu'aux 
deux  instants  où  l'animal  est  introduit  dans 
le  circuit  et  où  il  cesse  d'en  faire  partie.  Les 
contractions  musculaires  cessent  a  peu  près 
aussitôt  que  le  courant  est  établi.  Les1  mêmes 
contractions  s'observent  sur  les  cadavres  des 
animaux  morts  récemment. 

—  Effets  calorifiques.  Un  fi!  métallique,  à 
travers  lequel  passe  un  courant  voltaïque, 
s'échauffe,  devient  incandescent,  fond  ou  se- 
volatilise.  L'iridium  et  le  platine,  qui  résistent 
au  feu  de  forge  le  plus  intense,  sont  fondus 
avec  la  plus  grande  facilité  par  la  pile. 
M.  Dcspretz  a  pu  fondre  en  même  temps 
jusqu'à  250  grammes  de  platine  ;  le  charbon 
est  le  seul  corps  qui  att  résisté  jusqu'ici. 
M.  Despretz,  avec  une  pile  formée  de  600  cou- 
ples Bunsen  a  cependant  ramolli  et  soudé 
ensemble  des  baguettes  de  charbon  bien  pur. 
Le  fer  et  le  platine  fondus  par  la  pile  dans 
l'air  brûlent  en  répandant  une  lumière  blan- 
che éclatante  ;  le  plomb  dégage  une  lumière 
purpurine,  l'étain  et  l'or  une  lumière  bleuâ- 
tre j  celle  que  donne  le  zinc  est  mêlée  de  blanc 
et  de  rouge;  le  cuivre  et  l'argent  donnent  une 
lumière  verte. 

L'échauffement  des  tiges  métalliques  est 
d'autant  plus  considérable  que  leur  diamètre 
est  moindre  et  que  leur  substance  est  moins 
bonne  conductrice.  On  le  vérifie  aisément  en 
introduisant  dans  le  circuit  une  chaîne  for- 
mée de  plusieurs  chaînons  de  divers  diamè- 
tres et  de  substances  diverses.  Si  plusieurs 
chaînons  de  même  nature  ont  des  diamètres 
différents,  ceux  de  plus  petit  diamètre  pour- 
ront être  portés  au  rouge,  tandis  que  d'autres 
se  seront  à  peine  échauffés.  Si  dans  le  cir- 
cuit se  trouvent,  par  exemple,  un  chaînon 
d'argent  et  un  de  platine,  ayant  même  dia- 
mètre, le  platine,  qui  est  moins  bon  conduc- 
teur, s'échauffera  beaucoup  plus  que  l'argent. 

M.  Joule  et  M.  Ed.  Becquerel,  en  faisant 
passer  le  fil  essayé,  contourné  en  spirale, 
dans  un  vase  rempli  d'eau  faisant  fonction 
de  calorimètre ,  sont  arrivés  aux  lois  sui- 
vantes :  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans 
l'unité  de  temps  est  proportionnelle  au  carré 
de  l'intensité  du  courant;  elle  varie  propor- 
tionnellement à  la  résistance  du  fil  au  pas- 
sage de  l'électricité;  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  elle  varie  en  raison  inversé  de  la 
quatrième  puissance  du  diamètre.  M.  Joule  a 
aussi  expérimenté  divers  conducteurs  liquides 
renfermés  successivement  dans  un  même  ser- 
pentin en  verre,  plongeant  dans  le  calori- 
mètre employé  dans  l'expérience  précédente; 
les  résultats  ont  été  analogues. 

M.  Peltier  a  constaté  que ,  lorsqu'un  cou- 
rant traverse  la  soudure  de  deux  métaux  hé- 
térogènes, il  tend  à  tfn  abaisser  la  température 
lorsqu'il  a  la  direction  du  courant  thermo- 
électrique  que  produirait  réchauffement  de 
la  soudure,  et  uice  versa. 

—  Effets  lumineux.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué les  effets  de  lumière  produits  par  l'in- 
candescence des  fils  métalliques  à  travers  les- 
quels on  fait  passer  un  courant  voltaïque; 
nous  n'y  reviendrons  pas.  On  obtientdes  effets 
beaucoup  plus  considérables  en  faisant  com- 
muniquer les  électrodes  avec  deux  cônes  de 
charbon  de  coke  bien  calciné,  que  l'on  met 
d'abord  en  contact  au  moment  de  la  naissance 
du  courant,  mais  qu'on  peut  ensuite  éloigner 
l'un  de  l'autre  jusqu'à  une  distance  de  0m,07. 
C'est  Davy  qui,  le  premier,  en  1801,  imagina 
cette  belle  expérience  ;  comme  il  se  servait 
de  charbon  de  bois,  qui  brûle  très-vite  à  l'air, 
il  opérait  dans  le  vide  ;  aujourd'hui  qu'on  y 
emploie  le  charbon  dur  et  compacte  prove- 
nant des  résidus  des  cornues  à  gaz ,  on  peut 
faire  l'expérience  dans  l'air.  Les  deux  élec- 
tricités, en  se  recomposant  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  cônes  de  charbon,  ne  sui- 
vent pas  la  ligne  droite,  mais  forment  un  arc 
lumineux  qui  a  reçu  le  nom  à'wc  voltaïque, 
A  la  naissance  du  courant,  le  charbon  négatif 
devient  lumineux  le  premier,  mais  c'est  en- 
suite le  charbon  positif  dont  l'éclat  est  le 
plus  intense.  En  même  temps,  il  y  a  transport 
de  matière  du  charbon  positif  à  l'autre.  Pour 
faire  usage  de  la  lumière  électrique ,  il  faut 
en  régulariser  le  jet  ;  pour  cela,  on  emploie  un 
mécanisme  automatique,  dû  à  M.  Deleuil,  dis- 
posé de  telle  sorte  que,  lorsque  le  courant  de- 
vient trop  faible,  les  deux  cônes  se  rappro- 
chent, par  l'effet  même  de  cet  affaiblissement. 
On  s'est  servi  utilement  de  la  lumière  élec- 
trique pour  éclairer  de  grands  ateliers  de  tra- 
vaux publics,  notamment  lors  de  la  trans- 
formation de  la  butte  du  Trocadéro.  Deux 
appareils  fonctionnant  avec  des  piles  de  Bun- 
sen de  50  couples  ont  suffi  pour  éclairer 
1,000  à  1,200  ouvriers,  et  la  dépense  ne  s'éle- 
vait qu'à  15  ou  30  francs  par  nuit. 

La  lumière  électrique  agit  comme  celle  du 
soleil  sur  le  chlorure  d'argent;  elle  détermine 
également  la  combinaison  du  chlore  avec 
l'hydrogène,  etc.  Elle  donne  lieu,  comme  la 
lumière  solaire,  a  un  spectre;  mais  les  raies  y 
sont  plus  nombreuses  et  plus  brillantes  ;  elles 
changent,  d'ailleurs,  de  place  dans  le  spectre 
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et  en  même  temps  d'éclat,  suivant  la  nature 
des  électrodes  employés. 

Bunsen  avait  trouvé  que  la  lumière  four- 
nie par  cinquante  de  ses  couples  équivaut  à 
celle  que  donnent  six  cents  bougies.  M.  Fou- 
cault, en  comparant  les  effets  produits  sur 
l'iodure  d'argent  par  la  lumière  solaire  et  par 
celle  d'un  arc  voltaïque  fourni  par  une  pile 
de  cent  trente-huit  couples  Bunsen,  a  trouvé 
que  l'éclat  de  la  première  ne  dépassait  paslo 
triple  de  celui  de  la  seconde. 

—  Effets  chimiques.  La  pile  fournit  le 
moyen  le  plus  énergique  que  l'on  puisse  em- 
ployer pour  séparer  les  éléments  des  corps 
composés.  La  première  décomposition  obte- 
nue par  la  pile  a  été  celle  de  l'eau,  en  1800. 
Davy  décomposa  en  1807  la  potasse  et  la 
soude,  qui  étaient  regardées  jusque-là  comme 
des  corps  simples,  et  découvrit  ainsi  le  potas- 
sium et  le  sodium.  On  sait  aujourd'hui  prépa- 
rer ces  deux  corps  par  des  réactions  chimi- 
ques ;  Hiriis  la  baryte,  la  strontiane  et  la 
chaux  n'ont  pu  encore  être  décomposées  que 
par  la  pile.  Tous  les  composés  binaires  sont 
décomposés  de  même;  l'un  des  corps  compo- 
sants se  porte  au  pôle  positif,  et  l'autre  au 
pôle  négatif.  Chaque  corps  se  porte  à  l'un  ou 
a  l'autre  pôle,  suivant  la  nature  de  celui  avec 
lequel  il  était  combiné.  Celui  qui  se  porta  au 
pôle  positif  ost  dit  électro-négatif  par  rapport 
à  l'autre,  qui  est  électro -positif  par  rapport  à 
lui.  L'oxygène  est  cependant  toujours  électro- 
négatif,  soit  qu'il  entre  dans  un  composé  ba- 
sique ou  acide.  L'hydrogène  est  de  même 
électro-négatif  dans  les  hydraeides;  le  potas- 
sium est  toujours  électro-positif. 

Les  sels  ternaires,  dissous,  sont  aussi  dé- 
composés par  la  pile.  Lorsque  l'acide  et  la 
base  sont  assez  stables,  l'acide  se  porte  au 
pôle  positif  et  la  base  au  pôle  négatif.  Ainsi, 
les  acides  sont  toujours  électro-négatifs  dans 
toutes  leurs  combinaisons  avec  les  bases.  Lors- 
que l'aeide  est  décomposable  par  le  courant 
employé,  qui,  généralement,  doit  être  d'au- 
tant plus  fort  que  le  composé  est  plus  sim- 
ple, son  oxygène  se  porte  au  pôle  positif,  son 
radical  se  porte  au  pôle  négatif  avec  la  base 
du  sel.  Si  c'est  l'oxyde  qui  est  décomposable, 
son  oxygène  se  porte  au  pôle  positif;  avec 
l'acide,  le  radical  seul  de  la  buse  va  au  pôle 
négatif.  Si  l'acide  et  l'oxyde  sont  décompo- 
sés, le  pôle  positif  reçoit  l'oxygène  de  l'un  et 
de  l'autre,  les  deux  radicaux  se  rendant  au 
pôle  négatif.  Le  plus  souvent,  la  décomposi- 
■  tion  du  sel  dissous  est  accompagnée  de  celle 
de  l'eau  qui  le  tient  en  dissolution. 

Lorsqu  on  plonge  dans  une  dissolution  sa- 
line-%n  métal  plus  facilement  oxydable  que 
celui  qui  entre  dans  Ua  base  du  sel,  celui-ci 
est  précipité  et  remplacé  par  l'autre. 
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—  Lois  de  Faraday,  M.  Faraday  a  con- 
stata :  îo  l'identité  de  l'action  chimique  d'un 
courant  dans  tous  les  points  de  son  parcours. 
Pour  cela,  il  employait  plusieurs  vases  de 
formes  diverses  contenant  les  mêmes  disso- 
lutions et  réunis  les  uns  aux  autres  pur  des 
arcs  métalliques  plongeant  dans  le  liquide 
d'un  appareil  à  l'autre.  Les  quantités  d'éleo- 
trolytes  décomposées  en  même  temps  se  sont 
trouvées  les  mêmes  dans  tous  les  appareils  ; 
20  la  proportionnalité  de  la  quantité  d'électro- 
lyte  décomposée  à  l'intensité  du  courant; 
3"  que,  si  dans  un  même  circuit  on  range  ù 
la  suite  les  uns  des  autres  des  appareils  con- 
tenant, des  éîectrolytes  différents,  les  quanti- 
tés en  poids  de  ces  électrolytes,  qui  sont 
décomposées  en  même  temps,  sont  propor- 
tionnelles aux  poids  de  leurs  équivalents  chi- 
miques. Cette  dernière  loi  est  extrêmement 
remarquable. 

Grotthuss,  physicien  suédois,  a  donné  des 
phénomènes  d'électrolyse  une  interprétation 
très-simple  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
Bilence.  La  question  à  èolaircir  était  de  sa- 
voir comment,  malgré  la  distance  qui  sépare 
les  extrémités  des  électrodes  plongées  dans 
la  dissolution,  l'échange  des  molécules  des 
deux  corps  composants  peut  se  faire  dans 
l'intervalle;  comment  enfin  chacun  des  corps 
composants  peut  être  mis  seul  en  liberté  à 
l'un  des  pôles,  bien  que  le  corps  composé  soit 
détruit  aux  deux  points  où  plongent  les  élec- 
trodes. 

Grotthuss,  considérant  la  file  de  molécules 
du  corps  composé  qui  s'étend  entre  les  deux 
électrodes,  les  suppose  orientées  de  manière 
que  leurs  éléments  électro- négatifs  soient 
tournés  vers  le  pôle  positif  et  leurs  éléments 
électro-positifs  vers  le  pôle  négatif.  Dès  que 
le  courant  passe  la  séparation  a  lieu,  mais 
chaque  molécule  d'hydrogène  va  se  joindre 
provisoirement  à  la  molécule  d'oxygène  com- 
posant la  molécule  d'eau  qui  1  avoisine  du 
côté  de  l'électrode  négatif  et  réciproque- 
ment, de  sorte  que  les  deux  molécules  d'oxy- 
gène et  d'hydrogène  qui  entrent  dans  la 
composition  des  molécules  d'eau  extrêmes  se 
trouvent  seules  mises  en  liberté. 

—  Polarisation  des  électrodes.  Les  deux 
électrodes  qui  ont  servi  en  même  temps  à 
opérer  une  décomposition  chimique  se  trou- 
vent chargés,  lorsqu'on  les  enlève  de  la  dis- 
solution, de  petites  quantités  des  d«ux  corps 
séparés.  'Ces  deux  électrodes  étant  mis 
aussitôt  en  communication  aveu  les  deux  ex- 
trémités d'un  fil  galvauométrique,  on  con- 
state la  naissance  d'un  courant  de  sens 
contraire  à  celui  qui  avait  produit  la  dé- 
composition. Ce  courant  est  produit  par  la 
recomposition  du  corps  décomposé;  il  cesse 


aussitôt  que  les  produits  de  la  décomposition 
électrochimique  précédente  se  sont  recombi-' 
nés.  Deux  lames  de  plomb  repliées  en  hélice 
l'une  autour  de  l'autre  et  qui  ne  se  touchent  en 
aucun  point,  ayant  servi  d'électrodes  pour  la 
décomposition  de  l'eau  acidulée,  si  l'on  vient 
à  les  réunir  par  un  fil  métallique  fin  après  les 
avoir  enlevées  de  la  dissolution  et  les  avoir 
séparées  de  la  pile,  donnent  naissance  dans 
ce  fil  à  un  courant  qui  peut  le  porter  au 
rouge. 

—  Polarisation  de  Vélectrolyle.  Lorsqu'une 
décomposition  électro-chimique  a  duré  quel- 
que temps,  on  constate  aux  environs  de  l'é- 
lectrode positif  la  présence  à  l'état  libre 
d'une  petite  quantité  de  l'élément  électro-né- 
gatif du  corps  décomposé,  et  inversement.  Si 
1  on  retire  brusquement  les  deux  électrodes 
et  qu'on  les  remplace  par  des  lames  n'ayant 
pas  servi  depuis  quelque  temps,  il  se  déve- 


loppe dans  l'éleeèrolyte  un  courant  de  sens 
contraire  à  celui  qui  avait  opéré  la  décompo- 
sition. On  peut  mettre  en  évidence  l'existence 
do  ce  courant  en  reliant  les  deux  lames  aux 
extrémités  d'un  fil  gfalvanométrique. 

—  Lois  de  Ohm  relatives  aux  courants  thermo- 
électriques.  Les  lois  précises  de  dépendance 
entre  1  intensité  d'un  courant,  d'une  part,  et  la 
nature  des  appareils  producteurs  du  courant 
ou  la  constitution  du  circuit  par  lequel  il  '-st 
transmis  ont  été  découvertes  par  le  physi- 
cien allemand  Georges-Samuel  Ohm  et  mé- 
ritent de  conserver  son  nom.  M.  Pouillet  a 
indiqué  des  méthodes  simples  pour  les  véri- 
fier. Voici  ces  lois. 

îo  L'intensité  d'un  courant  thermo-électri- 
que est  en  raison  inverse  de  la  longueur  du 
fil  homogène  qui  constitue  le  circuit.  Pour 
vérifier  cette  loi,  on  se  sert  de  deux  piles 
thermo-électriques  aussi  semblables  queposj- 
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sible,  et  après  en  avoir  réuni  les  pôles  pur 
des  fils  de  même  diamètre,  mais  de  longueurs 
différentes,  par  exemple  l'une  déçu,  le  de 
celle  de  l'autre,  on  enroule  en  sens  inverse 
les  deux  fils  sur  un  même  galvanomètre  ;  en 
faisant  dix  tours  avec  le  premier  et  un  seul 
tour  avec  îe  second,  on  constate  que  l'ai- 
guille n'éprouve  aucune  déviation. 

2o  L'intensité  du  courant  est  proportion- 
nelle a  la  section  du  fil.  Le  mode  de  vérifica- 
tion de  cette  loi  est  analogue  à  celui  qui  a 
été  indiqué  pour  la  précédente. 

3"  L'intensité  du  courant  est  proportion- 
nelle à  un  coefficient  spécifique,  variable  avec 
la  nature  du  fil  et  qui  peut  recevoir  le  nom 
de  coefficient  de  conductibilité. 

—  Modes  divers  d'arrangement  des  éléments 
d'une  pile.  Le  mode  de  réunion  des  couples 
dont  on  dispose  n'est  pas  sans  influence  sur 
les  effets  qu'on  peut  obtenir  de  la  pile.  Con- 
sidérons, par  exemple,  six  éléments  de  Bun- 
sen ou  de  Daniell  ;  on  pourra  les  grouperdjune 
des  quatre  manières  indiquées  dans  les  figu- 
res ci-jointes  (rig.  8). 

De  la  première  à  la  dernière  disposition  la 
tension  diminue,  mais  la  production  d'élec- 
tricité augmente.  On  voit,  en  effet,  que,  dans 
la  première  figure,  ou  a  six  éléments  simples; 
dans  la  seconde,  deux  séries  de  trois  éléments 
simples  ;  dans  la  troisième,  deux  éléments 
triples;  enfin,  dans  la  quatrième,  un  élément 
quadruple. 

PILE  s.  f.  (pi-le. —  L'origine  de  ce  mot  n'est 
pas  encore  bien  éclaireie  ;  les  conjectures 
toutefois  ne  font  pas  défaut;  quelques-uns 
croient  que  pile  est  un  vieux  mot  gaulois  si- 
gnifiant navire,  que  l'on  .suppose  être  le  pri- 
mitif de  pilote.  Les  Romains  représentaient, 
en  efifet,  un  navire  sur  leur  monnaie  et,  d'a- 
près Maerobe,  les  enfants  jouant  à  croix  ou 
pile  criaient  :  Capita  aut  naoim,  parce  que 
les  as  portaient  d'un  côté  un  Janus  a  deux 
têtes  et  de  l'autre  un  navire.  De  là  vient  que 
l'on  disait  autrefois  en  français  aussi  chef 
et  nef.  D'autres  prétendent  que,  sur  l'un  des 
côtés  de  la  monnaie  royale,  il  y  avait  une 
croix  et  de  l'autre  des  piliers).  Nom  donné 
anciennement  aux  coins  des  monnaies. 

—  Revers,  celui  des  deux  côtés  d'une 
pièce  de  monnaie  qui  est  opposé  à  la  face. 

'  — .  Croix  ou  pile  ou  Croise  et  pile,  Pile  et 
face,  Sorte  de  jeu  de  hasard  dans  lequel, 
après  avoir  jeté  une  pièce  de  monnaie  en 
l'air,  un  des  joueurs  nomme  à  son  choix  un 
des  côtés  de  la  pièce  ;  il  gagne  si,  lorsqu'elle 
est  tombée,  elle  présente  le  côté  qu'il  a 
nomme  :  Jouer  à  croix  et  pilk.  il  Je  les  jette- 
rais à  croix  ou  à  pile,  à  croix  et  à  pile,  Se  dit 
en  parlant  de  deux  choses  entre  lesquelles  le 
choix  est  indiffèrent,  il  Jouer  une  chose  à  croix 
ou  pite,  L'abandonner  au  hasard  :  Le  méde- 
cin, en  attaquant  le  vice  radical,  joue  k  croix 
oo  pilk  ta  vie  de  son  patient.  (Dider.)  Lors- 
que l'esprit  de  parti  fascine  les  yeux  d'une  as- 
semblée, le  moindre  danger  serait  de  jouer 
ses  délibérations  À.  croix  ou  pilk.  (Boiste.) 

—  N'avoir  ni  croix  ni  pile,  N'avoir  point 
d'argent. 

PILE  s.  m.  (pi-le  — du  lat.  pilum,  javelot, 
le  même  que  le  sanscrit  pilu,  flèche  ;  persan 
pilah,  pilak,  biluk,  espèce  de  flèche  ;  kymri- 
que pilwru,  même  sens;  pilau,  lance;  ffil, 
dard;  anglo-saxon  pit,  Scandinave  pila,  an- 
cien allemand  phil,  moderne  pfeil,  etc.,  tous 
dérivés  du  latin.  Si  l'on  compare  les  noms  de 
la  balle  qui  se  lance,  grec  pilos,  latin  pila, 
irlandais  peiléir,  kymrique  pel,  peled,  pelen, 
armoricain  pellen,  etc.,  ou  est  conduit  comme 
racine  au  sanscrit  pil,  pêtuy,  lancer,  jeter. 
Comparez  pél,  pat,  paît,  aller,  grec  pallâ, 
lancer;  putos,  jet;  pulla,  balle;  latin  pello, 
kymrique  pelu,  lancer;  petiaw,  brandir,  etc.). 
Ane.  art  milit.  Trait,  javelot  :  Ils  dardaient 
leurs  piles  de  telle  routeur  que  souvent  ils  en- 
filaient boucliers  et  deux  hommes  armés.(ùlon- 
taigne.)  il  V.  pilum. 

—  Blas.  Figure  qui  représente  une  sorte  de 
pal  fiché  mouvant  du  chef  de  l'êcu,  la  pointe 
en  bas  :  De  Malissy  :  D'azur,  à  trois  piles 
d'or,  l'un  en  pal,  les  deux  autres  en  barre  et 
en  bande  appointés  vers  la  base  de  l'écu. 

PILÉ,  ÉE  (pi-lé)  part,  passé  du  v.  Piler. 
Concassé  ou  réduit  en  poudre  :  Amandes  fi- 
lées. Cacao  pilé.  Si  j'avais  affaire  à  un 
prince  athée  qui  aurait  intérêt  à  me  faire  pi- 
ler dans  un  mortier,  je  suis  bien  siir  que  je  se- 
rais pilé.  (Volt.) 

PILÉA  s.  m.  (pi-lé-a  —  du  gr.  pilos,  cha- 
peau). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  urticées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  du 
globe. 

riLÉANTHE  s.  va.  (pi-Ié-an-te —  du  gr,  pi- 
los, chapeau;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  myrtacées,  tribu 
des  chamélauciées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  en-Australie, 

PILÉE  s.  f.  (pi-lé  —  rad.  pile).  Techn. 
Quantité  de  matières  que  peut  contenir  la 
pile  ou  cuve  du  cartonnier.  il  Quantité  d'é- 
toffe que  l'on  pile  à  la  fois.  Il  Quantité  de 
pommes  qu'il  faut  pour  gnrnir  suffisamment 
l'auge  du  tour  à  cidre  :  La  piléb  est  habituel- 
lement de  la  charge  d'un  cheval  environ,  ou 
un  quintal  métrique. 

PILÉIPOBME  adj.  (pi-lé- i-for-œô—  du  lat. 
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piteus,  chapeau,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'un  chapeau. 

—  s.  m.  pi.  Mull.  Famille  de  mollusques 
gastéropodes  scutibranches,  qui  correspond  à 
peu  près  au  gruupe  des  ealyptraeés. 

PILENTUM  s.  m.  (pi-lain-tomm  —  mot 
lat.).  Antiq.  rom.  Char  suspendu,  à  quatre 
roues,  dont  se  servaient  les  dames  romaines. 

—  Encycl.  Le  pilentum  était  un  char  à  qua- 
tre roues,  couvert  et  suspendu,  en  usage 
chez  les  anciens  Romains  et  dont  les  matro- 
nes et  les  vestales  se  servaient  pour  se  ren- 
dre aux  jeux  ou  aux  sacrifices  publics.  Ce 
droit  leur  avait  été  accordé  par  le  sénat  en 
souvenir  du  patriotique  dévouement  dont 
elles  avalent  fait  preuve,  lors  de  l'invasion 
des  Gaulois,  en  apportant  leurs  joyaux  et 
leurs  bijoux.  Mais  teile  était  la  simplicité  des 
mœurs,  que  cette  permission  fut  inutile  et 
que  nulle  ne  songeait  en  profiter.  Quand  vint 
1  empire  et  aveu  lui  la  corruption,  on  essaya 
au  contraire  de  leur  défendre  l'usage  journa- 
lier du  pilentum;  ce  fut  en  vain  :  aucune  Ro- 
maine n'aurait  voulu  se  contenter  de  l'anti- 
que carpentum,  char  découvert  et  non  sus- 
pendu, 

PILÉOLAIHE  s.  f.  (pi-lé-o-lè-re  —  du  lat. 
piteotus,  petit  chapeau).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, de  la  famille  des  urédinées,  dont 
l'espèce  type  croit  sur  les  feuilles  des  pista- 
chiers. 

FILÉOLE  s.  m.  (pi-lé-o-le  —  du  lat.  pileo- 
lus,  petit  chapeau).  Bot.  Nom  donné  au  cha- 
peau de  quelques  petits  champignons. 

—  s.  f.  Moll,  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes, de  la  famille  des  néritacées,  voisin  des 
navicelles  et  des  néntes,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  fossiles  des  terrains  tertiaires. 

'  —  Aeal.  Genre  d'acalèphes  médusaires, 
formé  aux  dépens  des  phorcynies  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  dans  le  détroit  de  Gibraltar. 

PILÉOLÉ,  ÉE  adj.  (pi-lé-o-lé  —  rad.  pi- 
lénle).  Bot.  Qui  est  muni  d'un  piléole:  Cham- 
pignons PILK0LÉ8. 

PILÉOPHORE  s.  m.  (pi-lê-o-fo-re  — du  gr. 
pilos,  chapeau;  phoros,  qui  porte).  Entom.' 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famiile  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  le  Brésil. 

PILÉOFSIS  s.  m.  (pi-lé-o-psiss  —  du  gr. 
pilos,  chapeau;  opsis,  aspect).  Moll.  Syn.  de 
cabochon,  genre  de  mollusques. 

P1LÊORRHIZE  s.  f.  (pi-lé-o-ri-ze).  V.  pi- 

LORKHIZE. 

PILER  v.  a.  ou  tr.  (pi-lé  —  du  latin  pila, 
mortier  à  piler,  contraction  de  pisula,  dimi- 
nutif de  piso,  d&pinso,  broyer,  moudre,  d'où 
aussi  pistorj  boulanger;  pistrina,  moulin; 
pisti/tum,  pilon,  etc.  Pinso  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  pish,  broyer,  d'où  aussi 
pis/tla,  farine;  pêçvara,  qui  broie,  qui  pile; 
pêcala,  tendre,  mou.  En  zend ,  on  trouve 
aussi  pish,  pie,  broyer;  en  arménien  pshrel, 
moudre.  Le  grec  nous  offre  plissa  pour  pissa, 
d'où  pisna,  balle  de  grain,  son.  Comparez  : 
kymrique  peisuiyo,  Scandinave  fis,  aucien  al- 
lemand fesa,  paille.  A  la  même  racine  se 
lient  l'irlandais  piosa,  de  pinsa,  miette,  mor- 
ceau; armoricain  piset,  peset,  pensel,  même 
sens;  le  lithuanien  puisyti  signifie  émonder 
l'orge  en  la  faisant  fouler  par  des  chevaux, 
et  pesta  désigne  le  mortier  et  le  pilon,  en 
russe  pestn.  Au  sanscrit  pishla,  broyé,  pétri, 
farine;  pishiaka,  gâteau  de  farine; 'piskti/ca, 
gâteau  de  riz,  se  rattache  également  l'ancien 
slave  pishta,  russe  pushea,  illyrien  pic/ija, 
nourriture,  peut-être  proprement  farine  ou 
"  pain.  On  peut  comparer  aussi  le  persan  pi- 
chidan,  diviser  en  parties;  le  grec  pekâ,  pei- 
gner ;  le  lithuanien  peszti,  arracher,  tirer  les' 
cheveux;  le  polonais  peltac,  se  rompre,  cre- 
ver, etc.).  Broyer,  écraser,  réduire  en  frag- 
ments, en  poudre  ou  en  pâte  :  Piler  des 
amandes.  Piler  du  verjus.  Piler  des  drogues. 
Ecrasé  et  pilé,  un  stoïcien  disait  au  tyran 
qui  le  mit  dans  un  mortier  :  «  Ecrase,  pile  et 
tue;  tu  n'atteins  pas  l'âme.  »  (Miclielet.) 

—  Fani.  Piler  du  poivre,  Piétiner  sans  avan- 
cer; se  fatiguer  pour  faire  peu  de  chemin,  n  Se 
dit  aussi  0  un  mauvais  cavalier  qui  saute  Bur 
sa  selle  à  chaque  pas  du  cheval. 

—  Syn.  Piler,  broyer,  pnlvéri»«r,  triturer, 

V.  BROYER. 

FILERIE  s.  f.  (pi-le-rî  —  rad.  piler).  Ate- 
lier ou  l'on  pile  certaines  matières  :  Une  pi- 
LliRiK  mécanique. 

PILES  (  Roger  de  ),  peintre,  écrivain  et 
diplumaie  français,  né  à  Clamecy  en  1635, 
mort  à  Paris  en  1709.  Issu  d'une  famille  ri- 
che, il  reçut  une  éducation  brillante  et  put 
ae  livrer  sans  entraves  à  son  goût  pour  la 
peinture.  Dans  ce  but,  il  partit  pour  l'Italie 
et  y  prit  des  leçons  dans  l'atelier  de  Frate 
Lucu.  A  cette  époque,  il  connut  Alphonse 
Dufresnoy,  qui  venait  de  composer  un  poëme 
latin, sur  la  peinture.  Trouvant  cet  ouvrage 
fort  beau,  il  résolut  de  le  traduire  en  fran- 
çais et  ajouta  à  la  traduction  des  notes  ex- 
plicatives. De  retour  en  Fiance,  il  s'occupait 
de  ce  travail,  lorsque  le  président  Amelot, 
frappé  de  la  variété  de  ses  connaissances,  le 
chargea  de  diriger  l'éducation  de  son  fils, 
Michel  Amelot,  marquis  de  Gournay.  De  Pi- 
les lit  avec  son  élève  un  nouveau  voyage 
en  Italie,  puis  revint  à  Paris  et,  tout  en  con- 
tinuant ses  leçons,  il  publia  divers  ouvrages. 
En  1682,  le  marquis  de  Gournay,  ayant  été 
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nommé  ambassadeur  à  Venise,  choisit  pour 
secrétaire  d'ambassade  son  ancien  précep- 
teur. De  Piles  le  suivit  dans  cette  ville,  puis 
l'accompagna  successivement  au  même  titre 
en  Portugal  (IGS5)  et  en  Suède  (1680).  Ce  fut 
lui  que  de  Gournay  chargea  de  porter  à 
Louis  XIV  le  traité  de  neutralité  qu'il  venait 
de  signer  avec  les  treize  cantons.  Quelque 
temps  après,  Louvois  envoya  de  Piles  en 
mission  secrète  en  Hollande.  Celui-ci  s'oc- 
cupa ostensiblement  d'art  et  de  peinture  et 
traita  secrètement  avec  le  parti  qui  voulait 
la  paix.  Ses  menées  ayant  été  découvertes, 
il  fut  jeté  en  prison  et  il  employa  le  temps  de 
sa  captivité  à  écrire  son  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres.  Lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté,  de 
Piles  revint  en  France,  reçut  une  pension 
de  Louis  XIV,  puis  suivit  en  Espagne  Amelot, 
qui  venait  d'y  être  envoyé  comme  ambassa- 
deur (1705);  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
il  retourna  à  Paris,  où  il  termina  sa  vie.  De 
Piles  reçut  le  titre  de  conseiller  amateur  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Ses 
missions  diplomatiques  et  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  l'avaient  détourné  de  la 
peinture.  Il  n'exécuta  qu'un  petit  nombre  de 
tableaux  et  de  portraits,  parmi  lesquels  on 
cite  ceux  de  Boileuu  et  de  W°»«  Dacier.  De 
Piles  était  un  admirateur  enthousiaste  d«  Ru- 
bens,  qu'il  considérait  comme  le  plus  grand 
des  peintres.  Sa  prédilection  marquée  pour 
ce  grand  artiste  et  pour  les  coloristes  l'a  sou- 
vent rendu  injuste  dans  ses  jugements  en- 
vers les  peintres  des  autres  écoles,  notam- 
ment envers  N.  Poussin.  Outre  l'Ai1*  de  ta 
peinture  d'Alphonse  Dufresnoy,  traduit  en 
français  avec  des  remarques  (Paris,  166S, 
in-12),  souvent  réédité,  notamment  en  1753 
sous  le  titre  d'Ecole  d'Urume,  on  lui  doit  : 
Abrégé  d'anatomie  accommodé  aux  arts  de  ta 
peintweet  de  lasculplure (Paris,  l667,in-fol.), 
sons  le  pseudonyme  de  Tortebat;  Conversa- 
tions sur  la  connaissance  de  ta  peinture  (Pa- 
ris, 1677,  in-12);  Dissertations  sur  tes  ouvra- 
ges des  plus  fameux  peintres  avec  ta  vie  de 
Itubens  (1681,  in-12);  les  Premiers  éléments 
de  ta  peinture  pratique  (Paris,  1685,  in-12); 
Abrégé  de  la  vie  des  peintres  (Paris,  1699, 
in-12);  Idée  du  peintre  parfait  (Paris,  1699, 
in-8»  ;  Londres,  1707;  Amsterdam,  1736, 
in-12)  ;  Cours  de  peinture  par  principes,  avec 
une  Dissertation  sur  la  balance  des  peintres 
(Paris,  1708,in-8°)  ;  Diatotjve  sur  le  coloris,  etc. 
Ses  divers  écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre 
à'Œuores  diverses  de  M.  de  Piles  (Paris,  5  vol. 
in-12). 

PILES,  écrivain  français.  V.  Fortia  db 
Piles. 

PILESTE  s.  m.  (pi-lè-ste).  Bot.  ÎJom  vul- 
gaire de  l'arum  commun. 

FILET  s.  m.(pi-lè  —  dimin.  de  pile).  Techn. 
Nom  qu'on  donne  à  de  petites  colonnes  en 
terre  réfractaire,  qui  soutiennent  lys  plaques 
ou  tuiles  des  plauohers,  dans  le  système  d'en- 
fournement du  en  chapelle. 

—  Ornith.  Division  du  genre  canard. 

—  Encycl.  Ornith.  V,  canard. 

PILET  (fclippolyte-Jules),  poëte  français. 
V.  La  Mbsnardière. 

PILETTE  "s.  f.  (pi-lè-te  —  rad.  piler). 
Techn.  Instrument  qui  sert  à  carder  la  laine. 

P1LETTE  (Egide-Armand-Désiré),  publi- 
ciste  français,  né  à  Saint-Amaml  (Nord)  en 
1817.  Il  vint  étudier  le  droit  à  Paris  et  il 
était  encore  sur  les  bancs  de  l'école  lorsqu'il 
publia  un  pamphlet  d'une  extrême  violence, 
intitulé  les  Stigmates  (1835).  M.  Pilette  passa 
quelques  années  après  ses  examens  de  li- 
cence, se  fit  recevoir  docteur  et  se  fit  inscrire 
comme  avocat  à  la  cour  d  appel  de  Paris, 
mais  il  s'occupa  beaucoup  muins  des  affaires 
du  barreau  que  de  politique.  Il  entra  en  relation 
avec  les  membres  les  pins  avancés  du  parti 
républicain,  fonda  avec  Louis  Blanc,  en  1845, 
un  recueil  mensuel  intitulé  les  Ecoles  et  en- 
tra, l'année  suivante,  à  la  rédaction  delaiïe- 
forme.  Lorsque  Louis-Philippe  eut  été  ren- 
versé en  1848,  M.  Pilette  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  commissaire  géné- 
ral dans  le  département  du  Nord,  où  il  se 
porta  sans  succès  candidat  lors  des  élections 
pour  l'Assemblée  constituante.  De  retour  à 
Paris,  M.  Pilette  prit  une  part  active  à  la 
rédaction  de  la  Révolution  démocratique  et  so- 
ciale, journal  qui  fut  supprimé  pour  s'être 
prononcé  pour  l'appel  aux  armes  le  ]  3  juin 
1849.  Quelque  temps  après,  Pilette  fut  con- 
damné à  une  année  de  prison,  comme  un  des 
membres  de  la  Solidarité  républicaine.  Son 
dévouement  à  la  cause  démocratique  lui  at- 
tira bientôt  de  nouvelles  persécutions.  C'est 
ainsi  qu'en  1851  il  fut  frappé  d'une  nouvelle 
condamnation  à  deux  ans  ae  prison,  qu'il  su- 
bit a  Suinte-Pélagie.  Sous  l'Empire,  Pilette 
donna  des  répétitions  de  droit  et  fut  en  butte, 
à  diverses  reprises,  aux  tracasseries  de  la 
police.  Il  a  publié  :  Candide,  grand  opéra- 
bouffe  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  (1861, 
in-S<>)  ;  Lettre  à  M.  de  Rozière  sur  le  concubi- 
nat  chez  tes  liomains  (1865,  in-8°). 

PILEUR,  EUSE  s.  (pi-leur,  eu-ze  —  rad. 
piler).  Personne  qui  pile,  qui  est  occupée  à 
piler  :  Ce  pharmacien  est  un  habile  pileur. 

P ILEUS  s.  m.  (pi-lé-uss  —  mot  lat.  dérivé 
de  pitiu,  poil).  Antiq.  rom.  Sorte  de  bonnet 
de  feutre  que  portaient  les  Romains.  Il  Cha- 
peau placé  au  bout  d'une  pique ,  sous  lequel 
on  rangeait  les  esclaves  mis  en  vente.  Il  On 
dit  aussi  pileum. 
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—  Bot.  Nom  scientifique  du  chapeau  de* 
agarics,  bolets  et  autres  champignons. 

—  Encycl.  Cette  coiffure  avait  la  forme 
d'un  œuf  coupé  par  le  milieu,  c'est-à-dire 
qu'elle  était  presque  hémisphérique  et  un  peu 
conique.  On  pourrait  lui  appliquer  plus  juste- 
ment la  qualification  de  bonnet  que  celle  de 
chapeau  ;  aussi  l'appelle-t-on  assez  souveni 
i  le  bonnet  de  l'affranchi.  ■  C'est  qu'effective- 
ment il  était  donné  à  l'esclave  le  jour  de  son 
affranchissement  et  qu'il  était  ainsi  l'em-  _. 
blême  de  la  liberté.  •  Appeler  les  escla-  * 
vea  au  piteum  •  (seraos  ad  piteum  vocare)  était 
une  formule  souvent  employée,  par  laquelle 

on  signifiait  que  les  esclaves  étaient  provo- 
qués à  la  révolte  et  excités  à  revendiquer 
leur  liberté  les  armes  à  la  main.  Spartueus 
appela  au  pileum  {vocavit  ad  pileum)  tous  les 
esclaves  de  l'Italie.  Quelques  médailles  dAn- 
tonin  le  Pieux,  frappées  en  145,  portent  la 
figure  de  la  Liberté  tenant  un  piteum  de  la 
main  droite.  Les  Dioseures  sont,  en  général, 
représentés  avec  cette  coiffure.  Sous  l'em- 
pire, ce  ne  fut  plus  exclusivement  la  coif- 
fure des  affranchis;  elle  fut  prise  quelquefois 
par  des  citoyens  libres,  pour  se  garantir  du 
froid  pendant  la  mauvaise  saison.  Lu  pileum 
était  en  étoffe  de  laine  ou  de  feutre;  la  cou- 
leur en  était  blanche. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  usages  du 
pileum,  la  coutume  où  I  on  était  de  ranger 
les  esclaves  que  l'on  voulait  vendre  près 
d'une  pique  surmontée  d'un  pileum.  De  là 
venait  l'expression  :  ■  Etre  mis  sous  le  pi- 
leum ;  »  elle  signifiait  être  mis  en  vente 
comme  esclave.  On  disait  de  celui  qui  avait 
été  vendu,  qu'il  avait  été  mis  sous  le  pileum. 
Il  est  donc  indispensable  de  bien  distinguer 
l'expression  ;  «  Appeler  ou  Etre  appelé  aupi- 
leum,  »  de  l'expression;»  Etre  mis  sous  tepi'- 
leum;  •  la  première  marque  le  chemin  de  la 
liberté,  la  seconde  le  chemin  de  l'esclavage. 

PILEUX,  EUSE  adj.  (pi-leu,  eu-ze  —  lat. 
pilosus;  de  pitus,  poil).  Hist.  nat.  Qui  est 
garni  de  longs  poils  :  Organe  PILEUX.  Surface 
PILEUSE. 

—  Anat.  Syn.  de  pilaire. 

PILGBAM ,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  43  kilmn.  E.  de 
Tabor;  9,327  hab.  Filatures  de  laine  et  im- 
portante fabrication  de  draps,  papeteries, 
sources  minérales  et  baius. 

PIMAT-CHOUT-CIII,  le  dieu  suprême  au 
Kamtchatka.  Le  soleil  et  la  lune  sont  ses 
yeux;  de  sa  ceinture  s'échappent  les  fleuves 
et  l'arc-en-ciel  borde  ses  habits.  Il  habite  sur 
les  nues,  d'où  il  verse  la  pluie  et  lance  les 
éclairs. 

P1L1CA,  rivière  delà  Russie  d'Europe,  dans 
l'ancienne  Pologne.  Elle  prend  sa  source  dans 
le  gouvernement  de  Radom,  près  de  la  ville  de 
Phica,  qu'elle  baigne,  tonne  une  partie  de  la 
limite  des  gouvernements  de  liai  loin  et  de 
Varsovie  et  se  jette  dans  la  Vistule,  &  9  ki- 
lom.  S.-E.  de  Czersk,  après  un  cours  de 
350  kiloiti.  Il  La  petite  ville  de  ce  nom,  dans 
le  gouvernement  de  Radom,  est  comprise 
dans  le  district  et  à  28  kilom.d'Olkusz,  sur 
la  Pilica;  3,000  hab.,  dont  la  moitié  juifs. 

PILÎDION  s.  m.  (pi-H-di-on  —  du  gr.  pilos,^ 
chapeau;  eid&s,  aspect).   Bot.  Genre  de  pe-' 
tîts  champignons,  de  la  famille  des  sphérop- 
sidés,  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  feuilles 
de  l'érable  sycomore. 

PILIER  s.  m.  (pi-lié  —  rad.  pile).  Ouvrage 

de  maçonnerie  servant  de  support  isolé,  mais 
dépourvu  des  psoportions  et  des  ornements 
particuliers  qui  caractérisent  les  colonnes  : 
Les  pilikrs  d'une  église.  Se  cacher  derrière 

un  PILIER. 

Un  pilier  manque  ;  et  le  plafonds, 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  relaye, 

Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons. 

La  Fontaine. 
Il  Massif  de  maçonnerie  terminé  en  cône,  sur 
lequel  tourne  la  cage  d'un  moulin  à  vent,  il 
Pilier  butant,  Corps  de  maçonnerie  élevé 
pour  soutenir  la  poussée  d'une  voûte,  II  Pilier 
butant  en  console,  Sorte  de  pilastre  attique, 
dont  la  partie  inférieure  se  termine  en  en- 
roulement dans  la  forme  d'une  console  ren- 
versée. 

—  Fig.  Soutien  moral  :  C'est  en  ne  fléchis- 
sant sous  le  poids  d'aucune  considération,  que 
la  magistrature  continuera  d'être  le  plus 
ferme  pilikr  de  ta  société!  (E.  de  Gir.) 

L'Empire  avait  de  grands  piliers. 

V.  Uuao, 

—  Pop.  Jambes  d'une  grosseur  dispropor- 
tionnée :  Il  est  solide  sur  ses  pilikks,  sur  ses 
gros  piliers. 

—  Fain.  Personne  qui  est  presque  con- 
stamment dans  un  certain  endroit  :  C'est  un 
pilier  de  palais,  un  pilier  de  café,  d'esta- 
minet. 

Qu'est-ce  qu'un  gentilhomme}   Un  pilier  d'anti- 

[chambre. 
Racikb, 

—  Argot,  Pilier  de  boutanche.  Commis  de 
magasin  qui  vole  son  patron,  il  Pilier  de  pac- 
quelin,  Escroc  qui  prend  la  qualité  de  com- 
mis voyageur  pour  voler  les  Hôteliers. 

—  Hist.  Nom  donné,  dans  l'ancien  ordre 
de  Malte,  aux  chefs  des  huit  classes  ou  lan- 
gues qui  composaient  cette  institution  :  Les 
filiurs  résidaient  à  Malte,  auprès  du  grand 
maître,  et,  depuis  1616,  chacun  d'eux  était 
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investi  d'une  des  grandes  charges  de  Vor- 
drg;  ainsi,  /epiLtun  de  la  langue  de  Provence 
était  grand  commandeur;  celui  de  la  langue 
d'Auvergne,  grand  maréchal;  celui  de  ta  lan- 
gue de  France,  grand  hospitalier  ;  celui  de  la 
tangue  d' Italie,  amiral  ;  celui  de  la  langue  d'A- 
ragon, drapier  ou  grand  conservateur;  celui 
delà  langue  d'Angleterre,  turcupoiier  ;  celui 
de  la  langue  d'Allemagne,  grand  bailli,  et  ce- 
lui de  la  tangue  de  Castilte,  grand  chance- 
lier. 

—  Hist,  jurid.  Nom  qu'on  donnait  à  des  po- 
teaux «le  justice  et  aux  fourches  patibulai- 
res :  Il  y  avait  tant  de  piliers  à  cette  justice. 
(Acad.)  il  Gros  pilier,  Pilier  des  consultations, 
ou  simplement  Pilier,  Pilier  de  la  grande 
salle  du  Palais  de  justice,  à  Paris,  près  du- 
quel se  tenaient  les  avocats  pour  donner  leurs 
consultations  : 

Entre  ces  vieux  appuis,  dont  l'affreuse  grand'salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux,  de»  plaideurs  respecté. 
Et  toujours  des  Normands  à  midi  fréquenté. 

BOlLEAU. 

—  Min.  Masse  de  pierres  qu'on  laisse  de 
distance  en  distance  pour  soutenir  le  ciel 
d'une  carrière. 

—  Métal).  Pilier  du  cœur,  Masse  formée 
par  le  double  murailtemeiit  des  hauts  four- 
neaux. 

—  Anat.  Pilier  du  voile  du  palais,  Replis 
membraneux, distinguésen  pifrer  antérieur  et 
pilier  postérieur,  il  Pilier  du  diaphragme, 
Gros  faisceaux  formés  par  la  réunion  des  li- 
bres charnues  qui  naissent  du  diaphragme.  Il 
Voûte  à  trois  piliers,  Nom  donné  à  trois  pro- 
longements d'une  portion  de  substance  mé- 
dullaire cérébrale,  dont  la  partie  supérieure 
a  la  forme  d'une  voûte. 

—  Manège.  Chacun  des  poteaux  qu'on  met 
dans  les  écuries  pour  séparer  les  places  des 
chevaux  les  unes  des  autres.  Il  Chacun  des 
poteaux,  entre  lesquels  on  place  un  cheval, 
pour  commencer  à  te  dresser.  Il  Monter  entre 
les  piliers,  Monter  les  sauteurs,  dans  les  ma- 
nèges, ti  Sauter  entre  les  pitiers,  Se  dit  du 
cheval  qu'on  exerce  à  faire  des  sauts  sur 
place,  après  l'avoir  attaché  aux  deux  pi- 
liers. 

—  Mar.  Piliers  de  bitte,  Deux  grosses  piè- 
ces de  bois  posées  debout  et  maintenues  par 
•ju  traversin. 

—  Techn.  Espèce  de  petite  colonne  qui, 
dans  les  anciennes  montres  et  dans  les  pen- 
dules, tient  les  platines  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

—  Encycl,  Archit.  En  architecture,  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  pilier  tout  corps  isolé 
et  massif,  s'élevant  pour  servir  de  support  à 
une  charge  de  charpente  ou  de  maçonnerie 
quelconque.  C'est  au  moyeu  de  piliers  qu'on 
soutient  les  arcades,  les  voûtes  en  plein  cin- 
tre, les  plafonds,  les  combles  de»  galeries 
et  des  grandes  salles.  Le  pilier  appartient  à 
l'architecture  du  moyen  âge.  Dans  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  on  u  élevait  pas  de  pi- 
Tiei-s  proprement  dits,  car  on  ne  saurait  assi- 
miler aux  piliers  les  colonnes  ou  les  masses 
de  blocage  qui,  dans  la  salle  des  Thermes  de 
Julien,  a  Paris,  par  exemple,  supportent  et 
contre-butent  les  voûtes.  Le  pilier  est  trop 
grêle  pour  résister  à  des  poussées  obliques  ; 
à  moins  donc  que  la  résultante  de  ces  pous- 
sées obliques  ue  soit  une  poussée  verticale, 
le  pilier  est  insuffisant.  Tant  que  les  églises 
furout  couvertes  de  toits  en  charpente,  les  pi- 
liers purent  être  très-légers,  la  charge  qu'ils 
supportaient  étant  relativeim-nt  faible  ;  mais 
lorsque,  vers  le  Vu8  et  le  vnto  sii.-cle,  ou  com- 
mença à  voûier  les  églises,  il  fallut  Songer  à 
donner  aux  piliers  une  résistance  propor- 
tionnelle aux  charges  plus  grandes  qu'Us  de- 
vaient supporter.  Les  premiers  architectes 
songèrent  tout  d'abord  k  augmenter  le  dia-' 
mette  des  piliers,  puis  à  joindre  ensemble 
plusieurs  piliers  d'un  moindre  diamètre  ;  ils 
tâtonnèrent  entin  du  ixs  au  xn6  siècle,  pen- 
dant lequel  on  adopta  un  système  de  struc- 
ture entièrement  nouveau.  «  Mieux  que  tout 
autre  membre  de  l'architecture,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc  dans  son  remarquable  Diction- 
naire, le  pilier,  pendant  le  moyen  âge,  ex- 
prime les  essais,  les  efforts  des  architectes 
et  les  résultats  losjiques  des  principes  qu'ils 
admettent  au  moment  où  l'art  vient  aux 
mains  des  écoles  laïques.  • 

Ces  quelques  considérations  généralesétant 
exposées,  nous  allons  passer  en  revue  les 
diverses  formes  àss  piliers  et  mentionner  les 
transformations  subies  par  eux.  Les  piliers 
varient  considérablement  de  formes;  les  pi- 
tiers  des  monuments  iudous  sont  quelquefois 
sculptés.  L'usage  des  pitiers  proto-uoriques 
remonte  à  une  époque  très-reculée  en  Egypte, 
puisque  l'on  en  rencontre  dans  les  hypogées 
de  Beni-Hassan*  à  Hamada,  à  Karnac  et  à 
Bet-Ouaili.  Dans  les  tombeaux  égyptiens,  on 
a  observé  des  piliers  carrés,  taillés  sur  place 
dans  le  rocher  ;  ils  sont  couverts  de  bas-re- 
liefs; à  l'intérieur  du  temple  d'Kbsamboul  se 
trouvent  des  spécimens  assez  originaux  des 
piliers  égyptiens.  Au  devant  de  chacun  de 
ces  piliers  est  adossée  une  figure  de  roi  ou 
de  dieu,  sculptée  en  ronde  busse,  debout,  sur 
une  base  particulière,  si  bien  qu'il  semble  que 
ces  figures  servent  elles-mêmes  de  piliers. 

Les  piliers  byzantins  sont  généralement 
carrés.  Les  Occidentaux  ont  eu,  jusqu'au 
xme  siècle,  des  piliers  carrés,  présentant  sur 
chacune  de  leurs  faces  une  colonne  cylindri- 
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que  engagée  (cette  disposition  est  extrême- 
ment commune  dans  les  églises  du  XIe  et  du 
Xiio  siècle).  Souvent,  dans  plusieurs  basili- 
ques romanes  de  l'Auvergne,  la  face  du  pi- 
lier qui  regarde  la  nef  ne  présente  pas  de 
colonne  engagée.  Le  pilier  peut  même  n'être 
cantonné  que  de  deux  colonnes  engagées 
dans  les  fuces  latérales.  On  rencontre  encore 
des  piliers  cruciformes,  et  les  angles  ren- 
trants de  la  cruix  sont  munis  d'une  colon  - 
nette.  En  Normandie,  l'ensemble  d'un  pilier 
carré  et  des  colonnes  cylindriques  se  com- 
plique. Ainsi,  on  a  un  pilier  cruciforme,  avec 
quatre  colonnes  engagées  dans  les  quatre 
grandes  faces,  et  quatre  et  même  huit  colon- 
nettes placées  dans'quatre  angles  rentrants. 
Le  nombre  des  colonnes  groupées  autour  des 
piliers  correspond  toujours  aux  divers  mem- 
bres d'architecture  qui  leur  sont  supérieurs; 
ainsi,  quand  les  colonnes  rangées  autour 
d'un  pilier  sont  au  nombre  de  huit,  c'est  que, 
en  outre,  il  y  a  deux  colonnes  sur  les  bas 
côtés  pour  recevoir  les  nervures  diagonales 
ou  arcs  ogives  des  voûtes  d'arête  et  deux  sur 
la  nef,  correspondant  à  la  double  archivolte 
de  chacun  des  arcs  formerets. 

Dans  l'ouest  de  la  France,  il  y  a  des  pi- 
liers dont  le  plan  est  une  croix  grecque  ;  de 
chaque  face  se  détache  une  colonne  cylin- 
drique engagée  d'un  tiers  et  chaque  angle 
rentrant  de  la  croix  offre  tine  eolonnette  de 
même  hauteur  que  les  autres.  C'est  un  ache- 
minement aux  colonnes  fasciculées  du  sm»  siè- 
cle. Au  centre  de  la  France,  le  pilier  est 
carré  avec  une  colonne  engagée  sur  chaque 
face.  En  Bourgogne  et  dans  le  Languedoc, 
les  piliers  cari  es  affectent  souvent  des  orne- 
ments particuliers  ;  ils  ont  sur  chaque  face 
un  pilastre  cannelé  ou  lisse,  dont  la  base  et 
le  chapiteau  sont  imités  de  l'antique. 

Les  piliers  des  églises  du  style  ogival  pri- 
maire sont  quelquefois  ronds  et  cantonnés  de 
quatre  cokmnettes,  ou  cruciformes,  avec  une 
colonne  engagée  sur  chaque  branche  de  la 
croix  et  quatre  colonnettes  secondaires,  dis- 
posées dans  les  angles  du  massif;  souvent 
même  le  pilier  se  complique  à  ce  point  qu'il 
est  décoré  d'une  colonne  sur  chacune  de  ses 
quatre  faces  principales  et  de  huit  colonnet- 
tes placées  dans  les  huit  angles  rentrants;  le 
nombre  de  ces  colonnettes  est  subordonné 
au  nombre  des  retombées  des  arcs  ;  le  plan 
général  peut  être  quelquefois,  mais  rarement, 
elliptique. 

Au  xiv«  siècle,  les  piliers  sont  supportés 
par  des  socles,  qui  sont  égaux  en  nombre  aux 
colonnettes  groupées.  La  partie  inférieure  du 
pilier  est  un  massif  dans  lequel  ces  socles 
semblent  pénétrer.  D'ailleurs,  les  piliers  du 
Xivo  siècle  ne  sont  qu'une  modification  des 
piliers  cruciformes  du  style  ogival  primaire. 
Vers  chaque  angle,  on  a  toujours  une  co- 
lonne engagée,  accompagnée  de  deux  autres 
colonnes  plus  petites  ;  ce  qui  fait  pour  la 
masse  du  pilier  douze  fuseaux.  Les  angles 
droits,  saillants  et  rentrants  des  piliers  style 
ogival  primaire  s'effacent  et  se  confondent 
dans  le  nouveau  style.  Cette  complication  de 
piliers  fascicules  correspond  à  la  complica- 
tion des  archivoltes  et  des  arcs-doubleaux 
auxquels  ils  servent  de  supports. 

Au  xve  siècle,  on  rencontre  souvent  des 
pitiers  sans  chapiteaux;  on  n'y  retrouve  que 
rarement  la  forme  des  pitiers  ronds  ou  fas- 
cicules des  siècles  précédents  ;  plus  de  co- 
lonnettes cylindriques,  niais,  à  leur  place, 
des  meneaux  à  arête  allongée,  qui  n'ont  pas 
de  chapiteau  et  qu'on  appelle  prismatiques. 
Ils  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des 
surfaces  courbes  concaves  et  rappellent  les 
angles  saillants  et  les  angles  rentrants  des 
piliers  cruciformes.  La  masse  des  piliers  du 
xve  siècle  semble  se  composer  des  diverses 
moulures  qui  constituent  les  archivoltes  des 
arcs  formerets,  les  arcs  ogives  et  les  arcs- 
doubleaux  des  voûtes. 

Dans  certaines  circonstances,  les  architec- 
tesdti  xvosiècle  tordaient  lespiliers  eu  spirale 
et  décoraient  d'ornements  sculptés  les  inter- 
valles laissés  entre  les  côtes.  On  voit  Uu  cu- 
rieux pilier  ainsi  taillé  au  fond  du  chevet  de 
l'église  de  Saint-Séverin,  à  Paris.  On  en  voit 
un  composé  de  gros  boudins  en  spirale  dans 
l'égljse  de  Sainte-Croix  de  Provins.  En  An- 
gleterre, on  voit  des  piliers  de  cette  époque 
composés  avec  une  très-grande  rechercha 
des  effets  les  plus  surprenants.  La  Norman- 
die fournit  bon  nombre  d'exemples  de  ces  ca- 
prices d'artiste. 

Les  architectes  distinguent  plusieurs  sor- 
tes de  piliers  :  le  pilier  butant,  corps  de  ma- 
çonnerie ou  de  construction,  élevé  en  dehors 
de  la  bâtisse  ou  contre  un  mur  de  terrasse, 
pour  contenir  la  poussée  des  voûtes  ou  des 
terrains.  Ces  sortes  de  piliers  produisent  gé- 
néralement assez  mauvais  effet. 

Le  pilier  butant  en  console,  sorte  de  pilas- 
tre auique,  dont  la  partie  inférieure  se  ter- 
mine en  enroulement,  dans  la  forme  d'une 
colonne  renversée.  On  trouve  des  piliers  de 
ce  genre  à  l'extérieur  du  dôme  ues  Inva- 
lides. 

Ldpilier  de  damé,  qui  est  l'un  des  quatre 
corps  de  maçonnerie  isolés  servant  à  porter 
ia  tour  d'un  dôme. 

Rondelet  a  calculé  et  publié,  dans  son  Art 
de  bâtir,  la  charge  que  supportent  les  piliers 
de  différents  dômes  par  mètre  carre  de  sur- 
face. Nous  extrayons  les  résultats  suivants, 
qui  ne  laissent  pas  que  d'-ètre  intéressants  : 
La  charge  des  piliers  qui  supportent  le  dôme 
de  Saittt-Pierre  de  Rome  est,  pour  chaque 
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mètre  superficiel,  de  163,539  kilogrammes; 
celle  des  piliers  du  dôme  de  Saine-Paul  de 
Londres  est  de  193,498  kilogrammes;  celle 
des  piliers  du  dôme  des  Invalides  est  de 
147.826  kilogrammes  ;  celle  des  piliers  du 
dôme  de  l'église  Sainte-Geneviève  ou  du  Pan- 
théon est  de  294,890  kilogrammes;  celle  des 
colonnes  de  la  basilique  de  Saint-Paul-nors- 
les-Murs  est  de  197, 6U9  kilogrammes;  enfin, 
t  niPtre  superficiel  d'un  des  piliers  qui  sup- 
portent la  tour  de  Saint-Merry  porte  une 
charge  de  294,834  kilogrammes.  Donnons, 
pour  finir,  quelques  renseignements  sur  la 
construction  des  piliers  en  général.  Leur 
épaisseur  varie  de  1/8  à  1/12  de  leur  hau- 
teur. Les  piliers  posent  ordinairement  sur 
une  assise  de  pierre  d'une  plus  grande  sec- 
tion que  celle  qui  leur  est  propre  et  qu\ 
porte  le  nom  dé  dé,  de  socle  ou  de  base.  A 
leur  sommet,  ils  sont  couronnés  d'une  assise 
de  même  espèce  qu'on  désigne  eu  général  sous 
le  nom  de  chapiteau,  mais  a  laquelle  oo  donne 
aussi  le  nom  d'imposte  lorsqu'elle  reçoit  la 
retombée  des  voûtes.  On  les  fait  ordinaire- 
ment en  pierre  de  tarife,  mais  ils  peuvent 
être  construits  en  fonte,  d'une  seule  pièce  ou 
par  tambours  qui  s'ajustent  les  uns  sur  les  au- 
tres. Dans  les  arcades  sur  piliers,  la  largeur 
de  ces  derniers  est  ordinairement  égale  à  la 
moitié  de  l'ouverture  de  l'arcade.  On  peut  di- 
minuer cette  largeur;  ainsi,  rue  de  Rivoli,  a 
Paris,  les  piliers  ont  0°>,86  de  largeur  sur 
om,05  d'épaisseur,  pour  une  distance  de  2»o,S6 
mesurée  entre  les  piliers,  soit  environ  1/4;  les 
arcades  ont  5™, 83  de  hauteur;  la  distance 
fins  piliers  aux  pilastres  qui  leur  font  symé- 
trie contre  les  devantures  de  boutique  est  de 
301,40;  les  dés  qui  leur  servent  de  base  ont 
0'V5  de  hauteur  et  ils  font  une  saillie  de 
0'n,05  tout  autour  des  piliers.  Le  pilier  est 
trop  grêle  à  lui  seul  pour  résister  à  des  pous- 
sées obliques  ;  il  faut,  pour  qu'il  puisse  con- 
server la  ligne  verticale,  qu'il  soit  chargé 
verticalement  ou  que  les  résultantes  des 
poussées  des  voûtes  agissant  sur  lui  sa  neu- 
tralisent de  manière  a  se  résoudre  en  une 
pression  verticale. 

— Hist  Gros  pilier  ou  Pilier  desconsultations, 
endroit  fameux  du  Palais  de  justice,  à  Paris,  où 
les  grands  avocats  du  dernier  siècle  se  réunis- 
saient et  donnaient  leurs  avis  aux  pauvres 
plaideurs  qui  ne  pouvaient  payer  leurs  consul- 
tations. A  es  gros  pilier,  qui  n'était  autre  qu'un 
des  piliers  doriques  quadraiigulaires  de  S™, 25 
de  hauteur  de  la  très-célèbre  galerie  appelée 
autrefois  la  Grand'salle,  et  aujourd'hui  la 
Salle  des  pas  perdus,  k  ce  gros  pilier,  disons- 
nous,  venaient  chaque  jour  s'adosser  les  Co- 
chiu,  les  Gerbier,  les  Guéan  de  Reverseau, 
les  de  La  Malle,  les  Berrye.r  père,  tous  nos 
vieux  avocats  du  parlement,  heureux  de  ser- 
vir la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  pla- 
çant an-dessus  de  toutes  choses  l'aceomplis- 
.  semant  exact  de  leurs  devoirs  et  le  triomphe 
du  bon  droit,  ces  sages  et  illustres  avocats 
n'attachaient  qu'une  importance  secondaire 
au  lucre  légitime  qu'ils  devaient  retirer  de 
leurs  veilles  et  de  leurs  travaux.  L'un  d'eux, 
le  savant  et  judicieux  Loisel,  disait  un  jour 
à  de  riches  clients,  qui  faisaient  brider  à 
ses  yeux  l'espoir  d'honoraires  considérables: 
«  Je  vous  défendrai,  non  pas  purce  que 
vous  êtes  riches,  mais  parce  que  vous  êtes 
opprimés;  je  vous  défendrai  plus  vivement 
encore,  m>n  pas  parce  que  vous  êtes  oppri- 
més, mais  purce  que  cite  oppression  est 
inique  et  que  de  votre  côté  se  trouvent  l'in- 
nocence, la  raison  et  le  droit.  »  Cette  doc- 
trine admirable,  ce  respectable  désintéresse- 
ment, la  gloire  et  l'honneur  du  barreau  fran- 
çais, brillaient  de  tout  leur  sympathique  éclat 
sous  les  voûtes  en  pierre  de  la  Grand'salle,  à 
l'ombra  du  gros  pilier,  si  fameux  dans  les 
fastes  juridiques. 

Piller»  (maison  aux).  On  désignait  ainsi,  au 
moyeu  âge,  une  maison  soutenue  par  de. gros 
piliers,  assez  semblables  aux  piliers  des  halles 
qu'on  voyait  naguère  encore  aux  abords  de 
la  rue  Saint- Honoré,  à  Paris.  Celte  maison, 
élevée  au  xm1-'  siècle  par  un  chanoine  de 
Paris  nomme  Suger  Clayn,  fut,  vers  1312,  ac- 
quise par  Philippe  de  Valois,  qui  d'abord  en 
fit  don  à  Clémence  de  Hongrie,  veuve  du 
roi  Louis  X,  le  Hutin.  Néanmoins  et  malgré 
ce  don  antérieur,  Philippe  de  Valois  uonua 
cette  même  maison,  en  1324,  à  Guy,  dauphin 
de  Viennois,  et,  en  1355,  à  Humbert,  d'où  le 
nom  de  maison  aux  Dauphins  qu'elle  porta 
quelque  temps,  <  k  cause,  dit  un  vieil  histo- 
rien, qu'elle  appartint  aux  deux  derniers  prin- 
ces de  Dauphiné  et  à  Charles  de  Erance , 
dauphin,  duc  de  Normandie  et  régent  du 
royaume,  »  jusqu'au  jour  où  Jean  d'Auxerre, 
receveur  des  gabelles  de  la  prévôté  et  vi- 
comte de  Paris,'en  devint  propriétaire  (1356) 
et  la  céda  un  an  plus  tard  (1357)  à  la  ville  de 
Paris,  qui  en  fit  la  maison  de  Ville  ou  maison 
de  la  Prévôté.  Ce  fut  Etienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands  (1357),  qui  acquit  de  Jean 
d'Auxerre,  moyennant  2,880  livres  parisis,  la 
maison  aux  Piliers.  Du  ancien  historien  nous 
a  donné  de  cette  demeure  une  description 
naïve:  ■  Il  y  avoit,  dit-il,  deux  cours,  un 
poulailler,  des  cuisines  hautes  et  basses, 
grandes  et  petites,  des  étuves  accompagnées 
de  chaudières  et  de  baignoires,  une  chambre 
de  parade,  une  d'audience  appelée  plaidoyer, 
une  salle  couverte  d'ardoise,  longue  de  a  toi- 
ses et  large  de  3  et  plusieurs  autres  commodi- 
tés. >  Telle  qu'elle  était  et  que  nous  en  ont 
transmis  le  souvenir  d'anciennes  estampes, 
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avec  ses  fenêtres  à  vitrage  maillé  «le  plomb, 
sa  décoration  sculptée,  ses  balcons  de  bois,  ses 
piliers  mussifsetsu  galerie  du  rez-de-chaussée 
sur  laquelle  s'ouvrait  une  sombre  porte  en 
ogive,  la  maison  aux  Piliers  avait  un  grand 
caractère  et  portait  l'empreinte  typique  des 
constructions  de  cette  époque.  Mais  biunlôt 
la  prévôté  et  ses  nombreux  bureaux  se  trou- 
vèrent a  l'étroit  flans  ses  murs  et  ce  fut  alors 
(1532)  que,  sur  l'emplacement  de  la  vieille 
construction  abattue  sans  respect  pour  ses 
souvi-nirs  et  son  style  pittoresque,  fuientjeiés 
les  fondemeineiits  de  l'Hôtel  de  villeueiuel, 
dont  l'histoire  commence  pr^cisémein'au  point 
où  celle  de  la  maison  aux  Piliers  liait. 

PILIET  s.  m.  (pi-li-è).  Bot.  Variété  d'orge 
à  deux  rangs  ou  d'orge  sucrion. 

P1LIFÈRE  adj.  (pi-li-fè-re  —  du  îat.  pilus, 
poil;  fera,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  est  muni 
de  poils  :  Organe  pilifêre. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  aux  mammi t'ères  dont  le  corps 
est  en  tout  ou  en  partie  couvert  de  poils. 

FILIFORME  adj.  (pi-li-for-me  —  du  lat. 
pilas,  poil,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'un  poil. 

PÎLIGÈNE  s.  f.  (pî-li-jè-ne  —  du  gr.  pilos, 
laine;  geuos,  origine).  Bot.  Syn.  d'oNYGÈNE, 
genre  de  cryptogames. 

P1LIMICTION  s.  f.  (pi  li-mi-ksion  —  du 
lat.  pitus,  poil;  mictio,  action  d'uriner).  Pa- 
thol.  Excrétion  d'une  urine  mêlée  de  fila- 
ments qui  resst-mblent  k  des  poils. 

PILINGRE  s.  f.  (pi-lain-gre).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  renouèe  persicaii  e. 

P1LIOLOBE  s.  f,  (pi-li-o-lo-be).  Entora. 
Genre  u'iiisectes  coléoptères  tv-téromères,  de 
la  famille  des  mélanines,  tribu  des  opatrides, 
dont  l'espèce  type  nubile  l'Amérique  du  Sud. 

PILIPÈDE  adj.  (pi-li-po-de  —  du  lat.  pilus, 
poil;  pes,pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds 
garnis  de  poils. 

PJLIPOGON  s.  m.  (pi-li-po-gon  —  du  gr. 
pilos,  coiffe;  péyôn,  barbe).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  ia  tribu  des  bryacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  sur  les 
Andes  du  Pérou. 

PILISCÉLOTE  s.  m.  (pi-liss-sé-lo-te  —  du 
gr.  pilus,  chapeau;  sketos ,  jambe).  Acal. 
Genre  d'acalèphes  medusaires,  dont  l'espèce 
type  vit  dans  la  mer  du  Nord. 

PILK1NGTON  (Lœtitia  van  I.EW5.N,  tais- 
tress),  femme  de  lettres  irlandaise,  née  à  Du- 
blin eu  1712,  luortedaoslauiéiue  villeen  1750. 
Fuie  du  dernier  représentant  d'une  illustre 
famille  hollandaise,  elle  se  fit  remarquer,  toute 
jeune  encore,  par  sa  vive  imagination,  son 
goût  pour  les  lettres,  surtout  pour  la  poésie. 
Matthieu  Pilkiugton,  connu  uans  le  monde 
littéraire  par  un  recueil  de  poésies  intitulé 
Mélanges  et  par  l'amitié  qui  le  liait  a  Swift, 
sou  collaborateur  anonyme,  fut  l'admirateur 
de  Lœtitia  et  bientôt  il  devint  son  mari.  Muis 
cette  union  fut  peu  heureuse  et  les  deux 
époux  ne  tardèrent  pus  à  se  séparer.  Pilkiug- 
ton se  rendit  alors  à  Londres,  où  il  ueviut 
Chapelain  du  lord  maire.  Au  buuc  de  quelque 
temps,  il  se  rapprocha  de  sa  femme,  qui  re- 
vint habiter  avec  lui,  et  ils  retournèrent  en 
Irlande;  mais  Ptlkiiigton,  ayant  surpris  une 
nuit  uu  individu  dans  la  chambre  de  Laetitia, 
rompit  detiniii  veinent  avec  elle.  Celle-ci  par- 
tit pour  Londres  dans  l'espoir  d'y  vivre  de  sa 
plume.  Elle  ne  tarda  pas  à  y  Contracter  des 
délies  6L  fut  emprisonnée  pour  ce  motif  peu- 
daut  deux  mois.  Peu  après,  mistress  Pilkiug- 
ton ouvrit  une  librairie  qui  eut  peu  de  succès 
et  elle  su  décida  alors  a  retourner  dans  sa 
ville  natale,  où  elle  mourut.  On  a  d'elle  quel- 
ques poésies  qui  ue  manquent  ni  de  grâce  ni 
d'élégance,  une  comédie  jouée  à  Dublin,  une 
trageuie,  ie  Pire  romain,  entin  des  Memuires 
(1749,  2  vol.  in- 12),  qui  ont  t'ait  sa  réputation 
littéraire;  ils  sont  écrits,  en  effet,  d'une  plume 
facile  et  spirituelle  et  l'on  y  rencontre  des 
portraits  tracés  d'une  muni  sûre  à  la  fois  et 
délicate,  guidée  par  uu  esprit  pénétrant.  Mis- 
tress Pilkiugton  eut  de  Son  mariage  un  lils, 
John-Carteret  Pilkington,  mon  eu  I7u3,qui 
a.  publie  un  volume  de  Mémoires  (1760)  et 
quelques  poésies. 

PILKINGTON  (Marie  Hoprins,  mistress), 
femme  auteur  anglaise,  née  à  Cambridge  en 
176t>,  morte  vers  1840.  Fille  d'un  chirurgien 
habue,  elle  épousa  eu  1786  Pilkiugton,  chi- 
rurgien de  la  marine  anglaise,  qui,  comme 
elle,  était  sans  fortune.  La  jeune  femme,  met- 
tutu  à  profit  sa  rare  intelligence  et  sou  in- 
struction, se  mit  à  instruire  de  jeunes  de- 
moiselles, puis  elle  s'adonna  à  la  littérature. 
'Mistress  Pilkiugton  s'est  essayée  dans  tous 
les  genres  ;  sa  plume  a  été  tour  à  tour  élevée, 
badine,  poétique;  toujours  elle  a  été  correcte, 
agréable,  jamais  passionnée  ou  auduuieuse, 
jamai»  originale,  et  ce  n'est  pas  elle  qui  au- 
rait t'ait  suitir  la  littérature  anglaise  de  l'or- 
nière étroite  et  classique  où  l'avait  jetée  Ad- 
disou.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  His- 
toire de  Mortimer  Luscelles  (1797,  1  vol. 
in- 12);  Histoire  tirée  de  l'Ecriture  sainte 
(1798,  1  vol);  Miroir  pour  le  sexe  (1798, 
in-12);  Beautés  historiques  pour  les  jeunes 
dames  (1798)  ;  Contes  de  Murmontei,  choisis 
et  abrégés  (1799,  1  vol.);  biographie  pour  les 
jeunes  garçons  (1799,  in-12)  ;  Biographie  pour 
les  jeunes  filles  (1799,  in-12)  ;  jVoKtieaua;  contes 
du  château  (1800, 1  vol.  in-12)  ;  Contes  de  la 
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chaumière  (1800,  1  vol.);  Contes  pour  les  jeu- 
nes dames  (1802,  in-12);  Aventures  merveil- 
leuses ou  les  Vicissitudes  d'une  chatte  (1802, 
1  vol.);  Abrégé  de  /'Histoire  de  la  nature 
animée, par  Goldmisth  (1803, 1  vol.);  la  Vertu- 
(1S04)  ;  Dictionnaire  biographique  des  femmes 
célèbres  (1804,  1  vol.)  ;  Crimes  et  caractères 
(1805,  3  vol);  Hélène (1807,  3  vol.);  Explica- 
tion sacrée  ou  Remarques  du  dimanche  soir 
(1809,  1  vol.)  ;  Sainclair  ou  VOrphelin  mysté- 
rieux (1809,  4  vol.  in-12);  Incidents  caracté- 
ristiques, tirés  de  la  vie  réelle  (1809,  1  vol.)  ; 
les  A/alheursde  César  ou  Aventures  d'un  chien 
trouvé  X1S13, 1  vo!.);  Poèmes  originaux  (1811, 
1  vol.)  ;  Lettres  d'une  mèreàsa  fille,  etc.  Plu- 
sieurs ouvrages  de  mistress  Pilkington,  no- 
tamment les  Contes  du  château  (1803),  les 
Contes  de  la  chaumière  (1803),  etc.,  ont  été 
traduits  en  français. 

PILLA.DE  ou  P1LLART  (Laurent),  poëte  la- 
tin, né  près  de  Pont-à-Mousson  vers'  la  lin 
du  xve  siècle.  Issu  d'une  famille  pauvre,  il 
fut  élevé  par  des  personnes  charitables,  en- 
tra dans  les  ordres,  puis  fut  nommé  cnijé  de 
Coreieux,  dans  les  Vosges,  et  chanoine  du 
chapitre  de  Saint-Dié.  On  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  :  Musticiados  libri  sex  (Metz,  1548, 
in -4°),  un  poëme  sur  la  guerre  des  peuples 
d'Alsace,  terminée  par  la  victoire  que  rem- 
porta, en  1525,  le  due  Antoine  de  Lorraine. 
Ce  poème  a  été  traduit  en  français  par  Bravé 
sous  le  titre  de  :  Amusements  consistant  en  la 
guerre  d'Antoine  contre  les  rustauds  (Nancy, 
1733,  in-8<>). 

PILLAGE  s.  m.  (pi-lla-je;  Il  mil.  —  rad. 
■piller).  Action  do  piller;  dégât  qui  est  le  ré- 
sultat de  cette  action  :  Mettre,  livrer  une 
ville  au  pillage.  Préserver  une  ville  du  pil- 
lage. Turenne  était  adoré  de  ses  soldais  parce 
qu'il  tolérait  le  pillage.  (V.  Hugo.)  Henri  I V 
ne  permit  pas  que  te  pillage  des  villes  empor- 
tées d'assaut  durât  plus  de  vingt-quatre  heures. 
(Gén.  Bardin,) 

—  Nom  donné  autrefois,  dans  la  marine, 
à  la  prise  des  effets  de  l'ennemi,  ne  dépassant 
pas  une  valeur  de  30  livres. 

—  Par  ext.  Gaspillage,  vols,  détourne- 
ments habituels  dans  une  administration , 
dans  une  maison  :  Tout  est  au  pillage  dans 
cette  maison.  L'administration  des  finances  est 
un  pillage  organisé.  Le  pillage,  c'est  le  gas- 
pillage; il  n'a  qu'un  jour,  il  n'a  pas  de  lende- 
main. (E.  de  Gir.)  Il  Plagiat,  action  de  s'ap- 
proprier ce  que  les  autres  ont  écrit. 

t —  Encycl,  Le  mot  pillage  ne  s'est  pas  pris 
d'abord  en  mauvuise  part,  quoique  le  sub- 
stantif pillard,  qui  en  dérive,  ait  toujours 
comporté  l'idée  de  voler  avec  violence.  On 
punissait  le  pillage,  dans  la  milice  romaine, 
lorsqu'il  nuisait  à  l'intérêt  général  ou  lorsque 
la  permission  de  piller  n'avait  pas  été  accor- 
dée. Le  signal  du  pillage  était  une  haste  san- 
glante (hasta  cruentata),  une  lance  rougie  de 
sang.  A  l'attaque  de  Reggium,  comme  cette 
lance  n'avait  pas  été  élevée,  une  légion  fut 
condamnée  à  mort  par  décret,  avec  défense 
aux  Romains  de  pleurer  les  4,000  soldats  im- 
molés par  les  licteurs. 

Au  moyen  âge,  le  pillage  était  considéré 
comme  un  droit,  comme  une  juste  consé- 
quence de  la  défaite.  Le  pillage  était  la  solde 
des  aventuriers.  Le  connétuble  de  Bourbon, 
marchant  sur  Rome,  promet  le  sac  de  cette 
ville  à  ses  soudards;  il  prend  l'engagement 
de  les  enrichir  à  l'égal  ce  ceux  qui  avaient 
pillé  Anvers.  Suivant  Brantôme,  Louis  XI 
disait  aux  Piémontais  :  «  Je  vous  ferai  àulner 
le  velours  avec  la  pique  ;  je  vous  enrichirai 
par  le  pillage.  »  Ou  pouvait  racheter  le  pil- 
lage. Les  habitants  de  la  ville  du  Quesnoy, 
prise  par  Louis  XI,  obtinrent  d'être  dispen- 
sés du  pillage  moyennant  000  écus.  Un  genre 
de  pillage  singulier  était  celui  des  cloches, 
que  s'attribuaient  les  grands  maîtres  de  l'ar- 
tillerie de  France,  pour  s'indemniser,  di- 
saient-ils, de  la  détérioration  de  leur  maté- 
riel. Les  cloches  ne  manquaient  pas  d'être 
rachetées  et  l'argent  était  arbitrairement  dis- 
tribué, partagé.  Napoléon  le  a  fait  revivre 
cette  singulière  coutume  à  Dantzig,  au  prortt 
de  ses  artilleurs. 

Dans  les  temps  modernes,  le  pillage  est 
moins  fréquent.  Marie-Thérèse  dit  a  ses  Hon- 
grois ;  «  A  défaut  d'argent,  je  vous  donne 
tout  ce  que  vous  prendrez.  »  C'est  une  puni- 
tion infligée  par  un  général  à  une  population, 
souvent  parce  qu'elle  se  défend  trop  bien. 

C'est  en  1791  et  en  1793  que  furent  prises 
les  premières  dispositions  légales  contre  les 
pillards.  Néanmoins,  le  pillage  ne  fut  pas 
aboli,  car  Bonaparte  permit  un  pillage  et  un 
massacre  de  trente  heures  a  Jatfa.  Pavie  fut 
également  pillée  par  ses  ordres.  Toutefois,  à 
Saiute-HélHne,  il  reconnaissait  la  barbarie  et 
les  inconvénients  pour  l'armée  victorieuse 
elle-même  de  cet  odieux  abus  de  la  force. 
«  La  politique,  disait-il,  est  d'accord  aveu  la 
morale  pour  s'opposer  au  pillage;  on  in'amis 
souvent  dans  le  cas  d'en  gratifier  mes  sol- 
dats ;  je  l'eusse  fait  si  j'y  eusse  trouvé  des 
avantages  ;  mais  rieu  n'est  plus  propre  à  per- 
dre une  armée.  D'ailleurs,  le  pillage  n'est 
point  dans  nos  mœurs  ;  le  cœur  de  nos  soldats 
n'est  pas  mauvais.  Beaucoup  emploieraient 
les  derniers  moments  à  réparer  les  maux 
qu'ils  auraient  faits  d'abord.  » 

Le  général  Bardin  •dit,  de  son  côté  :  «  Ce 
que  la  morale  voit  d'odieux  dans  le  pillage 
-.erait  superflu  à  redire.  Ca  que  la  tactique  y 
.rouvo  de  dangereux,  c'est  l'abandon,  c'est 


cette  disparition  d'une  troupe  qui  s'évanouît 
sous  les  yeux  de  ses  chefs.  Nous  avons  vu, 
les  jours  de  pillage,  des  régiinents.ne  se  com- 
poser plus  que  des  drapeaux  entourés  d'offi- 
ciers à  qui  il  ne  restait  pas  même  sous  la 
main  un  tambour  pour  battre  le  rappel  ou  la 
retraite.  Que  de  fois  uno  défaite  a  été  la  pu- 
nition d'un  pillage!  Ce  que  la  discipline  juge 
déplorable,  c'est  la  contradiction  entre  la  loi 
et  l'usage.  Tel  capitaine  qui  vient  de  faire 
lire  devant  sa  compagnie  les  prohibitions  du 
code  pénal  sera  obligé,  le  même  jour  peut- 
être,  de  lui  dire  :  «  Le  général  vous  ordonne 
:•  de  piller.  »  Pendant  la  conquête  de  l'Algé- 
rie, nos  troupes  se  sont  fréquemment  livrées 
au  pillage,  notamment  à  Mascara  et  à  Tlem- 
cen.  Toutefois,  dans  les  grandes  guerres  fai- 
tes en  Europe  depuis  uno  trentaine  d'années, 
les  nations  civilisées  ont  renoncé  k  rendre 
les  populations  victimes  des  violences  de  la 
soldatesque,  et  le  système  des  contributions 
de  guerre  a  prévalu.  Parmi  les  exemples  de 
pillage  les  plus  récents,  nous  citerons  le  sac 
du  Palais  d'été,  en  Chine,  par  les  soldats 
français  et  anglais,  le  12  octobre  1860,  et  le 
pillage^  suivi  d'atroces  barbaries,  auquel  se 
livrèrent  les  carlistes  dans  la  ville  espagnole 
de  Cuença  en  1874. 

PILLARD,  AEDE  adj.  (pi-llar,  ar-de  ;  Il  mil. 
—  rad.  piller).  Fam.  Qui  aime  a  piller,  qui  a 
l'habitude  de  piller  :  Soldat  pillard.  Troupe 
pillarde.  Nous  avons  été  tour  à  tour  pil- 
lards et  pillés,  conquérants  et  conquis.  (De 
Ségur.) 

—  Chasse.  Chien  pillard,  Chien  querelleur, 
hargneux. 

—  Jeux.  As  pillard,  As  d'atout,  à  une  va- 
riété du  jeu  de  la  triomphe  où  cette  carte 
donne  le  droit  de  piller,  c  est-à-dire  de  pren- 
dre la  retourne  à  celui  qui  l'a  en  main. 

—  Substantiv.  Personne  qui  pille,  qui  a 
l'habitude  de  piller  :  Une  troupe  de  pillards. 
Au  xive  siècle,  la  guerre  devient  une  franc- 
maçonnerie  de  pillards.  (Proudh.) 

Et  vous  osez  parler  de  vos  pères  !  Vos  pires,      • 
Hardis  parmi  les  forts,  grands  parmi  les  vieillards, 
Etaient  des  conquérants;  vous  êtes  des  pillards. 

V.  Buoq. 

—  Plagiaire  :  Hameau  prétendit  ne  voir  en 
moi  qu'un  petit  pillard  sans  talent  et  sans 
goût.  (J.-J.  Rouss.) 

PILLA0,  ville  forte  de  Prusse,  régence  et 
à  45  kilom.  de  Kœnigsberg,  sur  la  Prégel,  à 
l'entrée  du  Frische-Haff,  lagune  ou  golfe  de 
la  mer  Baltique  ;  6,000  hab.  Port  de  Kœnigs- 
berg pour  les  gros  navires,  Pillau  possède 
les  bureaux  de  déclaration  en  douane  des  bâ- 
timents se  rendant  à  Kœnigsberg,  des  chan- 
tiers de  construction,  une  école  de  naviga- 
tion renommée  d'où  sortent  la  plupart  des 
officiers  de  la  marine  marchande  des  villes 
hanséatiques.  Pêche  de  l'esturgeon  ,  dont  les 
œufs  servent  à  la  préparation  du  caviar,  ob- 
jet d'une  exportation  considérable.  Le  mou- 
vement commercial  de  Pillau  est  important. 
En  1871  sont  entrés  au  port  de  Pillau  et  à 
Kœuigsberg  2,032  navires  à  vapeur  et  à  voi- 
les, jaugeant  ensemble  371,122  tonnes,  et,  en 
1872,  2,055  navires  jaugeant  357,824  tonnes; 
chargements  :  bronze,  coke  et  houille,  fer, 
rails  et  machines,  harengs,  pierre  à  chaux, 
tuiles,  guano,  ballast,  huiles  de  pétrole,  etc. 

En  1871  sont  sortis  du  port  de  Pillau 
2,030  navires  à  vapeur  et  à  voiles,  jaugeant 
ensemble  380,704  tonnes,  et,  en  1872, 1,956  na- 
vires avec  349,208  tonnes. 

La  récente  ouverture  (juin  1874)  du  chemin 
de  fer  de  Prosken-Bialystock,  qui  relie  le 
réseau  sud-oriental  de  la  Russie  à  Kœnigs- 
berg et  à  Pillau,  assure  à  Kœnigsberg  une 
grande  partie  du  commerce  des  parties  cen- 
trale et  orientale  de  la  Russie  et  aura  ainsi 
pour  résultat  d'augmenter  considérablement 
le  mouvement  du  port  de  Pillau. 

Cette  ville  a  été  prise  en  IG26  par  les  Sué- 
dois et,  en  1758,  par  les  Russes. 

PILLE  s.  f.  (pi-Ile  ;  Il  mil.).  Jeux.  Action 
de  piller,  de  prendre  la  retourne  ;  Celui  qui 
a  l'as  d'atout  fait  pille. 

PILLE  (Louis-Antoine,  comte),  général 
français,  né  à  Soissons  en  1749,  mort  dans  la 
même,  ville  en  1828.  Secrétaire  général  de 
l'intendance  de  Bourgogne  avant  la  Révolu- 
tion, il  se  montra,  en  1789,  un  chaud  partisan 
des  idées  nouvelles,  organisa  les  volontaires 
de  la  Côte-d'Or  (1791),  devint  chef  du  1er  ba- 
taillon, avec  lequel  il  combattit  en  Belgique, 
fut  nommé  adjudant  général  en  1792,  général 
de  brigade  peu  de  temps  après,  et  lit  une  telle 
opposition  aux  projets  de  Dumouriez,  que 
celui-ci  le  livra  aux  Autrichiens  en  même 
temps  que  les  commissaires  de  la  Convention 
et  du  ministre  de  la  guerre  chargés  de  l'ar- 
rêter. Après  une  courte  détention  dans  la 
citadelle  de  Maëstrtcht,  Pille  recouvra  la  li- 
berté, se  rendit  à  Paris,  fut  chargé,  sous  le 
titre  de  commissaire  général,  du  ministère  de 
la  gtierre,  déploya  autant  d'activité  que  d'in- 
telligence pour  reorganiser  les  armées  et  dut 
se  démettre  de  ses  fonctions  après  le  9  ther- 
midor. Employé  d'abord  à  l'intérieur  comme 
chef  de  brigade,  Pille  reçut,  en  l'an  IV,  le 
commandement  de  vingt-deux  départements 
dii  Midi,  puis  fut  attaché  à  l'armée  d'Italie. 
Après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  auquel 
il  se  moiura  d'abord  très-opposé,  il  se  rallia, 
puis  devint  inspecteur  aux  revues,  fut  nom- 
mé, en  1800,  général  de  division  et  comte 
de  l'Empire;  il  fut  mis  à  la  retraite  par 
Louis  XVIII  en  1816. 


PlLL 

PILLÉ,  ÉE  (pi-llé;  H  mil.)  part,  passé  du  , 
V.  Piller.  Pria  dans  un  pillage;  livré  au  pil-, 
lage  :  Jlichesses  pillées.  Ville  pillée. 

—  Copié  par  un  plagiaire  :   Un  chapitre 

PILLÉ. 

—  Chasse.  Se  dit  du  gibier  à  terre  sur  le- 
quel le  chien  se  jette  : 

Ses  ennemis  &  ses  ooups  se  présentent, 
Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés, 
Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés. 
Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantent. 

Voltaire. 

PILLEMENT  s.  m.  (pi-lle-man  ;  Il  mil.  — 
rad.  piller),  Action  de  piller.  Il  Peu  usité. 

PILLEMENT  (Jean),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Lyon  eu  1727,  mort  en  1808.  Il 
fit  preuve  de  talent  dans  le  'portrait,  le 
paysage  et  les  marines,  devint  le  peintre  de 
Marie-Antoinette  et  du  dernier  roi  de  Polo- 
gne, parcourut  avec  son  fils  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  perdit  sa  charge  à  la  Ré- 
volution et  donna  jusqu'à  sa  mort  des  leçons 
pour  vivre.  On  trouve  de  ses  ouvrages  en 
Allemagne,  en  France,  dans  les  musées  de 
Madrid,  d'Edimbourg  et  de  Florence.  Un  de 
ses  meilleurs  tableaux,  les  Quatre  saisons,  a 
été  gravé  par  Woôllet. 

PILLEMENT  (Victor),  graveur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Vienne  (Autriche),  mort 
a  Paris  en  1S14.  Il  reçut  les  leçons  de  son 
père,  avec  qui  il  parcourut  une  partie  de 
l'Europe,  Il  grava  sur  bois,  au  pointillé,  à  la 
manière  du  crayon,  au  burin,  à  l'eau-forte, 
obtint  le  premier  prix  de  gravure  en  1801 
et  excella  surtout  dans  la  reproduction  du 
paysage.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Voyages 
en  Egypte,  d'après  Denon  ;  les  liives  du  Bos- 
phore, d'après  Melling;  Œdipe  à  Colone , 
d'après  Valenciennes;  Etude  de  paysages 
(Paris,  1811,  2  liv.  in-tbl.). 

PILLER  v.  a.  ou  tr.  (pi-llé;  Il  mil.  —  espa- 
gnol et  provençal  piitar,  italien  pigliare, 
prendre.  Ces  mots  viennent  soit  du  latin  pi- 
lare,  i  bref,  de  pilus,  poil,  épiler  et  méta- 
phoriquement dépouiller,  piller,  voler,  soit 
d'un  autre  verbe  pilare,  i  long,  que  l'on  trouve 
dans  Ammien  avec  le  sens  du  composé  expi- 
lare,  également  dépouiller.  La  persistance 
de  ï'i  dans  toutes  les  formes  romanes  appuie 
la  dernière  étymologie.  Quant  au  II  mouillé, 
Diez  pense  qu'il  pourrait  avoir  été  motivé 
par  le  désir  de  distinguer  le  verbe  de  l'homo- 
nyme piler,  broyer,  et  Scheler  adopte  cette 
opinion,  après  avoir  cru  d'abord  que  les  mots 
romans  étaient  formés  du  latin  peculari,de  pe- 
eus,  troupeau,  prendre  les  troupeaux.  Il  si- 
gnale ce  fait  que  le  U  mouillé  s'est  également 
produit,  sans  qu'il  y  eût  même  nécessité  de  le 
distinguer  d'un  homonyme,  dans  un  composé 
de  pilare,  savoir  l'italien  compiyliare,  latin 
compitare,  compiler.  M.  Littré  croit  que  ce 
Il  mouillé  suppose  une  forme  pileare).  Dé- 
pouiller de  ses  biens,  de  ses  richesses  par  la 
violence  ;  Piller  une  ville,  un  village,  un 
château. 

...    On  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile. 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille. 

Eoileau. 

—  Par  ext.  Voler,  dépouiller  par  des  con- 
cussions, par  des  gains  illicites  et  scanda- 
leux :  Cet  intendant  a  si  bien  pillé  son  maî- 
tre qu'il  est  devenu  plus  riche  que  lui.  (Acad.) 
J'admire  le  train  de  ta  vie  humaine  ;  nous 
plumons  une  coquette,  la  coquette  mange  un 
homme  d'affaires,  l'homme  d'affaires  en  pille 
d'autres.  (Le  Sage.) 

Je  hais  ces  oppresseurs  qui  poursuivent  la  veuve 
Et  pillent  les  biens  de  l'absent. 

Poksa&D. 
L'on  gruge,  Ton  pille 
La  veuve  et  la  Alla 
Majeure  ou  pupille; 
Sur  tout  on  gaspilla, 
Et  Théinis  Ta 
Cahin-caha. 

Panard. 

—  Emporter,  faire  disparaître  rapidement 
et  à  l'envi  :  Piller  une  collation,  un  dessert. 

—  S'approprier  par  le  plagiat  :  Je  vous  en- 
voie Virgile,  Horace,  Térence  et  Catulle,  où 
vous  verres  notés  en  marge  tous  les  endroits 
qu'il  a  pillés,  (Mol.)  Un  auteur  a  toujours 
mauvaise  grâce  à  se  plaindre  qu'on  le  pille, 
puisque  cela  prouve  qu'on  le  lit.  (De  Lomé- 
nie.)  Le  génie  égorge  ceux  qu'il  pille.  (Ri- 
vurol.) 

—  En  parlant  d'un  chien,  Se  jeter  sur  les 
personnes  ou  sur  d'autres  animaux  :  C'est  un 
chien  qui  pille  tous  les  passants.  Il  l'a  fait 
PILLER  par  son  chien.  (Acad.) 

—  Chasse.  Pitlel  Cri  par  lequel  on  excite 
les  chiens  à  se  jeter  sur  le  gibier  ou  sur  ce 
qu'on  leur  présente  à  munger. 

—  Jeux.  A  l'hombre,  Prendre  plus  de  car- 
tes au  talon  qu'on  ne  le  doit,  il  A  une  certaine 
variété  du  jeu  de  la  triomphe,  Prendre  la  re- 
tourne quand  cette  retourne  est  un  as,  ou 
quand  on  a  en  main  l'as  d'atout. 

Se  piller  v.  pr.  Se  prendre,  se  dérober 
quelque  chose  l'un  à  1  autre  ;  Les  poètes  se 
pillent  sans  te  vouloir.  (Boiste.) 

—  Se  jeter  l'un  sur  l'autre  avec  fureur  : 
Deux  chiens  qui  su  pillekt. 

PILLERA  s.  m.  (pil-Ié-ra).  Bot.  Syn,  de 

MUCUNA. 

PILLERI  s.  m.  (pi-lle-ri;  U  mil.).  Ornith. 


ÊILL 

Nom  vulgaire  du  moineau  franc,  dans  la  bossa 
Normandie. 

PILLERIE  s.  f.  (pl-lle-i!  ;  Il  mil.  —  rad. 
piller).  Kam.  Action  de  piller;  volerie,  es- 
torsion  :  Les  pilleries  des  anciens  traitants. 

PILLERSDOUF  (François,  baron  DR), 
homme  d'Euit  autrichien,  né  à  Brunn  (Mo- 
ravie) en  17S6,  mort  en  18G2.  Entré,  en  1805, 
dans  la  carrière  administrative,  il  fut  attaché 
deux  ans  plus  tard  au  conseiller  d'Etat  Bal- 
dacci,  à  Vienne,  et  suivit  avec  lui  l'année  au- 
trichienne en  1809.  Après  la  guerre,  il  fut 
nommé  chambellan.  De  1813  à  1815,  il  accom- 
pagna do  nouveau  Bnldacci  dans  la  campa» 
gne  de  France  et,  à  son  retour,  rentra  dans 
Padministration  des  finances,  où  il  travailla 
longtemps  dans  la  section  du  crédit  et  de  la 
dette  publique.  Un  changement  s'étaDt  opéré, 
en  1830,  dans  la  direction  des  finances,  il  fut 
nommé  chancelier  et  prit  en  cette  qualité 
une  part  importante  à  l'administration  inté- 
rieure ;  mais  ses  idées  se  trouvèrent  peu  d'ac- 
cord avec  le  système  de  pure  répression  alors 
dominant.  Après  la  révolution  du  20  mars 
1848,  il  fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur. 
Le  soulèvement  de  l'Italie,  les  mouvements 
de  Vienne  et  de  Prague  et  la  marche  rapide 
des  événements  en  Allemagne,  tout  sembla 
se  réunir  pour  mettre  un  obstacle  invincible 
à  l'exécution  de  la  réforme  paisible,  mais 
complète,  qu'il  se  proposait  d'introduire  dans 
l'organisation  politique  de  l'Autriche.  Après 
une  lutte  continuelle  avec  la  situation  des 
choses,  qu'aggravaient  encore  les  démonstra- 
tions de  la  garde  nationale  et  des  étudiants 
de  Vienne,  démonstrations  dirigées  surtout 
contre  la  constitution  qu'il  avait  mise  en  vi- 
gueur, il  se  vit  forcé  de  quitter  le  ministère 
le  8  juillet  1848.  11  fut  alors  élu  à  Vienne 
membre  de  la  diète;  mais,  d'un  caractère 
doux  et  modéré,  il  ne  put  exercer  dans  cette 
assemblée  aucune  influence  ou  milieu  des 
luttes  ardentes  des  partis  extrêmes.  Après  la 
dissolution  "de  la  diète,  il  rentra  dans  là  vie 
privée  et  publia  plusieurs  brochures  dans  les- 
quelles il  exposait  les  réformes  qu'il  eût  voulu 
opérer.  En  1S49,  sa  conduite  pendant  qu'il 
était  au  ministère  et  son  attitude  lors  du  sou- 
lèvement de  Vienne,  en  septembre  1848,  fu- 
rent soumises  à  une  sorte  d'enquête  discipli- 
naire, à  la  suite  de  laquelle  il  lui  fut  interdit 
de  paraître  à  la  cour.  11  vécut  alors  dans  la 
retraite  jusqu'en  1861,  où  il  fut  élu  membre 
de'la  landtag  de  la  basse  Autriche,  qui  le 
choisit  pour  son  représentant  à  la  Chambre 
des  députés.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  obtenu  l'autorisation  de  se  représenter 
à  la  cour.  On  a  publié  depuis  ses  Ecrits  ptw- 
thumes  (Vienne,  1863). 

P1LLET  (le  Père  Etienne),  religieux  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs,  né  à  Saint-Malo, 
mort  au  couvent  de  Bernon  (Bretagne)  en 
1499  ou  1502.  Docteur  de  l'Université  de  Pa- 
ris, il  s'adonna  à  la  controverse  scolastique 
et  s'y  fit  un  nom.  On  l'avait  surnommé  Drû- 
icTcr  a  cause  de  son  ardeur  à  disputer.  Il 
remplit  une  mission  à  Rome  dans  l'intérêt  de 
son  ordre.  OnVa  de  ce  doeteur?  qui  joignait 
à  beaucoup  d'érudition  un  esprit  très-subtil, 
différents  ouvrages,  »  indépendamment  d'une 
dissertation  curieuse  contre  ceux  qui  font  des 
peintures  immodestes  des  personnes  de  la 
sainte  Trinité.  »  Les  principaux  sont  ;  For- 
malitates  cum  argumentationibus  ad  cas  (Mi- 
lan, 1496,  in-4o);  Devenerabili  sacramento  et 
valore  missarum  {Paris,  1497,  petit  in-4°),  dis- 
cours prononcé  dans  un  synode  de  Mayenee; 
Opuscuta  varia  (Paris,  1499,  in-S°  ;  Venise, 
151,6,  in-8°),  contenant  un  écrit  dirigé  contre 
un  évêque  appartenant  à  l'ordre  des  Frères 
mineurs,  qui  blâmait  les  frères  de  l'Obser- 
vance de  ce  qu'ils  adoptaient  un  nom  diffé- 
rent de  celui  que  marquait  la  règle  ;  plus  un 
Traité  de  ta  crainte  servile  et  des  dons_  de 
Dieu,  etc.;  Sermons  sur  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  (Paris,  1500,  in-4»); 
Tractatus  identitatum  (Baie,  1501  et  1507)  ; 
In  quatuor  sententiarum  libros  sancii  Bona- 
venturse  ititerpretatio  subtilissisma  (in-4°  goth., 
sans  date),  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. 

P1LLET  (René -Martin),  général  français, 
né  à.  Tours  en  1702,  mort  à  Paris  en  isi6. 
Venu  a  Paris  pour  y  étudier  le  droit  et  sui- 
vre la  carrière  du  barreau,  Pillet  entra  dans 
l'étude  d'un  procureur  au  Chàtelet.  Jeune, 
remuant,  plein  d'ardeur  et  ennuyé  de  la  pro- 
cédure, il  adopta  avec  enthousiasme  les  idées 
de  la  Révolution,  se  mit  à,  la  tête  de  ses  ca- 
marades (1789)  et  devint  le  chef  des  clerca  de 
la  basoche.  Quelque  temps  après,  il  devint  un 
des  aides  de  camp  de  La.  Fayette,  puis  il  ser- 
vit comme  commissaire  des  guerres  aux  ar- 
mées du  Centre  et  du  Nord  ;  il  fut  arrêté  avec 
La  Fayette  aux  avant- postes  de  l'armée 
prussienne,  relâché,  obtint  de  se  retirer  sur 
un  sol  neutre,  se  mit  à  parcourir  l'Allema- 
gne, les  Pays-Bas,  alla  aux  Etats-Unis  et  de 
là  vint  en  Angleterre,  où  il  séjourna  quatre 
ans.  En  1799,  il  revint  à  Paris  et  se  fit  ad- 
mettre, avee  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
dans  l'état-major  de  Berthier.  Nommé  en- 
suite adjudant  général,  il  partit  pour  l'armée 
de  Portugal,  reçut  au  combat  de  Vimiero 
(1803)  une  grave  blessure  et  tomba  entre  les 
mains  des  Anglais,  qui  l'envoyèrent  sur  leurs 
pontons.  En  1814,  il  vit  mettre  un  terme  à  sa 
cruelle  captivité  et  fut  alors  nommé  maréchal 
de  camp  par  Louis  XVIII.  On  a  de  lui  :  l'An- 
gleterre  vue  à  Londres  et  dans  ses  provinces 
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pendant  m  séjour  de  dix  années,  dont  six 
comme  prisonnier  de  guerre  (Paris,  1815, 
ùi-S°). 

PILLET  (Claude-Marie),  littérateur  fran- 
çais, lié  à  Chnmbéry  (Savoie)  en   1771,  mort 
à  Paris  en  1826.  Il  étudia  le  droitàTurin,  fut 
ensuite  employé  dans  les  bureaux  du  cadas- 
tre de  Chambéry  et,  après  avoir  servi  pen- 
dant quelque  temps  à  l'année  d'Italie,  il  se 
rendit  à  Paris  (1802),  où  il  se  fixa.  Là,  il  fut 
Successivement  employé  à  la  direction  des 
travaux  du  canal  de  l'Oorcq  et  à  diverses 
maisons  de  banque.  En  1810,  Michaud  l'atta- 
cha à  la  rédaction  de'sa  Biographie  universelle, 
puis  le  chargea  de  revoir  toutes  les  épreuves 
à  partir  du  tome  V  jusqu'au  tome  XLIV.  Pil- 
lât fut  chargé  d'un  pareil  travail  pour  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants.  C'était  un  homme 
d'une  vaste  érudition,  d'une  excellente  mé- 
moire et  d'un  grand  sens.  «  Logé  dans  un 
galetas,  vêtu  grotesquement  de  vieux  habits 
achetés  à  la  friperie,  ne  vivant  que  de  pain 
sec  et  d'aliments  grossiers  et  de   mauvais 
fruits,  sans  feu  chez  lui,  sans  chapeau  dans 
les  rues,  dit  Rabbe,  il  bornait  ses  dépenses  à 
acheter  des  livres.  »  Outre  de  nombreux  ar- 
ticles, Pillet  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Barème  des  mesures  agraires  de  Saooie  ou 
Tableau  de  réduction  des  mesures  agraires  de 
Morienne  (Paris,  an  II,  in-8*)  ;  Analyse  des 
cartes  et  plans  dressés  pour  /'Histoire  des  croi- 
sades de  Michaud  l'ainé  (Paris,  1812),  avec 
une  suite  de  cette  même  analyse  publiée  en 
îeu. 

PILLET  (Fabien),  littérateur,  journaliste  et 
administrateur  français,  né  a  Lyon  en  1772,  ■ 
mort  a  Passy  en  1855.  Issu  d  une   famille 
pauvre,  il  ne  put  achever  ses  études  et  alla 
chercher  fortune  à  Paris.  Actif,  intelligent, 
désireux  de  faire  son  .chemin  dans  les  lettres, 
mais  édifié  sur  les  difficultés  qui  obstruent 
l'entrée  de  la  carrière,  il  commença  prudem- 
ment par  se  caser  dans  un  bureau  pour  ga- 
gner le  pain  quotidien.  Il  se  mit  alors  à  faire 
des  chansons,  des  èpigrammes  qui  parurent 
dans  le  Mercure  de  France  et  des  articles 
pour  les  Affiches  et  le  Journal  général.  Sur- 
,  vint  la  Révolution.  Pillet  se  jeta  aussitôt  dans 
le  parti  de  la  réaction,  attaqua  les  démocra- 
tes dans  les  Actes  des  apôtres  et  le  Journal  de 
la  ville  et  de  la  cour.  Néanmoins;  il  no  fut 
point  inquiété.  Il  occupait  un  emploi   dans 
l'administration  de  la  comptabilité  nationale 
lorsque,  en  1793,  la  réquisition  le  prit  pour 
l'incorporer  dans  l'armée  du  Nord.  L'année 
suivante,  il  lit  jouer  sur  la  scène  de  la  Mon- 
tansier  Wensel  ou  le  Magistrat  du,  peuple. 
Cet  opéra,  tout  de  circonstance,  eut  du  suc- 
cès. Il  valut  à  l'auteur  d'être  exempté  du 
service  militaire  et  on  le  plaça  dans,les  bu- 
reaux de  la  Convention  (1794).  Après  la  mort 
de  Robespierre,  Pillet  collabora  à  une  pièce 
dont  le  titre  dit  assez  les  tendances  :  les  Ja- 
cobins et  les  brigands  ou  les  Synonymes.  En- 
suite il  attaqua  avec  véhémence  le  Directoire 
et  participa  à  la  rédaction  du  journal  roya- 
liste le  Déjeuner,  dont  la  rédaction  fut'  con- 
damnée en  masse  à  la  déportation  après  lu 
18  fructidor.  Pillet  parvint  à  Se  cacher;  après 
l'attentat  du  18  brumaire,  il  devint  secrétaire 
général  de  la  direction  de  l'instruction  publi- 
que ,  puis  fut  successivement  chef  du  bureau 
des  théâtres,  des  collèges  royaux,  des  bourses 
royales  et  des  livres  classiques  au  même  mi- 
nistère. 11  prit  sa  retraite  en  1833  et,  malgré 
sou  âge  avancé,  il  fit  dans  le  Moniteur  lus 
comptes  rendus  de  l'Exposition  annuelle  des 
arts  de  1844  à  1858.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Des  lois  et  non  du  sang!  (Pa-ls,  1784,  in-8°); 
Quelques  vers,  dialogues,  historiettes,  couplets, 
èpigrammes,  etc.  (Paris,  1798,  in-811)  ;  Vérités  à 
l'ordre  du  jour  (Paris,   1798,  in-12);  Melpo- 
mène  et  l'Italie  vengées  (Paris,  1799,  in-18), 
critique  théâtrale  des  pièces  de  1798,  dont 
il  publia  une  suite  sous  ce  titre  :  lievue  des 
théâtres  (Paris,  1801, in-18);  la  Lorgnette  des 
spectacles  ou  la   Revue  des  acteurs  (Paris, 
1799,  in-18),  réimprimée  en  1801  avec  addi- 
tions sous  le  titre  de  la  Nouvelle  lorgnette; 
Duval  ou   Une  erreur  de  jeunesse,  comédie 
(Paris,   1802,   in-8°),   en   collaboration  avec 
Grètry  neveu  j  Revue  des  comédiens  ou  Cri- 
tique raisonnée  de  tous  les  acteurs,  danseurs 
et  mimes  de  ta  capitale,  par  M...,  vieux  comé- 
dien (Paris,  1808,  2  vol.  in-18),  ouvrage  es- 
timé et  utile,  t'ait  en  collaboration  avec  Gri-  ' 
mod  de  La  Reynière  ;  l'Opinion  du  parterre 
ou  Revue  de  tous  les  théâtres,  9e  et  10«  an- 
nées (Paris,  1812,  1813,  2  vol.  in-18);  Bigar- 
rures anecdoliques,  contes,  sornettes,  èpigram- 
mes, etc., (Paris,  1838,  in-18);  le  Robespierre 
de  M.  de  Lamartine  (Paris,  1848,  in-89).  On 
attribua  à  Pillet,  par  erreur,  une  Revue  des 
auteurs  vivants  (Lausanne,  179G,  in-18),  qui  lui 
attira  de  la  part  du  Directoire  beaucoup  de 
tracasseries.  Enfin  il  a  collaboré  à  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud.  Pillet  eut  sous 
l'Empire  une  piquante  guerre  d'épigrammes 
avec  Yigée,  Legouvé,  Baour-Lormian,  Le- 
brun, Cubières,  Geoffroy,  etc. 

PILLET  (RayœoEd-François-Léon),  litté- 
rateur, publiciste  et  administrateur,  fils  du 
E recèdent,  né  à  Paris  eu  1803,  mort  en  1SSS. 
lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit,  Pil- 
let passa  quelque  temps  dans  une  éluda  d'a- 
voué et  dans  le  cabinet  de  l'avocat  Muuguin. 
En  1S27,  il  prit  part  à  la  fondation  du  Nou- 
veau Journal  de  Paris,  où  il  rédigea  le  feuil- 
leton dramatique.  Lorsque  cette  feuille  litté- 
raire se  fut  transformée  en  journal  politique, 
Pillet  en  devint  rédacteur  en  chef  et  gérant 
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et  en  fit  un  des  organes  les  plus  avancés  de 
l'opinion  libérale.  Il  avait  été  frappé  de  plu- 
sieurs condamnations  lorsqu'il  signa,  en  1830, 
la  protestation  des  journalistes  contre  les 
ordonnances.  Pendant  les  trois  journées  de 
la  révolution  de  Juillet,  il  publia  plusieurs 
fois  par  jour  le  .tournai  de  Paris  pour  répan- 
dre des  proclamations.  Après  l'avènement  de 
Louis-Philippe,  ce  journal  ayant  été  acheté 
par  des  capitalistes  favorables  au  nouveau 
gouvernement,  Léon  Pillet  en  eut  la  direc- 
tion et  défendit  la  politique  ministérielle.  H 
suivit,  en   1832,  le  duc  d'Orléans  au  siège 
d'Anvers  en  qualité  d'officier  d'ordonnance, 
fut  décoré  cette  même  année,  devint  maître 
des  requêtes  en  service  extraordinaire  (183.4), 
commissaire  royal  près  le  théâtre  de  l'Opéra 
(1838)  et  fut  associé,  en  1810,  comme  direc- 
teur de  ce  théâtre,  à  Duponchel,  qui  lui  aban- 
donna entièrement  l'administration  de  l'Opéra 
en  1841.  Léon  Pillet  monta  et  fit  jouer  un 
assez  grand  nombre  de  pièces,  notamment  ; 
le  Drapier  (1840),  la  Favorite  (1840),  la  Reine 
de   Chypre   (1841),    Don    Sébastian    (1843), 
Charles  VI  (1843),  Othello  (1844),  etc.  Il  fit 
remonter,  en  outre,  le  Philtre,  Gustave  II/, 
la  Juive,  les  Huguenots,  etc.  En   1847,  a  la 
suite  de  l'orageuse  représentation  de  Robert 
Bruce,  Mu>»  Stoltz,  dont  l'influence  prédomi- 
nait à  l'Opéra,  ayant  quitté  ce  théâtre,  Léon 
Pillet  se  démit  de  ses  fonctions  et  fut  rem- 
placé par  Duponchel.  pendant   son   active 
administration,  il  avait  eu  a  soutenir  plu- 
sieurs procès  contre  divers  artistes,  Duprez, 
Gardoni,  Baroilhet,  M">e»  Elssler  et  Dupont, 
et  avait  été  loin  de  s'enrichir.  En  1849,  il  ob- 
tint d'être  nommé  consul  de  France  a  Nicej 
puis  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  Cagliari 
et  à  Païenne  (1861).  Outre  des  articles  de 
journaux,  des  Lettres,  des  Mémoires  en  ré- 
ponse à  une  foule  d'attaques,  on  a  de  lui  : 
f'OfedWou  les  Bretons  (1837),  vaudeville  en 
un  acte,  sous  le  pseudonyme  de  Reuaud  ;  la 
Liste  de  mes  maîtresses,  Un  mari  du  bon  temps, 
le  Cabaret  de  la  veuve,  la  Mazurka  ou  les 
Clarinettes  et  les  marionnettes,  vaudevilles, 
avec  divers  collaborateurs;  la  Vendetta,  opéra 
en  trois  actes  (1830);  De  la  situation  actuelle 
des    théâtres  royaux  et  notamment   de   celle 
de  l'Académie  de  musique  (1844,  in-4u),  etc. 
—   Son  frère,  Gustave-Fabien  Piixut,  est 
devenu  chef  de  division  au  ministère  de  l'in- 
struction publique.  Il  a   fait  représenter  à 
l'Odéon  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulé  l'Ecole  des  veuves  (1826). 

•  PILLET  (  Victor  -  Evremont) ,  littérateur 
français,  né  à  Saint-Aubin-sur-Mer  (Calva- 
dos) en  1802,  mort  à  Tournières  en  1857.  D'a- 
bord professeur  à  Caen,  puis  à  Lisieux,  Portt- 
l'EvéqueetSaint-Lô,il  fat  nommé,  eh  1830,  à 
la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de  Bayeux, 
qu'il  occupa,  jusqu'à  sa  mort.  Il  devint  mem- 
bre de  l'Académie  de  Caen.  et  de  ta  Société 


d«3  antiquaires  de  Normandie.  Dès  sa  jeiv 
nesse,  Pillet  cultiva  les  lettres.  Il  publia  ses 
premiers  vers  dans  VAlmanach  des  Muses,  le 
Chansonnier  des  Grâces,  puis  fit  paraîtra  un 
petit  volume  de  vers,  intitulé  Essai  poétique. 
Par  la  suite,  il  s'adonna  a  des  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  Normandie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Saint-Lô,  poëme  latin  de 
Guillaume  Ybert,  trad.  en  français  (Baveux, 
1840,  in-S°);  Notice  sur  Serlow,  suivie  de  son 
poème  latin  sur  la  prise  de  Bayeux  en  1106 
(1839,  tïi-80),  traduction  ;  Histoire  de  l'abbaye 
du  Bec,  traduit  de  l'anglais  de  J.  Bourget 
(Caen,  1841,  in-8°);  Observations  sur  l'his- 
toire d'Adelize,  sceur  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, traduit  de  l'anglais  de  Th.  Stapletou 
(Bayeux,  1841,  in-4°);  Recherches  et  coiffec- 
tares  sur  ta  tapisserie  de  Bayeux,  traduit  de 
l'anglais  de  M.  Bolton-Corney  (Bayeux,  1841, 
in-80)',  Notice  du  collège  de  Bayeux  (Caen, 
1842,  in-so)  ;  Miscellanées  (Bayeux ,  1843, 
in-so);  Mélanges  (Bayeux,  1S49,  Ut -8°); 
Notre-Dame-de-la-Délivrande  (Bayeux,  1840 
et  1851,  in-8°);  Léproseries  de  l'arrondissement 
de  Bayeux  (Bayeux,  1850,  ln-8°)  ;  les  Chênes 
historiques  (Bayeux,  1852s  in-8°).  Il  a,  de  plus, 
publié  dans  l'Annuaire  de  la  Manche  une 
quantité  de  notices  biographiques. 

PILI.ET-WILL  (Michel  -  Frédéric,  comte), 
financier  français,  né  à  Moiitméiian  (Savoie) 
en  1781,  mort  en  18G0.  11  descendait  par  sa 
mère  des  d'Aguesseau.  Pillet- Wiil  vint  s'é- 
taWir  à  Paris  sous  l'Empire,  s'y  occupa  de 
commerce,  puis  de  banque,  fonda,  en^  1818, 
avec  Benjamin  Delessert,  la' eaisse  d'épar- 
gne, dont  il  devint  un  des  directeurs,  fut 
nommé,  dix  ans  plus  tard,  régent  de  la  Ban- 
que de  France  (  1 828)  et  fit  partie,  à  compter  de 
1831,  du  conseil  supérieur  de  santé.  11  fonda 
a  l'Académie  du  Turin,  dont  il  était  membre, 
quatre  grands  prix  de  physiquefcde  chimie, 
de  mathématiques.  On  a  de  lui  divers  opus- 
cules sur  des  matières  de  finances,  un  Rap- 
port au  conseil  général  du  commerce  sur  tes 
jurandes  et  muUrises  (1821)  ;  un  Examen  ana- 
lytique de  l'usine  de  Decazeville  (1832);  De 
la  dépense  et  du  produit  des  canaux  et  des 
chemins  de  fer  (1837,  2  vol.  in-4°). 

PILLEUK  s.  m.  (pi-lleur;  Il  mil.  —  rad. 
piller).  Celui  qui  pille,  qui  aime  à  piller. 

PILLIARD  (Jacques),  peintre  français,  né 
à  Vienne  (Isère)  en  1814.  Elève  de  V.  Orsel 
et  de  Boiinel'ond,  il  manifesta  un  goût  décidé 
pour  la  peinture  religieuse  et  partit  pour 
Rume,  ou  il  a  presque  constamment  résidé 
depuis.  11  a  envoyé  à  nos  Expositions  pério- 
diques un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
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qui  attestent  des  études  sérieuses,  mais  qui 
manquent  d'originalité.  M.  Pilliard  débuta  au 
Salon  de  1841  pur  l' Education  de  la  Vierge; 
puis  il  exposa  la  Mort  de  Rachel(  184 2);  l'Eva- 
nouissement de  la  Vierge  (1843),  qui  lui  valut 
une  3«  médaille;  Jésus-Christ  chez  Marthe  et 
Marie  (1844),  dont  l'heureuse  mise  en  scène  et 
l'exécution  savante  firent  obtenir  à  l'artiste 
une  ae  médaille  ;  une  Peste  (1845);  la  Résur- 
rection de  la  fille  du  chef  de  la  synagogue 
(1848);  Saint  Jean  reconduit  la  sainte  Vierge 
après  la  mort  du  Christ  (1849);  lo  Martyre 
de  saint  André  et  son  apothéose  (1853)  ;  le  Mar- 
tyre de  saint  Hippotyte  (1857);  l'Armée  fran- 
çaise à  Rome;  la  Crèche;  Leçon  paternelle  de 
vraie  philosophie  (1859)  ;  Ayez  pitié  de  la  veuve 
infortunée  ;  N'oubliez  pas  le  pauvre  malheu- 
reux (1861)  ;  la  Charité  pour  le  pauvre  mtilade 
(1803);  le  ChriM  au  tombeau  (i&ëi)  ;  Sainte  So- 
phie encourageant  au  martyre  ses  trois  filles 
(1870).  Depuis  cette  époque,  M.  Pilliard  n'a 
plus  rien  exposé. 

PILLOLET  s.  m.  (pi-llo-le;  Il  mil.)  Bot. 
Nom  vulgaire  du  serpolet. 

P1LLON  (Anne-Adrien-Firmin),  littérateur, 
né  a  Paris  en  1766,  d'une  famille  originaire 
de  Picardie,  mort  dans  la  même  ville  en  1844. 
11  débuta  dans  les  lettres  en  1790,  puis  voulut 
se  livrer  à  la  peinture  et  entra  dans  l'atelier 
de  David.  La  Révolution  ayant  éclaté,  il  sui- 
vit une  autre   voie  et  se  fit  admettre  dans 
l'administration  de  l'enregistrement.  Il  a  com- 
posé des  ouvrages  signés  pour  la  plupart  du 
nom  de  Pîllon-Duclieuiln  :  les  Pourquoi  d'un 
patriote  (1790);  le  Désespoir  d'un  jeune  Péru- 
vien, poème  (1794,  in-so);  le  Triomphe  d'Al- 
cide  à  Athènes,  drame  héroïque  en  vers  (Pa- 
ris, 1806,  ia-6°);  Essai  sur  la  franc-maçonne- 
rie, poème  en  trois  chants  (Paris,  1807,  m-so); 
Lucien  moderne  ou  esquisse  du  tableau  au 
siècle,  dialogues  (Paris,  1807,  2  vol.  in-s°); 
le  Cri  des  Français  :  le  roi  est  mort,  vive  le  roi  ! 
stances  élégiuques  sur  la  mort  de  Louis  XVIII 
et  sur   l'avènement  de  Charles  X  (Rouen, 
1824,    in-8«);   A'onveau   théâtre  d'éducation 
(Paris,  1636,  in- 12).  Pillon  a  collaboré  pour 
le  théâtre  avec  Pixéréeourt.Rougemont,  Lam- 
bert, Peiin,etc.  En  outre,  il  a  publié  nombre 
de  vers  et  de  chansons  dans  des  recueils.  On 
cite  surtout  ;  les  Hommages  poétiques,  le  Fla- 
geolet d'Erato,  le  Chansonnier  des  demoi- 
selles, les  Petites  affiches-  Cet  auteur  a  laissé 
quantité  de  manuscrits  dont  nous  ignorons  le 
sort. 

P1LLON  (Alexandre-Jean-Baptiste),  hellé- 
niste français,  fils  du  précédent,  né  à  Amiens 
en  1792.  Eti  sortant  du  lycée,  il  suivit  pen- 
dant quelques  années  la  carrière  administra- 
tive, puis  obtint,  en  1820,  un  emploi  a  la  Bi- 
bliothèque du  roi  et  fut  nommé,  en  184S,  con- 
servateur adjoint.  Qui  lie  se  souvient  de  cet 
homme  plus  que  mûr,  à  demi  chauve  et  de 
petite  taille,  qui,  placé  au  bureau  principal  du 
département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  répondait  à  vingt  de- 
mandes à  la  minute  et  était,  on  peut  le  dire, 
un  catalogue  incarné  î  Cet  homme,  c'était 
M.  Pillon,  et  pendant  bien  des  années  il  fit, 
en  qualité  de  premier  employé,  cette  besogne 
aride.  En  1858,  il  entra  à  la  Bibliothèque  du 
Louvre,  dont  il  fut  pendant  douze  ans  le  con- 
servateur. M.  Pillon  est  un  èrudit  très-versé 
dans  la  langue  grecque.  On  lui  .doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Traité  des  synonymes  et  ho- 
monymes grecs,  trad.  du  grec  d  Ammonius 
(Paris,   1824,  in-8<>);  Nouveau  choix  de  pen- 
sées de  Platon,  texte  grec,  suivi  de  notes 
(Paris,  1828,  iu-12,  trad.  franc.,  Paris,  1829, 
in-12);  Dictionnaire  grec-français  de  Planche, 
nouvelle  édition  sur  un  nouveau  plan,  aug- 
menté de  plus  de  15,000  articles  (Paris,  1837, 
in-8"  ;  Paris,  1858,  nouvelle  édit.,  in-8"),  ou- 
vrage qu'il  composa  avec  Veudel-Heyl;  Coii- 
cioues  historm  gr%c%  (Paris,    1840,  in-12); 
Synonymes  grecs  (Paris,  1847,  in-8»),  travail 
qui  a  obtenu  le  prix  Volney  (Académie  des 
inscriptions)  ;   Vocabulaire  grec-français  des 
noms  propres  historiques,  mythologiques   et 
géographiques  (Paris,  1858,  in-S").  Cet  érudit 
est  aussi  poète.  On  lui  doit  une  épitre  en 
vers  :  Plaintes  de  la  Bibliothèque  nationale 
au  peuple  français  et  à  ses  représentants  (184?, 
in-8"),  et  des  comédies  et  des  tragédies  tu 
vers,  reçues  par  le  Théâtre-Français  et  l'O- 
déuu.  Enfin,  il  a  collaboré  à  divers  recueils, 
entre  autrus  à  la  Nouvelle  biographie  univer- 
selle de  Didot,  à  V Encyclopédie  moderne,  à 
l'Encyclopédie  du  XLX«  siècle,  etc.,  et  il  a 
revu  le  texte  grec  de  plusieurs  éditions  des 
tragiques  et  de  Plutarque. 
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PILLON  (François-Thomas),  né  à  Fontaines 
(Youne)  en' 1830.  Il  fit  ses  études  classiques 
au  petit  séminaire  d'Auxerre.  11  venait  de 
les  terminer  lorsque  éclata  la  révolution  de 
1848.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  répu- 
blicaine et  lit  dans  le  Républicain  de  l'Yonne 
des  articles  qui  furent  remarqués  et  où  la 
constitution  de  1848  était  défendue  contre  les 
partis  monarchiques.  Après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre,  il  viut  il  Paris  et  fit  ses  études 
médicales.  De  1858  à  1SS4,  il  collabora  à  l'E- 
cole normale  de  M.  Larousse,  journal  péda- 
gogique où  il  publia  sur  divers  sujets  scien- 
tifiques, notamment  sur  l'histoire  naturelle, 
des  articles  de  vulgarisation  et,  par  leçons 
successives,  un  traité  de  botanique.  De  1865 
à  1871,  il  collabora  activement  au  Grand  Dic- 
tionnaire universel  du  A7A'»  st'êcie,  dont  la 
partie  philosophique  lui  avait  été  confiée  par 


M.  Larousse.  Cette  collaboratioa  a.  été  im- 
portante surtout  dans  les  six  premiers  volu- 
mes.-En  1865,  il  fonda  avec  M.  Renouvier 
Y  Année  philosophique,  publication  qui  eut 
deux  volumes  et  qui  fut  iiitrrroinpue  par  lft 
guerre  de  18701871.  En  1872,  MM.  Renouvier 
et  Pillon  transformèrent  l'Année  philosophi- 
que en  une  revue  hebdomadaire  intitulée  la 
Critique  philosophique  et  dont  l'objet  est  de 
développer  les  principes  de  la  philosophie 
critique,  de  la  morale  rationnelle  et  de  la  po- 
litique républicaine.  La  Critique  philosophi- 
que, qui  est  aujourd'hui  au  milieu  de  sa  troi- 
sième année ,  forme  par  an  deux  volumes 
grand  in-8°. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  philoso- 
phie adoptée  et  défendue  par  M.  Pillon  dans 
l'Année  philosophique  et  dans  la  Critique 
philosophique.  Disciples  de  Kant,  MM.  Re- 
nouvier et  Pillon  n'acceptent  l'héritage  du 
philosophe  de  liœnigsberg  que  sous  bêuènca 
d'inventaire.  Leur  criticisme  maintient  con- 
tre le  sensualisme  la  distinction  des  lois  de 
l'esprit,  idées  aprioriques  ou  catégories  et 
des«données  empiriques;  contre  l'utilitarisme, 
la  distinction  de  l'impératif  catégorique  et 
des  impératifs  hypothétiques  ;  contre  lo  fata- 
lisme et  le  déterminisme,  la  liberté  ;  contre 
le  matérialisme,  les  motifs  rationnels  de 
croyance  a  la  vie  future,  les  postulats  de  la 
raison  pratique.  C'est  surtout  sur  la  question 
de  la  substance  et  des  antinomies  qu'il  s'é- 
loigne de  Kant.  Il  élimine  lo  substance,  la 
noumène.  Il  se  dégage  des  antinomies  par  la 
négation  de  l'infini  actuel,  qu'il  considère 
non-seulement  comme  inaccessible  à  la  rai-  . 
son,  mais  comme  contradictoire. 

PILLOT  (Gabriel-Maximilien-Louis),  histo- 
rien et  magistrat  français,  né  à  Avesnes 
(Nord)  en  1801.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des de  droit  à  Paris,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau d'Avesnes,  où  il  exerça  pendant-  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat,  puis  il  en- 
tra dans  la  magistrature.  M.  Pillot  a  été 
successivement  procureur  du  roi  à  Avesnes 
(1830),  substitut  du  procureur  général  h  Douai 
(1832),  conseiller  à  la  cour  de  cette  ville  en 
1838  et-  président  de  chambre  à  la  cour  de 
Colmar.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivunts, 
qui  sont  estimés  ;  Histoire  du  parlement  de 
Flandre  (Douai,  1849,  2  vol.  in-8°)  ;  Docu- 
ments sur  l'université  de  Douai  de  1699  â 
1704,  extraits  des  mémoires  inédits  de  Mon- 
der de  Richurdin  (Douai,  1850,  in-S»);  tft's- 
toire  du  conseil  souverain  d'Alsace  (Paris, 
1860,  gr.  in-81»),  en  collaboration  avec  M.  de 
Neyremand,  etc. 

PILLOT,  médecin  français,  membre  de  la 
Commune  de  Paris  en  1871 ,  né  eu  1809.  Destiné 
k  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  de  théo- 
logie, puis  il  eut  l'idée  do  fondera  Versailles 
une  Eglise  nouvelle,  qu'il  appela  l'Eglise  uni- 
taire. Traduit,  en   1836,  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  cette  ville,  il  fut  condamné 
à  six  mois  de  prison  pour  bris  de  scellés, 
usurpation  du  costume  ecclésiastique  et  as- 
sociation illicite.  En  1841,  Pillot  se  vit  en 
butte  à  de  nouvelles  poursuites,  comme  aflilié 
à  une  secte  communiste,  ayant  pO%r  but  «  l'a- 
néantissement du  droit   de  propriété,  l'éta- 
blissement d'un  système  de  communauté  éga- 
litaire,  le  renversement  du  gouvernement,  » 
et  il  subit  alors  une  seconde  condamnation  a 
six  mois  de  prison.  Il  ne  fit  plus  parler  de  lui 
jusqu'en   1848.  A  cette  époque,  il  posa  sans 
succès  sa  candidature  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. Plus  tard,  il  résolut  de  se  livrer  à 
l'exercice  de  la  médecine,  se  rendit  au  Bré- 
sil, y  obtint  un  brevet  do  médecin  homœopa- 
the  ,  puis   revint  à  Paris,  s'établit  dans  la 
1er  arrondissement  et,  tout  en  donnant  des 
consultations,  il  se  livra  à  la  fabrication  de 
dentiers  artificiels  et  à   l'exploitation   d'un 
produit  pour  l'hygiène  de  la  bouche.  Après 
fa  révolution  du  4  septembre  1870,  Pillot  pré- 
sida le  elub  de  l'Ecole  de  médecine,  se  mon- 
tra l'ardent  adversaire  du  gouvernement  de 
la  Défense  et,  lors  de  la  journée  du  31  octo- 
bre, il  alla,  sur  l'ordre  de  Bhuiqui,  chasser  la 
municipalité  du  I"  arrondissement.  Arrêté  et 
traduit  pour  ces  faits  devant  un  conseil  da 
guerre,  il  fut  acquitté.  Le  23  décembre,  il 
présida  une  réunion  de  gardes  nationaux  dans 
le  but  d'activer"  la  création  du  Comité  central. 
Après  le  mouvement  du  18  mars  1871,  Pillot 
se  porta  dans  le  1er  arrondissement  candidat 
à   l'Assemblée   communaliste,  mais  ne  fut 
point  élu  (26  mars).  Le  3  avril,  il  fut  ap- 
pelé avec  Napias-Piquet,  etc.,  a  faire  partie 
de  la  commission  provisoire  chargée  d'admi- 
nistrer cet  arrondissement,  où  il  fut  nommé 
membre  de  la  Commune  aux  élections  com- 
plémentaires du  16  avril  par  1,748  voix.  Le 
26  du  même  mois,  il  fut  chargé  de  visiter  les 
gardes  nationaux  dans  les  postes;  le  2  mai, 
il  appuya  la  proposition  faite  par  Miot  d'in- 
stituer un  comité  de  Salut  publie,  puis  il  se 
rangea,  le  18  mai,  à  l'avis  d  Urbain,  qui  de- 
mandait la  mise  à  exécution  de  la  loi  sur  les 
otages,  fut  désigné,  le  20  mai,  pour  faire  un 
rapport  sur  les  officiers  enfermés  à  la  prison 
du  Cherche-Midi  et  vota  avec  la  partie  la  plus 
ardente  de  la  Commune.  Quelques  jours  après 
l'entrée  de  l'armée  de  Versailles  à  Puris,  Pil- 
lot fut  arrêté.  Traduit,  le  22  mai  1872,  devant 
le  sa  conseil  de  guerre,  il  l'ut  accusé  d'avoij 
fait  entrer  au  Louvre,  comme  délégué  k  la 
mairie  du  l«r  arrondissement,  des  voitures 
chargées  de  pétrole  pour  incendier  le  Louvre 
et  les  Tuileries  (22  mai),  d'avoir  ordonné 
l'arrestation  des  quarante-trois  gardieus  de 
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ces  palais,  etc.,  et  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité. 

PILLOTER  v.  a.  ou  tr.  (pi-llo-té  —  dimin. 
de  piller).  Faui.  Butiner  sur  :  Les  abeilles 
Pii,lote.\t  de  çà  de  là  ks  fleurs,  mais  elles 
foui  après  le  miel,  gui  est  tout  leur  ;  ce  n'est 
plus  ni  thym  ni  marjolaine.  (Montaigne.)  il 
Vieux  mot- 

P1LLU  s.  m.  (pîl-lu).  Ornith.  Oiseau  éehns- 
sier,  du  genre  ibis,  qui  habite  le  Chili. 
PILLURION  s.  m.  (pil-lu-ri-on).  Ornith. 

Syn.  de  TANGABA. 

PI1.LWEIN  (Benoît),  littérateur  et  archéo- 
logue allemand,  né  a  Obersulz  (Autriche) 
en  1779,  mort  à  Linz  en  1847.  Il  étudia  le 
droit  à  Salzbiurg,  entra  ensuite  dans  l'admi- 
nistration, fut  chargé  de  la  tenue  des  livres 
cadastraux  du  pays  de  Salzbourg,  puis  devint, 
en  1817,  directeur  des  contributions  directes 
et  chef  du  cadastre,  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Collection  des  lois  et  ordonnances 
pour  les  duchés  de  Salzbourg  et  de  Berchtes- 
gaden  (1807-1809);  Dictionnaire  biographique 
des  artisans  du  pays  de  Salzbourg  (S*l2- 
bourg,  1821);  Description  de  la  ville  et  du 
pays  de  Linz  (Salzbourg,  1824)  ;  Histoire  et 
statistique  de  l'arckiduché  de  haute  Autriche 
et  du  Salzbourg  (1787-1739,  10  vol.);  Contes, 
légendes  populaires  et  tableaux  des  temps  pas- 
ses  de  la  haute  Autriche  et  du  Salzbourg 
(1834,  2  vol.);  Recueil  des  légendes  populaires 
de  toute  la  monarchie  autrichienne  (1837, 
6  vol.);  Guide  abrégé  du  oayageur  à  travers 
le  cercle  de  la  TrtiHn  et  le  district  domanial 
des  Suivies  (1838)  ;  Linz,  autrefois  et  mainte- 
nant (1845-1847,  3  vol.),  etc.  Un  lui  doit  en- 
core des  nouvelles,  des  notices  biographie) ues, 
des  pièces  de  vers  insérées  dans  divers  jour- 
naux et  des  cartes  chorographiques. 

PILMA  s,  ni.  (pil-mn).  Sorte  de  jeu  de  balle 
en  usage  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  Les  In- 
diens déploient ,  au  jeu  du  pilma  ,  la  joie 
bruyante  de  nos  écoliers.  (Fr.  Lacroix.) 

PILMTZ,  village  de  Saxe,  dans  le  cercle 
et  it  9  kilom.  S.-E.  de  Dresde,  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe;  650  hab.  Ce  village  n'a  d'in- 
téressant que  son  château,  résidence  d'été 
des  rois  de  Saxe.  Ce  château,  mélange  d'ar- 
chitecture de  tous  les  âges,  se  compose  de 
trois  punies  reliées  entre  elles  par  des  gale- 
ries. Mais  le  nom  de  ce  village  évoque  un 
souvenir  historique  très-intéressant.  Ce  fut, 
en  effet,  au  clmteau  de  Pilnitz  que,  du  24  au 
27  août  1791,  fut  posée  la  base  de  la  coalition 
contre  la  France,  à  laquelle  nous  consacrons 
l'article  suivant. 

Pilait»  (convention  pb),  convention  célèbre, 
renfermant  en  germe  toutes  les  coalitions  qui 
se  formèrent  ensuite  contre  la  République 
française.  Les  divers  souverains  de  l'Europe 
s'étaient  profondément  émus  à  la  nouvelle 
des  malheurs  de  Louis  XVI;  ils  se  sentaient 
atteints  eux-mêmes  dans  la  personne  du  roi 
de  France;  l'impératrice  Catherine,  voyant 
le  principe  de  l'autorité  absolue  chanceler 
sous  les  coups  que  lui  portait  la  Révolution, 
désirait  vivement  qu'une  digue  fut  opposée 
à  ce  torrent,  qui  menaçait  d'èbrHnler  tous  les 
trônes.  Aussi  se  hâta-t-elle  de  conclure  la 
paix  avec  la  Turquie,  «tin  d'avoir  la  libre 
disposition  de  ses  forces.  Le  belliqueux  Gus- 
tave, roi  de  Suède,  s'uttribuait  déjà  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  envahirait  la 
Fiance;  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse, 
et  Léopold,  empereur  d'Allemagne,  avaient 
mis  an  à  leurs  dissentiments  communs  pour 
se  concerter  en  face  du  danger  qui  leur  sem- 
blait grossir  tous  les  jouis.  Outre  leurs 
frayeurs  mutuelles,  leur  jalousie  contre  la 
France,  leur  haine  pour  les  nouveaux  prin- 
cipes de  gouvernement  qu'elle  inaugurait,  les 
princes  commençaient  à  éprouver  toutes  les 
passions  des  émigrés,  a  force  d'entendre  leurs 
déclamations  furibondes  contre  le  nouvel  or- 
dre de  choses.  Ces  nobles,  pour  qui  la  France 
n'était  plus  rien  depuis  qu  on  avait  aboli  leurs 
privilèges,' qui  servaient  avant  tout  leurs  in- 
térêts et  leur  éguïame  impitoyable,  tout  en 
faisant  sonner  bien  haut  leur  dévouement 
pour  la  famille  royale ,  dévouement  qu'ils 
trouvaient  encore  moyen  de  se  faire  payer, 
ces  nobles,  disons-nous,  étaient  les  premiers 
a  pousser  l'étranger  sur  le  sol  français  et 
prêchaient  contre  leur  patrie  une  guerre  d'ex- 
termination, parmi  ces  émigrés,  le  marquis 
de  Bouille  se  faisait  surtout  remarquer  par 
ses  emportements  royalistes,  par  ses  explo- 
sions de  haine  contre  l'Assemblée  législative. 
La  main  étendue  vers  la  France,  il  semblait 
dire  à  nos  ennemis  :  <  Voici  les  points  vul- 
nérables; frappez  là.  >  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d  ajouter  que  les  deux  frères  de  Louis  XVI 
pressaient  toutes  ces  menées. 

Une  entrevue  fut  décidée  d'abord  entre 
Frédéric-Guillaume  et  Léopold;  elle  eut  lieu 
le  24  août  1791,  au  château  électoral  de  Pil- 
niiz,  dans  les  États  de  l'archevêque  électeur 
de  Mayeuce.  Là  se  rendit  aussi  le  marquis  de 
Bouille,  avec  un  plan  d'opérations  des  ar- 
in -es  étrangères  sur  les  différentes  frontières 
de  la  Fiance.  On  y  vit  également  l'ex-uiinis- 
tre  Calonne,  présent  partout  où  il  y  avait  des 
intrigues  à  conduire.  Le  soir  du  24  août,  tous 
Ces  personnages  prirent  place  à  une  table  de 
quarante  couverts,  et  le  festin  fut  - u i v i  du 
spectacle,  des  illuminations,  du  cercle.  En  ce 
moment  même,  on  apprit  l'arrivée  a  Dresde 
du  comte  d'Artois,  que  son  impatience  des 
résolutions  belliqueuses  faisait  passer  un  peu 
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par-dessus  les  convenances.  Lui-même  s'a- 
boucha avec  les  souverains;  mais  il  eut  beau 
les  presser  de  tirer  l'épée  du  fourreau,  Bouille 
eut  beau  leur  développer  son  plan  d'invasion, 
Calonne  eut  beau  se  montrer  souple,  hardi, 
persuasif,  la  perspective  d'une  guerre  avec 
tu  France,  d'une  guerre  ten  ible  avec  un  peu- 
ple tout  frémissant  encore  d'avoir  secoué  ses 
chaînes  séculaires,  une  guerre  de  ce  carac- 
tère ne  plaisait  qu«  médiocrement  à  Léopold, 
dont  l'esprit  circonspect  en  redoutait  les 
suites.  Aussi,  les  résolutions  qui  furent  adop- 
tées se  ressentirent  de  ees  dispositions.  Tout 
ce  que  purent  obtenir  le  comte  d'Artois, 
Bouille  et  Calonne  ,  dans  cette  conférence 
fameuse,  fut  la  déclaration  suivante,  datée 
de  Pilnitz,  27  août  1791,  et  signée  Léopold  et 
Frédéric- Guillaume  : 

«  Sa  Majesté  l'empereur  et»  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse,  ayant  entendu  les  dé-irs  et  les 
représentations  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte 
d  Artois,  déclarent  conjointement  qu'elles  re- 
gardent la  situation  où  se  trouve  actuelle- 
mf-nt  Sa  Majesté  le  roi  de  France  comme  un 
objet  d'un  intérêt  commun  à  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe.  Elles  espèrent  que  cet  in- 
térêt ne  peut  manquer  d'être  reconnu  parles 
puissances  dont  le  secours  est  réclamé,  et 
qu'en  conséquence  elles  ne  refuseront  pus, 
conjointement  avec  leursdites  Majestés,  les 
moyens  les  plus  efficaces  relativement  à  leurs 
furces,  pour  mettre  le  roi  de  France  en  état- 
d'affermir,  dans  la  plus  parfaite  liberté,  les 
bases  d'un  gouvernement  monarchique  éga- 
lement convenable  aux  droits  des  souverains 
et  au  bien-être  des  Français.  Alors,  et  dans 
ce  cas,  leursdites  Majestés  sont  décidées  à 
agir  promptement  et  d'un  commun  accord, 
avec  les  forces  nécessaires  pour  obtenir  le 
but  proposé  et  commun.  En  attendant,  elles 
donneront  à  leurs  troupes  les  ordres  conve- 
nables pour  qu'elles  soient  à  portée  de  se 
mettre  en  activité.  » 

Cette  pièce  est  curieuse;  jamais,  croyons- 
nous,  la  théorie  de  l'autocratie,  du  pouvoir 
absolu,  du  droit  divin  ne  s'était  étalée  avec 
un  si  naïf  orgueil.  Comme  le  mot  Majesté  est 
répété  avec  complaisance  I  On  glissa  un  mot 
du  bien-être  des  Français,-  mais  on  sait  ce 
que  le  mot  bien-être  signifie  dans  les  bouches 
impériales,  royales,  princières,  ducales,  etc. 
Telle  fut  cette  célèbre  déclaration,  qui  ren- 
fermait, en  outre,  des  articles  secrets  portant 
que  l'Autriche  ne  mettrait  aucun  obstacle  aux 
prétentions  de  la  Prusse  sur  une  partie  de  la 
Pologne.  Quoiqu'elle  ne  spécifiât  aucune  me- 
sure immédiate  et  qu'elle  trahît  même  les  in- 
tentions pacifiques  de  Léopold,  elle  n'en  avait 
pas  moins  un  caractère  comminatoire  dont  le 
premier  effet  fut  d'exaspérer  le  sentiment  na- 
tional. C'était  l'éclair  sinistre,  précédant  le 
long  et  sanglant  orage  qui  allait  éclater. 

PILOBOLE  s.  m.  (pi-lo-bo-le  —  du  gr.  pi- 
las, chapeau;  bolos,  action  de  lancer).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  famille  des  mu- 
eédinées,  type  de  la  tribu  des  pilobolés,  com- 
prenant trois  ou  quatre  espèces  qui  croissent 
sur  les  excréments  des  animaux  :  Les  spores 
du  pilobolb  sont  sphérigues,  lisses,  transpa- 
rentes. (Léveillé.) 

PILOBOLE,  ÉB  adj.  (pi-lo-bo-lé  —  rad.  pi- 
lobole). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pilobole. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  champignons,  de  la 
famille  des  mucédinées,  ayant  pour  type  le 
genre  pilobole. 

PILOC  s.  m.  (pi-lok).  Métrol.  anc.  Mesure 
de  capacité  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  Mineure, 
qui  valait  près  de  quatre  pintes. 

P1LOCARPE  s.  m.  (pi-lo-kar-pe  —  du  gr. 
piios,  chapeau  ;  fearpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux, de  la  famille  desdïosmées,  type 
de  la  tribu  des  pilocarpées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PILOCARPE,  ÉE  adj.  {pi-lo-kar-pé  —  rad. 
pilocarpe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pilocarpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  diosmées, 
ayant  pour  type  le  genre  pilocarpe. 

P1LOC1EBGE  s.  m.  (pi-lo-sièr-je  —  du  lat. 
pileus,  bonnet,  et  de  cierge).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cactées.  Il  On  le 
i_.Mnme  aussi 'cierge  À  bonnet. 

PILOGYNE  s.  f.  (pi-lo-ji-ne  —  du  gr.  pi- 
los,  chapeau;   guné,  femelle).  Bot.  Syn.  de 
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PILOIR  s.  m.  (pi-loir  —  rad.  piler).  Techn. 
Bâton  dont  se  sert  le  mégissier  pour  renfon- 
cer les  peaux  dans  la  cuve  lorsqu'elles  re- 
montent au-dessus  de  l'eau  dé  chaux  ou 
d'alun. 

PILON  s.  m.  (pi-Ion  —  rad.  piler).  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  piler  dans  un  mor- 
tier :  Pilon  de  fer,  de  foute.  Pilon  de  bois, 
de  verre.  Avant  gîte  l'on  connût  les  moulins, 
on  se  servait  de  pilons  pour  écraser  le  blé  et 
le  réduire  en  farine.  (P.  Vinçard.) 

—  Techn.  Barre  de  fer  servant  à  remuer 
le  verre  fondu,  il  Nom  donné  à  de  gros  maillets 
avec  lesquels  on  pile  le  tan  ou   le  papier.  Il 
Rondin  de  bois  muni  d'un  manche,  dont  on  se 
sert  pour  fouler  les  terres. 

—  Mettre  un  Hure  au  pilon,  En  déchirer 
tous  les  feuillets  et  Us  livrer  aux  cartonniers 
pour  les  piler  et  les  réduire  en  pâte. 

—  Pêche.  Bonde  d'un  étang. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  strombe. 
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—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'arum  commun. 

—  Encyel.  Techn.  Le  pilon  que  l'on  em- 
ploie dans  l'exécution  des  terrassements , 
pour  tasser  les  terres  rapportées  au  fur  et  a 
mesure  de  leur  dressement,  se  compose  d'un 
énorme  bloc  en  bois  de  chêne  ou  d'orme, 
ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  de  faible 
hauteur  et  fretté  solidement  au  droit  des 
deux  bases  du  cône  ;  cette  masse,  qui  pèse 
de  20  à  40  kilogrammes,  est  fixée  à  I  une  des 
extrémités  d'un  manche  ayant  environ  rmètre 
de  longueur  et  recevant  à  son  autre  extré- 
mité une  petite  traverse  qui  sert  k  la  soule- 
ver. Cet  outil  est  employé  pour  faire  l'opéra- 
tion que,  dans  les  travaux  publics,  on  nomme 
le  pilonnage;  il  fait  partie,  avec  la  pelle,  la 
pioche  et  la  brouette,  du  matériel  ordinaire 
indispensable  aux  cantonniers  chargés  de 
l'entretien  des  routes  macadamisées. 

Dans  différentes  industries,  le  pilon  sert  à 
écraser  ou  à  concasser  des  matières  que  l'on 
veut  réduire  en  poudre,  telles  que  les  mine- 
rais, le  tan,  etc.  Dans  ces  cas,  le  piton  est 
une  énorme  poutre  verticale,  le  plus  souvent 
Dardée  de  fer  et  armée  d'une  masse  pesante 
que  l'on  manoeuvre  à  l'aide  de  cames  montées 
sur  un  arbre  animé  d'un  mouvement  de  rota- 
tion. .Ces  pilons  ne  sont  jamais  employés 
seuls;  ils  sont  installés  en  batterie  de  quatre, 
six,  huit,  dix,  douze,  etc.,  et  sont  mus  par  le 
même  arbre;  ils  composent  les  bocards,  dont 
nous  avons  donné  la  description  au  mot  bo- 
card,  où  on  trouvera  les  détails  théoriques 
et  pratiques  des  résistances  et  des  effets  des 
pitons  inus  par  des  cames. 

Pour  forger  les  grosses  pièces  de  machines, 
ainsi  que  pour  corroyer  les  paquets  qui  sor- 
tent des  fours  à  réchauffer,  on  emploie  des 
pitons  mis  en  mouvement  par  la  vapeur  et 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  marteau  pilon. 
Ces  appareils,  si  utiles  dans  les  ateliers  de 
construction  et  dans -les  forges,  s'établissent 
depuis  150  kilogrammes  jusqu'à  10,000  kilo- 
grammes; ce  chiffre  a  môme  été  souvent  dé- 
passé, et  l'on  emploie,  pour  forger  les  grosses 
pièces  destinées  aux  machines  k  vapeur  des 
navires,  par  exemple,  des  marteaux-pilons 
dont  le  poids  excède  10,000  kilogrammes.  Ces 
appareils  se  composent  d'une  masse  ou  mar- 
teau emmanché  à  l'extrémité  d'une  tige  ver- 
ticale dont  l'autre  extrémité,  armée  d  un  pis- 
ton, se  meut  dans  un  cylindre  à  vapeur  placé 
au-dessus  de  l'appareil  et  reposant  sur  un 
bâti  en  fonte  à  deux  branches.  La  tige  ver- 
ticale, placée  entre  celles-ci,  roule  ou  glisse 
sur  des  glissières,  soit  par  l'intermédiaire  de 
galets  horizontaux,  soit  par  l'intermédiaire 
de  crosses  à  manchons.  A  la  partie  inférieure, 
entre  les  branches  du  bâti  et  immédiatement 
au-dessous  du  marteau,  se  trouve  une  en- 
clume d'un  poids  considérable  qui  repose  sur 
un  massif  appelé  chabotte,  d'autant  plus  pe- 
sant et  d'autant  plus  étendu  que  la  pression 
produite  par  le  marteau  est  plus  grande.  Pour 
faire  fonctionner  cet  appareil,  on  place  la 
pièce  à  forger  sur  l'enclume,  puis,  afin  de 
soulever  la  tige  et  le  marteau,  on'fait  entrer 
la  vapeur  sous  le  piston  &  l'aide  d'un  obtura- 
teur quelconque  et  d'un  petit  mécanisme  spé- 
cial. Aussitôt  que  le  piston  est  au  sommet  du 
cylindre  et,  par  suite,  qu'il  a  parcouru  sa 
course  ascendante,  on  fait  échapper  la  vapeur 
que  l'on  avait  admise  et  le  pilon  retombepar 
son  propre  poids  sur  la  pièce  placée  sur  l'on- 
clume.  Ce  système  nécessitant  une  chute 
d'une  très-grande  hauteur  et  un  très-grand 
poids  du  marteau  lorsqu'il  est  nécessaire  de 
produire  un  choc  considérable,  on  a  cherché 
à  remédier  à  ces  inconvénients  par  divers 
modes  d'agencement  et  d'installation  qui  ont 
plus  ou  moins  réussi.  Parmi  les  meilleurs,  on 
peut  citer  celui  qui  consiste  k  faire  passer  la 
vapeur  au-dessus  du  piston  après  qu'elle  a  agi 
en  dessous,  de  façon  à  utiliser  ce  qui  lui  reste 
de  puissance  pour  activer  la  descente  du  mar- 
teau et,  par  suite,  augmenter  la  force  du  choc. 
D'ailleurs,  les  appareils  construits  pour  la 
manœuvre  du  marteau-pilon  sont  très-nom- 
breux et  varient  non-seulement  avec  les  effets 
à  obtenir,  mais  encore,  pour  un  même  effet, 
avec  les  dispositions  des  locaux  oecupès  par 
les  machines,  qui  sont  tantôt  verticales,  tan- 
tôt horizontales,  suivant  les  cas.  Toutefois, 
les  machines  verticales  sout  plus  fréquem- 
ment utilisées.  La  facilité  avec  laquelle  on 
peut  faire  varier  la  chute  et  la  vitesse  des 
marteaux-pilons,  selon  les  dimensions  et  l'é- 
tat de  dureté  de  la  pièce  que  l'on  forge,  est 
un  des  grands  avantages  que  présentent  ces 
appareils. 

PILON  (Germain),  l'un  des  plus  grands  sta- 
tuaires de  l'école  française,  né  à  Loué-sur- 
la- Vangre  (Sarthe)  vers  1515,  mort  à  Paris 
en  1590.  Son  père  était  aussi  sculpteur,  et 
diverses  églises  du  Maine,  notamment  la  ca- 
thédrale du  Mans,  conservent  de  lui  des  mor- 
ceaux intéressants.  Le  père  apprit  à  son  tils 
les  premiers  éléments  de  l'art.  Une  quarantaine 
de  statues  en  pierre  de  liais,  exécutées  pour 
l'abbaye  de  Solesmes  et  que,  dans  le  pays,  on 
appelle  encore  les  Saints  de  Soulesmes,  sont 
attribuées  a  Germain  Pilon;  il  en  reste  en- 
core un  certain  nombre  dans  les  ruines  du 
prieuré.  Mais  le  père  s'appelait  aussi  Ger- 
main, ce  qui  cause  quelque  incertitude;  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  tous  les  deux  y 
eussent  travaillé  ensemble.  Quelques-unes 
de  ces  ligures,  d'un  style  primitif,  mais  re- 
marquables par  une  plus  grande  distinction, 
un  modelé  plus  fin  et  qui  ont  un  certain  ca- 
chet d'originalité,  peuvent  donc  être  consi- 
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dérées  comme  les  essais  du  grand  statuaire 
s'exerçant  sous  la  tutelle  paternelle.  Un  Saint 
Bernard,  de  grandeur  naturelle  comme  les 
ligures  précédentes,  et  qui  existait  autrefois 
dans  l'église  de  Lepau,  près  du  Mans,  ap- 
partenait à  la  même  époque  et  pouvait  don- 
ner lieu  aux  mêmes  observations.  Vers  1550, 
Germain  Pilon  vint  à  Paris,  On  ignore  abso- 
lument quelles  furent  ses  relations  avec  Jean 
Goujon  et  même  si  ces  deux  artistes  se  fré- 
quentèrent; ils  devaient  être  à  peu  près  du 
même  âge  et,  cependant,  on  ne  les  voit  pas 
collaborer  ensemble  aux  grands  monuments 
commandés  à  cette  époque  par  Henri  II, 
Diane  de  Poitiers  et  Catherine  de  Médicis. 
En  même  temps  que  Diane  de  Poitiers  con- 
fiait à  Jean  Goujon  les  sculptures  du  château 
d'Anet  (1552),  Henri  II  faisait  ériger,  dans  la 
basilique  de  Saint-Denis,  ce  magnifique  tom- 
beau de  François  1er,  pour  l'exécution  duquel 
furent  appelés  à  concourir  les  plus  brillants 
artistes  de  l'époque.  On  voulait  surpasser, 
par  la  grandeur  des  proportions  et  par  la  ri- 
chesse des  d-'coraiions  sculpturales,  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusqu'alors  en  France.  Phi- 
libert Delorme  avait  dressé  le  plan  du  monu- 
ment; Pierre  Bontemps  et  Ambroise  Perret, 
grands  artistes  presque  inconnus  auxquels 
sont  dus  les  admirables  travaux  de  sculpture 
de  l'église  de  Brou,  avaient  exécuté  la  plus 
grande  partie  des  statues  et  des  bas-reliefs; 
on  confia  a  Germain  Pilon  l'exécution  de  la 
voûte  ;  il  y  représenta  le  Christ  vainqueur  des 
ténèbres  et  des  Génies  éteignant  le  flambeau 
de  la  vie,  morceaux  délicats  OU  se  révèle  la 
main  d'nn  maître.  Il  travaillait  en  même  temps 
au  Mausolée  de  Guillaume  Du  Bellay  (cathé- 
drale du  Mans),  œuvre  capitale  qui  lui  appar- 
tient tout  entière  et  qui  dut  lui  coûter  trots  ou 
quatre  années.  Ce  monument  fut  mis  en  place 
en  1557;  c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  française.  Il  a  été  mutilé  en  1793, 
mais  le  gros  œuvre  reste  intact  ainsi  que  la 
statue  de  Du  Bellay,  les  trophées,  les  caria- 
tides sur  lesquelles  s  appuie  le  sarcophage  et 
la  plus  grande  partie  des  bas-reliefs.  Là  s'é- 
panouit dans  toute  sa  splendeur  le  stylrt  pur, 
original  et  presque  antique  de  Germain  Pilon  ; 
rien  n'est  faible  dans  cette  conception,  et  le 
maître  se  maintint ,  depuis  ,  toujours  à  la 
môme  hauteur.  Le  Tombeau  de  Henri  II  fut 
exécuté  par  lui  (1560-1565)  sur  les  plans  de 
Philibert  Delorme  ;  tous  les  détails  de  scul- 
pture lui  appartiennent,  et  il  semble  s'y  être 
surpassé.  Les  ligures  de  bronze  qui  couron- 
nent le  monument  sont  celles  de  Henri-U  et 
de  Catherine  de  Médicis;  Germain  Pilon  a 
représenté  ces  deux  personnages  à  genoux 
devant  un  prie-Dieu  et  en  longs  manteaux  de 
cour;  plus  bas  sont  quatre  énormes  bas-re- 
liefs :  la  Foi,  VEspérance,  la  Charité  et  les 
Bonnes  œuvres.  La  Charité,  représentée  nue, 
sans  draperies  et  soutenant  deux  enfanta 
pendus  à  ses  mamelles,  est  un  morceau  du  plus 
haut  style;  les  figures  couchées  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis,*  dont  l'effigie  se 
voit  ainsi  deux  fois  sur  ce  monument  et  qui 
sont  en  grande  partie  nues  (la  reine  le  voulut 
ainsi),  forment  un  groupe  admirable  où  la 
grâce  du  Primatice  est  alliée  à  la  puissance 
de  Michel-Ange.  Ce  tombeau,  replacé  en  1821 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  avait  été 
pieusement  conservé,  durant  la  tourmente 
révolutionnaire,  dans  le  musée  des  monu- 
ments français. 

Vers  la  même  époque,  Germain  Pilon  dut 
exécuter  ce  beau  groupe  des  Trois  Grâces 
qui  est  actuellement  un  des  ornements  du 
Louvre.  C'était  aussi  un  monument  funéraire. 
Les  Grâces  sont  représentées  debout,  dra- 
pées, adossées  l'une  à  l'antre  et  réunies  par 
les  mains  qui  se  touchent  k  peine  ;  leurs  tètes 
sont  disposées  de  manière  à  soutenir  l'urne 
qui  devait  contenir  le  cœur  de  Henri  II  et 
celui  de  Catherine  de  Médicis.  Ce  monument, 
pris  dans  un  seul  bloc  de  marbre  et  supporté 
par  un  piédestal  en  forme  de  trépied  antique, 
orné  de  feuillages  et  de  palinettes,  fut  placé 
dans  une  des  chapelles  du  couvent  des  Cé- 
lestins.  L'urne  ne  contint  jamais  que  le  cœur 
de  Henri  II  et  elle  en  a  été  détachée  lorsque 
ce  groupe,  une  des  productions  les  plus  in- 
signes de  la  sculpture  française,  après  avoir 
ligure  dans  le  musée  des  monuments  français, 
prit  entin  place  au  Louvre  en  1822.  Le  cou- 
vent des  Grands-Augustins  possédait  aussi 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Germain  Pilon,  une 
statue  en  terre  cuite  de  Saint  François,  que 
le  grand  artiste  devait  exécuter  en  marbre 
pour  la  chapelle  du  Louvre;  la  tête,  déta- 
chée du  corps,  fut  retrouvée,  en  1819,  par  lo 
comte  de  Chabrol,  qui  la  lit  r«juster  au  corps 
décapité  et  plaça  la  statue  restaurée  dans 
l'église  deSaint-François-d'Assise,  au  Marais. 
Sauvai  et  Félibien  citent  encore  comme  ayant 
été  vues  par  eux,  dans  diverses  églises  de 
Paris,  quelques  autres  statues  de  saints  de 
Germain  Pilon;  quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  disparu  et  pareil  sort  a  failli  anéan- 
tir le  groupe  des  2'rot's  Parques,  presque  aussi 
célèbre  que  celui  des  Trois  Grâces.  Sculpté 
par  Germain  Pilon  à  une  époque  un  peu  an- 
térieure, pour  Diane  de  Poitiers,  à  ce  que  l'on 
présume,  car  l'une  des  Parques  présente  le 
profil  si  connu  donné  toujours  à  Diane  par 
Jean  Goujon,  ce  magnifique  groupe,  après 
avoir  longtemps  moisi,  totalement  ignoré, 
dans  le  jardin  d'un  hôtel,  allait  être  détaillé 
eu  petits  morceaux  par  un  praticien  ignorant, 
lorsqu'il  fut  sauvé  par  hasard  de  la  destruc» 
tioo.  Il  figure  aujourd'hui  au  musée  de  Cluny, 
En  dehors  de  la  signature  habituelle  de  l'ar» 
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tiste,  un  grand  G  gravé  sous  le  bloc,  on  y 
reconnaît  sa  main  surtout  à  ces  draperies  lé- 
gères rendues  avec  une  si  étonnante  vérité. 

Un  double  monument,  dont  la  date  peut 
être  fixée  et  qui  est  encore  un  chef-d'œuvre, 
c'est  le  Mausolée  de  "Valentine  Balbiani  et  du 
chancelier  de  Birague  (musée  du  Louvre).  Ces 
deux  mausolées,  érigés  d'abord  séparément, 
l'un  vers  1574,  l'autre  quelques  années  plus 
tard,  dans  l'église  Sainte-Catherine-du-Val- 
des-Ecoliers  (Culture-Sainte-Catherine),  fu- 
rent réunis  lorsque,  la  vieille  église  étant 
tombée  en  ruine,  on  transféra  ce  monument 
dans  la  chapelle  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  C  est  dans  cet  état  qu'ils  ont  été 
conservés  au  Louvre,  et,  quoique  l'artiste 
n'eût  pas'l'intention  de  réaliser  cet  ensemble 
complet,  sa  pensée  a  plutôt  gagné  que  perdu, 
à  la  réunion  dos  deux  tombeaux.  La. statue 
de  bronze  du  chancelier,  à  genoux  et  en  lon- 
gue simarre,  est  placée  au  sommet  du  monu- 
ment; un  peu  plus  bas,  la  belle  Italienne  qui 
fut  sa  femme  est  couchée  ,  se  soulevant  à 
demi  sur  des  coussins,  dans  une  pose  d'une 
aisance  incomparable  et  lisant  la  Bible.  Le 
bas-relief  du  soubassement  représente  la 
même  femme  à  l'état  de  cadavre,  dans  l'atti- 
tude rigide  du  cercueil  ;  cet  effrayant  con- 
traste de  la  vie  et  de- la  mort  est  du  plus 
grand  effet.  Le  chancelier  de  Birague  étant 
mort  en  1583,  son  mausolée  serait  une  des 
dernières  œuvres  de  Germain  Pilon,  si  l'on 
était  certain  qu'il  ne  fut  exécuté  qu'après  le 
décès  de  celui  qui  devait  en  faire  sa  der- 
nière demeure.  Mais  Birague ,  qui  mourut 
dans  un  complet  dénûment,  après  avoir  gas- 
pillé une  énorme  fortune,  s'était  probable- 
ment passé  la  fantaisie  de  se  faire  faire  son 
tombeau^  de  son  vivant,  et  bien  lui  en  prit, 
car  on  n'eût  pas  trouvé  dans  son  héritage  de 
quoi  lui  élever  ce  monument  splendide. 

Parmi  les  autres  morceaux  dus  à  Germain 
Pilon  et  recueillis  ça  et  ià,  pour  le  musée  du 
Louvre,  dans  les  églises  de  Paris  et  dans  quel- 
ques châteaux  des  environs,  on  compte  :  la 
Prédication  de  saint  Paul,  bas-relief  en  pierre 
de  liais;  la  Déposition,  bus-relief  en  bronze; 
des  bustes  d'albâtre  de  Henri  II,  de  Chartes  IX 
et  de  Henri  III,  provenant  du  château  du 
Raincy;  quatre  statues  de  bois,  Mars,  Mi- 
nervex  Junon  et  Vénus,  exécutées  pour  l'en- 
trée a  Paris  de  Charles  IX  et  de  la  reine 
Elisabeth  d'Autriche,-  en  mars  1571  ;  quatre 
autres  figures,  en  bois  également,  représen- 
tant des  Vertus  et  provenant  d'une  vieille 
chaire  à  prêcher  de  l'église  des  Grands-Au- 
gustins.  «  On  a  cru  les  embellir  en  les  faisant 
dorer,  dit  le  bénédictin  Germain  Brice,  mais 
on  s'est  trompé.  »  Les  principales  œuvres  du 
grand  artiste  ont  des  articles  spéciaux  dans 
le  Grand  Dictionnaire.  V.  Henri  II  (tombeau 
de),  Grâces  et  Parques. 

Germain  Pilon  est  un  artiste  complet  ;  il  sut 
allier  la  forée  à  l'élégance,  mais  ses  figures 
n  ont  pas  autant  de  caractère'que  celles  de 
Jean  Goujon;  on  peut  aussi  leur  reprocher 
quelque  chose  de  maniéré,  défaut  qu'il  dut 
sans  doute  à  son  admiration  pour  le  Prima- 
tiue;  ce  maître,  qui  fut  un  révélateur  de  l'art 
italien  en  France,  eut  une  influence  décisive 
sur  presque  tous  les  arostes  français  du 
xvia  siècle.  A  son  exemple,  Germain  Pilon 
rechercha  les  grâces  étudiées  et  voulut  même 
.traduire  et  immobiliser  dans  le  marbre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fugitif,  des  impressions  en 
quelque  sorte  insaisissables.  ■  Vous  remar- 
querez, dit  Alex.  Lenoir  en  parlant  de  celle 
des  trois  Grâces  qui  passe  pour  représenter 
Catherine  de  Médicis,  vous  remarquerez  cette 
jambe  retirée  sur  elle-même;  elle  indique  un 
malaise  que  les  femmes  nerveuses  éprouvent 
souvent  et  qu'on  nomme  inquiétude.  Je  fais 
cette  observation  parce  que  c'est  un  trait 
d'esprit  de  la  part  du  sculpteur,  i  Presque 
toutes  ses  statues  de  femmes  peuvent  donner 
lieu  à  des  remarques  du  même  genre.  «  Elles 
ont,  dit  H.  Martin,  une  molle  suavité,  une  ron- 
deur voluptueuse;  churme  décevant,  attrait 
plein  de  péril  qui  dégénèrent  en  aifectation 
et  en  mignardise  dans  les  œuvres  moins  heu- 
reusement inspirées  et  qui  présagent  une 
décadence  prochaine.  L'art  du  xvio  siècle, 
en  effet,  était  parvenu  à  son  apogée  avec 
Cousin  et  Goujon,  Delorme  et  Lescot;  bien 
moins  puissant  et  moins  durable  que  cet  art 
du  moyen  âge  qu'il  avait  détrôné,  il  allait 
déjà  commencer  à  redescendre  la  pente  fa- 
tale ;  l'art  éclos  avec  les  Valois  devait  des- 
cendre avec  les  Valois  au  tombeau.  » 

Germain  Pilon  mourut  dans  un  âge  avancé, 
laissant  quatre  fils  :  Raphaël,  Gervais,  Jean 
et  Antoine.  Le  premier  avait  travaillé  avec 
son  père  au  tombeau  du  chancelier  de  Bi- 
rague ;  le  second  était  contrôleur  des  effigies, 
le  troisième  contrôleur  du  poinçon  et  le 
quatrième  conseiller  à  l'élection  de  Melun. 

La  ville  de  Paris  a  rendu  un  juste  hommage 
à  Germain  Pilon,  en  donnant  son  nom  à  la 
rue  qui,  des  hauteurs  de  Montmartre,  des- 
cend vers  la  place  Pigalle,  dont  le  nom  rap- 
pelle une  autre  célébrité  de  l'école  française. 

PILON  (Frédéric),  auteur  dramatique  an- 
glais, né  à  Cork  (Irlande)  en  1750,  mort  à 
Londres  en  1788.  Il  étudia  d'abord  la  méde- 
cine à  Edimbourg,  puis  se  fit  acteur,  joua 
sans  succès  sur  plusieurs  théâtres,  se  rendit 
à  Londres,  où  il  chercha  des  ressources  en 
écrivant  dans  les  journaux  et  en  composant 
de  petites  pièces  pleines  de  verve  et  de  gaieté. 
Prodigue,  insouciant,  ami  des  plaisirs,  Pilon 
dut,  pour  échapper  à  ses  créanciers,  se  ré- 
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fugier  en  France.  Toutefojs,  il  put  revenir  à 
Londres,  et  c'est  là  qu'il  éermina  sa  vie.  Nous 
citerons  de  lui  :  ITnvasion  (  1778,  in-8°  )  ;  la 
Capture  de  Liverpool  (1779);  V Illumination 
ou  la  Conspiration' des  verriers  (1779,  in-8°); 
l'Amant  sourd  (1780)  ;  le  Siège  de  Gibraltar 
(1780,  in-8<>)  ;  les  Menées  d'une  élection  (1780, 
in-8")  ;  Il  voudrait  être  soldat  (1786).  Citons 
aussi  un  Essai  sur  le  caractère  d'hamlet  tel 
qu'il  est  représenté  par  Eenderson. 

P1LONE  s.  m.  (pi-lo-ne).  Ouvrier  améri- 
cain employé  à  la  culture  du  cacaoyer. 

PILONNAGE  s,  m.  (pi-lo-na-je  —  rad.  pi- 
lonner). Techn.  Action  de  pilonner  :  Le  pi- 
lonnage de  la  poudre  est  excessivement  dan- 
gereux. 

—  Encycl.  Le  pilonnage  s'exécute  sur  les 
terres  rapportées  à  l'aide  d'une  dame  ou  d'un- 
pilon,  pour  leur  donner  un  tassement  artifi- 
ciel qui  ne  se  produirait  qu'à  la  longue.  Dans 
la  construction  des  routes,  des  canaux  et  des 
chemins  de  fer,  on  pilonne  les  grands  rem- 
blais, ainsi  que  leurs  talus,  pour  leur  donner 
une  certaine  assiette  et  éviter  les  tassements 
qui  pourraient  résulter  du  mouvement  des 
véhicules  chargés  ou  des  infiltrations  d'eau. 
Derrière  les  ouvrages  en  maçonnerie,  tels 
que  ponts,  murs  de  soutènement,  culées,  etc., 
on  a  pour  habitude  de  pilonner  les  terres  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  atteignent  om,20  de 
hauteur.  Cette  compression  à  laquelle  on  les 
soumet  a  pour  but  de  créer  une  cohésion 
factice  entre  toutes  les  molécules  du  rem- 
blai, afin  de  diminuer  la  poussée  que  ce  der- 
nier engendrerait  derrière  le  mur  s'il  pre- 
nait son  talus   naturel  d'inclinaison. 

•  Dans  l'entretien  des  chaussées  macadami- 
sées, le  pilonnage  est  utilisé  pour  faire  adhé- 
rer les  rechargements  partiels  avec  ce  qui 
reste  de  l'ancienne  chaussée.  Sur  les  routes 
neuves,  la  dame  et  le  pilon  sont  remplacés 
par  le  rouleau  compresseur,  à  traction  de 
chevaux  ou  à  vapeur;  la  compression  que  l'on 
opère  à  l'aide  de  ces  engins  puissants  n'est 
autre  qu'un  pilonnage  énergique ,  que  l'on 
pousse  parfois,  à  tort,  jusqu'à  l'écrasement 
des  matériaux  de  la  chaussée.  En  général, 
chaque  fois  que  l'on  dresse  une  plateforme, 
on  est  oblige  d'avoir  recours  au  pilonnage 
pour  donner  à  toute  la  surface  en  déblai  ou 
en  rernblai  un  certain  degré  de  stabilité.  Cette 
opération,  dont  on  fait  usage  même  dans  les 
tranchées  de  fondation,  est  une  partie  inté- 
grante de  tous  les  ouvrages  de  terrassement  ; 
aussi  la  voit-on  figurer  en  dépense  dans  tous 
les  devis  estimatifs  de  cette  partie  des  con- 
structions. 

PILONNÉ,  ÊE  (pi-lo-né)  part,  passé  du  "v. 
Pilonner  :  Terre  PILONNÉE, 

PILONNÉE  s.  f.  (pi-lo-né  —  rad.  pilonner). 
Pèche.  Genre  de  pêche  au  goujon,  dans  la- 
quelle on  pilonne  le  sable  pour  troubler  l'eau. 

PILONNER  v.  a.  ou  tr.  (pi-lo-né  —  rad.  pi- 
lon). Tecbn.  Battre  avec  le  pilon  :  Pilonner 
«h  remblai.  Il  Pilonner  la  laine,  La  fouler,  n 
Pilonner  le  verre,  Le  remuer  dans  le  creuset. 

PILOPHORE  s.  m.  (pi-lo-fo-re  —  du  gr.  pi- 
les, chapeau;  phoras,  qui  porte).  Bot.  Syn. 
de  manicaire,  genre  de  palmiers. 

—  s.  f.  Syn  d'ASCOPHORK,  genre  de  cham- 
pignons. 

PILORI  s.  m.  (pi-lo-ri,  —  Du  Cange  ratta- 
che ce  mot  au  bas  latin  pelorium,  sorte  d'aug- 
mentatif de  pila.  Il  donne  aussi  la  forme  in- 
termédiaire pilortis,  qui  signifiait  colonne. 
Grimm  rattache  pilori  au  moyen  haut  alle- 
mand pfitaere,  qui  est  la  forme  germanique 
de  pilier.  Cette  étymologié  ne  concorde  pas 
beaucoup  avec  l'anglais  pillory  ni  le  proven- 
çal espillori;  elle  n'a  pour  elle  que  le  bas  la- 
tin pilaricum;  mais,  outre  cette  forme,  le  bas 
latin  présente  encore  pitloricum,  pellericum, 
petlorium,  piliorium,  spiliorium,  ce  qui  fait 
que  la  véritable  origine  est  encore  à  trouver). 
Machine  qui  tournait  sur  un  pivot,  et  à  la- 
quelle on  attachait  ceux  que  la  justice  avait 
condamnés  à  l'exposition  publique  :  On  était 
tellement  habi'ué  à  voir  dans  tous  les  carre- 
fours la  vieille  T/iémis  féodale,  bras  nus  et 
manches  retroussées ,  faire  sa  besogne  aux 
fourches,  aux  échelles  et  aux  piloris,  qu'on 
n'y  prenait  presque  pas ^garde.  (V.  Hugo.) 

*  —  Fig.  Lieu  métaphorique  où  une  personne, 
une  chose  restent  comme  exposées  à  la  haine, 
à  l'indignation  publique  :  Tacite  a  fait  de  Ca- 
prée  le  pilori  de  Tibère.  (V.  Hugo.)  L'his- 
toire est  l'éternel  pilori  des  noms  infâmes. 
(Lamart.) 

Nous  irons  au  gibet  d'un  despote  irrité, 
Mais  vous  au  pilori  de  la  postérité, 

V.  HuOO. 

—  Mamm.  Espèce  de  rat  qui  vit  aux  An- 
tilles :  Le  pilori  est  de  la  même  forme  que 
nos  rats  d'Europe.  (V.  de  Bomare.)  il  On  écrit 
aussi  piloris. 

—  Encvci.  Hist.  Le  pilori  était  le  poteau 
ou  pilier  où  l'on  attachait  les  criminels,  en 
signe  d'infamie,  pour  les  exposer  aux  regards 
et  aux  insultes  de  la  foule.  Il  y  avait  un  pi- 
lori dans  chaque  ville  et  dans  chaque  justice 
un  peu  importante  du  royaume.  Les  seigneurs 
hauts  justiciers  faisaient  placer  un  écusson  à 
leurs  armes  au-dessus  du  pilier  de  leur  justice 
et  au  milieu  étaient  scellés  les  chaînes  et  car- 
cans qui  servaient  à  attacher  le  condamné. 

Les  piloris  étaient  d'origine  féodale  ;  on  les 
regardait  comme  le  signe  d'un  droit  ou  d'un 
pouvoir,  et  les  hauts  justiciers  avaient  seuls 
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le  droit  d'en  élever,  mais  dans  la  circonscrip- 
tion de  leur  seigneurie  seulement.  On  en 
distinguait  de  plusieurs  sortes  :  les  uns  étaient 
simplement  de  gros  pieux  dressés  dans  les 
places  publiques  et  auxquels  étaient  attachés 
des  colliers  de  fer  pour  mettre  au  cou  des 
condamnés.  Les  autres,  comme  les  principaux 
piloris  de  Paris,  se  composaient  d'une  tourelle 
ronde  ou  octogone  divisée  en  un  rez-de-chaus- 
sée et  un  premier  étage  ;  au  milieu  était  une 
roue  ou  cercle  de  fer  tournant  sur  pivot  et 
percé  de  trous,  à  travers  lesquels  on  faisait 
passer  la  tête  et  les  bras  des  condamnés. 

Tel  était  le  fameux  pilori  des  huiles,  le  plus 
important  de  Paris  et  établi  au  milieu  même 
de  la  balle  au  poisson.  Il  se  composait  d'une 
plate-forme,  haute  de  cinq  à  six  mètres,  sur- 
montée d'une  lanterne  à  jour  dans  laquelle 
se  mouvait  la  roue  ;  on  faisait  parcourir  au 
pivot  un  quart  de  la  circonférence  toutes  les 
demi-heures,  de  façon  que,  pendant  ses  deux 
heures  d'exposition, "il  fût  présenté  de  face 
aux  quatre  côtés.  Le  pilori  des  halles,  con- 
struit en  1548,  en  avait  remplacé  un  autre, 
brûlé  en  1516  par  la  populace,  indignée  de 
voir  le  bourreau  Fleurant  s'y  reprendre  à  deux 
fois  pour  trancher  la  tête  d'un  condamné.  Le 
bourreau  périt  étouffé  dans  les  décombres. 
Ce  fait  prouve  que  l'on  exécutait  quelquefois 
à  mort  snr  le  pilori. 

Ce  fut  au  pilori  des  halles  que  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  eut  la  tête 
tranchée  le  4  août  1477.  On  avait  tapissé  les 
chambres  du  marché  au  poisson  ou  il  de- 
vait se  reposer  ;  on  y  avait  répandu  du  vi- 
naigre et  brûlé  du  genièvre  pour  dissiper  l'o- 
deur de  la  morue..  11  fut  ensuite,  dit  Sainte- 
Foix,  conduit  à  l'échafaud  par  une  galerie 
faite  exprès;  on  avait  eu  l'attention  de  rem- 
bourrer lu  carreau  où  il  se  mit  à  genoux.  Le 
bourreau,  après  lui  avoir  tranché  la  tête  et 
l'avoir  plongée  dans  un  baril  plein  d'eau,  la 
montra  au  peuple.  Cent  cinquante  cordeliers, 
avec  des  torches  allumées,  vinrent  terminer 
ce  sanglant  spectacle  ;  on  portait  devant  eux 
un  cercueil  découvert;  on  y  mit  la  tête  et  le 
corps  du  malheureux  duc  de  Nemours;  on 
leur  donna  de  l'argent  pour  l'inhumer  et  ils 
s'en  retournèrent  en  chantant,  suivis  par  la 
foule,  toujours  avide  de  ces  sortes  de  specta- 
cles. 

L'exposition  au  pilori  était  d'ordinaire  de 
deux  heures,  par  trois  jours  de  marché  con- 
sécutifs. Souvent  le  pilori  constituait  la  seule 
peine  prononcée  ;  tel  était  le  cas  pour  Ie3 
monopoliseurs,  les  valets  condamnés  pour 
insolence,  les  soldats  insubordonnés,  les  men- 
diants; le  plus  souvent  il  n'était  que  l'acces- 
soire d'une  autre  peine,  les  galères,  comme 
pour  les  banqueroutiers,  les  concussionnaires, 
les  bigames,  etc.  Un  écriteau  relatait  quel- 
quefois le  nom  et  le  crime  du  condamné. 

Le  pilori  fut  aboli  en  France  en  1789  ;  on  lui 
substitua  le- carcan;  celui-ci  fit  lui-même 
place  à  l'exposition  publique,  abolie  en  1848. 
En  Angleterre,  le  supplice  du  pilori  existe 
toujours  et  l'instrument  est  à  peu  près  sem- 
blable à  notre  ancien  pilori  des  halles,  La 
victime  est  pincée  si  près  du  peuple,  qu'elle 
peut  être  atteinte  très-cruellement;  il  n'est 
pas  rare  de  voir  un  pauvre  diable  sortir  du 
carcan  avec  les  dents  brisées  et  la  face  cou- 
verte de  contusions.  On  a  remarqué  plaisam- 
ment à  ce  sujet  que  les  Anglais  ne  laisseraient 
pas  impunément  maltraiter  à  ce  point  un 
simple  cheval  de  fiacre  :  la  Société  protectrice 
des  animaux  y  mettrait  bon  ordre. 

—  Mamm.  Le  pilori  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  surmulot  ;  son  pelage  est  d'un  beau 
noir  lustré,  à  l'exception  du  menton,  de  la 
gorge  et  de  la  base  de  la  queue,  qui  sont 
d'un  blanc  pur|;  ia  queue  est  courte  et  cylin- 
drique. Cet  animal  habite  les  Antilles,  vit 
dans  des  terriers  et  niche  jusque  dans  les 
cases;  heureusement  il  multiplie  moins  .que 
le  rat  commun.  Il  exhale  une  odeur  musquée, 
forte  et  désagréable,  qui  persiste  dans  les 
lieux  où  il  passe  et  surtout  dans  son  habita- 
tion. Les  habitants  de  la  Martinique,  notam- 
ment les  nègres,  mangent  le  pilori,  après 
l'avoir  écorché  et  exposé  à  l'air  pendant  une 
nuit  entière;  on  a  même  soin  d'en  jeter  le 
premier  bouillon.  Ses  rognons  desséchés,  ap- 
pelés rognons  de  musc,  sont  estimés  comme 
prolifiques. 

Pilori  (le),  tableau  de  M.  Glaize  (expos, 
univers,  de  1855).  L'idée  qui  a  inspiré  ce  ta- 
bleau est  une  idée  philosophique  et  une  de 
celles  qui  sont  accessibles  à  la  peinture,  de 
celles  même  dont  la  peinture  est  la  plus  élo- 
quente traductrice.  L'artiste  a  voulu  mettre 
en  reliefcette  vérité  désolante,que  la  plupart 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  au  lieu  de 
récompense,  ont  reçu  le  martyre.  C'est  la 
pensée  que  Gœthe  a  mise  dans  la  bouche  de 
Faust  :  ■  Le  peu  d'hommes  qui  ont  su  quel- 
que chose  et  qui  ont  été  assez  fous  pour  ne 
point  garder  leur  secret  dans  leur  propre 
cœur-  "eux  qui  ont  découvert  au  peuple  leurs 
senti-  .^nts  et  leurs  vues  ont  été  de  tout 
temps  crucifiés  et  brûlés.  ■ 

Le  Pilori  est  une  vaste  estrade  où  se  dres» 
sent  des  poteaux  auxquels  sont  attachées  les 
victimes  des  hommes  ;  au  bas,  quatre  mons- 
tres allégoriques,  la  Misère,  l'Ignorance,  la 
Violence  et  l'Hypocrisie  symbolisent  les  pas- 
sions ou  l'abrutissement  des  persécuteurs. 
Au  centre  de  la  composition,  Jésus,  à  demi 
dépouillé  comme  dans  une  Flagellation,  lève 
ses  regards  vers  le  ciel  ;  à  sa  gauche  sont  : 
Homère,  aveugle  et'  mendiant,  courbé  par 
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l'âge,  appuyé  sur  son  bâton  et  portant  sa 
lyre  suspendue  au  cou  ;  Dante,  au  masque 
souffrant  et  irrité,  pensant  à  l'amertume  du 
pain  de  l'exil  ;  Cervantes,  avec  son  bras  mu- 
tilé, cachant  du  mieux  qu'il  peut  sa  misère  ; 
Jeanne  Darc  ,  liée  au  poteau  du  bûcher; 
Christophe  Colomb,  chargé  de  fers  ;  Salomon 
de  Caus,  expliquant  sa  uécouverte  d'un  air 
égaré,  qui  touche  à  la  folie;  Denis  Papin, 
mort  pauvre  également,  enfin  deux  martyrs 
de  la  liberté  de  conscience,  Etienne  Dolet  et 
Jean  Hus.  A  la  droite  de  Jésus  figurent  : 
Socrate,  buvant  la  ciguë,  Esope,  tenant  à  la 
main  le  vase  sacré  placé  dans  sa  valise  par 
les  Delphiens  et  prêt  à  expier  le  prétendu  vol 
dont  on  l'accuse;  Hypathie,  se  présentant, 
sereine  et  résignée,  à  I  ignoble  populace  chré- 
tienne ameutée  contre  elle  par  1  évêque  Cy- 
rille; viennent  ensuite  Kepler  et  Galilée,  l'un 
debout,  tenant  le  compas,  l'autre  ayant  encore 
en  main  le  cierge  de  l'amende  honorable  et 
se  relevant  après  avoir  demandé  pardon  à  un 
conclave  d'imbéciles  d'avoir  découvert  la  vé- 
rité ;■  Bernard  Palissy  mort  a  la  Bastille  pour 
cause  de  religion  ;  tes  derniers  poteaux  sont 
occupés  par  le  Corrége  et  par  Lavoisier;  ce 
dernier  tient  à  la  main  la  lettre  touchante 
qu'il  écrivit  à  la  Convention  pour  demander 
un  sursis  afin  d'achever  une  expérience. 

On  peut  critiquer  quelques-uns  des  choix 
de  M.  Glaize  ;  par  exemple,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  Corrége,  qui  mourut  pour  s'être 
trop  échauffé  en  portant  un  énorme  sac  d'ar- 
gent de  Parme  à  sa  ville  natale,  figure  parmi 
les  martyrs.  Lavoisier,  si  déplorable  <Jne  soit 
sa  mort,  ne  fut  pas  une  victime  de  la  science  ; 
on  le  condamna  comme  ancien  fermier  géné- 
ral et  non  pas  comme  chimiste;  Papin  ne  fut 
pas  entièrement  méconnu,  peut-être  ne  soup- 
çonnait-il pas  lui-même  toute  l'étendue  et 
toute  la  puissance  de  sa  découverte  ;  la  folie 
de  Salomon  de  Caus  est  une  légende.  En  re- 
vanche, de  véritables  martyrs  de  l'hypocrisie, 
de  l'ignorance  et  de  l'intolérance  religieuse, 
comme  Campanellaet  Savonarole,  ne  figurent 
pas  sur  le  Pilori  symbolique.  Mais  le  peintre, 
comme  le  poète,  est  libre  d'accentuer  ses  pré- 
férences ;  l'idée  à  laquelle  a  obéi  M.  Glaize 
est  généreuse  et  cela  suffit.  La  composition 
de  cette  toile  magistrale  est  très-calme  et 
dépouillée  de  tout  détail  inutile;  la  sobriété 
des  accessoires  met  plus  en  relief  la  pensée; 
la  couleur  est  nourrie  et  vigoureuse,  le  dessin 
ferme  et  correct. 

PILORIÉ,  ÉE  (pi-lo-ri-é)  part,  passé  du 
v.  Pilorier  :  Criminel  pilorik. 

PILOR1ER  v.  a.  ou  tr.  (pi-lo-ri-é  —  rad. 
pilori.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
purs.  pi.  de  l'imp,  de  l'ind,  et  du  subj.  prés.  : 
Nous  piloriions  ;  que  vous  piloriiez).  Mettre  au 
pilori  :  Pilorikr  un  banqueroutier. 

Que  l'on  me  pilarie. 

Si  j'ai  hanté  ni  vu  ce  Gascon  de  ma  vie. 

Regrard. 

—  Fig.  Faire  connaître  comme  infâme  ; 
L'écrivain  satirique  est  chargé  de  filoribr 
toutes  les  hontes  de  son  siècle. 

PILORIOT  s.  m.  (pi-lo-ri-o).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  du  loriot. 

PILORIS  s.  m.  (pi-lo-ri).  Mamm.  V.  pilori. 

PILORRHIZE  s.  f.  (pi-lo-ri-za  —  du  gr. 
pitos,  chapeau;  rhiza,  racine).  Bot.  Sorte  de 
coiffe  formée  par  les  fibrilles  des  radicules. 
Il  On  dit  aussi  piléorriiizk. 

PILOSELLE  s.  f.  (pi-lo-zè-le  —  lat.  mo- 
derne pilosella,  bas  latin  pilosellus,  champ 
couvert  d'herbes,  pelouse;  de  pilus,  poil, 
parce  que  la  piloselle  est  couverte  de  poils. 
■  C'est,  dit  Nicot,  comme  qui  dirait  peluette 
ou  celuette').  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce d'épervière  commune  en  Europe  :  La 
piloselle  est  três-amère,  vulnéraire  et  déter- 
sive.  (V.  de  Bomare.)  il  Piloselle  à  fleurs 
bleues ,  Myosotis  annuel.  Il  Piloselle  sili- 
queuse,  Thlaspi  ou-  tabouret  perfoliô,  il  Pilo- 
selle siliqueuse,  Arabette  rameuse. 

PILOSISME  s.  m.  (pi-lo-zi-sma  —  du  lat. 
pilosus,  piteux).  Bot,  Développement  anormal 
ou  morbide  des  poils  sur  un  organe  qui  est 
ordinairement  glabre  ou  peu  poilu, 

PILOSITÉ  s.  f.  (pi-lo-zi-té< —  du  lat.  pilo- 
sus, poilu).  Hist.  nat.  Etat  d'une  surface  qui 
est  couverte  de  poils. 

PILOSTYLE  s.  m.  (pi-lo-sti-le— du  gr.  pi- 
los ,  chapeau ,  'et   de  style).   Bot.   Syn.  do 

FROSTIE. 

P1LOT  s.  m.  (pi-lo  —  rad.  pile  ou  piler). 
Techn.  Pieu  de  pilotis,  il  Tas  de  sel  en  forme 
de  cône,  il  Tige  de  métal  attachée  aux  tou- 
ches de  l'orgue.  Il  Vieux  chiffons  de  toile  qui 
servent  à  faire  du  papier. 

—  Pêche.  Portion  de  la  tissure  du  filet 
connu  sous  le  nom  de  folle. 

—  Moli.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
genre  turbo. 

P1LOT  (Jean-Joseph-Antoine),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Piiot-Deihorejr,  écrivain  et 
paléographe  français,  né  à  Alexandrie  (Pié- 
mont) en  1805.  Sou  père,  originaire  do  la  Lor- 
raine, avait  été  officier,  s'était  marié  en  Ita- 
lie, puis  était  venu  se  fixer  à  Grenoble.  Le 
jeune  Pilot  commença  pur  être  employé  à  la 
mairie  de  cette  ville,  puis  au  bureau  des  hy- 
pothèques. A  cette  époque ,  il  se  prit  de  pas- 
sion pour  les  recherches  historiques,  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  divers  ou- 
vrages, puis  devint  en  1845  archiviste  adjoint 
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de  Grenoble  et,  en  1850,  archiviste  en  chef 
du  département  de  l'Isère.  Il  remplit ,  en  ou- 
tre, dans  la  même  ville  les  fonctions  de  Con- 
sul d'Italie.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvra- 
fes,  dont  le  style  est  terne  et  lourd,  mais 
ans  lesquels  il  s'est  montré  investigateur 
zélé,  patient,  laborieux  et  sagace.  Indépen- 
damment de  nombreux  articles  insérés  dans 
l'Album  du  Dauphiné,  le  Courrier  de  l'Isère, 
le  Patriote  des  Alpes,  la  Bévue  du  Dauphiné, 
la  Gazette  du  Dauphiné,  le  Messager  dauphi- 
nois, le  Bulletin  de  l'Académie  delphinate,  le 
Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  l'I- 
sère, la  Bévue  des  Alpes,  le  Dauphiné,  revue 
artistique  et  littéraire,  etc.,  on  lui  doit  :  His- 
toire de  Grenoble  et  de  ses  environs  depuis  sa 
fondation,  sous  le  nom  de  Cularo,  jusqu'à  nos 
jours  (Grenoble,  Baratier,  1829,  in-B°);  Be- 
cherckes  sur  tes  antiquités  dauphinoises  (Gre- 
noble, Baratier,  1833,  2  vol.  in-S°)  ;  Annuaire 
de  la  cour  royale  de  Grenoble  et  du  départe- 
ment de  (Isère  (Grenoble,  1840,  1841,  1842, 
1843  et  1844,  in-12);  Ephémérides  du  Dau- 
phiné, où  les  principaux  événements  de  l'his- 
toire de  cette  province  sont  classés  suivant  leur 
date  ,  sous  chacun  des  jours  de  l'année  (1841, 
in-12)  ;  De  l'ancien  clergé  du  Dauphiné,  etc. 
(1840);  Usages,  fêles  et  coutumes  existant  ou 
ayant  existé  en  Dauphiné  pendant  chaque  mois 
de  l'année  (1841);  Intendants  du  Dauphiné, 
depuis  leur  création  en  1628  jusqu'à  leur  sup- 
pression en  1790  (1841)  ;  Liste  des  gouverneurs 
du  Dauphiné  depuis  la  réunion  de  cette  contrée 
à  la  France,  en  1349,  jusqu'à  leur  suppression 
en  ndb  (1841);  Liste  des  présidents  de  la 
chambre  des  comptes  du  Dauphiné ,  depuis 
1434  jusqu'en  1544,  et  premiers  présidents  de 
cette  cour,  depuis  1544  jusqu'en  1790,  époque  de 
sa  suppression  (1842);  Pria;  de  quelques  den- 
rées, marchandises  et  autres  objets  du  Dau- 
phiné, et  journée  de  l'ouvrier  a  Grenoble  au 
xive  siècle  (1842)  ;  Liste  des  lieutenants  géné- 
raux au  gouvernement  du  Dauphiné,  depuis  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France,  en  1349,  jus- 
qu'en 1790  (1842);  Mœurs  et. coutumes  ancien- 
nes en  Dauphiné  (1843)  ;  Etudes  statistiques 
sur  le  département  de  l'Isère,  etc.  (1843);  Èvê- 
ques  de  Grenoble,  depuis  saint  Domnin  jusqu'à 
saint  Hugues  (1843)  ;  Idiome  dauphinois  (1843); 
Précis  statistique  des  antiquités  du  départe- 
ment de  l'Isère  (1843,  in-8");  Proverbes  ou 
adages  dauphinois  (1844);  Généraux  de  bri- 
gade ou  maréchaux  de  camp  ayant  commandé 
dans  le  déparlement  de  l'Isère  depuis  ISOOjuî- 
qu'à  nos  jours  ;  Histoire  municipale  de  Gre- 
noble (Grenoble,  1843-1845, 2  vol.  in-8°)  :  Sta- 
tistique générale  du  département  de  V  Itère 
(1844-1851,  3  vol.  in-8<>);  Entrée  et  séjour  de 
Charles  VIII  à  Vienne  (1851,  in-8°);  le  Bugey 
(1852,  in-4«);  Recherches  sur  les  inondations 
dans  la  vallée  de  l'Isère  (1858,  in-8»);  Gre- 
noble inondé  (1860,  in-8°);  Inventaire  som- 
maire des  archives  départementales  de  l'Isère 
(1864  et  suiv.),  etc. 

PILOTAGE  s.  m.  (pi-lo-ta-je  —  rad.  pilo- 
ter). Mar.  Ensemble  des  connaissances  néces- 
saires pour  diriger  et  mesurer  la  route  des 
vaisseaux  en  mer.  u  Action  de  conduire  un 
vaisseau  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  d'un  port, 
pour  lui  faire  éviter  les  écueils.  il  Droit  dû  au 
pilote  qui  aide  un  navire  à  entrer  dans  un 
port  ou  à  en  sortir, 

—  Constr.  Ouvrage  de  pilotis. 

—  Encycl.  Déterminer  la  variation  de  la 
boussole,  apprécier  la  vitesse  progressive  d'un 
bâtiment,  rectifier  ces  observations  premiè- 
res par  des  observations  astronomiques  ;  en 
conclure ,  à  chaque  instant ,  le  lieu  précis 
dans  lequel  se  trouve  le  navire  et  rapporter 
ce  lieu  sur  une  carte,  etc.,  telles  sont  les 
principales  connaissances  qui  constituent  la 
science  du  pilotage,  qui  comprend  aussi  la 
méthode  des  relèvements,  le  dessin  des  plans 
et  des  vues  de  côtes,  de  rades,  etc.;  en  un 
mot,  ce  qui  se  rapporte  à  l'hydrographie.  De 
nos  jours,  tous  les  officiers  qui  sont  à  bord 
d'un  navire  participent  au  pilotage  dans  les 
JU  rai  tes  de  leur  grade  et  de  leurs  fonctions. 
Sous  l'ancien  régime,  le  pilotage  était  spé- 
cialement exercé  par  un  marin,  appelé  maître 
pilote  ou  premier  pilote.  Ce  maître  pilote, 
qui  n'était  pas  noble,  ne  pouvait  arriver  offi- 
cier. Ajoutons  que  fort  souvent  il  était  le  seul 
homme  capable  de  conduire  le  navire  et  était 
sous  les  oodres  de  gentilshommes  de  cour 
qui  ignoraient  le  premier  mot  de  la  science 
de  la  navigation.  Ce  régime  a  fort  heureuse- 
ment disparu  en  1790,  lors  de  la  grande  Ré- 
volution, et  si  nul  ne  peut  être  officier  de 
marine  sans  sortir  d'écoles  spéciales,  au  moins 
ceux  qui  sortent  de  ces  écoles  présentent  de 
sérieuses  garanties  de  compétence. 

PILOT-BQAT  s.  m.  (paï-lott-bôt  —  de  l'an- 
glais pilot,  pilote;  bout,  barque).  Sorte  de 
goélette  a  mâts  longs  et  flexibles,  en  usage 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

PILOTE  s.  m.  (pi-lo-te.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée.  L'étymologie  tirée  d'un 
vieux  mot  français  pile,  navire^  est  une  éty- 
mologie  en  l'air,  car  il  n'y  a  nulle  trace  de 
ce  primitif.  La  filiation  de  Ménage,  proreta, 
du  grec  pràrétês,  celui  qui  dirige  la  proue, 
d'où  pirota,  pilota,  est  tout  aussi  arbitraire. 
On  a  tiré  pilote  du  hollandais  piloot,  qu'on  a 
décomposé  en  peilen,  mesurer,  sonder,  et 
lood,  plomb.  L'allemand  loolse,  l'anglais  lodes- 
tnan,  le  danois  loods  et  le  hollandais  loods, 
également  provenus  de  l'anglo-saxon  lead, 
nlombj  sont,  en  effet,  les  équivalents  de  pi- 
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lote.  D'un  autre  càtè,pilote  a  pu  venir  du  pilot 
qui,  fiché  dans  l'eau,  en  indique  les  passes,  et 
de  piloter,  qui  signifie  baliser  une  rivière. 
M.  Littré  signale  un  exemple  de  Palsgrave 
où  piloter  signifie  sonder  et  admet  que  pilot, 
qui  est  dans  Robert  Estienne,  vient  du  hol- 
landais piloot,  et  piloot  lui-même  de  peilen, 
sonder.  Ou  pourrait  songer  aussi  au  grec  pe- 
lâtes, celui  qui  approche,  qui  amène  auprès,  si 
l'on  connaissait  un  intermédiaire  entre  ce  mot 
et  le  mot  français  ;  mais  le  latin  fait  absolu- 
ment défaut).  Mar.  Celui  qui  gouverne,  qui 
conduit  un  bâtiment  en  mer  :  Un  bon,  un  ha- 
bite pilote.  Mailre  pilote.  Premier  pilote. 
Il  est  certain  que  les  passions  servent  à  l'âme 
raisonnable  comme  les  vents  au  pilote,  qui  ne 
peut  avancer  sans  leur  secours.  (La  Mothe 
Le  Vayer.) 

Le  pilote  prudent  parfois  cède  &  l'orage 
El,  par  un  long  détour,  se  sauve  du  naufrage. 

Debtouches. 

Il  Nom  donné  aux  deux  vaisseaux  qui  doivent 
toujours  accompagner  le  vaisseau -amiral, 
soit  en  route,  soit  au  combat  :  Premier,  se- 
cond pilote,  tl  Pilote  hauturier,  Celui  qui  di- 
rige les  navires  dans  la  navigation  au  long 
cours.  Il  Pilote  cotier,  Celui  qui  gouverne  à  la 
vue  des  côtes,  des  ports  et  des  rades  dont  il 
a  la  connaissance.  Il  Pilote  lamaneur,  Pilote 
reçu  et  commissionné  pour  diriger  toute  es- 
pèce de  bâtiment  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
baies,  rades,  havres,  rivières  de  la  localité 
où  il  exerce. 

—  Fig.  Ce  qui  guide,  conduit,  dirige  :  La 
présence  d'esprit  est  un  pilote  qui  nous  ga- 
rantit du  naufrage.  (Beauchêne.)  Du  moment 
que  vous  aspires  à  gouverner  les  hommes  et  à 
devenir  le  pilote  de  ta  société,  sachez  du  moins 
le  vouloir  avec  suite  et  sérieusement.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Par  ext.  Atlas  contenant  les  cartes  et 
les  vues  de  certaines  côtes,  avec  des  instruc- 
tions pour  servir  à  diriger  les  navigateurs  : 
Le  pilote  de  la  Manche.  Le  pilote  des  côtes 
d'Afrique. 

—  Pêche.  Celui  qui,  sur  les  bâtiments  pê- 
cheurs, commande  la  manœuvre  pour  jeter 
les  filets  à  lamer, 

—  Techn/  Baguette  qui  lève  les  soupapes 
dans  l'orgue  et  qui  fait  agir  les  étouffoirs 
dans  le  piano. 

—  Iehthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  scombéroïdes,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  dont  le  type  ha- 
bite la  Méditerranée  ;  Les  pilotes  offrent  une 
grande  ressemblance  avec  les  maquereaux.  (C. 
d'Orbigny.)  Le  pilote  est  d'une  couleur  bru- 
nâtre, avec  des  reflets  dorés.  (V.  de  Bomare.) 

Il  On  l'appelle  aussi  naucrate. 

— Adjectiv.  Bateau  pilote,  Embarcation  sur 
laquelle  les  pilotes  vont  au  large  attendre  les 
bâtiments  qui  se  dirigent  vers  le  port. 

—  Chem.  de  fer.  Locomotive  pilote,  Celle 
qui  parcourt  la  voie  pour  s'assurer  qu'elle  est 
libre,  après  des  travaux  de  réparation  ou  des 
changements  dans  l'ordre  des  trains. 

—  Comro.  Drap  pilote.  Drap  très-fort  et 
très-serré,  qui  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il 
a  été  créé  en  vue  de  garantir  les  marins  des 
intempéries  des  saisons. 

—  Syn.  Pilote,  nanlODlcr,  nocher.  V.  NAC- 
rONlEK. 

—  Encycl.  Mar.  On  connaissait  autrefois 
deux  sortes  de  pilotes  :  le  pilote  hauturier,  le 
pilote  cotier, appelé  aussi  en  Franee  pilote  la- 
maneur. Quoique  le  grade  et  les  fonctions  de 
pilote  hauturier  aient  été  supprimés  en  1791, 
on  a  conservé  le  nom  pour  désigner  celui  qui 
dirige  la  navigation  en  pleine  mer,  ou  plutôt 
quiconque  a  les  connaissances  nécessaires 
pour  cela.  Le  chef  de  timonerie  a  conservé 
a  bord  dès-bâtiments  de  l'Etat  une  partie  des 
fonctions  de  l'ancien  pilote  hauturier.  Autre- 
fois ce  pilote  hauturier  était  le  premier  pilote 
ou  le  maître-pilote. 

Le  pilote  cotier  est  un  maître,  un  patron 
naviguant  pour  le  petit  cabotage,  qui  possède 
une  connaissance  spéciale  de  certaines  côtes, 
de  certaines  parties  de  mer  et  qui  dirige  les 
bâtiments  étrangers  à  ces  parages.  Chaque 
bâtiment  de'guerre  embarque  un  pilote  cotier, 
qui  est  attaché  au  service  de  la  timonerie  une 
fois  que  le  bâtiment  est  hors  des  côtes. 

En  France,  le  pilote  lamaneur  est  un  marin 
reçu  et  commissionné  pour  diriger  toute  es- 
pèce de  bâtiments  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
des  rades,  baies,  rivières ,  etc.  de  la  localité 
dans  laquelle  il  veut  exercer,  après  avoir  jus- 
tifié des  connaissances  spéciales  qui  lui  sont 
nécessaires.  Le  pilote  lamaneur  doit  avoir 
vingt-quatre  ans  accomplis  et  compter  six  ans 
de  navigation,  dont  deux  campagnes  au  ser- 
vice de  l'Etat.  On  lui  fait  subir  un  examen  sur 
la  manœuvre  et  la  connaissance  des  marées. 
La  marque  distinctive  àupitote  lamaneur  est 
une  petite  ancre  d'argentde  deux  pouces,  qu'il 
porte  à  une  boutonnière  de  l'habit  o;  Xe  la 
veste.  Il  ne  peut  s'absenter  sans  congé  écrit 
ou  se  présenter  en  état  d'ivresse  sans  encou- 
rir des  châtiments  sévères.  Le  pilote  lama- 
neur est  appelé  locman  dans  les  pays  du  Nord. 

Les  pilotes  doivent  se  diriger  de  préférence 
sur  les  navires  de  l'Etat,  en  cas  d'arrivée, 
vers  le  point  où  ils  se  trouvent,  de  plusieurs 
navires.  Le  capitaine  piloté  est  tenu  de  dé- 
clarer son  tirant  d'eau  et  de  se  soumettre  à  la 
direction  du  pilote,  quoique  la  présence  de  ce 
dernier  ne  décharge  pas  de  toute  responsa- 
bilité le  capitaine  et  l'équipage.  Le  service 
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du  pilote  est  payéJTaprès  un  tarif  réglemen- 
taire ;  le  capitaine  qui  refuse  ce  service  n'en 
est  pas  moins  tenu  de  payer  le  prix. 

On  appelle  bateau-pilote  l'embarcation  sur 
laquelle  les  pilotes  vont  '  attendre  au  large 
les  navires  qui  rentrent. 

—  Iehthyol.  V.  centronote. 

Piioto  (le),  roman  de  Fenimore  Cooper 
(1824,  2  vol.  in-S").  Le  héros  de  ce  roman, 
le  pilote  dont  on  raconte  les  aventures  mys- 
térieuses, n'est  autre  que  ce  marin  écossais, 
Paul  Jones,  qui  passa  au  service  des  Améri- 
cains, pendant  la  guerre  de  l'Indépendance, 
et  fit  tout  le  mal  qu'il  put  aux  Anglais,  dont 
il  avait  à  se  plaindre.  Une  de  ses  plus  auda- 
cieuses entreprises  fut  la  tentative  d'enlève- 
ment du  comte  de  Selkirk,  qu'il  se  proposait 
de  garder  comme  otage,  tentative  qui  échoua 
par  la  faute  des  officiers  placés  sous  ses  or- 
dres. C'est  cet  épisode  de  sa  vie  que  Feni- 
more Cooper  a  mis  en  scène;  il  ne  nomme 
pas  le  héros,  qui  reste  toujours  soigneuse- 
ment voilé  ;  mais  il  le  fait  reconnaître  à  cer- 
tains détails  caractéristiques.  Deux  petits 
vaisseaux  américains  ont  jeté  l'ancre  sur  la 
rive  orientale  delà  Grande-Bretagne;  l'équi- 
page a  mission  de  prendre  à  bord  un  pilote, 
nomme  sombre  et  mystérieux  qui  reste  in- 
connu jusqu'à  la  fin.  (Je  pilote,  aidé  de  l'équi- 
page, doit  enlever  quelques  nobles  lords, 
membres  de  la  Chambre  haute,  et  rapporter 
au  congrès  américain  ces  échantillons  de  la 
morgue  anglaise.  L'entreprise  manque  par  la 
faute  de  deux  jeunes  officiers,  amants  aimés 
de  deux  cousines,  jolies  recluses  d'une  ab- 
baye située  près  du  rivage.  Les  deux  marins 
oublient  les  lords  pour  leurs  maîtresses  et  se 
laissent  surprendre  par  la  garnison  du  pays. 
Sauvés  par  le  pilote,  ils  amènent  à  bord,  non 
pas  les  membres  du  Parlement,  mais  leurs 
fiancées,  dont  ils  font  leurs  épouses  légitimes 
au  milieu  d'un  combat  contre  une  escadre  an- 
glaise. 

Cette  petite  intrigue  romanesque  encadre 
assez  bien  des  scènes  maritimes  d'une  grande 
variété,  dans  lesquelles  F.  Cooper  a  déve- 
loppé tout  son  talent.  U  excelle  dans  les  cal- 
mes peintures  de  la  vie  du  marin,  dans  celles 
des  types  de  vieux  loups  de  mer,  comme  dans 
les  descriptions  de  tempêtes,  de  combats,  d'a- 
bordages. L'action,  quoique  concentrée  entre 
les  parois  d'un  navire,  ne  manque  ni  d'inté- 
rêt ni  d'émotion;  ce  qui  est  vibrant  surtout, 
c'est  l'enthousiasme  du  narrateur  pour  les 
héros  de  celte  guerre  d'affranchissement  dont 
ses  livres  retracent  les  principaux  épisodes. 

PILOTÉ,  ÉE  (pi-lo-té)  part,  passé  du  v.  Pi- 
loter. Conduit  par  un  pilote  :  Vaisseau  habi- 
lement pilote  dans  la  passe. 

—  Où  l'on  a  fait  un  pilotis;  qui  est  établi 
sur  pilotis  :  Sol  pilote.  Digue  pilotée. 

P1LOTEK  v.  a.  ou  tr.  (pi-lo-té  —  rad.  pi- 
lote). Mar.  Conduire  en  qualité  de  pilote  :  Pi- 
loter un  navire. 

—  Fatn.  Conduire,  diriger  :  Qui  nous  pilo- 
tera dans  la  ville? 

PILOTER  v.  a.  ou  tr.  (pi-lo-té  —  rad.  pi- 
lot).  Etablir  un  pilotis  dans  :  Piloter  un  ter- 
rain. 

—  v.  n.  ou  intr.  Enfoncer  des  pilotis  pour 
bâtir  dessus  :  Dans  les  lieux  où  le  fond  n'est 
pas  solide,  il  faut  piloter  avant  de  bâtir. 
(Acad.) 

PILOTIN  s.  m.  (pi-lo-tain  —  dimin.  de  pi- 
lote). Jeune  marin  qui  apprend  le  pilotage  à 
bord  des  navires  de  guerre.  II  Jeune  marin 
embarqué  sur  un  vaisseau  de  commerce  pour 
se  préparer  à  devenir  officier. 

PILOTJN  S.  m. 
lot).  Pêche.  Nom 
ployés  dans  la  construction  des  bourdigues. 

PILOTIS  s.  m.  (pi-lo-ti  —  rad.  pilot).  En- 
semble de  pilots,  de  gros  pieux  pointus,  ordi- 
nairement ferrés  par  le  bout,  qu'on  fait  en- 
trer avec  force  dans  le  sol  pour  asseoir  les 
fondements  d'un  ouvrage,  losqu'on  veut  bâ- 
tir dans  I  eau  ou  dans  quelque  lieu  dont  le 
fond  n'est  pas  solide  :  Bâtir  sur  pilotis,  il  Pi- 
lot, chacun  des  pieux  qui  entrent  dans  un  pi- 
lotis :  Enfoncer  des  pilotis.  Il  Pilotis  de  sup- 
port, Pilots  sur  lesquels  repose  la  pile  d'un 
pont,  il  Pilotis  de  retenue  ou  de  remplage,  Pi- 
lots qui  servent  à  maintenir  le  terrain  autour 
d'un  bâtiment. 

—  Encycl.  On  distingue  :  les  pilotis  ordi- 
naires, qui  sont  généralement  en  chêne  et 
dont  l'extrémité  inférieure,  appointée  sur  una 
longueur  de  om,40  à  om,50,  est  année  d'un  sa- 
bot en  fer  ou  en  fonte  pour  faciliter  la  péné- 
tration dans  le  sol  ;  leur  tête  est  garnie  d'une 
frette  en  fer  qui  les  empêche  d'éclater  sous 
le  choc  du  mouton  ;  les  pilotis  à  vis,  que  l'on 
substitue  aux  précédents  dans  quelques  ou- 
vrages d'art,  à  cause  de  la  très-grande  résis- 
tance qu'ils  présentent  a  l'arrachement  et  à 
la  compression,  et  de  la  facilité  qu'ils  donnent 
d'établir  des  constructions  solides  sur  des 
sols  excessivement  mauvais  et  difficiles.  Ces 
pilotis,  imaginés  par  M.  A.  Mitchell,  de  Bel- 
fast, se  font  en  bois,  en  fer  ou  en  fonte,  et 
les  vis  s'adaptent  et  se  fixent  à  leur  extré- 
mité inférieure  en  remplacement  du  sabot. 
Pour  les  terrains  très-peu  résistants,  les  vis 
sont  très-larges  et  leurs  filets  font  peu  de 
tours;  au  contraire,  pour  les  terrains  très- 
durs  et  le  rocher,  elles  se  réduisent  à  des  es- 
pèces de  tarières  coniques  à  filets  saillants 
faisant  un  certain  nombre  de  tours.  La  tête 
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de  ces  pilotis  est  carrée  sur  une  hauteur  de 
011,20  à  ow,40,  pour  permettre  d'y  placer  un 
manchon  en  fer  auquel  s'adaptent  des  barres 
de  cabestan  ;  en  agissant  sur  celles-ci,  on  fait 
tourner  le  pilotis  a  la  manière  d'une  vrille,  et 
l'enfoncement  a  lieu  jusqu'au  terrain  suffi- 
samment résistant  pour  supporter  le  poids  de 
la  construction  u  établir.  Les  pilotis  enfoncés 
dans  toute  l'étendue  d'une  fondation  sont  dis- 
posés en  quinconce  et  espacéfrcle  Qm,so  4 
1  mètre,  selon  la  charge  qu'ils  doivent  sup- 
porter et  suivant  leur  diamètre,  qui  est,  en 
général,  le  1/24  de  leur  longueur,  sans  avoir 
moins  de  0m,l8.  Les  pilotis  étant  enfoncés, 
on  les  recèpe  tous  de  niveau  à  une  hauteur 
convenable  ;  puis,  s'ils  n'ont  pour  but  que  de 
consolider  le  sol,  on  pose  dessus,  en  travers 
de  la  fondation,  des  racinaux  que  l'on  y  fixe 
solidement  au^  moyen  de  chevillettes  en  fer, 
et  alors  on  établit  une  plate-forme  -en  ma- 
driers sur  laquelle  on  pose  la  maçonnerie  des 
fondations.  Dans  le  cas  où  ila  servent  eux- 
mêmes  de  fondation  sous  l'eau,  soit  à  des  pi- 
les de  pont,  a  des  jetées  avancées  -dans  la 
mer,  soit,  en  général,  à  des  constructions 
dont  le  pied  est  noyé,  on  enlève  entre  eux  la 
terre  ameublie  par  le  battage  et  on  la  rem- 
place par  un  blocage  en  pierres  sèches,  si  l'on 
opère  à  sec,  ou  par  du  béton  ou  de  la  maçon- 
nerie à  mortier  de  chaux  hydraulique  dans  le 
ras  contraire,  en  ayant  soin  de  comprimer 
fortement  ces  matériaux  à  mesure  qu  on  les 
pose,  afin  qu'ils  maintiennent  bien  les  têtes 
ries  pieux,  qu'ils  augmentent  les  frottements 
latéraux  s'opposant  k  l'enfoncement  et  qu'ils 
ajoutent  le  plus  possible  à  la  rigidité  du  sys- 
tème. On  pose  ensuite  un  grillage  en  char- 
pente, formé  de  tongrines  reliant  les  files  lon- 
gitudinales des  pilotis  et  de  traversées  Ras- 
semblant à  mi -bois  sur  les  longrines.  On 
arase  le  remplissage  au  niveau  de  ce  grillage 
et  sur  le  tout  on  établit  une  plate-forme  en 
madriers  sur  laquelle  on  élève  l'édifice.  On 
remplace  quelquefois  la  plate-forme  par  une 
couche  de  béton  enveloppant  les  têtes  des 
pieux,  sauf  à  placer  sur  ce  massif,  si  on  le 
juge  nécessaire,  un  ou  deux  rangs  de  libages 
répartissant  convenablement  la  pression.  Les 
pilotis  s'emploient  encore  dans  les  fondations 
par  caissons,  quand  le  sol  du  fond  de  la  rivière 
demande  à  être  consolidé  à  l'avance,  ainsi 
que  dans  celles  par  encaissement,  dans  les- 
quelles ils  servent,  avec  les  palplanches,  à 
lormer  l'enceinte  qui  doit  renfermer  le  béton 
de  la  fondation. 

Le  battage  des  pilotis  se  fait  au  moyen  de 
sonnettes  à  tiraudes  et  à  déclic,  mues  à  bras 
d'homme  ou  par  la  vapeur  (v.  sonnette).  Le 
refus  d'un  pilotis  indique  la  limite  de  son  en- 
foncement ;  celle-ci  est  ordinairement  basée 
sur  le  poids  dont  il  doit  être  chargé,  et  une 
longue  expérience  a  démontré  que  pour  des 
charges  extraordinaires  et  maxiina,  comme 
celle  de  25,000  kilogrammes  par  pilotis  de 
0m,23  de  diamètre  à  la  tête,  ou  de  50,000  ki- 
logrammes par  pilotis  de  o™,33,  le  refus  est 
obtenu  lorsque  l'enfoncement  n'est  plus  que 
de  om,0045  par  volée  de  vingt-cinq  coups  d  un 
mouton  de  300 kilogrammes,  tombantde  ini,30 
de  hauteur,  ou  lorsque  cet  enfoncement  n'est 
plus  que  de  0"»,0l  environ  par  volée  de  dix 
coups  d'un  mouton  de  600  kilogrammes  tom- 
bant de  3m,60  de  hauteur;  refus  à  peu  près 
équivalent  à  celui  qu'on  obtient  sous  une 
volée  de  trente  coups  avec  un  mouton  du 
même  poids  de  600  kilogrammes  tombant  seu- 
lement de  ini,20  de  hauteur.  Si  l'on  compare 
les  poids,  les  hauteurs  et  les  nombres  de  coups 
des  moutons  de  300  et  de  600  kilogrammes,  on 
remarque  que  le  refus  est  proportionnel  au 
travail  de  chacun  d'eux,  soit  dans  le  rapport 
de  21,600  kilogrammètres  a  9,750  kilogram- 
mètres,  soit  dans  celui  de  1  à  2,21.  Lorsque 
des  pilotis  de  0m,33  de  diamètre  en  tête  ne 
doivent  supporter  que  des  charges  de  8,000  à 
10,000  kilogrammes  chacun,  on  admet  qu'ils 
sont  battus  a  un  refus  suffisant  lorsque  leur 
enfoncement  n'est  plus  que  de  0«a,03, 0™,04  ou 
0™,05  pour  une  des  volées  précédentes,  si  tou- 
tefois on  est  sûr  qu'ils  ont  pénétré  dans  le  sol 
résistant.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  pas 
chercher  a  avoir  un  refus  exagéré,  dont  les 
conséquences  pourraient  être  la  rupture  ou  le 
broyage  du  pilotis,  dans  son  alvéole,  surtout 
quand  la  longueur  de  fiche  est  supérieure  à 
8  ou  10  mètres. 

L'expérience  prouve  que  l'enfoncement  des 
pilotis  est  proportionnel  au  produit  de  la 
masse  m  du  mouton,  plus  la  masse  m,  dustïo- 
tis,  par  le  carré  de  la  vitesse  commune  de  ces 
deux  masses  après  le  choc,  soit 
e  =  (»+«,)«', 
u  étant  la  vitesse  du  centre  de  gravité  com- 
mune au  mouton  et  au  pieu  après  le  choc,  et 
sensiblement  aussi  celle  de  tous  les  points  du 
système  à  l'instant  considéré,  dans  le  cas  de 
très-faibles  vibrations.  Si  o  est  la  vitesse  du 
mouton  avant  le  choc,  on  a 

mais  u'  étant  égal  à  2  gh,  g  étant  l'accéléra- 
tion de  vitesse  due  à  la  pesanteur  et  h  la  le- 
vée du  mouton,  l'enfoncement  est  donc  pro- 
portionnel à 
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fait  voir  que,  pour  une  même  masse  du  mou- 
ton, l'enfoncement  d'un  même  pilotis  est  pro- 
portionnel à  la  levée  du  mouton  ;  et  l'expres- 
sion 

tffmh 
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m 
montre  que,  pour  un  même  produit  mh,  l'ef- 
fet est  d  autant  plus  grand  que  la  masse  m 
est  plus  grande,  et  que,  par  conséquent,  pour 
l'économie  du  travail  qui  est  représenté  par 
mit,  il  faut  prendre  de  gros  moutons  et  les 
élever  à  une  hauteur  modérée  de  îm,5Q  à 
3  ou  4  mètres.  Pour  les  derniers  coups  frap- 
pés sur  un  pilotis,  on  peut  porter  la  hauteur  h 
à  5  ou  G  mètres. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  con- 
vient de  faire  Supporter  aux.  pilotis  en  bois 
de  50  à  70  kilogrammes  par  centimètre  carré, 
ce  qui  correspond  à  une  résistance  R  =  500,000 
à 700,000  kilogrammes:  en  appelant  D  le  dia- 
mètre des  pilotis  que  1  on  veut  employer,  «  la 
section  de  chacun  d'eux,  n  leur  nombre  et  P 
le  poids  total  à  supporter,  on  a 

n  o>  R  =  n  -  r.  D'R  =  P, 
4 

d'où 

4P 

"  =  ^?R- 
Tel  est  le  nombre  de  pilotis  cylindriques  que 
l'on  doit  employer,  it  étant  le  rapport  appro- 
ché de  la  circonférence  au  diamètre,  égal  à 
3,1415926.  C  étant  le  coté  du  carré,  et  a  et  6 
les  côtés  du  rectangle,  on  a,  pour  les  valeurs 
de  n  pour  pilotis  carrés  et  rectangulaires 

P P_ 
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Lorsque  les  pilotis  sont  des  tubes  creux  en 
fonte,  il  convient  de  prendre  R  =  2000000  à 
3000000,  et  l'on  a,  en  appelant  D' le  diamètre 
intérieur  du  tube  : 

4P 


x(D>— DM)R' 
De,  cette  formule,  connaissant  D  et  n,  on 
déduirait  la  valeur  de  D'  et  par  suite  l'épais- 
seur e  du  tube;  soit 

V  n  R  *  2 

On  admet  que  les  pilotis  inclinés  employés 
quelquefois  dans  les  terrains  coulants  pour 
s'opposer  au  renversement  d'un  mur  de  quai 
ou  d'une  culée  présentent  une  résistance  qui 
est  à  celle  des  pilotis  enfoncés  verticalement 
comme  le  sinus  de  leur  inclinaison  est  à  l'u- 
nité ;  ainsi  l'on  a,  a  étant  l'angle  d'inclinaison, 
R  et  R,  les  résistances  des  pilotis  verticaux 
et  inclinés  : 

Ri      . 

—  <=  sin  a, 

d'où 

R,  =  R  sin  a. 

On  établit  encore  des  ponts  militaires  avec 
des  pilotis;  ils  s'établissent  sur  les  derrières 
de  l'armée  pour  rendre  disponibles  les  équi- 
pages de  bateaux.  Les  pilotis  que  l'on  em- 
ploie ont  ordinairement  6  à  7  mètres  de  lon- 
gueur et  0^,30  de  diamètre  ;  on  en  garnit  la 
pointe  d'un  sabot  si  le  fond  l'exige  et  on  les 
enfonce  d'environ  3  mètres  sous  l'eau.  On  éta- 
blit des  palées  avec  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  pilotis  coupés  à  la  même  hauteur 
et  coiffés  par  un  chapeau  qu'on  fixe  par  des 
clameaux  ou  des  broches  ou  qu'on  assemble 
a  tenons  et  à  mortaises.  Sur  les  chapeaux 
on  place  les  longerons  ou  poutrelles  qu'on  re- 
couvre de  madriers  cloués.  Ces  ponts  pren- 
nent le  nom  de  ponts  de  pilotis,  iielon  les  cir- 
constances, on  les  renforce  par  des  pilo~ 
tû  avancés,  des  inoises  horizontales  et  en 
écharpe,  des  blocs  de  pierre,  etc. 

Pour  arracher  les  pilotis,  on  les  ébranle 
d'abord  à  coups  de  masse,  on  les  entoure  en- 
suite le  plus  bas  possible  avec  une  chaîne  ou 
un  cordage  arrêté  par  des  clameaux  et  on 
les  enlève  avec  un  levier  d'abatuge  ou  avec 
des  crics  agissant  sur  une  traverse  fixée 
contre  le  pilotis  à  la  chaîne  qui  l'entoure,  ou 
bien  encore  avec  des  cabestans,  en  les  faisant 
déraper  comme  pour  une  ancre,  etc.  V.  le 

mot  SONNETTE. 

PILOTRIC  S.  m.  (pi-lo-trik  —  du  gr.  pilos, 
cuiffe  ;  thrix,  cheveu).  Bot,  Syn.  de  ciiYPHÉe, 
genre  de  mousses. 

PILOTY  (Charles),  peir.'.re  allemand,  né  à 
Munich  en  1826.  11  étudia  les  premiers  prin- 
cipes de  son  art  sous  la  direction  de  son  père, 
Ferdinand  Piloty,  mort  en  1844,  qui  était 
lui-même  un  dessinateur  de  talent  et  qui  avait 
fondé,  avec  Luelile,  un  établissement  litho- 
graphique, qui  est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  premiers  de  l'Allemagne.  Charles  Piloty 
se  rendit  à  l'Académie  de  Munich  pour  termi- 
ner ses  études,  qu'il  continua  sous  la  direc- 
tion de  son  beau-frère,  Charles  Schorn  (v.  ce 
nom),  et  fit  ensuite  un  voyage  à  Paris,  a 
Bruxelles  et  à  Londres.  A  sou  retour,  le  roi 
Maximilien  1<"  le  chargea  de  peindre,  pour 
le  Maximiliaueum,  un  grand  tableau  histori- 
que, représentant  l'Electeur  Maximilien  1er 
adhérant  en  1609  à  ta  Ligue  catholique.  Cette 
toile,  terminée  en  1854,  révélait  un  tsilent  sé- 
rieux et  de  rares  qualités  artistiques;  on  y 
sentait  surtout  l'influence  des  savants  colo- 
ristes belges.  Uu  second  tableau ,  reprôsen- 
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tant  Seni  devant  le  cadavre  de  Wallenstein, 
et  qui  futterminé  l'année  suivante,  vint  met- 
tre le  sceau  à  la  réputation  du  jeune  artiste, 
qui  fut  nommé  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie de  Munich  et  professeur  à  cette  Aca- 
démie, en  remplacement  de  Schorn.  Vinrent 
ensuite  :  la  Bataille  de  la  montagne  Blanche, 
près  de  Prague;  le  Meurtre  de  Wallenstein ; 
Néron  dansant,  avec  le  délire  d'un  histrion, 
sur  les  ruines  de  Borne  incendiée;  Galilée  en 
prison  (1S64);  Wallenstein  marchant  contre 
Eger,  toiles  dans  lesquelles  l'artiste  ne  s'est 
jamais  montré  au-dessous  de  lui-même.  Il  a, 
en  outre,  exécuté  une  partie  des  peintures  mu- 
rales, qui  décorent  le  côté  extérieur  du  Maxi- 
milianeuin  et,  en  1867,  il  s'occupait  de  peindre 
un  tableau  de  grande  dimension,  représen- 
tant la  Découverte  de  l'Amérique  et  destiné  à 
la  galerie  du  baron  de  Sehaek,  dont  M.  Pi- 
loty a  exécuté  aussi  le  portrait^  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre.  Cet  artiste  éminent 
s'est  également  acquis  une  grande  réputation 
par  son  enseignement,  et  les  salles  de  l'Aca- 
démie ont  dû  être  agrandies  pour  donner  ac- 
cès aux  nombreux  élèves  qui  se  pressent  à 
ses  leçons.  Il  est  aujourd'hui  le  représentant 
le  plus  remarquable  de  l'école  réaliste  alle- 
mande. 

P1LO0  (Anne  Baudksson,  dame),  une  des 
femmes  bel  esprit  de  la  société  de  M11»  de 
Scudéri,  née  en  1580,  morte  en  1663.  Elle  était 
fille  d'un  procureur  au  Châtelet,  et  elle  épousa, 
en  1595,  un  autre  procureur,  Jean  Pilou.  Ce 
fut,  avec  Mme  Cornuel,  une  des  rares  bour- 
geoises que  ne  dédaigna  point  la  société  aris- 
tocratique du  xvu<*  siècle.  Son  salon  était 
très-fréquenté  et  la  justesse ,  le  bon  sens  de 
ses  reparties,  souvent  mordantes,  la  faisaient 
à  la  fois  estimer  et  craindre  de  tout  le  monde. 
■  11  n'y  a  peut-être  jamais  eu  une  moins 
belle  femme,  dit  ïallemant  des  Réaux  ;  mais 
il  n'y  en  a  peut-être  jamais  eu  de  meilleur 
sens,  •  Tallemant  passe  trop  légèrement  sur 
le  physique  de  Mme  Pilou;  il  était  fort  re- 
marquable :  la  laideur  de  cette  spirituelle 
femme  n'était  pas  moins  célèbre  que  ses  bons 
mots  et  son  excellent  esprit.  On  lit  dans  une 
pièce  contre  le  cardinal  de  La  Valette,  attri- 
buée au  chevalier  de  Rivière  : 

Cardinal  de  La  Valette, 

Vous  avez  la  tête  faite 

Et  le  visage  et  le  cou 

Comme  madame  Pilou  ; 

et  dans  l'Enfer  burlesque,  le  poète  voulant 
peindre  les  monstres  de  l'enfer  : 

Toutes  ces  guenons  sont  si  laides 

Que  ce  sont  d'amour  des  remèdes; 

Qui  voudrait  le  plus  desbauché 

Avoir  avec  elles  couché  ï 

Ces  gaupes,  ces  sales  furies. 

Ces  vieilles  chiennes,  ces  voiries, 

Ces  laides  masques,  ces  lidrous 

Sont  autant  de  dames  PUoux. 

Il  paraît  même  qu'elle  avait  de  la  barbe,  d'a- 
près un  virelai  de  Pétrin,  qui  commence 
ainsi  : 

O  vous,  barbe  à,  triple  étage. 

Elle  allait  partout,  chez  les  grands  comme 
chez  les  bourgeois;  les  portes  du  Louvre 
s'ouvrirent  même  quelquefois  pour  elle.  On 
l'invitait  à  toutes  les  fêtes,  à  toutes  les  réu- 
nions. Elle  ne  put  se  tenir,  malgré  ses  soixante- 
seize  ans,  raconte  Tallemant,  d'aller  a  Reims 
pour  assister  au  sacre  du  roi  en  1654.  Ou  ai- 
mait a  converser  avec  elle,  et  s'il  arrivait 
quelque  événement  extraordinaire  on  disait  : 
(  M"»  Pilou  sera  bonne  pour  cela.  »  Elle 
était  très-âgée  quand  sa  réputation  commença 
à  se  répandre.  Veuve  de  Jean  Pilou,  elle  en 
avait  un  fils  nommé  Robert;  ils  habitaient  en- 
semble une  maison  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Sans  être  riches,  ils  vivaient  dans  une  hon- 
nête aisance.  Le  fils,  qui  ne  parait  pas  s'être 
marié,  donnait  dans  une  graiide  dévotion;  il 
ne  manquait  ni  une  fête  particulière,  ni  un 
salut  solennel,  et  sa  mère  lui  disait  :  «  Mon 
Dieu,  Robert,  à  quoi  bon  se  tourmenter  tant, 
veux-tu  aller  par  delà  le  paradis  ï  » 

Elle  partageait  le  inonde  en  trois  classes  : 
ses  inférieurs,  ses  égaux  et  les  grands  sei- 
gneurs. Elle  disait  de  ceux-ci  que,  dans  une 
ville  comme  Paris,  on  ne  pouvait  pas  être 
trop  fier  avec  eux,  et  elle  pratiquait  cette 
maxime.  Une  fois,  conte  Tallemant,  M'"*  de 
Chaulne,  lui  dit  quelque  chose  qui  ne  lui  plut 
pas  :  «  Si  vous  ne  me  traitez  comme  vous  de- 
vez, lui  dit-elle,  je  ne  mettrai  jamais  les  pieds 
céans.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  ni  do  per- 
sonne :  Robert  Pilou  et  moi  avons  plus  de  bien 
qu'il  ne  nous  en  faut;  à  cause  que  vous  êtes 
duchesse  et  que  je  ne  suis  que  fille  et  femme 
de  procureur,  vous  pensez  me  maltraiter! 
Adieu,  madame,  j'ai  ma  maison  dans  la  rue 
Saint-Antoine  qui  ne  doit  rien  à  personne.  • 
Le  lendemain,  M111"  de  Chaulne  demanda  à 
être  reçue  chez  elle. 

11  lui  arriva  un  soir  une  aventure  galante: 
c'est  Tallemant  qui  la  raconte.  Elle  avait 
alors  soixante-dix  ans  ;  un  vieux  conseiller 
d'Etat  la  ramenait  chez  elle,  elle  était  à  la 
portière  et  lui  au  fond.  Le  grave  conseiller  la 
prend  tout  à  coup  par  la  tète  et  l'embrasse 
avec  tant  de  vivacité  qu'elle  ne  pouvait  s'en 
débarrasser  ;  il  lui  disait  très-sérieusement 
q-.i'il  l'aimait  plus  que  sa  vie.  Elle  ne  l'a  ja- 
mais voulu  nommer.  Un  jour,  comme  elle  était 
chez  la  reine,  M0"*  de  Cuéniéné  dit  à  Sa  Ma- 
jesté de  fuire  raconter  à  M«"  Pilou  l'aven- 
ture du  conseiller  d'Etat.  •  Ne  voilk-t-il  pas, 
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s'écria  la  bonne  femme  !  vous  regorgez  d'a- 
mants, vous  autres,  et,  dès  que  j'en  ai  un  pau- 
vre misérable,  vous  en  enragez.  »  Prononcées 
dans  le  cabinet  de  la  reine,  ces  paroles  ne 
pouvaient  manquer  de  faire  sensation. 

Dans  sa  Ctélie,  MU*  de  Scudéri  a  peint 
Mm«  Pilou  sous  le  nom  d'Arricidie.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Spirinx  pour  la  grande 
édition  in-fol.  des  Mémoires  de  Conrartjau 
bas  se  lisent  ces  vers  tout  à  fait  médiocres  : 

Sous  ce  front  que  tu  vois  de  sibylle  Cuméo, 
Un  langage  naïf,  un  entretien  charmant, 

Meslé  d'un  fort  raisonnement, 

Une  prudence  consommée. 
Firent  à  cette  veuve,  autrefois  animée, 
Mériter  da  la  cour  l'estime  et  l'agrément. 

PILOU-PILOU  s.  m.  (pi-lou-pi-lou  —  nom 
donné  à  l'oiseau,  par  onomatopée).  Ornith. 
Oiseau  de  la  NouvelterCalédonie,  de  l'ordre 
des  passereaux. 

—  Mœurs  et  Coût.  Nom  donné  par  les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Calédonie  a  leurs  as- 
semblées et  fêtes  de  guerre  et  de  réjouis- 
sance, par  allusion  à  l'oiseau  et  à  ses  chants. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  Les  assemblées 
qui  portent  le  nom  de  pilou-pilou  sont  de  qua- 
tre espèces  :  1°  le  pilou-pilou  des  récoltes; 
20  le  pilou-pilou  des  échanges  ou  marchés  ; 
3»  le  grand  pilou-pilou  de  guerre;  4»  lespt- 
lous-pitous  de  Nouméa,  des  arrondissements 
de  Bouruil,  Ourail  et  Kanala. 

lo  Pilou-pilou  des  récoltes.  Dans  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  lorsque  les  igna- 
mes, les  tarros,  les  koumalaks  sont  mûrs, 
ainsi  que  les  cocos,  les  bananes,  les  papayes 
et  les  aroès,  le  grand  chef  (aliki)  de  chaque 
tribu  fait  prévenir,  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  tous  les  chefs  des  villages  sous  ses  or- 
dres que  le  pilou-pilou  des  récoltes  aura  lieu 
le  jour  de  la  pleine  lune. 

Le  grand  chef  envoie  aussi  des  députations 
aux  chefs  des  tribus  avec  lesquels  il  est  en 
relation  d'amitié ,  pour  les  convier  au  pitou- 
pilou  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Des  invitations  sont  faites  aussi  à  quelques 
Européens,  quand  il  s'en  trouve  dans  les  en- 
virons; mais,  généralement,  les  chefs  de 
cainp  chargés  de  faire  exécuter  les  travaux 
de  routes  dans  l'intérieur  sont  Beuls- invités. 

Aussitôt  que  le  pilou-pilou  des  récoltes  a 
été  décidé  par  le  grand  chef,  il  réunit  les 
hommes  et  les  femmes  du  village  où  il  réside, 
pour  leur  donner  ses  instructions;  il  ordonne 
de  plus  de  pêcher  dans  les  rivières  et  les  ma- 
rais toutes  les  crevettes  et  les  anguilles  qu'on 
pourra  prendre,  et  de  les  fumer.  Au  jour  fixé 
pour  le  pilou-pilou,  aussitôt  que  le  soleil  est 
levé,  tous  les  plus  beaux  fruits  récoltés  dans 
les  plantations  de  chaque  village  sont  portés 
à  dos  par  les  femmes  au  village  principal  ha- 
bité par  le  grand  chef.  Tous  les  Irutts,  les  lé- 
gumes et  les  poissons  fumés  sont  placés  sur 
une  immense  pelouse,  en  face  de  la  case  du 
grand  chef,  sous  le  grand  banian  sacré  qui 
peut  couvrir  de  ses  vastes  rameaux  plusieurs 
milliers  d'hommes. 

Sous  les  ordres  du  médecin  de  la  tribu  (ra- 
kata),  les  femmes,  les  jeunes  filles  et  les  jeu- 
nes gens  font  autant  de  tas  de  vivres  de  tou- 
tes sortes  qu'il  y  a  de  villages  dans  la  tribu  ; 
l'importance  des  lots  est  proportionnée  au 
chiffre  de  la  population  de  chaque  village. 
Les  invités  kanaks  ont  un  tas  spécial.  Si  un 
Européen  est  eonvié  au  pilou-pilou,  il  a  un 
tas  à  peu  près  égal  à  celui  des  Kanaks  in- 
vités. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  tous  les 
tas  ayant  été  placés  sur  deux  lignes,  les  chefs 
des  villages  arrivent  avec  toute  leur  popula- 
tion valide,  qu'ils  présentent  au  grand  chef 
de  la  tribu.  Tous  les  Kanaks  et  leurs  fem- 
mes ont  le  visage  peint  soit  en  bleu,  soit  en 
rouge,  soit  en  noir  ;  le  jaune,  le  vert  et  le 
blanc  sont  rarement  employés;  les  cheveux, 
rougis  par  la  chaux  de  corail,  sont  relevés 
sur  le  sommet  du  crâne  ;  les  têtes  sont  or- 
nées de  plumes  d'oiseaux  de  toute  espèce. 

Le  chef  des  guerriers  de  chaque  village 
prend  une  pièce  d'étoffe  teinte  aux  couleurs 
de  son  village  et  la  place,  sur  l'ordre  du 
grand  chef,  sur  le  lot  qui  lui  est  affecté. 

Quand  les  invités  sont  arrivés,  la  fête  com- 
mence. Le  grand  chef  monte  sur  le  toit  de  sa 
case,  haute  d'environ  10  à  12  mètres,  et  pro- 
clame le  tabou  sur  l'assemblée,  c'est-à-dire 
défense  à  quiconque  n'est  pas  invité  de  se 
présenter  au  pilou-pilou.  Puis  il  prononce  un 
discours  dans  lequel  il  explique  qu'il  faut, 
pour  éviter  la  famine,  bien  cultiver  les  igna- 
mes, les  tarros,  les  koumalaks,  les  choux  ka- 
naks, les  aroès,  enfin  avoir  soin  des  planta- 
tions de  cocotiers,  de  bananiers,  de  papayers, 
de  cannes  k  sucre  et  tous  autres  arbres  à  fruit. 
11  rappelle  qu'il  faut  ménager  les  provisions 
de  toute  nature  ;  observer  les  défenses  con- 
cernant la  pêche  dans  les  rivières  au  moment 
du  frai,  et  surtout  vivre  en  paix  avec  le  ca- 
pitaine des  Oui-Oui  (nom  donné  au  chef  eu- 
ropéen qui  commande  dans  les  environs). 

Son  discours  prononcé,  le  grand  chef  des- 
cend du  toit  de  sa  case  et  vient  se  placer  de- 
vant les  chefs  des  villages  ;  il  fait  signe  au 
principal  invité,  qui  est  un  Européen,  de  se 
mettre  à  sa  gauche  et  lui  offre  le  lot  qu'il  lui 
a  destiné,  L'Européen  prend  alors  un  mou- 
choir sur  lequel  il  met  quelques  pièces  de  dix 
sous,  une  dizaine  de  figues  de  tabac  et  une 
pipe  en  terre  qu'il  offre  au  grand  chef.  Les 
chefs  des  villages  vont  ensuite  se  placer  de- 
vant leur  tas  respectif  ;  puis,  sur  un  signal  du 
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grand  chef,  ils  enlèvent  la  pièce  d'étoffe  qui 
couvre  leur  lot,  la  placent  sur  leurs  épaules 
et,  à  un  deuxième  signal,  les  femmes  et  les 
enfants  désignés  par  village  se  précipitent 
sur  les  tas  et  enlèvent,  avec  une  grande 
prestesse  et  en  même  temps  avec  beaucoup 
d'ordre,  les  fruits,  les  légumes  ainsi  que  les 
poissons  fumés. 

Les  femmes  et  les  enfants  se  mettent  im- 
médiatement en  mesure  de  fuire  cuire  les 
ignames,  les  tarros  et  les  koumalaks  dans  des 
fours  chauffés  préalablement. 

En  attendant  la  cuisson  des  aliments,  les 
hommes  assis  à  terre  causent  à  mi-voix  en 
fumant.  Après  quelques  instants  donnés  à  la 
conversation,  le  grand  chef  fait  un  signe  et 
tout  le  monde  se  tait  subitement;  il  prend 
deux  cocos  frais  dont  il  casse  l'extrémité  avec 
sa  hache  en  pierre  de  serpentine  et  en  donne 
un  au  principal  invité;  puis  il  boit  et  fait  si- 
gne à  celui-ci  de  l'imiter.  11  invite  ensuite  les 
chefs  des  villages  et  les  chefs  des  guerriers 
k  boire;  chacun  d'eux  prend  un  coco  qu'il 
ouvre  avec  sa  hache  en  pierre.  Tous  les  guer- 
riers et  chefs,  après  avoir  bu,  enlèvent  avec 
les  doigts  la  gélatine  qui.se  trouve  à  l'inté- 
rieur des  cocos  frais  et  en  font  part  à  leurs 
fils  qui  sont  derrière  eux. 

Les  légumes  étant  cuits,  les  femmes  et  les 
enfants  les  apportent  à  la  population  de  cha- 
que village.  Le  repas  commence,  et  bientôt 
cette  immense  quantité  de  vivres  esten  grande 
partie  consommée. 

Quand  la  lune  se  montre  dans  son  plein, 
tous  les  Kanaks  se  lèvent  et  poussent  un  cri 
perçant  ;  les  joueurs  de  rlùte  et  de  tambourin 
commencent  leur  concert.  Les  Kanaks,  par 
des  chants  exécutés  sur  un  rhythme  mono- 
tone, célèbrent  le  pilou-pilou  de  la  récolte. 
Après  chaque  strophe,  les  femmes  jettent  tou- 
tes ensemble  le  cri  de  iou,  ion,  iou,  puis  un 
grand  silence  se  fait,  et,  lorsque  les  chants 
sont  terminés,  les  danses  commencent,  ac- 
compagnées par  les  flûtes  et  les  tambours; 
les  hommes  et  les  femmes  dansent  deux  par 
deux,  ainsi  que  les  enfants,  puis  ils  exécu- 
tent une  ronde  immense  autour  du  banian  sa- 
cré. Les  torches  de  résine  sont  allumées. 
Après  cette  danse  fantastique,  qui  ne  se  ter- 
mine qu'à  la  suite  d'une  extrême  lassitude,  on 
boit  du  lait  de  coco  et  l'on  mange  des  bana- 
nes et  des  papayes.  Des  jeunes  filles  nubiles 
sont  ensuite  livrées  aux  chefs,  à  leurs  fils  ou 
aux  alliés  de  distinction.  Des  chants  et  des 
cris  se  font  entendre  comme  précédemment 
et,  pendant  l'abseuce  des  filles,  les  jeunes 
gens  pubères  non  circoncis  subissent  cette 
opération  par  les  soins  du  médecin.  Quand 
cette  opération  est  terminée,  les  hommes  et 
les  femmes  poussent  de  grands  cris,  puis  les 
filles  déflorées  reviennent  une  à  une  trouver 
leurs  parents. 

Les  danses  et  les  chants,  interrompus  par 
des  repas,  continuent  ainsi  jusqu'au  lever  du 
soleil  ;  à  ce  moment,  tout  le  monde  se  retire 
dans  les  cases  et  s'endort  jusqu'à  ce  que 
la  rosée  soit  séchée  par  les  rayons  du  so- 
leil. Le  grand  chef  prononce  un  nouveau 
discours  dans  lequel  il  rappelle  sommai- 
rement les  instructions  qu'il  a  déjà,  don- 
nées au  commencement  &a  la  fête,  puis 
désigne  les  femmes  qui  doivent  porter  le  lot 
de  vivres  à  l'Européen.  Il  invite  les  chefs  des 
villages  à' faire  emporter  ce  qui  reste  de  l'im- 
mense festin,  et  l'on  se  sépare. 

2»  Pilou  -pilou  des  échanges  ou  marc/iés. 
Il  consiste  eu  une  réunion  d'hommes  et  de 
femmes  des  tribus  de  l'intérieur,  qui  viennent 
apporter,  soit  sur  la  côte,  soit  à  l'embou- 
chure d'une  rivière,  les  légumes,  les  fruits  et 
les  cannes  à  sucre  récoltés  dans  les  planta- 
tions appartenant  à  la  même  tribu  et  dont 
manquent  les  Kanaks  de  la  côte. 

Parvenus  sur  l'emplacement  désigné  pour 
les  échanges,  toutes  les  femmes  mettent  leurs 
charges  à  terre,  en  attendant  l'arrivée  des 
pirogues  montées  par  les  Kanaks  de  la  côte. 
Dès  que  les  pirogues  sont  en  vue,  les  feux 
sont  allumés  à  terre  pour  les  diriger. 

Quand  les  pirogues  abordent  chargées  de 
poissons  fumés  et  de  coquillages,  les  délégués 
de  la  côte  descendent  à  terre  et,  après  avoir 
expertisé  les  légumes  et  les  fruits,  ils  con- 
cluent les  échanges  avec  leurs  collègues  de 
l'intérieur  qui  montent  alors  dans  tes  piro- 
gues pour  juger  de  la  valeur  de  la  cargai- 
son. Après  quelques  pourparlers,  le  marché 
est  terminé  ;  les  Kanaks  des  pirogues  des- 
cendent leur  cargaison  à  terre,  et  les  Kanaks 
de  l'intérieur  portent  leurs  fruits  et  leurs  lé- 
gumes dans  les  pirogues.  Avant  de  se  sépa- 
rer, ils  mangent  et  fument  ensemble. 

Le  pilou-pilou  des  échanges  ou  marchés  a 
lieu  vers  midi,  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  et 
tout  s'y  passe  toujours  avec  le  plus  grand 
ordre.  Ce  pilou-pilou  a  pour  but  d'approvi- 
sionner en  fruits  et  légumes  les  Kanaks  des 
côtes,  et  le  poisson  qu'ils  donnent  en  échange 
est  destiné,  en  grande  partie,  aux  Kanaks 
qui  travaillent  aux  plantations  situées  dans 
l'intérieur.  Ce  qui  reste  des  poissons  et  des 
coquillages  est  distribué  aux  habitants  du 
village  qui  a  fourni  la  corvée  pour  le  trans- 
port des  vivres  à  échanger, 

3U  Grand  pilou-pilou  de  guerre.  Il  est  célé- 
bré à  l'occasion  d'une  guerre  prochaine  ou 
uu  retour  d'une  incursion  en  pays  ennemi, 
ou  bien  encore  après  une  victoire  remportée 
sur  des  tribus  voisines. 

En  prévision  d'une  guerre  prochaine,  le 
grand  chef  de  la  tribu  réunit  dans  lo  village 
où  il  réside  tous  les  guerriers  kanaks  des 
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villages  placés  sous  son  commandement.  Le 
rassemblement  '&  lieu  sous  le  grand  banian 
sacré. 

A  leur  arrivée,  les  chefs  des  guerriers  de 
chaque  village  présentent  leurs  Kanaks  ar- 
niés  au  grand  chef,  qui  en  passe  minutieuse- 
ment la  revuejcaaque  guerrier  doit  être  armé 
d'une  hache  en  pierre  de  jade,  d'une  zagaie 
en  bois  de  fer  à  pointes  dentelées,  d'un  to- 
mahawk en  bois  de  fer  ou  de  gaîao,  d'une 
fronde  en  corde  d'arara  et  d'un  sae  garni  de 
dix  pierres  de  fronde;  ces  projectiles  ont  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  sont  pointus 
ces  deux  bouts. 

Les  armes  sont  portées  de  la  manière  sui- 
vante :  la  fronde  entoure  la  tête;  le  sac  en 
filet  renfermant  les  pierres  est  attaché  à  la 
ceinture,  formée  de  fibres  de  cocotier  ou  de 
banian  ;  le  tomahuwk  ou  casse-tête  est  placé 
dans  la  ceinture  a  gauche  avec  la  hache;  la 
zagaie  est  tenue  verticalement  de  la  main 
droite,  l'une  des  extrémités  appuyée  sur  la 
terre. 

Tous  les  Kanaks  sont  nus  ;  les  parties  na- 
turelles seules  sont  enveloppées  d'un  morceau 
d'étoffe;  les  cheveux  sont  dressés  sur  le  som- 
met de  la  tête  et  maintenus  par  une  bande 
d'étoffe;  dans  les  cheveux  sont  placées  des 
plumes  de  coq  blanc  ou  d'oiseaux  de  proie.  Le 
visage  et  le  corps  sont  peints  en  noir,  rouge 
et  bleu. 

Le  grand  chef  et  les  chefs  des  guerriers 
ont  les  jambes  ornées,  au-dessous  du  genou, 
de  cordons  en  poil  de  roussette,  dans  lesquels 
sont  enfilées  de  petites  coquilles  d'un  blanc 
de  lait  nommées  ouatiti.  La  grand  chef  seul 

Ïiorte  au  bras  gauche  le  débris  d'un  coquil- 
age  blanc  scié  en  forme  d'anneau;  au  cou, 
suspendue  par  un  cordon  en  poil  de  roussette, 
il  porte  sa  grande  conque  îmarine  ;  de  plus, 
dans  ses  cheveux,  il  met  un  panache  formé 
de  plumes  d'aigle  et  du  duvet  de  cet  oiseau. 

Après  avoir  passé  tous  ses  guerriers  en 
revue,  le  grand  chef  ordonne  les  exercices 
de  guerre  ;  ils  commencent  par  la  zagaie,  que 
les  Kanaks  doivent  lancer  sur  un  bambou 
très-mince  planté  en  terre  ;  il  est  rare  qu'ils 
manquent  le  but,  placé  à  30  ou  40  pas,  plus 
de  S  fois  sur  10.  Vient  ensuite  l'exercice  du 
tomahuwk  ou  casse-tête,  qui  est  lancé  à  la 
même  distance  contre  un  gros  bambou  planté 
en  terre;  rarement  le  but  est  manqué.  L'exer- 
cice de  la  hache  est  un  simple  simulacre,  car 
il  faut  ménager  le  tranchant  de  la  pierre 
de  jade.  Les  pierres  de  fronde  sont  lancées 
ensuite  ;  la  but  est  fixé  à  100, 200  ou  300  pas  ; 
les  Kanaks  lancent  les  pierres  avec  la  plus 
grande  vigueur  et  manquent  très-rarement 
l'objet  qu'ils  visent;  mais,  pour  cet  exercice, 
ils  se  servent  des  cailloux  qu'ils  ramassent  la 
long  des  rivières  et  ils  gardent  leurs  pierres 
ovoïdes  pour  le  combat. 

La  revue  et  les  exercices  terminés,  un 
poste,  composé  des  10  guerriers  les  plus  con- 
nus par  leur  adresse  et  leur  courage,  est 
place  pour  garder  la  case  du  grand  cher.  La 
grande  pelouse  ombragée  par  l'immense  ba- 
nian sacré  est  transformée  en  camp  de 
guerre  ;  tous  les  guerriers  ont  leurs  armes  à 
leur  portée,  un  grand  silence  se  fait.  Le  grand 
chef  monte  sur  le  sommet  de  sa  case  et  fait 
une  proclamation  pour  enflammer  le  cœur  de 
ses  guerriers,  qui  répondent  par  des  accla- 
mations, en  brandissant  leurs  armes.  Le  grand 
chef  fait  distribuer  ensuite  par  les  femmes 
des  cocos,  des  légumes,  des  fruits  et  du  pois- 
son k  tous  les  guerriers.  Immédiatement 
après  le  repas,  les  jeunes  gens  pubères  répu- 
tés dignes  de  cet  honneur  par  leur  adresse 
et  leur  force  recommencent  les  exercices  des 
guerriers  adultes.  Sur  un  signal  du  grand 
chef,  ils  vont  ensuite  se  former  sur  deux  li- 
gnes, derrière  les  femmes  placées  de  la  même 
manière. 

Quand  le  repas  des  guerriers  est  achevé, 
ils  sont  partagés  en  deux  camps  commandés 
par  les  deux  principaux  chefs;  chaque  camp 
se  forme  sur  deux  lignes  à  10  pas  de  distance  ; 
l'intervalle  entre  les  deux  camps  est  de  30  ou 
40  pas.  Le  grand  chef  donne  le  signal  de 
l'attaque;  les  deux  premières  lignes  mar- 
chent l'une  sur  l'autre  et  s'arrêtent  k  10  pas 
environ:  les  guerriers  des  deux  partis  pous- 
sent un  long  cri  et  se  livrent  ensuite  k  des 
contorsions  horribles,  se  menacent  de  leurs 
armes,  évitent  les  coups  simulés  qui  leur  sont 
portés,  et  bientôt,  l'animation  arrivant  au 
paroxysme,  on  échange  de  véritables  coups. 
Le  grand  chef  sonne  de  la  trompe  :  aussitôt 
le  combat  cesse  comme  par  enchantement; 
la  première  ligne,  dans  chaque  camp,  bat  en 
retraite  et,  au  signal  donné,  la  seconde  ligne 
relève  la  première.  Enfin,  lorsque  le  grand 
chef  voit  que  la  seconde  ligne  des  combat- 
tants vient  à  s'animer  comme  la  première,  il 
sonne  encore  de  la  trompe  pour  taire  cesser 
la  lutte  ;  tous  les  guerriers  se  massent  alors 
en  face  du  grand  chef  devant  les  femmes  et 
les  jeunes  garçons; 

11  est  bien  rare  que  le  grand  pilou-pilou  de 
guerre  prenne  fin  sans  qu'il  y  ait  des  blessés 
de  part  et  d'autre.  Les  Kanaks  qui  ont  été 
atteints  sont  très-fiers  des  blessures  qu'ils  ont 
reçues. 

Le  grand  pilou-pilou  de  guerre  étant  ter- 
miné, on  boit  du  lait  de  coco  ;  la  moitié  dés 
guerriers  veille  pendant  que  l'autre  va  se  re- 
poser; la  garde  du  grand  chef  reste  devant 
sa  case;  des  feux  sont  allumés  pour  éloigner 
les  moustiques  et  pour  faire  cuire  les  ali- 
ments. 

Le  lendemain,  après  le  lever  du  soleil,  le 
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grand  chef  congédie  les  chefs  des  guerriers 
des  autres  villages  et  leur  donne  Iwdre  de 
SB  tenir  toujours  prêts  à  marcher  au  premier 
signal,  c'est-à-dire  au  premier  feu  allumé  sur 
la  grande  montagne. 

Le  grand  pilou-pilou  de  guerre  change 
d'aspect  quand  il  suit  une  incursion  en  pays 
ennemi  ou  une  victoire  remportée  sur  des 
tribus  voisines.  Dans  ce  cas,  il  a  presque 
toujours  lieu  dans  un  village  situé  sur  une 
hauteur,  au  delà  d'une  rivière,  et  sur  les  fron- 
tières du  territoire  ennemi.  Généralement,  à 
la  fin  de  ce  grand  pilou-pilou,  les  prisonniers 
sont  mangés  ;  les  mains  et  les  pieds  sont  les 
morceaux  que  les  chefs  se  réservent  comme 
étant  les  plus  délicats  ;  souvent  ils  envoient 
à  leurs  amis,  en  guise  de  présents,  de  sem- 
blables morceaux,  pour  leur  faire  part  de  la 
victoire  qu'ils  viennent  de  remporter. 

4°  Pilous-pilous  de  Nouméa  et  des  arron- 
dissements de  Bourail ,  Ouarail  et  Kanala. 
A  Nouméa,  le  dimanche  ou  le  jeudi,  les  Ka- 
naks en  résidence  dans  cette  ville  demandent 
au  chef  du  bureau  des  affaires  indigènes  l'au- 
torisation de  faire  un  pilou-pilou,  pour  danser 
avec  leurs  femmes,  k  la  lueur,  des  torches. 
Ces  danses  commencent  vers  huit  heures  du 
Soir  et  durent  jusqu'à  10  ou  11  heures;  elles 
sont  souvent  mêlées  de  chants  et  de  cris; 
mais  ce  pilou-pilou  donne  aux  habitants  de 
Nouméa  une  faible  idée  d'un  pilou-pilou  vé- 
ritable ;  les  hommes  et  les  femmes  sont  ha- 
billés, ce  qui  enlève  tout  le  cachet  à  ce  soi- 
disant  pilou-pilou. 

Bans  les  chefs-lieux  d'arrondissement  de 
Bourail,  Ouarail  et  Kanala,  situés  les  deux 

firemiers  sur  la  côte  ouest  et  le  dernier  sur 
a  côte  est  de  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
chefs  d'arrondissement  préparent  eux-mêmes 
leur  pilou-pilou  et  invitent  les  chefs  de  l'in- 
térieur k  y  assister  avec  leurs  tribus;  quel- 
ques-uns sy  rendent  avec  plusieurs  centaines 
de  Kanaks,  femmes  et  enfants,  plutôt  pour 
se  gorger  des  liqueurs  et  des  mets  euro- 
péens que  pour  célébrer  un  véritable  pilou- 
pilou;  néanmoins,  ils  mettent  assez  d'entrain 
dans  les  danses  et  les  exercices  du  corps; 
mais  aucune  des  coutumes  suivies  dans  l'in- 
térieur pour  le  pilou-pilou  des  récoltes  n'est 
observée,  pas  plus  que  celles  qui  sont  en 
usage  dans  te  grand  pilou-pilou  de  guerre.  La 
fête  se  termine  bien  avant  dans  la  nuit  ;  tous 
les  Kanaks  couchent  dans  les  chefs-lieux,  et 
le  lendemain  ils  regagnent  la  plaine  ou  la  mon- 
-tagne,  emportant  toujours  quelques  étoffes  et 
des  haches  européennes,  qui  sont  offertes 
aux  chefs  de  préférence;  ces  présents  sont  en- 
voyés par  le  chef  du3e  bureau  du  secrétariat 
Colonial,  par  ordre  du  gouverneur,  aux  chefs 
d'arrondissement,  qui  en  font  eux-mêmes  la 
répartition. 

Les  pilous-pilous  d'arrondissement  ont  pour 
but  d'attirer  les  Kanaks  de  l'intérieur  aux 
chefs-lieux,  afin  de  bien  leur  faire  compren- 
dre qu'ils  dépendent  des  chefs  d'arrondisse- 
ment et  qu'ils  sont  sous  la  domination  fran- 
çaise. 

Les  détails  ci- dessus  ont  été  empruntés  à 
un  livre,  encore  inédit,  dû  à  la  plume  d'un 
Européen  qui  a  habité  la  Nouvelle-Calédonie 
pendant  sept  années. 

P1LPAY  ou  B1DPÀY,  brahmane  et  gymno- 
sophiste  indien,  dont  le  nom  signifie  médecin 
charitable,  ou  littéralement,  selon  d'autres, 
pied  d'éléphant.  11  vivait,  d'après  certains 
auteurs ,  2000  ans  avant  notre  ère ,  d'a- 
près d'autres  quelques  siècles  seulement  av. 
J.-C.  On  n'a  que  des  renseignements  fort  in- 
certains sur  la  vie  de  cet  écrivain,  qui  devint 
vizir  d'nn  aneien  roi  de  l'Inde,  nommé  Dab- 
schelim,  et  fut  chargé  d'administrer  l'empire. 
On  lui  attribue  un  recueil'de  Fables  en  lan- 
gue sanscrite,  dont  l'original  porte  le  titre  de 
Pantcha-2'antra  (les  cinç  livres)  ;  ces  fables 
Jurent  traduites  au  vi<  siècle  eij  pehlvi,  par 
le  mage  Burzonyèh,  puis  en  arabe,  en  hé- 
breu, enfin  en  latin,  vers  1262,  par  Jean  de 
Capoue,  sous  ce  titre  :  Direciorium  vit&,  para- 
bols antiquorum  sapienlium.  Ces  antiques  apo- 
logues ont  été  traduits  et  imités  dans  pres- 
que toutes  les  langues  connues.  Quelques  sa- 
vants modernes  pensent  que  leur  véritable 
auteur  est  Vtchnou-Sarma.  Galland  et  Gaul- 
inin  ont  traduit  en  français  l'ouvrage  de  Pil- 
pay  sous  le  titre  de  :  Livre  des  lumières  en  la 
conduite  des  rois  (Paris,  1644,  in-S»), 

PILS  (Isidore-Alexandre-Augustin),  pein- 
tre français,  né  à  Paris  en  1813.  Elève  de  Le- 
thière,  puis  de  Picot  et  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  il  fut  entraîné  d'abord  par  la  nature  de 
ses  études  vers  la  peinture  classique.  En  1S3S, 
il  remporta  le  grand  prix  de  Rome  avec  une 
composition  bien  entendue  sur  ce  sujet  :  Saint 
Pierre  guérissant  les  boiteux  à  la  porte  du 
temple.  M.  Pils  partit  alors  pour  l'Italie  et  y 
poursuivit  avec  ardeur  ses  études  pendant 
cinq  ans.  De  retour  en  France,  il  continua,  de 
a'adonner  k  la  peinture  religieuse  et  histori- 
que, et  exposa  plusieurs  tableaux.  Pendant 
la  guerre  d'Orient,  il  se  rendit  en  Crimée 
avec  nos  troupes  et,  k  partir  de  ca  moment, 
il  s'est  consacré  à  peu  prés  exclusivement  k 
la  peinture  militaire.  Dans  cette  nouvelle 
voie,  M.  Pils  a  conquis  rapidement  la  répu- 
tation et  s'est  placé  au  premier  rang.  Nommé 
professeur  de  peinture  k  l'Ecole  des  beaux- 
arts  en  1863,  il  a  succédé,  en  1867,  a  Picot 
comme  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  et  a  été  promu,  en  1867,  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Parmi  les  nombreux  ta- 
bleaux qu'il  a  exposés,  nous  citerons  :  le 
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Christ  préchant  dans  la  iarque  de  Simon 
(1840),  composition  à  la  mise  en  scène  savante 
et  pittoresque,  qui  lui  valut  une  seconde  mé- 
daille; Scène  de  la  Saint- Barthélémy  (1846); 
la  Mort  de  sainte  Madeleine  (1847)  ;  le  Pas- 
sage  de  la  Bérézina;  Bacchantes  et  Satyres; 
Baigneuses  et  Satyres  (1848);  Rouget  de  Liste 
chantant  pour  la  première  fois  la  Marseillaise 
chez  ûietrich  ;  la  Gondole  (1849);  la  Mort  d'une 
sœur  de  charité;  Sainte  Famille;  un  Renard 
(1850);  les  Athéniens  esclaves  à  Syracuse; 
Soldats  distribuant  du  pain  aux  indigents 
(1852);  Prière  à  l'hospice;  Costumes  militai- 
res, aquarelle  (1853);  une  Tranchée  devant 
Sébastopol  (1855),  tableau  remarqué  qui  ob- 
tint une  médaille  de  2«  classe;  le  Débarque- 
ment de  l'armée  française  en  Crimée  (1857), 
œuvre  fort  remarquable,  bien  composée  et 
attestant  une  étude  approfondie  des  types 
militaires.  Ce  tableau  valut  k'  l'artiste  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  une  1"  mé- 
daille. Au  Salon  de  1859,  M.  Pils  exposa  :  le 
Défilé  des  zouaves  dans  la  tranchée  de  Sébas- 
topol, YEcole  à  feu  de  Vincennes  et  plusieurs 
portraits.  La  Bataille  de  l'Aima,  qui  parut  k 
l'Exposition  de  1861,  obtint  la  grande  mé- 
daille d'honneur.  «  M.  Pils  a  encadré  cette 
manœuvre  hardie,  dit  Théophile  Gautier, 
dans  une  vaste  toile,  et  au  premier  plan  ses 
hommes  ont  la  grandeur  naturelle.  L'Aima 
vient  battre  le  bord  du  cadre.  Dans  ses  eaux 
troublées,  le  général  Bosquet  s'avance  k 
cheval  suivi  de  ses  officiers  et  de  son  porte- 
fanion.  L'effet  général  du  tableau  est  har- 
monieux. Les  premiers  plans,  d'une  couleur 
sobre  et  solide,  repoussent  les  fonds,  et  la  lu- 
mière détache  au  flanc  de  la  montagne  la 
fourmillante  ascension  d'une  multitude  de 
figurines,  si  justes  de  mouvement  qu'il  sem- 
ble qu'on  les  voie  marcher.  •  Ce  qui  manque 
k  cette  œuvre,  aussi  savamment  composée 
qu'habilement  peinte,  c'est  ce  don  puissant 
de  la  vie,  cet  entrain,  cette  fougue  puissante 
que  possédait  l'inimitable  Saivator  Rosa. 
Après  l'exécution  de  ce  tableau,  qui  fut 
acheté  par  l'Etat,  M.  Pils  cessa  pendant 
quelques  années  d'exposer  des  toiles  aux  Sa- 
lons de  peinture.  11  envoya  k  l'Exposition 
universelle  de  1867 ,  outre  sa  Bataille  de 
l'Aima,  la  Fêle  donnée  à  l'empereur  et  à  l'im- 
pératrice à  Alger  en  1860  et  cinq  aquarelles; 
au  Salon  de  1869,  Retour  d'une  battue  au  châ- 
teau de  la  B...\  k  celui  de  1873,  les  Tuileries 
en  1871,  scène  militaire  rendue  avec  une 
grande  vérité,  et  un  spirituel  et  piquant  por- 
trait de  A/"e  M"*;  enfin,  en  1874,  le  Jeudi 
saint  en  Italie,  dans  tin  couvent  de  domini- 
cains. 

PILSEN,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême,  k  116  kilom.  S.-O.  de  Prague, 
chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  rive 
droite  de  la  Mies  ;  23,680  hab.  Tribunal  cri- 
minel; haute  école  de  sciences  et  de  lettres; 
gymnase.  Fabrication  active  de  draps  ;  hauts 
fourneaux  et  forges  aux  environs.  Exporta- 
tion de  laines,  toiles,  cuirs,  fers,  potasse,  plu- 
mes, draps.  Pilsen  possède  des  brasseries 
très-remarquables.  Sa  bière  est  renommée  ; 
on  en  boit  sur  divers  points  de  l'Eurojje,  d'A- 
mérique et  d'Asie.  Le  gouvernement  du  Japon 
vient  de  faire  suivre  une  forte  commande, 
pour  le  compte  de  la  cour  de  Yeddo,  de  l'en- 
voi k  Pilsen  de  jeunes  Japonais  pour  y  ap- 
prendre la  fabrication  de  la  bière.  La  ville 
possède  une  belle  église  gothique. 

PILTEN,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  de  Courlande,  chet-lieu  de 
district,  à  166  kilom.  N.-O.  de  Mittau,  sur  la 
rive  droite  de  la  Windau,  non  loin  de  la  Bal- 
tique; 1,900  hab.  Château  bâti,  en  1220,  par 
Waldemar  II,  roi  de  Danemark,  qui  y  Sonda 
un  évêché  pour  la  conversion  des  habitants 
idolâtres  ;  quelques  années  après,  cet  évêché, 
ainsi  que  toute  la  Courlande,  passa  sous  la 
domination  allemande  et  y  resta  jusqu'en 
1559  ;  il  fut  encore  vendu,  avec  celui  d'Gisel, 
k  Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  qui  les  céda 
à  son  tour  k  son  frère  Magnus;  celui-ci  en 
prit  possession  en  1560  et  sécularisa  l'évêché 
de  Pilten  ;  ce  territoire  fut  depuis  successi- 
vement soumis  aux  Polonais,  aux  Danois, 
aux  Suédois,  retourna  eurin  aux  Polonais  en 
1661  et  tomba  au  pouvoir  des  Russes  en  1795. 

PILULAIRE  adj.-  (pi-lu-lè-re  —  rad.  pilule). 
Pharm.  Qui  lient  de  la  pilule,  qui  appartient 
aux  pilules  :  La  forme  pilulairb  a  l  avantage 
de  diviser  la  dose  des  médicaments  et  de  per- 
mettre de  l'augmenter  ou  de  la  diminuer  sans 
calcul,  outre  qu'elle  est  plus  portative  qu'au- 
cune autre.  (Ratier.)  Il  Masse  pilulaire,  Pâte 
préparée  pour  être  divisée  en  pilules. 

—  Entom.  Se  dit  de  certains  insectes  qui 
roulent  en  boules,  en  pilules,  des  matières 
fécales. 

—  s.  m.  Art  vétér.  Instrument  k  l'aide  du- 
quel on  administre  les  pilules  aux  grands 
animaux. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Syn.  d'ATENCMTES , 
groupe  de  scarabées  ou  bousiers. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  marsiléacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  maréca- 
geuses de  l'Europe. 

—  Encycl.  Bot.  Les  pilulaires  sont  des 
plantes  k  tiges  grêles,  rampantes,  rameuses, 
portant  des  feuilles  solitaires  ou  groupées, 
plus  ou  moins  longues,  linéaires,  subulées, 
roulées  en  crosse  dans  leur  jeune  âge  comme 
celles  des  fougères.  A  l'aisselle  de  ces  feuil- 
les naissent  des  réceptacles  globuleux,  pisi- 
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formes,  petits,  sessiles,  formés  de  deux  feuil- 
lets distincts,  et  dont  l'intérieur  est  divisé, 
par  des  cloisons  membraneuses,  en  quatre 
loges  qui  renferment  les  organes  reproduc- 
teurs. La  pilulaire  globulifère  croit  abon- 
damment dans  les  lieux  marécageux,  au  bord 
des  étangs,  où  elle  forme  de  petits  tapis  de 
verdure  qui  ressemblent  k  de  jeunes  gazons. 
On  la  trouve  aux  environs  de  Paris.  L'an- 
cienne médecine  lui  a  attribué  des  propriétés 
apéritives,  atténuantes  et  incisives.  On  ne  la 
cultive  que  dans  les  jardins  botaniques,  où  on 
la  propage  d'éclats  Se  pied. 

PILULE  s.  f.  (pi-lu-le  —  Int.  pilula,  dimin. 
de  pila,  boule,  halle.  V.  pile).  Pharm.  Coin- 
position  médicinale  qu'on  met  en  petites  bou- 
les :  Pilules  purgatives.  Prendre  des  pilules. 
Un  buveur  était  à  table,  et  au  dessert  on  lui 
offrit  du  raisin  :  •  Je  vous  remercie,  dit-il  en 
repoussant  l'assiette;  je  n'ai  pas  coutume  de 
prendre  mon  vin  en  pilules.  (Brill.-Sav.) 
La  pilule  ne  plaît  que  lorsqu'on  l'enveloppe. 

BOIL.KAU. 

Il  Pilules  gourmandes,  Nom  vulgaire  donné 
à  des  pilules  apèritivss. 

—  Fig.  Chose  désagréable  :  Le  mépris  est 
une  pilulb  qu'on  peut  bien  avaler,  mais  qu'au 
ne  peut  guère  mâcher  sans  faire  la  grimace. 
(Mol.) 

—  Avaler  la  pilule,  Se  déterminer  à  faire 
une  chose  pour  laquelle  on  avait  beaucoup 
de  répugnance  : 

Ma  sœur,  tout  doucement,  avales  la  pilule. 

BiNCOUBT. 

—  Argenter,  dorer  une  pilule,  La  couvrir 
d'une  légère  feuille  d'argent  ou  d'or,  pour  en 
masquer  le  goût.  Il  Fig.  ■Dorer  la  pilule,  Faire 
accepter  ou  accomplir,  par  le  tour  agréable 
qu'on  lui  donne,  une  chose  qui  excite  la  ré- 
pugnance :  À  un  homme  qui  comprend  et  que 
la  vanité  n'aveugle  pas,  il  ne  faut  pas  espérer 
de  DOREa  la  PiLULii.  (G.  Sand.) 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

La  Fo.nt.uke. 

—  Encycl.  Pharm.  On  donne  le  nom  depi- 
lules  k  des  médicaments  qui  s'administrent 
sous  forme  de  petites  boules  et  dont  la  con- 
sistance est  celle  d'une  pâte  assez  ferme  pour 
ne  pas  adhérer  aux  mains  et  pour  prendre 
et  garder  une  forme  sphériqtie  ou  sphéroïdale. 
Las  pilules  sont  ordinairement  du  poids  de 
08r,05  à  0gr,30.  On  donne  le  nom  de  bols  aux 
pilules  d'un  poids  plus  élevé,  ayant  une  con- 
sistance moins  ferme  et  la  forme  d'une  olive. 

Les  pilules  sont  des  médicaments  très- 
variables  dans  leur  composition,  qui  est  sim- 
ple ou  complexe.  On  donne  le  nom  d'exci- 
pients aux  substances  qui  servent  k  leur  don- 
ner la  consistance  convenable  ;  il  en  est  qui 
n'ont  pas  besoin  d'excipient,  la  térébeuthiue 
cuite  par  exemple.  L'huile  est  l'excipient  des 
pilules  de  savon  ;  le  vinaigre,  celui  des  pilu- 
les de  Bomius;  le  baume  de  soufre  anisé, 
celui  des  pilules  de  Morton  ;  l'oxymel  scilliti- 
que,  celui  des  pilules  de  scille;  un  sirop  mé- 
dicamenteux, celui  d'un  grand  nombre  de 
pilules.  Les  excipients  doivent  se  délayer 
facilement;  le  miel  et  le  savon  remplissent 
les  meilleures  conditions  à  cet  égard. 

Il  y  a  deux  sortes  d'excipients,  les  mous  et 
les  solides.  Parmi  les  excipients  mous  se  comp- 
tent les  sirops,  les  extraits,  le  miel,  les  con- 
serves, les  mucilages,  etc.  Ces  derniers  ont 
l'inconvénient  de  durcir  trop  la  masse  pilu- 
laire en  se  desséchant  et  il  en  résulte  cet  autre 
inconvénient  que  les  pilules  peuvent  traverser 
l'appareil  digestif  sans  être  attaquées  par  le 
suo  gastrique.  Les  essences  ne  lient  bien  les 
masses  pilulaires  qu'autant  qu'elles  sont  ri- 
ches en  parties  résineuses;  autrement  les  pi- 
lules où  elle  sentrent  se  dessèchent  et  se  dés- 
agrègent. Les  excipients  solides  sont  em- 
ployés quand  le  mélange  pilulaire  est  d'une 
,  consistance  trop  molle.  Les  poudres  de  gui- 
mauve, de  réglisse,  d'amidon,  résineuses,  de 
phosphate  de  chaux  sont  des  excipients  so- 
lides. 

Pour  confectionner  les  pilules,  on  met  les 
extraits  dans  un  mortier  de  fer  que  l'on  a 
échauffé  avec  de  l'eau  bouillante;  on  mêle 
bien  toutes  ces  matières,  on  y  ajoute  la  quan- 
tité convenable  d'excipient  ou  les  poudres 
que  l'on  a  eu  soin  de  mélanger  d'avance.  On 
pile  longtemps  la  masse  pour  en  bien  lier 
toutes  les  parties,  et,  quand  elle  est  devenue 
homogène ,  l'opération  est  terminée.  Une 
masse  pilalaire  a  acquis  la  consistance  con- 
venable lorsqu'elle  cesse  d'adhérer  au  fond 
du  mortier,  s  ottache  peu  aux  doigts  et  ne 
s'aplatit  pas  quand  on  en  fait  une  pilule.  Le 
pharmacien  doit  faire  attention  aux  matières 
qui  ont  la  propriété  de  se  ramollir  quand  on 
les  mêle  ensemble;  il  doit  prévoir,  par  exem- 
ple, que  l'extrait  de  fiel  de  bœuf  mêlé  k  des 
matières  alcalines  donnera  un  mélange  qui 
se  ramollira. 

On  divise  les  masses  pilulaires  k  l'aide  d'un 
instrument  particulier  nommé  pilulier,  et  on 
recouvre  les  pilules  d'une  poudre  pour  qu'elles 
n'adhèrent  pus  entre  elles.  La  poudre  qui  mé- 
rite la  préférence  est  celle  de  lycopode,  d'a- 
bord k  cause  de  sa  ténuité,  ensuite  parce 
que,  vu  son  peu  d'hygrométricité,  elle  garan- 
tit les  pitules  contre  1  humidité.  On  peut  aussi 
recouvrir  les  pilules  d'une  mince  couche  d'or 
ou  d'argent.  Pour  cela,  on  les  agite  dans  une 
boite  contenant  quelques  feuilles  minces  de 
ces  métaux.  La  feuille  se  pulvérise  et  la 
poussière  ainsi  formée  revêt  les  pilules.  Pour 
que  le  métal  s'y  attache  bien,  il  faut  qu'elles 
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ne  soient  ni  trop  molles  ni  trop  dures.  Dans 
Je  premier  cas,  elles  prennent  une  trop  grande 
quantité  de  poudre  métallique  et  n'ont  pas  de 
brillant;  dans  le  second,  le  métal  ne  s'attache 
à  elles  que  par  plaques,  11  est  des  pilules  qu'il 
est  impossible  de  dorer  ni  d'argenter.  Ce  sont 
celles  dans  la  composition  desquelles  il  entre 
quelque  matière  capable  de  s'unir  au  métal. 
Telles  sont  les  préparations  mercurielles  et 
les  préparations  sulfureuses.  On  peut  recou- 
vrir celles  d'iodure  ferreux  d'un  vernis  au 
baume  de  Tolu.  La  plupart  des  pilules  ne 
doivent  être  préparées  qu'au  fur  et  à  mesure 
de  l'usage.  Celles  que  1  on  conserve  doivent 
être  soigneusement  enfermées. 

Il  est  impossible  de  décrira  ici  toutes  les 
pilules  employées  en  médecine,  d'autant  plus 
que  chaque  jour  en  voit  surgir  de  nouvelles, 
et  que  presque  toute  la  matière  médicale  a 
été  mise  en  pilules.  Nous  citerons  cependant, 
comme  ayant  acquis  une  renommée  univer- 
selle, celles  de  Dupuytren  (v.  ce  mot),  Blaud, 
Vallet,  Méglin,  Anderson,  Morton,  Blancard, 
Dickson,  Trousseau,  etc. 

Partant  de  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  molpilule,  la  dénomination  decap- 
sule,  appliquée  au  moyen  d'administrer  le 
copahu*  inventé,'  en  1837,  par  Raquin ,  est 
tout  à  fait  impropre.  Ces  capsules  sont  de 
véritables  pilules  et  le  pharmacien  de  Cla- 
mecy  a,  sons  doute,  fait  un  sacrifice  à  la  rou- 
tine en  leur  donnant  un  autre  nom.  En  effet, 
antérieurement  à  cette  époque,  le  public  était 
déjà  accoutumé  à  n'employer  le  copahu  que 
sous  la  forme  de  capsules  gélatineuses;  or, 
le  système  des  capsules  de  gélatine  était  dé- 
fectueux sous  plus  d'un  rapport.  L'enveloppe, 
quoique  épaisse,  mais  d'une  épaisseur  iné- 
gale, laissait  quelquefois  suinter  son  contenu: 
elle  renfermait  toujoura  une  bulle  d'air  qui 
ajoutait  inutilement  à  son  volume  ;  elle  se 
dissolvait  en  partie  ou  se  crevassait  dans  l'es- 
tomac, et  de  ce  fait  résultaient  des  renvois, 
des  éructations  très-désagréables.  Le  procédé 
imaginé  par  Raquin  parait  à  tous  ces  incon- 
vénients. En  effet,  au  moyen  d'une  infime 
quantité  (3  à  4  pour  100)  de  magnésie,  le  co- 
pahu est  épaissi  de  manière  à  pouvoir  acqué- 
rir la  forme  sphérique;  il  est  ensuite  enrobé 
d'une  pellicule  de  gluten  et  se  trouve  consti- 
tué à  l'état  de  pilule.  Ce  procédé  offre  des 
résultats  plus  sérieux  encore  :  à  volume  ex- 
térieur égal,  la  pilule  glutineuse  contient  une 
plus  grande  quantité  de  copahu  que  la  cap- 
sule gélatineuse  ;  elle  se  ramollit  dans  l'esto- 
mac qu'elle  traverse  sans  se  rompre,  et  ce 
n'est  que  dans  l'intestin,  là  où  le  copahu  est 
efficace,  que  le  gluten,  émulsionné  par  les 
sucs  gastriques,  puis  digéré,  met  la  substance 
active  en  contact  avec  l'organisme.  L'Aca- 
démie de  médecine,  frappée  des  immenses 
avantages  de  cette  ingénieuse  préparation, 
n'a  pas  hésité,  après  expériences  faites  dans 
les  hôpitaux,  à  lui  donner  son  approbation 
sans  réserve. 

Les  dragées  du  docteur  Rabuteau  au  pro- 
tochlorure de  fer  sont  également  de  vérita- 
bles pilules.  Elles  ont  rapidement  acquis  une 
notoriété  et  sont  a  cette  heure'  presque  uni- 
versellement adoptées  par  les  sommités  mé- 
dicales. Le  docteur  Rabuteau,  lauréat  de  l'In- 
stitut, a  constaté  et  démontré  que ,  pour  être 
absorbée  et  assimilée  par  l'organisme,  toute 
préparation  ferrugineuse  devait  être  préala- 
blement transformée  en  protochiorure  de  fer. 
11  était  donc  rationnel  d'épargner  aux  or- 
ganes du  malade  le  travail  de  cette  trans- 
formation, qui  devait  résulter  de  l'action  du 
suc  gastrique,  et  plus  avantageux  d'admi- 
nistrer un  médicament  immédiatement  actif. 
En  effet,  l'absorption  du  fer  ainsi  administré 
h  l'état  de  protochiorure  a  lieu  normale- 
ment, et  les  causes  qui  avaient  nécessité 
le  traitement  par  les  ferrugineux  disparais- 
sent avec  rapidité.  Les  expérimentations  fai- 
tes dans  les  hôpitaux  do  Paris  avaient  dé- 
montré que  les  pilules  ou  dragées  Rabuteau 
régénèrent  les  globules  rouges  du  sang  mieux 
et  plus  rapidement  que  toute  autre  prépara- 
tion martiale  ;  l'administration  de  l'Assistance 
publique  a  décidé,  le  21  mai  187-4,  que  ces 
préparations  au  protochlorure  de  fer  (pilules 
et  sirop)  seraient  mises  à  la  disposition  des 
médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux. 
i  Les  capsules  Mathey-Caylus  ont  la  forme, 
l'apparence,  le  mode  de  préparation  et  d'em- 
ploiûespitutes  en  général.  Ce  sont  donc  de 
véritables  pilules  recouvertes  d'une  enve- 
loppe de  gluten  ;  mais  nous  leur  conserverons 
la  nom  do  capsules  sous  lequel  elles  sont  con- 
nues dans  la  thérapeutique.  La  difficulté 
d'administrer  au  malade  certains  médica- 
ments d'odeur  nauséeuse  et  de  saveur  repous- 
sante, telsque  térébenthine, goudron,  copahu, 
cubèbe  et  des  opiatsoù  le  copahu  est  allié  au 
fer,  au  cubèbe,  au  cachou,  etc.,  a  suggéré 
l'idée  d'enfermer  ces  substances  et  de  les 
présenter  sous  une  forme  globulaire  inodore 
et  insipide.  Les  nombreux  inconvénients  de 
la  capsule  de  gélatine  avaient  discrédité  ce 
mode  de  préparation.  En  effet,  les  capsules 
de  gélatine  gonflent  outre  mesure  dans  l'es- 
tomac, agissent  comme  corps  étranger,  puis- 
que, en  aucun  cas,  elles  ne  sont  digérées,  et 
eljes  occasionnent  souvent  des  accidents  du 
côté  du  tube  digestif.  L'enveloppa  de  gélatine 
devait  donc  être  rejetée.  Le  procédé  Mathey- 
Caylus  consiste  à  faire  subir  aux  médica- 
ments un  abaissement  de  température  suffi- 
sant pour  permettre  de  leur  donner  la  forma 
pilulaire;  ils  sont  immédiatement  emprison- 
nés dans  une  enveloppe  de  gluten  et  consti- 
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tuent  les  capsules  Mathey-Caylus.  Le  grand 
avantage  de  cette  médication,  c'est  que  l'en- 
veloppe glutineuse,  malgré  son  extrême  té- 
nuité, traverse  sans  se  rompre  l'estomac,  où 
elle  se  ramollit,  et  qu'elle  ne  laisse  échapper 
la  substance  active  qu'elle  contient  que  duns 
l'intestin  où  l'effet  doit  être  produit.  Ce  fait 
est  démontré  par  l'absence  de  renvois,  d'é- 
ructations et  de  nausées,  tandis  que  ces  dés- 
agréments sont,  pour  ainsi  dire,  inhérents 
aux  autres  modes  d'administration. 

La  Gazette  des  hôpitaux  du  1er  septembre 
1874  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
formule,  l'emploi  et  les  propriétés  des  pilules 
ou  dragées  au  bromure  de  camphre  dites  du 
docteur  Clin  ;  elles  sont  dues  à  la  collabora- 
tion de  ce  dernier  et  du  chimiste  R.-D.  Silva. 
Au  mot  brome,  nous  avons  constaté  que  ce 
corps  se  combine  avec  le  camphre:  si  nous 
ne  sommes  pas  entré  dans  plus  d'explica- 
tions, c'est  que,  à  cette  époque,  la  nouvelle 
substance  était  restée  à  l'état  de  produit  du 
laboratoire  et  qu'elle  n'avait  encore  reçu  en 
thérapeutique  qu'un  emploi  restreint  et  pus 
assez  défini.  Nous  saisissons  cette  occasion 
d'enregistrer  les  renseignements  nouveaux 
qui  nous  parviennent.  Le  bromure  de  cam- 
phre ou ,  pour  employer  l'expression  de 
MM.  Maisch  etW.-A.  Hammond,  le  monobro- 
mure de  camphre,  le  camphre  monobroméde 
M.  Wurtz,  est  un  produit  de  substitution  duns 
lequel  un  équivalent  d'hydrogène  du  camphre 
est  remplacé  par  un  équivalent  de  brome,  de 
telle  sorte  que  ce  composé  nouveau  est  très- 
riche  en  brome,  puisqu'il  en  contient  un  peu 
plus  du  tiers  de  son  poids.  C'est  un  corps 
parfaitement  défini,  se  présentant,  lorsqu'il 
est  bien  préparé  et  par  conséquent  pur,  sous 
l'aspect  d'une  substance  blanche,  à  reflets 
satinés,  cristallisant  en  prismes  allongés  et 
quelquefois  assez  volumineux.  Souvent,  ces 
aiguilles  prismatiques,  se  réunissant  par  leurs 
bases,  constituent  des  aigrettes  bien  fournies 
et  extrêmement  belles.  L'odeur  du  monobro- 
muro  de  camphre ,  que  nous  désignerons, 
pour  plus  de  simplicité,  sous  le  nom  de  bro- 
mure de  camphre,  est  assez  pénétrante  et 
rappelle  celle  du  camphre  mélangée  d'une 
odeur  de  bois  moisi. 

Déjà  des  essais  d'emploi  du  bromure  de 
camphre  avaient  été  tentés  et  réussis  à  Gand, 
New-York,  Philadelphie,  dans  des  cas  de  de- 
lirium  tremens,  convulsions  des  enfants,  hys- 
térie, et  dans  la  céphalalgie  consécutive  li  une 
excitation  mentale  ou  aune  étude  excessive. 

Aujourd'hui  que,  grâce  aux  recherches  du 
docteur  Clin,  la  médecine  possède  un  moyen 
facile  d'administrer  le  bromure  de  camphre, 
nous  pouvons  en  indiquer  l'action  physio- 
logique et  les  effets  thérapeutiques.  Chaque 
pilule  ou  dragée  contient  exactement  OB',  10 
de  bromure  de  camphre  enrobé  dans  une 
couche  mince  de  sucre  qui  assure  la  conser- 
vation du  médicament,  en  masque  l'odeur  et 
la  saveur.  Les  expériences  ont  commencé 
à  la  Salpêtrière  (c  est-à-dire  dans  les  plus 
désavantageuses  conditions,  puisque  l'on  opé- 
rait sur  des  malades  réputés  complètement  in- 
curables), dans  le  service  et  sous  la  direction 
du  professeur  Charcot;  elles  ont  été  suivies 
par  le  docteur  Bourneville,  puis  continuées 
dans  les  divers  hôpitaux  de  Paris.  Insomnie, 
sommeil  agité  par  des  cauchemars,  paraly- 
sie agitante,  chorée  rhumatismale,  chorée 
hystérique ,  incontinence  nocturne  d'urine, 
toux  nerveuse,  nymphomanie  et  priapisme 
ont  jusqu'à  présent  cédé  au  traitement  par 
le  bromure  de  camphre.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  l'action  physiologique 
et  les  effets  thérapeutiques  du  bromure  de 
camphre,  nous  ne  pouvons  que.  constater  les 
résultats  heureux  et  parfaitement  observés 
de  ce  médicament. 

Les  pilules  d'eucalyptus  de  P.  Ramel,  com- 
posées d'extrait  et  de  feuilles  réduites  en 
poudre,  contiennent  tous  les  principes  fixes 
de  cette  plante.  Elles  sont  éminemment  topi- 
ques et  fortifiantes.  Leurs  vertus  fébrifuges 
sont  surtout  préconisées,  et,  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  qui  souvent 
résistent  à  l'emploi  même  prolongé  du  sulfate 
de  quinine,  elles  passent  pour  procurer  la 
guérison.  Ceux  qui  résident  ou  qui  voyagent 
dans  les  pays  où  les  fièvres  paludéennes  sont 
endémiques  trouveraient  donc  dans  ces  pi- 
lules un  remède  efficacement  préventif  ou 
un  puissant  antidote. 

Un  des  médicaments  les  plus  nauséabonds 
est  certes  l'huile  de  foie  de  morue;  on  s'est 
ingénié  a  l'administrer  sous  diverses  formes 
sans  grand  succès.  Parmi  les  diverses  sortes 
d'huile,  l'huile  brune  non  purifiée  est  la  plus 
efficace  (il  en  faut  trois  fois  moins  que  des 
autres)  ;  cela  tient  à  ce  qu'elle  renferme  une 
bien  plus  forte  dose  de  propylamine  (principe 
volatil  à  odeur  désagréable),  ou  plus  correc- 
tement de  triméthylainine,  qui  constitue  la 
majeure  partie  de  ses  propriétés  curatives. 
Les  malades  répugnent  surtout  à  prendre 
de  l'huile  brune  non  rectifiée,  et  c'est  pour 
suppléer  à  cette  médication  difficile  que  des 
pilules  ou  dragées,  contenant  tous  les  princi- 
pes extractifs  du  foie  de  morue  ,  ont  été 
préparéos  par  M.  Meynet.  Ces  pilules  sont 
composées  d'un  extrait  concentré  des  eaux  do 
foie  do  morue  associées  à  du  beurre  de  cacao  ; 
elles  contiennent  d'après  l'inventeur  les  prin- 
cipes solubles  de  la  bile,  la  matière  glycogène 
du  foie,  des  chlorures,  bromures,  iodures,  de 
l'acide  phosphorique,  des  matières  azotées  et 
une  forte  proportion  de  propylamine,  en  un 
mot,  tous  les  principes  médicamenteux  des 
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foies,  solubles  dans  l'eau,  peu  solub 
contraire,  dans  l'huile,  ce  qui  explique  que 
l'huile  de  foie  de  morue  n'en  contient  que  des 
traces.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  ces 
pilules  sont  employées  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  et  autres  affections  rhumatis- 
males, dans  le  traitement  des  maladies  circu- 
latoires et  fébriles,  dans  les  bronchites,  les 
névroses,  le  rachitisme,  les  maladies  de  peau, 
les  leucorrhées,  l'anémie,  la  chlorose,  le  ca- 
tarrhe des  bronches  et  celui  de  la  vessie,  etc. 

Enfin,  nous  devons  enregistrer  aussi  dans 
la  famille  des  pilules  les  cachets  médicamen- 
teux de  Limousin.  Une  certaine  quantité  de 
substances  ne  peuvent  être  administrées  ef- 
ficacement qu'en  poudre.  Les  malades  re- 
culent souvent  devant  la  difficulté,  le  désa- 
grément et  même  l'impossibilité  de  les  pren- 
dre. Ces  substances,  ne  pouvant  ni  subir  la 
forme  concrète  de  la  pilule,  parce  qu'elles  se 
dessécheraient,  se  durciraient  et  traverse- 
raient les  organes  digestifs  sans  produire 
l'effet  voulu,  ni  être  introduites  dans  des  cap- 
sules à  cause  de  leur  volume,  ni  être  délayées 
parce  qu'elles  communiquent  au,  liquide  qui 
les  dissout  ou  les  tient  en'susp'ension  leur 
amertume  ou  leur  goût  nauséeux,  ce  qui  est 
un  obstacle  à  l'ingurgitation,  la  méthode  or- 
dinaire consistait  à  les  prendre  enveloppées 
dans  une  feuille  de  pain  azyme  ;  heureux 
quand  la  feuille  ne  se  crevait  pas  et  ne  lais- 
sait pas  son  contenu  s'éparpiller  dans  la  bou- 
che et  dans  le  gosier.  11  s  agissait  donc  de 
supprimer  les  désagréments  que  comportent 
ces.  divers  modes  opératoires  et  d'administrer 
ces  substances  comme  de  simples  pilules,  sans 
que  pour  cela  la  préparation  en  poudre  fût 
changée  ni  modifiée.  C'est  ce  problème  qu'a 
résolu,  en  1873,  un  des  pharmaciens  les  plus 
distingués  de  Paris,  M.  Limousin.  Deux  dis- 
ques de  pain  azyme  de  0»a,o3  de  diamètre, 
légèrement  concaves,  renferment  la  poudre 
médicamenteuse.  Les  bords  de  ces  disques 
sont  collés  mécaniquement  de  manière  à 
soustraire  le  contenu  aux  influences  atmo- 
sphériques. Ces  disques,  pour  éviter  toute 
erreur,  portent  le  nom  de  la  substance  y  ren- 
fermée. Le  malade  n*a  plus  qu'à  mouiller  le 
cachet  dans  une  cuiller  et  avaler.  C'est  ainsi 
que  se  prennent  aujourd'hui  la  rhubarbe,  le 
quinine,  l'ipécacuana,  l'émétique,  le  kousso, 
la  pepsine,  etc. 

Il  existe  en  pharmacie,  outre  les  principa- 
les pilules  que  nous  avons  indiquées,  un  nom- 
bre assez  considérable  d'autres  pilules  dont 
la  composition  est  tenue  plus  ou  moins  secrète 
par  leurs  inventeurs  ou  leurs  fabricants.  La 
plupart  sont  des  pilules  purgatives;  d'autres 
ont  le  fer  pour  base;  presque  toutes  se  disent 
reconstitutives  du  sang,  ou  des  muscles,  ou 
du  système  osseux. 

—  Art  vétér.  La  confection  des  pilules  et 
des  bols  pour  les  animaux  ne  présente  rien 
de  particulier.  On  leur  donne  la  grosseur 
d'une  petite  noix  ou  d'une  grosse  noisette  et 
la  forme  ovoïde  ;  en  général,  on  doit  les  pré- 
parer assez  longtemps  k  l'avance  pour  qu'el- 
les se  durcissent.  Elles  sont  administrées  soit 
avec  la  main  (procédé  anglais),  soit  avec  un 
moreeau  de  bois  préparé  pour  cet  usage,  soit 
avec  la  pilulaire  inventée  par  le  pharmacien 
Lebas.  On  doit  toujours,  autant  qu'il  se  peut, 
donner  &  boire  au  cheval  après  1  administra- 
tion des  pilules  et  lui  pincer  la  bouche.  Les 
Anglais  donnent  généralement  les  médica- 
ments aux  chevaux  sous  cette  forme,  et  les 
grooms  sont  extrêmement  adroits  pour  les 
leur  faire  avaler  avec  la  main.  C'est  une  très- 
bonne  pratique  que  celle  des  pilules  pour  le 
cheval,  le  pore  et  le  chien;  elle  est  facile, 
expéditive  et  sans  danger  pour  l'animal  ;  mais 
elle  doit  être  rejetée,  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  pour  les  ruminants,  tels  que  le 
bœuf,  le  dromadaire,  le  mouton  et  la  chèvre, 
parce  que  la  pilule  leur  tombe  toujours  dans 
le  rumen. 

Pilules  du  diable  (les),  féerie  «n  cinq  ac- 
tes, par  MM.  Anicet  Bourgeois,  Ferdinand 
Laloue  et  Laurent  (Cirque-Olympique,  février 
1839;  reprise  au  théâtre  du  Châtelet,  janvier 
1874),  Les  Pilules  du  diable  sont  restées  cé- 
lèbres dans  les  fastes  du  théâtre  j  elles  ont  eu 
un  millier  de  représentations  à  Paris,  et, 
comme  elles  étaient  montées  à  l'aide  des  trucs 
les  plus  simples,  on  a  pu  les  jouer  en  pro- 
vince sur  les  scènes  de  tout  ordre.  Les  chan- 
gements à  vue,  jugés  trop  coûteux  pour  être 
fréquemment  répétés  dans  la  pièce  originale, 
ont  été  remplacés  par  des  transmutations 
miraculeuses  :  les  gens  se  transforment  en 
dindons,  les  berceaux  en  murs,  les  poteaux 
en  seringues^  tous  trucs  devenus  classiques 
et  que  l'on  n  a  même  pas  songé  à  améliorer 
lorsque  la  pièce  fut  remontée  avec  plus  de 
luxe. 

Toute  la  féerie  repose  sur  les  mésaventu- 
res de  Seringuinos  etde  son  gendre  Sottinez 
à  la  recherche  d'Isabelle,  enlevée  par  Baby- 
las  et  qui  court  le  monde  avec  son  amant. 
Seringuinos,  apothicaire  à  face  osseuse,  se 
fait  suivre  de  son  valet,  l'héroïque  Magloire, 
et  les  trois  infortunés  ont  beau  accomplir  les 
plus  grands  voyages,  les  génies  protègent  si 
bien  les  deux  amoureux  que  jamais  ils  ne 
peuvent  les  atteindre.  Le  monde  se  renverse 
pour  s'opposer  à  leurs  desseins  :  tantôt  les 
voici  sous  de  chauds  paysages  des  tropiques 
et  lorsqu'ils  quittent  leurs  habits,  suant  à 
grosses  gouttes,  la  neige  se  met  à  tomber  par 
avalanches,  des  pics  de  glace-  se  dressent  à 
l'horizon  ;  tantôt  ils  se  croient  à  la  campagne, 


au  milieu  des  prés  et  des  chaumières,  et  les 
voici  enfermés  dans  les  dédales  d'un  palais 
merveilleux,  étincelant  da  dorures,  ou  dans 
une  lie  enchantée,  avec  kiosques  et  pavillons 
chinois.  Ils  voient  s'accomplir  sous  leurs  yeux 
les  choses  les  plus  merveilleuses  :  un  impru- 
dent s'accoude  sur  les  rasoirs  de  bois  qui 
servent  d'enseigne  à  un  barbier,  les  rasoirs 
lui  coupent  le  cou  ;  passe  un  marchand  de 
têtes  de  plâtre  :  on  met  au  décapité  une  de 
ces  têtes  sur  les  épaules  et  il  continue  de  flâ- 
ner par  la  vilte;  un  autre  est  coupé  en  mor- 
ceaux par  une  locomotive,  on  le  raccom- 
mode ;  un  charlatan  fait  pousser  des  cheveux 
sur  une  tête  de  bois  à  l'aide  d'une  pommade 
mirifique,  etc.  Seringuinos,  plus  éreinté  en- 
core qu'émerveillé,  veut  enfin  se  coucher  et 
dormir;  Magloire,  qui  est  doué  d'un  appétit 
formidable,  ne  songe  qu'à  se  mettre  à  table. 
Rien  de  plus  simple,  en  apparence,  que  de 
satisfaire  ces  deux  besoins,  mais  ils  ne  peu- 
vent jamais  y  parvenir.  Si  Seringuinos  veut 
s'asseoir,  les  chaises  se  dérobent  sous  lui  ou 
se  transforment  en  échelles;  s'il  va  pour  se 
coucher,  les  lits  deviennent  des  baignoires 
d'eau  glacée,  des  coups  de  fusil  partent,  las 
cloches  sonnent  à  pleine  volée  dès  qu'il  fermo 
l'oeil  ;  même  dans  une  maison  de  santé,  qui 
ne  renferme  que  des  moribonds,  il  est  victime 
du  plus  infernal  charivari;  tous  les  corps  da 
métier  travaillent  à  la  fois  aux  murs,  aux 
fenêtres,  aux  portes,  aux  parquets,  aux  pla- 
fonds, aux  serrures,  à  grand  renfort  de  mar- 
teaux, de  limes,  de  scies  ;  la  maison  s'écroule, 
les  poutres  volent  avec  fracas...,  et  le  méde- 
cin lui  persuade  que  tout  est  tranquille,  qu'il 
est  le  jouet  d'un  songe  facétieux.  Quant  à 
Magloire,  il  n'est  pas  plus  heureux;  au  mo- 
ment où  il  va  boire,  1  enseigne  de  l'auberge 
s'anime  et  il  en  descend  1b  More  couronne', 
qui  vide  son  verre  ;  des  grenouilles  gigantes- 
ques sortent  d'une  mare  voisine  et  emportent 
la  bouteille;  il  change  d'hôtellerie  ;  là,  les 
pigeons  rôtis  s'envolent  de  l'assiette  et  vont 
s'engloutir  dans  la  bouche  d'un  énorme  Gar- 
gantua peint  sur  le  mur;  les  pâtés  éclatent  et 
livrent  passage  à  des  animaux  fantastiques  ; 
le  pauvre  diable  se  sauve  à  toutes  jambes  et 
rencontre  enfin  une  rôtisserie  à  succulent  éta- 
lage de  volailles  dorées  à  point;  dès  qu'il  ap- 
proche, la  boutique  se  transforme  en  officine 
d'apothicaire  et  on  lui  offre...  un  lavement.  ' 
Ce  fantastique  à  outrance  est  le  vrai  domaine 
de  la  féerie  et  c'est  ce  qui  a  assuré  aux  Pi- 
lules du  diable  un  si  long  succès. 

pilulier  s.  m.  (pi-lù-lié  —  rad,  pilule). 
Pharm.  Instrument  qui  sert  à  diviser  la  masse 
pilulaire  et  à  rouler  plusieurs  pilules  à  la 
tois.  Il  Boite  dans  laquelle  on  met  des  pilules. 

■ —  Encyel.  Le  pilulier  pst  constitué  par  une 
tablette  on  fer  ou  en  cuivre  creusée  de  sil- 
lons demi-cylindriques,  sur  laquelle  vient  se 
placer  une  pièce  garnie  de  même,  de  sorte 
que  les  deux  pièces  appliquées  l'une  sur  l'an- 
tre forment  une  série  de  cylindres  parallèles. 
La  masse  emplastique,  roulée  en  cylindre, 
est  appliquée  sur  les  dents  do  lu  tablette,  et, 
par  un  mouvement  de  va-et-vient  delà  pièce 
supérieure,  le  cylindre  est  coupé  en  pilules. 
On  achève  d'égaliser  les  pilules  en  les  rou- 
lant entre  les  doigts.  Pour  être  plus  assuré 
de  détacher  les  pilules  les  unes  des  autres, 
M.  Mialhe  fait  donner  plus  d'étendue  à  la  pla- 
que cannelée  et  fait  fixer,  en  avant  et  en 
arrière  des  cannelures,  une  lnme  de  tôle  den- 
telée qui  retient  le  cylindre  de  la  masse  et 
l'empêche  d'éuhupper.  On  fait  des  piluliers 
dont  les  cannelures  sont  en  rapport  avec  le 
volume  des  pilules  désirées. 

PILUM  s.  m.  (pi-lomm — motlat.,  le  môme 
que  le  sanscrit  pilu,  flèche;  persan  piltih, 
pilak,  bibalc ,  espèce  de  (lèche;  kymriquo 
pilwru,  flèche,  pilau,  lance,  f fil,  dunl;  anglo- 
saxon  pil,  Scandinave  pila,  uncien  allemand 
phil,  allemand  moderne  pfeil}  etc.  Si  l'on 
compare  les  noms  de  la  bitfle  qui  se  lance, 
grec  pilos,  latin  pila,  irlandais  peileir,  kym- 
rique  pel,  peled,  armoricain  petlen,  etc.,  on 
est  conduit,  comme  racine,  au  sanscrit  pil, 
pêlay,  lancer,  jeter.  Comparez  pêt,  pal,  paît, 
aller;  grec  pallo,  je  lance,  palos,  jet,  pnlltt, 
balle;  latin  petto:  kymrique  pelu,  lancer,  pe- 
liaw,  brandir,  etc.J.  Autiq.  roui.  Sorte  de 
lourde  javeline. 

—  Encyel.  Le  pilum  était  une  arme  de  jet 
que  portaient  les  hastaires;  elle  avait  envi- 
ron 7  pieds  de  longueur  en  y  comprenant  lo 
fer  qui  s'avançait  jusqu'au  milieu  du  manche. 
Il  était  carré,  avait  1  ponce  et  demi  d'ô- 
paisseur  à  son  origine  et  perdait  insensible- 
ment de  son  diamètre  jusqu'à  la  pointe,  qui 
était  très-aiguB  et  près  de  laquelle  était  un 
croc  destiné  à  retenir  l'arme  dans  le  bouclier 
qu'elle  avait  percé  ou  dans  la  plaie  qu'elfe 
avait  faite.  Toutefois,  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  au  sujet  du  pilum.  et  il  faut  avouer 
que  la  description  que  nous  en  a  faite  Po- 
lybe  est  assez  obscure  pour  laisser  douter  de 
sa  forme. 

Le  pilum  n'était  pas  exclusivement  une 
arme  de  jet  :  il  servait  quelquefois  k  se  dé- 
fendre de  pied  ferme,  et  les  soldats  étaient 
dressés  k  s'en  servir  de  l'une  et  de  l'autre 
manière.  Bans  la  bataille  que  Lucullus  livra 
à  Tigrane,  les  soldats  romains  reçurent  ordre 
de  ne  pas  lancer  leur  pilum,  mais  de  s'en 
servir  contre  la  cavalerie.  Tel  n'était  pas, 
toutefois,  l'usage  ordinaire  de  cette  arme. 
Lorsque  les  soldats  étaient  suffisamment 
proches  de  l'ennemi ,  ils  commençaient  la 
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combat  en  lançant  le  pilum  av«c  violence. 
L'arme  perçait  bouclier  et  cuirasse  et  causait 
de  graves  blessures.  Les  soldats  désarmés  du 
pilum  mettaient  aussitôt  l'épée  k  la  main  et 
se  jetaient  sur  l'ennemi. 

Il  y  avait  des  piiums  que  les  Romains  nom- 
maient achetés;  c'étaient  des  javelots  que  les 
soldats,  après  les  avoir  lancés,  retiraient  à 
eux  au  moyen  d'une  corde. 

Les  Latins  appelaient  palaria  l'art  de  s'es- 
crimer contre  un  pieu  avec  le  pilum. 

Le  petit  pilum,  que  les  triaires  tenaient 
dans  fa  main  gauche,  n'était  autre  chose 
qu'une  pique  qu  ils  ne  quittaient  point  dans 
la  mêlée.  L'usage  du  pilum  à  main  avait 
cessé  du  temps  de  Végéce  :  c'était  alors  la 
baliste  qui  le  lançait  ;  cependant,  les  chefs 
Romains  nommés  ordinarii  portaient  une 
arme  qui  n'était  pas  sans  analogie  avec  le 
pilum;  mais  cette  arme,  dans  la  légion,  avait 
été  remplacée  par  le  spiculum  et  le  verricu- 
lum. 

PIlomne  s.  m.  (pi-lu-mne).  Entom.  Syn. 
dÉRiRHiNK,  genre  d'inseetes,  de  la  famille 
des  charançons. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  la  fa- 
mille des  scorpions. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  de  la  famille 
des  cyclométopes,  tribu  des  cancériens,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,  dont  le  type 
habite  la  Méditerranée.  Il  On  trouve  aussi  ce 
nom  au  féminin  :  La  pilumne  spinifère. 

PILUMNOÏDE  s.  m.  (pi-lu-mno-i-de  —  de 
pilumné ,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Crust. 
Genre  de  crustacés,  de  la  famille  des  cato- 
métopes,  tribu  des  cancériens,  dont  l'espèce 
type  vit  sur  les  côtes  du  Pérou. 

PILUMNUS,  fils  de  Jupiter.  V.  Picumnos. 

PILUS  s.  m.  (pi-luss  —  du  gr.  pilas,  bon- 
net). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  malacodermes, 
tribu  des  clairons,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

PIMA  s.  m.  (pi-ma).  Linguist.  Idiome  parlé 
par  les  Indiens  Pimos. 

—  Encycl.  Parlé  par  les  Indiens  Pimos 
dans  l'Anaiiuac  (Mexique)  sous  le  31e  pa- 
rallèle, cet  idiome  est  très-répandu.  H  n'a  ni 
préposition  ni  conjonction.  Dans  la  conjugai- 
son, les  pronoms  seuls  indiquent  les  person- 
nes. De  même  que  l'endève  et  l'opato  parlés 
dans  la  province  de  Sonora,  le  pima  a  de 
nombreux  rapports  avee  le  tarahumara, 

PIMALOT  s.  m.  (pi-ma-lo  —  du  mexicain 
pizmalotz,  même  sens).  Ornith.  Oiseau  qui 
paraît  être  une  espèce  d'étourneau  ;  Le  vi- 
malot  se  lient  ordinairement  sur  les  cales  de 
la  mer  du  Sud.  (V.  de  Bomare.) 

PIMAR,  PIMARD  ou  PI  M  ART  s.  m.  (pi- 
mar  —  du  lut.  picus  marlius,  pic  de  mars). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  grand  pic  noir  et 
du  loriot. 

PI  MARI  QUE  adj,  (pi-ma-ri-ke  —  abrév. 
de  pinus  maritima).  Ciiim.  Se  dit  d'un  acide 
découvert  dans  la  résine  de  pin. 

—  Encycl.  L'acide  pimarique  a  été  trouvé 
dans  la  résine  de  pin  par  Laurent,  qui  lui  a 
assigné  la  formule 

CÏGH30O*, 

c'est-k-dire  la  même  que  celle  de  l'acide  syl- 
vique  décrit  par  Trommsdorff.  La  formule 
proposée  par  Laurent  a  été  vérifiée  depuis 
par  M.  Siewert;  enfin  M.  Mali  a  regardé 
l'acide  pitnarique  comme  identique  avec  l'a- 
cide sylvique  et  a  proposé,  pour  ce  dernier 
corps,  la  formule 

CWH«OB, 

en  le  considérant  comme  bibasique.  En  'der- 
nier lieu,  des  recherches  ont  été  faites  par 
M.  Duvernois,  qui  s'est  rallié  à  la  formule  et 
à  l'opinion  de  Laurent. 

Pour  obtenir  l'acide  pimarique,  M.  Duver- 
nois prend  la  résine  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  gaiipot,  et  qui  est  extraite  du 
pinus  maritima.  Il  la  fait  macérer  pendant 
deux  jours  avec  de  l'alcool  faible,  lequel 
s'empare  d'une  essence  et  d'une  résine  amor- 
phe. Quand  L'alcool  faible  ne  se  colore  plus 
par  son  contact  avec  le  gaiipot,  on  traite 
ce  dernier  par  l'alcool  ordinaire  bouillant, 
qui  dissout  1  acide  pimarique  et  le  laisse  dé- 
poser, par  le  refroidissement,  sous  forme  de 
croûtes  dures.  On  recueille  ees  croûtes  et  on 
les  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation 
dans  l'alcool  bouillant. 

L'acide  pimarique  est  insoluble  dans  l'eau, 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  assez  soluble 
dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  Il  fond, 
selon  Duvernois,  à  H2»  ;  d'après  Laurent,  il 
fondrait  à  125°  et  d'après  Siewert  à  155".  Il 
bout  à  320".  Son  sel  de  sodium  cristallise  en 
lamelles  nacrées,  presque  insolubles  dans 
l'eau  froide,  solubles  dans  l'eau  bouillante, 
l'alcool  et  l'éther.  La  composition  de  ce  sel 
est  représentée  par  la  formule 
CW>H29NaO*; 

il  renferme  quatre  molécules  de  cristallisa- 
tion, qu'il  perd  à  100°.  Le  sel  de  potassium 
est  également  cristallisable,  peu  soluble  dans 
l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool.  Il  a  pour 
formule 

C20HS9&O»  +  JCMHSOO»  ; 

il  est  anhydre  et  fond  à  121°.  Le  sel  ammo- 
niacal 

Cï0H»(AzH*)OS  +  C*°HWO* 
cristallise  en  aiguilles  soyeuses,    solubles 
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dans   l'eau,    mais  déeomposables  par  une 
quantité  d'eau  considérable.  Le  sel  d'argent 

0«0H29Ag0a 
forme  un  précipité  blanc  qui  rougit  à  l'air. 
Le  sel  de  plomb  est  cristallisable  dans  l'éther. 

Lorsqu'on  traite  le  pimarate  d'argent  par 
l'iodure  d'éthyle,  il  se  forme,  non  au  pima- 
rate d'éthyle,  mais  de  l'acide  pimarique  ré- 
généré. Cette  action,  tout  à  fait  analogue  à 
celle  qu'a  observée  M.  Naquet  sur  le  thimo- 
tate  d'argent,  qui  lai  aussi  régénère  l'acide  thi- 
inotique  au  lieu  de  donner  son  éther  lorsqu'on 
le  traite  par  les  iodures  d'éthyle  ou  de  raé- 
thyle,  est  assez  peu  explicable  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ;  il  est  extrême- 
ment probable  que  l'humidité  intervient. 

Le  perchlorure  de  fer  agit  aussi  sur  l'a- 
cide pimarique,  mais  son  action  n'est  pas 
nette. 

Une  solution  alcoolique  d'acide  pimarique, 
traitée  par  un  courant  d'acide  ehlorhydrique 
gazeux,  se  colore  en  brun  et  laisse  déposer 
ensuite  un  précipité  cristallin,  qui  n'est  pas 
autre  chose  .que  de  l'acide  pimart^ue  modi- 
fié, lequel  fournit  avec  l'ammoniaque,  non 
plus  des  aiguilles,  mais  une  masse  gélati- 
neuse. Cet  acide  modifié  fond  à  143". 

Dans  la  distillation  de  l'acide  pimarique,  il 
se  forme  une  résine  jaune,  cassante  et  trans- 
parente, soluble  dans  l'alcool  et  incristallisa- 
ble.  Celte  résine  est  un  acide  dont  le  sel  am- 
moniacal, gélatineux  au  moment  où  il  vient 
d'être  préparé,  devient  cristallin  au  bout  de 
quelques  jours.  L'acide  libre  fond  à  122°  ;  ce 
n'est  donc  plus  de  l'acide  pimarique,  comme 
le  prétendait  M.  Siewert,  mais  un  acide  nou- 
veau, l'acide  sylvique.  L'acide  sylvique  et 
l'acide  pimarique  sont  lévogyres. 

PIMART  s.  m.  V.  PIMAR. 

PIMBÊCHE  s.  f.  (pain-bè-che.  —  Les  Pro- 
vençaux, appellent  pimpe,  pimpa  une  corne- 
muse, du  gothique  pipa,  roseau.  Delâtre  voit 
dans  pimbêche  une  mauvaise  pimpe,  une  mau- 
vaise cornemuse.  Génin  repousse  cette  ex- 
plication ;  t  La  comtesse  de  Pimbêche,  dit- il, 
n'est  pas  une  mauvaise  cornemuse  ;  c'est  la 
comtesse  de  pince-bec  ou  du  bec-pince  :  la 
syllabe  ce  transposée  du  milieu  k  la  fin  et 
changée  en  che,  à  la  picarde.  C'est  un  sobri- 
quet; je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le  nom 
du  mécanicien  anglais  Pinchbeck,  imitateur 
du  génie  de  notre  Vi\ucuuson,.et  de  plus  in- 
venteur de  ce  métal  composé  qui  s'appelle  en 
Angleterre  du  pinchbeck  et  en  France  du 
similor.  Notez  bien  que  ce  mot  de  pinchbeck 
était'd'usage  en  France  au  milieu  même  du 
xvmo  siècle.  Dans  VAlmanach  parisien  pour 
1768,  on  lit,  page  181  :  «  Boutons  d'habit  d'or, 
d'argent  et  pinchebech  estampés.  •  Il  est  clair 
que  le  nom  pincàe-bec  existait  avant  le 
s.vno  siècle.  Racine  est-il  inventeur  de  la 
forme  pimbêche?  Je  ne  le  pense  pas;  il  aura 
trouvé  ce. sobriquet  attaché  a  un  caractère; 
mais  il  a  rajeuni  et  renforcé  l'un  et  l'autre 
par  l'application  qu'il  en  a  faite,  et  la  célèbre 
comtesse  des  Plaideurs  restera  le  type  im- 
mortel de  la  dame  au  bec  pincé,  de  la  vieille 
précieuse  acariâtre,  de  la  pimbêche  enfin.  » 
Génin  a  raison  de  croire  le  mot  pimbêche  an- 
térieur à  Racine,  car  on  rencontre  le  mot 
espimbesche  dès  le  xive  siècle.  Le  Mesnagier 
de  Paris  donne  la  recette  d'un  espimbesche 
de  rougets,  d'un  espimbesche  de  bouilli  lardé. 
Il  entrait  dans  cette  sauce  du  verjus,  qui  fai- 
sait pincer  le  bec,  d'où  lui  venait,  selon  Gé- 
nin, son  nom.  Richelet,  qui  écrit  painbêche, 
entend  par  ce  mot  une  femme  fainéante,  à 
qui  il  faut  mettre  le  pain  au  bec).  Femme 
pincée  et  ridicule  :  Ce  n'est  qu'une  pimbêche. 

—  Adjectiv.  :  Il  faut  être  né  tout  sucre  et 
tout  miel  pour  n'être  pas  pimbèchk,  quand  on 
fait  tant  que  de  plaider.  (Bussy-Rub.). 

PIMBÊCHE  (la  comtesse  de) ,  personnage 
de  la  comédie  des. Plaideurs,  de  Racine,  qui 
est  resté  le  type  de  la  plaideuse.  Son  carac- 
tère éclate  surtout  dans  la  scène  vu  de 
l'acte  I"  ; 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  tous  mes  procès  allaient  être  finis; 
Il  ne  m'en  restait  plus  que  quatre  ou  cinq  petits  : 
L'un  contre  mon  mari,  1'autra  contre  mon  père, 
Et  contre  mes  unfimts.  Ah,  monsieur,  la  misère! 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imaginé, 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait;  mais  on  leur  a  donne' 
Un  arrêt  par  lequel,  moi  vêtue  et  nourrie, 
Ou  ma  déTend,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 


Do  plaider  î 
De  plaider. 

J'en  suis  surpris. 


CU1CANEAU. 


LA  COMTESSE. 


CH1CARE4H. 

Certes,  le  trait  est  noir. 


LA  COMTESSE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 

CU1CANEAU. 

Comment,  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte  ! 
Mais  cette  pension,  madame,  est-elle  forte  î 

LA  COMTESSE. 

Je  n'en  vivrais,  monsieur,  que  trop  honnêtement. 
Mois  vivre  sans  plaider  est-ce  contentement? 

CH1CAHEAU. 

Des  chicaneure  viendront  nous  manger  jusqu'à  l'âme, 
Et  nous  ne  dironsmotîMais,  s'il  vous  plaît,  madame, 
Depuis  quand  plaidez-vous  î 

LA  COMTESSE. 

Il  ne  m'en  souvient  pas; 
Dtipuiï  trente  ans  au  plus. 
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CBICANEAU. 

Ce  n'est  pas  trop. 

LA  COMTESSE. 

Hélas! 

CHICANEAO. 

Et  quel  âge  avez-vous  f  Vous  ave!  bon  visage, 

LA  COMTESSE. 

Hé,  quelque  soixante  ans. 

CBICANEAU. 
Comment,  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider  !      . 

LA  COMTESSE. 

Laissez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout  ; 
J'y  vendrai  ma  chemise -,  et  je  veux  rien  ou  tout. 

Ce  personnage  est  souvent  pris  comme  type 
du  caractère  processif.  En  voici  quelques  ap- 
plications : 

■  On  sait  que  Mirabeau  l'économiste ,  cet 
«mi  des  hommes  apparemment,  ne  faisait  pas 
entrer  sa  famille  en  ligne  de  compte,  car  il 
fut  toute  sa  vie  avec  elle,  comme  Jlfmt  de 
Pimbêche  avec  la  sienne,  peut-on  dire ,  en 
procès,  et  obtint  contre  tous  ses  proches 
quantité  de  lettres  de  cachet.  ■ 

Lahakpe. 

<  Depuis  quelque  temps,  la  directrice  avait 
été  obligée  de  prendre  des  associés  ;  son  im- 
mense fortune  grevée  par  les  emprunts  usu- 
raires,  réduite  par  d'énormes  pertes,  livrée 
à  des  gens  d'affaires,  ne  lui  laissait  pas  d'au- 
tre existence  qu'une  trentaine  de  mille  livres 
de  rente,  hypothéquées  sur  une  quarantaine 
de  procès;  la  brillante  Mlle  Montansier  n'é- 
tait plus  qu'une  copie  de  la  comtesse  de 
Pimbêche,  » 

Merle. 

PIMBERAH  s.  m.  (pain-bé-ra  —  nom  in- 
dien du  reptile).  Erpét.  Serpent  de  grande 
taille,  qui  vit  dans  1  lie  de  Ceylan. 

PIMÉLATE  s.  m.  (pi-mé-la-te  —  du  gr. 
pimelos,  gras),  Chira.  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l'acide  pimélique  avec  une  base, 

P1MÉLÉE  s.  f.  (pi-mé-lé  —  du  gr.  pimelé, 
graisse).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  ta  fa- 
mille des  daphnoïdées  ou  thymélées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Austra- 
lie et  les  lies  voisines  :  Quelques  pimélkes 
sont  cultivées  en  France.  (Jussieu.)  Syn.  de 
canakion,  autre  genre  de  végétaux. 

—  Encycl.  Les  pimêlées  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées,  rarement  alter- 
nes ;  les  fleurs,  axillaires  ou  terminales,  dis- 
posées en  fascicules  ou  en  épis ,  ont  un 
périanthe  coloré,  en  entonnoir,  à  quatre 
divisions  ;  le  fruit  est  une  nucule  monosperme, 
recouverte  d'une  écorce  (péricarpe)  mince. 
Ces  végétaux  croissent  en  Australie  et  dans 
les  îles  voisines.  Plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres.  La  piméle'e  à  feuilles  de  lin,  qui 
atteint  la  hauteur  de  1  mètre  au  plus,  se  fait 
remarquer  par  ses  feuilles  vert  foncé  en  des- 
sus, bleuâtres  en  dessous,  qui  font  admirable- 
ment ressortir  ses  fleurs  d  un  blanc  pur.  La 
pimélée  drupacée  est  un  peu  plus  grande  que 
la  précédente,  dont  elle -se  distingue  aussi 
par  ses  feuilles  jaunâtres  en  dessous  et  ses 
fleurs  d'un  rose  tendre. 

piméleptère  s.  m.  (pi-mé-lè-ptè-re  — 
du  gr.  pimelé,  graisse  ;  pteran,  nageoire). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acauthoptéry-' 
giens,  de  la  famille  des  squamipennes,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  deux  Océans. 

—  Encycl.  Les  pimèleplères  sont  caracté- 
risés par  un  corps  ovale  ou  oblong,  couvert 
d'écaillés,  la  léte  obtuse,  une  seule  rangée 
de  dents  portées  sur  une  base  ou  talon  hori- 
zontal, au  bord  antérieur  duquel  est  une  par- 
tie verticale  tranchante,  les  nageoires  épais- 
sies par  les  écailles  qui  les  recouvrent.  Le 
piméleptère  de  Bosc'a  environ  on>,12  de  lon- 
gueur; la  tête  petite,  le  museau  arrondi,  les 
lèvres  protractiles,  les  mâchoires  garnies  de 
petites  dents;  le  corps  et  la  queue  d'un  blanc 
argentin,  avec  des  raies  longitudinales  bru- 
nes. Ses  mœurs  et  ses  habitudes  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  du  pilote  ;  il  suit  les 
vaisseaux  et  se  tient  de  préféreuce  auprès 
du  gouvernail  ;  il  saisit  avidement  les  matières 
organiques  qu'on  jette  dans  la  mer.  Il  est  dif- 
ficile de  le  prendre  k  l'hameçon,  car  il  a  l'a- 
dresse d'emporter  l'appât  sans  être  retenu 
par  le  crochet. 

PIMÉLIAIRE  adj.  (pi-mé-li-è-re-  —  rad. 
pimélie).  Kmom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  ia  pimélie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères, de  la  famille  des  mélasomes,  ayant 
pour  type  le  genre  pimélie. 

—  Encycl.  Les  pimëliaires  sont  des  insec- 
tes aptères,  noirs  ou  d'une  teinte  cendrée 
terreuse,  caractérisés  par  des  antennes  mo- 
niliformes,  insérées  sous  un  rebord  ;  des  man- 
dibules bifides  ou  échancréesà  la  pointe;  des 
mâchoires  armées  intérieurement  d'une  dent 
cornée,  et  des  élytres  durs,  enveloppant  la 
majeure  partie  de  l'abdomen  et  ordinaire- 
ment soudés.  Ces  insectes  sont  répandus 
dans  tes  deux  continents,  mais  surtout  dans 
les  pays  chauds.  Ils  sont  généralement  fouis- 
seurs ;  aussi  se  tiennent-Us  de  préférence 


PIMB 

dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  où  ils  se- 
creusent  facilement  des  trous  au  moyen  de 
leurs  pattes  ;  plusieurs  espèces  fréquentent 
exclusivement  les  bords  de  la  mer  ou  les 
terres  salines.  D'autres  se  cachent  sous  les 
pierres  ou  sous  les  corps  posés  à  terre.  Quel- 
ques-uns habitent  les  caves,  les  écuries  ou 
d'autres  endroits  sombres  de  nos  maisons. 
Les  teintes  de  ces  insectes  sont  uniformes  et 
en  harmonie  avec  celle  des  lieux  où  ils  vi- 
vent. La  forme  de  leurs  mandibules  et  de 
leurs  mâchoires  indique  des  animaux  ron  - 
geurs.  Quelques-uns,  tels  que  certaines  pi- 
mélies, exsudent  souvent  une  humeur  blan- 
châtre qui  laisse  sur  leur  corps  une  croûte 
ou  une  poussière  de  cette  couleur.  Leurs  lar- 
ves n'ont  pas  été  observées;  on  suppose 
qu'elles  doivent  être  analogues  à  celles  des 
ténébrionites.  Cette  tribu  comprend  les  gen- 
res pimélie,  tachyderme,  cryptoebile,  érodie, 
zophose,  nyetéhe,  hégètre,  tentyrie,  akis, 
élénophore,  euryehore,  psammétique,  scoto- 
bie,  etc. 

PIMÉLIE  s.  f.  (pi-mé-ÎI  —  du  gr.  pimelé, 
graisse).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
type  de  ia  tribu  des  piméliaires,  comprenant 
plus  de  soixante  espèces,  répandues  dans 
l'ancien  continent. 

— -  Encycl.  Les  pimélies  sont  caractérisées 
par  des  antennes  et  des  antennules  filiformes, 
les  premières  moniliformes  vers  leur  som- 
met; le  corselet  court,  bombé,  rebordé; 
point  d'écusson  ni  d'ailes  proprement  dites  ; 
les  élytres  ordinairement  soudés  et  embras- 
sant l'abdomen.  On  ne  connaît  pas  bien  leurs 
larves  ni  leurs  métamorphoses.  Ce  genre  ren- 
ferme une  soixantaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent les  terres  sablonneuses  et  salines  de 
l'Europe  méridionale,  de  l'Asie  occidentale 
et  de  la  partie  de  l'Afrique  située  au  nord  de 
l'équateur.  Les  pimélies  se  creusent,  k  l'aide 
de  leurs  pattes,  des  trous  qui  leur  servent 
de  retraite.  La  pimélie  ponctuée,  longue  de 
om,015,  d'un  noir  un  peu  cendré,  sa  trouve 
dans  le  midi  de  la  France. 

PIMÉLIQUE  adj.  (pi-mê-K-ke  —  du  gr. 
pimelos,  gras).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu 
par  l'oxydation  des  huiles  et  des.  graisses  en 
général. 

—  Encycl.  L'acide  pimélique 

C«H«0»  =  (C«Hi0O*)"(OH)* 

a  été  découvert  par  Laurent  dans  les  eaux 
mères  qui  résultent  de  l'action  de  l'acide  azoti- 
que sur  l'acide  oléique.  Il  se  produit  égale- 
ment dans  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la 
cire,  sur  le  blanc  de  baleine  et  sur  d'autres 
corps  gras.  Sacc  l'a  préparé  aussi  en  faisant 
réagir  l'acide  azotique  sur  l'huile  de  lin. 

Pour  préparer>l'acide  pimarique,  il  faisait 
bouillir  pendant  douze  heures  20O  à  300  gram- 
mes d'acide  oléique  avec  un  égal  volume  d'a- 
cideazotique,  encohobant  de  temps  en  temps 
le  liquide.  L'acide  azotique  était  ensuite  dé- 
canté, la  portion  restée  indissoute  était  trai- 
tée par  une  portion  d'acide  azotique  égale  à 
la  première  et  l'ébullition  continuée  pendant 
douze  autres  heures.  On  répétait  cinq  ou 
six  fois  cette  opération  de  manière  qu'un 
sixième  au  plus  de  l'acide  oléique  restât  in- 
dissous. On  réunissait  alors  les  diverses  por- 
tions d'acide  azotique  décanté  et  on  les  éva- 
porait au  quart  de  leur  volume.  Le  résidu 
abandonné  à  lui-même  pendant  une  douzaine 
d'heures  laissait  déposer  des  granules  d'a- 
cide subérique  que  l'on  prenait,  que  l'on 
mouillait  avec  de  l'eau  et  que  l'on  compri- 
mait de  nouveau.  On  continuait  ensuite  k 
évaporer  le  liquide  en  ayant  soin  de  le  lais- 
ser refroidir  de  temps  en  temps  et  d'enlever 
à  chaque  fois  l'acide  subérique  qui  se  dépo- 
sait. On  reconnaît  ce  dernier  k  ce  carac- 
tère, qu'il  forme  des  granules  qui  deviennent 
mous  lorsqu'on  les  a  pressés  avec  une  ba- 
guette de  verre.  Petit  à  petit  cependant  l'a- 
cide pimélique  commençait  k  se  séparer  en 
grains  durs  de  consistance  de  sable,  mêlés 
d'abord  à  de  l'acide  subérique  que  l'on  en  sé- 
parait par  lévigation.  Par  une  nouvelle  éva- 
poration,  on  obtenait  une  nouvelle  quantité 
d'acide  pimélique;  mais  la  cristallisation  de  ce 
corps  s'opérait  difficilement  et  était  encore 
incomplète  après  plusieurs  jours.  On  ne  pou- 
vait pas  pousser  l'évaporation  au  delà,  parce 
que  la  liqueur  préparée  comme  nous  venons 
de  le  dire  renferme  d'autres  acides  plus  so- 
lubles encore.  L'acide  pimélique  peut  être 
débarrassé  d'acide  subérique  par  des  la- 
vages k  l'alcool  qui  dissout  facilement 'ce 
dernier,  et  l'on  achève  de  le  purifier  en  lui 
faisant  subir  une  seconde  cristallisation  dans 
l'eau  bouillante. 

L'acide  pimélique  forme  des  grains  de  la 
grosseur  des  tètes  de  pin^  qui,  vus  avee  un 
verre  grossissant,  apparaissent  formés  par 
des  groupes  de  cristaux  dont  la  forme  n'a 
pas  pu  être  déterminée.  11  est  inodore,  mais 
présente  une  saveur  aigre.  Il  fond  à  U0<>  en- 
viron d'après  Laurent,  à  IH<>  d'après  Bro- 
meis  et  distille  k  une  température  plus  éle- 
vée. 1  partie  de  cet  acide  se  dissout  dans 
35  parties  d'eau  à  18».  H  est  très-soluble  dans 
l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  tiède  et  dans 
l'éther;  il  se  dissout  aussi  a  chaud  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré.  Quand  on  le  chauffe 
avec  de  l'hydrate  de  potassium,  il  dégage 
de  l'hydrogène  sans  noircir.  Le  résidu  ren- 
ferme de  l'acide  oxalique  et  donne,  par  lea 
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acides  minéraux  on  acide  volatil,  qui  ressem- 
ble à  l'acide  valérique  (Gerhardt)  : 

CTH120*    -f    2ITO 
Acide  Ëau. 

pimêlique, 

„     CWO*    -f-    C5HW02     \     2H« 

Acide  Acide         Hydrogène, 

oxalique.  valérique. 

L'acide  pimélique  est  bibasique;  mais  on  n'en 
connaît  jusqu'à  ce  jour  que  les  sels  neutres, 
répondant  à  la  formule  C7H*M*0*  ou  à  la 
formule  CTIWM"0*  suivant  l'atomicité  du  mé- 
tal. Le  sel  d'ammonium  abandonne  son  am- 
moniaque quand  on  fait  bouillir  sa  solution, 
ou  simplement,  mais  alors  à  la  longue,  quand 
on  l'expose  à  l'air.  L'acide  neutralisé  par 
l'ammoniaque  ne  précipite  ni  les  sels  de  ba- 
ryum, de  strontium  ou  de  calcium,  ni  ceux  de 
magnésium,  ni  ceux  de  manganèse,  ni  ceux 
de  zinc.  Avec  les  sels  de  çlomb,  il  forme  un 

Précipité  blanc  qui  paraît  être  insoluble  dans 
eau  et  dans  l'alcool  ;  avec  les  sels  ferriques, 
il  donne  un  précipité  rouge  tendre;  avec  le 
chlorure  mercurique,  il  donne  un  précipité 
blanc  j  le  sel  de  cuivre  CH">Qu"04  est  un 
précipité  bleu,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool;  le  sel  d'argent  CWAg^O*  s'obtient 
également  par  précipitation. 

—  Éthers  piméltques.  Pimêlate  de  méthyle 
C7H10{CH3)204.  On  Je  prépare  de  la  même 
manière  que  le  composé  éthylique  et  il  subit 
la  même  décomposition  lorsqu'on  le  fait 
bouillir. 

—  Pimêlate  d'étkyle  C7H«>(C2HS)S0*.  On 
l'obtient  en  faisant  agir  pendant  longtemps 
l'acide  chlorhydrique  sur  une  solution  d'acide 
pimélique  dans  l'alcool.  On  sépare  par  distil- 
lation la  portion  du  produit  qui  est  volatile 
vers  100°  et  l'on  neutralise  le  résidu  par  le 
carbonate  de  sodium.  Il  se  sépare  alors  une 
huile  rouge  foncé  dont  la  quantité  s'accroît 
si  l'on  ajoute  de  l'eau.  On  décante  cette  huile 
et  on  la  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Ce  liquide  a  une  odeur  de  fruit  et  donne  à 
l'analyse  61,44  pour  100  de  carbone  et  9,76 
d'hydrogène  {le  calcul  exigerait  61, II  de  car- 
bone et  8,25  d'hydrogène).  11  commence  à 
bouillir  vers  185°,  mais  le  point  d'ébullition 
s'élève  peu  à  peu  et  il  se  forme  un  dépôt  de 
charbon  en  même  temps  qu'un  liquide  qui 
distille  et  qui  fait  effervescence  avec  le  car- 
bonate de  sodium.  On  ne  connaît  pas  exac- 
tement la  composition  de  ce  liquide,  mais  on 
le  suppose  constitué  par  de  l'acide  éthyl-pi- 
mélique  CHlï(C2H&)0*.  Il  donne  à  l'analyse 
57,03  pour  100  de  carbone  et  9,10  d'hydro- 
gène. Le  calcul  exigerait  57,4-4  pour  100  de 
carbone  et  8,50  d'hydrogène, 

—  Pimêlate  d'amyle  C7HJO(CBH«)2(H.  On 
l'obtient  comme  le  précédent  composé,  c'est- 
à-dire  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  une  solution  d'acide  pimélique  dans  1  al- 
cool amylique.  C'est  un  liquide  d'un  rouge 
foncé,  légèrement  huileux,  d'une  odeur  qui , 
est  pénétrante  sans  être  désagréable.  Il  bout 
entre  170°  et  200°.  L'eau  ne  le  dissout  pas, 
l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent,  A  l'analyse,  il 
donne  67,64  pour  100  de  carbone  et  10,99  d'hy- 
drogène ;  le  calcul  exigerait,  pour  la  formule 

,  ci-dessus,  68,00  de  carbone  et  10,67  d'hydro- 
gène. 

PIMELITE  adj.  (pi-mé-li-te  —  dugr.  pime- 
los,  gras),  Entom.  Syn.  de  piméliaihe. 

—  s.  f.  Pathol.  Inflammation  du  tissu  adi- 
peux. 

—  Miner.  Variété  de  stéatite. 

—  Encycl.  Miner,  La  pimêlile  est  une  sub- 
stance vert-pomme,  douce,  onctueuse  et 
comme  grasse  au  toucher,  se  laissant  facile- 
ment couper  ou  rayer  par  un  instrument  tran- 
chant; elle  est  attaquable  par  digestion  dans 
les  acides  et  donne  de  l'eau  par  ta  calcina- 
tion.  On  l'a  regardée  comme  un  talc  coloré 

■  par  l'oxyde  de  nickel;  mais  la  magnésie  y 
est  en  trop  petite  quantité  pour  former  du 
talc  et  l'oxyde  de  nickel  ne  peut  guère  être 
isolé  comme  matière  colorante  ;  il  est  plus 
probable  que  c'est  un  silicate' de  nickel  hy- 
draté, avec  adjonction  d'alumine  et  d'oxyde 
de  fer;  e'est  ce  qu'une  nouvelle  analyse  pour- 
rait seule  démontrer,  La  pimélite  se  trouve, 
associée  à  la  chrysoprase,  dans  les  ophiolites, 
à  Kosemutz,  à  Glassendorf  et  à  Baumgarten 
(Silésie). 

PIMÉLOCÈRE  s.  ni-  (pi-mé-lo-sè-re  —  du 
gr.  pimelos,  gras;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  delà 
famille  des  charançons,  tribu  des  cléomides, 
dont  l'espèce  type  habite  Java. 

P1MÉLODE  s.  m,  (pi-mé-lo-de  —  du  gr.  pi- 
melos, gras  ;  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  malaeoptérygiens,  de  la  famille 
des  siluroïdes,  comprenant  plus  de  quarante 
espèces,  qui  habitent  les  eaux  douces  de 
l'Inde  et  de  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  pimélodes,  confondus  au- 
trefois avec  les  silures,  s'en  distinguent  par 
leur  tête  large,  déprimée,  couverte  de  gran- 
des lames  dures;  le  corps  privé  d'écailïes  et 
couvert  d'une  peau  gluante  et  visqueuse;  la 
bouche  placée  à  l'extrémité  du  museau  et 
munie  de  barbillons;  une  nageoire  dorsale 
antérieure  rayonnée,  accompagnée  d'une  se- 
conde qui  est  adipeuse;  le  premier  rayon  de 
la  dorsale  et  des  pectorales  dur,  robuste,  sou- 
vent dentelé.  Ce  genre  comprend  une  quin- 
zaine d'espèces,  qui  toutes  vivent  dans  les 
grands  fleuves  de  llnde  et  de  l'Amérique,  et 
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dont  la  plupart  sont  très-estimées  comme 
aliment.  Nous  citerons,  comme  type,  le  pi- 
mélode  chat,  poisson  d'assez  grande  taille, 
bleuâtre  en  dessus,  argenté  en  dessous,  à  na- 
geoires armées  de  rayons  très-forts  et  den- 
telés, pouvant  faire  des  blessures  dange- 
reuses; il  habite  l'Amérique. 

P1MÉLOPE  s.  in.  (pi-mé-lo-pe  —  du  gr.  pi- 
melos, gras;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  ia  famille 
des  lamellicornes;  tribu  des  scarabées,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PIMÉLOSE  s.  f.  (pi-mé-lô-ze  —  du  gr.  pi- 
melos, gras).  Pathol.  Transformation  duu 
tissu  en  graisse  :  Pimélose  du  foie. 

PIMENT  s.  m.  (pi-man  —  du  latin  pigmen- 
tum,  venu  de  pingere,  peindre.  Pigmentwn 
signifie  proprement  matière  colorante  ;  dans 
la  moyenne  latinité,  il  a  pris  le  sens  d'épiée, 
d'aromate ,  et  aussi  boisson  composée  de 
miel,  de  vin  et  de  diverses  espèces  d'épices. 
Ce  mot  est  le  même  que  pigment).  Boisson 
qu'on  préparait  anciennement  avec  du  miel, 
des  épices  et  du  vin  :  Pierre  le  Vénérable  dé- 
fendit les  piMKNTS-awa;  religieux  dans  les  sta- 
tuts qu'il  fit  en  1132  pour  l'ordre  de  Ctuny. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
solanées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
habitent  l'Asie  et  l'Amérique  tropicale  :  Il 
est  avantageux  de  semer  de  bonne  heure  la 
graine  du  piment  annuel.  (Bosc.)  Il  Fruit  de 
la  même  plante,  nommé  vulgairement  poivre' 
long.  Il  Piment  aquatique  ou  Piment  royal, 
Nom  vulgaire  de  la  renouée  poivre  d'eau.  Il . 
Piment  d'abeilles ,  Nom  vulgaire  de  la  mé- 
lisse officinale,  il  Piment  d'eau,  Nom  vulgaire 
de  la  renouée  poivre  d'eau,  H  Piment  de  la 
Jamaïque,  Nom  vulgaire  du  myrte  piment.  Il 
Piment  de  marais.  Nom  vulgaire  du  gale.  Il 
Piment  des  Anglais,  Nom  vulgaire  du  myrte 
piment.  Il  Piment  royal,  Nom  vulgaire  du 

falô.  I!  Piment  enragé,  Fruit  du  piment  à 
aies  ou  piment  des  Antilles.  Il  Faux  piment, 
Nom  vulgaire  d'une  morelle. 

—  Fig.  Objet  qui  a  pour  but  d'en  relever 
un  autre,  de  lui  donner  plus  de  piquant,  plus 
de  saveur  :  Je  trouve  tout  fade,  même  le  pi- 
ment de  mes  épigrammes.  (Balz.)  Il  y  a  des 
gens  qui  trouvent  l'amour  fade  et  qui  lui  don- 
nent l'adultère  en  guise  de  piment.  (Duples- 
sis.) 

—  Art  culin.  Beurre  de  piment,  Beurre 
dans  lequel  on  a  incorporé  du  piment  en  pou- 
dre et  qui  sert  pour  certains  assaisonnements. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  des  ma- 
tières diverses,  fournies  par  des  plantes  de 
familles  très-différentes  et  qui  présentent  le 
caractère  commun  d'une  saveur  acre  et  brû- 
lante. Nous  allons  passer  en  revue  ces  di- 
verses matières,  en  groupant  ensemble  celles 
qui  sont  fournies  par  une  même  famille, 

—  I.  Le  piment  des  jardins,  appelé  aussi 
corail  des  jardins ,  poivron ,  poivre  long,  poi- 
vre de  Guinée,  poivre  d'Inde,  capsique,  poivre 
de  Turquie,  poivre  d'Espagne,  est  le  fruit 
d'une  plante  de  la  famille  des  solanées,  le 
capsicum  aunuum.  C'est  une  plante  herbacée, 
annuelle,  atteignant  de  om,30  à  ù»M0  de  n.au" 
teur;  sa  tige,  cylindrique,  est  presque  sim- 
ple; ses  feuilles,  à  longs  pétioles,  sont  en- 
tières, ovales,  algues  et  alternes;  ses  fleurs 
sont  solitaires,  à  calice  très-ouvert,  à  corolle 
blanchâtre.  Le  fruit,  appelé  piment,  plus  ou 
moins  gros,  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles la  plante  s'est  développée,  est  co- 
nique et  légèrement  recourbé  vers  son  ex- 
trémité ;  sa  surface,  lisse  et  brillante,  est 
d'abord  d'un  beau  vert,  puis  prend,  à  matu- 
rité, une  coloration  rouge  très-éclatante. 

Ce  fruit  possède  une  saveur  acre  et  caus- 
tique extrêmement  prononcée.  Les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  en  font  un  usage  très- 
fréquent  pour  assaisonner  tous  leurs  mets. 
En  France,  on  ne  s'en  sert  guère  que  pour 
le  vinaigre,  dont  il  relève  le  goût,  et  pour  la 
préparation  des  cornichons,  auxquels  il  com- 
munique une  saveur  piquante  et  agréable. 
On  le  cultive  en  assez  grande  quantité  en 
Provence  et  en  Languedoc.  On  le  propage 
aussi  dans  les  jardins  d'ugrément,  à  raison 
de  la  belle  couleur  rouge  de  ses  fruits.  Dans 
le  commerce,  on  le  trouve  frais  sur  les  mar- 
chés à  légumes  ;  mais  il  ne  donne  lieu  dans 
ces  conditions  qu'à  un  trafic  sans  importance 
et  tout  à  fait  négligeable  à  côté  de  celui  dont 
il  est  l'objet  lorsqu  il  est  sec.  Dans  ce  dernier 
état,  on  le  vend  débarrassé  de  ses  pédoncules 
et  de  ses  semences,  ce  qui  nécessite  une  opé- 
ration assez  désagréable  pour  ceux  qui  la 
pratiquent,  à  cause  des  propriétés  caustiques 
du  fruit.  Il  faut,  pour  préparer  le  piment, 
prendre  la  précaution  de  s'envelopper  la 
figure  d'un  linge  mouillé,  afin  d'éviter  une 
poussière  très-fine  qui  se  détache  du  fruit  et 
possède  une  action  particulière  si  marquée 
sur  la  membrane  olfactive  et  sur  la  trachée- 
artère,  qu'elle  cause  un  éternutnent  continu 
extrêmement  violent  et  une  toux  convulsive 
capable  de  rompre  quelques  vaisseaux. 

Quelle  que  soit  la  saveur  acre  et  caustique 
des  baies  de  piment  récoltées  en  France,  elle 
n'est  cependant  pas  comparable  à  celle  des 
fruits  que  produit  le  môme  végétal  lorsqu'il 
est  cultivé  dan3  les  pays  chauds,  aux  Indes 
ou  en  Amérique.  La  différence  est  même  tel- 
lement prononcée  que  quelques  auteurs  pen- 
sent que  la  plante  qui  produit  le  piment  que 
nous  recevons  de  ces  contrées  est  différente 
de  la  nôtre  et  que  c'est  le  piment  frutescent. 
Ce  piment  des  pays  chauds  porte  des  noms 
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différents  suivant  son  origine  ;  on  lui  donna 
le  plus  souvent  celui  de  piment  enragé,  pré- 
cisément à'  cause  de  l'énergie  de  ses  proprié- 
tés. Le  commerce  en  distingue  deux  variétés 
principales  :  1°  le  piment  de  Caycnne,  qui 
nous  arrive  en  baies  sèches  de 0™, 020 à  0™, 035 
de  longueur,  rouges  ou  vertes,  à  calice  en 
forme  de  godet  notablement  différent  du  ca- 
lice en  plateau  du  piment  d'Europe;  2"  le 
piment  de  l'ile  Maurice,  le  plus  acre  de  tous, 
qui  est  assez  semblable  au  précédent,  mais 
de  plus  petite  dimension  :  il  est  muni  de 
longs  pédoncules. 

La  plus,  grande  partie  de  ces  piments  est 
employée  pour  la  cuisine  :  on  en  consomme, 
pour  cet  objet  et  dans  certains  pays,  des 
quantités  énormes,  notamment  dans  l'Amé- 
rique espagnole.  S'il  faut  en  croire  Frezier, 
une  seule  contrée  du  Pérou  en  exporterait 
chaque  année  pour  plus  de  80,000  écus.  Cer- 
tains Indiens  le  mangent  cru  et  y  trouvent 
assez  de  plaisir  pour  ne  pas  manquer  d'en 
emporter  lorsqu'ils  vont  en  voyage.  En  An- 
gleterre, on  prépare  et  l'on  vend,  sous  le  nom 
de  cayenne-peper,  une  poudre  rousse  très- 
épicée  que  Von  obtient  en  formant,  avec  du 
piment  enragé  et  de  la  farine  de  blé,  une  pâte 
que  l'on  cuit  au  four  et  que  l'on  pulvérise 
ensuite.  Les  propriétés  excitantes  de  cette 
substance  pourraient  être  utilisées  en  mé- 
decine, dans  la  dyspepsie,  la  paralysie,  la 
goutte  atoniqne ,  et  surtout  comme  rubé- 
fiant. Se  fondant  sur  l'extrême  rareté  des 
hémorroïdes  dans  les  populations  qui  en  font 
Usage,  on  a  proposé  de  l'appliquer  au  traite- 
ment de  cette  affection.  Dans  le  cas  où  l'em- 
ploi du  piment  en  médecine  viendrait  à  se 
répandre,  il  serait  à  désirer  que  l'on  chan- 
geât les  usages  du  commerce  relativement  à 
son  mode  de  dessiccation.  Le  commerce,  en 
effet,  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  le  pi- 
ment privé  de  ses  semences;  or  celles-ci  pos- 
sèdent à  un  plus  haut  degré  que  toutes  les 
autres  parties  de  ia  baie  les  propriétés  acres 
que  l'on  recherche.  Ces  semences  seraient 
donc,  au  contraire,  la  portion  du  fruit  qui 
devrait  être  utilisée. 

A  quel  principe  doit-on  attribuer  les_  pro- 
priétés énergiques  de  ces  piments?  D'après 
Braconnot,  qui  a  publié,  il  y  a  longtemps 
déjà,  une  étude  chimique  du  piment,  ce  prin- 
cipe serait  une  huile  fluide,  d'un  rouge  brun, 
assez  analogue  comme  apparence  aux  huiles 
fixes,  maïs  soluble  dans  l'eau.  Ce  principe, 
la  capsicine,  comme  on  l'a  appelé,  est  d'une 
excessive  âéreté  ;  mis  en  très-petite  quantité 
sur  la  langue,  il  développe  aussitôt  dans 
toute  !a  bouche  une  saveur  brûlante  insup- 
portable, mais  qui  se  dissipe  au  bout  d'une 
demi-heure.  La  capsicine  est  d'ailleurs  fort 
peu  connue;  son  étude  chimique  est  a  faire. 
Les  piments  fournis  par  les  plantes  de  la 
famille  des  solanées  se  distinguent  essentiel- 
lement des  autres  parce  qu'ils  ne  renferment 
pas  de  principes  aromatiques. 

—  II.  Une  autre  famille  fournit  au  com- 
merce des  substances  importantes  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  piment:  c'est  celle  des 
myrtacées. 

Le  piment  de  la  Jamaïque  ou  poivre  de  la 
Jamaïque,  piment  des  Anglais,  amomi,  toute- 
épice,  est  le  fruit  recueilli  et  desséché  avant 
maturité  du  myrte-piment,  arbre  très-remar- 
quable que  l'on  cultive  avec  le  plus  grand 
soin  dans  les  Antilles  et  surtout  à  la  Jamaï- 
que. Le  myrte-piment  a  un  très-beau  feuil- 
lage ;  on  la  plante  en  quinconces,  dans  les 
promenades;  toutes  ses  parties  sont  aroma- 
tiques et  sont  employées  à  divers  usages  en 
Amérique.  Le  piment,  qui  est  d'ailleurs  le 
seul  des  produits  du  myrts-piment  que  l'on 
expédie  en  Europe,  constitue  des  baies  bilo- 
culaires,  sèches,  grosses  comme  un  petit 
pois,  presque  sphériques,  de  couleur  brune, 
a  surface  rugueuse  ou  tuberculeuse  ;  il  est 
couronné  par  le  limbe  du  calice,  presque 
toujours  réduit  à  l'état  d'un  simple  bourrelet 
blanchâtre.  Chaque  loge  du  fruit  contient 
une  semence  noirâtre,  hémisphérique  et  ce- 
pendant réniforrae.  Tout  le  fruit  possède  une 
odeur  très-forte  et  cependant  extrêmement 
suave;  mais  cette  odeur  est  plus  marquée 
encore  dans  le  péricarpe  que  partout  ailleurs. 
Ce  parfum  rappelle  à  la  lois  celui  du  girofle 
et  celui  de  la  cannelle;  c'est  même  cette 
double  analogie  qui  ft  valu  au  piment  de  la 
Jamaïque  le  nom  de  toute-épice.  Le  piment 
de  la  Jamaïque,  distillé  avec  de  l'eau,  four- 
nit une  huile  pesante  qui  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  l  essence  de  girofle  j  1 00  kilogr. 
de  piment  fournissent  ainsi  6  kilogr.  d'es- 
sence. Il  suit  de  là  que  cette  essence  &  une 
grande  valeur;  son  prix  atteint  150  francs 
le  kilogr.  environ.  Par  contre,  ce  produit  est 
peu  usité  en  parfumerie;  on  le  remplace  par 
l'essence  de  girofle,  qui  est  d'un  prix  beau- 
coup moins  élevé.  Quand  parfois  les  parfu- 
meurs en  font  usage,  ce  n'est  que  mêlé  à 
d'autres  huiles  aromatiques  pour  les  savons. 
C'est  cependant  un  parfum  très-agréable  et 
qui  mérite  certainement  plus  d'attention 
qu'on  ne  lui  en  a  accordé  jusqu'ici.  L'étude 
chimique  de  l'essence  de  piment  n'a  pas  été 
faite. 

Le  piment  tabago  est  semblable  au  piment 
de  la  Jamaïque,  mais  il  est  plus  gros  et  moins 
rugueux  ;  de  plus,  la  couronne  que  forme  à 
son  sommet  le  limbe  du  calice  est,  en  géné- 
ral, fort  peu  marquée.  «  Je  ne  saurais  dire, 
écrit  Guibourt,  si  ce  fruit  est  produit  spécia- 
lement par  le  myrtus  acris;  dans  tous  les 
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cas,  il  paraît  avoir  été  cueilli  dans  un  état 
de  maturité  complète,  et  cette  circonstance 
suffirait  pour  expliquer  son  odeur  plus  fai- 
ble. Enfin,  quelques  auteurs  un  peu  anciens 
font  mention  d'un  piment  de  Tabasco  an 
Mexique  et  ne  parlent  pas  de  piment  tabago  j 
serait-ce  donc  par  une  fausse  locution  que 
le  fruit  actuel  porterait  ce  dernier  nom?  » 

Le  piment  tabago  est  beaucoup  moins  es- 
timé que  le  piment  de  la  Jamaïque.  Quelques 
auteurs  pensent  que  ces  deux  produits  sont 
fournis  par' un  même  végétal  et  que  leurs 
différences  tiennent  aux  climats  des  pays 
producteurs  et  aux  modes  de  récolte. 

Le  piment  couronné  ou  poivre  de  Thevet  est 
également  fourni  par  un  arbre  de  la  famille 
des  myrtacées,  le  myrte  pimentoïde.  Cet  arbre 
est  assez  analogue  au  myrte  acre,  auquel 
Guibourt  attribue  le  piment  tabago.  Son  fruit 
constitue  des  baies  sèches,  rougeâtres,  tuber- 
culeuses, à  large  couronne  très-marquée  {pi- 
ment couronné)  et  de  forme  ovale.  Ce  dernier 
caractère  le  distingue  nettement  des  piments 
précédents.  11  est  en  général  à  eVeux  loges, 
mais  porte  les  indices  d'une  troisième  loge 
avortée  ;  chaque  loge  contient  deux  semen- 
ces. Le  piment  couronné  est  assez  rare  au- 
jourd'hui dans  le  commerce;  les  auteurs  an-  . 
ciens,  Poncet,  Chomel  et  Murray  le  signalent 
comme  fort"  répandu  à  leur  époque;  après 
eux  il  disparut  pendant  longtemps.  Enfin,  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  en  arriva  une 
notable  quantité,  et  depuis  il  n'en  a  plus  été 
expédié  en  Europe. 

—  III.  On  nomme  vulgairement  piment 
aquatique  ou  piment  d'eau  diverses  plantes 
aquatiques  à  saveur  brûlante  :  la  persicaire 
poivrée  ou  renouéeûcre,  la  menthe  poivrée,  etc.; 
piment  des  mouches  ou  piment  des  abeilles  la 
mélisse  citronnelle;  faux  piment  une  espèce 
de  morelle  dont  les  baies  présentent  quelque 
analogie  avec  celles  du  capsicum;  piment 
royal  ou  des  marais  les  fruits  de  diverses 
espèces  de  myrica  dont  il  a  été  question  à 
ce  motet  surtout  aux  articles  ciRiua  et  gale. 

P1MENTADE  s.  f.  (pi-man-ta-de  —  rad. 
piment).  Art  culin.  Sauce  au  piment, 

PIMENTÉ,  ÉE  (pi-man-té)  part,  passé  du 
v.  Pimenter.  Ou  il  y  a  du  piment  :  L'artiste 
avouait  bien  un  coulis  d'écrevisses  fortement 
pimente;  mais  je  regarde  comme  certain 
qu'elle  n'avouait  pas  tout.  (Brill.-Sav.) 

—  Fig,  Où  il  y  a  quelque  chose  de  fort, 
qui  est  relevé  à  l'excès  :  Une  anecdote  pi- 
mkmék. 

PIMENTE!  (Manuel),  géographe  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1650,  mort  en  17 19.  Il  était 
fils  d'un  général  qui  lui  fit  donner  une  excel- 
lente éducation.  11  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  géographie,  fut  nommé  cosmo- 
grafo  mâr  en  16S7  et  fut  chargé,  en  1718, 
de  diriger  l'éducation  du  prince  royal(  qui 
devint  plus  tard  Joseph  I".  Ce  fut  lui  qui 
reçut  la  mission  d'établir  sur  le  rio  de  la 
Plata  les  limites  de  la  colonie  del  Sacra- 
inento.  On  lui  doit  des  ouvrages  très-estimés 
en  Portugal  et  qui  y  ont  été  longtemps  clas- 
siques. Le  principal  a  pour  titre  :  Arte  prac- 
liea  de  navegar  e  roteiro  dus  viagens  en  costas 
maritimas  da  Brasil,  Guine,  Angola,  Jn- 
dias,  etc.  (Lisbonne,  1699,  in-fol.). 

P1MENTEL  (Julio-Maxhno  d'OliVEiRA,-), 
vicomte  de  Villamayor,  chimiste  portugais, 
né  à  La  Tour-de-Moncorvo  en  1809.  Il  s'a- 
donna avec  ardeur,  depuis  sa  jeunesse,  à  l'é- 
tude des  sciences,  compléta  son  instruction 
par  des  voyages  sur  le  continent,  et,  après 
avoir  séjourné,  de  1844  à  1S4C,  à  Paris,  où  il 
travailla  avec  M.  Peligot,  il  alla  se  fixer  à 
Lisbonne.  M.  Pimentel  devint  peu  après  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique  de 
cette  ville,  fit  des  cours  aux  instituts  agri- 
cole et  industriel,  puis  fut  nommé  recteur  de 
l'université  de  Coïmbre.  Elu  à  plusieurs  re- 
prises député  aux  cortès,  il  a  été  appelé  à 
faire  partie  de  la  Chambre  des  pairs.  Le  vi- 
comte de  Villamayor  est  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Lisbonne,  commandeur 
do  la  Conception  de  Portugal,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  ecc.  Il  a  été  nommé,  en 
1855,  membre  du  jury  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris.  Ce  savant,  qui  a  donné 
une  grande  impulsion  à  l'étude  de  la  chimie 
en  Portugal,  a  fait  d'importantes  observa- 
tions et  quelques  découvertes.  lia  rédigé,  de 
concert  avec  MM.  Norta  et  Buis,  un  grand 
nombre  de  Notes  et  de  Mémoires  envoyés  h 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  à  celle 
de  Lisbonne.  Indépendamment  de  mémoires 
insérés  dans  les  Archives  universelles,  dnns 
la  Bévue  contemporaine  de  Portugal,  etc.,  on 
lui  doit  :  Analyse  des  eaux  minérales  de  Cat- 
das-da-Bainha  (1850);  Leçons  de  chimie  géné- 
rale (Lisbonne,  1850-1852,  3  vol.);  Analyse 
des  eaux  minérales  de  Gérez  (1852):  Eloge 
historique  de  Luis  da  Silva  (1856)  ;  Bapport 
sur  l'Exposition  universelle  de  Paris  :  Arts 
chimiques  (1857),  etc. 

PIMENTEL  (Antonio  iffl  Sekpa.-),  écrivain 
et  homme  d'Etat  portugais,  né  à  Coïmbre  en 
1825.  A  vingt-trois  ans,  il  obtint  au  concours 
une  chaire  de  mathématiques  à  l'Ecole  poly- 
technique de  Lisbonne,  puis  il  collabora  à 
plusieurs  journaux  politiques,  le  Pharot,  le 
Pats,  le  Portuguez,  YOpiniÛo ,  et  écrivit 
quelques  pièces  de  théâtre,  notamment  une 
comédie  eu  trois  actes,  Casamenlo  e  desvacho, 
qui  obtint  un  assez  grand  succès.  Elu  député 
aux  cortès,  il  s'y  fit  remarquer  comme  orateur 
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et  comme  homme  d'affaires,  et  fut  appelé, 
en  1859,  au  ministère  des  travaux  publics,  où 
il  resta  jusqu'au  4  juillet  1860.  Pendant  quel- 
ques mois  de  cette  dernière  année,  il  prit  par 
intérim  le  portefeuille  de  la  guerre.  M.  Pi- 
mentel  remplit,  en  outre,  les  fonctions  de 
conseiller  au  tribunal  des  comptes  et  fut 
nommé  membra  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne.  Depuis  lors,  il  est  rentré  dans 
le  cabinet  comme  ministre  des  finances,  a 
réalisé  un  emprunt  national  pour  payer  la 
dette  flottante  et  a  préparé  un*  ensemble  de 
mesures  financières  ayant  pour  objet  d'éta- 
blir l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses de  l'Etat  pour  l'exercice  de  1874- 

1875, 

■    PIMENTER  v.  a.  ou  tr.  (pi-man-té  —  rad. 
piment).  Art  culin.  Assaisonner  de  piment  : 
Pimenter  un  ragoût. 
—  Fig.  Relever,  rendre  extrêmement  pi- 
'  quant  :  Pimentes  ses  récits.  , 

FIMENTIQUE  adj.  (pi-man-ti-ke  —  rad. 
piment).  Cliim.  Se  dit  d  un  acide  extrait  des 
fruits  du  myrte-piment,  de  l'essence  de  gi- 
rofle et  de  celle  de  cannelle  blanche. 

PIMODAN  (Georges,  marquis  De),  général 
au  service  du  pape,  né  en  France  en  1822, 
mort  à  Castelfidardo  en  1860.  Il  avait  huit 
ans  lorsque  son  grand-père,  qui  s'exila  vo- 
lontairement après  la  chute  des  Bourbons, 
l'emmena  hors  de  France.  Le  jeune  Pimodan 
fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Fribourg;  de 
là,  il  passa  à  l'école  Se  cavalerie  de  Neustadt, 
où  il  fie  son  éducation  militaire,  puis  il  entra 
comme  officier  dans  l'armée  autrichienne. 
Appartenant  par  les  idées  à  un  autre  âge, 
admirateur  enthousiaste  du  despotisme  mo- 
narchique, il  fut  charmé,  lorsque  éclata,  en 
1848,  la  guerre  entre  l'Autriche  et  l'Italie,  de 
trouver  l'occasion  de  tirer  l'épée  contre  un 
peuple  qui  se  soulevait  au  nom  de  l'indépen- 
dance nationale  et  de  la  liberté.  Chargé  par 
le  général  Giulai  d'une  mission  à  Venise,  il 
arriva  dans  cette  ville  au  moment  où  elle 
venait  de  proclamer  la  République,  et  il  dut 
à  Manin  de  pouvoir  en  sortir  librement. 
Pimodan  se  rendit  alors  à  Vérone,  où  le  ma- 
réchal Rudetsky  l'attacha  à.  son  état-major 
comme  officier  d'ordonnance.  Peu  après,  il 
prit  part  aux  engagements  qui  eurent  lieu 
entre  l'armée  piémontaise  et  l'armée  autri- 
chienne. «  C'était,  dit-il  dans  ses  Souvenirs, 
une  guerre  charmante...  Nous  vivions  dans 
l'abondance  et  la  joie.  Le  jeu,  le  vin,  les 
femmes,  tout  était  là  pour  qui  voulait  s'é- 
tourdir. »  Peu  après,  il  retourna  à  Vérone 
par  une  route  couverte  de  cadavres.  «  Ja- 
mais je  n'ai  vu  et  ne  verrai,  dit-il  encore,  de 
spectacle  plus  beau  et  plus  terrible...  Les 
soldats,  enivrés  de  l'ardeur  du  combat  et  de 
la  fumée  de  la  poudre,  dansaient  au  milieu 
des  cadavres  de  leurs  camarades  morts  ; 
soixante-douze  canons  foudroyaient  la  ville 
pendant  que  les  cris  d'effroi  des  habitants  et 
le  son  éclatant  des  trompettes  se  mêlaient  à 
nos  chants  de  triomphe.  •  Cette  charmante 
guerre  terminée,  Pimodan  trouva  une  nou- 
velle occasion  de  se  distinguer.  I!  alla  se 
battre  contre  les  Hongrois,  en  qualité  d'at- 
taché à  l'état-major  du  ban  Jellachich.  Le 
30  décembre  1849,  il  fut  grièvement  blessé 
sur  les  hauteurs  de  Moor.  A  peine  rétabli,  il 
tomba  entre  les  mains  des  patriotes  hongrois 
et  fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Peter- 
wardin.  De  concert  avec  d'autres  prisonniers, 
il  forma  alors  le  projet  de  nouer  des  intelli- 
gences au  dehors  et  de  livrer  la  forteresse 
aux  Autrichiens  ;  mais  ce  complot  fut  décou- 
vert. Les  conjurés  passèrent  devant  un  con- 
seil de  guerre,  qui  les  condamna  à  mort;  mais 
Pimodan  obtint,  comme  Françaif,  du  géné- 
ral Gœrgei  d'être  mis  en  liberté,  et;  à  son 
retour  a  Vienne,  il  fut  nommé  major  par 
l'empereur  d'Autriche.  Quelque  temps  après, 
il  revint  en  Fiance,  s'y  maria  et  mena  la  vie 
de  gentilhomme.  Lorsque,  en  1860,  Pie  IX 
forma  une  armée,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Lamoricière,  pour  faire,  selon  l'ex- 
pression de  ce  dernier,  la  guerre  à  la  Révo- 
lution, «  ce  nouvel  islamisme,  •  Pimodan 
accourut  à  Rome,  fut  nommé  colonel,  puis 
presque  aussitôt  général,  et  reçut  l'ordre  de 
garder  la  frontière  de  Toscane.  Une  armée 
\  italienne,  sous  les  ordres  de  Eanti,  ayant 
1  pénétré  dans  l'Etat  romain,  Pimodan  quitta 
le  camp  de  Terni  avec  sa  brigade  et  opéra 
sa  jonction  avec  Lamoricière.  Le  18  septem- 
bre 18C0,  après  avoir  reçu  la  communion,  les 
deux  généraux  se  portèrent  à  la  rencontre 
des  Italiens  et  s'établirent  sur  les  hauteurs 
de  Castelfidardo.  La  bataille  s'engagea  aus- 
sitôt; mais,  aux  premiers  coups  de  canon, 
l'armée  des  croisés  presque  tout  entière,  sai- 
sie d'une  folle  terreur,  se  débanda  et  se  dis- 
persa dans  toutes  les  directions.  Pimodan 
parvint  à  rallier  autour  de  lui  quelques  bra- 
ves, se  battit  vaillamment  et  tomba  au  pou- 
voir des  Italiens,  percé  de  quatre  balles  et 
de  deux  coups  de  baïonnette.  Peu  après,  il 
expirait.  Son  corps  fut  transporté  à  Rome, 
rendu  a  sa  veuve  et  enterré  en  grande 
pompe.  En  France,  des  évêques,  notamment 
MM.  Pie  et  Dupanloup,  prononcèrent  son 
oraison  funèbre  ainsi  que  celle  des  soldats 
tombés  à  Castelfidardo  pour  la  défense  du 
pouvoir  temporel  du  pape.  On  a  de  lui  deux 
uuvrages  :  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie 
et  de  Hongrie  (1851,  in-12)  et  De  la  cavalerie 
(IS5G,  in-S"). 
Pimodan  (hotrl},  ou  hàtel  Lauzun,  célèbre 
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demeure  du  xvne  siècle,  située  dans  l'Ile 
Saint-Louis,  à  Paris.  Cet  hôtel  fut  bâti  de 
1650  à  1658  par  un  financier,  nommé  Charles 
Gruyn,  dont  le  père  avait  été,  comme  maître 
du  fameux  cabaret  de  la  Pomme  de  pin,  le 
prédécesseur  du  célèbre  Cresnet.  Entraîné 
dans  la  chute  de  Fouquet  et  emprisonné 
comme  concussionnaire,  Gruyn  mourut  peu 
après,  laissant  son  hôtel  à  sa  veuve,  qui  le 
vendit  à  Lauzun,  mari  de  Mlle  de  Montpen- 
sier.  Lauzun  déploya  un  luxe  inouï  dans  sa 
nouvelle  demeure,  qui  devint  une  des  plus 
opulentes  habitations  de  Paris.  L'hôtel  passa 
successivement  entre  les  mains  du  mar- 
quis de  Richelieu,  d'un  receveur  du  clergé, 
Ogier  (1709),  puis  de  la  famille  Pimodan, 
qui  le  possédait  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, En  1840,  le  baron  Pichon  en  fit  l'ac- 
quisition et  le  loua  pendant  quelque  temps, 
en  1844,  au  romancier  Roger  de  Beauvoir, 
qui  y  composa  son  roman  intitulé  :  les  Mys- 
tères de  l'iie  Saint-Louis.  L'architecture  de 
cet  hôtel  est  d'un  caractère  élégant,  et  les 
fenêtres,  le  balcon  du  premier  étage  sont 
d'une  légèreté  svelte.  Les  souterrains  de 
cette  demeure  s'étendent  sous  le  quai  et  sous 
une  partie  de  la  Seine. 

PIMOL1S,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  le  Pont,  capitale  de  la  petite  contrée 
nommée  Fimolisène.  Sur  son  emplacement 
s'élève  le  village  turc  d'Osmandjik. 

PIMPANT,  ANTE  adj.  (pain-pan,  an-te  — 

Erovençal  pimpar,  pipar,  de  pimpa,  pipeau. 
a  langue  du  xvio  siècle  avait  pimper,  pim- 
peloter,  pimpelocher  et  aussi  piper,  pour  ex- 
celler). Mis  avec  élégance,  avec  recherche  : 
Les  allées  du  jardin  des  Tuileries  étaient 
inondées  de  femmes  pimpantes.  (Chateaub.) 
Je  ne  te  reconnais  plus;  lu  étais  si  gaie,  si 
heureuse,  si  pimpante  en  arrivant.'  (Balz.) 
11  vît  passer  une  dame  jolie, 
Leste,  pimpante  et  d'un  page  suivie. 

La  Fontaine. 

D  Qui  est  d'une  élégance  recherchée  :  Une 
toilette  pimpante.   Un  petit  tableau  frais  et 

PIMPANT. 

P1MPELORÉ,  ÉE  adj.  (pain-pe-lo-ré).  Se 
dit  d'une  étoffe  ornée  d  une  broderie  imitant 
les  feuilles  de  la  pimprenelle. 

PIMPERNEAU  s.  m.  (pain-pèr-no).  Ich- 
tbyoi.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'anguille. 

PIMPESOUÉE  s.  f.  (pain-pe-zon-é).  Femme 
qui  fuit  la  précieuse,  qui  a  des  manières  ri- 
dicules :  Voilé  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
iîouéb  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'a- 
mourl  (Mol.) 

PIMPICNONs.  m.  (pain-pi-gnonj  gn  mil.). 
Péohe.  Nom  donné,  en  Provence,  à  des  an- 
neaux de  fil  que  Ion  fuit  pour  joindre  les 
unes  aux  autres  les  nappes  des  trémaillades. 

PIMPINELLE  s.  f.  (pain-pi-nè-le  —  autre 
forme  du  mot  pimprenelle).  Bot.  Nom  scien- 
tifique des  boucages.  I]  Syn.  de  potjsriOm  ou 
pimprenelle,  genre  de  rosacées. 

PIMPINELLÉ,  ÉE  adj.  (pain-pi-nèl-lé  — 
rad.  pimpinelle).  Bot.  Qui  ressemble  au  bou- 
cage. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères. 

PIMPLA,  montagne  de'Macédoine,  sur  les 
confins  de  la  Thessalie,  dans  la  Piérie.  Au 
pied  du  Pimpla  coulait  une  fontaine  consa- 
crée aux,  Muses,  appelées,  pour  cette  raison, 
Pimpléides. 

PIMPLE  s.  m.  (pain-pie  —  du  gr.  pimptêmi, 
je  remplis).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  ichneumoniens, 
type  de  la  tribu  des  pimplites,  dont  l'espèce 
principale  habite  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  pimples  sont  caractérisés 
par  des  antennes  filiformes  ;  les  mandibules 
bidentées  à  l'extrémité;  les  palpes  maxillaires 
composées  de  cinq  articles,  dont  quelques-uns 
beaucoup  plus  gros  que  les  autres;  l'abdomen 
épais ,  cylindrique ,  tronqué  obliquement  et 
terminé  par  une  longue  tarière  chez  les  fe- 
melles. Leurs  moeurs  rappellent  celles  des 
ichneumons.  Le  pimple  persuasif,  une  des 
plus  grandes  espèces,  est  noir,  avec  l'écus- 
son  blanc  jaunâtre,  deux  points  de  cette 
couleur  sur  chaque  anneau  de  l'abdomen  et 
les  pieds  rouges;  il  est  assez  répandu  en 
France.  Le  pimple  manifestateur,  noir,  avec 
les  pattes  fauves,  se  rencontra  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  pimple  insti- 
gateur est  d'un  noir  chagriné,  avec  des  ailes 
transparentes,  à  nervures  brunes;  on  observe 
le  plus  souvent  un  point  noir  sur  les  ailes; 
cette  espèce  habite  les  environs  de  Paris,  où 
on  la  trouve  communément  près  des  bois 
abattus  ou  dans  les  chantiers. 

PIMPLIM  s.  m.  (pain-plain).  Nom  vul- 
gaire du  poivre  long. 

PIMPLITE  adj.  (pain-pli-te  —  rad.  pim- 
ple). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pimple. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  ichneumoniens,  ayant  pour 
type  le  genre  pimple. 

PIMPRELOCHER  v.  a.  ou  tr.  (pain-pre-lo- 
ché).  Fam.  Coiffer  d'une  manière  bizarre, 
ridicule  :  La  Martin  /'avait  pimprelochée 
par  plaisir  comme  un  patron  de  modes;  c'é- 
tait ta  chose  la  plus  ridicule  qu'on  pût  imagi- 
ner. (M"1®  de  Sèv.)  il  Vieux  mot. 

PIMPRENELLE  s.  f.  (pain-pre-nè-le.  —  Ce 
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mot  nous  vient  de  l'italien  pimpinella,  pro- 
vençal pempinela,  qu'on  a  fait  venir,  par  une 
dérivation  un  peu  forcée,  du  latin  bipennella, 
qui  a  deux  ailes.  Il  est  plus  probable  que 
pimprenelle  vient  du  latin pampinus,  pampre  ; 
le  catalan  pampinetla  confirme  cette  conjec- 
ture). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  rosacées,  tribu  des  dryadées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Europe 
centrale,  la  région  méditerranéenne  et  les 
îles  Canaries  :  On  met  ordinairement  la  pim- 
prenelle dans  les  salades.  (Rozier.)  Dans 
l'économie  rurale,  on  peut  retirer  beaucoup 
d'avantages  de  la  pimprenelle.  (V.'de  Bo-- 
mare.)  La  pimprenelle  gui  croit  naturelle- 
ment dans  tes  prés  n'est  pas  moins  bonne  gue 
celle  des  jardins.  (Raspail.)  Il  Pimprenelle 
blanche,  Ancien  nom  des  boucages.  |)  Pimpre- 
nelle d'Afrique,  Nom  vulgaire  des  mélian- 
thes.  n  Pimprenelle  saxifrage,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  boucage.  H  Pimprenelle  de  la 
Nouvelle  -  Zélande,  Ancistre.  Il  Pimprenelle 
d'Italie,  Sanguisorbe  commune. 

—  Encycl.  Les  pimprenelles  sont  des  plan- 
tes herbacées  vivaces,  rarement  frutescen- 
tes, ou  des  arbustes.  Elles  ont  des  feuilles 
alternes,  imparipennées,  à  folioles  dentées; 
leurs  fleurs,  rapprochées  en  tête  terminale, 
entourées  de  bractées ,  sont  monoïques  ou 
dioïques;  dans  ces  dernières,  les  supérieures 
sont  femelles,  les  inférieures  hermaphrodites  ; 
celles-ci  comptent  de  dix  à  trente  étamines, 
tandis  que  le  nombre  des  autres  varie  d'une 
à  cinq.  Elles  ont  un  calice  à  quatre  divisions, 
à  tube  court  ;  deux  nucules  monospermes 
constituent  le  fruit  dans  le  tube  du  calice 
endurci  et  rugueux. 

La  pimprenelle  commune  a  une  racine  vi- 
vace,  la  tige  droite,  un  peu  anguleuse  et  ra- 
meuse, des  feuilles  ailées,  à  folioles  arron- 
dies ou  ovales,  glabres  et  dentées.  La  hau- 
teur de  la  tige  est  de  0™,40.  Les  fleurs  sont 
verdatres  et  en  têtes  terminales.  C'est  une 
plante  commune  dans  les  prés  secs  et  sur  les 
montagnes  boisées  de  l'Europe. 

La.  pimprenelle  réticulée  aune  tige  dressée 
verte  ou  rougeâtre,  souvent  laineuse,  sur- 
tout à  la  base,  haute  de  om,l5  à  l  mètre. 
Elle  croît  spontanément  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  .en  Italie,  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  la  Russie,  dans  le  Cau- 
case, etc. 

La  pimprenelle  hybride  a  une  tige  rameuse 
et  un  peu  velue,  haute  de  O^Gô.  Elle  croit 
dans  le  midi  de  la  France  et  dans  presque 
toute  l'Europe  ;  elle  se  plaît  dans  les  lieux 
secs. 

La  pimprenelle  épineuse  a  une  tige  ligneuse 
et  frutescente,  dépassant  1  mètre,  à  rameaux 
étalés  et  épineux.  Aux  fleurs  succèdent  de 
petites  baies  charnues  et  arrondies.  EUe 
croît  dans  l'île  de  Candie,  dans  plusieurs  lies 
de  l'Archipel  et  du  Levant,  en  Italie. 

Cette  plante  a  reçu  des  applications  médi- 
cales et  économiques  ;  elle  a  une  saveur  as- 
tringente et  amère,  ce  qui  indique  qu'elle  est 
tonique;  on  lui  a  attribué  des  vertus  apéri- 
tives,  diurétiques,  vulnéraires,  et  son  emploi 
a  été  conseillé  dans  la  gravelle,  les  obstruc- 
tions, l'hémoptysie,  la  dyssenterie;  on  lui  a 
accordé  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion 
du  lait.  Pline  dit  que,  de  son  temps,  on  la 
considérait  comme  un  bon  stomachique;  elle 
atténuait  la  pituite  de  la  rate,  du  foie  et  des 
reins;  elle  était  emménagogue,  antibilieuse, 
arrêtait  les  pertes  séminales  et  favorisait  la 
conception  ;  mais,  chez  les  anciens,  l'imagina- 
tion jouait  un  grand  rôle  dans  l'observation 
des  phénomènes  naturels. 

La  pimprenelle  se  trouve  communément 
dans  les  jardins  potagers  ;  on  la  cultive  égale- 
ment comme  herbe  fourragère.  Comme  telle, 
elle  est  d'un  usage  fréquent  dans  l'assai- 
sonnement des  salades,  dont  elle  relève  le 
goût  et  facilite  la  digestion;  on  la  fait  en- 
trer parfois  dans  la  confection  des  bouillons 
aux  herbes. 

Dans  les  jardins,  on  la  plante  en  bordure, 
qu'on  fait  soit  de  semis,  en  mars,  soit  de  ra- 
cines de  vieux  pieds  choisies  en  automne. 

Quelques  agronomes  ia  cultivent  comme 
fourrage  en  prairies  artificielles.  Elle  réussit 
dans  les  terrains  maigres  et  elle  résiste  si 
bien  aux  sécheresses,  qu'elle  garde  ses  feuil- 
les tandis  que  la  luzerne  et  le  sainfoin  sont 
desséchés  et  grillés.  Les  moutons,  les  bœufs 
et  les  vaches  aiment  la  pimprenelle. 

PIN  s.  m.  (pain  —  lat.  pinus,  mot  qui  se 
rapporte  au  sanscrit  pitana,  pitadâru,  pita- 
dru.  L'adjectif  pita  signifie  jaune  et  forme 
beaucoup  d'autres  noms  d'arbres  et  de  plan- 
tes composés,  comme  pîtadru,  pitadâru,  arbre 
ou  bois  jaune,  ainsi  que  pitaparni,  feuille 
jaune,  pitasâra,  suc  jaune,  etc.  L'étymologie 
de  ee  mot,  qu'on  retrouve  dans  le  grec  pitus, 
est  obscure.  11  semble  difficile  de  ramener 
régulièrement  le  sanscrit^i/a,  jaune,  etpitta, 
bile,  à  une  même  racine,  et  Pictet  pense  qu'il 
faut  les  séparer.  Il  s'en  tient  donc  au  rap- 
prochement de  pita  avec  le  grec  pitus  et 
l'ancien  allemand  fieta  pour  le  nom  du  pin; 
mais  il  se  demande  en  même  temps  si  1  ac- 
ception de  jaune  est  bien  la  primitive  en 
sanscrit.  Aucune  étymologie,  en  effet,  ne 
justifie  ce  sens,  et  l'épithète  d'arbre  jaune, 
pîtadru,  ou  de  jaune,  pitana,  ne  se  comprend 
guère  'appliquée  à  deux  espèces  de  pins. 
Comme  pittala  ou  pitala,  jaune,  bronze,  dé- 
rive de  pitta,  bile,  il  semble  probable  que 
pila  a  désigné  de  même,  dans  l'origine,  une 
substance  jaune,  sans  doute  la  résine).  Bot. 
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Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  conifères, 
tribu  des  abiétinées,  comprenant  une  cen- 
taines d'espèces,  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal  : 
Le  pin  maritime  égayé  la  vue,  purifie  l  air  et 
fixe  ta  dune  mouvante.  (M.  Du  Camp.)  Les 
grands  pins  ,  gémissant  sous  les  coups  des 
haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des  mon- 
tagnes. (Fén.) 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  danger  :  [pile. 
Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tem- 

Bacak. 

Il  Pin  aquatique,  Nom  vulgaire  de  la  pesse 
commune.  Il  Pin  du  Liban,  Nom  vulgaire  du 
cèdre  du  Liban. 

—  Pomme  de  pin,  Nom  donné  au  cône  ou 
fruit  du  pin. 

—  Pêche.  Nom  donné  aux  mailles  du  fond 
de  la  manche,  ayant  une  très-faible  ouver- 
ture. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  trïgle. 

—  Encycl.  Les  pins  sont  des  arbres  de 
grande  ou  de  moyenne  taille,  à  racines  pivo- 
tantes. La  tige  varie  de  hauteur,  suivant  les 
espèces,  depuis  1  mètre  jusqu'à  50  mètres; 
elle  est  revêtue  d'une  ècorce  rugueuse_  et 
écailleuse,  d'une  eouleur  gris  clair  ou  gris 
brun  foncé  ;  cette  tige  est  dépourvue  de 
branches  jusqu'à  plus  des  deux  tiers  de  sa 
hauteur;  elle  ne  conserve  que  les  traces  des 
verticilles.  Les  rameaux,  lisses  et  arrondis, 
sont  moins  chargés  de  feuilles  que  dans  les 
autres  conifères;  ils  se  dirigent  selon  des 
arcs  de  cercle  horizontaux  inclinés  ou  re- 
dressés ;  leur  étendue,  qui  devient  moindre 
à  mesure  qu'ils  occupent  un  rang  supérieur, 
leur  donne  la  figure  d'une  pyramide  plus  ou 
moins  convexe.  Les  feuilles,  dont  la  couleur 
varie  du  vert  gai  au  vert  sombre,  sont  fili- 
formes, linéaires,  en  aiguilles,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  A'aciculées;  elles  sont  réunies 
dans  une  enveloppe  membraneuse  cylindri- 
que. Le  feuillage  persiste  trois  ans  ;  il  donne, 
vers  la  fin  de  l'automne  et  pendant  les  tristes 
jours  de  l'hiver,  la  douce  illusion  du  prin- 
temps. La  feuillaison,  quand  elle  a  lieu,  est 
plus  ou  moins  précoee. 

Les  fleurs  sont  monoïques  et  monadelphes. 
Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  en 
grappes  ;  privées  de  calice  et  de  corolle,  elles 
sont  nues,  presque  sessiles,  en  spirales  im- 
briquées comme  des  écailles;  elles  forment 
des  épis  à  la  base  des  nouveaux  bourgeons. 
Les  fleurs  femelles  sont  en  chatons  ovoïdes, 
dont  les  écailles,  solides,  serrées  sur  un  axe 
commun,  ont  la  même  disposition  que  les 
mâles.  Elles  n'ont  point  de  corolle;  les  deux 
ovaires  sont  demi-adhérents,  et  chacun  se 
change  en  un  akène  ovoïde  globuleux,  os- 
seux, membraneux.  Le  pollen  des  fleurs  mâles 
est  si  abondant,  qu'en  avril,  quand  il  pleut  et 
que  souffle  le  vent  d'ouest,  il  forme  d'épais 
nuages  de  poussière  autour  des  forêts  de  pins. 
Ces  nuages,  emportés  au  loin,  puis  tombant 
tout  à  coup  sur  la  terre,  ont  fait  croire  à  des 
pluies  de  soufre,  erreur  populaire  qui  sub- 
siste encore  dans  certains  pays. 

Le  fruit  est  un  cône  ou  strobile;  il  est  do 
forme  plus  ou  moins  ovoïde.  Les  écailles, 
serrées,  imbriquées,  abritent  des  graines  nues, 
de  couleur  brune  ou  noirâtre  plus  ou  moins 
foncée.  Leur  développement  est  lent.  Par- 
fois, le  cône  ouvre  ses  écailles  dès  la  maturité; 
ailleurs,  ce  n'est  qu'un  an  ou  deux  ans  plus 
tard.  Cette  maturité  n'a  lieu  que  dans  l'année 
qui  suit  la  fécoûdation.  Les  graines  sont  re- 
vêtues d'un  tégument  coriace  et  d'une  aile 
membraneuse  qui  facilite  leur  dissémination 
par  les  vents.  L'amande  est  formée  par  un 
albumen  charnu  ,  quelquefois  oléagineux  ; 
dans  quelques  espèces,  elle  est  alimentaire.  - 

Les  pins  forment  le  genre  le  plus  utile  de 
la  famille  des  conifères  et  le  plus  nombreux 
en  espèces;  ce  genre,  en  effet,  en  renferme 
plus  de  cent,  parmi  lesquelles  dix  croissent 
naturellement  en  Europe;  la  plupart  des  au- 
tres sont  cultivées  dans  les  jardins  botani- 
ques ou  paysagers. 

Le  pin  sylvestre  a  reçu  les  noms  de  pin  de 
Riga,  pin  de  Genève,  pin  d'Ecosse,  pin  d'Sa- 
guenau,pin  pinasse ,  pin  d  mâture  ;  il  forme 
l'essence  dominante  dans  beaucoup  de  gran- 
des forêts,  où  il  se  trouve  fréquemment  mé- 
langé avec  le  chêne  et  le  bouleau.  Cet  arbre 
peut  s'élever  droit  à  une  hauteur  de  26  mè- 
tres. Son  tronc,  ordinairement  nu  lorsqu'il 
croît  en  forêt  pressée,  est  rameux  presque 
dès  sa  base  s'il  est  isolé.  Les  rameaux,  ternes 
ou  quaternés,  forment  des  étages  en  verti- 
cilles deux  à  quatre  ensemble  et  jusqu'à  six, 
à  disposition  invariable  autour  du  tronc,  ce 
qui  indique  l'âge,  chaque  entre-nœud  corres- 
pondant à  une  année.  Son  écorce  est  brunâ- 
tre, épaisse  et  crevassée.  Ses  feuilles  sont 
plus  larges  que  celles  du  sapin  et_  de  l'épi- 
céa; leur  ombrage  est  d'une  faible  intensité. 
Le  strobile,  petit  la  première  année,  grossit 
au  printemps  suivant  seulement  et  se  trouve 
développé  vers  la  fin  de  l'été;  il  est  mûr  en 
novembre  ou  décembre,  mais  sa  graine  de- 
mande dix-huit  mois  pour  mûrir  et  deux  ans 
à  peu  près  pour  sa  dissémination.  Le  pin  syl- 
vestre ne  devient  réellement  fécond  que  vers 
la  quarantième  année;  mais,  à  vingt  ans,  il 
peut  déjà  donner  quelques  bonnes  graines. 

Les  climats  les  plus  favorables  au  pin  syl- 
vestre sont  les  climats  tempérés  ;  cependant  il 
supporte  bien  les  pays  froids.  11  prospère  dans 
le  nord  de  l'Europe,-  dans  les  plaines  et  sur 
les  pentes  ;  il  réussit  moins  bien  sur  les  hautes 
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montagnes,  où  il  se  trouve  souvent  fracturé 
il  diverses  hauteurs  par  le  poids  des  givres 
ou  des  neiges  que  retiennent  ses  longues 
feuilles.  11  s'accommode  de  toutes  les  expo- 
sitions et  aime  même  le  plein  midi.  Il  est 
commun  en  France,  dans  les  Alpes,  les  Py- 
rénées, les  Vosges  ;  on  le  trouve  aussi  en 
Bourgogne,  en  Auvergne,  aux  lies  d'Hyères, 
sous  le  climat  de  Paris,  dans  le  Nord  et  dans 
les  terrains  un  peu  humides.  Quand  il  croît 
pressé  en  forêt,  il  s'élève  très-haut  et  très- 
droit;  dans  le  Midi,  aux  lieux  secs  et  arides, 
quand  il  est  planté  isolé,  il  s'élève  moins  et 
devient  tortu  et  rabougri.  La  forêt  de  Fon- 
tainebleau en  contient  10,000  arpents  de  dif- 
férents âges,  dont  le  premier  semis  a  été  fait 
eu  1786  avec  des  graines  de  Russie.  Le  pin 
sylvestre  aime  les  sols  profonds,  légers,  si- 
liceux, calcaires,  la  craie  sèche;  il  vient 
même  dans  les  sables,  et  son  bois  y  acquiert 
une  excellente  qualité;  les  terres  compactes 
lui  sont  défavorables  ;  dans  celles  qui  sont 
humides  et  tourbeuses,  il  prend  un  aspect 
particulier  et  sa  végétation  devient  languis- 
sante ;  il  croît  dans  les  sols  secs,  caillouteux, 
granitiques  ou  argileux;  il  végète  encore 
très-bien  dans  les  sols  secs  et  pauvres;  il  se 
plaît  dans  les  montagnes  siliceuses,  graniti- 
ques ;  là,  ses  racines  s'allongent  et  courent 
en  serpentant  le  long  des  roches. 

L'exposition  nord  est  la  plus  favorable  au 
pin  sylvestre;  ses  qualités  varient  ou  se 
perdent  à  mesure  qu'il  s'éloigne  des  parallèles 
placés  entre  le  5Qe  et  le  60<=  degré  de  lati- 
tude N.  de  l'Europe.  Sous  les  latitudes  mé- 
ridionales, dans  les  lieux  secs  et  arides,  ses 
feuilles  deviennent  plus  courtes  et  plus  rares, 
ses  cônes  diffèrent  par  la  forme,  qui  devient 
parfois  pyramidale  triangulaire.  Il  croît  spon- 
tanément dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
surtout  dans  le  Nord  et  les  paya  de  monta- 
gnes; le  soleil  et  le  grand  air  lui  sont  indis- 
pensables. 

Le  bois  du  pin  sylvestre  est  résistant,  uni, 
liant  élastique,  léger,  à  grain  épais  et  inal- 
térable. Il  est  blanc  jaunâtre  dans  l'aubier; 
il  tend  au  rougeâtre  vers  le  cœur  ou  durâ- 
mes. Il  varie  de  poids  et  de  densité  suivant 
l'âge  et  les  circonstances  de  son  développe- 
ment; il  renferme  beaucoup  de  térébenthine 
dans  ses  canaux  résinifères.  Si  le  pin  de  la 
Baltique  est  supérieur  pour  la  menuiserie  et 
les.  matures,  c'est  aussi  le  meilleur  bois  pour 
les  constructions  navales.  On  le  débite  pour 
madriers,  planches,  bois  de  fente,  poteaux  té- 
légraphiques, etc.  De  ses  rameaux  et  de  ses 
feuilles,  comme  de  ceux  et  de  celles  de  tous 
les  conifères,  on  extrait  de  la  laine,  de 
l'huile,  de  l'éther,  du  savon  balsamique  ;  son 
éeorce  est  assez  astringente  pour  être  sub- 
stituée k  celle  du  chêne,  dans  le  nord  de 
l'Europe,  pour  le  tannage  des  peaux.  En 
temps  de  disette,  les  Lapons  et  les  Finlan- 
dais font  une  sorte  de  pain  avec  ses  couches 
intérieures  triturées,  qui  renferment  un  prin- 
cipe muqueux  nutritif.  Son  éeorce  est  telle- 
ment légère,  qu'elle  peut  remplacer  le  liège 
pour  quelques  usages,  par  exemple  pour  sou- 
tenir sur  l'eau  les  filets  des  pêcheurs.  Les 
peuples  du  Nord  construisent  leurs  maisons 
avec  le  bois  du  pin  sylvestre  ;  ils  en  font  des 
meubles,  des  traîneaux,  des  torches  pour  s'é- 
clairer la  nuit  ;  pour  cet  éclairage,  on  em- 
ploie également  les  cônes.  Le  pin  sylvestre 
produit,  en  grande  partie,  le  goudron  de  la 
marine;  on  1  en  retire  communément  en  sou- 
mettant dans  des  fourneaux,  à  une  combus- 
tion lente  et  graduée,  les  souches  et  les  raci- 
nes. Ses  produits  résineux  ont  beaucoup 
d'importance.  En  Suède,  en  Norvège,  en 
Allemagne,  son  bois  est  d'une  grande  res- 
source pour  le  chauffage,  et  son  charbon  est 
recherché  pour  les  forges.  Il  fournit,  avec 
ses  feuilles  ou  aiguilles,  la  laine  des  forêts, 
base  d'une  industrie  nouvelle  qui  sera  expo- 
sée plus  loin. 

Le  pin  laricio  ou  de  Corse  est  indigène 
dans  cette  Ile;  il  y  forme  de  grandes  forêts. 
Ses  racines  sont  fortes,  nombreuses  et  pivo- 
tantes ;  son  feuillage  donne  un  couvert  ni  trop 
léger  ni  trop  épais;  ses  fleurs,  monoïques, 
paraissent  en  mai  ;  sous  chaque  écaille  du 
strobile,  il  y  a  deux  amandes  à  noyau  dur, 
agréables  au  goût;  ce  fruit  mûrit  à  l'au- 
tomne, en  même  temps  que  celui  du  sylves- 
tre. Ses  semences,  ailées  et  légères,  se  dis- 
séminent immédiatement.  Ce  pin  atteint  de 
grandes  dimensions  en  Corse,  où  il  vit  plu- 
sieurs siècles  ;  il  s'élève  à  45  mètres  de  hau- 
teur, avec  une  circonférence  en  proportion  ; 
sans  la  saignée  résineuse,  il  deviendrait  en- 
core plus  haut  et  donnerait  un  bois  d'une 
qualité  supérieure.  Il  habite  ordinairement 
les  montagnes,  d'où  on  peut  conclure  qu'un 
sol  léger  lui  est  favorable;  il  vient  cependant 
très-bien  dans  les  terrains  argileux,  gras  et 
dans  les  graviers  provenant  de  la  décompo- 
sition des  roches  granitiques;  il  ne  réussit 
pas  aussi  bien  que  le  sylvestre  dans  les  sa- 
bles purs. 

Le  laricio  est  très-estimé  comme  bois  de 
charpente  et  pour  les  constructions  navales; 
son  bois  n'a  pas  néanmoins,  pour  ce  dernier 
usage,  la  force  et  l'élasticité  du  pin  sylves- 
tre ;  il  fournit  des  planches  longues  de  15  mè- 
tres et  de  bons  madriers.  Ce  bois  est  d'un 
travail  facile  pour  la  menuiserie  et  pour  di- 
verses industries;  il  a  le  grain  très-lin.  Sa 
résine,  très-abondante,  est  confondue,  dans 
le  commerce,  avec  la  térébenthine  de  Venise. 
Le  pin  pignon  {pinier  d'Italie) i'se  reconnaît 
k  l'étendue  de  sa  tête,  qui  forme  parasol,  à 
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son  tronc  droit  et  dénudé,  à. ses  branches 
horizontales.  Le  tronc  s'élève  jusqu'à  J7  mè- 
tres; l'écorce  est  blanchâtre,  crevassée.  Les 
feuilles,  d'un  vert  foncé,  sont  épaisses,  lon- 
gues et  géminées.  Les  fleurs  poussent  en 
mai;  les  chatons  mâles  sont  jaunâtres,  dis- 
posés en  grappes  de  quinze  à  vingt  sur  des 
rameaux  grêles.  Les  cônes  sont  gros,  ovoï- 
des, renflés,  luisnnts,  et  leur  maturité  n'a 
lieu  que  la  troisième  année;  sous  chaque 
écaille  sont  logées  deux  amandes  grosses 
comweune  petite  noisette,  enveloppées  cha- 
cune d'une  coquille  ligneuse.  Le  pin  pignon, 
qu'on  ne  rencontre  en  France  qu'à  l'état  isolé 
dans  la  Provence,  qu'il  habite  particulière- 
ment, se  trouve  à  1  état  sauvage  ou  à  l'état 
de  culture  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne; il  croît  dans  les  pays  chauds  et  il  ne 
peut  végéter  trop  au  nord.  Il  réussit  dans 
nos  départements  maritimes  du  sud,  où  il  se 
plaît  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées.  Il 
peut  atteindre  un  âge  très-avancé.  Il  s'élève 
jusqu'à  20  mètres,  ce  qui  doit  faire  supposer 
qu'en  massif  il  peut  atteindre  de  30  à  35  mè- 
tres. Son  bois  est  très-propre  à  la  charpente  ; 
on  en  fait  des  planches  et  des  corps  de 
pompe;  en  Orient,  on  l'emploie  pour  la  mâ- 
ture et  le  bordage  des  vaisseaux.  Le  pin  pi- 
gnon donne  un  fruit  très-recherché  ;  on  en 
mange  les  amandes  k  la  main  et  on  les  fait 
entrer  dans  des  friandises  qu'on  nomme  p:"- 
gnonat.  En  Italie,  ces  amandes  paraissent 
avec  distinction  sur  les  tables,  mêlées  à  di- 
vers ragoûts;  on  en  fait  d'excellentes  dra- 
gées et  pralines;  en  Provence,  où  elles  sont 
également  appréciées,  ou  les  mêle  avec  des 
raisins  de  Corinthe. 

Le  pin  d'Alep  ou  de  Jérusalem,  originaire 
de  Syrie  et  de  Barbarie,  est  assez  commun 
dans  nos  départements  du  Midi.  Il  a  des  ra- 
cines plus  traçantes  que  pivotantes;  ses  ra- 
meaux sont  étalés;  ses  feuilles,  fines,  rap- 
prochées contre  les  rameaux,  donnent  un 
couvert  léger;  disposées  deux  à  deux  ou 
trois  à  trois  dans  la  même  gaîne,  elles  sont 
longues,  étroites  et  d'un  vert  foncé  ;  les  cô- 
nes, de  couleur  jaune  fauve,  sont  attachés 
aux  rameaux  par  de  forts  pédoncules;  la 
graine  est  ailée  et  légère  ;  sa  maturité  se  fait 
deux  ans  après  la  floraison  et  sa  dissémina- 
tion a  lieu  aussitôt.  Le  pin  d'Alep  se  contente 
d'un  sol  très-médiocre,  pourvu  qu'il  soit  léger 
et  sec.  Le  bois  est  dur,  résistant,  propre  à  la 
charpente,  à  la  menuiserie  et  aux  diverses 
industries. 

Le  pin  maritime  ou  pin  de  Bordeaux,  par 
ses  racines  fortes,  k  disposition  pivotante,  et 
par  sa  végétation  rapide  et  vigoureuse,  par- 
vient à  fixer  les  sables  des  dunes.  Ses  feuilles 
sont  longues;  leur  ensemble  ne  donne  qu'un 
faible  ombrage;  elles  tombent  à  la  troisième 
année,  comme  celles  du  pin  sylvestre.  Les 
fleurs,  monoïques,  paraissent  en  avril  dans 
le  Midi,  en  mai  dans  les  autres  parties  de  la 
France,  notamment  dans  le  nord-ouest;  les 
chatons  mâles  sont  jaunâtre  fauve  ,  nom- 
breux, en  grappe  serrée  à  la  base  et  autour 
du  bourgeon  qui  doit  former  la  nouvelle 
pousse  de  l'année:  les  cônes,  roussâtres  et 
luisants,  ont  une  forme  pyramidale  ;  la  se- 
mence, ailée  et  plus  grosse  que  celle  du  pin 
sylvestre,  mûrit  et  se  dissémine  à  la  même 
^oque.  Le  pin  maritime  croît  naturellement 
dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  les  sables  du 
bord  de  la  mer  et  dans  les  contrées  adjacen- 
tes; il  est  commun  en  France  dans  la  Pro- 
vence, le  Languedoc,  les  Landes.  La  variété 
à  petit  fruit  est  plus  répandue  dans  l'ouest  de 
la  France;  c'est  elle  qui  croît  en  Bretagne 
et  dans  les  sables  arides  des  enviions  du 
Mans,  Une  de  ses  variétés,  le  pin  hamilioit, 
se  trouve  aux  environs  de  Nice  et  à  Corte, 
en  Corse.  Le  pin  maritime  est  originaire  du 
midi  de  l'Europe;  il  ne  peut  être  cultivé  dans 
les  pays  trop  au  nord  ;  il  brave  nos  hivers 
ordinaires,  mais  il  court  des  dangers  quand 
ils  sont  rigoureux;  il  couvre  des  parties  de 
forêts  considérables  dans  les  Landes  ;  quoi- 
qu'il appartienne  plus  particulièrement  aux 
climats  chauds,  on  le  cultive  avec  succès 
dans  les  départements  de  l'ouest ,  vers  les 
bords  de  la  mer.  Des  semis  faits  dans  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau  ont  également  réussi  ; 
mais  il  est  douteux  que,  transporté  plus  au 
nord,  il  puisse  être  acclimaté,  attendu  que 
les  froids  vifs  lui  font  beaucoup  de  mal  ;  il 
paraît  se  plaire  de  préférence  dans  les  plai- 
nes. On  le  nomme  pin  des  Landes,  pin  du 
Maine. 

Le  bois  du  pi;i  maritime  est  pâle  à  l'aubier, 
rougeâtre  au  cœur;  sa  fibre  est  grossière, 
dure,  lourde,  sans  souplesse;  il  est  jugé  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  du  sylvestre  et 
de  beaucoup  d'autres  essences  résineuses;  on 
s'en  sert  pour  différentes  constructions  civi- 
les ;  il  sert  à  la  charpente,  à  la  menuiserie,  à 
l'emballage,  à  faire  des  pilotis  et  des  étais 
dans  les  chantiers  de  la  marine  pour  soutenir 
les  vaisseaux  en  construction  ;  on  le  débite 
en  planches,  en  échalas  ;  comme  bois  de  chauf- 
fage et  comme  charbon ,  il  est  de  faible  qua- 
lité ;  il  est  employé  dans  la  boulangerie  parce 
qu'il  donne  un  feu  flambant.  U  contient  beau- 
coup de  substances  résineuses,  et  ou  extrait 
d'excellent  goudron  de  ses  souches. 

C'est  le  pin  maritime  qu'on  exploite  le  plus 
spécialement  et  sur  la  plus  large  échelle 
pour  la  récolte  des  produits  résineux.  Cette 
récolte  se  fait  par  des  saignées  successives; 
c'est  à  vingt-cinq  ou  trente  ans  que  les  ar- 
bres ont  la  force  de  les  supporter;  elles  ont 
lieu  d'avril  en  mai  jusqu'en  septembre  ;  le  ré- 


PIN 

sînier  juge  k  sa  dimension  si  le  pin  est  bon  à 
tailler,  A  la  hauteur  de  0m,50,  il  enlève  une 
•  bande  d'écorce  de  0<n,12  à  0m,18,  il  entaille 
de  façon  à  pénétrer  l'aubier,  et  alors,  d'entre 
l'écorce  et  le  bois,  le  suc  résineux  s'écoule  du 
corps  ligneux';  chaque  semaine  le  résinier 
rafraîchit  la  plaie  ;  chaque  année  se  suivent 
des  entailles  à  des  hauteurs  successives;  on 
opère  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de  5  mètres; 
on  recommence  ensuite  par  le  pied  dans  l'in- 
tervalle des  anciennes  incisions,  et  l'on  fait, 
par  ce  procédé,  le  tour  de  l'arbre.  Dans  les 
Landes,  les  entailles  sont  nommées  quarres. 
Tel  est  le  mode  de  saignée  le  plus  modéré, 
car  il  est  une  méthode  dans  laquelle  on  atta- 
que, à  la  fois,  l'arbre  par  le  haut  et  par  la 
bas  ;  la  première  entuille  est  dite  quarre  haute, 
la  seconde  basson  ;  parfois,  sur  toutes  les  fa- 
ces de  l'arbre  on  pratique  la  taille  dite  simul- 
tanée ;  c'est  surtout  pour  son  suc  résineux 
qu'on  cultive  le  pin  maritime;  quand  les  ar- 
bres sont  très-nombreux  dans  une  pignada 
(bois  de  pins)  et  qu'on  y  emploie  la  méthode 
de  taille  simultanée,  on  dit  qu'on  taille  à  pin 
perdu.  Le  suc  résineux  qui  s'écoule  par  l'en- 
taille pratiquée  jusqu'au  liber  est  reçu  dans 
de  petites  auges  mises  au  pied  des  pins  et 
qu'on  vide  de  temps  en  temps;  on  se  con- 
tente parfois  de  simples  trous  en  terre;  la 
résine  coule  d'autant  plus  abondante  qu'il 
fait  plus  chaud  ;  les  pin*  exposés  au  soleil  en 
donnent  plus  que  ceux  qui  sont  à  l'ombre; 
l'écorce  laisse  suinter  des  gouttes  résineuses 
qui  se  dessèchent  et  forment  des  grains  qu'on 
emploie  au  lieu  d'encens  dans  les  églises  de 
campagne. 

La  matière  résineuse  fournie  est  purifiée, 
soit  par  la  liquéfaction  à  la  chaleur  artifi- 
cielle, soit  au  soleil  et  à  travers  des  filtres 
de  paille;  dans  ce  dernier  cas,  ou  obtient  une 
huile  volatile  liquide,  épaisse,  visqueuse, 
jaune  clair,  d'une  saveur  acre,  amèro,  à 
odeur  forte  et  pénétrante.  Une  seconde  es- 
pèce de  matière  résineuse  se  recueille  dans 
de  petites  fossettes  creusées  à  la  base  des 
entailles  quatre  fois  dans  le  courant  de  la 
saison  ;  elle  est  destinée  k  être  transformée 
en  brai  sec  ou  résine  jaune  ou  bien  k  être 
traitée  par  les  procédés  à  l'aide  desquels 
on  en  retire  l'huile  essentielle.  La  premiëio 
espèce  de  résine  est  le  barras,  qui  se  fixe  le 
long  des  entailles  et  y  forme  des  croûtes" 
blanchâtres';  le  brai  sec  se  fait  en  ajoutant 
au  galipot  une  quantité  de  barras  suffisante 
pour  lui  donner  de  la  consistance  ;  on  en 
forme  des  pains  de  100  k  125  kilogr.  Le  gou- 
dron est  une  matière  résineuse,  liquide,  noi- 
râtre, qu'on  obtient  par  la  combustion  lente 
et  graduée  du  bois  des  vieux  pins  qui  ont 
fourni  la  résine  et  qu'on  réduit  en  petites 
bûchettes.  On  retire  également  du  goudron 
de  la  paille  qui  a  servi  à  filtrer  la  résine  et 
des  petits  copeaux  qu'on  ramasse  dans  les 
piguadas  après  la  taille  des  pi'iw. 

Pour  le  pin  cembro,  v,  cembro, 

Le  pin  de  lord  Weimouth  (pin  strobe)  a  été 
importé  en  Angleterre  par  le  lord  dont  il 
porte  le  nom.  Quoique  exotique,  on  l'associe 
aux  bois  indigènes  de  la  France,  parce  qu'il 
y  est  acclimaté  depuis  longtemps.  Il  se  dis- 
tingue par  son  utilité  et  par  la  beauté  de  son 
port.  Ce  pin,  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, est  très-commun  dans  le  Canada. 
On  le  cultive  avec  succès  dans  tous  les  cli- 
mats de  la  France,  à  l'exception  de  celui  du 
midi,  qui  paraît  ne  pas  lui  convenir  ;  il  pré- 
fore les  régions  un  peu  froides.  Il  a  pour  ra- 
cines un  pivot  très-prononcé,  accompagné 
de  racines  latérales  nombreuses;  le  feuil- 
lage, fin  et  léger,  donne  peu  de  couvert.  Les 
fleurs  sont  monoïques  et  paraissent  en  mai 
ou  en  juin  ;  les  strobiles  sont  mûrs  seize  mois 
après  la  floraison,  et  la  dissémination  de  la 
graine,  qui  est  légère  et  ailée,  a  lieu  aussi- 
tôt. L'arbre  porte  semence  très-jeune.  Il 
prospère  dans  un  terrain  légèrement  humide, 
profond  et  substantiel;  la.croissance  est  très- 
rapide  ;  il  atteint  un  âge  très-avancé  et  prend 
les  plus  fortes  dimensions.  Son  bois  est  ferme, 
léger,  peu  noueux  et  facile  à  travailler.  Eh 
Amérique,  on  l'emploie  pour  la  charpente  et 
même  pour  la  construction  des  vaisseaux, 
surtout  pour  la  mâture;  mis  k  l'abri  de  l'hu- 
midité, il  a  ta  durée  et  la  consistance  de  nos 
meilleurs  pins;  il  est  très-recherché  par  dif- 
férents métiers  ;  sa  texture  est  fine  et  il 
prend  un  beau  poli. 

Les  pins  de  toutes  espèces  couvrent  les 
zones  froides  des  deux  mondes  de  forêts  im- 
menses; on  n'en  trouve,  dans  les  pays  chauds, 
que  des  espèces  particulières;  avec  les  sa- 
pins, ils  couvrent  la  moitié  du  sol  forestier 
en  France.  Avee  eux,  on  peut  changer  en 
admirables  futaies  les  landes  et  les  terrains 
ineultes,  repeupler  les  clairières,  boiser  ou 
reboiser  les  versants  des  montagnes  et  en 
eouvrir  leurs  flancs  les  plus  abrupts  et  les 
plus  sauvages. 

On  cultive  en  France  et  en  Europe  un 
grand  nombre  d'espèces  exotiques  de  pins. 
On  les  place  dans  les  jardins  paysagers  et 
autour  des  châteaux,  ou  ils  forment  de  ma- 
gnifiques ornements  ;  hôtes  superbes  des  bois 
et  des  montagnes,  ces  arbres  à  fières  allures, 
dit  M.  Kirwan,  ont  des  tiges  hautes  et  droi- 
tes qui  inspirent  je  ne  sais  quel  attrait  par- 
ticulier et  profond. 

—  Semis  et  plantations  de  pins.  Toutes  les 
espèces  de  pins  ne  se  multiplient  que  de  se- 
mence, mais  leur  fécondité  est  prodigieuse  ; 
&  vingt  ans  un  arbre  donne  plus  de  cent  cô- 


PIN 


1025 


nés  ;  k  un  âge  plus  avancé  il  en  donne  dea 
milliers,  et  chaque  cône  contient  de  soixante 
&  cent  graines,  dans  quelques  espèces  de  deux 
cents  k  trois  cents,  qui  conservent  leur  fa- 
culté germinative  pendant  plusieurs  années 
si  elles  restent  renfermées  dans  leurs  cônes. 
Dans  la  plupart  des  espèces,  les  fruits  s'ou- 
vrent naturellement  au  printemps,  quand  la 
chaleur  a  desséché  les  écailles  du  cône  ;  alors 
celles-ci  s'écartent  et  laissent  tomber  k  terre 
les  graines,  qui  germent  spontanément. 

L  extraction  des  graines  peut  se  faire  k  la 
chaleur  artificielle  d'un  fourneau;  mais  à 
l'aide  de  la  chaleur  solaire  on  obtient  des 
graines  d'une  qualité  supérieure.  Pour  le  dés- 
ailement  des  graines,  on  les  humecte  après 
les  avoir  mises  dans  un  sac  qu'on  ne  remplit 
qu'au  qiîart,  on  les  frotte  fortement  jusqu'à 
ce  que  les  ailes  s'en  détachent,  on  les  étend 
ensuite  dans  un  lieu  aéré  et,  quand  on  les 
juge  assez  sèches,  on  les  nettoie  entièrement 
au  moyen  du  van.  Ce  désailement  rend  la 
transport  plus  facile  et  moins  coûteux.  La 
semence  désailée  est  moins  dispersée  par  les 
vents  quand  on  sème,  mais  elle  se  conserve 
inoins.  Les  semences  de  pin  sont  noires  ou 
blanches  ;  ces  dernières  en  renferment  un 
plus  grand  nombre  de  vaines  ;  elles  doivent 
peser  par  litre  de  120  k  140  grammes  si  elles 
sont  ailées,  do  440  à  500  grammes  si  elles 
sont  dés'ailées.  Ces  graines  réclament  des 
soins  de  conservation  ;  il  faut  les  soustraire 
k  l'humidité  dans  des  greniers  frais,  aérés, 
en  couches  de  0m,30.  Elles  ne  restent  bonnes 
que  jusqu'au  printemps  qui  suit  la  récolte. 
Pour  connaître  leur  qualité,  il  faut  en  faira 
germer  une  quantité  que  l'on  compte;  on  en 
juge  par  la  proportion  de  celles  qui  réussis- 
sent. On  peut  aussi  ouvrir  les  graines  au  cou- 
teau pour  voir  si  l'amande  et  le  germe  sont 
en  bon  état;  on  peut  encore  les  faire  germer 
entre  deux  morceaux  de  laine  humide  et  con- 
sulter cette  germination.  Les  semis  se  font 
en  novembre  et  en  décembre,  dans  le  Nord  k 
la  fin  de  mars.  On  se  conduit  différemment 
selon  qu'on  se  propose  de  former  des  bois  ou 
des  pépinières  ;  la  quantité  de  semence  à  em- 
ployer est,  en  moyenne,  de  16  kilog.  de  graine 
ailée  et  de  12  kilogr.  si  la  graine  est  désai- 
lée. On  laboure  ordinairement  par  bandes 
alternées  ou  par  pots  ;  il  faut  remuer  la  terre 
le  moins  possible  ;  le  râteau  en  fer  pourrait 
suffire;  pour  recouvrir  la  graine,  on  se  sert 
de  la  herse  ou  d'un  fagot  d'épines  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  de  ménnger  beaucoup  l'abri; 
pour  pépinières,  on  sème  les  graines  dans  do 
petites  plates-bandes  labourées  à  l'exposition 
nord  ou  nord-est:  on  forme  dos  abris  contre 
les  ardeurs  du  soleil  avec  des  paillassons  ou 
des  claies;  les  graines  lèvent  en  trente  ou 
cinquante  jours,  parfois  elles  lèvent  plus  tard 
ou  ne  lèvent  pas.  On  peut  mêler  la  graine  de 
pin  à  de  l'orge  ou  k  de  l'avoine,  dans  la  pro- 
portion d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  ;  les 
céréales  croissent  plus  promptemeiit  et  ga- 
rantissent les  jeunes  arbres  des  rayons  du 
soleil;  k  la  récolte,  on  coupe  seulement  les 
épis  pour  que  les  chaumes  continuent  leur 
protection.  Quand  le  terrain  se  trouvera 
garni  de  myrtille,  de  genêts  k  balais,  de 
bruyères,  il  suffira  de  les  conserver- dans  les 
bandes  qu'on  laisse  en  friche.  Lorsque  les 
graines  sont  semées,  le  terrain  ne  demande 
plus  d'autre  soin  que  celui  d'en  écarter  les 
oiseaux  et  de  le  protéger  contre  les  bestiaux 
par  des  palissades  et  des  fossés.  Si  le  semis 
réussit,  il  est  inutile  de  labourer  et  de  sar- 
cler, les  mauvaises  herbes  étant  plus  utiles 
comme  abri  qu'elles  ne  sont  nuisibles;  on 
peut  même  se  dispenser  de  faire  des  éclair- 
cies,  car  les  pins  croissent  bien  serrés  les  uns 
contre  les  autres;  ainsi  serrés,  ils  s'entre- 
soutiennent. 

Dans  le  Nord  et  k  l'exposition  du  nord,  on 
pourrait  élever  les  jeunes  plants  sans  abri; 
le  sol  doit  être,  pour  pépinière,  de  qualité 
moyenne,  frais,  non  humide,  léger,  sableux 
sans  pierres  ni  rocailles  ;  il  faut  donner  abri 
contre  le  soleil  levant  et  le  soleil  couchant, 
après  les  équinoxes,car  alors  il  y  a  k  redou- 
ter les  gelées  automnales  et  les  gelées  prin- 
taniéres  qui  font  du  mal  aux  jeunes  pousses. 
Dans  la  pépinière,  on  établit  de  larges  allées 
et  des  plates-bandes  qu'on  défonce  et  qu'on 
ameublit. 

Pour  faciliter  les  déplantations  et  vivifier 
les  racines,  on  sème  en  avril,  dans  des  rigoles 
peu  profondes,  des  graines  en  abondance; 
on  les  recouvre  de  terre  de  bruyère,  de  ter- 
reau et  de  feuilles;  dans  la  première  année 
on  desserre  les  brins,  on  repique  au  plantoir; 
par  de  telles  plantations  et  déplautations  suc- 
cessives, on  augmente  le  chevelu  des  racines 
et  la  reprise  des  plants  devient  plus  facile. 
Il  faut  arroser  copieusement,  non-seulement 
la  terre,  mais  encore  la  tige  et  le  feuillage. 
On  repique  de  mars  en  novembre,  en  évitant 
de  blesser  les  racines.  Enfin,  on  bine  et  on 
sarcle,  si  on  craint  que  les  jeunes  plants  ne 
soient  étouffés  par  les  mauvaises  herbes. 

A  un  certain  âge,  les  pins  replantés  pren- 
nent difficilement.  Quand  on  transplante  des 
pins  de  six  k  dix  ans,  on  trempe  leurs  ra- 
cines dans  un  terrain  de  terre  fraîche  et  de 
bouse  de  vache  délayées  avec  de  l'eau  ;  ceia 
les  garantit  du  coniact  de  l'air  et  contribue 
à  leur  conservation.  Pour  la  transplantation 
il  faut  choisir  un  jour  nébuleux.  Les  pins 
n'exigent  de  soins  que  dans  les  premières  an- 
nées; plantés  k  demeure,  ils  peuvent  se  pas. 
ser  de  soins.  L'abri  contre  les  ardeurs  du  so- 
leil n'est  pas  absolument  nécessaire  si  l'en. 
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position  est  inord  et  en  pente  et  si  les  pluies 
tout  fréquentés;  il  l'eSt  si  le  terrain  est  en 
plaine,  s  il  est  sablonneux  et  afide. 

—  Greffe  du  pin.  On  a  introduit  depuis  peu 
l'usage  de  greffer  les  pins  ;  cela  permet  de 
transformer  les  espèees  communes  en  varié- 
tés rares  et  précieuses;  on  a  donné  au  mode 
de  greffage  le  nom  de  greffe  par  immersion 
ou  de  greffe  en  herbe  ;  eile  peut  se  faire  suc 
tous  les  ttrbres  résineux  d'espèces  analogues. 
La  greffe  se  fait  en  fente  ;  elle  s'opère  en 
flèche  sur  la  plante  poussante  des  pins  et 
autres  arbres  résineux  ;  on  a  quinze  jours 
pour  l'effectuer,  et  souvent  moins  ;  c'est  ce  qui 
arrive  quand  la  végétation  a  une  gronde  ac- 
tivité et  que  la  pousse  cesse  plus  tôt  d'être 
herbacée.  On  greffe  en  mai  sous  le  climat  de 
Paris.  Eh  greffant  sur  la  flèche,  on  supprime 
presque  ras  le  vieux  bois  latéral  qui  absorbe- 
rait la  sève  ;  on  réduit  la  flèche  à  6  pouces  en 
la  cassant  net,  comme  du  verre  ;  on  se  pro- 
cure les  greffes  qu'on  désire  le  jour  ou  la 
veille  de  l'opération  ;  on  les  tient  à  l'ombre 
dans  de  l'eau  garnie  d'herbes. 

Quand  la  greffe  a  été  introduite  dans  la 
fente,  on  la  lie  avec  du  cordonnet  de  laine  et 
on  l'entoure  d'un  cornet  de  papier  assujetti 
solidement;  dix  à  quinze  jours  après,  ou  ôte 
le  cornet  et,  après  quinze  autres  jours;  on  ôte 
la  ligature.  On  pratique  la  greffe  sur  des  su- 
"ets  de  quatre,  cinq,  six  ans  de  semis;  selon 
eur  force  et  leur  hauteur. 

C'est  à  la  tin  de  l'automne  et  pendant  l'hi- 
ver qu'il  est  le  plus  avantageux  de  faire  les 
coupes.  Dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les 
Vosges,  qui,  durant  sept  mois  de  l'année, sont 
couvertes  de  neige,  on  coupe  les  pins  pendant 
l'été;  comme  ils  sont  alors  en  sève,  te. bois 
qu'ils  fournissent  est  inférieur  en  qualité, 
mais  l'écorce  est  plus  facile  à  enlever.  L'ex- 
ploitation des  pins  est  différente  de  celle  des 
Dois  à  feuilles  ;  il  faut  préférer  k  la  coupe  en 
jardinant  les  éclttircies  périodiques,  par  les- 
quelles on  enlève  les  plants  qui  viennent 
mal:  on  exploite  par  bandes  et  allées-  perpen- 
diculaires k  la  direction  du  vent  dominant. 
C'est  en  hiver,  pendant  le  repos  de  la  sève, 
qu'il  faut  couper  les  pins;  si  on  fait  la  coupe 
en  été,  on  obtient  un  bois  de  qualité  inférieure. 
Kn  Auvergne,  on  forme  des  têtards  avec  les 
pins;  on  leur  coupe  la  tête  et,  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  les  branches  latérales. 

Il  est  des  eontrées  où  les  frais  de  transport 
absorbent  la  valeur  du  bois  de  pin;  alors  il 
faut  le  vendre  réduit  en  charbon,  résine  ou 
goudi'on,  ou  l'exploiter  en  bois  de  charpente 
et  en  planches;  Dans  beaucoup  de  pays,  on 
peut  annuler  les  frais  avec  les  produits  des 
éclairoies  ;  on  ne  peut  compter  que  sur  la  va- 
leur du  produit  de  la  coupe  à  cinquante  ans, 
valeur  qui  va  a  500  fr,  l'hectare,  ce  qui  donne 
10  fr.  par  ai»,  sans  tenir  compte  des  gelées, 
piqûres  du  vers  et  de  la  mortalité  pour  causes 
diverses. 

Comme  les  autres  arbres ,  les  pins  sont 
sujets  à  des  maladies  et  exposés  k  des  acci- 
dents; les  maladies  sont  les  chancreSj  la  ca- 
rie, les  loupes,  les  excroissances.  Le  ravage 
dos  insectes  est  très-redoutable  pour  eux  ;  les 
chenilles  de  plusieurs  phalènes  leur  causent 
de  grands  dommages;  ces  chenilles  peuvent 
dévaster  de  grandes  forêts.  Parmi  les  espè- 
ces dévastatrices,  où  signale  le  scolytus  eal- 
cographus  et  le  ligniperda^  la  phalène  hibou, 
le  bombyx  moine,  la  petite  chenille  du  sphinx 
du  pin,  le  demeste  testacé;  le  demeste  pini- 
perde,  etc.  Parmi  tes  moyens  de  détruire  les 
insectes  se  place  l'écorcement  des  sujets  ma- 
lades. Ou  peut  allumer  des  feux  lu  nuit,  à 
l'époque  où  les  papillons  se  montrent;  k  la 
lueur  de  ces  feuxj  qu'on  fait  clairs  et  flam- 
bants, on  abat  et  on  détruit  le3  papillons, 
Dans  le  Maine,  les  pins  sont  sujets  à  une  ma- 
ladie dite  du  champignon,  à  cause  des  protu- 
bérances qui  naissent  sur  leurs  tiges  ;  on  les 
voit  se  flétrir,  se  dessécher,  et  la  maladie 
gagne  de  proche  en  proche  ;  comme  on  pense 
que  la  propagation  a  lieu  par  les  racines,  on 
tait  un  petit  fossé  pour  s'y  opposer.  Parmi 
les  accidents  auxquels  sont  exposés  les  pins, 
il  faut  mettre  en  première  ligne  les  vents,  la 
foudre  et  les  incendies;  la  dent  des  animaux 
et  le  maraudage  s'ajoutent  aux  autres  causes 
de  destructiou. 

—  Apptic.  thérap.  On  employait  autrefois 
eh  médecine  les  fruits  du  pin  pignon  doux, 
comme  adoucissants  àt  nutritifs;  filais  c'est 
surtout  dans  les  maladies  chroniques  dû  reill, 
de  la  vessie  et  du  canal  de  l'urètre,  dans  lé 
catarrhe  chronique ,  dans  la  phthiaie ,  dans 
la  bronchorrhée,  dans  tous  les  flux  inuqueux, 
que  l'on  conseille  l'usage  des  produits  rési- 
neux du  p£ii  et  l'infusion  de  ses  bourgeons. 
Avec  les  fruits,  on  fait  des  émulsions  adou- 
cissantes, très-agréables  pour  les  enfants  et 
qu'on  donne  comme  pectorales.  Ou  retire  des 
amandes  comestibles  de  certains  pius  des 
huiles  estimées  qu'où  fait  entrer  dans  dés 
préparations  culinaires. 

Vers  le  commencement  de  la  secondé  moi- 
tié de  notre  siècle,  un  inspecteur  des  foi-ètâ 
de  Silésie.  intelligent  chimiste,  créait  un  éta- 
blissement où,  par  des  procédés  divers,  il 
tirait  des  feuilles  du  pin  ;  i<>  des  liquides 
aromatiques;  2U  plusieurs  sortes  d'huiles  et 
d'essences  ;  3°  une  sorte  de  laine  végétalo 
qui  pouvait  être  tilêe,  tissée  et  Feutrée.  De 
Butnboldt,  consulté  a  cet  égard,  encouragea 
ces  extractions  et  conseilla  à  l'inventeur  de 
persévérer  dans  l'application  dé  ses  Utiles 
recherches.  Depuis,  aô  grands  progrès  ont 


été  réélises  dans  cette  industrie  ,  qui  a  pria, 
en  Allemagne,  de  Irès-sériéux  développe- 
ments. Ces  substances  extraetivès  arrivent 
en  France  depuis  quelques  années,  et  leur 
usage  commence  k  s'y  répandre.  Elles  sont 
connues  SouS  lès  noms  de  produits  Schmidt- 
Missler.Voici  lés"  principaux  de  ces  produits  : 

. —  Laine  de  pin.  Elle  s'emploie  k  l'état 
d'ouate,  de  fil  et  de  tissu.  Ouaté,  elle  ressemble 
k  celle  de  coton,  mais  elle  en  djffère  quant  à  la 
couleur,  qui  est  jaunâtre,  et,  de  plus,  elle  dé- 
gage un  arôme  très-agréable  debourgeoiis  de 
sapin.  On  l'utiiise  avec  avantage  pour  conjurer 
les  rhumes,  les  bronchites,  1&3  asthmes,  les 
enrouements,  les  lumbagos,  etc.,  par  simple 
application  sur  la  peau  ;  elle  sert  aussi  à  faire 
des  matelas  hygiéniques  coûtant  moitié  moins 
cher  que  les  matelas  de  laine  animale  ou  de 
crin.  Son  odeur  tue  les  insectes,  neutralise  les 
miasmes  organiques;  et  son  élasticité  est  telle 
que  ces  matelas  n'ont  jamais  besoin  d'être 
refaits.  Quelques  coups  de  poing,  chaque 
jour,  sur  les  deux  faces,  et  ils  gardent  tou- 
jours leur  volume  primitif.  Convertie  en  tissu, 
cette  laine  remplace  avec  avantage  la  flanelle 
dite  de  santé,  grâce  k  l'arôme  que  la  chaleur 
du  corps  en  dégage  et  qui  imprègne  la  peau. 
Rhumatismes*  goutte,  névralgies  et  autres 
incommodités  qui  sont  pius  que  de  petites 
misères  de  la  vie,  sont  presque  toujours  gué^ 
ris  radicalement  par  cette  flanelle  de  laine  de 
pin  employée  en  gilets,  caleçons,  ceintures; 
genouillères,  plastrons,  serre- té  te,  bas,  chaus- 
settes. 

—  Huile  éttiérée  de  pin.  On  l'emploie  en  fric- 
tions dans  les  débuts  de  la  paralysie  et  de 
l'apoplexie.  Quelques  gouttes  dans  un  verre 
d'eau  sUCrée  Suffisent  pour  Combattre  léS 
erarapes  d'estomac,  tuer  les  vers  intestinaux 
chez  les  enfant»,  dissiper  la  névralgie  et  ré- 
soudre l'hydropisie  k  ses  débuts. 

—  Esprit  dé  pin.  Dès  qu'on  se  sent  atteint  de 
lassitude  physique  ou  intellectuelle,  de  mi- 
graine, de  veïtige,  etc.,  il  convient  de  res- 
pirer cette  substance,  dé  S'en  frictionner  le 
frcilit,  les  tempes,  le  visage  entier  et  même 
la  tète.  Quelques  gouttes  versées  sur  un  fér 
chauffé  suffisent  >  remplir  uti  appartement 
d'effluves  balsamiques  aussi  SUavés  que  si 
on  lés'  respirait  en  pleine  forêt. 

—  Extrait  solide  des  feuilles  de  pin.  Dissous 
à,  la  dose  de  100  grammes,  il  constitue  un 
bain  médicinal  doué  de  toutes  les  propriétés 
des  eaux  de  Franzenbad,  recommandées  con- 
tre la  goutte  et  les  maladies  de  la  peau.  N'ou- 
blions pas  un  savon  de  toilette  fabriqué  avec 
l'huile  éthérée  dupt'Hj  et  qui  est  un  précieux 
cosmétique  pour  la  santé  de  la  peau,  du  visage 
siurtout. 

Il  est  admis,  et  hors  de  conteste  aujourd'hui; 
que  les  émanations  des  arbres  résineux  in- 
fluent d'une  manière  tout  particulièrement 
favorable  sur  l'économie  animale  de  l'homme, 
et  principalement  sur  l'organe  respiratoire  ; 
aussi  les  médecins  les  recommandent-ils.  Mal- 
heureusement, tout  en  donnant  leur  ordon- 
nance, les  médecins  ne  fournissent  pas  aux 
malades  les  moyens  de  se  transporter  dans 
ces  forêts  privilégiées  et  d'y  vivre  plongés 
au  milieu  de  ces  effluves  balsamiques  si  sa- 
lutaires des  pins  alpestres  ou  maritimes.  Il  y 
à  donc  là  une  difficulté  que  l'on  croyait  in- 
surmontable pour  une  foule  de  gens.  Mais  à 
quoi  serviraient  les  difficultés  si  elles  n'é- 
taient pour  nous  des  problèmes  a  résoudre, 
où  tout  au  moins  k  tourner?  Donc,  grâce  aux 
produits  de  cette  industrie  nouvelle,  dont  la 
feuille  de  pin  est  la  base,  on  peut,  sans  être 
tenu  à  de  lointains  voyages,  sans  fatigue  et 
sans  grande  dépense,  se  plonger  tout  à  son 
aisé,  chez  Soi,  au  milieu  des  susdites  effluves, 
les  absorber  dé  différentes  manières  et  obte- 
nir de  ce  traitement  en  chambre  des  résultats 
heureux,  beaucoup  plus  immédiats,  avec  une 
grande  économie  de  temps  et  d'argent. 

L'eau  de  Srocchiéri,  qu'on  emploie  comme 
hémostatique,  n'est  que  de  l'eau  distillée  de 
pin.  La  sève  du  pin  maritime  sert  k  faire  un 
sirop  qu'on  administre  contre  la  phthisie  et 
la  bronchite.  On  obtient  encore  du  pin,  par 
la  combustion,  divers  produits  très-employés 
dans  l'industrie  et  en  thérapeutique.  V.  gou- 
dron, 

—  Mythol.  Le  pin,  chez  les  anciens,  était 
consacré  à  Cybèle  ;  les  prêtres  de  cette  déesse 
portaient  un  thyrse  terminé  par  une  pomme 
de  pin  ornée  de  rubnns,  dans  les  cérémonies 
de  son  culte.  Selon  la  Fable,  Atys,  jeune 
Phrygien;  prêtre  de  Cybèle,  avait  fait  vœu 
do  chasteté;  mais,  s'étant  épris  de  la  nym- 
phe Singaride,  il  oublia  son  serment;  et  la 
déesse,  pour  le  punir^  lui  inspira  un  accès  de 
frénésie  pendant  lequel  le  malheureux  se  mu- 
tila ;  touchée  de  son  infortune,  elle  le  changea 
en  pin. 

11  y  a  une  autre  version  mythologique  que 
voici  :  Pan  et  Borée  aimaient  tous  deux  la 
nymphe  Pitys  ;  Borée  ayant  eu  ses  faveurs, 
Pan  furieux  jeta  la  nymphe  contre  un  rocher 
avec  tant  de  violence  qu'elle  fut  tuée.  Borée 
affligé  pria  la  Terre  de  la  métamorphoser  en 
un  arbre  que  les  Grecs  nommèrent  ultuî,  pin. 

Le  pin  était  consacré  à  Sylvain  ;  on  repré- 
sente ce  dieu  tenant  de  la  main  gauche  une 
branche  de  pin  ornée  de  ses  fruits.  C'était  k 
la  lueur  des  éclats  de  pin  enflammés  que, 
chez  les  anciens,  on  célébrait  les  mystères 
d'Isis  et  de  Cérès.  On  prétend  que  la  déesse 
de  l'agriuulture  s'en  était  servie  pour.descen- 
dre  aux  enfers  k  la  recherche  de  sa  fille  Pro- 
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sërpiàe,  enlevée  par  Plùtofi.  Dans  l'antiquité, 
lés  jeunes  mariés  étaient  toujours  précédés 
de  flambeaux  de  pin  lorsqu'ils  emmenaient, 
le  soir,  leur  nouvelle  épouse  dans  leur  mai- 
son ;  c'est  pourquoi,  daiis  un  langage  figuré, 
les  poètes  ont  appliqué  le  mot  t$da  au  ma- 
riage même.  L'usage  de  s'écikirèr  avec  des 
torches  de  pin  à  subsisté  jusqu'au  xm<*  siècle, 
époque  de  l'invention  des  éhandelles  et  des 
bougies;  cet  usage  se  maintient  encore  dans 
lés  montagnes  des  pays  septentrionaux. 

Les  poètes  latins  se  servaient  souvent  du 
mût  pinus  pour  désigner  un  navitê,  ce  qui 
s'explique  de  soi,  mais  ce  qui  prouvé  que  ce 
bois  a  été,  de  tout  temps,  lé  plus  employé 
dans  les  constructions  navales. 

On  se  servait  du  bois  dé  pin  pour  la  con- 
struction des  bûchers  destinés  k  brûler  les 
morts.  Aux  jeux  Isthm'ujueS,  une  couronne  de 
pin  était  là  récompense  du  vainqueur. 

—  Chim.  Résines  de  pin,  Composés  rési- 
neux qui  s'écoulent;  en  même  temps  que  la 
térébenthine,  des  diverses  espèees  de  pins. 

Lorsqu'on  fait  des  incisions  aux  diverses 
espèces  de  puis  et  de  sapins,  il  s'en  écoule 
des  résines  dissoutes  dans  une  essence.  C'est 
k  ces  résines  que  nous  donnons,  suivant  la 
plupart  des  auteurs,  le  nom  d'essence  de  pin. 
Il  y  on  a  deux  groupes  s  celles  de  térében- 
thine et  celles  du  pinus  sylvestris. 

—  Résines  de  térébenthine.  La  téré- 
benthine, suc  résineux  qui  s'écoule  sponta- 
nément des  incisions  que  l'on  fait  dans  les 
branches  des  pins,  des  sapins  et  de  quelques 
autres  arbres  de  la  famille  des  conifères,  est 
un  mélange  d'une  essence  répondant  à  la  for- 
mule Cl'Hl*  et  d'une  résine  appelée  colo- 
phane, dont  la  formule  est  C^H^oos,  qui  ré- 
sulte probablement  de  la  fixation  de  3  atomes 
d'oxygène  sur  2  molécules  d'essence  réunies 
en  une  seule. 

Lit  colophane  est  surtout  un  mélange  de 
deux  acides  isoniériqùes,  savoir  :  l'acide  syl- 
vique,  qui  est  cristallin,  et  l'acide  pinique, 
qui  est  amorphe.  La  térébenthine,  qui  s'é- 
coule pendant  les  mois  d'hiver  des  incisions 
faites  aux  arbres  vers  la  fin  de  l'automne,  se 
solidifie  aux  environs  des  incisions  en  croûtes 
opaques  d'un  blanc  jaunâtre  qui  ont  reçu  le 
nom  de  galipot.  Ce  galipdt  consiste  eu  un 
mélange  d'huile  essentielle  de  térébenthine 
et  d'un  autre  acide  résineux,  cristallin,  connu 
sous  le  nota  d'acide  pimarique,  qui  répond 
lui  aussi  k  la  formule  c^WO^. 

—  RésinkS  du  pinus  sylVestris.  LeS  feuil- 
les du  sapin  d'Ecosse  renferment  plusieurs 
matières  résineuses  dont  l'étude  a  été  faite 
par  M.  Kawuliér. 

—  Acide  kinoveux  ClïHi802î  Pour  obtenir 
cet  acide,  on  coupe  les  aiguilles  du  sapin  en 
petits  morceaux  et  on  les  fait  bouillir  dans  de 
l'alcool  k  40°.  On  distille  ensuite  la  solution 
alcoolique  au  bain-marie.  La  plus  grande  par- 
tie de  l'huile  essentielle  distille  avec  l'alcool, 
dont  elle  se  sépare  par  une  addition  d'eau» 
Ce  dernier  liquide  détermine  également  la 
séparation  d'une  masse  verte,  qui  est  un  mé- 
lange d'acide  céropique,  d'acide  kinoveux, 
d'une  petite  quantité  d'essence  et  d'un  liquide 
aqueux  trouble  qui  renferme  de  la  pinipiorine, 
du  sucre,  des  traces  d'acide  citrique,  de  l'a- 
cide oxypinitanniqueet  de  l'acide  pinitannique 
quand  on  t'ajoute  au  résidu  de  la  distillation. 
Les  .aiguilles  qui  ont  été  épuisées  par  l'alcool 
renferment  encore  de  la  pinipicriae  et  une 
substance  gélatineuse.  La  masse  résineuse 
formée  de  toutes  les  substances  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  est  redissoute  dans  l'alcool 
k  40°,  et  l'on  ajoute  k  la  solution  alcoolique 
de  l'acétate  neutre  de  plomb  qui  précipite  du 
céropate  plombique  impur.  On  filtre,  ou  dé- 
barrasse le  liquide  filtré  de  l'excès  de  sel 
plombique  au  moyen  d'un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré,  on  filtre  de  nouveau  pour  sé- 
parer le  précipité,  qui  est  un  mélange  de  chlo- 
rophylle et  de  sulfure  de  plomb.  Le  liquide 
est  distillé  de  manière  k  chasser  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool;  puis  abandonné  à  lui-même. 
Il  laisse  alors  déposer  une  substance  rési- 
neuse semi-fluide,  qui  se  dissout  dans  les  les- 
sives étendues  de  potasse,  en  formant  un  li- 
quide brun  clair  d'où  l'on  peut  aisément  pré- 
cipiter tes-  résines  en  combinaison  avec  la 
chaux,  au  moyen  du  chlorure  de  calcium.  La 
liquide  filtré  réuni  aux  eaux  de  lavage  est 
précipité  ensuite  par  un  léger  excès  d'acide 
chlorhydrique;  sous  l'action  de  ce  dernier,  il 
se  dépose  des  flocons  d'acide  kinoveux  d'un 
jaune  léger.  On  les  purifie  en  les  redissolvant 
dans  la  potasse  étendue,  traitant  la  liqueur 
par  le  noir  animal  pour  en  opérer  la  décolo- 
ration, et  précipitant  ensuite  le  liquide  de- 
venu tout  à  fait  incolore  au  moyeu  de  l'a- 
cide chlorhydrique. 

L'acide  kinoveux  constitue  une  masse  blan- 
che ou  d'un  jaune  tendre  qui  fournit  une 
poussière  fort  électrique.  Sa  solution  dans 
l'eau  de  chauS  donne,  avec  l'azotate  d'argent, 
un  précipité  "dont  la  composition  s'accorde, 
d'après  Kavfalier,  avec  la  formulo 
(CiSHi80ï)î5Ag2O,H2O. 

—  Ilésine  C1BH**0'.  Le  composé  de  résine 
et  de  chaux  que  précipite  le  chlorure  de  cal- 
cium dans  la  préparation  de  l'acide  kinoveux 
est  presque  entièrement  soluble  dans  l'éther  ; 
et,  si  l'on  évapore  la  solution  et  que  l'on  fasse 
digérer  le  résidu  dans  de  l'alcool  k  40°,  on 
obtient  une  solution  qui  laisse,  lorsqu'on  l'é- 
vapore,  uu  résidu  complexe.  Ce  résidu  étant 
traité  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  four- 
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Bit  dû  chlorure  de  calcium  dùi  sô  dissout, 
tandis  qu'il  reste  à  l'état  insoluble  ané  résilié 
jaune  brunâtre,  dont  la  composition  est  expri- 
mée par  là  formule  C*5HWÛS,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Distillée  avec  dé  la 
chaUx  hydratée,  cette  résine  fournit  deux 
huiles  dont  les  formules  sont,  suivant  M.  Kà- 
valier,  C3«H«0  etC^OH^O.  Ces  deux  huilés, 
par  une  distillation  sur  l'anhydride  phospho- 
rique,  se  convertissent  en  un  hydrocarbure  de 
la  formule  C^U1'.  Si  l'on  fond  la  résiné  et 
qu'on  la  fasse  tomber  sur  de  la  chaux  sodée 
maintenue  à  là  température  de  220°,  elle  se 
dédouble  en  produite  huileux  dent  les  utts 
sont  relativement  riches  et  les  autres  relati- 
vement pauvres  en  oxygène. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'exposer 
suivant  les  expériences  de  M.  Kawalier  sont 
loin  de  nous  paraître  concluants.  D'une  part, 
en  effet,  laa  résine  k  laquelle  on  attribue,  ja 
formule  C^H^O*  est  un  corps  non  cristallin 
qui  ne  présente  aucune  garantie  de  simpli- 
cité, qui  en  un  mot  pourrait  être  un  mélange, 
et  dont,  même  en  supposant  que  ce  soit  un 
corps  défini,  le  poids  moléculaire  et  partant 
la  vraie  formule  n'ont  pas  pu  être  détermi- 
nés. D'autre  part,  fil.  Kawalier  prétend  que 
par  la  cateination  avec  de  l'hydrate  de  chaux 
cette  résine  se  résout  en  deux  essences  dent 
les  formules  seraient  C»H*80  et  C^H^O,  Si 
cela  était  exact,  les  produits  huileux  qui  dis- 
tillent dans  la  distillation  de  cette  résine  sur 
la  chaux  seraient  plus  compliqués  par  leur 
composition  que  la  résine  elle-même.  Ce  se- 
rait le  premier  exemple  d'une  huile  obtenue 
par  voie  de  distillation  sèche  qui  serait  plus 
compliquée  que  la  substance  dont  elle  pro- 
vient, quand  celle-ci  est  elle-même  compli- 
quée, la  distillation  sèche  étant  une  méthode 
destructive  et  non  synthétique.  M.  Kawalier 
pourrait  toutefois.se  rabattre  sur  ce  que,  le 
poids  moléculaire  de  sa  résine  n'étant  pas  dé- 
terminé, la  formule  CV>HWQÏ  n'exprime  qu'un 
rapport,  la  molécule  pouvant  correspondre  k 
vin  multiple  de  cette  formule,  ce  qui  explique- 
rait que  ses  huiles  eussent  pu"se  produire 
par  voie  destructive.  Mais  il  reste  même  alors 
lui  fait  inexplicable  dans  les  expériences  de 
M.  Kawalier.  Ce  chimiste  admet  que  ces  bul- 
les traitées  par  l'anhydride  phosphorique  se 
réduisent  l'une  et  l'autre  en  un  hydrocarbure 
de  la  formule  Cl°fli6.  S'il  en  est  ainsi,  les 
formules  C3°H«Q  et  C50HS0O  qu'il  attribue  à 
ces  huiles  sont  inadmissibles.  L'anhydride 
phosphorique  agit  d'ordinaire  sur  les  compo- 
sés organiques  en  leur  enlevant  de  l'eau.  Or, 
si  l'on  enlève  H^O  à  l'une  ou  k  l'autre  de  ces 
deux  formules,  ou  obtient  tes  nouvelles  for- 
mulés C3°H*6  et  CâÇtilS,  qui  ne  sont  point  des 
multiples  de  CHl1*  ;  en  effet 

3  X  Ci«Hi6  =  CMHW 
et 

5  X  CWH«  «  C«)H80. 

M.  Kawalier,  pour  être  logique,  devrait  donc 
au  inoiiiS  écrire  les  deux  huiles  oxygénées 
C30HB0Q  et  C30H8SO,  Toutes  ces  expériences 
sont  donc  !i  recommencer, 

PIN  {le),  village  et  commune  de  France 
(Orne),  cant.  d'Éxmes,arrond.  etk  15  kilom. 
E.  d'Argentan,  sur  la  rive  droite  de  l'Orne  ; 
413  hab.  Beau  haras  nationul,  avec  plus  de 
100  étalons  de  race  percheronne;  son  éta- 
blissement remonte  k  1714.  Vacherie  natio- 
nale fondée  en  1848.  Courses  de  chevaux. 

PIN§  (lie  des),  lie  française  de  l'Océa- 
nie,  située  dans  là  Mêlanéâië,  aU  S.-E.  de  1k 
Nouvelle-Calédonie,  dont  elle  est  une  dépen- 
dance, par  22°  40'  de  latit.  S.  et  165°  de  ion- 
git.  E.  Elle  est  au  centre  d'un  groupe  d'ilôts 
boisés  et  couverts  de  pins,  au  nombre  des- 
quels oh  remarque  i'ile  Almène,  dont  on  tire 
beaucoup  de  bois  pour  Port-de-Frânce,  chef- 
lied  de  notre  colonie  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. Les  abords  de  l'Ile  des  Pins,  parsemés 
de  récifs,  sont  d'un  accès  difficile.  Séparée 
de  la  grande  terre  par  un  chenal  de  20  a 
24  kilom.,  elle  affecte  la  forme  d'Un  cercle 
irrôgulier  de  10  milles  de  diamètre  environ. 
Sa  superficie  consiste  presque  entièrement  eil 
un  immense  plateau  fêrrugiileux,  aride,  que 
domine  Une  montagne,  le  pic  N'gu,  dont  lé 
sommet,  hiiUt  de  200  mètres,  s'aperçoit  a 
4u  kilont,  eh  mer.  La  zone  du  littoral  prér 
sente  une  succession  de  prairies  étroites,  il 
est  vrai,  mais  parfaitement  arrosées  et  treS- 
fertiles  en  pâturages,  orangers,  citronniers, 
vignes,  légumes  d'Europe,  cyprès  eoloti- 
nalres  pour  la  construction.  A  l'exception  dé 
la  zone  du  littoral  formant  une  étroite  lisière 
cultivable,  tout  te  reste  de  l'Ile  est  couvert 
dé  plaines  stériles.  La  température  y  est  plus 
busse  et  plus  régulière  que  dans  ta  Nouvelle- 
Calédonie  ;  l'air  est  pur  et  SSC,  le  climat  sain, 
les  pluies  fréquentes,  mais  de  peu  de  durée. 
Le  long  dos  petits  cours  d'eau  de  l'île  se  trou- 
vent des  bois  peuplés  de  ramiers,  de  mSi-léâ, 
de  tourterelles,  de  perroquets,  etc.  On  voit 
dans  l'île  le  gallicalius  lajresnayanus,  appelé 
pur  les  indigènes  laude  diù,  soi-te  dé  grosse 
pûûle  k  bec  rouge,  k  long  cou,  très-domésti- 
cablé,  et  des  chiens  sauvages  qui  attaquent 
les  moutons.  Certains  légumes  d'Europe  y 
viennent  très-bien;  on  y  cultive  surtout  en 
grande  abondance,  sur  le  littoral,  des  choux, 
qu'on  envoie  k  Nouméa  avec  diverses  plantes 
de  jardinage. 

L'iie  des  Pins,  dont  la  population  est  d'en- 
viron 800  habiUntSj  est  habitée  par  des  indi- 
gènes de  la  même  race  que  ceux  dô  la  Nou- 
velle -  Calédonie  et  dés  lies  Lôyalty.  Leurs 
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mœurs  se  sont  beaucoup  adoucies,  bien  que 
le  cannibalisme  n'y  inspire  aucune  répu- 
gnance. Un  indigène  disait  k  M.  J.  Garnier 
qu'il  mangeait  les  ennemis  parce  que  c'était 
«  aussi  bon  que  porc,  vache.  »  «  Vous  lais- 
sez pourrir  vos  morts,  ajoutait- il,  parce  que 
vous  avez  beaucoup  de  viande.  Nous,  nous 
mangeons  nos  ennemis,  mais  jamais  de  gran- 
des personnes  de  nos  tribus;  k  Kanaln,  c'est 
différent.  Nous  nous  bornons  à  dévorer  avec 
des  ignames  }es  enfants  mal  conformés,  dont 
le  pèro  est  indigent  ou  la  famille  trop  nom- 
breuse :  cela  l'ait  beaucoup  de  bien  k,  la 
mère—  » 

L'Ile  des  Pins  fut  découverte  par  Cook  le 
23  septembre  1774.  Quand  il  accosta  au 
mouillage  de  Gadji,  où  se  trouve  un  des  prin- 
cipaux villages  indigènes,  il  se  trouva  en 
présence  du  grands  arbres  propres  à  fournir 
des  bois  de  mâture  et  dont  les  branches 
croissent  autour  de  la  tige  en  formant  de 
petites  touffes.  Cook  en  ht  couper  plusieurs 
et  donna  à  l'Ile  le  nom  d'île  des  Pins.  La 
France  établit  son  protectorat  sur  cette  île. 
En  1848,  le  P.  Goujon  y  établit  le  centre  des 
établissements  des  missionnaires  à  la  Nou- 
velle-Calédonie. En  1872,  l'Ile  fut  choisie,  par 
l'Assemblée  nationale,  pour  servir  de  lieu  de 
déportation  aux  individus  condamnés  à  la 
déportation  dans  une  enceinte  fortifiée. 

Pin  (CABARET  DE  LA  Pomme  ds).  V.  POMME 
DE  PIN. 

PIN  (Elzéar),  littérateur  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Apt  (Vaucluse)  en  1313. 
Tout  en  s' occupant  de  travaux  agricoles,  il 
cultiva  les  lettres  et  la  poésie,  collabora  au 
Messager  de  Vaucluse,  k  la  Revue  aptésienne, 
au  Mercure  aptésien,  au  Vert-Vert,  au  Cor- 
saire, etc.,  et  prit  une  part  active  à  la  poli- 
tique. Sous  le  règne  de  Louis  -  Philippe , 
M.  Elzéar  Pin  se  fit  connaître  comme  un  des 
chefs  du  parti  républicain  dans  son  départe- 
ment et  combattit  à  outrance  la  politique  du 
ministère  Guizot.  Lorsque  la  révolution  de 
1848  eut  renversé  la  monarchie  de  Juillet, 
M.  Pin  fut  nommé  sous-commissaire  de  la 
république  à  Apt  et,  quelque  temps  après, 
le  département  de  Vaucluse  l'élut  représen- 
tant du  peuple  à  la  Constituante.  Arrivé  à 
Paris,  il  fit  partie  du  comité  de  l'agriculture, 
Se  rangea  parmi  les  républicains  avancés,  fit, 
après  l'élection  de  Louis-Bonaparte  comme 
président  de  la  république,  une  opposition 
constante  à  la  politique  rétrograde  au  pou- 
voir exécutif  et  ne  fut  point  réélu  lors  des 
élections  pour  la  Législative.  De  retour  dans 
son  département,  il  continua  à  se  mêler  ac- 
tivement de  politique,  k  défendre  les  institu- 
tions démocratique»  contre  la  réaetion,  de- 
venue maîtresse  de  la  situation,  et  fut  payé 
de  son  dévouement  à  la  république  par  l'exil. 
Expulsé  du  territoire  français  après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  M.  Pin  se  réfugia  dans 
le  Piémont,  où  il  passa  plusieurs  années.  De 
retour  en  France  après  l'amnistie  de  1860,  il 
vécut  à  l'écart  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
Lors  des  élections  du  8  février  1871,  les  élec- 
teurs de  Vaucluse  l'envoyèrent  siéger  à  l'As- 
semblée nationale.  Mais  la  Chambre  ayant 
ordonné  une  enquête  sur  les  opérations  élec- 
torales de  ce  département,  il  donna  sa  dé- 
mission avec  ses  quatre  collègues.  Le  2  juil- 
let suivant,  il  fut  réélu  le  premier  de  la  liste 
par  35,228  voix.  De  retour  à  l'Assemblée,  il 
se  fit  inscrire  dans  le  groupe  de  l'Union  ré- 
publicaine, avec  lequel  il  a  constamment  voté 
contre  les  mesures  rétrogrades  adoptées  par 
la  majorité,  sans  jamais  prendre  part  aux 
discussions  publiques.  Le  canton  d'Apt  l'a 
appelé,  le  8  octobre  1871,  k  faire  partie  du 
conseil  général  de  Vaucluse. 

Nous  citerons  de  lui  :  Poè'mes  et  sonnets 
(Paris,  1839,  in-8o);  Projet  de  ferme  régio- 
nale et  essai  d'endiguement  de  la  Durance'à 
Villeiaure  (1848,  in-8°)  ;  Souvenirs  poétiques 
(1870,  in-8°). 

P1NA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à  45  ki- 
lom.  S.-E.  de  Saragosse,  ch.-l.  de  juridic- 
tion civile,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  ; 
2,500  hab. 

P1NA  (Ruy  de),  historien  portugais,  né  à 
Guarda,  dans  le  xvc  siècle,  mort  en  1519. 
Il  remplit  diverses  missions  secrètes  sous 
Jean  11,  Emmanuel  et  Jean  III,  et  fut  notaire 
royal,  historiographe  et  garde  des  archives 
de  Torre  do  Tombe.  Ses  Chroniques,  long- 
temps enfouies  aux  archives  de  Torre  uo 
Tombo,  comprennent  l'histoire  du  Portugal  de- 
puis Sanche  1er  jusqu'à  Alphonse  IV  et  ont  été 
publiées  par  parties  séparées  (Lisbonne,  1B53, 
1727-1729,  1790,  1792).  Pour  le  style,  on  place 
Pina  presque  au  .même  rang  que  Ferdinand 
Lopes. 

FINi  (Jean-François-Calixte  de),  marquis 
de  Saint-Didier,  numismate  français,  né  dans 
le  Dauphiné  en  1779,  mort  k  Grenoble  en  1842. 
Il  fut  maire  de  cette  ville  et  membre  de  la 
Chambre  des  députés  sous  la  Restauration. 
Outre  des  articles  insérés  dans  la  Revue  de 
numismatique  et  dans  la  Revue  du  Dauphiné, 
on  a  de  lui  :  Leçons  élémentaires  de  numisma- 
tique romaine  (1823)  ;  les  Monnaies  des  évê- 
ques  de  Valence  et  des  comtes  de  Valeniinois 

(1837). 

PINA  (Mariano),  auteur  dramatique  espa- 
gnol, né  vers  1820,  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  emploi?  civils  et  devint  secrétaire 
du  gouvernemeni  de  la  province  de  Jaen  ; 
mais  ij  quitta  plus  tard  l'administration  pour 
■se  consacrer  à  la  littérature,  dans  laquelle  il 
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avait  déjà  débuté  par  des  articles  de  presse. 
Il  a  abordé  le  théâtre  avec  succès,"  et  parmi 
celles  de  ses  compositions  qui  ont  été  le  mieux 
accueillies  nous  citerons  :  la  Bouche  noire, 
comédie  en  trois  actes;  Au  lever  du  jour, 
intermède  lyrique  et  dramatique  ;  Amour  et 
crainte,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ; 
Affaires  de  fous,  comédie  en  un  acte;  Brus- 
chino,  vaudeville  en  deux  actes,  etc. 

PINACE  s.  f.  V.  PINASSE. 

PINACLE  s.  m.  (pi-na-kle  —  lat.  pinacu- 
lum,  faite  ;  de  pinna,  créneau,  probablement 
le  même  que  pinna,  plume,  aigrette,  qui  est 
une  corruption  iepenna,  plume).  Antiq.  Com- 
ble, partie  la  plus  élevée  du  temple  de  Jéru- 
salem, où  Jésus  aurait  été  transporté  lorsqu'il 
fut  tenté  par  le  démon. 

—  Fig.  Situation  très-élevée  :  Il  tomba  du 
haut  même  de  ce  pinacle  de  sûreté  et  d'im- 
portance où  il  croyait  être.  (St-Simon.)  Pas- 
quier,  âgé  de  trente-cinq  ans,  se  trouva  sou- 
dainement porté  au  pinacle  de  sa  profession 
comme  avocat.  (Ste-Beuve.) 

—  Mettre  quelqu'un  sur  le  pinacle,  Le  louer 
à  l'excès,  le  mettre,  par  des  louanges,  au-des- 
sus de  tout  le  monde  :  La  comtesse  est  trop 
plaisante  sur  M.  de  Lauzun,  qu'elle  voulait 
mettre  sur  le  pinaglb  et  qui  n'a  encore  ni 
logement  à  Versailles,  ni  les  entrées  qu'il  avait. 
(Mme  de  Sév.) 

Mon  industrie  ain»  nous  eiti  mis  au  pinacle. 

E.  Auoiek. 

PINACOTHÈQUE  s.  f.  (pi-na-ko-tè-ke  — 
du  gr.  pinax,  tableau,  et  thêkè,  boite,  dé- 
pôt). Antiq.  Salle  des  Propylées  d'Athènes, 
où  se  trouvait  une  collection  de  tableaux  : 
Personne  via  oublié  cette  charmante  idylle  de 
Ma  sœur  n'y  est  pas,  un  délicieux  badinage 
qui,  deux  mille  ans  plus  tôt,  eût  été  suspendu, 
par  les  Athéniens  les  plus  délicats,  sons  te  por- 
tique de  la  pinacothèque  des  Propylées.  (Th. 
Gaut.) 

—  Cabinet,  musée  de  peinture  :  La  pina- 
cothèque de  Munich. 

—  Encycl.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de 
pinacothèque  à  toute  galerie  de  tableaux,  pu- 
blique ou  privée  ;  parmi  les  galeries  publiques, 
la  pinacothèque  d  Athènes  était  célèbre  entre 
toutes.  On  connaît  une  partie  des  tableaux 
qui  y  figuraient  et  l'on  a  essayé,  de  nos  jours, 
d'en  retrouver  remplacement.  À  l'imitation 
des  Athéniens,  les  Romains  donnèrent  le  nom 
de  pinacothèques  à  leurs  galeries  de  tableaux  ; 
la  plupart  des  patriciens  en  avaient  de  fort 
riches.  Dans  leurs  palais,  la  pinacothèque 
s'ouvrait  sur  l'atrium;  le  plan  de  la  maison 
de  Pansa,  k  Pompéi  (v.  maison  romaine),  la 
place  dans  lo  fond  de  l'atrium,  près  de  la 
salle  des  archives.  On  y  conservait  non-seu- 
lement des  tableaux,  mais  aussi  des  statues 
et  toutes  sortes  d'objets  d'art. 

Grâce  à  une  indication  de  Pausanias.  on 
croit  avoir  reconnu  la  pinacothèque  d'Athè- 
nes dans  une  des  salles  des  Propylées.  «  A 
la  gauche  de  l'escalier  des  Propylées,  dit 
l'antique  voyageur,  est  un  bâtiment  où  l'on 
voit  des  peintures.»  Ce  mot  de  bâtiment  pou- 
vait un  instant  faire  supposer  un  corps  d'é- 
difice isolé,  et  on  trouve  en  effet,  au-dessous 
de  l'aile  gauehej  entre  son  soubassement,  le 
piédestal  d'Agrippa  et  les  murailles  exté- 
rieures, un  espace  carré  d'environ  10  mètres 
sur  chaque  côté  ;  mais  les  fouilles  de  1845- 
1846  n'ont  fait  découvrir  Jà  aucune  trace  de 
construction.  Au  reste,  on  renonce  aisément 
à  chercher  la  pinacothèque  en  dehors  des  Pro- 
pylées en  se  souvenant  qu'un  ancien,  Polé- 
mon  le  Périégète,  a  écrit  un  livre  sous  ce  ti- 
tre exact  :  Sur  les  tableaux  qui  sont  dans  les 
Propylées.  Pausanias  indique  donc  bien  cer- 
tainement l'aile  gauche  dé  cet  édifice;  on  re- 
connaît justement  dans  ses  ruines  une  grande 
salle  de  30  pieds  environ  sur  36,  percée  d'une 

fiorte  entre  deux  fenêtres,  disposition   qui 
aisse  trois  parois  de  la  salle  sans  ouvertures, 

■  car  il  ne  faut  pas  tenir  compte  des  fenêtres 
que  les  ducs  d  Athènes  y  ont  fait  percer  au 
moyen  âge.  En  face  de  ces  trois  murs  nus, 
la  première  question  qui  se  présente  est 
celle-ci  :  étaient-ils  couverts  de  fresques? 
supportaient -ils  des  tableaux  mobiles?  La 
fresque  est  tellement  dans  les  habitudes  an- 
tiques, que  c'est  cette  première  hypothèse 
qu'on  fut  tenté  de  vérifier  tout  d'abord;  mais 

•1  examen  des  murs  la  contredit  formellement. 
M.  Beulé  n'y  a  découvert  aucune  trace  de 
couleur,  tandis  que  les  chapiteaux,  les  pilas- 
tres et  les  encadrements  des  fenêtres  en  pré- 
sentent encore  aujourd'hui  des  restes  assez 
abondants  pour  guider  dans  la  restitution  de 
la  décoration  primitive.  De  plus,  M.  Dubuis- 
son  a  constaté  que  les  murs  n'avaient  jamais 
été  préparés  pour  recevoir  le  stuc. 

Les  tableaux  étaient  donc  peints  sur  des 
panneaux  mobiles.  Us  représentaient  pour  la 
plupart  des  épisodes  de  la  guerre  de  Troie  : 
Diamède  chargé  des  flèches  de  Philoctète; 
Ulysse  emportant  le  palladium  ;  Achille  dans 
le  gynécée  de  Lycomède  ;  ce  dernier  tableau 
était  de  Polygnote  ainsi  que  Dlysse  se  mon- 
trant a  Nausicaa.  On  y  voyait  encore  un  Sa- 
crifice de  Polyxène,  œuvre  inspirée  de  la  plus 
pathétique  des  tragédies  d'Euripide;  la  Mort 
d'Egisthe;  un  Lutteur,  de  Tiraarète,  peintre 
inconnu;  un  Enfant  partant  des  urnes  et  un 
certain  nombre  de  portraits  :  un  du  poète 
Musée,  un  ou  plusieurs  d'Alcibiade  ;  Aglao- 
phtjft  y  avait  exposé  son  Jeune  Athénien  sur 
les  genou®  de  la  nymphe  Némée,  groupe  gra- 
cieux et  lascif  qui  faisait  s.ourire  les  jeunes 
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gens,  disent  les  auteurs,  et  froncer  le  sourcil 
aux  vieillards.  Au  temps  de  Pausanias,  les 
tableaux  de  )a  pinacothèque  commençaient  k 
s'effacer  et  allaient  périssant, 

Qn  a  fait  revivre  le  nom  do  pinacothèque 
pour  l'appliquer  aux  grandes  galeries  publi- 
ques de  peinture;  mais  la  vieille  dénomina- 
tion de  musée,  qui  ne  vaut  rien,  a  prévalu 
jusqu'ici  et  il  semble  difficile  de  s'habituer  à 
dire  ta  pinacothèque  du  Louvre,  la  pinacothè- 
que du  Luxembourg,  Dons  sa  ferveur  de  res- 
tauration antique,  le  roi  Louis  I«r  de  Bavière 
a  imposé  ce  nom  à  la  grande  galerie  de  pein- 
ture de  Munich  et  c'est  la  seulo  collection  de 
ce  genre  qui  l'ait  gardé,  dans  la  langue  cou- 
rante. V.  Munich. 

PINA1GRIER  (Robert),  dit  le  Bon  PW- 
Rrier,  l'un  des  plus  grands  peintres-verriers 
de  l'école  française,  né  k  Tours  vers  Î490, 
mort  dans  la  même  ville  vers  1560.  Ses  con- 
temporains, qui  pourtant  l'appréciaient  à  sa 
juste  valeur,  ne  nous  ont  laissé  sur  lui  aucun 
document;  ce  n'est  que  par  des  conjectures 
que  l'on  peut  fixer  là  date  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort,  de  même  que  son  pays  natal.  On 
présume  qu'il  est  né  a  Tours  parce  qu'il  s'y 
fixa  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  et 

?ue  ses  enfants  y  restèrent  après  sa  mort.  Il 
ut  un  des  nombreux  artistes  français  dont  la 
présence  de  la  cour  des  Valois  a  Blois  et  à 
Çhambord  surexcita  le  génie. 

M.  Doublet  de  Boisthibault,  dans  sa  Notice 
sur  les  Pinaigrier  (1)354,  in-4°),  semble  igno- 
rer le  séjour  de  cet  artiste  k  Rome,  vers 
1510  ou  1515,  ou  du  moins  paralt-il  n'y  pas 
croire.  Or,  ce  voyage  en  Italie  est  presque 
incontestable.  Si  Robert  n'eût  pas  vu  les 
maîtres  de  la  Renaissance,  Léonard  de  Vinci, 
Perugin,  Pollajuolo,  etc.,  il  n'aurait  pu,  mal- 

f;ré  tout  son  génie,  deviner  si  complètement 
e  leur,  sentir  comme  eux  et  voir  comme 
eux  la  nature.  Or,  dans  l'un  des  vitraux 
qu'il  peignit,  k  son  retour  sans  doute,  dans 
1  église  Saint-Hilaire  de  Chartres,  vers  1B20, 
vitraux  que  l'on  voit  maintenant  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  la  même  ville,  il  y  a  tout  un 
fond  de  paysage  occupé  par  une  Vue  de 
Rome  d'une  exactitude  irréprochable  et  dans 
une  gamme  ardente,  claire,  dorée,  qui  prouve 
que  ses  yeux  avaient  gardé  souvenir  de  la 
couleur  locale,  da  ces  teintes~italiennes  que 
le  ciel  de  laTouraine  ne  lui  eût  pas  révélées. 
Quand  bien  même  ce  fait  ne  viendrait  pas 
lever  tous  les  doutes,  nous  trouverions  en- 
core des  preuves  non  moins  concluantes 
dans  le  style  italien,  les  types  italiens  et  les 
draperies  italiennes  de  son  oeuvre  tout  en- 
tier, a  en  juger  seulement  par  les  morceaux 
qui  nous  restent,  car  nous  avons  a  déplorer 
des  pertes  irréparables  dans  cette  collection 
de  vitraux  magnifiques.  Pourtant,  les  con- 
temporains semblent  avoir  apprécié  à  sa 
juste  valeur  cet  homme  de  génie;  leurs  élo- 
ges ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux 
qu'on  lui  donne  h  présent,  et  l'on  ne  peut 
s'expliquer  leur  indifférence  sur  les  choses 
de  sa  vie,  de  sa  famille,  de  son  intérieur. 
Cette  observation  n'est  pas  d'ailleurs  spé- 
ciale k  Pinaigrier.  Nous  l'avons  déjà  faite 
souvent  pour  la  plupart  des  artistes  du 
xm",  du  xrve  et  du  xve  siècle.  Toujours  est-il 
qu'on  ne  sait  pas  grand'chose  de  la  biogra- 
phie proprement  dite  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, qui  s'est  élevé,  dans  son  art  étroit 
et  difficile,  à  la  hauteur  de  Léonard  de  Vinci, 
son  maître  probablement  ;  mais  il  ne  l'a  ja- 
mais imité,  il  s'en  faut  bien.  Pour  suivre  les 
traces  de  n'importe  qui,  il  avait  une  nature 
trop  franchement  prime -sautière.  Il  était 
Gaulois  avant  tout,  Gaulois  de  la  rabelai- 
sienne Touraine.  On  trouve  en  toute  leur 
puissance  ces  deux  instincts  contraires  dans 
ces  mêmes  vitraux  de  Saint-Hilaire  que  nous 
venons  de  signaler.  Voici,  en  effet,  1  étrange 
scène  que  l'un  d'eux  représente.  Elle  pour- 
rait s'appeler -les  Vendanges  du  sang  divin. 
On  y  voit  des  papes,  des  rois,  des  empereurs, 
des  eurdinaux,  des  prélats  de  toute  robe, 
en  grande  tenue,  emplissant  des  tonneaux  et 
les  roulant  vers  une  cave  ouverte  où  sont 
rangés  déjà  des  tonneaux  pareils.  Ces  ton- 
neaux sont  pleins  de  sang  ;  et  ce  sang  coule 
du  corps  de  Jésus-Christ,  que  l'on  écrase 
sous  un  pressoir,  au  second  plan.  La  scène 
n'est  pas  encore  là  tout  entière  ;  elle  se  dé- 
veloppe en  incroyables  détails.  Ainsi  :  des 
patriarches  labourent  la  vigne,  d'autres  la 
taillent,  d'autres  g'oeeupent  du  raisin  que  les 
évangélistes,  sous  la  forme  d'un  lion,  d'un 
aigle,  d'un  taureau,  empilent  dans  un  traî- 
neau conduit  par  un  ange.  Plus  loin,  des 
prêtres  se  confessent  et  communient.  Les  fi- 

fures  principales  ne  sont  point,  paraît-il, 
es  types  de  fantaisie;  ce  sont  autant  de 
portraits,  et  Sauva!  avait  raison  d'y  recon- 
naître François  I",  Charles-Quint,  Henri  VIII 
et  le  cardinal  de  Châtillon.  Dans  cette  com- 
position bigarre  ,  il  y  a  des  groupes  d'une 
grande  suavité;  d'autres  sont  d'une  énergie 
farouche  qui  rappelle  Michel-Ange.  Partout 
la  forme  est  grandiose  et  savante .  comme 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci. 
A  ces  qualités  remarquables  s'ajoute  une 
couleur  éclatante,  harmonieuse ,  pleine  de 
charme  ;  ces  vitraux  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  en  état  de  conservation  parfaite; 
mais  ce  qui  en  reste  suffit  pour  que  l'on  re- 
compose leur  ensemble. 

Autre  bizarrerie,  ce  sujet,  qui  nous  semble 
un  rébus,  et  qui  n'est  pas  k  vrai  dire  d'une 
séduction   irrésistible   comme  idée,    eut  un 
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succès  si  grançj,  qu'il  fut  reproduit  immédia- 
tement dans  là  plupart  des  églises  de  Paris, 
dans  la  chapelle  Saint-Louis,  k  Saint-Jnc- 
ques-la-Boucherie,  à  Saint-André,  k  l'hôpital 
Saint-Gervais.  Cette  vogue  spontanée  attira 
l'attention  de  François  Ior,  qui  se  fit  le  pro- 
tecteur de  l'artiste.  Il  lui  confia  d'abord  l'é- 
glise Saint-Victor,  où  Pinaigrier  déroula  en 
groupes  splendides  toutes  les  Débauches  de 
l'enfant  prodigue  dans  les  vitraux  des  faça- 
des latérales.  Dans  ceux  qui  éclairaient  la 
voûte  du  maltre-autel,  il  peignit  la  Résur- 
rection de  Lazare,  la  Cène  et  trois  Episodes 
de  la  vie  de  saint  Léger.  Il  ne  reste  que  des 
copies  et  des  dessins  de  missels  coloriés  d'a- 
près l'original  de  ces  œuvres  capitales,  oui 
étaient,  disent  les  contemporains,  les  chefs- 
d'œuvre  du  maître,  Aux  Enfants-Rouges,  il 
y  avait  aussi  de  fort  belles  choses,  entre  au- 
tres :  François  I<*t  et  la  reine  de  Navarre  ca- 
ressant ces  jeunes  orphelins;  V Entrée  de  Jé- 
susrChrist  à  Jérusalem;  Jésus-Christ  montrant 
des  enfants  à  ses  disciples  et  les  leur  faisant 
admirer  comme  des  modèles  de  candeur.  Ce 
dernier  vitrail  surtout  est  porté  aux  nues  par 
les  historiens  du  temps.  Si  nous  avons  k  dé- 
plorer la  perte  de  ces  travaux,  nous  pou- 
vons, en  revanche,  admirer  k  Saint-Gervais, 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  derrière  le 
maltre-autel,  trois  vitraux  représentant  les 
trois  grandes  phases  de  \' Histoire  de  la 
Vierge.  Elévation  d'idée,  grandeur  de  style, 
puissance  de  modelé,  finesse  de  sentiment, 
magnificence  de  couleur,  tout  est  lk.  Eh 
bien,  ces  morceaux,  d'un  charme  si  réel,  sont 
dépassés  par  les  vitraux  de  Saint-Médéric 
(Saint-Merry),  représentant  l'Histoire  de  Jo- 
seph et  qui  sont  parfaitement  conservés.  Les 
figures  en  sont  grandes  comme  nature  ;  par 
malheur,  un  des  curés  de  Saint-Merry  en  a 
dispersé  les  différents  morceaux  ;  trouvant 
que  ces  vitraux  arrêtaient  la  lumière  trop 
complètement,  il  fit  enlever,  de  chacune  des 
fenêtres,  les  deux  panneaux  du  milieu  et  les 
fit  replacer  dans  d'autres  fenêtres,  parmi  des 
Vitraux  plus  modernes  et  très-différents.  Cet 
arrangement  subsiste  encore;  mais  les  ce u- 
vres  du  maître  se  distinguent  aisément  des 
autres  par  l'échit  de  leur  couleur  et  la  supé- 
riorité de  leur  style.  Ces  panneaux  distraits 
de  l'ensemble  représentent  les  Deux  songes 
de  Joseph,  On  voit  dans  les  vitraux  du  chœur 
Joseph  gardant  les  troupeaux  de  son  père- 
Joseph  expliquant  les  songes;  Joseph  vendu; 
Joseph  devant  Pharaon,  etc.  On  ne  saurait 
dire  assez  vraiment  toutes  les  grandeurs  de 
ces  admirables  scènes,  qu'on  ne  peut  compa- 
rer qu'aux  merveilles  de  Léonard  de  Vinci. 
On  peut  dire  qu'k  cette  époque,  où  l'art  fran- 
çais n'existait  pas  encore,  il  avait  déjà,  pla- 
nant sur  son  berceau,  deux  grands  maîtres, 
Jean  Cousin  et  Pimùgrier.  Un  peintre  ita- 
lien, visitant  Paris  cinquante  années  plus 
tard,  s'écriait  devant  ces  vitraux  :  «  Sono 
délicate,  doleissime  e  di  grandissima  ma- 
niera. •  (Ils  sont  d'une  douceur,  d'une  déli- 
catesse extrêmes  et  du  style  le  plus  gran- 
diose !)  Cet  éloge  n'était  que  juste. 

Robert  Pinaigrier  n'est  pas  seulement  une 
des  gloires  de  l'art  français,  il  est  encore  le 
père  et  le  maître  de  trois  artistes  :  Nicolas, 
Jean  et  Louis  Pinaigrier,  qui  ont  porté  vail- 
lamment son  nom  à  jamais  illustre.  Nicolas 
fut  le  plus  renomme  des  trois;  on  lui  attri- 
bue lés  beaux  vitraux  de  l'église  Saint-Ai- 
gnan,  et  ceux  de  la  crypte  Notre-Dame  de 
'  Chartres.  Les  premiers,  deux  verrières  d'en- 
viron deux  mètres  de  hauteur,  représentent 
l'un  un  Portement  de  croix,  l'autre  un  Juge- 
ment dernier.  Ceux  de  la  cathédrale  ont  été 
f  raves  dans  les  Monuments  français  inédits 
e  M.  Villemain.  —  On  second  Nicolas,  petit- 
fils  de  Robert,  avait  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  vitraux  dans  diverses  églises  de  Pa- 
ris ;  il  vivait  de  1618  à  Ifi35.  Il  existait  encore 
de  lui ,  au  xviii»  siècle ,  de  belles  verrières 
dans  la  chapelle  du  cimetière  de  Saint- Paul 
et  dans  celle  du  cimetière  de  Saint-Etienne- 
dii-Mont;  dans  cette  dernière  il  avait  repro- 
duit le  Pressoir  mystique  de  Saint-Hilaire 
de  Chartres.  Toutes  ces  œuvres  ont  disparu 
avec  les  édifices  auxquels  elles  appartenaient. 

PINAIOUA  s.  m.  (pi-na-iou-a).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  corossolier  commun. 

PINAKOLINE  s.  i.  (pi-na-ko-li-ne  —  rad. 
pina/cone).  Chim.  Corps  huileux  qui  prend 
naissance  dans  la  déshydratation  de  la  piha- 
koae. 

—  Ejacycl.  La  pinakoline  C6H«0  est  un 
liquide  huiîeux  qui  dérive  de  la  pinakone 
'  par  la  soustraction  d'une  molécule  d'eau  et 

tui  se  produit,  soit  lorsqu'on  distille  l'hy- 
rate  de  pinakone  cristallisé  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique,  soit  lorsqu'on 
soumet  la  pinakone'  fondue  k  l'action  d'un 
courant  de  chlore  guzeux,  La  pinakoline  est 
incolore,  d'une  odeur  de  menthe  poivrée, 
d'une  densité  de  0,7999  k  16<>:  elle  bout  k 
105«.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  se 
mêle  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  et 
l'éther.  Eile  ne  se  combine  pas  aux  bisulfites 
alcalins.  L'acide  azotique  concentré  la  con- 
vertit en  composés  nitrés  huileux  d'un  rouge 
brun.  Lorsqu'on  la  soumet  k  l'action  du 
chlore  sec  k  la  lumière  diffuse,  elle  se  con- 
vertit en  dichloropinakoline 

CSH10CP0, 
huile  pesante,  visqueuse,  qui  se  solidifie  au 
bout  de  peu  de  temps  en  cristaux  incolores 
qui  ont  ta  forme  d'aiguilles.  Elle  agit  sur  io 
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nez  et  sur  les  yeux  à  la  manière  delà  dîchlo- 
racétone,  c'est-a-dire  qu'elle  les  irrite  éner- 
giquement.  Elle  fond  a  51»  et  bout  à  178°. 
Elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide 
et  peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  dans  la- 
quelle cependant  elle  peut  cristalliser.  La 
solution  alcoolique  ou  éthérée  est  précipitée 
par  l'eau. 

PINAKONE  s.  f.  (pi-na-ko-ne).  Chira.  Corps 
isomère  de  l'hexyl-glycol,  qui  résulte  de  l'ac- 
tion de  l'hydrogène  naissant  sur  l'acétone. 

—  Encycl.  La  pinakone  C6H**Os  prend 
naissance  dans  l'action  du  sodium  ou  mieux 
de  l'amalgame  de  sodium  sur  l'acétone 
aqueuse.  g  molécules  d'acétone  CWO  s'a- 
joutent en  tixant  H!  et  donnent  le  corps 

C?H»0*. 

11  y  a  tout  lien  de  supposer  que  la  pinakone 
est  un  glycol  tertiaire. 

Pour  préparer  la  pinakone ,  après  avoir 
traité  l'acétone  pendant  plusieurs  semaines 
par  l'hydrogène  naissant,  on  distille  le  liquide 
alcalin  qui  renferme  ce  corps  à  l'état  d'hy- 
drate en  même  temps  que  de  l'alcool  isopro- 
pylique,  et  l'on  soumet  le  produit  à  la  distil- 
lation fractionnée.  La  pinakone  hydratée  se 
trouve  dans  les  dernières  portions,  qui  l'aban- 
donnent en  cristaux  lorsqu'on  les  refroidit  k 
une  température  assez  basse.  En  distillant  de 
nouveau  cet  hydrate,  qui  renferme  6  molé- 
cules d'eau,  on  le  résout  en  eau  et  en  pina- 
kone, que  1  on  sépare  aisément  l'une  de  l'au- 
tre au  moyen  de  la  distillation  fractionnée. 
On  recueille  les  portions  qui  passent  .entre 
170O  et  180°.  Ces  portions  distillées  de  nou- 
veau fournissent  la  pinakone  pure.  Il  existe 
deux  modifications  de  la  pinakone,  l'une  li- 
quide, l'autre  solide. 

—  Pinakone  liquide.  La  pinakone  liquide 
est  un  sirop  incolore  de  0,96  de  densité  à  15°. 
Elle  ne  se  solidifie  pas  à  0°,  bout  à  176"  et  à 
177",  sous  la  pression  de  omm^s.  Elle  est 
soluble  dans  l'eau,  d'où  elle  se  sépare  presque 
aussitôt  à  l'état  d'hydrate  cristallisé ,  fusible 
à  460,5.  Lorsqu'on  la  protège  contre  l'humi- 
dité, elle  se  transforme  lentement,  mais  com- 
plètement dans  la  modification  solide. 

—  Pinakone  solide.  La  pinakone  solide,  com- 
plètement débarrassée  de  pinakone  liquide 
par  pression  entre  des  feuilles  du  papier  bu- 
vard et  purifiée  par  distillation,  est  une  masse 
cristalline  d'un  blanc  de  neige,  qui  se  ramollit 
et  fond  entre  35°  et  38°  et  qui  distille  k  1710 
et  k  172»,  sous  la  pression  de  on»,739,  en  don- 
nant un  liquide  incolore,  inodore,  visqueux, 
qui  se  solidifie  aussitôt.  Elle  se  dissout  rapi- 
dement dans  l'alcool  et  dans  l'éther  froid, 
peu  dans  le  sulfure  de  carbone  froid.  Elle  se 
dissout  mieux  dans  le  sulfure  de  carbone 
bouillant  qui,  par  le  refroidissement,  l'aban- 
donne cristallisée  en  fines  aiguilles.  Par  l'é- 
vaporation  spontanée  de  sa  solution  alcooli- 
que ou  éthérée,  on  l'obtient  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline  formée  par  une  masse 
d'aiguilles  disposées  comme  autant  de  rayons 
autour  d'un  centre  commun.  L'eau  froide  la 
dissout  peu,  l'eau  bouillante  la  dissout  beau- 
coup mieux,  mais  l'abandonne  bientôt  sous 
la  forme  de  pinakone  hydratée  fusible  k 
■46°,5  (Linnemann).  La  pinakone,  qu'elle  soit 
dans  1  une  ou  dans  l'autre  de  ces  modifica- 
tions, se  convertit  en  acétone  sous  l'influence 
des  agents  d'oxydation. 

—  Pinakone  hydratée,  CWWDMHSO  (pit* 
tig  et  Stadeler  admettent  7H*0).  On  l'obtient, 
soit  par  la  combinaison  directe  de  la  pina- 
kone avec  l'eau ,  soit  directement  par  l'ac- 
tion de  l'amalgame  de  sodium  sur  l'acétone 
aqueuse.  C'est  une  substance  transparente, 
léjjère,  qui  cristallise  ordinairement  en  longs 
cristaux  prismatiques.  Elle  est  parfaitement 
inodore  lorsqu'elle  est  pure.  Lorsqu'elle  est 
enfermée  dans  un  vase  clos,  elle  se  volatilisa 
et  se  sublime  d'une  partie  du  vase  sur  l'autre 
même  a  la  température  ordinaire.  Elle  se 
dissout  peu  k  froid  dans  l'eau  et  dans  l'é- 
ther. L'alcool  la  dissout  facilement,  et  on 
peut  aussi  la  faire  cristalliser  dans  l'eau 
Bouillante.  Elle  fond  k  46°,5  en  un  liquide 
incolore  qui  se  solidifie  en  se  refroidissant. 
Sous  l'influence  de  la  distillation  sèche,  elle 
se  résout  en  pinakone  et  en  eau.  Mais,  lors- 
qu'on la  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  elle  est 
entraînée  inaltérée  par  les  vapeurs  de  ce  li- 
quide. Lorsqu'on  la  distille  avec  de  l'acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique,  ou  encore  lors- 
qu'on la  maintient  en  fusion  et  qu'on  la  sou- 
met en  même  temps  à  l'action  d'un  courant 
de  chlore,  elle  se  convertit  en-pinakoline. 
Fittig  dit  avoir  obtenu  deux  autres  hydrates 
de  pinakone  renfermant  2  et  1  molécules 
d'eau. 

—  Benzopinakone,  ÇftW&0\  Ce  composé 
est  à  la  benzophénone  ce  que  la  pinakone 
est  à  l'acétone.  C'est  un  glycol  tertiaire  qui 
renferme  2  molécules  de  benzophénone 

CJ3HJ0O 
réunies  par  la  fixation  de  2  atomes  d'hydro- 
gène. Pour  la  préparer,  on  fait  une  solution 
saturée  k  15°  de  benzine  dans  l'alcool.  A 
1  partie  de  cette  liqueur  on  ajoute  6  parties 
d'un  mélange  formé  de  :  acide  suifurique, 
1  partie;  eau,  1  partie;  alcool,  i  parties,  et 
l'on  jette  le  tout  sur  une  grande  quantité  de 
zinc  granulé,  de  manière'  que  le  zinc  soit  à 
peine  recouvert  par  le  liquide.  Si  l'on  aban- 
donne ce  mélange  à  lui-même  pendant  plu- 
sieurs jours,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la  benzo- 
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pinakone  se  déposer,  sous  la  forme  d'une 
croûte  solide,  sur  le  zinc.  Une  autre  partie 
du  même  corps  reste  en  dissolution  dans  la 
liqueur,  d'où  on  peut  la  séparer,  soit  en  reti- 
rant l'alcool  par  la  distillation,  soit  en  préci- 
pitant par  leau.  Pour  retirer  la  partie  de 
benzopinakone  attachée  au  zinc,  on  attaque 
le  zinc  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau. 
La  benzopinakone  se  détache  alors,  et  on  la 
sépare  du  zinc  par  lévigation  ;  finalement  on 
achève  de  purifier,  soit  celle  qu'on  a  déta- 
chée du  zinc,  soit  celle  qu'on  a  extraite  de  la 
solution,  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool.  La  benzopinakone  cristallise  en 
prismes  microscopiques,  transparents,  bien 
définis,  peu  solubles  dans  l'alcool  bouillant, 
facilement  solubles  dans  l'éther,  le  chloro- 
forme et  le  sulfure  de  carbone.  Elle  fond  en- 
tre 178°  et  180°,  et  ne  se  solidifle  plus  par  le 
refroidissement.  Par  fusion  et  par  distilla- 
tion, elle  se.  convertit  en  une  modification 
isomérique. 

La  benzopinakone  est  intermédiaire,  par 
sa  composition,  entre  la  benzophénone  et  le 
benzhydrol.  Elle  se  convertit  en  benzophé- 
none lorsqu'on  l'oxyde  par  l'acide  sulfurique 
et  le  chromate  de  potassium,  exactement 
comme  la  pinakone  proprement  dite  se  con- 
vertit en  acétone.  Sous  l'influence  de  l'hy- 
drogène naissant  développé  par  l'amalgame 
de  sodium,  au  contraire,  elle  fixe  &  en  se 
dédoublant  et  se  transforme  en  benzhydrol 

C«HiîO, 

alcool  primaire  qui  se  forme  aussi  d'une  ma- 
nière plus  directe  par  la  fixation  de  Ha  sur  la 
benzophénone. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  benzopinakone 
avec  un  excès  de  chlorure  de  benzoîle,  elle 
répand  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  et 
se  convertit  en  une  substance  C^flSOO  par 
perte  d'une  molécule  d'eau.  Cette  nouvelle 
substance  est  à  la  benzopinakone  ce  que  la 
pinakoline  est  à  la  pinakone  ordinaire.  Si 
l'on  traite  le  produit  par  une  lessive  concen- 
trée de  potasse,  il  reste  pour  résidu  une  pou- 
dre blanche.  Celle-ci,  épuisée  par  l'éther  et 
recristallisée  dans  la  benzine  bouillante,  four- 
nit le  corps  CSSH^O  k  l'état  de  pureté,  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche,  indistincte- 
ment cristalline,  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, l'éther  et  la  benzine,  et  fusible  à  182°. 
Ce  corps  ne  diffère  de  l'éther  benzhydrolique 
que  par  2  atomes  d'hydrogène;  néanmoins 
l'amalgame  de  sodium  ne  le  convertit  pas  en 
ce  dernier  corps. 

—  Isobenzopinakone.  Nous  avons  dit  que, 
par  fusion  ou  volatilisation,  la  benzopina- 
kone se  convertit  en  une  modification  isomé- 
rique liquide  qui  ne  se  solidifle  pas  même  à 
—  15°.  Cette  variété  de  benzopinakone  est  si- 
rupeuse, fortement  réfringente,  bout  sans 
décomposition  k  297»,5  sous  la  pression  de 
0,733  et  possède  un  poids  spécifique  de  1,10 
à  19°.  Lorsqu'on  reçoit  dans  une  chambre 
noire  un  cône  de  lumière  transmis  à  travers 
ce  liquide,  on  aperçoit  une  belle  fluorescence 
bleue.  Elle  est  facilement  soluble  dans  l'al- 
cool froid,  l'éther  et  la  benzine.  Sous  l'in- 
fluence du  chlorure  de  benzoîle,  elle  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique,  mais  se  transforme 
dans  un  produit  liquide  au  lieu  de  se  trans- 
former dans  un  produit  solide. 

—  Isobenzopinakone  solide.  Abandonnée  k 
elle-même  pendant  plusieurs  mois,  la  va- 
riété liquide  de  benzopinakone  Se  solidifle 
peu  k  peu  et  complètement,  et  se  transforme 
ainsi  en  une  substance  facilement  soluble 
dans  l'alcool  froid,  l'éther  et  la  benzine,  et 
fusible  à  31°,  tandis  que  le  point  de  fusion  de 
la  benzopinakone  ordinaire  est  situé  entre 
170°  et  180°.  Cette  variété  diffère  donc  k  la 
fois  et  de  la  modification  liquide  et  de  la  mo- 
dification ordinaire  qui  se  produit  par  l'ac- 
tion directe  de  l'hydrogène  naissant  sur  la 
benzophénone.  Elle  se  transforme  avec  une 
extrême  facilité  dans  la  modification  liquide. 
C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  la  dissout  et  qu'on 
évapore  ses  solutions,  ou  même  lorsqu'on 
cherche  à  la  pulvériser,  elle  subit  cette  trans- 
formation moléculaire. 

La  modification  solide  et  la  modification 
liquide  d'isobenzopinakone  se  convertissent 
en  benzhydrol  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action 
de  l'amalgame  de  sodium,  comme  le  fait  la 
benzopinakone  elle-même, 

Un  fait  curieux  dans  l'histoire  des  pina- 
kones, c'est  leur  dédoublement  sous  l'influence 
de  l'oxygène  ou  de  l'hydrogène  naissant  en 
l'acétone  génératrice  ou  en  les  produits  qui 
en  dérivent.  La  seule  manière  de  s'expliquer 
la  formation  des  pinakones  est,  en  eifet, 
d'admettre  que  l'oxygène  qui  sature  2  ato- 
mes de  carbone  dans  l'acétone  n'en  sature 
plus  qu'un  seul ,  par  suite  de  ce  fait  qu'il 
fixe  1  atome  d'hydrogène.  Les  2  atomes  de 
carbone  de  2  molécules  d'acétone  voisine  qui 
restent  ainsi  non  saturés  peuvent  alors  ou 
fixer  chacun  1  atome  d'hydrogène  et  donner 
un  glycol  secondaire,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  formation  de  l'alcool  isopiopylique  ou  du 
benzhydrol,  ou  se  coller  l'un  k  l'autre  pour 
former  un  glycol  tertiaire  on  pinakone.  Ainsi, 
l'acétone  ordinaire  étant 
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devient,  par  la  fixation  de  H, 
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corps  non  saturé.  Ce  corps,  ou  fixe  H  et 
donne  de  l'alcool  isopropylique 
CHS 


C* 
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alcool' qui  renferme  l'élément 

CH 

et  qui,  par  conséquent,  est  un  alcool  secon- 
daire, ou  se  combine  k  lui-même  et  donne 
une  pinakone 

H3C    CH3 

I      I 
OHC— COH 

H«C    CH» 

qui  renferme  deux  fois  l'élément  alcoolique 
COH  et  qui,  par  conséquent,  est  un  glycol 
tertiaire.  Ajoutons  toutefois  que,  dans  les 
alcools,  les  glycols  tertiaires,  l'atome  de  car- 
bone qui  renferme  l'oxhydryle  est  lié  k  trois 
autres  radicaux  d'alcools,  tandis  que,  dans 
les pinakones,  il  est  lié  k  deux  radicaux  d'al- 
cools et  k  un  élément  d'alcool  tertiaire  COH. 
Ce  caractère  fait  des  pinakones  un  alcool 
tertiaire  d'une  classe  particulière,  une  fonc- 
tion particulière  oui  n«ti-ite  d'être  séparée  de 
la  fonction  alcoolique,  tout  comme  on  en  a 
séparé  les  phénols,  qui  sont  aussi  des  espèces 
d'alcools  tertiaires. 

Mais  pourquoi  les  pinakones  se  dédoublent- 
elles  exactement  en  leurs  produits  généra- 
teurs? 11  est  difficile  de  répondre  k  cette 
question,  tous  les  atomes  étant  liés  entre 
eux.  Il  est  probable  toutefois  que  les  atomes 
de  carbone  qui  renferment  l'oxhydryle  et  qui 
sont  liés  k  S  autres  atomes  du  même  élément 
ont  l'un  pour  l'autre  une  affinité  moindre  que 
ceux  qui  sont  combinés  avec  de  l'hydrogène 
et  qui  ne  sont  unis  qu'k  1  ou  k  2  atomes  de 
carbone  n'en  ont  entre  eux.  Il  en  résulte 
alors  que  la  scission  de  la  molécule  devant 
nécessairement  se  faire  dans  le  sens  de  la 
moindre  résistance,  ces  £  atomes  se  séparent, 
séparation  dont  le  résultat  est  la  formation 
d'une  molécule  incomplète  qui  produit  une 
acétone  sous  l'influence  des  agents  oxy- 
dants, et  un  alcool  secondaire  par  l'action 
des  agents  réducteurs. 

PINALIE  s.  f.  (pi-na-il).  Mamm.  Syn.   de 
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P1NAMONTI  {Jean-Pierre),  écrivain  ascé- 
tique italien,  né  k  Pistoie  en  163%,  mort  à 
Orta,  près  de  Novare,  en  1703.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  se  consacra  aux  missions 
de  la  campagne  et  devint  confesseur  de  la 
duchesse  de  Modène,  puis  du  grand-duc  de 
Toscane,  Cosme  III.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages  ascétiques,  qui  ont  été 
réunis  et  publiés  k  Parme  (1706,  in-fol.)  et 
dont  deux  ont  été  traduits  en  français  ;  ce 
sont  :  le  Directeur  dans  les  voies  du  salut 
(1728)  et  Lectures  chrétiennes  sur  tes  obstacles 
du  salut  (1737,  in-12). 

pin  AN  G  s.  m.  (pi-nangh  —  nom  malais). 
Bot.  Syn.  d'iREC,  genre  de  palmiers. 

PINARA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Lydie,  au  pied  du  mont  Cragus.  On 
y  voit  encore,  près  du  village  moderne  de 
Minara,  les  ruines  imposantes  de  temples, 
théâtres,  tombeaux,  et  de  plusieurs  maisons 
particulières, 

PINARD  (Marie-Oscar),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Auxerre  en  1801,  mort  en  1867. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit  k 
Paris,  il  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  se  fit 
connaître  comme  un  avocat  de  talent  et  de- 
vint membre  du  conseil  de  l'ordre.  Après  la 
révolution  de  1848,  Pinard- entra  dans  la  ma- 
gistrature comme  avocat  général,  puis  fut 
nommé  procureur  de  la  république  k  Paris 
et,  enfin,  conseiller  k  la  cour  d'appel  (1849). 
Outre  une  collaboration  active  k  divers  jour- 
naux de  jurisprudence  et  k  la  Tribune,  où  il 
a  fait  pendant  longtemps  le  compte  rendu 
des  procès  politiques,  on  doit  à  ce  magistrat 
deux  ouvrages  estimés  :  le  Barreau  de  Paris 
(1S45,  in-8°),  série  d'études  sur  les  avocats  ' 
contemporains  les  plus  remarquables,  conti- 
nuée et  complétée  sous  ce  titre  :  le  Bar- 
reau au  XIA*  siècle  (1864,  2  vol.  in-8°),  et 
l'Histoire  à  l'audience,  1S40-184S  (1848,  in-a°). 

PINARD  (Pierre-Ernest),  avocat  et  homme 
politique  français,  né  k  Autun  en  1823.  Il 
vint  étudier  le  droit  k  Paris,  où  il  passa  son 
doctorat  en  1846.  Inscrit  alors  au  barreau  de 
cette  ville,  il  devint  secrétaire  de  la  confé- 
rence des  avocats  stagiaires,  puis  entra  dans 
la  magistrature.Nommé  successivement  sub- 
stitut a  Tonnerre  (mai  1849),  k  Troyes  (dé- 
cembre 1815),  k  Reims  (décembre  1852)  et  k 
Paris  (octobre  1853),  il  eut  l'heureuse  chance, 
dans  cette  dernière  ville,  de  porter  la  parole 
dans  plusieurs  affaires  importantes,  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  publique,  notam- 
ment dans  l'affaire  Doudet,  dans  le  procès  de 
Mme  Pescatore,  qui  avait  contracté  k  l'é- 
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tranger  un  mariage  clandestin  et  purement 
religieux,  et  dans  le  procès  intenté  au  duc 
d'Aumale,  relativement  k  la  possession  de  la 
forêt  de  Vallée.  Ce  fut  également  lui  qui  prit 
la  parole,  au  nom  du  ministère  public,  dans 
un  procès  intenté  au  Crédit  mobilier.  Son 
réquisitoire,  dans  lequel  il  s'éleva  contre  la 
fièvre  de  l'époque,  l'amour  effréné  des  jeux 
de  bourse,  produisit  un  grand  effet  et  lui 
valut  d'être  nommé,  en  avril  1859,  substitut 
du  procureur  général.  Au  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante ,  il  était  appelé  aux  fonc- 
tions de  procureur  général  près  la  cour  de 
Douai.  Bans  cette  ville,  il  eut  encore  l'occa- 
sion de  se  signaler  dans  l'affaire  Doize  et 
dans  les  débats  de  l'assassinat  du  Favril. 
«  La  fortune,  dit  M.  Taxile  Delord,  voulut 
que  le  procès  Mirés  vint  se  dérouler  devant 
la  cour  de  Douai.  Il  soutint  l'accusation  avec 
force  et  talent.  Vanté,  pour  son  éloquence, 
k  l'empereur,  qui  cherchait  des  hommes  ca- 
pables de  défendre  son  gouvernement  k  la 
tribune,  et  k  l'impératrice  pour  ses  senti- 
ments religieux,  il  fut  mis  eomme  en  appren- 
tissage au  conseil  d'Etat.  >  Nommé  conseil- 
ler (5  mai  1866),  M.  Pinard  fut  désigné  pour 
préparer  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  sur  la 
révision  des  procès  criminels  et  correction- 
nels, et  pour  soutenir  ce  projet  de  loi  devant 
le  corps  législatif,  en  qualité  de  commissaire 
du  gouvernement;  il  fut,  en  outre,  chargé 
du  rapport  sur  la  loi  relative  au  régime  de  la 
presse  et  de  la  préparation  du  projet  de  loi 
sur  le  droit  de  réunion  (1867).  Dans  une  note 
adressée  au  chef  de  l'Etat  le  15  octobre  1867, 
au  sujet  du  choix  d'un  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  Rouher,  passant  en  revue  les  can- 
didats les  plus  en  vue  pour  ce  poste,  repous- 
sait M.  Pinard.  Il  trouvait  que  l'autorité  mo- 
rale de  ce  magistrat,  orateur  au  palais,  n'était 
pas  suffisamment  assise  et  développée,  qu'il 
était  encore  inexpérimenté  et  qu'il  passait 
généralement  pour  peu  propre  k  l'adminis- 
tration. Malgré  l'avis  du  ministre  d'Etat, 
M.  Pinard,  dont  la  fortune  avait  été  si  ra- 
pide, était  appelé,  le  14  novembre  1867,  k 
prendre  le  portefeuille  de  l'intérieur,  que  ve- 
nait de  déposer  le  marquis  de  La  Valette.  Il 
arrivait  au  pouvoir  au  moment  où  commen- 
çait k  se  produire  contre  l'Empire  une  op- 
position de  plus  en  plus  active  et  où  le  ma- 
laise croissant  des  affaires ,  l'inquiétude  des 
esprits  venaient  encore  ajouter  k  la  difficulté 
de  la  situation.  M.  Pinard  prit  la  parole,  dans 
les  premiers  mois  de  1868,  pour  la  discussion 
fle  deux  projets  de  loi  importants,  k  la  rédac- 
tion desquels  il  avait  pris  la  plus  grande  part, 
le  projet  de  loi  sur  la  presse,  voté  en  février 
1868,  et  le  projet  sur  le,droit  de  réunion,  voté 
en  mai  suivant.  Ce  fut  lui  qui,  comme  minis- 
tre de  l'intérieur,  fut  chargé  de  surveiller 
l'exécution  de  ces  nouvelles  dispositions  lé- 
gislatives. Dans  ses  nouvelles  fonctions, 
M.  Pinard  montra  aussi  peu  de  tact  que  de 
mesure  et  ne  fît,  par  ses  maladresses  et  ses 
rigueurs  intempestives,  qu'attiser  le  feu  qu'il 
s'imaginait  éteindre.  Grâce  k  la  suppression 
de  l'autorisation  préalable,  plusieurs  jour- 
naux parurent  et,  dès  le  l°r  mai,  Henri  Ro- 
chefort,  dont  le  ministre  avait  voulu  briser 
la  plume  en  l'empêchant  d'écrire  dans  le  Fi- 
garo,  publiait  son  célèbre  pamphlet,  la  Lan- 
terne, dont  le  succès  fut  foudroyant.  M.  Pi- 
nard, au  lieu  de  charger  les  tribunaux  de  le 
débarrasser  de  la  Lanterne,  engagea  avec 
son  auteur  une  lutte  personnelle,  déchaîna 
contre  lui  des  folliculaires  soudoyés,  mit  en 
branle  toute  sa  police,  et  ne  fit  que  se  cou- 
vrir de  ridicule,  en  augmentant  la  popularité 
de  l'impitoyable  satiriste.  D'autres  journaux, 
le  Figaro,  la  Situation,  le  Courrier  français, 
même  des  feuilles  illustrées  et  littéraires, 
étaient  l'objet  de  poursuites  et  de  condamna- 
tions. La  mise  k  exécution  de  la  loi  sur  les 
réunions  publiques  donnait  lieu,  de  son  côté, 
k  des  tracasseries  de  la  police,  ayant  pour 
objet  de  mettre  des  entraves  k  l'exercice  d'un 
droit  récemment  reconnu.  Les  manifestations 
qui  eurent  lieu  au  cimetière  Montmartre  ,  le 

2  novembre  1868,  sur  la  tombe  de  Baudin, 
mort  le  2  décembre  1851,  en  défendant^  la 
république,  fournirent  k  M.  Pinard  l'occasion 
de  faire  de  nouvelles  maladresses.  On  dissipa, 
par  la  force,  les  groupes  qui  se  rendaient  a 
la  tombe  de  l'ancien  représentant,  on  fit  des 
arrestations;  on  intenta  des  poursuites  k  l'A- 
venir national,  au  lléveil,ixk\  Hevue  politique, 
qui  avaient  annoncé  l'ouverture  d'une  sous- 
cription pour  élever  un  monument  en  l'hon 
neur  de  Baudin ,  et  ces  poursuites  eurent 
pour  résultat  de  fournir  k  M.  Gambetta  l'oc- 
casion de  prononcer, le  13  novembre,  contre 
l'Empire  et  le  coup  d'Etat,  le  magnifique 
plaidoyer  .qui  le  mit  en  pleine  lumière.  Pour 
le  même  motif,  le  Temps,  le  Journal  de  Pa- 
ris, la  Tribune  furent  également  poursui- 
vis et  condamnés.  A  la  même  époque ,  les 
journaux  officieux  répandirent  le  bruit  que 
les  républicains  se  proposaient  de  faire,  le 

3  décembre,  une  grande  manifestation  k 
la  tombe  de  Baudin.  Ce  jour-là,  M.  Pinard 
envoya  au  cimetière  toute  la  garde  de  Pa- 
ris, de  Versailles ,  de  Compiègne  et  mit  sur 
pied  la  totalité  de  sa  police.  Mais  la  force 
armée  attendit  inutilement,  l'arme  au  bras, 
La  grande  armée  de  Clichy,  pourvue  de  ses 
ambulances  et  de  cinq  jours  de  vivres,  dut 
rentrer  dans  ses  quartiers,  après  avoir  arrêté 
quelques  curieux  obstinés.  Ce  fut,  dans 
l'aris,  un  éclat  de  rire  général,  et  M.  Pi- 
1  ard,  qui,  par  excès  de  zèle,  avait  couvert 
de  ridicule  le  gouvernement,  dut  donner  sa 
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démission  (17  décembre  1868).  A  titre  de  com- 
pensation, Napoléon  III  le  nomma  sénateur, 
mais  il  rerusa,  se  trouvant  trop  jeune  pour 
s'enterrer  dans  la  Chambre  haute.  Quelques 
jours  après,  il  se  fit  inscrire  comme  avocat 
au  barreau  de  Paris.  Au  mois  de  mai  suivant, 
lora  des  élections  pour  le  Corps  législatif, 
M.  Pinard  posa  sa  candidature  dans  la  sep- 
tième circonscription  du  Nord  et  fut  élu  dé- 
puté par  29,800  voix.  Dans  sa  profession  de 
îbi,  on  l'avait  vu,  non  sans  étonnement,  se 
déclarer  partisan  de  t  l'intime  allianco  de 
l'ordre  et  de  la  liberté,  de  la  libre  discussion 
de  toutes  les  doctrines.  »  On  fut  encore  plus 
étonné  lorsqu'on  le  vit,  le  6  décembre  sui- 
vant, donner  son  adhésion  au  programme  li- 
béral de  M.  Josseau  et  déclarer  qu'en  ma- 
tière de  presse  il  regardait  comme  préféra- 
ble de  rentrer  simplement  dans  le  droit  com- 
mun, en  abrogeant  toutes  les  lois  spéciales. 
Il  appuya,  en  1870,  à  peu  près  constamment, 
le  ministère  Ollivier,  émit,  le  9  février,  cette 
opinion  singulière  qu'une  réunion  n'est  vrai- 
ment privée  que  lorsque  les  personnes  réu- 
nies se  connaissent  entre  elles,  se  prononça 
pour  la  nomination  des  maires  par  le  pou- 
voir (23  juin),  vota  pour  la  guerre  avec  la 
Prusse,  etc.  Après  la  révolution  du  4  septem- 
bre* 1870,  il  se  retira  à  Autun.  Arrêté  dans 
cette  ville,  le  5  janvier  1871,  sous  l'inculpa- 
tion de  menées  bonapartistes,  il  fut  transféré 
à  Lyon  et  rendu  à  la  liberté,  le  16  du  même 
mois.  Après  la  guerre,  il  revint  habiter  Pa- 
ris, où  il  a  repris  sa  place  au  barreau. 

PINARDE  s.  f.  (pi-nar-de  —  de  Pinard, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  serophularinées,  tribu  des  gratiolées.  il 
On  dit  aussi  micranthême. 

PINARD1E  s.  f.  (pi-nar-dl  —  de  Pinard, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  formé 
aux  dépens  des  chrysanthèmes. 

PINARE  s.  m.  (pi-na-re  —  du  gr.  pinaros, 
sale).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  sept  espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique équinoxiale. 

PINARIEN  s.  m.  (pi-na-ri-ain  —  Jat.  pina- 
rius).  Antiq.  rom.  Prêtre  ou  flamme  d  Her- 
cule. 

i.—  Encycl,  La  tradition  faisait  remonter 
l'institution  des  pinariens  au  roi  Evandre,  qui 
avait  été  le  contemporain  et  l'ami  d'Hercule. 
Virgile,  dans  l'Enéide (l.  VIII,  v.  877  et  suiv.), 
fait  raconter  par  ce  roi  à  Eoée  comment  le 
culte  d'Hercule  fut  établi  pour  célébrer  savic- 
toire  sur  Cacus,  comment  Potitius  et  Pinarius, 
l'un  chef  de  la  famille  des  Potitiens,  l'autre  de 
celle  des  Pinariens,  furent  les  ministres  de 
ce  culte,  et  comment  fut  placé,  dans  un  b'ois 
sacré,  1  autel  qui,  dès  le  commencement, 
porta  le  nom  de  Maxime  et  qui  le  conserva 
par  la  suite  : 
Ex  illo  celebratw  honos,  Ixtique  minores 
Servavere  dicm  ;  primusque  Potitius  auctor. 
Et  domus  Hereulei  custùs  Pinaria  tacri 
Banc  aram  luco  tlatuit,  qux  maxima  semper 
Dicetur  nobis,  et  erit  quss  maxima  temper. 
Virgile,  dans  ces  vers,  faisait  allusion  à  l'au- 
tel Maxime  consacré  a  Hercule  sur  le  Forum 
Boarium  et  que  desservirent  les  familles  des 
Potitiens  et  des  Pinariens.  Pour  compléter  la 
fable  relative  à  ces  deux  familles,  il  faut 
ajouter  les  détails  suivants,  extraits  par 
Montfaucon  de  divers  auteurs  de  l'antiquité. 
Potitius  et  Pinarius  étaient  des  compagnons 
d'Evandre.  Hercule  lui-même  leur  enseigna 
la  manière  dont  il  voulait  être  honoré,  et  de- 
manda qu'on  lui  offrit  des  sacrifices  le  matin 
et  le  soir.  Le  premier  sacrifice  fut  fait  le  ma- 
tin. Au  sacrifice  du  soir,  Potitius  arriva  bien 
avant  Pinarius;  celui-ci  se  présenta  au  mo- 
ment où  la  cérémonie  allait  être  terminée. 
Hercule,  indigné  de  sa  négligence,  ordonna 
que  les  Pinariens  seraient  inférieurs  aux  Po- 
titiens, tant  dans  le  sacrifice  que  dans  le 
repas  dont  il  était  suivi.  De  là  vint  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  aux  Pinariens  do  goûter  aux 
entrailles  des  victimes  et  que  ce  droit  était 
réservé  aux  seuls  Potitiens.  Suivant  Denys 
d'Halicarnasse,  ce  fut  au  sacrifice  du  matin, 
que  Pinarius  arriva  trop  tard-  et  lorsque , 
déjà,  Potitius  avait  mangé  une  partie  de  la 
chair  immolée. 

.  Les  familles  des  Potitiens  et  des  Pinariens 
restèrent  pendant  plus  de  quatre  siècles  char- 
gées du  culte  d'Hercule;  mais  elles  finirent 
par  confier  leurs  fonctions  à  des  esclaves 
achetés  des  deniers  publics  et  en  furent  pu- 
nies, comme  le  raconte  Tite-Live  :  •  Tandis 
.  qu'Appius  Claudius  faisait  les  fonctions  de 
censeur,  il  engagea  les  Potitiens  à  se  déchar- 
ger du  soin  des  sacrifices  dont  ils  étaient  les 
ministres  et  à.  l'instruire  des  cérémonies  dont 
ils  avaient  seuls  la  connaissance;  mais  il 
arriva  que,  la  même  année,  de  douze  bran- 
ches dont  était  composée  alors  la  famille  des 
Potitiens,  il  mourut  trente  personnes,  toutes 
en  âge  d'avoir  postérité,  et  que  toute  la  race 
fut  éteinte.  Açpius,  lui-même,  pour  avoir 
donné  ce  conseil,  devint  aveugle,  comme  si 
Hercule  eût  voulu  venger  sur  Appius  et  sur 
tous  les  Potitiens  le  mépris  qu'ils  avaient  fait 
de  ses  sacrifices,  en  les  remettant  en  d'autres 
mains.  »  D'après  les  érudits,  ce  que  Tite-Live 
dit  ici  des  seuls  Potitiens  doit  s'entendre  des 
Potitiens  et  des  Pinariens  réunis. 

PINARIUS,  V.  PINARIEN. 

PINAROPAPPE  s.  m.  (pi-na-ro-pa-po  — 
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du  gr.  pinaros,  gras  ;  pappos,  aigrette).  Bot. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  chicoracées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  au  Mexique. 

PINART  s.  m.  (pi-narr).  Archéol.  Nom 
d'une  ancienne  petite  monnaie  dont  parle  Ra- 
belais. 

PINART  (Michel),  orientaliste  français,  né 
à  Sens  en  1659,  mort  dans  la  même  ville  en 
1717.  Il  se  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  l'hébreu,  de  façon  à  pouvoir  aider  le  P. 
Thomassin  a  composer  son  glossaire ,  donna 
des  leçons  particulières,  puis  devint  succes- 
sivement sous-maître  au  collège  Mazarin, 
théologal  du  chapitre  de  Sens  (1712),  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  (1706). 
Pinart  a  laissé  des  Mémoires  sur  le  nom  de 
Byrsa,  citadelle  de  Carthage,  sur  une  mé- 
daille d'Hélène,  sur  des  médailles  samaritai- 
nes, une  Dissertation  sur  les  bibles  hébraïques, 
estimée  pour  l'exactitude  des  recherches,  etc. 

PINARUs.m.  (pi-na-ru).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  blennie,  qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes  :  La  télé  du  pinaru  est  comprimée  par 
les  côtés.  (V.  de  Bomare.) 

PINARDS,  rivière  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  partie  occidentale  de  la  Cilicie, 
affluent  du  golfe  d'Issus;  elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Deli-Tchat. 

PINAS  (Jean),  peintre  hollandais,  né  à  Har- 
lem vers  1596.  11  passa  plusieurs  années  à 
visiter  l'Italie,  en  compagnie  du  paysagiste 
Pierre  Lastman,  et  s'adonna  avec  un  égal 
succès  à  la  peinture  d'histoire,  de  genre  et 
de  paysage.  Ses  œuvres,  exécutées  d'un  pin- 
ceau vigoureux,  sont  bien  dessinées  et  d'un 
chaud  coloria,  qui  tombe  parfois  dans  le  noir. 
Parmi  ses  meilleurs  tableaux,  on  cite  son 
Histoire  de  Joseph  vendu  par  ses  frères.  On 
voit  de  lui,  au  musée  du  Louvre,  un  beau 
dessin  à  la  plume  et  colorié.  —  Son  frère, 
Jacques  Pinas,  cultiva  également  la  peinture; 
sans  faire  toutefois  le  voyage  d'Italie.  Il  re- 
çut des  leçons  de  Jean,  dont  il  adopta  com- 
plètement la  manière,  et  l'on  confond  quel- 
quefois leurs  ouvrages. 

PINASCA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Turin,  district  et  mandement  de  Pi- 
gnerol  ;  2,870  hab. 

PINASSE  s.  f.  (pi-na-se  —  rad.  pin).  Bot, 
Nom  du  pin  commun,  dans  les  Vosges. 

—  Mar.  Ancien  bâtiment  de  mer  à  poupe 
carrée,  long  et  étroit,  qui  avait  trois  mâts  et 
allait  aussi  à  rames,  n  Nom  donné  ensuite  à 
des  embarcations  légères. 

—  Comm.  Etoffe  unie  de  fabrication  in- 
dienne, qui  est  faite  avec  des  filaments  tirés 
de  l'écorce  d'un  arbre  dont  la  nature  est  in- 
connue. On  l'appelle  aussi  biambonée. 

—  Encycl.  Mar.  Au  xme  siècle,  la  pinasse 
était,  en  Espagne,  un  petit  navire  ayant  à 
peu  près  l'importance  de  la  caravelle  ;  les 
Anglais  ne  la  connurent  pas  avant  le  xve  siè- 
cle; Monstrelet  dit  espinace.  Les  pinasses  de 
Biseaye  avaient  une  certaine  renommée  au 
xvie  siècle  et  même  au  xvue  siècle.  La  pi- 
nasse était  légère,  rapide,  portait  voiles  ou  se 
manœuvrait  à  l'aviron.  Voici  ce  .qu'en  dit 
Fournierdans  son  Inventaire  des  mots:  «  Pi- 
nasses sont  petits  vaisseaux  longs,  étroits, 
forts  et  légers,  propres  à  faire  course  ou 
descendre  du  monde  en  une  côte  ;  ils  sont 
faits  de  pin,  pour  l'ordinaire;  les  Bajonnais 
s'en  servent  fort ,  tant  à  la  voile  qu'à  la 
rame.  »  Richelieu  fit  construire  à  Bayonne 
trente  pinasses  pour  secourir  l'île  de  Ré;  on 
voit  ces  navires  figurer  sur  les  gravures  de 
Callot  représentant  le  siège  de  l'Ile  de  Ré. 
La  renommée  des  pinasses  bayonnaises  n'é- 
tait pas  moindre  à  la  fin  du  xvne  siècle.  Le 
gouvernement  français  en  faisait  construire 
un  grand  nombre  pour  tenir  tête  aux  Anglais. 
On  fit  aussi  des  pinasses  en  Hollande  ;  elles 
étaient  moins  étroites  que  celles  de  Bayonne 
et  présentaient  quelque  analogie  avec  les 
flûtes.  Elles  étaient  parfois  très  -  grandes. 
Une  flotte  de  pinasses,  construite  à  Rotter- 
dam et  à  Amsterdam  en  1678,  comprenait 
quelques-uns  de  ces  navires  ayant  130  pieds 
de  long,  sur  près  de  30  pieds  de  large.  C'est 
tout  au  plus  si  les  pinasses  de  Biscaye  avaient 
50  pieds  de  long  sur  18  pieds  de  large.  La 
pinasse  se  matait  quelquefois  et  se  gréait  en 
goélette  ou  en  sloop. 

Au  siècle  dernier,  les  Français  appelaient 
pinasses  des  embarcations  légères,  longues, 
armées  de  huit  ou  dix  avirons  et  destinées, 
comme  les  chaloupes,  au  service  des  vais- 
seaux. De  nos  jours,  les  Européens  n'em- 
' ploient  plus  les  vinasses;  mais,  par  les  Por- 
tugais, les  Indes  en  ont  appris  l'usage.  Les 
pinasses  employées  sur  le  Gange  sont  de 
grands  bateaux  plats  qui  servent  a  transpor- 
ter les  voyageurs  et  les  marchandises;  elles 
n'ont  pas  moins  de  80  pieds;  elles  sont  sur- 
montées de  deux  mâts,  dont  le  plus  petit  est 
situé  à  l'arrière.  Ces  bateaux  sont  parfois  or- 
nés avec  beaucoup  de  luxe. 

PINASTELLE  s.  f.  (pi-na-stè-le  —  dimin. 
du  lut.  pinaster,  pin  sauvage).  Bot.  Syn.  de 
pessb,  genre  d'haloragées  ou  hippuridées. 

PINASTRE  s.  m.  (pi-na-stre  —  lat.  pinas- 
ter •  de  pinus,  pin).  Bot.  Nom  vulgaire  du  pin 
maritime. 

PINAU  s.  m.  (pi-no).  Bot,  Champignon  du 
genre  bolet. 

P1NÀULT  (Pierre-Olivier),  littérateur  fran- 
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çais,  mort  en  1790.  Il  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  écrivit  pendant  ses 
loisirs  les  ouvrages  suivants  :  Jugement  porté 
sur  les  jésuites  par  les  grands  hommes  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  (1761,  in-12);  la  Nouvelle 
philosophie  dévoilée  (1770,  in-12);  Origine  des 
marna  de  l'Eglise  (1787,  in-12).  On  lui  doit 
aussi  diverses  traductions  d'ouvrages  portu- 
gais et  italiens,  ainsi  qu'une  édition  des  Lois 
ecclésiastiques  de  France  de  Héricourt  (1771, 
in-fol.). 

PINÇADE  s.  f.  (pain-sa-de  —  rad.  pincer). 
Action  de  pincer  :  Donner  des  pinçades  jus- 
qu'au sang. 

—  Fig.  Critique  virulente.    . 
PINÇAGE  s.  m.  (pain-sa-je  —  rad.  pincer). 

Agric.  Action  de  pincer.  V.  pincement. 

PINCARA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Rovigo,  district  et  mandement  d  Oc- 
chiobeilo;  2,001  hab. 

PINÇARD,  ARDE  arlj.  (pain-sar,  ar-de  — 
rad.  pince).  Art  vétér.  Se  dit  d'un  chevul  qui, 
en  marchant,  appuie  sur  la  pince;  du  pied  de 
ce  cheval  :  Jument  finçarde.  Pied  pinçard. 

— s.  m.  Cheval  pinçard. 

—  s.  m.  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires  du 
pinson. 

PINCE  s.  f.  (paîn-se —  rad.  pincer).  Action 
ou  propriété  de'pincer:  Cet  instrument,  cet 
outil  n'a  pas  de  pince.  Il  Action  ou  faculté  de 
saisir  fortement  : 
Deux  pailles  prend  d'inégale  grandeur. 
Du  doigt  les  serre  ;  il  avait  bonne  pince.  - 

La  Fontaine. 

—  Action  de  pincer  quelqu'un,  de  le  saisir, 
de  l'arrêter  ;  Craindre  ta  pince.  Etre  menacé 
de  la  pince.  Gare  la  pince  1 

—  Sorte  de  longue  tenaille  dont  on  se  sert 
pour  remuer  les  grosses  bûches  dans  une 
cheminée  :  Il  faut  prendre  cette  bûche  avec 
la  pince.  (Acad.) 

—  Fig.  Action  de  dérober  ou  d'être  dérobé  : 
Cet  homme  est  sujet  à  ta  pince.  L'argent  des 
communautés  est  ordinairement  sujet  à  la  pince. 
(Acad.) 

—  Pince  à  noyés,  Instrument  destiné  à  ex- 
traire les  noyés  du  fond  de  l'eau,  et  qui  con- 
siste en  une  longue  perche  terminée  par  deux 
pièces  de  fer  ayant  à  peu  près  la  forme  et  la 
disposition  des  branches  d  un  forceps. 

—  Pop.  Chaud  de  la  pince,  Débauché. 

—  Chasse.  Pince  d'Elvaslsy,  Piège  qui 
porte  le  nom  de  son  inventeur  et  qui  pince 
les  oiseaux  par  les  pattes  ou  par  le  cou  au 
moyen  d'une  détente. 

—  Mar.  Partie  inférieure  de  la  proue,  voi- 
sine de  la  quille. 

—  Comm.  Mesurer  pince  A  pince,  Mesurer 
trop  juste. 

—  Techn.  Tenaille  en  usage  dans  un  grand 
nombre  de  métiers  :  Les  horlogers,  les  arque- 
busiers ont  de  petites  pinces  pour  prendre'  ef 
placer  les  goupilles  et  autres  pièces  légères. 
(Acad.)  On  a  vu  parfois  l'hiver,  en  Hollande, 
des  vaisseaux,  saisis  comme  par  une  pince,  se 
fendre  en  deux  sous  l'effort  des  glaçons.  (H. 
Taine.)  Il  Pli  qu'on  fait  à  du  linge  ou  à  de  l'é- 
toffe et  qui  se  termine  en  pointe  :  Pour  un 
homme  qui  a  la  poitrine  plate,  on  fait  souvent 
deux  pinces  dans  la  couture  du  revers  de  l'ha- 
bit, ce  qui  produit  le  double  du  bombage  né- 
cessaire. (Journal  des  Tailleurs.)  Il  Barre  de 
fer  aplatie  par  un  bout,  qui  sert  de  levier  :  Le- 
ver une  grosse  pierre  avec  une  pince,  (Acad.) 
Il  chargea  son  sac  de  voyage  de  crampons  de 
fer,  de  boulons  et  de  la  courte  pince  indispen- 
sable à  sa  périlleuse  recherche.  (E.  Sue.)  il 
Bord  inférieur  d'une  cloche  où  frappe  le  bat- 
tant. Il  Pince  à  élocher,  Levier  en  fer  d'envi- 
ron 3  mètres  de  longueur  qui  sert,  dans  la 
fabrication  des  glaces  coulées,  à  détacher  les 
cuvettes  de  leurs  sièges  quand  elles  y  sont 
fixées  soit  par  du  verre  fondu,  soit  par  la 
fusion  d'une  portion  de  la  terre  du  fond  des 
cuvettes,  il  Grande  pince,  Grand  levier  de  fer 
au  moyen  duquel,  dans  la  même  fabrication, 
on  soulève  les  cuvettes  pleines  quand  on  les 
prend  avec  le  chariot  à  tenailles  pour  faire 
la  coulée. 

—  Anat.  et  chir.  Instrument  formé  de  deux 
ou  plusieurs  branches,  qui  sert  à  saisir,  à  at- 
tirer, à  fixer  les  parties  qu'on  dissèque  ou 
qu'on  opère,  il  Pince  à  anneaux,  Celle  qui  sert 
à  enlever  la  charpie  et  différentes  pièces 
d'appareil.  1!  Pince  de  Museux,  Pince  destinée 
par  son  inventeur  à  la  rescision  des  amyg- 
dales. Il  Pince  de  Hunier,  Celle  qui  est  em- 

Floyée  pour  extraire  les  calculs  engagés  dans 
urètre. 

—  Art  vétér.  Partie  antérieure  d'un  fer  de 
cheval  :  On  n'étampe  jamais  en  pince  les  fers 
de  derrière.  (Acad.)  Le  pied  de  ce  cheval  pose 
sur  la  pince.  (Buff.) 

—  Mamin.  Extrémité  antérieure  du  pied  des 
animaux  ongulés  :  Lorsque  les  pinces  sont 
usées,  c'est  signe  que  la  bête  est  vieille.  (Acad.) 
On  dit  qu'un  sanglier  est  pigache  quand  il  a 
une  pince  plus  longue  que  l'autre.  (Tousse- 
nel.)  il  Chacune  des  dents  incisives  de  cer- 
tains animaux  :  Ce  cheval  a  mis  bas  les  pin- 
ces, il  a  trois  ans.  (Acad.) 

—  Crust.Nom  donné  aux  pattes  antérieures 
'  de  certains  crustacés,  qui  sont  en  l'orme  de 

tenailles  :    Les  pinces   d'une  écrevisse,   d'un 
homard,-d'un  crabe. 

—  Entom.  Nom  donné  aux  mandibules  de 
certains  insectes  :  Les  pinces  des  insectes  sont 
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des  instruments  d'une  matière  dure  et  solide, 
avec  lesquels  ils  saisissent  et  broient  leurs  ali' 
ments:  (Buff.) 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  soorpionides,  comprenant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces ,  répandues  dans  divers 
pays  :  La  pince  cancroide  vit  dans  les  lieux 
ombragés.  (H.  Lucas.)  Le  corps  de  la  pinck 
est  large  et  court.  (V.  de  Bomare.) 

—  Moll.  Pince  de  chirurgien,  Nom  mar- 
chand de  la  telline  rostrée. 

—  s.  m.  Outil  avec  lequel  l'ouvrier  velou- 
tier  coupe  le  velours  :  Lorsqu'un  pince  est 
bien  aiguisé  et  qu'il  coupe  bien  franc,  le  velours 
a  beaucoup  plus  de  fraîcheur.  (Bezon.) 

—  Encycl.  Techn.  La  pince  la  plus  com- 
mune est  celle  des  forgerons,  des  serruriers, 
des  chaudronniers,  etc.  ;  elle  sert  à  mettre  au 
feu  les  objets  que  l'on  veut  rougir  et  se  com- 
pose de  deux  branches  de  fer  réunies  à  peu 
près  comme  celles  d'une  tenaille.  Cette  pince 
peut  avoir  depuis  1  pied  jusqu'à  i  ou  5  pieds, 
selon  les  dimensions  du  foyer  avec  lequel  on 

-  travaille  et  la  température  il  laquelle  doivent 
être  portés  les  objets  retirés  du  foyer  avec  les 
pinces.  L'ouvrier  saisit  les  deux  branches  de 
fer  par  l'extrémité  arrondie  qui  sert  de  poi- 
gnée; ouvrant  la  pince  comme  il  pourrait 
faire  avec  une  teuaille,  il  s'empare  du  métal 
a  chauffer  par  l'autre  extrémité  de  la  pince, 
qui  est  plate,  de  façon  à  le  maintenir,  et, 
grâce  à  cette  pince,  le  métal  peut  être  tourné 
et  retourné  dans  le  feu  saris  danger  pour 
l'ouvrier.  Quelques  pinces  sont  munies  d'un 
ressort  qui  les  tient  ouvertes  naturellement 
lorsqu'on  ne  serre  pas  le  manche  dans  la 
main. 

La  pince  des  treillngeurs,  inventée  par 
M.  Arnheiter,  est  armée  de  deux  mâchoires 
servant  fi  saisir  le  fil  de  fer  pour  l'étirer  ou  le 
tordre.  Sur  la  partie  latérale  de  ces  mâchoires 
se  trouve  une  petite  pince  a.  couper;  elles 
sont  armées,  en  outre,  d'un  fort  renflement 

?ui  joue  le  rôle  d'un  marteau  et  sert  à  én- 
oncer les  clous. 

La  pince  des  carriers  consiste  en  une  barre 
de  fer  arrondie,  longue  ordinairement  de 
im,50  et  aplatie  à  l'une  de  ses  extrémités. 
Elle  joue  le  rôle  de  levier  lorsqu'on  détache 
ou  déplace  des  quartiers  de  roche.  L'une  de 
ses  extrémités  est  taillée  en  biseau  pour  lui 
permettre  d'entrer  dans  les  joints  des  pierres. 

Ces  pinces  servent  aussi  aux  mineurs  du 
génie,  qui  en  ont  de  plusieurs  espèces  :  la 
simple,  la  pince  h  talon,  la  pince  à  pied  de 
biche,  noms  qui  viennent  de  la  figure  de 
l'instrument,  et  enfin  la  pince  a  main,  qui 
porte  en  son  milieu  une  sorte  de  nœud  qui 
arrête  la  main. 

La  pince  des  bourreliers  leur  sert  à  assu- 
jettir les  cuirs  lorsqu'ils  les  cousent.  Cet  in- 
strument, qui  peut  être  de  bois  ou  de  métal, 
se  compose  de  deux  pièces  :  la  première  a 
environ  3  ou  4  pieds  de  longueur,  est  arrondie 

Îiar  en  bas  et  se  termine  par  un  plat  en  haut; 
a  seconde,  de  1  pied  et  demi,  s'enclave  au 
milieu  de  la  première  par  une  charnière. 
L'ouvrier  place  l'instrument  entr,e  ses  jam- 
bes, il  passe  le  cuir  entre  les  deux  pinces, 
qu'il  serre  fortement  ensuite  entre  ses  ge- 
noux. 

L&  pince  plate  des  chatnetiers  sert  a  tenir 
les  anneaux  et  les  chaînons  que  l'on  veut 
souder  ou  limer.  C'est  un  outil  de  fer  de  la 
longueur  de  5  à  6  pouces;  il  se  compose  de 
deux  bronches  enchâssées  qui  saisissent  et 
font  tenaille. 

Les  pinces  de  cordonnier  sont  des  espèces 
de  tenailles  en  ferayant  10  à  12  pouces  de  lon- 
gueur; leur  tête,  massive,  cubique  et  dentelée 
en  dedans,  saisit  le  cuir  lorsqu'on  veut  le  met- 
tre sur  la  forme,  après  que  l'empeigne  et  les 
quartiers  ont  été  cousus.  La  même  tète  sert 
au  besoin  de  marteau  et  de  tenaille. 

La  pince  à  tatouer  sert  à  marquer  les  ani- 
maux d'un  troupeau,  en  imprimant  sur  leur 
oreille  une  trace  indélébile.  On  eh  fabrique 
de  diverses  formes  ;  la  meilleure  pt'»ce  con- 
siste en  deux  branches  analogues  à  celles 
d'un  sécateur  et  séparées  par  un  ressort. 
L'une  d'elles  porte  un  cylindre  en  étain  tour- 
nant librement  sur  son  axe  et  armé  d'aiguilles 
figurant  des  chiffres.  L'autre  branche,  apla- 
tie, est  recouverte  d'un  cuir  épais. 

On  attache  l'animal  à  marquer  et  on  lui 
pince  l'oreille  entre  les  deux  branehes,  de 
façon  qu'elle  présente  sa  face  interne  à  l'ac- 
tion des  aiguilles;  on  a  eu  soin  d'amener  le 
chiffre  désiré;  on  frotte  la  partie  marquée 
avec  un  mélange  de  poudre  à  canon  et  de 
vinaigre,  et  le  chiffre  est  fixé  pour  toujours. 

—  Anat.  et  chir.  La  pince  des  anatomistes 
et  des  chirurgiens  se  compose  de  deux  bran- 
ches au  moins,  réunies  de  diverses  manières 
et  susceptibles  d'être  écartées  ou  rapprochées 
pour  lâcher  ou  pour  tenir  solidement  les  ob- 
jets. Les  unes  ont  deux  branches  soudées 
ensemble  à  l'une  de  leurs  extrémités,  libres 
dans  lé  reste  de  leur  étendue,  naturellement 
écartées  l'une  de  l'autre  par  leur  élasticité 
et  susceptibles  d'être  rapprochées  par  la  pres- 
sion qu'on  exerce  sur  elles  avec  les  doigts. 
Les  autres  sont  formées  de  deux  branches 
réunies  par  une  charnière  à  leur  partie 
moyenne.  Enfin,  il  y  en  a  qui  sont  composées 
de  deux  ou  trois  branches  susceptibles  de 
s'écarter  par  le  fait  de  leur  seule  élasticité 
et  qu'on  rapproche  en  faisant  glisser  sur  elles 
une  canule  dans  laquelle  elles  ont  été  préa- 
lablement introduites.  ': 
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Nous  allo«,s,  maintenant  donner  quelques 
détails  spéciaux  sur  les  principales  pinces 
employées  par  les  chirurgiens  et  les  vivisec* 
teurs. 

—  Pince  à  dissection  ou  à  ligature.  Elle  se 
compose  de  deux  lames  d'acier  ou  d'argent 
réunies  par  leur  extrémité  postérieure,  s'é- 
cartant  l'une  de  l'autre  par  leur  propre  res» 
sort  et  se  joignant  lorsqu'on  les  serre  entre 
les  doigts.  Elles  vont  en  diminuant  de  lar- 
geur et  en  augmentant  d'épaisseur  vers  leur 
extrémité  libre,  qui  est  mousse  et  garnie  à  sa 
face  interne  de  petites  dents  transversales 
qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres  quand 
on  comprime  les  branches  pour  serrer  plus 
exactement  les  corps  ou  les  tissus  que  l'on 
veut  saisir, 

—  Pince  à  pansement  ou  à  anneaux.  Pinco 
composée  de  deux  branches  arrondies  qui 
ressemblent  à  celles  des  ciseaux,  si  ce  n'est 
qu'au  lieu  de  se  croiser  et  d'être  tranchantes 
elles  sont  directement  opposées  l'une  a  l'au- 
tre et  aplaties  ou  munies  seulement  de  quel- 
ques dentelures  superficielles.  Cet  instrument 
sert  à  enlever  les  parties  d'un  appareil  de 

f rangement,  à  nettoyer  les  plaies,  a  soulever 
es  parties  molles,  à  porter  de  la  charpie  dans 
le  fond  d'un  foyer  purulent,  etc. 

—  Pince  de  Aluseux.  C'est  une  pince  a  an- 
neaux dont  les  branches  sont  terminées  par 
quatre  crochets  qui  se  regardent  et  se  croi- 
sent à  leur  extrémité  de  manière  à  faire 
l'office  d'érigne. 

—  Pince  à  polypes.  Elle  est  formée  de  deux 
branches  disposées  comme  celles  de  la  pince 
à  pansement  et  garnies  de  même  d'anneaux 
adaptés  à  leur-face  externe.  Seulement,  elle 
est  plus  forte  et  chaque  branche  a  son  extré- 
mité libre  large,  mousse,  arrondie,  creusée 
en  dedans  en  forme  de  cuiller  et  percée  de 
deux  petites  ouvertures  de  oni,Q09  de  hauteur 
sur  011,006  de  diamètre.  Les  bords  de  cette 
espèce  de  cuiller  fenètrée  sont  garnis  de 
dentelures  qui  s'entre-croisent  avec  celles  de 
la  branche  opposée. 

—  Pince  de  Ciuiale.  On  l'emploie  dans  les 
opérations  de  lithotritie.  Pour  l'introduire, 
on  fait  entrer  la  pince  dans  la  gaîne,  de  ma- 
nière que  les  branches  se  touchent  par  l'ex- 
trémité et  forment  un  bout  arrondi,  tandis 
que  vers  le  talon  elles  sont  assez  écartées 
pour  loger  entre  elles  le  bouton  du  stylet.  On 
serre  la  vis  de  pression  et  l'on  introduit  l'in- 
strument ainsi  monté  et  huilé  jusqu'au  calcul, 
derrière  lequel  les  doigts  d'un  aide  se  trou- 
vent appliqués  sur  l'urètre.  On  desserre  la 
vis  de  pression,  on  fait  ouvrir  la  pince  et  l'on 
retire  le  stylet;  la  main  gauche  du  chirurgien 
remplace  celle  de  l'aide.  Le  calcul  se  trouva 
ainsi  placé  entre  deux  puissances  qui  agis- 
sent simultanément  et  en  parfaite  harmonie. 

—  Pinces  à  pression  continue.  Pinces  dis- 
posées de  manière  que  leurs  branches  se 
croisent  et  exercent  une  pression  proportion- 
née à  la  force  de  ces  branches.  Pour  pincer 
l'objet,  on  exerce  avec  le  pouce  et  lindex 
me  pression  sur  les  branches,  ce  qui  fait 
écarter  les  mors  de  la  pince.  Il  suffit  alors  de 
cesser  la  pression  avec  les  doigts  pour  que 
l'objet  soit  saisi.  On  les  emploie  dans  les  in- 
jections pour  oblitérer  les  vaisseaux  coupés 
ou  rompus  et  l'on  en  a  de  différent  volume; 
on  les  emploie  aussi  'dans  le  cours  des  opé- 
rations sanglantes. 

On  emploie  encore,  dans  la  pratique  phy- 
siologique et  chirurgicale,  d'autres  pinces.  Il 
nous  suffit  d'avoir  indiqué  les  principales. 

—  Chasse.  Pince  d'Elvasky.  Piège  assez 
compliqué  qui  a  pris  le  nom  de  l'inventeur 
et  qui  se  compose  d'une  pièce  de  bois  plate 
de  6  pouces  de  longueur  sur  i  de  largeur  et 
15  lignes  d'épaisseur.  A  une  des  extrémités 
de  cette  planche  se  trouve  un  trou  servant 
au  passage  d'un  piquet  que  l'on  enfonce  en 
terre  pour  maintenir  l'appareil  que  le  gibier 
pris  chercherait  à  entraîner.  Sur  la  planche 
fixée  au  sol  comme  nous  venons  de  le  dire 
est  attaché  un  ressort  en  fil  de  fer  formant 
pince  coudée.  Les  branches  coudées  sont  em- 
brassées par  un  anneau  de  fil  de  fer  qui  les 
empêche  de  se  séparer  et  empêche  aussi  les 
deux  bras  de  s'écarter  davantage  lorsque  la 
pinee  est  fermée. 

Le  bout  de  la  marcbette  porte  un  bâton 
transversal;  la  détente  est  absolument  la 
même  que  celle  du  collet  à  ressort  et  agit  de 
la  même  manière.  Au  lieu  de  la  traverse,  la 
marchette  porte  quelquefois  un  appât  à  son 
extrémité  (v.  collet  à  ressort).  Ce  piégé 
s'emploie  contre  les  oiseaux  d'eau  ;  des  pinces 
plus  petites  servent  pour  les  oisillons,  près 
des  abreuvoirs.  On  appâte  sous  la  marchette, 
dont  le  jeu  doit  être  parfaitement  libre,  et  on 
obtient  un  succès  complet  si  l'appareil  est 
sensible  et  convenablement  établi. 

*—  Pêche.  La  pince  est  un  engin  autorisé 
par  l'administration.  Il  a  été  inventé  par  un 
meunier  de  Mailly-la-Ville  (Yonne).  Il  est 
d'un  maniement  très-facile,  peu  dispendieux, 
et,  avec  ce  système,  on  est  sûr,  sinon  de  ne 
jamais  manquer  un  seul  poisson,  au  moins 
de  n'en  point  blesser  ni  même  froisser  un 
seul.  Voici  comment  il  s'exécute.  A  deux 
manches  de  bois,  fort  et  bien  unis,  courbés 
un  peu  au  milieu  au  moyen  du  feu,  et  réunis 
à  cette  courbure  par  une  vis  qui  leur  donne 
l'apparence  de  branches  d'un  sécateur,  s'a- 
daptent deux  fortes  viroles  de  fer  forgé.  A 
ces  viroles  s'attachent  solidement  quatre 
gros  fils  de  fei  qui  se  recourbent  en  forme  de  I 
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clocheton  très-évasé  du  bas,  quelque  chose 
comme  une  cloche  à  fromage  quadrangulaire. 
Ces  fils  de  fer  sont,  à  l'extrémité,  tournés  en 
anneaux  à  travers  lesquels  glissent  deux  trin- 
gles mobiles  traversant  un  sac  de  filet  dont 
les  mailles  ont  la  dimension  légale  ;  le  filet 
est  lui-mênie  passé  dans  les  carcasses  de  fil 
de  fer. 

Quand,  en  descendant  le  courant,  par  une 
eau  limpide,  on  aperçoit  le  poisson  au  fond 
de  l'eau,  on  fait  arrêter  le  bateau,  on  ouvra 
les  deux  manches  de  la  pince  comme  s'ou- 
vrent des  branches  de  ciseaux  ;  les  tringles 
se  tendent  dans  toute  leur  longueur,  les  fils. 
de  fer  de  la  carcasse  s'écartent,  glissant  sur 
les  tringles  ;  la  poche  de  filet  se  dilate  et  on 
pose  cette  sorte  de  cloche  sur  le  poisson  en- 
trevu. D'un  coup  sec,  on  referme  les  bran-? 
ches  du  inanche;  les  fils  de  fer,  glissant  de 
nouveau  sur  les  anneaux  des  tringles,  se 
collent  l'un  à  l'autre,  et  le  poisson  est  enfermé 
dans  la  maille  du  filet,  sans  subir  ta  moindre 
meurtrissure. 

Avec  cet  engin  a  peine  connu  aujourd'hui, 
et  qui,  dans  la  suite,  prendra,  croyons-nous, 
un  grand  développement,  on  peut  facilement 
peupler  ses  viviers,  sans  avoir  à  redouter  le 
froissement  du  poisson. 

—  Arachn.  Les  pinces  ou  chélifères  sont 
caractérisées  par  deux  yeux  ;  des  mandibu- 
les terminées  par  un  stylet'arttculé  ;  le  tho- 
rax divisé  transversalement  par  un  sillon 
profond  ;  des  pattes  allongées,  de  grosseur  à 
peu  près  égaie.  Leur  corps  est  ovoïde  et  dé- 
primé, ou  oblong  et  presque  cylindrique,  re- 
vêtu d'un  derme  un  peu  coriace,  peu  velu  ou 
presque  glabre.  Leurs  palpes  sont  en  forme 
de  serres,  terminées  par  une  pince  didaçtyle. 
Les  pinces  vivent  en  général  dans  les  lieux 
écartés  et  humides,  dans  les  endroits  peu  fré- 
quentés des  maisons,  sous  les  pierres,  les 
herbes  ou  les  mousses,  sur  le  sol  humide,  ou 
bien  encore  sous  les  écorces  des  vieux  ar- 
bres, les  caisses  et  les  pots  k  fleurs  des  jar- 
dins, dans  les  papiers,  les  livres  ou  les  her- 
biers. «  Ces  pinces,  dit  M.  Lucas,  ont  été  les 
premières  connues;  leur  analogie  avec  les 
scorpions  a  frappé  de  tout  temps  les  obser- 
vateurs. Aristote,  en  parlant  du  scorpion,  dit 
qu'il  a  des  pinces,  comme  en  a  aussi,  ajoute- 
t-il,  cette  petite  espèce  de  scorpion  qui  s'en- 
gendre dans  les  livres.  Ailleurs,  il  dit  que  les 
scorpions  de  cette  sorte,  qu'il  appelle  smrpio- 
dès,  sont  extrêmement  petits  et  n'ont  point  de 
queue.  * 

Du  reste,  ces  arachnides  se  trouvent,  non- 
seulement  partout  où  il  y  a  des  scorpions, 
mais  encore  dans  d'autres  pays.  Leur  aire 
s'étend  depuis  les  régions  septentrionales  de 
l'Europe  jusqu'au  nord  de  l'Afrique.  Partout 
leurs  habitudes  sont  les  mêmes.  Les  pinces 
se  nourrissent  de  petites  espèces  d'insectes 
ot  d'arachnides,  telles  que  psoques  ou  poux 
des  bois,  mites,  pucerons,  etc.  On  en  a  même 
trouvé  qui  étaient  parasites  de  la  mouche 
domestique.  Linné  dit  que  ces  arachnides 
«l'introduisent  quelquefois  dans  la  peau  et 
qu'elles  y  produisent  une  brûlure  doulou- 
reuse; il  rapporte,  sur  la  foi  du  docteur  Ber- 
gius,'  qu'un  paysan  ayant  eu  la  cuisse  percée 
pendant  la  nuit  par  une  pince,  il  s'y  forma 
une  pustule  de  la  grosseur  d'une  noisette, 
qui  lui  causa  des  douleurs  très-vives.  Ces 
arachnides  marchent  assez  vite,  en  avant, 
de  côté  ou  même  à  reculons,  surtout  lors- 
qu'on les  touche,  ou  qu'il  s'agit  pour  elles 
^'éviter  un  objet  qu'elles  rencontrent  et  qui 
leur  porte  ombrage.  Suivant  Rcesel,  la  femelle 
pond  des  œufs  petits,  d'un  blanc  verdâtre, 
qu'elle  rassemble  les  uns  auprès  des  autres; 
d'après  Hermann,  elle  les  porte  sous  son  ven- 
tre, ramassés  en  une  petite  pelote,  comme  le 
font  plusieurs  arachnides. 

L'espèce  la  plus  répandue  et  la  mieux  con- 
nue est  la  pince  cancroïde,  appelée  par  quel- 
ques auteurs  scorpion-araignée;  elle  atteint 
à  peine  00,005  de  longueur;  sa  couleur  est 
d'un  brun  rougeâtre.  Elle  parait  habiter 
presque  toutes  les  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  n'est  pas  rare  à  Paris  et  dans  les 
environs.  De  Théis  l'a  prisa  très-abondam- 
ment, par  un  froid  do  15»,  sous  1  ecorce  des 
pommiers.  Elle  était  alors  aplatie  et  engour- 
die parle  froid,  et  sa  marche  était  aussi  lente 
que  lo  mouvement  de  l'aiguille  d'une  grande 
horloge.  Elle  sort  de  sa  retraite  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  et  pénètre  parfois  dans  les 
habitations. 

PINCÉ,  ÉE  (pain-sé)  part,  passé  du  v.  Pin- 
cer. Saisi  et  serré  entre  deux  doigts  ou  entre 
deux  objets  rapprochés  l'un  de  l'autre  :  Etre 
pincé  par  un  crabe.  Avoir  le  doigt  pincé  sous 
uns  pierre. 

—  Rendu  mince  en  serrant  :  Une  taille  f  in- 
cée  et  bien  prise. 

—  Fermé,  serré  étroitement  :  Sa  bouche 
pincée  était  encadrée  par  deux  petites  mous- 
taches grises  et  une  royale.  (A.  de  Vigny.) 

—  Fig.  Prétentieux,  plein  d'afféterie  :  Pres- 
que tous  les  ouvrages  des  beaux  esprits  ne  sont 
que  des  futilités  en  styte  pince,  en  antithèses. 
(Volt.)  La  petite  est  insignifiante,  la  mère  est 
un  peu  pincée.  (Balz.) 

—  Fam.  Pris,  saisi,  arrêté  :  Si  je  venais  à 
être  pince,  je  serais  obligé  de  rendre  gorge. 
(Le  Sage.)  Ils  connaissent  le  code  et  ne  ris- 
quent  jamais  de  se  faire  appliquer  la  peine  de 
mort  quand  ils  sont  pinces.  (Balz.)  Il  Attrapé, 
tombe  dans  un  piège  ou  un  inconvénient  :  Il 
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a  fait  des  spéculations  de  bourse  et  y  a  été 
pincé,  (Balz.) 

=™  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  est  très- 
mince  dans  ses  parties  basses  :  Frégate  pin- 
cée. 

•s-  Mus.  Se  dit  des  cordes  d'instruments 
qu'on  fait  vibrer  avec  les  doigts  :  Les  cordes 
de  la  harpe,  vigoureusement  pincées,  vibraient 
avec  une  sorte  de  fureur. 

—  5.  m.  Mus.  Sorte  d'agrément  du  genre 
des  trilles,  qui  était  propre  à  quelques  instru- 
ments, h  Syn.  de  pizzicato. 

—  Encycl.  Mus.  On  appelait,  pincé  autre- 
fois, dit  Rousseau,  une  sorte  d'agrément  pro- 
pre à  certains  instruments,  et  surtout  au  cla- 
vecin :  il  sa  fait  en  battant  alternativement  le 
son  de  la  note  écrite  avec  le  son  de  la  note 
inférieure,  et  observant  de  commencer  et 
finir  par  la  note  qui  porte  le  pincé.  Il  y  a 
cette  différence,  ajoute  Rousseau,  du  ptncé 
au  tremblement  ou  trille,  que  celui-ci  se  bat 
avec  la  note  supérieure,  et  le  pincé  avec  la 
note  inférieure.  Ainsi  le  trille  sur  l'ut  se  bat 
sur  l'a  if  et  sur  le  ré;  et  le  pincé,  s'H  est  écrit 
sur  l'ut,  se  battra  sur  le  si.  Le  pincé  est  mar- 
qué dans  les  pièces  de  Couperin  avec  une 
petite  croix  fort  semblable  à  celle  avec  la- 
quelle on  marque  le  trille  dans  la  musique 
ordinaire.  On  peut  voir  les  signes  de  l'un  et 
de  l'autre,  du  pincé  et  du  trille,  à  la  tête  des 
pièees  de  cet  auteur.  On  voit  que  le  pincé 
n'est  autre  que  notre  trille  d'aujourd'hui,  exé- 
cuté en  dessous. 

PINCEAU  s.  m.  (pain-sd  —  latin penicillum, 
diminutif  de  peniculum,  brosse  à  nettoyer  ou 
à  peindre,  diminutif  de  pénis,  pour  petuis,  la 
queue  des  animaux,  ainsi  nommée,  selon  De- 
lâtre,  de  la  racine  sanscrite  pat,  tomber,  vo- 
ler. Scheler  rattache  pinceau  à  une  forme  la- 
tine pennicillum,  diminutif  de  penna,  plume, 
pour  peina,  de  la  même  racine  sanscrite  pat, 
voler).  Instrument  formé  d'un  assemblage  de 
poils,  attaché  fortement  à  l'extrémité  d'une 
hampe,  et  dont  on  se  sert  pour  appliquer  et 
étendre  des  couleurs  :  Gros  pinceau.  Pinceau 
fin  et  délié.  Pinceau  de  poil  de  blaireau.  Les 
poètes  peignent  avec  ta  parole  et  les  peintres 
parlent  avec  te  pinceau.  (Annibal  Carrache.) 
Rendre  la  vertu  aimable,  le  vice  odieux,  le  ri- 
dicule saillant,  voilà  le  projet  de  tout  honnête 
homme  qui  prend  la  plume,  <e  pinceau  ou  le 
ciseau.  (Dider.)  Quittez-moi  la  règle  et  le  pin- 
ceau ;  prenez  un  fiacre  et  courez  de  porte  en 
porte  ;  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  ta  célébrité. 
(J.-J.  Rouss.)  Charles-Quint  ramassait  te 
pinceau  du  Titien.  (V.  Hugo.)  Le  pinceau  «f 
un  favori  et  non  un  ami  :  on  le  prend  et  on  le 
rejette.  (Th.  Gautier.) 
La  toile  prend  une  4me  et  vit  sous  le  pinceau. 

Cqlardbau. 

—  Par  ext.  Art  ou  manière  de  peindre  :  Il 
travaillait  avec  une  promptitude  étonnante,  un 
pinceau  hardi!  (Bailly.)  Il  possède  un  pin- 
ceau aventureux  qui  distribue  avec  rtn  rare 
bonheur  les  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lumière. 
(Th.  Gautier.) 

D'un  pinceau  délicat  l'nrtifice  agréable 
Sait  d'un  objet  hideax  faire  on  objet  aimable. 

Boileau; 

—  Fig.  Action  qui  produit  ou  modifie  des 
couleurs  :  La  nuit  commençait  à  promener  son 
noir  pinceau  sur  les  contours  de  l'horizon.  (H. 
C'astUle).  L'automne  avait  peint  de  son  bril- 
lant pinceau  le  feuillage  des  bois;  l'ombre 
épaisse  des  bois  se  desstnait  sur  les  ondes  du 
fleuve  qui  s'enfuyaient  en  silence.  (G.  de  La 
Bédollière.)  Il  Action  ou  manière  de  peindre 
par  la  parole  :  Tu  demeures  surpris  et  changes 
de  couleur  à  ce  discours  .•  ce  n'est  là  qu'une 
ébauche  du  personnage  ;  et,  pour  en  achever  le 
portrait,  il  faudrait  bien  d'autres  coups  de 
pinceau.  (Mol.)  La  mollesse  conduit  te  pinceau 
avec  lequel  Quinault  peint  les  plaisirs  et  la  vo- 
lupté. (Condillac.)  Il  faut  se  défier  du  pin- 
ceau des  contemporains,  conduit  presque  tou- 
jours par  la  flatterie  ou  par  la  haine.  (Volt.) 

C'est  assez,  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau. 

Boileau. 
Mes  pinceaux  indulgents  n'effleurent  que  les  vices. 

Coi.het. 

—  Pop.  Balai  :  Les  hommes  de  corvée  sont 
ta  tout  prêts,  le  pinceau  en  main,  je  veux  dire 
le  balai  en  joue.  (Vidal.)  Tenant  en  main  un 
pinceau,  plus  vulgairement  appelé  bâtai  de 
bouleau.  (E.  de  La  Bédollière.) 

—  Donner  le  dernier  coup  de  pinceau  à  un 
tableau,  Le  terminer,  l'achever  entièrement. 

—  Donner  un  coup  de  pinceau  à  quelqu'un, 
Faire  de  lui  un  portrait  désavantageux. 

—  Fr,  maçonn.  Plume  à  écrire  :  Le  F.\  se- 
crétaire tenait  le  pinceau. 

—  Techn.  Brosse  de  graveur.  Il  Brosse  de 
relieur. 

-r  Mamm.  Taupe  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

—  Moll.  Pinceau  en  plume,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  mitre.  Il  Pinceau  ma- 
riit,  Nom  vulgaire  du  genre  arrosoir. 

—  Annél.  Pinceau  de  mer,  Nom  vulgaire 
des  amphitrites. 

—  Bot.  Genre  d'algues,  du  groupe  des  eo- 
rallines,  rangé  par  quelques  auteurs  parmi 
les  polypiers  calcifères.  ■* 

—  Physiq.  Syn.  de  faisceau  :  Un  pinceau 
lumineux. 

—  EncycL  Le  pinceau  est  un  instrument 
fait  de  poils  assemblés,  liés  à  leur  base  et  in- 
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traduite  ^an,}  le  tube  d'une  plume  ou  dans,  un 
tube  de  cuivre  appelé  virole.  Les  plumes  em- 
ployées pour  la  confection  des  pinceaux  sont 
surtout  celles  d'oie,  classées  par  grosseurs. 
On  emploie  aussi  pour  les  petits  joinceatta;  des 
plumes  de  pigeon  ou  de  corbeau;  les  gros- 
seurs au-dessus  sont  demandées  aux  plumes 
de  cygne  et  d'aigle.  Pour  les  grosseurs  su- 
périeures, on  se  sert  de  viroles.  Commerciale- 
ment, les  pinceaux  a  plume  d'oie  sont  uinsi  dé- 
signés :  superflus,  fins,  mi-fins  et  communs. 
Chacune  de  ces  sortes  comporte  trois  quali- 
tés, sauf  la  sorte  commune,  qui  n'a  qu'une 
qualité;  et  chacune  de  ces  qualités  se-divise 
en  huit  numéros,  marquant  les  huit  grosseurs 
de  plumes  employées.  Chaque  sorte  et  cha- 
que qualité  se  distinguent  par  la  couleur  ou  la 
nature  du  lien  qui  enserre  le  poil  dans  le  tube 
transparent  de  la  plume.  Ces  pinceaux  ont  gé- 
néralement leur  extrémité  pointue  ;  pour  la 
gouache  et  la  peinture  à  l'huile,  la  pointe  est 
carrée;  elle  est  bombée  pour  l'aquarelle,  bi- 
seautée pour  la  céramique,  etc.,  etc.  Le  pin- 
ceau a  plume  de  la  sorte  la  plus  commune  se 
vend  3  fr,  50  la  grasse  de  douze  douzaines 
assorties  de  grosseurs;  la  troisième  sorte, 
de  5  fr.  75  a  7  fr.  50;  la  seconde  sorte, 
de  8  fr.  50  à  10  francs;  la  première,  de  1 L  à 
13  francs.  Quand  le  poil  atteint  une  certaine 
longueur,  les  prix  augmentent  dans  des  pro- 
portions énormes  et  arrivent  jusqu'à  200  fr. 
la  grosse,  comme  pour  les  pinceaux  h.  voitu- 
res; ils  dépassent  même  ce  prix  pour  les 
pinceaux  à  laver  à  plume  de  cygne.  Les  poils 
employés  à  Ja  confection  des  pinceaux  k 
plume  sont  ceux  de  capret  (sorte  de  chèvre), 
de  putois,  de  martre  noire,  de  martre  rouge, 
de  petit-gris,  d'ours,  de  blaireau,  de  sibérion 
(provenance  de  la  Russie  d'Asie).  Ces  pin- 
ceaux sont  adoptés  dans  la  peinture  k  l'huile, 
artistique  et  décorative,  pour  la  gouache,  l'a- 
quarelle, le  lavis,  la  photographie,  la  pein- 
ture céramique,  la  dorure,  la  carrosserie  et 
dans  certaines  parties  de  la  décoration  d'in- 
térieurs, pour  1  imitation  des  marbres  et  des 
bois  exotiques. 

Une  autre  sorte  de  pinceaux  a  reçu,  on  ne 
sait  pourquoi,  le  nom  de  brosses,  nom  qu'on 
ne  saurait  raisonnablement  justifier,  car,  sauf 
le  tube  de  plume,  les  autres  matériaux  sont 
ceux  des  pinceaux,  et  ces  brosses  sont  desti- 
nées aux  mêmes  emplois.  Leurs  proportions 
cependant  diffèrent.  Parmi  ces  brosses,  les 
unes  sont  à  virole  de  cuivre, de  maillechort  ou 
de  fer-blane  ;  les  autres  ont  les  poils  liés  sim- 
plement au  manche  de  bois  avec  de  la  corde 
ou  des  fils  métalliques.  Elles  sont  de  douze 
grosseurs  différentes  pour  chaque  genre.  La 
plupart  sont  rondes,  quelques-unes  sont  pla- 
tes. Les  poils  employés  pour  leur  confection 
sont  les  mêmes  que  pour  les  pinceaux,  mais 
en  plus  et  surtout  les  soies  longues  et  fines 
de  porc  et  de  sanglier  des  Ardetines,  de  Bre- 
tagne, de  Champagne  et  de  Lorraine,  ainsi 
que  d'Allemagne  et  de  Russie.  Plusieurs  gen- 
res de  ces  brosses  ont  reçu  des  noms  diffé- 
rents, soit  à  cause  de  leur  forme,  soit  à  cause 
de  leur  destination  :  celles  dites  queue  de  mo- 
rue, renflées  au  milieu  et  terminées  en  pointe 
arrondie,  sont  employées  par  les  peintres,  les 
vernisseurs,  les  photographes,  les  carros- 
siers et  les  décorateurs  d'appartements;  les 
blaireaux,  par  les  doreurs,  les  lithographes, 
les  artistes  peintres;  les  palettes,  par  les  do- 
reurs; les  peignes,  pour  le  faux  bois;  les 
spaliers,  pour  le  vernissage;  le  pied  de  biche, 
pour  la  céramique  ;  les  veinetles,  les  ébourif- 
foirs,  les  ballons,  pour  le  faux  bois;  les  ba- 
lais, pour  le  collage  des  papiers  de  tenture; 
la  brosse  de  pouce,  employée  par  toutes  les 
industries  et  qui  doit  son  nom  à  sa  grosseur 
qui  est  celle  du  pouce  de  la  main;  la  brosse 
à  poire,  dont  la  forme  rappelle  celle  de  ce 
fruit,  etc.,  etc.  D'autres  brosses  sont  plus 
spéciales  à  l'industrie  de  la  peinture  en  bâti- 
ment, pour  peindre  à  l'huile,  à  la  colle,  pour 
Je  lessivage  des  murs,  lambris,  plafonds,  per- 
siennes,  pour  goudronner,  pour  encausti- 
quer, etc.,  etc. 

La  série  des  brosses  à  décors  de  théâtre  est 
assez  importante.  Toutes  ont  un  manche  de 
1  mètre  de  longueur.  Comme  les  autres  bros- 
ses, elles  sont  de  douze  grosseurs  différentes. 
Elles  sont  désignées  ainsi  :  brosses  a  poire, 
brosses-balais,  queues  de  morue,  brosses 
pour  fond,  brosses  à  feuillage  (de  2  à  6  bran- 
ches) et  brosses  de  pouce,  dont  le  poil  a 
de  1  à  3  pouces  de  longueur. 

L'industrie  des  pinceaux  occupe  en  Franco 
8,000  à  9,000  ouvriers,  hommes,  femmes  et 
enfants,  et  une  force  motrice  d'environ 
ZOO  chevaux  qui  représente  2,500  ouvriers. 
L'ensemble  total  des  affaires  de  cette  indus- 
trie se  chiffre  ainsi  : 

Consommation  intérieure.    7,000,000  de  fr, 
Exportation ,  ,  15,000,000 

dont  Paris  peut  revendiquer  près  des  deux 
tiers. 

Terminons  ces  lignas  par  quelques  rensei- 
gnements sur  l'entretien  des  ptitceaua;  en  gé- 
nérai, Et  d'abord,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
laisser  les  pinceaux  enduits  de  la  couleur  dont 
on  s'est  servi  ;  il  faut  les  nettoyer  lorsqu'on 
ne  doit  pas  en  faire  immédiatement  usage, 
sans  quoi  la  couleur  sèche,  colle  les  poils  Tes 
uns  aux  autres  et  les  durcit,  Pour  les  pin- 
fieaux  de  soie  ou  brosses,  on  peut  se  borner  k 
ies  essuyer  et  l.es  mettre  tremper  dans  l'huile 
ou  l'essence.  Mais  ces  dçu,x  procédés  ont  cha- 
cun un  inconvénient;  le  premier  graisse  par 
trop  les  soies,  le  second  leB  durcit,  et  tous 
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deux  n'empêchent  pas  complètement  la  cou- 
leur qui  reste  dans  les  brosses  d'y  sécher  ;  lé 
mieux  serait  de  les  laver  dans  l'ésprit-de-vin  ; 
mais  ce  moyen  est  trop  coûteux  et  on  peut  y 
suppléer  par  un  lavage  au  savon  noir  et  a 
l'eau.  Les  pinceaux  dont  on  ne  s'est  servi  que 
pour  l'aquarelle  bu  l'usage  des  couleurs 
broyées  à  l'eau  peuvent  être  nettoyés  avec 
de  l'eau  pure;  s'ils  ont  été  trempés  dans  la 
couleur  k  l'huile  ou  dans  l'essence,  on  peut 
employer  le  lavage  au  savon  noir  comme  pour 
les  brosses. 

Dans  la  fabrication  des  pinceaux  de  poils 
qui  exige  beaucoup  d'habileté  et  de  soin,  il 
arrive  parfois  que  la  confection  est  défec- 
tueuse et  que  les  poils  du  pinceau,  au  lieu  de 
se  réunir  naturellement  en  pointe,  s'écartent 
en  deux  ou  trois  parties;  dans  la  fabrication 
des  brosses,  autre  inconvénient  :  on  emploie 

fiarfois,  souvent  même,  des  soies  blanchies  à 
a  chaux,  ce  qui  les  assouplit,  mais  les  brûle 
en  même  temps  et  les  fait  friser  et  se  rouler. 
Ces  défauts  sont  presque  toujours  cachés  à 
l'acheteur  par  un  apprêt  de  gomme  pour  les 
premiers,  de  colle  pour  les  secondes,  dans 
lequel  on  les  trempe  afin  de  maintenir  les 
poils  et  d'empêcher  la  poussière  de  s'y  atta- 
cher Aussi,  pour  vérifier  l'état  des  pinceaux, 
il  faut  d'abord  les  tremper  dans  l'eau  pour 
dissoudre  l'apprêt  qui  les  recouvre. 

PINCEAUTAGE  s.  m.  (pa'm-sô-ta-je —  rad. 
pinceauter).  Techn.  Action  de  pincëauter  ;  ré- 
sultat de  cette  action  i  Pinceautagë  de  pa- 
piers de  tenture. 

PINCEAUTÉ,  ÉE  (pairi-sô-tê)  part,  passé 
du  v.  Pinceauter  :  Papiers  pinceaUtés. 

PINCEAUTER  v.  a.  ou  tr.  (pain-sô-té  — 
rad.  pinceau).  Techn.  Réparer  au  pinceau  les 
défauts  de  couleur  d'une  étoffe  imprimée,  d'un 
papier  peint  ;  les  terminer,  en  y  ajoutant  les 
couleurs  que  l'impression  n'a  pu  donner. 

PINCEAUTEtJSE  S.  f.  (pain-SÔ-teu-Ze  — 
rad.  pinceauter).  Techn;  Femme  qui  termine 
au  pinceau  les  étoffes  imprimées  du  les  pa- 
piers peints. 

PINCE-BALLE  s.  f.  Mar.  Tenaille  avec  la- 
quelle on  retire  les  boulets  rouges  du  feu.  Il 
PI.  Pince-balles. 

PINCEE  s.  f.  (pain-sé  —  rad.  pincer).  Ce 
qu'on  peut  prendre  de  certaines  choses,  en 
les  saisissant  entre  deux  ou  trois  doigts  :  Une 
pincée  de  sel.  Une  pincée  de  farine.  Une  pin- 
cée de  poivre.  Il  lira  sa  tabatière,  l'ouvrit,  y 
prit  une  pincée  de  tabac  qu'il  se  mit  à  humer 
à  petits  coups.  (Bàlz.)  L'on  n'eût  pas  trouvé 
dans  toute  la  vullée  Une  piNcéE  de  téfre  végé- 
taie.  (Th.  Gautier).  Ici,  Jfmo  Lemoine  s'illus- 
tra le  nez  d'une  seconde  pincée  dé  macouba. 
(Ad.  Paul.) 

PINCELIER  s.  m.  (pain-se-lié  —  rad.  pin- 
ceau). Techn.  Petit  bassin  de  fer-blanc  for- 
mant deux  godets,  dans  l'un  desquels  les 
peintres  prennent  1  huile  dont  ils  ont  besoin 
pour  mêler  leurs  couleurs,  et  dont  l'autre  sert 
à  nettoyer  les  pinceaux. 

FINCÈ-LISIÉRE  s.  f.  Techn.  Appareil  àù 
moyen  duquel  on  assujettit  la  mousseline  qui 
doit  recevoir  l'apprêt,  il  PI.  Pince-lisières. 

PINCE-MAILLE  s.  m.  (paia-se-ma-llô  ; 
Il  mil.  —  de  pincer,  et  de  maille,  ancienne  pe- 
tite monnaie).  Fam.  Homme  fort -intéressé, 
qui  fait  paraître  sou  avarice  jusque  dans  les 
plus  petites  choses  :  Un  père  de  famille  qui, 
ayant  vingt  mille  livres  de  rente,  n'en  dépen- 
sera que  cinq  ou  sis:  et  qui  accumulera  ses 
épargnes  pour  établir  ses  enfants  est  réputé, 
par  ses  voisins  awricieux,  pinck-maillk,  vi* 
tain,  fesse-mathieu,  gagne-denier,  grippe-soUj 
cancre;  on  lui  donne  tous  les  noms  injurieuse 
dont  en  peut  s'aviser.  (Volt.) 

Un  pince-maille  avait  tant  amassé, 
Qu'il  ne  savait  où  loger  sa  finance. 

La  Pontaihe. 
PINCEMENT  Si  m.  (pain-se-man  —  rad. 
pincer),  action  de  pincer  :  Le  pincement  des 
cordes  de  la  guitare. 

—  Agric.  Opération  qui  consiste  à  couper 
avec  les  ongles  l'extrémité  herbacée  des 
bourgeons  des  arbres  ou  des  plantes  culti- 
vées. 

—  Encyci.  Agric.  Le  pincement  consiste  k 
coiiper,  k  retrancher  avec  les  ongles  là  som- 
nité  herbacée  d'un  rameau  en  végétation, 
dans  le  but  dé  le  faire  r&iuitier  par  anticipa- 
tion ou  de  l'affaiblir  au  profit  d'un  uutre.  En 
effet,  la  sève  contrariée  se  porte  vers  les 
bourgeons  voisins  et  le  développement  de  la 
partie  pincée  s'arrête; 

Le  pincement  est  une  des  opérations  les 
,  plus  importantes  de  l'arboriculture  moderne  ; 
il  permet: 

1°  D'équilibrer  la  végétation  entre  les  di- 
verses parties  d'un  arbre  ; 

2"  D'accumuler  l'action  de  la  sève  sur  cer- 
tains points  de  l'arbre  où  l'on  veut  avoir  un 
développement  vigoureux  ; 

30  De  faciliter  Fa  mise  h  fruit  et  le  déve- 
loppement des  fruits. 

Jj'observatiou  et  l'expérience  ont  démontré 
maintes  fois  que;  dans  les  arbres,  les  boutons 
à  fleur  ne  se  montrent  que  sur  des  rameaux 
peu  vigoureux.  Pour  obtenir  ces  derniers  et 
favoriser  ainsi  la  production  abondante  des 
fleurs,  il  faut  diminuer  la  vigueur  des  bour- 
geons destinés  à  former  les  rameaux  fructi- 
fères, et  ce  résultat  est  obtenu  k  l'aide  du 
pincement  appliqué  k  ces  bourgeons;  mais  le 
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mode  d'opérer  varie  suivant  les  espèces  d'ar- 
bres. 

Pour  tous  les  arbres  fruitiers,  moins  le  pê- 
cher et  la  vigne,  on  pince  les  bourgeons  qui 
se  développent  le  long  du  prolongement  de 
la  branche  de  charpente,  lorsqu'ils  ont  atteint 
une  longueur  d'environ  0m,10;  ce  pincement 
s'opère  en  coupant  la  pointe  avec  l'ongle  ;  on 
excepte  le  bourgeon  qui  doit  prolonger  ia 
branche.  Si,  par  malheur,  on  pince  d'une  ma- 
nière exagérée,  en  ne  laissant  que  deux  on 
trois  feuilles  à  la  base  du  bourgeon,  ce  der- 
nier cesse  de  végéter,  se  dessèche  l'année 
suivante  et  laisse  un  vide  à  sa  place,  princi- 
palement chez  les  poiriers,  parce  que  les  va- 
riétés de  cet  arbre  à  fruit  n'offrent  pas,  pour 
la  plupart,  d'yeux  dès  la  base  de  leurs  bour- 
geons. Parfois,  cependant,  on  voit  apparaître, 
un  an  ou  deux  après  le  pincement  exagéré  ou 
trop  intense,  deux  boutons  placés  de  chaque 
coté  du  point  d'insertion  de  ce  petit  rameau, 
lesquels  se  transforment  en  boutons  à  fleur, 
trois  ans  après  leur  naissance;  le  vide  laissé 
par  le  rameau  primitif  se  trouve  ainsi  rempli, 
mais  on  perd,  au  moins  une  année  sur  la  for- 
mation des  boutons  k  fleur.  D'autres  fois, 
lorsque  les  feuilles  inférieures  de  ces  bour- 
geons offrent  des  yeux  à  leur  aisselle,  ces 
yeux  donnent  lieu  a  autant  de  petits  bour- 
geons anticipés  qui  se  transforment  en  ra- 
meaux mal  constitués,  lesquels  rameaux  se 
mettent  tardivement  à  fruit.  Il  est  donc  pré- 
férable de  pratiquer  le  pincement  de  façon  à 
laisser  au  bourgeon  une  longueur  de  O^jOS 
ou  0m,09.  On  pince  les  gourmands  qui  nais- 
sent sur  les  espaliers  et  en  général  sur  tous 
les  arbres  fruitiers,  parce  que,  si  on  les  lais- 
sait pousser,  ils  enlèveraient  la  sève  aux 
branches. 

Dans  les  pépinières,  il  est  des  arbres  auxquels 
on  veut  former  une  tête,  et  l'on  y  réussit  en 
pinçant  l'extrémité  de  leur  tige  montante  j 
cependant,  on  arrive  au  même  but  en  re- 
tranchant, en  hiver,  leur  branche  terminale. 
Plusieurs  arbres  étrangers  entrent  fort  tard 
en  végétation  dans  nos  climats;  pour  accélé- 
rer la  formation  de  leurs  yeux,  on  pince  l'ex- 
trémité de  leurs  bourgeons  et  on  gagne  par 
ce  seul  moyen  une  anticipation  de  huit,  dix 
et  même  quinze  jours.  Le  pêcher  se  pince  dé 
deux  manières  bien  différentes  : 

io  parle  pincement  long,  d'après  l'ancienne 
théthode..On  attend  que  les  bourgeons  desti-, 
nés  k  la  fructification  aient  atteint  entre  om,20 
et  om^o  de  longueur  (on  les  pince  d'autant 
plus  tôt  qu'ils  Ont  un  aspect  plus  vigoureux)  et 
on  pince  à  0to,02  ou0">,03de  l'extrémité.  Quel- 
quefois le  bourgeon  pincé  développé  vers  son 
extrémité  uii  ou  deux  bourgeons  anticipés, 
qu'il  faut  pincer  à  leur  tour  lorsqu'ils  ont 
atteint  on», 20.  S'il  se  forme  ensuite  une  se- 
conde génération  de  bourgeonsj  on  les  coupe 
à  la  longueur  de  t  ou  2  pouces,  excepté  l'un 
d'eux  que  l'on  pince  tout  simplement.  On 
pince  également  les  bourgeons  anticipés  du 
gourmand. 

2<>  Pur  le  pincement  court,  que  préconisent 
depuis  une  vingtaine  d'années  quelques  arbo- 
riculteurs de  talent.  On  y  procède  de  la  ma- 
nière suivante  :  aussitôt  que  les  bourgeons 
destinés  à  former  des  rameaux  à  fruit  ont  at- 
teint une  longueur  de  0m,07  à  O1»,!)»,  on  les 
coupe  avec  les  ongles  au-dessus  des  deux 
feuilles  de  la  base  bien  développées  qui  vien- 
nent immédiatement  après  les  petites  folioles 
inférieures.  Presque  aussitôt  l'aisselle  de  cha- 
cune de  ces  deux  feuilles  donne  naissance  k 
un  bourgeon  anticipé  que  l'on  pince,  à  son 
tour;  au-dessus  de  la  première  feuille,  lors- 
qu'il a  atteint  om,05.  De  nouveaux  bourgeons 
anticipés  apparaissent  encore  il  l'aisselle  des 
feuilles  des  premiers  ;  mais  comme  la  saison 
est  avancée,  la  sève  agit  avec  peu  d'intensité 
et  ils  ne  se  développent  que  faiblement;  mais 
s'ils  atteignent  0m,05,  on  doit  les  pincer.  Tous 
les  autres  bourgeons  qui  paraîtraient  ensuite 
doivent  être  supprimés. 

Ce  mode  de  pincement,  qui  est  des  plus  ri- 
goureux, n'a  pas  été  admis  par  tous  les  arbo- 
riculteurs, parce  qu'il  offre  de  graves  incon- 
vénients, parmi  lesquels  nous  citerons  celui 
de  faire  affluer  la  sève  en  très-grande  quan- 
tité dans  le  bourgeon  de  prolongement  qui  se 
couvre  de  bourgeons  anticipés  formant  des 
rameaux  mal  constitués.  On  a  essayé  d'obvier 
à  cet  inconvénient  en  conservant  deux  bour- 
geons de  prolongement  au  lieu  d'un,  k  l'ex- 
trémité de  chaque  branche,  et  l'on  est  même 
quelquefois  obligé  de  conserver  un  des  bour- 
geons qui  poussent  sur  ce  prolongement,  afin 
d'offrir  une  issue  suffisante  à  la  sève, 
.  Il  ne  convient,  d'ailleurs,  d'appliquer  le 
pincement  court  qu'aux  pêchers  ayant  plus 
d'une  année  de  plantation. 

Le  pincement  court  des  bourgeons  propre- 
ment dits  doit  être  commencé  le  plus  tôt  pos- 
sible, c'est-k-dire  dès  que  les  bourgeons  ont 
atteint  une  longueur  convenable,  et  continuer 
sans  interruption  à  mesure  que  Les  bourgeons 
s'allongent  ;  commencer  trop  tard  ou  répéter 
trop  rarement  l'opération  amène  ensuite  le 
pincement  d'un  trop  grand  nombre  de  bour- 
geons à  la  fois,  manœuvre  nuisible  qui  peut 
suspendre  complètement  la  végétation  dans 
toutes  les  parties  de  l'arbre  et,  par  suite,  pro- 
duire la  maladie  de  la  gomme,  la  chute  des 
fruits,  ou  même  la  mort  subite  de  l'arbre,  car 
tels  sont  les  accidents  que  peut  provoquer  un 
pincement  court  lorsqu'il  est  mal  exécuté. 

Le  pincement  de  la  vigne  n'a  lieu  que  pour 
favoriser  le  développement  des  fruits*  On 
sait  que  les  fruits  ont  besoin,  pour  se  déve- 
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lopper,  de  recevoir  une  suffisante  quantité  de  . 

sève  et  que  les  bourgeons  attirent  une  grande 
partie  de  cette  même  sève  ;  donc,  si  les  bour- 
geons sont  nombreux  et  vigoureux,  leur  force" 
d'absorption  domine  celle  des  fruits  et  ces 
derniers  restent  petits  ou  même  succombent 
avant  leur  développement  complet.  11  est 
donc  utile,  dans  certaines  contrées,  de  dimi- 
nuer la  vigueur  des  bourgeons  au  moyen  du 
pincement  des  bourgeons  fructifères  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  k  la  taille  de  l'année  sui- 
vante. Non-seulement  cette  mutilation  favo- 
rise l'accroissement  des  raisins,  mais  elle  di- 
minue les  chances  de  coulure  éh  économi- 
sant ia  sève  au  profit  des  jeunes  grappes,  et, 
en  outre,  elle  hâte  la  maturation  en  arrêtant 
la  végétation  annuelle  de  la  vigne  avant  l'é- 
poque à  laquelle  elle  s'arrêterait  sans  cette 
opération.  Pour  produire  ces  résultats,  le  pin- 
cement doit  être  exécuté  sur  les  bourgeons 
fructifères  aussitôt  qu'ils  ont  atteint  une  lon- 
gueur d'environ  0m,30;  ces  bourgeons  doi- 
vent être  coupés  une  ou  deux  feuilles  au-des- 
sus dé  la  jeune  grappe  la  plus  élevée.  Si,  k  la 
suite  de  ce  pincement,  des  bourgeons  antici- 
pés apparaissent,  on  devra  les  supprimer  com- 
Îilétemunt  aussitôt  qu'ils  auront  atteint  une 
ongueur  d'environ  0<a,30. 

Dans  les  départements  de  Charente,  où  la 
production  de  la  vigne  est  très-considérable, 
le  pincement  est  à  peu  près  inconnu.  Le  cul- 
tivateur, en  se  promenant  dans  ses  vignes, 
un  peu  avant  la  floraison,  pince  çk  et  là 
quelques  bourgeons  ou  quelques  gourmands, 
mais  sans  aucune  méthode  et  sans  aucune 
suite,  puisqu'il  ne  prend  même  pas  la  peine 
d'examiner  tous  les  ceps  et  qu'il  se  contente 
de  pincer  deux  ou  trois  bourgeons  au  hasard. 
Dans  les  pays  méridionaux  de  la  France, 
on  ne  pince  que  le  cépage  appelé  clairette, 
en  retranchant  l'extrémité  des  sarments  fruc- 
tifères quelques  jours  avant  la  floraison.  Oh 
l'enlève  avec  l'ongle  du  pouce  sur  une  lon- 
gueur de  om,Ol  environ.  La  végétation  est 
tout  k  coup  arrêtée  au  profit  du  raisin  ;  la 
fleur  s'épanouif  plus  vite  ;  les  fruits  nouent 
plus  régulièrement  et  la  coulure  est  moins  à 
craindre.  Le  pincement  a  été  souvent  essayé 
sur  les  autres  cépages,  mats  aussitôt  aban- 
donné. 

Le  pincement  ou  châtrage,  pour  nous  servir 
d'une  expression  populaire,  est  indispensable 
pour  la  clairette,  parce  que  ce  cépage  s'em- 
porte facilement  en  bois,  au  préjudice  du 
raisin.  On  le  châtre  alors  dans  la  semaine 
qui  précède  la  floraison  et  l'opération  s'opère 
en  abattant,  k  coups  de  baguette,  l'extrémité 
des  sarments;  jeunes  ou  vieilles,  toutes  les  vi- 
gnes de  clairette  y  sont  assujetties. 

Les  autres  cépages  ne  sont  point  pinces 
dans  le  Midi,  parce  que  les  arbustes  peuvent 
produire  assez  de  sève  pour  les  sarments  et 
pour  les  raisins. 

Mille  expériences  ont  été  tentées  et  voici 
leur  résultat  ;  la  première  année,  la  récolte 
est  augmentée;  mais  les  aimées  suivantes,  la 
vigne  est  fatiguée,  elle  dépérit  et  la  récolte 
subit  une  diminution  considérable. 

On  peut  cependant  pincer  dans  les  années 
humides,  où  la  coulure  est  k  craindre;  mais 
craignez  de  fatiguer  le  cep. 

D'ailleurs,  le  pincement  de  la  vigne  ne  doit 
s'effectuer  que  dans  les  contrées  arrosées  et 
peu  ventilées;  s'il  peut  être  appliqué  aux  vi- 
gnes jeunes  qui  s'emportent  en  bois,  il  doit 
être  évité  dans  les  vignes  vieilles,  dont  la 
végétation  est  mieux  réglée,  et  dans  toutes 
celles  qui  présentent  un  juste  équilibre  entre 
la  production  du  sarment  et  du  fruit. 

Au  siècle  dernier,  on  n'était  pas  le  moins 
du  monde  d'accord  sur  les  raisons  et  les  ef- 
fets du  pincement  ;  les  uns  pinçaient  pour  em- 
pêcher les  bourgeons  de  s  étioler  et  les  au- 
tres avaient  k  peu  près  les  mêmes  idées  que 
nous,  mais  ils  n'osaient  pas' trop  les  affirmer. 
Mais  un  grand  nombre  de  jardiniers  considé- 
raient le  pincement  comme  un  meurtre,  ou  tout 
au  moins  comme  une  source  d'infécondité 
pour  les  arbres.  Cette  haine  aveugle  contre 
le  pincement  provenait  tout  simplement  de  ce 
que  le  système  avait  été  trouvé  par  des 
paysans  qui  s'étaient  aperçus,  par  expérience, 
qu'en  pinçant  quelques  arbres  lés  fruits  ve- 
naient mieux;  on  avait  donc  pincé  par  tradi- 
tion, par  routine,  sans  se  demander  le  pour- 
quoi ni  le  comment.  Or,  quatre-vingt-dix-neuf 
l'ois  siir  eent  cette  opération  devait  mai  réussir. 
Notre  siècle  seul  a  su  rechercher  toutes  les 
causes  des  lois  qui  se  produisent  dans  la  na- 
ture, et  il  a  expliqué  celles  qui  régissent  la 
sève  des  plantes. 

Autant  le  pincement  est  Utile,  pratiqué  par 
des  mains  habiles,  autant  il  peut  être  nuisi- 
ble lorsqu'on  le  fait  k  contre-temps.  Il  est 
pourtant  impossible  d'indiquer  exactement  le 
moment  de  l'exécuter,  puisque  cette  époque 
varie  non-seulement  pour  chaque  plante,  cha- 
que année,  mais  encore  suivant  le  terrain  et 
son  exposition.  La  pratique  seule  peut  guider 
les  cultivateurs.  Pincer  un  rameau  faible* 
c'est  l'énerver  sans  obtenir  le  résullat.cher- 
ché.  On  ne  doit  jamais  pincer  te  rameau  de 
prolongement  des  espèces  qui  tiennent  k  la 
conservation  de  leur  bourgeon  terminal.   ' 

Les  pois,  les  fèves  de  marais,  les  haricots, 
les  melons  et  un  grand  nombre  d'autres  plan- 
tes annuelles  qui  se  cultivent  dans  des  terres 
très-fertiles  doivent  toujours  être  pinces  au 
moment  où  ils  sont  en  fleur,  pour  les  em- 
pêcher de  trop  pousser  en  hauteur. 

Les  radicules  des  grosses  graines  germées, 
noix,  amandes,  glands,  etc.,  se  pincent  aussi 
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pour  arrêter  le  développement  du  pivot  dans 
les  arbres  qu'elles  doivent  donner  et  assurer 
par  lk  leur  reprise  lors  de  leur  transplanta- 
tion. 

PINCE-NEZ  s.  m.  Sorte  de  besicles  k  res- 
sort qui  tiennent  sur  le  nez  :  À  h!  voici  un 
instrument  dont  je  comprends  l'usage,  c'est  un 
pince-nkz.  (G.  Sund.)  Eh  bien!  mon  cher,  j'ai 
perdu  mon  pincb-nez  sur  le  ehamp  de  bataille. 
(A.  Bourgeois.) 

—  Manège.  Appareil  dont  on  se  sert  pour 
arrêter  les  chevaux  qui  s'emportent. 

PINCER  v.  a.  ou  tr.  (pain-sé  —  du  germa- 
nique :  allemand  pfetzen,  pfitzen,  hollandais 
pitsen,  pincer,  serrer,  tenailler,  peut-être  do 
la  racine  sanscrite  pish,  broyer,  écraser;  zend 
pish,  piç,  grec  ptissâ  pour  pisSÔ,  irtème  sens, 
et  aussi  pèhà,  peigner  ;  lutin  pecto,  pélghèr, 
pinso,  broyer;  lithuanien  pessli,  arracher, 
tirer  les  cheveux,  etc.,  peut-être  aussi  de  lli 
racine  pit,  pointe,  qui  est  conservée  danfc 
petit.  Prend  une  cédille  sous  le  Ç  devant  les 
voyelles  a,  o  :  Il  pinça;  nous  pinçons).  Saisir 
et  serrer  entre  les  doigts  ou  entre  deux  ob- 
jets rapprochés  :  Pincer  quelqu'un  jusqu'au 
sang.  Cette  porte  lui  a  pincé  le  doigt.  Le  Ca- 
labrais, pour  me  témoigner  combien  il  était 
content  de  moi,  me  donnait  de  petits  coups  sur 
l'épaule,  me  tirait  doucement  lés  oreilles  et 
me  pinçait  les  joues.  (Le  Sage.)  Les  oiseaux 
pincent  avec  leur  bec,  les  êcreuisses  avec  leurs 
.pattes.  (Laveaux.) 

—  Serrer  étroitement  l'Une  contre  l'autre, 
en  parlant  des  lèvres  :  La  vieille  comtesse  de 
Fermi  pinçait  le  bec  à  la  pensée  qu'on  allait  la 
laisser  Seule  pendant  toute  la  journée.  (F, 
Soulté.) 

—  Serrer  fortement  pour  amincir  :  Pincer 
sa  taille. 

—  Par  ext.  Saisir,  sùrpèndre,  arrêter  : 
Pincer  un  voleur,  un  braconnier.  Je  pincerai 
celui  qui  m'a  joué  ce  mauvais  tour.  Ah!  je  le 
piNcii.ïes  Espagnols  pouvaient,  au  début,  en- 
lever 400  vaisseaux  à  la  France;  ils  se  sont 
laissé  pincer  leurs  galions,  (Fourier.)  En  An- 
gleterre comme  en  France,  on  pince  les  créan- 
ciers qui  instrumentent  à  coups  de  canne.  (E. 
Sue.)  Il  Faire  subir  un  éehee,  un  inconvénient 
k  :  On  a  fini  par  le  pincer  à  la  bourse.  Il 
croyait  pincer  ion  adversaire,  il  fut  pris  lui- 
même. 

—  Saisir,  soumettre  &  une  impression  vive 
et  désagréable  :  Le  froid  m'&.  pincé.  Ce  re- 
mède  pince  l'estomac.  (Acad.) 

—  Railler,  tourner  en  dérision  :  Le  due 
d'Orléans  se  passait  difficilement  de  pincer 
ceux  qu'il  ne  trouvait  pas  ce  qu'il  appelait 
francs  du  collier.  (St-Sim.) 

Tel  rit  tout  haut  qui  nous  pincé  tout  bas. 

Du  CERCEAU. 

—  Absol.  ;  il  ïiè  peut  joiïér  sans  pincer. 
C'est  une  femme  très-spirituelle  dans  la  con- 
versation, mais  qui  PiKcii  jusqu'au  sang, 

—  Pincer  quelqu'un  ^sans  rire,  Le  blesser, 
l'offenser  sans  faire  semblant  d'en  avoir  le 
dessein. 

Vous  alraei  répigramme  et  vous  pincéi  «aùs  rire. 

Andiueux. 

—  Pince-sans-rire.  V.  ce  nom  k  son  rang 
alphabétique. 

—  Mus.  Faire  vibrer  avec  les  doigts  :  Pin- 
cer quelques  mesures  sur  son  violon.  Il  Pain, 
S'essayer  k  exécuter  avec  légèreté  :  En  re* 
venant,  je  pinçais  la  chansonnette  en  décla- 
mant comme  M.  Frénon,  de  l'Ambigu.  (Ri- 
card.) Le  professeur  nous  pinçait  une  nuance 
de  cancan  véritablement  inédite.  (L.  Reybaud.) 
Il  n'y  en  a  pas  pour  pincer  un  roulement 
comme  moi;  ce  n'est  pas  moi  qui  prendrai  uu 
fia  pour  un  rra,  (Scribe.) 

—  Mari  Pincer  le  vent,  Le  serrer,  naviguer 
au  plus  près  :  //  vit  qu'il  aurait  le  temps  de 
jeter  l'ancre  à  Pico  avant  que  la  corvette  pût 
le  rejoindre.,  même  en  admettant  ia  nécessité 
de  pincer'LE  vent.  (Defauconpret.) 

—  Techn.  Chez  les  planeurs,  Former  l'an- 
gle qui  règne  tout  autour  d'une  pièce  de 
vaisselle.  Il  Pincer  un  livre,  Approcher,  avec 
de  petites  pinces  de  fer,  de  chaque  côté  des 
nerfs  qui  sont  au  dos,  les  ficelles  qui  n'en  sont 
pas  assez  proches,  quand  on  a  fouetté  le 
livre, 

Agric.  Couper  avec  l'ongle  les  bour- 
geons ou  l'extrémité  des  jeunes  branches 
d'un  arbre  k  fruit  :  Lorsque  les  bourgeons  ont 
atteint  une  longueur  de  0^,10  environ,  on  les 
pince  au-dessus  de  la  troisième  feuille.  (A. 
Dupuis.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Manège.  Approcher  l'êpb- 
ron  des  flancs  du  cheval,  sans  donner  de 
coup  ni  appuyer  :  Pincjsr  du  droit,  du  gau- 
che. Pincer  des  deux. 

—  Mus.  Pincer  de,  Jouer  en  pinçant  les 
cordes  de  :  Pincer  de  la  guitare,  de  là  harpe. 

Se  pincer  v.  pr.  Etre  pincé  t  La  guitare 
et  la  harpe  sont  des  instruments  qui  se  pin- 
cent. 

— *  Pincer  son  propre  corps  :  Sb  pincer 
pour  ne  pas  rire. 

—  Pincer  k  soi  :  Se  pincer  le  doigt  entre 
les  deux  battants  d'une  porte. 

—  Jeux.  Je  vous  pince  sans  rire,  Sorte  de 
jeu  qui  consiste  k  pincer,  avec  les  doigts  noir- 
cis, diverses  parties  du  visage  d'un  joueur, 
avec  la  condition  que  quiconque  rira  dans 
l'assistance  viendra  prendre  la  place  du  pa- 
tient. 
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PitV'CBRAIS  (le),  en  latin  Pinciacensis 
pagus,  petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans 
la  province  de  l'Ile-de-France;  la  localité 
principale  était  Poissy.  Il  fait  actuellement 
partie  du  département  de  Seine-et-Oise. 

PINCERIE  s.  f.  {pain-se-rl  —  rad.  pincé). 
Farn.  Air  pincé  :  Celle  dame  avait  gardé  sa 
roideur,  sa  pincerib  et  son  air  prude  de  vieille 
fille.  (F.  Soulié.) 

PINCE-SANS-RIRE  s.  Homme  ou  femme 
qui  raille  sans  en  avoir  l'air,  qui  fait  ses 
coups  sournoisement. 

—  Adjectiv.  :  J'aimerais  encore  mieux  ces 
ignobles  farces  que  les  plaisanteries  que  nous 
déb'ite  Al.  César  de  son  air  pincb-sans-rirk. 
(E.  Sue.) 

PINCETAGE  s.  m.  (pain-se-ta-je  —  rad. 
pinceter).  Techn.  Opération  par  laquelle  on 
extrait  des  étoffes  de  soie,  après  le  tissage, 
les  menus  corps  étrangers  qui  peuvent  s'y 
être  introduits. 

PINCETÉ,  ÉE  (pain-se-té)  part,  passé  du 
v.  Pinceter  :  Etoffes  pincetees. 

PINCETER  v.  a.  ou  tr.  (pain-se-té  —  rad. 
pince).  Epiler  avec  une  pincette  :  Ils  se  fai- 
saient souvent  pinceter  tout  le  poil.  (Montai- 
gne.) 

—  Techn.  Soumettre  à  l'opération  du  pin- 
cetage  :  Pinceter  des  étoffes. 

Se  pinceter  v.  pr.  S'arracher  Je  poil  avec 
une  pincette  ; 

Pour  moi;  j'ai  perdu  mea  pincettes. 
Et  quand  aujourd'hui  j'en  aurais, 
Point  ou  peu  me  pincclterais. 

ScuiaoH. 
PINCETTE  s.  f.  (pain-sè-te  —  vad.  pince). 
Ustensile  de  métal  à  deux,  branches  égales, 
dont  on  se  sert  pour  arranger  le  feu  ;  s'em- 
ploie presque  toujours  au  pluriel  :  Caroline, 
passe-moi  les  pincettes.  (Balz.)  Perdue  dans 
cette  contemplation,  elle  se  brûla  le  bout  du 
pied  avec  sa  pincette  rougie  au  feu.  (A.  de 
Muss.) 

Heureux  qui,  près  du  feu,  peut  avoir  des  pincettes. 
Heureux  qui  peut  rêver  conscience  et  mains  nettes. 

Du  Cerceau. 

—  Petite  pince  de  fer  à  deux  branches,  dont 
on  se  sert  pour  prendre  ou  pour  plucer  cer- 
tains; objets  qu  on  ne  pourrait  prendre  ou 
placer  facilement  avec  les  doigts  :  Pincet- 
tes d'horloger.  11  Petite  pince  dont  on  se  sert 
pour  s'arracher  le  poil  :  Le  vieillard,  après 
avoir  écrit,  s'arracha  quelques  poils  de  la 
barbe  avec  des  pincettes,  puis  il  se  lava  les 
yeux  pour  ôter  une  épaisse  chassie  dont  ils 
étaient  pleins.  (Le  Sage.) 

—  Baiser  quelqu'un  à  la  pincette,  en  pin- 
cette,  Le  baiser  en  lui  pinçant  doucement  les 
deux  joues  avec  les  doigts. 

—  On  ne  le  toucherait  pas  avec  des  pincet- 
tes, Se  dit  d'un  objet  fort  sale,  d'une  personne 
excessivement  malpropre. 

—  Bot.  Pincette  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
la  isostère. 

PINCEUR,  EUSE  s.  (paia-seur,  eu-ze  — 
rad.  pincer).  Personne  qui  aime  à  pincer,  qui 
a  l'habitude  de  pincer. 

—  s.  m.  Nom  donné  au  contre-maître  des 
bardeurs,  parce  qu'il  est  spécialement  chargé 
de  diriger,  au  moyen  de  la  pince,  les  mou- 
vements de  la  pierre  sur  le  bard. 

PINCHARD  s.  m.  (pain-char).  Ornith.  Syn. 

de  PINÇARD. 

PlNCUBECtt,  mécanicien  anglais,  mort  à 
Londres  en  1783.  Il  exécuta  plusieurs  instru- 
ments et  mécanismes  qui  excitèrent  l'admi- 
ration de  ses  contemporains.  On  cite  notam- 
ment un  piano  dont  le  son  imitait  la  flûte,  la 
trompette  et  les  cymbales  et  une  machine 
très-compliquée  représentant  Orphée  jouant 
de  la  lyre,  entouré  d'animaux  faisant  divers 
mouvements,  etc.  Une  invention  plus  utile 
et  plus  durable  est  celle  d'un  alliage,  composé 
de  cuivre  et  de  zinc,  qui  imite  i'or  et  que  les 
Anglais  ont  appelé  pinchbeck. 

PINCHE  s.  m.  (pain-che).  Mamm.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'ouistiti  :  La  voix  du 
pinche,  est  douce  et  ressemble  plus  au  chant 
d'un  petit  oiseau  qu'au  cri  d'un  quadrupède. 
(V.  de  Bonfare.) 

PINCHEBËCK   OU    PEINCHEBECK    S.   m. 

(pain-ehe-békk  —  du  nom  de  l'inventeur, 
Pinchbeck).  Métali.  Laiton,  alliage  de  cuivre 
et  de  zinc. 

PINCHINA  ou  PINCHINAT  S.  m.  (pain-chi- 
na  —  du  provenç.  penchinar,  peigner).  Comui. 
Nom  de  plusieurs  étoffes  de  laine  :  Le  vrai 
pinchina  n'était  pas  croisé;  c'était  une  sorte 
de  gros  drap  qui  se  fabriquait  presque  exclu- 
sivement à  Toulon  et  dans  quelques  autres  lo- 
calités du  Midi.  Parmi  les  faux  pinchinas, 
on  plaçait,  outre  divers  droguets,  des  tissus 
très- forts  et  croisés  qui  se  faisaient  dans  le 
Berry  et  dans  la  Champagne. 

PINCHINADE  s.  f.  (pain-chi-na-de  —  du 
provenç.  penché,  peigne,  par  allus.  aux  la- 
mes). Bot.  Nom  vulgaire  de  l'agaric  élevé  ou 
coulemelle,  en  Languedoc. 

PINCHON  (saint  Guillaume),  prélat  fran- 
çais, né  à  Saint- Alban,  près  de  Saint-Brieuc, 
en  1184,  mort  dans  la  même  ville  en  1-234. 
(1  entra  dans  les  ordres  en  1207,  devint  cha- 
noine de  Saint-Brieuc,  puis  de  Saint-Gatieû 
de  Tours  et  fut  nommé  évoque  de  Saint-Brieuc 
en  1220.  Le  duc  de  Bretagne,  Pierre  Mau- 
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clerc,  ayant  publié  une  ordonnance  qui  dé- 
pouillait les  évêques  de  ce  duché  de  leurs 
principaux  privilèges,  Guillaume  Pinchon  se 
joignit  aux  autres  prélats  bretons  pour  ex- 
communier le  duc,  fut  exilé,  se  rendit  à  Poi- 
tiers, où  il  fut  pendant  quelque  temps  coad- 
juteur  de  l'évêque  de  cette  ville,  puis  re- 
tourna à  Saint-Brieuc  (1231)  où  il  réforma  les 
abus  qui  s'était  introduits  dans  le  clergé  et 
lit  en  partie  reconstruire  la  cathédrale.  Inno- 
cent III  a  canonisé  ce  prélat,  dont  on  célè- 
bre la  fête  le  29  juillet. 

PINC1ACUM,  nom  latin  de  Poissy. 

PINC1ANUS  (Nonnius),  en  espagnol  Fer- 
nando Nuïïe»,  érudit  et  philologue  espagnol, 
né  à  Valladolid  (en  latin  Pintium)  vers  1473, 
mort  à  Salamanque  en  1553.  11  était  de  l'il- 
lustre famille  des  Guzman.  Pincianus  suivit 
la  carrière  de  l'enseignement,  professa  la 
langue  grecque  à  l'université  d'Alcala,  puis 
la  rhétorique  à  Salamanque,  et  fut  un  des  sa- 
vants qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès 
des  lettres  en  Espagne.  On  a  de  lui  ;  Anno- 
iationes  in  Senecœ  philosophi  opéra  (Venise, 
1556),  ainsi  que  plusieurs  autres  commentaires 
et  travaux  d'érudition  ;  Observationes  in  Pom- 
ponium  Melam  (1543,  in-8°);  Observationes  in 
toca  obscura  et  depravata  Historiés  naluralis 
C.  Plinii  (1544);  Hefranos  y  proverbios  glo- 
sados  (Salamanque,  1555,  in-4"),  recueil  de 
proverbes,  etc. 

PINCKNEYA  s.  m.  (pain-kné-ia  —  de  Pinck- 
ney,  savant  angl.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cincho- 
nées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  la  Caroline. 

PINÇON  s.  m.  (pain-son  —  rad.  pincer). 
Meurtrissure  qui  reste  sur  la  peau  lorsqu'on 
a  été  pincé  :  Faire  un  pinçon.  Je  me  suis  fait 
un  pinçon  en  fermant  cette  porte.  (Aead.) 
Dites  donc,  si  vous  vouliez  ne  pas  me  faire  des 
pinçons  !  je  ne  les  aime  point.  (Cogniard.) 

—  Art  vétér.  Rebord  mince,  élevé,  qu'on 
ménage  à  la  pointe  d'un  fer  à  cheval,  surtout 
à  celle  des  fers  de  derrière.  ' 

PINÇON  (Pierre),  bibliographe  français, 
né  à  Montauban  en  1802.  Il  se  lit  coiffeur  et, 
tout  en  exerçant  pendant  de  longues  années 
cette  profession,  il  se  prit  de  goût  pour  les 
lettres.  Le  plan  d'une  Encyclopédie  synopti- 
que qu'il  dressa  attira  sur  lui  l'attention  de 
M.  Dupin,  qui  lut,  à  ce  sujet,  un  rapport  à 
l'Académie  française,  et  iui  valut  un  emploi 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (1S41). 
L'année  suivante,  il  prononça  un  discours 
au  banquet  offert  par  les  coiffeurs  de  Paris 
au  poète  Jasmin.  Nommé  sous-bibliothécaire 
de  Sainte-Geneviève  en  1846,  il  y  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  1856 
à  1871.  On  lui  doit  :  Monographie  bibliogra- 
phique ou  Catalogue  des  ouvrages  manuscrits 
et  imprimés  relatifs  à  sainte  Geneviève,  à  son 
église,  etc.,  publié  à  la  suite  de  l'Histoire  de 
la  bibliothèque  de  Sainte- Geneviève  de  M.  de 
Bougy  (Paris,  1847)  ;  Manuel  de  bibliographie 
universelle  (Paris,  1857,  gr.  in-S°  à  3  col.  ou 
3  vol.  in-12),  en  collaboration  avec  MM.  Fer- 
dinand Denis  et  Alfred  de  Martonne,  élève 
de  l'Ecole  des  chartes. 

PINÇON  (Martin-Alonzo  et  Viceute-Yanez), 
navigateurs  espagnols.  V.  Pinzon. 

PINÇOTER  v.  a.  ou  tr.  (païn-so-té  —  fré- 
quent, de  pincer).  Pincer  fréquemment  : 
Laissons-le  discourir,  la  barbe  pinçoter. 

HÉGNIEE. 

PINÇURE  s.  f.  (pain-su-re  —  rad.  pince). 
Action  de  pincer. 

—  Techu.  Pli  qui  se  fait  à  une  étoffe  en  la 
foulant. 

PINCZON  DU  SEL  DES  MONTS,  économiste 
français,  né  à  Bennes.  Il  vivait  au  xvme  siè- 
cle et  fonda,  à  Pennes,  une  manufacture  de 
toiles,  exploita  sur  une  grande  échelle  cette 
branche  de  commerce,  contribua  à  donner  une 
grande  impulsion  à  l'industrie  en  Bretagne, 
y  prit  une  part  active  à  la  fondation  de  la 
Société  d'agriculture,  du  commerce  et  des 
arts  et  reçut,  à  plusieurs  reprises,  des  grati- 
fications du  parlement  pour  services  rendus. 
Ayant  critiqué  dans  un  écrit  l'administration 
du  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne, 
lors  des  états  de  1770,  Pinczon  fut  enlevé, 
en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  conduit  à 
Angoulême,  et  vainement  les  états  envoyè- 
rent auprès  du  roi  des  députés  pour  réclamer 
contre  cette  mesure.  On  a  de  Pinczon  :  Con- 
sidérations sur  le  commerce  de  la  Bretagne 
(Rennes,  1750)  et  Manuel  à  l'usage  des  la- 
boureurs bretons  (Rennes,  1784). 

P1NCZOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  en 
Pologne,  gouvernement  de  Radom,  à  3»  ki- 
lom.  N.-O.  de  Stopnica,  sur  la  rive  gauche  de 
laNida;  3,100  hab.,  dont  plus  de  la  moitié 
juifs. 

PINDA-BÂLOU,  ligne  de  rochers  qui  for- 
ment, près  du  village  de  Bàlou,  un  barrage 
dans  la  rivière  de  Faléiné,  affluent  du  Séné- 
gal. Aux  basses  eaux,  ils  rendent  le  passage 
impraticable.  A  ces  rochers  se  rattache  une 
légende  fameuse  dans  !e  pays  sur  les  infor- 
tunes de  la  princesse  Pinda-Bàlou,  qui  leur  a 
donné  son  nom.  Jeune,  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, douée  des  qualités  les  plus  rares,  la 
princesse  Se  vit  ardemment  recherchée  par 
de  nombreux  prétendants;  mais  à  tous  elle 
répondait  par  un  refus,  car  elle  s'était  éprise 
d'un  beau  jeune  homme  qu'elle  avait  rencon- 
tré dans  les  rochers  de  Bàlou.  Sa  mère,  à  qui 
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elle  raconta  son  amour,  déclara  qu'elle  ne 
consentirait  jamais  à-  cette  union,  et  Pinda, 
cédant  à  l'entraînement  de  son  amour,  con- 
sentit a  s'enfuir  avec  le  beau  jeune  homme. 
Or,  celui-ci  n'était  autre  que  le  terrible  génie 
Goloksabe,  qui,  pour  la  séduire,  avait  pris 
une  forme  humaine.  Mais  à  peine  fut-elle  en 
son  pouvoir,  que  le  charme  disparut  et  que, 
mettant  un  terme  à  ses  déguisements  désor- 
mais inutiles,  Goloksabe  reprit  la  terrible  na- 
ture dont  l'esprit  du  mal  l'avait  fatalement 
pourvu.  A  sa  forme  séduisante  succéda  la 
forme  hideuse  d'un  caïman  au  ventre  vert; 
aux  palais  enchantés  que  l'imagination  de  la 
jeune  fille  avait  aperçus,  à  travers  les  bril- 
lantes descriptions  de  son  amant,  succédèrent 
des  cryptes  noires  et  fétides;  aux  joyeux 
chants  des  suivantes  et  des  captives,  aux 
sons  harmonieux  des  instruments  de  musique 
succédèrent  les  coassements  des  reptiles 
et  les  sourds  mugissements  de  la.  tempête. 
En  présence  de  la  hideuse  réalité,  Pinda- 
Bàlou  captive  tomba  dans  un  profond  déses- 
poir. Elle  entendit  alors  une  voix  mystérieuse 
qui  lui  dit  :  «  Tu  peux  échapper  à  la  puis- 
sance de  ton  terrible  époux.  En  lui  résistant 
tu  parviendras  bien  à  te  soustraire  à  ses 
odieuses  assiduités;  mais  tu  perdras  ta  forme 
gracieuse  et  tu  seras  changée  en  rocher. 
Telle  est  ia  volonté  du  destin  :  choisis,  et 
hâte-toi.  »  Pinda-Bâlou  suivit  ce  conseil  ;  elle 
opposa  une  résistance  opiniâtre  aux  séduc- 
tions du  génie.  Le  lendemain,  les  habitants 
du  village  de  Bàlou  remarquèrent  avec  effroi 
un  bloc  de  quartz  qui  dominait  le  groupe  des 
rochers  noirs,  et  la  nuit  ils  entendirent  depuis 
ce  jour-là  des  pleurs  et  des  gémissements: 
car  la  pauvre  Pinda-Bàlou  n'avait  pas  fini 
ses  tortures  :  chaque  nuit  elle  se  débat  dans 
les  bras  ardents  de  l'affreux  génie.  Ce  qui  a 
contribué  dans  le  peuple  à  faire  croire  à  cette 
légende,  c'est  le  bruit  étrange  qui  se  produit 
aux  roches  noires.  A  leur  base  se  trouve  une 
large  crevasse  dans  laquelle  le  Falémé  s'en- 
gouffre en  produisant  un  bruit  que  de  loin 
on  pourrait  prendre  pour  des  gémissements 
qui  tiennent  le  milieu  entre  la  voix  de  l'homme 
et  celle  de  la  femme.  Le  jour,  les  bruits  du 
village  couvrent  cette  voix  que  l'on  entend 
plus  distinctement  la  nuit, 

PINDÀH,  poëte  arabe  et  persan,  né  àReï, 
dans  le  Kouhistan,  dans  la  seconde  moitié  du 
x"  siècle  de  notre  ère.  Il  était  contemporain 
*du  célèbre  Firdousi,  jouit  de  la  faveur  des 
princes  Bouïdes  et  composa  pour  le  roi  Med- 
scheddaulet  Aboutalib  de  gracieux  poBmes 
en  arabe  et  en  persan  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bliés, mais  dont  M.  Hainmer  a  donné  des  ex- 
traits dans  ses  traités  sur  la  poésie  arabe  et 
persane. 

PINDARE,  un  des  plus  illustres  poètes  de 

ia  Grèce,  surnommé  le    Prince  des  lyriques, 

né  aux  environs  de  Thèbes,  en  Béotie,  vers 
520  av.  J.-C,  donnant  ainsi  un  éclatant  dé- 
menti aux  railleries  spirituelles  de  la  mo- 
queuse Athènes  sur  la  stupidité  héréditaire 
des  habitants  de  cette  province.  ■  La  posté- 
rité saura,  dit-il  lui-même  (Vie  Olymp.),  si 
j'ai  évité  le  proverbe  ridicule  du  pourceau 
béotien,  ■  On  sait  peu  de  chose  sur  ia  vie  de 
ce  grand  homme,  qui  fut  comblé  de  faveurs 
par  les  princes  et  les  tyrans  de  Sicile,  de  Ma- 
cédoine et  de  Thessalie,  et  qui,  comme  tous 
les  poètes,  célébra  avec  enthousiasme  la 
gloire  de  ses  protecteurs.  La  brillante  et  fé- 
conde imagination  des  Grecs  a  entouré  de 
firodiges  le  berceau  et  la  tombe  de  leur  grand 
yrique.  Dans  son  enfance,  il  s'endormit  sur 
le  chemin  de  Thespies  et,  pendant  son  som- 
meil, des  abeilles  vinrent  se  poser  sur  ses 
lèvres  et  y  laissèrent  un  rayon  de  miel,  em- 
blème gracieux  de  l'éloquence  et  de  la  dou- 
ceur. Proserpine  elle-même  lui  apparut  en 
songe  pour  lui  annoncer  sa  mort,  etc.  Ce  qui 
reste  vrai  au  milieu  de  ces  légendes  poéti- 

?ues,  c'est  l'enthousiasme  des  Grecs  et  les 
aveurs  éclatantes  qu'ils  accordèrent  à  Pin- 
dare  :  les  Athéniens  le  déclarèrent  hôte  pu- 
blic de  leur  cité  ;  Thèbes  lui  érigea,  de  son 
vivant,  une  magnifique  statue,  où  il  était  re- 
présenté le  front  ceint  du  diadème  ;  aux  fêtes 
d'Apollon,  il  siégeait,  couronné  de  lauriers, 
sur  un  trône  d'airain;  le  conseil  amphictyo- 
nique  lui  décerna  le  droit  d'hospitalité  dans 
toutes  les  cités  de  la  Grèce  ;  les  oracles 
mêmes  devenaient  les  interprètes  de  l'admi- 
ration universelle,  et  la  Pythie  avait  prescrit 
aux  habitants  de  Delphes  de  donner  au  poète 
la  moitié  des  offrandes  qui  étaient  déposées 
sur  les  autels  d'Apollon  ;  le  même  privilège 
fut  accordé  à  ses  descendants,  qui  furent, 
en  outre,  comblés  d'honneurs  par  les  Thé- 
bains.  Plus  d'un  siècle  après  sa  mort,  au  mo- 
ment où  la  colère  terrible  d'Alexandre  allait 
passer  sur  Thèbes  et  la  détruire,  il  ordonna 
que  l'épée  macédonienne  épargnât  la  famille 
de  Pindare  et  que  la  torche  incendiaire  res- 
pectât sa  maison.  Pindare  mourut,  dit-on, 
après  avoir  assisté  aux  exercices  du  gym- 
nase, et  le  front  appuyé  sur  les  genoux  du 
jeune  Théoxène,  son  disciple.  Il  avait  at- 
teint sa  quatre- vingtième  année  (vers  440 
av.  J.-O).  La  plus  grande  partie  de  ses  su- 
blimes compositions  sont  perdues  :  ses  Odes 
triomphales,  ses  Hymnes,  ses  Prosodies,  ses 
Dithyrambes,  ses  Parthénies,  ses  Thrènes, 
prières,  odes  sacrées,  choeurs  pour  les  danses 
religieuses,  chants  de  deuil  ou  d'allégresse, 
élégies  pleines  de  larmes  ou  de  tendresse 
erotique,  tout  a  disparu  ;  le  temps  a  dévoré 
toutes  ces  harmonies  épanchées  de  cette  lyre 
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d'or  dont  les  échos  enivraient  la  Grèce  et  la 
soulevaient  d'enthousiasme.  Il  ne  nous  est 
resté  que  quatre  livres  d'odes  composées 
en  l'honneur  des  athlètes  vainqueurs  aux  di- 
vers exercices  du  stade  :  les  Olympiques,  les 
Pythiques,  les  Néméennes  et  les  Islamiques. 
La  hardiesse  des  pensées  et  des  métaphores, 
l'harmonie ,  l'éclat  et  la  majesté  du  style , 
l'énergie  de  l'expression,  l'abondance  et  la 
richesse  des  images,  la  chaleur  et  la  pompe 
extraordinaire  du  récit,  la  puissance  auda- 
cieuse de  l'invention,  sont  les  qualités  domi- 
nantes de  ces  odes,  auxquelles,  toutefois, 
quelques  commentateurs  reprochent  de  la 
monotonie,  de  l'obscurité  et  de  trop  fréquen- 
tes digressions.  On  conjecture,  an  reste,  que 
les  Odes  n'étaient  pas  les  poésies  de  Pindare 
les  plus  goûtées  de  l'antiquité  ;  et  il  faut  bien 
reconnaître,  en  effet,  que  les  pièces  qui  ont 
été  perdues,  les  hymnes  aux  dieux,  les  chants 
héroïques,  les  strophes  élégiaques,  prêtaient 
bien  plus  à  l'enthousiasme  lyrique  que  ces 
Odes  consacrées  toutes  au  panégyrique  d'un 
même  genre  de  faits,  d'un  triomphe  athléti- 
que. >  Pindare,  dit  M.  Pierron,  donne  fré- 
quemment à  ses  héros  de  grandes  et  nobles 
leçons.  Il  n'épargne  pas  les  remontrances, 
même  à  ses  puissants  et  redoutables  protec- 
teurs, les  Hiéron,  les  Arcésilas.  II  proclame 
devant  eux  que  la  tyrannie  est  odieuse,  que 
le  mérite  et  la  vertu  sont  les  seuls  biens  vé- 
ritables et  qu'ils  finissent  toujours  par  triom- 
pher de  l'aveuglement  du  vulgaire  et  de  la 
calomnie  ;  il  montre  comme  une  menace  éter- 
nellement suspendue  sur  la  tète  de  ceux  qui 
abusent  de  la  force  Je  sort  de  Tantale, 
d'Ixion,  de  Typhon,  de  Phalaris;  il  réclame 
avec  énergie  contre  l'injuste  bannissement 
de  Damophilus,  qu'Arcésilas  tenait  éloigné  de 
Cyrène  et  qui  vivait  a,  Thèbes,  soupirant  en 
vain  après  son  rappel.  Rien,  dans  Pindare, 
qui  sente  le  complaisant  vil  ou  le  mercenaire. 
Partout  et  toujours  le  poète  thébaiu  est  digne 
de  se  déclarer,  comme  il  le  fait,  l'interprète 
des  lois  divines.  Une  morale  pure  et  sainte 
respire  dans  ses  vers  ;  les  tableaux  qu'il  dé- 
roule devant  les  yeux  ne  sont  pas  moins  pro- 
pres à  élever  qu'a  charmer  l'âme  :  c'est,  par 
exemple,  Pollux  qui  se  dévoue  pour  Castor, 
c'est  Antiloeaus  qui  meurt  pour  son  père. 
Sans  être  un  philosophe  de  profession,  Pin- 
dare laisse  échapper  de  temps  en  temps  quel- 
ques-uns de  ces  mots  profonds,  quelques-unes 
de  ces  images  saisissantes,  où  se  révèle  le 
penseur  qui  a  longuement  médité  sur  les  cho- 
ses humaines.  C'est  lui  qui  s'écrie,  avec  une 
éloquence  comparable  à  celle  du  psalmiste 
pénitent  ;  «  Que  sommes-nous?  que  ne  som- 
»  mes-nous  pas?  le  rêve  d'une  ombre,  voilà 
»  les  hommes.  »  L'amour-propre  national  lui- 
même  ne  l'aveugle  ni  sur  les  défauts  de  ses 
concitoyens  ni  sur  les  vertus  des  étrangers. 
On  sait  que  les  Thébains,  durant  les  guerres 
médiques,  avaient  pris  parti  pour  les  Perses 
contre  les  Grecs.  Pindare  n'essaye  nulle  part 
d'atténuer  leur  trahison  ;  et,  dans  plusieurs 
de  ses  chants,  il  proclame  ouvertement  son 
admiration  pour  l'héroïsme  des  vainqueurs  de 
Salamine  et  de  Platée.  Il  insiste  particuliè- 
rement sur  les  services  rendus  a  la  cause 
commune  par  les  Eginètes  ;  et  comme  Egine, 
d'après  les  vieilles  légendes  de  la  race  do- 
rienne,  avait  un  étroit  lien  de  parenté  avec 
Thèbes,  on  dirait  qu'il  cherche  indirectement 
à  relever,  suivant  l'expression  d'un  critique, 
la  tête  humiliée  de  ia  Béotie.  ■  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  de  Pindare,  il  faut  citer  l'é- 
dition princeps  d'Aide  l'Ancien  (Venise,  1513); 
la  plus  récente  est  celle  de  Dissen  (Gotha, 
1830  et  1847-1850),  avec  un  excellent  com- 
mentaire. La  dernière  traduction  française 
en  prose  est  celle  de  M.  Poyard  (1853),  cofl- 
ronnée  par  l'Académie. 

Aujourd'hui,  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  Pindare  aux  poètes,  aux  écrivains  qui, 
sans  avoir  les  brillantes  qualités  du  grand 
lyrique,  n'en  imitent  que  l'emphase  et  les 
expressions  trop  recherchées. 

t  A  leurs  moments  perdus,  ces  Pindares 
travaillent  en  cachette,  avec  cette  ivresse 
connue  du  seul  poëte,  à  leurs  œuvres  capi- 
tales, où  ils  versent  toute  leur  tête  et  tout 
leur  cœur;  ce  sont  ordinairement  des  chara- 
des monumentales,  des  énigmes  dignes  de 
rivaliser  avec  celles  du  sphinx,  qu'ils  polis- 
sent avec  la  sage  lenteur  recommandée  par 
Boileau  et  qu'ils  envoient  au  Journal  des 
Demoiselles  ou  an  Magasin  des  Familles,  pour 
exercer  la  sagacité  des  GSdipes  du  foyer.  • 
Victor  Fouknel. 

PINDARE,  rivière  de  l'empire  du  Brésil, 
dans  la  province  de  Maranhao.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  partie  occidentale  de  cette 
province,  coule  au  N.-E.  et  se  jette  dans  le 
Miarim  près  de  son  embouchure,  après  un 
cours  de  450  kilom. 

PINDARESQUE  adj.(pain-da-rè-ske).  Qui  a 
le  caractère  des  poésies  de  Pindare  :  Voici  un 
gros  mensonge  et  coupable,  tout  lyrique  et  pin- 
dàresq/oe  qu'il  veut  avoir  l'air  d'être.  (Nadar.) 

PINDARIQUE  adj.  (pain-da-ri-ke).  Qui  a 
l'enthousiasme ,  l'exaltation  qu'on  remarque 
dans  les  odes  de  Pindare  :  Ode  piNDARiQr/K. 
Style  pjndariqub.  Comme  c'est  beau,  s'écria  le 
perruquier  avec  un  accent  pindakique,  de  mou- 
rir sur  te  champ  de  bataille  !  (V.  Hugo.)  La 
Révolution  mit  l'esprit  éminent  et  froid  de 
Volney  dans  un  état  en  quelque  sorte  pinda- 
rique,  (Ste-Beuve.) 
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—  Métriq.  anc.  Se  disait  d'une  sorte  de  tri- 
mètre  brachycatalectique. 

—  Linguist.  Dialecte  pindarique ,  Dialecte 
de  Pindare,  formé  d'un  mélange  des  dialectes 
épique,  dorique  et  éolien.  0  On  l'appelle  aussi 
dialecte  ÉOLO-DORIKN. 

PINDA1US,  c'est-à-dire  habitants  des  mon- 
tagnes, peuplade  de  l'indoustau  (Mulwah), 
dans  les  Eta.ts  d'Holkar,  de  Sinddhia  et  de 
Bopal.  Elle  sa  forma  de  brigands  de  toutes 
sectes,  qui  recevaient  à  bras  ouverts  les  sol- 
dats licenciés  ou  déserteurs,  les  mécontents, 
les  aventuriers,  les  criminels  échappés  à  la 
justice,  etc.  Les  Pindaris  ne  commencèrent 
guère  à  figurer  dans  l'histoire  qu'en  1761, 
époque  où  ils  soutinrent' les  Maltraites  à  la 
bataille  de  Panipet.  Les  Anglais  les  exter- 
minèrent à  peu  près  entièrement  en  1817. 

PINDARISÉ,  ÉE  (pain-da-ri-zé)  part,  passé 
du  v.  Pindariser  : 

On  rit  d'un  autour  symétrique, 
D'un  éloge  pindarisé 
'  Et  d'une  ode  antipindaritjue. 

SI.-J.  Cbéniër. 

P1ÎSDARISER  v.  a.  ou  tv.  (pain-du-ri-zé). 
Kcriro  dans  le  genre  de  Pindare.  Il  Ecrire 
dans  un  ton  ampoulé  :  Pindarisise  son  style. 

—  v.  n.  ou  intr.  Ecrire  à  la  manière  de 
Pindare  : 

Si,  dès  mon  enfance, 
Le  premier,  en  France, 
J'ai  i/iiularisi  ; 
De  teile  entreprise, 
Heureusement  prise. 
Je  me  voîb  prisé. 

Ronsard. 

.    Il  Ecrire   dans  un  ton  ampoulé  :   Voilà  déjà 
bien  du  temps  que  je  pinpaiuse  assez  ridicu- 
lement. (Th.  Gaut.) 
Ce  petit  magistrat  qui  toujours  pindttrite. 

Destouches. 
P1NDARISEUR,  EUSE  S.  (pain-da-ri-zeur, 
eu-ze  —  l'ad.  pindariser).  Personne  qui  pin- 
darisé, qui  écrit  dans  un  style  ampoulé. 

PINDARISME  s.  in.  (pain-da-ri-sme).  Lit- 
tér.  Imitation  du  genre  de  Pindare  ;  style  d'un 
lyrisme  emphatique  :  Son  artifice  perpétuel 
est  de  se  tenir  sans  cesse  à  perte  de  vue  dans 
les  plus  hautes  régions  du,  pindarisme,  d'en- 
tasser tes  métaphores  les  plus  dures  et  les  plus 
baroques.  (Boissonade.)  Lyrisme  et  Pikda- 
1USMK,  folie  et  gâchis.  (J.  Junin.) 

PINDE,  chaîne  de  montagnes  de  la  Grèce 
ancienne,  appelée  de  nos  jours  monts  Agra- 
pha  ou  Mezzo vo,  entre  l'Epire  et  la  Thessulie, 
depuis  les  monts  Cambuniens  jusqu'à  la  chaîne 
de  l'Othryx.  Elle  est  célèbre  chez  les  poètes 
anciens  et  modernes  comme  consacrée  à  Apol- 
lon et  aux  Muses.  Le  Pinde,  le  Parnasse  et 
l'Hélicon  sont  pris  indistinctement  par  les 
poètes  pour  le  séjour  d'Apollon  et  des  neuf 
sœurs.  Aussi  appellent-ils  Apollon  le  dieu  du 
Pinde,  les  Muses  les  déesses  du  Pinde  et  se 
donnent-ils  à  eux-mêmes  le  titre  de  nourris- 
sons du  Pinde. 

PINDEJIONTE  (Marc-Antoine),  poète  ita- 
lien, né  à  Vérone  en  1694,  mort  en  1744.  Il 
remplit  les  premiers  emplois  de  la  magistra- 
ture dans  sa  ville  natale.  C'était  un  homme 
d'une  mémoire  prodigieuse,  qui  retenait  tout 
ce  qu'il  avait  lu  et  avait  acquis  facilement 
un  savoir  aussi  étendu  que  varié.  Jl  cultiva 
la  poésie  et  composa  une  foule  de  pièces 
agréablement  versiliées,  mais  dépourvues 
d'imagination  et  d'originalité.  Nous  citerons 
de  lui  :  Poésie  latine  e  volgari  (Vérone,  1721, 
in-8<>;  Venise,  1776,  2  vol.  in-8°)  ;  des  dis- 
cours sur  les  règles  de  l'art  dramatique  et  du 
poème  épique;  une  traduction  des  Argonau- 
tiques  de  V.  Placcus'(1776),  etc. 

PINDEMONTE  (le  marquis  Jean),  auteur 
dramatique  italien,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  a  Véroqe  en  1751,  mort  à  Milan  en 
1812.  11  remplit  les  fonctions  de  préteur  à 
Vicence,  voyagea  ensuite  en  France,  puis 
devint  membre  du  parlement  italien,  lie  bonne 
heure,  il  avait  manifesté  du  goût  pour  la 
poésie.  Il  se  lit  connaître  par  sa  facilité  a, 
improviser  et  par  quelques  pièces  de  théâtre, 
plus  pompeuses  que  naturelles,  plus  décla- 
matoires que  touchantes,  qui  réussirent  néan- 
moins à  la  représentation,  mais  qui  ne  peu- 
vent supporter  Ja  lecture,  tant  le  style  en  est 
négligé.  Outre  ces  pièces  de  théâtre,  réunies 
et  publiées  sous  le  titre  de  Componimenti 
teatrali  {Milan,  1804,  4  vol.  in-8°),  et  dont 
une  seule,  intitulée  /  Baccanuli,  est  vérita- 
blement remarquable,  on  a  de  lui  une  traduc- 
tion en  vers  des  Remèdes  d'amour  d'Ovide 
(Vicence,  1791,  in-S°) ,  suivie  de  plusieurs 
pièces  de  vers  originales. 

P1NDEMONTE  (le  chevalier  Hippoiyte),  cé- 
lèbre poète  italien,  frère  du  précédent,  né  k 
Vérone  en  1753,  mort  en  ISSii.  Tout  enfant,  il 
fut  admis  dans  l'ordre  de  Malte  et  il  signala 
ses  dispositions  précoces  pour  la  poésie  en 
composant  des  pièces  de  vers  lêgèreset  en 
traduisant  la  Bérénice  de  Racine.  Désireux 
de  voyager,  il  parcourut  le  midi  de  l'Italie, 
la  Sicile,  puis  se  rendit  a.  Malte,  où  il  resta 
■usque  vers  1783,  quitta  l'ordre  à  la  suite 
d'une  maladie  qui  avait  fortement  ébranlé  sa 
santé,  revint  alors  dans  sa  famille  et  tixa  sa 
résidence  à  sa  campagne  d'A versa,  près  de 
Vérone.  C'est  là  qu'il  écrivit  ses  Poésies  cham- 
pêtres (1785),  agréables  et  gracieuses  compo- 
sitions, au  style  élégant  et  naturel,  et  qui 
rappellent  sans  trop  d'infériorité  les  exquises 

XII. 


PIND 

productions  de  Gray.  Reprenant  ensuite  le, 
cours  de  ses  voyages,  il  visita  successive- 
ment la  Suisse,  la  Hollande,  la  France,  où  il 
se  rendit  en  1788,  se  lia,  à  Paris,  avec  plu- 
sieurs  littérateurs    distingués,    notamment 
avec  son  compatriote  Alfleri,  qu'il  avait  déjà 
connu  à  Venise,  parcourut  ensuite  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne,  puis  revint  en  Italie 
(1791),  séjourna  dans  plusieurs  villes  de  la 
péninsule  et  retourna  enfin  à  Vérone  (1795), 
où  il  assista  à  l'envahissement  de  l'armée 
française.  Pindemonte  ne  cessa  de  cultiver 
les  lettres  jusque  dans  ses  dernières,  années, 
qui  furent  attristées  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé  et  par  la  perte  de  ses  amis  intimes, 
Foscolo  et  Monti.  C'était  un  homme  rempli 
de  qualités,  aux  manières  aimables,  au  vaste 
savoir,  et  qui  s'était  concilié  de  nombreuses 
sympathies.  Ses  ouvrages  sont,  en  général, 
empreints  de  grâce,  de  mélancolie,  de  dou- 
ceur et  d'élévation.  Nous  citerons  de  ce  re- 
marquable poète  :  Volgariszamento  dal  latino 
e  dal  greeo  in  versi  italiani  (Vérone,  i"8l); 
Versi  (Bassano,  1784,  in-8°),  recueil  publié 
sous  le   pseudonyme  de  Polidcte  Melpouio  ; 
Saggio  ai   poésie  campeslri  (Parme,   1785)  ; 
-Poe«'e(Pise,  1788);.dr»««io(Pise,  JSO-J.in-So), 
tragédie  non  destinée  à  la  représentation  et 
qui- contient  des  beautés  du  premier  ordre; 
Èpistole  in  versi  (Vérone,  1805,  in- 12)  ;  /  Se- 
polcri  (Vérone,  1805,  in-8°),  poème  plein  de 
sentiments  pathétiques  et  de  pensées  élevées 
sur  l'immortalité;  Sermoni  (Vérone,   180S), 
satires  à  la  manière  d'Horace,  dans  lesquelles 
il  fustige  les  vices  et  les  folies  de  son  temps 
avec  plus  d'esprit  que  de  vigueur  et  d'indi- 
gnation ;  Stanie  (Vérone,  1828).  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  nous  cit«rons  sa  traduc- 
tion en  vers  blancs  de  l'Odyssée  d'Homère 
(1809-1S?2),  laquelle  est  fort  estimée,  et  ses 
Elogi  di  letterati  (1825-1826),  contenant  des 
notices  biographiques  sur  S.  Àïaflei,  L.Targa, 
A.  Tirabosco,  Gaspard  Gozzi,  etc.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à  Milan  (1829, 2  vol. 
in-16).  «  Les  productions  de  ce   poëte,   dit, 
M.  Alby,  offrent  des  métaphores  vives  et 
justes,  des  comparaisons  et  des  descriptions 
aussi  neuves  que  pleines  de  vérité;  un  style 
harmonieux,  grave,  correct  et  original.  On 
voit  par  ses  écrits  que,  s'il  s'était  inspiré  de 
la  littérature  nationale  et  étrangère,  il  avait 
encore  plus  étudié  la  nature,  et  c'est  pour 
cela  que  sa  renommée  vivra  autant  que  la 
langue  italienne.  « 

P1NDER  (Ernest),  administrateur  et  juris- 
consulte allemand,  né  k  Adorf,  dans  le  Voigt- 
land,  en  177G,  mort  à  Naumbourg  en  1838.  Il 
se  lit  recevoir  docteur  en  droit  à  Leipzig,  puis 
devint  notaire  impérial  auprès  du  tribunal 
électoral  de  Dresde  (179G),  avocat  k  Naum- 
bourg-sur-la-Saale  (1800),  assesseur  du  con- 
seil municipal  de  cette  ville,  et  rendit  dans 
ces  dernières  fonctions  d'importants  services. 
C'est  uinsi  qu'il  améliora  le  cours  de  la  Saale, 
organisa  les  brasseries,  sécularisa  l'école  du 
Dôme,  fonda  une  école  usuelle  pour  les  arts 
professionnels  et  les  sciences  exactes,  sup- 
prima plusieurs  abus  dans  l'administration, etc. 
Après  avoir  protesté,  en  1815,  contre  le  mor- 
cellement de  la  Saxe,  Pinder  devint,  sous  le 
gouvernement  prussien,  conseiller  au  tribu- 
nal de  Mersebourg,  puis  à  celui  de  Naum- 
bourg (1817),  fut  chargé,  en  1820  et  en  1824, 
de  régler  les  délimitations  de  frontières  avec 
les  cours  de  Dresde  et  de  Weimar  et  fit  de 
la  ville  de  Naumbourg  une  des  cités  les  plus 
florissantes  de  la  Prusse,  au  point  de  vue  lit- 
téraire et  commercial.  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvrages  :  Vues  patriotiques  sur  les  rap- 
ports de  la  confession  protestante  avec  la  con- 
fession catholique  (^807);  Sur  l'administration 
des  biens  communaux  (1814)  ;  Sur  la  fondation 
d'une  caisse  d'épargne  (1815)  ;  Sur  lemorcellc- 
ment  de  la  Saxe  (1815);  le  Droit  provincial 
de  la  Saxe  prussienne  à  l'exclusion  de  la  Lusacc 
(Leipzig,  1836,  2  vol.),  etc. 

PINDV  (Louis-Jean),  membre  de  la  Com- 
mune de  Paris,  né  à  Brest  en  1840.  Il  apprit 
l'état  de  menuisier,  puis  se  rendit  à  Paris  et, 
après  avoir  fait  partie  de  la  Marianne  (1862), 
il  se  fit  affilier  à  l'Internationale.  Pindy  de- 
vint un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'as- 
sociation naissante.  Il  fut  chargé  de  créer  à 
Brest  une  section, dont  il  devint  le  secrétaire, 
fut  délégué  successivement  au  congrès  de 
l'Internationale  à  Bruxelles  (J868)  et  à  celui 
de  Bâle  (1889)  et  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  amener  la  fameuse  association  à  sortir 
des  questions  purement  sociales  pour  se  lan- 
cer dans  le  mouvement  politique.  A  l'occa- 
sion du  troisième  procès  qui  fut  intenté  à  l'In- 
ternationale en  1870,  Pindy  se  vit  condamné, 
le  20  juin,  à  un  an  de  prison  et  1O0  francs 
d'amende.  La  révolution  du  4  septembre  lui 
rendit  la  liberté.  Elu  peu  après  officier  de 
la  garde  nationale,  il  se  montra  dans  les 
clubs  un  adversaire  acharné  du  gouverne- 
ment de  la  Défense,  mais  ne  fut  pas  com- 
promis toutefois  dans  la  journée  du  31  octo- 
bre. Après  la  capitulation  de  Paris,  Pindy 
se  porta  candidat  à  l'Assemblée  nationale 
dans  cette  ville,  où  il  n'obtint  que  30,394  voix. 
Peu  après,  il  participa  à  l'enlèvement  des 
canons  de  la  garde  nationale  qui  furent  con- 
duits sur  la  butte  Montmartre,  devint  un  des 
organisateurs  du  fameux  Comité  central  et 
contribua  au  mouvement  du  18  mars  1871  ; 
mais  il  ne  signa  pas  les  proclamations  du  Co- 
mité. Le  26  mars,  7,816  électeurs  du  Ille  ar- 
rondissement l'envoyèrent  siéger  à  la  Com- 
mune. Il  fit  partie  de  ta  commission  militaire 
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(30  mars),  reçut  le  grade  de  colonel,  succéda 
à  Assi  le  2  avril,  comme  gouverneur  de  l'Hô- 
tel de  ville,  où  il  s'installa,  et  fut  délégué,  le 
3  du  même  mois,  à  la  mairie  de  son  arrondis- 
sement. Comme  membre  de  la  Commune,  il 
se  rangea  dans  la  minorité  modérée,  se  pro- 
nonça, le  2  mai,  contre  la  création  d'un  co- 
mité de  Salut  public,  qu'il  regardait  ■  comme 
aussi  inutile  que  fatal,  •  et  signa  la  déclara- 
tion par  laquelle  la  minorité  annonçait  qu'elle 
cesserait  de  prendre  part  aux  délibérations 
de  la  Commune.  Lors  de  l'entrée  de  l'armée 
de  Versailles,  Pindy  était  encore  gouverneur 
de  l'Hôtel  de  ville.  Lorsque,  le  24  mai,  le  co- 
mité de  Salut  public  et  les  quelques  membres 
de  la  Commune  groupés  autour  de  lui  durent 
quitter  le  siège  de  leurs  délibérations  pour 
se  retirer  à  la  mairie  du  XI»  arrondissement, 
Pindy,  voyant  l'Hôtel  de  ville  sur  le  point  de 
tomber  au  pouvoir  des  troupes  régulières, 
y  fit  mettre  le  feu  avec  du  pétrole  et  parvint 
a  s'échapper.  En  janvier  1873,  il  a  été  con- 
damné par  un  conseil  de  guerre  à  la  peine  de 
mort  par  contumace. 

PINK  (John),  graveur  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1690,  mort  dans  la  même  ville  en  1756. 
Il  étudia  son  art,  on  ne  sait  sous  la  direction 
de  quel  maître,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
artiste  habile.  George  II  le  nomma  graveur 
du  sceau,  marqueur  des  dés,  et  le  collège  de^ 
hérauts  l'admit,  en  1743,  au  nombre  de  ses 
membres.  Ses  premières  gravures  connues, 
la  Représentation  des  cérémonies  usitées  à  la 
procession  des  chevuliers  du  Bain,  telles  qu'on 
les  voit  dans  la  chapelle  de  Henri  Vil  à  West- 
minster; la  Destruction  de  l'Armada  ou  de  la 
flotte  invincible  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
d'après  les  tapisseries  de  la  Chambre  des 
pairs  d'Angleterre,  sont  des  œuvres  soignées, 
d'un  travail  minutieux,  pointillé,  proprement 
entendu,  tel  qu'il  devait  être  pour  plaire  au 
goût  anglais.  Pine  reproduisit  ensuite  par  le 
burin  diverses  scènes  d'upparat  des  deux 
Chambres,  notamment;  {'Installation  de  Char- 
tes Brandon,  duc  de  Su/folk,  et  le  Procès  de 
lord  Lovât,  particulièrement  remarquables 
par  la  ressemblance  des  portraits  et  l'exacti- 
tude des  costumes.  Le  Plan  de  Londres  et 
Westminster  est  la  dernière  production  de 
John  Pine.  Cet  immense  travail  fut  publié  en 
1746,  en  25  feuilles  gr.  in-fol ,  mais  l'art  du 
graveur  n'y  est  que  secondaire;  c'est  plutôt 
rceuvre  consciencieuse  d'un  géomètre.  Pine 
ne  se  borna  pas  k  être  graveur.  Il  fit  une 
étude  approfondie  des  classiques  latins;  sa 
traduction  d'Horace  (1737,2  vol.  in-8°)  et 
celle  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, illustrée  de  dessins  d'après  les  bas-reliefs 
et  les  camées  antiques,  sont  de  véritables 
monuments  bibliographiques. 

P1NB  (Robert-Edge),  peintre  anglais,  fils 
du  précédent,  mort  à  Philadelphie  en  1790.  Il 
s'adonna  d'abord  avec  succès  au  portrait, 
puis  fit  de  la  peinture  historique,  remporta 
deux  prix  de  la  Société  d'encouragement  des 
arts  avec  la  Prise  de  Calais  par  hdouard  III 
(1700)  et  Canut  entendant  les  vagues  de  ta  mer 
(1762);  fit  paraître  ensuite  une  série  de  ta- 
bleaux, dont  les  sujets  étaient  tirés  des  pièces 
de  Shukspeare  (1782),  et  se  rendit  en  Amé- 
rique, où  il  termina  sa  vie.  Ses  tableaux,  qui 
pèchent  par  le  dessin,  sont  remarquables  par 
la  composition  et  par  un  coloris  plein  de 
vigueur. 

PINÊ-ABSOU  S,  m.  (pi-né-ab-sou).  Bot. 
Arbre  d'Amérique,  dont  le  fruit  passe  pouf 
très-vénéneux  :  L'écorce  du  piné-absqu  est 
odorante.  (V.  de  Boumre.) 

PINÉAL,  ALE  adj.  {pi-né-all,  a-le  —  du  lat. 
pinea,  pomme  de  pin).  Anat.  Qui  a  la  forme 
d'une  pomme  de  pin.  Il  Glande  pinéale,  Petit 
corps  ovale  qui  se  trouve  au  devant  du  cer- 
velet. 

—  Encycl.  Glande  pinéale.  On  appelle  ainsi 
un  petit  organe  situé  entre  les  deux  feuillets 
de  la  toile  choroïdienne,  au  niveau  de  la 
partie  moyenne  de  la  fente  cérébrale  de  Bi- 
ehat.  C'est  dans  la  glande  pinéale  que  Des- 
cartes plaçait  le  siège  de  l'âme.  Cet  organe  a 
lo  volume  d'un  pois  et  la  forme  d'un  cône 
dont  le  sommet  est  dirigé  en  arrière  et  en 
haut.  La  glande  pinéale  est  constituée  à  sa 
surface  par  de  la  substance  grise  contenant 
des  capillaires  et  du  tissu  conjonctif.  Chez 
l'embryon  et  dans  quelques  espèces  animales, 
la  glande  pinéale  est  bilobée  et  rappelle  la 
conformation  des  tubercules  mamillaires.  Il 
repose  par  sa  face  inférieure  sur  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  antérieurs,  et  par  sa  face 
postérieure  il  est  en  rapport  avec  le  bourrelet 
du  corps  calleux.  Il  est  assez  ordinaire  de 
trouver  dans  cette  glande  de  petites  concré- 
tions calcaires.  De  chaque  côté  de  la  glande 
pinéale  partent  trois  pédoncules  :  l'antérieur, 
le  moyen  et  l'inférieur.  Le  pédoncule  anté- 
rieur se  porta  le  long  de  la  partie  interne  de 
la  couche  optique,  au  niveau  de  la  base  du 
■  ventricule,  et  vient  se  terminer  au  niveau  du 
trou  de  Monro,  où  il  constitue,  au  dire  de 
quelques  auteurs,  une  desorigines  du  trigone. 
Les  pédoncules  moyens  ou  transverses  se 
portent  dans  la  couche  optique  et  ne  peuvent 
y  être  suivis.  Les  pédoncules  inférieurs  se 
dirigent  en  bas  et  en  dehors  dans  la  même 
couche  optique.  Pour  Luys,  les  pédoncules 
antérieurs  de  la  glande  pinéale  seraient  for- 
més en  partie  par  des  fibres  récurrentes  des 
piliers  antérieurs  de  la  voûte;  ces  fibres  se- 
raient par  conséquent  une  dépendance  des 
libres  convergentes  de  l'hippocampe. 
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Les  fonctions  de  la  glande  pinéale  sont  en- 
tièrement ignorées.  V.  cerveau. 

PINEAU  s.  m.  (pi-nô  —  rad.  pin,  parcs 
que  le  raisin  a  la  forme  d'une  pomme  de 
pin).  Vitie.  Variété  de  vigne  qui  produit  un 
raisin  noir,  à  petit  grain,  avec  lequel  on  fait 
les  meilleurs  vins  de  Bourgogne. 

—  BoL.  Palmier  de  la  Guyane,  appelé  aussi 
ocassi  :  Toutes  sortes  de  pinuaux  sent  utiles. 
(V.  de  Bomâre.) 

—  Encycl.  Vitic.  Le  cépage  appelé  pineau 
mérite  d'être  placé  en  première  ligne  dans 
les  régions  du  centre  de  la  France,  dans 
toute  la  Francojiie  et  dans  toute  la  Hongrie, 
Il  forme  dans  tous  les  pays  où  il  est  cultivé 
la. base  des  vignobles  qui  ont  le  plus  de  ré- 
putation, excepté  dans  ceux  de  la  Gironde. 
A  peine  est-il  connu  au  Midi,  où  on  ne  le  cul- 
tive que  comme  objet  de  curiosité  et  presque 
avec  mépris,  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de 
son  peu  de  rapport;  il  l'est  encore  moins  eu 
Italie  et  en  Espagne.  Mais  il  fait  l'honneur 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  ainsi 
que  des  pays  allemands  qui  ont  un  climat  à 
peu  près  semblable  à  celui  de  ces  provinces. 
.  Cependant,  la  culture  de  ces  plants  no 
s'étend  guère  parce  qu'ils  rapportent  peu  et 
sont  coûteux  d'entretien.  Ils  ne  dépassent 
guère  les  départements  de  Saône-et-Loire, 
du  Loiret,  d'Indre-et-Loire,  etc.,  et  même, 
dans  l'ancienne  Touraine,  ils  deviennent  ra- 
res, sont  cultivés  a.  part  sous  le  nom  de 
plants  nobles  et  produisent  le  vin  noble. 

Dans  le  Midi,  on  a  vainement  essayé  d'in- 
troduire le  pineau;  il  n'y  réussit  pas;  il  mûrit 
trop  tôt,  les  mouches  font  promptement  dis- 
paraître les  grains  ;  il  exige  de  grands  frais 
d'entretien,  rapporte  peu  et  ne  s  établira  ja- 
mais dans  des  contrées  où  le  plus  grand  mé- 
rite d'un  cépage  est  sa  fertilité. 

Le  pineau  est  un  des  principaux  cépages 
de  la  haute  Bourgogne  ;  on  lui  donne  les 
noms  de  noirien,  du  franc  pineau  pour  le 
noir  et  de  chardenay  pour  le  blanc.  Le  pre- 
mier donne  le  vin  rouge,  le  second  produit 
le  vin  blanc.  C'est  le  pineau  qui  peuple  par 
excellence  les  grands  crus  de  la  Côte-d'Or. 
Le  noirien,  plant  type  et  le  meilleur  de  la 
Bourgogne,  règne  presque  seul  sur  les  co- 
teaux exposés  au  sud  et  à  l'est,  dans  les 
terres  de  consistance  moyenne,  riches  en. 
carbonate  de  chaux  et  en  oxyde  de  fer. 

Le  pineau  blanc  esfinoins  cultivé;  on  le 
rencontre  sur  une  vaste  échelle  à  Meursuult 
et  à  Puligny.  Son  raisin,  d'un  goût  exquis, 
produit  le  fameux  vin  de  Moutrachet  et  ceux 
de  Meursault. 

On  rencontre  encore  dans  les  bons  vigno- 
bles de  la  première  chaîne,  mais  en  petite 
quantité,  le  pineau  gris  ou  burot.  Ce  plant, 
plus  robuste  et  plus  fertile  que  le  chardenay, 
n'est  pas  apprécié  comme  ii  mériterait  de 
l'être.  On  lui  reproche  d'être  fade,  de  donner 
trop  de  douceur  au  vin,  et  il  disparaît  de 
beaucoup  de  crus. 

Dans  la  basse  Bourgogne,  le  pineau  se 
trouve  encore  en  majorité  parmi  les  cépages. 
Il  occupe  essentiellement  les  parties  basses 
des  coteaux,  celles  qui  ont  du  fond  et  dont 
l'exposition  regarde  le  sud  et  l'est.  A  mi-côte, 
il  est  mélangé  de  beaunois. 

Les  vignobles  des  Riceys  (Aube)  sont  peu- 
plés de  pineau  noir  à  petits  grains,  associé  h 
une  petite  quantité  de  pineau  blane  et  mé- 
langé aussi  parfois  de  pineau  gris.  Indépen- 
damment de  ces  espèces  d'élite,  les  crus  qui 
font  des  premières  et  des  secondes  cuveas 
admettent  encore  d'autres  variétés  fort  esti- 
mées; tels  sont  :  le  pineau  a  grandes  feuil- 
les, remarquable  par  l'abondance  de  ses  pro- 
duits; le  pineau  à  feuilles  découpées,  moins 
productif  que  le  précédent* 

—  Caractères  distinclifs  des  pineaux  noir, 
blanc  et  gris.  Le  pineau  noir,  qui  est,  dit-on, 
originaire  de  la  Côte-d'Or  et  qu'on  appelle 
savagnin  noir  dans  le  Jura,  schwartz  ctavner 
en  Alsace  et  franc-pineau  dans  le  Tonner- 
rois  ,  présente  les  caractères  suivants  :  la 
souche  est  délicate,  son  sarment  grêle,  al- 
longé, de  couleur  cannelle  pâle,  finement 
strié,  à  nœuds  rapprochés,  peu  saillants  et 
droits;  les  bourgeons  sont  coniques;  ils  dé- 
bourrent de  bonne  heure;  les  vrilles  sont  for- 
tes, vertes  et  rameuses;  les  feuilles  grandes, 
fines,  à  lobes  très-peu  profonds;  leur  denture 
est  courte  et  inégale;  leur  face  supérieure, 
d'un  vert  clair  mat,  est  lisse  ;  lu  face  inférieure 
qui  affecte  presque  la  même  teinte  est  parse- 
mée d'un  duvet  floconneux  ;  les  nervures  sont 
saillantes  et  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  pétiole  est 
court  et  légèrement  rosé;  la  fleur  coule  ai- 
sément par  les  pluies  froides;  elle  dure  une 
huitaine  de  jours  dans  les  bonnes  années  ; 
la  grappe  est  petite,  tassée,  cylindrique,  lé- 
gèrement amincie  à  son  extrémité  ;  les  grains 
sont  serrés,  inégaux,  ronds,  petits,  noirs, 
très-fleuris;  le  pédoncule  est  ligneux  et  brun 
depuis  son  point  d'attache  jusque  vers  son 
renflement;  le  grain  est  juteux;  la  pellicule 
ferme,  sans  être  épaisse.  Le  noirien  de  la 
Côte-d'Or  mûrit  vers  la  fin  de  septembre. 
Dans  les  années  précoces,  on  le  vendange  le 
15  de  ce  mois. 

Le  pineau  blanc,  dont  la  souche  est  moins 
délicate,  a  les  sarments  semblables  a.  ceux 
du  pineau  noir;  les  nœuds  sont  un  peu  plus 
prononcés  et  un  peu  plus  écartés;  les  bour- 
geons sont  pointus  et  craignent  le  froid  ;  les 
feuilles  sont  bien  développées,  tourmentées, 
quinquélobées  ;  leur  denture  est  forte,  iné- 
gale ;  eu  dessus,  elles  sont  vert  clair  uni  ;  au 
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dessous,  blanc  jaunâtre,  parsemées  de  quel- 
ques duvets  cotonneux;  les  nervures  sont 
saillantes  ;  le  pétiole  est  court,  rougeâtre  dans 
toute  son  étendue;  la  fleur  est  sujette  à  cou- 
ler; la  grappe  est  petite  et  un  peu  plus 
allongée  que  celle  du  noir;  elle  est  pourvue 
souvent  d'ailes  irrégulières  ;  les  grains  sont 
peu  serrés,  égaux,  ronds,  marqués  d'un  petit 
point  brun,  transparents,  bruinés,  blonds  ou 
brun  doré;  les  crains  sont  juteux,  sucrés; 
la  pellicule  est  terme.  Le  blanc  mûrit  ordi- 
nairement après  le  noir  :  on  le  vendange 
presque  toujours  le  dernier  dans  la  Côte-d'Or. 
Les  vieilles  souches  de  ce  cépage  rendent 
mieux  que  les  jeunes  ceps.  C'est  pourquoi  il 
convient  de  ne  pas  recourir  souvent  au  pro- 
vignage  avec  cette  variété.  Avec  le  pineau 
blanc,  on  obtient  le  fameux  et  le  trop  rare 
Montrachet. 

Le  pineau  gris  ou  burot,  désigné  aussi  sous 
le  nom  d'auvernat  gris  et  de  malvoisie  dans 
les  départements  du  Loiret  et  d'Indre-et- 
Loire,  présente  une  souche  délicate  qui  sup- 
porte cependant  le  froid  mieux  que  le  noirien. 
Le  sarment,  de  même  couleur,  est  ponctué, 
droit,  allongé,  noué  long;  les  feuilles  sont 
larges,  assez  épaisses,  tourmentées,  à  lobes 
peu  découpés;  leur  denture  est  moyenne  et 
inégale;  la  face  supérieure  est  d'un  beau 
vert  uni  ;  la  face  inférieure  d'un  vert  jaunâ- 
tre, chargée  de  nervures  saillantes,  blan- 
châtres et  semée  de  quelque  duvet  coton- 
neux ;  le  pétiole  est  long,  fort,  souvent  violacé 
sur  l'une  de  ses  fncea;  la  fleur  est  moins  su- 
jette à  couler  que  celle  du  noirien  ;  la  grappe 
est  petite,  allongée,  variable,  munie  d'ailes 
ou  d  ailerons,  tassée.  Dans  les  jeunes  sujets, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  grappillons  se 
détacher  du  corps  de  la  grappe.  Les  grains 
sont  petits,  peu  serrés,  d'un  rouge  cendré, 
transparents,  très-bruinés  ;  le  pédoncule  est 
court,  ligneux  et  brun  depuis  son  point  d'at- 
tache jusqu'à  l'articulation,  herbacé  et  coloré 
au-dessous  du  renflement.  Les  grains  sont 
juteux  et  sucrés;  la  peau  est  ferme,  sans  être 
dure.  Ce  raisin  mûrit  à  peu  près  en  même 
temps  que  le  noirien.  Il  donne  de  la  douceur 
au  vin. 

Outre  ces  trois  sortes  de  pineau,  dont  la 
différence  consiste  dans  la  couleur,  la  tribu 
sa  distingue  en  une  foule  de  membres  qui  ne 
varient  que  par  suite  des  différences  de  loca- 
lité, de  terrain,  d'exposition,  etc.  En  voici 
la  liste  : 

—  Noirs.  Noirien  (Côte-d'Or)  ;  franc-pineau 
(clos  de  Migraine,  Yonne);  auvernat  noir 
(Haut-Rhin,  Loiret,  Loir-et-Cher);  orléans 
ou  plant  noble  (Indre-et-Loire)  ;  salvagnin 
noir  (Jura  et  Cortaillod,  en  Suisse);  schwartz- 
cla vner  (Alsace)  ;  noir  de  Franconie  ;  czerna- 
orkugla-ranka  (Hongrie)  ;  petit  plant  doré 
(Aï)  ;  pineau  de  Fleury  (prés  d'Epernay)  ;• 
plant  de  Cumières  (près  d'Epernay);  burgun- 
der  ou  bourguignon:  salvinerou  blau-bouen- 
ses-traube  (Wurtemberg)  ;  pineau  de  Ribeau- 
viller;  noirien  de  Pernant  (près  de  Beaune)  ; 
plant-meunier  (très-répandu)  ;  muller-reben 
(rives  du  Rhin);  pineau  crepet  (France); 
tête-de-nëgre  (Haute-Saône)  ;  menu  noir  (Mo- 
selle) ;  petit  noir  (Côte-d'Or  et  Meurthe)  ; 
rougin  (Côte-d'Or). 

—  Gris.  Pineau  grisou-burot  (Bourgogne)  ; 
fromentot  et  petit-gris  (Champagne)  ;  auxois, 
auxerrat,  gris  de  Dornot  (Moselle);  affumé 
ou  enfumé  (Lorraine);  gris-cordelier(Allier)  ; 
malvoisie,  auvernat  gris  (Loiret,  Indre-et- 
Loire)  ;  fauve  (Jura);  malvoisien  (Doubs); 
auxerrois  vert  (Auxerre);  grauver  tokayer, 
sarfejer,  pineau  cendré  (France,  Hongrie, 
Allemagne). 

—  Blancs.  Pineau  blanc,  chardenay,  noirien 
blanc  (Côte-d'Or,-  Yonne,  Saône-et-Loire); 
plant  de  Tonnerre  ou  rousseau  (Indre-et- 
Loire  ,  Tonnerre ,  Yonne)  ;  morillon  blanc 
(Chablis);  épinette,  beaunois  (Yonne  et 
Marne);  auxois,  auxerras  (Moselle);  auver- 
nat blanc  (Haut-Rhin,  Loiret,  Loir-et-Cher); 
arnoison  blanc  (Indre-et-Loire);  meslier  jaune 
(Nièvre). 

Tous  les  différents  sujets  da  cette  tribu  sont 

Ïiropres  à  nos  climats  tempérés  situés  entre 
b  45»  et  le  50<s  degré  de  latitude.  Dans  le  Midi, 
s'ils  y  étaient  eunivés,  ils  produiraient  des 
vins  doux  et  aromatiques. 

La  liste  ci-dessus  des  différents  noms  par 
lesquels  on  désigne  le  pineau  n'exprime  point 
absolument  des  variétés  dans  l'espèce;  plu- 
sieurs noms  divers  sont  donnés  k  une  espèce 
absolument  identique,  suivant  les  pays. 

Bien  que  les  pineaux  de  la  Loire  fournis- 
sent quelquefois  de  bons  vins,  on  les  cultive 
peu,  parce  qu'il  leur  faut  des  terres  et  des 
expositions  privilégiées,  k  cause  de  leur  tar- 
dive maturité. 

Les  pineaux  de  la  Charente  diffèrent  telle- 
ment de  ceux  do  la  Bourgogne,  que  quelques 
écrivains  croient  qu'ils  appartiennent  k  une 
autre  tribu  de  cépages  et  que  leur  nom  leur 
a  été  appliqué  à  tort. 

D'ailleurs,  dans  la  Charente,  les  pineaux 
sont  assez  peu  cultivés;  ils  servent  à  fabri- 
quer une  liqueur  cousue,  dans  le  pays,  sous 
le  nom  de  pineau. 

Voici  comment  on  la  fabrique  : 

On  égrène  le  raisin,  et  les  graines  sont  je- 
tées dans  une  petite  futaille  ;  on  ouille  avec 
de  l'eau-de-vie  et  la  liqueur  se  fait  d'elle- 
même.  Au  bout  de  quelques  mois,  elle  est 
bonne  à  boire;  mais  on  ne  la  soutire  pas  ;  on 
laisse,  au  contraire,  le  grain  continuellement 
uana  le  liquide,  en  rouillant  de  cognac  au 
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fur  et  à  mesure  que  la  liqueur  diminue  ;  on  y 
met  quelquefois  du  sucre.  Les  habitants,  qui 
consomment  personnellement  peu  du  cognac 
qu'ils  fabriquent,  prennent,  au  contraire,  le 
pineau  comme  une  sorte  de  liqueur  préférable. 

.  —  Bot.  On  désigne  sous  le  nom  de  pineau 
un  palmier  qui  croît  à  la  Guyane,  où  les  na- 
turels l'appellent  encore  ouassi.  Son  bois, 
roide  et  compacte,  est  employé  pour  les  con- 
structions, après  avoir  été  débité  en  plan- 
ches. On  en  tire  aussi  des  lattes,  dont  on  se 
sert  pour  faire  des  parquets,  ou  pour  rendre 
les  chemins  praticables. 

PINEAU  (Séverin),  habile  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Chartres  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle,  mort  à  Paris  en  1619.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  où  il  fixa  définitivement 
sa  résidence  après  avoir  été  reçu  docteur. 
Il  devint  le  gendre  de  Colot,  qui  l'initia  dans 
le  secret  do  sa  méthode  d'opérer  la  taille.  Il 
acquit  même  comme  lithotomiste  une  grande 
réputation  ;  mais  ce  qui  donna  surtout  de  la 
célébrité  k  son  nom,  c'est  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sur  les  caractères  anatomiques  de  la 
virginité,  ouvrage  qui  n'est  pas  resté  exclu- 
sivement dans  la  bibliothèque  des  médecins, 
à  qui  il  l'avait  destiné,  mais  qui  fut  beaucoup 
recherché  par  des  lecteurs  d'une  autre  classe, 
dans  des  vues  qui  n'étaient  probablement 
pas  celle  de  s'instruire.  Il  a  pour  titre  :  Opus- 
culum  physiologicum,  anaiomîcum  vere  admi- 
rimdum,  tibrisque  duobus  dUlinctum ,  iractans 
analytice  primo  notas  integritnlis  et  corrup- 
tions virginum,  deinde  graviditatem  et  por- 
tum  naturalcm  mutierum  in  quo  ossa  pubis 
et  ilium  dislrahi  dilucide  docelur  (Paris, 
1598,  in-8°). 

PINEAU  (Gabriel  du),  en  latin  Pineiiui, 
jurisconsulte  français,  né  à  Angers  en  1573, 
mort  en  1644,  Après  avoir  exercé  avec  suc- 
cès la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Paris,  il  fut  nommé  conseiller  au 
présid  al  d'Angers,  puis  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  de  Marie  de  Médicis.  Du  Pineau, 
à  qui  son  intégrité  et  sa  vertu  sévère  avaient 
valu  le  surnom  de  Cruon  <lo  l'Anjou,  contri- 
bua beaucoup,  en  1620,  k  opérer  un  rappro- 
chement entre  la  reine  mère  et  Louis  XIII. 
Douze  ans  plus  tard,  ce  prince  le  nomma 
maire  et  capitaine  général  d'Angers,  et  il 
remplit  ces  fonctions  de  façon  à  mériter  le 
titre  de  Père  dn  peuple.  Par  la  suite,  ce 
savant  et  intègre  magistrat  reprit  la  place 
de  conseiller  au  présidial  et  se  fit,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  avocat  consultant.  Il  avait  fait  de 
sa  maison  une  sorte  d'académie,  où  l'on  se 
réunissait  pour  discourir  sur  les  sujets  les 
plus  divers.  Ses  Œuvres  complètes,  publiées 
à  Paris  (1725,8  vol,  in-fol.),  contiennent  des 
Obsenations,  questions  et  réponses  sur  quel- 
ques articles  de  la  coutume  d'Anjou  (Angers, 
1646,  in-fol.)  ;  Commentaire  sur  la  coutume 
d'Anjou  (Angers,  1698,  in-fol.);  des  Consul- 
tation:!, des  Dissertations,  etc. 

PINEAU  (la),  femme  galante.  V.  Belem 
(Jeanne  de). 

PINEDA  (Jean  de),  théologien  espagnol, 
né  k  Medina-del-Campo,  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Il  appartenait 
à  l'ordre  desjacobins  et  il  composa  plusieurs 
ouvrages  :  Historia  maravillosa  de  S.  Juan- 
Baptista  (Salamanque,  1574,  m-4<>);  ja  Mo- 
narquia  ecclesiaslica  (  Salamanque  ,  15SS  , 
14  vol.  in-fol.);  Agricultura  christiana  (Sa- 
lamanque ,  1589 ,  2  vol.  in-fol.).  Un  grand 
nombre  d'écrits  de  Pineda  sont  restés  ma- 
nuscrits, 

PINEDA  (Jean  de),  théologien  espagnol, 
né  à  Sèvilte  en  1557,  mort  dans  la  même  ville 
en  1637,  Admis  dans  l'ordre  des  jésuites,  il 
professa  dans  divers  collèges  la  philosophie 
et  la  t.iéologie,  puis  devint  consulteur  géné- 
ral de  l'inquisition  et  fut  chargé  parle  grand 
inquisiteur  Zapata  de  visiter  les  bibliothè- 
ques de  l'Espagne  pour  en  faire  disparaître 
les  ouvrages  regardés  par  l'Eglise  comme 
dangereux.  Ce  jésuite  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  orientales.  Nous 
citerons  de  lui  :  Commentarius  in  Job  (Ma- 
drid, 1597-1601,  2  vol.  in-fol.);  Satomo  pr$- 
vius,  siue  de  rébus  Salomonis  régis,  lib.  VIII 
(Lyon,  1609,  in-fol.),  introduction  k  la  lec- 
ture de  Ylicclésiaste;  Mémorial  de  la  santi- 
tad  y  de  virtudes  del  rey  Fernando  III  (Sé- 
ville,  1627,  in-fol.),  etc. 

PINEDE  s.  f.  (pi-nè-de  —  du  lat.  pinus, 
pin).  Nom  donné,  dans  le  Midi,  aux  bois  de 
pins. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  bisaooes,  tribu  des  prockiées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Pé- 
rou. 

PINÉE  s.  f.  (pi-né).  Comm.  Morue  sèche 
de  première  qualité. 

PINBEN,  ÉENNE  adj.  (pi-né-ain,  é-è-ne 
—  lat.  pineus,  même  sens).  Géol.  Se  dit  des 
terrains  où  l'on  trouve  des  pins  à  l'état  fos- 
sile. 

PLN'EGA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  qui 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Vologca,  entre  dans  ceux  d'Arkhangel  et  de 
Kholmogory  et  se  jette  dans  la  Dwina  du 
Nord,  par  la  rive  droite,  k  17  kilom.  E.-S.-E. 
de  Khclmogory, après  un  cours  de  450  kilom., 
générC'Jeraent  au  N.-O.  Près  et  au-dessus  de 
la  ville  da  Pineg,  se  détache  de  la  Pinéga  un 
bras  nommé  Koulouï,  qui  coule  au  N.  et  se 
jette  clans  la  mer  Blanche.  Les  affluents 
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principaux  de  la  Pinéga  sont  l'Ioura  et  la 
Pokchenga,  à  gauche.  Ses  bords  sont  cou- 
verts de  belles  forêts  de  mélèzes,  dont  on 
construit  des  navires  à  Arkhangel. 

PINEL  (le  Père),  oratorien  et  illuminé,  né, 
croit-on,  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  mort 
vers  1777,  Il  se  rendit  en  France,  où  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et  pro- 
fessa quelque  temps  les  humanités  au  collège 
de  Juilly  (1732),  puis  k  Vendôme.  A  la  suite 
de  contestations  avec  ses  supérieurs,  il  quitta 
la  congrégation,  adopta  les  idées  des  millé- 
naires et  des  convulsïonnaires ,  parcourut 
les  provinces  comme  te  précurseur  d'Elie,  en 
compagnie  d'une  religieuse,  sœur  Brigitte, 
qu'il  avait  enlevée  de  l'hôpital  de  Paris,  et 
fit  paraître  divers  écrits  dans  lesquels  il  at- 
taquait la  primauté  du  pape,  la  bulle  Unige- 
7iitus,  etc.  Dans  le  cours  de  ses  pérégrina- 
tions, il  mourut,  laissant  la  moitié  de  sa  for- 
tune à  la  sœur  Brigitte.  Nous  citerons  de 
lui  :  Horoscope  des  temps  ou  Conjectures  sur 
l'avenir;  De  la  primauté  du  pape  (Londres, 
1769,  in-4o). 

PINEL  (Philippe),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  au  château  de  Rascas,  commune  de 
Saint-André  (Tarn),  le  20  avril  1745,  mort  k 
Paris  le  25  octobre  1826.  Fils  d'un  médecin 
qui  exerçait  son  art  à  Saint- Paul,  il  fut  élevé 
au  collège  de  Lavaur,  puis  alla  étudier  la 
médecine  k  Toulouse,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1773.  Pinel  alla  perfectionner  ensuite  ses 
connaissances  médicales  k  Montpellier  et  il 
y  donna  dos  leçons  de  mathématiques.  En 
1778,  il  se  rendit  k  Paris  et  demanda  k  l'en- 
seignement particulier  les  ressources  néces- 
saires k  son  existence.  Les  premiers  travaux 
qui  commencèrent  k  le  faire  connaître  furent 
des  traductions  de  l'anglais,  notamment  celle 
du  Traité  de  médecine  pratique  de  Culley.  A 
la  même  époque,  il  se  lia  d'amitié  avec  les 
hommes  les  plus  éminents  de  son  époque, 
s'adonna  d'une   façon  toute   particulière  k 
l'étude  des  maladies  mentales  et  fut  nommé, 
en  1793,  médecin  en  chef  de  Bicètre.  C'est 
1k  qu'il  acquit  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
en  opérant  une  véritable  révolution  dans  le 
traitement  des  .fous.  Pinel  rendit  un  grand 
service  k  l'humanité  en  brisant  les  chaînes 
dont  on  avait  jusqu'alors  chargé  les  aliénés 
et  en  substituant  k  une  méthode  absurde  et 
barbare  celle  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de 
la  justice  et  de  la  fermeté,  toujours  tempé- 
rée par  la  patience.  Mais  là  ne  devait  pas  se 
borner  "la  tache  de  Pinel.  Frappé  du  vague 
et  de  l'incertitude  où  se  trouvait  la  science 
médicale,  il  médita  la  reconstruction  de  cette 
science.  Il  déplorait  surtout  les  entraves  ap- 
portées k  la  inarche  de  la  pathologie  par  les 
vains  systèmes  de  l'humorisme,  «  Quelle  sté- 
rile profusion  d'écrits  publiés  depuis  Galien 
jusqu'à  nous,  dit-il  dans  sa  Nosographie phi- 
losophique, sur  les  désordres  produits  par  la 
bile,  la  pituite,  le  sang,  l'atrubiîe...,  qui  ont 
passé  de  la  poussière  des  écoles  dans  le  lan- 
gage familier  I  »  C'est  alors  qu'il  résolut  de 
faire  une  nosographie  vraie,  c'est-k-dire  fon- 
dée sur  la  structure  organique  des  parties 
malades,  et,  avant  de  formuler  sa  pensée,  il 
se  posa  k  lui-même  cette  question  :  «  La  mé- 
decine est-elle  susceptible  de  former  un  en- 
semble régulier  de  doctrine  et  peut-on  lui 
appliquer  une  méthode  d'enseignement  ana- 
logue à  celle  des  autres  sciences  physiques?  » 
Après  avoir  résolu  la  question  par  l'affirma- 
tive,  il  établit  que  «  les  faits  particuliers, 
c'est-k-dire   les   histoires   individuelles  des 
maladies  internes,  tracées  avec  soin  pendant 
leur  cours  entier,  ont  été  et  seront  k  jamais 
les  vrais  fondements  de  toute  doctrine  so- 
lide. •  Il  avait  une  grande  vénération  pour 
Hippocrate  et  ses  travaux,  mais  il  n'était  pas 
ontologiste.  «  Il  faut  en  médecine,  dit-il,  une 
exactitude  sévère  dans  les  descriptions,  de 
la  justesse  et  de  l'uniformité  dans  les  déno- 
minations, une  sage  réserve  pour  s'élever  k 
des  vues  générales  sans  donner  de  la  réalité 
k  des  tenues  abstraits;  une  distribution  sim- 
ple, régulière  et  fondée  invariablement  sur 
les  rapports  de  structure  ou  les  fonctions  or- 
ganiques des  parties.  »  Lk  se  trouve  cet  ad- 
mirable jet  de  lumière  qui  alluma  plus  tard 
le  flambeau  d'une  science  nouvelle,  de  l'ana- 
tomie  générale.  Pénétrant  plus  avant  encore 
dans  cette  grande  conception,  Pinel  posa  les 
principes  qui,  évidemment,  ont  servi  de  fon- 
dements k  la  doctrine  physiologique  ;  il  dit, 
en  effet  :  •  L'idée  heureuse  de  fonder  la  dis- 
tribution des  maladies  internes  sur  la  struc- 
ture anatomique  des  parties  n'a  jamais  paru 
aussi  féconde  en  résultats  utiles  que  dans  les 
phlagmasies...  L'état  inflammatoire  offre,  en 
effet,  des  propriétés  communes,  quelle  que 
soit  la  partie  qui  en  est  attaquée,  et  les  points 
de  contact  sont  d'autant  plus  marqués  qu'il 
y  a  plus  d'analogie  dans  les  tissus  et  dans 
les  fonctions  organiques  des  tissus.  »  Une 
autre  grande  pensée  l'occupa  aussi,  celle  de 
soumettre  toutes  les  maladies  k  larrange- 
ment  d'un  ordre  méthodique,  en  faisant  pour 
les  altérations  morbides  envisagées  comme 
individus  ce  que  les  botanistes  avaient  fait 
pour  les  plantes.  Il  modifia  ainsi  le  problème 
pathologique  proposé  par  Pitcairn  :  One  ma- 
ladie étant  donnée,  déterminer  son  vrai  ca- 
ractère et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans 
un  tableau  nosologique.  Pinel ,  dans  cette 
seconde  conception,  ne  fut  pas  aussi  heureux 
que  dans  la  première,  et  sa  classification  des 
maladies,  comme  celles  qui  l'ont  précédée, 
laisse  beaucoup  k  désirer.  Pour  le  fond  de 
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sa  doctrine,  il  est  éclectique,  adoptant  pour 
base  de  ses  opinions  médicales  •  le  dégage- 
ment scrupuleux  de  toute  prévention,  de  tout 
esprit  de  parti,  de  toute  opinion  dominante 
des  écoles.  » 

Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  les  ci- 
tations, nous  arriverions  facilement  à  prou- 
ver que  le  génie  investigateur  de  Pinel  a 
positivement  ouvert  la  voie  d'un  grand  nom- 
bre de  travaux  modernes  du  plus  haut  inté- 
rêt, notamment  de  l'Ànalomie  générale  de 
Bichat,  des  Phlegmasies  chroniques  de  Brous- 
sats,  des  Gastralgies  de  Barras,  etc.  ;  qu'il  a, 
par  conséquent,  exercé  une  influence  puis- 
sante et  féconde  sur  le  retour  de  la  science 
pathologique  dans  les  voies  de  l'expérience 
raisonnée. 

Pinel,  après  avoir  été  médecin  en  chef  de 
Bicètre,  fut  nommé  à  la  Salpêtrière  (1795). 
Il  devint,  en  outre,  professeur  de  physique 
médicale  k  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  et, 
bientôt  après,  professeur  de  pathologie  in- 
terne, enfin  membre  de  l'Institut  (1803)  et 
secrétaire  général  de  ce  corps  savant.  La 
suppression  de  la  Faculté  de  médecine  en 
1S22  et  la  réorganisation  qui  suivit  le  frap- 
pèrent de  destitution.  Il  fut  emporté  par  une 
atiaque  d'apoplexie.  Pinel  était  un  nomme 
désintéressé,  généreux,  plein  de  bonté  et 
d'une  grande  simplicité  de  vie.  Condorcet 
poursuivi  trouva  chez  lui  un  asile  pendant 
la  Révolution.  Ce  savant  avait  une  grande 
modestie,  qu'on  prenait  pour  de  la  timidité; 
il  détestait  les  intrigues,  les  cabales  et  ne 
tenait  ni  aux  emplois  ni  aux  honneurs.  Il  fit 
école  dans  la  Faculté  de  Paris,  et  ses  cours 
furent  très-suivis,  bien  qu'il  n'eût  pas  l'élo- 
cution  facile  et  qu'il  détachât  ses  phrases 
par  efforts  saccadés. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  Nosographie 
philosophique  ou  lu  Méthode  de  l'analyse  ap- 
pliquée à  la  médecine  (Paris,  I79S,  3  vol. 
in^0);  Traité  médico -philosophique  sur  l'a- 
liénation mentaie  ou  la  manie  (Paris,  1S01, 
in-8°)  ;  la  Médecine  cliuiqtie  rendue  plus  pré- 
cise et  plus  exacte  par  l'application  de  l'ana- 
lyse (Paris,  1802,  in-S°);  Mémoire  sur  l'ap- 
plication des  mathématiques  au  corps  humain 
et  sur  le  mécanisme  des  luxations  {Journal 
de  physique,  1787);  Mémoire  sur  te  mécanisme 
de  la  luxation  de  l'humérus  (Journal  de  phy- 
sique, 1788)  ;  Mémoire  sur  les  vices  originai- 
res de  conformation  des  parties  génitales  et 
sur  le  caractère  apparent  ou  réel  des  herma- 
phrodites (Journal  de  physique,  1789);  Sur 
tes  moyens  de  préparer  tes  quadrupèdes  et 
les  oiseaux  destinés  à  former  des  collections 
d'histoire  naturelle  (Journal  de  physique, 
1791);  Observations  sur  une  espèce  particu- 
lière dt  mélancolie  qui  conduit  au  suicide  (la 
Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques, 
1791);  lié  flexions  sur  les  buanderies  comme 
otijet  d'économie  domestique  et  de  salubrité 
(la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physi- 
ques, 1791);  Recherches  sur  l'étiologie  ou  le 
mécanisme  de  la  luxation  de  la  mâchoire  in-  ■ 
férieure  (la  Médecine  éclairée  par  les  scien- 
ces physiques,  1792);  Mémoire  svr  une  nou- 
velle classification  des  quadrupèdes,  fondée 
sur  les  rapports  de  structure  mécanique  que 
présente  l'articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure (Mémoires  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle, 1791);  Mémoire  sur  la  manie  pério- 
dique ou  intermittente  (Mémoires  de  ta  So- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris,  1802); 
Recherches  et  observations  sur  le  traitement 
des  aliénés  (Mémoire  de  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Paris,  179S);  Nouvelles  ob- 
servations sur  la  conformation  des  os  de  la 
tête  de  l'éléphant  (Mémoires  de  la  Société 
médicale  d'émulation  de  Paris,  1799);  Obser- 
vations sur  les  aliénés  et  leur  division  en  es- 
pèces distinctes  (Mémoires  de  la  Société  mé- 
dicale d'émulation  de  Paris,  1799);  Sur  les 
vices  originaires  de  conformation  des  parties 
génitales  de  l'homme  et  sur  te  caractère  ap- 
parent des  hermaphrodites  (Mémoires  de  la 
Société  médicale  d'émulation  de  Paris,  1801); 
Résultats  d'observations  pour  servir  de  base 
aux  rapports  indiqués  dans  les  eas  d'aliéna- 
tion mentale  (Mémoires  de  ta  Société  médi- 
cale d'émulation  de  Paris,  1817);  Résultat 
d'observations  et  construction  de  tables  pour 
servir  à  déterminer  le  degré  de  probabilité  de 
la  guérison  des  aliénés  (Mémoires  de  l'Insti- 
tut, 1807).  Pinel,  outre  ces  nombreux  écrits, 
a  encore  dirigé  longtemps  la  Gazette  de  santé 
et  collaboré  au  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, ainsi  qu'à  l' Encyclopédie  méthodique. 

PINEL  (Scipion),  médecin  français,  fils  du 
précédent,  mortk  Paris  en  1S59.  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  k  Paris  en  .1818  et  s'adonna 
particulièrement  k  l'étude  des  maladies  men- 
tales. Le  docteur  Pinel  devint  surveillant  de 
la  Salpêtrière;  médecin  d'une  division  d'a- 
liénés de  Bicètre  et  médecin  honoraire  des 
hospices  de  Paris,  11  a  publié  sur  les  mala- 
dies nerveuses  et  mentales  plusieurs  écrits 
estimés  :  Recherches  sur  l'endurcissement  du 
systèrne  nerveux  (1822)  ;  Recherches  sur  les 
causes  physiques  de  l'aliénation  mentale  (1826) ; 
Mémoire  sur  le  choléra  en  Pologne,  où  il  avait 
été  envoyé  de  Paris  par  le  comité  polonais 
(1831);  Physiologie  de  l'homme  aliéné  (1833, 
in-8°)  ;  Traité  complet  du  régime  sanitaire  des 
aliénés  ou  Manuel  des  établissements  gui  lui 
sont  consacrés  (1834,  in-8°);  Traité  de  patho- 
logie cérébrale  (1844 ,  in-S°),  couronné  par 
l'Institut. 

PINEL  (J.-P.  Casimir),  médecin  français, 
neveu  de  Philippe  Pinel,  né  k  Saint-Paul 
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(Tarn)  en  1800.  Successivement  interne  des 
hôpitaux  civils  de  Paris,  élève  du  Val-de- 
Grâce  et  chirurgien-major  îi  l'armée,  ilse  fit  re- 
cevoir docteur  en  182,0.  M.  Pinel  dirige  depuis 
plus  de  trente  ans  une  maison  de  santé  spé- 
cialement consacrée  aux  maladies  nerveuses 
et  mentales,  qui  fut  d'abord  à  Chaiilot  et 
qu'il  transporta  plus  tard  au  château  Suint- 
James,  à  Neuilly,  Cet  établissement  jouit 
d'une  grande  notoriété.  Il  a  publié  :  Recher- 
ches sur  l'hérédité  des  maladies  nerveuses  et 
mentales;  De  la  monomanie  considérée  sous 
le  rapport  psychologiqae ,  médical  et  légal 
(1855,  in-8c) ;  Du  traitement  de  l'aliénation 
mentale  aiijuë  en  général ,  et  principalement 
par  les  bains  lièdes  prolonges  et  des  arrose- 
ments  continus  d'eau  fraîche  sur  la  tête  (Pa- 
ris, 1856,  in-8°). 

PINELLI  (Lucas),  théologien  et  jésuite  ita- 
lien, né  à  Melfi,  mort  à.  Naples  en  1607,  Il 
appartenait  à  une  famille  qui  avait  donné 
des  doges  à  Gênes.  Après  avoir  enseigné  la 
théologie  à  Ingolstadt  et  à  Pont-à-Mousson, 
il  devint  successivement  recteur  à  Florence, 
à  Pérouse  et  à  Païenne.  Le  Père  Pinelli  a 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  ont  joui  d'une 
grande  vogue  et  ont  été  souvent  réédités. 
Les  principaux  sont  :  M editazioni  del  sacra- 
mento  (Breseia,  1599,  in-12),  trad.  en  fian- 
çais sous  le  titre  de  Pieux  entretiens  (1850); 
Gersone ,  overo  délia  perfesione  rehniosa  , 
traduit  en  français  (1847,  in-S°);  Trattato 
dell'  altra  vita  e  dello  stato  deW  anime  in  essa 
(Venise,  1604),  curieux  ouvrage  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Traité  de  l'attire  vie 
(1607,  in-12);  Meditationes  de  IV  hominù  no- 
vissimis  qus  suni  mors,  judicium,  infernus, 
paradisus  (Cologne,  1605),  etc.  L'édition  la 
plus  complète  des  Œuvres  spirituelles  du 
Père  Pinelli  est  celle  de  Cologne  (1604, 
3  vol.  in-12). 

PINELLI  (Jean-Vincent),  bibliophile  ita- 
lien, né  à  Naples  en  1535,  mort  à  Padoue  en 
1001.  Il  était  de  la  famille  du  précédent  et 
fils  d'un  riche  négociant.  Passionné  pour 
l'étude,  il  étudia,  outre  les  mathématiques, 
la  médecine,  la  jurisprudence,  la  philosophie, 
la  littérature,  la  musique,  les  langues  an- 
ciennes, l'hébreu,  le  français  et  l'espagnol, 
fonda  dans  sa  ville  natale  un  jardin  botani- 
que, où  il  réunit  des  plantes  rares,  puis  alla 
vers  1558  se  lixer  à  Padoue,  où  il  fit  de  sa 
maison  une  sorte  d'académie  fréquentée  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  distingués 
dans  cette  ville.  Pinelli  consacra  une  partie 
de  sa  fortune  à  protéger  les  artistes  et  les 
lettrés,  à  former  une  magnifique  bibliothè- 
que, un  cabinet  d'antiquités  et  de  médailles, 
une  collection  d'instruments  de  musique,  do 
physique,  de  métaux,  de  dessins,  etc.  Un  n'a, 
de  ce  savant  érudit ,  que  des  Lettres  pu- 
bliées dans  divers  recueils  et  des  Notes  sur  les 
Chronica  Veitela.  d'Andreu  Dandolo.  Plusieurs 
contemporains  de  Pinelli  lui  ont  dédié  des 
ouvrages.  De  Tliou  le  compare  pour  le  sa- 
voir et  la  libéralité  à  Pomponius  Attieus. 

PINELLI  (Maffeo),  bibliophile  italien,  né 
à  Venise  en  1736,  mort  dans  la  même  ville 
en  1789.  11  succéda  à  son  père  comme  direc- 
teur de  l'imprimerie  ducale.  Au  goût  pas- 
sionné des  beaux  livres,  il  joignait  celui  des 
tableaux  etdesantiquités,  et  ilfurmaune  belle 
bibliothèque,  dont  son  ami,  l'abbé  Morellt, 
a  dressé  le  catalogue  sous  le  titre  de  Biblio- 
theca  Maphxi  Pinelli  (Venise,  1787,  6  vol. 
in-8»)  et  qui  fut  vendue  à  l'encan  en  1790. 
On  doit  à  Pinelli  :  Prospetto  di  uarie  edisioni 
degli  autori  classici  yreci  e  latini  (Venise, 
17so,  in-8«),  traduction  de  la  Bibliothèque 
des  classiques  par  Harwood,  avec  des  notes 
intéressantes. 

PINELLI  (Bartolomao),  célèbre  peintre  et 
graveur  italien,  né  à  Rome  le  20  novembre 
1781,  mort  le  1"  avril  1835.  Son  père,  qui 
faisait  des  figurines  en  terre  pour  un  faïen- 
cier, le  fit  étudier  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Pinelli  n'avait  pas  neuf  uns  lorsqu'il 
suivit  son  père  à  Bologne,  où  la  rigueur  de 
quelques  créanciers  le  contraignit  à  se  ré- 
fugier. Le  jeune  Bartolomeo  y  demeura  sept 
ans  et ,  grâce  aux  secours  du  prince  Lara- 
bertini,  il  y  put  continuer  ses  études  de  ma- 
nière a  remporter  le  premier  prix  de  pein- 
ture à  l'âge  de  quinze  ans.  Peu  après ,  le 
jeune  artiste  quitta  cette  ville  et  rentra  à 
Rome  pour  n'en  plus  sortir.  Sans  protec- 
teurs, presque  sans  moyens  d'existence,  il 
recommença  avec  courage  à  fréquenter  l'A- 
cadémie et  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art 
de  grouper  les  figures,  grâce  à  l'étude  ap- 
profondie et  passionnée  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange.  La  statuaire  eut  part  aussi  h 
ses  travaux,  et  tels  furent  ses  succès  dans 
les  deux  branches,  qu'il  remporta  la  même 
année  le  grand  prix  de  peinture  et  celui  de 
sculpture.  Ces  grands  prix  étaient  peu  de 
chose,  pécuniairement  parlant.  Pressé  par 
le  besoin,  le  jeune  homme  était  souvent  obligé 
de  manquer  l'école  pour  faire  quelque  dessin 
au  crayon  ou  à  la  plume,  qu'il  vendait  ensuite 
à  vil  prix  dans  les  cafés.  Il  croqua  de  cette 
façon,  à  la  plume,  quelques  faits  historiques 
d'une  manière  si  originale  et  avec  tant  de 
vigueur,  que  ces  premiers  essais  suffirent  à 
lui  attirer  la  renommée.  Ce  succès  ï'éloigna 
lotit  à  fait  de  l'Académie,  où  il  ne  rencon- 
trait que  de  rigoureux  censeurs,  tandis  qu'il 
était  ailleurs  choyé  et  encouragé  par  d'ai- 
mables et  spirituels  amateurs.  Il  copia  pour 
eux,  avec  une  incomparable  vivacité,  endos- 
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sins  de  moyenne  grandeur,  quelques-uns  des 
plus  beaux  tableaux  de  l'Albane.  Lenombrede 
dessins  d'une  rare  vigueur  qu'il  a  fnits  ainsi 
pour  le  premier  étranger  venu  qui  lui  en  de- 
mandait est  incalculable. 

Il  marqua  ses  débuts  dans  ce  genre  par  une 
collection  de  costumes  tant  anciens  que  mo- 
dernes, laquelle  a  été  copiée,  imitée  et  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe.  Vers  ce  temps, 
il  peignit  aussi  à  l'aquarelle  quelques  petits 
tableaux.  Keisermann,  peintre  allemand,  en 
fut  émerveillé  et  se  lia  avec  Pinelli  au  point 
de  loger  et  de  faire  ménage  commun  avec 
lui.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  intimité 
que  Pinelli  peignit  le  pins  à  l'aquarelle  et  k 

I  huile.  Les  deux  amis  étaient  cependant 
presque  toujours  en  course  hors  de  Rome, 
parcourant  ensemble,  un  Virgile  à  la  main, 
la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéide. 

Pinelli  fit,  durant  cette  période,  un  assez 
grand  nombre  de  paysages  et  de  vues  d'une 
remarquable  exactitude,  prises,  pour  la  plu- 
part, dans  les  délicieux  environs  de  Tivoli. 
En  1809,  il  se  mit  à  graver  à  l'eau-forte  ces 
espèces  de  caricatures  populaires,  qui,  sous 
le  nom  de  Caralteristi  ou  Buffi  caricati,  for- 
ment une  des  plus  notables  parties  de  son 
œuvre,  et  il  donna  la  figure  et  un  peu  l'air 
de  Keisermann  à  un  personnage  comique 
d'un  des  meilleurs  dessins  de  celte  série;  ce 
dernier  en  fut  vivement  blessé  et  rompit  avec 
l'artiste  italien.  Les  Caralteristi  ou  Suffi  ca- 
ricati avaient  été  enlevés  et  couraient  la 
monde  :  le  mal  était  irrémédiable.  Keiser- 
mann s'éloigna  pour  toujours  de  son  ami. 

Pinelli,  s'abandonnant  au  cours  de  ses  in- 
spirations, quelquefois  un  peu  abruptes,  mais 
toujours  pleines  de  chaleur  et  de  vie,  publia 
coup  sur  coup  des  collections  de  dessins  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Les  illustrations  d'un 
Virgile  et  d'un  Dante  qu'il  fit  paraître  peu 
après  obtinrent  le  même  succès.  Mais  ce  qui 
le  mit  tout  à  fait  hors  ligne  et  lui  fit  une  ré- 
putation à  lui,  dans  un  genre  nouveau,  quoi- 
que les  modèles  s'en  trouvassent  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde,  ce  furent  ses  costu- 
mes et  ses  scènes  des  habitants  de  la  campa- 
gne et  des  faubourgs  de  Rome.  Rien  de  plus 
vrai,  de  plus  énergique  et  de  plus  vivant  que  . 
ses  Transteverini,  que  ses  Ciociare,  que  ses 
paysannes  d'Anagni,  de  Monte-Circeo,  de 
Spoleto,  etc.  Le  fougueux  artiste  voulut  être 
à  la  fois  et  fut,  en  effet,  dessinateur,  gra- 
veur, peintre  et  sculpteur.  Il  gravait  surtout 
à  merveille  à  l'eau-forte,  et  n>n  a  de  lui  en 
ce  genre  des  œuvres  d'une  touche  pleine  de 
vivacité,  de  force  et  d'éclat.  Nous  citerons 
particulièrement  les  cinquante-deux  plan- 
ches in-40  oblong  qu'il  publia  en  1823  pour 
l'illustration  de  la  seconde  édition  d'un  poBme 
héroï-comique,  intitulé  :  Il  Meo  Palacca, 
poema  giocoso  nel  tinguaggio  romanesco,  par 
Giuseppe  Berneri,  etc.  En  même  temps,  il 
faisait  force  groupes  en  terre,  très-appré- 
ciés  des  connaisseurs.  D'ordinaire,  ces  ex- 
cellentes statuettes  représentent  des  hom- 
mes et  des  femmes  de  la  campagne  romaine. 

II  exécuta  un  grand  nombre  de  ces  groupes 
dans  sa  première  jeunesse  et  un  plus  grand 
.nombre  encore  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Quelques-uns  des  plus  remarquables 
sont  maintenant  à  Paris  dans  divers  cabinets 
d'amateurs;  da  ce  nombre  est  le  groupe  si 
pittoresque,  si  animé  des  Joueurs  de  boule. 
Il  faut  citer  encore  le  Berger  des  marais 
Pontins,  conduisant  à  cheval,  comme  au 
temps  de  Virgile,  une  lance  à  la  main,  son 
turbulent  troupeau. 

Pinelli  était  grand  et  bien  fait  de  sa  per- 
sonne; il  avait  une  figure  belle  et  noble,  des 
cheveux  bruns,  des  yeux  noirs  très-vifs.  Il 
était  très-négligé  dans  son  extérieur.  Quand 
on  lui  en  faisait  des  reproches,  il  disaiteomme 
le  grand  Corneille  :  a  Je  n'en  suis  pas  moins 
Pinelli.  »  Il  avait  beaucoup  lu  et  avait  des 
connaissances  étendues  en  histoire  et  en 
poésie.  Ami  des  pauvres,  affable  avec  les 
petits,  il  était  altier  et  parfois  même  inso- 
lent avec  les  grands.  On  cite  à  ce  sujet  di- 
vers refus  faits  à  des  Anglais  de  travailler 
pour  eux,  même  au  plus  haut  prix.  Il  tirait, 
d'ailleurs,  peu  de  profit  de  ses  travaux,  qui 
enrichirent  les  marchands,  et  connut  toute 
sa  vie  la  pauvreté,  par  suite  de  son  exces- 
sive générosité,  de  son  insouciance  et  de  son 
désintéressement.  11  travaillait  incessamment 
pour  vivre,  toujours  exploité  par  les  mar- 
chands, et  c'est  k  cette  dure  nécessité  de 
toujours  produire,  de  toujours  graver  sur 
cuivre  ou  modeler  la  terre  en  statuettes  ex- 
pressives pour  les  vendre  immédiatement, 
qu'on  doit  cette  innombrable  suite  de  vigou- 
reuses esquisses. du  maître  ;  mais,  de  là  aussi, 
l'impossibilité  où  il  fut,  dès  sa  jeunesse,  de 
s'appliquer  à  la  grande  peinture  et  à  la 
grande  statuaire.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  le  pauvre  artiste  faisait  marcher"  de 
front  trois  ouvrages  différents;  il  s'occupait 
d'une  suite  de  dessins  sur  les  traits  les  plus 
saillants  de  Don  Quichotte  et  il  en  publiait 
la  dernière  gravure  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  Les  deux  autres  ouvrages  sont  restés 
inachevés;  c'étaient  :  les  faits  sublimes  de 
l'histoire  romaine,  et  le  Maggio  Romanesco, 
poème  dans  le  genre  du  Meo  Patacca,  écrit 
dans  la  langue  populaire  de  Rome.  Dix-huit 
heures  avant  de  mourir,  il  donnait  la  der- 
nière main  à  une  gravure  de  cet  ouvrage. 

Pinelli  a  laissé,  tant  en  gravures  qu'en 
dessins,  plusieurs  milliers  de  sujets.  Ou  a  de 
lu*  quelques  rares  tableaux  et  diverses  po- 
chades a  l'huile  et  une   quantité  vraiment 
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prodigieuse  de  groupes  et  de  sujets  variés 
en  terre  cuite.  Parmi  ses  séries  a  l'eau-forte, 
les  plus  célèbres  sont  celles  qui  se  rappor- 
'  tent  à  l'histoire  de  la  république  romaine  et 
des  empereurs,  aux  œuvres  de  Virgile,  de 
Dante,  de  l'Arioste,  du  Tasse,  au  Télémaque, 
à  l'histoire  de  Pie  VII,  aux  sept  collines  de 
Rome  et  au  Meo  Patacca.  On  a  aussi  de  lui 
un  certain  nombre  de  lithographies  sur  des 
sujets  tirés  du  roman  de  Manzoni,  /  Pro- 
messi  sposi.  Elles  datent  des  premiers  temps 
de  la  lithographie  ;  mais  il  n'eut  jamais  beau- 
coup de  goût  pour  ce  procédé.  Dans  tous  ses 
ouvrages,  l'artiste  romain  fit  preuve  d'une 
grande  fécondité  d'imagination  et  se  montra 
d'une  incomparable  habileté  à,  grouper  les 
ligures,  à  marquer  les  poses,  à  faire  ressor- 
tir les  accidents  pittoresques  des  physiono- 
mies et  des  costumes.  Il  fut  vrai,  simple,  va- 
rié, plein  de  vigueur  et  d'expression.  Quel- 
quefois, un  œil  délicat  pourrait  y  reprendre 
plus  d'un  trait  de  dessin  incorrect  ;  mais  n'ou- 
blions pas  que  Pinelli  improvisait  constam- 
ment, 

PINEtUE  s.  f.  (pi-nèl-lî  —  de  Pinelli, 
érudit  italien).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  aroïdées,  tribu  des  anaporées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

PINELO  (Antonio  de  Léon-),  écrivain  es- 
pagnol du  Pérou  et  celui  qui  a  le  plus  tra- 
vaillé a  l'histoire  de  l'Amérique  espagnole, 
né  dans  les  dernières  années  du  xvi»  siècle. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  éducation  U  Lima, 
il  se  rendit  en  Espagne  et  fut  successivement 
avocat  ou  rapporteur  au  conseil  des  Indes, 
juge  honoraire  au  tribunal  de  la  Contrata- 
tion,  à  Séville,  et  enfin  historiographe  des 
Indes.  On  croit  qu'il  mourut  entre  les  années 
1672  et  1S80.  Pinelo  avait  fuit  d'immenses 
recherches  sur  l'histoire  des  Indes.  Frappé 
de  la  confusion  qui  régnait  dans  la  législation 
civile  et  administrative  des  colonies  espa- 
gnoles, par  suite  de  la  multiplicité  des  édits, 
souvent  contradictoires,  il  entreprit  d'en  for- 
mer une  collection  méthodique,  publia  en 
1623  le  plan  de  son  ouvrage,  obtint  de  pou- 
voir compulser  toutes  les  archives  publiques 
et,  après  un  immense  travail,  il  parvint  à 
terminer  son  entreprise.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  cite  particulièrement  ;  Becopi- 
lacion  gênerai  de  las  leyes  de  las  Indias  (1680, 
4  vol.  in-fol.),  collection  complète  des  édits  et 
des  ordonnances  royales  pour  les  colonies 
espagnoles  ;  Traité  des  confirmations  royales 
(Madrid,  1630),  ouvrage  important  pour  la  ju- 
risprudence de  l'Amérique  espagnole  ;  Suma- 
rios  de  la  recopilacion  gênerai  (1628,  in-fol.); 
Epitome  de  la  Bibliotlieca  orieutal  y  occiden- 
tal,  nauticay  geographica  (Madrid,  1629,  in-4«), 
répertoire  bibliographique,  précieux  pour  l'his- 
toire littéraire  de  l'Amérique  espagnole  et  re- 
fondu dans  une  nouvelle  édition  (Madrid,  1739, 
3  vol.  in-fol.);  Vélos  antiguos  y  modernos  en 
los  rosiras  de  las  mugeres  sus  conveniencias  y 
danos  (Madrid,  1641,  in-4°);  Âparato  politico 
de  las  Indias  occidentales  (1653,  in-fol.)  ;  El 
Paraiso  en  el  nuevo  mondo  (1656,  in-fol.)  ; 
Acuerdos delconsejo de Indias{\6$S, in-4°),  etc. 

P1NEROLO,  nom  italien  de  Pignerol. 

FINESSE  s.  f.  (pi-nè-se).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  sapin; 

PINET  s.  m.  (pi-nè).  Bot.  Nom  donné  aux 
champignons  comestibles,  dans  la  basse  Pro- 
vence. 

PINET  (Jacques),  homme  politique  fran- 
çais, mort  à  Bergerac  en  1844.  Avocat  dans 
la  Dordogne  au  début  de  la  Révolution,  il 
adopta  avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  de- 
vint administrateur  du  district  de  Bergerac 
en  1790,  fut  élu  l'année  suivante  membre  de 
la  Législative,  où  il  siégea  parmi  les  membres 
les  plus  avancés,  et  fut  également  réélu  par 
la  Dordogne  lors  des  élections  pour  la  Con- 
vention nationale.  Dans  cette  assemblée,  Jac- 
ques Pinet  s'associa  à  tous  les  votes  de  la 
Montagne,  se  prononça  lors  du  procès  du  roi 
pour  la  peine  de  mort  sans  sursis  ni  appel  au 
peuple,  remplit  diverses  missions  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  dans  l'Ardèehe  et 
dans  les  Lundes,  avec  Cavuignac  et  Darti- 
goeyte,  se  vit  dénoncé  pour  anus  de  pouvoir 
après  le  9  thermidor  et  fut  arrêté  à  la  suite 
du  mouvement  du  1er  prairial  an  III  (20  mai 
1795).  Rendu  à  la  liberté  par  l'amnistie  de 
l'an  IV,  il  devint  peu  après  un  des  adminis- 
trateurs de  la  Dordogne,  mats  fut  destitué 
pour  avoir  voulu  influencer  les  élections 
(1798).  A  partir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 
la  vie  privée,  dut  quitter  la  France,  comme 
régicide,  en  1816,  et  retourna  finir  ses  jours 
dans  son  département  natal,  après  la  révolu- 
tion de  Juillet. 

PINET  (Antoine  du),  archéologue  français. 
V.  Dupinkt. 

PINETON  DE  CHAMBRUN  (Jacques),  mi- 
nistre protestant.  V.  Chambrun. 

PINEY,  bourg  de  France  (Aube),  ch.-I.  de 
cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  N.-E.  de  Troyes; 
pop.  aggl.,  1,185  hab. —  pop.  tôt.,  1,588  iiab. 
Fabrication  de  cordages,  tuiles,  briques.  Com- 
merce de  bois.  La  commune  de  Piuey  ren- 
ferme plusieurs  hameaux  où  l'on  remarque 
de  vieilles  églises  du  xive  et  du  xv»  siècle.  Ce 
bourg  eut  autrefois  le  titre  de  duché-pairie, 
érigé  en  1581  en  faveur  de  François  de  Luxem- 
bourg. 
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PING  s.  m.  (pingh).  Métrol.  Mesura  du  ca- 
pacité chinoise  valant  560  litres. 

P1NGEL  (Christian),  naturaliste  danois,  né 
à  Copenhague  en  1793.  Il  étudia  d'abord  le 
droit,  puis  alla  compléter  son  instruction  en 
Allemagne,  où,  de  1814  à  1820,  il  s'attacha 
particulièrement  à.  l'étude  de  la  philosophie 
et  des  sciences  naturelles.  De  retour  en  Da- 
nemark, il  fit  des  recherches  sur  la  géologie 
de  ce  pays,  visita  les  Etats  Scandinaves,  ex- 
plora, de  182S  à  1829,  le  Groenland,  dont  il 
étudia  l'histoire  naturelle  et  les  antiquités,  et 
fut  nommé,  en  1842,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Copenhague.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  savants  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  de  cette  Académie,  dans 
les  Monuments  historiques  du  Groenland  et 
dans  divers  autres  recueils. 

P1NGERON  (Jean-Claude),  littérateur  fran- 
çais, né  h  Lyon  vers  1730,  mort  à  Versailles 
en  1795.  Il  prit  du  service  en  Pologne,  devint 
capitaine  d'artillerie  et  ingénieur  à  Zamosc, 

Jiuis  revint  en  France  et  obtint  un  emploi  dans 
es  bureaux  de  la  couronne,  h  Versailles,  Pen- 
dant les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions, 
il  cultiva  les  lettres,  visita  l'Italie  at  parcou- 
rut, avec  le  marquis  de  Néelle,  les  Échelles 
du  Levant,  Malte  et  la  Sicile.  A  l'époque  de 
la  Révolution,  il  perdit  sa  place  et  termina 
ses  jours  dans  l'obscurité.  On  lui  doit  des  ar- 
ticles et  des  mémoires,  insérés  dans  le  Journal 
de  l'agriculture,  du  commerce,  des  arts  et  des 
finances,  dans  ta  Bibliothèque  physico-écono- 
mique,  et  un  grand  nombre  de  traductions, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Traité  des 
vertuset  des  récompenses,  ûe  Dragonetti  (1708)  ; 
Musai  sur  la  peinture,  d'Algarotti  (1709);  les 
Abeilles,  de  Ruccellaf  (1770);  Vies  des  archi- 
tectes, de  Milizia  (1771,  2  vol.);  Voyage  dans 
la  Grèce  antique  (1789,  in-8u)  ;  Lettres,  de 
Sestini  (1789,3  vol.  in-8°);  Voyai/e  dans  le 
nord  de  l'Europe,  deMarslml(i776,  in-80),  ete. 
Enfin,  on  lut  attribue  VArt  de  faire  soi-même 
les  ballons  aérostatiques  (Paris,  1783). 

FINGO  s.  m.  (pain-go).  Mamm.  Un  des  noms 
vulgaires  du  pécari. 

PINGOLIER  s.  m.  (pain-go-lié).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pivert. 

PtNGON  (Emmanuel-Philibert  de),  baron 
db  Cusv,  seigneur  de  Prémeiskl,  historien 
savoisien,  né  à  Chambéry  en  1525,  mort  a. 
Turin  en  1582.  Il  fit  ses  études  à  Lyon,  puis  k 
Paris  (1540),  où  il  composa  en  vers  latins 
l'éloge  de  Budè.  Pingon  se  rendit  ensuite  h. 
Padoue,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  (1550) 
et  dut  k  la  façon  élégante  avec  laquelle  il 
parlait  latin  d'être  nommé  vice-recteur  de 
l'université  et  d'être,  en  cette  qualité,  dé- 
puté au  sénat  de  Venise,  pour  défendre  de- 
vant ses  procurateurs  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  cette  université.  11  parcourut  ensuite 
l'Italie,  séjourna  à  Rome,  ou  il  s'occupa  d'ar- 
chéologie, puis  revint  à  Chambéry,  s'y  fit 
recevoir  avocat  et  exerça  les  fonctions  d'of- 
ficial  du  décimât.  En  1551,  à  la  suite  d'une 
inondation,  il  devint  syndic  pour  la  répara- 
tion des  digues.  Nommé  ensuite  président  du 
conseil  de  Genevois  siégeant  à  Annecy,  il  sut 
se  concilier  tellement  l'estime  publique,  que 
le  duc  'de  Savoie  Emmanuel-Philibert  l'ap- 
pela à  Turin,  où  il  le  lit  conseiller  d'Etat,  ré- 
férendaire, vice-chancelier  et  réformateur  de 
l'université.  «  Pingon,  dit  Grillet,  s'occupa 
toute  sa  vie  de  l'histoire  de  sa  patrie  et  tut 
le  premier  de  nos  historiens  qui  ait  cherché 
h  découvrir  la  vérité  parmi  tant  de  récits  fa- 
buleux contenus  dans  les  chroniques  men- 
songères du  pays.  »  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Augusia  Taurinornm  (Turin,  1577, 
in-fol.),  annales  de  la  ville  de  Turin;  Incly- 
torum  Saxonis  Sabaudi&uue  principum  arbor 
geiUilitia  (1581,  in-fol.);  Phiiiberti  Pingonii 
Sabaudi,  Cusiacensis  baronis  Sindon  evangeliea 
(Turin,  1581,  in-4°),  ouvrage  relatif  au  saint 
suaire  de  Turin,  etc.  Pingon  était  lié  avec 
beaucoup  de  lettrés  et  avec  le  chancelier  de 
L'Ilospitul.  Il  avait  fait  une  très-belle  collec- 
tion de  médailles  rares,  dout  le  Père  Possevin 
se  servit  utilement  pour  composer  son  Appa- 
rat historique.  La  médaille  représentant  Pin- 
gon a  été  frappée  eu  1582.  » 

PINGOUIN  s.  m.  (pain-gouain  —  du  lat. 
pinguis.  Cette  étymologie  est  contestée;  on 
a  songé  au  breton  peu  guienn,  tête  blanehe  ; 
malheureusement,  le  pingouin  a  la  tête  noire). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes,  type  de 
la  famille  des  ulcidées,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Europe  boréale  :  Les 
pingouins  ont  le  corps  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  graisse.  (Z.  Gerbe.)  Les  pingouins 
se  plaisent  au  voisinage  de  la  mer  Glaciale. 
(A.  Maury.)  Le  grand  pingouin  a  des  ailes, 
mais  ces  ailes  sont  dépourvues  de  pennes  et  ne 
peuvent  par  conséquent  lui  servir  pour  le  vol. 
(Toussenel.)  Le  pingouin,  frère  du  manchot, 
mais  plus  dégrossi,  porte  ses  ailes  comme  un 
véritable  oiseau.  (Michelet.) 

—  Argot.  Nom  que  les  saltimbanques  don- 
nent au  public  :  Vois- tu  le  pingouin,  comme 
il  s'allume?  Ça  n'est  rien;  à  la  reprise  je  vais 
l'incendier.  (E.  Sue.)  Il  Pingouin  gros,  Public 
nombreux.  u  Pingouin  maigre,  Public  peu 
nombreux. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'agave  marron. 

—  Encycl.  Les  pingouins  ont  pour  carac- 
tères :  un  bec  plus  court  que  la  tête,' convexe, 
conique,  comprimé  latéralement  et  comme 
vertical,  à  dos  tranchant,  ordinairement  sil- 
lonné en  travers,  surtout  vers  la  pointe,  qui 
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est  recourbée,  emplumé  à  sa  base  ;  des  nari- 
nes ouvertes  vers  )e  milieu  de  sa  longueur 
et  cachées  par  les  plumes;  les  ailes  courtes, 
impropres  au  vol,  les  pieds  fort  en  arrière,  à 
trois  doigts  antérieurs,  entièrement  palmés  et 
manquant  de  pouce.  Ces  caractères  permet- 
tent de  les  distinguer  facilement  des  genres 
voisins,  tels  que  les  guillemots,  les  macareux, 
les  manchots,  etc.  Leur  corps  est  chargé 
d'une  grande  quantité  de  graisse  huileuse. 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
vivent  dans  les  mers  arctiques  et  quittent 
rarement  le  voisinage  des  cotes.  Cependant 
on  les  rencontre  quelquefois  sur  les  glaces 
fixes  ou  flottantes.  On  ne  les  voit  guère  sur 
le  rivage  qu'au  moment  des  pontes;  à  toute 
autre  époque,  leur  présence  a  terre  est  pu- 
rement accidentelle;  c'est  aussi  par  excep- 
tion qu'on  les  trouve  dans  les  mers  de  l'in- 
térieur des  continents.  Quelques  pingouins. 
notamment  le  pingouin  commun,  ont  un  vol 
très-rapide;  mais  le  plus  souvent  ils  ne  font 
qu'effleurer  la  surface  des  eaux  ;  un  seul, 
propre  aux  mers  glaciales,  a  les  ailes  com- 
plètement dépourvues  de  pennes  et  ne  vole 
pas.  D'un  autre  côté,  ils  plongent  et  nagent 
très-bien.  Ils  ont  les  mêmes  habitudes  quo 
les  guillemots,  habitent  les  mêmes  lieux  et 
pondent  un  seul  œuf  très-gros.  D'après  Tem- 
minck,  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible 
entre  les  sexes.  Les  pingouins  muent  deux 
fois  dans  l'année  ;  leur  plumage  d'hiver  est 
celui  que  les  anciens  auteurs  avaient  signalé 
comme  caractérisant  la  femelle;  les  jeunes 
sont  aisés  à  distinguer  par  leur  bec  beaucoup 
plus  petit  et  n'offrant  aucune  trace  de  sillon. 

Le  grand  pingouin  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  l'oie.  La  couleur  générale  de  son 
plumage  est  noire  en  dessus,  cendrée  sur  les 
nanns  et  blanche  en  dessous,  avec  une  grande 
tache  de  cette  dernière  couleur  en  avant  de 
chaque  oeil  et  un  peu  de  brun  foncé  sur  le 
cou  ;  le  bec  est  sillonné  de  blanc,  et  les  pieds 
sont  noirs.  Telle  est  du  moins  sa  livrée  de 
printemps,  la  seule  que  l'on  connaisse  jusqu'à 
présent.  Cet  oiseau  habite  les  plus  hautes  la- 
titudes arctiques,  les  régions  constamment 
glacées,  qu'il  quitte  peu.  Il  visite  assez  sou- 
vent le  Groenland  et  bien  plus  rarement 
Terre-Neuve,  les  lies  Féroë  et  les  Orcades. 
D'après  les  voyageurs,  il  se  nourrit  de  gros 
poissons  et  de  plantes  marines.  11  niche  au 
voisinage  des  glaces  flottantes,  dans  les  ca- 
vernes, les  fentes  des  rochers  et  les  terriers 
profonds,  toujours  au  milieu  des  rochers  les 
plus  escarpés,  où  il  grimpe  en  s'aidant  des 
pieds  et  des  ailes.  La  femelle  pond  un  seul 
œuf,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  cygne,  d'un 
blanc  isabelle,  marqué  de  raies  et  de  taches 
noires. 

Le  pingouin  commun  ou  macroptère,  appelé 
aussi  petit  pingouin,  est  de  la  taille  d'un  ca- 
nard ordinaire;  sa  longueur  totale  atteint 
0">,38  ;  son  plumage  est  noir  en  dessus  et 
blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  de  petits 
traits  bruns  et  blancs  depuis  le  bec  jusqu'aux 
yeux,  un  peu  de  cendré  sur  les  côtés  de  l'oc- 
ciput et  un  trait  blanc  sur  l'aile;  le  bec  est 
noir,  sillonné  de  blanc,  et  les  pieds  noirâtres. 
C'est  la  livrée  d'hiver.  En  été,  la  petite  bande 
entre  le  bec  et  l'œil  est  d'un  blanc  pur;  la 
gorge,  les  joues  et  le  haut  du  cou  en' avant 
sont  d'un  noir  intense  comme  lavé  de  rou- 
geàtre;  le  reste  du  plumnge  ne  varie  pas. 
Les  jeunes  sont  d'un  cendré  noirâtre  en  des- 
sus et  ont  une  tache  brune  près  de  l'ceil  ;  le 
bec,  moins  large  et  peu  crochu,  manque  de 
sillons  blancs. 

Cet  oiseau  habite  les  mêmes  régions  que  le 
précédent;  mais,  dans  ses  migrations  pério- 
diques, il  s'avance  beaucoup  plus  loin  vers  le 
Midi.  Il  fréquente  les  côtes  de  la  Norvège,  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la  France. 
Crespon  dit  qu'il  ne  manque  pas  de  visiter 
tous  les  ans  les  bords  de  la  Méditerranée.  Il 
se  nourrit  de  zoophyies,  de  mollusques,  de 
crustacés  et  de  petits  poissons,  particulière- 
ment do  jeunes  narengs.  Il  niche  en  société, 
dans  les  trous  et  les  fentes  des  rochers  qui 
bordent  la  mer;  la  femelle  pond  un  œuf  très- 
gros,  oblong,  d'un  blanc  pur  ou  jaunâtre,  mar- 
bré de  taches  noires  et  brunes,  irrégulières, 
souvent  accompagnées  de  petites  taches  cen- 
drées. Les  bandes  sont  quelquefois  si  nom- 
breuses que  le  capitaine  Vood,  dans  une  de 
ses  expéditions,  a  pu  faire  recueillir  plusieurs 
milliers  d'œufs. 

Les  autres  espèces  sont  étrangères  à  l'Eu- 
rope et,  par  suite,  beaucoup  moins  connues. 

PINGRE  s.  m.  (pain-gre.  —  On  a  fait  venir 
ce  mot  du  lat.pi'^er,  paresseux  ;  mais  la  forme 
'ne  convient  pas  plus  que  le  sens.  D'autres, 
affirmant  que  pingre  a  signifié  épingle,  rap- 
pellent que  les  juifs  étaient  autrefois  accusés 
d'enfoncer  des  pingres  dans  la  chair  des  en- 
fants et  disent  que,  pour  ce  fait,  le  nom  de 
pingre  a  été  appliqué  aux  Israélites,  puis  aux 
usuriers.  C'est  toute  une  série  de  faits  extra- 
ordinaires dont  on  s'abstient  de  donner  des 
preuves.  On  peut  donc  considérer  comme 
inconnue  l'origine  du  mot  pingre).  Homme 
d'une  avarice  sordide  :  C'est  un  pinghe.  Quand 
les  directeurs  sont  des  pingres,  il  faut  leur 
tomber  dessus;  autrement,  ils  vous  mangent  la 
laine  sur  le  dos.  (L,  Reybaud.) 


C'est  un  cancre,  un  rat,  un  pingre. 


—  Adjeetiv.  Extrêmement  avare 
femme  est  trop  pingre. 

—  s.  f.  Mar.  Syn.  de  pinque. 


Vadé. 
Cette 


PIKG 

P1NGBÉ  (Alexandre-Gui),  astronome,  né 
à  Paris  en  1711,  mort  dans  la  même  ville  en 
1796.  A  seize  ans,  il  entra  dans  l'ordre  des 
génovéfains,  puis  il  professa  la  théologie  ; 
mais  des  opinions  jansénistes  le  rirent  con- 
finer dans  un  collège  obscur,  où  il  enseigna 
la  grammaire.  Lecat,  avec  qui  il  était  lié, 
ayant  voulu  fonder  à  Rouen  une  Académie 
des  sciences,  appela  près  de  lui  Pingre,  pour 
le  tirer  de  son  exil.  Celui-ci  se  livra  alors 
avec  ardeur  k  l'étude  de  l'astronomie  et(  par 
ses  observations,  s'acquit  bientôt  une  juste 
renommée.  11  devint  successivement  corres- 
pondant (1753),  puis  associé  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris,  et  chancelier  de  l'Uni- 
versité. On  lui  éleva  un  petit  observatoire 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Pingre 
composa  un  alinanach  nautique  intitulé  :  Etat 
du  ciel  pour  les  années  1754,  1755,  1756  et 
1757,  ajouta  à  l'Art  de  vérifier  les  dates  le 
calcul  des  éclipses  des  dix  siècles  qui  ont 
précéc.ô  l'ère  chrétienne,  détermina  l'orbite 
de  vingt-quatre  comètes,  etc.  En  1760,  il  alla 
dans  les  mers  de  l'Inde  et  attendit  à  l'île  Ro- 
drigue le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil, 
mais  ii  ne  put  réaliser  ses  observations  qu'à 
Suint-  Domingue  en  1769.  11  publia,  en  1768, 
1773  et  1778  les  relations  de  trois  voyages 
entrepris  pour  faire  l'essai  des  montres  ma- 
rines de  Leroy  et  de  Berthoud,  etc.  Quelques 
années  après,  il  donna  sa  Traduction  de  Ma- 
nilius  (1786).  11  écrivit  aussi  une  Histoire  de 
l'astronomie,  depuis  Tychû-Brahé,  qu'il  ne 
termini qu'en  1790  et  qui  n'a  pas  été  publiée; 
enfin,  il  composa  de  nombreux  mémoires,  in- 
sérés dans  les  Becueils  de  l'Académie,  et  un 
remarquable  ouvrage  sur  les  comètes,  inti- 
tulé :  Coméiographie  (1783,  2  vol.  in-8<>). 

PIN01RÉE  s.  f.  (pain-gré  —  de  Pingre',  sa- 
vant français).  Bot.  Syn.  de  bàccharide  , 
genre  do  composées. 

P1N6BET  (Joseph-Arnold} ,  sculpteur  et 
graveur  en  médailles  né  à  Bruxelles  en 
179S,  mort  en  1862.  D'origine  française,  il 
vint  faire  à  Paris  son  éducation  d  artiste, 
Pingretprit  des  leçons  du  sculpteur  Bosio  et 
étudia,  sous  la  direction  d'Albert  Lenglet,  la 
gravure  en  médailles.  Cet  artiste  fut  un  très- 
habile  praticien,  mais  n'eut  qu'un  talent  três- 
uecondstire.  Il  n'a  exposé  qu'à  de  rares  in- 
tervalles. Il  débuta  au  Salon  de  1824,  où  il 
envoya  un  cadre  de  médailles  et  des  Esquis- 
ses allégoriques,  puis  il  exposa  :  la.  Séparation 
d'Héloise  et  d  Abailard  (1839)  ;  le  buste  en 
marbre  de  M.  Pingrel  (1846);  Michel  de 
IJHospUal,  Isabelle  11,  Racket,  Bourgelot, 
l'Horticulture,  etc.,  médailles  (1848);  Mé- 
dailles commémoratives  de  la  colonisation 
française  en  Algérie  (1853),  etc. 

PINGOECULfi.  s.  f.  (pain-gué-ku-la  —  di- 
inin.  du  lat.  pinguis,  grasse).  Pathol.  Petite 
tumeur  d'un  Diane  jauuâtre,  développée  sur 
la  sclérotique,  au  voisinage  de  ta  cornée. 

—  Eocycl.  Cette  tumeur,  du  volume  d'un 
petit  grain  de  chènevis,  ne  s'enflamme  ja- 
mais et  n'est  point  nuisible  à  lu  vision  ;  mais 
elle  nuit  à  la  beauté  de  l'œil,  sur  lequel  elle 
forme  une  tache  jaunâtre,  La  pingvecula  ne 
se  développe  guère  chez  les  enfants;  on  l'ob- 
serve principalement  chez  les  adultes  et  chez 
les  vieillards.  Elle  se  place  ordinairement  au 
côté  externe  de  l'œil  et  quelquefois  des  deux 
côtés.  l'Ile  est  complètement  insensible  et, 
une  fois  formée,  elle  ne  disparaît  plus.  D'ap- 
parence graisseuse,  sa  texture  est  composée 
unique»  ent  d'épithélium  pavimenteux  de  la 
conjonctive  un  peu  hypertrophié.  Si,  excep- 
tionnellement, la  pinguecula  occasionne  quel- 
que gêna,  on  peut  l'enlever  avec  un  bistouri, 
en  la  saisissant  préalablement  avec  une  petite 
pince  à  agrafe.  Pour  agir  commodément  et 
avec  sûreté, on  maintient  les  paupières  écar- 
tées avec  des  élévateurs  et  l'on  fixe  l'œil  au 
moyen  d'une  pince  appliquée  sur  la  conjonc- 
tive bullaire.  (Desmarres.) 

PINGUÉDINE  s.  f.  (pain-gué-di-ne—  du 
lat.  pinguedo,  graisse).  Agric.  Maladie  à  la- 
quelle les  racines  du  figuier  sont  sujettes,  et 
qui  les  fait  grossir  si  extraordinaireinent  que 
l'arbre  meurt  bientôt. 

PINGliÉDINEUX,  EUSE  adj.  (pain-gué-di- 
neu ,  eu-  ze  —  rad.  pinguédine).  Gras,  chargé 
do  graiste.  Il  Peii  usité, 

PINGCETTE  s.  f.  (pain-guè-te  —  dimin.  du 
lat.  pinguis,  gras).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la 
grassettci. 

PINGOICTJLA  s.  f.  (pain-gui-ku-ln  —  dimin. 
du  lat.  fiuguis,  gras).  Bot.  Nom  scientifique 
du  genre  grasselte. 

PINGUICOLE  adj.  (pain-gui-ko-le  —  du 
lat.  pinguis,  grus;  colère,  habiter).  Zobl.  Qui 
vit  dans  la  graisse. 

PINGUIFOLIÉ ,    ÉE  adi.    (paiu-gui-fo-li-é 

—  du  lat, pinguis,  gras;  folium ,  feuille).   Bot. 
Qui  a  les  feuilles  épaisses  et  charnues. 

PINGUIN  AIRE  s.  f.  (  pain-gui-nè-re  —  du 
lat.  pinguis,  gras).  Ornith.Syn.  d'APTÉNODYTK. 

PINGUÏNAI»,  ALE  adj.  (pain-gui-mtl ,  a-le 

—  du  lat.  pinguis,  gras).  Zool.  Qui  vit  dans 
la  graisse. 

PINGUINUS  s.  m.  (pain-gui-nuss —  du  lat. 
pinguis,  gras).  Ornith.  Un  des  noms  scienti- 
fiques du  genre  pingouin. 

PINGUtTE  s.  f.  (pain-gui-te —  du  lat.  pin- 
guis, gras).  Miner.  Silicate  alcalin  à  éclat 
gras,  trouvé  dans  les  roebes  dolomitiques  de 
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la  Somma,  il  Silicate  de  fer  trouvé  dans  l'Erz- 
gebirge. 

PINHEIRO  (Antoine),  érudit  portugais,  né 
à  Porto-de-Mos,  mort  à  Lisbonne  vers  1532. 
S'étant  rendu  à  Paris,  il  y  enseigna  la  rhéto- 
rique au  collège  Saînte-Barbe,  puis  retourna 
dans  son  pays,  devint  principal  aumônier  du 
roi  Jean  III,  précepteur  du  prince  royal,  his- 
toriographe, garde  des  archives  du  royaume, 
et  fut  nommé  par  le  roi  don  Sébastien  évêque 
de  Miranda  et  de  Leiria.  Les  efforts  qu'il  fit 
pour  engager  ce  dernier  prince  à  renoncer  a 
sa  seconde  expédition  en  Afrique  amenèrent 
sa  disgrâce.  Après  la  mort  de  Sébastien,  il  so 
rendit  auprès  du  roi  d'Espagne  Philippe  II 
(1580),  pour  l'engager  à  ne  point  annexer  le 
Portugal  à  l'Espagne  avant  que  les  juges 
eussent  prononcé  sur  la  succession  au  trône 
de  Portugal  ;  mais  il  échoua  complètement. 
Outre  des  Commentaires  sur  Quintilien  (Ve- 
nise, 1587,  in-fol.),  on  lui  doit  divers  Opus- 
cules et  Discours  publiés  dans  la  Collection  de 
J.  de  Souza  (Lisbonne,  1784). 

PINHEIRO  (François),  écrivain  portugais, 
né  à  Gouvea,  mort  à  Coïmbre  en  1661.  I!  pro- 
fessa successivement  la  philosophie^  la  théo- 
logie, la  scolastique  à  Evora  et  devint  chan- 
celier de  cette  université.  On  lui  doit  deux 
ouvrages  :  De  censu  et  emphyteusi  (Coïmbre , 
1655,  in-fol.)  et  De  teslamentis  { Coïmbre, 
1681-1684,  2  vol.  in-fol.). 

PINHE1RO-CHÀGÀS  (Manuel),  littérateur 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  1842.  Destiné  a 
la  carrière  des  armes,  il  fut  élevé  à  l'Ecole 
militaire,  puis  suivit  les  cours  de  l'Ecole  po- 
lytechnique et  fut  nommé  sous-lieutenant  en 
1859.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1863,  M.  Pin- 
heiro  fut  chargé  par  M.  Teixeira  de  Vascon- 
cellos  de  rédiger  le  feuilleton  hebdomadaire 
de  la  Gazette  du  Portugal.  Ses  articles  de 
critique  théâtrale  et  littéraire,  dans  lesquels 
il  faisait  de  fréquentes  digressions  politiques, 
furent  remarqués;  mais  comme  il  avait  des 
idées  avancées,  il  dut  quitter  ce  journal.  Il 
entra  alors  au  Journal  du  commerce  (1864).  Là, 
il  continua  à  donner  à-  ses  feuilletons  un  ca- 
ractère politique,  jugeant  avec  une  juste  sé- 
vérité ,  sous  une  forme  humoristique  ^  les 
hommes  qui  gouvernaient  en  Europe  à  l'aide 
du  despotisme,  particulièrement  Napoléon  III. 
Un  article  sur  la  reine  d'Espagne  Isabelle  fit 
interdire  l'entrée  du  Journal  du  commerce  dans 
ce  pays  jusqu'à  la  révolution  de  1868.  Dans 
un  autre  article,  publié  en  septembre  1870 
dans  la  Gazette  du  peuple,  M.  Pinheiro-Cha- 
gas  manifesta  la  plus  ardente  sympathie  pour 
la  France  vaincue.  En  1871,  il  fut  élu  député 
aux  cortès,  où  il  siège  parmi  les  libéraux 
avancés,  et  succéda  à  Rodrigues  Sampayo, 
devenu  ministre  de  l'intérieur,  comme  rédac- 
teur en  chef  de  la.  Dévolution  de  septembre.  Il 
est  le  plus  jeune  des  membres  de  l'Académie 
royale  des  scienees  de  Lisbonne.  Depuis  1865, 
époque  où  il  donna  sa  démission  d'officier, 
M.  Pinheiro-Chagas  a  beaucoup  écrit.  Nous 
citerons  de  lui  deux  poèmes,  le  Poème  de  ta 
jeunesse  et  l'Aime  du  foyer,  publiés  en  1  vol.  ; 
des  romans,  Fleur  desséchée;  Tristesses  au 
bord  de  la  mer;  la  Cour  de  Jean  V;  la  Vierge 
Guaraciaba;  le  Masque  rouge;  le  Serment  de 
la  duchesse;  les  Guérillas  de  ta  mort  (1872), 
dont  le  succès  a  été  très-vif;  le  Major  iVa- 
poléon,  recueil  de  récits  militaires;  le  Secret 
de  la  vicomtesse  ;  Muses  d'une  femme  amou- 
reuse. Il  a  donné,  en  outre,  des  pièces  de  théâ- 
tre, dont  quelques-unes  ont  été  très-applau- 
dies,  notamment  .VUe  de  Vatflor  (1869),  beau 
drame  qui  eut  90  représentations;  Hélène;  la 
Juive  ;  Madeleine  ;  Pendant  le  combat  (1870), 
pièce  de  circonstance,  inspirée  par  la  bataille 
de  Champigny  près  de  Paris,  et  dans  laquelle  il 
introduisit  la  Marseillaise.  M.  Pinheiro  a 
réuni  en  volumes,  sous  le  titre  de  Ministres, 
prêtres  et  rois  et  de  Bouges,  blancs  et  bleus, 
des  articles  politiques,  et,  sous  ceux  d'Essais 
critiques  et  de  Nouveaux  essais  critiques,  ses 
feuilletons  de  critique  littéraire.  Il  a  publié, 
en  outre  :  Contes  et  descriptions;  Scènes  et 
fantaisies  portugaises,  recueils  d'articles  hu- 
moristiques; les  Portugais  célèbres;  Histoire 
du  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse;  Ma- 
drid, impressions  de  voyage,  etc.  Enfin  il  a 
traduit  du  français  :  M.  de  Cmnors,  d'Octave 
Feuillet;  la  Maison  du  penarvan,  de  Jules 
Sandeau;  la  San-Felice,  d'Alex.  Dumas;  la 
Cravate  blanche,  ri'Ed.  Gondinet;  Nos  bons 
villageois,  de  Sardou  ;  le  Cas  de  conscience, 
d'Oeiave  Feuillet;  les  Beaux  messieurs  de 
Bois-Doré,  de  George  Sand,  etc. 

P1NHEIhO:FGUREIRA  (Silvestre),  philo- 
sophe, publiciste  et  homme  d'Etat  portugais, 
né  à  Lisbonne  le  31  décembre  1769,  mort  dans 
la  même  ville  le  1"  juillet  1846.  Admis  it  qua- 
torze ans  dans  la  congrégation  do  l'Oratoire, 
il  s'y  rit  remarquer  par  sa  vive  intelligence 
et  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Coïmbre,  où  ii  eut  la  hardiesse 
d'introduire  la  doctrine  de  Locke  et  de  Con- 
dillac.  Obligé  de  s'expatrier  en  1793,  pour 
éviter  des  persécutions,  il  se  rendit  en  An- 
gleterre, puis  en  Hollande,  où,  après  avoir 
l'ait  un  voyage  à  Paris  en  1797,  il  devint  se- 
crétaire de  légation  du  ministre  de  Portugal. 
Pinheiro  fit  etisuite  divers  voyages  en  Alle- 
magne, y  accrut  ses  connaissances  et  fut  ap- 
gelè,  en  1802,  au  poste  rie  chargé  d'affaires  à 
ïirlin'.  Pinheiro-Ferreira,  pendant  son  long 
séjour  dans  cette  ville,  se  lia  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  diplomatie  et  de'la 
science.  En  1807,  Napoléon,  irrité  de  ce  que 
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Pinheiro  avait  informé  le  prince  régent  de 
ses  projets  sur  le  Portugal,  demanda  le  rap- 
pel de  l'ambassadeur  d'une  façon  qui  n'admet- 
tait pas  de  refus.  Celui-ci  retourna  alors  en 
Portugal;  mais,  en  arrivant  à  Lisbonne,  il 
trouva  toute  la  famille  royale  sur  le  point  de 
s'embarquer  pour  le  Brésil,  pendant  qu'une 
armée  française  sous  les  ordres  de  Junot  s'a- 
vançait vers  Lisbonne.  Pinheiro  -  Ferreira 
suivit  le  régent  dans  le  nouveau  monde,  ga- 
gna la  confiance  de  Jean  VI  et  devint  suc- 
cessivement membre  de  la  direction  du  com- 
merce, commis  de  la  secrétairerie  d'Etat  et 
directeur  de  l'imprimerie  royale.  Le  premier, 
en  1814,  il  conseilla  à  Jean  VI  de  donner 
spontanément  une  constitution,  d'établir  la 
monarchie  représentative  dans  ses  Etats  d'Eu- 
rope et  d'Amérique,  et  fut  nommé,  après  la 
révolution  d'Oporto,  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre  (1821).  L'habile 
homme  d'Etat  fit  alors  tous  ses  efforts  pour 
implanter  le  gouvernement  constitutionnel  au 
Brésil  et  au  Portugal;  il  suivit  le  roi  Jeau 
dans  ce  dernier  pays  en  1822,  se  démit  de  son 
portefeuille  lorsque  l'absolutisme  prévalut 
(1824),  se  retira  alors  à  Paris  pour  se  livrer 
tout  entier  à  son  goût  pour  la  littérature  et 
pour  les  sciences,  et  ne  revint  en  Portugal 
qu'en  1843.  Il  siégea  alors  aux  cortès ,  où  il 
avait  été  élu  successivement  en  1826,  1827, 
1838,  et  1812  pendant  son  absence. 

Pinheiro,  partisan  des  doctrines  philosophi- 
ques du  xvme  siècle,  avait  sur  beaucoup  de 
points  des  idées  fort  avancées.  Il  voulait  quo 
tous  les  citoyens  fussent  électeurs  et  éligibles, 
que  l'élection  fût  appliquée  non-seulement  à 
la  Chambre  des  députés  et  à  la  Chambre  haute, 
mais  encore  à  la  magistrature;  que  tout  ci- 
toyen fût  soldat;  il  demandait  l'abolition  de 
la  peine  de  mort,  la  publicité  complète  de  la 
procédure,  la  censure  publique  pour  les  ma- 
gistrats félons,  des  maisons  et  des  colonies 
pénitentiaires;  il  voulait  que  l'Etat  fût  seul 
maître  du  sol,  et  ne  reconnaissait  qu'une 
seule  propriété,  cçlle  du  travail.  L'intégrité 
de  son  caractère;  le  libéralisme  de  ses  idées 
lui  avaient  acquis  l'estime  et  la  sympathie 
publique.  Il  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne,  de  l'institut  géographi- 
que et  historique  du  Brésil,  correspondant  de 
1  Institut  de  France,  etc.  On  lui  doit  un  nom- 
bre considérable  de  mémoires  et  d'ouvrages 
écrits  soit  en  portugais,  soit  en  français,  soit 
en  allemand.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principaux  :  Préjugés  légitimes  sur  la  religion 
naturelle  (1796);  Principes  de  mécanique  (1808, 
in-8°)  ;  Mémoire  sur  les  vices  de  l'administra- 
tion portugaise  (1811)  ;  Sur  les  moyens  de  dé- 
truire l'esclavage  au  Brésil  (1812)  ;  Sur  le  gou- 
vernement représentatif  au  Portugal  et  au 
Brésil  (1814);  Précis  sur  la  procédure  civile 
en  Portugal  (Paris,  182G);  Fssai  sur  la  psy- 
chologie  (Paris,  1825,  in-s°);  Observation  sur 
le  manuel  diplomatique  de  Ck.  de  Martens 
(Paris,  1825,  in  8")  ;  Précis  d'un  cours  de  droit 
publie  interne  et  externe  (Paris,  1830-1835, 
3  Vol.  in«8<>};  Constitution  politique  de  l'em- 
pire de  Brésil  (1830);  Observations  sur  une 
charte  constitutionnelle  pour  le  Portugal  et  le  . 
Brésil  (Paris,  1831,  in-8u);  Projet  d'ordon- 
nances pour  le  royaume  de  Portugal  (Paris, 
1831,  3  vol.  in-8°)  ;  Projet  de  code  politique 
pour  la  nation  portugaise  (Paris,  1832,  2  vol. 
in- 8°);  Essai  sur  les  rudiments  de  la  langue 
allemande  (Paris,  1832,  in-S°);  Opinions  et 
projets  concernant  le  rétablissement  du  gou- 
vernement représentatif  en  Portugal  (  Paris, 
1832);  Manuel  du  citoyen  dans  un  gouverne- 
ment représentatif  (Puris,  1834,  3  vol.  in-S°); 
Principes  du  droit  public,  constitutionnel,  ad- 
ministratif et  des  gens  (Paris,  1834.  3  vol. 
in-12)  ;  De  la  régence  du  royaume  (1834,  in-S°); 
Déclaration  des  droits  et  devoirs  de  l'homme 
et  du  ciloyeu  (Paris,  IS36);  Cours  de  droit  pu- 
blic (Paris,  1838,  in-S°)  ;  Précis  d'un  cours  de 
philosophie  élémentaire  (1841,  in-12);  Précis 
d'un  cours  de  droit  public,  administratif  et  des 
gens  (1846,  2  vol.  in-12);  Précis  d'un  cours  de 
théologie  naturelle  et  recelée  (1846)  ;  Questions 
de  droit  public  et  administratif  (Lisbonne, 
1S44),  etc.  Outre  un  grand  nombre  de  notes, 
de  mémoires,  d'articles  de  journaux,  ou  lui 
doit  encore  des  Notes  sur  le  Droit  des  gens  do 
Vattel  (1832,  3  vol.  in-8°). 

P1NHEL,  autrefois  Pinetus,  bourg  de  Por- 
tugal, province  de  Beira,  comarca  et  à  14  ki- 
lom.  N.-O.  d'Almeido,  sur  une  colline,  près 
de  la  petite  rivière  de  son  nom;  2,000  hab. 
Bvêehé  suffiagant-de  Braga.  Ce  bourg,  en- 
touré de  murailles,  possède  une  belle  cathé- 
drale, un  palais  épiscopal  remarquable  et  plu- 
sieurs jolies  fontaines. 

PINI  (Pierre-Matthieu),  médecin  italien,  né 
dans  le  duché  d'Urbin  vers  1540.  Ii  eut  pour 
maître  d'anatomie  le  célèbre  Kustachi,  sous 
la  direction  duquel  il  lit  de  rapides  progrès, 
puis  il  trouva  un  protecteur  dans  le  cardinal 
Julien  de  La  Rovère  dont  il  fut  le  médecin. 
A  la  mort  de  ce  prélat,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale  et  y  composa  les  ouvrages  sui- 
vants ;  Annotaliones  m  opuscula analomica  B. 
Eustachii,  ex  Hippocrate,  Aristotele,  Gc- 
liuno,  etc.  (Venise,  1563,  in-8°);  Campendium 
instar  indicis  in  Hippocratis  opéra  omnta  (Ve- 
nise, 1599,  in-fol.),  table  générale  des  œu- 
vres d'Hippocrate,  dont  les  exemplaires  sont 
fort  rares. 

PINI  (Erménégild),  physicien  italien,  né  à 
Milan  en  1739,  mort  dans  la  même  ville  en 
1825.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  bar* 
nabi  tes,  changea  alors  son  petit  nom  de  Carte 
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on  celui  a'Ei-iuGucciitio  et,  après  avoir  étudié 
avec  ardeur  la  théologie,  la  philosophie,  les 
sciences  mathématiques,  l'architecture,  ete., 
à  Rome  et  à  Naples,  il  devint,  en  1766,  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  deSaint- 
Alexandre  k  Milan.  En  1772,  Pini,  qui  avait 
acquis  une  grande  réputation  de  savoir,  fut 
nommé  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  et  directeur  du 
muséum  établi  dans  ce  collège.  Dans  de  fré- 
quents voyages  qu'il  fit,  aux  frais  du  gouver- 
nement autrichien,  dans  les  Alpes,  en  Italie, 
en  France,  en  Suisse,  etc.,  il  observa  de  nom- 
breux phénomènes  Géologiques,  découvrit  une 
belle  variété, de  feldspath,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  à'adularia ,  et  rapporta  à  Milan  de 
nombreuses  productions  des  trois  règnes,  qu'il 
avait  amassées  à  grands  frais.  Sous  l'adminis- 
tration française,  Pini  devint  successivement 
membre  de  l'institut  italien,  de  la  Société  des 
sciences,  du  conseil  des  ministres  et  inspec- 
teur général  de  l'instruction  publique.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Delta  archi- 
tettura  (Milan,  1770,  in-4°)  ;  Introdusione  allô 
studio  dellastorianaturale  (Milan,  1773,  in-8°); 
Osservazioni  mineralogiche  sulle  minière  di 
ferro  dell' isola  d'Elba  {Milan,  1777,  in-8°); 
De  venarum  metallicarum  exculione  (Milan, 
1779,  2  vol.  in-4<>);  Mémoires  sur  de  nouvelles 
cristallisations  de  feldspath  (Milan.  1783);  Di 
alcuni  fossili  délia  Lambardia,  (Milan,  1790); 
Sulla  metachimica,  o'  sia  noua  teoria  chimica 
(Milan,  1793);  Protologia  (Milan,  1803,  3  vol. 
in-8°);  Elementi  di  Sloria  nalurate  (Milan, 
1808,  in-4°);  Sistemi  geotogici  (Milan,  1811, 
in-8°),  ouvrage  dans  lequel  il  soutient  que  la 
fluidité  primitive  du  globe  était  aqueuse  ;  Sulla 
félicita,  dialogo  (Milan,  1812),  etc.  On  doit  en- 
core à  ce  laborieux  savant  de  nombreuses  dis- 
sertations publiées  dans  les  Memorie  délia 
Societa  italiana,  les  Atli  dell'  Jnstituto  ita- 
tiano,  dans  Scelta  d'opuscoli  interessanti,  etc. 
PINICOLE  adj.  (pi-ni-ko-le  —  du  lut.  pi- 
nus, pin;  colère,  habiter).  Hist.  nat.  Qui  vit 
ou  croit  sur  les  pins  ou  les  sapins. 

—  Entom.  Syn.  de  xyélb,  genre  d'insectes 
qui  vit  sur  les  pins. 

PINIER  s.  m.  (pi-nfé  —  rad.  pin).  Bot.  Es- 
pèce de  pin,  connu  aussi  sous  le  nom  de  pin 

CULTIVÉ,  PIN  PIGNON,  PIN  DOUX. 

P1NIÈRE  s.  f,  (pi-niè-rc  —  rad.  pin).  Ter- 
rain planté  en  pins.  Il  Bois  de  pins  :  D'immen- 
ses PlNiknns  ou  forêts  de  pins  enceignent  .la 
Nouvelle-Orléans  dans  la  direction  du  lac  Pont- 
chdrtrain.  (X.  Ayma.) 

PINIFÈRE  adj.  (pi-ni-fè-re  —  du  lat.  pi- 
nus,  pin  •>  fero,  je  porte).  Qui  produit  des  pins, 
où  il  croit  des  pins. 

PINIFOLIÉ,ÉEadj.(pi-ni-fo-li-é  — dulat. 
pinus,  pin;  foliutn,  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  ressemblent  k  celles  du  pin. 

P1N1LLOS  (  Alfonso-Gonzalez),  juriscon- 
sulte et  philanthrope  péruvien,  né  à  Cuzeo 
vers  1700,  mort  à  Truxillo  en  1861.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  do  Lima,  prit  une  part 
active  h  la  guerre  de  la  délivrance  et  se 
montra  un  des  partisans  les  plus  décidés  de 
l'émancipation  des  noirs.  Ses  opinions  libé- 
rales lui  valurent  d'être  nommé  membre  de 
plusieurs  juntes  départementales.  En  1852, 
c'est-à-dire  deux  ans  avant  l'émancipation 
officielle,  Pinillos,  qui  était  alors  conseiller  à 
la  cour  départementale  de  justice  de  Truxillo, 
mit  en  liberté  ses  esclaves,  qui  étaient  au 
nombre  de  cent  trente,  et  contribua  beaucoup 
par  cet  aBte  de  justice  à  hâter  le  triomphe 
de  ses  idées  sur  cette  question.  La  ville  de 
Truxillo  doit  à  Pinillos  plusieurs  établisse- 
ments de  bienfaisance  qu'il  fonda  de  ses  de- 
niers, 

PINIIXOSIE  s.  f.  (pi-nil-lo-zl).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  aux  Antilles. 

PIN1NE  s.  f.  (pi-ni-ne  —  rad.  pin).  Chim. 
Résine  du  pin. 

PIN1PERDE  adj,  (pi-ni-pèr-de  —  du  lat. 
pinus,  pin  ;  perdere,  détruire).  Entom.  Se  dit 
des  insectes  qui  endommagent  ou  détruisent 
les  jeunes  pins. 

PIN1PHILE  s.  m.  (pi-ni-fi-le  —  du  gr.  pi- 
nos,  pin  ;  philos,  qui  aime).  Entom.  Syn.  de 

PISSODE. 

PINIPICRINE  s.  f.  (pi-ni-pi-kri-ne  —  du 
lat.  pinus,  pin;  pileras,  amer).  Chim.  Sub- 
stance amère  découverte  dans  les  diverses 
parties  du  sapin  d'Ecosse. 

—  Encycl.  La  pinipicrine 
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est  une  substance  amère  que  Kawalier  a  dé- 
couverte dans  les  aiguilles,  l'écorce  exté- 
rieure et  l'écorce  intérieure  du  sapin  d'Ecosse 
(pinus  sylvestris);  on  la  rencontre  aussi, 
d  après  le  môme  chimiste,  dans  les  parties 
vertes  du  tbuia  occidentalis. 

—  I.  Préparation.  On  coupe  en  menus 
morceaux  les  aiguilles  du  sapin  d'Ecosse  ou 
les  branches  du  thuia  et  ou  les  épuise  par 
l'alcool  k  40°  ;  après  quoi,  on  chasse  l'alcool 
par  la  distillation.  Le  résidu  mêlé  avec  l'eau 
abandonne  une  masse  résineuse  verte  qui  se 
sépare  (et  qui  sert  pour  la  préparation  de 
l'acide  kinoveux),  tandis  que  le  liquide  trouble 
qui  surnage  retient  en  dissolution  de  l&pmi- 
picrine,  du  sucre,  des  traces  d'acide  citri- 
que, de  l'acide  oxypinitannique  et  de  l'acide 
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pinitannique.  On  ajoute  à  ce  liquide  quelques 
gouttes  d'une  solution  d'acétate  neutre  de 
plomb  qui  le  rendent  filtrable,  on  le  filtre  et 
l'on  y  ajoute  un  excès  du  même  réactif  qui  en 
précipite  de  l'oxypinitannate  de  plomb  ;  on 
filtre  de  nouveau  et  l'on  ajoute  au  liquide  du 
sous-acétate  de  plomb,  qui  précipite  l'acide 
pinitannique  ;  on  laisse  refroidir  le  liquide  et 
on  le  filtre.  Le  liquide,  évaporé  dans  un  cou- 
rant d'anhydride  carbonique,  laisse  un  résidu 
d'une  consistance  d'extrait.  Ce  résidu  épuisé 
par  l'éther  abandonne  de  la  pinipicrine  à  ce 
dissolvant  tandis  que  le  sucre  reste  insoluble. 
On  précipite  de  petites  quantités  de  matière 
que  la  liqueur  renferme  en  la  traitant  par  l'a- 
cétate basique  de  plomb,  on  la  liltre,  on  la 
soumet  à  l'action  d'un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  on  la  filtre  de  nouveau  et  on  l'éva- 
poré. Après  que  l'éther  a  été  ehsissé  par  la 
distillation,  on  reprend  le  résidu  par  1  alcool 
absolu  mêlé  d'éther,  et  l'on  répète  les  opéra- 
tions jusqu'à  ce  que  ce  liquide  ne  laisse  plus 
la  moindre  trace  de  matières  insolubles.  Par 
l'évaporation  de  la  liqueur,  on  obtient  la  pini- 
picrine, encore  contaminée,  toutefois,  par  de 
l'acide  acétique  provenant  de  l'acétate  de 
plomb.  Cet  acide  acétique  lui  adhère  avec 
une  assez  grande  ténacité.  On  l'élimine  en 
agitant  la  masse  avec  de  l'éther  pur,  qui  mal- 
heureusement dissout  en  même  temps  un  peu 
de  pinipicrine  et  occasionne  ainsi  une  perte. 
Les  aiguilles  qui  ont  été  épuisées  par  l'alcool 
renferment  encore  un  peu  de  pinipicrine.  On 
peut  l'en  extraire  en  faisant  une  décoction 
.  aqueuse  que  l'on  soumet  k  la  même  série  d'o- 
pérations que  nous  venons  de  décrire  k  pro- 
pos de  la  dissolution  dans  l'alcool. 

—  IL  Propriétés.  La  pinipicrine  est  une 
poudre  d'un  jaune  brillant  qui  se  ramollit  k 
55°,  qui  devient  visqueuse  a  80°,  mofcile  k 
100"  et  qui  se  solidifie,  par  le  refroidissement, 
en  une  masse  friable  d'un  jaune  brunâtre. 
Elle  est  hygroscopique  et  possède  une  saveur 
amère  fort  prononcée.  L'eau  la  dissout  avec 
beaucoup  de  facilité-  il  en  est  de  même  de 
l'alcool,  de  l'alcool  chargé  d'éther  et  de  l'é- 
ther aqueux;  mais  l'éther  pur  ne  la  dissout 
pas. 

La  pinipicrine  se  boursoufle  considérable- 
ment lorsqu'on  la  chauffe  sur  une  feuille  de 
platine,  et  laissé  un  charbon  difficilement  com- 
bustible. Ses  solutions  aqueuses  donnent  im- 
médiatement une  odeur  d'éricinol  (v.  ce  mot) 
lorsqu'on  les  chauffe  et  se  résolvent  complè- 
tement en  cette  substance  et  eu  glucose: 
CSSHSecm  +  2H20  =  2CW2C-B  +  C»0H«O 
Pinipicrine.        Eau.         Glucose.         Ericinol. 
Avec  l'émulsine,  la  solution  de  pinipicrine 
émet  une  odeur  d'huile  volatile,  mais  1  action 
déterminée  par  ce  ferment  s'arrête  aussitôt. 

On  pourrait  concevoir  quelques  doutes  sur 
la  composition  de  la  pinipicrine  en  voyant 
que  ce  corps  ne  cristallise  pas  et  n'offre  au- 
cun des  caractères  auxquels  on  reconnaît 
avec  certitude  un  principe  chimiquement  dé- 
fini. On  ne  peut  cependant  pas  dire  relative- 
ment k  ce  corps  ce  que  nous  avons  dit  rela- 
tivement aux  résines  de  piit  (v.  pin  [résines 
de]).  La  pinipicrine  est  un  glueoside  qui  se 
(léuoubîe,  en  absorbant  les  éléments  de  l'eau, 
en  deux  substances  dont  la  composition  ne 
laisse  pas  la  moindre  doute,  le  sucre  de  glu- 
cose et  1  ericinol.  Cette  réaction  démontre  que, 
suivant  toutes  les  probabilités,  la  formule  de 
la  pinipicrine  est  bien  celle  que  propose  M.  Ka- 
walier. 

PINIPINICHI  s.  m.  (pi-ni-pi-ni-chi  —  nom 
indien).  Bot.  Espèce  d'euphorbe  arborescente, 
appelée  aussi  kali,  et  qui  croît  au  Malabar; 
elle  sécrète  uu  suc  la'ueux  employé  contre 
plusieurs  maladies  :  Il  parait  que  le  pinipini- 
chi  est  le  pinpinichy  des  Caraïbes.  (V.  de  Bo- 
inare).  u  On  l'appelle  aussi  arbre  À.  lait  ou 

ARBRE  LAITEUX  DES  ANTILLES. 

PINIQUE  adj.  (pi-ni-ke  — rad.  pin).  Chim. 
Que  l'on  tire  du  pin.  Il  Acide  pinique,  Résine 
non  cristallisable,  extraite  de  la  colophane. 

PINITE  s.  f.  (pi-ni-te  —  de  Pini,  nom  de 
lieu).  Miner.  Silicate  d'alumine  et  de  fer,  ainsi 
appelé  parce  qu'on  l'a  trouvé,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  mine  de  Pini,  en  Saxe. 

—  Chim.  Substance  alimentaire  extraite  de 
la  sève  d'une  espèce  de  pin  de  Californie. 

—  Encycl.  Chim.  La  pinite 
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est  une  substance  sucrée  que  Berthelot  a 
extraite  de  la  sève  du  pinus  lambertiana  de 
Californie.  On  fait  un  extrait  aqueux  du  suc 
concret  de  cet  arbre,  et  l'on  fait  cristalliser. 
La  pinite  se  dépose  alors  sous  la  forme  de 
nodules  cristallins  blancs  et  rayonnes.  Sa  den- 
sité est  de  1,52.  Lu  pinite  est  aussi  sucrée  que  le 
sucre  candi.  Elle  est  très-soluble  dans  l'eau 
et  presque  insoluble  dans  l'alcool.  Elle  est 
dextrogyre,  ne  fermente  pas  et  ne  réduit  pas 
les  solutions  alcalines  de  cuivre,  même  lors- 
qu'on la  fait  bouillir  au  préalable  avec  de 
l'acide  sulfurique  étendu.  L'acide  azotique 
concentré  la  décompose.  Il  se  forme  des  pro- 
duits nitrés  et  une  petite  quantité  d'acide 
oxalique.  L'acétate  de  plomb  ammoniacal  pré- 
cipite ses  solutions  aqueuses.  Elle  forme,  avec 
les  acides,  des  combinaisons  éthérées  analo- 
gues aux  mannitanides  et  aux  duleitanides. 

La  pinite  est-elle  utt'  alcool  pentatomique 
non  saturé,  ou  est-elle  la  première  aldéhyde 
de  l'alcool  pentatomique  inconnu 
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Il  est  actuellement  impossible  de  résoudre 
cette  question.  Toutefois,  si  la  pinite  est  un 
alcool  non  salure  ou  une  aldéhyde,  on  pour- 
rait la  transformer  en  l'alcool 

CSH»K)S 
sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant.  On 
verrait  ensuite  si  cet  alcool  régénérerait  la 
pinite  put  l'oxydation  ;  si  la  régénération  avait 
lieu,  ou  en  conclurait  la  nature  aldéhydiquo 
de  la.  pinite;  sinon,  on  serait  conduit  à  penser 
que  ces  corps  sont  simplement  des  alcools. 
En  effet,  un  alcool,  en  s'oxydant,  donne  des 
aldéhydes,  mais  jamais  d'autres  alcools  isolo- 
gues  du  premier. 

.  —  Miner.  La  pinite  se  présente-  toujours 
à  l'état  cristallisé,  mais  sa  forme  cristalline  a 
longtemps  offertune  assezgrande incertitude. 
Ses  cristaux,  qui  sont  des  prismes  à  dix  et  à 
douze  pans,  semblables  à  ceux  de  la  cordié- 
rite,  atteignent  souvent  des  dimensions  de 
0m,015  à  0i'1,020.  Ils  se  divisent  quelquefois, 
parallèlement  à  leurs  bases,  en  hunes  feuille- 
tées. Quelquefois  aussi  ils  renferment  un 
petit  noyau  de  cordiérite.  Ce  minéral  est 
opaque  et  sans  éclat.  U  raye  à  peine  le  car- 
bonate de  chaux,  mais  il  est  rayé  parla  fluo- 
rine. Sa  densité  varie  de  2,78  à  2,98.  Sa  cou- 
leur est  le  gris  de  cendre,  le  brun  rougeâtre 
ou  le  bleu  noirâtre.  Elle  blanchit  au  chalu- 
meau et  fond  difficilement,  sur  le  charbon, 
en  un  verre  qui  est  blanc  et  huileux.  L'acide 
ehlorhydrique  ne  l'attaque  qu'en  partie.  La 
composition  de  la  pinite  présente  quelques 
différences  suivant  les  localités.  Hydratée 
dans  certaines  lieux,  elle  est  anhydre  dans 
d'autres.  L'eau  qu'elle  contient  dans  le  premier 
cas  est  probablement  hygroseonique.  Un  des 
échantillons  recueillis  en  Saxe  a  donné  k  l'a- 
nalyse :  45  parties  de  silice;  30  d'alumine; 
12,60  de  peroxyde  de  fer  et  12,40  de  potusse. 
Dans  un  autre  échantillon,  provenant  de  no- 
tre ancienne  province  d'Auvergne,  on  a 
trouvé  :  55,96  de  silice;  25,48  d'alumine; 
7,89  de  potasse;  5.51  de  peroxyde  de  fer; 
3,76  de  magnésie;  0,39  de  soude  et  1,41  d'eau. 
La  pinite  se  trouve  dans  les  granits,  les  por- 
phyres et  les  peginatites  plus  ou  moins  alté- 
rés,  à  Neustadtet  à  Penig,  eu  Saxe;  à 
Saint-Pardoux  et  à  Pontgibaul,  dans  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme;  au  mont  Bré- 
ven,  prèsdeChamouny,  dans  le  département 
de  la  Haute-Savoie;  k  Diana,  dans  l'Etat  de' 
New-York,  aux  Etats-Unis;  à  Lisens,  dans 
le  Tyrol,  etc.  Les  plus  beaux  cristaux  vien- 
nent ordinairement  des  environs  de  Vire,  dans 
le  Calvados. 

PINlTIFÈREaiy.(pi-ni-ti-fè-re —  de  pinite, 
et  du  lat.  fero,  je:  porte).  Mtnér.  Qui  contient 
de  la  pinite  :  Roche  pinitifère. 

P1NKAFELD,  bourg  d'Autriche,  dans  la 
Hongrie,  comitat  d'Eisenburg,  à  50  kilom. 
N.-O.  de  Steiu-Am-Anger,  sur  la  Pinka,  pe- 
tite rivière  qui  se  jette  dans  la  Kuab; 
2,399  liab.  Sources  ferrugineuses  acidulés. 
Beau  château  des  comtes  Batthiany. 

P1NKEUTON  (John),  géographe,  historien 
et  numismate  écossais,  né  a  Edimbourg  en 
1758,  mort  à  Paris  en  1836.  Il  publia,  en  1784, 
un  Essai  sur  tes  Médailles  qui  fut  l'origine 
de  l'amitié  dont  Horace  Walpole  ne  cessa  de 
lui  donner  des  preuves.  Des  Lettres  sur  là 
littérature  (1785)  ,  pleines  de  personnalités 
virulentes  et  dans  lesquelles  il  proposait  un 
nouveau  système  d'orthographe,  lui  attirè- 
rent de  puissants  ennemis.  D'un  caractère 
irritable,  hargneux,  insociable,  il  éloigna  de 
lui  bien  des  personnes  qui  appréciaient  son 
savoir  et  son  talent,  et  sollicita  vainement  h. 
plusieurs  reprises  une  place  de  bibliothécaire 
au  Muséum  britannique  ou  une  place  de  garde 
des  archives  dans  le  Jtegisler  office.  Con- 
damné k  l'isolement  et  à  un  état  précaire,  il 
chercha  un  remède  à  sa  situation  en  se  li- 
vrant avec  une  infatigable  ardeur  à  l'étude. 
En  1802(  il  quitta  l'Angleterre  et  se  fixa  a 
Paris,  ou  il  fut  charmé  de  la  politesse  fran- 
çaise et  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  par  les 
savants.  Ce  fut  la  que  mourut,  dans  l'obscu- 
rité et  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  cet 
homme  qui  joignait  k  un  vaste  savoir  un  es- 
prit vigoureux  et  puissant,  mais  qui  sut  m:il 
employer  ses  facultés  et  qui  a  beaucoup  trop 
écrit.  Sa  Dissertation  sur  l'origine  des  Scythes 
et  des  Ooths,  mais,  surtout,  sa  Géoographie 
moderne  (1802)  sont  ses  plus  beaux  titres.  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  a  ouvert  la  voie  k  Alalte- 
Brun,  est  le  premier  où  la  science  géographi- 
que, éclaircie  par  l'histoire,  ait  été  présentée 
d'une  manière  intéressante  et  vraiment  in- 
structive. H  faut  encore  citer,  parmi  ses  au- 
tres ouvrages  historiques  :  Vie  des  saints 
écossais,  eu  latin  (  1789,  in-go);  Recherches 
sur  l'histoire  d'Ecosse  avant  te  règne  de  Mal- 
cùlm  JJI(nS9,  2  vol.  in-8<>)  ;  Histoire  de  l'An- 
gleterre par  les  médailles  jusqu'à  la  Révolu- 
tion (1790,  in-4<>);  Iconographia  scotica  ou 
Portraits  des  personnages  remarquables  de 
l'Ecosse,  avec  des  noies  biographiques  (1795- 
1797,  2  vol.  in-8°);  Histoire  d'Ecosse  depuis 
l'avènement  de  la  maison  de  Sluart  jusqu'au 
règne  de  Marie  Stuart  (1797,  2  vol.  in-4»)  ; 
Watpoliana ,  recueil  d'articles  qu'il  avait 
adressés  au  Monthty  Magazine,  sur  ses  rela- 
tions avec  le  célèbre  homme  d'Etat  (  1798, 
2  vol.  in-12);  Galerie  écossaise  (1799,  in-8u)  ; 
Souvenirs  de  Paris,  de  1802  à  1805  (1806); 
Collection  générale  des  voyages  (1808-1813  , 
16  vol.  in-4°);  Nouvel  al  tas  moderne  (1809- 
1815);  Pétrotagie  ou  Traité  sur  les  roches 
(1811,  2  vol.  in-8»),  Pinkerton  s'était  aussi 
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fait  connaître  comme  poëte  ,  et  avait  fait 
paraître,  dès  1776,  une  élégie  intitulée  le 
Château  de  Craigmillar,  que  suivirent  diffé- 
rents recueils  de  Poésies  (1781),  de  Ballades 
tragiques  écossaises  (1781),  de  Ballades  du 
genre  comique  (  1783  ) ,  de  Contes  en  vers 
(1783) ,  d'Anciens  poèmes  écossais  (1786,  2  vol. 
in-8").  Quoique  Pinkerton  eût  prétendu  que 
les  pièces  contenues  dans  ce  dernier  recueil 
avaient  été  extraites  des  manuscrits  originaux, 
il  avoua  plus  lard  que  la  plupart  avaient  été 
écrites  par  lui.  Quatre  ans  après  sa  mort,  on 
publia  un  recueil  de  ses  Lettres  (a  vol.  in-8°) 
qui  n'offrent  en  général  qu'un  médiocre  in- 
térêt. 

PINKJE  s.  m.  (paink-je).  Mar.  Nom  donné, 
en  Hollande,  k  de  grands  bateaux  de  pèche, 

PINKNÉA  s.  m.  (pain-kné-a),  Bot.  V,  pinck- 
nbva. 

P1NKNEY  (William),  diplomate  américain, 
né  à  Annapolis  (Maryland)  le  17  mars  1764, 
mort  le  25  février  1822.  Il  suivit  la  carrière 
du  barreau  avec  un  grand  succès,  devint 
membre  du  congrès  en  1790  et  se  rit  remar- 
quer par  Washington ,  qui  le  chargea  de  sa 
rendre  à  Londres  en  1796,  pour  d'importan- 
tes négociations.  L'année  suivante,  il  alla 
remplir  une  mission  diplomatique  à  Paris, 
puis  il  fut  accrédité  par  son  gouvernement 
près  la  cour  de  Madrid,  où  il  régla  les  inté- 
rêts de  son  pays  relativement  à  la  cession  de 
la  Floride.  En  1802,  il  quitta  l'Espagne  pour 
aller  en  Italie  inspecter  les  consulats  améri- 
cains. De  retour  aux  Etats-Unis  en  1804,  il 
reprit  sa  place  au  barreau,  puis  reçut  en 
1806  une  nouvelle  mission  en  Angleterre  au 
sujet  de  la  grande  affaire  des  neutres  et  du 
droit  de  navigation.  Malgré  toute  son  habi- 
leté, il  n'obtint  que  des  concessions  de  peu 
d'importance.  Il  revint  en  Amérique  en  1812 
et  fut  nommé  peu  après  procureur  général. 
Lorsque  éclata  en  1814  la  guerre  avec  l'An- 
gleierre,  Pinkney  se  démit  de  ses  fonctions 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  corps  de  volon- 
taires, avec  lequel  il  combattit,  notamment 
lois  de  l'attaque  de  Washington,  où  il  fut 
blessé  (1815).  Peu  après,  la  ville  de  Baltimore 
l'envoya  siéger  au  congrès,  où  il  se  fit  remar- 
quer comme  par  le  passé  par  son  éloquence. 
En  1816,  le  gouvernement  le  chargea  de  se 
rendre  à  Naples,  puis  à  Saint-Pétersbourg 
pour  y  réclamer  des  indemnités  pour  le  com- 
merce américain,  et  il  revint  en  1818,  après 
avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait.  Cette 
môme  année,  il  fut  nommé  membre  du  sénat 
et  prit  part,  en  celte  qualité,  k  des  affaires 
de  la  plus  haute  importance.  On  trouve  des 
lettres  et  des  discours  de  lui  dans  un  Mémoire 
sur  la  vie,  les  écrits  et  les  discours  de  TV,  Pink- 
ney (1886,  in-8"),  par  M.  Wheaton. 

PINSTA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Samnium,  dans  le  pays  des  Vestins.  Sur  son 
emplacement,  on  voit  aujourd'hui  la  villo  de 
Civitadi- Penne, 

PINNAS  s.  m.  (pinn-nass).Bot.  Nom  donné 
quelquefois  à  l'ananas. 

PINNATIFIDE  adj.  (pinn-na-ti-fi-de  —  du 
lat.  pinnatus,  penné;  findere,  fendre).  Bot.  Qui 
a  des  nervures  pennées  et  des  lobes  fendus. 

PINNAT1FOLIÉ  adj.  (pinn-na-ti-fo-li-é  — 
du  lat.  pinnatus,  penné;  fotium,  feuille).  Bot". 
Qui  a  des  feuilles  pinnatifldes. 

P1NNATILOBÉ  adj.  (pinh-na-ti-lo-bé — du 
lat.  pinnatus,  penné  ,  et  de  /06e).  Bot.  Qui  a 
des  nervures  pennées  et  des  lobes. 

P1NNATIPÈDË  adj.  (pinn-na-ti-pè-de  — 
du  la(.  pinnatus,  penné;  pes,  pedis,  pied). 
Orniih.  Qui  a  les  doigts  des  pieds  bordés,  de 
chaque  côté,  par  une  membrane  découpée  en 
festons, 

PlNNATlSÉQOÉ  adj.  (pinn-na-ti-séké  — 
du  lat. pinnatus,  penné;  secatus,  coupé).  Bot. 
Qui  a  des  nervures  pennées  et  dont  le  limbe 
est  divisé  en  plusieurs  parties. 

PINNATISTIPULÉ  adj.  (pinn-na-ti-sti-pu-lé 
—  du  lat.  pinnatus,  penné,  et  de  stipule).  Bot. 
Qui  a  des  stipules  pinnatifldes. 

PINNE  s.  f.  (pi-ne  —  du  lat.  pi'nwa,  plume). 
Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  k  co- 
quille bivalve ,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces  marines  ,  vivantes  ou  fussiles  : 
Linné  rangea  dans  son  système  les  pinnks  à 
côté  des  moules.  (Dujardiu.)  Il  On  dit  aussi 
Pinne  marink  :  La  piNNu  marinb  est  un  grand 
coquillage  qui  s'attache  aux  rochers  par  un  . 
long  lien  de  soie  souple  et  solide,  (H.  Ber- 
thoud.) 

—  Encycl.  Les  pinnes  ou  jambonneaux  ont1 
le  corps  assez  épais,  allongé,  ovalaire;  le 
manteau  ouvert  en  arrière  ;  la  bouche  pour- 
vue de  deux  lèvres  doubles,  avec  les  deux 
paires  d'appendices  ordinaires  ;  le  pied  Un- 
guiforme,  conique,  sillonné,  portant  un  \>ys- 
sus  très-considérable.  La  coquille  est  cornée, 
assez  mince, fragile,  triangulaire,  comprimée, 
régulière,  longitudinale,  à  deux  valves  éga- 
les, pointue  ou  tronquée  en  arrière,  k  char- 
nière droite  et  sans  dents.  Sa  structure  pré- 
sente une  particularité  asse«  remarquable. 
Tandis  que  la  couche  interne  est  farinée  de 
lames  minces,  parallèles  et  nacrées,  l'externe 
se  compose  de  fibres  perpendiculaires  k  la 
surface;  celle-ci  d'ailleurs  dépasse  de  beau- 
coup la  première,  qui  n'acquiert  une  certaine 
épaisseur  qu'à  la  partie  concave  de  chaque 
valve;  aussi  les  bords  de  la  coquille  devien- 
nent-ils très-frugiles  après  la  dessiccation,  U 
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est  même  des  espèces  fossiles  chez  lesquel» 
les  la  couche  fibreuse  persiste  seule. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d'espè- 
ces vivantes,  répandues  dans  les  diverses 
mers.  Leur  byssus  se  compose  de  longs  fila- 
ments soyeux ,  brillants,  très-fins  et  d'une 
grande  souplesse;  aussi  Réaumur  a-t-il  ap- 
pelé ces  mollusques  les  vers  à  soie  de  la  mer. 
«  Au  moyen  des  filaments  du  byssus,  dit  T.  de 
Berneaud,  l'animal  assure  la  stabilité  de  sa 
demeure.  D'abord  ,  il  rixe  au  fond  de  l'eau  la 
partie  pointue  de  sa  coquille  dans  le  sable  ou 
le  limon,  souvent  à  5,  6,  8  et  même  à  10  mè- 
tres de  profondeur  ;  puis  il  la  colle  aux  plan- 
tes marines  qui  se  tiennent  contre  les  ro- 
chers et  l'assure  par  l'extrémité  des  bouts  de 
sa  soie,  pourvus,  à  cette  fin,  d'une  sorte  de 
calicules  :  la  force  réunie  de  ces  fibres  est 
telle,  que  la  pinne  brave  l'agitation  des  flots 
et  oppose  à  la  main  de  l'homme  qui  veut  l'ar- 
racher une  résistance  opiniâtre.  ■ 

I/espèce  la  plus  connue  est  la  pinne  noble, 
qui  vit  dans  la  Méditerranée  et  atteint  jus- 
qu'à om,05  de  longueur.  On  la  trouve  surtout 
eu  abondance  sur  les  côtes  méridionales  de 
l'Italie,  et  elle  a  été  bien  connue  des  anciens; 
sa  couleur  générale  est  d'un  gris  rougeâtre. 
Ou  peut  citer  encore  la  pinne  rovge,  longue 
de  0">,50,  d'un  rouge  ferrugineux,  qui  habite 
l'océan  Atlantique  et  les  mers  d'Amérique; 
la  pinne  écailleuse)  plus  grande  que  la  pré- 
cédente et  qui  vit  dans  l'océan  Atlantique 
austral  :  et  la  pinne  nacrée,  trouvée  à  l'état 
fossile  dans  le  terrain  crétacé.  Quelques  mol- 
lusques de  ce  genre  ont  le  côté  postérieur  de 
la  coquille  toujours  bâillant;  aussi  n'ont-ils 
pas  besoin  d'écarter  les  valves  pour  laisser 
arriver  l'eau  ;  dans  ces  espèces,  le  ligament 
est  beaucoup  moins  faible,  et  quelquefois  il 
se  soude  complètement  avec  les  valves, 
excepté  à  l'endroit  où  passe  le  byssus. 

Lu  pêche  de  ces  coquilles  présente  un  cer- 
tain intérêt,  bien  qu'elle  ait  aujourd'hui  beau- 
coup perdu  de  son  importance.  On  la  prati- 
que surtout  sur  les  côtes  de  l'Italie  méridio- 
nale, de  la  Sicile  et  de  l'Ile  de  Malte.  Là,  les 
pinnes  vivent  en  troupeaux  ou  en  parcs  im- 
menses, au  milieu  des  forêts  de  plantes  sous- 
marines.  Quand  on  veut  avoir  le  byssus  dans 
son  entier,  on  y  fait  descendre  des  plongeurs 
qui  les  pèchent  à  la  tn«in.  Mais  il  faut  une 
grande  habileté  et  surtout  une  grande  force, 
de  plus  il  faut  pouvoir  rester  sous  l'eau  assez 
longtemps  pour  vaincre  la  résistance  causée 
par  l'adhérence  de  la  coquille  et  de  ses  longs 
filaments. 

Le  plus  souvent,  on  se  sert  d'un  instrument 
appelé  crampe  ;  c'est  une  sorte  de  fourche  ou 
de  râteau  en  fer,  dont  les  dents  sont  plus  ou 
moins  longues  ainsi  que  le  manche,  suivant 
la  profondeur  à  laquelle  on  pêche.  A  l'aide  de 
cet  instrument,  la  coquille  est  en  quelque 
sorte  harponnée,  puis  détachée  ,  soit  à  force 
de  bras,  soit  par  le. mouvement  de  la  barque, 
enfin  amenée  au  niveau  de  l'eau  et  recueillie 
à  la  main;  mais  de  cette  manière  on  perd 
beaucoup  de  byssus,  car  il  se  casse  très- 
court  et  ses  brins  ont  au  plus  Om,10  à  0m,15 
de  longueur. 

Ce  genre  de  pêche  a,  en  outre,  un  grave  in- 
convénient; beaucoup  de  jeunes  coquilles 
sont  détruites  et  celles  qui  restent  sont  plus 
ou  moins  troublées  dans  leurs  conditions 
d'existence.  Si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  le 
nombre  des  sujets  diminuera  de  jour  en  jour, 
et  l'espèce  pourrait  finir  par  disparaître  pres- 
que complètement.  Aussi  faudrait-il  faire  pour 
les  pûmes  ce  qu'on  a  fait  pour  le  corail,  c'est- 
à-dire  ordonner  qu'on  ne  pêche  qu'en  certains 
lieux  et  à  certaines  époques  et  qu'on  ne  dé- 
truise pas  les  coquilles,  mais  qu'on  les  rejette 
à  la  mer,  après  en  avoir  détaché  le  byssus. 

Cette  matière, quand  elle  sort  de  l'eau,  est 
d'un  vert  brillant  ;  exposée  à  l'air  et  lavée 
d'abord  dans  l'eau  de  savon ,  puis  dans  l'eau 
pure,  elle  brunit  un  peu  et  prend  une  belle 
teinte  mordorée.  Cette  couleur  reste  inaltéra- 
ble et  conserve  toujours  le  brillant  de  la  soie. 
On  fait  avec  ce  byssus  des  étoffes  remarqua- 
bles par  leur  souplesse  et  leur  douce  chaleur. 
Ces  tissus  étaient  déjà  très-recherchés  du 
temps  des  Romains.  Au  xvnie  siècle,  ils  for- 
maient encore  l'objet  d'un  commerce  très- 
intéressant.  En  1754,  on  présenta  au  pape 
Benoit  XIV  une  paire  de  bas  faits  avec  ce 
byssus  et  qui,  malgré  leur  finesse  extrême, 
préservaient  les  jambes  du  froid  et  du  chaud. 
Mais  deux  causes  ont  amené  la  décadence  de 
cette  matière,  appelée  dans  le  commerce 
ablaque  ou  poil  de  nacre  :  d'abord  le  prix 
élevé  des  objets  fabriqués,  ensuite  l'addition, 
d'un  brin  de  soie  à  deux  brins  de  byssus.  En 
1738,  on  a  essayé  d'utiliser  les  pinnes  qui  vi- 
vent sur  nos  côtes,  notamment  dans  le  golfe 
de  Toulon  ;  mais  ces  essais  n'ont  pas  été  cou- 
ronnés de  succès. 

A  une  époque  plus  récente,  MM.  Ternaux 
onf  fabriqué  des  étoffes  avec  le  byssus  de 
pinnes  pêchées  dans  les  parages  de  la  Corse 
et  des  lies  voisines,  et  on  a  vu,  exposées  chez 
plusieurs  marchands  de  Paris,  de  ces  étoffes 
qui  se  vendaient  jusqu'à  300  francs  l'aune. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  guère  qu'à  Tarante,  à 
Reggio,  à  Palerme  et  dans  les  environs  de 
ces  villes  qu'on  travaille  ces  fils  soyeux,  dont 
la  délicatesse  est  telle  qu'une  paire  de  bas 
pourrait  être  renfermée  dans  «ne  tabatière 
de  dimension  moyenne.  On  les  file  au  rouet, 
et  on  en  confectionne  des  bas,  des  gains,  des 
bourses  et  même  des  tissus  d'un  bel  éclat, 
mais  qui  ne  sont  plus  guère  aujourd'hui  que 
des  objets  do  curiosité. 
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•  Parmi  les  absurdités  répandues  sur  les 
ouvrages  fabriqués  avec  le  byssus  des  pin- 
nes, écrit  T.  de  Berneaud  ,  on  a  dit  que  les 
tissus  obtenus  de  ces  filaments  perdaient  leur 
éclat  naturel  et  leur  souplesse  quand  on  les 
tient  à  côté  des  étoffes  de  laine  ;  que  les 
odeurs  et  les  parfums,  même  les  plus  délicats, 
leur  sont  excessivement  nuisibles  ;  qu'ils  re- 
pousse ît  l'eau  ;  que  l'usage  leur  ôte  leur  su- 
perbe teinte,  mais  qu'on  la  rétablit  en  les  la- 
vant avec  du  jus  de  citron  dans  de  l'eau  de 
source,  etc.  • 

Le  byssus  est  le  principal,  mais  non  l'uni- 
que produit  de  ces  mollusques;  leur  chair  est 
bonne  a  manger.  De  plus,  les  pinnes  fournis- 
sent des  perles.  Théophraste  les  mentionne, 
sous  ce  rapport  ;  il  ajoute  qu'on  les  tirait  de 
l'Inde  et  de  la  mer  Rouge,  Pline  ne  parle  aussi 
que  des  perles  fournies  par  lu  pinne;  les  unes, 
les  plus  grosses,  se  trouvent,  dit-il,  sous  le 
manteau  de  l'animal;  c'étaient,  d'après  quel- 
ques érudits,  celles  que  les  dames  romaines 
portaient  à  leurs  oreilles  ;  les  autres  sont  creu- 
ses et  adhèrent  a  l'ultérieur  de  la  coquille  ; 
les  valves  qui  en  offraient  servaient  de  vase 
pour  les  cosmétiques  ;  ces  perles  sont  formées 
de  carbonate  de  chaux  combiné  avec  un  peu 
de  matière  animale. 

On  trouve  souvent  dans  la  pinne  un  petit 
crustacé  appelé  pinnophylax  ou  pinnotère. 
On  a  prétendu  que,  en  reconnaissance  de 
l'hospitalité  qu'elle  lui  donne,  il  l'avertit  de 
lapproche  de  ses  ennemis.  Ces  ennemis  sont 
surtout  les  poulpes,  qui  la  surprennent  et  la 
dévorent  quand  ils  voient  sa  coquille  s'en- 
tr  'ouvrir. 

PINNE,  ËE  adj.  (pinn-né  —  du  lat.  penna, 
plume).  Bot.  Y.,  pense. 

P1NNEBEKG,  village  de  Prusse,  dans  la 
nouvelle  province  de  Slesvig- Holstein,  à 
35  kilom.  S.-lï.  de  Giuekstadt,  sur  un  petit 
affluent  de  l'Elbe;  675  hab.  C'est  le  chef-lieu 
d'un  comté  qui  comprend  les  trois  seigneuries 
de  Pinmeberg,  Altona  et  Herzhorn, 

PInnicaUDE  adj.  (pinn-ni-kô-de  —  du 
lat.  pimia,  plume  ;  cauda,  queue).  Moll.  Qui  a 
une  queue  divisée  en  lobes. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures. 

PINNIDACTYLE  adj.  (pinn-nl-da-kti-le  — 
du  lat.  pinna,  nageoire,  et  du  gr.  daktulos, 
doigt).  Ornith.  Qui  a  les  doigts  palmés. 

■ —  s.  ru.  pi.  Famille  d'échassiers. 

pinnier  s.  m.  (pinn-nié),  Moll.  Nom  qu'on 
donnait  anciennement  à  l'animal  de  la  pinne. 

PINNIFÈRE  adj.  (pinn-ni-fè-re  —  du  lat. 
pinna,  nageoire  ;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui  est 
muni  de  nageoires. 

—  s.  m,  pi.  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
aux  poissons  qui  se  meuvent  à  l'aide  de  na- 
geoires. 

PINNIFORME  adj.  (pinn-ni-for-me  —  du 
lat.  pimut,  nageoire,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'une  nageoire. 

PiNNiaÈNE  s.  f.  (pinn-ni-jè-ne — de  phme, 
et  du  gr.  genos,  genre).  Moll.  Genre  de  co- 
quilles fossiles,  formé  aux  dépens  des  pinnes, 
et  dont  l'espèce  type  se  trouve  dans  le  cal- 
caire corallien. 

PINNKÎRADE  adj.  (pinn-ni-gra-de  —  du 
lat.  pinna,  nageoire;  gradior,  je  marche). 
Zool.  Qui  se  meut  à  l'aide  de  nageoires. 

—  s.  m   pi.  Maram.  Syn.  de  pinnipèdes. 
PÎNNIPÈDE  adj.  (pinn-ni-pè-de  —  du  lat. 

pinna,  nageoire;  pes,  pedis,  pied).  Qui  aies 
pieds  en  l'orme  de  nageoires. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  de  mammifères, 
comprenant  les  phoques  et  les  morses,  qui 
ont  les  pieds  transformés  en  nageoires, 

—  Orn  th.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
comprenant  les  genres  pélican,   cormoran,, 
fou,  frégate  et  pbaêton,   qui  ont  les  quatre 
doigts  réunis  dans  une  même  membrane. 

PINNIBAPE  s.  m.  (pinn-ni-ra-pe  —  du  lat. 
pinna,  aigrette  de  casque  ;  rapere,  enlever'). 
Antiq.  roai.  Gladiateur  qui  combattait  un 
gladiateui  samtiite,  et  qui  devait  enlever  à 
celui-ci  le  cimier  de  son  casque. 

P1HN1TARSE  adj.  (pinn-ni-tar-se  —  du 
lat.  pinna,  nageoire,  et  de  tarse).  Crust.  Qui 
a  les  tarses  conformés  en  nageoires. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  comprenant  les  genres  matute, 
orythie,  p  irtune,  etc.,  qui  ont  les  tarses  con- 
formés en  nageoires. 

PINNITS  s.  f.  (pinn-ni-te  —  rad.  pinne). 
Moll.  Non:  donné  aux  pinnes  fossiles. 

PINNODACTYLE  adj.  (pinn-no-da-kti-la 
—  du  lat.  pinna,  nageoire,  et  du  gr.  daktulos, 
doigt).  Qui  a  les  doigts  conformés  en  nageoi- 
res. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  crustacés,  qui  com- 
prend les  tribus  des  arguliens  et  des  cali- 
giens. 

P3NNOPH1LAX  s.  m.  (pmn-no-fi-laks  — 
de  pinne,  et  du  gr.  phulax^  gardien),  Crust. 
Syn.  de  piKNO'rkuK. 

PINNOTÈRE  s.  m.(pinn-no-tè-re  — gr.pin- 
nolérès;  depinna,  pinne,  et  de  téred,  je  garde). 
Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures, de  la  famille  des  catométopes,  type 
de  la  tribu  des  pinnotériens,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  les  mers  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  :  Les  pinkotèrks  sont  des 
crustacés  remarquables  par  leur  taille  et  leurs 
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mœurs.  (H.  Lucas.)  «Plusieurs  écrivent  h 

tort  PINNOTHÈRE. 

—  Encycl.  Les  pinnotères  sont  en  général 
de  petits  crustacés  à  corps  globuleux  et  uni, 
du  moins  chez  les  mules  ;  celui  des  femelles 
est  presque  carré,  avec  les  angles  arrondis. 
Les  yeux  sont  situés  de  chaque  côté  du  cha- 
peron, un  peu  écartés,  terminés  par  un  pédi- 
cule court,  assez  gros,  presque  globuleux  ; 
les  quatre  antennes,  placées  sur  une  ligne 
transversale  et  contiguës,  sont  petites,  min- 
ces, longuement  coniques,  composées  d'un 
petit  nombre  d'articles.  L'abdomen  est  fort 
large  ;  les  dix  pattes  sont  courtes,  onguicu- 
lées, les  deux  antérieures  terminées  en  pin- 
ces. Ce  qui  caractérise  encore  ces  crustacés, 
c'est  la  nature  de  leur  test,  qui,,  chez  les  fe- 
melles surtout,  est  mou  et  presque  membra- 
neux. Les  pinnotères  seraient  ainsi  exposés  à 
de  graves  et  continuels  dangers,  s'ils  n'a- 
vaient l'instinct  de  se  réfugier  entre  les  val- 
ves de  certains  mollusques,  tels  que  les  mou- 
les, les  huîtres  et  les  pinnes  eu  jambonneaux. 
On  a  même  prétendu  qu'il  existait  entre  eux 
et  ces  derniers  une  véritable  amitié,  une 
sorte  d'alliance  offensive  et  défensive. 

Les  noms  de  pinnotère  et  de  pinnophylax, 
donnés  à  ces  crustacés,  font  allusion  à  ce 
fait  merveilleux.  Voici  ce  que  raconte  à  ce 
sujet  V.  de  Bomare  :  «  C'est  une  espèce  de 
petit  cancre  nu  comme  le  bernarcl-1  ermite, 
mais  pourvu  de  irès-hons  yeux  :  c'est,  dit-on, 
le  satellite  de  la  pinne  marine  ;  ils  vivent  et 
logent  ensemble  dans  la  même  coquille  qui 
sert  à  la  pince  marine;  quand  elle  a  besoin 
de  manger,  elle  ouvre  ses  valves  et  envoie 
son  fidèle  pourvoyeur  à  la  picorée  ^  mais  s'il 
aperçoit  le  poulpe,  il  revient  précipitamment 
auprès  de  son  hôtesse  aveugle  et  dont  les 
autres  sens  ne  sont  pas  fort  exquis,  pour  l'a- 
ver.tir  du  danger;  de  sorte  queu  refermant 
ses  valves,  elle  évite  alors  la  fureur  de  son 
ennemi;  il  lui  en  coûterait  la  vie  ;  enfin, 
quand  il  est  chargé  de  butin,  il  fait  un  petit 
cri  à  l'endroit  où  elle  s'ouvre  j  la  porte  s'ou- 
vre, le  locataire  entre  aussitôt,  et  alors  les 
deux  amis  partagent  entre  eux  le  butin.  Ils 
font  chambrée  ensemble.  Hasselquist  prétend 
avoir  observé  cette  admirable  industrie,  lors 
de  son  voj'age  en  Palestine.  » 

Les  anciens  ont  de  très-bonne  heure  connu 
et  observé  les  pinnotères;  on  les  trouve  figu- 
rés sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte. 
Aristote  et  Pline  leur  ont  attribué  les  pré- 
tendus traits  de  mœurs  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Linné  lui-même  a  cru  à  la  réalité  do 
cette  histoire.  Mais  on  sait  bien  maintenant 
que  la  coquille  des  pinnes  ne  se  ferme  pas 
complètement,  et  on  rencontre  beaucoup  de 
ces  mollusques  dépourvus  de  pinnotères,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  vivre.  Si  donc  ces 
crustacés  s'introduisent  entre  leurs  valves, 
c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  abriter 
leur  frêle  carapace,  peut -être  aussi  pour 
chercher  un  abri  contre  le  froid.  En  effet, 
c'est  surtout  pendant  l'hiver  que  l'on  trouve 
des  pinnotères  dans  l'intérieur  des  moules,  et 
il  n  est  pas  encore  bien  démontré  qu'ils  y 
restent  toute  l'année.  Sur  les  bords  de  la  nier, 
on  attribue  quelquefois  des  propriétés  mal- 
faisantes aux  bivalves  ainsi  habités;  mais 
c'est  là  un  préjugé,  et  le  pinnotère  lui-même 
peut  être  mangé  sans  danger. 

PINNOTERÉLIB  s.  m.  (pinn-no-té-ré-lî  — 
rad.  pinnotère).  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  brachyures,  voisin  des  pinnotères, 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  du  Chili. 

PINNOTÉRIEN,  IENNE  adj.  (pinn-no-té- 
ri-ain,  i-è-ne  —  rad.  pinnotère).  Crust.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  pinnotère. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  catométopes, 
ayant  pour  type  le  genre  pinnotère. 

PINNOUX  s.  m.  (pinn-nou).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'alehémille  commune. 

PINNULAIRE  s.  f.  (pinn-nu-lè-re  —  du 
lat.  pinnula,  petite  nageoire).  Ichthyol.  Nom 
donné  aux  nageoires  des  poissons  fossiles. 

PINNULE  s.  f.  (pinn-nu-le  —  lat'.  pinnula, 
dimin,  de  pinna,  créneau).  Petite  plaque  de 
cuivre  élevée  perpendiculairement  à  chaque 
extrémité  d'une  alidade  et  percée  d'un  petit 
trou,  servant  à  prendre  des  alignements  : 
Dans  les  graphomètres  perfectionnés,  tes  pin- 
NulES  ont  été  remplacées  par  des  lunettes. 
(F.  Tourneur.) 

—  Ichthyol.  Très-petite  nageoire  ou  organe 
qui  en  remplit  les  fonctions. 

—  Bot.  Nom  donné  aux  folioles,  segments 
ou  divisions  des  feuilles  composées,  h  On  dit 

aussi  PBNNDLB. 

PINO   (Marco   da),   dit  Marco   da   Sleaua, 

peintre  et  architecte  italien,  né  à  Sienne  vers 
1510,  mort  à  Naples  en  1587.  Ce  maître,  qui 
a  laissé  des  œuvres  considérables  et  de  haute 
portée,  est  néanmoins  inférieur  aux  illustra- 
tions de  la  Renaissance,  parmi  lesquelles  il 
vécut.  On  doit  le  regarder  comme  l'un  des 
précurseurs  de  cette  déplorable  décadence 
qui  devait,  en  moins  de  cent  cinquante  an- 
nées, jeter  l'Italie  dans  une  si  affligeante 
médiocrité.  Peruzzi  et  Bectafumi  passent 
pour  avoir  été  ses  premiers  maîtres;  cepen- 
dant, comme  le  dit  Vasari,  il  est  probable 
que  ses  jeunes  années  se  passèrent  dans  l'a- 
telier de  Sodoma  :  on  retrouve  en  effet,  plus 
ou  moins,  mais  d  une  manière  constante,  les 
traditions  de  ce  maître  dans  l'œuvre  de  da 
Pino.  Il  alla  s'établir  à  Rome  vers  1530.  Il  fut 
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d'abord  le  collaborateur  de  Ricciaretli  et  de 
Perino  del  Vaga.  La  vigueur  de  conception 
qu'il  montrait,  sa  sûreté  de  main,  son  incroya- 
ble prestesse  de  brosse,  frappèrent  Michel- 
Ange,  qui  conçut  de  lui  les  plus  belles  espé- 
rances. 11  alla  même,  lui  qui  n'était  ni  bien 
accessible,  ni  d'un  commerce  banal,  jusqu'à 
offrir  l'hospitalité  nu  jeune  Marco,  qui  passa 
ainsi  quelque  temps  chez  lui.  Mais  le  grand 
Florentin  ne  tarda  pas  à  être  désabusé  sur 
la  valeur  de  son  disciple.  Lui  qui  n'avait  pas 
grande  estime  pour  les  talents  faciles,  et  qui 
jugeait  sévèrement  les  jongleurs  de  la  brosse, 
il  cessa  bientôt  toute  relation  avec  da  Pino. 
Cependant  celui-ci  n'avait  pu  que  gagner  à 
ces  relations  imprévues;  son  style,  dès  lors, 
se  montra,  en  effet,  plus  sobre.  On  pourrait 
donc  avancer  sans  erreur  que  Michel-Ange 
est  celui  de  ses  maîtres  qui  laissa  en  lui  les 
plus  heureux  germes;  cela  même  n'en  im- 
plique pas  moins  une  infériorité  relative,  car 
s'il  avait  eu  un  véritable  tempérament  de 
peintre,  sa  personnalité  n'aurait  pas  été  si  en- 
tièrement aosorbée.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  Michel-Ange,  il  partit  de  Rome.  Avant 
de  s'éloigner,  cependant,  pour  alter  habiter 
Naples,  qui  devint  sa  seconde  patrie,  il  eut  le 
temps  d'achever  une  Notre-Dame  de  Pitié 
dans  l'église  d'Ara-Cœli  et  une  Descente  de 
croix,  avec  plusieurs  figures  de  saints,  dans 
la  chapelle  du  Gonfalon.  Ces  peintures, 
agréables  de  ton,  d'une  forme  aisée,  où  les 
draperies  se  déroulent  en  cassures  hardies 
dans  la  manière  de  Léonard  de  Vinci,  avaient 
été  fort  remarquées  parmi  les  chefs-d'œuvre 
que  l'Italie  voyait  éclore  de  toutes  parts. 
C'est  probablement  à  la  suite  de  ce  succès 
que  la  cour  de  Naples  fit  appeler  da  Pino.  Le 
maître  accepta  les  propositions  qui  lui  furent 
faites,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  se 
sentait  dépassé  de  bien  haut  par  les  grands 
génies  de  Florence  et  de  Rome.  Naples,  un 
peu  en  dehors,  un  peu  loin  de  ces  splen- 
deurs, offrait  un  cadre  plus  favorable  à  sa 
personnalité  ;  il  risquait  moins  d'être  écrasé. 
L'accueil  qu'il  y  reçut,  d'ailleurs,  fut  mieux 
que  sympathique  ;  il  fut  brillant  et  tel  qu'on 
l'eût  fait  à  Titien  ou  a  Corrége  (15G0).  Son 
premier  travail  fut  une  variante  de  la  Des- 
cente de  croix  qu'il  avait  peinte  à  Sienne.  Ce 
sujet  semble  lui  avoir  été  demandé  souvent, 
car,  dans  son  œuvre,  on  ne  trouve  pas  moins 
de  neuf  Descentes  de  croix,  qu'on  pourrait 
appeler  neuf  copies  de  la  première,  et  qui 
toutes  ont  été  peintes  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  dans  les  dix  premières  années  de 
son  installation.  La  plus  réussie,  comme  ton 
et  comme  sentiment,  est  celle  qui  fut  placée 
à  Saint-Jean-des-Florentins  en  1577.  Néan- 
moins, ces  répétitions  fréquentes  d'une  même 
idée  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  son  ima- 
gination, de  sa  fécondité.  Marco  donna  bien- 
tôt une  idée  plus  haute  de  son  talent  dans  la 
Circoncision  de  Gesu-Vecchio  et  dans  l'Ado- 
ration des  mages  de  Saint-Séverin.  Ces  deux 
toiles,  de  grandes  proportions,  sont  pleines 
d'architecture  à  la  manière  du  Véronèse, 
mais  d'une  architecture  plus  grandiose,  plus 
savante,  plus  pittoresque,  et  qui  ne  pouvait 
être  due  qu'à  un  spécialiste  consommé.  Les 
contemporains  nous  apprennent,  eu  effet,  que 
Marco  da  Pino  s'était  déjà  fait  connaître 
comme  architecte  d'érudition  et  de  goût.  Ses 
Mémoires  sur  Us  antiquités  de  Home,  pleins 
de  dessins  excellents,  avaient  paru  à  cette 
époque.  Nous  avons  le  regret  de  n'avoir  pu 
trouver  nulle  part  la  moindre  trace  de  ce 
travail,  vanté  par  des  écrivains  sérieux.  Ces 
mérites  divers  avaient  fait  à  da  Pino  une 
place  importante  parmi  les  artistes  de  son 
temps.  A  Naples  surtout,  il  jouissait  d'une 
vogue  immense.  Il  avait  fait  école.  Son  ate- 
lier était  très-fréquenté. 

Da  Pino  n'eut  pas  en  partage  la  puissance 
créatrice,  la  féconde  originalité  des  maîtres 
de  la  Renaissance.  Ce  qui  lui  manqua  sur- 
tout, ce  fut  la  spontanéité  d'invention  qui 
laisse  h  chacun  des  artistes  de  cette  époque 
brillante  sa  grande  personnalité.  Il  est  rare- 
ment lui-même  et  semble  avoir  pris  quelque 
chose  à  chacun  des  plus  forts;  sans  en  imi- 
ter aucun  particulièrement,  il  les  rappelle 
tous,  avec  bonheur  quelquefois.  Sous  le  bé- 
néfice de  cette  observation,  on  doit  recon- 
naîtra qu'il  savait  admirablement  la  figure, 
qu'il  composait  avec  autant  de  science  que 
de  goût,  et  qu'il  avait  l'instinct  de  la  couleur 
à  un  si  haut  point,  que  certaines  de  ses  pages 
font  penser  à  Titien,  à  Corrége,  à  Timoret. 
La  moindre  de  ces  qualités  suffirait  pour  as- 
surer à  un  peintre  un  glorieux  renom.  Si 
Marco  da  Pino  fût  venu  cinquante  ans  plus 
tard,  il  eût  été  le  plus  illustre  de  son  temps. 
Mais  dans  le  milieu  où  il  vécut,  la  place  était 
prise  par  des  génies  si  complets,  que  sa  per- 
sonnalité s'en  trouve  bien  amoindrie. 

PINO  (Bernard),  littérateur  italien,  né  à 
Cagli ,  près  d'Urbin.  Il  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvis  siècle,  entra  dans  les 
ordres  et  devint  doyen  de  la  cathédrale  de 
sa  ville  natale.  Outre  un  discours  intitulé 
Délia  comodita  dello  serimre  (Venise,  1574, 
in-8°)  et  un  petit  ouvrage,  intitulé  II  Galan- 
tuomo  (Venise,  1604),  on  a  de  lut  plusieurs 
comédies  :  la  Sobralta  (Rome,  1552);  /'  faldi 
sospetti  (Venise,  1588)  ;  Gli  ingiusti  sdegni 
(Rome,  1553);  VEvagria  (Venise,  157-1). 

PINO  (Dominique,  comte),  général  italien, 
né  à  Milan  en  1760,  mort  dans  la  même  ville 
en  1826.  Il  adopta  avec  chaleur  les  idées  de 
la  Révolution,   s'enrôla  lors  de  l'invasion 
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française  en  Italie  (1796),  devint  en  1707  co- 
lonel d'une  légion  cisalpine ,  avec  laquelle  il 
pénétra  dans  le  duché  de  Parme  pour  en 
prendre  possession  au  nom  de  la  république 
française,  puis  résolut,  de  concert  avec  son 
ami  le  général  Lnhoz,  de  vendre  la  péninsule 
indépendante  du  Directoire.  Mais  ce  projet 
ayant  été  découvert  par  le  général  Montri- 
chard,  les  deux  officiers  italiens  furent  des- 
titués. Pendant  que  Lahoz  se  mettait  à  la 
tête  d'une  insurrection  contre  les  Français, 
Pino  se  rendit  auprès  du  général  Monnier 
qui  commandait  à  Ancône,  protesta  de  son 
dévouement  à  la  France,  contribua  a  la  dé- 
fense d'Ancône  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade a  la  fin  de  1798.  Pendant  le  siège  de 
cette  ville,  Lahoz  fut  dangereusement  blessé 
et,  fait  prisonnier  par  les  Français,  il  de- 
manda à  voir  Pino,  qui,  sur  sa  voliontô  ex- 
presse, ordonna  de  le  faire  a*hever  pour  lui 
éviter  une  mort  infamante.  Lors  de  l'invasion 
de  l'Italie  par  les  Austro-Russes,  en  1799, 
Pino  se  réfugia  en  France.  L'année  suivante, 
il  retourna  en  Italie  avec  Bonaparte,  assista 
à  la  bataille  de  Marengo,  devint  général  de 
division,  prit  part  à  l'invasion  do  la  Toscane 
et  de  la  Romagne,  reçut  le  titre  de  comte,  et 
fut,  de  1804  à  1805,  ministre  do  la  guerre  du 
royaume  d'Italie.  Appelé,  en  1805,  à  faire 
partie  de  la  grande  armée,  il  combattit  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Russie,  retourna 
en  Italie,  en  1813,  pour  aider  le  vice-roi  Eu- 
gène à  arrêter  les  progrès  de  l'Autriche, 
puis ,  soupçonné  par  le  prince  Eugène  de 
vouloir  seconder  les  desseins  secrets  de  Mu- 
rat,  il  perdit  son  commandement  et  vint 
vivre  en  particulier  à  Milan.  Lorsque  les 
Français  se  trouvèrent,  en  1814,  dans  la  né- 
cessité d'abandonner  l'Italie,  Pino  se  pro- 
nonça contre  le  sénat,  qui  délibérait  pour 
conserver  au  vice-roi  la  couronne  d'Italie, 
ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  à  l'insurrection 
populaire  qui  éclata  alors  à  Milan,  devint  un 
-des  sept  membres  du  gouvernement  provi- 
soire et  commandant  de  la  force  armée;  mais 
dès  que  les  troupes  autrichiennes  eurent  re- 
pris possession  de  la  Lombardie,  Pino  fut 
mis  à  la  retraite  avec  le  grade  de  feld-'ma- 
réchal  lieutenant.  Depuis  lors,  il  vécut  dans 
l'isolement  et  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  former  une  magnifique  galerie  de  , 
tableaux. 

PINOCHE  s.  f.  (pi-no-che).  Techn.  Nom 
donné  par  les  tonneliers  aux  chevilles  doftt 
ils  se  servent  pour  retirer  le  cercle  du  jable. 

PIKOLS,  bourg  de  France  (Haute-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  39  kilom.  S.  de 
Brioude,  près  du  Châlon,  petit  affluent  de 
l'Allier;  pop.  aggl.,  349  hab.  — pop.  tôt., 
877  hab.  Près  du  bourg,  on  voit  un  autel 
druidique,  dont  la  pierre  principale  mesure 
3  mètres  de  longueur,  sur  2™,50  de  largeur 
et  0"n,30  d'épaisseur. 

P1JSON  (Jacques),  poëte  latin  moderne, 
mort  à  Paris  en  1041.  Fils  d'un  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  il  suivit  également 
la  carrière  de  la  magistrature  et  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  s'adonna 
avec  succès  à  la  poésie  latine  et  composa, 
outre  un  poème,  De  anno  romano,  suivi  d'un 
eommentairepleiu  d'érudition,  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  publiées  à  Paris(l  6 1 5, 
in-8<>). — Son  fils,  Jacques  Pinon,  abbé  de 
Condé  et  chanoine  de  Paris,  était  très-versé 
dans  la  théologie  et  dans  les  lettres  et  com- 
posait avec  facilité  des  poésies  latines.  On  lui 
doit  une  Paraphrase  des  sept  psaumes  de  la 
pénitence,  avec  diverses  pièces  que  Marol- 
les  a  publiées  à  la  suite  de  sa  traduction  de 
Y  Ibis  d'Ovide  (Paris,  1661,  in-8°). 

PINONIE  s.  f.  (pi-no-nî  —  àePinon,  savant 
fr.).  Bot.  Syn.  de  cibotion,  genre  de  fougères. 

PINOPHILE  s.  m.  (pi-no-fi-le  —  du  gr.  pinos, 
ordure  ;  philos,  qui  aime).  En torn.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentanièrcs,  de  la  famille 
des  brachélytres,  type  de  la  tribu  des  pino- 
philiniens,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique,  l'Afrique  et 
l'Asie. 

P1NOPHILINIEN,  IENNE  adj.  (pi-no-fi-li- 
niain,  iè-ne  —  rad.  pinoph.Ha).  Knlom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  pinophile. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  brachélytres, 
ayant  pour  type  le  genre  pinophile. 

PINOS,  île  des  Antilles.  V.  FilipiNà-Nueva. 

P1NOTEAU  (Pierre-Armand),  général  fran- 
çais, né  a  Ruli'ec  en  1769,  mort  dans  la  même 
ville  en  1833.  Il  s'enrôla  comme  volontaire  en 
1791,  devint  adjudant  général,  chef  de  demi- 
brigade  en  1801,  fut  emprisonné  l'année  sui- 
vante, puis  interné  à  Ruffec  comme  hostile 
au  gouvernement  consulaire,  et  rentra  dans 
le  service  actif  en  1808 ,  à  la  suite  d'une 
entrevue  avec  Napoléon.  Envoyé  en  Es- 
pagne, ii  s'y  signala  par  sa  bravoure  en 
maintes  circonstances,  reçut  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  1811,  se  distingua  prin- 
cipalement pendant  la  retraite  de  l'armée 
française ,  rejoignit  ensuite  Napoléon  en 
Champagne  et  prit  une  part  brillante  au  com- 
bat de  Bar -sur- Aube.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  l'empereur  lui  donna  le  titre  de  baron. 
Le  gouvernement  de  la  Restauration  le  mit  à 
la  retraite  en  1826. 

P1NQUE  s.  f.  (pain-ke  —  de  l'angl.  pink, 
sorte  de  bateau,  dérivé  d'un  type  pinica,  de 
pinus,  qui  signifie  proprement  pin,  d'où  l'ac- 


ception  de  navire,  bateau  en.  bois  de  pin). 
Mar.  Bâtiment  de  commerce  à  plates  varan- 
gues, portant  ordinairement  trois  mâts  à 
voiles  latines. 

PINS  (Odon  de),  .grand  maître  de  l'ordre 
des  Hospitaliers,  issu  d'une  ancienne  famille 
de  Catalogne,  mort  en  1300,  Il  fut  élu  grand 
maître  en  1297,  passa  son  temps  en  prières, 
au  lieu  de  s'occuper  des  intérêts  matériels  de 
son  ordre,  fut  accusé  d'incurie  par  les  che- 
valiers et  mourut  en  allant  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  Boniface  VIII.  —  Un  parent 
du  précédent,  Roger  de  Pins,  né  dans  le 
Languedoc  en  1294,  mort  en  1365,  fut  élu 
gr^and  maître  de  l'ordre  des  Hospitaliers  en 
1355,  parvint,  malgré  le  désir  d'Innocent  VI, 
a  faire  maintenir  le  siège  de  son  ordre  à 
Rhodes,  tint,  en  1364,  un  chapitre  général 
pour  réformer  des  abus  qui  s'y  étaient  intro- 
duits et  se  signala  à  ta  fois  par  l'austérité  de 
ses  moeurs,  par  sa  grande  chanté  et  par  ses 
talents  comme  administrateur.— Un  "membre 
de  la  môme  famille,  Gérard  de  Pins,  entra 
également  dans  l'ordre  des  Hospitaliers,  fut 
désigné  par  le  pape  Jean  XXIi,  en  1315,  pour 
gouverner  l'ordre  pendant  un  intérim,  com- 
battit les  musulmans,  qui  voulaient  profiter 
des  dissensions  élevées  parmi  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  pour  s'emparer  de  Rhodes,  tes 
vainquit,  fit  une  descente  dans  l'île  d'Episco- 
pia  et  fit  passer  au  fil  del'épée  tous  les  mem- 
bres des  anciennes  familles  de  Rhodes  qui 
s'étaient  alliés  aux  musulmans  pour  être  ré- 
tablis dans  leurs  propriétés  patrimoniales. 
Après  l'élection  de  Hélion  de  Villeneuve 
connue  grand  maître  en  1319,  Gérard  de  Pins 
quitta  le  généralat  provisoire  et  continua  à 
servir  son  ordre  jusqu'à  sa  mort. 

PINS  (Jean  de),  en  latin  Pinus,  prélat  et 
diplomate  français,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  à  Toulouse  vers  1470,  mort  dans  la 
même  ville  en  1537.  Après  avoir  visité  pour 
s'instruire  tes  universités  de  Toulouse ,  de 
Poitiers,  de  Paris,  de  Bologne,  où  il  eut  pour 
maître  Beroaldo  l'Ancien,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  (1497),  entra  dans  les  ordres  et 
retourna  peu  après  en  Italie,  où  il  resta  cinq 
ans  auprès  de  son  ancien  maître.  De  retour 
en  France,  Jean  de  Pins  fut  nommé  conseiller 
clerc  au  parlement  de  Toulouse  (1511).  Par  la 
suite,  le  chancelier  Duprat  l'emmena  avec  lui 
en  Italie  et  le  fit  entrer  comme  conseiller  au 
parlement  créé  à  Milan  par  François  1er.  Le 
talent  et  l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  attirèrent  l'atten- 
tion du  roi,  qui  le  chargea  de  négociations  à 
Venise(15l6)  et  àRome(l520).En  récompense 
de  ses  services,  il  fut  nommé  évêque  de  Pa- 
miers  (1520),  puis  de  Rieux  (1523),  et  s'oc- 
cupa dès  lors  de  l'administration  de  son  dio- 
cèse. De  Pins  était  en  relations  épistolaires 
avec  Erasme,  Sadolet,  Louis  Le  Roi  et  autres 
savants  de  son  temps,  qui  ont  beaucoup  loué 
son  érudition  et  l'élégance  de  son  style,  com- 
paré par  Erasme  à  celui  de  Cicéron.  On  a  de 
lui  :  Vita  sanctx  Culharins  Senensis  (Bologne, 
1505,  in-4<>);  J)ivi  liochi  vita  (Venise,  I51B, 
in-S°);  AUobrogioB  narralionis  libellus  (Ve- 
nise, 1518,  in-4«);  De  vita  aulica  (Toulouse, 
in-4«),  ouvrage  estimé;  De  claris  fœminis 
(Paris,  1521,  in-fol.),  et  quelques  épigrammes 
latines  en  l'honneur  d'Urceus  Codrus,  dans 
le  recueil  des  Œuvres  d'Urceus  Codrus. 

PINSARD  s.  m.  (pain-sar).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pinson. 

PINSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  272  kilom.  S.-O.  de 
Minsk;  11,000  hab.  Elle  est  bâtie  presque 
tout  entière  en  bois  et  assez  commerçante. 
En  1648,  les  Cosaques  et  les  Polonais  s'y  li- 
vrèrent une  bataille,  pendant  laquelle  cinq 
mille  maisons  furent  incendiées  et  quatorze 
mille  personnes  perdirent  la  vie.  Elle  n'est 
pas  revenue  depuis  k  son  ancienne  splendeur. 
Depuis  te  second  partage  de  la  Pologne  (1793), 
Pinsk  appartient  à  la  Russie. 

PINSK  (marais  de),  situés  dans  la  partie 
méridionale  du  gouvernement  de  Minsk  et 
dans  le  nord  de  celui  de  Volhynie.  Suivant 
quelques  géologues,  ces  marais  seraient  le 
fond  d'une  ancienne  mer.  «  Les  marais  de  la 
Polésie,  dit  Sohnitzlér,  couvrent  une  étendue 
do  plus  de  80,000  kilom.  carrés.  La  ville  de 
Pinsk  est  située  dans  un  immense  marécage, 
dont  le  fond  consiste,  il  est  vrai,  en  sable 
mêlé  d'un  bon  terreau  noir,  mais  où  l'eau 
couvre  tout  et  forme  des  étangs,  deS  lacs,  des 
mers  ;  partout  le  sol  est  défoncé,  et,  daus  les 
prairies  basses,  les  étangs,  les  rivières,  les 
lacs  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents.» 
Sur  ce  point,  le  plus  bas  cle  la  Lithuanie, 
beaucoup  de  rivières,  dont  quelques-unes  sont 
importantes  et  qui  ont  leur  source  au  sud,  sur 
le  plateau  d'Avratyne  (ou  de  Iiremenets),  le- 
quel s'abaisse  vers  le  nord,  viennent  presque 
toutes  grossir  le  Pripett.  «  La  Pina,  près  de 
Pinsk,  et  la  Iaoiolda,  qui  arrive  du  nord  au 
Pripett  et  qui  déborde  au  printemps ,  dit 
M.  Eichwald,  contribuent  beaucoup,  de  leur 
côté,  à  grossir  la  masse  d  eau  de  cette  ri- 
vière. Il  eu  résulte  qu'un  peu  au  nord  de 
Pinsk  elle  devient  comme  un  grand  fleuve, 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Dnieper.  Au  prin- 
temps, tout  le  pays  est  inondé  dans  tous  les 
sens  et  l'on  traverse  pendant  des  milles  une 
continuité  de  lacs.  »  Une  grande  partie  de 
ces  marais  est  couverte  de  forêts.  La  popu- 
lation est  pauvre  et  clair-semée.  Le  climat 
est  loin  d'être  malsain,  comme  celui  des  ma- 
rais des  pays  du  Midi.  Le  percement  de  ca- 
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naux  suffirait,  dit-on,  pour  desséener  les  ma- 
rais de  Pinsk  et  les  rendre  propres  à  la  cul- 
ture. On  a  entrepris  le  percement  de  plusieurs 
canaux  au  xvm<s  siècle,  sous  le  gouvernement 
polonais;  quelques-uns  à  peine  furent  termi- 
nés; mais  lo  manque  de  capitaux  et  les  évé- 
nements politiques  qui  survinrent  firent  ou- 
blier ce  projet,  auquel  il  n'a  pas  été  donné 
suite  depuis. 

PINSON  s.  m.  (pain-son  —  du  bas  latin  pin- 
cio,  kymiique  pinc,  armoricain  vint,  tint,  an- 
cien allemand  fincho,  fimo,  anglo-saxon  fine, 
anglais  finch,  allemand  finie,  hollandais  vin/e, 
danois  fin/ce }  suédois  fincka,  grec  spingos.  Ce 
nom  européen  du  pinson  est  imitatif,  mais  il 
a  sûrement  une  origine  très-ancienne.  Le 
grec  spingos,  spidzo,  spinos,  pour  spignos,  se 
rattache  sans  doute  à  spidzâ,  chanter,  en  la- 
tin pipire;  mais  la  concordance  de  l'ancien 
allemand  fincho  et  de  ses  analogues  indique 
une  affinité  primitive  que  Benfey  a  signalée 
avec  raison.  C'est  cependant  à  tort,  selon 
Pictet,  qu'il  incline  à  chercher  dans  ces  noms 
autre  chose  que  des  onomatopées,  en  les  rap- 
portant au  sanscrit  pinga,  jaune,  fauve.  La 
racine  ping,  résonner,  murmurer,  d'où  pin- 
golu,  murmure  des  feuilles,  et  pinga,  jeune 
animal  en  général,  comme  le  polonais  piskla, 
petit  enfant,  jeune  animal,  de  piskac,  criail- 
ler, gémir,  fournit  une  explication  plus  di- 
recte, et  le  lithuanien  spenyti,  résonner,  tin- 
ter, nous  ramène  au  grec  spingos).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  tamille  des  frin- 
gillidées,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  habitent  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  ; 
Pris  dans  le  nid  et  élevés  auprès  d'autres  oi- 
seaux chanteurs,  les  pinsons  ont  la  faculté  de 
s'approprier  leur  chant.  (Z.  Gerbe.)  Le  pinson 
est  un  oiseau  très-vif,  toujours  en  mouvement  ; 
cela,  joint  à  la  gaieté  de  son  chant,  a  donné 
lieu  sans  doute  à  la  façon  de  parler  prover- 
biale :  gai  comme  pinson.  (Buft'.) 
Le  pinson  remplit  l'air  de  sa  voix  éclatante. 

MiciuÙd. 

Il  Pinson  d'Auvergne,  Nom  vulgaire  du  bou- 
vreuil commun.  [1  Pinson  des  Ardennes  ou 
d'Ardennes,  Montifringille.  n  Pinson  de  Bar- 
barie, Casse-noix,  il  Pinson  des  bois,  Gobe- 
mouches  à  collier.  Il  Pinson  de  neige,  h'ringille 
nivéale.  Il  Pinson  de  chardon,  Pinson  doré, 
Chardonneret.  11  Pinson  d  gros  bec.  Pinson 
rouye,  Gros-bec.  il  Pinson  de  mer,  Pinson  de 
tempête,  Pétrel.  Ii  Pinson  royal,  Gros- bec. 

—  Loc.  fam.  Etre  gai,  être  vif  comme  un 
pinson,  Etre  très-gai,  très-vif;  Je  me  sens 
gai  comme  un  pinson.  (Dancourt.)  Il  Chanter, 
babiller  comme  un  pinson,  Ne  faire  que  chan- 
ter, que  babiller  :  Vus  le  matin,  nous  n'avons 
rien  fuit  autre  chose  que  de  piétiner  dans  tes 
sentiers  et  babiller,  comme  nus  pinsons.  (X. 
Marinier.) 

....  Tu  ticiis  beaucoup  à  ce  garçon  maussade?  [tan. 
—  Lui,  maussade  !  mon  Pierre  !  il  chante  en  vrai pin- 

PONSAllD. 

—  Encycl.  Les  pinsons  forment,  dans  le 
vaste  groupe  des  fringitles  ou  gros-becs,  une 
section  assez  naturelle,  caractérisée  par  un 
bec  plus  droit,  plus  court,  moins  fort,  coni- 
que; des  ailes  allongées;  la  queue  longue  et 
fourchue;  les  ongles  très-comprimés.  Ils  se 
distinguent  aussi  des  autres  gros-becs  par 
quelques  traits  de  leurs  habitudes  ou  de  leurs 
moeurs.  Leur  vol,  peu  rapide,  a  lieu  par  élans 
successifs  ou  comme  par  saccades  ;  ils  mar- 
chent plutôt  qu'ils  ne  sautent  et  relèvent  sou- 
vent les  plumes  de  la  tète.  D'un  naturel  con- 
fiant, ils  se  rencontrent  partout,  daus  les  en- 
droits sauvages  ou  habités  et  jusque  dans 
l'intérieur  des'  villes.  Leur  gaieté  a  donné 
lieu  à  un  proverbe  bien  connu.  Enfin,  ils  oc- 
cupent un  rang  distingué  parmi  les  oiseaux 
chanteurs.  Ils  chantent  et  s'accouplent  au 
premier  printemps,  sont  omnivores  et  suseep-- 
tibles  d'éducation.  Trois  ou  quatre  espèces 
sont  sédentaires  ou  de  passage  en  Europe. 

Le  pinson  ordinaire,  vulgairement  nommé, 
suivant  les  localités,  pinson,  grinson,  guignol, 
pinchard,  quinsard,  quinson,  pichot,  etc.,  u 
0m,17  de.  longueur  totale  ;  le  front  noir;  le 
haut  de  la  tête  et  la  nuque  bleu  cendré  pur; 
le  dos  et  les  scapulaires  châtains,  avec  une 
légère  nuance  olivâtre;  le  croupion  vert;  les 
ailes  et  la  queue  noires,  avec  deux  bandes 
transversales  blanches  surles  rémiges  et  une 
tache  de  Cette  couleur  sur  les  rectrices  laté- 
rales; Je  dessous  du  corps  d'une  nuance  lie 
de  vin  roussâtre,  qui  devient  plus  claire  vers 
le  ventre  et  blanchâtre  sur  l'abdomen  ;  le  bec 
bleuâtre.  Après  la  mue,  toutes  ces  teintes 
deviennent  plus  claires  et  plus  ou  moins  cen- 
drées. Le  plumage  de  la  femelle  est  forte- 
ment nuancé  d'olivâtre  et  de  cendré  bleuâ- 
tre, et  il  n'y  a  point  de  noir  sur  le  front;  c'est 
aussi  la  livrée  des  jeunes  mâles  avant  la  pre- 
mière mue.  Au  reste,  cette  espèce  présente 
plusieurs  variétés  accidentelles  de  colora- 
tion, qui  vont  du  blanc  pur  au  jaunâtre. 

Le  pinson  est  répandu  dans  toute  l'Europe  ; 
sédentaire  dans  certains  pays,  il  est  migra- 
teur dans  d'autres.  On  a  dit  souvent  que  les 
femelles  seules  voyageaient  ;  cette  opinion, 
dont  la  fausseté'  est  démontrée  aujourd'hui, 
tient  aux  couleurs  plus  claires  que  présentent 
les  mâles  a  certaines  époques  de  l'année  et 
qui  les  ont  fait  prendre  pour  de  vieilles  fe- 
melles. Souvent,  une  partie  de  la  population 
d'un  pays  émigré,  mais  un  assez  grand  nom- 
bre d'individus  y  restent  toute  l'aunée.  D'au- 
tres fois,  des  bandes  assez  considérables  se 
portent  de  proche  en  proche,  d'un  canton  & 
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un  autre,  mais  sans  se  livrer  à  des  déplace- 
ments étendus.  Dès  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, d'après  Crespon,  les  pinsons  arrivent 
en  grand  nombre  dans  les  contrées  du  Midi, 
et  ce  sont  les  femelles  qui  se  montrent  les 
premières,  puis  les  mâles;  ils  se  plaisent  au 
milieu  des  vignes  et  des  olivettes.  Dès  le  mois 
de  mars,  ils  remontent  vers  le  Nord,  et  il  n'en 
reste  qu'un  petit  nombre  pour  nicher  dans 
les  environs.  En  hiver,  ils  se  mêlent  souvent 
aux  bruants,  aux  friquets,  aux  linottes,  aux 
vordiers  et  se  répandent  en  bandes  nom- 
breuses dans  les  champs  et  les  vignes  ;  quand 
*le  sol  est  couvert  de  neige,  ils  vont  chercher 
leur  nourriture  jusque  dans  les  granges. 

a  Dans  nos  contrées,  dit  V.  de  Bomare,  le 
pinson  vit  dans  les  bois,  dans  les  parcs,  les 
vergers  et  les  jardins  ;  il  s'approche  en  tout 
temps  des  lieux  habités;  on  le  voit,  à  la  cam- 
pagne, venir  dans  les  cours  prendre  part  au 
grain  qu'on  distribue  à  la  volaille,  ou  cher- 
cher celui  qui  se  perd  dans  les  fumiers  ;  dans 
toutes  ses  allures,  le  pinson  se  montre  plus 
hardi  ou  plus  confiant  que  le  moineau  même  ; 
il  craint  moins  de  s'approcher  de  l'homme,  il 
se  familiarise  assez  pour  ramasser  près  de 
*nous  lo  grain  qui  tombe  de  nos  mains  ou  les 
miettes  qu'on  lui  livre;  il  met  moins  de  promp- 
titude à  se  retirer  en  emportant  ce  qu'il  a 
pris  ou  trouvé.  En  général,  quoique  vif  et 
agile,  il  n'a  point  la  pétulance  du  moineau  ; 
sa  gaieté  est  mesurée  et  douce,  ses  mouve- 
ments sont  faciles  et  ils  ont  de  la  grâce  ;  il 
marche  sans  sautiller,  et  ii  s'avance  en  por- 
tant la  tète  haute,  en  relevant  les  plumes 
qui  la  couvrent,  en  sorte  qu'il  paraît  comme 
huppé.  » 

C'est  surtout  quand  il  arrive  dans  une  nou- 
velle localité  que  le  pinson  se  montre  peu 
méfiant:  il  donne  facilement  alors  dans  les 
filets  quon  lui  tend  en  rase  campagne.  Mais, 
dès  qu'il  a  choisi  son  cantonnement,  qu'il  s'y 
est  bien  établi,  il  devient  très-rusé  et  sait 
éviter  les  engins  et  les  pièges  de  tome  sorte. 
Quand  on  veut  le  prendre,  il  mord  et  pince 
très-fort  ;  si  ou  t'agace,  il  ouvre  le  bec  et  fait 
claquer  rapidement  ses  deux  mandibules.  Le 
pinson  est  beaucoup  plus  granivore  qu'insec- 
tivore; il  se  nourrit  de  semences  farineuses 
et  paraît  préférer  celles  du  hêtre,  de  l'aubé- 
pine, du  millet,  du  panic,  de  la  burdnne,  du 
chanvre,  du  pavot,  etc.;  aussi  nuit-il  parfois 
aux  semis  et  aux  récoltes. 

Nous  avons  dit  que  les  pinsons  vivaient  en 
troupes  pendant  l'hiver;  mais,  dès  les  pre- 
miers beaux  jours,  ils  se  forment  par  couples, 
dont  les  uns  restent  dans  les  jardins  et  tes 
vergers,  tandis  que  les  autres  se  retirent  dans 
les  bois.  C'est  alors  surtout  qu'ils  font  enten- 
dre leur  chant,  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  loin.  Très-précoce  et  ardent  eu  amour, 
et  aussi  très-jaloux,  il  ne  souffre  pas  de  con- 
currents dans  son  voisinage  et  accompagne 
sa  femelle  lorsqu'elle  va  chercher  des  maté- 
riaux pour  la  construction  de  son  nid.  Le 
pinson  niche  souvent  avant  que  les  arbres 
soient  couverts  de  feuilles,  ce  qui  a  lieu  sur- 
tout dans  les  climats  du  Nord;  il  préfère  pour 
cela  les  arbustes  et  tes  arbres  de  moyenne 
taille,  mais  touffus,  des  vergers  et  des  bois, 
et  particulièrement  les  pommiers  et  les  chênes. 

Ce  nid,  que  la  femelle  seule  construit,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  à  tous  égards.  11  est 
fait  de  mousses  et  de  menues  racines,  recou- 
vert au  dehors  de  lichens  qui  se  confondent 
par  leur  couleur  avec  l'ècorce  des  branches 
sur  lesquelles  il  est  posé,  et  garni  à  l'intérieur 
de  plumes,  de  laine,  de  crin,  liés  ensemble 
par  des  toiles  d'araignéo.  Quoique  souvent 
placé  à  la  portée  de  la  main,  ce  nid  est  assez 
difficile  à  découvrir.  La  femelle  pond  quatre 
h.  six  œufs  blanc  verdâtre  et  marqués  de  ta- 
ches brunes.  Elle  fait  deux  pontes  par  an,  et 
on  assure  que  la  première  ne  produit  souvent 
que  des  mâles,  et  la  seconde  que  des  femelles. 
Les  deux  parents  se  partagent  le  soin  de  l'in- 
cubation, qui  dure  environ  treize  jours.  Le 
père  reste  au  nid,  même  pendant  que  la  mère 
couve,  et,  s'il  s'éloigne,  ce  n'est  que  pour 
quelques  instants  et  pour  aller  chercher  !a 
nourriture,  qu'il  partage  avec  elle.  Les  petits 
naissant  couverts  de  duvet  et  sont  nourris 
avec  beaucoup  de  soin.  Les  parents  leur  dé- 
gorgent leurs  premiers  aliments;  ils  leur  ap- 
portent des  chenilles  et  des  insectes  dans  le 
premier  âge  et  leur  donnent  aussi  la  bec- 
quée. 

Le  pinson,  surtout  quand  il  est  pris  jeune, 
s'élève  très-bien  en  cage;  il  s'apprivoise  et 
devient  très-familier.  On  le  nourrit  de  chè- 
nevis,  de  millet,  de  panic,  de  graine  de  char- 
don, en  ayant  soin  d'y  ajouter  de  temps  en 
temps  quelques  autres  aliments  pour  varier 
son  régime.  Il  faut  lui  donner  de  l'eau  à  dis- 
crétion, car  il  aime  beaucoup  à  se  baigner. 
Comme  le  mâle  est  très-jaloux,  on  doit  éviter 
d'en  mettre  deux  dans  une  volière;  mais  on 
peut  l'accoupler  avec  une  femelle  canari.  Cet 
oiseau  est  très-sensible  au  froid.  «  11  est  su- 
jet, dit  F.  Prévost,  à  devenir  aveugle.  Quand 
on  voit  que  ses  yeux  pleurent,  que  ses  plu- 
.nies  se  hérissent  et  se  gonflent,  on  tire  le  sue 
des  feuilles  de  bette  ou  de  poiiée,  on  le  mêle 
avec  de  l'eau  et  du  sucre,  et  l'on  donne  au 
pinson  à  boire  de  cette  liqueur  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  en  la  lui  présentant  seulement 
d'un  jour  à  l'autre.  On  peut  encore  lui  donner 
un  petit  bâton  de  figuier  pour  se  percher  et 
y  essuyer  ses  yeux.  On  le  nourrit  ensuite  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  avec  la  graine  de 
melon  mondée.  » 

Le  pinson  est  un  des  oiseuux  chanteurs  ga« 
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excellence.  En  hiver,  il  est  à  peu  près  muet 
et  pousse  seulement  un  cri,  qu'on  peut  expri- 
mer par  la  syllabe  pinck  répétée  plusieurs 
fois.  Ce  cri,  qui  est  commun  aux.  deux  sexes, 
a  probablement  fait  donner  son  nom  à  l'oi- 
seau. Au  printemps,  saison  des  amours,  la 
pinson  se  réveille;  son  ramage  est  alors  ac- 
centué, plein  de  force,  très-varié,  fréquem- 
ment répété  et  se  termine  par  d'agréables 
roulades.  Les  amateurs  allemands,  qui  ont 
minutieusement  étudié  et  analysé  ce  chant, 
y  ont  trouvé  tout  un  répertoire  d'airs  variés, 
parmi  lesquels  on  cite  le  Chant  du  vin,  te 
Soute-selle,  la  Bonne  année,  le  Fiancé  et  sur- 
tout le  Double  battement,  dont  l'exécution 
constitue  le  triomphe  de  ces  ténors  ailés.  Pris 
au  nid  et  élevé  avec  les  autres  oiseaux  chan- 
teurs, le  pinson  a  la  faculté  d'imiter  et  de 
s'approprier  leurs  chants  en  tout  ou  en  par- 
tie ;  on  peut  même  parvenir  à  lui  faire  arti- 
culer quelques  mots;  mais  il  est  très-difficile, 
sinon  impossible,  de  lui  apprendre  des  airs  k 
la  serinette.  On  a  remarqué  que  le  pinson, 
comme  divers  autres  oiseaux,  chante  beau- 
coup plus  lorsqu'il  est  aveugle  que  lorsqu'il 
est  distrait  par  la  vue  des  objets  extérieurs. 
L'usage  burbare  d'aveugler  les  pinsons  existe  ■ 
en  Belgique,  surtout  dans  les  Flandres,  de- 

fmis  fort  longtemps,  et  il  a  été  iniroduit  dans 
o  nord  de  la  France  par  des  ouvriers  belges. 
Voici  comment  on  procède  :  on  place  d'abord 
dans  l'obscurité,  pendantune  dizaine  de  jours, 
l'oiseau  dans  la  cage  qui  lui  est  destinée. 
Après  cette  séquestration,  durant  laquelle  le 
pinson  se  familiarise  avec  sa  petite  prison,  on 
procède  à  la  cruelle  opération  au  moyen  d'un 
fer  poli  chauffé  au  rouge.  0e  fer  doit  avoir  à 
peu  près  la  circonférence  de  l'œil  de  l'oiseau. 
Revoyant  la  lumière  et  sentant  la  chaleur  du 
fer  que  l'on  approche  de  son  œil,  le  pinson 
ferme  les  paupières  sur  lesquelles  on  appliqua 
immédiatement  l'instrument.  On  replace  en- 
suite le  pauvre  petit  oiseau  dans  l'obscurité 
pendant  quelques  jours  encore,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  la  brûlure  soit  entièrement  ci- 
catrisée. Et  voilà  comment,  au  printemps,  le 
plus  gai  des  oiseaux,  privé  de  la  vue,  jette 
aux  échos  ses  refrains  continuels.  Aussi,  l'on 
peut  dire  que  l'aveuglement  donne  au  pinson 
une  gaieté  folâtre.  Certains  oiseleurs  brûlent 
ou  percent  les  yeux  mêmes  des  pinsons;  mais, 
par  ce  mode,  on  n'atteint  qu'imparfaitement 
le  but  que  l'on  se  propose,  car,  indubitable- 
ment, on  expose  la  vie  de  l'oiseau  et  on  di- 
minue sa  pétulance.  Le  célèbre  oculiste  Li- 
brecht,  de  Gand,  a  mis  en  usage,  avec  plein 
succès,  un  troisième  moyen  d'aveugler  les 
pinsons;  ce  moyen  consiste  à  attacher  les 
paupières  par  un  fil  d'argent  et  à  les  cou- 
vrir d'une  couche  de  colïodion;  ii  est  moins 
cruel  et  permet  de  rendre  la  vue  à.  l'oiseau 
si  on  le  désire. 

En  Belgique,  on  organise  annuellement, 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  des  con- 
cours de  pinsons  privés  de  la  vue,  concours 
qui  sont  réellement  intéressants  et  où  tout  le 
monde  est  reçu  à  parier.  Les  cages  sont  pla- 
cées dans  l'ordre  indiqué  par  le  tirage  au  sort 
des  numéros  correspondant  au  nombre  des 
concurrents.  Elles  sont  séparées  par  une  dis- 
tança d'ordinairement  2», 66,  et  c'est  votre 
concurrent  qui  annote  le  nombre  des  refrains 
chantés  par  votre  pinson,  et  ainsi  de  suite. 
Les  pinsons  chanteurs  qiii  achèvent  le  plus  de 
refrains  dans  un  temps  donné  remportent 
les  prix.  On  voit  souvent  des  pinsons  qui,  dans 
l'espace  d'une  heure,  répètent  jusqu'à  huit 
cents  fois  leur  éternelle  chanson.  Un  pinson 
qui,  dans  un  concours,  avait  chanté  1,105  fois 
en  une  heure  fut  acheté  125  francs. 

Le  pinson  d'Ardennes,  appelé  aussi  pinson 
de  montât  ne,  pinson  d'Artois  ou  d'Espagne, 
arderet,  ptehot  mondain,  paisse  de  bois,  etc., 
est  un  peu  plus  grand  que  le  pinson  commun; 
il  a  om,l8  de  longueur  totale;  la  tête,  le  des- 
sus et  les  côtés  du  cou,  le  dos,  d'un  beau  noir 
luisant;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine et  le  haut  de  l'aile  roux;  le  ventre  et 
les  flancs  blancs  ;  quelques  plumes  d'un  jaune 
d'or  sous  le  pli  de  l'aile  ;  la  queue  noire,  avec 
les  deux  pennes  du  milieu  et  les  latérales  bor- 
dées de  blanchâtre  ;  le  bec  bleuâtre,  noir  a  la 
pointe.  En  automue  et  en  hiver,  les  couleurs 
sout  moins  vives  ;  la  tête  et  le  dos  sont  variés 
de  brun,  de  noir  et  de  roussàtre;  le  beo  est 
jaunâtre.  La  femelle  a  des  couleurs  plus  ter- 
nes; la  tête  grise  avec  deux  bandes  noirâ- 
tres; les  plumes  du  pli  de  l'aile  jaune  d'ocre. 
Les  jeunes  ressemblent  plus  ou  moins  à  la 
femelle.  Cette  espèce  est,  d'ailleurs,  sujette 
aussi  k  de  nombreuses  variations  de  couleur. 

Cet  oiseau  habite  les  régions  froides  du 
nord  de  l'Europe.  Mais  il  émigré  régulière- 
ment tous  les  ans,  k  l'automne,  vers  les  con- 
trées méridionales,  où  il  passe  l'hiver,  pour 
en  repartir  au  printemps.  Comme  il  en  vient 
beaucoup  du  coté  des  Ardennes,  on  leur  a 
donné  le  nom  de  ce  pays,  qui  n'est  pour  eux 
qu'une  simple  étape.  H  abonde  tellement  dans 
certains  cantons  de  l'Allemagne  qu'on  lui  fait 
des  chasses  de  nuit,  aux  flambeaux,  avec  de 
simples  sarbacanes  chargées  de  balles  de 
terre  durcie  ;  on  en  tue  ainsi  un  nombre  pro- 
digieux. On  a  remarqué,  dans  le  midi  de  la 
France,  que  le  nombre  de  ces  oiseaux  aug- 
mente en  raison  de  la  rigueur  de  l'hiver.  Il 
en  est  de  même  à  Paris,  où  ils  sont  beaucoup 
plus  communs  dans  certaines  années.  Dans 
quelques  pays,  ils  ne  paraissent  pas  tous  les 
ans,  et  on  ne  les  voit  qu'à  des  intervalles  iné- 
gaux et  qui  n'ont  rien  de  fixe.  Les  pinsons 
d'Ardennes  se  joignent  aux  pinsons  communs 
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et  aux  autres  granivores,  et  forment  ainsi 
des  troupes  nombreuses  qui  pâturent  dans 
les  champs.  On  les  distingue  aisément  en  ce 
qu'ils  se  tiennent  serrés  entre  eux  et  jettent 
souvent  un  cri  qui  rappelle  assez  celui  du 
chat.  Les  femelles  ne  voyagent  pus  seules, 
comme  on  l'a  cru  ;  elles  se  mêlent  avec  les 
mâles  ;  dès  qu'un  de  ces  oiseaux  se  pose  quel- 
que par%  toute  la  bande  en  fait  autant. 

Cet  oiseau  se  retire  pour  nicher,  dans  le 
nord  dt  l'Europe,  sur  les  pins  et  les  sapins 
les  plu;  élevés.  Vers  la  fin  d'avril,  il  con- 
struit son  nid  avec'les  lichens  et  les  mousses 
des  arbres  et  en  garnit  l'intérieur  de  crin, 
de  laine  et  de  plumes;  la  ponte  est  de  cinq 
oaufs  jainâtres  et  tachetés.  11  donne  plus  fa- 
cilement dans  les  pièges  que  le  pinson  com- 
mun ;  d'un  naturel  plus  doux,  il  se  ploie  mieux 
à  la  captivité  ;  il  vit  quatre  à  cinq  ans  en 
Cage;  on  le  nourrit  de  panic,  de  millet  et  de 
ohènevis.  Mais  son  ramage,  plus  faible,  plus 
monotone,  se  réduit  à  un  petit  gazouillement 
qu'on  entend  seulement  de  très-près;  il  imite 
le  cri  do  quelques  oiseaux.  Sa  chair  est  amère 
et  peu  estimée  comme  gibier. 

Le  piison  de  neige,  appelé  aussi  nioereau 
ou  nivevolle,  dépasse  un  peu  le  précédent;  il 
a  0n>,19  de  longueur;  le  haut  de  ta  tète  et  du 
cou,  la  nuque  et  les  joues  gris  cendré;  le 
dos  et  le  manteau  brun  foncé  ;  les  couvertu- 
res des  ailes  blanches  ;  la  queue  blanche, 
avec  un  peu  de  noir  au  bout,  et  les  deux  plu- 
mes du  milieu  noires;  toutes  les  parties  infé- 
rieures blanches,  sauf  la  gorge,  dont  les  plu- 
mes sort  noires  et  blanches  au  bout;  le  bec 
noir  en  été  et  jaune  en  hiver  ;  les  pieds  bruns. 
La  femelle  se  distingue  par  le  cendré  de  la 
tète  qui  est  nuancé  de  roussàtre  et  par  le 
blanc  d«s  parties  inférieures  moins  pur. 

Cet  oiseau  habite  les  montagnes  les  plus 
élevées  de  l'Europe,  au  voisinage  des  neiges; 
en  hiver,  il  descend  dans  les  régions  monta- 
gneuses moins  hautes,  plus  rarement  dans  les 
plaines,  quand  elles  sont  couvertes  de  neige  ; 
il  s'avance  quelquefois  jusque  sur  les  bords 
de  lu  Méditerranée.  Plus  insectivore  que  ses 
congénères,  il  se  nourrit  aussi  des  graines  de 
diverses  espèces  d'arbres,  notamment  des 
pins  et  des  sapins,  ainsi  que  de  quelques  plan- 
tes aquatiques.  Il  ne  niche  pas,  comme  les 
autres,  sur  les  arbres,  mais  bien  sur  les  ro- 
chers ou  dans  leurs  crevasses;  la  ponte  est 
de  cinq  œufs  d'un  vert  clair  taché  de  cendré. 
On  l'élève  peu  en  cage,  parce  qu'il  supporte 
mal  la  «aptivité. 

PINSON  (Nicolas),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Valence  (brome)  vers  1640.  Il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  séjourna  longtemps, 
exécuta  à  Rome,  entre  autres  tableaux,  un 
Saint  Louis  pour  l'église  de  ce  nom,  fut  chargé, 
en  1666,  de  peindre  les  décorations  pour  la 
cérémonie  funèbre  qui  eut  lieu  dans  cette 
ville  k  l'occasion  de  la  mort  d'Anne  d'Autri- 
che, revint  en  France  et  exécuta  d'impor- 
tants travaux  pour  le  palais  et  la  chapelle  du 
parlement  d'Aix  vers  !672.  Outre  ses  ta- 
bleaux, on  a  de  lui  quelques  gruvures  dans 
la  manière  de  Carie  Maratte. 

PINSON  (M.),  modeleur  en  cire,  né  à  Paris 
en  17*6,  mort  dans  la  même  ville  en  1S23.  Il  étu- 
dia le  dessin,  l'anatomie,  la  sculpture,  devint 
un  habile  artiste  et  trouva  un  procédé  pour 
colorier  les  cires  des  nuances  les  plus  légères. 
Pinson  s'avisa  le  premier  de  copier  en  cire 
les  parties  du  corps  humain  les  plus  délicates, 
les  raotns  connues,  et  sut  mettre  dans  ces 
études  arides  un  rare  talent.  Il  donnait  à  tou- 
tes les  parties  la  couleur  voulue  et  obtenait 
ainsi  d>;s  imitations  parfaites  bien  plus  inté- 
ressantes que  des  moulages.  Présentés  à  l'A- 
cadémie de  médecine  en  1770,  ses  premiers 
essais,  dont  on  voit  des  spécimens  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  furent  très- admirés.  L'im- 
pératriae  de  Russie  fit  faire  k  Pinson  des  of- 
fres séduisantes  pour  l'attirer  à  Saint-Pé- 
tersbotrg;  mais  il  les  repoussa.  Il  fut  nommé 
chirurgien -major  honoraire  des  gardes  du  roi 
en  177";,  puis,  en  1792,  directeur  des  hôpitaux 
de  Saint-Denis  et  de  Courbevoie;  enfin,  en 
1794,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  ,de 
Paris.  Tout  en  remplissant  avec  zèle  ces  di- 
verses fonctions,  il  trouva  le  temps  de  donner 
h  ses  cires  coloriées  les  proportions  d'une 
galerie  contenant  les  morceaux  anatomiques 
les  plu,  intéressants.  Ce  genre  de  reproduc- 
tion s'est  développé  depuis;  mais,  malgré  les 
progrés  accomplis,  Pinson  conserve  le  mérite 
de  1  invention. 

PINSON,  navigateur  espagnol.  V.  Pinzon. 

PINE.ONNÉE  s.  f.  (çain-so-né  —  rad.  pin- 
son). Chasse  que  l'on  fuit  la  nuit  aux  petits 
oiseaux. 

—  Ornith,  Nom  vulgaire  de  la  grosse  mé- 
sange. 

PINE.ONN1ÈRE  s.  f.  (pain-so-niè-re  —  rad. 
pinson),  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  mésange 
charbonnière. 

PINf>SON  (François),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  k  Bourges,  mort  à  Paris  en  1691. 
Comme  son  père,  il  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau, te  fit  recevoir  avocat  à  Paris  en  1633, 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  devint,  eu 
1682,  jâtonnier  de  la  communauté  des  avo- 
cats et  procureurs  du  parlement.  Pinsson 
était  extrêmement  versé  dans  la  connaissance 
du  droit  canonique  et  des  matières  bénéticia- 
les.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  T>;aetatus 
de  benejiciis  ecclesiasticis  (l'aria,  1654,  in- 
fol.)  ;  Sancti  Ludovici,  Francis  régis,  prag- 
matica sanctio  (Paris,  1663,  in-4")  ;  Caroli  VII, 


PINT 

Francorum  régis, pragmalica sanctio  cum  glos- 
sis  (Paris,  1666,  in- fol.);  Dissertation  histori- 
que de  la  régale  (Paris*,  1676,  in-fol.);  Ma- 
nualejuris  ponti/tcii,  cœsarei  et  galliei  (Paris, 
16S1,  in-fol.);  Traité  singulier  des  régales  on 
Des  droits  du  roi  sur  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques (Paris,  168S,  2  vol.  in-4°). 

PINSSON  DE  LA  M  ARTIN1ÈBE  (Jean),  écri- 
vain français,  mort  en  1678.  Il  fut  avocat  à 
Paris,  puis  procureur  du  roi  en  la  juridiction 
de  laeonnétablieet  maréchaussée  de  France. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  Recueil 
des  privilèges  de  la  maison  du  roi  (Paris, 
1645)  ;  le  Vrai  état  de  la  France{lÉ50)  ;  Traité 
de  la  comêtablie  et  maréchaussée  de  France 
(Paris,  1661,  in-fol.). 

PINTADE  s.  f.  (pain-ta-de  —  espagnol  pin- 
tada,  de  pintar,  peindre,  à  cause  des  couleurs 
du  plumage  de  cet  oiseau).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  gallinacés,  de  la  famille  des  méléa- 
gridées,  comprenant  einq  ou  six  espèces  qui 
habitent  l'Afrique  :  L'influence  des  climuts 
dans  lesquels  on  a  transporté  les  pintades  a 
fait  subira  leur  plumage  des  variations  nom- 
breuses.  (Z.    Gerbe.)  Il  On   écrit   quelquefois 

PEINTADE.- 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
serpent  de  l'Inde. 

—  Moll.  Syn.  de  fintadïne. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  fritillaire. 

—  Encycl.  Les  pintades  sont  caractérisées 
par  une  tête  ordinairement  nue,  surmontée 
d'une  crête  calleuse  ou  d'une  huppe  de  plu- 
mes; le  bec  court,  robuste,  voûté,  garni  à  sa 
base  d'une  membrane  verruqueuse,  k  mandi- 
bule inférieure  munie  de  deux  fanons  caron- 
cules, charnus  et  pendants;  des  narines  ba-. 
sales  et  percées  dans  la  cire  du  bec  ;  le  cou 
comprimé  et  coloré  ;  la  queue  courte  et  pen- 
dante; les  tarses  dépourvus  d'éperons.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
toutes  originaires  de  l'Afrique;  mais  elles 
peuvent  facilement  s'acclimaterdans d'autres 
pays,  parce  qu'elles  supportent  bien  le  froid, 
et  la  pintade  commune,  transportée  en  Amé- 
rique, s'y  est  tellement  bien  naturalisée  que, 
sur  certains  points,  elle  erre  en  liberté  dans 
les  bois  et  les  savanes.  D'ailleurs,  elles  sont 
depuis  longtemps  réduites  en  domesticité 
sous  nos  climats.  Toutes  ces  espèces  se  res- 
semblent au  point  qu'on  pourrait  les  prendre 
pour  de  simples  variétés  d'un  même  type 
spécifique. 

La  pintade  commune,  appelée  aussi  méléa- 
gride,  poule  peinte  ou  perlée,  poule  de  Pha- 
raon, d'Afrique  ou  de  Numidie,  perdrix  des 
terres  unies,  etc.,  a  le  plumage  noir,  strié  de 

fris  cendré  et  entièrement  parsemé  de  taches 
lanches,  arrondies,  de  grandeur  variable;  la 
tète  est  nue,  d'une  couleur  rouge  mêlée  de 
blanc  et  de  bleuâtre,  et  les  tubercules  ou 
barbillons  de  cette  dernière  couleur,  mais 
bordés  de  rouge  vif  chez  les  mâles,  entière- 
ment rouges  chez  les  femelles.  Cet  oiseau 
était  bien  connu  des  anciens  et  joue  un  cer- 
tain rôle  dans  leur  histoire  mythologique. 
D'après  la  Fable,  les  sœurs  de  Méléagre  pleu- 
rèrent tellement  la  mort  de  leur  frère  qu  elles 
en  moururent;  mais  Diane  les  changea  en 
oiseaux  qui  portèrent  leur  nom  (méléagrides) 
et  voulut  même  que  leur  plumage  gardât  la 
trace  des  larmes  qu'elles  avaient  versées. 

La  pintade  est  originaire  du  nord  de  l'A- 
frique, et  plus  particulièrement  de  la  Numi- 
die. On  en  trouve  beaucoup  aussi  en  Arabie, 
dans  les  montagnes  du  Tahama,  etc.  Ses 
mœurs,  qu'on  a  comparées  k  celles  des  pou- 
les, se  rapprochent  bien  plus  de  celles  des 
perdrix.  Elle  ressemble  encore  k  celles-ci  par 
son  port  gracieux,  son  dos  voûté  et  sa  queue 
penchée  vers  le  sol,  qui  lui  impriment  un  fa- 
ciès particulier,  enfin  par  sa  légèreté  à  la 
course.  Ses  mœurs,  à  l'état  sauvage,  ont  été 
peu  étudiées;  mais  on  peut  s'en  faire  une 
idée  assez  complète  par  l'observation  des 
pintades  qui  vivent  à  l'état  de  demi-liberté, 
dans  de  grands  parcs.  On  les  voit  former  de 
petites  troupes,  composées  d'un  mâle,  deux 
au  plus,  et  de  plusieurs  femelles.  Le  mâle 
rassemble  son  harem ,  en  poussant  un  cri 
perçant  et  désagréable,  qui  devient  plus  fort 
au  moment  des  amours  ;  ces  gallinacés  ont 
encore  un  autre  cri  bien  moins  bruyant  qu'ils 
répètent  fréquemment,  même  dans  le  repos; 
leur  humeur  est  querelleuse,  et  il  leur  arrive 
assez  souvent  de  se  battre  entre  eux. 

•  Les  pintades,  dit  M.  Z.  Gerbe,  ont  des 
heures  marquées  pendant  lesquelles  elles 
pourvoient  à  leur  subsistance.  C'est  pour  l'or- 
dinaire le  matin  et  le  soir  qu'on  les  voit  cou- 
rir dans  les  halliers,  dans  les  buissons  pour 
chercher  leur  nourriture  ou  sa  rendre  au  lieu 
habituel  dans  lequel  elles  trouvent  celle  que 
la  main  de  l'homme  leur  fournit.  Si,  pendant 
qu'elles  sont  occupées  à  la  recherche  de  leurs 
aliments  (ce  qu'elles  font  toujours  de  compa- 
gnie), un  objet  quelconque  les  effraye,  elles 
tont  entendre  k  plusieurs  reprises  un  petit 
cri  rauque,  lèvent  la  tête,  restent  quelques 
instants  dans  une  immobilité  complète  et,  si 
la  cause  de  leur  effroi  s'est  évanouie  en  même 
temps  qu'elle  a  été  produite,  alors  on  les  voit, 
se  livrer  de  nouveau  k  leur  occupation  ;  si, 
au  contraire,  elle  persiste,  soudain  elles  bais- 
sent ta  tête,  penehent  leur  corps  en  avant  et 
courent  avec  une  vitesse  extraordinaire.  De 
temps  k  autre,  elles  interrompent  brusque- 
ment leur  course,  s'arrêtent  et  regardent. 
D'autres  fois,  au  lieu  de  courir,  elles  pren  - 
uent  leur  essor  toutes  en  masse  et  vont  arrê- 
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ter  leur  vol  k  une  très-petite  distance  du  lieu 
d'où  elles  sont  parties.  > 

La  pintade  élevée  en  domesticité  conserve 
toujours  plus  ou  moins  son  naturel  sauvage, 
et  il  semble  même  qu'il  empire  à  certains 
égards.  Turbulente,  inquiète,  impatiente, 
d'humeur  dominatrice,  elle  pousse  presque 
constamment  son  cri  aigre  et  perçant.  Elle 
se  bat  souvent,  soit  contre  ses  semblables, 
soit  contre  les  poules  ou  les  dindons;  et,  bien 
que  d'une  taille  inférieure,  elle  a  ordinaire- 
ment l'avantage  contre  ces  derniers,  grâce  à 
son  agilité,  à  la  vivacité  et  kla  brusquerie  de 
ses  mouvements,  k  ses  attaques  précipitées 
et  réitérées,  à  la  force  et  k  la  dureté  de  son 
bec.  Ses  accès  de  colère  et  de  jalousie  sont 
fréquents.  Elle  est  assez  vagabonde,  aime  la 
liberté,  veut  un  grand  espace  k  parcourir  et 
semble  se  plaire  k  percher,  la  nuit,  sur  les 
toits  ou  sur  le^arbres.  Quand  elle  peut,  elle 
abandonne  le  poulailler  pour  aller  pondre 
dans  les  buissons,  les  hallters,  les  champs  de 
blé,  les  luzernières,  etc. 

On  a  remarqué  que  son  cri  devient  plus 
fréquent  et  plus  fort  aux  approches  du  mau- 
vais temps,  qu'elle  prédit  ainsi,  ou  bien  en- 
core quand  elle  veut  appeler  ses  compagnes 
à  son  secours,  surtout  si  elle  est  blessée. 
Bien  que  granivore,  elle  mange  aussi  des  in- 
sectes et  des  vers.  C'est  un  oiseau  pulvéra- 
teur,  aimant  k  se  rouler  dans  la  poussière 
pour  se  débarrasser  des  parasites  qui  l'atta- 
quent. Plusieurs  auteurs  regardent  la.piiitade 
comme  une  espèce  demi-aquatique;  ee  qui 
appuie  cette  opinion,  c'est,  d'une  part,  la 
membrane  peu  développée  qui  unit  les  doigts  ; 
de  l'autre,  l'habitude  qu'a  cet  oiseau,  k  l'état 
de  liberté,  de  rechercher  les  lieux  maréca- 
geux ou  inondés.  Malgré  son  naturel  farou- 
che, on  assure  qu'elle  peut  s'apprivoiser  ai- 
sément si  on  la  prend  jeune;  on  a  vu  dta  pin- 
tades venir  manger  dans  la  main  du  maître. 

La  pintade  est  rarement  élevée  dans  les 
basses-cours;  c'est  une  espèce  incommode, 
importune  et  dont  l'éducation  présente  quel- 
ques difficultés.  Un  mâle  peut  suffire  k  douze 
femelles  et  même  davantage.  A  l'époque  des 
amours,  ses  barbillons  sont  plus  rouges;  ii 
devient  plus  criard  et  très-jaloux.  L'accou- 
plement s'opère  a  peu  près  comme  chez  les 
perdrix.  La  fécondité  de  la  femelle  est  très- 
considérable;  la  ponte,  qui,  k  l'état  sauvage, 
s'élève  rarement  au-dessus  de  dix  œufs,  at- 
teint et  dépasse  même,  en  domesticité,  le 
chiffre  de  cent;  elle  dure  depuis  le  commen- 
cement de  mai  jusqu'en  août,  pourvu  que  ta 
pondeuse  ne  soit  pas  dérangée  et  qu'elle  ait 
une  nourriture  abondante.  Les  œufs  sont  plus 
petits  que  ceux  de  la  poule  et  ont  la  coquille 
plus  épaisse.  La  femelle  les  dépose  k  l'aven- 
ture, partout  où  elle  se  trouve,  et  c'est  avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  parvient  k  ta  fixer 
au  poulailler.  Le  mâle  lui  est  fort  attaché, 
surtout  quand  ils  vivent  ensemble  au  milieu 
des  poules;  il  ne  la  quitte  jamais  quand  elle 
pond  et  reste  constamment  sur  le  panier  jus- 
qu'à ce  que  l'opération  soit  terminée. 

Si  l'on  s'aperçoilque  la  pintade  a  commencé 
de  pondre  dans  un  champ  de  blé,  on  peut 
sans  inconvénient  la  laisser  continuer,  parce 
que  l'époque  de  l'éclosion  coïncide  k  peu  près 
avec  celle  de  la  moisson.  Mais,  si  c'est  dans 
une  luzernière,  il  faut  faire  en  sorte  de  lever 
les  œufs,  surtout  au  moment  de  la  coupe,  car 
la  fauehaison  pourrait  déranger  la  couvée, 
qui  alors  serait  perdue.  En  général,  les  pin- 
tades passent  pour  mauvaises  couveuses;  on 
leur  reproche  d'avoir  peu  d'attachement  pour 
leurs  petits.  D'ailleurs,  la  prolongation  de  la 
ponte  fait  que  la  femelle  ne  pourrait  couver 
que  vers  la  fin  d'août,  et  il  serait  alors  trop 
tard,  du  moins  dans  nos  climats,  pour  pou- 
voir élever  convenablement  les  jeunes.  Si  on 
fait  couver  la  pintade  elle-même,  il  faut  la 
soustraire  aux  regards  du  mâle,  qui  pourrait 
casser  les  œufs. 

Pour  ces  divers  motifs,  on  fait  couver  les 
œufs  de  pintade  par  des  poules  ou  mieux 
par  des  dindes,  qui  s'acquittent  parfaitement 
de  cet  emploi.  L'incubation  est  de  vingt-huit 
k  trente  jours  ;  ces  légères  variations  sont 
dues  au  climat,  ainsi  qu'à  ta  taille  et  k  la  qua- 
lité de  la  couveuse.  Lès  pintadeaux  percent 
aisément  la  coquille,  quoique  fort  dure,  et 
semblent  disposés  à  manger  et  k  marcher 
d'eux-mêmes,  comme  les  poussins.  Ils  sont 
alors,  comme  tous  tes  jeunes  gallinacés,  cou- 
verts d'un  duvet  mou  et  soyeux  et  n'ont  rien 
encore  de  la  livrée  qui  les  caractérisera  plus 
tard.  Ils  sont,  d'ailleurs,  très-délicats  et  dif- 
ficiles k  élever,  surtout  si  la  saison  est  froide 
et  humide.  On  les  nourrit  d'œufs  de  fourmis, 
de  vers,  de  viande  hachée  crue  ou  cuite,  de 
chènevis,  de  millet  et  autres  graines,  de  pâ- 
tée de  pain  et  d'oeufs,  etc. 

Un  mois  après  leur  naissance,  les  jeunes 
pintades  sont  assez  fortes  et  peuvent  être 
soumises  au  régime  ordinaire  des  poules.  On 
leur  donne  alors  du  chènevis,  de  l  avoine,  du 
sarrasin,  du  blé,  du  son,  des  pommes  de  terre 
cuites,  des  herbes  de  toute  sorte,  notamment 
les  poirées,  les  laitues  et  les  choux.  Comme 
elles  sont  douées  d'un  grand  appétit,  on  peut 
très-bien  les  engraisser  sans  avoir  besoin  de 
recourir  k  la  castration  ou  k  d'autres  moyens 
violents;  il  suffit  do  placer  ces  gallinacés 
dans  une  endroit  calme,  de  les  empêcher  de 
courir,  enfin  de  leur  donner  k  discrétion  des 
aliments  substantiels  et  assez  consistants.  La 
chair  des  jeunes  pintades  est  délicate,  succu- 
lente, d'une  saveur  particulière,  qui  rappelle 
assez  celle  du  faisan  et  que  les  gourmets  an- 
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prêeient  beaucoup  j  mais,  avec  l'âge,  elle  de- 
vient \>lus  dure  et  plus  coriace  que  celle  des 
poules.  Les  œufs  sont  aussi  très-bons  à  man- 
ger. Le  pintadeau  sauvage  est  un  gibier  dis- 
tingué. 

Les  différences  des  climats  et  des  autres 
conditions  dans  lesquelles  vivent  les  pintades 
ont  produit  chez  elles  d'assez  nombreuses 
variations  de  taille  et  de  plumage  ;  il  ne  pa- 
raît pas  toutefois  qu'on  ait  cherché  à  fixer 
ces  variations  accidentelles  pour  en  faire  des 
races.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  indivi- 
dus dont  les  couleurs  sont  tout  a  fait  altérées. 
Les  uns  ont  le  fond  du  plumage  d'un  bleu 
noirâtre;  les  autres,  d'un  gris  blanchâtre; 
d'autres  encore  ont  un  large  plastron  blanc 
sur  la  poitrine;  enfin,  à  la  ménagerie  du  Mu- 
séum de  Paris,  on  a  vu  des  pintades  entière- 
ment blanches.  Le  mâle,  dans  cette  espèce, 
s'accouple  très-bien  avec  la  poule  ordinaire; 
mais  les  métis  obtenus  de  ce  croisement  sont 
inféconds  et  ne  peuvent  se  reproduire. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons 
surtout  la  pintade  tnitrée,  tellement  voisine 
de  la  précédente  qu'on  a  pu  la  regarder 
comme  n'en  formant  qu'une  simple  variété  ; 
elle  s'en  distingue  surtout  par  une  protubé- 
rance conique,  en  forme  de  mitre,  au-dessus 
de  la  tète,  et  par  une  peuu  nue  et  pendante 
sous  le  bec,  comme  chez  le  dindon.  La  pin- 
tade huppée  a  les  caroncules  charnues  rem- 
placées par  un  pli  membraneux  et  la  Crête 
calleuse  par  une  huppe  de  plumes  noires, 
épaisses  et  un  peu  recourbées  en  avant;  le 
plumage  noir  avec  des  taches  d'un  blanc 
bleuâtre  sur  la  moitié  postérieure  du  corps, 
quelques  bandes  blanchâtres  sur  la'  queue  et 
les  pennes  des  ailes  brunes.  Elle  habite  Sierra- 
Leone,  la  Guinée  et  le  Cap  de  Bonne-Kspé- 
ranee,  où  elle  vit  en  troupes  nombreuses  ;  son 
cri  est  discordant  et  sinistre,  et  elle  le  fait 
entendre  surtout  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil.  La  pintade  plilorhynque  a  un  casque 
très-petit  et,  à  la  base  du  bec,  une  toutfe.de 
petites  tiges  courtes,  presque  sans  barbes  et 
semblables  à  des  poils.  La  pintade  nègre  a  le 
cou  garni  de  plumes  et  pas  de  barbillons  ;  elle 
vit  en  troupes  dans  la  pays  des  Cafres.  La 
pintade  vautourine  a  la  tête  et  le  cou  nus  en 
partie  ;  elle  habite  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique. 

PINTADEAU  s.  m.  (pain -ta- do  —  dimin. 
de  pintade).  Ornith.  Jeune  pintade  :  La  chair 
des  pintadeaux  est  très-délicate.  (Buff.) 

PINTADINE  s.  f.  (pain-ta-di-ne  — dimin.  de 
pintade).  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales 
à  coquille  bivalve,  de  ta  famille  des  malléaoés 
ou  margaritacées,  formé  aux  dépens  des  avi- 
cules,  et  dont  l'espèce  type,  connue  sous  les 
noms  de  moule  perlière  ou  avicule  mère  perte, 
habite  les  mers  des  pays  chauds. 

—  Encycl.  Moll.  V.  avicule  et  perle. 

PINTAGA  s.  m.  (pain-ta-ga  —  altér.  de 
pitanga,  un  des  noms  de  l'oiseau).  Ornith. 
Syn.  de  bibnteveo. 

PINTAGE  s.  m.  (pain-la-je  —  rad.  pinte). 
Ane.  coût.  Droit  d'étalonnage  des  mesures. 

PINTAIL  s.  m.  (pain-tall  ;  II  mil.  —  aller, 
de  pintade).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'eider 
ou  faisan  de  mer. 

pihtat  s.  m.  (puin-ta  —  rad,  pinte).  Ane. 
métrol.  Demi-pinte. 

PINTE  s.  f.  (pain-te.  —  Chevallet  tiro  ce 
mot  du  germanique  :  anglo-saxon  pynt,  sorte 
de  mesure  pour  les  liquides;  ancien  alle- 
mand, pindt ,  pint;  hollandais  pint  ;  allemand 
pinte,  etc.  ;  mais  il  ne  donne  pas  l'origine  de 
toutes  ces  formes,  qui  peuvent  fort  bien  pro- 
venir du  roman.  Scheler  signale  l'espagnol 
pinia,  qui  signifie  marque,  signe;  or,  eupinta 
vient  de  pintar,  peindre,  marquer;  pinte  si- 
gnifierait donc  proprement,  d'après  lui,  chose 
marquée,  étalonnée,  jaugée).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  usitée  en  France  pour  les  liquides 
avant  l'établissement  du  système  décimal  et 
qui,  variable  suivant  les  lieux,  valait  à  Paris 
0i't,93.  t)  Quantité  de  liquide  que  contient  une 
pinte  :  Boire  une  pinte. 

Adieu,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

Molière. 
Il  Mesure  de  capacité,  usitée  en  Angleterre, 
et  qui  équivaut  à  Olt',568. 

—  Mettre  pinte  sur  chopine,  S'enivrer. 

—  Vendre  à  pot  et  à  pinte,  Vendre  des  li- 
quides au  détail. 

—  Se  faire  une  pinte  de  mauvais  sang,  Etre 
très- vivement  contrarié.  (]  Se  faire  une  pinte 
de  bon  sang,  Eprouver  une  grande  satisfac- 
tion. 

—  Je  voudrais  qu'il  m'en  eût  coûtéune  pinte 
de  mon  sang  et  que  cela  fût  arrivé,  ou  que 
cela  ne  fût  pas  arrivé,  Se  dit  pour  marquer 
un  extrême  désir  ou  un  extrême  chagrin  de 
quelque  chose. 

—  Etre  haut  comme  une  pinte,  Etre  de  très- 
petite  taille. 

—  Prov.  Il  n'y  a  que  la  première  pinte  qui 
coûte,  En  toute  affaire,  après  le  premier  pas, 
la  pente  est  facile. 

—  Jeux.  Valeur  de  quatre  jetons  au  jeu  de 
la  guinguette  :  Renuier  d'une,  de  deux  pintes. 

PINTE  (la  GRAND'-),  partie  de  l'ancienne 
banlieue  de  Paris,  qui  appartenait  k  la  com- 
mune de  Berey. 

PINTELLI  (Baccio),  architecte  italien,  né 
à  Florence  vers  1430,  mort  à  Rome  vers  1498. 
Elève  de  Francione,  il  s'inspira  d'abord  des 
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travaux  de  Brunelleschi  et  d'Alberti,  et  dé- 
buta dans  sa  ville  natale  par  des  construc- 
tions conçues  sous  l'influence  de  ces  maîtres, 
illustres.  Ces  édifices  lui  valurent  sans  doute 
une  notoriété  véritable  ;  car,  dès  son  arrivée 
à  Rome  vers  H71,  Sixte  IV  le  chargea  de 
travaux  considérables.  Il  construisit  alors 
l'église  Santa-Maria-del-Popolo,  dans  le  style 
gothique  Henri,  avec  une  grande  richesse 
d'ornementation,  et  le  palais  délia  Rovere, 
pour  le  cardinal  de  ce  nom,  dans  la  Borgo- 
Vecchio.  Mais  ces  édifices,  remarquables  par 
d'heureuses  proportions  et  une  grande  har- 
monie d'ensemble,  ne  peuvent  être  compa- 
rés, comme  originalité  de  conception,  au 
chef-d'œuvre  de  ce  maître,  l'église  Sunta- 
Maria-della-Pace,  que  Sixte  IV  fit  ériger  en 
mémoire  de  la  paix  survenue  parmi  les  prin- 
ces de  la  chrétienté.  Cette  basilique  de  forme 
octogone,  qui  fonda  la  réputation  de  Pintetli, 
fut  copiée  dans  la  plupart  des  villes  italien- 
nes; sa  silhouette,  élégante,  hardie  et  pitto- 
resque d'aspect,  est  fort  appréciée  de  nos 
jours  encore  :  l'église  de  la  Trinité,  à  Paris, 
en  est  la  preuve  récente.  L'église  San  ta - 
Maria  de  Pintelli  fut  profondément  modifiée 
par  la  restauration  de  Pierre  de  Cortone.  Elle 
n'en  reste  pas  moins  l'un  des  titres  les  plus 
sérieux  pour  la  gloire  de  son  auteur,  IÀ  pour- 
tant n'étaient  pas  encore  résumées  toutes  les 
facultés  de  ce  génie  puissant,  qui  fut  le  pré- 
curseur de  Michel-Ange.  C'est  dans  l'église 
Saint-Augustin  qu'il  devait  se  révéler  tout 
entier.  Cette  basilique  fut  commandée,  en 
1483,  à  l'éminent  architecte  par  un  cardinal 
français,  Guillaume  d'Estouteville.  Baccio 
Pintelli  la  surmonta  d'un  dôme  de  construc- 
tion toute  nouvelle.  Il  osa  poser,  sur  les  arcs 
d'un  quadrilatère  et  sur  les  pendentifs  d'an- 
gle, non  pas  un  modeste  tambour  de  pesan- 
teur insignifiante,  mais  bien  une  tour  de  dôme 
complète,  portant,  en  plein  cintre,  une  cou- 
pole immense.  L'audace  de  cette  innovation 
architeetonique  ne  fut  pas  d'abord  très-sen- 
sible, k  cause  de  la  solidité  des  matériaux. 
Mais,  deux  cents  ans  plus  tard,  cette  résis- 
tance n'étant  pins  si  grande;  il  y  eut  effon- 
drement par  suite  de  la  faiblesse  des  points 
d'appui,  de  leur  isolement,  de  l'écartement 
trop  grand  des  arcs.  Cependant,  dans  cette 
idée  téméraire,  il  y  avait  du  génie,  et  c'est  le 
dôme  de  Saint-Augustin  qui  donna  à  Michel- 
Anp  la  pensée  de  son  dôme  de  Saint-Pierre. 
Il  I  a  prise  tout  entière,  sans  la  modifier  au- 
trement que  pour  donner  à  cet  édifice  la  soli- 
dité qui  manquait  k  celui  de  Pintelli. 

On  comprend  quel  dut  être  le  succès  d'une 
construction  pareille.  Le  grand  artiste  bâtit, 
en  outre,  l'église  de  San-Pietro-in-Montorio, 
celle  des  Saints-Apôtres,  reconstruite  k  la 
fin  du  xvne  siècle;  il  réédifia  l'église  de  San- 
Pietro-  in-Vincoli,  qui  est  encore  admirable- 
ment conservée,  et  le  pont  du  Janicule,  bâti 
par  Murc-Aurèle,  Achevé  sur  un  autre  plan 
en  1472,  le  nouveau  pont  prit  le  nom  de 
Ponte-Sisto.  Un  peu  plus  tard,  Baccio  Pin- 
telli construisit  au  Vatican  les  salles  de  la 
grande  Bibliothèque,  la  chapelle  Sixtine,  que 
devait  illustrer  le  génie  de  Michel-Ange.  En- 
fin Innocent  VIII,  pour  qui  il  avait  exécuté 
des  travaux  dans  des  forteresses  de  la  Mar- 
che d'Ancône,  lui  donna,  en  1490,  une  pen- 
sion de  25  florins  d'or. 

PINTER   v.  n.  ou   intr,    (pain-té  —  rad. 
pinte).  Pop.  Boire  avec  excès  : 
.-Endaa,  avec  sa  sagesse, 
Pinta  si  bien  qu'il  fit  mainte  esse 
Et  môme  deux  ou  trois  faux  pas. 

SCARRON. 

—  v.,a.  ou  tr.  Boire  : 
Parfois  au  cabaret  qu'un  compagnon  me  meue 
PiiUfr  le  broc  du  Tin  qu'il  s'offre  de  payer, 
Si  chez  ma  femme  après  je  rentre  m'égayer, 
Elle  m'appelle  chien,  dissipateur,  ivrogne. 

N.  Lemeroier. 
PINTECX  (Pierre-Henri),  boucher  français, 
né  en  1173,  mort  à.  Versailles  en  1843.  Il  de- 
vint maître  boucher,  puis  syndic  de  la  bou- 
cherie à  Paris,  et  se  fit  connaître  par  un  ou- 
vrage très-estimé,  intitulé  :  Réflexion  sur  la 
production  et  la  population  des  bestiaux,  sur 
la  valeur  de  substance  nutritive  qu'ils  produi- 
sent, sur  l'influence  de  l'agriculture  et  de  la 
température  sur  leurs  produits,  etc.  (1825). 

P1NTIA  ou  P1NTIUM,  ville  de  l'Espagne 
ancienne,  dans  la  Timaconaise,  près  du  Da- 
rius (Douro).  C'est  aujourd'hui  Valladolid. 

PINTO  (Ferdinand-Mendez),  voyageur  por- 
tugais, né  à  Montemar-Velho,  près  de  Coïm- 
bre,  vers  1500,  mort  en  1583.  Il  commença 

Ear  être  page  de  dom  Georges,  duc  de  Coïm- 
re,  puis  s'embarqua,  en  1537,  pour  les  Indes 
orientales.  Arrivé  dans  ce  pays,  il  fut  chargé 
d'aller  croiser  contre  les  Turcs  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge,  tomba  entre  les  mains  de  ces 
derniers  qui  le  traitèrent  en  esclave,  parvint 
ensuite  h  retourner  à  Goa  et  entra  au  service 
de  Pedro  de  Faria,  capitaine  général  de  Ma- 
lacca,  qui  le  chargea  de  diverses  missions 
dans  les  pays  voisins  des  possessions  portu- 
gaises. Pintb  mena  pendant  vingt  ans  une 
existence  des  plus  aventureuses,  fit  du  com- 
merce, se  battit  contre  les  corsaires  cbiriois, 
devint  lui-même  pirate  dans  les  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon  en  compagnie  d'Antonio 
de  Faria,  parent  du  gouverneur  de  Malueea, 
se  rendit  nu  Pégu,  où  il  fut  témoin  de  gran- 
des révolutions  qui  eurent  lieu  dans  ce  pays, 
retourna  à  Goa,  d'où  il  alla  faire  du  com- 
merce dans  les  !les  delà  Sonde,  rencontra  à 
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Malacca  saint  François-Xavier  qu'il  accom- 
pagna au  Japon,  fut  sur  le  point  d'entrer 
dans  l'ordre  des  Jésuites  et  reprit,  en  1553, 
la  route  de  Lisbonne.  Après  avoir  vainement 
sollicité  quelque  emploi  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans  les  colonies 
portugaises,  il  se  retira  dans  le  bourg  d'Al- 
mada,  près  de  Lisbonne,  s'y  maria  et  y  ter- 
mina sa  vie.  Mendez  Pinto  a  laissé  une  rela- 
tion de  ses  voyages,  laquelle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  k  Lisbonne  sous  le  titre 
de  Peregrinaçao  (1614,  in-fol.).  Cet  ouvrage, 
qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues d'Europe,  et  en  français  par  B.  Figuier 
sous  le  titre  de  Voyages  adventurevx  (Paris, 
1628),  jouit  d'une  grande  réputation  en  Por- 
tugal, où  Pinto  est  regardé  comme  un  des 
premiers  prosateurs  de  ce  pays.  Il  règne  dans 
toute  cette  relation  un  air  de  sincérité  qui 
prévient  en  faveur  de  l'auteur;  c'est  un  mi- 
roir fidèle  du  caractère  et  des  mœurs  des  pre- 
miers conquérants  de  l'Inde.  On  y  trouve  des 
détails  très-curieux,  très-attachants,  dont 
quelques-uns  sont  embellis,  mais  qui  repo- 
sent sur  un  grand  fond  de  vérité. 

PINTO  (Hector),  écrivain  portugais,  né  k 
Villa-de-Covi!hào ,  mort  en  1584.  U  entra 
dans  l'ordre  des  Hiéronymites  en  1543,  fut 
nommé,  en  1571,  recteur  d'un  collège  de 
Coîmbre  et  mourut  empoisonné  en  Castille. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
remarquable  est  intitulé  Imagem  da  vida 
ehristam,  ordenada  per  dialogos  (Coîmbre, 
1563-1565,  in-8<>).  Cet  ouvrage  de  philosophie 
religieuse,  remarquablement  écrit,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  et  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues. 

PINTO  (Isaac),  moraliste  juif,  d'origine 
portugaise,  né  à  Amsterdam  en  1715,  mort  à. 
La  Haye  en  1787.  11  habita  pendant  quelque 
temps  Bordeaux,  puis  s'établit  à  La  Haye, 
où  sa  grande  fortune,  son  vaste  savoir,  sa 

fénérosité  lui  acquirent  une  grande  consi- 
ération  et  le  mirent  en  relation  avec  les 
hommes  politiques  et  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués.  Le  stathouder  Guil- 
laume IV  consulta  à  plusieurs  reprises  Pinto 
sur  des  matières  d'économie  politique  et  de 
finances,  et  suivit  ses  conseils  en  réformant 
de  graves  abus.  Lorsque,  en  1748,  le  trésor 
public  des  Provinces-Unies  fut  épuisé  par 
suite  de  la  guerre,  Isaac  Pinto  versa  de  gran- 
des sommes  pour  venir  en  aide  à  sa  patrie 
adoptive  et  contribua  a  sauver  l'Etat.  Après 
la  mort  du  stathouder,  il  séjourna  pendant 
plusieurs  années  à  Paris  et  à  Londres,  et  se 
lia  avec  plusieurs  hommes  êminents.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  écrits  en  français  : 
Essai  sur  le  luxe  (Amsterdam,  1762);  Apolo- 
gie pour  la  nation  juive  ou  Réflexions  critiques 
(Amsterdam,  1762), dans  laquelle  il  combattit 
les  attaques  dirigées  par  Voltaire  contre  les 
juifs;-Z)u  jeu  de  cartes  (1788,  in-S°);  Traité 
de  la  circulation  et  du  crédit  (Amsterdam, 
1771,  in-8°);  Précis  des  arguments  contre  les 
matérialistes  (La  Haye,  1771,  in-so);  Lettres 
de  M.  de  Pinto  à  l'occasion  des  troubles  des 
colonies  d'Amérique  (La  Haye,  1776),  etc.  Les 
ouvrages  d'isaac  Pinto  lui  acquirent  la  répu- 
tation d'un  publiciste  éminent.  Il  s'y  montre 
comme  un  esprit  philosophique,  tolérant,  tou- 
jours k  la  recherche  du  bien  et  désireux  de 
contribuer  aux  progrès  du  genre  humain.  U 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  Hume,  Ste- 
ward, Mirabeau  et  Pereire,  le  premier  pro- 
moteur de  l'instruction  des  sourds-muets,  avec 

ui  il  travailla  activement  à  améliorer  le  sort 

es  Israélites. 

PINTO-DELGADO  (Jean),  poëte  espagnol, 
né  à  Tavira  (royaume  d'Algarve),  mort  en 
1590.  A  la  suite  de  démêlés  avec  l'inquisi- 
tion, il  se  rendit  en  Italie,  puis  en  Flandre, 
où  il  se  fit  avantageusement  connaître  par 
des  poésies  au  style  d'une  grande  pureté, 
aux  accents  inspirés  et  pathétiques.  Ses  œu- 
vres, parmi  lesquelles  nous  citerons  le  poème 
à'Estker,  \' Histoire  de  Rut  h,  les  Lamentations 
de  Jérémie,  ont  été  réunies  et  publiées  à  Pa- 
ris (in-8°,  sans  date). 

PINTO  DE  FONSECÀ  (Emmanuel),  grand 
maître  de  l'ordre  de  Malte,  né  en  Portugal 
en  1681,  mort  en  1773.  Il  avait  été  vice-chan- 
celier et  bailli  de  grâce  lorsqu'il  fut  élu  grand 
maître  en  1741.  Pinto  se  lit  remarquer  par 
la  fermeté  de  sa  conduite,  découvrit,  en  1742, 
une  conspiration  ourdie  par  des  prisonniers 
turcs,  et  ayant  pour  objet  de  s'emparer  de 
l'Ile  de  Malte,  et  l'empêcha  d'éclater;  sup- 
prima, en  1769,  les  jésuites  dans  l'étendue 
du  territoire  de  son  ordre,  leur  donna  des 
compensations  pécuniaires  et  obtint  du  roi  de 
Pologne  la  restitution  do  fondations  consi- 
dérables dont  l'ordre  de  Malte  avait  été  privé. 

PINTO  DE  MÀGAUIAES  (Jotïb  DK  Socza), 
homme  d'Etat  portugais,  né  à  Porto  en  1790, 
mort  k  Lisbonne  en  1865.  Conseiller  d'Etat 
et-pair  du  royaume,  il  fut  ministre  de  l'inté- 
rieur du  27  mai  au  15  juillet  1835,  puis  mi- 
nistre de  la  justice  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année. 

PINTO-RIBEIBO  (Jean),  gentilhomme  por- 
tugais, célèbre  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dan3 
la  révolution  qui  a  pincé  la  maison  de  Bra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal,  né  à  Lis- 
bonne vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort  on  1649. 
Secrétaire  du  duc  de  Bragance,  il  organisa 
avec  un  art  et  un  secret  admirables  la  fa- 
meuse conspiration  qui  arracha,  en  1640,  le 
Portugal  au  joug  des  rois  d'Espagne  et  donna 
la  couronne  a  son  maître  (v.  Jean  IV).  Après 
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l'expulsion  des  Espagnols,  il  fut  élevé  aux 
premières  dignités  de  la  magistrature,  devint 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
et  garde  des  archives  royales.  Pinto  ne  s'est 
pas  moins  distingué  pur  ses  talents  littéraires 
qae  par  son  patriotisme  et  son  courage.  11  a, 
laissé  divers  ouvrages  remarquables  :  des 
Réponses  aux  manifestes  du  roi  d'Espagne; 
un  Recueil  des  lois  du  Portugal;  un  Commen- 
taire  sur  Camoém,  etc.  Les  ouvrages  de 
Pinto-Ribeiro  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  de  t  Qbras  varias  sobre  varias 
easos  (Coîmbre,  1729-1730,  2  part,  in-fol.). 
Le  style  de  cet  homme  d'Etat  est  élégant  et 
ferme,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  est  d'un  goût 
exquis.  Il  a  enrichi  la  langue  portugaise  de 
plusieurs  mots  qui  ont  été  adoptés  par  les 
meilleurs  auteurs. 

PINTON  s.  m.  (pain-ton  —  dimin.  de  pinte). 
Hist.  ecclés.  Petit  vase  qui  contenait  la  me- 
sure de  vin  servie  k  chaque  moine  pour  ses 
repas. 

P1NTOH  (Pedro),  médecin  espagnol,  né  k 
Valence  en  1423,  mort  à  Rome  en  1503.  Il  se 
fixa  à  Rome  en  1493  et  fut  attaché,  en  qua- 
lité de  médecin,  au  pape  Alexandre  VI.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  écrits  d'un  style 
diffus  et  duns  lesquels  on  voit  que  la  syphilis 
existait  à  Rome  dès  1494  :  Aggregatio  senten- 
tiarum  doctorum  omnium  de  prxservatione  et 
euratione  pestilentia  (Rome,  1499,  in-fol.); 
De  morbo  fmdo  et  oeeutto  his  temporibus  affii- 
gente  (Rome,  1500,  in-fol.). 

PINTDBICCHIO  (Bernardino  Bktti,  dit), 
peintre  italien,  né  à  Pérouse  en  1454,  mort 
a  Sienne  en  1513.  Elève  de  Niccolo  Alunno, 
il  eut  pour  condisciple  le  Pérugin,  un  peu 
plus  âgé  que  lui,  devint  son  ami,  son  colla- 
borateur et  se  rendit  avec  lui  k  Rome.  Là, 
il  débuta  en  peignant  l'écusson  de  Sixte  IV 
sur  la  porte  principale  du  palais  situé  dans  le 
Borgo-Vecchio.  Innocent  VIII  lui  confia  bien- 
tôt après  la  décoration  des  trois  plus  grandes 
galeries  du  Belvédère.  Avant  d'entreprendre 
cet  immense  travail,  qui  n'est  pas  son  chef- 
d'œuvre,  le  Pinturicchio  acheva,  pour  les 
Colonna,  dans  leur  palais  de  San-Apostolo, 
un  plafond  et  des  cartouches  qui  n  ont  pas 
subsisté  jusqu'à  nous.  Immédiatement  après, 
vers  1484,  il  s'enferma  au  Vatican  pour  y 
peindre  ces  fresques  intéressantes,  dont  quel- 
ques parties  seront  toujours  admirées.  Dans 
une  des  salles,  il  peignit  des  paysages  et  re- 
présenta les  vues  de  plusieurs  villes  d'Italie. 
Mais  dans  ce  genre  il  moutra  un  talent  infé- 
rieur à  celui  qu'il  déploya  dans  le  genre  re- 
ligieux. On  trouve  des  beautés  du  premier 
ordre  dans  la  Dispute  de  sainte  Catherine 
avec  les  docteurs,  Saint  Antoine  visitant  saint 
Paul,  le  Martyre  ds  saint  Sébastien,  la  Visi- 
tation, la.  Chasteté  de  Suzanne,  Sainte  Barbe, 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  l'Adoration 
des  mages,  la  Nativité,  l'Annonciation,  l'As- 
somption, l'Ascension  et  la  Descente  du  Saint- 
Esprit.  Ces  vastes  compositions  coûtèrent 
au  maître  douze  années  de  travail,  et  a  peine 
étaient-elles  achevées  en  1490,  sous  le  ponti- 
ficat d'Alexandre  VI.  Le  Pinturicchio  avait, 
eh  outre,  vers  1493,  peint  dans  les  apparte- 
ments particuliers  du  pape  les  Vertus,  belles 
figures  allégoriques  entourées  de  personna- 

fes  contemporains.  Toutes  ces  fresques  ont 
profusion  des  ornements  d'une  richesse 
orientale;  ils  sont  d'or,  suivant  la  mode  du 
temps.  Connu  de  l'Italie  tout  entière  après 
ses  travaux  du  Vatican,  le  Pinturicchio  fut 
appelé  k  Spello  (Ombrie)  pour  y  décorer  la 
cathédrale  nouvellement  construite.  Il  y  pei- 
gnit une  Annonciation,  une  Nativité  et  la 
Dispute  avec  les  docteurs;  de  plus,  le  couvent 
des  Franciscains  luidemanda  un  Saint  Lau- 
rent, qui  est  maintenant  au  musée  de  Flo- 
rence. Ces  travaux  sont  de  1497  ù,  1501.  En 
1508  ou  1503,  nous  le  trouvons  peignant  a 
Rome,  dans  l'église  d'Ara-Cœli,  plusieurs 
fresques,  dont  la  plus  belle,  la  Mort  de  saint 
Bernardin,  la  seule  qui  soit  restée  intacte, 
est  une  des  plus  étonnantes  créations  de  la 
Renaissance.  A  Sainte-Croix-de-Jérusalem, 
r/n»eîiiion  de  la  croix  et  Jésus-Christ  dans 
une  gloire  lui  valurent  un  magnifique  triom- 
phe dans  cette  Rome,  si  grande  alors  par  sa 
pléiade  d'artistes.  Seules  les  gravures  de 
Marc- Antoine  nous  permettent  d  affirmer  que 
ce  succès  ne  fut  pas  exagéré  ;  car  ces  peintu- 
res, livrées  plusieurs  fois  à  des  restaurateurs 
ignorants,  sont  maintenant  pleines  de  taches 
lourdes,  criardes,  qui  font  mal  aux  yeux.  Il 
en  faut  dire  autant  des  fresques  de  Saint- 
Onuphre  et  de  Santa-Maria-del-Popolo,  dont 
Vasari  fait  le  plus  grand  éloge.  En  revan- 
che, la  Vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  de  la  chapelle  Sixtine,  la  Vierge  tenant 
sur  ses  genoux  l'Enfant  endormi,  de  la  cha- 
pelle des  Conservateurs  du  Capitole,  sont 
d'une  étonnante  conservation,  et  l'on  peut  se 
faire  une  idée  du  talent  véritablement  supé- 
rieur de  ce  grand  artiste.  En  1502,  le  cardi- 
nal Piccolomini  chargea  Pinturicchio  de  dé- 
corer de  peintures  la  bibliothèque  qu'on  ve- 
nait d'ajouter  k  la  cathédrale  du  Sienne,  en 
lui  recommandant  d'y  représenter  les  faits 
et  gestes  du  pape  Pie  U,  son  grand-oncle. 
Ce  travail,  terminé  seulement  eu  1509,  ne 
répondit  pas  à  sa  réputntion,  Vasari  est  fort 
sévère  k  son  endroit,  et  il  a  raison.  Mais  il 
se  trompe  en  disant  que  Pinturicchio  déroba 
à  Raphaël  les  cartons  d'après  lesquels  il  au- 
rait si  mal  exécuté  ces  fresques.  Raphaël, 
qui  n'avait  k  cette  époque  que  vingt  uns,  n'é- 
tait connu  alors  que  de  ses  amis  et  s'estimait 
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heureux  de  travailler  sous  la  direction  de 
Pinturicchio,  qui  a  placé  le  portrait  du  jeune 
artiste  près  du  sien,  dans  la  Canonisation  de 
sainte  Catherine  de  Sienne.  Mais  cela  ne 
prouve  nullement  que  le  peintre  d'Urbin,  en- 
core presque  enfant,  ait  osé 'offrir  ses  essais, 
si  beaux  qu'ils  fussent,  à  un  artiste  âgé  et 
jouissant  d  une  immense  célébrité.  Cette  sup- 
position ne  repose  sur  rien  de  solide. 

Parmi  les  peintures  à  l'huile  exécutées  par 
le  Pinturicchio,  nous  citerons  :  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  au  Vatican;  l'Histoire  de 
Joseph,  en  sept  tableaux,  dont  quatre  à  Flo- 
rence et  trois  dans  la  galerie  Borghèse  ;  une 
Sainte  Famille  et  une  Pieuse  conversation, 
au  palais  Oddi  ;  une  Vierge  glorieuse,  à  Na- 
ples;  à  Venise,  une  Madone;  h  Berlin,  une 
Adoration  des  mages,  une  Madone  et  une  su- 
perbe Annonciation;  au  Louvre,  une  Vierge 
d'une  grande  beauté. 

Vasari,  dans  ses  Vies  des  peintres,  a  jugé 
Pinturicchio  avec  une  sévérité  excessive. 
Non-seulement  il  attaque  l'artiste  avec  une 
évidente  partialité,  mais  encore  il  s'en  prend 
à  l'homme.  ll*raconte  que,  vers  1513,  Pintu- 
ricchio fut  chargé  de  peindre,  dans  l'église 
Saint-François  de  Sienne,  une  Nativité  de  la 
Vierge.  Pour  préparer  ses  cartons  librement, 
Il  demanda  une  chambre  assez  vaste  occupée 
par  les  gardiens  de  l'édifice.  Comme  elle  était 
meublée,  il  recommanda  d'enlever  les  objets 
qui,  diminuant  J'espace,  devaient  le  gêner. 
Les  meubles  furent  enlevés,  à  l'exception 
toutefois  d'un  bahut  qui  semblait  scellé  au 
mur,  et  qui  d'ailleurs  n  occupait  que  fort  peu 
de  place.  L'artiste,  en  entrant  avec  tout  son 
bagage,  aperçut  ce  meuble  malencontreux, 
et,  furieux  de  se  voir  si  mal  obéi,  Ht  appeler 
les  desservants  de  l'église,  qui  reçurent  l'or- 
dre d'avoir  à  l'enlever  sur-le-champ.  Le  ba- 
hut était  si  vieux  qu'il  se  brisa  aux  premiers 
efforts  que  l'on  fit  pour  le  soulever,  et  une 
masse  considérable  de  pièces  d'or  vint  rou- 
ler aux  pieds  de  l'artiste.  «  A  la  pensée,  dit-ilj 
que  ce  trésor  eût  pu  lui  appartenir  et  que  la 
colère  le  lui  avait  ravi,  Pinturicchio,  l'avare 
artiste,  l'artiste  peu  délicat,  fut  pris  d'une 
douleur  si  grande  qu'il  en  mourut  en  quel- 
ques heures.  ■ 

Ce  récit  est  un  mensonge  et  d'autant  plus 
inique,  que  la  fin  du  maître  illustre  eut  d'au- 
tres causes  plus  dramatiques  et  plus  vraies. 
Il  était  affligé  (Orlandi  et  Ticozzi  nous  en 
donnentles  preuves  irréfutables)  d'une  femme 
méchante  et  stupide,  dont  la  prodigalité  éga- 
lait l'inconduite.  Pinturicchio,  après  avoir 
essayé  de  tous  les  moyens ,  n'avait  eu  pour 
dernière  ressource  que  celle  de  lui  refuser  de 
l'argent.  De  la  la  haine  profonde  de  cette 
femme,  et  ce  sentiment  prit  bientôt  des  pro- 
portions si  grandes  qu'elle  résolut  d'empoi- 
sonner son  mari.  L'artiste,  qui  jouissait  d'une 
santé  robuste,  fut  trouvé  mort,  un  jour,  dans 
un  coin  de  sa  maison.  Les  amis  de  sa  veuve 
répandirent  le  bruit  que  Pinturicchio  était 
mort  de  faim,  parce  qu  il  se  refusait  la  nour- 
riture nécessaire,  préférant  amonceler  ses 
richesses,  tant  son  avarice  était  grande. 

Ses  funérailles  furent  magnifiques;  son 
tombeau  se  voit  encore  dans  la  cathédrale 
de  Sienne,  près  du  maltre-autel. 

Pinturicchio,  plus  moderne,  plus  païen  que 
son  ami  Pérugin,  est  l'homme  qui  relie  les 
mystiques  du  xve  siècle  et  les  pseudo-païens 
de  la  Renaissance.  Il  tient  une  place  émi- 
nente  entre  Mazaccio  et  Léonard  de  Vinci. 
Ses  compositions  et  ses  figures  sont  pleines 
de  vérité.  Il  excellait  dans  la  perspective  et 
dans  la  représentation  des  édifices.  Ce  qu'on 
peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  trop  prodi- 
gué les  ornements  en  or  et  les  détails  en  re- 
lief dans  les  accessoires. 

PINUS  s.  m,  (pt-nuss).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  genre  pin. 

PINY  (Alexandre),  religieux  et  écrivain 
ascétique,  né  à  Barcelonnette  en  1640,  mort 
à  Paris  en  1709.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Dominicains.  Appelé  à  Paris,  il  y  professa 
la  théologie,  tout  en  s'oecupant  de  la  direc- 
tion des  novices,  et  se  distingua  bien  plutôt 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  ses  ouvra- 
ges, qui  sont:  Cursus  philosophicus  (Lyon, 
1670,  5  vol.  in-12)  ;  Summss  sancti  Thomas  com- 
■penttittm  (Lyon,  1680,  1  vol.  in-12);  la  Clef 
du  pur  amour  (Lyon,  1682,  in-12)  j  la  Vie  ca- 
chée (Paris,  1C85,  in-12). 

PINZANO-UDJNESE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  d'Udine,  district  et  mande- 
ment de  Spilimuergo;  2,234  hab. 

PINZGER  (Charles-Gustave-Edouard),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Niederlangenau  (Si- 
fésie)  en  1808,  mort  à  Breslau  en  1838.  Il  fut 
successivement  professeur  à  Breslau,  corec- 
teur  au  gymnase  de  Ratibor  et  directeur  du 
gymnase  de  Liegnitz  en  1S31.  On  doit  à  cet 
erudit,  enlevé  par  une  mon  prématurée,  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  notamment  :  De 
dramatis  Grmcorum  satyrici  origine  (Breslau, 
1823);  De  versibus  spuriis  et  maie  suspectis 
in  Juvenatis  satyris  (Breslau,  1827);  Livre 
élémentaire  de  la  langue  grecque  (Breslau, 
IS2S-I829)  ;  Syltoge  ectogarum  poetarutn  lati- 
norum  (Breslau,  1834)  ;  Progymnasmala  Cice- 
roniana  (Breslau,  1835);  la  Ville  d'Alexan- 
drie sous  les  premiers  Ptolémées  (Breslau, 
1836),  etc. 

PIINZI  (Joseph-Antoine),  antiquaire  italien, 
né  k  Ravenne  en  1713,  mort  à  Cologne  en 
17Û9.  Il  entra  dans  les  ordres,  devint- profes- 
seur d'éloquence  au  séminaire  de  sa  ville 
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natale  (1746),  composa  vers  cette  époque  d'é- 
légantes poésies  latines  qui  le  firent  admet- 
tre à  l'Académie  des Informi  et  accompagna, 
en  qualité  de  secrétaire,  le  nonce  Lucini  à 
Cologne  (1759),  puis  a  Madrid.  Après  la  mort 
de  ce  personnage,  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  du  cardinal  Caprara,  nonce  à 
Cologne.  Nous  citerons  de  lui  :  De  nummis 
Ravennatibus  (Venise,  1750,  in-4o);  Délia  con- 
dizione  di  Ravenna  sotlo  i  Romani  (C'esena, 
1765,  in-4°);  Dissertasione  epistolare  sulla 
letteraiura  Rasennate  (Ravenne,  1749).  Un 
certain  nombre  de  ses  écrite  sont  restés  ma- 
nuscrits. 

PINZOW,  PINSON  ou  PINÇON  (Martin- 
Alonzo),  navigateur  espagnol,  mort  en  1493. 
Il  associa,  en  1492,  sa  fortune  aux  projets 
do  Cristophe  Colomb  et  commanda  la  cara- 
velle la  Pinta  dans  sa  mémorable  expédition, 
pondant  que  son  frère  dirigeait  un  autre  na- 
vire. Dans  le  voyage,  il  devançait  toujours 
les  autres  bâtiments  et  prétendit  avoir  le  pre- 
mier découvert  la  terre.  Arrivé  sur  les  côtes 
de  l'île  de  Cuba  (21- novembre  1492),  il  se  sé- 
para de  Colomb,  navigua  seul  pendant  six 
semaines,  puis  rejoignit  l'amiral  dont  il  s'était 
montré  beaucoup  moins  le  subordonné  que 
le  rival,  ce  qui  amena  entre  eux  une  haine 
secrète.  Au  retour,  il  prit  encore  les  devants, 
dans  l'espoir  de  faire  valoir  ses  prétentions 
à  la  découverte  du  nouveau  monde,  débar- 
qua à  Baiona,  en  Galice,  pendant  que  Colomb 
touchait  au  port  de  Palos,  mais  ne  put  obte- 
nir une  audience  de  la  cour  et  en  mourut  de 
chagrin. 

PINZON  ou  PINÇON  (Vicente-Yanez),  na- 
vigateur espagnol ,  frère  du  précédent.  Il 
avança  a  Christophe  Colomb  le  huitième  des 
dépenses  de  l'expédition,  darra  laquelle  il 
commanda  la  caravelle  la  Nina  (1492),  et  ne 
se  posa  point,  comme  son  frère,  en  rival  du 
grand  amiral,  qu'il  servit  au  contraire  avec 
autant  de  dévouement  que  de  fidélité.  Dans 
la  suite,  il  fît  de  nouveaux  voyages  de  dé- 
couvertes sur  les  côtes  de  l'Amérique,  fut  le  - 
premier  Espagnol  qui  passa  la  ligne  en  1499, 
découvrit  le  cap  Saint- Augustin ,  l'embou- 
chure du  fleuve  des  Amazones,  la  rivière  de 
Guyane  qui  reçut  son  nom,  et  la  côte  du 
Brésil.  On  perd  ses  traces  après  1523.  —  La 
famille  des  Pinzon,  qui  a  longtemps  conservé 
des  prétentions  à  la  découverte  de  l'Améri- 
que, s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans 
une  lignée  de  hardis  marins. 

PtKZiONA  s.  m.  (pain-zo-na  —  de  Pinzon, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  dilléniacées,  tribu  des  délimées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Brésil. 

PIO  (Albert),  prince  db  Carpi,  érudit  ita- 
lien, né  vers  1475,"  mort  à  Paris  en  1531.  Il 
était  neveu,  par  sa  mère,  du  fameux  Pie  de 
La  Mirandole.  Pio  eut  pour  précepteur  Aide 
Munuce,  qui  l'initia  à  la  connaissance  des 
littératures  anciennes,  s'entoura,  à  Carpi,  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps  :  Tri- 
phone ,  André  Barro ,  Pomponazzo ,  Musu- 
rus,  etc.,  forma  de  riches  collections  de  li- 
vres et  d'objets  d'art.  Ayant  été  dépouillé  de 
sa  principauté  par  un  de  ses  parents,  Albert 
Pio  devint  ambassadeur  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  puis  de  Charles-Quint  près  de  la  cour 
de  Rome.  Malgré  sa  qualité,  il  fut  empri- 
sonné lors  du  sac  de  Rome  par  les  troupes 
impériales  (1527),  dut,  après  sa  mise  en  li- 
berté, chercher  un  refuge  en  France,  et  fut 
dépouillé  par  l'empereur  de  tous  ses  biens, 
qui  passèrent  à  Prospero  Colonna.  Ou  a  de 
lui  :  XXIII  libri  in  lotos  lucubratianum  va- 
riorum  Erasmi  (Paris,  1531,  in-fol. )  et  un 
Traité  contre  Luther. 

PIO  (Battista),  humaniste  italien,  né  à  Bo- 
logne, mort  à  Rome,  dans  un  âge  avancé, 
vers  1540.  II  eut  pour  maître  Philippe  Be- 
roaldo,  qui  lui  donna  le  goût  de  l'érudition 
et  en  même  temps  l'habitude  de  formes  gros- 
sières et  pédantesques,  dont  la  lecture  de 
Cicéron  ne  parvint  point  par  la  suite  à  le  dé- 
barrasser complètement.  Pio  fut  successive- 
ment professeur  de  belles-lettres  à  Bologne, 
à  Milan,  à  Bergame,  K  Rome  (1509)  où 
Léon  X  le  prit  pour  lecteur,  de  nouveau  à 
Bologne,  puis  a  Lucques.  Rappelé  à  Rome, 
lors  de  l'avènement  au  trône  pontifical  de 
Paul  III  (1535),  il  occupa  une  chaire  d'élo- 
quense  à  la  Sapience.  Paul  Jove  raconte 
qu'un  jour,  après  avoir  dîné  gaiement,  Pio 
ouvrit  un  ouvrage  de  Galion,  intitulé  :  Des 
signes  d'une  mort  prochaine.  Ayant  reconnu 
un  de  ces  signes  dans  les  taches  de  ses  on- 
gles, il  lit  ses  dernières  dispositions  et  mou- 
rut peu  après.  Son  érudition  était  immense, 
mais  mal  digérée,  et  son  langage  pédantesque 
le  rendit  l'objet  des  railleries  de  ses  contem- 
porains. On  lui  doit  des  Notes  et  Commentai- 
res sur  Plaute  (1500),  Lucrèce  (lSll,  in-fol.), 
les  Métamorphoses  d'Ovide  (1518,  in-8°),  sur 
Cicéron,  Columelle,  etc.,  dont  un  certain 
nombre  ont  été  reproduits  dans  le  Variarum 
annotationum  sylloge  (Francfort,  1602,  in-s»)  ; 
des  Poésies  latines  (1C08,  in-8°),  qui,  bien  que 
médiocres,  lui  ont  valu  des  éloges  de  Bembo 
et  do  Giraldi;  Annotationes  lingus  latins 
grsesque  (1505,  in-fol.)  ;  Prmfaliones  gymnas- 
tiae  (1522,  in-4°). 

PIOBERT  (Guillaume),  général  et  savant 
français,  né  a  La  Guillotière,  près  de  Lyon,  en 
1793,  mort  à  Paris  en  1871.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique  de  1813  à  1815,  il  entra  dans 
l'artillerie,  devint  lieutenant  et  ne  tarda  pas 
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à  se  faire  remarquer  par  son  savoir.  Au  bout 
de  quelques  années,  Piobert  fut  attaché, 
comme  professeur,  îi  l'Ecole  d'application  de 
Metz.  Dès  cette  époque,  il  se  livra  à  d'inces- 
santes recherches  sur  la  balistique,  fît  des 
expériences  et  publia  des  mémoires  et  des 
ouvrages.  L'Académie  des  sciences,  qui  lui 
décerna  un  prix  en  1839,  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  l'année  suivante,  en  rempla- 
cement de  Prony.  Nommé  colonel  d'artillerie 
en  1S45,  il  fut  appelé  à.  Paris,  où  il  fit  partie 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole 
polytechnique.  En  1852,  il  reçut  le  grade  de 
général  de  division,  fut  compris,  en  1S58, 
dans  la  réserve  de  l'état-major  général  et 
fut  promu,  à  la  même  époque,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  général  Piobert 
était  un  savant  fort  remarquable ,  dont  les 
travaux  sont  très-estimés.  Si  un  gouverne- 
ment inepte  l'avait  écouté,  notre  armement 
n'aurait  point  été  inférieur  à  celui  de  la 
Prusse  lors  de  la  guerre  de  1870-1871.11  mou- 
rut le  cœur  brisé  par  nos  revers.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  notam- 
ment :  Théorie  des  effets  de  la  poudre  (1S35); 
Sur  la  pénétration  des  projectiles  et  sur  la 
rupture  des  solides  par  le  choc  (1836),  avec  M. 
Morin;  Influence  de  la  rotation  des  mobiles 
sur  leur  mouvement  de  translation  dans  les 
milieux  résistants  (1837);  Sur  les  moulijis  em- 
ployés en  Algérie  et  qui  sont  mus  par  une  roue 
hydraulique  à  axe  vertical  (1840)  ;  Sur  un 
perfectionnement  des  moyens  de  transport  (184 1- 
1842)  ;  Sur  les  dangers  que  présentent  les  che- 
mins de  fer  (1844);  Sur  l'emploi  du  coton- 
poudre  (1846),  etc.  tl  a  publié,  en  outre  ;  Mé- 
moire sur  les  effets  des  poudres  de  différents 
procédés  de  fabrication  et  sur  le  mode  de  char- 
gement à  adapter  pour  tes  rendre  inoffensives 
dans  les  bouches  à  feu  (Paris,  1S30,  in-8°)  ; 
Cours  d'artillerie,  résumé  des  leçons  sur  les 
bouches  à  Jeu  (in-fol.);  Traité  d'artillerie 
théorique  'et  pratique  (Paris,  1838,  2  vol. 
in-S<>),  réédité  en  1845-1847  et  en  1859- I8C0; 
Couru  d'artillerie  de  l'Ecole  d'application  de 
Metz  (Metz,  1841,  in-4«), réédité  par  MM.Di- 
dion  et  de  Saucy;  Mémoire  sur  le  tirage  des 
voitures  (Paris,  1842,  in-4»);  Expériences  sur 
les  roues  hydrauliques  à  axe  vertical  (faris, 
1S45,  in-4°);  Mémoires  sur  les  poudres  de 
guerre  ou  Résumés  des  épreuves  comparatives 
faites  sur  les  poudres  (1844,  in-8°),  etc. 

PIOBES1-TOEINESE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Turin,  man- 
dement de  Carigiiano;  2,2*6  hab. 

PIOCHAGE  s.  m.  (pio-cha-je  —  rad.  pio~ 
cher).  Agric.  Action  ou  manière  de  piocher, 
de  travailler  avec  la  pioche;  travail  qu'on 
fait  en  piochant  :  Un  piochage  fatigant.  Un 
piochage  mal  fait. 

—  Fig.  Travail  assidu  :  Quand  j'étais  étu- 
diant, je  me  livrais  à  un  piochage  qui  m'éton- 
nait  moi-même. 

PIOCHE  s.  f.  (pio-che.  —  Ce  mot  est  pro- 
bablement pour  picoche,  de  pic ,  Instrument 
pointu).  Instrument  de  terrassier  et  d'agri- 
culteur, dont  le  fer  a  un  côté  terminé  en 
pointe,  comme  celui  du  pic,  et  l'autre  un 
tranchant  semblable  à  celui  de  la  houe ,  mais 
d'une  largeur  très-variable ,  suivant  l'usage 
auquel  ou  destine  l'outil  :  L'épée  d'une  main 
et  la  pioche  de  l'attire,  ces  colons  défrichè- 
rent et  soumirent  les  immenses  plaines  situées 
entre  les  Karpathes  et  la  mer  Noire.  (Aug. 
Thierry.)  La  pioche  du  mineur,  voilà,  mon 
ami,  le  symbole  de  l'avenir  du  monde.  (G. 
Sand.) 

[montagne  î 
Qu'est-ce  qu'un  coup  de  pioche  aux  flancs  d'une 

V,  Hoao. 

—  Fam.  Action  de  piocher,  travail  affsidu, 
opiniâtre  :  Les  cours  cessent  au  mois  de  juil- 
let; le  temps  tfe  pioche  commence.  (La  Bédol- 
lière.) 

—  Encycl.  La  pioche  sert  à  exécuter  les 
déblais  dans  les  terres  ordinaires  ou  à  tailler 
les  pierres  dures  et  tendçes.  Dans  le  premier 
cas,  on  lui  donne  le  nom  de  tournée;  elle  est 
composée  d'un  fer  aplati  pesant  2kil.50  à  3^1,75, 
dont  les  extrémités  aciérêes  sur  0"»  ,06  de  lon- 
gueur sont  :  l'une  à  tranche  plate  très-al- 
longée et  l'autre  à  pic.  Cet  instrument  est 
percé  au  milieu  d'un  trou  circulaire  appelé 
œil  pour  recevoir  un  manche  de  0ffl,S5  de 
longueur  et  de  0>n,035  de  diamètre.  h&pioche 
d  pierre  dure  est  un  marteau  en  fer  terminé 
par  des  pointes  acièrées  à  quatre  pans.  Pour 
les  pierres  très-dures,  ces  pointes  ne  sont  pas 
trop  fines,  pour  éviter  qu'elles  ne  se  brisent 
facilement.  La  pioche  à  pierre  tendre  a  à  peu 
près  la  même  forme  que  la  précédente  ;  seu- 
lement, l'une  des  pointes  est  remplacée  par 
un  tranchant  de  o">,03  ou  om,04  de  largeur, 
et  l'autre  par  une  herminette  de  même  la" 
geur.  L'œil  a  0°>,060  da  diamètre;  le  man- 
che est  droit  et  à  section  elliptique;  il  tourne 
ainsi  moins  facilement  dans  la  main ,  ce  qui 
est  toujours  difficile  à  éviter  lorsqu'on  a  un 
manche  rond  et  un  outil  lourd.  Le  manche 
est  renforcé  vers  l'emmanchement,  et  l'oeil 
n'est  pas  exactement  cylindrique;  on  le  fait 
un  peu  plus  large  vers  l'extrémité  et  on  y 
enfonce  un  coin  en  fer  pour  rendre  la  jonc- 
tion plus  solide.  Le  manche  est  quelquefois 
terminé  par  un  talon,  afin  d'éviter  que  la 
pioche  n'échappe  lorsqu'on  la  fait  tourner  à 
tour  de  bras.  Le  plus  souvent,  la  pioche  est 
assemblée  au  manche  par  son  milieu  et  con- 
stitue ainsi  deux  outils  avee  un  seul  manche, 
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I  autour  duquel  ils  s'équilibrent,  ce  qui  fait 
que  l'instrument  ne  tend  pas  à  tourner  quand 
on  frappe  de  côté.  Mais  les  mineurs  se  ser- 
vent aussi  d'une  pioche  k  un  seul  bras,  dite 
pioche  simple,  dont  le  maniement  n'exige  pas 
tant  de  place. 

La  pioche  du  cultivateur  diffère  du  pic  en 
ce  que  son  fer  est  plus  large  et  plus  arrondi. 
Dans  la  pioche  ordinaire,  ce  fer  est  large 
d'environ  0">,io  et  long  du  double,  recourbé 
et  emmanché  à  angle  droit  a  l'extrémité  d'un 
manche  d'environ  0m,80  de  longueur  ;  d'au- 
tres fois  il  est  ovale,  à  peu  près  comme  une 
feuille  de  sauge  ;  il  y  a  aussi  des  pioches  à  pic, 
d'autres  à  marteau,  c'est-à-dire  dont  le  fer 
a  deux  côtés.  La  pioche  Sert  particulièrement 
pour  fouir  la  terre  dans  les  sols  ira  peu  pier- 
reux, pour  ouvrir  les  rigoles  destinées  à  la 
plantation  des  haïes  ou  pour  faire  des  fos- 
settes à  provins.  Mais  on  peut  aussi  l'em- 
ployer subsidiairement  à  beaucoup  d'autres 
usages,  ce  qui  eu  fait  un  des  outils  les  plus 
commodes  et  les  plus  utiles  dans  la  culture. 

PIOCHÉ,  ES  (pio-ché)  part,  passé  du  v. 
Piocher  :  Ce  terrain  doit  être  PIOCHÉ. 

PIOCHEMENT  s.  m.  (pio-che-man  —  rad. 
piocher).  Action  de  piocher. 

—  Constr.  Action  d'abattre  la  partie  ex- 
cédante d'une  pierre. 

PIOCHER  v.  a.  ou  tr.  (pio-ché  —  rad,  pio- 
che). Fouit*1,  remuer  avec  une  pioche  :  Pio- 
cnuit  la  vigne.  Piocher  la  terre. 

—  Fam.  Travailler,  élaborer  avec  ardeur  : 
Nous  ferons  des  vaudcoilles  ensemble,  et  je 
vous  piocherai  la  besogne  au  bureau.   (Balz.) 

—  Pop.  Battre  rudement  :  7'ais-toi  ou  tu 
vas  te  faire  piocher. 

—  v.  n.  ou  intr.  Travailler  avec  ardeur, 
avec  assiduité  :  Voici  le  premier  argent  que 
vous  touche:,  et  voilà  bientôt  cinq  ans  que 
vous  piochez  1  (Balz.) 

Se  piocher  v.  pr.  Etre  pioché  :  Les  terres 
fermes  doivent  sk  piocher. 

—  Pop.  Se  battre  :  Nos  deux  dandys  se 
Soot  pioches.  (Balz.) 

PIOCHET  s.  m.  (pio-ehè  —  rad.  piocher). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  grimpereau,  dans 
quelques  localités. 

piochëUr,  eusb  s.  (pio-cheur,  eu-ze  — 
rad.  pioche).  Ouvrier  ,  ouvrière  qui  manie  la 
pioche. 

—  Fam.  Personne  laborieuse  :  J'avais  tou- 
jours été  ce  qu'on  appelle  un  piocheur  opnitd- 
nidtre.  {E.  .Sue.)  Les  professeurs  établissent 
deux  catégories,  cette  des  élèves  forts  dans 
leurs  classes ,  des  travailleurs ,  et  celte  des 
faibles  qu'on  flétrit  du  nom  de  paresseux;  en 
style  technique,  les  piocheurs  et  les  cancres. 
(H.  Rolland.) 

—  s.  f.  Mécan.  Machine  h  piocher,  à  dé- 
foncer le  sol. 

—  Encycl,  Piocheuses  mécaniques.  Dans  les 
opérations  de  défrichement  qui  offrent  des 
facilités  exceptionnelles  par  la  forme  unie  du 
terrain  et  le  peu  da  dureté  du  sol,  on  peut  se 
servir  avec  avantage  de  la  charrue  en  fer  que 
les  Anglais  emploient  à  cet  usage;  mais,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  il  devient  néces- 
saire de  recourir  à  la  pioche  à  main  ou  aux 
appareils  mécaniques  qui  font  un  travail  ana- 
logue nu  sien.  Malheureusement,  les  instru- 
ments de  ce  genre,  exposés  à  fatiguer  beau-  . 
coup  et  astreints  à  opérer  dans  des  condi- 
tions très-variées,  n'ont  pas  encore  atteint  le 
degré  de  perfection  nécessaire  pour  faire  un 
bon  service.. On  a  dit  du  bien,  cependant,  de 
la  piocheuse  de  Barrut,  qui  a  été  essayée  au 
parc  de  Neuiliy;  mais  il  est  certain  qu'elle 
laisse  à  désirer.  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
bêcheuse  de  Bauer  et  de  celles  de  tlshev,  de 
Samuelson,  do  Jasper,  de  Boydell,  La  question 
d'unepiocAewe  mécanique  est  donc  posée  par 
la  nécessité,  mais  elle  n'a  pas  encore  été  ré- 
solue d'une  façon  satisfaisante,  malgré  le  prix 
de  5,000  francs  offert  par  la  Société  royale 
de  Londres. 

PIOCHON  s.  m.  (pi-o-chon  —  rad.  pioche). 
Petite  pioche. 

—  Teehn.  Espèce  de  besaiguU  de  charpen- 
tier. 

PIOIS  s.  m.  (pi-oi).  Gazouillement  des  oi- 
seaux, il  Vieux  mot. 

PlOLA,nom  d'une  famille  d'artistes  italiens 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  suivants  : 
—  Jean-Grkgoirb,  né  en  1582,  mort  à  Mar- 
seille en  1625,  était  un  miniaturiste  de  talent 
qui  acquit  de  la  réputation  en  ornant  les  ma- 
nuscrits de  vignettes.  —  Pelleqro,  né  à 
Gênes  en  1617,  mort  assassiné  en  1640,  n'a 
laissé  que  de  rares  orvrages,  par  suite  de  sa 
mort  prématurée.  On  connaît' de  lui  une  Ma- 
done dans  la  galerie  du  marquis  de  Biignole 
et  un  Saint  Etoi  qu'on  voit  dans  le  quartier 
des  Orfèvres,  à  Gênes.  —  Domwiqub,  élève 
du  précédent,  né  en  1628,  mort  en  1703, 
adopta  la  manière  de  Pietro  de  Cortone,  exé- 
cuta un  grand  nombre  d'oeuvres  qu'on  voit 
principalement  dans  les  édifices  de  la  ville  et 
des  Etats  de  Gênes,  et  aisqutt  surfout  de  la 
réputation  par  le  talent  qu'il  avait  pour  re- 
présenter des  enfants.  En  général,  son  des- 
sin est  mou  et  rond,  son  clan-obscur  peu  étu- 
dié et  ses  formes  manquent  de  beauté.  Tou- 
tefois, on  cite  de  lui  quelques  bons  tableaux, 
notamment  :  le  Miracle  de  saint  Pierre  à  ta 
porte  Speciosa,  h,  Oarignan,  et  le  Repos  de  la 
Sainte  Famille,  dans  l'église  de  Jésus,  —  Son 
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fils,  Paul-Jérôme  Piola,  né  en  1C6B,  mort  à 
Gènes  en  1724,  suivit  les  leçons  de  Carlo 
Maratta,  se  rendit  à  Rome,  étudia  beaucoup 
les  oeuvres  des  Carrache ,  dont  il  adopta  la 
manière,  et  montra  un  talent  tout  particulier 
pour  la  peinture  k  fresque.  C'était  un  artiste 
fort  instruit,  à  qui  son  instruction- inspira  des 
compositions  savantes  et  bien  entendues. 
Parmi  ses  plus  belles  oeuvres,  on  cite  :  Saint 
Dominique  et  saint  Ignace,  dans  l'église  de 
Carignan,  et  le  Parnasse,  qu'il  peignit  pour 
Philippe  Durazzo. 

PIOLÉ,  ÉE  adj.  (pi-o-lé  —  rad.  pie).  Qui 
est  moitié  d'une  couleur  et  moitié  d'une  autre  : 
De  rubans  piolês  s'agencent  proprement. 

RÉCBUEU. 

Il  Vieux  mot. 

—  Piolé,piolé  comme  la  chandelle  des  rois, 
Se  disait  d'une  personne  portant,  des  habits 
de  diverses  couleurs,  parce  qu'autrefois  on 
bigarrait  ainsi  des  chandelles  qu'on  brûlait 
la  veille  de  l'Epiphanie. 

PIOI.ENC,  bourg  et  commune  de  France 
(Vaucluse),  canton,  arroud.  et  h  7  kilom.  0. 
d'Orange,  près  du  Rhône;  pop.  aggl.,  1,131  h:ib. 
—  pop.  tôt.,  2,017  hab.  On  y  voit  un  ancien 
couvent  de  bénédictins,  occupé  actuellement 
par  une  congrégation  religieuse. Restesd'an- 
eîens  remparts. 

PIOLLE  ou  PIAULE  s.  f.  (pio-le.  —  On  a 
fait  venir  ce  mot  de  piauler  ;  mais  cette  ori- 
gine est  plus  que  douteuse).  Argot.  Loge- 
ment, habitation  :  Moulard,dit  Gavroche,  on 
ne  dit  pas  un  logement,  on  dit  uncPiohLU.  (V. 
Hugo.) 

PIOMB1NO  ,  autrefois  Plumbijium  ,  mais 
plus  anciennement  Portus  Trajanus,  ville  du 
royaume  d'Italie,  naguère  chef-lieu  d'une 
principauté  de  son  nom,  dans  la  province  de 
Pise,  district  de  Voltorra,  chef-Jieu  de  man- 
dement, sur  le  canal  de  son  nom,  en  face  de 
l'île  d'Elbe,  à  50  kilom.  N.-O.  de  Grosseto  ; 
3,283  hab.  Port  de  commerce  peu  important  ; 
pêche  active.  Palais  ci-devant  grand-ducal. 
La  ville  est  protégée  par  un  fort  au  S.-E. 

PIOMBINO  (principauté  de),  petit  État 
d'Italie,  qui  était  enclavé  dans  le  territoire  du 
duché  de  Toscane  et  placé  sous  la  suzerai- 
neté du  souverain  de  ce  pays.  Lors  des  évé- 
nements de  1859,  la  révolution  italienne,  tout 
en  laissant  la  propriété  des  terres  à  leurs  an- 
ciens maîtres,  les  Buoncotnpagni,  a  placé  ce 
territoire  sous  la  règle  commune.  Cette  prin- 
cipauté, qui  avait  à  peu  près  40  kilom.  carrés 
et  25,000  hab.,  était  autrefois  un  fief  possédé 
par  la  famille  Appiano,  puis  par  lu  famille 
Buoncompagni,  qui  l'avaitacheté  1,060,000  flo- 
rins en  1634,  Le  prince  de  Piombino  fut  dé- 
possédé par  le  traité  de  Florence  en  1801, 
entre  la  France  et  le  roi  de  Naples.  A  la  suite, 
et  comme  interprétation  de  ce  traité,  Bona- 
parte s'empara  de  la  principauté  et  même  des 
propriétés  particulières  de  la  famille  Buon-  "' 
compagni,  qui  retirait  de  Piombino  la  rente 
annuelle  de  273,000  francs.  En  1805,  Napo- 
léon l'inféoda  à  sa  sœur  Elisa  Baoiocchi.  Le* 
traita  de  Vienne  (1815)  rendit  ses  droits  à  la 
famille  Buoncompagni  et  celle-ci  les  céda, 
ainsi  que  ses  biens,  au  grand-duc  de  Toscane, 
moyennant  4,704,000  francs. 

Aujourd'hui,  lu  famille  princière  de  Piom- 
bino, qui  est  fixée  à  Rome,  se  compose  de 
deux  branches  ;  1"  la  maison  Buoneompagni- 
Ludovisi,  dont  'le  chef,  don  Antoine  1er,  né 
en  1808,  est  prince  de  Piombino  et  grand 
d'Espagne  de  in»  classe;  son  fils,  Rodolphe, 
duc  de  Sora,  né  en  1S32,  marié  à  Agnès  Bor- 
ghèse,  a  quatre  enfants;  2<>  la  maison  Buon- 
compagni-Ludovisi-Ottobioni  est  représentée 
par  don  Marc,  duc  de  Fiano,  né  en  1832,  ma- 
rié à  la  fille  du  prince  de  Piombino,  do  la- 
quelle il  n'a  que  des  tilles.  La  famille  Buon- 
compagni-Ludovisi  ne  possède  plus  que  les 
titres  et  les  revenus  de  ses  vastes  posses- 
sions d'autrefois,  la  principauté  dont  elle 
porte  le  nom,  le  duché  de  Monte-Rotondo 
dans  les  Etats  romains,  le  duché  de  Sora  au 
royaume  de  Naples  et  le  marquisat  de  Vi- 
gnola  dans  le  duché  de  Modène. 

PIOMBINO  (canal  de),  petit  bras  de  mer 
qui  sépare  la  ville  de  Piombino  de  l'Ile  d'Elbe  ; 
8  kilom.  de  largeur. 

PIOMBINO  (lac  de),  petit  lac  d'Italie,  situé 
à  5  kilom.  N.-B,  de  la  ville  de  ce  nom  et 
communiquant  au  S.  avec  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Il  mesure  7  kilom.  de  longueur  sur 
5  de  largeur. 

PIOMBINO-PADOVANO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Padoue,  district  et  man- 
dement de  Camposanpiero;  3,534  hab. 

PIOMBO  (fra  Sebastiano  Luciano,  dit  Sé- 
bastien del),  peintre  italien,  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise  en  1485,  mort  à  Rome  en 
1547.  Ce  maître  éminent  dut  le  surnom  sous 
lequel  il  est  connu  k  l'emploi  que  lui  couféra 
le  pape  Clément  VU  k  la  chancellerie  des 
bulles  (uffizio  del  piombo).  La  plupart  des 
biographes  et  Vasari  lui-même,  tout  en  ren- 
dant pleine  justice  à  son  talent,  le  donnent 
comme  un  peintre  paresseux, ami  de  la  bonne 
chère,  menant  joyeuse  vie  et  quittant  les 
pinceaux  dès  qu'il  put  vivre  k  l'uise  sans 
travailler.  Cependant  ses  tableaux,  sans  être 
fort  nombreux,  ne  sontpasrares  et,  si  c'est  là 
l'œuvre  d'un  paresseux,  on  se  demande  ce 
qu'il  aurait  pu  l'aire  avec  l'amour  du  travail. 
Elève  deGiorgione,  qui  fit  de  lui  un  coloriste 
excellent,  puis  de  Michel-Ange ,  dont  il  prit 
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le  dessin  hardi  et  yigouroux,  Luciano  ren- 
contra d'heureuses  circonstances  auxquelles 
il  dut  d'être  rapidement  mis  en  relief.  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Rome  (1512)  et,  bien  recom- 
mandé au  célèbre  banquier  Agostino  Chigi, 
qui  faisait  alors  décorer  par  Raphaël  et  par 
Peruzzi  son  palais  de  la  Farnésine ,  il  obtint 
d'être  associé  à  ces  deux  maîtres;  il  reste 
encore  de  ces  premières  oeuvres  un  pla- 
fond du  palais,  ou  il  peignit  Persée  tenant  la 
télé  de  Méduse,  et  des  camaïeux  où  se  révèle 
une  brosse  habile.  Son  infériorité  vis-à-vis 
du  peintre  d'Urbin  était  trop  grande  pour 
qu'il  en  pût  douter  lui-même  ;  mais  il  avait 
la  conscience  de  sa  force  et  il  alla  demander 
à  Michel-Ange  de  l'aider  dans  une  lutte  qu'il 
lui  était  difficile  de  soutenir  à  lui  seul.  Le 
grand  Florentin  composa  pour  lui  les  cartons 
des  belles  compositions  qu'on  peut  voir  à 
Saint-Pierre-in-Montorio,  à  Rome,  et  dans 
la  cathédrale  de  Viterbe.  On  a  vu  dans  cette 
aide  généreusement  donnée  au  jeune  Véni- 
tien par  Michel-Ange  l'effet  d'une  mesquine 
jalousie,  le  désir  de  donner  à  Raphaël  un 
rival;  le  fait  est  contestable.  D'autres,  ar- 
guant de  ce  que  le  dessin  de  Sébastien  del 
Piombo  rappelle  souvent  celui  de  Michel- 
Ange,  ont  prétendu  que  ses  plus  belles  œu- 
vres étaient  peintes  sur  des  cartons  do  son 
maître;  c'est  1à  une  conclusion  tout  aussi 
exagérée.  La  collaboration  de  Michel-Ange 
aux  tableaux  de  son  élève  n'est  avérée  que 
pour  la  Flagellation  de  Saint-Pierre-iu-Mon- 
torio,  la  Descente  de  croix  de  Viterbe  et  la 
Résurrection  de  Lazare,  destinée  à  la  cathé- 
drale de  Narbonne  et  qui.  figure  maintenant 
a  Londres,  dans  la  National  Gallery,  dont 
elle  est  un  des  morceaux  les  plus  précieux. 
Cette  Résurrection  de  Lazare  est  une  œuvre 
capitale  et  elle  marqua  dans  la  vie  du  pein- 
tre. Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Clément  VU,  avait  com- 
mandé à  Raphaël,  pour  la  cathédrale  de  Nar- 
bonne, un  table'au  d'autel  ;  e'est  la  fameuse 
Transfiguration.  Le  tableau  exécuté,  le  car- 
dinal eut  regret  de  laisser  quitter  Rome  à 
une  œuvre  de  si  haute  valeur  et  il  chargea 
Sébastien  de  composer  uu  tableau  d'égales 
dimensions,  pour  en  tenir  lieu.  Michel-Ange 
en  exécuta  les  cartons  et  peignit  même,  dit- 
on,  la  figure  de  Lazare  :  «  Je  remercie  Michel- 
Ange,  écrivit  à  cette  occasion  Raphaôl,  de 
l'honneur  qu'il  me  fait  en  me  croyant  digne 
de  lutter  contre  lui ,  et  non  contre  Sébastien 
seul.  »  Ce  tableau  appartenait,  en  1792,  à  la 
galerie  du  Palais-Royal;  il  passa  en  Angle- 
terre avec  presque  toute  la  belle  collection 
do  Philippe-Egalité.  Napoléon,  qui  voulait  le 
placer  au  Louvre  en  face  de  la  Transfigura- 
tion, en  offrit  250,000  francs  à  son  posses- 
seur, M.  Angerstein,  qui  refusa;  la  National 
Gallery  l'acquit,  lors  de  sa  fondation,  au  prix 
de  350,000  francs. 

La  faveur  de  Jules  de  Médicis  valut  en- 
core à  l'artiste  des  travaux  importants,  exé- 
cutés dans  les  églises  et  les  palais  de  Rome 
et  qui  depuis  ont  été  dispersés.  Enfin,  son 
protecteur  étant  devenu  pape,  il  fut  pourvu, 
en  1531,  d'un  office  k  la  chancellerie  et  il  ne 
peignit  presque  plus  que  des  portraits.  Son 
œuvre,  dispersée  dans  les  grandes  collec- 
tions européennes,  se  compose  principale- 
ment des  toiles  suivantes  :  le  Martyre  de 
sainte  Agathe  (Florence,  palais  Pitti),  compo- 
sition mouvementée,  d'un  réalisme  à  donner 
le  frisson;  Moïse  et  le  serpent  d'airain  (Gè- 
nes, galerie  Adorno)  ;  Déposition,  du  Christ 
(musée  des  Etudes,  k  Naples) ,  et  une  Sainte 
Famille,  peinte  sur  ardoise,  placée  dans  la 
Salle  des  chefs-d'œuvre  ;  Persée  tenant  la  tête 
de  Méduse  (Rome,  palais  de  la  Farnésine); 
Présentation  au  temple  (Venise,  galerie  Man- 
frini);  Saint  Bernard  (Rome,  palais  du  Qui- 
rinal);  la  Flagellation  (Rome,  Saint-Pierre- 
in-Montorio);  une  Descente  de  croix  (cathé- 
drale de  Viterbe)  ;  la  Résurrection  de  Lazare 
(Londres,  National  Gallery);  une  Madone 
(galerie  Baring,  à  Londres)  ;  une  Déposition 
du  Christ,  demi-nature,  chef-d'œuvre  mal- 
heureusement altéré  (galerie  Ellesmèrc,  à 
Londres)  ;  un  triptyque ,  représentant  au 
centre  une  Déposition,  où  l'on  remarque  sur- 
tout les  têtes  de  la  Vierge  et  de  Madeleine  ; 
k  gauche,  Jésus  dans  les  limbes,  réduction 
du  même  sujet  traité  par  Sébastien  del 
Piombo  dans  un  grand  tableau  du  musée  de 
Madrid  ;  à  droite,  Apparition  de  Jésus  aux 
apôtres  après  sa  résurrection  (galerie  de  lord 
Nortwich,  à  Londres);  c'est  une  des  œuvres 
capitales  du  maître;  un  Portement  de  croix 
et  la  Descente  de  Jésus  dans  tes  limbes  (musée 
de  MndridJ  ;  le  Sommeil  de  Jésus  (k  Séville), 
toile  d'une  belle  lumière  et  d'une  grande  fraî- 
cheur de  coloris;  la  Visitation  de  la  Vierge  k 
sainte  Elisabeth  (musée  du  Louvre),  morceau 
précieux,  qui  a  malheureusement  subi  des 
restaurations  nombreuses  et  à  qui  il  ne  resta 
que  peu  de  chose  de  sa  moelleuse  et  fine 
exécution;  Saint  Antoine,  saint  Nicolas  et 
saint  Jean-Baptiste  (pinacothèque  de  Mu- 
nich), groupe  plein  de  puissance  et  de  no- 
blesse, une  des  compositions  où  l'alliance  du 
dessin  de  Mi"chol-Ange  au  coloris  de  Gior- 
gione  est  le  plus  manifeste. 

Sébastien  del  Piombo  a  excellé  dans  le 
portrait,  et  il  est  a  regretter  que  le  Louvre 
n'aii  pu  acquérir  un  seul  de  ses  portraits;  ils 
sont  assez  nombreux.  Le  musée  des  Eludes, 
il  Naples,  possède  les  portraits  d'A  lexfindre  VI 
et  à' Anne  de  Boulon,  physionomies  d'une  ex- 
pression admirable  ;  Rome,  le  portrait  d'An- 
dré Doria  (palais  Boria);  Londres,  celui  de 
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Giulia  Gonzaga  (National  Gallery)  et,  dans 
un  même  tableau,  ceux  du  cardinal  Bippo- 
lyte  d'Esté  et  de  Sébastien  del  Piombo;  le 
peintre  tient  à  la  main  le  cachet  de  plomb, 
insigne  de  son  office  à  la  chancellerie  papale  ; 
les  deux  figures,  l'une  fine  et  rusée,  l'autre 
(celle  du  peintre),  plus  commune,  mais  pleine 
de  franchise,  sont  vivantes  par  le  coloris  et 
l'expression.  On  connaît  encore  do  Sébastien 
del  Piombo  i  le  portrait  du  Cardinal  Polus 
(musée  de  Vienne)  ;  un  portrait  de  Dame  es- 
pagnole (musée  de  Hampton-Court,  à  Lon- 
dres) ;  deux  portraits  d'inconnus  (galerie 
Lansdowne)  :  celui  de  YArétin  (musée  de 
Berlin),  un  chef-d'œuvre;  enfin,  il  avait  peint 
deux  portraits  de  son  grand  protecteur  Clé- 
ment VII  ;  l'un  d'eux  a  figuré  à  la  vente  de 
M.  Despinoy  en  1850. 

PION  s.  m.{pi-on  —  du  latin  pedo,pedonis, 
homme  de  pied,  fantassin,  de  pes,pedis,  pied, 
qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  pad, 
aller,  marcher.  Pion  a  formé  pionnier,  vieux 
français  peonier,  provençal  pesonier,  d'abord 
fantassin  en  général,  puis  plus  spécialement 
fantassin  occupé  aux  tranchées  et  aux  autres 
travaux  de  siège.  Quant  aux  pions  du  jeu 
d'échecs,  c'étaient  primitivement  des  fantas- 
sins; chaque  partie  du  jeu  forme,  en  effet, 
une  sorte  de  camp  retranché,  où  figurent  les 
divers  moyens  d'attaque  et  de  défense  :  les 
cavaliers,  les  fantassins  ou  pions  et  les  tours). 
Jeux.  Aux  échecs,  Nom  des  huit  petites  piè- 
ces de  chaque  joueur,,  qui  se  placent,  au 
commencement  de  la  partie,  sur  la  ligne  an- 
térieure :  Pion  noir.  Pion  blanc.  Gagner,  per- 
dre un  pion.  Faire  avantage  d'un  pion  et  du 
trait.  Les  pions  marchent  toujours  en  avant 
sur  la  bande  perpendiculaire  où  ils  ont  été 
primitivement  placés,  à  moins  qu'ils  ne  pren- 
nent, ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  que  par  les 
angles  antérieurs.  Telle  femme  enuse  avec  les 
hommes  comme  un  habile  joueur  d'échecs  en  use 
avec  les  pions  :  elle  ne  s'attache  pas  tellement  à 
l'un,  qu'ette  n'ait  encore  l'œil  sur  un  autre, qui 
pourrait  lui  procurer  de  plus  grands  avantages. 
(Pope.)  11  Pion  découvert,  Pion  désigné  au  com- 
mencement de  la  partie  et  avec  lequel  un  joueur 
s'engage  à  donner  le  mat.  On  l'appelle  aussi 
pion  coiffé,  parce  que,  pour  le  marquer,  on  le 
coiffe  d'un  morceau  de  papier.  11  Pion  doublé, 
Pion  qui,  k  la  suite  d'une  prise,  vient  se  plu- 
cer,  soit  devant,  soit  derrière,  sur  une  case 
immédiatement  contiguë  à  celle  qu'occupo 
u  u  autre  piou.  il  Pion  isolé,  Pion  qui  n'est  pas 
soutenu  par  un  autre.  Il  Pion  lié,  Pion  qui  est 
immédiatement  soutenu  par  un  autre.  Il  Pion 
passé,  Pion  qui  n'a  plus  de  pions  devant  lui 
qui  puissent  arrêter  sa  marche  et  l'empêcher 
d'aller  à  dame,  il  Pion  d  dame,  Pion  arrivé  a. 
la  huitième  case  de  l'échiquier,  dans  le  jou 
do  l'adversaire,  ce  qui  donno  au  joueur  le 
droit  do  le  remplacer  par  la  pièce  qui  lui 
convient,  le  roi  excepté;  d'autres  joueurs 
ne  lui  accordent  que  le  droit  de  choisir 
une  pièce  parmi  celles  qu'il  a  perdues  pré- 
cédemment, il  Pions  du  centre.  Les  pions  du 
roi  et  do  la  dame,  ou  ceux  du  roi  et  du  fou 
réunis,  ou  ceux, également  réunis, de  la  dame 
et  du  fou.  Il  Aux  daines,  Chacune  des  pièces 
rondes  avec  lesquelles  on  joue  ce  jeu. 

—  Nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde,  à  des 
domestiques  qui  vont  à  pied  :  Les  pions  du 
docteur  coururent  l'annoncer.  (B.  de  St-P.) 

—  Pop.  Homme  sans  bien,  sans  protection, 
sans  ressources. 

*■ — Argot  des  collèges.  Surveillant,  maître 
d'étude  :  La  première  bête  noire  de  l'enfant 
est  le  pion.  (Toussenel.)  Le  pion  aigri  fait 
succéder  une  rigueur  inusitée  à  son  humeur 
débonnaire  :  il  devient  chien.  (H.  Rolland).  On 
emploie  dans  les  couvents  de  filles  ce  qu'on  ap- 
pelle des  maîtresses  séculières,  sorte  de  pions 
femelles.  (G.  Sand.) 

—  Loc.  fam.  Damer  le  pion  à  quelqu'un, 
L'emporter  sur  lui  avec  uno  supériorité  mar- 
quée :  Comme  je  trouve  quelquefois  des  gens 
qui  me  vantent  leurs  bonnes  fortunes,  je  veux, 
pour  leur  damer-le  pion,  avoir  dans  mes  po- 
ches de  fausses  lettres  de  femmes  que  je  leur 
lirai,  (Le  Sage.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  bouvreuil,  u 
Oh  dit  aussi  pionb  s.  f. 

PIONGER  v.  n.  ou  intr.  (pion-sé  —  prend 
une  cédille  sous  le  p  devant  les  voyelles  a,  o  : 
Il  pionça,  nous  pionçons).  Pop.  Dormir  :  Il 
paruit  que  nous  avons  pionciï  comme  il  faut. 
(Mérimée.)  En  argot,  on  ne  dort  pas,  on 
pioncu.  Remarquez  avec  quelle  énergie  ce 
verbe  exprime  le  sommeil  particulier  à  la  bête 
traquée,  fatiguée,  défiante ,  appelée  voleur... 
Affreux  sommeil,  semblable  à  celui  de  l'ani- 
mal sauvage  qui  dort,  qui  ronfle  et  dont  néan- 
moins les  oreilles  veillent,  doublées  de  pru- 
dence! (Balz.) 

PIOKEs.  m.  (pi-o-ne  —  du gv.piàn, graisse). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  perroquets.  Il  V.  pion. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  pivoine. 

PIONET  s.  m.  (pi-o-nè).  Ornith.  Un  des 
noms  vulgaires  du  grimpereau. 
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PIONNAGE  s.  tn.  (pi-o-na-je  ■ 
ner).  Travail  de  pionnier. 


■  rad.  pion- 


PIONNER  v.  n.  ou  intr.  (pi-o-nê  —  rad. 
pion).  Jeux.  Prendre  beaucoup  de  pions.  11  Au 
jeu  de  daines^  Faire  échange  de  pions,  faire 
prendre  un  ou  plusieurs  pions  a.  tadversairo 
pour  lui  en  prendre  autant. 


PIONNER  v.  n.  ou  intr.  (ni-o-n6 — rad.  pion 
nier).  Faire  un  travail  de  pionnier. 

PIONNIER  s.  m.  (pi-o-nié  —  rad.  pion). 
Art  mil.  Travailleur  dont  on  se  sert  dans 
une  armée  pour  aplanir  les  chemins,  pour 
creuser  des  lignes  et  des  tranchées,  pour  re- 
muer la  terre  dans  différentes  occasions  : 
Aooïr  de  bons,  d'habiles  pionnieks.  En  mille 
circonstances,  un  pionnier  dévoué  est  plus 
utile  que  le  soldat  le  plus  brave.  (G^  Bardin.) 
Il  Soldatdes  compagnies dediscipline.  Il  Pion- 
nier à  cheval,  Cavalier  d'un  régiment  russe 
qui  est  armé  d'une  hache. 

—  Par  anal.  Défricheur  de  contrées  incul- 
tes :  A  peine  arrivé  sur  le  lieu  qui  doit  lui 
servir  d'asile,  le  pionnier  abat  quelques  ar- 
bres à  la  hâte  et  élève  une  cabane  sous  la 
feuilles.  (De  Tocqueville.) 

—  Fig.  Personne  qui  fait  un  travail  pré- 
paratoire, qui  prépare  un  succès  :  Ces  bonnes 
vieilles  à  chaperon  pendant,  qui  sont  d'ordi- 
naire les  pionniers  dont  Satan  mine  et  ren- 
verse les  plus  fortes  tours  des  dames  les  plus 
chastes...  (Le  Sage.)  Les  commerçants  sont  les 
pionniers  de  la  politique.  (Michel  Chevalier.) 

—  Avachn.  Mygale  pionnière,  Aranéi'de 
qu'on  trouve  dans  l'île  de  Corse,  sur  les  bords 
des  chemins  :  Le  chef-d'œuvre  du  genre  se 
voit  surtout  en  Corse,  chez  la  mygams  piok- 
niêkk.  (Michelet.) 

—  Eneycl.  C'est  sous  François  1er  que  l'on 
commence  à  distinguer  le  fantassin  du  pion- 
nier, du  mercenaire  non  combattant,  du'  ter- 
rassier k  proprement  parler,  et,  depuis  le  rè- 
gne de  ce  prince,  le  mot  pionnier  a  servi  h 
désigner  le  travailleur  de  siège,  l'ouvrier  en 
fortification,  le  fabricateur  de  routes  et  do 
chaussées;  le  mot/an/assi'ii  est  devenu  le  nom 
du  combattant  à  pied. 

Dans  l'origine,  le  grand  maître  des  arbalé- 
triers, était  le  chef  suprême  des  fossiers  ou 
anciens  pionniers,  qui  passèrent  plus  tard 
sous  le  commandement  du  grand  maître  de 
l'artillerie.  «  Ce  genre  de  troupes  a  toujours 
été  trop  peu  nombreux,  et  quantité  de  desas- 
tres de  guerre  en  ont  résulté.  Pour  tâcher 
d'y  remédier  en  prenant  un  biais,  la  loi  a 
créé  des  sapeurs,  qui  ne  sont,  en  réalité, que 
.des  pionniers  armés  et  des  militaires  revêtus 
d'attributions  plus  étendues  et  pourvus  de 
connaissances  spéciales.  Depuis  le  xixo  siè- 
cle, il  s'est  vu  en  France  des  corps  nègres 
organisés  en  pionniers.  11  a  été  ensuite  formé, 
comme  corps  de  discipline,  des  pionniers  à 
peau  blanche  :  ces  circonstances  n'étaient 
pas  de  nature  h  relever  la  qualification  de 
pionnier.  »  (Gai  Bardin.)  Cette  façon  de  faire 
semble  avoir  été  empruntée  aux  anciens, 
puisque  les  plus  humiliantes  punitions  de  la 
milice  de  Rome  consistaient  k  contraindre  le 
soldat  ou  les  tronpes  coupables  à  des  tra- 
vaux de  terrassiers,  de  pionniers. 

Les  Russes  possèdent  des  pionniers  k  che- 
val, dont  on  ne  saurait  nier  l'utilité.  Cette 
idée  de  pionniers  à  cheval  appartient  k  la 
Franco  ;  quelques  exemples  suffiront  à  prou- 
ver ce  que  nous  avançons  :  les  grenadiers  k 
cheval  de  la  maison  militaire  do  Louis  XIV 
étaient  de  véritables  pionniers;  les  pionniers 
de  la  grosso  cavalerie  étaient  les  dragons, 
armés  de  pelles  et  de  haches.  Les  dragons 
de  Schomberg,  restes  de  la  légion  de  Saxe, 
•  portaient  une  hache  en  guise  de  pistolet. 

Pionniers  (les),  roman  de  Fenimore  Coo- 
per.  V.  Dernier  des  Mohicans  (le). 

PIONSAT,  bourg  de  France  (Puy-de-Dôme), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  00  kilom.  N.-O. 
de  Riom;  pop.  aggl.,  820  hab.  —  pop.  tôt., 
2,193  hab. 

PIOPHILE  s.  f.  (pi-o-fi-le  —  du  gr.  pion, 

fraisso,  philos,  qui  aime).  Entom.  Genre 
'insectes  diptères,  de  la  famille  des  uthéri- 
cères,  tribu  des  museides,  type  du  groupe 
des  piophilides,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

PIOPHILIDE  adj.  (pi-o-Ji-li-do  —  do  pio- 
phile,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  k  la  piophile. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athêricères ',  tribu  des  musci- 
des,  ayant  pour  type  le  genre  piophile, 

PIORLIN  $.  m.  (pi-or-lain).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  bécasseau. 

P10KP.Y  (Pierre-François),  homme  politi- 
que français,  né  k  Poitiers  en  1761,  mort  en 
1840.  Fils  d'un  huissier  qui  l'envoya  faire 
ses  études  de  droit  k  Paris,  il  se  fie  recevoir 
avocat  au  parlement  de  cette  ville  en  1783, 
puis  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  sui- 
vit la  carrière  du  barreau.  La  Révolution 
trouva  en  lui  un  adepte  plein  d'ardeur  et  d'é- 
nergie. Nommé  en  1790  un  des  administrateurs 
du  département  de  la  Vienne,  il  fut,  l'année 
suivante,  député  àl'Assemblée  législative,  où 
il  vota  avec  les  membres  les  plus  avancés.  En 
1792,  il  devint  député  à  la  Convention  natio- 
nale, se  prononça  pourla  mort  sans  sursis  dans 
le  procès  de  Louis  XVI  et  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  son  département  (1793),  où  il  se  li- 
vra k  des  abus  de  pouvoir  qui  furent  dénon- 
cés k  la  Convention  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Décrété  d'accusation,  mais  amnistié 
par  la  loi  du  3  brumuire,  Piorry  n'en  resta 
pas  moins  attaché  au  parti  des  jacobins.  11 
fut  de  nouveau  accusé  d'avoir  pris  part  k  la 
révolte  de  prairial  (1795),  arrêté  et  amnistié. 
Peu  après,  lo  Directoire  le  nomma  commis- 
saire près  les  tribunaux  civil  et  criminel  à 
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Anvers.  Accusé  d'avoir  provoqué  des  trou- 
bles dans  le  département  des  Deux-Nèthes, 
il  fut  acquitté,  puis  devint  vice-président  du 
tribunal  de  révision  de  Trêves,  enfin  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Liège  et  prési- 
dent de  chambre.  Après  la  chute  de  l'Em- 
pire, il  vécut  en  simple  particulier  dans  cette 
dernière  ville  jusqu'à  sa  mort. 

PIORRY  (Pierre- Adolphe) ,  médecin  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Poitiers  le  31  dé- 
cembre 1794.  A  l'âge  de  dix-huit  ans ,  après 
de  brillantes  études  classiques,  il  commençait 
à  peine  ses  études  médicales,  lorsqu'il  fut 
appelé  par  la  conscription.  Il  partit  pour  l'ar- 
mée d'Espagne  en  qualité  d'aide-chirurgien 
et  passa  quinze  mois  à  l'hôpital  d'Ataruzanas 
à  Barcelone,  où  il  eut  souvent  l'occasion  d'é- 
tudier et  d'observer  les  symptômes  et  le  ca- 
ractère d'un  ictère,  avec  vomissements  noirs, 
très-analogue  à  la  fièvre  jaune.  Atteint  lui- 
même  de  cette  maladie,  il  publia  ses  obser- 
vations lors  de  la  discussion  que  souleva  plus 
tard,  dans  le  monde  médical,  la  fièvre  jaune 
d'Espagne.  Il  profita  encore  de  son  séjour  à 
Barcelone  pour  recueillir  un  grand  nombre 
de  faits  sur  la  gangrène  d'hôpital,  sur  la  com- 
pression des  trajets  flstuleux  des  plaies  par 
armes  à  feu,  sur  la  nécessité  de  les  sous- 
traire à  l'action  dangereuse  de  l'air  et  sur  la 
syphilis.  De  retour  en  France,  M.  Piorry 
contribua,  lors  de  l'invasion  de  1815,  à  orga- 
niser les  élèves  de  l'Ecole  de  médecine  en 
compagnie  d'artillerie.  Après  ces  journées  de 
tristesse  et  de  deuil,  qui  virent  la  France 
foulée  aux  pieds  par  1  étranger,  M.  Piorry 
déposa  les  armes  et  se  remit  à  étudier  la  mé- 
decine. Le  16  juin  1816,  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  M.  Piorry  soutenait  sa  thèse  de  doc- 
teur :  Sur  le  danger  de  la  lecture  des  Itères 
de  médecine  par  tes  gens  du  monde.  Ce  tra- 
vail, remarquable  à  plusieurs  titres  et  tout  à 
fait  original,  attira  l'attention  des  savants  et 
fut  inséré  tout  au  long  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  Une  fois  docteur, 
M.  Piorry,  malgré  l'exiguïté  de  ses  ressour- 
ces, resta  à  Paris  et  continua  de  suivre  les 
leçons  de  Roux  et  de  Pinel,dont  il  avait  tout 
d'abord  adopté  les  idées.  Mais  l'apparition 
de  Broussais  et  de  ses  doctrines,  les  décou- 
vertes de  Magendie  ébranlèrent  ses  convic- 
tions médicales  et  contribuèrent  fortement  à 
lui  faire  abandonner  le  vilalisme  de  Barthez 
et  de  Bichat,  pour  entrer  dans  l'ordre  des 
faits  plus  sévère  de  Halter  et  des  continua- 
teurs de  sa  doctrine.  Il  comprit,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  lui-même,  que  l'art  de  soulager  et  de 
guérir  les  hommes  doit  reposer  sur  les  mô- 
mes bases  que  les  autres  connaissances  hu- 
maines. L'exactitude  devait  être  la  règle  de 
cet  art,  et  la  médecine  proprement  dite  ne 
pouvait  avoir  d'autres  fondements  que  l'or- 
ganisation. M.  Piorry  créa  alors  en  quelque 
sorte  l'organopal/iisme,  dont  il  est  toujours 
resté  la  plus  zélé  partisan  et  le  plus  chaud 
défenseur.  En  1823,  il  se  présenta  à  l'agré- 
gation ;  mais  on  raya  son  nom  de  la  liste  des 
candidats,  parce  que  son  père  avait  été  con- 
ventionnel. Cependant,  Laennec  parvint  à 
faire  réparer  cette  injustice  en  le  faisant 
réintégrer  sur  la  liste  ;  mais,  comme  on  le 
pense  bien,  M.  Piorry  ne  fut  pas  nommé  à 
ce  concours,  malgré  la  supériorité  de  ses 
épreuves.  Ce  fut  alors  qu'Esquirol  lui  pro- 
posa de  le  faire  nommer  professeur  d'auato- 
raie  à  Montpellier.  Le  jeune  docteur  refusa  et 
concourut  encore  quelques  mois  plus  tard, 
mais  sans  succès  encore,  pour  une  place  de 
chirurgien  des  hôpitaux.  Ces  deux  échecs 
successifs,  loin  de  le  décourager,  ne  firent 
que  redoubler  son  ardeur  pouf  le  travail  et, 
en  IS26,  il  concourut  de  nouveau  pour  l'a- 
grégation et  fut  reçu,  après  avoir  soutenu 
une  belle  thèse  :  Sur  la  mort  des  noyés.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  médecin  des  hô- 
pitaux. En  1828,  il  publia  son  traité  De  la 
percussion  médiate,  qui  lui  valut  un  prix 
Montyon.  Lorsque  éclata  la  révolution  de 
J830,  M.  Piorry  prodigua  ses  soins  aux  bles- 
sés que  l'on  transportait  à  l'hospice  de  la  rue 
de  Sèvres  et  reçut,  en  récompense  de  son 
dé  vouement,  la  médaille  de  juillet.  Après  1830, 
le  concours  fut  rétabli  à  l'Ecole.  M.  Piorry 
prit  part  sans  succès  à  plusieurs  de  ces  con- 
cours et  fut  enfin  nommé,  en  1840,  professeur 
de  pathologie  médicale.  Il  conserva  cette 
chaire  jusqu'en  1851,  époque  *à  laquelle  il 
prit  la  chaire  de  clinique,  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Fouquier  et  qu'il  a  occupée 
jusqu'en  1867,  époque  de  sa  retraite. 

Bien  avant  de  faire  de  l'enseignement  offi- 
ciel, M.  Piorry  s'était  livré  a  l'enseignement 
particulier.  Dès  1817,  il  se  mit  à  professer  ia 
physiologie  proprement  dite  et  la  physiologie 
pathologique.  De  1828  à  1840,  il  fit  un  grand 
uombre  de  cours,  soit  sur  la  percussion  mé- 
diate et  l'auscultation ,  soit  sur  l'anatomie 
pathologique,  soit  sur  l'hygiène.  Enfin,  une 
fois  professeur  de  pathologie  interne,  non 
content  de  ses  cours  à  la  Faculté,  il  fit  en- 
core des  conférences  cliniques  à  l'hôpital, 
grâce  auxquelles  chaque  jour  les  élèves  pou- 
vaient étudier  au  lit  du  malade  les  applica- 
tions pratiques  des  leçons  professées  la  veille 
à  l'Ecole.  Dès  1817  aussi,  le  jeune  savant  pu- 
bliait dans  les  dictionnaires  et  les  recueils 
périodiques  une  foule  d'articles  et  de  mé- 
moires originaux  sur  diverses  branches  des 
sciences  médicales.  En  1828,  il  fit  paraître 
son  ouvrage  sur  le  plessiméuisme  ou  la  per- 
cussion médiate.  Dans  ce  travail  se  trouve 
consignée  la  découverte  la  plus  importante 
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de  la  vie  scientifique  de  M.  Piorry,  l'applica- 
tion du  plessimètre  a  la  percussion  médiate. 
Grâce  à  l'emploi  de  cet  instrument,  il  obtint 
des  résultats  étonnants",  des  indications  d'une 
exactitude  vraiment  prodigieuse  sur  les  lé- 
sions internes.  C'est  ainsi  que  les  aiguilles, 
que  l'on  introduit  sur  le  cadavre  au  niveau 
des  limites  indiquées  sur  les  dessins  plessi- 
métriques  tracés  au  crayon  par  M,  Piorry 
tombent  toujours  sur  la  circonscription  des 
organes  indiquée  à  l'extérieur.  Ce  savant  fit 
faire  alors  à  l'auscultation  des  progrès  re- 
marquables. Toutefois,  exagérant  singulière- 
ment le  mérite  de  sa  découverte,  dit  La- 
chaise,  «  M.  Piorry  se  crut,  dès  le  moment  où 
elle  reçut  l'assentiment  général,  appelé  au 
rôle  de  réformateur.  Ne  rêvant  que  percus- 
sion et  plessiinétrie,  il  prit  un  langage  à  part 
et  se  créa  une  sorte  d'existence  idéale  qui 
donna  h  ses  rivaux  un  droit  de  critique  dont 
quelques-uns  abusèrent.  Il  attacha  surtout 
une  grande  importance  à  définir  la  plupart 
des  maladies  par  un  seul  mot  composé  de 
racines  grecques.  «  Frappé  du  chaos  qui  rè- 
gne dans  la  terminologie  médicale,  il  créa 
une  nomenclature  dont  l'idée  principale  est 
de  placer  le  nom  de  l'organe  malade  au  mi- 
lieu du  mot,  celui  de  la  lésion  à  la  fin  de  ce 
mot,  et  de  faire  précéder  celui-ci  d'une  par- 
ticule initiale  qui  désigne  le  degré,  le  siège, 
la  marche,  la  cause  de  l'affection,  tout  cela 
avec  des  éléments  tirés  du  grec.  Cette  no- 
menclature, qui  témoigne  d'une  connaissance 
incomplète  des  éléments  de  philologie,  n'est 
point  devenue  classique. 

Membre  de  l'Académie  de  médecine  dès 
1823,  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1866, 
M.  Piorry  est,  en  outre,  membre  des  sociétés 
médicales  de  Poitiers,  de  Tours,  de  Boulogne, 
d'Alger,  de  Gœttingue,  de  l'Académie  royale 
de  Madrid,  des  sociétés  médicales  de  Suède, 
d'Athènes,  de  la  Société  impériale  de  méde- 
cine de  Vienne,  membre  honoraire  de  l'uni- 
versité de  Moscou,  de  Kharkow,  etc. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
mémoires,  d'observations,  d'articles  insérés 
dans  les  dictionnaires,  les  bulletins  des  so- 
ciétés savantes,  les  journaux  de  médecine, 
tels  que  les  Archives  générales  de  médecine, 
la  Gazette  des  hôpitaux,  la  Gazette  médicale, 
l'Union  médicale,  l'Esculape,  le  Courrier  mé- 
dical et  l'Evénement  médical,  journal  dont  il 
est  en  ce  moment  rédacteur  en  chef,  on  doit 
à  M.  Piorry  :  De  l'irritation  encéphalique  des 
infants  (Paris,  1823,  in-B<>);  Du  -procédé  opé- 
ratoire à  suivre  dans  l'exploration  des  organes 
par  la  percussion  médiate  (Paris,  1831,  in-8<>)  ; 
Clinique  médicale  de  la  Pitié  et  de  la  Salpê- 
trière  (Paris,  1833,  in-8");  Traité  de  méde- 
cine pratique  déduit  des  faits  recueillis  dans 
les  hôpitaux  (1835-1836,  in-S°),  avec  Lhéri- 
tier;  Traité  de  diagnostic  et  de  séméiotogie 
(1336-1837,  3  vol.  in-8°);  Des  habitations  et 
de  l'influence  de  leurs  dispositions  sur  l'homme 
<paris,  1838,  in-8t>);  De  l'hérédité  dans  les 
maladies  (1840,  in-8°);  Traité  des  altérations 
du  sang  (1840,  in-8°);  Traité  de  médecine 
pratique  et  de  pathologie  iatrique  (1841-1851, 
3  vol.  i;n-8<>);  Mémoire  sur  la  cwabitilé  et  le 
traitement  de  la  phthisxe  pulmonaire  (  1859, 
in-8°)  ;  Discours  sur  l'organisme,  te  vitalisme 
et  le  psychisme  (1860,  in-8°);  Atlas  de  plessi- 
métrie;  Traité  de  ptessiméirisme  et  d'organo- 
graphisme  (Paris,  1866,  in-8»)  ;  la  Médecine 
du  bon  sens  ou  l'Emploi  des  petits  moyens  en 
médecine  (Paris,  1864,  in-18;  2«  édit.,  1868). 
Ce  dernier  livre  est  une  publication  humani- 
taire et  doctrinale,  ayant  pour  but  de  faire 
voir  que  la  véritable  médecine  curatrice  con- 
siste, non  pas  dans  un  empirisme  grossier, 
mais  dans  un  rationalisme  prudent  et  qui, 
fondé  sur  des  faits,  s'accorde  toujours  avec 
le  bon  sens.  Il  est  écrit  dans  l'intention  de 
faire  voir  que  les  médicaments  dangereux, 
prodigués  si  généralement  alors  que  trop 
souvent  on  n'a  pas  étudié  les  conditions  de 
leur  emploi,  doivent,  autant  que  possible,  être 
évités,  et  que  les  plus  simples  précautions 
hygiéniques  valent  souvent  beaucoup  mieux 
que  les  médications  hasardeuses  et  fantaisis- 
tes qui  plaisent  si  fort  au  public. 

Rappelons  en  terminant  que  M.  Piorry  a 
cultivé  la  muse,  mais  avec  peu  de  succès. 
Apollon,  le  dieu  de  la  médecine,  n'est-il  pas 
aussi  le  dieu  de  la  poésie?  Nous  devons  au 
célèbre  docteur  un  volume  intitulé  :  Dieu, 
l'âme,  la  nature,  poCuie  de  près  de  trois  mille 
vers  (Paris,  1854,  in-8»),  dans  lequel  l'au- 
teur a  cherché  à  harmoniser  ses  pensées  ani- 
mistes et  déistes  avec  la  manière  dont  il  a 
compris  la  médecine  et  la  science  de  l'orga- 
nisation. L'auteur  a  ajouté  à  la  fin  de  ce 
volume  quelques  fragments  d'un  poème  épi- 
que sur  Napoléon  I",  qu'il  avait  commencé 
an  Espagne  en  1812  et  qu'il  n'a  jamais  ter- 
miné. 

PIOBUNI;  idole  inconnue  retrouvée  à  Kiev 
et  qui  appartient  à  l'ancien  culte  moscovite. 

PIOSSASCO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Turin,  mandement 
d'Orbassano;  3,606  hab. 

PIOT  s.  m.  (pi-o  —  du  vieux  français  pier, 
ehopiner,  qui  parait  être  plaisamment  formé 
d'après  le  verbe  grec  piein,  boire).  Pop.  Vin  : 
Aimer  le  piot, 
À  tout  oc  qu'on  disait  doucet  je  m'accordais, 
Leur  voyant  de  piot  la  cervelle  échauffée. 

.  Heoîubb. 

PIOT  s.  m.  (pi*o).  Oroith.  Nom  vulgaire  du 
dindon,  dans  le  Midi. 
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PIOTE  ou  PIOTTE  s.  f.  (pi-ote).  Mar.  Es- 
pèce de  gondole  vénitienne. 

PIOTRKOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe 
(Pologne),  eh.-l.  du  gouvernement  de  son 
nom,  a  175  kilom.  S.-O.  de  Varsovie,  sur  la 
Stravu  ;  13,536  hab,,  parmi  lesquels  beaucoup 
de  juifs.  Cour  civile  et  criminelle.  Gymnase 
de  jeunes  gens  établi  depuis  1833;  gymnase 
de  filles  depuis  1865.  La  ville  est  assez  com- 
merçante; elle  compte  une  douzaine  de  fa- 
briques :  tanneries,  fabriques  de  fer,  d'huile, 
de  tissus,  etc.  Une  des  principales  curiosités 
de  la  ville  est  l'église  des  piaristes;  elle  est 
d'un  beau  style  et  remarquable  par  les  fres- 
ques et  les  sculptures  sur  bois  qui  en  ornent 
rintérieur.  Le  collège  des  piaristes  qui  exis- 
tait dans  cette  ville  a  été  supprimé  en  1864. 
11  est  déjà  parlé  de  Piotrkow  dans  les  annales 
polonaises  du  xltc  siècle.  Sous  les  Jagellons, 
cette  ville  fut  souvent  le  théâtre  de  l'élection 
des  rois;  de  nombreuses  diètes  y  furent  te- 
nues jusqu'en  1569,  époque  à  partir  de  la- 
quelle elles  se  tinrent  à  Varsovie.  Etienne 
Bathori  établit  à.  Piotrkow  le  tribunal  de  la 
couronne,  qui  décidait  en  dernier  ressort  sur 
les  affaires  criminelles  et  qui  fut  supprimé 
en  1792.  n  Le  gouvernement  de  Piotrko-w  est 
situé  entre  ceux  de  Kalisch  et  de  Varsovie  au 
N.,  de  Radom  à  l'E.,  de  Kielej  au  S.  et  à  l'E. 
et  la  Silésie  (Prusse)  au  S.  et  à  l'O.;  superfi- 
cie, 13,100  kilom.  carrés;  662,490  hab.  Il  est 
divisé  en  huit  districts.  Le  gouvernement  de 
Piotrkow  est  un  des  plus  industriels  parmi 
ceux  de  la  Pologne  russe.  Il  possède  327  fa- 
briques de  tissus  de  coton,  qui  emploient 
9,513  ouvriers  et  produisent  uour  9,1 15,790  rou- 
bles de  marchandises;  110  fabriques  de  drap, 
qui  emploient  2,137  ouvriers  et  produisent 
pour  2,188,960  roubles;  5  fabriques  de  toiles, 
qui  emploient  70  ouvriers  et  produisent  pour 
31,325  roubles;  140  fabriques  de  goudron  et 
de  térébenthine  j  68  fabriques  de  bière  ;  60  fa- 
briques d'huile,  14  de  savon,  10  de  miel;  en- 
fin 800  moulins,  qui  emploient  1,186  ouvriers 
et  dont  le  produit  s'élève  à  781,982  roubles. 

P10TROWSKI  (Gratien) ,  poète  et  prédica- 
teur polonais,  né  dans  le  palalinatdeSandomir 
en  1735,  mort  en  1785.  D  entra  dans  la  Société 
des  piaristes  et,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, fut  nommé  professeur  de  rhétorique,  puis 
devint  recteur  de  la  même  école,  enseigna  à 
Varsovie  la  philosophie  et  la  théologie  avec 
un  grand  succès,  fut  nommé  chanoine  de  Lisk 
(en  Galicie)  et  visiteur  des  écoles  de  ce  dio- 
cèse. Outre  un  grand  nombre  de  brochures, 
d'articles  et  une  foule  de  productions  poéti- 
ques insérées  dans  différents  journaux  et  pu- 
blications de  Pologne,  tels  que  le  Moniteur 
de  Varsovie,  dont  il  fut  un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs,  il  publia  séparément  :  Oratio 
pro  instauratione studiorum  de  necessitate  elo- 
qnentim  in  libéra  reptiblica  (Varsovie,  1765); 
Sermons  (Varsovie,  1772,  in-8<>);  Satires 
(Varsovie,  1773, 2  vol.  in-4°)  ;  Grammalkarum 
institutianum  libri  1 V  (Varsovie,  in-4»);  Bre- 
vis  et  vera  informatio,  etc. 

PIOUBIM  s.  m.  (piou-bain).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  cincie  et  du  castagneux. 

PIOULAIRE  s.  m.  (piou-lè-re  —  rad.  piau- 
ler, avec  la  terminaison  aire,  efi  lat.  arius, 
conservée  dans  les  langues  du  Midi  pour  ex- 
primer l'habitude).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
canard  si  l'A  ci  r. 

PIOUPIOO  s.  m.  (piou-piou.  —  Il  parait  na- 
turel de  rapporter  1  étymologie  de  ce  nom  à 
une  onomatopée  du  cri  du  moineau  :  pion, 
piou.  i  Cotgrave,  qui  donne  ce  mot,  dit 
M.  Francisque  Michel,  le  traduit  par  peep, 
peep,  t/te  voice  of  chickens.  11  est  à  croire 
qu'on  aura  ainsi  désigné  les  fantassins  à 
cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  eu  campagne 
de  faire  main  basse  sur  les  poules  du  paysan, 
qu'ils  attirent  en  imitant  leur  cri.  »  L  origine 
nous  paraît  aussi  peu  probable  que  l'explica- 
tion est  douteuse).  Pop.  Nom  donné  aux  sol- 
dats de  la  ligne  :  Beaucoup  de  pioupious  sont 
rêveurs.  (V.  Hugo.)  C'était  un  grand  artiste  et 
un  profond  penseur  que  ce  Charltt,  qui  fit  dire 
au  pioupiod  dans  son  naïf  langage  ;  Ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  l'homme,  c'est  le  chien.  (Tout- 
senel.)  Bâtons-nous  de  le  dire  à  sa  loudnye, 
le  pioupioo  est  le  symbole  de  la  plus  parjaite 
innocence.  (L.  Huait.)  Militairement  parlant, 
le  pioupiou,  comme  l'euphonie  de  ce  nom  sem- 
ble l'indiquer,  est  au  Jean-Jean  et  au  tourlou- 
rou  ce  que,  musicalement  parlant,  le  demi-ton, 
est  à  deux  tons  naturels  qui  se  suivent  dam 
l'ordre  dé  la  gamme.  (Marco  Sl-Hilaire.) 

PIOUQUEN  s.  m.  (piou-kain),  Ornith.  Es- 
pèce d'outarde. 

PIOVB,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Padoue,  ch.-l.  de  district  et  de  mande- 
ment, à.  16  kilom.  S.-K.  de  Padoue,  sur  le 
Fiumicello  ;  6,828  hab.  Manufactures  de  laine 
et  de  soie. 

PIOZZI  (Ësther-Lynch  Salusbury,  dame 
Thralk,  puis  dame),  femme  auteur  anglaise, 
née  a  Boswell,  comté  de  Carnarvon,  en  1739, 
morte  à  Clifton,  près  de  Bath,  en  1821.  Elle 
apprit  les  langues  anciennes,  l'hébreu,  le 
français,  l'italien,  les  mathématiques,  reçut 
une  instruction  toute  virile  et  épousa,  à  ving- 
quatre  ans,  un  riche  brasseur  de  Southward, 
membre  du  Parlement,  nommé  Henri Tbrale. 
Son  savoir,  sa  beauté,  son  esprit,  le  charme 
de  ses  manières  firent  accueillir  la  jeune 
femme  avec  distinction  dans  le  monde.  Bien- 
tôt (1764)  elle  entra  en  relation  avec  le  célè- 
bre Samuel  Johnson,  qui  devint  l'ami  de  la 
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nlalson  et,  à  partir  de  cette  époque,  habite 
presque  constamment  chez  Henri  Thrale,  à 
Streatham.  Johnson  était,  comme  on  sait,  un 
homme  d'un  caractère  bizarre,  bourru  jusqu'à 
l'excès  et  incapable  de  gouverner  convena- 
blement sa  maison.  Il  trouva  dans  M.  Thrale 
et  dans  sa  femme  des  admirateurs  sincères 
de  sa  personne,  qui  se  faisaient  un  bonheur 
de  supporter  patiemment  les  irrégularités  de 
son  caractère,  et.cette  intimité  dura  depuis 
1764,  époque  de  leur  première  connaissance, 
jusqu'à  la  mort  de  M.  Thrale  en  1781.  Cette 
perte  fut  vivement  sentie  par  Johnson,  qui 
continua  d'entretenir  les  mêmes  relations 
avec  la  veuve  de  son  ami  ;  mais  celle-ci  n'eut 

Elus  la  même  résignation  à  supporter  les 
rusqueries  du  docteur  contre  toutes  les  per- 
sonnes qui  venaient  rendre  visite  à  mistress 
Thrale.  Elle  prit  prétexte  de  la  perte  d'un 
procès  pour  quitter  Londres  et  ses  environs, 
où  elle  prétendit  que  ses  moyens  pécuniaires 
ne  lui  permettaient  plus  de  résider  et  pour  se 
retirer  avec  ses  quatre  filles  à  Bath,  où  elle 
savait  qu'elle  ne  serait  pas  suivie  par  John- 
son. Cette  séparation  fut  suivie  d'une  corres- 
pondance qui  offre  toutes  les  traces  de  la 
bienveillance;  mais  ce  dernier  lien  fut  lui- 
même  rompu,  en  1784,  par  le  mariage  inat- 
tendu de  mistress  Thrale  avec  le  Florentin 
Piozzi,  maître  de  musique  à  Bath,  trqis  ans 
après  la  mort  de  son  premier  mari.  Johnson 
blâma  vivement  ce  mariage  et,  voyant  que 
ses  conseils  n'étaient  pas  écoutés,  il  cessa, 
à  partir  de  ce  moment,  de  correspondre  avec 
son  amie.  Cette  même  année,  M1"»  Piozzi 
quitta  l'Angleterre  aveu  son  mari,  traversa 
la  France ,  séjourna  k  Milan ,  parcourut  l'I- 
talie et  habita  quelque  temps  Florence.  Là, 
elle  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Crusca,  visita  ensuite  Naples,  l'Allemagne, 
lu  France,  la  Hollande,  puis  retourna  en  An- 
gleterre. Elle  devint  veuve  pour  la  seconde 
fois  en  1809' et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  Clifton,  près  de  Bath.  On  doit  à  cette 
femme  auteur,  qui  avait  une  grande  connais- 
sance du  monde,  des  hommes  et  des  choses, 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns  firent 
grand  bruit  et  furent  l'objet  de  vives  atta- 
ques. Nous  citerons  d'elle  :  les  Trois  avis, 
conte  en  vers,  imité  de  La  Fontaine  et  pu- 
blié dans  les  Mélanges  d'Anne  Williams  ;  The 
Florence  miscellany  (1786,  in-8°),  recueil  de 
vers  at  de  prose  en  collaboration  avec  Par- 
sons,  Merry,  efc.  ;  Anecdotes  sur  Samuel 
Johnson  (Londres,  1786,  in-8»),  ouvrage  que 
ses  relations  avec  le  célèbre  auteur  firent- 
lire  avec  un  vif  intérêt;  Lettres  de  Johnson 
ou  adressées  à  cet  écrivain  (Londres,  1788, 
2  vol.  in-8<>);  Observations  et  réflexions  faites 
dans  un  voyage  par  la  France,  l'Italie,  l'Al- 
lemagne (Londres,  1789,  2  vol.  in-8°);  Syno- 
nymie anglaise  (Londres,  1794,  2  vol.  in-S"), 
ouvrage  à  la  fois  utile  et  amusant  qui  a  ob- 
tenu un  grand  succès  ;  Coup  d'aail  en  arrière 
ou  Revue  des  événements,  des  faits  et  des  ca- 
ractères les  plus  importants  ou  les  plus  frap- 
pants que  les  dix-huit  cents  dernières  années 
ont  présentés  au  monde  (1801,  2  vol.  in-4°). 

PIPA  s.  m.  (pi-pa  —  de  pipai,  nom  vulgiite 
de  l'animal,  a  la  Guyane).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  anoures,  voisin  des  crapauds  et 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent  lu 
Guyane  et  le  Brésil  :  Les  pipas  ont  une  phy- 
sionomie aussi  hideuse  que  bizarre.  (P.  Ser- 
vais.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  batraciens  anoures, 
comprenant  les  genres  pipa  et^  dactylèthre. 
On  dit  aussi  pip^eforMES. 

—  Encyci.  Les  pipas  sont  caractérisés  par 
un  corps  large,  aplati,  sans  verrues  ni  paro- 
tides; le  tympan  caché  sous  la  peau;  1  anus 
arrondi;  les  pattes  postérieures  de  la  lon- 
gueur du  corps  ;  les  doigts  dépourvus  d'on- 
gles, les  doigts  antérieurs  libres,  égaux  et  ar- 
rondis. Ces  animaux  sont  remarquables  par 
leur  aspect  hideux  et  repoussait..  La  seule 
espèce  connue  a  ôta,20  de  longueur  sur  0ra,  12 
de  largeur  ;  elle»  la  tête  large, plate  et  trian- 
gulaire; les  yeux  petits,  écartés,  situés- en 
dessus  et  munis  d'une  petite  pointe  a  leur 
bord  supérieur;  le  museau  tronqué  ;  la  gueule 
largement  fendue  ;  les  doigts  des  pattes  an- 
térieures terminés  par  trois  ou  quatre  petites 
pointes  ;  sa  couleur  est  olivâtre,  sombre,  par- 
semée de  petits  tubercules  roussâtres.  On 
trouve  ce  batracien  dans  l'Amérique  du  Sud, 
notamment  à  la  Guyane  et  au  Brésil. 

Le  pipa  se  tient  ordinairement  à  terre. 
L'accouplement  se  fait  comme  chez  les  au- 
tres batraciens;  mais,  dès  que  les  œufs  sont 
fécondés,  le  mâle  les  rassemble  sous  son  ven- 
tre et  les  distribue  sur  le  dos  de  la  femelle; 
celle-ci,  ainsi  chargée,  se  rend  à  l'eau;  le 
contacÈ  da  l'œuf  et  de  la  matière  fécondante 
produit  une  irritation  locale;  la  peau  se  gon- 
fle, se  boursoufle  aux  endroits  où  ils  ont  été 
déposés  et  il  en  résulte  de  petites  cellules 
dans  lesquelles  ils  restent  logés.  Après  l'é- 
closion,  les  jeunes  têtards  y  restent  encore 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  opéré  leurs  métamor- 
phoses, perdu  leur  queue,  etc.  Alors  ils  sor- 
tent de  leur  retraite  ;  la  femelle  quitte  l'eau 
et  vient  à  terre;  elle  a  soin  de  se  frotter  la 
dos  contre  les  pierres  pour  se  débarrasser  des 
restes  de  cellules  ;  elle  subit  ainsi  unei  sorte 
de  mue.  Ou  prétend  que  tes  nègres  de  l'Amé- 
rique mangent  avec  plaisir  les  cuisses  du 
pipa,  mais  que  sa  chair  sèchêe  et  pulvérisée 
est  un  poison. 

PIPABLE  adj.  (pi-pable  —  rad. piper).  Qui 
peut  être  pipé,  trompé  :  Au  cas  que  cette  pi- 
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perte  m'échappe  à  voir,  au  ntot'ns  ne  m'échoppe- 
t-il  à  voir  que  je  suis  ii'ès-piPABLK.  (Montai- 
gne.) 

PIPA-CRAPAUD  s.  in,  (pi-pa-kra-pô).  Er- 
pét.  Section  du  genre  crapaud,  érigée  p;ir 
plusieurs  auteurs  en  genre  particulier,  sous 
les  noms  de  dactylèthre  ou  xénope. 

PIP.ŒTORME  adj.  (pi-pè-for-me  —  de  pipa, 
et  de  forme).  Erpét.  Qui  a  la  forme  d'un 
pipa. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  batraciens  anoures, 
comprenant  les  pipas  et  les  dactylèthres. 

PIPAGE  s.  m.  (pi-pa-je  —  rad.  pipe).  Ane. 
coût.  Droit  qu'on  payait  sur  chaque  pipe  de 
vin. 

Pi-po-kl  (le)  ou  l'Histoire  du  luih,  drame 
chinois,  composé  vers  la  fln  du  xive  siècle  de 
notre  ère,  par  Kao-tong-Kia,  surnommé Tsé- 
tching/et  qui  n'obtint  du  vivant  de  l'auteur 
que  des  succès  fort  équivoques.  Ce  drame  cé- 
lèbre qui,  selon  l'expression  d'un  éditeur  chi- 
nois, i  fait  aujourd'hui  couler  tant  de  larmes,  » 
est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre 
chinois.  C'est  à  Mao-tsen  qu'il  doit  sa  célé- 
brité. Mao-tseu  était  un  savant  commentateur 
qui  perdit  la  vue  a  force  de  travailler  et  qui 
avait,  paraît-il,  ce  qui  manque  assez  souvent 
aux  commentateurs,  de  l'esprit  et  du  goût. 
Le  drame  de  Kao-tong-Kia,  retouché  par  lui, 
fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  l'on  ren- 
dit, lors  de  sa  représentation  sur  le  théâtre 
de  Pékin  en  1404,  un  tardif  et  inutile  hom- 
mage à  la  mémoire  de  l'auteur.  Trois  siècles 
plus  tard,  on  recommandait  la  lecture  du 
Pi-pa-ki  «  aux  époux  et  aux  serviteurs  de 
l'Eiat.  ■  Une  des  éditions  du  Pi-pa-ki  sur 
lesquelles  M.  Bazin,  traducteur  français  do 
ce  drame,  a  travaillé  ne  renferme  pas  moins 
de  quatorze  préfaces,  dans  lesquelles,  mal- 
heureusement, on  ne  parle  jamais  du  carac- 
tère.©! des  circonstances  de  la  vie  de  l'auteur. 
A  défaut  do  notices  biographiques  sur  Kao- 
tong-Kia,  on  trouve  un  grand  nombre  de  no- 
tices littéraires  sur  le  Pi-pa-ki,  Les  critiques 
cherehentavec  curiosité  les  sources  histo- 
riques où  l'auteur  a  puisé  le  sujet  de  sa  pièce  ; 
ils  citent  plusieurs  anecdotes  et  chaque  mot 
devient  pour  eux  l'objet  d'un  commentaire. 
Quant  au  style,  les  critiques  se  livrent  à  dos 
recherches  sur  les  emprunts  faits  par  Kao- 
long-Kiaaux  poôtes  de  la  dynastie  des Thang, 
et  Ching-Chan|  éditeur  sévère,  à  l'œil  de  qui 
rien  n'échappe,  ne  manque  jamais  de  les  si- 
gnaler. •  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  dit 
M.  Bnzin,  c'est  que  la  main  qui  a  tracé  les 
caractères  du  Pi-pa-ki  n'était  pas  une  main 
vulgaire.  Le  Pi-pa-ki  est  un  de  ces  ouvrages 
qui  marquent  1  état  d'une  littérature  et  la 
font  estimer.  Kao-tong-Kia  a  de  la  naïveté, 
de  l'esprit,  de  la  sensibilité  et  de  la  verve... 
Plus  que  tons  les  écrivains  dramatiques  qui 
l'ont  précédé,  Kao-tong-Kia  intéresse  par 
le  récit  des  faits  et  la  variété  des  incidents, 
par  le  mérite  et  la  singulière  beauté  des  dé- 
tails. Chaque  personnage  a  une  physionomie 
distincte...  La  morale  de  Kao-tong-Kia  est 
supérieure  a  celle  des  écrivains  des  "Youen... 
Enfin,  avec  le  Pi-pa-ki,  on  pourra  se  faire 
une  idée  très-exacte  des  modifications  que  le 
temps  a  fait  subir  aux  mœurs  et  aux  coutu- 
mes, aux  idées  religieuses  et  philosophiques 
des  Chinois.  » 

Le  Pi-pa-ki  nous  est  connu  par  la  traduc- 
tion qu'en  a  donnée  M.  Bazin  aîné  sur  le 
texte  original  (Paris,  184 1,  in-8°).  11  est  pré- 
cédé d'une  préface  chinoise,  curieuse  en  ce 
qu'elle  contient,  pour  ainsi  dire,  une  histoire 
de  la  littérature  du  Céleste-Empire.  C'est  un 
dialogue  entre  un  éditeur  chinois  et  un  jeune 
lettré,  daté  de  la  40»  année  de  Kang-hi  (1704). 
Il  débute  par  un  argument  comme  celui  de 
Plaute  et  de  Têrence  ;  les  personnages  ne 
s'annoncent  plus  eux-mêmes,  comme  chez 
les  devanciers  de  l'auteur;  ils  sont  annoncés. 
L'art  dramatique  a  fait  des  progrès.  La  scène 
sejmsse  alternativement  dans  un  village  de 
la  frontière,  nommé  Tchin-lieou,  et  dans  la 
,ville  de  Tohang-Ugan,  alors  capitale  de  l'em- 
pire. Tchao-ou-niang  est  une  jeune  femme 
d'une  beauté  accomplie.  Tsaï-yong  est  un 
bachelier  instruit.  Deux  mois  à  peine  se  sont 
écoulés  dépuis  leur  mariage,  lorsque  arrive 
l'époque  des  concours.  Le  père  de  Tsal,  an- 
cien magistrat,  veut  envoyer  son  fils  à  ces 
concours,  malgré  la  raère  qui  fait  tous  ses 
efforts  pour  le  conserver  à  la  maison.  Tsaï 
lui-même  résiste,  faisant  valoir  les  devoirs 
d'un  fils  à  l'égard  de  ses  parents  âgés.  Enfin, 
il  part  pour  la  capitale,  obtient  la  palme  aca- 
démique et  se  place  tout  d'un  coup  au  pre- 
mier rang  des  docteurs.  Il  devient  magistrat 
de  première  classe  et  ministre  d'Etat.  L'or- 
dre exprès  de  l'empereur  l'a  contraint  d'épou- 
•  ser  la  belle  et  séduisante  Nieou-chi,  fille  du 
précepteur  de  la  famille  impériale.  Plein  du 
souvenir  de  sa  jeune  femme,  Tsaï-yong  est 
accablé  de  remords  et  dévoré  par  la  tristesse  ; 
il  maudit  la  science,  les  succès  littéraires,  les 
grandeurs,  la  beauté  même  et  les  grâces  de 
sa  nouvelle  épouse.  Rien  n'est  touchant 
comme  la  douce  et  affectueuse  froideur  avec 
laquelle  il  ajourne  les  questions  et  élude  les 
caresses  de  Nieou-chi.  Une  scène  surtout 
atteint  le  dramatique  en  fait  d'émotion  ten- 
dre et  délicate;  c'est  celle  qui  a  fait  donner 
à  la  pièce  le  nom  d'Histoire  du  luth. 

Un  soir,  seul  et  pensif  dans  sa  bibliothè- 
que, Tsaï-yong  essaye  tristement  quelques 
accords  sur  son  luth.  Il  est  surpris  par  Nieou- 
chi,  qui  le  prie  de  la  laisser  1  entendre  ;  car 
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elle  aussi  elle  a  du  chagrin  et  elle  croit 
qu'une  romance  lui  ferait  du  bien.  Tsaï-yong 
cède  à  ses  supplications.  Il  offre  à  Nieou-chi 
de  lui  chanter  le  Faisan  qui  te  matin  prend 
sou  vol;  mais  la  jeune  femme  n'approuve 
point  ce  choix;  il  n'y  a  pas  d'amour  là-de- 
dans; c'est  une  chanson  de  chasseur.  «  Eh 
bien  l  dit  Tsaï-yong,  je  vais  vous  chanter 
l'Oiseau  séparé  de  la  compagne  qu'il  aime. 
—  L'époux  et  l'épouse  ne  sont-ils  pas  réunis? 
Pourquoi  voulez- vous  déplorer  sur  votre  luth 
les  regrets  du  veuvage?  —  Alors  chantons 
une  autre  chanson.  Que  dites-vous  de  la  ro- 
mance intitulée  le  ftessentitnent  de  la  belle 
Tchao-kiun?  —  Qu'avez-vous  besoin  de  chan- 
ter la  vengeance  dans  le  palais  de  Honî  La 
paix  et  la  concorde  habitent  ici.  Seigneur, 
dans  le  calme  de  cette  belle  soirée,  devant 
ces  perspectives  ravissantes,  chantez-moi  la 
romance  Quand  la  tempête  agite  les  pins.  ■ 
Tsaï-yong  y  consent,  mais  il  se  trompe  et 
chante  l'air;  Quand  je  pense  que  je  retournerai 
dans  mon  pays  natal.  La  jeune  femme  l'in- 
terrompt et  il  recommence;  mais  il  se  trompe 
encore  et  chante  l'air  de  la  Cigogne  délaissée. 
La  scène  se  prolongue  ainsi  quelque  temps  et 
finit  par  amener  une  demi-êxplicatîon  entra 
les  époux.  Enfin,  Tsaï-yong  se  résout  à  con- 
fesser sa  position  à  sa  femme  et  à  son  beau- 
père.  Tous  deux  approuvent  qu'il  fasse  venir 
sa  famille  de  Tchiu-lieou.  Sa  première  épouse 
partagera  son  lit  avec  Nieou-chi;  car  en 
Chine  on  peut  avoir  deux  femmes,  ce  qui  est 
un  moyen  fort  commode  de  dénouer  les  intri- 
gues des  drames  ou  des  romans. 

Pendant  ce  temps,  la  famine  exerce  ses 
ravages  dans  son  pays  natal.  Son  père  et  sa 
mère  meurent  l'un  après  l'autre,  après  avoir 
montré  beaucoup  d  injustice  et  de  dureté 
envers  la  pauvre  Tchao,  leur  bru,  qui  les  a 
nourris,  qui  a  mendié,  après  avoir  vendu  ses 
bijoux  et  ses  parures,  pour  leur  venir  en 
aide,  et  qui  a  même  voulu,  de  ses  propres 
mains,  leur  élever  un  tombeau,  ouvrage  que 
des  génies  ont  été  obligés  d'achever  à  sa 
place  tain  elle  était  fatiguée;  les  génies  ont 
été  touchés  de  sa  piété  filiale.  Elle  avait 
coupé  sa  chevelure  et  l'avait  vendue  pour 
faire  des  funérailles  aux  parents  de  son 
époux.  Avertie  par  un  songe  prophétique, 
elle  revêt  l'habit  blanc  de  religieuse,  prend 
un  luth  et  s'achemine  vers  la  capitale  en 
chantant  et  demandant  l'aumône.  Elle  dé- 
couvre l'hôtel  habité  par  son  mari  et  vient 
se  présenter  à  Nieou-chi,  qui  cherche  deux 
servantes  pour  la  famille  de  Tsaï-yong  dont 
elle  attend  l'arrivée.  De  question  en  question, 
de  confidence  en  confidence,  les  deux  fem- 
mes finissent  par  se  reconnaître;  elles  éprou- 
vent de  la  sympathie  l'une  pour  l'autre,  et 
Tsaï-yong  part  avec  ses  deux  épouses  pour 
aller  accomplir  des  cérémonies  funèbres  en 
l'honneur  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Ce  drame,  en  vingt-quatre  tableaux,  est 
réellement  touchant  et  tout  rempli  de  senti- 
ments puisés  à  la  source  la  plus  profonde  du 
cœur  humain.  Kao-tong-Kia  l'aurait  composé, 
s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  préface  chi- 
noise, dans  le  but  de  corriger  un  de  ses  amis 
qui  avait  délaissé  sa  femme  pour  convoler  à 
de  nouvelles  noces.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pi- 
pa-ki  obtient  toujours  à  la  représentation  un 
grand  succès  de  larmes,  et  il  n'est  pas  de 
comédiens  ambulants  qui,  s'arrêtant  dans  le 
moindre  village  du  Céleste-Empire,  ne  soient 
invités  aussitôt  à  jouer  l'Histoire  du  luth.  Le 
Pi-pa-ki  est  écrit  en  prose  ;  mais  chaque  fois 
que  le  sentiment  s'élève  et  arrive  à  la  poésie, 
il  emprunte,  comme  la  plupart  des  pièces  chi- 
noises, le  secours  de  la  musique;  alors  une 
improvisation  s'élance  de  la  bouche  du  per- 
sonnage qui  est  en  scène  et  ajoute  à  l'inté- 
rêt du  drame  le  charme  des  vers  et  de  la 
mélodie. 

PlPAt  s.  m.  (pi-pal  —  nom  guyanais).  Er- 
pét. Nom  du  pipa,  chez  les  anciens  auteurs  : 
Les  membres  de  ces  petits  pipais  sont  repliés 
sur  le  corps  avec  beaucoup  d'art,  (V,  de  Bo- 
mare.) 

PIPAL  s.  m.  (pi-pal).  Bot.  Espèce  du  genre 
figuier,  appelé  aussi  figuier  dus  pagodes. 

PIPARÉE  s.  f.  (pi-pa-ré).  Bot.  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  vio- 
lacées. 

PIPASTE  s.  m.  (pi-pa-ste  —  altér.  depipit). 
Ornith.  Genre  formé  aux  dépens  des  pipits 
et  ayant  pour  type  le  pipit  des  buissons. 

PIPE  s.  f,  (pi-pe.  —  La  signification  primi- 
tive de  pipe  était  celle  de  tuyau,  de  roseuu, 
ainsi  qu  on  peut  le  voir  par  la  forme  pipa  de 
la  basse  latinité.  Pipa  appartient  à  la  fois, 
par  ses  origines,  aux  langues  germaniques  et 
aux  idiomes  celtiques.  On  le  retrouve  d'un 
côté  dans  l'ancien  haut  allemand  phifa,  dans 
le  gothique  pfifa ,  dans  l'allemand  pfeiffe, 
dans  l'anglo-saxon  pipe,  dans  l'anglais  pipe, 
dans  le  hollandais  piip,  dans  le  danois  pibe, 
dans  le  suédois  pipa,  etc.,  mots  qui  ont  tous 
le  sens  de  pipeau,  flûte,  roseau,  canne, 
tuyau,  etc.  D'un  autre  côté,  il  est  impossible 
de  méconnaître  la  frappante  analogie  qui 
existe  entre  te  radical  germanique  et  le  pib 
ou  piob  de  l'écossais,  du  l'irlandais  et  du  gal- 
lois, qui  a  la  même  signification.  Du  latin  pipa 
dérivent  pipeau,  instrument  de  musique,  pi- 
pée,  piper,  pipeur.  11  faut  probablement  rat- 
tacher au  même  radical  le  mot  fifre,  qu'on 
disait  autrefois  piffre,  vieux  terme  conservé 
dans  cette  phrase  :  «  Boire  comme  un  piffre, 
s'empiffrer,  Boire  comme  un  joueur  de  fifre.* 
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L'Italien  appelle  encore  aujourd'hui  piffera.ro 
le  petit  montagnard  qui  joue  d'une  espèce  de 
musette.  Lorsque  l'usage  du  tabac  à  fumer 
se  répandit  en  France,  on  appela  pipe,  c'est- 
à-dire  tuyau,  le  petit  appareil  que  tout  le 
monde  connaît  aujourd'hui.  C'est  de  la  même 
façon  que  l'on  a  donné  le  nom  do  calumet,  de 
chalumeau,  en  latin  calamus,  aux  pipas  des 
Indiens.  Les  Turcs  appellent  également  la 
pipe  tchibouq,  mot  d'origine  tartaro  qui  a 
aussi  le  sens  de  roseau).  Petit  fourneau  armé 
d'un  tuyau,  dans  lequel  on  met  du  tabac  ou 
quelque  autre  substance  qu'on  allume  pour 
en  aspirer  la  fumée  :  Remplir  sa  pipe  de 
tabac.  Charger,  bourrer  sa  pipe.  En  France, 
la  petite  pipe  blanche  fait  la  consolation  de 
l'ouvrier,  du  pauvre,  du  soldai,  du  matelot  ; 
les  pipijs  élégantes  sont  réservées  à  la  classe 
aisée.  (Deleuze.) 

La  pipe  est  du  vieux  temps,  le  cigare  est  nouveau. 

BAMTlÉLBMr. 

La  pipe  de  l'époque  est  la  pipe  d'un  sou, 
La  pipe  du  roulier,  celle  du  tourlourou. 

Barthéleuy. 

—  Par  ext.  Tabac  qu'on  met  dans  la  pipe  : 
Allumer  sa  pipe,  Fumer  sa  pipi;,  i|  Habitude, 
action  de  fumer  :  En  Hollande,  la  pipe  dé- 
note une  heureuse  application  du  far-nieute 
napolitain.  (Balz.) 

~-  iVe  valoir  pas  une  pipe  de  tabac,  Etre 
absolument  dépourvu  de  mérite. 

—  Se  soucier  d'une  chose  autant  que  d'une 
pipe  cassée,  Ne  pas  s'en  soucier  du  tout,  n'en 
faire  aucun  cas  :  Théoricien  fantasque,  il  se 
souciait  autant  de  renommée  que  d  une  pipe 
cassée.  (Baiz.) 

—  Fumer  sans  pipe  et  sans  tabac,  Eprouver 
une  contrariété  extrême. 

—  Pop.  Casier  sa  pipe,  Mourir  :  Papa  avait 
beaucoup  de  blessures  et  un  jour  il,  cassa  sa 
pipe,  comme  on  dit  au  régiment.  (Méry.) 

—  Ane.  litnrg.  Sorte  de  chalumeau  dont  le 
célébrant  se  servait  pour  boire  le  vin  consa- 
cré. H  Objet  auquel  on  attachait  les  signets 
des  livres  d'office. 

—  Mêtroi.  Futaille  qui  contenait  à  Paris  un 
muid  et  demi,  mais  dont  la  valeur  était  varia- 
ble suivant  les  provinces  ;  Une  pipk  de  vin, 
d'eau-de-oie.  Il  Mesure  pour  les  liqueurs,  usi- 
tée en  Angleterre  et  valant  476"t,9018. 

—  Techn.  Petite  cale  servant  à  serrer  une 
barre  de  fer  dans  une  pièce  qu'elle  traverse. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  syngnathe. 

—  Bot.  Nom  donné,  dans  la  Bourgogne  et 
le  Gâtinais,  à  toutes  les  fleurs  de  printemps. 

tl  Pipe  de  tabac,  Nom  vulgaire  de  l'aristolo- 
che siphon. 

«—  Encyel.  Indust.  et  Comm.  Toute  pipe  se 
compose  de  deux  parties"  essentielles  :  10  le 
fourneau  ou  foyer  destiné  à  recevoir  la  ma- 
tière combustible,  qui  est  ordinairement  du 
tabac;  2«  le  tuyau,  dont  on  introduit  l'extré- 
mité dans  la  bouche  et  qui  sert  à  aspirer  la 
fumée  du  corps  comburant.  «  Les  pipes  va- 
rient de  forme,  do  matière,  de  valeur,  dit 
M.  Kauffmann,  depuis  la  pipe  de  0  fr.  02  à 
0  fr.  03  jusqu'au  riche  narghileh  d'argent  ou 
de  cuivre  doré, découpé, ciselé,  où  l'on  aspire, 
au  moyen  de  longs  tuyaux  flexibles,  la  fumée 
du  tabac  de  Latukié.  Le  dessinateur,  le  po- 
tier, le  sculpteur,  le  tourneur,  le  polisseur, 
le  peintre,  le  doreur,  l'orfèvre  sont  employés 
à  la  confection  des  pipes.  Les  matières  mises 
en  usage  sont  diverses  argiles,  l'écume  de 
mer,  la  porcelaine,  la  racine  de  bruyère,  le 
buis  et  quelques  bois  de  couleurs  foncées, 
tels  que  le  palissandre  et  le  bois  d'ulm.  » 

—  Diverses  sortes  de  pipes.  On  peut  divi- 
ser les  pipes  en  deux  grandes  catégories, 
celles  dont  le  tuyau  et  le  fourneau  furment 
un  tout  homogène  et  les  pipes  à  foyer  séparé 
du  tuyau  ou  plutôt  à  tuyau  distinct,  ajouté 
par  la  douille  après  coup.  On  tes  distingue, 
en  outre,  d'après  la  matière  avec  laquelle 
elles  sont  fabriquées. 

—  .Pipe  de  terre.  La  pipe  de  terre  est  la 
plus  répandue  ;  c'est  la  pt'pe  populaire,  la  pipe 
de  l'ouvrier;  son  prix  modique  (de  0  fr.  05  à 
0  fr.  10)  explique  cette  popularité.  La  fabri- 
cation de&pipes  de  terre  occupe  en  France, 
dans  la  Drome,  dans  l'Allier,  à  Nltnes,  à  Mar- 
seille et  surtout  dans  le  Nord,  aux  environs 
d'Arrasetde  Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  des 
milliers  d'ouvriers,  de  femmes  et  même  d'en- 
fants, qui  y  trouvent  une  ressource  précieuse. 
La  production  est  immense  et  les  formes  sont 
extrêmement  nombreuses;  elles  sont  blan- 
ches, unies,  légères,  ou  blanches  à  côtes  et  à 
arêtes,  ou  blanches  en  dedans  et  cotoriées  à 
l'extérieur,  ou  blanches  représentant  des  tê- 
tes d'hommes,  de  femmes,  d'animaux,  etc. 
Ces  pipes  se  font  avec  une  argile  plastique 
blanche  sans  aucune  addition,  corroyée  avec 
soin  et  non  lavée.  Voici,  d'après  M.  Debette, 
comment  on  les  fabrique  :  •  Un  enfant  prend 
une  boule  d'argile  qu  il  roule  à  la  main  sur 
une  planchette  pour  en  former  le  tuyau  (on 
prépare  aussi  ces  tuyaux  au  moyen  de  la 
presse  à  colombins),  puis  il  ajoute  au  bout 
une  petite  masse  pour  le  fourneau.  Il  les 
passe  alors  à  l'ouvrier,  qui  perce  le  tuyau 
avec  une  lige  de  laiton  ou  de  fer  huilée  et 
qu'il  pousse  d'une  main  jusqu'à  une  certaine 
.distance  du  fourneau,  pendant  qu'il  main- 
tient sa  direction  dtms  l'axe  du  cylindre  avec 
deux  doigts  de  l'autre  main.  Il  met  alors  le 
cylindre  de  pâte  ainsi  préparée ,  en  laissant 
l'aiguille  en  place,  dans  un  moule  formé  de 
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deux  coquilles  en  cuivre,  qu'il  serre  ensuite 
au  moyeu  d'une  vis  de  pression  ;  il  fait  le 
fourneau  au  moyen  d'un  refouloîr  ou  étam- 
poiren  cuivre,  qu'il  enfonce  en  tournant  dans 
la  partie  correspondante  du  moule  ;  il  termine 
le  tuyau  en  poussant  l'aiguille  jusqu'à  ce  que 
son  extrémité  apparaisse  au  fonçl  du  four- 
neau. Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  êbarber 
la  pipe  et  à  la  retirer  du  moule.  Quand  les 
tuyaux  doivent  recevoir  une  forme  courbe, 
on  la  leur  donne  aussitôt  après.  Les  orne- 
ments <lu  fourneau  viennent  en  général  du 
moulage  ;quelques-uns,  ainsi  que  les  marques, 
se  font  au  moyen  de  roulettes  gravées.  On 
laisse  sécher  très-lentement,  à  T'ombre,  les 
pipes  ainsi  façonnées  avant  de  les  cuire.  Un 
ouvrier  fait  environ  500  pipes  par  jour.  »  La. 
cuisson  a  ordinairement  lieu  dans  de  petits 
fours  cylindriques  ou  rectangulaires  et  dure 
de  huit  à  neuf  heures.  Dans  chaque  fournée, 
on  cuit  de  3,000  à  5,000  pipes.  Afin  que  les 
pipes  soient  moins  happantes  aux  lèvres,  on 
les  fait  tremper,  lorsqu'elles  sont  communes, 
dans  de  l'eau  mêlée  avec  de  l'argile  grasse, 

f  luis  on  les  frotte  avec  de  la  flanelle  dès  qu'el- 
es  sont  sèches.  Lorsqu'elles  sont  fines,  on 
les  frotte  avec  da  la  flanelle  trempée  dans  un 
vernis  composé  de  cire,  de  gomme,  de  savon 
et  d'eau.  On  expédie  ces  pipes  dans  des  cais- 
ses dont  les  interstices  sont  remplis  de  paille 
d'avoine.  Les  pipes  unies  se  vendent  ordinai- 
rement 3  fr.  50  la  grosse;  les  petites  pipes, 
dites  lilliputiennes,  3  fr.;  lespipes  à  tête  sim- 
ple, à  guirlandes  de  feuillage,  5  fr.;  celles  à 
figures  plus  compliquées  de  6  à  18  fr.  la  grosse. 

—  Pipe  d'écume  de  mer.  Les  pipes  ainsi 
nommées  sont  les  plus  belles  et  les  plus  chè- 
res, car  leur  moindre  prix  varie  de  15  fr.  à 
20  fr.;  elles  sont  légères,  d'un  blanc  d'ivoire 
poli.  On  a  beaucoup  discuté  sur  leur  nom. 
Tout  le  monde,  dit  Alphonse  Karr,  parle  de 
pipes  d'écume  de  mer,  tout  le  monde  dit  une 
sottise  comme  nous  :  il  faut  dire  des  pipes  de 
Ktwniner,  du  nom  de  l'inventeur  de  la  pâte 
dont  ces  pipes  sont  faites.  »  En  dépit  d  Al- 
phonse Karr,  en  dépit  de  Kummer,  l'usage  a 
prévalu;  on  continue  à  dire  une  pipe  d'écume 
de  mer  et,  en  y  réfléchissant,  cette  expres- 
sion n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  paraît  tout 
d'abord.  La  science  désigne  sous  le  nom  d'é- 
cume plusieurs  substances,  soit  naturelles, 
Soit  produites  par  l'art  ;  telles  sont  :  l'écume 
de  verre,  mélange  de  sulfate  qui,  pendant  la 
fusion  du  verre,  vient  nager  à  1a  surface; 
l'écume  de  terre,  sorte  de  calcaire  de  couleur 
blanche,  jaunâtre  ou  verdâtre;  de  même,  les 
anciens  naturalistes  désignaient  sous  le  nom 
d'écume  de  mer  tous  les  corps  marins  ayant 
quelque  analogie  avec  les  alcyons,  les  épon- 
ges, etc.  Aujourd'hui  on  a,  par  extension, 
donné  ce  nom  à  une  variété  spongieuse  da 
magnésite,  composée  de  magnésie  oarbona- 
tée  et  de  silice.  C'est  avec  cette  matière, 
préparée  d'une  certaine  façon,  qu'on  fabri- 
que les  pipes  dites  d'écume  de  mer.  Jusqu'en 
IS50,  la  pipe  d'écume  de  mer  que  l'on  fumait 
en  France  était  un  produit  exotique.  L'Autri- 
che avait  le  monopole  de  cette  fabrication, 
uniforme  d'ailleurs  dans  ses  produits,  consis- 
tant en  un  fourneau  emmanché  d'un  tuyau 
de  bois  ou  de  corne,  avec  ou  sans  une  gar- 
niture d'argent.  A  cette  époque  fut  fondée  à 
Paris  une  première  fabrique  de  pipes  d'écume, 
presque  iminèdiatemeat  suivie  de  plusieurs 
autres,  qui  prirent  bientôt  un  grand  dévelop- 
pement. Dès  lors,  la  France  put  suffire  à  sa 
consommation  intérieure;  son  exportation 
prit  même  des  proportions  inattendues.  La  fa- 
brication s'y  perfectionna  rapidement  et  de- 
vint bientôt  presque  entièrement  artistique  ; 
des  modèles  nouveaux  ne  cessaient  d  être 
créés.  La  fabrication  de  la  p.ipe  d'écume  n'a 
plus  giïere  de  secrets  pour  les  Parisiens  de- 
puis que  l'un  des  importateurs  de  cette  in- 
dustrie, M.  Sommer,  a  installé  en  1800,  dans 
un  des  principaux  passages  de  Paris,  un 
atelier  ou,  sous  les  yeux  du  public,  des  ou- 
vriers tourneurs  et  sculpteurs  se  livrent  à  la 
confection  de  la  pipe  d  écume  et  de  la  pipe 
de  bruyère.  La  pipe  d'écume  se  compose  : 
1°  du  i'ourneau  et  de  son  tuyau,  travaillés 
d'une  seule  pièce  dans  le  bloc  d'écume; 
2»  d'un  bout  en  ambre  plus  ou  moins  long 
qui  adhère  au  tuyau  d'écuine  au  moyen  d'un 
petit  tube  de  bois  ou  d'ivoire,  peu  apparent, 
vissé  intérieurement  dans  l'ambre  et  dans 
l'écume.  Avant  d'être  livrée  au  montage,  la 
pipe  subit  six  opérations  principales  :  l»  mouil- 
lage du  bloc  d'écume  ;  2»  débit  à  la  scie,  taille 
et  tournure;  3°  grattage  ou  prêlage,  opéra- 
tion qui  s'exécute  au  moyen  d'une  tige,  ru- 
gueuse et  douce  en  même  temps,  d'une  plante 
marécageuse,  appelée  prête  ou  queue-de-che- 
val ;  4°  passage  à  la  cire  et  au  blanc  de  ba- 
leine; 5°  polissage  à  Sa  poudre  de  ponce  ou 
d'os  de  mouton  brûlés  ;  c°  lustrage  à  la  chaux 
et  au  suif.  Les  déchets,  assez  considérables, 
provenant  de  la  taille  de  l'écume  ne  s'em- 
ploient pas  en  France;  on  les  expédie  en 
Autriche  où,  par  un  procédé  particulier,  on 
les  convertit  en  pipes  de  qualité  inférieure, 
dites  écume  d'Autriche.  Les  déchets  d'ambre 
servent  à  fabriquer  les  admirables  vernis 
employés  dans  la  carrosserie.  Lu  pipe  d'é- 
cume cassée  ne  peut  se  ressouder  ni  se  recol- 
ler. Quand  l'accident  arrive  au  tuyau,  la  seule 
opération  possible  consiste  dans  le  rappro- 
chement des  deux  tronçons  ou  moyen  d  une 
virole  en  argent. 

L'écume  de  mer  arrive  d'Analolio  en  cais- 
ses régulières  de  35  à  40  ki'.ogr.  Les  prix  va- 
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rient  de  100  fr.  à  2-SOO  fr,  la  caisse,  suivant 
la  qualité  (on  en  distingue  au  moins  dix),  la 
grosseur  et  la  forme  dos  blocs.  L'ambre  pro- 
vient des  rivages  de  la  Baltique.  Son  prix 
varie  depuis  40  fr.  jusqu'à  800  fr.  le  kitogr. 
L'ambre  vert  et  l'ambre  citron  mat  sont  les 
sortes  les  plus  estimées  et  les  plus  appréciées. 
Le  chiffre  annuel  d'affaires  auquel  cette  in- 
dustrie donne  lieu  peut  être  évalué  à  2  mil- 
lions, dont  un  tiers  pour  l'exportation  et  deux 
tiers  pour  la  consommation  intérieure.  Dans 
ce  chiffre,  les  matières  premières  entrent 
pour  environ  500,000  fr.,  dont  200,000  francs 
d'écume  et  300,000  fr.  d'ambre.  L'importation 
des  pipes  de  fabrication  autrichienne  est  ce- 
pendant encore  très-considérable  ;  elle  atteint 
presque  le  chiffre  de  1  million  de  francs.  Ce 
ne  sont  guère  que  des  pipes  de  qualité  ordi- 
naire et  de  formes  courantes,  dites  classiques, 
c'est-à-dire  ne  variant  jamais.  La  pipe  artis- 
tique, la  pipe  des  vrais  amateurs,  unie  ou 
sculptée,  se  fait  seulement  à  Paris.  L'adop- 
tion de  la  pipe  d'écume  a  beaucoup  favorisé 
le  développement  de  l'industrie  de  la  gaine- 
rie;  chaque  pipe,  en  effet,  est  placée  dans 
un  étui.  Ces  pipes  sont  montées  en  argent, 
parfois  en  or,  et  leur  prix,  peut  s'élever  très- 
haut. 

Des  fabricants  remplacent  artificiellement 
la  magnésite  au  moyen  de  mélanges  de  ma- 
tières siliceuses  et  magnésiennes  associées 
dans  les  proportions  voulues  ;  mais  les  pipes 
ainsi  confectionnées  n'ont  ni  la  légèreté  ni  la 
porosité' des  écumes  naturelles.  On  a  pour- 
tant imaginé  quelque  chose  d'inférieur  :  c'est 
la  pipe  drécume  à  8  ou  3  francs,  fabriquée 
avec  des  coquilles  d'œufs  réduites  en  pâte, 
puis  desséchées.  Tout  fumeur  émérito  ne  peut 
se  laisser  tromper  à  ces  diverses  fraudes,  que 
l'œil  même  suffit  parfois  à  découvrir. 

—  Pipe  de  porcelaine.  Ces  pipes  se  fabri- 
quent avec  un  kaolin  très-pur,  recouvert 
d'un  émail  brillant;  tantôt  la  porcelaine  est 
unie,  tantôt  elle  est  peinte,  ce  qui  augmente 
son  prix  en  raison  de  la  perfection  du  tra- 
vail. C'est  en  Allemagne  qu  on  fabrique  pres- 
que toutes  les  pipes  de  porcelaine,  et  c'est,  de 
là  qu'on  les  exporte  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

—  Pipe  de  bais.  La  pipe  de  bois  ou  de  ra- 
cine est  celle  des  voyageurs,  des  chasseurs 
et  généralement  de  tout  individu  obligé,  soit 
par  état,  soit  par  circonstance,  de  marcher 
fréquemment  et  d'essuyer  des  heurts  ou  des 
chocs.  La  matière  solide  de  ces  sortes  de 
pipes  les  met  à  l'abri  des  fractures  auxquel- 
les ne  sauraient  résister  à  l'occasion  les  pipes 
de  terre.  On  fabrique  des  pipes  en  buis,  en 
poirier,  en  palissandre,  mais  surtout  en  ra- 
cine de  bruyère.  L'industrie  des  pipes  en  ra- 
cine do  bruyère  a  pris  depuis  quelques  années 
une  importance  très-grande  au  détriment  de 
la  pipe  de  terre,  et  le  développement  de  cette 
fabrication  tend  à  s'accroître  encore  d'année 
en  année.  Entre  autres  avantages,  cette  pipe 
offre  celui  d'être  bonne  à  fumer  dès  la  pre- 
mière charge.  Légère  aux  dents,  défiant  les 
chutes,  incassable  dans  la  poche,  accessible 
a  toutes  les  bourses,  elle  réalise  une  impor- 
tante économie  dans  le  budget  d'un  fumeur; 
elle  est  la  pipe  du  chasseur,  du  campagnard, 
de  l'ouvrier.  Seul  entre  tous  les  bois  connus, 
eelui  de  la  racine  de  bruyère  jouit  de  la  pro- 
priété de  ne  point  brûler  au  contact  du  tabac 
en  combustion.  Par  l'usage,  il  se  forme  dans 
l'intérieur  du  fourneau  une  espèce  de  gangue 
qui  en  rétrécit,  la  capacité,  mais  que  1  on  en- 
lève facilement  avec  la  lame  d'un  couteau. 
Les  premières  pipes  de  racine,  fabriquées  par 
les  paysans  des  Pyrénées  pour  leur  usage 
personnel,  avaient  une  forme  tout  à  fait  en- 
fantine et  sauvage  ;  taillées  au  couteau,  elles 
présentaient  l'apparence  d'une  pyramide  très- 
allongée,  à  arêtes  arrondies  ou  émoussées; 
sur  l'une  des  faces,  près  de  la  base,  était 
creusé  le  fourneau,  d'où  un  conduit  abou- 
tissait au  sommet,  aminci  de  façon  à  pou- 
voir être  maintenu  entre  les  dents.  Il  n'y  a 
plus  guère  aujourd'hui  que  pour  quelques 
villages  des  Flandres  que  l'on  fabrique  en- 
core cette  pipe  primitive.  Ce  fut  vers  1851 
que  fut  fondée  à  Paris,  par  MM.  Ganneval, 
Bondier  et  Donniuger,  la  première  fabrique 
de  pipes  eu  racine  de  bruyère,  continuée  par 
MM.  Bondier  et  Ulbrich,  puis  par  JIM.  Ma- 
réchal et  Bine.  Elle  devint  bientôt  une  in- 
dustrie sérieuse,  grâce  à  la  création  succes- 
sive d'une  foule  de  modèles  de  forme  élé- 
gante et  commode  que  le  public  adopta 
rapidement.  L'art  s'introduisit  dans  cette 
fabrication;  des  ornements  et  des  emblèmes 
furent  sculptés  sur  les  fourneaux  des  pipes; 
ou  fit  ensuite  des  tètes  de  fantaisie  ;  on  ar- 
riva même  jusqu'aux  têtes  historiques,  qui 
jouirent  pendant  un  certain  temps  d'une 
grande  vogue  dans  le  public.  Ainsi,  on  ne 
saurait  imaginer  le  nombre  prodigieux  des 
têtes  de  Thiers  et  de  Gumbetca  qui  se  ven- 
dirent en  1871,  1872  et  1873;  cela  se  chiffre 
par  milliers.  La  racine  de  bruyère  provient 
des  Pyrénées,  du  Var,  do  la  Corse  et  de  l'I- 
talie ;  elle  est  de  contexture  serrée  et  néan- 
moins spongieuse.  La  racine  de  bruyère  d'A- 
frique, après  des  essais  infructueux,  a  dû 
être  abandonnée.  Ce  bois  arrive  des  pays 
producteurs  débité  eu  petits  blocs  de  forme 
et  de  dimension  diverses.  Ces  blocs  sont  tra- 
vaillés au  tour,  à  la  râpe,  à  la  gouge,  selon 
les  modèles  de  pipes  à  produire  ;  on  y  adapte 
un  bout  d'ambre,  d'ivoire  ou  de  corne.  L'o- 
pération du  polissage  s'exécute  au  tour,  au 
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moyen  d'une  sorte  de  champignon  recou- 
vert de  peau  de  buffle  et  de  ponce  en  pou- 
dre. Les  sortes  communes  de  pipes  de  bruyère 
sont  fabriquées  en  majeure  partie  dans  le 
Jura  ;  ces  pipes,  généralement  mal  propor- 
(ionnées,  sont  ce  que  l'on  appelle  des  pipes 
de  pacotille;  elles  se  vendent  très-bon  mar- 
ché. Les  pipes  de  Paris,  au  contraire,  sont 
très-soignées  en  général  dans  tous  leurs  dé- 
tails, et  la  variété  des  modèles  est  infinie. 
Cette  industrie  donne  lieu,  à  Paris,  à  un 
mouvement  d'affaires  de  1,200,000  francs  à 
1,500,000  francs,  dont  les  deux  tiers  en  expor- 
tation. 

On  confectionne  également  des  pipes  d'un 
seul  morceau  en  différentes  autres  substan- 
ces, telles  que  la  pierre,  l'ambre  jaune  ;  mais, 
outre  que  ces  matières  (la  dernière  surtout 
qui  exige  une  doublure  intérieure  afin  de  ne 
pas  éclater)  sont  de  beaucoup  inférieures  au 
résultat  qu'on  en  attend,  on  se  borne  le  plus 
souvent,  dans  le  rare  usage  qu'on  en  fait,  à  y 
tailler  des  fourneaux  ou  foyers  auxquels  on 
relie  un  tuyau  de  substance  autre  par  l'ori- 
fice de  ces  fourneaux  ou  foyers,  appelé  douille. 

Toutes  les  pipes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  sauf  la  pipe  de  terre,  sont  inunies 
généralement,  à  l'extrémité  supérieure  de 
de  leur  tuyau,  d'un  bout  factice  d'une  matière 
dure,  pouvant  résister  aux  dents  du  fumeur 
plus  longtemps  que  le  bois  et  l'écume;  c'est 
le  plus  souvent,  pour  la  pipe  de  racine,  un 
bout  de  corne,  pour  la  pipe  d'écume  un  bout 
d'ambre.  L'ouvrier  se  borne  quelquefois  à  en- 
rouler l'extrémité  du  tuyau  de  sa  pipe  de 
terre  dans  un  réseau  serré  de  fil  ou  déficelle 
très-ténee  qui,  en  même  temps  qu'il  arrête 
l'usure  de  la  terre  en  corrige  ta  dureté  désa- 
gréable aux  dents  du  fumeur. 

—  Pipe  à  foyer  séparé  du  tuyau.  Nous  re- 
trouvons dans  cette  catégorie  toutes  les  sub- 
stances de  pipe  passées  en  revue  déjà  par 
nous.  On  vend  séparément  des  foyers  de  pipe 
do  terre,  de  bois,  déracine  et  d'écume,  aux- 
quels l'amateur  adapte  des  tuyaux  plus  ou 
moins  longs,  suivant  l'importance  du  foyer 
et  suivant  son  goût,  la  chaleur  et  l'âcreté 
de  la  fumée  étant  plus  ou  moins  vives  sui- 
vant la  longueur  du  tuyau  qu'elle  a  dû  tra- 
verser. Les  pipes  a.  tuyau  distinct  offrent 
sur  les  autres  l'avantage  de  pouvoir  être  dé- 
montées et  par  conséquent  nettoyées  aisé- 
ment, sans  avoir  recours  au  fil  de  fer  ou  à 
l'aiguille  à  tricoter  traditionnels.  Indépen- 
damment des  pipes  ordinaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  c'est  dans  cette  catégorie 
qu'il  faut  ranger  la  pipe  éthiopienne  et  la 
pipe  indienne  :  la  première,  à  foyer  très-évasé 
par  le  haut,  perdant  de  son  diamètre  par  la 
base  et  finissant  par  se  confondre  avec  le 
tuyau,  lequel  est  ordinairement  un  roseau 
long  et  peu  incliné  sur  le  foyer;  la  seeondc, 
à  tuyau  non  arrondi,  moins  long  que  dans  le 
type  précédent,  à  foyer  moins  évasé  et  pres- 
que perpendiculaire  sur  le  tuyau  et  de  sub- 
stance éclatante,  le  plus  souvent  de  terre 
rouge;  il  fautaussi  comprendre  dans  la  même 
catégorie  le  cbibouk,  pipe  turque  d'un  usage 
à  peu  près  universel  dans  toutes  les  classes 
des  Orientaux  ;  les  chibouks  varient  de  gran- 
deur, depuis  2  jusqu'à  S  et  7  pieds.  Les  tuyaux 
se  font  ordinairement  avec  le  jasmin,  le  ro- 
sier e't  le  cerisier.  Le  tuyau  du  ehibouk  est 
en  général  richement  orné  de  velours  et 
même  d'or  et  de  pierreries.  Son  bout  ou  bou- 
quin est  ordinairoment  d'ambre  jaune  ou  gris, 
quelquefois  d'ivoire,  de  corail  ou  d'ébène. 
Son  foyer  ou  fourneau  (on  dit  aussi  chemi- 
née) est  en  terre  rougeâtre,  ciselée  et  dorée. 
Il  y  a  en  :ore  une  autre  espèce  de  ehibouk,  en 
biiis  très-tendre,  dont  la  tige  est  entourée 
d'étoffe  de  soie,  plissés  tout  autour  et  ornée 
de  bandelettes  en  fil  d'or,  croisées  plusieurs 
fois.  Le  fumeur  humecte  cette  étoffé,  la  fait 
gonfler  en  soufflant  dans  un  pli  du  haut,  et, 

frâce  a.  l'introduction  de  ce  courant  d'air,  le 
ois  conserve  longtempsune  humidité  relative 
qui  donne  à  la  fumée  une  certaine  fraîcheur. 
C'est  cet  élément  de  fraîcheur  qui  manque; 
en  général,  au  ehibouk  et  qui  est  inconnu  des 
peuples  occidentaux,  qu'on  trouve  dans-  la 
pipe  vraiment  orientale,  le  narghileh.  V.  ce 
mot. 

—  Histoire,  usage,  inconvénients  et  physio- 
logie de  la  pipe.  L'usage  de  la  pipe  était  très- 
répandu  dans  les  Indes  occidentales,  régions 
originaires  du  tabac,  lorsque  les  Portugais 
l'introduisirent  en  Europe.  Ce  fut  à  peu  près  à 
la  même  époque,  en  1560,  que  Nicot,  ambas- 
sadeur de  Fiance  en  Portugal,  apporta  dans 
notre  pays  la  pipe  et  le  tabac.  Pendant  quel- 
que temps,  néanmoins,  on  se  contenta  de  pren- 
dre du  tabac  par  le  nez.  Ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  plus  tard  que  la  pipe  commença 
à  être  adoptée.  Cet  appareil  consista  d'abord 
en  de  longs  chalumeaux  terminés  par  un  pe- 
tit réchaud  d'argent  que  Nicot  fit  venir  de 
Lisbonne.  Bientôt  après,  on  se  procura ,  k 
grands  frais ,  Youcka  des  Orientaux  et  le 
cadjan  des  Perses.  Toutefois,  la  pipe  ne  s'in- 
troduisit guère  d'abord  que  dans  les  classes 
inférieures  ;  l'usage  s'en  répandit  surtout 
parmi  les  marins,  parmi  les  soldats,  et  l'on  se 
mit  à  fumer  la  pipe  dans  les  bouges  et  dans 
les  tavernes.  Dans  son  roman  du  Capitaine 
Fracasse,  si  exact  par  les  détails  historiques, 
Théophile  Gautier  nous  représente  son  bret- 
teur  Jacquemin  Lampourue  partageant  sa 
prédilection  entre  le  vin  et  la  pipe  bourrée  de 
pétun  (c'est  ainsi  qu'on  nomma  primitivement 
le  tabac).  Sous  Louis  XIV,  le  gouvernement 
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se  mit  à  distribuer  du  tabac  aux  troupes 
d'une  façon  régulière.  Presque  chaque  sol- 
dat eut  sa  pipe  et  Son  briquet.  On  avait  sans 
doute  calculé  que  la.  pipe  diminuant  l'appétit, 
la  ration  de  tabac  remplacerait  en  partie 
celle  du  pain.  C'est  toujours  pendant  la  guerre 
que  s'est  le  plus  propagée  l'habitude  de  fu- 
mer, surtout  quand  la  guerre  se  faisait 
dans  des  pays  froids  et  humides.  Ainsi,  pen- 
dant la  conquête  de  la  Hollande,  Louvois 
s'occupa  plus  encore  de  l'approvisionnement 
du  tabac  que  de  celui  des  vivres,  A  cette 
époque,  l'histoire  nous  offre  la  grande  figure 
d  un  fumeur  de  pipe  émérite,  Jean  Bart,  le 
héros  légendaire  des  anciens  débits  de  tabac, 
fumant  paisiblement  à  côté  de  la  sainte-barbe, 
prêt  à  faire  sauter  son  bâtiment  en  cas  de 
défaite. 

On  connaît  l'escapade  des  princesses  à 
Marly,  rapportée  par  Saint-Simon  :  la  Dau- 
phin, en  se  retirant  chez  lui,  monta  chez  les 
princesses  et  les  trouva  qui  fumaient  des  pi- 
pes qu'elles  avaient  envoyé  chercher  au  corps 
de  garde  suisse.  Le  xvme  siècle  fuma  peu, 
sinon  dans  les  estaminets,  que  le  succès  tou- 
jours croissant  du  café  avait  peu  à  peu  con- 
duits à  détrôner  les  cabarets.  Mais  cette 
époque  ne  nous  fournit  aucun  nom  de  fumeur 
historique  ;  ni  Voltaire  ni  les  encyclopédistes 
ne  connarent  la  pipe,  le  café  leur  suffisait. 
Lors  de  la  Révolution,  cet  instrument,  aujour- 
d'hui si  universellement  adopté,  n'avait  pas 
encore  franchi  les  régions  populaires;  ni  Ro- 
bespierre, ni'Danton,  ni  aucune  autre  illustra- 
tion du  temps  ne  paraissent  en  avoir  jamais 
fait  usage.  L'expédition  d'Egypte  par  Bona- 
parte commença  k  mettre  la  pipe  à  la  mode  ; 
au  retour  des  troupes ,  on  vendit  à  Paris, 
sous  le  nom  de  pipes  de  limon  du  Nil,  des 
pipes  assez  grossièrement  taillées,  que  le  com- 
merce contrefit  bientôt  avec  succès.  Mais  ce 
n'est  guère  que  sous  l'Empire  que  commence 
le  véritable  succès,  le  véritable  règne  de  la 
pipe.  Elle  commença  à  faire  école  dans  l'ar- 
mée. Deux  noms  historiques  se  présentent 
tout  d'abord  :  celui  du  général  Lasalle,  qui 
chargea  souvent,  la  pipe  à  la  bouche,  à  la 
tète  de  ses  hussards,  et  celui  d'Oudinot,  au- 
quel Napoléon  fit  cadeau  d'une  pipe  d'hon- 
neur, eu  écume,  figurant  un  mortier  traîné 
sur  son  affût.  Cotte  pipe,  au  tuyau  richement 
orné  de  pierreries,  valait  environ  30,000  fr. 
Le  célèbre  général  Moreau,  au  moment  d'être 
amputé  des  deux  cuisses,  demanda  à  fumer 
sa  pipe  pendant  l'opération.  Le  gros  de  l'ar- 
mée ne  demeura  pas  en  reste,  et  les  grognards 
de  l'Empire  accueillirent  la  pipe  avec  pas- 
sion; plus  d'une  fois  elle  trompa  l'ennui  des 
longues  marches,  et  sa  chaleur  dut  consoler 
plus  d'un  brave  pendant  la  désastreuse  re- 
traite de  Russie.  La  Restauration  provoqua 
une  réaction  contre  la. pipe, ■  elle  fut  de  nou- 
veau reléguée  par  les  pékins,  comme  on  di- 
sait alors,  dans  les  rangs  de  l'armée  infé- 
rieure et  du  peuple.  Le  rigide  Royer-Collard 
lui  fit  plus  tard  l'honneur  de  se  prononcer 
contre  elle,  et  les  hommes  d'Etat,  qui  avaient 
déjà  sacrifié  leur  moustache  pour  se  distin- 
guer des  militaires,  proscrivirent  lapipe  pour 
accentuer  encore  plus  la  distinction.  Une  seule 
et  curieuse  exception  doit  être  notée  ici  :  à 
l'inventaire  fait  après  la  mort  du. duc  de  Ri- 
chelieu, deux  fois  président  du  conseil  sous 
Louis  XVIII,  on  trouva  dans  son  hôtel  une 
collection  de  pipis  qui  fut  estimée  100,000  fr. 
Ce  petit  fait  prouve  assez  que  cette  antipa- 
thie pour  la  pipe  n'était  guère  alors  qu'appa- 
rente, extérieure,  et  qu'à  huis  clos  plus  d'un 
réformateur  se  dédommageait  de  la  con- 
trainte qu'il  s'imposait  publiquement.  Louis- 
Philippe  ne  fuma  jamais  la  pipe,  mais  ce  fut 
cependant  en  1830  qu'elle  commença  à  jouir 
d'une  popularité  dont  nul  n'a  pu  jusqu  à  ce 
jourladèposséder.  L'influence  du  romantisme 
contribua  puissamment  à  cette  réaction  en  sa 
faveur.  En  même  temps  que  le  goût  espagnol 
introduisait  en  France,  parmi  la  jeunesse  lit- 
téraire d'alors,  la  passion  de  la  cigarette,  le 
goût  allemand  y  faisait  pénétrer  la  pipe  dans 
ses  innombrables  variétés,  la  pipe  de  porce- 
laine entre  autres,  essentiellement  allemande, 
et  pourtant  l'une  des  moins  agréables  à  fu- 
mer. La  pipe  devint,  aux  belles  époques  du 
romantisme,  le  complément  indispensable  de* 
toute  orgie  éehevelée,  cette  fameuse  orgie 
tant  do  fois  décrite  et  dont  Th.  Gautier 
s'est  moqué  si  finement  dans  son  livre  des 
Jeune- fiance.  De  ce  jour,  par  droit  de  con- 
quête, la  pipe  fut  maîtresse  du  terrain.  Au- 
jourd'hui, bien  qu'il  continue  à  être  admis  en 
principe  que  le  cigare  seul  est  de  bon  ton 
dans  la  rue,  la  pipe  est,  à  huis  clos,  le  délas- 
sement des  classes  sociales  les  plus  haut  pla- 
cées aussi  bien  que  du  peuple.  La  pipe  dis- 
trait, désennuie,  vient  en  aide  au  repos;  elle 
trompe  la  faim,  mais  pas  pour  longtemps.  Dans 
la  solitude,  c'est  une  compagne,  dont  le  nuage 
favorise  les  longues  rêveries  ;  le  sauvage, 
livré  à  lui-même,  sans  idées,  sans  souvenirs, 
sans  prévoyance,  ne  s'occupe  qu'à  fumer  sa 
pipe;  c'est  son  unique  bonheur;  sans  elle,  il 
ne  saurait  que  faire  do  la  vie  ni  de  son  temps. 
Que  deviendrait  également  le  Turc  si  on  le 
privait  de  fuïner  sa  pipe?  Elle  est  la  source 
de  ses  plus  grandes  jouissances.  En  Allema- 
gne, en.  Suisse,  la  plupart  des  savants  ne 
peuvent  penser  et  méditer  que  la  pipe  à  la 
bouche.  Leur  cabinet  de  travail  est  rempli 
d'un  nuage  de  fumée  ;  les  livres,  les  papiers 
en  sont  imprégnés.  L'immortel  .Haller  lui- 
même  ne  pouvait  se  passer  de  sa  pipe.  Ce- 
pendant, il  faut  le  dire  à  leur  avantage, 
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ces  fumeurs  érudits  laissent  la  pipe  sur  leur 
table  quand  ils  quittent  le  travail;  ce  que 
ne  font  pas  la  plupart  de  leurs  compatriotes, 
surtout  les  militaires  et  les  jeunes  élégants, 
qui  ne  se  croiraient  pas  habillés  s'ils  ne  por- 
taient dans  leur  poche  une  énorme  pipe  dont 
le  tuyau  sort  de  plusieurs  centimètres.  C'est 
un  objet  de  luxe  et  de  somptuosité  que  de 
posséder  une  pipe  bien  culottée,  c'est-à-dire 
jaunie  ou  noircie  régulièrement  par  le  ta- 
bac. Certains  personnages  allemands  sont 
connus  par  leurs  riches  collections  de  pipas. 
Ainsi,  l'ancien  duc  de  Deux -Ponts  e:.  pos- 
sédait une,  à  Karlsberg,  qu'on  estimait  à 
plus  de  100,000  florins;  le  roi  de  Wurtem- 
berg avait  aussi  des  pipes  d'un  prix  exor- 
bitant. Un  usage  assez  dégoûtant  et  généra- 
lement répandu  en  Allemagne  narmi  les 
grands, c'est  de  se  faire  allumer  lapipe  par  un 
valet  et  de  la  mettre' ù  sa  bouche  en  la  reti- 
rant des  lèvres  souvent  mal  essuyées»  de  ce- 
lui-ci. On  conçoit  tout  ee  qu'il  peut  y  avoir 
d'inconvénients  dans  cetto  habitude,  sans 
même  teDir  compte  de  la  malpropreté. 

En  France,  l'usage  de  la. pipe  est  généra- 
lement répandu,  surtout  dans  les  départe- 
ments du  Nord.  Mais  la  pipe  n'est  pas  reçue 
dans  les  salons,  en  bonne  compagnie,  nrmèmo 
dans  la  rue.  Quiconque  se  pique  d'une  cer- 
taine distinction  ne  fume  la  pipe  que  chez  lui; 
les  ouvriers  seuls  ta  fument  dans  larue.Chez 
les  Orientaux,  la  pipe  est  un  objet  de  délices, 
un  passe-temps;  ils  la  fument  nonchalamment 
couchés  sur  leur  divau  ,  mais  ils  ne  crachent 
pas;. ils  avalent  la  salive,  ce  qui  leur  permet 
de  fumer  jusqu'à  dix  pipes  sans  s'épuiser, 
sans  priver  leur  estomac  d'un  récréaient 
utile.  La  salive  ne  s'imprègne  que  légère- 
ment de  la  fumée;  ce  n'est  pas  comme  lors- 
qu'on mùehe  ou  qu'on  chique  le  tabac.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  salive  est  acre  et,  si  on  l'a- 
vale?  elle  agit  sur  la  muqueuse  des  voies  di- 
gestives  en  produisant  une  irritation  et  par- 
fois même  une  inflammation  dangereuse!  Chez 
le  fumeur  ordinaire,  elle  n'occasionne  aucun  de 
ces  effets  désastreux;  le  seul  inconvénient  qui 
en  résulte,  lorsqu'il  crache,  est  l'affaiblisse- 
ment produit  par  l'abondance  de  la  salive  reje- 
tée hors  de  l'économie.  Dana  le  Nord,  on  croit 
y  suppléer  en  buvant  une  grande  quantité  de 
bière;  mais  cette  boisson  est  loin  de  réparerles 
pertes  des  glandes  salivaires,  et  cet  autre  excès 
ne  remédie  point  au  premier.  Rien  de  plus  dé- 

foûtant  que  certains  fumeurs 'de  pipe;  leur 
ouche  ruisselle  de  salive  et,  même  après  qu'ils 
ont  cessé,  elle  en  est  encore  inondée,  sans 
parler  dû  l'odeur  infecte  qu'elle  exhala.  Les 
commissures  des  lèvres  sont  rouges,  exco- 
riées et  le  siège  d'une  tuméfaction  considé- 
rable. C'est  le  plus  souvent  parmi  ces  sales 
fumeurs  qu'on  rencontre  le  carcinome  de  la 
lèvre  inférieure  ;  cetto  affection  est  occa- 
sionnée par  la  pression  continue  du  tuyau  de 
la  pipe  et  par  l'âcreté  et  la  causticité  du  ta- 
bac auxquelles  les  muqueuses  labiales  sont 
extrêmement  sensibles  ;  cette  espèce  de  can- 
cer est  le  partage  ordinaire  des  fumeurs  de 
brûle  -  gueule.  Celui  -  ci  n'est  autre  chose 
qu'une  pipe  ordinaire  dont  le  tuyau,  ayant 
été  cassé  par  accident  ou  à  dessein,  est  ex- 
trêmement court;  de  sorte  que  le  fourneau 
touche  aux  lèvres  qu'il  brûle  le  plus  souvent 
et  que  la  cendre  entre  dans  la  bouche  en 
même  temps  que  la  fumée.  Rien  de  plus  dan- 
gereux et  de  plus  ignoble  que  cette  façon  de 
tuiner  la  pipe;  aussi,  parmi  ceux  qui  usent 
du  brûle-gueule  ne  trouve-t-on  généralement 
que  les  ivrognes,  les  débauchés  et  les  habi- 
tués d'hôpital  ou  de  prison.  C'est  ordinaire- 
ment l'abus  de  la  pipe  qui  conduit  au  brûle- 
gueule,  comme  l'abus'du  vin  conduit  à  l'ex- 
cès des  liqueurs  fortes.  On  cherche  toujours 
des  sensations,  et  comme  la  sensibilité  du 
goût  se  trouve  considérablement  émoussée, 
on  veut  l'exeiter  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort.  Le  brûle-gueule  est  pour  le  vieux  fu- 
meur, dit  Percy,  ce  qu'est  l'eau-de-vie  pour 
l'ivrogne  incorrigible;  ils  sont  blasés  l'un^et 
l'autre,  et  tous  deux  périssent  à  peu  près 'de 
même  ;  ils  se  nourrissent  mal;  aucun  aliment 
n'est  assez  assaisonné  pour  leur  palais  et  leur" 
bouche  brûlée;  ils  ont  toujours  soif;  ils  vieil- 
lissent de  bonne  heure  et  une  cachexie  incu- 
rable les  fait  périr  avant  le  temps.  Dans  le 
Nord,  les  fumeurs  qui  abusent  de  la  pipe 
meurent  ordinairement  d'anasarque,  d'hydro- 
phile, tandis  que  dans  les  pays  chauds  ils 
succombent  à  la  consomption  ou  par  suite 
d'un  endurcissement  squirreux  et  d'un  cancer 
de  l'estdmac.  Cependant,  on  peut  établir  en 
règle  générale  que  l'usage  excessif  de  la  pipe 
entraîne  des  dangers  beaucoup  plus  grands 
dans  les  régions  sèches,  chaudes  et  élevées 
que  dans  les  pays  bas  et  humides.  Les  Espa- 
gnols n'aiment  pas  la  pipe,  mais  ils  abusent 
de  la  cigarette  ;  la  plupart  crachent  beaucoup 
en  fumant,  ce  qu'ils  devraient  éviter,  car 
leur  tempérament  nerveux,  sec  et  bilieux 
s'altère  plus  facilement  que  tout  autre  par  la 
déperdition  de  la  salive.  Chez  nos  voisins  du 
Nord,  on  n'observe  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients; leur  constitution  de  texture  molle, 
bouffie,  devrait,  au  contraire,  tirer  de  bons 
effets  de  l'usage  du  tabac  s'ils  ne  le  pous- 
saient pas  jusqu'à  l'excès.  Ils  ont,  plus  que 
les  autres  peuples,  besoin  de  ménager  cette 
salive  dont  ils  remplissent  leurs  nombreux 
crachoirs  non-seulement  en  fumant,  mais  en- 
core longtemps  après  avoir  fumé.  Cracher 
n'est  pas  toujours  saliver  ;  mais  on  fait  l'un 
et  l'autre  en  fumant;  et  ce  qui  prouve  que 
cotte  double  sputation  n'est  pas  iudifférente, 
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c'est  l'état  de  faiblesse,  d'abattement,  de  lan- 
gueur où  tombe  un  fumeur  à  jeun,  qui  ne  sa 
presse  pas  assez  de  quitter  sa  pipe  pour  pren- 
dre des  aliments  (Percy).  Les  marins  se  croi- 
raient perdus  s'ils  ne  fumaient  pas;  dès  que 
ce  goût  leur  passe,  ils  se  croient  malades, 
tandis  que,  au  contraire,  ils  sentent  revenir 
la  santé  lorsqu'ils  peuvent  reprendre  leur 
pipe:  Cette  observation,  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  exactitude,  est  confirmée  par 
tous  ceux  qui  font  usage  du  tabac,  soit  à  fu- 
mer, soit  à  priser.  Les  matelots  croient  se 
préserver  du  scorbut  à  force  de  fumer  ou  de 
chiquer;  mais  leur  erreur  est  très-grande, 
car  cette  affection  est  déterminée  surtout  p:ir 
l'affaiblissement  et  rien  n'affaiblit  tant  que 
l'abus  de  la  pipe  ou  de  la  chique.  Les  fu- 
meurs, pour  conserver  la  santé  et  la  propreté, 
doivent  se  laver  la  bouche  et  les  dents  cha- 
que fois  qu'ils  ont  fumé.  Cette  précaution, 
que  ne  manquent  pas  de  prendre  nos  fumeurs 
de  haut  et  de  moyen  étage ,  a  l'avantage 
d'enlever  la  mauvaise  odeur  qui  s'exhale  de 
la  bouche  et  de  permettre  ainsi  de  parler  aux. 
dûmes  sans  les  infecter  ;  car,  en  général , 
elles  n'aiment  guère  l'odeur  de  la  pipe. 

Dans  les  tabagies,  dans  les  estaminets,  la 
fumée  du  tabac  forme  ordinairement  un 
nuage  tellement  épais  que  les  fumeurs  ne 
peuvent  faire  autrement  que  d'en  avaler  une 
grande  quantité.  Cette  fumée,  dit  Percy,  mê- 
lée k  l'air,  peut  convenir  dans  certaines  af- 
fections de  poitrine,  dans  l'asthme  humide, 
dans  quelques  catarrhes  chroniques  ,  dans 
certains  engouements  des  poumons ,  dans 
l'œdématie  de  ces  organes,  dans  la  faiblesse 
congénitale  ou  accidentelle  de  leur  paren- 
chyme, etc.;  et,  sous  ces  rapports,  les  peu- 
ples septentrionaux,  les  habitants  dos  con- 
trées bruineuses,  aquatiques,  peuvent  s'en 
trouver  assez  bien  ;  elle  agit  sur  l'appareil 
pulmonaire,  comme  excitant;  elle  donne  ou 
réveille  le  ton  jusque  dans  les  dernières  radi- 
cules bronchiques  et  détermine  partout  des 
réactions  salutaires;  mais,  dans  les  climats 
plus  heureux,  à  moins  qu'on  n'en  ait  une  lon- 
gue habitude,  elle  cause  des  irritations,  des 
dyspnéas  ,  des  étouffements  ,  une  chaleur 
mordicante,  une  toux  acre  et  assez  souvent 
des  engorgements  fîuxionnaires,  qu'une  im- 
prudente persistance  peut  rendre  très-dan- 
gereux. On  a  souvent  essayé  de  faire  fu- 
mer à  certains  malades,  tels  que  phthisiques, 
asthmatiques ,  des  substances  médicamen- 
teuses, recommandées  sous  d'autres  formes 
dans  les  mêmes  affections  ;  mais  les  résultats 
obtenus  ont  été  nuls,  parce  que  la  fumée  do 
ces  substances  brûlées  est  bien  différente  de 
leurs  vapeurs.  Cependant,  quelques  asthma- 
tiques éprouvent  du  soulagement  en  fumant 
des  feuilles  de  belladone.  Les  Orientaux  fu- 
ment des  pipes  à  long  tuyau,  ce  qui  pourrait 
porter  à  croire  que  l'aspiration  de  la  fumée 
est  plus  pénible  et  que  leur  usage  fatigue 
plus  vite  tes  poitrines  délicates.  L'expérience 
démontre  le  contraire;  on  peut  même  ajouter 
que  la  fumée  est  beaucoup  plus  douce,  parce 
que,  avant  d'arriver  dans  la  bouche,  elle  a  le 
temps  de  se  refroidir  et  de  se  dépouiller  d'une 
partie  des  principes  acres  qui,  chez  les  fu- 
meurs, enflamment  souvent  les  muqueuses  et 
produisent  des  espèces  d'aphthes  sur  la  lan- 

fueet  sur  les  lèvres.  La  fumée  de  la  pipe  est 
eaucoup  plus  forte  que  cel.le  du  cigare  et  de 
la  cigarette.  Quoiqu'on  dise,  en  général,  que 
la  pipe  et  le  cigare  préservent  ae  certaines 
maladies  épidémiques,  on  peut  affirmer  qu'il 
n'en  est  rien  ,  ou  plutôt  que  cette  habi- 
tude prédispose  à  contracter  ces  mêmes  af- 
fections-car a  salivation  épuise,  eti'épuise- 
ment  est  une  condition  très  -  fâcheuse  en 
temps  d'épidémie,  Que  de  fumeurs  jeunes  et 
vi,eiu  ne  voit-on  pas  mourir  de  consomption  I 
La  pipe  surtout  détermine  ces  résultats  fu- 
nestes. Elle  donne  d'abord  à  ceux  qui  n'y 
sont  pas  habitués  des  vertiges,  des  nausées 
et  des  vomissements;  ceux-ci  disparaissent 
bientôt  ordinairement  ;  mais  on  les  a  vus 
quelquefois  être  le  point  de  départ  de  mala- 
dies très-graves.  Il  est  des  personnes  qui  ne 
peuvent  pas  supporter  l'odeur  du  tabac,  prin- 
cipalement celle  de  la  pipe;  d'autres  n'en 
sont  nullement  incommodées.  Quelques  fem- 
mes hystériques  et  vaporeuses  s'eu  trouvent 
bien;  chez  d'autres,  elle  détermine  des  accès 
d'hystérie,  des  syncopes  et  jusqu'à  des  con- 
vulsions. 11  est  toujours  imprudent  et  quel- 
quefois très-dangereux,  de  se  servir  de  la 
pipe  d'un  autre  ;  car,  comme  noua  l'avons 
déjà  dit,  la  plupart  des  fumeurs  sont  mal- 
propres et  leur  pipe  l'est  quelquefois  encore 
plus  qu'eux.  En  outre,  l'extrémité  du  tuyau, 
surtout  quand  il  est  en  bois  ou  en  corne,  se 
trouve  assez  souvent  mâchée  et  imprégnée 
d'une  salive  impure  ou  de  la  sanie  d'un  ulcère 
de  mauvaise  nature;  et  rien  de  plus  facile 
que  de  contracter  alors  par  la  muqueuse  buc- 
cale des  affections  très-graves.  Un  garçon 
de  dix  ans,  dit  Percy,  fils  du  dépensier  d  un 
de  nos  hôpitaux  ambulants,  curieux  de  fumer, 
rencontra  une  pipe  qui,  malheureusement, 
avait  appartenu  à  un  soldat  qu'on  venait  de 
traiter  pour  des  ulcères  vénériens  au  nez,  au 
palais,  avec  carie  et  perforation  de  la  voûte 
palatine  ;  bientôt  il  en  eut  lui-même  à  la  bou- 
che et  au  fond  de  la  gorge.  Nous  fûmes  quel- 
que temps  à  douter  au  caractère  et  de  la  na- 
ture d'accidents  et  de  symptômes  si  rares  à 
cet  âge  ;  la  pipe  nous  les  fit  découvrir.  On  se 
pressa  d'administrer  les  remèdes  untisyphili- 
tiques  et,  cependant,  l'enfant  perdit  les  os 
propres  du  nez  et  les  os  palatins,  et  il  resta 
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sourd  de  l'oreille  droite,  (Dict,  des  sciences 
médicales.)  Nous  pourrions  citer'bien  d'autres 
exemples  analogues,  qui  prouvent  le  danger 
qu'il  y  a  dans  l'habitude  qu'ont  certains  fu- 
meurs de.se  servir  d'une  pipe  quelconque 
qu'on  leur  présente.  • 

Il  nous  reste,  pour  compléter  la  partie  his- 
torique et  technique  de  notre  travail,  à  trai- 
ter une  grande  question  :  celle  du  culottage. 
Le  culottage  est  l'art  d'imbiber  une  pipe  de 
jus  de  tabac,  mais  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur du  foyer  seulement  et  avec  symétrie. 
Chose  singulière,  les  Français  sont  à  peu 
prés  les  seuls  qui  connaissent  le  culottage  et 
l'apprécient.  En  Hollande,  où  la  pipe  est  pour 
le  moins  aussi  cultivée  qu'ici,  on  offre  à  tout 
nouveau  venu  dans  un  café  la  classique  pipe 
de  terre;  mais,  le  client  une  fois  parti,  on 
passe  la  pipe  dont  il  s'est  servi  au  feu,  afin 
de  la  purifier  et  de  lui  rendre  sa  couleur 
claire.  11  est,  cependant,  incontestable  qu'une 
pipe  culottée  est  infiniment  supérieure  à  une 
pipe  neuve  :  elle  acquiert  une  douceur  et 
communique  au  tabac  et  à  la  fumée  un  aromo 
spécial.  Les  pipes  blanches ,  soit  en  terre, 
soit  en  écume,  sont  seules  culottables;  leur 
matière  poreuse  et  perméable  l'explique  suf- 
fisamment. La  terre  rouge  des  pipes  éthio- 
piennes ou  turques,  le  bois  de  racine,  etc.,  ne 
se  culottent  pas  dans  le  sens  véritable  de  la 
locution.  Tout  ce  qu'on  peut  en  obtenir,  c'est 
d'arriver  à  rendre  leur  teinte  plus  sombre, 
plus  noire.  On  ne  parvient  au  culottage  des 
pipes  de  porcelaine,  ou  pipes  allemandes,  que 
par  la  dessiccation  du  rogomme  à  la  surface' 
interne  du.  fourneau  ou  croûtage.  Tous  ces 
culottages  ne  sont  que  des  exceptions.  A 
plus  forte  raison  ne  parlerons-nous  que  pour 
mémoire  du  culottage  factice  qui  se  produit 
à  l'extérieur  de  la  pipe,  sans  tabac,  mais  à 
l'aide  du  foin,  de  l'ail  et  d'autres  substances 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  tabac.  Ce 
culottage  ne  saurait  être  pris  an  sérieux.  La 
pipe  de  terre  la  plus  renommée  pour  ce  tra- 
vail est  la  pipe  Gambier.  On  la  reconnaît  à  sa 
sonorité  et  à  sa  couleur  blanc  rosé.  Le  cu- 
lottage des  pipes  est  une  science,  science  qui, 
d'ailleurs,  paraît  n'avoir  pas  dit  son  dernier 
mot,  car  nous  trouvons  dans  un  désaccord 
complet  les  deux  principales  autorités  sur  la 
matière  :  le  poète  Barthélémy  et  le  docteur 
Anselmier.  Ecoutons  le  poète,  dans  son  joli 
poSme  sur  la  Pipe  et  le  Cigare;  suivant  lui  : 

C'est  h.  tort  qu'on  en  fait  une  occulte  science- 
Voulez-vous  éclairer  votre  Inexpérience? 
Peu  de  mots  suffiront  ;  tans  vider  le  brûlot, 
Chargez,  chargez  toujours  sur  le  même  culot; 
Fumez-la  lentement,  sans  brutale  secousse, 
Vous  la  verrez  bientôt  prendre  une  teinte  rousse, 
Assombrir  par  degrés  son  cordon  régulier, 
"    Jusqu'à  oe  que,  formant  un  superbe  collier, 
11  étale  a  la  fois  sa  couleur  blanche  et  noire, 
La  culotte  d'ébéoe  et  le  turban  d'ivoire. 

Le  docteur  Anselmier  est  d'un  avis  diffé- 
rent. Voici  les  principes  qu'il  fournit  sur  ce 
grave  sujet  :  «  La  hauteur  de  la  culotte  va- 
rie suivant  la  rapidité  du  tirage,  le  plus  lent 
amenant  la  culotte  plus  haut;  mais  gardez- 
vous  bien  de  laisser  dans  vos  pipes  ces  culots 
infects  dans  lesqnels  la  salive  s'aigrit  et  fer- 
mente à  la  haute  température  à  laquelle  vous 
ï'élevez.  La  culotte  qui  résulte  de  cette  pra- 
tique est  toujours  irrégulière,  fade  et  mal- 
saine, à  cause  des  liquides  acres  que  l'aspi- 
ration fait  affluer  dans  la  bouche.  Choisissez 
des  formes  très-simples.  Repoussez  ces  pipes 
à  double  courant,  qui  se  réduisentrtout  simple- 
ment k  une  pipe  dont  le  tuyau  est  mal  luté  et 
qui  fatiguent  le  fumeur  par  une  aspiration  trop 
fréquente  et  incomplète.  Les  diverses  espèces 
de  terre  rouge  sont,  en  général,  sujettes  à  dou- 
ter comme  celles  de  la  porcelaine...  Lesfoyers 
en  métal,  en  argent,  sont  dans  le  même  cas. 
Certains  tuyaux  en  os  ou  en  ivoire  peuvent 
aussi  se  culotter;  les  meilleurs  dans  ce  genre 
sont  les  tibias  de  lièvres  montés  en  argent 
ou  les  os  de  l'oie.  Les  pipes  d'écume  de  mer 
sont  celles  qui  deviennent  les  plus  belles  ; 
quand  on  veut  les  culotter,  on  doit  d'abord 
s'armer  de  patience  et  faire  le  choix  de  pipes 
irréprochables  dans  leur  confection;  choi- 
sissez-les bien  blanches,  épaisses,  bien  régu- 
lières ou  bien  sculptées;  que  les  premières 
pipet  que  vous  y  fumerez  soient  allumées 
avec  précaution.  Si  le  tabac  est  un  peu  sec, 
arrosez-le  avec  de  l'eau  salée,  vous  rappe- 
lant toute  l'influence  que  le  sel  joue  dans  la 
rapidité  de  la  culotte.  L'huile  ou  la  cire  dans 
laquelle  la  terre  se  cuit  fréquemment  donne 
souvent  un  goût  très  -  désagréable;  mais, 
après  quelques  jours,  le  parfum  du  tabac  l'a 
remplacé,  la  culotte  est  commencée,  ne  la 
laissez  plus  sécher;  fumez-la  tous  les  jours 
et,  après  quelques  mois,  on  verra  apparaître 
au  dehors  cette  éclatante  couleur  jaune  rou- 
geâtre  d'un  éclat  charmant.  On  devra,  cha- 
que fois  qu'on  se  sera  servi  de  la  pipe,  la  net- 
toyer complètement  avec  un  stylet.  Au  moyen 
d'un  peu  de  cire  et  de  potée  d'émeri,  on  main- 
tiendra la  surface  parfaitement  propre  et, 
après  chaque  nettoyage,  on  replacera  le  four- 
neau dans  la  gaine  de  cuir  ou  de  soie,  d'où  l'on 
ne  doit  le  sortir  qu'alors  que  toute  odeur  de  cire 
ou  d'huile  a  disparu.  »  S'il  nous  était  permis  de 
donner  notre  humble  avis  après  les  autorités 
que  nous  venons  de  citer,  nous  dirions  qu'on 
peut,  ce  nous  semble,  aider  de  temps  en  temps 
le  culottage  des  pipes  d'éûume  par  l'applica- 
tion extérieure  de  linges  mouillés  à  la  hauteur 
du  culot  qu'on  veut  obtenir.  Quant  à  la  pipe 
de  terre  neuve,  on  facilite  son  culottage  en 
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la  remplissant  à,  moitié  d'eau  ou  d'eau-de-vie  ; 
on  laisse  séjourner  cette  eau  une  demi-heure, 
puis  on  jette  toute  celle  que  la  pipe  a  refusé 
de  boire.  Ensuite,  on  bourre,  et  le  tabac  fumé 
dans  le  fourneau  attendri  par  le  liquide  le 
pénètre  rapidement  de  son  jus.  On  accélère 
ainsi  le  début  du  culottage,  dont  le  couron< 
nement  ne  s'obtient,  d'ailleurs,  qu'à  force  de 
patience  et  de  temps. 

Le  culottage  des  pipes  est  encore  aujour- 
d'hui une  des  mille  industries  inconnues  de 
la  cité  parisienne.  On  lit  dans  Paris-Fumeur, 
petite  physiologie  publiée  en  1855  :  «  Le  cu- 
lottage des  pipes  est  une  profession  qui  rap- 
porte, en  prélevant  les  frais  pour  l'achat  des 
matières  premières,  de  1  fr.  50  à  2  fr.  par 
jour.  Le  métier  n'est  pas  très-lucratif,  mais 
il  est  agréable  à  exercer  quand  on  a  la  vo- 
cation. Dans  certains  ménages  pauvres,  la 
femma  brode  et  le  mari  culotte  des  pipes  pour 
les  marchands  ou  pour  des  clients  particu- 
liers. Une  pipe  de  1  bou  bien  culottée  se  vend 
20  sous.  >  Toutefois,  en  général  aujourd'hui, 
le  fumeur,  surtout  le  fumeur  du  peuple,  aime 
à  culotter  sa  pipe  lui-même.  C'est  une  dis- 
traction parmi  les  fatigues  et  les  ennuis  de 
sa  vie  d'ennuis  et  de  labeurs. 

Car  la  pipe  est  pour  beaucoup  une  distrac- 
tion unique,  plus  qu'une  distraction,  une  con- 
solation suprême.  Il  est  de  pauvres  diables 
qui  préféreraient  pour  ainsi  dire  manquer  de 
pain  que  de  pipe}  ou  qui,  tout  au  moins,  ro- 
gnent sur  leurs  vivres  pour  pouvoir  fumer.  La 
pipe  a  d'ailleurs,  pour  bien  des  prolétaires, 
l'avantage  de  tromper  la  faim  :  qui  fume  dîne 
pourrait- on  dire,  changeant  le  proverbe, 

La  première  pipe,  qui  ne  s'en  souvient  1  Elle 
a  souvent  eu  de  fâcheuses  conséquences. 
«  Enfin,  dit  une  ancienne  Physiologie  qui  sté- 
nographie plaisamment  ces  premières  et  dé- 
sagréables impressions,  enfin  me  voilàau  com- 
ble de  mes  vœux.  Je  viens  d'allumer  ma  pre- 
mière pipe  :  je  suis  un  homme  maintenant  ;  si 
la  chambrière  de  la  maison  en  valait  la  peine, 
je  crois,  palsambleul  que  je  lui  prendrais  le 
menton  ;  je  voudrais  que  1  univers  entier  vît 
avec  quel  air  magistral  je  lance  la  fumée 
dans  les  airs.  Je  regarde  à  chaque  instant  si 
ma  pipe  n'est  pas  encore  culottée.  Décidé- 
ment, je  suis  le  plus  heureux  des  mortels... 
Ahl  grands  dieux  1  qu'est-ce  que  je  sens 
donc?  Ma  tête  s'alourdit,  mon  estomac  se 
brouille  :  je  veux  marcher,  mes  jambes  chan- 
cellent ;  j  ai  d'affreuses  nausées,  une  sueur 
froide  inonde  mes  tempes  ;  une  tasse  de  til- 
leul, au  nom  du  ciel  I...  Il  n'est  plus  temps, 
j'ai  à  peine  la  force  d'appuyer  mon  front  con- 
tre le  mur.  Jetons  un  voile  sur  ce  qui  s'est 
passé.  »  Mais  lu  pipe  est  bonne  fille  et,  bien- 
tôt aguerri,  on  recommence,  on  apprécie  ses 
qualités  sérieuses,  on  lui  pardonne  sa  pre- 
mière brusquerie  et  on  lui  est  fidèle  jusqu'à 
la  mort,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  vu  cilo  c*t 
cassée  par  un  accident. 

Les  poètes  ont  fréquemmenteomparé  l'exis- 
tence humaine  à  une  pipe  dont  le  contenu  se 
dissout  en  cendre  et  en  fumée,  Dans  un  vieux 
recueil  du  xviio  siècle,  intitulé  Morale  de  Gué- 
rard,  nous  trouvons  une  tros-curieuse  gra- 
vure représentant  un  jeune  homme  fumant  la 
pipe  avec  indolence.  Au-dessous,  on  lit  cette 
légende  :  Le  portrait  universel,  suivi  des  vers 
Ci-après  : 

En  voyant  ce  portrait,  ami,  tu  vois  le  tien. 
Observe  bien  son  équipage. 
Qui  que  tu  sois,  c'est  ton  image, 
Ou  tu  ne  te  connais  pas  bien. 
Qu'es-tu,  pauvre  mortel?  Une  pipe  allumée. 
Qui  se  consume  et  qui  dcvieut'à  rien. 
Tes  plaisirs,  ton  honneur,  ton  bien, 
Qu'êtes-vouB  tous?  Cendre  et  fumée. 

Un  poète  de  cour,  vivant  vers  le  même 
temps,  Constantin  de  Renneville,  qui  expia 
par  onze  ans  de  Bastille  quelques  épigrammes 
légères,  trompait  les  ennuis  de  la  captivité 
avec  sapipe,  sur  laquelle  il  composait  les  vers 
suivants  : 

Qu'est-ce  que  notre  vie?  Une  cendre  animée; 
Elle  s'évanouit  après  un  faible  effort. 
Notre  corps  se  dissout,  l'esprit  prend  son  essor 
Et  laisse  ce  fumier  dont  notre  ame  est  charmée. 
Subtile  exhalaison  qui  s'évapore  en  l'air, 
Tu  montres  que  nos  jours  passent  comme  un  éclair; 
Le  temps  nous  les  ravit  d'une  vitesse  extrême,  etc. 

Poètes,  écrivains,  moralistes  ont,  au  sur- 
plus, chanté  fréquemment  la  pipe.  Nous  choi- 
sirons quelques  extraits  seulement,  afin  de  ne 
pas  surcharger  notre  travail.  Voici  d'abord 
un  nom  grave,  Pierre  Lombard,  ministre  pro- 
testant ûe  Middelbourg;  il  s'adresse  à  la  pipe 
et  s'exprime  ainsi  : 

Doux  charme  de  ma  solitude, 
Brûlante  pipe,  ardent  fourneau, 
Qui  purges  d'humeurs  mon  cerveau 
Et  mon  esprit  d'inquiétude. 

La  pièce  continue  sur  ce  ton  élogieux.- 
Voici  un  sonnet  d'une  régularité  parfaite  : 

Amis,  prenez  le  deuil  !  Bourdon  de  Notre-Dame, 
Informe  tout  Paris  de  mes  calamités; 
Journaux  européens,  annoncez  aux  cités 
L'affreux  coup  dont  le  sort  vient  d'atterrer  mon  âme. 

Que  plutôt  n'a-t-il  pris  ma  fortune  ou  ma  femme  ! 
Ces  biens,  sans  grands  regrets,  je  les  aurais  quittés. 
Mais  non  ;  dans  ses  desseins  longtemps  prémédités, 
Il  sait  trop  bien  les  maux  qui  m'abattent,  l'infime  î 

Depuis  six  mois  entiers,  je  ne  la  quittais  pas; 
Tous  les  jours  je  voyais  embellir  ses  appas; 
De  consolations  elle  était  toujours  pleine; 
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Pour  son  père  un  bon  fils  n'aurait  pu  mieux  souffrir. 
Il  n'est  pas  de  malheur  qui  surpasse  ma  peine  : 
On  m'a  cassé  ma  pipe,  il  me  reste  à  mourir. 

Ce  désastre  a  inspiré  également  un  poète 
du  xvma  siècle,  Vadé,  le  chantre  des  Halles, 
qui,  sous  le  titre  de  la  Pipe  cassée,  a  composé 
un  petit  poème  plein  d'humour  et  de  fantaisie 
dont  nous  parlons  plus  loin.  Les  prosateurs 
ne  sont  pas  demeurés  en  reste  avec  les  poè- 
tes. Alphonse  Karr,  dans  Geneviève,  consacre 
à  la  pipe  plus  d'une  page  intéressante.  Al- 
phonse Rabbe,  dans  ses  Œuores posthumes,  a 
écrit  sur  la  pipe  une  page  magistrale  en  adop- 
tant la  forme  allégorique.  Voici  enfin,  pour 
terminer,  un~choix  de  maximes  et  de  mots 
sur  le  même  sujet  : 

t  Je  te  laisse  ma  femme  et  ma  pipe  :  nie 
bien  soin  de  ma  pipe.  • 

Gavahw. 

Un  dessin  du  même  représente  une  femme 
donnant  une  pipe  d'un  sou  à  son  mari,  avec 
cette  légende  :  t  La  paix  à  tout  pris  I  » 

«  Le  vrai  fumeur  ne  casse  pas  sa  pipe  .■  on 
la  lui  casse.  » 

■  Je  ne  ris  jamais  en  fumant  ma'pipe.  » 
«  Boire  en  fumant,  c'est  bien  fumer.." 
Et  enfin  ce  dernier  mot,  qui  conlinno  le  ca- 
ractère vraiment- populaire  et  plébéien  do  la 
pipe  : 

«  Si  l'égalité  était  bannie  du  reste  de  la 
terre,  c'est  dans  le  feu  de  deux  fumeurs  qu'il 
faudrait  la  chercher.  » 

-—  Métrol.  On  désigne  sous  le  nom  de  pipe 
une  grande  futaille  ou  tonneau  dont  la  ca- 
pacité varie  suivant  les  pays.  La  pipe  de  vin 
comprend  ordinairement  132  pintes  de  Pa- 
ris (de  0,;)3l  litres)  ou  1  l/2inuid.  Lo  tonneau 
de  Bordeaux  contenait  2  pipes  ou  S64  pintes; 
celui  d'Orléans,  2  muids  ou  576  pintes.  La  pipe 
de  Cognac  contient  624  litres,  celle  de  Lan- 
guedoc 610.  En  Bretagne,  la  pipe  était  une 
ancienne  mesure  sèche,  pour  les  grains  prin- 
cipalement. Ello  se  composait  de  10  charges, 
chacune  de  4  boisseaux.  Elle  devait,  remplie 
de  blé,  peser  600  livres.  Le  mot  est  fort  an- 
cien ;  car,  dans  ses  Dames  galantes,  Brantôme 
cite  une  vieille  chanson  du  temps  'de  Fran- 
çois I«r  où   il  en  est  question  dans  ces  vers  : 
Pour  empêcher  qu'une  guenippe 
N'aille  du  tout  a  l'abandon, 
Il  faut  la  mettre  en  une  pipe. 
Pipo   enasde   (la)  ,  poème  .cpt-trngi-pois- 
sardi-héroï-comique,  par  Vadé  (1757).   Cetta 
bagatelle  littéraire  appartient  au  genre  pois- 
sard, créé  par  Vadé.  Le  poBte  chante  la  des- 
truction de  la  pipe  de  l'infortuné  La  Tulipe, 
malheur  qui  n'arrive  qu'au  quatrième  chant. 
Au  début,  La  Tulipe  et  deux  de  ses  compè- 
res, déchargeurs  au  port  aux  Blés,  boivent 
chopine  avant  l'aurore  et  chantent  à'iour  de 
mâchoire,  quand  survient  la  femme  de  l'un 
d'eux.  Le  mari  veut  apaiser  le  courroux  de 
la  terrible  mégère;  mais  l'arrivée  des  deux 
antres  femmes  sflipéfie  les  ivrognes,  traités 
d'importance  et  qualifiés  de  cocus.  L'une  de 
ces  dames  proteste,  un  moins  pour  son  mari; 
l'autre  maintient  son  dire,  et  voilà  les  souf- 
flets de  pleuvoir  de  chaque  côté.  Les  buveurs 
s'interposent  en  vain  ;  mais  un   seau  d'eau 
claire,  tancé  aux  oreilles  des  combattantes, 
calme  leur  fureur  et  rétablit  la  concorde.  On 
chante  et  on  boit  de  plus  belle,  et  comme  le 
lendemain  est  un  dimanche,  on  convient  d'en- 
tendre vêpres  aux  Porcherons.  Le  deuxième 
chant  s'ouvre  par  un  dînera,  la Courtitle.  Les 
trois  maris  et  leurs  épouses  mettent  en  pièces 
un  dindon.  L'une  des  femmes  voudrait  bien 
d'une  salade;  on  lui  fait  très-judicieusement 
observer  que  l'argent  serait  mieux  employé 
à  vider  quelques  brocs  de  plus.  Les  maris  de- 
mandent la  carte  et  un  jeu  do  cartes.  Pen- 
dant qu'ils  jouent  leur  écot,  les  dames  cau- 
sent toilette.  Félicitée  au  sujet  da  son  casa- 
quin  neuf,  l'une  d'elles  prend  mal  le  compli- 
ment et  se  met  à  gloser  sur  la  coiffure  de 
ses  commères.  Des  railleries  on  passe  aux 
gros  mots,  et  des  paroles  à  l'action.  Mais  les 
joueurs  s'empressent  d'arrêter  les  coups;  Ni- 
cole et  Margot  s'embrassent;  on  danse  et 
l'on  sa  rafraîchit  jusqu'à  la  fermeture  du  ca- 
baret; et  tous,  se  donnant  le  brus,  retournent 
au  logis,  «  allant  plus  vite-  que  le  pas.  »  Le 
troisième  chant  montre  un  autre  tableau  do 
l'ancien  Paris  :  un  inventaire,  c'esi-à-dirû 
une  vente  judiciaire  de  meubles  et  de  bardes, 
sur  le  pont  Saint-Michel,  Les  trois  commères, 
qui  vont  par  la  ville  criant  de  vieux  cha- 
peaux à  vendre,  font  emplette  des-nippes  à 
leur  convenance  et  vont  faire  au  cabaret,  où 
se  trouvent  déjà  leurs  maris,  la  répartition 
des  lots.  Un  rideau  que  chacune  veut  se  ré- 
server amène  une  nouvelle  bataille  homéri- 
que. Mais  La  Tulipe  propose  un  moyen  de 
s'entendre  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde  : 
c'est  de  vendre  tous  les  lots  au  tapissier  voi- 
sin et  de  se  partager  l'argent.  On  boit  en  at- 
tendant. Au  quatrième  enant,  les  amis  sont 
réunis  pour  assister  au  contrat  et  au  mariage 
de  Manon  la  Grippe,  propre  nièce  de  La  Tu- 
lipe, cousine  de  Jérôme  et  filleule  de  Jean- 
Louis.  Après  le  sacrement,  on  célèbre  la  noce 
au  Pont^aux-Choux.  Au  milieu  des  rasades, 
Nicole  s'attendrit;  elle  se  rappelle  le  jour  de 
son  mariage.  «  Te  souviens-tu?  dit-elle  à  son 
mari?  —  Que  trop  !  »  répond  celui-ci.  11  faut 
l'arrivée  du  violon  pour  suspendra  la  querelle 
soulevée  par  cet  excès  de  franchise.  Les  con- 
tredanses vont  leur  train,  quand  surviennent 
des  freluquets,  des  élégants  qui  veulent  dan- 
ser aussi.  Les  gens  de  la  noce  entendent  res- 
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ter  seuls  et  les  nouveaux  venus  s'opposent 
dès  lors  à  leurs  ébats.  On  échange  des  ho- 
rions, on  se  prend  à  la  gorge.  Dans  le  tumulte, 
La  Tulipe  reçoit  un  coup  de  poing  qui  brise 
sa  vieille  pipe.  L'hercule  du  port  au  Blé  s'é- 
vanouit. Dix  verres  de  vin  sont  nécessaires 
pour  rendre  à  la  vie  le  malheureux  La  Tulipe, 
qui  prononce  en  quelques  sourdes  exclama- 
tions de  désespoir  l'oraison  funèbre  de  la  dé- 
funte : 

«  Quand  j'pense  comme  'ail'  était  noire! 

N'y  pensons  plus  :  il  vaut  mieux  boire  l  • 
Pour  l'oublier,  il  se  soûla, 
Et  la  scène  finit  par  là.  _ 
Tel  est  ce  petit  poème,  le  chef-d'œuvre  du 
genre.  Son  principal  mérite  est  d'être  fort 
court;  il  y  joint,  en  outre,  celui  d'une  versi- 
fication facile  et  leste,  d'une  observation  pi- 
quante de  la  nature,  triste  nature,  mais  non 
nature  triste,  car  l'esprit  est  partout  d'une 
franehe  gaieté.  L'auteur  avait  une  connais- 
sance parfaite  des  mœurs  et  du  langage  du 
peuple  de  l'ancien  Paris;  il  en  applique  ad- 
mirablement les  locutions  pittoresques  au 
dialogue  dé  ses  acteurs.  Son  vocabulaire  n'est 
pas  indigne  de  l'étude  du  philologue  et  Vadé 
mérite,  jusqu'à  un  certain  point,  d'être  appelé 
le  ■  Teniers  de  la  littérature,  » 

PIPÉ,  ÉE  (pi-pé)  part,  passé  du  v.  Piper- 
Pris  à  la  pipée  :  Oiseaux  pipés. 

—  Fig.  Trompé,  attrapé  :  Il  y  a  des  hommes 
naïfs  gui  semblent  nés  pour  être  pipés. 

—  Jeux.  Se  dit  des  cartes  ou  des  dés  qu'on 
a  préparés  frauduleusement,  de  façon  à  se 
donner  un  avantage  contre  son  adversaire  : 

t  Des  dés  pipés.  Des  caries  pipées.  Que  diriez- 
1  vous,  en  jouant  aux  dés,  s'ils  amenaient  tou- 
jours les  mêmes  points?  vous  diriez  qu'ils  sont 
pipés.  (B.  de  St-P.)  Si  un  joueur  gagne  à  tous 
les  coups,  c'est  que  les  dés  sont  pipes.  (Scribe.) 
Je  sais,  dans  un  trictrac,  quand  il  faut  un  sonnez, 
Glisser  des  dés  heureux  ou  chargés  ou  pipés. 

Reqnard. 
PIPEAU  s.  m.  (pi-po  —  de  pipa,-  qui  avait 
dans  l'origine  le  sens  de  musette.  La  série 
des  sens  est  tuyau  d'une  musette,  puis  flûte 
champêtre,  puis  petit  bâton  fendu  avec  le- 
quel on  imite  le  cri  des  oiseaux,  et  enfin  pe- 
tites branches  enduites  de  glu).  Flûte  cham- 
pêtre, chalumeau  :  Ces  prairies  n'avaient  ja- 
mais ouï  d'autre  mélodie  que  le  pipeau  de 
quelque  enfant  désoeuoré.  (G.  Sand,) 
Une  voix  me  parlait  si  douce  au  fond  de  l'âme, 
Qu'un  frisson  de  plaisir  en  courait  sur  ma  peau; 
Ce  n'était  pas  le  vent,  la  cloche,  le  pipeau, 
Ce  n'était  nulle  voix  d'enfant,  d'homme  ou  de  femme: 
C'était  youh„... 

Lamartine. 

—  Poétiq.  Instrument  métaphorique  qu'on 
donne  aux  auteurs  de  poésies  pastorales  : 
On  dirait  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 

Boilbau. 

—  Chasse.  Petit  bâion  ayant  à  l'un  de  ses 
bouts  une  fente  où  l'on  met  une  feuille  de 
laurier  ou  de  quelque  antre  plante,  et  qui  sert 
à  contrefaire  le  cri  de  différents  oiseaux  :  Le 
laurier,  ajusté  dans  un  pipeau,  permet  de 
contrefaire  le  eri  des  vanneaux;  le  poireau, 
celui  du  rossignol;  le  pipeau  le  plus  ordi- 
naire, et  qui  donne  aussi  la  meilleure  chasse, 
est  celui  qui  imite  le  cri  de  la  chouette.  (Teu-* 
let.)  li  Nom  donné  aux  petites  branches  et 
aux  brins  de  paille  qu'on  enduit  de  glu  pour 
prendre  des  oiseaux  :  Disposer,  placer  des 
pipeaux,  tl  Fig.  Petite  ruse,  artifice  pur  lequel 
on  cherche  à  tromper  quelqu'un. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  potentille  ram- 
pante. 

PIPÉE  s.  f.  (pi-pé  —  rad.  pipeau).  Chasse. 
Sorte  de  chasse  dans  laquelle  on  imite  le  cri 
de  la  chouette  ou  de  quelque  autre  oiseau, 
pour  attirer  les  oiseaux  dans  un  arbre  dont 
les  branches  sont  garnies  de  gluaux  auxquels 
ils  se  prennent  :  Prendre  des  oiseaux  à  la 
pipÉb.  La  pipée  est  l'art  d'attirer  les  oiseaux 
dans  le  piège  parmi  langage  trompeur.  (Tous- 
senel.)  ||  Lieu  où  sont  disposés  les  appareils 
de  la  pipée  :  Le  renard  devance  le  pipeur 
dans  les  pipées  comme  dans  les  pièges  où  l'on 
prend  les  grives  et  les  bécasses  au  lacel.  (Buff.) 
Il  Faire  une  pipée,  préparer  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  chasse  à  la  pipée. 

—  Fig.  Piégo,  tromperie  :  Lorsque  l'esprit 
humain  s'est  échappé  de  la  pipée,  it  n'est  pas 
facile  de  l'y  reprendre.  (Boiste.)     « 

—  Encycl.  La  chasse  a  la  pipée  est  fondée 
sur  la  haine  naturelle  que  la  plupart  des  oi- 
seaux portent  à  la  chouette  et  au  hibou,  haine 
qui  pousse  ces  oiseaux  à  se  précipiter  sur 
leurs  nocturnes  ennemis  lorsque  ceux-ci  se 

'  sont  attardés  le  matin  et  ont  laissé  lever  le 
soleil  avant  de  regagner  leur  gîte,  ou  lors- 
qu'ils en  sont  sortis  trop  tôt  le  soir.  L'homme 
a  trouvé  moyen  d'imiter,  avec  l'aide  des  ap- 
peaux, les  cris  plaintifs  d'une  chouette  ou  d'un 
hibou  attaqué  par  ses  nombreux  ennemis,  et 
il  excite  ainsi  la  fureur  des  oiseaux  qui  se 
trouvent  à  portée. 

Les  chasseurs  à  la  pipée  ne  doivent  pas 
seulement  savoir  imiter  le  cri  de  la  chouette 
ou  du  hibou  ;  il  leur  faut  encore  savoir  con- 
trefaire parfaitement  les  cris  des  autres  oi- 
seaux ennemis  de  la  chouette,  et  surtout  ce- 
lui des  plus  acharnés,  tels  que  le  geai,  le 
merle,  le  pinson,  etc.,  qui  paraissent  les  pre- 
miers sur  le  champ  de  bataille. 

Sans  la  pratique,  on  ne  réussira  du  reste 
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jamais,  parce  que  les  oiseaux  sont  plus  rusés 
qu'on  ne  s'imagine  et  qu'un  piège  qui  a  réussi 
une  fois  ne  tarde  pas  à,  être  éventé  ;  le  pipeur 
ne  doit  donc  point  être  routinier;  il  faut,  au 
contraire,  qu'il  modifie  sa  manière,  qu'il  en 
change  suivant  les  pays,  les  temps,  les  heu- 
res, les  saisons. 

La  chasse  à  la  pipée  est  prohibée  dans  les 
forêts  de  l'Etat,  ainsi  que  dans  celles  des 
communes  ;  on  doit  donc  s  en  abstenir,  à  moins 
que  l'on  n'ait  un  bois  à  soi.  Pourtant,  quand 
l'oiseleur  sait  profiter  des  clairières  et  que 
l'expérience  dirige  sa  main ,  le  dommage 
causé  aux  arbres  devient  insignifiant. 

La  meilleure  saison  pour  la  pipée  s'étend 
du  commencement  de  septembre  jusqu'au  mi- 
lieu d'octobre,  époque  où  l'on  prend  une 
gninde  quantité  de  rouges-gorges  et  de  gri- 
ves. Les  pipées  de  novembre  attirent  les  oi- 
seaux tardifs,  ainsi  que  les  geais  et  les  merles. 

On  ne  pipe  jamais  en  hiver,  d'abord  parce 
que  les  oiseaux  répondent  difficilement  et 
ensuite  parce  que  la  glu  se  durcit. 

Les  seuls  moments  de  la  journée  favorables 
à  la  pipée  sont  le  matin  et  le  soir.  Le  matin, 
on  peut  la  commencer  dès  qu'on  distingue  les 
objets  et  la  terminer  à  neuf  heures.  Le  soir, 
on  la  commence  deux  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  distinguo 
pins  les  objets,  La  pipée  du  soir  est  la  plus 
productive. 

Tous  les  temps  ne  sont  pas  également  pro- 
pices; trop  de  chaleur  rend  la  glu  trop  li- 
quide, le  froid  la  durcit,  la  pluie  la  mouille  et 
la  rend  inoffensive;  le  vent  fait  tomber  les 
gluaux.  On  doit  donc  choisir  de  préférence 
un  temps  couvert,  calme  et  doux,  ou  encore 
le  moment  qui  succède  à  la  pluie. 

On  choisit  un  endroit  près  de  la  lisière 
d'un  bois,  éloigné  de  tout  chemin,  à  l'abri  des 
vents,  près  de  quelque  abreuvoir,  d'un  ver- 
ger ou  d'une  vigne.  Si  on  ne  réunit  pas  toutes 
ces  conditions,  ce  qui  est  presque  impossible, 
on  en  réunit  le  plus  grand  nombre  possible. 

Après  avoir  fait  choix  d'un  emplacement, 
on  cherche  un  arbre  à  peu  près  isolé,  ou,  s'il 
ne  l'est  pas  entièrement,  on  élague  les  menues 
branches,  ainsi  que  les  taillis  qui  embarrassent 
les  alentours;  un  grand  nombre  de  branches 
nécessiterait  trop  de  gluaux.  Cela  fait,  le 
pipeur  monte  sur  l'arbre  et  commence  à  dé- 
pouiller quelques  branches  à  la  partie  la  plus 
élevée,  destinées  aux  gros  oiseaux  qui  ne  se 
posent  jamais  sur  les  branches -inférieures;  il 
laisse  néanmoins  la  cime  de  l'arbre  sans  la 
dépouiller  totalement,  afin  de  ne  pas  effrayer 
les  oiseaux  ;  ensuite,  il  dépouille  en  descen- 
dant les  bcanches  qui  lui  paraissent  les  plus 
convenables  et  coupe  toutes  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  Dix  ou  quinze  branches  sont  or- 
dinairement suffisantes;  on  laisse,  au  bout  de 
chacune -d'elles,  un  bouquet  de  feuilles,  afin 
que  l'arbre  ne  soit  pas  trop  dépouillé  et  sus- 
pect aux  oiseaux.  L  arbre  étant  ainsi  préparé, 
on  fait  des  entailles  aux  branches  en  dessus, 
de  0m,15  en  0m,l5,  aussi  loin  qu'on  peut  at- 
teindre. Ces  entailles  sont  obliques  et  faites 
d'un  seul  coup  de  serpette  ;  on  les  ouvre  en 
soulevant  un  peu  l'éooree  de  manière  à  rece- 
voir le  gros  bout  des  gluaux  taillé  en  coin. 
Ces  gluaux  doivent  à  peine  tenir  dans  les 
crans,  parce  qu'il  faut  que  l'oiseau  tombe  à 
terre  aussitôt  qu'il  est  pris,  sans  quoi  il  se 
débat  et  s'échappe.  Le  premier  gluau  se  place 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  branche,  le 
second  un  peu  incliné,.le  troisième  davantage 
et  ainsi  de  suite. 

Lorsqu'on  se  contente  de  tendre  l'arbre  de 
pipée,  on  place.au  pied  la  cabane  où  l'on  doit 
se  cacher,  cabane  faite  en  forme  de  buisson; 
mais,  poui  augmenter  la  nombre  de  gluaux 
et  en  même  temps  la  chance  de  succès,  on 
tend  aussi  sur  des  pliants,  le  long  d'avenues 
convergeant  sur  l'arbre  de  pipée.  Ces  pliants 
son  t  des  branches  prises  dans  les  taillis  mêmes, 
qu'on  fait  incliner  sur  l'avenue  en  fixant  leur 
extrémité  après  d'autres  branches  ou  des  ob- 
jets quelconques,  et  en  leur  faisant  une  en- 
taille en  dessus,  à  l  mètre  de  terre. 

Aux  pipées  du  matin,  on  doit  avoir  fini  de 
tendre  au  lever  du  soleil  ;  surtout,  l'arbre 
doit. être  tendu  le  premier,  en  commençant 
par  les  branches  supérieures.  Le  soir,  on  doit 
avoir  tendu  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil. 

Quand  tout  est  disposé,  le  pipeur  entre  dans 
la  cabane  ;  il  doit  être  vêtu  d'étoffe  brune, 
pour  se  mieux  dissimuler  à  travers  le  feuil- 
lage. Le  plus  profond  silence  doit  être  reli- 
gieusement observé. 

On  froue  d'abord  tout  doucement  avec  la 
feuille  de  lierre,  afin  d'exciter  l'attention  des 
oiseaux,  puis  on  pipe  en  augmentant  le  bruit 
et  en  y  mêlant  les  cris  des  nocturnes  ;  les  ap- 
peaux, l'herbe  à  piper,  la  feuille  de  lierre 
jouent  tour  à  tour  leur  rôle;  on  doit  princi- 
palement imiter  le  cri  du  rouge-gorge,  qui  a 
le  don  d'attirer  toutes  les  autres  espèces  d'oi- 
seaux ;  le  cri  du  pinson  attire  les  grives,  les 
merles,  tes  geais  et  les  pies.  Les  rouges-gor- 
ges, les  roitelets,  les  mésanges  sont  les  pre- 
miers à  répondre  au  frouement  ;  c'est  alors 
que  l'on  imite  le  cri  de  la  chouette  ;  les  pre- 
miers coups  de  l'appeau  doivent  avoir  une 
demi-minute  d'intervalle,  ensuite  on  pipe  et 
on  froue  alternativement.  Bientôt  paraissent 
les  pinsons,  les  geais,  les  merles,  les  grives, 
les  draine»,  les  pics  verts,  les  fauvettes,  les 
verdiers,  les  bruants,  les  moineaux,  les  ros- 
signols, les  gros-becs,  etc. 

Lorsque  les  oiseaux  sont  arrivés  en  grand 
nombre,  on  leur  promet  une  facile  victoire  en 
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faisant  entendre  plus  rarement  ies  ens  de  la 
chouette,  qui  semble  crier  d'un  ton  lugubre 
et  presque  étranglé.  Alors  l'ennemi,  espérant 
voir  succomber  le  nocturne  et  cherchant  à  le 
découvrir  pour  achever  sa  défaite*  va,  vient, 
retourne,  voltige  et  rencontre  enfin  les  fu- 
nestes gluaux.  Quelques  pipeurs  cassentmême 
la  cuisse  à  une  chouette  qu'ils  attachent  so- 
lidement au-dessus  de  leur  tête,  dans  les  feuil- 
lages de  leur  loge  ;  de  temps  en  temps,  avec 
une  baguette,  ils  frappent  l'oiseau  sur  sa 
jambe  malade;  la  douleur  est  telle  que  le  pa- 
tient fait  entendre  des  cris  lamentables,  et 
alors  la  pipée  devient  bien  plus  productive  ; 
les  oiseaux  se  précipitent  a  l'envi  ;  la  terre  se 
couvre  de  gibier.  Quelques  chasseurs,  encore 
plus  barbares,  ramassent,  sans  se  découvrir, 
les  oiseaux  qui  sont  le  plus  à  la  portée  de 
leur  main,  pendant  la  pipée;  ils  leur  cassent 
une  mandibule  du  bec  et  leur  retroussent  les 
ailes  sur  te  dos  pour  les  faire  crier;  mais  ce 
moyen  par  trop  cruei  n'est  pas  indispensable, 
puisque  les  prisonniers  qui  se  débattent  à 
terre  avec  les  gluaux  font  entendre  assez  de 
cris  sans  qu'il  soit  encore  nécessaire  de  les 
martyriser. 

PIPELET  s.  m.  (pi-pe-lè  —  nom  d'un  per- 
sonnage d'Eugène  Sue,  dans  les  Mystères  de 
Paris).  Pop.  Portier,  concierge  :  Il  n'est  pas 
à  Paris.  —  C'est  ce  que  m'a  dit  son  pipelet, 
et  ça  me  contrarie  beaucoup.  (X.  de  Monté- 
pin'.) 

PIPELET  (Claude),  médecin  français,  né  à 
Oouoy-le-Château,  près  de  Soissons,  en  1718, 
mort  à  Paris  en  1792.  Il  fut  directeur  de  l'A- 
cadémie royale  de  chirurgie  et  communiqua 
à  ce  corps  savant  les  mémoires  suivants  : 
Mémoire  sur  une  hernie  intestinale  avec  yan^ 
grène;  Mémoire  sur  la  ligature  de  l'épiploon; 
Mémoire  sur  la  réunion  de  l'intestin  qui  a 
souffert  déperdition  de  substance. 

PIPELET  (François),  médecin  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Coucy-le-Château 
en  1722,  mort  dans  cette  ville  en  1809.  Il 
exerça  d'abord  la  chirurgie  dans  sa  ville  na- 
tale, vint  ensuite  à  Paris,  où  son  ami  et  an- 
cien condisciple  Louis  le  tit  entrer  à  l'Acadé- 
mie royale  de  chirurgie,  devint  plus  tard 
conseiller  de  cette  société  savante  et  fut 
nommé  premier  chirurgien  du  roi.  En  1792, 
il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut. 
Pipelet  a  fourni  au  Recueil  des  mémoires  de 
l'Académie  de  chirurgie  les  articles  suivants  : 
Observation  sur  une  plaie  au  bas-oentre;  Nou- 
velles observations  sur  tes  hernies  de  la  vessie 
et  de  l'estomac  ;  Remarques  sur  les  signes  illu- 
soires des  hernies  épiploïques. 

PIPELET  (Jean-Baptiste),  chirurgien,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1759,  mort  à 
Tours  en  1823. 11  fut  admis  à  l'Académie  de 
chirurgie  en  1786,  se  fit  connaître  par  quel- 
ques perfectionnements  introduits  dans  son 
art,  épousa,  en  1789,  une  jeune  tille  qui  s'est 
fait  connaître  comme  poète,  Mlle  Constance- 
Marie  de  Theïs;  mais  leur  union  ne  fut  point 
heureuse  et  ils  divorcèrent  en  1799.  Vers 
1805,  il  se  retira  à  Tours  et  s'y  remaria.  Sa 
première  femme  avait  épousé,  deux  ans  au- 
paravant, le  prince  de  Salm-Dick.  On  doit  à 
Pipelet  un  Manuel  des  personnes  incommodées 
de  hernies  ou  descentes  (Paris,  1805,  in-12). 

PIPELET  (monsieur  et  madame),  personna- 
ges introduits  par  Eugène  Sue  dans  les  Mys- 
tères de  Paris  (1842)  ;  types  populaires  dans 
lesquels  se  résument  les  travers  et  les  ridicules 
du  portier  parisien,  du  portier  des  quartiers 
populeux  surtout,  celui  qui  ne  saurait  pré- 
tendre à  la  qualité  de  concierge  et  encore 
moins  au  titre  de  suisse.  Le  mot  est  aujour- 
d'hui passé  dans  le  langage  familier  du  peuple 
goguenard  de  nos  faubourgs,  qui  lui  donne  le 
sens  de  portier. 

La  légende,  ou  plutôt  l'histoire,  car  c'est 
une  histoire  et  une  histoire  presque  lamen- 
table malgré  son  apparence  comique,  l'his- 
toire des  Pipelet  remonte  au  mois  do  mars 
1829.  Eugène  Sue  avait  ses  raisons  pour  la 
ressusciter,  car  il  y  avait  joué  un  rôle,  hélas  ! 
des  plus  actifs  ;  il  s'est  peint,  a.  peu  de  chose 
près,  dans  le  rapin  Cabrion,  cette  bête  noire 
du  Pipelet  de  son  roman,  et  l'on  serait  fondé 
a.  dire  qu'en  immortalisant  sa  victime  il  exer- 
çait une  vengeance.  "Voyons  d'abord  M.  et 
Mme  Pipelet  dans  la  vie  réelle  ;  nous  les  ver- 
rons ensuite  tels  que  les  a  exécutés  l'auteur 
des  Mystères  de  Paris. 

C'était,  nous  le  répétons,  au  mois  de  mars 
de  l'an  1829,  que  l'on  pourrait  appeler  l'an 
premier  de  la  persécution  des  portiers  pari- 
siens; c'est  depuis  ce  temps,  en  effet,  que  ces 
derniers  sont  devenus  mélancoliques.  On 
jouait  au  vaudeville,  sous  le  titre  de  la  Cour 
du  roi  Pélaud,  une  parodia  de  Henri  III  et 
sa  cour;  scène  par  scène,  la  charge  suivait  le 
drame  ;  à  la  fin  du  quatrième  acte,  les  adieux 
de  Saint-Mégrin  à  son  domestique  étaient 
remplacés  par  ceux  du  héros  de  la  parodie  à 
son  portier;  ils  étaient  très-tendres,  très-tou- 
chants, remplis  de  sentiment,  et  le  partant 
demandait  au  portier  une  mèche  de  ses  che- 
veux, sur  l'air  Dormez  donc,  mes  chères  amours! 
fort  en  vogue  à  cette  époque-là  et  tout  à  fait 
approprié  à  la  situation.  Le  soir  de  la  repré- 
sentation, tout  le  monde  sortit  en  fredonnant 
l'air  et  les  paroles  de  la  chanson.  Trois  ou 
quatre  jours  après,  Alexandre  Dumas,  à  qui 
nous  empruntons  ces  détails  (v.  ses  Mémoires); 
de  Leuven  et  Rousseau,  auteurs  de  la  paro- 
die ;  Eugène  Sue,  Desmares,  le  fils  de  l'actrice 
du  "Vaudeville;  Desforges  et  quelques  autres 
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jeunes  auteurs,  dînaient  chez  Véfour.  A.  la 
(in  du  dîner,  qui  avait  été  fort  gai  et  où  lo 
fameux  refrain  ,- 

Portier,  je  veux 

De  tes  cheveux! 

avait  été  chanté  en  chœur,  Eugène  Sue  et 
Desmares  résolurent  de  doniïer  une  réalité  à 
ce  rêve  de  vaudevilliste  et,  entrant  dar>s  ta 
maison  n°  8  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
dont  Eugène  Sue,  qui  n'avait  pas  alors  vingt- 
cinq  ans,  connaissait  le  concierge  de  nom,  ils 
demandèrent  au  brave  homme  s'il  ne  se  nom- 
mait pas  M.  Pipelet.  Celui-ci,  naturellement, 
répondit  oui.  Alors,  au  nom  d'une  princesse 
polonaise  qui  l'avait  vu  et  qui  était  devenue 
amoureuse  de  lui,  ils  réclamèrent  avec  tant 
d'instances  une  boucle  de  ses  cheveux,  que, 
pour  se  débarrasser  d'eux,  le  pauvre  Pipelet 
finit  par  la  leur  donner.  Du  moment  qu'il  eut 
commis  cette  faiblesse,.Pipelet  fut  un  homme 
perdu.  Le  même  soir,  trois  autres  demandes 
lui  furent  adressées  de  la  part  d'une  prin- 
cesse russe,  d'une  baronne  allemande  et  d'une 
marquise  italienne;  à  chacune  de  ces  deman- 
des, un  chœur  invisible  chantait  sous  la  porte  : 

Portier,  je  veux 

De  tes  cheveux  ! 
Le  lendemain  ,  la  plaisanterie  continua. 
«  Nous  envoyâmes,  dit  Alexandre  Dumas  qui 
était  de  l'affaire,  nous  envoyâmes  les  gens  de 
notre  connaissance  demander  des  cheveux  à 
maître  Pipelet,  qui  na  tirait  plus  le  eordon 
qu'avec  angoisse  et  qui,  mais  inutilement, 
avait  enlevé  de  sa  porte  i'écriteau  sacramen- 
tel :  --Parles  au  portier.  »  De  plus  en  plus  im- 
pitoyables, Eugène  Sue  et  Desmares  résolu- 
rent de  donner  au  pauvre  diable  une  sérénade 
en  grand;  ils  entrèrent  dans  la  cour  a  cheval 
et,  chacun  une  guitare  à  la  main,  ils  se  mirent 
à  chanter  l'air  persécuteur.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  c'était  un  dimanche';  les  maîtres  étaient 
à  la  campagne;  le  portier,  se  doutant  qu'on 
chercherait  k  empoisonner  son  jour  dominical 
comme  les  autres,  avait  prévenu  tous  les  do- 
mestiques de  la  maison.  Il  se  glissa  derrière 
les  chanteurs,  ferma  la  porte  de  la  rue,  fit 
un  signal  convenu  d'avance  et  auquel  cinq 
ou  six  gaillards  accoururent  à  son  aide;  les 
deux  troubadours,  forcés  de  convertir  en 
armes  défensives  leurs  instruments  de  musi- 
que, ne  sortirent  de  là  que  le  manche  de  leur 
guitare  à  la  main.  C'était,  il  faut  l'avouer, 
fort  bien  fait,  et  l'on  ne  comprend  plus  guère 
aujourd'hui  quel  plaisir  pouvaient  trouver  des 
jeunes  gens  d'une  éducation  distinguée  et 
d'une  intelligence  peu  commune  à  tourmenter 
ainsi  un  pauvre  homme  inoffensif,  à  sa  faire 
un  jouet  de  son  humble  personne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  combat  dut  être  terrible;  personne 
n'en  connut  jamais  les  détails,  les  combat- 
tants les  ayant  gardés  pour  eux  ;  mais  on  sut 
qu'il  avait  eu  lieu,  et,  dès  lors,  le  portier  Pi- 
pelet fut  mis  au  ban  de  la  jeune  littérature, 
tant  dans  sa  personne  que  dans  celle  do 
Mme  pipelet,  son  épouse.  Si  bien  qu'à  partir 
de  ce  moment,  la  vie  de  ces  deux  êtres  de- 
vint un  enfer  anticipé  :  on  ne  respeeta  plus 
même  le  repos  de  la  nuit;  tout  littérateur 
attardé  dut  faire,  sur  l'autel  du  romantisme, 
le  serment  de  revenir  à  son  domicile  par  la 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  ce  domicile  fût- 
il  situé  à  la  barrière  du  Maine.  Cette  persé- 
cution dura  plus  de  trois  mois.  Un  soir,  comme 
un  des  mystificateurs  se  présentait  pour  faire 
la  demande  accoutumée,  Ma»  Pipeiet,  tout 
en  pleurs,  se  présenta  au  vasistas  et  annonça 
que  son  raari,  succombant  it  l'obsession,  ve- 
nait d'être  conduit  a  l'hôpital  sous^  le  coup 
d'une  fièvre  cérébrale.  Le  malheureux  avait 
le  délire  et,  dans  son  délire,  il  ne  cessait  de 
répéter  avec  rage  le  refrain  infernal  qui  lui 
coûtait  la  raison  et  la  santé,  Voilà,  salon 
Alexandre  Dumas,  la  vérité  sur  cette  grande 
persécution  des  Pipelet,  qui  fit  tant  de  bruit 
pendant  les  années  1829  et  1830. 

M.  Pipelet  fut-il  emporté  par  la  fièvre?  Vé- 
cut-il assez  longtemps  pour  se  voir  caricaturé 
en  compagnie  tle  sa  chaste  moitié  et  livré  à 
la  risée  universelle  par  cette  main  qui,  du 
cordon  de  la  maison  n°  8,  avait  fait  son  in- 
strument de  supplice?  Nous  l'ignorons;  mais 
on  est  attristé  en  songeant  à  ce  jeu  d'enfants 
terribles;  on  n'approuve  pas  Eugène  Sue 
d'avoir  continué  Bans  le  livre  cette  scie  d'a- 
telier qui  eût  été  drôle  en  ne  durant  qu'un 
soir,  mais  qui  devint,  en  se  prolongeant,  une 
cruauté  inexcusable.  Dans  le  roman,  Cabrion 
semble  avoir  pour  mission,  par  ses  affreux 
tours,  de  tirer  vengeance  des  mésaventures 
que  le  romancier  transformé  en  troubadour 
essuya,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, mésaventures  on  ne  peut  plus  méritées, 
selon  nous.  Cela  dit,  et  maintenant  que  nous 
connaissons  les  originaux,  passons  aux  co- 
pies. 

C'est  dans  le  chapitre  intitulé  Une  maison 
de  la  rue  du  Temple  que  nous  faisons  con- 
naissance avec  M.  et  Mw  Pipelet.  Le  portier 
se  livre  à  la  restauration  des  vieilles  chaus- 
sures; la  portière,  dont  le  petit  nom  est  Anas- 
tasie,  fait  le  ménage  de  deux  ou  trois  loca- 
taires :  c'est  la  plus  laide,  la  plus  ridée,  la 
plus  bourgeonnée,  la  plus  sordide,  la  plus 
dépenaillée,  la  plus  édentée,  la  plus  har- 
gneuse, la  plus  venimeuse  des  portières.  Ajou- 
tez à.  cet  idéal  une  bizarre  coiffure  composée 
d'une  perruque  à  la  Titus;  perruque  origi- 
nairement blonde,  mais  nuancée  par  le  temps 
d'une  foule  de  tons  roux  et  jaunâtres,  bruns 
et  fauves,  assez  semblables  à  la  feuillaison, 
d'automne,  qui  émaillent  une  confusion.  inex> 
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tricnble  de  mèches  dures,  roides,  hérissées, 
emmêlées.  M™"  Pipelet  n'abandonne  jamais 
cet  unique  et  éternel  ornement  de  son  erâne 
sexagénaire,  et  c'est  d'un  ton  rogue  qu'elle 
iette  à  tout  venant  ces  trois  mois  sacramen- 
tels :  t  Où  allez-vous?  »  A  part  cela,  la  meil- 
leure femme  du  monde,  écoutant  gravement 
chanter  sa  marmite,  sifflant  le  rogomme  avec 
délices,  abominablement  bavarde  et  hideu- 
sement amoureuse  de  «  son  vieux  chéri.  »  Le 
vieux  chéri,  c'est-à-dire  M.  Pipelet,  ne  dépose 
jamais,  quoi  qu'il  advienne,  son  air  magistral, 
11  a  soixante  ans  environ,  un  nea  énorme,  un 
embonpoint   respectable,  une  grosso    ligure 
taillée  et  enluminée  à  la  façon  des  bonshom- 
mes casse-rfoisettes  de  Nuremberg.  Ce  masque 
étrange  est  coiffé  d'un  chapeau  tromblon  à 
larges  bords,  roussi  de  vétusté.  Il  ne  quitte 
pas  plus  ce  chapeau  que  sa  femme  ne  quitte 
sa  perruque  fantastique,  et  il  se  prélasse  dans 
vm  vieil  habit  vert  à  basques  immenses,  aux 
revers  pour  ainsi  dire  plombés  de  souillures, 
tant  ils  paraissent  ça.  et  là  d'un  gris  luisant. 
A  ce  chapeau  tromblon  et  à  cet  habit  vert, 
qui  ne  sont  pas  sans  un  certain  cérémonial, 
M.  Pipelet  ajoute  le  modeste  emblème  de  son 
métier,  qu'il  garde  même  quand  il  sort  dans 
la  rue  :   un  tablier   de   cuir   dessinant   son 
triangle  fauve  sur  un  long  gilet  diapré  d'au- 
tant de  couleurs  que  la  courte-pointe  arlequin 
de  Mme  Pipelet.  Cet  homme  ne  manque  pas 
d'une  certaine,  affabilité:   mais,  hélas  1  son 
sourire  est  amer...  On  y  ht  l'expression  d'une 
profonde  mélancolie.  Pourquoi  I  C'est  qu'il  a 
un  peintre  dans  sa  vie,  un  artiste!  Aussi,  tout 
locataire  qui  se  présente  pour  louer  dans  sa 
maison  le  verra  porter  la  main  au  rebord  an- 
térieur de   son    chapeau  et  l'entendra  dire 
d'une  voix  de  basse,  digne  d'un  chantre  de 
cathédrale  :  •  Nous  vous  satisferons,  môs- 
sieur,  comme  portier,  de  même  que  môssienr 
nous  satisfera  comme  locataire  :  qui  se  res- 
semble s'assemble...  à  moins  pourtant,  mos- 
sieur,  que  vous  ne  soyez  peintre?  ■  On  lui  donne 
sa  profession.  Il  ajoute  :  «  Alors,  môssieur,  à 
vous  rendre  mes  humbles  devoirs.  Je  félicita 
la  nature  de  ne  pas  vous  avoir  fait  naître  un 
de  ces  monstres  d'artistes!   »  C'est  que  les 
peintres  ont  empoisonné  la  vie  dit  sieur  Pi- 
pelet. Cabrion  en  particulier  a  été  son  bour- 
reau ;  il  a  failli  le  rendre  fou,  il  l'a  hébété  par 
ses  horribles  tour».  Ces  tours,  ils  ressemblent 
singulièrement  à  ceux  que  l'on  avait  joués  au 
Pipelet  de  1829,  et  Eugène  Sue  n'a.euqu'à  se 
souvenir.  Qu'on  en  juge,  p'est  le  Pipelet  des 
Mystères  de  Paris  qui  parle  :  «  11  n'y  a  pas 
un  instrument  à  vent  dont  il  n'ait  fait  basse- 
ment son  complice  pour  démoraliser  les  loca- 
taires !  Oui,  monsieur,  depuis  le  cor  de  chassa 
jusqu'au  flageolet,  il  a  abusé  de  tout,...  pous- 
sant la  vilenie  jusqu'à  jouer  faux,  et  exprès, 
la  mémo  note  pendant  deux  heures  entières. 
C'était  à  en  devenir  enragé!  On  a  fait  plus 
de  vingt  pétitions  au  principal  locataire  pour 
qu'il  chassât  ce  gueux-là.  Enfin,  on  y  parvint 
en  lui  payant  deux  termes...  Il  part...  Vous 
croyez  peut  être  que  c'est  fini  de  Cabrion? 
Vous  allez  voir!  Le  lendemain,  à  onze  heures 
itu  soir,  j'étais  couché  :  Pau  !  pan  1  pan  I  —  Jo 
lire  le  cordon.  On  vient  à  !a  loge  :  «  Bonsoir, 

•  portier,  dit  une  voix,  voulez-vous  me  donner 
une  mèche  de  vos  cheveux,  s'il  vous  plaît  1  » 

Mon  épouse  me  dit  :  «  C'est  quelqu'un  qui  se 
i  trompa-de  porte.  »  Et  je  réponds  à  l'inconnu: 
■  Ce  n'est  pas  ici  ;  voyez  à  côté.  —  Pourtant, 
»  c'est  bien  le  no  17?  Le  portier  s'appelle  bien 
»  Pipelet?  reprend  la  voix.  —  Oui,  que  je  dis, 
»  je  tn'appeSld  bien  Pipelet.  —  Eh  bien,  P  ipelet, 
»  mon  ami,  jo  viens  vous  demander  une  .mèche 
»  do  vos  cheveux  pour  Cabrion  ;  c'est  son  idée, 

•  il  y  tient,  il  en  veut.  ■  Vous  comprenez, 
monsieur?...  C'est  à  moi,  son  ennemi  mortel, 
à  moi  qu'il  avait  abreuvé  d'outrages,  qu'il 
venait  impudemment  demander  une  mèche 
de  mes  cheveux,  une  faveur  que  les  dames 
refusent  même  quelquefois  k  leur  bien- 
aiiné  !...  Eût- il  été  bon  locataire,...  je  ne  lui 
aurais  pas  davantage  accordé  cette  mèche  ; 
ce  n'est  ni  dans  mes  principes  ni  dans  mes 
habitudes  ;  mais  je  me  serais  /ait  un  devoir, 
une  loi  de  la  lui  refuser  poliment.  •  On  devine 
qu'à  partir  de  ce  moment,  le  matin,  le  soir,  la 
nuit,  à  toute  heure,  une  nuée  de  rapins  dé- 
chaînés par  Cabrion  vinrent  l'un  après  l'autre 
demander  au  portier  une  mèche  de  ses  che- 
veux. ■  Aussi,  continue  le  malheureux,  j'au- 
rais eu  commis  des  crimes  affreux,  que  jo 
n'aurais  pas  eu  un  sommeil  plus  bourrelé.  A 
chaque  instant,  je  me  réveille  en  sursaut, 
croyant  entendre  la  voix  de  ce  damné  de 
Cabrion.  Je  me  méfie  do  tout  le  monde... 
Dans  chacun  je  suppose  un  ennemi  qui  va  me 
demander  de  mes  cheveux;  je  perds  mon 
aménité,  je  deviens  soupçonneux,  renfrogné, 
sombre,  épilogtieur  comme  un  malfaiteur... 
Cet  infernal  Cabrion  a  empoisonné  ma  vie...  ■ 
C'est  à  ee  point  que  Pipelet  veut  quitter  Pa- 
ris, la  France,  fuir  en  pays  étranger. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  incar- 
tades de  Cabrion;  sa  figure  maigre  et  nar- 
quoise, son  chapeau  pointu,  ses  longs  che- 
veux, son  rire  sat&nique,  sa  barbe  effilée  et 
'  son  regard  faseinateur  passent  sans  cesse 
devant  les  yeux  du  pauvre  Pipelet.  Cabrion 
va  jusqu'à  introduire  son  propre  portrait, 
peint  à  S'huile,  dans  l'alcôve  conjugale,  après 
avoir  écrit  au  bas,  en  lettres  rouges  :  Cabrion 
à  son  ami  Pipelet,  pour  la  vie;  jusqu'à  ac- 
crocher au-dessus  de  la  porte  de  l'allée  cet 
écriteau  :  Pipelet  et  Cabriox  font  com- 
merce d'amitié  bt  adtres.  S'adresser  au 
portier.  Un  soir  que  ftl"">  Pipelet  est  sortie 
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noire  homme,  occupé  à  ressemeler  une  rieille 
botte,  voit  la  porte  de'la  loge  s'ouvrir  et  une 
femme  entre.  Cette  femme  est  enveloppée 
d'un  manteau  à  capuchon;  il  se  soulève  hon- 
nêtement de  son  siège  et  porte  la  main  à  son 
chapeau.  A  ce  moment,  une  seconde  femme, 
aussi  enveloppée  d'un  manteau  à  capuchon, 
entre  à  son  tour  et  ferme  la  porte  en  dedans. 
Alors,  les  manteaux  tombent  et  deux  -nym- 
phes, disons-le  tout  de  suite,  deux  danseuses 
amies  de  Cabrion,  vêtues  de  maillots  et  d'un 
costume  de  ballet,  lui  apparaissent.  Dans  son 
trouble,  il  les  croit' nues.  Elles  lui  semblent 
seulement  parées  d'une  ceinture  de  feuillage  ; 
le  voilà  pétrifié...  ses  yeux  se  couvrent  de 
nuages...  sa  pudeur  s'offense...  Toutes  deux 
s'avancent  vers  lui  et  lut  tendent  leurs  bras, 
comme  pour  l'engager  à  s'y  précipiter  ;  elles 
l'enlacent  en  cadence...  L'une  d'elles  se  pen- 
che sur  son  épaule,  lui  enlève  son  chapeau, 
toujours  en  cadence  avec  des  ronds  de  jambe 
et  une  pantomime  expressive;  la  seconde, 
tirant  une  paire  de  ciseaux  de  son  feuillage, 
lui  coupe  l'unique  mèche  de  cheveux  qui  lui 
reste  et  toutes  deux  chantent,  en  marquant 
le  pas  :  •  C'est  pour  Cabrion  t  c'est  pour  Ca- 
brion !  ■  Cabrion,  pendant  ce  temps,  rit,  le 
visage  collé  aux  vitres.  Nous  en  passons; 
mais  on  comprend  qu'une  telle  vie  n'est  pas 
tenable.  Pipelet  va  trouver  le  commissaire. 
Ce  magistrat  se  contente  de  lui  dire  :  «  Mon 
brave  homme,  ce  Cabrion  est  un  très-drôle  de 
corps,  c'est  un  mauvais  farceur  ;  ne  faites 
pas  attention  à  ses  plaisanteries.  Je  vous 
conseille,  moi,  tout  bonnement  d'en  rire,  car 
il  y  a  vraiment  de  quoi,  »  En  rire!  voilà  la 
moralité  de  cette  mise  en  scène  de  l'infortuné 
Pipelet;  mais  nous  voudrions  bien  savoir  si 
les  mystificateurs  de  1829  eussent  ri  à  la  place 
de  leur  victime.'  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pipelet 
du  roman  finit  moins  tragiquement  que  le 
vrai  Pipelet.  Cabrion  lâche  sa  proie;  il  passe 
en  Allemagne.  Eu  montant  en  diligence,  il 
crie  au  bonhomme  :  Je  pars  pour  toujours,... 
à  toi  pour  la  vie!  Désormais  leï  époux  Pipe- 
let pourront  filer  des  jours  heureux.  Que 
Dieu  les  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Plusieurs  personnages  des  Mystères  de 
Paris  ont  vivement  ému  l'imagination  popu- 
laire; mais  ceux  de  M.  et  M"'e  Pipelet  sont 
restés  typiques  entre  tous.  Le  portier  do  la 
rue  de  la  Chaussèe-d'Antin  ne  se  doutait 
guère,  au  milieu  de  son  infortune,  qu'il  serait 
plus  tard  un  héros  de  roman  et  que  son  nom 
enrichirait  la  langue  française  d'une  expres- 
sion do  plus.  Du  haut  du  ciel,  sa  demeure  der- 
nière, que  cela  lui  soit  une  consolation. 

PIPELINE  s.  f.  (pi-pe-li-ne).  Ornith.  Es- 
pèce de  mouette. 

PIPER  v.  a.  ou  Ir.  (pi-pé  —  rad.  pipée). 
Chasse.  Chercher  à  prendre  à  la  pipée  :  Pi- 
per des  oiseaux.  L'arjouli  a  la  nue  6oime  et 
l'ouïe  très-fine;  lorsqu'on  le  pipe,  il  s'arrête 
pour  écouter.  (Butf.) 

—  Fig.  Tromper,  leurrer  :  Platon  dit  tout 
ouvertement  dans  sa  République  que ,  pour  le 
profit  des  hommes,  il  est  souvent  besoin  de  les 
PIPER.  (Montaigne.)  Le  présent  ne  nous  satis- 
faisant jamais,  l'espérance  nous  pifk,  et,  de 
malheur  en  malheur,  nous  mène  jusqu'à  la 
mort,  qui  en  est  le  comble  éternel.  (Pasc.)  Les 
Parisiennes  sont  précoces  dans  l'art  de  riPER 
leurs  ntarts.  (E.  Sue,) 

L'honneur  cruel  nous  pipe  et  nous  veut  faire  ac- 
croire 
Qu'au  travail  seulement  doit  consister  la  gloire. 

RÉCMER. 

D  Escamoter,  prendre  par  des  moyens   de 

filou  :  //  m'A  PIPÉ  cent  écus. 

—  Jeux.  Piper  des  dés,  des  caries,  Les  pré- 
parer frauduleusement  pour  se  ménager  de3 
avantages  sur  son  adversaire.  * 

—  v,  n.  ou  intr.  Jouer  des  pipeaux.  Il  Vieux 
mot. 

—  Pop.  Ne  pas  piper,  Ne  dire  mot,  garder 
le  silence. 

Se  piper,  v.  pr.  Se  flatter,  se  leurrer  ;  Il 
semble  à  peu  près  démontré  que  l'homme  sa 
pipe  lui-même.  (Guéroult.) 

PIPER"  v.  n.  ou  intr.  (pi-pé  —  rad.  pipe). 
Patii.  Fumer  la  pipe  :  Il  me  semble  qu'on  a 
pipé  ici.  (Gavarni.) 

PIPER  s.  m.  (pi-pèr  —  mot  lat.).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  poivrier. 

PIPER  (Charles,  comte  db),  favori  et  pre- 
mier ministre  de  Charles  Xll ,  né  vers  1600, 
mon  en  1716.  Issu  dune  famille  obscure,  il 
s'éleva,  par  ses  propres  talents,  aux  premiè- 
res dignités  de  la  Suède,  devint  conseiller 
d'Etat  sous  Charles  XI  et  gagna  lafa,veur  de 
Charles  XII,  qui  le  nomma  son  chancelier.  Il 
pressa  en  vain  Charles  XII  de  s'emparer  da 
la  couronne  de  Pologne  lorsqu'elle  fut  décla- 
rée vacante,  lui  donna  de  bons  conseils,  qui 
ne  furent  pas  toujours  suivis,  tomba  au  pou- 
voir des  Russes  à  la  bataille  de  Pultawa,  ser- 
vit d'ornement  à  l'entrée  triomphale  da 
Pierre  1er  dans  Moscou  et  succomba  dans  la 
forteresse  de  Schlusselbourg,  après  une  ri- 
goureuse captivité.  Son  maître  lui  fit  des  fu- 
nérailles magnifiques.  —  Son  fils,  Charles- 
Krédérie  Piper,  qui  était  devenu,  h  son  tour, 
favori  du  roi  Adolphe-Frédéric,  mourut  en 
1770,  dans  ses  terres,  où  il  s'était  retiré  en 
1756,  à  la  suite  de  la  fin  tragique  de  son  gen- 
dre, le  comte  de  Brahé.  V.  ce  nom. 

PIPÉRACÉ,  ÈE  adj.  (pi-pé-ra-sé  —  du  lat. 
piper,  poivrier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  poivrier.  - 
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—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  poivrier. 

—  Encycl.  La,  famille  des  piperades  ren- 
ferme des  arbres ,  des  arbrisseaux  et  des 
plantes  herbacées,  plus  ou  moins  charnus, 
dont  la  tige  présente  une  structure  notable- 
ment différente  de  celle  des  autres  dicotylé- 
dones. Les  feuilles  sont  alternes,  opposées 
ou  verticillées,  entières,  charnues  ou  mem- 
braneuses, souvent  marquées  de  points  trans- 
parents, munies  ou  non  de  stipules.  Les  fleurs, 
réunies  en  épis  grêles  ou  filiformes,  nxillaires, 
terminaux  ou  opposés  aux  feuilles,  sont  por- 
tées sur  des  axes'  plus  ou  moins  renflés,  et 
consistent  en  une  écaille  peltoe  ,  dans  l'ais- 
selle de  laquelle  naissent  plusieurs  étainines; 
au  milieu  de  celles-ci  se  trouve  un  pistil , 
composé  d'un  ovaire  libre,  à  une  seule  loge 
uniovulée,  surmonté  d'un  style  cylindrique 
terminé  par  un  stigmate  qui  est  quelquefois 
sessile.  Le  fruit  est  une  baie  sèche  ou  char- 
nue ,  presque  entièrement  forméo  par  une 
graine  dressée,  à  embryon  très-petit,  en- 
touré d'un  albumen  farineux  ou  un  peu  car- 
tilagineux, très-gros ,  et  constituant  la  pres- 
que totalité  de  l'amande, 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  tes 
urticées  et  les  saururêes,  renfermo  les  geu- 
res  suivants,  groupés. en  deux  tribus  : 

I.  Pjpérées  :  poivrier,  potomorphe,  macro- 
piper,  chavique]  rhyncholepis,  euhebe,  mul- 
dère,  coccobryon,  callianire ,  enckée ,  pelto- 
bryon,  artanthe,  ottonie,  zippelic. 

II.  Pépéromiées  :  pépéromie,  verhucllie , 
phytlobryon,  érasmie,  acrocarpide. 

(Jes  végétaux  se  trouvent  entre  les  tropi- 
ques ou  un  peu  au  delà,  surtout  dans  le  nou- 
veau continent.  Ils  renferment  une  lésine 
acre  et  une  huile  volatile  qui  leur  communi- 
quent des  propriétés  énergiques. 

PIPÉRÉ,  ÉB  adj.  (pi-pô-ré  —  du  lat.  piper, 
poivrier).  Bot.  Syn.  de  pipéhacé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  pipéra- 
cées,  ayant  pour. type  le  genre»poivricr. 

P1PÉRELLE  s.  f.  (pi-pé-rc-le  —  tihrrin,  du 
lat.  piper,  poivrier).  Bot.  Syn.  de  microjihrie, 

PIPÉRIDINE  s.  f.  (pi-pé-ri-di-ne  —  du  lat. 
piper,  poivre).  Chim.  Base  volatile  qui  pro- 
vient du  dédoublement  de'la  pipérine  par  les 
alcalis. 

—  Encycl.  La  pipéridine  a  pour  formule 

CWlAz. 
C'est  une  base  volatile  qui  prend  naissance 
dans  le  dédoublement  de  la  pipérine  par  les 
alcalis.  Il  se  forme  en  même  temps  de  l'acide 
pipérique  dans  la  réaction  (pour  l'équation, 
v.  pipérique  [acide]).  La  pipéridine  a  été  si- 
gnalée pour  la  première  fois  par  Wertheim 
etRochledaz;  mais  ce  dernier  la  confondit 
d'abord  avec  l'aniline  et  plus  tard  avec  la  pi- 
colinc.  Anderson  et  Cahours  l'ont  obtonuo 
séparément  et  ont  reconnu  ensuite  l'identité - 
de  leur  produit  respectif.  C'est  surtout  Ca- 
hours qui  a  étudié  les  réactions  de  ce  corps. 

—  I.  Préparation.  Lorsqu'on  distille  une 
partie  de  pipérine  avec  2  parties  et  demie  ou 
3  parties  de  chaux  potassée  dans  uno  cornue 
en  communication  avec  un  récipient  refroidi, 
il  se  condense  dans  ce  dernier  un  produit 
complexe  qui  renferme  de  l'eau,  deux  alca- 
loïdes volatils  et  une  substance  neutre  d'une 
agréable  odeur  aromatique.  En  traitant  lo 
liquide  brut  par  des  morceaux  de  potasse  so- 
lide, on  voit  s'en  séparer  une  huile  légère 
d'une  forte  odeur  ammoniacale,  qui  est  solu- 
ble  en  toutes  proportions.  Soumise  à  la  dis- 
tillation, cette  huile  passe  presque  entière- 
ment entre  105"  et  108°.  Vers  la  fin  de  ia 
distillation,  toutefois,  le  thermomètre  monte 
à  210°  et  s  y  maintient  sUuionnaire.  Le  pro- 
duit le  plus  volatil  forme  environ  les  neuf 
dixièmes  de  l'huile  primitive.  Par  une  nou- 
velle rectification,  il  bout  à  106<*  d'une  ma- 
nière constante.  Il  constitue  la  pipéridine. 

M.  Anderson  préparait  la  pipéridine  par 
une  autre  méthode,  11  traitait  d'abord  la  pi- 
peline par  l'acide  azotique.  Dans  cotte  réac- 
tion, il  se  dégage  des  vapeurs  rutilantes,  il 
se  forme  une  substance  qui  rappelle  l'essence 
d'amandes  amères  par  son  odeur  et  une  ré- 
sine brune.  Cette  résine  est  soluble  dans  la 
potasse,  à  laquelle  elle  communique  une  co- 
loration rouge  de  sang.  Par  l'ébullitioii  de 
cette  solution,  ou  obtient  de  la  pipéridine. 
Enfin  on  peut,  comme  il  sera  dit  à  l'article 
pipérique  (acide),  faire  bouffir  la  pipérine 
avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ; 
la  pipérine  se  dédouble  alors  en  pipéridine  et 
pipérate  potassique.  On  sépare  les  cristaux 
de  ce  dernier  sel  et  l'on  distille  l'eau  mère 
alcoolique  en  recevant  les  vapeurs  dans  un 
récipient  rempli  d'acide  chlorhydrique.  On 
obtient  ainsi  le  chlorhydrate  de  pipéridine. 

—  IL  Propriétés,  La  pipéridine  est  un  li- 
quida incolore,  très- limpide,  d'une  forte  odeur 
ammoniacale  qui  rappuile  cependant  aussi  un 
peu  celle  du  poivre,  et  d'une  saveur  très-alca- 
line. Elle  bleuit  fortement  le  papier  rouge  de 
tournesol  et  bout  à  10C°.  Sa  densité  de  va- 
peur est  de  2,958;  la  théorie  exigerait  2,946. 
Elle  se  dissout  eu  toutes  proportions  dans 
l'eau  en  formafit  un  liquide  très-alealin.  Ce 
liquide  réagit  à  la  manière  de  l'ammoniaque 
sur  los  solutions  salines,  à  cette  différence 
près,  cependant,  qu'il  ne  redissout  pas  les 
oxydes  de  zinc  et  de  cuivre,  comme  lo  fait 
l'ammoniaque  après  les  avoir  précipités.  La 
pipéridine  se  dissout  aussi  dans  l'alcool.  Elle 


PIPE 


1049 


possède  la  curieuse  propriété  pour  un  alcali 
de  coaguler  l'albumine  du  blanc  d'oeuf  au 
bout  d'un  quart  d'heure. 

L'acide  azoteux  agit  énergiquement  sur  la 
pipéridine  et  donne  naissance  à  un  liquide 
lourd  et  aromatique.  La  vapeur  de  l'acido 
cyanique  transforme  la  même  base  en  pipé- 
ryl-urée  (pipérylène-carbamide).  La  réac- 
tion consiste  dans  l'union  directe  des  deux 
substances.  Les  cyanates  de  méthyle  et  d'é- 
thyle  se  combinent  à  la  pipéridine  comme 
l'acide  cyanique  et  fournissent  de  la  méthyl 
ou  de  l'éthyl-pipéryl-urôe.  Avec  le  chlorure 
de  ben^oïle  et  le  chlorure  de  méthyle,  la  pi- 
péridine  donne  naissance  à  des  produits  de 
substitution  qui  résultent  du  remplacement 
d'un  atome  d'hydrogène  par  une  molécule 
d'éthyle  ou  de  benzoïle. 

—  Ht.  SBLS  de  pipbUIDINE,  La  pipéridine 
sature  les  acides  les  plus  énergiques  et  forma 
des  sels  cristallisables  avec  les  acides  sutfu- 
rique,  iodhydrique,  chlorhydrique,  bromhy- 
drique,  oxalique  et  picrique. 

Le  chlorhydrate  lorme  de  longues  aiguilles 
incolores  facilement  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool;  il  so  volatilise  à  une  chaleur 
modérée  et  ne  s'altère  pas  lorsqu'on  l'exposa 
à  l'air.  Sa  solution  forme  avec  le  trichloruro 
d'or  de  petites  aiguilles  d'une  couleur  jauno 
tendre  et  avec  le  tétrachlorure  de  platine  des 
aiguilles  rouge  orangé  très-solubles  dans 
l'eau,  moins  solubles  dans  l'alcool, qui  répon- 
dent à  la  formule 

(CSHl»AzHCl)sPtCl*. 
Avec  le  dichlorure  de  platine  (protochlorure), 
la  pipéridine  donne  le  .composé 
(C5HHAz)2pt"C12, 
dont  la  solution  dans  uno  grande  quantité 
d'eau  bouillante  dépose  un  composé  de  pipé- 
ridine analogue  au  chlorure  de  platine  am- 
moniacal vert  de  Magnus. 
L'iod hydrate  de  pipéridine 
C»H».\zUI 
cristallise  en  longues  aiguilles  et  ressemble 
au  chlorhydrate.  L'azotate 

CBH»AzHAzO» 

cristallise  aussi  en  aiguilles;  il  en  est  da 
même  de  l'oxalatc. 

Le  pipérate  de  pipéridine 

CSHUAzCIWOO» 
prend  naissance  lorsqu'on  dissout  l'acide  pi- 
périque dans  uno  solution  aqueuse  do  pipé- 
ridine. C'est  une  pulpe  cristalline  qui,  lors- 
qu'on l'étend  d'eau,  ie  divise  en  lamelles  inco- 
lores d'un  éclat  soyeux.  Au  contact  de  l'air, 
surtout  sous  une  cloche  renfermant  do  l'acide 
sulfurique,  il  perd  de  la  pipéridine  et  devient 
jaune.  A  100°,  il  fond  sans  s'altérer;  à  une 
température  plus  élevée,  il  so  décompose  en 
dégageant  de  In  pipéride.  Lorsqu'on  le  main- 
tient pendant  quelque  temps  à  150°,  il  devient 
partiellement  insoluble  dans  l'eau  ;  mais,  si  on 
le  dissout  alors  dans  une  solution  alcaline  et . 
qu'on  ajoute  un  acide  à  la  liqueur,  on  voit  se 
précipiter  de  l'acide  pipérique  inaltéré.  Avec 
le  pentachlorure  de  phosphore,  il  réagit 
comme  l'acide  pipérique. 

Le  sulfate  de  pipéridine 

(C3Hl»Az)«H2SO* 
s'obtient  par  la  saturation  réciproque  do  l'a- 
cide et  de  la  base.  Il  est  cristallbable,  déli- 
quescent et  fort  soluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on 
fuit  bouillir  1  molécule  de  ce  sel  avec  2  mo- 
lécules de  cyanate  potassique,  on  obtient  du 
sulfate  de  potassium  et  de  lapipérylurce.  La 
réaction  est  la  mémo  que  colio  par  laquelle 
"Wohler  prépare  l'urée. 

—  Combinaison  de  la  pipéridine  avec  le  di- 
sulfure  de  carbone 

(C«-ItU2)sCS*. 

Ce  corps  est  du  pipéryl-sulfocarbonato  de 
pipérylene-ammonium.  Sa  formule  ration- 
nelle est 

(CS)" 

(  S" 
C»HJ2Az  f  ù 

On  l'obtient  en  faisant  tomber  goutte  à  goulto 
du  sulfure  de  carbone  dans  la  pipéridine  et 
en  faisant  cristalliser  le  produit  dans  l'alcool. 
Il  cristallise  dans  le  premier  sysièino. 

—  IV.  Produits  de  substitution  de  la  pi- 

PÊRIDiNB    RENFERMANT    DES    RADICAUX     D'AL- 

cool.  La  pipéridine  possède  les  caractères 
d'une  monamine  secondaire,  attendu  que, 
lorsqu'on  la  chauffe  avec  les  iodures  dos  ra- 
dicaux alcooliques,  elle  échange  une  pro- 
inicre  fois  un  atome  d'hydrogène  contre  le 
radical  d'alcool,  mais  donne  ensuite,  par  une 
nouvelle  action  de  l'iodure  alcoolique,  un 
iodure  d'ammonium  quaternaire.  Sa  formula  * 
est  donc 

(cW^Ja2ouCwJaZi 
ou  toute  autre  formule  semblable. 

10  MÉTUYL-P1PBRIDINE 

C6J113AZ  =  (CW>)"CII3Aa. 

On  obtient  l'jodliydrate  de  cette  base  en  fai- 
sant tomber  goutte  à  goutte  do  la  pipéridine 
dans  son  volume  dioduro  de  métliyUj  re- 
froidi. Les  deux  corps  s'ajoutont  directement 
l'un  à  l'autre. 
La  solution  de  l'iodhydrate  de  méthyl-pi- 
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péridine  traitée  par  lu  potasse  donne-  la  base 
libre  sous  lu  forme  d'une  huile  transparente, 
aromatique,  d'odeur  ammoniacale ,  soluble 
dans  l'eau,  bouillant  k  118°  et  ayant  une  den- 
sité de  vapeur  de  3,544  (le  calcul  exige- 
rait 3,431).  Le  chlorhydrate 

C«Ht3AzHCl  - 
forme  de  très-fines  aiguilles  incolores.   Le 
chloroplatinate 

(C6H«AzHCl)îPtI,rCl* 

s'obtient  par  l'évaporation  spontanée  de  sa 
solution  alcoolique,  tantôt  en  aiguilles,  tan- 
tôt en  plaques  d'une  couleur  jaune  orangé. 

—  Iodure   de    dimét  hyl-pipérylène-ammo- 
nium 

Cm«AzI  =  (C5HiO)2(CH3)2AzI. 
Lorsqu'on  chauffe  ensemble  de  la  méthyl- 
pipéridine  et  de  l'iodure  de  méthyle  a  100" 
pendant  quelques  jours  dans  un  tube  scellé 
à  la  lampe,  les  deux  corps  s'unissent  pour 
former  le  composé,  qui  se  sépare  en  cristaux 
délicats  de  ses  solutions  alcooliques.  Chauffé, 
soit  seul,  soit  avec  de  la  potasse,  il  se  vola- 
tilise en  partie  sans  se  décomposer  et  en  par- 
tie s:  résout  en  iodure  de  méthyle  et  en  mé- 
il\yl-pipèritline. 
20  Etuyl-pipéridine 

CTHiSAz  =  (C8HiO)"C2H5Az. 

On  prépare  l'iodhydrate  de  cette  base  comme 
celui  du  composé  méthyle  correspondant  en 
substituant  l'iodure  d'éthyle  à  l'iodure  de  mé- 
thyle. Ce  sel  fournit  labase  libre  lorsqu'on  le 
distille  avec  la  potasse.  Cette  base  constitue 
un  liquide  incolore,  mobile,  moins  aromatique 
que  la  méthyl-pipéridine.  Elle  est  plus  légère 
que  l'eau,  dans  laquelle  elle  se  dissout  moins 
facilement  que  son  analogue  méthyle.  Elle  se 
dissout  aisément  dans  l'alcool  et  1  éther.  Elle 
bouta  1280;  sa  densité  de  vapeur  est  de  3,986; 
le  calcul  exigerait  3,917.  Le  chlorhydrate 

CIHiBAsUCl 

forme  de  belles  aiguilles  d'un  grand  éclat.  Le 
chloroplatinate 

(C7Hi&AzHCl)2Pt'vCl* 
cristallise  de  ses  solutions  aqueuses  tièdes  en 
cristaux  orangés. 

—  Iodure  de  diél/iyl-pipérylène-ammonium 

C91l20AzI  =  (C6l-liO)"(CîH5)îAzI. 

On  l'obtient  comme  son  correspondant  mé- 
thyle. C'est  une  masse  visqueuse,  soluble 
dans  l'eau  en  toutes  proportions  et  incristal- 
lisable.  Au  contact  de  l'eau  et  de  l'oxyde  d'ar- 
gent, il  fournit  de  l'iodure  d'argent  et  une 
solution  alcaline  amère  qui  abandonne,  en 
s'évaporant,  des  cristaux  déliquescents  d'hy- 
drate de  diethyl-pipérylène-aimnonium.  Ces 
eristaux,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  se 
résolvent  en  étbyl-pipéridine  et  en  gaz  com- 
bustibles (probablement  de  l'éthylène).  L'hy- 
drate de  diéthyl  -  pipéryiène-aimnonium  se 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  et  forme 
une  solution  qui,  lorsqu'on  l'évaporé,  aban- 
donne des  cristaux  déliquescents  de  chlorure 
de  cet  ammonium  composé.  En  ajoutant  une 
solution  aqueuse  de  tétrachlorure  de  platine 
à  la  solution  aqueuse  de  ce  chlorure,  on  ob- 
tient un  chloroplatinate 

{C9H2°AzCl)2PtCl* 
qui  se  précipite  lorsqu'on  opère  à  froid  et  qui 
cristallise  lorsqu'on  opère  avec  des  dissolu- 
tions chaudes  et  qu'on  laisse  ensuite  la  li- 
queur se  refroidir  lentement.  Ses  cristaux  sont 
d'un  jaune  orangé  et  ressemblent  à  ceux  du 
chloroplatinate  de  potassium. 

3»  AMYL-  PIPÉRIDINE 

CMHMAz  =  (CSHio)"C5HiiAss. 

On  prépare  ce  corps  comme  la  niéthyl  et  l'é- 
tbyl-pipéridiue.  C'est  une  huile  incolore  qui 
bout  a  18CU  et  qui  a  l'odeur  de  l'ammoniaque 
et  de  l'alcool  amylique.  Sa  densité  de  vapeur 
égale  5,477;  la 'théorie  exigerait  5,373.  Elle 
est  moins  soluble  dans  l'eau  que  la  niéthyl  ou 
l'éibyl-pipéridiue  et  elle  forme  des  sels  eris- 
tallisables  avec  la  plupart  des  acides.  Son 
iodhydrate  cristallise  en  lamelles  blanches  et 
brillantes.  Son  chloroplatinate  cristallise  dans 
l'alcool  d'une  concentration  moyenne  en  pris- 
mes orangés  très-durs. 

—  DÉRIVÉS  DE  SUL*JT1TUTI0N  DE  LA.  PIPÉHI- 
D1NE     RENFERMANT      DES      RADICAUX      ACIDES. 

l«  Benzo-pipéride 

c»h«bazo  =  (C5h«)"c7j:-isoaz. 

Ce  corps,  qui  n'est  autre  que  la  pipéryl-ben- 
zamine,  prend  naissance  lorsqu'on  traite  la 
pipéridine  par  le  chlorure  de  benzoïle.  En 
traitant  la  masse  qui  résulte  do  cette  réaction 
par  l'eau  acidulée,  on  dissout  du  chlorhydrate 
de  pipéridine  et  il  reste  une  masse  insoluble 
qui  consiste  en  benzopipéride.  Cette  masse, 
huileuse  d'abord,  Se  solidifie  assez  prompte- 
ment.  Purifiée  par  une  cristallisation  dans 
l'alcool,  elle  forme  de  très-beaux  prismes 
incolores. 

2»  Cumyl-pipéride  ou  pipéryl-cuminamide 

Cl5H2lAzO  =  (C5H">)r'ClOHUOAz. 
On  l'obtient,  comme  le  corps  précédent,  par 
l'action  du  chlorure  de  cumylu  sur  la  pipéri- 
dine. Il  forme  de  beaux  cristaux  tubulaires. 
PIPERIB  s.  f.  (pi-pe-rî  —  rad.  piper).  Trom- 
perie au  jeu  :  Partout  la  pipkrik  est  ta  même 
et  procède  par  ruses  sembkibtes.  (F.  Michel.) 
«Tromperie,  fourberie  en  général  :  Cette 
vieille  piperie  que  les  sens  apportent  à  la  rai- 
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se»,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  lotir.  (Pasc.) 
Défiez-vous  des  pifkries  du  style.  (J.  Jotibert.) 
A  vec  des  maximes  de  pipkrie,  Masarin  a  gou- 
verné fort  longtemps  le  monde.  (Balz.) 

PIPÉRINE  s.  f.  (pi-pé-ri-ne  —  du  lut.  pi- 
per, poivre).  Chim.  Alcaloïde  de  composition 
découvert  dans  le  poivre  noir.  Il  On  dit  aussi 
pipérin  t.  m. 

—  Encycl.  La  pipérine 

C«Hi9Az03 
est  un  e  Icaloïde  qu'CErsted  a  découvert,  en 
1319,  dans  le  poivre  noir  (piper  nigrum  et 
piper  longuni).  Elle  existe  aussi  d'après  Sten- 
house  dans  le  poivre  noir  de  l'Afrique  occi- 
dentale icuoeàa  clusii)  qui  ne  renferme  pas 
de  cubétine.  D'après  Landerer,  cet  alcaloïde 
se  rencontre  également  dans  les  baies  du 
schinus  mollis,  arbre  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  térébinthaeées. 

—  I.  Préparation.  On  épuise  le  poivre  noir 
par  de  l'alcool  de  0,833  de  densité,  on  éva- 
pore la  teinture  jusqu'à  consistance  d'extrait 
et  l'on  mêle  cet  extrait  avec  une  lessive  de 
potasse  :jui  dissout  une  résine  et  laisse  une 
poudre  grise.  On  recueille  cette  dernière,  on 
ht  lave  a  l'eau,  on  ia  redissout  dans  l'alcool 
de  0,833  de  densité  et  on  l'abandonne  à  la 
cristallisation.  Au  bout  de  deux  ou  trois  cris- 
tallisations, la  pipérine  est  incolore.  Sten- 
house  fa  t  un  extrait  de  eubèbe  en  évaporant 
la  teinture  méthylique  de  ce  corps  (teinture 
obtenue  m  moyen  de  l'esprit  de  bois),  il  dis- 
sout cet  extrait  dans  l'alcool  et  ajoute  une 
lessive  très-concentrée  de  potasse  à  la  liqueur 
alcoolique.  Il  se  sépare  alors  une  huile  qu'on 
décante  et  qui  fournit  des  cristaux  de  pipérine 
par  le  repos.  L'eau  mère,  traitée  de  nouveau 
par  l'alcool,  donne  une  seconde  portion  d'huile 
qui  fournit  également  des  cristaux  quand  on 
la  laisse  reposer.  On  purifie  ces  cristaux  par 
pression  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
joseph  et  cristallisation  dans  l'alcool. 

Wincklcr  fait  une  teinture  alcoolique  de 
poivre  noir,  distille  cette  teinture  de  manière 
à  en  extraire  la  plus  grande  partie  de  l'al- 
cool; puis  il  reprend  le  résidu  par  la  quantité 
d'aicool  bouillant  exactement  suffisante  pour 
le  dissoudre  et  il  précipite  la  liqueur  par  le 
sons-acé.ate  de  plomb.  Le  liquide  filtré  est 
mêle,  pcidant  qu'il  est  encore  tiède,  d'assez 
d'acide  .'.ulfurique  pour  en  précipiter  l'excès 
de  pionit,  puis  liltré  de  nouveau.  On  distille 
le  liquide  filtré  pour  en  chasser  l'alcool,  on 
reprend  le  résidu  par  l'eau  aussi  longtemps 
que  ee  Ibuido  dissout  quelque  chose.  Le  ré- 
sidu est  Jissous  une  dernière  fois  dans  l'al- 
cool bouillant,  qui  laisse  déposer  la  pipérine 
par  le  refroidissement.  On  purifie  ce  corps 
pi.r  plusieurs  cristallisations  successives. 
Quand  on  a  de  la  pipérine  impure  du  com- 
merce, on  peut  la  purifier  en  la  lavant  avec 
de  l'aleoi'l  faible,  puis  avec  une  lessive  de  po- 
tasse. 

—  II.  Fropriétés.  La  pipérine  cristallise  en 
prismes  monoeliniques  incolores,  fond  à  100° 
d'après  Pelletier  ou  au-dessus  de  100°,  d'après 
"Wuckenroder,  en  une  huila  limpide  d'un  jaune 
pâle  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  résilie  de  la  même  couleur,  transparente, 
et  d'un  pouvoir  réfringent  considérable.  La 
densité  de  la  pipérine  fondue  égale  1,1931 
à  180. 

La  pipérine  est  insoluble  .dans  l'eau  froide 
ettrès-pau  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Elle 
est  soluole  dans  l'alcool  surtout  à  chaud  ;  l'é- 
ther  la  dissout  moins.  La  solution  alcoolique 
a  une  saveur  très-chaude  qui  rappelle  celle 
du  poivra.  Elle  se  dissout  également  dans  les 
huiles  volatiles  et  dans  l'acide  acétique;  mais 
elle  est  insoluble  dans  les  alcalis.  Elle  est 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

—  I1L  Décomposition.  1°  La  pipérine  noir- 
cit à  la  cistillation  sèche  et  donne  une  huile 
brune  «nipyreumatique,  au  sein  de  laquelle  il 
se  dépose,  au  bout  d'un  certain  temps,  des 
eristaux  de  carbonate  d'ammonium.  Chauffée 
dans  une  cuiller  de  platine,  elle  fond  comme 
la  cire.  Si  la  température  est  plus  élevée, 
elle  prend  feu  et  laisse  comme  résidu  un  char- 
bon peu  combustible.  2°  Suspendue  dans  l'eau 
acidulée  et  soumise  à  l'action  d'un  courant 
électrique,  la  pipérine  est  vivement  attaquée. 
L'acide  azotique  l'attaque  aussi.  3°  Elle  se 
colore  eu  rouge  de  sang  sous  l'influence  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  Cette  coloration 
disparaît  lorsqu'on  ajouta  de  l'eau  au  mélange 
et,  si  l'action  de  l'acide  sulfurique  n'a  pas  été 
longtemps  prolongée,  la  pipérine  que  1  eau  en 
sépare  est  presque  complètement  inaltérée. 
4°  Le  brome  convertit  la  pipérine  en  un  pro- 
duit particulier  qui  n'est  pas  cristallisable. 
L'iode  n'agit  sur  ce  corps  que  quand  les  deux 
substances  sont  en  fusion  et  forme  alors  une 
masse  d'iti  brun  noirâtre  qui  durcit  en  se  re- 
froidissant. 5°  L'acide  azotique  colore  la  pi- 
périne en  jaune  verdâtre,  puis  en  rouge 
orangé,  snfin  en  rouge.  Il  la  dissout  s'il  est 
eu  quantité  suffisante,  en  prenant  lui-même 
une  couleur  jaune  et  en  formant  les  liqueurs 
d'où  l'eau  précipite  des  flocons  de  la  même 
couleur.  Par  une  action  plus  prolongée,  cet 
acide  do  me  naissance  à  de  l'acide  oxalique 
et  à  un  j  lune  artificiel  amer.  L'acide  azotique 
concentré  forme  une  résine  rouge. orangé  qui 
se  dissout  en  partie  quand  on  la  chauffe  et  se 
fonce  alors  en  couleur.  La  solution, traitée  à 
ce  niomont  par  l'eau  ou  par  les  alcalis,  ne 
fournit  |.  lus  de  pipérine.  La  résine  brune  qui 
se  produit  avec  une  action  violente  quand  on 
soumet  la  pipérine  h.  l'action  ds  i'ucide  azoti- 
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que  et  dont  la  production  s'accompagne  d'un 
dégagement  d'acide  azoteux  et  d'une  sub- 
stance qui  rappelle  l'odeur  de  l'essence  d'a- 
mandes amères,  cette  résine  prend  une  cou- 
leur rouge  de  sang  quand  on  la  traite  par 
l'hydrate  de  potassium,  et  fournit  delà  pipé- 
ridine lorsqu  on  la  fait  bouillir  avec  cet  hy- 
drate alcalin.  Von  Babo  et  Keller,  en  sou- 
mettant \à. pipérine  à  l'action  de  l'acide  azo- 
teux et  en  distillant  ensuite  le  produit  avec 
une  lessive  de  potasse,  ont  obtenu  des  aiguil- 
les volatiles  dont  l'odeur  est  celle  de  la  cou- 
marine.  Fondue  dans  l'eau  bouillante,  dissoute 
dans  l'alcool  et  l'éther  après  fusion  préalable 
avec  l'hydrate  potassique,  la  pipérine  donne, 
avec  le  chlorure  ferrique,  les  réactions  de 
l'acide  salicylique.  60  Par  une  ébullitiou  avec 
de  l'hydrate  de  potassium,  la  pipérine  se  con- 
vertit en  pipéridine  et  pipérate  de  potassium 
(v.  pipéridine  et  pipérique  [acide]);  distillée 
avec  de  la  chaux  potassée,  elle  fournit  de  la 
pipéridine  en  même  temps  que  d'autres  pro- 
duits inconnus.  Si  la  température  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  150°- 160°,  il  ne  se  dégage 
pas  d'ammoniaque  et  le  résidu  brun  renferme 
un  acide  azoté  que  l'on  peut  en  séparer  par 
l'acide  chlorhydrique.  Cet  acide  est  jaune, 
résineux  et  devient  fortement  électrique  par 
le  frottement'.  Si  l'on  chauffe  à  200°  le  mé- 
lange de  pipérine  et  de  chaux,  il  se  dégage 
de  l'ammoniaque  et  le  résidu  renferme  sou- 
vent un  acide  non  azoté  et  incristaHisable. 
D'après  Gerhardt,  la  pipérine,  chauffée  avec 
de  la  potasse,  fond,  répand  une  forte  odeur 
de  poivre  et  donne  un  distillât  aqueux  d'ap- 
parence laiteuse  ;  si  la  température  est  plus 
élevée,  il  se  sépare  de  l'hydrogène,  puis  de 
l'ammoniaque.  7°  La  pipéridine ,  chauffée 
avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  di- 
chromate  de  potassium,  donne  lieu  à  un  abon- 
dant dégagement  d'acide  carbonique  et  four- 
nit un  produit  aqueux  légèrement  acide  que 
l'on  recueille  à  la  distillation.  Ce  produit  ré- 
duit l'azotate  d'argent.  (Gerhardt.)  8°  Le  per- 
manganate potassique,  lorsqu'on  l'ajoute  à 
une  dissolution  de  pipérine  mélangée  d'acide 
sulfurique,  donne,  au  bout  de  quelques  heu- 
res, une  coloration  verte.  9°  L'acide  çhos- 
phomolybdique  colore  la  pipérine  en  jaune 
brunâtre  et  précipite  ensuite  cette  substance 
en  flocons.  La  pipérine  forme  aussi  un  préci- 
pité jaune  avec  l'acide  phosphantimonique. 

—  IV,  Sels  de  pipérine.  La  pipérine  fait 
fonction  de  base,  mais  de  base  très^faible. 
Aussi  ne  fournit-elle  pas  de  sel  avec  tous  les 
acides. 

—  Chlorhydrate  de  pipérine.  La  pipérine 
absorbe  de  13  à  13,7  pour  100  de  gaz  acide 
chlorhydrique  en  formant  un  produit  qui  fond 
et  cristallise  par  le  refroidissement,  Elle  Se 
dissout  dans  1  alcool,  mais  l'eau  la  décompose. 

—  CMoi'omercurate 

(C«Hi9Az03)2HCIHg"C12. 

On  obtient  ce  sel  doiible  en  ajoutant  2  parties 
de  chlorure  mercurique  en  solution  dans  l'al- 
cool a  une  solution  de  1  partie  do  pipérine 
dans  de  l'alcool  très-concentré  et  faiblement 
acidulé  par  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  mé- 
lange doit  être  abandonné  à  lui-même  pen- 
dant quelques  jours.  Le  sel  mercurique  se 
dépose  alors  en  cristaux  tricliniques,  jaunes, 
brillants  et  transparents  ;  ces  enstiàix  pren- 
nent une  nuance  plus  foncée  lorsqu'on  les 
expose  à  l'air  ou  qu'on  les  chauffe  à  100°.  Ils 
sont  insolubles  dans  l'eau,  un  peu  solubles 
dans  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  dans 
l'alcool  froid,  plus  solubles  dans  l'alcool  bouil- 
lant. 

—  Chloroplatinate 

(C«Hi9Az03)*,2HCl,PtCl*. 

On  l'obtient  en  gros  cristaux  monoeliniques 
rosés  en  mêlant  une  solution  alcoolique  con- 
centrée de  pipérine  avec-  une  solution  alcoo- 
lique concentrée  de  chlorure  piatinique  aci- 
dulée par  de  l'acide  chlorhydrique  fort.  Il  est 
très-peu  soluble  dans  l'eau  et  paraît  être  en 
partie  décomposé  sous  l'influence  d'une  quan- 
tité considérable  de  ce  liquide.  Il  se  dissout 
modérément  dans  l'alcool  bouillant,  d-'où  il  se 
sépare,  par  le  refroidissement,  sous  la-forme 
d'une  poudre  cristalline  couleur  orange.  Il  ne 
s'altère  pas  lorsqu'ou  le  dessèche  à  100°,  mais 
si  la  température  est  plus  élevée,  il  fond  et 
se  boursoufle  en  se  décomposant. 

—  Iodure  de  pipérine.  La  pipérine  se  com- 
bine à  l'iode  et  forme  des  aiguilles  brillantes 
d'un  bleu  noirâtre.  Ces  aiguilles  sont  solubles 
dans  l'alcool  et  renferment 

(C«H"Az03)4lî. 

PIPÉRINE,  ÉE  (pi-pé-ri-né  —  du  lat.  piper, 
poivrier),  iiot.  Syn.  de  pipÉRacm  et  de  ripÉr 

RIIÉ. 

PIPÉRIQCE  adj.  (pi-pé-ri-ke  —  du  Int.  pi- 
per, poivre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui 
provient  d'un  dédoublement  de  ia  pipérine. 

—  Encycl.  L'acide  pipérique  CiîH^O* 
provient  d'un  dédoublement  de  la  pipérine 
sous  l'influence  de  la  potasse,  ce  corps  se  dé- 
doublant en  acide  pipérique  et  en  pipéridine 

C17H«AzOS  +  &0  =  C'ISHIOO*  +  C'SHliAz 
Pipérine.  Eau.       Acide  pipé-      Pipéridine. 

rique. 

La  pipérine  peut  donc  être  considérés  comme 
un  pipéryl-pipéram'uie.  .V.  pipérine. 

—  ['réparation.  On  fait  bouillir  1  partie  do 
pipérine  et  3  parties  d'hydrato  de  potassium 
dissous  dans  je  à  20  parties  d'alcool  absolu, 
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dans  un  appareil  a  reflux,  c'esl-a-dire  dans 
un  appareil  disposé  de  telle  manière  que  les 
vapeurs  qui  se  condensent  refluent  sans 
cosse  dans  le  vase  où  l'ébullition  a  Heu.  On 
continue  l'ébullition  pendant  douze  heures, 
ou  plutôt  on  la  continue  jusqu'à  ce  qu'un 
échantillon  du  liquide  prélevé  sur  la  masse 
par  un  essai  particulier  ne  soit  plus  précipité 
par  l'eau.  Poster  trouve  encore  préférable 
de  dissoudre  des  poids  égaux  de  pipérine  et 
d'hydrate  de  potassium  dans  la  plus  petite 
quantité  d'alcool  possible,  et  de  chauffer  le 
liquide  pendant  plusieurs  jours  à  loo°  dans 
des  vases  scellés.  Il  se  produit  ainsi  de  nom- 
breuses plaques  cristallines  de  pipérate  alca- 
lin. On  les  sépare  de  l'eau  mère  brune  qui 
surnage,  on  les  purifie  en  les  faisant  cristal- 
liser dans  une  petite  quantité  d'eau  bouil- 
lante, après  avoir  traité  leur  solution  par  du 
charbon  animal.  Enfin,  on  les  dissout  dans 
l'eau  et  on  les  décompose  par  l'acide  chlor- 
hydrique. L'acide  pipérique  libre  se  sépare 
alors  sous  la  forme  d'une  gelée  ;  on  le  re- 
cueille sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  puri- 
fie eu  le  faisant  cristalliser  dans  l'alcool.  On 
peut  encore  neutraliser  exactement  la  solu- 
tion impure  du  sel  de  potassium  par  de  l'a- 
cide acétique,  ajouter  une  petite  quantité  d'a- 
cétate de  plomb  au  liquide,  filtrer,  séparer 
l'excès  de  plomb  au  moyen  de  l'acide  aulfhy- 
drique,  filtrer  de  nouveau  et  évaporer  jus- 
qu'à consistance  de  cristallisation  du  sel  po- 
tassique. L'acétate  de  plomb  remplace  ici  le 
noir  animal. 

—  Propriétés.  L'acide  pipérique  forme  des 
aiguilles  jaunâtres,  très-minces,  qui  ressem- 
blent a,  des  cheveux.  Lorsqu'il  est  humide,  il  a 
l'aspect  d'une  gelée  jaune  do  Soufre  qui  se 
contracte  par  Ta  dessiccation.  Il  fond  à  150°, 
se  sublime  vers  200°  en  partie  inaltéré.  Pen- 
dant cette  sublimation,  il  répand  une  odeur 
de  coumarine  et  laisse  un  résidu  de  charbon. 
La  réaction  est  faiblement  acide.  Il  est  pres- 
que insoluble  dans  l'eau,  se  dissout  dans 
270  parties  d'aloool  absolu  froid,  facilement 
dans  le  même  liquide  bouillant,  très-peu  dans 
l'éther,  assez  peu  dans  le  sulfure  de  car- 
bone et  les  huiles  minérales,  un  peu  plus 
dans  la  benzine. 

—  Décompositions,  L'acide  pipérique,  lors- 
qu'on le  chauffe  à  l'air,  brûle  en  répandant 
une  odeur  d'anis  et  en  laissant  un  charbon 
d'une  combustion  difficile.  L'hydrogène  nais- 
sant dégagé  au  moyen  de  l'amalgame  de  so- 
dium le  convertit  en  acide  hydro-pipérique. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  colore  en 
rouge  de  sang  et  le  charbonne  ensuite.  Traité 
par  le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  il  donne  des 
produits  dé  substitution.  L'acide  iodhydrique 
agit  énergiquement  sur  lui-même  au-dessous 
de  100°,  en  dégage  de  l'anhydride  carbonique 
et  donne  naissance  à  une  substance  noire, 
ineristallisable,  humoïde.  Au  contact  du  per- 
chlorure  do  phosphore,  il  prend  une  teinte 
rouge  vermillon  et  se  liquéfie  avec  production 
d'oxychlorure  de  phosphore  et  de  cristaux 
rouges.  La  réaction  exige  quelques  jours 
pour  être  complète.  Lorsqu'on  ajoute  de  la 
pipéridine  aux  cristaux  rouges  qui  résultent 
de  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur 
l'acide  pipérique,  on  obtient  une  substance 
insoluble  dans  l'eau  et  les  lessives  alcalines, 
mais  soluble  dans  l'acide  concentré,  l'alcool 
et  l'éther. 

L'acido  azotique,  même  étendu,  convertit 
l'acide  pipérique  en  un  composé  nitré  de  cou- 
leur orange  qui  répand  une  odeur  de  couuia- 
rine  lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  potasse. 

L'hydrate  de  potassium  fondu  contenant 
un  léger  excès  d'eau  dissout  d'abord  l'acide 
pipérique.  Le  mélange  brunit  ensuite,  dégage 
de  l'hydrogène, et  finit  par  renfermer  du  pro- 
tocatéchate  de  potassium,  ainsi  que  de  l'acé- 
tate, de  l'oxalate  et  du  carbonate  du  même 
métal,  en  même  temps  qu'une  quantité  com- 
parativement faible  d'un  corps  humique,  qui 
est  probablement  un  produit  secondaire  pro- 
venant de  la  décomposition,  du  protocaté- 
chate.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  réaction 
est  la  suivante  (Strecker)  : 

CiSHiOû*  -(-  8H*0  =  CWO*  +  C*H4Û3 
Acide  pipé-         Eau.       Acide  pro-  Acide 

rique.  tocattehique.     acétique. 

-f-    CÎH20*    -f    C02    +    7H* 
Acifle  oxa-         Anhy-         Hydro- 
liqus.  dride  car-         gêne, 

boni  q  ne. 

—  Pipérates.  L'acide  pipérique  est  mono- 
basique et,  par  conséquent,  probablement 
triatomique  (à.  moins  que  ce  ne  soit  un  acide 
acétonique),  puisqu'il  renferme  4  atomes 
d'oxygène.  La  formule  générale  de  ses  sels 
est  C12H904,M'  ou  (C«H»0*)*,M",  avec  les 
métaux  diatomiques. 

Le  pipérate  d'ammonium  C*2H9(AzH4)0* 
forme  des  écailles  satinées  et  incolores  qui 
ressemblent  à  la  cholestérine.  Il  perd  rapi- 
dement de  l'ammoniaque  à  l'air  humide  et 
à  la  température  ordinaire ,  plus  rapidement 
entre  100°  et  150°;  entre  180°  et  200°,  il  so 
décompose  en  émettant  une  odeur  d'anis. 

Le  pipérate  de  potassium  C'm'KO'  obtenu, 
soit  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  soit  di- 
rectementen  dissolvanti'acidedansla  potasse, 
forme  des  lames  soyeuses  d'un  blanc  jaunâ- 
tre, qui  appartiennent  probablement  au  sys- 
tème trimétrique.  Chauffé,  il  s'enflamme  et 
répand  une  odeur  d'anis;  soumis  à  la  distilla- 
tion sèche,  il  donne  une  petite  quantité  d'un 
goudron  renfermant  du  phénol  et  laisse  un 
mélange  de  charbon  et  dô  carbonate  de  po- 
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lassium.  Il  se  dissout  assez  peu  dans  I'éther, 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau  froide.  L'eau  bouil- 
lante le  dissout  au  contraire  facilement. 

Le  pipérate  de  sodium,  ClsHSNaO*,  se  pré- 
cipite .lorsqu'on  dissout  l'acide  dans  une  les- 
sive de  soude  chaude  et  qu'on  laisse  refroidir. 
C'est  une  poudre  cristalline,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  assez  soluble  dans  l'eau  chaude. 
L'alcool  le  dissout  à  peine  et  le  précipite  de 
ses  dissolutions  dans  1  eau. 
Le  sel  de  baryum,  (ClïH904)2Ba",  s'obtient 
ar  précipitation,  au  moyen  du  chlorure  de 
jury  uni  et  du  pipérato  potassique.  11  est 
formé  par  une  masse  peu  cohérente  d'ai- 
guilles microscopiques.  Il  se  dissout  dans 
5,000  parties  d'eau  froide  et  dans  un  peu 
moins  d'eau  bouillante.  Encore  cette  faible 
dissolution  s'accompagne-t-elle  d'une  décom- 
position partielle.  11  est  complètement  dé- 
composé par  un  courant  de  gaz  carbonique. 

Le  sel  de  calcium  forme  des  aiguilles  dé- 
liées ;  il  est  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau 
que  le  sel  de  baryum. 
Le  sel  de  strontium  est  un  précipité  blanc. 
Le  sel  de  cadmium  est  une  poudre  blanche; 
le  sel  de  cobalt,  une  poudre  rose;  le  sel  de 
nickel,  une  poudre  insoluble  d'un  vert  ten- 
dre. 

Le  sel  de  cuivre  se  précipite  en  aiguilles 
déliées  d'un  bleu  de  soie  lorsqu'on  mêle  des 
dissolutions  de  pipérate  de  potassium  ot  du 
sulfate  de  cuivre,  surtout  si  l'on  ajoute  de 
l'ammoniaque  au  mélange  des  deux  sels. 

Le  sel  ferreux  est  blanc  jaunâtre,  insoluble 
et  facilement  oxydable. 

Le  sel  de  plomb  est  un  précipité  jaunâtre 
qui  se  dissout  légèrement  k  chaud  et  qui  se 
précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  cristal- 
line par  le  refroidissement. 

Le  sel  de  magnésium  se  sépare  au  bout  de 
quelques  jours, sous  la  forme  d'aiguilles  dé- 
liées, d'un  mélange  de  pipérate  de  potassium 
et  de  chlorure  de  magnésium  en  solution 
étendue. 

Le  sel  de  manganèse  forme  de  petites  la- 
mes soyeuses  et  jaunâtres. 

Le  sel  mercurique  est  un  précipité  blanc 
jaunâtre,  d'où  la  potasse  sépare  du  bioxyde 
de  mercure. 

Le  sel  mercureux  est  un  précipité  blanc 
qui  est  réduit  par  l'ammoniaque. 

Le  sel  d'argent,  C12H9Ag04,  s'obtient  sous 
la  forme  d'une  poudre  incolore,  légèrement 
cristalline,  lorsqu'on  précipite  l'azotate  d'ar- 
gent par  le  pipérate  de  potassium.  Il  est  in- 
soluble dans  l'eau  et  l'alcool  et  ne  perd  rien 
de  son  poids  à  100°. 

Le  sel  de  zinc  est  un  précipité  blanc  jau- 
nâtre caillebotté. 

—  ÀCIDIiIIYnR0PIFÉRIQUEC12pl120*.  II.  FOS- 

ter  a  obtenu  cet  acide,  qui  renferme  2  ato- 
mes d'hydrogène  de  plus  que  l'acide  pipè- 
rique, en  soumettant  l'acide  pipèrique  à 
l'action  de  l'hydrogène  naissant,  obtenu  au 
moyen  de  l'amalgama  de  sodium.  Lorsqu'on 
soumet  une  dissolution  aqueuse  de  pipérate 
potassique  k  l'action  de  l'amalgame  de  so- 
dium, à  une  douce  chaleur  et  pendant  quel- 
ques heures,  le  liquide  ne  renferme  plus  en- 
suite du  pipérate,  mais  de  l'hydropipérate  de 
potassium,  et,  si  on  le  sature  par  un  acide,  il 
s'en  sépare  des  gouttes  huileuses  d'acide  hy- 
dropipérique  qui,  petit  à  petit,  se  solidifient 
lorsqu'on  les  abandonne  au  repos.  On  peut 
le  purifier  en  le  faisant  cristalliser  dans  une 

frande  quantité  d'eau  bouillante,  ou  en  le 
issolvant  dans  l'alcool  et  en  décolorant  la 
solution  alcoolique  par  le  noir  animal. 

L'acide  hydropipérique  est  incolore.  Insi- 
pide d'abord,  il  devient,  au  bout  de  quelques 
minutes,  d'une  saveur  brûlante.  Cette  sa- 
veur ne  se  manifeste  pas  immédiatement, 
probablement  a  cause  de  la  faible  solubilité 
de  l'acide.  Tel  qu'il  se  dépose  au  sein  de 
l'eau  bouillante,  il  forme  de  longues  aiguilles 
soyeuses  excessivement  minces  ;  par  Téva- 
poration  spontanée  de  sa  solution  éthérée,  on 
peut  l'obtenir  en  cristaux  durs  assez  volumi- 
neux, qui  appartiennent  probablement  au 
système  monoclinique  et  qui  sont  pour  la 
plupart  hémitropiques.  Cet  acide  fond  à  63° 
ou  64°  pour  ne  plus  se  solidifier  qu'à  56<>.  Il 
n'est  pas  volatil  sans  décomposition.  11  est 
très- peu  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus 
soluble  dans  l'eau  chaude.  Ses  solutions  sa- 
turées à  chaud  ont  une  réaction  acide  pro- 
noncée; par  le  refroidissement,  elles  laissent 
déposer  l'acide  sous  la  forme  de  gouttes  hui- 
leuses tant  que  la  liqueur  est  à  une  tempéra- 
ture supérieure  au  point  de  fusion  de  l'acide. 
Mais,  dés  que  la  température  est  descendue 
au-dessous  de  ce  point  de  fusion,  l'acide  se 
dépose  en  longs  et  minces  cristaux.  Il  se 
dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et 
.  il  est  excessivement  soiuble  dans  I'éther. 
Chauffé  un  peu  au-dessus  de  son  point  de 
fusion,  l'acide  hydropipérique  répand  des 
fumées  blanches,  qui  ont  une  odeur  d'anis 
lorsqu'elles  sont  étendues  d'une  grande  quan- 
tité d'air,  et  laisse  un  résidu  charbonneux, 
facilement  combustible  et  peu  abondant.  L'a- 
cide iodhydrique  le  décompose  au-dessous  de 
100°  avec  production  d'anhydride  carbonique 
et  d'une  substance  noire  humique  qui  se  dis- 
saut  dans  les  alcalis,  qu'il  colore  en  noir. 
L'acide  azotique  concentré  lui  communique 
.une  teinte  rouge  de  sang  ;  l'acide  azotique 
ordinaire  étendu  de  son  volume  d'eau  agit 
violemment  sur  lui  lorsqu'on  chauffe,  et  donne 
une  solution  d'où  l'eau  précipite  un  acide  ni- 
tré  semi-fluide.  L'acide  sulfuriquo  concentré 
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le  colore  en  rouge  de  sang.  Fondu  avec  un 
excès  d'alcali,  Vaoido  hydropipérique  dégage 
beaucoup  do  gaz  et  laisse  une  masse  brune 
qui  présente  toutes  les  réactions  do  l'acide 
hypogallique  CH6Û4,  que  l'on  obtient  aussi 
par  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  l'acide 
hémipimque.  Avec  le  chlorure  d'acétyle  à 
150°,  l'acide  hydropipérique  donne  de  l'acide 
chlorhydrique  et  une  huile  neutre,  insoluble 
dans  l'eau  et  les  solutions  alcalines. 
—  Hydropipérates 

Ciîl-1"0*,M'  ou  (Cl2H»0*)2,M". 
Le  sel  d'ammonium  CVïH«(AzH*)0  cristal- 
lise dans  l'eau  bouillante  en  petites  écailles 
brillantes,  facilement  solubles  à  chaud,  beau- 
coup moins  solubles  à  froid,  dans  l'eau.  Leur 
solution  aqueuse  concentrée  peut  dissoudre 
un  excès  d'acide  hydropipérique  et  former 
une  liqueur  d'où  l'eau  précipite  cet  excès 
d'acide,  et  qui,  au  contraire,  saturée  par  une 
solution  concentrée  d'ammoniaque,  se  prend 
presque  entièrement  en  une  masse  solide d'hy- 
droiiipérate  d'ammonium. 

Le  sel  do  potassium  C"HilOVÏ,C«H>îO* 
est  un  sel  acide  que  l'on  obtient  en  faisant 
bouillir  une  solution  alcoolique  d'acide  hydro- 
pipérique (faite  avec  de  l'alcool  presque  ab- 
solu) avec  du  carbonate  de  potassium  bien 
sec.  Ce  sel  cristallise,  par  le  refroidissement, 
en  musses  hémisphériques  formées  d'aiguilles 
rayon  nées. 

Le  sel  de  baryum  (C«HUCA)*Ba"  cristal- 
lise, de  sa  dissolution  aqueuse  saturée  et  bouil- 
lante, en  touffes  de  cristaux  formésd'aiguilles. 
Le  sel  de  calcium  (CWlUO^'Ca"  s'obtient 
par  ï'ébullition  de  l'acide  hydropipérique  avec 
un  lait  de  chaux.  On  filtre  !a  liqueur  bouil- 
lante, on  chasse  l'excès  de  chaux  par  un  cou- 
rant d'anhydride  carbonique,  ou  fait  bouillir 
de  nouveau  pour  éviter  qu'il  ne  reste  du  bi- 
carbonate de  chaux  en  dissolution,  et  on  fait 
évaporer.  On  peut  aussi  précipiter  le  chlo- 
rure de  calcium  par  l'hydropipérate  ammoni- 
que,  en  aynnt  soin  d'employer  ces  deux  sels 
en  dissolution  très-concentrée.  Pour  purifier 
l'acide  hydropipérique,  on  le  fait  cristalliser 
dans  l'alcool  à  33°.  Il  forme  alors  de  petits 
cristaux  en  forme  d'aiguilles.  Il  est  peu  so- 
luble dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude,  qui  le  décompose  en  partie  ; 
ses  cristaux  contiennent  de  l'eau,  qu'Us  per- 
dent à  100O. 

Le  sel  d'argent  Cl*Hi*AgO*  estlin  précipité 
cristallin  presque  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Il  s'altère  facilement  lorsqu'on  l'expose  à  la 
lumière  et  lorsqu'on  le  chauffe  en  présence 
de  l'eau. 

Les  hydropipérates  des  autres  métaux  sont, 
pour  la  plupart,  des  précipités  insolubles  dans 
l'eau  froide. 

—  Hydropipérate  d'éthyle 

CUH1G04  =  C«HH(C2HB)0*. 
On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  acide  chlorhydrique  à  travers  une  solu- 
tion concentrée  d'acide  hydropipérique  dans 
l'alcool  absolu  et  en  chauffant  ensuite  la 
liqueur  pendant  quatre  ou  cinq  heures  à  130° 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe.  On  purifie  ce 
corps  en  le  faisant  dissoudre  dans  i'éther  et 
en  décolorant  la  liqueur  par  du  charbon  ani- 
mal. C'est  un  liquide  neutre  d'un  jaune  bru- 
nâtre, plus  lourd  que  l'eau,  insoluble  dans  co 
liquide,  Les  solutions  étendues  de  potasse  et 
d'ammoniaque  sont  sans  action  sur  lui,  mais 
l'ammoniaque  gazeuse  le  décompose  en  for- 
mant, selon  toute  apparence,  de  l'hydropipé- 
ramide. 

PIPÉRITÉ,  ÉE  adj.  (pi-pé-ri-té  —  du  lat. 
piper,  poivrier).  Bot.  Syn.  dePirÉRA.cÊ.    , 

—  s.  f.  pi.  Genre  de  végétaux  dicotylédo- 
nes, comprenant  les  familles  des  pipéracées, 
des  chloranthées  et  des  saururées. 

P1PÉRIVORE  adj.  (pi-pé-ri-vo-re  —  du  lat. 
piper,  poivre;  vorare,  manger).  Qui  mange 
du  poivre, 

—  Ornith.  Se  dit  de  quelques  oiseaux  qui'se 
nourrissent  des  baies  du  poivrier.    . 

PIPERNO,  ville  des  Etats  du  pape,  dans  la 
délégation  et  à  24  kilom.  S.-O.  de  Frosinone  ; 
4,000  hab.  Evêché.  Aux  environs  sont  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Privernum,  capitale  des 
Volsques, 

PIPÉRONAL  s.  m.  (pi-pé-ro-nal  —  du  lat. 
piper,  poivre).  Chim.  Aldéhyde  de  la  série 
pipéronylique. 

—  Encycl-  L'aldéhyde  pipéronylique  ou  pi- 
P&ronal  prend  naissance  lorsqu'on  oxyde  l'a- 
cide pipèrique  ei  correspond  a  l'alcool  et  à  l'a- 
cide pipéronyliques  (y.  PiPBRONYLiQ.UK  [acide] 
et  fipkhonyliquu  [alcool]).  Elle  n'est  que  le 
dérivé  môthylènique  de  l'aldéhyde  protoca- 
téehique. Aussi  la  désigne-t-on  aussi  sous  la 
nom  d'aldéhyde  méthylène-protocatéchique. 
Sa  formule  CsHG03  doit  être  écrite 

COH 
C6H3   Os™, 

En  d'autres  termes,  c'est  l'étber  d'une  aldé- 
hyde diphénol  dans  laquelle  le  méthylène  dia- 
tomique  se  trouve  substitué  aux  deux  atomes 
d'hydrogène  des  oxhydryles  phéniques. 

Pour  obtenir  le  pipéronal,  on  ajoute  une  so- 
lution de  permanganate  potassique  à  une  so- 
lution de  pipérate  de  potassium.  Le  perman- 
ganate se  décolore  immédiatement,  il  se  dé- 
veloppe une  odeur  agréable  et,  si  l'on  distille, 
l'aldéhyde  pipéronylique  passe  avec  les  va- 
peurs d'eau.  11  se  produit  en  même  temps  un 
peu  d'acide  pipéronylique  qui,  n'étant  pas  en- 
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traîné  par  les  vapeurs  d'eau,  reste  dans  la 
solution. 

Le  pipéronal  cristallise  dans  l'eau  en  longs 
prismes  transparents  ot  brillants.  Il  se  dissout 
dans  500  à  600  parties  d'eau  froide;  il  est  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  L'alcool  et  I'é- 
ther le  dissolvent  en  toutes  proportions.  Il 
fond  à  37°  et  bout  à  263°.  H  donne,  avec 
le  bisulfite  de  sodium,  une  combinaison  cris- 
talline peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
En  solution  aqueuse  chaude,  par  addition  de 

Pf    M.--—~ ».._':.*- :..!..'..- 

ci 

ti'--      -    -„       „ 

dropipéroïne,   de   l'isohydropipôroine  et  de 

l'alcool  pipéronylique.  V.  ce  dernier  mot. 

La  production  de  deux  composés  de  réduc- 
tion condensés  et  isomères,  l'hydropipéroïne 
et  l'isohy  dropipéroïne,  rapproche  le  pipéronal 
des  aldéhydes  aromatiques,  Samosadsky  et 
plus  tard  Rossel  ont,  en  effet,  observé  un 
fait  analogue  avec  l'aldéhyde  anisique  et,  plus 
récemment  encore,  Ammann  a  obtenu,  au 
moyen  do  l'essence  d'amandes  amères  {aldé- 
hyde beiizoïque),  un  corps  isomère  de  l'hydro- 
benzoïquo  de  zmin. 

Chauffé  à  200»  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  de  dix  à  douze  fois  son  vo- 
lume d'eau,  le  pipéronal  subit  un  dédouble- 
ment analogue  à  celui  qu'éprouve,  dans  les 
mêmes  conditions,  l'acide  pipéronylique,  et 
donne  naissance  à  du  charbon  et  à  do  l'aldé- 
hyde protocatéehique.  Le  méthylène  se  dé- 
truit dans  ce  cas  :  ses  deux  atomes  d'hydro- 
gène se  fixent  sur  les  oxygènes  phéniques  et 
son  carbone  se  sépare  à  l'état  de  liberté  : 
COH  COH 


PIPE 


IÔ5I 


C&U3    On 


CHS  =  C6H' 


0/ 
Pipéronal 


+   c. 


Car- 
bone. 


OH 
011 

Aldéhyde  pro 
tocuéchique. 

—  Chlorure  de  pipéronal 

CC1*H 
C&H603C1*  =  C«H3   °^CH2. 

Il  se  produit  par  l'action  à  froid  du  perchlo- 
rure  de  phosphore  sur  le  pipéronal.  Il  est  li- 
quide, ne  se  solidifie  pas  lorsqu'on  l'aban- 
donne à  lui-même  et  distille  entre  230°  et  210° 
en  se  décomposant.  L'eau  le  décompose  à  la 
longue  en  régénérant  le  pipéronal.  On  ne  l'a 
jamais  obtenu  pur;  mais  l'analogie  ne  laisse 
subsister  aucun  doute  sur  sa  formule.  Les 
chlorures  avec  l'aldéhyde  benzoïque  et  avec 
l'aldéhyde  anisique,  chlorures  dont  les  for- 
mules sont  bien  établies,  se  forment,  en  effet, 
dans  les  mêmes  conditions  et  jouissent  do 
propriétés  semblables. 

Pour  obtenir  le  chlorure  de  pipéronal,  on 
fait  agir  une  molécule  de  perchlorure  de  phos- 
phore sur  une  molécule  de  pipéronal. 

Lorsque,  sortant  de  cette  proportion,  on 
triple  la  quantité  do  perchlorure  de  phos- 
phore, la  même  réaction  a  lieu  à  froid  ;  mais 
si  Ton  chauffe  légèrement  le  mélange,  une 
nouvelle  réaction  se  produit.  Il  se  dégage  de 
l'acide  chlorhydrique  gazeux,  il  se  forme  du 
protochlorure  et  de  l'oxycb.lorure  de  phos- 
phore qui  distillent  lorsqu'on  élève  suffisam- 
ment la  température ,  et  il  reste  un  liquide 
huileux  qui  bout  à  280"  en  se  décomposant. 
Placé  dans  une  atmosphère  humide,  ce  li- 
quide se  recouvre  d'un  nuage  d'acide  chlor- 
hydrique et  il  se  dépose  des  cristaux  sur  les 
parois  du  vase.  On  ne  peut  pas  faire  recris- 
taliiser  ceux-ci  dans  l'eau  ou  l'alcool,  parce 
que,  dès  qu'on  les  chauffe  en  présence  de 
ces  liquides,  ils  dégagent  de  l'anhydride  car- 
bonique et  de  l'acide  chlorhydrique.  Mais  si 
on  les  dissout  dans  l'alcool  froid  et  qu'on 
ajoute  à  la  solution  assez  d'eau  pour  y  pro- 
duire un  trouble  persistant,  il  se  dépose  de 
longues  aiguilles  brillantes.  On  peut  encore 
faire  recristalliser  cette  substance  dans  le 
toluène.  Les  cristaux  de  première  ou  de  se- 
conde cristallisation  fondent  les  uns  et  les 
autres  à  90°.  Les  analyses  qui  ont  été  faites 
de  la  substance  pure,  desséchée  dans  le  vide, 
ont  donné  des  chiffres  intermédiaires  entre 
ceux  qu'exige  la  formule  C*H*CI*Oa  et  ceux 
qu'exige  la  formule  CSH*C1203  -j-  H&0.  Il  est 
par  suite  probable  que  ce  composé  est  un  hy- 
drate de  dichloropipéronal,  analogue  à  l'hy- 
drate de  chloral,  qui  perd  une  partie  de  son 
eau  d'hydratation  pendant  qu'on  le  dessèche. 
L'hydrato  de  dichloropipéronal  prend  proba- 
blement naissance  par  l'action  de  l'eau  sur  le 
chlorure  do  dichloropipéronal,  résultant  lui- 
même  de  l'action  à  chaud  du  perchlorure  de 
pipéronal  formé  d'abord  dans  une  première 
phase  de  la  réaction  : 

(1)  CSHW  -f  PC15  =  POC13  +  C8H6C1202. 
Pipéronal.     Pcrchlo-        Oxy-  Dichlorurc 

rure  do      chlorure        de  pipéronal. 
phoa-       de  phos- 
phore,       plions. 

(2)  C8H6ClsOa     +      2PC13 
Chlorure  de  Perehlo- 

pipéronal.  rure  de 

phosphore, 

=     2PCP     +     SHCl     +  C«H»Cl*OS, 
Trichlo-             Acide  Chlorure 

rure  de  chloj'hy-  de  dichlo- 

phosphore.        diïquo.  ropipéroaal. 

(3)  C8H4CH02     +     2H20 

Chlorure  de  Eau. 

dictuoro- 
pipâroual. 

=      2HÇ1     +  0511401503,11*0. 

Acide  Hydrate  de  diohlo- 
chlorhy-  ropiptfronal. 

drique. 


Le  chlorure  de  dichloropipéronal,  qui  est 
le  produit  intermédiaire  entra  le  chlorure  de 
pipéronal  et  l'hydrate  de  pipéronal  dichloréj 
n'est  autre  que  le  liquide  volatil  à  280"  qui 
reste  dans  le  vase  distillatoire  après  que  le 
trichloruie  et  l'oxychlorure  de  phosphore  pro- 
venant de  la  réaction  ont  passé. 

Comme  on  le  voit,  le  perchlorure  de  phos- 
phore n'agit  que  sur  l'oxygène  du  groupe  al- 
déhydique  CHO  contenu  dans  le  pipéronal.  Il 
laisse  intact  l'oxygène  phénique  et,  une  fois 
l'oxygène  aldéhydique  enlevé,  n'exerce  plus 
qu'une  action  substitutive  sur  l'hydrogène  en 
se  réduisant  à  l'état  de  chlorure  phosphoreux. 
—  Action  de  l'eau  chaude  sur  le  dichloro- 
pipéronal. Commo  nous  l'avons  déjà  dit,  lors- 
qu'on chauffe  avec  l'eau  du  dichloropipéronal, 
il  se  dégage  du  gaz  chlorhydrique  ainsi  quo 
du  gaz  carbonique,  et  il  se  forme  un  nouveau 
corps  qui  ne  renferme  plus  de  chlore  et  qui 
est  susceptible  de  cristalliser  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  I'éther.  Le  meilleur  moyen  pour  obte- 
nir ce  corps  pur  consiste  à  éviter  )e  contact 
de  l'air  pendant  l'action  de  l'eau  et  à  se  ser- 
vir du  toluène  pour  faire  recristalliser  les 
premiers  cristaux,  Ainsi  préparé,  le  nouveau 
corps  répond  a  la  formule  CWO*,  fond   à 
150»  et  se  décompose  k  quelques  degrés  au- 
dessus   de    cette   température.    Sa    solution 
aqueuse  colore  le  chlorure  ferrique  en  vert 
pur,  qui  passe  au  violet  par  l'addition  d'une 
petite  quantité  de  soude,  puis  au  rouge  par 
une  nouvelle  addition  du  même  réactif.  Elle 
possède'uue  réaction  acide  faible;  mais  I'é- 
ther en  extrait  néanmoins  le  nouveau  corps 
par  l'agitation  même  après  qu'elle  a  été  ren- 
due alcaline  au  moyen  du  carbonate  de  so- 
dium. Il  est  probable  que  cette  substance,  dé- 
rivée  d'une   aldéhyde,   renferme  encore   le 
groupe  CHO,  supposition   confirmée  par  ce 
fait  que  ses  solutions  ammoniacales  réduisent 
l'azotate  d'argent.  Il  est  vrai  qu'on  n'obtient 
pas  de  cristaux  en  l'agitant  avec  du.  bisulfite 
de  sodium,  mais  il  est  cependant  probable  quo 
le  composa  métallico-sulfureux  existe.^  parce 
que  I'éther  ne  dissout  plus  rien  lorsqu'on  l'a- 
gite avec  une  solution  de  la  substance  qui 
.  nous  occupe  dans  le  bisulfite  sodique.  D'a- 
près son  mode  de  formation,  ses  propriétés  et 
ses  connexions  avec  l'acide  protocatéehique, 
il  était  donc  probable  que  le  composé  CWO^ 
n'était  autre  que  l'aldéhyde  protocatéehique, 
et  de  fait  il  donne  naissance  a.  cet  acide  lors- 
qu'on le  traite  par  la  potasse  en  fusion.  La 
réaction  qui  transforme  le  dichloropipéronal 
en   aldéhyde   protocatéehique  est  exprimée 
par  l'équation  suivante  : 

coii 

C6H3    0\CC12    -)-    2HSO 
Dichloropipéronal.  Eau. 

cou 

=     2HÛ1     4-    COS    +     C«H3    OH 

OH. 
Acide  Anhy-  AlrfOhyde 

chlorhy-  dride  protocAKi- 

drique.  carbo-  chique, 

nique. 

—  JJromopipéronal  C8H3BrC)8.  u  prend  nais- 
sance lorsqu'on  fait  agir  le  brome  sur  l'a- 
cide pipèrique.  On  ajoute  2  molécules  de 
brome  à  l  molécule  d'acide  pipèrique,  onlavo 
le  produit  à  l'eau  et  on  le  fait  cristalliser  dans 
l'alcool.  Il  se  dépose  d'abord  beaucoup  d'a- 
cide pipèrique  inaltéré,  et  les  eaux  mères  re- 
tiennent un  corps  résineux,  non  acide,,  qui, 
distillé  avec  une  solution  de  carbonate  de  so- 
dium, fournit  du  pipéronal  brome,  lequel  so 
dépose  en  aiguilles  incolores  dans  le  réci- 
pient. 

Le  pipéronal  brome  est  insoluble  dans  l'eau 
froide,  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante 
et  l'alcool  froid,  facilement  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant,  d'où  il  cristallise  en  longues 
aiguilles  brillantes  et  flexibles. 

11  fond  à  120°  et  se  sublime  déjà  vers  70». 
Avec  l'amalgame  de  sodium,  il  donne  du  pi- 
péronal et  les  produits  de  réduction  de  ce 
dernier. 

Le  pipéronal  brome  n'existe  pas  tout  formé 
dans  le  corps  résineux  qui  le  fournit  par  dis- 
tillation avec  le  carbonate  sodique.  11  résulte 
de  la  décomposition  d'un  corps  cristallisé 

CSHOBrSOS 
qu'on  peut  obtenir  avec  l'acide  pipèrique.  "V. 
f  ipkriquk  (acide), 

—  Nitropipéronal 

I  COH 
C8HS(AzOS)03  =  C6H2{AzOï!)j  OvCHj, 

Il  se  forme  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 

(V.    HYDROPIPKROÏNE    et    PIPÉRONYLIQUE    [al- 

cool)]  lorsqu'on  dissout  à  chaud  l'hydropi- 
pétoïue  ou  l'isohydropipôroïne  dans  l'acide 
concentré.  Il  prend  également  naissance  lors- 
qu'on fait  agir  l'acide  azotique  de  1,39  de 
densité  sur  le  pipéronal  ou  sur  l'alcool  pipé- 
ronylique. Il  cristallise  dans  l'eau  en  aiguilles 
incolores,  jaunissant  à  la  lumière,  presque 
insolubles  dans  l'eau  froide,  solubles  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool,  fusibles  à 
950,5. 

—  Constitution  des  composes  pipe'ronyliq  ues. 
A  l'aldéhyde  pipéronylique  ou  pipéroual 

C8H«03, 
point  do  départ  de  la  série  pipéronylique, 
correspond  un  acide,  l'acide  pipéronylique 

C8H80*, 
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qui  en  dérive  par  fixation  de  O  j  un  alcool, 
l'alcool  pipéronylique 

C8H80S, 

qui  en  dérive  par  la  fixation  de  H*;  enfin, 
deux  produits  de  condensation  plus  hydrogé- 
nés que  l'aldéhyde  et  moins  hydrogénés  que 
l'alcool,  produits  analogues  à  l'nydrobenzoïne 
et  à  la  pinakone,  l'hydropipéroïne  et  son  iso- 
mère l'isohydropipéroïne 

C18II1408. 

V.  pipéronylique  (acide)  et  pipéronylique 
(alcool). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  peut  considérer 
ces  corps  comme  étant  :  l'un,  le  pipéronal, 
l'éther  méthylénique  d'une  aldéhyde-diphê- 
nol,  l'aldéhyde  protoeatéchique  ;  1  autre,  l'al- 
cool pipéronylique,  l'éther  méthylénique  d'un 
alcool-diphénol,  l'alcool  protoeatéchique;  le 
troisième,  entin,  l'acide  pipéronylique,  J'é- 
ther  méthylénique  d'un  acide-diphénol,  l'a- 
cide protoeatéchique.  Les  formules  suivantes 
font  ressortir  ces  relations. 


Série 
protoeatéchique. 

Série 
pipironylique, 

C<5H3 

CO,H 

OH 

OH 

I  COH 

Aldéhyde 

protoeatéchique. 

Aldéhyde 
pipéronylique. 

(CHïOH 
CW    OH 
(OH 

(   CI  [2,011 

COH  S    ()\„m 

Alcool 
protoeatéchique. 

Alcool 
pipéronylique. 

(  C0.01I 
CGH»    OH 
{OH 

(  CO.OH 
C6H3Jg)CH2 

A( 
protoca 

Ààe 
échique. 

Acide 
pipéronylique. 

Ces  formules  sont  en  parfait  accord  avec 
les  faits  suivants,  que  nous  résumons  ci-des- 
sous : 

1"  L'hydrogène  naissant  n'agit  pas  sur  l'a- 
cide pipéronylique  et  n'agit  que  sur  le  groupe 
SHO  au  pipéronal. 

2»  L'eau  de  baryte,  qui  n'exerce,  en  géné- 
ral, aucune  action  sur  leséthers  dos  phénols, 
n'agit  pas  sur  l'acide  pipéronylique. 

3»  A  une  haute  température  et  sous  pres- 
sion, l'attraction  des  deux  atomes  d'oxygène 
phénique  pour  l'hydrogène  renfermé  dans  le 
méthylène  CH2  brisa  ce  groupe  en  formant 
de  l'oxhydryle  avec  élimination  de  carbone, 
ce  qui  explique  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu.  . 

4°  Le  perchloruro  de  phosphore,  en  agis- 
sant sur  l'acide  ou  sur  l'aldéhyde  pipérony- 
lique, ne  remplace  pas  par  du  chlore  d'autre 
oxygène  que  celui  qui  est  renfermé  dans  !e 
groupe  C02H  ou  dans  le  groupe  COH,  ce  qui 
est  conforme  à  la  loi  récemment  découverte 
par  M.  Henry  et  en  vertu  de  laquelle  le  chlo- 
rure phosphorique,  en  agissant  sur  un  com- 
posé organique,  n'élimine  jamais  l'oxygène 
qui  est  simultanément  uni  à  deux  atomes  de 
carbone.  C'est,  en  effet,  là  le  cas  des  deux 
atomes  d'oxygène  phénique  qui,  d'une  part, 
sont  unis  au  noyau  C6  et,  de  l'autre,  au 
groupe  CH*. 

5°  Le  chlorure  de  pipéronal,  le  chlorure  de 
pipéronyle,  le  chlorure  de  diohloropipéronal 
et  le  chlorure  de  dichloropipéronyle  peuvent 
échanger  ou  Cl2  contre  0,  ou  Cl  contre  OH, 
comme  le  font  généralement  les  chlorures  des 
acides  et  des  aldéhydes. 

6°  L'acide  pipéronylique  a  été  obtenu  syn- 
thétiquement  par  l'action  de  l'iodure  de  mé- 
thylène et  de  la  potasse  sur  l'acide  protoea- 
téchique. 

lJeu  de  formules  de  constitution  sont  donc 
aussi  solidement  établies  que  celles  des  com- 
posés de  la  série  pipéronylique. 

—  Acide  pipéronylique.  L'acide  pipérony- 
lique (acide  méthylène-prolocatéchique) 

corn 

C8H«0*  =  C«H3iO\ 


0/ 


CHS 


n'est  rien  autre  que  l'éther  méthylénique  de 
l'acide  protoeatéchique.  Fittig  et  Mieleh  l'ont 
obtenu  d'abord  en  oxydant  l'acide  pipérique, 
ou  plutôt  en  oxydant  le  pipéronal  ou  aldéhyde 

Pipéronylique,  qui  est  le  produit  principal  de 
oxydation  de  l'acide  pipérique.  Il  prend 
encore  naissance,  et  ce  mode  de  formation 
démontre  l'exactitude  de  la  formule  attribuée 
à  ce  corps,  par  l'action  de  l'iodure  de  méthy- 
lène sur  l'acide  protoeatéchique  en  présence 
de  la  potasse.  Lorsque,  dans  cette  opération, 
on  remplace  l'iodure  de  méthylène  par  le 
bromure  d'éthylène,  on  obtient  un  acide,  l'a- 
cide éthylène-protocatéchique,  homologue 
de  l'acide  pipéronylique,  avec  lequel  il  a  de 
grandes  analogies.  Nous  décrirons  ce  corps 
en  appendice. 

—  I.  Préparation.  1»  Au  moyen  du  pipé- 
ronal [v.  pipéronylique  (aldéhyde)].  L  acide 
pipéronylique  se  produit  en  petite  quantité 
comme  produit  secondaire  de  la  préparation 
du  pipéronal;  maison  l'obtient  facilement  à 
l'aide  de  celui-ci.  Il  suffit  pour  cela  de  traiter 
la  solution  aqueuse  chaude  de  ce  corps  par 
du  permanganate  de  potassium,  jusqu'à  ce 
que  son  odeur  ait  disparu.  On  filtre  la  li- 
queur, on  la  concentre,  on  la  précipite  par 
l'acide  chlorhydrique  et  on  puritie  l'acide  par 
cristallisation  ou  par  sublimation. 

20  Préparation  au  moyen  de  l'acide  proto- 
eatéchique. Pour  opérer  cette  synthèse,  on 
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enferme  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  une 
molécule  d'acide  protoeatéchique,  trois  molé- 
cules d'hydrate  de  potassium  et  une  molécule 
et  demie  d'iodure  de  méthylène.  Après  quoi 
on  chauffe  le  tube  pendant  plusieurs  heures, 
à  100°  d'abord  dans  un  bain-marie,  puis  à 
HOo  dans  un  bain  d'air.  On  ouvre  ensuite  le 
tube,  on  en  extrait  le  contenu  au  moyen  de 
l'alcool  bouillant  et  l'on  ajoute  à  la  solution 
alcoolique  une  lessive  de  potasse.  On  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  la  liqueur 
pour  décomposer  tous  les  éthers  méthyléni- 
ques  de  l'acide  méthylène-protocatéehique 
qu'elle  pourrait  contenir.  Cela  fait,  on  l'étend 
d'eau  et  on  l'acidifie  par  l'acide  chlorhydri- 
que. Dans  ces  conditions,  il  se  forme  un  pré- 
cipité brun  et  amorphe,  qu'on  sépare  par  le 
filtre,  et  une  liqueur  qui  abandonne,  après 
concentra, ion  suffisante,  des  cristaux  bruns 
d'acide  pipéronylique.  On  n'a  plus  qu'a  puri- 
fier les  emtaux  en  les  redissolvant  dans  l'eau, 
décolorant  leur  solution  par  le  charbon  ani- 
mal, évaporant  la  liqueur  pour  les  faire  cris- 
talliser de  nouveau  et  les  soumettant  enfin  a 
la  sublimation. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  pipéronylique 
est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool 
froid  et  dans  l'éther.  L'alcool  bouillant  le 
dissout  facilement  et  l'abandonne  sous  la 
forme  de  longues  aiguilles.  Chauffé,  il  se  su- 
blime en  cristaux  volumineux,  durs,  incolo- 
res et  miroitants,  qui  paraissent  avoir  la 
forme  de  prismes  monocliniques.  Il  fond  entre 
237"  et  22sso,5.  Chauffé  à  ioo°  avec  de  l'acide 
chlorhydr.que  étendu,  il  ne  subit  aucune  ac- 
tion; mais  si  on  élève  la  température  jusqu'à 
170°,  en  opérant  dans  un  tube  scellé,  le  li- 
quide, d'abord  très-limpide  et  incolore,  sa 
remplit  d'une  substance  noire  formée  d'acide 
iuaitéré,  mélangé  avec  du  carbone  pur.  Il  ne 
se  dégage  aucun  gaz.  La  liqueur  séparée  de 
la  substance  noire  par  le  filtre  ne  renferme 
plus  que  de  l'acide  protoeatéchique,  que  l'on 
peut  en  extraire  en  l'évaporant,  la  précipi- 
tant par  un  sel  de  plomb  et  décomposant  le 
sel  plombique  par  l'hydrogène  sulfuré.  La 
réaction  peut  être  exprimée  comme  il  suit  : 

;;8H60*  =  C  +  C'H«0*.- 
Acide  pipé-  Car-  Acide  pro- 
ronylique.    bone.        toea- 

té  chique. 

Avec  l'eau  pure  à.  170O,  il  ne  se  produit  au- 
cune réac;ion  ;  mais  le  dédoublement  en  car- 
bone et  acide  protoeatéchique  a  lieu  si  l'on 
porte  le  mélange  d'acide  pipéronylique  et 
d'eau  à  li»  température  de  »10°,  Seulement 
alors  la  réaction  va  plus  loin  et  l'acide  pro- 
toeatéchique formé  se  dédouble  à  son  tour  en 
pyrocatéctiine  et  en  anhydride  carbonique. 
La  pyrocatéchine  ainsi  obtenue  peut  être  pu- 
rifiée d'une  manière  complète  par  cristallisa- 
tion dans  le  toluène.  Elle  est  identique,  sous 
tous  les  rapports,  avec  la  protocatéchine  pré- 
parée par  toute  autre  méthode. 

L'eau  ds  baryte  à  l'ébullition  n'ugit  pas  sur 
l'acide  pipéronylique,  même  si  l'on  prolonge 
l'ébullition  pendant  plusieurs  semaines.  L'hy- 
drogène naissant  le  convertit  en  un  acide  aro- 
matique soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans 
l'éther. 

Sous  l'influence  du  perchlorure  de  phos- 
phore, l'acide  pipéronylique  donne  naissance 
a  quatre  produits,  qui  sont  :  le  chlorure  pipé- 
ronylique, le  chlorure  dichloropipéronylique, 
l'acide  dichloropipéronylique  et  1  acide  proto- 
eatéchique. Ces  quatre  corps  prennent  nais- 
sance en  vertu  des  équations  suivantes  : 

(1)  C»H60*  +    PCI» 
Acide  pipé-    Pentachlo- 
rûliylique.       rure  do 

phosphore. 

=   POC13  +  HCI   +  C»H&03,CI 
Oxychlo-       Acide        Chlorure  pipé- 
lure  de      chlorhy-  ronylique. 

pLosphore.   drique. 

(2)  C8H503C1    +     2PC15 
Chlorure  pi-       Pentachlo- 
pêronyUque.         rure  de 

phuspliore. 

=    2PC13    +    2HC1    +    C8H3Cf203,Cl 
Trier  iorure      Acide        Chlorure  dicldoro- 

de  chlorhy-         pipéronylique. 

phosphore,     drique. 

(3)  C8H3C!203,C1  +  11*0 
Chlorure  dichlo-  Eau. 
ropipéronylique. 

=  C8H1CI20*  +  HCI 
Acide  dichloro-      Acide 
pipéronylique.     chlorhy- 
drique. 

(4)  C*H*ClîO*  +  21120 
Acide  dichlo-       Eau.    . 

ropipéronylique. 

=:  2HC1  +   C02  +  CTI«0» 
Acide        Anhy-       Acide  pro- 
chlorhy-       dride  toca- 

drique.       carho-         téchique. 
nique. 

Le  chlorure  pipéronylique  et  le  chlorure  di- 
chloropipéronylique n'ont  pu  être  séparés  ni 
l'un  de  1  autre,  ni  du  trichlorure  et  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore  formés  en  mémo  temps 
qu'eux.  Mais,  lorsqu'on  distille  une  molécule 
d'acide  pipéronylique  avec  trois  molécules 
d'oxyohlorure  do  phosphore,  il  passe  une 
huile  incolore,  que  l'eau  froide  décompose  ra- 
pidement en  dégageant  do  l'acide  chlorhy- 
drique et  en  donnant  de  l'acide  dichloropipé- 
ronylique comme  l'exige  l'équation  (3).  Cette 
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production  de  l'acide  dichloropipéronylique 
n'est  pas  douteuse  bien  qu'on  n'ait  pas  isolé 
ce  corps,  parce  que  la  solution  froide  ren- 
ferme un  acide  chloré 

C8H»C10« 
qui  provient  dû  l'acide  dichloropipéronylique 
par  la  substitution  de  OH  à  Cl,  et  parce  que 
la  même  solution  portée  à  l'ébullition  donne 
une  liqueur  qui  renferme  des  acides  chlorhy- 
drique et  protoeatéchique,  comme  l'exige  l'é- 
quation 4.  Or,  s'il  se  forme  de  l'acide  dichlo- 
ropipéronylique, cet  acide  a  été  nécessaire- 
ment précédé  par  le  chlorure  dichloropipé- 
ronylique, précédé  lui-même  par  le  chlorure 
pipéronylique,  aux  dépens  duquel  il  s'est 
formé  (équations  1,  2  et  3). 

—  III.  Sels  »b  l'acide  pipéronylique.  Pi- 
péronylate d'argent 

C«HS0*,Ag. 
C'est  un  précipité  grenu  qu'on  obtient  en  trai- 
tant la  solution  aqueuse  «l'un  pipéronylate 
soluble  par  l'azotate  d'argent.  11  se  dissout  un 
pou  dans  l'eau  bouillante,  où  il  cristallise  en 
grandes  lames  incolores. 

—  Pipéronylate  de  baryum 

(C8HS04)2Ba"  +  H20. 

Ce  sel  se  dépose  en  prismes  durs  et  brillants 
par  le  refroidissement  de  sa  solution  aqueuse 
saturée  et  bouillante. 

—  Pipéronylate  de  calcium 

(C8H50*)*Ca"  +  3H20. 
Il  forme  des  aiguilles  soyeuses  ou  des  lamelles 
peu  solubles  dans  l'eau  froide. 

—  Pipéronylate  de  potassium 

C8HSO*,K. 

Il  cristallise  dans  l'alcool  en  petits  prismes 
durs,  solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans 
l'alcool  froid. 

—  Pipéronylate  de  sine.  Il  forme  des  cris- 
taux lancéolés  peu  solubles  dans  l'alcool  froid. 

—  IV.  Constitution  dhx'acidk  pipérony- 
L1QUU.  Nous  examinerons  la  constitution  de 
tous  las  composés  pipéronyliques  (acide,  al- 
déhyde, alcool)  au  mot  pipéronylique  (al.- 
déhyde). 

—  Appendice.  Acide  éthylène-protocaté- 
chique 

I  C02H 
C9H80*  =  C6H3Î  0\, 
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On  obtient  cet  acide,  homologue  de  l'acide 
pipéronylique,  par  un  procédé  analogue  à  ce- 
lui qui  a  permis  de  réaliser  la  synthèse  de  ce 
dernier  corps,  c'est-à-dire  en  chauffant  un 
mélange  d'acide  protoeatéchique  (3,5  p.),  de 
bromure  d'éthylène  (10  p.)  et  d'hydrate  po- 
tassique solide  (4,5  p.)  au  bain-marie  pen- 
dant plusieurs  heures,  il  faut  agiter  souvent. 
On  reprend  le  produit  par  l'alcool,  on  fait 
bouillir  ensuite  la  liqueur  alcoolique  avec  de 
la  potasse  et  de  l'eau,  puis  on  élimine  l'excès 
d'alcool,  on  laisse  refroidir,  on  neutralise  par 
l'acide  chlorhydrique  et  l'on  agite  avec  de 
l'éther  qui  s'empare  de  l'acide  éthylène-pro- 
tocatéchique et  l'abandonne  en  s'évaporant. 
On  purifie  ce  corps  par  cristallisation  et  su- 
blimation. 

Cet  acide  ressemble  beaucoup  à  l'acide  pi- 
péronylique; mais  il  est  un  peu  plus  soluble 
dans  l'eau  que  lui.  L'alcool  le  dissout  en  tou- 
tes proportions  ou  à  peu  près.  11  fond  il  133° 
et  su  sublime  ensuite  en  prismes  brillants. 
Ses  sels  de  calcium  et  de  baryum  sont  cris- 
tallins. Comme  l'acide  pipéronylique,  il  pré- 
cipite en  jaune  le  chlorure  forrique. 

—  Alcool  pipéronylique.  L'alcool  pipérony- 
lique 

(  CHï.OH 
C8H803=C6H3    OvCH, 

provient  de  l'hydrogénation  de  l'aldéhyde  pi- 
péronylique ou  pipéronal  (aldéhyde  méthy- 
lène-protocatéehique) [v.  ce  mot].  Lorsqu'on 
traite  le  pipéronal  en  solution  alcoolique  par 
de  l'amalgame  de  sodium  et  une  quantité 
d'eau  insuffisante  pour  produire  un  trouble 
persistant,  on  obtient,  outre  l'alcool  pipéro- 
nylique, l'hydropipéroïne  et  l'isohydropipé- 
roïne 

Ci6HH0«. 

Le  pipéronal  se  comporte,  dans  cette  réac- 
tion, absolument  comme  l'aldéhyde  benzof- 
que.  Quand  l'action  de  l'amalgame  de  sodium 
est  complète,  ce  qui  exige  environ  une  se- 
maine et  ce  que  l'on  reconnaît  à  ce  fait  que 
le  précipité  formé  dès  le  début  cesse  de  s'ac- 
croître, on  filtre  pour  recueillir  ce  précipité, 
qu'on  fait  cristalliser  dans  l'alcool  et  qui  con- 
stitue l'hydropipéroïne  pure.  En  ajoutant  de 
l'eau  en  quantité  considérable  au  liquide  fil- 
tré, ou  obtient  un  nouveau  précipité  qui  con- 
stitue l'isohydropipéroïne,  beaucoup  plus  so- 
luble dans  1  alcool  que  son  isomère.  Enfin,  la 
liqueur  filtrée  une  seconde  fois,  soumise  à 
l'ébullition  jusqu'à  expulsion  complète  de  l'al- 
cool et  agitée  avec  de  l'éther,  après  refroi- 
dissement, abandonne  de  l'alcool  pipéronyli- 
que à  ce  dissolvant.  On  peut  aussi  faire  agir 
1  amalgame  de  sodium  sur  le  pipéronal  en  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'eau  qu'on  main- 
tient en  ébullition  dans  un  appareil  à  reflux. 
Lorsque  le  pipéronal  a  complètement  disparu, 
l'hydropipéroïne  se  sépare  sous  la  forme  d'une 
poudre  brune  et  l'isohydropipéroïne  cristal- 
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lise  en  aiguilles  quand  on  laissa  refroidir  la 
liqueur  séparée  de  l'hydropipéroïne  par  fil- 
tration. 

Il  suffit  de  purifier  ces  corps  en  les  trai- 
tant par  l'alcool  tiède,  qui  dissout  l'hydropi- 
péroïne seule,  de  les  comprimer  entre  plu- 
sieurs doubles  de  papier  buvard  et  de  les  taire 
recristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  La  li- 
queur aqueuse  alcaline,  refroidie  et  agitée 
avec  de  léther,  lui  abandonne  l'alcool  pipé- 
ronylique. L'hydropipéroïne  et  l'isohydropi- 
péroïne ne  pouvant  pas  logiquement  être  sé- 
parées de  l'alcool  pipéronylique,  nous  les  étu- 
dierons en  appendice  dans  cet  article. 

L'alcool  pipéronylique,  obtenu  par  l'évapo- 
ration  de  sa  solution  éthérée,  reste  sous  la 
forma  d'une  huile  épaisse  qui  se  solidifie  au 
bout  de  quelque  temps,  quand  on  le  dessèche 
sous  une  cloche  au-dessus  d'un  vase  renfer- 
mant de  l'acide  sulfurique  concentré.  11  cris- 
tallise dans  l'alcool  en  longs  cristaux  incolo- 
res, qui  sont  fusibles  à  51».  Lu  vapeur  d'eau 
ne  l'eutratue  pas,  ce  qtii  permet  de  le  séparer 
du  pipéronal  qui,  lui,  distille  avec  les  vapeurs 
d'eau.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en 
toute  proportion.  L'eau  chaude  le  dissout 
aussi  avec  facilité  ;  l'eau  froide  plus  difficile- 
ment. On  ne  peut  pas  le  faire  cristalliser  dans 
l'eau  parce  qu'il  se  séparo  de  ce  menstrue 
sous  la  forme  d'une  huile  qui  ne  se  solidifie 
qu'à  la  longue  lorsqu'on  la"  dessèche,  .comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Par  la  distillation,  il  se 
décompose  avec  production  de  pipéronal,  de 
charbon  et  de  quelques  autres  substances. 
Soumis  à  l'action  des  chlorures  d'acétyle  et 
de  benzoyle,  l'alcool  pipéronylique  donne  des 
éthers  acétique  et  benzoïque,  liquides  épais 
que  leur  auteur  n'a  pas  examinés  à  fond 
parce  qu'il  manquait  de  matière.  L'alcool  pi- 
péronylique est  à  la  fois  alcool  monoatomiquo 
primaire  et  éther  méthylénique  d'un  diphé- 
nol.  En  effet,  la  pyrocatéchine  étant 

l'acide  protoeatéchique  est 

c.H.|gr« 

et  l'alcool  protoeatéchique,  provenant  de  la 
substitution  du  groupe 

CH*,OH 

au  groupe  CO^H  de  l'acide  correspondant,  est 
un  alphénol  à  la  fois  alcool  monoatomique 
primaire  et  phénol  diatomique,  comme  l'indi- 
que  la  formule 

C,H,  |  CH*,0H 

L  "    j  (OH)*     ' 

Or,  l'alcool  pipéronylique  n'est  autre  que  l'é- 
ther méthylénique  de  l'alcool  protoeatéchique 
et  provient  da  la  substitution  du  méthylène 
diatomiquo 

(CHî)" 
aux  deux  atomes  d'hydrogène  phénique  de 
ce  dernier  corps,  comme  le  montre  la  formule 

0112,011 


C&H3    O  \ 
0/ 
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L'acide  azotique  d'une  densité  de  1,33  con- 
vertit l'alcool  pipéronylique  en  nitropipéronal 

C'8JIB[AzOî)0». 
11  exerce  donc  à  la  fois  sur  cet  alcool  une 
action  oxydante  et  une  action  substitutive. 

—  Hydropipéroîne 

C18H1H>8. 

Ce  corps,  constitué  comme  la  bonzoïne,  cris- 
tallise en  prismes  durs  et  brillants.,  incolores 
ou  d'un  jaune  très-léger.  Il  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid.  L'al- 
cool bouillant  le  dissout  même  avec  une  cer- 
taine difficulté.  Il  fond  à  202<>  et  se  décom- 
pose à  une  .température  plus  élevée.  Il  ne  se 
volatilise  pas  avec  les  vapeurs  d'eau  et  n'est 
pas  attaqué  par  une  lessive  bouillante  de  po- 
tasse. 

Le  chlorure  d'acétyle  n'agit  pas  facilement 
sur  l'hydropipéroïne.  Cependant,  lorsqu'on 
chauffe  l'hydropipéroïne  pendant  vingt-qua- 
tre heures  avec  un  grand  excès  de  chlorure 
d'acétyle  bouillant,  il  se  forme  un  chlorure 
d'hydropipéroïue  d'après  l'équation 

CI-I808,CH,OH 


CHSQ2.CH,0H 
Hydropipérolnc. 


2(CH3,C0C1) 

Chlorure  d'a- 
cétyle. 


CTH»Q2,CHC1 

|  +  2(CH3,C0,0H) 

CTHSQîjCHCl 

Chlorure  Acide  acétique, 

d'hydropipéroïue. 

Le  chlorure  d'hydropipéroïne  est  presque 
insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud.  Par  une  longue  ébullition  avec 
l'eau,  il  se  décompose  en  uonmint  de  l'acide 
chlorhydrique.  Il  jaunit  légèrement  à  150", 
fond  à  19S°  et  se  décompose,  en  dégageant 
une  grande  quantité  de  gaz,  k  une  tempéra- 
ture peu  supérieure  k  son  point  de  fusion. 
C'est  l'éther  chlorhydrique  de  l'hydropipé- 
roïne et  de  l'isohydropipéroïne. 

L'ucide  azotique  attaque  l'hydropipéroïne 
même  à  froid  en  donnant  du  nitropipéronal 
C8HB(Az02)03. 

Cette  substance,  qui  se  forme  aussi  dans  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  le  pipéronal  ou 
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aldéhyde  pipéronylique ,  a  été  décrite  plus 
haut. 

—  fsohydropipéroîne 

C16HU0*. 
Ce  composé  diffère  surtout  da  son  isomère 
par  sa  solubilité  beaucoup  plus  grande  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  l'alcool  bouillant  le 
dissout  presque  en  toute  proportion,  et  l'al- 
cool froid  lui-même  le  dissout  avea  facilité. 
11  cristallise  en  aiguilles  incolores  et  fond 
d'abord  à  135°;  mais,  après  s'être  solidifié,  il 
fond  à  132°,  c'est-à-dire  à  3°  plus  bas  que  la 
première  fois.  Il  ne  peut  pas  être  sublimé  et 
n'est  point  entraîné  par  les  vapeurs  d'eau. 

Le  chlorure  d'acétyle  agit  beaucoup  plus 
énergiquement  sur  l'isohydropipéroïne  que 
sur  son  isomère.  L'hydropipéroïne  se  dissout 
facilement  à  froid  dans  un  grand  excès  de  ce 
réactif,  sans  dégager  d'acide  chtorhydrique. 
Au  bout  d'un  temps  relativement  court,  il  se 
sépare  de  gros  prismes  incolores,  et,  après 
vingt-quatre  heures,  il  ne  reste  plus  trace 
(l'hydropipéroïne  dissoute  dans  le  liquide,  qui 
renferme  alors  de  l'acide  acétique.  Ces  cris- 
taux, quoique  différant  un  peu,  en  apparence, 
de  ceux  préparés  au  moyen  de  l'hydropipé- 
roïne, sont  cependant  identiques  avec  eux  et, 
comme  eux,  formés  par  le  chlorure 

C1«H«0*CIS 
déjà  décrit.  De  fait,  le  point  de  fusion  des 
deux  chlorures  est  le  même,  198°  ;  tous  deux 
commencent  à  se  colorer  à  150°;  tous  deux 
se  décomposent  en  dégageant  des  produits 
.gazeux  à  la  température  où  ils  fondent; 
aussi  ne  peut-il  exister  aucun  doute  sur  leur 
identité. 

L'acide  azotique  agit  sur  l'isohydro'bipé- 
roïne  comme  sur  son  isomère,  et  donne  nais- 
sance à  du  nitropipéronal, 

PIPÉRONYLIQUE  adj.  (pi-pé-ro-ni-li-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  dérivé  par  oxydation 
de  l'aeide  pipérique  et  dont  le  pipéronal  est 
l'aldéhyde.  Il  Aldéhyde  pipéronylique,  Syn.  de 
pipéronal.  Il  Alcool  pipéronylique,  Alcool 
dont  le  pipéronal  est  l'aldéhyde.  Il  Chlorure 
pipéronylique,  Chlorure  qui  résulte  de  l'action 
du  peuiiichlurure  de  phosphore  sur  l'acide 
pipéronylique. 

—  Encycl.  V.  pipéronal. 

PIPET  s.  m.  (pi-pa).  Ornith.  Nom  vulgaire 

de  la  furieuse. 

PIPETTE  s.  f.  (pi-pè-te  —  dimin,  de  pipe). 
l'etite  pipe. 

—  Chim,  Sorte  de  tube  à  décanter. 

—  Encycl.  Chim.  La  pipette  la  plus  simple 
et  la  plus  usitée  se  compose  d'un  tube  en 
verre  effilé  à  ses  deux  extrémités;  on  plonge 
l'une  dans  le  liquide  que  l'on  veut  prendre, 
on  fait  monter,  au  besoin,  ce  dernier  dans  le 
corps  de  l'instrument  en  aspirant  par  l'ex- 
trémité supérieure,  on  bouche  cette  extré- 
mité avec  le  doigt  et,  lorsqu'on  enlève  la 
pipette,  le  liquide  y  reste  par  suite  de  la  pres- 
sion atmosphérique  qui  s  exerce  sur  ï'extré- 
mité  inférieure;  ou  le  fait  écouler  eu  enlevant 
le  doigt.  Cet  instrument  sert  beaucoup,  spé- 
cialement dans  les  laboratoires;  mais  il  est 
aussi  employé  dans  d'autres  cas,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  veut  prendre  une  petite 
quantité  d'un  liquide  renfermé  dans  un  ton- 
neau sans  le  mettre  en  perce.  On  donne  aussi 
le  nom  de  pipette  ou  pissette  a  un  autre  ap- 
pareil bien  simple  qui  sert  dans  les  labora- 
toires d'analyse  pour  laver  les  filtres.  Il  se 
compose  d'un  ballon  fermé  par  un  bouchon 
percé  de  deux  trous ,  dans  lequel  s'engagent 
deux  tubes,  recourbés  chacun  presque  à  an- 
gle droit  dans  la  partie  qui  reste  en  dehors 

'du  ballon.  L'un  des  tubes  plonge  jusque  vers 
le  fond  du  vase  rempli  du  liquide  laveur; 
l'autre  ne  fait  qu'arriver  dans  l'intérieur  à 
une  petite  distance  du  bouchon.  Quand  on 
veut  lancer  sur  le  filtre  le  liquide  destiné  à 
laver  le  papier  ou  le  précipité  qu'il  contient, 
on  souffle  par  le  petit  tube;  l'air,  qui  remplit 
la  partie  laissée  libre  du  ballon,  est  alors 
comprimé  et  la  pression  exercée  fuit  monter 
le  liquide  dans  te  grand  tube,  qui  louvoie 
par  son  extrémité  eftilée  sur  le  filtre.  Cet  ap- 
pareil très-simple  donne  d'excellents  résul- 
tats; le  précipité  est  beaucoup  mieux  lavé 
que  si  l'on  verse  directement  le  liquide  laveur 
d'un  verre  sur  le  filtre. 

PIPEUR,  EDSE  ou  ERESSE  s.  (pi-peur, 
eu-ze  ou  e-rè-so  —  rad.  piper).  Personne  qui 
chasse  aux  pipeaux,  qui  prend  les  oiseaux  à 
la  pipée  :  Le  troglodyte  est  si  peu  défiant  et 
si  curieux,  qu'il  pénètre  à  travers  la  feuillée 
jusque  dans  la  lotje  du  fipeur.  (Buff.) 

—  Fig.  Personne  qui  pipe ,  qui  trompe  au 
jeu  ou  autrement  : 

Je  maudis  l&pipeur  qui  m'a  tant  abusé. 

Desportes. 

—  Pipeur  de  dés ,  Celui  qui  joue  avec  des 
dés  pipés  :  Les  costumes  indiquent  le  milieu 
du  xvie  siècle,  et  le  lieu  de  la  scène  est  un  de 
ces  cabarets  d'honneur  fréquentés  pur  les  spa- 
dassins, les  pipuuits  de  dés  et  les  mauvais 
garçons  de  toute  sorte,  où  les  épêes  sortent  à 
chaque  instant  du  fourreau  et  où  il  coule  au- 
tant de  sang  que  de  vin,  (Th.  Gaut.) 

—  Adjectiv.  Qui  pipe,  qui  trompe  -.L'amour 
est  une  passion  violente  et  piperessk.  (Char- 
ron.) L'éloquence  pathétique  fut  de  tout  temps 
au. barreau  une  éloquence  pipeuesse,  comme 
l'appelle  Montaigne.  (Marmontel.) 
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Qua  la  Foi  de»  amants  est  un  gage  jn'peur! 
Que  leurs  serments  sont  vains  et  natrti  espoir  trom- 

[peur  ! 
Cobneille. 

PIPI  s.  m.  (pi-pi).  Philos.  Nom  par  lequel 
les  Grecs  ont  quelquefois  désigné  le  lJieu 
unique,  ayant  lu  ainsi  le  mot  hébreu  qu'on 
lit  ordinairement  Jéliovah  et  dont  les  ca- 
ractères ressemblent  assez  au  mot  grec  nini 
(pipi). 

—  Fam.  Urine;  action  d'uriner,  dans  le 
langage  des  enfants  :  Renverser  du  pipi,  Faire 
pipi. 

—  Pharm.  Nom  donné  à  deux,  racines  étran- 
gères. 

—  Ornith.  V.  pipit. 

—  Encycl.  Pharm.  Le  nom  da  pipi  a  été 
donné  aux  racines  de  deux  plantes  de  la  Ja- 
maïque et  du  Brésil,  les  petiwia.  alliacea  et 
tetrandra  Gomez,  de  la  famille  des  phytolac- 
encées.  La  première  croit  dans  les  prairies; 
tontes  deux  sont,  pourvues  d'une  forte  odeur 
alliacée  et  produisent  des  racines  ligneuses, 
fibreuses,  jaunâtres,  d'une  odeur  très-forte  et 
désagréable  et  d'une  saveur  acre  et  alliacée. 
Ces  racines  sont  très-fortement  diurétiques, 
ainsi  que  l'indique  leur  nom.  On  les  emploie 
contre  l'hydropisie,  la  paralysie,  les  rhuma- 
tismes articulaires. 

PIPIEMENT  s.  m.  (pi-pi-man).  Autre  forme 

du  mot  PÉPIEMENT. 

PIPIER  v.  n.  ou  intr.  (pi-pi-é).  Autre  forme 
du  mot  pépier.. 

PIPIER,  1ÈRE  adj.  (pi-pié,  iè-re  —  rad. 
pipe).  Qui  a  rapporta  la  fabrication  des  pi- 
pes :  Industrie  pipière. 

PIPIL  s.  m.  (pi-pil).  Linguist.  Idiome  parlé 
par  les  Pipils,  peuple  mexicain. 

—  Encycl.  Parlé  par  la  nation  de  ce  nom , 
qui,  sous  le  règne  d'Antzot,  huitième  empe- 
reur mexicain ,  s'établit  dans  le  Guatemala 
et  s'étendit  le  lon^  de  la  côte  du  grand  Océan, 
dans  la  province  de  Zonzonate  et  dans  les  dis- 
tricts de  San-Salvador  et  de  San-Aliguel,  cet 
idiome  n'est,  à  proprement  dire,  que  l'idiome 
mexicain  très-corrompu  et  mêlé  à  beaucoup 
de  mots  étrangers.  Les  Pipits descendent  des 
Mexicains.  Leur  gouvernement  était  une  es- 
pèce de  république  militaire  et  aristocrati- 
que. Chez  eux,  il  n'y  avait  point  de  sacrifices 
humains;  la  plupart  des  crimes  étaient  punis 
par  l'exil  et  les  assassins  seuls  étaient  pré- 
cipités du  haut  d'un  rocher.  Selon  Domingo 
Juarros,  l'historien  de  Guatemala ,  quelque 
temps  après  la  conquête  espagnole,  des  Pi- 
pits ont  rédigé  en  leur  langue  des  mémoires 
sur  leur  pays,  en  se  servant  des  caractères 
latins. 

PIPILE  s.  m.  (pi-pi-le  —  onomat.  du  cri  de 
l'oiseau).  Ornith.  Espèce  de  marail  ou  de  pé- 
nélope,  de  la  Guyane.' 

PIPILO  s.  in.  (pi-pi-lo).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique latin  du  genre  touit. 

PIPIN ,  INE  adj.  (pi-pain,  i-ne  —  rad.  pipa). 
Erpét.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
pipa. 

•    — s.  m.  pi.  Syn.  de  pipvBfokmes,  groupe 
de  batraciens. 

PIPIO  MORT-DE-FROID.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'agaric  élevé  ou  coulemelle,  dans  le 
midi  de  la  France. 

PIPISTRELLE  s.  f.  (pi-pi-strè-le).  Mamm. 
Espèce  de  ehéiroptère  ou  chauve-souris  du 
genre  vespertilion,  devenu  pour  quelques  au- 
teurs le  type  d'un  genre  particulier. 

—  Encycl.  Les  pipistrelles  ont  les  oreilles 
ovales,  courtes,  échancrées  sur  le  bord  ex- 
térieur; le  crâne  très-saillant,  convexe  en 
dessus;  l'occiput  arrondi,  sans  crête;  le  pe- 
lage bien  fourni  ;  les  membranes  nues.  Toutes 
les  parties  supérieures  du  corps  sont  café  au 
lait  et  celles  de  dessous  d'une  teinte  légère- 
ment plus  claire.  L'envergure  est  de  0m,2û.  Les 
pipistrelles,  qui  sont,  après  les  oreillards,  les 
plus  petits  chéiroptères  d'Kurope,  sont  remar- 
quables au  premier  coup  d'œil  par  la  couleur 
de  leur  pelage  et  de  leur  membrane ,  ainsi 
que  par  la  longueur  de  leur  queue.  Elles  se 
trouvent  en  commun  avec  d'autres  chauves- 
souris  sous  les  combles  des  habitations,  dans 
les  tours  et  les  clochers.  Elles  habitent  les 
quatre  parties  du  monde.  On  en  rencontre 
abondamment  en  France.  V.  vespertilion. 

PIPIT  ou  PIPI  s.  m.  (pi-pi  —  onoinatop.  du 
cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  de  passereaux, 
de  la  famille  des  alaudidées ,  formé  aux  dé- 
pens des  alouettes,  et  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  Les  pipits  commencent  à 
émigrer  dans  les  premiers  tours  de  septembre. 
(Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  pipits  ou  pipis  ont  pour  ca- 
ractères :  un  bec  droit,  grêle,  cylindrique, 
taillé  en  alêne,  à  bords  infléchis  en  dedans 
vers  le  milieu,  à  pointe  légèrement  échan- 
crée  ;  des  narines  nasales,  latérales,  à  moitié 
fermées  par  une  membrane  voûtée  ;  les  ailes 
à  grandes  couvertures  ;  deux  de  celles-ci 
aboutissant  à  l'extrémité  des  rémiges;  point 
de  penne3  bâtardes  ;  les  tarses  nus  ;  les  pieds 
à  quatre  doigts,  trois  antérieurs,  un  posté- 
rieur, l'ongle  de  celui-ci  quelquefois  plus  long 
que  le  doigt  et  toujours  plus  ou  moins  arqué. 
Ce  genre  forme  le  passage  des  alouettes  aux 
bergeronnettes  ;  il  tient  aux  premières  par 
les  pennes  secondaires  échancrées  à  l'extré- 
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mité,  par  une  manière  de  vivre  toute  terres- 
tre, par  l'habitude  de  chanter  en  volant  et 
de  s'élever  k  une  certaine  hauteur  dans  les 
airs,  comme  aussi  par  la  forme  des  ailes  et 
des  ongles,  le  plumage,  la  disposition  des  cou- 
leurs ,  etc.  D'un  autre  coté ,  il  se  rapproche 
davantage  des  bergeronnettes  par  des  tonnes 
sveltes,  par  la  mandibule  supérieure  échan- 
crée  au  bout,  enfin  par  un  léger  mouvement 
de  la  queue  de  bas  en  haut. 

Lespipiis  ont  des  stations  et  des  habitations 
très-variées.  Les  uns  préfèrent  les  monta- 
gnes, les  falaises,  les  écueils,  les  pâturages 
maritimes;  les  autres  fréquentent,  pendant 
l'été,  les  collines,  les  lieux  pierreux  ou  sa- 
blonneux et  se  tiennent,  à  1  arrière-saison, 
au  bord  des  cours  d'eau  j  d'autres  encore  Se 
répandent  dans  les  prairies  et  les  champs 
cultivés  ;  d'autres  enfin  se  plaisent ,  surtout 
durant  la  belle  saison,  sur  la  lisière  des  bois, 
dans  les  clairières,  les  terrains  arides,  les 
bruyères  et  les  bosquets  clair-semés.  Ils  peu- 
vent percher  sur  les  arbres  ou,  du  moins, 
sur  les  grosses  branches;  mais  cette  auitude 
est  pour  eux  assez  pénible  et  la  plupart  des 
espèces  n'y  restent  pas  longtemps.  Leur  dé- 
marche est  lente  et  assez  gracieuse,  quand 
rien  ne  les  inquiète;  mais,  lorsqu'ils  sont 
poursuivis,  ils  courent  aussi  légèrement  que 
les  alouettes.  Leur  nourriture  consiste  en  in- 
sectes, en  petits  fruits  et  en  graines. 

Ces  oiseaux  ne  sont  nullement  sauvages 
et  on  peut  les  approcher  facilement;  s'ils  se 
'déterminent  à  fuir,  c'est  pour  aller  se  poser 
un  peu  plus  loin.  Ils  ont  un  cri,  qu'ils  répè- 
tent en  volant  et  surtout  quand  ils  s'élèvent 
du  soi,  et,  en  outre,  un  chant  sonore  et  fort 
agréable,  qu'ils  font  entendre  au  temps  des 
amours.  Us  nichent  à  terre,  dans  une  touffe 
d'herbe  ou  de  bruyère ,  au  pied  d'un  buis- 
son ,  contre  une  pierre  ou  une  simple  motte 
de  terre  ;  leur  nid  so  compose  de  mousse  ou 
de  tiges  herbacées,  et  l'intérieur  est  revêtu 
de  brins  plus  déliés,  de  crin,  de  laine.  Les 
pipits  émigrent  à  la  fin  de  l'été  ;  ils  voyagent, 
les  uns  isolément  ou  par  petits  groupes,  les 
autres  par  bandes  nombreuses  ;  alors  ils  sont 
souvent  très-gras  et  on  leur  donne  les  noms 
impropres  de  bec-figue  ou  d'ortolan. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  répandues  dans  les  deux  conti- 
nents; elles  sont  souvent  assez  difficiles  k 
caractériser,  et  les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord même  sur  la  détermination  de  celles  qui 
habitent  l'Europe,  les  uns  élevant  au  rang 
d'espèce  ce  que  d'autres  regardent  comme 
simple  variété,  et  réciproquement.  Le  mâle 
et  la  femelle  ne  diffèrent  le  plus  souvent  que 
par  des  nuances  presque  insensibles.  Les 
jeunes,  avant  leur  première  mue,  se  distin- 
guent par  un  plumage  plus  foncé  et  plus  va- 
rié, ou  par  une  livrée  spéciale.  Tous  les  pipits 
ont  des  mœurs  analogues.  Seulement,  pour 
ceux  des  régions  australes ,  la  saison  des 
amours  arrive  naturellement  un  septembreet 
octobre. 

Le  pipit  commun  ou  des  buissons,  qui  porte 
aussi  les.noms  vulgaires  et  parfois  impropres 
d'alouette  des  prés,  alouette  pipi,  farlouse, 
grasset ,  pivote  orlolane,  bec-figue',  etc.,  a 
Oif',15  de  longueur  totale;  le  plumage  cendré 
olivâtre  en  dessus,  avec  une  tache  brune  au 
centre  de  chaque  plume  ,  blanc  en  dessous  ; 
les  petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes 
bordées  de  blaue  jaunâtre  ;  les  pennes  noirâ- 
•  très;  la  poitrine  et  les  flancs  jaunâtres,  mou- 
chetés de  noir.  On  trouve  quelquefois  des  in- 
dividus entièrement  blancs. 

Cet  oiseau  est  répandu  dans  toute  l'Europe, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  contrées 
du  Midi.  Il  arrive  vers  la  fin  de  l'été  dans  nos 
provinces  méridionales  et  se  répand  dans  les 
champs  humides,  les  prés,  les  luzernes;  il 
s'engraisse  alors  beaucoup  on  mangeant  du 
raisin;  aussi  est-il  bien  connu  des  chasseurs. 
11  wjpasse  au  printemps,  mais  sans  s'arrêter. 
En  été,  il  recherche  plutôt  les  lieux  secs  et 
boisés,  aime  à  Se  poser  sur  les  grands  arbres 
et  s'y  tient  caché  pendariï  qu'il  fait  chaud. 
«  Le  mâle,  dit  M.  Z.  Gerbe,  se  tient,  dans  le 
temps  des  couvées,  sur  un  arbre  voisin  de 
son  nid,  mais  de  préférence  sur  une  branche 
morte,  et  c'est  la  qu'il  fait  entendre  un  ra- 
mage qui  n'est  pas  sans  agrément.  Il  prélude 
étant  perché,  prend  ensuite  son  essor,  en 
chantant,  s'élève  droit  en  battant  des  ailes 
et  descend  en  planant,  ordinairement  sur  la 
branche  d'où  il  est  parti  et  sur  laquelle  il 
finit  son  chant  commencé.  Après  un  instant 
de  repos,  il  recommence  le  même  jeu  jus- 
qu'à six  ou  huit  reprises  et  toujours  en  chan- 
tant. Son  cri  ordinaire,  qu'il  fait  entendre  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  fait  envoler,  exprime  la 
première  syllabe  de  son  nom.  ■  Il  niche  à 
terre  et  pond  cinq  ou  six  oeufs  blanc  rou- 
geâtre,  tachés  de  rouge  foncé. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  certaines  es- 
pèces qui  ont  reçu  des  noms  particuliers  et 
sont  l'objet  d'articles  spéciaux  ;  ce  sont  la 
farlouse,  la  rousseline  et  le  spioncetle. 

Le  pipit  Richard  a.  0m,17  de  longueur;  le 
plumage  brun  en  dessus  et  blanc  en  dessous, 
avec  des  taches  brunes  sur  les  côtés  du  cou 
et  sur  la  poitrine,  les  couvertures  «les  ailes 
frangées  de  blanc,  la  queue  variée  de  brun, 
de  blanc  et  de  roux.  Cet  oiseau,  l'un  des  plus 
grands  du  genre  ,  habite  l'Europe  ;  mais  il  y 
est  rare.  D  après  Crespon,  il  arrive  dans  le 
Midi  au  mois  d'octobre  et  so  plaît  dans  les 
terres  labourées  et  les  luzernières  fraîche- 
ment fauchées.  Il  se  montre  de  nouveau  en 
avril,  mais  sans  s'arrêter.  11  court  très-vite 
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a  terre  et  ne  perche  pas.  Son  cri  est  assez 
fort  pour  qu'on  l'entende  de  très-loin.  D'a- 
près P.  Roux,  il  niche  en  Provence.  Ses  œufs 
sont  blancs  et  tachetés  de  brun. 

Le  pipit  à  gorge  rousse  a  on», 14  de  longueur  j 
le  plumage  cendré  foncé  en  dessus,  blanc  ou 
isabelle  clair  en  dessous,  avec  la  gorge  brun 
rougeâtre  et  les  ailes  noirâtres,  bordées  da 
vert  olive  et  de  blanc.  Il  habite  la  Syrie  et 
l'Egypte,  où  il  est  très-répandu.  Sa  présence 
en  Europe  est  tout  à  fait  accidentelle.  Ce- 
pendant on  en  a  vu  plusieurs  années  de  suite, 
au  printemps,  dans  le  bas  Languedoc.  Il  vole 
par  petites  troupes  et  fait  entendre  un  cri  ' 
qu'on  peut  exprimer  par  les  syllabes  cici  ou 
fifi. 

Le  pipi  variole  a  oro,w  de  longueur  ;  le  plu- 
mage agréablement  varié ,  noirâtre  et  teinta 
de  roux  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  les 

fraudes  pennes  dus  ailes  grises,  les  moyennes 
runes  et  bordées  de  roussâlre  ;  les  deux 
pennes  latérales  de  la  queue  brunes  et  lisé- 
rées  de  blanc.  Il  habite  l'Amérique  du  Sud 
et  suit  ordinairement  les  sentiers  dans  les 
campagnes,  la  tète  levée  et  l'œil  attentif  pour 
se  garder  contre  les  oiseaux  da  proie.  H  va  le 
plus  souvent  seul  ou  par  couples  ;  quelquefois 
on  voit  cinq  ou  six  de  ces  couples  l'un  près 
de  l'autre,  mais  agissant  chacun  pour  son 
compte.  Son  ramage  est  agréable,  mais  ne  se 
fait  presque  jamais  entendre  quand  l'oiseau 
est  à  terre.  Il  perche  rarement  sur  les  petits 
arbrisseaux,  et  jamais  sur  les  grands  arbres. 
Son  vol  est  assez  bizarre.  L  oiseau  s'élève 
d'abord  dans  une  direction  verticale  ou  fai- 
blement circulaire,  se  laisse  retomber  do 
même,  puis  s'élève  un  peu  plus  haut,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  perdu  dans  les 
airs.  C'est  surtout  à  l'époque  des  amours  qu'il 
voie  et  chante  beaucoup.  Quelques  espèces 
voisines  de  celles-ci  font  entendre  une  sorte 
de  bourdonnement  singulier. 

Le  pipit  rousset  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures brunes  et  fauves;  la  gorge  blanche; 
le  cou  et  la  poitrine  roussâtrts  avec  quelques 
taches  brunes;  les  parties  postérieures  rous- 
ses ;  les  ailes  noirâtres,  bordées  de  roux  ;  la 
queue  d'un  brun  sombre,  blanche  à  l'extré- 
mité. Cette  espèce  habita  le  Bengale  ;  ses 
mœurs  sont  peu  connues. 

Le  pipit  sentinelle,  appelé  aussi  alouette  du 
Cap,  alouette  sentinelle,  cravate  jaune,  etc., 
est  une  espèce  de  grande  taille,  à  tarses  éle- 
vés, qui  a  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un 
jaune  orange  brillant.  H  habite  le  Cap  de 
Bonne-Esperauee  ;  ses  moeurs  ne  sont  pas  non 
plus  bien  connues. 

PIPIZE  s.  f.  (pi-pi-ze  —  du  gr.  pipizô,  je 
piaule).  Eutom.  Genre  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athéricères,  tribu  des  syrphides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent la  France  et  l'Allemagne. 

PIPLEV,  ville  de  l'indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Calcutta,  à  3G  kilom,  N.-E.  de  B:i- 
lasore,  à  16  kilom.  de  la  mer,  sur  la  Sa- 
niariuka,à  13  kilom.  du  golfe  du  Bengale. 
Autrefois  le  port  était  considérable  ;  mais  au- 
jourd'hui, il  n  est  plus  fréquenté  que  par  quel- 
ques petits  bâtiments  du  pays  qui  exportent 
ues  grains  et  du  sel  a  la  côte  de  Coromandoi. 

PIFOÏDE  (pi-po-i-de  —  de  pipa,  et  du  gr. 
eidos,  aspect).  Erpét.  Syn.  de  pip^ekoiime.  Il 
On  dit  aussi  pipoïdé  ,  eu. 

PIPOIR  s.  m.  (pi-poir  — rad.  piper).  Chasse. 
Instrument  qui  sert  à  piper,  a  contrefaire  le 
cri  de  la. chouette. 

PIPOIS  S.  m.  (pi-poi).  Nom  donné  au  silex 
par  les  carriers  qui  exploitent  la  pierre  meu- 
lière :  Quand  on  découvre  le  pipois  ,  le  gise- 
ment ne  fait  plus  de  doute.  { B.  Wirtgen.  ) 
il  Ce  mol  s'emploie  surtout  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre, 

PIPONCLE  ou  P1PDNGLË  S.  m.  (pi-pon- 
kle).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  des  céphalopsi- 
des,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Europe  centrale. 

PIPPAL  s.  m.  (pi-pal).  Bot.  Nom  que  porto 
dans  l'Inde  le  figuier  des  pagodes. 

P1PPI  (Giulio),  célèbre  peintre  italien, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jui»  lUmniu. 

V.  Romain. 

P1PPING  (Henri),  théologien  et  biographe 
allemand,  né  à  Leipzig  en  iti'O,  mort  eu  1722. 
Il  fut  .-successivement  prédicateur  dans  sa 
ville  natale,  premier  prédicateur  de  la  cour 
de  Saxe  (1708),  premier  conseiller  du  con- 
sistoire. On  a  de  lui  :  Ârcana  bibliothecx  Tho- 
masiis  Lipsiensis  sacra  (Leipzig,  1703,  in-8«); 
Sacer  decadum  septenarius  memoriam  theolo- 
gorum  nosira  ml  aie  clarissimorum  exhibons 
(Leipzig,  1705,  2  vol.  in-8°)  ;  Semiccuturia 
biographica  setecta  (Leipzig,  1709 ,  in-go); 
Syutayma  dissertationum  (Leipzig,  170(1). 

PIPRA  s.  m.  (pi;pra).  Ornith.  Nom  scienti- 
fique du  genre  inauakin. 

PIPRADÉ,  ÉE  adj.  (pi-pra-dô  —  de  ptpra, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Ornith,  Qui  ressemble  • 
ou  qui  se  rapporte  au  manakin. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  passereaux,  compre- 
nant les  genres  manakin  et  rupicole. 

FIPRÉIDÉC  s.  f.  (pi-pré-i-dé  —  de  pipra, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux, intermédiaire  entre  les  manakins  et 
les  cotingas. 

PIPRÉOLE  s.  f.  (pi-pré-o-le  —  dimin.  de 
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pipra).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  manakins. 

P1PIUAC,  bourg  de  France  (Ule-et-Vilaine), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  N.-E. 
de  Redon;  pop.  aggl.,  450  hnb.  —  pop.  tôt., 
3,455  hab.  Commerce  de  grains  et  bestiaux. 

PIPRIDÉ,  ÉE  adj.  (pi-pri-dé —  de  pipra, 
"et  du  gr.  eiîlos,  aspect).  Ornith.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  manakin.  il  Ou  dit 
aussi  PIPRINE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  le  genre  manakin ,  et  considérée 
par  quelques  auteurs  comme  uue  simple  tribu 
de  la  famille  des  ampélidées. 

PIPRIS  s.  m.  (pi-priss).  Nom  donné  par  les 
nègres  de  Guinée  à  leurs  pirogues. 

PIPROÏDÉE  s.  ï.  (pi-pro-i-dé).  Ornith.  Syn. 

de  P1PRÉIDÉE. 

PIPTANTHE  s.  m.  (pi-ptao-te  —  du  gr. 
piptô,  je  tombe;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn. 

d'ANAGYRB. 

PIPTATHÈRE  s.  m.  (pi-pta-tè-re  —  du  gr. 

piptô,  je  tombe;  athêr,  épi).  Bot.  Genre  de 

plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 

des  panicées,  comprenant  plusieurs  espèces 

'qui  croissent  dans  l'Asie  centrale. 

PIPTOCARPHE  s.  f.  (pi-pto-kar-fe  — du  gr. 
piptô,  je  tombe;  karpfiê,  paille).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  chicoracées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Brésil.  Il  Syn.  de 
flotovik,  autre  genre  de  végétaux. 

PIPTOCOME  s.  m.  (pi-pto-ko-me  —  du  gr, 
piptô,  je  tombe  ;  komê,  chevelure).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  vernoniées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  aux  Antilles 
et  au  Brésil. 

PIPTOLÉPIS  s,  m.  (pi-pto-lé-piss  —  du  gr. 
piptô,  je  tombe;  lepis,  écaille).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  forestiérées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Mexique. 

PIPTOSTOME  s.  m.  (pi-pto-sto-me  —  du 
gr..  piptô,  je  tombe;  stoma,  bouche).  Bot. 
Genre  de  champignons ,  de  la  famille  des 
sphéropsidés,  dont  l'espèce  typé  croît  sur  les 
écorces,  à  Saint-Domingue. 

PIPUNCLE   s.  m.  V.  PIPONCLE. 

P1QOADE  s.  f.  (pi-ka-de  —  rad.  piquer). 
Techu.  Barre  de  métal  dans  laquelle  on  a 
pratiqué  une  entaille,  afln  de  la  couper  plus 
facilement. 

PIQUAGE  s.  m.  (pi-ka-je  —  rad.  piquer). 
Techn.  Action  de  percer  les  cartons  employés 
pour  la  confection  des  tissus  façonnés  ;  résul- 
tat de  cette  opération.  Il  Machine  servant  à 
exécuter  d'un  seul  coup  tous  les  trous  d'un 
carton.  Il  Dans  tous  ces  cas,  on  dit  aussi  per- 
çage, h  Piquage  en  peigne,  Passage  des  fils  de 
trame  dans  le  peigne  ou  ros.  Il  Piquage  d'once, 
Soustraction  frauduleuse  qui  a  lieu  dans  la 
fabrication  de  la  soie,  à  la  faveur  des  diverses 
manipulations  nécessitées  par  la  teinture  :  Le 
piquage  d'once  est  la  ruine  des  fabriques  de 
soie  unie.  (L.-J.  Boucher.) 

—  Constr.  Action  de  repiquer  les  pierres. 

—  Agric.  Action  du  soc  qui  s'enfonce  en 
terre.  Il  Action  de  piquer  les  sapins,  pour  en 
tirer  la  résine. 

—  Encycl.  Techn.  Par  le  décreusage  qu'elle 
doit  subir  avant  la  teinture,  la  soie  perd  une 
quantité  de  son  poids,  qui  est  moyennement 
de  25  à  30  pour  100  et  qui  provient  des  corps 
étrangers  dont  on  l'a  débarrassée.  Par  la  tein- 
ture, au  contraire,  elle  en  gagne  une  quantité 
considérable,  résultant  de  l'audition  de  la  ma- 
tière colorante  et  qui  peut  s'élever  jusqu'à 
80  pour  100.  De  tout  temps,  ces  variations  de 
poids  ont  donné  lieu  à  des  discussions  conti- 
nuelles, et  avec  d'autant  plus  de  raison  que, 
presque  toujours,  elles  étaient  aggravées  par 
l'infidélité  des  ouvriers  teinturiers,  lesquels 
s'appropriaient  une  partie  de  la  soie  qui  leur 
avait  été  confiée  et  dissimulaient  cette  sous- 
traction en  ajoutant  aux  bains  de  teinture  des 
substances  pesantes,  destinées  à  être  fixées 
sur  les  fils  par  la  couleur.  C'est  à  ces  vols  de 
soie  que  l'on  donne  le  nom  de  piquage  d'once. 
Pour  les  empêcher,  on  a  d'abord  cherché  à 
déterminer,  d'un  côté,  la  perte  réelle  que  les 
diverses  soies  du  commerce  doivent  subir  au 
décreusage  et,  de  l'autre,  l'augmentation  de 
poids  qu'elles  peuvent  acquérir  par  la  tein- 
ture loyale  ;  mais  on  n'a  pas  tardé  à  compren- 
dre que  ces  appréciations  sont  très-difficiles 
à  faire  exactement  dans  une  foule  de  circon- 
stances ,  à  moins  d'opérer  chaque  fois  une 
véritable  analyse  chimique,  ce  qui,  malgré 
la  perte  de  temps  et  les  frais  qu'on  aurait  k 
supporter,  ne  conduirait  même  pas  toujours 
à  des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants.  On  a 
été  ainsi  amené  à  rechercher  un  moyen  a  la 
fois  plus  sûr,  plus  prompt  et  plus  facile.  Après 
plusieurs  essais,  ce  problème  a  été  enfin  ré- 
solu par  un  industriel  lyonnais  appelé  Ar- 
naud. Nous  allons  dire  sommairement  en  quoi 
consiste  le  procédé  de  cet  inventeur;  mais 
nous  devons  rappeler  auparavant,  sans  cela 
on  ne  comprendrait  pas  notre  description,  que 
la  soie  envoyée  à  la  teinture  par  le  fabricant 
est  disposée  par  paquets  du  poids  d'environ 
un  kilogramme  et  demi  chacun;  que  chaque 
paquet  est  divisé  en  vingt  parties  égales  ou 
mains;  que  chaque  main  est  partagée  en  qua- 
tre pantines  et  qu'enfin  chaque  pantine  con- 
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tient  deux,  trois  ou  quatre  écheveaux.  Les 
pantines,  les  mains  et  les  écheveaux  sont 
séparés  par  des  liens  qui  ont  pour  objet  de 
maintenir  convenablement  les  fils  pendant  la 
teinture,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  se  mêler. 
Ces  préliminaires  achevés,  nous  pouvons  ex- 
poser le  procédé  Arnaud.  Il  consiste  à  se  ser- 
vir, pour  attacher  les  mains  et  les  pantines, 
de  licis  différant  entre  eux  par  leur  nature, 
leur  couleur  ou  leur  contexture.  Les  liens 
étant  choisis  et  mis  en  place,  le  fabricant 
constf.te  le  poids  des  mains;  puis,  il  en  choi- 
sit un-j,  dont  il  pèse  chacune  des  quatre  pan- 
tines avec  une  grande  exactitude.  Il  prend 
ensuite  avec  le  plus  grand  soin  le  poids  de  la 
main,  c'est-à-dire  des  quatre  pantines  réu- 
nies, comme  vérification  ;  il  note  exactement 
ces  poids  et  les  pantines  sur  lesquelles  il  a 
opéré  avant  de  livrer  à  la  teinture.  Lorsque 
la  soie  lui  est  rendue  par  la  teinturier,  il 
agit  de  nouveau  de  la  même  manière  sur 
les  parties  et  sur  la  masse.  Supposons  ,  pour 
fixer  les  idées,  que  le  poids  de  la  main,  après 
la  teinture,  soit  égal  à  1  ;  si  le  fabricant  a 
livré  10O  mains,  elles  devront  peser  100.  Si 
le  poids  est  sensiblement  plus  grand  ou  plus 
petit  que  100, il  y  a  eu  fraude:  s'il  est  plus 
grand,  c'est  une  preuve  que  la  soustraction 
a  eu  lieu  sur  la  main  qui  a  servi  pour  faire 
la  vér  iication  ;  si  celui  de  la  masse  est  plus 
petit,  ^'est  une  preuve  qu'elle  a  eu  lieu  sur 
une  partie  de  la  masse.  «  On  voit,  dit  M,  Al- 
can,  que  le  procédé  n'est  complètement  effi- 
cace qu'autant  qu'il  n'y  aurait  pas  une  égale 
soustraction  sur  chaque  main  et  chaque  pan- 
tine, ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  impossible. 
Les  dais  n'ont  jamais  lieu  que  par  portions; 
aussi  le  xnoyen  de  M.  Arnaud  offre-t-il  toute 
la  sécjrita  désirable,  surtout  si  l'on  s'astreint 
à  opérer  minutieusement  sur  les  pantines.  » 
Du  rette,  dès  son  origine  même,  l'invention 
Arnauii  parut  aux  industriels  de  Lyon  et  de 
Saint- ïîttenne  présenter  des  avantages  si  cou- 
sidôrajles ,  que  les  principaux  d'entre  eux 
formèrent,  pour  l'exploiter,  une  associatiou 
qui  reçut  le  nom  de  Société  de  garantie  contre 
te  piquage  d'once, 

PIQ'CAMMENT  adv.  (pi-ka-man  —  rad.  pi- 
quant).  D'une  manière  piquante  :  Une  épi- 
gramme  piquamment  tournée.  Il  Peu  usité. 

PIQUANT,  ANTE  adj.  (pi-kan,  an-te  —  rad. 
piquer).  Qui  pique,  qui  est  propre  à  piquer  : 
Les  porci-épics  portent  des  espèces  de  plumes 
piquantes  et  sans  barbes,  mais  dont  te  tuyau 
est  semblable  à  celui  des  plumes  des  oiseaux. 
(Butf.)  Les  armes  piquantes  et  tranchantes 
peuvent  être  employées  de  plusieurs  manières  : 
sur  la  pointe,  c'est-à-dire  d'estoc;  par  le  tran- 
chant, c'est-à-dire  de  taille.  (Dupuytren.) 

—  Far  ext.  Qui  fait  une  impression  vive 
sur  les  organes  des  sens  :  Du  vin  piquant. 
Une  odeur  piquante.  Un  froid  piquant. 

Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
Souffle  sz  piquante  froidure. 

J.-B.  Rousseau. 
Et  toi,  i.yran  du  monde,  inexorable  hiver, 
De  quel  souffle  piquant  tu  viens  irriter  l'air  I 

Delille. 

—  Fig.  Mordant,  satirique,  capable  d'irri- 
ter l'uiuour-propre  :  La  raillerie  la  plus  pi- 
quante est  celle  dont  on  ne  peut  se  fâcher  sans 
se  renare  encore  plus  ridicule.  (Coeuilhé.) 
Croyez-moi,  ai  piquant  pour  celui  qui  l'écoute, 

Un  bon  mot  ne  vaut  pas  ce  que  parfois  il  coûte. 

Lumanoir. 

Il  Pénible,  douloureux  :  Plus  les  illusions  sont 
flatteuses, plus  les  désillusions  sont  piquan- 
tes. (Mme  de  Staël.)  I!  Qui  a  du  relief,  de 
l'accect;  qui  est  vif  et  agréable  :  Le  tempéra- 
ment di  l'âme  se  gâte,  aussi  bien  que  le  goût, 
par  ta  recherche  des  plaisirs  vifs  et  piquants. 
(Fén.)  //  y  a  quelque  chose  de  piquant  dans 
les  inégalités  des  femmes.  (St-Evrem.)  On  in- 
titule lùlontiers  bons  nageurs  les  gens  nofés, 
parce  que  cela  donne  plus  de  piquant  au  récit. 
(A.  Karr.) 

Fraiches  beautés  à  l'air  piquant  et  doux, 
Au  minois  fin,  a  l'œil  plein  d'innocence, 
Ponant  déjà  d'inévitables  coups. 

Malfilatre. 

Il  Dont  les  paroles  sont  piquantes,  c'est-à- 
dire  amusantes,  vives,  malignes  :  Parler  et 
offenser,  pour  certaines  gens,  est  la  même 
chose:  ils  sont  piquants  et  amers.  (La  Bruy.) 

Il  Dont  la  physionomie  ou  la  personne  esc 
vive  et  attrayante  :  Une  brune  fort  piquante. 
Comte,  lui  dit-il,  est-il  possible  que  parmi  les 
Indiennes  il  s'en  trouve  d'assez  piquantes  pour 
mériter  les  regards  des  hommes  d'Europe? 
(Le  Sage.)  Et  des  dents!...  une  bouche,'... 
sans  compter  un  orgueil  enragé  qui  en  fait 
bien  la.  femme  la  plus  piquante.  (E.  Le- 
gouvé.j 

Bélise,  fil  n'aimant  point,  sait  mieux  se  faire  aimer; 
Plus  ellu  a  d'artifice,  et  plus  elle  est  piquante. 

Dësmahis. 

—  Art  culin.  Sauce  piquante,  Sauce  dans 
laquelle  il  entre  des  ingrédients  d'une  saveur 
très-reievée. 

Le  sénat  mit  aui  voix  cette  affaire  importante, 
Et  le  turbot  fut  mis  à  la  sauce  piquante. 

Berchoux. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  piquant,  séduisant, 
agréab'îe,  curieux  :  Il  faut  du  piquant  et  de 
l'agréable  si  l'on  veut  toucher.  {La  Font.)  Une 
bouffonnerie  répétée  perd  tout  son  piquant  et 
deoient  tout  simplement  une  bêtise.  (Buitard.) 
La  grâce  des  mouvements  et  le  piquant  de  l'es- 
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prit  n'abandonnent  jamais  les  femmes  françai- 
ses. (De  Ségur.) 

—  Aiguillon  ou  épine  qui  vient  sur  diverses 
parties  de  certaines  plantes  :  Il  y  a  peu  de 
végétaux  armés  de  piquants  dans  les  climats 
tempérés;  il  y  en  a,  au  contraire,  un  très- 
grand  nombre  dans  les  climats  chauds.  (Mir- 
bel.) 

—  Bot.  Nom  donné  aux  organes  fructifè- 
res des  hydnes.  "V.  ce  mot. 

—  Syn.  Piquant,  poignant.  Piquant  se  dit 
quelquefois  des  choses  qui  plaisent  par  la  vi- 
vacité même  des  sentiments  qu'elles  exci- 
tent; tandis  que  poignant  suppose  toujours 
quelque  chose  de  pénible  et  de  douloureux. 
Dans  ce  dernier  sens,  piquant  est  plus  faible 
que  poignant;  ce  qui  est  piquant  cause  d'a- 
bord une  sensation  douloureuse  assez  vive, 
mais  la  blessure  est  souvent  légère,  tandis 
qu'elle  est  profonde  et  la  souffrance  durable 
quand  on  se  sert  du  mot  poignant.  Une  épi- 
gramme  est  piquante,  le  remords  est  poi- 
gnant. 

—  Encycl.  Bot.  On  confond  sous  le  nom  de 
piquants  deux  sortes  d'organes  très-diffé- 
rents, les  épines  et  les  aiguillons.  Ceux-ci, 
comme  les  poils,  sont  de  simples  dépendan- 
ces de  l'épiderme  ;  ils  présentent  une  struc- 
ture purement  cellulaire,  sont  dispersés  sans 
ordre  sur  l'axe  et  peuvent  en  être  séparés 
sans  déchirement  des  tissus;  tels  sont  les  ai- 
guillons, et  non  pas,  comme  on  le  dit  impro- 
prement, les  épines  du  rosier.  Les  véritables 
épines,  au  contraire,  naissent  de  la  transfor- 
mation d'un  rameau,  dans  le  prunellier;  du 
pédoncule,  dans  l'alysse  épineuse;  des  ner- 
vures des  feuilles,  dans  le  chardon,  le  houx 
ou  l'épine-vinette;  des  stipules,  dans  le  ro- 
binier.faux  acacia.  La  transformation  inverse 
peut  avoir  lieu,  et  on  voit  souvent,  en  effet, 
les  épines  disparaître  dans  les  végétaux  cul- 
tivés. 

PIQUE  s.  f.  (pi-ke  —  rad.  piquer).  Arme 
formée  d'un  long  bois,  dont  le  bout  est  garni 
d'un  fer  plat  et  pointu  :  Les  flamands,  les 
Picards  se  sont  rendus  célèbres  par  l'emploi 
de  la  pique.  (Gén.  Bardin.)  Le  fer  des  piques 
ne  produit  que  du  sang;  il  n'y  a  que  le  fer  des 
charrues  qui  produise  du  pain.  (Ficquelmont.) 
La  forge  où  s'entassaient  les  sabres  et  les  piques 
Haletait  nuit  et  jour  sur  les  places  publiques. 

Barthélémy. 

—  Par  ext.  Soldat  armé  d'une  pique  :  Une 
troupe  de  six  cents  piques. 

—  Fig.  Brouilterie,  aigreur  entre  deux  ou 
plusieurs  personnes  :  Nous  sommes  en  pique' 
depuis  trois  jours.  Les  piques  du  cardinal  de 
Hichelieu  et  du  duc  de  Buckingkam,  pour  une 
suscription  de  lettre,  ont  armé  l'Angleterre 
contre  la  France.  (St-Evrem.)  Je  ne  finirais 
pas  si  je  voulais  répondre  à  toutes  les  difficul- 
tés de  certains  écrivains  qui,  parce  qu'on  ne 
les  entend  pas,  semblent  vouloir,  par  pique,  ne 
pas  entendre  ce  qu'on  leur  dit.  (Condillac.JXa 
pique  est  un  mouvement  de  la  vanité:  (H. 
Beyle.)  On  ne  peut  guérir  l'amour  que  par  la 
pique  d'amour-propre.  (Stendhal.)  On  dirait 
qu'il  y  a  de  la  pique  entr'eux.  (E.  Augier.)     • 

—  Demi-pique,  Pique  plus  courte  de  moitié 
que  les  piques  ordinaires  :  Dans  les  légions 
romaines,  les  triaires  n'eurent  d'abord  que  la 
demi-pique  ;  plus  tard  la  pique . devint  l'armé 
des   triaires.   (Gén.    Bardin,)  Il  On    dit  aussi 
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—  Avoir  passé  par  les  piques,  Avoir  passé 
par  de  grands  dangers,  ou  avoir  fait  des 
pertes  considérables. 

—  Métro).  Ancienne  mesure,  de  la  longueur 
d'une  pique  ordinaire  :  C'est  un  spectacle  de 
voir  les  pélicans  raser  l'eau,  s'élever  de  quel- 
que piques  au-dessus  et  tomber  le  cou  roide  et 
te  sac  à  demi-plein.  (Buff.) 

—  Fam.  Etre  à  cent  piques  d'une  chose, 
Etre  fort  éloigné  de  la  deviner  :  Vous  n'y 
êtes  pas,  vous  en  êtes  à  cent  piques,  il  Etre 
à  cent  piques  au-dessus,  au-dessous  de  quel- 
qu'un, de  quelque  chose,  Lui  être  fort  supé- 
rieur, fort  inférieur  :  J'étais  élevée  de  Cent 
piques  au-dessus  de  l'intérêt.  (M™*  de  Main- 
tenon.)  L'esprit  des  affaires  que  vous  avez  est 
une  sorte  d'intelligence  gui  est  cent  piques 
AU-DESSUS  de  ma  tête.  (Mme  de  Sév.) 

—  Comia.  Traiter  à  la  pique,  à  la  longueur 
de  la  pique,  Faire  une  négociation  avec  les 
sauvages,  en  ayant  soin  de  se  tenir  armé  et 
à  distance,  pour  éviter  les  surprises. 

—  Ichthyol.  Nom  spécifique  d'un  lutjan, 

—  Vitic.  Cep  de  vigne  que  l'on  courbe  en 
arc,  pour  lui  faire  produire  plus  de  fruit. 

—  s.  m.  Jeux.  Une  des  couleurs  noires, 
aux  cartes  françaises,  laquelle  est  ainsi  ap- 
pelée à  cause  de  sa  forme,  qui  est  celle  d'un 
fer  de  pique  :  Dame,  as  de  pique.  Sixième  ma- 
jeure en  pique.  Le  père  Daniel  prétend  que  les 
piques  représentent  les  inanitions  de  guerrej 
et  te  père  Ménestrier  qu'ils  symbolisent  les 
gens  de  guerre. 

Avec  les  sept  carreaux,  il  avait  quatre  piques. 

Molière. 

Il  As  de  pique,  Nom  familier  du  croupion 
d'une  volaille  servie  sur  table.  Il  C'est  un  bon 
as  de  pique,  Se  dit  d'un  homme  ignorant  et 
stupide.  il  Voilà  bien  rentrer  dépiques  noires, 
Se  dit  en  parlant  d'une  personne  qui  entre 
mal  à  propos  dans  un  sujet,  dans  une  conver- 
sation, par  des  choses  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  celles  dont  on  parle.  J 
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—  Encycl.  Art  milit.  La  pique  est  une  arme 
de  main,  composée  d'une  hampe  en  bois  dur, 
garnie  à  l'une  de  ses  extrémités  d'un  fer  plat 
et  pointu.  Si  le  mot  pique  ne  date  que  de  la 
seconde  moitié  du  xve  siècle,  l'arme  est  beau- 
coup plus  ancienne,  on  peut  dire  aussi  an- 
cienne que  le  monde.  La  pique  est  un  des 
premiers  produits  de  l'industrie  humaine  ; 
Pline  commet  donc  une  erreur  quand  il  pré- 
tend que  les  Lacédémoniens  ont  été  les  in- 
venteurs de  la  pique.  Les  bas-reliefs  de  Thè- 
bes  en  offrent  des  images  variées;  elle  sert 
à  la  défense  des  héros  d'Homère  et  de  ceux 
de  Virgile.  Les  dimensions  de  ta  pique  ont 
beaucoup  varié  de  peuple  à  peuple  et  suivant 
les  temps.  Ces  armes  étaient  plus  courtes 
chez  les  anciens  (5  à  12  pieds)  que  chez  les 
modernes  (10  à  20  pieds).  Les  Hébreux,  les 
Egyptiens  et  les  Perses  s'en  servaient  dans 
les  combats;  celles  des  Ethiopiens  étaient 
garnies  de  cornes  de  chèvre  en  guise  de  fer. 
Chez  d'autres  nations,  on  se  contentait  d'ef- 
filer le  bout  du  bois,  durci  au  feu,  comme 
cela  se  pratique  encore  de  nos  jours  chez  les 
sauvages.  La  phalange  grecque  avait  la 
grande  pique  (enchos,  sarisse)  et  la  pique 
courte  (doru,  doratos).  Les  Romains  nom- 
maient indifféremment  contus,  hastat  lancéa, 
la  grande  pique  et  la  demi-pique  ou  pique 
courte  ;  d'autres  noms  sont  même  venus  encore 
augmenter  cette  confusion  de  langage. 

Selon  Virgile,  la  hampe  de  la  pique  ro- 
maine était  de  myrte  ou  de  cornouiller;  delà 
le  mot  cornus  ou  cornouiller  pour  désigner 
un  dard,  une  pique.  D'autres  poètes  l'appel- 
lent fraxinus,  parce  que  les  hampes  étaient  eu' 
frêne,  ayant  la  poignée  en  olivier.  Pline  dit 
qu'on  faisait  aussi  des  piques  ou  des  javelots 
en  roulant  sur  lui-même  un  morceau  de  cuir 
d'hippopotame.  Le  colonel  Carrion  prétend, 
et  nous  lui  laissons  la  responsabilité  de  son 
assertion,  que  épique  fut  donnée  aux  Ro- 
mains par  Camille,  à  la  bataille  livrée  à  Anio 
contre  les  Gaulois.  Chez  les  Romains,  la  pi- 
que était  une  récompense  militaire. 

«  La  pique  armée  de  son  fer,  ou  même  la 
hampe  sans  fer,  qu'on  appelait  hasta  pura 
et  que  les  statuaires  donnèrent  quelquefois  à 
quelques  divinités  comme  un  sceptre,  était, 
<lit  le  général  Bardin,  une  récompense  mili- 
taire; de  là  vient  que  Caton  appelle  honores, 
honneurs,  la  pique  qu'il  nomme  hasta  dona- 
tiva,  pique  accordée  en  don.  » 

L'usage  des  piques  noires  est  venu  des  Suis- 
ses, qui  s'en  servirent  avec  tant  de  bravoure 
en  maints  combats  et  notamment  à  Granson. 
Les  piques  furent  entremêlées  d'abord,  dans 
nos  troupes,  aux. arbalètes,  puis  aux  arque- 
buses ;  elles  devinrent  ensuite  une  de  nos  ar- 
mes les  plus  employées.  L'invention  des  armes 
à  feu  finit  par  les  faire  abandonner  peu 
à  peu.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  elles 
avaient  presque  disparu;  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  les  remplaçait  et  les  rappelait  ; 
on  avait  même  appelé  pique  à  feu  un  fusil  à 
canon  dans  lequel  on  introduisait  une  demi- 
pique,  que  l'on  rendait  mobile  au  moyen  d'un 
ressort  adapté  à  la  partie  antérieure  du  ca- 
non ;  parfois  on  substituait  un  sabre  à  la  pi- 
que et  ce  fut  là  le  premier  pas  vers  notre  fu- 
sil à  baïonnette,  muni  d'une  douille. 

«  A  la  mort  de  Turenne,  les  piques  n'étaient 
plus  que  dans  la  proportion  du  quart  de  l'in- 
fanterie; vers  la  fin  du  siècle,  il  n'y  avait 
plus  que  douze  piques  par  compagnie  de  cin- 
quante hommes  d'infanterie  française,  et 
même,  en  1688,  suivant  M.  le  colonel  Carrion, 
il  n'y  en  avait  plus  que  dix  par  compagnie  do 
cinquante-cinq  hommes.  Cet  affaiblissement 
était  en  raison  de  l'augmentation  des  armes 
à  feu  portatives.  »  (Gén.  Bardin.) 

Citons  en  passant  une  origine  que  l'on  a 
donnée  aux  mots  Picard,  Picardie.  La  Pi- 
cardie aurait  été  renommée  pour  le  fréquent 
usage  qu'elle  faisait  de  lapide. 

—  Hist.  Les  piques  ont  joué  un  rôle  célè- 
bre dans  la  première  Révolution.  A  la  veille 
de  la  prise  de  la  Bastille,  au  début  de  l'insur- 
rection parisienne,  le  peuple,  à  défaut  de  fu- 
sils, s'arma  d'abord  de  piques;  les  ouvriers 
en  fer  en  forgèrent  cinquante  mille  en  trente- 
six  heures.  La  pique  fut  dès  lors  populaire  ; 
elle  devint  non-seulement  une  arme,  mais 
encore  un  symbole  et  figura  dans  les  armoi- 
ries révolutionnaires,  comme  une  des  pièces 
essentielles  du  blason  de  la  liberté.  Il  y  eut 
plus  tard  à  Paris  une  section  des  Piques 
(place  Vendôme);  sous  la  République,  une 
frégate  fut  baptisée  la  Pique.  Une  légende  se 
forma  sur  le  général  La  Pique,  auquel  on 
prêtait  un  rôle  dans  tous  les  mouvements  po- 
pulaires, et  qui  n'était  qu'un  être  imaginaire, 
le  symbole  du  faubourg  Saint-Antoine.  Enfin, 
la  pique,  comme  le  bonnet  de  la  Liberté,  con- 
quit une  telle  vogue,  qu'on  la  retrouve  en- 
core aujourd'hui  sur  les  .monnaies  et  parmi 
les  emblèmes  de  toutes  les  républiques  de 
l'univers. 

On  la  vit  figurer  comme  emblème  et  comme 
arme  dans  tous  les  mouvements  populaires  et 
dans  les  solennités  publiques. 

Les  non  actifs,  ayant  été  écartés  des  rangs 
de  la  garde  nationale,  s'armèrent  de  leur 
côté  pour  la  patrie  et  la  Révolution,  surtout 
à  partir  des  premiers  mois  de  1792,  et  repri- 
rent l'arme  populaire  et  improvisée  de  l"S9, 
arme  peu  sérieuse  en  réalité,  mais  facile  à 
fabriquer,  peu  dispendieuse,  défense  com- 
mode contre  les  spadassins  de  l'aristocratie, 
qui  battaient  le  pavé  des  villes,  insolents  et 
provocateurs.  Les  prolétaires  pouvaient  ainsi 
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former  une  sorte  de.  garde  civique  hors 
cadre,  s'organiser  et  sa  préparer.  Les  piques 
conduisaient  inévitablement  aux.  fusils,  à 
l'armement  des  masses  populaires.  Les  gi- 
rondins et  généralement  tous  les  patriotes  en- 
couragèrent ce  mouvement  avec  ardeur.  Par- 
tout on  ouvrait  des  souscriptions  pour  fabri- 
quer des  piques  et  armer  les  pauvres.  Ce  fut, 
dans  toute  la  France,  une  véritable  vogue, 
qui  coïncida  avec  celle  du  bonnet  rouge.  Me- 
nacée de  toutes  parts,  la  Révolution  cherchait 
naturellement  son  point  d'appui  dans  le  peu- 
ple. 

Nul  doute  qu'en  beaucoup  de  localités  cet 
armement  ne  contribuât  h.  contenir  les  fac- 
tieux de  la  contre-révolution.  En  certains 
endroits,  le  service  des  postes  et  des  gardes 
était  fait  alternativement  par  des  gardes  na- 
tionaux réguliers  et  par  des  citoyens  armés  de 
piques.  Cette  union  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple,  à  la  veille  d'une  guerre  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  l'issue,  était  essentiellement 
politique  et  conduisait  à  la  suppression  de  la 
malheureuse  distinction  des  citoyens  actifs 
et  passifs,  une  des  grandes  fautes  de  la  Con- 
stituante, C'était  l'idée  de  Danton,  quand, 
aux  Jacobins,  il  appelait,  il  proclamait,  aux 
applaudissements  de  tous,  «  l'alliance  éter- 
nelle des  piques  et  des  baïonnettes,  i 

Au  début  de  la  guerre,  un  ancien  colonel 
de  dragons,  nommé  Scott,  présenta  à  l'As- 
semblée législative  un  Manuel  des  citoyens 
armés  de  piques;  un  autre  officier,  qui  devait 
bientôt  jouer  un  grand  rôle  dans  la  défense 
nationale,  Carnot,  proposa  à  cette  occasion 
l'établissement  d'une  fabrique  nationale  de 
piques  pour  en  armer  des  corps  spéciaux.  Les 
hommes  du  métier  considéraient  donc  alors 
la  piqua  comme  une  arme  sérieuse  et  mili- 
taire, mais  c'était  évidemment  une  réminis- 
cence antique  et  en  faveur  des  combats  corps 
à  corps. 

Militairement,  les  pïques,  avec  l'armement 
moderne,  ne  pouvaient  guère  être  employées 
aveu  avantage,  et  l'on  ne  voit  pas  même 
qu'elles  aient  joué  un  rôle  sérieux  dans  les 
journées  révolutionnaires.  Comme  nous  l'a- 
vons dit,  elles  eurent  leur  utilité  contre  i'é- 
pée  du  bretteur  et  du  gentilhomme.  De  là 
l'engouement  dont  elles  furent  l'objet  parmi 
les  patriotes. 

Le  roi,  qui  trouvait  bon  de  s'environner  de 
nuées  d'audacieux  aventuriers,  sous  le  pré- 
texte do  garde  constitutionnelle,  s'effraya 
des  proportions  que  prenait  cet  armement 
général  du  peuple,  et,  sur  ses  réclamations 
réitérées,  la  municipalité,  par  une  sorte  de 
transaction, rendit  (il  février  1792)  un  arrêté 
qui  n'interdisait  pas  les  piques,  fusils  ou  au- 
tres armés  aux  citoyens  non  inscrits  sur  les 
rôles  de  la  garde  nationale,  mai3  qui  leur 
prescrivait  d'en  faire  la  déclaration  au  co- 
mité de  leur  section;  en  outre,  ils  ne  pou- 
vaient se  former  en  compagnies  particulières, 
marcher  sous  d'autres  drapeaux  et  obéir  à 
d'autres  officiers  que  ceux  de  la  garde  na- 
tionale. 

Cet  arrête,  arracliS  par  >es  obsessions  du 
gouvernement,  ne  contestait  pas,  en  somme, 
aux  non  gardes  nationaux,  le  droit  de  s'armer 
«  pour  défendre  la  patrie  dans  les  jours  de 
danger;  »  il  les  constituait  seulement  en  sim- 
ples auxiliaires  de  la  garde  nationale;  ce  n'é- 
tait pas  encore  l'égalité,  mais  ce  n'était  déjà 
plus  l'exclusion  du  système  des  non  actifs. 
Bientôt,  l'organisation  des  sections  armées 
rendra  les  piques  mutiles.  Les  pauvres  vont 
recevoir  l'arme  des  citoyens  en  même  temps 
que  le  droit  de  suffrage. 

PIQUÉ,  ÉE  (pi-ké)  part,  passé  du  v.  Piquer. 
Atteint  d'une  piqûre;  percé  par  un  objet 
pointu  :  Une  dame  fut  piquée  par  un  frelon 
sur  le  dos  du  doigt  médius  de  la  main  gauche  : 
la  douleur  fut  si  vive,  qu'en  moins  de  quelques 
secondes,  le  corps  entier  se  tuméfia.  (Perey.) 

—  Percé,  attaqué  par  des  insectes  :  Nos 
pommes  piquées  du  ver  mûrissent  plus  tôt  que 
les  autres,  (Cuv.)  Une  bûche  piquée  de  vers 
éclate  dans  le  feu  comme  un  marron  d'artifice 
et  vous  réveille  avec  transes  au  moment  où 
vous  alliez  vous  assoupir.  (Th.  Gaut.) 

—  Se  dit  des  étoffes  traversées  par  places 
de  points  serrés  qui  en  diminuent  l'épaisseur: 
Tout  étant  prêt,  draps  parfumés,  oreillers  fins 
et  couvertures  de  satin  piquées,  on  eut  bientôt 
préparé  le  lit.  (Le  Sage.)  Plus  loin  s'avance 
vue  paysanne  aux  manches  à  gigots  ouatées  et 
piquées  comme  une  courte-pointe,  à  la  taille 
coupée  sous  les  bras,  aux  jupons  épais  et  pres- 
sés à  petits  plis.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  Orné  çà  et  là  de  points  colorés  : 
Les  prés  sont  piqués  de  fleurs  bleues,  blan- 
ches, jaunes,  violettes,  comme  au  printemps. 
(V.  Hugo.)  Sur  le  ciel,  piqué  de  quelques  étoi- 
les, se  découpe,  au  sommet  d'une  colline,  ta 
silhouette  opaque  de  la  ville.  (Th.  Gaut.)  il  Hé- 
rissé en  forme  de  pique  :  Son  poil  était  par- 
tout piqué,  c'est-à-dire  terne  et  hérissé.  (E.  Bue.) 

—  Fig.  Froissé,  offensé,  irrité  ;  Ce  qu'il  faut 
surtout  éviter,  c'est  de  parler  aux  gens  de  ce 
qui  nous  blesse  dans  le  moment  où  nous  en 
sommes  piqués,  et  de  commencer  par  laisser 
évanouir  son  humeur  avant  d'en  tirer  un  éclair- 
cissement. (Turgot.) 

Rarement  on  peut  voir  sans  en  être  piqué- 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

Moliëhe. 

—  Etre  piqué  au  jeu,  Persévérer  par  une 
sorte  do  dépit  dans  une  chose  où  l'on  a  échoué. 

—  Ne  pas  être  piqué  des  vers  ou  des  han~ 
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netons,  Se  dit  d'une  chose  ou  d'une  personne 
qui  a  une  grande  valeur  ou  une  grande  in- 
tensité :  C'est  qu'il  fait  tin  froid  qui  n'est  pas 
piqué  des  vers  ici.  (Gavarni.)  Vot'M  de  jolis 
rideaux  de  soie  et  un  lit  en  acajou  qui  n'est 
pas  piqué  des  vers  !  (Bnlz.)  Une  sylphide  qui 

N'EST    PAS    du    tOUt    PIQUÉE    DBS    HANNETONS. 

(J.  Arago.)  Une  jeunesse  entre  quinze  et  seize, 

POINT  PIQUÉE  DES  HANNETONS,  U«   Vrai  bouton 

de  rose.  (X.  Montépin.) 

—  Mus.  Notes  piquées,  Suite  de  notes  sur 
chacune  desquelles  on  met  un  point  ou  un 
autre  signe,  pour  indiquer  qu'elles  doivent 
être  rendues  par  des  coups  secs  et  détachés, 

—  Art  culin.  Lardé  :  Rôti  de  veau  piqué. 
Gigot  piqué  d'ail.  Oignon  piqué  de  clous  de 
girofle. 

—  Constr.  Se  dit  du  moellon  et  du  grès 
dont  le  parement  a  été  travaillé  de  façon 
qu'on  y  voit  la  trace  de  l'outil. 

—  Techn.  Papier  piqué,  Celui  qui  présente 
des  taches  de  moisissure,  parce  qu'il  a  été 
emmagasiné  dans  un  endroit  un  peu  humide. 

Il  Rouleau  piqué,  Rouleau  garni  de  pointes 
très-Anes  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication 
de  certaines  étoffes  à  long  poil,  comme  les 
peluches  et  les  velours  communs. 

—  Coinm.  Taffetas  piqué,  Genre  de  tissu  de 
soie  qui  imite  la  dentelle  et  s'emploie  pour 
fichus,  modes  et  rubans.  On   l'appelle  aussi 

TAFFETAS  1  JOUR. 

—  Agric.  Vin  piqué,  Vin  légèrement  aigri. 

—  s.  m.  Comm.  Etoffe  de  coton  formée  de 
deux  tissus  appliqués  l'un  sur  l'autre  et  unis 
par  des  points  formant  des  dessins.  Il  Etoffe 
de  coton  épaisse  ornée  de  dessins  qui  imitent 
le  travail  du  piqué  proprement  dit. 

—  Techn.  Opération  qui  fait  partie  du  po- 
lissage des  glaces.  Il  Opération  pour  laquelle 
on  marque  sur  les  pièces  de  bois  les  traces 
des  joints  et  assemblages, 

—  Constr.  Moellon  piqué. 

—  Agric.  Goût  du  vin  piqué. 

—  Encycl.  Mus.  Les  notes  piquées  sont  des 
notes  ou  des  suites  de  notes  montant  ou  des- 
cendant diatoniquement,  ou  rebaitues  sur  le 
même  degré,  sur  chacune  desquelles  on  met 
un  point  ou  bien  un  demi-cercle,  pour  indi- 
quer qu'elles  doivent  être  marquées  et  exé- 
cutées égales,  soit  par  la  glotte  pour  la  voix, 
ou  bien  pour  l'instrument  par  l'archet,  soit 
d'un  seul  coup  sec  et  détaché,  en  le  faisant 
passer  en  frappant  et  sautant  sur  la  corde 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  notes,  dans  le 
même  sens  qu'on  a  commencé.  Les  notes  pi- 
quées différent  des  notes  portées  eu  ce  que, 
dans  ces  dernières,  l'archet  n'est  pas  détaché 
de  sa  corde,  tandis  que,  dans  la  note  piquée, 
il  s'en  détache  au  contraire  beaucoup.  C'est 
ainsi  du  moins  que  l'enseignait  Galeazzi,  cé- 
lèbre professeur  italien.  Mais  beaucoup  d'au- 
tres professeurs,  et  des  plus  savants,  veulent 
qu'on  obtienne  les  notes  piquées  en  se  ser- 
vant de  la  pointe  de  l'archet,  frappant  toutes 
les  notes  avec  force  sans  lever  l'archet  de  la 
glotte.  Quant  aux  notes  piquées  par  la  glotte, 
on  les  obtient  par  le  mime  moyen  que  l'on 
emploie  pour  l'exercice  du  trille,  car  la  note 
piquée  n'est  autre  qu'un  trille  sur  une  seule 
note,  ou  même  degré,  du  moins  pour  l'exé- 
cution par  les  organes.  On  sait  que  le  trille 
s'obtient  par  le  relâchement  des  cordes  vo- 
cales et  leur  contraction  pour  monter  soit 
d'un  ton,  soit" d'un  demi-ton,  suivant  l'inter- 
valle que  l'on  a.  choisi.  La  note  piquée  s'ob- 
tient de  même  par  ce  relslcheinent  et,  cette 
contraction,  avec  cette  différence  que  la  voix 
fait  entendre  la  même  son,  sur  le  même  de- 
gré, pendant  le  travail  des  muscles.  On  peut 
employer  ici  efficacement  le  système  si  mal- 
heureusement placé  ailleurs  pour  la  pose  du 
son,  et  que  l'on  ne  saurait  trop  redouter,  mais 
dont  l'emploi  pour  la  note  piquée  donnera 
des  résultats  excellents.  On  sait  que  le  sys- 
tème appelé  coup  de  glotte  consiste  à  amas- 
ser une  somme  d'air  considérable  dans  les 
poumons  et  à  comprimer  ensuite  cet  air  en 
fermant  la  glotte  complètement  pour  l'ouvrir 
ensuite  et  subitement,  à  la  manière  de  l'ar- 
chet attaquant  la  corde.  On  obtient,  en  effet, 
une  note  qui  n'est  autre  que  la  note  piquée, 
car  elle  en  a  toute  la  sécheresse  et  le  nerveux 
timbré. 

PIQUE-ASSIETTE  s.  m.  (pi-ka-siè-te  — de 
piquer,  et  de  assiette).  Fam.  Parasite,  homme 
qui  court  les  dîners  :  Pour  bien  faire  le  métier 
de  piquë-assibtte,  il  faut  avoir  dix  fois  plus 
d'intelligence  qu'il  n'en  faut  pour  gagner  sa 
vie  honorablement.  (Boitard.) 

PIQUE-BŒUF  s.  m.  (pi-lie-beuf  —  de  pi- 
quer, m  de  bœuf).  Charretier  qui  conduit,  qui 
aiguillonne  les  boeufs.  11  Long  bâton  dont  on 
se  sert  pour  piquer  les  bœufs,  il  PI,  pique- 

BCEUFS. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux  eonirostres, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
habitent  l'Afrique  :  Les  pique-bœufs  ex- 
traient de  la  peau  des  mammifères  les  larves 
de  mouche  qui  s'y  décetoppent.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  le  bec  plus  court  que  la  tête,  robuste, 
gros,  obtus,  renflé  à  l'extrémité  des  deux- 
mandibules;  les  narines  ovalaires,  percées 
Sur  le  rebord  du  front;  les  uiles  allongées, 
pointues,  subaiguës;  la  queue  moyenne,  éta- 
gêe,  arrondie  ;  les  tarses  courts  et  trapus,  de 
la  longueur  du  doigt,  robustes,  fortement 
soutellés  en  devant;  les  ongles  forts,  très- 
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recourbés,  crochus,  épais  et  aigus.  Ce  genre 
ne  renferme  que  deux  espèces.  La  manière 
de  vivre  des  pique-bœufs  se  rapproche  assez 
de  celle  des  étourneaux  ;  mats  M.  de  La  Fres- 
naye  range  ce  genre  dans  la  liste  dos  pas- 
sereaux grimpeurs,  par  des  considérations 
dont  il  exprime  ainsi  les  motifs  : 

•  Les  pique-bœufs,  auxquels  la  nature  a 
donné  l'instinct  le  plus  bizarre  que  l'on  puisse 
imaginer,  celui  de  se  percher  sur  le  dos  des 
buffles  et  autres  ruminants  d'Afrique  et  d'ex- 
traire avec  leur  bec,  en  pinçant  la  peau,  les 
larves  d'œstre  qui  s'y  logent  et  dont  ils  font 
leur  nourriture,  sont  pourvus  de  tarses  et  de 
doigts  tout  à  fait  robustes;  les  doigts  sont 
d'une  brièveté  extraordinaire;  l'externe  est 
soudé  par  ses  trois  premières  articulations, 
et  tous  sont  terminés  par  les  ongles  les  plus 
forts  et  les  plus  arqués  que  l'on  puisse  ren- 
contrer dans  tout  l'ordre  des  passereaux  et 
même  des  grimpeurs.  Ce  sont  do  vrais  cram- 
pons arqués  en  deini-cercle,  élevés  et  com- 
primés; ils  servent  habituellement  à  ces  oi- 
seaux à  se  maintenir  sur  le  cuir  épais  des 
frands  quadrupèdes  pendant  qu'ils  leur  ren- 
ent  un  service  aussi  bizarre.  « 

Les  deux  mandibules  du  bec  se  renflent 
chacune  en  même  temps  à  la  pointe  et  for- 
ment un  bout  obtus  qui  leur  donne  une  grande 
force  et  qui  est  nécessaire  à  ce  genre  pour 
lui  faciliter  les  moyens  d'enlever  du  cuir  des 
quadrupèdes  les  larves  de  taon  qui  y  sont 
déposées  ;  les  pique-bœufs  recherchent  avec 
soin  les  troupeaux  de  bœufs,  de  gazelles,  de 
buffles  et  de  tous  les  quadrupèdes  sur  lesquels 
ces  mouches-taons  déposent  ordinairement 
leurs  œufs.  C'est  en  se  cramponnant  fortement 
sur  le  cuir  robuste  de  ces  animaux,  qu'à  grands 
coups  de  bec,  et  en  pinçant  fortement  le  cuir 
dans  l'endroit  où  l'oiseau  sent  une  élévation 
qui  indique  la  présence  d'une  larve,  qu'ils  la 
font  sortir  avec  effort,  comme  nous  pourrions 
le  faire  nous-mêmes  avee  nos  doigts.  Les 
animaux,  accoutumés  au  manège  do  ces  oi- 
seaux, les  souffrent  avec  complaisance  et 
sentent  apparemment  le  service  qu'ils  leur 
rendent  en  les  débarrassant  de  vrais  parasi- 
tes qui  ne  vivent  qu'aux  dépens  dedeur  pro- 
pre substance. 

Les  pique-bœufs  ne  sont  pas  les  seuls  oi- 
seaux qui  se  perchent  sur  le  dos  des  quadru- 
pèdes; plusieurs  autres  ont  la  même  habi- 
tude; mais  beaucoup  de  ceux-là  se  conten- 
tent d'enlever  les  poux  de  bois  qui  s'attachent 
sur  le  cuir  de  ces  animaux,  n'ayant  pas  dans 
leur  bec  la  force  nécessaire  pour  extirper 
les  larves  qui  sont  sous  la  peau,  ofiiee  que  le 
corbivau  partage  seul  avec  le  pique-bœuf. 
Aussi  remarque-t-on  dans  la  construction  des 
mandibules  de  ce  corbeau  pique-bœuf  une 
forme  analogue  à  celle  des  mandibules  de 
l'oiseau  dont  nous  parlons  et  dont  la  force 
est  surprenante ,  vu  sa  petitesse,  Levaillant 
raconte  qu'il  eut  le  bout  du  pouce  enlevé  par 
un  de  ces  oiseaux,  auquel  il  avait  cassé  l'ai- 
leron et  qui  lui  avait  saisi  le  doigt  avec  son 
bec. 

Les  pique-bœufs  sont  assez  ordinairement 
plusieurs  ensemble;  mais  jamais  cependant 
ils  ne  volent  en  grandes  bandes.  «  Il  m'est 
rarement  arrivé,  dit  le  même  naturaliste,  d'en 
voir  plus  de  six  à  huit  dans  le  même  trou- 
peau, soit  de  bœufs  ou  de  gazelles.  Ils  sont 
très-farouches  et  ne  se  laissent  pas  approcher 
pas  facilement;  aussi,  lorsqu'il  en  venait  au- 
près de  nos  troupeaux,  ne  pou  vais-je  les  abor- 
der qu'en  me  cachant  derrière  quelques  bœufs 
que  je  faisais  avancer  lentement  du  côté  de 
ceux  sur  le  dos  desquels  ils  étaient  perchés,  et 
toujours  j'étais  obligé  de  les  tuer  au  vol,  à 
moins  que  je  n'eusse  voulu  risquer  d'estro- 
pier le  bœuf  sur  lequel  j'aurais  pu  les  tuer.  » 
Outre  les  larves  de  taon,  dont  ces  oiseaux 
sont  fort  friands,  ils  mangent  aussi  les  poux 
de  bois,  lorsqu'ils  sont  pleins  de  sang,  et 
généralement  toutes  sortes  d'insectes. 

Ces  oiseaux  accompagnent  aussi  les  cara- 
vanes, au  dire  de  M.  Rûppell;  et  c'est  par 
petites  bandes  qu'on  les  observe  au  milieu 
des  chameaux  ou  sur  le  dos  de  ces  animaux  ; 
car  ils  se  nourrissent  principalement  des  hip- 
pobosquesou  de  leurs  larves,  qu'ils  saisissent 
dans  la  bourre  laineuse  qui  recouvre  la  peau 
de  ces  grands  quadrupèdes.  Levaillant  ne  leur 
a  jamais  entendu  exprimer  d'autre  ramage 
qu  un  cri  aigu,  que  chacun  d'eux  jetait  au 
moment  où  il  s'envolait  du  dos  de  l'animal. 
Il  n'a  point  été  à  même  de  connaître  la  ma- 
nière dont  ils  construisent  leur  nid  et  les  lieux 
où  ils  le  placent,  ni  de  rien  savoir  sur  leur 
ponte  et.sur  le  temps  de  l'incubation. 

D'après  MM.  Petit  et  Quartin-Dillon,  le  pi- 
que-bœuf à  bec  de  corail  perche  sur  les  ar- 
bres, a  le  vol  peu  soutenu.  U  se  trouve  sur- 
tout sur  le  dos  des  bœufs  et  des  mules  bles- 
sées; quand  l'animal  impatienté  tourne  la  tête 
en  haut  pour  le  saisir  avec  la  bouche,  il  ne 
s'effraye  pas  pour  cela  et,  sans  s'envoler,  il 
se  détourne  de  l'autre  côté.  Quand  il  se  perche 
sur  les  arbres,  il  étale  sa  queue  de  toute  sa 
longueur. 

PIQDE-BOIS  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  pic  noir  :  Il  y  avait  dans  tes  sycomores  un 
tintamarre  de  fauvettes;  les  passereaux  triom- 
phaient; les  pique-bois  grimpaient  le  long  des 
marronniers  en  donnant  de  petits  coups  de  bec 
dans  les  trous  de  l'écorce.  (V.  Hugo.)  • 

PIQUE-BROC  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire 
de  l'eumolpe  de  la  vigne,  il  PL  pique-brocs. 
Il  On  dit  aussi  pique-rroque  et  pique-brot. 

PIQUE-CHASSE  s.  m.  Techn.  Poinçon  oui 
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sert  à  percer  les  sacs  à  poudre.  Il  PI.  Pique- 
chasses. 

PIQUE-madrille  s.  m.  (pi-ke-ma-dri-lle; 
Il  mil.).  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  cartes,  qui  a 
quelques  rapports  avec  le  piquet  et  le  média- 
teur. H  On  dit  aussi  pique-méduille. 

PIQUE-MINE  s.  m.  Métall.  Ouvrier  qui  bo 
carde. 

PIQUE-MOUCHE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  charbonnière.  Il  PI.  pi- 
que -mouches. 

PIQUENAIBB  s.  m.  (pi-ke-nè-re  —  rad. 
pique).  Soldat  armé  d'une  pique,  tl  Vieux  mot. 

PIQUE -NIQUE  s.  m.  (pi-ke-ni-ke.  —  Ce 
terme  est  d'origine  obscure.  Le  Duchat  dit 
qu'un  repas  à  pique-nique  pourrait  s'être  dit 
originairement  d'un  repas  fait  dans  un  vil- 
lage nommé  Pique-Nique,  où  chacun  avait 
coutume  de  payer  sonécot.  «  Peut-être  aussi, 
ajoute-t-il,  que  pique-nique  vient  de  l'alle- 
mand es  beichtet  nicht.  J'ai  opinion  que  quel- 
que Allemand  avait  été  mené  à  Paris  chez 
quelque  traiteur,  où,  après  avoir  fait  bonne 
chère  pour  son  écot,  il  se  sera  exprimé  de  la 
sorte  dans  sa  langue  pour  dire  qu'il  ne  plai- 
gnait pas  son  argent,  et  que  de  là  les  Fran- 
çais, par  corruption  de  ces  mots  allemands, 
auront  appelé  pique-nique  tous  les  repas  où 
chacun  paye  son  écot.  •  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  discuter  de  pareilles  fantaisies.  Voici  une 
autre  explication  proposée  par  Génin  :  «  Tout 
le  monde,  dit-il,  sait  ce  que  c'est  qu'une  pique 
entre  deux  amis.  Nique,  faire  la  nique  est 
d'origine  allemande.  Nick,  en  allemand,  si- 
gnifie un  clin  d'oeil;  nicken,  faire  ce  clin  d'oeil, 
cligner  de  l'œil  à  quelqu'un  en  signe  de  mo- 
querie ou  de  mépris.  Le  français  disait  nique 
et  niquet.  «  Penin  Cohen  fist  au  suppliant  en 
•  soi  mocquant  de  lui  le  niquet.  ■  [Lettre  de 
rémission  de  1458,  dans  Du  Cange.]  Supposons 
un  moment  que  le  verbe  niquer  existât  en 
français,  comme  nicken  en  allemand,  on  au- 
rait pu  faire  la  phrase  suivante  :  Tu  me  pi- 
ques, je  te  nique,  partant  quittes.  Eh  bien, 
c'est  justement  le  sens  de  ce  mot  à  pique-ni- 
que, locution  faite  comme  à  bon  chat  bon  rat, 
à  bien  attaqué,  bien  défendu.  C'est  partie  et 
revanche,  c'est  l'expression  de  l'équilibre,  de 
l'égalité  entre  les  parties.  Dîner,  souper  à 
pique-nique,  c'est  faire  un  repas  dans  lequel 
aucun  des  convives  n'est  redevable  de  rien 
à  son  voisin ,  attendu  que  chacun  paye  le 
même  écot.  L'équilibre  y  est  aussi  juste 
qu'entre  pique  et  nique,  dont  l'un  vaut  l'au- 
tre, même  matériellement  par  la  rime  et  par 
le  nombre  de  syllabes.  En  1778,  lorsque  cette 
locution  était  encore  peu  ancienne  dans  la 
langue,  elle  avait  le  plus  souvent  la  forme 
adverbiale  à  pique-nique  ;  cependant  on  com- 
mençait à  dire  substantivement  un  pique-ni- 
que, ellipse  de  un  repas  fait  à  pique-nique. 
Ce  substantif  s'étant  définitivement  établi  a 
conduit  à  dire  en  pique-nique  :  Ils  ont  soupe 
en  pique-nique.  Cela  s'entend  et  se  justifie  da 
soi  seul.  Et  la  forme  première  à  pique-nique 
est  tombée  en  désuétude  et  en  oubli.  ■  Entin, 
M,  Littré  fait  venir  pique-nique  de  l'anglais 
to  pick,  saisir,  nick,  instant,  et  trouve  cette 
explication  si  décisive  qu'il  se  déclare  dis- 
pensé d'en  citer  aucune  autre.  On  pourrait, 
en  effet,  se  dispenser  d'en  citer  aucune,  sans 
excepter  celle  de  M.  Littré,  car  toutes  sont 
également  forcées  et  improbables).  Repas  où 
chacun  paye  son  écot,  ou  fournit  sa  part  : 
Faire  un  pique-nique.  S'il  se  fait  chez  lui  un 
pique-nique,  il  met  en  réserve  une  partie  de 
tout  ce  qu'on  lui  a  apporté.  (La  Bruy.)  Mes 
secrétaires  désirent  aller  le  matin  à  des  pique- 
niques,  et  le  soir  au  bal.  (Chateaub.) 

—  A  pique-nique,  En  pique-nique.  En 
payant  chacun  son  écot,  en  contribuant  cha- 
cun pour  sa  part  :  Dîner  en  pique-nique. 

—  Fig.  A  l'envi,  chacun  pour  sa  part  :  Tous 
les  amis  de  sa  famille  se  succèdent  pour  la 
féliciter,  et  ses  amis  à  elle  lui  portent  envie  et 
ta  haïssent  en  pique -nique;  cest  que  le  vieil- 
lard est  riche  et  a  un  titre!  (A.  Karr.)  Celui 
qui  vend  son  livre  à  ses  amis  met  son  esprit  en 
PIQUE-NIQUE.  (Mme  0.  Baohi.) 

PIQUE-NIQUER  v.  n.  ou  intr.  (pi-ke-ni-ké 
—  rad.  pique-nique).  Néol.  Faire  un  pique- 
nique  :  2'andis  que  nous  piquë-niquions,  ma 
famille  faisait  les  honneurs  de  ma  ferme  à 
jl/mcs  Ugalde,  Dubois,  etc.  (H.  de  Villeines- 
sant.) 

PIQUE-MQUËUR  s.  m.  (pi-ke-ni-keur  — 
rad.  pique-niquer).  Néol.  Celui  qui  prend  part 
à  un  pique-nique  :  Occupez-vous  de  recruter 
des  pique-niqueors  et  passons  à  d'autres  exer- 
cices. (Alberto  Second.) 

PIQUÉ-OUATÉ  s.  ni.  Etoffe  brochée  ou  la- 
mée portant  avec  elle  sa  doublure  ouatée  et 
peluchée. 

PIQUER  v.  a.  ou  tr.  {pi-kô.  —  V.  pic).  Per- 
cer, entamer  avec  Une  pointe  ;  Cette  épingle 
va  te  piquer.  Une  épine  m'A  piqué  jusqu'au 
sang.  On  pique  certains  fruits  pour  hâter  leur 
maturation. 
L'animal  dégourdi  piqua  son  homme  au  bras. 
La  Fohtwmb. 
I!  Cribler   de   petits  trous   aveu    un    objet 
pointu  :  Piquer  uji  dessin  poxtr  en  reproduira 
les  contours  sur  une  feuille  de  papier. 

—  Produire  une  sensation  vive  qui  rap- 
pelle celle  d'une  piqûre  :  Ce  vin  pique  la  lan- 
gue, pique  te  palais.  Le  poisson  pique  la  lan- 
gue lorsqu'il  n'est  pas  frais. 

—  Fâcher,  irriter,  dépiter  pat  des  propos 
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ou  autrement  :  Ce  discours  l'k  pique  jusqu'au 
vif.  La  moindre  chose  ie  pique.  La  déraison 
me  pique  et  le  manque  de  bonne  foi  m'offense. 
(Mme  de  Sév.)  Les  hommes  sont  comme  les 
animaux  :  les  gros  mangent  les  petits,  et  les 
petits  les  piquent,  (Voit.)  Il  Intéresser,  ani- 
mer, exciter  ;  Les  grands  essayent  de  tout,  et 
rien  ne  les  pique,  rien  ne  les  réueilU.  (Mass.) 
Le  bldmc  pique  au  vif  les  cœurs  généreux. 
(Boss.)  //  faut  toujours  PIQUUR  la  curiosité 
des  Français.  (Volt.)  La  fable  pique,  la  curio- 
sité de  V homme  et  pique  son  imagination. 
(Laharpe.) 

—  Parsemer,  orner  çà  et  là,  rehausser  : 
Les  lumières  des  pêcheurs  PIQUENT  d'étoiles 
d'or  l'ombre  opaque  des  berges.  (G.  du  Nerval.) 

—  Absol.  :  Un  malheur  continuel  pique  et 
offense;  on  hait  d'être  houspillé  par  la  for- 
tune. (Mme  <io  Sév.)  C'est  l'acide  carbonique 
qui  fait  pétiller  et  piquer  l'eau  gazeuse,  (i. 
Macé.) 

—  Piquer  une  tête,  Se  jeter  dans  l'eau  d'une 
certaine  hautear,  la  têtu  en  avant,  tl  Tomber 
dans,  quelque  endroit,  la  tète  la  première: 
Piquer"  une  tête  du  premier  étage  dans  la 
rue. 

—  Piquer  d'honneur,  Exciter,  animer, 
émoustiller  :  Elle  parcourut  les  casernes,  elle 
essaya  d'électriser  les  soldats;  elle  les  piqua 
d'honneur.  (Ste-Beuve.) 

—  Piquer  les  tables,  Piquer  l'assiette,  Faire 
le  parasite,  être  toujours  en  quête  d'invita- 
tions a  dîner  :  Je  m'aperçus  que  c'était  un  vi- 
lain métier  que  celui  d'aller  piquer  les  ta- 
ules. (Le  Suge.) 

—  Piquer  le  coffre,  le  tabouret,  Attendre 
dans  les  antichambres  des  grands  personna- 
ges. 

—  Pop.  Piquer  un  soleil,  Rougir  beaucoup  : 
Tiens,  qu'est-ce  qu'elle  avait  donc  à  piquer 
un  soleil?  (Clairville.)  Il  Piquer  un  renard, 
Vomir. 

—  Argot  des  écoles.  Piquer  un  Laïus,  Fuira 
un  discours.  Se  dit  à  l'Ecole  polytechnique 
par  allusion  au  sujet  du  premier  morceau 
oratoire  traité  par  les  élèves  en  1804,  lors 
de  la  création  du  cours  de  composition  fran- 
çaise :  Les  députés  A  la  Chambre,  les  avocats 
au  barreau,  les  journalistes  dans  les  premiers- 
Paris,  piquent  des  L.uus.  (La  Bédolliere.)  il 
Piquer  l'élran(jère ,  Rêvasser  pendant  les 
classes  :  Il  un  est  qui  ne  se  font  pas  scrupule 
de  piquer  l'Étrangère.  (La  Bedollière.)  Il 
Piquer  un  chien  ou  Piquer  son  chien,  Dormir 
au  lieu  de  travailler. 

—  Prov.  Quelle  mouche  le  pique?  Se  dit 
d'un  homme  qui  se  fâche  Sans  sujet  connu  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  vous  pique. 

BortEAU. 
Quelle  mouche  la  }>iquer  à  qui  diable  en  a-t-elle? 

ïtEtJïïAItD. 

—  Administr.  Dans  un  chapitre,  un  bureau, 
un  atelier,  Noter  comme  absent  ou  comme 
arrivé  après  l'heure  réglementaire  :  On  I'k 
piqué  trois  fois  ce  mois-ci.  Il  ne  veut  pas  se 
faire  piquer,  il  arrive  toujours  avant  l'heure. 
(Acad.)  H  Onditaujourd'hui  pointer.  Il  Piquer 
l'escabelle,  S'est  dit  des  jeunes  gens  qui  tra- 
vaillent dans  les  études  de  notaire  et  d'avoué. 

—  B.-nits.  Piquer  un  dessin,  lîn  rehausser 
les  parties  claires  par  des  tailles  de  crayon 
blanc  ou  des  touches  blanches  à  la  détrempe. 

—  Jeux.  Piquer  la  bitte,  La  toucher  pres- 
que perpendiculairement  avec  la  queue,  au 
jeu  de  billard,  il  Piquer  une  carte,  Lui  impri- 
mer certaines  marques  imperceptibles,  alln 
de  pouvoir  la  reconnaître,  pour  filouter. 

—  Manège.  Frapper  de  l'éperon  :  Il  prit  le 
parti  de  piquer  son  cheval  et  de  passer  devant 
son  vieux  domestique.  (A.  de  Vigny.) 

—  Mar.  Frapper  la  cloche  de  bord  du  nom- 
bre de  coups  nécessaire  pour  indiquer  la  lin 
de  chacune  des  huit  demi-heures  dont  un 
quart  est  composé  :  Piquer  l'horloge.  Piquer 
six  coups.  Piquer  la  fin  du  quart.  L'on  fait 
des  rêves  extravagants,  entrecoupés  par  ta  clo- 
che qui  pique  l'heure  et  marque  te  quart  aux 
matelots.  (Th.  Gaut.)  Il  Frapper  avec  un  bout 
de  corde  :  Piquer  un  mousse,  un  matelot.  Il 
Brocheter,  mesurer  avec  des  brochettes. 

—  Pêche.  Piquer  un  poisson,  Donner  à  la 
ligne  une  secousse  plus  ou  moins  forte,  pour 
accrocher  l'hameçon ,  quand  on  sent  que  le 
poisson  a  mordu. 

—  Art  culin.  Larder,  assaisonner  de  lar- 
dons ou  d'autres  objets  qu'on  enfonce  dans 
la  pièce  :  Piquer  un  filet  de  bœuf.  Piquer  an 
fricandeau.  Piquejï  doit  un  gigot.  Quand  le 
faisan  est  arrivé  là,  on  le  plume,  et  non  plus 
(ôt,  et  on  le  pique  avec  soi».  (I3rill.-Sav.) 

—  Constr.  Piquer  un  moellon,  En  tailler  lo 
jurement  de  manière  que  chacun  des  coups 
«o  l'outil  y  laisse  sa  trace.  Il  Piquer  une  pièce 
de  bois,  Y  marquer  avec  le  traceret  l'ouvrage 
qu'il  faut  y  faire. 

—  Techn.  Faire  avec  du  fil  ou  de  îa  soie, 
sur  deux  étoffes  mises. l'une  sur  l'autre,  des 
points  qui  tes  traversent  et  qui  les  unissent  : 
PiQUhE  une  courtepointe.  Piquer  des  bonnets. 
Piquer  un  collet  d'/utbit.  Piquer  des  man- 
chettes. Il  Faire  des  points  diversement  espa- 
cés sur  un  objet  rembourré  :  Piquer  le  dos- 
sier d'un  fauteuil,  il  Piquer  du  taffetas,  du 
tabis,  Y  faire  de  petits  trous  dont  1  ensemble 
forme  un  dessin.  Il  Piquer  des  glaces,  Polir 
deux  glaces  en  les  frottant  l'une  contre  l'an- 
tre, après  avoir  semé  un  peu  d'émeri  entre 
deux,  il  Piquer  du  marbre,  Le  polir   en   la 
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frottant  avec  de  l'émeri  ou  une  autre  sub- 
stance qui  en  tient  lieu.  Il  Piquer  des  satins, 
des  taffetas,  des  draps,  En  enlever  quelque 
partie  avec  un  fer  et  y  fuira  quantité  de  pe- 
ùtos  mouchetures.  11  Piquer  des  chaussures, 
Y  faire  fies  rangs  de  points  tout  autour  de  la 
première  semelle  ;  y  faire,  sur  l'empeigne, 
diverses  coutures  en  fil,  à  l'aiguille  ou  à  la 
machine  a  coudre.  II  Piquer  une  futaille,  Y 
faire  une  petite  ouverture  avec  le  foret,  pour 
en  goûler  le  contenu.  Il  Piquer  une  conduite 
d'eau,  Y  adapter  un  robinet.  Il  Piquer  une 
serrure,  Tracer  les  places  où  doivent  être 
posées  les  pièces  et  les  garnitures. 

—  Cliir.  Entamer  la  peau  avec  la  lancette, 
pour  oi.vrir  la  veine  et  en  tirer  du  sang  :  Le 
chirurgien  l'k  mal  piqué,  l'A  piqué  deux  fois 
sans  pouvoir  lui  tirer  de  sang ,  (Ao.-;d.)  Il  Piquer 
l'artère,  le  nerf,  Blesser  une  artère,  un  nerf, 
en  croyant  ouvrir  la  veine  pour  pratiquer  une 
saignée. 

—  Art  vétér.  Piquer  un  cheval,  Lui  faire 
entrer  !a  pointe  du  clou  jusqu'à  la  chair  vive, 
en  le  furrant. 

—  Agric.  Piquer  les  bœufs,  Les  exciter 
avec  l'aiguillon. 

—  v.  n.  ou  intr.  Fauconn.  Piquer  après  la 
sonnette,  Suivre  l'oiseau. 

—  Chasse.  Piquer  dans  le  fort,  Pousser 
son  cheval  au  galop  dans  le  fort,  dans  le  plus 
épais  du  bois,  il  Piquer  à  la  queue  des  chiens, 
Les  suivre  de  près  pour  diriger  leur  course. 

— '  Manège.  Se  dit  du  cheval  qui,  dans  sa 
foulée  de  galop,  au  lieu  de  lancer  librement 
ses  pieds  devant  lui,  les  laisse  tomber  péni- 
blement sur  le  sol,  comme  s'ils  étaient  rete- 
nus par  un  lion.  Il  Piquer  des  deux,  Faire  sen- 
tir les  Jeux  éperons  à  un  cheval,  afin  d'ac- 
célérer son  allure  :  Nos  cavaliers  Piquent  miss 
deux  et  se  perdent  rapidement  dans  un  champ. 
(Arago.)  Le  guide,  croyant  le  voyageur  tué, 
piqua  dus  deux  dans  tu  direction  de  Monte- 
rey.  (li.  Feydenu.)  D  Piquer  vers,  Se  diriger 
au  galop  vers  ;  Mon  père  sortit  de  la  maison 
à  la  dérobée,  monta  vile  d  cheval  et  piqua  vers 
Séville.  (Le  Sage.)  Il  Fam.  Piquer  des  deux, 
Aller  très-vite,  faire  beaucoup  de  diligence  : 
l'our  réussir  dans  cette  affaire,  il  faut  Piquer 
des  ceux.  (Acad.) 

—  Jeux.  Piquer  sur,  Faire  perdre  de  l'a- 
vance à  :  La  chance  tourne,  je  commence  à 
piquer  suit  vous.  11  Piquer  sur  quatre,  Gagner 
une  partie  d'écarté  presque  perdue,  lorsque 
l'adversaire  a  quatre  points  d'avance. 

—  Mar.  Piquer  au  vent,  Marcher  au  plus 
près  du  vent. 

Se  piquer  v.  pr,  Etre  piqué  :  Ces  poignets 
de  chemise  doivent  se  piquer  avec  du  fil 
très- fin. 

—  Se  dit  d'un  papier  de  tenture  qui  com- 
mence à  se  gâter  par  suite  de  l'humidité. 

—  S'aigrir,  prendre  une  saveur  piquante  : 
Ce  vin  commence  à  se  piquer. 

—  Si:  faire  une  piqûre  :  Voilà  le  train  de 
la  vie  :  l'un  court  à  travers  les  ronces  sans  SE 
piquer  ;  l'autre  a  beau  regarder  où  il  met  le 
pied,  ù  arrive  au  gite,  écorché  tout  vif.  (Di- 
der.) 

Tu  n'as  rien  si  tu  n'uses; 
L'amour  doit  tout  risquer; 
Qui  craint  Je  se  piquer 
Ne  cueille  potnl  île  rore*. 

Sallentin. 

—  Piquer  à  soi  :  Se  piquer  les  doig's. 

—  F  g.  Se.  fâcher,  se  sentir  offensé  :  Les 
véritables  précieuses  auraient  tort  de  sa  fi- 
qubr  lorsqu'on  joue  les  ridicules,  (Mol.)  u  Se 
glorifier,  être  fier,  tirer  avantage,  avoir  des 
prétentions  :  Un  honnête  homme  sait  tout  et 
ne  SB  pique  de  rien.  (La  Rochef.)  Les  person- 
nes à  qui  le  ciel  a  donné  de  l'esprit  se  piquent 
d'exercer  un  empire  tyraunique  sur  tes  opi- 
nions. tFléch.)  Le  secret  de  se  rendre  ridicule, 
c'est  de  SE  piquer  des  talents  que  l'on  n'a  pas. 
(Christine  de  Suède.)  De  quelque  sévérité  que 
je  mk  pique,  je  n'approuve  point  une  farouche 
sagesse.  (Le  Sage.)  Les  poêles  ne  se  piquent 
pas  d'exactitude  et,  pour  un  nom  harmonieux, 
donneraient  bien  des  soufflets  à  la  vérité.  {P. -h. 
Courier.)  Toutes  les  mères  se  piquunt,  en 
France,  de  mettre  tous  les  jours  leurs  filles  au 
feu  sais  souffrir  qu'elles  se  brûlent.'  (Balz.) 
Jadis  'es  parents  ne  se  piquaient  point  de 
tendresse;  ils  n'embrassaient  leurs  enfants  que 
le  dimanche.  (Mme  de  Gir.)  Femme  qu'amour 
et  jeunesse  quittent  su  riQUts  d'un  rien.  (G. 
Saud.) 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  jnquez  point  d'une  folle  viiesse. 

ISOU-BAU. 
Bn  tout  pays  on  se  pique 
De  molester  les  talents.  / 

Voltaire. 

—  Se  piquer  le  nés,  S'enivrer. 

—  5s  piquer  d'honneur,  Montrer  de  l'ému- 
lation, de  i'amour-propre  en  quelque  occa- 
sion :  On  l'accusait  d'avarice;  il  se  piqua 
d'honm.Uu  et  nous  invita  d  dîner. 

—  Ss  piquer  au  jeu,  S'opiniâtier,  persister 
maigro  l'insuccès. 

—  Qui  s'y  frotte  s'y  pique,  Se  dit  d'une  per- 
sonne qu'on  u'attuque  pas,  d'une  chose  qu'on 
ne  fuit  pas  impunément, 

—  Syffl.  Pique»  (»o),'    attecter,    afficher.  V. 

AFPECTIiR. 

PIQUER  (André),  médecin  espagnol,  né  à 
Fornuies  (Aragon)  en  1711,  mort  à  Madrid  en 
1778.  U  eowiïleuça  ses  études  dans  la  maison 
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paternelle,  les  continua  dans  les  écoles  de 
Frosnado  et  alla  les  achever  a  Florence.  Il 
embrassa,  en  1730,  lu  carrière  médicale  et  fut 
reçu  docteur  en  173*.  En  1735,  il  mitau  jour 
son  premier  ouvrage,  et  cet  ouvrage  était 
celui  d'un  homme  profondément  instruit  dans 
toutes  les  parties  de  son  art.  En  1742,  il  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  à  l'université 
de  Valence,  puis  professeur  de  médecine,  mé- 
decin des  épidémies  et  inspecteur  du  grand 
hôpital  de  la  même  ville.  Eu  1751,  il  devint 
vice-président  de  l'Académie  de  médecine  de 
Madrid.  On  lui  doit  :  Afedicina  vêtus  et  nova 
(Valence,  1735,  in-4°);  Fisica  moderna,  ra- 
cioual  y  expérimental  (Valence,  1745,  in-4")  ; 
Carias  apotogeticas  par  la  fisica.  moderna  (Va- 
lence, 1745,  iu-S°);  Iteflexiones  criticas  sobre 
los  escritos  que  tiun  publieado  los  doctores  y 
catedraticos  de  medicina  Manuel  Murera,  Jo- 
seph Gonzalvez  y  Luis  Nicolau  (174S)  ;  Tratado 
de  ealenturas  (Valence,  1747,  lu  -40);  Las  obras 
de  Hippocrates  mas  selectas  cou  et  texto  griego 
y  kit inopuesto  in castellano  (Madrid,  1757-17S1, 
3  vol.);  Instituliones  medics  (Madrid,  1762); 
Praxis  medica  (1706);  Oratio  de  medicinse  ex- 
perimentalis  prmtantia  et  utililate,  etc. 

P1QUEREAU  s.  m.  (pi-ke-ro).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  casse-noix, 

PIQUEHIE  s.  f.  {pi-ke-rî  —  rad.  piquer). 
Action  de  piquer  par  des  railleries.  Il  Vieux 
mot.  *• 

PIQUÉRIE  s.  f.  (pi-ké-rl  —  de  Piquer,  sav. 
espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famii'.o 
des  composées,  tribu  des  euputoriées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Mexique  et  surtout  au  Pérou. 

PIQUÉR1Û1DE  s.  f.  (pi-ké-ri-o-i-de  —  de 
piquérie,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  piquérie. 

P1QUERON  s.  m,  (pi-ke-ron).  Techn.  Outil 
qui  sert  à  battre  et  préparer  la  terre  destinée 
à  la  fabrication  des  pipes, 'et  qui  consiste  en 
un  morceau  de  bois  cylindrique  dont  les  ex- 
trémités sont  amincies. 

PIQUET  s.  m.  (pi-kè"—  rad.  pique).  Petit 
pieu  ou  bâton  pointu  qu'on  fiche  en  terre  : 
Les  piquets  d'une  tente.  Planter  des  piquets. 
Il  Gros  pieu  qu'on  enfonce  en  terre  pour  y 
attacher  des  chevaux. 

—  Planter  le  piquet,  Etablir  un  campe- 
ment, il  S'installer  pour  quelque  temps  unns 
un  endroit  :  On  nous  connaît,  allons  plantek 
I.e  piquet  chez  l'oncle.  (Mari v.)  J'ai  bien  l'air 
d'avoir  planté  Ui  piquet  pour  jamais  sur  les 
bords  du  tac  de  Oenève.  (Volt.) 

—  Lever  le  piquet,  Décamper. 

—  Fam.  Etre  droit  comme  un  piquet,  Se 
tenir  droit  et  roide.  Il  Etre  planté  comme  un 
piquet,  Se  tenir  debout  et  immobile  :  Ne  sois 
point  dans  ma  maison  plantk  tout  droit  COMME 
un  tiquet,  à  observer  tout  ce  qui  se  passe  et 
à  faire  ton  profil  de  tout.  (Mol.) 

Vous,  monsieur  le  distrait, 
Vous  êtes  lit  debout,  planté  comme  un  piquet. 

Beqnard. 

—  Art  milit.  Petite  troupe  de  soldats  qui 
se  tiennent  prêts  à  marcher  au  premier  or- 
dre :  Le  bataillon  de  piquet  gagne  au  pas  de 
course  le  lieu  du  combat.  (Baron  de  Bazan- 
court.)  Il  Ancienne  punition  militaire  qui  con- 
sistait à  rester  deux  heures  debout,  un  pied 
sur  un  piquet  :  Ce  châtiment,  aboli  sous  le 
ministère  Choisetd,  présentait  les  plus  graves 
inconvénients,  parce  que  te  militaire  au  pi- 
quet, en  cherchant  à  changer  de  pied,  risquait 
de  se  disloquer  le  bras.  (G&l  Bardin.) 

—  Enseignem.  Punition  infligée  dans  les 
collèges  et  autres  maisons  d'éducation,  con- 
sistant a  rester  debout  à  une  place  marquée 
pendant  les  heures  de  récréation.  Il  Piquet 
ambulant,  Punition  dans  laquelle  les  élèves 
punis  marchent  en  rang  et  en  silence. 

—  Géodésie.  Perche,  jalon  qui  sert  à  indi- 
quer un  alignement. 

—  Techn.  En  termes  de  fleuriste  artificiel, 
Réunion  de  plusieurs  feuilles  ou  de  plusieurs 
fleurs  ayant  un  pétiole  commun  :  En  général, 
le  cercle  extérieur  des  bouquets  de  main  est 
formé  de  piquets  de  feuilles. 

—  Enoycl.  Fortif.  Les  piquets  fournissent 
une  défense  accessoire  souvent  employée 
pour  rendre  inaccessible  l'abord  d'une  placée 
assiégée.  Cespiquets  sont  plantés  irrégulière- 
ment de  distance  en  distance,  à  om,3Q  ou 
0m,40  les  uns  des  autres.  Ils  sont  taillés  en 
pointe  et  ont  0m,50  à  0.™,60  de  longueur  et 
O'û.OS  à  oni,06  de  diamètre.  Us  dépassent  le 
terrain  de  0ID,30  à  0in,40,  mais  inégalement, 
pour  que  l'assaillant  ne  puisse  franchir  cet 
obstacle  en  posant  des  planches,  des  fascines 
ou  des  cluyonnages  épais  sur  leurs  extrémi- 
tés. 

On  place  généralement  les  petits  piquets 
en  avant  de  la  contrescarpe  ou  dans  les  fos- 
sés d'un  ouvrage.  On  les  garnit  quelquefois 
de  quatre  ou  cinq  clous  horizontaux  qui  les 
traversent;  on  les  joint  aussi  les  uns  aux 
autres  avec  du  lit  de  fer  solide.  L'ennemi  est 
alors  forcé  de  les  arracher  un  à  un.  Dans 
tous  les  cas,  toutes  les  fois  que  les  petits 
piquets  doivent  être  exposés  au  feu  da  l'ar- 
tillerie, il  faut  avoir  soin  de  les  couvrir  par 
une  espèce  de  glacis. 

—  Art  milit.  Le  piquet,  infligé  comme  pu- 
nition, était  un  pieu  de  cavalerie,  un  pi-j.l 
ferré,  qu'on  plantait  à  peu  de  distance  d'un 
arbre  ou  d'un  mur.  Un  des  poignets  du  pa- 
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tient  était  attaché  et  retenait  son  bras  dans 
une  position  verticale  et  la  main  en  l'air;  le 

fiied  du  côté  opposé  au  poignet  posait  à  nu  sur 
a  bout  supérieur  du  piquet,  et  l'homme  était 
forcé  de  s  y  tenir  en  équilibre  à  deux  ou  trois 
pieds  de  terre.  Ce  châtiment,  aboli  sous  le 
ministère  de  Choiseul,  pouvait  avoir  les  plus 
fâcheux  résultats,  parce  que  le  militaire  au 
piquet,  en  cherchant  à  changer  de  pied,  ris- 
quait de  se  disloquer  le  bras,  comme  s'il  eût 
subi  l'estrapade.  Aussi,  depuis  le  milieu  du 
siècle,  n'attachait-on  plus  les  poignets,  et  une 
sentinelle  veillait  à  ce  que  pendant  deux  . 
heures  l'un  ou  l'autre  pied  appuyât  sur  le 
piquet. 

Une  ordonnance  de  1716,  dit  le  général 
Bardin,  imposait  le  piquet  en  répression  des 
fautes  graves  et  dans  les  mêmes  cas  où  les 
baguettes  étaient  infligées  au  fantassin  ;  mais 
les  baguettes  étaient  infamantes  et  le  piquet 
ne  l'était  pas.  C'était  une  affaire  de  privi- 
lège, ou  an  moins  d'exception,  parce  qu'on 
regardait  l'homme  de  cheval  comme  d'une 
caste  plus  relevée  que  l'houmu  de  pied. 

Le  piquet  a  aussi  désigné  une  forme  sys- 
tématique de  tactique  pour  l'infanterie.  C'était 
la  réunion  d'un  certain  nombre  d'hommes  de 
toutes  les  compagnies  d'un  corps;  il  faisait  le 
pendant  de  la  compagnie  des  grenadiers.  Cette 
dernière  était  a  la  droite  et  le  piquet  à  la  gau- 
che du  régiment  ou  da  bataillon,  mais  ne  fai- 
sant pas  corps  avec  eux,  de  sorte  que,  dan3 
les  marches  de  flanc,  les  grenadiers  formaient 
l'avant-garde  et  le  piquet  l'arrière -garde.  Les 
gardes-françaises  avaient  un  piquet  de  ce 
genre. 

Le  piquet  n'est  plus  aujourd'hui,  à  propre- 
ment parler,  un  ensemble  déterminé  consti- 
tué par  telle  on  telle  fraction  de  troupes.  C'est 
un  groupequelconque,  mais  peu  nombreux,  de 
soldats  appartenant  h  n'importe  quelle  arme, 
aussi  bien  à  la  cavalerie  qu'à  l'infanterie. 

PIQUET  s.  m.  (pi-ko.  —  Ce  jeu  passe  pour 
avoir  été  ainsi  nommé  du  nom  de  son  inven- 
teur). Jeu  qui  se  joue  avec  trerîte-deux  car- 
tes :  Jouer  au  tiquet.  Perdre,  gagner  une  par- 
lie  de  piquet.  Croira-t-on  qu'il  y  a  eu  des  agio- 
teurs qui  jouaient  familièrement  au  piquet 
les  billets  de  cent  mille  livres;  tout  comme  s'ils 
badinaient  aux  pièces  de  dix  sous?  (Duhaut- 
Chamji.)  Le  piquet  est  sans  contredit  un  des 
jeux  de  hasard  les  plus  intéressants ,  puisqu'il 
a  survécu  à  une  foule  d'autres  qui  ont  eu  tour 
à  tour  la  vogue.  (Déaddé.) 
■Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  sa  piquai, 
âîais  au  moins  faites- vous  des  écarts  admirables. 

Molière. 
11  Piquet  à  écrire,  Manière  do  jouer  le  pi- 
quet, qui  consiste  dans  une  longue  série  de 
parties,  il  Piquet  normand  ou  à  trois,  Piquet 
qui  se  joue  à  trois,  et  qui  diffère  peu  du  pi- 
quet ordinaire.  H  Piquet  voleur,  Piquet  qui  se 
joue  à  quatre,  deux  contre  deux.  H  Cent  de  pi- 
quet,  Partie  de  piquet;  le  nombre  de  points 
nécessaires  pour  gagner  étant  ordinairenient 
de  cent,  tl  Un  jeu  de  piquet,  Jeu  de  trente- 
deux  cartes  qui  sert  au  piquet,  par  opposi- 
tion au  jeu  complet,  qui  est  de  cinquanter 
deux  cartes.  I)  Sixain  de  piquet,  Un  paquet 
de  six  jeux  de  trente-deux  cartes,  il  /Vitre  le 
piquet  dé  quelqu'un,  Joue» habituellement  au 
piquet  avec  lui. 

—  Fam.  Compter  au  piquet,  Etre  fort  ex- 
traordinaire ou  tout  à.  fait  intolérable  :  Voild 
qui  compte  au  piquet. 

—  Encycl.  Jeux.  On  compte  quatre  sortes 
de  piquet  .•  le  piquet  ordinaire,  qui  se  joue  à 
deux  ;  le  piquet  à  trois  ou  piquet  normand  ; 
le  piquet  à  quatre  ou  piquet  voleur,  et  enfin 
le  piquet  à  écrire,  qui  ne  diffère  du  piquet  or- 
dinaire que  par  la  manière  de  compter.  Nous 
allons  exposer  successivement  les  règles  du 
ces  quatre  manières  déjouer  au  piquet. 

Le  piquet  ordinaire  se  joua  à  deux  person- 
nes, avec  un  jeu  de  trente-deux  cartes  por- 
tant le  nom  de  jeu  de  piquet  et  disposées , 
comme  valeur,  dans  l'ordre  suivant  :  as,  roi, 
dame,  valet,  dix,  neuf,  huit  et  sept.  L'as 
vaut  onze  points,  les  trois  ligures  comptent 
pour  dix  chacune  et  les  autres  cartes  comp- 
tent pour  le  nombre  de  points  qu'elles  por- 
tent, soit  le  dix  pour  dix,  le  neuf  pour  neuf,  etc. 
On  joue  la  partie  ordinaire  en  cent  cinquante, 
sans  revanche,  ou  en  cent  cinquante'  liés, 
c'est-à-dire  en  deux  parties  au  moins.  Si  cha- 
cun des  adversaires  gagna  une  de  ces  deux 
parties,  on  joue  la  belle,  qui  décide  du  sort 
des  enjeux.  On  marque  les  points  saupiquet, 
soit  en  les  écrivant  puis  en  les  additionnant, 
soit,  plus  ordinairement,  au  moyen  d'une 
marque.  Cette  marque  est,  soit  une  carte  di- 
visée d'une  certaine  façon,  soit  une  petite 
planchette  de  bois,  moins  grande  qu'une  carte 
ordinaire  et  pourvue  de  petites  languettes  qui 
s'abaissent  et  peuvent  se  relever  au  gré  des 
joueurs.  La  carte-marque  est  divisée  comme 
suit  :  sur  un  des  côtés  de  sa  plus  grande  lon- 
gueur, elle  porte  quatre  entailles  qui,  faîtes  à 
l'emporte-pièce,  ont  isolé  quatre  petits  rec- 
tangles ne  tenant  plus  à  lu  carte  que  par  un 
de  ieurs  côtés.  Ces  petites  languettes  sont 
mobiles  et  peuvent  se  relever  ou  s'abaisser; 
de  l'autre  côté  de  la  carte ,  mais  h  l'extrémité 
opposée,  se  trouve  une  même  série  d'entailles 
produisant  une  mèmù  série  de  languettes. 
Enfin,  à.  deux  angles  opposés  de  la  carte,  on 
fait,  toujours  avec  l'emporte-pièce,  d'un  eôté 
une  entaille  qui  coupe  l'angle  que  font  les  ^ 
côtés  de  la  eorte  par  le  milieu,  et  de  l'autre 
unp  -sitaille  parallèle  au  côté  de  la  carte,  de 
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façon  à  détacher,  dans  les  deux  cas,  un  mor- 
ceau mobile.  La  première  de  ces  deux  en- 
tailles, faites  au  milieu  d'un  des -coins  de  la 
«me,  indique  le  chiffre  cinq  ;  colle  qui  lui  est 
dittgonaleinent  opposée  vaut  cinquante  ;  en- 
lin,  du  côté  du  cinquante,  les  entailles  dont 
nflns  avons  parlé  au  début  de  cette  descrip- 
tion marquent  les  dizaines,  les  unités  sont 
de  l'autre  côté.  A  la  simple  lecture  de  cette 
description,  on  a  compris  lu  manière  de  se 
servir  do  cette  marque  ;  aussi  n'insistorons- 
nous  pas. 

Quand  on  a  arrêté  les  diverses  conditions 
de  la  partie,  chacun  des  deux  adversaires 
tire  une  carte  dans  le  jeu  pour  savoir  quel 
est  celui  qui  donnera  les  cartes;  la  donne 
étant  un  désavantage,  celui  auquel  le  hasard 
adonné  la  plus  basse  carte  doit  donner;  il 
mêle  les  cartes  et  les  présente  à  couper  à  son 
adversaire  ;•  puis  la  distribution  commence, 
soit  deux  à  deux,  soit  trois  à  trois;  une  de 
ces  deux  façons  de  distribuer  étant  adoptée 
par  les  joueurs  doit  être  conservée  durant 
toute  la  partie.  Celui  qui  donne  commence 
par  servir  son  adversaire,  puis  se  sert  et  va 
ainsi  jusqu'à  ce  que,  soit  par  deux,  soit  par 
trois,  il  ait  distribué  vingt-quatre  cartes,  soit 
douze  par  joueur.  Les  huit  cartes  qui  restent 
sont  divisées  en  deux  paquets,  un  de  cinq  et  un 
de  trois  ;  le  premier  en  carLes  prendra  le  pre- 
mier de  ces  deux  paquets  pour  remplacer  les 
cinq  cartes  qu'il  peut  écarter  ;  celui  qui  donne 
prend  le  second.  L'écart  est  la  première  chose 
dont  les  joueurs  doivent  s'occuper,  celle  à 
laquelle  on  procède  avant  de  parler  et  de 
jouer.  Lorsque  le  premier  en  cartes  en  laisse 
une,  deux,  trois  et  même  quatre  (il  doit  tou- 
jours en  prendre  une  au  moins) ,  sou  adver- 
saire peut  les  prendre  en  écartant  un  nom- 
bre de  cartes  convenable  ;  le  joueur  qui  laisse 
une,  partie  de  sou  écart  peut  regarder  les 
cartes  qu'il  laisse  ;  si  le  second  en  cartes  ne 
prend  point  toutes  les  cartes  laissées  à  l'écart, 
soit  sept  cartes  si  le  premier  en  cartes  en 
a  laissé  quatre,  il  est  tenu  de  commencer  par 
prendre  les  cartes  laissées  par  son  adver- 
saire, et  cela  dans  l'ordre  où  elles  sont  dis- 
posées à  l'écart;  il  peut,  après  avoir  pris  la 
nombre  de  cartes  qui  lui  est  nécessaire, 
regarder  à  son  tour  celles  qu'il  laisse. 

L'écart  est  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantesdujeu  de  piquet.  On  pourrait  même  af- 
lirmer  qu'un  joueur  qui  a  une  bonne  manière 
d'écarter  double,  par  ce  seul  fait,  ses  chances 
de  gagner.  On  a,  lorsqu'on  écarte,  plusieurs 
choses  en  vue  :  faire  le  point  d'abord  ;  puis, 
s'il  est  possible,  faire  un  quatorze,  c'est-à-dire 
réunir  dans  son  jeu  les  quatre  as,  rois,  da- 
mes, valets  ou  dix,  ou  taire  des  tierces,  des 
quatrièmes,  des  quintes,  des  seizièmes,  des 
dix-septièmes  et  des  dix-huitièmes.  Une  chose 
no  doit  point  être  perdue  de  vue  :  savoir 
quel  peut  être  le  jeu  de  l'adversaire  et  cher- 
cher s'il  ne  lui  est  point  possible  de  faire  un 
point  supérieur  à  celui  qu'on  a  soi-même  ou 
que  l'on  cherche.  Un  exemple  fera  saisir 
notre  idée  :  Supposons  que,  dans  le  jeu  d'un 
des  deux  adversaires,  on  ne  compte  pas  un 
pique,  il  est  de  toute  évidence  que  le  joueur 
en  question,  s'il  est  premier,  devra  supposer 
que  dans  les  cinq  cartes  du  talon  il  y  a  des 
piques,  et  il  devra  écarter  de  façon  à  les  ra- 
masser, quelque  beau  jeu  qu'il  ait  d'autre  part, 
car  il  craint  une  dix-huitième.  On  ne  peut 
établir  de  règles  fixes  pour  l'écart;  en  effet, 
la  façon  d'écarter  varie  suivant  le  jeu,  sui- 
vant qu'on  est  premier  ou  second  en  cartes  et 
suivant  les  habitudes  connues  de  tel  ou  tel 
adversaire  avec  lequel  on  se  sera  mesuré 
plus  on  moins  souvent  et  dont  on  connaîtra 
la  manière.  Disons  cependant  une  tout  joueur, 
avant  d'écarter,  doit  étudier  le  jeu  probable 
de  son  adversaire  et  se  guider,  pour  écarter, 
plus  sur  ce  qu'il  craint  que  sur  ce  qu'il  a. 

Le  point  consiste,  pour  l'un  ou  l'antre  des 
joueurs,  en  un  nombre  de  cartes  de  même 
couleur  dont  les  points  additionnés  {11  l'as, 
10  le  roi,  etc.)  donnent  un  total  supérieur  à 
celui  que  fournissent  les  cartes  do  son  ad- 
versaire. Celui  qui  a  le  chiffre  le  plus  élevé 
compte  autant  de  points  qu'il  a  de  cartes. 
On  nomme  tierce  la  réunion  do  trois  cartes 
de  mémo  couleur  et  qui  se  suivent  :  la  tierce 
.  majeure  est  celle  qui  commence  à  l'as  et  va 
jusqu'à  la  dame  incluse;  la  tierce  au  roi  com- 
prend le  roi,  la  dame  et  le  valet  ;  la  quatrième 
majeure  comprend  l'as,  le  roi,  la  dame  et  le 
valet;  la  quatrième  un  roi  va  du  roi  au  dix 
inclus;  la  quatrième  à  la  dame,  de  la  dame 
au  neuf  inclus,  etc.;  les  mêmes  dispositions 
s'appliquent  a  la  quinte,  qui  comprend  cinq 
cartes  de  même  couleur  et  se  suivant;  à  la 
seizième ,  qui  comprend  six  cartes  ;  à  la  dix- 
septième  et  à  la  dix-huitième,  qui  compren- 
nent, la  première  sept  cartes,  la  deuxième 
huit,  soit  toute  une  couleur.  La  tierce  compte 
pour  trois,  la  quatrième  pour  quatre,  la  quinte 
pour  quinze,  la  seizième  pour  seize,  la  dix- 
sepiièiue  pour  dix -sept  et  la  dix-huitième 
pour  dix-huit. 

Une  dix-huitième  entre  les  mains  d'un  des 
joueurs  empêche  son  adversaire  de  compter 
les  dix-septième,  seizième,  quinte,  etc.;  une 
dix-septième  empêche  l'adversaire  de  compter 
mie  seizième,  une  quinte,  etc.,  et  ainsi  de 
suite.  Si  deux  adversaires  ont  une  quinte  ou 
une  seizième  de  même  valeur,  c'est-à-dire 
commençant  k  la  même  figure ,  on  dit  la 
quinte  ou  la  seizième  payée,  et  rien  ne 
compte.  Si  l'un  des  deux  possédait  une  quinte 
majeure  et  l'adversaire  une  quinte  au  rui,  la 
première  empêche  la  seconde  de  compter  et 
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compte  seule.  11  en  est  de  même  pour  les 
tierces,  quatrièmes,  quintes,  seizièmes  et  dix- 
septièmes,  qui  peuvent  être  :  la  dix-septième 
de  deux  sortes,  majeure  ou  au  roi;  la  sei- 
zième de  trois  sortes,  majeure,  au  roi  ou  à  la 
dame;  la  quinte  de  quatre  sortes,  majeure, 
au  roi,  à  la  dame  ou  au  valet;  la  quatrième 
de  cinq  sortes,  majeure,  au  roi,  à  la  daine.au 
valet  et  au  dix  ;  enfin  pour  la  tierce,  qui  peut 
être  de  six  sortes,  majeure, au  roi,  à  la  dame, 
au  valet,  au  dix  et  au  neuf.  La  tierce,  qua- 
trième, etc.,  a  une  carte  supérieure  rend 
inutile  aux  mains  de  l'adversaire. une  tierce, 
quatrième,  etc.,  d'une  carte  inférieure,  l'as 
étant  pris  pour  la  première  et  la  i  lus  forte 
carte.  Les  quatorzes,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sont  constitués  par  la  réunion  aux 
mains  d'un  même  joueur  de  quatre  as,  rqjs, 
daines,  valets  ou  dix.  D'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  sur  la  valeur  relative  des  cartes,  on 
comprendra  facilement  que  le  quatorze  d'as 
soit  le  premier  et  empêche  uu  adversaire  de 
compter  même  un  quatoizede  roiss'il  en  avait 
un.  Le  quatorze  de  rois  joue  le  même  rôle 
vis-à-vis  des  quatorze  de  dames,  valets,  etc. 
Un  quatorze,  même  de  dix,  empêche  de  comp- 
ter trois  as,  trois  rois,  etc.  Enfin  ,  lorsqu'un 
des  deux  adversaires  possède  une  seizième, 
par  exemple,  et  se  trouve  en  présence  d'une 
quinte,  qu  il  empêche  de  compter,  il  peut,  à  la 
faveur  de  sa  seizième  bonne,  eomp ter  des  qua- 
trièmes et  tierces  qui  n'eussent  rien  valu  sans 
sa  seizième.  Même  chose  se  passe,  lorsqu'un 
des  adversaires  possède  trois  as,  par  exem- 
ple, il  peut  compter  alors  trois  valets,  trois 
dames,  trois  dix,  s'il  les  a,  bien  que  ces  der- 
nières cartes  soient  inférieures  aux  trois  rois 
que,  dans  le  coup  dont  il  s'agit,  nous  suppo- 
sons possédés  par  celui  qui  lui  tient  tète. 

On  compte  dans  le  jeu  de  piquet  trois  sé- 
ries de  hasard  qu'on  nomme  pic,  repic  et  ca- 
pot. Le  pic  a  lieu  lorsque  le  joueur,  arrivant 
k  trente  sans  que  son  adversaire  ait  compté 
un,  compte  soixante  et  ajoute  à  ce  chiffre  les 
points  qu'il  peut  faire  ensuite.  Le  repic  a 
lieu  lorsqu'un  des  joueurs  compte  trente  points 
avant  de  jouer  et  sans  que  l'adversaire  aitrien 
compté.  Arrivé  à  trente,  le  joueur  compte 
qùatre-yingt-dix,  franchissant  ainsi  soixante 
points  d'un  coup.  Le  pic  ne  peut  se  faire 
que  par  le  joueur  qui  est  premier,  puis- 
que l'adversaire,  s'il  est  premier,  comptera 
toujours  un  en  jouant.  Le  capot  a  lieu  lors- 
qu'un des  joueurs  l'ait  toutes  les  levées;  il 
compte  alors  quarante  de  capot.  Ce  coup 
n'empêche  point  l'adversaire  de  compter  ses 
quinte  et  quatorze,  s'il  en  a.  Lorsqu'un  joueur, 
avant"  de  faire  son  écart,  constate  qu'il  n'a 
pas  une  seule  figure,  il  annonce  cartes  blan- 
ches et  montre  sou  jeu  à  son  adversaire  ;  il 
compte  dix  pour  ce  coup. 

Telles  sont  les  notions  indispensables  à  con- 
naître lorsqu'on  veut  jouer  au  piquet.  Disons 
quelques  mots  maintenant  de  la  façon  dont 
une  partie  doit  se  conduire.  Lorsque  chacun 
des  joueurs  a  fait  son  écart  et  pris  au  talon 
les  cartes  qui  doivent  remplacer  celles  qu'il  a 
jetées,  la  première  chose  qu'il  doive  faire  est 
de  ranger  ses  cartes  de  telle  sorte  que  toutes 
ses  cartes  de  couleur  semblable  soient  réu- 
nies ensemble  et  groupées  suivant  leur  va- 
leur, l'as  à  gauche.  Cette  disposition  obtenue, 
le  joueur  compte  mentalement  ce  qu'il  a,  puis 
évalue  ce  que  peut  posséder  son  adversaire. 
Celui  qui  est  le  premier  en  eartes  accuse  son 
point  avant  déjouer;  chaque  fois  qu'il  an- 
nonce, soit  une  tierce,  soit  un  quatorze,  soit- 
troiB  as,  etc.,  son  adversaire,  doit  dire  si  cela 
est  bon  ou  mauvais.  Son   point  annoncé,  le 
premier  en  cartes  joue  et  compte,  en  posant 
sa  première  carte  sur  la  table,  tout  ce  qui  a 
été  déclaré  bon  par  son  adversaire,  auquel  il 
doit  faire  voir  successivement  les  tierces , 
quatrièmes  et  autres  points  déclarés  bons. 
Lorsque  le  premier  en  cartes  a  joué  sa  pre- 
mière carte,  l'adversaire  montre  k  son  tour 
son  point  uvant  de  jouer,  puis  annonce  ses 
tierces,  quatrièmes,  quintes,  etc.,  s'il  en  pos- 
sède qui  soient  bonnes.  Lorsqu'un  des  joueurs 
possède  une  quatrième  ,  une  quinte  ,  etc.,  et 
le  point  bon,  il  additionne  les  points  que  lui 
donne  sa  quatrième  et  ceux  qui  lui  viennent 
de  son  point  supérieur  à  celui  de  l'adversaire. 
Supposons,  pour  mieux  faire  saisir  cette  rè- 
gle, qu'un  des  deux  joueurs  ait  à  la  fois  une 
quinte  et  six  cartes  bonnes.  Il  dira  :  quinze 
(pour  la  quinte)  et  six  (pour  le  point)  vingt  et 
un  et  jouera,  s'il  est  le  premier  en  cartes,  eu 
disant  vingt-deux.  Le  joueur  qui  est  le  second 
en  cartes  doit  toujours,  lorsque  son  adversaire 
vient  de  jeter  sa  première  carte,   fournir  de 
la  couleur  demandée  et  s'efforcer  de  donner 
une  carte  qui  enlève  celle  de  son  adversaire  ; 
s'il  n'a  {joint  de  carte  de  la  couleur  deman- 
dée, il  jette  d'une  autre   couleur,   mais  ne 
peut  songer  à  enlever  la  carte  de  sot)  adver- 
saire, si  faible  qu'elle  soit,  jetât-ii  même  un 
as  sur  un  sept.  D'ailleurs ,   c'est  à  l'usage 
qu'on  peut  apprendre  le  piquet  et  nous  n'a- 
vons point  ici  à  donner  de  leçons.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  dire,  qu'aussitôt  la  pre- 
mière carte  jetée,  et  tous  les  points  étant  an- 
noncés, les  joueurs  doivent  savoir,  à  fort  peu 
de  chose  près,  ce  qui  compose  le  jeu  de  leurs 
.adversaires.  C'est  sur  cette  notion,  plus  ou 
moins  exacte,  autant,  presque,  que  sur  les 
cartes  qu'ils  ont  en  mains  qu'ils  doivent  dé- 
cider de  la  marche  à  suivre  pour  faire   sept 
levées  au  moins  sur  douze,  c'est-à-dire  faire 
la  carte,  ce  qui  vaut  dix.  Lorsque  les  douze 
cartes  ont  été  jouées,  chaque  joueur  compte 
les  levées  faites  par  lui,  annonce  le  chiffre 
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de  points  qn'il  doit  marquer,  les  marque,  puis 
la  partie  continue ,  'si  un  des  joueurs  n'a  pas 
du  premier  coup  atteint  le  chiffre  fixé.  Celui 
qui  était  premier  en  cartes  cède  son  tour  à  son 
adversaire,  et  ainsi  de  suite. 

'Tel  est  le  jeu  de  piquet  ordinaire.  A  côté 
des  règles  générales  que  nous  venons  de  don- 
ner, il  est  quelques- prescriptions  bonnes  à 
connaître;  les  voici  :  S'il  arrive,  par  exem- 
ple,  que  celui  qui  distribue  le  jeu  se  donne 
treize  cartes,  le  premier  en  main  a  le  droit  de 
garder  son  jeu  ou  de  faire  refaire.  S'il  se  dé- 
cide à  garder  son  jeu,  le  joueur  qui  a  treize 
cartes  en  écarte  une  de  plus,  n'en  relève  que 
le  nombre  réglementaire  et  l'équilibre  est  ré- 
tabli. Si  un  joueur  a  plus  de  treize  cartes,  on 
refait  le  coup.  Si  un  joueur  n'écarte  pa3  ce 
qu'il  déclare  écarter  et  se  trouve  posséder 
plus  de  douze  eartes  en  jouant,  il  ne  compte 
rien,  pas  même  les  levées  qu'il  aurait  pu  faire  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  compter  à  la  muette.  Si 
le  joueur  a  des  cartes  en  moins,  il  compte  ce 
qu'il  fuit;  mais  son  adversaire  ne  peut  être 
capot,  car  sa  douzième  carte  est  nécessaire- 
ment bonne,  l'adversaire  ne  pouvant  rien  lui 
opposer.  Dans  ce  cas,  la  dernière  carte  jouée 
vaut  deux  points  pour  celui  qui  a  le  compte 
réglementaire  de  cartes.  On  ne  doit  point 
toucher  au  talon  avant  d'avoir  fait  son  écart. 
Celui  qui  écarte  moins  de  cartes  qu'il  n'en 
prend,  ne  peut  pas  revenir  sur  son  écart; 
mais,  s'il  reconnaît  son  erreur  avant  d'avoir 
regardé  les  cartes  qu'il  a  prises,  il  a  le  droit 
de  remettre  au  talon  celles  qu'il  a  de  trop.  S'il 
a,vu  les  cartes,  l'adversaire  petit  exiger  qu'il 
refasse  ou  joue  le  coup.  , 

Tant  qu'un  joueur  n'a  pas  jeté  une  carte, 
il  peut  rectifier  l'erreur  qu'il  aurait  commise 
k  son  désavantage  en  annonçant  son  point; 
la  carte  jetée,  il  est  trop  tard.  En  annonçant 
les  tierces,  quatrièmes,  etc., qu'on  peut  avoir, 
il  faut  toujours  commencer  par  la  plus  forte, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  compter  cette  der- 
nière dans  le  cas  où  l'adversaire  en  aurait  une 
supérieure  à  celle  qu'on  avait  tout  d'abord 
annoncée.  Une  carte  retournée  au  talon,  à 
moins  que  cette  carte  ne  soit  celle  de  dessus, 
n'oblige  pas  à  refaire;  il  n'en  est  plus  ainsi 
lorsqu'il  y  a  deux  cartes  retournées.  Toute 
carte  jouée  ne  peut  se  relover;  toutefois, 
lorsqu  on  renonce  par  mégarde,  et  qu'on  s'en 
aperçoit  immédiatement,  on  peut  reprendre 
la  carte  jouée  et  lui  substituer  celle  qu'on  au- 
rait dû  jouer.  Si  on  ne  peut  pas  fournir  la 
couleur  demandée,  et  qu'on  joue  une  carte 
pour  une  autre,  on  ne  peut  la  reprendre. 
Lorsqu'un  joueur,  croyant  avoir  perdu,  jette 
sou  jeu  sur  la  tablej  si  son  adversaire  l'imite 
immédiatement,  ce  dernier  compte  toutes  les 
levées,  alors  même  qu'en  jouant,  il  ne  les  eût 
point  faites. 

—  Piquet  à  écrire.  Le  piquet  à  écrire  diffère 
du  précédent  seulement  par  la  manière  de 
compter  et  admet  toutes  les  combinaisons  du 
piquet  ordinaire.  Avantde  commencer  àjouer, 
on  convient  que  la  partie  se  fera  en  un  cer- 
tain nombre  de  rois  ou  de  tours.  Un  roi,  c'est 
deux  tours,  un  tour,  c'est  deux  coups.  Le  pi- 
quet à  écrire  peut  se  jouer  k  trois,  quatre, 
cinq  et  même  k  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes ;  mais  il  n'y  en  a  toujours  que  deux 
qui  tiennent  les  cartes  à  la  fois,  et,  k  chaque 
tour,  celui  qui  a  fait  le  moins  de  points  cède 
sa  place  à  un  autre.  A  la  fin  do  chaque  coup, 
ou  établit  le  compte  de  chacun  des  joueurs, 
et  toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  personne 
rentre,  on  dispose  une  nouvelle  colonne  sur* 
le  papier,  de  façon  qu'il  y  ait  autant  de  co- 
lonnes que  de  joueurs. 

Pour  faire  comprendre  plus  aisément  la 
façon  dont  on  compte  les  points  un  piquet  à 
écrire,  supposons  deux  joueurs  en  présence 
et  désignons-les  par  les  lettres  X,  Y.  Au  pre- 
mier tour,  X  fait  quarante  points  et  Y  trente, 
ou  dit  alors  :  4Ù  —  30  =  10  k  l'avoir  de  X;  si, 
au  second  tour,  Y  fait  60  points  et  X  30  seu- 
lement, on  dit  :  60  —  30  =  30  pour  Y,  qui ,  se 
trouvant  en  présence  de  X,  qui  n'a  que 
10  points,  se  trouvera  en  avance  sur  lui  de 
20  points.  On  compte  pour  10  toute  fraction 
de  5  à  9.  On  ne  marque  point  au-dessous 
de  5.  Celui  qui  fait  le  plus  de  points  tlans  un 
coup  compte  20  points,  dits  de  consolation,  en 
plus  de  son  point  de  gain.  Quand  on  a  joué 
le  nombre  de  rois  ou  de  tours  voulu,  on  ad- 
ditionne ,  et  les  payements  se  font  au  moyen 
de  riches  ou  jetons  dont  la  valeur  est  fixée  à 
l'avance. 

—  Piquet  à  trois  ou  piquet  normand.  Ce  jeu 
n'est  autre  que  le  piquet  ordinaire  joué  à 
trois.  Les  modifications  qu'il  comporte  sont 
les  suivantes  :  Celui  qui  donne  fait  couper  k 
gauche  et  commence  la  donne  par  la  droite. 
Chacun  reçoit  dix  cartes  ;  les  deux  qui  res- 
tent au  talon  sont  prises  par  celui  qui  donne, 
après  qu'il  a  écarté  deux  cartes.Tout  se  compte 
comme  au  piquet  ordinaire.  Le  joueur  qui 
compte  vingt  en  mains  fait  quatre-vingt-dix. 
Si,  pour  arriver  k  ce  chiffre,  il  est  obligé  de 
jouer  une  ou  plusieurs  cartes,  il  ne  compte 
que  soixante.  Le  joueur  qui  fait  le  plus  de 
levées  compte  dix  points;  si  deux  des  trois 
joueurs  ont  fait  chacun  quatre  levées,  celui 
qui  fait  les  quatre  premières  compte  dix  points. 
Quand  un  des  joueurs  ne  fait  point  de  levée, 
ses  deux  adversaires  comptent  vingt  chacun.  t 
Celui  des  joueurs  qui  atteint  le  premier  le 
chiffre  lixé  se  retire  et  la  partie  se  continue 
entre  les  deux  autres. 

—  Piquet  à  quatre  ou  piquet  voleur.  C'est  le 
piquet  ordinaire  joué  â  quatre  personnes,  deux 
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contre  deux.  L'association  des  joueurs  et  la 
donne  sont  tirées  au  sort.  Les  quatre  joueur» 
se  placent  de  façon  que  les  deux  associés  ne 
puissent  jouer  l'un  sur  l'autre  et  soient  cou- 
pés par  un  do  leurs  adversaires.  Chaque 
joueur  reçoit  huit  cartes,  distribuées  deux 
par  deux  ou  par  deux  fois  trois  et  une  fois 
deux.  11  n'y  a  ni  talon  ni  écart.  Chacun  an- 
nonce son  point  k  tour  de  rôle  ainsi  que  tout 
ce  qui  peut  compter.  Celui  des  joueurs  qui 
possède  soit  un  point,  soit  une  tierce  ou  quinte 
supérieure  a  ce  que  peuvent  compter  ses  ad- 
versaires, permet  k  son  associé  de  compter 
une  tierce  ou  une  quatrième  plus  faible  que 
celle  que  possède  l'adversaire.  Les  deux  as- 
sociés qui  font  le  plus  de  lovées  comptent 
dix;  ils  comptent  quarante  si  leurs  adversai- 
res sont  capots.  Sauf  les  modifications  dont 
nous  venons  de  paiijr,  tout  se  passe  au  pi- 
quet voleur  comme  au  piquet  ordinaire. 

—  Prestidig.  Piquet  de  iaoeugle.  Ce  coup 
de  piquet,  dans  lequel  on  fait  repic  et  capot 
son  adversaire,  a  été  imaginé,  nu  siècle  der- 
nier, par  le  célèbre  escamoteur  Cornus,  qui 
l'exécutait  très-habilement.  Depuis  cette  épo- 
que, il  n'est  pas  de  prestidigitateur  qui  ne  lait 
exécuté  au  grand  ébahissement  des  specta- 
teurs. Voici  comment  on  procède  :  Tout  d'a- 
bord le  prestidigitateur,  en  prenant  le  jeu, 
par  une  teinte  maladresse,  brouille  les  cartes 
de  manière  qu'un  grand  nqmbre  soient  tour- 
nées figure  contre  ligure,  ce  qui  lui  donne 
l'occasion  de  les  retourner  et,  sous  ce  pré- 
texte, de,  choisir,  pendant  l'opération,'  et  do 
placer  sous  le  jeu  les  douze  cartes  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  la  seizième  majeure,  le 
quatorze  d'as  et  le  quatorze  de  rois.  Ce  choix 
se  fait  en  un  cliu  d'œil  et  si  subtilement,  que 
l'adversaire  n'a  pas  l'ombre  d'un  soupçon. 
Une  fois  les  cartes  placées  sous  le  jeu,  le 
prestidigitateur,  d'un  coup  de  main  rapide, 
en  plie  légèrement  l'angle,  ce  qui  leur  laisse 
une  cambrure  imperceptible  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  lui.  Il  pose  les  cartes 
sur  la  table  et  se  fait  bander  les  yeux,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  voir  par  les  interstices 
que  laisse  la  proéminence  du  nez. 

A  qui  fera,  dit-il  en  s 'asseyant?  Puis  il 
fait  couper  dans  le  pont.  On  coupe  un  sept, 
inévitablement.  Quant  à  l'escamoteur,  il  sait 
où  sont  les  as  et  les  rois  et  mélange  les  car- 
tes, puis  fait  successivement  passer  sur  le 
jeu  : 

jo  Trois  eartes  du  dessous. 
2«  Trois  cartes  indifférentes,  prisas  dans 
le  milieu  du  jeu. 
3°  Trois  cartes  du  dessous. 
40  Trois  cartes  indifférentes. 
50  Trois  cartes  du  dessous. 
6»  Trois  cartes  indifférentes. 
Après  ce  faux  mélange,  qui  peut  être  suivi 
d'un  autre  simulacre  de  mélange,  pendant 
lequel  les  cartes  ne  changent  pas  de  place, 
l'artiste  fait  couper,  fausse  la  coupe,  bien 
entendu,  et  distribue  par  trois.  Sur  les  douze 
cartes  mises  smisle  jeu,  il  lui  en  revient  neuf 
et  les  trois  dernières  lui  parviendront  par 
l'entrée.  Il  a  donc  en  main  :  une  seizième  en 
pique,  un  quatorze  d'as  et  un  quatorze  de 
rois,  ce  qui  produit  un  total  de  cetit-soixante- 
trois  points.  L'adversaire,  ébahi,  se  déclare 
repic  et  capot.  Mais  s'il  demandait  sa  revan- 
che, le  prestidigitateur  la  lui  accorderait. 
Voici  alors  comment  les  choses  se  passent: 
L'amateur  fait  a  son  tour.  L'escamoteur  est 
forcé  de  laisser  au  hasard  le  soin  de  la  distri- 
bution des  cartes.  Douze  cartes  lui  sont  dis- 
tribuées par  son  adversaire  et  cinq  autres  lui 
sont  réservées  au  talon.  Il  évitera,  k  tout 
prix,  de  laisser  passer  entre  les  mains  de  son 
adversaire  celles  de  ces  dix-sept  cartes  qui 
lui  sont  nécessaires;  c'est  pourquoi,  il  les 
écarte  tout  d'abord  et  en  fait  un  petit  tas  a 
sa  droite,  et,  sur  ce  tas,  il  place  successive- 
ment et  sans  affectation  les  as,  rois  et  piques 
qu'il  peut  enlever  k  son  adversaire;  c'est 
toujours  autant  de  pris.  Le  coup  terminé, 
tout  en  ayant  l'air  de  tâtonner,  il  lui  faut 
ressaisir  les  cartes  qui  lui  manquent  et  qui 
se  trouvent  dans  le  reste  du  jeu.  Pour  y  ar- 
river, il  a  laissé  avec  intention,  sur  la  table, 
les  levées  qu'il  a  faites,  las  figures  en  l'air, 
et,  comme  c'est  à  lui  de  faire,  il  retourne,  en 
les  prenant ,  les  cartes  de  son  adversaire 
dans  le  même  sens,  et,  profitant  du  moment 
où  celui-ci  marque  ses  points,  il  choisit,  en 
relevant  le  jeu,  les  cartes  qui  lui  manquent 
et  les  place  en  dessous  avec  celles  qu'il  a 
déjk  conservées.  Il  doit  mettre  moins  de 
temps  à  exécuter  ces  diverses  opérations 
que  nous  n'en  mettons  k  les  décrire. 

On  conçoit  combien  il  faut  être  habile  pour 
donner  une  revanche  dans  des  conditions  pa- 
reilles. Tous  les  prestidigitateurs  n'acceptent 
pas  de  les  donner,  et,  les  plus  habiles ,  eux- 
mêmes,  se  voient  forcés  de  la  refuser  lors- 
que le  foulard  qui  leur"  enveloppe  la  tête  ne 
laisse  pas  passer  assez  de  lumière  pour  leur 
permettra  de  bien  distinguer  les  cartes;  car 
la  petite  cambrure  qu'ils  ont  faite  tout  d'a- 
bord aux  cartes  est  si  légère  qu'elle  a  pu  dis- 
paraître pendant  la  première  partie. 

Le  coup  de  piquet  de  l'aveugle  a  été  invité 
par  les  grecs  ;  mais  ceux-ci  ne  se  risquent 
jamais  k  se  donner  un  aussi  grand  jeu.  Ils  se 
contentent  fort  bien  d'un  quatorze  d'us  ou  do 
rois,  ou  même  d'une  simple  quinte.  Cela 
éveille  moins  les  soupçons.  Ils  agissent  abso- 
lument de  la  même  façon  que  les  presti- 
digitateurs et  bien  plus  facilement,  car  rien 
ne  les  empêche  de  marquer  tout  à  leur  aise 
les  cartes  à  leur  convenance. 
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II  y  a  tin  autre  coup  de  piquet  dans  lequel 
on  laisse  l'adversaire  libre  :  1°  de  désigner 
dans  quelle  couleur  il  veut  être  repic  et  ca- 
pot; 2"  de  recevoir -les  cartes  par  deux  ou 
par  trois  ;  3»  de  choisir,  entin,  celui  des  deux 
jeux  qui  lui  convient.  Ce  coup  est  tellement 
extraordinaire,  qu'il  parait  impossible;  il  est 
pourtant  bien  facile  à  exécuter  par  un  presti- 
digitateur un  peu  adroit.  D'abord,  celui-ci 
commence  par  changer  prestement  le  jeu  qui 
se  trouve  sur  la  table  pour  un  autre  jeu  dis- 
posé à  l'avance,  dans  l'ordre  suivant  : 

1«  Dame  de  trèfte.  17"  Dame  de  pique. 

2»  Neuf  de  trèfle.  18°  Neuf  de  pique. 

30  Huit  de  trèfle.  I9«  Huit  de  pique. 

40  sept  de  trèfle.  20"  Sept  de  pique. 

50  As  de  cœur.  21»  As  de  carreau. 

6«  Roi  de  cœur.  52»  Roi  de  carreau. 

7»  Valet  de  cœur.  23°  Valet  de  carreau. 

80  Dix  de  cœur,  2-1»  Dix  de  carreau. 

9"  Dame  de  cœur.  25°  Dame  de  carreau. 

10»  Neuf  de  coeur.  20°  Neuf  de  carreau, 

lio  Huîc  de  cœur.  27"  Huit  de  carreau. 

12°  Sept  de  iceur.  28°  Sept  de  carreau. 

130  As  de  pique.  29»  As  de  trèfle. 

H»  Roi  de  pique.  30o  Roi  de  trèfle. 

150  Vulet  de  pique.  31»  Valet  de  trèfle, 

X6°  Dix  de  pique.  320  Dix  de  treflo. 

Les  quatre  sept  sont  des  cartes  larges, 
c'est-à-dire  plus  larges  que  les  autres,  arti- 
fice presque  invisible  à  l'œil,  mais  qui  sert 
admirablement  le  prestidigitateur  qui ,  en 
coupant  à  l'une  de  ces  cartes,  placées  dans 
le  jeu  à  la  tin  de  chaque  couleur,  est  toujours 
sûr  d'avoir  au  talon  huit  cartes  d'une  même 
couleur;  par  conséquent,  si  celui  contre  le- 
quel il  joue  demande  à  être  repic  en  trèfle, 
en  coupant  au  sept  de  trèfle,  qui  est  la  pre- 
mière carte  large,  Te  prestidigitateur  placera 
nécessairement  les  huit  trèfles  sous  le  jeu  et 
aura,  pour  la  rentrée,  la  quinte  majeure  en 
trèfle.  Il  en  serait  de  même  pour  toutes  les 
couleurs  en  coupant  au  sept  de  chacune 
d'elles. 

Supposons  que  l'adversaire  demande  à  être 
repic  en  trèfle  et  qu'il  veuille  que  la  distri- 
bution se  fasse  par  deux;  voici  le  jeu  tel 
qu'il  se  présentera  : 
Jeu  du  premier  en  cartes.  Jeu  du  deuxième  en  cartes. 

As  de  cœur.  Valet  de  cœur. 

Roi  de  cœur.  Dix  de  cœur. 

Dame  de  cœur.  Huit  de  cœur. 

Neuf  de  cœur.  Sept  de  cœur. 

As  de  pique.  Vaiet  de  pique. 

Roi  de  pique.  Dix  de  pique. 

Dame  de  pique.  Huit  de  pique. 

Neuf  de  pique.  Sept  de  pique. 

As  de  carreau.  Valet  de  carreau. 

Roi  de  carreau.  Dix  de  carreau. 

Dame  de  carreau.         Huit  de  carreau. 

Neuf  de  carreau.  Sept  de  carreau. 

Rentrée  du  premier.  Rentrée  du  second. 

As  de  trèfle.  Neuf  de  trèfle. 

Roi  de  trèfle.  Huit  de  trèfle. 

Valet  de  trèfle.  Sept  de  trèfle. 
Dix  de  trèfle. 
Dame  de  trèfle. 

L'adversaire  a  le  droit  de  choisir  le  jeu  qui 
lui  convient;  s'il  prend  celui  du  premier  en 
cartes,  le  prestidigitateur  écarte  les  trois 
sept  qu'il  a  clans  son  jeu  (cœur,  pique,  car- 
reau) et  deux  huit  quelconques.  Il  est  bien 
entendu  que  l'adversaire,  quel  que  soit  le  jeu 
qu'il  choisit,  est  toujours  considéré  comme  le 
dernier  en  cartes,  c'est-à-dire  que  le  presti- 
digitateur se  réserve  la  rentrée  du  premier, 
qui  lui  donne  la  quinte  majeure  en  trèfle, 
plus  quatorze  de  valets  et  quatorze  de  dix. 
Si ,  au  contraire ,  l'adversaire  avait  choisi 
le  jeu  du  deuxième  en  cartes,  le  prestidigita- 
teur aurait  écarté  les  neuf  de  cœur,  pique, 
carreau  et  deux  dames  quelconques.  La  même 
rentrée  lui  donnera  la  même  quinte  en  trèfle, 
plus  quatorze  d'as  et  quatorze  de  rois. 

Dans  les  deux  cas,   l'adversaire  est  repic. 

Supposons  maintenant  que  l'adversaire 
veuille  recevoir  les  cartes  par  trois.  Il  en 
résultera  les  jeux  suivants  : 

Jeu  du  premier  en  cartes.  Jeu  du  deuxième  en  cartes. 

As  de  cœur.  Dix  de  cœur. 

Roi  de  cœur.  Dame  de  cœur. 

Valet  de  cœur.  Neuf  de  cœur. 

Huit  de  cœur.  Roi  de  pique. 

Sept  de  cœur.  Valet  de  pique.  - 

As  de  pique.  Dix  de  pique. 

Dame  de  pique.  Sept  de  pique. 

Neuf  de  pique.  As  de  carreau. 

Huit  de  pique.  Roi  de  carreau. 

Valet  de  carreau.  Neuf  de  carreau. 

Dix  de  carreau.  Huit  de  Carreau. 

Dame  de  carreau.  Sept  de  carreau. 

Rentrée  du  premier.  Rentrée  du  second. 

As  de  trèfle.  Neuf  de  trèfle. 

Roi  de  trèfle.  Huit  de  trèfle. 

Valet  de  trèfle.  Sept  de  trèfle. 
Dix  de  trèfle. 
Dame  de  trèfle. 

Si  l'adversaire  choisit  le  jeu  du  premier  en 
cartes,  le  prestidigitateur  écarte  la  dame  et 
le  neuf  de  cœur,  le  valet  et  le  sept  de  pique 
et  l'as  de  carreau.  Il  a,  par  la  rentrée,  la 
quinte  majeure  en  trèfle,  une  tierce  au  neuf 
(en  carreau),  trois  rois,  trois  dix  :  total  vingt- 
neuf  points.  En  jouant,  il  fait  soixante. 

SI  l'adversaire,  au  contraire,  prend  la  jeu 
du  second  en  cartes,  le  prestidigitateur  écarte 
le  roi,  le  huit  et  le  sept  de  cœur,  le  neuf  et 
le  huit  de  pique.  Il  a,  par  la  rentrée,  quinte 
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majeure  en  trèfle,  tierce  à  la  dame  en  car- 
reau, trois  as,  trois  dames  et  trois  valets, 
avec  lesquels  il  fait  repic. 

PIQUET  ou  PICQCET  (Claude),  cordelier 
et  théologien  frnnenin,  né  a  Dijon,  mort  après 
1621.  Il  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie et  remplit  d'importantes  fonctions  dans 
son  ordre.  On  lui  doit  :  Commentaria  super 
eoangekcam  frairum  Minorum  retjulam  ac 
sancii  Francisai  testamentum  (Lyon,  1597, 
in-8°)  ;  Provincis  sancti  Bànaventurs ,  seu 
Buryundis  frairum  Minorum  regularis  obser- 
vaniiie  descriplio  (Tournon,  1610,  in-8°), 

PIQUET  (François),  prélat  français.  V.  Pic- 

CJUET. 

PIQU3TAGE  s.  m.  {pi-ke-ta-je  —  rad.  pi- 
queter). Action  ou  manière  de  planter  des  pi- 
quets :  Le  piquetage  de  l'emplacement  d'un 
camp. 

PIQUETÉ,  ÉE  (pi-ke-tê)  part,  passé  du  v. 
Piqueter.  Où  l'on  a  planté  des  piquets  :  Ter- 
rain PIQUETÉ. 

—  Parsemé  de  petites  taches,  de  petits 
points  semblables  à  des  piqûres  :  Le  geai,  avec 
ses  ailes  piquetées  d'azur,  me  parait  plus 
beau  sur  le  chêne  que  sur  tout  autre  arbre. 
(B.  de  St-P.) 

PIQUETER  v.  a.  ou  tr,  (pi-ke-té  —  rad. 
piquet.  Double  le  /  devant  un  e  muet  :  Je  pi- 
quette; nous  piquetterons).  Planter  de  piquets 
marquant  des  alignements  :  Piqueter  an  ter- 
rain. 

—  Par  est,  Tacheter,  marquer  de  points 
isolés  :  De  légères  taches  de  sang  piquetaient 
le  chemin,  (Alex.  Dutn.) 

—  Constr.  Marquer  sur  une  pièce  de  bois 
brute  la.  forme  de  la  pièce  que  l'on  se  propose 
d'en  tirer. 

—  Art  milit.  Piqueter  des  fascines,  Les 
flxer  au  moyen  de  piquets. 

PIQUETON  s.  m.  (pi-ke-ton  —  dimin.  de 
piquette).  Pop.  Petit  vin,  piquette  :  Boire  du 
piqueton.  Un  litre  de  piqubton.  Maintenant 
que  nous  avons  galopé  à  mort,  mon  ami  Pier- 
rot, paye-moi  un  coup  de  piqueton,  mon  fis- 
tant  (E.  Sue.) 

Petit  piquetai  de  Mareuil, 

Plus  clairet  qu'un  vin  d'Argenteuil, 

Que  ta  saveur  est  souveraine! 

G.  de  Nerval. 
PIQUETTE  s.  f.  (pi-kè-te  —  rad.  piquer, 
à  caus«  du  goût  «aigrelet  de  cette  boisson). 
Boisson  que  l'on  fait  en  jetant  de  l'eau  sur 
du  marc  de  raisin,  des  prunelles  ou  d'autres 
fruits,  et  la  laissant  fermenter  :  Faire  de  la 
piquette.  Boire  de  la  piquette. 

—  Par  est.  Mauvais  vin,  .vin  dépourvu  de 
force  :  Les  cabaretiers  changent  leur  aigre 
piquette  en  vin  douçâtre  de  bois  de  Campé- 
che.  (F.  Souliè.) 

Devant  Champagne  ou  piquette 
J'ai  toujours  dit  :  Amis,  pompons, 

DÉSAUGIERS. 

Arrose  donc,  fede  piquette. 
Les  fleurs  peintes  sur  mon  assiette. 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  I 
Notre  santé  s'en  trouve  bien. 

BÈRANOER. 

—  F.g.  Chose  de  peu  de  valeur  : 

N'allez  pas  mêler,  je  vous  prie, 
Ma  piquette  à  votit!  ambroisie. 

Voltaire. 

—  Pop.  Piquette  du  jour,  Petite  pointe  du 
jour  :  A  la  piquette  du  jour,  la  colonne  sera 
sous  vos  fenêtres.  (H.  Oust.) 

—  Mar,  Syn.  de  brochette. 

—  Eacycî.  On  peut  donner  le  nom  de  pi- 
quette h  des  boissons  économiques  do  diver- 
ses espèces,  fuites  avec  des  fruits,  desgrai- 
nes, des  feuilles,  des  écorces,  soit  à  l'état 
vert,  soit  à  l'état  sec,  et  traitées  d'après  des 
méthodes  qui  varient  suivant  les  contrées. 
La  plus  ordinaire  et  la  principale  est  celle 
qui  est  faite  avec  du  raisin  ou  du  marc  de 
raisin  et  de  l'eau.  Les  Grecs  désignaient  leur 
piquetie  sous  le  nom  de  thamna,  et  les  com- 
patriotes d'Hippocrate  sous  celui  da  deute- 
rias.  Les  Romains  appelaient  la  leur  lora, 
lorea,  loriola  ou  vappa;  et,  lorsqu'elle  était 
un  peu  aigrie,  ils  la  nommaient  accent  a  tum  ; 
en  y  ajoutant  encore  une  petite  quantité  de 
vinaigre  ils  obtenaient  Vacetatum.  Ce  dernier 
breuvage,  considérablement  étendu  d'eau, 
formait  la  boisson  favorite  du  bas  peuple, 
des  esclaves  et  des  gladiateurs;  il  prenait 
alors  le  nom  de  posca.  Les  malades  mêmes 
avaient  Une  grande  confiance  dans  l'usage 
de  cette  boisson.  Galien  parle  souvent,  dans 
ses  ouvrages,  d'une  piquette  qu'il  appelle 
catorchiies  vinum,  préparée  avec  des  ligues 
cariques  qu'on  faisait  fermenter  dans  l'eau  en 
les  agitant  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Le 
même  auteur  fait  connaître  encore  une  autre 
piquette  usitée  àPergame,  sa  patrie,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  d'oxygtucy  ou  d'oxyglucis. 
Celle-ci  était  fabriquée  avec  des  fèves  dou- 
ces, cuites  et  mises  en  fermentation  dans  une 
eau  do  source  qui  devenait  acidulé.  Les  Hé- 
breux eux-mêmes  avaient  une  sorte  de  bière 
ou  de  piquette ,  dont  l'usage  chassait  les 
soucis  et  donnait  de  la  gaieté  ;  cette  boisson 
était  préparée  avec  des  pois  verts.  Les  In- 
diens se  procurent  leur  délicieux  catou  en 
faisant  une  forte  ligature  circulaire  au  chou 
du  cocotier,  au  milieu  duquel  ils  enfoncent 
un  chalumeau  qui  en  fait  découler  la  sève 
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dans  un  récipient  qui  est  d'ordinaire  un  couis. 
Cette  boisson  excite  l'ivresse  et  détermine 
assefc  souvent  le  tétanos.  Il  en  est  de  même 
du  Icoumis  des  Tartares  et  des  Mongols.  Les 
sauvages  de  l'Amérique  se  servent  du  maïs 
pour  faire  leur  cliica,  espèce  de  bière  ou  de 
piquette  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
force.  Dans  quelques  cantons  de  la  Russie, 
on  prépare  avec  la  même  céréale  le  kwas, 
boisson  piquante  et  spiritueuse  qu'on  boirait 
avec  plaisir  sans  l'odeur  de  fleur  de  marron- 
nier qu'il  est  impossible  de  lui  ôter.  En  Syrie, 
on  torréfie  l'orge  et,  au  moyen  de  certaines 
manipulations,  on  en  prépare  une  boisson 
assez  agréable;  c'est  à  peu  ptès  la  même  li- 
queur que  les  Egyptiens  appellent  bouza  et 
qu'ils  préparent  avec  du  pain  d'orge  très- 
cuit.  L'ouicou  des  Caraïbes  est  une  des  meil- 
leures boissons  qu'on  trouve  parmi  les  pi- 
quettes; on  l'obtient  par  un  mélange  d'eau 
avec  du  sirop  de  sucre ,  des  patates,  des  ba- 
nanes, des  citrons  découpés  et  un  morceau 
de  cassave  grillé  qu'on  fait  fermenter  pen- 
dant quelques  jours.  Le  suc  du  palm-wine, 
que  les  nègres  du  Congo  tirent  d  une  espèce 
derpalmier,  a  également  un  goût  très-agréa- 
ble. Les  Russes  font  une  espèce  de  piquetie 
avec  le  fruit  du  sorbier  des  oiseaux ,  qu'ils 
écrasent  et  font  fermenter  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ;  mais  cette  boisson ,  très- 
alimentaire,  est  extrêmement  amère  et  par 
cela  même  très-difficile  à  avaler.  Dans  le 
même  pays,  on  fabrique  une  autre  genre 
de  boisson  avec  les  betteraves  râpées  et  fer- 
mentées  dans  l'eau;  cette  piquette  serait  ex- 
cellente sans  le  goût  de  betterave  qu'on  ne 
peut  lui  enlever  complètement.  En  Allema- 
gne, c'est  l'orge  qui  sert  de  base  à  la  fabri- 
cation de  plusieurs  espèces  de  boissons  plus 
ou  moins  agréables,  mais  excellentes  sous  le 
rapport  hygiénique.  Au  reste,  toutes  celles 
que  nous  avons  énumôrêes  sont  non-seule- 
ment bienfaisantes,  mais  encore,  pour  la  plu- 
part, alimentaires.  Dans  les  climats  chauds, 
elles  remplacent  avantageusement  le  vin  et 
surtout  les  alcools  qui,  joignant  leur  action 
à  celle  de  la  chaleur  brûlante  de  certaines 
contrées,  consumeraient  rapidement  la  con- 
stitution sèche  des  habitants.  Les  Ostiaks  et 
quelques  peuplades  voisines  de  leur  pays 
fabriquent  une  espèce  de  bière  grossière  en 
faisant  infuser  dans  l'eau  la  fausse  oronge  ; 
cette  boisson  les  plonge  dans  une  ivresse  fu- 
rieuse qui  dure  quelquefois  trots  jours;  et 
les  domestiques  qui  veulent  imiter  leurs  maî- 
tres ,  ne  pouvant  se  procurer  la  même  li- 
queur, boivent  les  urines  de  ceux-ci,  lesquel- 
les possèdent  à  un  haut  degré  des  qualités 
enivrantes. 

Occupons-nous  des  piquettes  de  nos  con- 
trées. Nous  aurons  décrit  les  principales 
quand  nous  aurons  passé  en  revu*  :  1°  la  pi- 
quette de  raisin  ou  petit  vin,  qui  est  la  pi- 
quette proprement  dite;  20  la  piquette  de 
pommes  ou  petit  cidre;  30  la piquelte-ikpé  ou 
simplement  râpé  ;  40  la  piquetie  de  cormes 
ou  simplement  corme  ;  5°  la  piquette  de  rai- 
sins secs;  60  la  piquette  de  pommes  ou  poires 
sèches  ;  7°  entin,  la  piquette  da  l'herboriste 
ou  piquette  Datin,  qui  n'est  ni  la  moins  éco- 
nomique, ni  la  moins  bonne,  ni  la  moins  in- 
téressante, puisqu'elle  ne  se  compose  d'au- 
cun dos  ingrédients  qui  servent  a  fabriquer 
les  autres  et  que  le  Grand  Dictionnaire  sera 
le  premier  ouvrage  qui  en  donnera  la  recette. 

La  piquetie  de  raisin,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  râpé,  dont  nous  dirons  plus 
loin  quelques  mots,  est  connue,  dans  plusieurs 
provinces,  sous  les  noms  de  petit  vin,  de  re- 
vin  ou  de  buvande.  Olivier  de  Serres  ne  la 
connaissait  que  sous  le  nom  de  vin  de  dé- 
pense; il  nous  fournit  trois  ou  quatre  métho- 
des de  fabrication  dans  un  long  article  qu'il 
lui  consacre;  de  toutes  ces  méthodes,  celle 
qu'il  faut  préférer,  sans  contredit,  consiste 
à  jeter  sur  le  marc,  en  une  ou  plusieurs  fois, 
toute  la  quantité  d'eau  qu'on  présume  néces- 
saire; la  fermentation  se  fait  lentement,  il 
est  vrai,  mais  lorsqu'elle  est  bien  conduite  et 
qu'on  soutire  à  propos,  on  obtient  un  vin 
très -potable  qui  doit  être  bu  dans  l'année. 

Voici  la  méthode  de  fabrication  indiquée 
par  Chaptal  : 

«  Après  que  la  vendange  ferroentée  a  rendu 
sur  le  pressoir  la  quantité  de  vin  qu'elle  con- 
tient, les  valets  prennent  le  marc,  l'émiet- 
tent,  le  jettent  dans  la  cuve  et  y  ajoutent 
une  quantité  d'eau  proportionnée  à  celle  du 
.marc  ;  c'est-à-dire  que,  si  le  vin  d'une  cuvée 
a  rempli  quinze  ou  vingt  barriques,  le  marc 
peut  en  tournir  deux  ou  trois  de  petit  vin. 
Lorsque  le  marc  est  placé  dans  la  cuve  et 
bien  émietté,  on  l'arrose,  le  premier  jour, 
avec  100  pintes  d'eau;  il  s'établit  une  petite 
fermentation.  Le  lendemain,  on  ajoute  la 
même  quantité  d'eau,  et  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
à  peu  près  la  quantité  de  petit  vin  que  l'on 
désire.  Si,  dès  le  premier  jour,  on  mettait 
toute  la  quantité  d'eau,  il  n'y  aurait  point  de 
fermentation  vineuse  ;  elle  passerait  tout  de 
suite  à  la  putride,  attendu  que  le  principe 
spiritueux  et  mucilagineux  se  trouverait  noyé 
dans  une  trop  grande  masse  de  véhicule 
aqueux.  Il  est  doue  nécessaire  que  l'eaus'im- 
prègne  peu  à  peu  des  principes  susceptibles 
de  la  fermentation  vineuse.  Après  huit  ou 
douze  jours  au  plus  de  cuvage,  on  tire  la  pi- 
quette de  la  cuve,  et  on  la  vide  dans  des  bar- 
riques. Elle  y  bouillonne,  elle  y  écume  pen  ■ 
dant  quelques  jours  comme  le  vin,  plus  ou 
moins,  suivant  le  climat,  l'année,  la  qualité 
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du  vin.  L'écume  n'est  pas  aussi  colorée  que 
celle  du  vin  ;  elle  n'est  presque  pas  visqueuse 
ni  chargée  de  couleur.  Dès  qu'elle  diminue 
et  s'arrête,  on  bouche  vigoureusement  la  fu- 
taille et  on  la  roule  à  la  cave.  Si  la  cave  est 
bonne,  cette  boisson  est  susceptible  de  se 
conserver  jusqu'à  lit  récolte  suivante  ;  mais 
pour  peu  qu'elle  éprouve  les  vicissitudes  de 
l'atmosphère,  les  eflets  de  la  chaleur,  c'est 
une  boisson  perdue.  Si  on  craint  de  tels  eflets, 
on  peut  muter  cette  boisson. 

»  La  piquette  contient  beaucoup  moins  de 
principes  spiritueux  lorsque  la  grappe  a  été 
séparée  des  grains  avant  que  la  vendange 
fût  mise  dans  la  cuve  ;  mais  la  boisson  est 
moins  acerbe,  et  il  faut  une  plus  grande 
quantité  de  marc  pour  faire  une  quantité 
égale  de  boisson.  On  a  dit  que  la  piquette 
préparée  avec  la  grappe  se  conservait  plus 
longtemps  que  l'autre,  à  cause  de  son  prin- 
cipe acerbe;  et  de  la  on  conclut  qu'elle  était 
nécessaire  pour  le  même  objet,  dans  la  pre- 
mière fermentation  vineuse.  L'assertion  et  la 
conséquence  sont  fausses.  Si  la  grappe  con- 
tribue à  la  conservation  de  la  piquette,  c'est 
que,  pendant  la  première  fermentation,  elle 
s'est  approprié  une  quantité  assez  considé- 
rable du  principe  mucilagineux  et  sucré,  et 
du  spiritueux  qui  a  été  le  résultat  de  la  fer- 
mentation. Si  la  piquette  tourne,  pousse  ou  se 
pourrit  (mots  synonymes) ,  c'est  qu'elle  ne 
contient  pas  assez  des  principes  sucrés  qui 
créent  le  principe  spiritueux...  Le  moyeu  le 
plus  simple ,  le  plus  assuré  de  donner  du 
eorps  à  la  piquette,  c'est  d'y  ajouter  le  prin- 
cipe qui  lui  manque  et  qui  la  constitue  vin, 
c'est-à-dire  le  corps  sucré.  Avec  du  soufre  ou 
du  miel,  de  la  gomme  ou  un  mucilage  quelcon- 
que étendus  dans  une  certaine  quantité  d'eau 
et  rais  à  fermenter,  on  obtient  une  liqueur 
vraiment  vineuse,  a  laquelle  il  ne  manque 
que  l'arôme  du  vin.  Il  faut  donc  faire  pour  la 
piquette  ce  que  l'on  pratique  pour  les  vins 
de  petite  qualité,  c'est-à-dire  y  ajouter  un 
corps  mucilagineux,  sucré.  Le  miel  est  co 
corps  par  excellence,  puisqu'il  renferme  et 
le  principe  mucilagineux  et  le  principe  sucré, 
seuls  créateurs  du  vin.  Il  n'est  pas  passible 
d'en  fixer  exactement  la  quantité,  puisqu'elle 
dépend  du  plus  ou  du-moins  de  principes  que 
l'eau  qui  constitue  la  piquette  s'est  appropriés 
pendant  la  seconde  fermentation  dans  la 
cuve.  Deux  ou  trois  livres  par  cent  pintes 
d'eau  sont  généralement  suffisantes;  mais  si 
le  miel  est  a  bon  marché  dans  le  canton,  on 
fera  mieux  de  doubler  et  de  tripler  ia  dose. 
Il  faut  encore  ajouter  du  tartre  et  de  la  crème 
de  tartre,  parce  que  cette  dernière  substance 
aide  singulièrement  ia  fermentation  et  faci- 
lite la  formation  du  spiritueux  :  une  ou  deux 
onces  de  crème  de  tartre  suffisent  pour  cent 
pintes;  mais  il  faut  auparavant  faire  dissou- 
dre le  tartre  dans  l'eau  chaude,  mêler  le  tout 
avec  le  miel  et  l'ajouter  à  la  piquette  lors- 
qu'on la  retire  de  la  cuve.  Si  cette  addition 
était  faite  pendant  la  fermentation  de  l'eau 
et  du  marc  dans  la  cuve,  cette  fermentation 
serait  plus  complété  et  les  principes  mieux 
combinés  ;  mais  ce  marc  retiendrait  un  peu 
trop  des  principes  qu'on  a  ajoutés;  cepen- 
dant on  peut  essayer  l'une  et  l'autre  mé- 
thode, on  s'en  trouvera  bien.  » 

Tous  les  écrivains  sont  d'accord  sur  les 
précautions  minutieuses  qu'il  faut  prendre 
pour  empêcher  les  cuves  dans  lesquelles  on 
fait  la  piquette  d'être  altérées  par  le  séjour 
du  marc;  la  piquette,  sujette  à  prendre  un 
goût  de  moisi,  en  imprègne  si  profondément 
le  bois,  qu'on  ne  peut  plus,  quoi  qu'on  fasse, 
guérir  les  tonneaux.  Si  on  se  servait  de  sem- 
blables cuves,  l'année  suivante,  pour  faire  le 
vin,  elles  lui  communiqueraient  indubitable- 
ment une  saveur  désagréable  qui  nuirait  à  sa 
qualité.  Le  seul  moyen  d'éviter  cet  inconvé- 
nient est  d'avoir  des  cuves  uuiqueroent 
destinées  à  la  fermentation  du  marc. 

Dans  les  petits  vignobles,  la  piquette  se 
conserve  rarement  au  delà  de  six  mois  ;  aussi 
a-t-on  soin  de  la  faire  boire  dès  qu'elle  a  ac- 
quis l'état  vineux.  On  prétend  qu'on  peut 
améliorer  cette  boisson  en  faisait  fermenter 
le  marc  avec  des  substances  contenant  du 
raucoso-sueré  ;  mais  ce  moyen  ne  produit  pas 
toujours,  d'une  manière  complète,  les  etfets 
que  l'on  désire. 

Dans  nos  provinces  du  Sud-Ouest,  on  rem- 
plit les  futailles  da  râpe  fraîche,  on  les  fonce 
et  on  les  bouche  hermétiquement.  A  mesure 
quels  besoin  de  faire  de  la  piquette  se  fait 
sentir,  on  ouvre  les  tonneaux  et  on  y  jette 
de  l'eau;  quelques  jours  après,  la  piquette 
est  bonne  à  boire.  D'ailleurs,  chaque  pro- 
vince a  sa  mode  ;  ici,  on  pousse  à  la  fermen- 
tation avec  des  prunelles;  là,  on  la  laisse  s'é- 
tablir toute  seule,  etc. 

La  meilleure  piquette  est  celle  qui  se  fa- 
brique dans  la  Provence  et  dans  le  Langue- 
doc; elle  est  même  supérieure,  malgré  la 
quantité  d'eau  qu'elle  contient,  à  tous  les  pe- 
tits vins  des  environs  de  Paris.  Mais  les  frais 
énormes  perçus  par  l'octroi  sont  cause  que 
cette  boisson  ne  peut  pas  être  consommée 
par  les  habitants  de  Paris. 

La  piquetie  de  pommes  ou  petit  cidre  se 
fait  en  Normandie,  soit  avec  les  pommes  or- 
dinaires, pressurées  comme  d'habitude,  mais 
en  y  ajoutant  beaucoup  d'eau  relativement  à 
la  quantité  de  pommes  ou  de  poires,  soitavee 
le  marc  des  pommes  qui  ont  déjà  donné  leur 
jus.  Quand  la  ferme  fabrique  beaucoup  de 
cidre,  elle  fait  lu  piquette  pour  les  gens  de  la 
ce  marc,  qu  elle  repile  en  l'ar- 
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rosant  de  beaucoup  d'eau,  y  ajoutant  une 
très-petite  quantité  de  pommes  pures  et  pres- 
surant le  tout.  On  obtient  ainsi  un  petit  cidre 
qui  se  conserve  une  année  et  qui  constitue 
une  boisson  très-rafraîchissante,  assez  agréa- 
ble et  excellente  pour  la  santé.  Cette  piquette 
est  la  boisson  domestique  ordinaire  de  toute 
la  Normandie. 

La  pique ite-r Ope,  ou  le  râpé,  fort  en  usage 
dans  le  Beauvoisis  et  dans  beaucoup  de  nos 
départements  durant  l'époque  de  la  matura- 
tion du  raisin,  se  fait  comme  il  suit  :  On  met 
dans  une  cuvo  ou  dans  une  barrique  à  très- 
large  bonde  des  grappes  de  raisin  pas  trop 
mûr,  de  manière  que  le  cinquième  du  vase 
environ  soit  occupé  par  le  tas  de  grappes, 
puis  on  achève  de  le  remplir  avec  de  l'eau. 
Deux  ou  trois  jours  après,  on  commence  à 
tirer  par  la  cannelle  une  boisson  agréable,  pi- 

?uante,  un  peu  gazeuse  et  que  beaucoup  cré- 
èrent même  au  vin,  surtout  si  les  raisins 
sont  de  bonne  qualité.  Par  suite  de  la  fer- 
mentation, le  moût  remonte  sur  la  liquide  et 
y  forme  chapeau;  mais,  il  mesure  qu'on  puise 
a  la  cuve  ou  au  tonneau,  on  reniât  sur  ce  cha- 
peau autant  d'eau  qu'on  a  soutiré  de  liquide 
et  l'on  continua  de  la  sorte  jusqu'à,  ce  que  la 
boisson  commence  à  perdre  sa  vertu;  alors 
on  s'arrête  et  l'on  ne  fait  plus  que  puiser.  Si 
l'on  veut  remettre  de  nouveau  raisin,  on  la 
fait  durer,  toujours  excellente,  beaucoup  plus 
longtemps.  S'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  dans 
le  râpé,  l'usage  pourrait  en  devenir  dange- 
reux :  alors  il  altère,  échauffe  et  dessèche  la 
bouche  et  la  gorge  ;  il  irrite,  enflamme  par- 
fois la  muqueuse  de  l'estomac  et  produit  con- 
stamment le  pyrosis.  L'appétit  en  est  dimi- 
nué, la  digestion  devient  difficile  ;  il  survient 
des  irritations,  des  dégagements  de  gaz  brû- 
lants et  aeido-alcooliques. 

La  piquette  de  cormes,  ou  le  corme,  est  faite 
avec  les  petites  poires  rouges,  de  la  grosseur 
d'un  petit  œuf  de  pigeon,  que  porte  l'espèce 
de  sorbier  vulgairement  nommé  cormier. 
Cette  boisson  fermentée  se  prépare  comme 
la  précédente,  mais"  dans  un  tonneau  fermé, 
soit  que  l'on  n'y  emploie  que  des  cormes  de- 
venus presque  secs,  soit  qu'on  se  serve, 
pour  l'obtenir,  d'un  mélange  de  cormes  et  de 
pommes  ou  de  poires.  On  met  de  l'eau  sur 
ces  fruits;  cette  eau  prend  leur  substance, 
fermente  et  devient  une  boisson  gazeuse  d'ex- 
cellente qualité,  ressemblant  beaucoup  au  ci- 
dre pétillant  tiré  de  la  poire,  que  l'on  nomme 
poire. 

La  piquette  de  raisins  secs  (raisins  de  Co- 
rinthe)  se  prépure  encore  comme  les  précé- 
dentes, en  mettant  de  l'eau  sur  les  raisins 
dans  une  barrique  à  large  bonde  que  l'on  a 
soin  de  fermer  quand  on  y  a  introduit  les  élé- 
ments nécessaires  ;  mais,  pour  qu'elle  soit 
bonne  en  même  temps  qu'économique,  il  faut 
ajouter  aux  raisins  un  pau  de  graine  de  hou- 
blon, un  peu  de  baies  de  genièvre,  un  peu  de 
sucre  ou  de  cassonade  et  un  peu  d'eau-de- 
vie  ou  d'esprit-de-vin.  On  obtient,  moyennant 
ces  conditions  réunies,  une  excellente  bois- 
son qui  coûte  de  0  fr.  10  à  0  fr.  1Q  le  litre  et 
qui  peut  remplacer  le  vin  lorsqu'il  est  trop 
cher. 

La  piquette  de  pommes  ou  de  poires  sèches, 
qui  se  fait  encore  par  un  procédé  semblable, 
a  besoin  aussi  de  modifications  additionnelles 
pour  être  à  la  fois  bonne  et  économique.  Nous 
ue  saurions  mieux  faire  que  de  citer,  sur 
cette  matière,  l'article  suivant  de  M,  Thiriot, 
membre  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges: 
«  Dans  la  région  montagneuse  des  Vosges, 
où  les  cultivateurs  sont  généralement  pau- 
vres, le  vin  n'apparaît  sur  la  table  du  tra- 
vailleur agricole  que  les  jours  de  grandes 
fêtes;  on  n'use  que  trop  rarement  de  cette 
boisson  les  jours  ordinaires  et  seulement,  pen- 
dant les  travaux  fatigants  de  la  fenaison. 
L'eau  pure,  qui  est  d'une  si  grande  fraîcheur, 
d'une  si  grande  limpidité  dans  cette  région 

franitique,  est  la  boisson  ordinaire  ;  et  l'eau- 
e-vie  remplace  le  vin  très-souvent  comme 
fortifiant  et  comme  liqueur  sociale  dans  les 
entrevues  et  les  relations  des  habitants  entre 
eux.  Cependant  l'eau  pure,  quelle  que  soit 
ici  sa  qualité  hors  ligne  comme  boisson,  étan- 
che  peu  la  soif  lors  des  grandes  chaleurs  qui 
font  abondamment  suer.  De  plus,  au  lieu  de 
fortifier  contre  la  fatigue,  elle  énerve  et  aug- 
mente la  sueur.  Quelques  économistes  con- 
seillent de  mélanger  le  vin  à  l'eau  i  c'est  un 
excellent  breuvage  dont  on  fait  grand  usage 
entre  les  repas  dans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne; mais  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen 
d'ajouter  du  vin  à  leur  eau  (et  dans  notre  ré- 
gion il  y  eu  a  beaucoup)  nous  recommandons 
les  recettes  suivantes  de  vin  économique, 
recettes  qui  sont  bien  connues  déjà  dans  les 
Vosges,  mais  qu'on  peut  mettre  eu  pratique 
partout,  et  que  pour  ce  motif  on  doit  propa- 
ger le  plus  possible. 

»  Dans  une  futaille  contenant  un  demi-hec- 
tolitre, on  fait  entrer  :  pommes  sèches  en 
morceaux,  A  kilogrammes;  cerises  sèches, 
1  à  2  kilogrammes  ;  brimbelles  sèches  (fruits 
des  myrtilles),  demi-kilogramme  ;  baies  de 
:enièvre,  une  poignée.  On  remplit  d'eau  et  on 
ouche  le  tonneau.  A  u  bout  de  quelques  jours, 
la  liqueur  est  potable;  elle  est  d'un  beau 
pourpre,  d'un  goût  agréable,  mais  d'une  sa- 
veur un  peu  trop  sucrée.  (Je  n'est  qu'après 
une  quinzaine  de  jours  qu'elle  prend  par  la 
ferivicuiation  une  saveur  aigrelette  qui  rap- 
pelle celle  de  la  limonade.  Si  on  la  tirait  alors 
en  bouteilles  et  que  les  bouteilles  fussent  bien 
bouchéus,  cette  pitfuette  acquerrait  une  qua- 
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lité  comparable  à  celle  du  petit  vin  des  Vos- 
ges, Ordinairement  on  la  laisse  en  fût,  et 
d'ailleurs  un  demi-hectolitre  est  bien  vite 
épuisé  quand  une  famille  entière  boit  de  la 
piquette  en  place  d'eau.  Pour  faire  durer  in- 
définiment une  provision  de  cette  boisson,  on 
doit  avoir  soin  de  verser  dans  le  tonneau  un 
litre  d'eau  chaque  fois  qu'on  tire  un  litre  de 
piquette.  La  fermentation  continue  et  le  li- 
quide se  conserve  pendant  plusieurs  mois 
agréable,  mousseux  et  limpide  ;  on  cesse  d'a- 
jouter de  l'eau  quand  on  voit  qu'il  perd  ses 
qualités,  ou  bien  on  remet  dans  le  tonneau 
des  pommes  sèches  et  des  cerises.  Quelque- 
fois un  demi-hectolitre  de  piquette  est  ainsi 
continué  pendant  un  an  ;  on  ne  cesse  d'ajou- 
ter des  fruits  secs  et  de  l'eau  que  quand  le 
fût  est  rempli  de  marc.  Alors  on  le  vide  et 
on  recommence  de  nouveau. 

•  La  piquette  ainsi  préparée  est  très-ga- 
zeuse et  perd  rapidement  de  sa  qualité  au 
contact  de  l'air;  on  doit  la  boire  aussitôt  tirée 
du  tonneau  et  avoir  soin  de  boucher  celui-ci 
hermétiquement  chaque  fois  qu'on  y  verse  de 
l'eau. 

■  On  fait  une  piquette  de  meilleure  qualité 
encore  en  ajoutant  aux  fruits  cités  ci -dessus 
une  jointée  (plein  les  deux  mains)  de  baies 
de  prunier  sauvage  sèches  et  quelques  poires 
sèches.  On  doit  éviter  de  faire  entrer  dans  le 
mélange  trop  de  brimbelles  et  de  baies  de 
genièvre.  Les  premières  rendent  la  liqueur 
trop  rouge  et  lui  communiquent  une  saveur 
trop  sucrée;  les  secondes  lui  donneraient  une 
trop  forte  odeur  de  genièvre.  En  tout  cas, 
les  doses  peuvent  varier  sans  grand  incon- 
vénient de  la  moitié  au  double  des  quantités 
que  nous  donnons. 

\»  Cette  boisson  économique  ne  coûte  à  peu 
près  rien  dans  les  montagnes  des  Vosges,  où 
chaque  cultivateur  peut  recueillir  et  faire 
sécher  des  pommes,  des  poires,  des  prunes, 
des  brimbelles,  des  cerises,  etc.  Les  baies  de 
genièvre  abondent  sur  certains  coteaux,  et 
si  l'on  habite  une  localité  où  il  ne  s'en  trouve 
point,  on  peut  fort  bien  faire  la  piquette  sans 
cela.  Ces  baies  n'étant  qu'un  accessoire,  on 
pourrait  les  remplacer  par  d'autres  aromates. 
C'est  un  essai  à  tenter.  Nous  faisons  usage 
ici  depuis  bien  longtemps  de  cette  piquette 
de  fruits  secs,  et  je  puis  certifier  que  cette 
boisson,  aussi  agréable  que  le  vin  de  certai- 
nes vendanges,  est  très-hygiénique  et  beau- 
coup plus  fortifiante  que  l'eau  pure.  Elle  est 
enfin  une  excellente  boisson  pour  le  cultiva- 
teur peu  aisé  pendant  les.  travaux  de  l'été. 

t  On  fait  aussi  une  piquette  en  écrasant 
des  pommes  vertes  qu'on  place  dans  une  fu- 
taille avec  des  brimbelles,  des  cerises,  etc. 
Cette  piquette  est  aussi  excellente;  mais 
comme  il  faut  la  faire  à  l'autome  ou  en  hiver, 
les  pommes  ne  se  conservant  pas  jusqu'en 
avril,  on  préfère  généralement  faire  Sécher 
les  pommes  au  four  après  les  avoir  divisées 
en  petits  morceaux  plats,  pour  les  utiliser  au 
printemps.  » 

La  piquette  de  l'herboriste,  ou  piquette  Da- 
tin,  du  nom  de  son  inventeur,  se  fait  avec  de 
l'eau,  quelques  ingrédients  qui  se  trouvent 
chez  les  herboristes  et  du  sucre,  dans  une 
barrique  ordinaire,  que  l'on  a  soin  de  tenir 
bondée  pendant  quelques  jours;  puis  on  la 
met  en  bouteilles  et  quelques  jours  après,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  jours,  selon  la 
température,  on  commence  à  la  boire.  Voici 
la  recette,  avec  les  indications  pratiques  pour 
une  barrique  de  25  litres  : 

Eau 25  lit. 

Fleurs  do  houblon 15  gr. 

Fleurs  de  violette 15 

Fleurs  de  tilleul  mondées,  c'est- 
à-dire  débarrassées  de  leurs 

bractées 15 

Fleurs  de  sureau g 

Semence  de  coriandre,  gros- 
sièrement broyée 15 

Sucre \,500 

Acide  acétique 100 

On  remplit  la  barrique  d'eau,  moins  l'es- 
pace suffisant  pour"  pouvoir  ajouter  ensuite 
les  substance  indiquées.  On  y  met  immédia- 
tement les  fleurs  et  semences  de  la  recette, 
on  remue  et  on  laisse  macérer  dans  la  cave 
pendant  trois  à  quatre  jours,  selon  la  tempé- 
rature, soit  dans  l'été  trois  jours  et  dans  l'hi- 
ver quatre.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute 
le  sucre  et  l'acide  acétique  et  l'on  remue.  On 
laisse  encore  macérer  et  fermenter  pendant 
trois  à  quatre  jours,  selon  la  température.  On 
a  soin,  pendant  ce  temps,  d'agiter  le  liquide 
avec  un  bâton,  une  fois  ou  deux,  pour  bien 
mélanger  le  sucre  ;  puis  on  met  en  bouteilles, 
en  ayant  soin  de  soutirer  par  une  cannelle 
garnie  d'un  petit  morceau  de  gaze,  aân  que 
les  fleurs  ne  passent  point.  Si  l'on  doit  boire 
aussitôt,  on  couche  les  bouteilles,  en  aj'ûilt 
soin  d'en  luter  les  bouchons,  car,  s'il  fait 
chaud,  toutes  feraient  explosion. 

La  boisson  ainsi  obtenue  est  pâle;  pour  la 
colorer,  il  suffit  d'un  peu  de  caramel.  Mais 
on  peut  aussi  l'obtenir  convenablement  colo- 
rée en  remplaçant  le  sucre  par  une  égaie 
quantité  de  cassonade.  On  pourrait  aussi  rem- 
placer le  sucre  par  de  la  mélasse  en  mie  plus 
grande  quantité.  Au  reste,  la  quantité  de  ma- 
tière sucrée  peut  varier  de  2  livres  et  demie 
à  3  livres.  Si  l'on  emploie  de  la  mélasse  ou 
du  miel,  la  boisson  s'en  ressent  pour  le  goût. 
Le  litre  revient  h  0  fr.  00  environ.  On  peut 
remplacer  l'acide  acétique  par  du  vinaigre 
en  proportion  un  peu  plus  grande.  Cette  pi- 
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guette  est  très  -  sensible  aux  variations  de 
température,  surtout  dans  l'été,  et,  pour  la 
boire  bonne,  il  faut  la  prendre  à  point,  ce  qui 
dépend  d'un  tact  particulier  que  donne  bien- 
tôt l'expérience.  Avec  un  nombre  convenable 
de  bouteilles  que  l'on  couche  en  temps  oppor- 
tun, selon  l'état  de  la  température,  on  s'ar- 
range facilement  de  manière  à  en  avoir  tou- 
jours de  bonne  à  dépenser.  V.  bière,  vis, 
cidre,  poiré,  etc. 

—  Jurispr.  Droits  sur  les  piquettes.  Les  an- 
ciens législateurs,  considérant  sans  doute  que 
ce  liquide  est  la  boisson  du  pauvre,  avaient 
résolu  de  ne  l'affecter  d'aucun  droit  et  de  n'en 
point  parler;  mais  la  régie  veillait,  et  aujour- 
d'hui, grâce  à  elle,  la  question  des  piquettes 
est  tranchée  comme  il  suit  : 

«  Ceux  qui  achètent  pour  leur  consomma- 
tion en  route  des  boissons  dites  piquettes  doi- 
vent acquitter  le  droit  de  circulation  à  l'en- 
lèvement, à  moins  que  la  quantité  ne  soit 
inférieure  à  100  litres  en  cercles  ou  à  25  litres 
en  bouteilles;  auquel  cas  le  droit  de  détail 
est  dû.  »  La  loi  du  26  avril  1816  reconnaît  que 
«  les  boissons  dites  piquettes  fabriquées  par 
les  propriétaires  récoltants  avec  de  l'eau  je- 
tée sur  de  simple  marc,  sans  pression,  ne 
seront  pas  inventoriées  chez  eux  et  se  trouve- 
ront, par  conséquent,  exemptes  de  droit,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  déplacées  pour  être 
vendues  en  gros  ou  en  détail.  ■ 

Cette  toi,  on  le  voit,  ne  s'explique  pas  d'une 
manière  précise  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par 
piquette.  Elle  dit  bien  •  sans  pression;»  mais 
elle  ue  nous  apprend  pas  si  le  raisin  ou  la 
pomme  peuvent  n'avoir  pas  été  pressés  avant 
qu'on  y  jette  de  l'eau.  Il  s'agirait  alors  d'un 
véritable  râpé  et  non  de  piquette.  D'ailleurs, 
la  loi  ne  se  plie  pas  aux  besoins  des  différen- 
tes localités  qui  ont  chacune  leur  façon  de 
fabriquer  de  la  piquette. 

Cette  boisson,  au  reste,  vendue  en  détail 
par  les  débitants  est  passible  du  droit. 

La  régie  perd  plus  qu'elle  ne  gagne  k  ces 
lois  qui  dénotent  un  bien  profond  besoin  d'ar- 
gent. Et,  en  effet,  la  plupart  des  propriétaires 
font  entrer  en  ville  leurs  vins  sous  le  nom  de 
piquette  et  payent  ainsi  des  droits  bien  moins 
élevés.  A  cela  la  régie  nous  répondra  que  la 
fraude  existait  autrefois  comme  aujourd'hui. 
Mais  nous  lui  dirons,  à  notre  tour,  que  c'est 
la  justice  qu'il  faut  considérer  dans  la  répar- 
tition deâ  impôts  et  qu'il  sera  toujours  injuste 
de  les  faire  tomber  sur  les  choses  qui  sont  de 
nécessité  pour  le  pauvre. 

Nous  devons,  du  moins,  supposer  que  la' 
loi,  dans  son  obscurité,  ne  peut  tomber  que 
sur  la  fabrication  des  deux  premières  espèces 
de  piquette  dont  nous  avons  parlé  et  que  cha- 
cun peut  se  permettre  chez  soi  la  fabrication 
de  toutes  les  autres  snns  crainte  des  commis, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  fabrication  de  la 
bière. 

—  On  nomme  piquette,  en  basse  Norman- 
die, le  fromage  à  la  crème  préparé  d'une 
manière  un  peu  différente  de  celle  selon  la- 
quelle on  le  prépare  à  Paris;  mais  il  n'en  est 
que  plus  délicieux.  V.  fromage  à  la  crème. 

PIQUEUR,  EUSE  s.  (pi-keur,  eu-ze  —  rad. 
piquer).  Personne  qui  pique,  qui  a  l'habitude 
ou  la  charge  de  piquer. 

—  Homme  de  cheval  qui  a  pour  fonction 
de  suivre  et  de  diriger  une  meute  de  chiens  : 
Etre  à  la  queue  des  chiens  avec  tes  piqueurs. 
(Acad.) 

—  Domestique  à  cheval  chargé  de  courir 
devant  la  voiture  de  son  maître  pour  éclairer 
la  route  et  préparer  les  relais. 

—  Employé  de  manège  chargé  de  monter 
les  chevaux  pour  les  dresser. 

—  Employé  qui  surveille  les  écuries  et  pré- 
side à  tous  les  soins  qu'il  faut  donner  aux 
chevaux  :  Piqueur  de  jour.  Piqueur  de  nuit. 

—  Sorte  do  contre-maître  qui  tient  le  rôle 
des  maçons,  des  tailleurs  de  pierre,  manœu- 
vres et  autres  ouvriers,  qui  marque  les  ab- 
sents et  surveille  les  travaux. 

—  Agent  placé  sous  la  direction  immédiate 
du  conducteur  et  qui  est  ordinairement  atta- 
ché à  la  surveillance  d'une  construction  quel- 
conque sur  les  routes  ou  les  chemins  de  fer. 

—  Nom  donné,  dans  plusieurs  parties  de  la 
France,  aux  mendiants  qui  simulent  des  in- 
firmités ou  qui  montrent  de  faux  certificats 
attestant  qu  ils  ont  été  ruinés, 

—  Experts  gourmets  piqueurs  de  vins.  Ex- 
perts attachés  à  l'entrepôt  des  vins  de  Paris. 

tl  Piqueur  de  coffre,  Habitué  d'antichambre, 
solliciteur.  Il  Piqueur  d'assiette,  piqueur  de 
table,  Parasite.  H  On  dit  plus  ordinairement 

PIQUE-ASSIETTE. 

—  Administr.  relig.  Celui  qui  tient  note 
des  chanoines  absents. 

—  Jeux.  Capon,  Individu  qui  se  tient  près 
des  joueurs  pour  leur  prêter  de  l'argent  à 
gros  intérêt. 

—  Art  culin.  Celui  qui  larde  les  viandes. 

—  Constr.  Piquew  de  grès,  Ouvrier  em- 
ployé h  piquer  du  grès. 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  pique  des 
ouvrages  de  cordonnerie  :  Une  piqueusb  de 
bottines.  Il  Ouvrière  qui  pique  les  dessins  des- 
tinés à  la  fabrication  des  dentelles.  Il  Ouvrier 
qui  abat  la  houille,  dans  lus  mines  de  Saint- 
Ktienne.  Il  Piqueur  d'once,  Ouvrier  qui  vole 
de  la  soie,  pendant  les  <liverses  manipula- 
tions qu'il  fait  subir  aux  flottes. 

—  Adjectiv.  Qui  pique  :  Des  cris  se  prolongè- 
rent encore,  et  lu  forêt  demeura  dans  le  repos  :  on 
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n'entendit  plus  que  le  bourdonnement  confus 
de  ces  milliers  d'insectes  piqukurs  gui  se  ba- 
lancent en  nunyes  épais  dans  les  forêts  amé- 
ricaines. (F.  Denis.) 

—  Encyol.  Administ.  Les  piqueurs  des 
ponts  et  chaussées  sont  chargés  de  recevoir 
en  compte  les  matériaux,  de  surveiller  les  ou- 
vriers employés  en  régie.  Le  décret  du  17  août 
1853,  suri  organisation  du  personnel  des  agents 
inférieurs  du  service  des  ponts  et  chaussés, 
donne  aux  piqueurs  le  titre  d'employés  se- 
condaires. Us  sont  divisés  en  quatre  classes. 
Des  décisions  ministérielles  fixent  chaque 
année,  sur  la  proposition  do  l'ingénieur  en 
chef  et  sur  l'avis  du  préfet  et  de  I  inspecteur 
divisionnaire,  le  nombre  des  employés  des 
différentes  classes  attachés  à  chaque  service 
d'ingénieur  en  chef.  L'ingénieur  en  chef  dé- 
termine la  résidence  des  piqueurs  et  les  ré- 
partit entre  les  arrondissements  des  ingé- 
nieurs ordinaires,  suivant  les  besoins  du  ser- 
vice. 

Les  piqueurs  sont  nommés  par  le  préfet , 
sur  la  proposition  de  l'ingénieur  en  chef.  Aux 
termes  de  l'article  6  du  décret  réglementaire 
du  17  août  1853,  nul  ne  peut  être  nommé  em- 
ployé secondaire  des  ponts  et  chaussées  s'il 
n'a"été  déclaré  admissible  a  la  suite  d'un  exa- 
men sur  les  connaissances  ci-après:  Ecriture; 
principes  de  la  langue  française;  arithmétique 
élémentaire;  exposition  du  système  métrique 
des  poids  et  mesures  ;  notions  de  géométrie 
relatives  h  lu  mesure  des  angles,  des  surfa- 
ces et  des  solides;  éléments  de  dessin  li- 
néaire. Les  candidats  doivent  être  âgés  de 
plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt-huit 
ans  au  moment  de  l'examen.  Toutefois,  les 
militaires  porteurs  d'un  congé  régulier  peu- 
vent concourir  jusqu'à  trente-deux  ans. 

Les  eaadidats  reconnus  admissibles  peu- 
vent être  nommés  employés  secondaires  do 
quatrième ,  de  troisième  ou  de  deuxième 
classe,  d'après  les  résultats  de  leur  examen 
et  eu  égard  à  leur  âge,  à  leurs  antécédents,  à. 
leurs  charges  de  famille,  à  la  cherté  de  la  vie 
dans  chaque  localité  et  au  degré  d'utilité  des 
services  qu'ils  peuvent  rendre  à  l'administra- 
tion. L'ingénieur  en  chef  fait  S  ce  sujet  des 
propositions  auxquelles  il  annexe  le  procès- 
verbal  de  l'examen  (art.  7). 

La  promotion  des  employés  secondaires  & 
une  classe  supérieure  est  prononcée  par  le 
préfet,  sur  la  proposition  de  l'ingénieur  en 
chef.  Les  piqueurs  ne  peuvent  passer  à  une 
classe  supérieure  qu'après  un  an  au  moins  de 
service  effectif  dans  celle  qu'ils  occupent.  Ils 
sont  pris  :  1°  parmi  les  employés  de  deuxième 
classe  âgés  de  vingt  et  un  uns  au  moins,  ayant 
fait  au  moins  trois  ans  de  service  depuis  leur 
première  nomination  et  porteurs  d'un  certifi- 
cat d'aptitude  délivré  par  l'ingénieur  en  chef; 
ce  certificat  doit,  en  outre,  constater  qu'ils 
ont  acquis  les  connaissances  suivantes  :  pra- 
tique du  lever  des  plans  et  du  nivellement; 
conduite  des  travaux;  dessin  des  ouvrages 
d'art  ;  2<>  parmi  les  candidats  qui  ont  été  dé- 
clarés, par  décision  ministérielle,  admissibles 
au  grade  de  conducteur  auxiliaire  et  qui  n'au- 
raient pu  encore  être  pourvus  d'un  emploi  de 
ce  grade.  La  limite  d'âge  prescrite  par  la  loi 
n'est  point  applicable  à  ces  candidats  (art.  8, 
9  et  10). 

Tout  employé  secondaire  qui  n'a  pu  obte- 
nir ie  certificat  d'aptitude  aubout  de  six  ans 
perd  son  emploi  et  son  titre.  Le  préfet,  sur 
le  rapport  de  l'ingénieur  en  chef,  prononce  la 
révocation  des  piqueurs  (art.  il  et  1 2). 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  s'appli- 
quent point  aux  agents  employés  momenta- 
nément par  suite  do  circonstances  exception- 
nelles, soit  sur  les  travaux,  soit  dans  les  bu- 
reaux des  ingénieurs.  L'emploi  dettes  agents, 
essentiellement  temporaires,  ne  peut  avoir 
lieu  qu'en  vertu  d'une  décision  spéciale  du 
ministre  des  travaux  publics,  prise  sur  l'avis 
de  l'inspecteur  de  la  division,  et  qui  règle  leur 
nombre,  leur  salaire  mensuel  et  le  temps  pen- 
dant lequel  ils  doivent  être  employés  (art.  13 
du  décret  du  17  août  1853). 

Les  piqueurs,  étant  autorisés  à  dresser  des 
procès-verbaux,  doivent,  pour  ce  motif,  être 
assermentés  (art.  112  du  décret  du  16  décem- 
bre 1311  ;  art.  12  de  la  loi  du  15  juillet  1845). 
Us  ne  peuvent  dresser  des  procès-verbaux» 
qu'e,n  matière  de  grande  voirie.  Toutefois, 
dans  les  départements  où  l'administration  des 
ponts  et  chaussées  est  chargée  du  service  des 
chemins  vicinaux,  les  piqueurs  ont  le  droit  de 
dresser  des  procès- verbaux  en  matière  do 
vicinalité. 

Le  service  des  ponts  et  chaussées  se  di- 
vise en  trois  branches  : 

Le  service  ordinaire,  qui  comprend  tous  les 
services  permanents. 

Le  service  extraordinaire,  embrassant  la  di- 
rection et  l'exécution  des  grands  travaux 
publics  non  permanents,  tels  qu'établissement 
de  chemins  de  fer,  de  canaux,  d'ouvrages  à 
la  mer  et  autres  auxquels  il  n'est  pas  pourvu 
par  les  ingénieurs  du  service  ordinaire. 

Les  services  détachés,  comprenant  tous  les 
services  qui,  n'étant  pas  rétribués  par  le  bud- 
get des  travaux  publics,  sont  néanmoins  obli- 
gatoires pour  les  ingénieurs  des  ;>onfs  et 
chaussées,  .si  le  ministre  des  travaux  publics 
les  y  attache. 

P1QUE-VÊRON  s.  m.  (pi-ke-vé-ron).  Or- 

nith.  Nom  viilyaire  du  tnartin-pêcheur,  ainsi 

dit  parce  qu'il  pique,  saisit  avec  le  bec  les 

poissons  de  rivière,  et  notamment  les  vérons. 

PIQUICHIK  s.  in.  (pi-ki-chain).  Hist  milit, 
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Soldat  des  troupes  mercenaires  au  xine  siè- 
cle, [i  On  dit  aussi  piquinis  et  fiquicbinis. 

—  Encycl.  Lespiguichins  étaient  des  aven" 
turiers  dont  le  nom  est  resté  dans  l'italien 
pie/iini  ,  piqttiquiui  ,  piquini.  C'étaient,  ainsi 
que  les  ribauds,  des  troupes  mercenaires  du 
xm<3  siècle,  comme  le  témoigne  ce  fraginoiit 
de  vers  de  Guillaume  Lebreton  : 

.    .    .    Et  qui  reiproptcr  vénales 

Scquunlur... 

Le  seul  appât  du  gain  îe$  menait  au  combat. 

On  a  supposé  que  les  piquicbins  étaient  des 
piquiers  qu'on  a  ensuite  nommés  piquenaires  ; 
mais  cette  assertion  est  dénuée  de  fondement, 

Fuisque  les  piquichins  existaient  avant  que 
on  eût  en  France  commencé  à  employer  la 
pique.  On  a  prétendu,  à  tort  ou  à  raison,  que 
le  terme  dérisoire  péquin,pélcin,  dont  se  ser- 
vent les  soldats  dans  le  sens  do  bourgeois,  sor- 
tait de  la  méine  souche.  Il  est  vrai  que  co  mot 
a  pris  naissance  dans  l'année  d'Italie  à  la  fin 
du  dernier  siècle  et  qu'il  a  été  répandu  par 
la  garde  consulaire,  en  grande  partie  com- 
posée de  Gascons  parlant  italien.  Les  piqui- 
chins étaient  principalement  des  aventuriers 
de  Flandre  et  de  Picardie. 

PIQUIER  S.  m.  (pi-kié  —  rad.  pique).  Sol- 
dât ai  mé  d'une  pique  :  Les  premiers  dragons 
étaient  des  piquikrs,  on  du  moins  contenaient 
îles  piquiers  jusqu'à  l'èpoqve  où  ils  furent 
tous  pourvus  d  armes  à  rouet.  (Ga!  Bm  din.) 
Elle  a  comme  un  piquier  son  corselet  au  dos. 

Rcohajvb. 
Vos  pères  toujours  fiers,  j.imaîs  diminues, 
Affrontaient  le  piquier  ainsi  que  l'escadron, 
faisaient,  musique  en  tète  et  sonnant  du  clairon, 
Face  à  toute  une  armée... 

V.  Hugo. 

—  Encycl.  Le  piquier  était  armé  d'unie  pi- 
ue,  qu'il  portait  élevée  le  long  du  bras  droit 

ilatis  les  marches,  qu'il  fichait  en  terre,  aux 
haltes  ,  et  qu'il  tenait  à  deux  mains  en  com- 
battant. Froissait  témoigne  que,  primitive- 
ment, en  idiome  picard  ou  flamand,  les  pi- 
quiers se  sont  nommés  hochebos,  hoquebos  ou 
kokebos,  c'est-à-dire  remue-bois.  Le  mot  pi- 
quier n'a  prévalu  sur  ces  appellations  nue  de- 
puis le  xv"  siècle  ;  il  s'est  appliqué,  si  l'on  en 
croit  Philippe  de  Clèves,  à  un  genre  à'hommes 
d'armes. 

Les  premiers,  les  Suisses  eurent  des  corps 
do  piquiers;  les  piques  de  ce  peuple  étaient 
longues  de  6  mètres ,  et  leurs  bataillons  car- 
rés, hérissés  de  ces  armes,  reçurent  le  nom 
caractéristique  de  hérissons. Les  Flamands,  les 
Espagnols  nu  tardèrent  pas  à  imiter  les  Suis- 
ses ;  ces  peuples  acquirent  une  grande  hnbi- 
leté  dans  l'art  de  manier  la  pique,  et  leur  in- 
fanterie passa  pour  la  meilleure  de  l'Eu- 
rope. 

Les  piquiers  flamands  du  Xtiio  sîeCTe  sa- 
vaient déjà  former  des  carrés,  présentant  un 
vide  intérieur  ,  dans  lequel  se  trouvaient  des 
chevaux  de  rechange  pour  les  gens  de  che- 
val et  qui  servait  au  besoin  de  refuge  a  ces 
derniers.  En  France,  on  possédait  des  piquiers 
au  moyen  âge;  ils  étaientattaehés  aux  espè- 
ces do  brigades  nommées  échelles.  Les  gens 
d'armes  du  moyen  âge,  les  Albanais  mettaient 
quelquefois  pied  à  terre  pour  combattre  comme 
piquiers;  les  lansquenets  étaient  des  piquiers. 
Quelques  écrivains  assurent  mû  me  qu'il  y 
avait  des  piquiers  dans  les  francs  archers; 
les  chefs  des  francs  archers  étaient  armés  de 
la  pique,  c'était  l'insigne  de  leur  commande- 
ment. Sous  Charles  V 111,  la  proportion  des 
piquiers  aux.  escopettiers  était  de  dixa.ua; 
sous  Louis  XII  et  François  1er,  de  deux  ou 
trois  à  un.  Les  piquiers  et  les  halfebardiers 
formaient  les  quatre  cinquièmes  des  lésions 
organisées  par  ce  dernier  roi.  Sous  Henri  IV, 
on  comptait  trois  piquiers  pour  deux  arque- 
busiers ou  mousquetaires.  Enfin  les  armes  à 
feu,  après  avoir  été  en  aussi  grand  nombre 
que  les  piques,  flairent  par  faire  abandonner 
ces  dernières.  Vers  le  milieu  du  xviio  siècle  , 
il  n'y  avait  qu'un  piquier  par  deux  mousque- 
taires, et  plus  tard  un  piquier  par  quatre 
mousquetaires. 

Les  oflieiers  piquiers  de  l'armée  française 
étaient  urinés  d'une  demi-pique,  que  l'on  nom- 
mait esponlon  ;  ils  conservèrent  cet  espontun 
assez  longtemps  après  l'adoption  des  armes 
à  fou. 

Dès  1704,  les  armées  anglaise,  autrichienne, 
■bavaroise,  danoise,  hessoise,  hollandaise  et 
prussienne  ne  comptèrent  plus  de  piquiers. 
lin  France,  les  Cent-Suisses  rappelaient  lus 
piquiers;  en  Portugal, c'étaient  les  lanzos,  ar- 
més du  chuco. 

Lu  Révolution  a  fait  revivre  les  piquiers. 
Une  circulaire  de  1792  (27  août),  dit  le  géné- 
ral Bardin,  adressée  aux  directoires  des  dé- 
partements en  vue. d'une  défensive  sans  dé- 
lais, contenait  un  plan  de  création  de  batail- 
lons de  piquiers,  qui  ne  s'est  réalisé  que  par- 
tiellement. Cette  institution  n'eut  pas  de 
durée;  mais,  en  1793,  nous  vîmes  à  Bergues 
un  bataillon  de  cette  nature,  qui  avait  été 
formé  dans  le  département  de  la  Somme. 

Piiiuilin,    opéra -comique   en   trois   actes, 

paroles  d'Alexandre  Dumas  et  de  Gérard  de 
Nerval,  musique  d'Hippolyte  Monpou  ;  repré- 
senté le  31  octobre  1837.  Le  livret  est  peu  in- 
téressant, et  le  héros  de  la  pièce,  Piquillo, 
voleur  espagnol,  n'inspire  pas  une  grande 
sympathie.  Quant  a  la  musique,  elle  a  le  ca- 
chet d'originalité  qui  distingue  toutes  les 
productions  de  Monpou.  Nous  mentionnerons 
les  charmants  couplets  chantés  par  Jenny 
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Colon  :  Je  ne  suis  point  J'hcebé,  la  déesse  voi- 
lée ;  te  ttio  :  Au  voleur.'  le  trio  du  signale- 
mont  :  Piisque  vous  voulez  bien  éclairer  la 
justice,  e;  surtout  l'air  ravissant  :  Mon  doux 
pays  des  Espagnes ,  chanté  par  ChoSlet  au 
théâtre,  et  dans  les  concerts  par  Ponchard 
père,  avec  un  grand  succès.  C'est  une  nn4o- 
die  colorée,  pittoresque,  pleine  de  souffle  et 
de  chaleur,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher 
qu'un  peu  de  monotonie.  Nous  la  reprodui- 
sons ci-après. 

Andaitino, 

lion  doux  pa-  ya    des  fîs-pa  -  gnes, 
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Qui  vou-drait     fuir       ton  beau  ciel. 


Tss   ci  -  tés      et  tes  mon- ta  -    gués, 

.      i M 1 n 


Et      ton   printemps      é-ter-nel! 


$feÉfe£=gg3gË& 


7  on  air     pur 


qui  nous  en  -  i  '   vre 


Kt    tes  jours  moins  beaux  que  tes  nuits; 
TeschampsoùDieu    voudrait  vi  -    -    vre, 


SiIëëéêêÉ^ 


(Vil  quit-  tait  son       pa  -  ra  --ùis 


ifEE^jEÉfeÊÊEEÉË 


Mon  doux     pa- ys      des   Us-  pa   -    gnes, 


=SeIe 


i)ui  vou-drait     fuir       ton  beau  ciel, 


les  tnon-ta  •    gnes, 


Tes    ci  -  tes      et 

~±zrr^ 


j>-  ^:tzxz:*zz=zizzf.zzzhz*—*zz7ï 


Et     ton    printemps     4-  ter- net? 


Au-tre-fois,       ta       sou-ve-  rai 


ne, 


en        te    fuy-ant, 


jpbzb^1^ — jfcr  y=£zp%z±==$z9zi\ 

Lais- sa,    sur  ton   front  de    rei     -     ne. 


Sa  cou- ron 


ne      d'O  ■  ri  -  ent; 


Et    l'ii-cho      re     -      dit   etï-co-re,  en-core^ 


*.z~tz 


'   B. !_*_« «-    r_ * — à t- 


A       ton       ri  -  va  -  ge  en-chanté, 


!!ipÉp=lyi& 


L'an- ti  -    que  re  -  frainduMau  -    re, 


zfctfyztlzzizihzzïzlzztzl 


zizzïl 


fet: 


^zim 


Gloire,  amour        et         li-bor-te!  0 


-■^-fF-fFztz 


©Z-=t£fc 


^Mfe4--g^j 


droit  fuir  ton  beau       ciel?  O 


^i^PP^^p 


monEs-pa-  gne   ché  -    ri   -    e,      Qui  vou- 

lliippiigiîlip 

-     drattfuirton       beaucieUQuivoudraitfuirja- 
mais  ton    ciel?  Qui  voudrait  fuir  ja  - 


UÉMipsiiS 


ton     ciel,   O 


mon  Es  - 


pa  -  gne  che  -   ri-c!  Je         veuxrcs- 

mMÊÈzm^m 


1er  sous  ton 


veux     res  -   ter  tou    -    jours 


|^E=E=pf 


Sous     ton 


beau      ciel  ! 


mon  Es-  pa  -  gne   ché  -   ri    -    e,      Qui  vou- 


Piqtiillo  Allinc.li  OU  les  Maures  «on»  Plii- 
til»I>o  III,  roinau  d'Eug.  Scribe  (1S47,  11  vol. 
iii-i>£')-  Le  héros  de  ce  roman  est  un  person- 
nage historique  et  les  événements  auxquels 
l'auteur  l'a  mêlé  ne  sont  pas  tous  imaginai- 
res; c'est  Fray  Luiz  Aliaga  {et  non  Alliaga, 
comme  l'écrit  Scribe),  confesseur  de  Phi- 
lippe III ,  personnage  assez  louche,  sur  le- 
quel les  historiens  donnent  peu  do  détails, 
mais  qui  joua  certainement  un  grand  rôle  lois 
de  l'expulsion  des  Maures  en  1609,  coup  d'K- 
tat  qui  fut  encore  plus  funeste  il  l'Espagne 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  à  la 
Fiance  (v.  Aliaga,  au  Supplément).  Scribe,  à 
l'imitation  d'Alexandre  Dumas,  a  essayé  de 
suppléer  par  son  imagination  à  l'insuffisance 
de  l'histoire;  mais  il  a  complètement  déna- 
turé la  physionomie  repoussante  de  son  hé- 
ros «lin  de  le  rendre  intéressant. 

D'abord  il  en  fait1  un  Maure.  C'est  un  pau- 
vre enfant  abandonné  dans  un  couvent,  mis 
ix  la  porte  par  les  bons  pères  dès  qu'il  peut  se 
tenir  sur  les  jambes  et  répondant  au  nom  de 
Piquillo,  le  seul  qu'il  se  connaisse.  Il  tombe 
d'abord,  comme  Cil  Blas,  dans  une  bande  de 
brigands  dont  le  capitaine,  auquel  il  échappe, 
devient  son  ennemi  mortel.  De  là,  le  petit  va- 
gabond passe  dans  les  cuisines  du  vice-roi  de 
Navarre  ,  dont  les  Filles  Carmen  et  Aïxa  , 
émerveillées  de  sa  gontillesse, s'intéressent  à 
lui,  lui  apprennent  a  lire,  puis  le  font  nom- 
mer secrétaire  de  leur  père.  Devenu  ainsi  un 
personnage,  Piquillo  découvre  sa  mère;  c'est 
la  Mauresque  Géralda,  brillante  actrice  au- 
trefois, maintenant  réduite  a  la  misère  et  ha- 
bitant un  abominable  galetas.  Géralda  recon- 
naît bien  son  lils,  mais  elle  ne  peut  pas  lui 
dire  au  juste  quel  est  son  père  :  elle  était  si 
fêtée  dans  ce  temps-là  I  11  est  probable  ce- 
pendant qu'il  doit  le  jour  au  duc  d'Uzède 
(Uceda),  fils  du  eomte  de  Lerme,  premier  mi- 
nistre de  Philippe  III.  Son  père  putatif,  chez 
qui  se  rend  Piquillo,  muni  d'une  lettre  de  la 
Oéralda,  le  fait  mettre  à  la  porte,  et  l'actrice, 
au  récit  de  cet  affront,  meurtde  douleur.  Sur 
ces  entrefaites,  Piquillo,  qui  a  pris  sou  nom  de 
famille,  Alliaga,  perd  sou  prolecteur,  le  vice- 
roi,  dont  les  tilles  sont  recueillies  par  une  in- 
trigante, dévouée  aux  jésuites,  la  comtesse 
Aluunira;  d'après  les  recommandations  de  sa 
mèro  mourante,  il  se  rapproche  d'une  riche 
famille  mauresque  établie  à  Valence,  les  De- 
lescar-Albérique,  dont  le  lits  Yezid  devient 
son  intime  ami;  mais  il  lui  faut  bientôt  re- 
tourner à  Madrid  chercher  fortune  et  il  re- 
tombe entre  les  mains  de  ce  chef  de  brigands, 
Juan-Baptista,qu'il  avait  déjà  connu  dans  sa 
jeunesse.  Il  leur  échappe  encore,  en  se  réfu- 
giant dans  un  couvent  de  jésuites  ;  là,  il  ren- 
contre le  fameux  Escobar,  qui  veut  absolu- 
ment le  convertir  au  catholicisme;  Piquillo 
résiste  ;  cependant  il  songe  que  sous  l'habit 
religieux  il  pourra  rendre  quelques  services 
à  ses  frères  et  il  consent  à  se  convertir,  puis 
à  prendre  l'habit;  mais,  en  haine  des  jésuites, 
il  se  fait  dominicain.  11  avait  bien  raisonné; 
sous  cette  robe  mirifique,  le  Maure  vagabond 
devient  le  conseiller  du  duc  de  Lerme  et  le 
confesseur  de  Philippe  III.  Enfin,  le  voilà  par- 
venu au  pouvoir,  et  l'on  croit  qu'il  va  empê- 
cher le  roi  de  proscrire  les  Maures  ;  pas  du 
tout;  il  ne  parvient  qu'à  sauver  quelques-uns 
de  ses  amis  et  à  faire  exécuter  le  chef  de  bri- 
gands qui  depuis  si  longtemps  le  poursuit  par- 
tout. La  mort  de  Philippe  III  met  fin  à  son 
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rôle  politique  et  il  rentre  dans  la  vie  pri- 
vée. C'était  bien  la  peine  de  bouleverser 
toute  l'histoire  d'Espagne  pour  arriver  à  ea 
mince  résultat.  La  biographie  véritable  dt 
Fray  Luiz  Aliaga,  persécuteur  acharné  des 
Maures,  ennemi  de  Cervantes,  dont  il  essaya 
de  contrefaire  le  Don  Quichotte,  et  l'assassin 
probable  du  comte  de  Villamediana,  prétait 
au  roman  tout  autant  que  cette  biographie 
fantaisiste.  Quelques  peintures  seulement,  re- 
latives à  la  situation  des  Maures  en  Espa- 
gne au  xvie  et  au  xvnc  siècle,  quelques  types 
secondaires,  comme  celui  d'Escobar, sont  as- 
sez réussis. 

PIQU1N1-BASSAM,  territoire  qui  a  été  nn- 
nexé  à  l'établissement  du  Graud- Bassani, 
après  une  Convention  passée  en  1S44  entre 
la  France  et  Gadji,  roi  de  la  tribu. 

PIQUINIS.  V.  P1QUICHIN. 

P1QU1TINGA  s.  m.  (pi-Uoui-tain-gaj.  Ich- 
thyol.  Poisson  du  genre  ésoce,  qui  habile 
l'Amérique. 

PIQUOIR  s.  m.  (pi-koir  —  rad.  piquer). 
B.-ans.  Aiguille  emmanchée  dont  on  se  sert 
pour  piquer  un  dessin. 

—  Pêche.  Sorte  de  harpon  à  main,  avec 
lequel  on  pique  le  poisson  :  Quand  les  cha- 
loupes ariïoent,  les  pécheurs,  à  l'aide  du  pi- 
QUOiR,  tige  de  fer  pointue  au  bout  d'un  man- 
che, piquent  la  morue  au  fond  de  la  chaloupe 
et  la  jettent  sur  la  galerie.  (Illustr.) 

PIQDONK1EK  S.  m.  V.  P1CONNIEE. 

PIQUOT  s.  m.  (pi-ko  —  rad.  piquer).  Ane. 
art imlit,  Sorte d'épée  anciennement  eu  usage. 

PIQÛRE  s.  i.  (pi-ku-re —  rad.  piquer).  Pe- 
tite blessure  faite  par  un  objet  aigu  :  Une  Pf- 
Qûhk  d'épingle.  Une  piqCius  de  guêpe.  L'âne 
est  bien  moins  sensible  que  le  cheval  au  fouet 
et  à  ta  piQûitE  des  niouches.  (Bulf.)  Une  pi- 
qOrk  d'épingle  peut  donner  un  tétanos  mortel. 
(Ctiv.)  La  plupart  des  panaris  n'ont  d'autre 
cause  que  ta  piqOrb  du  doigt  par  un  éclat  de 
bois,  une  épine  et  par  tous  tes  instruments  ai- 
gus dont  nous  nous  servons  habituellement. 
(Perey.)         ( 

—  Trou  pratiqué  par  un  insecte  :  Piqûre  de 
ver.  Un  fruit  qui  a  une  PlQfjRK  est  bientôt 
gâté. 

—  Fig.  Chagrin  ;  dépit  causé  par  une  chose 
blessante  :  Les  piqùrhs  de  la  satire  blessent 
plus  crueltement  que  les  attaques  de  la  calom- 
nie. Quelque  bonne  mine  que  je  fisse  à  mapeste, 
je  ne  laissais  pas  d'eu  avoir  au  dedans  de  la 
piqûre.  (Montaigne.)  H  m'est  impossible  de  ne 
pas  sentir  la  piqûuk  des  chagrins  journaliers. 
(G.  Sand.) 

—  Piqûres  de  mouches,  Nom  impropre  des 
taches  que  laissent  les  mouches  sur  tous  les 
objets  où  elles  s,e  posent,  et  qu'on  appelle 
plus  exactement  chiukes. 

—  Comm.  Livre  qui,  no  contenant  qu'un 
petit  nombre  de  feuilles,  est  piqué  sur  la  cou- 
verture au  lieu  d'être  broché. 

—  Chir.  Ouverture  faite  à  la  veine  pour 
tirer  du  sang  :  La  marquise  a  été  saignée, 
c'est  un  fait  certain;  j'ai  été  la  compresse 
qu'elle  a  au  bras  et  j'ai  vu  ta  piQÙm;.  (Le 
Sage.)  ||  Piqûre  du  nerf,  de  l'artère,  Blessure 
faite  avec  la  lancette  au  nerf,  à  l'artère,  dans 
l'opération  de  la  saignée,  il  Piq tire  anatomi- 
que,  Petite  blessure,  souvent  très-dangereuse, 
produite  par  un  instrument  ou  par  une  es- 
quille, pendant  la  dissection  d'un  cadavre. 

—  Art  vétér.  Blessure  que  le  maréchal 
fait,  par  maladresse,  au  pied  du  cheval  qu'il 
ferre,  en  enfonçant  un  clou  jusqu'au  vif. 

—  Teehn.  Rang  de  points  et  arrière-points 
qui  se  font  symétriquement,  soit  pour  unir 
deux  ou  plusieurs  étoffes  mises  l'une  sur  l'au- 
tre, soit  pour  orner  certaines  parties  d'un  vê- 
tement :  La  piqûkk  d'une  jupe,  d'un  corset, 
d'une  courte-pointe.  Il  Nom  donné  aux  orne- 
ments que  l'on  fait  sur  certaines  étoffes  en 
les  perçant  symétriquement  avec  de  petits 
fers. 

—  Mol!.  Piqûre  de  mouche j  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  cône,  appelée  aussi 

MiSRDK  DU  MOUCHE. 

—  Encycl.  Aléd.  En  général,  quelque  légère 
que  soit  une  piqûre,  elle  intéresse  toujours 
quelque  vaisseau  et,  si  l'hémorragie  n'a  pas 
toujours  lieu,  c'est  que  les  tissus,  u  aynnt  pas 
été  largement  divisés,  reviennent  sur  eux- 
mêmes  et  empochent  le  liquide  de  s'échapper 
au  dehors.  L'ècartement  des  bords  d'une  pi- 
qûre n'est  pas  considérable,  La  douleur  qui 
en  résulte  varie  selon  les  circonstances.  Elle 
est  quelquefois  nulle,  tandis  qu'elle  peut  être 
très-vive  lorsque,  les  aponévroses  n'ayant 
pas  été  déchirées,  elles  limitent  et  étranglent 
les  tissus  enflammés  qu'elles  renferment. 

Les  doigts  sont  la  purtio  du  corps  la  plus 
exposée  minpiqùres,  et  la  sensibilité  dont  ces 
organes  sont  doués  rend  presque  toujours  ces 
lésions  très-douloureuses,  quelquefois  même 
mortelles.  Presque  tous  les  panaris  recon- 
naissent pour  cause  une  piqûre.  Pour  empê- 
cher les  piqûres  des  doigts  d'avoir  des  consé- 
quences fâcheuses,  la  plupart  des  ouvriers 
jettent,  aussitôt  après  l'accident,  quelques 
gouttes  d'huile  sur  des  charbons  incandes- 
cents et  placent  la  partie  blessée  au  milieu 
de  la  fumée  chaude  qui  s'en  dégage;  il  se 
produit  ainsi  une  espèce  de  cautérisation  pres- 
que toujours  salutaire.  Les  piqûre  s  des  orteils 
sont  plus  rares  que  celles  des  doigts,  mais 
elles  sont  peut-être  plus  dangereuses.  Rien  de 
plus  fréquent  que  le  développement  du  téta- 
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nos  chus  les  nègres  après  une  légère  piqûre 
au  pied,  soit  avec  du  verre,  soit  avec  une 
épine.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  ac- 
cidents après  une  piqûre  profonde  aux  pieds 
ou  aux  mains,  c'est,  d'inciser  crucialement  les 
aponévroses  des  faces  palmaires  et  plantai- 
res qui,  n'étant  point  extensibles,  entraîne- 
raient, par  la  résistance  qu'elles  opposent  à 
l'inflammation,  les  douleurs  les  plus  vives  et 
parfois  la  gangrène. 

La  piqûre  il  un  nerf  ou  d'un  tendon  déter- 
mine les  accidents  convulsifs  les  plus  graves; 
le  moyen  le  plus  sûr  de  les  prévenir  consiste 
à  achever  la  section  de  ces  organes.  Les  pi- 
qûres faites  aux  articulations  peuvent  deve- 
nir très-dangereuses  lorsque  le  corps  vulué- 
ranta  pénétré  jusque  dans  la  synoviale;  aussi 
faut-il  recourir  dès  le  début  aux  antiphlogis- 
tiques  16S  plus  actifs.  Lorsque  l'instrument 
vulnévant  présente  une  certaine  épaisseur, 
comme  une  épée  ou  un  fleuret,  s'il  pénètre 
dans  l'abdomen  ou  dans  la  poitrine,  il  peut 
produire  une  mort  instantanée  par  la  lésion 
dus  viscères  ou  des  vaisseaux  importants. 
Dans  le  premier  cas,  il  s'opère  un  épanohe- 
meiit  dans  le  péritoine  qui  détermine  une  in- 
flammation mortelle  de  cette  membrane; dans 
le  second,  la  mort  est  due  à  une  hémorragie. 
Quelquefois,  cependant,  le  fer  glisse  sur  la 
surfaco  des  organes  intérieurs  sans  les  per- 
forer. Les  accidents  sont  alors  moins  graves. 

Les  piqûres  faites  par  les  abeilles,  les  guê- 
pes et  autres  insectes  causent  une  douleur, 
très-vive  et  sont  fréquemment  suivies  d'une 
inflammation  assez  violente.  Celle-ci  est  pro- 
duite, non-seulement  pur  le  dard  de  l'insecte, 
resté  dans  la  partie  blessée,  mais  plus  encore 
par  la  présence  d'une  petite  vessie  remplie  de 
venin,  qui  se  trouve  à  la  base  de  l'aiguillon 
et  qui  s  épanche  dans  la  pluie.  La  première 
chose  à  faire  en  pareil  cas,  c'est,  après  avoir 
enlevé  l'aiguillon,  d'appliquer  sur  la  petite 
plaie  des  compresses  deau  froide  à  laquelle 
on  ajoute  un  peu  de  vinaigre.  Le  vinaigre 
est  d'une  efficacité  remarquable  contre  les 
piqûres  de  tous  les  insectes,  puces,  punaises, 
cousins ,  etc.  ,  etc.  L'ammoniaque  produit 
aussi  des  effets  très-rapides,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  piqûre  venimeuse,  comme  celle  des 
guêpes  et  des  abeilles.  On  a  préconisé  aussi 
l'usage  de  l'eau  de  chaux  et  celui  de  la  mou- 
tarde. Toutes  ces  substances  sont  destinées  à 
produire  une  véritable  cautérisation. 

Le  diagnostic  des  piqûres  est  généralement 
difficile,  parce  qu'il  est  souvent  impossible  de 
mesurer  la  profondeur  à  laquelle  l'instrument 
a  pénétré,  et  les  difficultés  sont  encore  plus 
grandes  lorsque  le  corps  étranger  a  ouvert 
une  cavité  splanchnique.  I.o  pronostic  est  éga- 
lement très-incertain;  mais  lorsqu'il  n'y  a  que 
les  parties  molles  qui  aient  été  lésées,  lorsque 
les  viscères  ou  les  vaisseaux  importants  n'ont 
pas  eu  à  souffrir,  les  plaies  par  piqûre  gué- 
rissent plus  facilement  et  avec  plus  de  rapi- 
dité que  les  autres.  La  première  indication  il 
remplir  dans  le  traitement  de  ces  sortes  de 
phties,  c'est  d'aller  à  la  recherche  du  corps 
étranger  vulnérant;si  l'on  reconnaît  sa  pré- 
sence dans  les  tissus,  on  en  fait  l'extraction. 
Les  ventouses  appliquées  sur  la  plaie  sont 
souvent  d'une  très-grande  utilité;  les  débri- 
deinents  ne  sont  indiqués  que  lorsqu'il  y  a  à 
craindre  des  accidents  fâcheux.  Dans  tous  les 
autres  cas,  on  doit  s'en  abstenir. 

Los  piqûres  nnatomiques  méritent  d'être 
étudiées  à  part,  à  cause  de  la  gravité  qu'elles 
présentent  trop  souvent.  Il  se  passe  peu  d'an- 
nées sans  que  la  Faculté  de  médecine  deParis 
ait  à  enregistrer  la  mort  de  quelque  élève  à 
ia  suite  d'une  piqûre  auatomique.  Lorsque  le 
scalpel  ou  un  fragment  osseux  vient  à  pro- 
duire sur  la  peau  de  l'opérateur  une  solu- 
tion de  continuité,  la  petite  plaie  no  présente 
d'abord  rien  d'anomal;  elle  est  seulement  un 
peu  lente  à  se  cicatriser.  Il  se  l'orme  à  sa  sur- 
face une  légère  pellicule  épidermique,  qui  si- 
mule une  cicatrice,  mais  qui  tombe  et  te  re- 
nouvelle plusieurs  fois  sans  qu'il  y  ait  com- 
plète guérison.  Il  se  fait  parfois  une  légère 
suppuration,  et,  chaque  fois  que  la  pellicule 
se  ilétache,  il  s'écoule  une  petite  quantité  de 
matière  sanicuse.  Dans  quelques  circonstan- 
ces, il  y  a  production  de  croûtes  à  la  surface 
de  la  plaie.  Celle-ci  est  le  plus  souvent  ac- 
compagnée de  gonflement  et  entourée  d'un 
petit  cercle  inflammatoire  qu'on  n'observe  pas 
dans  les  plaies  ordinaires.  En  même  temps 
que  tous  ces  phénomènes  se  passent  du  côté 
(ie  la  plaie,  il  se  produit  de  petites  traînées 
rouges  partant  du  foyer  d'infection  et  su  di- 
rigeant du  côté  des  ganglions  lymphatiques 
de  l'aissellf.  Ce  sontles  vaisseaux,  blancs  qui 
commencent  à s'enQammer.  Ils  sont  sensibles 
à  la  pression,  et  les  ganglions  eux-mêmes 
sont  douloureux  au  toucher  et  pendant  les 
mouvements  du  bras.  Le  développement  de 
tous  ces  .symptômes  dure  ordinairement  do 
huit  à  dix  jours,  pendant  lesquels  il  n'est  pas 
rare  d'observer  quelques  frissons,  de  l'inap- 
pétence et  un  léger  mouvement  fébrile.  Dans 
certains  cas,  la  maladie  ne  fuit  pas  d'autres 
progrès  et  bientôt  tout  rentre  dans  l'ordre 
habituel.  Mais  plus  souvent  lu  maladie  con- 
tinue sa  marche  ascendante',  et  il  se  déve- 
loppe tantôt  un  phlegmon  local,  tantôt  une 
affection  générale  avec  les  phénomènes  lo- 
caux. Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  apparaître, 
trois  ou  quatre  jours  après  la  piqûre,  un  ac- 
cablement général,  des  frissons,  îles  nausées, 
des  vomissements  et  une  céphalalgie  très- 
mtense.  Les  vaisseaux  lymphatiques  s'en- 
fliimment  dans  toute  leur  étendue;  ils  forment 
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Un  véritable  cordon  très-douloureux  à  la  pres- 
sion, qui  s'étend  du  niveau  de  la  piqûre  jus- 
qu'aux ganglions  de  l'aisselle.  Ceux-ci  se  tu- 
méfient, s'enflamment ,  et  bientôt  on  voit  ap- 
paraître tous  les  symptômes  d'une  adénite 
très-intense.  I. a  suppuration  ne  tarde  pas  à  se 
déclarer,  et  souvent  elle  s'accompagne  d'un 
énorme  phlegmon  du  bras  et  de  l'épaule. 
Alors  surviennent  une  fièvre  intense,  la  pro- 
stration des  forces,  le  délire  et  la  mort.  A  1  ou- 
verture des  cadavres,  on  trouve  une  multitude 
d'abcès  développés  sur  différents  viscères,  et 
principalement  sur  les  poumons. 

Si  pendant  les  dissections  on  se  fait  une  pi- 
qûre ou  une  écorchure,  il  faut  laver  large- 
ment la  plaie  à  l'eau  pure  ou  alcoolisée,  en 
comprimant  fortement  la  partie  blessée  pour 
en  faire  sortir  te  plus  de  sang  possible.  On  a 
conseillé  longtemps  la  cautérisation  immé- 
diate avec  le  nitrate  d'argent,  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  que  ce  moyeu  était  plus  dan- 
gereux qu'utile.  La  petite  plaie  doit  être  mise 
à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  surtout  dos  ma- 
tières putrides,  si  l'individu  continue  à  dissé- 
quer, par  un  morceau  de  diachylon  ou  par 
une  couche  de  collodion.  Si  plus  tard  il  sur- 
vient du  gonflement  et  de  la  rougeur,  on  a 
recours  aux  antiphlogistiques  et  aux  b;iins 
locaux.  Dès  que  la  douleur  se  fait  sentir  à 
l'aisselle,  on  y  fait  une  forte  application  de 
sangsues,  et  si,  malgré  tous  les  soins,  la  sup- 
puration se  déclare,  il  faut  ouvrir  de  bonne 
heure  une  large  issue  à  la  collection  puru- 
lente. Lorsque  les  symptômes  «dynamiques 
apparaissent,  il  faut  les- combattre  par  le  vin 
et  les  stimulants  diffusibles.  Le  camphro  et  la 
morphine  seront  employés  pour  calmer  les 
douleurs. 

On  peut  assimiler  à  la  piqûre  anatomique 
et  traiter  de  la  môme  façon,  les  piqûres  que 
se  font  quelquefois  les  individus  qui  dépouil- 
lent les  animaux  morts  de  maladies  conta- 
gieuses. 

PIRABB  s.  m.  (pi-ra-bc).  Iehthyol.  Syn.  de 
l'Kio.NOTB  :  Le  pirabh  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  muge  volant.  (V.  de  Boinare.) 

—  Encycl.  Y,  prionote. 

P1RACRUCA,  ville  du  Brésil,  province  de 
Piauhi,  sur  les  bords  du  rio  Piraeruca  ou 
Piracuruça;  5,000  hab.  Son  sol  est  fertile  et 
son  climat  sain.  Le  coton,  le  manioc,  l'eau-de- 
vie  sont  l'objet  de  sou  commerce,  tant  avec 
l'étranger  qu'avec  l'intérieur.  Elle  possède 
une  église  assez  ancienne,  qui  est  Suiua-The- 
resa, 

P1HAINO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Messine,  district  de 
Patti,  mandement  de  Sant'Angelo-di-Bro!o  ; 
3,462  hab. 

PIRALA  (Antonio),  littérateur  espagnol,  né 
à  Madrid  eu  1827.  11  a  occupé  divers  emplois 
administratifs  et  a  été  attaché,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  la  maison  du  duc  d'Ossuna. 
On  a  de  lui  :  Catéchisme  historique  de  Fleury, 
traduction  en  vers;  la  liévolulion  de  Paris, 
étude  historique;  Chronique  de  nos  jours; 
J/isloire  de  la  guerre  cimte  (5  vol.  in -8°); 
Album  des  dômes;  le  Professorat,  etc.  II  a, 
en  outre,  fourni  un  -jrand  nombre  d'articles  à 
V Encyclopedia  moderna. 

P1I1AMOWICZ  (Grégoire),  littérateur  polo- 
nais, né  en  1733,  mort  en  1801.  Il  fit  pen- 
dant quelque  temps  partie  de  la  société  de 
Jésus,  puis,  après  la  suppression  de  cet  ordre 
eu  Pologne,  il  donna  des  leçons  particu- 
lières et  compta  parmi  ses  élèves  Stanislas 
et  Ignace  Potoeki.  Piramowicz  é:a't  fort  in- 
struit et  d'une  grande  éloquence.  Il  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  la  diète  consti- 
tuante. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Dictionnaire  de  l'antiquité  (Varsovie,  1779); 
les  Devoirs  des  instituteurs  dans  les  écoles 
primaires  (1787)  ;  De  l'éloquence  (1792,  3  vol.); 
la  Science  morale  pour  le  peuple  (1802). 

FIRAN  s.  m.  (pi-ran).  Vitic.  Cépage  très-  ■ 
répandu  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Encycl.  Le  piran,  appelé  ribeyrenc  dans_ 
le  département  de  l'Aude,  produit  un  vin' 
da  choix  et  délicat;  son  fruit  est  d'un  goût 
délicieux. 

Le  piran,  ouaspirant  ou  spirant,  se  distin- 
gue aux  caractères  suivants  :  La  souche  est 
médiocre;  le  sarment  est  foncé,  à  stries  bien 
prononcées  ;  il  est  dur,  droit,  court,  flexible, 
à  nœuds  saillants,  assez  rapprochés  et  tein- 
tés de  violet,  sans  grappillons.  Les  bourgeons 
sont  gros  et  pointus  ;  ils  débourrent  tard  ;  les 
vrilles  sont  longues  et  rameuses;  les  feuilles, 
de  moyenne  grandeur,  partagées  en  cinq 
profondes  divisions  qui  les  font  paraître 
comme  incisées  ;  la  denture  est  forte,  pres- 
que égale  ;  la  face  supérieure  est  gaufrée, 
d'un  vert  uni,  souvent  teintée  de  rouge  sur 
ses  bords  ;  la  face  inférieure  gris  verdâtre, 
sans  colon  ;  les  nervures  sont  peu  saillantes; 
le  pétiole  est  moyen  et  verdâtre. 

La  fleur  résiste  à  la  coulure.  La  grappe, 
de  moyenne  grosseur,  allongée,  un  peu  ren- 
flée a.  sa  base,  est  simple  ;  les  grains  sont 
ronds,  rapprochés,  mais  non  serrés,  égaux, 
à  fond  noir,  très-fleuris  et  brillants;  le  pé- 
doncule est  court;  lei  pédicelles  sont  res- 
treints; les  grains  croquants,  à  Saveur  fine 
et  Nuvrée;  la  peau  est  un  peu  épaisse;  la  ma- 
turité est  précoce. 

Le  piran  rouge  noir,  dont  nous  venons  de 
parler,  est  le  plus  cultivé;  mais  il  existe  d'au- 
tres variétés,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
le  piran  gris,  qui  mûrit  plus  facilement  ;  le 
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piran  verdaou,  cépage  peu  fertile  dans  les 
pays  non  méridionaux,  mais  qui  est,  dans  le 
Midi,  un  cépage  comparable  aux  pineaux  de 
la  Bourgogne.  C'est  un  raisin  de  cuve  qui 
concourt  dans  une  grande  proportion  à  la 
qualité  d'un  vin  renommé,  celui  de  Langlade, 
qui  est  appelé  le  bordeaux  du  Languedoc. 
La  vin  du  piran  verdaou  est  clairet,  légère- 
ment coloré,  fin,  pétillant,  mais  un  peu  fu- 
meux. 

PIRANESI  (Jean-Baptiste),  graveur  ita- 
lien, né  a  Venise  en  1720,  mort  à  Rome  en 
1778.  Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Son  on- 
cle Lucchesi,  il  quitta  sa  famille,  se  rendit  à 
Rome,  où  il  peignit  des  décors  de  théâtre, 
apprit  ensuite  la  gravure  sous  la  direction  de 
Vasi,  retourna  à  Venise  dans  l'intention  d'ap- 
prendre l'architecture,  mais  renonça  bientôt 
a  ce  projet  et  reprit  la  route  de  Rome.  Là,  il 
dessina  d'abord  d'après  nature  des  mendiants 
et  dos  infirmes,  étudia  ensuite  la  peinture 
historique,  parcourut  l'Italie  en  faisant  des 
portraits  pour  vivre  et  revint  enfui  se  fixer 
a  Rome,  où  il  s'adonna  entièrement  depuis 
lors  à  la  gravure  et  fonda  une  maison  de 
commerce  pour  la  vente  des  estampes,  prin- 
cipalement des  siennes.  Cet  artiste,  dont  l'i- 
magination était  exubérante,  avait  un  carac- 
tère des  plus  bizarres.  Nous  n'en  citerons  • 
qu'un  exemple.  Il  dessinait  un  jour  sur  une 
place,  lorsqu'il  vit  passer  deux  paysannes 
dont  l'une  était  jeune  et  jolie.  «  Kst-elle  a 
marier  la  belle  enfant?  demanda-t-il  à  la 
plus  âgée  des  deux.  —Oui,  »  lui  répondit-on. 
Sur  cette  réponse,  il  s'avança  vers  la  jeune 
lille,  lui  proposa  de  l'épouser,  obtint  son  con- 
sentement et,  sans  plus  tarder,  la  conduisit 
à  l'église,  où  un  prêtre  les  unit.  Peu  d'artistes 
ont  été  aussi  laborieux,  aussi  infatigables  que 
Piranesi.  «  Il  n'a  point  eu  d'égal,  dit  Périès, 
pour  le  talent  avec  lequel  il  dessinait  l'ar- 
chitecture et  les  ruines,  et  le  xvmc  siècle  n'a 
pas  de  graveur  plus  pittoresque.  »  D'après 
un  autre  critique,  a  jamais  on  n'a  gravé  avec 
tant  de  goût  1  architecture;  il  a  eu  des  imita- 
teurs et  n'a  pas  encore  de  rivaux.  Ha  fait  dès 
ouvrages  de  caprice  dans  lesquels  on  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  louer  de  l'esprit  qui  règne 
dans  la  composition  ou  de  celui  qui  pétille 
dans  le  manoeuvré.  .  Enfui,  il  joignait  à  l'in- 
vention, au  goût,  la  chaleur  d  une  exécution 
énergique,  et  il  a  porté  son  art  à  un  haut  de- 
gré de  perfection.  Piranesi  a  exécuté  au  burin 
et  à  l'eau -forte  environ  1,700  planches  d'un 
grand  format  qu'on  a  réunies  eu  séries,  sous 
le  titre  de  :  Antiquités  romaines  (220  pi.)  ; 
Fastes  consulaires  et  triomphes  (t33  pi.)  ;  Vues 
de  Home  (130  pi.)  ;  Statues  antiques,  vases  et 
bustes  (350  pi.);  Antiquités  d'jJerculanum  et 
de  Pompéi  (91  pi.);  Antiquités  d'Albano 
(43  pi.);  Champ  de  Mars  (48  pi.);  Magnifi- 
cence des  Itomains  (47  pi.);  Ruines  de  Pxs- 
tum  (20  pi.);  Architecture  étrusque, grecque  et 
romaine  (85  pi.),  etc.  L'édition  la  plus  com- 
plète des  oeuvres  de  cet  artiste  et  de  son  fils 
e.H  celle  qu'a  donnée  Firmin  Didot  en  1830. 
Elle  comprend  29  volumes  in-fol.,  contenant 
avec  le  texte  près  de  2,000  planches. 

Piranesi  s'est  occupé  d  architecture.  Le 
pape  Clément.  X11I  le  chargea  do  restaurer 
quelques  édirices,  entre  autres  .le  prieuré  de 
Malte,  où  on  lui -a  élevé  un  mausolée. 

PJIIANES1  (François),  graveur  italien,  fils 
du  précédent,  né  à  Rome  en  1748,  mort  h 
Pans  en  1810.  11  grava  dans  le  genre  de  son 
père,  mais  avec  un  talent  bien  intérieur,  con- 
tinua son  commerce  d'estampes,  dont  les  re- 
cueils de  Jean-Baptiste  formèrent  le  princi- 
pal fonds,  fut  nommé  par  le  roi  Gustave  III, 
qui  le  visita  dans  un  voyage  à  Rome,  consul 
de  Suède  à  Naples  et  dut  quitter  cette  villo 
et  son  poste  après  avoir  été  condamné  par  un 
tribunal  napolitain  à  être  pendu  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  du  baron  d'Arnsfeldt,  am- 
bassadeur de  Suède  a  Naples ,  accusé  de 
haute  trahison.  Piranesi  revint  alors  à  Rome 
et  concourut  à  l'établissement  de  la  républi- 
que dans  ia  ville  des  papes.  Lorsque  cette 
république  futren  versée  par  les  Napolitains  et 
leurs  alliés,  le  gouvernement  militaire  qui  s'é- 
tablit alors  à  Rome  voulut  faire  exécuter  l'ar- 
rêt rendu  à  Na  pies  contre  Piranesi  ;  mais  celui- 
ci  trouva  un  refuge  chez  le  comte  d'Allon  ville, 
qu'il  suivit  en  France,  et  il  alla  se  fixer  alors  à 
Paris,  où  il  transporta  sa  collection  d'estam- 
pes. Là,  il  publia  une  édition  complète  et  soi- 
gnée des  Antiquités  romuines,  une  magnifi- 
que collection  de  dessins  coloriés,  plusieurs 
gravures  nouvelles  et  fonda  une  manufac- 
ture de  vases  peints  et  de  candélabres  en 
ttrre  cuite.  Mais  cette  dernière  entreprise 
causa  sa  ruine, 'et.il  fut  heureux  de  pouvoir 
céder  son  établissement  à  l'Etat. 

PIHANO,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
l'Iilyrie,  a  27  kilom.  S.-U.  de  Trieste,  avec  un 
petit  port  de  commerce  sur  le  golfe  de 
Trieste;  6,090  hab.  Aux  environs,  salines  les 
plus  importantes  du  l'Istrie.  Récolte  et  com- 
merce de  vins  et  d'huile  d'olive.    . 

PIBAPÈDE  s.  m.  (pi-ra-pè-de).  Iehthyol. 
Syn.  do  dactyloptere  :  Le  pihapède  est  un 
des  poissons  qui  sont  doués  jusqu'à  un  certain 
point  de  ta  faculté  de  voter,  (V,  de  Bomare.) 

—  Encycl.  V.  DACTYLOPTERE. 

PIRAKDE  s.  f.  (pi-rar-de).  Bot.  Genre  de 
plantL-s,  de  la  famille   des  composées,  tribu 

des  hiulées. 

PIRATE  s.  m.  (pi-ra-te  —  grec  peiratés, 
proprement    homme  qui  tente   la    fortune  , 
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aventurier,  de  peira,  tentative,  effort,  qui  so 
rapporte  au  verbe  peirâ,  pereer,  s'efforcer, 
tenter;  d'autres  dérivent  peiratés  de  peraô, 
traverser,  parce  que  les  pirates  courent  con- 
tinuellement sur  la  mer  pour  attaquer  les  na- 
vigateurs. Peirô  et  peraô  parnissent ,  du 
reste,  avoir  la  même  origine  ;  Delâtre  les 
rapporte  k  la  préposition  sanscrite  para,  au 
délit,  grec  para,  latin  per;  mais  il  est  beau- 
coup plus  vraisemblable  qu'il  faut  les  ratta- 
cher au  radical  même  qui  a  produit  cette 
préposition,  savoir  la  racine  sanscrite  par, 
traverser,  mouvoir.  Ecumeur  de  mer,  homme 
qui,  n'ayant  de  commission  d'aucune  puis- 
sance, court  les  mers  pour  voler  et  piller  : 
Zwpjratks  sont  sur  mer  ce  que  sur  terre  sont 
les  brigands  et  les  voleurs  ae  grand  chemin. 
(J.  Bastide.) 

Je  vais  sur  mer,  un  pirate  maudit 
Livre  combat,  et  mon  vaisseau  ptfrit. 

Yoltmrb. 
Il  Se  dit  aussi  des  corsaires  de  quelques  na- 
tions barbaresques  ,  qui  ont  commission  de 
leur  gouvernement  pour  écumer  les  mers  : 
Le  pirates  de  Tripoli,  de  Salé. 

—  Par  ext.  Homme  qui  s'enrichit  aux  dé- 
pens des  autres,  qui  commet  des  exactions 
criantes  ;  C'est  un  pirate,  un  véritable  pi- 
rate. * 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  des  oiseaux  du 
genre  frégute.  Il  Pirate  de  mer ,  Fou  de 
Cayenne. 

—  Adjeotiv.  Arachn.  Lycose  pirate,  Ara- 
néido  de  France,  de  Suède  et  d'Allemagne. 

—  Encycl.  Hist.  V.  PIRATERIE. 

—  Ornith.  V.  fou  et  frégate. 

Pimic  (lk),  roman  de  Walter  Scott  (1822, 
.2  vol.  in-S").  C'est  dans  cette  lie  longue, 
étroite  ,  irrégulière ,  vulgairement  appelée 
Main-Land,  c'est-à-dire  le  continent  des  îles 
Shetland,  parce  qu'elle  est  la  plus  grande- 
de  cet  archipel,  que  se  passe  en  grande  par- 
tie le  récit  de  Walter  Scott.  Un  jeune  homme 
d'origine  écossaise,  Mordaunt  Mertoun,  fils 
d'un  sombre  et  misnnthropique  gentilhomme, 
qui  habite  le  manoir  d'Iarlshof,  a  été  élevé 
avec  les  deux  jeunes  filles  de  Magnus  Trotl, 
bon  Shetlundais,  descendant  d'une  ancienne 
famille  de  Norvège.  Minna  et  Brenda  ont  été 
dès  l'enfance  habituées  à  considérer  Mor- 
daunt comme  un  frère,  et  celui-ci  ressent 
pour  elles  une  affection  également  partagée, 
jusqu'au  jour  où  s'introduit  dans  la  famille 
de  Magnus  un  étranger  que  Mordaunt  a 
sauvé  des  flots  et  qui  se  fait  appeler  Clément 
Cleveland.  Ce  dernier,  chef  de  pirates,  assez 
peu  scrupuleux  en  amour,  supplante  son  sau- 
veur dans  la  maison  du  vieux  Norvégien.  La 
jalousie  de  Mordaunt  s'éveille  alors  et  il 
comprend  qu'il  aime  la  plus  jeune  des  deux 
sœurs  Brenda,  mais  c'est  Minna  qui  a  charmé 
le  jeuno  et  beau  pirate,  et  l'innocente  fille 
répond  bientôt  à  son  amour.  Cette  passion 
est  traversée  par  Mordaunt  qui,  rassuré  sur 
les  sentiments  de  Brenda  à  son  égard,  n'en 
veut  pas  moins  sauver  celle  qu'il  regarde 
comme  sa  sœur  des  embûches  d  un  séducteur 
audacieux  ;  d'un  autre  côté,  Norna,  vieille 
parente  de  Magnus,  sorte  de  pythonisse  nor- 
végienne, moitié  folle,  moitié  inspirée,  aido 
le  jeune  Mordaunt,  qu'elle  protège  dans  son 
entreprise,  persuadée  que  c'est  Minna  que 
le  jeune  homme  préfère.  Enfin,  après  bien 
des  péripéties,  bien  des  dangers  courus  de  part 
et  d  autre,  le  pirate  est  arrêté  avec  ses  prin- 
cipaux compagnons,  nu  moment  où  ceux-ci 
le  forcent  à  enlever  Minna  et  à  les  rejoindre 
6ur  leur  vaisseau.  Cleveland  va  périr  lors- 
qu'il est  sauvé  par  Je  père  de  Mordaunt, 
M.  Mertoun,  qui  a  reconnu  dans  les  papiers 
du  jeune  pirate  que  c'est  son  propre  fils,  le 
fruit  du  déshonneur  de  la  pauvre  Norna,  qui 
jadis  s'est  donnée  à  lui.  Il  en  instruit  aussi- 
tôt cette  dernière,  qui,  par  amour  pour  Mor- 
daunt qu'elle  croitson  fils,  s'acharne  a  perdre 
Cleveland,  plus  malheureux  que  coupable. 
Le  malheureux  est  toutefois  gracié  pour 
avoir  sauvé  des  fureurs  de  son  équipage  deux 
grandes  dames  dont  le  nom  reste  inconnu. 
Cleveland,  pour  reconquérir  son  honneur, 
prend  du  service  dans  la  marine  anglaise  et 
trouve  une  mort  glorieuse.  Minna,  qui  l'ai- 
mait, se  consacre  à  l'éducation  des  enfants 
de  Mordaunt  et  de  Brenda. 

Dans  cet  ouvrage,  Walter  Scott  a  dépeint 
d'une  façon  magistrale  les  mœurs  des  .lies 
Shetland  au  siècle  dernier  et  les  imposan- 
tes scènes  de  la  nature  dont  ce  pays  est  si 
souvent  le  témoin.  Les  portraits  de  Magnus 
Troïl,  le  vieux  Norvégien,  et  de  ses  ravissan- 
tes liilcs,  Minna  et  Brenda,  sont  admirable- 
ment tracés  et  prouvent  une  fois  de  plus  le 
talent  avec  lequel  Walter  Scott  sait  évoquer 
les  figures  du  passé.  Lo  personnage  étrange 
de  Norna  et  celui  du  poëte  Hulero  sont  pour 
l'auteur  un  excellent  prétexte  d'exhumer  un 
certain  nombre  de  ballades  et  de  chansons 
norses  empreintes  d'une  poésie  locale  éton- 
nante. 

Pirntc»  du  Mississipt  (lus),  roman,  par  Fr. 
Gerstaeckor  (1848;  l'rad.  franc.,  1858).  Le  ro- 
mancier allemand,  qui  a  longtemps  résidé  eu 
Amérique,  n'a  pas  inventé  tout  d'une  pièce 
les  éléments  de  ce  récit;  il  n'a  fait  presque 
que  mettre  en  scène  les  aventures  véritables 
des  pirates  qui  infestèrent  longtemps  les  ri- 
ves du  Père  des  Eaux,  occupant  tour  à  tour 
les  1le3  04  et  Cl,  d'où,  en  cas  d'alerte,  ils  se 
réfugiaient  dans  les  prairies  indiennes.  Les 
faits  du  roman  se  passent,  sur  le  même  théâ- 
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tre,  dans  Me  61  du  fleuve  et  dans  la  ville 
d'Héléna.  Une  bande  de  pirates  s'est  organi- 
sée sous  les  ordres  d'un  homme  éuergique,.le 
capitaine  Kelly,  qui  exerce  sur  eux  un  ascen- 
dant absolu.  Pillant,  ravageant,  égorgeant  au 
besoin,  les  maraudeurs  se  rassemblent  dans 
une  lie,  cm  liée  à  tous  les  regards,  pour  déli- 
bérer sur  leurs  expéditions  et  rendre  compte 
de  leurs  prouesses  au  chef  de  la  compagnie. 
La  bande  a  recruté  beaucoup  d'affiliés  dans 
la  ville  d'Héléna,  dont  les  magistrats  capitu- 
lent avec  les  dollars.  Kelly  cumule  deux  rô- 
les; à  la  ville,  il  s'appelle  de  son  vrai  nom  le 
squire  Dayton.  Autant  il  est  craint  et  redouté 
dans  son  île  par  les  brigands,  autant  le  squire 
est  aimé  et  respecté  dans  sa  maison  et  dans 
l'enceiiUe  de  la  ville.  Mistress  Dayton,  pas 
plus  qu'Adèle,  sa  jeune  parente,  ne  se  doute 
des  méfaits  de  l'honorable  gentleman.  Le 
capitaine  Kelly  a  dans  sou  île  une  autre 
compagne,  Georgina,  qui  l'aime  d'une  passion 
jalouse.  D'un  caractère  emporté  et  inflexible, 
cette  Clorinde  commande  les  bandits  et  fait 
exécuter  ses  ordres  comme  ceux  du  chef, 
quand  ce  dernier  lui  délègue  le  gouvernement 
de  l'l!e.  Cependant  tout  a  un  terme;  de  nou- 
veaux crimes ,  de  nouveaux  vols  rendent 
bientôt  la  situation  trop  onéreuse  pour  les 
fermiers  _et  les  commerçants.  Un  Irlandais, 
que  les  pfrates  ont  maltraité  et  qu'ils  auraient 
noyé  sans  l'intervention  de  l'aubergiste 
Smart,  jure  do  découvrir  leur  retraite.  iT  re- 
garde passer  jour  et  nuit  les  bateaux  qui 
descendent  le  cours  du  Mississipi,  et,  eu  en 
suivant  un,  il  s'assure  de  la  justesse  de  ses 
conjectures.  Aussitôt  il  vient  informer  de  la 
chose  le  squire  Dayton  :  c'était  tomber  juste. 
Dayton  achète  un  bateau  à,  vapeur  dans  le- 
quel il  se  propose  d'entasser  les  rapines  accu- 
mulées dans  l'île,  pour  fuir  plus  loin.  Pen- 
dant ces  préparatifs,  les  colons  du  pays  se 
réunissent  en  troupe;  James  Lively,  l'amou- 
reux d'Adèle,  les  commande;  ils  sont  résolus 
il  se  faire  justice  par  eux-mêmes.  Dayton,  un 
moment  repentant,  ne  peut  se  décider  à 
abandonner  sa  femme  légitime,  qui  lui  porte 
une  profonde  affection.  Il  veut  s'éloigner 
avec  elle  et  tâcher  d'oublier  son  odieux  passé. 
Mais,  au  moment  de  s'embarquer,  il  aperçoit 
Georgina,  qui  le  dénonce  aux  fermiers  en 
armes  et  qui  leur  signale  le  capitaine  Kelly 
en  la  personne  du  squire  Dayton.  Se  voyant 
démasqué,  il  appelle  à.  son  aide  les  brigands 
ôpars  aux  environs.  A  son  signal,  on  accourt 
lui  prêter  main-forte;  une  affreuse  mêlée 
s'engage.  Un  des  colons,  doué  d'une  force 
herculéenne,  se  jette  sur  le  squire  et  lui 
plonge  son  couteau  dans  la  poitrine.  Avant 
■  de  mourir,  Dayton  frappe  mortellement  de 
son  poignard  Georgina,  qui  tombe  à  ses  pieds. 
Les  pirates  épargnés  par  le  combat  sont  tous 
ensevelis  sous  les  eaux  du  Mississipi;  la 
chaudière  du  steamboat,  trop  fortement 
chauffée,  éclate,  et  l'explosion  lance  dans 
les  airs  des  débris  de  navire  et  des  corps  mu- 
tilés. 

Ce  roman,  où  s'enchevêtrent  les  aventures 
et  los  coups  de  main,  fait  honneur  à  l'imagi- 
nation du  conteur  allemand.  Son  récit  est 
plein  d'intérêt  et  de  mouvement.  Les  carac- 
tères des  personnages,  habilement  opposés 
et  rendus  avec  originalité,  y  mettent  en  re- 
lief les  mœurs  d'une  contrée  où  la  barbarie 
et  la  civilisation  sont  en  état  de  guerre,  de 
sorte  que  la  civilisation  s'y  fait  barbare  et 
que  la  barbarie  s'y  fait  civilisée.  Aux  traits 
de  mœurs  se  mêlent  des  tableaux,  des  scènes 
empruntés  à  la  riche  nature  qui  encadre  de 
ses  magnifiques  paysages  la  vallée  du  Mis- 
sissipi. 

Pirates  de  la  savane  (les),  drame  en  cinq 
actes  et  six  tableaux,  par  MM.  Anicet  Bour- 
geois et   Ferdinand    Dugué    (théâtre   de   la 
Caîté,  6  août  1859,  repris  en   1807).  Par  lui- 
même,  ce  drame  n'offre  rien  d'extraordinaire  ; 
depuis  les  Mohicans  de  Cooper,  nous  sommes 
trop  familiarisés  avec  ce  genre  de  personna- 
ges.   Les  Pirates  de  la  savane   font  l'effet 
d'un   roman  de  Cooper   découpé  en  scènes 
pour  produire  l'émotion  qu'avaient  excitée,  en 
1858,  les  Fugitifs  à  l'Ambigu.  Mais  ce  nou- 
veau drame  n'a  pas  l'intérêt  que  fournissait 
au  précédent  la  terrible  insurrection  de  l'Inde. 
L'imagination  y  tient  plus  de  place  et  fait  tous 
ses  eflorts  cour  suppléer  par  des  fictions  à  la 
réalité;  mais  ces  efforts  ne  sont  pas  toujours 
heureux.  Cette  pièce  est  un  tableau  de  mœurs 
étranges,  de   sites  extraordinaires,  de  faits 
inouïs,  de  dangers  horribles  ;  une  lutte  achar- 
née et  à  armes  égales  entre  des  scélérats  qui 
persécutent  une  aimable  petite  fille  et  ses  pro- 
tecteurs dévoués,  les  uns  et  les  autres  aussi 
adroits,  aussi  redoutables  que  les  tigres  et 
les  jaguars  qu'ils  font  métier  de  chasser.  On 
conçoit  facilement  qu'avec  un  pareil  sujet  la 
préoccupation  littéraire  doit  être  à  peu  près 
nulle,  et  que  le  principal  souci  des  auteurs 
réside  dans  le  choix  de  leur  principal  colla- 
borateur, le  machiniste.  Les  Pirates  de  la  sa- 
vane ont  dû  leur  succès  à  l'habileté  des  trucs 
employés  et  surtout  à  une  scène  où  l'on  voit 
une  jeune  fille  emportée  à  travers  la  savane, 
garrottée  sur  un  cheval  fougueux.  C'est  aussi 
cette  scène  qui  a  fait  reprendre  la  pièce  en 
1867,  à  cause  d'une  écuyère  fort  en  vogue, 
miss  Menken,  qui  remplissait  avec  beaucoup 
de  grâce  le  rôle  de  la  jeune  fille  attachée  et 
séduisait  le  public  sous  ses  attitudes  de  Ma- 
Zéppa  femelle. 

Pirate  (le)  [il  Pirata),  opéra  italien  en 
dauï.  actes,  livret  de  Romani,  musique  de 


HRA 

Bellini  ;  représenté  pour  la  première  fois  à 
Milan  en  1827.  Cet  ouvrage,  la  troisième  œu- 
vre dramatique  du  compositeur,  fixa  défim- 
tivemens  sur  lui  l'attention  du  public.  On  y 
remarqua  une  véritable  originalité,  et  il  ne 
tarda  p»3  à  être  représenté  sur  les  principa- 
les scènes  de  l'Europe,  Cependant  ce  ne  fut 
que  le  l*r  février  1832  qu'il  fut  joué  au  Théâ- 
tre-Italien à  Paris.  La  note  fournie  par  le  li- 
vret est  lugubre.  Gualtiero,  de  la  famille  des 
Montalti,  ayant  perdu  sa  fortune  et  son  rang, 
cède  au  désespoir  et  quitte  sa  patrie,  où  il 
laisse  Imogène,  sa  fiancée,  dont  il  est  ten- 
drement aimé.  Il  devient  chef  de  pirates. 
Pendant  son  absence,  Imogène,  pour  sauver 
les  jours  de  son  père,  a  été  contrainte  d'é- 
pouser Ernest,  duc  de  Calabre,  ennemi  de 
Gualtiero.  Ce  dernier  est  jeté  par  la  tempête 
sur  des  éeueils  contre  lesquels  son  vaisseau 
se  brise  ;  il  parvient  à  gagner  le  rivage  avec 
quelques  umis  et  reconnaît  son  propre  pays 
qu'il  a   quitté.    Il   apprend   qu'Imogène  est 

I  épouse  d'Ernest.  Dans  sa  fureur,  il  veut  tuer 
le  lils  qu'elle  a  eu  de  ce  mariage  ;  mais  il  cède 
aux  angoisses  maternelles  et  ne  songe  plus 
qu'à  arracher  la  vie  à  son  rival.  Un  combat 
s'engage;  Ernest  succombe;  mais  les  cheva- 
liers condamnent  Gualtiero  au  supplice.  Imo- 
gène devient  folle.  Tel  est  ce  mélodrame,  as- 
sez mal  conçu  au  point  de  vue  littéraire,  mais 
riche  en  belles  situations  et  en  beaux  vers. 
L'ouvercare  du  Pirate  est  assez  médiocre, 
comme  ia  plupart  des  compositions  instru- 
mentales de  Bellini.  La  cavatine  de  Rubini  : 
Nel  furor  délie  tempeste,  que  nous  donnons 
ci-après,  est  d'un  beau  jet  mélodique  et  a 
fourni  au  célèbre  chanteur  une  occasion  de 
triomphe.  Le  chœur  des  pirates  est  bien 
rhythmé  et  a  de  la  couleur.  Quant  au  duo 
d'Imogèae  et  de  Gualtiero  :  E  desso  tu  scia- 
gurato,  il  brille  au 'premier  rang  des  duos 
dramatiques;  l'expression  en  est  juste,  et  c'est 
un  morceau  bien  conduit.  Le  finale  du  pre- 
mier acte,  le-  trio  :  Vient,  vient,  et  l'air  :  Tu 
vedrai  la  sventurata,  doivent  encore  être  si- 
gnalés parmi  les  bonnes  inspirations  du  maî- 
tre sicilien.  Rubini,  Santim  et  Mn«  Schrœ- 
der-Dev rient  ont  été  les  .interprètes  de  cet 
opéra  au  Théâtre-Italien.  Cet  ouvrage  fut 
écrit  à  l'âge  de  vingt  ans  par  le  compositeur. 

II  a  été  chanté  au  Théâtre -Italien,  à  Paris, 
en  1846,  par  Mario,  Coletti  et  MUeGrisi,  qui 
était  admirable  dans  le  rôle  d'Imogène.  Le 
chœur  ce  la  tempête  et  celui  des  pirates  font 
de  l'effet  à  la  représentation. 
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P1RATJBN  ou  PIBATES  (îles  des),  groupe  de 
petites  îles  situées  près  de  ia  côte,  au  fond 
du  golfe  de  Tonkin,  par  21»  15'  de  latit.  N. 
et  1060  5'  de  longit.  E. 

PIRATER  v.  n.  on  intï.  (pi-ra-té  —  rad. 
pirate).  Faire  le  métier  de  pirate  :  Un  jour, 
j'étais  à  Narbonne ,  quelques  barques  de  ces 
maudits  vinrent  pirater  jusque  dans  le  port. 
(E.  Sue.) 

—  Fig.  En  parlant  des  œuvres  del  esprit  : 
Quelqu'un  a  dit  que  de  prendre  sur  les  an- 
ciens, c'était  pirater  au  delà  de  la  ligne. 
(Chain  f.) 

PIRATERIE  s.  f.  (pi-ra-te-rî  —  rad.  pi- 
rate). Métier  de  pirate  :  La  Méditerranée  a 
toujours  été  une  mer  malheureuse  pour  le 
èommerce,  car  la  piraterie  y  était  depuis  plu- 
sieurs siècles  organisée  d'une  manière  régu- 
lière, surtout  dans  la  régence  d'Alger.  (Teu- 
let.)  Les  Arabes,  dans  le  temps  de  leur  grande 
puissance,  ont  eu  recours  aussi  à  la  piraterie 
pour  ajouter  à  leurs  richesses,  et  leurs  nauires 
ont  infesté  la  mer  des  Indes.  (Depping.)  La 
piratbrik,  c'est  le  brigandage  maritime  àmain 
armée;  c'esi  la  profession  de  voleur  de  grand 
chemin  sur  la  mer.  (Do  Broglie.)  Il  Acte  de 
pirate  :  Les  Cretois  étendaient  leur  commerce 
et  leurs  pirateries  jusqu'en  Italie  et  en 
Egypte.  (Malte-Brun.)  Les  héros  grecs  sont 
aussi  bien  des  entrepreneurs  de  piraterie  que 
des  chefs  d'Etat.  (Proutlh.) 

—  Par  ext.  Exaction,  pillerie  :  Ce  gouver- 
neur a  fait  d'énormes  pirateries.  (Acad.)  Il 
Plagiat  :  La  piraterib  fait  vivre  une  partie 
de  la  presse. 

—  Encycl.  Hist.  Les  poètes  ont  fort  mal 
à  propos  idéalisé  ces  brigands,  véritables 
fléaux  de  la  mer  et  du  commerce  maritime, 
que  tous  les  codes  ont  poursuivis  des  péna- 
lités les  plus  sévères.  Leur  existence  aven- 
tureuse, en  dehors  des  lois  sociales,  a  quel- 
que chose  de  séduisant,  comme  celle  des  ban- 
dits napolitains  et  espagnols  ou  des  outlaws, 
et  il  n'est  personne  qui,  un  moment  du  moins, 
ne  se  soit  promené,  en  imagination,  sur  la 
crête  des  vagues,  à  la  recherche  d'une  proie 
fantastique,  en  compagnie  du  Lara  de  lord 
Byron,  du  Corsaire  rouge  de  Cooper  ou  du 
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Pirate  de  Walter  Scott.  Ces   peintures  où 
domine  l'amour  du  sang  et  de  l'or,  où  des  scè- 
nes de  meurtre  et  de  pillage  alternent  avec 
des  scènes  de  débauche,  sont  cependant  plus 
propres  à  dégrader  qu'à  élever  l'iroajrination. 
Vus  de  près  et  dépouillés  de  l'auréole  poé- 
tique, les  pirates  ne  sont  que  de  hideux  et 
grossiers  pillards;  mais  les  mauvais  instincts 
de  l'homme  sont  aussi  anciens  que  l'homme 
même  et  les  premiers  monuments  de  l'histoire 
et  de  la  littérature  en  témoignent  suffisam- 
ment. L'expédition  des  Argonautes  n'est,  h 
la  regarder  avec  les  idées  modernes,  qu'une 
expédition  de  flibustiers;  les  croisières  dont 
Ménélas  se  vante  et  dans  lesquelles  il  a  re- 
cueilli 122  talents  de  butin  sont  des  faits  de 
piraterie;  le  sac  de  la  ville  des  Cicons,  par 
Ulysse,  dans  VOdyssée,  met  te  roi  d'Ithaque 
au-dessous  d'un  négrier.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  ces  violences,  au  milieu  de  ces  actes 
féroces,  à  travers  tous  ces  massacres  et  ces 
incendies,  apparaissent  quelques  rayons  lu- 
mineux qui  laissent  entrevoir  les  premiers 
jalons  de  l'élément  social.  Embarquez-vous 
avec  les  Phéniciens,  avec  les  Grecs;  allez  a 
Tyr,   visitez  Colchos,  remontez  le   Simoïs, 
passez  à  Argos,  voguez  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  la  où  s'étendent  les  champs  heu- 
reux des  Tartessieus,  et  vous  trouverez  par- 
tout les  germes  de  la  civilisation  que  les  pre- 
miers navigateurs  ont  laissés  derrière  eux. 
Aussi  les  poBles  de  l'antiquité,  ne  s'arrètant 
qu'aux  résultats,  chantèrent  ces  aventuriers 
comme  des  dieux  qui  avaient  signalé  par  des 
bienfaits  célestes  leur  pèlerinage  sur  la  terre. 
Après  la  poésie,  l'histoire;  aux  peuples  in- 
connus, dont  il  ne  nous  reste  que  le  nom  et 
des  souvenirs  aussi  vagues  que  les  réminis- 
cences d'un   songe,   succèdent   des    peuplea 
connus,  ceux  qui  nous  ont  légué  leurs  pen- 
sées, leur  langue  et  cet  espace  immense  où 
les  sociétés  modernes  s'élèvent.  Ils  passeront 
devant  vous  le  livre  de  leurs,  annales  a  la 
main,  et  vous  lirez  encore  à  la  première  page 
les  mêmes  traditions  qui  ont  inspiré  les  poè- 
tes; vous  trouverez  toujours  l'homme  bandit 
sur  le  continent  et  pirate  sur  la  mer.  L'amant 
et  l'époux,  le  père  et  le  fils,  le  chasseur  et  le 
berger  ont  disparu  sans   laisser  la  moindre 
trace  de  leur  passage.  Des  souvenirs  de  bri- 
gandage ou  âepiralerie  furent  les  seules  tra- 
ditions conservées  dans  l'enfance  des  socié- 
tés ;  résultat  nécessaire  de  cette  ébauche  de 
civilisation.  A  cette  époque,  où  il  n'y  avait 
encore  pour  l'homme  d'autre  vertu  que  le 
courage,  rien  ne  devait  tant  exalter  l'imagi- 
nation que  cette  vie  aventureuse  et  vaga- 
bonde. Les  lois  d'Athènes  autorisaient  les  as- 
sociations des  pirates;  ils  étaient  obligés  de 
compléter  la  flotte  de  fa  république  en  temps 
de  guerre,  de  protéger  le  commerce  pendant 
la  paix,  de  donner  aide  et  secours,  moyen- 
nant une  rétribution,  aux  navires  des  alliés. 
Quand  le  nombre  des  armateurs  ne  suffisait 
pas  pour  le  service  de  la  marine,  le  sénat 
pouvait  expédier  des  autorisations  temporai- 
res aux  citoyens  qui  lui  en  demandaient.  La 
flottille  qui  recouvrait  les  deniers  de  l'impôt 
était  une  escadre  de  véritables  écumeurs  da 
mers.   La  réponse    du    pauvre    corsaire    à 
Alexandre  résume  la  morale  de  cette  époque  ; 
le  pirate  et  le   roi   représentaient  alors  le 
inonde.  Non-seulement  on  ne  concevait  pas 
d'horreur  pour  cette  vie  de  meurtre  et  d  in- 
justice, mais  elle  s'offrait  aux  yeux  de  la  so- 
ciété comme  une  profession  généreuse,  dont 
le  courage  et  la  fortune  rachetaient  les  for- 
faits. Les  Phocéens  considéraient  la  piraterie 
comme  une  espèce  de  chevalerie  ;  les  plus 
grands  seigneurs  parmi  les  Germains  étaient 
fiers  de  commander  une  troupe  de  brigands  ; 
les  lbériens  pillaient, lesLusitaniens  volaient. 
Alors  tout  était  de  bonne  prise  :  hommes, 
meubles  ou  bestiaux.  Le  plus  fort  traînait  la 
vaincu  au  marché.  Mais  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation devaient  nécessaîretneut  apporter 
quelques  modifications  dans  ces  actes  de  vio- 
lence. On  en  vint  à  surprendre  par  la  finesse, 
à  conquérir  par  la  ruse,  et  insensiblement  le 
commerce  fut  le  seul  moyen  d'obtenir  les  ri« 
chesses,  qu'on  ne  s'était  d'abord  procurées 
que  par  la  force.  Comme  instrument  de  civi- 
lisation, le  commerce  agit  dès  lors  en  pacifi- 
cateur; mais,  comme  industrie,  ce  fut  long- 
temps encore  une  profession  guerrière.  Au- 
cun navire  ne  s'éloignait  du  port  sans  être 
en  état  de  se  défendre  ;  souvent  même  dans 
les  chances  du  voyage  entrait  la  possibilité 
d'un  combat,  l'espoir  d'une  prise  ;  tel  fut  le 
retour  vers  un  ordre  de  choses  plus  rationnel. 
Ainsi  la  piraterie,  après  avoir  produit  la  na- 
vigation, perfectionné  la  science  nautique  et 
créé  l'esprit  des"  entreprises   commerciales, 
avait  accompli  sa  destinée.  N'étant  donc  plus 
utile,  elle  devenait  un  mal;  aussi  la  société 
qui  résume  toutes  les  forces,  parce  qu'elle 
accumule  tous  les  droits,  imposa  ses  lois  a  la 
mer,  comme  elle  les  avait  imposées  au  conti- 
nent. Un  successeur  de  Busiris  défend  les 
croisières;  les  descendants  de  Ménélas  con- 
damnent les  écumeurs  de  mer  ;  la  traite  des 
esclaves  est  persécutée  par  les  Grecs;  et  le 
conseil  des  amphictyons  alla  même  jusqu'à 
fixer  l'équipage  de  chaque  navire  :  un  vais- 
seau marchand  ne  pouvait  avoir  plus  de  cinq 
hommes  à  son  bord.  Puis  on  institua  les  dé- 
ripoles,  corps  civique  composé  de  toute  la 
jeunesse  d'Athènes,  qui  montait  la  garde  au 
Pirée  et  faisait  des  rondes  sur  les  cotes  pour 
prévenir  l'approche  des  pirates;  enfin  Ptolé- 
mée  Philadelphe,  dans  sa  sollicitude  pour  le 
commerce,  voulut  que  deux  escadres  fussent 
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constamment  en  campagne  pour  protéger  la 
navigation.  Mais  toutes  ces  mesures,  toutes 
ces  précautions  étaient  insuffisantes;  on  avait 
trop  laissé  grandir  le  mal  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  s'en   débarrasser  à  si  bon  marché. 
D'ailleurs,  lé  commerce  et  l'industrie   n'a- 
vaient pas  encore  assez   pénétré  dans   les 
masses  ;  les  populations  n  étaient  pas  assez 
façonnées  au  joug  de  la  civilisation,  les  guer- 
res ressemblaient  trop  à  de  la  piraterie  pour 
que  les  âmes  ardentes  songeassent  à  trouver 
dans  le  négoce  ou  l'industrie  une  occupation 
convenable  à  la  fougue  de  leur  caractère. 
Dès  lors,  ce  ne  fut  plus  sur  de  frêles  barques 
que  les  pirates  coururent  à  leurs  expéditions. 
Ils  équipèrent  des  escadres  nombreuses,  que 
des  chefs  habiles  dirigeaient,  et  tinrent  ainsi 
la  société  en  échec,  profitant  de  ses  dissen- 
sions intestines  pour  infester  les   côces  ou 
pour  piller  en  pleine  mer.  Les  oiseau*  de 
proie  ne  sont  pas  plus  acharnés  sur  un  ca- 
davre. La  Sicile,  la  Grèce,  les  îles  de  l'Archi- 
pel étaient  sans  cesse  le  théâtre  de  leurs  ex- 
ploits, et  partout  ils  ne  rencontraient  qu'une 
laible  résistance.  Rome  seule  n'accorda  ja- 
mais de  quartier  aux  pirates.  Aucun  lien, 
aucun   intérêt  n'éveillait  sa  sympathie  pour 
eux;  elle  les  poursuivait  avec  acharnement 
sur  toutes  les  eaux,  dans  tous  les  pays  ;  car, 
si  à  Rome  on  ne  faisait  pas  grand   cas  des 
commerçants,  on  aimait  à  profiter  des  avan- 
tages de  leur  industrie.  Rome  voulait  toutes 
les  gloires  et  tous  les  trésors  et  tenait  il  con- 
server intacts  les  éléments  de  sa  grandeur  et 
de  son  pouvoir;  eile  ne  tenait  pas  moins  à  la 
sûreté  des  marchands  et  des  navigateurs  qu'à 
lu  dignité  de  ses  consuls;  l'orgueil  national 
était  enté  sur  la  politique,  et  Rome  se  serait 
crue  offensée  si  la  nacelle  du  dernier  pécheur 
romain  n'eût  été  respectée  comme  le  sol  de 
la  république.  La  puissance  maritime  de  Rome 
était  loin  cependant  d'avoir  atteint  le  degré 
de  suprématie  où  était  parvenue  sa  puissance 
continentale.  L'armée  romaine  n'avait  jamais 
subi  de  conditions  humiliantes  do  l'ennemi; 
la  flotte  les  accepta,  et  les  accepta  des  Car- 
thaginois. Dans  le  traité  conclu  entre  Rome 
et  Carthage,  on  stipula  que  ni  les  Romains 
ni  leurs  alliés  ne  dépasseraient  ie  cap  For- 
mose ,  à  moins  qu'ils  n'y  fussent  poussés  par 
la  tempête  ou  que  l'ennemi  ne  les  poursuivît. 
Plus  tard,  Rome  vengea  son  affront  en  ense- 
velissant ce  traité  sous  les  décombres  de  Car- 
'  thage,  et  ie  sceptre  brisé  de  sa  rivale  lui  re- 
vint par  droit  de  conquête.  Les  factions  de 
Sylla  et  de  Marius  faillirent  cependant  com- 
promettre la  puissance  maritime  de  la  Répu- 
blique. Les  pirates  ciliciens ,  profitant  des 
troubles  qu'elles  excitaient,  quittèrent  leurs 
cavernes,  couvrirent  de  leurs  vaisseaux'  la 
Méditerranée  et  portèrent  sur  ses  coûtes  la 
dévastation  et  l'effroi. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Jules  César, 
très-jeune  alors,  revenant  de  la  cour  de  Ni- 
comède,  roi  de  Bithynie,  tomba  au  pouvoir 
tle  ces  aventuriers  dans  le  golfe  de  Pharma- 
cusa.  Sans  son  manteau  de  pourpre  et  la 
suite  nombreuse  qui  l'accompagnait,  ils  au- 
raient jeté  à  l'eau  le  prisonnier;  mais  ils  pré- 
férèrent le  garder  pour  en  tirer  une  rançon 
proportionnée  à  la  condition  du  jeune  Ro- 
main. Durant  sa  captivité,  Jules  César  fit 
preuve  de  ce  courage  et  de  ce  sang- froid  qui 
ne  l'abandonnèrent  jamais.  Les  Ciliciens  lui 
demandèrent  S&  talents  pour  sa  délivrance. 
«  Vous  ne  m'avez  pas  estimé  ce  que  je  vaux. 
Je  vous  en  donne  cinquante,  »  leur  dit-il, 
ajoutant  avec  un  sourire  moqueur  :  «  Vous  ne 
tarderez  pas  h  me  les  rendre.  »  Pendant  tout 
le  temps  qu'il  resta  parmi  eux,  César  con- 
serva le  môme  enjouement,  la  même  liberté 
'  d'esprit  ;  il  composait  des  vers,  les  récitait, 
proposait  à  ses  familiers  des  problèmes  à 
résoudre  et  menaçait  sans  cesse  les  pirates 
de  les  faire  pendre,  lorsqu'ils  venaient  par 
hasard  l'interrompre  dans  ses  études  ou  ses 
plaisirs.  Enfin,  la  somme  exigée  pour  la  ran- 
çon arriva  et  César  fut  libre  :  «  Merci  1  s'é- 
cria-t-il,  mille  fois  merci,  mes  bons  amis 
de  Milet,  non  de  l'argent  que  vous  m'avez 
envoyé,  mais  de  l'occasion  que  je  vous  dois 
de  tenir  ma  parole.  •  Peu  de  jours  après, 
César,  à  la  tète  de  quelques  vaisseaux  armés 
à  la  hâte,  vainquit  les  Ciliciens,  les  captura 
et  les  conduisit  à  Pergame,  où.  il  les  fit  met- 
tre en  croix  pour  ne  pas  manquer  à  sa  pa- 
role. Cet  exemple  n'intimida  pas  les  Cili- 
ciens. Le  désespoir  et  la  vengeance  redou- 
blèrent leur  courage;  ils  reparurent  sur  la 
Méditerranée  avec  des  forces  encore  plus  im- 
posantes. Ces  ennemis  de  tous  les  peuples 
avaient  été  encouragés  par  Mithridate,  qui 
leur  promit  sa  protection.  Leur  nombre 
s'accrut  après  la  chute  de  Carthage,  et,  lors 
de  la  prise  de  Corinthe,  leur  pouvoir  était 
devenu  formidable  ;  ils  possédaient  sur  tous 
les  points  des  arsenaux ,  des  ports ,  des 
tours,  de  belles  et  bonnes  forteresses.  Les 
gens  perdus  de  tous  les  pays  ainsi  que  des 
personnes  de  distinction  s'associaient  à  eux. 
Les  plus  habiles  pilotes  gouvernaient  leurs 
vaisseaux,  vaisseaux  a  la  poupe  d'or,  aux 
voiles  de  pourpre,  aux  rames  incrustées  d'ar- 
gent, où  les  vins  de  Païenne  et  de  Chypre 
coulaient  à  flots,  où  le  mugissement  des  va- 
gues était  sans  cesse  dominé  par  la  voix  des 
chanteurs  et  les  sons  d'une  musique  volup- 
tueuse. Et  puis,  quand  cette  flotte  éclatante 
de  dorures,  éinaillée  de  mille  couleurs,  quit- 
tant Séleueie,  qui  L'aurait  dit?  partout  elle 
portait  le  deuil  et  la  mort  I  C'était  au  milieu 
de  leurs  chants,  de  leurs  orgies  que  les  Cili- 
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ciens  attaquaient  les  villes,  dépouillaient  les 
sanctuaires  et  préludaient  à  la  célébration  du 
culte  barbare  de  leur  dieu  Mithra.  Ce  fut 
alors  qu'on  introduisit  la  coutume,  mainte- 
nue' jusqu'à  nos  jours,  chez  les  pirates,  et 
désignée  par  l'expression  de  «  passer  le  bord.  » 
Elle  consiste  à  faire  monter  le  prisonnier  sur 
le  bord  du  navire  et  à  le  précipiter  dans  la 
mer  s'il  ne  veut  pas  s'yjeter  de  bonne  grâce. 
Chez  les  Ciliciens,  ce  supplice  devenait  une 
farce  sanglante  lorsque  le   malheureux  qui 
allajt  périr  était  Romain.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  humiliant,  remarque  Plutarque,  c'est  le 
tour  ridicule  qu'ils  donnaient  à  leur  cruauté 
quand  le  prisonnier  s'écriait  :  ■  Je  suis  Ro- 
main !»   A  ce  cri,  tout  l'équipage  feignait 
d'être  terrine  ;  ceux-ci-tremblaient,  ceux-là 
tombaient  à  genoux,   quelques-uns  allaient 
jusqu'à   lui  apporter  ses  sandales,  d'autres 
l'aidaient  à  passer  sa  toge,  pour  qu'on  ne  se 
méprît  plus  sur  sa  qualité  de  Romain.  Le  pau- 
vre homme,  voyant  les  pirates  si  soumis,  si 
empressés  à  lui  demander  pardon,  leur  par- 
donnait une  fois,  mille  fois  ;  mais  lorsqu'ils 
avaient  joué  leur  pantomime  et  qu'ils  s'é- 
taient bien  amusés  aux  dépens  du  citoyen 
romain,  ils  le  priaient  poliment  de  quitter  le 
navire,  en  lui  souhaitant  un  bon  voyage,  et 
le  jetaient  à  l'eau  s'il  ne  s'y  précipitait  lui- 
même.  Soit  vengeance,  soit  que  le  butin   fût 
plus  riche  et  plus  abondant,  ces  brigands  in- 
festaient sans  cesse  les  côtes  d'Italie  ;  ils 
brûlèrent  la  flotte  romaine  dans  le  port  d'Os- 
tie  ;  ils  se  rendirent  maîtres  de  deux  préteurs 
en  costume,  avec  leur  suite  et  leurs  licteurs  ; 
ils  s'emparèrent  de  la  fille  d'Antoine,  qui  re- 
tournait à  sa  maison  de  campagne  de  Misène, 
après  avoir  assisté  au  triomphe  dé  son  père  ; 
et  Rome  elle-même  fut  menacée  de  la  fa- 
mine, parce  qu'ils  interceptaient  les  convois 
de  grains.  Enfin,  Publias  Servilius  fut  en- 
voyé contre  eux  avec  une  escadre  puissante 
et  les  mit  en  fuite.   La  Méditerranée  resta 
libre  tant  que  les  galères  de  la  république  la 
sillonnèrent  en  tout  sens;  mais  sitôt  qu'elles 
rentrèrent  dans  le  port,  les  Ciliciens  repri- 
rent la  mer  avec  une  ardeur  nouvelle,  et  de 
toutes  parts  on  entendit  encore  leurs  fanfa- 
res, leurs  orgies  et  les  cris  de  leurs  victimes. 
Le  préteur  Marc  -  Antoine,  fils  de  l'orateur 
et  père  du  triumvir,  homme  sans  caractère  et 
sans  énergie,  fut  chargé  de  réprimer  leurs 
brigandages;  on  l'investit  du  commandement 
suprême  oe  toutes  les  forces  maritimes  de  la 
république;  mais  il  se  borna  à  inquiéter  l'es- 
cadre de  Crète,  qui  finit  par  le  battre  et  le 
força  de  signer  une  capitulation  si  déshono- 
rante, qu'on  lui  donna  par  dérision  le  sobri- 
quet de  Crelicus.  Marc-Antoine  mourut  de 
honte.  Dès  ce  moment,  l'audace  des  pirates 
ne  connut  plus  de  bornes  ;    ils  pénétrèrent 
dans  la  mer  d'Etrurie,  coururent  sur  tous  les 
navires  et  paralysèrent  le  commerce  et  la 
navigation  des  Romains.  Le  danger  était  im- 
minent ;  d'épouvantables  brigandages  avaient 
jeté  l'alarme  sur  toutes  les  côtes.  La  répu- 
blique dut  songer  sérieusement  à  les  répri- 
mer, et  Pompée  fut  chargé  de  cette  impor- 
tante "mission.  Admirable  effet  d'un  choix  mé- 
rité I  A  peine  le  sénat  eut-il  publié  le  décret 
qui  confiait  à  Pompée  la  dictature  maritime, 
cinq  cents  navires  furent  équipés,  et  qua- 
rante jours  après  son  départ  de  Rome,   il 
n'existait  plus  un  seul  corsaire  ni-dans  la  mer 
d'Etrurie,  ni  sur  les.  côtes  d'Afrique,  ni  dans 
le  voisinage  des  îles  de  Sardaigne  et  de  Si- 
cile. Les  pirates  se  réfugièrent  dans  leurs  ro- 
chers de  Ctlicie,  comme  des  aigles  dans  leur 
aire;  Pompée  les  y  poursuivit,  les  combattit 
à  outrance,  fit  24,000  prisonniers,  s'empara 
de  90  vaisseaux,  de  leurs  villes  et  de  leurs 
chantiers.  Mais  nous  devons  dire  ici  que  Pom- 
pée se  montra  aussi  profond  politique  que  gé- 
néral habile.  Il  ne  voulut  pas  sacrifier  toute 
une  nation;  cependant,  comme  il  ne  pouvait 
laisser  à  des  masses  si  considérables  la  pos- 
sibilité de  s'armer  encore  une  fois,  il  chercha 
k  les  rendre  utiles  en  les  éloignant  des  côtes. 
Le  succès  couronna  la  pensée  du  général  ro- 
main ;  la  nouvelle  colonie  devint  florissante, 
l'abondance  régna  partout,  la  tranquillité  ne 
fut  plus  troublée,  et  ie  prix  des  denrées  dimi- 
nua sur  les  marchés  de  la  ville   éternelle. 
Maintenir  la  paix  dans  le  territoire  des  pro- 
vinces romaines  et  utiliser  les  conquêtes  en 
développant  le  commerce  maritime  fut  tou- 
jours la  politique  des  empereurs  de  Rome, 
devenus  maîtres  de  la  Méditerranée.  Pour 
atteindre  ce  but,  ils  établirent  des  stations 
navales  et  des  croisières;  mais,  n'ayant  pas 
d'ennemis  à  combattre,  on  laissa  insensible- 
ment les  vaisseaux  de  guerre  pourrir  dans 
l'abandon,  et  bientôt  la  marine  romaine,  qui 
avait  disputé  à  Carthage  l'empire  des  mers, 
ne  compta  plus  une.  seule  galère.  La  station 
du  Bosphore,  et  c'était  toute  la  flotte  impé- 
riale quand  Sévère  assiégea  Byzance,  ne  se 
composait  en  grande  partie  que  de  barques 
marchandes,  naves  oneraris}.  Depuis  cet  évé- 
nement, la  flotte  romaine  ne  figure  ni  dans  la 
guerre  à  l'extérieur,  ni  dans  les  querelles  in- 
testines. Où  était  alors  la  piraterie?  Tandis 
que  les  Romains  l'oubliaient,  plongés  dans  un 
repos  léthargique,  grandissait  presque  à  leur 
porte  une  nouvelle  horde  de  pirates  qui,  sans 
ressources ,    sans   connaissances   nautiques, 
devenait  de  plus  en  plus  formidable.  C'étaient 
les  Goths  et  les  Vandales,  peuples  guerriers 
qui,  après   avoir  stationné  dans  l'Ukraine, 
songeaient  à  s'emparer  de  la  côte  septentrio- 
nale du  Pont-Euxin.  Le  succès  qui  couronna 
cette  entreprise  et  l'accroissement  rapide  de 
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leurs  forces  navales  vinrent  donner  un  sti- 
mulant nouveau  à  leur  soif  de  conquêtes  et 
d'aventures.  On  s'étonne  cependant  de  leur 
audace,  on  est  surpris  de  leurs  succès  en  li- 
sant la  description  des  misérables  navires 
dont  ils  se  servaient  pour  réaliser  leurs  pé- 
rilleuses conquêtes.  Rien  de  plus  léger,  rien 
de  plus  frêle  ;  qu'on  se  figure  une  barque  à  fond 
plat ,  construite  seulement  de  bois,  sans  la 
moindre  addition  de  fer,  ni  pour  fixer  les 
planches,  ni  pour  renforcer  la  carène  ;  ajou- 
tez à  cela  une  espèce  de  carrosse,  tantôt  cin- 
-tré,  tantôt  angulaire,  seul  abri  pour  les  pas- 
sagers et  les  matelots  contre  la  fureur  des 
tempêtes  et  la  rigueur  des  nuits.  Eh  bien  1  ce 
fut  dans  ces  huttes  flottantes  que  les  Goths, 
enflammés  par  l'attrait  du  pillage,  s'abandon- 
nèrent à  la  merci  d'une  mer  qu  ils  ne  connais- 
saient pas  et  au  caprice  de  pilotes  étrangers 
dont  la  science  et  la  fidélité  devaient  leur 
être  également  suspectes.  Trois  expéditions 
successives  réussirent  du  delà  de  leurs  espé- 
rances.   Les   pirates  du  Nord  saccagèrent 
sans  pitié  un  grand  nombre  de  villes,  couru- 
rent toute  la  Bithynie,  subjuguèrent  la  Grèce 
et  l'Archipel  et  firent  trembler  le  Cnpitole. 
Rome  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vénalité  des 
chefs  et  à  leurs  divisions  personnelles.  La 
passion  du  pillage  avait  été  cependant  trop 
exaltée  chez  ces   peuples  par  une  réussite 
constante,  pour  qu'ils  renonçassent  ainsi   h 
leur  système  d'invasion.  Les  terribles  bar- 
bares se  ruèrent  avec  plus  de  fureur  encore 
sur  les  côtes  de  l'empire.  Mais  cette  fois  leur 
course  fut  arrêtée  par  la  bataille  sanglante 
que  leur  livra  ClaudiusGothieus.  Les  pirates 
combattaient  pour  le  butin,  les  légions  ro- 
maines pour  la  patrie;  Rome  l'emporta  sur  le 
nombre  et  le  désespoir  (les  barbares.  La  dé- 
faite des  Goths  fut  complète;   ils  laissèrent 
50,000  morts  sur  le  champ  de  bataille;  le  reste 
tomba  peu  de  temps  après  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  et  leur  flotte  éprouva  le  même 
sort.  Sous  les  empereurs  Auielius  et  Probus, 
on  fut  encore  obligé  de  réprimer  la  piraterie. 
Les  désordres  qui  alors  régnaient  partout,  le 
luxe  et  la  richesse  qui  avaient  énervé  toutes 
las   classes  expliquent  assez  ces  tentatives 
toujours  renaissantes.  Encore  cette  fois,  les 
navires  furent  détruits  et  les  brigands  inter- 
nés; mais  un  certain  nombre  de  Francs,  aux- 
quels on  avait  alloué  des  terres  dans  le  Pont, 
résolurent  de  revoir  à  tout  prix  leur  patrie. 
Après  avoir  surpris  quelques  bâtiments  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire,  ils  commencèrent 
leur  course  à  l'aventure  avec  l'audace  du  dés- 
espoir ;  ils  cinglèrent  le  long  du  Bosphore  et 
de  l'Hellespont  et  entrèrent  dans  la  Méditer- 
ranée. Ces  hommes  ignoraient  entièrement  et 
l'art  de  la  navigation  et  les  mers  qu'ils  tra- 
versaient. Ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à  sa- 
tisfaire leur  haine  contre  les  conquérants  par 
des  descentes  capriciuuses,  des  brigandages 
et  des  cruautés  inouïes  ;  puis,  après  avoir  dé- 
vasté les  côtes  sans  défense  de  l'Asie,  de  la 
Grèce  et  de  l'Afrique,  ils  entrèrent  dans  l'o- 
céan Atlantique  par  les  colonnes  d'Hercule; 
le  canal  des  lies  Britanniques  les  entraîna  en- 
suite vers  la  Hollande,  où  ils  débarquèrent 
pour  se  reposer  de  leurs  fatigues.  C'est  pro- 
bablement l'expédition  des  Francs,  si  glorieu- 
sement terminée,  qui  exalta  l'imagination  de 
Carausius  et  lui  inspira  le  projet  de  s'empa- 
rer de  lailotte  romaine  et  d'exciter  les  Bre- 
tons à  la  révolte.   N'est-ce  pas  aussi   à  ce 
voyage  qu'où  peut  faire  remonter  l'origine 
de  ces  courses  qui  ont  rendu  si  célèbres  les 
rois  de  ?ner  du  moyen  ûge?  Ce  fut  vers  l'an- 
née 450  que  les  habitants  de  la  côte  septen- 
trionale d'Afrique  débuièrent  dans  la  carrière 
qu'ils    ont   constamment    poursuivie  depuis 
lors  jusqu'à  la  conquête  d  Alger.  Fatigué  de 
disputer  tous   les  jours   aux   Suèves ,   aux 
Alains  et  aux  Goths  la  partie  de  la  pénin- 
sule  ibérique  dont  il  s'était   rendu   miître, 
Genséric  avait  passé  la  mer  avec  ses  Vanda- 
les et  chassé  les  Romains  de  l'ancien  terri- 
toire de  Carthage;  son  ambition  était  loin 
d'être  satisfaite.  Ses, nouveaux  sujets  étaient 
habiles  dans  la  navigation  et  dans  l'architec- 
ture navale;  il  n'eut  qu'à  montrer  à  ces  au- 
dacieux Vandales  que  le  nouveau  système  de 
guerre  qu'il  allait  entreprendre  rendait  tou- 
tes les  contrées  maritimes  accessibles  à  leurs 
armes,  pour  les  décider  à  le  suivie.  Les  Mau- 
res et  les  autres  Africains  furentséduits  par 
l'espoir  du  pillage,  et,  après  un  intervalle  de 
six  siècles,  les  ports  de  Carthage  lancèrent 
de  nouvelles  escadres,  qui  prétendirent  en- 
core une  fois  à  la  souveraineté  de  la  Médi- 
terranée. Ce  fut  ainsi  que  Genséric  devint 
chef  des  pirates.  Il  équipa  une  flotte  nom- 
breuse, et  ses  premières  expéditions  furent 
exécutées  avec  une  toile  activité  qu'il  dé- 
vasta, presque  en  même  temps,  tout  le  littoral 
de  l'empire.  Vers  la  même  époque  parurent 
les  Saxons,   peuple,   dit-on,  d'origine  cim- 
brique.  La  pèche  fut  d'abord  leur  seule  in- 
dustrie; mais  les  succès  de  leurs  voisins  leur 
tirent  abandonner  ces  mœurs  paisibles,  et  à 
leur  tour  ils  infestèrent  l'océan  Germanique, 
l'archipel  de  la  Grande-Bretagne  et  les  côtes 
de  la  Gaule,  qui  pendant  plus  de  deux  cents 
ans  restèrent  ouvertes  à  leurs  brigandages. 
L'esprit  de  piraterie  était  devenu  èpidéiiiique 
dans  le  Nord;  il  s'étendit  même  jusqu'aux 
femmes,  et  plusieurs  d'entre  elles  se  livrèrent 
avec  enthousiasme  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  la  vie  maritime.  Les  côtes  <le  la  France 
lurent  spécialement  ravagées  par  ces  aventu- 
riers qu'on  appela  Normands  et  qui  clouè- 
rent ce  nom  comme  un  écrite:»!  do  vengeance 
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au  front  d'une  des  plus  belles  possessions  de 
Charlemagne.  Celui-ci,  irrité  de  leur  inso- 
lence, fit  fortifier  les  embouchures  des  fleu- 
ves et  ordonna  la  construction  d'une  flotta 
composée  de  quatre  cents  galères,  les  plus 
larges  alors  connues;  il  y  en  avait  qui  comp- 
taient jusqu'à  cinq  ou  six  bancs  de  rameurs. 
Mais  au  moment  où  ChaHemugne  aurait  pu 
tirer  parti  de  ces  ressources,  l'invasion  des 
Arabes  l'appela  dons  les  provinces  méridio- 
nales de  son  empire.  Quelque  temps  après, 
de  nouveaux  aventuriers  normands,  animés 
par  le  même  esprit  d'émigration  et  toujours 
dans  l'intention  de  venger  les  injures  faites 
à  leurs  aïeux,  opérèrent  une  autre  descente 
sur  les  côtes  de  France  et  pénétrèrent  plus 
avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  dissen- 
sions civiles  qui  tourmentaient  alors  ce  pays 
en  rendirent  la  conquête  facile  ;  et  qui  d'ail- 
leurs eût  disputé  le  terrain  à  des  hommes  ré- 
solus à  y  fixer  leur  résidence?  Les  descen- 
dants de  Charlemagne  étaient  trop  dégénérés 
pour  le  tenter.  Déjà  Louis  le  Débonnaire  avait 
employé  tous  les  moyens  possibles  pour  se 
maintenir  en  bonne  intelligence  avec  les  con- 
quérants, et  il  se  dédommageait  du  sacrifice 
que  la  paix  lui  coûtait  en  essayant  d'en  con- 
vertir quelques-uns  au  christianisme. 

Après  le  partage  de  l'empire  entre  les  fils 
turbulents  de  Louis,  les  pirates  profitèrent 
de  l'anarchie  qui  régnait  en  France,  pour  re- 
commencer leurs  courses.  Presque  tous  les 
ans,  vers  la  saison  de  l'été,  ils  s'élançaient 
dans  leurs  bateaux  légers,  remontaient  la 
Seine,  la  Somme  et  la  Loire ,  et  ravageaient 
les  meilleures  parties  de  la  France.  En  845, 
ils  arrivèrent  jusqu'à  Paris,  saccagèrent  cette 
ville  et  furent  sur  le  point  d'assaillir  le  camp 
royal  do  Saint-Denis;  mnis,  ayant  accepté 
une  somme  d'argent  de  Charles  le  Chauve, 
ils  se  portèrent  sur  Bordeaux.  Un  peu  plus 
tard,  ils  retournèrent  à  Paris  avec  des  forces 
plus  considérables,  saccagèrent  de  nouveau 
cette  ville  et  mirent  le  feu  à  la  magnifique 
abbaye  de  Saint-Germuin-des-Prés.  En  881, 
Wailand,  célèbre  pirate  normand,  de  retour 
d'Angleterre,  prit  ses  quartiers  à  Givet,  sur 
les  bords  de  la  Loire,  pénétra  jusque  dans 
la  Touraine,  enleva  les  femmes  et  les  filles, 
et  distribua  les  garçons  entre  ses  équipages 

fiour  les  élever  dans  sa  profession.  Charles 
e  Chauve,  n'ayant  pas  des  forces  suffisantes 
à  lui  opposer,  l'engagea,  pour  une  somme  de 
cinq  mille  livres  d'argent,  à  déloger  ses  com- 
patriotes, qui  harcelaient  dans   ce   moment 
les  alentours  de  Paris.  Moyennant  ce  subside, 
"Wailand  remonta  la  Seine  avec  une  flotte  de 
deux  cent  soixante  voiles  et  attaqua  les  Nor- 
mands au  confluent  de  l'Oise.  La  résistance 
fut  longue  et  opiniâtre,  mais  les  Normands 
furent  obligés  de  capituler  et,  après   avoir 
payé  six  mille  livres   d'or  et  d'argent  pour 
leur  rançon,  ils  obtinrent  la  permission  de  se 
joindre  à  leurs  vainqueurs.  Défaits  par  Char- 
les-Martel, les  Arabes  se  retirèrent  dans  la  pé- 
ninsule espagnole,  mais  ils  restèrent  maîtres 
de  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée.  De  là, 
leurs  navires  ne  cessèrent  d'infester  les  côtes 
de  l'Italie  et  de  menacer  même  l'empire  d'O- 
rient. Tandis  que  l'empereur  Alexis  était  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  sur  les  bords  du  Danube, 
Zacehas,  pirate  sarrasin,  courait  l'Archipel 
avec  une  flottille  de  quarante  brigantines.  Rien 
ne  résista  aux  armes  de  ce  bandit:  aussi,  après 
s'être  emparé  de  quelques  îles,  il  se  déclara 
souverain  de  Smyrne.  Là,  sa  prospérité  s'ac- 
crutencore  ;  Soliman,  sultan  de  Nicêe,  fils  du 
grand  Soliman,  sollicita  l'alliance  de  JSacchas 
et,  pour  la  consolider,  épousa  sa  fille  en  1033. 
L'année  suivante,  le  jeune  Soliman,  persuadé 
que  son   beau-père  convoitait  sus  Etats,  le 
poignarda  de  sa  propre  main.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  succès  de  2aechas  dans  ies  îles  grec- 
ques montre  assez  que   les  empereurs  d'O- 
rient ne  pouvaient  ni  les  détendre    ni   les 
protéger  contre  les  attaques  des  pirates.  Sous 
Henri  III.  quoique   Hugues  de  Burgh,  gou- 
verneur du  château  de  Douvres,    eut  défait 
une  escadre  française,    la  marine  anglaise 
était  encore   si   peu   considérable,   que   les 
Normands  et  les  Bretons  avaient  à  eux  seuls 
plus  de  forces  que  les  Cinq-Ports.  Cependant 
ie  goût  de  la  piraterie  était  devenu  si  géné- 
ral, si  contagieux,  que  partout  on  armait  en 
course,  on  pillait,  on  volait,  on  brûlait.  En 
1244,  les  Cinq-Ports,  qui,  dans  la  querelle 
entre  Henri  111  et  ses  barons,  s'étaient  d'a- 
bord montrés  indifférents,  finirent  pnr  épou- 
ser ouvertement  la  cause  des  nobles  révol- 
tés, et  leur  flotte,  commandée  par  Simon  de 
Montfort,  incendia  lu  ville  de  Portsmouth. 
De  là,  oubliant  le  motif  de  leur  armement, 
les  rebelles  s'abandonnèrent  à  des  excès  qui 
auraient  ajouté  à  la  réputation  des  plus  effron- 
tés pirates.  Malheur  au  navire  étranger  qu'ils 
rencontraient  1  malheur  aux  navires  anglais  I 
Les  armateurs  des  Cinq-Ports  s'emparaient 
de  tout  en  véritables  rois  de  mer,   et  leurs 
succès  attirèrent  bientôt  dans  cette  carrière 
une  foule  d'imitateurs.  Il  se  forma  surlescôtes 
du  Lincolnshire   uns  bande  de  pirates  qui, 
prenant  possession  de  l'Ile  d'Ely,  établit  là 
un  arsenal,  pour  mieux  diriger  ses  courses 
contre  les  pays  adjacents.  Un  nommé  Guil- 
laume Marshal  fortifia  l'île  de  Lundy,  h  l'en- 
trée de  la  Severn,  et  commit  des  briganda- 
ges si  atroces  qu'il  fallut  armer  une  escadre 
pour  le  soumettre,  Marshal  fut   exécuté   à 
Londres;  mais  cet  exemple  ne  fit  pas  cesser 
lu  piraterie.  Les  forces  navales  de  l'empire 
étaient  insuffisantes  pour  réprimer  tous  les 
attentats  des  corsaires.  Les  croisades  vinrent 
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enfin  mettre  une  trêve  aux  exploits  de  lapi- 
raterie.  Non -seulement  les  chevaliers,  les 
princes  et  les  rois,  mais  encore  les  simples 
vassaux  et  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Europe 
d'hommes  perdus,  accoururent  se  ranger  sous 
les  bannières  de  la  croix.  Les  navires  man- 
quaient pour  transporter  ces  masses  armées 
qui,  à  neuf  reprises  différentes,  vinrent  s'a- 
battre sur  l'Orient.  Venise  et  Gênes,  qui  s'é- 
taient chargées  du  transport,  piirent  h  leur 
Solde  tous  les  navires  qui  se  présentaient,  et 
comme  le  butin  était  promis  à  ceux  qui  fai- 
saient partie  de  la  croisade,  les  pirates  ne 
furent  pas  les  derniers  à  venir  oifrir  leurs 
services. 

Ce  temps  d'arrêt  ne  fut  qu'un  point  dans 
l'histoire.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  l'his- 
toire moderne  et  jusqu'au  seuil  de  l'histoire 
contemporaine,  la  piraterie  a  son  refuge  et 
son  organisation  à  Alger  et  Sur  la  côte  ma- 
rocaine. Nulle  puissance  n'est  assez   forte, 
jusqu'à  Louis  XIV,  pour  châtier  sévèrement 
ces   bandits;   ils   ne   cessaient  d'infester  la 
Méditerranée  ,   de    courir  sus  à    toutes  les 
proies  faciles  et,  le  butin  partagé,  d'en  jouir 
avec  délices  et  en  toute  sécurité.  L'or  une 
fois  dépensé  dans  de  monstrueuses   orgies, 
ils  couraient  de  nouveau  la  mer.  On  se  dé- 
fendait héroïquement  contre  eux;  héroïsme 
de  désespérés!  On  jetait  des  boulets  dansjes 
flancs  de  leurs  navires;  on  cassait  leur  mâ- 
ture avec  de  la  mitraille  ;  mais  ils  avançaient 
toujours,  et  tout  à  coup  leurs  grappins  saisis- 
saient comme  des  serres  le  bâtiment  vaincu. 
Alors  c'était  une  mêlée  horrible,  qui  le  plus 
souvent  tournait  à  l'avantage  de  ces  odieux 
bundits.  Tout  était    pillé,  saccagé.  Ils  atta- 
chaient les  matelots  uux  mâts,  et,  avec  des  la- 
nières, des  fouets  à  nœuds  leur  coupaient  la 
peau  en  tranches  rouges.  Ils  faisaient,  par-des- 
sus les  bastingages ,  sauter  au  tranchant  des 
haches  la  tète  du  capitaine;  quant  aux  belles 
miss    blondes,  on    liait  leurs  poignets  avec 
des  cordes  à  voile,  on  coupait  avec  des  cou- 
teaux   saignants  les  lattis  de  leur  corsage, 
et  elles  sentaient  à  travers  leurs  chemiset- 
tes la  griffe  des  bêtes  sur  leurs  gorges  ha- 
letautesl  Et  pantelantes  comme  des  chiens 
en  rut,  toutes  ces  brutes  furieuses  ieur  lé- 
chaient les  joues  et  leur  mordaient  les  lèvres! 
Navrées,  meurtries ,  agonisantes,  on  les  je- 
tait après  dans  la  cale,  pour  vendre  un  jour 
leur  chair  blanche  au  marché.  Le  monde  s'ef- 
fraya de    leurs  brigandages.  Charles -Quint 
envahit  Alger  ;  les  chevaliers  de  Malle ,  ces 
fumeux  chevaliers  dont  Bonaparte  détiôna  le 
dernier  grand    maître ,   s'organisèrent  pour 
lutter  contre  eux.  Plus  tard,  Louis  XIV  envo_v  a 
Duquesne  bombarder  leur  ville.  Les  bombes 
trouèrent  la  terrasse  des  maisons  ;  l'incendie 
éleva  jusqu'au  ciel  ses  langues  de  flamme  ; 
les  marabouts  en  prières  léchaient  la  terre 
au  fond  des  mosquées.  Dans  les  sérails,  les  es- 
claves se  faisaient  petites,  se   blottissaient 
dans  les  coins,  tremblantes,  échevelées  sous 
leurs  tuniques  de  soie  et  leurs  turbans  rouges. 
Dans  les  rues,  la  populace  atterrée  grouil- 
lait, portant  ses  enfants  sur  le  dos.  Les  der- 
viches couraient  embarrassés  dans  leurs  lon- 
gues barbes.  On  criait,  on  hurlait,  on  brûlait. 
Les  chameaux  chargés  trottaient,  en  dressant 
l'oreille,  entre  les  maisons  fumantes.  Le  dey, 
dans  la  Kasbali  crénelée,  entre  ses  murailles 
bautes,  trouées  par  des  meurtrières  où  les 
canons,   comme  des  chiens  de  bronze,  gro- 
gnaient sourdement,  le  dey  tremblait;  il  ap- 
pelait ses  soldats,  ses  femmes,  ses  eunuques, 
les  suppliant  do  lu  sauver.  Cette  brûlure  cau- 
térisa la  plaie,  qui  se  rouvrit  un  peu  cependant 
et  que  lord  Éxmouih  fut  forcé  de  faire  fu- 
mer encore  en  1816.  Ce  fut  le  coup  de  grâce 
donné  aux  pirates  barbaresques;  ils  u'usereut 
plus  affronter  la  mer,  La  piraterie,  connue 
le  coup  d'éventail  du  dey  sur  lajoue  du  con- 
sul de  France,  ne  fut  que  le  prétexte,  adroi- 
tement saisi  par  la  Restauration,  pour  doter  la 
France  d'une  grande  colonie,  placée  ù  ses 
portes-. 

A  peine  trouverait- on  encore  quelques  pi- 
rates marocains  sur  la  côte  du  Ritf;  les  mers 
lointaines,  les  parages  des  régions  américai- 
nes en  proie  à  la  guerre  civile  voient  encore 
surgir  parfois  ces  écumeurs  de  iner,  hardis 
eu  temps  de  troubles.  Lors  de  la  guerre  de 
Crimée,  quelques  pirates  grecs  et  albanais, 
capturés  par  la  flotte  anglo-française,  payè- 
rent cher  leur  imprudence.  Ou  pourrait  dire 
que  cette  race  a  disparu,  si  la  mer  et  les  dé- 
troits de  la  Malaisie  n'eu  recelaient  encore  d'as- 
sez nombreuses  flottilles,  dont  il  faut  inces- 
samment surveiller  les  manœuvres  et  corriger 
les  méfaits.  N'est-il  pas  singulier  qu'on  plein 
xixb  siècle,  alors  que  la  civilisation  dispose 
de  tant  de  ressources  et  s'empare  si  vite, 
grâce  à  la  vapeur,  de  toutes  les  régions  du 
globe,  il  y  ait  encore,  à  l'extrémité  de  l'Asie, 
îles  bandes  de  forbans  qui  tiennent  bravement 
la  merï  11  semble  que  oes  vestiges  de  barba- 
rie auraient  dû  depuis  longtemps  disparaître 
devant  le  pavillon  européen,  qui  sillonne  sans 
relâche  toutes  les  roules  de  l'archipel  asiati- 
que. Déjà,  à  plusieurs  reprises,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  l'Espagne  et  même  la  France 
ont  infligé  aux  Malais  de  rudes  leçons.  Cepen- 
dant la  piraterie  résiste;  à  peine  chassée  sur 
un  point,  elle  reparaît  sur  un  autre;  ello  se 
multiplie  par  l'extrême  mobilité  de  ses  esca- 
dres, bloque  les  détroits,  pénètre  au  fond  des 
baies,  remonte  les  fleuves;  elle  a  son  organi- 
sation particulière  pour  la  course  et  pour  les 
combats,  ses  points  de  rendez- vous  et  de  ra- 
vitaillement, ses  marchés  pour  la  vente  du 
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butin.  Ce  n'est  point  seulement  une  habitude, 
encouragée  longtemps  par  le  succès  et  l'im- 
punité ou  entretenue  par  de  sauvages  in- 
stincts, s'est  une  véritable  industrie,  une  pro- 
fession traditionnelle,  à  laquelle  se  livrent  des 
tribus  entières.  Comment  s'étonner  dès  lors 
que  les  croisières  européennes  aient  tant  de 
peine  à  lutter  contre  de  pareils  ennemis  ?  I  .es 
Malais,  qui s'accommodent  bien  de  leur  métier 
de  pirate  et  qui  ont  pris  dès. leur  enfance  le 
goût  do  cette  vie  aventureuse  et  nomade, 
ne  se  laisseront  pas  aisément  persuader 
qu'ils  doivent  préférer  la  paisible  culture  d'un 
champ  de  riz.  Ils  mourront  comme  ils  ont 
vécu,  et  la  guerre  que  la  civilisation  leur  dé- 
clare aujourd'hui  ne  peut  être  qu'une  guerre 
d'extermination.  Les  navires  européens  sont 
rarement  attaqués  par  les  pirates;  encore 
faut-il  t^tie  les  capitaines  fassent  bonne  garde 
et  qu'ils  aient  sans  cesse  leurs  canons  char- 
gés; malheur  à  ceux  qui  se  laisseraient  sur- 
prendre en  temps  de  calme!  Les  Malais  sont 
très-agiles  à  l'abordage,  et,  une  fois  sur  le 
pont,  ils  se  rendent  bientôt  maîtres  du  bâti- 
ment. Quant  aux  navires  échoués  ou  naufra- 
gés sur  leurs  côtes,  c'est  une  proie  facile,  et 
le  pillage  s'effectue  avec  une  dextérité  pro- 
digieuse. L'équipage  est  massacré,  la  cargai- 
son enlevée,  l'eau -de- vie  bue  sur  place;  en 
pareil  cas,  les  tribus  les  plus  inoffensives  sen- 
tent s'éveiller  en  elles  l'amour  du  butin  et 
elles  foi  t  cause  commune  avec  les  pirates, 
sauf  à  l.^ur  disputer  ensuite  les  dépouilles  de 
l'ennem  .  Ces  sinistres,  il  est  vrai,  sont  peu 
fréquent,  et  l'on  pourrait  citer,  dans  toutes 
les  mer:.,  des  exemples  de  cruautés  commises 
par  les  indigènes  sur  les  équipages  naufragés. 
Ce  sont  principalement,  d'ailleurs, le;  barques 
malaises  et  les  innocentes  jonques  chinoises 
qui  exchent  la  convoitise  des  pirates.  Lorsque 
la  navigation  est  peu  active,  ceux-ci  débar- 
quent tt  vont  dans  l'intérieur  envahir  les 
tribus  qji  se  livrent  à  l'agriculture;  ils  dé- 
truisent les  plantations,  pillent  les  cases,  em- 
mènent la  population  eu  esclavage;  puis,  re- 
montant sur  leurs  pros,  ils  partent  vers  une 
autre  île,  où  le  butin  est  vendu  au  profit  de  la 
bande.  On  comprend  que  de  semblables  pra- 
tiques entravent  le  développement  des  échan- 
ges réguliers  et  l'expîoituuon  des  richesses 
natuiellis  du  sol.  Le  commerce  européen  en 
souffre  par  contre-coup,  et  dès  lors  il  semble 
rationnel  qu'indépendamment  des  intérêts  de 
la  civilisation  et  de  la  morale,  l'intérêt  mer- 
cantile doive  déterminer  les  divers  gouverne- 
ments à  rétablir  dans  ces  paruges  voisins  de 
leurs  établissements  coloniaux  la  sécurité  des 
communications  et  des  affaires. 

—  Législ.  De  tout  temps,  la  piraterie  a 
été  punie  de  peines  sévères.  Différentes 
dispositions  furent  successivement  édictées 
par  l'orionuanee  de  1584,  la  déclaration  du 
1er  février  1650,  l'ordonnance  sur  la  marine 
de  1681,  l'édit  de  juillet  1091,  l'ordonnance  du 
5  septembre  1718,  la  loi  du  21  août  1790  et 
l'arrêté  Ju  2  prairial  an  XI. 

Enfin,  la  loi  du  10  avril  1825  vint  refondre 
tous  les  anciens  textes  législatifs  sur  la  ma- 
tière et  prescrire  de  nouvelles  dispositions, 
en  ujoutuni,loutefois,que  toutes  lois  et  règle- 
ments auxquels  elle  ne  dérogeait  point  de- 
vaient continuer  d'être  exécutés  en  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  contraire  à  sa  teneur. 

Cette  loi  a  pour  titre  :  «  Loi  pour" la  sûreté 
de  la  navigation  et  du  commerce  maritime.  « 
Ella  est  ainsi  conçue  : 

Art.  l*r.  Seront  poursuivis  et  jugés  comme 
pirates  :  10.  Tout  individu  faisant  partie  de 
l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de  mer 
quelconque,  armé  et  naviguant  sans  être  ou 
avoir  étu  muni  pour  le  voyage  de  passe-port, 
rôle  d'équipage,  commission  ou  autres  actes 
constatant  la  légitimité  de  l'expédition  ; 
2°  tout  commandant  d'un  navire  ou  bâtiment 
de  mer,  armé  et  porteur  de  commissions  dé- 
livrées par  deux  ou  plusieurs  puissances  ou 
Etats  diférents. 

Art.  2.  Seront  poursuivis  et  jugés  comme 
pirates  :  1°  Tout  individu  faisant  partie  de 
l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de  mer 
français,  lequel  commettrait  à  main  armée  des 
actes  de  déprédation  ou  de  violence,  soit  en- 
vers des  navires  français  ou  des  navires  d'une 
puissance  avec  laquelle  la  France  ne  serait  pas 
en  état  de  guerre,  soit  envers  les  équipages 
ou  chargements  de  ces  navires  ;  2°  tout  indi- 
vidu faisant  partie  dé  l'équipage  d'un  navire 
ou  bâtiment  de  mer  étranger,  lequel,  hors 
l'état  de  guerre  et  sans  être  pourvu  de  lettres 
da  marque  ou  de  commissions  régulières, 
commettrait  lesdits  actes  envers  des  navires 
français,  leurs' équipages  ou  chargements; 
3,;>  le  ca  dtaiiie  et  les  officiers  de  tout  navire 
ou  bâtiment  de  mer  quelconque  qui  aurait 
commis  des  actes  d'hostilité  sous  un  pavillon 
autre  que  celui  de  l'Etat  dont  il  aurait  com- 
mission. 

Art.  3.  Seront  également  poursuivis  et  jugés 
comme  pirates:  1°  Tout  Français  ou  naturalisé 
FrançaU  qui,  sans  l'autorisation  du  chef  de 
l'Etat,  prendrait  commission  d'une  puissance 
étrangère  pour  commander  un  navire  ou  bâ- 
timent en  mer  armé  en  course;  2«  tout  Fran- 
çais ou  i  aturalisé  Français  qui,  ayant  obtenu, 
même  avec  l'autorisation  du  chef  de  l'Etat, 
commission  d'une  puissance  étrangère  pour 
commander  un  navire  ou  bâtjment  de  mer 
armé,  commettrait  des  actes  d'hostilité  envers 
des  navires  français,  leurs  équipages  ou  char- 
gements. 

Art.  4.  Seront  encore  poursuivis  et  jugés 
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comme  pirates  :  l°Tout  individu  faisant  par- 
tie de  l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de 
mer  français  qui,  par  fraude  ou  violence  en- 
vers le  capitaine  ou  commandant,  s'empare- 
rait dudit  bâtiment;  2°  tout  individu  faisant 
partie  de  l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment 
français  qui  le  livrerait  à  des  pirates  ou  à 
l'ennemi. 

Art.  5.  Dans  le  cas  prévu  parle  §  l"de  l'ar- 
ticle 1er  de  la  présente  loi,  les  pirates  seront 
punis,  savoir  :  les  commandants,  chefs  et  of- 
ficiers de  la  peine  des  travaux  forcés  h.  per- 
pétuité, et  les  autres  hommes  de  l'équipage 
de  celle  des  travaux  forcés  à  temps.  Tout  in- 
dividu coupable  du  crime  spécifié  dans  le  g  2 
du  même  article  sera  puni  des  travaux  for- 
cés k  perpéiuité, 

Art.  6.  Dans  les  cas  prévus  par  Ies§leret2 
de  l'article  2,  s'il  a  été  commis  des  dépréda- 
tions et  violences  sans  homicide  ni  blessures, 
les  commandants,  chefs  et  officiers  seront 
punis  de  mort,  et  les  autres  hommes  de  l'é- 
quipage seront  punis  des  travaux  forcés  à 
perpétuité;  et  si  ces  déprédations  ou  violen- 
ces ont  été  précédées,  accompagnées  ou  sui- 
vies d'homicides  ou  de  blessures,  la  peine  de 
mort  sera  indistinctement  prononcée  contre 
les  officiers  et  les  autres  hommes  de  l'équi- 
page. Le  crime  spécifié  dans  le  §  3  du  mémo 
article  sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

Art.  7.  La  peine  du  crime  prévu  par  le  §  lcr 
de  l'article  3  sera  celle  de  la  réclusion.  Qui- 
conque aura  été  déclaré  coupable  du  crime 
prévu  par  le  §  2  du  même  article  sera  puni  de 
mort. 

Art.  8.  Dans  le  cas  prévu  par  le  S  îc'de  l'ar- 
ticle 4,  la  peine  sera  celle  de  mort  contre  les 
chefs  et  contre  les  officiers,  et  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  contre  les  autres 
hommes  de  l'équipage;  et  si  le  fait  a  été  pré- 
cédé, accompagné  ou  suivi  d'homicido  ou  de 
blessures,  la  peine  de  mort  sera  indistincte- 
ment prononcée  contre  tous  les  hommes  de 
l'équipage.  Le  crime  prévu  par  le  g  2  du 
même  article  sera  puni  de  la  peine  de  mort. 

Art.  9.  Les  complices  des  crimes  spécifiés 
dans  le  §  2  de  l'article  1er,  le  §  3  de  l'arti- 
cle 2,  !e  g  î  de  l'article  3  et  le  §  5  de  l'arti- 
cle 4  seront  punis  des  mêmes  peines  que  les 
auteurs  principaux  desdits  crimes.  Les  com- 
plices de  tous  autres  crimes  prévus  par  la 
présente  loi  seront  punis  des  mêmes  peines 
que  les  hommes  de  l'équipage.  Le  tout  sui- 
vant les  règles  déterminées  par  les  'arti- 
cles 59,  60,  ai,  62  et  63  du  code  pénal  et 
sans  préjudice,  le  cas  échéant,  de  l'applica- 
tion des  articles  265,  266,  267  et  268  dudit 
code. 

Art.  lo.  Le  produit  de  la  vente  des  navires 
et  bâtiments  de  mer  capturés  pour  cause  de 
piraterie  sera  réparti  conformément  aux  lois 
et  règlements  sur  les  prises  maritimes.  Lors- 
que la  prise  aura  été  faite  par  des  navires  de 
commerce,  oes  navires  et  leurs  équipages  se- 
ront, quant  à  l'attribution  et  la  répartition  du 
produit,  assimilés  à  des  bâtiments  pourvus 
de  lettres  de  marque  et  à  leurs  équipages.  (La 
disposition  qui  assimile  les  bâtiments  de  com- 
merce aux  bâtiments  pourvus  de  lettres  de 
marque  est  une  innovation.) 

Le  titre  II  de  la  loi  du  10  avril  1S25  est  re- 
latif au  crime  de  baraterie. 

On  a  reproché  à  la  loi  de  ne  pas  contenir 
une  énumèration  complète  des  cas  de  bara- 
terie, et  voici  ceux  qui  ont  été  indiqués  par 
M.  Basterrèche  :  l<>  Celui  où  le  capitaine  au- 
rait signé  et  délivré  des  connaissements  at- 
testant le  chargement  d'effets  non  chargés 
ou  faussement  qualifiés;  2»  celui  où  il  aurait 
faussement  affirmé  le  jet,  l'enlèvement  ou  la 
perte  d'une  manière  quelconque  d'effets  non 
chargés  et  frauduleusement  portés  sur  des 
connaissements,  ou  que  lui-même  aurait  ca- 
chés; 3°  celui  où,  par  fausse  déclaration  à 
l'arrivée  ou  dans  un  lieu  de  relâche,  il  aurait 
cherché  à  déguiser  la  nature  des  dommages 
qu'il  aurait  éprouvés  et  à  faire  ranger  en 
avaries  communes  des  dommages  particuliers 
au  navire,  ou  à  faire  considérer  comme  ava- 
ries affectant  la  responsabilité  des  assureurs 
des  pertes  résultant  de  vice  propre  et  vétusté, 
et  souvent  effectuées  à  dessein.  M.  Pardessus 
avait  d'avance  répondu  à  ce  reproche  dans 
son  rapport  :  «  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
avait-il  dit,  que,  dans  le  cas  où  le  code  pénal 
peut  être  appliqué,  une  loi  nouvelle  n'est 
point  nécessaire  ;  en  outre,  on  doit  se  rassurer 
par  le  maintien  des  lois  antérieures  qui  ont  trait 
direotment  au  commerce  maritime.  Ainsi ,  le 
capitaine  qui  signerait  un  faux  connaisse- 
ment, ou  qui  en  falsifierait  un  véritable,  ou 
qui  substituerait  d'autres  ordres  à  ceux  qu'il 
a  reçus,  serait  atteint  par  les  articles  146  et 
147  itu  code  pénal;  ainsi,,le  capitaine  qui  au- 
rait fait  un  faux  rapport  ou  suborné  les  gens 
de  l'équipage  pour  en  afrirmer  un  serait  at- 
teint par  les  articles  363  et  suivants  du  même 
code,  et  si  les  armateurs  ou  chargeurs  étaient 
ses  complices,  ils  seraient  également  punis 
en  vertu  de  l'article  60;  ainsi,  le  capitaine 
qui,  naviguant  sous  escorte,  l'abandonnerait 
et  compromettrait  par  là  le  sort  du  navire 
confié  à  son  commandement  pourra  être  pour- 
suivi et  puni  conformément  à  l'article  37  de 
la  loi  du  29  août  1790. 

Voici,  du  reste,  le  texte  du  titre  II  de  la  loi 
de  1825  : 

Art.  II.  Tout  capitaine,  maître,  patron  ou 
pilote,  chargé  de  la  conduite  d'un  navire  ou 
autre  bâtiment  de  commerce,  qui,  volontaire- 
ment et  dans  une  intention  frauduleuse,  le 
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fera  périr  par  des  moyens  quelconques  sera 
puni  de  la  peine  de  mort. 

Le  mot  échouer  qui  se  trouvait  dans  le  pro- 
jet a  été  supprimé  comme  pouvant  donner 
lieu  à  une  fausse  interprétation,  en  ce  qu'on 
distingue  l'échoueraent  simple  et  l'éi-houement 
avec  bris  ;  d'ailleurs,  il  a  été  reconnu  que  l'é- 
chouoment  frauduleux  pourrait  être  puni 
comme  tentative  de  crimo  :  «  Ou  la  perta  du 
navire,  a  dit  le  garde  des  sceaux,  sera  la  suite 
de  l'échouement,  et  alors  l'article  11  s'y  ap- 
plique ;  ou  la  tentative  aura  manqué  son  ef- 
fet, mais  alors  elle  retombe  sous  l'empire  do 
l'article  2  du  code  pénal;  dans  les  deux  cas, 
le  mot  échouer  est  superflu.  ■  M.  Duvorgier 
présente  à  cet  égard  une  observation  très- 
juste  :  «  11  est  do  principe  que  la  tentative 
d'un  fait  n'est  punissable  que  lorsque  lo 
fait  l'est  lui-même;  si  donc  un  capitaine  tente 
de  faire  périr  son  bâtiment,  soit  par  échoue- 
merit,,  soit  de  toute  autre  manière,  il  y  a  teu- 
talioe  de  crime,  point  de  doute  sur  ce  point; 
si,  au  contraire,  le  capitaine  fait  échouer  son 
bâtiment  avec  une  mauvaise  intention  quel- 
conque, mais  sans  to  dessein  de  le  faire  périr, 
il  y  aura  non  pas  une  tentative  criminelle, 
mais  un  fait  accompli,  coupable  en  lui-même 
et  cependant  non  prévu  par  la  loi;  il  ne  suf- 
firait pas  que  la  perte  fût  un  résultat  possible 
de  l'échouement  pour  que  l'échouement  fût 
nécessairement  considéré  comme  une  tenta- 
tive de  faire  périr. 

Art.  12.  Tout  capitaine,  maître  ou  patron, 
chargé  de  la  conduite  d'un  navire  ou  autre 
bâtiment  de  commerce,  qui,  par  fraude,  dé- 
tournera ix  sou  profit  ce  navire  ou  bâtiment, 
sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Art.  13.  Tout  capitaine,  maître  ou  patron 
qui,  volontairement  et  dans  l'intention  de  com- 
mettre ou  de  couvrir  mie  fraude  au  préjudice 
(les  propriétaires,  armateurs,  chargeurs,  fac- 
teurs, assureurs  et  autres  intéressés,  jet- 
tera k  la  mer  ou  détruira  sans  nécessité  tout 
ou  partie  du  chargement,  des  vivres  ou  des 
effets  de  bord,  ou  fera  faussa  route,  ou  don- 
nera lieu,  soit  à  la  confiscation  du  bâtiment, 
soit  à  celle  de  tout  ou  partie  de  la  cargaison, 
sera  puni  des  travaux  forcés  a  temps. 

Art.  14.  Tout  capitaine,  maître  ou  patron 
qui,  avec  une  intention  frauduleuse,  se  rendra 
coupable  d'un  ou  de  plusieurs  des  faits  énon- 
cés en  l'article  236  du  code  de  commerce,  ou 
vendra,  hors  la  cas  prévu  par  l'article  237  du 
même  code,  le  navire  à.  lui  confié,  ou  fera  des 
déchargements  en  contravention  à  l'arti- 
cle 248,  sera  puni  de  la  réclusion. 

Art.  15.  L'article  386,  §4,  du  code  pénal  est 
applicable  aux  vols  commis  à  bord  de  tout 
navire  ou  bâtiment  de  mer  par  les  capitai- 
nes, patrons,  subrécargues,  gens  de  1  équi- 
page et  passagers.  L'article  387  du  même 
code  est  applicable  aux  altérations  de  vi- 
vres et  marchandises  commises  à,  bord  par 
les  mêmes  personnes. 

—  Des  poursuites  et  de  la  compétence. 
Art.  16.  Lorsque  des  bâtiments  de  mer  au- 
ront été  capturés  pour  cause  de  piraterie,  la 
mise  en  jugement  des  prévenus  sera  suspen- 
due jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  la  vali- 
dité de  la  prise.  Cette  suspension  n'empê- 
chera ni  les  poursuites  ni  l'instruction  do  la 
procédure  criminelle. 

Art.  17.  S'il  y  a  capture  de  navires  ou  ar- 
restation de  personnes,  les  prévenus  de  pi- 
raterie seront  jugés  par  le  tribunal  maritime 
du  ehef-lieu  de  l'arrondissement  maritime 
dans  les  ports  duquel  ils  auront  été  amenés. 
Dans  tous  les  autres  cas,  les  prévenus  seront 
jugés  par  le  tribunal  maritimo  de  Toulon,  si 
le  crime  a  été  commis  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar, la  mer  Méditerranée  ou  les  autres 
mers  du  Levant,  et  par  le  tribunal  de  Brest, 
lorsque  le  crime  aura  été  commis  sur  les  au- 
tres mers.  Toutefois,  lorsqu'un  tribunal  mari- 
time aura  été  régulièrement  saisi  du  juge- 
ment do  l'un  des  prévenus,  ce  tribunal  jugera 
tous  les  autres  prévenus  du  même  crime,  à 
quelque  époque  qu'ils  soient  découverts  et 
dans  quelque  lieu  qu'ils  soient  arrêtés.  Sont 
exceptés  ries  dispositions  du  présent  article 
les  prévenus  du  crime  spécirié  au  §  l"  de  l'ar- 
ticle 3,  lesquels  seront  jugés  suivant  les  for- 
mes et  par  les  tribunaux  ordinaires. 

L'attribution  confiée  aux  tribunaux  mariti- 
mes a  été  l'objet  d'une  discussion  animée;  les 
défenseurs  du  projet  de  loi  ont  fait  remar- 
quer que  déjà  ces  tribunaux  avaient  des  at- 
tributions analogues  et  qu'il  serait  difficilo 
de  composer  uu  jury  proure  à  statuer  sur  de 
pareilles  matières;  qu'enhn  l'organisation  do 
ces  tribunaux  et  la  procédure  établie  offrent 
toutes  les  garanties  désirables  ;  on  a  répondu 
que  tous  les  jours  les  jurés  sont  appelés  & 
prononcer  sur  des  faits  plus  compliqués  et 
d'une  application  plus  difficile  que  ceux  qui 
constituent  la  piraterie;  qu'ainsi  il  n'y  avait 
pas  de  motifs  pour  établir  une  exception  au 
droit  commun.  M.  Lanjuinais  a.  même  con- 
testé l'existence  des  tribunaux  maritimes, 
établis  par  un  simple  décret;  il  a  rappelé  la 
loi  du  20  septembre  1791. 

Art.  18.  Il  sera  procédé  à  l'instruction  et  au 
jugement  conformément  à  ce  .;ui  est  prescrit 
par  le  règlement  du  12  novembre  1806.  Néan- 
moins, si,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  de3 
témoins  ne  peuvent  être  produits  aux  débats, 
il  y  sera  suppléé  par  la  lecture  des  procès- 
verbaux  et  de  toutes  autres  pièces  qui  seront 
jugées  par  le  tribunal  maritime  être  de  na- 
ture à  éolaircir  la  vérité. 
Art.  19.  Les  complices  des  crimes  de  j»ra- 
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lerie  spécifiés  au  titre  1er  de  la  présente  loi 
seront  jugés  par  les  tribunaux  maritimes, 
ainsi  qu'il  est  prescrit  par  les  deux  articles 
précédents.  Sont  exceptés  et  seront  jugés 
par  les  tribunaux  ordinaires  les  prévenus  de 
complicité,  français  ou  naturalisés  français, 
autres  néanmoins  que  ceux  qui  auraient  aidé 
ou  assisté  les  coupables  dans  le  fait  même  de 
la  consommation  du  crime.  Et  dans  les  cas  où 
des  poursuites  seraient  exercées  simultané- 
ment contre  les  prévenus  de  complicité,  com- 
pris dans  l'exception  ci-dessus,  et  contre  les 
auteurs  principaux,  le  procès  et  les  parties 
seront  renvoyés  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires. 

Ainsi,  les  armateurs  ou  assureurs  d'un  na- 
vire ne  pourront  être  traduits  devant  les  tri- 
bunaux maritimes.  Il  a  été  fait  dans  cet  arti- 
cle un  changement  de  rédaction  pour  faire 
ressortir  d'une  manière  plus  claire  cette  idée, 
que  les  complices  français  ou  naturalisés 
français,  même  dans  le  cas  où  ils  seraient 
coauteurs,  ne  pourront  être  traduits  que  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires,  s'ils  sont  pour- 
suivis seuls  et  indépendamment  des  auteurs 
principaux.  Au  surplus,  c'est  une  règle  con- 
stante de  notre  législation  que,  lorsque,  parmi 
les  coaccusés  d'un  même  fait,  les  uns  sont 
justiciables  des  tribunaux  ordinaires  et  les 
•autres  de  tribunaux  d'exception,  les  tribu- 
naux ordinaires  restent  saisis  de  l'affaire  k 
l'égard  de  tous  les  accusés. 

Art.  20.  Les  individus  prévenus  des  crimes 
ou  de  complicité  des  crimes  spécifiés  au  titre  II 
de  la  présente  loi  seront  poursuivis  et  jugés 
suivant  les  formes  et  par  les  tribunaux  ordi- 
naires. 

—  Dispositions  générales.  Art.  21.  Les  lois 
et  règlements  auxquels  il  n'est  point  dérogé 
par  la  présente  loi,  notamment  ceux  relatifs 
a  la  navigation,  aux  armements  en  course 
et  aux  prises  maritimes,  continueront  d'être 
exécutés  en  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la 
présente  loi. 

Nous  avons  vu  qu'aux  termes  de  l'arti- 
cle 1Q  de  la  loi  du  10  avril  1825,  lorsque  des 
bâtiments  en  mer  ont  été  capturés  pour  cause 
de  piraterie,  la  mise  en  jugement  des  préve- 
nus est  suspendue  jusqu  a,  ce  qu'il  ait  été  sta- 
tué sur  la  validité  de  la  prise.  La  décision 
sur  la  validité  de  la  prise  par  le  conseil  d'E- 
tat doit  nécessairement  précéder  le  jugement 
du  crime;  mais  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
prise  sur  laquelle  il  faille  prononcer,  il  est 
incontestable  que  les  prévenus  doivent  être 
traduits  de  piano  devant  les  tribunaux. 

«  Les  décisions  du  conseil  d'Etat  sur  la  va- 
lidité de  la  prise,  dit  M.  d'Auvilliers,  offriront 
presque  toujours  un  préjugé  très-grave  sur 
la  question  de  piraterie,  niais  les  tribunaux 
maritimes  ne  sont  [ias  liés  pour  cela  par  l'ar- 
rêt du  conseil,  et  les  accusés  peuvent  toujours 
remettre  en  question  les  faits  et  leur  raora- 
■  lité.  i  Si  la  prise  est  déclarée  nulle,  disait 
»  M.  Portai,  rapporteur,  les  prévenus  ne 
»  pourront  être  mis  en  jugement;  et  si- elle 
»  est  déclarée  valable,  les  tribunaux  reste- 
»  ront  libres  d'apprécier  tous  les  moyens  de 
»  défense.  • 

A  cela  M.  Beaussant  ajoute  que  le  jugement 
de  prise,  qui  appartient  à  un  autre  tribunal 
que  celui  compétent  pour  connaître  de  la  pi- 
raterie, doit  nécessairement  être  rendu  le 
premier  pour  éviter  les  décisions  contraires. 
En  effet,  il  ne  peut  y  avoir  de  pirates  si  la 

Erise  est  déclarée  nulle  comme  ayant  eu  lieu 
ors  des  cas  de  piraterie  ;  au  contraire,  l'exis- 
tence de  la  piraterie  ayant  été  reconnue,  suf- 
fisante pour  valider  la  prise,  il  n'y  a  rien  de 
contradictoire  à  acquitter  les  prévenus  en  dé- 
cidant  qu'ils  n'en  sont  pas  les  auteurs. 

PIRATÈSE  s.  f.  (pi-ra-tè-ze  —  du  gr,  pei- 
ratés,  pirate).  Amicl,  Genre  d'annélides,  voi- 
sin dos  amphitriles  et  «les  sabelles,  dont  l'es- 
pèce type  vit  a,  l'île  de  France,  dans  les  récifs 
inadréporiques. 

PIRATINÈRE  s.  f.  (pi-ra-ti-nè-re).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  artocarpées, 
qui  habite  la  Guyane.  Il  On  l'appelle  aussi  pi- 

UATINIER  et  BROSIME. 

«—  Eucycl,  La  piralinère  de  la  Guyane  est 
un  grand  arbre,  dont  la  tige,  haute  de  15  mè- 
tres et  plus,  est  couverte  d'une  écorce  lisse 
et  grisâtre  ;  ses  rameaux  très- nombreux  por- 
tent des  feuilles  alternes,  ovales,  vertes  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous,  a  l'aisselle 
desquelles  naissent  des  Heurs  jaunes.  Cet 
arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Son 
écorce  laisse  exsuder,  quand  on  la  blesse,  un 
suc  laiteux.  Son  bois  est  blanc,  compacte, 
très-dur,  ayant  au  centre  une  tache  rouge 
foncé,  mouchetée  de  noir,  simulant  des  ca- 
ractères d'écriture,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
bois  de  lettres  que  lui  donnent  ordinairement 
les  créoles.  Ce  bois  est  recherché  pour  les 
ouvrages  qui  demandent  beaucoup  de  résis- 
tance, tels  que  des  pilons,  des  ares,  des  can- 
nes. Le  bois  de  lettres  blanc  n'est  qu'une  va- 
riété d'àye. 

PIRATIQOE  adj.  (pi-ra-ti-ke  —  rid.  piraté), 

'  Qui  a  rapport,  qui  appartient  aux  piratas  : 

Plusieurs  circonstances  tes  inclinaient  à  une 

guerre     phu.tiq.ub     contre    les     Espagnols. 

(Heine.) 

PIRACLT  DES  CHAUMES  (Jean-Baptiste- 
Vincent),  littérateur  et  homme  de  loi,  lié  à 
Paris  en  1767,  mort  à  Nanleire  en  1838.  Fils 
i  d'un  procureur  au  parlement  do  Paris,  avoué, 
puis  avocat,  il  se  montra  toujours  fervent 
royaliste,  partant  ennemi  déclaré  des  prin- 
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cipes  proclamés  par  la  Révolution.  Sous  le 
Consulat,  il  professa  le  droit  civil  à.  l'Acadé- 
mie de  législation  (1800),  puis  devint,  en  1808, 
avocat  à  Paris.  Désolé  et  irrité  de  voir  la 
révolution  triompher  de  nouveau  en    1830, 
Pirault  se  retira  à  Nanterre,  dont  ii  avait  été 
maire,  et  là  bouda  jusqu'à  Sa  mort  la  monar- 
chie de  Juillet  qui  ne  daigna  pas  y  prendre 
frarde.  On   lui  doit  les  ouvrages  suivants: 
l'Art  de  plaire,  traduction  en  vers  français 
du  poSme  d'Ovide,  l'Art  d'aimer,  et  suivi 
d'une  version,  également  en  vers  français, 
du  Remède  d'amour,  autre  poème  d'Ovide, 
avec  le  texte  latin  en  regard  (Paris,  1818, 
in- 12)  ;  Voyage  à  Plombières  en  1822,  suivi  du 
poëme  latin  de  De  tfiermis  Plontbariis,  trad. 
pour  la  première  fois  en  français  de  Joachim 
Camerarius ,  avec  le  texte   en   regard ,   ou 
Lettre  à  M.  V.,  par  P.  D.  C.  (Paris,  1823, 
in- 18);  ce  poème  de  Camerarius  vit  le  jour  à 
Venise  en   1563;  les  Amours  d'Ovide,  trad. 
nouvelle  en  vers,  avec  l'élégie  du  Noyer, 
suite  et  complément  aux  œuvres   d'Ovide, 
trad.  par  de  Saint- Ange  (Paris,  1824,  in-12); 
Examen  d'une  controverse  au  sujet  des  gram- 
maires grecques  publiées  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en.  France  (Paris,  1825,  in-8o  de 
4  p.),  travail  extrait  de  la  Revue  encyclopé- 
dique ;  Notice  biographique  sur  feu  le  comte 
de  Schlaberndorf,  pour  servir  de  complément 
à  la  preuve  des  faits  de  soustraction  de  son 
testament  ou  codicille  (Paris,  1828,  in-4"  de 
10  p.  ;  Fables  nouvelles  (Paris,  1819,  in-18); 
ce  sont  des  apologues  politiques  pour  la  plu- 
part; Contes  et  nouvelles  en  vers,  par  P"* 
(Bruxelles,    1829,   in-12,  vn  ch.  et  212   p.), 
morceaux  du  genre  erotique;  la  Tante  sup- 
posée, nouvelle  inédite  de  Michel  Cervantes 
de  Saavedra,  traduite  pour  la  première  fois 
en  français,  suivie  de  Gaudebert  ou  l'Auteur 
détrompé,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  et  de 
dix-huit  nouvelles  fables  politiques  (Parts, 
1831,  in-12);  Fagoua  ou  le  Philosophe,  chro- 
nique du  royaume  de  Fez  (Paris,  1832,  4  vol. 
in-12),  roman  politique.  Il  a  laissé  aussi  des 
ouvrages  inédits  :  Précis  sur  l'histoire  poli- 
tique de  l'Europe  et  des  colonies,  de  1729  à 
1818  ;  Tableau  de  V histoire  ecclésiastique,  ren- 
fermant la  chronologie  des  conciles,  des  papes 
et  des  empereurs  jusqu'à  Léon  XII  ;  YIJomme 
de  société  ou  Dictionnaire  de  morale  et  de  phi- 
losophie; Prudence  ne  vaut  pas  folie,  roman 
philosophique;  Traduction  en  vers  des  Tristes 
et  des  Politiques  d'Ovide;  cet  ouvrage  aurait 
entièrement  complété  la  traduction  faite  par 
de  Saint-Ange;  Des  amours  des  plantes,  pre- 
mier chant  du  poëme  anglais  de  Darwin, 

PIRAVÈNE  s.  m.  (pi-ra-vè-ne.).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  du  dactyloptero  volant. 

P1RAVÉRA  s.  m.  (pi-ra-vê-ra).  Ornith.  Es- 
pèce d'aigle,  peu  connue. 

PIRAZE  s.  m,  (pi-ra-ze).  Moll.  Genre  de 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  cérithes  et 
non  adopté, 

PIRCKREIMER  (Wilibald),  célèbre  érudit 
allemand.  V.  Pirkhelukr. 

PIRE  adj.  fpi-re  —  du  lat.  pejor,  compara- 
tif qu'Aufrecht  rattache  à  la  racine  sanscrite 
piy,  attaquer,  blesser,  d'où  le  sanscrit  piyu, 
piyant,  piyatnu,  ennemi,  scélérat  ;  piyâru, 
ennemi;  dêvapiyu,  ennemi  des  dieux.  Auf- 
recht,  qui  traite  spécialement  de  la  racine 
piy,  lui  attribue  principalement  le  sens  d'in- 
sulter, de  blâmer,  de  haïr;  il  compare  aussi 
le  gothique  fijan,  haïr,  et  faian,  blâmer,  d'où 
fijands,  ennemis,  et  fiathva,  inimitié.  Compa- 
rez encore  l'anglais  fiau  et  fiènd,  fiand,  Scan- 
dinave fid  et  fiandi,  ancien  allemand  fiéu  et 
fiant,  etc.  Comme  l'irlandais  change  parfois 
en  f  un  p  primitif,  il  est  possible  que  fi,  mau- 
vais, méchant,  fiamh,  horrible,  abominable, 
fiamhan,  crime,  forfait,  appartiennent  au 
même  groupe,  d'autant  mieux  que  le  kyinri- 
que  offre  ffiaidd,  abominable,  d'où  ffieiddiaw, 
exécrer.  D'autre  part,  comme  le  p,  dans  quel- 
ques cas,  devient  aussi  A,  on  pourrait  égale- 
ment comparer  l'erse  biùi,  biùidh,  biuthaid, 
ennemi,  combattant).  Plus  mauvais,  plus  mé- 
chant, plus  dommageable,  plus  nuisible  :  Ce 
vin-là  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  est 
pire  qu'il  n'était.  La  crainte  du  mal  est  quel- 
quefois pire  que  le  mal  même.  (Acad.)  Crain- 
dre la  mort  et  pire  que  mourir.  (P.  Syrus.) 
Les  femmessont  extrêmes;  elles  sont  meilleures 
ou  pires  que  les  hommes.  (La  Bruy.)  Il  y  a  de 
mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  cri- 
mes. (Montesq.)  Les  mauvaises  maximes  sont 
pires  que  tes  mauvaises  actions,  (J  ,-J.  Rouss.) 
Méconnaître  est  pire  qu'ignorer.  (V.  Hugo.) 
Ce  qu'il  y  a  de  pire  est  la  corruption  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  (V.  Cousin.)  Il  est  bien 
rare  que  la  peur  du  mul-ne  soit  pas  pire  que 
le  mal  luyméme.  (E.  de  Gif.) 
Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Boiuïao. 
Je  ne  sais  bête  au  monde  pire 
Que  l'écolier,  si  ce  n'est  le  pédant. 

La  Fontaine. 
Nos  pères,  plus  méchants  que  n'étaient  no»  aïeux, 
Ont  eu  pour  successeurs  des  enfants  plus  coupables, 
Qui  seront  remplacés  par  de  pires  neveu». 

La  Mûthe. 
1!  devrait  vous  suffire 
Que  votre  premier  rci  fût  débonnaire  et  doux  ; 
De  celui-ci  contentez- vous. 
De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 

La  Fontaine. 
—  Le  remède  est  pire  que  le  mal,  Ce  qu'on 
propose  empire   la  situation  au  lieu  de  l'a- 
mender. 
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—  Prov.  Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre,  On  perd  sa  peine  à  vouloir 
convaincre  une  personne  qui,  décidée  d'a- 
vance à-  ne  pas  se  laisser  ébranler,  feint  de 
ne  pas  entendre  ce  qu'on  lui  dit.  Il  II  n'est 
pire  eau  que  l'eau  qui  dort,  Les  gens  sournois 
et  taciturnes  sont  ceux  dont  il  faut  se  délier 
le  plus  ; 

Il  n'est,  comme  l'on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

MOUÈK.B. 

—  Mauvais  an  plus  haut  degré  :  C'est  le 
pire  de  tous.  De  toutes  tes  espèces,  c'est  la 
pire.  (Acad.)  Le  pire  état  est  d'être  sans  ca- 
ractère. (M"ie  de  Puysieux.)  La  pire  des  bêtes 
parmiles  animaux  domestiques,  c'est  le  flat- 
teur. (Marmontel.)  Etre  pauvre  sans  être  libre 
est  te  pire  état  où  l'homme  puisse  tomber. 
(J.-J.  Rouss.)  De  toutes  les  maladies  de  l'âme, 
la  pire  est  celle  dont  on  désespère.  (P.  I.an- 
frey.)  La  misère  est  la  pire  des  servitudes. 
(Vacherot.)  La  pirk  des  corruptions  n'est  pas 
celle  qui  brave  les  lois,  mais  celle  qui  s'en  fait 
à  elle-même.  (De  Bonald.) 

lorsque  deux  factions  divisent  on  empire, 
Chicun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire. 

Corneille. 
Elle  était  de  ce  inonde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin, 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d'un  matin. 

Malherbe. 

—  s.  m.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  de  plus  mau- 
vais :  Dans  les  arts  d'agrément,  il  n'y  a  point 
de  degrés  du  médiocre  au  pire.  (Acad.) 
L'homme  s'ennuie  du  bien,  cherche  le  rnieux, 
trouve  le  mal  et  s'y  tient  crainte  du  pire. 
(Lé  vis.) 

On  prend  toujours  le  mal  pour  éviter  le  pire. 
A.  de  Musset. 
Dédes-vous  des  rois; 
Leur  faveurest  glissante,  on  s's'  trompe,  et  le  pire, 
C'est  qu'il  en  coûte  cher. 

La  Fontaine. 

—  Grainm.  Lorsque  pire,  pis  (comparatif), 
dépendant  d'une  proposition  affirmative,  sont 
suivis  de  la  conjonction  que  et  d'une  proposi- 
tion complétive,  le  verbe  de  cette  proposition 
prend  >ie  lors  même  qu'il  exprime  une  pensée 
plutôt  affirmative  que  négative  :  Noire  posi- 
tion est  devenue  pire  qu'elle  n'était.  Mais  ne 
cesse  d'être  employé  quand  pire  ou  pis  dé- 
pend d'une  proposition  négative,  et  si  la  pro- 
position est  interrogative,  on  met  ne  seule- 
ment lorsque  la  pensée,  dans  la  proposition 
principale,  incline  plus  vers  l'affirmative  que 
vers  la  négative. 

Après  le  pire,  le  pis  suivis  d'un  pronom 
conjonctif,  le  verbe  de  la  proposition  Secon- 
daire se  met  souvent  au  subjonctif.  V.  la  note 

du  mot  SUBJONCTIF. 

—  AlluS.  littér.  Il  n'est  point  rie  dcgrl*  do 
médiocre  au  pire,  Vers  dô  Boileau.  V.  MÉ- 
DIOCRE. 

Pire  n'eat  pu»  toujours  certain  (Lk),  [No 
siempre  lo  peor  es  cierto], comédie  de  cape  et 
d'épée,  de  Caldero»  (représentée  à  Madrid, 
dans  le  Palacio-Real,  en  1652).  Il  y  a  un  pro- 
verbe espagnol  qui  dit  :  Siempre  lo  peor  es 
cierlo.  Le  poète  en  a  pris  le  contre-pied,  afin 
de  prouver  que  le  pire  n'arrivait  pas  toujours. 

Don  Carlos,  l'amoureux  de  Léonor  de  Lara, 
a  trouvé  un  homme,  pendant  la  nuit,  dans  la 
chambre  de  sa  bien-aimée.  Trompé  par  ces 
apparences,  il  croit  avoir  affaire  à  un  rival 
et  le  tue  d'un  coup  d'épée.  Pour  préserver  la 
réputation  de  Léonor,  et  bien  qu'il  la  croie 
coupable,  il  l'enlève  et  lui  donne  un  asile, 
mais  il  se  refuse  à  prêter  l'oreille  à  ses  pro- 
testations d'innocence.  Grâce  à,  un  concours 
de  nombreuses  circonstances  et  à  une  intrigue 
incidente  mêlée  avec  beaucoup  d'art  à  1  ac- 
tion principale,  Don  Carlos  en  arrive  à  croire 
qu'il  s'est  trompé  ;  mais  le  spectateur  est  ha- 
bilement tenu  dans  la  perplexité  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'amant  reconnaisse  que  sa  maltresse 
lui  est  restée  (îdèle.  Le  talent  très-grand  qu'a 
montré  le  poète  dans  les  développements  de 
cette  habile  intrigue  est  encore  surpassé  par 
la  peinture  des  caractères.  Les  deux  princi- 

Îiaux  personnages,  Carlos  et  Léonor,  dévoi- 
ent chez  le  poète  une  grande  science  du 
coeur  humain  ;  l'un  a  des  sentiments  nobles  et 
généreux,  et  c'est  la  noblesse  même  de  son 
caractère  qui  le  porte  à  d'injustes  soupçons  ; 
l'autre  fait  preuve  d'une  bonté  excessive  et 
d'un  attachement  inébranlableenvers  l'homme 
qui  la  méconnaît  si  profondément.  Cette  co- 
médie e.st  d'une  exécution  fort  soignée  et  l'on 
y  rencontre  une  foule  de  détails  remarqua- 
bles. M,  Damas- Hinard  l'a  traduite  en  fran- 
çais. Avant  lui,  Langliviel  de  La  Beaumelle 
l'avait  donnée  aux  Chefs-d'œuvre  des  théâ- 
tres étrangers  sous  le  titre  du  :  Il  ne  faut  pas 
toujours  caver  au  pire.  Scarron  en  a  fait  une 
imitation  libre  :  la  Fausse  apparence,  comédie 
en  trois  actes. 

P1HÉ,  bourg  et  commune  de  France  (Itle- 
et-Vilaine),  oant.  de  Janzé,  ariond.  et  h  23  ki- 
tom.  S.-B.  de  Rennes;  pop.  aggl.,  673  hab. — 
pop.  tôt.,  3,233  hab.  Commerce  de  beurre, 
grains,  volaille  et  cidre. 

PI  HÉ  (Hippolyte-Marc-Guillaume  be  Ros- 
NTfviNES,  comte  de),  général  français,  né  à 
Rennes  en  177S,  mort  à  Paris  en  1850.  Il  était 
petit-fils  du  marquis  de  l'iré,  qui  présida  la 
noblesse  bretonne  lors  des  états  de  1770.  Au 
commencement  de  la  Révolution,  il  émigra 
avec  sa  famille,  entra  dans  l'armée  desprin- 
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ces,  prit  part,  en  1795,  a  l'expédition  de  Qui" 
beron,  où  il  reçut  une  blessure,  et  continua  & 
combattre  dans  les  rangs  des  royalistes  en 
Bretagne  jusqu'au  Consulat.  Il  entra  alors 
dans  la  légion  des  hussards  du  premier  con- 
sul, se  signala  par  son  intrépidité  à.  Auster- 
litz,  à  lêna,  à  Eylau,4  FriedWd,  reçut  alors 
le  grade  de  colonel  de  chasseurs  (1807)  et 
passa  l'année  suivante  en  Espagne,  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  bravoure. 
Appelé  a  la  grande  armée,  il  assista  aux  ba- 
tailles d'Eckmubl,  de  Ratisbonne,  de  Wa- 
gram,  k  la  tête  d'une  brigade  de  cavalerie, 
se  distingua  particulièrement  à  Ostrowno  et 
pendant  la  campagne  de  Russie,  fut  alor3 
créé  baron  de  l'Empire,  puis  nommé  général 
de  division  (1813),  pour  avoir  battu  à  plu- 
sieurs reprises  les  Saxons  commandés  par 
ïhielmann.  Le  général  Pire  s'empressa,  en 
1814,  de  faire  acte  d'adhésion  à  Louis  X.V1I1  ; 
néanmoins,  lors  du  retour  de  Napoléon  de 
l'Ile  d'Elbe,  il  se  rattacha  à  sa  fortune,  fut 
chargé  par  lui  de  combattre  les  royalistes 
dans  le  Midi,  força  le  due  d'Angouléme  à.  si- 
gner la  capitulation  de  La  Palud,  puis  re- 
joignit la  grande  armée  en  Belgique,  com- 
battit à  Waterloo,  ramena  sa  division  mutilée 
près  de  Paris  et  détruisit,  près  de  Versailles, 
un  corps  de  hussards  de  Brandebourg  et  de 
Poméranie.  Mis  en  non-activité  par  la  Res- 
tauration, il  alla  servir  en  Russie,  revint  en 
Fiance  on  1819,  rentra  dans  le  service  actif 
après  la  révolution  de  Juillet,  remplit  divers 
commandements  à  l'intérieur,  fut  mis  a.  la  re- 
traite en  1S4S  et,  malgré  son  grand  âge,  com- 
battit avec  la  garde  nationale  contre  les  in- 
surgés de  juin. 

PIRE  (Alexandre  -  Elisabeth  de  Rosnyvi- 
NiiN,  marquis  de),  homme  politique  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Rennes  eu  1809.  Il  eut 
pour  parrain  et  marraine  le  priaee  et  la  prin- 
cesse de  Wagram  et  fut,  selon  ses  expres- 
sions, •  te  courtisan  de  la  famille  impériale 
dans  l'exil.  •  De  18-16  h  1818,  il  visita  l'Italie, 
entra  en  relation  avec  Earini,  qui  devait  êtrû 
plus  tard  dictateur  de  l'Emilie,  et  constata, 
d'une  part,  les  aspirations  profondes  du  peu- 
ple italien  vers  la  reconstitution  de  sa  natio- 
nalité; de  l'autre,  l'impopularité  des  petits 
souverains,  particulièrement  du  roi  de  Naples, 
dont  le  gouvernement  détestable  contribuait 
à  l'agitation  des  esprits.  Après  la  proclama- 
tion de  l'Empire,  le  marquis  de  Pire  fut  élu, 
par  le  canton  de  Jozé,  membre  du  conseil  gé- 
néral d'Ille-et-Vilaine  (1853),  puis  membre  du 
conseil  municipal  de  Rennes  (1855),  et  de- 
vint chevalier  d'honneur  de  la  princesse  Bac- 
ciochi.  Une  élection  complémentaire  pour  le 
Corps  législatif  ayant  eu  lieu  en  1856  dans 
une   circonscription   de  l'Ule-et- Vilaine  ,   il 
posa  sa  candidature,  que  patronna  chaude- 
ment l'administration.  Elu  député,  il  fut  suc- 
cessivement réélu,  dans  les  mêmes  conditions, 
en  1857,  en  1883  et  en  1869.  Un  des  membres 
les  plus  ardents  de  la  majorité  à  la  fois  bo- 
napartiste et  cléricale,  il  sanctionna  de  ses 
votes  les  mesures  les  plus  déplorables  et  les 
plus  oppressives  proposées  par  le  gouverne- 
ment. Mais  tout  en  obéissant  docilement  à  la 
consigne  ministérielle  dès  qu'on  passait  au 
scrutin,  il  tint  à,  paraître  conserver  des  allu- 
res indépendantes.  Ce  que  le  marquis  da 
Boissy  était  au  Sénat,  le  marquis  de  Pirâ 
tenta  de  l'être  au  Corps  législatif.  Comme  lui, 
mais  avec  moins  d'esprit  humoristique,  d'im- 
prévu et  de  hardiesse,  il  se  fit  remarquer  par 
ses  interruptions,  par  ses  boutades,  par  la 
décousu  de  sus  discours,  par  ses  génuflexions 
et  ses  protestations  de  dévouement  dès  qu'il 
s'agissait  du  chef  de  l'Etat,  par  des  appré- 
ciations fort  vives  parfois  des  actes  du  gou- 
vernement. <  11  a  de  l'esprit,  disait  de  lui  un 
écrivain,  mais  il  en  a  presque  toujours  tnal  à 
propos  et  en  dehors  du  sujet...  C'est  évidem- 
ment un  homme  instruit  ou  du  moins  qui  lit 
beaucoup  et  qui  retient...  Il  ne  fait  pas,  a. 
proprement  parler,  de  discours.  Il  se  contente 
d'une  espèce  d'exorde  qui  n'est  qu'un  hors- 
d'oeuvre.  Il  emploie  un  quart  d'heure  à  an- 
noncer qu'il  parlera  pendant  dix  minutes.  Il 
explique  longuement  pourquoi  il  sera  bref;  il 
répond  aux  interruptions  par  des  apartés  plus 
ou  moins  fréquents,  et  enfin  il  descend  de  1» 
tribune  sans  avoir  dit  un  traître  mot  de  la 
question.  »  Un  discours  à  sa  façpn,  qu'il  pro- 
nonça à  la  fin  de  la  discussion  du  budget  en 
1865,  fit  événement  et  le  mit  en  relief.  Dans 
un  autre  discours,  prononcé  le  termars  IS0G, 
ù  l'occasion  de  l'adresse  et  de  la  convention 
du  15  septembre,  il  déclarait  que  <  la  stipula- 
tion du  15  septembre  lui  semblait  l'égorge- 
ment  pacifique  du  pouvoir  temporel,  >  que 
«  la  protection  du  gouvernement  français  it 
Rome  ressemblait  à  la  Peau  de  chagrin  de 
Balzac,  ne  manifestant  jamais  sa  vertu  qua 
pour  s'amoindrir  et  devenir  impalpable  ;  » 
mais  il  ajoutait  aussitôt  ;  •  Un  jour,  la  religion 
ajoutera  dans  ses  fastes,  aux  noms  de  Ulovîs, 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de  Napo- 
léon le  Grand,  celui  de  Napoléon  III  le  Paci- 
ficateur. '  Il  disait  encore  :  <  Je  professe  que 
l'Italie  s'appartient  à  elle-même...  Les  rois 
sont  faits  pour  les  peuples,  pas  les  peuples 
pour  les  rois  ;  >  mais  il  s'empressait  de  dé- 
clarer qu'il  «  regrettait  la  grande  idée  de  Gré- 
goire VU  :  l'Italie  au  pape  1  »  Ce  tissu  de  con- 
tradictions est  le  fond  mémo  de  la  manière 
de  M.  de  Pire.  En  1809,  la  Sosie  du  marquis 
de  Boissy  tourna  vers  lojibéralisme.  Il  devint 
un  des  signataires  de  l'interpellation  des  ne. 
Toutefois,  l'arrivée  au  pov  Toir  de  M.  OUivief 
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ne  le  satisfît  point  et  il  lui  fît  une  opposition 
assez  vive.  Le  17  janvier  1870,  il  se  déclara 
contraire  aux  poursuites  demandées  par  le 
ministre  contre  Henri  Rochefort.  «Si  je  gêne 
le  centre  droit,  dit-il  alors,  eh  bien!  j  irai 
m'asseoir  à  gauche...  Je  voudrais  voir  le 
gouvernement  prendre  hardiment  l'initiative 
d'une  grande  politique.  Je  demande  le  rappel 
de  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Je  demande  la  levée  du  séquestre  sur  les 
biens  de  la  famille  d'Orléans.  En  terminant, 
ma  dernière  parole  à  nos  récalcitrants  minis- 
tres parlementaires  sera  celle  d'un  aéro- 
naute  audacieux  :  «  Lâchez  tout!  Sic  itw  ad 
»  astral*  Le  2  juillet  suivant,  il  accusa  le 
ministère  «  de  faire  de  la  petite  politique,  d'a- 
gir avec  le  suffrage  universel  d'une  façon 
mesquine,  indigne  d'une  grande  nation,  indi- 
gne de  cette  glorieuse  dynastie.  »  Enfin,  lors- 
que, le  15  juillet,  M.  Thiers  combattit  avec 
autant  d'énergie  que  de  clairvoyance  la  folle 
déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  et  dit  a  la 
majorité  :  «  Pour  vous,  je  suis  certain  qu'il  y 
aura  des  jours  où  vous  regretterez  votre  pré- 
cipitation ;  «  M.  de  Pire  l'interrompit  en  criant  : 
«  Vous  êtes  la  trompette  antipatriotique  de 
nos  désastres;  allez  à  Coblente.  »  Cette  pa- 
role malheureuse  devait  être  une  des  derniè- 
res que  prononça  le  marquis  de  Pire  au  Corps 
législatif.  Le  i  septembre,  l'empire  s'effon- 
drait et  le  député  d'IUe-et- Vilaine  rentrait 
dans  la  vie  privée. 

PIRÉE  (le),  port  d'Athènes,  a  l'embou- 
chure du  Céphise,  sur  une  presqu'île  appelée 
autrefois  presqu'île  du  Piréeou  de  Munychie, 
a  7  kilom,  S.-O.  de  la  ville,  à  laquelle  il  fut 
réuni  par  de  hautes  murailles  construites  par 
Thémistocte  et  par  Périclès.  Le  port  d'Athè- 
nes, avant  les  guerres  médiques,  était  Phatère  ; 
la  bataille  de  Salamine  apprit  aux  Athéniens 
l'avantage  qu'ils  pouvaient  tirer  de  leurs  for- 
ces maritimé*s,  et  Thémistocle,  trouvant  le 
port  de  Pha'ère  insuffisant,  persuada  à  ses 
concitoyens  d'utiliser  un  havre  excellent,  un 
peu  plus  éloigné  d'Athènes,  il  est  vrai,  mais 
encore  assez  rapproché  pour  répondre  a  tous 
les  besoins  de  la  république.  Ce  fut  sous  son 
archontat  (477  av.  J.-C.)  que  fut  commencée 
la  construction  du  Pirée.  t  La  presqu'île  du 
Pirée  ou  de  Munychie,  dit  M.  Hanriot,  con- 
siste en  deux  collines  rocheuses,  réunies  par 
un  isthme  étroit;  celle  de  l'E.  est  la  plus 
haute  et  la  plus  rapprochée  de  la  ville.  Cette 
péninsule  est  creusée  de  trois  bassins  natu- 
rels. 11  fut  un  temps  où  l'on  conservait  en- 
core le  souvenir  de  l'époque  à  laquelle  cette 
presqu'île  n'était  pas  unie  au  continent  et  for- 
mait une  Ile  au  devant  de  la  plaine.  Après 
même  que  cette  réunion  se  fut  opérée  par 
l'exhaussement  spontané  du  sol,  la  partie  de 
la  plaine  qui  jadis  était  recouverte  par  la  nier 
continua  de  s'appeler  fond  de  mer,  et  aujour- 
d'hui encore  cet  ancien  fond  de  mer,  stérile, 
plat,  hérissé  de  joncs,  révèle  bien  son  ancien 
état.  Le  nom  même  du  Pirée,  qui  veut  dire 
te  passage,  le  trajet,  se  rapporte  à  cette  cir- 
constance. » 

Le  port  du  Pirée  était  à  la  fois  un  port  de 
commerce,  un  port  militaire,  un  entrepôt,  un 
arsenal  et  un  marché.  Les  Longs  murs  de  Thé- 
mistocle et  de  Périclès  empêchaient  qu'on 
ne  l'isolât  de  la  ville  par  une  attaque  de  terre 
et  faisaient  partie  des  fortifications  d'Athè- 
nes. Le  port  se  composait  de  trois  bassins  : 
le  Cantharos  (port  militaire),  le  Zëa,  destiné 
spécialement  aux  navires  "chargés  de  blé,  et 
Y  Aphrodision  pour  les  autres  bâtiments.  Ces 
bassins  étaient   assez  vastes  pour  contenir 
cinq  cents  trirèmes;  l'entrée  du  port,  resser- 
rée par  un  môle,  é.tait  et  est  encore  très- 
étroite  ;  on  la  fermait  avec  une  chaîne.  Deux 
frands  piliers,  dont  il  reste  les  bases  à  fleur 
'eau,  supportaient  deux  magnifiques  lious  de 
marbre  qui  furent  enlevés,  en  1686,  par  l'a- 
miral vénitien  Morosini;  l'un  d'eux  est  ac- 
tuellement placé  à  Venise,  devant  la  porte  de 
l'Arsenal.  Au  temps  de  la  splendeur  d'Athè- 
nes, le  Pirée  devint  le  ceDtre  d'une  activité 
commerciale  considérable;  c'était  le  grand 
emporium  de  la  Grèce.  ■  Toutes  les  denrées, 
dit  Isocrate,  qui  ne  sont  que  dispersées  par 
petites  portions  dans  les  autres  marchés  de 
la  Grèce,  se  trouvent  réunies  au  Pirée  en 
grande  abondance.  »  La  place  du  Pirée,  qu'on 
nommait  le  Digma,  était  la  bourse  la  plus  fré- 
quentée de  la  Grèce,  plus  fréquentée  que  celle 
de  Corinthe  même,  malgré  sa  situation  ex- 
ceptionnelle et  ses  deux  ports  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  l'isthme.  On  y  voyait  aborder 
toutes  les  nations  répandues  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  et  du  Pont-Euxin,  depuis 
Marseille  jusqu'à  Carthage  et  depuis   Oar- 
thage  jusqu'à  Trèbizonde.  Aristote  prétendait 
que,  malgré  la  grande  réputation  des  habi- 
tants d'Athènes,  ils  avaient,  en  réalité,  moins 
de  politesse  et  moins  d'urbanité  que  les  ha- 
bitants du  Pirée,  où  l'abord   continuel  des 
étrangers  de  toutes  les  nations  avait  singu- 
lièrement adouci  les  mœurs  et  répandu  sur 
les  manières  une  certaine  grandeur  et  une 
certaine  noblesse.  Les  marchands,  les  passa- 
gers et  les  navigateurs  qui  abordaient  à  ce 
port  fameux  s'y  piquaient  d'émulation.  Les 
Athéniens  avaient  élevé  au  Pirée  des  temples 
et  divers  autres  monuments  remarquables.  Ces 
monuments  existaient  encore  lors  du  voyage 
de  Pausanias  eu  Grèce.  «  L'enceinte  consa- 
crée à  Jupiter  et  à  Minerve,  dit  le  savant 
voyageur,  est  ce  que  le  Pirée  oifre  de  plus 
remarquable.  Jupiter  tient  son  sceptre  d'une 
JWaiu,  une  Victoire  de  l'autre,  et  Minerve  tient 
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une  pique  ;  ces  deux  statues  sont  en  bronze. 
On  y  voit  le  tableau  où  Arcésilasapeint  Léo- 
sthène  et  ses  enfants;  un  long  portique  sert 
de  marché  à  ceux  qui  demeurent  près  de  là 
mer,  car  il  y  a  un  autre  marché  pour  ceux 
qui  sont  plus  éloignés  du  port.  On  voit  der- 
rière ce  portique  deux  statues  représentant 
Jupiter  et  Démos  (le  peuple),  tous  deux  de- 
bout; elles  sont  de  Léocharès.  Sur  le  bord  de 
la  mer  est  un  temple  de  Vénus  que  Conon  fit 
bâtir  après  une  victoire  navale  qu'il  remporta 
sur  les  Lacédémoniens,  vers  Gnide,  dans  la 
Chersonèse  de  la  Carie.  ■  Les  murs  du  Pirée 
furent  rasés  par  Lysandre  en  404  av.  J.-C, 
après  la  bataille  d'iËgos-Potamos,  si  funeste 
à  la  puissance  d'Athènes,  puis  relevés  en  par- 
tie par  Conon  et  détruits  de  nouveau  par 
Sylla.  Le  Pirée  ne  se  releva  jamais  de  sa 
ruine.  Strabon  le  décrit  comme  un  petit  vil- 
lage situé  autour  du  port  et  du  temple  de  Ju- 
piter Sauveur.  Cette  bourgade  perdit  mémo 
jusqu'à  son  nom  et  prit  celui  de  Porto  Leone, 
à  cause  des  célèbres  lions  situés  à  l'entrée  du 
port  ;  on  n'y  voyait  qu'un  couvent  abandonné, 
appelé  couvent  du  Saint-Esprit,  et  quelques 
masures  qu'habitaient  des  douaniers  turcs. 
Quand  le  roi  Othon  vint,  en  1836,  prendre  pos- 
session du  trône  de  Grèce,  il  débarqua  au  Pi- 
rée et  n'y  trouva  qu'une  seule  habitation  ;  il 
lut  rendit  son  nom,  que  ce  port  a  conservé  de- 
puis. De  nos  jours,  le  Pirée  est  une  station 
de  la  navigation  à  vapeur  dans  la  Méditerra- 
née. Le  port  est  petit,  mais  bon  et  peut  rece- 
voir dos  vaisseaux  de  ligne. 

Le  port  a.  comme  au  temps  de  la  grande 
puissance  d  Athènes,  trois  bassins  :  l'avant- 
port,  le  port  et  la  vieille  darse.  On  entre  dans 
l'avant-port  en  laissant  à  droite  le  cap  Thé- 
mistocle ou  Phanari  et,  à  gauche,  l'Ile  Psi- 
thalie;  sa  profondeur  varie  entre  6  et  33  mè- 
tres; le  port,  dont  le  fond  de  vase  est  excel- 
lent, e&t  bien  abrité  ;  quant  à  la  vieille  darse, 
elle  est  presque  entièrement  comblée.  A  son 
entrée  se  trouvent  la  quarantaine  et  le  dé- 
barcadère; un  cheinin  de  fer  relie  aujourd'hui 
Athènes  au  Pirée.  La  petite  ville,  reconstruite 
peu  à  peu  autour  du  port,  a  repris  quelque 
importance;  on  y  compte  sept  à  huit  cents 
maisons,  des  églises,  de  vastes  magasins;  là 
a  été  établie  1  Ecole  navale  du  royaume.  Le 
mouvement  du  port  est  annuellement  de 
1,700  vaisseaux  à  l'entrée  et  à  la  sortie;  les 
marchandises  exportées  ou  importées  s'élè- 
vent à  une  valeur  de  30  à  35  raillions  de 
francs. 

.  Des  restes  d'antiquités  assez  considérables 
se  remarquent  au  milieu  des  constructions 
moderres;  ce  sont  d'abord  les  ruines  des 
Longs  murs,  à  droite  de  la  route  d'Athènes  ; 
celles^u  théâtre  de  Bacchus,  sur  la  colline 
de  Munychie,  actuellement  le  mont  Castelli, 
nom  qui  lui  vient  d'un  château  fort  qui  avait 
été  construit  au  moyen  âge  pour  défendre  le 
Pirée.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  sont  les 
restes  des  thermes  romains,  d'un  aqueduc, 
des  égeuts,  de  vastes  citernes;  près  de  l'é- 
glise Saint-Nicolas,  une  petite  colonne  avec 
inscription,  indique  l'emplacement  de  l'ancien 
marché  du  Pirée.  Sur  la  rive  occidentale  de 
l'isthme,  au  cà^S  Phanari,  ancien  cap  Alcyme, 
se  trouve  le  tombeau  de  Thémistocle,  grand 
sarcophage  placé  au  niveau  du  sol  dans  un 
encaissement  taillé  dans  le  roc,  au  bord  de  la 
mer,  à  la  pointe  du  cap  où  s'élevait  le  tro- 
phée de  Salamine.  L'eau  de  la  mer,  que  les 
vagues  agitées  y  jettent  quelquefois,  y  sé- 
journe, claire  et  tranquille,  comme  dans  un 
bassin.  On  voit  auprès  du  tombeau  les  débris 
du  trophée.  Non  loin  de  là  se  trouve  une 
ruine  intéressante,  celle  de  ce  qu'on  appelait 
le  tribunal  du  Puits.  C'est  là  que  les  bannis 
par  l'ostracisme  venaient  en  appeler  du  ju- 
gement qui  les  exilait. 

—  Allus.  llttér.   Prendre  lo  Piréo  pour  un 

liominc;  Allusion  à  la  fable  de  La  Fontaine,  le 
Singe  et  le  Dauphin,  dans  laquelle  le  singe 
parle  du  Pirée  comme  étant  de  ses  amis  : 
C'est  une  vieille  connaissance. 
Hotre  magot  prit,  pour  ce  coup, 
le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 
De  telles  gens  il  est  beaucoup 
Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Borne, 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 
Parlent  de  tout  et  n'ont  rien  vu. 

Dans  .1  application,  ces  mots  prendre  te  Pi- 
rée pour  un  homme  expriment  d'une  manière 
plaisanta  la  confusion  grossière  que  l'on  fait 
do  deux  choses  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport. 

«  On  donne  à  la  femme  une  éducation  en 
rapport  avec  sa  situation  présumée.  On  lui 
apprend  à  broder  des  pantoufles  pour  son  ty- 
ran, à  festonner  des  mouchoirs,  à  tourner  pas- 
sablement une  lettre  et  à  tapoter  sur  le  piano 
une  eterneilo  polka.  Elle  sait  assez  d'histoire 
sainte  pour  faire  sa  première  communion,  as- 
sez de  géographie  pour  ne  pas  prendre  le  Pi- 
rée pour  un  nom  d'homme  et  assez  d'histoire 
pour  savoir  que  Louis  XIV  était  le  succes- 
seur de  Louis  XIII.  . 

Victor  Borie. 

«  M,  About  ne  fait  pas  ses  Salons  comme 
les  historiographes  racontent  les  batailles.  Il 
daigne  descendre  dans  la  tranchée  et  se  com- 
promettre un  peu  dans  les  bivouacs.  Ni  sa 
grandeur  ni  ses  feuilletons*  ne  le  retiennent 
toujours  ai  home.  Il  ne  parle  point  avec  éton- 
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nement  dans  ses  théories  de  ce  qui  est  élé- 
mentaire dans  la  pratique  et  ne  prend  ni  le 
Pirée  pour  un  homme,  ni  M.  Courbet  pour  un 
dessinateur.  > 

Legrelle. 

•  Je  dois  rectifier  une  faute  d'impression 
qui  s'est  glissée  dans  mon  dernier  article  sur 
la  traduction  de  Shakspeare  par  M.  François- 
Victor  Hugo.  On  a  pu  croire,  quand  j'ai  parlé 
de  pecoroneau  lieu  dupecorone.  que  je  prenais 
le  Pirée  pour  un  homme.  Il  pecorone  est  un 
recueil  de  cinquantes  nouvelles  du  sieur  Gio- 
vanni Fiorentino.  » 

HlPPQl.'ÏTE  Lucas. 

_  PIREE  (le  fou  du),  bizarre  personnage  de 
l'antiquité,  dont  la  folie,  d'un  genre  particu- 
lier, a  été  l'objet,  chez  les  écrivains  grecs,  de 
quelques  allusions  littéraires.  Ce  fou  s'appe- 
lait Thrasylle;  il  était  originaire  d'Œxone  et 
appartenait  à  ia  tribu  de  Céerops.  Elien,  dans 
le  vingt-cinquième  chapitre  de  ses  histoires 
diverses,  nous  a  donné  sur  cet  original  les 
seuls  détails  que  l'on  possède.  «  Thrasylle 
d'Œxone,  dit-il,  fut  atteint  d'un  genre  de  fo- 
lie nouveau  et  tout  à  fait  inouï.  Ayant  quitté 
la  ville,  c'est-à-dire  Athènes,  il  s'était  établi 
au  Pirée,  et  là  il  se  figurait  que  tous  les  vais- 
seaux qui  y  abordaient  étaient  à  lui  ;  il  en 
tenait  compte  dans  ses  registres,  leur  donnait 
ordre  de  repartir  pour  de  nouveaux  voyages 
et,  quand  il  les  voyait  revenir  et  rentrer  au 
port  en  bon  état,  il  en  ressentait  la  joie  la 
plus  vive.  Cette  maladie  dura  plusieurs  an- 
nées jusqu'à  ce  que  son  frère,  étant  revenu 
de  Sicile,  amena  avec  lui  un  médecin  qui  le 
guérit. 

Rendu  complètement  à  la  raison,  Thrasylle 
aimait  à  raconter  à  ses  amis  les  années  qu'il 
avait  passées  dans  cette  démence;  il  disait 
que  jamais  il  n'avait  goûté  plus  de  plaisir 
qu'en  voyant  arriver  préservés  du  naufrage 
des  vaisseaux  qui  cependant  ne  lui  apparte- 
naient en  aucune  façon.  » 

Ch.  Nodier  a  composé  sur  ce  sujet  une  pe- 
tite fable,  insérée  dans  un  recueil  de  poésies 
bien  peu  connues  qu'il  publia  en  1829.  Les  ' 
écrivains  font  souvent  allusion  au  fou  du  Pi- 
rée ; 

«  Il  faut  que  vous  remarquiez,  s'il  vous 
plaît,  que  nous  sommes  tous  faits  naturelle- 
ment comme  un  certain  fou  athénien,  dont 
vous  avez  entendu  parler,  qui  s'était  mis  dans 
la  fantaisie  que  tous  les  vaisseaux  qui  abor- 
daient au  Pirée  lui  appartenaient.  Notre  fo- 
lie, k  nous  autres,  est  de  croire  aussi  que. 
toute  la  nature,  sans  exception,  est  destinée 
à  nos  usages;  et  quand  on  demande  à  nos 
philosophes  à  quoi  sert  ce  nombre  prodigieux 
d'étoiles  fixes,  dont  une  partie  suffirait  pour 
faire  ce  qu'elles  font  toutes,  ils  vous  répon- 
dent froidement  qu'elles  servent  à  réjouir  la 
vue.  » 

FONTENELLE. 

•  Depuis  l'expédition  des  Argonautes  jus- 
qu'à l'assemblée  des  notables,  voilà  le  vaste 
champ  où  je  me  promène  de  long  en  large  et 
tout  à  loisir.  Tous  les  événements  qui  ont  eu 
lieu  entre  ces  deux  époques,  tous  les  pays, 
tous  les  mondes  et  tous  les  êtres  qui  ont  existé 
entre  ces  deux  termes,  tout  cela  est  à  moi  ; 
tout  cela  m'appartient  aussi  bien,  aussi  légi- 
timement que  les  vaisseaux  qui  entraient  dans 
le  Pirée  appartenaient  à  un  certain  Athé- 
nien, i 

XAVIER*  DE  MAISTRB. 

<  Il  y  a  des  riches  ruinés  qui  deviennent 
fous.  Leur  folie  consiste  à  se  croire  toujours 
riches.  Tous  les  navires  charges  de  denrées 
qui  entrent  dans  le  Pirée  leur  appartiennent. 
Douce  erreur  1  s'écrie  Horace;  funeste  éga- 
rement, dirai-je  à  mon  tour,  quand  c'est  celle 
d'un  peuple  entier,  i 

Cuviixier-Fleurï. 

PIREL  s.  m.  (pi-rèl).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  telline. 

P1REMENT  adv.  {pi-re-man  —  rad.  pire). 
D'une  manière  pire.  Il  Vieux  mot. 

PIRÈNE  s.  f.  (pi-rè-ne).  Moll,  Genre  de 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  inélano-- 
psides,  et  dont  l'espèce  type  vit  dans  les  eaux 
douces  de  l'Inde  et  des  Moluques. 

PlïtÊNE  (fontaine).  V.  Corinthe. 

PIRES  (Thomas),  diplomate  portugais,  mort 
vers  1533.  11  recueillait  dans  les  Indes  des 
plantes  médicinales,  lorsque  le  gouverneur 
de  Malacca,  Fernan  Perez  d'Andrade,  qui 
avait  apprécié  ses  talents,  l'envoya  auprès  du 
gouvernement  chinois  pour  y  traiter  d'affaires 
commerciales  (1517).  Pires  fut  le  premier  Eu- 
ropéen qui  ait  été  chargé  d'une  ambassade 
officielle  en  Chine,  Il  se  rendit  à  Canton,  y 
fut  retenu  longtemps  sous  divers  prétextes 
et  arriva  à  Pékin  vers  1521.  L'empereur  de 
la  Chine,  ayant  reçu  sur  les  Portugais  des 
renseignements  peu  favorables,  n'accueillit 
point  l'ambassadeur  comme  il  l'espérait.  En 
renvoyant  vers  le  souverain  de  l'empire  du 
Milieu,  le  gouverneur  de  Malacca  lui  avait 
remis  une  lettre,  écrite  comme  on  écrivait 
alors  aux  rajahs  tributaires  du  Portugal. 
Le  style  de  cette  lettre,  si  éloigné  du  style 
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ordinaire  de  la  chancellerie  chinoise,  mit  5 
son  comble  l'irritation  de  l'empereur.  Consi- 
déré comme  un  espion,  Pires  fut  reconduit  à 
Canton,  jeté  en  prison,  soumis,  avec  douze  de 
ses  compagnons,  aux  plus  cruelles  tortures, 
puis  exilé  dans  l'intérieur  de  l'empire,  où  il 
mourut. 


PIRGO  S.  f.  (pir-go).  Moll.  V.  FTRGO. 

PIRGOPOLE  s.  m.  (pir-go-po-le).  Moîl. 
Coquille  fossile,  rapportée  3'abord  aux  bé- 
lemnites,  mais  qui  paraît  appartenir  au  genre 
dentale. 

PIRHING  (Henri),  canoniste  allemand,  né 
àSigarten  (Bavière)  en  1606,  mort  vers  1680. 
II  étudia  le  droit  et  la  philosophie  à  Ingol- 
stadt,  se  fit  admettre  dans  l'ordre  des  jésuites 
(1628),  puis  professa  le  droit  canon,  l'exégèse 
et  la  morale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Apotogia  Cxsaris  (Ingolstadt,  1852,  in-S°); 
De  jwidictione  prgslatorum  et  rectorum  (Dil- 
lingen,  :6C3,  in-S°);  De  constitutionibns  et 
cansitetudine  (Dillingen,  1666,  in-8<>);  De  re- 
nitntiatione  beneficiorum  (Dillingen,  1667, 
in-s°);  Commentaria  in  décrétâtes  (Dillingen, 
1674,  3  vol.  in-fol.);  Jus  canoniman  explicatum 
(Dillingen,  1674-1878,  5  vol.  in-fol.). 

PIRI-PACHA  (Mohammed),  grand  vizir 
ottoman,  mort  en  1524.  Il  devint  trésorier  du 
sultan  Sèlim  1er,  dont  il  gagna  la  confiance, 
lui  conseilla,  contrairement  à  l'avis  de  tous 
les  vizirs  assemblés,  de  livrer  sans  retard  la 
bataille  de  Tschaldiran  (1514),  dans  laquelle 
fut  complètement  battu  le  schah  de  Perse,  et 
il  jouit,  h  partir  de  ce  moment,  de  la  plus 
haute  faveur  près  du  sultan,  qui  le  nomma 
vizir,  lo  chargea  de  l'éducation  de  son  lils 
Soliman,  lui  confia  le  gouvernement  de  Oon- 
stantinople  pendant  une  expédition  qu'il  fit 
en  Egypte  et  l'éleva,  à  son  retour,  au  poste 
de  grand  vizir  (1517).  Ce  fut  d'après  les  con- 
seils de  Pin  que  Sélim  lit  construire  un  arse- 
nal maritime,  équiper  cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre  et  renonça  au  projet  qu'il  avait  de 
faire  massacrer  tous  les  chrétiens  de  ses 
Etats.  Après  avoir  vu  mourir  le  sultan  dans 
ses  bras  (1519),  Piri-  Pacha  fut  maintenu 
dans  ses  fonctions  par  son  élève,  Soliman  le 
Grand,  auquel  il  donna,  comme  toujours,  de 
sages  avis.  En  1521,  il  assiégea  Belgrade; 
puis,  bien  qu'il  se  fût  montré  opposé  k  l'ex- 
pédition de  Rhodes,  il  ne  reçut  pas  moins 
l'ordre  de  la  diriger,  conjointement  avec 
Mustapha-Kirlou,  beau-frère  du  sultan,  mis  à 
la  tête  de  l'armée.  Pendant  le  long  et  terrible 
siège  de  cette  ville,  Piri-Paclui  assiégea  le 
bastion  d'Italie,  se  signala  par  de  nombreux 
traits  de  modération  et  d'humanité,  et  régla 
avec  le  grand  maître  les  articles  de  la  capi- 
tulation de  Rhodes  (21  octobre  1522).  Tombé 
en  disgrâce  l'année  suivante  et  remplacé  par 
Ibrahim-Pacha,  il  vécut  dans  là  retraite  jus- 
qu'à sa  mort. 

PlRi-RÉtS,  capitan  égyptien,  mort  en  1553. 
11  apprit  le  métier  de  marin  sous  son  oncle,  le 
fameux  corsaire  Kemal-Réis  et  se  rendit  re- 
doutable aux  chrétiens  par  sa  bravoure  et 
par  ses  entreprises  aventureuses.  Iî  était  de- 
venu capitan  de  la  flotte  ottomane,  lorsqu'il 
s'empara  de  Mascate  avec  une  flotte  de  trente 
vaisseaux  (1551),  puis  assiégea  Gibraltar.  Les 
assiégés  parvinrent  à  lui  faire  lever  le  siège 
en  lui  donnant  des  sommes  considérables,  et 
il  retourna  en  Egypte  ;  mais  Ati»Paeha,  gou- 
verneur de  ce  pays,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé,  le  fit  arrêter  au  Caire,  saisit  le  riche 
butin  qu'il  rapportait  et  reçut  du  sultan  Soli- 
man l'ordre  de  le  mettre  à  mort.  La  biblio- 
thèque de  Berlin  possède  deux  atlas  mariti- 
mes, intitulés  Bahriyë,  qui  sont  dus  k  Piri- 
Réis  et  qui  indiquent  avec  une  grande  exac- 
titude les  courants,  les  bas-fonds,  les  lieux  de 
débarquement,  etc., de  la  mer  Rouge  et  de 
l'Archipel. 

P1RIA  (Raffaele),  chimiste  italien,  né  à 
Naples  en  1805,  mort  à  Turin  en  1S65.  Il  se 
rendit  à  Paris  et  devint  l'un  des  élèves  par- 
ticuliers de  M.  Dumas,  dans  le  laboratoire 
duquel  il  fit,  en  1840,  ses  premiers  travaux. 
«  M.  Piria,  a  dit  M.  Dumas,  a  illustré  pour 
toujours  une  substance  qui  ne  promettait  as- 
surément rien  aux  chimistes,  ia  salicine.  Il 
en  a  fait  sortir  tout  un  peuple  de  produits 
dérivés,  et  il  nous  a  appris  eu  même  temps 
comment  ces  substances  inertes  pouvaient, 
par  une  combinaison  lente,  passer  des  vais- 
seaux de  la  plante  dans  ceux  de  la  fleur  ou 
dans  les  organes  d'un  animal,  d'un  insecte, 
par  exemple,  et  y  devenir  le  point  de  départ 
des  matières  les  plus  dignes  d'intérêt.  •  Piria 
réussit  le  premier  à  changer  la  salicine,  par 
l'action  de  corps  oxydants,  tels  que  le.chro- 
mate  de  potasse,  en  acide  forraique  et  en 
huile  de  spirxa  ulmaria.  Un  des  fondateurs 
de  l'enseignement  de  la  chimie  organique  en 
Italie,  il  fut  nommé  sénateur  par  Victor-Em- 
manuel. 

PIRlFORME  adj.  (pi-ri-for-me  —  du  lat. 
pirum,  poire  ;  forma,  forme).  Qui  a  la  forme 
d'une  poire  :  C'était  un,  homme  sec,  dont  le 
crâne,  chauve  par  devant,  guivti  de  cheveux 
rares  par  derrière  t  avait  une  conformation 
PIRlFORME.  (Balz.) 

—  Auat.  Muscle  piriforme,^ Premier  des  ■ 
muscles  abducteurs  le  la  cuisse,  s  Sùbstan- 
tiv.  :  Le  PiRlFOKMB. 

PIRIGARA  s.  ta.  (pi-ri-ga-ra).  Bot.  Syn.de 
QusTAViA,  genre  d'aibres  de  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  pirigaras  sont  des  arbres 
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élevés,  &  feuilles  grandes,  alternes,  glabres, 
entières  ou  dentées.  Les  fleurs,  peu  nom- 
breuses, blanches,  accompagnées  de  deux 
bractées,  sont  disposées  ea  grappes  termi- 
nales. Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  ou 
arrondie,  coriace,  ombiliquée  au  sommât,  à, . 
trois  ou  six  loges  polysperraes.  Ces  végétaux 
croissent,  pour  la  plupart,  dans  l'Amérique 
équatoriale.  Le  pirigara  à  quatre  pétales  est 
un  très-bel  arbre  qui  croit  à  la  Guyane.  Ses 
fleurs  ont  l'odeur  de  celles  du  lis;  mais  son 
bois  exhale  une  odeur  infecte,  qu'il  conserve 
longtemps,  même  après  avoir  été  coupé  et 
travaillé  de  diverses  manières.  Les  indigènes 
l'emploient  néanmoins,  en  raison  de  sa  grande 
souplesse,  pour  faire  des  cerceaux.  Le  piri- 
gara élégant  a  des  fruits  comestibles. 

PIBIMÈLE  s.  f.  (pi-ri-mè-le).  Crust.  Syn. 

de  PÉRIMÉLE, 

P1R1NGER  (Benoît),  graveur  allemand,  né 
a  Vienne  en  1780,  mort  a  Paris  en  1826.  En 
sortant  de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa  ville 
natale,  il  fut  pendant  quelque  temps  maître 
de  dessin  chez  la  comtesse  Potoeka,  puis 
s'adonna  à  la  gravure  et  suivit,  en  1S09,  à 
Paris  la  comte  Alex,  de  Laborde.  Piringer  a 
acquis  beaucoup  de  réputation  en  perfection- 
nant la  gravure  à  l'aqua-tintu,  et  il  a  gravé 
un  grand  nombre  de  planches  estimées,  qui 
lui  valurent  une  médaille  d'or  à  l'Exposition 
de  Paris  (1814)  et  le  diplôme  de  membre  de 
l'Académie  des  beaux-ans.  Ses  plus  belles 
pièces  sont  :  la  Danse  du  village,  son  chef- 
d'œuvre  j  les  Quatre  points  du  jour;  le  Lever 
et  le  coucher  du  soleil,  d'après  Cl.  Lorrain  ; 
des  Paysages  d'après  ses  propres  dessins  ;  les 
Vues  pittoresques  du  Tyrol,  d'après' Runk 
(29  pi.);  des  Vues  des  environs  de  Lyon 
'&  pi.),  etc.  Piringer  a  exécuté  en  outre  des 
ravures  pour  les  Monuments  de  la  France, 
'Al.  de  Laborde;  pour  le  Voyage  dans  les 
Pyrénées,  de  Melling;  pour  le  Voyage  à  Con- 
stantinople,  de  Pertuisier  ;  pour  le  recueil  ma- 
nuscrit des  romances  de  la  reine  Hortense,  etc. 
Enfin,  on  lui  doit  :  l'Ecole  de  paysage  (Paris, 
1823,  in -fol.). 

PIRIPÉA  s.  m.  (pi-ri-pé-a).  Bot.  Syn.  de 
buchnère,  genre  de  plantes  de  la  Guyane. 

PIRIQUÉTA  s.  f.  (pi-ri-ké-ta).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  turiiéracées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

PIRITHOÛS  s.  m.  (pi-ri-to-uss).  Astron. 
Ancien  nom  de  la  constellation  des  Gémeaux. 

PIRITHOIJS,  personnage  à  la  fois  histori- 
que et  mythologique,  fils  de  Jupiter  et  de  Lia, 
ou  d'Ixion  et  de  la  Nue,  roi  des  Lapithes, 
peuplade  de  la  Thessalie.  Il  épousa  Hippo- 
daniie  ou  Déidamie,  malgré  l'opposition  des 
Centaures,  qui  vinrent  à  ses  noces  et  essayè- 
rent d'enlever  la  jeune  femme,  Ami  de  Thé- 
sée, il  combattit  avec  lui  les  Centaures  et 
l'emmena  aux  enfers  pour  enlever  Proser- 
pine;  mais  Pluton  les  retint  prisonniers  et 
condamna  Pirithoùs  au  supplice  de  la  roue. 

PIR1TU  s.  m.  (pi-ri-tu).  Bot.  Espèce  de 
palmier  qui  croit  sur  les  bords  de  l'Orénoque 
et  du  Sinu. 

PIRKER  (Marie-Anne),  cantatrice  alle- 
mande, née  en  1713,  morte  en  1783.  Douée 
d'une  de  ces  voix  sympathiques  qui  vont  au 
cœur,  on  la  vit,  dans  la  première  partie  de  sa 
carrière,  aller  de  succès  en  succès.  Elle  fut 
acclamée  à  Vienne,  k  Turin,  à  Naples,  à  Lon- 
dres, où  le  roi  George  111  ne  dédaigna  pas  de 
chanter  avec  elle,  lui  troisième,  et  une  prin- 
cesse de  la  cour. 

Anne  Pirker  fut  l'amie  de  la  duchesse  de 
"Wurtemberg  et  devint  sa  confidente.  Elle  se 
trouva  compromise  en  1755,  lorsque  cette 
princesse  se  sépara  de  son  époux,  et  fut  em- 
prisonnée k  la  forteresse  de  Stohen-Aspcrg, 
où  elle  resta  dix  ans.  Au  sortir  de  son  ca- 
chot, elle  se  retira  à,  Heilbronu  et  vécut  en 
donnant  des  leçons.  Elle  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

PIRKUEIMER  ou  PIRCKHELMER  (Wili- 
bald),  célèbre  érudit  allemand ,  un  des  sa- 
vants qui  ont  le  plus  efricacement  contribué 
à  répandre  en  Allemagne  la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences,  né  à  Eiehstœdt  en  1470, 
mort  à  Nuremberg  en  1530.  Son  père,  con- 
seiller de  l'évéque  d'Eichslœdt,  lui  fit  don- 
ner une  instruction  aussi  solide  que  variée, 
puis  l'emmena  avec  lui  dans  divers  voyages 
en  Allemagne.  De  retour  à  Ëiehsttedt,  le 
jeune  "Wilibald  apprit  le  métier  des  armes, 
prit  part  k  diverses  expéditions  militaires, 
puis  se  rendit  en  Italie  pour  augmenter  ses 
connaissances  ;  il  étudia  à  Padoue  et  a  Pise  le 
droit,  la  médecine,  la  théologie,  les  mathé- 
matiques, etc.  Après  un  séjour  de  sept  ans 
dans  la  Péninsule,  Pirkheimer  partit  pour 
Nuremberg,  où  se  trouvait  alors  sa  famille 
(1497),  épousa  une  des  plus  riches  héritières 
do  la  ville,  CresoentiaRietter,  devint  au  bout 
de  peu  de  temps  membre  du  sénat,  fut  chargé 
par  ce  corps  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  avec  habileté,  et  re- 
çut, eu  1499,  le  commandement  du  contingent 
envoyé  par  les  Nurembergeois  au  secours  de 
l'empereur  Maximilien,  en  guerre  avec  les 
Suisses.  La  bravoure  et  la  prudence  dont  Wi- 
libald  fit  preuve  dans  cette  campagne  lui  va- 
lurent de  l'eiiipereur,après  la  paix, le  titre  de 
conseiller  aulique.  Celte  faveur  lui  attira  des 
envieux,  à  sou  retour  à  Nuremberg,  et  il  se 
vit  en  butte  k  des  tracasseries  qui  le  déter- 
minèrent ù  rentrer  dans  la  vie  privée  (1501); 
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mais,  au  bout  de  peu  d'années,  il  revint  aux 
affaires,  fut  envoyé  comme  député  aux  diètes 
de  Trêves  (1511)  et  de  Cologne  (1512),  mon- 
tra autant  de  talent  que  d'éloquence  dans  la 
conduite  des  négociations  dont  il  fut  chargé 
et  se  retira  définitivement  de  la  vie  publique 
en  1522. 

Pirkhoimer  était  intimement  lié  avec  les 
hommes  les  plus  éminents  de  son  époque, 
Erasme,  Reuchlin,  Pic  de  La  Mirandole,  Tri- 
thème,  Albert  Durer,  etc.  ;  il  réunit'dans  sa 
maison  des  lettrés,  des  artistes  et  forma  une 
précieuse  bibliothèque,  riche  en  manuscrits, 
qu'il  mit  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  de  faire  des  recherches. 
«Après  avoir  considérablement  amélioré  l'é- 
tat des  écoles  à  Nuremberg,  dit  un  biographe, 
il  parvint  a  établir  dans  cette  ville  un  des' 
centres  tes  plus  actifs  do  la  culture  intellec- 
tuelle. Hutten  n'hésite  pas  k  lui  attribuer, 
quant  k  la  propagation  des  lumières  en  Alle- 
magne, une  influence  égale  à  celle  qu'exercè- 
rent Erasme  et  Reuchlin.  »  Pirkheitner  ne 
s'attacha  pas  seulement  k  propager  avec  ar- 
deur le  goût  des  études  littéraires  et  scienti- 
fiques; il  fut  un  des  plus  actifs  partisans  de 
la  réforme  dans  l'Eglise  et  de  Luther,  défen- 
dit Reuchlin  dans  un  pamphlet  plein  de  verve  ; 
mais  bientôt  il  vit  avec  une  grande  peine  le  dé- 
dain que  professaient  la  plupart  des  réforma- 
teurs pour  les  belles-lettres,  et  il  se  rattacha, 
dit-on,  vers  la  tin  de  sa  vie,  au  catholicisme. 
Outre  des  traductions  latines  de  divers  au- 
teurs grecs,  on  lui  doit  :  Eccius  dedolatus 
(1520,  in-4o);  Apologia  seu  laus  podagrm  (Nu- 
remberg, 1522,  in-.i"),  écrit  humoristique;  De 
vera  Chrisli  carne  (Nuremberg,  1528,  in-8°), 
suivi  d'un  pamphlet  intitulé  De  convitiis  mo- 
nachi  illius  gui  Œcolampadius  nwicupatur 
(1527,  in-S0);  Germanise  ex  variis  scriptoribuS 
perbrevis  explicatio  (Nuremberg,  1530,  in-8°); 
Pritcorum  nummorum  testimatio  (1533),  écrit 
publié  en  outre  dans  le  recueil  de  Budel,  in- 
titulé De  monetis  et  re  nummaria  ;  Opéra  poli- 
tica,historica,philologica  et  epislolica  (Franc- 
fort, 1610,  in-fol.);  Bellum  Betveticum  duobus 
libris  descriplum ,  publié  dans  les  Germani- 
carum  rerum  scriptores  de  Freher  ;  c'est  une 
intéressante  relation  de  la  guerre  de  Maximi- 
lien  contre  les  Suisses,  guerre  dans  laquelle 
il  joua  un  rôle  actif  et  brillant.  Enfin  on  a  de 
lui  des  Lettres  qui  ont  été  insérées  dans  di- 
vers recueils.  —  Su  sœur,  Charitas  PinK- 
heimer,  née  en  1464,  morte  en  1532,  était 
très-versée  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes  et  devint,  en  1504,  abbesse  du  cou- 
vent de  Sainte-Claire,  à  Nuremberg.  On  a 
conservé  quelques-unes  de  ses  lettres  a 
Erasme,  etc. 

PIRLOUETTE  s.  f.  (pir-lou-è-te).  Ornith- 
Nom  vulgaire  de  l'alouette  de  mer. 

PIRMASfiNS,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
Rhin  (Bavière  rhénane),  à  57  kilom.  S.-O.  de 
Spire,  20  kilom.  S. -E.  de  Deux -Ponts; 
8,563  hab.  Fabrication  de  chapeaux  de  paille, 
instruments  de  musique,  chaussures,  tabuc, 
verrerie.  Cette  ville,  agréablement  située  sur 
la  chaîne  de  montagnes  des  Vosges,  près  des 
sources  de  la  Lauter,  possède  un  beau  châ- 
teau. 

PIRNA,  ville  de  Saxe,  cercle  et  à  16  kilom. 
S.-E.  de  Dresde,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  ; 
6,370  hab.  Fabrication  de  lainages,  poteries, 
encre,  bonneterie,  cotons;  commerce  impor- 
tant de  marbre,  pierre  à  chaux,  tuiles,  bois. 
On  y  voit  une  belle  église  et  un  hospice  d'a- 
liénés, établi  dans  l'ancienne  citadelle  ou  châ- 
teau de  Sonnenstein.  Les  Prussiens  y  batti- 
rent les  Autrichiens  et  les  Saxons  en  1745  et 
y  prirent  15,000  Saxons  par  la  lamine  en  1756. 
Cette  ville  fut,  en  1813,  le  théâtre  de  plusieurs 
combats  entre  les  Français  et  les  alliés. 

Pirna  (prise  du  camp  de),  par  Frédéric  II. 
En  apprenant  que  le  roi  de  Prusse  venait 
d'envahir  brusquement  ses  Etats,  l'électeur 
de  Saxe  se  relira  avec  toutes  ses  troupes 
dans  l'inexpugnable  camp  de  Pirna,  où  Fré- 
déric vint  l'assiéger  après  s'être  emparé  de 
Dresde;  mais  Prussiens  et  Saxons  restèrent 
inactifs  en  présence  les  uns  des  autres,  ces 
derniers  attendant  l'arrivée  des  Autrichiens 
pour  les  dégager  et  Frédéric  ne  pouvant  rien 
entreprendre  contre  une  position  plus  forte 
que  le  no;nbre  et  la  valeur.  Voici  comme  il 
décrit  lui-même  ce  camp  fameux,  dans  son 
Histoire  de  ta  guerre  de  Sept  ans  : 

«La  nature  s'était  complu,  dans  ce  ter- 
rain bizarre,  à  former  une  espèce  de  forte- 
resse, à  laquelle  l'art  n'avait  que  peu  ou  rien 
ajouté.  A  l'orient  de  cette  position  coula 
l'Elbe  entre  des  rochers  qui,  en  rétrécissant 
sou  cours,  le  rendent  plus  rapide.  La  droite 
des  Saxons  s'appuyait  k  la  petite  forteresse 
de  Sonnenstein,  près  de  l'Elbe.  Dans  un  bas- 
fond,  au  pied  de  ces  rochers,  est  située  la 
ville  de  Pirna,  dont  la  camp  tire  son  nom.  Le 
front,  qui  fait  face  au  nord,  s'étend  jusqu'au 
Kohlberg;  celui-ci  fait  comme  le  bastion  de 
cette  courtine,  devant  laquelle  règne  uu  ra- 
vin de  60  à  80  pieds  de  profondeur,  qui,  de 
1k,  tournant  vers  la  gauche,  entoure  tout  le 
camp  et  va  aboutir  au  pied  du  Koanigstein. 
Du  Kohlberg,  qui  forme  une  espèce  d  angle, 
une  chaîne  de  roehers,  dont  les  Saxons  oeeu- 

F aient  la  crête,  ayant  l'aspect  tourné  vers 
occident,  va,  laissant  Rouendorff  devant 
soi  et  se  rétrécissant  vers  Struppen  et  Leo- 
poldsheim,  se  terminer  aux  bords  de  l'Elbe, 
à  Kœnigstein.  Les  Saxons,  trop  faibles  pour 
remplir  les  contours  de  ce  camp,  qui  présen- 
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tait  de  tous  côtés  des  rochers  inabordables, 
se  bornèrent  à  bien  garnir  les  passages  diffi- 
ciles et  cependant  les  seuls  par  lesquels  on 
pût  venir  k  eux;  ils  y  pratiquèrent  des  aba- 
tis,  des  redoutes  et  des  palissades;  à  quoi  il 
leur  était  facile  de  réussir,  vu  les  immenses 
forêts  de  pins  dont  les  cimes  de  ces  monts 
sont  chargées.  » 

C'est  dans  ce  poste,  réputé  inexpugnable, 
qu'Auguste  espérait  trouver  son  salut.  Fré- 
déric, en  effet,  désespérant  de  l'emporter  de 
vive  force,  résolut  de  prendre  les  Saxons  par 
la  famine  et  rit  intercepter  tous  les  passages 
accessibles  aux  vivres.  Sur  ces  entrefaites, 
il  apprend  que  le  maréchal  autrichien,  comte 
de  Brown,  a  reçu  de  sa  cour  l'ordre  de  mar- 
cher sur  le  camp  de  Pirna  pour  le  dégager. 
Laissant  alors  une  partie  de  ses  troupes  de- 
vant le  camp,  Frédéric  vole  avec  l'autre  à  la 
rencontre  des  Autrichiens,  tes  bat  U  Lowo- 
sitz  (v.  ce  mot)  et  rend  inutiles  toutes  leurs 
autres  tentatives  pour  secourir  les  Saxons. 
Le  comte  de  Brown,  se  voyant  gravement 
compromis  par  tous  ces  échecs,  se  hâta  alors 
de  battre  en  retraite  et  se  replia  sur  Prague, 
abandonnant  aux  Prussiens  les  alliés  del  Au- 
triche. Sans  espoir  d'être  secourus,  menacés 
de  la  famine,  en  présence  d'un  ennemi  résolu, 
actif  et  vigilant,  les  Saxons  se  virent  sans  es- 
poir et  ne  songèrent  plus  qu'à  obtenir  la  plus 
honorable  capitulation  possible. 

Le  16  octobre  1756, 17,000  hommes,  mettant 
bas  les  aimes,  se  rendirent  prisonniers  de 
guerre,  scène  humiliante  que  le  roi  de  Polo-, 
gne  contemplait  douloureusement  du  haut  du 
Kœuigstein,  où  il  s'était  réfugié,  accompagné 
seulement  de  deux  gardes  du  corps  et  de 
quelques  courtisans,  dernier  point  qui  fait 
honneur  à  ce  prince,  car  cette  race  d'hom- 
mes n'est  pas  coutumière  du  fait.  Les  offi- 
ciers furent  relâchés,  en  s'engageant  sur 
l'honneur  de  ne  plus  servir  contre  la  Prusse 
durant  cette  campagne.  Quant  aux  soldats, 
Frédéric  les  incorpora  dans  ses  troupes  et  en 
forma  vingt  bataillons  prussiens.  Ce  fut  une 
faute  dont  il  subit  plus  tard  les  conséquences  : 
à  la  première  occasion,  tous  ces  Prussiens  de 
fraîche  date  désertèrent.  Frédéric  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  s'en  plaindre;  il  savait  qu'on 
ne  retourne  pas  les  cœurs  comme  un  uni- 
forme. 

PIRO  (François-Antoine),  philosophe  ita- 
lien, né  près  de  Cosenza  en  1702,  mort  k  Rome 
on  1778.  U  entra  tout  jeune  dans  l'ordre  des 
Minimes  et  devint  provincial.  Ayant  adopté 
avec  chaleur  les  idées  philosophiques  de 
Locke,  U  les  développa  avec  une  hardiesse 
qui  lui  attira  des  persécutions.  On  lui  doit  : 
JUflessioni  inlorno  ail'  origine  délie  passioni 
(Naples,  1742),  ouvrage  qui  fut  mis  à  l'iudex 
par  l'inquisition  ;  Dell'  origine  del  maie  contra 
Daylo,  nuooa  sistema  antimaniclteo  (Naples, 
1749),  écrit  dans  lequel  il  s'efforce  de  conci- 
lier la  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu  avec  l'ori- 
gine et  la  nature  du  mal. 

PIRO  (Joseph-Marie  de),  baron  de  Budack, 
administrateur  maltais,  né  k  La  Valette  en 
1794,  Il  fit  ses  études  k  Rome,  puis  revint 
dans  l'Ile  de  Malte  et  entra  à  vingt  ans  dans 
l'administration.  Nommé  membre  du  conseil 
de  l'université  et  "du  lycée  en  1833,  membre 
du  conseil  du  gouvernement  en  1835,  com- 
mandeur 3e  l'ordre  de  Saint-George  en  1837, 
M.  de  Piro  devint,  en  1842,  protecteur  du 
théâtre.  Parmi  ses  écrits,  relatifs  à  l'histoire 
de  son  île  natale  et  qui  lui  ont  valu  d'être 
appelé  k  faire  partie  de  diverses  sociétés 
savantes,  nous  citerons  :  Tableau  de  la  peste 
de  Malte  en  1813  et  1814  (1833,  in-8°). 

P1ROGOFF  (Nicolas),  médecin  russe,  né 
vers  1810.  Après  avoir  pris  le  grade  de  doc- 
teur, il  s'est  fait  rapidement  connaître  par 
ses  talents  comme  praticien  et  par  ses  ouvra- 
ges, et  il  a  été  successivement  nommé  chi- 
rurgien en  chef  d'un  hôpital  militaire  k  Saint- 
Pétersbourg,  professeur  k  l'Académie  médico- 
chirurgicale,  chef  des  travaux  anatomiques, 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Enfin  le 
czar  lui  a  donné  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 
Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Recherches  pratiques  et  physiologiques  sur  lKé- 
thérisation  (1847,  in-8°);  Anatomie  pathologi- 
que du  choléra-morbus  (1849,  in-fol.);  liapport 
médical  d'un  voyage  au  Caucase  (1849,  iu-4<>, 
avec  un  atlas  de  4  pi.  lith.  gr.  in-fol.),  conte- 
nant d'intéressants  détails  statistiques  sur  les 
résultats  de  l'auesthêsiation  dans  les  amputa- 
tions, des  recherches  sur  les  blessures  par 
les  armes  à  feu,  etc. 

PIROGUE  s.  f.  (pi-ro-ghe  —  espagn.  pira- 
gua,  mot  emprunté  k  la  langue  caraïbe).  Bar- 
uue  de  sauvages  :  Malgré  les  ténèbres,  nous 
distinguâmes,  à  ces  lueurs  phosphnriqttes,  les 
pirogues  des  pécheurs.  (B.  de  St-P.)  Les  pi- 
rogues sont  faites  d'un  sapin  creusé  et  peu- 
vent contenir  sept  à  huit  personnes.  (La  Pé- 
rouse.)  A  l'aide  des  contre-courants,  les  piro- 
gues remontent  le  Meschaeebé.  (Uhateaub.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  l'hultra  de  Vir- 
ginie, 

—  Encycl.  Les  pirogues  qu'on  pourrait  ap- 
peler perfectionnées  sont  légères,  allongées, 
faites  d'écorce  d'arbre  cousue  et  quelquefois 
recouvertes  de  peaux  d'animaux:  celtes  des 
Esquimaux  sont  construites  en  bois  ou  en 
os  de  cétacés  et  protégées  par  des  peaux 
de  phoques.  Ces  petits  bâtiments,  les  pre- 
miers rudiments  des  constructions  navales, 
portent  un  mât  avec  une  voile,  mais  ils  mar- 
chent le   plus  souvent  U  la  pagaie;  chavi- 
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rent-ils,  ceux  qui  les  montent  ne  se  donnent 
généralement  pas  la  peine  de  les  retourner  : 
excellents  nageurs,  ils  enlèvent  le  mât  qui 
s'est  enfoncé  dans  les  flots,  le  plantent  et  le 
consolident  sur  l'autre  côté  de  la  pirogue, 
puis,  sans  inquiétude, continuent  leur  voyage. 
Il  n'y  a  pas  que  des  pirogues  de  voyage;  il  y 
a  des  pirogues  de  guerre,  dont  les  pagaies 
de  manœuvre  sont  terminées  par  des  pelles 
étroites  portant  une  longue  pointe  acérée  et 
peuvent  servir  de  lances  dans  les  combats. 
Les  premiers  navigateurs  dans  la  mer  du 
Sud  ont  rendu  témoignage  de  l'habileté  avec 
laquelle  les  habitants  de  certaines  lies  de  la 
Polynésie  manœuvraient  leurs  pirogues.  Ils 
remarquèrent  surtout  certaines  pirogues  ds 
guerre  doubles,  lojigues  de  30  à  40  mètres  et 
formées  de  deux  pirogues  accouplées  ,  réu- 
nies par  une  plate-forme;  elles  n'avaient  pas 
moins  de  140  pagayeurs,  8  pilotes,  1  chef  do 
chiourme  et  30  guerriers  sur  la  plate- forme. 

PIROGUIER  s.  m.  (pi-ro-ghiô  —  rad.  piro- 
gue). Celui  qui  conduit  une  pirogue,  il  Peu 
usité. 

PlROGUis  s.  m.  (pi-ro-ghiss).  Sorte  de 
pâté  de  poisson  fort  estimé  en  Russie. 

PIROLACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  V.  pyrolacé. 

PIROLE  S.   f.  Bot.  V.  PYROLE. 

P1ROLI  (Thomas),  graveur  italien,  né  à 
Rome  en  1750,  mort  dans  la  même  ville  en 
1824.  Après  avoir  étudié  le  dessin  et  la  gra- 
vure à  Florence,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  et  s'y  lit  connaître  par  de  nombreuses 
productions,  dont  beaucoup  sont  au  simple 
trait  ou  à  la  façon  du  crayon.  En  1804,  Piroli 
se  rendit  k  Paris,  où  il  reproduisit  aux  frais 
de  l'Etat  les  Monuments  antiques  du  musée 
Napoléon  (Paris,  1804  et  suiv.,  i  vol.  in-4°, 
avec  318  pi.).  Nous  signa[eronsj*parmi  ses 
meilleurs  travaux  :  les  Prophètes  et  les  si- 
bylles, le  Jugement  dernier,  d'après  Michel- 
Ange;  l'Amour  et  Psyché,  d'après  Raphaël  ; 
la  Vie  de  Jésus  (12  pi.);  les  planches  qui  or- 
nent les  œuvres  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Es- 
chyle et  du  Dante,  d'après  Flaxinan  ;  les  es- 
tampes de  la  Napoléonide  de  Petroni;  un 
ïlecueil  d'études  comme  éléments  du  dessin, 
tirées  de  l'antique  (Rome,  1801,  in-fol.),  etc. 

PIRQH  (Prospor),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, né  k  Berzonno,  près  de  Novare,  en  I7tti, 
mort  k  Milan  en  1831.  Etant  allé  rejoindre  k 
Rome  son  frère,  qui  y  faisait  un  commerce 
de  cuivre,  il  prit  des  leçons  d'un  peintre  ap- 
pelé Liborio  Guarini,  puis  étudia  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance, 
s'établit  en  1794  k  Milan,  où  il  dut  s'occuper, 
pour  vivre-,  de  restauration  de  tableaux,  en- 
tra k  cette  époque  en  relation  avec  lo  prince 
Rozumowski  et  l'nccompngna  k  Moscou  en 
1803.  Appelé,  en  1806,  k  Saint-Pétersbourg 
par  l'empereur  Alexandre,  il  fut  nommé  res- 
taurateur des  tableaux  de  la  galerie  de  l'Er- 
mitage avec  des  appointements  considéra- 
bles, s'acquitta  avec  habileté  de  sa  tâche  et, 
devenu  maître  d'une  belle  fortune,  il  re- 
tourna en  Italie  en  1817,  se  fixa  k  Milan  et  y 
termina  ses  jours.  Piroli  avait  exécuté  envi- 
ron vingt-quatre  tableaux  qui  attestent  un 
talent  réel-et  qu'il  grava  lui-même  avec  ha- 
bileté. 

PIROLL  s.  m.  (pi-rol).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  de  la  famille  des  corvidées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  les 
archipels  Indien  et  Océanique  :  Le  Pikou. 
velouté  habile  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  (Z. 
Gerbe.)  ||  On  dit  nussi  pirollu. 

—  Encycl.  Les  pirolls  se  rapprochent  des 
corbeaux  pur  leur  forme  et  leurs  caractères 
généraux  ;  mais  ils  s'en  distinguent  beaucoup 
par  leur  plumage  varié  des  plus  riches  cou- 
leurs. Ils  ont  le  bec  court,  dur,  robuste, 
courbé;  les  narines  basales;  les  pieds  forts; 
les  ailes  de  longueur  médiocre.  Ces  oiseaux 
habitant  les  îles  des  grands  archipels  indien 
et  Océanique.  Leurs  habitudes  et  leur  ma- 
nière de  vivre  sont  peu  connues.  Us  se  tien- 
nent de  préférence  dans  les  broussailles  des 
forêts  les  plus  épaisses,  sont  d'un  naturel  fa- 
rouche et  ne  se  laissent  point  approcher;  ils 
cachent  leur  nid  avec  tant  de  soin,  qu'on 
ignore  tout  k  fait  comment  et  de  quoi  ils  le 
font.  Le  piroli  velouté  habite  l'Australie  et 
les  îles  voisines,  où  on  l'appelle  vulgairement 
oiseau  de  satin. 

PIROLLE,  horticulteur  français,  né  k  Metz 
en  1773,  mort  vers  1846.  Au  commencement 
de  la  Révolution,  il  entra  dans  l'armée  comme 
volontaire,  devint  lieutenant,  fonda,  k  sou 
retour  dans  sa  ville  natale,  un  journal  révo- 
lutionnaire, le  Journal  des  amis,  qui  cessa 
bientôt  de  paraître,  puis  retourna  à  l'armée 
et  devint  aide  de  camp  des  généraux  Mai- 
sonneuve  et  Lotson.  Sous  le  Consulat,  Pi- 
rolle  se  fixa  k  Paris,  s'adonna  entièrement  k 
l'agriculture,  fit  de  belles  collections  de  tuli- 
pes et  de  rosiers  et  devint  secrétaire  de  la 
Société  d'agronomie  pratique.  Outre  des  ar- 
ticles dans  les  Annales  des  jardiniers  ama- 
teurs et  dans  le  lion  jardinier,  on  lui  doit  : 
l' Horticulteur  français  (Parisj  1824,  in- 12); 
Calendrier  du  jardinier  français  (1825,  in-lS)  ; 
Traité  du  dahlia  (1840). 

P1KOMALLI  (Paul),  dominicain  et  mission- 
naire italien,  né  kSiderno  (Calubre)  on  1592, 
mort  en  1667.  Il  entra  dans  l'ordre  do  Saint- 
Dominique,  s'adonna  k  la  prédication  et,  après 
avoir  enseigné  la  philosophie  b.  Rome,  il  fut 
mis,  en  1031,  k  la  tête  des  missions  de  l'Ar- 
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niénie.  Piromalli  obtint  de  grands  suceès, 
convertit  tin  grand  nombre  de  schématiques 
et  d'eutychéens,  se  rendit  ensuite  en  Géorgie 
et  en  Perse,  puis  passa,  en  qualité  de  nonce 
d'Urbain  VIII,  en  Pologne  pour  y  mettre  un 
terme  aux  disputas,  tomba  entre  les  mains 
de  corsaires  algériens  en  se  rendant  en  Ita- 
lie (1654),  recouvra  la  liberté  au  bout  de  qua- 
torze mois,  puis  devint  successivement  ar- 
chevêque de  Naschivan  (1G55)  et  évêque  de 
Bisignano,  dans  le  royaume  de  Naples  (1664). 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Thean- 
tkropologia  (Vienne,  1656,  in-8°)  ;  Apologia 
de  auplici  natura  Christi  (Vienne,  1656, 
ia-8°). 

P1BOMI  ,  dieu  suprême  de  l'ancienne 
Egypte,  lequel. contenait  en  germe  toutes  les 
divinités. 

PIRON  s.  m.  (pi-ron  —  du  bas  latin  ptro, 
pironis,  que  Delâtre  rapporte  au  grec  peronê, 
pointe  de  l'agrafe,  esse  ou  cheville  qui  tient 
la  roue  attachée  à  l'essieu.  Quant  au  nom  de 
l'oison,  on  a  cru  pouvoir  le  tirer  du  nom 
d'homme  Pierrot,  comme  le  nom  du  moineau  ; 
mais  la  forme  nous  semble  trop  éloignée). 
Techn.  Espèce  de  gond. 

—  Agric.  Batteur  en  grange  novice  ou  mal 
placé. 

■ — jOrnith.  Nom  vulgaire  de  Toison,  dans 
le  Poitou. 

PIHON  (Aimé),  poète  bourguignon,  né  à 
Dijon  en  1040,  mort  en  1727.  Il  était  apothi- 
caire et  il  devint  échevin  de  sa  ville  natale. 
Doué  d'un  caractère  ouvert  et  enjoué  qui, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  devint  grave  et  morose, 
Aimé  Piron  se  mita  composer  en  patois  bour- 
guignon des  poëmes,  des  chansons  et  un 
nombre  considérable  de  noBls,  genre  auquel 
il  dut  sa  populuritô  et  dans  lequel  son  ami  La 
Monnoye  le  dépassa,  mais  sans  faire  oublier 
sa  rondeur  et  sa  naïveté.  Les  noëls  de  Piron 
parurent  en  quelque  sorte  périodiquement 
pendant  plus  de  trente  années.  «  L'a-propos 
de  quelques  saillies,  dit  Foisset,  des  rappro- 
chements inattendus,  une  gaieté  presque  tou- 
jours bouffonne  et  des  allusions  qui  nous 
échappent  aujourd'hui  font  le  mérite  de  ces 
pièces,  qui  tiennent  du  conte  et  du  vaude- 
ville, et  dont  un  très-petit  nombre  a  survécu 
aux  événements  qui  leur  avaient  donné  l'in- 
térêt du  moment.  »  Dans  la  plupart  de  ses 
pièces,  Piron  s'apitoie  sur  les  souffrances  des 
pauvres  et  prend  la  défense  du  peuple  con- 
tre les  vexations  dont  il  est  l'objet.  Outre  ses 
compositions  en  patois,  il  a  écrit  des  vers 
latins  et  français  qui  sont  loin  de  valoir  ses 
■  noels. 

Sa  gaieté,  un  peu  crue  et  emportant  la 
pièce,  comme  on  dit,  sa  verve  gauloise,  l'a- 
grément de  sa  conversation  le  rirent  fort 
rechercher  des  princes  de  Condé,qui  venaient 
fréquemment  en  Bourgogne.  Piron  était  reçu 
à  leur  table,  les  égayait  par  ses  vives  repar- 
ties et  célébrait  en  vers  les  fêtes  qu'on  leur 
donnait.  A  maintes  reprises,  il  eut  maille  à 
partir  avec  Santeuii,  le  poète,  qui  avait  ac- 
compagné le  prince  de  Condé  à  Dijon,  et  sut 
presque  constamment  mettre  les  rieurs  de 
son  côté.  De  son  second  mariage  avec  Anne 
Dubois,  fille  d'un  remarquable  sculpteur  dont 
les  ouvrages  décorent  les  églises  de  Dijon,  il 
eut  Alexis  Piron,  le  célèbre  auteur  de  la 
Métromanie.  On  raconte  qu'un  jour,  voulant 
savoir  ce  que  l'avenir  réservait  à  ses  trois 
fils,  il  les  enivra.  Quand  ils  furent  complè- 
tement sous  l'influence  de  la  dive  bouteille  : 
«  Toi,  dit-il  à.  Tatné,  tu  as  le  vin  d'un  porc.  » 
L'enfant  s'était  endormi  après  boire.  «  Toi, 
dit-il  au  cadet,  tu  as  le  vin  d'un  lion,  i  Le 
cadet  avait  cherché  à  se  battre.  Enfin,  s'a- 
dressant  au  troisième  :  •  Toi,  tu  as  le  vin 
d'un  singe,  i  Ce  troisième  était  Alexis,  qui 
s'était  répandu  en  une  foule  de  saillies  plus 
amusantes  les  unes  que  les  autres.  Ces  pré- 
dictions, d'ailleurs,  ne  se  vérifièrent  qu'à 
demi.  Le  premier  des  trois  frères  entra  dans 
l'ordre  de  l'Oratoire,  le  deuxième  se  consa- 
cra à  la  pharmacie,  le  dernier  seulement  eut 
une  destinée  conforme  à  celle  qu'on  avait 
augurée  de  lui. 

PIRON  (Alexis),  célèbre  poëte  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Dijon  le  9  juillet  1689, 
mort  a  Paris  le  81  janvier  1773.  Ce  rival.de 
Voltaire  eut  une  destinée  bien  moins  bril- 
lante; avec  tout  son  esprit,  c'est  a  peine  s'il 
parvint  jamais  à  vivre  dans  la  plus  modeste 
aisance,  et,  même  après  sa  mort,  il  ne  lui  a 
pas  été  rendu  pleine  justice.  Un  péché  de 
jeunesse  lui  a  laissé  un  renom  d'obscénité 
qu'il  ne  mérite  pas,  car  ses  mœurs  furent 
meilleures  que  celles  de  la  plupart  de  ses 
contemporains,  et  sa  fécondité  de  reparties 
est  cause  qu'on  a  égayé  sa  biographie  d'une 
foule  d'anecdotes  absurdes. 

Ses  premiers  pas  dans  la  vie  furent  péni- 
bles. Son  père  n'avait  pas  de  fortune,  et, 
lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  tant  bien  que 
mal,  il  lui  fallut  gagner  sa  vie.  On  lé  plaça 
comme  secrétaire  chez  un  financier  mania- 
que, faiseur  de  vers,  qui  l'employait  à  mettre 
au  net  ses  élucubrations.  «  Vous  n'aurez  à 
copier  que  des  vers,  lui  dit  son  protecteur. 
—  C'est  une  tâche  facile,  s'ils  sont  bons,  ré- 
pondit le  jeune  homme.  —  S'ils  sont  bons  I  Je 
le  crois  bien  ;  ils  sont  de  moi  I  •  disait  super- 
bement le  financier,  qui  lui  promit  200  livres 
par  an.  Mais  Piron  n'eut  pas  la  patience  d'at- 
teindre la  lin  de  Tannée;  il  quitta  ce  Turca- 
ret  métromane  contre  le  vœu  de  sa  famille  et 
se  rendit  à  Besançon  pour  y  faire  son  droit. 
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Il  en  revint  avec  le  titre  d'avocat  (1710),  titre 
bien  inutile  pour  lui,  Car  il  ne  plaida  jamais. 
Il  s'était  déjà  essayé  dans  la  poésie  ;  diverses 
pièces  de  vers,  adressées  à  une  beauté  di- 
jonnaife  qu'il  appelle  Lysis  et  qui  fut  l'objet 
de  sa  première  passion,  durent  être  compo- 
sées vers  1707  ou  1708.  Elles  sont  assez  fades 
et  personne  ne  les  croirait  écrites  de  la  même 
plume  que  l'Ode  à  Priape.  Cette  fameuse 
ode,  qui  a  pesé  sur  toute  1  existence  de  Piron 
et  qui  poursuit  même  ses  mânes,  fut  le  pro- 
duit d'un  déli;  composée  à  table,  entre  jeu- 
nes gens,  elle  n'était  pas  destinée  à  la  publi- 
cité, et  Piron,  après  l'avoir  écrite  pour  son 
ami  Jehannin  (plus  tard  président  au  parle- 
ment de  Dijon),  lui  avait  bien  recommandé 
de  la  jeter  au  feu.  Loin  de  là,  Jehannin  la 
communiqua  a  de  jeunes  conseillers;  elle 
courut  la  ville  et  fit  scandale.  Le  procureur 
générai  fit  mander  l'auteur,  et  il  était  même 
question  de  poursuites  en  règle;  heureuse- 
ment pour  Piron,  le  président  Bouhier,  un  de 
ces  vieux  magistrats  qui  font  leur  régal  des 
choses  licencieuses,  s  intéressa  h  lui  et  ne 
craignit  pas  de  lui  suggérer  un  expédient 
bizarre.  «  Si  le  procureur  général  vous  tour- 
mente, dit-il  uu  poBte,  désavouez  hardiment 
et  déchirez  que  j'en  suis  l'auteur;  je  ne  vous 
démentirai  pas.  •  C'est  ce  que  fit  Piron,  et, 
quoiqu'on  sût  bien  à  quoi  s'en  tenir,  l'affaire 
en  resta  là.  Disons  tout  de  suite  que  cette 
fameuse  ode  ne  mérite  pas  sa  réputation  ; 
elle  n'est  qu'obscène,  les  gros  mots  y  tien- 
nent lieu  d  esprit,  et  Ton  ne  trouve  pas,  dans 
son  lyrisme  guindé,  la  verve  à  laquelle  on 
s'attendait. 

Une  autre  occasion  fit  briller  d'une  meil- 
leure façon  l'esprit  de  Piron,  cet  esprit  de 
repartie  qui  le  rendit  plus  tard  si  redoutable, 
et  lui  acquit  une  certaine  célébrité,  au  moins 
dans  sa  province;  ce  sont  les  petits  événe- 
ments qu'il  a  relatés  dans  son  Voyage  de  Pi- 
ron d  Beaune,  dont  la  première  édition  n'est  pas 
bien  connue,  mais  qui  a  été  souvent  réimprimé 
depuis,  en  dernier  lieu  par  G.  Peignot  (Dijon 
et  Paris,  1847,  in-S°).  11  y  avait  depuis  long- 
temps, entre  Beaune  et  Dijon,  de  ces  que- 
relles de  clocher  si  fréquentes  autrefois  ;  Pi- 
ron les  raviva  et  fut  le  héros  de  Tune  d'elles. 
En  171!!,  à  propos  d'un  concours  entre  les 
sociétés  rivales  d'arquebusiers  des  deux  vil- 
les, Piron,  qui  appartenait  a  celle  de  sa  ville 
natale,  se  rendit  à  Beaune  avec  ses  collègues. 
Les  arquebusiers  de  Beaune  furent  vain- 
queurs. Pour  venger  la  défaite  des  Dijon- 
nais,. Pron  cribla  les  Beaunois  d'épigram- 
mes ,  dont  quelques-unes  en  action.  Par 
exemple,  il  costuma  un  âne  ea  arquebusier 
et  le  promena  par  la  ville;  le  soir,  au  théâ- 
tre, un  Beaunois  s'étant  écrié  :  «  On  n'en- 
tend pasl  —  Ce  n'est  pas  faute  d'oreilles!  » 
aurait  répliqué  Piron,  et,  à  la  suite  de  cette 
apostrophe,  il  aurait  eu  grand'peine  àéehap- 
peraux  coups  de  canne  et  même  aux  coups 
d'épée.  Le  lendemain,  on  le  rencontra  dans 
un  champ,  décapitant  des  chardons.  «  Que 
faites-vous  là?  lui  dit  un  curieux.  —  Je  suis 
en  guerre  avec  les  Beaunois,  répondit-il;  je 
leur  coupe  les  vivres.  »  C'est  depuis  ce  temps- 
là  que  Ion  dit  :  les  ânes  de  Beaune;  ce  qui 
agace  beaucoup  ces  braves  gens,  qui  n'ont 
pas  encore  pardonné  à  Piron.  Il  est  probable 
que  toutes  ces  anecdotes  ont  été  arrangées 
après  coup,  comme  la  plupart  de  celles  qu'on 
attribue  à  Piron,  et,  d'après  Chevignard  de 
La  Pailne  (les  Anes  de  Beaune  et  les  Frères 
Lasne,  brochuresdijonnaises  citées  parM.  Ho- 
noré Bonhomme),  ce  surnom  A.' ânes  de  Beaune 
est  bien  plus  ancien  ;  il  proviendrait  d'une 
vieille  maison  de  commerce,  celle  des  frères 
Lasne,  dont  les  produits,  répandus  dans  toute 
la  région,  donnèrent  l'idée  d'appliquer  aux 
Beauno.s  ce  sobriquet  facétieux.  Piron  ne  lit 
que  l'exploiter;  en  tout  cas,  il  en  tira  bon 
parti. 

Piron  vint  à  Paris  en  1719.  Il  était  recom- 
mandé comme  un  bel  esprit  du  premier  ordre 
par  un  président  du  parlement  de  Dijon, 
AI.  de  Rerbizey,  et  par  le  marquis  de  Mont- 
main,  à  quelques  personnes  influentes,  entre 
autres  aux  deux  petits-fils  du  surintendant 
Fouquet,  le  comte  et  le  chevalier  de  Belle- 
Isle.  Ce  dernier  lui  fit  dire  qu'il  lui  donnerait 
un  emploi.  Piron  voulut  se  présenter  et  re- 
mercier ce  bienfaiteur  :  «  Je  n'ai  pas  besoin 
de  voir  sa  personne,  répondit  dédaigneuse- 
ment le  chevalier;  qu'il  montre  seulement 
son  écriture.  »  L'emploi  en  question  était  ce- 
lui d'un  copiste  à  40  sous  par  jour,  et  Ton 
installa  Piron  dans  un  grenier,  en  compagnie 
d'un  garde-française  livré  à  la  même  beso- 
gne, mais  qui  n'avait  que  20  sous  parce  qu'il 
venait  seulement  à  ses  heures  perdues.  Il 
s'agissait  de  mettre  au  net  un  tas  énorme  de 
manuscrits  du  comte  de  Boulainvilliers  sur 
l'art  mil, taire  ;  il  y  en  avait  lii  pour  une  di- 
zaine d'itnnêes.  Au  bout  de  six  mots  de  tra- 
vail, Piron  n'avait  pas  encore  touehé  un  sou  ; 
il  réclama  d'une  façon  ingénieuse,  au  moyen 
d*e  la  levrette  du  maître,  qui  venait  parfois 
le  visiter  et  à  qui  il  cojîîia  un  message.  Le 
chevalier  s'emporta,  donna  quelque  argent, 
mais  fit  entendre  à  son  copiste  qu'il  le  trou- 
vait bien  indiscret.  Piron  quitta  cette  ingrate 
besogne  et  entra,  en  qualité  de  commis,  chez 
un  financier  ;  il  ne  s'y  plut  pas  davantage. 
A  cette  époque,  le  théâtre  de  la  foire  Suint- 
Laurent  brillait  d'un  certain  éclat;  le  poëte 
brocha  quelques  petites  pièces  et  alla  les 
porter  à  Francisque,  l'entrepreneur  de  ce 
spectacle;  il  fut  éconduit.  Le  Sage,  Fuselier 
ec  d'Qxneval  étaient  ses  fournisseurs  attitrés, 
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et  il  se  souciait  peu  de  les  mécontenter  pour 
un  inconnu.  Peu  de  temps  après  cependant, 
Francisque  vint  en  personne  solliciter  Piron 
de  venir  à  son  aide.  La  Comédie-Française, 
réclamant  son  ancien  monopole,  venait  d'ob- 
tenir un  arrêt  (1722)  qui  interdisait  aux  théâ- 
tres forains  de  jouer  des  pièces  à  plusieurs 
personnages.  Le  Sage  et  Fuselier  refusèrent 
de  travailler  dans  ces  conditions,  et  Fran- 
cisque, réduit  à  toute  extrémité,  se  souvint 
du  pauvre  diable  qu'il  avait  si  dédaigneuse- 
ment repoussé.  Piron  accepta  et  lui  remit 
quelques  jours  après  un  opéra-comique  en 
trois  actes,  à  un  seul  personnage,  véritable 
tour  de  force  qu'il  avait  accompli  en  se 
jouant.  C'est  YArlequin-Deucalion  (théâtre  de 
la  foire  Saint-Laurent,  1722).  La  pièce  eut 
un  succès  inouï;  la  querelle  de  la  Comédie- 
Française  avec  le  théâtre  forain  avait  eu  du 
retentissement,  et  Ton  était  curieux  de  voir 
comment  Francisque  se  tirerait  d'affaire. 
L'esprit  et  la  verve  de  ce  monologue  en  trois 
actes  mirent  tous  les  rieurs  du  côté  du  petit 
théâtre,  Piron  avait  bien  choisi  son  sujet  : 
Deucalion,  échappé  seul  au  déluge,  allait  à 
merveille  à  une  pièce  où  un  seul  acteur  pou- 
vait parler.  Les  rôles  de  comparses  fuient 
joués  par  des  marionnettes  :  Polichinelle, 
Apollon,  l'Amour,  Pégase,  etc.;  il  y  avait 
même  un  perroquet.  Piron  tira  un  excellent 
parti  de  cet  assemblage  bizarre;  les  couplets 
ont  de  la  verve,  de  l'imprévu,  et  Rameau, 
qui  écrivit  la  musique,  soutenait  que  le  livret 
était  un  pur  chef-d'œuvre.  Le  poëte  toucha 
600  francs  et  se  vit  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune. Pendant  une  dizaine  d'années,  tantôt 
seul,  tantôt  en  collaboration  avec  Le  Sage,  il 
continua  de  fournir  le  théâtre  de  Francisque 
de  ces  petites  pièces  improvisées  qui  ne  rap- 
portaient pas  grand'chose,  mais  qui  enfin  le 
faisaient  vivre  ;  les  Trois  commères,  Colom- 
bine-Nilelis,  Philomèie,  ta  Robe  de  dissension, 
l'Ane  d'or,  Atis,  les  Chimères,  Crédit  est 
mort,  le  Ctaperman,  le  Caprice,  les  Enfants 
de  la  joie,  les  Jardins  de  l'Hymen  ou  la  Rose, 
l'Antre  de  Trophonius,  VEndriague,  l'Enrôle- 
ment d'Arlequin,  etc.  La  plupart  de  ces  piè- 
ces, opéras-comiques,  parodies  ou  comédies, 
n'ont  pas  été  imprimées. 

Dès  ce  moment,  Piron  commençait  à  comp- 
ter parmi  les  auteurs  en  vogue;  mais  il  lui 
manquait  la  consécration  de  la  Comédie- 
Française.  MUe  Quinault,  qui  fut  sa  mal- 
tresse, à  ce  qu'on  présume,  l'y  introduisit.  Il 
y  débuta,  en  1728,  par  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  dans  le  genre  indécis  que 
venait  d'inaugurer  La  Chaussée,  les  Fils  in- 
grats; reprise  sous  le  titre  de  l'Ecole  des  pè- 
res (même  année),  elle  eut  vingt-trois  repré- 
sentations. Il  s'essaya  ensuite  dans  la  tragé- 
die et  donna  Callislhène  (1730)  et  Gustave 
"Wasa  (1733).  Il  y  a  une  telle  exagération  de 
grands  sentiments  dans  la  première,  que  Vol- 
taire disait  ;  ■  Pour  que  cette  pièce  eût  du 
succès,  il  faudrait  que  tous  les  spectateurs 
fussent  des  Caton  ou  des  Socrate.  »  Mauper- 
tuis  prétendit  de  plus  que  ce  n'était  pas  la 
représentation  d'un  événement  en  vingt- 
quatre  heures,  mais  de  vingt-quatre  événe- 
ments en  une  heure,  tant  l'action  est  char- 
gée et  surchargée  d'incidents.  Quant  à  Gus- 
tave Wasa,  on  y  voit  défiler  toute  l'histoire 
des  révolutions  de  Suède  en  longs  récits.  Ces 
tentatives  témoignaient  d'un  esprit  original 
qui  s'écartait  des  chemins  battus,  cherchait 
de  nouvelles  voies  tant  dans  la  tragédie  que 
dans  la  comédie.  Les  Courses  de  Tempe,  pas? 
torale  en  un  acte,  et  l'Amant  mystérieux,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  jouées  le 
même  soir  (1734),  obtinrent,  la  première  un 
succès  complet  et  la  seconde  une  chute  non 
moins  complète,  ce  qui  fit  dire  à  Piron  qu'il 
avait  reçu  un  soufflet  sur  une  joue  et  un  bai- 
ser sur  l'autre.  Enfin,  la  Métromanie,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  (1738),  son  chef- 
d'œuvre  et  l'une  des  meilleures  comédies  du 
siècle,  consacra  la  gloire  du  poëte.  Une  der- 
nière tragédie,  Fernemd  Cartes,  tomba  (1744) 
et  n'ajouta  rien  à  sa  réputation:  Piron  avait 
eu  la  trop  ingénieuse  idée  d  envoyer  son 
héros  découvrir  le  nouveau  monde  par  amour 
pour  une  Dulcinée  inconnue.  C'est  à  propos 
de  cette  pièce  et  des  retouches  que  lui  de- 
mandaient les  comédiens,  alléguant  la  faci- 
lité de  Voltaire  à  se  plier  à  toutes  leurs 
exigences,  que  Piron  répondit  le  mot  si 
connu  :  «  M.  de  Voltaire  travaille  en  mar- 
queterie; mais  moi;  je  coule  en  bronze.  •  Son 
grand  défaut  n'était  pas  la  modestie. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  son  théâtre  et 
surtout  de  sa  Métromanie,  Piron  est  moins 
connu  comme  auteur  dramatique  que  comme 
homme  d'esprit,  à  la  repartie  vive,  à  Tépi- 
gramme  mordante,  II  avait  la  plaisanterie 
redoutable  ;  c'est  Teffet  qu'il  produisit  à  tous 
ses  contemporains.  «  Ceux  qui  penchent  à 
considérer  1  homme  comme  une  pure  machine 
et  comme  de  la  matière  organisée,  ditGrimm, 
devaient  se  confirmer  singulièrement  dans 
leur  opinion  en  fréquentant  ce  poète.  C'était 
une  machine  à  saillies,  à  ôpigrammes,  à 
traits.  En  l'examinant  de  près,  on  voyait  que 
ces  traits  s'entre-choquaient  dans  sa  tête,  par- 
taient involontairement,  se  poussaient  pêle- 
mêle  sur  ses  lèvres,  et  qu'il  ne  lui  était  pas 
plus  possible  de  ne  pas  dire  des  bons  mots,  de 
ne  pas.fuire  des  épigrammes  par  douzaine  que 
de  ne  pas  respirer.  Piron  était  donc  un  vrai 
spectacle  pour  un  philosophe,  et  un  des  plus 
singuliers  que  j'aie  vus.  Son  air  aveugle  (Pi- 
ron était  très-myope  et  il  devint  aveugle  k 
la  tin  de  sa  vie)  lui  donnait  la  physionomie 


PIRO 

d'un  inspiré  qui  débite  des  oracles  satiriques, 
non  de  son  cru,  mais  de  quelque  suggestion 
étrangère.  C'était,  dans  ce  genre  de  combats 
à  coups  de  langue,  l'athlète  le  plus  fort  qui 
eût  jamais  existé  nulle  part.  Il  était  sûr  d'a- 
voir les  rieurs  de  son  côté;  personne  n'était 
capable  de  soutenir  un  assaut  avec  lui;  il 
avait  la  repartie  terrassante,  prompte  comme 
l'attaque  et  plus  terrible  que  l'éclair.  Voilà 
pourquoi  M.  de  Voltaire  craignait  toujours  la 
rencontre  de  Piron,  parce  que  tout  son  bril- 
lant n'était  pas  à  l'épreuve  des  traits  de  ce 
combattant  redoutable,  qui  lés  faisait  tomber 
sur  ses  ennemis  comme  une  grêle.  • 

Le  café  Proeope,  rendez-vous  de  tous  les 
beaux  esprits,  était  son  quartier  général; 
c'est  de  là  qu'il  fit  pleuvoir  sur  tous  ceux 
qui  l'approchaient  sa  grêle  d'épigrammes  et 
de  bons  mots.  C'est  là  qu'il  écrivit  ce  joli  di- 
zain sur  Voltaire  : 

Son  enseigne  est  :  A  F  Encyclopédie. 

Que  vous  platt-ilî  De  l'anglais,  du  toscan? 

Vers,  prose,  algèbre,  opéra,  comédie? 

Poëme  épique,  histoire,  ode  ou  roman? 

Parlez,  c'est  fait.  Vous  lui  donnez  un  an? 

Vous  l'insultez...  En  dix  ou  douze  veilles, 

Sujets  manques  par  l'alné  des  Corneilles, 

Sujets  remplis  par  le  fler  Crébillon, 

Il  refond  tout,  —  Peste  !  voici  merveilles! 

Et  la  besogne  est-elle  bonne?  —  Ont  nonl 

Il  y  frayait  surtout  avec  Duelos,  l'adorateur 
de  Mmii  d'Epinay;  Fréron,  le  redoutable 
pamphlétaire;  Crébillon,  Boucher,  Rameau, 
Desfontaines.  Ce  fut  contre  Desfontaines  que 
Piron  lâcha  une  de  ses  plus  sanglantes  épi- 
grammes,  celle  qui  se  termine  ainsi  : 

Non.  C'est  l'eunuque  au  milieu  du  sérail  ; 

Il  n'y  fait  rien  et  nuit  a  qui  veut  faire. 

Desfontaines,  comme  on  sait,  avait  une  dé- 
testable réputation.  Il  ne  se  fâcha  point,  mal- 
gré la  cruauté  de  la  satire  dirigée  contre  lui. 
Le  Bourguignon  trouva  même  le  moyen  de 
lui  faire  écrire  sous  sa  dictée  les  vers  que 
nous  venons  de  citer.  Mais,  arrivé  a  celui-ci  : 
Que  fait  le  boue  en  si  joli  bercail  ? 

«  Le  bouc!  Moi,  un  bouc!  dit  Desfontaines. 
Jamais  je  n'écrirai  cela,  mon  ami.  —  Hé  quoi  t 
dit  l'autre,  vous  reculez  pour  si  peu?  Bouc 
est  pourtant  fort  convenable.  Allons  mettez 
un  b...  suivi  de  points,  et  chacun  cherchera 
ce  que  cela  signifie.  » 

Il  n'y  a  presque  pas  un  seul  de  ses  con- 
temporains que  Piron  ait  épargné.  A  ce  iné- 
tier-lâ,  on  se  fait  peu  d'amis,  peu  de  protec- 
teurs ;  on  blesse  plus  de  gens  qu'on  n'en 
amuse;  aussi  resta-t-il  pauvre.  Le  théâtre  ne 
l'avait  pas  enrichi;  il  vivait  dans  un  galetas 
et  se  morfondait,  quand  il  était  chez  lui, 
dans  la  société  d'un  perroquet  et  d'une  duègne 
maussade.  Las  de  cette  existence  misérable, 
il  se  maria  (1741);  il  avait  près  de  cinquante- 
trois  ans  et  celle  qu'il  épousait  en  possédait 
cinquante -quatre.  C'était  une  de  ses  vieilles 
amies,  qu'il  avait  connue  chez  la  marquise  de 
Mimeure  dont  elle  était  la  tectrice,  Thérèse 
Quenaudon,  connue  sous  le  nom  de  M"e  de 
Bar  (v.  l'article  ci-après).  Les  faiseurs  d'u- 
necdotes,  ne  pouvant  croire  que  Piron  s'était 
marié  comme  tout  le  monde,  ont  raconté  que, 
le  poète  se  trouvant  chez  l'épicier  Gallet  uu 
beau  soir,  Mi'e  de  Bar  entra  acheter  des  al- 
lumettes. Personne  ne  la  connaissait.  On  la 
plaisanta;  on  lui  demanda  si,  par  hasard, 
elle  ne  venait  pas  aussi  chercher  un  mari. 
La  pauvre  demoiselle  se  mit  à  rire.  Piron 
s'offrit  en  riant  pour  cet  hymen  improvisé  ;  la 
belle  le  prit  au  mot  et,  quelques  jours  après, 
le  couple  se  faisait  bénir  à  l'église.  M.  Ar- 
sène Houssaye,  dans  sa  Galerie,  du  xvme  siè- 
cle, lre  série,  a  réédité  cette  bourde.  Piron 
connaissait  M"e  de  Bar  vingt  ans  environ 
avant  d'en  faire  sa  femme.  Elle  apportait  a 
Piron  2,000  éeus  de  rente  et,  lorsqu  elle  mou- 
rut, après  dix  ans  de  mariage,  la  gêne  vint 
de  nouveau  accabler  le  poète.  Heureusement, 
il  rencontra  quelques  protecteurs  dévoués  :  le 
marquis  de  Lassay,  qui  lui  fit  tenir  jusqu'à  sa 
mort  une  petite  rente  de  600  livres  avec  tant 
de  discrétion,  que  Piron  ignora  toujours  le 
nom  de  son  bienfaiteur;  la  marquise  de  Mi- 
meure, chez  qui  il  eut  son  couvert  mis  pen- 
dant vingt  ansbjle  duc  de  La  Vrillière,  Mau- 
repas,  le  prin-c^Eharles,  quelques  autres  en- 
core, ne  le  laissèrent  jamais  dans  le  besoin. 
Mm*  Geoffrin  continua  d'envoyer  comme 
étrennes,  à  celui  qu'elle  appelait  son  ami 
dévoué,  le  sucre  et  le  café  pour  toute  Tau- 
née;  elle  joignait  toujours  si  son  envoi  une 
culotte,  qu'elle  appelait  spirituellement  «  la 
feuille  de  vigne  de  l'Ode  à  Priape.  ■  Ce  sou- 
venir poursuivait  Piron.  L'Académie  elle- 
même,  dont  il  s'était  tant  de  fois  moqué,  ne 
lui  tint  pas  rancune  et  voulut  faire  quelque 
chose  pour  lui.  Il  fut  dispensé  des  visites,  qu'il 
n'aurait  pas  faites,  et  élu  k  la  presque  unani- 
mité, en  remplacement  de  Languet  de  Gergy 
(i753);  mais  Louis  XV  refusa  de  confirmer 
ce  choix,  et  l'élection  fut  invalidée.  C'était 
le  résultat  d'une  intrigue  ourdie,  suivant 
Grimm,  «  par  des  gens  de  lettres  fort  décriés, 
dont  uu  vieux  cafard,  le  théatin  Boyer,  an- 
cien évêque  de  Mirepoix,  ne  fut  que  l'instru- 
ment. »  L'abbé  d'Olivet  alla  porter  «  au  vieux 
cafard  ■  la  trop  fameuse  Ode  à  Priape,  et  le 
pudibon3  Louis  XV  se  rit  un  scrupule  de 
permettre  que  son  auteur  tut  de  l'Académie. 
Fontenelle  s'était  montré  plii3  accommodant  : 
«  S'ii  a  fait  l'Ode,  il  faut  le  bien  gronder 
et  le  recevoir,  disait-il  ;  mais  s'il  ne  Ta  pas 
faite,  Q  ne  faut  pas  l'admettre.  •  Pour  adou- 
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cir  le  refus  du  roi,  Mme  de  Fompadour  fit 
accorder  à  Piron  une  pension  de  1,000  livres 
sur  sa  cassette. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Piron 
devint  tout  à  fait  aveugle  et  dévot.  11  se  mit 
à  traduire  les  Sept  psaumes  de  la  pénitence  et 
publia  un  volume  de  Poésies  sacrées.  Il  avait 
une  belle  Bible  in-folio,  sur  les  marges  de 
laquelle  il  s'était  amusé  à  écrire  des  parodies 
en  épigramrnes  et  des  commentaires  en  vers 
en  regard  d'un  grand  nombre  de  versets.  11 
y  avait  des  remarques  très-originales,  et  il 
disait  que,  de  tous  ses  ouvrages,  ce  commen- 
taire était  celui  qui  l'avait  le  plus  amusé. 
Son  confesseur,  l'abbé  Sallier,  le  tourmenta 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  jeté  cette  Bible  au  feu. 
Il  versifia  aussi  un  De  profundis.  •  Si  dans 
l'autre  monde  on  se  connaît  en  vers,  dit  l'abbé 
de  Voisenon,  ce  De  profundis  empêchera  Pi- 
ron d'entrer  au  ciel  comme  son  Ode  à  Priape 
l'a  empêché  d'entrer  à  l'Académie.  » 

Malgré  tout,  Piron  était  resté  l'homme  aux 
épigramrnes.  Il  avait  déjà  fait  son  épitaphe  : 

Ci  glt  Piron,  qui  ne  fut  rien, 
Pas  même  académicien. 

Quelques  jours  avant  de  mourir,  il  s'adressa 
à  lui-même  les  vers  suivants  : 

J'achève  ici-bas  mû  route, 
C'était  un  vrai  casse-cou; 
J'y  via  clair,  je  n'y  vois  goutte, 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou. 
Pas  a  pas  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappe  fou  ni  sage, 
Pour  aller  je  ne  sais  où... 
Adieu,  Piron;  bon  voyage! 

Son  dernier  trait  fut  excellent;  persuadé 
que  Voltaire  ne  lui  pardonnerait  jamais,  il 
composa  trois  épigramrnes  pour  répondre  à 
celles  que  Voltaire  pourrait  faire  sur  lui  après 
sa  mort  I 

Voici  le  jugement  qu'a  porté  sur  lui  Sainte- 
Beuve:  «  L'épigramme  étant  son  vrai  talent, 
il  y  aurait  à  lui  assigner  son  rang  dans  ce 
petit  genre.  Il  y  est  moins  agréable,  moins 
facile,  moins  simple,  inoins  naïf  que  Marot; 
moins  travaillé  et  moins  artificieux  que  Rous- 
seau. Il  se  rapproche  de  Saint-Gelais  dans  le 
genre  libre;  dans  l'épigramme  littéraire,  il 
est  souverain,  et  ce  qui  le  distingue,  c'est 
une  certaine  vigueur  et  hauteur  dans  laquelle 
Lebrun  seul  l'a  égalé  ou  même  surpassé... 
Cette  originalité  de  Piron,  si  verte  et  si  vi- 
goureuse, qui  tenait  plus  encore  à  sa  per- 
sonne qu'à  ses  écrits,  a  reçu  sa  récompense 
telle  quelle  et  a  triomphé.  Tous  le  connais- 
sent; il  est  devenu  populaire  et  ce  qu'on  ap- 
pelle un  type  courant;  il  est  le  premier  de 
son  espèce.  Qui  dit  Piron  rappelle  à  l'instant 
quelque  chose  et  quelqu'un,  une  figure  dis- 
tincte, et  tous,  plus  ou  moins,  vous  com- 
prennent. Son  nom  ne  réveille  rien,  sans 
doute,  de  bien  délicat  ni  du  bien  pur;  mais  il 
exprime  au  plus  haut  degré  la  vivacité,  la 
verve,  le  piquant,  le  nerf  et  la  gaillardise  ; 
ce  nom,  rien  qu'à  le  prononcer,  est  devenu 
le  signe  représentatif  assez  exact  et  durablo 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  viager  en  lui.  Il 
est  de  ces  riches  auxquels  volontiers  on 
prête  :  il  est  l'Hercule  du  genre  ;  on  en  a  fait 
un  de  plusieurs.  Somme  toute,  il  n'a  pas  à  se 
plaindre  de  la  postérité;  mélange  pour  mé- 
lange, et  sans  trop  de  déchet  sur  la  qualité, 
on  lui  rend  ou  on  lui  attribue  de  confiance 
à  peu  près  autant  qu'il  a  perdu.  Les  gens  de 
goût  qui  vont  au  butin  dans  ses  œuvres  fe- 
raient volontiers,  de  ses  épigramrnes,  de  ses 
contes  et  de  ses  bons  mots,  une  anthologie 
qui  serait  trop  courte,  mais  exquise  ;  si  choi- 
sie qu'elle  fût,  on  ne  saurait  toutefois  y  met- 
tre pour  épigraphe  ce  vers,  qui  est  de  lui,  et 
qui  lui  ressemble  si  peu  : 

•  La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  ûlle.  • 

Les  Œuvres  complètes  de  Piron  ont  élé  pu- 
bliées par  un  de  ses  amis,  Rigoley  de  Juvi- 
gny, auquel  il  avait  légué  tous  ses  manuscrits 
(Paris,  1776,  7  vol.  in-8°  et  9  vol.  in-12); 
M.  Honoré  Bonhomme  a  édité,  sous  le  titre 
de  :  Œuores  inédites  de  Piron  (1859,  in-go  et 
in-12),  les  pièces  que  Juvigny  avait  écartées 
on  ne  sait  pourquoi,  et  reproduit  intégrale- 
ment celles  dans  lesquelles  il  avait  fait  des 
coupures  assez  inintelligentes. 

On  peut  consulter  sur  Piron  :  Cl.  Cerret, 
Eloge  de  M.  Piron  (Dijon,  1774,  in-8°)  ;  Ri- 
goley de  Juvigny,  Vie  de  Piron,  en  télé  îles 
Œuvres  complètes  (1776,  in-8<>);  Giruult  et 
Ainanton,  Particularités  inédites  ou  peu  con- 
nues (Dijon,  1822,  in- 8");  Collé,  Journal 
(1805-1807,  3  vol.  in-8o);  Cousin  d'Avallon, 
Pironiana  (1800,  in- 18);  Gabriel  Peignot, 
Voyage  d'A  lexis  Piron  à  Beaune  (1847,  iii-8°)  ; 
Honoré  Bonhomme,  Piron  et  Mii&  Quiitault 
à  Fontainebleau  (1808,  in-18). 

—  Anecdotes.  Piron  a  commis  beaucoup 
de  bons  mots  ;  mais  il  est  un  de  ceux  à  qui  on 
en  aie  plus  prêté.  Le  Pironiuna,  la  Galerie 
de  l'ancienne  cour,  son  biographe,  Rigoley  de 
Juvigny,  Lui  eu  attribuent  d'absurdes,  qui  ne 
sont  pas  de  iui,  et  d'autres  qui  étaient  déjà 
vieux  avant  que  Piron  fut  né.  On  trouve 
dans  le  Pironiana  des  anecdotes  de  tous  lus 
temps,  depuis  le  «  Frappe,  mais  écoute,  »  de 
Thémistoele,  jusqu'au  «  Voilà  bien  du  bruit 
pour  une  omelette,  ■  de  Desbarreaux.  Nous 
avons  cité ,  au  courant  de  la  biographie  , 
quelques-uns  des  traits  qui  se  rattachent  à  la 
vie  de  Piron  et  qui  ont  une  certaine  authen- 
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ticité  ;  en  voici  d'autres,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  certainement  de  fort  douteux  : 


Dans  sa  jeunesse,  Piron  allait  subir  une 
réprimande  de  son  père  pour  quelque  esca- 
pade. Il  se  sauve  dans  l'escalier  et  franchit 
rapidement  quatre  marches.  Arrivé  là,  il  se 
redresse  et  dit  :  «  Une  fois  qu'on  a  franchi 
les  quatre  degrés,  il  n'y  a  plus  rien  à  re- 
prendre;  vous  devez  savoir  cela,  vous  qui 

êtes  apothicaire.  » 

+ 

Tout  enfant,  à  Dijon,  Piron  portait  un  cru- 
cifix dans  une.  procession.  La  pluie  survint, 
les  assistants  déguerpirent;  il  jeta  le  crucifix 
dans  un  ruisseau  en  s'écriant  :  a  Puisque  tu 
as  fait  la  sauce,  bois-la.  • 

»  # 
Piron  travailla  un  temps  pour  l'Opéra-Co- 
mique,  qui  était  alors  un  théâtre  de  foire. 
Comme  il  était  pressé,  il  faisait  beaucoup  de 
besogne,  et  la  quantité  surpassait  la  qualité. 
Aussi  disait-il  à  ce  propos  :  (J'ai  fait  toutes 
les  nuits  des  opéras-comiques  qui  tombaient 

tous  les  jours.  • 

* 
*  * 

Il  était  allé  à  Bruxelles  pour  voir  Jeun- 

Baptiste  Rousseau.  Un  jour  que  tous  deux  se 

promenaient  dans  la  campagne,  midi  venant 

ù  sonner,  Rousseau  se  met  à  genoux  pour 

dire  Y  Angélus  :  «  Monsieur  Rousseau,  lui  dit 

Piron,  cela  est  inutiie,  Dieu  seul  nous  voit.  ■ 


Quelques  jours  après  la  représentation  des 
Fils  ingrats,  Piron  s'était  grisé  avec  un  pro- 
fesseur de  chant  et  un  maître  à  danser.  Tous 
trois  furent  conduits  devant  le  commissaire 
de  police  de  leur  quartier,  frère  du  célèbre 
La  Fosse,  l'auteur  de  Manlius.  «  Qui  êtes- 
vous?  demande  le  commissaire  à  Piron.  — 
Je  suis  le  père  des  Fils  ingrats.  —  Et  vous, 
que  faites-vous?  —  Nous  apprenons  à  danser 
et  à  chanter  aux  Fils  ingrats.  »  Le  commis- 
saire comprit  de  quoi  il  retournait.  «  Ne  vous 
effrayez  pas,  dit-il  aux  personnages  incrimi- 
nés, je  vois  maintenant  qui  vous  êtes.  Nous 
sommes  un  peu  de  la  même  famille;  moi- 
même,  ajouta-t-il,  j'ai  un  frère  qui  est  homme 
d'esprit.  —  Pardieu,  riposta  Piron,  j'en  ai 
bien  un,  moi  aussi,  qui  n'est  qu'un  imbé- 
cile. » 

* 

Piron,  se  trouvant  au  spectacle  à  côté  d'une 
femme  suspecte  qu'il  connaissait  bien ,  ne 
cessait  de  jeter  les  yeux  sur  elle.  A  la  fin, 
celle-ci,  impatientée,  lui  dit  :  •  M'avez-vous 
bientôt  assez  considérée?  —  Madame,  reprit 
Piron  avec  un  malicieux  sourire,  je  vous  re- 
garde, mais  je  ne  vous  considère  pas.  » 
+ 
»  * 

Un  jeune  homme  vint  lire  à  Piron  une  tra- 
gédie où  abondaient  des  vers  pris  à  droite  et 
à  gauche.  A  chaque  endroit  pillé,  Piron  était 
son  bonnet,  et  il  avait  fort  à  faire.  L'auteur 
de  la  pièce,  ayant  remarqué  ce  geste,  lui  en 
demanda  la  raison.  «  C'est,  répondit  l'auteur 
de  la  Métromanie,  que  j'ai  l'habitude  de  sa- 
luer les  gens  de  ma  connaissance.  » 
* 

Un  jeune  poëte  se  présente  à  Piron  pour 
savoir  de  lui  auquel  des  deux  sonnets  qu'il 
venait  de  faire  il  donnait  la  préférence.  H  lit 
le  premier,  a  J'aime  mieux  l'autre,»  dit  Piron 
sans  vouloir  en  entendre  davantage. 


Piron  s'était  fait  la  plus  haute  idée  de  l'é- 
tat d'homme  de  lettres.  Il  ne  souffrait  jamais 
qu'on  osât  le  rabaisser  en  sa  présence.  Un 
jour,  étant  près  d'entrer  dans  1  appartement 
d'un  grand  seigneur,  comme  celui-ci  condui- 
sait une  personne  qualifiée  :  «  Passez,  mon- 
sieur, dit  le  maître  de  la  maison  à  la  per- 
sonne, qui  s'arrêtait  par  politesse,  passez,  ce 
n'est  qu  un  poète.  —  Puisque  les  qualités  sont 
connues,  repartit  Piron,  je  prends  mon  rang.  » 
Et  il  passa  le  premier. 
* 
*  * 

Lorsque  Crébillon  mourut,  Piron  écrivit  à 
Mme  la  marquise  de  La  Ferté-Imbault,  fille 
de  M»*  Geolfrin,  le  hillet  suivant  :  «  Voilà 
l'apothéose  de  Crébillon,  qui  a  plus  fumé  de 
pipes  en  sa  vie  que  Voltaire  n'a  pris  de  lave- 
ments et  que  Piron  n'a  bu  de  bouteilles.  Diou 
veuille  que  sa  haute  réputation,  ainsi  que  sa 
belle  passion,  ne  s'en  aille  pas  en  fumée.  » 
* 

Piron  se  promenait  un  jour  avec  Voltaire, 
quand  vient  à  passer  un  prêtre  qui,  suivi  de 
son  escorte,  portait  le  saint  viatique.  Voltaire 
ôta  machinalement  son  chapeau.  «  Tiens, 
s'écria  Piron,  vous  vous  êtes  donc  réconci- 
liés tous  les  deux?  —  Ohl  répondit  Voltaire, 
pas  entièrement;  nous  nous  saluons ,  mais 
nous  ne  nous  parlons  pas.  i 
* 
»  » 

Un  matin  qu'il  était  allé  chez  la  marquise 
de  Mimeure,  il  y  rencontra  Arouet  établi  de- 
vant la  cheminée  et  jouissant  k  lui  tout  seul 
des  délices  d'un  large  feu.  Piron  s'approche 
et  salue,  Voltaire  ne  bouge  pas;  l'un  prend 
sa  montre,  l'autre  sa  tabatière;  celui-ci  tire 
de  sa  poche  une  croûte  de  pain,  celui-là  en 
tire  une  bouteille,  i  Monsieur,  dit  Voltaire, 
quelle  plaisanterie  est-ce  là?  —  Ce  n'est  pas 
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une  plaisanterie,  dit  Piron,  puisque  la  bou- 
teille est  vide.  —  Je  mange,  monsieur,  parce 
que  je  suis  malade,  —  Et  moi,  monsieur,  je 
bois  parce  que  j'ai  soif.  » 

*  * 

Un  aveugle  qui  demandait  l'aumône  dans 
le  passage  des  Feuillants,  ù  Paris,  avait  affi- 
ché sur  la  porte  d'iissez  mauvais  vers.  Sa 
poésie  ne  lui  étant  d'aucun  rapport,  on  lui 
conseilla  de  s'adresser  à  Piron,  et,  en  elfet, 
la  première  fois  que  ce  poëte  passa,  l'aveu- 
gle, averti  à  propos,  lui  présenta  sa  requête 
pour  en  avoir  d'autres.  «  Très-volontiers, 
confrère,  dit  l'auteur  de  la  Métromanie;  j'y 
ferai  de  mon  mieux,  sois-en  bien  sûr.  ■  Au 
retour  de  la  promenade,  il  lui  remit  ces  six 
vers  : 

Chrétiens,  au  nom  du  Tout-Puissant, 
Faites-mol  l'aumône  en  passant. 
Le  malheureux  qui  la  demande 
Ne  verra  point  qui  la  fera; 
Mais  Dieu,  qui  voit  tout,  la  verra  : 
Je  le  prtrai  qu'il  voua  la  rende. 


Ses  bons  mots  et  épigramrnes  contre  l'A- 
cadémie sont  célèbres  : 

Piron  passait  un  jour  dans  le  Louvre  avec 
un  de  ses  amis.  «  Tenez,  voyez-vous,  lui  dit- 
il  en  lui  montrant  l'Académie  française,  ils 
sont  là-dedans  quarante  qui  ont  de  l'esprit 
comme  quatre.  » 

En  France,  on  fait  par  un  plaisant  moyen 
Taire  un  auteur,  quand  d'écrits  il  assomme  : 
Dans  un  fauteuil  d'académicien, 
Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  cet  homme  ; 
I.ors  il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  somme. 
Plus  n'eu  avez  prose  ni  madrigal. 
Au  bel  esprit  ce  fauteuil  est  en  somme 
Ce  qu'a  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

Gens  de  tous  états,  de  tout  âge, 
Ou  bien  ou  mal  ou  non  lettrés, 
De  cour,  de  villo  ou  de  village, 
Castorisés,  casqués,  mitres, 
Messieurs  les  beaux  esprits  titrés. 

Au  diable  soit  la  pétaudière 

Où  l'on  dit  a  Nivelle  :  •  Entrez,» 

Et  •  Nescio  vos  ■  à  Molière. 

»  « 
Piron  assurait,  l'autre  jour,  qu'un  discours 
de  réception  à  l'Aeadénue  française  ne  de- 
vait pas  s'étendre  au  delà  de  trois  mots.  «  Je 
prétends  que  le  récipiendaire  doit  dire  : 
«  Messieurs,  grand  merci,  >  et  le  directeur 
lui  répondre  :  t  II  n'y  a  pas  de  quoi.  •  Si  cet 
usage  s'était  introduit,  nous  aurions,  depuis 
la  fondation  de  l'Académie,  quelques  centai- 
nes de  discours  ennuyeux  de  moins.  » 

Grimm. 
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Piron,  sortant  de  voir  une  de  ses  pièces 
qui  n'avait  pas  eu  beaucoup  de  succès,  lit  un 
faux  pas.  Quoiqu'un  s'empressant  de  le  sou- 
tenir, il  lui  dit  :  «  C'est  ma  pièce,  et  non  pas 
moi,  qu'il  fallait  soutenir,  a 


L'abbé  Leblanc  étant  logé  à  côté  d'un  ma- 
réchal ferrant,  quelqu'un  qui  ignorait  sa  de- 
meure la  demanda  à  Piron.  «  C'est,  répondit 
eelui-ei,  dans  telle  rue,  juste  à  côté  de  son 
cordonnier.  » 

*  * 

Fontenelle  dînait  chaque  jour  en  ville  dans 
une  bonne  maison.  Le  jour  où  on  l'enterra, 
Piron  s'écria  :  «  Voilà  la  première  fois  que 
M.  de  Fontenelle  sort  de  chez  lui  pour  ne  pas 

aller  dîner  en  ville. 

* 

Piron  s'eèt  fait  dévot  depuis  plusieurs  an- 
nées; mais  cela  n'a  pas  valu  une  épigramme 
de  moins  à  son  prochain.  Etant  allé  voir  un 
jour  M.  l'archevêque  de  Paris  en  qualité  de 
prosélyte,  le  prélat  lui  dit  :  «  Monsieur  Piron, 
avez-vous  lu  mon  dernier  mandement?  ■  Pi- 
ron répondit  :  «  Et  vous,  monseigneur?  ■ 

Grimm. 

—  Allus.  littér.  Cl-RÎl  Piron,  qui  no  tut 
rien,  Pu»  mOine  acmlÉjnlcJen.  Ou  luit,  en  lit- 
térature, de  fréquentes  allusions  àfépitaphe 
du  spirituel  satirique  : 

i  Cette  fidélité  à  la  mauvaise  fortune  dft  la 
démocratie  fut  récompensée  par  la  perte  de 
sa  place  de  professeur  à  l'université  de  Mu- 
nich et  de  toutes  ses  distinctions  honorifi- 
ques. Il  ne  sauva  de  la  débâcle  que  son  titre 
de  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en 
sorte  qu'on  peut  retourner  pour  lui  le  mot  de 
Piron  et  dire   de  Fallmerayer  qu'ii  ne  fut 

rien, 

Hélas!  qu'académicien  1  » 

{Revue  de  l'instr\ction  publique.) 
«  Béranger  n'est  pas  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  il  s'est  dit  qu'il  ne  fallait  pas  .en  être. 
C'est  une  singularité  dont  il  se  flatte  et  dont 
il  se  vanterait  presque,  si  tout  le  inonde  ne 
savait  pas  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  un  des 
premiers  des  quarante.  Mais  il  ne  veut  pas 
qu'on  puisse  »  accoler  jamais  d'autre  titre  à 
»  son  nom  que  celui  de  chansonnier.  ■  Il  ne 
fut  rien ,  pas  même  académicien ,  c'est  une 
épitaphe  qu'il  s'est  appliquée  à  l'avance.  » 
Saintb-Bbuvb. 


Quelquefois,  la  tournure,  le  sens,  la  mar- 
che de  la  phrase  amène,  dans  la  citation,  un 
autre  mot  que  académicien.  Cette  substitution 
a  lieu  quand  on  passe  du  général  au  particu- 
lier, comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Le  roi  ouvrit  ses  bras  au  vicomte  de 
Montflanquin  et  le  tint  longtemps  sur  son 
cœur.  Je  n'ai  pas  besoin  (Rajouter  que  ses 
yeux  étaient  mouillés  de  larmes.  »  Nous  ne 
»  ferons  rien  pour  vous,  lui  dit-il  enfin  avec 
»  bonté;  puisque  vous  l'exigez,  vous  ne  serez 
i  rien,  pas  même  pair  de  France.  Seulement, 
«  quoi  que  vous  demandiez ,  soit  pour  vos 
«  proches,  soit  pour  vos  amis,  vous  l'obtien- 
»  drez,  noble  jeune  homme,  de  notre  royale 
»  gratitude.  • 

Jules  Sandeau. 

P1KON  (Marie-Thérèse  Quenxudou,  M™«), 
femme  du  précédent,  née  à  Revigny  (Meuse) 
en  1688,  morte  en  1751.  Elle  était  lectrice  de 
la  marquise  de  Mimeure  et  connue  sous  le 
nom  de  Mlle  do  Bar,  quoiqu'elle  fût  veuve. 
Elle  avait  d'abord  épousé  un  certain  Chris- 
tian, bourgeois  de  Paris,  né  à  Copenhague. 
Collé  la  maltraite  fort  dans  son  Journal. 
•  Elle  se  nommait  de  Bar,  dit-il;  elle  était 
laide  à  faire  peur.  Moi  qui  la  connaissais 
depuis  vingt-trois  ans ,  je  l'ai  toujours  vue 
vieille.  C'était  une  de  ces  physionomies  mal- 
heureuses qui  n'ont  jamais  été  jeunes;  elle 
avait  de  l'esprit,  mais  peu  Bgréable;  nul 
goût;  au  contraire,  elle  en  était  l'antipode... 
Elle  n'avait  point  de  principes...  Ses  mœurs 
étaient  basses...  *(Jottrnat  de  Collé,  tome  1er.) 
Au  contraire,  les  autres  écrivains  du  temps 
parlent  avec  éloge  de  son  instruction  et  de 
son  esprit.  Elle  avait  cinquante-quatre  ans 
quand  Piron  l'épousa,  après  une  intimité  de 
vingt  ans.  Il  reste  d'elle  des  Lettres  qui  té- 
moignent d'un  esprit  singulièrement  vif  et 
piquant,  et  que  M.  Honoré  Bonhomme  a  in- 
sérées duns  les  Œuvres  inédites  de  Piron 
(1859).  Dans  les  deux  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  fut  frappée  d'aliénation  mentale  et, 
dans  ses  accès,  elle  allait  jusqu'à  battre  le 
poète,  qui  l'estimait  beaucoup  et  qui  la  pleura 
sincèrement. 

PIBON  (Bernard),  poète  français,  neveu 
d'Alexis,  né  à  Dijon  eu  1718,  mort  dans  la 
même  ville  en  1812.  Comme  son  oncle  et  son 
grand-père,  il  avait  un  esprit  très-mordant, 
tout  imprégné  de  sève  gauloise.  C'était  un 
épicurien,  un  original  incapable  de  supporter 
une  contrainte  quelconque ,  un  irrégulier, 
comme  on  dirait  aujourd'hui.  Il  refusa  d'en- 
trer dans  les  gabelles,  comme  le  désirait  sa 
famille,  étudia  le  droit,  mais  dès  qu'il  eut  été 
admis  comme  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
il  se  dégoûta  du  métier  et  renonça  pour  tou- 
jours à  plaider.  Désireux  de  vivre  entière- 
ment indépendant  et  sans  profession,  il  vendit 
à  sa  sœur  sa  part  d'héritage  à  fends  perdu, 
moyennant  une  pension  viagère  qui  lui  per- 
mit de  ne  plus  s'occuper  de  ses  affaires.  Libre 
de  toute  entrave,  Bernard  Piron  mena  dans 
sa  jeunesse  une  existence  fort  orageuse  et 
composa  des  pièces  de  vers  qui  manquent 
de  correction  et  d'harmonie,  mais  où  l'on 
trouve  du  trait,  de  la  verve,  une  gaieté 
mordante  s'atlaquant  à  tout.  Étant  venu  à 
Paris,  il  passa  quelque  temps  auprès  de  son 
oncle  Alexis  et  fut  chargé  par  lui  de  mettre 
au  net  plusieurs  de  ses  manuscrits.  Il  se  ren- 
dit alors  coupable  d'une  impiété  grave,  qui 
faillit  le  faire  tomber  sous  le  coup  de  la  jus- 
tice, n'échappa  aux  poursuites  que  grâce  à 
l'auteur  de  la  Métromanie,  mais  indisposa 
vivement  celui-ci  qui,  en  mourant,  légua  ses 
manuscrits  à  Rigoley  de  Juvigny  et  sou  bien 
à  Antoinette  Soisson,  sa  nièce.  Le  neveu  dé- 
pouillé se  vengea  de  son  oncle  en  lui  faisant 
l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gtt  le  célèbre  Piron, 

Des  poètes  la  rocambole, 

Qui  légua,  nous  faisant  faux  bond, 

A  Juvigny  ses  torche-c, 

A  sa  câlin  tous  ses  écus, 

A  son  neveu  pas  une  obole. 

Eu  quittant  Paris,  Bernard  Piron  retourna 
en  Bourgogne,  où  il  devint  le  compagnon  de 
plaisirs  d'un  jeune  et  excentrique  seigneur, 
Chàtillon  de  Jalamonde.  Par  la  suite,  il 
épousa  Christine-Mnthurme  Fouchère,  pein- 
tre en  miniature,  qui  acquit  une  certaine  ré- 
putation par  les  portraits  qu'elle  exécuta 
pendant  la  Révolution.  Sous  l'influence  do 
sa  femme,  Bernard  brûla  les  poésies  eroti- 
ques et  profanes  qu'il  avait  composées  pen- 
dant sa  jeunesse,  se  mil  à  célébrer  la  reli- 
gion et  la  vertu,  composa  des  héroïdes  et 
traduisit  les  psaumes  de  la  pénitence.  Fon- 
cièrement épicurien, il  n'eutjumais  d'opinions 
politiques  arrêtées  et  chanta  successivement 
Louis  XVI,  la  république  et  Napoléon.  Dans 
une  de  ses  pièces,  intitulée  le  Souhait  inutile, 
il  célèbre  en  ces  termes  la  gloire  de  l'empe- 
reur : 

Que  n'ai-je  de  napoléons 
Autant  que  Bonaparte  a  gagné  de  victoires! 
On  n'aurait  jamais  vu  dans  toutes  les  histoires 
Un  mortel  plus  heureux,  comblé  de  plus  grandi 

[dons 
Mais  quel  souhait,  ma  Muse,  oses-tu  te  permettre  ? 

Nous  ne  saurions  pas  où  les  mettre. 
O  vous,  6  le  plus  grand  des  héros  et  des  rois, 
Quelles  sommes  pourraient  égaler  vos  exploits  I 

Bernard  Piron  a  composé  son  épitaphe,  qui 
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ne  manqua  r.i  de  verve  ni  de  verdeur  épicu- 
rien ne  : 

Ci-gtt  un  libertin  folâtre 

Qui  du  plaisir  fut  idolâtre, 

Piron,  le  chef  des  étourdis, 
Et  qui  ne  songea  guère  &  gagner  paradis. 

Pour  le  repos  du  1>on  apôtre. 
Passant,  tu  peux  toujours  dire  un  De  profundis  : 
S'il  ne  lui  sert  à  rien  ce  sera  pour  un  autre. 

Les  a-uvres  poétiques  de  Piron  n'ont  pas 
été  réunies  en  volume.  Sauf  quelques  pièces 
insérées  dans  des  recueils,  elles  sont  restées 
pour  la  plupart  inédites.  ■ 

PIRON  DE  tA  VÀRENNE,  chef  d'insurgés 
vendéens,  né  près  d'Ancenis  (Bretagne)  en 
1755,  mort  en  1794.  Il  émigra  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  se  rendit  à  l'armée 
des  princes,  revint  en  Bretagne  en  1793,  se 
mit  d'abord  à  ia  tète  des  mineurs  insurgés  de 
Montrelais,  puis  alla  se  joindre  aux  Vendéens 
de  la  rive  gauche  et  remporta  contre  San- 
terre  les  victoires  de  Vihiers  (17  juillet  1793) 
et  de  Coron  (is  septembre).  Nommé  alors 
commandant  d'une  des  divisions  de  l'armée 
vendéenne,  Piron  continua  à  se  signaler  aux 
affaires  de  Mortagne,  de  Cholet,  de  Laval, 
de  Gran  ville  et  commanda  l'arrière -garde 
aux  déroutes  du  Mans  et  de  Savenay.  Après 
la  dispersion  des  bandes  royalistes,  il  se  tint 
caché  dans  les  environs  de  Nantes;  mais  las 
de  son  inaction,  il  résolut  de  relever  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  le  Poitou  et  fut  tué 
à  coups  de  fusil  pendant  qu'il  traversait  la 
Loire  dans  un  bateau, 

PIRONNEAU  s.  m.  (pi-ro-no).  Pèche.  Petit 
canot  solidement  construit,  avec  lequel  on 
se  livre  à  la  pêche  des  coquillages  dans  les 
endroits  de  la  côte  où  la  mer  est  mauvaise. 

—  Ichthyol.  Nom  donné,  sur  les  côtes  de 
Normandie,  à  une  espèce  de  dorade. 

PIROSKI  s.  m.  (pi-ro-ski).  Art  culin.  Nom 
d  un  mets  polonais,  qui  se  compose  de  bou- 
lettes aplaties,  frites  dans  le  beurre  ou  le 
saindoux,  et  faites  avec  une  pâte  de  fromage 
à  la  crème,  de  mie  de  pain,  de  raisins  de 
Corinthe,  d'œufs,  de  sucre,  de  muscade,  de 
sel  et  de  farine. 

P1ROT  (Edme),  théologien  français,  né  à 
Auxerre  en  1631,  mort  à  Paris  en  1713.  Il 
enseigna  avec  succès  la  théologie,  acquit  la 
réputation  d'un  des  théologiens  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  fut  nommé  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  devint  chancelier 
de  cette  église.  Pirot  devint  examinateur 
habituel  des  livres  de  théologie  et  des  thèses 
Sur  eette  madère.  Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  se 
trouva  activement  mêlé  à  l'affaire  du  quié- 
tisme.  Après  avoir  travaillé  à  la  censure  des 
doctrines  de  Mme  Quyon,  il  fut  choisi  par 
Fénelon  pour  examiner  sou  livre  de  l'Expli- 
cation des  maximes  des  saints.  Pirot  fit  quel- 
ques légers  changements  au  manuscrit  et  dé- 
clara que  ce  livre  était  tout  d'or;  mais  lors- 
qu'il vu  Bossuet  se  prononcer  vivement  con- 
tre cet  ouvrage,  il  changea  lui-même  com- 
plètement d'avis  et  rédigea  en  1638,  contre 
l'Explication,  une  censure  que  signèrent 
soixante  autres  docteurs.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  restés  inédits,  notamment 
un  Mémoire  sur  l'autorité  du  concile  de  Trente 
en  France. 

PIROUETTE  s,  f.  (pi-rou-è-te.  —  Delâtre 
prétend  que  pirouette  est  un  diminutif  du 
vieux  français  piron,  gros  clou,  gond  de  porte, 
qui  vient  du  bas  latin  piro,  pirouis,  que  De- 
lâtre rapporte  au  grec  péroné,  qui  signifie 
proprement  pointe  de  l'agrafe,  esse  ou  che- 
ville qui  tient  la  roue  attachée  à  l'essieu. 
Frisch  rapporte  pirouette  à  un  substantif 
inusité  pirou,  qu'il  prend  pour  un  composé 
de  pied,  forme  dialectale  pi,  et  de  roue,  roue 
tournant  sur  un  pied.  Ménage  le  fait  venir 
de  gyrus,  tour,  mouvement  circulaire).  Sorte 
de  jouet  composé  d'un  petit  morceau  de  bois 
plat  et  rond,  traversé  dans  le  milieu  par  un 
petit  pivot  sur  lequel  on  le  fait  tourner  :  Faire 
tourner  une  pirouette, 

—  Tour  entier  qu'on  fait  sur  soi-même,  en 
S9  tenant  sur  la  pointe  d'un  seul  pied  :  Faire 
une  pirouette,  une  double  pirouette.  On  se 
prête  avec  assez  de  facilité  à  croire  qu'une 
sylphide  exprime  sa  douleur  par  une  pi- 
rouette, déclare  son  amour  au  moyen  d'un 
rond  de  jambe.  (Th.  Gaut.) 

—  Mouvement  rapide  par  lequel  on  tourne 
sur  soi-même  :  Il  m'embrassa,  me  dit  adieu, 
fit  une  pirouette  et  disparut.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Changement  brusque  d'opinion  : 

Aux  marchands  de  lorgnette» 
Juillot  du  moins  a  profité. 
Vivent  les  pirouettes  ! 
Vive  la  liberté! 

HÉn.  Moreau. 

—  Faïa.  Répondre  par  des  pirouettes,  Ré- 
pondre pur  des  plaisanteries,  des  coq-à-l'âne 
a  un  dis;  jurs  sérieux,  il  Payer  ses  erëanciert 
avec  de:  pirouettes,  IJohapper  à  ses  créan- 
ciers par  des  subterfuges. 

—  Prov.  Qui  a  de  l'argent  a  des  pirouet- 
tes, Avec  de  l'argent,  on  se  procure  les  cho- 
ses les  plus  extraordinaires. 

—  Législ.  Instrument  de  supplice  usité 
autrefois  en  Angleterre,  et  consistant  en 
une  cage  en  fer,  mobile  sur  un  pivot,  dans 
laquelle  on  mettait  le  patient  et  qu'on  expo- 
sait dans  un  lieu  public,  pour  que  les  pas- 
sants pussent  la  faire  tourner. 

—  Manège.  Volte  sur  place  que  fait  le 
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cheval,  en  tournant  sur  l'un  de  ses  pieds  j 
La  pmoUETTB  n'est  plus  en  usage.  (Acad.) 
C'en  était  fait  de  moi,  lorsque  Vanimal, 
étonné  lui-même  du  nouveau  péril,  volte  en  de- 
dans par  une  pirouette.  (Chateaub.) 

—  Jeux.  Action  du  joueur  au  mail  qui 
manque  tout  à  fait  sa  boule.  Il  Sorte  de  jeu 
d'enfants,  qui  consiste  à  chasser  un  petit 
bâton  à  l'aide  d'une  baguette. 

—  Encycl.  Manège.  Lespirouettes  sont,  d'une 
ou  de  deux  pistes.  On  appelle  pirouette  d'une 
piste  le  tour  entier  que  fait  un  cheval  en  tour- 
nant court,  d'une  seule  allure  et  presque  en 
un  seul  temps,  de  manière  que  sa  tête  vient  à 
l'endroit  où  était  sa  queue,  sans  qu'il  soit  hors 
de  ses  hanches.  Dans  la  pirouette  à  deux  pis- 
tes, le  cheval  fait  ce  tour  dans  un  terrain  a 
peu  près  de  sa  longueur,  qu'il  marque  tant  de 
sa  partie  antérieure  que  de  sa  partie  posté- 
rieure. Ou  appelle  aussi  pirouette  ou  demi- 
pirauetle  d'un  temps  une  passade  ou  demi- 
volte  exécutée  prestement  en  faisant  un  tour 
des  épaules  ou  des  jambes.  Afin  que  les  che- 
vaux fassent  plus  facilement  la  pirouette,  on 
leur  eu  fait  faire  dans  les  manèges  cinq  ou 
six  d'une  suite  sans  quitter  la  place.  Elles 
sont  utiles  dans  un  combat  singulier  pour  ga- 
gner lu  croupe  sur  l'ennemi.  Pour  bien  faire 
les  pirouettes  de  deux  pistes,  il  faut  que  le 
cheval  tourne  avec  beaucoup  de  prestesse  et 
d'agilité. 

—  J«ux.  La  pirouette  est  un  jeu  connu  de 
tous  les  enfants.  On  s'arme  de  deux  bâtons, 
l'un  d'«nviron  2  pieds  ou  davantage,  l'autre 
de-  6  pouces  ;  on  creuse,  dans  la  terre,  un  trou 
d'environ  5  pouces  de  longueur  sur  3  de  lar- 
geur et  2  de  profondeur;  on  place  transver- 
salement le  petit  bâton  sur  le  trou  et,  avec  le 
grand  que  l'on  tient  à  deux  mains  à  l'une  des 
extrémités,  tandis  que  l'autre  bout  est  appuyé 
sur  le  fond  du  trou,  derrière  ,1e  petit,  on 
pousse  ce  dernier  comme  un  projectile  lancé 
par  une  machine  et  on  le  jette  aussi  loin  que 
possible.  L'adversaire,  du  lieu  où  le  petit  bâton 
est  venu  tomber,  le  jette  à  son  tour  avec  la 
main  et  cherche  à  atteindre  le  grand,  qui,  est 
étendu  transversalement  sur  le  trou.  S'il  le 
touche,  c'est  à  son  tour  de  jouer;  sinon,  le 
premier  joueur  continue.  Il  place  alors  le  pe- 
tit bâton  en  long  sur  le  trou,  de  façon  que 
l'une  des  extrémités  touche  le  fond  et  que 
l'autre  sorte  un  peu.  Un  coup  sec,  frappé 
avec  le  grand  bâton  sur  cette  extrémité  qui 
sort  du  trou  fait  faire  une  pirouette  à  ce  pe- 
tit bâton  et  le  joueur  doit,  pendant  qu'il  est 
en  l'ait,  le  frapper  du  bois  qu'il  a  à  la  uaain 
comme  avec  une  raquette  j  alors  la  pirouette 
est  réussie.  S'il  réussit  à  le  frapper  plusieurs 
fois,  la  pirouette  est  double,  triple,  quadru- 
ple, etc. 

On  compte  ensuite  combien  de  fois  l'espace 
compris  entre  le  lieu  où  est  tombé  le  petit  bâ- 
ton et  le  trou  contient  de  longueurs  égales 
au  grand  bâton  pour  les  pirouettes  simples  et 
au  petit  pour  les  doubles,  etc.  Le  chiffre  de 
ces  longueurs  forme  autant  de  points  pour  le 
joueur.  D'ailleurs,  les  règles  de  ce  jeu  va- 
rient à  l'infini. 

PIROUETTE  (pi-rou-è-té)  part,  passé  du 
v.  Pirouetter. 

—  s.  m.  S'est  dit  pour  Pirouette  :  Le  pi- 
rouetté est  un  pas  qui  se  fait  e)i  place;  sa 
propriété  est  de  faire  tourner  le  corps  sur  un 
pied  comme  sur  un  pivot.  (Rameau.) 

P1ROUETTEMENT  s.  m.  (pi-rou-è-te-man 
—  rad.  pirouette).  Néol.  Succession  de  pi- 
rouettes :  La  danse  a  été  longtemps  en  France 
une  suite  de  pirouettements  ridicules.  (Com- 
plêin.  de  l'Acad.) 

PIROUETTER  v.  n.  ou  intr.  (pi-rou-è-té  — 
rad.  ptrouette).  Faire  une  ou  plusieurs  pi- 
rouettes ;  tourner  rapidement  sur  un  pied  : 
Cette  aansettse  pirouette  avec  grâce.  Mobiles 
comme  le  mercure^  ils  pirouettent,  ils  gesti- 
culent, ils  crient,  ils  s'agitent.  (La  Bruy.) 
A  quoi  bon  dans  le  parc  ainsi  tourner  sans  cesse. 
Pirouetter,  courir,  voltiger?... 

PlRC-H. 

Il  Tourner  en  rond  :  Un  ouragan  fondit  sur  le 
navire  et  le  fit  pirouetter  comme  une  plume 
sur  un  bassin  d'eau,  (Chateaub.)  D'abord  le 
ballon  l'a  ff~aissa,puis  il  se  dilata  furieusement , 
puis  il  se  mit  à  pirouetter  avec  une  vélocité 
vertigineuse.  (Baudelaire.) 

Au  bord  des  toits,  la  frêle  girouette 
D'une  minute  a  l'autre  en  grinçant  pirouette. 

Th.  Gautier. 

—  Fbih.  Répéter  constamment  les  mômes 
choses  :  il  n'a  fait  que  pirouetter  pendant 
deux  heures. 

—  Fig.  Changement  soudain  d'opinion  ou 
de  parti  :  Trahir  à  propos,  pirouetter  uu 
momenr  décisif,  voilà  la  grande  affaire. 
{L.  Ulbach.)  ' 

—  Manège.,  Exécuter  des  pirouettes  :  Cette 
jument  pirouette  bien. 

PIROUOT  s.  m.  (pi-rou-o).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'alouette. 

PIUOUX  (Joseph),  instituteur  des  sourds- 
muets,  né  à  Hâdigny  (Vosges)  en  1800.  Pils 
d'un  architecte,  il  étudia  d'itbord  l'architec- 
ture, puis  devint  aspirant  surnuméraire  dans 
l'enregistrement.  Pendant  ses  loisirs,  il  s'oc- 
cupa de  grammaire,  d'éducation,  se  mit  à 
donner,  à  Epinal,  des  leçons  à  trois  jeunes 
aourdsinuets,  réunis  à  l'hospice  des  Enfants 
trouvés  (1824-1825),  et  réussit  si  bien  dans  son 
entreprise  que  le  préfet  l'engagea  a  ouvrir, 
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sous  son  patronage,  une  école  spéciale.  M.  Pi- 
roux  refusa  et,  pour  se  perfectionner,  il  entra, 
en  1825,  en  qualité  d'élève  professeur,  à  l'E- 
cole des  sourds-muets,  où  dix-huit  mois  plus 
tard  il  fut  chargé  de  la  direction -d'une  classe 
supérieure.  De  retour  da!Ss  son  département, 
M.  Piroux  résolut  de  fonder  «ne  école  de 
sourds-muets  à  Epinal  (1827);  mais  le  man- 
que de  local  et  1  insuffisance  de  ressources 
pécuniaires  le  déterminèrent  bientôt  à  créer 
à  Nancy  l'établissement  projeté.  La  munici- 
palité de  cette  ville  lui  fournit,  en  182S,  les 
moyens  d'ouvrir  une  école  d'externes,  qu'il 
transforma,  l'année  suivante,  en  pensionnat. 
A  partir  de  1830,  M.  Piroux  travailla  à  pro- 
pager l'enseignement  des  sourds-muets  dans 
les  écoles  primaires,  fonda,  en  1849,  de  con- 
cert avec  quelques  personnes  bienfaisantes, 
une  société  de  patronage  pour  les  sourds- 
muets,  les  aveugles ,  les  aliénés  guéris  et  les 
orphelins,  et  créa,  en  1853,  une  section  pour 
l'instruction  des  enfants  arriérés.  L'établis- 
sement de  M.  Piroux  compte  actuellement 
environ  cent  vingt-cinq  élèves  et  les  dépar- 
tements des  Ardennes,  de  l'Aube,  de  la  Côte- 
d'Or,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Meurthe,  de 
la  Meuse,  de  la  Moselle  et  des  Vosges  y  en- 
tretiennent soixante-dix  bourses. 

Cet  habile  instituteur,  qui  est  membre  de 
l'Académie  de  Nancy  et  de  plusieurs  autres 
Académies  de  province,  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  le  but  de  perfec- 
tionner et  de  vulgariser  l'enseignement  des 
sourds-muets.  Son  système  et  sa  méthode, 
ramenés  à  leur  plus  simple  expression,  sont 
contenus  dans  deux  petits  ouvrages  intitulés  : 
Méthode  de  dactylologie  et  Méthode  de  pa- 
role à. l'usage  des  sourds-muets  et  des  sourds- 
parlants  duns  la  famille,  l'école  primaire, 
l'institution  et  le  monde.  Outre  les  écrits  pré- 
cités, des  Méthodes,  des  Tableaux  pour  l'en- 
seignement, etc.,  on  lui  doit  :  le  Vocabulaire 
des  sourds-muets  (Paris,  1830,  in- 12);  l'Ami 
des  sourds-muets  (Paris,  1S38-1S41,  5  vol. 
in-S»);  Solution  des  principales  questions  re- 
latives aux  sourds-muets  (Paris,  1850,  in-4«); 
Phrases  primordiales  (Paris,  1842,  in-10); 
Exercice  d'arithmétique  à  l'usage  des  sourds- 
muets  (Paris,  1858,  in-16).  M.  Piroux  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1S64. 

P1RRHONIEN,    PIRRHON1SME.  V.    PYR- 

RHONIEN,  PYRRBONISME. 

PIRR1DS,  mauvais  esprits  qui  sont,  au  dire 
des  Mongols,  les  âmes  des  méchants  et  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  larves  des 
Romains.  Ifs  quittent  fréquemment  la  four- 
naise du  roi  des  enfers  lhongor  pour  aller 
effrayer  les  vivants  sur  la  terre. 

PIRRO  (Roceo) ,  historien  sicilien,  né  à 
Neto  en  1577,  mort  à  Païenne  en  1651.  Il  se 
fit  recevoir  le  même  jour  docteur  en  droit  et 
en  théologie  (1601),  entra  dans  les  ordres  et 
devint  successivement  chanoine  de  Païenne, 
chapelain  du  roi,  protonotaire  apostolique, 
abbé  de  Saint-Elie,  à  Neto,  et  historiographe 
du  roi  Philippe  IV  (1643).  Sa  grande  réputa- 
tion de  savoir,  la  considération  dont  il  jouis- 
sait le  tirent  charger  par  plusieurs  prélats 
de  l'examen  des  questions  les  plus  délicates 
et  lui  valurent  d'être  fréquemment  consulté 
par  les  vice-rois,  dont  l'un,  le  duc  d'Alcala, 
lui  offrit,  (jnais  vainement,  l'évèché  de  Ce- 
falù,  Pirro  s'attacha  particulièrement  à 
éclaircir  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Sicile. 
On  lui  doit  :  Sinonimi  (Païenne,  1594,  in-40); 
Ckronologia  regum  pênes  quos  Sicilisfuit  im- 
perium  post  exactes  Saracenos  (Païenne,  1630, 
in-fol,  J;  Notitis  Siciliensium  ecclesiarttm 
(Païenne,  1630-1633,  in-fol.),  ouvrage  réim- 
primé sous  le  titre  de  Sicilia  sacra  (Païenne, 
1644-1647,  3  vol.  in-fol.).  —  Un  religieux  cis- 
tercien du  même  nom,  Pirro,  mort  it  Naples 
en  1636,  prit,  en  entrant  en  religion,  le  nom 
de  Barthélémy  de  Saint-Fauste,  dirigea  plu- 
sieurs couvents  en  Italie  et  en  Savoie  et  com- 
posa divers  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  et 
publiés  sous  le  titre  de  :  Theologia  moralis 
(Naples,  1633-1634,  3  vol.  in-fol.). 

PIUDS  (Michel),  astrologue  fiançais, qui  vi- 
vait au  X.VH&  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il 
ne  nous  est  connu  que  par  un  ouvrage,  de- 
venu extrêmement  rare,  publié  vers  1072  et 
intitulé  ;  Prophéties  et  révélations  des  saints 
Pères,  tant  de  ce  qui  est  passé  que  de  l'avenir 
et  les  choses  les  plus  grandes  qui  nous  puissent 
arriver  et  leurs  effets  apparaîtront  jusqu'à  la 
fin  du  monde  (Paris,  in-12). 

PIS  ndv.  (pi  —  lat.  pejus,  même  sens).  Plus 
mal,  d'une  manière  plus  mauvaise  :  Il  se  por- 
tait un  peu  mieux,  mais  il  est  pis  que  jamais. 
(Acad.) 

—  Tant  pis.  V.  tant. 

—  Adjectiv.  Plus  mauvais,  pire  :  Il  ne  me 
saurait  rien  arriver  de  pis.  Il  faut  accoutumer 
son  imagination  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis. 
(Mme  de  Sév.)  Rien  de  pis  que  de  désirer  sans 
cesse  le  lendemain.  (Mlue  de  Genlis.)  Il  y  a 
quelque  chose  de  pis  que  de  n'avoir  pas  cer- 
taines qualités,  c'est  de  tes  feindre.  (A.  Iiarr.) 

Désir  de  fille  est  un  feu  qui  dévore. 
Désir  de  nonne  est  cent  fois  pis  encore. 

Gbbsset. 

—  Qui  pis  est,  Ce  qui  est  pire,  plus  désa- 
gréable, plus  fâcheux  :  Mlle  est  vieille,  laide 
et,  qui  pis  est-,  méchante.  L'homme  personnel 
est  nécessairement  ennuyé  et,  qui  pis  est,  en- 
nuyeux. (De  Ségur.) 
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Eacchus  le  déclare  héréfîqna 
Et  janséniste,  g«f  pis  est. 

Bo[[,B4U. 

—  Substantiv.  : 

Da  crainte  d'avoir  pis,  ne  nous  plaignons  de  rien. 

Corneille 

L'avarice 

Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

Boilbau. 

—  Dire  pis  que  pendre  de  quelqu'un,  En 
dire  toute  sorte  de  mal  :  El  les  sociatistest 
N'en  K-t-on  pas  bit  pis  que  pendre?  cepen- 
dant ils  valent  cent  fois  mieux  que  leurs  ca- 
lomniateurs. (Duplessis.) 

—  On  ne  lui  a  pas  dit  pis  que  son  nom,  Son 
nom  est  la  plus  cruelle  injure  qu'on  puisse 
lui  adresser;  tout  le  mal  qu'on  dit  de  lui  est 
au-dessous  de  ce  qu'il  mérite. 

—  Prov.  Qui  trop  choisit  prend  pis,  En  hé- 
sitant trop  longtemps,  on  s'expose  a  faire  un 
mauvais  choix. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  pire  :  Le  pis  qui  puisse 
survenir.  Le  Pis  de  l'affaire  est  que  souvent 
ceux  qui  gouvernent  n  eu  savent  pas  plus  que 
ceux  qui  sont  gouvernés.  (Volt.) 

—  Faire  du  pis  qu'on  peut,  Faire  de  son 
pis,  S'appliquer  volontairement  à  faire  mal 
ce  que  l'on  fait  :  Il  semble  que  vous  preniez 
plaisir  à  faire  toutes  choses  du  pis  que  vous 
pouvez.  (Acad.)  Les  gouvernements  ont  beau 
faire  de  leur  pis,  la  pitié  se  fera  jour  partout 
où  il  y  aura  des  hommes.  (De  Custine.)  Il  Faire 
tout  le  mal  qu'on  peut  :  Il  n'a  qu'à  faire  du 
pis  qu'il  pourra,  je  ne  le  crains  point.  (Acad.) 

—  Mettre  quelqu'un  au  pis,  au  pis  faire,  à 
pis  faire,  Le  délier  de  faire  le  mal  qu'il  a  le 
pouvoir  ou  l'intention  de  faire  :  Qui,  vous1} 
m'écriai-je  à  mon  tour  en  me  levant  avec  fu- 
reur, je  vous  mets  au  pis,  (Le  Sage.)  Il  Met- 
tre quelqu'un  à  pis  faire,  Signifie  aussi  Le 
délier  de  faire  plus  de  mal  qu'il  n'a  déjà  fait. 

—  Prendre,  mettre  les  choses  au  pis,  Les 
envisager  dans  le  pire  état  où  elles  peuvent 
être,  et  en  supposant  tout  ce  qui  peut  arriver 
de  plus  fâcheux  ;  Mettons  les  choses  au 
pis  :  supposé  qu'il  soit  mort;  étant,  comme 
vous  me  l'avez  assuré,  sou  héritier,  cous  ferez 
rendre  compte  à  ceux  de  ses  parents  qui  se  se- 
ront emparés  de  ses  biens.  (Le  Sage.) 

—  Pis  aller,  Ce  qui  peut  arriver  de  plus 
fâcheux,  hypothèse  la  plus  défavorable  ;  Son 
pis  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  où  il 
se  sera  instruit  et  dont  il  reviendra  avec  de 
l'argent  et  de  la  considération,  (Volt.)  Il  Chose 
à  laquelle  on  se  résout  faute  de  mieux  : 
Epouse  mademoiselle  Lourdois ,  la  fille  du 
peintre  en  bâtiments,  elle  a  trois  cent  mille 
francs  de  dot;  je  t'ai  ménagé  ce  pis  aller. 
(Balz.)  La  philosophie,  pour  Catherine  II, 
était  un  pis  aller  ;  il  était  toujours  temps  d'y 
recourir,  (Ste-Beuve.) 

—  Loc.  ndv.  Au  pis  aller,  En  supposant  les 
choses  au  pire  état  où  elles  puissent  être  : 
Au  pis  aller,  quelques  contrariétés  seules  se- 
raient à  craindre.  (E.  Sue.) 

—  De  mal  en  pis,  De  pis  en  pis,  De  mal  ou 
De  plus  mal  en  plus  mal  :  Ses  affaires  vont 
de  mal  EN  pis.  Le  malade  va  DE  Pis  EN  pis. 
.....    Les  gens  n'ont  point  de  honte 

De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 

La  Foutaise. 

—  Grainm.  Quelques  grammairiens  ont  vu 
dans  ce  mot,  lorsqu'il  est  employé  adjective- 
ment, une  trace  du  genre  neutre  dans  notre 
langue.  Pire,  disent-ils,  est  masculin  ou  fé- 
minin et  sert  toujours  pour  qualifier  les  sub- 
stantifs ou  les  pronoms  dont  le  sens  est  dé- 
terminé ;  pis  est  neutre  et  se  met  en  rapport 
avec  les  pronoms  indéfinis  ou  avec  des  infi- 
nitifs :  Il  n'y  a  rien  de  pis  que  cela;  On  ne 
saurait  lui  dire  pis  que  son  nom.  (Acad.)  Dans 
ce  dernier  exemple,  ou  peut  dire  que  quelque 
chose  est  sous-entendu,  et  c'est  une  espèce 
de  pronom  indéfini.  Dans  ce  système,  neutre 
serait,  pour  notre  langue,  presque  l'équiva- 
lent de  vague,  indéfini.  Pis  ne  serait  pas, 
d'ailleurs,  le  seul  adjectif  neutre  en  français; 
il  en  serait  de  mémo  de  mieux,  neutre  da 
meilleur  dans  quelque  chose  de  mieux,  rien  de 
mieux,  et  de  quelques  autres  mots. 

V.  la  note  sur  pire. 

PIS  s.  m.  (pi.  —  Delâtre  rapproche  ce  mot 
de  l'allemand  Mes,  mamelle ,  teton,  sanscrit 
pi-yusu,  le  lait,  qu'il  rapporte  à  la  racine  pî, 
forme  secondaire  de  la  grande  racine  aryenne 
pâ,  boire.  Il  cite  à  l'appui  le  suédois  patt,  pis, 
qu'il  ramène  directement  à  la  racinepd;  mais 
eette  explication  tombe  en  présence  des  au- 
tres formes  romanes  i  vieux  frauçuis  peis, 
provençal  peitz,  pitz,  italien  petto,  qui  se 
rapportent  certainement  au  latin  pectus,  poi- 
trine). Mamelle  d'une  vache,  d'une  femelle 
laitière  :  Un  pis  volumineux  Ou  charnu  n'est 
pas  toujours  l'indice  d'une  sécrétion  lactée 
abondante.  (Lecoq.) 

—  Il  s'est  dit  autrefois  pour  poitrine,  gorge, 
estomac  ;  Elle  avait  sa  robe  pourfendue  sur 
le  PIS.  (Al.  Chartier.) 

—  Ane.  pratiq.  Mettre  la  main  au  pis,  Se 
disait  des  ecclésiastiques  à  qui  l'on  faisait 
prêter  serment,  parce  qu'au  lieu  de  lever  la 
main  ils  la  mettaient  simplement  sur  la.  poi- 
trine. 

—  Techn.  Partie  inférieure  et  longitudi- 
nale du  ventre  du  bœuf,  dans  le  langage  des 
bouchers. 

FISAN,  ANE  s.  et  adj.  (pt-zau,  a-ue). 
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Géogr,  Habitant  de  Pise;  qui  appartient  à 
Pise  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pjsans.  La  po- 
pulation PISANE. 

PISAN  (Thomas  de),  astrologue  bolonais  du 
xivo  siècle.  Appelé  en  Fiance  par  le  roi 
Charles  V,  il  y  jouit  d'un  grand  crédit  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  (1380).  11  est  le  père  ds 
Christine  de  Pisan. 

PISAN  (  Christine  de  ).  V.  Christine  de 
Pisan. 

PISANDRE,  poète  grec,  antérieur  à  Ho- 
mère. C'est  lui  qui,  le  premier,  dans  un  poème 
intitulé  V  Iléracléide ,  peignit  Hercule  armé 
d'une  massue. 

PISANDIIE,  général  athénien,  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  révolution  aristocratique 
qui  abolit  le  gouvernement  populaire  à  Athè- 
nes et  établit  l'oligarchie  des  Quatre-Cents 
(411  av.  J.-C). 

PISANIÎLLI  (Joseph),  avocat  et  homme  po- 
litique italien,  né  dans  le  royaume  de  Naples 
vers  1815.  Il  s'était  fait  connaître  au  barreau 
de  Naples  par  ses  connaissances  étendues, 
la  facilité  "de  sa  parole  et  son  aptitude  aux 
affaires,  lorsque,  après  la  révolution  de  1S4'8, 
il  alla  siéger  au  parlement  napolitain.  Pisa- 
nelli  fut  un  des  signataires  de  la  fameuse 
protestation  du  15  mai;  et  lorsque,  après  la 
dissolution  de  la  Chambre  qui  suivit  le  coup 
d'Etat,  il  alla  reprendre  sa  place  au  parle- 
ment, ce  fut  pour  y  soutenir  la  cause  do  la 
liberté  et  pour  demander  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  Jeté  en  prison,  puis  exilé, 
il  vint  se  réfugier  a  Turin,  où  il  exerça  sa 
profession  d'avocat  jusqu'au  moment  ou  les 
événements  de  1860  lui  permirent  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  et  dans  la  vie  politique. 
Il  fut  ministre  sous  la  dictature  de  Garibaldi; 
mais  les  quelques  mois  qu;il  resta  au  pouvoir 
suffirent  à  lui  faire  perdre  une  bonne  partie 
de  sa  popularité,  grâce  aux  accusations  de 
népotisme  et  d'incapacité  qui  s'élevèrent  con- 
tre son  administration.  Nommé  professeur  de 
droit  constitutionnel  à  l'université  de  Naples 
à  sa  sortie  des  affaires,  il  fut  en  même  temps 
élu  député  au  parlement  de  Turin.  11  y  siégea 
au  centre,  comme  chef  reconnu  de  la  consor- 
teria,  coterie  de  députés  napolitains  qu'on  a 
malicieusement  définie  une  association  de  mu- 
tuelle défense  d'incapacités  et  d'assurances 
mutuelles  de  profits.  11  prononça  à  la  Cham- 
bre plusieurs  discours,  plutôt  eu  avocat  qu'e-n 
homme  d'Etat,  et,  néanmoins,  son  influence 
était  telle  qu'il  reçut  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice dans  le  ministère  Farini-Minghetti-Pe- 
ruzzi  (8  décembre  1862).  Comme  garde  des 
sceaux  chargé  aussi  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, son  œuvre  principale  est  le  projet  de 
loi  sur  la  suppression  des  couvents,  qui  fut 
modifié ,  puis  retiré  par  son  successeur , 
M.  Vacca.  En  1873,  il  contribua  à  la  chute  du 
cabinet  Lanza-Sella,  mais  il  refusa  le  porte- 
feuille que  lui  offrit  M.  Minghetti. 

PISANELLO  (Victor),  peintre  italien.  V.  Pi- 
sA^o. 

PISANG  s.  m,  (pi-zangh  —  nom  donné  par 
.  les  naturels).  Bot.  Syn.  de  bananier  (v.  ce 
mot)  :  les  fruits  du  pisang  fournissent  aux 
habitants  de  lu  zone  torride  l'un  des  princi- 
paux articles  de  leur  alimentation.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  Il  On  écrit  aussi  piçang.  il  Le  fruit 
est  également  désigné  sous  le  nom  de  pi- 

8ANO. 

PISANI  (Nicolas),  amiral  vénitien.  Il  vi- 
vait au  xive  siècle  et  la  réputation  d'habile 
marin  qu'il  avait  acquise  lui  rit  donner  le 
commandement  des  forces  navales  de  Venise 
lorsque,  eu  1350,  la  guerre  éclata  pour  la 
troisième  fois  entre  cette  république  et  celle 
de  GênesvAu  commencement  des  hostilités, 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  flotte  de  20  galères, 
fit  voile  vers  la  Grèce,  se  rendit  avec  quel- 
ques galères  à  Constantinople  pour  amener 
1  empereur  Jean  Cantaouzène  à  faire  cause 
commune  avec  les  Vénitiens,  trouva  en  re- 
venant sa  flotte  bloquée  à  Chalcis  par  les 
Génois,  réunit  70  vaisseaux  épars  dans  les 
mers  du  Levant  et  livra  à  Paganino  Doria, 
à  l'embouchure  du  Bosphore,  une  terrible 
bataille  qui  n'eut  pas  de  résujtat  marqué 
(1352).  L'année  suivante,  Pisani  attaqua  à 
l'improvisie,  devant  la  pointe  de  la  Loiera, 
en  Sardaigne,  52  galères  génoises,  comman- 
dées par  Grimaldi,  en  coula  33  à  fond  et  laissa 
les  Vénitiens  jeter  à  la  mer  4,500  prisonniers. 
Quelque  temps  après,  Pisani  se  rendit  dans 
l'Archipel.  Fait  prisonnier  avec  toute  sa  flotte 
par  Puganino  Doria  (1354),  a  Porto-Longo,  il 
fut  conduit  à  Gènes  et  orna  le  triompha  de 
son  vainqueur.  Rendu  à  la  liberté  (1355),  il 
mourut  dans  l'obscurité. 

PISANI  (Victor),  amiral  vénitien,  fils  ou 
neveu  du  précédent,  mort  en  1380.  Il  com- 
manda la  flotte  vénitienne  lors  de  la  qua- 
trième guerre  contre  Gènes  (1378),  battit  les 
Génois  devant  Antium ,  les  chassa  de  l'A- 
driatique, punit  les  révoltés  de  Dalmatie  et 
reprit  plusieurs  places  aux  Hongrois.  Epuisé 
par  toutes  ces  entreprises,  il  fut  à  son  tour 
vaincu  par  Lucien  Doria  (1379)  et  emprisonné 
par  ordre  du  Sénat.  De  nouveaux  revers  de 
la  république,  la  prise  de  Chiozza  par  les 
Génois,  les  cris  du  peuple  et  des  matelots 
l'ayant  rappelé  au  commandement,  il  blo- 
qua la  flotte  génoise  dans  la  pusse  de  Chiozza 
et  la  lit  prisonnière  avec  tous  ses  équi- 
pages (1380).  11  mourut  peu  après  à  Manfre- 
donia  et  sa  mort  fut  considérée  comme  un 
Dialheurpublic.  Pisani  était  devenu  l'idole  du 
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peuple  et  des  marins,  qui  l'avaient  toujours 
trouvé  plein  de  courage  et  de  patriotisme  et 
aussi  humain  que  modeste  après  la  victoire. 

PISANI  (André),  capitaine  général  véni- 
tien, mort  en  1718.  Il  prit  une  part  active  aux 
guerres  pendant  lesquelles  les  Vénitiens  per- 
dirent leurs  possessions  de  l'Archipel  et  de 
la  Morée,  puis  fut  chargé  de  mettre  Corfou 
en  état  de  défense.  Le  5  juillet  1718,  "une 
flotte  turque  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
ville.  Grâce  aux  compagnies  allemandes  du 
comte  de  Schulembourg,  Pisani  repoussa  les 
assauts  multipliés  de  l'ennemi  avec  une  telle 
vigueur,  que  les  Turcs  abandonnèrent  le  siège 
le  18  août.  L'année  suivante,  le  général  vé- 
nitien livra  à  la  flotte  turque,  près  de  Cerigo, 
un  combat  qui  n'eut  rien  de  décisif ,  puis 
s'empara  de  Prevesa  et  de  Vonizza.  De  retour 
à  Corfou  après  la  signature  de  la  paix  de 
1718,  Pisani  périt  avec  environ  2,000  person- 
nes dans  l'explosion  d'une  poudrière,  qui  ren- 
versa une  partie  des  maisons  et  des  fortifica- 
tions. 

PISANI  (Louis),  doge  de  Venise,  né  en  1663, 
mort  en  1741.  Il  succéda,  en  1735,  a  Carlo 
Ruzzini,  ouvrit  en  franchise  les  ports  de 
Venise  pour  pouvoir  lutter  contre  ceux  de 
Trieste  et  d'Ancône,  refusa,  en  1737,  de  s'al- 
lier avec  l'empereur  Charles  VI  en  guerre 
avec  le  sultan,  conserva  la  neutralité  entre 
les  belligérants ,  mais  n'en  dut  pas  moins 
payer  aux  Turcs  vainqueurs  60,000  sequins 
pour  ne  s'être  pas  prononcé  en  leur  faveur. 
Enfin,  Pisani  eut  des  démêlés  avec  le  pape 
Clément  XII  au  sujet  d'une  foire  franche 
établie  par  le  pontife  à  Sinigaglia. 

PISANI  (FERIU-),  administrateur  fiançais. 
V.  FERai- Pisani. 

PISANO  (Giunta),  peintre  italien,  né  à 
Pise,  mort  vers  1238.  Il  fut  un  des  peintres 
les  plus  habiles  de  son  temps,  s'écarta  un  des 
premiers  des  procédés  routiniers  déployés 
par  les  peintres  grecs  qui  étaient  venus  déco- 
rer le  Dôme  de  Pise  et  ouvrit  à  Cimabue  la 
route  dans  laquelle  ce  dernier  s'est  immorta- 
lisé. Il  n'existe  de  lui,  dans  sa  ville  natale, 
qu'une  seule  peinture  authentique,  une  demi- 
tigure  de  Christ,  à  laquelle  il  a  mis  son  nom. 
Appelé  à  Assise  vers  1230,  il  exécuta  dans 
cette  ville  ses  plus  beaux  ouvrages.  Le  mieux 
conservé  est  un  Christ  peint  sur  une  croix  de 
bois,  aux  extrémités  latérales  et  au  sommet 
de  laquelle  on  voit  la  figure  à  mi-corps  de  la 
Vierge  et  de  deux  saints. 

PISANO  (Nicolas),   dit   Nicoln.  do   Pi»e, 

sculpteur  et  architecte  italien,  né  à  Pise  au 
commencement  du  xme  siècle,  mort  en  1273. 
Il  fut  un  des  plus  grands  artistes  du  xiijc  siè- 
cle. Son  Urne  de  marbre  pour  le  tombeau  de 
saint  Dominique,  à  Bolqgne  (1225-1231),  est 
un  travail  merveilleux  et  lo  plus  beau  mo- 
nument do  la  renaissance  de  la  sculpture  en 
Italie.  Comme  architecte,  on  cite  de  lui  :  la 
magnifique  basilique  de  Saint-Antoine,  à  Pa- 
doue  ;  l'église  des  Frari,  celle  de  la  Sainte- 
Trinité,  à  Florence;  la  célèbre  chaire  du  Bap- 
tistère de  Pise  et,  dans  la  même  ville,  le  clo- 
cher de  Saint-Nicolas,  dont  l'escalier  est  une 
véritable  merveille  et  que  Bramante  a  imité 
au  Belvédère  et  San-Gallo  au  puits  d'Orvieto. 

P1SANO  (Giovanni),  sculpteur.et  architecte 
italien,  fils  du  précédent,  né  à  Pise  vers  1240, 
mort  en  1320.  Il  eut  pour  maître  son  père, 
dont  il  fut  loin  d'égaler  le  talent ,  surtout 
comme  sculpteur.  Comme  architecte,  il  se  fit 
connaître  par  la  fontaine  de  Pérotise,  l'église 
de  Santa-Muria-della-Spina,  à  Pise,  le  fa- 
meux Campo-Santo  de  la  même  ville,  le  Gas- 
tel-Nuovo,  à  Naples,  le  couvent  et  l'église 
des  Dominicains,  à  Prato.  Parmi  ses  œuvres 
de  sculpture,  oh  cite  l'admirable  autel  de  la 
cathédrale  d'AreZzo,  la  statue  de  la  Vierge 
qui  orne  la  cathédrale  de  Prato,  une  autre 
statue  de  la  Vierge  à  l'extérieur  de  la  cathé- 
drale de  Florence,  le  mausolée  de  Benoît  XI 
et  la  fontaine  de  la  place  de  la  cathédrale  à 
Pérouse,  les  sculptures  delà  façade  de  la  ca- 
thédrale d'Orvieto,  longtemps  attribuées  à 
Niccolo,  etc. 

PISANO  (Matthieu),  historien  italien,  né  en 
1385,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il  était, 
croit-on,  fils  de  la  célèbre  Christine  de  Pisan. 
En  1435,  il  se  rendit.en  Portugal,  où  il  devint 
précepteur  de  l'infant  Alphonse  et  écrivit 
pur  la  suite,  sous  le  titre  de  De  bello  septensi, 
la  relation  de  la  guerre  faite  par  Alphonse 
aux  musulmans  de  Ceuta.  Cet  ouvrage  a  été 
publié,  par  Correa  de  Serra,  dans  la  Collec- 
çtïtj  de  livras  ineditos  de  historia  porlugueza 
(Lisbonne,  1790,  in-fol.), 

PISANO  (Victor),  dit  Plsnadlo,  peintre  et 
graveur  italien,  né  à  San-Vito,  dans  le  Véro- 
uais.  Il  vivait  au  xve  siècle  et  contribua  puis- 
samment au  progrès  de  l'art  dans  l'école  vé- 
nitienne. C'était  un  artiste  d'une  imagination 
vive  et  poétique,  dont  presque  toutes  les 
peintures  ont  péri.  Celles  qui  nous  restent  de 
lui  sont  en  assez  mauvais  état.  Nous  citerons 
huit  petits  tableaux  sur  bois,  représentant  la 
vie  de  Saint  Bernardin ,  a  la  sacristie  de 
Saint-François  de  Pérouse  ;  les  ligures  en 
sont  longues  et  sèches,  le  coloris  plein  de 
crudité,  mais  l'exécution  est  fine;  l'Annon- 
ciation et  Y  Adoration  des  mages,  deux  fres- 
ques dans  l'église  de  San-Keruio;  une  Ma- 
done avec  plusieurs  saints,  au  palais  del  Con- 
siglio,  à  Vérone;  une  Madone  avec  le  Père 
éternel,  à  la  pinacothèque  de  Munich.  Il  ex- 
cellait à  peindre  les  chevaux  et,  en  général. 
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les  animaux,  et  ii  acquit  surtout  une  grande 
réputation  comme  graveur  en  médailles  et  en 
pierres  fines.  Ses  médailles  suffisent  pour 
conserver  la  gloire  de  son  nom.  Il  a  gravé  les 
portraits  de  la  plupart  des  princes  de  son 
temps;  il  fit  école  dans  cet  art  et  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  sont  considérés 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Le  style  en  est  fa- 
cile et  large,  l'expression  naïve,  le  dessin 
correct  et  les  raccourcis  sont  d  une  remar- 
quable hardiesse. 

PISANO  (Andréa),  sculpteur  et  architecte 
italien.  V.  Andréa  Pisano, 

PISANSK1  (Georges -Christophe),  théolo- 
gien protestant  et  érudit  allemand,  né  à  Jo- 
hannisberg  en  1725,  mort  en  1790.  U*suivit  la 
carrière  de  l'enseignement,  se  lit  recevoir 
docteur  en  théologie  et  professa  successive- 
ment la  poésie,  1  histoire,  la  philosophie,  la 
théologie,  l'histoire  littéraire,  à  Kœnigsberg, 
où  il  devint  directeur  de  la  Société  alle- 
mande. Pisanski  possédait  parfaitement  l'his- 
toire, surtout  celle  de  la  Prusse.  On  lui  doit 
de  nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Curiosités  du  lac  de  Spirding  (Kœ-. 
nigsberg,  1749,  in-4°);  De  meritis  Prusso- 
rum  in  poesin  latinam  (Kœnigsberg,  1781, 
in-4");  Eclaircissements  sur  quelques  restes 
du  paganisme  et  du  papisme  en  Prusse  (Kce- 
nigsberg,  1756,  in-4»);  Commentalio  de  lin- 
gua  polonica  (Kœnigsberg,  1763);  Historia 
lingus  grs.es  in  Prussia  (Kœnigsberg,  1746); 
Examen  de  la  prétendue  démonologie  biblique 
(Dantzig,  1778,  in-4°);  Remarques  sur  la  mer 
Baltique  (Dantzig,  1781);  Esquisse  d'une  his- 
toire littéraire  de  la  Prusse  (Dantzig*  1791, 
in-8°). 

PISANT  (doin  Louis),  érudit  et  bénédictin 
français,  né  k  Sassetot,  près  de  Fécamp,  en 
1646,  mort  a  Rouen  en  1726.  Il  fut  supérieur 
de  plusieurs  abbayes  de  son  ordre  et  termina 
sa  vie  dans  celle  de  Saint-Oucn.  On  a  de  lui  : 
Sentiments  d'une  âme  pénitente  (1711,  in-12); 
Traité  historique  et  dogmatique  des  privilèges 
et  exemptions  ecclésiastiques  (Luxembourg, 
1715,  in-4")  et  deux  Lettres  sur  la  signature 
du  formulaire  au  sujet  du  cas  de  conscience 
(Rouen,  1702). 

PISARI  (Pascal),  compositeur  italien,  né  à 
Rome  vers  1725,  mort  dans  la  même  ville  en 
1778.  Il  adopta  le  style  de  Palestrina,  dont  il' 
devint  un  heureux  imitateur,  et  fut  attaché, 
en  1752,  à  la  chapelle  Sixtine,  où  il  n'occupa 
jamais  qu'une  position  subalterne,  bien  qu'il 
eût  un  réel  talent.  Sa  misère  était  telle  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  acheter  du  papier  de  mu- 
sique. Il  en  était  réduit  à  se  servir  du  papier 
qu'il  ramassait  dans  les  rues  et  à  le  ligner 
lui-même.  Pisari  a  laissé  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique  religieuse,  notamment 
un  remarquable  Dixit  à  quinze  voix  et  un 
service  complet  pour  les  dimanches  et  fêtes 
de  toute  l'année. 

P1SAKONI  (Benedetta-Rosamunda),  canta- 
trice italienne,  née  à  Plaisance  lo  6  février 
1793,  morte  en  1872.  Elle  apprit  d'un  maître 
obscur  les  éléments  de  l'art  musical  et  fut 
ensuite  placée  sous  la  direction  du  fameux 
sopraniste  Marchesi,  qui  lui  enseigna  les  prin- 
cipes de  la  belle  école  italienne  du  xvme  siè- 
cle. Lorsqu'elle  débuta,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  dans  les  rôles  de  Camilla  et  Griselda  de 
Puer,  M«  pisaroni  possédait  une  voix  de 
soprano  aigu.  Une  grave  maladie  qu'elle  fit 
en  1813  bouleversa  son  registre  vocal.  Les 
notes  supérieures  s'éteignirent,  tandis  que  les 
cordes  basses  ucquéraientua  volume  énorme. 
Alors  elle  se  vit  obligée  de  chanter  les  rôles 
de  contralto.  La  cantatrice  débuta  à  Ber- 
game,  puis  se  produisit  avec  un  succès  con- 
stant à  Vérone,  Venise,  Florence,  Naples  et 
Milan.  Arrivée  à  Paris  en  1827,  ù  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  Mm>:  Pisaroni  se  présenta 
dans  le  rôle  d'Arsace  de  Semiramidc,  La  salle 
fut  profondément  remuée  lorsqu'on  entendit 
l'artiste  lancer,  d'une  voix  formidable,  le 
Eccomi  alfin  in  Babilonia.  Admirable  dans 
ses  duos  avec  Assur  et  Arsace,  elle  prouva 
a  Mra«  Malibran  (Semîramide)  que  la  jeu- 
nesse, la  voix,  l'énergie  et  môme  les  inspira- 
tions du  génie  ne  luttent  pas  toujours  avec 
avantage  contre  un  style  simple,  grandiose 
et  vrai.  Cette  science  profonde  du  récitatif, 
ce  phraser  magistral  et  cette  énergique  ac- 
centuation émerveillèrent  le  public  des  Bouf- 
fes. Après  Arsace,  elle  chanta  le  Malcolm  de 
la  Donna  del  lago,  que  Rossini  avait  écrite 
pour  elle.  Il  est  impossible  de  rendre  l'émo- 
tion qui  s'empara  do  la  salle  quand  elle 
chanta,  avec  une  voix  de  poitrine  et  des  san- 
glots contenus,  l'air  ;  0  quunte  lagrime,  dans 
lequel  elle  s'élevait  jusqu'au  sublime.  LaSon- 
tag,  qui  remplissait  dans  cet  ouvrage  le  rôle 
du  soprano,  eut  bien  de  la  peine  à  se  mainte- 
nir à  la  hauteur  de  sa  partenaire.  Après  ces 
deux  grandes  figures,  M™e  Pisaroni  aborda 
Vltaliaua  inAlgiari;  mais  elle  était  dépaysée 
dans  le  répertoire  bouffe  et  ne  retrouva  sa 
valeur  qu'à  l'air  :  Pensa  alla  patria,  qu'elle 
dit  d'une  manière  écrasante  pour  les  can- 
tatrices ses  rivales.  Après  cette  merveil- 
leuse apparition  sur  notre  scène  italienne, 
M""  Pisaroni  passa  à  Londres;  elle  n'y  réus- 
sit pas.  Laide,  contractant  la  bouche,  l'admi- 
rable cantatrice  n'avait  aucun  de  ces  avan- 
tages extérieurs  si  fort  prisés  de  MM.  les 
Anglais.  En  1830,  elle  fut  engagée  a  Cadix 
et,  pendant  deux  ans,  elle  reçut  en  cette  ville 
des  ovations  inouïes.  Enfin  elle  revint  en  Ita- 
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lie,  chanta  quelques  mois  encore  et  renonça 
complètement  au  théâtre. 

Mme  Pisaroniavaitdébuté  par  l'école  froide 
et  frivole  du  sopraniste  Marchesi.  Elle  dit 
adieu  à  ces  fioritures  de  clinquant  aussitôt 
qu'elle  eut  entrevu  le  génie  de  Rossini.  Douée 
d'une  voix  inégale  qui  parcourait  deux  octa- 
ves et  demie,  à  partir  du  fa  grave  au-dessous 
de  la  portée,  cette  artiste  compensait  les  la- 
cunes de  sa  voix  par  un  style  élevé  et  un 
fiortamento  héroïque  qui  rappelait  lu  manière 
arge  de  Pacehiarotti  et  de  Guadagni.  Forte, 
belle  d'inspiration,  pathétique  toujours,  sou- 
vent sublime,  elle  manquait  de  souplesse  et 
de  variété.  Mais  elle  eut  la  gloire  de  décou- 
vrir et  de  populariser  le  pathétique  de  Ros- 
sini, ce  pathétique  que  le  maître  voile  sous 
les  fleurs  du  chant,  comme  ces  lames  de  poi- 
gnard qui  se  dérobent  dans  les  fourreaux 
constellés  de  pierreries. 

Mme  Pisaroni  est  l'une  des  plus  grandioses 
figures  de  l'art  lyrique  contemporain, 

P1SARRO  (Joachim  de  Souza  Quëvedo), 
homme  d'Etat  portugais,  né  à  Bpbeda  en 
1777,  mort  en  1838.  Il  suivit  la  carrière  des 
armes,  devint  général,  commandant  de  la 
5^  division  et  reçut,  en  1835,  le  titre  d«  vi- 
comte de  Bobeda.  Pisarro  fut  successivement 
ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine  en  1831 
et  1832,  ministre  des  affaires  étrangères  par 
intérim  a  la  même  époque,  puis  une  seconde 
fois  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine 
en  1837. 

PISATCHA  s.  m.  (pi-za-tcha).  Mauvais  es- 
prit de  la  mythologie  indienne,  être  malfai- 
sant, espèce  de  lutin. 

PISATELLO,  l'ancien  Rubicon,  rivière  du 
royaume  d'Italie,  fille  prend  sa  source  dans 
la  province  de  Forli,  près  de  Raversaco, 
coule  à  l'E.  et  se  jette  dans  la  Rigosa,  à  4  ki- 
Jom.  de  son  embouchure  dans  1  vi.driatique, 
après  un  cours  de  38  kilom. 

PISAURB  s.  f.  (pi-zô-re  —du  lat.  pisum, 
pois;  aurum,  or).  Bot.  Syn.  de  lopéz.ik. 

P1SAUROM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
l'Ombrie,  au  S.-E.  d'Ariminum,  h,  l'embou- 
chure du  Pisaurus.  Elle  fut  détruite  par  To- 
tila  et  relevée  par  Bélisaire.  C'est  actuelle- 
ment la  ville  de  Pesaro. 

PISAURUS,  rivière  ■  de  l'Italie  ancienne. 
Ella  descendait  du  versant  oriental  des  Apen- 
nins et  se  jetait  dans  l'Adriatique,  à  Pisau- 
rum.  Elle  porte  de  nos  jours  le  nom  de  Fo- 
glia. 

PISAY  (Philiberte.  de  Fleuri,  dame  de),  • 
femme  poète  française,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvi<=  siècle.  Ayant  perdu  son 
mari,  Jean  de  La  Baulme,  Philiberte  en  ressen- 
tit un  profond  chagrin  et,  comme  Young,  dit- 
on,  la  douleur  la  fit  poète.  Elle  écrivit  les  Sou- 
pirs de  la  viduité,  poemo  en  cinq  cents  vers, 
qui  témoigne  d'un  certain  talent  poétique  et 
surtout  d'une  vive  sensibilité.  Peu  à  peu  ce- 
pendant, sa  douleur  s'apaisa;  elle  trouva  un 
consolateur  dans  celui  dont  elle  porte  le  nom 
dans  l'histoire  des  lettres  et  l'épousa.  Outre 
son  poëme,  Mme  de  Pisay  a  publié  une  ré- 
ponse au  discours  de  Gerland,  intitulée  le 
Purgatoire, 

PISCANT1NE  s.  f,  (pi-skan-ti-ne).  Econ. 
rur.  Nom  donné,  dans  quelques  parties  de  la 
France,  à  la  piquette. 

P1SCATAQUA,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique. Elle  se  forme,  au  N.-B.  de  Wnke- 
fleld,  de  la  réunion  de  plusieurs  ruisseau*, 
forme  la  limite  des  Etats  du  Maine  et  du 
New  -  Hampshire  et  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique  au-dessous  de  Porstmouth,  après 
un  cours  rapide  de  48t>  kilom. 

PISCATOIBE  adj.  (pi-ska-toi-re  —  du  lat. 
piscatorius,  fait  de  piscator,  pêcheur).  Qui 
appartient  k  la  pêche  ou  aux  pêcheurs.  Il  On 
a  dit  aussi  piscatorial,  ale, 

PISCATOR,  théologien  protestant.  V.  Fis- 
cher. 

PISCATORIAL,  ALE  adj.  (pi-ska-to-ri-al, 
a-le).  V.  piscatoire. 

PISCATOR1EN,  IENNE  adj.  (pi-ska-to-ri- 
ain,  i-ène  —  du  lat.  piscatorius).  Aruiq.  rom. 
Se  disait  de  certains  jeux  qu'on  célébrait  à 
Rome,  au  mois  de  juin ,  sur  les  bords  du 
Tibre. 

—  Encycl.  Les  ludi  piscalorii  étaient  la 
fête  des  pêcheurs  du  Tibre.  Elle  se  célébrait 
chaque  année  le  7  des  ides  de  juin,  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  c'est-à-dire  dans  la  ré- 
gion transtibérine,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Trastévère.  Là  se  trouvaient  le  Jauicula  et 
les  murailles  que  le  roi  AncuS  lit  construire 
de  cette  colline  jusqu'au  fleuve,  pour  le  ga- 
rantir contre  les  incursions  des  pirates.  Du- 
rant les  jeux  Piscatoriens,  les  pêcheurs  no 
s'abstenaient  pas  de  jeter  leurs  filets;  mais, 
au  lieu  de  vendre  les  poissons  qu'ils  prenaient, 
ils  allaient  en  faire  offrande  dans  le  temple  de 
Vulcain.  La  fête  était  présidée  par  le  préteur 
urbain,  qui  était  le  lieutenant  des  consuls  et 
qui  les  remplaçait  au  besoin. 

P1SCATORY  (Théobald -Emile- Areambal), 
homme  politique  et  diplomate,  né  à  Parts  en 
1799,  mort  en  1870.  Il  était  fils  d'uu  ancien 
caissier  du  Trésor,  mort  en  1851.  Sous  la  Res- 
tauration, M.  Piscatory  se  rendit  en  Grèce, 
où  il  coinbutlit  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  l'indépendance  nationale.  Nommé,  en  1832, 
député  de  l'arrondissement  de  Chioon  (Indre: 
et-Loire),  il  alla  siéger  sur  les  bancs  de  la, 
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majorité  conservatrice,  fit  partie,  peu  après, 
d'une  commission  envoyée  en  Algérie  et  se 
prononça  à  son  retour  contre  l'abandon  de 
nos  possessions  africaines.  En  1837,  il  entra 
dans  la  coalition  qui  battit  en  brèche  et  ren- 
versa le  ministère  Mole;  mais,  après  ia  chute 
de  ce  cabinet,  il  Ht  partie  de  la  majorité  mi- 
nistérielle que  devait  diriger  M.  Guizot  jus- 
qu'à la  chute  de  la  monarchie.  Les  électeurs 
de  Chinon  ayant  élu  à  sa  place,  en  1842, 
AI.  Crémieux,  membre  de  l'opposition,  M.  Pis- 
catory  tut  appelé  à  siéger  au  conseil  général 
d'agriculture  et  fut  envoyé,  en  1844,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  en  Grèce,  où  il  lit 
preuve  d'une  grande  habileté  en  contre-balan- 
çant  l'influence  anglaise  et  en  maintenant  au 
pouvoir  le  ministère  Coletti.  C'est  pendant  son 
séjour  à  Athènes  qu'eut  lieu  dans  cette  ville 
la  fondation  de  l'Ecole  française  (1845),  à  l'é- 
tablissement de  laquelle  il  donna  tous  ses 
soins.  Rappelé  en  France  en  184G,  il  reçut  un 
siège  à  la  Chambre  des  pairs,  puis  i!  passa,  à 
la  tin  de  184",  en  Espagne,  où  il  succéda 
comme  ambassadeur  k.  51,  Besson.  La  révo- 
lution de  février  1848  lit  rentrer  M.  Pisca- 
tory  dans  la  vie  privée.  Après  s'être  pendant 
quelque  temps  tenu  à  l'écart  des  affaires  pu- 
bliques, il  se  mêla  activement  au  mouvement 
de  réaction  qui  suivit  l'élection  de  Louis  Bo- 
naparte a  la  présidence  de  la  république  et 
fut  élu,  en.  1849,  représentant  du  peuple  à  la 
Législative  par  le  département  d'Indre-et- 
Loire.  Il  devint  bientôt  un  des  membres  in- 
fluents de  la  majorité  contre-révolutionnaire 
et  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers,  vota  les 
mesures  rétrogrades  proposées  par  le  minis- 
tère, fut  un  des  membres  de  la  commission 
chargée  de  mutiler  le  suffrage  universel  et 
de  préparer  la  loi  du  31  mai  1849,  demanda 
la  révision  de  la  constitution,  etc.;  mais  linit 
par  se  ranger  parmi  les  membres  de  la  majo- 
rité que  mécontentaient  les  mesures  prises 
par  Louis-Napoléon  et  qui  entrevoyaient  ses 
projets  ambitieux.  Lors  du  coup  d'Etat  du 
S  décembre,  il  se  réunit  aux  représentants 
qui  se  rendirent  à  la  mairie  du  X«  arrondis- 
sement pour  prononcer  la  déchéance  du  pré- 
sident. Après  l'accomplissement  du  coup  d'E- 
tat, il  rentra  définitivement  dans  la  vie  pri- 
vée et  mourut  un  mois  après  la  chute  de 
l'Empire. 

P1SCATRICE  adj.  f.  (pi-ska-tri-se  —  du  lat. 
pùcatrix,  pêcheuse).  Archéol.  Se  dit  d'une 
ligure  représentant  une  femme  qui  pèche  : 
Venus  P1SCA.T1UCE. 

P1SCEM  NATARE  DOCKS  (Vous  vouiez  ap- 
prendre à  un  poisson  à  nager),  C'est-à-dire, 
dans  l'application,  vouloir  en  remontrer  à 
quelqu'un  sur  son  art,  son  métier,  sur  ce  qui 
lait  sa  spécialité.  C'est  notre  proverbe  :  Gros- 
Jean  veut  en  remontrer  à  son  curé, 

PISCENNiE,  ville  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  la  Narbonnaise  !'«.  C'est  aujourd'hui 

PÉZÉNAS. 

P1SCHEK  (Jean-Baptiste),  chanteur  alle- 
mand, né  à  Melnik  (Bohême)  en  1814.  Il  étu- 
diait le  droit  lorsque,  sur  les  instances  de 
quelques  connaisseurs,  frappés  de  la  beauté 
de  sa  voix  de  baryton,  il  se  décida  à  prendre 
des  leçons  de  chant.  Son  éducation  musicale 
terminée,  Pischek  aborda  résolument  le  théâ- 
tre et  débuta  avec  succès  a  Prague  en  1835. 
Gùhr,  chef  d'orchestre  à  Francfort,  l'enga- 
gea, en  1840,  pour  son  théâtre,  où  Berlioz  eut 
occasion  d'entendre  l'artiste  dans  Fidelio, 
Voici  dans  quels  termes  l'émineut  critique  a 
jugé  le  baryton  allemand  :  ■  Quant  à  Pischek, 
que  j'ai  pu  mieux  apprécier  quelques  mois 
après  dans  le  Faust  de  Spohr,  il  m'a  réelle- 
ment fait  connaître  toute  la  valeur  de  ce  rôle 
du  gouverneur  que  nous  n'avons  jamais  pu 
comprendre  à  Paris;  et  je  lui  dois,  pour  ce 
fait  seul,  une  véritable  reconnaissance.  Pis- 
chek est  un  artiste;  il  a  sans  doute  fait  des 
études  sérieuses,  mais  la  nature  l'a  beaucoup 
favorisé.  11  possède  une  magnifique  voix  de 
baryton,  mordante,  souple,  juste  et  assez 
étendue.  Sa  figure  est  noble,  sa  taille  élevée  ; 
il  est  jeune  et  plein  de  feu.  Quel  malheur 
qu'il  ne  sache  que  l'allemand  1  »  Quelque  temps 
après,  Meyerbeer  fitengager  Pischek  au  théâ- 
tre de  Berlin.  En  1845,  1  artiste  se  fit  enten- 
dre à  Londres.  Il  s'y  posa  comme  un  chanteur 
^  du  premier  ordre,  à  ce  point  que,  depuis  ce 
i  moment,  il  a  été  mandé  à  plusieurs  reprises 
pour  les  grandes  fêtes  musicales  qui  ont  eu 
lieu  dans  cette  ville.  Pischek  a  été  longtemps 
un  des  meilleurs  chanteurs  de  l'Allemagne. 
Il  a  composé  dû  très-remarquables  lieders 
qui  ont  encore  accru  sa  réputation. 

PISCHON  (Frédéric-Auguste),  historien  et 
théologien  allemand,  né  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  1785,  mort  à  Berlin  eu  1857. 
11  fut  successivement  prédicateur  et  profes- 
seur à  l'orphelinat  de  Frédéric-Guillaume 
(1815),  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  des  ca- 
dets militaires  et  archidiacre  du  temple  Saint- 
Nicolas.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages 
destinés  à  l'enseignement.  Nous  nous  borne- 
rons k  citer;  Histoire  universelle  (1820-1824); 
Guide  de  l'histoire  de  la  littérature  allemande 
(1830)  ;  Guide  de  l'histoire  universelle  des  pays 
et  des  Etais  (1832- 1836)  ;  Manuel  de  l'histoire 
universelle  (1833)  ;  Sermons  (1837-1840,  2  vol.); 
Ji/onuments  de  la  langue  allemande  depuis  les 
temps  lesplus  reculés  (1840-1850, 6 vol.);  Mécit 
succinct  de  l'histoire  de  t'invention  de  ta  typo- 
graphie (1840),  etc. 

PISCUTIAN  ou  PUSCHT1N,  petite  ville  des 
Etats  autrichiens  (Hongrie),  près  de  la  Waag  i 
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3,200  hab.  Ses  environs  renferment  des  sour- 
ces thermales  et  alcalines  qui  jouissent  d'une 
grande  réputation. 

PISCICEPTOLOGIE  s.  f.  (piss-si-sè-pto- 
lo-ji  —  du  lat. piscis,  poisson;  capere,  pren- 
dre, et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur  l'art 
de  la  pèche., 

PISOICOLE  s.  f.  (piss-si-ko-le  —  du  lat. 
piseis,  poisson  ;  colère,  habiter).  Annél.  Syn. 
d'HÉMOCHARis,  genre  d'annélides. 

PISCICULTEUR  s.  m.  (piss-si-kul-teur  — 
du  lat.  piscis,  poisson  ;  cultor,  ce  qui  cultive). 
Celui  qui  pratique  la  pisciculture. 

P^SCilCULTORE  S.  f.  (piss-si-Itul-tu-re  — 
du  lat.  piscis,  poisson,  et  de  culture).  Art  de 
multiplier  et  d  élever  les  poissons  :  La  risci- 
culturb  était  deuenue,  sous  l'influence  des 
idées  iehthyophagiques ,  une  industrie  fruc- 
tueuse. (Toussenel.) 

—  Encycl.  La  fécondation  artificielle  des 
œufs  de  poisson  est  un  art  essentiellement 
moderne,  on  peut  même  dire  contemporain. 
Des  recherches  faites  dans  ces  derniers  temps 
constatent,  il  est  vrai,  que,  dès  le  xivo  siècle, 
un  moine,  dom  Pinchon,  de  l'abbaye  de 
Réorne  ,  près  de  Montbard  (Côte-d'Or),  se  li- 
vrait déjà  à  la  multiplication  artificielle  des 
poissons.  «  Il  avait,  dit  M.  de  Montgaudry 
dans  ses  Observations  sur  la  pisciculture,  des 
boites  longues  en  bois  fermées  aux  deux  ex- 
trémités par  un  grillage  d'osier.  Sur  le  fond 
de  bois,  il  formait  un  lit  de  sable  fin  et,  imi- 
tant la  truite  qui  creuse  un  peu  le  sable  avant 
d'y  déposer  ses  œufs,  il  préparait  une  légère 
excavation  dans  la  couche  de  sable  pour  dé- 
poser ies  œufs  qu'il  avait  préalablement  fait 
féconder.  11  plaçait  la  boîte  dans  un  lieu  où 
l'eau  était  faiblement  courante  et  attendait 
l'éclosion  qui,  à  son  dire,  s'opérait  après  vingt 
jours  rarement  et  pour  tous  les  œufs  dans  le 
mois  à  peu  près.  «  Cette  découverte  ne  reçut 
pendant  longtemps  que  peu  d'applications  et 
demeura  le  privilège  exclusif  de  quelques  pê- 
cheurs de  profession,  pour  lesquels  elle  con- 
stituait ce  que  les  gens  du  peuple  nomment  un 
secret.  Cependant,  au  xvuie  siècle,  la  science 
avait  abordé  les  questions  relatives  aux  mo- 
des de  reproduction  des  poissons.  Qn  savait 
que  le  contact  de  l'œuf  et  de  la  semence  était 
un  phénomène  externe  réalisé  entre  deux 
produits  expulsés  de  l'organisme  des  parents 
et  se  combinant  en  dehors  de  cet  organisme. 
C'est  «lors  qu'un  lieutenant  des  miliciens  du 
comté  de  Lippe-Detmold,  plus  tard  major  au 
service  de  la  Prusse,  G.-L.  Jacobi  de  Hohen- 
hausen,  eut  connaissance  du  procédé  em- 
ployé par  dom  Pinchon  et  conservé  par  quel- 
ques pêcheurs.  Jacobi  comprit  aisément  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  décou- 
verte. Le  résultat  de  ses  observations  fut 
publié  dans  un  mémoire  que  Fourcroy  tra- 
duisit en  français  en  1773  et  que  Duhamel 
introduisit  dans  son  Traité  général  des  pêches. 
Jacobi  ne  se  borna  pas  à  la  publication  de 
son  mémoire;  il  établit  des  piscifactures  à 
Hambourg,  h  Hohenhausen  et  à  Nortelem. 
Le  procédés  qu'il  mit  en  usage  diffèrent  peu 
de  ceux  qu'on  emploie  de  nos  jours.  Il  ne 
tarda  pas  à  avoir  des  imitateurs  dans  toute 
l'AUemague.  En  Italie,  Kusconi;  en  Suisse, 
Agassiz  et  Vogt;  en  Angleterre,  Shaw  et 
Boccius  suivirent  aussi  son  exemple.  Néan- 
moins, la  pisciculture  n'était  pas  encore,  à 
proprement  parler,  sortie  du  domaine  de  la 
science  ;  c'était  à  la  France  qu'était  réservée 
la  tâche  de  la  rendre  véritablement  popu- 
laire. En  1842,  un  pauvre  pêcheur  de  la  Bresse 
(Vosges),  nommé  Eemy,  entreprit  les  pre- 
miers essais  de  pisciculture  qui  devaient  ren- 
dre son  nom  célèbre.  Le  premier,  dans  notre 
pays,  il  appliqua  réellement  la  fécondation 
artificielle  à  l'élève  du  poisson.  Dans  l'isole- 
ment où  il  se  trouvait,  cette  application  doit 
avoir  pour  lui  tout  le  mérite  à  une  véritable 
invention.  Cependant  il  est  probable,  et  des 
témoignages  recueillis  sur  les  lieux  mêmes 
semblent  en  faire  foi,  que  les  procédés  em- 
ployés par  lui  étaient  connus  dans  le  pays, 
mais  qu'on  ne  s'en  servait  pas  faute  de  voir 
la  possibilité  de  retenir  le  poisson  fécondé 
artificiellement  dans  les  eaux  de  la  localité. 
Cependant  la  découverte  de  M.  Remy  n'ayant 
été  notifiée  qu'à  la  Société  d'émulation  des 
Vosges,  qui  décerna  une  médaille  à  M.  Remy 
et  a  son  associé,  M.  Gehin,  elle  resta  iucon- 
nue  de  1842  à  1848.  A  cette  époque,  une  com- 
munication de  M.  de  Quotrefages  à  l'Académie 
des  sciences  amena  une  réclamation  en  fa- 
veur des  deux  pécheurs.  L'Académie  chargea 
une  commission  d'examiner  les  résultats  ob- 
tenus et,  sur  le  rapport  de  M.  Milne  Edwards, 
le  gouvernement,  voulant  donner  à  ces  deux 
pêchears  un  témoignage  de  bienveillance, 
accorda  à  M.  Remy  un  bureau  de  tabac  et 
une  indemnité  annuelle  de  1,500  francs,  à 
M.  Gehin  un  bureau  do  tabac  et  une  subven- 
tion annuelle  de  500  francs,  1,200  francs  de 
traitement,  10  francs  par  jour  quand  il  est  en 
voyage,  2  fr.  50  par  myriamètre  lorsqu'il 
change  de  département.  Cette  découverte 
connue,  on  vit  tout  le  profit  que  l'on  pourrait 
en  retirer  ;  sur  la  proposition  de  M.  Coste,  un 
établissement  fut  fondé  près  d'Huningue  et 
la  direction  en  fut  confiée  à  MM.  Berthot  et 
Detzem.  Des  expériences  furent  instituées 
dans  un  laboratoire  du  Collège  de  France 
pour  étudier  toutes  les  conditions  qui  entra- 
vent ou  favorisent  le  succès  des  opérations. 
A  la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871,  notre 
établissement  d'Huningue  nous  a  été  pris  par 
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la  Prusse;  mais  le  laboratoire  du  Collège  de 
France  subsiste  et  continue  l'œuvre  commen- 
cée à  une  autre  époque.  Pour  faire  une  fé- 
condation artificielle,  on  se  procure  au  mo- 
ment du  frai  quelques  mâles  et  femelles  de 
l'espèce  qu'on  a  choisie.  On  les  conserve 
dans  des  réservoirs  convenablement  disposés 
ou  bien  on  les  met  dans  une  huche  dite  bou- 
tique à  poisson.  Cette  huche  est  une  espèce 
de  caisse  en  bois  percée  de  trous  et  baignant 
dans  l'eau.  Si  l'on  n'avait  pu  se  procurer  des 
poissons  vivants,  on  pourrait  encore  se  ser- 
vir d'individus  morts  depuis  deux  ou  trois 
heures  au  plus.  Lorsqu'on  s'aperçoit  que  les 
femelles  sont  prêtes  à  jeter  leurs  œufs,  c'est- 
à-dire  lorsque  leur  ventre  est  mollement  dis- 
tendu, que  l'orifice  anal  est  fortement  injecté, 
gonflé  et  proéminent,  on  les  prend  avec  pré- 
caution, en  ayant  soin,  si  elles  sont  très- 
grosses,  de  les  envelopper  dans  un  linge.  On 
passe  légèrement  la  face  interne  du  pouce  ou 
celle  de  deux  doigts  sur  le  ventre,  en  allant 
du  dessous  de  la  tête  à  l'anus  sans  déployer 
la  moindre  force.  Les  œufs,  s'ils  sont  murs, 
coulent  alors  naturellement  et  sous  la  plus 
légère  pression,  en  jaillissant  même  d'une 
manière  marquée.  Le  vase  dans  lequel  on  les 
reçoit  peut  être  de  verre,  de  faïence  ou  de 
bois;  mais  le  fond  doit  en  être  plat  et  assez 
large  pour  que  les  œufs  ne  s'y  accumulent 
pas  trop.  On  le  remplit  d'une  eau  claire  et 
très-propre  à  la  hauteur  de  0m,0S  ou  0m,I0. 
Si  les  œufs  n'étaient  pas  assez  inûrs,  on  sen- 
tirait une  résistance  qu'il  ne  faudrait  pas 
chercher  à  vaincre;  on  remettrait  la  femelle 
dans  le  réservoir  ou  dans  la  boutique  et  on 
attendrait  iin  temps  plus  propice,  à  moins  que 
l'on  n'eût  d'autres  femelles  sous  la  main.  Si, 
pendant  la  ponte,  l'eau  du  vase  avait  été  sa- 
lie par  les  mucosités,  dont  le  corps  des  pois- 
sons est  englué,  il  faudrait  la  renouveler,  en 
ayant  soin  de  ne  jamais  laisser  les  œufs  à 
sec.  L'eau  doit  avoir  la  même  température 
que  celle  observée  lors  du  fiai  naturel.  La 
fécondation  doit  être  faite  immédiatement 
après  la  ponte.  Pour  cela,  on  prend  un  mâle 
et  on  fait  tomber  la  laitance  sur  les  œufs  par 
les  mêmes  moyens  et  avec  les  mêmes  précau- 
tions prises  à  l'égard  de  la  femelle.  Si  la  lai- 
tance est  à  l'état  complet  de  maturité,  elle 
coulera  abondante,  blanche,  épaisse  comme 
de  la  crème.  Dès  qu'il  en  sera  assez  tombé 
pour  que  le  mélange  prenne  les  apparences 
du  lait  très-coupé,  on  jugera  que  ta  satura- 
tion est  suffisante.  On  aura  soin  d'agiter  le 
mélange  soit  avec  la  main,  soit  avec  la  queue 
du  poisson  ou  les  barbes  d'un  pinceau.  Après 
avoir  laissé  reposer  une  minute  ou  deux,  on 
fera  écouler  l'eau  laïtancée  et  on  placera  les 
œufs  dans  l'appareil  à  éclosion.  Un  seul  mâle 
peut  suffire  à  ta  fécondation  des  œufs  de  trois 
ou  quatre  femelle»  et  même  plus,  pourvu 
qu'il  soit  bien  nourri  et  qu'on  ait  soin  de  le 
prendre  au  moment  où  ia  laitance  entre  en 
pleine  maturité.  La  température  de  l'eau  em- 
ployée doit  être,  pour  les  poissons  d'hiver, 
comme  la  truite,  de  4«  à  a»  ;  pour  ceux  de 
premier  printemps,  comme  le  brochet,  de  8° 
à  10°;  pour  ceux  de  second  printemps,  comme 
la  perche,  de  14»  à  16";  enfin,  pour  les  pois- 
sons d'été,  comme  la  carpe,  le  barbeau,  la 
tanche,  de  20°  à  25<>.  Pratiquement  et  dans 
les  circonstances  ordinaires,on  n'utilise  guère 
ces  renseignements,  car  on  opère  purement 
et  simplement  avec  l'eau  ,d'où  sort  !e  pois- 
son. Il  y  a  une  autre  manière  d'opérer  le  mé- 
lange des  molécules  fécondantes  avec  l'eau 
qui  leur  sert  de  véhicule  et  de  favoriser  leur 
absorption  par  les  œufs  qu'elles  doivent  fé- 
conder :  c'est  de  placer  dans  le  récipient  une 
passoire  bien  criblée  ou  mieux  une  corbeille 
à  mailles  fines.  On  élève  ensuite  et  l'on  abaisse, 
on  agite  en  sens  divers,  après  que  les  œufs 
et  la  laitance  y  sont  tombés,  cette  passoire 
ou  cette  corbeille,  en  évitant  de  jamais  la 
faire  sortir  du  liquide.  On  peut  encore  expri- 
mer d'abord  dans  l'eau  du  récipient  la  lai- 
tance du  mâle  et  faire  arriver  les  œufs  dans 
l'eau  toute  préparée.  Tous  ces  procédés  ont 
une  valeur  a  peu  près  égale.  La  fécondation 
artificielle  permet  d'obtenir,  par.  le  croise- 
ment des  espèces,  des  métis  qui  peuvent  avoir 
des  qualités  différentes  de  celles  des  parents 
dont  on  aura  mêlé  la  semence.  On  a  déjà  fait 
des  croisements  de  cette  nature;  ainsi  on  a 
fécondé  des  œufs  de  truite  avec  la  laitance 
du  saumon  et  réciproquement.  Les  Chinois  se 
livrent  à  ces  pratiques  sur  les  carpes  dorées, 
dont  ils  varient  les  espèces  à  l'iufini;  mais 
leur  industrie  se  borne  à  opérer  sur  des  races 
de  la  même  espèce,  qu'ils  séquestrent  dans 
des  viviers  où  elles  se  croisent  par  la  propa- 
gation naturelle. 

Telle  est  dans  sa  simplicité  la  fécondation 
artificielle;  c'est  à  tort  qu'on  a  cherché  à  en 
faire  un  art  hérissé  de  difficultés  ;  en  réalité, 
elle  n'exige  qu'un  peu  de  soin  et  une  habileté 
de  main  que  la  pratique  enseigne  mieux  que 
les  minutieuses  prescriptions  des  savants^ 
C'est  ainsi  qu'ont  toujours  agi  les  plus  célè- 
bres praticiens,  Remy'et  Glaser  par  exemple. 
Les  œufs  une  fois  fécondés,  il  reste  à  les 
faire  éclore.  Pour  cela,  on  se  sert  d'appareils 
dont  les  formes  et  les  dispositions  peuvent 
varier  à  l'infini.  Pour  les  personnes  qui  ne 
regardent  pas  à  la  dépense,  nous  citerons 
l'appareil  à  ruisseaux  factices  et  à  courants 
continus  inventé  par  M.  Coste  et  employé 
par  lui  au  Collège  de  France.  Cet  appareil 
est  formé  par  l'assemblage  de  canaux  paral- 
lèles, disposés  en  gradins  de  chaque  côté  u'ua 
canal  supérieur  et  central  qui  les  alimente 


PISC 

tous.  On  garnit  chacun  de  ces  canaux  ou 
ruisseaux  artificiels  d'une  claie  en  osier  où 
en  verre  placée  à  environ  0m,02  ou0m,03  u«- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau.  C'est  sur  cette 
claie  que  sont  placés  les  œufs  fécondés.  Les 
rigoles  peuvent  être  eu  terre  ou  en  fonte 
émaillée;  elles  doivent  être  munies  h.  leur 
partie  inférieure  d'un  robinet  de  décharge 
qui  permet  de  les  vider  à  volonté.  Au  Collège 
de  France,  l'eau  arrive  par  un  robinet  à  l'une 
des  extrémités  du  canal  supérieur.  Elle  s'é- 
chappe vers  l'extrémité  opposée  au  moyen 
d'échancrures  latérales  et  va  alimenter  les 
deux  canaux  situés  au-dessous.  De  nouveaux 
courants  se  forment  dans  ces  canaux  en  sens 
inverse  du  premier  et  trouvent  à  leur  tour 
une  issue  à  l'extrémité  opposée  par  une  êchan- 
crure  qui  les  précipite  dans  d'autres  canaux 
inférieurs.    L'appareil    tout   entier    n'a   pas 

I  mètre  carré  de  surface  et  cependant  il  peut 
contenir  près  de  300,000  poissons  nouvelle- 
ment éclos  ou  sur  le  point  d'éclore.  Les  pis- 
ciculteurs qui  sont  dans  l'impossibilité  de 
faire  construire  un  semblable  appareil  ou  qui 
opèrent  dans  les  cours  d'eau  peuvent  em- 
ployer dans  les  eaux  courantes  et  pures,  ne 
laissant  aucun  sédiment,  des  boites  en  fer- 
blanc  ou  en  terre  cuite  vernie,  percées  do 
petits  trous.  Les  œufs  étant  fécondés,  on  les 
dépose  avec  précaution  dans  tes  appareils  à 
éclosion.  Si  l'on  suit  la  méthode  de  M.  Coste, 
on  dépose  simplement  les  œufs  sur  les  claies 
en  verre  dont  nous  avons  parlé  ;  si  l'on  fait 
usage  de  la  boîte  de  Remy,  on  en  garnit  le 
fond  d'une  petite  couche  de  gravier  sur  la- 
quelle les  œufs  sont  déposés,  de  manière  à 
former  une  couche  uniforme.  Les  œufs  libres 
des  saumons,  truites  et  ombres,  dont  la  pe- 
santeur spécifique  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  de  l'eau,  sont  placés  sans  autre  soin 
sur  les  claies  ou  le  gravier.  Quant  aux  œufs 
qui  s'attachent  aux  corps  étrangers,  conmp 
ceux  des  carpes,  des  tanches  et  qui  sont  plus 
légers  que  l'eau,  il  est  indispensable  de  les 
placer  dans  l'appareil  avec  les  herbeS(  sur 
lesquelles  on  les  a  reçus.  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'une  fois  placés  dans  les  appareils  à 
éclosion  les  œufs  n'ont  plus  besoin  d'aucun 
soin  ;  ils  exigent,  au  contraire,  des  soins  mi- 
nutieux et  une  sollicitude  de  tous  les  instants. 

II  faut  vingt  fois  par  jour  enlever  les  œufs 
gâtés,  régler  les  courants,  ne  rien  laisser  qui 
puisse  altérer  la  pureté  de  l'eau,  en  noter  la 
température,  qui  doit  être  étudiée  d'une  ma- 
nière permanente.  On  pont  se  dispenser  pres- 
que entièrement  de  ce  dernier  soin,  si  l'on 
adopte  l'excellente  pratique  de  quelques  éle- 
veurs, qui  consiste  à  déposer  les  œufs,  immé- 
diatement après  leur  fécondation,  dans  les 
eaux  mêmes  où  les  poissons  doivent  passer 
tout  le  temps  de  lour  vie.  Si  on  opère  en 
grand,  il  faut  un  homme  spécial ,  si  on  opère 
sur  une  petite  échelle  et  qu'on  ne  soit  pas 
certain  de  rester  chez  soi  pendant  toute  la 
durée  de  l'incubation,  il  faut  absolument  avoir 
quelqu'un  qui  soit  en  état  de  vous  remplacer 
au  besoin.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  petite 
tâche  pour  le  pisciculteur  de  préserver  les 
œufs  des  maladies  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés et  des  ennemis  qui  cherchent  à  en  fairo 
leur  proie.  Des  conferves  et  diverses  plantes 
parasites  engendrées  par  l'humidité  s  empa- 
rent d'aborudes  œuts  avariés,  que  l'on  re- 
connaît à  leur  teinte  blanchâtre  et  opaque,  et 
les  recouvrent  d'une  couche  de  filaments  mul- 
ticolores. Elles  s'attaquent  ensuite  aux  œufs 
sains  et  bientôt  la  couvée  entière  est  perdue. 
Le  seul  remède  à  ce  fléau  consiste  dans  l'en- 
lèvement, au  moyen*  d'une  pince,  de  tous  tes 
œufs  attaqués.  Plusieurs  espèces  de  la  fa- 
mille des  diatomées,  entre  autres  les  men- 
dions et  les  vauchéries,  sont  aussi  des  enne- 
mis très-redoutables  pour  la  couvée.  Leur 
présence  se  décèle  par  une  sorte  de  tapis 
brunâtre  ou  vert  jaunâtre  qui  recouvre  le 
fond  des  appareils;  Le  moyen  le  plus  efficace 
et  le  plus  simple  d'empêcher  la  multiplication 
de  ces  végétaux  consiste  dans  la  suppression 
de  la  lumière.  On  recommande  aussi,  dans  ce 
cas,  de  procéder  au  transvasement  des  œufs, 
qui  s'opère  facilement  au  moven  de  l'instru- 
ment appelé  pipette.  Les  ceufa^  peuvent  être 
aussi  attaqués  par  des  larves  d'insectes,  sur- 
tout par  celles  de  quelques  bydrocanthares. 
Le  gammarus  des  poissons,  l'argulus  de  la  carpe 
et  un  autre  petit  insecte,  probablement  l'as- 
carides  minor,  à  l'état  de  larve,  exercent  aussi 
de  grands  ravages  dans  les  appareils  à  éclo- 
sion. Ce  n'est  que  par  une  surveillance  at- 
tentive qu'on  peut  parvenir  à  en  préserver 
les  couvées.  Les  œufs  subissent  différents 
changements  après  leur  fécondation.  On  di- 
rait d'abord  qu'ils  se  troublent  et  deviennent 
moins  transparents.  Pourtant  ce  changement 
n'est  que  momentané  et  ils  reprennent  insen- 
siblement leur  première  couleur.  Les  yeux 
apparaissent  ensuite-  sous  la  forme  de  deux 
points  noirs  ;  puis  la  queue,  la  tête  et  la  vési- 
cule ombilicale.  Le  jeune  poisson  n'est  pas 
encore  maître  de  ses  mouvemeuts;  il  reste  à 
demi  enfermé  dans  l'enveloppe  dé  l'œut. 
Après  quelques  heures  d'efforts,  réitérés,  il 
peut  enfin  sortir  de  sa  prison.  Ce  n'est  pas 
tout  de  faire  éclore  les  œufs;  il  faut  savoir 
la  manière  de  les  transporter,  et  eette  opé- 
ration exige  certaines  précamions  qu'il  est 
utile  de  connaître.  On  prend  une  de  ces  boites 
légères,  circulaires  ou  oblongues,  formées  de> 
feuilles  minces  de  bois  blanc  dans  lesquelles 
on  a  coutume  de  conserver  les  fruits  secs  ; 
puis  au  fond  de  cette  boîie  on  dépose  une 
couche  de  sable  fin  bien  mouillé;  sur  cette 
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première  couche,  on  place  une  assez  grande 
quantité  d'œufs,  mais  pas  assez  pour  qu'ils  se 
touchent  les  uns  les  autres.  On  met  en- 
suite une  nouvelle  couche  de  sable  et  une 
nouvelle  couche  d'œufs,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  la  boite  soit  pleine.  Ainsi  arran- 
gés, les  œufs  peuvent  être  conservés  pendant 
un  assez  grand  laps  de  temps.  On  peut  rem- 
placer avantageusement  le  sable  par  des  her- 
bes aquatiques  mouillées.  Le  transport  du 
poisson  est  aussi  assez  facile  ;  mais  il  est  d'au- 
tant plus  aisé  que  le  poisson  est  plus  jeune. 
Ceux-là  même  qui  sont  destinés  à  vivre  dans 
les  eaux,  courantes  et  qui  en  ont  besoin  pour 
leuréclosion  se  conserventlongtemps  dans  des 
vases  où  l'eau  n'est  pas-  renouvelée  souvent. 
Pour  cela,  il  faut  avoir  soin  de  les  y  intro- 
duire immédiatement  après  leur  naissance  et 
de  mêler  à  l'eau  une  certaine  quantité  de  plan- 
tes aquatiques.  On  a  appliqué  la  pisciculture 
aux  poissons  de  mer  et  on  a  obtenu  des  ré- 
sultats très-satisfaisants.  Les  instruments  les 
plus  nécessaires  au  pisciculteur  pendant  la 
période  de  l'incubation  sont  la  pince,  une 
petite  pelle  criblée  et  la  pipette.  La  pince 
ne  doit  pas  être  plus  forte  qu'une  pince  ana- 
tomique  ordinaire  ;  seulement,  au  lieu  d'être 
dentelées  ou  cannelées,  les  extrémités  por- 
tent chacune  une  cavité  ovoïde  qui  permet 
de  toucher  l'œuf  par  plusieurs  points  à  la  fois. 
Lorsqu'on  prend  un  œuf  avec  une  pince,  il 
faut  agir  avec  précaution,  surtout  a  l'époque 
de  1  eclosion  ;  la  moindre  pression  peut  crever 
l'œuf  et  faire  périr  l'embryon.  Quand  on  veut 

firendre  un  assez  grand  nombre  d'œufs  pour 
es  transporter  d'un  endroit  dans  l'autre,  on 
se  sert  préférablement  d'une  petite  pelle  cri- 
blée faite  sur  le  modèle  de  celle  dont  les  ba- 
teliers se  servent  pour  tirer  le  sable.  Le  man- 
che est  en  bois  et  la  pelle  en  plomb  mince, 
troué  comme  le  fond  d'une  passoire.  Il  y  a 
deux  sortes  de  pipettes,  l'une  droite  et  l'au- 
tre courbe.  La  première  sert  à  nettoyer  le 
fond  des  rigoles,  à  y  rechercher  les  œufs 
tombés  ou  les  jeunes  poissons  qui  auraient 
passé  à  travers  les  claies.  Chacun,  en  cas  de 
presse  ou  d'accident,  peut  faire  soi-même  une 
pipette  de  ce  genre.  On  prend  un  verre  à  quin- 
quet  auquel  on  ajuste  un  fort  bouchon  à  cha- 
que bout.  Au  moyen  d'un  fer  rouge,  on  perce 
chacun- de  ces  bouchons  en  son  milieu  et  l'on 
y  fait  entrer  deux  tubes  de  verre.  La  pipette 
courbe  sert  particulièrement  pour  de  grandes 
pêches  de  corps  étrangers,  d'œufs  ou  de  jeu- 
nes poissons  et  pour  nettoyer  l'appareil  à 
eclosion.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  ser- 
vir de  ces  petits  instruments.  On  saisit  soli- 
dement avec  les  quatre  doigts  et  l'avant  de 
la  paume  de  la  main  droite  une  des  extrémi- 
tés, la  plus  longue;  on  applique  fortement  le 
pouce  .sur  l'ouverture  la  plus  rapprochée  et 
on  introduit  l'autre  extrémité  dans  l'eau,  en 
dirigeant  le  tube  opposé  vers  les  objets  qu'on 
veut  saisir.  Aussitôt  en  place,  on  lève  le 
pouce  et  ce  dont  on  veut  s'emparer  est  en- 
traîné dans  la  partie  renflée  ;  on  bouche  alors 
de  nouveau  avec  le  pouce  et  on  retire  de 
l'eau  contenant  et  contenu.  Le  temps  néees-,, 
saire  pour  l'éclosion  des  œufs  n'est  pas  le 
même  pour  toutes  les  espèces.  Les  unes, 
comme  le  brochet,  arrivent  au  terme  de  leur 
évolution  au  bout  de  huit,  dix  ou  quinze 
jours;  d'autres,  comme  les  saumons,  mettent 
un  mois  et  demi  ou  deux  mois  pour  atteindre 
ce  terme.  Après  leur  eclosion,  les  jeunes  pois- 
sons gardent  une  diète  rigoureuse  dont  le 
terme,  variable  selon  les  espèces,  est  cepen- 
dant annoncé  chez  toutes  par  la  disparition 
de  la  vésicule  ombilicale.  La  truite  ne  com- 
mence à  manger  que  quatre  semaines  après 
sa  naissance,  et  le  saumon  six  semaines.  Dé 
nombreuses  expériences  ont  été  faites  sur  le 
genre  d'aliment  qu'il  faut  donner  aux  jeunes 
poissons.  D'abord  on  leur  a  donné  de  la  pâtée 
de  viande  de  bœuf  crue  ;  mais  on  lui  a  bientôt 
substitué  la  viande  cuite,  à  cause  de  la  diffi- 
culté qu'on  éprouvait  pour  diviser  la  pre- 
mière en  petits  morceaux.  Dans  un  espace 
restreint,  l'alimentation  avec  de  la  chair 
morte  a  un  inconvénient,  c'est  que,  se  dépo- 
sant au  fond,  les  parties  qui  ne  sont  pas  man- 
gées aussitôt  sont  décomposées  et  altèrent 
l'eau,  ce  qui  nuit  aux  jeunes  animaux.  Aussi 
a-t-on  cherché  a  substituer  une  proie  vivante 
à  la  chair  morte.  On  emploie  pour  cela  un 
artifice  assez  ingénieux  :  on  met  en  incubation 
dans  les  réservoirs  où  sont  parqués  les  jeunes 
saumons  des  œufs  de  brochet  fécondés  artifi- 
ciellement; il  sort  de  jeunes  brochets  d'assez 
petite  taille  pour  être  facilement  déglutis,  et 
l'on  voit  les  saumoneaux  se  précipiter  sur 
eux  a  mesure  qu'ils  se  dégagent  de  leur  co- 
que. Ce  procédé  est  très-simple,  très-facile  à 
employer  et  le  plus  conforme  à  ce  qui  se  passe 
dans  la  nature.  Quel  que  soit  le  régime  auquel 
on  soumette  les  jeunes  poissons,  soit  qu'on 
jeur  procure  de  petits  animaux  vivants,  soit 
qu'à  défaut  on  les  nourrisse  avec  des  proies 
mortes  et  broyées,  toujours  est-il  que  l'on 
peut  les  élever  en  grand  nombre  dans  des 
espaces  très-restreints  et  leur  faire  prendre 
un  accroissement  assez  rapide  pour  qu'on 
puisse  les  disperser  alors  dans  les  grandes 
eaux. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  aperçu 
de  l'état  de  la  pisciculture  dans  les  pays  de 
l'Europe  où  elle  a  été  introduite  avec  le  plus' 
de  succès.  Nous  empruntons  cette  étude  au 
remarquable  rapport  adressé  en  1873  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  par  M.  Bou- 
chon-Brandely,  secrétaire  adjoint  au  Collège 
de  France. 
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—  Suisse.  C'est  la  Suisse  surtout  qui  %  su 
mettre  à  profit  la  science  nouvelle  de  la  pis- 
ciculture, et  les  progrès  accomplis  dans  ce 
pays  méritent  d'être  signalés.  Le  gouverne- 
ment, l'administration  cantonale,  l'initiative 
individuelle  ont  senti  qu'il  y  avait  là  une 
source  nouvelle  et  féconde  de  produits  pour 
ce  pays  si  bien  partagé  sous  le  rapport  des 
eaux  et  de  leur  qualité;  la  pisciculture  a  fait 
de  la  Suisse  sa  patrie  adoptive.  Des  établisse- 
ments ont  été  fondés  par  les  cantons  et  par 
des  particuliers;  à  ces  derniers  l'Etat  accorde 
de  grands  privilèges,  et  les  lois  sur  la  pêche 
les  protègent  et  favorisent  en  même  temps 
leurs  tentatives.  En  Suisse,  comme  en  France, 
le  dépeuplement  des  cours  d'eau  et  des  lacs 
marchait  rapidement  et  il  était  temps  d'y 
mettre  un  terme  ;  la  pisciculture  artificielle  a 
rempli  ce  programme,  et  aujourd'hui  on  re- 
peuple au  fur  et  à  mesure  qu'on  détruit.  Les 
habitants  du  village  de  VallorSe,près  de  Lau- 
sanne, vivaient  du  produit  des  pêches  qu'ils 
faisaient  dans  la  rivière  de  l'Orbe  ;  à  force 
d'épuiser  ce  cours  d'eau,  fertile  en  salmoni- 
dés, sans  jamais  le  repeupler,  le  poisson  vint 
à  manquer,  et  les  pêcheurs  et  leurs  familles 
se  trouvèrent  réduits  à  la  misère.  Les  obser- 
vations du  pécheur  Remy,  confirmées  par  les 
expériences  faites  au  Collège  de  France,  par- 
vinrent aux  oreilles  du  régent  du  village;  il 
s'occupa  d'abord  de  pisciculture  h  un  point  de 
vue  théorique,  puis  tenta  quelques  épreuves 
qui  furent  couronnées  de  succès.  La  commune 
s'intéressa  à  ces  expériences  et  quelques  cen- 
taines de  francs  furent  mis  annuellement  à  la 
disposition  du  régent  pour  l'aider  dans  son  en- 
treprise. La  résultat  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Aujourd'hui,  la  rivière  foisonne  de 
poisson,  et,  chiffre  officiel,  80  familles  vivent 
actuellement  du  produit  de  la  pêche. 
•  La  Suisse  possède  plusieurs  établissements 
de  pisciculture  importants.  Un  des  plus  intéres- 
sants est  celui  de  M.  Vougu.  Sa  méthode 
de  fécondation  artificielle  consiste  à  mettra 
les  œufs  dans  un  vase  sans  eau  et  à  verser 
la  laitance  dessus;  sur  6,000  œufs  qu'il  a 
ainsi  fécondés  l'année  dernière,  pas  un  seul 
n'a  été  frappé  de  stérilité.  L'établissement  de 
M.  Vougu  n'est  pas  encore  entièrement  orga- 
nisé, mais  il  a  déjà  rendu  de  grands  services, 
et  la  Reuss,  dont  M.  Vougu  est  le  fermier,  se 
trouve  ,  par  ses  soins ,  complètement  re- 
peuplée. L'établissement  de  M.  Hasler, 
d'Interlaken,  est  alimeuté  par  une  source 
très-pure  et  par  la  Lutschine,  torrent  formé 
par  les  glaciers  de  la  Jungfrau.  Il  y  a  quatre 
ans  seulement  que  M.  Hasler  fait  de  la  pisci- 
culture, et  l'on  peut  voir  chez  lui  des  sujets 
très- remarquables  qu'il  a  élevés  et  nourris 
artificiellement.  La  question  de  la  nourriture 
est  une  de  ses  préoccupations  constantes,  et 
nous  croyons  que  le  système  qu'il  a  adopté  et 
qui  consiste  à  mettre  ses  alevins  dans  de  l'eau 
peu  renouvelée,  permettant  aux  infusoires  de 
se  développer,  la  mènera  à  bonne  fin. 

L'établissement  cantonal  de  Zurich,  situé  à 
Meilen,  fonctionne  déjà  depuis  seize  années; 
il  est  destiné  au  repeuplement  du  lac  de  Zu- 
rich, des  cours  d'eau  qui  l'alimentent,  et  à  l'a- 
mélioration des  espèces  qui  se  trouvent  îlans 
cette  partie  de  la  Suisse.  L'administration  al- 
loue annuellement  une  somme  de  3,000  francs 
pour  l'entretien  de  l'établissement  et  le  trai- 
tement du  gardien.  Ail  mois  d'octobre  de  cha- 
que année,  des  pêcheurs  sont  chargés  par 
1  administration  cantonale  de  recueillir  aux 
sources  du  Rhin  des  saumons  destinés  à  la  re- 

E réduction.  Ces  saumons  sont  placés  au  nom- 
re  de  cinq  par  chaque  tonneau  rempli  d'eau 
et  d'une  contenance  de  400  à  500  litres.  Ils 
sont  expédiés  à  Zurich  par  le  chemin  de  fer 
et  de  là  à  Meilen  par  bateau  à  vapeur;  pen- 
dant le  trajet,  on  renouvelle  l'eau  trois  fois. 
A  Meilen,  ils  sont  mis  dans  des  réservoirs  en 
attendant  l'époque  de  la  maturité.  D'autre 
part,  dans  les  bassins  de  l'établissement  sont 
conservées  de  très:belles  truites,  des  lacs  avec 
lesquelles  on  fait  des  croisements.  Le  but  de 
ces  croisements  est  celui-ci  :  on  chercha  .à 
produire  une  variété  de  salmonidés,  ayant  la 
taille  et  la  qualité  du  saumon,  qui  conserve- 
rait les  habitudes  de  la  truite;  c'est-à-dire 
qu'on  veut  produire  un  saumon  sédentaire,  se 
contentant  des  eaux  du  lac,  sans  éprouver  le 
besoin  de  descendre  à  la  mer  ;  ou  croit  être 
arrivé  à  ce  résultat  et  même  on  pense  que 
ces  mulets  sont  susceptibles  de  se  reproduire  ; 
les  expériences  de  M.  Samuel  Chaiitran,  au 
Collège  de  France,  l'ont  prouvé.  Dans  tous 
les  cas,  n'aurait-on  obtenu  que  ce  seul  résul- 
tat, on  aurait  déjà  fait  beaucoup  pour  l'amé- 
lioration de  l'espèce.  Un  million  d'alevins  sont 
jetés  tous  les  ans  dans  le  lac  de  Zurich  qui, 
sans  cette  précaution,  ne  contiendrait  plus 
■  une  seule  truite,  en  raison  de  l'accroissement 
des  espèces  carnassières  et  particulièrement 
des  brochets. 

L'établissement  de  M.  Massart,  de  Berne, 
est  un  des  plus  complets  et  des  mieux  orga- 
nisés qui  existent.  Il  est  situé  sur  les  bords  de 
l'Aar,  à  7  ou  8  kilomètres  de  Berne.  L'eau  qui 
alimente  les  bassins  est  de  deux  sortes,  eau 
de  source  et  eau  de  rivière  ;  pendant  l'été,  on 
fait  usage  de  cette  dernière,  parce  qu'elle  est 
plus  abondante  et  comporte  avec  elle  plus  de 
matières  alimentaires  que  l'eau  de  source; 
elle  a,  en  outre,  autant  de  fraîcheur  à  cette 
époque  de  l'année,  à  cause  de  la  fonte  des 
neiges  de  l'Obe'rland,  qui  s'effectue  dans  le 
voisinage.  L'eau  de  source  sert  pendant  l'hi- 
ver et  pour  les  éclosions.  Les  bassins  de  l'é- 
tablissement sont  petits,  mais  profonds.;  le 
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plus  grand  n'a  pas  plus  de  80  mètres  carrés 
et  peut-être  2  mètres  de  profondeur;  ils  sont 
creusés  dans  la  terre.  M.  Massart  est  arrivé 
à  conjurer  les  malheurs  qui  semblaient  parti- 
culièrement frapper  les  jeunes  générations. 
On  sait  que  le  moment  le  plus  difficile  de 
l'élevage  est  celui  qui  vient  après  la  ré- 
sorption de  la  vésicule  ombilicale;  pendant 
cette  période,  qui  ne  dure  pas  moins  de  qua- 
tre à  cinq  mois,  les  jeunes  alevins  sont  fré- 
quemment atteints  de  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement la  maladie  des  branchies,  et  à  ce 
moment  le  choix  de  la  nourriture  est  aussi 
une  chose  extrêmement  importante.  M.  Mas- 
sart, quinze  jours  avant  la  résorption,  trans- 
porte ses  jeunes  salmonidés  dans  un  bassin 
spacieux,  peu  profond  et  peu  alimenté  d'eau, 
qui  reste  presque  entièrement  à  sec  durant 
sept  ou  huit  mois  de  l'année;  pendant  ce 
temps,  les  germes  d'infusoiresonteu  le  temps 
de  s'y  développer,  et,  lorsqu'on  y  transporte 
les  alevins,  ils  y  trouvent  une  nourriture  qui 
convient  à  leur  âge.  M.  Massart  se  trouve 
actuellement  dans  des  conditions  qui  lui  per- 
mettent d'élever  20,000  truites  tous  les  ans, 
de  fournir  à  l'administration  prussienne  d'Hu- 
ninguedes  millions  d'œufs  ernbryonnés  qui,  de 
là,  sont  expédiés  dans  les  divers  pays  de 
l'Europe.  Des  quantités  considérables  de  pois- 
sons blancs  vivent  avec  les  salmonidés  et 
leur  servent  de  nourriture;  M.  Massart  y 
joint  du  maïs  cuit  et  réduit  en  pâte.  Inutile 
d'ajouter  que  lès  brochets  ou  les  perches  qui 
font  apparition  dans  les  eaux  de  l'établisse- 
ment sont  immédiatement  poursuivis  et  dé- 
truits. La.  pisciculture  de  M.  Massart  est  ap- 
pelée à  prendre  un  grand  développement  et 
à  rendre  de  véritables  services  à  la  ville  de 
Berne  ;  le  gouvernement  lui  a  accordé  le  droit 
de  pêche  en  toute  saison  et  exerce  une  active 
surveillance  sur  sa  propriété.  Un  voisin,  con- 
vaincu d'avoir  dérobé  deux  truites  dans  ses 
bassins,  fut  poursuivi  par  la  police  cantonale 
et  paya  bien  cher  sa  coupable  action.  Depuis 
cette  époque,  M.  Massart  n'a  rien  à  redouter 
des  malfaiteurs.  En  outre,  les  pêcheurs  qui 
prennent  des  poissons  n'ayant  pas  la  taille 
réglementaire  sont  tenus  de  les  reverser  dans 
les  bassins  de  l'établissement,  s'ils  sont  vi- 
vants; s'ils  sont  morts,  ils  sont  confisqués  et 
donnés  comme  pâture  aux  autres.  M.  Massart 
s'est  livré  aussi  à  d'intéressantes  recherches 
ayant  pour  but  de  déterminer  l'influence  des 
eaux  de  diverses  provenances  sur  le  dévelop- 
pement du  poisson;  et,  des  spécimens  qu'on 
peut  voir  chez  lui,  on  a  conclu  que  la  rapi- 
dité du  courant  et  la  fraîcheur  de  l'eau  ne 
sont  pas  des  choses  indispensables  à  l'élevage 
des  salmonidés. 

Nous  achèverons  notre  revue  de  la  Suisse 
par  quelques  mots  sur  l'établissement  deM.de 
Lo6s  d'Aigle  et  sur  les  mesures  que  l'Etat  a 
prises  dans  ce  canton  pour  le  repeuplement 
des  rivières.  Sur  la  demande  de  M.  de  Loes, 
l'Etat  a  fait  établir  sur  les  bords  du  Rhône, 
à  Lay,  deux  viviers  dans  lesquels  sont  mis  en 
réserve  des  sujets  qu'on  destine  à  la  repro- 
duction. Un  préposé  de  l'Etat  est  chargé 
d'examiner  le  produit  des  pêches  et  retient 
•  les  poissons  qui  doivent  faire  partie  de  cette 
réserva  ;  et  comme  la  pêche,  dans  cette  par- 
tie du  fleuve,  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  temps 
du  frai,  les  saumons  et  les  truites  ne  venant 
pas  dans  ces  parages  en  toute  autre  saison,  il 
en  résulte  qu'on  trouve  facilement  des  sujets 
du  premier  choix.  Plus  tard,  ces  poissons  sont 
rendus  à  leurs  propriétaires,  qui  perdraient 
tous  leurs  droits  s'ils  refusaient  de  souscrire 
a  eette  convention.  Cette  excellente  idée,  un 
peu  modifiée,  a  été  mise  en  pratique  sur  deux 
rivières  du  canton  de  Vaud,  sur  la  Thièle  et 
sur  l'Arnon,  et  les  pêeheurs  fermiers  doivent 
déposer  tous  les  ans,  dans  ces  viviers  établis 
sur  les  bords  de  chacune  d'elles,  une  quantité 
d'œufs  fécondés  qui  plus  tard  fournissent  des 
alevins  à  ces  deux  rivières.  M.  de  Loës  est 
soumis  aux  mêmes  obligations  en  ce  qui  con- 
cerne le  canal  parallèle  au  Rhône  et  dans 
lequel  il  est  autorisé  à  pêcher  en  toute  sai- 
son ,  et  son  laboratoire  d'éclosion  est  assez 
bien  organisé  pour  lui  permettre  de  remplir 
largement  ses  promesses.  Après  s'être  pro- 
curé les  sujets  dont  il  a  besoin,  il  les  fait  pla- 
cer dans  ses  bassins  en  attendant  le  moment 
favorable  à  la  reproduction  ;  les  œufs  sont 
ensuite  déposés  dans  des  appareils  qui  re- 
çoivent directement,  de  la  montagne,  les  eaux 
d'une  magnifique  source;  les  éclosions,  qui 
réussissent  parfaitement,  lui  permettent  de 
jeter  dans  les  eaux  plus  d'alevins  qu'il  n'est 
obligé  d'en  fournir.  L'établissement  d'élevage, 
situé  un  peu  plus  bas,  dans  la  vulléeduRhône, 
est  alimenté  par  une  source  très-abondante, 
qui  forme  un  ruisseau  auquel  M.  de  Loes  a 
donné  un  développement  de  1  kilomètre,  en 
le  faisant  se  replier  plusieurs  fois  sur  lui-même, 
dans  un  espace  carré  dont  chaque  côté  n'a 
pas  plus  de  100  mètres.  Des  lacs  sont  ména- 
gés de  distance  ea  distance  sur  le  cours  du 
ruisseau  et  des  trous  profonds  et  bien  ombra- 
gés servent  de  refuge  à  des  quantités  consi- 
dérables de  poissons  de  tout  âge.  Les  résul- 
tats que  M.  de  Lo6s  a  obtenus  sont  très-re- 
marquables. Ajoutons  qu'il  fait  de  temps  à 
autre,  dans  son  canton,  des  conférences  sur 
la  pisciculture,  pour  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  inonde  les  secrets  de  *!ette  science  nouvelle, 
appelée  à  rendre  de  si  grands  services  à  la 
Suisse. 

Italie.  Le  besoin  de  repeupler  les  rivières 
ne  s'est  pas  encore  fait  sentir  en  Italie  comme 
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dans  les  autres  Etats  de  l'Europe.  Ce  pays, 
par  sa  situation  géographique,  se  trouve  dans 
des  conditions  exceptionnellement  favorables 
à  la  pêche,  et  les  mers  qui  l'entourent  dans 
sa  plus  grande  partie  peuvent  fournir  assez 
de  poisson  pour  les  besoins  de  la  population.. 
Comme  en  Suisse,  il  y  a  en  Italie  beaucoup  de 
lacs  contenant  aussi  des  espèces  d'eaux  dou- 
ces excellentes;  mais  la  Suisse  ne  peut  avoir 
recours  à  la  pêche  maritime  et  n'a  pour  tou- 
tes ressources  que  ses  lacs,  qui  seraient 
bientôt  épuisés  si  on  ne  repeuplait  pas  à  me- 
sure qu'on  détruit.  Ensuite,  les  rivières  et 
les  ruisseaux  d'Italie,  à  quelques  exceptions 
près,  sont  formés  par  des  torrents  qui  sont 
complètement  à  sec  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année  ;  les  autres  cours  d  eau  qui  ne 
tarissent  jamais  subissent,  à  l'époque  de  la 
fonte  des  neiges,  des  crues  tellement  consi- 
dérables, qu'il  serait  inutile  et  même  impru- 
dent de  faire  la  moindre  tentative  pour  fon- 
der des  établissements  de  pisciculture.  On  fait 
encore  aujourd'hui  ce  qu  on  a.  fait  il  y  a  des 
siècles  ;  à  Venise  comme  à  Naples,  rien  n'est 
changé.  ACommacchio,  mêmes  dispositions 
que  celles  si  bien  décrites  par  M.  Coste.  Dans 
les  villes  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée, 
Ancône,  Bari,  Brindisi,  Civita-Vecchia,  Li- 
vourne,  Gênes,  etc.,  là  mer  offre  des  ressour- 
ces inépuisables.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  besoin  de  reviser  les  lois  sur  la 
pêche  a  été  compris  des  hommes  de  l'admi- 
nistration, et  un  projet  en  ce  sens  va  être 
prochainement  soumis  aux  délibérations  de 
l'Assemblée.  Là  aussi,  les  lois  sont  devenues 
insuffisantes  pour  la  protection  des  pêches, 
et  les  dilapidations  qui  se  commettent  dans 
les  eaux  en  même  temps  que  l'abus  des  en- 
gins prohibés  et  de  destruction  ont  nécessité 
des  mesures  protectrices  et  répressives.  De 
là  à  comprendre  la  nécessité  de  repeupler  les 
cours  d'eau  et  les  rivières  qui  présentent  des 
conditions  favorables,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et, 
tôt  ou  tard,  le  gouvernement  sera  obligé  d'in- 
tervenir. 

Autriche.  Ce  fut  seulement  en  1865  que 
l'usage  de  la  pisciculture  artificielle  a  été  in- 
troduit en  Autriche.  Le  gouvernement  en  a 
pris  lui-même  l'initative  en  faisant  établir 
dans  ses  propriétés  particulières  des  labora- 
toires d'éclosion  qui  versent  chaque  année 
des  milliers  d'alevins  dans  las  lacs  et  dans  les 
cours  d'eau  avoisiriants.  L'établissement  de 
Salzbourg  a  été  le  premier  créé  (1865)  ;  l'Etat, 
au  début,  lui  a  accordé  une  subvention  an- 
nuelle considérable  ;  mais,  depuis  trois  ans,  il 
peut  couvrir  ses  dépenses  en  élevant  de  10  à 
15,000  sujets  et  en  envoyant  3  millions  d'œufs 
embryonnés  dans  les  principaux  districts  de 
l'Autriche,  en  Suisse,  en  Hollande  et  même  à 
Huningue.  Chaque  province  possède  mainte- 
nant son  établissement  de  pisciculture.  Dans 
l'Autriche  supérieure,  deux  sociétés  se  sont 
constituées,  l'une  à  Linz  (1870)  et  l'autre  à 
Ischl  (1866);  la  première  compte  93  membres 
et  la  seconde  29,  Dans  la  province  de  Salz- 
bourg, la  société  a  pour  titre  :  Institut  cen- 
tral Se  pisciculture  artificielle  ;  elle  compte 
96  membres.  Dans  le  Tyrol,  à  Inspruck  (1869), 
le  club  se  compose  de  neuf  membres;  à  Tor- 
bole  (1873),  une  compagnie  anonyme  vient  de 
se  former  et  compte  déjà  42  membres.  Dans 
la  Bohème,  à  Naehod,  le  nombre  des  socié- 
taires est  de  43.  Dans  la  province  de  Buko- 
wine  une  réunion  s'organise  sous  la  direction 
de  M.  L.  Lindes,  et  le  ministre  de  l'agricul- 
ture vient  de  lui  accorder  une  subvention  de 
800  florins.  Ajoutons  à  cela  la  Pisciculture 
des  princes  Schwarzenberg,  qui  ont  envoyé 
à  l'Exposition  de  Vienne  des  spécimens  de 
leurs  pêches  ;  l'établissement  du  baron  Was- 
hington, le  plus  grand  éleveur  de  l'Autriche, 
à  Wildon,  près  de  Gratz,  et  de  M.  l'animer,  à 
Gratz,  qui  empoissonne  le  lac  et  la  Mure, 
et  nous  aurons  un  aperçu  du  mouvement 
qui  se  produit  en  Autriche. 

L'établissement  de  Salzbourg,  le  plus  con- 
sidérable de  tous,  a  été  fondé  sur  les  données 
de  celui  d'Huningue  ;  on  se  sert  des  appareils 
à  eclosion  du  Collège  de  France,  un  peu  per- 
fectionnés. Ces  appareils,  au  nombre  de  100, 
ftermettent  de  faire  éclore  tous  les  ans  3  mil- 
ions  500,000  œufs.  Il  est.  situé  près  du  châ- 
teau impérial  de  Salzbourg,  au  pied  des  Al- 
Ees  et  à  une  lieue  seulement  de  la  ville.  Les 
assins,  au  nombre  de  quinze,  sont  tous  ali- 
mentés par  de  l'eau  de  source  ;  ils  sont  cou- 
verts en  partie,  de  manière  à  permettre  aux. 
élèves  de  trouver  un  refuge.  La  source  prend 
naissance  dans  la  maison  même  du  garde  et 
à  l'endroit  où  se  font  les  éclosions  :  un  grand 
bassin  de  cette  eau  vive  entoure  la  maison, 
et  là  sont  tenus  les  sujets  de  réserve  destinés 
h  la  reproduction.  Les  autres  bassins,  où  il  y 
a  des  sujets  de  tout  âge ,  sont  relativement 
très-petits  ;  celui  où  sont  placés  les  20,000  ale- 
vins éclos  dans  l'année  n'a  pas  plus  de  1^,50 
de  longueur,  0m,  80  de  largeur  et  0>»,  85  do 
profondeur.  Deux  autres  bassins  sont  réser- 
vés, l'un  aux  carpes  et  l'autre  aux  poissons 
d'aquarium,  qui  se  propagent  avec  une  rapi- 
dité incroyable  et  oui  sont  d'un  rapport  con- 
sidérable pour  l'établissement,  dont  la  super- 
ficie est  d'environ  30,000  mètres  carrés.  La 
nourriture  se  compose  de  poisson  blanc  et  de 
viande  de  cheval;  moyennant  1  florin  (2  fr.  50 
par  jour),  on  nourrit  30,000  sujets,  petits  ou 
grands. 

Bavière,  La  Bavière  n'est  pas  restée  en 
arrière  de  l'Autriche,  et  la  pisciculture,  qui  a 
trouvé  beaucoup  d'adeptes  dans  ce  pays,  y  « 

135 


1074 


PÎSC 


fait  des  progrès  très-sensibles.  Les  lois  sur 
Ja  pèche  y  sont  rigoureuses,  mais  aussi  très- 
mal  observées.  Les  marchés  publics  sont  très- 
surveillés  et  des  amendes  considérables  sont 
infligées  aux  récidivistes,  t/écrevisse  compte 
au  nombre  des  espèces  dont  la  pêche  est  pro- 
hibée au  moment  du  frai.  Les  femelles  por- 
tant des  œufs  doivent  être  rejetées  à  l'eau, 
et  il  n'est  pas  permis  de  les  prendre  avant 
qu'elles  soient  adultes.  Il  y  a  à  Munich  di- 
vers établissements,  et  celui  de  M.  Kûffer 
offre  un  très-grand  intérêt  sous  le  rapport  de 
la  simplicité  d'installation,  du  peu  d'espace 
qu'il  occupe  et  des  résultats  obtenus.  Ainsi 
Ion  voit  plus  de  200  truites  de  deux  ans,  d'un 
poids  moyen  de  350  à  450  grammes,  dans  une 
seule  cuve  en  pierre  de  1™,  50  de  longueur 
sur  0™,  75  de  largeur  eto1*1,  60  de  profondeur. 
Dans  un  autre  compartiment,  de2nl,50rie  Ion» 
gueur  sur  iœ,50  de  largeur,  sont  entassées 
plus  de  6,000  écrevisses  dont  les  plusbelles  pè- 
sent plus  de  250  grammes.  Des  huchen  et  des 
saumons  au  nombre  de  6  et  pesant  en  moyenne 
de  10  à  18  kilogr,,  sont  tellement  à  1  étroit 
dans  une  de  ces  petites  cuves,  qu'ils  se  trou- 
vent dans  l'impossibilité  de  se  retourner  sur 
eux-mêmes  et  ne  paraissent  pas  souffrir  de 
cette  position  qu'ils  occupent  déjà  depuis 
èongtemps.  Ces  résultats  remarquables  ont 
4té  obtenus  par  le  renouvellement  de  l'eau 
dans  de  larges  proportions  et  une  nourriture 
abondante.  Les  expériences  de  M,  Kûffer  ont 
surtout  porté  sur  l'acclimatation  du  huchen 
(salmo  huctio),  variété  de  salmonidés  propre 
aux  eaux  de  la  Bavière  et  dont  l'acclimata- 
tion en  France  serait  facile,  d'après  des  ex- 
périences faites  au  Collège  de  France.  Ce 
poisson,  qui  aux  qualités  du  saumon  joint  les 
habitudes  sédentaires  de  la  truite,  atteint  en 
très-peu  de  temps  un  développement  consi- 
dérable ;  il  s'acclimate  dans  toutes  les  eaux, 
et  les  changements  de  température  lui  sont 
indifférents.  On  le  nourrit  très-facilement  avec 
des  poissons  blancs  et  de  la  viande  de  cheval 
salée,  d'après  un  nouveau  système  dont  l'ex- 
périence a  démontré  l'efficacité.  M.  Kûffer 
pratique  toutes  ses  éclosions  sur  le  sable. 

En  Bavière,  l'omble  chevalier,  si  rare  en 
France  et  en  Suisse,  abonde  dans  les  lacs  et 
les  rivières.  La  fera,  que  nous  regardons 
comme  un  poisson  de  luxe,  y  est  très-com- 
mune, et  le  bondel,  qu'on  ne  retrouve  ail- 
leurs que  dans  le  lac  de  Neufohâtel,  est  un 
des  poissons  les  plus  ordinaires  qui  servent 
à  l'alimentation.  La  carpe,  le  brochet  et  la 
perche  se  donnent  presque  pour  rien  sur  le 
marché  de  Munich.  Mais  ici,  tout  naturelle- 
ment, se  pose  eette  question  :  Pourquoi  les 
Bavarois,  qui  s'occupent  tant  de  pisciculture 
n'ont-ils  pas  cherché  à  détruire  les  brochets 
et  les  perches,  qui  sont  les  requins  des  eaux 
douces?  Voici  la  raison.  Des  brochets  et  les 
perches  vivent  dans  des  rivières  où  il  y  a  pas 
de  salmonidés,  mais  seulement  des  poissons 
blancs,  et  réciproquement  les  salmonidés  vi- 
vent dnns  d'autres  cours  d'eau  où  il  n'y  a  ni 
brochets  ni  perches,  mais  des  poissons  blancs 
dont  ils  se  nourrissent.  11  n'en  est  malheureu- 
sement pas  de  même  en  France,  où  les  espè- 
ces carnassières  se  retrouvent  dans  toutes 
les  rivières,  et  c'est  ce  qui  est  cause'  en 
grande  partie  de  leur  dépeuplement.  La  né- 
cessité d'une  bonne  loi  qui  réglemente  l'éle- 
vage da  ces  espèces  se  fait  de  plus  en  plus 
sentir;  c'est  une  des  conditions  indispensa- 
bles au  succès  de  la  pisciculture. 

France.  En  France,  il  faut  l'avouer,  il  y  a 
eu  un  temps  d'arrêt  ;  ce  temps  d'arrêt  a  été 
rempli,  il  est  vrai,  parles  belles  expériences 
de  M.  Samuel Chantran  sur  les  écrevisses,  par 
les  progrès  de  quelques  établissements  fondés 
dans  le  Puy-de-Dôme,  dans  les  Pyrénées, 
dans  la  Creuse,  dans  la  Savoie  par  Al.  Costa 
de  Bauregard  ;  dans  la  Haute-Vienne,  etc.,  et 
par  les  intéressantes  publications  de  MM.  de 
Lablanchère,  Haxo,  Millet,  Jourdier,  Wallon, 
Koltz,  Carbonnier,  Chabot,  Maslieurat,  le  vi- 
comte de  Beaumont,  Lamy,  Chenu,  Blanchard 
et  les  communications  diverses  faites  à  l'Aca-1 
demie  des  sciences,  etc.,  etc.,  indépendam- 
ment des  sociétés  huîtrières  qui  se  sont  for- 
mées et  dont  les  services  seront  bientôt  ap- 
préciables. 

Ce  qui  fait  qu'en  France  la  pisciculture  n'a 
pas  pris  le  développement  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  après  les  expériences  si  concluan- 
tes de  M.  Coste;  c'est  l'ignorance  des  moyens 
à  employer.  Beaucoup  de  personnes  bien  in- 
tentionnées ont  fait  et  font  des  tentatives, 
ou  plutôt  des  expériences,  qui  ne  leur  don- 
nent qu'un  demi-résultat.  Cela  se  comprend 
aisément;  étrangères  aux  procédés  connus, 
elles  sont  obligées  de  tout  chercher,  de  tout 
apprendre  ou  de  tout  deviner,  et  celles  qui 
ne  se  découragent  pas  après  deux  années  de 
recherches  n'ont  pas  toujours  les  moyens  de 
faire  face  aux  nouvelles  dépenses  qu'exige- 
rait une  réorganisation  démontrée  nécessaire 
par  leur  propre  expérience.  Si  ces  personnes, 
trouvaient  les  enseignements  dont  elles  au- 
raient besoin  dans  des  écoles  modèles  de  pis- 
ciculture qui  seraient  des  établissements  ré- 
gionaux, comme  il  y  a  des  fermes-écoles  pour 
l'agriculture,  elles  seraient  certaines  de  réussir 
et  ne  reculeraient  plus  devant  des  sacrifices 
dont  elles  seraient  à  coup  sûr  récompensées. 
Ces  écoles  modèles  auraient  sans  aucun  doute 
le  plus  grand  succès  et  créeraient  à  la  France 
une  source  nouvelle  de  production. 

M.  Bouchou-Brandely  propose,  dans  son 
rapport,  de  remplacer  l'établissement  d'Hu- 
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ningue,  que  nous  avons  perdu,  par  la  créa- 
tion de  quatre  établissements  de  pisciculture, 
placés  dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  da  la  Garonne  et  du  Rhône,  et  ayant 
pour  objet  de  propager  la  connaissance  et  le 
goût  de  la  pisciculture,  de  repeupler  les  riviè- 
res, d'y  acclimater  des  espèces  nouvelles, 
enfin  a'appliquer  les  découvertes  dont  on 
aura  constaté  la  valeur. 

PISCXDIE  s.  f.  {piss-si-dl  —  du  lat.  piscis, 
poisson,  et  du  gr.  idea,  forme,  par  ollus.  à  la 
forme  des  gousses).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  dal- 
bergiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

_  —  Encycl.  Les  piscidies-sont  des  arbres  h 
feuilles  alternes,  paripennées,  à  fleurs  papi- 
lionaeées,  ayant  des  étamines  diadelphes;  le 
fruit  est  une  gousse  longue,  linéaire,  munie 
de  quatre  ailes  larges,  membraneuses  et  co- 
riaees  et  renfermant  des  graines  ovoïdes  com- 
primées. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  croissent  dans  les  régions  chaudes  do 
l'Amérique  centrale.  L'écorce,  les  jeunes  ra- 
meaux et  les  feuilles  de  ces  végétaux  ont  la 
propriété,  quand,  on  les  jette  dans  l'eau, 
d'enivror  et  d'engourdir  les  poissons,  qui 
alors  flottent  presque  sans  mouvement  et  se 
laissent  prendre  à  la  main  ;  on  n'a  pas  remar- 
qué néanmoins  que  cet  engourdissement  pas- 
sager exerçât  une  mauvaise  influence  sur  ta 
chair  dts  ces  animaux.  Les  piscidies,  sous  nos 
climats,  exigent  la  serre  chaude  et  sont  peu 
répandues. 

PISC1FACTURE  s.  f.  (plss-si-fa-ktu-re  — 
du  lat.  piscis,  poisson  ;  facio.  je  fais).  Partie 
de  la  pisciculture  qui  se  rapporte  à  la  fécon- 
dation et  à  l'éclosion  dos  oeufs  de  poisson,  H 
Etablissement  où  l'on  opère  la  fécondation  et 
l'éclosion  des  œufs  de  poissons.  Il  Peu  usité. 

—  Encycl.  V.  pisciculture. 

PISCÏFORME  adj.  (piss-si-for-me —  du  lat. 
piscis,  poisson,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'un  po  sson  :  Mettez-le  dans  un  plat  pisci- 
forme  destine  à  recevoir  l'omelette.  (Bril,- 
Selv.)  Lu  femme  à  extrémités  piscivormes,  que 
Spankeîm  a  prise  pour  une  amphitrite,  n'est 
peut-être  pas  autre  ehose  qu'une  sirène.  (Val. 
Parisot.)  • 

PISCINE  s.  f.  (piss-si-ne  —  lat.  piscina;  de 
piscis,  poisson).  Antiq.  Vivier,  réservoir  d'eau 
où  l'on  nourrissait  du  poisson  :  On  voit  encore 
les  restes  des  piscines  de  Luculhis,  (Acad.)n 
Bassin  rempli  d'eau  où  l'on  se  baignait,  où 
l'on  se  fivrait  a  l'exercice  de  la  natation. 

—  Hist.  ott,  Réservoir  d'eau  près  d'une 
mosqué'J,  où  les  mahométans  font  leurs  ablu- 
tions avant  la  prière. 

—  Hiat.  'sainte.  Piscine  probatigue  ou  sim- 
plement Piscine,  Réservoir  d'eau  qui  était 
près  du  parvis  du  temple,  à  Jérusalem,  et  où 
on  lavait  tes  animaux  destinés  aux  sacrifi- 
ces :  L'ange  descendait  une  fois  tous  les  ans 
dans  la  piscine  pour  en  troubler  l'eau;  c'est 
dans  la  piscine  gîte  se  fit  le  miracle  du  para- 
lytique. (Acad.)  La  piscine  probatkjub  est 
un  réservoir  long  de  cent  cinquante  pieds  et 
large  de  quarante.  (Chateaub.) 

—  Hist  eeclés.  Nom  donné,  dans  quelques 
monastères,  à  la  fontaine  où  les  religieux  se 
lavaient  les  mains  avant  et  après  les  repas. 

Il  Fonts  baptismaux  :  Là  est  celte  piscine  sa- 
lutaire où  l'on  purifie  l'enfant  nouveau-né. 
(De  Frayssïnous.)  Les  soldats  de  Phocas  eus- 
sent plutôt  noyé  les  néophytes  dans  /«piscine 
que  de  les- laisser  partir  sans  baptême  (A. 
Thierry.)  il  Endroit  d'une  sacristie  où  l'on 
jette  l'eau  qui  a  servi  à  nettoyer  les  vases 
sacrés  et  les  iinges  servant  à  l'autel,  n  Sacre- 
ment de  la  pénitence  ;  Approchez-vous  de  la 
piscine  sacrée  qui  lave  toutes  les  souillures. 
(Boss.) 

—  Pisciculture.  Bassin  où  l'on  fait  éolore 
les  œufs  de  poisson. 

—  Encycl.  Da  piscine,  ehez  les  Romains, 
était  un  réservoir  où  l'on  conservait  le  pois- 
son; ces  réservoirs  ou  viviers,  que  les  Ro- 
mains établissaient  auprès  de  leurs  villas, 
étaient  d'un  grand  rapport  et  augmentaient 
considérablement  la  valeur  de  leurs  établisse- 
ments ruraux.  Varron  dit  qu'ils  coûtaient 
très-cher  à  construire  et  à  entretenir.  De 
toutes  Ins  piscines  que  tirent  établir  un  grand. 
nombre  de  Romains,  celles  de  Lucullus  furent 
lgs  plus  belles  et  celles  dont  le  prix  fut  le 
plus  élrsvé.  Le  mot  piscine  s'appliquant,  en 
général,  à  des  bassins  plus  ou  moins  grands 
contenant  de  l'eau,  un  grand  nombre  d'appa- 
reils destinés  à  divers  usages  portent  ce  nom. 
Dans  les  biiins  antiques,  la  piscine  était  le 
bassin  placé  au  milieu  du  caldarium  et  où 
plusieurs  personnes  entraient  à  la  fois.  Dans 
tes  aqueducs,  on  désignait  par  le  nom  de  pis- 
cine un  réservoir  qui  interrompait  la  conti- 
nuité des  canaux  ou  des  tuyaux;  c'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  le  regard;  ces  ré- 
servoirs, dont'le  fond  était  placé  à  une  faible 
distance  du  radier  du  canal  ou  de  la  paroi 
inférieure  du  tuyau,  avaient  pour  butde  lais- 
ser les  «aux  déposer  les  parties  terreuses  et 
la  vase  qu'elle  charriaient,  avant  de  conti- 
nuer leur  trajet;  ils  servaient  aussi  dans  les 
conduites  en  terre  cuite  à  retrouver  plus  fa- 
cilemenï  les  parties  endommagées.  Quelque- 
fois ceit  piscines  étaient  recouvertes  d'une 
voûte  ou  d'une  dalle,  mais  le  plus  souvent 
elles  étaient  à  découvert;  de  nos  jours,  on 
élève  au-dessus  d'elles  de  petits  éditiees  rec- 
tangulaires surélevés  au-dessus   du  sol,  et 
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dans  "lesquels  on  pénètre  par  une  porte  ou 
par  une  trappe  placée  au  niveau  du  sol.  On 
suppose  que,  sur  la  paroi  intérieure  de  ces 
piscines,  des  lignes  étaient  tracées  pour  indi- 
quer les  niveaux,  les  quantités  d'écoulement, 
en  un  mot  tous  les  renseignements  k  l'aide 
desquels  on  pouvait  calculer  le  débit  des  ca- 
naux et  des  conduites. 

'  On  donnait,  chez  les  Hébreux,  le  nom  de 
Piscine  probatigue  a  un  réservoir  d'eau  placé 
près  du  parvis  du  temple  de  Salomon  et  dans 
lequel  on  lavait  les  animaux  destinés  aux  sa- 
crifices. Les  fontaines,  comme  celle  de  Siloé, 
où  le  Christ  accomplit  le  miracle  de  guérir 
l'aveugle-nê,  étaient  des  piscines  où  l'on  se 
baignait  et  dont  on  employait  l'eau  en  liba- 
tions ou  en  ablutions. 

Dans  les  églises  chrétiennes  ,  les  pisci- 
nes servaient  a  faire  les  ablutions  après  la 
communion.  Selon  Grancolas,  il  y  avait  deux 
sortes  d'ablutions:  la  première  était  celle  du 
calice  et  la  seconde  était  celle  des  mains  du 
célébrant;  c'était"  le  diacre  qui  faisait  celle 
du  calice.  Le  pape  Léon  IV  ordonna  qu'il  y 
eût  deux  piscines  dans  chaque  église  ou  dans 
les  sacristies ,  afin  de  ne  pas  jeter  le  sang  du 
calice  dans  le  bassin  où  l'on  se  lavait  les 
doigts.  Le  pape  Innocent  Ht  ayant  décidé 
que  les  ablutions  devaient  être  faites  par  le 
prêtre,  »  on  a  voulu,  dit  l'abbé  Crosnier  dans 
son  llalional  des  divins  offices,  tout  à  la  fois 
conserver  les  anciens  usages  et  tenir  compte, 
sinon  de  la  décision  du  pape ,  du  moins  des 
motifs  qui  l'avaient  suscitée.  On  établit  deux 
piscines,  l'une  réservée  aux  ablutions  pro- 
prement dites  et  l'autre  destinée  à  rece- 
voir les  eaux  ordinaires.  »  C'est  à  la  fin  du 
xiic  siècle  que  l'on  voit  les  piscines  gémi- 
nées dans  les  chapelles  des  églises;  elles  dis- 
paraissent vers  le  xve  siècle,  alors  que  l'u- 
sage de  prendre  les  ablutions  est  admis  dans 
toutes  les  églises.  Dès  le  principe, ces  piscines 
ne  furent  autre  chose  que  des  cuvettes  acco- 
lées aux  piliers  des  églises;  plus  tard,  elles 
furent  supportées  par  des  colonnettes  ou  in- 
stallées dans  des  niches  à  arcures  simples  ou 
doubles.  Elles  devinrent  le  sujet  de  décora- 
tions très-heureuses;  le  xve  siècle  nous  en  a 
laissé  quelques-unes  qui  sont  très-délicates 
et  très-riches  de  sculptures.  Lors  de  l'éta- 
blissement des  premières  piscines,  on  perdait 
les  eaux  sous  le  sol  même  de  l'église,  en  leur 
donnant  écoulement  par  les  supports  qui  les 
soutenaient.  Plus  tard,  on  les  munit  de  gar- 
gouilles rejetant  les  eaux,  à  l'extérieur,  sur 
la  terre  sacrée  qui  environnait  les  églises. 
Parmi  les  belles  piscines  qui  existent  encore 
en  France,  nous  citerons,  avec  M.  Viollêt-le- 
Duc,  celles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  éle- 
vées vers  1220;  de  la  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
lais, à  Paris;  de  Saint-Urbain  de  Troyes  et 
de  l'église  de  Semur.  Ces  ouvrages  accessoi- 
res des  édifices  gothiques  présentent  une 
grande  variété  dans  la  conception  et  dans 
l'exécution;  ils  sont  tous,  en  général,  d'une 
composition  charmante.  Chez  les  Turcs,  la 
piscine  est  le  bassin  où  ils  font  leurs  ablu- 
tions avant  la  prière  ;  elle  est  placée  au  mi- 
lieu «de  la  cour  de  la  mosquée  ou  sous  les 
portiques  qui  l'environnent. 

Piaeilie  publique  (RÉGION  DE  Là),  l'une  d«S 

quatorze  régions  de  Rome  selon  la  division 
d'Auguste.  C'était  une  des  plus  vastes  delà 
ville,  mais  en  même  temps,  la  plus  vide  de 
monuments.  On  y  remarquait  l'autel  de  La- 
verne,  déesse  des  voleurs,  aux  environs  de 
la  porte  Lavcrnale,  dans  la  petite  vallée  qui 
séparait  les  deux  vallées  du  mont  Aventin. 
Près  de  la  porte  Capène  était  YArea  radica- 
ria  ou' marché  aux  racines.  C'est  dans  cette 
région  que  se  trouvaient  les  fameux  jardins 
d'Asinius,  situés  eu  dehors  de  la  ville,  à  gau- 
che de  la  voie  Appienne,  et  qui  apparte- 
naient à  Asinius  Pollion. 

PiSCIPULE  s.  t.  (piss-si-pu-le).  Bot.  Syn. 
de  PisaoïE,  genre  de  légumineuses. 

PISCIVORE  adj.  (piss-si-vo-re  — -  du  lat. 
piscis,  poisson;  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  poisson. 

—  Substantiv.  Personne  qui  se  nourrit 
principalement  de  poisson  :  Toujours  au  mai- 
gre et  faiblement  nourris,  les  piscivoriîs  sont 
dominés  pur  un  estomac  exigeant.  (Michelat.) 

—  s.  m.  Erpét.  Serpent  venimeux  de  l'A- 
mérique du  Sud. 

'  —  s.  m.  pi.  Mamm.  Groupe  de  mammifères, 
qui  correspond  aux  phoques.  Il  On  dit  aussi 

ICHTBYOPHAGES. 

PISCO,  ville  et  port  du  Pérou,  départe- 
ment de  Lima,  sur  la  gauche  et  h  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  de  son  non»  dans 
le  grand  Océan,  par  1S«  43'  de  latit.  S.  et 
7»o  36'  54"  de  longit.  O.  ;  8,000  hab.  La  rade, 
qui  peut  contenir  une  flotte  considérable,  est 
bien  abritée  de  tous  côtés,  excepté  au  N., 
dont  le  vent  n'est  pas  dangereux  sur  cette 
côte;  le  port  est  sûr  et  bien  fréquenté.  Très- 
bon  vin.  Entrepôts  de  nitiate  de  soude  ap- 
porté par  le  chemin  de  fer  d'Ica;  commerce 
actif  par  suite  de  sa  proximité  avec  les  îles 
Chinchas  -et  Lobos,  où  se  font  d'énormes 
chargements  de  guano.  Pêche  active.  Cette 
ville,  fondée  par  le  vioe-roi  marquis  de  Ca- 
nète,  autrefois  riche  et  grande,  tut  prise  et 
pillée  en  1624  et  en  1686  par  des  pirates, puis 
détruite  par  un  tremblement. de  terre  et  sub- 
mergée en  1687.  On  la  rebâtit  alors  un  peu  plu3 
haut  que  l'endroit  où  elle  avait  été  fondée, 
et  elle  n'a  jamais  recouvré  son  ancienne 
prospérité.  En  1820,  lord  Coehrane  y  débar- 
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qua  avec  l'armée  indépendante  et  les  troupes 
royales  se  replièrent  sur  Lima. 

PISE  s.  f.  (pi-ze).  Crust,  Genre  de  crusta- 
cés décapodes  brachyures,  de  la  famille  des 
oxyrhynques,  tribu  des  maïens,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  lés  mers 
d'Europe  :  Les  pises  vivent  en  général  dans 
les  eaux  assez  profondes.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  pises  sont  caractéri- 
sées par  leur  forme  triangulaire,  leur  rostre 
très-long  et  formé  de  cornés  ordinairement 
coniques,  leur  carapace  et  leurs  pattes  ordi- 
nairement hérissées  de  poils  souvent  recour- 
bés au  bout.  On  en  connaît  un  petit  nombre 
d'espèces  qui  presque  toutes  habitent  les  mers 
d'Europe  et  vivent  pour  la  plupart  dans  les 
eaux  profondes.  Leurs  poils  accrochent  les 
corps  qu'ils  touchent;  aussi  n'est-il  pas  rare 
de  voir  les  pises  couvertes  d'algues  marines^ 
de  polypiers  ou  de  spongiaires.  Dans  les 
grandes  marées,  on  les  trouve  quelquefois 
cachées  sous  les  pierres;  on  en  prend  sou- 
vent, à  la  basse  mer,  dans  les  filets  traînants 
des  pécheurs  ;  mais  on  ne  les  emploie  pas 
comme  aliment.  La  pise  tétraodon,  longue  de 
om,06  à  om.GS,  vit  sur  les  côtes  de  France. 

PISE,  en  latin  Pisa,  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  l'Elide.  Sa  rivalité  avec 
Elis  pour  la  présidence  des  jeux  Olympi- 
ques fut  cause  de  sa  ruine.  Les  habitants 
d'Elis,  réunis  aux  Lacédémoniens,  la  détrui- 
sirent en  456  av.  J.-C.  A  l'époque  où  vivait 
Strabon,  il  n'en  restait  plus  de  traces  ;  on 
montrait  seulement  son  emplacement  à  l'E. 
d'Olympe,  entre  deux  montagnes  appelées 
Olympe  et  Ossa.  Cette  ville  fut  la  capitale 
d'une  petite  contrée  de  la  Grèce  nommée  Pi- 
satide,  dans  l'Elide,  et  qui  renfermait,  outra 
Pise,  les  villes  de  Salmoné,  Héraclée,  Har- 
pina  et  Dyspontioa.  Cette  petite  contrée  fait 
actuellement  partie  du  nome  d'Eltde-et-Achaïe, 
dans  la  partie  méridionale  de  cette  division 
administrative  de  la  Grèce  moderne. 

PISE,  en  latin  et  en  italien  Pisa,  ville  du 
royaume  d'Italie,  ch.-l.  du  district  et  de  la 
province  de  son  nom,  sur  l'Arno,  à  10  kilom. 
de  son  enjbouchure  dans  le  golfe  de  Gènes, 
à  75  kilom.  O.  de  Florence,  par  43«  43'  de  la- 
tit. N.  et  go  3'  de  longit  E.  ;  50,341  hab.  Ar- 
chevêché fondé  en  1117;  cour  d'appel,  tri- 
bunal civil  et  de  ire  instance;  consistoire 
Israélite  et  synagogue.  Célèbre  université 
fondée  en  1343,  restaurée  par  les  Médicis  en 
1472  et  en  1542,  avec  Facultés  de  droit,  de 
théologie,  da  médecine,  de  sciences  physi- 
ques; bibliothèque,  jardin  botanique  et  col- 
lections scientifiques;  trois  collèges  :  Ferdi- 
nando,  Puteano  et  Ricci;  écoles  de  théologie 
hébraïque  et  de  sourds-muets;  Académie  des 
beaux-arts.  Pise  est  une  ville  assez  indus- 
trielle, dont  les  produits  manufacturés  pren- 
nent un  développement  de  plus  en  plus  im- 
portant. Les  chemins  de  fer  qui  la  relient  à 
Livourne,  Florence,  Sienne,  Lucques  et  Pis- 
toie  ont  considérablement  augmenté  son  in- 
dustrie, son  commerce  et  sa  population.  Elle 
possède  des  filatures  de  soie,  de  coton,  des 
tissages  mécaniques  et  des  teintureries;  des 
fabriques  d'étoffes  de  laine,  de  rubans  de  co- 
ton, de  bougies,  d'huile  d'olive,  de  faïence, 
de  poterie,  de  briques,  de  chaussures,  de  sa- 
von, etc.  Son  commerce  consiste  en  grains, 
farines,  chapeaux  de  paille,  huile  d'olive,  en 
vins  communs  et  en  tous  les  produits  manufac- 
turés de  la  contrée.  Dans  les  environs,  nom- 
breux moulins  U  farine  et  à  huile,  A  peu  de 
distance  de  la  ville,  près  du  mont  Pisano,  on 
trouve  les  bains  d'eau  minérale  de  Saint-Ju- 
lien, alimentés  par  trente-six  sources  d'eaux 
chaudes  et  suif ureuses  ;  ces  sources,  déjà  cé- 
lèbres du  temps  de  Pline,  attirent  tous  les 
ans  un  grand  nombre  de  baigneurs  et  de  cu- 
rieux. Le  climat,  d'une  douceur  exception- 
nelle, esc  fréquemment  recommandé  contre 
les  maladies  de  poitrine.  Cette  température 
est  due  principalement  à  la  chaîne  des  monts 
Pisans,  qui  protège  la  ville  contre  les  vents 
du  nord.  L'eau  de  l'Arno,  insalubre,  n'est  pas 
employée  à  la  consommation.  D'aqueduc  qui 
dessert  la  ville  et  y  apporte  l'eau  des  monts 
Asciano  remonte  aux  premières  années  dtt 
Xvli*  siècle.  Malgré  ses  avantages  et  sa  sU 
tuation  à  l'intersection  de  plusieurs  voies  fer- 
rées, Pise  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  au  moyen 
âge,  alors  que  150,000  habitants  se  pressaient 
dans  son  enceinte  trop  resserrée  et  que,  ri- 
vale de  Gênes,  de  Florence  et  de  Venise,  elle 
jouissait  de  sou  autonomie  et  dictait  des  lois 
h  ses  voisins. 

Pise  est  bâtie  dans  une  plaine  vaste,  fer- 
tile et  salubre,  sur  les  deux  rives  de  l'Arno  ; 
elle  a  la  forme  d'un  quadrilatère,  est  entourée 
de  murailles  qui  ont  près  de  11  kilom.  de  cir- 
cuit et  est  défendue  par  deux  citadelles,  dont 
l'une,  de  construction  moderne,  est  située  à 
l'O.,  et  l'autre,  beaucoup  plus  ancienne,  s'é- 
lève au  S.  Ces  murailles  étaient  autrefois 
fortifiées  par  de  nombreuses  tours,  de  même 
que  la  plupart  des  habitations  des  patriciens. 
L'histoire  conserve  encore  le  nom  de  la  tour 
Victorieuse,  construite  en  1336  par  le  comte 
Bonifaee,  en  commémoration  de  sa  victoire 
sur  les  Gualandi,  et  celui  de  la  tour  de  la 
Faim,  qui  rappelle  l'atroce  supplice  du  comte 
Ugolin  et  de  ses  enfants.  La  ville  est  divisée 
en  deux  parties  par  l'Arno,  dont  le  lit,  large 
et  majestueux,  est  flanqué  de  quais  magnifi- 
ques; on  traverse  le  fleuve  sur  trois  poats, 
dont  l'un,  entièrement  construit  en  marbre 
blanc,  était  le  théâtre  du  célèbre  jeu  du  Ponfy 
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(uî  sa  célébrait  tous  les  trois  ans.  Les  rues  de 
a  ville  sont  larges,  bien  pavées,  munies  de 
trottoirs  commodes  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  soit  ornée  de  portiques.  Des  neuf  places 
publiques  que  renferme  Pise,  les  principales 
sont  :  la  place  du  Dôme,  la  place  Sainte- 
Catherine  et  la  place  de  Cavalieri.  L'ancienne 
cité  du  moyen  âge,  qui  comprend  les  prin- 
cipaux édifices  de  Pise,  est  comme  isolée  de 
la  ville  habitée. 

—  Edifices  religieux.  La  cathédrale,  ou  le 
Dôme  de  Pise,  commencée  en  1063  par  l'ar- 
chitecte Buschetto,  terminée  en  1118  et  dé- 
diée à  la  Vierge,  en  commémoration  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Ssirrasins,  est  une 
des  plus  belles  églises  de  l'Italie.  Par  son  ca- 
ractère général,  elle  appartient  au  xue  siè- 
cle, sauf  par  la  coupole,  qui  appartient  au 
xni».  Les  assises  extérieures  sont  composées 
de  blocs  de  marbre  alternativement  blancs  et 
noirs.  A  l'intérieur,  la  plupart  des   détails, 
tels  que  colonnes,  chapiteaux,  corniches,  ne 
sont  autres  que  des  fragments  antiques  ras- 
semblés et  harmonisés  avec  une  habileté  sin- 
gulière. L'édifice  offre,  en  outre,  cette  parti- 
cularité assez  rare  de  reproduire  exactement 
à,  l'extérieur  les  dispositions  intérieures.  Le 
portail  fut  achevé  par  Rainaldo,  collabora- 
teur et  successeur  de  Buschetto.  Le'Dôme  de 
Pise  a  malheureusement  beaucoup  souffert 
du  temps  et  sa  façade,  dont  des  tassements 
successifs  avaient  ébranlé  les  fondations,  pen- 
chaiten  avant  d'une  façon  menaçante,  lorsque 
le  gouvernement  italien  donna  des  ordres  en 
1862   pour   sa   restauration.   La   façade    du 
dôme  est  disposée  en  cinq  ordres,  a  quatre 
galeries  ouvertes  superposées  et  cinquante- 
huit  colonnes.  L'édifice  était  clos  à  1  origine 
de  portes  de  bronze  qu'un  incendie  détruisit 
en    1590,  à   l'exception   d'une   seule  encore 
existante  au  transsept  sud.  Celles  qui  les  ont 
remplacées  ne  remontent  pas  au  delà  de  1602 
et  ont  été  exécutées  sur  les  dessins  de  Jean 
de  Bologne.  L'intérieur  est  divisé  en  cinq 
nefs  ;  celle  du  milieu  est  soutenue  par  vingt- 
quatre   colonnes  d'ordre  corinthien.   «  Les 
colonnes,  dit  M.  du  Pays,  ne  sont  pas  liées 
par  un  entablement,  mais  bien,  selon  l'usage 
des  bas  siècles  de  l'architecture  romane,  par 
dés  arcades  au-dessus  desquelles  s'élève  une 
galerie  (triforium)  à.colonnes  plus  nombreu- 
ses et  plus  petites,  destinée  aux  femmes,  se- 
lon les  rites  primitifs.  Cette  galerie  est  sépa- 
rée des  arcs  inférieurs  par  une  haute  archi- 
trave dont  les  longues  lignes  horizontales 
rappellent  la  disposition  des  édifices  antiques. 
Les  transsepts  ont  également  une  nef  et  des 
bas-côtés  avec  des  colonnes  isolées.  »  Les 
proportions  de  l'édifice  sont  les  suivantes  : 
longueur  depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'au 
mur  de  l'abside,  95  mètres  ;  longueur  de  la 
nef  transversale,  70m,80;  largeur  des  cinq 
nefs,  32^,49  ;  hauteur   de   la   nef  centrale, 
33«>>,26;  la  largeur  des  bras  du  transsept  n'é- 
tant pas  la  même  que  celle  de  la  nef,  la  cou- 
pole, à  base  octogone,  affecte  a  peu  près  la 
forme  d'une  ellipse;  sa  hauteur  jusqu'au  som- 
met atteint  5im,S6.  La  coupole  est  ornée  de 
peintures  par  Ritninaldi  (1630).  Dans  le  chœur, 
on  remarque  surtout  la  marqueterie  des  stal- 
les, oeuvre  de  Giuliano  da  Majano,  Giul.  da 
San-Gallo,  etc.,  etc.;  de  beaux  vitaux  du 
xive  et  du  xv*  siècle  ;  le  mattre-autel  de  vert 
antique,  de  lapis-lazuii  (1774),  surmonté  d'un 
crucifix  en  bronze  de  Jean  de  Bologne,  et 
deux    colonnes   de   porphyre   à  chapiteaux 
sculptés  par  Staggi  et  Foggini  (1737).  L'ab- 
side est  décorée  d'une  mosaïque  de  Jacopo 
Turrita  (aidé  d'Andréa  Tafi  et  Gaddo  Gaddi), 
représentant  le  Christ  et  saint  Jean  ;  quatre 
peintures  sur  bois,  œuvre  d'Andréa  del  Sarto, 
représentant  saint  Pierre,  saint  Jean,  sainte 
Catherine   et    sainte  Marguerite ,    surmon- 
tent les  sièges  épiscopaux.  Une  sainte  Agnès 
du  même  maître  orne  un  pilier  à  l'angle  du 
transsept  de   droite.   Les    deux    transsepts  ' 
présentent  :  l'un ,  un  élégant  autel  de  san 
Biagio  (saint  Biaise),  le  tombeau  de  l'arche- 
vêque d'Elci,  par  Vacca,  une  Adoration  des 
mages,  par  Louti,   et   un   grand   tableau  de 
Pierino  dal  Vaga,  représentant   la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus  au  m  dieu  des  saints;  l'au- 
tre, la  chapelle  du  Sacrement,  ornée  d'une 
belle  mosaïque    [Annonciation  j,    par  Gaddo 
Gaddi.  Le  Dôme  de  Pise  contient  encore  un 
grand  nombre  de  chapelles,  de  monuments  et 
de  tableaux   remarquables  à,  divers   titres, 
mais  on  comprendra  qu'il  est  impossible  d'en 
donner  ici  la  nomenclature  complète.  Nous 
citerons  seulement  les  bénitiers  de  Jean  de 
Bologne,  le  tombeau  de  l'archevêque  Renuc- 
cini,  par  Tacca;  quelques  débris  de  la  célè- 
bre chaire  de  Jean  de  Pise,  détruite  par  l'in- 
cendie de  1596;  ces  débris  ont  été  appliqués 
à  la  chaire  actuelle,  qui  date  de   1607;    la 
Vierge  et  les  saints  d'Andréa  del  Sarto  ;  la 
Dispute   du  saint  sacrement,   par  Vanui  ;  le 
Triomphe  des  martyrs,  par  Passignana,  etc.  ; 
enfin  une  grande  luinpe  de  bronze,  suspen- 
due dans  la  nef  et  dont  les  oscillations,  si 
l'on   en  croit  la  tradition   locale,  furent  le 

Ïiointde  départ  dos  recherches  de  Galilée  sur 
a  théorie  du  pendule. 

Le  Campanile,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Tour  penchée  de  Pise,  fut  construit  en  1 174, 
par  Boimaao  de  Pise  et  Guillaume  d'inspruek, 
et  terminé  seulement  au  Xive  siècle  par  Tho- 
mas, lils  d'André  de  Pise.  li  se  compose  d'une 
tour  véritable,  comptant  huit  étages  de  co- 
lonnades superposées  et  deux  cent  sept  co- 
lonnes. La  matière  exclusivement  employée 
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dans  la  construction  est  le  marbre.  L'édifice 
mesure  54m,  474  de  hauteur  et  45°»,  038  de 
circonférence  externe  à  la  base.  Son  incli- 
naison extérieure  est  de  4m, 319.  On  aurait 
tort  de  croire  avec  le  vulgaire  que  cette  in- 
clinaison est  un  fait  voulu  des  constructeurs, 
une  sorte  de  tour  de  force  chargé  de  démon- 
trer les  lois  du  centre  de  gravité  ;  elle  n'est 
qu'accidentelle,  et  tout  porte  à  croire  qu'un 
tassement  imprévu  du  terrain  sur  lequel  l'édi- 
fice est  assis  en  fut  l'unique  cause.  On  pré- 
tend, il  est  vrai,  et  le  fait  est  possible,  que  ce 
tassement  se  produisit  alors  que  la  tour  était 
déjà  élevée   à  la  moitié  de  sa  hauteur  ac- 
tuelle, et  que  les  architectes,  après's'être  as- 
surés, par  des  calculs  précis,  de  l'absence  de 
tout  danger,  en  continuèrent  la  construction 
comme  si  aucun  tassement  n'avait  eu  lieu. 
Néanmoins,  dit   un  écrivain  contemporain, 
«  les  corrections  qu'on  a  cherché  à  faire  à 
l'inclinaison  sont  visibles  à  partir  du.  qua- 
trième étage  ;  des  colonnes  plus  hautes  d'un 
côté  que  de  l'autre  attestent  les  efforts  faits 
pour  ramener  le  plus  possible  la  plate-forme 
à  la  ligne  horizontale;  les  mur*  furent  égale- 
ment fortifiés  par  des  barres  de  fer.  »  L'in- 
clinaison de  la  Tour  penchée  de  Pise  servit 
à  Galilée  à  faire  ses  fameuses  expériences 
sur  les  lois  de  la  gravitation.  Il  ne  parait  pas 
que  la  solidité  de  l'édifice  se  soit  jamais  dé- 
mentie un  instant,  et  aujourd'hui  encore  les 
sept  grandes  cloches  qui  chaque  jour,  à  plu- 
sieurs reprises,  sonnent  à  toute  volée  à  l'in- 
térieur ne  l'ont  jamais  compromise.  Du  som- 
met de  la  plate-forme,  à.  laquelle  conduisent 
293  marches,  on  embrasse,  dans  un  magnifi- 
que panorama,  les  Apennins,  la  mer,  et  môme, 
par  les  temps  clairs,  la  Corse  et  l'île  d'Elbe. 
Le  Baptistère  de  Pise  qui,  comme  la  cathé- 
drale et  la  Tour  penchée,  orne  la  place  du 
Dôme,  fut  commencé  vers  1153  dans*  le  style 
romano-toscan,  par  Diotisalvi. Continué,  après 
une  longue  suspension  de  travaux,  en  1278, 
grâce  à  des  contributions  volontaires,  il  ne 
fut  terminé  qu'au  xivc  siècle.  L'édifice  porte 
la  trace  de  la  lenteur  des  travaux,  dans  le 
mélange  du  style  ogival,  du  plein  cintre  et 
des  colonnes  corinthiennes.  Le  soubassement, 
d'une  simplicité  sévère,  jure  avec  les  fiori- 
tures gothiques.  Le  Baptistère  est  construit 
en  marbre,  comme  le  Campanile  et  le  Dôme. 
Sa  porte  principale  est  ornée  de  sculptures 
du  xue  siècle.  L'intérieur  se  divise  en  deux 
ordres  :  le  premier  formant  douze  arcades  a 
plein  cintre,  soutenues  par  huit  grandes  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  et  quatre  gros  pi- 
liers. Les  chapiteaux  antiques,  sont  décorés 
de  sujets  mythologiques.  La  voûte,  conique 
à   l'intérieur,    hémisphérique    à    l'extérieur 
(cette  dernière  disposition  faite  après  coup 
est  d'un  aspect  lourd  et  disgracieux),  mesure, 
du  sol  au  sommet  de  la  coupole,  une  hauteur 
de  55  mètres.  Extérieurement,  la  circonfé- 
rence totale  de  l'édifice  atteint  i07ul,24.  Le 
bassin  (ou  baptistère  proprement  dit)  est  en 
marbre  blanc,  de  forme  octogone,  posé  sur 
trois  marches  et  décoré  d'une  statue  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  l'école  de  Bandinelli.  On 
remarque  également  la  chaire,  chef-d'œuvre 
de  Nicolas  de  Pise  (1260)  ;  elle  est  de  forme 
hexagone   et   supportée   par  sept   colonnes 
auxquelles  des  lions  et  des  figures  diverses 
servent  de  bases,  suivant  le  style  byzantin. 
Un  beau  bas-relief  représentant  le  jugement 
dernier  décore  lés  côtés. 

Entre  le  Dôme  et  le  Baptistère  s'étend  le 
Campo-Santo,  célèbre  cimetière  dont  la  terre 
fut  apportée  de  Jérusalem  et  dont  nous 
avons  longuement  parlé  ailleurs.  V.  CampO- 
Santo. 

Parmi  les  autres  monuments  religieux  de 
Pise,   nous  citerons  les  suivants  :  l'église 
Santa-Catarina  qui  remonte  à  1353  et  eut 
pour  architecte  Guglielmo  Agnelli,  élève  de 
Nicolas  de  Pise.  Elle  faisait  partie  à  l'origine 
d'un  monastère  de  dominicains  où  résida  saint 
Thomas  d'Aquin  ;  le  bas  de  la  façade  est  dé- 
coré d'arcatnres  plein  cintre;  le  haut,  d'ar- 
catures  ogivales.  L'église  possède  plusieurs 
beaux  tableaux,  entre  autres  celui,  fort  cu- 
rieux, de   Traiui,   élève    d'Oroagna    (1340): 
«  Au-dessus  de  saint  Thomas  est  le  Rédemp- 
teur, de  qui  partent  des  rayons   de  lumière 
qui  vont  frapper  ies  évangéUstes  et  d'eux  se 
réfléchissent  sur  saint  Thomas  qui,  k   son 
tour,  illumine  Platon,  Aristote.et  vont  se  di- 
viser- sur  une  fouie  de  docteurs,  d'évêques 
et  de  papes. «Saint-François  (San-Franeisco) 
fut  construit  vers  1211.  On  y  remarque  plu- 
sieurs belles  fresques  :  celles  du  chœur,  par 
Taddeo  Gaddi  ;  celles  de  la  sacristie,  par  Tad- 
deo  di  Bartolo,  de  Sienne  (1392),  et  celles  de 
Nie.  Pietri,  élève  de  Giotto  (1391).  San-Fre- 
diano  ne  présente  d'intéressant  que  quelques 
débris  antiques  encastrés   dans  sa  façade. 
Santa-Maria-detla-Spina  (qui  prend  son  nom 
d'une  relique  de  la  couronne  d'épines  appor- 
tée jadis  de  la  terre  sainte)  est  une  élégante 
chapelle  de  marbre  blanc  commencée  en  1230 
et  terminée  au  Xtve  siècle.  A  l'extérieur,  les 
arcs  plein  cintre  s'y  mêlent  aux  ogives.  A 
l'intérieur,  orné  de  plusieurs  tableaux,  on 
remarque  surtout  celui  qui  représente  la  Ma- 
done avec  des  saints,  par  la  Sodoma;  le  grand 
autel  et  trois  statues  de  Nino,  en  marbre 
blanc,  saint  Pierre,  saint  Jean-Baptiste  et  la 
Vierge  donnant  une  rose  à  l'Enfant  Jésus. 
L'église  San-Martino,  duxive  siècle,  possède 
de  huiles  peintures  murales,  par  Spinello  Spi- 
nelli;  San-Michele-in-Borgo  11304)  présente 
une  particularité  intéressante  pour  l'histoire 
des  transformations  de  l'art  :  «  Dans  la  fa- 
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çade,  dit  Vasari,  l'architecte  Guglielmo  Beato 
Agnelli,  frère  dominicain,  substitua  les  arcs 
en  ogive  a  l'usage  des  arcades  en  plein  cin- 
tre. Cette  innovation  est  encore  si  timide, 
qu'au  rez-de-chaussée  l'architecte  a  conservé 
les  arcs  circulaires.  Cette  espèce  d'anomalie 
est  le  cachet  distinctif  de  ce  portail,  qui, 
par  la  fermeté  de  la  partie  inférieure  et  l'é- 
légance des  loges  disposées  au-dessus,   est 
digne  d'une  attention  spéciale.  »  La  voûte  de 
l'église  s'est  effondrée  en  1846,  à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre.  Sous  l'édifice  se  trouve 
une  crypte  du  xie  siècle,  caveau  barbare  et 
d'une  ornementaton    primitive.   San-Nicola 
possède  un  clocher  fort  remarquable  de  Ni- 
colas de  Pise,  mais  hors  de  la  perpendicu- 
laire et  assez  analogue  à  la  Tour  penchée.  Ce 
clocher,  octogone,  présente  à  l'intérieur  un 
escalier  en  limaçon ,  que  supportent  des  co- 
lonnes de  marbre  et  dont  Nicolas  de  Pise  fut 
'également  l'architecte.  L'escalier  de  San-Ni- 
colaestunedes  curiosités  de  Pise.  San-Paolo, 
édifice  de  la  fin  du  Xi«  siècle,  récemment  res- 
tauré et  dont  la  façade  dépasse  de   beau- 
coup la  hauteur  du  bâtiment,  est  décoré  in- 
térieurement de  colonnes  en  granit  oriental, 
avec  chapiteaux  de  marbres  variés.  Un  ba- 
digeon vandale  a  malheureusement  fait  dis- 
paraître les  anciennes  fresques  de  Memmi  et 
de  Buffalmacco.  San-Pietro-in-Vincoli  (Saint- 
Pie  rre-ès-Lien s)  se  compose  de  deux  églises 
superposées,  toutes  deux  du  xu«  siècle;  l'é- 
glise supérieure  seule  est  utilisée.  Une  ar- 
chitrave antique  en  surmonte  ta  porte  princi- 
pale, mais  des  restaurations  successives  en 
ont  altéré  le  caractère.  San-Sepolero,  édifice 
octogone  du  xue  siècle,  attribué  à  Diotosalvi 
(1153),  est  une  ancienne  église  des  templiers 
surmontée  d'une  coupole.  Suu-Stefano,  église 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Etienne, 
commencée  par  Vasari  en  1565,  terminée  en 
1596,  offre  à  l'intérieur  une  fresque  de  voûte 
représentant  V Institution  de  l'ordre  de  Saint' 
Etienne,  par  Cigoli,  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  trophées  pris  sur  les  Turcs.  Quelques 
tableaux  de  Ligozzi,  Christ.  Allori,  da  Em- 
poli  complètent  l'ornementation. 

—  Monuments  civils.  Les  principaux  palais 
de  Pise  sont  les  suivants:  le  palais  Carovana, 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Etienne, 
aujourd'hui  transformé  en  école  normale  ;  sa 
façade,  œuvre  de  Vasari,  est  décorée  d  ara- 
besques et  présente  au-dessus  de  la  porte 
principale  six  bustes  de  maîtres  de  l'ordre, 
entre  autres  celui  de  Côme  11  par  Tacca; 
c'est  à  droite  de  cet  édifice  que  s'élevait  au 
moyen  âge  la  tour  de  la  Faim,  que  la  mort 
d'Ugolin  a  rendue  célèbre  ;  elle  a  disparu  au- 
jourd'hui ;  le  palais  Dueul  est  une  belle  con- 
struction, mais  sans  caractère  original  j  le 
palais  Laufra nchi ,  qui  passe  pour  avoir  eu 
Michel-Ange  pour  architecte,  a  été  habité  par 
lord  Byron.  Le  palais  Lanfreducchi  présente 
une  façade  sur  laquelle,  au-dessus  dune 
chaîne  suspendue,  on  lit  ces  mots  :  Alla  gior- 
natu ,  1  rapprochement  pittoresque  et  poétique, 
dit  Valéry,  et  qui  peut  être  le  secret  de  quel- 
que touchante  histoire.  »  Citons  enfin"  le  pa- 
lais Scotto,  le  palais  de  la  Douane,  etc.,  etc. 

—  Etablissements  divers.  L'université  de 
pise,   fondée  au  xn<s  siècle   par   Bonifacio 

.  délia  Ghirardesca  a,  par  suite  du  transport, 
par  le  dernier  grand-duc,  de  l'école  de  droit 
à  Sienne,  perdu  peu  à  peu  son  antique  célé- 
brité. La  bibliothèque,  annexée  à  l'université 
et  occupant  quatorze  salles,  est  riche  de 
90,000  volumes  et  s'augmente  tous  les  ans. 
Entre  autres  curiosités,  on  y  conserve  l'ori- 
ginal des  statuts  de  la  république  de  Pise  de 
12S6  et  VOplornachia  Pisana  (Lucques,  1713), 
décrivant  un  combat  populaire  qui  avait  lieu  ja- 
dis sur  le  pont  de  l'Arco  et  auquel  prenaient 
part  tous  les  habitants.  Cette  fête,  instituée 
en  souvenir  de  la  résistance  des  femmes  tos- 
canes contre  une  attaque  de  Sarrasins,  vers 
l'an  1005,  tandis  que  leurs  maris  étaient  occu- 
pés au  siège  de  Reggiô  en  Ualabre,  fut  abo- 
lie au  temps  de  la  domination  française.  On 
voit  encore  aujourd'hui,  prés  de  l'église  San- 
Martino,  une  statue  très-mutilée,  incrustée 
dans  le  mur  ;  cette  statue  immortalise  le  sou- 
venir de  liinseca  de  Sisroondi,  l'une  des  hé- 
roïnes toscanes.  Pise  possède  encore  :  une 
Académie  des  beaux-arts,  dont  la  galerie  de 
tableaux  compte  des  œuvres  de  Cimabuê,  de 
Giotto,  de  Giunta,de  Sim.  Memmi,  de  Buffal- 
macco, de  Fra  Filippo  Lippi,  etc.,  etc.  ;  uû 
musée  d'histoire  naturelle  et  un  jardin  bota- 
nique fondé  en  1544  et  dont  le  premier  direc- 
teur fat  l'illustre  Césalpin.  Le  jardin  botani- 
que de  Pise  compte  aujourd'hui  au  delà  de 
3,000  espèces. 

A  8  kilomètres  de  Pise  se  trouve  la  Char- 
treuse, fondée  en  1367,  rétablie  en  1314.  Men- 
tionnons également  aux  environs  la  ferme  de 
la  Caseina,  fondée  par'  les  Médicis  sur  une 
plage  abandonnée  par  la  mer  ;  2,000  vaches 
et  1,500  chevaux,  paissant  en  liberté,  en  con- 
stituent la  principale  richesse.  Le  service  de 
la  ferme  (chose  bizarre)  est  fait  par  un  trou- 
peau d'une  cinquantaine  de  chameaux  qu'on 
emploie  aux  courses  et  aux  transports. 

Histoire.  Suivant  Pline  et  Strabon,  une 

colonie  partie  de  Pise  en  Péioponèse  au- 
rait fondé  la  Pise  italienne  et  lui  aurait 
donné  le  nom  de  la  métropole.  Virgile  eu  fait 
mention,  dans  le  X<"  livre  de  V Enéide,  comme 
d'une  ville  contemporaine  de  la  guerre  de 
Troie.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  domina- 
tion romaine  que  son  histoire  sort  du  domaine 
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de  la  légende.  Elle  était  une  des  douze  cités 
florissantes  de  l'Etrurie,  lorsqu'elle  devint 
l'alliée  de  Rome  en  561.  Pise  fut  élevée  suc- 
cessivement à  l'état  de  colonie,  puis  do  mu- 
nicipe.  Auguste luidonnale  nom  de  JuliaObse- 
quens  et  en  distribua  le  territoire  a  ses  vété- 
rans. Adrien  et  Antonin  construisirent  à  Pise 
un  grand  nombre  de  monuments,  entre  autres 
des  amphithéâtres  et  des  arcs  de  triomphe.  Il 
n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le  souvenir, 
mais  ce  souvenir  dit  assez  1  importance  ra- 
pide qu'avait  prise  sous  les  Césars  l'antique 
colonie  grecque.  Son  commerce  était  floris- 
sant et  son  port  sur  l'Arno  était  d'autant  plus 
fréquenté  que  la  mer  n'était,  h  cette  époque, 
distante  que  de  deux  milles  à  peine.  Les  in- 
vasions barbares,  en  anéantissant  momentané- 
ment cette  prospérité,  firent  entrer  Pise  dans 
une  nouvelle   période  historique.  Saccagée 
par  les  Goths  au  v<»  siècle,  puis  comprise  dans 
la  monarchie  lombarde,  elle 'tomba  plus  tard 
avec  elle  sous  la  puissance  de  Charlemagne,   ■ 
qui  y  établit  des  comtes  investis  par  lui  de  la 
fonction  de  protéger  les  côtes.  Lorsque  l'Ita- 
lie entière  secoua  le  joug,  Pise  leva  l'étendard 
de  la  liberté  et,  rivale  heureuse  de  Venise, 
elle  se  signala  par  de  grandes  entreprises.  En 
l'an  1000,  la  république  pisane  était  devenue 
opulente,  redoutable  et  conquérante.  En  1003 
éclate  entre  Pise  et  Lucques  une  guerre  dont 
les  épisodes  se  multiplieront  pendant  le  moyen 
âge.  On  sait  les  rivalités  des  grandes  cités 
italiennes  à  cette  époque.  En  1009,  les  Sarra- 
sins opèrent  une  descente  à  Pise  et  la  dévas- 
tent; mais  sept  ans  plus  tard  les  Pisans  s'al- 
lient k  Gènes  et  conquièrent  la  Sardaigne  sur 
leurs  anciens  envahisseurs.  Peu  après,  ils  re- 
çurent du  pape  la  Corse  en  fief,  et  ils  éten- 
dirent leurs  relations  dans  le  Levant,  établis- 
sant des  comptoirs  a  Ptolémaïs,  Tyr, Tripoli, 
Antioche,  Constantinople,  etc.  Les  croisades 
ajoutèrent  encore  à  la  puissance  de  Pise,  qui 
forma  d'importants  établissements  sur  la  rive 
africaine.  En  1099,  Pise  prit  une  part  capi- 
tale  à  la  croisade.   Déjà,    depuis  prèâ  de 
trente  ans,  l'antique  cité,  profitant  habilement 
des   querelles  survenues    entre  l'empereur 
Henri  IV  et  le  pape  Grégoire  VH,  avait  se- 
coué le  joug  de  l'empereur  d'Allemagne  et 
fondé  une  république  indépendante.  Cette  ré- 
publique commit  néanmoins  l'inconséquence, 
bien  explicable  pour  quiconque  fait  la  part 
des  étroites'  passions  municipales  du  temps, 
de  fournir  à  l'empereur  Frédéric  I«  des  se- 
cours contre  la  ligue  lombarde.   En  1114, 
nouvelle  expédition   des  Pisans  contre  les 
Sarrasins,  auxquels  ils  enlèvent  les  tles  Ba- 
léares. La  ville  fournit  encore  à  la  eroisado 
de  1189  un  contingent  considérable.  Ces  grands 
faits  historiques  se  détachent  parmi  les  inces- 
santes luttes  de  rivalité  entre  Pise,  Lucques, 
Gênes  et  Florence,  luttes  qui  ne  compromet- 
tent en  rien  la  prospérité  de   Pise  jusqu'en 
1250.  A  cette  époque  seulement, les  guelfes  do 
Florence  s'allient  contre  elle  avec  Sienno  et 
te  pape,  et  Pise,  fidèle  au  parti  des  gibelins, 
fut  réduite  à  tenir  tête  seule  a  un  triple  ad- 
versaire. Elle  soutenait  héroïquement  lu  lutte 
Suand,  en  1284,  la  flotte  génoise  écrasa  sa 
otte  à  Meloria.  De  ce  désastre  date  la  déca- 
dence de  Pise,  dont  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens finirent  leurs  jours  captifs  des  Génois. 
C'est  vers  la  même  époque  qu'eut  lieu  l'épi- 
sode célèbre  immortalisé  par  Dante  :  la  mort 
du  comte  Ugolin  délia   Gherardesca.  Ugo- 
lin,  nommé  pour  dix  ans  capitaine  du  peu- 

fle,  ayant  refusé  d'abandonner  le  pouvoir  à 
expiration  de  ce  délai,  se  vit  assiégé  par  l'é- 
vêque,  qui,  pour  venger  son  neveu  assassiné 
par  le  tyran,  enferma  Ugolin  dans  une  tour, 
où  il  mourut  de  faim  avec  ses  enfants.  Pise 
perdit  peu  h  peu  toutes  ses  conquêtes  et  ne 
dut  enfin  sa  conservation  qu'à  l'intervention 
toujours  humiliante  et  dangereuse  de   sei- 
gneurs étrangers,  sous  la  tyrannie  desquels 
elle  végéta  pendant  de  longues  années.  Pise 
accueillit    avec    empressement    l'empereur 
Henri  VIL  Mais  l'empereur  meurt  en  1313,  et 
cet  événement  laisse  de  nouveau  la  ville  aux 
prises  avec  les  factions  des  guelfes.  L'armée 
pisane,  commandée  par  Ugucciotie  délia  Fag- 
guiola,  bat  cependant,  en  1315,  à  Monte-Ca- 
tini,  l'armée  florentine.  Mais  Uguecione,  po- 
destat et  capitaine,  se  rend  odieux  à  son  tour 
par  sa  tyrannie,  et  il  est  chassé  l'année  sui- 
vante. Pise  passe  alors  successivement  sous 
l'autorité  de  Castr'uccio  Castracani,  célèbre 
capitaine  lucquois,  puis  sous  celle  d'un  gou- 
verneur allemand;  redevenua  libre  en  1389, 
elle  enlève  Lucques  aux  Florentins;  mais  la 
division  se  met  dans  son  sein,  fomentée  par 
la  rivalité  des  familles  patriciennes  de  la 
ville.  Galôas  II  Visconti,  seigneur  de  Mi- 
lan, profitant  de  cotte  rivalité  et  de  l'inces- 
sante lutte  engagée  entre  les  républiques  de 
Lucques,  de  Pise,  de  Sienne  et  de  Florence, 
fait  assassiner  Gambacorta,  chancelier  de 
Pise,  et  s'empare  du  pouvoir  (1392).  En  1405, 
sou  fils,  d'accord  avec  'e  général  Boucieaut, 
gouverneur  de  Gênes,  cède  la  ville  aux  Flo- 
rentins contre  206,000  éeus  d'or.  Pise,  néan- 
moins, ne  se  rend  qu'uprès  un  long  siège,  pen- 
dant lequel  elle  subit  toutes  les  horreurs  de 
la  famine.  Un  instant,  l'arrivée  de  Charles  VIII 
(1494)  lui  donna'  l'espoir  d'une  délivrance 
prochaine,  mais  elle  fut  livrée  à  ce  prince  par 
les  Florentins.  Toutefois,  les  lieutenants  de 
Charles  VIII  vendirent  les  forts  de  la  ville  aux 
Pisans  eux-mêmes,  qui  recouvrèrent  ainsi 
leur  indépendance  et  montrèrent  un  vif  atta- 
chement à  la  France.  Lorsque  Louis  XII  dut 
rendre  aux  Florentins  la  ville  de  Pise,  nus 
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son  prédécesseur  avait  reçue  en  quelque  sorte 
en  dépôt,  les  Pisans  refusèrent  de  retomber 
sous  le  joug  de  Florence,  et  Louis  XII  char- 
gea le  cardinal  d'Amboise  d'en  faire  le  siège 
(24  juin  1500).  Mais  l'année,  émue  des  suppli- 
cations des  Pisans,  montra  une  telle  sympa- 
thie pour  les  habitants,  que  le  général  fian- 
çais dut  lever  le  siège  après  un  simulacre 
d'assaut  (6  juil.  1560).  Pise,  aidée  de  Venise 
et  du  duc  de  Milan,  recommença  la  lutte  con- 
tre Florence,  soutint  un  nouveau  siège,  se 
vit  abandonnée  de  ses  alliés  et  finalement, 
après  une  résistance  désespérée  qui  dura  près 
de  quinze  ans,  elle  retomba  sous  le  joug  flo  • 
rentin  pour  ne  plus  se  relever  (1509).  Un 
grand  nombre  d  habitants  s'exilèrent.  Sous 
Cosme  1er,  Pise  jouit  de  quelque  tranquillité, 
et  les  Médicis  firent  tous  leurs  efforts  pour  ci- 
catriser les  plaies  de  cette  ville  infortunée  ; 
mais  elle  ne  recouvra  jamais  son  ancienne 
splendeur.  L'histoire  de  Pise  se  confond  de- 
puis cette  époque  avec  celle  de  Florence.  Le 
12  février  1664,  un  traité  y  fut  sijmé  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Alexandre  VII,  doat  la 
neveu,  le  cardinal  Chigi,  alla  faire  répara- 
tion au  roi  de  l'insulte  faite  à  Rome  a  son 
ambassadeur  Créquy,  en  1662. 13e  1807  k  1814, 
cette  ville  fut  comprise  dans  le  premier  Em- 
pire français  et  fut  un  des  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement du  département  de  la  Méditer- 
ranée. Eu  1859,  elle  fut  annexée,  ainsi  que 
les  autres  villes  de  Toscane,  au  royaume  de 
Sardaigne. 

Pise  a  donné  naissance  à  un  certain  nom- 
bre d'artistes  distingués  qui,  suivant  l'usage 
généralement  adopté  au  moyen  âge,  ont  ajouté 
le  nom  de  leur  patrie  au  leur  et  l'ont  immor- 
talisé; nous  citerons  :  Nicolas  de  Pise  (1207- 
1278):  son  fils,  Jean  de  Pise  (Giovanni  Pi- 
sano  [1320]);  André  de  Pise  (1270-1345),  tous 
sculpteurs  du  premier  ordre;  et  parmi  les 
peintres,  Giunta  (xme  siècle),  talent  peu 
original,  imbu  des  traditions  byzantines  et 
néanmoins  intéressant.  L'architecture  fut,  à 
la  même  époque,  représentée  k  Pise  par  des 
œuvres  considérables  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Enfin  Galilée  est  né  k  Pise. 

Trois  conciles  ont  été  tenus  à  Pise.  En 
1134,1e  pape  Innocent  II,  forcé  de  quitter 
Rome,  se  réfugia  à  Piseety  convoqua  un  con- 
cile auquel  assistèrent  presque  tous  les  évè- 
ques  d'Occident.  On  ignore  les  détails  de  ce 
qui  se  passa  à  ce  concile,  parce  que  les  actes 
en  sont  perdus.  On  sait  seulement  qu'on  y 
excommunia  l'antipape  Anaclet.  On  y  déposa 
aussi  Alexandre,  usurpateur  de  l'évèché  de 
Liège  et  accusé  de  simonie,  et  l'on-y  excom- 
munia l'hérésiarque  Henri  qui,  depuis  le  pon- 
tificat de  Pascal  II,  n'avait  cessé  de  répandra 
ses  doctrines  dans  les  Eglises  de  France. 

Le  25  mars  1409  s'ouvrit  k  Pise  un  second 
concile  dans  le  but  de  mettre  un  terme  au 
schisme  qui  s'était  formé  dans  l'Eglise  après 
la  mort  du  pape  Grégoire  XI  en  1378.  Les 
cardinaux  convoquèrent  l'assemblée  conci- 
liaire pour  juger  Benoît  XIII  et  Grégoire  XII, 
qui  prétendaient  chacun  être  papes.  La  réu- 
nion comprenait  22  cardinaux,  i  patriarches 
et  un  grand  nombre  d'archevêques,  d'évêques, 
d'abbés,  de  généraux  d'ordre,  de  docteurs  en 
théologie,  etc.,  ainsi  que  les  ambassadeurs 
des  puissances.  Les  deux  papes,  sommés  de 
comparaître,  ne  répondirent  pas  à  cet  appel. 
A  la  suite  de  longs.débats,  qui  durèrent  quinze 
sessions,  le  concile  prononça,  les  juin,  la  con- 
damnation et  la  déposition  solennelle  des  deux 
compétiteurs,  reconnut  vrais  et  manifestes 
les  crimes  dont  ils  étaient  accusés  et  déclara 
le  saint-siége  vacant.  Le  15  juin,  les  cardi- 
naux se  formèrent  en  conclave  et  proclamè- 
rent pape  le  lendemain,  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre V,  le  cardinal  Pierre  Philargi.  Le  nou- 
veau pape  confirma  tout  ce  qu'avait  fait  le 
concile,  qui  tint  en  tout  vingt-trois  sessions 
et  s'occupa  dans  les  dernières  de  régler  di- 
verses matières  relatives  aux  biens  de  l'E- 
glise, à  la  collation  des  bénéfices,  etc.  a  Si  le 
schisme,  ce  monstre  cruel  qui  désolait  l'Eglise 
de  Dieu,  dit  Bossuet,  ne  fut  pas  exterminé 
dans  le  concile  de  Pise,  il  y  reçut  du  moins 
un  coup  qui  fut  le  prélude  de  son  extinction 
totale  au  concile  de  Constance.  " 

Enfin,  le  1er  novembre  1511,  Louis  XII  con- 
voqua à  Pise  un  nouveau  concile  destiné  à 
combattre  le  pape  Jules  II  ;  mais  les  Véni- 
tiens ayant  attaqué  Pise,  l'assemblée  dut  se 
retirer  à  Milan,  où  elle  tint  sa  quatrième  ses- 
sion le  4  janvier  1512.  Elle  cita  le  pape  Ju- 
les II  à  comparaître,  à  réformer  les  abus  ou 
à  convoquer  un  concile  général.  Le  pape 
n'ayant  pas  répondu  à  cet  appel,  le  concile 
exhorta  la  chrétienté  h  ne  plus  reconnaître 
Jules  II,  comme  étant  déclaré  notoirement 
contumax,  auteur  du  sehisme,  incorrigible  et 
endurci,  et  comme  tel  ayant  encouru  les  pei- 
nes portées  dans  les  saints  décrets  des  con- 
ciles de  Constance  et  de  Bâle,  et  suspens  de 
toute  administration  pontificale,  laquelle  était 
dévolue  de  plein  droit  au  concile.  Le  roi 
Louis  XII  accepta  ce  décret  et  fit  défense  à 
ses  sujets  d'avoir  égard  aux  bulles  du  pape. 
Jules  II  mit  le  royaume  de  France  en  inter- 
dit et  la  France  ne  fut  réconciliée  avec  le 
saint-siége  que  lorsque  François  le""  eut  fait 
la  paix  avec  Léon  X  au  concile  de  Latran. 

On  peut  consulter  sur  Pise  :  les  Fab- 
briche  principale  di  Pisa,  par  R.  Grassi  (Pise, 
1830,  in-fol.)  ;  2'heatrum  basilics  pisans,  par 
3.  Martini  (Home,  1728,  iu-fol.)  ;  Coitesioue  di 
vedute  e  monwnenti  diPisi,  incisi  da  Ang.  Ca- 
piardi,  par  J.  Rossi  (Florence,  1823,  iu-fol.); 
Pisa  illustrata  nelle  arti  del  disegnv,  par  Ai. 
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de  Morrona  {Pise,  1787,  3  vol.  in-8<>);  Mémo- 
rie  istoncke  délia  città  di  Pisa,  par  P.  Troni 
(Livourne,  1682,  in-4°);  Annali  da  Pisa,  par  P. 
•  Iremi,  refondu  parH.Montazioet  continué  par 
G.  Tabani  (Pise,  1842,2  vol.  in-8»);  DUserta- 
aioni  sopra  l'isloria  pisana,  par  FI.  de  Borgo 
(Pise,  1761,  2  vol.  in-4")  ;  VOplomaehia  pi- 
sana,  owero  la  battaglia  del  ponte  di  Pisa, 
par  Camille  Ranieri  Borghi  (Lucques,  17i'3, 
m-40);  Belle  Islorie  piscine  libri  XVJ,  par  R. 
Ronnioni  (Florence,  1&44,  in-8°);  Statutiine- 
diti  délia  città  di  Pisa,  par  Fr.  Bonaini  (Flo- 
rence, 1854,  in-4»). 

PISE  (province  db),  division  administrative 
du  nouveau  royaume  d'Italie.  Elle  est  comprise 
entre  la  province  de  Lucques  au  N.,  celle  de 
Florence  à  l'E.,  celles  de  Sienne  et  de  Gros- 
seto  au  S.-  et  la  Méditerranée  à  l'O.  Elle  a 
une  superficie  de  3,056  kilom.  carrés,  parta- 
gée en  deux  districts,  Pise  et  Voltera;  elle 
renferme  38  communes  et  265,959  hab.  Les 
lies  d'Elbe  et  de  Pianosa  en  dépendent. 

PUe  (la  guerre  de),  carton  de  Michel-Ange. 
V.  grim  peurs  (les). 

PISE  (Barthélémy  de),  théologien  italien, 
né  à  Pise,  mort  vers  1345.  Il  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint- Dominique  et  composa  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  dont  les  principaux 
sont  :  Summa  de  casibvs  conscientiie  (Cologne, 
1474,  ia-fol.)  et  De  documentis  anliquorum 
cpus  murale  (Trévise,  1601,  in-fol.). 

PISE  (Barthélémy  de),  médecin  italien,  né 
a  Pise.  Il  vivait  au  xv»  siècle,  exerça  la  mé- 
decine a  Sienne  pendant  dix  ans,  sauva  d'une 
grave  maladie  Jean  de  Médicis,  devint  son 
médecin  et,  lorsque  ce  personnage  eut  été 
élevé  sur  le  siège  pontifical  sous  le  nom  de 
Léon  X,  il  fut  nommé  professeur  au  Collège 
romain.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  :  Èpi- 
iome  mudicins  théories  et  practics  (Florence, 
in-40). 

PISE  (André  de),  sculpteur  et  .architecte 
italien.  V.  Andréa.  Pisano. 

PISE  (Léonard  de),  mathématicien  italien. 

V.  LÉONARD. 

PISÉ,  ÈE  (pi-zé)  part,  passé  du  v.  Piser  : 
Terre  piskb. 

—  s.  m.  Sorte  de  maçonnerie  faite  avec  de 
la  terre  que  l'on  comprime  sur  place,  ou  que 
l'on  transforme  préalablement  en  moellons 
factices  :  L'homme  abandonné  à  ses  propres 
forces  n'aurait  pu  se  procurer  les  pierres  de 
construction  et  se  serait  vu  réduit  à  la  hutte 
(jrossière,  ou  tout  au  plus  à  la  chaumière  en 
pisé.  (A.  Fée.)  L'hirondelle  et  la  sittelle  bâ- 
tissent an  vise  plus  solidement  que  les  hommes. 
(Toussenel.) 

—  Eocycl.  Ce  genre  de  construction,  qui  ne 
convient  parfaitement  que  pour  les  bâtiments 
de  peu  d'importance,  dans  les  contrées  où  les 
pierres  sont  rares,  ne  peut  être  adopté  que 
dans  1er.  localités  où  l'on  n'a  à  redouter  ni  des 
gelées  ni  des  pluies  d'une  longue  durée.  La 
maçonnerie  en  pisé  exige  une  terre  franche, 
grasse,  collante  et  un  peu  graveleuse;  les 
terres  végétales  un  peu  fortes  sont  très-con- 
venablos-  l'argile  proprement  dite  ne  con- 
vient nullement,  parce  qu'elle  se  fendille  au 
soleil.  La  terre,  après  avoir  été  passée  à  la 
claie  et  mouillée  légèrement  si  cela  est  né- 
cessaire, est  triturée  avec  du  foin  et  de  la 
paille  pour  l'empêcher  de  gercer  en  se  dessé- 
chant; pour  faire  ce  travail,  il  faut  éviter  les 
temps  pluvieux  et  les  grandes  sécheresses. 
Pour  les  constructions  grossières,  on  pose 
simplement  ce  corroi  dans  l'emplacement  du 
mur  à  construire  en  se  servant  k  cet  effet 
d'une  fourche  ordinaire,  qui  sert  en  même 
temps  il  dresser  les  parements.  Les  maçon- 
neries qui  exigent  plus  de  soin  doivent  re- 
poser sur  une  fondation  en  pierre  ou  en  bri- 
que, qui  s'élève  d'environ  om,50  au-dessus  du 
sol  pour  mettre  les  murs  à  1  abri  de  l'humi- 
dité. Les  murs  se  construisent  par  parties,  au 
moyen  d'un  coffrage  formé  par  un  châssis 
mobile,  dont  les  deux  parois  en  planches  sont 
maintenues  k  une  distance  égale  à  l'épaisseur 
du  mur.  Entre  ces  deux  parois,  qui  forment 
les  parements  du  mur,  on  étend  la  terre  par 
couches  de  0m,io  d'épaisseur  et  on  la  com- 
prime Mvec  des  pilons  ou  des  battoirs  jusqu'à 
ce  que  son  épaisseur  soit  réduite  de  moitié. 
Le  coffre  a  ordinairement  3  mètres  de  lon- 
gueur, 1  mètre  de  hauteur  et  0m,50  à  0"°,60 
de  largeur,  suivant  l'épaisseur  que  l'on  veut 
donner  au  mur.  Quand  ce  coffre  est  rempli, 
on  enlève  les  parois  ainsi  que  les  traverses 
qui  l'entretoisaient  et  on  le  place  en  un  au- 
tre point  du  mur,  où  l'on  recommence  la 
même  opération.  A  mesure  que  la  construc- 
tion s'élève,  on  rapproche  les  parois  de  façon 
à  donner  à  ce  genre  de  maçonnerie  un  fruit  de 
0«a,007  à  ora.OOS  par  mètre  de  hauteur  pour 
chaque  parement.  Lorsque  la  façon  d'un  rang 
de  niv«au  exige  que  l'on  déplace  horizonta- 
lement le  moule,  ou  que  l'on  en  dispose  plu- 
sieurs ies  uns  à  la  suite  des  autres,  on  enlève 
l'une  des  faces  dans  le  sens  de  l'épaisseur  et 
l'on  donne  à  tous  les  joints  montants  d'un 
rang  de  niveau  une  inclinaison  d'environ  60°, 
en  ayant  soin  que  celle-ci  se  trouve  en  sens 
contraire  dans  l'assise  voisine  ;  comme  dans 
toutes  les  autres  maçonneries,  on  évite  que 
les  joints  montants  se  correspondent  dans 
deux  assises  superposées. 

Ce  genre  de  construction  n'est  employé  le 
plus  souvent  que  pour  des  bâtiments  peu  éle- 
vés et  qui  ne  doivent  pas  supporter  de  fortes 
charges;  on  en  fait  un  fréquent  usage  pour 
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les  murs  de  clôture,  que  l'on  recouvre  par  un 
toit  en  chaume  faisant  saillie  de  0m,l2  à  aw,i5 
sur  les  parements;  on  le  maintient  en  place 
en  le  chargeant  d'une  espèce  de  chaperon  en 
terre,  enduit  que  l'on  renouvelle  de  temps  k 
autre.  Dans  les  départements  de  l'Ain,  du 
Rhône  et  de  l'Isère,  où  le  sol  argileux  ne 
fournit  pas  de  pierre,  on  construit  des  mai- 
sons à  plusieurs  étages  en  pisé.  On  rend  les 
murs  solidaires  entre  eux  au  moyen  de  piè- 
ces de  bois  de  faible  équarrissage,  reliées  en- 
tre elles  et  posées  k  plat  dans  les  murs  de  re- 
fend et  de  face.  On  augmente  beaucoup  la 
solidité  jlu  pisé  en  plaçant  dans  l'intérieur 
des  murs,  à  des  hauteurs  différentes,  des  lat- 
tes disposées  horizontalement  dans  le  sens 
longitudinal.  Pour.les  portes  et  les  fenêtres, 
on  bâtit  les  jambages  et  le  linteau  en  pierre 
ou  en  brique  et  on  lie  le  phé  aux  pierres 
par  du  mortier.  Pour  les  planchers,  on  établit 
des  sablières  en  bois  sur  le  pisé  pour  rece- 
voir les  bouts  des  charpentes;  on  emploie  la 
même  disposition  pour  le  comble.  Le  pisé  ac- 
quiert une  grande  consistance  lorsqu'au  lieu 
d'eau  pure  pour  humecter  la  terre  on  em- 
ploie un  lait  de  chaux.  On  le  rend  capable  de 
résister  k  l'action  destructive  de  l'eau  et  do 
la  pluie  en  le  recouvrant  d'un  enduit  formé 
d'une  partie  de  chaux  pour  quatre  d'argile  et 
d'une  quantité  de  bourre  suffisante  pour  en- 
parsemer  toute  la  masse.  Ces  constructions, 
avant  de  recevoir  l'enduit,  exigent  au  moins 
six  mois  da  dessiccation  ;  mais  celles  qui  sont 
terminées  en  mai  ou  en  juillet  peuvent  être 
crépies  avant  l'hiver;  en  général,  plus  le  pisé 
est  sec,  mieux  l'enduit  s'y  attache. 

Quand  la  terre  est  à  pied  d'oeuvre,  deux 
ouvriers  habitués  k  ce  genre  de  travail  font 
environ  8  k  9  mètres  cubes  de  maçonnerie  da 
pisé  dans  une  journée  de  douze  heures. 

PISEK,  petite  ville  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  ch,-l.  du  cercle  de  son  nom,  k 
96  kilom.  S.-S.-O.  de  Prague;  5,300  hab. 
Ecole  pour  les  enfants  de  militaires.  Aux  en- 
virons, diamants  et  grenats,  il  Le  cercle  de 
Pisek,  au  S.-O.  de  la  Bohême,  a  une  popu- 
lation d'environ  300,000  hab. 

PISER  v.  a.  ou  tr.  (pi-zé  —  du  latin  pi- 
sare  ou  pisere,  fouler,  broyer,  qui,  comme 
pinsere,  se  rapporte  a  la  racine  sanscrite 
pish,  broyer).  Const.  Battre  la  terre  entre 
deux  planches,  pour  la  rendre  plus  compacte 
et  propre  à  servir  k  des  constructions. 

—  v.  n.  ou  intr,  Véner,  Mettre  un  chevreuil 
à  piser,  Le  mettre  sur  pied,  le  faire  lever. 

PISEUR  s.  m.  (pi-zeur  —  rad.  piser).  Techn. 
Celui  qui  bâtit  en   pisé.  Il  On  dit  aussi  pi-- 

SEYEUa. 

PI  Si  DÈS  (Georges),  poète  grec.  V.  Geor- 
ges Pi  SI  DÈS. 

PISIDIE  s.  f.  (pi-zi-dl  —  de  pise ,  et  du  gr. 
idea,  forme),  Crust.  Genre  de  crustacés, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  porcellanes. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  bivalves, 
formé  aux  dépens  des  eyclades ,  et  non 
adopté. 

PISIDIE,  en  latin  Pisidia,  contrée  de  l'an- 
cienne Asie  Mineure,  au  N.  de  la  Pamphy- 
lie,  limitée  au  N.-E.parla  Lycaonie,auN.-0. 
par  la  Phrygie  et  a  l'E.  par  la  Cilicie.  Ce  , 
pays,  situé  sur  le  versant  septentrional  du  " 
Taurus,  qui  le  couvrait  en  partie  de  ses  rami- 
fications, était  cependant  fertile  ;  on  y  trou- 
vait da  vastes  et  abondants  pâturages,  des 
vignobles,  entre  autres  celui  d'Amblada,  dont 
les  vins  étaient  employés  comme  remède,  des 
oliviers  et  de  belles  forêts,  où  croissait  le 
storax,  dont  on  retirait  une  espèce  de  gomme. 
La  capitale  de  la  Pisidie  était  Antioehe  de 
Pisidie,  aujourd'hui  A/c-Schehr,  les  autres 
localités  importantes  étaient  ;  Selgé,.  Saga- 
lassus  et  Telmissus.  Les  Pisidiens,  enclins 
au  brigandage  et  redoutés  de  leurs  voisins, 
surent  longtemps  se  maintenir  indépendants 
au  milieu  de  leurs  montagnes,  malgré  tous 
les  conquérants  qui  soumirent  1  Asie  Mineure. 
Les  Perses,  Alexandre  et  ses  successeurs 
n'exercèrent  sur  eux  qu'une  domination  no- 
minale ;  les-Romains  seuls  parvinrent  k  les 
soumettre  entièrement.  Après  Théodose  le 
Grand,  la  Pisidie  forma  une  puissance  parti- 
culière, dépendant  de  l'empire  d'Orient  dans 
le  diocèse  d'Asie.  De  nos  jours,  elle  est  com- 
prise dans  le  pachulik  turc  de  Caramanie,  où 
elle  forme  le  livah  d'Ak-Schehr. 

PISIPÈRE  adj.  (pi-zi-fè-re  —  du  lat.  pisum, 
pois  ;  fera,  je  porte).  Bot.  Qui  porte  des  se- 
mences semblables  k  des  pois. 

—  Entom.  Se  dit  des  coléoptères  dont  les 
éiytres  sont  chargés  de  papilles  arrondies. 

PISIFORME  adj.  (pi-zi-for-me  —  du  lat. 
pisum,  pois,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
ïorme  et  le  volume  d'un  pois. 

—  Anat.  Os  pisiforme,  Quatrième  os  de 
la  première  rangée   du  eàrpe.  On  l'appelle 

aussi  03  LENTICULAIRE,  OS  ORBICULA1RE,  OS 
hors  rang.  Il  7'ubereule  pisiforme ,  Tubercule 
mamillaire,  situé  à  la  face  inférieure  du  cer- 
veau. 

PISISTRATE,  tyran  d'Athènes,  contempo- 
rain et  parent  de  Solon,  né  vers  612  av.  J.-Cj, 
mort  en  528,  Il  était  chef  du  parti  des  mon- 
tagnards (hypéracriens)  et  forma  le  projet 
d'usurper  l'autorité  souveraine  dans  la  ré- 
publique. Une  immense  ambition  l'avait  placé 
a  la  tête  du  parti  populaire,  qu'il  trompait 
en  le  caressant.  Souple,  adroit,  éloquent,  ha- 
bile k  faire  valoir  les  qualités  dont  il  n'avait 
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que  les  apparences,  possesseur  d'immenses 
richesses,  issu  d'une  famille  illustre,  il  était 
éminemment  propre  à  éblouir  là  multitude  et 
k  l'enchaîner.  Profitant  des  troubles  causés 
par  la  lutte  des  factions ,  il  usa  d'un  strata- 
gème bien  connu  pour  intéresser  le  peuple 
en  sa  faveur.  Après  s'être  blessé  lui-même, 
il  se  fit  porter  dans  la  place  publique  et  sou- 
leva la  multitude  en  accusant  les  Eupatrides 
de  l'avoir  ainsi  maltraité  pour  le  punir  de 
son  dévouement  aux  intérêts  populaires.  Ce 
fut  en  vain  que  Solon  chercha  k  le  démas- 
quer en  lui  criant  :  •  Fils  d'Hippocrate,  tu 
copies  l'Ulysse  d'Homère  :  il  ne  se  blessa 
que  pour  surprendre  ses  ennemis,  et  toi,  tu 
l'as  fait  poiir  tromper  tes  concitoyens.  »La 
pitié  publique  était  trop  fortement  excitée 
pour  que  la  voix  du  législateur  vénéré  ne  se 
perdit  pas  dans  le  tumulte-;  et  le  peuple 
ayant  été  immédiatement  convoqué,  un  dé- 
cret, adopté  par  acclamation,  accorda  k  Pi- 
sistrate des  gardes  pour  sa  sûreté.  Le  pou- 
voir fut  dès  lors  entre  ses  mains  ;  successive- 
ment il  augmenta  le  nombre  de  ses  satellites, 
puis  leva  le  masque,  désarma  la  multitude,  se 
rendit  maître  de  la  citadelle  et  se  revêtit  en- 
fin de  l'autorité  suprême  (561  av.  J.-C).  So- 
lon protesta  plus  ènergiquement  encore  con- 
tre l'usurpation.  Malgré  ses  quatre-vingts 
ans,  il  descendit  en  armes  sur  la  place  publi- 
que en  cherchant  à  soulever  le  peuple,  et 
voyant  que  la  terreur  avait  enchaîné  tous 
les  courages  et  que  personne  ne  répondait  k 
son  appel,  il  rentra,  sombre  et  irrité,  dans 
sa  maison.  Mais,  pour  remplir  jusqu'au  bout 
son  devoir  de  citoyen,  il  exposa-ses  armes 
devant  sa  porte,  comme  un  appel  permanent 
k  l'insurrectionç  méprisant  les  conseils  des 
amis  qui  le  conjuraient  de'  prendre  la  fuite 
pour  éviter  les  vengeances  du  tyran.  Au 
reste,  Pisistrate  était  trop  habile  pour  com- 
promettre son  triomphe  par  1©  sang  do  ce 
vieillard, protégé  par  la  vénération  publique. 
Il  sentait  trop  que  le  suffrage  du  législateur 
pouvait  seul  justifier  son  usurpation.  Il  le 
prévint  par  des  marques  réitérées  de  défé- 
rence et  de  respect;  il  lui  demanda  instam- 
ment des  conseils ,  et  k  la  fin  Solon,  cédant 
k  la  séduction  en  croyant  céder  k  la  néces- 
sité, no  tarda  pas  à  lui  en  donner,  sa  flattant 
sons  doute  de  l'engager  k  porter  moins  d'at- 
teintes aux  lois  fondamentales  de  la  républi- 
que. Pisistrate,  au  reste,  maintint  la  plupart 
des  lois  de  Solon.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
longtemps  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Dès 
560,  il  fut  chassé  d'Athènes  par  les  deux  par- 
tis qui  avaient  pour  chefs  Lycurgue  et  Mêga- 
clès.  En  556,  ce  dernier,  après  lui  avoir  fait 
promettre  d'épouser  sa  fille,  passa  dans  son 
parti  et  contribua  k  son  rétablissement  en 
l'aidant  dans  un  stratagème  qui  trompa  de 
nouveau  les  Athéniens  {v.  Phya).  Chassé 
une  seconde  fois  d'Athènes  (552),  Pisistrate 
subit  un  exil  de  onze  ans,  après  lequel  il  ren- 
tra à  main  armée  dans  la  ville.  Dès  lors,  il 
jouit  paisiblement  du  pouvoir  jusqu'k  sa 
mort  (S"28)  et  le  transmit  à  ses  fils  Hippias  et 
Hipparque.  Quelques  critiques  ont  cherché 
k  représenter  cet  usurpateur  comme  une 
sorte  de  dictateur  populaire  dont  la  tyrannie 
fut  utile  k  l'affermissement  de  la  démocratie 
athénienne.  Cette  théorie  paradoxale,  repro- 
duite systématiquement  k  propos  de  tous  les 
usurpateurs,  s'évanouit  devant  une  sévère 
analyse  des  hommes  et  des  événements  de 
cette  période  historique.  Cependant,  on  doit 
reconnaître  que  Pisistrate  usa  avec  modéra- 
tion de  la  puissance  absolue.  Il  administra 
avec  habileté  tes  affaires  de  la  république,  pro- 
tégea l'industrie,  l'agriculture  et  les  arts,  res- 
pecta la  législation  de  Solon,  enrichit  Athènes 
de  plusieurs  monuments  remarquables ,  or- 
douuaqu'on  nourrît  aux  dépens  du  public  ceux 
qui  avaient  été  estropiés  k  la  guerre ,  ouvrit 
la  première  bibliothèque'publique,  donna  une 
nouvelle  édition  d'Homère,  etc.  Toutefois, 
en  prélevant  comme  tribut  le  dixième  du  pro- 
duit des  terres,  en  rejetant  d'Athènes  tous 
ceux  qui  s'étaient  signalés  dans  le  parti  po- 
pulaire peiidant  les  dissensions  politiques,  en 
établissant  son  autorité  par  les  armes,  en 
faisant  enfin  de  la  république  son  domaine 
privé,  il  montra  bien  que  son  triomphe  avait 
été  la  ruine  de  la  liberté  publique. 

Pidiirato  Caxton,  roman,  par  sir  Bulwer 
Lytton  (1850).  Le  véritable  héros  de  cette 
histoire  est  la  jeunesse,  non  la  jeunesse  oi- 
sive, qui  se  donne  des  ridicules  et  des  vices 
k  la  mode,  mais  la  jeunesse  active  et  auda- 
cieuse ,  qui  vit  de  mouvement  et  de  lutte. 
On  voit  une  ancienne  famille,  ruinée  pur  l'or- 
gueil aristocratique,  se  relever  de  sa  dé- 
chéance et  reprendre  vigueur,  grâce  aux 
stoîques  efforts  de  ses  divers  membres.  Le 
chef  de  la  famille,  Austin  Caxton,  est  un 
scholar,  un  lettré,  qui  s'occupe  à  bâtir  des 
projets  inoffensifs.  Pisistrate,  son  fils,  élevé 
dans  la  paisible  atmosphère  des  livres,  se 
jette  dans  la  vie  active  ;  il  émigré  en  Austra- 
lie, y  gagne  quelques  mille  livres,  au  prix  de 
dures  fuugues,  et,  rapportant  une  modeste 
fortune,  revient  labourer  ses  champs,  dessé- 
cher ses  marais,  fertiliser  ses  landes,  Pisis- 
trate est  un  jeune  homme  de  ce  temps,  posi- 
tif, modéré  dans  ses  désirs,  bravant  la  peine, 
aimant  le  danger.  De  retour  en  Angleterre, 
il  se  sent  presque  étranger  dans  ces  rues  de 
Londres,  où  circulent  tant  de  visages  mala- 
difs; plein  de  force  et  de  santé,  il  a  peur  de 
coudoyer  les  passants,  qu'un  choc  pourrait 
renverser.  Au  lieu  de  reprendre  les  élégaa- 
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ces  de  la  vie  mondaine,  il  va,  au  pris,  de 
nouveaux  labeurs,  restaurer  l'héritage  de  sa 
famille.  Herbert  Caxton,  son  cousin,  imite  ce 
salutaire  exemple  ;  il  fuit  la  corruption  des 
villes,  où  il  s'est  gâté  ;  il  demande  au  travail 
la  régénération  du  vieil  homme.  Tour  à  tour 
colon,  berger,  ouvrier  sous  un  autre  hémi- 
sphère, il  eu  revient  soldat.  L'oncle  Jack,  le 
Îiersonnage  plaisant  du  roman,  représente 
'activité  mal  employée.  Grand  spéculateur, 
il  s'est  voué  à  la  philanthropie  ;  à  ce  métier, 
il  perd  trois  fois  une  modeste  fortune.  En 
premier  lieu,  il  crée  la  Grande  Compagnie 
nationale  et  bienfaisante  de  vêtements  con- 
fectionnés. Mais  la  jalousie  des  tailleurs  et  la 
stupidité  du  public  mettent  la  Société  en  dé- 
confiture et,  de  ses  6,000  livres  sterling,  il  ne 
lui  reste  qu'un  bel  assortiment  de  culottes 
fabriquées  à  la  vapeur.  Toujours  par  philan- 
thropie, il  s'intéresse  aux  emprunts  polonais, 
grecs,  mexicains,  espagnols,  etc.  ;  il  y  rega- 
gne 3,000  livres  ;  il  lance  alors  le  magnifique 
prospectus  de  la  Nouvelle  Grande  Compa- 
gnie nationale  et  bienfaisante  d'assurance 
sur  la  vie  pour  les  classes  industrielles;  les 
intérêts  seront  de  24  fr.  50  pour  100.  Mais 
l'ignorance  des  masses  fait  échouer  cette 
utile  entreprise.  Au  bout  de  trois  ans,  grâce 
à  l'héritage  d'une  tante,  qui  lui  lègue  une 
petite  ferme  en  Cornouaitles,  Jack  rentre 
dans  le  courant  des  grandes  affaires  ;  il  dé- 
couvre une  mine  de  houille  dans  un  magnifi- 
que champ  de  navets.  Les  ingénieurs  inspec- 
tent la  localité,  et  bientôt  surgissent  de  tous 
côtés  des  annonces  relatives  à  la  Grande 
Compagnie  nationale  et  antimonopoliste  de 
charbons  de  terre,  instituée  en  faveur  des 
pauvres  ménages  de  Londres  et  promettant 
aux  actionnaires  des  profits  de  48  pour  iOO. 
La  mine  est,  en  effet,  d'une  richesse  mer- 
veilleuse; les  actions  doublent  de  valeur;  le 
directeur  mène  à  Londres  une  existence  de 
nabab  ;  mais  on  apprend  un  beau  jour  qu'il 
vient  de  passer  en  Amérique.  Depuis  un  an, 
la  mine  de  houille  s'est  changée  en  une  belle 
pièce  d'eau.  L'oncle  Jack  est  doué  d'une 
gaieté  inaltérable.  Privé  de  ressources  per- 
sonnelles,il  fonde, aux  frais  du  schoiar  Aus- 
tin  Caxton,  un  grand  journal  intellectuel, 
philosophique  et  humanitaire  qui,  par  une 
évolution  assez  ordinaire,  devient  le  Grand 
journal  des  capitalistes,  l'organe  des  publi- 
cains.  Après  ce  dernier  naufrage,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  éniigrer  en  Australie.  C'est  ce 
qu'il  fait. 

La  seule  conclusion  qu'on  puisse  tirer  de 
ce  livre,  c'est  que  l'émigration  ouvre  une  car- 
rière féconde  a  l'activité  humaine;  L'Austra- 
lie appelle  tous  les  bras  de  bonne  volonté. 
Tous  les  personnages  du  roman  y  vont  les 
uns  après  les  autres. 

PISITHOÉ  s.  f.  (pi-zi-to-é  —  de  pise,  et  du 
gr.  thoos,  prompt).  Crust.  Genre  de  crustacés, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  phrosines. 

PISKOP1A,  l'ancienne  Telos,  lie  de  la  Tur- 
quie d'Asie ,  dans  l'archipel  des  Sporades, 
près  de  la  côte  de  l'Asie  Mineure,  dans  le 
sangiac  et  à  34  kiloro.  N.-O.  de  Rhodes,  à 
50  kiloin.  S.-E.  de  Co.  La  pointe  septentrio- 
nale de  l'île  est.  par  36°  26'  de  latit.  N.  et 
250  de  longit.  E.  Piskopia  mesure  15  kilom, 
de  longueur  sur  8  de  largeur  ;  sa  superficie 
est  de  9  kilom.  carr.  Sol  fertile  ;  élève  de  bé- 
tail. Il  Sur  la  côte  S.-O.,  on  trouve  un  petit 
port  qui  porte  le  même  nom  que  l'île. 

PISMÉ  s.  m.  (pi-smé).  Sorte  de  romance 
monotone  qu'on  chante  en  Dalmatie  :  Tout  à 
coup,  le  postillon  se  mit  à  entonner  un  pismé 
dalmate. 

PISO  s.  m.  (pi-zo).  Métrol.  Unité  de  poids 
usitée  en  Guinée,  et  valant  okii,OG804. 

FISOCARPE  s.  m.  (pi-zo-kar-pe  —  du  lat. 
piswn,  pois,  et  du  gr,  karpos,  fruit).  Bot, 
Syn.  de  polysaccum,  genre  de  champignons. 

P1SOGNE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Brescia,  district  de  Breno,  sur  la 
rive  N.-E.  du  lac  d'Iseo,  à  1  kilom.  E.  de 
Lovere,  ch.-i.  de  mandement;  3,292  hab. 
Usine  à  fer  ;  pêche  active.  Mine  de  fer  aux 
environs. 

PISOÏDE  s.  m.  (pi-zo-i-de  —  dep&e,  et  du 
gr.  eidos,  aspect).  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  braebyures ,  de  la  famille  des 
oxyrhynques,  tribu  des  maïens,  très-voisin 
des  pises,  et  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  cô- 
tes du  Chili. 

PISOIR  s.  m.  (pî-zoir).  Constr.  Syn.  de  pi- 
son. 

PISOLIThe  s.  f.  (pi-zo-li-te  —  du  lat.  pi- 
ston, pois,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Miner. 
Pierre  calcaire  ayant  la  forme  et  la  grosseur 
d'un  pois. 

—  Bot,  Syn.  de  polysaccum,  genre  de 
champignons. 

PISOLITHIQUE  adj.  (pi-zo-li-ti-ke  —  rad. 
pisolithe).  Miner.  Se  dit  d'une  roche  qui  con- 
tient des  pisoltthes. 

PIS  ON  s.  m.  (pi-zon  —  rad.  piser).  Constr, 
Sorte  .le  masse  en  bois  dur  et  à  long  man- 
che, dont  le  piseur  se  sert  pour  battre  la 
terre  dans  le  moule.  Il  On  dit  aussi  pisoift. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  crabroniens,  groupe  des  nys- 
sonites,  dont  l'espèce  type  habite  le  midi  de 
la  France  et  la  rivière  de  Gênes. 

PISON,  famille  romaine  appartenant  à.  la 
gens  Culpumia.  Elle  a  produit  un  grand  nom- 
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bre  d'hommes  d'Etat  et  de  guerre  distingués, 
à  partir  de  la  seconde  guerre  punique.  Les 
plus  remarquables  sont  les  suivants  : 

P1SON  (Calpurnius  Caïus),  consul,  mort  en 
180  av.  J.-C.  Il  devint  préteur  en  186,  passa 
en  Espagne,  battit  à  plusieurs  reprises  les  Lu- 
sitaniens et  les  Celtibères,  et  mourut  l'année 
même  où  il  venait  d'être  élu  consul. 

PISON  (Lucius  Calpurnius  Cœsoninus),  con- 
sul romain,  qui  vivait  au  IIe  siècle  avant  notre 
ère.  Il  passa  pur  adoption  de  la  famille  Cœ- 
sonia  dans  celle  des  Pisons,  fut  envoyé  en 
Espagne  comme  préteur  en  154,  éprouva  un 
échec  dans  une  rencontre  contre  les  Lusita- 
niens, fut  élu  consul  en  morne  temps  que  Pos- 
tumius  Albinus  (148),  fit  la  guerre  contre 
Carthage,  mais  donna  des  preuves  de  son 
incapacité  militaire  et  fut  remplacé  en  147 
par  Scipion. 

PISON  (Lucius  Calpurnius  Frugi),  homme 
d'Etat  et  historien  romain,  qui  vivait  au 
ne  siècle  avant  notre  ère.  Il  fut  tribun  (149  av. 
J.-C),  consul  (138)  et  censeur,  fit  voter  con- 
tre les  exactions  des  fonctionnaires  la  loi 
Calpurnia  de  peeuniis  repetundis,  fit  une  op- 
position énergique  aux  mesures  proposées 
par  Caïus  Gracehus  et  composa  des  Annales 
romaines  souvent  citées  par  les  anciens,  mais 
qui  sont  perdues.  Pison  dut  à  sa  frugalité  son 
surnom  de  Frugi. 

PISON  (Marcus  Pup'ius),  homme  d'Etat  et 
orateur  romain,  qui  vivait  au  îer  siècle  avant 
notre  ère.  Il  épousa  en  84  la  veuve  de  Cinna, 
fut  nommé  questeur  en  83,  se  prononça  pen- 
dant la  guerre  civile  pour  Sylla,  qui  le  força 
à  répudier  ^a.  femme,  et  remplit  ensuite  en 
Espagne  les  fonctions  de  proconsul  de  façon 
à  mériter,  à  son  retour  à  Rome,  les  honneurs 
du  triomphe  (69).  Après  avoir  pris  part,  sous 
Pompée,  à  la  guerre  contre  Mithridate,il  ob- 
tint le  consulat  (62)  et  eut  d'assez  vifs  démê- 
lés avec  Cicéron.  Pison  était  instruit  et  élo- 
quent; mais  l'irritabilité  de  son  caractère, 
son  manque  de  calme  dans  les  discussions  l'a- 
vaient empêché  de  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, où  il  s'était  acquis  dans  sa  jeunesse 
beaucoup  de  réputation. 

PISON  (Caïus  Calpurnius),  homme  d'Etat 
romain,  du  i«  siècle  av.  J.-C.  Il  se  prononça 
en  faveur  du  parti  aristocratique,  devint  con- 
sul en  67,  passa  l'année  suivante,  en  qualité 
de  proconsul,  dans  la  Gaule  Narbonnaise  et 
y  commit  de  telles  exactions  qu'il  dut  passer 
en  jugement  après  son  retour  à  Rome  (63). 
Ce  fut  Cicéron  qui  se  chargea  de  sa  défense, 

PISON  (Lucius  Calpurnius),  eonsul  l'an 
58  av.  J,-C.  Il  était  arrière-petit-fils  de  Pison 
Csesoninus.  Successivement  préteur  et*  gou- 
verneur de  province,  il  se  signala  par  ses 
exactions,  fut  mis  pour  ce  fait  en  accusation 
en  59  et  parvint,  non  sans  peine,  à  se  faire 
acquitter.  Cette  même  année,  il  donna  en 
mariage  à  César  sa  fille  Calpurnie,  fut  élu 
consul  (58),  grâce  à  l'influence  de  son  gen- 
dre, contribua  au  bannissement  de  Cicéron 
qui  flétrit,  en  55,  ses  rapines  en  Macédoine, 
resta  neutre  pendant  la  guerre  civile  et  fut 
un  des  exécuteurs  testamentaires  de  César. 
Après  avoir  résisté  pendant  quelque  temps 
aux  entreprises  d'Antoine,  il  finit  par  se  ral- 
lier à  lui  et  fut,  en  43,  un  des  ambassadeurs 
que  le  sénat  lui  envoya  a  Modène. 

PISON  (Lucius  Calpurnius),  consul,  fils  du 
précédent,  né  en  48  av.  J.-C,  mort  en  38  de 
notre  ère.  Il  devint  consul  l'an  15  avant  no- 
tre ère,  puis  gouverneur  de  la  Pamphylie, 
fut  envoyé  l'an  11  en-Thrace,  où,  après  trois 
ans  de  combats,  il  soumit  ce  pays,  obtint  à 
son  retour  le  triomphe,  gagna  la  faveur  de 
Tibère,  devint  préfet  de  Rome  et  remplit  ces 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité. 
C'est  à  lui  et  à  ses  fils  qu'Horace  a  dédié  son 
Art  poétique. 

PISON  (Cneius  Calpurnius), consul  romain, 
mort  l'an  20  de  notre  ère.  Il  est  célèbre  par 
ses  crimes  et  son  insolence.  Tacite  nous  a 
tracé  de  lui  un  portrait  vigoureux  dans  ses 
Annales.  Après  avoir  été  cons.ul  (l'an  7  av. 
J.-C.)  et  légat  en  Espagne,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Syrie  sous  Tibère,  dont  il  était 
le  confident,  et  devint,  de  concert  avec  l'em- 
pereur;  l'ennemi  de  Germanicus,  qui  avait  été 
envoya  à  la  tète  des  légions,  afin  d'apaiser 
les  troubles  d'Arménie.  Tibère,  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  sa  popularité,  encouragea  secrè- 
tement les  menées  de  Pison  qui,  dignement 
secondé  par  sa  femme  Plancine,  ne  négligea 
rien  pour  humilier  Germanicus  et  Agrippiue. 
Il  profita  de  l'absence  du  général,  qui  était 
allé  faire  un  voyage  en  Egypte,  pour  lui 
aliéner  l'esprit  de  ses  soldats.  A  cet  effet,  il 
corrompit  la  discipline  et,  par  ses  largesses 
et  ses  criminelles  complaisances,  se  lit  ap- 
peler le  père  des  légions.  A  son  retour,  Ger- 
manicus trouva  la  province  désorganisée, 
les  troupes  en  tumulte.  Une  querelle  s'ensui- 
vit. Germanicus  supporta  longtemps  avec 
une  grande  patience  les  lâches  menées  de 
son  ennemi.  Mais  enfin,  exaspéré,  il  ordonna 
au  coupable  de  quitter  la  province.  Il  était 
déjà  trop  tard.  Pison  s'était  vengé.  Peu  de 
jours  après,  Germanicus  était  emporté  par 
une  maladie  aiguë  (19  après  J.-C).  Il  fit  as- 
sez entendre,  par  ses  dernières  paroles,  qu'il 
se  croyait  empoisonné  et  que  ses  soupçons 
portaient  naturellement  sur  Pison  et  Plan- 
cine. Ceux-ci,  avec  une  arrogance  extraor- 
dinaire, traversaient  triomphalement  la  pro- 
vince, malgré  l'indignation  publique,  et  le 
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jour  où  la  mort  de    Germanicus  leur  fut 
annoncée,  ils  ne  surent  contenir  leur  joie  : 
ils  firent  des  sacrifices  et  remercièrent  les 
dieux.  Pison  écrivit  a.  Tibère  pour  se  discul- 
per et  essaya  de  rentrer  dans  la  province, 
mais  il  en  fut  repoussé.  D'ailleurs,  le  peuple 
le  "rappelait  a  Rome  pour  instruire  son  pro- 
cès. Se  croyant  sûr  de  l'appui  de  Tibère,  Pi- 
son revint  sans  inquiétude  et  affecta  même 
pendant  le  voyage  et  en  abordant  à  Rome 
une  confiance  hautaine  et  arrogante.  L'af- 
faire fut  portée,  non  devant  le  peuple,  mais 
devant  le  sénat.  Tacite  nous  a  rapporté  le 
discours  que  prononça  Tibère  à  cette  occa- 
sion, discours  d'une  habileté   singulière,  où 
le  prince,  sans  soutenir  ouvertement  le  cou- 
pable, indique  cependant  ses  désirs  et  ses 
espérances.  Qu'on   nous  permette  de .  citer 
quelques  passages  de  cet  admirable  morceau  : 
«  Pison  avait-il  aigri  le  jeune  césar  par  des 
hauteurs  et  des  contradictions?  S'était-il  ré- 
joui  de    sa  mort?  L'avait-il  hâtée   par  un 
crime  ?  Voilà  ce  qu'il  fallait  rechercher  avec 
impartialité.  Oui,  pères  conscrits,  si  un  lieu- 
tenant est  sorti  des  bornes  du  devoir,  s'il  a 
manqué  de  déférence  pour  son  général,  s'il 
a  triomphé  de  sa  mort  et  de  ma  douleur,  je 
le  haïrai,  je  lui  fermerai  ma  maison,  je  ven- 
gerai mon  injure  privée  et  non  celle  du  prince... 
Examinez  si  Pison  a  tenu  à  la  tête  des  ar- 
mées une  conduite  turbulente  et  factieuse, 
s'il  a  brigué  ambitieusement  la  faveur  des 
soldats,  s  il  est  rentré  de  vive  force  dans  la 
province  ou  bien  si  ce  ne  sont  là  que  des 
faussetés,  grossies  par  les  accusateurs  dont, 
au  surplus,  le  zèle  trop  ardent  a  droit  de 
m'offenser.  Que  servait-il,  en  effet,  de  dé- 
pouiller le  corps  de  Germanicus,  de  l'exposer 
nu  aux  regards  de  la  foule  et  de  répandre 
jusque  dans  les  nations  étrangères  des  bruits 
d'empoisonnement, si  le  fait,  douteux  encore, 
a  besoin  d'être  éclairci?  Je  pleure  mon  fils,  il 
est  vrai,  je  le  pleurerai  toujours;  mais  qu'il 
soit  permis  à  l'accusé  de  produire  tout  ce  qui 
peut  appuyer  son  innocence,  de  dévoiler  même 
les  torts  de  Germanicus,  s'il  en  eut  quelques- 
uns.  Que  le  douloureux  intérêt  que  j'ai  dans 
cette  cause  ne  vous  engage  pas  à  prendre 
de  simples  allégations  pour  des  preuves...  » 
Malgré  ces  paroles  de  Tibère,  1  indignation 
contre   Pison    éclata   dans  le   sénat.   Alors 
l'empereur,  consommé  dans  l'art  de  tromper 
et  de  trahir,  abandonna  la  défense  de  son 
complice.  Pison  se  sentit  perdu.  Déjà  Plan- 
cine, qui,  tant  que  Pison  eut  quelque  espé- 
rance d'être  absous ,  lui  avait  promis  d'être 
la  compagne  de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  avait 
séparé  sa  cause  de  celle  de  son  mari.  Enfin, 
Pison  étant  venu  une  dernière  fois  au  sénat, 
y  essuya  les  invectives  des  sénateurs,  leurs 
cris  de  haine  et  de  vengeance.   «  Rien  pour- 
tant ne  l'effraya  plus  que  de  voir  Tibère  im- 
passible, sans  pitié,  sans  colère,  fermant  son 
âme  à   toutes  les  impressions  :  Obstinatum 
clausumque  ne  quo  ajfectu  perrumperetur.  » 
Rentré  chez  lui,  il  s'enferma  après  avoir  écrit 
ses  dernières  recoin  mandations.  Le  lendemain, 
on  le  trouva  égorgé  (20  ap.  J.-C.). 
V.  Tacite,  Annales,  I,  xhi  ,  lxxiv,  lxxix  ; 

II,  XXXV,  XLIII,  LV;  III,  VII-XV, 

PISON  (Cneiùs  Calpurnius),  homme  politi- 
que romain,  mort  en  65  de  notre  ère.  Exilé 
par  Caligula,  qui  lui  avait  enlevé  sa  fiancée 
Livia  Orestilla,  il  revint  à  Rome  après  l'a- 
vénement  de  Néron,  se  rendit  populaire  par 
son  affabilité,  par  ses  largesses,  s'adonna 
avec  passion  à  un  luxe  effréné  et  à  son  goût 
pour  tous  les  plaisirs,  et  devint,  en  65,  le  chef 
de  la  grande  conspiration  qui  se  forma  pour 
mettre  à  mort  Néron,  au  milieu  du  cirque,  le 
jour  de  la  fête  de  Cérès.  Si  l'on  en  croit  Ta- 
cite, l'ambition  contribua  plus  que  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  liberté  à  l'entraîner  dans 
une  entreprise  où  s'était  engagée  l'élite  du 
sénat  et  de  l'armée.  C'est,  en  effet,  Pison 
qui  devait  être  proclamé  empereur  kla  place 
de  Néron  assassiné,  et  ses  hésitations,  causes 
de  l'échec  et  de  la  mort  des  conjurés,  tinrent 
surtout  à  ce  qu'il  craignait  qu'on  ne  procla- 
mât, soit  la  république,  soit  son  rival  Silanus. 
Il  montra  la  plus  grande  indécision  au  mo- 
ment suprême,  crut  tout  perdu,  alors  que 
tout  pouvait  encore  être  sauvé,  et,  songeant 
déjà  a  se*  faire  ouvrir  les  veines,  abandonna 
ses  amis.  Il  eut  même  la  faiblesse  d'implorer 
Néron  en  faveur  de  sa  femme  Arria  Galia, 
pour  qu'il  lui  conservât  une  partie  de  ses 
biens.  Il  expira  au  moment  où  les  licteurs 
venaient  s'emparer  de  sa  personne.  V.  l'ar- 
ticle ci-après. 

Pison  (conspiration  de),  l'an  65  de  l'ère 
chrétienne.  Cette  conspiration  est  célèbre 
surtout  par  le  nombre  et  l'illustration  des 
victimes  dont  elle  entraîna  la  mort.  Néron 
régnait  depuis  dix  ans  et  les  excès  du  pou- 
voir absolu  commençaient  à  peser  aux  Ro- 
mains. Stoïciens  et  épicuriens ,  également 
indignés  de  la  honteuse  servitude  que  leur 
imposaient  les  caprices  du  maître,  tombèrent 
d'accord  sur  la  nécessité  de  s'y  soustraire 
par  un  coup  de  force,  et  les  conjurés  comptè- 
rent bientôt  dans  leurs  rangs  des  hommes  cou- 
rageux de  tous  les  partis  et.des  doctrines  les' 
plus  opposées.  De  vieux  républicains  comme 
Thrasèas,  Corbulon,  un  descendant  de  Cas- 
sius,  s'allièrent  à  des  épicuriens  comme  Pé- 
trone, Sénécion,  compagnons  de  débauches 
de  Néron,  aussi  fatigués  qu'eux  de  la  tyran- 
nie; des  sénateurs,  Scœvinus  etAfranius,  un 
ancien  consul,  Lateranus,  le  poëte  Lucain, 
le  préfet  du  prétoire,  F.  Hufus,  acquiescé- 
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rent  à  la  conspiration,  qui  étendit  ses  rameaux 
jusque' dans  l'armée.  Mais  ces  éléments  dis- 
parates en  compromirent  le  succès.  La  plu- 
part'des  mécontents,  qui  ne  songeaient  qu'à 
changer  de  maître,  voyaient  dans  Calpurnius 
Pison,  descendant  de  la  plus  illustre  famille 
romaine  après  celle  des  Césars,  le  successeur 
naturel  de  Néron,  et  Pison  ne  promit  son 
appui  qu'à  la  condition  d'être  proclamé  em- 
pereur. C'était  un  homme  de  plaisir,  beau, 
riche,  éloquent,  couvrant  ses  vices  d'un  ver- 
nis d'élégance  et  qui  semblait  devoir  inaugu- 
rer une  ère  de  tyrannie  plus  supportable;  les 
stoïciens  lui  préféraient  Silanus,  d'une  vie 
plus  pure  et  élevé  dans  les  rigides  principes 
de  la  vertu;  toutefois,  ils  se  rallièrent  à  Pi-    ■ 
son.  Il  fut  convenu  que  Néron  serait  assassiné 
dans  une  villa  que  Pison  possédait  à  Baia  et 
où  l'empereur  se  rendait  souvent  sans  es- 
corte, plein  de  confiance  dans  la  loyauté  de 
son  ami.  Pison  refusa,  par  scrupule,  dit-il, 
ne  voulant  pas  violer  en  traître  les  lois  de 
l'hospitalité;  au  fond   parce  qu'il  craignait, 
si  le  coup  s  effectuait  loin  de  Rome,  que  les 
stoïciens  ne  profitassent  de  son  absence  pour 
proclamer  Silanus.  La  conspiration  traîna  en 
longueur  et  l'imprudence  d'une  femme  dé- 
■  couvrit  tout.   Epicharis,  affranchie  qui  jus- 
que-là ne  s'était  fait  connaître  que  par  la  lé- 
gèreté de  ses  moeurs,  voulut  grossir  le  nom- 
bre des  conjurés  et  séduire  des  officiers  de 
marine.  Un  tribun,  Volusius  Proculus,  se  ren- 
dit maître  de  son  secret  et  la  dénonça.  Les 
conjurés,  alarmés  par  cet  accident,  se  déci- 
dèrent alors  à  hâter  l'affaire  et  fixèrent  l'exé- 
cution aux  fêtes  de  Cérès.  Lateranus,  remar- 
quable par  sa  force  extraordinaire,  devait, 
sous  prétexte'  de  demander  une  grâce,  s'ap- 
procher du  tyran  et  lui  porter  le  premier 
coup.  Epicharis  n'avait  nommé  personne.  Le 
succès  paraissait  certain  ;  malheureusement 
Scœvinus  eut  l'imprudence  de  faire  son  tes- 
tament, de  donner  à  aiguiser  un  poignard, 
d'affranchir  à  l'avance  ses  esclaves  et  fut 
surpris  dans  ses  préparatifs  par  un  homme 
de  sa  maison,  Melichius,  qui  Je  dénonça  à 
Epaphrodite,  secrétaire  de  Néron.  Scœvinus 
se  défendit  avec  prudence  et  courage;  mais 
un  de  ses  amis,  Natalis,  arrêté  et  interrogé 
sur  le  sujet  -d'une  longue  conversation  qu'on 
les  avait  vus   tenir  ensemble,  se  troubla. 
Croyant  que  Scœvinus  avait  parlé,  Use  dé- 
cida à  dire  ce  qu'il  savait  et  nomma  quel- 
ques-uns des  conjurés.  Les  soldats  de  Néron 
fouillèrent  tous  les  quartiers  et  amenèrent 
par  troupes  &  l'empereur  tous  ceux  que  l'on 
soupçonnait;  ceux  des  affiliés  qui  étaient  at- 
tachés à  sa  personne  et  dont  la  complicité 
n'avait  pas  encore  été  découverte  se  mon- 
traient les  plus  ardents  dénonciateurs,  non 
pour  perdre  leurs  amis,  mais  pour  embarras- 
ser Néron  et  retarder  Je  résultat  des  pour- 
suites ;  eux-mêmes  cherchaient  l'occasion  de 
le  tuer,  et  il  y  eut  un  moment  où  la  vie  de 
Néron  fut  suspendue  entre  les  conspirateurs 
et  les  traîtres.  Si  Calpurnius  Pison,  avec  un 
peu  d'audace,  s'était  jeté,  à  la  tête  de  quel- 
ques centurions,  au  milieu  du  Forum  en  fai- 
sant un  appel  au  courage  des  citoyens,  il  eût 
peut-être  tout  sauvé.  Mais  le  cœur  lui  man- 

?ua;  il  craignait  pour  sa  femme  et  ses  en- 
ants;  il  s'ouvrit  les  veines  et  légua  ses  biens 
au  tyran.  Cependant  les  aveux  de  Scœvinus 
avaient  compromis  Lucain,  Quintianius  et  Sé- 
nécion. Lucain  effrayé  dénonça  sa  propre 
mère,  Attilia.  Epicharis,  mise  à  la  question, 
ne  céda  ni  aux  promesses,  ni  aux  menaces,  ni 
aux  tortures  les  plus  affreuses  ;  ayant  fait  un 
nœud  coulant,  elle  s.'étrangla  et  mourut  avec 
son  secret.  Ainsi  une  femme,  une  affranchie 
illustra  sa  mort  lorsque  tant  d'hommes  libres 
déshonorèrent  leur  vie.  Sônèque  dit  à  ses 
amis,  en  recevant  l'arrêt  qui  prononçait  sa 
mort  et  confisquait"  ses  richesses  .-  i  On  m'em- 
pêche de  faire  un  testament  et  de  vous  prou- 
ver ma  reconnaissance;  je  vous  laisse  le  seul 
bien  qui  me  reste,  l'exemple  de  ma  vie.  »  L'au- 
teur de  la  Pharsale  mourut  courageusement, 
en  répétant  des  vers  qu'il  avait  fait  prononcer 
h  un  soldat  voyant  sa  vie  s'écouler  par  des 
blessures.  Thrasèas  et  Corbulon,  non  soup- 
çonnés d'abord,  ne  périrent  que  plus  tard  ; 
Pétrone  se  fit  servir  un  somptueux  festin  et 
mourut  en  épicurien  comme  il  avait  vécu. 
Néron,  surpris  de  voir  au  nombre  des  conju- 
rés un  centurion  de  sa  garde,  Sulpicius  As- 
per,  lui  demanda  pourquoi  il  avait  conspiré 
contre  lui.  «  C'est  par  pitié  pour  vous,  lui  ré- 
pondit-il; il  ne  restait  plus  que  ce  moyen 
d'arrêter  le  cours  de  vos  crimes.  »  Granius 
Sylvanius,  faute  de  preuves ,  fut  absous  ; 
mais,  ne  pouvant  supporter  le  triomphe  de  la 
tyrannie,  il  se  perça  de  son  épée.  Tacite 
{Annales,  XV)  et  Suétone  nous  ont  transmis 
le  récit  émouvant  do  cette  grande  conjura- 
tion. Néron  en  triompha,  mais  l'heure  du  châ- 
timent allait  bientôt  sonner.  Déjà  se  formait 
l'orage  qui  devait  bientôt  l'emporter;  déjà 
Galba  et  Vindex,  dont  la  tête  avait  été  mise 
à  prix,  se  préparaient  à  marcher  sur  Rome. 

PISON  (Lucius  Calpurnius  Licinianus),  cé- 
sar romain,  né  en  38  de  notre  ère,  assassiné 
en  69.  Il  était  fils  de  L.  Crassus  et  ce  fut  par 
adoption  qu'il  entra  dans  la  famille  des  Pisons. 
Il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  l'exil  lorsque,  à 
l'avènement  de  Galba,  il  put  revenir  à'Rome. 
Ses  vertus  et  ses  talents  attirèrent  l'attention 
du  nouvel  empereur,  qui  l'adopta,  le  nomma 
césar  et  le  désigna  pour  son  successeur  (69). 
Othon  profita  du  mécontentement  des  préto- 
riens, qui  n'avaient  reçu  aucune  distribution 
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a  cette  occasion  et  qui  étaient  irrités  de  la 
sage  parcimonie  de  Galba,  pour  les  pousser 
à  Fa  révolte.  Lorsque  la  révolte  éclata  peu 
de  jours  après,  Pison  se  mît  à  la  tête  d'une 
cohorte,  défendit  vaillamment,  mais  en  vain, 
la  vie  de  Galba,  se  vit  entraîné  lui-même 
dans  la  destinée  tragique  du  vieil  empereur 
et  fut  massacré  par  les  prétoriens. 

PlSOff  (Lucius  Caljiurnius),  usurpateur 
romain,  mort  en  261  de  notre  ère.  En  258,  il 
suivit  l'empereur  Valérie»  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Perses,  se  rendit,  lorsque  ce 
prince  eut  été  fait  prisonnier  (260),  auprès  de 
Macrin,  que  les  légions  venaient  de  proclamer 
empereur,  et  fut  chargé  par  ce  dernier  de 
surprendre  et  de  mettre  à  mort  Valons,  pro- 
consul d'Acbale.  N'ayant  pu  mettre  à  exécu- 
tion ces  ordres  et  voyant  Valens  revêtir  la 
pourpre,  ii  se  fit  lui-même  proclamer  empe- 
reur. Mais,  attaqué  peu  après  par  Valens,  il 
fut  battu  et  mis  à  mort  par  les  soldats  de  ce 
dernier. 

PISON  (Jacques),  poète  latin  moderne,  né  en. 
Transylvanie,  mort  à  Presbourg  en  1527.  Il  se 
rendit  ù  Rome,  où  il  acquit  la  faveur  de  Ju- 
les II  et  de  Léon  X,  fut  chargé,  en  1510  et 
en  J5H,  de  missions  importantes  en  Pologne, 
reçut  de  l'empereur  Maximilien  la  couronne 
de  poète  lauréat  et  devint  précepteur  du 
jeune  Louis  11,  roi  de  Hongrie,  qui  l'admit  à 
son  conseil  et  le  dota  richement.  Le  chagrin 
que  lui  causa  la  mort  de  ce  prince,  tuè  a  la 
batailla  de  Mobacz,  le  conduisit,  dit-on,  au 
tombeau.  Pison  était  lié  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Erasme,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  de  son  talent.  On  a  de  lui  :  Epistola  de 
eonfiictu  Polonorum  et Lithuanorum  cumMos- 
eotni!î(Roine,  l&U,  in-4»)  et  Sehedia  (Vienne, 
1554,  in-Jo)l  recueil  de  poésies  latines,  publié 
par  Werner. 

PISON  (Guillaume),  naturaliste  hollandais 
du  commencement  du  xvne  siècle.  Il  exerça 
la  médecine  à  Leyde  et  à  Amsterdam,  puis 
accompagna  avec  Margraff  le  prince  de  Nas- 
sau dans  son  voyage  au  Brésil  (1637).  Les 
découvertes  de  ces  deux  savants  ont  été  pu- 
bliées par  Laet  sous  le  titre  de  J/istoria  na- 
turalis  Brasilia  (Leyde,  1648).  Cet  ouvrage 
a  été  pendant  longtemps  ce  qu'on  avait  de  plus 
complet  sur  le  Brésil.  On  leur  doit  la  décou- 
verte et  l'importation  de  Yipécacuana.  Pison 
est  l'auteur  d'un  traité  intitulé  De  medicina 
brasiliensi  tibri  IV,  que  Laot  a  publié  a  la 
suite  de  VBistoria  naturalis  et  qui  est  inté- 
ressant, bien  qu'écrit  dans  un  style  diffus. 
Plumier  a  donné  en  son  honneur  le  nom  de 
pisonia  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  nyctaginees. 

PISON  BU  GALLAND  (Alexis-François), 
constituant  et  célèbre  avocat  grenoblois,  né  à 
Grenoble  en  1747,  mort  en  1826.  Avant  la  Ré- 
volution, il  était  une  des  renommées  du  bar- 
reau de  sa  ville  natale,  et  sa  réputation,  qui 
s'étendait  dans  toute  la  province,  l'avait  fait 
nommer  juge  seigneurial  et  épisoopul  pour 
des  centaines  de  paraisses,  spécialement  dans 
la  vallée  du  Gresivaudun.  Lors  des  mouve- 
ments du  Dauphiué  eu  1788;  il  se  prononça 
pour  la  résistance  et  assista  aux  assemblées 
de  Vizille  et  de  Romans.  Elu  député  du  tiers 
aux  états  généraux,  il  se  montra  fort  modéré 
et  s'occupa  moins  de  questions  purement  po- 
litiques que  de  questions  d'aifaires,  de  légis- 
lation et  d  administration.  L'un  des  premiers 
secrétaires  de  l'Assemblée,  il  convoqua  avec 
Bailly  l'Assemblée  au  Jeu  de  paume,  prêta 
d'enthousiasme  le  mémorable  serinent,  de- 
manda l'admission  provisoire  des  députés 
coloniaux,  demanda  que  les  pétitionnaires 
ne  fussent  plus  reçus  à  lu  barre  et  qu'ils  com- 
muniquassent leurs  réclamations  par  l'inter- 
médiaire du  comité  des  rapports  et  proposa 
qu'une  propriété  territoriale  fût  une  condi- 
tion essentielle  d'éligibilité  à  la  représenta- 
tion nationale,  il  s'occupa  aussi  beaucoup  de 
la  liquidation  des  propriétés  féodales,  de  l'or- 
ganisation judiciaire  et  lit  adopter  le  plan 
3'une  nouvelle  administration  forestière. 

Après  ta  session,  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  du  district  de  Grenoble  et  un  mo- 
ment emprisonné  comme  fédéraliste,  au  com- 
mencement de  1794. 

Elu  dej.uié  de  l'Isère  aux  Cinq-Cents  en 
1797,  il  devint  secrétaire,  puis  président 
de  cette  assemblée,  membre  du  comité  des 
finances  et  souvent  rapporteur  dans  les  dé- 
bats sur  cette  matière,  ainsi  que  sur  des 
questions  de  législation.  Réélu  au  Corps  lé- 
gislatif après  le  18  brumaire,  il  renonça  pres- 
que aussitôt  au  mandat  de  député  pour  aller 
remplir  à  Grenoble  les  fonctions  de  juge  au 
tribunal  d'appel,  qu'il  conserva  sous  tous  les 
gouvernements  et  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'opuscules  politiques, 
de  discours,  de  rapports,  etc. 

On  connaît  aussi  de  lui  des  Observations 
sur  le  projet  du  code  pénal,  travail  considé- 
rable qui,  malgré  les  changements  survenus 
dans  cette  partie  de  la  législation,  pourrait 
encore,  au  témuigitage  de  iYt.  Beniat  Saint- 
Piix,  être  consulte  aveu  fruit  pour  la  con- 
fection du  nouveau  code  rural. 

PISON I  (Homobone),  médecin  italien,  né  a 
Crémone,  mort  u  Padoue  eu  1748.  il  obtint  en 
1698  une  chaire  de  médecine  pratique  a  Pa- 
doue, l'occupa  avec  talent,  niais  se  montra 
ennemi  des  innovations,  combattit  Moigani 
et  refusa  jusqu'à  la  fin,  de  sa  vie  d'admettre 
la  circulation  du  sang.  Ses  principaux  ou- 
vrages son*  :  Uitio  anliquitali'  in  sanguinis . 
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circulationem  (Crémohe,  1690,  in-8");  Metho- 
dus  medendi  {Padoue,  1735,  in~t°);  Spieile- 
gittm  curalionum  (Padoue,  1742). 

J'ISONIE  s.  f.  (pi-zo-nî  —  .de  Pison,  bot. 
hoJland,).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  nyotaginées,  com- 


prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  4es 
régions  tropicales.  Il  Syn,  de  maba,  autre 
genre  de  végétaux» 

—  Encyci.  Les  pisonies  sont  des  arbrisseaux 
souvent  épineux,  à  rameaux  recourbés,  por- 
tant des  feuilles  alternes  ou  presque  oppo- 
sées; les  fleurs,  hermaphrodites  ou  polyga- 
mes, sont  disposées  en  grappes  corymbilor- 
mes;  le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire, 
monosperme,  à  cinq  valves.  Ce  genre  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces  qui  croissent 
en  Amérique.  Les  habitants  emploient  les 
rameaux  pour  faire  des  cerceaux.  Leurs  baies 
produisent  sur  les  oiseaux  l'effet  de  la  glu; 
elles  collant'les  plumes  de  leurs  ailes,  de  telle 
sorte  qu'ils  se  laissent  prendre  à  la  main.  Ces 
arbrisseaux  sont  d'ailleurs  incommodes  par 
leurs  fruits  visqueux  qui  se  collent  k  tout  ce 
qu'ils  touchent,  et  par  leurs  épines  courtes  et 
crochues  qui  déchirent  les  vêtements  des  pas- 
sants. On  ne  les  cultive,  en  Europe,  que  dans 
les  jardins  botaniques. 

PISPANNE  s.  f.  (pi-spa-ne).  Chacun  des 
bâtons  croisés  qui  soutiennent  la  corde  sur 
laquelle  on  danse  :  Assise  sur  les  pispannes 
comme  aux  plus  glorieux  jours  de  sa  vie,  la 
vimlle  Sa  qui  envoyait  au  public  des  sourires 
et  des  baisers.  (Aug.  Humbert.) 

PlSQUETONt  ville  d'Italie.  V.  Pizzighet- 
tonb. 

PiSSAHO  s.  m,  (ptss-san).  Bot.  Un  des  noms 
du  bananier. 

P1SSAUEFF  (Alexandre-Alexandrowitch), 
littérateur  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1780,  mort  dans  la  même  ville  en  1828.  En 
sortant  de  l'Ecole  des  cadets,  il  entra  dans 
un  régiment  de  la  garde  (1797),  prit  part  aux 
grandes  batailles  que  livra  l'armée  russe  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  France,  devint  gé- 
néral de  brigade  en  1813,  puis  fut  mis  à  la 
tête  de  la  brigade  des  grenadiers  à  Kalouga. 
Pissareff  était  très-instruit,  surtout  en  ma- 
tière de  beaux-arts,  et  faisait  partie  de  l'Aca- 
démie russe.  Outre  les  traductions  de  Vol- 
taire, de  Diderot,  etc.,  dans  sa  langue  mater- 
nelle, on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Sujets  ée  représentations  artistiques  dans 
l'histoire  russe,  la  mythologie  slave  et  en  gé- 
néral  dans  tomes  les  œuvres  russes  en  prose  et 
en  vers  (Saint-Pétersbourg,  1807,  2  vol.); 
Règles  générales  pour  le  théâtre,  puisées  dans 
la  collection  complète  des  œuvres  de  Voltaire 
(Saint-Pétersbourg,  1809);  Lettres  et  observa- 
tions militaires  se  rapportant  surtout  aux  in- 
comparables années  de  1812  et  de  J813  (Mos- 
cou, 181V,  2  vol.)  ;  Compendium  des  beaux-arts 
ou  Règlrs  de  la  peinture,  sculpture,  gravure 
en  taille-douce  et  architecture  (Saint-Péters- 
bourg, 1819)  ;  Colomb,  drame,  fragment(l82l), 

PlSSASPHALTE  s.  in.  (piss-sa-sfal-te  —  gr. 
pissasjt/trtttos;  de  pissa,  poix,  et  de  asphaltas, 
asphalte).  Miner.  Espèce  de  bitume  mou  :  Le 
PlSSASPHALTE  et  la  poix  minérale  se  tiraient 
autrefoù  de  Batytone.  (Fourcroy.) 

—  Encyci.  V.  BITUME. 

PISSASPBALT1QUE  adj.  (piss-sa-sfal-ti- 
ke  —  raii.  pissasphalte).  Miner.  Qui  a  les  ca- 
ractères du  pissasphalte  :  Hoche  fissasphal- 
tiqoe. 

PISSAT  s.  m.  (pi-sa  —  rad,  pisser).  Urine 
de  quelques  animaux  :  Du  pissat  de  cheval, 
d'âne. 

—  Eaisn,  Urine  d'homme, 

—  Pop.  Pissat  d'âne,  Mauvaise  boisson. 

—  Pbarm.  Pissai  de  blaireau,  Sorte  de  cas- 
toréum  formé  par  t'urine  que  le  blaireau  dé- 
pose dans  les  creux  des  rochers. 

PlSSATOIRE  s.  m.  (pi-sa-toi-re  —  rad.  pis- 
ser). Vase  propre  à  recevoir  les  urines  et  à 
empéeh«r  leur  exhalaison, 

PISSE  s.  f.  (pi-se  —  rad.  pisser).  Fam.  Pis- 
sat, urine. 

—  Pèche.  Tenir  les  harengs  à  la  pisse ,  Les 
laisser  «goutter  leur  eau  et  leur  huile. 

PISSÉ ,  ÉE  (pis-sé)  part,  passé  du  v.  Pis- 
ser ;  Sang  pissk. 

PISSE-CHIEN  s.  m.  (pi-se-chiain).  Terme 
injurieux,  que  l'on  appliquait  autrefois  aux 
valets  de  chasse. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  coprins,  dans  le 
centre  de  la  France. 

PISSEE  s.  f.  (pi-sé  —  rad.  pisser).  Quantité 
d'urine  pissée  en  une  fois. 

—  Métall.  Ecoulement  des  scories. 

PISSE-FRÛID  s.  m.  Pop.  Homme  flegma- 
tique, que  rien  ne  peut  «.'mouvoir.  Il  On  dit 
souvent  pissë-froid  dans  la  canicule. 

PISSÉL-ffiON  s.  in.  (piss-sé-lé-on  —  du  gr. 
pissa,  t/Oix  ;  elaion ,  huile).  Matière  liquida 
qui,  ilaiis  la  préparation  de  la  poix,  se  sépare 
de  celle-ci. 

PISSKLEU  (Anne  pu),  maîtresse  de  Fran- 
çois Ier.  V.  Etampiîs  (duchesse  d"). 

PISSEMENT  s.  m.  (pi-se-man  —  rad.  pis- 
ter). Actim»  de  pi>ser  :  PissiiMKNT  involon- 
taire. Pissismsnt  de  sany. 

PISSJiNLIT  s.  m.  (pi-san-li  —  de  pisser,  en, 
lit.  La  plante  de  ce.  nom  est  ainsi  nommée  à 


cause  de  ses  propriétés  diurétiques).  Enfant 
qui  a  l'habitude  de  pisser  au  lit. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  chicoracées,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'espèces  ou  de  va- 
riétés, qm  habitent  les  régions  tempérées  des 
deux  mondes  :  Le  pissbm.it  se  multiplie  de 
graines  choisies  sur  les  pieds  les  plus  vigou- 
reux. (P.  Duchartre.)  La  plupart  des  bestiaux 
mangent  le  pissenlit.  (Bosc.) 

Adieu  les  églantines 
Et,  moissons  enfantines, 
Les  Muets  dans  les  blés, 
Les  vertes  sauterelles 
Et  les  pissenlits  frôle3 
Sans  cesse  échevelgs. 

Ta,  Gautier. 

—  Pop.  Manger  des  pissenlits  par  la  ra- 
cine, Etre  enterré  :  Etre  mort ,  cela  s'appelle 

MANGER  DBS    PISSENLITS   PAR  LA    RACINE.    (V. 

Hugo.) 

—  Encyci.  Bot.  Le  pissenlit  est  une  plante 
herbacée  et  vivace.  Les  feuilles  ,  toutes  ra- 
dicales, s'étalent  en  rosette;  elles  sont  oblon- 
gues,  roncinées  ou  lancéolées.  Les  fleurs, 
jaunes,  souvent  lisérées  de  rouge  à  la  circon- 
férence, forment  des  capitules  et  sont  portées 
par  une  hampe  simple,  nue,  souvent  fistu- 
leuse.  Le  pissenlit  est  peut-être  la  plante  la 
•  plus  généralement  répandue  sur  le  globe.  On 
la  trouve  abondamment  dans  les  cinq  parties 
du  monde  ;  elle  croit  également  dans  les  plaines 
et  sur  les  montagnes,  au  milieu  des  marais  et 
sur  les  rochers  les  plus  arides.  Elle  fleurit 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  et 
varie  si  prodigieusement,  qu'on  pourrait  en 
faire  des  centaines  d'espèces.  Tout  le  monde 
la  connaît  et  il  n'est  personne  qui,  dans  son 
enfance,  ne  se  soit  amusé  à  livrer  au  vent  ses 
semences  en  forme  de  volant.  Le  pissenlit 
est,  nous  venons  de  le  dire,  une  plante  es- 
sentiellement polymorphe;  aussi  de  Candolle 
avait-il  cherché,  dans  son  Prodromtts,  à  clas- 
ser toutes  ses  espèces  ;  mais  aujourd'hui  les 
botanistes  s'accordent  à  n'en  regarder  les 
variétés  que  comme  des  dérivés  d'une  espèce 
type,  qui  est  le  pissenlit  officinal.  Cette  es- 
pèce, très-répandue  dans  nos  campagnes,  est 
remplie  d'un  suc  laiteux,  d'une  odeur  forte  et 
vireuse.  C'est  un  bon  fourrage  pour  les  ani- 
maux et  un  aliment  fort  sain  pour  les  hom- 
mes. Au  printemps ,  on  recueille  les  jeunes 
pousses  et  les  cœurs  du  pisssenlit  pour  en 
faire  une  salade  très-rafraîchissante.  Plus 
tard,  les  feuilles  durcissent,  se  colorent  d'un 
vert  foncé  et  sont  pe'u  digestives.  Plusieurs 
horticulteurs  ont  songé  k  cultiver  le  pissenlit 
a  l'égal  de  la  chicorée,  pour  le  faire  entrer 
d'une  manière  régulière  dans  l'alimentation. 
Cette  culture  se  multiplie  par  des  semis  que 
l'on  fait  sur  un  terrain  bien  préparé,  puis  la 
plante  se  repique. 

—  Chim.  Les  pharmaciens  utilisent  la  ra- 
cine du  taraxacum,  ou  pissenlit,  pour  la  pré- 
paration d'un  extrait  auquel  ils  donnent  la 
nomd'extraitdeDaudélion.  On  l'emploie  aussi 
à  l'état  simple.  Les  éléments  actifs  de  cette 
plante  sont  surtout  l'albumine,  la  gomme,  le 
sucre  et  le  mucilage.  La  racine  renferme  un 
sue  laiteux  qui,  exposé  à  l'air,  se  coagule, 
laisse  déposer  du  caoutchouc  et  acquiert  une 
coloration  brun  violet.  John  y  a  trouvé  une. 
substance  amère  extraetive  en  même  temps 
que  du  sucre,  de  1a  gomme,  des  traces  de  ré- 
sine ,  un  acide  végétal  libre  et  des  sels  ordi- 
naires. La  substance  à  laquelle  cet  auteur 
donne  le  nom  de  gomme  est  en  partie  peut- 
être  de  l'inutine,  ce  principe  immédiat  ayjtnt 
été  trouvé  dans  l'extrait  de  Daudélion  par 
M.  Frickinger,  M.  Widemann,  M.  Overbeck 
et  d'autres.  T.  et  H,  Smith,  en  chauffant  l'ex- 
trait de  la  racine  préparé  avec  de  l'eau  froide 
et  en  l'évaporant  à  consistance  sirupeuse 
avec  de  l'alcool,  ont  obtenu  un  précipité  d'air 
bumine  et  de  pectine.  Le  liquide,  séparé  de 
ce  précipité  par  le  filtre,  laissait  déposer  par 
l'évanoration  des  cristaux  de  mannite.  Ces 
chimistes  pensent  cependant  que  la  mannite 
ne  préexiste  pas  dans  la  racine,  mais  résulte 
d'une  fermentation  particulière  du  sucre  de 
canne  ou  de  l'inuline,  fermentation  détermi- 
née par  l'albumine.  Peut-être  sa  formation 
est-elle  connexe  avec  celle  de  l'acide  lacti- 
que, dont  le  sel  de  calcium  constitue  le  dépôt 
qui  se  forme  souvent  dans  le  meliago  taraxaci, 
surtout  lorsqu'on  l'abandonne  à  un  repos 
longtemps  prolongé. 

La' substance  amère  de  la  racine  a  reçu  le 
nom  de  taraxacine;  elle  a  été,  ainsi  que  la  ré- 
sine, étudiée  par  Païen.  On  verse  dans  l'eau 
le  jus  laiteux  de  la  racine  et  l'on  porte  le  li- 
quide à  l'ébullition.  Le  liquide  est  séparé,  par 
filtration,  du  coagulum  d'albumine  et  de  ré- 
sine qui  se  forme  par  le  refroidissement;  puis 
on  le  concentre  et  l'on  achève  de  l'évaporer 
à  l'air  à  une  douce  chaleur.  La  taraxacine  se 
dépose  alors  en  cristaux  verruqueux,  q.ue  l'on 
peut  purifier  par  cristallisation  dans  I  eau  et 
dans  l'alcool.  La  saveur  de  ce  corps  est  d'une 
amertume  assez  agréable,  quoique  un  peu 
âere.  La  taraxacine  fond  aisément  en  répan- 
dant des  vapeurs  inflammables,  non  ammo- 
niacales. Bile  se  dissout  promptemeiit  dans 
î'étlier,  l'alcool  et  l'eau  houillaute.  La  taraxa- 
cine se  dissout  aussi  sans  altération  dans  les 
acides  concentrés  et  elle  est  indifférente  à  la 
plupart  des  ruactifs.    ( 

Si  l'on  épuise  par  l'alcool  le  coagulum  men» 
tlonné  plus  haut  et  qu'on  abandonne  la  li- 
queur filtré©  à  l'évftporattoa  spontanée,  la 
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résine  de  taraxacum  se  dépose  en  croûtes 
blanches  qui  ont  la  forme  de  choux-fleurs. 
Cette  résine  fond  facilement,  mais  prend  feu 
avec  difficulté.  Elle  est  soluble  dans  l'éther, 
insoluble  dans  les  alcalis  caustiques,  peu  at- 
taquée par  l'acide  azotique  e„t  soluble  dans 
l'acide  sulfurique  légèrement  chauffé,  qu'elle 
colore  en  jaune.  La  solution  alcoolique  pos- 
sède une  saveur  acre.  Elle  n'est  pas  préci- 
pitée par  le  sous-acétate  de  plomb.  Kromayer 
désigne  le  suc  desséché  de  la  racine  de  ta- 
raxacum sous  le  nom  de  leontodium. 

—  Thérap.  Le  pissenlit  est  laxatif  et  diuré- 
tique, propriétés  auxquelles  il  doit  ses  deux 
noms ,  latin  et  français.  La  médecine  en  fait 
usage  surtout  comme  antiscorbutique  et  dé- 
puratif. 

PISSER  v.  n.  ou  intr.  (pi-sé.  —  Delàtre 
rappelle  que  le  latin  urina,  urine,  vient  du 
sanscrit  vari,  eau,  grec  ouron,  de  la  même 
racine  que  ouranos,  le  réservoir  de  l'élément 
liquide,  le  ciel,  sanserit  varmta,  le  dieu  des 
eaux.  Les  Germains  auraient  de  même  adopté 
un  des  noms  sanscrits  de  l'eau  pour  désigner 
l'urine,  et  ils  auraient  choisi  le  primitif  payas, 
d'où  viendraient  ainsi  le  hollandais  pis&X  l'al- 
lemand pisse,  qui  nous  aurait  donné  pisser. 
A  cette  étymologie,  on  objecte  que  l'alle- 
mand pisse  parait  être  emprunté  du  roman, 
car  il  n'est  pas  fort  vieux  dans  la  langue; 
les  langues  celtiques  ne  présentant  aucun 
vocable  analogue  qui  puisse  être  considéré 
cemme  leur  étant  propre.  L'étyinologie  reste 
donc  inconnue.  Diez  ne  pense  pas  que  l'on 
puisse  invoquer,  comme  quelques-uns  ont 
cru  pouvoir  la  faire,  le  latin  pytissare,  pi- 
tissare,  grec  putisein,  qui  signifie  propre- 
ment cracher;  il  voit  plutôt  dans  pisser  une 
onomatopée).  Uriner,  "évacuer  son  urine  : 
AboiV  envie  de  pisseb.  Pisser  avec  peine, 
avec  difficulté.  Le  via  blanc  fait  pisser,  est 
diurétique.  (Dider,)  Puisses-tu  pisser  comme 
tu  payes,  goutte  à  goutte.'  (Guliani.)  Sou- 
vent, une  fausse  pudeur  nous  fait  longtemps 
résister  au  besoin  de  pisser.  (Ohamboret.) 
Il  sembla,  en  leurs  discours  hautains  et  généreux. 
Que  le  oheval  volant  n'ait  pissé  que  pour  eux. 

RÉaaiER. 

—  Par  ext.  Couler,  laisser  échapper  du  li- 
quide :  Le  tonneau  pisse  encore. 

—  Loc.  pop.  Envoyer  quelqu'un  pisser.  Lui 
marquer  qu'il  ennuie,  qu'il  obsède  ;  se  débar- 
rasser avec  brusquerie  do  sa  présence,  n 
Pisser  contre  le  soleil,  Tenter  l'impossible, 
faire  des  efforts  inutiles,  n  Pisser  sur  la  fosse 
de  quelqu'un,  Lui  survivre,  il  Laisser  pisser  la 
bêle,  Ne  pas  s©  hâter,  attendre  patiemment. 
Se  dit  dans  le  Midi,  k  cause  de  l'habitude  où 
sont  les  bêtes  de  somme  de  s'arrêter  longue- 
ment lorsqu'elles  veulent  pisser.  En  argot 
parisien,  on  dit  :  Laisser  pisser  le  mérinos.  &. 
Pisser  au  bénitier.  Faire  des- choses  extrava- 
gantes et  scandaleuses  pour  appeler  sur  soi 
1  attention  : 

Jaloux  d'an  sot  honneur,  d'une  bâtarde  gloire, 
Comme  gens  entendus  s'en  ïrulent  foire  accroire; 
A  faux  titre  insolents  et  sans  fruit  hasardeux, 
Pissent  au  bimtïet,  afin  qu'on  parle  d'eux. 

RÉGNIER. 

Il  C'est  Jocrisse  qui  mène  les  poules  pisser,  Se 
dit  d'un  homme  qui  s'occupe  des  moindres 
détails  du  ménage. 

—  Argot.  Pisser  à  l'anglaise,  Disparaître, 
s'échapper  au  moment  décisif. 

—  v.  a.  ou  tr.  Evacuer  avec  les  urines  ou 
par  la  voie  ordinaire  des  urines  :  Pisser  h 
sang.  Hisser  du  pus. 

—  Mettre  au  mqnde,  enfanter  ;  Maman, 
comment  se  font  les  enfants?  —  Mon  fils,  ré- 
pond ta  mère,  les  femmes  les  pissent  avec  des 

'douleurs  qui  leur  coûtent  quelquefois  ta  vie: 
{1.-3.  Rouss.) 

—  Pmer  sa  côtelette,  Pisser  des  os,  Accou- 
cher. 

—  Pisser  de  la  copie,  Composer  très-vite, 
fournir  une  grande  quantité  de  matière  pour 
l'impression. 

—  Pnp.  7'u  me  fais  pisser  des  lames  de  ra- 
soir, des  lames  de  rasoir  en  travers,  Tu  m'ex- 
cèdes, tu  m'ennuies. 

—  Pèche.  Pisser  des  harengs,  Faire  égotit- 
ter  leur  eau  et  leur  huile.  Il  On  dit  aussi  tenir 

DES  HARENGS  k  LA  l'ISSlà. 

PISSE-SANG  s.  m.  Pathol.  Syn.  de  sasg- 
de-rate. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  fumeterre, 
qui  a  la  propriété  de  colorer  en  rouge  les 
urines. 

PISSE-TROIS-GOUTTES  s.  m.  Pop.  Per- 
sonne qui  pisse  souvent  et  en  petite  quantité. 

PISSEUR,  EUSE  s.  (pi-seur,  eu-ze  -*■  rad, 
pisser).  Personne  qui  pisse  souvent  :  C'est  un 
grand  pisseur. 

Tu  m'as  tout  compissé,  pisseuse  abominable. 

,  SCARE.O». 

—  s.  {.  Par  dénigr.  Petite  fille.  :  Tais-toi, 

PISSEUSE. 

PISSEUX,  EUSE  adj.  (pi-seu, eu-ze  —rad. 
pisse).  Imprégné,  sali  d'urine  :  Linge  pisseux. 

—  Qui  a  l'apparence  de  l'urine,  qui  rappelle 
l'urine  :  Odeur  pisseusb. 

—  Se  dit  d'une  couleur  passée,  qui  a  pris 
le  ton  jaunâtre  d'une  tache  d'urine  i  Ces  tons 
sont  trop  pissïïux.  Cinq  ou  six  chaises,  que  les 
années  et  l'usage  rendaient  d'un  roux  pissbbx, 
boitaient  sur  des  pieds  impairs.  (Th.  Gautier-} 
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P1SSEVÀCBE,  une  des  plus  jolies  et  des 
plus  célèbres  cascades  de  la  Suisse.  Elle  se 
trouve  dans  le  canton  du  Valais,  entre  les 
villages  de  La  Barma  et  de  Vernayaz.  Elle 
est  formée  par  la  Sallenche,  petite  rivière 
qui  descend  des  glaciers  de  la  Dent-du-Midi 
et  qui,  arrivée  k  quelques  mètres  du  Rhône, 
où  elle  se  jette,  tombe  à  pic  d'une  hauteur  de 
70  mètres  le  long  d'une  paroi  de  roc  jaunâtre 
où  elle  forme  une  sorte  de  tissure  encadrée  de 
rochers  verts  et  pittoresques.  La  chute,-  dont 
le  nom  indique  la  blancheur  éblouissante  (par 
une  métaphore  analogue  k  celle  des  Italiens 
qui  nomment  plus  élégamment  une  chute  ana- 
logue fiume  di  latte) ,  n'est  ni  aussi  haute 
ni  aussi  abondante  que  plusieurs  de  celles  de 
l'Oberland.  Elle  ne  se  prête  ni  aux  mêmes 
effets  d'arc-en-ciel  par  le  soleil  du  matin  ni 
aux  mêmes  lueurs  fantastiques  par  un  beau 
clair  de  lune.  Son  charme  particulier  est  de 
tomber  avec  tant  de  grâce  et,  si  on  l'osait  dire, 
avec  une  cadence  si  harmonieuse,  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  voir  glisser  daus  l'air  qui  la  sou- 
tient (cijr  elle  ne  touche  plus  au  rocher) 
cette  fine  et  blanche  colonne  d'eau  qui  coule 
si  doucement  qu'on  la  croirait  immobile.  Si  ce 
n'est  pas  un  spectacle  grandiose,  c'est  un  des 
plus  gracieux  que  la  Suisse  romande  offre 
aux  touristes.  Il  y  faut  joindre  tous  les  agré- 
ments des  environs,  la  vue  du  mont  Velan, 
véritable  cime  du  Saint-Bernard,  les  excur- 
sions à  la  gorge  du  Trient  et  à  la  Batiaz,  d'où 
le  regard  embrasse  un  des  plus  immenses 
panoramas  de  ta  Suisse. 

PISSE-VINAIGRE  s.  m.  Avare,  homme  qui 
ne  donne  qu'avec  difficulté,  avec  douleur, 
comme  pisserait  quelqu'un  qui  rendrait  du 
vinaigre  au  lieu  d'urine. 

PISSIÈRE  s.  f.  (pi-siè-re  —  rad.  pisser). 
Armur.  Syn.  de  flançois. 

•  P1SSITE  s,  m.  (pi-si-te  —  gr.  pissitês;  de 
pissa,  poix).  Antiq.  gr.  Vin  qu'on  préparait 
avec  du  moût  de  raisin  et  du  goudron. 

PISSODE  s.  m.  (pi-so-de  —  du  gr.  pissodês, 
résineux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères.de  la  famille  des  charançons, 
comprenant,  une  dizaine  d'espèces  qui  vivent 
sur  les  arbres  résineux  :  La  couleur  des  pis- 
sodés  est  d'un  brun  clair  mélangé  de  gris. 
(Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  pissodês  sont  caractérisés 
par  une  tète  petite,  arrondie  ;  les  yeux  ronds, 
écartés,  enfoncés; les  antennes  courtes,  cou- 
dées, terminées  en  massue  ovoïde  ;  le  rostre 
long,  cylindrique,  arqué,  mince,  un  peu  aplati 
vers  le  bas;  le  Corselet  convexe,  transversal, 
subitement  rétréci  à  l'extrémité;  l'écusson 
distinct;  le  corps  oblong,  souvent  obscur  et 
tacheté;  les  élytres  obïongs;  les  pattes  ro- 
bustes. Les  nombreuses  espèces  da  oe  genre 
habitent  presque  toutes  l'Amérique  et  surtout 
le  Brésil.  L'Europe  n'en  possède  que  quel- 
ques-unes, parmi  lesquelles  nous  citerons,  le 
pissode  du  pin,  brun  marron,  long  de  o»,Oi, 
et  le  pissode  noté.  Ces  deux  espèces  vivent 
sur  les  pins  et  les  autres  arbres  .résineux; 
elles  se  multiplient  quelquefois  k  tel  point 
qu'elles  causent  des  ravages  incalculables. 

PISSOIR  s.  m.  (pi;soir —  rad.  pisser).  Lieu 
destiné,  dans  quelques  endroits  publics,  pour 
y  aller  pisser  :  Le  pissoir  d'un  café.  Aller  au 
Pissom.  u  Tonneau  ou  baquet  placé  en  quel- 
que endroit  et  destiné  au  même  usage  ;  Met- 
tre des  pissoirs  dans  un  jardin  public.  (Acad.) 

PISSONNAGE  s.  m.  (pi-so-na-je  —  du  lat. 
piscis,  poisson).  Péod.  Droit  que  îe  seigneur 
percevait  sur  le  poisson  qui  était  pris  dans 
sa  seigneurie. 

PISSOPHANE  s.  f.  (pi-so-fa-ne  —  du  gr. 
pissa,  poix;  phainô,  je  parais).  Nom  donné 
par  Breithuupt  à  une  substance  amorphe,  de 
couleur  verte  et  d'apparence  résineuse,  qu'on 
a  trouvée  près  deSauifeldet  à  Reichenbach, 
en  Saxe,  et  qu'on  a  reconnue  être  un  sulfate 
hydraté  d'ulumine  et  de  protoxyde  de  fer. 

PISSOS,  bourg  de  France  (Landes),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  58  kilom.  N.-O.  de 
Mont-de-Marsan,  sur  la  Grande  Leyre;  pop! 
aggl.,  639  hab.  —  pop.  tôt.,  1,886  hab.  For- 
ges, hauts  fourneaux,  moulins.  Commerce  de 
laines,  charbon,  résine. 

PISSOT  (Noël-Laurent),  littérateur,  né  k 
Paris  vers  1770,  mort  en  1815.  Fils  d'un  li- 
braire ruiné  et  libraire  lui-même,  il  se  ruina 
également  et  alla  finir  ses  jours  à  l'hôpital. 
Pissot  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages médiocres  et  justement  oubliés  :  Mar- 
cellin  ou  les  Epreuves  du  monde,  roman  (Pa- 
ris, 1799,  in-18)  ;  la  Galerie  anglaise  ou  Re- 
cueil de  traits  plaisants,  anecdotes,  etc,  retra- 
cés à  dessein  de  caractériser  cette  nation 
(Paris,  1802,  in-18);  Vocabulaire  de  l'histoire 
moderne  (1S03,  in-8°);  l'Amour  dans  l'ile  des 
Amazones,  mélodrame  en  un  acte  (1803);  His- 
toire  du  clergé  pendant  la  Révolution  (1803, 
2  vol.  in-12),  sans  nom  d'auteur;  les  Fripon- 
neries de  Londres  mises  au  jour  (1805,  in-12); 
Manuel  du  culte' catholique,  nouv.  édit.  (1810, 
in-12);  Précis  historique  sur  les  Cosaques  (1812, 
in-8°)  ;  Célestine  ou  les  Epreuves  de  l'amour, 
histoire  véritable  et  intéressante  (1813,  in-18); 
le  Mea  culpa  de  Napoléon  Bonaparte,  aveu  de 
ses  perfidies  et  de  ses  cruautés  (1814,  in-6<>); 
Histoire  de  plusieurs  aventuriers  fumeux  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  jusques  et  y  com- 
pris Bonaparte  (18U,  £  vol.  in-12);  Sièges- 
soutenus  par  la  ville  de  Paris  depuis  l'inva* 
sion  des  Romains  jusqu'au  30  mars  18 u  (isis, 
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in-8<>)  ;  Cérémonial  de  la  cour  de  France  (1816, 
in-18);  les  Véritables  prophéties  de  Michel 
Nostradamus,  en  concordance  avec  les  événe- 
ments de  la  Révolution  pendant  les  années 
1789,  1790  et  suivantes,  jusques  et  y  compris  le 
retour  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII  (1816, 
2  vol.  in-12). 

PISSOTE  s.  f.  (pi-so-te  —  rad.  pisser). 
Teehn.  Petite  canule  de  bois  qui  se  place  au 
bas  d'un  cuvier  de  lessive. 

P1SSOTER  v.  n,  ou  intr.  {pi-so-tê  —  fré- 
quent, de  pisser).  Uriner  fréquemment  et  en 
petite  quantité  :  Il  ne  fait  que  pissoter. 

PISSOTIÈRE  s.  f.  (pi-so-tiè-ro  —  rad.pi.s- 
soter).  Fam,  Pissoir,  urinoir  public  :  Les  pis- 
sotières des  boulevards. 

—  Fam,  Jet  d'eau  ou  fontaine  qui  jette  peu 
d'eau. 

—  Mar.  Chacun  des  trous  percés  dans  la 
muraille  du  navire,  pour  donner  issue  aux 
eaux  qui  pénètrent  par  les  joints  des  mante- 
lets. 

PISSYRE,  ancienne  ville  de  la  Thrace  mé- 
ridionale, près  de  laquelle  s'étendait  un  étang 
qui  fut  desséché  par  l'armée  de  Xerxès  sans 
pouvoir  étancher  la  soif  des  innombrables 
soldats  du  grand  roi. 

PISTACHE  s.  f.  {pi-sta-che  —  du  lat.  pis- 
tacium,  provenu  du  grec  pistakion,  qui  se 
rattache  au  sanscrit  pishta,  farine,  d'où  aussi 
pishtaka,  gâteau  de  farine,  pishtika,  gâteau 
de  riz).  Bot.  Fruit  du  pistachier  :  Les  pista- 
CHHS  constituent  un  aliment  irès-agréabte , 
mais  toujours  d'un  prix  assez  élevé.  (P.  Du- 
chartre.)  Les  pistaches  sont  plus  adoucissan- 
tes que  les  amandes.  (Dutour.)  Les  C07ifisetirs 
couvrent  de  sucre  les  amandes  de  pistaches, 
pour  en  faire  ce  que  l'on  appelle  des  pistaches 
en  dragées.  (V.  de  Bomare.)  Il  Pistache  de 
terre,  Nom  vulgaire  de  l'arachide. 

—  Adjectiv.  Se' dit  d'une  couleur  verte  qui 
rappelle  celle  de  la  pellicule  qui  enveloppe  1  a- 
mande  de  la  pistache  ;  On  vert  pistache.  Il 
était  vêtu  d'une  pelisse  pistache  passée  de 
couleur.  (Th.  Gaut.)  Vit  salon  pistache  et  un 
salon  nankin  suffisent  aux  besoins  du  réper- 
toire. (Th.  Gaut.) 

—  Arachn.  Allé  pistache,  Aranéide  à  abdo- 
men ovale,  d'un  vert  pistache  uniforme,  qui 
habite  la  Géorgie.' 

PISTACHIER  s.  m.  (pi-sta-chié  —  rad.  pis- 
tache). Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  térébinthacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  la  région 
méditerranéenne  :  Le.  pistachier  térébinthe 
est  originaire  de  l'ile  de  Chio.  (Dutour.)  Le 
pistachier  était,  dès  le  temps  de  Jacob,  un 
des  arbres  les  plus  nobles  de  Çhanaan,  (Munk.) 
(I  Faux  pistachier  ou  Pistachier  sauvage,  Nom 
vulgaire  du  staphylier. 

PISTACITE  s.  f.  (pi-sta-si-te  —  du  lat. 
pistacium,  pistache,  k  cause  de  la  couleur). 
Miner.  Un  des  noms  de  l'épidote.  Il  On  écrit 
aussi  pistazite. 

PISTE  s.  f.  (pt-ste  —  du  vieux  verbe  pis- 
ter, fouler,  venu  du  latin  pistiis,  participe 
passé  du  verbe  pinsere,  broyer,  qui  se  ratta- 
che k  la  racine  sanscrite  pislt,  broyer).  Ves- 
tige, trace  que  laisse  l'animal  aux  endroits  où 
il  a  pusse  :  Suivre  la  bêle  à  la  piste.  Perdre  la 
piste  de  la  bête.  Les  loups  se  suivent  à  la 
piste  ;  ils  mettent  si  exactement  leurs  voies  les 
unes  sur  les  autres  qu'on  parierait  qu'il  n'y  en 
a  jamais  qu'un.  (E.  Chapus.) 
Il  voub  faudra  courir,  souvent  un  jour  entier. 
Comme  un  basset  qui  suit  le  gibier  a  la  piste. 
Ba&TOélemt. 

—  Par  ext.  Trace  laissée  par  une  per- 
sonne, par  une  troupe  d'hommes  ;  Suivre  des 
voleurs  à  la  pistb,  (Volt.)  Des  carcasses  de 
chameaux  jalonnent  dans  le  désert  la  piste 
des  caravanes.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Ce  qui  guide  dans  une  recherche  : 
Nature  est  un  doux  guide,  mais  non  pas  plus 
doux  que  prudent  et  juste;  je  quête  partout  sa 
piste  ;  nous  l'avons  confondue  de  traces  arti- 
ficielles. (Montaigne.) 

—  Manège.  Nom  donné  aux  lignes  que  le 
cheval  qui  travaille  suit  sur  le  chejnin  :  Piste 
simple.  Pistb  double.  Travailler  un  cheval  sur 
deux  pistes.  Galoper  sur  deux  pistes.  (Acad.) 

—  Turf,  Voie  que  les  chevaux  ont  k  par- 
courir sur  l'hippodrome  ;  terrain  des  courses  : 
Quitter  la  pistb.  Rentrer  sur  ta  piste.  La 
piste  de  Newmàrket  est  la  plus  belle  pistb  du 
monde.  (E.  Chapus.) 

—  Encycl.  Turf,  On  donne  le  nom  de  piste 
a  cette  partie  d'un  champ  de  course  dans  la- 
quelle se  meuvent  les  chevaux  lorsque  la  lutte 
est  engagée.  Cette  partie  est  isolée  du  champ 
par  des  piquets  relies  entre  eux  au  moyen  de 
cordes  et  tonnant  ainsi  un  espace  fermé  du- 
quel les  chevaux  ne  doivent  point  sortir  tant 
que  dure  la  course.  La  forma  d'une  piste  va- 
rie beaucoup.  En  France,  les  pistes  affectent 
la  forme  elliptique;  elles  figurent  un  rectan- 
gle allongé  dont  les  angles  sont  abattus  de 
telle  sorte  que  les  chevaux  puissent  tourner 
facilement  et  sortir  insensiblement  de  la  li^ne 
droite  en  obliquant  légèrement.  Nous  n'in- 
sisterons pas  plus  longtemps  sur  ce  point, 
chacun  ayant  vu  au  moins  une  fois  une  piste 
et  se  rendant  compte  très-facilement  de  la 
nécessité  où  l'on  est  de  ne  pas  obliger  des 
chenaux  lancés  à  toute  vitesse  de  tourner  k 
angle  droit. 

L'étendue  d'une  piste  varie  selon  les  di- 
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mensiona  du  terrain  où  l'on  peut  la  tracer. 
En  France,  on  a  généralement  adopté  le  chif- 
fre de  2,000  mètres,  qui  se  prête  assez  bien 
aux  conditions  de  nos  eourses,  lesquelles  com- 
portent généralement  des  distances  de  2,000, 
2,200, 2,500, 3,000, 3,200, 3,500  et  4,000  mètres. 
Lorsque  la  course  est  de  2,500  mètres,  par 
exemple,  il  suffit  de  faire  partir  les  chevaux 
d'un  point  situé  k  500  mètres  en  arrière  du 
poteau  d'arrivée  pour  que,  la  piste  étant  de 
2,000  mètres,  l'espace  parcouru  soit  de  2,500. 
Cette  disposition  présente  l'avantage  de  faire 
passer  les  chevaux  deux  fois  devant  les  tri- 
bunes, d'abord  quelques  secondes  après  le 
départ  et  enfin  au  moment  de  l'arrivée.  Les 
sportsmen  regardent  comme  une  des  condi- 
tions les  plus  importantes  d'une  bonne  piste 
qu'elle  présente  entre  le  dernier  tournant  et 
le  but  une  ligne  droite  assez  longue  pour  per- 
mettre aux  chevaux  qui  doivent  ralentir  en 
tournant  de  donner  près  du  but  tout  ce  qu'ils 
peuvent  fournir  de  vitesse. 

Lorsque  la  piste  doit  servir  pour  des  cour- 
ses de  très-courte  distance,  de  800  à  1,200  mè- 
tres, par  exemple,  il  est  préférable  qu'elle 
soit  en  ligne  droite.  En  effet,  dans  ce  genre 
de  course,  les  chevaux  sont  généralement 
lancés-k  toute  vitesse,  ce  qui  les  empêche  de 
tourner  facilement  et  sans  danger;  de  plus, 
la  moindre  longueur  perdue  par  un  cheval 
pendant  qu'il  tourne  ne  peut  être  regagnée, 
la  distance  restant  à  franchir  étant  ordinai- 
rement trop  faible.  En  un  mot,  le  temps  em- 
ployé à  tourner  est  trop  grand  pour  la  lon- 
gueur de  la  piste,  et  tel  cheval  qui  tourne 
bien  peut  arriver  premier  sur  un  autre  plus 
rapide  que  lui,  mais  tournant  mal. 

A  côté  du  tracé  de  la  piste,  il  ost  un  élé- 
ment dont  il  faut  tenir  compte  si  l'on  veut 
obtenir  un  bon  résultat,  c'est  le  soi.  Malheu- 
reusement pour  les  sportsmen,  ils  ne  peuvent 
que  rarement  choisir  un  terrain  qui,  sous  ce 
rapport,  soit  k  leur  convenance.  On  regarde 
comme  les  plus  favorables  entre  tous  les  ter- 
rains de  bruyère,  qui  conservent  constam- 
ment une  certaine  élasticité.  Les  prairies 
conviennent  moins  bien  ;  elles  sont,  en  effet, 
le  plus  souvent  ou  trop  sèches  et  alors  elles 
manquent  d'élasticité,  ou  trop  humides,  et 
alors  il  est  presque  impossible  d'y  faire  cou- 
rir. Toutefois,  comme  elles  présentent  de 
grandes  surfaces  et  permettent  d'installer  de 
vastes  hippodromes ,  ou  se  consente ,  en 
France,  d'aménager  ces  pairies  et  de  pren- 
dre quelques précautionsoestinées  aies  main- 
tenir dans  de  bonnes  conditions.  D'ailleurs, 
on  peut  toujours,  avec  quelques  soins,  trans- 
former un  terrain  en  bonne  piste;  il  suffit 
pour  cela  de,J'entretenir  et  de  ne  le  point 
employer  à  dés  travaux  d'agriculture.  Ce  qui 
fait  que  les  champs  de  course  de  province, 
k  part  quelques  villes,  Marseille  entre  autres, 
sont  mauvais  et  n'attirent  que  peu  les  sports- 
men, c'est  que,  n'étant  pas  exclusivement 
réservés  aux  courses  et  n'étant  que  loués 

fiour  quelques  jours,  ils  se  ressentent  trop  de 
aur  destination  ordinaire.  Telle  est  la  cause 
des  défectuosités  que  présentent  les  champs 
de. course  en  France.  En  Angleterre,  pays  où 
les  courses  passionnent  presque  également 
toutes  les  classes  de  la  société,  plusieurs 
compagnies  puissantes  possèdent  des  hippo- 
dromes exclusivement  réservés  aux  courses. 
Le  champ  de  Newmàrket,  propriété  du  Joc- 
key-Club depuis  plus  d'un  siècle,  est  le  plus 
beau  spécimen  du  genre.  Son  terrain  est  ex- 
clusivement composé  de  terre  de  bruyère  et 
compte  dix-huit  pistes  de  toutes  dimensions, 

PISTÉrine  s.  f.  (pi-sté-ri-ne).  Nom  donné, 
sur  la  cote  occidentale  d'Afrique,  aux  pièces 
de  1  fr.,  et,  dans  les  colonies  anglaises,  au 
schelling. 

PISTES  ou  PITBES,  village  et  commune  de 
France  (Eure),  cant.  de  Pont-de-l'Archer 
arrond.  et  à  20  kilom.  N.  de  Louviers,  près 
de  l'embouchure  de  l'Andelle  dans  la  Seine; 
930  hab.  Moulins  à  blé  et  k  foulon,  briquete- 
rie. Pistes  a  eu  une  véritable  importance  k 
l'époque  carlovingienne;  mais  il  est  certain 
que  cette  localité  avait  été  déjà  habitée  par 
les  Romains.  On  y  a  retrouvé,  il  y  a  peu 
d'années,  des  constructions  romaines  dont  la 
partie  supérieure  était  enfouie  k  plus  de 
l  mètre  dans  la  terre;  on  a  reconnu  l'exis- 
tence de  salles  et  de  voies  aujourd'hui  recou- 
vertes par  des  habitations  rurales,  et  un  grand 
nombre  d'objets  gallo-romains  en  ont  été  ex- 
traits. Pépin  parla  de  Pitres  en  751,  dans  un 
diplôme  en  faveurde  l'abbaye  da  Saint-Denis; 
cette  commune  est  également  désignée  dans 
un  diplôme  de  Charlemagne  en  775,  Charles 
le  Chauve  résida  fréquemment  k  Pistes  et  y 
tint  plusieurs  assemblées,  dans  lesquelles  il 
prit  des  mesures  pour  arrêter  la  marche  des 
Normands  et  régler  les  affaires  de  l'Etat.  En 
juin  861,  le  roi  y  ouvrit  un  concile  composé 
des  évoques  de  quatre  provinces  et  présidé 
parUincmar.  Cette  assemblée,  attribuant  aux 
péchés  du  peuple  les  malheurs  dont  la  France 
était  alors  affligée,  ordonna  aux  évéques  de 
veiller  k  la  réforme  des  tuteurs,  k  la  répres- 
sion du  brigandage,  et  confirma  les  privilèges 
de  plusieurs  monastères.  Dans  une  diète  te- 
nue en  8C3,  Charles  le  Chauve  obtint  les  sub- 
sides nécessaires  pour  établir  des  travaux  de 
fortification  et  de  défense,  k  l'effet  d'inter- 
cepter le  passage  de  la  Seine  en  avant  des 
vallées  de  Pistes  et  de  Vaudreuil;  il  lit  con- 
struire une  forteresse  composée  d'un  pont 
crénelé  et  d'une  tour  k  chacune  de  ses  extré- 
I  mités.  Cette  construction  fut  faite  sous  la 
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direction  de  l'archevêque  Hiocmar  et  d'ingé- 
nieurs byzantins.  Dans  un  autre  concile  tenu 
à  Pistes  en  884  et  dont  le»  résolutions  portent 
le  nom  à'édit  de  Pitres,  on  s'occupa  de  l'or- 
ganisation du  système  monétaire,  on  ordonna 
la  démolition  des  châteaux  bâtis  par  les  sei- 
gneurs, qui  en  avaient  fait  de  véritables  re- 
paires de  voleurs,  et  oh  accorda  k  plusieurs 
villes  le  droit  de  frapper  monnaie;  l'assem- 
blée y  instruisit  aussi  le  procès  de  Pépin  II, 
roi  d  Aquitaine,  qu'on  déclara  déchu  de  ses 
Etats.  En  808  et  869,  Pistes  vit  de  nouveau 
se  réunir  dans  son  château  un  grand  nombre 
d'évéques,  parmi"  lesquels  figurait  llincmar. 
Dans  ce  concile,  on  rédigea  treize  capitulâmes 
relatifs  k  l'Eglise  et  à  Hitat.  Pistes  dut  son 
importance  militaire  et  sa  célébrité  momen- 
tanée aux  invasions  des  Normands;  mais  les 
Normands  une  fois  maîtres  du  pays,  lu  ville 
impériale  fut  abandonnée  et  ne  joua  plus 
nucun  rôle  important  daus  le  moyen  âge. 
L'antique  église  de  Pistes,  qui  a  vu  le? 
champs  de  mai  et  les  assemblées  nationales 
des  carlovingiens  et  qui  existe  encore  en 
partie,  est  menacée  d'une  destruction  com- 
plète. C'est  un  édifice  entièrement  construit 
avec  des  matériaux  de  l'époque  romane. 

PISTEOR  s.  m.  (pi-stcur  —  lat.  pistor;  da 
pinso,  je  pile).  Antiq.  rom.  Esclave  chargé 
de  piler  les  grains  dans  un  mortier,  uvant 
qu'on  eût  inventé  les  meules.  Il  Nom  donné 
plus  tard  aux  ouvriers  qui  réduisaient  le  grain 
en  farine  au  moyen  des  meules. 

—  Pop.  Employé  d'hôtel  chargé  d'uller  k 
la  piste  des  voyageurs.  * 

—  Mylhol.  rom.  Surnom  de  Jupiter  qui, 
d'après  la  tradition,  aurait  donné  aux  Ro- 
mains, assiégés  dans  le  Capitole,  le  conseil 
de  jeter  du  pain  dans  le  camp  des  Gaulois, 
pour  qu'ils  ne  soupçonnassent  pas  que  la  for- 
teresse commençait  k  munquer  de  vivres. 

PISTIA  s.  ta.  (pi-sti-a).  Bot.  Genre  do 
plantes  aquatiques,  de  la  famille  des  aroï- 
dées,  type  de  la  tribu  des  pistiacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  les 
régions  tropicales  du  globe,  a  On  dit  aussi 
pistie  s,  f. 

—  Encycl.  Les  pistias  sont  des  plantes  enr 
tièreiiient  nageantes,  plus  rarement  enracir 
nées  au  bord  des  eaux;  les  feuilles  sont  toutes 
radicales  et  disposées  en  rosette  ;  les  fleurs 
axillaires,  sessiles,  presque  solitaires,  sons 
dépourvues  de  corolle  proprement  dite  ;  ellet 
présentent  un  calice  monosépale,  ligule,  ena 
tier;  six  ou  huit  étamines  ;  un  pistil  simple- 
le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  entouré  ; 
par  le  calice  persistant.  Ces  plantes  sont  rée 
pandues  dans  les  eaux  douces  des  contrée- 
chaudes  du  globe.  Quelques  espèces  ont  des 
racines  très-grosses,  presque  ligneuses,  s 
écorce  rougeatre,  amère  et  possédant,  dite, 
on,  des  propriétés  un  peu  analogues  k  celle- 
du  quinquina;  les  Indiens  l'emploient  contre 
la  dyssenterie.  On  trouve  quelquefois,  dans 
les  bassins  de  nos  serres  chaudes,  le  pistia 
stratiotes,  recherché  à  cause  de  la  bizarrerie 
de  sa  végétation, 

PISTIACÉ,  ÉE  0$,  (pi-sti-a-sê  —  rad. 
pistia).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  pistia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  aroïdées, 
ayant  pour  type  le  genre  pistia,  et  érigea  par 
plusieurs  auteurs  en  famille  distincte. 

PIST1CC1,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilicate,  district  de  Matera, 
ch.-l.  de  mandement;  8,494  hab. 

PISTIE  s.  f.  (pi-stî).  Bot.  V.  pistia. 

PISTIL  s.  ra.  {pi-stil  —  du  lat.  pistillus,  qui 
signifie   proprement    pilon.   Les  Allemands 
nomment  cet  organe  de  la  fleur  stempel, 
proprement  pilon).  Organe  femelle  des  vé- 
gétaux phanérogames  :  Quand  le  pistii,  man- 
que,  la  fleur  est  stérile.  (Acad.)  Les  éta- 
mines  et  les  pistils  jouent  te  principal  râle 
dans  la  fonction  importante  de  ta  génération. 
(De  Candolle.)  Si  les  époux  demeurent  ensem- 
ble, l'aurore,  à  ton  lever,  donne  le  signal  de 
l'hymen  :  les  étamines  se  dressent,  le  pistii. 
s'entr'ouvre,  la  vapeur  séminale  s'exhale  et, 
après  avoir  frappé  la  voûte  qui  la  réfléchit, 
pénètre  à  travers  les  canaux  de  la  trompe  jus- 
qu'au fond  du  réceptacle.  (Campenon.)  H  est 
une  multitude  de  plantes  dont  les  étamines 
sont  plus  courtes  que  te  pistil,  et  c'est  là  que 
se  montre  toute  l'adresse  de  la  nature.  (A. 
Martin.) 
Son  amante  attendait  cette  vapeur  féconde  : 
Elle  entre  et  la  pistil,  avecivviditA, 
Ouvre  sa  trompe  humide  a  la  fécondité". 

PB  LILLE. 
......    L'étamino  brûlnnto 

Dana  le  sein  du  pistil  épanche  son  trésor. 
Et  couvre  tout  l'autel  d'une  poussière  d'or, 

A.  Martin. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  pistils 
au  verticille  le  plus  intérieur  de  la  fleur.  Il 
peut  être  formé  par  un  corps  central  ou  bien 
par  plusieurs  corps  disposés  en  verticille. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  chaque  corps  dis- 
tinct et  séparé  qui  entre  dans  la  formation 
du  verticille  central  ou  qui  Je  compose  k  lui 
seul  en  entier  a  été  désigné  depuis  longtemps, 
en  botanique,  sous  le  nom  de  pistil.  U  se 
compose  généralement  de  trois  parties,  de 
l'ovaire,  du  style  et  du  stigmate.  L'ovaire  est 
lu  partie  essentielle  du  pistil. 

On  considère  aujourdhui  tout  pistil  comme' 
une  feuille  modifiée  appelée  feuille  carpel- 
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faire.  L'organe  qui  en  résulte  a  été  nommé 
carpelle. 

On  a  divisé  les  pistils  en  simples  ou  com- 
posés, suivant  qu'ils  sont  formés  d'un  ou  de 
plusieurs  carpelles. 

Le  pistil  représente  l'organe  femelle  de  la 
fructification  des  plantes. 

PISTILLAIRE  adj.  (pi-stil-lë-re  —  raâ. 
pistil).  Bot.  Qui  a  rapport  au  pistil.  Il  Spon- 
ffittte  pistillaire,  Stigmate.  Il  Cordon  pistil- 
laire, Ensemble  des  vaisseaux  qui  vont  des 
Stigmates  à  l'ovaire.  Il  Nectaires  pistillaires, 
Ceux  qui  sont  situés  sur  le  pistil.  Il  Fleurs 
pistillaires,  Pleurs  doubles  dans  lesquelles  le 
changement  est  dû  à  la  dégénérescence  pé- 
talolde  des  pistils, 

—  s.  f.  Genre  de  champignons. 
PISTILLAP.IN,  INE  adj.  (pi-stil-la-rain,  î- 

ne  —  rad.  pistillaire).  Bot.  Qui  ressemble  à 
une  pistillaire. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  pistillaire. 

PISTILLIFÈRE  adj-  (pi-stil-li-fè-re  —  du 
lat.  pislitlus,  pistil;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  ou  renferme  un  pistil  :  Fleur  pistilli- 
fkrb.  Ovaire  pistilliferb.  Il  est  une  multi- 
tude d'arbres  et  de  plantes  dont  les  fleurs  sta- 
minifêres  et  pistillifères  s'élèvent  sur  deusu 
pieds  différents,  (A.  Martin.)  H  On  dit  aussi 

PISTILLÉ,  ÉE. 

PISTILLIFORME  adj.  (pi-stil-li-for-rae  — 
du  lut.  pistillus,  pilon;  forma,  forme).  Bot. 
Qui  a  la  forme  d'un  pilon. 

PISTILLO-STAMINÉ,  ÉE  adj.  (pi-stil-lo- 
sta-mi-né  —  du  latT  pistillus,  pilon,  pistil  ; 
stamen,  filament,  étamine).  Bot.  Qui  porte  un 
ou  plusieurs  pistils  et  des  étamines. 

P1STOCCHI  (Franeisco-Antonio),  composi- 
teur italien,  né  à  Bologne  en  1659  (la  date  et 
le  lieu  de  sa  mort  sont  inconnus).  11  manifesta 
dés  son  enfance  de  prodigieuses  dispositions 
musicales,  car,  à  l'âge  de  huit  ans,  il  avait 
composé  un  livre  de  Caprices  enfantins  ;  Da 
un  balbetto  in  eta  d'anni  8.  Ses  études  termi- 
nées par  les  soins  de  divers  professeurs,  Pis- 
tocchi  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean-sur-le-Mont.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  essaya  de  se  faire  une  réputation,  comme 
chanteur  de  théâtre;  mais,  ses  débuts  ayant 
été  vertement  accueillis,  il  rompit  avec  le 
monde  et  entra  chez  les  oratoriens.  Le  mar- 
grave d'Anspach  l'appela  près  de  lui  en  qua- 
lité de  maître  de  chapelle;  il  se  rendit  à  1  in- 
vitation, fit  à  cette  cour  un  séjour  assez  long, 
puis  revint  à  Venise  en  passant  par  Vienne. 
A  ce  moment,  on  perd  les  traces  de  Pistoc- 
chi  dans  l'histoire  do  la  musique. 

Comme  compositeur,  cet  artiste  a  laissé 
des  ceuvres  qui  ne  dépassent  pas  une  honnête 
médiocrité;  mais  sa  gloire  réelle  est  d'avoir 
fondé,  à  Bologne,  cette  superbe  école  de 
chant  d'où  sortirent  les  plus  grands  chanteurs 
de  la  première  moitié  du  xvmo  siècle. 

PISTOU  ou  PISTOIE,  anc.  Pistoria,  ville 
du  royaume  d'Italie,  province  et  à  33  kilom. 
N.-O.  de  Florence,  ch.-l.  de  district  et  de 
mandement,  sur  la  Bronia  et  près  de  l'Ora- 
brone,  au  pied  des  Apennins;  16,000  hab. 
Evêché,  tribunal  criminel  et  de  première 
instance.  Séminaire  épiscopal,  collège,  école 
de  chirurgie,  cabinet  d'histoire  naturelle,  jar- 
din botanique.  Manufactures  d'orgues  renom- 
mées; nombreuses  forges,  verreries;  fabriques 
d'armes  à  feu,  d'instruments  de  précision,  de 
pâtes  alimentaires,  de  draps,  de  quincaillerie 
fine;  papeteries  estimées;  mature  de  soie; 
tanneries.  Depuis  qu'elle  est  reliée  par  des 
.chemins  de  fer.  à  Lucques,  Sienne,  Florence 
et  Hvourne,  son  commerce  a  pris  beaucoup 
d'accroissement.  On  prétend  que  c'est  à  Pis- 
toia  qu'ont  été  fabriqués  les  premiers  pisto- 
lets. Pistoia  est  située  au  milieu  d'une  plaine 
fertile;  il  est  peu  de  villes  en  Italie  dont  les 
rues  soient  aussi  larges  et  aussi  droites  que 
celles  de  Pistoia;  on  y  remarque  plusieurs 
palais  qui  ne  sont  pas .  sans  magnificence  ; 
mais  les  édifices  religieux  surtout  y  sont 
dignes  d'attention.  La  cathédrale  possède  un 
trésor  de  reliques  fort  précieux  et  plusieurs 
peintures  remarquables;  le  baptistère,  déta- 
ché de  la  cathédrale,  est  élevé  sur  les  des- 
sins d'André  de  Pise.  La  plus  considérable 
des  églises  de  Pistoia  est  celle  de  l'Èumilité, 
dont  1  admirable  architecture  est  due  aux  des- 
sins de  Vasari.  Mentionnons  encore  l'hôtel  de 
ville,  le  palais  épiscopal  et  la  bibliothèque 
publique. 

Pistoia  est  une  ville  fort  ancienne  ;  c'est 
l'antique  cité  de  l'Etrurie  où  Catilina  fut 
défait  et  tué  par  Petreius,  l'an  61  av.  J.-C. 
Pendant  le  moyen  âge,  elle  s'érigea  en  répu- 
blique, fut  souvent  en  guerre  contre  Pise  et 
subit  enfin  la  domination  de  Florence  en  1406. 
C'est  dans  cette  ville  que  se  formèrent  les 
factions  des  noirs  et  des  blancs,  des  canael- 
lieri  et  des  panciathici.  En  1815,  Joachim 
Murât  y  fut  battu  par  les  Autrichiens.  En 
1786,  l'évêque  de  Pistoia,  Ricci,  convoqua 
dans  cette  ville,  sur  la  demande  du  prince 
Léopold,  frère  de  l'empereur  d'Autriche  Jo- 
seph II,  un  synode  dans  lequel  on  s'occupa 
de  la  discipline,  de  l'enseignement,  du  cuite 
et  des  cérémonies  de  l'Eglise.  On  y  adopta 
les  quatre  articles  du  clergé  de  France  en 
1682,  les  idées  jansénistes  sur  la  grâce;  on 
rejeta  la  dévotion  au  cœur  de  Jésus;  on  abo- 
lit quelques  empêchements  dirimants  au  ma- 
riage, etc.  En  1734,  Pie  VI  condamna  par 
une  bulle  les  actes  de  ce  synode  et  taxa  d"né- 
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rêsie  sept  propositions  qu'il  avait  votées.  Pis- 
toia est  la  patrie  du  pape  Clément  IX.  Le 
district  de  Pistoia  a  une  superficie  de  736  ki- 
lom. carrés  avec  une  population  de  95,262  hab,, 
répandus  dans  U  communes. 

P.'.ioia  (bataille  de),  dans  laquelle  Cati- 
lina fut  vaincu  et  perdit  la  vie  (61  av.  J.-C.). 
Lorsque  ce  redoutable  conspirateur  eut  vu 
ses  desseins  les  plus  secrets  dévoilés  en  plein 
sénat  pïtr  Cicéron,  il  quitta  Borne  en  faisant 
le  serment  de  noyer  la  république  dans  le 
sang.  Bientôt  il  apprit  l'exécution  de  ses 
principaux   complices,  étranglés  dans  leur 
cachot  par  l'ordre  du  consul,  et,  jugeant  dès 
lors  la  îutte  impossible,  il  chercha  à  franchir 
les  Apennins  pour  se  réfugier  dans  les  Gaules 
avec  l'armée  des  conjurés  et  échapper  ainsi 
è.  la  poursuite  d'Antoine,  qui  le  serrait  de 
près.  Mais,  d'un  autre  côté,  Metellus  Celer 
lui  coupa  la  route  et  Catilina  ne  put  éviter 
la  lutte   II  se  retourna  donc  contre  Antoine, 
le  plus  menaçant,  et  entreprit  de  le  combattre 
avec  la  résolution  du  désespoir.  Il  harangjia 
la  poignée  de  fidèles  qu'il  avait  autour  de  lui 
et  essaya  de  faire  passer  dans  leur  âme  une 
espérance  que  la  sienne  n'éprouvait  pas.  au 
moment  où  l'action  devenait  imminente,  An- 
toine prétexta  une  attaque  de  goutte  pour 
s'éloigner  du  champ  de  bataille,  ce  qui  fit 
supposer  assez  naturellement  qu'il  était  ami 
secret  de  Catilina.  Il  laissait  à  Petreius  le 
commandement  de  son  armée.  Bientôt  on  en 
vint  aux  mains,  et  le  choc  fut  terrible  entre 
tous  ces   hommes   décidés  à  vaincre   ou  à 
mourir.  Catilina  remplit  tous  les  devoirs  d'un 
grand  capitaine  et  d'un  soldat  intrépide,  se 
portant  successivement  sur  tous  les  points  et 
animant  les  conjurés  par  ses  exemples  autant 
que  par  ses  discours.  Petreius  fîtmarcher  alors 
contre  lui  la  cohorte  prétorienne,  toute  com- 
posée  de  vétérans  d'une  valeur'  éprouvée. 
Cette  troupe  d'élite  fit  plier  le  centre  de  Ca- 
tilina et  le  mit  en  désordre.  En  même  temps, 
•ses  deux  ailes  furent  rompues  et  toute  son 
armée  se  dispersa.  Ne  voyant  presque  plus 
de  conjurés  autour  de  lui  et  se  jugeant  irré- 
vocablement perdu,   il  ne   voulut  pas,  du 
moins,  donner  à  ses  ennemis  la  satisfaction 
de  le  prendre  vivant.  Par  un  élan  désespéré, 
il  se  jeta  au  plus  épais  des  bataillons,  tua  en- 
core quelques  soldats  romains  et  ne  tarda  pas, 
tout  criblé  de  coups,   à   tomber  lui-même, 
pulcherrima  morte,  dit  Florus,  si  pro  patria 
sic  com:idisset%  «  de  la  plus  belle  mort  s'il  fût 
tombé  ainsi  pour  sa  patrie.  »  Ses  soldats  s'é- 
taient montrés  dignes  de  lui;  tous  couvraient 
de  leur  corps  le  poste  ou  ils  avaient  été  pla- 
cés, et  pas  un  seul  ne  fut  fait  prisonnier,  ni 
pendant  ni  après  le  combat.  •  Catilina  lui- 
même,  ajoute  Salluste,  fut  trouvé  loin  des 
siens,  au  milieu  des  cadavres  de  ceux  qu'il 
avait  immolés.  Il  respirait  encore  et  conser- 
vait sur  ses  traits  cette  férocité  indomptable 
(ferociam  animi)  qu'il  avait  eue  pendant  sa 
vie.  Trois  mille  conjurés  gisaient  avec  lui  sur 
le  chaînp  de  bataille.  Ainsi  la  vigilance  de 
Cicéron  avait,  dans  cette  mémorable  circon- 
stance, sauvé  ,1a  république  d'un  effroyable 
déchirement, 

PISTOIA  (Paul  de),  peintre  italien  qui  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle. 
Il  eut  pour  maître  Bartolomeo  délia  Porta, 
dont  il  fut  un  des  plus  heureux  imitateurs,  et 
fit  partie  comme  lui  de  l'ordre  des  domini- 
cains. Ce  fut  le  frère  Paul  qui  hérita  des 
études  et  des  dessins  de  Fra  Bartolomeo,  et 
il  exécuta  pour  la  ville  de  Pistoie  plusieurs 
tableaux  d'après  les  dessins  de  ce  maître, 
notamment  le  grand  tableau  qui  orne  le  maître- 
autel  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Paul. 

PISTOIA  (Léonard  de),  peintre  italien.  V. 
Grazu, 

PISTOIE,  ville  d'Italie.  V.  Pistoia. 
PISTOIE  (Cino  de),  jurisconsulte  et  poète 
italien.  V.  Cino  de  Pistoie. 

PISTOLADE  s.  f.  (pi-sto-la-de  —  rad.  pis- 
toie). Coup  de  pistoie  ou  de  pistolet  :  Pour 
avoir  donné  à  notre  ennemi  d'une  pistOLkDïï 
en  la  tête ,  estimons-nous  qu'il  s'en  repente? 
(Montaigne),  il  Vieux  mot. 

PISÏOLE  s.  f.  (pi-sto-Ie.  —  On  a  prétendu 
sans  aucun  fondement  que  ce  mot  dérive  de 
Pistoia,  comme  le  mot  florin  de  Florence, 
D'après  Mahh,  c'est  une  corruption  de  pias- 
truota.  diminutif  de  piastra,  piastre).  Met  roi. 
Monnaie  de  compte  anciennement  usitée  en 
Franc<s,  et  qui  valait  un  peu  plus  de  onze 
livres  :  L'argent  est  la  semence  de  l'argent,  et 
la  première  pistole  est  quelquefois  plus  diffi- 
cile à  gagner  que  le  second  million.  (J.-J, 
Rouss.)    . 

...  A  cinq  chevaliers,  en  nous  cotisant  tous, 
Et  ramassant  écus,  livres,  deniers,  oboles, 
Nous  n'avons  ericor  pu  faire  que  deux  pistolet. 

Regnarb. 
Il  Monnaie  d'or  du  duché  de  Brunswick,  qui 
valait  23  fr.  57.  Il  Monnaie  d'or  de  Meckiem- 
bourg-Strelitz,  qui  valait  19  fr.  48.  il  Monnaie 
d'or  de  Lucerne,  qui  valait  23  fr.  17.  Il  Mon- 
naie d'or  de  Soleure,  qui  valait  23  fr.  64,  Il 
Monnaie  d'or  de  Berne,  qui  valait  23  fr.  76. 
Il  Monnaie  d'or  de  BîLle,  qui  valait  23  fr.  44. 
Il  Monnaie  d'or  d'Espagne,  qui,  avant  1772, 
valait  21   fr,  36;  de  cette  époque   à  1785, 
20  fr.  38,  et,  depuis  1786,  20  fr.  38.  »  Monnaie 
d'or  des  Etats  de  l'Eglise,  qui  valait  17  fr.  28. 
U  Monnaie  d'or  du  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance,  qui  valait,  avant  1786, 23  fr.  01,  et* 
après  cette  époque,  21  fr.  92.  Il  Monnaie  d'or 
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de  Gênes,  valant  20  fr.  83.  On  l'appelait  aussi 
doppia.  Il  Monnaie  sarde  de  Victor-Amédée 
et  de  Charles-Emmanuel  IV;  qui  valait  28  fr.  46. 
Il  Pistoie  neuve,  Monnaie  d'or  de  Charles - 
Emmanuel  III,  depuis  1755,  et  de  Victor- 
Amédée,  depuis  1773,  valant  au  pair  30  fr.  02. 
On  l'appelle  aussi  doppia.  U  Pistoie  neuve  de 
1S16,  Monnaie  d'or  de  Savoie,  valant  20  fr.  il 
Vieille  pistoie,  Monnaie  d'or  de  Genève,  qui 
valait  20  fr.  21.  u  Pistoie  neuve,  Monnaie  d  or 
de  Genève,  qui  valait  17  fr.  84. 

—  Nom  qu'on  donne,  dans  certaines  pri- 
sons, à  des  chambres  ou  les  prisonniers  sont 
logés  et  traités  à  leurs  frais  :  Etre  à  la  pis- 
tole. Prêtez-moi  vingt  francs,  afin  que  je 
prenne  une  pistolb  et  que  j'achète  une  robe 
de  chambre.  (Al.  Dum.) 

J'aurai  quelque  plaisir  a  retrouver  encor 

La  parte  aux  longs  verrous,  la  cour,  le  corridor, 

Un  pistoia  qu'on  paye  à  l'avare  régie, 

Et  ma  place  eneor  chaude  à  Sainte-Pélagie. 

BiRTnÉtEMT. 

—  Pop.  Pistoie  volante,  Pistoie  qu'on  sup- 
pose toujours  revenir  h  celui  qui  l'emploie  : 
Cet  nomme  fait  tant  de  dépense,  qu'on  dirait 
qu'il  a  la  pistolb  volante.  (Acad.)  u  Pistoie 
de  gueux,  Liard,  menue  pièce  de  billon. 

—  Etre  cousu  de  pis  tôles,  tout  cousu  depis- 
totes,  Etre  fort  riche  :  Je  crains  qu'un  jour  an 
ne  vienne  me  couper  la  gorge,  dans  la  pensée 
que  je  sois  tout  couso  de  pistoliîs.  (Mol.) 

—  Cette  chose-là  vaut  mieux  pistoie  qu'elle 
ne  valait  écu,  Elle  a  augmenté  de  prix,  grâce 
aux  soins  qu'on  en  a  pris. 

—  Comm,  Nom  donné  aux  pruneaux  de 
Brignoles,  pruneaux  d'un  jaune  doré,  débar- 
rassés de  leur  noyau,  aplatis  et  ronds  comme 
des  pièces  de  monnaie. 

—  Encycl.  Métrol.  Ce  moi  ne  signifiait  pas 
toujours  une  pièce  de  monnaie,  il  désignait  le 
plus  souvent  une  somme  de  10  livres;  ainsi 
on  entendait  par  12  ou  15  pistâtes  douze  ou 
quinze  fois  10  livres,  c'est-à-dire  ISO  ou  150  li- 
vres ;  cela  provenait  de  ce  que  les  pistolet 
d'Espagne  avaient  cours  en  France  après  le 
mariage  de  Louis  XIV  et  valaient  10  livres; 
elles  eurent  beau,  dans  la  suite,  changer  de 
valeur,  le  terme  pistoie,  désignant  10  livres, 
est  resté  dans  la  langue,  bien  que  le  cours  de 
cette  monnaie  fût  déjà  fort  rare  à  la  mort  de 
Louis  XIV  et  hors  d'usage  longtemps  avant 
la  Révolution.  Les  pistoles  étaient  frappées 
en  Espagne  et  dans  quelques  villes  d'Italie  ; 
elles  étaient  du  poids  et  du  titre  de  nos  an- 
ciens louis.  On  en  frappa  aussi  en  Franche- 
Comté.  Dans  les  guerres  de  1628,  elles  ont- 
valo  chez  nous  jusqu'à  14  livres. 

Le  terme  pistoie  est  encore  employé  fré- 
quemment dans  les  campagnes  du  Midi.  Les 
propriétaires  préfèrent  dire  100,200,  300  pis- 
toles, à  1,000,  ïjûCû,  3,000  francs,  Cette  ha- 
bitude, si  profondément  enracinée,  s'explique 
par  le  voisinage  de  l'Espagne,  d'où  l'or  de 
l'Amérique  nous  est  arrivé  par  les  provinces 
méridionales.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les 
termes  espagnols  aient  été  admis  par  des 
paysans  gui  jusque-là  avaient  été  peu  habi- 
tués à  voir  de  l'or,  métal  alors  fort  rare.  Ces 
pièces,  qui  arrivèrent  eu  abondance  après  le 
mariage  de  Louis  XIV,  conservèrent  leur 
nom  étranger. 

Actuellement,  la  pistoie  d'Espagne  est  une 
pièce  d'or  qui  vaut  20  fr.  35  et  pesé  un  peu 
plus  de  6  grammes.  U  y  a  aussi  des  pièces  de 
4  pistoles. 

La  pistoie  du  rovaume  Lombard-Vénitien 
valait  19  fr.  75  ;  cefle  de  Bâte,  23  fr.  45  ;  celle 
de  Berne,  23  fr.  75  ;  celle  de  Genève,  21  fr.  15; 
celle  de  Parme,  21  fr.  50;  celle  de  Florence, 
ïl  fr.  10:  celle  des  Etats  romains,  17  fr.  25; 
enfin  celle  du  Piémont,  28  fr.  45.  Cette  liste 
montre  combien  variait  la  valeur  de  cette 
pièce  et  fait  sentir  l'avantage  qu'il  y  a  à  adop- 
ter un  système  uniforme  de  poids  et  mesures. 

PISTOLE  s.  f.  (pi-sto-le.  —  V.  pistolet). 
Arquebuse  courte  et  légère,  que  l'on  nom- 
mait également  pistolet  :  Il  est  bien  plus 
apparent  de  s'assurer  d'une  épée  que  nous  te- 
nons au  poing  que  du  boulet  qui  échappe  de 
noire  pistolb.  (Montaigne.) 

PISTOLER  v.  a.  ou  tr.  (pi-sto-lé  —  rad. 
pistoie).  Tuer  à  coups  de  pistoie,  de  pistolet. 
Il  Vieux  mot. 

PISTOLET  s.  m.  (pi-sto-lè.  —  Covarru- 
vias  dérivait  l'espagnol  pistoia,  qui  repré- 
sente exactement  le  mot  français,  du  latin 
fistula,  mais  cela  ferait  violepce  aux  règles 
de  transmutation  romane.  On  lit  dans  Henri 
Estienne  :  «  A  Pistoie,  petite  ville  qui  est  à 
une  bonne  journée  de  Florence,  se  souloient 
faire  de  petits  poignards,  lesquels  estans  par 
nouveauté  apportes  en  France,  furent  appe- 
lez du  nom  du  lieu,  premièrement  pistoiers, 
depuis  pistoliers  et  en  la  fin  pistolets.  Quel- 
que temps  après,  estant  venue  l'invention 
des  petites  arquebuses,  on  leur  transporta  le 
nom  de  ces  petits  poignards,  et  ce  pauvre 
mot  ayant  esté  ainsi  promené  longtemps^  en 
la  fin  encore  a  esté  mené  jusquesen  Espagne 
et  en  Italie,  pour  signifier  leurs  petits  escus; 
et  croy  qu'encore  n'a-t-il  pas  fini,  mais  que 
quelque  matin  les  petits  hommes  s'appelle- 
ront pistolets  et  les  petites  femmes  pistolet- 
tes.  ■  Henri  Estienne  avait  bien  prévu  que 
le  rôle  de  pistolet  ne  se  bornerait  pas  aux 
significations  qu'il  lui  connaissait,  et  sa  pré- 
diction est  à  moitié  accomplie.  Si  donc  il  est 
vrai  que  le  pistolet  ait  été  inventé  par  l'offi- 
cier de  cavalerie  dont  nous  donnons  plus 
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loin  la  biographie,  il  faut  admettre  que  cet 
officier,  surnommé  Pistollet  [v.  ce  nom)  à 
cause  de  l'arme  qu'il  avait  inventée,  avait 
appliqué  à  cette  arme  un  nom  déjà  en  usage 
pour  désigner   une  arme   toute  différente. 
C'est  par  un  procédé  analogue  qu'on  donne 
.    encore  le  nom  de  coup  de  poing  à  un  très- 
petit  pistolet.   Le  président  Fauchet  déduit 
également  le  mot  pistolet,  dans  sa  significa- 
tion de  petite  arquebuse,  du  nom  de  Pistoie. 
Diez  rejette  cette  étymologie,  qui  lui  sembla 
faite  pour  la  circonstance,  d'abord  parce  que 
1  es  Italiens  ne  possède  nt  aucun  m  ot  eorrespon  - 
dan  tau  dérivé  français  jais/mer,  puis  parce  que 
pistoia  ne  peut  être  une  forme  dérivative  de 
Pistoia.  Il  est  disposé,  toutefois,  à  admettre 
comme  définitive   l'acception   de  poignard, 
parce  que  les  Italiens  nomment  encore  un  sabre 
court  un  pisiolese.  Quant  à  l'origine  du  mot,  il 
incline  pour  l'opinion  de  Frisch,  d'après  la- 
quelle pistoia  serait  une  modification  du  latin 
pistillus,  italien  pestetlo,  pilon,  et  signifierait 
proprement  un  instrument  pourvu  d'un  bou- 
ton; il  cite  à  l'appui  le  vénitien  piston,  pes- 
ton,  petite,  arquebuse,  mot  identique  à  l'ita- 
lien pestone,  pilon.  Dans  une  des  séances  de 
la  Société  de  Berlin  pour  l'étude  des  langues 
modernes,  l'étymologie  du  mot  pistoia  a  fuit 
l'objet  d'une  discussion  approfondie;  M.  Mahti 
y  a  défendu  l'étymologie  tirée  du  nom  de 
ville  Pistoria,  en  s'appuyant  de  preuves  tant 
historiques   que  grammaticales.    Quant    au 
mot  pistolet,  petit  pain  au  lait,  il  n'a  sans 
doute  rien  de  commun  avec  pistor,  boulan- 
ger ;  il  est  probablement  tiré  par  métaphore 
du  nom  de  l'arme  à  feu,  de  même  que  pisto- 
let, en  parlant  d'un  homme).  Arraur,  Arme 
à  feu  de  petite  dimension,  qui  se  tire  d'une 
seule  main  :  Charger,  décharger  un  pistolet. 
Tirer  un  coup  de  pistolet.  Être  à  une  portée 
de  pistolet.  Si  quelqu'un  me  tirait  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tête,  je  te  remercierais 
avant  que  d'expirer  si  j'en  avais   le  temps. 
(H.  Beyle.)  il  Pistolet  d'arçon,  Long  pistolet 
que   les   cavaliers  portent  à  l'arçon    de   la 
selle  :  Il  avait  le  choix  des  armes;  il  prit  des 
pistolets  d'arçon.  (Godefroy  Cavaignac.)  Il 
Pistolet  d'abordage,  Long  pistolet  à  l'usage 
de  la  marine  de  guerre  :  Les  mineurs,  les  ma- 
meluks, les  porte-aigle  ont  eu  des  pistolets  de 
ceinture  ;  la  marine  s'est  servie  de  pistolets 
d'abordage.  (Gai  Bardin.)  Il  Pistolet  de  poche, 
Petit  pistolet  qu'on  porte  sur  soi,  dans  sa 

Eoche.  Il  Pistolet  û  réveil,  Pistolet  chargé  à 
lanc  et  disposé  de  manière  à  faire  explosion 
à  un  moment  voulu. 

—  Nom  que  les  Bruxellois  donnent  à  de 
petits  pains  au  lait. 

—  Demi-bouteille  de  Champagne. 

—  Pop.  Homme  bizarre  :  A  h  ça!  monsieur, 
vous  êtes  un  singulier  pistolet  ;  si  vous  n'êtes 
pas  content,  je  vous  rendrai  raison.  (Balz.) 
On  rit  avec  toi  et  tu  te  fâches...  En  voilà  un 
dràle  de  pistolet  1  (Gavarni.)  Quel  drâle  de 
pistolet  ça  faisait/  vous  souvient-il  de  lit 
nuit  où  ou  alla  le  dénicher  à  la  plus  haute 
cime  dé  ces  arbres?  (A.  Daudet.) 

—  Pistolet  de  Sancerre,  Nom  qu'on  avait 
donné  à  la  fronde,  à  cause  de  l'usage  meur- 
trier que  les  habitants  de  Sancerre  firent  de 
cette  arme  pendant  un  siège  qu'ils  eurent  à 
soutenir. 

—  Mettre  à  quelqu'un  le  pistolet -sur  la 
gorge,  sous  la  gorge,  Le  presser  vivement 
pour  l'obliger  à  faire  une  chose  qui  lui  répu- 
gne :  Soyez  donc  tranquille,  je  n'irai  pas  lui 
mettre  le  pistolet  sur  la  gorge,  (Scribe.) 
Jléfléchisses  :  o»  ne  vous  met  pas  le  pistolet 
sur  la  gorge.  (J.  Sandeau.) 

—  Tirer  son  coup  de  pistolet,  Dire  quelque 
chose  de  vif,  de  piquant  dans  une  conversa- 
tion, dans  une  dispute. 

—  Tirer  des  coups  de  pistolet  dans  la  rue, 
Faire  ou  dire  des  extra  vagances'pour  attirer 
l'attention. 

—  Si  ses  yeux  étaient  des  pistolets,  il  le 
tuerait,  Se  dit  en  parlant  d'un,  homme  qui 
lance  à  quelqu'un  des  regards  menaçants. 

—  Archéol.  Sorte  de  petit  poignard  que 
l'on  fabriquait  à  Pistoie,  en  Italie. 
•  —  Dessin.  Règle  dont  les  bords  diverse- 
ment découpés  permettant  de  tracer  d'une 
manière  approximative  un  très-grand  nombre 
de  courbes. 

—  Mar.  Pistolet  de  galerie,  Pistolet  ifa- 
mure  ou  simplement  Pistolet,  Pièce  de  bois 
saillante  en  arrière  du  plancher  de  la  du- 
nette, sur  laquelle  on  amarre  la  misaine. 

—  Véner.  Pistolet  de  botte,  Petit  fusil  à 
crosse  brisée,  que  les  piqueurs  portent  dans 
leur  botte. 

—  Techn.  Instrument  avec  lequel  le  par- 
cheminier  retourne  le  AI  d'un  fer  à  raturer. 

Il  Trépan  de  mineur,  appelé  aussi  fleuret. 

II  Espèce  de  fourneau  qui  sert,  dans  la  fa- 
brication du  papier  à  la  main,  à  chauffer 
l'eau  de  la  cuve  à  ouvrer,  afin  d'y  maintenir 
une  certaine  température  pendant  tout  le 
temps  du  travail. 

—  Physîq.  Pistolet  de  Volta  ou  Pistolet 
électrique,  Petite  bouteille  de  métal,  dans  la- 
quelle on  introduit  un  mélange  d'air  atmo- 
sphérique et  de  gaz  hydrogène,  qui,  enflammé 
par  l'étincelle  électrique,  détone  et  fait  sau- 
ter le  bouchon. 

—  Faire  le  coup  de  pistolet.  Se  dit  d'un 
cavalier  qui  sort  du  rang  pour  aller  défier  les 
ennemis,  u  Combattre  dans  la  cavalerie.  U 
Vieill*  loc 
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—  Encycl.  Armur.  Le  pistolet  date  do  la 
première  moitié  du  xvie  siècle,  mais  on  ne 
possède  aucun  renseignement  précis  sur  son 
origine.  On  attribue  généralement  son  inven- 
tion à  un  officier  de  cavalerie  du  nom  de 
Corbion,  qu'on  surnomma  à  cause  de  cela 
Pistoltet.  C'est  en  15*4  que  les  historiens 
français  commencent  à  parler  du  pistolet. 
Trois  ans  après,  une  ordonnance  de  Fran- 
çois I"  donna  cette  arme  aux  archers  du 
ban  et  de  l'arrière-ban.  Enfin,  les  reîtres  al- 
lemands qui  figurèrent  un  peu  plus  tard  dans 
nos  armées  avaient  tous  des  pistolets,  et  ils 
durent  à  cette  circonstance  le  nom  de  pisto- 
tiers,  sous  lequel  on  les  trouve  désignés  dans 
les  textes  du  temps. 

■  C'est  à  la  bataille  de  Cerisoles,  de  l'an 
1544,  dit  La  Ches'naye  des  Bois,  qu'on  a 
commencé  à  voir  l'infanterie  armée  de  pisto- 
lets et  se  servir  avantageusement  de  cette 
arme,  soutenue  néanmoins  par  des  piquiers.  « 
Suivant  Montlue.  le  pistolet  à  rouet  aurait 
été  employé  en  1570  seulement. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  divers  perfec- 
tionnements successifs  apportés  au  pistolet; 
ces  perfectionnements  ont  été,  à  toutes  les 
époques,  les  mêmes  que  ceux  apportés  au 
mécanisme  des  fusils.  Le  pistolet  est  un  fusil 
en  petit;  il  se  compose  des  mêmes  parties,  et 
nous  renvoyons  à  1  article  fusil  le  lecteur  qui 
voudrait  savoir  comment  on  en  est  arrivé  à 
fabriquer  le  pistolet  employé  de  nos  jours. 

Les  pistolets  de  guerre  moderne  se  divi- 
sent en  pistolets  d'arçon  (grands  pistolets)  et 
'  pistolets  de  demi-arçon  (petits  pistolets).  La 
forme  et  les  dimensions  de  ces  armes  ne  fu- 
rent soumises  à  aucune  règle  jusqu'à  la  fixa- 
tion des  modèles  arrêtés  en  1763.  Les  cava- 
liers avaient  des  pistolets  garnis  de  fer  ou  de 
cuivre  ;  les  officiers  faisaient  orner  les  leurs 
de  ciselures,  souvent  d'un  grand  luxe.  Les 
divers  modèles  de  pistolets  de  guerre  sont 
des  années  1763,  1777,  1801,  1805,  1816,  1322. 
Ceux  de  cette  dernière  année  se  divisent  en 
pistolets  de  cavalerie  et  pistolets  de  gendar- 
merie, donHes  modèles  ont  été  successive- 
ment transformés. 

Lepistolet  de  cavalerie, modèle  1822,  a  un 
canon  de  om,29  de  longueur.  La  platine,  ap- 
propriée aux  dimenstons  de  l'arme,  est  la 
même  que  pour  les  petits  mousquetons.  La 
crosse  est  trës-recourbée  ;  elle  est  munie  d'un 
anneau  qui  sert  à  suspendre  l'arme  à  l'aide 
•d'une  courroie  fixée  à  l'arçon  de  la  selle.  La 
baguette  est  à  tête  de  clou;  la  garniture  est  en 
cuivre.  Le  calibre  de  ce  pistolet  est  de  17""»,7; 
son  poids  de  lkil,230;  il  coûte  18  fr.  29. 

«  Ce  pistolet  dérive  de  celui  de  1816,  dont 
il  ne  diffère  presque  pas.  Le  modèle  1816  dé- 
rivait de  celui  de  l'an  IX,  qui  manquait  de 
point  d'attache  et  avait  la  poignée  trop 
courte  pour  être  bien  en  main;  le  canon 
était  fixé  sur  le  bois  à  l'aide  d'un  embouchoir 
en  cuivre  à  deux  bandes,  comme  celui  du 
fusil.  On  donnait  autrefois  deux  pistolets  à 
chaque  cavalier;  depuis  1816,  on  ne  leur 
en  donne  plus  qu'un  seul.  »  (Thiroux,  In- 
structions théoriques  et  pratiques  d'artillerie.) 
Le'ptitolet  de  gendarmerie,  modèle  1822, 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  gros  pistolet  de  po- 
che, dont  la  solidité  est  suffisante  pour  qu'il 
puisse  être  manié  par  les  soldats.  Le  canon 
a  C^lSde  longueur.  Les  formes  sont  celles 
du  pistolet  de  cavalerie,  mais  les  dimensions 
sont  plus  petites.  Les  garnitures  sont  en  fer. 
Son  calibre  est  de  15«nro,2.  Ce  pistolet  n'a  ni 
hausse,  ni  guidon,  ni  bride  de  poignée,  ni 
point  d'attache  à  la  crosse.  Cette  arme  dé- 
rive de  celte  de  1816.  Le  modèle  1816  n'était 
lui-même  qu'un  perfectionnement  du  modèle 
an  IX,  que  l'on  peut  distinguer  à  première 
vue,  à  cause  de  son  embouchoir  a  deux  ban- 
des. Ce  dernier  remonte  au  modèle  1703,  qui 
en  diffère  peu. 

Nous  avons  aussi  un  pistolet  de  gendar- 
merie, modèle  1842,  dont  la  platine  a  les  for- 
mes de  celles  de  1847.  La  bride  de  capucine 
est  maintenue  par  la  vis  du  pontet. 
Le  nouveau  modèle,  modifié  en  1848,  ne 
.  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que  la  tête  du 
chien  et  sa  fraisure  sont  de  forme  ovale. 

Le  pistolet  de  gendarmerie  n'est  pas  de 
calibre  :  il  exige  des  balles  plus  petites  que 
les  balles  ordinaires.  Bien  que  cet  inconvé- 
nient soit  moindre  que  si  cette  arme  était 
destinée  à  des  troupes  pouvant  aller  au  feu, 
il  n'en  est  pas  moins  a.  désirer  que  ce  pistolet 
soit  ramené  au  principe  de  l'unité  de  calibre. 
Les  armes  k  feu  des  officiers  furent,  jus- 
qu'en 1859  : 

1»  Le  pistolet  facultatif  d'officier  de  cava- 
lerie, modèle  1833.  Le  canon  de  ce  pistolet 
est  à  rubans  en  trompe.  Sa  longueur  est  de 
0«,20;  il  est  carabiné  à  quarante-huit  raies 
triangulaires,  de  on>m,3,  formant  une  révo- 
lution sur  O^SL  La  charge  (un  peu  plus  de 
l  gramme  de  poudre)  se  loge  dans  une 
chambre  cylindrique  située  au  fond  du  ca- 
non. Un  tiroir  fixe  le  canon  sur  le  bois.  La 
culasse  est  munie  d'une  hausse  à  visière,  et 
le  bout  du  canon  d'un  guidon.  La  cheminée 
doit  être  appropriée  à  l'emploi  des  capsules 
de  guerre. 

Comme  la  platine  des  armes  de  luxe,  la 
platine  de  ce  pistolet  est  en  acier,  à  percus- 
sion et  à  chaînette.  La  monture  est  en  noyer 
et  les  garnitures  sont  en  fer.  La  poignée, 
très-recourbée,  est  quadrillée  pour  être  mieux 
en  main. 

Les  crosses,  creuses,  sont  fermées  par  un 
bouchon  à  vis,  à  piton  et  à  anneau  s  adap- 
tant à  la  caloite.  La  crosse  de  l'un  des  pisto- 
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lets  renferme  la  mesure  à  poudre  et  l'autre 
les  cheminées  de  rechange.  La  baguette, 
d'acier,  porte,  vers  la  tête,  une  virole  en 
cuivre  pour  ne  point  user  les  angles  vifs  des 
rayures  du  canon.  Le  poids  d'un  pareil  pisto- 
let est  de  0^11,89;  la  paire  de  pistolets,  qui 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
meilleurs  pistolets  de  luxe,  revient  k  76  fr. 
Les  officiers  sont  tous  armés  aujourd'hui  de 
revolvers. 

20  Le  pistolet  d'officier  de  gendarmerie,  mo- 
dèle 1836.  Le  canon  de  ce  pistolet  est  rond,  de 
oni,n  de  longueur,  du  calibre  de  14mm,6;  il 
se  termine  par  cinq  pans  courts.  Ce  pistolet 
est  carabiné  &  trente-six  raies  triangulaires 
de  on"",»  de  profondeur.  La  chambre  contient 
Ogr.S  de  poudre.  La  cheminée  est  appropriée 
à  l'emploi  des  capsules  du  commerce.  La 
platine  est  à  percussion  et  à  chaînette;  la 
monture  est  en  noyer.  Les  crosses,  creuses, 
fermées  par  une  catotte  à  chaînette,  contien- 
nent, l'une  la  mesure  à  poudre,  l'autre  des 
cheminées  de  rechange.  Toutes  les  parties 
eu  fer  ou  en  acier  sont"  polies  et  brunies.  Le 
poids  d'un  seul  pistolet  est  de  fjkil,67, 

3»>  Le  pistolet  d'officier  d'état-major,  mo- 
dèle 1855.  Ce  pistolet  a  un  canon  double  en 
rubans  moirés,  couleur  de  rouille,  et  du  ca- 
libre de  lTam,l.  H  a  quarante-huit  rayures 
dites  à  cheveux.  Sa  culasse  est  a  chambre; 
la  crosse  est  creuse  comme  celle  des  armes 
précédentes.  La  monture  est  du  genre  nommé 
Henaissance ;  la  poignée  est  cannelée;  les 
garnitures  sont  trempées  et  de  couleur  jaspée. 
Ces  officiers  sont  armés  aujourd'hui  de  re- 
volvers. 

Les  pistolets  de  la  marine,  modèle  1822,  ne 
diffèrent  de  ceux  en  usage  dans  la  cavalerie 
•que  par  un  crochet  de  ceinture  en  acier,  fixé 
par  un  pivot  et  par  la  grande  vis  du  milieu 
de  la  platine, 

La  marine  se  sert  aussi  d'un  pistolet  mo- 
dèle 1837,  canon  lisse,  à  chambre  tronconi- 
que,  qui  a  reçu  plusieurs  améliorations,  entre 
autres  une  hausse  sur  la  culasse,  à  la  nais- 
sance de  la  queue;  d'un  pistolet  modèle  1849 
(canon  lisse);  du  pistolet  de  gendarmerie, 
modèle  1822  transformé,  modifié  pour  l'usage 
de  la  marine;  et  enfin  d'un  pistolet  revolver 
Lefaucheux,  pour  lequel  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l'article  rbvolvéik. 

M.  Milité  a  inventé  un  pistolet  se  chargeant 
par  la  culasse,  dont  nous  empruntons  une 
courte  description  à  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau'Cavelier  de  Cuverville  : 
'  «  Dans  le  pistolet  Minié,  le  canon  tourne 
autour  d'un  axe  perpendiculaire  a  sa  lon- 
gueur ;  il  suffit  de  faire  exécuter  à  sa'  sous- 
garde  une  demi-révolution  autour  de-  sa 
partie  antérieure  ;  le  canon  la  suit  dans  son 
mouvement,  en  sorte  que,  la  demi-révolution 
étant  achevée,  le  tonnerre  se  trouve  à  l'en- 
droit où  se  trouvait  la  bouche,  et  vice  versa; 
on  verse  alors  la  poudre,  qui,  en  suivant  le 
canon,  tombe  dans  une  chambre -fixe;  on 
place  ensuite  la  balle  a  l'entrée  du  tonnerre 
et  on  remet  le  canon  en  place  par  un  mou- 
vement inverse  de  la  sous-garde;  en  repre- 
nant sa  position,  le  tonnerre  rejette  en  de- 
hors la  poudre  qui  pourrait  se  trouver  en 
excédant  dans  la  chambre.  La  sous-garde 
est  maintenue  par  un  verrou  de  sûreté. 

«  Cette  arme  avait  été  munie  d'une  fausse 
crosse  ou  couche  mobile,  formée  d'une  pièce 
de  fer  coudée  qui  permettait  de  la  tirer  à  l'é- 
paule en  guise  de  mousqueton.  »  (Cavelier 
de  Cuverville,  Cours  de  tir.) 

Parmi  les  pistolets  de  fantaisie,  on  distin- 
gue d'abord  les  pistolets  de  tir  et  de  combat, 
qui  sont  spécialement  destinés  aux  exercices 
de  tir  et  aux  duels.  Ce  sont  des  armes  de 
grande  dimension  et  d'une  fabrication  très- 
soignée,  dont  le  canon  est  ordinairement  ca- 
rabiné et  la  platine  munie  d'une  double  dé- 
tente. Nous  nommerons  encore  les  pistolets 
de  poche,  que  leur  petitesse  permet  de  mettre 
dans  la  poche  ;  ils  ne  peuvent  guère  servir 
que  pour  la  défense  et  ne  peuvent  être  tirés 
qu'à  bout  portant.  On  appelle  coups  de  poing 
ceux  dout  la  longueur  totale  ne  dépasse  pas 
om:ios.  Quant  aux  pistolets  de  salon,  dont  on 
se  sert,  en  guise  de  jouets,  dans  l'intérieur 
des  appartements,  ce  sont  de  petits  pistolets 
rayés,  dans  lesquels  une  balle  ogivale  est 
lancée  par  l'explosion  d'une  grosse  capsule 
fulminante  placée  dans  l'axe  du  canon.  V.  ké- 
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Disons  en  terminant  que  les  pistolets  ten- 
dent à  disparaître  aujourd'hui  de  l'armée,  où 
ils  sont  remplacés  par  les  revolvers  ou  pis- 
tolets à  six  coups  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse. Tous  les  officiers  d  infanterie  ou  de 
cavalerie  sont  aujourd'hui  armés  de  revol- 
vers, et  les  simples  cavaliers  conservent 
seuls  le  pistolet  d'arçon,  qui  tend  à  disparaî- 
tre comme  inutile  depuis  la  création  de  peti- 
tes carabines  a  longue  portée  se  chargeant 
par  la  culusse  et  d'un  maniement  plus  com- 
mode que  des  pistolets  longs  à  charger. 

—  Physiq.  Pistolet  de  Voila.  Le  pistolet  de 
Volta  est  un  vase  en  fer-blanc,  ayant  la 
forme  d'une  bouteille,  dans  lequel  on  opère, 
au  moyen  de  l'électricité,  la  combinaison  des 
gaz  oxygène  et  hydrogène,  mélangés  dans  la 
proportion  nécessaire  pour  former  de  l'eau. 
La  combinaison  produit  une  détonation  assez 
forte  pour  faire  sauter  le  bouchon  de  la  bou- 
teille. L'appareil  porte  sur  le  côté  une  tubu- 
lure en  verre  par  laquelle  passe  une  tige  mé- 
tallique terminée  à  ses  extrémités  par  deux 
boules,  l'une  extérieure,  que  l'on  approche 
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assez  de  îft  machine.éleetrique  pour  que  l'é- 
tincelle puisse  jaillir,  l'autre  intérieure  et 
assez  voisine  de  la  paroi  métallique  de  la 
bouteille  pour  que,  par  contre-coup,  l'étin- 
celle jaillisse  aussi  a.  l'intérieur,  la  bouteille 
étant  tenue  à  la  main. 

—  Dessin.  On  donne  le  nom  de  pistolet  à 
une  règle  courbe  présentant,  dans  les  diver- 
ses parties  de  son  contour,  des  arcs  de  cour- 
bures aussi  variées  que  possible  et  dont  les 
dessinateurs  se  servent  pour  guider  le  erayôn 
ou  le  tire-ligne,  dans  le  but  d'éviter  le  tracé 
à  la  main.  C'est  une  planchette  de  bois  com- 
pacte, à  faces  bien  polies,  que  l'on  a  découpée 
suivant  des  courbes  de  fantaisie.  Pour  s'en 
servir,  on  applique  l'instrument  sur  le  papier 
de  façon  que  le  tord,  dans  uue  certaine  éten- 
due, coïncide  avec  la  portion  de  la  courbe 
qu'on  veut  tracer  ou  passe  par  les  points  de 
cette  courbe  qu'on  a  construits  exactement. 

PISTOLBTADE  s.  f.  (pi-sto-lé-ta:de  — 
rad.  pistolet).  Coup  de  pistolet  :  Avec  si  grand 
flot  de  pistoliïtades  et  de  coups  d'épée.  (N. 
Pasq.)  il  Vieux  mot. 

P1STOLBTIER  s.  m.  (pis-to-le-tié  —  rad. 
pistolet).  Ane,  art  milit.  Soldat  armé  d'un 
pistolet,  it  On  a  dit  aussi  fistolier. 

PISTOLETTER  v.  a.  ou  tr.  (pi-sto-lè-tè  — 
rad.  pistolet).  Tuer  à  coups  de  pistolet,  il 
Vieux  mot. 

FISTOLIER  S.  m.  (pi-sto-Iié  —  rad.  pis- 
tole).  Ane.  art  milit.  Pistoletier,  soldat  armé 
d'une  pistole  ou  pistolet  :  Le  cercle  entier  des 
spectateurs  éclata  de  rire  à  cette  parodie  de 
la  dévotion  intéressée  du  capitaine  des  pisto- 
ijers.  (V.  Hugo.) 

—  Nom  donné,  dans  les  prisoDS,  aux  déte- 
nus qui  sont  à  la  pistole. 

PISTOLLET  (Sébastien  de  Corbion,  sur- 
nommé), officier  et  inventeur,  né  dans  le 
xve  siècle,  près  de  Bouillon,  dans  la  terre  de 
Corbion,  dont  sa  famille  possédait  la  seigneu- 
rie conjointement  avec  Vévêque  de  Liège. 
Corbion  était  capitaine  de  cavalerie  lorsqu'il 
inventa,  à  Sedan,  une  sorte  de  mousquet 
très-petit  que  l'on  pouvait  tirer  d'une  seule 
main  et  auquel  il  donna  le  nom  de  pistollet.  Ce 
nom,  qui  s'écrivait  alors  avec  deux  l,  servait, 
à  cette  époque,  à  désigner  une  petite  épée 
facile  à  manier  et  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
provenait  de  la  fabrique  de  Pistoia,  en  Ita- 
lie. Ce  fut  par  analogie  que  Corbion  donna 
le  même  nom  à,  son  petit  mousquet.  Son  in- 
vention permit  aux  cavaliers  de  se  servir 
d'armes  à  feu,  jusqu'alors  employées,  a  cause 
de  leur  dimension,  par  les  fantassins  seule- 
ment; il  fut,  à  partir  de  ce  moment,  "désigné 
par  Je  nom  de  l'arme  qu'il,  avait  le  premier 
fait  fabriquer  et  appelé  locapUuîuo  Fuiolic*. 
Il  prit  alors  pour  armoiries  dés  pistolets  et 
pour  devise  :  Ante  ferit  guam  flumma  micat. 
Ce  nom,  désormais  célèbre,  resta  dans  sa 
descendance. 

PISTOLLET  DE  TERNÀY  (Claude-Bonne), 
poôte  et  voyageur  français,  de  la  famille  du 
précédent,  né  à  Troyes  en  1738,  mort  en  Bel- 
gique en  1783.  C'était  le  fils  d'un  conseiller 
et  l'auteur  de  quelques  poésies  fugitives  in- 
sérées dans  les  recueils  de  l'époque.  Sa  mort 
fut  tragique.  Parti  pour  faire  un  voyage  dé 
plusieurs  années  dans  les  différents  États  de 
l'Europe  et  en  Asie,  il  arrivait  d'Angleterre 
et  traversait  la  Belgique  pour  se  rendre  en 
Allemagne  et  de  là  en  Orient,  lorsqu'il  fut 
assassiné  et  dépouillé  des  sommes  importan- 
tes qu'il  emportait  pour  le  long  voyage  qu'il 
avait  projeté. 

PISTON  s.  m.  (pi-ston  —  du  vieux  verbe 
pister,  piler,  fouler,  lequel  vient  du  latiu  pis- 
tus,  participe  passé  de  pinsere,  broyer).  Mé- 
can.  Cylindre  qui  se  meut  à  frottement  dans 
un  corps  de  pompe  ou  dans  le  cylindre  d'une 
machine  à  vapeur  :  Piston  d'une  seringue. 
Piston  d'une  machine  pneumatique.  Donner 
un  coup  de  piston.  Il  ne  doit  pas  se  rencontrer 
le  moindre  passage  entre  le  contour  du  piston 
et  la  paroi  du  tuyau,  autrement  le  piston 
n'atteindrait  pas  son  but,  qui  est  de  s'opposer 
au  passage  de  l'air.  (E.  Pascali.)  il  Course  de 
piston,  Espace  déterminé  que  parcourt  alter- 
nativement le  piston  dans  le  corps  de  pompe 
ou  le  cylindre,  il  Pièce  mobile  d'une  soupape 
de  fond. 

—  Fig'.  Première  cause  d'action,  de  mou- 
vement :  Les  commis  voyageurs,  ces  intelli- 
gents pistons  de  ta  machine  d  vapeur  nommée 
spéculation,  trottent,  frappent  et  fonctionnent 
au  profit  de  l'industrie  parisienne.  (Bak.) 

—  Mus.  Cornet  à  pistons  ou  simplement  Pis- 
ton, Instrument  de  musique  à  vent,  dans  le- 
quel les  intonations  sont  produites  à  l'aide  de 
petits  corps  do  pompe  dans  lesquels  jouant 
des  pistons.  Il  Musicien  qui  joue  de  cet  instru- 
ment. 

—  Armur.  fusil  à  piston,  Fusil  dont  le 
chien,  fait  en  forme  de  marteau,  frappe  sur 
une  capsule  fulminante  qui  enflamme  la 
charge. 

—  Techn.  Nom  donné  quelquefois  par  les 
ouvriers  k  l'appareil  U.e  verrier  que  1  on  ap- 
pelle généralement  pompe  de  Robinet.  V. 
pompe.  ||  Cylindre  de  cuivre  qui  obture  la  cu- 
vette, dans  les  lieux  a  l'anglaise,  li  Petit  bou- 
ton sur  lequel  on  presse  pour  ouvrir  une 
boîte. 

■ —  Adjectiv.  Argot.  Importun  :  Je  le  trouve 
bien  piston. 

—  Encjcl.  Mécan.  Les  pistons  sont  des 
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obturateurs  mobiles  dans  l'intérieur  des  cy  ■ 
lindres  des  machines  à  vapeur,  des  machines 
soufflantes  et  des  corps  de  pompe.  Ils  se  com- 
posent de  trois  parties  principales:  1»  le 
corps,  cloison  dont  le  contour  affecte  à  peu 
près  exactement  la  section  intérieure  des  cy- 
lindres dans  lesquels  ils  se  meuveni,  et  dont 
l'épaisseur  varie  suivant  le  système  de  gar- 
niture dont  ils  sont  munis;  2"  la  garniture, 
composition  essentiellement  élastique  et  uni- 
formément répartie  sur  le  eontour  du  corps, 
dont  la  pression  sur  la  paroi  du  cylindre  est 
tout  à  fuit  suffisante  pour  rendre  hermétique 
la  séparation  ries  deux  milieux  interceptés; 
3o  la  tige,  qui  pénètre  dans  le  corps  du  piston 
par  l'une  de  ses  extrémités  et  qui  est  fixée 
par  Vautre  a  la  bielle,  a  laquelle  elle  commu- 
nique le  mouvement,  ou  dont  elle  le  reçoit, 
suivant  qu'il  s'agit  de  machines  à  vapeur  ou 
de  pompes.  On  distingue  trois  espèces  de 
piston,  savoir  :  les  pistons  à  vapeur,  les  pis- 
tous à  eau  et  les  pistons  à  air, 

—  Pistons  à  vapeur.  Les  pistons  à  vapeur 
se  composent,  en  général,  de  trois  parties  : 
,10  une  pièce  fixée  invariablement  à  la  tige; 
2»  une  autre  pièce,  habituellement  aussi  fixée 
à  la  tige  ou  bien  à  la  première  pièce,  mais 
pouvant  s'en  séparer  ;  3»  une  garniture  com- 
prise entre  les  pièces  dont  nous  venons  de 
parler.  Cette  garniture  a  pour  but  de  rendre 
le  piston  parfaitement  étanche.  Pour  qu'un 
piston  satisfasse  aux  exigences  du  service 
auquel  il  est  destiné  dans  les  machines  k  va- 
peur, il  doit  être  :  simple  pour  diminuer  les 
chances  de  dérangement  et,  par  suite,  l'ar- 
rêt du  moteur;  léger,  1"  dans  les  machines 
fixes,  afin  de  n'absorber  que  le  moins  de  force 
possible  pour  opérer  son  déplacement  dans 
le  cylindre  et,  par  suite,  faire  rendre  au  mo- 
teur un  maximum  d'effet  utile  plus  considé- 
rable; 2û  dans  les  locomotives,  pour  éviter 
la  flexion  de  la  tige  sous  l'action  de  son  poids, 
lorsqu'il  est  a  bout  de  course,  et  pour  dimi- 
nuer l'importance  du  rôle  <iuc  joua  le  poids 
même  de  cet  organe  dans  la  stabilité  de  la 
machine  en  mouvement;  étanche,  afin  que, 
faisant  l'office  d'une  véritable  cloison  mobile, 
il  empêche  la  vapeur  de  passer  du  côté  du 
cylindre  opposé  a  celui  dans  lequel  elle  a  pé- 
nétré. Cetta  condition  doit  être  obtenue  sans 
cependant  donner  lieu  a  des  frottements  trop 
sensibles,  pour  éviter  une  dépense  de  force 
plus  considérable  que  celle  nécessaire  au  dé- 
placement du  piston.  Dans  tes  machines  ho- 
rizontales, l'usure  des  garnitures  des  pistons, 
supposés  guidés  convenablement,  est  due 
au  poids  du  piston  lui-même  et  à  la  prassion 
que  la  garniture  doit  exercer  suï  la  paroi 
intérieure  du  cylindre.  Dans  les  machines 
sans  détente,  le  piston  peut  être  considéré 
comme  sensiblement  équilibré  ;  mais  dans 
les  machines  à  détente,  ceci  n'est  vrai  que 
pour  le  temps  où  la  vapeur  agit  en  pleine 
pression;  car,  à  chaque  coup,  à  partir  du 
moment  où  elle  se  détend,  le  piston  pèse  de 
plus  eu  plus  sur  le  cylindre  et,  par  suite,  la 
frottement  et  l'usure  augmentent. 

On  distingue  encore  les  pistons  à  vapeur 
par  le  genre  de  garnitures  employé.  Dans 
l'origine  et  pendant  assez  longtemps,  la  gar- 
niture se  composait  de  tresses  en  chanvre 
que  l'on  répartissait  uniformément  sur  une 
cloison  verticale  cylindrique  venue  de  fonte 
avec  le  plateau  recevant  la  tige  du  piston. 
Cette  garniture  «xigeait,  de  la  part  du  chauf- 
feur, une.  certaine  habileté  pour  être  bien 
faite;  déplus,  elle  ne  pouvait  résister  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  ayant  une  tension  su- 
périeure a  deux  atmosphères  et  no  durait 
que  deux  à  trois  mois  avec  la  vapeur  à  basse 
pression,  c'est-à-dire  à  une  température  ne 
dépassant  jamais  1220.  Pour  remédier  à  ces 
inconvénients,  on  a  remplacé  ces  pistons  à 
garniture  de  chanvre  par  des  pistons  à  gar- 
niture mixte  de  chanvre  recouvert  de  cercles 
en  fonte.  Ce  système,  employé  pendant  très- 
longtemps,  a  été  presque  complètement  aban- 
donné, et  on  lui  a  substitué  les  pistons  à  gar- 
niture métallique,  qui  présentent  une  très- 
grande  variété  de  types  plus  ou  moins  bons, 
mais  qui  laissent,  en  général,  beaucoup  à 
désirer.  Malgré  les  inconvénients  que  pré- 
sentent ces  dernières  garnitures,  il  en  est 
résulté  une  amélioration  importante  dans  la 
construction  et  l'entretien  des  machines. 
C'est  à  Cai'twright,  mécanicien  anglais,  que 
l'on  doit  la  première  application  de  ce  sys- 
tème. One  garniture  métallique  de  piston  se 
compose  ordinairement  de  deux  rangs  de 
segments  superposés  dont  les  joints  se  croi- 
sent et  sur  lesquels  des  ressorts  agissent  par 
l'intermédiaire  de  coins  pour  augmenter  leur 
effet.  Les  segments  sont  guidés  et  limités 
dans  leur  mouvement  par  de  petites  goupil- 
les fixées  au  deux  plateaux  du  piston  et  lo- 
gées dans  de  petites  rainures  pratiquées  aux 
segments.  Ces  derniers  sont  assez  souvent 
remplacés  par  deux  cercles  auxquels  on 
donne  plus  d'épaisseur  à  la  partie  opposée  à 
celle  où  ils  sont  coupés  ;  un  coin  pressé  par 
un  ressort  tend  a  les  taire  ouvrir  en  ce  point. 
Quelquefois,  les  cercles  sont  d'égale  épais- 
seur et,  alors,  on  leur  donne  de  l'élasticité 
au  moyen  de  cercles  intérieurs  rendus  élas- 
tiques ou  bien  à  l'aide  de  plusieurs  ressorts. 
Quelques  constructeurs  réduisent  toute  la 
garniture  d'un  piston  a  un  seul  cercle  élas- 
tique ayant  une  hauteur  double;  ils  empê- 
chent la  vapeur  de  passer  par  la  fente  de  ce 
cercle  à  l'aide  d'une  petite  pièce  ajustée  h 
frottement  doux. 
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Les  pistons  à  garniture  métallique  laissent 
beaucoup  à  désirer  pour  les  machines  ser- 
vant à  la  navigation  sur  mer.  Le  mouve- 
ment du  navire  Tance  le  piston  contre  le  cy- 
lindre, tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'au- 
tre, et  les  ressorts  sont  bientôt  brisés;  aussi 
remplace-t-on  assez  souvent  dans  ces  ma- 
chines les  ressorts  en  acier  par  des  tresses 
de  chanvre  sur  lesquelles  on  applique  la  gar- 
niture métallique;  mais  le  chanvre  est  peu 
élastique  et  ne  résiste  pas  longtemps  à  1  ac- 
tion de  la  chaleur.  On  a  essayé  nouvellement 
en  Amérique  de  lui  substituer  le  caoutchouc 
vulcanisé,  qui  parait  devoir  bien  réussir. 

On  remarque  que,  dans  les  machines  sans 
enveloppe  de  vapeur,  les  pistons  se  compor- 
tent mieux  que  dans  celles  k  enveloppe.  A 
peine  s'ils  ont  besoin  d'être  graissés  dans  les 
premières;  la  vapeur  qui  se  condense  contre 
la  paroi  de  leur  cylindre  semble  remplacer 
la  graisse  ;  tandis  que,  si  on  ne  lubrifie  pas 
abondamment  les  pistons  des  secondes,  il  y  a 
grippement  rapide,  et  les  cylindres  se  cou- 
vrent de  raies  qui  occasionnent  des  fuites  de 
vapeur. 

On  admet  généralement  que  la  garniture 
des  pistons  doit  être  élastique  et  qu  il  est  né- 
cessaire que  chaque  unité  de  surface  de  cette 
garniture  soit  pressée  contre  le  cylindre  avec 
une  force  capable  de  faire  au  moins  équili- 
bre à  la  tension  de  la  vapeur  qui  s'introdui- 
rait entre  les  segments  et  la  paroi  du  cylin- 
dre. 11  résulte  de  cette  règle  que  le  frotte- 
ment des  pistons  serait  proportionnel  à  la 
surface  de  la  garniture,  ce  qui  conduirait  à 
diminuer  autant  que  possible  la  hauteur  de 
cette  dernière,  afin  d'amoindrir  cette  cause 
de  perte  de  travail.  Quelques  auteurs  indi- 
quent la  proportion  de  1/6  à  1/5-  .entre  la 
hauteur  do  la  partie  frottante  des  pistons  et 
leur  diamètre;  cette  proportion,  qui  parait 
convenable  pour  les  machines  dont  le  cylin- 
dre a  moins  de  Om,50  de  diamètre,  ferait 
construire,  pour  les  grandes  machines,  des 
pistons  plus  épais  que  ceux,  employés  habi- 
tuellement. Il  parait  évident  que  In  hauteur 
de  garniture  qui  suffit  pour  tenir  la  vapeur 
dans  les  petites  machines  doit  également 
suffire  pour  la  tenir  dans  les  grandes,  et 
qu'il  ne  peut  exister  de  relation  rationnelle 
entre  le  diamètre  d'un  piston  et  la  hauteur 
en  épaisseur  de  sa  garniture.  Les  équations 
suivantes  font  apprécier  la  tension  considé- 
rable à  donner  aux  ressorts  des  pistons  et, 
Îiar  suite,  le  frottement  qui  en  résulte  avec 
es  dispositions  ordinaires  des  pistons,  dans 
le  cas  où  l'on  admet  que  la  vapeur  peut  pé- 
nétrer entre  les  garnitures  et  les  parois  du 
cylindre  et  tend  a  faire  fléchir  les  ressorts  : 
soient  D  le  diamètre  du  piston;  h  la  hauteur 
de  la  garniture  ;  la  surface  frottante  de 
celle-ci  est  égale  k  nDh;  tt  =  3,1415926,  le 
rapport  approché  de  la  circonférence  au 
diamètre.  Si  la  vapeur  possède  une  tension  t, 
la  pression  par  centimètre  carré  est 

t  X  1  kilogr.  033, 

que  l'on  peut  appeler  p,  et  la  pression  totale 
exercée  sur  la  garniture  s'élève  à 
(l)  ■      _  P  =  «DAp, 

équation  qui  exprime  la  tension  minimum 
des  ressorts,  puisqu'ils  doivent  au  moins  faire 
équilibre  à  lu  pression  de  la  vapeur.  Si  !a 
machine  est  sans  détente,  le  frottement  est 
presque  nul;  mais  si  elle  fonctionne  à  une 
'détente,  les  ressorts  auront,  en  moyenne, 
pendant  la  durée  de  la  course  un  excès  de 
tension  de  p  —  p'  par  centimètre  carré  sur  la 
contre-pression  p'  exercée  par  la  vapeur,  ce 
qui  occasionne  de  leur  part,  contre  les  parois 
du  cylindre,  un  effort  moyen  de 

(s)  P  =  (*DA)(  p-p'); 

si  v  est  la  vitesse  du  piston  par  seconde,  la 
travail  absorbé  par  le  frottement  résultant 
de  l'excès  de  tension  des  ressorts  est  repré- 
senté par 

(3)  P«f=(«DA«/)fp-p'). 

Pu/,  divisé  par  75  kilogramntètres,  donne  la 
force  en  chevaux-vapeur  absorbée  par  ce 
frottement.  Pour  une  machine  dont  le  piston 
a  0«i,40  de  diamètre,  0m,07  de  hauteur  de 
garniture,  et  dans  laquelle  la  vapeur  possède 
une  tension  de  4  atmosphères,  la  tension  des 
ressorts  devrait  être  au  moins  de  3,632  ki- 
logr., et  le  travail,  avec  1  mètre  de  vitesse, 
occasionné  par  le  frottement,  en  admettant 
une  détente  de  1/G,  serait  de  140  kilogrura- 
mètres  ou  1  cheval-vapeur  86.  Cette  perte 
serait  considérable  ;  aussi  a-t-oa  plusieurs 
fois  proposé  des  dispositions  de  pistons  qui 
rendent  la  poussée  des  segments  contre  le 
cylindre  proportionnelle  à  ia  tension  de  la 
vapeur  ;  niais  ces  dispositions,  quand  même 
elles  rempliraient  pratiquement  leur  but,  ne 
seraient  pas  préférables  en  réalité  k  celles 
employées.  Du  reste,  une  longue  expérience 
ii  montré  qu'il  suffit  de  donner  aux  ressorts 
une  tension  égale  au  quart  de  celle  qu'exer- 
cerait la  vapeur  si  elle  s'introduisait  par- 
dessus toute  la  garniture  du  piston. 

La  vitesse  des  pistons  n'étant  pas  con- 
stante dans  les  machines  à  manivelle  à  cause 
de  l'irrégularité  du  mouvement  de  cet  or- 
gane, on  entend  par  vitesse  du  piston  la  vi- 
tesse moyenne,  c'est-à-dire  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  au  bout  d'un  certain  temps  divisé 
par  ce  temps  exprimé  en  secondes.  Le  tra- 
vail moteur  développé  par  une  machine 
étant  directement  proportionnel  à  la  vitesse 
du  piston  pour  une  valeur  constante  de  ia 
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pression  initiale  de  la  vapeur,  l'accroisse- 
ment de  vitesse  des  pistons  permet  de  con- 
struire des  machines  d'une  grande  force  à  un 
prix  très-réduit.  On  accroît,  cette  vitesse  de 
deux  manières  :  en  augmentant  le  nombre 
de  coups  de  piston,  ou  en  allongeant  sa  course. 
Le  premier  mode  a  l'avantage  de  diminuer 
les  fuites  autour  du  piston,  de  réduire  le  prix 
de  construction  et  d'installation,  de  donner 
une  plus  grande  régularité  de  marche,  même 
avec  un  volant  moindre,  et  de  faciliter  l'ap- 
plication directe  des  machines  aux  outils. 
En  général,  ces  avantages  ne  sont  pas  con- 
tre-balancés par  les  inconvénients  qui  con- 
sistent dans  une  augmentation  du  frottement 
du  pUton,  de  sa  tige  et  surtout  des  tiroirs. 
Le  frottement  du  piston  et  de  sa  tige  est  pro- 
portionnel à  la  circonférence  de  ces  orga- 
nes, tandis  que  le  travail  de  la  machine  croit 
comme  le  carré  de  cette  circonférence  pour 
une  même  vitesse  ;  on  en  déduit  que  leur 
frottement  a  travail  égal  augmente  seule- 
ment comme  la  racine  carrée  de  la  vitesse. 
Lorsque  l'on  a  recours  au  deuxième  mode, 
c'est-à-dire  en  allongeant  la  course,  les  avan- 
tages précédents  diminuent  et  l'emportent, 
en  général,  assez  peu  sur  les  inconvénients 
pour  que  l'on  doive  chercher  à  dépasser  la 
vitesse  ordinaire,  qui  est  ordinairement  d'un 
mètre  par  seconde  pour  les  machines  île  ma- 
nufactures. En  Amérique,  la  vitesse  la  plus 
souvent  employée  est  de  1™,30  à  im,50.  Dans 
la  plupart  des  bateaux  et  des  locomotives, 
ht  vitesse  des  pistons  atteint  3  mètres.  La 
théorie  n'indique  aucune  limite  de  vitesse, 
car,  pour  celle  de  10  mètres,  trois  à  quatre 
fois  plus  grande  que  celles  en  usage  dans  les 
locomotives,  la  perte  de  force  vive  de  la  va- 
peur ne  s'élèverait  pas  à  1/2000  du  travail 
obtenu  ;  cette  perte  tout  à,  fait  insensible 
fait  voir  qu'il  existe  encore  beaucoup  de 
marge  entre  ce  qui  se  pratique  et  ce  qui  peut 
se  pratiquer. 

—  Pistons  à  eau.  Les  pistons  à  eau  sont  de 
deux  espèces  :  les  pistons  pleins  etlespisions 
à  clapets.  Les  premiers  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  deux  catégories  :  1°  les  pistons 
sans  garniture  ou  plongeurs,  qui  sont  des  cy- 
lindres tantôt  pleins  et  assemblés  à  leur  tige 
par  une  douille  droite  ;  tantôt  creux  et  as- 
semblés à  leur  tige  par  une  charnière.  Ils  se 
meuvent  dans  un  presse-étoupe  disposé  de 
manière  à  intercepter  la  communication  entre 
l'intérieur  du  corps  de  pompe  et  l'air  exté- 
rieur, îo  Les  pistons  pleins  à  garniture,  qui 
consistent  en  un  disque  en  fonte  ou  en  bois, 
d'une  certaine  épaisseur,  dont  la  surface  con- 
vexe est  creusée  d'une  gorge  pour  recevoir 
une  garniture  de  chanvre.  Ce  disque  est  percé 
en  son  milieu  d'un  trou  pour  recevoir  la  tige. 
Les  pistons  à  clapets  se  construisent  de  diffé- 
rentes manières,  suivant  l'importance  de  la 
pompe  dans  laquelle  ils  doivent  servir.  Dans 
ces  pistons,  le  disque  est  percé,  autour  de  la 
partie  ménagée  pour  fixer  la  tige,  de  trous 
circulaires  ou  oblongs  que  l'on  recouvre  avec 
des  clapets  en  cuir,  en  métal  ou  en  caout- 
chouc, suivant  le  cas.  Dans  les  petites  pompes, 
la  garniture  se  fait  généralement  en  cuir  em- 
bouti; mais  dans  "celle  d'un  fort  diamètre 
on  emploie  préfèrablement  le  chanvre,  qui  ne 
présente  pas  à  l'eau  les  inconvénients  relatés 
plus  haut  pour  la  vapeur. 

Dans  les  pompes  mues  à  bras  d'homme,  la 
course  du  piston  est  de  0m,30  environ;  pour 
celles  mues  par  des  machines,  elle  est  ordi- 
nairement de  l  mètre  à  im,20;  elle  va  quel- 
quefois jusqu'à  2  mètres  et,  à  Huelgoat,  pour 
1  épuisement  des  eaux  de  cette  mine,  on  a 
donné  au  piston  des  pompes  une.  course  de 
2U1,30.  Pour  l'épuisement  ries  mines  de  plomb 
de  Bleyberg,  on  a  établi  des  pompes  dans  les- 
quelles les  pistons  ent  des  diamètres  de  2n>,67 
et  une  course  de  201,85.  La  vitesse  des  pis- 
,tons  d'une  pompe  marchant  régulièrement  at- 
teint rarement  û'n(30;  à  Huelgoat,  elle  est 
cependant  de  0m,42;  mais  il  convient  qu'elle 
soit  comprise  entre  les  limites  0>n,16  à  010,24. 
Dans  les  pompes  a  incendie,  les  pistons  ont 
ordinairement  0'",12  de  course,  G"',  12  de  dia- 
mètre *ît  ont  une  vitesse  de  om,24  qui  corres- 
pond à  60  levées  par  minute. 

—  Pistons  à  air.  Les  pistons  à  air,  généra- 
lement employés  dans  les  machines  soufflan- 
tes, ont  le  corps  en  fonte  et  la  garniture  eu 
cuir  maintenue  eu  place  par  des  segments  on 
boisassemWésàboulons.  On  fait  encore  usage 
d'une  disposition  fort  ingénieuse  de  piston  qui 
le  dispense  de  garnitures  en  cuir,  tient  par- 
faitement l'air,  ne  frotte  pas,  ne  s'échauffe 
pas  et  n'exige  aucun  entretien.  Ce  système, 
dû  à  M.  Cave,  consiste/simplement  en  un  dis- 
que creux  en  foute,  de  môme  diamètre  que  le 
cylindre,  moins  om,O02  à  om,003,  dont  la  sur- 
face convexe  est  sillonnée  de  cannelures  an- 
nulaires et  carrées  dont  le  nombre  est  pro- 
portionnel à  la  pression.  Il  arrive,  au  moyen 
de  cette  disposition,  que,  si  le  piston  monte  et 
comprime  l'air  au-dessus  de  lui,  celui-ci  s'in- 
filtre en  partie  entre  la  surface  concave  du 
cylindre  et  celle  convexe  du  disque  ;  mais,  ar- 
rivé dans  la  première  cannelure,  il  se  dilate 
tout  en  comprimant  légèrement  celui  qui  y 
est  contenu,  et  alors,  d'une  part,  perd  une 
portion  de  la  force  en  vertu  de  laquelle  il 
s'était  infiltré  ,•  ce  qui  ralentit  son  mouve- 
ment, et,  de  l'autre,  oppose  une  certaine  ré- 
sistance à  celui  qui  tend  à  le  suivre.  L'air, 
qui  a  passé  dans  cette  première  canne- 
lure, leagit  successivement  sur  les  autres 
avec  une  force  sans  cesse  décroissante  qui 
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peut  devenir  nulle  si  le  nombre  des  canne- 
lures est  suffisant.  Pour  les  machines  à  faire 
le  vide  dans  les  tubes  propulseurs  dans  le  sys- 
tème de  chemins  de  fer  atmosphériques,  on 
préfère  les  pistons  pleins  à  garniture  de  chan- 
vre à  ceux  à  garniture  de  cuir,  à  cause  de 
réchauffement  qui  se  produit  dans  les  cylin- 
dres par  suite  de  la  grande  vitesse  que  l'on 
donne  au  piston.  Pour  les  machines  soufflan- 
tes à  cylindre,  la  vitesse  du  piston  varie  de 
0m,50  à.  1  mètre  par  seconde  et  l'on  fait  ordi- 
nairement la  course  égale  au  diamètre.  Pour 
les  machines  à  caisse  carrée,  la  vitesse  du 
piston  varie  de  0™,25,  à  0™,30  par  seconde. 

—  Métal  des  pistons.  Dans  les  machines  à 
vapeur,  les  premiers  pistons  métalliques  se 
sont  construits  en  cuivre,  probablement  pour 
satisfaire  à  une  ancienne  règle  de  mécanique 
qui  disait  qu'on  ne  devait  pas  employer  le 
même  métal  pour  les  pièces  frottantes  et  pour 
celles  supportant  le  frottement.  Peu  à,  peu  la 
pratique  a  appris  que  la  fonte  valait  mieux 
que  le  cuivre  et  même  qu'il  fallait  choisir  de 
la  fonte  d'un  grain  identique  à  celle  du  cy- 
lindre, ou  mieux  employer  la  même  fonte;  en 
effet,  si  les  matériaux  employés  pour  le  pis- 
ton ont  identiquement  la  même  dureté  et  le 
même  grain,  il  y  a  moins  de  chances  pour 
que  l'une  des  pièces  commence  à  rayer  l'au- 
tre. L'expérience  montre  qu'après  un  certain 
temps  de  frottement  la  fonte  acquiert  un  poti 
partait,  supérieur  à  celui  du  bronze.  L'essai 
de  l'acier  pour  la  construction  des  garnitures 
de  piston  a  donné  de  moins  bons  résultats  que 
l'emploi  de  la  fonte. 

Dans  les  pompes  de  peu  d'importance,  le 
piston  n'est  quelquefois  qu'un  simple  morceau 
de  bois  de  charme  que  1  on  fait  bouillir  dans 
l'huile:  mais  pour  celles  d'un  certain  volume, 
on  le  fait  en  bronzeou  en  fonte. 

Dans  les  machines  k  air,  les  pistons  s'éta- 
blissent eu  fonte  ou  en  bois. 

—  Tige  de  piston.  Ces  pièces,  tantôt  desti- 
nées à  transmettre  le  mouvement  d'un  piston 
a.  vapeur,  tantôt  à  mettre  en  mouvement  un 
piston  de  pompe,  sont  cylindriques  et  se  font 
en  fer  forgé  ou  en  acier.  Elles  sont  toujours 
terminées  par  deux  têtes,  dont  l'une,  conique 
ou  à,  vis,  se  loge  dans  la  douille  du  piston,  et 
l'autre,  cylindrique,  se  fixe  à  la  crosse  dupi's- 
ton  ou  coquille.  Les  tiges  ont  à  résister,  tan- 
tôt à  la  traction,  tantôt  il  la  compression,  et 
quelquefois  à  la  âexion;  elles  sont  soumises 
parfois  à  deux  de  ces  eil'orts  ;  telles  sont  cel- 
les des  locomotives  et  des  machines  horizon- 
tales. Ces  pièces  passent  pour  sortir  du  cy- 
lindre à  travers  un  presse-étoupe  ou  stuf- 
fing~box  dont  te  frottement  absorbe  un  cer- 
tain travail  de  la  machine. 

On  a  trouvé  par  expérience  que  le  diamè- 
tre d'une  tige  de  piston  à  vapeur  de  machine 
à  basse  pression  doit  être  égale  au  dixième 
du  diamètre  de  ce  piston.  On  peut  déter- 
miner celte  dimension  au  moyen  des  don- 
nées expérimentales  qui  indiquent  à,  quelle 
limite  se  rompt  une  barre  de  fer  ou  dacier 
soumise  k  un  effort  de  traction,  de  compres- 
sion ou  de  flexion.  Si  D  est  le  diamètre  dupis- 
tan,  p  la  pression  de  la  vapeur  que  ce  der- 
nier supporte  par  centimètre  carré,  ou  a  pour 
la  pression  totale 

w  p-,4'. 

Si  R  est  le  coefficient  de  résistance  du  métal 
employé  et  dont  on  peut  se  servir  avec  sé- 
curité, on  aura  pour  la  sectiou  a  de  la  tige 
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d'où  le  diamètre  D'  de  la  tige 


(6) 


-       D'=i/l^ 
V    P* 


Si  la  tige  est,  en  outre,  sollicitée  a  la  flexion 
par  son  propre  poids,  il  faut  ajouter  à  cette 
valeur  (6)  celle  résultant  de  ce  genre  de  ré- 
sistance, soit 
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dans  laquelle  d  est  le  poids  du  mètre  cube  du 
métal,  l  la  longueur  de  la  tige,  N  l'effort 
transversal  ou  le  poids  de  la  tige.  • 

Dans  les  machines  telles  que  les  locomo- 
tives, où  l'inertie  du  piston,  soumis  à  des 
mouvements  très-rapides,  augmente  duns  cer- 
taines parties  de  la  course  l'effort  supporté 
par  la  tige,  où  des  vices  de  montage  peuvent 
accroître  encore  la  fatigue  qu'elle  éprouve, 
il  convient  de  forcer  les  dimensions  trouvées 
par  les  équations  (6)  et  (7). 

Le  flottement  de  la  tige  du  piston  dans  le 
stuffing-box  est  considérable  et  d'autant  plus 
grand  que  la  tige  est  moins  bien  guidée;  car, 
dans  ce  cas,  il  faut  ajouter  au  frottement  ré- 
sultant de  la  pression  de  la  garniture  celui 
provenant  de  l'excès  de  pression  occasionnée 
par  une  direction  non  rectiligue.  Soient  D  le 
diamètre  de  la  tige  du  piston,  h  la  hauteur  du 
presse-étoupe,  la  surface  frottante  est  t;DA: 
en  admettant  que  la  pression  de  l'étoupe  soit 
juste  égale  à  la  tension  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre  et  que  la  machine  soit  à  condensa- 
tion, ia  pression  exercée  par  l'étoupe  contre 
la  tige  est 
(g)  P  s  nDpA. 

Pendant  la  descente  du  piston,  cette  pression 
est  détruite  par  la  présence  de  la  vapeur  in- 
terposée entre  le  presse-étoupe  et  la  tige, 
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mais  elle  subsiste  entièrement  pendant  toute 
la  durée  de  la  montée  du  piston,  le  vide  exis- 
tant dans  le  cylindre,  et  elle  occasionnera  uns 
perte  de  travail 

0) 
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v  étant  la  vitesse  du  piston  et  /le  coefficient 
de  frottement  de  l'étoupe  contre  le  fer  ou 
l'acier.  Si  la  machine  était  ;'t  détente,  la  va- 
peur ne  contre-balancerait  la  pression  de  la 
garniture  que  pendant  une  portion  delà  des- 
cente, et  cette  perte  (9)  déjà  si  forte  se  trou- 
verait augmentée  à  peu  près  de  moitié.  Pour 
une  machine  à  condensation  do  100  chevaux 
ayant  une  tige  de  001,10  de  diamètre,  une 
hauteur  de  garniture  de  0m,2D  et  une  vitesse 
de  lia,20,  l'équation  (9)  donnerait  pour  cette 
perte  :  291,8  kilogrummètres,  soit  2,9  che- 
vaux- vapeur,  en  prenant  f=  0,15. 

Ce  frottement  ainsi  que  le  refroidissement 
occasionné  par  la  tige,  qui  plonge  alternati- 
vement dans  la  vapeur  et  dans  1  atmosphère, 
sont  deux  causes  de  perte  évidemment  pro- 
portionnelles au  diamètre  de  cette  tige,  à  la- 
quelle on  doit,  pour  cette  raison,  donner  une 
faible  dimension.  Le  seul  moyen  d'y  parve- 
nir consiste  à  faire  les  tiges  de  piston  en 
acier  fondu,  métal  qui  présente  ia  plus  grande 
résistance  et  a,  eu  outre,  l'avantage  de  résis- 
ter le  mieux  à  l'usure  assez  grande  qui  résulte 
du  frottement  dans  la  boîte  à  êtoupe. 

Les  tiges  des  pistons  k  eau  et  à.  air  étant 
dans  les  mêmes  conditions,  les  considérations 
précédentes  leur  sont  applicables.  V.  machine  " 

k  VAPEtta,  POMPE,  PRKSSB-BTOUPB,  STUFFING- 
BOX,  MACHtKli  SOUFFLANTE,  TIGE. 

pistonner  v.  a,  ou  tr.  (pi-sto-né  —  rad. 
piston).  Pop.  Ennuyer,  tourmenter,  tracas- 
ser :  Tais-toi;  tu  me  pisxoskes. 

PISTORIÀ,  nom  latin  de  PiSTOlA. 

PÏSTORINIE  s.  f.  (pi-sto-ri-nl  —  de  Pisto- 
rini,  savant  ital.).  Bot.  Ger.re  de  plantes  de 
la  famille  des  crassu lacées,  tribu  des  diplo- 
stémones,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Espagne  et  dans  le  nord  de  l'A- 
frique. 

PISTORIPS  (Jean),  historien  et  controver- 
siste  allemand,  né  à  Nidda  (liesse)  en  1544, 
mort  à  Fribourg  vers  1607.  Devenu  médecin 
de  Jacques,  margrave  de  Bade-Dourlaeh,  il 
acquit  une  grande  influence  snr  son  esprit  et 
l'amena  à  introduire  la  Réforme  dans  ses" 
Etats.  Par  la  suite,  s'étant  brouillé  avec  les 
protestants,  il  se  lit  catholique,  amena  le  mar- 
grave Jacques  à  faire  comme  lui,  entra  dans 
les  ordres  lorsqu'il  fut  veuf  et  devint  par  la 
suite  confesseur,  puis  conseiller  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  eut 
à  soutenir  de  nombreuses  controverses  con- 
tre les  protestants,  dont  il  était  devenu  un 
adversaire  acharné.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Rerum  polonicarum 
icriptores  (Bâle,  1582,  3  vol.  in-fol.),  recueil 
rare  et  estimé;  Rerum  germanicarum  scripto- 
re$  (Baie,  1582-15S4-I607,  3  vol.  in-fol.);  Ar- 
tis  cabalistics  hoc  est  recondiis  theologis  et 
philosophix  scriptores  (Bâle,  1587,  in-fol. );  De 
vita  et  morte  Jaeobi,  marchionis  Sadensis, 
orat.  II  (Cologne,  1591,  in-4°). 

PtSTÔBIUS  (Jean),  médecin  français,  né  k 
Nîmes  ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvne  siècle.  Il  passa  son  doctorat  à  Mont- 
pellier en  1605,  pratiqua  la  médecine  dans  sa 
ville  natale  et  devint  membre  de  l'Académie 
de  Bâle.  On  a  de  lui  :  Mierocosmus,  seu  liber 
cepfuils  analomicus  de  proportione  utriusgue 
mundi  (Lyon,  1619,  in-12),  et  on  lui  attribue  : 
Consilium  anli-podagricum  (Halberstadt,  1 659, 
in-4"). 

PISTRINE  s.  f.  (pi-stri-ne  —  lat.  pistrina, 
même  sens).  Antiq.  rom.  Sorte  de  moulin  pu- 
blic ou  privé. 

—  Encycl.  On  donnait  ce  nom  à  Rome  à  un 
certain  nombre  d'établissements  publics  où 
les  citoyens  acheteurs  du  blé  de  la  Républi- 
que ou  simples  gratifiés  apportaient  leur  blé 
pour  le  réduire  en  farine.  Le  mot pislrinum 
vient  d'un  vieux  mot  qui  signifie  piler,  parce 
que  autrefois  les  Romains,  ignorant  l'art  de 
réduire  le  blé  en  farine,  le  mettaient  en  pâte 
au  moyen  d'un  pilon,  après  l'avoir  torréfié 
pour  le  débarrasser  de  sa  première  enve- 
loppe. Plus  tard,  Xapistrine  devint  l'acces- 
soire obligé  de  toute  villa  importante,  et  les 
maisons  urbaines  considérables  en  firentmêmo 
construire  pour  leur  usage  particulier.  L'o- 
pération un  peu  grossière  du  pilon  fut  rem- 
placée dans  la  suite  car  celle  de  la  meule.  Il 
y  avait  des  meules  jumentaires  ou  manuelles, 
c'est-à-dire  mues  par  des  bêtes  de  trait  ou  par 
des  hommes  ;  d'autres  enfin  étaient  mises  en 
mouvement  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  nos  moulins  a.  eau.  Les  bêtes  de  trait  que 
Ton  employait  étaient  de  petites  ànesses,  des 
mulets  ou  des  chevaux;  les  hommes  qui 
étaient  employés  à  ce  travail  fort  pénible 
étaient  des  ouvriers  de  louage  ou  des  escla- 
ves que  l'on  condamnait  à  cette  occupation; 
on  sait,  du  reste,  que  les  peuples  anciens  fai- 
saient de  la  meule  un  supplice  ;  nous  lisons 
dans  l'histoire  des  Hébreux  que  Snmson,  pris 
par  les  Philistins,  fut  condamné  à  tourner  la 
meule.  A  gauche  de  ta  salle  où  se  trouvaient 
les  moulins,  était  ordinairement  une  chambre 
destinée  k  contenir  des  cuves  de  pierre  dans 
lesquelles  on  pétrissait  la  pâte.  Comme  on  ne 
mangeait  à  Rome  que  du  pain  fermenté,  la 
fermentation  était  provoquée  au  moyeu  d'une 
portion  de  pâte  délayée  dans  du  vin  dotisc. 
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Tout  près  de  l'endroit  où  se  confectionnait  la 
pâte  se  trouvait  une  longue  écurie  munie 
d'une  auge  basse  en  maçonnerie  servant  de 
mangeoire  aux  bêtes  de  trait  de  l'établisse- 
ment. Les  esclaves  logeaient  au-dessus  de 
cette  écurie.  Du  côté  opposé,  sur  la  droite  de 
la  salle  aux  meules,  étalent  le  four  et  diverses 
pièces,  soit  pour  ranger  le  pain  en  attendant 
que  la  pâte  fût  levée,  soit  pour  le  faire  re- 
froidir. Sur  le  four,  dont  la  forme  intérieure 
était  un  rond  parfait  de  cinq  pieds  environ 
de  diamètre ,  se  trouvait  un  réceptacle  pour 
recevoir  la  braise  ;  devant  ce  réceptacle,  un 
petit  caveau,  fermé  d'une  dalle  de  pierre,  dans 
lequel  on  jetait  la  cendre,  et  a  gauche,  au- 
près de  la  Douche  du  four,  un  vase  scellé  en 
maçonnerie  et  destiné  k  recevoir  la  farine 
dont  on  saupoudrait  la  pelle  pour  empêcher 
la  pâte  de  s'y  attacher.  L'usage  du  four  n'é- 
tait pas  général  pour  toute  espèce  de  pain; 
il  y  en  avait  que  l'on  cuisait  sous  la  cendre, 
ou  sous  des  vases  de  métal  et  de  terre  cou- 
verts et  entourés  de  charbons  ardents  ;  les 
pains  cuits  au  four  portaient  le  nom  de  fur- 
nacei-  Les  pistrines  étaient  fort  nombreuses; 
il  y  en  avait  environ  deux  cents  répandues 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  L'u- 
sage de  moudre  le  blé  fut  importé  assez  tard 
à  Rome;  avant  l'an  580,  il  n'y  avait  pas  de  pis- 
trines publiques;  le  peu  pie  fabriquait  lui-même 
son  pain, 'c'était  l'ouvrage  des  femmes.  Les 
riches  faisaient  préparer  le  leur  par  leurs  cui- 
siniers, et  l'on  n'appelait  pistores  (nom  que  l'on 
donna  plus  tard  aux  directeurs  des  pistrines) 
que  ceux  qui  pilaient  littéralement  le  blé.  La 
tête  des  pistores  tombait  le  5  des  ides  de  juin 
(8  juin)  et  portait  le  nom  de  Vestalia.  Nous 
renvoyons  a  ce  mot  pour  les  détails  des  céré- 
monies de  cette  fête.  Nous  avons  puisé,  pour 
cet  article  spécial,  dans  le  savant  ouvrage  de 
M.  Dézobry,  Home  au  siècle  d'Auguste, 

P1STJICCCI  (Benedetto),  graveur  italien, 
né  prés  de  Bologne  en  1782,  mort  près  de 
Londres  en  1855.  En   1315,  il  quitta  l'Italie 

.  pour  se  rendre  en  Angleterre,  se  fit  connaî- 
tre comme  un  habile  graveur  en  médailles, 
exécuta  avec  succès  le  portrait  du  prince  ré- 
gent, fut  attaché,  en  1S17,  comme  graveur  en 
second  à  l'hôtel  de  la  Monnaie  et  exécuta,  de 
1818  à  1828,  d'après  ses  dessins.'les  types  des 
monnaies  de  George  III  et  George  IV, 
des  médiiilles  commémoratives  des  événe- 
ments, etc.  Le  roi  ayant  voulu ,  en  1822 ,  que 
Pistrucci  prît  pour  modèles  les  dessins  du 
peintre  Chantrey,  le  graveur  italien  quitta  !a 
Monnaie  et  n'y  revint  qu'en  1828,  avec  les 
titres  d'ingénieur  en  chef  et  de  médailliste  de 
Sa  Majesté.  En  1838,  il  inventa  un  nouveau 
procédé  de  modelage  et  de  gravure  sur  acier 
et  fut  chargé,  en  18-48,  de  graver  une  plaque 
commémoiative  de  la  bataille  de  Waterloo, 
dont  l'exécution  lui  prit  plus  de  trois  ans. 

.  Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables :  la  grande  médaille  de  George  IV 
entre  deux  dauphins;  la  médaille  du  duc 
d'Vork  avec  un  casque  sur' le  revers;  lord 
Maryborough,  sir  Robert  Blank;  le  portrait 
colossal  du  duo  de  Wellington  ;  le  portrait  co- 
lossal du  duc  d'York;  la  médaille  du  couron- 
nement de  la  reine  Victoria,  etc. 

P1SUEP.GA,  autrefois  Pisoraca, rivière  d'Es- 
pagne. Elle  prend  sa  source  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  Palencia, 
au  versant  méridional  de  la  sierra  de  Bejos, 
coule  au  S.,  entre  les  provinces  de  Burgos  et 
de  Palencia,  baigne  ensuite  celle  de  Vallado- 
Iid,  où  elle  su  jette  dans  le  Douro,  après  un 
cours  de  260  kilom.  Ses  principaux  affluents 
sont  le  Carrion  et  l'Arlanzon. 

PISTJM  s.  m.  (pi-zomm  — pisnm,  du  gr.  pi- 
son,  même  sens).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  pois. 

PITA  (Marie),  héroïne  espagnole,  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle. 
Les  Anglais  assiégeaient  la  Corogneen  1589, 
lorsque  Marie  Pila,  voyant  les  ennemis  sur 
.la  brèche  et  la  garnison  près  de  capituler, 
reprocha  aux  Espagnols  leur  lâcheté,  arra- 
cha l'épée  et  la  roudaclie  des  mains  d'un  sol- 
dat et  courut  sur  la  brèche  en  criant  :  «  Que 
ceux  qui  ont  du  cœur  fassent  comme  moi  1  ■ 
Tous  la  suivirent  et  chargèrent  les  Anglais 
avec  tant  d'intrépidité ,  qu'après  leur  avoir 
tué  quinze  cents  hommes,  ils  les  forcèrent  à. 
lever  le  siège.  Philippe  II  récompensa  la  va- 
leur de  Pila  en  lui  donnant  le  grade  et  la  paye 
d'enseigne  en  activité;  et  Fhilijjpe  III  perpé- 
tua dans  sa  famille  le  grade  et  la  paye  d'en- 
seigne réformé. 

P1TANATE  s.  et  adj.  (pi-tft-na-te).  Géogr. 
atle  Habitant  du  quartier  de  Lacédémone 
appelé  Pitane;  qui  appartient  à  ce  quartier 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Pitanates.  La  popu- 
lation P1TANATI4. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Jeux  publics  qu'on  cé- 
lébrait dans  le  quartier  de  Pitane. 

PITANCE  s.  f.  (pi-tan-se.  —  Le  Duehat 
propose  le  latin  petentia ,  de  petere,  deman- 
der, ce  que  les  moines  se  procurent  par  leurs 
quêtes.  M uratori pensait  à  l'italien  piatto,  plat, 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  formes  romanes 
correspondant  au  français  pitance.  La  forme 
italienne  pieiansa  a  fait  supposer  que  le  mot 
Venait  du  latin  pietas  et  signifiait  œuvre  cha- 
ritable. Mais  les  correspondants  espagnol  et 
français  ayant  pour  radical  pit,  il  est  plus  ra- 
tionnel de  voir  dans  la  forme  italienne  une 
modification  de  pitansa,  qui  est  en  effet  le 
mot  usuel  en  Lombnrdie.  Or,  pitanza  paraît 
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à  Diez  un  rejeton  de  la  racine  pit,  peu  de 
chose  ,  bagatelle  ,  par  l'intermédiaire  d'un 
verbe  piiare,  qui  aurait  signifié  prendre  un 
même  repas,  de  sorte  que  pitance  serait  la 
petite  portion.  Il  nous  semble  que  Diez  a 
trouvé  la  véritable  explication,  et  qu'il  au- 
rait pu  la  mettre  hors  de  toute  contestation, 
s'il  avait  connu  le  provençal  pitar,  becqueter 
et  manger  grain  à  grain,  comme  on  fait  un 
raisin.  Le  mot  pitance  n  a  jamais  offert  au- 
cune difficulté  étymologique  aux  habitants  du 
Midi  :  la  pitance,  c'est  la  nourriture  que  l'on 
pile,  que  l'on  prend  par  menues  portions, 
comme  un  oiseau  qui  becqueté  un  fruit). 
Subsistance  journalière  :  Quoique  sa  pitance 
fût  fortement  restreinte  par  le  mauvais  état  de 
ses  finances,  il  n'en  était  pas  moins  un  jour  à 
dîner  dans  une  des  plus  fameuses  tavernes  de 
Londres.  (Brill.-Sav.)  Un  entendait  Thomas 
Morus  répéter  souvent  qu'il  fallait  au  corps 
le  même  traitement  qu'on  fait  subir  à  une 
âme  :  force  coups  et  maigre  fitakce.  (Franck.) 
Certain  chien  qui  portait  la  pitance  &\i  logis 
S'était  fait  un  collier  du  dîner  de  son  maître. 

La  Fontaine. 

Il  Ce  que  l'on  mange  avec  son  pain  :  La 
pomme  de  terre  est  la  pitance  du  pauvre. 
(L.  Cruveilhier.) 

.  —  Hist.  ecclés.  Ce  qu'on  donne  à  un  moine 
pour  son  repas. 

PITANCERIE  s.  f.  (pi-tan-se- rï  — rad.pt- 
tance).  Lieu  d'un  couvent  où  se  distribuait  la 
pitance.  U  Office  de  pitancier. 

PITANCJER  s.  m,  (pi-tan-sié  —  rad.  pl- 
iante). Officier  d'un  couvent  qui  était  chargé 
de  distribuer  la  pitance. 

PITANE ,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  ta  Mysie ,  sur  l'Erenus.  On  y  fabriquait 
des  briques  qui  flottaient  sur  l'eau.  Patrie  du 
philosophe  Aroésilas.  Sur  son  emplacement 
s'élève  de  nos  jours  le  village  turc  deTcban- 
derli. 

Piinne ,  quartier  de  Lacédêmone  habité 
par  la  troisième  tribu. 

PITANGUI  ,  ville  du  Brésil,  province  de 
M'mas-Geraes,  par  19»  42!  3urf  de  lat.  S.,  dans 
une  vallée  arrosée  par  le  rio  Para  et  le  rio 
deSaô-Joaâ,  à  230  kilom.  de  Ouro-Preto. 
Son  commerce  consiste  en  l'exportation  du 
coton,  du  sucre,  du  maïs,  de  l'eau-de-vie,  des 
porcs,  des  chevaux  et  des  bestiaux,  Elle  re- 
çut, en  1719,  le  titre  de  villa.  La  ville  de  Pi- 
lanqui  s'appelle  encore  Villa-Nova-do-In.- 
fante. 

PITANGtIS  s.  m.  (pi-tan-guss).  Ornith.  Syn. 

do  TYRAN. 

PITAO  s.  m.  (pi-ta-o).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  galvézio  ponctuée. 

PITAR  s.  m.  (pi-tarj.  Moll.  Nom  donné  k 
une  coquille  du  genre  cythérée. 

P1TARD  (Jean),  chirurgien  français,  né  en 
Normandie  en  1228,  mort  à  Paris  en  1315. 
Saint  Louis  le  nomma  son  premier  chirurgien 
et  l'emmena  avec  lui  à  la  croisade.  De  retour 
en  France,  il  fondu,  avec  l'autorisation  du 
roi,  un  collège  de  chirurgie,  dont  il  rédigea 
lui-même  les  statuts  (1260)  et  tira  par  là  la 
chirurgie  de  l'état  de  servitude  et  de  dégra- 
dation dans  lequel  eile  était  tombée.  Pitard 
remplit  par  la  suite  les  fonctions  de  premier 
chirurgien  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  vit  ses  statuts  confirmés  par 
un  édit  de  ce  dernier  roi.  En  1310,  il  fit  con- 
struire, à  ses  frais,  dans  la  Cité,  un  vaste 
puits,  destiné  a  l'usage  du  public,  pour  le 
préserver  des  dangers  de  boire  l'eau  de  la 
Seine  lorsqu'elle  était  bourbeuse  et  malsaine. 
11  n'a  laissé  aucun  ouvrage. 

PITÀRO  (Antoine) ,  médecin  ,  physicien  et 
littérateur  italien  ,  né  à  Borgia  (Calabre)  en 
1774,  mort  à  Paris  vers  18*0.  Il  prit  à  Sa- 
lerne  le  diplôme  de  docteur  et  se  lit  si  avan- 
tageusement connaître  qu'il  devint,  à  vingt 
ans,  professeur  de  physique  au  corps  royal 
d'artillerie  et  médecin  à  l'hôpital  de  ce  corps. 
Lorsqu'en  1799,  par  l'intervention  de  la  île- 
publique  française,  Naples  adopta  le  gouver- 
nement républicain,  Pitaro  se  montra  favo- 
rable aux  idées  nouvelles,  inventa  une  bombe 
incendiaire,  dont  Caraccioli  fit  usage  pour 
combattre  les  Anglais,  et  alla  chercher  un  re- 
fuge h  Paris  lorsque  la  république  Parthéno- 
péenne  eut  été  renversée.  Il  se  fit  naturali- 
ser Français  en  1816,  exerça  la  médecine, 
fut  pendant  longtemps  médecin  légiste  au- 
près de  la  cour  de  Paris  et  devint  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Contemplazioni  di  ma- 
teria  médiat  (1798);  Considération*  sur  la  ta- 
rentule de  la  Pouitle  (1807);  Lettere  fitohgi- 
che  (Paris,.  1812,  in-12);  Analisi  delta  Napc- 
leonide  (Paris,  1813,  in-8°);  la  Science  de  la 
sélifère  ou  l'Ar<  de  produire  la  soie  (Paris, 
1828,  in-8°);  Poésie  elegiache  (Paris ,  1832). 

PITAU  s.  m.  (pi-tô  —  de  Vital,  pedito,  fan- 
tassin). Nom  qu  on  donnait  à  des  paysans  qui 
formaient  des  compagnies  à  pied  dans  les  ar- 
mées du  moyen  âge. 

PITAU  (Nicolas),  célèbre  graveur  de  l'école 
française,  né  à  Anvers  en  1634,  mort  à  Paris 
en  1076,  Ce  maître  éminent  n'acquit  qu'assez 
tard  toute  son  habileté  et  se  méprit  même 
longtemps  sur  sa  vocation.  Fils  d'un  mar- 
chand, mais  non  fils  unique.  Car  il  avait  qua- 
tre frères,  il  lui  fallut  choisir  de  très-bonne 
heure  un  moyen  d'existence.  Entraîné  par  l'un 
.  de  ses  frères,  bien  plus  que  par  sa  propre  vo- 
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cation,  il  entra  avec  lui  chez  Corneille  Galle 
4e  jeune  pour  y  apprendre  la  gravure.  Galle 
n'était   qu'un  sim|de   éditeur  de   gravures, 
mais  il  avait  près  de  lui  des  praticiens  aux- 
quels il  confiait  des  cuivres  à  retoucher.  Dans 
ce  milieu  peu  favorable  au  développement 
d'un  grand  artiste,  Nicolas  Pitau.  progressait 
si  lentement,  qu'on  le  crut  atteint  d'une  in- 
capacité réelle,  et  que  ses  parents  songèrent 
à  faire  de  lui  un  marchand  de  vin.  «  Pitau, 
dit  Mariette  en  son  style  naïf,  piqué  de  honte 
d'estre  ainsi  resté  en. arrière,  fit  un  effort  ex- 
traordinaire et  tout  à  coup,  les  écailles  qui 
lui  avoient  pour  ainsy  dire  bouché  jusques 
alors  les  yeux ,  tombèrent  d'elles-mêmes.  Il 
comprit  combien  il  estoit  éloigné  du  chemin 
qu'il  falloit  tenir  pour  devenir  nabile  ;  il  y  en- 
tra, et  bientost  il  y  marcha  à  pas  de  géant.  » 
Les  osuvres  qui  donnèrent  la  mesure  de  ce 
qu'il  pourrait  un  jour  devenir  ne  sont  pas  im- 
portantes. Ce  sont  sept  ou  huit  reproductions 
de  gravures  très-faibles  dont  on  ne  sait  même 
pas  l'auteur.  11  n'aurait  pu,  d'ailleurs,  faire 
mieux  dans  cet  atelier.  Il  le  comprit  si  bien 
qu'il  quitta  Anvers  pour  se  rendre  à  Paris 
(1656).  L'année  même  de  son  arrivée,  il  exé- 
cutait, pour  Herman  Weyen  de  Cologne,  le 
Portrait  de   Bourdoise ,  mort  en  1655;   un 
Saint  Benoit,  d'après  Ph,  de  Champaigne, 
ainsi  qu'une  Annonciation  et  Saint  Bruno  et 
ses  disciples,  d'après  le  même  maître  (1657). 
Ce   fut  pour  Van  Morle  d'Anvers  qu'il  tra- 
vailla le  plus.  Citons  :  une  superbe  Vierge, 
d'après  Ph.  de  Champaigne,  en  1659  ;  un  Suint 
Joseph,  d'après  J.  Cossiers  ,  en  1660;  une 
Vierge  de  Raphaël,  en  1662,  etc.  L'artiste 
réparait   avec   rapidité  lé  temps  perdu,  et, 
malgré  cetto  prestesse  d'exécution ,  chacune 
de  ses  planches  montrait  des  mérites  nou- 
veaux, un  progrès  toujours  croissant  sur  les 
précédentes.   II  nous  faut  dire  ici  que  seul , 
sans  autre  aide  que  sa  propre  force,  il  ne  fût 
pas  arrivé  si  rapidement  peut-être  à  cette 
supériorité;  mais  il  eut  les  conseils  excellents 
et  particulièrement  affectueux  de  Philippe  de 
Champaigne,  ■  qui  d'une  humeur  bienfaisante 
devenoit  l'amy  et  le  conseil  de  tous  les  Fla- 
mands. » 

Dana  cette  même  année  1662,  Nicolas  Pi- 
tau exécuta  sous  les  yeux  de  ce  maître  le 
Christ  mort  de  Louis  Carrache,  appartenant 
à  Trichet-Dufresne ,  et  le  Chrint  mort  de 
Guerchin,  que  possédait  alors  l'abbé  Talle- 
niant.  Ce  sont  deux  gravures  capitales  dont 
la  valeur  ne  s'est  pas  amoindrie.  Mariette, 
pourtant,  les  a  critiquées  :  «  L'on  ne  peut  rien 
désirer  de  mieux,  dit-il,  pour  l'exécution  de 
la  graveurs;  il  seroit  seulement  à  souhaitter 
que  l'excellent  goûlf  des  auteurs  y  fût  moins 
altéré;  mais  c'est  un  défaut  ordinaire  aux 
Flamands  de  remettre  dans  la  manière  de 
leur  pays  tout  ce  qu'ils  font  d'après  les  maî- 
tres d'Italie.  »  L'année  suivante,  il  exécuta 
un  grand  sujet  pour  une  thèse,  dédiée  au  chan- 
celier Séguier  par  Gilles  Le  Maistre,  sur  les 
dessins  de  Sébastien  Bourdon.  Immédiate- 
ment après,  il  fit  un  travail  identique  d'après 
le  carton  de  Jean  Le  Pautre.  Cette  dernière 
thèse,  dédiée  au  roi  et  fort  remarquable,  lui 
fut  payée,  dit-on,  royalement. 

Depuis  cette  époque,  Nicolas  Pitau  ne  cessa, 
jusqu'à  sa  mort,  de  produire  cette  énorme 
quantité  de  planches  intéressantes  et  dont 
plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre.  Citons,  en- 
tre autres,  le  Portrait  de  Habert  de  Mont- 
mor  d'après  Ph.  de  Champaigne  (1667);  celui 
de  Petau  (1669).  Mais  avant  d'arriver  à  cfttte 
dernière  gravure,  qui  est  d'une  incomparable 
beauté,  il  faut  conter  comment  Pitau  fut 
amené  à  graver  des  portraits  de  cette  gran- 
deur, spécialité  exclusive  jusque-là  de  l'il- 
lustre Nanteuil.  Laissons  parler  Mariette,  qui 
raconte  fort  bien  cette  anecdote  :  «  Nanteuil 
se  croyoit  le  seul  qui  sçut  graver  des  por- 
traits de  grandeur  naturelle,  et,  parce  qu'il 
en  avoit  introduit  l'usage  en  France,  il  solli- 
citoit  à  la  cour,  sous  ce  prétexte,  un  privi- 
lège pour  en  avoir  seul  le  droit  ;  mais  Pitau , 
ayant  trouvé  l'occasion  de  graver,  en  1668,  le 
portrait  en  grand  du  chancelier  Séguier,  d'a- 
près N.  de  Platte-Montagne,  luy  fit  abandon- 
ner ce  projet;  ce  portrait  est,  en  effet,  gravé 
de  chair  et  fort  empasté,  d'une  manière  pure 
et  point  tourmentée  et  beaucoup  plus  bril- 
lante que  celle  de  Nanteuil.  Pitau  y  prit  d'au- 
tant plus  de  soin  qu'il  le  faisoiten  concur- 
rence et  qu'il  estoit  bien  aise  de  faire  con- 
noistre  a  Nanteuil  que,  si  d'autres  que  luy 
n'avoient  point  encore  entrepris  de  graver 
de  pareils  portraits,  c'étoit  moins  faute  d'en 
être  capables,  que  le  manque  d'occasion".  *  Ces 
beaux  portraits  sont  encore  éclipsés  par  la 
reproduction  de  ia  Sainte  Famille,  du  Lou- 
vre, que  Watelet  juge  ainsi  dans  son  Dic- 
tionnaire des  beaux-arts  :  «  Cette  gravure  est 
un  chef-d'œuvre  pour  la  beauté  de  l'outil,  la 
pureté  du  dessin,  la  vigueur  et  la  justesse  de 
l'effet.  Le  caractère' de  Raphaël  n'a  peut-être 
jamais  été  mieux  traité  dans  aucune  estampe. 
L'amateur  qui  la  préférerait  au  même  tableau 
gravé  par  Edelitick  pourrait  donner  des  rai- 
sons plausibles  de  son  choix.  > 

Ces  divers  succès  avaient  valu  &  l'auteur 
les  faveurs  de  la  cour.  Lebrun,  courtisan  ha- 
bile, se  rapprocha  de  Pitau  et  lui  offrit  une 
sinécure  aux  Gobelins,  avec  logement,  pen- 
sion, etc.;  mais  Pitau  refusa,  cequi  n'amoin- 
drit pas  néanmoins  l'intérêt  que  le  peintre 
daignait  témoigner  a  l'illustre  graveur.  II  di- 
sait à  son  fils,  peu  après  :  «  Votre  père  a  gravé 
des  nuées,  d'après  un  assez  mauvais  tableau, 
qui  sont  d  une  singulière  beauté  et  telles  que 
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je  ne  sache  personne  qui  les  ait  traitées  aussi 
légèrement.  •  Pitau  était  malade  alors;  la 
mort,  qui  devait  le  prendre  »u  plus  beau  mo- 
ment de  sa  carrière,  le  menaçait  déjà.  Il  ne 
pouvait  plus  guère  quitter  son  atelier;  il  eut 
même  été  dans  l'impossibilité  de  faire  hon- 
neur à  ses  nombreuses  commandes  malgré 
l'aide  des  praticiens  qu'il  avait  sous  sa  direc- 
tion ,  si  un  heureux  hasard  ne  lui  eût  donné 
un  collaborateur  excellent,  Gérard  Edelinck, 
son  compatriote,  qui  devint  son  ami.  Citons 
encore  Mariette  dont  la  notice  sur  Pitau  est 
précieuse  :  «  Edelinck,  dit-il,  demeura  chez 
lui  pendant  trois  ou  quatre  années,  et  n'en 


Poussin  ;  un  Miracle  arrivé  dans  le  saint  sa- 
crement, en  1668,  et  la  Samaritaine,  de  Cham- 
pagne, en  1670.  Quelque  habile  que  lut  Ede- 
linck lorsqu'il  arriva  à  Paris ,  Ion  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'ait  beaucoup  appris  au- 
près de  Pitau,  ei  lui-même  le  reconnaît.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, Pitau  l'employa  encore  à  lui  aider  dans 
quelques-unes  de  ses  dernières  planches,  sur- 
tout dans  le  Portrait  du  roi  Louis  XIV, 
gravé  en  1670,  d'après  Claude  Lefèvre...  » 

Cette  collaboration,  tout  importante  qu'elle 
fût,  était  complètement  subordonnée  a  la  di- 
rection du  maître.  Edelinck  ne  touchait  aux 
cuivres  que  lorsque  les  dessins  de  Pitau 
étaient  parfaitement  achevés  et  ealui-ci  en 
surveillait  en  outre  la  reproduction  avec  le 
plus  grand  soin.  Malgré  ces  précautions,  les 
gravures  ainsi  faites  se  distinguent  aisément 
de  celles  qu'on  lui- doit  tout  entières,  Elles 
ont  moins  de  personnalité ,  de  caractère. 
Quelques  planches,  qu'il  laissa  inachevées, 
sont  dues  en  partie  à.  un  autre  de  ses  amis, 
Van  Schuppen. 

Nicolas  Pitau  mourut  d'épuisement.  «  Il  ai- 
mait trop  le  plaisir,  dit  Mariette,  et  comme 
son  tempérament  plein  de  feu  ^empêchait,  de 
se  modérer,  il  se  trouva  bientôt  épuisé  dans 
la  fleur  de  son  âge.  •  Son  portrait,  peint  par 
Cl.  Lefèvre ,  révèle  en  effet  un  homme  sen- 
suel et  donne  raison  à  l'observation  de  Ma- 
riette. Son  œuvre  considérable  le  montre 
comme  un  des  maîtres  du  burin,  une  des  gloi- 
res de  la  gravure  française;  il  mérite  l'at- 
tention et  1  étude,  11  comprenait  la  gravure  à 
la  manière  des  maîtres  anciens,  qui  ont  égalé, 
dans  leurs  belles  gravures,  les  chefs-d'œuvre 
originaux  dont  elles  sont  la  reproduction  ; 
qui  ont  mis  dans  leur  interprétation  un  talent 
égal  et  parfois  supérieur  k  celui  que  révèlent 
las  peintures  mêmes.  TJn  tiers  peut-être  des 
tableaux  qu'il  a  reproduits  seraient  &  peu  près 
oubliés  maintenant,  la  plupart  des  amateurs 
eux-mêmes  étant  incapables  d'y  remarquer 
les  qualités  exquises  que  sut  y  voir  le  gra- 
veur, grâce  à  sa  finesse  d'observation,  qua- 
lités qu'il  compte  une  à  une,  qu'il  développe, 
qu'il  grandit  en  élevant  la  portée  de  l'œuvre 
originale.  En  attirant  l'attention  sur  des  mé- 
rites inaperçus,  Pitau  force  en  quelque  sorte 
l'admiration  pour  un  tableau  et  sa  gravure  le 
remet  en  mémoire  tout  rayonnant  des  beau- 
tés qu'elle  lui  a  presque  données.  Tel  est  le 
rôle  des  graveurs  illustres.  Tel  fut  Marc-An- 
toine; tels  sont  les  Allemands  célèbres  du 
xve  siècle;  tel  est  de  nos  jours  Henriquel 
Dupont. 

PITAU  (Nicolas),  graveur  français,  fils  du 
précédent,  né  h  Paris  en  1675,  mort  en  1724. 
Il  avait  six  ans  k  peine  quand  son  père  mou- 
rut. Héritier  d'une  belle  fortune,  il  fut  gâté, 
comme  le  sont  d'habitude  les  enfants  riches. 
Mais,  vers  quinze  ans,  cependant,  on  put  ob- 
server en  lui  des  tendances  sérieuses  à  suivre 
les  traces  de  son  père.  Edelinck,  qui  était 
resté  l'ami  de  la  famille,  prit  avec  lui  le  jeune 
Nicolas,  avec  l'espoir  d'en  faire  un  grand  ar- 
tiste. Les  commencements  furent  brillants. 
L'élève  travaillait  d'une  façon  sérieuse;  ses 
progrès  étaient  rapides.  <  H  coupait  bien  le 
cuivre,  la  couleur  de  son  burin  était  agréa- 
ble. »  Pour  montrer  enfin  que  ces  belles  es- 
pérances n'étaient  pas  vaines,  il  grava,  en 
1704,  un  portrait  de  Bourdaloue  d'après  Lar- 
gilière.  Cette  jjravnre  est  encore  maintenant 
très-recherchée;  elle  obtint  un  grand  succès 
et  fut,  avec  raison  ,  comparée  aux  belles 
planches  du  père.  Plusieurs  morceaux  excel- 
lents la  suivirent.  On  pouvait  donc  croire 
aisément  que  le  uom  de  Pitau  ailait  s'illustrer 
une  seconde  fois  et  dans  le  même  genre. 
Mais  ce  furent  précisément  ces  premiers  suc- 
cès qui  arrêtèrent  l'artiste  et  le  livrèrent 
complètement  à  ses  passions,  que  le  travail 
des  premières  années,  travail  nécessité  par 
le  besoin  de  s'instruire,  avait  un  moment  re- 
frénées. Dès  que  le  succès  lui  eut  appris  qu'il 
savait  son  métier,  il  prit  des  loisirs  plus  nom- 
breux, plus  longs,  et  la  bonne  chère  devint 
la  préoccupation  principale  de  cette  oisive 
existence.  «  Elle  lui  donna  peu  à  peu,  dit 
Mariette,  .de  l'indifférence  et  du  dégoût  pour 
le  travail ,  et  non-seuiement  l'empêcha  de 
faire  de  plus  grands  progrès,  mais  lui  fit  in- 
sensiblement oublier  ce  qu'il  avait  pu  acqué- 
rir de  connaissances,  de  façon  qu'il  devint, 
sur  la  tin  de  sa  vie,  un  asstb  médiocre  gra- 
veur. » 

PITAUB,  AUDE  adj.  (pi-tô,  ô-de  —  rad. 
pitau).  Paysan  lourd  et  grossier  :   Vu  gros 

PITAUD. 

Ce  jflVdud  doit  valoir,  pour  la  point  souhaité, 
Bachelier  et  docteur  ensumble. 

La  Fontaihe. 
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—  Par  anal.  Sot,  niais  :  En  vérité,  vous 
êtes  une  vraie  pitaude,  quand  je  pense  (tvee 
quelle  simplicité  vous  êtes  malade!  (M"18  de 
Sév.) 

PITAUT  s.  m,  (pi-tô).  Moll,  Nom  vulgaire 
des  pholades,  des  modioles  et.  en  général,  de 
tous  les  mollusques  qui  percent  les  pierres. 

PITAVAL  (François  Gayot  de),  juriscon- 
sulte et  écrivain  français.  V.  Gayot  ce  Pi- 

TAVAL. 

PITAVIA  s.  m.  (pi-ta-vi-a  —  de  Pitou,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
xanthoxylées,  originaire  du  Chili. 

PITAYNE  s,  f.  (pi-të-ne).  Chim.  Base  or- 
ganique que  l'on  trouve  dans  le  quinquina  de 
Pitaya,  et  qui  est  isomérique  avec  la  quinine. 

—  Encycl.  La  pitayne  est  un  alcaloïde  iso- 
mère de  la  quinine,  qui  donne,  comme  cette 
dernière  base,  une  coloration  verte  avec  le 
chlore  et  l'ammoniaque,  et  qui  se  rapproche 
de  la  cinchonine  par  les  autres  caractères. 
C'est  le  même  alcaloïde  que  l'on  a  nommé 
quinidine,  p-quinidine,  p-quinine,  quinoïdine 
cristallisée,  cinchotine  et  conchinine.  La  for- 
mule est 

C20h»Az2O2. 

La  pitayiie  est  dextrogyre  comme  la  cin- 
chonine ;  elle  forme,  avec  l'acide  tartrique 
droit,  un  sel  neutre  soluble  qui  n'est  pas  pré- 
cipité par  une  solution  étendue  de  sel  de  Sei- 
gnette, tandis  que  les  bases  lévogyres  don- 
nent un  sel  neutre  peu  soluble  dans  l'eau  et 
insoluble  dans  une  solution  de  sel  de  Seignette. 

La  pitayne  existe  surtout  dans  le  quinquina 
pitaya,  qui  en  renferme  jusqu'à  1.6  pour  100. 
Elle  accompagne  en  grande  quantité  la  qui- 
noïdine, d'où  oh  l'extrait  facilement.  A  cet 
effet,  on  agite  la  quinoïdine  avee  huit  fois 
son  poids  d'éther,  on  décante,  on  distille  l'é- 
ther  et  l'on  dissout  le  résidu  dans  de  l'acide 
sulfurique  étendu.  Après  avoir  neutralisé 
exactement  par  l'ammoniaque  à  chaud,  on 
ajoute  du  sel  de  Seignette  à  la  solution  jus- 
qu'à cessation  de  précipité  cristallin  j  on  sé- 
pare ce  précipité,  qu'on  lave  avec  une  solu- 
tion étendue  de  sel  de  Seignette  j  on  décolore 
la  liqueur  filtrée  par  du  noir  animal,  puis  on 
ajoute  à  la  liqueur  chaude  une  solution  d'io- 
dure  de  potassium;  par  le  refroidissement, 
la  liqueur  devient  laiteuse  et  laisse  déposer 
une  poudre  cristalline  qui  est  de  l'iodhydrate 
de  pitayne.  Cette  solution  doit  être  faite  avee 
une  solution  étendue  d'iodure  de  potassium, 
sans  quoi  il  se  dépose  une  masse  résineuse. 
On  traite  le  précipité  par  de  l'ammoniaque 
pour  mettre  en  liberté  la  base,  que  l'on  com- 
bine ensuite  a  l'acide  acétique;  on  repréci- 
pite par  l'ammoniaque  et  l'en  fuit  recristalliser 
dans  l'alcool. 

La  pitayne  se  dépose  de  la  solution  alcoo- 
lique bouillante  en  gros  prismes  carrés  bril- 
lants, efflorescents  à  l'air  sec.  Elle  forme  fa- 
cilement, avec  l'alcool,  des  solutions  sursa- 
turées qui  se  prennent,  par  l'agitation,  en  un 
magma  de  fines  aiguilles ,  qui  se  forment 
aussi  lorsqu'on  étend  d'eau  la  solution  alcoo- 
lique. La  pitayne  est  également  susceptible 
de  cristalliser  dans  l'eau. 

Une  partie  de  pitayne  se  dissout  à  150  dans 
£,000  parties  d'eau,  à  10°  dans  35  parties  d'é- 
ther et  à  20°  dans  22  parties  d'éther  et  dans 
26  parties  d'alcool  à  80°.  Sa  solubilité  dans 
l'éUter  la  place  entre  la  quinine  et  la  quini- 
dine.  Elle  se  dissout  aussi  en  petite  quantité 
dans  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone.  Son  point  de  fusion  est  situé 
à  168°.  Par  le  refroidissement ,  elle  se  con- 
crète en  une  masse  cristalline;  chauffée  plus 
fort,  elle  se  décompose  sans  donner  de  su- 
blimé. Le  chlore  et  l'ammoniaque  colorent  la 
solution  alcoolique  en  vert  foncé  lorsqu'on 
les  y  fait  agir  successivement;  les  solutions 
aqueuses  acides  sont  fluorescentes.  Chauffée 
à  1000  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  elle 
se  modifie,  devient  amorphe,  et  donne,  avec 
l'acide  iodhydrique,  un  sel  soluble,  incristal- 
lisable.  Séchée  à  120»,  elle  répond  à  la  for- 
mule 

CBOH^Az^O8  ; 
mais  elle  parait  former  plusieurs  hydrates 
définis.  Précipitée  d'une  solution  aqueuse 
plus  étendue  de  chlorhydrate,  elle  est  d  abord 
amorphe,  mais  se  transforme  peu  à  peu  en 
petits  cristaux  très-efflorescents,  fusibles  au- 
dessous  de  100°.  Les  cristaux  déposés  de  l'al- 
cool fondent  à  120°  et  perdent  leur  eau  h 
cette  température  ;  ils  renferment  2  1/2  molé- 
cules d'eau  dont  1/2  s'évapore  à  l'air  libre. 

—  Chlorhydrate  basique  de  pitayne 

C»HS'*Aa*0*,HCl,H!0. 
Ce  sel  se  présente  en  longs  prismes  soyeux, 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  bouillante, 
très-peu  solubles  dans  l'éther.  A  10°,  1  partie 
de  ce  sel  exige  62,5  parties  d'eau  pour  se  dis- 
soudre. La  solution,  additionnée  d'acide  chior- 
hydrique,  donne,  avec  le  chlorure  de  platine, 
un  ohloroplatinate  d'un  jaune  pâle,  presque 
insoluble  dans  l'eau,  qui  renferme 

C*>H*iAz*Oa,2HCl,PtCl*  +  H^O. 

—  Iodhydrate  basique 

C«0H«Az2O2HI. 

L'iodhydrate  de  pitayne  cristallise  en  lamelles 
formées  de  petits,  prismes;  si  l'on  opère  la 
précipitation  sur  une  solution  concentrée  d'un 
sel  de  pitayne,  l'iodhydrate  forme  une  poudre 
cristalline  constituée  par  des  prismes  courts. 
Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
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l'eau  bouillante  et  surtout  dans  l'eau  froide. 

I  partie  exige  1,270  parties  d'eau  à  10°  pour 
le  dissoudre.  Il  est  tout  à  fait  anhydre. 

—  lodhfdrate  neutre 

C»H»AzîO«2HI  -f  3H«0. 

Ce  sel  forme  de  beaux  prismes  d'un  jaune 
d'or.  11  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  de 
l'todure  de  potassium  à  la  solution  de  sulfata 
neutre.  Il  est  assez  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'eau  bouillante;  il  ne  fond  point  à  120°, 
mais  brunit;  à  l'air  humide,  il  reprend  sa 
couleur, 

—  Azotate  basique 

C20HS4Az2O«,Az;O8H. 

II  se  présente  en  prismes  courts,  anhydres, 
solubles  dans  85  parties  d'eau  h  15°. 

—  Sulfate  basique 

(Ca>H2*Az!0î)S,IHSO*  +  2ll20. 
Le  sulfate  basique  forme  des  prismes  déliés, 
blancs,  non  efflorescents,  solubles  dans  l'eau 
ot  dans  l'alcool,  très-peu  solubles  dans  l'éther. 
Il  exige,  pour  se  dissoudre,  ÎOS  parties  d'eau 
h  10°.  Le  sulfate  de  quinidine  est  un  peu  plus 
soluble. 

On  trouve  le  sulfate  de  pitayne  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sulfate  de  ^-qui- 
nine; son  prix  étant  inférieur  à  celui  du  sul- 
fate de  quinine,  il  sert  quelquefois  à  falsifier 
ce  derr.ier  sel. 

—  Suifate  neutre 

C20H«Az2O5,H2SO^  -f  4IPO. 
Il  constitue  de  longs  prismes  incolores  qui  se 
dissolvent  dans  8,7  parties  d'eau  à  10°. 

—  Byposulfiie  basique 

CWIWAïïOI.H^O^  sII^O. 
On  obtient  ce  sel  par  double  décomposition. 
Il  forme  de  petits  prismes  brillants,  solubles 
dans  415  parties  d'eau  à  10°. 

—  Phosphate  acide 

C20H»Az2Oa,HsPO*. 

Il  forme  des  prismes  quadrangulaires  anhy- 
dres, solubles  dans  131  parties  d  eau  à  10°,  peu 
solubles  dans  l'alcool. 

—  Tartrate  basique 

(Cî0HMAz2O2)SC4H6Oe+  H20. 

Il  se  présente  en  prismes  soyeux  qui  exigent, 
pour  ,•;«  dissoudre,  38,8  parties  d'eau  à  15°. 

—  Tartrate  neutre 

C20H«Az2O2,C*H6O«  +  3H*0. 

Ce  sel  forme  de  petits  prismes  nacrés,  fusi- 
bles vers  1000  en  une  masse  jaune,  solubles 
dans  400  parties  d'eau  k  10°. 

—  Emétique  de  pitayne  ou  Tartrate  de  pi- 
tayne et  d'antimonyle.  On  obtient  ce  sel,  d'a- 
près M.  Stenhouse,  pur  l'ébullition  de  la  pi- 
tayne avec  une  solution  aqueuse  d'émétique. 
On  t'obtient  plus  facilement  encore  en  mélan- 
geant à  chaud  des  solutions  d'émétique  et 
d'un  sel  basique  de  pitayne.  Il  se  sépare,  par 
le  refroidissement,  en  longues  aiguilles  soyeu- 
ses, solubles  dans  540  parties  d'eau  à  20°.  Ils 
renferment  4H20  qu'ils  perdent  à  100°. 

—  Sueeinate  basique  de  pitayne 

2CWH»Az*02,C*H60*  +  2H*0. 
Il  forme  des  prismes  blancs  très-déliés,  qui 
fondent  au-dessous  de  100°  en  perdant  leur 
eau  de  cristallisation.  Ils  sont  insolubles  dans 
l'éther,  très-solubles  dans  l'alcool  et  exigent 
41,5  parties  d'eau  à  10°  pour  pouvoir  se  dis- 
soudre. 

L'acétate  paraît  être  incristallisable. 

Le  ferrocyanhydrate  s'obtient  en  beaux 
prismes  d'un  jaune  d'or  lorsqu'on  emploie  des 
solutions  étendues  et  chaudes;  avec  des  so- 
lutions concentrées,  on  n'obtient  qu'un  pré- 
cipité jaune. 

P1TCA1RN,  lie  de  l'Ocêanîe,  dans  la  Poly- 
nésie, au  S.-E.  de  l'archipel  des  lies  Basses, 
par  25°  3'  de  latît.  S.,  13î"  28'  de  longit.  O. 
lîlbs  produit  le  plantain,  la  banane,  les  noix 
à  coco,  le  fruit-pain,  la  canne  a  sucre,  les 
pommes  de  terre,  le  gingembre  et  une  plante 
de  laquelle  on  tire  une  liqueur  spiritueuse. 
Découverte  par  Carteret  en  1767,  elle  fut  co- 
lonisée, en  1788,  par  quelques  Anglais  et 
Otftïtîens  qui  s'y  réfugièrent  au  nombre  de 
37  (9  Anglais),  après  s'être  emparés  du  na 
vire  britannique  le  Bovnty.  Leurs  descen- 
dants, restés  maîtres  de  l'île,  atteignaient, 
en  1852,  le  chiffre  de  170  colons.  Ils  n'ont  pas 
de  code  pénal  ;  la  terre  est  possédée  en  com- 
mun ;  les  boissons  spiritueuses  sont  défen- 
dues. On  trouve  très-peu  d'argent  monnayé 
(environ  200  dollars). 

PITCAIBNE  ou  PITCARlSE(Archibald),  mé- 
decin anglais,  né  à  Edimbourg  en  1625,  mort 
dans  la  même  ville  en  1713.  Après  avoir  étu- 
dié dans  sa  ville  natale  la  théologie  et  la  ju- 
risprudence, il  s'adonna  avec  passion  aux 
mathématiques,  puis  apprit  la  médecine  et 
vint  compléter  son  instruction  médicale  à 
a  Paris,  où  il  suivit  particulièrement  les 
Cours  de  Duverney.  De  retour  en  Ecosse,  il 
publia  des  ouvrages  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation  dans  le  monde  savant.  Sur 
le  bruit  de  sa  renommée,  on  lui  offrit,  en 
1892,  une  chaire  de  médecine  à  Leyde.  Pit- 
cairne  accepta,  se  rendit  dans  cette  ville  et 
compta  au  nombre  de  ses  élèves  Boerhaave. 
Mais  son  enseignement,  dans  lequel  il  s'at- 
tachait à  appliquer  aux  lois  de  l'économie 
■  animale  les  principes  de  la  mécanique  et  de 
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la  géométrie,  n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'il 
espérait,  il  quitta  Leyde  en  1093,  retourna  en 
Ecosse,  s'y  maria  et  se  livra  entièrement 
depuis  lors  à  ses  études  favorites.  «  Pit- 
cairne,  dit  la  Biographie  médicale,  attaqua 
sans  ménagement  la  doctrine  chimiatrique 
qui  tyrannisait  alors  presque  toute  l'Europe, 
et  l'on  doit  convenir  qu'il  a  servi  utilement 
l'art  de  guérir  en  contribuant  à  renverser  ee 
désastreux  système.  Mais  en  détruisant  quel- 
ques-unes des  monstrueuses  erreurs  qui  dé- 
paraient la  physiologie,  il  en  établit  beaucoup 
d'autres  qui  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  une 
influence  aussi  directe  sur  la  pratique.  Toutes 
prenaient  leur  source  dans  son  goût  pour  les 
mathématiques  et  dans  sa  prétention  d'ex- 
pliquer les  fonctions  par  l'action  mécanique 
des  organes,  qu'il  soumettait  ou  plutôt  croyait 
soumettre  aux  formules  d'un  calcul  rigou- 
reux. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  in- 
ventoribus  (16SS);  De  sanguinis  circulalione 
(1693);  De  theoria  morborum  oculi  (1893)  ;  De 
curatione  febrium  (1695);  De  tegibus  historiés 
naturalis  (1696),  etc.  Ses  ouvrages  scientifi- 
ques ont  été  réunis  et  publiés  sous  le  titre  de 
Opéra  omnia  (Venise,  1793,  in-l°,  et  Leyde, 
1797,  in-4<>).  Piteairne  s'occupa,  en  outre,  de 
littérature,  composa  des  pièces  de  vers  la- 
tins, dont  plusieurs  ont  été  insérées  dans  un 
recueil  de  Selecta  poemata  (1727,  in- 12),  une 
comédie  satirique,  intitulée  l'Assemblée  (Lon- 
dres, 1722,  in-8°),  etc. 

PITCAIRNIE  s.  f.  (pit^kèr-nî  —  de  Pit- 
caim,  bot.  angl.)  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  broméliacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale  et  aux  Antilles. 

PITCHÉRIE  s.  f.  (pi-tché-rî  —  de  Pitcher, 
n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  r'hynchosib. 

PITCHON  s.  m.  (pi-tehon).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  fauvette,  dans  le 
midi  de  la  France  :  On  peut  douter  que  la 
chauve-souris  attaque  le  pitciion.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Le  pilchon  est  une  espèce  de 
bec-fin  ou  de  fauvette,  qui  ressemble  beau- 
coup, pour  la  taille,  à  la  fauvette  noire.  Il  a 
0m,14  de  longueur  totale;  le  plumage  cendré 
foncé  en  dessus,  roux  et  onde  de  blanc  en 
dessous;  la  gorge,  la  poitrine  et  les  flans 
ferrugineux  au  printemps,  brique  ou  lie  de 
vin  dans  les  autres  saisons;  la  queue  noirâ- 
tre, longue  et  étagée;  les  pennes  de  chaque 
côté  blanehes  à  [extrémité.  La  femelle  se 
distingue'  par  des  teintes  plus  pâles  et  par  de 
fines  raies  blanchâtres  sur  la  gorge.  Cet  oi- 
seau habite  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, où  il  est  à  peu  près  sédentaire;  on  ne 
le  trouve  pas  dans  le  Nord;  il  se  tient  tou- 
jours sur  les  coteaux  couverts  de  genêts  et  de 
bruyères,  t  D'un  naturel  vif  et  pétulant,  dit 
Crespon,  il  ne  reste  jamais  à  la  même  place 
et  disparaît  souvent  sans  qu'on  le  voie,  parce 
qu'il  court  à  terre  ou  vole  très-bas,  mais  il 
va  bientôt  se  poser  à  l'extrémité  d'une  brous- 
saille,  en  poussant  son  cri  favori  pchââ,pchâû, 
tout  en  relevant  fortement  sa  longue  queue.  » 
Le  ramage  du  mâle  est  très-doux  et  rappelle 
assez  celui  du  bec-fin  à  lunettes.  Du  reste, 
par  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  le  pilchon  se 
rapproche  beaucoup  des  fauvettes, 

PITB  s.  f.  (pi-te  —  du  bas  latin  picta,pic- 
tavina,  petite  monnaie  frappée  à  Poitiers, 
ville  nommée  en  latm  Pictavium;  de  Picli, 
les  Pietés,  peuple  celtique).  Ane,  métrol.  Pe- 
tite monnaie  de  cuivre  qui  valait  un  quart  de 
denier. 

—  Bot.  Espèce  d'agave  qui  croît  dans  les  îles 
d'Amérique  et  qui  fournit  des  fibres  textiles. 

—  s.  m.  Matière  textile  fourme  par  diver- 
ses espèces  d'agaves  et  d'aloès,  dont  les  an- 
ciens Mexicains  faisaient  une  sorte  de  papier. 

il  Filaments  de  la  même  plante  dont  on  fait 
des  lignes  pour  la  pèche. 

PITEA,  rivière  de  Suède.  Elle  prend  sa 
Source  au  versant  oriental  des  monts  Kiolen, 
coule  au  S.-E.,  traverse  le  lac  de  Tjœkel  et 
se  jette  dans  le  golfe  de  Botnie,  près  de  la 
ville  de  son  nom,  après  un  cours  de  350  kilom. 

PITEA,  ville  de  Suède,  chef-lieu  de  la  Bot- 
nie septentrionale,  sur  une  langue  de  terre 
qui  s'avance  dans  le  golfe  de  Botnie,  avec 
un  port  de  commerce  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  son  nom,  fe,  900  kilom.  N.  de  Stoc- 
kholm ;  1,295  hab.  Commerce  de  goudron, 
planches,  fourrures,  poisson. 

EITEAU  s.  m.  (pi-to).  Hist.  V.  GUîTRBS. 

P1TEGLIO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Florence,  district  de  Pistoia,  man- 
dement de  San-Marcello-Pistoiese  ;  2,795  hab. 

P1TEL  (Françoise),  femme  Siret-Raikin, 
actrice  française.  V.  Raisin. 

Piteusement  adv.  (pi-teu-ze-man  — 
rad.  piteux).  D'une  manière  piteuse,  miséra- 
ble, digne  de  pitié  ou  de  mépris  :  Etre  pi- 
teusement aeeouiré.  Il  s'en  vint  à  moi  tout 
dolent  et  m'expliqua  piteusement  l'affaire. 
(Dider.)  Le  pauvre  monument  avorté  lève  pi- 
teuskmbnt  comme  un  moignon  son  clocher  ar- 
rêté depuis  trois  siècles,  (H.  Taine.)  . 

PITEUX,  EUSE  adj,  (pi-teu,  eu-ze  —  rad. 
pitié).  Digne  de  pitié,  de  compassion;  propre 
à  exciter  la  pitié,  misérable  :  Il  avait  un  air 
piteux  qui  ne  prévenait  pas  tes  yeux  en  faveur 
de  sa  bourse.  (Le  Sage.)  Mes  sens  sont  en  pi- 
teux état;  je  dégringole  assez  vite.  (Volt.)  Il 
y  a  des  situations  piteuses  où  l'on  na  pas  le . 


désagréable  :  Faire  piteuse 
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choix  des  issues  :  on  se  sauve  comme  on  peut. 
(E.  de  Gir.) 

—  Mesquin  et  ridicule  :  Il  a  prononcé  un 
piteux  discours.  Il  s'est  retiré  d'un  air  vvtbxsx. 
Quelle  piteuse  figure  je  ferais  dans  le  monde! 

—  Rechigné, 
mine. 

—  Substantiv.  Faire  le  piteux,  Se  lamenter 
sans  sujet  et  d'une  façon  ridicule. 

—  Syn.  Piteux,  piioyobio.  On  pourrait  dire 
que  piteux  diffère  surtout  de  pitoyable  en  ce 
qu'il  est  familier  et  s'emploie  souvent  d'une 
manière  ironique.  Mats  it  en  diffère  encore 
en  ce  qu'il  se  dit  des  objets  qui  excitent  réel- 
lement la  pitié,  tandis  que  pitoyable  se  dit  de 
ceux  qui  doivent  l'exciter,'  qui  en  sont  dignes. 
Et  c'est  précisément  cette  idée  d'être  digne 
qui  empêche  de  prendre  pitoyable  dans  un 
sens  aussi  ironique  que  piteux;  car  la  pitié 
qu'une  chose  inspire  peut  être  mêlée  d'un 
certain  mépris,  mais  celle  qui  peut  être  mé- 
ritée semble,  par  cela  même,  se  présenter 
sous  un  autre  caractère. 

FITHANOTE  s.  m.  (pi-ta-no-te  —  du  gr, 
pilhanos,  docile).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétrainères,  de  la  famille  deslon- 
gicorues,  tribu  des  prioniens,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

PITHÉCHIRE  s.  m.  (pi-té-ki-re  — contract. 
du  gr.  pithêkos,  singe;  cheir,  main).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rapporté,  suivant  les 
divers  auteurs,  au  groupe  des  rongeurs  ou  a 
celui  des  quadrumanes,  et  dont  l'espèce  type 
paraît  être  originaire  du  Bengale. 

PITHÉCIE  s.  f.  (pi-té-sî  —  du  gr.  pilhê- 
kos, singe).  Mamm.  Syn.  de  saki,  genre  de 
quadrumanes. 

PITHÉCIE,  ÉE  adj.  (pi-té-si-é).  Mamm. 
Syn.  de  pithécibn. 

PITHÉCIEN,  IENNE  adj,  (pi-tê-si-ain,  i- 
è-ne  —  du  gr.  pilhêkos,  singe).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'orang. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  singes  comprenant  les 
genres  oraug,  troglodyte  et  hylobate. 

PITHÉCOPSIS  s.  m.   (pi-té-ko-psiss  —  du 

§r.  pithêkos,  singe  ;  opsis,  aspect).  Erpét. 
yn.  de  cyclorhamphe,  genre  de  batraciens. 

PITHÉCOSËBIDG  S.  f.  (pi-té-ko-sé-ri-de 
—  du  gr.  pithêkos,  singe  ;  seris,  chicorée). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  veruoniées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PITHÉCUS  s.  m.  (pi-té-kuss  —  du  gr.  pi- 
thêkos, singe).  Mamm.  Nom  scientifique  du 
genre  orang.  Il  Nom  donné  par  les  anciens 
auteurs  au  magot. 

PITHECCSA,  nom  ancien  de  la  petite  Ile 
d'IscHiA,  dans  le  golfe  de  Naples.  Le  géant 
Typhon,  dit  la  Fable,  y  fut  écrasé  sous  une 
montagne  et  les  habitants  de  l'île  furent  chan- 
gés en  singes  par  Jupiter. 

PITHEGIES  s.'  f.  pi.  (pi-té-j!  —  du  gr.pi- 
thos,  tonneau;  cigà,  j'ouvre).  Autiq,  gr.  Fêtes 
en  l'honneur  de  Bacehus,  durant  lesquelles 
on  ouvrait  des  tonneaux  et  l'on  donnait  à 
boire  aux  gens  du  peuple. 

PITHÉLÉMUR  s.  m.  (pi-té-lé-mur  —  du 
gr.  pithêkos,  singe  ;  lemur,  inaki).  Mamm.  Syn. 
du  genre  indhi. 

PITHÈQUE  s.  m.  (pi-tè-ke  —  du  gr.  pithê- 
kos, singe).  Mamm.  Espèce  de  singe  du  groupe 
des  macaques  ou  des  magots. 

PITBESCIURE  s.  m.  (pi-té-si-u-re  —  con- 
tract. du  gr.  pithêkos,  singe  ;  skiouros,  écu- 
reuil). Mamm.  Section  du  genre  sagouin, 
comprenant  le  saïmiri. 

PITHIVIÉRIN,  INE  s.  et  adj.  (pî-ti-vîé- 
rain,  i-ne).  Géogr.  Habitant  de  Pithiviers; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  PithiviÉrins.  La  population  pi- 
thiviéhine. 

P1THIV1EHS,  ville  de  France  (Loiret), 
cli.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  42  kilom.  N.-E. 
d'Orléans,  sur  le  ruisseau  de  l'Œuf,  qui  prend 
plus  bas  le  nom  d'Essonne  ;  pop.  aggl., 
4,452  hab.  —  pop.  tôt.,  4,585  hab.  L'arron- 
dissement comprend  5  cantons,  98  communes 
et  59.574  hab.  Tribunal  de  ire  instance;  jus- 
tice de  paix.  Importante  fabrication  de  pâtés 
d'allouettes  renommés,  gâteaux  d'amandes, 
plâtre,  chandelles,  bonneterie,  mégisserie, 
corroieriesj^duoation  d'abeilles.  Commerce 
de  safran, lalles, miel,  cire,  vins,  bois,  grains. 
Exploitation  de  pierres  de  taille.  La  ville  de 
Pithiviers,  située  sur  la  croupe  et  le  pen- 
chant d'une  colline,  est  assez  bien  bâtie.  Pi- 
thiviers possède  encore  des  restes  de  son  châ- 
teau fort  du  moyen  âge  et  une  belle  prome- 
nade s'étend  au  pied  de  ses  anciens  remparts. 
L'église  Saint-Ueorges  jouissait  jadis  des 
prérogatives  attachées  aux  collégiales.  L'é- 
glise de  Saint-Salomon  présente  des  parties 
considérables  de  la  Renaissance  ;  d'autres 
parties,  entre  autres  la  tour,  appartiennent 
au  style  de  transition.  Près  de  Pithiviers  se 
trouve  la  fontaine  minérale  de  Segraîs,  dont 
le  sieur  Rosset,  «  chirurgien  barbier,  très- 
expert  en  son  art,  »  découvrit  les  propriétés 
en  1560.  Pithiviers  est  la  patrie  de  Poisson, 
dont  la  statue,  œuvre  de  Deligaud,  a  été 
inaugurée  le  15  juin  1851  sur  la  place  du.  Mor- 

tr°y- 

Fithiviôgs  {Aviarum  Pithiverium  ou  Pi- 
thiûeris,  puis  Pioiers,  Putiviers,  Pluviers)  est 
d'origine  incertaine.  Son  nom  provient,  sui- 
vant Robert  Cenal,  des  pluviers  qui  abondent 
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dans  les  environs.  La  villa,  quoiqu'il  en  soit, 
avait  déjà  quelque  importance  à  l'époque  de 
la  domination  romaine,  car  des  fouilles  ont 
mis  à  jour  de  nombreuses  médailles  à  l'effigie 
des  Césars.  Pithiviers,  à  cette  époque;  n'oc- 
cupait pas  son  emplacement  actuel,  mais  ce- 
lui du  bourg1  connu  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Pithiviers-le-Vieil.  En  999,  la  com- 
tesse Aloïse  de  Champagne,  ayant  fait  con- 
struire un  château  au  nord-est  de  la  ville  ac- 
tuelle, promit  aide  et  protection  à  quiconque 
se  ferait  son  vassal.  Le  vieux  bourg  com- 
mença dès  lors  à  se  dépeupler  et,  en  1205,  le 
nouveau  Pithiviers,  déjà  constitué,  possédait 
une  église  dédiée  à  saint  Satomon,  demeuré 
le  patron  de  la  ville.  En  1058,  le  roi  Henri  1« 
vint  mettre  le  siège  devant  le  château,  dé- 
fendu par  le  comte  Ranulphe,  et  la  ville,  ré- 
duite par  la  famine,  fut  livrée  aux  flammes 
par  le  vainqueur.  1511e  se  releva  rapidement 
de  ses  ruines  et  les  comtes  de  Champagne 
revinrent  souvent,  pendant  le  moyen  âge, 
tenir  leur  cour  au  château  de  Pithiviers,  au 
milieu  des  quarante-huit  vassaux  nobles  qui 
relevaient  delà  châtellenie.  Vers  1251,  àleur 
retour  d'Orléans,  les  pastoureaux  tentèrent 
de  s'emparer  du  château;  mais,  n'ayant  pu  y 
réussir,  ils  se-  bornèrent  à  saccager  la  con- 
trée. Les  Anglais,  en  1350,  ne  furent  pas  plus 
heureux  et  virent  leurs  assauts  repoussés 
victorieusement.  Kn  1*28,  ils  reparurent  et 
dévastèrent  la  ville,  qui  perdit  ses  murailles 
du  sud  et  de  l'est,  reconstruites  plus  tard  par 
Louis  XI.  En  15C2,  les  protestants,  comman- 
dés par  le  prince  de  Condé,  s'emparèrent  de 
Pithiviers  et  y  massacrèrent  les  prêtres  ;  ils 
y  revinrent  cinq  années  plus  tard,  et,  en 
1568,  les  reltres  ruinèrent  ce  que  Condé  avait 
laissé  debout.  Le  Î3  juin  1589,  Henri  IV,  ve- 
nant de  Châteauneuf  et  marchant  sur  Paris, 
somma  Pithiviers  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Sur  le  refus  du  gouverneur,  il  en  commença 
le  siège,  s'en  empara  et  détruisit  une  partie 
des  murs  de  la  place.  Pithiviers  cessa  dès 
lors  déjouer  un  rôle  dans  l'histoire  jusqu'en 
18 M  j  à  cette  époque,  les  habitants  se  signa- 
lèrent par  leur  patriotisme.  Un  officier  en- 
voyé auprès  d'eux  en  parlementaire  par 
l'hetumn  des  Cosaques  Platow  ayant  été  tué, 
Platow  lit  le  siège  de  la  ville,  y  entra  et  la 
livra  au  pillage.  Pithiviers  dut  au  second 
comme  au  premier  Empire  de  se  voir  livré 
à  l'invasion  étrangère.  En  novembre  1870 
toutes  lu»  forces  allemandes  se  concentrèrent 
autour  de  la  ville,  devenue  le  quartier  géné- 
ral de  Frédéric-Charles.  Avant  1789,  Pithi- 
viers dépendait  du  diocèse  et  de  l'intendance 
d'Orléans.  C'était  un  gouvernement  de  place, 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  le  siège  d'une 
iustice  royale.  La  seigneurie  en  appartenait  à 
lévêqtie  d'Orléans.  La  prospérité  de  Pithi- 
viers prit,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  un 
grand  essor,  dû  principalement  a  la  richesse 
de  son  territoire  et  à  la  culture  du  safran. 
Quant  a  la  fortune  des  fameux  pâtés  de  plu- 
viers et  d'alouettes  qui  a  popularisé  jusqu'à 
nous  le  nom  de  la  ville,  elle  est  due,  dit-on,  à 
Charles  IX,  qui  plus  d'une  fois  vint  visiter  sa 
maîtresse,  Marie  Touchet,  retirée  au  château 
du  Hallier,  dans  les  environs.  Il  mit  le  pre- 
.  mier  en  faveur  ces  excellents  pâtés,  dont  il 
avait  apprécié  toute  la  succulence  chez  un 
talmelier  protestant  de  Pithiviers. 

P1THO  s.  m.  (pi-to  —  nom  mythol.}.  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  oxyrhynques,  tribu  des 
maïens,  comprenant  deux  espèces,  dont  le 
type  vit  sur  les  côtes  des  Iles  Gallapagos. 

PITHO,  la  déesse  de  la  persuasion  chez  les 
Grecs,  regardée,  en  général,  comme  la  iille 
de  Vénus,  qu'elle  accompagnait  avec  les  Grâ- 
ces. Egialée'  lui  bâtit  un  temple  à  Athènes. 
Phidias  représenta  cette  déesse  couronnant 
Vénus  sur  la  base  du  trône  de  Jupiter  Olym- 
pien, et  Praxitèle  fit  sa  statue,  qu'on  voyait 
dans  le  temple  de  Bacchus,  à  Mégare. 

FITHOCARPE  s.  m.  (pi-to-kftr-pe  —  du  gr. 
pithos,  tonneau  :  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

PITH01S  (Claude),  littérateur.  V.  Pithcys. 

PITHOM,  nom  égyptien  de  la  ville  d'HÉ- 

ROOPOLIS. 

PITHOMÈTRE  s.  m.  (pi-to-mè-tre —  du 
gr.  piiltos,  tonneau;  metron,  mesure).  Mé- 
trol.  Instrument,  qui  sert  à  jauger  les  ton- 
neaux. 

PITHOMÉTRIE  s.  f.  (pi-to-mé-trl  —  rad. 
pithomètre).  Art  de  jauger,  de  se  servir  du 
pithomètre. 

P1THOMÉTRIQUE  adj.  (pi-to- mé-tri-ke 
—  v&û.pithométrie).  Qui  concerne  la  pithomé- 
trie  :  Procédé  pituométrique. 

—  Echelle  pithométrique,  Tables  au  moyen 
desquelles  on  détermine  la  quantité  de  li- 
quide qu'on  a  tirée  d'une  futaille.  Il  On   dit 

aussi  TABLES  DE  DÉPOTEMENT, 

PJTHON,  un  des  capitaines  d'Alexandre, 
mort  en  316  av.  J.-C.  Il  gouverna  la  Médie 
après  la  mort  du  conquérant,  contribua  à 
l'assassinat  de  Perdiccas  et  fut  mis  à' mort  par 
Antigone,  qu'il  avait  trahi. 

PlTHON-COUUT  (Jean- Antoine),  historien 
français,  né  à  Carpentras  en  1703,  mort  en 
1780.  Il  entra  dans  les  ordres,  devint  curé  de 
Boissy,  puis  de  Verneuil,  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  et  fut  nommé  membre  correspon- 
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dant  de  l'Académie  des  inscriptions.  On  lui 
doit  une  Histoire  de  la  noblesse  duComtat-Ve- 
naissin,  d'Anjou  et  delà  principauté  d'Orange 
(Paris,  1743-1750,  4  vol.  in-4<>),  où  l'on  trouve 
d'utiles  renseignements  mêlés  à  beaucoup 
d'erreurs. 

PITHOPHAGE  s.  m.  (pi-to-fa-je  —  du  gr. 
pithos,  tonneau  ;  phagô,  je  mange).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  engides,  tribu  des  eryptopha- 
gites,  formé  aux  dépens  des  cryptophages, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

PITHOPHILE  s.  m.  (pi-to-fi-le  —  du  gr. 
pithos,  tonneau;  philos,  qui  aime),  Entoin. 
Syn.  de  PITHOPHAGE. 

PITHOSILLE  s.  m.  (pi-to-zil-le).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synanthé- 
rées  sénécionidées. 

PITHOU  (Pierre),  jurisconsulte  français, 
né  à  Ervy,  près  de  Troyes,  en  149B,  mort  à 
Troyes  en  1554.  Il  exerça  la  profession  d'a- 
vocat dans  cette  ville,  devint  au  barreau 
l'oracle  de  la  Champagne  et  fut,  dit  Loisel 
dans  ses  Opuscules,  un  «homme  docte  en  tou- 
tes sortes  de  lettres  et  principalement  eu 
droit,  «  Cet  érudit,  à  qui  1  on  doit  la  conser- 
vation du  traité  De  provideniia  de  Salvien 
et  d'une  quarantaine  de  Constitutions  etde  No- 
velles  de  Théodose  le  Jeune,  de  Majorien, 
d'Anthemius,  etc.,  était  partisan  de  la  Ré- 
forme, que  par  prudence  il  ne  professa  pas 
publiquement.  11  fut  enterré  dans  le  couvent 
des  cordeliers  de  Troyes,  bien  qu'il  eut  re- 
fusé en  mourant  de  se  confesser.  Il  s'était 
marié  deux  fois  et  il  eut  dix  enfants,  dont 
quatre  ont  été  remarquables;  ce  sont  :  Jean 
qui  fut  médecin,  Nicolas,  Pierre  et  Fran- 
çois qui,  comme  lui,  devinrent  jurisconsultes. 

PITHOU  (Jean),  médecin  français,  (ils  du 
précédent,  né  à  Troyes  en  1524,  mort  à  Lau- 
sanne en  .1602.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la 
médecine,  devint  un  zélé  sectateur  de  Calvin, 
jouit  d'une  grande  considération  parmi  ses 
coreligionnaires,  vit  sa  maison  saccagée  par 
les  catholiques  et  parvint,  non  sans  dangers, 
à  se  réfugier  à  Brienne,  puis  à  Lausanne, 
lors  de  la  Saint-Barthélémy.  On  lui  doit  : 
Traité  de  la  police  et  du  gouvernement  des 
républiques  (Lyon,  s.  d.,  in-80)  ;  l'Institution 
du  mariage  chrétien  (Lyon,  1565.  in-8»),  en 
collaboration  avec  son  frère  Nicolas. 

PITHOU  (Nicolas),  jurisconsulte  français, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  à  Troyes  en 
1524,  mort  dans  là  même  ville  en  1598.  Il  vé- 
cut dans  l'union  la  plus  étroite  avec  son 
frère  Jean,  à  qui  il  ressemblait  autant  au  mo- 
ral qu'au  physique.  Il  suivit  la  carrière  du 
barreau,  se  rendit  avec  Jean  à  Brienne,  d'où 
il  gagna  Genève,  en  apprenant  le  massacre 
de  la  Saint- Barthélémy,  et  revint  par  la  suite 
dans  sa  ville  natale.  C'était  un  homme  ver- 
tueux et  instruit,  à  qui  l'on  doit,  outre  17m- 
siitution  du  mariage  chrétien,  écrite  avec  son 
frère  (1565),  un  Thésaurus  a  monumentis  Ber- 
nardi  Ciarevallensis  ahbatis  erutus  (Lyon, 
1589;  in-8°),  recueil  des  plus  be;iux  passages 
de  saint  Bernard,  et  une  Histoire  ecclésiasti- 
que de  l'Eglise  réformée  de  Troyes,  qui  est 
restée  manuscrite. 

PITHOU  (Pierre),  célèbre  jurisconsulte  et 
littérateur  français,  frère  des  précédents,  né 
à  Troyes  la  1er  novembre  1539,  mort  à  No- 
gent-sur-Seine  le  1«  novembre  1596,  joui- 
anniversaire  de  sa  naissance.  Pierre  Pithou, 
dont  le  talent  et  le  caractère  conquirent  l'ad- 
miration de  ses  contemporains ,  nous  est 
connu  par  ses  œuvres  remarquables,  aussi 
bien  que  par  les  intéressants  détails  biogra- 
phiques recueillis  par  son  ami  Loisel.  Dès 
son  enfance,  Pierre  Pithou  fut  destiné  au 
barreau  par  son  père,  avocat  lui-même,  et 
dont  Cujas  a  pu  écrire  :  «  Pater  talibus  filiis 
dignissimus.  •  Il  nt  ses  études  de  droit  sous 
le  savant  Cujas,  qu'il  suivit  à  Bourges  et  à 
Valence.  Telle  était  l'estime  de  l  éminent 
professeur  pour  Pierre  et  François  Pithou, 
qu'il  disait  d'eux  :  Pilhœi  fralres,  clarissima 
lumina.  A  vingt  et  un  ans,  P.  Pithou  était 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris.  Les  pre- 
mières années  furent  pour  lui  une  sorte  de 
stage,  qu'il  voulut  employer  â  former  son  ju- 
gement et  son  expérience,  et  ce  n'est  qu'à 
vingt-cinq  ans  qu'il  plaida  sa  première  et  sa 
seule  cause.  Car,  malgré  le  succès  qu'il  ob- 
tint, il  ne  voulut  pas  s'exposer  de  nouveau 
au  jugement  du  public  et  aux  variations  de 
la  vogue,  qui  fait  et  défait  tant  de  réputa- 
tions. Les  travaux  solitaires  de  l'avocat  con- 
sultant l'attiraient  invinciblement,  et  c'est 
dans  son  cabinet,  au  milieu  de  ses  chers  li- 
vres, qu'il  trouvait  la  libercé  d'esprit,  la  sa- 
gacité, la  justesse  de  raisonnement,  la  hau- 
teur de  vues  que  l'on  remarqua  chez  lui.  La 
réputation  de  Pierre  Pithou  grandit  rapide- 
ment et  il  dut  à  sa  science,  à  sa  probité  sé- 
vère, à  ses  vertus  le  surnom  de  Sage  arbitre. 
A  l'approche  de  la  seconde  guerre  civile,  il 
quitta  Paris  et  se  rendit  à  Troyes;  maisayant 
été  repoussé  du  barreau  de  sa  ville  natale 
comme  calviniste,  il  résolut  ,de  passer  à  l'é- 
tranger. C'est  alors  qu'il  se  rendit  dans  la 
principauté  de  Sedan,  à  l'appel  du  duc  de 
Bouillon,  qui  le  chargea  de  rédiger  la  cou- 
tume de  ce  territoire,  où  les  protestants 
étaient  en  majorité.  Lorsqu'il  eut  achevé  ce 
travail,  Pithou  passa  à  Baie,  où  il  donna  une 
édition  de  la  Vie  de  Frédéric  Barberousse, 
par  Othon  de  Freisingen  ,  annaliste  alle- 
mand, et  une  autre  de  X'Bistoire  de  Paul 
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Diacre.  L'édit  de  pacification  de  1570  le  ren- 
dit à  la  France.  Cette  même  année,  il  accom- 
pagna en  Angleterre  le  duc  de  Montmorency, 
ambassadeur,  sur  la  prière  que  lui  en  avait 
faite  ee  diplomate.  La  Saint-Barthélémy  le 
retrouva  à  Paris,  et  Pithou  ne  dut  qu'à  son 
sang-froid  d'échapper  au  massacre  qui  décima 
Bes  coreligionnaires  (1572).  Pendant  que  l'on 
pillait  ses  meubles  et  ses  livres,  Pithou  s'en 
allait  "tranquillement  chez  un  confrère,  l'a- 
vocat Lefebvre,  et  de  làch'ez  Loisel,  émer- 
veillé du  calme  avec  lequel'  son  ami  reprit 
immédiatement  son  travail,  «  aussi  bien  que 
s'il  eust  esté  en  son  estude  ordinaire.  »  C'est 
en  effet  là  que  Loisel  annota  les  lois  mo- 
saïques conférées  avec  les  lois  romaines. 
L'année  suivante  (1573),  Pithou  abjura  la  re- 
ligion protestante,  et  telle  était  sa  réputation 
de  loyauté  que  personne  ne  blâma  cet  acte. 
Peu  après,  il  accepta  les  modestes  fonctions 
de  bailli  de  Tonnerre,  puis  11  devint,  en  1581, 
procureur  général  en  Guyenne,  pour  ne  pas 
quitter  son  ami  Loisel,  avocat  général  à  la 
même  chambre,  et  qu'il  suppléa  parfois  dans 
l'exercice  de  sa  charge.  De  retour  à  Paris, 
Pithou  se  prononça  hautement  contre  la  Li- 
gue et  prit  part  à  la  publication  de  la  Satire 
Ménippée,  qui  devait,  suivant  le  président 
Hénault,  n'être  «  pas  moins  utile  â  Henri  IV 
que  la  bataille  d'Ivry.  •  Il  composa  pour  ce 
pamphlet  célèbre  la  harangue  du  lieutenant 
civil  Daubray,  orateur  du  tiers  état,  qui  peint 
de  la  manière  la  plus  énergique  les  maux  de 
la  patrie  et  les  manœuvres  coupables  des  fa- 
natiques qui  la  déchiraient,  fithou  rendit 
d'importants  services  à  Henri  IV  et  leva  les 
dernières  difficultés  qui  s'opposaient  à  son 
avènement,  entre  autres  la  résistance  des 
prélats,  à  qui  il  sut  arracher  une  adhésion  qui 
entraîna  celle  de  Rome.  Le  2  mars  1594,  en 
entrant  k  Paris,  le  roi  chargea  Pithou  d'or- 
ganiser, comme  procureur  général,  un  par- 
lement provisoire.  Toujours  modeste,  Pithou 
s'empressa  de  quitter  ces  fonctions  dès  que 
sa  tâche  fut  remplie.  Il  revint  «  à  ses  livres 
et  à  ses  compagnons  du  palais,  comme  de- 
vant >  et  ne  les  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort, 
en  1596. 

On  retrouve  en  Pithou  les  hautes  et  sé- 
vères vertus,  l'amour  de  la  patrie,  la  loyauté, 
la  passion  du  travail  qui  brillaient  chez  les 
Mole,  les  Séguier,  les  Pasquier,  les  de  liar- 
lay.  Il  faut  y  joindre  une  grande  modestie, 
un  éloignement  invincible  pour  tout  ce  qui 
était  ovation  populaire,  louange  publique, 
tous  ces  triomphes  dont  quelques-uns  de  ses 
rivaux,  Brisson  entre  autres,  se  montrèrent 
si  avides.  «  Quoique  opposé  par  conviction 
et  par  principes  aux  prétentions  de  la  politi- 
que ultramontaine^ditDupin  aîné,  P.  Pithou, 
loin  de  montrer  de  l'hostilité  aux  jésuites, 
mit  plutôt  ses  soins  à  les  contenir;  quoiqu'il 
ne  les  aimât  pas  et  qu'il  en  fût  détesté,  il  dé- 
tourna quelques-unes  des  rigueurs  dont  cette 
soaiété  se  trouva  menacée  après  l'attentat 
de  Jean  Châtel.  » 

On  doit  à  cet  éminent  jurisconsulte  :  Ad- 
versariorum  subsecivorum  lib.  .//(Paris,  1665, 
in-12)  ;  Mémoires  des  comtes  de  Champagne 
(Paris,  1572,  in-4°);  Raisons  pour  lesquelles 
les  évéques  de  France  ont  pu  donner  l'absolu- 
tion à  Henri  de  Bourbon,  roi  de  France  (1593, 
in-8°),  sans  nom  d'auteur;  les  Libertés  de 
l'Eglise  gallicane  (Paris,  1594,  in-12),  livre, 
dit  Loisel,  ■  qui  sera  trouvé  un  chef-d'œuvre 
par  ceux  qui  le  considéreront  comme  il  faut  i 
et  qui  a  servi  de  base  à  la  déclaration  du 
clergé  en  1682.  M.  Dupin  en  a  donné  deux 
éditions  annotées  (Paris,  1824-1825);  Com- 
mentaires sur  les  coutumes  de  Troyes  (Paris, 
1628,  in-40);  Obseroationes  ad  codicem  et  no- 
vellas  Justiniuni  (Paris,  16S9,  in-fol.);  Opéra 
sucra,  juridica,  historica,miscetlanea  collecta 
(Paris,  1609,  in-40).  On  doit,  en  outre,  à  Pithou 
la  découverte  du  code  des  Wisigoths,  Leges 
Wisigothorum,  qu'il  publia  en  1579.  Il  laissa 
en  outre  plusieurs  textes  de  droit  anno- 
tés :  Mosaicarutn  et  romanarum  legum  col- 
latio  (Paris,  1673);  Caroli  Magni,  Ludovici 
PU  et  Caroli  Calvi  capitula  (Paris,  1588); 
Corpus  juriscanonici  (Paris,  1687,2  vol.  in-fol.), 
deux  recueils  de  chroniqueurs  fiançais  du 
moyen  âge  (Francfort,  1594-1596  in-8°).  En- 
fin, on  lui  doit  des  éditions  d'auteurs  classi- 
ques :  le  Déclamations  de  Quintilien,~les  Œu- 
vres de  Salvien,  les  Fables  de  Phèdre,  le  Sa- 
iyricon  de  Pétrone,  le  Pervigilium  Yeneris, 
la  Cosmographie  d'Ethicus. 

PITHOU  (François),  sieur  de  Bierne,  frère 
des  précédents,  jurisconsulte  français,  né  à 
Troyes  en  1543,  mort  dans  la  même  ville  en 
1621.  Comme  son  frère  Pierre,  il  lit  ses  pre- 
mières études  de  droit  sous  la  direction  de 
son  père  et  suivit  eusuite  les  cours  de  Cu- 
jas. Séduit  par  les  théories  de  Calvin,  il  en 
avait  adopté  les  doctrines,  qu'il  abandonna 
plus  tard  pour  éviter  les  persécutions.  Ce 
n'est  qu'en  1580  qu'il  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement. Il  avait  alors  trente-sept  uns. 

Henri  IV  le  chargea  d'assister ,  comme 
commissaire,  aux  conférences  de  Fontaine- 
bleau, puis  de  débattre  la  délimitation  de 
frontière  entre  la  France  et  les  Paya-Bas,  et 
l'appela  aux  fonctions  de  procureur  général 
près  la  chambre  instituée  pour  la  répression 
de  lamaltôte.  La  grande  réputation  de  Pierre 
Pithou  a  jeté  un  peu  d'ombre  sur  celle  de 
François.  11  n'y  avait  cependant  pas  infé- 
riorité de  talent  de  la  part  de  ce  dernier.  Il 
arriva  souvent  aux  deux  frères  de  travailler 
ensemble  aux  mêmes  recueils.  On  peut  citer 
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le  Recueil  des  canons,  le  Corps  de  droit  cano- 
nique, les  Observations  sur  le  code  et  les  no- 
velles.  Cette  différence  dans  le  rang  que  la 
postérité  a  assigné  aux  deux  frères  s'expli- 
que par  la  nature  de  certains  travaux  de 
Pierre  Pithou.  Nous  avons  vu  dans  sa  bio- 
graphie que  ce  jurisconsulte  s'occupa  acti- 
vement des  grandes  questions  politiques  de 
son  époque,  et  prit  un  parti  vigoureux  dans 
les  hésitations  du  parlement  en  face  de  la 
Ligue.  François,  au  contraire,  s'occupa  plus 
volontiers  de  questions  d'un  ordre  moins 
élevé.  Les  études  de  jurisprudence,  de  droit 
ecclésiastique,  de  littérature  ancienne  furent 
surtout  l'objet  de  ses  travaux.  Du  reste. , 
François  avait  pour  son  frère  une  telle  estime 
qu'il  le  plaçait  très-fort  au-dessus  de  lui- 
même.  Cette  opinion,  qu'il  a  exprimée  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  œuvres,  contribua  beau- 
coup à  faire  celle  de  la  postérité.  Ainsi,  nous 
lisons  dans  la  préface  d'une  édition  du  Com- 
mentaire de  la  coutume  de  Troyes,  par  Pierre 
Pithou,  édition  que  François  avait  revue  et 
augmentée  :  «  Mon  intention  ne  fut  oneques 
d'entrependre  sur  Pierre'Pithou,  mon  frère, 
duquel  je  ne  me  suis  jamais  reconnu  digne  de 
baiser  les  pas.  »  Pour  être  exagéré  dans 
l'expression,  le  sentiment  n'en  est  pas  moins 
vrai  au  fond.  François  Pithou  ne  sortit  qu'une 
fois  de  son  silence  sur  les  affaires  publiques. 
Les  jésuites  avaient  voulu  fonder  un  collège 
à  Troyes,  et  s'installer  comme  ils  avaient 
déjà  fait  en  plusieurs  endroits.  François  pu- 
blia contre  eux  un  discours  plein  de  violence 
et  de  reproches  amers.  Cette  haine  qu'il  ma- 
nifestait contre  cette  société  se  retrouve  dans 
son  testament,  où,  après  avoir  laissé  sa  mai- 
son et  d'autres  biens  pour  l'érection  d'un  col- 
lège, il  ajoute  :  «  et  sans  que  les  jésuites  y 
sotent  aucunement  reçus.  »  Au  surplus,  ce 
legs  fut  singulièrement  exécuté  par  les  ora- 
toriens  de  Troyes,  François  léguait  à  ce  col- 
lège sa  bibliothèque,  riche  de  son  propre 
fonds  et  enrichie  encore  des  livres  de  Pierre. 
Les  oratoriens  classèrent  les  manuscrits,  non 
par  ordre  de  matières,  mais  suivant  la  hau- 
teur des  cahiers  et  en  faisant  rogner  impi- 
toyablement par  le  relieur  ceux  qui,  réunis 
dans  le  même  volume,  n'étaient  pas  exacte- 
ment du  même  format.  Ce  vandalisme  n'était 
pas  rare  à  cette  époque  ;  et  il  faut  lui  attri- 
buer la  perte  de  nombreux  manuscrits  dont 
on  trouve  l'indication  dans  maint  auteur  et 
qui  n'ont  jamais  été  retrouvés. 
,  Parmi  les  ouvrages  laissés  par  François 
Pithou,  il  faut  citer,  outre  ceux  qu'il  a  faits 
en  collaboration  avec  Pierre  :  Iraité  de  la 
grandeur,  des  droits,  prééminences  des  rois  et 
du  royaume  de  France  (Troyes,  1587,  in-fol.); 
Traité  d'aucuns  droits  du  roi  Philippe  11  es 
états  qu'il  tient  à  présent  (Lyon,  1594,  in-8°); 
un  Commentaire  de  Pétrone;  un  Mémoire  sur 
les  bornes  de  la  puissance  ecclésiastique;  un 
Glossarium  obsenrorum  verborum  gus  in  lege 
salica  habeatur  (Paris,  1702,  in-fol.)  ;  une 
édition  des  Utietons  latini  (1599,  in-4°),  etc. 

P1THOYS  ou  P1TII01S  (Claude),  littéra- 
teur français,  né  en  Champagne  vers  159Û, 
mort  en  1676.  Il  faisait  partie  de  l'ordre  des 
minimes,  lorsque,  dégoûté  par  des  tracasse- 
ries de  la  via  monastique,  il  s'enfuit  à  Sedan 
(1632),  s'y  fit  protestant,  suivit  avec  succès, 
la  carrière  du  barreau,  devint  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  cette  ville  en  1633 
et  fut  nommé,  en  1637,  bibliothécaire  par  le 
duc  de  Bouillon.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  obtint  une  pension  de  1,000  livres.  On  a  de 
lui  :  la  Découverte  des  faux  possédés,  très- 
utile  pour  reconnaître  et  discerner  les  simula- 
tions et  feintises  et  ittusions>d' avec  les  vraies 
et  réelles  possessions  diaboliques  (Châlons- 
sur-Marne,  1621,  in-8°),  ouvrage  dans  lequel 
il  s'attache  à  démontrer,  contrairement  à 
l'opinion  de  l'évêque  de  Toul,  que  la  posses- 
sion d'Llisabeth  de  Raufaing,  fondatrice  de 
l'ordre  de  Notre-Daine-du-Refuge,  était  si- 
mulée, ce  qui  n'empêcha  point  le  médecin 
Rémi  Piehard,  aux  inalélices  duquel  on  at- 
tribuait celte  possession,  d'être  brûlé  vif 
ea  1622;  l'Amorce  des  âmes  dévotes  et  reli- 
gieuses (Paris,  1627,  in- 12);  Cosmographie  ou 
Dictionnaire  de  la  sphère  avec  un  Truite  de 
géographie  (Paris,  16<1,  in-8°);  Traité  cu- 
rieux d'astrologie  judiciaire  (Sedan,  1641, 
iu-8°);  Apocalypse  de  Aléliton  ou  Hévèlation 
des  mystères  cénohitiques  (Saint-Léger,  1662, 
in-12),  abrégé  du  Saint  Augustin  de  Camus, 
évêque  de  Belley. 

PITHYS  s.  m.  (pi-tiss).  Ornith.  Genre  de 
passereaux ,  de  la  famille  des  fourmiliers , 
formé  aux  dépens  des  manakins,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Guyane.  Il  On.  dit  aussi 

MANIKUP. 

F1TUVUSE5,  nom  donné  par  le3  anciens 
aux  Iles  d'iviça  et  de  Fermentera,  à  cause 
des  pins  dont  elles  étaient  couvertes. 

P1T1C,  ville  du  Mexique ,  Etat  de  Sonora, 
à  200  kilom.  S.-O.  d'Arispe;  5,600  hab.  Les 
rues  sont  remplies  d'un  sable  fin,  très-incom- 
mode au  moindre  soufiie  du  vent;  les  maisons 
n'ont  qu'un  étage  sont  petites,  et  mal  dis- 
tribuées. Un  torrent  traverse  cet  endroit, 
mais  l'eau  en  est  mauvaise.  Pitic  est  très- 
commerçant  et  l'entrepôt  de  toutes  les  mar- 
chandises importées  au  fort  de  Guaymas  et 
destinées  pour  la  Sonora  supérieure  et  pour 
le  Nouveau-Mexique;  on  y  importe  des  An- 
tilles, de  Lima  et  des  Etats-Unis  du  thé,  du 
café,  du  chocolat,  du  sucre  en  pains  et  de  la 
porcelaine;  les  retours  se  font  en  or,  argent, 
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cuivre,  blé,  et  sont  ensuite  embarqués  à 
Guaymas  pour  Loreto,  Mazatlan,  Aeapuleo 
et  lu  Chine.  Ii  y  réside  de  riches  négociants 
de  la  Sonora  supérieure.  Les  environs  sont 
cultivés  en  vignes  et  plantes  potagères. 

PITICO  s.  m.  (pi-ti-ko).  Ornith.  Oiseau  peu 
connu,  du  genre  des  pics  ou  de  celui  des  mar- 
tins-pêcheura,  qui  habite  le  Chili. 

PITIÉ  s.  f.  (pi-tié  —  latin  pietas,  qui  a 
donné  aussi  piété.  Le  sens  de  piété  a,  par  une 
analogie  facile,  passé,  dans  les  langues  ro- 
manes, à  celui  de  pitié.  Au  reste,  en  quelques 
textes,  les  deux  sens  se  confondent).  Com- 

?assion,  sentiment  pénible  qu'on  éprouve  à 
occasion  des  souffrances,  des  peines  d'au- 
trui  :  Etre  touché  de  pitié.  Avoir  pitié  de 
quelqu'un.  Emouvoir  la  pitié.  Faire  pitié. 
Jeter  sur  quelqu'un  un  regard  de  pitié.  La 
pitié  est  souvent  un  sentiment  de  nos  propres 
maux  dans  les  maux  d'autrui.  (La  Roctief.) 
La  pitié  naturelle  est  fondée  sur  les  rapports 
que  nous  avons  avec  l'objet  qui  souffre,  (Buff.) 
La  pitié  est  le  contre-poison  des  fléaux  de  ce 
monde.  (Volt.)  Le  sentiment  de  la  pitié  dort 
dans  le  cœur  de  l'homme,  jusqu'à  ce  que  ta 
douleur  vienne  le  réveiller.  (J.-J.  Rouss.)  La 
pitié  n'est  qu'un  sentiment  mêlé  de  tristesse  et 
d'amour.  (Vuuven.)  La  pitié  est  un  des  plus 
nobles  sentiments  qui  honorent  l'homme.  (J.  de 
Maistre).  Une  feinte  incrédulité  sur  les  maux 
d'autruiest  une  ruse  inventée  par  l'égoïsmepour 
se  dispenser  de  ta  pitié.  (Laterm.)  Autant  la 
pitié  est  douce  quand  elle  vient  à  vous,  autant 
elle  est  amêre ,  même  dans  ses  secours ,  quand 
il  faut  l'implorer.  (Lucretelle.)  //  faudrait 
appeler  la  pmÉ  la  passion  conservatrice  par 
excellence.  (Alibert.)  De  tous  les  principes  d'ac- 
tion, la  pitié  est  le  plus  prompt  et  le  plus  ir- 
résistible. (M«io  de  Rémusat.)  Tel  fait  envie, 
qui  est  diyne  de  pitié.  (La  Rochef.-Doud.) 
Tout  s'use  en  ce  monde,  mais  rien  si  vite  que 
la  pitié.  (Lamemi.)  La  pitié  que  nous  avons 
des  maux  d'autrui  nous  empêche  de  désespérer 
des  nàtres.  (St-Maïc  Gir.)  La  pitié...  est  un 
bon,  un  divin  sentiment,  qui  fait  encore  plus 
de  bien  à  ceux  qui  l'éprouvent  qu'à  ceux  qui 
en  sont  l'objet.  (G.  Sand.) 

....    On  a  pour  les  fous 

Plus  de  pitié  que  de  courroux. 

La  Fontaine. 
L'amour,  qui  prend  souvent  le  nom  de  l'amitié, 
Emprunte  quelquefois  celui  de  la  flirté. 

DEMOUSTIEÏt. 

C'est  chez  l'infortuné  que  la  pitié  se  trouve; 
Sans  peine  ou  compatit  au  malheur  qu'on  éprouve. 

Aknault. 

—  Sentiment  de  profond  mépris  :  De  pa- 
reilles prétentions  me  font  pitié.  Il  croit  faire 
peur,  il  fait  pitié.  Il  regarde  en  pitié  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Bien  souvent 
j'ai  souri  de  pitié  sur  moi-même ,  en  voyant 
avec  quelle  force  une  idée  s'empare  de  nous , 
comme  elle  nous  fait  sa  dupe  et  combien  il 
faut  de  temps  pour  l'user.  (A.  de  Vigny.)  Le 
croyant  poursuit  de  son  indignation  et  de  sa 
pitié  ceux  qui  ne  se  rangent  pas  à  ce  qu'il 
croit.  (Guizot.)  Le  génie  fait  pitié  quand  on 
le  voit  aux  prises  avec  l'impossible.  (Lamart.) 
...  Les  deux  bras  croisas,  clu  haut  de  son  esprit, 

Il  regarde  en  pitii  tout  ce  que  chacun  dit. 

M  ou  ÈRE. 

—  Chose  digne  d'inspirer  un  sentiment  de 
commisération  ou  de  mépris  :  C'est  pitié. 
C'est  une  pitié.  Quelle  pitié  1  il  Chose  d'une 
médiocrité  ridicule  :  Que  vous  a-t-il  dit?  — 
Des  pitiés. 

—  Prendre  quelqu'un  en  pitié,  Lui  pardon- 
ner à  cause  de  fa  pitié  qu'il  inspire.  Il  Regar- 
der quelqu'un  en  pitié,  Eprouver  pour  lui  des 
sentiments  de  compassion  :  Son  créancier  Z'a. 
regardé  liN  pitié  et  lui  a  accordé  du  temps. 
(Aead.) 

—  Interjeotiv.  Se  dit  pour  exciter  la  pitié, 
la  commisération  : 

Pitié!  madame, 
Pour  l'orphelin 
(lui  vous  réclame 

Un  peu  de  pain  * 

Pitié!  madame, 
Pitié!  pitié!  pour  l'orphelin. 

Gust.  Lemoine. 

—  Prov.  Il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié, 
Il  vaut  mieux  être  heureux  et  subir  les  sen- 
timents d'envie  que  le  bonheur  inspire,  qu'ê- 
tre malheureux  et  s'attirer  des  témoignages 
de  bienveillance  et  de  compassion.  II  Guerre 
et  pitié  ne  s'accordent  pas  ensemble,  La  guerre 
rend  impitoyable.  Il  C'est  grande  pitié,  C'est 
grand'pitiê  que  de  nous,  C'est  une  étrange  pitié 
que  de  nous,  La  condition  humaine  est  sujette 
à  beaucoup  de  misères. 

—  Syn.  Pitié  ,  «oniinl»«-ra(loi>  ,  compa*- 
•  iou  ,  etc.  V.  COMMISÉRATION. 

-—  Allus.   littér.    Cet   Ûg«    est    tam    pWié, 

Hémistiche  de  la  fable  de  La  Fontaine,  les 
Deux  Pigeons.  V.  àgk. 

Pïiié  (la)  ,  poème  didactique  de  l'abbé  De- 
lille  (1802,  in-so).  Entre  les  mains  d'un  vrai 
poète,  ce  sujet  pouvait  devenir  la  matière 
d'une  belle  composition;  la  pitié,  ce  senti- 
ment excellemment  humain ,  mériterait  de 
rencontrer  son  chantre.  Delille  n'y  a  vu  qu'un 
prétexte  k  amplifications  banales  ;  son  ou- 
vrage ,  exalté  par  la  réaction  royaliste ,  est 
des  plus  médiocres,  comme  tous  ceux  où,  dès 
les  premières  pages ,  s'étale  un  thème  à  dé- 
veloppements connus  d'avanoe.  Son  ordon- 
nance est  d'une  symétrie  tout  à  fait  classi- 
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que.  Dans  le  premier  chant,  l'auteur  décrit  la 
pitié  domestique,  celle  qui  s'exerce  dans  la 
famille,  envers  les  parents,  les  amis,  les  ser- 
viteurs et  même  les  animaux  ;  deux  épisodes 
retracent  parallèlement  la  misère  dans  les 
villes  et  la  misère  dans  les  campagnes.  Tout 
froid  qu'il  est,  ce  chant  est  encore  le  meil-  ■ 
leur;  mais  on  y  cherche  vainement  ces  ac- 
cents profonds  de  la  compassion  et  de  la  sen- 
sibilité qu'on  était  en  droit  d'attendre.  Le 
second  chant  célèbre  la  pitié  collective,  celle 
qui  s'exerce  dans  les  prisons,  les  hôpitaux, 
les  tribunaux,  celle  qu'émeuvent  les  guerres 
étrangères  et  les  guerres  civiles.  Il  se  ter- 
mine par  un  épisode  (historiquement  con- 
trouvé,  imité  de  la  Pharsalede  Lueain),  celui 
de  deux  camps  français  de  la  Vendée,  volant 
l'un  vers  l'autre  dans  un  moment  de  trêve 
et  reprenant  leurs  armes  et  leurs  fureurs 
fratricides  dès  que  le  signal  du  combat  est 
donné  de  nouveau.  Le  troisième  chant  a  pour 
sujet  la  pitié  dans  les  temps  orageux  des  ré- 
volutions et  pour  thème  la  grandeur  déchue, 
la  beauté  malheureuse,  la  vertu  proscrite,  la 
vieillesse  et  l'enfance  persécutées ,  les  infor- 
tunes de  la  famille  royale,  les  supplices  de  la 
Terreur,  l'éloge  des  femmes  qui  montèrent 
sur  l'échafaud  avec  courage.  Le  quatrième 
chant,  appendice  du  précédent,  exalte  la 
pitié  en  faveur  des  proscrits  ;  le  but  serait 
excellent  si  l'auteur  restait  dans  les  applica- 
tions générales  ;  mais  le  dénigrement  de  la 
gr,ande  œuvre  révolutionnaire,  dans  laquelle 
il  ne  voit  qu'un  prétexte  aux  spoliations,  aux 
sentences  de  mort  et  d'exil,  est  par  trop  sys- 
tématique. N'y  a-t-il  eu  des  proscrits  qu'en 
1793,  et  les  émigrés,  rebelles  aux  lois  de  leur 
pays,  sortis  de  France  dès  1789,  soudoyés 
par  l'ennemi,  étaient-ils  des  proscrits  dans 
l'acception  ordinairedumot?  L'auteur  achève 
ses  déclamations  antipatriotiques  par  lo  ta- 
bleau de  lu  vie  de  deux  jeunes  émigrés  ré- 
fugiés en  Amérique. 

Ce  prétendu  poËme  est  un  réquisitoire  roya- 
liste et  bourbounien  contra  la  révolution  fran- 
çaise; dans  un  passage  supprimé  par  les  édi- 
teurs ,  Delille  altuit  jusqu'à  invoquer  la  ven- 
geance des  rois  de  l'Europe  contre  la  France. 
L'auteur,  avec  une  facilité  déplorable,  met 
en  vers  incolores  et  flasques  ce  que  les  jour- 
naux monarchiques  disaient  en  prose.  Il  n'a  ni 
l'inspiration,  ni  l'art,  ni  le  style  poétique.  Cet 
ouvrage  médiocre  n'en  eut  pas  moins  une 
grande  vogue ,  comme  tout  ce  qui  sortait  de 
la  plume  de  Delille. 

Piiîé  dan*  la  jumice  (la)  [la  Pielad  en  la 
justicia},  drame  espagnol  de  Guilhem  de  Cas- 
tro (représenté  vers  1610;  impr.  en  1625, 
in-8o).  Le  sujet  en  est  intéressant  et  habile- 
ment traité;  la  pièce  est  digne  de  celui  à  qui 
Corneille  a  emprunté  tant  de  belles  idées  et 
de  vers  énergiques,  dans  sa  tragédie  du  Cid. 
Un  roi  «le  Hongrie  a  un  Mis  qui  est  extrême- 
ment libertin.  Ce  prince  a  conçu  une  violente 
passion  pour  la  belle  Celaura,  nouvellement 
mariée;  il  la  fait  prisonnière,  ainsi  que  son 
époux,  ot  les  enferme  tous  les  deux  dans  un  de 
ses  donjons.  Là,  pour  forcer  l'infortunée  à  se 
donner  a  lui,  il  la  menace  de  tuer  son  époux, 
dans  le  cas  où  elle  ferait  une  plus  longue  ré- 
sistance. Celaura,  placée  dans  cette  cruelle 
alternative,  se  résigne  aux  volontés  du  tyran; 
mais  à  peine  a-t-elle  succombé,  que' le  prince 
n'en  fait  pas  moins  tuer  l'époux  atin  de  pou- 
voir posséder  Celaura  tout  a  son  aise.  Déses- 
pérée, cette  dernière  se  jette  aux  pieds  du  roi 
et  lui  demande  justice.  Le  prince  est  con- 
damné à  mort.  La  seconde  partie  de  la  pièce 
roule  sur  le  combat  qui  se  livre  dans  le  cœur 
duroientre  l'amour  paternel  et  le  devoir  qui  lui 
est  imposé  par  la  justice.  Son  fis,  qui  possède 
des  qualités  élevées,  obscurcies  par  ses  mœurs 
dissolues  et  ses  passions  violentes,  compte  un 
grand  nombre  de  partisans  qui  implorent  son 
pardon.  Mais  le  roi,  après  de  longues  hésita- 
tions, se  décide  à  laisser  à  la  justice  son  iibre 
cours.  Un  soulèvement  populaire  le  détrône, 
délivre  le  prince  et  le  nomme  roi  à  sa  place. 
Le  père,  qui  a  signé  l'arrêt  de  mort  avec  une 
profonde  douleur,  se  résigne  à  ces  événe- 
ments, qui  rendent  impossible  l'exécution  de 
la  sentence.  Mais,  dans  la  prison,  en  face  de 
la  mort,  le  prince  a  appris  la  sagesse;  il  dé- 
plore, le  crime  qu'il  a  commis  et  dépose  la 
couronna  aux  pieds  de  son  père,  qui  lui  par- 
donne avec  joie. 

Piiié  (hôpital  de  la).  Des  lettres  patentes, 
en  date  du  28  mai  1612,  ayant  ordonné  aux 
magistrats  et  à  la  ville  de  Paris  de  prendre 
des  mesures  pour  la  répression  de  la  .mendi- 
cité, il  fut  résolu  que  les  mendiants  seraient 
enfermés  dans  des  maisons  spéciales  où  on 
les  emploierait  à  divers  travaux  et  où  il  se- 
rait pourvu  à  leur  subsistance.  En  consé- 
quence, Ses  directeurs  des  Pauvres  enfermés 
acquiren;,  entre  la  rue  du  Battoir  et  celle  du 
Jardin-du-Roi,  un  jeu  de  paume  à  l'enseigne 
de  la  Trinité ,  plusieurs  maisons  et  des  ter- 
rains sur  l'emplacement  desquets  ils  construi- 
sirent l'hôpital  de  Notre-Dame-de-la-Pitié. 
Toutefois,  on  se  borna  d'abord  à  entretenir, 
dans  la  maison  de  la  Pitié,  un  certain  nombre 
d'enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  femmes 
vieilles  et  de  tilles  repenties.  L'édit  du  27  avril 
1656,  portant  création  de  l'fiôpital-Générat, 
désigna,  parmi  les  lieux  destinés  à  enfermer 
des  pauvres,  «  la  maison  et  l'hôpital  tant  de 
Grande  et  de  Petite-Pitié  que  du  Refuge...  » 
D'après  un  procès-verbal  dressé,  en  1663,  par 
les  commissions  du  parlement,  «  la  maison 
de  la  Pitié  est  celle  où  les  pauvres  sont  re- 
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ceus,  soit  qu'ils  y  viennent  volontairement, 
ou  qu'ils  y  soient  amenez  ;  et  y  a  pour  cet 
effet,  proche  de  ladite  maison,  deux  lieux  de 
dépost,  l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les 
femmes,  où  ils  sont  retenus,  jusques  ace  que 
les  directeurs  qui  sont  commis  voyent  chaque 
jour  s'ils  doivent  être  renvoyez  ou  menez  en 
quelqu'une  des  maisons.  La  partie  de  la  mai- 
son appelée  la  Grande-Pitié  est  occupée  par 
des  filles,  depuis  sept  ans  jusqu'à  seize  et  dix- 
huit,  et  par  de  vieilles  femmes,  dont  la  plu- 
part sont  infirmes  et  ne  laissent  pas  de  tra- 
vailler et  filer  pendant  leurs  inftrmitez.  « 

Dans  l'origine,  une  partie  des  dépendances 
de  la  Pitié  fut  consacrée  par  les  directeurs  de 
l'Hôpital-GénéralàlVîî/'srmement  des  femmes 
et  filles  débauchées,  sous  le  nom  de  Refuge; 
mais  bientôt  le  nombre  des  pauvres  et  des 
mendiants  s'accrut  dans  de  telles  proportions, 
qu'il  fallut  employer  à  les  loger  plusieurs  bâ- 
timents consacrés  d'abord  à  la  maison  de  Re- 
fuge. Des  lettres  patentes  d'avril  1665  con- 
statent que  ce  changement  de  destination 
avait  entraîné  de  graves  inconvénients  et 
soulevé    des  plaintes  nombreuses  et   enjoi- 

fnent  aux  directeurs  de  l'hôpital  de  la  Pitié 
e  rétablir  la  maison  de  Refuge  «dans  le  lieu 
qu'ils  jugeront  le  plus  propre  et  le  plus  sûr 
pour  recevoir  les  femmes  et  filles  débauchées. 
Là  seront  renfermées  celles  de  ces  femmes 
et  filles  qui  seront  envoyées  par  l'autorité  du 
prévôt  et  gens  tenant  le  présidial  au  Chàtelet 
de  Paris  ou  gens  tenant  le  parlement,  pour 
être,  lesdites  femmes  et  filles,  employées  aux 
ouvrages  de  leur  condition,  •  Bien  que  cette 
maison  fut  une  annexe  de  la  Pitié,  elle  jouis- 
sait d'une  manse  distincte.  Grâce  aux  libéra- 
lités de  Marie  de  Sita,  veuve  de  Jacques  Viole, 
conseiller  au  Chàtelet,  les  lettres  patentes  de 
1665  reçurent  leur  exécution.  Les  directeurs 
de  l'Hôpital-Gônéral  acquirent  plusieurs  mai- 
sons englobées  dans  l'hôpital  de  la  Pitié  ou 
contiguës  à  cet  établissement  et  y  établirent 
la  nouvelle  maison  de  Refuge ,  qui  contenait 
60  cellules  pour  les  femmes  et  filles  renfer- 
mées par  force  et  appelées  les  forcées  et 
60  lits  pour  les  femmes  et  filles  pénitentes 
recluses  volontairement.  Des  murs  de  sépa- 
ration étaient  élevés  entre  les  forcées,  et  les 
volontaires.  En  1672,  les  directeurs  de  l'Hô- 
pital-Générai  résolurent  d'établir  la  maisun 
de  Refuge  hors  de  l'enceinte  de  la  Pitié.  C'est 
alors  que  fut  créée  la  maison  de  Sainte-Pé- 
lagie ,  qui  resta  une  annexe  de  l'Hôpital-Gé- 
néral.  Les  bâtiments  acquis  par  Marie  de 
Sita  appartiennent  désormais,  en  toute  pro- 
priété, à  la  maison  de  la  Pitié. 

Les  enfants  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  pla- 
cés à  la  Pitié  y  recevaient  l'enseignement  élé- 
men taire  et  y  apprenaient  un  état;  ils  fabri- 
quaient des  draps  pour  l'habillement  des  hô- 
pitaux et  même  pour  les  troupes  ;  la  Pitié 
était  habitée  par  des  enfants  abandonnés,  par 
des  orphelins,  par  des  enfants  surpris  en  fla- 
grant délit  de  mendicité  et  non  réclamés  par 
leurs  parents.  En  1790,  quand  La  Rochefou- 
cauld-Liancourt  visita  cette  maison,  elle  ren- 
fermait 1,396  enfants  ;  ce  philanthrope  assure 
que  la  gale  et  la  teigne  étaient  les  seules  ma- 
ladies traitées  à  la  Pitié  et  que  le  scorbut 
était  très-fréquent  parmi  les  enfants  placés 
dans  cet  hôpital;  les  enfants  malades  étaient 
portés  à  l'Hotel-Dieu,  et  ce  déplacement  forcé 
aggravait  leur  maladie;  ceux  qui  n'y  mou- 
raient pas  en  rapportaient  la  gale.  Pendant 
la  Révolution ,  les  enfants  de  la  Pitié  reçu- 
rent le  nom  à'Elèves  de  ta  patrie  et,  plus 
tard,  celui  à' Orphelins  du  faubourg  Saint- 
Victor.  En  janvier  1809,  la  maison  de  la  Pitié 
ayant  été  désignée  pour  servir  d'annexé  à 
l'Hôtel-Dieu,  les  enfants  qui  l'habitaient  furent 
envoyés  dans  la  maison  des  Enfants  trouvés 
du  faubourg  Saint- Antoine,  où  étaient  déjà 
placées  les  orphelines  de  la  rue  de  Sèvres.  Le 
nombre  de  lits  de  cet  hôpital,  fixé  d'abord 
provisoirement  à  200,  s'élève  aujourd'hui  à 
620,  dont  403  de  médecine,  168  de  chirurgie, 
31  d'accouchement  et  18  berceaux.  Le  per- 
sonnel administratif  comporte  :  1  directeur, 
1  économe  comptable,  4  employés  subalter- 
nes, $  aumôniers,  23  sœurs,  85  sous-employés 
et  serviteurs.  Le  personnel  médical  com- 
prend :  5  médecins,  2  chirurgiens,  1  pharma- 
cien, 18  élèves  internes,  36  élèves  externes. 

La  plus  grande  partie  de  l'hôpital  de  la  Pitié 
a  été  reconstruite  de  1792  a  1802,  par  l'ar- 
chitecte Viel;  les  salles  qui  datent  de  cette 
époque  ne  laissent  rien  à  désirer,  au  point 
de  vue  du  service  des  malades,  de  l'hygiène 
et  de  la  salubrité.  11  reste  encore  quelques- 
uns  des  bâtiments  construits  en  1612,  lors  de 
la  fondation  de  l'hôpital  de  Notre-Dauie-(le-la- 
Pitié;  nous  indiquerons,  parmi  ces  vestiges 
de  l'architecture  hospitalière  du  commence- 
ment du  xvne  siècle ,  un  corps  de  logis  au 
toit  élevé,  formant  pignon  sur  la  rue  Lacé- 
pède  et  contigu  à  l'entrée  principale  de  l'hô- 
pital. 

PITIGLIANO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  de  Grosseto,  ch.-l.  de  man- 
dement; 4,104  hab.  Petite  place  forte.  Syna- 
gogue. 

PITIGLIANO  (Nicolas,  comte  de),  célèbre 
capitaine  italien ,  de  la  famille  des  Ursins  ou 
Orsini,  né  en  1442,  mort  en  1510.  Lorsque  la 
ligue  de  Cambrai  se  forma,  il  commanda 
avec  Atviano  les  troupes  vénitiennes  qui  de- 
vaient combattre  l'armée  française.  Tous 
deux  avaient  reçu  l'ordre  d'éviter  la  bataille. 
Pitigliano  se  conforma  à  ces  instructions  et 
put  ainsi  soustraire  l'avant-garde  vénitienne 
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àladéfaite  qu'Alviano  subit  K  Agnadel  (1509). 
Il  défendit  ensuite  avec  succès  Padoue  con- 
tre l'empereur  Maximilien  1er. 

PlTiNTJM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
le  Sam'nium,  chez  les  Vestins.  C'est  aujour- 
d'hui le  bourg  de  Torre-di-Pitino.  Il  Autre  ville 
de  l'Italie  ancienne,  dans  l'Ombrie,  près  de 
la  ville  moderne  de  Macerata. 

PITJPOFF  (Nicolas),  général  et  littérateur 
russe,  né  près  de  Pultawa  vers  1800,  mort 
dans  le  Caucase  en  1850.  11  servit  successi- 
vement contre  lesTcherkesses,  sous  Yermoloff 
(1825-1826),  contre  les  Persans,  sous  Paske- 
■witch,  puis  en  Pologne  lors  de  l'insurrection, 
de  1830.  Envoyé  dans  le  Caucase  en  1835, 
lors  de  l'apparition  de  Schamyl,  il  combattit 
ce  fameux  chef  comme  hetman  des  cosaques 
de  la  mer  Noire,  puis  de  ceux  du  Don.  Piti- 
poff  s'est  fait  connaîtra  comme  poète  en  com- 
posant dans  le  gracieux  dialecte  de  la  Petite- 
Russie  des  pièces  de  vers  et  en  traduisant 
dans  le  même  dialeele  :  Choix  des  Harmonies 
et  Méditations  de  Lamartine  (1333)  ;  Choixdes 
Odes  et  SaZ/atfe.s deVictorHugo(1840);  Choix 
des  Orientales  et  des  Chants  du  crépuscule 
d'Hugo  (1845);  Choix  de  chansons  de  Schiller, 
de  Gœthe,  Coleridge,  T.  Moore,  etc.  (1847). 

PITtSCUS  (Barthélémy) ,  mathématicien  et 
astronome  allemand,  né  près  de  Grunberg  en 
1561,  mort  à  Heidelberg,  en  1613.  D'abord 
précepteur  de  Frédéric  IV,  électeur  palatin, 
il  devint  plus  tard  son  théologal.  Il  fit  de  no- 
tables additions  aux  tables  trigonométriques 
que  Rheticus  avait  laissées  manuscrites  et 
obtint,  de  concert  avec  Adrien  Romain  ;  que 
Jouas  Rosa  en  entreprit  la  publication  a  ses 
frais.  C'est  là  la  principale  obligation  qu'on  lui 
a.  Il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Trigonomé- 
trie libri  quittque,  item  problemalum  variorum 
libri  decem  (Heidelberg,  1595,  in-S°),  dont  la 
3e  édition  est  de  1612.  Il  dit  dans  sa  préface 
que  rien  n'est  plus  propre  û  adoucir  les  mœurs 
que  l'étude  de  l'astronomie  :  ■  Bon  Dieu  1  quel 
ornement  que  la  douceur  et  qu'il  est  rare 
chez  les  théologiens,  et  combien  ne  serait-il 
pas  à  souhaiter  qu'en  ce  siècle  tous  les  théo- 
logiens fussent  mathématiciens , :  c'est-à-dire 
des  hommes  doux  et  faciles  à  vivre!»  Dans 
sa  gnoraonique,  il  suit  Copernic,  mais  sans, 
d'ailleurs  se  prononcer  directement  sur  le 
mouvement  de  la  terre.  Citons  encore  de  lui  : 
Canon  trianqulorum  emendatissimus  (Franc- 
fort, 1812);  Thésaurus  mathematicus ,  siue  ca- 
non sinuum  (Francfort,  1613);  des  oraisons 
funèbres,  des  sermons,  etc. 

P1TISCUS  (Samuel),  savant  philologue  al- 
lemand, neveu  du  précédent,  né  à  Zutphen 
(Hollande)  en  1637,  mort  à  Utrecht  en  1717. 
Il  étudia  les  langues  anciennes  h  Deventer, 
sous  le  célèbre  Gronovius,  apprit  ensuite  la 
théologie  a  Gronhigue,  entra  dans  les  ordres 
et  revint  à  Zutphen,  où  il  se  voua  à.  la  car- 
rière de  l'enseignement.  Appelé,  en  1685,  k 
Utrecht,  il  y  remplit  pendant  trente-deux  ans 
les  fonctions  de  recteur  du  collège  de  Saint- 
Jérôme.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions  de 
Quinte-Curce,  d'Aureli'us  Victoi^  etc.  On  a, 
en  outre,  de  lui  :  Lexicon  iatino-belgicuni 
(Amsterdam,  1704,  in-4o);  Lexicon  aniiquita- 
tum  Romanorum  (Leuwarden,  1713,2  vol. 
in-foL),  abrégé  en  français  par  Barrai  (1766), 
ouvrage  qui  lui  coûta  dix  années  de  travail 
et  qui  est  devenu  classique  pour  cette  ma- 
tière. 

PITO  s.  m,  (pi-to).  Ornith.  Espèce  de  pie 
d'Amérique. 

PITOIT  s.  m.  (pi-toi).  Techn.  Pinceau  gros 
et  court, 

■PITON  s.  m.  (pi-ton).  Techn.  Sorte  de  clou 
dont  la  tête  est  en  forme  d'anneau  :  Mettre 
des  pitons  pour  soutenir  une  tringle.  (Acad.) 

—  Géogr.  Pic,  pointe  d'une  montagne  éle- 
vée :  Piton  inaccessible.  Ces  montagnes  sont 
surmontées  de  hauts  pitons,  autour  desquels 
se  rassemblent  sans  cesse  des  nuées  pluvieuses. 
(B.  de  St-P.) 

—  Pop.  Gros  nez  :  Ole  ton  piton  de  devant 
mon  soleil. 

PITON-DE-FOUBNAiSE,  volcan  en  acti- 
vité de  l'île  de  la  Réunion  ;  2,625  mètres  aa- 
dessuadu  niveau  de  lu  mer.  Il  se  trouve  dans 
la  partie  la  plus  aride  de  l'île. 

PITQN-DES-NEIGUS,  volcan  éteint  de  l'île 
de  la  Réunion;  3,865  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  Piton-des-Neiges  do- 
mine la  partie  la  plus  fertile. et  la  mieux  cul- 
tivée de  l'île. 

PITONI  (G'mseppe  -  Ottavio),  compositeur 
italien,  Uè  a  Reti  en  1657,  mort  à  Rome  en 
1743.  Il  était  encore  enfant  de  chœur  à  l'é- 
glise des  Douze-Apôtres  quand  il  .fie  entendre 
en  public  ses  premières  compositions.  Ces 
ouvrages  étaient  naturellement  émaillés  de 
fautes  grossières  et  d'incorrections  sans  nom- 
bre, mais  ils  décelaient,  chez  leur  auteur, 
une  très-haute  intelligence  musicale.  Un  maî- 
tre de  chapelle,  dont  le  nom  n'a  point  été 
transmis,  offrit  aux  parents  de  Pitoni  d'ap- 
prendre à  Giuseppe  le  contre-point  et  l'art 
d'écrire.  Les  parents  acquiescèrent  a  la  pro- 
position et  le  jeune  homme  fit  de  si  rapides 
progrès,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  était 
nommé  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
d'Assise.  Quatre  ans  après,  il  fut  attaché,  au 
môme  titre,  à  l'église  Saint-Marc  de  Rome, 
puis  passa  à  Saint-Jean-de-Latraa  et  enfin 
a  Saint-Pierre-du-Vatiean.  La  renommée 
scientifique  de  ce  musicien  était  telle,  qu'iu- 
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dépenrtamment  de  ses  éminentes  fonctions 
dans  l'église  cathédrale  de  Rome,  il  était  en- 
core chargé  de  six  antres  maîtrises  dans  des 
églises  secondaires  de  la  même  ville.  Il  mou- 
rut à  son  poste  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans. 

La  quantité  de  musique  sacrée  écrite  par 
ce  compositeur  est  réellement  incalculable. 
Citons  seulement,  pour  donner  un  aperçu  de 
ses  travaux ,  parmi  ses  ouvrages,  dont  les 
titres  mémo  ne  sont  pas  tous  connus,  soixante 
psaumes  et  messes,  et  enfin  la  collection  des 
offices  en  musique  pour  tous  les  jours  et 
fêtes  de  l'année. 

PITONILLE  s.  m.  (pi-to-ni-lle;  II  ml!,). 
Moll.  Syn.  d'aÉLictNB  et  de  roulette, 

PITOT  (Henri),  physicien  et  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Aramon  (Languedoc)  en  1695, 
mort  en  1771.  Il  ne  prit  dégoût  à  l'étude  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans.  S'étant  rendu  à  Paris  en 
1718,  il  fut  reçu  élève  pensionnaire  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1724  et  membre  titu- 
laire peu  d'années  après.  11  publia,  en  1731, 
«ne  Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisteavx, 
que  le  gouvernement  fiançais  adopta  pour 
notre  marine  et  qui,  traduite  en  anglais, 
valut  à  son  auteur  d'être  élu  associé  à  la  So-  ; 
ciétè  royale  de  Londres.  Nommé,  en  1740,  in- 
génieur en  chef  des  états  du  Languedoc,  il 
enrichit  cette  province  d'un  grand  nombre 
de  monuments  remarquables.  Le  pius  impor- 
tant est  l'aqueduc  de  Saint-Clément  à  Mont- 
pellier, qui  a  une  longueur  de  16,000  mètres, 
dont  15,000  sont  franchis  sur  arcades.  Son 
nom  est  resté  dans  la  science  pour  désigner 
l'inventeur  d'un  instrument  propre  à  fournir 
la  mesure  de  la  vitesse  d'un  cours  d'eau.  Cet 
instrument,  encore  employé  aujourd'hui,  se 
compose  d'un  tube  recourbé  en  verre,  dont 
la  branche  verticale  est  maintenue  en  grande 
partie  hors  de  l'eau,  tandis  que  la  branche 
horizontale,  munie  à  son  extrémité  d'un  pa- 
villon semblable  à  celui  d'un  cor  de  chasse, 
y  est  plongée  en  entier],  parallèlement  nu 
courant.  L'ouverture  du  pavillon  étant  diri- 
gée vêts  la  source,  l'eau  monte  dans  le  tube 
vertical  a  une  hauteur  d'autant  plus  grande, 
au-dessus  du  niveau,  que  la  vitesse  du  cou- 
rant est  elle-même  plus  grande.  Une  table, 
qu'il  est  toujours  facile  de  construire,  per- 
met de  transformer  en  vitesse  les  hauteurs 
indiquées  par  le  tube  de  Piiot. 

On  a  relevé  plusieurs  erreurs  dans  ses  ou- 
vrages :  il  croyait,  par  exemple,  avantageux 
de  conserver  la  forme  plane  aux  aubes  des 
roues  hydrauliques  et  conseillait  de  leur  don- 
ner la  direction  d'un  rayon  prolongé,  plutôt 
que  de  les  incliner  à  rencontre  du  courant. 

PITOU  (Louis-Ange),  littérateur  français, 
né  près  de  Châteaudnn  en  1769,  mort  vers 
1828.  Pendant  lu  Révolution,  Pitou,  qui  était 
entré  dans  les  ordres,  abandonna  la  carrière 
ecclésiastique  et  se  fit,  pour  vivre,  chanteur 
des  rues.  Chaud  partisan  de  la  royauté,  il 
composa  des  chansons  antirévolutionnaires 
qu'il  chanta  dans  les  rues  de  Paris,  en  les 
accompagnant  de  lazzis  et  de  commentaires 
en  prose.  Après  avoir  été  quinze  fois  arrêté 
par  la  police  et  quinze  fois  relâché,  il  fut  dé- 
porté a.  Cayenne  par  ordre  du  Directoire  le 
18  fructidor.  Gracié  sous  le  Consulat,  il  re- 
vint à  Paris,  se  lit  de  nouveau  emprisonner 

•  quelque  temps  après  et  conserva,  après  sa 
mise  en  liberté,  un  silence  prudent.  Eti  1805, 
il  fit  paraître  une  Relation  de  son  voyage  à 
Cayenne  et  chez  les  anthropophages,  ouvrage 
qui  piqua  la  curiosité  publique  et  fut  réédité 
en  1808  (2  vol.  in-go),  bien  qu'il  soit  plein  de 
détails  inexacts,  t  Cette  relation,  dit  M.  Paul 
Foucher,  est  précédée  d'un  récit  extra-poli- 
tique et  fort  peu  intéressant  de  la  vie  de 
l'auteur  et  d'une  sorte  de  note  ou  Pitou  plaide 
les  circonstances  atténuantes  du  18  fructidor, 
derrière  lequel  le  18  brumaire  avait  déjà 
l'arme  au  bras.  «La  république,  dit-il,  est 
»  un  beau  rêve;  l'anarchie  est  l'ivresse  de  la 
•  liberté.  »  Pilou  conclut  qu'il  faudrait  un 
chef;  mais  il  s'abstint  prudemment  de  dire 
lequel.  La  Restauration  parut  fort  peu  pres- 
sée de  reconnaître  dans  Ange  Pitou  un  Monk 
du  couplet.  Il  fallut  que  Pitou  rappelât  ou 
plutôt  qu'il  avançât  dans  des  brochures  qu'il 
avait  fait  à  la  royauté  par  ses  chansons  plus 
de  50,000  prosélytes  et  dépensé  pour  la  bonne 

'  cause  260,000  fïancs  que  ses  chansons  lui 
avaient  rapportés,  pour  qu'il  pût  obtenir  de 
Louis  XVIII  une  malheureuse  pension  de 
1,500  francs,  littéralement  arruchée.  »  Il  pu- 
blia alors  un  assez  grand  nombre  de  brochu- 
res et  de  lourds  fautums  royalistes,  justement 
oubliés,  un  pamphlet  intitulé  :  De  l'incrédu- 
lité intéressée  contre  la  religion,  les  Bourbons, 
la  Vendée ,  la  justice,  la  vérité  et  l'honneur 
(i825),etmourutdansune  profonde  obscurité. 
On  a  d'Alexandre  Dumas  un  roman  qui  a 
pour  titre  Ange  Pitou;  mais  le  personnage 
mis  en  scène  par  le  célèbre  conteur  n'a  au- 
cun rapport  avec  celui  dont  il  vient  d'être 
question.  V.  Ange  Pitou  au  Supplément. 

P1TOXINE  s.  f.  (pi-to-ksi-ne).  Chim.  Sub- 
stance mal  connue,  qui  appartient  à  la  série 
des  alcaloïdes  du  quinquina. 

PITOYABLE  adj.  (pi-toi-ia-ble  ou  pi-to-ia- 
ble  —  rad.  pitié).  Qui  est  naturellement  en- 
clin à  la  pitié  :  La  femme  du  meunier,  Fl- 
TOYABLu  comme  une  femme,  lui  fit  drecter  un 
lit  et  le  fit  coucher.  (Searr.)  Sois  doux  et  pi- 
toyable envers  les  animaux,  car  ils  sont  sen- 
sibles comme  toi.  (Ch.  Fauvcty.) 
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D'un  regard  pitoyable  ils  ont  sichi  mes  larmes, 

MOLIÊKE. 

Quand  on  a  des  parents,  il  faut  les  soutenir, 
C<!sar,  et  pour  les  siens  se  montrer  pitoyable. 

V.  Hugo, 

Avec  des  regards  pitoyables, 
Soleil,  l'ami  de  tous  pays, 
Aux  sauvages,  au*  pauvres  diables, 
Économise  des  habits. 

Ed.  Plouvier, 

0  Ce  sens  a  vieilli;  on  peut  cependant  l'em- 
ployer encore,  en  évitant  l'amphibologie  que 
peut  produire  le  sens  suivant,  plus  usité. 

—  Qui  excite  la  pitié,  la  commisération  : 
Une  santé  pitoyable. 

—  Qui  inspire  la  pitié ,  la  risée  ;  qui  est 
d'une  médiocrité  ridicule  ;  qui  est  tout  a  fait 
mauvais  en  son  genre  :  Son  raisonnement,  sa 
conduite,  ses  discours  sont  pitoyables.  C'est 
un  pitoyable  auteur.  Cette  comédie  est  pi- 
toyable. Voilà  une  excuse,  un  prétexte  pi- 
toyable:. C'est  un  pitoyable  écrivain.  C'est 
une  erreur  bien  pitoyable  çtte  L'exercice  du 
corps  nuise  aux  opérations  de  l'entendement. 
(J.-J.  Eouss.) 

Quels  pitoyables  vers!  quel  style  languissant! 

BOIJ.EAU. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pitoyable  :  Est-il  moins 
dans  la  nature  de  s'attendrir  sur  le  pitoyable 
que  d'éclater  sur  le  ridicule?  (La  Bruy.) 

—  Syn.  Pilojutilc,  déplorable,  lamentable. 
V.  DKPLORABLli. 

—  Pi<o)nI)lc,  pileux.  V.  PITEUX. 

PITOYABLEMENT  adv.  (pi-toi-ia-ble-man 
ou  pi-to-ia-ble-man  —  rud,  pitoyable).  De 
manière  à  exciter  la  pitié  :  //  se  plaignait 
pitoyablement.  Le  peuple,  dans  ce  cas,  dé- 
penserait bien  moins  pour  faire  bonne  chère 
qu'aujourd'hui  pour  vivre  pitoyablement. 
(Fourier.) 

—  D'une  manière  médiocre,  mauvaise,  qui 
excite  la  risée  :  On  ne  saurait  agir  plus  pi- 
toyablement. Dangeau  était  irà-piTOYABLE- 
ment  glorieux  et  tout  à  la  fois  valet.  (St-Sim.) 

PITPIC  s.  m.  (pit-pik).  Ornith,  Genre  d'oi- 
seaux, voisin  des  fauvettes,  d'après  les  au- 
teurs anciens;  c'est  probablement  le  même 
que  le  pitpit. 

PITPIT  ou  PIT-P1T  s.  m.  (pitt-pitt  —  ono- 
matop.  du  cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  de 
passereaux  conirostres,  formé  aux  dépens 
des  motacilles,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique  tropicale  :  Les  pitpits  ont  des 
mœurs  sociales  et  vont  en  grandes  troupes. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Eccycl.  Les  pitpits,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  pipis  ou  pipils,  sont  ca- 
ractérisés par  un  bec  long,  très-pointu,  légè- 
rement recourbé,  arrondi,  à  bords  lisses;  des 
narines  basales  et  percées  dans  une  mem- 
brane nue  ;  des  ailes  moyennes  ;  la  queue 
fourchue;  les  tarses  médiocres  et  grêles.  Le 
pitpit  bleu  a  un  plumage  qui  varie  beaucoup, 
mais  qui  est  généralement  mélangé  de  noir 
et  d'un  beau  bleu.  Il  habite  l'Amérique  tro- 
picale, où  il  est  sédentaire.  Il  se  tient  dans 
les  bois,  se  perche  sur  les  grands  arbres  et 
se  plaît  surtout  a  leur  cime.  Ses  habitudes 
sont  sociales  et  il  se  mêle  familièrement  avec 
de  petits  oiseaux  d'espèces  étrangères  ;  il  est 
gai,  vif  et  toujours  sautillant.  Ces  traits  do 
mœurs  permettent  de  le  distinguer  des  fi- 
guiers, avec  lesquels  on  l'a  confondu,  mais 
qui  en  diffèrent  par  dos  habitudes  plus  soli- 
taires et  plus  voyageuses. 

PITRA  (dom  Jean -Baptiste),  cardinal  et 
bénédictin  français,  né  à  Ohampforgeuil,  près 
d'Autun,  en  1812.  Il  est  fils  d'un  percepteur, 
qui  lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  De 
bonne  heure,  Jean-Baptiste  Pitra  se  fit  re- 
marquer par  son  intelligence,  par  sa  piété,  et 
il  résolut  de  suivre  la  carrière  ecclésiastique. 
Après  avoir  enseigné  pendant  quelque  temps 
la  rhétorique  au  petit  séminaire  d  Autun,  il 
entra  chez  les  bénédictins  de  Solesnie,  y  pro- 
nonça ses  vœux  et  ne  cessa  depuis  lors  de 
s'adonner  à  des  travaux  d'érudition  qui  lui 
ont  acquis  une  réputation  méritée.  Le  Père 
Pitra  visita  les  principales  bibliothèques  d'Eu- 
rope, où  il  recueillit  do  nombreux  et  impor- 
tants matériaux,  prit  part,  en  1836,  au  con- 
cile provincial  de  Périgueux,  se  rendit,  en 
1S58,  à  Rome,  à  l'appel  de  Pie  IX,  qui  le 
chargea  d'étudier  les  canons  anciens  et  mo- 
dernes, des  Eglises  orientales,  fit,  dans  ce 
but,  de  nouveaux  voyages  d'érudition,  de- 
vint, en  1862,  membre  de  la  congrégation 
pour  tes  affaires  religieuses  de  l'Orient  et  re- 
çut, en  1863,  le  chapeau  de  cardinal.  Outre 
une  Histoire  de  saint  Léger,  on  lui  doit  :  Spi- 
cilegivm  Solesmense  (Paris,  1852-1860,  5  vol. 
magnifiques),  ouvrage  fort  remarquable  eu 
ce  qu'il  contient  de  nombreux  documents  iné- 
dits sur  les  antiquités  ecclésiastiques;  Juris 
ecclesiastici  Gnecorum  historia  et  monumenta 
(Rome,  1864  et  suiv.),  etc. 

PITRE  s.  m.  (pi-tre  —  corruption  du  latin 
Petrus,  Pierre).  Paillasse,  sorte  de  valet  de 
parade;  compère  d'un  escamoteur  : 
.  .  .  I>ans  des  vers  gazés  qui  fon  t  rougir  un  pitre, 
Faire  éclore,  en  prenant  la  flûte  et  le  tambour, 
Un  edit  paternel  pour  les  filles  d'amour. 

Th.  de  Banville. 

—  Fig,  Grossier,  bouffon  :  Certains  jour- 
naux ont  leur  pitre  attitré,  comme  les  sal- 
timbanques. 

—  Encycl.  Mœurs.  Le  pitre  est  une  variété 
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du  paillasse;  c'est  un  des  héros  de  la  parade 
en   plein  vent;  il  exerce  sur  des  tréteaux, 
dans  les  foires,  devant  les  baraques  de  bate- 
leurs. Sa  spécialité  est  la  bagatelle  de  la 
porte;  il  n'a  pas  de  rôle  dans  la  farce  pro- 
prement dite.  Vêtu  d'une  mauvaise  souque- 
nille  faite  de  pièces  et  de  morceaux,  plus 
peut-être  par  nécessité  que  par  recherche  du 
pittoresque,  coiffé  d'un  feutre  mou  ou  d'une 
toque  que  surmonte  un  plumeau  consterné, 
chaussé  de  savates,  le  pauvre  diable  s'exté- 
nue à  être  drôle,  à  faire  des  grimaces  comi- 
ques, à  se  souvenir  de  calembours  hors  d'âge, 
mais  encore  bons  pour  les  badauds  qui  lé- 
coutent.  Il  harangue  les  foules  et  reçoit  des 
coups   de   pied   dans   le  derrière.  Chez   les 
joueurs  de  gobelets  qui  s'intitulent  mainte- 
nant physiciens,  il  sert  de  compère  à  l'opéra- 
teur, il  distrait  l'attention  du  public  tandis 
que  le  Bosco  d'occasion  se  tire  du  nez  des 
pièces  de  cent  sous  ou  exécute  la  fameuse 
omelette  dans  le  chapeau.  Son  sort  n'est  pas 
beaucoup  plus  digne  d'envie  s'il  accompagne 
dans  sa  vie  nomade  quelque  arracheur  de 
dents,  marchand  de  thé  suisse  ou  charlatan. 
C'est  sur  lui  que  le  docteur  Mirobolan  essaye 
ses  drogues;  c'est  lui  qu'il  saigne  et  purge, 
pour  prouver   l'efficacité   de   ses   remèdes  ; 
c'est  lui  qui  avale  des  sabres,  du  plomb  foudu, 
de  l'étoupe  enflammée,  qui   se  balafre   les 
bras  à  coups  de  rasoir  et  que  le  docteur  gué- 
rit  instantanément  par  une  application   de 
poudre  de  perlimpinpin.  Et   pour   surcroît, 
c'est  encore  lui  souvent  qui  fait  la  musique 
et  qui  débite  l'annonce,  le  boniment  :  »  Ecou- 
tez, messieurs,  mesdames  1  or  ça  ne  croyez 
pas  que  mon  maître,  le  docteur  Mirobolan, 
soit  un  charlatan,  un  bateleur,  un  escamo- 
teur, un  baladin!  c'est  tout  simplement  un 
grand  homme,  un  savant,  un  philosophe  et 
le  plus  grand  docteur  qui  ait  jamais  existé. 
Pourquoi   donc   ne  roule-t-il   pas  sur   l'or? 
Pourquoi  n'habite-t-il  pas  un  palais?  C'est 
qu'il  est  aussi  modeste  qu'il  est  savant  et 
qu'il  aime  trop  les  autres  pour  penser  à  lui- 
même.  Si   vous  saviez  comme  il  me  parlait 
de  vous  encore  ce  matin  I  «  Gringalet ,  me 
»  disait-il,  tu  sais  combien  je  fais  cas  de  ces 
»  braves  gens  (de  Pontoise,  de  Jargeauou  de 
»  Landerneau,  à  l'occasion),  je  les  aime  ten- 
»  drement,  et,  pour  le  leur  prouver,  j'ai  ré- 
»  solu  de  faire  aujourd'hui  même  présent  d'un 
»  petit  écu  à  tous  ceux  d'entre  eux  qui  vou- 
»  dront  bien  l'accepter,  •  Profonde  sensation 
dans  l'auditoire;  on  se  rapproche;  un  peu 
plus  on   tendrait  les  mains  pour  recevoir  le 
petit  écu.  «  Messieurs,  continue  le  pitre,  voici 
le  merveilleux  remède  qui,  avec  la  ponnis- 
sion  de  Dieu  (il  ôte  son  chapeau),  empêche 
de  mourir.  Voici  cette  fameuse  panacea  pa- 
nacearum  que  les  souverains  de  la  terre  achè- 
teraient au  prix  de  tous  leurs  trésors...  Mes- 
sieurs, c'est  à  vous,  à  vous  seuls  qu'elle  est 
destinée.  Jusqu'ici,  le  docteur  Mirobolan  avait 
vendu  ses  paquets  à  raison  de  3  francs  40  cen- 
times ;  mais  en  votre  considération  et  par  fa- 
veur spéciale,  il  m'a  ordonné  de  rabattre  les 
3  francs,  ce  qui  fait  bien  un  écu  au  profit  de 
chacun  de  vous!  Qui  en  veut?  Voici,  voilai 
suivez  la  foule  1  •  Et  là-dessus,  long  ronfle- 
ment de  grosse  caisse. 

Le  pitre,  grotesque  par  état,  mélancolique 
de  caractère,  profond  observateur  et  grand 
philosophe,  car  il  en  a  vu,  dans  la  vie,  de 
toutes  les  couleurs,  serait  capable  de  trou- 
ver la  sublime  définition  du  public  donnée 
par  Bilboquet  :  ■  Combien  de  recette,  Atala? 
—  4  francs  !  —  A  2  sous  par  tête,  cela  fait 
quarante  imbéciles.  « 

PITBE-CHEVAUER  (Pierre-Michel-Fran- 
ço'ts  CiiKVALiKit,  dit),  littérateur  français,  né 
à  Paimbceuf, Loire-luférieure,  en  1812,  inortà 
Paris  en  1863.  Il  débuta- dans  la  carrière  des 
lettres  par  quelques  poésies,  épousa,  en  1835, 
fijlle  Deoan  de  Ohatouville,  qui  a  publié  des 
nouvelles  sous  le  pseudonyme  de  Lady  Jcine 
et  est  morte  à  Paris  en  1859,  et  entra  a  la 
rédaction  du  Figaro,  dont  i!  devint  rédacteur 
en  chef  après  Alphonse  Karr  en  1845.  Cinq 
ans  plus  tard,  Pitre-Chevalier  prit  la  direc- 
tion en  chef  du  Musée  des  familles.  I)  acquit 
en  tiers,  en  1S49,  la  propriété  de  ce  dernier 
recueil  littéraire  et  en  fut  depuis  lors  le  di- 
recteur. Outre  un  grand  nombre  d'articles  et 
de  pièces  de  vers  insérés  dans  les  publica- 
tions précitées,   dans  ]' Artiste,  la  Bévue  de 
Paris,  le  Ptutarque  français,  le  Commerce,  le 
Courrier,  la  France  maritime,  la  Presse,  etc., 
on  doit  à  ce  littérateur  distingué  :  les  Jeunes 
filles;   Mystères  (1835),    poésies;    Donatien 
(1838,  2  vol.);  Etudes  sur  la  Bretagne  (1839- 
1842,  6  vol.);  Brune  et  Blonde  (1841,  2  vol. 
in-80);   la  Chambre  de  la  reine  (1842-1843, 
4  vol.  in-8»);  la  Bretagne  ancienne  (lS44,in-8°); 
la  Bretagne  moderne  (1844,  in-8»);  Bretagne 
et  Vendée  (1844-1848,  in-8°);  les  dévolutions 
d'autrefois ,  chroniques  de  la  Fronde  (1852, 
in-18);  Nantes  et  la  Loire-Inférieure  (Nantes, 
I8S8,  2  vol.  in-fol.  avec  pi.),  avec  Era.  Sou- 
vestre,  etc.  ;  Histoire  de  la  guerre  des  Cosa- 
ques contre  la  Pologne  (1859,  in-18),  etc.  Ci- 
tons encore  une  comédie  intitulée  :  Un  mari, 
s'il  vous  plaît  (1843);  la  traduction  des  Ro- 
mans de  Schiller  (1838,  2  vol.)  et  des  Comé- 
dies de  la  princesse  Amélie  de  Saxe  (184 1). 

P1TREP1TE  s.  m.  (pi-lre-pi-te).  Comm.  Li- 
queur forte,  espèce  d  eau-de-vie  que  l'on  fa- 
brique dans  les  colonies  françaises  d'Amé- 
rique. 

PITKES,  village  de  France.  V.  Pistes. 
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PtTRION  s.  m.  (pi-tri-on).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  crécerelle. 

PITRON  s.  m.  (pi-tron).  Poutre  do  12  à 
15  pieds,  en  Languedoc. 

PITROO  (Robert),  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  né  à  Mantes  en  1684, 
mort  en  1750.  Il  imagina  de  nouveaux  procé- 
dés pour  la  construction  des  cintres  des  voû- 
tes, l'assemblage  des  ponts  en  bois  et  les 
échafaudages.  Le  recueil  de  ses  différents 
projets  a  été  publié  en  1756  (l  vol.  gr.  in-fol.). 

PITS  (John),  en  latin  Piuei»,  littérateur 
anglais,  né  à  Alton  (Hampsliire)  en  1560,  mort 
à  Liverdun  (Lorraine)  en  1615.  Il  étudiait  à 
l'université  d'Oxford  lorsqu'il  abjura  le  pro- 
testantisme, passa  en  France,  complota  son 
instruction  au  collège  des  Anglais  a  Reims, 
puis  se  rendit  a  Rome,  où  il  étudia  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  se  fit  ordonner  nrè- 
tre.  De  retour  à  Reims,  il  s'adonna  à  1  en- 
seignement, quitta  cette  ville  pour  aller  ha- 
biter successivement  Pont-à-Mousson,  Trê- 
ves, Ingolstadt,  devint  ensuite  confesseur  de 
la  duchesse  de  Clèves,  retourna  en  Lorraine 
vers  1610  et  y  obtint,  outre  un  canonicat,  le 
doyenné  de  Liverdun.  On  a  de  lui  :  De  legi- 
bus  tractatus  theotogieus  (Trêves,  1592,  in-4°)  ; 
De  beatiludine  (Ingolstadt,  1595,  in-8»)  ;  De 
peregrinatioue,  et  un  recueil  intitulé  !  Vies 
des  rois,  évéqties,  hommes  apostoliques  et  écri- 
vains de  l'Angleterre  (4  vol.  in-fol.),  dont  le 
tome  IV,  qui  comprend  les  écrivains  anglais, 
a  été  seul  imprimé  sous  le  titre  de  :  Belatio- 
num  historicarum  de  rébus  anglicis,  seu  de 
academiis  et  illuslribus  Anglix  scriptoribns 
(Paris,  1619).  Cet  ouvrage,  écrit  dans  un  la- 
tin élégant,  est  rempli  d'erreurs,  d'omissions, 


et  tiré  en  grande  partie  d'un  ouvrage  de  Tho- 
mas James,  dont  Pits  ] 
un  grand  mépris. 


mas  James,  dont  Pits  parle  néanmoins  avec 


P1TSCHAFT  (Jean-Jacques-Adolphe),  mé- 
decin allemand,  né  à  Mayence  en  l"83,  mort 
à  Bade  en  1848.  Il  alla  exercer  son  art  dans 
le  duché  de  Bade,  devint  professeur  à  Hei- 
delberg  et  fut  nommé,  en  1819,  médecin  offi- 
ciel des  eaux  de  Bade.  Pitschaft  ne  se  borna 
point  à  la  médecine  pratique  ;  il  s'occupa  de 
philosophie,  de  belles-lettres  et  composa  de 
petits  romans,  des  poésies  lyriques,  etc.,  qu  il 
publia  dans  divers  journaux  littéraires.  Ou- 
tre divers  mémoires  scientifiques,  on  a  de 
lui  :  Traité  sur  la  période  des  femmes,  sur  la 
grossesse,  l'accouchement  et  l'éducation  des  en- 
fants dans  les  premiers  cinq  ans  de  leur  vie 
(Heidelberg,1812);  Guidemédical  des  familles 
(Heidelberg,  1812);  le  Médecin  comme  con- 
seiller et  ami  des  familles  (Heidelberg,  1817); 
Quelques  idées  sur  le  choléra  asiatique  (1S31)  ; 
Sur  les  eaux  et  le  climat  de  la  ville  de  Bade 
(1831),  etc.  —  Son  frère,  Jean-Baptiste  Pits- 
chaft, né  a  Mayence  en  1786,  mort  dans  la 
même  ville  en  1856,  a  rempli  diverses  fonc- 
tions judiciaires  et  publié  plusieurs  ouvrages, 
notamment  .  Du  contrat  de  'ociété  (ISU); 
Jean  Ronge  et  la  doctrine  du  t.itholicisme  al- 
lemand réfutée  084,<)i  Sur  le  droit  de  change 
commun  par  toute  l'Allemagne  (1847),  etc. 

P1TT  (Christophe),  poète  anglais,  né  à 
Blandford  en  1699,  mort  h  Pimpern  en  1748. 
Il  entra  dans  les  ordres  et  devint  recteur  de 
Pimpern,  dans  le  comté  de  Dorset.  On  a  de 
lui  un  recueil  de  potimes  intitulé  :  Misceltawj 
(1727,  in-8»),  et  desi  traductions  en  vers  de 
\' Enéide  de  Virgile,  de  V Art  poétique  de  Vida, 
lesquelles  sont  remarquables  par  l'harmonie 
et  le  charme  du  style,  par  l'éclat  et  la  pureté 
de  la  versification. 

PITT  (William),  comte  de  Chatham  ou 
Chatam,  célèbre  homme  d'Etat  angluis,  sur- 
nommé le  grontl  dipnli  Aem  commune»,  ne  a 

Boconnoc  (Cornouailles)  le  15  novembre  1708. 
mort  au  château  de  Huyes  (comté  de  Kent) 
le  il  mai  1778.  Il  était  petit-hls  d'un  gouver- 
neur de  Madras  et  fils  d'un  simple  éouyer, 
Robert  Pitt,  qui  lui  laissa  pour  toute  fortune 
une   rente   de   2,500   francs.   Lorsqu'il    eut 
achevé  ses  études  à  Oxford,  ses  parents  lui 
achetèrent  une  commission  de  cornette  ;  mais 
des  attaques  de  goutte  auxquelles  il  était  su- 
jet depuis  l'âge  de  seize  ans  le  firent  renon- 
cer au  métier  des  armes.  Après  avoir  visité 
la  France  et  l'Italie,  il  se  tourna  vers  la  car- 
rière politique ,  qu'il  devait  parcourir  avec 
un  si  grand  éclat.   Grâce  au  bourg  pourri 
d'Old-Sarum,  Pitt  entra  au  Parlement  en 
1735  et  prit  place,  dès  ses  débuts,  parmi  les 
chefs  du  parti  tory.  Ses  attaques  passionnées 
contre  le  ministère  Robert  "Wulpole  contri- 
buèrent à  en  amener  lu  chute  en  1742.  Vai- 
nement Wulpole  avait  essayé,  selon  ses  ex- 
pressions, de  «  museler  la  terrible  cornette,  » 
il  n'avait  réussi  qu'à  faire  de  Pitt  un  ennemi 
encore  plus  acharné,  qui  le  poursuivit  dans 
sa  retraite  par  une  menace  d  accusation.  En 
1736,  le  prince  de  Galles  l'avait  attaché  à  sa 
maison   en  le  nommant  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  duchesse  de  Marlborough,  en 
mourant  (1744),  légua  à  Pitt   10,000    livres 
sterling  (25,000  francs),  «  en  récompense  du 
noble  désintéressement  avec  lequel  il  avait 
maintenu  l'autorité   des  lois  et  prévenu   la 
ruine  de  son  pays.  »  Ce  legs  améliora  sensi- 
blement la  position  pécuniaire,  jusque-là  fort 
gênée,  du  député  d'Old-Sarum.  Nommé,  en 
1746,  par  le  duc  de  Newcastle,  vice-trésorier 
d'Irlande,  conseiller  privé  et  payeur  général 
de  l'année,  il  se  démit  de  ces'  fonctions  en 
1755,  mais  accepta  l'année  suivante  celles  de 
secrétaire  d'Etat  pour  le  département  des  af- 
faires  étrangères  ;  mais    George  H   ayant 
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voulu  entraîner  l'Angleterre  dans  la  confé- 
dération des  princes  de  l'Allemagne,  dans  le 
but  de  conserver  ses  Etats  de  Hanovre,  Pitt 
s'opposa  énergiquement  à  cette  politique  bel- 
liqueuse et  donna  sa  démission  (avril  175"). 
Imposé  de  nouveau  au   gouvernement  par 
l'opinion  publique,  il  présida  le  cabinet  de 
juin  1757  au  mois  d'octobre  1761. 
i  Lorsque  Pitt  prit  la  direction  des  affaires, 
l'Angleterre  était  dans  la  plus  déplorable  po- 
sition; ses  armées  étaient  Dattues,  sa  marine 
était  inactive  et  son  crédit  au  plus  bas.  Grâce 
à  son  énergie,  les  choses  ne  tardèrent  pas  à 
changer  de  face.  Il  fit  attaquer  avec  succès 
la  France  dans  l'Inde  et  en  Amérique,  anéan- 
tit presque  sa  marine,  ruina  ou  lui  enleva  ses 
plus  importantes  colonies,  conquit  G  orée  et 
le  Sénégal,  rétablit  les  finances  et  le  crédit 
public  et  donna  par  la  au  commerce  une  vive 
impulsion.  Exerçant  un  pouvoir  incontesté, 
ayant  réduit  l'opposition  au  silence,  Pitt  gou- 
vernait à  peu  près  seul,  car  il  avait  forcé  ses 
collègues  du  ministère  à  s'incliner  devant  sa 
supériorité,  devant  son  goût  de  domination, 
qui  n'était  pas  sans  froisser  son  entourage. 
Lorsqu'il  apprit  que  Louis  XV  et  Charles  III 
d  Espagne  venaient  de  signer  le  pacte  de 
famille  (13  août  1761),  destiné  k  mettre  une 
barrière  à  la  puissance  de  l'Angleterre,  Pitt 
voulut  qu'on  déclarât  aussitôt  la  guerre  à 
1  Espagne  ;  mais  les  autres  membres  du  cabi- 
net furent  d'un  avis  différent  et  il  donna  sa 
démission  les  octobre  1761.  George  III,  qui 
était  monté  sur  le  trône  l'année  précédente, 
subissait  alors  l'influence  de  lord  Bute,  re- 
présentant de  l'absolutisme,  et  Pitt  avait  vu 
son    crédit   sensiblement    baisser.    Pendant 
quelque  temps,  il  ne  prit  plus  part  aux  débats' 
du   Parlement,  d'où  sa  santé  déplorable   le 
tenait  éloigné.  [1  y  reparut  toutefois  pour  en- 
trer dans  l'opposition  et  attaquer  le  traité  de 
paix  signé  avec  l'Espagne, -puis  pour  défen- 
dre la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  indi- 
viduelle, qui  venaient  de  recevoir  de  graves 
atteintes.  Lorsque  éclata,  en  1766,  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies  d'Amérique,  la  grande 
lutte  qui  devait  aboutir  à  une  séparation  et  à 
la  création  des  Etats-Unis,  Pitt  se  prononça 
avec  une  grande  éloquence  a  la  fois  en  fa- 
veur des  libertés  et  des  justes  réclamations 
des  colons  et  pour  le  maintien  de  la  supré- 
matie de  la  métropole.  La  situation  était  des 
plus  difficiles,  et  encore  une  fois  l'opinion 
publique  le  désigna  pour  prendre  la  direction 
des  affaires.  Après  avoir  refusé  de  former  un 
cabinet,  il  finit  par  céder  aux  vives  sollicita- 
tions qui  lui  furent  faites.  Mais,  dans  le  nou- 
veau ministère  qu'il  combina  en  1766,  il  se 
borna  à  prendre  Je  poste  de  garde  des  sceaux 
et  refusa  celui  de  premier  ministre,  sa  santé  ne 
lui  permettant  plus  de  prendre  tout  le  poids 
des  alfaires.  Cette  même  année,  il  reçut  du 
roi,  avec  un  siège  à  la  Chambre  des  lords,  le 
titre  de  comte  de  Chathain  et  de  vicomte  de 
Burton-Pynsf.ft.  Mais  ses  infirmités  croissan- 
tes, la  tournure  fâcheuse  que  prenaient  les 
affaires  en  Amérique,  les  mesures  impolitiques 
quil  voyait  prendre  à  l'égard  des  colonies 
transocéaniques  le  décidèrent,  vers  la  fin  de 
1768,  à  quitter  définitivement  te  pouvoir.  La 
haine  contre  la  France,  l'humiliation  de  cette 
nation  étaient  au  nombre  des  grandes  préoc- 
cupations  de  sa  politique.  11  avait   montré 
a  ailleurs  une  grande  capacité  administrative 
et  politique,  fait  triompher  les  intérêts  anglais 
au  Canada,   au  Sénégal,  dans  l'Inde,  où  il 
s'était  emparé  d'une  partie  des  possessions 
françaises,  joué  enfin  un  rôle  très-brillant 
pendant  la  durée  de  la  guerre  de  Sept  ans. 
Quoique  tourmenté  par  de  cruelles  souffran- 
ces, il  ne  manquait  jamais,  dans  les  grandes 
occasions,  d'élever  la  voix  dans  le  sein  du 
Parlement.  Lorsque  le  duc  de  Richmond  pro- 
posa de  reconnaître  l'indépendance  des  Etats- 
Unis,  le  vieux  Chatham  s'arracha  à  son  lit  de 
douleur  et,  appuyé  sur  ses  deux  fils,  John, 
qui  hérita  de  son  nom,  et  William,  l'héritier 
de  son  génie,  il  parut  pour  la  dernière  fois  à 
la  Chambre  des  lords  et  éleva  la  voix  contre 
le  démembrement  de  la  monarchie.  Après 
avoir  terminé  sa  harangue,  en  demandant  que 
l'Angleterre  tournât  tous  ses  efforts  contre  la 
France,  dont  l'humiliation  lui  paraissait  l'u- 
nique remède  à  tous  les  embarras   de  sou 
pays,  il  tomba  évanoui.  Quelques  mois  après, 
la  dépouille  de  cet  implacable  ennemi  de  la 
France  était  déposée  à  Westminster,  avec 
une  pompe  quasi  royale,  et  le  Parlement  vo- 
tait 20,000  livres  sterling  pour  l'acquittement 
des  dettes  de  Pitt. 

L'éloquence  vive,  simple  et  saisissante  de 
lord  Chatham  n'a  été  égalée  assurément  par 
aucun  orateur  anglais,  sans  en  excepter  Bu rite, 
Fox  et  l'autre  Pitt  lui-même  ;  aucun  n'a  eu  l'os 
magna  et  le  mens  divinior  au  même  degré.  «Je 
n'hésite  point,  dit  Villemain  ,  à  comparer  les 
discours  de  Chatham,  pour  la  véhémence  de 
la  conviction,  pour  la  grandeur  des  mouve- 
ments, aux  discours  mêmes  de  Démosthène. 
Il  y  a,  de  plus,  un  tour  d'imagination  grave 
et  mélancolique  qui  tient  à  l%me  religieuse 
de  l'orateur,  k  son  âge,  à  son  infirmité,  et 
qui  lui  donne  un  caractère  particulier  d'élo- 
quence. >  Parmi  ses  harangues,  celles  où  son 
éloquence  s'éleva  le  plus  haut  sont  les  dis- 
cours qu'il  prononça  contre  l'inepte  minis- 
tère de  lord  North  et  en  faveur  de  ces  co- 
lous  opprimés  qui  se  révélèrent  tout  à  coup 
patriotes  et  citoyens  pleins  de  vertus,  grands, 
simples  et  sages  et,  par  ces  qualités  mêmes, 
fondèrent  la  grande  république  des  Etats- 
Unis  là  où  ad  n'élevaient  naguère  que  treize 
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petits  Etats  de  planteurs  et  de  pionniers. 
Partout  lord  Chatham  prend  la  défense  des 
Américains,  vilipendés  par  les  orateurs  mi- 
nistériels, plaide  sympathiquementleurcause, 
en  préconise  la  justice,  raille  les  superbes 
mépris  et  l'outrageux  langage  avec  lesquels 
on  traitait  en  Angleterre  ces  héroïques  insur- 
gés d  outre-mer.  «Protester  au  nom  de  la 
justice  et  de  l'humanité  contre  les  barbaries 
de  cette  guerre  civile,  dit  Villemain,  au  nom 
de  la  prudence  contre  de  fausses  promesses 
et  un  succès  impossible,  prévoir  les  maux, 
proposer  le  remède,  offrir  à  l'Angleterre  de 
lui  rendre  Ce  monde  qu'elle  va  perdre  et  de 
concilier  ses  droits  légitimes  avec  la  liberté 
nécessaire  des  colonies,  voilà  la  mission  que 
remplit  alors  lord  Chatham.  »  Citons  un  frag- 
ment de  l'un  des  plus  beaux  discours  qu'il  ait 
prononcés  à  la  tribune  anglaise  : 

«  Oh  1  que  nous  montrons  bien  un  peuple 
corrompu  par  nos  forces  et  par  nos  riches- 
ses I  s'écriait  lord  Chatham  en  1777.  Que  nous 
disent  nos  faiseurs  de  relations  pour  décrier 
nos  ennemis  et  les  faire  tomber  sous  notre 
mépris?  ils  nous  répètent  qu'ils  sont  pauvres, 
ils  écrivent  qu'ils  sont  malades,  qu'ils  man-, 
gent  peu,  qu  ils  sont  maigres,  qu'ils  sont  pol- 
trons, qu'ils  n'ont  pour  tout  vêtement  que 
des  couvertures  de  laine.  Milordsl  milords! 
ces  poltrons,  ces  malades,  ces  hommes  mai- 
gres nous  battront;  ces  gens  nus  nous  dé- 
pouilleront; ces  gueux  (pour  parler  comme 
nos  gazettes)  s'enrichiront  à  nos  dépens.  Les 
Macédoniens  étaient  mal  vêtus  et  pauvres 
quand  ils  subjuguèrent  l'Asie,  et  nous  som- 
mes déjà  efféminés  et  riches  comme  les  Per- 
ses. Eh  1  ne  voyez-vous  pas  que  ces  mensonges 
nous  disent  tous  une  fatale  vérité  :  c'est  que 
nous  n'estimons  que  l'or,  que  le  bien-être, 
que  la  facilité  de  vivre.  L'esprit  national  est 
bien  déchu  de  sa  générosité  première,  et  le 
peuple  anglais  n'agit,  ne  pense  et  ne  parle 
plus  que  comme  un  simple  bourgeois  fier  de 
son  bien,  de  son  repos,  de  son  aisance  et  même 
de  son  embonpoint.  Oui,  milords,  et  ca  fait 
est  certain,  car  les  discours  bien  accueillis 
ne  peignent  pas  seulement  ceux  qui  les  tien- 
nent, mais  aussi  ceux  qui  les  écoutent;  oui, 
milords,  je  gémis  de  voir  dans  nos  papiers 
publics  ce  que  jamais  on  n'a  vu  :  un  peuple 
entier  montrer,  dans  une  affaire  nationale, 
toute  l'insolence,  tout  le  ricanement,  toutes 
les  plates  bassesses  de  l'orgueil  que  montrent 
les  particuliers  dans  leurs  menues  affaires. 
Milordsl  milordsl  prenez-y  garde  I  l'honneur 
même  de  cette  nation,  celui  qui  tient  à  la 
bravoure,  est  compromis.  Eh  !  ne  voyez-vous 
pas  combien  il  est  exposé  par  le  soin  qu'on 
prend  de  publier  partout  et  de  dire,  même  en 
ce  Parlement,  que  les  Américains  manquent 
de  courage?  N'aura-t-on  pas  le  droit  de  croire 
que,  pour  nous  exciter  au  combat,  on  a  be- 
soin do  nous  apprendre  que  nous  n'avons 
rien  k  risquer,  que  l'armée  ennemie  a  peur, 
que  nous  avons  affaire  à  des  poltrons?  » 

Le  comte  de  Chatham  joignait  à  une  phy- 
sionomie expressive  une  taille  élevée  et 
pleine  de  noblesse.  Il  était  né  orateur.  ■  Le 
timbre  sonore  de  sa  voix,  dit  M.  Dezos,  de- 
venait effrayant  lorsqu'il  versait  des  flots 
d'invectives  sur  ses  adversaires  (ce  qu'il  fai- 
sait souvent  avec  succès),  et  son  œil  d'aigle 
imposait  à  ses  auditeurs  avant  que  ses  lè- 
vres eussent  prononcé  une  syllabe.  A  peine 
arrivé  nu  ministère,  on  peut  le  dire,  malgré 
le  roi  et  contre  le  vœu  du  parti  aristocrati- 
que, il  força  tous  les  partis  à  concourir  k  ses 
vues.  Il  montra  une  sagacité  presque  prophé- 
tique dans  plusieurs  circonstances  importan- 
tes. Gai,  aimable  dans  la  société,  il  était, 
dans  s«s  relations  politiques ,  d'un  amour- 
propre  excessif,  fier,  impérieux  et  impatient 
de  contradiction.  La  passion  qui  le  dominait 
était  une  ambition  sans  bornes;  mais  s'il  ai- 
mait le  pouvoir,  ce  n'était  pas  pour  enrichir 
ses  amis  ou  lui-même,  car  on  admirait  sur- 
tout son  extrême  désintéressement,  mais  pour 
agrandir  son  pays  et  humilier  ses  ennemis.  » 
Bien  qu'appartenant  au  parti  tory,  il  avait 
un  goûl  très-vif  pour  la  liberté.  «  La  presse, 
E'écriait-il  un  jour,  porte  sa  charte  en  elle- 
même  ;  rien  ne  la  comprimera  jamais.  »  La 
liberté  individuelle  trouva  toujours  en  lui  un 
vigoureux  défenseur.  C'est  ainsi  qu'il  se- pro- 
nonça en  faveur  de  Wilkes  poursuivi.  Dans 
un  de  ses  discours,  il  prononçait  ces  mémo- 
rables paroles  :  «  C'est  une  maxime  de  notre 
constitution  que  la  maison  de  tout  Anglais 
est  son  château  fort,  défendue  qu'elle  est  non 
par  des  remparts  et  par  des  créneaux);  mais 
par  la  majesté  de  la  loi.  Le  plus  pauvre  ci- 
toyen du  royaume  peut  défier  dans  sa  chau- 
mière toutes  les  forces  de  la  couronne.  Il 
n'importe  qu'elle  soit  fragile,  que  son  toit 
tremble  au  moindre  souffle;  les  vents,  la 
pluie,  l'orage  peuvent  v  entrer;  le  roi  ne  le 
peut  pas  :  toute  sa  puissance  expire  devant 
I»  seuil  de  l'humble  manoir.  »  Disons  en  ter- 
minant que  William  Pitt  fut  le  premier  exem- 
ple illustre  d'un  parvenu  au  pouvoir  au  mi- 
lieu de  l'aristocratie  anglaise.  On  peut  con- 
sulter sur  sa  vie  :  Anecdotes  sur  W.  Pitt, 
par  J.  Almou  (Londres,  1792,  2  vol.  in-4<>)  ; 
Jlistoire  de  W.  Pitt,  par  F.  Thackeray  (Lon- 
dres, 1824-1827,2  vol.  in-4°);  Correspondance 
de  W.  Pitt  (Londres,  1838-1840,  4  vol.  in-go); 
Essai  historique  sur  les  deux  Pitt,  par  L.  de 
■Viel-Castel  (Paris,  1846,  2  vol.  in-go)  ;  Tableau 
di  ta  littérature-  au  xvme  siècle,  par  Ville- 
main (1828).  —  Son  fils  aîné,  John  Pitt,  comte 
de  Chatham,  né  en  1756,  suivit  la  carrière 
des  âmes.  Devenu  générai,  il  dirigea,  en 
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1809,  la  malheureuse  expédition  de  Walche- 
ren,  puis  fut  gouverneur  de  Gibraltar. 

PITT  (William),  célèbre  homme  d'Etat  an- 
glais, fils  du  précèdent,  né  k  Hayes  (Kent) 
le  28  mai  1759,  mort  à  Putney-Heath  le 
23  janvier  lSQB.  Il  fut  élevé  d'une  façon  aus- 
tère par  sa  mère,  lady  Esther  Grenville,  et 
fiar  son  père,  qui  lui  inculqua  de  bonne  heure 
a  haine  de  la  France  et  le  forma  avec  le 
plus  grand  soin  pour  la  vie  politique.  Bien 
que  sa  santé  délicate  le  forçât  souvent  à  in- 
terrompre ses  études,  le  jeune  Pitt  fit  des 
progrès  extraordinaires.  Il  apprit  à  fond  le 
grec  et  le  latin,  joignit  k  l'étude  des  balleS- 
lettres  celle  des  sciences  et  de  la  philologie 
et  composa  à  quatorze  ans  une  tragédie  poli- 
tique. Après  avoir  reçu  les  leçons  d'un  sa- 
vant précepteur,  nommé  Wilson,  il  alla  sui- 
vre, en  1773,  les  cours  du  collège  de  Pem- 
broke-Hill  à  Cambridge,  Là,  il  redoubla 
d'ardeur  et  frappa  d'étonnement  ses  condis- 
ciples et  ses  maîtres  par  la  précocité  de  son 
intellignce,  par  sa  vive  sagacité.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  étudier  les  différents  sty- 
les des  auteurs  grecs  et  latins,  le  tour,  les 
expressions,  la  manière  de  disposer  le  récit; 
en  même  temps,  il  notait  toutes  les  pensées 
éloquentes,  toutes  les  expressions  fortes  et 
énergiques  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures. 
Lorsque  son  père  mourut  en  177s,  il  venait 
d'avoir  dix-sept  ans.  N'ayant  pour  toute  for- 
tune que  300  livres  sterling  de  rente,  il  dut 
songer  k  choisir  une  profession  et  se  décida 
pour  celle  d'avocat.  Admis  au  barreau  en 
17S0,  il  plaida  quelques  causes.  ■  Dans  la 
simplicité  nerveuse  de  son  langage,  dit  M,  Vil- 
lemain, on  apercevait  déjà  le  génie  qui  l'appe- 
lait plus  haut.  En  même  temps,  il  fréquenta 
les  séances  du  Parlement.  Il  écoulait  avec 
soin  les  plus  habiles  orateurs  des  deux  Cham- 
bres et  s'exerçait  à  leur  exemple.  Il  choisis- 
sait dans  les  débats  qu'il  avait  entendus  l'o- 
pinion qui  lui  plaisait  comme  vraie  et  comme 
utile  ;  et  il  s'étudiait  à  la  développer,  à  la  for- 
tifier d'arguments  nouveaux  et  à  combattre 
toutes  les  objections.  Ce  travail  solitaire  l'oc- 
cupa deux  années.  C'est  ainsi  qu'il  avait  ac- 
quis une  facilité  singulière  à  tout  exprimer 
avec  justesse  et  netteté  et  à  mettre  toujours 
le  meilleur  mot  dans  la  meilleure  place.  1 

Pitt  avait  vingt  et  un  ans  lorsqu  il  se  porta 
candidat  à  la  Chambre  des  communes  pour 
l'université  de  Cambridge.  Malgré  sa  réputa- 
tion prématurée  et  l'éclat  de  son  nom,  il  n'ob- 
tint que  quelques  voix.  Plus  heureux  l'année 
suivante  (1781),  il  fut  élu,  grâce  à  sir  James 
Lowther,  par  le  bourg  d'Appleby  et  il  put 
alors,  avec  une  joie  inexprimable,  entendre, 
selon  ses  expressions,  sa  voix  dans  le  Parle- 
ment. En  ce  moment,  le  ministère  tory  de 
lord  North  était  au  pouvoir,  mais  profondé- 
ment ébranlé  par  suite  de  la  guerre  avec  les 
colonies  d'Amérique  définitivement  séparées 
de  la  métropole.  Pitt  débuta  par  l'opposition. 
Il  prononça  son  premier  discours  le  26  fé- 
vrier 1781,  en  appuyant-  la  réforme  écono- 
mique proposée  par  Burke.  Ce  discours  pro- 
duisit une  grande  sensation.  Ce  jeune  homme, 
à  la  diction  nette  et  précise,  à  la  dialectique 
pressante,  à  la  voix  harmonieuse  et  claire, 
aux  gestes  d'une  élégante  noblesse,  appa- 
raissait tout  à  coup  comme  un  maître  de  l'é- 
loquence. «  Ce  n'est  pas  un  rameau  du  vieux 
chêne,  c'est  le  chêne  lui-même  »,  s'écria 
Burke  après  l'avoir  entendu;  et  Fox,  qui 
devait  être  bientôt  son  adversaire  acharné, 
s'empressa  de  le  féliciter,  déclarant  qu'il  était 
un  des  premiers  hommes  du  Parlement.  Pitt 
prononça  d'autres  discours  contre  le  minis- 
tère; mais  on  fut  frappé  de  son  langage  me- 
suré, qui  décelait  l'homme  d'Etat  déjà  mûr 
pour  le  pouvoir.  Le  ministère  de  lord  North 
ayant  donné  sa  démission  (20  mars  1782),  le 
marquis  de  Roekingham,  chargé  de  former 
un  nouveau  cabinet,  proposa  k  Pitt  le  poste 
lucratif  de  vice-trésorier  d'Irlande;  mais  il 
refusa  parce  que  ces  fonctions  ne  lui  don- 
naient pas  accès  aux.  délibérations  du  con- 
seil. Il  commença  presque  aussitôt  contre 
Fox  une  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec  la 
vie  des  deux  champions.  Pour  battre  en  brè- 
che celui-ci,  alors  un  des  chefs  du  cabinet,  il 
demanda  la  réforme  parlementaire  (7  mai 
1782)  ;  mais  Fox  déjoua  cette  intrigue  en  ap- 
puyant la  motion  avec  plus  de  bonne  foi  que 
son  antagoniste  n'en  avait  mis  à  la  faire. 
Malgré  sa  jeunesse,  il  montra  une  habileté 
très-déliée  au  milieu  des  luttes  de  parti  et 
parvint  au  poste  de  chancelier  de  l'Echiquier 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Le  cabinet  whig 
venait  de  se  dissoudre  par  suite  de  la  mort 
de  lord  Roekingham  fier  juillet  1782),  et 
lord  Shelburne,  appelé  par  George  III  à  la 
tête  des  affaires,  s  était  empressé  d  introduire 
dans  le  nouveau  ministère  l'orateur  qui  lui 
semblait  le  plus  propre  k  lutter  contre  la  for- 
midable opposition  avec  laquelle  il  allait  être 
aux  prises  à  la  Chambre  des  communes.  Dans 
l'espoir  de  gagner  l'éloquent  Fox,  qui  dis- 
posait de  quatre-vingt-dix  voix,  Pitt  eut 
avec  lui  une  entrevue  pour  lui  proposer 
d'entrer  dans  le  cabinet  (n  février  1783); 
mais  Fox  déclara  qu'il  ne  pouvait  entrer  au 
pouvoir  si  Shelburne  était  à  sa  tête,  et  la 
négociation  avorta.  Trois  jours  plus  tard, 
Fox  formait,  avec  ce  même  lord  North  qu'il 
avait  tant  attaqué  ,  qu'il  avait  accusé  ,  non- 
seulement  d'avoir  perdu,  mais  encore  vendu 
l'Amérique,  une  coalition  célèbre  ayant  pour 
objet  de  renverser  le  ministère.  Le  jeune 
Pitt,  malgré  toute  sa  sagacité,  n'avait  pu 
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prévoir  que  Fox  et  North,  réconciliés  par 
une  chute  commune,  se  réuniraient  pour 
l'attaquer.  Les  deux  nouveaux  alliés,  réunis- 
sant leurs  forces,  déclarèrent  aussitôt  la 
guerre  au  cabinet  et  obtinrent  une  grande 
majorité  dans  la  Chambre  des  communes 
en  votant  contre  les  préliminaires  de  paix 
signés  avsc  l'Amérique,  la  France  et  l'Espa- 
gne. En  conséquence,  le  24  février  1783, 
lord  Shelburne  et  ses  collègues  donnèrent  leur 
démission.  Pendantcinq  semaines,  George  III, 
qui  haïssait  les  whigs,  refusa  de  l'accepter. 
11  proposa  à  Pitt  de  se  mettre  à  la  tête  d'un 
nouveau  cabinet;  mais  le  jeune  homme  d'E- 
tat, comprenant  que  sa  position  suçait  inte- 
nable, refusa,  et  le  roi  se  vit  contraint,  le 
2  avril  suivant,  de  consentir  à  la  formation 
d'nne  nouvelle  administration  ayant  à  sa  tête 
Fox,  Portland  et  North.  Pour  fortifier  la 
ministère,  Fox  offrit  à  Pitt  de  conserver  ses 
fonctions  de  chancelier  de  l'Echiquier;  mais 
sa  proposition  fut  repoussée. 

Pitt,  en  tombant  du  pouvoir,  comprenait 
que  la  coalition  triomphante,  discréditée  dans 
1  opinion,  profondément  antipathique  au  roi, 
avait  peu  de  chance  de  rester  tongtemps  à 
la  tête  des  affaires.  Pour  se  rendre  populaire, 
il  demanda  de  nouveau  la  réforme  électorale 
et  une  réforme  économique  dans  les  offices 
publics;  puis,  après  avoir  repoussé  de  nou- 
velles ouvertures  faites  par  Fox,  il  se  rendit 
en  France,  visita  Paris  et  se  fit  présenter  à 
Louis  XVI.  Sa  jeunesse  et  la  haute  position 
qu'il  venait  d'occuper  dans  son  pays  faisaient 
de  Pitt  un  personnage  excitant  vivement  la 
curiosité,  et  l'impression  qu'il  laissa  fut  tout 
à  son  avantage.  Lorsqu'il  revint  en  Angle- 
terre, le  cabinet  Fox -North  avait  signé  la 
paix  avec  les  Etals-Unis,  la  France  et  l'Es- 
pagne. Il  paraissait  affermi,  lorsqu'une  cir- 
constance fortuite  vint  en  précipiter  la  chute. 
«  Fox,  pour  fortifier  le  pouvoir  parlemen- 
taire dont  il  se  croyait  maître,  aux  dépens  de 
la  royauté  dont  il  se  défiait,  dit  Villemain, 
avait  imaginé  le  projet  d'un  bill  qui,  dépouil- 
lant la  Compagnie  des  Indes  d'une  part  de  ses 
privilèges,  attribuait  k  la  Chambre  des  com- 
munes la  nomination  directe  des  commissai- 
res qui  devaient  surveiller  l'administration 
de  cette  immense  colonie.  Le  roi  George  III, 
inquiet  de  cette  extension  de  pouvoir,  fit 
échouer  le  bill  de  l'Inde  dans  la  Chambre  des 
pairs  (17  décembre),  et  ces  pièces  mal  join- 
tes qui  formaient  le  ministère  de  la  coalition 
se  séparèrent  et  tombèrent  de  toutes  parts.  Il 
n'y  eut  plus  de  gouvernement.  Alors  ce  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans,  qui  déjà  était 
tombé  une  fois  du  pouvoir  et  dont  la  parole, 
en  rappelant  avec  inoins  d'éclat  l'éloquence 
de  l'illustre  Chathain,  semblait  avoir  quelque 
chose  de  plus  sage  et  pour  ainsi  dire  de  plus 
mùr,  Pitt  vint  par  droit  de  conquête  prendre 
le  ministère  et,  fort  de  sou  génie,  appuyé,  non 
pas,  comme  Walpole,  sur  la  corruption,  mais 
sur  la  confiance  de  l'Angleterre,  il  y  resta 
vingt  ans.  » 

Le  18  décembre  1783,  Pitt  forma  non  sans 
peine  un  cabinet  dont  il  devint  le  chef  et  y 
prit,  avec  le  poste  de  chancelier  de  l'Echi- 
Quier,  celui  de  premier  lord  de  la  trésorerie. 
Sa  situation  était  difficile,  car  il  avait  contre 
lui  la  majorité  de  la  Chambre  des  communes. 
Toutefois,  comme  il  voyait  l'opinion  publique 
s'affirmer  en  sa  faveur,  il  n'hésita  pas  à  en- 
gager la  lutte.  Le  Parlement,  d'abord-ajourné,  ■ 
se  réunit  le  12  janvier  1784  et  Fox  engagea 
aussitôt  tes  hostilités  avec  une  grande  vi- 
gueur. Pendant  trois  mois,  Pitt  s'efforça  de 
vaincre  l'opposition  qui  faiblit,  et,  dès  qu'il 
eut  fait  voter  les  lois  nécessaires  à  la  marche 
du  gouvernement,  il  fit  signer  par  le  roi  1» 
dissolution  de  la  Chambre  des  communes 
(24  février).  Cette  mesure  audacieuse"  eut 
l'approbation  du  pays,  tant  elle  fut  conduite 
avec  habileté.  Les  élections  firent  perdre  à 
l'opposition  cent  soixante  membres  et  donnè- 
rent au  premier  ministre,  élu  député  à  Cam- 
bridge, une  immense  majorité.  Pitt  gouverna 
dès  lors  avec  un  ascendant  presque  absolu. 
La  première  période  de  son  administration 
(1784-  1782)  fut  paisible  et  presque  entière- 
ment consacrée  à  des  améliorations  intérieu- 
res et  k  des  luttes  contre  le  parti  wigh.  Il 
s'appliqua  surtout  avec  ardeur  à  la  restaura- 
tion des  finances.  La  répression  de  la  contre- 
bande, l'établissement  d'un  impôt  sur  les  fe- 
nêtres,' sur  l'entrée  des  vins,  des  rubans,  des  ' 
gazes,  etc.  ;  la  réduction  de  1  impôt  sur  le  thé, 
la  création  d'une  caisse  d'amortissement,  la 
libre  concurrence  pour  les  emprunts  natio- 
naux, telles  sont  les  mesures  a  l'aide  des- 
quelles il  combla  le  déficit  en  moins  de  trois 
années  et  créa  un  excédant  de  900,000  livres 
sterling.  En  faisant  des  réformes  qui  eurent 
pour  résultat  d'importantes  économies,  Pitt 
s'attacha  k  introduire  dans  le  système  finan- 
cier de  son  pays  les  maximes  libérales  de  l'é- 
cole d'Adam  Smith.  Les  affaires  intérieures 
du  pays ,  sa  prospérité,  le  perfectionnement 
de  ses  institutions,  le  développement  de  ses 
forces  propres  et  vitales,  le  progrès  do  lu  jus- 
tice envers  tous  et  le  bien-être  de  tous,  telle 
était  alors  la  constante  préoccupation  de  Pitt. 
H  avait  surtout  à  cœur  le  bon  gouvernement 
au  dedans  et  la  paix  au  dehors,  convaincu 
que  le  bon  gouvernement  au  dedans  ferait 
au  dehors,  dans  l'occasion,  lagrandeur  comme 
la  force  de  la  patrie.  Parmi  les  grands  frits 
de  politiqu»  6*"eLaJe  1ui  signalèrent  son  ad- 
ministration, nous  rappellerons,  outre  la  ré- 
forme du  système  financier  de  l'Angleterre, 
le  bill  pour  le  gouvernement  del'lude  (I7S4), 


PITT 

qui  plaçait  le  droit  de  gouverner  laissé  k  la 
Compagnie  sous  la  surveillance  d'une  com- 
mission ministérielle  et  qui  est  resté  en  vi- 
gueur pendant  soixante-quatorze  ans  ;  le  traité 
3e  commerce  avec  la  France  (1786),  destiné  à 
produire  d'heureux  résultats  pour  les  deux, 
pays  ;  l'intervention  en  Hollande  (1787),  pour 
rétablir  le  stathouder  chassé  par  le  parti  pa- 
triotique que  soutenait  la  France  ;  le  traité 
d'alliance  défensive  avec  la  Prusse  (août  1788), 
enfin  la  loi  de  régence  (1788).  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  même  année,  le  roi  George  III 
fut  frappé  d'aliénation  mentale.  Les  whigs, 
voyant  Pitt  privé  de  son  plus  ferme  appui, 
ne  doutèrent  point  alors  qu'ils  ne  pussent  fa- 
cilement le  renverser,  car  le  prince  de  Galles 
appartenait  tout  entier  à  la  cause  de  l'opposi- 
tion. Pitt,  en  ouvrant  la  session  du  Parlement, 
annonça  l'événement  "qui  rendait  impossible 
le  discours  royal  et  proposa  la  nomination 
d'une  commission  chargée  de  rechercher  dans 
l'histoire  d'Angleterre  tous  les  documents  qui 
pourraient  servir  de  règle  dans  une  circon- 
stance aussi  grave.  Pendant  que  Fox,  impa- 
tient de  saisir  le  pouvoir,  repoussait  tout 
ajournement  en  déclarant  que  la  maladie  du 
roi_  transférait  de  plein  droit  l'autorité  su- 
prême à  l'héritier  présomptif,  au  prince  de 
Galles,  Pitt  affirmait  au  contraire  que  ,  lors- 
que le  roi  est  incapable,  le  pouvoir  retourne 
au  Parlement,  ayant  seul  le  droit  de  conférer 
la  régence  et  d'y  apporter  les  restrictions 
qu'il  juge  convenable.  Son  avis  prévalut.  11 
conserva  le  pouvoir  pendant  qu'on  préparait 
la  loi  de  régence,  c'est-à-dire  pendant  quatre 
mois.  Au  moment  où  elle  allait  être  votée, 
George  III  recouvra  la  raison  et  Pitt,  au  lieu 
de  tomber  du  ministère,  s'y  vit  plus  que  ja- 
mais solide  et  affermi. 

«  Je  n'hésite  pas,  disait  Pitt  en  1737,  à  la 
Chambre  des  communes,  à  m'élever  contre 
cette  idée  trop  souvent  exprimée,  que  la 
France  est  et  doit  rester  l'ennemie  irréconci- 
liable de  l'Angleterre.  Mon  esprit  se  refuse  à 
cette  assertion  comme  à  quelque  chose  de 
monstrueux  et  d'impossible.  C  est  une  fai- 
blesse et  un  enfantillage  de  supposer  qu'une 
nation  puisse  être  nécessairement  et  à  ja- 
mais l'ennemie  d'une  autre.  >  Ces  affirmations 
pacifiques  étaient  sincères  j  car  Pitt,  qui  ve- 
nait de  conclure  un  traité  de  commerce  avec 
la  France,  désirait  la  paix.  Mais,  héritier  des 
préjugés  paternels  contre  notre  pays,  il  ne 
devait  pas  tarder,  par  suite  d'événements  ex- 
traordinaires, à  devenir  notre  implacable  en- 
nemi. Son  attitude  hostile  contre  le  cabinet 
de  Versailles  dans  les  troubles  de  Hollande, 
le  traité  de  la  Triple  Alliance  qui  en  fut  la 
suite,  présageaient  en  1788  le  rôle  qu'il  allait 
jouer   vis-a-vis  de  la  Révolution  française. 

Pitt  ne  parut  d'abord  prêter  qu'une  atten- 
tion distraite  aux  premiers  actes  de  la  Révo- 
lution, malgré  les  pamphlets  et  les  excita- 
lions  de  Burke.  Maïs,  après  le  10  août,  il  fut 
«ntratné  par  sa  haine  contre  les  principes 
démocratiques  et  contre  la  France,  et  peut- 
être  aussi  par  l'explosion  de  l'opinion  publi- 
que en  Angleterre,  à  prendre  des  mesures 
sourdement  hostiles  contre  la  République.  En 
ce  moment,  la  plus  grande  partie  des  whigs, 
ayant  Burke  à  sa  tête,  s'était  ralliée  à  Pitt, 
qui,  en  prévision  de  la  guerre,  s'efforça  inu- 
tilement, à  la  fin  de  1792,  de  gagner  Fox  en 
lui  offrant  un  portefeuille.  Mais  Fox  ne  dis- 
posait plus  que  d'une  quarantaine  de  voix,  de 
sorte  que  Pitt  se  trouva  tout- puissant  dans 
le  Parlement  lorsque  la  rupture  éclata  entre 
l'Angleterre  et  la  France. 

Le  1er  février  17b3,  la  Convention  déclara 
la  guerre  au  roi  d'Angleterre,  qui  avait,  dit- 
elle  dans  son  exposé  des  motifs,  •  donné  des 
preuves  de  son  attachement  à  la  coalition  des 
tètes  couronnées,  rappelé  son  ambassadeur 
de  Paris,  refusé  de  reconnaître  l'ambassa- 
deur de  la  République,  soumis  les  Français  en 
Angleterre  à  des  formalités  vexatoires,  donné 
protection  et  des  secours  aux  émigrés,  etc.i 
Dès  lors,  l'histoire  de  Pitt  se  lie  à  la  grande 
histoire  de  ces  temps  héroïques.  Mais  il  est 
généralement  admis  aujourd'hui  qu'il  fut  au- 
dessous  des  circonstances  et  qu'il  se  montra 
aussi  incapable  dans  la  direction  suprême  de 
la  lutte  qu'il  était  habile  et  supérieur  dans  la 
direction  du  Parlement  anglais.  La  mort  de 
Louis  XVI  devint  pour  Pitt  le  prétexte  bien 
plus  que  le, motif  d  un  déchaînement  dont  les 
annales  de  l'histoire  offrent  peu  d'exemples. 
C'est  par  le  renvoi  de  Chauvelin ,  notre  am- 
bassadeur, qu'il  débute.  11  arme  contre  nous 
toutes  les  nations  du  continent  avec  l'or  de 
l'Angleterre,  soudoie  les  émigrés,  pendant 
qu'il  fait  chasser  les  étrangers  suspects  de 
républicanisme,  au  moyen  d'une  toi  si  connue 
depuis  sous  le  nom  à'alien  bill,  alimente  la  ré- 
bellion de  la  Vendée  et  du  Midi,  jette  par- 
tout des  émissaires  et  fomente  des  complots 
en  France,  dirige  des  expéditions  mal  con- 
çues et  mal  conduites,  comme  celle  de  Qui- 
beron,  suscite  mille  entreprises  déloyales, 
paye  à  des  prix  exorbitants  les  services  mé- 
diocres et  souvent  nuls  de  la  coalition  dont  il 
était  l'âme,  et  uû  réussit  qu'adonner  à  la  Ré- 
publique française  un  ressort  qu'elle  n'eut 
pas  eu  sans  ce  stimulant,  11  y  eut  un  autre 
résultat,  celui  de  permettre  à  ia  Grande- 
Bretagne  do  s'emparer  de  nos  colonies  et  de 
notre  commerce  pendant  que  nous  étions  aux 
prises  avec  les  puissances  continentales,  et 
c'est  le  trait  distinctif  de  ta  politique  de  Pitt. 

Cet  homme  d'Etat,  qui,  dans  la  première 
moitié  de  sa  carrière,  s'était  montré  attaché 
aux  idées  libérales,  parut  les  avoir  oubliées 
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pendant  sa  lutte  acharnée  avec  la  France. 
Devenu  un  véritable  dictateur  dans  son  pays, 
il  ne  pouvait  plus  souffrir  la  contradiction. 
■  Soit,  dit  M.  Joubert,  qu'il  s'exagérât  les 
dangers  que  les  principes  démocratiques  fai- 
saient courir  à  la  constitution  anglaise,  soit 
qu'il  cédât  aux  avis  de  quelques  légistes  qui 
avaient  la  confiance  du  roi,  il  poursuivit  avec 
une  rigueur  extrême  les  personnes  qui  avaient 
l'imprudence  de  professer  des  opinions  révo- 
lutionnaires. Il  suspendit  plusieurs  fois  Yha- 
beas  corpus;  il  soumit  le  droit  de  réunion  aux 
plus  dures  restrictions  ;  il  obtint  du  Parle- 
ment et  exécuta  sévèrement  le  droit  d'expul- 
ser les  étrangers  suspects  de  mauvais  des- 
seins. I,a  peine  de  la  déportation  fut  appliquée 
à  des  délits  de  presse.  Enfin,  quelques  réfor- 
mistes coupables  d'excès  de  parole  furent  ac- 
cusés de  haute  trahison  en  1794, et  si  le  jury, 
révolté  d'une  pénalité  aussi  barbare,  n'eut 
rendu  un  verdict  d'acquittement,  ils  auraient 
été  envoyés  à  la  potence,  » 

Cependant,  au  premier  entraînement  qui 
avait  poussé  à  la  guerre  à  outrance  avait  suc- 
cédé un  retour  vers  les  idées  pacifiques  chez 
le  peuple  anglais.  Pitt  en  fut  frappé  et,  dès 
17fl5,  il  fit  faire  des  ouvertures  de  paix  à  Bar- 
thélémy, ministre  de  ta  République  en  Suisse. 
En  1790,  il  envoya  vers  le  Directoire  Mal- 
mesbury,  chargé  de  proposer  la  restitution 
des  colonies  enlevées  a  la  France  en  échange 
de  la  Belgique,  qu'on  rendrait  a  l'Autriche; 
mais  le  Directoire  répondit  par  un  refus  ca- 
tégorique et  ordonna  au  diplomate  anglais  de 
quitter  immédiatement  le  territoire  (20  dé- 
cembre 1796).  Malgré  cet  échec,  l'année  sui- 
vante, après  lu  signature  des  préliminaires 
de  paix  de  Leoben,  Pitt  envoya  encore  une 
fois,  malgré  l'avis  de  ses  collègues,  lord  Mal- 
mesbury  en  France  ;  mais  les  négociations 
entamées  à  Lille  furent  rompues  tout  à  coup 
après  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor.  Peu 
après,  Pitt  se  jeta  avec  une  nouvelle  ar- 
deur dans  la  coalition  qui  venait  de  se  refor- 
mer contre  la  France  et  qui  lui  fit  subir  d'im- 
portants échecs  sur  mer  et  sur  terre.  Aussi 
l'homme  d'Etat  anglais  repoussa-t-il  à  son 
tour  les  ouvertures  de  paix  que  lui  fit  Bona- 
parte après  le  18  brumaire.  En  1798,  à  la 
suite  d'une  insurrection  qui  éclata  en  Irlande, 
Pitt  résolut  de  réunir  ce  pays  k  l'Angleterre. 
Il  y  envoya  lord  Cornwallis,  puis  lord  Castle- 
reagh,  qui  promirent  l'émancipation  des  ca- 
tholiques et  firent  voter  par  le  Parlement 
irlandais  l'acte  d'Union, en  mars  1800.  Mais, 
lorsque  cet  acte  fut  voté,  le  roi  George  re- 
fusa d'émanciper  les  catholiques,  c'est-à-dire 
de  supprimer  les  incapacités  politiques  qui 
pesaient  sur  eux.  Pitt  insista.  Il  fit  de  l'adop- 
tion de  cette  mesure  une  question  de  cabinet, 
convaincu  que  George  III  céderait  pour  ne 
pas  se  priver  de  ses  services;  mais  le  rot 
chargea  Addington  de  former  un  ministère,  et 
Pitt  dut  donner  sa  démission  (5  février  I80l). 
Sur  ces  entrefaites,  George  III  fut  atteint  do 
nouveau  de  folie  et,  comme  le  nouveau  mi- 
nistère n'était  pas  encore  installé,  Pitt  eut  un 
instant  l'idée  de  garder  le  pouvoir  en  remet- 
tant à  une  autre  époque  la  solution  de  la 
question  d'Irlande.  Toutefois,  il  finit  par  se 
retirer  devant  Addington,  après  avoir  oc- 
cupé sans  interruption  le  pouvoir  pendant 
dix-sept  ans. 

Pitt  quittait  la  direction  des  affaires  au 
moment  où  la  coalition  des  ennemis  de  la 
France  venait  d'être  brisée  par  la  victoire 
de  Marengo,  ce  qui  fit  croire  qu'il  s'était  re- 
tiré pour  faciliter  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  République.  Le  ministre  Addington,  a 
peine  installé,  ouvrit  des  négociations  avec  le 
premier  consul  Bonaparte.  Des  préliminaires 
furent  signés  à  Londres  le  l"  octobre  1801, 
et  la  paix  conclue  à  Amiens,  le  27  mars  1802, 
accordait  à  l'Angleterre  les  lies  de  Ceylan  et 
de  la  Trinité,  en  compensation  de  4  milliards 
de  dettes.  Pitt  approuva  la  paix  et  ne  prit 
point  part  aux  débats  du  Parlement  en  1802. 
Cependant  il  désirait  ardemment  remonter 
au  pouvoir,  quoiqu'il  ne  fit  pas  d'abord  une 
opposition  ouverte  à  Addington.  Celui-ci,  de- 
vinant son  secret  désir,  lui  offrit  d'entrer  au 
ministère  et  de  partager  avec  lui  l'autorité. 
Mais  Pitt,  habitué  à  la  domination  souveraine, 
repoussa  ces  ouvertures,  ne  voulant  entrer 
dans  un  cabinet  qu'autant  qu'il  le  formerait 
lui-même.  Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle 
rupture  éelata  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, qui  avait  retenu  Malte  et  les  autres  pos- 
sessions qu'elle  devait  rendre  en  vertu  du 
traité  d'Amiens.  Le  18  mai  1803,  la  guerre 
fut  déclarée  par  le  ministère  Addington ,  et 
Pitt  approuva  la  guerre.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  il  se  joignit  ouvertement 
à  Fox,  Canning  et  Grenville,  qui  battaient  en 
brèche  le  ministère ,  attaqua  vivement  Ad- 
dington au  sujet  de  la  conduite  de  la  guerre 
et  1  amena  à  donner  sa  démission  (30  avril 
1804).  Pitt  reprit  encore  une  fois,  par  droit  de 
conquête ,  possession  du  pouvoir  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  constituer 
un  cabinet.  Le  roi,  très-attaché  à  Addington, 
tenait  médiocrement  à  avoir  Pitt  pour  mi- 
nistre, et  il  entrava  la  formation  du  nouveau 
cabinet  en  s'opposant  à  ce  que  Fox  en  fît 
partie.  Cette  exclusion  de  Fox  eut  pour  ré- 
sultat d'éloigner  tous  les -whigs  du  ministère, 
et  Pitt  en  fut  réduit  à  le  constituer  presque 
entièrement  avec  des  membres  de  l'ancienne 
administration.  En  janvier  1805,  pour  forti- 
fier sa  faible  majorité,  il  amena  Addington, 
avec  qui  il  s'était  efforcé  de  se  réconcilier,  à 
accepter  la  place  de  président  du  conseil  et 
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le  titre  de  lord  Sidmouth  ;  mais,  au  mois  de 
juillet  suivant,  lord  Sidmouth  quitta  le  minis- 
tère de  plus  en  plus  affaibli.  Des  malversa- 
tions, constatées  dans  une  enquête  et  dont 
la  responsabilité  incombait  au  premier  lord 
de  l'amirauté,  lord  Melville,  intime  ami  de 
Pitt,  aboutirent  à  une  motion  de  censure  qui 
porta  un  nouveau  coup  au  cabinet.  Pitt  en 
fut  très- affecté;  toutefois,  il  espérait  que  le 
triomphe  de  la  quatrième  coalition  contre  la 
France  rendrait  à  son  administration  son  an- 
cien prestige;  mais,  encore  une  fois,  il  fut 
profondément  déçu  dans  ses  espérances.  Les 
victoires  d'Ulm  et  d'Austerlitz  (oct.  et  déc. 
1805)  brisèrent  de  nouveau  les.  efforts  des 
coalisés.  Les  subsides  anglais  étaient  dévo- 
rés ;  l'Angleterre  pliait  sous  le  poids  d'une 
dette  énorme  ;  la  confiance  dans  l'habileté 
du  ministre  était  ébranlée  devant  de  tels  dé- 
sastres. L'âme  altière  de  Pitt  ne  résista  pas 
à  tant  de  chocs  contraires.  Son  patriotisme 
et  son  orgueil  furent  également  désespérés. 
Sa  santé,  déjà  chancelante,  reçut  un  coup 
mortel.  Dans  l'espoir  de  reprendre  des  for- 
ces, il  passa  quelque  temps  k  Bath,  puis  se 
rendit  à  Putney-Heath,  dans  le  Surrey.  Là, 
il  dut  s'aliter,  et,  au  moment  où  les  chefs  de 
l'opposition  s'apprêtaient  à  le  renverser,  on 
apprenait  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  est  re- 
marquable, d'ailleurs,  que  ses  fautes  et  les 
nombreux  échecs  de  sa  politique  n'amoindri- 
rent pas  son  ascendant  ni  sa  confiance  en 
lui-même.  Vaincu  par  les  événements,  il  pa- 
raissait les  conduire  ou,  du  moins,  leur  être 
supérieur,  et  il  eut  cet  immense  mérite  d'in- 
spirer à  sa  nation  une  confiance  inaltérable 
en  elle-même  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  critiques.  On  ne  peut  méconnaîtra  en 
lui  un  ministre  éminent  et  même,  à  certains 
égards,  un  grand  ministre;  mais  sa  grandeur 
tenait  plus  a  l'éclat  de  son  éloquence  qu'au 
mérite  de  ses  conceptions  et  au  résultat  de  ses 
œuvres,  et  sa  supériorité  réelle  était  dans 
son  indomptable  ténacité,  dans  sa  puissance 
oratoire  bien  plus  que  dans  ses  qualités  d'ad- 
ministrateur et  d'homme  d'Etat. 

i  Pitt,  dit  M.  Léo  Joubert,  n'était  assuré- 
ment ni  cruel  ni  tyrannique;  mais  il  man- 
quait de  cette  générosité  de  cœur  qui  s'in- 
quiète des  milliers  de  .souffrances  que  peut 
causer  ou  que  pourrait  soulager  une  mesure 
politique.  Le  sort  des  classes  pauvres  le 
préoccupait  peu  ;  le  sort  des  littérateurs  ne 
le  préoccupait  pas  du  tout.  Il  fut  aussi  éclairé, 
aussi  exempt  de  préjugés  que  pas  un  de  ses 
contemporains;  mais  il  ne  sut  ou  ne  voulut 
jamais  mettre  la  ferme  résolution  d'un  homme 
d'Etat  au  service  des  idées  que  lui  suggérait 
son  bon  sens.  La  réforme  électorale  et  l'abo- 
lition de  la  traite  des  nègres  obtinrent  son 
assentiment  et  lui  fournirent  de  beaux  sujets 
de  discours;  mais  il  ne  leur  prêta  point  l'in- 
fluence ministérielle  qui  aurait  pu  les  faire 
triompher.  Il  abandonna  le  pouvoir  pour  l'é- 
mancipation des  catholiques;  mais  presque 
aussitôt  il  offrit  d'abandonner  l'émancipation 
pour  reprendre  le  pouvoir,  » 

«  Pitt,  dont  le  nom  rappelle  en  France  les 
souvenirs  d'une  grande  lutte,  a  été  avant 
tout  pour  son  pays,  dit  M.  L.  de  Lavergne,  ce 
qu'est  sir  Robert  Peel  de  nos  jours,  un  minis- 
tre des  finances...  Quand  il  prit,  en  1783,  les 
rênes  du  gouvernement,  les  finances  anglai- 
ses étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Dans 
la  période  de  neuf  années  qui  s'écoula  de 
1784  à  1792,  il  parvint,  par  la  vigueur  et  par 
la  sagesse  de  son  administration,  a  créer  tous 
les  moyens  de  revenu  et  de  crédit  public  dont 
il  a  fait  plus  tard  un  si  formidable  usage.  Au- 
jourd'hui encore,  c'est  comme  financier  que 
les  Anglais  l'admirent  le  plus,  et  leur  admira- 
tion se  porte  surtout  avec  raison  sur  ces  pre- 
mières années  où  il  assit  les  fondements  do 
l'édifice  qu'il  a  élevé  si  haut.  Cette  supério- 
rité particulière  de  Pitt  ne  s'explique  pas  seu- 
lement par  la  force  de  son  esprit  et  par  l'é- 
nergie do  sa  volonté.  Ce  qu'il  a  appliqué  pour 
la  première  fois,  il  ne  l'a  pas  imaginé.  Les  fi- 
nances de  tous  les  Etats,  sans  en  excepter, 
à  certains  égards,  celles  da  l'Angleterre, 
étaient  encore,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  dans 
le  chaos  du  moyen  âge;  mais  l'esprit  d'exa- 
men, qui  avait  pris  un  si  grand  essor  pen- 
dant ce  siècle,  s  était  exercé  sur  la  source  de 
la  richesse  des  nations  comme  sur  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines...  Le 
mérite  de  Pitt  fut  de  s'approprier  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai-  dans  les  théories  qui  avaient 
cours  de  son  temps  et  d'oser  le  mettre  en 
pratique.  Il  n'en  eut  pas  moins  de  mérite,  car 
en  toute  chose  l'exécution  est  la  grande  dif- 
ficulté. Cependant  il  trouva  un  appui  solide 
dans  l'opinion  des  hommes  éclairés  qui  sui- 
vaient comme  lui  le  mouvement  des  idées.  Il 
eut  aussi  le  bonheur  de  s'adresser  à  l'intelli- 
gence d'une  nation  éminemment  positive,  qui 
le  comprit  vite  et  ne  l'abandonna  jamais.  Il 
rencontra  bien  des  difficultés  qu'il  ne  put 
vaincre  au  premier  effort,  il  se  trompa  bien 
des  fois;  mais  son  pays  lui  resta  fidèle,  même 
datrs  ses  erreurs,  et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'il  put 
venir  à  bout  de  son  œuvre.  Les  hommes  les 
plus  éminents  ue  peuvent  rien  que  quand  ils 
sont  secondés.  >  ■ 

Pitt  fut  un  des  plus  grands  orateurs  de  son 
époque.»  Dès  son  début  au  Parlement,  dit  Ma- 
caulay,  Pitt  se  montra  supérieur  à  tous  ses  con- 
temporains pur  la  facilité  de  la  parole.  11  pou- 
vait improviser  une  suite  de  périodes  arron- 
dies et  pompeuses,  sans  chercher  un  mot  et 
sans  en  répéter  un,  d'une  voix  claire  et  avec 
une  prononciation  nettement  articulée.  Burke 
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avait  plus  de  grandeur  dans  le»  idées  et  une 
imagination  plus  riche;  Windhara  plus  de  fi- 
nesse ;  Sheridan  plus  d'esprit  ;  Fox  plus  de 
dextérité  dans  la  dialectique  et  plus  d'élo- 
quence, de  cette  éloquence  qui  consiste  duns 
la  raison  et  la  passion  fondues  ensemble.  Ce- 
pendant, d'après  le  jugement  presque  una- 
nime de  ceux  qui  entendaient  habituellement 
cette  réunion  remarquable,  Pitt  était,  comme 
orateur,  au-dessus  de  Burke,  au-dessus  de 
Windham,  au-dessus  de  Sheridan,  et  pas  au- 
dessous  de  Fox.  Sa  déclamation  était  abon- 
dante, polie,  splendide.  Aucun  orateur  ancien 
ou  moderne  ne  le  surpassa  probablement  ja- 
mais par  la  force  de  ses  sarcasmes,  et  il  se 
servait  impitoyablement  de  cette  arme  redou- 
table. Il  était  singulièrement  habile  dans  les 
deux  parties  de  l'art  oratoire  qui  sont  les  plus 
utiles  à  un  ministre  d'Etat.  Personne  ne  sut 
jamais  mieux  comment  être  lumineux  ou  com- 
ment être  obscur.  Lorsqu'il  voulait  être  com- 
pris, il  ne  manquait  jamais  de  l'être.  Sur  le 
sujet  le  plus  étendu  et  le  plus  complexe,  il 
pouvait  facilement  présenter  à  ses  auditeurs 
un  exposé  lucide  et  plausible,  quoiqfle  ce  he 
fût  peut-être  pas  toujours  un  exposé  exact 
et  profond.  » 

Il  est  resté  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre, 
ennemi  acharné  de  la  France,  une  phrase  qui 
a  été  répétée  à  satiété  pendant  la  Révolution 
et  jusque  sous  l'Empire  :  Agent,  partisan  de 
Pilt  et  Cobourg.  On  sait  que  le  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  feld-maréchal  autrichien,  était  le 
chef  des  armées  coa4isées  contre  ht  France, 
et  l'on  n'ignore  pas  ses  fanfaronnades  contre 
la  Révolution  ,  qu'il  se  (luttait  d'anéantir  en 
quelques  jours.  Les  républicains  avaient  en- 
veloppé dans  une  commune  haine  le  nom  de 
ce  généralissime  et  celui  du  ministre  anglais 
Pitt,  et  la  plus  sanglante  injure  que  l'on  pût 
lancer  à  la  faceju  ses  adversaires  était  de 
leur  appliquer  ftpithète  d'agent  de  Pitt  et 
Cobourg.  Robespierre  usait  et  abusait  de  cette 
qualification  pour  perdre  ceux  dont  il  voulait 
se  défaire.  On  a  généralisé  cette  façon  de  par- 
ler; aujourd'hui  encore  on  dit  :  Pilt  et  Co- 
bourg, pour  caractériser  une  accusation  po- 
litique banale. 

Comme  son  père ,  Pitt  avait  toujours  eu 
une  santé  faible,  qu'altérèrent  rapidement 
ses  longs  travaux.  Il  était  très-instruit,  pos- 
sédait à  un  degré  éminent  la  faculté  d'as- 
similation, apprenait  avec  une  extrême  fa- 
cilité et  avait  le  don  d'exposer  avec  une 
étonnante  clarté  ce  qu'il  savait  à  peine. 
■  Quel  homme  étonnant- que  Pittl  disait  un 
jour  Adam  Smith,  il  me  fait  comprendre 
mes  propres  idées.  •  Il  ne  se  maria  jamais. 
Froid  et  hautain  en  public,  il  était  excellent 
dans  ses  relations  de  famille  et  plein  d'aban- 
don et  de  gaieté  dans  un  petit  cercle  d'amis. 
Dans  son  enfance,  les  médecins  ordonnèrent 
qu'on  lui  donnât  du  vin  de  Porto  pour  forti- 
fier son  tempérament  et  depuis  lors  le  goût 
du  vin  lui  resta,  sans  toutefois  aller  jusqu'à 
l'excès.  Quoiqu'il  n'eût  ni  goûts  coûteux  ni 
famille  à  lui,  et  que  ses  fonctions  lui  rappor- 
tassent des  appointements  considérables,  il 
ne  mourut  pus  moins  fort  endetté.  Après 
sa  mort,  le  Parlement  vota  40,000  livres  ster- 
ling (un  million)  pour  payer  ses  dettes,  et  son 
corps  fut  enseveli  à  Westminster,  près  de 
celui  de  son  père.  On  a  publié  à  Paris,  en 
12  vol.  in-8<>  (1819-1820)  :  liecueil  de  discours 
prononcés  au  Parlement  pur  Foxet  Pitt.  Cette 
collection  ,  qui  est  loin  d'être  complèto,  nous 
présente  le  premier  comme  un  orateur  pas- 
sionné et  convaincu;  le  second,  comme  un 
habile  dialecticien ,  un  improvisateur  abon- 
dant, mais  dépourvu  de  chaleur,  Il  moins 
qu'il  ne  soit  animé  par  la  colère. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  à  con- 
sulter sur  Pitt,  nous  citerons  :  William  Pitt, 
par  Macaulay,  dans  VEncyclopxdia  britàn- 
niea;  lissai  historique  sur  tes  deux  Pitt,  par 
Louis  de  Vielcastel  (1846, 2  vol.  in-8")  ;  Life  of 
W.  Pitt,  par  lord  Mahon  (Londres,  18C2, 2  vol. 
in-8°);  JJistoricul  sketches  of  states  meu  (Lon- 
dres, 1839-1843,  iu-8»),  par  lord  Broughutn, 
trad.  en  français  (1840);  Tableau  de  la  litté- 
rature au  xvme  siècle,  par  Villemain  (Paris, 
lB2S);Piltel  les  finances  anglaises,  par  Léonce 
de  Lavergne,  dans  la  Ileoue  des  lieux-Mondes 
(îcr  juil.  1S49)  ;  William  Pitt  et  son  temps,  par 
lord  Stanhope  (Londres,  1831,  4  vol.),  trad. 
en  français  par  Guizot  (1862),  ouvrage  très- 
instructif,  dans  lequel  l'auteur  s'attuche  à 
montrer  que  Pitt  ne  fit  en  quelque  sorte  que 
malgré  lui  la  guerre  à  la  France. 

■  personne  n'était  plus  autorisé  que  le 
comte  Stanhope  à  écrire  ce  livre,  dit  Guizot; 
des  liens  intimes  ont  uni  sa  famille  à- celle  de 
Pitt;'  il  a  eu  entre  les  mains  tous  les  papiers 
recueillis  à  la  mort  de  Pitt,  entre  autres  sa  .cor- 
respondance quotidienne  avec  le  roi  George  III 
et  ses  lettres  à  sa  mêre,lady  Chathatn.  Beau- 
coup d'autres  documents  politiques  et  per- 
sonnels ont  été  communiqués  à  lord  Stanhope 
par  des  contemporains  de  Pitt  ou  par  leurs 
héritiers.  11  a  mis  tous  ces  matériaux  en  usage 
avec  une  profonde  connaissance  des  faits  et 
une  grande  équité  politique.  Sa  Vie  de  Wil- 
liam Pif*  est  la  continuation  et  la  conclusion 
naturelle  de  son  Histoire  d'Angleterre  depuis 
lapaix  d'Utrecht  jusqu'à  la  paix  de  Versailles. 
11  a  clos  l'histoire  d'un  grand  siècle  par  l'his- 
toire d'un  grand  homme;  car,  à  mou  avis, 
Pitt  est  le  plus  grand  ministre  qui  ait  jamais 
gouverné  l'Angleterre.  Au  milieu  des  tem- 
pêtes révolutionnaires,  il  l'a  maintenue  dans 
l'ordre  et  il  l'a  faite  plus  grande  en  la  lais- 
sant libre.  • 
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PITTA  s.  f.  (pitt-ta  —  mot  gr.  qui  s'ignîf. 
voix).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
brève. 

PITTACAL  s.  m,  (pitt-ta-kal  —  du  gr, 
pitta,  poix;  halos,  beau).  Ghim.  Substance 
découverte  dans  les  produits  de  la  distillation 
de  la  houille. 

—  Encycl,  Chim.  Le  pitlacal  est  une  sub- 
stance de  composition  inconnue  qui  fait  par- 
tie du  nombreux  groupe  de  corps  découverts 
par  Reichenbach  dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches sur  le  goudron  de  bois.  On  l'obtient  en 
traitant  les  huiles  les  plus  lourdes  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  les  moins  volatiles,  par- 
la potasse,  de  manière  a  en  saturer  les  acides 
libres,  et  puis  par  l'eau  de  baryte.  Il  se  pro- 
duit ainsi  une  coloration  bleue.  Ce  corps  bleu 
est  en  pitlacal  probablement  impur.  A  l'état 
solide,  il  possède  un  éclat  cuivreux  ou  bronzé; 
mais  cette  propriété  est  loin  d'être  caracté- 
ristique, car  elie  appartient  à  ia  fois  à  tous 
les  principes  colorants  dérivés  de  la  houille, 
à  l'indigo  et  au  bleu  de  Crusse. 

Le  pittacal  parait  avoir  des  caractères  ba- 
siques décidés;  en  effet,  les  acides  le  dissol- 
vent et  les  ulcalis  le  précipitent  de  ses  disso- 
lutions. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther,  insipide,  inodore  et  non  volatil  sans 
décomposition.  Il  en  résulte  qu'il  n'existe  au- 
cun procédé  qui  puisse  permettre  de  l'isoler 
des  autres  substances  avec  lesquelles  il  se 
trouve  mélangé  et  d'en  déterminer  l'identité. 
Avec  l'alumine,  il  forme  une  espèce  de  iaque, 
et  l'on  affirme  qu'il  teint  en  bleu  les  tissus 
mordancés  avec  l'étain  ou  l'alumine.  Ses  so- 
lutions acides  sont  rougeâtres;  mais  lors» 
qu'elles  sontétendues  de  beaucoup  d'eau,  elles 
prennent,  dit-on,  une  teinte  verdâtre. 

Par  la  plupart  de  ses  réactions,  le  pitlacal 
se  rapproche  des  substances  colorantes  bleues 
qui  se  forment  dans  l'actiorifte  l'oxyde  d'ar- 
gent ou  des  alcalis  sur  les  iodures  des  bases 
ammoniacales  dérivées  de  certaines  aminés 
tertiaires,  telles  que  l'iodure  de  picramaio- 
nium,  par  exemple.  C'est  pourquoi  Gregory, 
dans  la  dernière  édition  de  sa  Chimie  organi- 
que, prétend  que  la  belle  couleur  bleue  qui  se 
torme  quand  on  traite  l'iodure  d'éthyl-chino- 
lyl-ammoiùum  par  l'oxyde  ou  le  sulfate  d'ar- 
gent est  peut-être  identique  au  pitlacal.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  couleurs  se  pro- 
duisent aux  dépens  des  bases  dérivées  de 
la  cinchonine  seulement  et  ne  se  produisent 
pas  aux  dépens  des  bases  de  la  série  de  la 
leukoline.  D'autre  part,  les  corps  bleus  qui 
prennent  naissance  lorsqu'on  fait  agir  la  po~ 
tasse  ou  l'ammoniaque  sur  une  solution  d'iod- 
hydrate  de  pélamine  résultent  de  réactions 
qui  rappellent  de  très-près  les  phénomènes 
observés  dans  la  production  du  pittacal 
(v.  pélamine).  Enfin,  l'insolubilité  dans  l'al- 
cool semble  être  un  caractère  distinctif  qui 
s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse  confondre  le  pit- 
tacal avec  les  dérivés  colorés  du  goudron  de 
houille  et  de  la  cinchonine. 

En  traitant  les  bases  les  plus  lourdes  du 
goudron  de  houille  par  la  potasse  pourWes 
déshydrater,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
picoline,  le  liquide,  qui  cependant,  assure-t- 
on, ne  renferme  pas  de  cuivre,  prend  une  lé- 
gère teinte  bleue  qui  semble  indiquer  une  sub- 
stance plus  ou  moins  voisine  de  celle  qui 
donne  origine  cm  pittacal. 

L'intérêt  qui  s'attache  au  pittacal  s'accroît 
plutôt  qu'il  ne  diminue  à  la  suite  des  recher- 
ches qui  ont  été  pratiquées  sur  les  matières 
colorantes  dérivées  du  goudron  de  houille, 
parce  que  ce  corps  démontre  que  le  goudron 
de  bois  peut,  lui  aussi,  devenir  la  source  de 
nouvelles  couleurs.  En  même  temps,  la  pro- 
portion relativement  faible  d'azote  que  le 
bois  renferme  limite  la  formation  des  alca- 
loïdes et  démontre  que  les  huiles  basiques 
les  plus  lourdes  et  les  moins  connues  doivent 
être  les  principales  sources  des  nouveaux  dé- 
rivés. 

PITTACIom  s.  m.  {pitt-ta-si-omm  —  mot 
lat.  tiré  du  gr.  pittakion,  de  pitta,  poix),  An- 
tiq.  rom.  Espèce  d'étiquette  écrite  sur  du 
parchemin  enduit  de  poix,  que  l'on  attachait 
au  col  des  bouteilles,  pour  indiquer  l'âge  et 
le  cru  du  vin.  il  Petite  tablette  enduite  de 
poix  sur  laquelle  on  prenait  des  notes. 

P1TTACUS,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
né  à  Mitylèus  vers  630  av.  J.-C.,morten  569. 
Il  délivra  sa  patrie  des  tyrans  qui  l'oppri- 
maient et  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  con- 
tre les  Athéniens,  fut  investi  de  la  puissance 
souveraine  par  ses  concitoyens,  les  gouverna, 
dit-on,  sagement  pendant  dix  ans  (589-579), 
donna  des  lois  à  sa  patrie  et  abdiqua  volon- 
tairement. Comme  ou  lui  demandait  la  raison 
de  cette  abdication,  il  répondit  :  a  J'ai  été 
effrayé  de  voir  Périaudre  de  Corinthe  deve- 
nir le  tyran  de  ses  concitoyens  après  en  avoir 
été  le  père.  Il  est  trop  difficile  d'être  toujours 
vertueux.  «  On  a  conservé  plusieurs  des  re- 
parties et  des  maximes  de  Pittacus.  Ces  der- 
nières sont  en  général  fort  courtes  et  con- 
tiennent des  conseils  devenus  populaires , 
comme  les  suivants  :  Respecte  toujours  la  vé- 
rité. Eeoute  volontiers.  Ne  t'établis  point  juge 
entre  deux  de  tes  amis.  Ne  dis  point  de  mal, 
même  de  ton  ennemi.  Rien  de  trop,  etc.  Les 
maximes  de  ce  sage  ont  été  publiées  dans  le 
recueil  Septem  sapientium  dicta  (Paris,  1551- 
1553,  in-8°).  Pittacus  se  fil  également  con- 
naître comme  poète.  Diogène  Laërce  nous 
«tpprend  qu'il  avait  composé  des  Elégies  et  un 
Discours  sur  les  lois. 
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PETTAH  s.  m.  (pi-tà).  Nom  donné,  dans 
l'Inde,  aux  lieux  de  résidence'  des  gourous  ou 
prêtres  d'un  ordre  inférieur. 

—  Encycl.  Les  pittahs  sont  comme  les  suc- 
cursales d«s  sinhassanas  ou  sièges  pontifi- 
caux où  résident  les  gourous  d'un  ordre  su- 
périeur. Ces  pittahs  se  rencontrent  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Inde,  depuis  l'Himalaya 
jusqu'au  cap  Comorin.  Toutes  les  castes,  tou- 
tes les  sectes  ont  leurs  pittahs  particuliers. 
Ainsi,  par  exemple,  les  brahmes  de  la  secte 
marta  en  ont  de  différents  de  ceux  de  la  secte 
tatou vady,  et  ceux-ci  en  ont  de  différents  de 
ceux  des  brahmes  veichnavas.  Les  difl'éren- 
rentes  branches  des  sectes  de  Vichnou  et  de 
Siva  ont  leurs  pontifes  et  leurs  gourous  par- 
ticuliers. Les  gourous  ne  demeurent  pas  à 
poste  fixe  dans  leurs  pittahs,  qui  sont  leurs 
domiciles  légaux,  officiels  plutôt  qu'effectifs. 
En  effet,  les  gourous  sont  presque  toujours  en 
voyage,  allant  de  village  en  village  sur  tous 
les  points  de  leur  district,  afin  de  recueillir 
les  hommages  palpables  et  sonnants  de  leurs 
dévots  fidèles  et  de  s'assurer  ainsi  de  larges 
moyens  d'existence. 

PITTE  «.  m.  (pitt-te).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'agave  du  Mexique  :  On  multiplie  te  pitte 
par  les  rejetons  qu'il  pousse  du  collet  de  ses 
racines,  (iiosc.) 

P1TTEIU  (Jean-Marc),  graveur  italien,  né 
à  Venise  en  1703,  mort  dans  la  même  ville  en 
l"S7.  Il  eut  pour  maîtres  Jean  Baroni  et  A. 
Faldoni  et  se  fit  une  manière  particulière, 
consistant  k  couvrir  sa  planche  de  tailles  lé- 
gères dirigées  perpendiculairement  ou  dia- 
gonalement,  puis  à  renfler  plus  ou  moins  ces 
tailles  à  petits  coups  de  burin,  semblables  à 
des  points  allongés,  selon  qu'elles  devaient 
être  plus  ou  moins  ressenties  pour  décider  le 
contour  ou  le  clair-obscur  des  objets  qu'il 
avait  à  retracer.  Les  estampes  de  cet  artiste 
ont  un  aspect  singulier,  mais  sont  néanmoins 
remarquables  par  la  virité  et  par  l'effet  pro- 
duit. On  lui  doit  vingt-trois  sujets  historiques, 
d'après  Pierre  Longhi,  et  vingt-sept  portraits 
et  têtes,  pour  la  plupart  d'après  Piazzetta, 

P1TTHÉE,  roi  de  Trézène,  fils  de  Pélops  et 
d'Hippodamie.  Il  se  fit  remarquer  par  sa  sa- 
gesse et  par  son  éloquence,'  donna  sa  tille 
Ethra  en  mariage  à  Egée,  roi  d'Athènes,,  fit 
élever  sous  ses  yeux  son  pefit-flls  Thésée, 
puis  dirigea  de  même  l'éducation  de  son  pe- 
tit-fils Hippolyte.  On  montrait  à  Trézène  son 
tombeau  et  le  lieu  ou  il  rendait  la  justice. 
Pausanias  rapporte  que  Pitthée  avait  composé 
un  ouvrage  sur  l'éloquence. 

PITTHEM,  petite  ville  de  Belgique,  pro- 
vince de  la  Flandre  occidentale,  arrond.  et  à 
ÎO  kiloro,  S.  dp  Bruges;  5,000  hab. 

PlTTl  (Buonaccorso),  historien  italien,  né 
à  Florence  dans  la  seconde  moitié  duxiv»  siè- 
cle. Il  mena  une  vie  des  plus  aventureuses, 
courut  le  monde,  essaya  île  faire  fortune  en 
ayant  recours  à  toutes  sortes  de  moyens,  nu 
jeu,  à  l'agiotage,  aux  spéculations  mercanti- 
les, à  l'intrigue,  vécut  tour  à  tour  dans  l'opu- 
lence et  dans  la  misère,  tantôt  dans  une  ville, 
tantôt  dans  une  autre.  Il  se  rendit,  vers  1380, 
en  France,  puis  en  Brabant,  où  il  perdit  de 
grosses  sommes  au  jeu,  revint  par  la  suite  à 
Florence,  fit  un  autre  voyage  en  France  en 
139-1,  s'attacha  au  service  du  duc  d'Orléans, 
gagna  de  l'argent  dans  le  commerce  des  vins, 
joua  beaucoup  pour  son  compte  et  pour  celui 
du  duc  d'Orléans  et  retourna  en  1396  dans  sa 
ville  natale,  où,  à  partir  de  cette  époque,  il 
mit  fin  à  son  existence  aventureuse.  On  lui 
doit  :  Croniça  di  Buonaccorso  Pitli  (Florence, 
1720,  in--*<>),  mémoires  dans  lesquels  il  ra- 
conte sa  vie  et  qui  offrent  un  vif  intérêt. 

Plot  (palais),  un  des  plus  beaux  palais  de 
Florence.  V.  Florence. 

PittiziTE  s.  f.  (pitt-ti-ssi-te).  Miner.  Mi- 
nerai de  fer. 

—  Encycl.  La  pittizite,  appelée  aussi  fer 
sulfaté  acreux,  fer  oxydé résinite,  est  une  sub- 
stance brune  en  masse,  jaune  quand  elle  est 
réduite  en  poussière,  insoluble  dans  l'eau,  at- 
taquable par  les  acides.  C'est  un  sulfate  de 
peroxyde  de  fer  hydraté.  Par  la  calcinaiion, 
elle  donne  de  l'eau  et  un  résidu  rouge.  Sa  so- 
lution précipite  en  bleu  par  le  cyanoferruro 
de  potassium.  On  ne  l'a  pas  encore  cristalli- 
sée; on  la  trouve  tantôt  en  petites  masses 
mamelonnées,  tantôt  à  l'état  pulvérulent  et 
constituant  des  dépôts  dans  les  galeries  des 
mines,  tantôt  enfin  sous  forme  de  pellicules 
à  la  surface  de  divers  minéraux.  Elle  pro- 
vient, d'après  Beudant,  de  la  décomposition 
des  sulfures  ou  bien  de  la  néoplasedans  l'in- 
térieur des  mines.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  solfatares,  où  elle  se  forme  par  l'action 
des  acides  sur  des  matières  ferrugineuses. 

PITTOCABPE  s.  m.  (pitt-to-kar-pe  —  du 
_  ••  pitta,  poix  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  de 
champignons  microscopiques,  qui  se  présen- 
tent sous  forme  de  poussière  fuligineuse,  qu'on 
appell*  aussi  .iEthalions  ou  ethalions  et 
FtILIGO. 

PITTON  (Jean-Scolastique),  historien  fran- 
çais, né  h  Aix  en  1821,  mort  dans  la  même 
ville  en  1689. 11  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine, mais  négligea  bientôt  l'exercice  de  sa 
profession  pour  s'occuper  d'histoire.  Veuf 
pour  la  deuxième  fois,  il  résolut  de  se  faire 
prêtre  et  demanda  des  dispenses  à  Rome  ; 
mais  quand  il  les  reçut,  il  venait  de  se  ma- 
rier pour  la  troisième  fois.  On  a  de  lui  :  Mis- 
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toire  de  la  ville  d'Aix,  capitale  de  la  Provence, 
depuis  sa  fondation,  etc.  (Aix,  1666,  in-fol.), 
ouvrage  insuffisant  et  mal  écrit;  Annales  de 
la  sainte  Eglise  d'Aix  (Lyon,  1668,  in-4"), 
suivies  de  cinq  Dissertations,  dans  lesquelles 
Jean  Pitton  s'efforce  de  prouver  que  saint 
Maximin  et  sainte  Madeleine  sont  morts  en 
Provence;  Traité  des  eaux  chaudes  d'Aix,  de 
leurs  vertus  et  de  la  raison  de  s'en  servir  (Aix, 
1678,  in-s°)  ;  De  conscribenda  historia  rerum 
naturatium  Provinas  (Aix,  1679,  in-8»),  plan 
d'un  ouvrage  qu'il  n'écrivit  pas;  Sentiments 
sur  les  historiens  de  Provence  (Aix,  16S3, 
in-12).  livre  qui  a  été  corrigé  par  Templery, 
auditeur  des  comptes. 

PITTON-DESPREZ  (Martial),  littérateur 
français,  né  à  (Joutances  (Normandie)  en  1799, 
mort  dans  la  même  ville  en  issi.'li  fut  curé 
de  Saint-Germain-de-Varreville  (1824),  puis 
de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  à  Coutances. 
L'abbé  Pitton  fonda  dans  cette  dernière  ville 
un  pensionnat,  qu'il  dirigea  tout  en  s'occu- 
pant  d'art,  d'antiquités,  de  numismatique  et 
de  l'histoire  du  département  da  la  Manche. 
Outre  des  articles  dans  la  Feuille  coutan- 
çaise,  il  a  publié  ':  Etrennes  coutançaises  ou 
Annuaire  ecclésiastique,  civil,  archéologique 
et  littéraire  du  diocèse  de  Coutances  (1832, 
1833,  1834  et  1839,  4  vol.).  Dans  le  dernier 
volume  sa  trouve  une  étude  assez  intéres- 
sante, intitulée  :  Statistique  ancienne  et  mo- 
derne du  diocèse  de  Coutances. 

PITTON  DE  TOURNEFORT  (Joseph),  célè- 
bre botaniste  français.  V.  Tournefort. 

P1TTONB  s.  f.  (pitt-to-ne  —  de  Pitton  de 
Tournefort).  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  borraginées. 

PITTON1  (Jean-Baptis  te),  canoniste  italien, 
né  a  Venise  en  1606,  mort  dans  cette  ville  en 
17-18.  Il  entra  dans  lesordres  et  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  à  Home.  On  a  ds  lui  :  Vita  di 
Benedetto  XIII  (Venise,  1730,  in-4°)  ;  De  com- 
memoraiione  omnium  /idelium  defunctorum 
(Venise,  1739,  in-80};  De  octaois  festorum  (Ve- 
nise, 1740,  2  vol.  in-S«);  enfin  un  Recueil  des 
constitutions  pontificales  et  des  décisions  des 
différentes  congrégations  romaines  (Viterbe, 
1745  et  suiv.,  14  vol.  in-8°). 

PITTON1  (Jean-Baptiste),  peintre  italien, 
né  à  Venise  en  1687,  mort  en  1767.  11  délaissa 
la  manière  de  l'école  vénitienne  et  s'en  forma 
une  qui  lui  était  particulière  et  qui  se  distin- 
gue par  la  correction  du  dessin,  la  bonne  en- 
tente de  la  composition,  la  grâce  du  style,  la 
vigueur  du  coloris.  Cet  artiste  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  ta'bleaux  d'histoire  et  d'au- 
tel qu'on  voit  dans  les  galeries  et  les  églises 
des  Etats  de  Venise.  Parmi  ses  oeuvres,  dont 
les  plus  estimées  sont  celles  dans  lesquelles 
les  ligures  sont  moins  grandes  que  nature,  on 
cite  :  le  Martyre  de  saint  Barthélémy,  au  Santo 
de  Padoue  ;  le  Miracle  des  cinq  pai7is,  à  Saint- 
Côme-della-Giudecca,  une  de  ses  meilleures 
ceu  vres  ;  le  Martyre  de  saint  Thomas,  à  Saint- 
Eus tache  de  Venise.  —  Quelques  écrivains  ont 
confondu  cet  artiste  avec  Battista  Pittoni, 
peintre  et  graveur  de  Vicence,  qui  vivait  au 
X.VI8  siècle  et  à  qui  l'on  doit  notamment  qua- 
rante planches  sur  les  antiquités  de  Rome 
pour  l'ouvrage  de  Scamozzi  (Venise,  1582, 
in-fol.). 

FITTONIE  s.  f.-(pi-to-nî  —  de  Pitton  de 
Tournefort).  Bot.  Syn.  de  tournefortie. 

PITTORESQUE  adj.  (pitt-to-rè-ske  —  ital. 
pittoresco,  Aepittore,  peintre,  du  latin  pictor, 
même  sens).  Qui  concerne  la  peinture,  qui 
appartient  à  la  peinture  :  Le  génie  pittores- 
que a  des  rapports  avec  le  génie  poétique.  La 
composition  pittoresque  a  ses  règles  particu- 
lières. (Acad.)  Le  dessin,  le  relief,  la  couleur 
forment  la  trinité pittoresque.  (Th.  Gaut.)  il 
Se  dit  d'une  peinture  qui  a  une  tournure  pi- 
quante, frappante,  point  banale  ni  froide,  n 
Se  dit  d'un  objet  qui,  par  sa  disposition,  est 
éminemment  propre  à  fournir  un  sujet  de  ta- 
bleau ou  autre  composition  artistique  :  Leur 
manteau  est  drapé  d'une  manière  pittoresque, 
comme  celui  des  statues  antiques.  (Sismondi.) 
Les  rives  de  cette  rivière  sont  basses  et  peu  pit- 
toresques. (Chateaub.)  De  grands  rochers 
nus,  couleur  de  bistre,  percent  au  milieu  de  la 
plus  belle  verdure  et  des  accidents  de  feuillage 
tes  plus  pittoresques.  (H.  Beyle.)  Une  cam- 
pagne occupée  par  des  genêts  et  de  la  bruyère 
est  plus  pittoresque  qu'un  champ  cultivé. 
(Renan.)  La  Saxe  abonde  en  sites  pittores- 
ques; (Mioh.  Chevalier.)  K  Qui  fournit,  qui 
contient  des  renseignements  utiles  aux  pein- 
tres :  Guide  pittoresque.  Voyage  pittores- 
que en  Suisse,  en  Italie. 

—  Littér.  Qui  fait  de  i'effet,  qui  a  du  relief, 
du  piquant  :  Expression  pittoresque.  Style 
pittoresque.  M^o  Du  Deffant  excellait  dans 
le  portrait  et  y  fixait  les  ridicules,  les  sottises 
d'une  façon  pittoresque,  ineffaçable.  (Ste- 
Beuve.)  C'est  encore  un  plaisir  d'entendre  ces 
idiotismes  pittoresques  régner  sur  le  vieux 
territoire  du  centre  de  la  France.  (G.  Sand.) 

—  Librair.  Se  dit  de  certaines  publications 
ornées  de  gravures  dans  le  texte  :  Magasin 
pittoresque.  Edition  pittoresque,  il  En  ce 
sens,  le  mot  illustré  a  généralement  remplacé 
le  mot  pittoresque. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pittoresque  :  Son  talent 
favori  est  de  dessiner  des  ruines  d'après  na- 
ture, à  la  légère;  il  saisit  le  pittoresque  des 
sites  les  plus  sauvages.  (Bailly.)  Le  pittores- 
que n'est  pas  une  boite  à  couleurs  qui  se  vide 
et  s'épuise  en  un  jour;  c'est  une  son-ce  ëter- 
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nelle  de  lumière,  un  soleil  intarissable.  (Ste-, 
Beuve.)  Le  pittoresque  a  été  créé  exprèi 
pour  lui  ;  le  provincial  est  un  am_aleur  pas- 
sionné du  PITTORESQUE.  (E.  Guinot.)  Si  vous 
coures  après  te  pittoresque,  ailes  en  Suisse. 
(Michel  Chevalier.) 

—  Encycl.  Le  pittoresque  étant  l'élément 
propre  à  la  peinture,  c'est-à-dire  ce  qui  peut 
être  reproduit  par  des  couleurs,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  ait  désigné  do  même,  en  litté- 
rature, l'emploi  de  la  couleur  et  du  relief 
dans  le  style;  le  même  terme  pouvait  servir 
à  exprimer  ce  qui  peint  a  l'esprit  coprroe  ce 
qui  peint  aux  yeux. 

La  préoccupation  marquée  du  pittoresque  a 
été  une  des  tendances  du  romantisme,  en  Alle- 
magne et  en  France  ;  cette  tendance  était  con- 
traire à  celle  des  périodes  littéraires  précé- 
■  detites,  portées  davantage  vers  les  ex  pressions 
abstraites  de  la  pensée,  et  le  pittoresque  passa 
pour  un  élément  nouveau.  Ce  n'était  cepen- 
dant qu'un  retour  au  pins  ancien  et  au  plus 
naturel  des  procédés  poèsiques.  Toute  la  poé- 
sie antique  est  pittoresque  au  suprême  degré  ; 
elle  vit  d'images  autant  que  de  pensées.  Ho- 
mère est  à  la  fois  le  plus  grand  poète  et  le 
plus  grand  peintre  qui  ait  existé.  C'est  bien 
mal  à  propos  que  l'on  a  parlé  de  sa  simplicité 
nue,  et  ceux  qui  le  croient  simple,  comme  La- 
harpe,  ne  l'ont  lu  sans  doute  que  dans  les  in- 
colores traductions  du  xvne  siècle.  Homère 
dépeint  et  décrit  tout;  à  l'aide  d'épithètes 
caractéristiques,  de  digressions,  de  compa- 
raisons, il  fait  de  ses  récits  autant  de  ta- 
bleaux; il  ne  peut  parler  d'une  ville,  d'une 
lie,  d'un  port,  d'une  forêt,  d'un  vaisseau  sans 
les  présenter  de  la  façon  la  plus  saisissante; 
d'un  héros,  sans  mettre  sous  les  yeux  sa  taille, 
ses  armes,  son  vêtement  ;  d'un  objet  quelcon- 
que, sans  nous  dire  sa  l'orme,  sa  couleur.  Il 
reproduit  le  bruit  d'airain  des  armures  qui 
s'entre-choquent,  le  sifflement  des  javelots,  le 
son  du  galop  d'un  cheval,  le  heurt  des  cha- 
riots et  tout  le  tumulte  des  champs  de  ba- 
taille. Ses  paysages,  quoique  peints  à  grands 
traits,  ne  sont  pas  moins  achevés;  il  a  de 
prestigieuses  épithètes  pour  tout  peindre  : 
les  teintes  rosées  de  l'aurore,  les  rougeurs 
du  soleil  qui  s'éteint  dans  les  flots,  lo  vert 
glauque  des  feuillages,  les  cimes  couvertes 
de  neige,  les  ondulations  des  moissons.  A  son 
exemple,  non-seulement  tous  les  poètes  grecs, 
mais  tous  les  poètes  latins  ont  fait  du  pitto- 
resque l'élément  indispensable  de  la  poésie. 
Virgile,  Lucrèce,  Catulle  peignent  à  l'imagi- 
nation tout  ce  qu'ils  décrivent;  les  grands 
écrivains  de  la  Renaissance,  Dante,  l'Arioste, 
Boccace  et,  chez  nous,  ia  Pléiade  ont  obéi 
aux  mêmes  tendances  ;  l'axiome  d'Horace, 
ut  pietwa  poesis,  se  trouve  vérifié  dans  cha- 
cune de  leurs  œuvres.  Montaigne  et  Rabelais, 
de  même  que  les  chroniqueurs  Froissart, 
Montluc,  empruntent  à  l'élément  pittoresque 
les  plus  savoureuses  qualités  de  leur  style, 
au  point  qu'il  semble  singulier  qu'où  ait  pu, 
au  xvne  et  au  xvme  siècle,  s'écarter  de  tra- 
ditions qui  avaient  pour  elles  l'exemple  de 
l'antiquité.  C'est  cependant  ce  qui  eut  lieu. 
Los  règles  et  les  conventions  reléguèrent  la 
nature  au  second  plan  ;  or  c'est  de  la  nature 
seule  que  le  poète,  comme  le  peintre,  peut 
tirer  les  éléments  du  pittoresque  ;  on  ne  vou- 
lut plus  l'apercevoir  qu'il  travers  les  poètes 
grecs  et  latins  et,  comme  on  ne  peut  copier, 
sous  peine  de  faire  un  pastiche,  des  façons 
de  sentir  et  de  voir  tout  à  fait  individuelles, 
qu'on  emprunte  bien  des  sentiments  vagues 
et  généraux,  mais  non  pas  des  peintures 
nettes  et  précises,  la  littérature  de  ces  deux 
grands  siècles,  tout  en  vivant  de  l'imitation 
de  l'antiquité,  laissa  de  côté  ce  qui  en  faisait 
le  principal  charme»  L'horreur  du  pittoresque 
fut  poussée  si  loin  que,  même  en  traduisant 
l'antiquité,  on  la  travestissait;  le  vrai  était 
réputé  bas  ou  barbare.  Cependant,  ce  furent 
surtout  les  grands  poètes  qui  furent  atteints 
de  cette  monomanie  du  style  noble,  qui  les 
conduisit  à  appauvrir,  à  dessécher  la  langue, 
a  préconiser  ce  style  abstrait  et  glacé  qui,  ■ 
pour  eux  et  leurs  disciples ,  était  l'extrême 
perfection.  Les  écrivains  du  second  ordre  ne 
s'écartèrent  pas  autant  des  traditions  lé- 
guées par  Montaigne,  Rabelais,  Ronsard  et 
la  Pléiade,  et  l'on  voit  subsister,  cote  à  côte, 
les  deux  courants,  celui  de  ta  nature  et  celui 
de  la  convention.  Sainte-Beuve  l'a  bien  jus- 
tement remarqué  pour  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Les  styles  de  cette  époque  se  rattachent  à 
deux  procédés  différents,  à  deux  manières 
opposées.  Malherbe  et  Balzac  fondèrent  le 
style  savant,  châtié,  poli,  travaillé,  dans  l'en- 
fantement duquel  on  arrive  de  la  pensée  à 
l'expression,  lentement,  par  degrés,  à  force 
de  tâtonnements  et  de  ratures.  C'est  le  style 
que  Boileau  a  conseillé  en  toute  occasion  ;  il 
veut  qu'on  remette  vingt  fois  son  ouvrage 
sur  le  métier,  qu'on  le  polisse  et  le  repolisse 
sans  cesse.  «  Mais,  ajoute  Sainte-Beuve,  à 
côté  de  ce  genre  d'écrire,  toujours  un  peu 
uniforme  et  académique,  il  en  est  un  autre, 
bien  autrement  libre,  capricieux  et  mobile, 
sans  méthode  traditionnelle,  et  tout  conforme 
à  la  diversité  des  talents  et  des  génies,  Mon- 
taigne et  Régnier  en  avaient  déjà  donné  d'ad- 
mirables échantillons,  et  la  reine  Marguerite 
un  charmant  en  ses  familiers  mémoires,  œu- 
vre de  quelques  aprês-disnées ;  c'est  le  style 
large,  lâché,  abondant,  qui  suit  davantage  le 
courant  des  idées  ;  un  style  de  première  ve- 
nue et  prime-sautier.'pour  parler  comme  Mon- 
taigne lui-même;  c  est  celui  de  La  Fontaina 
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et  de  Molière,  celui  de  Fénelon,  de  Bossuet, 
du  duc  de  Saint-Simon  et  de  M«i«  de  Sévigné. 
Cette  dernière  y  excelle  :  elle  laisse  trotter 
su.  plume  la' bride  sur  le  cou  et,  chemin  fai- 
sant, elle  sème  à  profusion  couleurs,  compa- 
raisons, images,  et  l'esprit  et  le  sentiment  lui 
échappent  de  tous  côtés.  »  C'est  précisément 
chez  lus  écrivains  plus  libres,  plus  vrais,  plus 
naturels  que  les  autres,  qu'il  faut  en  général 
chercher  le  pittoresque.  La  Fontaine,  nourri 
de  la  lecture  des  vieux  auteurs,  admirateur 
(le  Régnier  et  de  Marot.  profond  observateur 
de  la  nature,  est  plein  de  traits  pittoresques  ; 
il  ne  les  étend  pas,  sa  manière  reste  sobre, 
mais  ces  traits  suffisent  pour  donner  à.  son 
style  une  saveur  particulière. 

Quand,  à  la  suite  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  le 
paysage  prit  une  plaça  importante  dans  la 
littérature  française,  le  pittoresque  se  déve- 
loppa en  même  temps,  finit  par  prendre  des 
proportions  excessives  et,  au  lieu  de  rester  la 
simple  conséquence  du  style  naturel  et  libre, 
devint  souvent  un  produit  de  convention.  On 
a  vu,  de  nos  jours,  des  ouvrages  écrits  d'un 
bout  à  l'autre  avec  la  préoccupation  d'être 
constamment  pittoresque.  Cet  excès  se  mani- 
feste déjà  chez  M.  Victor  Hugo,  mais  allié  à 
do  si  hautes  qualités  et  à  une  telle  force  de 
génie  que,  dans  son  défaut  même,  il  devient 
une  puissance.  Ce  n'est  plus  cette  description 
classique,  dont  les  anciens  cours  de  littérature 
fournissaient  les  règles  et  les  modèles,  cette 
imitation  factice  de  certains  bruits  de  la  na-" 
titre  au  moyen  de  mots  choisis  et  savam- 
ment combinés,  et  qu'on  appelait  l'harmonie 
imitative.  C'est  une  véritable  éruption  de  sen- 
timents, d'impressions,  d'idées,  qui  entraîne 
dans  un  courant  impétueux  tous  les  mots 
péie-méle  de  la  langue,  archaïsmes  oubliés, 
néologismes  inconnus.  Le  procédé  est  celui 
de  l'amplification  à  outrance.  S'il  s'agit  de  va- 
gues, de  rochers,  d'écueils,  de  bruit,  d'ombre, 
de  lumière,  de  pluie,  de  vent,  d'orages,  de 
trombes,  etc.,  l'objet  décrit  sera  montré  sous 
tous  ses  aspects,  pris  à  son  origine,  suivi 
dans  toutes  ses  transformations.  La  langue 
poétique,  la  langue  scientifique  seront  tour  à 
tour  épuisées. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'exagération  ap- 
portée par  les  poistes  et  les  prosateurs  de  no- 
tre siècle  dans  l'emploi  du  pittoresque,  et  bien 
qu'on  ne  puisse  nier  les  défauts  qui  en  résul- 
tent souvent,  il  est  impossible  aussi  de  se  re- 
fuser à  reconnaître  les  beautés  qui  naissent 
du  pittoresque  mis  en  œuvre  à  propos  et  sa- 
vamment. Chez  tous  les  écrivains  de  la  pé- 
riode romantique,  l'élément  pittoresque  a  re- 
pris dans  le  style  la  place  qu'il  n'aurait  ja- 
mais dû  perdre.  Chateaubriand,  dans  son 
Atala,  dans  ses  Martyrs,  a  montré  comment 
les  grandes  images  pouvaient  traduira  les 
grandes  pensées  sans  rien  leur  faire  perdre, 
en  les  rendant  au  contraire  visibles  et  tangi- 
bles. Lamartine,  avec  ses  grands  coups  d'ai- 
les, ses  larges  périodes  qui  s'étalent  comme 
des  fleuves,  n'a  jamais  décrit  pour  décrire,  et 
cependant  que  de  pages  pittoresques  dans  les 
M éditaiions,  dans  Jocelyn,  dans HnphaëU  Au- 
guste Barbier  doit  an  pittoresque  de  ses 
expressions,  à  la  fois  si  vraies  et  si  brutales, 
l'incomparable  vigueur  de  ses  ïambes. 

Th.  Gautier  est  le  chef  d'une  école  qui  a 
poussé  le  pittoresque  à  l'excès,  qui  n'écrit  que 
pont;  peindre.  Chez  lui.  quoique  le  pittoresque 
soit  admirablement  ordonné  et  mis  en  relief 
avec  un  art  extrême,  il  est  des  critiques  qui 
ont  appelé  des  défauts  ses  vivantes  qualités. 
«  Singulier  cerveau,  dit  M.  de  Pontmartin,  en 
qui  les  tons  et  les  contours  tiennent  la  place 
des  sentiments  et  des  pensées!  Etrange  ta- 
lent qui  vibre  par  le  regard  comme  d'autres 
par  1  oreille,  par  l'imagination  et  par  l'âme. 
Pour  une  pensée  fine,  délicate,  pour  un  sen- 
timent vrai,  pour  une  analyse  attentive  et  pé- 
nétrante des  ténuités  du  cœur  humain ,  pour 
une  étude  psychologique  me  livrant  un  nou- 
vel aperçu  de  passions  et  de  caractères,  le 
tout  en  style  grisâtre  et  même  un  peu  jansé- 
niste, je  donnerais  toutes  les  perles  et  tous 
les  rubis  que  l'école  matérialiste  enchâsse  dans 
l'or  ciselé  de  ses  métaphores.  »  Demander  à. 
Gautier  une  étude  psychologique  t  Gautier  eût 
sans  doute  été  un  pauvre  Somme  et  un  mé- 
diocre écrivain  si,  écoutant  ce  critique  borné, 
il  s'était  mis  à  parler  de  Dieu,  de  l'âme,  du 
souverain  bien,  de  nos  destinées  futures  et 
autres  questions  toujours  intéressantes  quoi- 
que un  peu  vieilles,  mais  qui  n'étaient  pas 
1  objet  de  ses  études.  Dans  le  cercle  où  il  s'est 
borné,  poésies  matérialistes  et  sensuelles,  ré- 
cits de  voyages,  romans  fantaisistes,  descrip- 
tions minutieuses  de  tableaux  et  d'objets  d'art, 
patientes  analyses  d'écrivains  et  de  poètes, 
Th.  Gautier  est  resté  un  maître;  pas  une  de 
ses  pages,  si  curieusement  travaillées,  qui  ne 
se  transforma  en  peinture  et  ne  mette  sous 
les  yeux  la  couleur,  le  relief,  la  physionomie 
des  choses  dont  il  parle.  Duns  ses  critiques 
d'art,  ses  descriptions  de  tableaux  valent  les 
tableaux  et  quelquefois  elles  les  dépassent; 
ses  récils  de  voyages  reproduisent,  grâce  a, 
la  magie  du  style,  tout  ce  qu'il  est  possible  à 
l'œil  de  voir  et  au  pinceau  de  rendre.  Ses 
disciples,  en  exagérant  ces  qualités,  en  ont 
fait  des  défauts.  «Dans son  avidité  à  s'empa- 
rer de  tout  ce  monde  de  réalités  que  la  poé- 
sie négligeait  avant  lui,  et  par  une  espèce  de 
réaction  contre  la  pauvreté  de  formes  et  de 
couleurs  de  l'art  classique,'le  romantisme,  dit 
M.  Scherer,  a  versé  dans  le  matérialisme. 
L'art  classique  était  trop  spiritualiste,  il  man- 
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quait  de  corps  ;  le  romantisme  a  versé  avec 
excès  dans  la  chair  et  dans  la  chose.  La  forme, 
pour  les  classiques,  n'était  qu'un  voile  assez 
mince  et  assez  pauvre  ;  les  romantiques  en  ont 
fait  une  magnifique  parure  sous  laquelle  la 
personne  humaine  a  souvent  disparu.  Les  vi- 
ces s'accentuent  avec  l'âge;  les  imitateurs 
n'imitent  guère  que  les  défauts  de  leurs  mo- 
dèles. Le  romantisme  eut  une  seconde  épo- 
que, dans  laquelle  s'exagéra  le  traK  que  je 
viens  de  signaler.  Nous  avions  la  forme  pour 
le  beau,  nous  eûmes  la  forme  pour  la  forme; 
elle  débordait  déjà  le  fond  parfois,  elle  l'op- 
prima, le  supprima,  elle  en  prit  la  place.  On 
donna  une  importance  capitale  aux  parties 
subordonnées  de  l'art;  on  sacrifia  tout  m  pit- 
toresque. On  ne  parla  plus  à  l'esprit,  mais 
aux  yeux  ;  on  s'étudia  aux  raffinements.  On 
mit  sa  gloire  aux  difficultés  vaincues.  On  cou- 
rut la  terre  et  les  mers  à  la  recherche  de 
mots  rares  et  nouveaux  ;  le  style  eut  son  chic 
et  son  ragoût.  On  a,  en  passant  de  l'atelier 
des  maîtres  dans  celui  de  ces  inimitables  ou- 
vriers, la  même  impression  qu'en  sortant  du 
musée  des  Antiques  pour  entrer  chez  un  mar- 
chand de  curiosités.  •  Ce  pittoresque  à  ou- 
trance est  sensible  dans  les  poésies  de  Le- 
conte  de  Lisle,  de  Th.  de  Banville,  de  Bau- 
delaire et  plus  encore  dans  les  mauvais  co- 
pistes de  ce  dernier.  Baudelaire  s'y  est  laissé 
entraîner  plus  d'une  fois;  mais  il  y  a  porté  un 
talent  très-personnel,  et  en  même  temps  il  a 
caché  sous  ses  peintures  les  plus  audacieuse- 
ment  réelles  une  idée  morale,  un  enseigne- 
ment fort  visible  pour  ceux  qui  pénètrent  au 
fond  de  sa  pensée.  Chez  ses  imitateurs,  le  ta- 
lent moins  pénétrant  et  une  sorte  de  réalisme 
gratuit  laissent  mieux  voir  à  quelle  recher- 
che do  laideur  peut  mener  un  tut  parti  pris. 
Nous  en  donnerons  pour  exemple  ces  quel- 
ques vers  d'un  sonnet  compris  dans  le  recueil 
des  Sonnets  et  eausc-fortes,  publié  en  ÎSGS,  par 
M.  A.  Lemerre,  et  mis  en  regard  de  la  Mort 
de  César,  de  M.  Gérome  : 
César  sur  le  pavé  do  la  salle  déserte 
Gît,  drapé  dans  sa  toge  et  dans  sa  majesté. 
La  bronze  de  Pompée  avec  sa  lèvre  verte 
A  ce  cadavre  blanc  sourit  ensanglanté... 
Et  sur  le  marbre  nu  des  bancs,  tout  seul  au  centre, 
Des  mouvements  égaux  de  son  énorme  ventre 
Rhythmant  ses  ronflements,  dort  un  vieux  Sénateur... 
Tout  ce  volume,  qui  est  l'expression  la  plus 
juste  des  tendances  de  la  jeune  école  pitto- 
resque et  qui  contient  d'ailleurs  des  morceaux 
fort  remarquables,  au  moins  comme  métier, 
n'est  rempli  que  de  descriptions  du  même 
style  ;  c'est  une  série  de  tableaux  de  genre, 
peints  avec  la  plume. 

PITTORESQUEMENT  adv.  (pi-to-rè-ske- 
man  —  rad. pittoresque).  D'une  manière  pit- 
toresque :  un  hameau  pittoresquiîment  per- 
ché sur  un  roc/ter. 

PITTORI  ou  PlTTORIO  (Lwlovico  Kigi, 
dit),  en  latin  PictoHus,  poBte  latin  moderne, 
né  à  Ferrare  en  1454,  mort  dans  Ut  même 
ville  en  1520.  Il  étudia  la  philosophie,  la  théo- 
logie, sans  entrer  toutefois  dans  les  ordres, 
et  s'adonna  d'une  façon  toute  particulière  à 
la  poésie.  La  facilité  extrême  avec  laquelle 
il  composait  des  vers  latins  et  son  humeur 
facile  le  firent  rechercher  des  grands,  notam- 
ment de  Pic  de  La  Mirandole,  du  prince  de 
Carpi,  des  ducs  de  Modène,  d'Urbin,etc,  Pit- 
tori  avait  de  l'imagination  ;  mais,  se  fiant  à  sa 
facilité,  il  écrivait  avec  peu  de  soin,  do  sorte 
que  son  style  abonde  en  incorrections.  Nous 
citerons  de  lui  :  Candida,  poëme  (Modène, 
1491  ,  in -40);  Tumultuariorum  carminum 
libri  Vil  (Modène,  1492,  in-4°);  Christiano- 
rum  opuscnlorum  libri  III  (Modène,  1496, 
in-40)  ;  Epigrammata  in  Christi  vitatii  (Milan, 
1513,  in-40);  Sacra  et  salyrica  epigrammata, 
(Modène,  1514,  in-4°);  Epigrammata  moralia 
(Modène,  1516,  in-8<>),  etc.  ' 

PITTOSPORE  s.  m.  (pi-to-spo-re  —  du  gr. 
pitta,  poix;  sporos,  graine).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux ou  de  petits  arbres,  type  de  la  fa- 
mille des  pittosporôes,  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces  qui  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'ancien  continent  et  de  l'Océanie  : 
Le  pittospore  ondulé  croit  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  (De  Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  piitospores  sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
ordinairement  entières,  à  fleurs  solitaires  ou 
groupées  en  corymbes  axillaires  ou  termi- 
naux, munies  de  bractées;  le  fruifr  est  une 
capsule  à  parois  épaisses  et  coriaces,  renfer- 
mant de  nombreuses  graines  visqueuses.  Plu- 
sieurs espèces  sont  cultivées  dans  nos  jar- 
dins, à  cause  de  l'élégance  ou  de  l'odeur 
agréable  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs. 
On  remarque  surtout  le  pittospore  ondulé, 
petit  arbre  à  feuilles  longues,  odorantes 
quand  on  les  froisse,  à  fleurs  blanches  exha- 
lant une  odeur  de  jasmin  ;  les  pittospores 
coriace  et  tobira,  qui  se  distinguent  surtout 
du  précédent  par  leur  taille  plus  petite.  La 
plupart  de  ces  arbrisseaux  exigent  l'orange- 
rie ou  la  serre  tempérée;  on  les  conserve 
très- bien  aussi,  avec  quelques  soins,  dans  les 
appartements. 

PITTOSPORE,  ÉE  adj.  (pi-to-spo-rê  — 
rad.  pittospore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  pittospore. 

—  S.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  lo  genre  pittospore. 

—  Encycl.  Les  pittosporées  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  dé- 
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pourvues  de  stipules.  Les  fleurs,  solitaires  ou 
diversement  groupées,  ont  un  calice  à  cinq 
sépales  libres  ou  soudés  à  la  base  ;  une  co- 
rolle à  cinq  pétales;  cinq  étamines;  un 
ovaire  libre,  à  une  ou  plusieurs  loges  multio- 
vulées,  surmonté  d'un  style  que  termine  un 
stigmate  simple  ou  lobé.  Le  fruit  est  une 
baie  ou  une  capsule,  renfermant  des  graines 
arrondies,  anguleuses  ou  réniforroes,  à  tégu- 
ment lisse  et  luisant,  à  embryon  très-petit  à 
l'extrémité  d'un  albumen  charnu.  Cette  fa- 
mille, qui  a  des  affinités  avec  les  rhamnées, 
comprend  les  genres  pittospore,  citriobathe, 
bursaire,  oncospore,  mariajithe,  sollya,  bil- 
lardière,  etc.  Ces  végétaux  croissent  dans 
les  régions  chaudes  de  l'ancien  continent. 

PITTS  (William),  sculpteur,  surnommé  le 
Ceiliitt  de  l'Angleterre ,  né  a  Londres  en 
1790,  mort  dans  la  même  ville  en  1840.  Son 
père,  qui  était  ciseleur,  lui  apprit  son  art. 
William  se  maria  fort  jeune,  se  débattit  dans 
de  constants  embarras  d'argent,  n'obtint  point 
de  son  vivant  la  réputation  qu'il  méritait  ot 
finit  par  s'empoisonner.  C'était  un  artiste 
d'an  rare  talent,  comme  ciseleur  et  comme 
sculpteur.  Ses  œuvres  sont  en  général  plei- 
nes de  grâce  et  d'un  sentiment  exquis,  mais 
elles  n'ont  pas  la  fougue  du  célèbre  Florentin, 
auquel  on  a  voulu  le  comparer.  On  cite,  parmi 
ses  œuvres  les  plus  remarquables  :  le  Déluge 
(1823);  les  Boucliers  d'Enée  (1828),  de  Bruns- 
wick (1830),  d'Hercule  (1834)  ;  ['Enlèvement  de 
Proserpine  (1829);  le  Triomphe  de  Cerès 
(1840);  las  Apothéoses  de  Spenser,  de  Shak- 
speare,  de  Milton;  des  vases,  etc. 

P1TTSDOCRG,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Pensylvanie,  à  588  ki- 
lom.  N.-O.  de  Philadelphie,  au  confluent  de 
l'Alleghany  et  de  la  Monongahela,  dont  la 
réunion  forme  l'Ohio.  La  population  de  cette 
ville,  qui  n'était  en  1800  que  de  l,G50hab., 
s'élève  aujourd'hui  à  90,000  hab.,et,  en  com- 
prenant les  annexes  qui  ne  font  plus  aujour- 
d'hui avec  elle  qu'une  seule  agglomération, 
elle  compte  240,000  hab.  Evêchê  catholique, 
tribunal  d'arrondissement,  académie,  biblio- 
thèque. Pittsbourg  a  des  rues  droites  et  per- 
pendiculaires aux  deux  rivières  ;  mais  ses 
maisons  noircies  par  la  fumée  de  la  houille 
lui  donnent  un  aspect  triste.  Située  dans  une 
plaine  triangulaire,  au  confluent  de  deux 
cours  d'eau  importants,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Pensylvanie,  elle  doit  à  sa  position  et  à 
ses  nombreuses  voies  de  communication  son 
importance  commerciale  et  industrielle.  Elle 
est  entourée  de  nombreux  villages  remplis 
d'usines  et  qui  semblent  ne  faire  qu'un 
tout  avec  la  ville.  Ses'environs  abondent  en 
hauts  fourneaux,  en  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre,-  en  établissements  métallurgiques  de 
toute  sorte.  On  y  compte  à  peu  près  500  ma- 
chines à  vapeur.  Dans  son  voisinage  exis- 
tent de  vastes  et  riches  mines  de  charbon  et 
de  houille.  Par  sa  position,  Pittsbonrg  est  le 
principal  entrepôt  de  la  Pensylvanie  avec  le 
Nord,  la  grande  voie  de  communication  des 
Etats  de  l'Ouest  avec  ceux  de  la  coHe.  Ses 
usines  sont  au  nombre  de  plus  de  2,000  et  on 
en  compte  220  à  ses  portes,  dans  les  villes  de 
l'Alleghany.  Ses  établissements  industriels  les 
plus  importants  sont  :  uno  fonderie  de  ca- 
nons et  des  fabriques  d'autres  armes  rayées, 
de  grands  ateliers  de  machines,  de  locomoti- 
ves, de  nombreux  hauts  fourneaux,  des  fon- 
deries, des  fabriques  de  roues  de  moulin,  do 
blanc  de  plomb,  de  soude,  de  clous,  do  iaine 
et  de  coton,  d'huile  de  lin,  des  verreries,  des 
papeteries,  des  distilleries.  Le  produit  annuel 
de  ces  manufactures  est  évalué  à  150  mil- 
lions de  francs  ;  les  ouvriers  employés  dépas- 
sent 25,000  et  leurs  salaires  annuels  100  mil- 
lions. Les  industries  de  Pittsbourg  et  de  ses 
environs  élèvent  naturellement  les  échanges 
à  un  chiffre  considérable;  on  le  porte  'a. 
250  millions  par  année.  Les  principaux  arti- 
cles d'exportation  sont  :  les  cotons,  les  ta- 
bacs manufacturés,  les  fers  bruts  et  ouvra- 
gés, le  lard.  Ses  exportations  ne  s'opérant  en 
grande  partie  que  par  eau,  il  s'ensuit  une 
grande  activité  dans  le  mouvement  de  son 
port.  On  compte  annuellement  pour  l'entrée 
et  la  sortio  17,000  steamers  et  barques, 
jaugeant  ensemble  plus  de  3  millions  de  ton- 
nes. On  peut  juger  de  l'importance  indus- 
trielle de  cette  ville  de  manufactures  par  ce 
fait,  que  la  part  de  Pittsbourg  dans  la  produc- 
tion totale  des  Etats-Unis  est  de  46  pour  100 
pour  le  verre,  de  38  pour  100  pour  lo  fer  et 
de  68  pour  100  pour  l'acier.  Aussi  a-t-ello 
reçu  le  surnom  de  Birmingham  américain. 
En  échange  dos  produits  de  sa  fabrication, 
cette  ville  reçoit  une  grande  quantité  de  pro- 
duits agricoles.  C'est  le  grand  marché  de 
jambons  de  l'Ohio,  du  beurre,  des  vaches,  de 
la  farine,  du  chanvre,  du  tabac,  du  Coton,  du 
sucre,  dos  mêlasses,  du  café  et  autres  pro- 
duits coloniaux,  qui  remontent  le  Mississipi 
et  l'Ohio  comme  fret  de  retour.  Sur  l'empla- 
cement de  cette  ville  était  autrefois  lo  fort 
Duquesne,  appartenant  aux  Français  et  qui 
fut  cédé  aux  Anglais,  dont  il  reçut  le  nom 
de  Pitt.  On  ne  commença  à.  y  bâtir  Pitts- 
bourg qu'en  1760.  Les  guerres  contre  les 
Indiens  et  les  troubles  dont  les  régions  de 
l'Ouest  étaient  le  théâtre  furent  un  obstaele 
à  ses  progrès  jusqu'en  1793;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  ils  furent  des  plus  rapides, 
par  suite  de  sa  situation  éminemment  favo- 
rable. 

PITTSFIELD,  bourg  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique,  dans  l'Etat   de  Massachusetts,   h 
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180  îtilom.  O.  de  Boston,  à  9  kilom.  N.  d» 
Lenox  ;  6,500  hab.  Nombreuses  manufactu- 
res, principalement  filatures  de  coton  et  de 
laine,  fabrication  de  lainageS, 

PITOER1UM,  nom  latin  de  PiThiviers. 

PITTjitaire  adj.  (pi-tui-tè-re  —  rad.  pi- 
tuite). Anat.  Qui  a  rapport  à  la  pituite,  qui 
•A  le  caractère  de  la  pituite  :  Liquide  pitui- 
taire. il  Membrane  pituitaire,  Membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  cavités  nasales, 
depuis  les  ouvertures  des  narines  jusqu'au 
pharynx  ;  La  membranes  pituitairk  est  le 
siège  de  l'odorat.  (Acad.)  n  Fosse  pituiiaire 
ou  Selle  lurcique,  Enfoncement  quadrilatère 
profond,  que  l'on  observe  sur  la  ligne  mé- 
diane de  la  face  cérébrale  du  sphénoïde,  il 
Glande  pituitaire.  Petit  corps  arrondi  qui 
porte  aussi  le  nomd  'appendicis  suspiiénoïcal 
do  cerveau.  Il  Tige  pituiiaire,  Prolongement 
mince  et  conique  qui  se  continue  inférieuie- 
ment  avec  la  glande  pituitaire. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  dauphi- 
nelle  staphisaigre. 

—  Encycl,  Anat.  La  membrane  pituitaire, 
qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  mem- 
brane de  Schneider,  présente  une  épaisseur 
considérable,  ce  qui  fait  que  le3  fosses  nasa- 
les paraissent  beaucoup  plus  étroites  à  l'état 
frais  que  sur  le  squelette.  La  membrane  pi- 
tuitaire bouche  un  grand  nombre  d'ouvertu- 
res, en  rétrécit  d'autres,  prolonge  les  saillies 
formées  par  les  cornets  et  efface  leurs  iné- 
galités. En  dedans,  elle  tapisse  le  cartilage 
de  la  cloison  médiane,  ainsi  que  la  lame  per- 
pendiculaire de  l'ethmoïdc  ;  à  la  partie  supé- 
rieure, elle  envoie  un  prolongement  dans  le 
sinus  sphénoïdal,  après  avoir  rétréci  l'ouver- 
ture de  cette  cavité.  En  dehors,  après  avoir 
tapissé  le  méat  inférieur,  elle  va  rejoindre 
et  continuer  la^muqueuse  du  canal  nasal, 
puis  elle  revêt  le  cornet  inférieur,  qu'elle  pro- 
longe en  avant  et  en  arrière.  Arrivée  dans 
le  méat  moyen,  elle  pénétre  dans  l'infundi- 
bulum,  dans  les  cellules  ethmoïdales,  les  si- 
nus frontaux  et  maxillaires ,  passe  sur  lo 
cornet  moyen,  arrive  dans  le  méat  supérieur 
et  dans  les  cellules  ethmoïdales  postérieu- 
res. En  avant,  elle  se  confond  avec  la  peau  ; 
en  arrière,  elle  se  continue  sans  ligne  de  dé- 
marcation avec  les  muqueuses  du  pharynx, 
de  la  trompe  d'Eustache  et  de  la  face  supé- 
rieure du  voile  du  palais.  Le  ehorion  de  la 
membrane  de  Schneider  est  très-épais,  très- 
résistant;  il  se  confond  dans  presque  toute 
son  étendue  avec  le  périoste  et  sa  trouve 
par  cela  même  extrêmement  adhérent  aux 
os  sous-jacents.  La  partie  libre  est  coton- 
neuse, pleine  de  sang,  qui  lui  donne  une  cou- 
leur rose  foncé,  riche  en  nerfs,'  qui  la  ren- 
dent sensible  a  la  douleur  et  aux  impres- 
sions mécaniques,  enfin  pourvue  de  papilles, 
de  flocons,  de  plis  et  d'une  multitudo  de 
glandes  mucipares,  de  sorte  .qu'elle  est  sus- 
ceptible de  sécréter  abondamment  un  mucus 
épais,  connu  sous  le  nom  de  morve  (Huschke). 
La  membrane  pituitaire  est  composée  d'un 
tissu  propre,  d'une  couche  épithéliale  et  d'un 
grand  nombre  de  glandes.  Lo  tissu  pro- 
pre est  formé  de  fibres  lamineuscs  disposées 
en  faisceaux  quis'entre-croisenteu  tous  sens. 
La  surface  libre  est  tapissée  par  une  couche 
d'épithélium  vibratile,  qui  commenco  au  ni- 
veau d'une  ligue  partant  du  bord  libre  des 
os  du  nez  a  l'épine  nasale  antérieure  du 
maxillaire  supérieur,  et  qui  s'étend  à  toute  la 
muqueuse  située  au-dessus  de  cette  ligne,  a 
l'exception  du  locus  lutetis.  Le  reste  est  cou- 
vert d'épithélium  pavimenteux.  Les  glandes 
de  la  pituitaire,  décrites  par  M.  Sappoy,  ap- 
partiennent à  la  classe  des  glandes  dites  en 
grappe  ;  elles  sont  trè^-nombreuscs  ot  consti- 
tuées par  des  ncini  pourvus  de  leurs  canaux 
excréteurs  qui  vont  se  rendre  à  un  canal 
commun  â  toute  la  glande.  Les  artères  de  la 
membrane  pituitaire  viennent  de  la  maxil- 
laire interne  ou  de  l'ophthahnique.  Les  nerfs 
émanent  de  la  branche  ophthalmique  de  Wil- 
lis  et  du  maxillaire  supérieur;  mais  la  plus 
important  est  le  nerf  olfactif,  qui  préside  à  la 
perception  des  odeurs.  V.  olfaction. 

—  Glande,  corps  pituiiaire.  Organe  situé 
dans  la  selle  turcique,  enveloppé  presque  en- 
tièrement par  la  dure-mère  et  considéré  par 
quelques  anatomistes  comme  un  ganglion 
lymphatique ,  par  d'autres  comme  un  gan- 
glion nerveux,  et  par  d'autres,  enfin, comme 
un  des  ganglions  du  grand  sympathique.  Les 
fonctions  du  corps  pituiiaire  sont  encore  in- 
connues. 

PITUITE  s.  f.  (pi-tui-te  —  lat.  pituita,  suo 
épais  des  arbres.  Pictet  rapproche  ce  mot  du 
persan  pêd,  pih,  pi;  ossète  fiu,  graisse;  ir- 
landais bith,  bioth)  résine,  gomme;  ancien 
slave  pitati ,  engraisser;  ancien  allemand 
fieist,  gras;  Scandinave  feitz;  anglo-saxon 
faetl,  gras;  pidha,  sève;  anglais pith,  même 
sens.  Toutes  ces  formes  se  rapportent  sans 
doute  au  sanscrit  pita,  jaune,  lequel  forme 
le  nom  du  pin  ;  sanscrit  pitassa,  grec  pitus, 
ancien  allemand  fieta,  fiel;  mais  il  est  ?ort 
douteux  que  l'acception  de  jaune  soit  bien 
l'acception  primitive  en  sanscrit;  il  est  plus 
probable  que  pita  a  désigné  dans  1  origine  une 
substanco  jaune,  sans  doute  la  résine,  ce  qui 
convient  parfaitement  au  sens  de  pituita, 
peut-être  d'un  thème  pila;  la  question  serait 
alors  simplifiée,  parce  que  pita  peut  être  rap- 
porté à  la  racine  sanscrite  pgâi,  être  gras, 
grec  piainâ;  la  résine  et  lo  suc  des  urbres 
pouvaient  fort  bien  être  appelés  une  sub» 
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stance  grasse.  Cependant  Curtius  et  Delâtre 
croient  que  le  latin  pituita  tient  au  gvec  pluô, 
cracher,  pour  puâ,  de  la  racine  sanscrite  pu, 
nettoyer,  puriler).  Humeur  blanche  et  vis- 
queuse que  sécrètent  divers  organes,  et  par- 
ticulièrement les  muqueuses  des  bronches  et 
des  fosses  nasales. 

—  Partioul.  Mucosité  des  membranes  du 
nez,  des  poumons,  de  l'estomac  :  i/iie  pituite 
acre  et  salée.  Une  pituite  épaisse  et  recuite. 
Une  pituite  glaireuse.  Abou-ffassan  s'éveilla 
sans  ouvrir  les  yeux  et  il  jeta  un  peu  de  PI- 
TUITE, gui  fut  reçue  dans  un  petit  bassin  d'or, 
comme  la  première  fois.  (Gall.) 

Le  eang  d'un  hjdropique  en  pituite  te  change. 

JtéONIBR. 

B  Dans  l'ancienne  médecine,  Nom  d'une  des 
quatre  humeurs  fondamentales  du  corps. 

—  S.  f,  pi.  Pathol.  Affection  caractérisée 
par  des  vomissements  glaireux,  et  que  les 
médecins  appelent  gastrorrhée. 

—  Encycl.  Pathol.  On  connaît  vulgaire- 
ment sous  cette  dénomination  une  maladie 
caractérisée  par  des  vomissements  glaireux 
qui  ont  lieu  surtout  le  matin  à  jeun.  La  quan- 
tité de  mucus  ainsi  rejeté  est  quelquefois 
considérable.  Ces  vomissements  s'observent 
le  plus  souvent  chez  les  gens  qui  font  abus 
des  boissons  alcooliques,  et  le  plus  ordinaire- 
ment ils  coïncident  avec  une  inappétence 
notable;  ils  ne  sont  cependant  pas  incompa- 
tibles avec  l'obésité,  bien  au  contraire.  Trous- 
seau a  toujours  regardé  ces  vomissements 
comme  l'expression  d'une  gastrite  chronique. 
Le  traitement  des  vomissements  pituiteux  ne 
diffère  pas  de  celui  de  la  gastrite  chronique. 
On  emploiera  donc  les  reconstituants,  les 
bains  sulfureux,  l'hydrothérapie,  les  bains  de 
mer,  etc. 

PITUITEUX,  EUSE  adj.  (pi-tui-teu,  eu-ze 
—  rad.  pituite).  Qui  abonde  en  pituite,  en 
qui  ht  pituite  domine  :  Humeur  pituiteusk. 
Tempérament    Pituiteux.     Vieillard   pitui  - 

TEUX. 

—  Pathol.  Fièvre  pituiteuse,  Fièvre  mu- 
queuse. 

—  Substantiv.  Personne  incommodée  de 
la  pituite.  Il  Personne  qui  a  le  tempérament 
pituiteux  :  Le  pituiteux  sent,  pense  et  agit 
lentement  et  peu.  (Cabanis.) 

PITYLE  s.  in.  (pi-ti-le  —  du  gr.  pitulos, 
agitation).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de 
la  famille  des  fringiiles  ,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique  :  On  connaît  fort  peu 
les  mesurs  clés  pityles.  (Z.  Gerbe.) 

P1TYONTE,  en  latin  Pilyus,  ville  de  l'an- 
cienne Colchido,  sur  la  côte  N.-E.  du  Pont- 
Euxhi,  chez  les  Lazes,  au  N.-O.  de  Dioscu- 
rias.  Sous  l'empire  romain,  c'était  l'entrepôt 
du  commerce  du  Nord  avec  l'Orient. 

PITYOPHAGE  s.  m.  (pi-ti-o-fa-je  —  du  gr. 
pitus,  pin;  phagâ,  je  mange).  Entom.  Svn. 
de  ips. 

PITYOPHILE  s.  m.  (pi-ti-o-fi-le  —  du  gr. 
pitus,  pin  ;  philos,  qui  aime).  Entom.  Syn.  de 

PINOPH1LB. 

PITYORNE  s.  m.  (pi-ti-or-ne  —  du  gr. 
pitus,  pin  ;  omis,  oiseau).  Ornith.  Espèce  de 
bruant. 

PITYRIASIS  s,  m.  (pi-ti-ri-a-ziss  —  grec 
piluriasis,  de  pitwpn,  son,  probablement  pour 
pùuron,  de  pisua,  balle  de  grain,  son,  qui 
se  rattache  à  la  racine  sanscrite  pis/t,  broyer.) 
Pathol.  Inflammation  chronique  superficielle, 
qui  attaque1  principalement  le  cuir  chevelu 
et  se  caractérise  par  de  petites  écailles  sem- 
blables à  du  son.  Il  On   dit  quelquefois  pity- 

RIASB. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  cassicans. 

—  Encycl.  Pathol.  Lorsque  les  pellicules 
dont  se  couvre  la  peau  dans  cette  maladie 
sont  très-petites  et  se  détachent  en  molé- 
cules pulvérulentes  présentant  quelque  ana- 
logie avec  du  son ,  on  donne  à  la  desquama- 
tion le  nom  de  furfuracée ,  du  mot  latin  fur- 
fur,  son.  Ce  tte  affection  était  connue  des  Grecs 
et  des  Latins,  et  quelques  auteurs  nous  en  ont 
laissé  des  descriptions  qui  ont  été  diverse- 
ment interprétées  par  les  savants  de  diffé- 
rentes époques. 

Le  pityriasis  peut  quelquefois  se  borner  au 
cuir  chevelu,  mais  il  peut  aussi  occuper,  sur 
une  étendue  variable,  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps.  C'est,  en  général,  une  affection 
très-superficielle,  n'attaquant  jamais  les  par- 
ties situées  au-dessous  de  l'épiderine,  accom- 
pagnée, quelquefois,  d'une  coloration  rosée 
delapeau'et  très-rarement  d'une  sécrétion 
morbide  do  celle-ci.  On  connaît  plusieurs  va- 
riétés de  pityriasis,  auxquelles  on  a  donné 
les  noms  de  alba,  rubra,  versicolor  et  nigra. 

La  forme  la  plus  bénigne  est  celle  du  pi- 
tyriasis alba.  Elle  est  caractérisée  par  de 
petites  plaques  à  contours  arrondis,  siégeant 
au  visage,  sur  les  côtés  du  menton  ou  sur  les 
joues  et  présentant  un  aspect  farineux.  Le 
malade  n'éprouve  aucune  sensation  désagréa- 
ble, sauf  quelquefois  un  peu  de  prurit.  On 
l'observe  le  plus  fréquemment  de  dix-huit  à 
vingt  ans  et  surtout  à  l'époque  du  printemps. 
L'usage  de  quelques  bains,  des  frictions  avec 
l'axonge  ou  le  eold-cream  le  font  disparaître 
au  bout  de  sept  a  huit  jours.  Lorsque  le  pi- 
tyriasis alba  se  montre  chez  l'adulte  et  lors- 
qu'il a  pour  cause  une  contagion,  par  exem- 
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pie  l'usage  d'un  rasoir  malpropre,  il  dure 
plus  longtemps,  est  plus  difficile  à  guérir  et 
peut  dégtnérer  en  mentugre.  Si  ce  pityriasis 
a  envahi  le  cuir  chevelu,  les  sourcils,  la  barbe 
ou  les  autres  parties  du  corps  recouvertes  de 
poils,  il  est  encore  plus  tenace.  Sous  cette 
forme,  il  se  montre  également  chez  l'homme 
et  chez  la  femme,  mais  principalement  chez 
cette  dernière.  Cette  affection  est  plus  désa- 
gréable que  dangereuse.  Elle  n'atteint  pas, 
en  général,  la  substance  des  cheveux  ni 
leurs  bulbes,  mais  elle  peut  occasionner  leur 
chute  et  a'opposerà  leur  remplacement.  Elle 
débute  par  une  certaine  exagération  dans  la 
sensibilité  du  cuir  chevelu,  accompagnée  de 
démangeaisons.  Les  pellicules  commencent 
alors  à  so  former.  Elles  se  détachent,  se  mê- 
lent aux  cheveux  et  s'en  séparent,  à  chaque 
mouvement,  pour  venir  tomber  à' la  surface 
des  épaules  et  du  col  des  vêtements,  qu'elles 
recouvrent  d'une  poussière  blanchâtre.  Les 
soins  de  propreté,  l'usage  prolongé  du  peigne 
et  de  la  brosse,  au  lieu  de  les  faire  dispa- 
raître, Semblent,  au  contraire,  accroître  leur 
nombre  et  favoriser  leur  multiplication.  Quelle 
est  la  cause  qui  préside  à  la  formation  de  ces 
pellieuleu?  Quelques  auteurs  l'attribuent  à.  la 
présence  d'un  végétal  cryptogame,  mais  il 
n'y  a  encore  rien  de  démontré  à  cet  égard. 
Le  pityriasis  blanc,  qui  se  montre  aux  sour- 
cils, à  la  barbe  et  aux  autres  parties  du  corps 
recouvertes  de  poils,  présente  les  mêmes  ca- 
ractères que  celui  du  cuir  chevelu.  Sa  guê- 
rison  est  souvent  très-difneile.  Comme  il  est 
indépendant  de  l'état  do  santé  général  et 
s'accompagne  rarement  de  complications  du 
coté  des  voies  digestives,  on  n'emploie  le 
plus  oroinairement  qu'un  traitement  local. 
On  conseille  ordinairemont  l'emploi  des  bains 
alcalins,  des  bains  de  vapeur  suivis  de  dou- 
ches froides  sur  la  partie  çffectée.  Lorsque 
les  démangeaisons  persistent,  on  les  calme 
en  faisa.n  des  lotions  avec  une  eau  légère- 
ment vinaigrée.  On  peut,  dans  les  intervalles, 
saupoudrer  d'amidon  ou  de  poudre  de  riz  la 
racine  des  cheveux  ou  des  poils  et  pratiquer, 
tous  les  cinq  ou  six  jours,  un  nettoyage  à 
l'eau  de  savon.  Si  la  maladie  résiste  à  ces 
moyens,  il  est  indispensable  de  couper  les 
cheveux,  sacrifice  pénible  pour  certaines 
femmes  qui  possèdent  une  belle  chevelure, 
mais  souvent  nécessaire.  On  recommanda  de 
couper  les  cheveux  et  non  de  les  raser,  l'in- 
flammation légère  produite  par  le  rasoir  pou- 
vant occasionner  une  recrudescence  du  mal, 
11  est  bon  ensuite  de  favoriser  la  période  de 
décroissance  par  des  douches  sulfureuses  et 
des  frictions  à  l'huile  de  cade. 

Le  pityriasis  rubra  est  plus  rare.  Il  se  pré- 
sente surtout  vers  l'âge  de  quarante  ans, 
particulièrement  chez  les  femmes,  dans  la 
période  critique.  Dans  cette  forme  de  pity- 
riasis, la  peau  est  colorée  en  rouge  et  laisse 
exsuder  un  liquide  q^ui  empèse  le  linge  sans 
le  tacher.  Lu  maladie  peut  occuper  des  éten- 
dues variables  de  la  surface  du  ebrps,  telles 
que  les  parties  antérieures  du  tronc,  les  faces 
internes  des  membres,  quelquefois  la  peau 
tout  entière.  Elle  débute  par  une  rougeur 
foncée,  uniforme,  à  bords  bien  tranchés, 
avec  accompagnement  de  chaleur,  de  cuis- 
son ,  épaississement  de  la  peau  et  desqua- 
mation de  l'épiderme.  La  peau  devient  ensuite 
le  siège  du  suintement  dont  nous  avons  parlé. 
Dans  la  période  de  décroissance,  le  suinte- 
ment diminue  et  la  desquamation  augmente. 
Cette  affection,  assez  rare  du  reste,  peut 
avoir  une  durée  d'autant  plus  longue  qu'elle 
récidive  plus  facilement.  Elle  s'accompagne 
souvent  de  diarrhée  et  finit  par  affaiblir  les 
malades;  elle  devient  même  dangereuse  lors- 
qu'elle atteint  des  personnes  débilitées  par 
I  âge  ou  la  maladie.  Le  pityriasis  rubra  peut 
être  confondu  avec  l'eczéma.  Le  traitement 
de  cette  affection  consiste  en  bains  prolongés 
pendant  la  période  inflammatoire,  en  cata- 
plasmes ou  en  frictions  avec  l'uxonge.  En 
même  temps,  on  fait  prendre  au  malade  des 
boissons  rafraîchissantes.  Lorsque  la  chaleur 
et  la  cuisson  sont  tombées,  on  emploie,  à  l'in- 
térieur, les  préparations  arsenicales,  si  l'es- 
tomac peut  les  supporter;  à  l'extérieur,  les 
bains  «.lunés,  les  frictions  à  l'huile  do  cade 
ou  avec  une  pommade  à  base  de  goudron,  et 
enfin  les  bains  de  sublimé. 

Le  pityriasis  versicolor  ou  chtoasma ,  dé- 
signé autrefois  sous  le  nom  de  taches  hé- 
patiques, se  présente  sous  l'aspect  de  pla- 
ques d'un  jaune  verdàtre,  grisâtre  ou  sa- 
franô,  à  contours  arrondis,  séparées  par 
des  intervalles  où  la  peau  est  saine ,  n'al- 
térant pas  le  tissu  de  l'épiderme,  qui  con- 
serve sa  souplesse,  et  s'aceompagnant,  quel- 
quefois seulement,  d'un  peu  de  démangeaison 
et  d'une  légère  desquamation  furfuracée. 
La  petitrine,  le  cou,  le  ventre  en  sont  le 
siège  habituel.  On  a  établi  deux  variétés  du 
pityriasis  versicolor.  On  le  nomme  diffus 
lorsque  les  taches  sont  irrégulières,  et  cir- 
conscrit lorsqu'elles  sont  limitées  par  des 
contours  réguliers.  Cette  deuxième  forme 
porte  encore  le  nom  de  taches  hépatiques.  - 
Les  plaques  du  pityriasis  versicolor  diffus 
peuvent  quelquefois  occuper  une  grande  sur- 
face de  la  peau.  Elles  apparaissent  sans  aucun 
symptôme  précurseur,  gagnent  peu  à  peu  en 
étendue,  se  rejoignent  et  se  fondent  ensem- 
ble. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans 
quelques  points  de  l'espace  qu'elles  occu- 
pent, des  taches  blanches  arrondies  où.  la 
peau  a  conservé  sa  couleur  normale.  Les 
plaques  du  pityriasis  diffus  occupent  rare-    | 
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ment  la  face;  chez  la  femme  cependant,  elles 
se  montrent  sur  les  côtés  du  front  et  tendent 
à  s'accroître  sous  l'influence  des  émotions 
vives.  Cette  forme  ne  présente  aucun  dan- 
ger et  disparaît  assez  rapidement  sons  l'in- 
fluence d'ua  traitement  sulfureux.  Le  soufre 
s'emploie  :  a  l'intérieur,  sous  forme  de  ta- 
blettes; à  l'extérieur,  sons  forme  de  bains 
et  de  pommades.  Le  pityriasis  versicolor 
circonscrit  est  une  affection  souvent  sympto- 
matique,  bien  que  cette  opinion  ait  été  com- 
battue. Son  nom  de  taches  hépatiques  indi- 
que qu'il  se  lie  souvent  a  des  lésions  ayant 
pour  siège  le  foie.  On  remarque  qu'il  se  ren- 
contre fréquemment  chez  les  phthisiques  et 
chez  les  femmes  enceintes.  On  a  découvert 
dans  cette  maladie  l'existence  d'un  crypto- 
game, nommé  microsporon  fwfur  par  M.  Ch. 
Robin. 

Les  plaques  du  pityriasis  circonscrit  sont 
arrondies,  du  diamètre  d'une  pièce  de  1  ou 
2  francs,  de  couleur  café  au  lait.  Elles  se 
montrent  sur  les  parties  antérieures  du  corps. 

Le  pityriasis  nigra  ne  consiste  que  dans  une 
forme  plus  accentuée  du  pityriasis  versicolor. 
Il  ne  diffère  du  pityriasis  rubra  qu'en  ce  qu'il 
repose  sur  un  fond  noir  plus  ou  moins  foncé 
îtu  lieu  de  reposer  sur  un  fond  rouge. 

Les  pityriasis,  en  général,  se  développent 
sous  l'influence  soit  de  la  malpropreté,  soit  de 
l'irritation  de  la  peau  produite  par  1  insola- 
tion, soit  par  suite  d'un  régime  échauffant  et 
trop  épicé,  ou  bien  encore  par  le  frottement 
résultant  des  soins  excessifs  de  propreté. 
Quant  au  traitement,  dès  lotions  émolhentes 
ou  légèrement  alcalines,  l'emploi  de  pomma- 
des douces  et  de  quelques  laxatifs  le  consti- 
tuent tout  entier  durant  la  période  aiguè.  Si 
le  mal  siège  au  menton,  on  devra  s'abstenir 
du  rasoir  et  couper  seulement  Ut  barbe  avec 
des  ciseaux.  Le  pityriasis  capitis  des  nou- 
veau-nés cède  communément  aux  soins  de 
propreté,  à  quelques  lotions  alcalines  et  à  des 
frictions  douces  exercées  avec  une  brosse 
fine.  Contre  tout  pityriasis  rebelle,  on  oppo- 
sera les  bains  sulfureux,  les  bains  et  les  dou- 
ches de  vapeur  simples  ou  aromatiques,  les 
bains  de  mer,  les  lotions  chlorurées,  les  pom- 
mades astringentes  faites  avec  l'alun,  le  bo- 
rax, l'acétate  de  plomb;  Devergie  et  Gibert 
conseillent  même,  dans  les  cas  tenaces,  l'em- 
ploi, à  l'intérieur,  de  solutions  arsenicales. 
(Grisolle.) 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  se  fait  remar- 
quer très-souvent  chez  les  chevaux  nerveux, 
âgés,  nourris  constamment  au  sec.  La  cha- 
leur, l'insolation,  la  malpropreté  paraissent 
avoir  une  influeuce  sur  sa  production.  Lepi- 
tyriasis  siège  principalement  dans  les  points 
où  la  peau  repose  sur  les  os,  au  bord  supé- 
rieur de  l'encolure  et  à  la  queue.  Cette  affec- 
Jon  est  caractérisée  par  une  exfoliation  épi- 
lermique,  sous  forme  de  petites  lamelles  gri- 
ses ou  d'un  blanc  grisâtre.  D'abord  faible,  la 
sécrétion  peut  s'augmenter  beaucoup  et,  de 
plus,  s'accompagner  d'un  prurit  plus  ou  moins 
vif,  enfin  d'alopécie.  La  queue  de  rat  est  oc- 
casionnée par  cette  maladie  qui  diminue  la 
valeur  des  animaux,  car  elle  les  défigure  con- 
sidérablement, surtout  lorsqu'elle  les  prive 
des  crins  de  la  queue  et  de  la  crinière  ;  il  est, 
en  outre,  très-difficile  d'en  obtenir  la  guéri- 
son. 

La  médication  générale  consiste  dans  l'em- 
ploi des  laxatifs  lorsqu'il  y  a  constipation  ; 
des  arsenicaux  lorsque  le  mal  est  ancien  et 
tenace;  enfin,  le  régime  vert,  des  aliments 
doux,  prennent  une  bonne  part  à  la  guérison. 
Quant  à  la  médication  locale,  elle  consiste 
surtout  en  lotions  éniollientes,  alcalines,  aci- 
dulées et  calmantes,  et  en  frictions  faites 
avec  des  pommades  au  chloroforme,  au  cam- 
phre et  avec  la  moelle  de  bœuf,  alternées 
avec  des  lavages  alcalins.  On  obtient  encore 
de  bons  effets  des  pommades  au  borate  de 
soude,  au  carbonate  de  potasse,  de  l'huile  de 
cade,  du  goudron,  avec  lotions  émoilientes  et 
alcalines.  Enfin,  les  émissions  sanguines,  chez 
les  sujets  vigoureux,  produisent  souvent  de 
très-bons  effets.  Les  tisanes  amères,  comme 
véhicule  des  arsenicaux,  alternées  avec  les 
laxatifs,  sont  très-utiles  dans  le-  traitement 
du  pityriasis  déjà  ancien. 

PITYRODIE  s.  f.  (pi-ti-ro-dl  —  du  gr.  pi- 
turodes,  semblable  au  son).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  verbénaeêes,  tribu 
des  lantanées,  originaire  des  régions  tropica- 
les de  l'Australie. 

P1TZ1P10S  (Jacques-Georges),  publiciste 
grec,  né  à  Scio  en  1S02.  Il  descend  d'une  an- 
cienne famille  d'origine  byzantine,  qui  se  ren- 
dit à  Gènes  lors  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs  en  1453,  puis  habita  les  îles  de 
l'Archipel  et  fournit  à  la  diplomatie  otto- 
mane plusieurs  membres  distingués.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
M.  Pitzipios  fut  envoyé,  à  dix-huit  ans,  à 
Paris  pour  y  étudier  le  droit;  mais,  au  bout 
de  quelques  mois,  il  retourna  en  Grèce  pour 
prendre  part  à  la  guerre  do  l'indépendance, 
devint  membre  de  l'hëtairie,  combattit  dans 
les  rangs  du  bataillon  sacré  à  la  malheureuse 
bataille  de  Sculeni,  sur  le  Pruth,puis  retourna 
à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  de  droit.  Il 
accepta  ensuite  du  gouvernement  russe  une 
chaire  de  littérature  grecque  et  de  rhétori- 
que, au  lycée  Richelieu,  à  Odessa.  Lorsque, 
en  1827,  Capo  d'Istria  eut  été  mis,  en  qualité 
de  régent,  à  la  tète  du  gouvernement  de  la 
Grèce,  M.  Pitzipios  revint  dans  su  patrie 
et  remplit  diverses  fonctions  diplomatiques. 
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Après  la  mort  de  Capo,  il  dut  quitter  la 
Grèce  et  retourner  en  Russie;  mais  à  l'avé» 
nement  du  roi  Othon,  il  put  revenir  à  Athè- 
nes ,  où  il  resta  jusqu  en  1843.  A  cette  époque, 
il  passa  à  Constantinople,  entra  dans  Sa  di- 
plomatie turque  et  devint  directeur  général 
des  écoles  de  la  communion  grecque,  puis  se- 
crétaire de  la  commission  chargée  de  veiller 
à.  l'exécution  du  tanzimat  (1849).  En  1S53, 
M.  Pitzipios  établit  à  Rome  une  société  chré- 
tienne orientale,  que  le  pape  a  prise  sous  son 
patronage.  On  a  de  lui,  indépendamment  de 
plusieurs  ouvrages  estimés,  écrits  dans  sa 
langue  natale,  quelques  ouvrages  publiés  en 
français  :  les  Chrétiens  d'Orient  (Malte.  1853, 
in-S°);  Y  Eglise  orientale  (Rome,  1855,  2  vol, 
in-S0)  ;  l'Orient  (Paris,  1858,  in-S°);  le  Iloma- 
nisme{  Parts,  1860,  in-8°),  écrit  qui  a  pourobjel 
d'amener  la  fusion  des  Églises  grecque  et  la-' 
tine  ;  la  Question  d'Orient  en  ISSO  (1S60,  in-s«)  ; 
la  Nation  hébraïque,  le  christianisme  et  la  so- 
ciété, etc. 

PIU  adv.  (piou  —  mot  itnl.  qui  sîgnif.  plus). 
Mus.  Se  met  sur  les  partitions  devant  d'au- 
tres mots,  comme  piano,  forte,  lento,  etc., 
pour  indiquer  qu'il  faut  marquer  encore  da- 
vantage le  mouvement  que  ces  mots  indi- 
quent. 

P1CBA,  ville  du  Pérou,  ch.-l.  de  province, 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  son  nom, 
qui  l'inonde  quelquefois  dans  la  saison  plu- 
vieuse ;  à  56  kilom.  du  port  de  Payta,  par  5<»  13' 
de  latit.  S.,  Sîo  55'  de  longit.  O.;  13,000  hab. 
Quoique  la  température  y  soit  chaude  et  sèche, 
cette  ville  est  néanmoins  renommée  pour  sa 
salubrité  et  des  convalescents  s'y  rendent 
souvent.  Ce  fut  le  premier  établissement  fondé 
dans  le  Pérou  en  1531,  par  Pizarre.  Pîura 
était  alors  dans  la  vallée  de  Targasnhi,  près 
de  la  mer,  et  elle  était  appelée  San-Miguel- 
de-Piura;  le  site  en  ayant  été  reconnu  insa- 
lubre, on  l'abandonna  pour  la  rebâtir  où.  elle. 
est  actuellement.  Cette  ville,  autrefois  très- 
florissante,  a  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance; cependant  elle  commence  à  se  rele- 
ver depuis  que  ses  habitants  se  livrent  au 
commerce,  lequel  consiste  en  cire,  salpê- 
tre, rtl  d'aloès  et  autres  produits  du  pays.  |t  La 
province  littorale  de  Piura,  entre  l'Equateur 
au  N.,  le  département  de  Libertad  au  S.  et 
à  l'E.,  l'Océan,  à  l'O.,  produit  en  abondance 
du  maïs,  du  coton,  du  sucre,  des  fruits,  un 
peu  d'indigo,  et  nourrit  beaucoup  de  bestiaux  ; 
74,800  hab. 

PIVALIQUE  adj.  (pi-va-li-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  isomère  de  l'acide  valérique. 

—  Encycl.  L'acide  pivaliqtie  CBH'°02  est 
un  acide  volatil  et  cristallisable,  isomériquô 
avec  l'acide  valérique  que  MM.  C.  Friedelet 
R.-D.  Silva  ont  obtenu  en  oxydant  la  pina- 
coiino  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
de  dichromate  de  potassium.  Purifié  par  fu- 
sion et  par  distillation,  il  bout  à.  163°  et  cris- 
tallise à  30".  Ces  déterminations  sont  très- 
exactes,  MM.  Friedel  et  Silva  y  ayant  ap- 
porté un  grand  sqin  à  cause  de  l'extrême  res- 
semblance qui  existe  entre  l'acide  pivalique 
et  l'acide  trunéthacétique  de  Bonttlerow,  le- 
quel, d'après  les  déterminations  de  ce  dernier 
chimiste,  fond  entre  3i°  et  35°  et  bouta  161"> 
et  donne  un  sel  de  baryum  cristallisé  en  fines 
aiguilles  groupées  en  étoiles  qui  renferment 
(C5H9Û2)2Bu"-f5H20. 

Le  pivalate  de  baryum  renferme  aussi  5  mo- 
lécules d'ettu  de  cristallisation.  L'identité  des 
deux  acides  n'est  donc  nullement  improbable. 
Cependant  on  obtient  toujours  l'acide  pivali- 
que a.  l'état  cristallin,  et  jamais  à  l'état  vi- 
treux, tandis  que  l'acide  triméthocétique  pré- 
sente en  partie  l'état  vitreux.  Les  cristaux 
d'acide  pivalique  sont  de  petits  octaèdres  du 
système  régulier  et  sont  groupés  ensemble 
sous  la  forme  de  masses  dendritiques  ou  gra- 
nulaires. L'acide  est  soluble  dans  46  fois  son 
poids  d'eau  à  200. 

Le  sel  d'argent  s'obtient  en  petites  lames 
cristallines  lorsqu'on  précipite  un  pivalate  so- 
luble par  l'azotate  d  argent.  Le  sel  sodique 
cristallise  en  deux  molécules  d'eau,  qu'il  perd 
à  l'air  sec.  Le  sel  potassique  est  déliquescent. 
Ces  trois  sels  sont  facilement  décomposés  par 
l'acide  acétique,  qui  met  l'acide  pivalique  en 
liberté. 

Le  pivalate  de  cuivre  est  presque  insoluble 
dans  l'eau  et  se  convertit  facilement  en  un 
sel  basique  lorsqu'on  le  traite  par  une  grande 
quantité  d'eau.  11  se  dissout  toutefois  dans 
1  alcool,  au  sein  duquel  il  cristallise  en  baaux 
prismes  d'un  vert  bleuâtre  qui  contiennent  à 
la  fois  de  l'eau  et  de  l'alcool  de  cristallisa- 
tion, probablement  dans  la  proportion  d'une 
molécule  d'eau  et  (l'une  demi-molécule  d'al- 
cool (H20  ■+-  1/2CW0)  pour  une  molécule  de 
sel  cuivrique  supposé  anhydre  (C5H90a)*Cu". 
Lorsqu'on  expose  à  l'air  le  sel  cristallisé,  il 
perd  rapidement  son  alcool. 

Lorsqu'on  le  chauffe,  le  pivalate  de  cuivre 
présente  un  curieux  phénomène  :  une  épaisse 
fumée  blanche  se  dégage  du  sel  et  se  con- 
dense de  nouveau  à  sa  surface  sous  la  forme 
d'une  masse  fibreuse,  non  cristalline,  qui  res- 
semble à  du  coton.  Ces  fibres  ne  sont  pas  vo- 
latiles, et  consistent  en  un  sel  de  cuivre  (cui- 
vreux)  qui  se  dissout  dans  l'ammoniaque  en 
formant  une  solution  incolore  qui  bleuit  nu 
contact  de  l'air. 

Les  pivalates  de  baryum  et  de  calcium  sont 
très-solubles  dans  l'eau  et  renferment  res- 
pectivement cinq  et  quatre  molécules  d'eau 
de  cristallisation, 
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Lorsqu'on  fait  agir  l'iodure  d'éthyle  sur  le 
pivaîate  de  sodium,  oh  obtient  du  pivaîate 
d'éthyle  sous  la  forme  d'un  liquida  limpide, 
d'uno  odeur  agréable,  qui  bout  à  118°,5  et  qui 
renferme -CWOï.CTia.  Lu  densité  de  cet 
éther  est  de  0,8773  à  0"  et  de  0,8535  à  23». 

Le  pivaîate  calcique  distillé  avec  du  for- 
miato  du  même  métal  donne,  en  faible  quan- 
tité, un  liquide  d'une  odeur  d'aldéhyde,  qui 
bout  vers  90°  environ  et  qui  régénère  l'acide 
pivalique  par  l'oxydation. 

Si  l'on  arrivait  a  démontrer  la  non-iden- 
tité des  acides  pivalique  et  triméthacétique, 
le  premier  de  ces  acides  serait  représenté  par 
la  troisième  des  trois  formules  suivantes  : 

(CH3J2COH    (CH3)2Cn       (CII3)2fi 

I  10  |  )0. 

(CH3)2COH    (CH»)2C/         (CH3)C' 

011/- 
Pinacone.  Pinacoline.     Acide  pivalique. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  ces  for- 
mules ne  renferment  pas  le  groupe  CO^H,  que 
l'on  regarde  comme  l'élément  primordial  de 
la  formation  acide  en  chimie  organique. 

FIVANE  s.  m.  (pi-va-ne).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  bouvreuil. 

P1VATI  (Jean-François),  savant  italien,  né 
à  Padoue  en  1G89,  mort  h.  Venise  en  1764. 
Après  avoir  étudié  la  médecine,  il  alla  hn- 
biior  Bologne,  devint  membre,  puis  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville. et  fut  appelé,  en  1749,  aux  fonctions  de 
garde  des  archives  de  la  bibliothèque  do  l'u- 
niversité. Pitavi  a  publié  :  Dizionario  uni- 
versale,  contenente  cio  che  spella  al  commercio, 
ail'  economia,  etc.  (Venise,  1774,  in-4»),  ou- 
vrage qui  a  été  réédité  et  considérablement 
augmenté  sous  le  titre  de  Nuovo  dizionario 
scientifico  e  curioso  (Venise,  1750.  10  vol.  in- 
fol.);  Miflessioni  fisiche  sopra  la  medecina 
elettrica  (Venise,  1749,  iu-4"). 

PIVE  s.  f.  (pi-ve).  Ornith.  Un  des  noms 
vulgaires  du  bouvreuil. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  de  quelques  petits 
crustacés  qui  vivent  en  parasites  sur  le  corps 
des  poissons  marins  :  La  pivk  est  une  espèce 
de  pou  de  poisson.  (V.  de  Bomare.) 

FIVÉRONE  s.  f.  (pi-vé-ro-ne).  Moll.  Nom 
marchand  de  la  venus  chinoise. 

PIVERT  s.  m.  (pi-vèr  —  de  pic,  et  de  vert). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  pic  vert:  Le  pivert 
se  tient  à  terre  ptus  souvent  que  les  autres 
pics,  surtout  près  des  fourmilières.  (Btiff.)  Au 
fond  des  bois,  aux  troncs  des  vieux  arbres,  te 
pivert  travaillait  obstinément;  un  l'entendait 
encore  fort  tard  quand  tous  les  bruits  allaient 
cesse'.  (Michelet.)  il  Pioert  d'eau,  Pivert  bleu, 
Noms  vulgaires  du  martin-pêcheur. 

PIVETTE  s.  f.  (pi-vè-te).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  bécasseau. 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  le  Poitou,  à  la 
première  pousse  des  herbes  au  printemps. 

PIVINE  s.  f.  (pi-vi-ne).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  grande  mouette  cendrée. 

PIVOINE  s.  f.  (pi-voi-ne«-  latin  pxonia,  du 
grec  paiônia,  sorte  déplante  médicinale  dont 
les  feuilles  sont  blanches,  rouges  ou  pana- 
chées; de  Paiôn,  le  dieu  de  la  médecine). 
Bot.  Genre  do  plantes,  de  la  famille  des  ro- 
nonculaeées,  type  de  la  tribu  dos  pœoniées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
austral  boréal  :  La  plupart  des  pivoines  sont 
aujourd'hui  cultivées  dans  nos  jardins.  (P.  Uu- 
chartre.)  La  pivoine  «  une  odeur  désagréable. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  quelques  es- 
pèces de  bouvreuil.  Il  Grosse  pivoine,  Nom  vul- 
gaire du  durbec. 

—  Encycl.  Le  genre  pivoine  se  compose  de 
plantes  herbacées,  rarement  ligneuses,  viva- 
ces  ou  frutescentes,  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  les  pays  tempérés  de  l'hémisphère 
boréal  et  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  ré- 
pandues dans  nos  jardins.  Elles  ont  les  raci- 
nes vivaces,  fusiformes  et  tubéreuses,  se  rat- 
tachant à  un  rhizome  horizontal;  ses  tiges 
sont  rameuses  et  engaînées  par  des  écailles  à 
leur  base  ;  ses  feuilles  grandes,  plus  ou  moins 
découpées,  alternes  et  pétiolées;  ses  fleurs 
solitaires,  grandes,  riches  de  couleur,  rougis, 
rosées,  blanches  ou  jaunes;  un  calice  a  cinq 
folioles  ovales,  inégales,  persistantes;  une 
corolle  de  cinq  à  dix  pétales  et  plus,  ouverts 
et  sans  onglets;  des  étainines  nombreuses,  at- 
tachées au  réceptacle;  les  ovaires  supères, 
libres  et  au  nombre  de  deux  à  cinq,  unilocu- 
laires,  dépourvus  de  style  et  terminés  par  un 
stigmate  sessile,  papilleux  et  coloré.  Le  fruit 
est  un  follicule  contenant  des  semences  pres- 
que arrondies,  luisantes  et  lisses. 

On  connaît  plus  de  vingt  espèces  de  pi- 
voine, parmi  lesquelles  nous  décrirons  les  sui- 
vantes ;  1°  là  pivoine  officinale  a  de  gros  tu- 
bercules allongés,  brunâtres  à  l'extérieur, 
blanchâtres  à  l'intérieur  ,  à  odeur  forte  et 
même  nauséabonde  ;  desséchés  ils  perdent 
leur  odeur,  mais  non  leur  savent  amère, 
acerbe,  acre.  La  tige  herbacée,  droite,  striée, 
glabre  et  peu  rameuse,  s'élève  de  0m,50  à 
oa>,70.  Ses  feuilles,  à  folioles  ovales  ou  lan- 
céolées, entières,  bi  ou  trilobées,  sont  lisses, 
d'un  vert  tendre  en  dessus  et  plus  tendre  en 
dessous  ;  ses  fleurs,  grandes  et  d'un  beau 
rouge  cramoisi,  sont  solitaires  et  terminales 
à  l'extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux;  la 
culture  les  rend  doubles.  Dans  la  variété  dite 
vulgairement  pivoine  mâle,   la  graine   est 
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rouge;  dans  celle  dite  femelle,  elle  est  d'un 
bleu  très- foncé;  les  deux  pistils  sont  coton- 
neux ;  les  capsules  qui  leur  succèdent  le  sont 
également. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
montagnes  du  midi  de  la  France,  en  Espagne 
et  en  Sibérie ,  dans  les  bois  montuoux  de 
l'Europe  méridionale,  sur  les  Pyrénées,  les 
Alpes  maritimes,  en  Suisse,  en  Grèce  et  en 
Asie  Mineure.  Par  la  culture,  on  en  a  obtenu 
de  panachées  et  plusieurs  variétés  doubles, 
blanches,  roses  ou  d'un  rouge  cramoisi,  qui 
sont  l'ornement  de  nos  jardins;  c'est  surtout 
la  dernière  variété  qu'on  y  rencontre.  Elles 
sa  plantent  en  pleine  terre,  où  elles  restent 
plusieurs  années.  En  automne,  pour  les  mul: 
tiplier,  on  éclate  les  racines  des  vieux  piedsj 
ou  bien  on  pratique  le  semis  de  ses  graines, 
qui  sont  noires  quand  elles  sont  mûres. 

La  culture  est  facile,  elle  réussit  dans  tous 
les  terrains  et  à  toutes  les  expositions;  dans 
t  la  méthode  par  séparation  des  tubercules,  il 
faut  laisser  un  œil  sans  lequel  la  plante  pour- 
rirait au  lieu  de  végéter.  On  la  multiplie  en 
France  par  les  rejetons  des  racines  de  vieux 
pieds  et  aussi  par  les  marcottes,  qui  pren- 
nent plus  difficilement  racine;  enfin,  par  se- 
mis, pour  avoir,  comme  en  Chine,  des  varié- 
tés de  couleurs  et  de  nuances  différentes.  La 
multiplication  par  semis  donne  des  pieds  dont 
la  floraison  n'a  lieu  qu'à  la  septième  ou  hui- 
tième année. 

En  Chine,  on  sème  leurs  graines,  on  divise  • 
leurs  racines,  on  couche  leurs  branches  en 
marcottes,  on  les  greffe  sur  racines.  11  paraît 
que  les  Chinois  greffent  sur  les  racines  de  no- 
tre pivoine,  qui  est  commune  chez  eux.  Les 
détails  de  leurs  procédés  de  culture  sont  mi- 
nutieux et  se  rattachent  au  moyen  de  les  éle- 
ver, de  les  planter,  de  les  déplanter  et  de  les 
éclater. 

Lécluse  a  distingué  deux  variétés  de  pi- 
voine oflicinale  ;  l'une,  la.  pivoine  mâle,  s  é- 
lèveàoœ,65;  ses  feuilles  sont  tomenteuses 
en  dessous  ;  l'autre,  la  pivoine  femelle,  de 
moindre  taille,  a  des  feuilles  qui  sont  bizar- 
rement découpées  et  les  corolles  moins  belles, 
moins  grandes. 

La  pivoine  Moutan  est  un  arbuste  d'un  bel 
aspect,  à  racines  uni  ou  tnullituberculeuses, 
napiformes.  Bans  nos  jardins,  elle  s'élève  à 
1  mètre  et  plus  ;  dans  son  pays  natal,  à  une 
plus  grande  hauteur.  Sa  tige  est  rameuse, 
flexneuse,  cylindrique  et  lisse.  Ses  feuilles, 
pétiolées  et  profondément  divisées,  paraissent 
biternées  ou  bipennées;  leurs  folioles  ova- 
les sont  d'un  beau  vert  en  dessus,  glauques 
et  pubescentes  en  dessous;  les  unes  sont  en- 
tières, les  autres -bi  ou  trilobées.  Ses  fleurs 
terminales,  belles  et  grandes,  sont  roses  ou 
blanches  ;  leur  odeur  est  agréable  et  analogue 
à  celle  de  lu  rose  ;  elles  sont  solitaires  au  som- 
met des  rameaux.  Leur  calice  a  huit  ou  neuf 
folioles;  elles  ont  plusieurs  rangs  de  nom- 
breux pétales. 

L'horticulture  possède  déjà  beaucoup  de 
variétés  de  cette  belle  pivoine,  qui  se  ratta- 
chent à  trois  genres,  selon  les  uns,  et  qui,  se- 
lon d'autres,  forment  des  espèces  distinctes; 
ce  sont  :  io  la  pivoine  Moutan  papaveracée, 
à  douze  pétales  blancs,  dont  la  corolle  res- 
semble à  celle  du  pavot  des  jardins  ;  2»  lapt- 
voine  de  Banks  à  fleurs  tres-doubles,  d'un 
rose  tendre,  ayant  beaucoup  de  pétales  à  di- 
visions irrégulières  au  sommet;  3°  la  pivoine 
rose  odorante  en  arbre,  dite  des  horticulteurs. 

La  pivoine  Moutan  devient  par  la  culture 
bien  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  à  l'état 
sauvage.  Elle  est  remarquable  par  la  beauté 
et  l'éclat  de  ses  fleurs,  aux  teintes  variées, 
comme  aussi  par  leur  forme  gracieuse.  La 
floraison  de  toutes  les  variétés  est  très-prin- 
tanière.  On  les  cultive  en  pleine  terre  avec 
la  précaution  de  les  protéger  contre  les  froids 
avec  des  feuilles  sèches  et  avec  de  la  litière 
qu'on  répand  à  leur  pied.  La  terre  de  bruyère 
ou  son  mélange  avec  de  la  terre  d'oranger 
qu'on  renouvelle  tous  les  trois  ans  leur  est 
très-favorable.  Pour  être  plus  sûr  de  les  con- 
server, on  les  plante  en  caisse ,  et  l'hiver  on 
les  rentre  dans  l'orangerie.  Andrews  consi- 
dère comme  une  espèce  distincte  lu  pivoine  pa- 
paveracée; c'est  une  belle  plante  aux  fleurs 
inodores  et  d'un  blanc  pur,  mais  dont  chaque 
péiule  est  purpurine  a.  la  partie  inférieure. 
Au  fond  de  la  corolle  est  un  disque  cartila- 
gineux pourpre,  sur  lequel  reposent  les  éta- 
inines dont  les  anthères  sont  très-jaunes.  Les 
feuilles  sont  plus  petites  et  les  lobes  moins 
profonds  que  dans  la  pivoine  Moutan.  Leur 
leinte  est  d'un  beau  vert. 

La  pivoine  Moutan  est  originaire  de  Chine, 
d'où  elle  fut  apportée  par  Banks  en  Angle- 
terre, en  1739. 

Elle  fut  cultivée  pour  la  première  fois  en 
France  dans  le  jardin  de  la  Malmaison  ;  de  là, 
elle  s'est  répandue  dans  nos  départements. 
Découverte  en  Chine,  il  y  a  quatorze  cents 
ans,  dans  les  montagnes  du  Ho-nan,  par  un 
voyageur  qui  en  recueillit  plusieurs  pieds,  elle 
ne  fut  cultivée  et  ne  commença  a  faire  ad- 
mirer quelijues-uties  de  ses  nombreuses  varié- 
tés horticoles  que  vers  le  xvno  siècle,  quand, 
après  de  grands  troubles,  la  dynastie  des 
Tang  monta  sur  le  trône.  Elle  acquit  alors 
une  vogue  extraordinaire,  et  son  prix  s'éleva 
très-haut.  La  nouvelle  fleur  reçut  l'hommage 
des  poètes  ;  les  empereurs  la  mirent  sous 
leur  haute  protection.  Des  peintres  habiles 
en  décorèrent  les  lambris  du  palais  impérial; 
les  parterres  où  elle  était  cultivée  furent 
consacrés  par  des  inscriptions  où  se  révélait 
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comme  un  religieux  enthousiasme.  Les  ré- 
volutions politiques  ne  lui  enlevèrent  rien  de 
cette  passion  vive  et  respectueuse  des  Chi- 
nois pour  sa  culture.  Sous  le  titre  de  roi  des  . 
fleurs  et  de  cent  onces  d'or,  elle  fut  placée 
au  premier  rang  dans  les  jardins  de  ladynas- 
tie  des  Sang.  L'empereur  Yong-lo,  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  ayant  transféré  la  cour  de 
Kain-sing-fou  dans  le  Ko-nan,  à  Pékin,  or- 
donna que  tous  les  ans  on  lui  apportât  des 
Moutan  du  Hou-Kouang.  Cet  usage  subsiste 
encore,  et  la  présentation  est  solennelle.  Les 
Chinois  font  leurs  délices  de  la  pivoine  Mou- 
tan; ils  en  ornent  leurs  appartements  et  leurs 
galeries. 

Us  en  ont  obtenu,  par  une  savante  cul- 
ture, plus  de  trois  cents  variétés,  roses, 
rouges ,  pourpres ,  amarantes ,  jaunes ,  blan- 
ches, bleues,  violettes,  etc.;  ils  excluent  de 
leurs  jardins  les  panachées,  comme  étant  des 
sujets  inférieurs.  Us  divisent  les  Moutans  de 
chaque  saison  en  doubles  et  semi-doubles  ;  les 
premiers  se  subdivisent  en  cent-feuilles  et 
mille-feuilles,  ce  qui  ne  veut  dire  que  grand 
nombre  de  pétales.  Ils  élèvent  les  Moutans 
en  espalier,  en  éventail,  en  buisson  et  en 
boule  ;  ils  en  ont  de  petite  et  de  grande  taille, 
de  1  à  10  pieds,  formant  une  této  comme  celle 
des  orangers.  Us  en  ont  dont  la  floraison  so 
fait  au  printemps,  en  été,  en  automne.  Les 
Moutans  qu'on  apporte  chaque  année  à  l'em- 
pereur, vers  la  fin  de  l'automne,  fleurissent  en 
décembre  et  janvier.  Les  Chinois  ne  cultivent 
la  pivoine  Moutan  qu'en  pleine  terre;  mais, 
pour  conserver  l'éclat  de  ses  couleurs  et  la 
protéger  contre  la  pluie,  la  poussière,  sans  la 
priver  des  rayons  solaires,  ils  arrangent  avec 
une  ingénieuse  patience  des  nattes  au  moyen 
desquelles  ils  dispensent  à  leur  gré  la  chaleur 
.et  la  lumière  à  leur  plante  favorite.  La  greffe 
qu'ils  pratiquent  est,  nous  l'avons  dit,  celle 
qui  so  fait  sur  racines.  Chaque  année,  ils  dé- 
plantent le  Moutan  en  automne  pour  séparer 
les  jeunes  racines,  qu'ils  replantent  à  parc. 

En  France,  on  multiplie  la.  pivoine  par  les 
rejetons  des  racines  des  vieux  pieds.  On  a 
tenté  le  semis  des  graines  et  il  a  assez  bien 
réussi.  Ce  modo  de  propagation  ne  peut  que 
rendre  cette  plante  plus  commune  et  permettra 
de  multiplier  ses  belles  et  nombreuses  varié- 
tés. Elle  demande  le  terreau  de  bruyère,  la 
pleine  terre,  la  cage  vitrée  et  les  paillassons 
pendant  les  pluies  et  les  froids  prolongés.  Il 
faut  la  garantir  aussi  contre  un  soleil  trop 
ardent.  Comme  ses  graines  mûrissent  peu  chez 
nous,  le  plus  souvent,  il  faut,  pour  sa  multi- 
plication, avoir  recours  aux  jeunes  pousses, 
aux  marcottes. 

La  pivoine  do  Sibérie  a  des  racines'  noirâ- 
tres, tuberculeuses,  d'une  odeur  forte.  De  ses 
tubercules  naissent  plusieurs  tiges  hautes  de 
0m,40.  Elles  sont  garnies  de  feuilles  tentées; 
glabres,  luisantes,  à  folioles  découpées  eu  trois 
divisions  ovales.  Ses  fleurs  solitaires,  d'abord 
rosées,  deviennent  blanches.  Autour  de  leur 
calice,  il  y  a  dix  feuilles  florales  ;  leur  odeur 
est  agréable.  La  corolle  est  à  huit  pétales.  11 
y  a  trois  ovaires  glabres  et  luisants.  A  matu- 
rité, les  graines  sont  jaunâtres.  Cette  espèce 
est  originaire  de  Sibérie.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  et,  par  lesemis,  on  a  obtenu  une 
variété  à  Heurs  doubles.  Dans  son  pays  natal, 
ses  racines  se  mangent  cuites.  Avec  ses 
graines  pulvérisées  et  infusées  dans  l'eau 
bouillante,  on  compose  une  boisson  que  les 
habitants  de  ces  contrées  boivent  en  guise  de 
thé. 

La  pivoine  anomale  a  des  racines  compo- 
sées de  gros  tubercules  jaunâtres  à  odeur 
forte  ;  ils  produisent  des  tiges  hautes  de 
0m,40,  à  feuilles  ternées  d'un  vert  gai  et  com- 
posées de  folioles  laciniées.Les  fleurs  sont  ro- 
ses, leur  calice  esta  trois  folioles,  leur  corolle 
à  six  pétales;  les  ovaires,  au  nombre  de  cinq, 
sont  glabres,  coniques  et  verdâtres.  Les  grai- 
nes des  capsules,  rouges  avant  leur  matu- 
rité, deviennent  noires.  Cette  plante  croît  en 
Sibérie.  Les  habitants  mangent  ses  racines 
cuites.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 

La  pivoine  à  feuilles  menues  a.  des  racines 
rampantes,  à  petits  tubercules  gros  comme 
des  noisettes.  Us  donnent  naissance  à  des 
tiges  simples,  glabres,  hautes  de  0m.,30,  gar- 
nies de  feuilles  bi  ou  internées,  à  folioles  li- 
néaires d'un  beau  vert.  Les  fleurs,  solitaires 
au  sommet  des  tiges,  sont  d'un  rouge  pourpre 
foncé.  Le  calice  a  cinq  folioles,  dont  trois 
ovales,  plus  trois  grandes  et  trois  petites  ar- 
rondies. Elle  a  deux  à  quatre  ovaires  velus 
d'un  rouge  foncé.  Elle  croit  en  Russie  et  en 
Sibérie. 

Dans  l'ancienne  médecine,  lapinoîiieajoui 
d'une  grande  vogue,  k  cause  des  vertus  mer- 
veilleuses qu'on  lui  attribuait  dans  un  grand 
nombre  de  maladies;  sans  parler  du  pouvoir 
qu'elle  avait  de  chasser  les  esprits  et  d'éloi- 
gner les  tempêtes.  Comme  de  semblables 
naïvetés  se  retrouvent  encore  au  fond  de 
nos  campagnes,  où  une  tradition  routinière 
les  propage,  on  comprend  ce  qu'a  pu  créer  en 
ce  genre  l'imagination  des  anciens.  C'était 
pendant  la  nuit  seulement  qu'on  devait  la 
recueillir,  et,  si  l'on  était  aperçu  par  un  pic 
vert,  on  perdait  la  vue. 
.  Théophraste ,  qui  raconte  ces  croyances 
fantastiques  de  son  temps,  est  bien  loin  de 
dire  qu'il  y  ajoute  foi.  11  met  ces  belles  inven- 
tions sur  le  compte  des  herboristes.  Déjà  em- 
ployée en  médecine  du  temps  d'Hippocrate, 
la  pivoine  fut  extrêmement  vantée  par  Ga- 
lien.  Aux  yeux  des  médecins  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge,  elle  guérissait  l'épilepsie,  l'é- 
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clampsie  et  la  folie  ;  elle  cicatrisait  bien  les 
plaies  et  était  utile  contre  le  catarrhe,  la 
toux,  la- coqueluche.  Aujourd'hui,  elle  est 
abandonnée,  aussi  bien  comme  antispasmo- 
dique et  antiépileptique  que  comme  emmé- 
nagogue  et  fondante.  Il  en  est  de  même  de  sa 
conserve  et  de  son  eau  distillée. 

Outre  les  prétendues  vertus  antispasmo- 
diques de  la  pivoine,  on  attribuait  aux  grai- 
nes de  la  pivoine  femelle  le  pouvoir  de  faci- 
liter la  dentition.  C'est  une  croyance  répan- 
due dans  les  Alpes.  Dans  nos  ouvrages'mo- 
dernes  de  matière  médicale,  elle  est  encore 
indiquée  comme  un  antispasmodique  légère- 
ment narcotique.  On  administre  à  l'intérieur 
sa  décoction  et  son  infusion  a  la  dose  de  30 
à  60  grammes  par  litre  d'eau;  son  eau  dis- 
tillée, à  celle  de  50  ou  100  grammes  dans  une 
potion;  son  sirop,  à  30  ou  60  grammes;  sa 
teinture,  de  os',50  à  4  grammes  dans  une 
potion;  son  extrait,  à  1  ou  4  grammes  en  bols 
ou  pilules  ;  enfin  sa  poudre,  à.  2  ou  4  grammes. 

On  retire  de  sa  racine  une  fécule  blanche 
analogue  à  celle  de  la  parmentière.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  inange  en  Sibérie  les 
racines  napiformes  de  la  pivoine  comestible 
à  fleurs  blanches.  Les  fleurs  de  la.  pivoine  ont 
la  propriété  de  teindre  en  rouge  foncé  la  laine 
et  le  coton,  en  rouge  plus  clair  la  toila  de  lin 
et  les  étoffes  de  soie.  Elle  est  par  excellence 
une  plante  d'ornement  pour  les  jardins  ;  elle 
y  produit  un  etfet  admirable  par  ses  touffes 
d'un  vert  gai,  par  ses  belles  corolles  blan- 
ches, roses  ou  d'un  rouge  cramoisi.  Ses  nom- 
breuses et  magnifiques  variétés  sont  un  des 
triomphes  de  1  horticulture. 

PIVOIS  s.  m.  (pi-voi.  —  L'origine  de  ce 
mot  n'est  pas  certaine.  11  est  possible  qu'il 
appartienne  k  la  famille  slave.  On  peut  com- 
parer, en  effet,  l'ancien  slave  pivo ,  bière, 
boisson,  lithuanien  pyvsas,  bière,  nom  qui 
est  probablement  passé  dans  le  germanique  • 
gothiqu%  hypothétique  brus,  représentant  un 
thème  slave  jiivas,  qui  est  sans  doute  lo 
thème  primitif  de  pivo.  De  bius  est  venu 
béer,  bière,  par  le  changement  ordinaire  de 
s  en  r,  anglo-saxon  beor,  Scandinave  bior. 
ancien  allemand  hier,  peor,  etc.,  même  sens. 
Quant  au  slave  pivo,  pivas,  il  représente 
exactement,  sauf  ie  genre,  le  sanscrit  pivû, 
boisson,  de  la  racine  pi,  boire,  greapinà,  latin 
bibo,  slave  pi,  piii,  pivati,  même  sens.  Ln 
mot  pivois  nous  serait  venu  du  slave  par 
l'intermédiaire  des  Bohémiens  qui  avaient 
traversé  les  terres  slaves).  Argot.  Vin  : 

Avotis-je  du  vin  1  Non. 

Parlez  donc,  monsieur  le  garçon, 

Apportez  du  piuoiï,  hé  vite! 

Vadé. 

PIVORI  s.  m.  (pi-vo-ri).  Liqueur  spiritueuse 
que  l'on  fait  avec  le  pain  de  la  cassave. 

PIVOT  s.  m.  (pi-vo.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  douteuse.  Diez  y  rattache  l'italien  piva, 
qui  signifie  proprement  tuyau,  de  même  que 
le  français  pipe,  et  qui  a  donné  piuolo,  che- 
ville, d'où  le  français  pivot  ;  ce  serait  donc 
comme  un  diminutif  de  pipe,  proprement  un 
morceau  de  bois  ou  de  fer  allongé.  Cette  éty- 
mologie  ne  satisfait  pas  Scheler.  Il  aime 
beaucoup  mieux  s'en  tenir  à  la  racine  hypo- 
thétique pif,  chose  pointue,  qui,  entre  autres 
dérivés,  aurait  déjà  fourni  petit,  et  dont  on 
aurait  fait  pitot,  puis  par  syncope  piùl,  enfin, 
pat  l'épenthèse  si  commune  de  v, pivot).  Pièce 
cylindrique  qui  s'enfonce  dans  une  autre  ptèoa 
destinée  à  tourner  sur  la  première  :  Les  grues, 
les  tambours  verticaux  de  manège,  les  turbines 
tournent  sur  des  pivots.  (F.  Tourneur.) 

Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  Sur  son  pivot. 

BOILEAU. 

—  Fig,  Ce  qui  sert  d'appui,  de  soutien,  do 
base,  de  règle  :  La  sage  conduite  roule  sur 
deux  pivots  :  le  passé  et  l'avenir.  (La  Bruy.) 
Liberté  de  conscience  et  liberté  de  commerce, 
voilà  les  deux  pivots  de  l'opulence  d'un  Etat, 
petit  ou  grand.  (Volt.)  Notre  machine  tragi- 
que ne  tourne  guère  que  sur  ces  trois  grands 
pivots  :  l'amour,  la  vengeance  et  l'ambition. 
(Piron.)  Le  mariage  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  I  économie  sociale.  ((Jhateaub.)  Le  mé- 
canisme industriel  est  le  pivot  des  sociétés 
humaines.  (Fourior.)  Le  droit  et  te  devoir 
sont  les  deux  grands  pivots  de  la  société  et  de 
la.  vie  humaine.  (Lnraeun.)  Le  droit  est  te 
pivot  de  tous  les  intérêts.  (Proudh.) 

.    .     La  justice  éternelle 
Est  le  pivot  de  l'univers. 

Lamartine, 
Se  croire  le  pivot  de  la  création 
Est  une  erreur  commune  à  toute  ambition. 
Ta.  Gautier. 

—  Véner.  Nom  donné  aux  deux  os  saillants 
qui  sont  situés  sur  l'os  frontal  du  cerf,  du 
daim,  du  chevreuil,  et  qui  portent  lo  bois  de 
ces  animaux. 

—  Art  milit.  Point  autourduquel  on  exécute 
une  conversion  :  Dans  les  conversions  en  mar- 
chant, l'homme  qui  est  au  PIVOT  fait  les  pas 
de  6  pouces.  (Acad.) 

—  Typogr.  Nom  donné  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  1  arbre  de  la.  pressa  en  bois,  arbre 
qui  se  termine  par  une  pointe  munie  d'un 
grain  d'acier  entrant  dans  le  grain  de  la  gre- 
nouilla. 

—  Techn.  Chacune  des  extrémités  amincies 
des  axes  qui  portent  les  mobiles  ou  roues 
d'une  montre. 

—  Bot.  Axe  central  de  la  racine,  qui  se  ra- 
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mine  latéralement,  ou  partie  de  la  racine  qui 
s'enfonce  verticalement  dans  le  sol  :  Rare- 
ment un  pivot  coupé  se  reproduit.'  (Boso.)  Il 
Nom  donné  improprement  au  pédicule  des 
champignons. 

—  Ai  boric.  Ce  qui  reste  d'un  arbre  lors- 
qu'on l'a  scié  tout  à  l'entour  pour  en  faire 
couler  quelque  temps  la  sève  avant  de  l'a- 
battre. 

—  Syn.  Pivot,  nrc-boulanl.  V.  ARC-nOUTANT. 

—  Encycl.  Mécan.  Le  pivot  appuie  contre 
le  fond  d'une  crapaudine,  il  reçoit  diverses 
fctrmes.  Tantôt  il  se  termine  par  une  surface 
plane  frottant  sur  une  aufre  surface  plane  ; 
tantôt  on  lui  donne  une  ferme  convexe  ap- 
puyant par  un  point  sur  raie  pièce  convexe 
elle-même  et  placée  au  fond  de  la  crapau- 
dine;  quelquefois,  on  l'amincit  en  forme  coni- 
que; d  autres  fois,  on  évide  le  centre  de  l'ar- 
bre pour  ne  réserver  aux  parties  frottantes 
qu'un  anneau  cylindrique  ;  enfin  il  arrive  en- 
core que  la  crapaudine  forme  le  pivot  et  entre 
dans  l'axe  par  le  travail  du  frottement.V,  cra- 
paodine. 

Coulomb  a  recherché  par  expérience  la  ré- 
sistance éprouvée  par  les  corps  qui  tournent 
sur  des  pivots,  à  ta  manière  des  aiguilles  ai- 
mantées. Les  pivots  étaient  en  acier;  les 
chapes  et  les  plans  de  support  ont  été  suc- 
cessivement en  grenat,  agate,  cristal  de  ro- 
che, verre  et  acier.  Pour  expérimenter,  on 
faisait  pirouetter  le  corps  tournant  sur  la 
pointe  de  son  pivot,  on  observait  très-exac- 
tement, au  moyen  d'une  montre  â  secondes, 
le  temps  que  le  corps  employait  à  accomplir 
les  quatre  ou  cinq  premiers  tours  et  l'on 
déduisait  de  cette  observaliou  un  tour  moyen 
qui  donnait  la  vitesse  initiale,  puis  l'on  comp- 
tait le  nombre  de  tours  accomplis  jusqu'à  ce 
que  le  mouvement  eût  cessé,  b  étant  la  frac- 
tion de  tour  accomplie  pendant  la  crémière 
seconde  du  mouvement  du  corps  tournant 
et  X  le  nombre  total  de  tours  accomplis  de- 
puis l'origine  du  mouvement  jusqu'à,  son  ex- 
tinction ,   Coulomb  a  trouvé^  que  le  rapport 

—  était  sensiblement  constant  et  égal,  pour 

A. 

un  pivot  d'acier  et  des   plans   de  :  grenat, 

;,  ___  .  agatej  à  rr-  ;  cristal  de  roche,  à  - —  ; 
^  784 

de  sorte  que  les 
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effets  produits  par  le  frottement  sont  compa- 
rativement et  respectivement  : 

1,       1,214,       1,313,       1,717,       2,257; 

c'est-iVdire  plus  que  doubles  pour  l'acier  que 
pour  le  grenat.  V.  frottement,  tourillon. 

PIVOTAL,  ALE  adj.  (pi-vo-tal,  a-le  —  rad. 
pivot).  Qui  tient  du  pivot,  qui  fait  les  fonc- 
tions de  pivot  :  L'ovaire  occupe,  dans  la  co- 
rolle, la  place  pivotale.  (Tousseuel.) 

—  Philos,  soc.  Principal,  central,  dans  le 
langage  de  Fourier  :  Le  mouvement  pivotal 
est  le  type  des  quatre  autres  mouvements. 
(Fourier.)  Le  mouvement  passionnel  est  le 
mouvement  pivotal  de  la  mécanique  céleste. 
(Toussenel.)  La  gamme  des  saveurs  et  des 
odeurs  et  la  gamme  du  sens  pivotal,  le  tact, 
sont  à  peine  ébauchées  chez  l'homme.  (Tous- 
senel.) 

PIVOTANT,  ANTE  adj.  (pi-vo-tan,  an-te 
—  rad.  pivot).  Bot.  Se  dit  des  racines  centra- 
les qui  s'enfoncent  perpendiculairement  en 
terre  :  Racine  pivotante;.  Les  racines  pivo- 
tantes demandent  un  terrain  plus  profond 
que  les  autres.  (Raspail.)  Jl  Anthère  pivotante, 
Anthère  qui  est  allongée  et  attachée  par  sa 
partie  moyenne, 

PIVOTATION  s.  f.  (pi-vo-ta-si-on  —  rad. 
pivoter).  Philos,  soc.  Action  de  pivoter  : 
Mercure,  par  sa  pivoTation,  nous  sera  infini- 
ment  précieux  en  correspondance  et  nous  don- 
nera à  chaque  instant  des  nouvelles  de  nos  an- 
tipodes. (Fourier.) 

PIVOTE  s.  f.  (pi-vo-te).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  deux  espèces  de  fauvettes,  l'une 
d'Europe,  l'autre  de  Chine. 

PIVOTER  v.  n.  ou  intr.  (pi-vo-té  —  rad. 
pivot).  Tourner  sur  un  pivot  ou  comme  sur 
un  pivot  :  Cette  machine  ne  pivote  pas  bien. 
(Acad.) 

—  Boire  à  la  régalade.  Il  Vieux  mot. 

—  Fig.  Se  mouvoir,  exercer  son  action 
comme  sur  un  pivot  :  Cette  société  n'étant 
amusante  que  pour  ceux  qui,  vivant  sans  cesse 
dans  son  cercle,  peuvent  être  au  fait  des  sem- 
piternelles médisances,  plaisanteries  ou  riva- 
lités sur  lesquelles  pivotknt  ordinairement 
les  beaux  esprits  de  l'endroit.  (E.  Sue.) 

—  Bot.  Se  dit  des  racines  qui  s'enfoncent 
perpendiculairement  en  terre  :  La  racine  de 
la  carotte  pivotk. 

—  Art  milit.  Faire  une  conversion  :  En 
fixant  sa  droite  solidement  à  Castet-Ceriolo, 
il  aura  un  point  d'appui  au  milieu  de  cette 
vaste  plaine;  il  pourra  pivoter  autour  de  son 
aile  raffermie,  ramenant  son  aile  battue  en 
arrière  pour  ta  dérober  aux  coups  de  l'ennemi. 
(Thiers.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Sylvie.  Pivoter  des  arbres, 
Les  couper  en  pivot,  Vest-à-dire  de  telle 
sorte  que  la  partie  de  la  souche  qui  reste  sur 
le  sol  présente  un  creux  dans  le  milieu. 
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PJVOTON  s.  m.  (pi-vo-ton).  Ornitb.  Nom 
vulgaire  de  la  farlouse,  en  Provence. 

PIVOUI.  s.  m.  (pi-voul).Bot.  Nom  vulgaire 
du  i  euplier  noir,  dans  le  midi  de  la  France. 

PIVOULADE  s.  f.  (pi-vou-la-de  —rad.  pi- 
vouh.  Bot.  Nom  vulgaire,  dans  le  Midi,  de 
certains  champignons  comestibles,  du  genre 
agaiic,  qui  croissent  surtout  au  pied  des  peu- 
pliers. 

PIVRE  s.  f.  (pî-vre).  Agric.  Maladie  des 
pommes  de  terre,  appelée  aussi  frisée.  Il  On 
dit  aussi  pivré  s.  m. 

PIX  (Mary  Griitith,  dame),  femme  auteur 
angl  lise, né  àNettlebed,  comté  d'Oxford,  vers 
1665.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'elle 
était  la  fille  d'un  ecclésiastique  et  qu'elle  fit 
paraître  ses  ouvrages  du  temps  de  Guil- 
laume III.  Cette  femme  s'adonna  au  théâtre 
et  composa  des  tragédies  et  des  comédies 
dans  lesquelles  on  trouve  un  talent  réel. 
Parmi  les  premières,  nous  citerons  :  lbra- 
hi-rn.  XII  (1696);  Queen  Catherine  (1698);  The 
false  friend  (1701);  The  czar of  Muscovy  (1701); 
2'he  double  distress  (1701);  2'he  conquest  of 
Spain  (1705).  Ses  comédies  sont  :  The  inno- 
cent mistress  (1097);  The  deceiuer  deceived 
(169S)  ;  Tke  beau  defeated  (1700)  ;  Adoentures 
of  Madrid  (1709). 

P1XÉUÉCOERT  (René-Charles  Gcilbekt 
du),  auteur  dramatique  français,  né  à  Nancy 
le  22  janvier  1773,  mort  dans  la  même  ville 
le  27  juillet  1844.  Il  était  fils  d'un  ancien  of- 
ficier, qui  l'éleva  avec  une  extrême  sévérité. 
Guilbert  de  Pixérécourt  fit  ses  études  au 
collège  de  Nancy,  dirigé  par  des  ecclésiasti- 
ques, et  y  oblint  de  brillants  succès.  Au  sor- 
tir du  collège,  il  se  mita  étudier  le  droit  pour 
suivre  la  carrière  du  barreau;  mais  en  ce 
moment  commençait  la  Révolution.  Son  père, 
très-hostile  aux  idées  nouvelles,  ne  tarda 
pas  à  émigrer  et  l'emmena  avec  lui  à  G'o- 
blentx  (1791).  Le  jeune  homme  entra  dans 
l'armée  des  princes  et  servit  comme  officier 
pendant  la  campagne  de  1792  contre  la 
France;  mais,  bientôt  après,  il  quitta  l'armée 
de  Condé  pour  revenir  en  Lorraine,  où  il 
avait  laissé,  à  son  départ,  une  jeune  fille 
dont  il  était  vivement  épris.  Là,  il  épousp, 
sans  le  consentement  de  son  père,  celle  qu'il 
aimait  et,  pour  échapper  plus  facilement 
aux  poursuites  dont  il  était  menacé  comme 
ayant  servi  contre  son  pays,  il  se  rendit  avec 
sa  femme  à  Paris.  Pour  vivre,  il  comptait 
sur  ses  talents  littéraires  et  sur  son  apti- 
tude k  composer  des  pièces  de  théâtre; 
mais  ie  moment  était  peu  favorable  à  ses 
projets.  Guilbert,  pendant  près  de  cinq  ans, 
ne  put  parvenir  à  faire  jouer  une  seule  pièce, 
bien  quil  en  eût  fait  recevoir  plusieurs  par 
des  directeurs.  Ses  ressources  étaient  com- 
plètement épuisées.  Pour  empêcher  sa  femme 
et  son  enfant  de  mourir  de  faim,  il  se  mit  à 
enluminer  des  éventails  aux  gages  d'un  mar- 
chand de  la  rue  Saint-Martin,  nommé  Sauton, 
et  pendant  dix-huit  mois  consécutifs,  du  ma- 
tin au  soir,  il  fit  ce  métier.  Enfin,  on  vint  lui 
annoncer  qu'une  comédie  de  lui,  les  Petits 
Auvergnats,  serait  représentée  sur  le  théâtre 
de  l'Ambigu.  Cet  événement  eut  lieu  le  16  sep- 
tembre 1797,  et  le  succès  vint  lui  faire  ou- 
blier ses  privations  et  ses  misères  passées. 
Depuis  ce  jour,  tous  les  théâtres  secondaires 
ouvrirent  leurs  portes  à  Guilbert;  ils  jouèrent 
même  simultanément  plusieurs  de  ses  pro-- 
ductions,  tant  leur  vogue  était  grande.  Pen- 
dant trente  ans,  il  travailla  seul  et  produisit 
cent  onze  pièces,  dont  soixante-neuf  ont  été 
imprimées.  A  partir  de  1830  seulement, il  s'as- 
socia des  collaborateurs,  dont  les  principaux 
ont  été  Antier,  Dubois,  Braîier,  Téger,  Fran- 
çois Cornu,  Mélesville  et  Victor  Ducange, 
Pixérécourt  fut,  de  son  temps,  le  roi  clés 
théâtres  secondaires;  il  tint  le  sceptre  sans 
partage)  et  on  le  surnomma  io  Slinkapcarc, 
le  Corneille  des  boulevards.  Une  seule  fois, 
il  eut  ut  tentation  d'écrire  une  pièce  pour  le 
Théâtre-Français.  Cette  pièce,  en  vers,  inti- 
tulée Denserade,  fut  reçue  avec  empresse- 
ment, mais  elle  n'avait  aucune  qualité  réelle. 
Pixérécourt  le  comprit  et  il  la  retira  pi-esque 
aussitôt,  avant  qu'elle  eût  été  jouée.  Sa  véri- 
table place  était  au  boulevard,  où  il  gagnait 
jusqu'à  vingt-cinq  mille  francs  par  an.  Son 
but,  en  allant  frapper  à  la  porte  de  la  maison 
de  Molière,  était  de  conquérir  les  suffrages 
de  l'Académie,  où  lïaynouard  l'admirait  sin- 
cèrement. Benserade  ayant  été  retiré,  Pixé- 
récourt ne  se  présenta  jamais.  Il  obtint  du 
directeur  général  des  domaines,  M.  Duchâtel, 
une  place  dans  cette  administration.  Le  ma- 
réchal Lauriston,  aide  de  camp  du  roi,  lui 
fit  accorder  la  direction  de  l'Opéra-Comique 
(1827-1828)  et  plus  tard  celle  de  la  Gaité 
(1832-1S35)  avec  Dubois  et  Marty,  Un  sinis- 
tre vint  ébranler  à  cette  époqne  la  fortune 
de  Pixérécourt.  Le  théâtre  dont  il  avait  le 
privilège  fut  consumé  par  les  flammes  le 
21  février  183».  Plusieurs  procès  s'ensuivi- 
rent et,  aidé  de  son  bon  droit,  non  moins  que 
de  l'éloquence  de  son  avocat,  M.  Teste,  l'é- 
crivain gagna  complètement  sa  cause.  Néan- 
moins, L  vendit  la  maison  de  campagne  qu'il 
avait  achetée  à  Fontenay-sous-Bois  aux  hé- 
ritiers de  Dalayrac  et  dut  se  défaire,  en  1839, 
d<»  sa  bibliothèque,  amassée  à  grand'peine  et 
d'une  valeur  de  cent  mille  francs.  Chaque 
volume  portait  cette  devise  :  «  Un  livre  est 
un  ami  qui  ne  change  jamais.  »  Il  y  avait 
une  collection  fort  curieuse  de  facéties  et  de 
chansons  révolutionnaires,  avec  les  gravures 
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du  temps,  laquelle  allait  de  l'année  1789  au 
commencement  de  ce  siècle.  A  partir  de  1835, 
Giiilbertde  Pixérécourt  cessa  complètement 
d'écrire  pour  le  théâtre.  Il  était  depuis  de 
longues  années  déjà  sujet  a  de  cruels  accès 
de  goutte.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  Ce  fut  là  qu'en  1840  il 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  11  en 
resta  paralysé,  et  sa  vue  s'altaiblit  au  point 
qu'il  mourut  à  peu  près  aveugle. 

Bien  que  les  œuvres  dramatiques  de  Pixé- 
récourt soient  aujourd'hui  tombées  à  peu 
près  dans  l'oubli,  elles  n'étaient  point,  tant 
s'en  faut,  dénuées  de  tout  mérite.  On  peut 
leur  reprocher  une  enflure  de  style  qui  ne 
déplaisait  pas  au  publia  auquel  elles  s'adres- 
saient. Guilbert  n'a  pas  inventé  le  mélodrame, 
mais  il  l'a  perfectionné  kun  très-haut  point. 
Ses  sujets  furent  le  plus  ordinairement  puisés 
dans  les  romans  eu  vogue;  il  avait  une  très- 
grande  habileté  de  la  mise  en  scène,  du  truc, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  mais  peu  de  fonds 
personnel.  A  défaut  de  nature  et  de  vrai- 
semblance, «  on  trouve  dans  ses  productions, 
dit  Desnues,  du  mouvement,  des  situations 
pathétiques,  des  contrastes,  des  surprises, 
une  grande  entente  des  effets  dramatiques, 
un  enchaînement  heureusement  ménagé  des 
événements.  Ajoutez  k  ces  éléments  un  dia- 
logue heurts,  parfois  solennellement  empha- 
tique, exerçant,  par  conséquent,  un  puissant 
effet  sur  la  foule,  et  l'on  aura  l'explication  de 
l'immense  succès  qu'obtinrent  la  plus  grande 
partie  des  mélodrames:  de  Guilbert.  Quant  au 
fond,  c'est  toujours  le  même  canevas  sur  le- 
quel rassortent  un  tyran  des  plus  barbares, 
un  traître  lâche  et  dissimulé,  une  innocente 
héroïne  s'exposant  plus  ou  moins  volontai- 
rement à  des  dangers  de  toute  espèce;  un 
niais  qui  vient,  par  des  lazzis  d'un  comique 
douteux,  jeter  çà  et  là  quelques  lueurs  de 
gaieté  sur  la  noire  intrigue  qui  se  développe 
en  longs  actes;  enfin  la  Providence  qui,  dans 
un  invariable  dénoûment ,  vient  punir  le 
crime  et  venger  la  vertu.  »  Charles  Nodier 
prisait  beaucoup  ce  dramaturge,  «  Le  talent 
dramatique  de  M.  de  Pixérécourt,  dit-il,  n'a 
pas  été  apprécié  k  sa  juste  valeur,  et  cepen- 
dant l'ingénieuse  abondance  de  cet  écrivain 
a  doté  la  scène  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges intéressants;  remarquables  par  la  clarté 
des  expositions,  par  l'habileté  de  la  conduite, 

Far  l'entente  merveilleuse  des  effets,  par 
enchaînement  si  progressif  et  si  bien  mé- 
nagé des  événements,  par  la  nouveauté  si 
hardie  et  cependant  si  vraisemblable  des 
moyens,  par  la  propriété  même  du  style  gé- 
néral que  sa  forme  solennelle  et  apophtheg- 
matique  rend  plus  propre,  quand  elle  est  né- 
cessaire, à  laisser  de  profondes  traces  dans 
l'esprit,  mais  qui  offre  partout  ailleurs  assez  de 
correction,  de  naturel  et  de  grâce  pour  faire 
honneur  à  des  drames  d'un  ordre  plus  élevé.  » 
Voici  la  liste  complète  de  ses  ouvrages, 
consistant  en  drames,  mélodrames,  Comé- 
dies, vaudevilles,  opéras-comiques,  paro- 
dies, etc.,  telle  qu'il  nous  l'a  lui-même  laissée, 
rangée  par  ordre  chronologique  :  Sétigo  ou 
le  Nègre  généreux  (1793),  drame  en  quatre 
actes,  joué  a  Nancy  ;  Claudine  ou  l'Anglais 
vertueux,  comédie  en  un  acte  ;  Alexis  ou  la 
Maisonnette  dans  les  bois,  comédie  en  trois 
actes  ;  Jacques  et  Georgette,  comédie  en  deux 
actes;  Marat-Mauger  ou  le  Jacobin  en  mis- 
sion (1794),  en  un  acte;  Sot-Car  ou  le  Mari 
complaisant,  parodie  en  deux  actes  ;  Zamor 
et  Zulmé  (1796),  ballet  en  trois  actes;  le  Doc- 
teur amoureux  ou  les  Vieillards  dupés,  co- 
médie en  trois  actes  at  en  vers;  le  Manne- 
quin vivant  ou  le  Mari  de  bois,  opérette  en 
un  acte  \  les  Fausses  déclarations  ou  la  Veuve, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers;  Auguste 
et  Sophie,  en  un  acte  ;  le  Moine  ou  la  Victime 
de  l'orgueil,  pièce  en  quatre  actes  ;  l'Héritage 
ou  la  Fille  à  marier,  opéra-comique  en  un 
acte  ;  le  Coffre  de  fer  ou  le  Juge  de  son  crime, 
drame  en  trois  actes  ;  Artaxerce,  en  trois  ac- 
tes et  en  vers.  Aucune  des  pièces  qui  précè- 
dent n'a  été  imprimée  ;  les  Petits  Auvergnats 
(1797),  en  un  acte  ;  la  Nuit  espagnole  ou  la 
Cloison  (1797),  comédie  en  deux  actes;  Vic- 
tor ou  l'Enfant  de  la  forêt  (1798),  drame  en 
trois  actes  ;  les  Trois  tantes,  en  un  acte  ;  la 
Forêt  de  Sicile  (1793),  drame  en  deux  actes  ; 
le  Château  des  Apennins  ou  les  Mystères 
d'Udolphe  (1798),  drame  en  cinq  actes;  man- 
chette (179S,*,  en  un  acte;  Bobinet  ou  le  Pâté 
d'anguilles,  en  un  acte  ;  la  Soirée  des  Champs- 
Elysées  (1799),  en  un  acte  ;  Léonidas  ou  le 
Départ  des  Spartiates,  en  un  acte;  Zozo 
ou  le  Malavisé  (1799),  comédie  en  un  acte  ; 
l'Auberge  du  diable  (1800),  folie  en  deux 
actes  ;  le  Petit  page  ou  la  Raison  d'Etat  (1 800), 
opéra-colnique  en  un  acte;  la  Musicomanie 
(1800),  opéra-comique  en  un  acte;  Rancune 
ou  les  Chaircuitiers  troyens  (isoo),  parodie  ;  la 
Jarretière  (1800),  parodie;  Rose  ou  l'Hermi- 
tage  du  torrent  (1800),  mélodrame  en  trois 
actes;  Cœlina  ou  l'Enfant  du  mystère  (1S01), 
mélodrame  en  trois  actes;  Marcel  ou  l'Hé- 
ritier supposé  (1801),  comédie  en  un  acte;  le 
Chansonnier  de  la  paix  (isOl),  opéra-comique 
en  un  acte;  Flaminius  à  Corinlhe  (1801), 
opéra-comique  en  un  acte  ;  le  Pèlerin  blanc 
ou  les  Orphelins  du  hameau  (1S01),  mélo- 
drame en  trois  actes;  Quatre  maris  pour  un. 
(lSOl),  opéra-comique  en  un  acte;  le  Vieux 
major  (1S01),  vaudeville  en  un  acte  ;  l'Homme 
à  trois  visages  (1301),  mélodrame  en  trois  ac- 
tes; Madame  Villeneuve  (1801),  vaudeville  en 
ua  acte;  Galiga  ou  le  Réveil,  comédie  en 
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trois   actes,  non  jouée;  la  Place  de  l'ours 
(1802),  mascarade  en  un  acte;  la  Femme  à 
deux  maris  (1803),  mélodrame  en  trois  actes; 
Raymond  de  Toulouse  (1803),  drame  lyrique 
en  trois  actes;  Pizarre  ou  la  Conquête  du 
Pérou  (1S03),  mélodrame  en  trois  actes;  la 
Sac  et  le  portefeuille  (1802),  comédie  en  deux 
actes;  les  Mines  de  Pologne  (1S03),  mélo- 
drame en  trois  actes;   la  Chaumière   et   le 
trésor  (1803),  vaudeville  en  un  acte;  Tékéii 
(1804),  mélodrame  en  trois  actes;  les  il/auras 
d'Espagne  (1804),  mélodrame  en  trois  actes; 
Avis  aux  femmes  ou  le  Mari  colère  (1804), 
opéra-comique  en  un  acte;  le  Grand  chasseur 
(1804),  mélodrame  en  trois  actes;  Robinson 
Crusoe  (1805),  mélodrame  en  trois  actes;  le 
Solitaire  de  ta  Roche-Noire  (1806),  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Kouloufoa.  les  Chinois  (1807), 
opéra-comique  en  trois  actes  ;  l'Ange  lutétaire 
(1808),  mélodrame  en  trois  actes;  la  Cfterne 
(1809),  mélodrame  en  quatre  actes;  la  Rose 
blanche  et  la  Rose  rouge  (1S09),  drame  lyri- 
que en  trois  actes  ;  Marguerite  d'Anjou  (1810), 
mélodrame  en  trois  actes;  les  Paysans  de  la 
ville,  vaudeville,  non  représenté;  les  Trois 
moulins  (1810),    vaudeville;    les  Ruines  de 
Babytone  (1810),  mélodrame  en  trois  actes; 
Dulcinée  de  Toboso,  drame  comique  en  trois 
actes,  non  joué;  le  Berceau  (ISH),  vaude- 
ville en  un  acte;  le  Précipice  ou  les  Forges 
de  Norvège  (1812),  mélodrame  en  trois  actes; 
le  Fanal  de  Messine  (1812),  mélodrame  en 
trois  actes;  le  Petit  carillonneur  (1812),  mé- 
lodrame en  trois  actes;  l'Ennemi  des  modes 
(1814),  comédie  en  trois  actes  ;  le  Chien  de 
Montargis  (  18.14),  mélodrame  en  trois  actes; 
Charles  le  Téméraire  (1814),  drame  héroïque 
en   trois  actes;   Christophe  Colomb   (isis), 
drame  en  trois  actes;  le  Suicide  (1810),  mé- 
lodrame en  deux  actes  ;  le  Monastère  aban- 
donné (1816),  mélodrame  en  trois  actes  ;  Ovide 
en  exil,  opéra  en  un  acte,  non  représenté;  la 
Chapelle  des  bois  (1818),  mélodrame  en  trois 
actes;  Benserade,  comédie  eu  un  acte  et  en 
vers  ;    le  Belvédère  ou  la  Vallée  de   l'Etna 
(1810),  mélodrame  en  trois  actes  ;  la  Fille  de 
l'exilé  (1819),  mélodrame  en  trois  actes;  les 
Chefs  écossais  (1819),   mélodrame   en    trois 
actes;  Bouton  de  rose  (1819),  féerie  en  trois 
actes;  le  Mont  Sauvage  (\S2l), mélodrame  en 
trois  actes;  l'Amant  sans  maîtresse  ou  Quinze 
et  soixante,  opéra-comique  en  un  acie,  non 
joué;  Valentine  ou  la  Séduction  (1821),  mélo- 
drame en  trois  actes;  la  Pavillon  des  fleurs 
(1822),  opéra-comique  en  un  acte;  Ali- Baba 
(1822),  mélodrame  en  trois  actes;  le  Château 
de  Loch-Leven  (1822),  mélodrame  en  trois  ac- 
tes; la  Place  duPalais  (1824),  mélodrame  en 
trois  actes;  la  Statue  de  pierre,  mélodrame 
en  trois  actes,  non  représenté  ;   le  Baril  d'o- 
lives (\§2ï>) ,  vaudeville  en  un  acte;  le  Moulin 
des  étangs  (1827),  mélodrame  en  quatre  actes; 
les  Nutchez  (1827),  mélodrame  en  trois  actes; 
la  l'été  de  mort  (1827),  mélodrame  en  quatre 
actes;  la  Muette  de  la  forêt  (1828),  mélo- 
drame en   un  acte;  Guillaume   Tell  (1828), 
mélodrame  en  trois  actes  ;  le  Cabaret  de  l'Arc, 
mélodrame  en   trois  actes,  non  représenté  ; 
la  Rose  de  Venise,  mélodrame  en  trois  actes, 
non  représenté;  la  Peste  de  Marseille  (1828), 
mélodrame  en  trois  actes;  Polder  (1823),  mé- 
lodrame en  trois  actes;  l'Aigle  des  Pyrénées 
(1829),  mélodrame  en  trois  actes  ;  les  Com- 
pagnons du  Chêne  (1829),  mélodrame  eu  trois 
actes;  Alice  (1S29),  mélodrame  en  trois  ac- 
tes; Ûndine  ou  la  Nymphe  des  eaux  (1330), 
féerie  en  quatre  actes;  Judacin  (1830),  mé- 
lodrame   en    six   tableaux;    Féneton    (1830), 
pièce  en  vers  et  en  trois  actes;  Malmaison 
et  Sainte-Hélène  (1831),  mélodrame  en  trois 
actes  ;  le  Jésuite  (1830)  ;  l'Oiseau  bleu  (1S31), 
féerie  en    trois   actes  ;   la  Lettre  de  cachet 
(1831),  drame  en  trois  actes;  les  Dragonna- 
des (1831),  mélodrame  en  six  tableaux;  l'A6- 
baye  aux  Bois  (1832),  mélodrame  en  six  ta- 
bleaux; le  Petit  homme  rouge  (1832),  féerie 
en  six  tableaux;   Six  florins  (1832),  mélo- 
drame en  six  tableaux;  l'A//es  des  Veuves 
(1833),  mélodrame  eu  six  tableaux;  les  Qua- 
tre éléments  (1834),  féerie  en  cinq  actes;  la 
Fontaine  de  Vaucluse,  mélodrame,  non  repré- 
senté; la  Ferme  et  le  château  (1834),  mélo- 
drame en  cinq  actes;  Latude  (1834),  mélo- 
drame en  cinq  actes;  le  Four  à  chaux  (IS35), 
mélodrame  en  trois  actes;  Bijou  ou  l'Enfant 
de  Paris  (1838),  féerie  en  cinq  actes,  etc. 
Guilbert  de  Pixérécourt  a  publié  son  Théâtre 
choisi,  précédé  d'une  introduction  par  Charles 
Nodier  et  accompagné   de  Notices  (Nancy, 
1841-1842,  4  vol.  in-8°).  On  lui  doit  encore  : 
Esquisses  et  fragments  de  voyages  en  France, 
à  Rade,  en  Suisse  et  à  CAamouny  (Paris,  1843, 
in-80);  le  Mélodrame  dans  le  Livre  des  cent 
et  un;  quelques  traductions  d'ouvrages  alle- 
mands de  lîotzebue  et  autres,  etc.  Enfin, 
Pixérécourt  a  fondé  la-  Société  des  bibliophi- 
les français. 

PIXIS  (Frédéric-Guillaume),  violoniste 
allemand,  né  à  Manheiin  en  1786,  mort  à 
Prague  en  1842.  Il  était  fils  de  l'organiste 
Frédéric -Guillaume  Pixis,  qui  a  laissé  des 
préludes  pour  l'orgue,  des  sonatines  et  des 
trios.  Le  jeune  Pixis  commença,  dès  l'âge  de 
cinq  ans,  l'étude  du  violon.  A  dix  ans,  sous 
la  direction  de  son  père,  il  parcourut  les  prin- 
cipales villes  d'Allemagne  en  compagnie  de 
son  frère  et  fit  partout  applaudir  son  pré- 
coce talent.  Lors  de  son  séjour  à  Hambourg 
en  1797,  il  eut  la  bonne  fortnDe  de  rencon- 
trer le  célèbre  violoniste  Viotti,  qui  lui  doena 
de  précieux  conseils.  En  J804,  Pixis  fut  at» 
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taché  à  la  chapelle  du  prince  palatin  de 
Manheim.  Deux  ans  après,  il  se  rendit  à 
Prague  et  fut  nommé  professeur  au  conser- 
vatoire de  cette  ville.  Parmi  les  compositions 
de  cet  artiste,  on  cite  des  variations  pour 
violon  et  orchestre  et  un  concertino. 

PIXIS  (Jean-Pierre),  pianiste  et  composi- 
teur allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Manheim  en  1788.  I!  partagea  les  ovations 
de  son  frère  Frédéric  -  Guillaume  lorsque 
celui-ci  parcourut  l'Allemagne  en  donnant 
des  concerts.  En  1809,  il  se  fixa  à  Munich,  en 
qualité  de  professeur  de  piano,  passa  de  là.  à 
Vienne  et,  enfin,  vint  à  Paris  en  1829.  11  se 
fit  remarquer  tant  comme  professeur  et  vir- 
tuose que  comme  compositeur.  Ayant  adopté 
une  jeune  orpheline  nommée  Guringer,  qui 
prit  alors  le  nom  de  Francilla  Pixis,  il  se 
voua  exclusivement  à  son  éducation  musi- 
cale, lit  d'elle  une  cantatrice  distinguée  et 
essaya  de  la  faire  attacher  à  une  scène  lyri- 
que parisienne.  N'ayant  point  réussi  dans  sa 
tentative,  il  prit  le  parti  de  voyager  avec  sa 
fille  adoptive  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Quand  Francilla  fut  mariée,  M.  Pixis  se  re- 
tira à  Baden  et  reprit  l'enseignement  du 
piano.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Com- 
positeur estimable  et  correct,  mais  sans 
grande  originalité,  Pixis  a  écrit  des  quintet- 
tes, quatuors,  trios,  concertos,  sonates,  et 
une  symphonie.  On  a  représenté,  sans  suc- 
cès, deux  opéras  de  lui  :  l'un,  Bibiana,  chanté 
à  Paris  par  Mme  Sehrœder-Devrient  en  1831; 
l'autre,  le  Langage  du  cœur,  donné  au  théâtre 
de  Berlin  en  1836.  —  Sa  1111e  adoptive, 
MUe  Guringer,  connue  sous  le  nom  de  Fran- 
cilla Pixis,  fut  assez  froidement  accueillie 
dans  des  concerts  à  Paris.  Elle  se  rendit 
ensuite,  avec  Pixis,  en  Allemagne,  se  fit  en- 
tendre avec  succès  à  Prague,  Leipzig  et 
Dresde,  puis  partit  pour  l'Italie.  Là,  elle  en- 
tra nu  théâtre  et,  jusqu'en  1345,  fut  comptée 
parmi  les  cantatrices  di  primo  cartetlo  de  la 
Péninsule.  C'est  pour  elle  que  Pacini  écrivit 
son  opéra  de  Snfo.  Vers  l'année  que  nous 
venons  de  citer,  M"»  Pixis  se  maria  et  quitta 
la  scène. 

PIXIS  (Théodore),  violoniste  allemand,  fils 
de  Frédéric-Guillaume,  né  à  Prague  en  1831, 
mort  à  Cologne  en  185G.  Son  père  lui  ensei- 
gna les  éléments  du  violon,  puis  l'envoya  à 
Paris,  près  de  son  oncle  Jean-Pierre  Pixis 
qui  l'adressa  ù  Baillot ,  pour  terminer  son 
éducation  musicale.  Quand  Théodore  Pixis, 
se  crut  assez  fort  pour  voler  de  ses  propres 
ailes,  il  se  mit  à  voyager  en  donnant  des 
concerts  et  arriva  à  Cologne.  Quelque  temps 
après  sa  venue  en  cette  ville,  il  fut  nommé 
professeur  au  conservatoire.  Un  bel  avenir 
s'ouvrait  devant  lui,  quand  un  coup  de  sang 
l'emporta  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Cet  ar- 
tiste, enlevé  prématurément  à  l'art,  a  laissé 
deux  recueils  de  lieders  et  quelques  compo- 
stions pour  le  violon. 

P1YADASI  ou  AÇOK.A,  roi  de  l'Inde-,  de 
203  à  226  avant  notre  ère.  Il  régna  d'abord 
au  nord  de  l'Inde,  puis  étendit  sa  domination 
sur  toute  la  presqu'île  et  fonda  une  souverai- 
neté immense,  qui  se  démembra  après  sa  mort. 
Le  roi  Piyadasi  (surnom  qui  signifie  agréable 
à  voir)  abandonna  la  foi  brahmanique  pour  se 
faire  un  chaleurenx  propagateur  du  boud- 
dhisme, convoqua,  en  247,  à  Patalipoutra,  sa 
capitale,  une  espèce  de  concile,  dans  lequel 
le  canon  des  Ecritures  bouddhiques  fut  régu- 
lièrement fixé,  et  envoya  sou  frère  Mahen- 
dra  à.  Ceylan  pour  y  introduire  la  foi  nou- 
velle. Ce  prince  couvrit  la  presqu'île  indienne 
de  quatre-vingt-quatre  mille  itoûpas  ou  mo- 
numents en  l'honneur  du  Bouddha,  C'est  à  lui 
qu'on  doit  le  grand  nombre  d'inscriptions 
gravées  sur  des  colonnes  et  sur  des  rochers 
dans  diverses  parties  de  l'Inde  et  dans  les- 
quelles on  trouve  des  préceptes  de  morale 
adressés  au  peuple.  Le  règne  de  ce  prince 
fut  aussi  bienfaisant  que  glorieux.  11  abolit  la 
peine  de  mort  dans  ses  Etats  et  donna  à  ses 
ministres  l'exemple  de  la  plus  sincère  humi- 
lité. 

PIZARRE  (François),  dit  le  Grand  marquis, 

aventurier  espagnol  qui  se  rendit  célèbre  par 
la  conquête  du  Pérou,  né  à  Truxillo  (Estra- 
madure)  en  1475,  assassiné  à  Cuzco  en  1541. 
Il  était  lils  naturel  d'un  gentilhomme  dont  il 
prit  le  nom.  Dans  sa  jeunesse,  il  garda  les 
pourceaux,  s'enfuit  après  avoir  égaré  un  de 
ces  animaux  et  s'embarqua  pour  l'Amérique 
espagnole.  Actif  et  audacieux,  il  se  distingua, 
en  1513,  sous  Balboa,  le  premier  qui  pénétra 
dans  la  mer  du  Sud.  Plus  tard,  il  s'associa 
avec  Diego  d'Almagro  pour  essayer  !a  con- 
quête du  Pérou,  partit  de  Panama,  en  1524, 
avec  un  unique  vaisseau ,  explora  la  côte  et, 
après  des  misères  sans  nombre,  revint  à 
l'isthme,  épuisé ,  mais  non  découragé  (1527). 
Peu  après,  il  retourna  en  Espagne  pour  de- 
mander du  secours  au  gouvernement.  Ayant 
obtenu  de  Charles-Quint  le  titre  de  gou- 
verneur de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  dé- 
couvrir, il  repartit  en  1531  avec  ses  frères, 
3  vaissaux  et  200  hommes,  et  s'empara  de 
l'Ile  de  Puna,  qui  facilitait  l'entrée  du  pays. 
L'empire  des  lncas  était  alors  déchiré  par 
les  guerres  civiles;  deux  frères,  Huascar  et 
Atahualpa,  se  disputaient  le  trône  les  armes 
à  la  main.  Profitant  habilement  de  ces  dis- 
sensions, Pizarre  s'établit  librement  sur  la 
côte  et  consent  à  fournir  des  secours  à  Huas- 
car;  mais  à  peine  était-il  en  marche  qu'il 
apprend  s»  défaite.  Frappés  de  l'aspect  des 
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Espagnols,  de  leurs  armes  qui  lançaient  le 
tonnerre,  et  des  animaux  formidables  qu'ils 
montaient.,  les  Péruviens  les  regardaient 
comme  des  hommes  d'une  nature  supérieure  ; 
aussi,  après  une  sorte  de  négociation,  Ata- 
hualpa  consentit  à  recevoir  Pizarre  comme 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne  (1532)  ;  le  per- 
fide aventurier  cessa  bientôt  de  feindre  ;  il  se 
saisit  par  trahison  du  prince  inca,  lui  imposa 
une  contribution  énorme  et,  peu  après,  le  fit 
périr  dans  les  flammes.  Il  acheva  ensuite 
la  réduction  du  pays  et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Lima,  pendant  qu'Alma- 
gro,  qui  avait  amené  des  renforts  de  troupes, 
entreprenait  la  conquête  du  Chili  (1535).  Deux 
factions  ne  tardèrent  pas  à  se  former  entre 
les  conquérants;  Pizarre  et  Almagro,  à  la 
tète  de  leurs  partisans,  se  livrèrent  un  san- 
glant combat  sous  les  murs  de  Cuzco  (153s)  ; 
le  parti  de  Pizarre  resta  le  maître;  mais  il 
abusa  tellement  de  la  victoire,  que  les  anciens 
compagnons  d'Almagro,  voulant  venger  la 
mort  de  leur  chef,  forcèrent  le  palais  de  Pi- 
aarre  à.  Cuzco  et  le  massacrèrent  (1541). 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  extraordinaire 
qui,  après  avoir  longtemps  vécu  en  aventu- 
rier, gouverna  pendant  plusieurs  années  en 
monarque  un  empire  qu'il  avait  subjugué. 
Charles-Quint  lui  avait  conféré  le  gouverne- 
ment général  du  Pérou,  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques, et  l'avait  créé  marquis  de  Lus  Charcas. 
Piîarre  possédait  les  grandes  qualités  néces- 
saires de  son  temps  pour  être  un  conquérant 
et  un  grand  homme  de  guerre  :  l'audace,  la 
valeur,  la  persévérance.  Au  lieu  de  dévaster, 
il  s'attacha  à  construire  des  villes,  à  établir 
des  colonies,  à  introduire  au  Pérou  les  ma- 
nufactures et  l'industrie  de  l'Europe.  Mais 
s'il  avait  des  qualités,  s'il  était  sobre  et  infa- 
tigable, il  eut  aussi  de  grands  vices.  Il  se 
montra  jaloux,  avide,  rapace,  plein  de  du- 
plicité, et  l'ambition  et  l'orgueil  le  rendirent 
souvent  barbare  et  cruel.  Il  aima  avec  excès 
lejeu  et  les  femmes  et  eut  pour  maîtresses 
plusieurs  Indiennes,  notamment  une  sœur  de 
J'inca  Atahualpa,  laquelle  prit  le  nom  de 
doua  Angelica  et  lui  donna  un  fils.  Pizarre 
était  dénué  de  toute  instruction  au  point, 
dit-on,  de  ne  pas  même  savoir  lire. 

PIZAltltlï  (Gonzalès),  conquérant  espagnol, 
frère  du  précédent,  qu'il  suivit  dans  ses  con- 
quêtes, né  à.  Truxillo  en  1502,  décapité  à 
Cuzco  en  1548.  Il  montra  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  résolution  contre  les  Péruviens 
et  contribua  à  la  défaite  du  parti  d'Almagro 
(1538).  Nommé  par  son  frère  gouverneur  de 
Quito,  il  entreprit  une  expédition  pénible  et 
hardie,  qui  le  conduisit  jusqu'à  la  rivière  des 
Amazones,  ne  rentra  au  Pérou  qu'après  l'as- 
sassinat de  son  frère,  rallia  ses  partisans 
(1544),  chassa  le  vice-roi  de  Lima  et  le  tua 
dans  une  bataille  (1546).  Il  gouverna  ensuite 
le  Pérou  en  maître  absolu;  mais,  enl548,  Pe- 
dro de  La  Gasca,  envoyé  par  Charles- Quint 
avec  des  pouvoirs  illimités,  le  fit  prisonnier 
et  le  condamna  à  mort  comme  rebelle.  «  Gon- 
zalez Pizarre,  dit  Beauchamp,  était  infatiga- 
ble, propre  à  tous  les  exercices  et  particuliè- 
rement au  métier  des  armes.  Il  n'employa  ja- 
mais la  ruse  ou  la  politique;  ce  fut  ce  qui  îe 
perdit.  Quoiqu'il  eut  peu  d'instruction  ut  de 
lumières,  il  sut  administrer  avec  sagacité  et 
droiture  ;  s'il  versa  quelquefois  le  sang  hors 
du  champ  de  bataille,  on  doit  moins  l'imputer 
à  son  caractère  qu'à  la  violence  des  conseils 
de  ses  favoris.  « 

PIZARRE  (Hernando),  conquérant  espa- 
gnol, frère  des  précédents,  né  à  Truxillo, 
mort  en  1507.  Il  lit  avec  ses  frères  la  con- 
quête du  Pérou,  commanda  la  cavalerie  à  la 
bataille  de  Caxamalca,  dans  laquelle  l'inca 
Atahualpa  fut  pris,  et  fut  la  seul  parmi  les 
Espagnols  qui  témoigna  de  la  sympathie  à  ce 
dernier.  Au  commencement  de  1534,  Pizarre 
porta  à  Charles-Quint  le  cinquième  du  butin 
fait  sur  les  Péruviens.  A  son  retour  en  Amé- 
rique, il  reçut  le  gouvernement  de  Cuzco,  se 
vit  assiégé  dans  cette  ville  par  les  Indiens, 
tomba  ensuite  entre  les  mains  d'Almagro,  qui 
s'était  déclaré  indépendant,  recouvra  la  liberté, 
marcha  alors  contre  ce  dernier;  le  battit  (153S) 
et  le  fit  mettre  à  mort.  Peu  après,  il  se  rendit 
en  Espagne  pour  exposer  sa  conduite.  Arrivé 
à  Madrid,  il  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
Diego  d'Alvaredo,  qu'il  avait  provoqué  à  un 
combat  singulier,  et  jeté  en  prison,  où  il  lan- 
guit pendant  vingt-trois  ans.  —  Le  quatrième 
irère  des  précédents,  Juan  Pizarbe,  né  à 
Truxillo  vers  1505,  mort  à  Cuzco  en  1535, 
prit  part  à  la  conquête  du  Pérou,  fut  nommé 
gouverneur  de  Cuzco  en  1535,  alla  secourir 
ses  frères  Gonzalès  et  Hernando  assiégés 
dans  cette  ville  par  l'inca  Manco-Capac,  donna 
des  preuves  du  plus  grand  courage  en  atta- 
quant les  Indiens  et  trouva  la  mort  en  com- 
battant. 

P1ZZI  (Gioacchino),  littérateur  italien,  né  à 
Rome  en  1716,  mort  dans  la  même  ville  en 
1790.  Des  poésies  légères  écrites  avec  faci- 
lité et  d'une  remarquable  pureté  de  style  le 
firent  admettre,  en  1751,  à  l'Académie  des 
Arcades,  dont  il  devint  custode  ou  gardien 
général  en  1757.  Pizzi  prit,  en  cette  qualité, 
une  part  des  plus  actives  au  couronnement 
de  Madeleine  Morelli  (Corilla  Olympica)  au 
Capitole  (1706)  et  se  montra,  auprès  de  la 
belle  improvisatrice,  d'une  assiduité  galante 
qui  ne  fut  pas  sans  lui  attirer  quelques  désa- 
gréments. Nous  citerons  de  lui  :  Discours  sur 
la  poésie  tragique  et  comique  (Rome,  1772); 
la  Vision  de  l'Éden,  poSme  (Rome,  1778);  le 
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Triomphe  de  la  poésie,  publié  dans  les  Actes 
du  couronnement  de  Corilla  (Parme,  1782, 
ift-4<>). 

PIZZICATO  s.  m.  (pi-dzi-ka-to  —  mot  ita- 
lien qui  vient  du  verbe  pizzicare,  becqueter. 
Comparez  le  vénitien  pizza,  piqûre,  sarde 
pizzu,  bec,  toutes  formes  de  même  radical 
que  pincer).  Mus.  Mot  qu'on  met  aux  passa- 

tes  qu'on  doit  exécuter  en  pinçant  les  cordes 
'un  instrument  que  l'on  joue  ordinairement 
avec  l'archet  :'  Les  basses  seules  feront  le 
pizzicato.  (Acad.)  [|  On  écrit  souvent  en 
abrégé  pizz.  U  Passage  qui  se  joue  de  cette 
façon  :  Ce  violoniste  est  particulièrement  ha- 
bite dam  les  pizzicato. 
_  —  Adv.  En  pinçant,  au  lieu  de  jouer  avec 
l'archet  :  Les  basses  joueront  pizzicato. 

—  Encycl.  Ce  mot  ne  s'applique  qu'aux  in- 
struments à  archet,  et  sa  présence  sous  une 
phrase  quelconque  indique  que  l'exécutant 
doit  dire  cette  phrase  en  pinçant  les  cordes 
à  chaque  note,  et  non  en  se  servant  de  l'nr- 
chet.  Lorsque  le  compositeur  veut  faire  ces- 
ser la  pizzicato  et  ramener  l'emploi  de  l'ar- 
chet, il  se  sert  de  deux  autres  mots  italiens  : 
col  arco,  qui  signifient  avec  l'archet. 

Le  pizzicato,  lorsqu'on  n'en  abuse  pas,  est 
d'un  effet  agréable  et  piquant,  surtout  quand 
il  s'applique  aux  parties  de  violon  ;  il  est 
alors  léger,  pimpant  et  coquet.  On  en  a  la 
preuve,  entre  autres,  dans  la  romance  du  page 
des  Nozze  di  Figaro,  dont  l'accompagnement 
est  écrit  entièrement  en  pizzicato,  et  dans 
l'incomparable  sérénade  de  Don  Giovanni, 
où  l'accompagnement  en  pizzicato  des  pre- 
miers violons  est  si  élégant,  si  yif,  si  sémil- 
lant  et  si  poétique.  Employé  dans  les  basses 
et  surtout  dans  les  contre-basses,  le  pizzicato 
acquiert  un  caractère  grave,  mélancolique, 
'parfois  même  pathétique  et  d'une  grande 
puissance.  Meyerbeer,  dans  ses  opéras,  Bee- 
thoven, dans  ses  symphonies,  l'ont  prouvé 
chacun  à  son  tour.  Du  reste,  le  pizzicato 
apporte  une  très-grande  variété  dans  les  ac- 
compagnements et,  sous  ce  rapport,  il  est 
d'une  extrême  utilité.  Les  compositeurs  le 
savent  bien,  car  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas 
une  œuvre  musicale,  si  peu  importante  qu'elle 
soit,  pourvu  que  l'orchestre  y  prenne  part, 
ou  seulement  les  instruments  à  cordes,  dans 
laquelle  le  pizzicato  ne  soit  plus  ou  moins 
employé.  Opéra,  symphonie,  quatuor  instru- 
mental, valse,  fantaisie,  quadrille,  etc.,  nous 
répétons  qu'il  n'existe  peut-être  pas  une 
seule  pièce  de  musique  où  le  pizzicato  n'ait 
trouvé  place. 

P1ZZIGHETTONE,  le  Pisqueton  des  auteurs 
français,  ville  du  royaume  d'Italie,  province, 
district  et  à  24  kilom.  N.-O.  de  Crémone,  au 
confluent  de  l'Adda  et  du  Serio;  5,189  hnb. 
Sucreries,  martinet,  moulins,  pilon  pour  le 
riz.  La  ville  est  divisée  en  deux  parties  par 
l'Adda  ;  la  partie  située  sur  la  rive  droite  de 
cette  rivière  se  nomme  Géra  et  communique 
avec  l'autre  partie  par  un  pont  de  bateaux  ; 
elle  est  entourée  d'une  vieille  muraille  bas- 
tionnée  et  défendue  par  un  fossé  de-2m,50 
de  profondeur.  Un  château  fort,  aujourd'hui 
démantelé,  servait  autrefois  de  citadelle  et 
faisait  de  cette  ville  une  place  de  guerre  as- 
sez importante.  Ce  château,  construit  en  1 125 
par  les  Crémonais  contre  les  Milanais,  fut 
démantelé  par  l'empereur  Joseph  II.  Pizzi- 
gliettone  soutint  plusieurs  sièges;  elle  fut 
prise  en  1735  et  1746;  les  Français  s'en  em- 
parèrent en  1796;  les  Autrichiens  en  1799; 
peu  après,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  la  gardèrent  jusqu'en  1814. 

PIZZO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  Ile,  district  et  à 
S  kilom.  N.-K.  de  Monteleone,  sur  le  golfe  de 
Saiute-Euphémie,  chef-lieu  de  mandement; 
6,ooo  hab.  Cette  ville  possède  un  petit  port, 
servant,  d'entrepôt  aux  marchandises  expé- 
diées pour  l'intérieur  et  de  station  d'escale 
aux  bateaux  à  vapeur  napolitains  faisant  le 
voyage  de  Naples  à  Messine;  pèche  active; 
dépôt  de  forges  d'acier.  Son  commerce  con- 
siste, principalement  en  huile  d'olive,  en 
thon  mariné,  anchois,  etc.  L'ancien  roi  de 
Naples,  Joachim  Murât,  y  débarqua  le  8  oc- 
tobre 1815,  pour  reconquérir  le  royaume  de 
Naples;  il  fut  arrêté  immédiatement,  con- 
damné et  fusillé  le  13  du  même  mois.  Le  roi 
de  Naples,  Ferdinand  V,  exempta  la  ville 
d'impôts  et  lui  donna  le  titre  de  Très~fidète. 

P1ZZOLI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  Ile,  district  et 
à  14  kilom.  N.-O.  d'Aquila,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 3,430  hab. 

PIZZUTO  (Paul),  médecin  italien,  né  à  Pa- 
ïenne, mort  en  1681. 11  fut  conseiller  de  santé 
et  protomédecin  du  royaume  de  Sicile  ,  et  il 
institua  dans  sa  ville  natale  un  collège  de 
médecine,  dont  il  fut  à  plusieurs  reprises 
nommé  doyen.  Nous  citerons  de  lui  :  Notulm 
pro  officia  protomedicutus  (Païenne,  1647, 
in-8<>)  ;  Constitutiones  et  capitula,  neenon  ju- 
ridicliones  regii  protomedicatus  officii  (Pa- 
ïenne, 1657,  in-40),  ouvrage  de  J.-P.  Ingras- 
sia,  augmenté  et  accompagné  d'éclaircisse- 
ments. 

PJOULQUES  s.  f.  pi.  (pjoul-ke).  Espèce  de 
pompe  aspirante,  inventée  par  le  docteur 
Louis,  et  qui  est  destinée  à  retirer  des  corps 
des  noyés  l'eau  qui  a  pénétré  dans  les  cavités 
intérieures. 

PLA  s.  ta.  (pla  —  onomatop.).  Mus,  milit. 
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Coup  fort  frappé  sur  !e  tambour  avec  la  ba- 
guette gauche,  n  On  dit  aussi  pa. 

PLAATT  (André  Henri-Jean  van  dkr),  in- 
génieur et  général  hollandais,  né  a  Grave  en 
1761,  mort  a  Anvers  en  1819.  Il  était  lieute- 
nant du  génie  en  17S7,  lorsqu'il  passa  comme 
major  au  service  de  la  Russie,  prit  part  aux 
campagnes  contre  les  Suédois  (1788)  et  con- 
tre les  Turcs,  (1789-1791),  fut  grièvement 
blessé  à  la  prise  d'Isniaïl  (1790),  se  signala 
également  dans  la  victoire  remportée  sur  le 
grand  vizir  Youssouf-Paeha,  fut  nommé  co- 
lonel par  l'impératrice  Catherine  et  chargé, 
peu  après,  de  la  défense  des  provinces  méri- 
dionales de  l'empire,  ainsi  que  des  travaux 
du  port  d'Odessa.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, Plaatt  reçut  la  direction  du  départe- 
ment du  génie  dans  la  Livoniejl'CEstlam^l'Es- 
thonie,  le  gouvernement  de  Riga,  et  le  grade 
de  général-major  (1796).  De  retour  en  Hol- 
lande en  179S,  il  s'y  maria  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1807,  époque  où  le  roi  Louis 
Bonaparte  le  nomma  inspecteur  des  travaux 
hydrauliques  pour  la  défense  de  la  Hollande. 
Trois  ans  plus  tard,  Napoléon,  qui  venait  de 
réunir  la  Hollande  à  la  France,  l'appela  au 
poste  d'ingénieur  en  chef  du  département  du 
Zuyderzée.  Lorsque,  en  1813,  les  alliés  envahi 
reut  la  Hollande,  Van  der  Plaatt,  qui  s'était 
déclaré  contre  la  Franco,  fut  député  auprès 
d'eux  pour  les  engager  à  accélérer  leur  mar- 
che, reçut  du  nouveau  roi,  outre  le  grade  de 
fénêral- major,  le  gouvernement  de  Bréda, 
éfendit  vaillamment  cette  ville  contre  les 
Français  et  devint,  en  1815,  lieutenant  gé- 
néral et  gouverneur  d'Anvers. 

PLABF.NNEC,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  N.-E. 
de  Brest;  pop.  aggl.,  273  hab.  —  pop.  tôt., 
3,556  hab.  Aux  environs,  dans  une  vaste 
lande,  nombreux  monuments  druidiques  dans 
le  genre  de  ceux  de  Carnae. 

PLACABILITE  s.  f.  (pla-ka-bi-li-té  —  rad. 
placubU).  Néol.  Qualité  de  celui  qui  est  pla- 
cable,  clément,  que  l'on  peut  apaiser. 

PLACABLE  adj.  (pla-ka-ble  —  lut:  placa- 
bilis;  rad.  placare,  apaiser).  Néol.  Qui  peut 
être  apaisé,  qui  se  laisse  apaiser  ;  H  n'est  pas 
étonnant  gue  les  hommes  aient  imagine  une 
infinité  de  moyens  d'apaiser  ta  colère  de  l'Etre 
suprême,  mais  tous  dépendent  du  même  prin- 
cipe, de  l'idée  d'un  Dieu  placable.  (Volt.) 

PLACAGE  s.  m.  (pla-ka-je  —  rad.  plaquer). 
Action  ou  manière  de  plaquer,  art  de  plaquer  : 
Le  placage  des  meubles.  Il  Ouvrage  de  menui- 
serie ou  d'ébénisterie  fait  de  bois  scié  en 
feuilles  qui  sont  appliquées  sur  d'autre  bois 
de  prix  inférieur  :  Table,  commode  de  pla- 
cage. Un.  placage  en  acajou,  en  palissandre. 

—  Fig.  Ouvrage  d'esprit  composé  de  mor- 
ceaux pris  ça  et  là,  ou  partie  d  ouvrage  qui 
semble  avoir  été  faite  à  part  et  non  d'après 
un  plan  général  :  Ce poëme  n'est  qu'un  ouvrage 
de  PLACAGE.  Ce  morceau  n'est  qu'un  PLACAGE, 
n'est  que  du  placage.  (Acad.) 

—  Techn.  Mortier  fait  de  terre  grasse. 

—  Mar.  Planche  ou  feuille  de  métal  qu'on 
place  sous  le  pied  d'une  pompe.  Il  Doublage 
qu'on  met  aux  joues  d'un  navire. 

—  Arboric.  Futaille  faîte  sur  l'écoreo  d'un 
arbre,  à  l'endroit  où  l'on  veut  appliquer  l'em- 
preinte du  marteau.  H  Genre  de  grefte  qui  con- 
siste h  insérer  dans  une  entaille  une  plaque 
d'écorce  munie  d'uu  œil, 

—  Hortic.  Action  de  plaquer  du  gazon. 

—  Encycl.  Iudustr.  Le  placage  des  meubles 
est  une  vieille  industrie;  au  xv6 siècle,  Jean 
de  Vérone  avait  acquis  Une  grande  réputa- 
tion pour  ses  marqueteries.  Sous  Catherine 
do  Médicis,  la  vogue  du  placage  fut  telle 
qu'on  ne  se  contenta  plus  de  plaquer  des 
meubles,  mais  qu'on  fit  ainsi  revêtir  des  ap- 
partements entiers,  plafond,  parquets  et  mu- 
railles. Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  meu- 
bles furent  plaqués  d'ivoire;  sous  Louis  XVI, 
le  bois  de  rose  eut  la  faveur;  mais  déjà,  de- 
puis quelques  années,  un  nouveau  bois  atti- 
rait l'attention  des  praticiens  et  des  artistes. 
En  1720,  Gibson,  médecin  anglais,  avait  reçu 
de  son  frère,  capitaine  au  long  cours,  plu- 
sieurs billes  d'un  bois  rougeâtre  qu'il  avait 
embarqué  aux  Indes  orientales  en  vue  de 
compléter  son  lest.  Gibson'voulut  les  employer 
dans  une  construction  qu'il  faisait  élever  à 
Covent-Garden  ;  mais  les  ouvriers  charpen- 
tiers de  Londres  se  refusèrent  à  travailler  ce 
bois  singulier,  dont  les  noeuds  brisaient  leurs 
outils.  On  abandonna  ce  projet,  et  les  billes 
séjournèrent  dans  un  jardin  jusqu'au  jour  où 
leur  propriétaire  résolut  de  les  l'aire  servir  à 
quoi  que  ce  fût.  Il  fit  appeler  un  ébéniste 
fameux,  Wollaston,  et  lui  confia  ces  maté- 
riau'x  eu  l'invitant  à  en  faire  ce  qu'il  voudrait, 
pourvu  qu'il  en  fit  quelque  chose.  Wollaston 
se  rebuta  d'abord;  mais,  talonné  par  l'entêté 
docteur,  il  fit  plusieurs  expériences  sur  des 
éclats  de  ce  bois  et,  après  s'être  outillé  con- 
venablement, il  réussit  à  en  confectionner 
un  bureau  dont  la  beauté  fut  telle  que  Gibson 
enchanté  convia  tous  ses  amis  à  le  venir  ad- 
mirer. Dans  le  nombre  des  visiteurs  et  amis 
de  Gibson  se  trouvait  la  duchesse  de  Buc- 
kingham,  qui  voulut  un  pareil  meuble.  En 
peu  de  temps  le  nouveau  bois  fut  à  la  mode, 
et  le  nom  de  Wollaston,  le  premier  ébéniste 
européen  qui  ait  travaillé  l'acajou,  fut  connu 
du  inonde  élégant.  L'acajou,  traité  encore 
aujourd'hui  en  Angleterre  comme  bois  plein, 
est  entré  depuis  longtemps  en  France  dans 
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la  série  des  bois  de  placage,  et  ce  n'en  est  ni 
la  moins  beau  ni  le  moins  recherché.  Cette 
méthode  de  revêtement  permet  d'obtenir  a. 
bon  marché  des  meubles  d'un  aspect  riche  et 
souvent  d'une  grande  élégance.  Le  placage 
s'emploie  également   dans  des  meubles  de 
grand  pris;   il  prend  plutôt  alors  le  nom  de 
marqueterie.  L'importance  de  ce  procédé  est 
basée  sur  ce  que  le  bois  précieux  étant  divisé 
en  feuilles  extrêmement  minces,  dont  la  soli- 
dité n'est  plus  en  question,  on  peut  tailler  à 
plein  dans  une  partie  riche  de  veines  ou  d'é- 
clat sans  avoir  à  se  préoccuper  de  la  rareté 
tle  la  matière  première.  Certains  bois  île  nous 
parvenant  quen  fragments   de   très- petite 
dimension,  il  faudrait  renoncer    à  les  em- 
ployer dans  les  arts  d'ameublement,   si  le 
placage  ne  permettait  d'en  utiliser  jusqu'au 
plus  petit  morceau.  Les  meubles  destinés  au 
placage  sont  préparés  en  blanc  et  portent  lo 
nom  de  bâti.  Ils  sont  construits  par  les  mé- 
thodes ordinaires,  mais  exigent  beaucoup  de 
soins  dans  la   fabrication  ainsi  que  dans  le 
choix  des  bois.  Le  bois  le  plus  généralement 
employé  pour  la  confection  des  bâtis  est  le 
chêne  tondre  ;  des  qualités  du  premier  ordre 
le  recommandent  pour   cette  construction  ; 
solide,  les  pores  très-apparents,  prenant  bien 
la  colle,  il  devrait  être  le  seul  mis  en  travail 
pour  la  préparation  du  placage.  Tous  les  bois 
ne  sauraient,  en  effet,  recevoir  le  placage. 
C'est  ainsi  que  les  bois  forts,  les  fruitiers 
par  exemple,  donnent  un  mauvais  bâti.  Il  faut 
proscrire  également  les  bois  noueux  ou  tor- 
tueux, ceux  qui  sont  susceptibles  de  jouer 
longtemps  après  leur  complète  dessiccation, 
sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de  l'humi- 
dité. Pour  les  meubles  qui  n'exigent   point 
une  solidité  exceptionnelle,  ou  utilise  le  bois 
blanc  composé   de  beaucoup   de  morceaux 
rapportés.  Toutefois,  lorsque  les  pièces  â  éta- 
blir doivent  être  d'une  extrême  solidité,  lors- 
u'il  s'agit,  par  exemple,  de  lits  ou  commo- 
es,  on  utilise  des  bois  .très-résistants,  tels 
que  le  chêne  bien  sec,  sans  nœud  ni  gerce, 
le  hêtre  et  le  châtaignier.  Si  les  assemblages 
des  différentes  pièces  qui  doivent  composer 
le  meuble  sont  à  queues,  elles  seront  recou- 
vertes. On  ne  saurait,  en  effet,  poser  de  pla- 
cage sur  un  assemblage  à  queues  non  recou- 
vertes, d'abord  parce  que  la  colle  prend  dif- 
ficilement sur  le  bois  de  bout,  ensuite  et  sur- 
tout parce  que,  le  retrait  de  la  matière  ayant 
toujours  lieu  dans  le  sens  de  la  largeur  et 
peu  dans  celui  de  la  longueur,  on  aurait  des 
contractions  inégales  résultant  de  la  juxta- 
position nécessaire  de  bois  de  fil  et  de  bois 
de  bout.  Les  bois  d'aune  et  tous  ceux  qui  sont 
trop  tendres  ne  reçoivent  pas  bien  te  placage; 
ils  doivent  être,  avant  leur  emploi,  graissés 
avec  une  couche  de  colle  claire,  dans  laquelle 
on  a  pris  soin  de  mettre  un  peu  d'eau-de-vie. 
On  laisse  sécher  cette  couche  avant  de  pla- 
quer. 

Disons  tout  de  suite  que  les  meubles  riches 
sont  contre-plaqués ,  c'est-à-dire  recouverts 
d'abord  sur  le'  bâti  d'une  feuille  mince  d'un 
bois  de  choix  sur  laquelle  on  place  ultérieure- 
ment  le  placage.  Il  est  inutilede  dire  que  cette 
façon  de  procéder  est  beaucoup  plus  coûteuse 
que  les  autres.  Elle  donne  d'ailleurs  d'excel- 
lents produits.  On  s'abstient  autant  que  pos- 
sible, en  général,  de  plaquer  sur  les  assem- 
blages et,  après  avoir  préparé  les  pièces  à 
assembler  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  pour 
ainsi  dire  qu'à  les  juxtaposer,  on  les  plaque, 
puis  on  les  assemble  en  dernier  lieu. 

Les  montants  et  les  traverses  du  meuble 
sont  en  bots  de  bout, excepté  aux  extrémités, 
où  ils  devront  être  assemblés  à  tenons,  pour 
ne  pouvoir  jouer  j  les  chevilles  sont  bannies 
de  la  fabrication,  afin  d'éviter  que,  par  le 
séchage,  elles  ne  fassent  saillie  et  ne  crèvent 
le  placage.  Les  panneaux  sont  forts  d'épais- 
seur, pour  supporter  la  pression  dans  les 
opérations  successives  du  placage.  Les  as- 
semblages, pour  être  bons,  doivent  être  en 
bois  de  fil.  L'ouvrier  aura  calculé  le  sens  de 
son  bois  de  telle  sorte  que  le  fil  des  feuilles 
coupe  toujours  celui  du  chêne  et  que  les  join- 
tures du  placage  ne  puissent  jamais  venir  se 
renconirer  aux  mêmes  places  que  les  jointu- 
res du  bâti. 

Après  s'être  assuré  que  toutes  les  parties 
du  meuble  sont  bie.n  dressées,  qu'elles  ne 
font  en  aucun  endroit  ni  saillies,  ni  rentrées 
autres  que  celles  qui  doivent  servir  a  l'or- 
nementation du  meuble,  on  fait. passer  une 
grande  varlope  sur  toutes  les  surfaces  pour 
planer  l'ensemble  et  les  raccorder.  Ce  résul- 
tat très-important  obtenu,  on  termine  la  pré- 
paration du  bâti  en  le  rabotant  partout  et 
dans  tous  les  sens  avec  un  rabot  à  bretter 
(v.  ce  mot).  Le  meuble  est  alors  couvert  de 
stries  entrecoupées  qui  aideront  puissamment 
à  la  prise  de  la  colle  et  à  l'adhérence  du  pla- 
cage. Le  meuble  ainsi  fini  en  blanc  sera  mis 
à  sécher  le  plus  longtemps  possible. 

—  Débilage  du  bois  de  placage.  Les  feuilles 
de  bois  de  placage  étaient  autrefois  refendues 
au  ciseau  ou  à  la  scie  à  main,  puis  rabotées 
ensuite.  Ces  procédés  trop  primitifs  sont  de- 
puis longtemps  abandonnés,  et  il  en  est  ré- 
sulté une  exécution  plus  prompte  et  plus  ré- 
gulière-, d'autre  part,  on  a  pu  fournir  des 
meubles  à  meilleur  marché. 

Lo  sciage  à  la  mécanique  a  résolu  ces  di- 
vers points  d'une  façon  parfaite.  Des  deux 
scies  employées  journellement  dans  l'indus- 
trie du  bois,  l'une,  celle  dite  de  va-et-vient, 
a  l'inconvénient  de  laisser  sw  la  feuille  de 
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placage  la  marque  de  chacun  de  ses  coups;  il 
en  résulte  un  aspect  désagréable  et,  de  plus, 
l'obligation  de  raboter  le  côté  destiné  à  être 
mis  en  vue  ;  aussi,  bien  que  facile  à  établir 
partout  (!t  a  bon  marché,  est-elle  générale- 
ment peu  employée.  La  seconde  scie  est  com- 
posée dans  sa  partie  principale  d'une  fraise 
(v.  ce  mot)  à  dents  fines,  animée  d'un  mou- 
vement lapide  de  rotation.  Le  bloc  de  bois  k 
débiter  est  fixé  sur  un  chariot  mobile  muni 
d'un  système  de  vis  latérales  permettant  de 
faire  glisser  le  bloc  par  le  côté,  d'une  quantité 
aussi  faible  qu'on  le  désire'.  Une  courroie  de 
transmission  amène  le  bloc  sous  l'effort  de  la 
scie;  par  suite  de  son  mouvement  de  sciage 
dirigé  toujours  dans  le  même  sens  et  sans 
interruption,  la  feuille  tombe  presque  unie. 
Ce  système  ne  perdant  pas  de  bois,  le  scieur 
peut  arriver  à  débiter  une  moyenne  de  cent 
feuilles  par  madrier  de  0"d,io  d'épaisseur.  On 
débite  la  bois  pour  placage  de  deux  façons 
différentes,  soit  en  coupe,  si  on  se  propose 
d'utiliser  les  veines  concentriques,   soit   en 
biais,  si  an  désire  produire  une  plus  grande 
variété  dans  les  ramifications.  La  coupe  de 
biais  tranchant  les  nœuds  et  les  fils  longitu- 
dinaux, il  en  résulte  des  effets  imprévus  dans 
la  décoration.  On  ne  scie  le  bois  dans  le  sens 
de  la  longueur  que  lorsqu'il  s'agit  de  bois 
uni,  tel  que  l'èbène.  Les  feuilles  sciées  "sont 
classées  par  l'ouvrier  en  vue  du  travail  qu'il 
doit  exécuter.  S'il   se   propose   d'imiter   un 
meuble  en  bois  plein,  il  disposera  ses  feuilles 
pour  panneaux  dans  le  sens  perpendiculaire 
du  meuble.  S'il  veut  former  des  rosaces,  des 
croix  de  Saint-André,  des  marbrures,  des  lo- 
sanges, il  repercera,  dans  les  feuilles  et  aux 
places  q  li  lui  conviendront  le  mieux,  despro- 
riis  géométriques.  Ce  repercé  s'opère  à  l'aide 
d'un  couteau  de  taille,  espèce  de  grattoir  bien 
emmanché,  solide  de  lame  et  do  calibre,  en 
zinc,  cuivre,  etc.  On  dispose  son  calibre  bien 
à  plat  sur  la  feuille  à  repercer  et  on  suit  les 
contours.   Lorsqu'il   doit  y  avoir  Un  grand 
nombre  de  morceaux  du  même  modèle,  on 
réunit  autant  de  feuilles  les  unes  sur  les  au- 
tres qu'il  est  nécessaire,  et  on  reperce  a  l'aide 
d'une  scie  spéciale  à  lame  mobile.  Dans  les 
grandes  usines,  ce  travail  est  effectué  à  la 
soie  ruban,  qui  donne  des  résultats  des  plus 
surprenants,  tant  au  point  de  vue  du  fini  qu'à 
celui  de  la  difficulté  vaincue.  Le  placage  s'ef- 
fectue à  l'aide  de  la  colle  forte,  que  l'on  em- 
ploie alors  qu'elle  est  claire  et  jaune  et  qu'elle 
file,  suivant  l'expression  consacrée.  Le  bâti 
et  la  feuille  de  placage  ont  été  bien  dressés, 
bien  ajustés  l'un  sur  l'autre,  et  l'ouvrier  s'est 
attaché  à  faire  disparaître  toute   trace   de 
corps  gias  ;  leur  présence  ayant  pour  effet 
d'empêcher  la  colle  de  prendre,  il  en  résulte- 
rait plus  tard  des  soufflures.  On  frotte  rapi- 
dement avec  de  l'eau  le  côté  de  la  feuille  de 
placage  qui  ne  doit  pas  être  collé,  et  on  en- 
colle immédiatement  après  le  côté  qui  devra 
s'appliquer  sur  le  bâti.  Le  bâti  est  badigeonné 
abondamment  de  colle  à  la.  partie  correspon- 
dante à  la  feuille,  et  on  applique  prompte- 
ment  l'une  sur  Vautre.  Il  est  très-important 
de  commencer  par  mouiller  la  feuille  de  bois  ; 
si  on  l'encollait  seulement,  la  colle  pénétre- 
rait le  bois,  le  dilaterait  et  rendrait  le  mor- 
ceau pliis  grand ,  tout  en  déterminant  une 
courbure,  ce  qui  rendrait  le  travail  de  beau- 
coup plus  difficile.  Si  on  ne  mouillait  qu'a- 
près l'encollage,  il  faudrait  poser  sa  feuille, 
elle  adhérerait  à  l'établi,  puis  l'eau  refroidi- 
rait la  colle.  Enfin,  comme  les  feuilles  de 
placage  sont  expédiées  en  rouleau  ou  courbées 
par  la  sécheresse,  l'eau  fait  disparaître  les 
courbes  et  simplifie  les  manipulations. 

Quand  la  colle  6  été  appliquée  et  les  mor- 
ceaux mis  en  place,  le  placage  proprement 
dit  s'effectue  avec  le  marteau  k  plaquer.  Ce 
marteau  a  une  panne  très-large  et  des  arêtes 
arrondies.  L'ouvrier  maintient  de  la  main 
gauche  la  feuille  sur  le  bâti  ou,  s'il  est  néces- 
saire, la  fixe  a  l'aide  d'une  presse  ou  de  petits 
clous.  De  la  main  droite,  il  appuie  avec  le 
marteau  sur  la  partie-  la  plus  près  de  lui  et 
pousse  en  avant  avec  vitesse  et  agilité  ;  il 
passe  d'abord  sur  tous  les  points,  puis  re- 
commence l'opération  jusqu'à  ce  que  la  colle 
forte  qu'il  aurait  déposée  en  trop  sous  la 
feuille  sorte  par  l'une  des  extrémités;  au  fur 
et  à  mesure  que  la  colle  sort,  il  l'enlève  avec 
un  ciseau  fermoir.  La  rapidité  et  le  soin  sont 
les  bases  du  placage;  si,  par  suite  de  trop  de 
lenteur  dans  le  travail,  il  restait  des  excé- 
dants Ce  colle,  à  chaque  changement  de 
temps,  les  parties  trop  chargées  se  dilate- 
raient ou  se  resserreraient  et  le  placage  se 
décollerait  en  roulant.  Pour  faciliter  l'opé- 
ration, on  tient  la  pièce  chaude  à  l'aide  de 
fers  semblables  au  carreau  du  tailleur,  que 
l'ouvrier  promène  pour  maintenir  la  colle 
fluide.  Cette  manœuvre  est  très-délicate  et, 
«migré  tout  le  savoir  de  l'ouvrier,  il  peut  se 
glisser  des  imperfections  dont  ou  ne  s'aper- 
çoit qu«  trop  tard.  Le  collage  parfait  se  re- 
connaît au  son  plein  que  rend  l'objet  plaqué 
lorsqu'on  le  frappe  avec  le  marteau; il  semble 
que  les  deux  parties  n'en  font  plus  qu'une. 

Les  grandes  maisons  plaquent  à  la  cale. 
On  donne  le  nom  de  cale  à  des  plateaux  bien 
unis  et  bien  dressés,  dont  la  grandeur  varie 
avec  le  travail  à  exécuter.  On  les  fabrique  en 
bois  dur;  il  est  préférable  de  les  avoir  en  fer 
fondu,  ie  poids  est  plus  .considérable  et  il  est 
plus  facile  de  les  maintenir  à  une  douce  cha- 
leur. Pour  plaquer  à  la  cale,  on  prépare  le 
travail  comme  pour  le  placage  au  marteau  ; 
mais,  au  lieu  de  donner  au  plaqueur,  on  porte 
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sous  les  cales  préalablement  chauffées  et  on 
serre  le  tout  par  des  moyens  convenables  ; 
l'effet  est  immanquable  :  sous  la  double  iff- 
fiuence  du  poids  et  de  la  chaleur,  toute  la  colle 
superflue  sort  par  les  extrémités  des  feuilles 
de  placage  et  les  points  de  contact  sont  par- 
faits. Pour  éviter  l'adhérence  de  la  cale  sur 
la  feuille,  s'il  venait  à  suinter  de  la  colle,  on 
la  frotte  de  savon  dur  ;  on  peut  également  em- 
ployer du  talc  en  poudre,  l'effet  est  le  même. 
Il  arrive  que  certains  praticiens  se  servent 
de  deux  pièces  de  même  forma  pour  rem- 
placer les  cnles  ;  on  attache  les  deux  pièces 
ensemble,  feuille  sur  feuille,  en  ayant  eu  soin 
de  savonner  ;  on  charge  et  on  chauffe  les  bâtis 
a  l'aide  du  fer.  Quand  le  placage  est  abîmé 
par  des  soufflures,  on  le  répare  facilement  en 
crevant  les  poches  avec  un  couteau,  faisant 
passer  de  la  colle  sous  le  plaqué  et  en  repas- 
sant avec  un  petit  fer  chaud.  Les  surfaces 
courbes  à  trop  petits  rayons  ne  sauraient  être 
plaquées;  les  bois  se  briseraient  plutôt  que 
de  se  plier  et  replier  autant  qu'il  serait  utile. 
Les  moulures  ne  sont  donc  jamais  plaquées. - 
Si,  pour  les  surfaces  à  grandes  courbures,  les 
procédés  manuels  sont  les  mêmes,  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  cales,  dont  il  faut  modifier 
les  formes,  par  l'interposition  entre  les  pla- 
teaux et  le  meuble  de  coussins  de  diverses 
grandeurs.  Dans  la  grande  fabrication ,  on 
substitue  à  cet  attirail  rie  coussins  des  ma- 
trices de  plomb,  serrées  eontre  les  objets  pla- 
qués a  l'aide  de  ficelles  ou  de  petites  presses. 
On  emploie  également  pour  plaquer  des  piè- 
ces affectant  des   formes   courbes  ou  it'ré- 
gulières,  soit  des   sangles  disposées  conve- 
nablement et  manœuvrées  au  moyen  de  bou- 
cles solides,  soit  des  sacs  de  sable^  thi  qui 
prennent  facilement  la  forme  de  l'objet  à 
plaquer.  Sur  ce  point,  d'ailleurs,  les  appa- 
reils varient  avec  les  maisons  et  les  spécia- 
lités ,  et  les  ateliers  plus   particulièrement 
affectés  au  placage  des  lits,  par  exemple,  pos- 
sèdent un  matériel  spécial  qui  leur  permet  de 
plaquer  sur  les  formes  les  plus  diverses.  En 
tout  cas,  si  l'appareil  manque,  l'ouvrier,  en 
combinant  les  formes  les  plus  voisines  de 
celles  qu'il  veut  obtenir,  atteint  rapidement  le 
résultat.  Les  colonnes  sont  plaquées  au  tour; 
à  cet  effet,  on   les   fixe  de   façon  qu'elles 
puissent  résister  à  un  fort  tirage,  tout  en 
ayant  une  grande  rapidité  de  mouvement-, 
on  mouille  suffisamment  la  feuille  de  placage 
et  on  encolle  seulement  la  colonne.  On  pré- 
sente la  feuille,  toute  courbée  par  suite  de  sa 
grande  humidité,  et  on  enroule  en  pressant 
pour  faire  sortir  la  colle.  La  feuille  à  peu 
près  fixée,  on  attache  un  fort  ruban  de  fil  à, 
une  des  extrémités  de  la  colonne,  on  tourne 
rapidement;  le  mouvement  de  rotation  en- 
roule en  spirale  le  ruban,  qui  presse  alors 
avec  une  grande  force  et  fait  sortir  toute  la 
colle.  Par-dessus  le  ruban  ,  on  enroule  de 
même    façon   une   sangle.    Cette    opération 
s'exécute  à  deux,  et  tandis  que  l'un  tient  la 
sangle  tendue,  l'autre  fait  tourner  la  colonne 
au  moyen  d'une  manivelle.  Tandis  que  l'objet 
à  plaquer  tourne  ainsi  sur  lui-même,  on  le 
fait  suivre  dans  ce  mouvement  par  un  ré- 
chaud allumé  et  qui  doit  maintenir  à  l'état 
liquide  la  colle  qu'on  veut  expulser;  l'ouvrier 
qui  manie  la  sangle  prend  soin  que  la  feuille 
s'enroule  bien   exactement  sans  jamais  re- 
passer sur  elle-même. 

On  a  vu  que  la  feuille  a  été  rendue  courbe 
en  la  mouillant  du  côté  extérieur,  sans  l'en- 
coller du  côté  de  la  colonne  ;  pour  obtenir 
l'effet  inverse  il  faudra  mouiller,  mais  avec 
de  la  colle  forte.  On  pourra  alors  l'appliquer 
sans  effort  dans  des  creux  arrondis.  Quand 
les  feuilles  ont  une  épaisseur  un  peu  forte, 
on  les  mouille  et  on  les  moule  sur  un  fer  chaud. 
Il  est  souvent  bon  de  faire  tremper  la  feuille 
dans  de  l'eau  chaude  et  de  profiter  de  sa 
grande  flexibilité  pour  la  mouler  approxima- 
tivement sur  le  bâti.  A  moitié  de  dessiccation, 
on  encolle  le  meuble,  on  applique  et  on  serre 
avec  des  cordes.  Il  se  rencontre  souvent  que 
les  angles  des  meubles  k  plaquer  offrent  de 
sérieuses  difficultés  aux  ouvriers  chargés 
d'exécuter  ce  travail.  Ces  angles  sont  sou- 
vent, eu  effet,  ornés  de  sculptures  ou  pour- 
vus d'angles  rentrants  profondément  fouillés. 
Pour  plaquer  les  surfaces,  on  encolle  la  gorge 
et  après  avoir  bien  évalué  la  surface  à  tra- 
vailler, on  y  applique  la  feuille  en  mouillant 
et  en  chauffant,  suivant  le  cas.  Cette  opéra- 
tion exige  un  bon  ouvrier.  On  serre  le  pla- 
cage avec  des  coussinets. 

—  Jleplanmage  du  placage.  Le  placage 
simple  terminé,  on  enlève  ce  qui  reste  de 
colle  avec  un  ciseau,  puis,  à  l'aide  d'un  rabot 
à  bretter  fin,  on  frotte  toute  la  surface  du 
meuble  ,  en  opérant  toujours  obliquement , 
afin  de  ne  pas  rencontrer  les  fonds  de  face  ; 
'  les  feuilles  seraient  entamées  et  le  meuble 
perdrait  toute  sa  valeur  commerciale  ;  à  me- 
sure que  le  nettoyage  avance  et  que  le  pla- 
cage devient  plan,  on  diminue  le  fer  du  ra- 
bot. Le  rabot  à.  replanir  doit  être  savonné, 
pour  que,  par  le  frottement,  il  ne-puisse  adhé- 
rer aux  traces  de  colle,  ce  qui  ralentirait  le 
travail. 

La  marqueterie  est  une  des  branches  du 
placage;  les  procédés  généraux  de  fabrica- 
tion sont  communs  aux  deux  parties;  elle  ne 
diffère  du  placage  que  par  un  emploi  plus 
spécial  de  matières  p'récieuses,  qui  viennent 
s'ajouter  au  bois  dans,  la  décoration. 

Donnons ,  avant  de  terminer  cet  article, 
quelques  renseignements  sur  les  bois  qui  ser- 
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vent  le  plus  fréquemment  au  placage.  C&a 
bois  sont,  en  première  ligne,  l'acajou,  divisé 
en  acajou  d'Haïti,  qui  vient  de  la  cote  de 
Santo- Domingo  (c'est  le  plus  bel  acajou 
connu);  acajou  de  Cayenne,  nommé  aussi 
acajou  amarante  pour  sa  teinte  vineuse  ;  les 
acajous  veiné,  moiré,  flambé,  chenille,  mou- 
cheté ,  tigré,  rubané,  panaché,  ronceux, 
dont  les  noms  indiquent  suffisamment  les  ca- 
ractères décoratifs.  Après  l'acajou,  le  palis- 
sandre, plus  moderne  encore,  mais  fort  prisé 
des  artisans  pour  sa  facilité  à  être  réparé;  en 
effet,  sa  poussière,  incorporée  à  de  la  colle 
forte,  se  polit  comme  le  bois  lui-même.  C'est 
aussi  la  poudre  de  palissandre  qui  sert  à  fa- 
briquer à  chaud  le  bois  durci.  Puis  viennent 
les  loupes  d'olivier,  de  platane,  d'aune,  de 
frêne  ;  le  bois  de  thuia,  appelé  aussi  citre, 
qui  présente  une  grande  richesse  de  tons,  de 
mouchetures  et  des  moirés  de  veines  unis  à 
une  grande  fermeté  de  grains  et  à  une  du- 
reté inaltérable  ,  tout  en  étant  susceptible 
d'un  beau  poli  ;  c'était  le  bois  de  luxe  des  Ro- 
mains qui,  comme  nous,  le  tiraient  d'Algérie. 
Le  bois  de  cèdre  sert  au  placage  d'intérieur, 
son  parfum  éloignant  les  insectes.  Noyer, 
alizier,  aloès,  anis,  amboine,  ailanthe,  buis, 
cornouiller,  ébène,  cyprès,  genévrier,  bois  de 
fer,  bois  de  rose,  santal,  cheue-liége,  cactus, 
bois  de  coubnril,  racine  d'érable  sont  aussi 
beaucoup  employés  en  placage. 

Jjeplacage  en  bois  exotique  ou  rare  coûtant 
encore  assez  cher  par  suite  du  prix  élevé  des 
matières  premières,  ['industries  est  empressée 
de  faire  des  imitations  assez  réussies,  qu'elle 
débile,  soit  comme  imitation  de  placage  aca- 
jou ,  soit  même  comme  placage  d'acajou  ou 
autre  bois  précieux. 

Les  bâtis,  au  lieu  d'être  en  chêne,. sont  en 
n'importe  quel  bois,  quelquefois  même  en  sa- 
pin ;  les  bois  plaqués  sont  des  bois  ordinaires 
préparés  par  des  procédés  chimiques  ou  des 
peintures;  on  imite  ; 

Teinture.  L'acajou  clair  à  reflet  doré,  avec 
sycomore  ou  érable  teint  par  la  garance  ; 
l'acajou  rouge  clair,  avec  le  noyer  blanc  teint 
par  du  brésil  en  infusion;  l'acajou  fauve, 
avec  le  sycomore  teint  au  bois  de  Campèche  ; 
acajou  foncé,  avec  l'acacia  et  teinture  de 
garance  ou  châtaignier  vieux  teint  par  le  sa- 
fran; le  citronnier,  avec  le  sycomore  trempé 
dans  une  solution  de  gomme-gutte  dissoute 
dans  l'essence  de  térébenthine;  le  corail, 
avec  sycomore,  charme,  platane  ou  acacia 
teint  par  le  campèche  et  passé  à  l'acide  sul- 
furique;  avec  le  gaïac,  avec  la  garance  sur 
platane;  le  grenat,  avee  le  sycomore  aluné, 
mouillé  d'acétate  de  cuivre-,  enfin,  le  noir 
ébène  avec  le  hêtre,  tilleul,  platane  teints  de 
campèche  et  baignés  dans  l'acétate  de  cuivre. 
Peinture.  Préparer  le  bois  bien  lisse ,  lo 
mouiller  fortement  avec  de  l'eau-forte  à  80", 
laisser  sécher,  faire  dissoudre  dans  6  centi- 
litres d'alcool  5  grammes  de  sang-dragon  et 
1  gramme  de  carbonate  de  soude.  Retirer  la 
dissolution  et  l'étendre  avec  un  pinceau  sur 
le  bois  bien  sec,  laisser  sécher.  Dissoudre 
également,  dans  égale  quantité  d'alcool, 
5  grammes  de  gomme  laque,  1/2  gramme  de 
carbonate  de  soude,  étendre  cette  seconde 
comme  la  première,  laisser  sécher.  Doucir 
avec  la  pierre  ponce  d'abord,  puis  polir  avec 
un  morceau  de  hêtre  ou  de  poirier  saturé 
d'huile  de  lin.   Cette  préparation,  ne  mas» 

Suant  pas  les  veines  du  bois,  donne  l'aspect 
'un  fort  placage  d'acojou. 
Pour  réparer  les  éraflures  ou  les  parties 
usées  par  frottement,  on  emploie  la  prépara- 
tion suivante  :  dans  un  verre  d'huile  de  Un, 
mettre,  pendant  douze  ou  quinze  heures,  une 
forte  pincée  de  racine  d'oroonète  et  une  au- 
tre de  pétales  d'œillets  rouges;  mettez  de  ce 
mélange  sur  la  partie,  laissez  sécher  et  po- 
lissez au  chiffon  de  laine. 

Enfin,  on  fait  l'imitation  de  placage  en  pa- 
pier imprimé  et  verni.  Toutes  ces  imitations 
de  placage  riche,  aussi  bien  celles  qui  s'exé- 
cutent au  moyen  de  placage  de  bois  commun 
que  celles  qui  consistent  en  une  couche  de 
peinture  ou  de  vernis  spécial,  sont,  les  pre- 
mières surtout,  assez  difficiles  à  distinguer 
du  placage  riche,  et  l'œil  du  connaisseur 
peut  seul,  lorsque  ie  pfacoge  en  faux  est  bien 
exécuté,  s'apercevoir  de  la  fraude.  La  substi- 
tution d  un  vernis  au  placage  est  plus  facile- 
ment reconnaissable.  C'est  surtout  à  l'usage, 
e'est-â-dire  lorsqu'il  est  trop  tard,  qu'on  sa- 


paisse  couche  de  préparation  dont  ils  sont 
enduits,  se  noircissent  rapidement  à  l'air. 
L'acajou  vrai  brunit,  mais  moins  vite.  Hâ- 
tons-nous de  dire  que  les  meubles  plaqués  en 
imitation  d'acajou  sont  aujourd'hui  fort  bien 
accueillis  partout  ;  car  on  est  arrivé  à  imiter 
le  bois  riche  au  point  da  faire  Absolument 
illusion.  Les  meubles  de  prix  sont  donc  les 
seuls  qui  soient  plaqués  en  vrai,eneore  ne  lo 
sont-ils  souvent  que  sur  la  face  principale,  les 
côtés  étant  plaqués  par  le  procédé  commuii. 

PLACAGE  s.  m.  (pla-sa-je  —  rad.  place), 
Action  de  placer  :  Le  placage  des  inailés  est 
une  question  délicate. 

—  Administr.  Distribution  des  places  dans 
un  marché,  une  foire,  etc.  u  Droit  perçu  pour 
cette  distribution. 

PLACARD  s.  m.  (pla-kar  —  rad.  plaque). 
Constr.  Assemblage  de  menuiserie,  qui  s'é- 
lève au-dessus  d'une  porte  et  va  oruiiuûre- 
meat  jusqu'au  plafond  :  II  faut  un  pi^card 
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au-dessus  de  cette  porte.  (Acad.)  U  Armoire 
yratiquée  dans  l'enfoncement  d'un  mur  ; 
Grands  placards  et  profonds  tiroirs,  bonnes 
armoires  de  chêne  à  mettre  le  linge,  voilà  ce 
qu'aime  la  femme.  (Michelet.)  0  Porte  à  pla- 
card, Porte  ornée  de  diverses  pièces.  Il  Pla- 
card' double,  Celui  qui,  dans  une  baie  de 
porte,  est  répété  devant  et  derrière.  H  Pla- 
ecrd  feint,  Partie  de  lambris  qui  fait  symé- 
trie avec  une  porte  d'entrée  ou  une  porte 
d'armoire. 

—  Ecrit  ou  imprimé  qu'on  affiche  dans  les 
lieux  publics,  pour  faire  connaître  quelque 
chose  :  Afficher  un  placard.  Lire  un  pla- 
card. La  liberté  n'est  pas  un  placard  qu'on 
lit  au  coin  de  la  rue.  (Lamenn.) 

—  Ecrit  injurieux  ou  séditieux  qu'on  fait 
connaître  en  l'affichant  dans  les  lieux  pu- 
blics :  Il  fut  condamné  pour  avoir  affiché  un 
placard  séditieux. 

—  Affiche  indicative  des  biens  a,  vendre 
judiciai  cernent. 

—  Grav.  Cul-de-lampe,  u  Vieux  mot. 

—  Diplomatiq.  Lettre  ou  Pièce  en  placard, 
Lettre,  pièce  quelconque  dont  le  parchemin 
est  dans  toute  son  étendue  et  non  plié. 

—  Mar.  Double  poulie  plate.  Il  Soupape  de 
toile  ou  de  cuir  disposée  a  l'orifice  d'un  da- 
lot. 

—  Typogr.  Epreuve  imprimée  en  colonnes 
espacées  et  sans  pagination,  pour  recevoir 
des  corrections. 

PLACARDÉ,  ÉE  (pla-kar-dé)  part,  passé 
du  v.  Placarder.  Affiché  contre,  un  mur  :  Il 
sera  placardé,  dans  la  matinée,  une  adresse 
aux  Parisiens.  (Ste-Beuve.) 

—  Couvert  de  placards  :  Ce  mur  est  tout 
placardé.  (Acad.) 

—  Fig.  Attaqué  publiquement  par  la  sa- 
tire. 

PLACARDER  v.  a.  ou  tr.  {pla-kar-dé  — 
rad.  placard).  Coller,  afficher  sous  forme  de 
placard  :  On  vient  de  placarder  une  ordon- 
nance depolice.  (Acad.)  u  Couvrir  de  placards  : 
Il  est  des  gens  gui  ont  ta  rage  de  placarder 
tous  les  murs. 

—  Fig.  Railler  dans  des  écrits  satiriques  : 
Placarder  ses  adversaires  politiques. 

—  Mar.  Placarder  une  voile,  La  doubler 
lorsqu'elle  commence  à  s'affaiblir. 

—  Typogr.  Mettre  en  placard  :  Placarder 
des  épreuves.  Il  Peu  usité. 

—  Techn.  Pratiquer,  construire  un  pla- 
card, des  placards  dans  :  Placarder  un 
mai',  u  Masquer  par  un  placard  :  Placarder 
une  encoignure. 

PLACC1US  (Vincent),  bibliographe  alle- 
mand, né  à  Hambourg  en  1642,  mort  dans  la 
moine  ville  en  1699.  11  s'adonna  à.  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  la  jurisprudence,  non- 
seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en 
France,  en  Italie,  en  Hollande,  puis  se  fixa 
dans  sa  ville  natale.  Après  avoir  suivi  pen- 
dant quelque  temps  la  carrière  du  barreau, 
Placcius  se  tourna  vers  l'enseignement  (1675) 
et  professa  la  morale  et  l'éloquence.  C'était 
un  studieux  érudit,  à  qui  l'on  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  Atlantis  retecta  sioe  de  naviga- 
tione  Chrislophori  in  Americam  poema  (Ham- 
bourg, 1659,  in-8»);  De  interpretatione  legum 
(Orléans,  1665,  in-4»);  Carmina  puerilia  et 
juvenilia  (Amsterdam,  1667,  in-12);  De  scrip- 
tis  et  scriptoribus  anonymis  et  pseudonymis 
syntagma  (Hambourg,  1674,  in-4<>),  ouvrage 
qu'il  s'attacha  à  compléter  dans  un  supplé- 
ment publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  : 
Theatrum  anonymorum  et  pseudonymorum 
(Hambourg ,  2  part.  in-fol.J  ;  lustituiiones 
medicinœ  moralis  (Hambourg,  1675,  iiî-8°); 
De  pseudornagnanimitate  arislotelica  (  1676  , 
in- 4°);  Dista  moralis  phitosopâico-christiana 
(1686,  in-8°);  De  arte  excerpendi (I6S9,  in-8«); 
De  contemptu  logicx  apud  eos  qui  ad  discen- 
dam  earn  tnullum  temporis  coltocarunt  (1692, 
in-8<>);  Âccessiones  et/tics ,  juris  naturalis  et 
rhetoricx  (1695,  iu-so). 

PLACE  s.  f.  (pla-se.  —  Latin  platea,  place 
publique,  du  grec  plateia,  féminin  de  plains, 
large,  le  même  que  le  sanscrit  prilhu,  large, 
étendu,  de  la  racine  prith,  parth,  répandre, 
déployer.  Ce  mot  est  commun  à  la  plupart 
des  langues  aryennes  :  zend  peretha,  persan 
parlha,  gothique  braids,  Scandinave  flatr, 
allemand  platt,  anglais  fiât,  lithuanien  pla- 
tus,  etc.  On  peut  comparer  aussi  le  latin 
lalus,  large,  qui  semble  avoir  perdu  un  p  ini- 
tial, comme  le  persan  lâtu,  le  plat  de  la 
rame,  auquel  correspond  exactement  le  grec 
plate,  qui  a  conservé  le  p).  Lieu,  endroit, 
espace  qu'occupe  ou  que  peut  occuper  une 
personne,  une  chose  :  La  place  est  occupée. 
La  place  est  vide.  La  place  est  trop  petite 
pour  deux.  Il  y  a  place  pour  vingt  couverts. 
Mettre,  ranger  chaque  chose  à  sa  place,  en 
sa  place.  Changer  des  livres,  des  meubles  de 
place.  Prendre  place  au  banquet.  Retenir 
une  placb  à  la  diligence.  Faites-moi  une  pe- 
tite placb  à  côté  de  vous.  La  ville  donne  à 
loyer  des  places  dans  les  marcltés.  (Acad.) 
Il  y  a  pour  l'homme  un  grand  charme  û  chan- 
ger de  place.  (A.  Karr.) 

—  Lieu  métaphorique  :  Il  semble  que  l'es- 
prit humain  ne  peul  contenir  qu'un  certain 
nombre  de  vérités  ;  mais  il  y  a  toujours  une 
place  pour  l'erreur.  (Malesherbes.)  La  nolion 
de  l'être  est  le  fonds  commun  de  la  pensée  hu- 
maine, et  l'idée  du  néant  n'y  trouve  aucune 
jplace.  (Frank.)  Dans  toute  révolution  d'idées, 
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le  scepticisme  trouve  sa  place.  (Jouflfroy.)  Il  y 
a  place  pour  tout  le  monde  au  banquet  de  la 
vie.  (Général  Foy.)  Il  y  a  place  poar  tout  le 
monde  au  soleil  de  la  révolution.  (Proudh.) 
Quand  um  droit  nouveau  réclame  sa  place  au 
soleil,  la  plupart  des  souverains  lui  font  obsta- 
cle. (L.  Plée).  Ce  n'est  pas  la  vertu,  c'est  le 
génie  et  le  succès  qui  ont  la  belle  place  dans 
l'histoire.  (Vacherot.) 

—  Par  ext.  Lieu,  situation,  rang  qui  ap- 
partient ou  convient  à  une  personne,  à  une 
chose  :  Le  goût  consiste  à  mettre  les  choses  à  ■ 
leur  place.  (Volt.)  Reste  à  la  place  que  la 
nature  t'assigna  dans  la  chaîne  des  êtres. 
(J.-J.  Rouss.)  La  place  de  la  femme  est  dans 
l'intérieur  de  la  maison.  (Bautain.)  Les  hom- 
mes, comme  les  mots,  n'ont  de  prix  qu'à  leur 
place.  (Pariset.)  //  faut  que  chaque  chose  soit 
à  sa  place  :  ta  poésie  avec  la  jeunesse,  avec 
l'âge  mûr  la  raison.  (C.  Renouvier.)  Bien 
n'est  beau,  rien  n'est  vrai  qu'à  sa  place.  (E. 
Scherer.)  Le  temps  en  sait  beaucoup  pour  dé- 
velopper ce  qui  est  bien,  corriger  ce  qui  est 
mal,  combler  les  lacunes,  satisfaire  aux  né- 
cessités, mettre  enfin  chaque  chose  à  sa  place 
et  trouver  une  place  pour  chaque  chose.  (Gui- 
20 1.) 

Tout  est  bien,  tout  est  bon,  tout  est  grand  à  sa  place. 

Lamartine. 

—  Charge,  emploi  public  :  Solliciter  une 
place.  Avoir  une  place  lucrative,  avanta- 
geuse. Ce  ne  sont  pas  tes  places  qui  honorent 
les  hommes,  mais  les  hommes  qui  honorent  les 
places.  (Agésilas.)  Après  ceux  qui  possèdent 
les  premières  places,  je  ne  connais  personne 
de  ptus  malheureux  que  ceux  qui  les  envient. 
(Mm*  de  Maintenon.)  Les  plus  haut  es  places 
sont  toujours  au-dessous  des  grandes  âmes. 
(Massillon.)  On  peut  se  consoler  de  n'avoir  pas 
les  grands  talents  comme  on  se  console  de  n'a- 
voir pas  les  grandes  places.  (Vauven.)  Le 
pouvoir  qui  donne  les  places  est  tout,  du  mo- 
ment que  l'opinion  qui  distribue  la  considéra- 
tion n'est  plus  rien.  (Mme  de  StaeL)  Tel 
homme  est  propre  à  toute  place,  la  veille  du 
jour  qu'on  l'y  nomme.  (Talleyrand.)iï  y  a  des 
hommes  publics  pour  lesquels  le  mépris  est  une 
espèce  d'aimant  qui  les  attache  à  leurs  places. 
(Chateaub.)  La  passion  universelle  des  places 
est  devenue  la  source  commune  des  révolutions 
et  de  la  servitude.  (De  Tocqueville.)  Dans  une 
société  démocratique,  il  n'est  qu'un  moyen  de 
donner  une  place  à  chacun,  c'est  de  mettre 
chacun  à  sa  place.  (E.  de  Gir.)  Il  faut  choi- 
sir les  hommes  pour  les  places,  et  non  les  pla- 
ces pour  les  hommes.  (E.  de  Gir.) 

Une  place  est  de  droit  6.  qui  peut  s'en  passer. 

C.  DELAVIONS. 

Qui  mérite  une  place  est  loin  de  l'obtenir; 
Et  le  sot,  en  rampant,  est  sûr  d'y  parvenir. 

Picard, 

Sans  place,  dites-moi,  vous  ne  pourries  donc  vivre! 
Mais,  pour  vouloir  ainsi  rester  au  gouvernail, 
Avec  l'Etat,  messieurs,  avez-vous  passa  bail? 

C.  Bomjoor. 

—  Situation  d'une  personne  qui  remplit  au- 
près d'une  autre  personne  ou  dans  une  ad- 
ministration des  fonctions  rétribuées  -.N'avoir 
pas  de  place.  CAercA«r  une  place.  Renoncer 
à  une  bonne  place.  Changer  de  place.  Entrer 
en  place. 

—  Rang,  condition  sociale  qui  résulte  de 
la  naissance,  des  talents,  de  la  fortune,  des 
diverses  circonstances  de  la  vie  ;  Quoique  te 
roi  d'Angleterre  sût  que  la  princesse  sa  sœur, 
recherchée  de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un 
trône,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde 
place  de  France,  que  la  dignité  d'un  si  grand 
monarque  peut  mettre  en  comparaison  avec  les 
premières  du  reste  du  monde.  (Boss.) 

—  Lieu  public  découvert  et  environné  de 
bâtiments,  destiné  r  soit  à  l'embellissement 
d'une  ville,  soit  à  certain  commerce  public  : 
Place  publique.  La  place  Vendôme.  La  place 
Dauphine.  La  rue  et  la  place  appartiennent 
aux  hommes,  le  foyer  domestique  est  à  la 
femme.  (J.  Janin.) 

—  Sur  la  place,  Au  milieu  de  la  place,  A 
terre,  par  terre  :  Cela  est  tombé  au  milieu  de 
la  place.  Du  premier  coup  de  poing,  il  l'a 
étendu  sur  la  place.  (Acad.)  II  Etre  tué  sur 
la  place,  Tomber  mort  sur  laplace.  Etre  tué, 
tomber  mort  sur-le-champ,  tout  d  un  coup,  à 
l'endroit  même  où  l'on  est  frappé,  il  Demeurer 
sur  la  place,  Etre  tué  dans  une  butaille,  tom- 
ber mort  sur  le  lieu  du  combat  :  Il  est  de- 
meuré deux  mille  hommes  sur  la  place, 

—  Sur  place,  A  l'endroit  même  -.  Ces  mar- 
chandises doivent  être  vendues  sur  place.  La 
houille  résulte  de  la  fossilisation  des  végé- 
taux SUR  place,  (L.  Figuier.) 

—  Place  marchande,  Place  commode  pour, 
la  vente  d'une  marchandise  :  Si  vous  voulez 
vendre,  mettez-vous  en  place  marchande, 
choisissez  une  place  marchande.  (Acad.)  il 
Etre,  se  mettre  en  place  marchande,  Etre,  se) 
mettre  en  lieu  propre  pour  être  vu  et  en- 
tendu. Il  Nous  ne  sommes  pas  eu  place  mar- 
chande, Nous  ne  sommes  pas  dans  un  lieu 
convenable  pour  parler,  pour  traiter  d'affai- 
res. Il  Place  de  fiacres,  de  cabriolets,  Endroit 
où  doivent  stationner  les  fiacres  et  les  ca- 
briolets à  l'usage  du  public,  quand  ils  ne  sont 
pas  employés  ;  La  tête,  la  fin  de  la  place.  Il 
Voiture,  cabriolet  de  place,  Voiture,  cabriolet 
qui  stationnent  et  qu'on  loue  sur  la  place. 

—  Prendre  la  place  de  quelqu'un,  Se  substi- 
tuer à  lui  s 
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C'est  un  vice-gérant,  un  blondin  favori, 
Qui  prend  ea  tapinois  la  place  du  mari. 

Destocches. 

Il  Mettre  à  la  place  d'une  personne ,   d'une 
chose,  Substituer  à  cette  personne,  à  cette 
chose  ;  Je  voudrais  mettre  A  sa  place  quel- 
que habite  homme.  —  le  vous  vois  venir,  ma- 
dame, cela  me  regarde.  (Le  Sage.) 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent, 
Mettez  une  pierre  en  sa  place , 
Elle  vous  vaudra  tout  autant. 

La  Fontaine, 

(I  Se  mettre  en  ta  place,  à  la  place  de  quel- 
qu'un, Se  supposer  dans  l'état,  dans  la  situa- 
tion où  il  se  trouve  :  Le  grand  défaut  des 
hommes,  c'est  qu'ils  ne  SE  mettent  jamais  A 
la  place  de  ceux  qu'ils  jugent.  (Mme  d'Epi- 
nay.)  Tout  écrivain,  pour  écrire  nettement, 
doit  se  mettre  À  la  placb  de  ses  lecteurs. 
(La  Bruy.)  Voulez-vous  savoir  comment  il 
faut  donner,  mettez-vous  a  la  place  de 
celui  qui  reçoit.  (M"»e  de  Puisieux.) 
Mon  cœur  je  met  sans  peine  d  la  place  du  vôtre. 

Racine. 

Il  Se  mettre  à  la  place  du  niais,  Se  mettre  au 
milieu  de  la  table.  Il  A  ma  place,  A  sa  place, 
Â.  ta  place,  Si  vous  étiez  à  ma  place,  à  sa 
place,  si  j'étais  à  ta  place  :  A  ma  placb,  tu 
aurais  fait  comme  moi.  A  ta  place,  je  le  ren- 
verrais. 

—  Je  ne  voudrais  pas  être  à  sa  place,  Se 
dit  en  parlant  d'une  personne  qui  est  dans 
une  situation  pénible,  embarrassante,  ou  qui 
est  menacée  de  quelque  événement  fâcheux. 

—  Céder  la  place  à  quelqu'un,  Se  retirer 
devant  lui,  lui  abandonner  la  place  qu'on  oc- 
cupait :  Si  je  vous  gène,  je  vous  céderai  la 
place.  Il  Quitter  la  place,  Se  retirer,  renon- 
cer à  ce  qu'on  faisait  :  Allons,  je  ne  pourrais 
me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place, 
(Mol.) 

—  Laisser  place  à,  Permettre,  laisser  de  la 
latitude  pour  : 

Je  suis  vaincu.  Pompée  a  saisi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au.  courage. 

Racine- 
Non,  je  ne  croirai  point  qu'un  cœur  si  magnanime 
Parmi  tant  de  vertus  ait  laissé  place  au  crime. 

Ciiaufobt. 

—  Faire  place,  Se  ranger,  laisser  un  espace 
libre  pour  qu'on  puisse  passer  ou  circuler. 

7-  Faire  place  à,  Se  ranger  pour  laisser 
passer  ou  pour  laisser  se  placer  :  Faites  place 
À  ce  pauvre  vieillard.  U  Donner  une  place  au- 
près de  soi  :  Venez  auprès  de  nous,  nous  vous 
ferons  place.  (Acad.)  Il  Céder  sa  place  a  :  Il 
y  a  longtemps  que  vous  êtes  là ,  faites  place 
aux  autres.  (Acad.) 

.    .    ,    Mes  respects  redoublent  vos  mépris 
Et  je  vais  faire  place  d  ce  bienheureux  fils. 

Racine. 

Il  Etre  remplacé  par  :  Les  bois  abattus  FONT 
PLACE  aux  champs,  aux  pâturages,  aux  ha- 
meaux et  enfin  aux  villes.  (B.  de  St-P.)  Le 
droit  coutumier  a  fait  place  au  droit  écrit, 
et  la  justice  y  a  gagné.  (E.  de  Gir.)  Le  temps 
est  venu  où  l'allégorie  doit  faire  place  A  la 
réalité.  (Proud.) 

Mon  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reine. 

Racine. 

Il  Céder  à  : 

Je  prodiguais  mon  sang,  tout  fit  place  d  mes  ormes. 

Racine. 

—  Faire  faire  place,  Faire  écarter  pour 
ouvrir  un  espace  libre  :  Les  esclaves  détour- 
nent la  foule  et  font  faire  place.  (La  Bruy.) 

Il  5e  faire  place,  Se  faire  faire  place,  Péné- 
trer, arriver,  se  mettre  où  l'on  veut  être,  en 
écartant  les  autres  devant  soi  :  Il  se  fait 
faire  place.  (La  Bruy.) 

Le  chantre  arrive  et  te  fait  place. 

Boileau. 

—  Faire  place  nette,  Vider  le  logement 
qu'on  occupait  dans  une  maison,  en  citer  les 
meubles,  il  Ne  rien  laisser,  changer  tout  :  Un 
ministre  qui.ne  ferait  pas  place  nette  dans 
son  département  et  qui  ne  remplacerait  pas 
tous  les  hommes  capables  par  des  hommes  dé- 
voués passerait  pour  un  sot  et  un  ingrat.  (E. 
About.) 

—  Prendre  la  place  de,  Ss  substituer  à  ; 
Le  cœur  de  Corneille  fut  aride;  le  raisonne- 
ment prenait  la  place  du  sentiment,  (Grimm.) 
Là  où  l'illusion  cesse,  la  résignation  vient 
prendre  sa  place  dans  l'esprit,  (E.  Pelletan.) 

—  Ne  pas  tenir,  ne  pas  rester  en  place,  Al- 
ler et  venir  sans  cesse,  être  tourmenté,  im- 
patient :  Je  ne  puis  rester  en  place  ;  je  suis 
sûr  que  ce  malheureux  jeune  homme  s'est  éloi- 
gné désespéré.  (Scribe.) 

—  La  place  n'est  pas  tenable,  On  ne  saurait 
y  demeurer  sans  une  extrême  incommodité, 
sans  souffrir  beaucoup  :  J'ai  quitté  cette  mai- 
son, LA  PLACE  N'ÉTAIT  PAS  TKNABLB.  ' 

—  5e  tenir  à  sa  place,  Observer  les  bien- 
séances qu'exige  sa  condition,  son  état  :  Je 
ne  m'oubliai  point,  je  tas  tenais  A  ma  place. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Etre  à  sa  place.  Etre  à  l'endroit,  dans  la 
situation,  dans  l'emploi  que  l'on  mérite  ou 
pour  lequel  on  est  fait  :  Cet  homme  n'Est  pas 
A  sa  place  dans  un  bureau.  Ce  mot  serait 
très-heureux  s'il  Était  A  SA  placb. 

—  Auoir,  obtenir,  conserver  une  place  dans, 
Demeurer  en  possession  de  :  Vous  avez  une 
large  place  dans  mon  estime. 
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—  TVouuer  sa  place,  Trouver  place,  Etre 
placé,  introduit,  mentionné  :  Ce  fait  trouvera 
Sa  place  dans  l'histoire.  Un  livre  consacré  d 
l'interprétation  des  fables  que  Bayle  ne  trou- 
vait bonnes  qu'à  amuser  les  enfants  A  pris 
place  parmi  les  œuvres  les  plus  sérieuses  de 
notre  siècle.  (Renan.) 

—  Remettre  quelqu'un  à  sa  place,  Le  rap- 
peler au  respect,  aux  égards  qu'il  doit  :  Toute 
femme  obligée  de  remettre  un  homme  A  sa 
place  a  perdu  la  sienne.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Compliment  de  la  place  Maubert,  Insulte 
grossière. 

—  A  côté,  il  y  a  delà  place,  Se  dit  pour 
narguer  quelqu'un  qui  manque  le  but  qu'il 
visait. 

—  Ellipt.  Place  l  place t  Faites  de  la  place, 
écartez-vous  :  Place,  place  à  la  coiffeuse  de 
madame  l  (Mariv.) 

Messieurs,  j'ai  fait  comme  vous  autres; 
Honorables  faquins,  placel  je  suis  des  vôtres. 

Ponsard. 

U  En  placel  Mettez-vous  en  place  :  En  place 
pour  ta  contredanse  I 

—  Prov.  Qui  va  à  la  chasse  perd  sa  place; 
Il  est  aujourd'hui  Saint-Lambert,  qui  quitte 
sa  place  la  perd,  Quand  on  quitte  sa  place, 
on  est  exposé  à  la  trouver  occupée  lorsqu'on 
revient.  Il  Les  vieux  font  place  aux  jeunes,  A 
mesure  que  les  jeunes  gens  avancent  dans  la 
vie,  tes  vieillards  s'en  retirent;  les  jeunesse 
substituent  progressivement  aux  vieux. 

—  Archit.  Espace  destiné  pour  bâtir  ou 
occupé  par  des  bâtiments  déjà  construits. 

—  Enseignera.  Rang  qu'un  élève  obtient 
par  sa  composition  :  On  compose  demain  pour 
tes  places.  On  donne  aujourd'hui  tes  places. 
Il  a  eu  la  première  place,  une  bonne  place, 
une  mauvaise  place, 

—  Pratiq.  En  son  lieu  et  place,  A  sa  place, 
en  son  nom  :  Son  mandataire  s'est  présenté  à 
l'audience  en  son  lieu  et  place. 

—  Jeux.  Tirer  les  places,  Tirer  l'ordre  des 
:    places  pour  savoir  où  chaque  joueur  doit  se 

placer,  ou  dans  quel  ordre  doit  venir  sou 
tour  de  prendre  part  au  jeu. 

—  Manège.  Espace  entre  deux  poteaux 
destiné  à  un  cheval,  dans  une  écurie. 

—  Art  milit.  Forteresse,  ville  de  guerre  : 
Place  frontière.  Place  maritime.  Place  im- 
prenable, inexpugnable.  Fortifier  une  place. 
Assiéger,  prendre  une  place.  Enlever  une 
place  d'assaut.  Prendre  une  place  par  fa- 
mine. Ravitailler  une  place.  Depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  il  n'y  a  plus  de  places  im- 
preuables.  (Montesq.)  Il  Fig.  Situation  qu'il 
s'agit  de  conquérir  :  Diantrel  vous  êtes  du 
premier  coup  au  centre  de  la  place.  (Balz.) 

Il  Siège   de.  l'état -major   dans    une   ville: 
Aller  4  la  place,  il  Place  forte,  Localité  dé- 
fendue  par   des  fortifications  permanentes. 
H  Place  régulière,  Celle  dont  les  angles,  les 
côtés,  les  bastions  et  les  autres  parties  sont 
égaux.  Il  Place  irrégulière,  Celle  dont  les  cô- 
tés et  les  angles  sont  inégaux,   il  Places  eu 
première  ligue,  Celles  qui  couvrent  les  pro- 
vinces frontières  d'un  Etat,  u   Places  de  se- 
conde ligne,  de  troisième  ligne,  Celles  qui  for- 
ment une  espèce  de  seconde,  de  troisième 
enceinte,  derrière  la  première.  Il  Place  d'ar- 
mes, Lieu  spacieux,  destiné  à  des  revues,  à 
des  exercices  militaires;  partie  des  tranchées 
dans  laquelle  on  réunit,  pendant  un  siège,  les 
troupes  destinées  à  repousser  les  sorties;  ville 
frontière  où  se  trouve  le  dépôt  principal  des 
vivres,  des  munitions  de  l'armée,  et  sous  la- 
quelle les  troupes  peuvent  se  retirer  en  cas 
de  besoin  ;  espèce  de  chemia  couvert  qui  tra- 
verse toute  la  largeur  d'un  fossé  sec.  u  Place 
d'armes  retirante,  Emplacement  ménagé  dans 
le  chemin  couvert ,  aux  angles  rentrants,  et 
dout  l'intérieur  est  défendu  par  un  petit  ou- 
vrage nommé  réduit  déplace  alarmes,  u  Place 
d'armes  saillante,  Emplacement  semblable, 
mais  dépourvu  de  réduit,  établi  dans  le  chemin 
couvert,  aux  angles  saillants  de  la  demi-lune 
et  des  bastions,  u  Places  basses.  Casemates  et 
flancs  de  bastion  défendant  le  fossé  etla  cour- 
tine. Il  Place  d'alarme,  Lieu  où  une  troupe 
occupant  un  village  doit  se  rassembler  en  cas 
de  surprise  ou  à  1  approcha  de  l'ennemi.  [1  En 
place,   reposl  Commandement   qui  suspend 
momentanément  l'exercice   de   l'infanterie, 
sans  que  les  hommes  puissent  rompre  les 
rangs  et  abandonner  la  place  qu'ils  occu- 
pent. 

Ane.  mar.  Place  d'armes,  Partie  d'un  na- 
vire occupé  par  le  corps  de  garde,  et  qui 
était  située  entre  le  grand  mât  et  la  dunette, 

—  Pop.  Estomac,  poitrine  ;  Mes  jambes 
ne  valent  plus  rien,  mais  la  place  d'armes  est 
encore  solide. 

"  —  Coimn.  Lieu  du  change,  de  la  banque  ; 
lieu  où  les  banquiers,  les  négociants  s'assem- 
blent dans  une  ville,  pour  y  traiter  des  af- 
faires de  leur  commerce,  de  leur  négoce  : 
Négocier  un  billet  sur  la  place.  Avoir  du  cré- 
dit sur  la  place.  Ces  actions  n'ont  pas  cours 
sur  la  place,  il  Corps  des  négociants,  des  ban- 
quiers d'une  ville  ;  canimerce  géneTal  de  cette 
ville  :  Cette  marchandise  ne  s'écoulera  pas  sur 
la  place  de  Paris.  Sa  signature  n'est  pas  ac- 
ceptée sur  ta  place  de  Lyon.  Il  Jour  de  place, 
Jour  où  les  négociants  d'une  villa  ont  cou- 
tume de  s'assembler,  u  Faire  des  traites  de 
place  en  place,  Faire  tenir  de  l'argent  d'una 
ville  à  une  autre  par  le  moyen  de  lettres  do 
change.  Il  Faire  la  place,  Se  dit  des  commis 
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que  les  négociants  et  les  fabricants  envolent 
par  la^  ville  pour  chercher  à  y  placer  leurs 
marchandises,  leurs  produits. 

—  Techn.  Ustensile  de  fer  enfoncé  par  le 
pied  dans  un  gros  bloc  de  bois,  qui  sert  comme 
d'établi  au  cloutier  pour  fabriquer  ses  clous. 

—  S3'lvic.  Place  vide,  Clairière,  fl  Place 
vaine  et  vague,  Endroit  dépourvu  de  végé- 
tation. 

—  Syn.  Place,  endroit,  lien.  V.  ENDROIT. 

—  Encycl.  Hist.  Chez  les  nations  modernes, 
la  place  publique  n'est  plus  que  le  centre  de 
la  cité;  chez  les  peuples  anciens,  et  surtout 
dans  les  grandes  républiques,  elle  en  était 
aussi  le  cœur.  C'est  1k  que  le  peuple  vivait, 
qu'il  délibérait  sur  les  affaires  communes, 
qu'il  jugeait  les  causes,  qu'il  déléguait  ses 
pouvoirs,  en  un  mot  qu'il  exerçait  sa  sou- 
veraineté. A  Athènes,  les  deux  places  publi- 
ques, l'Agora  et  le  Pnyx ,  vaste  enceinte 
«voisinant  l'Acropole,  servaient  à  la  fois  de 
lieu  de  réunion  pour  la  tenue  des  comices, 
de  chambre  délibérative  et  de  tribunal.  Là, 
devant  tous  les  citoyens  assemblés,  se  lisaient 
les  projets  de  décrets  intéressant  la  chose 
publique,  et  il  fallait  qu'ils  fussent  ratifiés  au 
moins  par  six  mille  suffrages.  La  tribune  était 
ouverte  à  quiconque  avait  ou  croyait  avoir 
à  donner  un  avis  utile  ;  du  jour  au  lendemain, 
un  individu  surgissait  grand  orateur.  «  Cen- 
tre primitif  de  lu  cité  naissante,  l'Agora,  dit 
M.  û.  Perrot,  fut  orné  d'arbres  par  Cimon,  le 
vainqueur  des  Perses;  il  y  planta  ces  nobles 
platanes  et  peut-être  ces  gracieux  peupliers 
aux  larges  feuilles  qu'aimaient  à  chanter  les 
poètes  attiques.  Peu  après,  cette  place  s'en- 
toura de  nombreux  édifices;  c'était  là  que 
s'ouvraient  au  public  le  palais  du  sénat  et  la 
plupart  des  tribunaux;  c  était  ik  que  se  trou- 
vaient réunis  les  objets  de  toute  sorte  néces- 
saires à  Ja  vie  ;  c'était  là  que  la  foule  se  pres- 
sait devant  les  comptoirs  des  changeurs  et 
les  boutiques  des  barbiers.  »  On  y  vit  lutter 
les  plus  grands  orateurs  :  Thémisiocle,  Dé- 
mosthèiie,  Eschine,  Hypéride,  Isocrate,  Pé- 

•    riclès. 

Le  Forum  éveille  de  pareils  souvenirs.  Là 
aussi  se  concentra,  pendant  plusieurs  siècles, 
toute  la  vie  publique  d'un  grand  peuple.  Ce 
vaste  espace  couvert  de  ruines,  exhaussé 
par  la  poussière  des  monuments  disparus, 
était  pour  les  Romains  l'objet  d'une  vénéra- 
tion superstitieuse.  Ils  forcèrent  le  consul 
Valerius  Publicola  à  démolir  sa  maison  parce 
qu'elle  semblait  dominer  la  place  publique  et 
présager  un  maître.  Le  forum,  entouré  d'é- 
difices, de  basiliques,  de  temples,  de  tribu- 
naux, de  portiques,  comme  l'Agora,  eut  aussi 
sa  tribune  aux  harangues,  non  moins  célè- 
bre, dont  les  Gracques,  les  deux  Caton,  Ci- 
céron,  Hortensius  furent  les  Déinosthène  et 
les  Isocrate.  Là,  les  grands  orateurs  pronon- 
çaient leurs  discours,  à  la  veille  d'une  guerre 
ou  d'un  traité;  là  portaient  la  parole  les  tri- 
buns au  nom  du  peuple  ;  là  se  faisaient  et  se 
défaisaient  les  lois  en  présence  du  peuple  as- 
semblé. 

Les  civilisations  modernes  répugnent  à  cet 
exercice  complet  de  la  souveraineté  popu- 
laire en  plein  air  ;  la  place  publique  changea 
de  caractère,  et  si  elle  fut  encore  dans  quel- 
ques villes,  au  moyen  âge,  le  lieu  de  réunion 
des  citoyens  appelés  à  délibérer  sur  les  af- 
faires'communes,  elle  ne  tarda  pas  à  ne  plus 
être  que  ce  qu'elle  est  restée,  c'est-à-dire  un 
simple  lieu  de  promenade.  L'influence  de  la 
plate  publique  sur  les  affaires  disparut  néces- 
sairement en  même  temps  que  tout  pouvoir 
était  retiré  au  peuple  pour  passer  de  ses  mains 
dans  celles  d'une  aristocratie  ou  d'un  souve- 
rain. 

Cependant,  la  place  publique  resta  long- 
temps le  centre  de  la  Cité;  dans  toutes  les 
vieilles  villes,  c'est  elle  qu'on  trouve  ornée 
des  édifices  les  plus  remarquables.  Paris  n'eut 
longtemps  que  sa  fameuse  place  de  Grève,  à 
la  fois  marché,  lieu  d'exéeution,  théâtre  des 
réjouissances  publiques  et  des  émotions  po- 
pulaires. Longtemps  aussi,  toutes  les  autres 
capitales  n'eurent  qu'une  grande  place  pu- 
blique, forum  de  la  cité,  où  se  trouvaient 
souvent  l'ace  à  face  l'hôtel  de  ville  et  le  pa- 
lais du  souverain.  L'extension  prise  par  les 
villes,  les  conditions  de  salubrité  imposées 
aux  grandes  agglomérations  ont  forcé  depuis  à 
multiplier  les  places ,  et,  par  leur  décoration 
architecturale,  par  les  statues,  les  fontaines 
qui  les  ornent  généralement,  elles  ont  con- 
tribué pour  une  large  part  à  /embellissement 
des  cités. 

Toutes  les  capitales  et  les  principales  villes 
de  l'Europe  possèdent  des  places  remarqua- 
bles; les  [lus  connues  ont  un  article  spécial 
dans  le  Grand  Dictionnaire.  Nous  nous  con- 
tenterons donc  de  les  passer  ici  rapidement 
-  en  revue,  en  caractérisant  par  quelques  mots 
rapides  leurs  dispositions  générales  et  leur 
architecture. 

Paris  possède,  entre  autres,  huit  grandes 
places  diversement  remarquables  ;  la  place 
de  Grève  ou  de  l'H3tel-de-Ville,  aujourd'hui 
dénuée  de  tout  caractère  architectural  ;  la 
place  de  la  BastilU,  remarquable  seulement 
par  la  colonue  de  JuilletTjui  se  dresse  à  son 
centre;  la. place  du  Carrousel,  dont  les  con- 
structions du  nouveau  Louvre  ont  fait  une 
des  plus  vastes  de  l'Europe  ;  la  place  Royale 
ou  place  des  Vosges,  la  plus  gracieuse  de 
toutes  avec  les  vastes  hôtels  symétriques 
dans  le  style  du  xvie  siècle  qui  la  bordent  et 
-  la  square  ombreux  qu'elle  enveloppe  ;  \nplace 
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Iiauphine,  dont  toute  vie  s'est  retirée  fà  qui 
est  déserte, au  centre  même  de  Paris  ;  lui  place 
Vendôme,  d'un  aspect  trop  sévère,  trop  uni- 
forme, et  qui  semble  une  immense  cuve  de 
pierre;  \a  place  dû  la  Concorde,  dont  les  li- 
gnes ne  sont  pas  assez  arrêtées,  mais  qui 
toutefois,  décorée  de  ses  deux  belles  fontai- 
nes, de  1  obélisque,  bordée  de  l'hôtel  du  mi- 
nistère de  la  marine  et  de  l'ancien  Garde-Meu- 
ble, avec  ses  perspectives  ouvertes  sur  les 
Champs-Elysées,  le  jardin  des  Tuileries  et  la 
Seine,  est  une  des  plus  pittoresques  du  monde; 
enfin,  la  place  de  l'Europe,  plus  remarquable 
par  ses  vastes  dimensions  que  par  les  con- 
structions qui  l'entourent  et  dont  la  singula- 
rité est  d'être  en  partie  suspendue  au-dessus 
des  profondes  tranchées  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  ce  qui  lui  donne  la  nuit  un  aspect 
fantastique.  Parmi  les  bçïïes  places  des  villes 
de  province,  nous  ne  citerons  que  la  place 
Stanislas,  à  Nancy,  bordée  par  l'hôtel  de 
ville  et  par  quatre  petits  palais  symétriques, 
séparée  de  la  place  des  Carrières  par  un  bel 
arc  de  triomphe  et  au  centre  de  laquelle  s'é- 
lève la  statue  du  roi  Stanislas;  c'est  uns  place 
digne  d'une  capitale;  à  Lyon,  la  place  Belle- 
cour,  ornée  dune  statue  de  Louis  XIV;  la 
place  des  Terreaux,  bordée  par  l'hôtel  de 
ville  et  le  palais  des  Arts,  ornée  de  fontaines 
monumentales. 

Presque  toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie, 
anciennes  capitales  de  petits  Etats,  possè- 
dent de  belles  places,  bordées  d'édifices  célè- 
bres :  Rome  vante  sa  place  Saint-Pierre,  re- 
marquable par  la  colonnade  qui  l'enveloppe 
et  sur  laquelle  s'ouvre  la  grande  basilique 
du  catholicisme,  et  la  place  du  Peuple,  plus 
vaste  encore,  formée  de  deux  immenses 
hémicycles,  ornée  de  fontaines,  de  statues, 
d'un  obélisque  gigantesque  ;  Venise,  la  place 
Saint-Marc,  où  s'élèvent  de  trois  côtés  des 
édifices  grandioses,  les  Procuratie  -  Nuove, 
les  Procuratie  -  Vecchie  et  la  basilique  de 
Saint -Marc,  précédée  du  fameux  Campa- 
nile; Florence,  la  place  du  Grand-Duc,  or- 
née d'iine  statue  en  bronze  de  Cosme  1er, 
de  fontaines  monumentales,  et  bordée  d'un 
côté  par  le  palais  Vieux,  d'une  si  admirable 
architecture,  devant  les  portes  duquel  sont 
le  Daoid  de  Michel-Ange,  l'Hercule  colos- 
sal de  Baccio  Bandinelli  et  bien  d'autres 
chefs-d'œuvre  ;  Pise,  la  place  du  Dôme,  où  se 
trouvent  la  cathédrale,  le  baptistère,  la  tour 
penchée  et  le  fameux  Uampo-Santo. 

A  Londres,  les  places  s'appellent  ordinaire- 
ment squares  ;  les  principales  sont  :  Gros- 
venor  square,  Belgrave  square,  Portman 
square,  Trafalgar  square,  où  se  dresse  la 
statue  de  Nelson.  Bruxelles  possède  la  place 
Royale,  bâtie  sur  le  plan  de  la  place  Sta- 
nislas de  Nancy,  entourée  d'édifices  régu- 
liers à  arcades  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
la  statue  de  Godefroi  de  Bouillon  ;  la  place 
des  Martyrs,  qui  enveloppe  un  monument  fu- 
néraire ombragé  de  tilleuls,  où  reposent  les 
.restes  des  combattants  de  1830;  elle  est  en-  • 
tourée  d'édifices  d'ordre  dorique;  la  place  de 
l'Hôtel-de- Ville,  où  furent  décapités  les  com- 
tes d'Egmont  et  de  Horn.  Munich  a  la  place 
Max -Joseph,  autour  de  laquelle  se  dévelop- 
pent les  élégantes  constructions  du  Koenigs- 
bau,  résidence  du  roi  de  Bavière;  Berlin,  la 
place  de  l'Opéra,  bordée  de  somptueux  édi- 
fices: l'Opéra,  l'Université,  la  Bibliothèque,  et 
la  place  de  l'Arsenal,  où  s'élèvent  l'arsenal,  au 
devant  duquel  sont  les  statues  de  Blilcher,du 
général  d'York  et  de  Gleisman,  le  Vieux-Pa- 
lais et  le  Corps  de  garde  royal.  Saint-Péters- 
bourg possède  de  belles  plates,  entre  autres 
celle  de  l'Amirauté;  Madrid,  la  plaza  Mayor, 
entourée  d'un  portique,  et  lu.  plaza  de  Oriente, 
élégante  promenade  ou  il  y  a  presque  autant 
de  statues  que  d'arbres;  Constantinople,  en- 
no,  a  son  At-Meïdan,  aujourd'hui  désert, 
vaste  enceinte  formée  par  deux  rangées  de 
colonnes,  peuplées  de  trophées  de  marbre  et 
de  bronze  en  ruine,  de  pyramides,  d'obélis- 
ques, de  colonnes,  qui  servait  d'hippodrome 
sous  le  Bus-Empire  et  qui  fut  le  théâtre  de 
l'horribie  tuerie  des  janissaires  ordonnée  par 
Mahmoud.  Ispahan  a  également  son  Meïdan- 
Chahi,  tout  aussi  désert,  où  autrefois  avaient 
lieu  les  courses  de  chevaux  et  les  combats  de 
taureaux  ;  c'est  un  vaste  carré  long,  entouré 
de  fossés,  au  milieu  duquel  se  dresse  l'arbre 
de  justice,  protégé  par  d'énormes  bornes  de 
granit. 

—  Art  milit.  Places  fortes.  Les  places  se 
divisent  en  plusieurs  catégories,  suivant  leur 
importance.  On  appelle  places  de  premier 
ordre  celles  qui  ont  douze  fronts  ou  davan- 
tage; places  de  second  ordre  celles  qui  ont 
du  huit  à  onze  fronts,  et  places  de  troisième 
ordre  celles  qui  ont  de  quatre  à  sept  fronts. 
Les  places  de  premier  ordre  sont  aussi  ap- 
pelée.1! places  de  dépôt,  parce  que  leur  éten- 
due i  ermet  d'y  former  les  divers  établisse- 
ments nécessaires  pour  contenir  les  objets 
d'armement  et  d'approvisionnement  des  trou- 
nés  et  des  forteresses.  Une  raison  analogue 
tait  Gonner  aux  places  de  second  ordre  le 
nom  de  places  d'entrepôt.  On  appelle  corps  de 
place  la  ligne  continue  de  fronts  qui  entoure 
une  position.  Une  place  de  guerre  pourrait, 
à  la  rigueur,  n'avoir  qu'une  enceinte  de  ce 
genres;  il  n'y  aurait,  pour  la  compléter,  qu'à 
forasr  en  ayant  de  lu  contrescarpe  un  glacis 
assez  étendu  pour  soustraire  l'escarpe  aux 
coups  de  l'ennemi;  mais  il  est  très-rare  que 
la  défense  soit  aussi  simple.  En  général,  on 
ajoute,  sur  un  ou  plusieurs  fronts,  quelquefois  | 
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même  sur  tous,  un  ou  plusieurs  ouvrages 
particuliers,  qui  sont  destinés'  à  retarder  l'at- 
taque du,corps  de  place.  Ces  ouvrages  for- 
ment quatre  catégories  :  les  dehors,  qui  son); 
renfermés  sous  la  même  contrescarpe;  les 
ouvrages  extérieurs  ou  avancés,  qui  sont  si- 
tués hors  des  glacis,  mais  assez  près  des  ou- 
vrages placés  en  arrière  pour  être  soutenus 
fiar  eux;  les  ouvrages  détachés,  qui  soat  iso- 
és  dans  la  campagne  et  obligés  de  suffire  k 
leur  propre  défense,  et  les  retranchements  in- 
térieurs, que  l'on  établit  dans  l'intérieur  même 
des  bastions  pour  en  prolonger  la  défense. 
Enfin,  pour  augmenter  la  force  d'une  placé, 
on  y  adjoint  assez  souvent  une  citadelle. 

La  loi  du  10  juillet  1791  classe  les  places 
fortes  sous  trois  régimes  différents,  suivant 
qu'elles  sont  en  état  de  paix,  en  état  de 
guerre  ou  en  état  de  siège.  Le  décret  impé- 
rial du  24  décembre  1811  a  reproduit  ce  clas- 
sement, de  nouveau  consacré  et  réglementé 
par  le  décret  impérial  du  13  octobre  1863. 
Dans  unepface  en  état  de  paix,  la  police  in- 
térieure et  tous'  les  actes  du  pouvoir  civil 
émanent  des  magistrats  et  officiers  civils 
ayant  droit.  L'autorité  militaire,  pour  le  main- 
tien de  l'ordre,  doit  obtempérer  aux  réquisi- 
tions écrites  de  l'autorité  civile,  dans  les  dif- 
férents cas  prévus  par  la  loi.  Les  clefs  de 
la  ville  sont  toujours  entre  les  mains  de  l'au- 
torité militaire.  Dans  une  place  en  état  de 
guerre,  l'autorité  militaire  prend  le  pas  sur 
l'autorité  civile,  mais  ne  l'annihile  pas  ;  elle 
a  le  droit  de  requérir  cette  dernière  de  se 
prêter  aux  mesures  d'ordre  et  de  police  inté- 
ressant la  sûreté  de  la  place;  tous  les  hom- 
mes légalement  armés,  garde  nationale,  pom- 
piers, passent  sous  ses  ordres  et  ne  relèvent 
que  d'elle.  Dans  une  place  en  état  de  siège, 
tous  les  droits  que  possèdent  les  officiers  ci- 
vils passent  entre  les  mains  du  commandant 
supérieur  de  la  place,  qui  les  exerce  sous  sa 
seule  responsabilité  et  peut  en  déléguer  à 
l'autorité  civile  ce  qu'il  juge  convenable.  Ex- 
pliquons ce  qu'est  cette  autorité  militaire.  11 
existe  dans  chaque  place  (décret  du  13  octo- 
bre 1863)  un  état-major  permanent,  composé 
d'un  commandant  de  place ,  du  grade  de  co- 
lonel au  plus,  et  d'un  certain  nombre  d'offi- 
ciers adjoints.  Le  commandant  de  place  en 
,  temps  de  paix  est  sous  les  ordres  directs  du 
commandant  de  la  subdivision  territoriale. 
Dans  une  place  en  état  de  guerre,  le  com- 
mandant de  place  prend  le  commandement 
de  tous  les  corps  légalement  armés,  civils  et 
militaires.  Dans  l'état  de  siège,  il  a  le  pou- 
voir absolu ,  et  les  officiers  de  passage,  quel 
que  soit  leur  grade,  doivent  déférer  à  ses  or- 
dres. Dans  ce  dernier  cas,  comme  on  le  voit, 
un  colonel  aurait  pu  être  appelé  à  donner  des 
ordres  à  un  général.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, le  décret  de  1863  décide  qu'en  temps 
de  guerre  ou  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires, le  commandement  d'une  place  peut 
être  confié  à  un  commandant  supérieur 
nommé  parle  chef  de  l'Etat. 

Les  fortifications  élevées  autour  d'une 
place  étant  construites  dans  un  intérêt  géné- 
rai, (salus populi suprema lex  esta),  la  mise  en 
état  de  défense. exige  que  les  habitants  et  les 
propriétés  soient  soumis  à  certaines  servitu- 
des dont  on  comprend  et  dont  nous  ne  discu- 
terons pas  la  nécessité.  Nous  allons  seulement 
dire  quelques  mots  de  ces  servitudes.  Elles 
peuvent  gêner  parfois  la  circulation.  Quoique 
l'article  96  du  décret  du  13  octobre  1863  pres- 
crive de  laisser  habituellement  les  portes  ou- 
vertes jour  et  nuit,  il  conserve  néanmoins  à 
l'autorité  militaire  le  droit  d'en  fermer  la  to- 
talité ou  une  partie,  quand  elle  le  juge  néces- 
saire. 

Nous  venons  de  voir  les  servitudes  attein- 
dre les  personnes;  elles  atteignent  aussi  les 
propriétés.  Le  décret  du  10  août  1853,  rendu 
en  conformité  de  la  loi  du  10  juillet  1851,  dis- 
tingue deux  séries  de  places  fortes  et,  autour 
de  ces  places  fortes,  trois  zones,  dites  zones 
de  servitude,  dans  lesquelles  tout  levé  de 
terrain  est  expressément  défendu  ,  excepté 
les  levés  nécessaires  à  l'arpentage  des  pro- 
priétés. «  Autour  des  places  de  la  première 
série,  les  limites  des  zones  sont  respective- 
ment à  974  mètres,  487  mètres  et  260  mètres 
des  saillants  des  ouvrages  les  plus  avancés; 
autour  des  places  de  la  deuxième  série,  on 
restreint  seulement  la  limite  de  la  zone  la 
plus  éloignée,  tenue  à  584  mètres  des  mêmes 
saillants. 

•  La  troisième  zone,  dit  Ratheau  dans  son 
Traité  des  fortifications ,  comprend  tout  le 
terrain  qui  s'étend  entre  la  fortification  d'une 
part  et  la  limite  de  974  mètres  pour  les  pla- 
ces de  la  première  série  ou  celle  de  584  mè- 
tres pour  les  places  de  la  seconde  série  ;  on 
ne  peut  y  faire  ni  chemins,  ni  chaussées,  ni 
levées  de  terre,  ni  excavations  ,  rien,  en  un 
mot,  de  ce  qui  servirait  à  abriter  l'ennemi 
sans  pouvoir  être  détruit  par  le  canon  de  la 
place,  La  deuxième  zone  comprend  tout  le 
terrain  qui  s'étend  entre  la  fortification  et  la 
limite  de  487  mètres.  Dans  cette  zone,  autour 
de  la  première  série,  sont  défendues  toutes 
les  constructions  eu  maçonnerie  ;  mais  on  au- 
torise les  constructions  en  bois,  à  condition 
toutefois  que  les  propriétaires  se  soumettent 
par  écrit  à  démolir  sans  indemnité,  à  la  pre- 
mière réquisition  de  l'autorité  militaire,  si  la 
place  était  mise  eu  état  de  guerre.  Dans  la 
même  zone,  autour  des  places  de  la  deuxième 
série  et  jusqu'à  la  limite  de  la  2o»e  de 
250  mètres,  les  constructions  en  maçonnerie 
sont  permises;  mais  leur  destruction,  si  elle 
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était  nécessaire,  ne  donnerait  droit  h  au- 
cune indemnité  en  faveur  des  propriétaires. 
Enfin,  dans  la  première  zone,  s  étepdapj;  jus- 
qu'à 250  mètres,  sont  défendues  toutes  plan- 
tations, constructions  et  clôtures,  sauf  las 
haies  sèches  et  les  planches  à  claire-voie, 
sans  préjudice,  bien  entendu,  des  défenses 
faites  pour  les  deux  autres  zones.  » 

L'autorité  militaire  doit  délivrer  une  auto- 
risation pour  permettre  les  réparations  et 
l'entretien  des  constructions  en  maçonnerie; 
elle  ne  l'accorde  qu'à  la  condition,  pour  le 
demandeur  ,  de  faire  une  soumission  par 
écrit,  dans  laquelle  le  propriétaire  consent  à 
une  démolition  totale,  sans  réclamer  d'indem- 
nité. Comme  la  loi  n'a  pas  d'effet  rétroactif, 
cette  disposition  n'est  pas  applicable  si  le 
propriétaire  établit  que' sa  construction  est 
antérieure  à  l'établissement  des  zones  de  ser- 
vitude. 

Outre  les  servitudes  intérieures,  l'adminis- 
tration municipale  d'une  place  de  guerre  doit 
prendre  les  alignements  de  manière  que  la 
rue  militaire  ait  au  moins  7m,79  (4  toises)  de 
largeur. 

La  loi  permet  aussi  d'imposer  des  servitu- 
des sur  les  propriétés  privées  lorsque  le  be- 
soin de  la  défense  l'exige;  mais  ces  servitu- 
des ne  peuvent  être  établies  qu'en  vertu 
d'une  ordonnance  ou  d'uu*décret.  C'est  ainsi 
que  le  prescrivent  les  lois  du  10  juillet  1791, 
29  floréal  an  X,  8  mars  1810  et  17  juillet  1819. 
«  Les  places  fortes,  dit  M.  Ratheau  '(Traité 
des  fortifications),  ont  d  abord  été  créées  pour 
mettre  a  l'abri  les  richesses  de  l'Etat,  tant 
particulières  que  générales.  Parmi  ces  ri- 
chesses, nous  comprendronssurtout,  au  point 
de  vue  militaire,  tout  le  matériel,  tous  les 
approvisionnements  nécessaires  à  la  guerre, 
comme  aussi  tout  le  matériel  naval.  Tel  a  été 
le  premier  but  des  fortifications  permanentes; 
puis  subsidiairement  on  a  reconnu  que  les 
les  places  fortes  servent  de  point  d'appui  aux 
troupes  activés,  dentelles  forment  les  vérita- 
bles bases  d'opération ,  en  leur  fournissant 
le  matériel  et  assurant  leurs  communications, 
tandis  que,  en  cas  de  revers,  les  armées  trou- 
vent un  refuge  sous  leurs  murailles;  elles  s'y 
réorganisent,  y  complètent  leur  effectif  et  se 
remettent  en  campagne,  manœuvrant  en  sû- 
reté au  milieu  de  toutes  ces  positions  pen- 
dant que  les  habitants,  dont  l'esprit  militaire 
est  .entretenu  par  l'esprit  guerrier  qu'ils  ont 
constamment  sous  les  yeux,  soulagent  la  gar- 
nison d'une  partie  de  ses  fatiguqs.  • 

Malgré  cela,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
et  jusqu'à  nos  jours,  l'utilité  des  places  a  été 
contestée, Tout  le  monde  connaît  à  cet  égard 
l'opinion  de  Lycurgue,  qui  ne  voulait  d'autres 
remparts  à  Sparte  que  les  poitrines  de  ses 
vaillants  défenseurs,  Platon  disait  que  les 
forteresses  peuvent  rendre  les  hommes  lâ- 
ches ou  paresseux;  mais  Aristote,  moins  rê- 
veur et  plus  positif,  répondait  qu'il  n'était 
pas  plus  sage  de  soutenir  que  les  villes 
doivent  rester  sans  murailles  que  de  dire 
qu'on  doit  choisir  son  habitation  dans  un  pays 
ouvert  et  facile  ou  que  l'on'  doit  y  aplanir  les 
montagnes.  Machiavel  condamnait  toutes  les 
places,  parce  que, si  elles  sont  faibles, disait- 
il,  l'ennemi  s'en  emparera  et  les  tournera 
contre  vous  et,  si  elles  sont  fortes,  il  passera 
outre  sans  s'en  inquiéter. 

Sans  entrer  dans  une  longue  discussion  sur 
le  point  de  savoir  si  les  plates  fortes  sent, 
comme  plusieurs  le  prétendent  encore  au- 
jourd'hui, plutôt  un  embarras  qu'un  moyen 
sérieux  de  défense,  nous  pouvons  dire  qu'une 
des  objections  les  plus  décisives  qui  aient  été 
faites  contre  la  multiplicité  des  places  fortey 
est  la  nécessité  qui  en  résulte  de  disséminer 
sur  une  foule  de  points  des  ganiison.s»qui  af- 
faiblissent le  corps  d'armée.  Le  premier  Bo- 
naparte pensait  à  ce  sujet  que  des  hommes 
étant  nécessaires  à  la  défense  des  places  for- 
tes, et  ndn  des  soldats,  il  n'y  avait  aucun  in- 
convénient à  multiplier  les  lieux  fortifiés.  Un 
fait  certain,  c'est  que  les  places  fortes  seules 
peuvent  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de  l'en- 
nemi les  arsenaux  et  les  divers  établisse- 
ments militaires  de  terre  et  de  mer  d'un  Etat  ; 
que  jamais,  dans  les  guerres  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  Napoléon  n'a  négligé  de  s'empa- 
rer des  places  fortes  de  l'ennemi,  se  croyant 
maître  du  pays  seulement  quand  elles  étaient 
toutes  en  sou  pouvoir;  que  les  alliés  n'au- 
raient pas  laissé  derrière  eux  nos  places  fron- 
tières, grandes  masses  menaçantes,  si  la  ca- 
pitale de  la  France  n'avait  pus  été  une  ville 
ouverte;  que  les  étraugers  sont  bien  loin  de 
partager  l'opinion  de  l'inutilité  des  places 
fortes  ;  que  nous  avons  été  enveloppés  par 
eux  d  une  véritable  ceinture  de  forteresses; 
toutes  raisons  qui  militent  suffisamment  eu 
faveur  des  places  fortes  et  nous  permettent 
de  conclure  que  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  la  fortification  permanente  devraient 
se  borner  à  demander,  au  plus,  la  diminution 
du  nombre  de  nos  places  de  guerre. 

•  Les  Etats  ne  peuvent  se  défendre,  dit  le 
général  Brogniart,  que  par  le  moyen  dès 
armées;  mais  les  armées  ne  peuvent  se  for- 
mer, s'organiser,  trouver  de  la  sûreté  et  de 
la  stabilité  et  vivre  qu'à  l'appui  des  places 
fortes.  Seules,  les  places  fortes  sont  insuffi- 
santes pour  la  défense  des  frontières.,  car  ce 
ne  sontquo  des  masses  mortes  dont  t'influence 
ne  s'étend  guère  au  delà  de  Ja  portée  du  ca- 
non de  leurs  ouvrages;  mais  considérées 
comme  les  points  d'appui  et  le  refuge  des 
armées  défensives,  considérées  comme  des 
tètes  de  pont  pour  assurer  les  manœuvres 
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d'armées  sur*  les  lignes  des  fleuves ,  consi- 
dérées comme  les  dépositaires  assurés  de  nos 
richesses  militaires,  elles  deviennent  précieu- 
ses, indispensables  pour  la  stabilité  des  Etats.  • 
Pour  les  frontières  ouvertes*  les  auteurs 
les  plus  compétents  prescrivent  trois  lignes 
de  places  fortes  en  échiquier,  les  places  d'une 
ligne  correspondant  aux  intervalles  qui  se 
trouvent  entre  celles  de  la  ligne  précédente. 
Les  places  d'une  même  ligne  sont,  en  géné- 
ral, à  une  journée'  de  marche  les  unes  des 
autres;  c'est-à-dire  à  une  distance  de  32 
à  40  kilora.  Cormontaigne  veut  qu'on  ne 
mette  en.  première  ligne  que  de  petites  pla- 
ces; peut-être  vaudrait-il  mieux  suivre  le 
conseil  du  général  Darçon  qui  met,  au  con- 
traire, de  grandes  places  en  première  ligne* 
cette  disposition  étant  plus  favorable  à  Tof- 
fensiv.e,  tout  en  ne  nuisant  pas  à  la  défen- 
sive. Mais  des  frontières  complètement  ou- 
vertes sont  des  frontières  hypothétiques.  La 
nature  présente  toujours,  soit  des  cours  d'eau, 
soit  des  collines,  des  montagnes,  des  maré- 
cages, etc.,  dont  l'art  devra  savoir  tirer  parti. 
Si  une  chaîne  de  montagnes  s'étend  parallè- 
lement à  là  frontière,  comme  l'ennemi  ne 
pourra  arriver  que  par  des  cols  étroits,  il  suf- 
lira,  pour  se  rendre  maître  de  ces  cols,  d'é- 
tablir de  petits  forts  à  cheval  Bur  lès  vallées 
comme  le  fort  de  Bar  qui,  en  1800,  faillit  ar- 
rêter la  marche  de  l'armée  française  venant 
de  vaincre  toutes  les  difficultés  d'un  passage 
des  Alpes. 

Si  un  grand  fleuve  limite  un  Etat,  de  gran- 
des places  protégeront  les  ponts  faisant  com- 
muniquer les  deux  rives  ;  la  seconde  ligne  do 
places  fortes  se  trouvera  sur  les  principales 
voies  de  communication,  etc. 

Sur  les  frontières  maritimes,  où  les  tenta- 
tives d'invasion  réussissent  rarement,  on  se 
contente,  en  général,  d'une  seule  ligne  de 
défense.  On  fortifie  aveu  soin  les  arsenaux, 
les  porta  militaires,  les  ports  marchands  de 
grande  importance;  des  batteries  défendent 
les  ports  de  refuge  ou  de  cabotage. 

Outre  les  places  formant  les  frontières,  un 
Etat  doit  aussi  construire  dans  l'intérieur  du 
pays  quelques  grandes  places,  principalement 
la  capitale  et  d'autres  villes  considérables. 

D'ailleurs ,  l'artillerie  &  longue  portée  a 
considérablement  modifié  les  théories  mises 
en  pratique  jusqu'en  1840  pour  la  construc- 
tion des  places.  Les  plans  arrêtés  pour  les 
nouvelles  fortifications  à  construire  autour 
-de  la  capitale  démontrent  qu'on  a  dû  renon- 
cer à  l'emploi  de  petits  forts  détachés  trop 
voisins  du  corps  de  place  et,  profitant  des 
accidents  de  terrain  si  nombreux,  autour  de 
Paris,  on  s'est  décidé  à  construire  sur  les 
points  les  plus  importants  de  puissantes  for- 
teresses reliées  entre  elles  par  des  forts 
moins  grands  et  à  reporter  tout  le  système 
de  défense  à  2  lieues  en  moyenne  des  fortifi- 
cations construites  sous  le  règne  da  Louis- 
Philippe.  La  perte  de  nos  frontières  de  l'Est 
et  des  places  de  Metz,  Strasbourg,  Thionville, 
Bitche,  Haguenau,  Phalsbourg,  Schelestadt, 
Neuf-Brisach  et  Marsal  noua  oblige  à  refaire 
notre  cordou  de  places  fortes.  Pour  réparer 
les  désastres  de  la  guerre  de  1870  et  con- 
struire une  nouvelle  ligne  de  défense  en  ar- 
rière de  celle  que  nous  avons  perdue,  l'As- 
semblée nationale  a  voté,  en  1874;  le  projet 
de  loi  suivant  : 

Article  l".  Il  sera  construit  de  nouveaux 
ouvrages  autour  des  places  de  Verdun,  Tout, 
à  Epinal,  dans  la  valiée  de  la  haute  Moselle, 
autour  de  Belfort,  de  Besançon,  à  Dijon, 
Cluigny,  Reims,  Eperuay,  Nogent-sur-Seine, 
autour  de  Langres,  de  Lyon,  de  Grenoble,  dans 
la  vallée  de  l'Isère,  à  Albertville  et  à  Cha- 
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mousset,  autour  de  Briançon,  sur  les  emplace- 
ments indiqués  par  la  commission  de  défense. 

Ces  travaux  sont  déclarés  d'utilité  publi- 
que et  d'urgence. 

Art.  2.  Sur  le  montant  total  de  l'estimation 
de  ces  ou  vrages,  s'éle  van  ta  88,500,000  francs, 
il  sera  affecté  à  leur  établissement,  en  1874, 
un  premier  k-compte  de  29  millions,  à  préle- 
ver sur  les  crédits  ouverts  au  département  de 
la  guerre,  au  titre  du  compte  de  liquidation. 

Les  crédits  ou  portions  de  crédit  qui  n'au- 
ront pu  être  employés  dans  l'exercice  seront 
reportés  sur  l'exercice  suivant. 

Art.  3.  Ce3  ouvrages  de  fortification  se- 
ront classés  dans  la  première  série  des  placés 
de  guerre. 

La  commission  dé  défense,  tout  en  s'occu- 
pant  des  fortifications  nouvelles,  a  pensé  qu'il 
convenait  de  mettre  les  anciennes  au  niveau 
des  progrès  de  l'artillerie;  aussi  a-t-elle  appelé 
l'attention  de  l'Assemblée  nationale  sur  les.' 
travaux  à  exécuter.Nous.  donnons  ci-dessous  le 
résumé  des  propositions  faites  par  elle  en  1374. 

FBONTIKRB  DU  NORD-EST. 

lo  "Verdun.  Occuper  les  hauteurs  de  la  rivé 
droite  de  la  Meuse  et  notamment  la  position 
de  Bols-Brûlé,  entre  la  route  et  le  chemin  de 
fer  d'Etain. 

2»  Toul.  Occuper  les  positions  du  Mont- 
Saint-Michel,  de  Villey-le-Sec ,  de  Domger- 
main  et  d'Ecrouves. 

3»  Belfort.  Etendre  du  côté  du  Ballon  d'Al- 
sace les  défenses  avancées  de  la  position  de 
Belfort  ;  restaurer  les  ouvrages  des  Hautes 
et  Basses-Perches  et  de  Bellevue;  occuper 
les  positions  du  Mont-Salbert,  du  Mont-Vau- 
dois,  de  ïtoppe  et  de  Vézelois;  occuper  la 
hauteur  du  mont  Bfird  ;  s'établir  sur  les  po- 
sitions du  Pont-de-Roide  et  dé  Blamont.  Le 
comité  a  également  reconnu  la  nécessité 
d'occuper  la  position  d'Epinal  et  de  défendre 
l'accès  des  trois  routes  principales  condui- 
sant par  Saint-Loup,  Luxeuil  et  Lure,  de  la 
haute  Moselle  dans  la  Franche-Comté. 

4°  Langres.  L'organisation  de  la  position 
de  Langres  comportait  la  création  de  trois 
forts  a  Dampierre,  Beauchemin  et  au  Cogne- 
lot;  l'achèvement  des  ouvrages  de  la  Bon- 
nette, de  Peigné  et  de  Buzon  et  la  construc- 
tion de  batteries  sur  les  positions  de  Saint- 
Menge  et  de  la  Poiute-de-Diamant. 

5°  Besançon.  La  reconstitution  des  défen- 
ses de  Besançon  comprendrait  l'occupation 
des  positions  de  Eontairï,  de  Montfaucon  et 
de  Ïallenay-Châtillon. 

FRONT1ÈRB  DU  SUD-BST. 

1«  Lyon.  Occuper  les  positions  du  Mont- 
Verdun,  de  Vanciu,  de  Bron  et  de  Feyzin. 

20  Grenoble,  Couronner  par  des  ouvrages 
les  hauteurs  du  Mont-Eynard  et  des  Quatie- 
Seigneurs  et  construire  les  batteries  du  Mû- 
rier, de  Bourcet  et  de  Montavie;  compléter 
la  défense  de  la  vallée  de  l'Isère  par  l'occu- 
pation des  positions  de  Chumousset  et  d'Al- 
bertville. 

3°  Briançon,  Construire  des  ouvrages  sûr 
les  positions  de  l'infernet,  du  Gondran  et  sur 
celle  de  la  Croix-de-Bretagne. 

Nous  allons  donner  ici  comme  complément 
de  ce  qui  vient  d'être  dit  la  nomenclature  dés 
places  fortes  de  France  par  division  militaire 
et  en  indiquant  le  gradé  de  l'officier  qui  com- 
mande la  place. 

Nous  ferons  une  exception  pour  les  placés 
fortes  de  la  première  division  militaire  com- 
prenant les  départements  de  la  Seine  et  Seine- 
et-Oise,  où  doivent  être  construites  les  dé- 
fenses nouvelles  de  la  capitale ,  nos  lecteurs 
pouvant  trouver  à  l'article  Paris  tous  les 
renseignements  désirables  à  ce  sujet. 

Le  Havre Lieutenant- colonel. 

Château  de  Dieppe.  .  .  .  .  .  Capitaine. 

Gravetines Chef  d'escadron. 

Dunkerque.  .  .  .- Colonel. 

Bergues Major. 

Lille Colonel. 

Citadelle  de  Lille Capitaine. 

Douai Colonel. 

Fort  de  Scarpe Capitaine. 

Condé Chef  de  bataillon. 

Valenciennes  et  citadelle.  .  .  Colonel. 

Bouchain.  .  .  .  .  ■ Major. 

Maubeuge Lieutenant-colonel. 

Le  Quesnoy Chef  d'escadron. 

Cambrai  et  citadelle  .....  Colonel. 

Avesnes Chef  d'escadron. 

Landrecies Chef  d'escadron. 

Calais Colonel. 

Boulogne-sur-Mer Capitaine. 

Saint -Orner   et   fort   Notre- 
Dame Colonel. 

Aire  et  fort  Saint-François  .  Chef  de  bataillon. 

Montteuil Capitaine. 

Béthune Capitaine. 

Arras  et  citadelle Colonel. 

Abbeville Capitaine. 

Amiens,  citadelle .  Capitaine. 

Doullens,  citadelle Capitaine.    ■ 

Ham,  château Capitaine. 

Péronne Chef  d'escadron. 

Vitry-le-François Capitaine. 

La  Fère Chef  d'escadron. 

Soissons Lieutenant-  colonel. 

Charlemont  et  Les  Givets  .  .  Colonel. 

Rocroy Chef  d'escadron. 

Mézières Lieutenant-colonel. 
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f  Sedan  et  château Chef  d'escadron. 

Les  &o  et  6e  divisions  militaires  ont  été  supprimées  à  la  suite  des  événements  de  1870- 
187,1.  Elles  comprenaient  les  départements  cédés  a  la  Prusse.  Voir  plus  haut  pour  les  places 
fortes  cédées  ii  l'Allemagne. 


Doubs, 


70  Division  militaire  , 


Jura 

Côte-d'Or.  .  . 
Haute-Murne. 


Rhône' 


Besançon   

Citadelle  de  Besançon.  .  . 

Fort  de  Joiix 

Salins  et  fort  Saint-André  . 

Auxonne 

Langres  ........... 


Lyon. 


8»  Division  militaire . 


Ain 


Bouchés  -  du- 
Rhô'ne  .  .  . 


9e  Division  militaire.  (  Yar. 


Basses-Alpes. 
Alpes-Mariti- 
mes  


10«  Division  militaire.  !  Hérault. 


11»  Division  militaire.' 


Pyrénées -Q-  / 
rientales .  .  \ 


Aude 


12e  Division  militaire. 
13e  Division  militaire. 

14»  Division  militaire. 
15e  Division  militaire. 

16»  Division  militaire. 


Basses -Pyré- 
nées .... 

Gironde.  .  .  .  j 


Charente -In- 
férieure .  . 


Maine-et-Loire. 
Ille-et-Vilaine. 

Morbihan.  .  . 

Finistère .  .  . 

Manche.  .  .  . 


170  Division  militaire.  \  Corse. 


18=j  190,20»  ôt  210  Di- 
visions militaires. 


22a  Division  militaire. 


Isère  .... 


Hautes-Alpes. 


Divisions  d'Algérie, 


Division 
d'Alger. 


Division 
d'Oran. 


Division 

de 

Conttantine. 


Forts  de  la  rive  gauche  du 
Rhône 

Forts  de  la  rive  droite  du 
Rhône . 

Forts  de  Montepaye  et  Cn- 
lorre  

Fort  l'Ecluse 

Pierre-Châtel 

Fort  Saint-Nicolas  de  Mar- 
seille  

Marseille 

Antibes. 

Fort  Sainte-Marguerite.  .  .  . 

Toulon 

Fort  Lamalgue 

Iles  d'Hyères 

Sisteron  et  citadelle  ..... 

Citadelle  de  Villefranche.  .  . 

Citadelle  de  Montpellier  .  .  . 

Fort  de  Cette 

Perpignan 

Citadelle  de  Perpignan.  .  .  . 

Fort-les-Bains 

Collioure  et  château.  ..... 

Porl-Vendres  et  fort ..... 

Pratz-de-Mollo  et  fort  La- 
garde 

Bellegarde 

Mont-Louis  et  citadelle  .  .  . 

Villefranche  et  château.  .  .  . 

Narbonne 

Pas  de  place  forte. 

Citadelle  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port 

Navarreins 

Bayonne 

Citadelle  de  Bayonne 

Blaye  et  fort  Médoc 

Oléron  et  citadelle 

Ile  d'Aix  et  fort  Liédot.  .  .  . 

Roehefort 

Forts  de  la  Charente  et  de 
l'Aiguille 

La  Rochelle 

Saint-Martin  (lie  de  Ré)  .  .  . 

Château  de  Sauraur 

Sainl-Maio 

Belle-Île  et  citadelle 

Fort3PenthièvreetQuiberon. 
1  Lorient 

Port-Louis 

Brest 

Grandville 

Cherbourg  et  fort  d'Artois  .  . 

Fort  Royal 

Fort  des  Flamands  à  Cher- 
bourg   

Fort  de  Querqtieville 

Mont-Saint-Michel 

Citadelle  d'Ajaceio , 

Càlvi  et  fort  Monzello.  .  .  . 

Sàint-Florént 

Bastia 

Corte. 

Bonifaccio.  i  ........  , 

|  Sans  place  forte. 

I  Grenoble 
Citadelle  de  Rabot  et  fort  de 
la  Bastille ■ 
Fort  Barrault 

Briançon 

Fort  des  Têtes 

Queyras 

Mont-Dauphin. 

Embrun 

Alger 

Casbah  d'Alger 

Fort  de  l'Empereur 

Fort  Napoléon 

Tizi-Ouzou 

Blidah 

Médéah 

Milianah 

Cherchell 

Orléausville 

Ténès. 

Teniet-ei-Haad 

Dellys 

Aumale.  ............ 

Boghar 

Oran 

Mostaganem 

Mascara 

Tleincen 

Mers-el-Kébir . 

Tiaret . 

Saida 

Sebdou 

Daya . 

Nemours 

Sidi- bel -Abbés .  . 

Coustuntino ,  . 

Philippeville.  . 

Bone . 

Sétif 

Djidjeli. .  . 

Butlina.  . 

Bougie .  .  .  . 

Biskra 


Colonel. 

Capitaine. 
Capitaine. 
Capitaine. 
Chef  d'escadron, 
Lieutenant -colonel. 

i Général  de  brigade 
commandant  là 
subdivision. 
Chef  d'escadron. 

Capitaine. 

Capitaine. 


Capitaine, 
Capitaine. 
Capitaine. 

Capitaine, 

Colonel, 

Chef  de  bataillon. 

Capitaine. 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 
Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  de  bataillon. 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  de  bataillon. 

Chef  de  bataillon. 

Capitaine. 

Capitaine. 


Chef  de  bataillon. 

Capitaine. 

Colonel. 

Capitaine. 

Major. 

Chef  de  bataillon. 

Major. 

Colonel. 

Capitaine. 

Lieutenant  -colonel. 

Major. 

Capitaine. 

Lieutenant-  colonel. 

Lieutenant -colonel. 

Capitaine. 

Colonel. 

Major. 

Colonel. 

Chef  de  bataillon. 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 
Capitaine. 
Capitaine. 
Chef  d'escadron. 
Capitaine. 
Capitaine. 

Lieutenant- colonel. 
Chef  de  butwillon. 
Chef  d'escadron. 


Colonel. 

Capitaine, 

Capitaine. 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Major. 

Major. 

Colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  d'escadron. 

Capitaine. 

Lieutenant  -  colonel. 

Chef  d'escadron. 

Chef  d'escadron. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  dé  bataillon. 

Capitaine. 

Colonel. 

Chef  de  bataillon. 

Major. 

Lieutenant- colonel. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Chef  de  bataillon. 

Colonel. 

Chef  de  bataillon. 

Chef  d'escadron. 

Chef  de  bataillon. 

Capitaine. 

Chef  de  bataillon, 

Capitaine. 

Capitaine. 


1100 


PLAC 


—  Places  fortes  en  Allemagne.  Après  avoir 
longuement  parlé  des  places  fortes  en  France, 
il  ne  nous  parait  point  inutile  de  donner  quel- 
ques renseignements  sur  les  places  fortes  en 
Allemagne  et,  plus  particulièrement,  sur  les 
améliorations  que  cette  puissance  a  cru  de- 
voir introduire  dans  son  système  de  défense. 
Nos  lecteurs  verront,  par  ce  qui  va  suivre, 
que  nos  ennemis,  bien  que  vainqueurs,  n'ont 
point  perdu  leur  temps  et  prennent  leurs 
précautions  en  cas  d'une  attaque  qui  vien- 
drait de  notre  côté. 

Au  lendemain  de  la  signature  du  traité  de 
paix  entre  la  France  et  1  Allemagne,  le  roi  de 
Prusse  demandait  à  la  commission  de  la  dé- 
fense nationale  son  avis  concernant  les  trans- 
formations et  les  améliorations  auxquelles  il 
convenait  de  soumettre  le  système  de  défense 
allemand.  Cette  commission,  qui  siège  d'une 
manière  permanente  sous  la  présidence  du 
prince  royal  de  Prusse  et  se  compose  du 
chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  alle- 
mande, des  inspecteurs  généraux  d'artillerie 
et  du  corps  du  génie,  ainsi  que  de  quelques 
généraux  nommés  par  l'empereur,  se  mit  im- 
médiatement à  l'œuvre  et  produisit  le  travail 
qii  a  servi  de  motifs  à  la  loi  que  le  Reichstag 
a  votée  en  IS78. 

La  commission  s'était  montrée  d'avis  qu'il 
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fallait  créer  quelques  plus  grandes  places  de 
guerre,  mais,  cette  condition  remplie,  sup- 
primer certaines  forteresses  de  peu  d'impor- 
tance et  améliorer ,  agrandir  et  considéra- 
blement fortifier  celles  dont  l'intérêt  de  la 
défense  exigeait  la  conservation. 

Cette  manière  de  voir  fut  adoptée  par  l'em- 
pereur, qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
l'appliquer  à  la  frontière  occidentale  de  l'em- 
pire. En  juin  1878,  le  Reichstag  accordait  au 
fouvernement  fédéral  la  somme  assez  consi- 
érabh  de  147,191,062  francs  pour  la  répara- 
tion, l'achèvement  et  l'armement  des  forte- 
resses de  Strasbourg,  de  Neuf-Brisach ,  de 
Thionville  et  dq.Metz,  ainsi  que  pour  Ja  con- 
struction et  l'ameublement  d  un  certain  nom- 
bre de  casernes,  d'hôpitaux  et  d'autres  éta- 
blissements de  ce  genre. 

Dans  le  premier  semestre  de  1874,  la 
Reichstag  accorda  au  gouvernement  fédéral 
deux  nouveaux  crédits,  l'un  de  134,058,938  fr. 
pour  les  autres  forteresses  de  l'empire,  l'autre 
de  93/750,000  franes  pour  la  sûreté  des  côtes, 
des  ports  et  stations  militaires  et  de  l'embou- 
chure des  grands  fleuves.  Les  sommes  votées 
dans  ls  but  de  la  défense  territoriale,  et  qui, 
toutes,  ont  été  distraites  des  5  milliards  d  in- 
demnité, s'élèvent  donc  au  chiffre  respectable 
de  37E>  millions  de  francs,  soit  100  millions 
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do  thalers,  dont  33,5  pour  100  serviront  ou 
ont  en  partie  servi  à  fortifier  la  frontière  du 
sud  et  de  l'ouest  de  l'Allemagne,  26,5  pour  100 
&  fortifier  les  côtes  et  l'embouchure  de  quel- 
ques fleuves,  depuis  Même!  jusqu'à  Wilhelms- 
haven,  25,2  pour  1 00  à  fortifier  la  frontière 
du  côté  de  la  Russie,  10,4  pour  100  à  protéger 
la  seconde  ligne  de  défense  (Mayence,  Co- 
blentz  et  Cologne)  du  côté  de  la  France,  et 
4,4  pour  100  à  fortifier  Spandau  et  ses  envi- 
rons. 

Les  remaniements  doivent  porter,  selon  le 
projet  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  sur  les 
villes  et  forteresses  de  Rastadt,  Mayence,  Co- 
logne, Coblentz,  Ulm,  Ingolstadt,  Spandau, 
Kustrin,  Posen,  Thorn,  Dantzig,  Kœnigsberg, 
Neisse,  Memel,  Pillau,  Kolberg,  Stralsund, 
Sonderbourg-Duppel,  Wilhelmsbaven  et  Kiel. 
Seront  également  fortifiées  les  embouchures 
de  l'Elbe,  du  Weser  et  de  l'Ems. 

—  Tracé  des  fortifications.  A  l'article  for- 
tification, nous  «vons  fait  l'historique  de  l'em- 
ploi des  places  fortes  dans  l'antiquité ,  au 
moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours  ;  nous  venons 
de  donner  tout-à-l'heure  la  nomenclature 
complète  des  places  fortes  françaises  et  de 
fournir  quelques  renseignements  sur  les  mo- 
difications apportées  à  notre  système  de  dé- 
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fense  ;  il  nous  reste  maintenant  à  parler  du 
tracé  des  places  fortes.  C'est  ce  que  noua 
allons  faire  ici. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  est  utile  ce- 
pendant de  bien  définir  ce  qu'on  entend  par 
un  tracé  de  fortification.  Un  tracé  n'est  point 
l'ensemble  des  constructions  détaillées  d'un 
front,  avec  tous  ses  dehors,  tous  ses  retran- 
chements intérieurs;  ce  n'est  point  le  dessin 
noir  des  projections  de  toutes  les  lignes  du 
parapet  et  des  communications.  Un  tracé,  le 
tracé  de  Vauban,  par  exemple,  est  l'ensemble 
des  ouvrages  créés  ou  modifiés  par  Vauban, 
ouvrages  représentés  généralement  par  leurs 
seules  magistrales  ou  par  la  projeetion  d'une 
crête  quelconque  du  parapet.  Il  n'est  point 
question  de  profil,  de  relief  dans  un  tracé,  et 
les  tracés  sont  toujours  exécutés,  dans  le  cas 
d'un  terrain  horizontal,  sur  une  place  fictive, 
ayant  la  forme  d'un  polygone  régulier,  dont 
on  fait  varier  le  nombre  des  côtés.  Malgré 
toutes  ces  hypothèses,  il  est  certain  queles 
tracés  caractérisent  parfaitement  la  manière 
des  ingénieurs  et  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire 
ensuite  pour  arriver  à  l'étude  d'une  fortifica- 
tion d'un  système  quelconque,  si  compliquée 
qu'elle  soit  des  considérations  de  défilement 
et  de  commandement  auxquelles  on  veut  plier 
cette  fortification. 


—  Tracé  d'Errard.  Supposons  que  le  poly- 
gone à  fortifier  soit  un  hexagone  et  que  AB 
soit  l'un  des  côtés  de  cet  hexagone  (v.  la 
figure).  AC  et  BD  sont  les  rayons  allant  des 
sommets  A  et  B  au  centre  du  polygone  à  for- 
tifier. 

On  obtient  la  direction  des  ligues  de  dé- 
fense en  menant  les  droites  AG  et  BF,  in- 
clinées à  45°  sur  AC  et  BD;  on  termine  ces 
lignes  à  leurs  intersections  avec  les  bissec- 
trices AF  et  BG  des  angles  CAG  et  DBF.  La 
courtine  FGse  trouve  ainsi  déterminée.  Pour 
avoir  les  flancs  des  bastions,  il  suffit  d'abais- 
ser les  perpendiculaires  FÊ  et  GH  sur  les 
lignes  de  défense.  En  faisant  les  mêmes  opé- 
rations sur  chacun  des  côtés  de  l'hexagone, 
cet  hexagone  sera  fortifié  à  la  manière  d'Er- 
rard. 

Cet  ingénieur  emploie  parfois  des  orillons 
qu'il  trace  de  la  façon  suivante.  Il  prend  FK 
égale  au  tiers  du  flanc  EF  et  mène  KL  pa- 
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rallèle  à  la  courtine  FG  et  mesurant  3  à 
4  toises.  Par  l'extrémité  L,  il  tire  LM  paral- 
lèle au  flanc  ÈF  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
la  ligne  de  défense  AG  en  M.  L'orillon  à  pan 
coupé  KLME  est  ainsi  complètement  déter- 
miné. Pour  avoir  un  orillon  arrondi,  il  suffit 
de  décrire  un  demi-cercle  sur  LM  comme 
diamètre  et  de  remplacer  ce  diamètre  par  le 
demi-cercle. 

La  construction  du  fossé  est  des  plus  sim- 
ples. Avec  un  rayon  égal  à  la  longueur  des 
flancs  FE  et  GH,  on  décrit  des  arcs  de  cer- 
cle, dos  points  A  et  B  comme  centres,  et  l'on 
mène  à  ces  arcs  des  tangentes  RN  et  NS, 
parallèles  aux  lignes  de  défense  AG  et  BF. 

On  peut  remarquer  que,  dans  ce  tracé,  les 
données  sont  les  angles  des  bastions  ou  le 
nombre  des  côtés  du  polygone  à  fortifier; 
c'est  la  grandeur  du  flanc  qui  détermine  toutes 
les  autres  parties  de  la  fortification.  Errard 
donne  16  toises  aux  flancs  d'un  hexagone, 


19  toises  aux  flancs  d'un  heptagone  et  Si  toises 
dans  l'octogone. 

Errard  fait  peu  de  cas  des  demi-lunes,  qu'on 
nommait  alors  ravelins.  Il  n'en  place  que  de- 
vant les  portes.  Ses  chemins  couverts  ou  cor- 
ridors ont  5  à  6  toises  et  ne  présentent  pas 
de  traverses. 

On  voit  que  les  principes  de  l'ingénieur  de 
Bar-le-Duc  sont  :  1°  que  l'angle  flanqué  de 
bastions  doit  Ôtre  droit  ;  2°  que  les  lignes  de  dé- 
fense ne  doivent  pas  dépasser  100  à  120  toises 
de  longueur;  30  que,  dans  un  front  quelcon- 
que, les  deux  flancs  doivent  se  découvrir  l'un 
1  autre;  4°  que  la  longueur  et  l'épaisseur  des 
flancs  doivent  dépendre  de  la  grandeur  de  la 
place. 

Le  système  d'Errard  a  été  appliqué  à  Se- 
dan, à  Doullens  et  aux  citadelles  d'Amiens  et 
de  Verdun. 

—  Tracés  de  Marolois.  Marolols,  ingénieur 
hollandais,  contemporain  d'Errard  de  Bar-le- 


Duc,  décrit,  dans  ses  ouvrages,  plusieurs 
tracés  qui  méritent  souvent  la  préférence 
sur  ceux  de  l'ingénieur  français. 

Comme  Errard,  Marolois  adopte  pour  an- 
gles flanqués  des  angles  droits  ;  mais  les  flancs 
sont  perpendiculaires  à  la  courtine,  au  lieu 
d'être  perpendiculaires  aux  faces  des  bas- 
tions. Ses  constructions  s'appliquent  spécia- 
lement à  des  places  en  terre;  son  enceinte 
a  deux  étages  de  parapets,  dont  le  moins 
élevé  est  au  niveau  du  sol  naturel.  Un  large 
fossé,  plein  d'eau,  entoure  l'enceinte  forti- 
fiée ;  ce  fossé  est  précédé  d'un  chemin  cou- 
vert sans  traverses. 

Marolois  était  partisan  des  demi-lunes  et 
des  contregardes  sur  les  saillants  des  bas- 
tions. 

—  Tracé  du  chevalier  de  Ville.  Le  cheva- 
lier de  Ville  trace  son  front  parle  côté  inté- 
rieur, qu'il  fait  varier  entre  125  et  150  toi- 
ses. 


Soient  AB  le  côté  d'un  hexagone  à  fortifier 
et  AA'  et  BB'  les  droites  qui  joignent  les 
sommets  À  et  B  au  centre  du  polygone.  On 
prend  AC  et  BD,  égaux  tous  les  deux  au 
sixième  du  côté  AB,  et  l'on  a  les  demi-gor- 
ges des  bastions.  Les  flancs  CE  et  DF  sont 
perpendiculaires  à  la  courtine  CD,  précé- 


demment déterminée.  Ces  flancs  ont  une 
longuuur  égale  à  celles  des  demi-gorges. 

Pour  avoir  les  faces  desbastions,  on  abaisse 
les  perpendiculaires  EO  et  FH  sur  AA'  et 
BB'.  On  prend  GA'  =  GE  et  HB'  =  FH.  Les 
lignes  A'E  et  B'F  sont  les  faces  des  bastions. 

Le  chevalier  de  Ville  construit  parfois  un 


épautement  ou  un  orillon.  On  obtient  l'épau- 
lement  en  joignant  le  point  I,  situé  au  tiers 
du  flanc  DF,  à  partir  de  D,  avec  le  saillant  A' 
et  en  prenant  IJ  =  Df.  D'autre  part,  on  pro- 
longe la  face  B'F  jusqu'à  sa  rencontre  en  K 
avec  A'I,  et,  du  point  K  comme  centre,  avec 
K.J  pour  rayon,  on  décrit  un  arc  de  cercle 


qui  coupe  en  L  la  face  B'F.  La  figure  IJLF 
est  l'èpaulcment. 

L'orillon  diffère  de  l'épaulement  en  ce  qu'il 
est  arrondi;  voici  comment  on  a  l'arrondis- 
sement. Des  points  J  et  L  on  élève  des  per- 
Îiendiculaires  sur  les  lignes  A'K  et  B'K  et,  de 
eur  rencontre  M,  on  décrit  l'arc  de  cercle  JL. 
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Outre  l'orillon,  le  chevalier  de  Ville  ajou- 
tait souvent  une  -place  haute  à  son  flanc. 
Dans  ce  but,  il  n'élevait  la  partie  DI  qu'un 
peu  au-dessus  du  niveau  de  la  campagne  et 
établissait  un  second  flanc  ON.  Ce  second 
flanc  s'obtient  en  prolongeant  A'I  de  7  toises 
dans  l'intérieur  du  bastion  jusqu'en  N  et  en 
abaissant  de  N  une  perpendiculaire  sur  la 
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courtine.  ON  est  le  second  flanc  ou  la  place 
haute,  et  DI  la  casemate  ou  la  place  basse. 

Le  fossé,  arrondi  aux  saillants  des  bas- 
tions, est  mené  parallèlement  aux  faces  de 
ces  bastions  et  à  une  distance  de  20  toises. 

Le  chevalier  de  Ville  ne  recommande  la 
fausse  braie  que  devant  les  courtines.  Il  fait 
grand  cas  des  ravelins,  auxquels  il  donne  50 
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à  60  toises  do  face.  Ses  chemins  couverts 
n'ont  pas  de  traverses.  Un  défaut  du  tracé 
de  de  Ville  est  la  perpendicularité  des  flancs 
à  la  courtine;  dans  Cette  position,  ils  défen- 
dent beaucoup  trop  obliquement  la  face  et 
les  fossés  du  bastion  opposé. 

—  Tracé  du  comte  de  Pagan.  Le  comte  de 
Pagan  distingue  trois  espèces  de  fortilica- 
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tion  :  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite.  Cet 
ingénieur  trace  toujours  son  front  par  le  côté 
extérieur,  auquel  il  donne  200  toises  dans 
la  grande  fortification,  180  toises  dans  la 
moyenne  et  160  toises  dans  la  petite.  Nous 
niions  indiquer  les  constructions  pour  la  for- 
tification moyenne  et  nous  les  exécuterons 
sur  le  côté  d'un  hexagone  (voir  la  figure  3). 


Flg.  3. 


Soit  AB  ce  côté.  Sa  longneur  est  de  180  toi- 
ses. Par  son  milieu  H,  on  élève  une  perpen- 
diculaire HG,  égale  à  80  toises.  Les  lignes 
de  défense  sont  AG  et  BG.  Les  faces  AE  et 
BF  ont  55  toises.  Si  l'on  prolonge  AG  et  BG 
■  chacune  de  3*  toises  jusqu'en  D  et  en  C,  on 
obtiendra,  du  même  coup,  les  flancs  EC  et 
PD,  ainsi  que  la  courtine  CD.  On  peut  aussi 
déterminer  les  flancs  en  élevant  des  perpen- 
diculaires aux  lignes  de  défense  par  les 
points  E  et  F  et  prolongeant  ces  perpen- 
diculaires jusqu'à  leur  rencontre  avec  la 
courtine  traeée  comme  précédemment. 

Dans  la  grande  fortification,  la  perpendi- 
culaire HG  a  toujours  30  toises,  mais  les  fa- 
ces des  bastions  ont  60  toises;  dans  la  petite, 


la  perpendiculaire  restant  de  30  toises,  les 
faces  n'ont  plus  que  50  toises  et  les  flancs 
sont  toujours  perpendiculaires  aux  lignes  de 
défense. 

Pour  avoir  plus  de  feux  sur  le  flanc,  le 
comte  de  Pagan  construit  trois  flancs  en 
amphithéâtre  ou,  autrement,  trois  casemates 
et  trace  un  deuxième  bastion  dans  le  pre- 
mier. On  obtient  les  trois  flancs  en  amphi- 
théâtre en  portant,  à  partir  de  D,  sur  le  pro- 
longement de  la  ligne  de  défense  AD,  trois 
longueurs  DJ,  JK  et  KL,  égales  chacune  à 
7  toises.  Par  les  points  J,  K  et  L,  on  mène 
les  parallèles  J  J',  KK'  et"  LL'  au  liane  DF 
jusqu'à  leur  rencontre,  la  première  avec  le 
prolongement  de  la  droite  AI,  qui  joint  le 


saillant  A,  au  point  milieu  du  flanc  DF;  la 
troisième  LLr,  avec  une  parallèle  L'M  à  la 
face  du  bastion,  menée  à  16  toises  de  cette 
face  ;  et  la  seconde  KK',  avec  K'L'  parallèle 
à  KL.  La  droite  L'M  est  la  face  du  bastion 
intérieur;  LL'  est  le  flanc  de  ce  bastion.  On' 
se  rend  dans  les  deux  places  basses  au  moyen 
de  souterrains  pratiqués  dans  le  rempart  de 
la  brisure  de  la  courtine. 

Le  fossé  du  corps  de  place  a  16  toises  de 
largeur;  celui'qu'on  creuse  devant  le  bastion 
intérieur  n'en  a  que  4. 

Le  comte  de  Pagan  ne  met  pas  de  traver- 
ses dans  ses  chemins  couverts.  Il  construit 
de  grandes  demi-lunes  de  50  toises  de  face 


et  indique  de  grandes  contregardes  à  flancs 
triplés,  formant  une  première  enceinte  exté- 
rieure. 

—  Tracés  db  Cohorn.  Cohorn,  le  célè- 
bre ingénieur  hollandais,  le  rival  et  le  con- 
temporain de  Vauban,  a  donné  deux  tracés 
dans  ses  ouvrages,  tous  deux  par  le  côté  in- 
térieur. ' 

—  Premier  tracé.  Supposons  donné  le 
côté  AB  d'un  hexagone  a  fortifier.  Cohorn 
prend  ce  côté  de  150  toises.  Soient  ACetBD 
les  rayons  de  l'hexagone  passant  par  les  som- 
mets A  et  B.  Ces  lignes  sont  les  capitales 

,  des  bastions  (v.  flg.  l). 


On  porte,  à  partir  de  A  et  de  B,  sur  ces  ca- 
pitales les  longueurs  AC  et  BD,  égales  à  la 
moitié  du  côté  AB,  c'est-à-dire  à  75  toises. 
Les  points  C  et  D  sont  les  saillants  des  bas- 
tions. 

Les  lignes  de  défense  DE  et  CF  se  déter- 
minent en  prenant  les  demi-gorges  AE  et 
BF  des  deux  bastions  égales  au  quart  du 
côté  AB  ou  à  37  toises  3  pieds,  et  en  joignant 
deux  à  deux  les  points  D  et  É,  C  et  F,  on  a 
la  courtine  EF  en  grandeur  et  en  direction. 

Pour  avoir  les  flancs,  il  suffit  alors  de  dé- 
crire, des  points  C  et  D  comme  centres  et 
avec  les  rayons  CF  et  DE,  les  arcs  de  cer- 
cle EG  et  FH.  Ces  arcs  sont  les  flancs 
des  bastions,  CG  et  DH  en  sont  les  faces. 
Ces  bastions  sont  en  terre. 

Cohorn  construit  vis-à-vis  de  la  courtine 
une  espèce  de  tenaille  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  courtine  basse ,  parce  qu'elle  est 
moins  élevée  que  la  courtine  EF.  Pour  tra- 
cer cette  tenaille,  du  point  C  comme  centre 
et  avec  un  rayon  CL  de  140  toises,  on  décrit 
l'arc  de  cercle  KL,  que  l'on  limite  aux  lignes 
de  défense  DE  et  CF.  On  joint  K  et  M  et  on 
prolonge  la  face  du  bastion  D  jusqu'en  L.  On 
a  ainsi  la  partie  de  la  courtine  basse  angu- 
laire MKL;  on  aurait  l'autre  partie  JIM  de 
la  même  manière. 

Cohorn  place,  en  outre,  à  l'extrémité  des 
faces  de  ses  bastions  des  orillons,  qu'il  ap- 
pelle tours  de  pierre,  et  un  second  bastion 


dans  l'intérieur  de  chacun  des  premiers.  Ce 
second  bastion  est  le  bastion  capital. 

Si  l'on  veut  tracer  ces  deux  ouvrages,  on 
commence  par  prolonger  la  ligne  de  dé- 
fense DE  de  15  toises  jusqu'en  P,  puis,  du 
saillant  D  comme  centre,  on  décrit  l'arc  de 
cercle  PO,  que  l'on  arrête  à  la  ligne  ON, 
menée  parallèlement  à  la  face  CG,  à  une 
distance  de  20  toises  4  pieds.  NO  est  la  face 
du  bastion  intérieur  et  OP  en  est  le  flanc. 

Du  point  O,  on  élève  k  ON  la  perpendicu- 
laire OQ  longue  de  5  toises  et,  par  le  point  Q, 
on  mène  à  QO  la  perpendiculaire  QR,  égale 
à  8  toises.  Sur  la  ligne  DR,  on  prend  RS 
égale  à  li  toises  et  on  joint  le  point  S  au 
point  U,  situé  à  8  toises  du  point  G.  Sur  la 
corde  US,  on  décrit  alors  un  arc  de  cercle, 
qui  a  pour  centre  l'intersection  des  perpen- 
diculaires à  RS  et  OU,  élevées  par  les  points 
S  ef  U.  L'arc  de  cercle  SU  est  l'arrondisse- 
ment de  l'orillon. 

Dans  le  front  de  Cohorn,  le  bastion  capi- 
tal est  séparé  du  bastion  extérieur  par  un 
fossé,  dont  le  fond  est  à  fleur  d'eau  et  a  un 
revêtement  de  12  pieds  et  demi.  Sa  crête  in- 
térieure s'élève  à  22  pieds  au-dessus  de  la 
campagne.  L'orillon  maçonné  et  voûté  s'é- 
lève à  la  hauteur  du  bastion  capital.  La  crête 
intérieure  des  grands  bastions  ne  s'élève 
qu'à  12  pieds  au-dessus  du  sol,  mais,  vers  le 
saillant,  il  y  a  un  exhaussement  de  3  pieds. 
La  tenaille,  &  flancs  et  k  courtine  brisée  dans 


le  prolongement  des  faces,  est  séparée  par 
un  fossé  sec  de  la  courtine  du  corps  de  place. 

Cette  fortification  est  précédée  d'un  fossé 
plein  d'eau,  large  de  24  toises  et  profond  de 
10  à  18  pieds. 

L'ingénieur  hollandais  ajoute  encore  une 
demi-lune  en  terre  de  111  toises  de  gorge  et 
dont  la  capitale  est  de  93  toises.  Dans  l'inté- 
rieur de  cette  demi-lune  se  trouve  un  autre 
ouvrage  revêtu  sur  une  hauteur  de  10  pieds 
et  demi  et  séparé  du  premier  par  un  fossé 
sec  à  fleur  d'eau.  Cohorn  y  établit  encore 
un  réduit  crénelé,  nommé  bonnette.  La  crête 
intérieure  de  la  grande  demi-lune  est  élevée 
de  10  pieds  au-dessus  du  sol,  avec  un  ex- 
haussement de  3  pieds  au  saillant.  La  crête 
de  l'ouvrage  intérieur  est  élevée  de  14  pieds, 
4  pieds  au-dessus  de  la  crête  de  la  grande 
demi-lune. 

Enfin  Cohorn  place  des  contregardes  de 
43  pieds  de  largeur  en  avant  des  faces  de  ses 
.bastions.  Ces  contregardes  sont  précédées 
d'un  fossé  plein  d'eau  de  14  toises  de  largeur. 
Tous  ces  ouvrages  sont  enveloppés  d'un  che- 
min couvert,  large  de  13  toises,  avec  places 
d'armes  rentrantes,  dont  les  gorges  ont  50  toi- 
ses et  les  faces  30  toises  de  longueur,  places 
d'armes  fermées  par  des  traverses  et  des  pa- 
lissades, contenant  des  réduits  crénelés  et, 
en  avant  de  leurs  crêtes,  des  galeries  cré- 
nelées dites  tambours  ou  eo/fres.  De  pareils 
tambours  existent  dans  le  tossô  sec  qui  sé- 


pare les  deux  demi-lunes,  et  une  galerie  de 
revers  est  adossée  sous  la  gorge  des  faces 
de  la  demi-lune  basse  et  du  bastion  bas. 

— Deuxième  tracé.  Dans  ce  deuxième  tracé, 
on  peut  partir  soit  du  côté  intérieur,  soit  du 
côté  extérienr.  Le  côté  intérieur  est  con- 
stant et  de  130  teises  pour  tous  les  polygones 
à  fortifier;  le  côté  intérieur,  au  contraire, 
varie  dans  chaque  polygone.  Nous  construi- 
rons successivement  le  frout  par  le  côté  in- 
térieur et  par  le  côté  extérieur. 

A  partir  des  sommets  A  et  B  du  côté  inté- 
rieur AB,  de  130  toises  comme  nous  venons 
de  le  dire,  on  prend,  sur  les  rayons  AC  et 
BD  du  polygone,  des  longueurs  AC  et  BC  de 
55  toises  et,  sur  le  côté  intérieur  lui-même,' 
des  demi-gorges  AF  et  EB  de  30  toises.  Les 
droites  CE  et  DF  sont  les  lignes  de  défense. 
Du  point  G,  intersection  de  ces  droites,  on 
décrit,  avec  GF  et  GE  comme  rayons,  des 
arcs  de  cercle  que  l'on  arrête  aux  lignes  de 
défense.  On  obtient ,  de  cette  façon ,  les 
flancs  EP,  FQ  et  les  faces  CQ,  PD. 

Si  l'on  exécute  le  tracé  par  le  côté  exté- 
rieur CD,  les  constructions  suivantes  con- 
duisent aux  mêmes  résultats. 

Sur  le  milieu  K  de  ce  càtê,  de  186  toises, 
on  élève  une  perpendiculaire  KG  de  37  toi- 
ses et  on  joint  les  points  O  et  G,  D  et  G,  ce 
qui  donne  les  lignes  de  défense.  Les  faces 
CQ  et  DP  des  bastions  s'obtiennent  en  por- 
tant, à  partir  des  saillants  C  et  D,  sur  les  U- 
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gnes  de  défense,  les  longueurs  CQ  et  DP 
égales  à  60  toises.  Il  suffit,  maintenant,  pour 
avoir  le  même  front  que  tout  à  l'heure,  de 
décrire,  de  G  comme  centre,  avec  les  rayons 
GQ  et  GP,  les  arcs  de  cercle  FQ  et  EP. 


la  tenaille  ou  courtine  busse  de  son  premier 
tracé,  mais  il  conserve  les  ouvrages  exté- 
rieurs, demi-lunes,  places  d'armes  rentran- 
tes, etc. 

Ce  qui  caractérise  la  fortification  de  cet 
ingénieur,  c'est  la  succession  des  fossés  secs 
et  des  fossés  pleins  d'eau.  Cette  succession 
permet  de  mettre  tour  à  tour  en  œuvre  tous 
les  genres  de  défense.  A  côté  de  cet  avan- 
tage et  de  bien  d'autres  qui  rassortiraient 
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Pour  tracer  les  orillons  et  les  arrière- 
flancs,  on  prolonge  les  lignes  de  défense  de 
10  toises  jusqu'en  H  et  I,  et,  du  point  G 
comme  centre,  on  décrit  les  arcs  de  cercle 
HR  et  IS,  qui  sont  les  arrière-flancs.  On  joint 
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les  milieux  M  et  L  et  ces  arcs  aux  saillants 
C  et  D.  Les  lignes  CM  et  1>L  donnent  les  re- 
vers des  orillons  et  limitent,  en  V  et  en  X, 
les  premiers  flancs  ou  flancs  bas  E'P  et  FQ. 
Pour  avoir  l'arrondissement  de  l'orillon,  on 


Fig.  s. 


d'un  examen  plus  approfondi,  un  grand  dé- 
faut est  le  manque  de  communication  avec 
les  ouvrages  extérieurs. 

—  Tracés  dk  Vauban.  Le  maréchal  de 
Vauban  a  adopté  successivement  trois  tracés 
différents-  H  a  fortifié  la  majeure  partie  de 
nos  places  d'après  le  premier  tracé  et  n'a 
appliqué  Je  second  et  le  troisième  qu'aux  vil- 
les de  Landau  et  de  Néuf-Brisach. 


—  Premier  tracé  (fig.  6  et  7).  Vauban  donne 
au  côté  extérieur  AB  du  polygone  à  fortifier 
une  longneur  de  180  toises.  Sur  le  milieu  de 
ce  côté,  on  élève  une  perpendiculaire  Cl> 
égale  au  l  /s,  au  i  /7  ou  au  1/8  du  côté  exté- 
rieur, suivant  que  l'on  a  affaire  à  un  carré, 
à  un  pentagone  ou  à  un  polygone  d'an  moins 
six  cotés.  AD  et  BD  donnent  la  direction  des 
lignes  de  défense.  Les  faces  AE  et  BF  dés 
bastions  s'obtiennent  en  prenant,  à  partir  des 
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mena  deux  parallèles  à  VM  et  a  PB,  à  3  toi- 
ses de  distance,  et,  de  leur  intersection  U; 
comme  centre,  avec  un  rayon  do  3  toisesj 
on  décrit  un  petit  arc  de  cercle. 
Cohora  supprime,  daiis  ce  deuxième  tracé, 


saillants,  des  longueurs  égales  aux  2/7  du 
côté  extérieur,  c'est-à-dire  à  5  toises  9  pieds. 
Quant  au  flanc  du  bastion  Q,  par  exemple, 
il  suffit  pour  l'avoir  de  décrire,  du  point  B 
comme  centre,  avec  BF  pour  rayon,  un  arc 
de  cercle  qui  coupe  en  G  la  ligne  de  dé- 
fense BD  ;  la  cordé  GE  est  le  flanc  cherché. 
Lés  flaiicà  des  deux  bastions  voisins  étant 
déterminés,  là  courtine  Gfl  est  détermi- 
née; 


A  la  place  des  flancs  droits,  Vauban  em- 
ploya parfois  des  flancs  brisés  à  orillons. 
L'orillon  met  le  flanc  à  l'abri  des  feux  croi- 
sés des  assiégeants.  Il  n'a  pas  moins  de  8  toi- 
ses d'épaisseur  pour  le  carré,  ni  plus  de  8  toi- 
ses pour  les  polygones  de  six  côtés  et  au- 
dessus.  Si  l'on  veut  remplacer  le  flanc  droit 
FH  par  un  flanc  brisé,  on  mesure  sur  FH,  à 
partir  de  F,  une  longueur  FI  de  6  à  8  toises, 
épaisseur  de  l'orillon.  Du  milieu  X  de  FI,  on 
abaisse  une  perpendiculaire  XO  sur  la  face 
BF  prolongée,  et  la  magistrale  de  l'orillon 
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est  l'are  de  cercle  décrit  du  point  X  comme 
centre,  avec  OX  comme  rayon.  On  lui  mène 
du  point  A  une  tangente  qui  le  limite  en  I. 
Il  «uflït  alors,  pour  avoir  le  flanc  brisé,  de 
prolonger  AI  de  5  toises  jusqu'en  N  et  de 
décrire,  de  A  comme  centre,  un  arc  de  cer- 
cle- NK  jusqu'à  la  rencontre  du  prolongement 
de  la  ligne  de  défense  AH.  On  a,  de  cette 
façon,  le  flanc  brisé  à  orillons  HKNIOF. 

Vauban  reconnut  par  sa  propre  expérience 
que  ces  flancs  brisés  avaient  plus  de  défauts 
que  de  qualités.  Il  les  abandonna  dans  la 


suite,  et  nous  supposerons  les  flancs  droits 
pour  la  continuation  du  tracé. 

Tenaille.  La  tenaille  est  séparée  des  flancs 
des  bastions  par  un  fossé  de  4  à  5  toises  et 
de  la  courtine/ à  la  gorge,  par  un  fossé  de  s 
a  6  toises.  Ses  faces  sont  sur  le  prolongement 
des  faces  des  bastions.  On  achève  de  la  dé- 
terminer en  portant  7  à  s  toises  à  partir  des 
faces  et  menant  a  cette  distance  des  paral- 
lèles à  ces  faces,  puis  une  parallèle  à  la  cour- 
tine à  cette  même  distance  de  7  h  8  toises,  k 
partir  de  la  gorge  (fig.  7). 


Fossés  (fig.  6).  Secs  ou  pleins  d'eau,  ils  sont 
toujours  le  plus  profonds  que  faire  se  peut.  Les 
fossés  secs  sont  moins  larges  que  les  fossés 
pleins  d'eau.  Les  premiers  ont  de  lïà  16  toi- 
ses de  largeur  et  les  autres  20  toises.  Les 
fossés  de  la  demi-lune  n'ont  que  10  à  12  toi- 
ses de  largeur  quand  ceux  du  corps  de  place 
ont  14  à  16  toises. 

Pour  tracer  ies  fossés,  on  décrit,  des  sail- 
lants des  bastions  A  et  B,  des  arcs  de  cercle 
de  15  à  80  toises  de  ruvon.  On  cherche  sur  la 
perpendiculaire  CD,  élevée  sur  le  milieu  du 


côté  extérieur  AB,  un  point  K,  tel  que  sç.  dis- 
tancé aux  d^ux  lignes  dé  défense  BG  et  AH 
ait  2  toisés  de  plus  que  ta  longueur  du  rayon 
précédemment  adopté,  et  de  ce  point  K  on 
mène  des  tangentes  aux  ares  de  cercle  décrits 
dés  Saillants  À  et  B;  oiî  tî  ainsi  la  direction 
de  lî£  cofltréscârpe.  Ôfr  peut'  fejnaf^tlei  qtiè]  • 


Fig.  7. 


par  suite  de  cette  constructioti,  les  fossés  s'é- 
vasent vers  les  angles  d'épaule  dès  bas- 
tions. 

La  contrescarpe  He  là  démi-Iùnë  se  projette 
suivant  des  lignes  parallèles  à  là  magistrale 
de  cfjj  oivrtfgë.  Les  fôssëâ1  ont  partout  même 
largeur, 


Demi-tune  (fig.  .7).  La  perpendiculaire  KD, 
élevée  sur  le,,  milieu  du  côté  extérieur  AB, 
est  f  à  .capitale  dé, la  demi-lune.  A. partir, du 
point,  K  de  cette  ligne,,  point,  .d/intérsectioh 
des  alignements  dés  oords  des  fossés  du  corps 
tfë^fjfaëg^o'ij^ ,Pptt<e  .sur  ,  cette  capitale  jùne 
longueur  de  âS  a  40  toisés.  On  à  ainsi  le  sail- 


lant M  de  la  dèmi-Inne.  Pour  obtenir  les  fa- 
ces de  çei  otivrage,  il  suffit  de  joindre  ce  point 
aux  points  N  et  P,  pris  à  4  ou  5  toises  des  an- 
gles d'épaule  des  bastions.  On  se  contente 
quelquefois,  de  joindre  le ,  point  M  aux  som- 
mets ^dès.apgljBsd^égaulft.  Les  magistrales  4es 
flancs  ÂR  et  St  sont  des  parallèles  a  fâ  *àpi- 
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taie  menées  par  les  points  R  et  T,  distants 
3e  6  à  8  toises  des  points  R' et  T'. 

On  échancre  généralement  la  demi-lune  à 
la  gorge.  Pour  cela,  on  en  retranche  tout  ce 
qui  serait  vu  du  logement  des  assiégeants 
dans  lé  chemin  couvert  des  bastions,  c  est-à- 
dire  ordinairement  le  triangle  compris  entre 
les  lignes  du  tracé  des  fossés  du  corps  de 
place  et  une  droite  allant  de  l'un  des  profils 
de  l'ouvrage  à  l'autre  profil. 

Réduit  de  demi~lune.  Le  réduit  de  demi- 
lune  V  n'est  autre  chose  qu'une  petite  dèmi- 
lune  dont  les  faces  sont  parallèles  à  celles 
de  la  demi-lune.  Ces  faces  ont  8, 10  ou  12  toi- 
ses. Une  ou  deux  rangées  de  palissades  in- 
clinées vers  l'ennemi  ou,  ee'qui  vaut  mieux, 
un  mur  crénelé  défendent  l'accès  de  ce  ré- 
duit. Ce  mur  n'a  que  2  pieds  d'épaisseur  ;  il  est 
précédé  d'un  fossé  de  18  pieds  de  longueur, 
comme  dans  la  place  de  Fribourg  en  Bris- 
gau.  Le  meilleur  réduit  est  celui  de  Neuf- 
Brisaeh  :  il  a  un  terrassement  comme  la  demi- 
lune  ;  les  faces  ont  30  toises  et  le  fossé  5  à 
6  toises. 

Contrescarpe  (flg.  7).  La  contrescarpe 
doit  toujours  être  revêtue.  L'ennemi  descen- 
drait trop  facilement  dans  les  fossés  si  l'on 
ee  contentait  d'un  talus  de  contrescarpe.  Le 
tracé  de  la  contrescarpe  n'est  autre  que  celui 
des  fossés.  La  contrescarpe  s'arrondit  à  tous 
les  saillants  des  ouvrages,.  Le  centre  de  cet 
arrondissement  est  sur  la  ligne  qui  représente 
le  pied  de  l'escarpe,  à  l'intersection  de  cette 
ligne  avec  la  bissectrice  de  l'angle  saillant  de 
la  contrescarpe. 

Chemin  couvert  (flg.  7).  C'est  le  plus  utile 
des  ouvrages.  Sa  largeur  est  de  5  toises,  pa- 
rallèlement à  la  contrescarpe.  L'arrondisse- 
ment de  la  contrescarpe  aux  saillants  de3 
ouvrages,  dont  nous  venons  de  parler,  n'a 
pour  but  que  de  fournir  un  Heu  de  rassemble- 
ment pour  les  défenseurs  aux  saillants  mêmes 
des  chemins  couverts.  Cette  place  d'armes 
saillante  est  fermée  par  des  traverses  MU ,  M  Y, 
dirigées  suivant  le  prolongement  des  faces  de 
l'ouvrage  dont  cette  place  protège  le  saillant. 

Les  rentrants  de  la  contrescarpe  étant  plus 
sûrs  que  les  saillants,  on  y  établit  des  places 
d'armes  rentrantes,  lieux  de  .ralliement  pour 
les  assiégés  repoussés  dans  une  sortie  mal- 
heureuse. Les  faces  de  ces  places  d'armes 
sont  inclinées  de  100°  à  110°  sur  les  magis- 
trales des  chemins  couverts.  Elles  ont  16  à 
18  toises.  Leur  direction  et  un  point  pris  sur 
la  magistrale  de  la  contrescarpe,  à  u  ou  15  toi- 
ses de  chaque  côté  de  son  angle  rentrant, 
permettent  do  les  tracer.  La  bissectrice  dé 
l'angle  rentrant  est  la  capitale  de  lu  place 
d'armes. 

Deux  traverses  ferment  ces  places  d'armes 
rentrantes.  Elles  sont  tracées  dans  le  prolon- 
gement des  faces  de  l'ouvrage  ou  perpendi- 
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culairement  à  la  contrescarpe.  S'il  y  a  30  toi- 
ses da  ces  traverses  à  la  traverse  située  au 
saillant  de  la  demi-lune,  on  établit  une  tra- 
verse au  milieu  de  cet  intervalle,  à  angle 
droit  sur  la  contrescarpe. 

Parapet  et  banquette.  Les  parapets  en 
terre  ont  généralement  18  pieds  d'épaisseur 
au  sommet,  et  les  parapets  en  maçonnerie 
8  pieds,  et  cela  afin  de  pouvoir  résister  au 
boulet  de  24,  qui  pénètre  de  14  pieds  dans  les 
terres  fortes  et  de  3  pieds  dans  les  maçonne- 
ries. On  doit  éviter,  autant  que  possible,  les 
parapets  en  maçonnerie,  parce  que  les  éclats 
de  pierre  blessent  les  défenseurs.  Le  parapet 
a  4  pieds  3  pouces  de  hauteur.  Au  pied  de  ce 

fiarapet  est  une  banquette  de  4  à  5  pieds  de 
argeur  et  dont  le  niveau  est  à  3  pieds  au- 
dessus  du  rempart  ou  du  terre-plein  de  l'ou- 
vrage. 

Rempart.  Le  rempart  doit  avoir  au  moins 
4  toises  de  largeur  dans  les  ouvrages  déta- 
chés, si  l'on  veut  qu'il  puisse  recevoir  une 
pièce  de  24.  Le  rempart  du  corps  de  place 
devra  avoir  7  toises  au  moins  de  largeur,  pour 
le  passage  de  deux  voitures  derrière  les  bat- 
teries. 

Barbettes.  A  chaque  saillant  de  bastion,  on 
doit  construire  une  barbette  ou  plate-forme, 
supportant  des  pièces  tirant  par-dessus  le 
parapet.  Ces  barbettes  sont  a  2  pieds  1/2  au- 
dessous  du  sommet  du  parapet.  Cette  hau- 
teur de  2  pieds  1/2  est  la  hauteur  de  genouil- 
lère. Les  barbettes  mesurent  10  toises  de  face 
dans  les  bastions  et  10  à  13  toises  dans  les 
ouvrages  moins  importants.  On  y  arrive  par 
deux  rampes  établies  de  chaque  côté  de  la 
plate-forme.  Ces  rampes  ont  12  pieds  de  lar- 
geur et  facilitent  singulièrement  la  mise  ra- 
pide en  batterie  des  pièces  au  commencement 
d'un  siégé. 

Escarpe  ou  chemise.  C'est  le  parement  ex- 
térieur de  l'ouvrage.  Elle  est  en  gazon,  en 
demi-revêtement  tle  maçonnerie  et  en  gazon, 
entièrement  en  maçonnerie  ou  en  fascines. 
La  meilleure  escarpe  est  l'escarpe  en  pierre, 
de  30  pieds  de  hauteur  pour  des  fossés  secs, 
même  36  pieds,  et  de  24  pieds  quand  le  fossé 
contient  g  pieds  d'eau. 

Communications.  Il  est  inutile  de  prouver 
l'importance  des  communications  dans  un  ou- 
vrage. Cette  importance  ressort  d'elle-même. 
Une  des  communications  les  plus  commodes 
et  les  plus  nécessaires  est  la  rampe;  elle  sert 
à  monter  les  pièces  et  les  voitures  sur  les 
remparts.  Sa  pente  est  la  plus  douce  possible 
et  généralement  comprise  entre  1  pied  par 
toise  et  6  pouces  par  toise.  Il  y  a  des  rampes 
à  tous  les  flancs  des  bastions. 

On  sort  de  la  place  par  une  poterne  qui 
descend  dans  le  fossé  et  dont  la  sortie  est 
couverte  par  la  tenaille.  Il  y  a  une  poterne 
au  milieu  de  chaque  courtine.  Dans  le  cas  de 
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fossés  secs,  on  pratique  aussi  une  poterne 
dans  le  terre-plein  de  la  tenaille,  à  1  pied  en- 
viron au-dessus  du  fond  du  fossé.  Cette  po- 
terne conduit  souterrainemçnt  à  la  gorge  de 
la  demi-lune.  Dans  le  cas  de  fossés  pleins 
d'eau,  on  va  dans  tous  les  dehors  au  moyen 
de  ponts  en  charpente,  que  l'on  démonte  à 
volonté.  On  monte  sur  la  tenaille  au  moyen 
d'un,  escalier  à  deux  rampes,  et  de  même 
dans  la  demi-lune  et  dans  les  places  d'armes 
rentrantes. 

La  communication  de  la  tenaille  à  la  demi- 
lune  est  assurée  par  une  double  caponnière 
large  de  6  toises  d'un  parapet  a  l'autre.  Ces 
parapets  sont  palissades  et  terminés  en  glacis 
allant  mourir  dans  le  fond  du  fossé.  Cette 
double  caponnière  s'arrête  un  peu  avant  la 
gorge  de  la  demi-lune,  pour  laisser  un  pas- 
sage libre,  qui  rie  peut,  à  cet  endroit,  être  vu 
de  l'ennemi.  Des  demi-caponnières  font  éga- 
lement communiquer  la  demi-lune  avec  les 
places  d'armes  rentrantes,  et  des  rampes,  aux 
faces  de  ces  placés  d'armes,  permettent  de 
se  rendre  sur  les  glacis. 

Il  est  clairque  lé  principe  général  qui  guide 
dans  l'établissement  dé  ces  communications 
est  de  les  disposer  de  telle  sorte  qu'elles 
soient  indépendantes  et  à' l'abri,  le 'plus  pos- 
sible, dés' coups  dé  l'assiégeant, 

—  Second  et  troisième  tracés.  Les  progrès 
faits  dans  l'art  de  l'attaque  des  places  forcè- 
rent Vauban,  en  1680,  à  modifier  son  premier 
tracé  ;  il  eut  recours  k  deux  nouveaux  tracés, 
qu'il  appliqua,  le  second  à  Belfort  et  à  Lan- 
dau, le  troisième  à  Neuf-Brîsaeh.  Par  ces 
deux  tracés,  il  se  propose  surtout  de  conser- 
ver quelques  pièces  d'artillerie  jusqu'à  la  fin 
du  siège,  en  les  mettant  à  l'abri  des  bombes 
et  des  coups  de  ricochet.  Dans  ce  but,  il  éta- 
blit à  Belfort  des  tours  bastionnées.  Les  flancs 
de  ces  tours  ont  6  toises,  leurs  faces  à  peu 
près  la  même  longueur,  et  leur  angle  flanqué 
est  de  90°.  Ces  tours,  casematées,  ont  deux 
embrasures  sur  chaque  flanc  et  portent  un 
parapet  en  maçonnerie,  dont  l'épaisseur  est 
de  8  pieds.  Pour  las  protéger,  Vauban  a,  con- 
struit de  grands  bastions  détachés  formant 
contregardes.  Le  tracé  de  ces  bastions  res- 
semble à  celui  des  bastions  de  son  premier 
système. 

A  Landau,  en  1687,  Vauban  met  une  te- 
naille entre  les  deux  contregardes,  comme 
dans  ses  fronts  ordinaires,  et,  en  avant,  une 
demi-lune  dont  la  capitale  a  40  toises  et  dont 
les  faces  prolongées  tombent  à  5  toises  des 
angles  d'épaule  des  bastions. 

Vauban  améliore  encore  ce  second  tracé, 
en  1697,  dans  la  construction  de  Xaplaco'de 
Neuf-Brisaeh.  Il  augmente  alors  les  dimen- 
sions des  tours  et  bastion  ne  la  courtine  qui 
les  joint,  en  prenant  une  perpendiculaire  de 
5  toises.  Les  deux  nouveaux  ilaiies  ainsi  ob- 
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tenus  sont  casemates  et  peuvent  résister 
après  que  l'ennemi  s'est  emparé  des  contre- 
gardes. 

Les  contregardes  se  tracent  en  prenant 
un  côté  extérieur  de  180  toises  entre  deux 
saillants  voisins.  On  élève,  sur  le  milieu  de 
ce  côté,  une  perpendiculaire  de  30  toises,  et 
on  a  les  ligues  de  défense  enjoignant  l'ex- 
trémité de  cette  perpendiculaire  aux  extré- 
mités du  côté  extérieur.  Les  flancs  sont  con- 
struits d'après  la  méthode  ordinaire,  ce  qui 
porte  leur  longueur  a  22  toises  environ.  Les 
contregardes ,  séparées  des  tours  par  un 
fossé  de  7  toises,  sont  entourées  d'un  fossé 
de  15  toises  de  largeur. 

Pour  la  demi-lune,  Vauban  adopte  une  ca- 
pitale de  55  toises.  Cette  demi-lune  recouvre 
de  15  toises  les  faces  des  contregardes  ;  elle 
a  des  flancs  et  contient  un  réduit  de  demi- 
lune  terrassé.  Les  contregardes  et  la  demi- 
lune  n'oni  que  des  demi-revêtements.  La  te- 
naille et  la  demi-lune  sont  tout  &  fait  comme 
à  l'ordinaire. 

Dans  ces  deux  tracés,  on  voit  qu'il  y  a  réel- 
lement deux  enceintes,  la  première  constituée 
par  les  bastions  détachés  et  la  deuxième  par 
le  corps  de  place  lui-même  ;  ou,  si  mieux  on 
aime,  le  corps  de  place  est  un  excellent  re- 
tranchement intérieur  qui  soutient  les  bas- 
tions détachés  et  donne  aux  assiégés  la  faci- 
lité de  les  défendre,  jusqu'au  dernier  moment, 
avec  énergie  et  opiniâtreté.  C'est  dans  les 
casemates  des  tours  qu'on  loge  la  troupe  et 
qu'on  met  à  couvert  les  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie utiles  surtout  à  la  fin  du  siège.  En 
résumé  et  malgré  quelques  défauts  réels, 
comme  -celui  de  la  trouée  comprise  entre  la 
tenaille"  et  les  flancs  des  contregardes,  Bel- 
fort,  Landau  et  Neuf-Brisach  sont  trois  places 
bien  fortifiées,  capables  d'une  longue  et  sé- 
rieuse résistance. 

—  Tracé  de  Cohmontài&ne.  Cormontaigne 
n'a  fait  que  perfectionner  les  tracés  de  Vau- 
ban, «  nous  faisant  gloire,  dit-il  lui-même,  de 
suivre,  autant  que  nos  lumières  ont  pu  nous 
le  permettre,  les  maximes  de  M.  de  Vauban, 
notre  illustre  maître.  > 

Cormontaigne  rejette  les  oriltons,  les  flancs 
courbes.  Il  trouve  que  les  revêtements  de 
Vauban  sont  en  prise  de  trop  loin  aux  batte- 
ries de  l'assiégeant  et  règle  la  position  de  la 
magistrale  de  manière  qu'elle  ne  puisse  être 
vue  de  la  campagne,  par-dessus  la  tête  des 
glacis.  Cette  dernière  modification  est  peut- 
être  la  plus  importante  que  cet  ingénieur  ait 
apportée  aux  principes  de  Vauban. 
'  'Cormontaigne  prend  180  toises  environ 
pour  le  côté  extérieur' AB  du  polygone.  Au 
milieu  C  de  ce  côté,  il  élève  une  perpendi- 
culaire CD,  qu'il  rend  égale  au  1/8  de  AB 
pour  le  carré,  au  1/7  pour  le  pentagone  et 
au  1/6  pour  tous  les  autres  polygones.  Sup- 


posons donc  CD  égal  au  1/6  du  côté  exté- 
rieur, c'cst-îi-dire  a  30  toises.  Les  lignes  de 
défense  sont  les  droites  AD  et  BD.  Ces  droi- 
tes font  un  angle  de  18°  26'  avec  le  côté  ex- 
térieur AB.  Si  l'on  porte  sur  ces  lignes  de 
défense,  à  partir  des  points  A  et  B,  des  lon- 
gueurs AB  et  BF  égales  au  tiers  de  AB  ou  à 
60  toises,  on  a  les  faces  AF  et  BF  des  bas- 
tions. V.  la  figure. 

On  prend  alors,  sur  les  lignes  de  défense, 
les  longueurs  DE  égales  a  32  toises  et  l'on 
joint  EE.  En  menant  E'E'  parallèle  k  EB  et 
a  %  toises  de  cette  droite  et  en  arrêtant  cette 
parallèle  aux  lignes  EF,  on  obtient  la  cour- 
tine E'E'  qui  a  61  toises  1/4,  et  les  flancs  E'F, 
qui  ont  chacun  19  toises. 

Pour  tracer  la  tenaille,  on  mène  gg  paral- 
lèle à  la  courtine,  à  6  toises  de  cette  cour- 


tine, et  GO  parallèle  à  gg,  à  7  toises  de  cette 
ligne.  La  ligne  GG,  limitée  aux  lignes  de  dé- 
fense, est  la  courtine  de  la  tenaille.  Le  fossé 
des  flancs  ayant  5  toises,  en  menant  des  pa- 
rallèles aux  lignes  de  défense  à  7  toises  en 
arrière  de  ces  lignes,  la  tenaille  est  complè- 
tement déterminée. 

Le  fossé  du  corps  de  place  va  en  s'évasant 
des  saillants  des  bastions  aux  angles  d'é- 
paule. Voici  comraentCormontaigne  l'obtient. 
Il  décrit,  des  saillants  A  et  B  comme  cen- 
tres, des  arcs  de  cercle  de  15  toises  de  rayon, 
et  des  arcs  de  cercle  de  17  toises  de  rayon 
des  extrémités  G  de  la  courtine  de  la  tenaille. 
Les  tangentes  communes  SS'  à  ces  arcs  de 
cercle,  pris  deux  à  deux,  limitent  le  fossé  et 
forment  le  bord  supérieur  de  la  contrescarpe. 
La  tangente  commune  SS  aux  deux  arcs,  de 


17  toises  de  rayon,  ionne  l'échancrure  à  la 
gorge  de  la  demi-lune. 

Pour  avoir  les  faces  de  la  demi-lune,  on 
joint  les  points  V,  pris  à  15  toises  des  angles 
d'épaule  F,  au  point  H,  pris  à  48  toises  de  C, 
en  avant  du  côté  extérieur  et  sur  la  perpen- 
diculaire CD,  élevée  au  milieu  de  ce  côté 
extérieur.  Les  faces  de  la  demi-lune  sont  HV. 
Elles  ont  à  peu  près  60  toises,  font  entre 
elles  un  angle  de  740  36'  et,  avec  les  faces 
des  bastions,  des  angles  de  108"  49'. 

Le  fossé  de  la  demi-lune,  arrondi  au  sail- 
lant, a  10  toises  de  largeur  et  se  trace  paral- 
lèlement aux  faces  de  cet  ouvrage. 

Les  faces  du  réduit  de  demi-lune  sont  pa- 
rallèles aux  faces  de  la  demi-lune  et  en  sont 
distantes  de  15  toises.  Ces  faces  sont  les  droi- 
tes JL.  Les  flancs  du  réduit  s'obtiennent  eh 


menant  par  les  points  N,  à  8  toises  des  points  I, 
des  parallèles  a  la  capitale  de  là  demi-lune. 
Cetfe  capitale  est,  on  lésait,  la  perpendicu- 
laire CD  au  côté  extérieur  AB.  Les  faces  de 
ce  réduit  ont  environ  28  toises  et  ses  flancs 
environ  8  toises. 

Les  chemins  couverts  ont  une  longueur 
minimum  de  5  toisés. 

.  Le  fossé  du  réduit  de  demi-lune  n'a  que 
5  toises  de  Inrgeur,  et  ses  bords  sont  pa- 
rallèles aux  faces  de  l'ouvrage. 
"Les  places  d'armes  "rentrantes,  la  place 
d'armes  de  gauche,'  par  exemple,  se  con- 
struisent d'une  façon  fort  simple.  Les  dèmi- 
gorges  OT  deccUe^Vûce'  d'armés  oht27  toises 
et  ses  faces  30  toisés. 'On  n'a  donc  qu'a  dé- 
crire, avec  3  toises  de  rayon,  2  arcs  de  cercle, 
dont   l'intersection'  X  donné  le  saillant  de 
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l'ouvrage,  les  faces  OX  résultant  immédia- 
tement de  cette  construction. 

Le  réduit  de  place  d'armes  est  d'une  con- 
struction aussi  simple.  On  prend  les  points  K 
à  20  toises  du  point  T  et  l'on  tire  les  li- 
gnes KH.  L'intersection  M  de  ces  lignes 
avec  la  bissectrice  ou  capitale  de  la  place  d'ar- 
mes est  le  saillant  du  réduit,  dont  les  faces 
sont  KM.  Le  réduit  a  un  fossé  de  15  pieds 
tracé  parallèlement  aux  faces  de  l'ouvrage. 

Ces  réduits  de  places  d'armes  rentrantes 
constituent  un  perfectionnement  remarqua- 
ble apporté  aux  chemins  couverts  de  Vauban. 
Us  évitent  pendant  le  siège  la  construction 
des  tambours  en  charpente  et  favorisent  les 
retours  offensifs  de  la  garnison. 

Cormontaigne  a  indiqué,  pour  l'intérieur 
des  bastions,  des  retranchements  de  diverses 
natures,  s'appuyant,  soit  aux  angles  de  flancs, 
soit  aux  angles  d'épaule.  L'ouvrage  dont  il 
fait  le  plus  de  cas  est  le  cavalier.  Il  emploie 
aussi  parfois  des  contregardesen  avant  de  ses 
bastions  et  parle,  dans  ses  Mémoires,  de  con- 
tregardes  en  avant  des  demi-lunes,  contre- 
gardes  dont  il  n'a  donné  aucun  exemple.  Cet 
ingénieur  propose  aussi  de  faire  des  coupu- 
res dans  la  demi-lune  pour  empêcher  l'en- 
nemi, maître  de  cet  ouvrage,  de  tourner  les 
réduits  de  plans  d'armes  rentrantes  et  de 
s'en  emparer  sans  coup  férir. 

Place  Royale  (la)  OU  l'Amoureux  exu-ar*- 

gaut,  comédie  en  cinq  aetes  et  en  vers,  par 
P,  Corneille,  représentée  en  1635.  Cette  pièce 
est  la  contre-partie  de  la  Galerie  du  Palais. 
Il  s'agit  d'un  amant  capricieux  que  le  bien- 
être  pousse  au  changement  et  qui  se  brouille 
de  gaieté  de  cœur  avec  une  maltresse  ,  dont 
l'unique  défaut  est  de  n'en  avoir  point.  Cette 
brouille  sans  motif  ne  se  rajuste  pas;  elle 
conduit  Angélique  au  cloître  et  laisse  Alidor 
dans  le  célibat.  Ce  sujet  singulier  n'a  pu  être 
choisi  que  par  un  auteur  en  quête  de  nou- 
velles combinaisons  propres  à  lui  faire  trou- 
ver des  effets  nouveaux.  Malheureusement 
la  matière  ne  vaut  pas  les  soins  de  l'ouvrier. 
Cette  comédie  se  termine  par  un  épilogue  en 
stances  de  quatre  vers.  Les  daines  se  plai- 
gnirent vivement  d'avoir  été  trop  maltraitées 
dans  la  Place  Royale.  Dans  sa  dédicace  à  Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  Corneille  leur  fit  amende 
honorable  :  «  Je  les  prie  de  se  souvenir  que, 
par  d'autres  poèmes,  j'ai  assez  relevé  leur 
gloire  et  soutenu  leur  pouvoir  pour  effacer 
les  mauvaises  idées  que  celui-ci  leur  pourra 
faire  concevoir  de  mon  esprit.  »  Sa  comédie 
eut  un  succès  prodigieux,  qu'on  ne  saurait 
s'expliquer  aujourd'hui,  si  l'on  ne  comparait 
cette  pièce  à  ce  que  la  scène  comique  avait 
alors  de  plus  remarquable. 

PLACE  (Charles-Philippe),  prélat  français, 
né  à  Paris  en  18U.  Il  étudia  le  droit,  Se  fit  ' 
recevoir  docteur,  puis  devint  avocat  à  Pa- 
ris et  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
M.  de  Corcelle,  chargé,  en  1849,  d'une  mis- 
sion auprès  du  pape,  alors  réfugié  à  Gaete. 
Peu  après,  M.  Place  entra  au  séminaire,  re- 
çut les  ordres,  fut  nommé  par  l'évêque  d'Or- 
léans supérieur  du  petit  séminaire  de  cette 
ville,  puis  grand  vicaire.  De  retour  à  Paris 
en  1861,  il  prit  la  direction  du  petit  séminaire 
et  remplaça  à  Rome,  en  1863,  comme  audi- 
teur de  rote,  M.  Lavigerie,  devenu  évêque 
de  Nancy.  Ses  tendances  gallicanes  ou  tout 
au  moins  son  peu  de  goût  pour  les  emporte- 
ments   de    l'ultramontanisme    lui    valurent 
d'être  appelé,  après  la  mort  de   M.  Cruice 
(1366),  à  l'évêehé  de  Marseille.  11  se  fit  re- 
marquer par  sa  modération,  suivit  la  ligne 
de  conduite  pleine  de  prudence  de  l'arche- 
vêque  de  Paris,  Darboy,   de  M.  Landriot, 
alors  évêque  de  La  Rochelle,  et,  lors  de  la 
convocation  du  concile  du  Vatican  en  1S69, 
il  se  rangea  dans  le  groupe  de  prélats  fran- 
çais hostile  à  la  proclamation  de  l'infaillibi- 
lité personnelle  du  pape.  A  la  suite  du  man- 
dement qu'il  publia   en   novembre    1869 ,  à 
l'occasion  de  son  départ  pour  le'  concile,  il 
recommanda  à  son  clergé  la  lettre  de  M.  Du- 
panloup.  «  Nous  ne  saurions,  dit-il,  exprimer 
aussi  fortement  des  sentiments  qui  sont  les 
nôtres.  Nos  excellents  prêtres  verront  avec 
quelle  prudence  il  faut  envisager  certaines 
questions  qu'on  a  soulevées  si  intempestive- 
K.    ment.  «  A  Rome,  il  se  rangea  parmi  les  oppo- 
1    sants,  à  la  suite  de  MM.  Darboy,  Dupanloup, 
du  cardinal  Mathieu,  etc.,  et  vota  contre  le 
dogme  de  l'infaillibilité.  Lorsqu'au  mois  de 
novembre  1870  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  demanda  qu'on  utilisât  des 
cloches  àla  fonte  des  canons,  M.  Place  écri- 
vit à  son  clergé  (10  novembre)  :  «  Je  n'hé- 
site pas  à  penser  qu'il  y  a  lieu  d'offrir  large- 
gement  et  généreusement  àla  patrie,  et  cela 
sans  le  moindre  retard,  les  cloches  dont  nous 
pouvons  disposer,  en   réservant  seulement 
celles  que  réclament  les  besoins  du  service 
religieux.  » 

PLACE  (Victor),  agent  diplomatique,  trere 
du  précédent,  né  à  Paris  eu  1819,  mort  en 
1875.  A  la  suite  de  brillants  examens ,  il  fut 
attaché,  comme  élève  consul ,  au  ministère 
des  affaires  étrangères  en  1839.  Agent  con- 
sulaire à  Naples,  il  fut  chargé,  en  1840, 
de  faire  des  achats  de  fourrages  pour  le 
compte  du  ministre  de  la  guerre  et  demanda 
pour  ce  fait  une  commission  de  2  pour  100  qui 
ne  lui  fut  pas  payée.  M.  Place  remplit  ensuite 
les  mêmes  fonctions  à  Gibraltar,  à  Haïti  et 
s'y  fit  remarquer  par  sa  vive  intelligence. 
Nommé  en  1851  consul  à Mossoul,  dans  l'Asie 
Mineure,  il  poursuivit  avec  une  grande  acti- 
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vite,  de  concert  avec  le  savant  M.  Oppert  et 
Fulgeuce  Fresnel,  les  fouilles  commencées 
par  M.  Botta  a  Khorsabad  et  découvrit  un 
grand  nombre  d'antiquités  assyriennes  fort 
intéressantes.  Voulant  envoyer  ces  objets  en 
France,  il  les  fit  empaqueter  et  placer  sur 
un  radeau.  Ce  radeau,  fort  chargé  de  caisses, 
flottait  sur  le  Chat-el-Arab,  au  moyen  d'ou- 
trés gonflées  d'air  et  accrochées  tout  autour. 
Une  nuit,  à  peu  de  distance  de  Bassora,  des 
indigènes  percèrent  les   outres;   le  radeau 
s'enionça.  dans  le  fleuve,  et  toutes  les  re- 
cherches qu'on  fit  pour  retrouver  les  pré- 
cieuses antiquités  restèrent  sans  résultat.  De 
retour  à  Paris  en  1855,  M.  Place  exposa  à 
l'Institut  ie  résultat  de  ses  travaux,  de  ses 
découvertes,   ainsi    qu'une   restauration  du 
palais  da  Khorsabad;  et,  l'année  suivante,  l'A- 
cadémifi   des  inscriptions    plaça    son  nom 
parmi  ceux  des  candidats  au  grand  prix  de 
l'Institut,  qui  fut  décerné  à  M.  Fizeau.  Ap- 
pelé ensuite  au  poste  de  consul  général  à 
Jassy,  un  Moldavie,  M.  Place  fut,  pendant  le 
cours  de  sa  gestion,  dénoncé  par  des  rési- 
dents français  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères comme  ayant  abusé  de  ses  foliotions, 
et,  à  la  suite  d'une  enquête  ordonnée  à  ce 
sujet,  une  censure  lui  fut  infligée.  Il  fut  alors 
déplacé  et  envoyé  en  disgrâce  à  Andrinople. 
Néanmoins,  au  mois  d'avril  1870,   M.  Place 
obtint  le  poste  de  consul  général   à  New- 
York,  aux  appointements  de  60,000  francs. 
C'est  la  que,  en  cette  qualité,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernementde  la  Défense  nationale, 
à  partir  du  8  octobre,  de  surveiller  les  achats 
d'armes  dont  la  France  avait  besoin ,  d'en 
hâter  l'expédition,  de  vérifier   les  factures 
et  les   connaissements,  enfin  d'acheter  lui- 
même  des  armes,  des  chaussures  et  des  vi- 
vres. Investi  d'une  mission  de  confiance  en 
un  moment  où  la  France  était  accablée  par 
les  plus  grands  désastres  et  voyait  ses  finan- 
ces épuisées  par  les  dilapidations   de  l'em- 
pire, M  Place  non-seulement  fit  des  achats 
d'armes  défectueuses,  à  des  prix    fabuleu- 
sement élevés,  mais  encore  il  s  attribua  pour 
lui-même  une  commission  de  602,000  francs 
qu'il  commença  par  encaisser.  Cette   inqua- 
lifiable  spéculation   sur  les  malheurs   de  la 
patrie  fut  publiquement  dénoncée  à  l'Assem- 
blée nationale  le   27  juin  1871,  par    le   duc 
d'Audiffret-Pasquier,  et  la  justice  fut  saisie 
de  l'affaire.  Il  fut  rappelé  en  France  et  tra- 
duit devant  ie  tribunal  de  la  Seine  le  il  oc- 
tobre da  la  même  année,  sous  l'inculpation 
d'abus  de  confiance  et  de  prélèvements  abu- 
sifs au  préjudice  du  gouvernement.  Le  tri- 
bunal acquitta  le  prévenu  le  18  du  même 
mois,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'intention 
frauduleuse  n'était  pas  établie  ;  mais  à  la  suite 
de  nouvelles  productions  de  pièces,  le  mi- 
mistèré  public  fit  appel  de  ce  jugement,  et, 
le  25  janvier  1872,  la  cour  condamna  M.  Place 
à  deux  ans  de  prison  et  2,000  francs  d'a- 
mende, non-seulement  pour  s'être  indûment 
attribue  une  commission  de  602,000  francs, 
mais  encore  pour  avoir  perçu  sur  les  mar- 
chés d'armes  des  commissions  dissimulées,  en 
faisant  figurer  sur  les  factures  un  prix  sur- 
élevé qui  comprenait  sa  remise. 

PLACE(Henri),peintre,néàParisversl819. 
Il  s'adonna  à  l'étude  du  paysage  et,  après 
avoir  voyagé  dans  une  partie  de  la  France  et 
en  Suisse,  il  débuta  au  Salon  de  1846  par  un 
tableau  :  les  Falaises  d'Elretat.  L'année  sui- 
vante, il  exposa  Vue  du  pont  d'Espagne  près 
de  Cauterets  et  la  Barque  de  pêcheur,  qui  lui 
valurent  une  3  «no  médaille.  M.  Place  ootint, 
en  184S,  une  %me  médaille  pour  sa  Vue  du  pic 
du  Midi  de  Pau  et  les  Environs  de  Cherbourg; 
puis  il  envoya  au  Salon  de  1849  :  Marine, 
fa  Falaise  de  Douvres  et  Vue  prise  à  Hosen- 
lauï.  S^  l'on  en  excepte  l'Exposition  univer- 
selle do  1855,  où  il  envoya  Souvenir  d'Etretat 
et  des  Natures  martes,  cet  artiste  n'a  plus 
rien  exposé  aux  Suions  de  peinture.  M.  Place 
a  été  décoré  en  1855.  C'est  un  peintre  natu- 
raliste, s'attaehant  à' reproduire  ce  qu'il  voit 
avec  une  grande  exactitude.  Ses  tableaux, 
exécutés  avec  une  grande  habileté  de  brosse, 
sont  d'un  coloris  vigoureux  et  chaud. 

PLACE  (de  La).  Pour  les  différents  person- 
nages (le  ce  nom,  v.  LA  Place. 

PLACÉ,  ÉE  (pla-sé)  part,  passé  du  v.  Pla- 
cer. Mis  a  su  place,  à  une  place  :  Livres  pla- 
cés dans  une  bibliothèque.  Pièces  de  vin  pla- 
cées dans  une  cave.  Un  tombeau  est  un  mo- 
nument placé  sur  les  limites  des  deux  mondes. 
(B.  de  3t-P.)  Chaque  peuple  se  crut  naturel- 
lement placé  au  milieu  du  monde.  (M.-Brun.) 

—  Qui  est  dans  une  certaine  position  : 
Avoir  la  poitrine,  tes  épaules  bien  placées. 
(Acad.)  Pour  que  la  tête  soit  le  plus  avanta- 
geusement placée,  il  faut  que  le  front  soit 
perpendiculaire  à  l'horizon.  (Buff.) 

—  Qui  occupe  une  situation  déterminée  : 
La  justice  est  placée  au-dessus  des  assemblées 
constituantes,  tout  aussi  bien  qu'au-dessus  des 
rois.  (Barthe.)  Toute  liberté  est  placée  entre 
l'oppression  et  la  licence.  (Guizot.) 

—  A  qui  l'on  assigne  une  place  :  Un  fait 
placé  par  les  historiens  au  commencement  de 
notre  è^e. 

Qui  est  selon  les  convenances,  qui  est 

fait  à  propos  :  Une  estime  bien  placée.^  Une 
observation  mal  places.  SU  est  un  impôt  rai- 
sonnable, bien  placé,  c'est  ? impôt  sur  le  ta- 
bac. (A.  Karr.) 

—  Qui. a  obtenu,  qui  occupe  un  emploi,  une 
charge  :  Il  y  a  moins  de  honte  d'être  refusé 
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pour  un  emploi  qu'on  mérite  que  d'p  être 
placé  sans  le  mériter.  (La  Bruy.)  L'avocat  non 
placé  est  un  ennemi-né  du  gouvernement  qui 
n'a  pas  reconnu  sa  capacité  et  ses  titres. 
(Toussenel.) 

—  Personne  haut  placée,  Personne  qui  a 
une  position  élevée,  importante. 

—  Avoir  le  cœur  bien  ou  mat  placé,  Avoir 
de  l'honneur,  de  la  vertu,  des  sentiments 
honnêtes  ou  n'en  avoir  pas. 

—  Etre  bien  placé  partout,  Etre  propre  à 
tout,  avoir  du  talent  pour  tout,  être  capable 
des  plus  hauts  emplois. 

—  Manège.  Cheval  bien  placé,  Cheval 
dont  le  front  tombe  perpendiculairement  sur 
le  nez. 

—  Turf.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  n'ayant  été 
distancé  par  le  gagnant  que  de  quelques  lon- 
gueurs, peut  être  considéré  comme  ayant 
pris  une  part  sérieuse  à  la  lutte  :  Trois  che- 
vaux seulement,  sur  dix  concurrents,  ont  été 

PLACÉS. 

—  Comm.  Prêté  ou  cédé  pour  produire  in- 
térêt :  Avoir  de  l'argent  placé. 

PLACEBO  s.  m.  (pla-sé-bo  —  mot  lat.  qui 
signifie  je  plairai).  Courtisan,  homme  qui 
cherche  à  plaire  au  prince,  il  Complaisant  en 
général,  il  Vieux  mot. 

—  Prov.  Aller  à  placebo,  Aller  au-devant 
du  bon  plaisir,  flatter  faussement  :  Les  minis- 
tres, comme  on  dit,  vont  toujours  À  placebo, 
(Villars.) 

PLACEL  s.  m.  (pla-sèl  —  rad.  place).  Ane. 
mar.  Nom  qu'on  donnait,  dans  la  Méditerra- 
née, à  un  endroit  de  la  mer  où  le  fond  est 
également  élevé  et  où  la  surface  est  unie. 

PLACEMENT  s.  m.  (pla-se-man  —  ma. pla- 
cer). Action  de  placer;  résultat  de  cette  ac- 
tion :  Il  s'occupe  du  placement  des  domesti- 
ques. Le  placement  des  livres  dans  une  bi- 
bliothèque est  très-important  pour  les  recher- 
ches. 

—  Action  de  placer  de  l'argent  ;  résultat 
de  cette  action  :  Placement  avantageux.  Dans 
un  placement  quelconque,  plus  il  y  a  d'avan- 
tages, moins  on  trouve  de  sûreté.  (De  Théis.) 

—  Action  de  placer,  de  vendre,  d'écouler 
des  denrées  :  Le  chemin  de  fer  a  ouvert  à  tous 
les  braconniers  ie  placement  sûr  et  avanta- 
geux de  leurs  produits.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Parti  que  l'on  réussit  à  tirer  d'une 
chose  :  Le  désintéressement  n'est  parfois  qu'un 
placement  à  de  meilleurs  intérêts.  (A.  d'Hou- 
detot.)  Dans  le  roman,  la  vertu  est  d'un  pla- 
cement difficile.  (Cuvilier-Fleury.) 

—  Bureau  de  placement,  Etablissement  dans 
lequel  on  procure  des  places  d'employé,  de 
domestique  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  et  des 
employés,  des  domestiques  à  ceux  qui  en 
manquent. 

—  Encycl.  V.  BUREAU. 

PLACENTA  s.  m.  (pla-sain-ta  —  mot  lat. 
qui  signifie  gâteau,  du  grec  plakous,  gâteau, 
qui  vient  de  plax,  plaque,  planche.  Le  gâ- 
teau est  dit  plakous  à  cause  de  sa  forme,  et 
le  placenta  est  ainsi  nommé  par  comparaison 
avec  un  gâteau).  Anat.  Masse  charnue  et 
•  spongieuse,  qui  est  à  l'extrémité  du  cordon 
ombilical  et  par  laquelle  le  fœtus  s'attache  à 
la  matrice  et  reçoit  la  nourriture  que  lui 
fournit  le  corps  de  sa  mère  :  -Le  placenta, 
l'amnios  et  le  chorion  composent  l'arrière-faix. 
(Acad.)  Bans  les  cas  de  grossesse  composée,  le 
nombr,e  des  placentas  répond  toujours  à  ce- 
lui des  enfants.  (Murât.)  Les  mammifères  di- 
delphes,  durant  leur  vie  embryonnaire,  ne  ti- 
rent pas  leur  existence  d'un  placenta.  (L. 
Figuier.) 

—  Bot.  Organe  intérieur  de  l'ovaire  ou  du 
fruit,  auquel  sont  attachés  les  ovules  ou  les 

f  ruines  :  Le  placenta  affecte  un  grand  nom- 
re  de  forints  dans  les  plantes.  (C.  Lemaire.) 

—  Kchin.  Genre  d'échinides,  non  adopté, 
et  dont  les  espèces  ont  été  réparties  entre  les 
genres  scutelle  et  galérite. 

—  Zooph.  Madrépore,  nommé  aussi  méan- 
dbite. 

—  Encycl.  Anat.  Le  placenta  est  un  corps 
vasculaire,  lâche,  mou  et  spongieux,  ie  plus 
souvent  de  forme  circulaire,  quelquefois 
ovale  ou  échancré  en  forme  de  haricot, 
d'autres  fois  enfin  divisé  en  plusieurs  lobes 
affectant  chacun  l'apparence  d'un  placenta 
distinct.  Il  adhère  par  une  de  ses  faces  à  la 
paroi  interne  de  1 utérus,  reçoit  par  l'aittre 
les  vaisseaux  ombilicaux  et  constitue  le  rap- 
port le  plus  immédiat,  la  counexion  princi- 
pale de  l'oeuf  avec  l'utérus.  Il  sert  à  la  nu- 
trition et  à  la  •  respiration  du  fœtus.  Plus 
épais  au  milieu  que  sur  les  bords,  le  placenta, 
chez  la  femme,  mesure  généralement  de 
0ra,015  à  0m,020  d'épaisseur  au  centre,  de 
om,oo4  à  0^,006  h  la  circonférence.  Son  dia- 
mètre moyen  est  de  om,l6  à  o™,22;  sa  circon- 
férence, par  conséquent,  de  0<n,4S  à  on1^. 
Ces  chiffres  sont  loin  d'avoir  une  valeur 
absolue;  comme  la  forme  du  placenta,  ses 
dimensions  sont  susceptibles  de  varier  a  l'in- 
fini. Quelquefois  très-mince,  il  est  très-é  tendu; 
d'autres  fois,  au  contraire,  il  est  d'un  diamè- 
tre fort  restreint  et  d'une  épaisseur  considé- 
rable. 

La  face  utérine  ou  externe  du  placenta  est 
séparée  de  l'utérus  par  la  membrane  utéro- 
épichoriale  ou  tissu  inter-utéro-placentaire. 
Cette  face  est  convexe  et  rugueuse.  De  nom- 
breuses scissures  la  sillonnent  et  la  divisent 
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en  cotylédons  réunis  par  un  tissu  albumi- 
neux  sans  consistance.  La  face  foetale  da 
placenta,  recouverte  par  le  chorion  et  l'arn.- 
nios,  à  travers  lesquels  serpentent  les  vais- 
seaux dont  la  réunion  forme  le  cordon  ombi- 
lical, est  concave,  unie  et  de  consistance 
ferme.  La  circonférence  du  placenta,  con- 
tiguô  au  double  feuillet  de  la  membrane  ca- 
duque ou  utérine,  se  continue  avec  le  cho- 
rion. Elle  est  mince  et  dépourvue  d'égalité. 
Au  point  où  la  circonférence  placentaire  est 
contiguô  à  la  membrane  caduque  se  trouve 
le  sinus  coronaire  du  placenta,  communiquant 
d'une  part  avec  l'utérus,  del'autre  avec  le  pla- 
centa lui-même,  qu'il  pénètre  en  traversant  les 
scissures  qui  séparent  les  cotylédons.  «  Sa  si- 
tuation dans  la  matrice,  dit  Littré,  correspond 
généralement  à  l'intervalle  de  l'insertion  des 
deux  trompes.  On  le  trouve  souvent  fixé  en  ar- 
rière et,  plussouvent  encore,  en  avant,  tantôt 
un  peu  plus  à  droite,  tantôt  un  peu  plus  à  gau- 
che. Quelquefois  son  attaehe  se  rapproche  da- 
vantage de  la  cavité  du  eol  (insertion  près  du 
col)  ou  de  l'origine  du  col,  ce  qui  est  souvent  la 
source  d'hémorragies  graves  avant  ou  pen- 
dant le  travail  de  l'accouchement.  «  _  * 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  premier  mois  après 
la  conception  que  l'on  commence  à  observer  le 
placenta.  Il  est  entièrement  formé  de  vais- 
seaux sanguins  nés  des  villosités  choriales 
qui  existent  particulièrement  au  point  où  la 
caduque  primitive  se  renverse  pour  former 
la  caduque  réfléchie.  La  masse  de  ces  vais- 
seaux, multipliés  à  l'infini,  ramifiés  en  tout 
sens,  réunis  par  le  tissu  albumineux  et  re- 
couverts par  la  membrane  utéro-épichoriale, 
forme  les  lobes  placentaires.  Ils  s'anastomo- 
sent ensuite,  augmentant  ainsi  de  plus  en 
plus  de  volume,  pour  former  enfin  le  cordon 
ombilical.  Le  chorion  sert  d'enveloppe  à  ces 
vaisseaux  dans  toute  leur  étendue.  Les  vais- 
seaux sanguins  maternels  qui  se  rendent  au 
placenta  sont  constitués  par  le  prolongement 
des  vaisseaux  utérins.  Ils  pénètrent  dans  les 
lobules  placentaires,  au  travers  du  tissu  inter- 
'  placentaire,  en  s'accolant  aux  vaisseaux  qui 
viennent  au  fœtus,  sans  toutefois  communi- 
quer avec  eux,  puis  ils  se  réfléchissent  pour 
se  diriger  vers  les  veines  de  l'utérus.  C'est 
par  échange  endosmotique  au  travers  de  la 
paroi  propre  des  ramifications  des  villosités 
cotylédonaires  que  le  fœtus  prend  et  rejette 
dans  le  sang  des  sinus  maternels  les  maté- 
riaux d'assimilation  et  de  désassimilation.  Il 
n'y  a  aucune  communication  directe  entre  le 
sang  fœtal  et  le  sang  maternel.  Les  artères 
utéro-placentaires  sont  celles  de  la  caduque 
inter-utéro-plaeentaire  dont  les  veines  cor- 
respondantes aboutissent  aux  sinus  ou  lacs 
maternels.  Lorsque  la  grossesse  est  simple, 
le  placenta  est  toujours  unique.  Dans  les 
grossesses  multiples,  au  contraire,  il  existe 
autant  de  placentas  que  de  fœtus.  Le  plus 
souvent,  en  ce  cas,  les  placentas  sont  réunis 
en  un  seul  corps,  sans  que  pour  cela  cepen- 
dant il  y  ait  communication  entre  eux. 

L'expulsion  du  placenta  suit  l'expulsion  du 
fœtus.  Immédiatement  après  celle-ci,  l'utérus 
se  resserre,  sa  capacité  se  réduit.  C'est  alors 
que  les  adhérences  se  détachent  et  le  décol- 
lement du  placenta  a  lieu.  Le  décollement 
opéré,  le  placenta  agit  comme  corps  étran- 
ger et,  comme  tel,  sollicite  les  contractions 
de  l'utérus,  qui  l'expulse  après  un  petit  nom- 
bre d'efforts.  Le  temps  qui  s'écoule  entre 
l'expulsion  du  fœtus  chez  la  femme  et  celle 
du  placenta  est  tellcmen  variable,  que  vou- 
loir sur  ce  point  établir  même  des  générali- 
tés serait  une  entreprise  téméraire. 

La  forme,  l'épaisseur  et  la  structure  du 
placenta  varient  dans  les  diverses  classes  de 
femelles  chez  les  animaux.  Les  villosités  qui 
se  développent  à  la  surface  du  chorion  y 
prennent  uniformément  de  l'extension  dans 
certains  animaux,  les  solipèdes  entre  autres, 
pour  former  uu  immense  placenta  recouvrant 
exactement  l'enveloppe  externe- et  «'engre- 
nant avec  la  totalité  de  la  muqueuse  utérine. 
Au  contraire,  dans  la  plupart  des  espèces, 
ces  villosités  s'hypertrophlent  seulement  en 
un  ou  plusieurs  endroits  pour  former  un  pla- 
centa simple  comme  celui  de  la  femme,  de  la 
chienne,  de  la  chatte,  de  la  plupart  des  car- 
nassiers et  des  rongeurs,  ou  \mplacenta  mul- 
tiple, tel  que  celui  des  animaux  ruminants. 
Cependant  les  petites  villosités  qui  se  trou- 
vent disséminées  sur  le  choriou,  dans  les 
intervalles  des  amus  placentaires,  persistent 
en  parties  plus  ou  moins  clair-seinées  et  quel- 
quefois jusqu'au  terme  de  la  gestation.  On 
peut  donc,  d'après  cela,  distinguer  deux  es- 
pèces de  placentas  :  un  placenta  disséminé  et 
un  placenta  aggloméré,  et,  dans  cette  der- 
nière espèce,  on  peut  établir  deux  variétés  ; 
l'une  qui  est  celle  du  placenta  aggloméré 
simple  et  l'autre  celle  du  placenta  aggloméra 
multiple. 

Le  placenta  disséminé  existe  chez  les  soli- 
pèdes, chez  le  dromadaire,  le  chameau,  le 
lama  et  le  porc;  le  placenta  aggloméré  sim- 
ple ou  unique  se  rencontre  chez  les  carnas- 
siers et  les  rongeurs,  comme  chez  la  feuime[; 
il  y  revêt  deux  formes  bien  distinctes,  celle 
d'un  disque  ou  d'un  gâteau,  comme  chez  la  la- 
pine, la  taupe  et  la  souris,  ou  celle  d'une  cein- 
ture, comme  chez  la  chienne  et  la  chatte  ;  elle 
entoure  alors  l'œuf  dans  son  milieu  et  per- 
pendiculairement à  son  grand  axe.  Enfin,  le 
placenta  aggloméré  multiple  existe  dans  la 
plupart  des  ruminants,  tels  que  les  ruminants 
a  bois  et  ceux  à  cornes  creuses. 
Chez  la  femelle  du  singe,  la  placenta  ft 
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deux  disques  séparés  par  un  intervalle  mem- 
braneux, que  traversent  les  vaisseaux  qui 
vont  de  l'un  à  l'autre.  Celui  auquel  aboutie  le 
cordon  ombilical,  généralement  le  plus  grand, 
est  vraisemblablement  le  plus  anciennement 
formé  par  la  première  arrivée  de  l'allantoïde 
en  contact  avec  la  partie  de  la  matrice  &  la- 
quelle il  adhère. 

Chez  la  jument,  le  placenta  n'existe  pas  à 
proprement  parler  ;  des  vaisseaux  très-nom- 
breux et  ramifiés  en  grand  nombre  couvrent 
la  surface  externe  du  chorion,  auquel  ils 
sont  unis  par  un  tissu  cellulaire  abondant. 
Par  sa  surface  externe,  cette  couche  vascu- 
laire  est  en  rapport  avec  la  matrice,  offrant 
seulement  des  houppes  très-délicates  de  vais- 
seaux très-lins.  A  ces  lacis  vasculaires  du 
chorion  correspondent  d'autres  semblables 
du  côté  de  la  matrice  -,  en  sorte  que  la  sur- 
face utérine  et  celle  de  l'œuf  tiennent  l'une 
à  l'autre  par  des  liens  très-lâches,  entre  les- 
quels on  trouve  ordinairement  une  certaine 
quantité  d'un  liquide  blanchâtre.  Ces  houp- 
pes vasculaires  de  l'utérus  constituent  ïepla- 
tcenta  utérin;  elles  procèdent  de  mamelons 
'sphériques  qui  appartiennent  à  la  surface 
utérine.  Ces  mamelons  sont  petits  et  clair- 
semés vers  les  extrémités  des  cornes,  surtout 
à  l'extrémité  de  celle  qui  ne  contient  pas  les 
membres  du  petit  sujet.  Le  tissu  du  placenta 
est  rouge,  facile  à  déchirer  et  toujours  péné- 
tré d'une  certaine  quantité  de  sang  ;  il  ne  pré- 
sente dans  sa  structure  que  des  vaisseaux  san- 
guins, soutenus  par  une  trame  de  tissu  cellu- 
laire. Chacune  des  villosités  qui  constituent 
le  placenta  se  compose  d'une  artériole  et  de 
deux  veinules;  on  n'a  encore  démontré  la  pré- 
sence ni  de  nerfs  ni  de  vaisseaux  lymphatiques. 

Chez  les  ruminants,  les  villosités  placen- 
taires se  réunissent  pour  former  des  corps 
sphéroïdes  aplatis;  en  sorte  que  le  placenta 
des  femelles  est  divisé  en  une  multitude  de 
ces  productions  isolées  qui  constituent  pour 
ainsi  dire  autant  de  placentas  séparés.  La 
muqueuse  utérine  présente  en  regard  de  cha- 
que placenta  un  disque  épais,  pédicule,  dési- 
gné sous  le  nom  de  cotylédon.  Ces  cotylédons 
sont  des  appendices  muqueux  qui,  déjà,  se 
montrent  k  1  état  rudiinenlaire  dans  l'utérus 
du  fœtus,  prennent  quelque  peu  de  dévelop- 
pement après  la  naissance,  s'hypertrophient 
pendant  la  gestation  et  persistent  durant 
toute  la  vie.  Ceux  de  la  vache  ont  une  sur- 
face convexe  et  sont  recouverts  chacun  par 
un  placenta  correspondant  disposé  en  large 
cupule  ;  ceux  de  la  brebis,  au  contraire,  sont 
fortement  concaves  et  forment  la  cupule  k 
ouverture  étroite  qui  reçoit  le  placenta.  Chez 
les  ruminants,  tels  que  la  vache,  la  brebis, 
la  chèvre,  la  biche,  etc.,  l'adhérence  des 
placentas  a  la  muqueuse  est  considérable; 
aussi  la  sortie  du  délivre  n*a-t-elle  souvent 
lieu  que  plusieurs  jours  après  le  part. 

Chez  ies  multipares,  chacun  des  placentas 
est  expulsé  après  la  sortie  du  fœtus  auquel 
il  appartient  en  propre. 

Chez  la  truie,  le  placenta  ressemble,  pour 
la  forme,  à  celui  de  la  chienne,  et,  pour  la 
structure,  à  celui  de  la  jument.  Chaque  fœ- 
tus a  ses  enveloppes  propres  et  représente 
une  masse  allongée,  renflée  dans  le  centre  et 
dont  les  extrémités  prolongées  ou  appendi- 
ces, formés  seulement  par  le  chorion,  se  ter- 
minent par  une  pointe  mousse  arrondie.  Cha- 
cune de  ces  extrémités  choriales  de  l'œuf 
correspond  a  l'œuf  qui  précède  et  il  celui  qui 
suit  ;  elle  est  refoulée  sur  elle-même  et  comme 
engalnée  dans  l'extrémité  ehoriale  des  œufs 
qui  l'avoisinent.  Le  placenta  de  la  truie, 
comme  dans  la  jument,  enveloppe  l'œuf  par- 
tout, excepté  à  ses  extrémités,  où  le  chorion 
est  à  découvert.  Il  est  vasuulaire  et  membra- 
neux ;  il  est  formé  par  les  terminaisons  des 
vaisseaux  ombilicaux  qui  se  réunissent  en  un 
très-grand  nombre  de  petits  disques,  qui  sont 
bien  apparents  à  la  fin  de  la  gestation.  Ce 
sont,  comme  on  le  voit,  des  variétés  de  pla- 
centas multiples.  A  ces  placentas  fœtaux  cor- 
respondent les  placentas  utérins,  sous  forme 
de  petites  facettes. 

Chez  les  rongeurs,  il  n'y  a  qu'un  placenta 
en  forme  de  double  disque  ou  de  cupule  h 
couvercle,  dont  l'un  appartient  à  l'utérus  et 
l'autre  au  fœtus.  Le  placenta  de  la  lapine  a 
la  forme  d'un  chapeau  de  champignon  bilobé  ; 
on  y  remarque  des  cotylédons  analogues  à 
ceux  des  ruminants.  Il  ressemble  à  celui  de 
la  femme;  il  forme  une  masse  spongieuse  et 
vaaculaire  en  relief  à  la  surface  du  chorion, 
lisse  du  côte  fœtal  et  rugueuse  par  sa  face 
utérine.  Les  vaisseaux  utero -placentaires 
sont  très-volumineux  et  fournissent  beaucoup 
de  sang  par  leur  rupture.  La  surface  interne 
de  l'utérus  présente  aussi  un  double  tuber- 
cule pour  former  le  placenta  utérin. 

Chez  les  carnivores,  il  n'y  a.  qu'un  placenta 
qui  entoure,  comme  une  large  zone,  la  partie 
moyenne  de  l'œuf,  dont  la  forme  est  ovale, 
en  laissant  à  découvert  les  deux  extrémités 
formant  les  deux  autres  tiers  de  sa  longueur. 
Le  placenta  de  ta  chienne  et  de  la  chatte 
forme  une  ceinture  charnue  qui  sépare  la  sur- 
face du  chorion  en  deux  moitiés  latérales  ou 
segments  d'ovoïdes.  Epais  et  rouge  dans  les 
premiers  temps  de  la  gestation,  et,  plus  tard, 
d'une  teinte  brune,  il  est  constitué  par  les 
terminaisons  des  vaisseaux  ombilicaux  qui, 
dans  le  prineipo,  forment  une  couche  de  vil- 
losités choriales.  Le  placenta  utérin  forme 
une  zone  vasculaire,  d'une  teinte  vert  foncé 
sur  ses  bords,  le  long  desquels  on  trouve  un 
liquide  dont  la  quantité  est  d'autant  plus  con- 
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sidêrable  que  l'œuf  se  rapproche  davantage 
des  premiers  temps  de  sa  formation.  Le  pla- 
centa de  ta  chienne  ne  diffère  de  celui  de  la 
chatte  que  par  une  double  bande  colorée  en 
vert,  qui  le  borde  de  chaque  côté  et  dont  la 
nature  paraît  être  la  même  que  celle  de  la 
matière  colorante  de  la  bile. 

Le  placenta  des  insectivores  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  clés  rongeurs.  En  même 
temps,  il  ressemble  à  un  cotylédon  de  rumi- 
nant, avec  cette  différence,  dans  le  macro- 
scélide  du  moins,  que  c'est  le  placenta  fœtal, 
qui  est  concave  et  qui  reçoit  dans  sa  cavité 
le  placenta  utérin  un  peu  plus  petit.  Les 
chauves- souris  ont  un  placenta  discoïde, 
comme  les  autres  insectivores.  Les  musarai- 
gnes reçoivent  dans  la  capsule  de  \ear  pla- 
centa utérin  un  placenta  fœtal  en  forme  de 
bouton. 

Le  placenta  des  paresseux  comprend  des 
lobules  de  différentes  grandeurs,  distincts  et 
formant  dans  leur  ensemble  un  disque  assez 
étendu. 

En  botanique,  on  appelle  placenta  ou  tro- 
pfiosperme  la  portion  de  l'ovaire  qui  donne 
attache  aux  ovules,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  d'un  funicule. 

PLACENTAIRE  adj.  (pla-sain-tè-re  —  rad. 
placenta)!  Anat.  Qui  appartient  ou  a  rapport 
au  placenta  :  Débarrasse  de  ses  enveloppes 
plackktaires,  l'être  formé  continue  encore  à 
vivre  aux  dépens  de  sa  mère  par  ses  mamelles. 
(Geoffroy  St-Hilaire.} 

—  s.  m.  Bot.  Organe  formé  par  la  réunion 
de  plusieurs  placentas. 

PLACENTAIRIEN,  IENNE  adj.  (pla-sain- 
té-ri-ain,  i-è-ne  —  rad.  placenta).  Bot.  Qui  ap- 
partient ou  qui  se  rapporte  au  placenta  ou  au 
placentaire,  il  Cloisons  placentairiennes,  Cloi- 
sons formées  par  des  prolongements  du  tro- 
phosperme. 

PLACENTATION  s.  f.  (p!a-sain-ta-si-on  — 
rad.  placenta).  Bot.  Mode  de  disposition  des 
placentas  dans  l'intérieur  de  l'ovaire  ou  du 
fruit.  Il  Placentation  pariétale,  Celle  dans  la- 
quelle les  placentas  sont  adhérents  aux  pa- 
rois de  l'ovaire. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  la  dis- 
position ou  la  distribution  des  placentas  et 
par  conséquent  des  ovules  dans  un  ovaire 
simple  ou  eomposé,  La  placentation  présente 
des  dispositions  très-diverses,  mais  qui  peu- 
vent se  ramener  à  trois  cas  principaux,  l»La 
placentation  est  asile  lorsque  les  placentas 
se  soudent  complètement  avec  l'axe  ou  la  co- 
lumelle  qui  va  de  la  base  au  sommet  de  l'o- 
vaire ;  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  les  feuilles 
carpellaires,  dont  les  placentas  suivent  tou- 
jours les  bords,  se  trouvent  repliés  complè- 
tement, de  telle  sorte  que  ces  mêmes  bords 
se  rejoignent  et  déterminent  ainsi  une  loge 
ou  un  carpelle  exactement  fermé  ;  si  l'ovaire 
est  à  plusieurs  loges,  le  placenta  est  dans 
l'angle  formé  par  deux  cloisons  voisines. 
2»  La  placentation  est  pariétale  quand  les 
placentas  se  trouvent  sur  les  parois  du  fruit, 
ce  qui  résulte  de  ce  que  les  feuilles  carpel- 
laires se  sont  soudées  par  leurs  bords,  ou 
même  un  peu  repliées  en  dedans,  mais  sans 
arriver  jusqu'au  centre,  jusqu'à  l'axe  réel  ou 
fictif  de  l'ovaire.  Il  s'ensuit  que,  dans  ce 
genre  de  placentation,  l'ovaire  est  toujours 
uniloculaire  ;  les  exceptions  à  cette  grande 
loi  ne  sont  qu'apparentes;  il  peut  y  avoir, en 
effet,  des  cloisons  incomplètes  ou  de  fausses 
cloisons.  3°  Enfin,  la  placentation  est  centrale 
quand  les  placentas  sont  réunis  au  centre  et 
a  la  base  de  l'ovaire,  mais  sans  former  un 
axa  qui  traverse  celui-ci  dans  toute  sa  lon- 
gueur, par  conséquent  sans  adhérer  ni  au 
sommet  ni  aux  parois  ;  l'ovaire  est  encore  ici 
uniloculaire,  et  les  ovules  forment  une  masse 
unie  et  isolée  dans  la  loge  unique.  La  pla- 
centation a  été  appelée  pseudo-centrale  lors- 
que, oxile  dans  l'origine,  elle  est  devenue 
centrale  par  suite  de  la  rupture  des  cloisons 
et  des  placentas. 

Ce  dernier  organe  peut  présenter  des  mo- 
difications considérables.  Il  est  lisse  ou  comme 
mamelonné  et  affecte,  suivant  les  cas,  ia 
forme  d'un  renflement,  d'une  aréole  glandu- 
leuse, d'une  ligne  ou  même  d'un  simple  point. 
Il  peut  encore  être,  d'après  sa  consistance, 
charnu,  tubéreux,  coriace  ou  ligneux  ;  d'à- 

firès  l'état  de  sa  surface,  alvéolé,  tubercu- 
eux,  glabre  ou  velu;  d'après  sa  forme,  sphé- 
rique,  cvlindracé,  subulé,  anguleux,  septi- 
forme,  Jiliforme,  lobé  ou  rayonnant;  d'après 
sa  position,  axile,apicilaire,  basilaire,  latéral, 
valvaire,  marginal,  obsutural,  sêptile,  libre, 
adné;  d'après  sa  durée,  caduc  ou  persis- 
tant, etc. 

PlacentÉRIEN,  IENNE  adj.  Autre  or- 
thographe du  mot  PLACENTAIRIEN. 
PLACENT1A,  nom  latin  de  Plaisance. 

PLACENTIFORME  adj.  (pla-sain-ti-for-me 
—  du  latin  placenta,  gâteau,  et  de  forme). 
Bot.  Qui  ressemble  à  uu  gâteau,  c'est-à-dire 
qui  est  épais,  arrondi  et  déprimé. 

PLACENTIUS,  jurisconsulte  italien,  né  & 
Plaisance,  mort  k  Montpellier  en  1192.  Il  pro- 
fessa la  droit  à  Manioue,  puis  à  Bologne, 
qu'il  quitta  pour  échapper  à  la  vengeance  de 
son  collègue  Henri  de  Baila,  qu'il  avait  tourné 
en  ridicule,  et  se  rendit  alors  à  Montpellier, 
où  il  fonda  la  première  école  de  droit  établie 
en  France  au  moyen  âge.  Par  ta  suite,  Pla- 
centius  retourna  en  Italie,  enseigna  succes- 
sivement la  jurisprudence  à  Bologne,  à  Plai- 
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sance,  puis  revint  prendre  possession  de  sa 
chaire  de  Montpellier.  C'était  un  homme  très- 
lettré,  très-instruit  et  qui  fut  un  des  meilleurs 
interprètes  des  lois  romaines  de  son  temps. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  varietate 
aciiouum  (Mayence,  1530,  in-8<>),  traité  sou- 
vent réédité  :  Summa  ad  codicem  (Mayence, 
1536,  in -fol.);  Summa  ad  institutiones 
(Mayence,  1535-1537,  in-fol.),  etc.  11  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

PLA.CENTIUS  (Jean-Leo),  écrivain  et  poste, 
né  à  Saint-Trond,  pays  de  Liège,  vers  1500, 
mort  vers  1550.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
c'est  qu'il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains 
et  qu'il  habita  Louvain,  Anvers,  Maastricht. 
On  a  de  lui,  outre  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits :  Catalogus  omnium  antistitum  Tun- 
grensium,  Trajectensiam  et  Leodiensium  (An- 
vers, 1529,  in-4<>),  histoire  pleine  de  fables 
des  évêques  de  Tongres  et  de  Liège  ;  Dialogi 
duOj  prior  clerieus  egues,  alter  Luciani  Au- 
licus  (Anvers,  1535),  deux  espèces  de  comé- 
dies, l'une  en  vers,  l'autre  en  prose,  et  un 
petit  poème    tautograrame ,    intitulé   Pugna 

fiorcorumperP.  Porcium  poetam(l53Q,  in-8°), 
equel  est  composé  de  253  vers  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  lettre»  P.  Cet  ou- 
vrage, dont  tout  le  mérite  consiste  dans  la 
difficulté  vaincue, et  qui  est  encore  recherché 
des  curieux,  a  été  souvent  réimprimé,  notam- 
ment à  Bâle  (1552),  avec  l'églogue  de  Hug- 
bald  :  De  calvis,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  la  lettre  C,  et  avec  d'autres  piè- 
ces du  même  genre. 

placenttjLE  s.  f.  (pla-sain-tu-le— dimtn. 
de  placenta).  Koram.  Genre  de  foraminifères, 
comprenant  deux  espèces  fossiles,  qui  ont  été 
rapportées  par  les  divers  auteurs  aux  genres 
lenticuline,  nonionine  et  pulvinule. 

PLACER  v.  a.  ou  tr.  (pla-sé  —  rad.  place. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  les  voyel- 
les a,,o  :  Il  plaça  ;  nous  plaçons).  Mettre  dans 
une  place,  en  un  lieu  :  Placer  des  arbres 
dans  un  jardin,  des  fleurs  dans  une  jardinière, 
des  livres  dans  une  bibliothèque,  son  chapeau 
sur  un  meuble.  Agir  sans  principes,  c'eut  con- 
sulter sa  montre  après  avoir  placé  l'aiguille 
au  hasard.  (M"1*  Roland.)  On  place  souvent 
dans  les  tableaux  quelque  personnage  difforme 
pour  faire  ressortir  la  beauté  des  autres.  (Cha- 
teaub.) La  meilleure  manière  de  faire  connaître 
un  objet  est  de  te  placer  sous  les  yeux  de  l'au- 
diteur. (L.  Pinel.) 

—  Assigner  la  place  de  :  Placer  ses  invités. 
Où  me  placez-bous?  |]  Attribuer  la  place  pro- 
pre de  :  On  place  ce  fait  vers  le  régne  de 
François  /«r.  u  u'est  guère  de  savants  gui  ne 
placent  volontiers  au  centre  de  toutes  les 
sciences  celle  dont  ils  s'occupent.  (D'Alemb.) 
Le  législateur  qui  place  la  loi  au-dessus  de 
tout  établit  un  gouvernement  plus  divin  qu'hu- 
main. (Guichardin.)  L'homme  place  toujours 
dans  l'inconnu  ses  idées  religieuses.  (B.  Coa- 
stant.)  Pline,  sur  l'autorité  de  Juba,  place  des 
Arabes  en  Ethiopie.  (Renan.)  Les  bourgeois 
arrivés  à  l'aisance  placent  à  la  campagne 
leur  repos.  (Guizot.) 

—  Faire  occuper  un  rang  à  :  Ses  vertus  le 
placent  parmi  les  hommes  tes  plus  dignes  de 
respect. 

—  Donner  des  fonctions,  un  emploi  à  :  Pla- 
cer un  général  à  la  tête  de  l'armée.  Placer 
un  valet  de  chambre  dans  une  bonne  maison. 
Placer  un  jeune  homme  dans  une  maison  de 
commerce,  u  Donner,  procurer  un  établisse- 
ment à  :  Ce  père  de  famille  a  placé  avanta- 
geusement tousses  enfants. 

—  Etablir  dans  une.  situation  :  Il  est  péni- 
ble de  placer  un  homme  entre  son  honneur  et 
son  opinion.  (Chateaub.) 

.  —  Introduire,  faire  entrer  dans  la  conver- 
sation, dans  un  écrit  :  Placer  un  propos,  un 
mol,  une  parole.  Cet  homme  place  bien,  place 
mal  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  pas  pu  plackr  un 
mot.  Les  femmes  sont  heureuses  dans  le  choix 
des   termes  qu'elles  placent  si  juste.  (La 
Bruy.) 
J'avais  fait  dans  ma  tête  et  je  voulais  lancer 
Deux  ou  trois  petits  mots  que  je  n'ai  pu  placer. 
C.  Delavicmk. 

—  Faire,  accomplir  dans  certaines  condi- 
tions •  Placer  bien  ses  aumônes,  ses  charités, 
ses  bienfaits.  Il  Accorder  dans  certaines  con- 
ditions :  Placer  mal  son  affection,  son  amitié, 
sa  confiance.  Choisisses  mieux  où  placer  votre 
confiance.  (Lamothe-Houdar.) 

—  Prêter  ou  céder  a  intérêt  :  Placer  de 
l'argent.  Placer  son  bien  à  fonds  perdu.  Cer- 
tains paysans,  au  lieu  de  placer  leur  avoir, 
s'obstinent  à  le  conserver  improductif.  (L.-J. 
Larcher.) 

Soyez  sobre,  attentif  à  placer  votre  argent. 

Voltaire. 

—  Vendre,  écouler  ;  faire  accepter,  trouver 
l'emploi  de  :  Placer  des  marchandises.  Pla- 
cer des  billets  de  spectacle,  de  loterie. 

—  Placer  les  noms  sur  les  visages,  Se  rap- 
peler les.  noms  des  personnes  que  l'on  voit: 
Je  n'ai  pas  le  don  de  placer  si  juste  les  noms 
bur  les  visages.  (M"»  de  Sév.) 

—  Jeux.  Placer  sa  balle,  Plucer  son  coup, 
Pousser  la  balle  de  manière  qu'elle  aille  frap- 
per où  l'on  veut  :  Il  place  bien  sa  balle. 

—  Manège,  Placer  un  homme  à  cheval,  Le 
mettre  à  cheval  dans  la  position  où  il  doit 
être,  n  Placer  un  cheval,  Le  maintenir  en 
équilibre  dans  tous  les  mouvements  qu'on  lui 
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fait  exécuter;  le  mettre  dans  une  certaine 
position  pour  le  faire  voir. 

—  Turf.  Placer  les  chevaux,  Indiquer  l'or- 
dre dans  lequel  les  premiers  arrivent  au  but  : 
Le  juge  de  l'arrivée  peut  ne  tlacer  que  deux 
chevaux  ;  mais,  dans  les  grandes  courses,  il  en 
place  quelquefois  trois  ou  quatre,  quand  cela 
lui  esl  possible. 

—  Escrime.  Placer  son  coup,  Frapper  son 
adversaire  dans  certaines  conditions  :  Ce  ti-, 
reur  place  bien  son  coup. 

Se  placer  v.  pr.  Etre  placé  :  Ces  soldat* 
doivent  sa  placer  sur  deux  rangs. 

—  Se  mettre  dans  une  situation  :  C'est  une 
loi  de  la  nature  que  la  faiblesse  se  place  sous 
la  protection  de  la  force.  (Proudh.)  La  civili- 
sation actuelle  s'est  placée  sous  l'égide  de  la 
liberté  civile.  (Mich.  Ûhev.) 

—  Prendre  place  :  Placez-vous  où  vous 
pourrez,  (Acad.) 

—  S'arranger  : 

Mes  mots  viennent  sans  peine  et  courent  se  placer. 

BOU.EAU. 

—  Se  procurer  une  place,  un  emploi  :  Un 
domestique  qui  cherche  à  sa  placer.  Quelque 
grande  difficulté  qu'il  y  ait  de  SE  placer  à  la 
cour,  il  est  encore  plus  difficile  de  se  rendre 
digne  d'être  placé.  (La  Bruy.) 

—  Prendre  place,  s'élever  :  Placez-vous 
au  rang  de  ceux  qui,  comme  le  disent  les  sa- 

?<es,  unissent,  par  leurs  vertus,  les  deux  avec  . 
a  terre,  les  dieux  avec  les  hommes.  (Barthél.) 
On  est  disposé  à  regarder  comme  un  être  su- 
périeur celui  qui  se  place  au-dessus  des  lois. 
(Chateaub.)  Il  faut  se  placer  au-dessus  de 
soi  pour  se  dominer;  au-dessus  des  autres  pour 
n'en  rien  attendre.  (M01©  de  Staël.)  Celui  gui 
se  place  hors  des  lois  du  genre  humain  ne 
peut  en  réclamer  les  garanties.  (Proudh.) 
Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer. 

Racine. 

—  S'interposer  : 

11  faut  toujours  qu'un  tiers  se  place  entre  nous  deux, 

C.  Delavioke. 

'    —  Syn.  Placer,  mettre,  pomor.  V.  METTRE. 

PLACER  s.  m.  (plfi-sèrr  —  espugn.  placel, 
banc  de  sable).  Gisement  aurifère  de  Califor- 
nie ou  d'Australie  :  Ces  hommes  étaient  des 
mineurs  qui  se  rendaient  de  San-Francisco  aux 
placers  de  Mariposa,  (E.  Feydeau.) 

PLACET  s.  m.  (pla-cè  —  mot  latin  qui  si- 
gnifie il  plait;  de  placere,  plaire.  Ce  mot 
constitue  la  formule  par  laquelle  celui  à  qui 
une  pétition  est  adressée  y  accorde  son  con- 
sentement. Placet  signifie  donc  proprement 
une  requête  accordée,  et  c'est  par  abus  qu'il 
a  pris  le  sens  de  requête  en  général.  Le  mot 
initial  des  suppliques  est  généralement  la 
"  forme  subjonctive  placent,  c'est-à-dire  qu'il 
plaise;  le  placeat,  mis  pour  provoquer  le  pla- 
cet, eût  mieux  convenu  pour  désigner  une 
pétition,  mais  non  pas  une  pétition  accordée 
ou  placilée,  comme  on  dit).  Pétition,  demande 
succincte  par  écrit  :  Présenter  un  placet  au 
roi,  au  ministre.  Répondre  à  un  PLACET.  Ac- 
cueillir favorablement  un  placet. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire, 

Molière. 
........    O  Dieu,  que  de  placets. 

Qui  d'un  regard  auguste  attendent  leur  succès  I 
C.  DELAVIONS. 

Il  Prière,  supplication,  demande  : 
Noue  fatiguons  le  ciel  &  force  de  placets. 

La  Fontaine. 
U  Mot  vieilli;  on  dit  aujourd'hui  pétition. 

—  Par  ext.  Consentement,  adhésion  :  En. 
France,  le  gouvernement  accorde  d'ordinaire 
son  placet  au  candidat  que  le  titulaire  lui 
désigne  comme  acheteur  de  l'office  qu'il  entend 
résigner.  (Rossi.) 

—  Ane.  littér.  Sorte  de  pétition  en  vers  : 
Les  placets  de  Voiture. 

—  Jurispr.  Copie  des  conclusions  de  la  de- 
mande-que  l'on  dépose  entre  les  mains  du 

freffier,  afin  de  faire  appeler  une  cause  & 
audience. 

—  Hist.  ecclês.  Lettres  de  placet,  Lettres 
scellées  du  sceau  épiscopal,  dont  les  quêteurs 
étaient  tenus  de  se  munir,  il  Assignation  k 
comparaître  devant  le  for  ecclésiastique. 

—  Encycl.  Jurispr.  Le  placet  n'est  réelle- 
ment d'aucune  utilité  pour  la  cause;  il  est 
simplement  une  mesure  d'ordre.  Ce  n'est,  par 
conséquent,  ni  un  acte  d'instruction  ni  un 
acte  de  procédure. 

Aux  termes  de  l'article  3  de  la  loi  du 
21  ventôse  an  VII,  l'usage  des  placets  pour 
appeler  les  causes  est  interdit,  et  elles  ne 
peuvent  être  appelées  que  sur  les  rôles  et  dans 
l'ordre  de  leur  placement. 

Malgré  les  termes  d'une  disposition  aussi 
catégorique,  l'usage  du  placet  s  est  maintenu 
dans  les  grands  tribunaux,  à  raison  de  l'uti- 
lité qu'il  présente.  En  effet,  lorsque  l'appel 
se  fait  sur  les  notes  du  registre  d'audience, 
ies  juges  peuvent  confondre  telle  cause  avec 
telle  autre,  tandis  que  le  placet,  mentionnant 
les  conclusions  de  la  demande,  les  remises  et 
les  incidents  de  l'affaire,  ainsi  que  les  con- 
clusions du  défendeur,  sert,  pour  ainsi  dire, 
de  dossier  au  tribunal,  qui  sait  immédiatement 
de  quoi  il  s'agit  et  voit  s'il  y  a  ou  non  lieu 
d'accorder  une  remise. 

En  marge,  le  placet  indique  l'objet  de  la 
demande;  il  est  déposé  entre  ies  mains  du    M 
greflier  et  porté  immédiatement  à  l'audience.    * 
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Dans  les  tribunaux  où  il  existe  plusieurs 
chambres,  si  toutes  les  parties  ont  constitué 
avoué,  le  greffier  inscrit  en  marge  du  placet 
la  chambre  à  laquelle  est  confiée  la  cause  et 
le  iiuméro  d'ordre. 

Le  défendeur  a  le  droit  de  saisir  le  tribunal 
de  la  cause  si  le  demandeur  ne  suit  point 
l'audience;  il  rédige  alors  lui-même  le  placet 
et  donne  avenir  pour  une  audience,  et  il  peut 
prendre  contre  son  adversaire,  lorsqu'il  ne 
se  présente  point,  un  défaut-congé  (art.  154 
du  code  de  procédure). 

Dans  les  tribunaux  où  le  nombre  d'affaires 
est  peu  considérable,  l'avoué  se  contente  de . 
remettre  au  greffier  une  simple  note  conte- 
nant les  noms  des  parties  et  de  leurs  avoués, 
la  nature  de  la  cause  et  l'objet  de  la  demande. 
La  note  inscrite  sur  le  registre  d'audience 
sert  d'appel  à  l'affaire. 
_  Bien  qu'il  soit  revêtu  de  la  signature  de 
l'avoué,  le  placet  n'est  point  soumis  à  la  for- 
malité de  1  enregistrement  ni  à  celle  du  tim- 
bre. Il  est  considéré  comme  une  simple  note 
(décis.  ministér.  du  30  nov.  1830). 

Il  n'est  alloué  par  le  tarif  aux  officiers  mi- 
nistériels aucun  émolument  pour  la  rédaction 
du  placet.  Néanmoins,  il  est  d'usage  à  Paris 
de  percevoir  un  léger  droit,  soit  en  matière 
ordinaire,  soit  en  matière  sommaire. 

Le  mot  placet  vient  du  mot  latin  placet,  il 
me  plaît,  qui  était  apposé  à  la  requête  par  le 
roi,  le  juge  ou  un  supérieur  quelconque,  lors- 
qu'ils consentaient  à  l'entendre. 

Dans  l'histoire  ecclésiastique,  on  appelait 
lettres  de  placet  les  lettres  scellées  du  sceau 
épiseopal  et  dont  les  quêteurs  devaient  être 
munis.  On  nommait  aussi  lettres  de  placet  les 
assignations  à  comparaître  devant  le  for  ec- 
clésiastique. 

PLACET  s.  m.  (pltt-sè.  —  D'après  Ménage, 
ce  mot  serait  un  diminutif  de  place;  mais  le 
changement  de  genre  est  une  difficulté  sé- 
rieuse). Tabouret,  petit  siège  sans  bras  ni 
dossier  :  Un  PiiACBT  de  velours,  de  damas, 
(A  cad.) 

Un  Ut  et  deux  placett  composaient  tout  son  blea. 

Boileau. 

Cette  muante  enflammée 

Sur  un  placet  voisin  tombe  &  demi  pâmée. 

Boilbao. 
Il  Vieux  mot. 

PLACET  (Cela  me  plaît,  je  suis  de  cet  avis), 
formule  d'adhésion  en  usage  dans  les  assem- 
blées du  clergé.  Pour  formuler  un  vote  néga- 
tif, on  dit  non  placet,  Cela  ne  me  plaît  pas. 

PLACETTE  (Jean  La),  théologien  protes- 
tant, V.  La  Placette. 

PLACEUR,  EUSE  s.  (pla-seur,  eu-ze  — 
rad.  placer).  Personne  qui  place,  qui  fait  le 
placement  :  Un  placeur  de  billets. 

—  Employé  qui  est  spécialement  chargé  de 
placer  le  public  dans  un  théâtre  ou  autre  lieu 
de  réunion.  |f  On  dit  aussi  placier,  ière. 

—  Personne  qui  fait  profession  de  placer 
les  gens  sans  emploi  :  Ouvrir  un  bureau  de 
placeur.  Il  On  dit  aussi  placier,  ière. 

—  Techn.  Ouvrier  chargé  du  placement  des 

Gravures  hors  texte,  plans,  cartes  et  tableaux 
étachés. 

—  Comra.  Commis  chargé  de  faire  le  pla- 
cement des  articles  de  commerce.  Il  On  dit 
aussi  placier,  ière. 

—  Adjectlv.  :   Commis    placeur.    Ouvrier 

PLACEUR. 

PLACEYEUR  s.  m.  (pla-sè-ieur  —  rad.  pla- 
cer). Officier  qui  assigne  les  places  dans  un 
marché,  l]  Vieux  mot. 

PLACIDE  adj.  (pla-si-de  —  lat.  placidus  : 
de  placere,  plaire).  Calme  et  paisible  j  exempt 
de  trouble  ou  d'emportement  :  Un  esprit  pla- 
cide. Un  cœur  placide.  Il  Qui  exprime  la  douce 
tranquillité  de  l'àme  :  Un  air  placide.  Un 
placide  sourire.  Sa  physionomie  placide  at' 
testait  la  force  qu'engendre  la  chasteté  de 
l'âme.  (Balz.) 

PLACIDE  (saint),  moine  bénédictin,  né  à 
Rome,  mis  à  mort  en  539.  Tout  jeune,  il  fut 
placé  sous  la  direction  de  saint  Benoit,  dans 
le  couvent  de  Subiaeo.  D'après  saint  Gré- 
goire, qui  raconte  la  légende  avec  une  can- 
deur parfaite,  Placide  tomba  un  jour  dans  le 
lac  de  Subiaeo.  On  vint  en  apporter  la  nou- 
velle à  saint  Benoit.  Celui-ci  fit  appeler  un  de 
ses  moines,  nommé  Maur,  et  lui  dit  d'aller 
au  secours  de  Placide.  Muur  demanda  à  Be- 
noit sa  bénédiction,  puis  courut  au  lac,  mar- 
cha sur  l'eau  sans  enfoncer  jusqu'à  l'en- 
droit où  se  trouvait  Placide,  le  prit  par  les 
cheveux  et  le  retira  de  l'eau  sain  et  sauf,  Ce 
miracle,  disent  les  légendaires,  accrut  l'af- 
fection que  Benoit  portait  &  Placide.  Il  l'em- 
mena avec  lui  au  Mont-Cassin  (528),  puis  le 
nomma  abbé  d'un  nouveau  monastère  fonde 
près  de  Messine.  Un  pirate,  nommé  Manu- 
cha,  s'étant  emparé  du  couvent,  mit  à  mort 
Placide  et  ses  compagnons.  L'Eglise  l'honore 
ie  5  octobre. 

PLACIDE  DE  SAINTE-HÉLÈNE  (le  P.),  re- 

ligieuA  augustin  déchaussé  et  géographe,  né 
à  Puris  en  1649,  mort  dans  cette  ville  en  1734. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  prit  l'habit  mo- 
nastique, se  voua  h  la  prédication  et  à  la  géo- 
graphie, qu'il  avait  étudiée  sous  la  direction 
«te  Pierre  Duval,  son  beau-frère,  et  fut  nommé 
géographe  ordinaire  du  roi  Louis  XIV  en 
1705. 
Ce  religieux  a  publié  dés  cartes  géogra- 
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phiques  estimées,  savoir  :  le  Covrs  du  Da- 
nube, en  3  feuilles;  l'Allemagne;  la  Flandre 
française  (1090);  la  Savoie;  le  Cours  du  Pô, 
en  5  feuilles;  les  Ports  de  France  et  d'Italie; 
les  Etats  du  due  de  Savoie;  les  Pays-Bas  ca- 
tholiques. On  a  le  portrait  du  P.  Placide, 
gravé  par  Langlois  (in-fol.)  ;  mais  il  est  rare 
aujourd'hui,  les  augustins  ayant  brisé  les 
planches.  Ils  étaient  mécontents  de  ce  que  ce 
géographe  s'était  fait,  représenter  avec  une 
longue  barbe. 

PLACIDEMENT  adv.  (pla-si-de-man  — 
rad.  placide).  D'une  manière  placide  :  Atten- 
dre PLACIDEMENT. 

PLACIDIE  (Galla  Plaeidia  Augusta),  im- 
pératrice romaine,  fille  de  Théodpse  le  Grand, 
sœur  d'Arcadius  et  d'Honorius',  née  a  Con- 
stantinople,  morte  à  Ravenne  en  450.  Elle 
fut  faito  prisonnière  par  Alaric  au  siège  de 
Rome  en  400,  alluma  dans  l'âme  d'Ataulphe, 
beau-frere  du  vainqueur,  une  irrésistible  pas- 
sion et  devint  son  épouse  (414).  L'empire 
Cju'eHe  acquit  sur  l'esprit  de  ce  barbare  fut 
tel,  qu'elle  le  fit  renoncer  à  son  dessein  de  dé- 
vaster l'Italie  et  le  conduisit  contre  les  Van- 
dales d'Espagne.  Ataulphe  ayant  été  tué  à 
Barcelone  (415),  Placidie  retomba  en  escla- 
vage sous  le  successeur  de  ce  prince,  Singe- 
rie, et  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la  suite 
d'ua  traité  entre  les  Romains  et  les  barbares, 
qui  exigèrent  pour  sa  rançon  600,000  mesures 
de  grain.  Rendue  au  pouvoir  d'Honorius, 
son  frère,  elle  se  vit  contrainte  de  contracter 
un  nouveau  mariage  avec  un  des  généraux 
de  son  frère,  Constance,  dont  elle  eut  deux 
enfants,  Honoria  et  Valentinien,  Par  ambi- 
tion, elle  s'attacha  à  Constance,  qu'elle  par- 
vint à  faire  associer  à  l'empire  en  qualité 
d'auguste.  Devenue  veuve  pour  la  seconde 
fois,  cette  princesse  se  brouilla  tout  à  coup 
avec  son  frère  Honorms,  sur  l'esprit  duquel 
elle  avait  eu  jusqu'alors  la  plus  grande  in- 
fluence, se  réfugia  à  Constantinople  (423),  au- 
près de  son  neveu  Théodose  le  Jeune,  et  par- 
vint, après  la  mort  d'Honorius,  à  faire  monter 
sur  le  trône  d'Occident  son  fils  Valentinien  Ier, 
sous  le  nom  duquel  elle  régna  pendant  trente- 
cinq  ans.  Pour  dominer  son  fils,  Placidie  lui 
fit  donner  une  éducation  molle,  efféminée  et 
favorisa,  dit-on,  son  précoce  penchant  pour 
les  plaisirs.  Elle  ne  sut  pas  se  servir  du  pou- 
voir d'une  façon  avantageuse  pour  l'empire; 
elle  manqua  d'habileté,  conseilla  des  mesures 
funestes,  notamment  l'abandon  de  l'Afrique 
par  le  comte  Bonifn.ee,  celle  de  l'Illyrie,  per- 
sécuta les  hérétiques,  exclut  des  charges  pu- 
bliques les  païens  et  les  juifs  et  se  montra 
avare,  jalouse,  soupçonneuse.  Sa  piété  et  son 
iièle  pour  la  religion  ont  trop  fait  oublier  aux 
écrivains  catholiques  ses  vices  et  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs.  Ses  restes  furent  trans- 
portés à  Ravenne,  où  l'on  voyait  encore  sou 
tombeau  au  commencement  du  xviu»  siècle. 

PLACIDITÉ  s.  t.  (pla-si-di-té  —  rad.  pla- 
cide). Caractère  placide,  tranquillité  douce, 
tranquillité  d'esprit:  £esouerriers«m4ras(ent 
par  leurs  gestes  violemment  farouches  avec  la 
placidité  sacerdotale  et  thëurgique  du  mage, 
(Th.  Gautier.) 

placier,  IÈRE  s.  (pla-sié,  iè-re  —  rad. 
place).  Syn.  de  placeur,  euse. 

—  Personne  qui  prend  à  bail  les  places 
d'un  marché,  pour  les-sous-louer  aux  mar- 
chands. 

placitÉ,  ÉE  adj.  (pla-si-té  —  rad.  pla- 
citum).  Ane.jurispr.  Jugé,  prononcé  dans  un 
placitum  :  Articles  placites.  il  Revêtu  du  pla- 
eet :  Pétition  PLACITÉE. 

—  Swbstaiitiv.  Arrêt  placité  :  Un  placitÉ. 
t|  Placités  de  Normandie,  Articles  arrêtés  par 
les  chambres  assemblées  du  parlement  de 
Rouen,  concernant  plusieurs  usages  de  pro- 
vince. 

placitre  s.  m.  (pla-si-tre).  Féod.  Vaste 
terrain  vague. 

PLACITUM  s.  m.  (pla-si-tomm  —  nom  lat. 
qui  signif.  chose  voulue,  chose  gui  a  plu).  Ane. 
jurispr.  Jugement  prononcé  dans  les  plaids. 

Il  Pi.  FLACITA. 

—  H.st.  allem.  Placita  de  l'empire,  Déci- 
sions de  la  diète  attendant  la  sanction  impé- 
riale. 

PLACK  s.  m.  (plak).  Ane.  métrol.  Très- 
petite  monnaie  de  cuivre  qui  avait  cours  en 
Ecosse. 

PLACOBBANCHE  s.  m.  (pla-ko-bran-che 
—  du  gr.  ptax,  plaque  ;  branchia,  branchies). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  nu- 
dibranches,  dont  l'espèce  type  vit  dans  la 
mer  des  Indes. 

—  Encycl.  Les  placobranches  sont  carac- 
térisés par  un  corps  charnu,  cylindracé, 
oblong  ;  la  tête  peu  distincte,  portant  sur  son 
sommet  quatre  tentacules  courts  et  coniques 
et  deux  yeux  petits  et  rapprochés;  la  bouche 
inférieure  fendue  en  long;  le  manteau  dilaté 
de  chaque  côté  en  deux  lobes  ou  nageoires 
membraneuses,  embrassant  toute  la  longueur 
du  corps  et  pouvant  se  croiser  sur  lé  dos,  en 
formant  une  sorte  dû  canal  ouvert  aux  deux 
extrémités  ;  les  branchies  formées  de  lamelles 
très-fines,  partant  d'un  centre  commun  sur 
le  devant  du  dos  et  tapissant  toute  la  surface 
de  celui-ci  et  des  lobes  du  manteau;  l'anus 
situé  au  côté  droit  antérieur;  le  pied  long  et 
réuni  su  manteau.  Le  placobranche  ocellé  at- 
teint 0">,10  de  longueur  ;  on  le  trouve  sur  les 
côtes  de  l'Ile  de  Java  ;  dès  que  sa  surface 
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respiratoire  est  exposée  à  l'air,  elle  se  couvre 
d'une  humeur  blanche  et  sans  âcreté. 

PLACOCÈRE  s.  m.  (pia-ko-sè-re  —  du  gr. 
plax,  plaque;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,  tribu  des  ciairones. 

PLACODE  s.  m.  (pla-ko-de  —  du  gr.  pla- 
kâdês,  en  forme  de  plaque).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéroïdes. 

PLACODIE  s.  f.  (pla-ko-dî  —  du  gr.  plakâ- 
dês,  en  forme  de  plaque).  Bot.  Genre  de  li- 
chens qui  croissent  ordinairement  sur  les  ro- 
chers et  les  murs. 

—  Encycl.  Les  placodies  sont  caractérisées 
par  une  fronde  en  rosette,  crustacée,  granu- 
leuse, adhérente  au  centre,  foliacée,  plissée, 
lobée  et  radiée  sur  les  bords;  les  apothéeies 
ou  scutelles  adhérentes,  placées  vers  le  cen- 
tre. Ces  végétaux  croissent  ordinairement 
sur  les  rochers,  les  murs  ou  les  pierres,  quel- 
quefois sur  la  terre,  très-rarement  sur  les 
écorces.  Les  espèces  sont  assez  nombreuses, 
mais  souvent  difficiles  h  définir.  La  placodie 
des  murs,  une  des  plus  communes,  est  verdâ- 
tre  à  l'état  frais  et  jaunit  par  la  dessiccation  ; 
ses  scutelles  sont  parfois  si  nombreuses  et  si 
serrées  qu'elles  masquent  complètement  la 
fronde;  elle  croît  en  abondance  sur  les  ro- 
chers calcaires,  les  vieux  murs ,  les  pierres 
dures.  La  placodie  blanchâtre  a  des  scutelles 
noires, qui  tranchent  sur  la  couleur  du  fond; 
elle  croit  sur  les  pierres  et  les  troncs  d'ar- 
bres. 

PLACODINE  s.  f.  (pla-ko-di-ne  —  du  grec 
plalcddés,  qui  est  en  forme  de  plaque).  Miuér. 
Sous-arséniure  de  nickelnaturel,  qu'on  trouve 
sous  forme  de  plaques. 

PLACOMA  s.  m.  (pla-ko-ma).  Bot.  Altéra- 
tion du  mot  plocama. 

PLACOME  s.  m-Xpla-ko-me  —  du  gr.  plax, 
plaque;  omos,  semblable).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  verruqueux,  formé  aux  dépens  des 
gorgones. 

PLACOSTIGMA  s.  m.  (pla-ko-sti-gma  —  au 

fr.  ptax,  plaque  ;  stigma,  stigmate).  Bot.  Syn. 
e  podochile. 

PLA.COSTYLE  adj.  (pla-ko-sti-le  —  du  gr. 
ptax,  lame,  pli,  et  de  style).  Moll.  Se  dit  d'une 
coquille  dont  la  columelle  porte  un  pli  obli- 
que. 

PLACTIQUE  adj.  (pla-kti-ke  —  du  gr. 
plazà,  j'égare).  Astrol.  Se  disait  d'un  aspeet 
approximatif. 

FLACUNANOMIE  s.  f.  (pla-ku-na-no-mî  — 
de  placune,  et  deawomie).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques acéphales,  intermédiaire  entre  les 
placunes  et  les  anomies,  et  comprenant  une 
espèce  fossile. 

PLACUNEs.  f.  (pla-ku-ne  —  dimin.  du  gr. 
plax,  plaque).  Moll.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales, intermédiaire  entre  les  huîtres  et  les 
anomies,  et  comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces qui  habitent  l'océan  Indien  ou  la  mer 
Rouge  ;  La  placune  vitrée  est  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  vitre  chinoise.  (L.  Rous- 
seau.) 

—  Encycl.  Les  placunes  sont  des  mollus- 
ques à  coquille  libre,  irrégulière,  aplatie,  à 
deux  valves  presque  égales  ;  la  charnière  in- 
térieure offre  sur  une  valve  deux  côtes  lon- 
gitudinales tranchantes,  rapprochées  à  leur 
base  et  divergentes  en  forme  de  V,  et  sur 
l'autre  valve  deux  impressions  qui  corres- 
pondent aux  côtes  cardinales  et  donnent  at- 
tache au  ligament.  Ces  mollusques  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  anomies;  ils  ont, 
comme  celles-ci,  une  coquille  mince,  très- 
aplatie  et  à  test  nacré.  Lorsque  les  deux  val- 
ves sont  fermées,  elles  laissent  entre  elles  si 
peu  d'espace  qu'on  s'explique  difficilement 
comment  l'animal  peut  s  y  loger.  Du  reste, 
cet  animal  est  encore  inconnu  ;  on  peut 
croire  seulement  qu'il  a  le  corps  très-com- 
primé. On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  dans  ce  genre.  La  placune  selle  est 
quelquefois  très-grande  ;  elle  atteint  jusqu'à 
0m,30  de  longueur  ;  sa  couleur  est  rosée  et 
l'intérieur  est  très-brillant;  comme  elle  a  sa 
partie  médiane  élevée  et  les  deux  côtés  abais- 
sés, mais  se  relevant  à  l'extrémité,  elle  a  tout 
à  fait  la  forme  d'une  selle,  d'où  le  nom  vul- 
gaire de  selle  polonaise  que  lui  donnent  les 
amateurs.  On  la  trouve  dans  l'océan  Indien. 
La  placune  vitrée  ou  placenta  est  un  peu  plus 
petite  et  quelquefois  si  aplatie  et  si  transpa- 
rente qu'on  "l'emploie  dans  certains  pays  en 
guise  de  verre,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
vitre  chinoise.  On  la  pêche  en  très-grande 
abondance  dans  la  mer  Rouge  et  l'océan  In- 
dien. La  placune  papyracéé  habite  les  mêmes 
mers  et  on  la  trouve  aussi,  dit-OD,  à  l'état 
fossile,  en  Egypte. 

PLACUS  s.  m.  (pla-kuss).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  corymbifères. 

PLACYSTE  s.  m.  (pla-si-ste).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  la  famille  des  siluroïdes. 

PLADAROSE  s.  f.  (pla-da-rôze  —  du  gr. 
pladaros,  fiasque).  Ane,  méd.  Tumeur  des 
paupières  molle  et  enkystée. 

PLADBRE  s.  f.  (pla-dè-re  —  du  gr.  pla- 
don,  humeur).  Bot.  Syn.  de  canscorb. 

PLAFOND  s.  m.  (pla-fon  —  de  plat,  et  de 
fond).  Archit.  Surface  plane  et  horizontale 
qui  ferme,  dans  une  construction,  la  partie 
supérieure  d'un  lieu  couvert  :  Les  plafonds 
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des  péristyles  grecs  étaient  ornés  de  caissons. 
(Acad.)  Il  Surface  plane  ou  cintrée,  do  phUre 
ou  de  menuiserie,  qui  forme  le  haut  d'une 
pièce  :  Les  plafonds  sont  faits  pour  cacher 
les  poutres  et  les  solives.  (Acad.)  Les  Phidias 
et  les  Zeuxis  de  noire  siècle  déploient  toute 
leur  science  sur  vos  plafonds  et  sur  vos  lam- 
bris. (La  Bruy.)  Il  Dessus  des  linteaux  d'une 
ouverture,  dans  l'épaisseur  du  mur,  ou  l'ébra- 
sement.  ti  Dessus  de  plafond.  Morceau  delarn- 
bris  qui  se  met  pour  remplir  l'espace  qu'il  y  a 
entre  le  plafond  ou  la  corniche  en  plâtre  et 
le  bord  du  plafond  desébrasements  des  croi- 
sées, il  Plafond  de  corniche,  Dessous  de  lar- 
mier. 

—  Pop.  Tête,  cerveau,  intelligence  :  Paris 
est  le  plafond  du  genre  humain.  (V.  Hugo.) 

—  Etre  bas  de  plafond,  Avoir  peu  d'intelli- 
gence. 

—  Avoir  une  araignée,  un  hanneton  dans  le 
plafond,  Avoir  le  cerveau  détraqué,  être  quel- 
que peu  fou  :  Bon!  se  dit  Mariette  en  hochant 
la  tête,  est-ce  que  par  hasard  mademoiselle 

AURAIT     UNE     AHAIGNÈK     AU     PLAFOND?    (Ad. 

Paul.) 

—  B.-arts.  Peinture  qui  orne  le  plafond 
d'une  salle  ;  L'apothéose  d'Homère  sm-vait  de 
plafomd  à  une  des  salles  du  musée  de  Char- 
les X,  et  Dieu  sait  combien  de  torticolis  nous 
avons  gagnés  en  la  contemplant.  (Th.  Gau- 
tier.) 

Regardez  ces  plafond»,  qui  sont  du  Primatica. 

V.  Hwo. 

Il  Etre  de  plafond,  Se  dit  ries  figures  qui,  dans 
un  tableau,  sont  disposées  comme  les  figures 
d'un  plafond  -.La  tête,  qui  est  de  pI-afono, 
est  d'un  mauvais  goût  de  dessin.  (Dider.)  Ou 
dit  dans  le  même  sens  plafonner, 

—  Hydraul."  Le  fond  d'un  bassin,  d'un  ré- 
servoir. 

—  Mar,  Carène,  œuvre  vive  d'un  navire 
au-dessus  de  l'eau.  Il  Plate-forme  établie  à 
fond  de  cale.  Il  Plate- forme  qui  fait  le  fond 
de  la  chambre  d'un  bateau. 

—  Art  culin.  Grand  plateau  de  métal  qui 
sert  à  faire  cuire  différentes  pièces  dans  le 
four.  )i  Tranche  de  marbre  placée  en  retour 
d'équerre,  au  bas  et  en  arrière  d'un  cham- 
branle. 

—  Encycl.  Archit.  Le  plafond  forme  le  ciel  de 
l'appartement;  les  formes  et  la  décoration  va- 
rient avec  l'importance  de  la  construction. 
Les  plafonds  sont  tantôt  de  simples  surfaces 
planes  sans  moulures  et  sans  ornementations, 
et  tantôt  des  surfaces  courbes  avec  des  seul- 

ftures,  des  peintures,'  des  arabesques  ou  des 
resques.  Dans  les  bâtiments  de  la  Renais- 
sance, les  plafonds  ont  la  forme  d'une  ellipse 
aplatie,  relevée  par  des  torsades  et  des  guir- 
landes. De  nos  jours,  les  édifices  et  les  con- 
structions princières  présentent  des  plafonds, 
parfois  trop  surchargés  d'ornements;  on  y 
trouve  à  la  fois  les  sculptures  et  les  peiutu- 
res  à  profusion  ;  leur  forme  est  tantôt  celle 
des  planchers,  tantôt  celle  des  combles.  Dans 
le  premier  cas,  si  l'espace  que  couvre  le 
plafond  est  grand,  celui-ci  paraît  d'autant 
plus  bas  qu'il  est  plus  surchargé  par  la  dé- 
coration ;  dans  le  second  cas,  on  arrive  à 
l'effet  contraire.  Les  plafonds  des  dômes  sont 
les  seuls  qui  aient  véritablement  le  caractère 
de  grandeur  qui  convient  à  ees  ouvrages  •  ici, 
point  de  raccordements  brusques,  point d  arê- 
tes vives  et  difficulté  très-avantageuse  de 
pouvoir  abuser  de  l'ornementation  ;  une  sim- 
ple moulure  aux  naissances  ou  à  la  retombée, 
en  rapport  avec  le  caractère  de  l'intérieur  du 
monument,  et  une  peinture  a  fresque  d'une 
composition  ample  et  sévère  sont  les  seules 
décorations  qui  leur  conviennent. 

Dans  les  maisons  d'habitation,  les  plafonds 
sont  ordinairement  établis  sur  hourdis  pleins, 
sur  lattis  jointifs  ou  sur  augets  plats  ou  cin- 
trés; leur  exécution,  qui  présente  quelques 
difficultés,  demande  non-seulemeut  des  ou- 
vriers habites,  mais  encore  une  certaine  or- 
donnance dans  la  manière  d'opérer.  Il  faut 
que  le  nombre  des  ouvriers  soit  suffisant  pour 
faire  le  plafond  d'un  seul  jet,  sans  qu'il  y  ait 
de  reprise  et  de  soudure  ;  quand  cependant  il 
y  a  impossibilité  d'obtenir  ce  résultat,  on  ré- 
serve une  partie  àaplafond,  que  l'on  jette  en- 
■  suite  aussitôt  que  le  plâtre  de  la  première 
partie  est  employé;  il  est  préférable  d'ugir 
ainsi  plutôt,  que  de  vouloir  faire  un  plafond 
d'un  seul  coup  avec  un  nombre  insuffisant 
d'ouvriers,  parce  que,  par  cette  dernière  ma- 
nière d'opérer,  on  a  presque  toujours  un  plâ- 
tre excessivement  tendre  et  un  enduit  qui  se 
gerce  eu  séchant.  Pour  exécuter  1  mètre 
carré  de  plafond  :  1°  sur  uugets  plats  de 
Oi* ,027  d'épaisseur,  il  faut  8  lattes,  38  gram- 
mes de  clous,  65  décimètres  cubes  de  plùtrè 
et  2  heures  d'un  maçon  avec  son  garçon; 
2»  sur  lattis  jointifs  :  20  lattes,  100  grammes 
de  clous,  50  décimètres  uubes  de  plâtre  et 
1  h. ,9  d'un  maçon  avec  sou  garçon  ;  3"  sur 
hourdis  pleins  et  lattis  espacés,  8  lattes, 
38  grammes  de  clous,  100  décimètres  cube3 
de  plâtre  et  2  heures  d'un  maçon  avec  son 
garçon;  le  volume  de  100  décimètres  cubes 
comprend  le  plâtre  de  ie  hourdis,  dans  lequel 
il  entre  80  décimètres  eubes  de  plâtras  blancs 
par  mètre  carré  de  plafond. 

Le  plancher  est  formé  de  poutres  ou  che- 
vêtres  et  de  solives  d'enchevêtrure  assem- 
blées à  mortaises  et  tenons,  séparant  l'étage 
supérieur  de  l'étage  inférieur.  Des  solives  de 
remplissage  posées  dans  le  même  sens  que 
celles  d'enchevêtrure  s'assemblent  à  leur  tour 
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avec  les  poutres  ou  chevêtres  et  servent  de 
tablier  au  plancher.  Enfin,  des  lattes  garnies 
de  clous  pour  qu'elles  puissent  maintenir  so- 
lidement le  plâtre  sont  clouées  en  croisillons 
sur  ces  solives.  C'est  par-dessus  ce  tablier 
qu'on  pose,  soit  les  briques  ou  carreaux,  soit 
le  parquet  qui  doit  former  la  face  apparente 
du  plancher.  Le  dessous  sera  le  plafond.  On 
fait  celui-ci  en  jetant  d'abord  a  la  main  une 
couche  de  plâtre  grossier,  un  peu  épaissi, 
qu'on  appelle  le  gobetage.  Ce  plâtre  s'attache 
aux  lattes  après  lesquelles  il  est  maintenu 
par  les  clous  qui,  plantés  obliquement,  le 
fixent  sitôt  qu'il  est  pris,  c'est-à-dire  sitôt 
qu'a  eu  lieu  1  évaporation  de  l'eau  qu'il  con- 
tient. Sur  cette  première  couche  quelque  peu 
inégale  et  très-rugueuse,  on  en  applique  une 
seconde  qu'on  nomme  le  crépi,  qu'on  égalise 
et  unit  à  l'aide  d'une  règle  en  bois.  Enfin,  sur 
cette  seconde  couche  on  en  étend  une  der- 
nière de  plâtre  fin  qu'on  unit  de  nouveau  et 
qui  formula  surface  apparente  du  plafond; 
les  trois  couches  qui  le  composent  ont  ensem- 
ble une  épaisseur  de  0«",03.  Quand  le  plafond 
doit  rester  uni,  on  le  peint,  soit  à  la  colle,  soit 
à  l'huile,  après  y  avoir  préalablement  étendu 
une  couche  de  chaux  qui  absorbe  l'humidité 
du  plâtre  et  donne  à  la  surface  un  certain 
poli.  La  peinture  est  alors  exécutée  comme 
sur  tous  les  autres  plâtres.  Seulement,  il  ne 
faut  peindre  les  plafonds  qu'avec  des  teintes 
très-claires,  blanc,  gris  clair,  jaune  pâle, 
lilas  ou  gris  bleu  toujours  très-pâle,  afin  de 
ne  point  enlever  de  clarté  à  l'appurteinent. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  un  blanc  égal,  pur, 
doux  et  solide  à  la  fois,  il  faut  d'abord  appli- 
quer sur  le  plafond  une  couche  de  teinte  noire, 
sur  laquelle,  lorsqu'elle  est  sèche,  on  étend 
la  couche  de  teinte  blanche  ou  gris  blanc. 
S'il  ne  faut  pas  se  servir  pour  les  plafonds 
de  teintes  trop  foncées  ou  capables  de  ne 
point  réfléchir  la  lumière,  telles  que  les  tons 
roux  par  exemple,  il  ne  faut  pas  non  plus  em- 
ployer un  blanc  trop  cru,  qui  s'altérerait  vite 
et  donnerait  des  reflets  désagréables.  Lors- 
qu'on décore  les  plafonds  de  peintures,  on 
peint  en  général  des  ciels,  des  étolfes  légères 
simulant  une  sorte  de  véranda,  ou  encore 
des  treillages  garnis  de  fleurs  au  travers  des- 
quels perce  le  ciel.  Quand  ces  peintures  sont 
habilement  exécutées,  elles  ont  l'avantage 
d'agrandir  l'appartement,  de  faire  illusion,  en 
donnant  aux  murs  une  hauteur  fictive.  Mais 
si  ce  genre  de  dé"coration  convient  très-bien 
à  un  appartement  d'été,  il  contraste  en  hiver 
avec  les  tentures  chaudes  et  le  feu  flambant 
des  cheminées.  On  peut  en  dire  autant,  mais 
en  sens  inverse,  des  décorations  de  plafond 
obtenues  au  moyen  de  tapisseries,  cii  elles 
conviennent  parfaitement  a  un  appartement 
d'hiver,  elles  ne  conviennent  plus  k  un  ap- 
partement d'été  et,  en  toute  saison,  elles  ont 
l'inconvénient  de  lui  enlever  beaucoup  de 
clarté.  Lu  meilleure  décoration  pour  un  pla- 
fond, la  plus  rationnelle,  celle  qui  s'accommode 
le  mieux  avec  les  variations  de  notre  climat, 
est  l'imitation  d'émaux,  l'ornementation  de 
nielles  larges  et  simples,  d'arabesques,  de 
jeux  de  fond,  ou  toute  autre  chose  du  même 
genre,  en  tenant  toujours  grand  compte  de 
cette  règle  absolue  :  qu'un  plafond  doit  être 
peint  avec  des  teintes  claires  et  lumineuses. 
Souvent  le  plafond  est  décoré  d'ornements 
moulés  en  carton-pâte,  formant  rosace  ou 
cul-de-lampe  au  milieu,  surtout  lorsqu'un  lus- 
tre doit  y  être  appendu.  Il  va  sans  dire  que 
dans  ce  cas,  et  lorsque  le  lustre  a  le  moindre 
poids,  il  est  nécessaire  d'en  visser  le  support 
dans  une  des  solives  de  remplissage  ;  encore 
serait-il  préférable  de  le  fixer  à  une  solive 
d'enchevêtrure  ou  à  une  poutre,  ce  qui  don- 
nerait encore  plus  de  sécurité.  On  décore 
l'ouverture  d'angle  que  forme  le  plafond  avec 
les  murs  latéraux  en  y  appliquant  des  mou 
lures  oui  rompent  la  monotonie  de  cet  angle. 
Dans  les  décorations  un  peu  sérieuses,  cette 
moulure  se  compose  d'une  large  gorge,  qui  se 
termine  sur  le  plafond  et  sur  le  mur  par  un 
profil  concordant  avec  le  style  affecté  par 
l'appartement;  des  consoles  soutiennent  cette 
gorge  et  semblent,  par  conséquent,  soutenir 
le  plafond  qui  est  au-dessus. 

Dans  les  anciennes  constructions  du  moyen 
âge  ou  de  la  Renaissance,  les  solives  du  plan- 
cher étaient  apparentes  dans  l'appartement 
inférieuret  faisaient  saillie  sur  le  plafond,  qui 
se  trouvait  ainsi  divisé  en  bandes  creuses, 
formant,  non  plus  un  plafond,  mais  des  fonds 
plats.  Les  angles  vifs  des  solives  étaient  abat- 
tus en  chanfrein  tantôt  simple,  tantôt  or- 
nementé d'une  baguette  ou  d  une  gorge.  La 
décoration  de  ces  plafonds,  quoique  très-va- 
riée dans  ses  détails,  était  presque  toujours 
exécutée  suivant  un  mode  commun  et  d'ail- 
leurs très- rationnel.  Les  poutres  conser- 
vaient la  teinte  apparente  du  bois,  tout  au 
moins  sur  leurs  faces  verticales  ;  les  chan- 
freins étaient  peigts  de  couleurs  vives  et  les 
fonds,  de  même  que  la  face  horizontale  des 
solives,  recevaient  une  teinte  plus  ou  moins 
pâle,  en  harmonie  avec  celle  qui  régnait  clans 
l'appartement  et  sur  laquelle  on  dessinait  des 
ornements  courants,  peints  à  plat  avec  une 
teinte  différente.  Plus  tard,  on  agença  la  char- 
pente des  planchers  de  fuçon  à  rendre  appa- 
rentes non  plus  seulement  les  solives,  mais 
tout  à  la  fois  les  solives  et  les  poutres  assem- 
blées à  ajigle  droit  et  formant  nn  carré  creux 
dans  lequel  se  trouvuit  le  plafond.  Plusieurs 
carrés  semblables,  réguliers  et  égaux,  for- 
maient le  plafond;  ces  caissons  furent  tantôt 
chargés  de  sculptures,  tantôt  décorés  d'orne- 


PLAÎ? 

ments  peints  de  couleurs  éclatantes  etreh&us- 
ses  d'or.  Rien  n'est  plus  riche  et  d'un  aspect 
plus  grand  que  ces  sortes  de  plafonds  qui  ne 
conviennent,  il  est  vrai,  qu'à  des  salles  hautes 
et  larges  ;  le  palais  de  Fontainebleau  en  offre 
de  très-beaux  modèles. 

On  donne  aussi  le  nom  do  plafond  aux 
plates-bandes  appareillées  ou  non  que  les 
Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  construi- 
saient au-dessus  des  entre-colonnements.  Les 
Grecs,  à  l'imitation  des  Egyptiens,  commen- 
cèrent à  exécuter  les  plafonds  en  pierres  non 
appareillées;  ce  genre  d'ouvrage  ne  leur  pa- 
rut susceptible  de  comporter  aucune  disposi- 
tion architectonique;  aussi  n'y  a-t-il  rien  do 
plus  simple  et  de  inoins  ordonné,  comme  dé- 
coration, que  l'arrangement  des  pierres  qui 
forment  le  ciel  des  monuments  de  l'Egypte. 
Il  en  est  de  même  dans  quelques  temples  de 
la  Grèce,  dont  les  soffltes  de  marbré  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  ;  il  est  impossible  de  re- 
connaître aucun  art  dans  les  compartiments 
formés  par  les  traverses  et  les  dalles  qui  re- 
couvrent le  pronaos  et  les  ailes  de  ses  tem- 
ples. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
une  certaine  adresse  dans  la  manière  de  dis- 
poser les  pierres,  afin  d'éviter  des  portées  trop 
considérables  ;  mais  la  complication  de  for- 
mes, dans  laquelle  l'art  se  trouve  entraîné 
par  l'insuffisance  des  moyens,  contraste  d'une 
façon  choquante  avec  l'élégante  correction 
qui  distingue  si  éminemment  l'architecture 
grecque;  mais  aussi  que  de  difficultés  n'y 
avait-il  pas  à  vaincre  pour  arriver  à  former 
en  pierre,  sans  le  secours  de  l'appareil,  un 
plafond  d'une  certaine  étendue  1 

■  Le  plafond,  qui  est  le  trait  caractéristi- 
que des  architectures  égyptienne  et  grecque, 
dit  M.  Abel  Blouet  dans  son  Supplément  à  l'Art 
de  bâtir  de  Rondelet,  forme  à  la  fois,  dans 
fa  première,  couverture  intérieure  et  exté- 
rieure et  est,  eu  égard  à  la  nature  des  maté- 
riaux, dans  les  meilleures  conditions  possi- 
bles, n'ayant  rien  à  soutenir;  d'ailleurs,  au- 
cune force  ne  tendant  à  détruire  l'équilibre 
au  moyen  duquel  subsiste  l'édifice  qu  il  cou- 
vre, cet  édifice  est  dans  un  repos  absolu  et 
doit  durer  autant  que  la  matière  dont  il  est 
formé,  qui  paraît  éternelle.  Dans  l'architec- 
ture grecque,  le  plafond  n'est  que  la  couver- 
ture intérieure;  la  couverture  extérieure  est 
le  toit  construit  en  marbre;  il  simule  les  piè- 
ces nécessaires  au  maintien  de  la  poussée  Jes 
pans  du  toit,  mais  ne  les  remplace  pas,  vu 
.qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  des  pierres  d'of- 
trir  une  résistance  suffisante  à  l'effort  de  trac- 
tion qui  en  résulterait.  Il  y  a  donc  k  la  fois, 
dans  le  temple  grec,  le  plafond  visible  en  mar- 
bre qui  cache  le  plafond  utile  en  bois  et  le  re- 
présente, ainsi  que  les  compartiments  qu'il  se- 
rait naturel  d'y  former  s'il  était  apparent.  «Les 
Romains,  qui  accueillirent  avec  tant  d'enthou- 
siasme les  ordonnances  si  parfaites  de  l'ar- 
chitecture grecque,  n'adoptèrent  les  plafonds 
non  appareillés  que  pour  couronner  les  en- 
tre-colonnements des  portiques  ;  ce  sont  les 
seuls  espaces  où  la  couverture  en  pièces  de 
marbre  ou  de  pierre  d'un  seul  morceau  leur  ait 
semblé  praticable.  Dans  les  parties  plus  spa- 
cieuses du  temple  et  des  portiques,  ils  substi- 
tuèrent quelquefois  à  l'emploi  périlleux  de  la 
pierre,  ou  à  la  charpente  que  les  Grecs  avaient 
coutume  d'employer,  des  plafonds,  des  arma- 
tures, des  voûtes  en  métal  et  plus  ordinaire- 
ment en  maçonnerie.  A  ces  plafonds  non  ap- 
pareillés ont  succédé  ceux  en  pierres  appa- 
reillées, composés  de  claveaux  taillés  en 
forme  de  coin.  La  construction  de  ce  nou- 
veau système  de  plafond  semble  remonter  aux 
premiers  temps  de  Rome.  L'action  qu'exer- 
cent les  plafonds  appareillés  sur  leurs  points 
d'appui  ainsi  que  l'irrégularité  de  la  coupe 
de  .chaque  pierre  firent  sans  doute,  pendant 
longtemps,  rejeter  ce  genre  de  construction. 
Cependant  il  paraît  queïes  Romains  en  avaient 
d'abord  essayé  l'application  aux  architraves 
des  temples  d'ordonnance  grecque,  ainsi  que 
le  témoignent  les  sommiers  demeurés  sur  les 
chapiteaux  du  temple  de  Junon,  dans  le  por- 
tique d'Octavie.  Dans  la  suite,  l'expérience 
ayant  démontré  l'avantage  de  ce  moyen  de 
construction  sur  celui  des  plafonds  non  ap- 
pareillés, l'usage  s'en  répandit  dans  les  ou- 
vrages d'architecture;  mais  l'uppareil  n'y 
exista  que  d'une  manière  inaperçue.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  ne  fut  que  dans  les  der- 
niers temps  de  l'empire  que  l'on  vit  un  appa- 
reil raisonné,  appliqué  à  toutes  les  parties  et 
devenu  l'unique  décoration  des  édifices  en 
pierre  de  taille.  On  en  vint  même  à  faire  fi- 
gurer dans  l'ensemble,  à  l'aide  de  bossages, 
les  claveaux  dont  se  composait  l'architrave, 
à  dessiner  nettement  les  joints  pour  faire 
ressortir  la  coupe  des  pierres  et  h  creuser 
dans  le  plafond  des  compartiments,  que  l'on 
décorait  de  rosaces  et  de  euls-de-lanipe.  Dans 
l'architecture  du  moyen  âge,  leplafond  n'est 
autre  chose  que  la  douelle  des  voûtes  d'arête, 
qu'on  laisse  complètement  nue  ou  que  l'on 
décore  à  l'aide  de  peintures  à  fresque. 

PLAFONNAGE  s.  m.  (pla-fo-na-je  —  rad. 
plafonner).  Action  de  plafonner;  résultat  de 
cette  action,  travail  de  celui'qui  plafonne: 
Le  plafonnage  de  cet  appartement' a  coûté 
fort  cher.  (Acad.) 

PLAFONNÉ,  ÉE  (pla-fo-né)  part,  passé  du 
v.  Plafonner.  Garni  d'un  plafond  :  Chambre 
richement  plafonnées. 

PLAFONNEMENT  s.  m.  (pla-fo-ne-man  — 
rad.  plafonner).  B,-arts.  Perspective  des  ob- 
>ets  vus  du  dessous,  de  bas  en  haut,  des  figu- 
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res  ou  des  ornements  d'architecture  peints 
dans  un  plafond  ou  dans  les  parties  supé- 
rieures d'un  édifice.  Ouvrage  qui  reproduit 
cette  perspective  et  dans  lequel  les  objets 
sont  représentés  comme  s'ils  étaient  vus  en 
dessous. 

PLAFONNER  v.  a.  ou  tr.  (pla-fo-né —  rad, 
plafond).  Constr.  Garnir  d'un  plafond  :  Pla- 
fonner une  chambre. 

—  Peint.  Exécuter  avee  les  raccourcis  né- 
cessaires quand  le  sujet  est  vu  de  bas  en 
haut  :  Plafonner  habilement  ses  figures. 

• —  v.  n.  ou  inti*.  Produire  l'effet  voulu  des 
figures  exécutées  dans  les  plafonds  :  Il  n'y  a 
guère  que  les  êtres  allégoriques  qui  puissent 
.  plafonner  convenablement  et  se  contenter  d'un 
divan  de  nuages.  (Th.  Gaut.) 

PLAFONNEUR  s.  m.  (pla-fo-neur  —  rad. 
plafonner).  Ouvrier  qui  plafonne,  qui  fait  les 
plafonds  de  plâtre. 

PLAGAL,  ALE  adj.  (pla-gal,  a-le  —  du  gr. 
plagios,<le  côté,  parce  que  la  quarte  se  trouve 
placée  à  côté  de  là  tonrque,  suivant  d'Orti- 
gues,  mais,  suivant  Lafage,  parce  que  les  mo- 
des plagauxsont  moins  directs  que  les  modes 
authentiques,  qui  donnent  une  gamine  toute 
naturelle).  Mus.  Se  dit  d'un  mode  musical  où 
la  quinte  est  k  l'aigu  et  la  quarte  au  grave  : 
Le  mode  plagal  est  l'opposé  du  mode  authen- 
tique.  H  Cadence  plagale,  Cadence  complé- 
mentaire qui,  venant  après  la  cadence  par- 
faite qui  d  ordinaire  termine  le  sens  musical, 
produit  une  sorte  de  prolongation  inattendue 
et  d'un  effet  tout  particulier. 

—  s.  m.  Mode  plagal. 

—  Encycl.  Mode  plagal.  Lorsque  le  pape 
saint  Grégoire,  ne  trouvant  plus  suffisante 
l'échelle  sonore  musicale  que  saint  Ambroise 
avait  établie  à  l'aide  des  quatre  gammes, 
modes  ou  tons  fixés  par  lui  pour  l'exécution 
du  plain-chant,  imagina  une  réforme  ou  plu- 
tôt une  modification  considérable  du  système 
de  ce  dernier,  il  ne  trouva  rien  de  plus  ra- 
tionnel que  d  ajouter  et  de  juxtaposer  aux 
quatre  modes  existants  quatre  modes  nou- 
veaux et  complémentaires.  11  fit  donc  déri- 
ver de  chaque  mode  ancien,  par  le  renverse- 
ment de  la  quarte  supérieure  au  grave,  un 
mode  nouveau,  et  il  résulta  de  cette  façon  de 
procéder  que  les  quatre  modes  de  saint  Gré- 
goire, au  lieu  de  s'étendre  depuis  la  corde 
rinale  jusqu'à  son  octave,  s'étendirent  depuis 
la  quarte  inférieure  jusqu'à  l'octave  de  celle- 
ci,  tout  en  conservant  la  môme  finale  que  les 
modes  primitifs.  C'est  k  cause  de  cet  inter- 
valle de  quarte  au  bas  que  ces  modes  furent 
appelés  ptayaux,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
de  côté,  la  quarte  se  trouvant  placée  à  côté 
de  la  tonique.  Ces  mêmes  modes  sont  appelés 
collatéraux  parce  que  le  chant  s'y  promène, 
pour  ainsi  dire,  de  chaque  côté  de  la  tonique. 
Collatérales,  a  dit  Gaforio  IMusica  prac- 
tica),  dicli,  quoniam  consimilibus  ducuntur 
laleribus,  scilicel  diatessaron  et  diapentes  spe- 
ciebus;  vel  ex  conversione  unius  lateris,  sctW- 
cet  diatessaron  superioris  deorsum  ducta. 

Ces  modes  étaient  encore  appelés  disciples, _ 
comme  étant  au-dessous  de  leurs  maîtres," 
faits  ou  inventés  a  leur  imitation,  par  inver- 
sion, en  mettant  au-dessous  de  la  quinte  la 
quarte  qui  était  au-dessus;  irréguliers,  parce 
qu'ils  ne  suivaient  pas,  par  ces  raisons,  la 
même  route  que  les  premiers  j  pairs,  vu  la  po- 
sition qu'ils  occupaient  relativement  à  ceux- 
ci,  puisqu'ils  formaient  les  deuxième,  qua- 
trième, sixième  et  huitième  modes. 

Les  premiers  modes,  ceux  de  saint  Am- 
broise, prirent  le  nom  de  modes  authentiques, 
comme  étant  les  premiers  créés,  ceux  dont  la 
tradition  s'était  régulièrement  conservée  et 
qui  avaient  enfanté  les  autres.  Or,  comme  il 
y  avait  quatre  modes  authentiques,  il  y  eut, 
comme  on  vient  de  le  voir  d'ailleurs,  quatre 
modes  ptagaux,  puisque  chaque  ton  authen- 
tique avait  donné  naissance  à  un  ton  plagal 
qui  le  suivait  immédiatement. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  exact  de  ces  huit 
modes,  qui  constituent  la  tonalité  complète 
du  plain-chant  : 

1«»  mode  authentique,  ri  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré. 

2«  —  plagal la,  si.  ul,  ré,  mi,  fa,  sol,  la. 

3«  —  authentique.  mi,fa,sal,la,si,ut,rê,mi. 

4«  —  plagal si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Et  —  authentique .  fa,  sol,  la,  si,  ul,  ré,  mi,  fa. 

6«  —  playal.  ....  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ul. 

!•  —  authentique .  soi,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 

8«  —  plagal ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré. 

—  Cadence  plagale.  La  cadence  plagale 
s'obtient  en  faisant  entendre  successivement 
la  tonique,  la  sous-dominante  et  la  tonique, 
ces  trois  degrés  portant  chacun  l'accord  par- 
fait majeur.  Le  caractère  propre  de  cette  ca- 
dence est  de  donner  à  la  conclusion  d'un  mor- 
ceau un  accent  religieux,  onctueux  et  grave, 
en  même  temps  qu'étrange  et  doux,  On  lui  a 
donné  le  nom  de  plagale,  parce  qu'elle  s'ef- 
fectue de  la  tonique  à  la  quarte  (sous-domi- 
nante) pour  redescendre  sur  la  tonique,  et 
qu'ainsi  elle  possède  une  véritable  analogie 
avec  les  tons  plagaux  du  plain-chant,  qui 
procèdent  toujours  k  la  quarte  et  qui  sont  le 
renversement  a  la  quarte  inférieure  des  tons 
dits  authentiques. 

PLAGE  s.  f.  (pla-je  —  bas  latin  plagia, 
venu  du  latin  plaga,  contrée,  région,  étendue 
de  terre,  que  Curtius  dérive  du  gr.  pelagos, 
les  plaines  de  la  mer.  Delàtre  rattache  le  la- 
tin plaga,  région,  côte,  côté  de  pays,  au  grec 
plagos,  te  côté,  la  partie  aplatie  du  corps,  du 
même  radical  que  plax,  planche,   surface 
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plane).  Rivage  do  mer  plat  et  découvert  : 
L'Océan  déchire  et  dépeuple  sa  plagk.  (H. 
Taine.) 

Ecoutons  la  plage  garnir, 

Le  flot  qui  bat,  le  ciel  qui  tonne. 

Sainte-Beuve. 

—  Poêtiq.  Contrée,  climat  :  Voyez  ces  pla- 
ges désertes,  ces  tristes  contrées  où  l'homme 
n'a  jamais  résidé.  (Buff.) 

Est-il  dans  L'univers  de  plage  ei  lointaine 
Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisso  porter? 

Boileau. 

—  Géogr.  Espace  de  terre  qui  correspond 
à  une  région  déterminée  du  ciel  -.  On  ne  compte 
que'  quatre  principales  plages  ;  le  nord,  le 
midi,  l'est,  l  ouest.  (Hceffer.) 

—  Encycl.  Les  plages  sont  formées  de  sa- 
ble, de  cailloux,  souvent  de  galets  et  de  tout 
ce  qu'apportent  et  déposent  les  flots  en  se 
retirant.  L'étendue  des  plages  varie  beau- 
coup suivant  l'état  des  marées,  le  flux  et  le 
reflux;  elle  varie  peu,  par  conséquent,  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  où  la  marée 
est  peu  sensible.  Sur  les  rivages  où  se  dres- 
sent des  falaises,  les  plages  abondent  en  ga- 
lets, ce  qui  rend  la  marche  fort  pénible  ;  elles 
sont,  au  contraire,  sablonneuses  lorsque  la 
mer  vient  se  briser  sur  des  rochers  qu'elle 
entame  difficilement.  Les  brisants  les.  labou- 
rent, changent  leur  déclivité,  établissent  des 
bancs,  des  monticules  qui  se  recouvrent  na- 
turellement de  verdure  ou  dont  la  stabilité  et 
la  solidité  sont  assurées  par  des  plantations  de 
main  d'homme.  Ces  monticules,  lorsqu'ils  sont 
particulièrement  formés  de  sable,  prennent 
le  nom  de  dunes.  Lorsqu'un  navire  en  perdi- 
tion est  jeté  par  le  gros  temps  sur  une  plage 
sablonneuse,  il  est  facile  d'opérer  le  sauve- 
tage ;  il  n'en  est  point  de  même  s'il  échoue  sur 
un  rivage  sans  plage,  où  l'eau  est  sans  cesse 
en  contact  avec  des  rochers  plus  ou  moins 
escarpés.  Les  habitants  du  littoral  emploient 
fréquemment  le  mot  estrade  pour  désigner  une 
plage  et  disent  :  «  Battre  l'estrade  »  pour  dire 
■  parcourir  Itx  plage.  >  Depuis  que  les  bains 
de  mer  ont  acquis  une  grande  vogue,  on  s'est 
attaché  à  créer  des  établissements  de  bains 
dans  des  localités  offrant  aux  baigneurs  des 
plages  belles  et  sûres.  Sur  les  rivages  de  la 
Manche,  on  trouve  un  assez  grand  nombre 
de  belles  plages,  mais  elles  sont  pour  la  plu- 
part fatigantes  par  suite  de  l'amoncellement 
des  galets  près  de. la  rive.  Les  rivages  de 
l'Océan  sont  à  ce  point  de  vue  beaucoup  plus 
favorisés.  Parmi  les  plages  les  plus  fréquen- 
tées, nous  citerons,  en  France,  celles  de 
Dieppe,  où  le  galet  abonde,  du  Tréport,  de 
Fécamp,  qui  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un 
petit  gravier  mêlé  de  sable  ;  i&plage  de  Trou- 
ville,  aussi  belle  que  sûre  ;  celle  de  Cabourg- 
Dives,  au  sable  fin,  une  des  plus  belles  et  des 
plus  fréquentées  de  la  Manche;  celle  d'Etre- 
tat,  qui  est  sûre,  mais  encombrée  de  galets. 
Sur  les  bords  de  l'Océan,  nous  mentionnerons 
particulièrement  les  plages  de  Pornic,  des 
Sables-d'Olonne,  de  Royan,  d'Arcachon,  l'ad- 
mirable plage  de  Biarritz;  sur  la  Méditerra- 
née, celles  qui  sont  le  plus  en  vogue  sont 
celles  de  Cette,  d'Hyères,  et  du  Prado,  à  Mar- 
seille. A  l'étranger,  nous  citerons  les  plages 
de  Nice,  en  Italie  ;  d'Ostende,  en  Belgique  ; 
de  La  Haye,  en  Holjande  ;  de  Brighton,  en 
Angleterre,  etc. 

Le  capitaine  Adderley-Sleigh  a  inventé  des 
plages  artificielles.  Elles  se  composent  de 
caissons  flottants  dont  la  réunion  forme  da 
véritables  ports  où  les  navires  sont  à  l'abri 
comme  dans  les  bassins  en  maçonnerie  les 
mieux  fermés.  Ces  caissons,  qui  ont  de  35  mè- 
tres à  100  mètres  de  longueur  sur  4  mètres  a 
8  mètres  de  hauteur,  s'enfoncent  de  2  mètres 
k  4  mètres  dans  la  mer,  c'est-a-dire  jusqu'aux 
couches  dans  lesquelles  le  vent  n'apporte  ja- 
mais de  trouble.  Ils  forment  un  talus  de  20"  à 
25°,  pour  que  la  vague  vienne  y  mourir  plus 
facilement.  Ces  caissons,  munis  d'ancres  spé- 
ciales, enterrés  dans  des  bloos  de  pierre,  sont 
en  bois  de  Siani  ou  de  Cocbinchine,  soumis  à 
des  injections  conservatrices,  en  tôle,  en  fer 
galvanisé. 

PLAGGON  s.  m.  (pla-gon  —  gr.  plaggôn, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Poupée  de  cire  em- 
ployée dans  les  enchantements,  et  qui  repré- 
sentait la  personne  dont  on  voulait  s'attirer 
l'amour. 

PLAGI  ou  PLAGIO,  préfixe  qui  veut  dire 
oblique,  et  qui  vient  du  grec  plagios,  oblique, 
de  plagos,  le  côté,  la  partie  aplatie  du  corps, 
du  même  radical  que  plax,  plaque,  planche, 
surface  plane,  ancien  haut  allemand  ptech, 
lame  de  métal. 

PLAGIAIRE  adj.  (pla-ji-è-re  —  lat.  plagia- 
n'tw,  proprement  celui  qui  recèle  et  débauche 
les  esclaves  d'autrui,  de  plagium,  crime  de 
débaucher  les  esclaves,  vol  d  esclaves,  vente 
de  l'esclave  d'autrui.  Plagium  vient  proba- 
blement du  grec  plagios,  oblique,  et  signifia 
proprement  action  de  mettre  de  côté,  de  dé- 
tourner. Pour  établir  l'époque  où  l'expression 
plagium  a  été  appliquée  au  vol  littéraire,  nous 
citerons  le  passage  suivant  de  la  Dissertation 
philosophique  du  plagiat  littéraire  de  Jacques 
Thomassius  (1679)  :  «  Je  ne  sache  pas  qu'a- 
vant Martial  aucun  écrivain  ait  appliqué  le 
nom  de  plagium  ou  de  ptagiarius  au  vol  lit- 
téraire et  que,  depuis  Martial,  on  l'ait  fait 
avant  ces  deux  derniers  siècles.  ■  Le  passage 
en  question  de  Murtial  est  la  cinquante-troi- 
sième épigrumrae  du  premier  livre  :  Imponea 


nos 
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:  plagiario  pudorem).  Celui  qui  pille  et  s'appro- 
.  prie  les  ouvrages  des  autres  :  C'est  un  pla- 
giaire impudent.  Le  plagiairk  est  un  gueux 
revêtu  d'habits  qu'il  a  voies.  (Boiste.)  Le  pla- 
giaire est  un  hardi  forban  qui  pille  sur  l'océan 
des  lettres,  (h.  Veuillot.) 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plaginirel 

Molière. 
Je  hais  comme  la  mort  l'état  de  ptaijiaire. 

A.  de  Musset. 
Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds,  comme  lui, 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui 
Et  que  l'on  nomme  plagiaires, 

ht  Fontaine. 

—  Dr.  rom.  Personne  qui  débauchait,  re- 
celait ou  vendait  les  enfants  ou  les  esclaves 
d'autrui,  qui  réduisait  en  esclavage  une  per- 
sonne libre. 

—  Adjectiv.  ;  Auteur,  écrivain  plagiaire. 
Ils  sont  plagiaires,  traducteurs,  compila- 
teurs, (hs.  Bruy.)  Si  vous  demandiez  de  Théo- 
dote  s'il  est  auteur  ou  plagiaire,  original  ou 
copiste,  ie  vous  donnerais  ses  ouvrages.  (La 
Bruy.) 

PLAGIANTHE  a.  m.  (pla-ii-an-te  —  du  préf. 
plagi,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbres  ou  d  arbrisseaux,  de  la  famille  des 
sterculiacées,  tribu  des  hélictérées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  à  Van- 
Diémen  et  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

PLAGlAFUSMEa.  m.  (pla-ji-a-ri-sme  —  rad. 
plagiaire).  Plagiat  érigé  en  procédé  litté- 
raire. Barbarisme  crée  par  l'abbé  Riche  - 
source,  inventeur  du  procédé  :  Le  plagia- 
rismk  est  l'art  de  changer  ou  déguiser  toutes 
sortes  de  discours,  de  telle  sorte  qu'il  devienne 
impossible  à  l'auteur  lui-mênie  de  reconnaître 
son  propre  ouvrage,  (Richesource.) 

PLAGIAT  s.  m.  (nia- ji -a  — rad.  plagiaire). 
Acte  de  plugiaire,  de  celui  qui  s'approprie  les 
productions  d'autrui  :  Accuser  un  autejir  de 
plagiat.  Le  véritable  plagiat  est  de  donner 
pour  vôtres  les  ouvrages  d'autrui,  de  coudre 
dans  vos  rapsodies  de  longs  passages  d'un  bon 
livre  avec  quelques  petits  changements.  (Volt,) 
La  mémoire  fait  faire  des  plagiats  involon- 
taires. (Ch.  Nodier.) 

—  Dr.  rom.  Vente  d'un  esclave,  d'un  enfant 
volé,  d'une  personne  libre  :  Le  plagiat,  c'est- 
à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé,  est  rare  dans 
l'Europe  chrétienne.  (Volt.)  " 

—  Eneyol.  Chez  les  Romains,  les  plagiaires 
étaient  les  coupables  condamnés  au  fouet  pour 
avoir  vendu  comme  esclaves  des  hommes  li- 
bres. Aujourd'hui,  le  mot  plagiat  peut  se  dé- 
linir  :  l'action  de  s'approprier  la  pensée  d'au- 
trui, ou,  comme  le  dit  Charles  Nodier  dans 
ses  Questions  de  littérature  légale,  t  de  tirer 
d'un  auteur  le  fond  d'un  ouvrage  d'invention, 
le  développement  d'une  notion  nouvelle  ou 
encore  mal  connue,  le  tour  d'une  ou  plusieurs 
pensées,  »  Mais  il  faut  s'entendre  sur  le  mot 
plagiat  et  ne  pas  confondre  le  larcin  de  la 
pensée  et  du  style  avec  l'usage  de  ce  fonds 
commun,  de  ces  banalités  inévitables  aux- 
quelles l'intelligence  est  condamnée,  comme 
le  corps  l'est  aux  lois  du  mouvement.  11  ne 
faut  pas  davantage  confondre  le  plagiat  avec 
les  rencontres  du  hasard,  plus  fréquentes 
qu'on  ne  le  croit  et  qui  ont  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  «  Les  grands  esprits  se  rencontrent,  • 
ni  même  avec  l'appropriation  féconde  et  per- 
fectionnée de  ce  qu'un  autre  avait  trouvé 
auparavant.  Il  y  a  plus  :  la  copie  d'un  ouvrage 
entier  ne  constitue  pas  réellement  un  plagiat, 
mais  bien  une  supercherie,  et,  pour  nous  ser- 
vir d'une  comparaison,  le  plagiai  esta  la  su- 
percherie littéraire  ce  qu'est  l'escroquerie 
nubile  au  vol  proprement  dit.  Plagier  un  écri- 
vain, c'est  lui  dérober  ses  pensées  sans  y  at- 
tacher aucun  cachet  personnel  ;  c'est,  comme 
dit  Bayle,  >  enlever  les  meubles  de  la  maison 
et  les  balayures,  prendre  le  grain,  la  paille, 
la  balle  et  la  poussière  en  même  temps.  » 
Voltaire  fait  clairement  comprendre  ce  qu'il 
faut  entendre  par  plagiat  dans  le  passage 
suivant  de  son  Dictionnaire  philosophique  : 
«  Ramsay,  dit-il,  fit  les  Voyages  de  Cyrus 
parce  que  son  maître  fFéneton)  avait  fait 
voyager  Télémaque.  Il  n  y  a  jusque-là  que  de 
l'imitation.  Dans  ces  voyages,  il  copie  les 
phrases,les  raisonnements  d'un  ancien  auteur 
anglais  qui  introduit  un  jeune  solitaire  dis- 
séquant sa  chèvre  morte  et  remontant  à  Dieu 
par  sa  chèvre.  Cela  ressemble  beaucoup  à  un 
plagiat.  Mais,  en  conduisant  Cyrus  en  Egypte, 
■il  se  sert,  pour  décrire  ce  pays  singulier,  des 
mêmes  expressions  employées  par  Bossuet  : 
il  le  copie  mot  pour  mot  sans  le  citer.  Voilà 
un  plagiat  dans  toutes  les  formes.  L'un  de 
mes  amis  le  lui  reprochait  un  jour;  Ramsay 
lui  répondit  qu'on  pouvait  se  rencontrer  et 
qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  pensât  comme 
Fénelon  et  qu'il  s'exprimât  comme  Bossuet. 
Cela  s'appelle  être  fier  comme  un  Ecossais.  • 

Le  plagiat  est  pratiqué  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  et  nous  essayerons  d'esquisser 
son  histoire  à  l'aide  d'exemples  à  l'appui  ; 
d'illustres  écrivains  n'en  ont  pas  été  à  l'abri 
et,  même  découverts,  ne  se  sont  pas  donné 
la  peine  de  nier.  Virgile,  Shakspeare  et  Mo- 
lière, pour  ne  nommer  d'abord  que'  ceux-là, 
ont  toujours  avoué  leurs  plagiats  avec  une 
sorte  d  orgueil;  Virgile,  convaincu  d'avoir 
emprunté  des  vers  entiers  à  Ennius,  disait 
qu'il  avait  tiré  des  perles  d'un  fumier,  et  l'ex- 
pression le  fumier  d'Ennius  est  devenue  pro- 
verbiale. Pourtant  Virgile  était  l'auteur  du 
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fameux  Sic  vos  non  vobis,  dans  lequel  il  s'est 
plaint  si  amèrement  d'avoir  été  plagié.  Shak- 
speare et  Molière  ne  répondaient  pas  moins 
vigoureusement  à  leurs  accusateurs,  et  notre 
grand  romancier,  Alexandre  Dumas,  atteint 
et  convaincu  d'emprunts  un  peu  trop  directs, 
exposait,  en  se  retranchant  derrière  ces  deux 
grands  noms,  la  théorie  littéraire  suivante  : 
«  Ce  sont  les  hommes,  et  non  pas  l'homme,  qui 
inventent;  chacun  arrive  à  son  tour,  à  son 
heure,  s'empare  des  choses  connues  de  ses 
pères,  les  met  en  œuvre  par  des  combinai- 
sons nouvelles,  puis  meurt,  après  avoir  ajouté 
quelques  parcelles  à  la  somme  des  connais- 
sances humaines  qu'il  lègue  à  ses  fils,  une 
étoile  à  la  voie  lactée.  Quant  à  la  création 
complète  d'une  chose,  je  la  crois  impossible. 
Dieu  lui-même,  lorsqu'il  créa  l'homme,  ne  put 
ou  n'osa  l'inventer  :  il  le  fit  à  son  image.  C^st 
ce  qui  taisait  dire  à  Shakspeare,  quand  un 
critique  stupide  l'accusait  d'avoir  pris  parfois 
une  scène  tout  entière  dans  quelque  auteur 
contemporain  :  ■  C'est  une  fille  que  j'ai  tirée 
»  de  la  mauvaise  société  pour  la  faire  entrer 
»  dans  lu  bonne.  «C'est  ce  qui  faisait  répon- 
dre plus  naïvementencore  à  Molière  lorsqu'on 
lui  adressait  le  même  reproche  :  ■  Je  prends 
»  mon  b  en  où  je  le  trouve.  •  Et  Shakspeare 
et  Molière  avaient  raison  ;  car  l'homme  de  gé- 
nie ne  vole  pas,  il  conquiert  :  il  fait  de  la  pro- 
vince qu'il  prend  une  annexe  de  son  empire  ; 
il  lui  impose  ses  lois,  il  la  peuple  de  ses  su- 
jets, il  étend  son  sceptre  d'or  sur  elle,  et  nul 
n'ose  lui. dire,  en  voyant  son  beau  royaume  î 
C«îtte  parcelle  de  terre  ne  fait  point  partie  de 
ton  patrimoine.  > 

Disons,  toutefois,  que  Virgile,  Shakspeare 
et  Molière  n'ont  guère  fait  d'emprunts  qu'à 
des  écrivains  profondément  obscurs,  tandis 
que  A.  Dumas,  empruntant  à  Schiller  des 
scènes  entières,  à  Walter  Scott  des  chapitres, 
à  Chateaubriand  des  pages,  est,  ce  semble, 
assez  mal  venu  à  prétendre  «  que  ce  sont  là 
des  ailes  de  mauvaise  société  qu'il  fait  entrer 
dans  la  bonne.  >  Autre  chose  est,  nous  le  ré- 
pétons, une  imitation  féconde  et  une  copie 
servile  ou  matériellement  déguisée,  comme 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent  des  plagiaires. 
Au  surplus,  cette  question  du  plagiat  a  sou- 
levé les.  théories  les  plus  bizarres.  Indépen- 
damment de  celle  toute  moderne  que  nous 
venons  de  transcrire,  voici  celles  de  deux 
écrivains  plus  anciens.  «  Le  Marin  (J.-B.  Ma- 
rini)  disait,  rapporte  Scudéri  dans  sa  pré- 
face à'Alaric,  que  prendre  sur  ceux  de  sa  na- 
tion, c'était  larcin;  mais  que  prendre  sur  les 
étrangers,  c'était  conquête,  et  je  pense  qu'il 
avait  raison.  Nous  n'étudions  que  pour  ap- 
prendre, et  nous  n'apprenons  que  pour  faire 
voir  que  nous  avons  étudié...  Si  j'ai  pris  quel- 
que chose  dans  les  Grecs  et  dans  les  Latins, 
je  n'ai  rien  pris  du  tout  dans  les  Italiens,  dans 
les  Espagnols  ni  dans  les  Français,  me  sem- 
blant que  ee  qui  est  étude  chez  les  anciens 
est  vol«rie  chez  les  modernes.  »  LaMothe  Le 
Vayer  disait  de  même  :  «  Prendre  des  an- 
ciens et  faire*  son  profit  de  ce  qu'ils  ont  écrit, 
c'est  comme  pirater  au  delà  de  la  ligne  ;  mais 
voler  ceux  de  son  siècle,  en  s'appropriant 
leurs  pensées  et  leurs  productions,  c'est  tirer 
la  lain<5  au  coin  des  rues,  c'est  ôter  les  man- 
teaux sur  le  pont  Neuf.  L'on  peut  dérober  à 
la  façon  des  abeilles  suns  faire  tort  à  per- 
sonne; mais  le  vol  de  la  fourmi  qui  enlève  le 
grain  entier  ne  doit  jamais  être  imité.  >  On 
voit  qa'au  xvne  siècle  la  morale  littéraire 
était  des  plus  faciles  et  qu'on  était  admira- 
blement en  règle  avec  elle,  pourvu  qu'on  n'i- 
mitât pas  ses  contemporains  et  compatriotes. 
Ce  fut,  dès  les  temps  anciens,  une  sorte  de 
règle  itdmise  en  littérature  et  on  ne  réclama 
que  contre  ceux  qui  s'en  éeartaient. 

Porphyre  cite  un  auteur  oublié  qui  avait, 
dit-il,  composé  un  traité  où  il  accusait  Héro- 
dote d'avoir  emprunté  des  morceaux  entiers 
de  sa  description  de  l'Egypte  à  Hécatée  de 
Milet.  L'accusation  tombe  faute  de  preuves 
plus  sûres.  Un  philosophe  d'Alexandrie  et  un 
grammairien  nommé  Latinus  composèrent 
des  traités  analogues,  le  premier  sur  les  pla- 
giats de  Sophocle,  le  second  sur  ceux  de  Mé- 
nandre.  11  est  fâcheux  que  ces  curieux  docu- 
ments soient  perdus.  Diogène  Laërce  accuse 
Eschine  de  s'être  attribué  des  dialogues  qu'il 
n'avait  pas  composés;  Saumaise  affirme  que 
Diodoce  de  Sicile  a  dérobé  à  Agatharehide 
un  grand  nombre  de  morceaux;  Euripide, 
Tite-Live,  Salluste  n'ont  pas  été  à  l'abri  de 
reproches  semblables.  Macrobe,  au  sixième 
livre  de  ses  Saturnales,  dans  le  premier  cha- 
pitre intitulé  :  Quos  vel  ex  dimidio  sui,  vet 
solidm  etiam  versus  ab  antiquis  lalinis  poetis 
sit  mUuatus  Virgitius,  a  rassemblé  les  vers 
que  Virgile  a  empruntés,  soit  tels  quels,  soit 
en  les  modifiant  légèrement,  à  Ennuis,  à  Pacu- 
vius,  à  Suevius,  à  Noevius,  à  Accius,  à  Lu- 
crèce. Nous  n'en  eiterons  que  les  emprunts 
faits  à  Ennius  et  à  Lucrèce,  On  va  juger. 
E.  désigne  Ennius  ;  V.,  Virgile  ;  L.,  Lucrèce  : 

E.  Vtrtilur  interea  cœlum,  cum  ingentibua  Bignis. 

V.  Yc-rtitur  interea  cœlum,  et  ruit  Oceano  nox. 

E.  Tuaa,  cum  corde  suo,  divum  pater  atque  homi- 

Effatur [num  rex 

V.  Couciliumque  vocat,  divum  pater  atque  hominum 

[rex. 
E.  Te-jue ,  pater  Tiberine,  tuo  cum  flumine  sancto. 
y.  Tuque,o  Tibri,l\io  genitor,  cum  flumine  sancto. 
E.  Cuco  superum  lumen  nox  intempesta  teneret. 
V.  Et  iunum  in  nimbo  nox  intempesta  tenebat. 
E,  Qms  potis  ingénies  oras  evolvere  belli? 
V.  Et  mecum  ingénies  oral  evolvere  Mit  ? 
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E.  Tollitur  in  cœlum  clamor  exortus  utrisque. 
V.  Tollitur  in  cœlum  clamor,  cunctique  Latini... 
E.  TJnus  homo  noèis  eunctmido  restituit  rem. 
V.  Unus  qui  nobis  cunclando  restituit  rem. 

Et  jusqu'au  fameux  vers  d'harmonie  imita- 

tive  si  connu  ; 

E.  Consequitur  nimmo  sonitu  quatit  ungula  terram, 

que  Virgile  refait  bien  supérieurement  à  son 
modèle,  mais  dont  il  ne  profite  pas  moins  : 
Quadruiiedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  cam,- 

[pum. 

Voici  maintenant  les  copies  de  Lucrèce, 
•  poète  remarquable  lui-même  et  qui  eût  dû 
être  à  l'abri  de  pareilles  entreprises  : 
L.  Cum  primum  aurora  respergit  lumine  terras. 
V.  Et  jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras. 
L.  Nunc  hinc,  nunc  illinc,  abruptis  nubibus  ignés. 
V.    .    ,    .    Ingeminant  abruplis  nubibus  ignés. 
L Cum  sœpe  figuras 

Contuitur  mirans,  simulacraque  luce  carenlvm, 

V simulacraque  luce  carenlum. 

L.  Asper  acerba  tuens,  immani  corpore  serpens. 
V.  Asper  acerba  tuens,  rétro  redit. 

Nous  pourrions   multiplier  ces  exemples, 
mais  ceux  qui  précèdent  nous  paraissent  suf- 
fire. On  peut  voir  que,  si  Virgile  est  toujours 
au-dessus  d'Ennius,  il  n'a  guère  amélioré  les 
vers  empruntés  à  Lucrèce  et  que,  par  con- 
séquent, il  aurait  mieux  fait  de  les  lui  laisser. 
Le  moyen  âge  nous   offre    de   nombreux 
exemples  de  plagiat,  principalement  parmi 
les  chroniqueurs,  qui  se  pillent  volontiers  suc- 
cessivement. Matthieu  de  Westminster  a  co- 
pié Matthieu  Paris,   ce  dernier  ayant  déjà 
copié  Roger,  prieur  de  Wendoves;  Villani  a 
copié  Malaspina.  Ralph  ou  Ranulph  Higden, 
auteur  du  Polychronicon,  résumé  encyclopé- 
dique des  connaissances  au  xive  siècle,  s  est 
borné  k  copier  avec  de  légères  modifications 
un  ouvrage  antérieur,  dû  à  un  moine  appelé 
Roger  et  intitulé  :  Polycratica  temporum.  Le 
fait  suivant,   aconté  par   J.  de   Notre-Dame 
dans  son  Histoire  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provençaux,  montre  cependant  que  le 
plagiat  des  ouvrages  d'imagination   propre- 
ment dit  était  plus  difficile  que  celui  des  œu- 
vres de  science  ou  d'histoire,  et  qu'une  an- 
cienne loi  impériale  punissait  même  lus  pla- 
giaires. Un  troubadour,  Albertet  de  Sisteion, 
congédié  par  sa  dame,  se  retira  à  Tarnscon, 
et  là,  avant  d'expirer  de  langueur  et  de  cha- 
grin, «  il  bailla,  dit  l'historien,  ses  chansons  à 
un  sien  ami  et  familier,  nommé  Peyre  de  Var 
lieras  ou  Valernas,  pour  en  faire  un  présent  à 
la  marquise  de  Malespina;  et,  au  lieu  de  ce 
faire,  il  les  vendit  à  Kabre  d'Uzès,  poète  ly-- 
rique,  se  fesant  ouïr  qu'il  les  avoit  dictées  et 
composées;  mais  ayant  été  reconnu  par  plu- 
sieurs Savants  hommes,  au  rapport  qu'en  fit 
ledit  de  Valieras,  ie  Fabre  d'Uzès  fut  pris  et 
fustigé  pour  avoir  injustement  usurpé  le  la- 
beur et  œuvres  de  ce  poète  tant  renommé , 
suivant  la  loi  des  empereurs.  »  Cette  loi  des 
empereurs,  inconnue  dans  l'histoire,  était  sans 
doute  une  tradition  légendaire  du  moyen  âge. 
»  Lorsqu'au  xve  siècle,  dit  M.  Ludovic  La- 
lanne,  I  étude  de  l'antiquité  eut  repris  faveur, 
les  auteurs  grecs  et  latins,  dont  il  ne  restait 
quelquefois,  qu'un  seul   manuscrit,  offrirent 
beau  jeu  aux  plagiaires  ;  aussi  a-t-on  élevé 
contre  quelques  philologues  de  cette  époque 
des  accusations  qu'il   est  assez  .difficile  d'ap- 
précier aujourd'hui.  Léonard  Arétin  (Bruni 
d'Arezzo)  publia  comme  de  lui  une  Histoire  des 
Goths,  en  quatre  livres  j  après  sa  mort,  surve- 
nue en  1444,  ou  découvrit  un  manuscrit  de  l'his- 
torien grec  Procope,  d'où  Arétin  avait  tiré  ou 
plutôt  traduit  sa  prétendue  œuvre  tout  en- 
tière. Perotti,  archevêque  de  Manfredonia, 
mort  en  1480,  a  laissé  un  grand  nombre  de  fa- 
bles latines,  parmilesquelles  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs dérobées  textuellement  à  Phèdre.  Le 
fameux  traité  perdu,  De  Gloria,  de  Cicéron, 
fut,  dit-on,  détruit  par  P.  Alcyono,  Vénitien, 
mort  en  1527,  qui  en  avait  accaparé  l'exem- 
plaire unique  et  qui  appliqua,  dit-on,  les  plus 
beaux  passages  de  l'œuvre  à  son  œuvre  per- 
sonnelle. Machiavel  ne  ménagea  pas  davan- 
tage les  Apopkthegmes  des  anciens,  livre  de 
Plutarque,  dont  il  possédait  le  manuscrit  feu- 
lement il  en  fit  un  choix  qu'il  mit  habilement 
dans  la  bouche  de  son  héros  Castruccio  Cas- 
tracani.  L'Italien  Domenicbi  a  pris  dans  les 
Marmi,  ouvrage  de  F.  Doni,  publié  dix  ans  au- 
paravant, son  fameux  dialogue  Délia  slampa 
(1562,  in-8<>).  11  fit  plus  :  il  inséra  dans  son 
plagiat  trois  violentes  invectives  contre  sa 
victime.  Ignace  de  Loyola,  le  fondateur  de 
l'ordre    des  jésuites,  passe  pour  avoir  co- 
pié littéralement  les  Exercices  spirituels,  œu- 
vre de  l'abbé  de  Montserrat,  Cisneras,  mort 
en  1510.  En  1649  eut  lieu  un  plagiat  dans  des 
conditions  singulières  :  un  des  domestiques 
de  Barbosa,  évêque  d'Ugento,  revenant  du 
marché,  lui  apporta  un  poisson  enveloppé 
dans  une  grande  feuille  de  papier.  L'évêque, 
jetant  un  regard  machinal  sur  cette  feuille, 
reconnut  qu  elle  faisait  partie  d'un  curieux 
manuscrit  relatif  aux  devoirs  des  évêques; 
il  courut  aussitôt  chez  le  marchand  de  pois- 
son, lui  acheta  à  vil  prix  le  reste  du  manu- 
scrit et  le  publia  sous  le  titre  de  :  De  officio 
episcopi,  qu  il  signa.  En  1614,  un  certain  Pel- 
lier,  ou  du  Pelliel,  gentilhomme  breton,  pu- 
blia un  ouvruge  intitulé  :  Histoire  de  l'ori- 
gine, progrès  et  déclin  de  l'empire  des  Turcs; 
un  sieur  Lucinge,  que  du  Pelliel  croyait  mort, 
actiorîna  le  plagiaire  en  justice  et  obtint  la 
restitution  de  son  livre.  En  1620,  un  Frison, 
nommé  Dominique  de  Hottinga,  publia  sous  I 
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son  nom  une  traduction  de  la  Polygraphie  de 
Trithème,  qui  n'était  autre  qu'une  copie  ser- 
\ile  de  celle  de  Collange,  éditée  en   1540. 
Citons  maintenant  quelques  noms  plus  con- 
nus :  Montaigne,  dans  ses  Essais,  emprunte 
à  tout  moment  k  Sénèque  et  à  Plutarque  leurs 
pensées  et  leurs  maximes;  mais  il  en  fait  l'a- 
veu plaisant,  déclarant  «  qu'il  est  bien  aise 
que  ses  critiques  donnent  à  Sénèque  des  na- 
sardes  sur  son  nez.  »  Nous  avons  cité  la  théo- 
rie de  LaMothe  Le  Vayer  sur  le  plagiat  litté- 
raire;  c'est  assez  dire  qu'il  y  joignit  fréquem- 
ment la  pratique.  Saint-Evremond  n'en  fut 
pas  davantage  exempt,  non  plus  que  Bayle, 
qui,  pour  ne  pas  se  mettre  en  contradiction 
avec  ses  emportements  contre eequ'il  appelait 
la  piraterie  littéraire,  eût  bien  fait  de  s  abste- 
nir. Pascal  enfin,  Pascal  lui-même  fut  un  pla- 
giaire, et  beaucoup  de  ses  pensées  ont  été 
prises  chez  les%  auteurs  anciens.  Passons  à 
Shakspeare,  à  ee  génie  qui  aimait  si  fort  à 
•  tirer  une  fille  de  la  mauvaise  société  pour 
la  faire  entrer   dans   la   bonne.'  Disraeli, 
dans  ses   Aménités   littéraires,  fournit  sur 
l'auteur  de  Michard  III  et  sur  ses  plagiats 
audacieux  les  renseignements  les  plus  com- 
plets et  les  plus  précis.-  Malone,  le  célèbre 
critique  anglais,  surnommé  Afinutius  a  cause 
de  sa  minutieuse  sagacité, est  arrivé  au  ré- 
sultat suivant,  que  nous  résumons  d'après 
les  Curiosités  littéraires  :  «  Sur  6,043  vers, 
1,771  ont  été  écrits  par  quelque  auteur  anté- 
rieur à  Shakspeare;  2,373  ont  été  refaits,  et 
le  reste,  soit  1,899,  appartient  à  Shakspeare. 
Malone,  qui  a  donné  une  édition  de  ce  der- 
nier, a  imaginé  de  distinguer  ces  différentes 
espèces  de  vers  dans  le  texte.  Les  vers  qui 
ont  été  empruntés  par  Shakspeare  sont  im- 
primés en  caractères  ordinaires;  ceux  qu'il  a 
refaits  sont  désignés  par  des  virgules  ren- 
versées, et  enfin  ceux  dont  il  est  l'auteur 
portent  en  tête  un  astérisque.  Il  est  bon  de  re- 
marquer, ajoutent  les  Curiosités  tittéraires, 
que  le  poète  u  dû  mettre  encore  à  contribu- 
tion un  grand  nombre  d'écrivains  dont  les 
productions  ont  péri.  »  Nos   grands   poètes 
français  du  xvne  siècle  ont  imité  Shakspeare 
en  ceci,  sinon  dans  la  même  et  énorme  pro- 
portion que  nous  venons  de  signaler.  Cor- 
Vieille  est  sans  contredit  le  plus  sobre  en  em- 
prunts :   voici  à  peu  près   l'unique  plagiat 
que  nous  trouvions  chez  lui  et  encore  la  forme 
diûere-t-elle>  d'une  manière  sensible  de  son 
mauvais  patron.  Qui  ne  connaît  la  magnifique 
page  des  imprécations  de  Camille  : 
Borne,  l'unique  objet  da  mon  ressentiment.  .  . 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 
Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir. 

Cette  page  est  trop  connue  pour  que  nous 
la  citions  ici.  Elle  n'en  est  pas  moins  la  pa- 
raphrase d'un  obscur  morceau  de  la  Sopho- 
itisbe  de  Mairet  ; 

Cependant,  en  mourant,  6  peuple  ambitieux, 
J'appellerai  sur  toi  la  colère  des  cieux. 
Puisses-tu  rencontrer,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 
Toute  chose  contraire  et  sur  mer  et  sur  terre; 
Que  le  Tage  et  le  Pô,  contre  toi  rebellés, 
Te  reprennent  les  biens  que  tu  leur  os  volés; 
Que  Mars,  faisant  de  Rome  une  seconde  Troie, 
Bonne  aux  Carthaginois  tes  richesses  en  proie; 
Et  que,  dans  peu  de  temps,  le  dernier  des  Romains 
En  naisse  la  race  avec  ses  propres  mains. 

Racine  a  su  également  profiter  plus  d'une 
fois  du  travail  da  ses  devanciers.  L/Hippolyte 
de  Gilbert  (mort  avant  16S0)  contenait  entre 
Thésée  et  Hippolyte  le  dialogue  suivant  : 

HIPPOLTTE. 
Si  je  suis  exilé  pour  un  crime  si  noir, 
Hélas!  qui  des  mortels  voudra  me  recevoir? 
Je  serai  redoutable  a  toutes  les  familles,  fûlles. 

Aux  frères  pour  leurs  sœurs,  aux  pères  pour  leurs 

THÉSÉE. 

Va  chez  les  scélérats,  les  ennemis  des  cieux, 
Chez  ces  monstres  cruels,  assassins  de  leurs  mères; 
Ceux  qui  se  sont  souillés  d'incestes,  d'adultères, 
Ceux-là  te  recevront. 

Racine,  à  son  tour,  traite  la  même  scène  et 
reproduit  les  mêmes  idées  : 

IIIP-FOr.TTE. 

Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupçonnez, 
Quels  amis  me  plaindront,  quand  vous  m'abandon- 

[nez  î 

THÉSÉE. 

Va  chercher  des  amis  dont  l'estime  funeste 
Honore  l'adultère,  applaudisse  a  l'inceste  ; 
Des  traîtres,  des  ingrats  sans  honneur  et  sans  foi. 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi. 

C'est  ieij  nous  en  convenons,  une  imitation 
heureuse  plutôt  qu'un  plagiat.  11  en  est  de 
même  du  beau  vers  ; 

Je  orains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre 

(crainte. 

Avant  Racine,  R.-J.  Nérée,  dans  son 
Triomphe  de  la  Ligue  (Leyde,  1607,  in-12), 
avait  dit  : 

Je  ne  crains  que  mon  Dieu  :  lui  tout  seul  je  redoute. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  à  une  rencontre 
fortuite,  comme  celles  que  nous  aurons  oc- 
casion de  signaler  en  terminant  ce  travail  ; 
car  ailleurs,  dans  le  même  ouvrage  de  Nérée, 
nous  lisons  ces  vers  ; 

—  Las  !  nos  petits-enfants  en  auraient  bien  besoing  J 

—  Dieu  bous  les  a  donnés,  Dieu  en  aura  le  soing. 

—  Les  pourrions-nous  laisser  en  si  grande  misère? 

—  Celuy  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père  : 
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Il  ouvre  &  tous  la  main,  il  nourrit  les  corbeaux. 
Il  donne  Ift  viande  aux  jeunes  passereau*, 
Aux  bête»  des  forests,  des  prés  et  des  montagnes, 
Tout  vit  de  sa  bonté 

Et  Racine  (dans  Àtltalie,  toujours)  écrit  : 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Ces  imitations,  ces  ressemblace3  méritaient 
d'être  signalées;  car  elles  n'ont  aucun  rapport 
avec  l'imitation  proprement  dite  et  avouée, 
comme  celles,  par  exemple,  qu'a  faites  La 
Fontaine  de  Boccace  et  d'autres  conteurs. 
Celles  que  nous  venons  de  citer  longent  au 
moins,  sauf  le  respect  que  noua  devons  à  nos 
maîtres,  la  lisière  Aa  plagiat.  On  peut  repro- 
cher de  même  à  Molière  des  emprunts  trop 
directs  faits  à  Plaute  et  aux  farces  inconnues 
de  la  comédie  italienne  ;  il  tirait  de  là-dedans, 
comme  d'une  carrière,  des  scènes  entières, 
des  fragments  de  dialogue  comique,  des  mots 
plaisants.  Ce  qui  est  moins  excusable  chez 
lui,  e'esÇ  d'avoir  pris  presque  littéralement 
une   scène  de  Cyrano  de  Bergerac,  son  con- 
temporain, pour  en  faire  une  des  meilleures 
de  ses  Fourberies  de  Scapin.  Y.  pédant  joob 
(le),  où  nous  avons  comparé  les  deux  scènes. 
Le  XVIIe  siècle  'eut  un  .professeur  de  pla- 
giat. Il  se  nommait  Richesource  et  prenait  le 
titre  de  directeur  de  l'Académie  des  orateurs 
philosophiques.  Sa  prétention  était  de  rendre 
écrivains  distingués  ceux-là  même  qui  n'a- 
vaient aucun   talent  littéraire.  11  publia   un 
ouvrage  intitulé  :  Masque  des  orateurs  ou 
Manière  de  déguiser  toutes  sortes  de  composi- 
tions, lettres,  sermons,  etc.  Sa  méthode,  a  la- 
quelle il  donnait  le  nom  barbare  de  plagia- 
risme,  consistait  a  faire  cueillir  dans  les  jar- 
dins des  uutres  les  fruits  qu'on  ne  pouvait 
produire  soi-même  et  à  les  cueillir  si  habile- 
ment que  le  public  ne  pût  s'apercevoir  de  ces 
larcins.  «  Lo  plagiarisme  des  orateurs,  dit-i), 
est   l'art  que  quelques-uns  emploient  avec 
beaucoup  d'adresse  de  changer  ou  déguiser 
toutes  sortes  de  discours  composés  par  eux 
ou  sortis  d'une  plume  étrangère ,   cle   telle 
sorte  qu'il  devienne  impossible  à  l'auteur  lui- 
même  de  reconnaître  son   propre  ouvrage, 
son  propre  style  et  le  fond  de  son  œuvre,  tant 
le  tout  aura  été  adroitement  déguisé.  »  Four 
cela,  il  faut  ranger  toutes  les  parties  dans  un 
jiouvel  ordre,  remplacer  les  mots  et  les  phra- 
ses par  des  mots  et  des  phrases  équivalents. 
Un  orateur  a-t-il  dit  que  l'ambassadeur  doit 
posséder  probité,  capacité  et  courage,  le  pla- 
giaire dira,  en  changeant  l'ordre  des  termes  : 
tourage,  capacité  et  probité.  Mais  c'est  là  un 
changement  trop  simple  et  qui  ne  l'eut  trom- 
per fréquemment.  Pour  s'élever  à  l'origina- 
lité par  le  plagiaristne,  il  faut  changer  toutes 
les  expressions.  Ainsi,  l'on  substituera  a pro- 
bité l'un  des  mots  sincérité  ou  vertu;  au  lieu 
de  courage,  orfmettra  force  d'âme,  constance 
ou  bien  vigueur  de  caractère.  Cette  singulière 
école  fut  fréquentée.  On  assure  même  que 
des  hommes  célèbres,  entre  autres  Flèchier, 
furent  quelque  temps  les  élèves  de  Riche- 
source. 

Le  xvme  siècle  n'eut  pas  de  Richesource, 
mais  il  ne  manqua  pas  de  plagiats.  L'un  des 
plus  curieux  est  celui  que  commit  le  Père 
Barre,  auteur  d'une  histoire  d'Allemagne  en 
10  volumes.  Voltaire,  que  ce  plagiat  touchait 
directement,  en  parle  en  ces  termes  ;  «  On 
venait  d'imprimer  {'Histoire  de  Charles  XII, 
et  il  en  prit  plus  de  deux  cents  pages  qu'il 
inséra  dans  son  ouvrage.  Il  fait  dire  à  un  duc 
de  Lorraine  précisément  ce  que  Charles  XII 
a  dit.  Il  attribue  a  l'empereur  Arnould  ce  qui 
est  arrivé  au  monarque  suédois.  Il  dit  de 
l'empereur  Rodolphe  ce  qu'on  avait  dit  du  roi 
Stanislas.  Valdemar,  roi  de  Danemark,  fait 
et  dit  précisément  les  marnes  choses  que 
Charles  à  Bender,  etc.  Le  plaisant  de  1  af- 
faire est  qu'un  journaliste,  voyant  cette  pro- 
digieuse ressemblance  entre  ce3  deux  ouvra- 
ges, ne  manqua  pas  d'imputer  le  plagiat  à 
fauteur  de  1  Histoire  de  Charles  XI l,  qui 
pourtant  avait  écrit  vingt  ans  avant  le  Père 
Barre.  •  Mais  Voltaire  lui-même,  si  prompt  à 
signaler  le  plagiat  chez  les  autres,  n'eu  est 
pus  exempt  non  plus.  Charles  Nodier,  dans 
ses  Questions  de  littérature  légale,  rappelle 
notamment  celui  que  citait  -Fréron,  à  propos 
de  Zadig  (1767).  Suivant  Fréron,  le  chapitre 
de  Zadig,  Du  chien  et  du  cheval,  a  été  copié 
par  Voltaire  d'un  ouvrage  intitulé  :  les  Voya- 
ges et  aventures  des  trois  princes  de  Sarreu- 
clip,  traduit  de  l'italien  par  le  chevalier  de 
Mailly  (1719,  in-12).  «Grand  et  sublime  effort 
d'imagination  l  •  ajoute  méchamment  Fréron. 
Un  autre  épisode  du  même  conte  de  Voltaire, 
celui  de  l'Ii'rmile,  ne  serait  également  que  la 
copie  presque  littérale  de  The  Eermit,  pièce 
de  Thomas  Purwell,  d'environ  cent  trente 
vers.  «  Mais,  dit  M.  Ludovic  Lalanne,  ni  Fré- 
ron ni  Nodier,  qui  a  reproduit  cette  asser- 
tion, n'ont  remarqué  que  l'auteur  anglais  l'a- 
vait tiré  littéralement  d'un  fabliau  français 
du  xne  siècle,  dont  Legrand  d'Aussy  a  donné 
Une  analyse  dans  le  tome  V  de  son  recueil 
(édition  de  1781,  in-12),  et  il  est  très-possible 
que  Voltaire  n'ait  pas  eu  recours  à  Parwell.  » 
Nous  enregistrons  cette  défense  de  Voltaire  ; 
mais  M.  Lalanne  est  muet  relativement  au 
premier  plagiat  cité  par  Fréron.  Quelques 
nouveaux  exemples  achèveront  de  prouver 
au  surplus  que  l'auteur  de  Zadig,  a  tort  ou  à 
raison,  ne  fut  pas  sur  cette  matière  plus  scru- 
puleux que  ses  devanciers.  On  trouve  dans 
une  tragédie  de  Brutus,  aujourd'hui  profon- 


PLAG 

dément  oubliée,  due  à  une  certaine  Catherine 
Bernard  et  jouée  en  1690,  ces  vers  : 

BRUTUS. 
.    .    N'achève  pas  1  dans  l'horreur  qui  m'accable, 
Laisse  encore  douter  à  mon  esprit  confus 
S'il  me  demeure  un  dis  ou  si  je  n'en  ai  plus. 

TITUS. 

Non,  vous  n'en  avez  plus 

Voltaire,  dans  sa  tragédie  de  Brutùs,  a  dit  : 

BRUTUS. 

Arrête!  téméraire! 

De  deux  flls  que  j'nimai  le  ciel  m'avait  fait  père  : 
J'ai  perdu  l'un  ;  que  dis-je  !  Ah!  malheureux  Titus, 
Parle!  ai-je  encore  un  flls? 

TITUS. 

Non,  vous  n'en  avez  plus. 
On  le  voit,  mêmes  personnages,  mêmes 
noms,  mêmes  effets  scéniques.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  réminiscences  de  Shakspeare 
dont  cette  tragédie  abonde.  Ces  réminiscen- 
ces sont  avouées  par  l'auteur,  et  ce  qui  con- 
stitue le  plagiat,  c'est  l'hypocrisie ,  c'est  le 
fait  de  ne  pas  nommer  ses  modèles,  ou  les 
auteurs  originaux.  Deux  autres  vers  de  Vol- 
taire : 

Et  qu'un  plomb,  dans  un  tube  entassé  par  des  sots, 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  des  héros, 

sont  renouvelés  de  Voiture,  qui  a  écrit  long- 
temps auparavant  : 

...  Et  qu'un  peu  de  plomo  peut  casser 

La  plus  belle  tête  du  monde, 

Mais  voici  qui  est  plus  flagrant   encore. 
Muynard,  un  des  poètes  qui  ont  quelque  peu 
trouvé  grâce  devant  le  sévère  Boileuu,  avait 
fait  le  sonnet  suivant,  adressé  à  un  favori  : 
Par  vos  humeurs  l'Etat  est  gouverné; 
Vos  seuls  amis  font  le  calme  et  l'orage, 
Et  vous  riez  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  village. 
Cléomédon,  mes  désirs  sont  contents; 
Je  trouve  beau  le  désert  où  j'habite 
Et  connais  bien  qu'il  faut  céder  au  temps, 
Fuir  le  grand  monde  et  devenir  ermite. 
Je  suis  heureux  de  vieillir  sans  emploi, 
De  me  cacher,  de  vivre  tout  a  moi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance; 
El  si  le  ciet  qui  me  traite  si  bien 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 

.     Voltaire,  qui'  ne  faisait  pas  de  sonnets,  a 
transformé  la  pièce  en  madrigal  : 

Par  votre  humeur  le  monde  est  gouverné; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage. 
Vous  vous  riez  de  me  voir  confiné, 
Loin  de  la  cour,  au  fond  de  mon  village; 
Mais  n'est-ce  rien  que  d'être  tout  a  soi? 
D'être  sans  soin,  de  vieillir  sans  emploi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espéra'nceî 
Ah!  si  le  ciel  qui  me  traite  si  bien 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 

C'est  un  plagiat  sans  pudeur.  Voici  encore 

un  exemple.  Les  deux  premiers  vers  de  la 

Benriade  : 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France, 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance, 

sont  pris  textuellement  à  Cassaigne,  tant 
raillé  par  Boileau,  sauf  toutefois  le  dernier 
mot  :  Ûassaigne  avait  mis  cheoanee  au  lieu  de 
naissance.  Ceci  montre  que  l'article  plagiat 
du  Dictionnaire  philosophique  n'est  pas  bien 
complet. 

Relatons  encore,  parmi  les  plagiats  du  der- 
nier siècle,  celui  dont  fut  victime  C.  Marti- 
rano,  poëte  latin,  mort  en  1557,  auteur  de 
huit  tragédies  latines ,  deux  comédies  et 
autres  pièces  publiées  en  1556,  in-8°.  Son 
recueil  était  devenu  presque  introuvable, 
quand  un  inconnu  s'avisa  de  le  publier  sous 
son  nom  en  1736,  en  y  joignant  quelques 
pièces  de  vers  encore  plus  obscures.  La 
fraude  fut  découverte  par  J.-A.  Volpi,  pro- 
fesseur a  Padoue,  auquel  le  plagiaire  avait 
eu  la  maladresse  d'adresser  un  exemplaire 
de  son  œuvre. 

En  1705,  R.  Simon  ayant  pillé  presque  mot 
à  mot  la  dissertation  de  Longuerue  sur  les 
Antiquités  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens, 
Thoynard  publia,  à  ce  propos,  un  amusant 
pamphlet  sous  le  titre  de  :  Phénomène  litté- 
raire ou  Ressemblance  de  deux  auteurs. 

Un  sieur  Cadot  fit  réimprimer  à  Paris  en 
1757,  sous  son  nom,  et  presque  sans  modifi- 
cation aucune,  un  poème  de  Janvier,  la  Con- 
versation, publié'à  Autun  en  17-12. 

Limiers,  sous  le  nom  de  Chevigny,  publia 
en  1713  et  refondit  plus  tard,  dans  la  Science 
de  l'homme  de  cour,  le  Traité  des  plus  belles 
;  bibliothèques,  œuvre  de  Le  Gallois. 

Gingueué  raconte  qu'il  composa  sa  pre- 
mière pièce  à  vingt  ans,  au  fond  de  la  Bre- 
tagne; quatre  ans  après,  en  1772,  étant  venu 
à  Paris,  il  la  fit  lire  dans  plusieurs  Salons  et, 
comme  elle  fut  fort  goûtée,  Rochefort,  ami 
de  Ginguené  et  qui  avait  fait  cette  lecture, 
eut  l'imprudence  de  laisser  copier'  la  pièce. 
Elle  circula  ainsi  manuscrite  de  par  le  monde, 
et  chacun  s'empressa  de  la  mettre  sur  le 
compte  d'auteurs  tout  autres  que  le  véri- 
table :  le  duc  de  Nivernais,  notamment,  à 
qui  elle  fut  attribuée,  souriait  modestement 
quand  on  essayait  de  lui  arracher  l'aveu 
Ue  paternité.  Mais  il  y  eut  mieux  encore  :  il 
se  trouva  des  gens  qui  la  revendiquèrent 
hautement  comme  leur  œuvre.  Ginguené, 
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alors  inconnu,  mais  jeune  et  très-vif,  par- 
vint à  grand'peine  k  se  faire  reconnaître  à  la 
fin  comme  le  véritable  auteur. 

Delille  n'a  pas  dédaigné  plus  que  ses  illus- 
tres maîtres  de  prendre  son  bien  où  il  le  trou- 
vait. Rien  que  dans  son  poème  de  {'Imagina- 
tion, il  supplée  deux  fois  à  cette  belle  qualité 
par  des  emprunts  hardis.  Il  écrit,  par  exem- 
ple : 

Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 
quand  Théophile  de  Viau  a  écrit  avant  lui  : 
On  n'oit  (n'entend)  que  le  silence,  on  ne  voit  Tien  que 

(l'ombre. 
Et  encore  : 
Que  la  nuit  parait  longue  &  la  douleur  qui  veille! 

lorsque.  Sara  in  a  dit  longtemps  auparavant, 
dans  sa  tragédie  de  Blanche  et  Guiscard  : 
Qu'une  nuit  paraît  longue  à  la  douleur  qui  veille. 

Le3  disciples  de  Delille,  de  Saint-Ange,  le 
traducteur  d'Ovide,  et  Aignan,  le  traducteur 
d'Homère,  ont  pris  il  tAche  de  suivre  jusqu'au 
bout  l'exemple  de  leur  maître.  Le  premier  a 
emprunté  environ  quinze  cents  vers  à  Tho- 
mas Corneille,  et  le  second  douze  cents  à  la 
traduction  de  Rochefort. 

Le  vers  si  connu  de  Legouvé  : 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature, 

a  été  emprunté  littéralement  par  lui  h  uno 
tragédie  oubliée  d'un  sieur  Baudouin,  Demc- 
trius.  Ces  emprunts  textuels  ne  peuvent  êtro 
excuses. 

Mais  il  est  des  cas  dans  lesquels  le  plagiat 
apparent  cesse  de  mériter  ce  nom. 

«  11  n'y  a  que  la  rhétorique,  dit  Victor 
Cousin,  qui  puisse  jamais  supposer  que  le 
plan  d'un  grand  ouvrage  appartient  à  qui 
l'exécute.  »  Et  M.  Ludovic  Lalanne,  citant 
ce  mot  si  juste,  ajoute  :  «Tous  les  hommes 
qui  nous  apparaissent  a  diverses  époques  do- 
minant le  plus  leur  siècle,  ces  hommes  tien- 
nent à  leur  génération  et  aux  générations 
précédentes,  non  par  des  fils  invisibles,  mais 
par  des  liens  puissants  et  forts  que  l'on  aper- 
çoit facilement  dès  qu'on  veut  s  en  donner  la 
peine.  »  Partant  de  ce  principe,  M.  Lalanne 
prend  les  trois  génies  les  plus  originaux  qui 
aient  paru  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, Dante,  Shakspeare  et  Milton,  et  il  exa- 
mine la  question  de  l'analogie  de  sujets,  qu'il 
sépare,  vu  le  génie  de  ses  modèles,  du  plagiat 
vulgaire.  Ici,  il  ne  s'agit  plus  de  copie  maté- 
rielle, de  forme,  en  un  mot,  mais  surtout  de 
fond.  Il  est  incontestable  que  Dante  a  connu 
avant  d'écrire  son  poème  les  légendes  chré- 
tiennes relatives  à  l'enfer.  Les  plus  remar- 
quables sont  celles  du  Soldat,  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  des  trois  moines  orientaux, 
Théophile,  Serge  et  Hygin,  du  Northumbrien 
Drithelme,  du  bénédictin  Wettin,  de  saint 
Brendan,  d'Albéric  et  d'un  chevalier  irlan- 
dais, Owen.  C'est  de  celle-ci  surtout  qu'il  a 
pu  s'inspirer;  elle  a  été  racontée  par  Mat- 
thieu Paris  (1 1 53).  Un  chevalier,  nommé  Owen, 
s'enfonce  dans  la  caverne  qu'au  vie  siècle 
saint  Patrice  avait  ouverte  eu  Irlande,  près 
de  Dungal,  et  qui  menait  à  l'autre  monde. 
Quelques  lignes  de  citation  suffiront  à  ce  que 
nous  voulons  établir  ici  :  «  Il  parvint,  dit  le 
chroniqueur  anglais,  à  une  plaine  longue  et 
large  dont  l'étendue  en  longueur  ne  pouvait 
être  embrassée  par  l'œil,  lieu  rempli  de  dou- 
leurs et  de  misères.  Cette  plaine  était  cou- 
verte de  malheureux  des  deux  sexes,  de  tout 
âge,  nus  et  étendus  le  ventre  contre  terre. 
Leur3  corps  et  leurs  membres,  fixés  au  sol 
par  des  clous  de  fer  rougis  au  feu,  étaient 
torturés  d'une  manière  horrible.  De  temps 
en  temps,  dans  les  angoisses  de  la  douleur, 
ils  mordaient  la  terre,  ils  criaient,  ils  hur- 
laient :  «  Grâcel  grâce!  pitié!  pitié!»  Mais 
il  n'y  avait  personne  qui  eût  pitié  d'eux.  Les 
démons,  en  outre,  couraient  sur  le  dos  de  ces 
malheureux  et  les  meurtrissaient  à  grands 
coups  de  fouet...  »  De  là,  Owen  passe  dans 
une  autre  plaine  où  des  dragons  de  feu  tor- 
turent les  damnés,  puis  dans  une  autre  où  les 
damnés  sont  pendus  a  des  croix  de  fer  au- 
dessus  des  flammes,  etc.,  etc.  Finalement, 
Owen  est  entraîné  par  les  démons  dans  un 
abîme,  invoque  le  nom  de  Jésus-Christ  et  est 
délivré.  11  est  clair  que  Dante  a  connu  ce 
poëme,  cette  légende;  car  son  enfer  n'est 
autre,  agrandi  par  le  génie,  que  celui  que 
nous  venons  de  faire  entrevoir. 

Une  autre  vision,  racontée  par  Orderic  Vi- 
tal dans  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie, 
est  à  peu  près  analogue  :  là  aussi  est  décrit 
un  spectacle  infernal  et  terrible;  il  n'est  pas 
moins  douteux  que  Dante  n'en  ait  eu  con- 
naissance. Nous  avons  ces  divers  poèmes 
sous  les  yeux,  nous  les  avons  comparés  à  la 
Divine  comédie;  sans  doute,  nous  le  répétons, 
ils  ont  servi  de  point  de  départ  et  de  jalons 
au  génie  du  grand  poste  de  Florence,  mais  la 
Divine  comédie  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
originale,  toute  personnelle,  merveille  sans 
rivale,  et  à  propos  de  laquelle  le  mot  plagiat 
serait  un  sacrilège.  «  Avec  le  temps,  dit 
M.  Labitte,  avec  chaque  siècle,  le  cycle  lé- 
gendaire auquel  appartient  la  Divine  comédie 
"  s'étend  et  se  diversifie.  On  le  voit  grandir 
jusqu'à  Dante,  qui  absorbe  tous  ces  ruisseaux, 
comme  fait  un  grand  fleuve,  sans  que  ses  eaux 
mêmes  paraissent  grossir  et  s'augmenter.  > 

Même  observation  pour  Shakspeare.  Ma- 
lone  et  d'Israeli  ont  prouvé^  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  que  le  grand  poète  anglais  s'ap- 
propriait sans  scrupule  un  grand  nombre  de 
vers  d'autres  postes.  Mais  ce  qu'il  faut  sa- 
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voir,  c'est  que  leurs  calculs  ne  portent  qua 
sur  ses  œuvres  de  début,  alors  que  Shakspeare 
n'avait  d'autre  soin  que  celui  de  retoucher  et 
de  refondre  les  pièces  grossières  de  ses  con- 
temporains. On  a  retrouvé  un  curieux  pas- 
sage d'un  certain  Robert  Greene,  auteur 
dramatique  lui-même,  dans  lequel  cet  auteur 
se  plaint  avec  vivacité  des  plagiats  continuels 
du  grand  poète,  alors  à  peine  connu.  11  lui 
donne  le  sobriquet  railleur  de  John  Facto- 
tum et  l'accuse  de  copier  Marlowe,  Lodge, 
Feele,  etc.,  etc.  Mais  pas  une  des  pièces 
qu'il  a  simplement  retouchées  ne  figure  au- 
jourd'hui dans  ses  œuvres,  sauf  peut-être  la 
deuxième  et  la  troisième  partie  de  Henri  VI. 
refonte  simple  de  plusieurs  drames.  Pour  les. 
autres,  il  s  est,  comme  Dnnte,  inspiré  d'œu- 
vres  antérieures,  mais  en  les  transformant  ; 
ainsi,  l'original  do  Falstajf  se  retrouve  dans 
une  vieille  pièce,  Sir  John  Oldcastle;  le  Win- 
ter's  Taie  est  emprunté  au  Doraslus  and  Fav>- 
nia  de  Greene,  As  you  like  it  à  la  Rosalinde 
-  de  Lodge,  Romeo  and  Juliette  à  une  chroni- 
que italienne.  Que  l'on  compare  les  copies 
aux  originaux  et  l'on  verra  ce  que  le  génie 
sait  faire  d'un  embryon  informe.  Shakspeare, 
cela  n'est  pas  douteux,  a  plagié  des  vers  :  il 
n'a  pas  plagié  ses  drames.  Et  pourtant,  chose 
singulière,  avec  cette  modestie,  cette  humi- 
lité si  commune  aux  génies  du  passé,  il  sem- 
ble lui-même  renoncer  à  tous  droits  de  con- 
ception première  sur  ses  chefs-d'œuvre  :  dans 
sa  dédicace  du  pogme  de  Venu*  et  Adonis, 
publié  en  1593,  il  appelle  cette  production 
.  ■  le  premier  enfant  de  son  imagination  !  > 

Milton  enfin,  avant  d'écrire  son  Paradise 
lost,  connaissait  certainement  et  VAngeleida, 
épopée  en  trois  chants  sur  le  combat  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  publiée  à  Venise,  en 
1590,  par  Erasme  de  Valvasooe,  et  les  trois 
poëmes  religieux  de  Noé,  Moïse,  David  et 
Goliath  de  Michel  Drayton  (1620),  et  le 
poème  latin  de  Zaroti,  De  Angelorum  pugua 
(Venise,  1642),  et  les  drames  Lucifer,  Samson 
et  Adam  du  poète  hollandais  Voudel.  En 
outre,  dans  son  voyage  en  Italie,  Milton  avait 
assisté  à  la  représentation  d'une  mauvaise 
pièce  d'Andreini,  Adamo,  sorte  de  mystère 
en  cinq  actes,  dont  les  personnages  sont  le 
Père  éternel ,  Adam ,  Eve,  saint  Michel  et 
des  anges  et  séraphins  (Milan,  1613  et  1617). 
Lucifer,  Satan,  Belzébuth,  les  sept  Péchés 
mortels,  le  serpent,  etc.,  etc.,  y  figurent  éga- 
lement. Il  est  évident  que  Miltou  s'est  servi 
de  tout  cela;  sa  sublime  apostrophe  au  soleil 
est,  entre  autres,  empruntée  (comme  cane- 
vas) au  mauvais  drame  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  personne,  pas  plus  pour  Milton 
que  pour  Shakspeare  et  pour  Dante,  n'oserait 
et  ne  pourrait  prononcer  le  mot  de  plagiat. 

En  1788  parut  en  Hollande  un  méchant 
petit  volume  in-12,  intitulé  les  Abus  dans 
les  cérémonies  et  dans  les  mœurs,  développés 
par  Af.  Du  £.*",  auteur  du  Compère  Mathieu, 
trouvés  en  manuscrit  dans  son  portefeuille. 
On  lit  dans  cette  êlucubration  du  capucin 
défroqué  Dulaurens  :  •  M.  Rousseau  a  pillé 
son  Contrat  social  tout  entier  et  mot  pour 
mot  d'Ulrici  Huberli  (il  faut  lire  Hubcri),  De 
jure  civitatis,  lib.  III,  imprimé  à  Frainquer 
(lisez  Francker),  en  Frise,  et  réimprimé  à 
Francfort  en  1688.  Ce  livre  est  dans  toutes 
les  bibliothèques;  on  peut  vérifier  cette  ac- 
cusation. »  Eh  bien,  ce  plagiat  mot  pour 
mot,  ce  pillage  d'un  livre  tout  entier  consiste 
simplement  dans  l'inévitable  ressemblance 
d'opinions  communes  à  deux  auteurs  qui, 
dans  le  même  esprit  et  les  mêmes  sentiments 
géuéraux,  traitent  le  même  sujet. 

Le  Sage  aussi  fut  accusé  de  plagiat  à 
propos  de  son  Gil  lilas  et'  de  quelques  au- 
tres romans  picaresques  dont  il  avait  trouvé 
les  éléments  dans  divers  auteurs  espagnols. 
Walter  Scott,  tout  a  fait  désintéressé  dans  la 
question,  l'a  jugée  à  l'avantage  du  romancier 
irauçais  :  «  Le  titre  d'auteur  original  de  ce 
délicieux  ouvrage,  dit-il,  a  été  sottement,  je 
dirais  presque  avec  ingratitude ,  contes.té  à 
Le  Sage  par  ces  demi-critiques  qui  s'imagi- 
nent découvrir  un  plagiat  dès  qu  ils  peuvent 
apercevoir  quelque  espèce  de  ressemblance 
entre  le  plan  d'un  bon  ouvrage  et  celui  d'un 
autre  de  même  nature  traité  plus  ancienne- 
ment par  un  écrivain  inférieur...  Ce  n'est  pas 
le  simple  cadre  d'une  histoire  ni  même  l'a- 
doption de  détails  mis  en  œuvre  précédem- 
ment qui  constituent  le  crime  littéraire  de 
plagiat.  Le  propriétaire  du  terrain  d'où  un 
grand  sculpteur  lire  son  argile  pourrait  tout 
aussi  bien  prétendre  à  la  propriété  des  ligu- 
res que  pétrissent  les  doigts  créateurs  de 
l'artiste,  et  c'est  la  même  question  dans  les 
deux  cas.  Peu  importe  d'où  vient  la  matière 
première  et  sans  forme;  on  ne  s'occupe  que 
de  celui  à  qui  elle  doit  son  mérite  et  son  ex- 
cellence. » 

A  plus  forte  raison,  il  ne  saurait  y  avoir 
plagiat  dans  la  rencontre  des  sujets;  tel  su- 
jet forme  une  matière  inépuisable  qui  conti- 
nuera à  être  traitée  de  siècle  en  siècle;  c'est 
surtout  aux  sujets  tragiques  que  peut  s'ap- 
pliquer cette  observation.  Avant  Corneille , 
Pierre  de  Laudun  avait  fait  jouer  une  tra- 
gédie des  H  or  aces ,  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1506),  Le  Festin  de  Pierre  de  Dorimon  est 
antérieur  de  vingt-six  ans  à  la  comédie  de 
Molière;  Matthieu  publia  une  tragédie  d'Es- 
ther  un  siècle  avant  Racine  (Lyon ,  1585) , 
May  une  Agrippine  (1639)  et,  en  1658,  les  jé- 
suites de  Clermont  faisaient  représenter  par 
leurs  élèves  une  Alhalie  en  latin ,  dont  très- 
probablement  Racine  ignora  toujours  jusqu'à 
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l'existence.  Le  sujet  de  la  ffenriade  et  aussi 
le  titre  n'appartiennent  pas  à  Voltaire:  avant 
lui,  Garnier  (1504)  avait  publié  un  poème  sous 
le  même  titre  ;  Quillet,  un  Henricias,  poème 
latin  en  douze  chants,  aujourd'hui  perdu ,  et 
J.  Maimignati  (1623)  un  Enrico.  Ce  dernier  a 
même  fourni  à  Voltaire  quelques  emprunts. 
Mais  rien  ne  dit  que  quelque  jour  un  écrivain 
ne  tentera  pas  une  nouvelle  Esther,  un  nou- 
veau Don  Juan,  une  nouvelle  ffenriade.  La 
tâche  serait  peut-être  lourde,  mais  elle  pour- 
rait être  menée  à  fin  sans  plagiat. 

Les  accusations  de  plagiai ,  plus  ou  moins 
justifiées,  se  sont  fréquemment  renouvelées 
depuis  le  commencement  du  xix°  siècle  jus- 
qu  à  nos  jours.  Nous  ne  relèverons  que  les 
principales. 

En  1810,  à  propos  des  Deux  Gendres,  co- 
médie de  M,  Etienne,  une  polémique  violente 
s'engagea  contre  l'auteur;  on  lui  contesta 
absolument  là  paternité  de  son  œuvre ,  co- 
piée, prétendait-on,  sur  une  pièce  de  collège, 
cèuvre  d'un  jésuite  inconnu,  Cnaxa.  Les  ad- 
versaires de  M.  Etienne  ignoraient,  sans 
doute,  profondément  l'existence  du  Roi  Lear, 
ce  chef-d'œuvre  de  Shakspeare,  et  même 
celle  é'Œdipe  à  Colone,  admirables  drames 
d'amour  filial;  car,  si  jamais  comédie  ressem- 
bla peu  à  une  comédie  de  collège,  c'est  bien 
la  pièce  honnête  et  d'un  décent  ennui  des 
Deux  Gendres.  11  se  trouva,  plus  tard,  des  cri- 
tiques pour  venir  prétendre  que  le  Père  Goriot 
de  Balzac  était  une  copie  des  Deux  Gendres. 

En  1811,  une  autre  accusation  de  ■plagiat, 
non  moins  grave,  mais  plus  justifiée,  fut  di- 
rigée contre  Malte-Brun,  qu'on  accusa,  non 
sans  raison,  d'avoir  copié  Gosselin,  Lacroix, 
Walckenaer,  Pinkerton  et  Puissant.  A  ce 
propos,  M.  Dentu,  père  de  l'éditeur,  publia 
une  curieuse  brochure  intitulée  :  Moyen  de 
parvenir  en  littérature,  et  dirigée  tout  entière 
contre  le  géographe. 

En  1812,  on  découvrit  un  audacieux  pla- 
giat qui' remit  à,  sa  place  une  gloire  menteuse 
du  commencement  de  ce  siècle;  à  cette  épo- 
que, un  écrivain  soi-disantorientaliste,  nommé 
Langlès,  était  parvenu  à  se  faire  une  grande 
réputation;  entre  autres  ouvrages  qu'il  avait 
publiés,  soit  comme  auteur,  soit  comme  édi- 
teur, qualités,  dit  son  biographe,  qu'il  ne 
distinguait  pas  scrupuleusement  sur  les  fron- 
tispisces,  on  avait  spécialement  remarqué  un 
certain  Voyage  d'Abdul-Bizzak,  traduit  par 
lui  du  persan.  Les  orientalistes  considérèrent 
longtemps  cet  ouvrage,  qui  ne  formait  guère 
que  la  moitié  d'un  volume,  comme  l'unique 
essai  des  tentatives  philologiques  de  Lan- 
glès, lorsque,  en  1812,  M,  Audiifret  décou- 
vrit une  traduction  du  même  ouvrage ,  ou 
plutôt  une  traduction  faite  parGalIand  d'une 
Histoire  de  Chah-Bokh  et  autres  descendants 
de  Tamerlan,  par  Abilui-lîizzak,  contenant  l'é- 
pisode traduit  soi-di.sant  par  Langlès.  Ainsi 
ce  dernier  avait  audacieusement  publié  comme 
sien  l'ouvrage  de  Galland;  il  y  a  plus  :  afin  de 
faire  disparaître  les  traces  du  plagiat,  il  avait 
soustrait  de  l'un  des  deux  exemplaires  uni- 
ques existants  les  cahiers  qui  contenaient  les 
passages  relatifs  au  voyage  de  l'auteur  per- 
san, sans  se  rappeler  qu'il  y  en  avait  deux; 
et,  cependant,  sur  le  second  il  avait  marqué 
avec  des  crochets  les  mêmes  paragraphes. 
Cette  découverte  en  amena  une  autre;  Lan- 
glès avait  également  pris  déjà  dans  la  même 
traduction  de  Galland  un  petit  opuscule  pu- 
blié en  1788,  sous  ce  titre  :  Ambassades  ré- 
ciproques d'un  roi  des  Indes,  de  la.  Perse  et 
d'un  empereur  de  Chine.  La  renommée  usur- 
pée de  Langlès  descendit  au  dernier  échelon. 

En  1821,  M.  Castil-Blaze ,  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire de  musique ,  copia  sans  vergogne 
312  articles  du  iyt'cfionitat're  de  mtistçue  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et,  non  content  de  ce 
procédé  de  pirate,  il  n'oublia  pas,  suivant 
l'exemple  de  beaucoup  de  plagiaires,  de  trai- 
ter Jean-Jacques  Rousseau  d  ignorant  toutes 
les  fois  qu'il  put  en  saisir  l'occasion.  M>"«  de 
Genlis,  l'intarissable  conteuse,  eut  aussi  re- 
cours au  plagiat  pour  essayer  de  soutenir  sa 
réputation  un  peu  ébranlée.  Elle  s'était  en- 
gagée, en  1830,  à  composer  pour  le  libraire 
Roret,  l'éditeur  bien  connu  des  Manuels,  un 
Manuel  encyclopédique  de  l'enfance;  Roret 
avait  payé  l'ouvrage  d'avance  (un  prix  mo- 
deste d'ailleurs ,  400  francs)  ;  mais  quand 
Mme  de  Genlis  l'eut  livré,  on  s'aperçut  qu'il 
n'était  que  lu  copie  servile  d'un  autre  livre 
du  même  genre,  publié  en  1820  par  M.  Mas- 
aelin. 

En  1841,  un  scandale  analogue  et  beaucoup 
plus  bruyant  se  produisit  a  propos  d'un  feuil- 
leton sur  Cagliostro  que  la  Presse  publiait 
dans  ses  colonnes;  déjà  plusieurs  numéros 
avaient  paru,  quand  le  National  apprit  ou 
plutôt  révéla  un  beau  matin  que  ce  feuilleton 
n'était  que  la  reproduction  d  un  livre  publié 
vingt  ans  auparavant.  La  Presse  suspendit 
aussitôt  sa  publication,  qu'elle  arrêta  défini- 
tivement quand  elle  eut  reconnu  la  vérité  de 
l'accusation  du  National.  L'auteur  de  ce  pla- 
giat était  M.  de  Courchamps.  Ce  fut  à  ce 
propos  que  la  Presse,  qui  avait  absolument 
promis  à  ses  lecteurs  un  roman  sur  Caglios- 
tro, commanda  à  Alexandre  Dumas  le  livre 
qui  a  pour  titre  Joseph  Balsamo.  Ce  livre 
nous  servira.de  transition  pour  nous  occuper 
de  l'homme  que  les  accusations  de  plagiat  ont 
le  moins  ménagé.  Quelques-unes  tombent  as- 
surément à  faux  ;  par  exemple,  s'il  est  incon- 
testable qu'il  s'est  servi  des  Mémoires  de 
d'Artagnan  pour  composer  ses  Trois  mous- 
quetaires, il  ne  l'est  pas  moins  que  tous  les 


Rob-Rcy,  dégagé  .de  ses 
liens,  sans  doute  parce 
que  Ewan  avait  débouclé 
la  sanele,  avait  plongé 
dans  Peau,  en  passant 
bous  le  ventre  du  cheval 
du  soldat  qui  était  &  sa 
gauche.  Mais  comme  il 
fut  obligé  de  revenir  ft 
la  surface  pour  respirer, 
son  plaid  attira  l'atten- 
tion des  soldats.    .    .    . 


Mac-Gregor  eut  re- 
cours à  une  ruse...  Il 
réussit  à  se  dégager  de 
non  plaid,  qu'il  laissa 
flotter  sitr  l'eau. 


Les  Louves  de  Nachecoul. 

Le  vieux  Vendéen  avait 

été  mis  en  croupe  d'un 

chasseur 
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développements  historiques  et  autres  qui  ren- 
dent ce  livre  si  amusant  lui  appartiennent 
bien  en  propre.  Que  son  Charles  VII  repro- 
duise, sous  une  autre  face,  l'intrigue  à'An- 
dromaquo ,  il  n'y  a  pas  lit  non  plus  de  quoi 
crier.  A  ce  compte,  les  Marrons  du  feu  d'Al- 
fred de  Musset,  qui  roulent  exactement  aussi 
sur  la  même  donnée,  seraient  un  plagiat.  Mais 
voici  qui  est  plus  gravé.  Un  jour,  il  insère 
dans  ses  Impressions  de  voyage  une  nouvelle 
excellente,  le  Capitaine  Arèna,  et  on  décou- 
vre que  cette  nouvelle  n'est  que  la  reproduc- 
tion d'un©  autre,  publiée  peu  de  temps  aupa- 
ravant par  la  Bévue  britannique,  sous  le  titre 
de  Térence  le  tailleur.  De  même,  son  Jacques 
Ortis  n'est  qu'une  traduction  des  Lettres  de 
Jacopo  Orti,  d'Ugo  Foscolo;  mais  ce  n'est 
même  pas  une  traduction  nouvelle,  il  a  sim- 
plement rajeuni  celle  de  Gosselin.  Dans  son 
étude  historique  intitulée  :  Gaule  et  France, 
on  trouve  des  phrases  entières  copiées  dans 
Chateaubriand,  Augustin  Thierry  et  autres; 
dans  ses  Louves  de  Mâcàecoul,  des  passages 
de  Walter  Scott;  il  s'est  seulement  donné  la 
peine  de  substituer  un  vieux  Vendéen  à  un 
vieil  Ecossais;  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  si 
ce  n'étai;,  dans  les  deux  romans,  une  situa- 
tion très -pathétique.  Nous  la  citerons  comme 
exemple  : 

Ri>b.Roy. 

...  Pour  s'assurer  le  pri- 
sonnier, leduc  l'avait  fait 
placer  en  croupe  derrière 
un  de  ses  soldats  nommé 
Ewan  de  Erifglands  ;  une 
sangle  qui  les  entourait 
tous  deux,  et  qui  était 
attachée  sur  la  poitrine 
du  soldat,  mettait  Rob- 
Roy  dans  l'impossibilité 
de  se  débarrasser  de  son 
gardien. 

En  ce  moment,  on  en- 
tendit le  duc  crier  ;  •  Fai- 
tes passer  le  prisonnier,  * 
et  j'entendis  Rois  lui  dire  : 
»  Ne  mettez  pas  en  ba- 
lance le  sang  d'un  Mac- 
Gregor  avec  une  miséra- 
ble sangla  qu'il  s'agit  de 
rompre.  • 

Plus  haut  il  y  a  : 

■  C'est  une  chose  bien 
pénible  de  voir  Ewan 
de  Briggiands,  que  Rob 
Mac-Grejor  a  si  souvent 
aidé  de  son  bras  et  de  sa 
bourse,  singer  pius  à  la 
colère  d'un  grand  sei- 
gneur qu  à  la  vie  de  son 
ami.  « 

Le  passage  n'était  pas 
encore  effectué,  lorsqu'un 
bruit  soudain,  accompa- 
gné du  rejaillissement  de 
l'eau,  m'apprit  que  l'élo- 
quence du  Mac-Gregor 
avait  décidé  Ewan  a  lui 
donner  la  liberté  et  une 
Chance  de  salut.  Le  duc 
l'entendit  comme  moi  et 
en  devina  immédiatement 
la  cause...  •  Messieurs, 
s'écria-t- 1  aussitôt,  dis- 
persez-vous et  poursuivez 
le  brigand  ;  cent  louis  de 
récompense  &  celui  qui 
m'amènera  Bob-Roy...  • 
•  Chien  !  s'écria-t-il  à 
Ewan  lorsqu'il  fut  près 
de  lui,  ot.  est  ton  prison- 
nier? ■  Et,  sans  attendre 
la  réponse,  il  lui  tira  un 
coup  de  pistolet. 


une  sangle  qui  les  serrait 
par  le  milieu  du  corps 
avait  été  bouclée  sur  la 
poitrine  du  cavalier,  de 
façon  que  Jean  Oullier 
ne  pût  échapper  au  sol- 
dat. 

«  Maintenant,  dit  le  gé- 
néral, faites'passer  le  pri- 
sonnier : 

.  En  vérité,  Thomas, 
lui  dit  Jean  Oullier,  h  ta 
place  je  craindrais  une 
chose  :  c'est  que  le  spec- 
tre de  mon  père  ne  se 
dressât  devant  moi,  pour 
avoir  mis  en  balance  le 
sang  de  son  excellent  ami 
avec  une  méchante  san- 
gie  qu'il  s'agit  de  débou- 
cler     , 


Tout  fc.  coup,  un  grand 
bruit  accompagné  du  re- 
jaillissement de  l'eau 
prouva  que  ce  n'était 
pas  en  vain  que  Jean 
Oullier  avait  évoqué  de- 
vant le  pauvre  soldat  bre- 
ton l'image  vénérée  de 
celui  qui  lui  avait  donné 
la  vie. 

Le  général  ne  se  mé- 
prit pas  un  moment  sur 
la  cause  du  bruit  qu'il 
avait  entendu  :  *  Le  pri- 
sonnier s'évade,  cria-t-it 
d'une  voix  de  tonnerre. 
Dispersez- vous  sur  la 
rive,  allumez  des  (orches, 
et  feu  sur  lui  s'il  se  mon- 
tre. Quant  à  toi,  ajoutâ- 
t-il en  s'adressant  h  Tho- 
mas Tinguy,  tu  n'iras  pas 
plus  loin.  •  Et,  tirant  un 
pistolet  de  ses  (ontes  : 
■  Meurent  ainsi  tous  les 
traîtres!»  Et  il  Bt  feu. 

Jean  Oullier,  débar- 
rassé de  son  lien  princi- 
pal, du  moment  où  Tho- 
mas Tinguy  avait  con- 
senti a  déboucler  la  san- 
gle qui  te  retenait,  s'était 
laissé  glisser  à  bas  du 
cheval  et  avait  plongé 
dans  la  rivière,  en  pas- 
sant entre  Us  jambes  de 
la  monture  du  cavalier 
de  droite.  ...... 

Au  bout  de  quelques 
secondes,  Jean  Oullier  eut 
besoin  de  respirer  ;  force 
lui  fut  donc  de  paraître 
a  la  surface  de  l'eau. 
Mais  au  même  instant 
dix  coups  de  feu.    .    .    . 

Il  détacha  doucement 
la  casaque  de  poil  de  chè- 
vre qut  recouvrait  son 
gilet  et  la  laissa  aller  au 
(il  de  l'eau,    .... 


Quérard,  qui  avait  on  sait  quelle  dent  con- 
tre le  romancier,  a  rempli  une  trentaine  de 
pages  de  ses  Supercheries  littéraires  de  ces 
emprunts  trop  peu  déguisés;  il  a  dû  passer  une 
partie  de  sa  vie  à  coiliger  les  textes  et  à  re- 
trouver les  sources  auxquelles  Dumas  avait 
puisé.  Si  l'on  considère  l'ensemble  de  l'œuvre 
de  Dumas,  ensemble  gigantesque,  ces  em- 
prunts n'apparaissent  guère  que  comme  des 
pailles  entraînées  dans  un  torrent  ;  cependant, 
on  a  eu  raison  de  lui  trouver  une  trop  grande 
facilité  à  prendre  son  bien  chez  les  autres. 

D'après  le  même  Quérard,  M.  Arsène  Hous- 
saye  se  serait  rendu,  vers  1847,  coupable 
d'un  plagiat  plus  considérable  encore  dans 
son  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hol- 
landaise. Un  jeune  écrivain,  M.  Jules  Périer, 
publia  à  ce  propos  une  curieuse  brochure, 
sous  le  titre  de  :  Un  entrepreneur  de  littéra- 
ture, et  dans  laquelle  il  établissait,  paraît-il, 
que  M.  Houssaye  avait  pris  presque  mot  à 
mot  le  texte  de  son  livre  à  M.  Alfred  Michiels, 
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auteur  d'un  ouvrage  antérieur  sur  un  sujet 
identique,  et  les  planches  et  illustrations  à 
un  recueil  de  Le  Brun. 

De  nos  jours,  une  violente  accusation  de 
plagiat  a  été  portée  contre  M.  Edmond  About, 
à  propos  de  son  roman  de  l'olla,  copié  en 
partie,  comme  on  l'a  démontré,  d'un  petit 
volume  italien  fort  rare.  Un  autre  roman  du 
même  auteur,  Germaine,  n'est  que  la  repro- 
duction'du  sujet  de  la  Cousine  Bette  de 
Balzac;  mais  ce  livre  naquit,  dit-on,  à  la 
suite  d  une  discussion  littéraire  dans  laquelle 
M.  About,  soutenant  que  Balzac  ne  savait 
pas  écrire,  aurait  parié  de  refaire  un  des 
livres  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 
Germaine  fut,  dit-on,  le  résultat  de  ce  pari. 

Plus  récemment  encore,  M.  Victorien  Sar- 
dou,  l'auteur  à  succès  de  tant  de  comédies,  a 
été  accusé  de  prendre  son  bien  partout  où  il 
le  trouvait.  Les  Pommes  du  voisin,  comédie- 
vaudeville  jouée  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
sont  empruntées  d'un  bout  à.  Vautre  h  une 
nouvelle  de  Charles  de  Bernard,  intitulée  ; 
Une  aventure  de  magistral  ;  les  Pattes  de  mou- 
che ont  pour  point  de  départ  la  Lettre  volée 
d'Edgar  Poe ,  et  VOncle  Sam  une  nouvelle 
américaine  de  M.  Alfred  Assolant,  les  But* 

terfly-  .  .  .      ,  ai 

Nous  arrêterons  ici  cette  revue  des  pla- 
giats célèbres.  Le  plagiat,  quoique  très-sur- 
veillé  aujourd'hui  par  la  presse,  n'en  continue 
pas  moins  une  carrière  brillante  et  féconde, 
car  jamais  on  n'a  tant  écrit,  et,  faute  du  temps 
nécessaire  pour  vérifier  la  fraude,  telle  imi- 
tation ou  copie  passe  comme  oeuvre  originale, 
puis  est  oubliée  du  jour  au  lendemain.  Il  fau- 
drait un  nouveau  Quérard,  une  nouvelle  série 
des  Supercheries  tittéraires  pour  écrire  com- 
plètement cette  histoire,  qui  n'a  pas  plus  de 
dénoûment  qu'elle  n'a  de  début. 

On  peut  presque  toujours  appliquer,  comme 
conclusion  dernière  a  l'acte  des  plagiaires, 
ce  que  Bayle  en  pensait  il  y  a  un  siècle  et 
demi.  >  Les  interprètes  de  l'Ecriture  disent 
que  la  perdrix  dérobe_  les  œufs  des  autres 
oiseaux  et  qu'elle  les  couve,  mais  que  les 
petits  qu'elle  fait  éclore  ne  la  reconnaissent 
point  pour  leur  mère,  et  qu'ils  la  quittent  et 
vont  trouver  l'oiseau  qui  avait  perdu  ses 
œufs.  Voilà  le  sort  ordinaire  des  écrivains 
plagiaires.  Us  moissonnent  ce  qu'ils  n'ont 
point  semé,  ils  enlèvent  les  enfants  d'autrui, 
ils  se  font  une  famille  d'usurpation;  mais  ces 
enfants  enlevés  font  comme  les  autres  ri- 
chesses mal  acquises,  maie  parla  maie  dila- 
bunlur;  ils  prennent  des  ailes  et  s'enfuient 
chez  îeur  véritable  père.  Un  auteur  volé  ré-  _ 
clame  son  bien,  et  si  la  mort  l'en  empêche, 
un  fils,  un  parent,  un  ami  fait  valoir  ses 
droits.  Un  homme  même  qui  ne  sera  pas  do 
ses  amis  lui  rendra  ce  bon  oflice,  afin  de  se 
faire  honneur  de  la  découverte  du  vol,  ou 
afin  de  couvrir  de  confusion  le  plagiaire.  Ce 
que  l'amour  de  l'équité  n'inspirerait  pas,  la 
malignité,  le  désir  de  la  vengeance  le  sug- 
géreront. Et  ainsi,  tôt  ou  tard,  les  produc- 
tions enlevées  abandonnent  le  voleur.  Notez 
qu'il  y  a  des  plagiaires  qui  n'imitent  pas  en 
tout  la  perdrix  ;  ifs  ne  prennent  pas  la  pein» 
de  couver;  ils  prennent  les  pensées  et  les 
paroles  d'autrui  toutes  formées.  »  V.  super- 
cheries LITTÉRAIRES. 

PLAGIAULE  s.  f.  (pla-ji-6-la  —  gr.  plagi- 
autos;  de  plagios,  oblique,  et  de  aulos,  flûte). 
Antiq.  gr.  Espèce  de  flûte  oblique,  inventée 
en  Ltbye. 

PLAGIE  s.  f.  (pla-jt  —  du  gr.  plagios,  obli- 
que). Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  pour- 
tour du  bassin  méditerranéen. 

PLAGIÉ,  ÉE  (pla-ji-è)  part,  passé  du 
v.  Plagier  :  Ouvrages  effrontément  plagiés. 

FLAGIÈDRE  adj .  (pta-ji-è-dre  —  du  gr.  pla- 
gios, oblique  ;  edra,  base).  Miner.  Qui  a  des 
facettes  obliques. 

PLAGIER  v.  a.  ou  tr.  (pla-ji-é  —  rad.  pla- 
ntaire. b'rend,deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pars.  plnr.  de  l'impurf.  de  l'indic.  et  du  subj. 
prés.  :  iVous  plagiions;  que  vous  plagiiez). 
Se  rendre  coupable  de  plagiat  :  Plagier  un 
auteur. 

Se  plagier  v.  pr.  Plagier,  piller  les  œuvres 
.l'un  de  l'autre  :  Des  écrivains  qui  se  plagient. 

PLAGIEUX  s.  m.  (pla-ji-eu  —  du  gr.  pla- 
gios, oblique).  Ichthyol.  Espèce  de  pleuro- 
necte  des  mers  de  la  Caroline. 

PLAGIMYONE  adj.  (pla-ji-m'i-o-ne— du  gr. 
plagios,  oblique;  muân,  muscle).  Moll.  Se  dit 
des  coquilles  qui  ont  deux  impressions  mus- 
culaires. 

PLAGIO,  préfixe.  V.  plagi. 

PLAGIOBASIQUE  adj.  (pla-ji-o-ba-zi-ke  — 
du  préf.  plagio,  et  de  base).  Miner.  Se  dit 
des  systèmes  de  cristallisation  à  coordonnées 
obliques. 

PLAGIOBOTRYDB  s.  f.  (pla-ji  o-bo-tri-de 
—  du  préfi  plagio,  et  du  gr.  bolrus,  grappe). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  bor- 
raginées,  tribu  des  anchusées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Chili. 

PLAGIO CHASME  s.  m.  (pla-ji-o-ka-sme  — 
du  préf.  plagio,  et  du  gr.  chasma,  ouverture). 
Bot.  Genre  de  cryptogames,  de  la  famille 
des  hépatiques,  tribu  des  marchandées,  corn- 
prenanUune  douzaine  d'espèces  répandues 
|  dans  les  régions  chaudes  du  globe. 
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PLAGIOCH1LE  s.  m.  (pla-ji-o-ki-le  —  en 
préf.  plagio,  et  du  gr.  cAet'Joj,  lèvre).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  s.  f.  Genre  d'hépatiques,  formé  aux  dé- 
pens des  jongermannes,  et  comprenant  ceut 
cinquante  espèces,  dont  la  plupart  habitent 
les  régions  les  plus  chaudes  du  globe  j  cinq 
ou  six  seulement  croissent  en  Europe. 

PLAGIODÈRE  s.  f.  (pla-ji-o-dè-re  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  derè,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chrysomè- 
les,  comprenant  une  quarantaine  d'espèces, 
la  plupart  américaines,  et  dont  une  seule  ha- 
bite l'Europe  :  Les  plaGiodères  ont  un  peu  le 
faciès  des  coccinelles.  (Chevrolat.) 

PLAG10DONTE  s.  m.  (pla-ji-o-don-te  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  du  groupe 
des  rats,  dont  l'espèce  type  habite  les  An- 
tilles :  Le  plagiodontb  est  un  peu  plus  petit 
que  le  lapin.  (E.  Desmarest.) 
^PLAGIOGNATHE  S.  m.  (pla-ji-o-ghna-te  — 
du  préf.  plagio,  etdugr.  gnathos,  mâchoire). 
Infus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou  rota- 
teurs, de  la  famille  des  farculariens,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  vivent  dans  les 
eaux  douces  :  Les  plagiognathes  ont  ordi- 
nairement un  ou  deux  points  oculiformes.  (Du- 
jardin.) 

PLAG10GONE  s.  m.  (pla-ji-ogo-iie  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  gània,  angle).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, formé  aux  dépens  des  bousiers,  et  dont 
l'espèce  type  vit  en  France,  dans  les  lieux 
sablonneux. 

PLAGIOLE  s.  m.  (pla-ji-o-le  —  dimin.  du 
gr.  plagios,  oblique).  Moll.  Section  du  genre 
obliquaire,  qui  comprend  des  espèces  qui  vi- 
vent dans  les  eaux  douces  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  surtout  dans  l'Ohio. 

PLAGIOLOBE  s.  m.  (pla-ji-o-Io-be  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  lobos,  gousse).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  lotées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'est  de  l'Australie. 

PLAGIONITE  s.  f.  (p!a-ji-o-ni-te— du  gr. 
plagios,  oblique).  Miner.  Sulfure  double  de 
plomb  et  d'antimoine,  qui  cristallise  en  pris- 
mes rhomboldaux  obliques. 

PLAGIONOTE  s.  m.  {pla-ji-o-no-te  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  wdlos,  dos).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  do 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe. 

PLAGIOPB  s.  m.  (pla-ji-o-pe  —  du  préf. 
plagio,  et  du  gr.  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  colydiens,  dont  l'espèce  type  vit  à 
Porto-Rico. 

PLAGIOPHYLLE  s.  m.  (pla-ji-o-fi-le  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  phutlon,  feuille).  Bot. 
Syn.  de  contradénie,  genre  de  plantes. 

PLAGIOPODE  adj.  (pla-ji-o-po-de  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Qui 
a  le  pied  ou  le  pédicule  oblique. 

PLAGIO  ROTE  s.  m.  (pla-ji-o-ru-te  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  ruta,  rue).  Bot.  Syn. 
de  MÉLILOT. 

PLAGIOSTEMON  S.  m.  (pla-ji-o-sté-inon 
—  du  préf.  plagio,  et  du  gr.  stêmôn,  étamine). 
Bot.  Syn.  de  simochu.e. 

PLAGIOSTOME  adj.  (pla-ji-o-sto-me— du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  oblique  ou  transversale. 

—  s.  m.  Moll.  Genre  de  mollusques  acépha- 
les, voisin  des  limes  et  des  spondyles,  com- 
prenant plusieurs  espèces  fossiles  ;  Le  genre 
plagiostomb  doit  faire  partie  des  limes.  (L. 
Rousseau.) 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
cartilagineux,  caractérisée  par  une  bouche 
oblique,  et  qui  correspond  à  l'ordre  des  séla- 
ciens. 

—  Encycl.  Les  ptagiostomes  sont  caracté- 
risés par  une  coquille  presque  équïvalve,  li- 
bre, un  peu  auriculée,  à  base  cardinale  droite, 
transverse  ;  tes  crochets  un  peu  écartés,  leurs 
parois  internes  s'étendant  en  facettes  trans- 
verses, aplaties,  externes,  l'une  droite,  l'uutre 
inclinée  obliquement;  la  charnière  sans  dents, 
mais  présentant  deux  condyles  latéraux  et 
distants  ;  une  fossette  cardinale,  conique,  si- 
tuée au-dessous  des  crochets,  en  partie  in- 
terne, «'ouvrant  au  dehors  pour  recevoir  le 
ligament.  Ce  genre,  très-voisin  des  limes, 
auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  proposé  de 
le  réunir,  ne  renferme  que  des  espèces  fossi- 
les, appartenant  aux  terrains  plus  anciens 
que  la  craie.  Le  plagioitome  semi-lunaire 
atteint  jusqu'à  om.îo  de  longueur:  il  est  tri- 
gone  et  arrondi  en  arrière  et  en  dessous;  on 
le  trouve  très-abondamment  aux  environs  de 
Nancy. 

PLAGIOTAXIS  s.  m.  (pla-ji-o-ta-ksiss  — 
du  préf.  plagio,  et  du  gr.  taxis,  disposition). 
Bot.  Syn.  de  chickrassik. 

PLAGlOTOME  s.  m.  (pla-ji-o-to-me  —  du 
préf.  plagio,  et  du  gr.  tome,  section).  Infus. 
Genre  d'infusoires,  de  la  famille  des  bursa- 
riens,  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'intestin 
des  lombrics. 


(pla-jî-o-tri-ke  — 
tnrix,  cheveu).  In- 
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PLAGIOTRICHB  S,    m, 

du  préf.  plagio,  et  du  gr. 
fus.  Genre  non  adopté  d'infusoires,  de  l'ordre 
des  trichodes,  famille  des  mystacinées,  com- 
prenant des  espèces  qui  ont  une  rangée  de 
cils  sur  un  des  côtés  du  corps. 

PLAGIURE  adj.  (pla-ji-u-re  —  du  préf. 
plagi,  et  du  gr.  oura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  transversale. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  donné  par  les  au- 
teurs anciens  aux  poissons  et  aux  mollusques 
qui  n'habitent  que  la  haute  mer. 

—  s.  m.  pi.  Maram.  Syn.  de  cétacés,  d'a- 
près plusieurs  auteurs. 

PLAGIUSE  s.  f.  (pla-ji-u-ze  —  du  gr.  pla- 
gias, oblique).  Ichthyol.  Poisson  du  genre 
pleuronecte,  qui  vit  sur  les  côtes  de  la  Ca- 
roline. 

PLAGNIÈRE  s.  f.  (pla-gnîè-re:  gn  mil.). 
Comm.  Nom  d'une  variété  de  toile  de  ménage, 
en  fil  de  chanvre,  qui  se  fabriquait  ancienne- 
ment dans  le  Forez.  Il  On  l'appelait  aussi  toile 

PLEINE. 

—  Adjectiv.  :  Toile  plagniere. 
PLAGUS1E  s.  f.  (pla-gu-zl  —  du  gv.piagios, 

'  oblique).  Crust.  Genre  de  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  catométopes,  tribu 
des  grapsoïdiens,  formé  aux  dépens  des  cra- 
bes, et  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  habitent  surtout  l'océan  Indien  :  La  pla- 
busib  écailleuse  habite  la  mer  Rouge.  (H. 
Lucas.) 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  formé  aux 
dépens  des  pleuronectes. 

—  Encycl.  Crust.  Les  plagusies  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  un  test  presque  carré,  uu 
peu  rétréci  aux  deux  extrémités;  les  yeu\  si 
tués  près  des  angles  antérieurs;  lesantenulS 
intermédiaires  logées  chacune  dans  une  Wl' 
taille  du  front,  les  antennes  latérales  ou  OA.tâ' 
heures  très-petites,  insérées  près  de  l'oiiguiv 
des  pédoncules  oculaires;  le  chaperon  ^U 
taillé  (ce  qui  les  distingue  des  grapses);  lo 
corps  apl&U  ;  les  paites  comprimées  ;  les  pieds- 
mâchoires  extérieurs  écartés  entre  eux.  Ces 

.crustacés  appartiennent  surtout  k  l'océan  In- 
dien; ils  se  tiennent  à  l'embouchure  d»s  ri- 
vières ou  dans  les  fentes  des  rochers,  près 
des  bords  de  la  mer,  courent  très-rapidement,  ' 
et  se  retirent  quelquefois  sous  les  racines  et 
les  écorces  des  arbres.  On  en  connaît  quatre 
espèces.  La  plagusie  aplatie  est  la  seule  qui 
habite  les  mers  d'Europe;  elle  vit  dans  la 
Méditerranée  et  se  trouve  aussi  en  Amérique. 

—  Ichthyol.  Les  plagusies  forment,  dans  le 
grand  groupe  des  pleuronectes,  une  section 
assez  naturelle,  que  plusieurs  auteurs  ont 
élevée  au  rang  de  genre,  tandis  que  d'autres 
la  réunissent  aux  achires;  elles  diffèrent 
néanmoins  de  ces  derniers  en  ce  qu'elles  ont 
les  nageoires  verticales  réunies  à  la  caudale; 
la  conformation  de  celle-ci  et  sa  réunion  aux 
dorsales  et  à  l'anale  impriment  à  ces  pois- 
sons un  fueies  particulier  assez  remarquable. 
La  plagusie  ornée  est  un  très-beau  poisson, 
aux  couleurs  éclatantes,  à  mâchoire  supé- 
rieure proéminente,  à  dents  menues  et  poin- 
tues. L'espèce  appelée  autrefois  ptagieux  ou 
plagiuse  est  très- voisine  de  celle-ci  ;  sa  gros- 
seur est  celle  du  turbot, .sa  forme  allongée  , 
sa  couleur  grise  d'un  côté  et  blanche  de  l'au- 
tre; elle  est  rude  au  toucher;  elle  habite  les 
mers  de  la  Caroline  et  fait  un  très-bon  manger. 

PLAÏA  (Melchior),  savant  italien,  né  à  Pa- 
lerme,  mort  dans  cette  ville  en  1704.  Il  s'a- 
donna particulièrement  a  la  botanique,  de- 
vint pharmacien  et  fut  nommé  examinateur 
des  apothicaires  du  royaume  des  Deux-Sici- 
les.  On  a  de  lui  :  Tyrocinii  pharmaceutici 
examen  in  très  tibros  distinctum  (Païenne, 
IGS2)  et  Lucidariumpharmaceuticum,  ouvrage 
resté  inédit. 

PLAICT  s.  m.  (plè).  Ancienne  forme  du 
mot  PLAID  : 

Heureux  celui  qui,  loin  de  plaict  et  noise. 
Sa  va  loger  au  paradis  des  champs. 

E.  Pasqcier. 

—  Féod.  Droit  de  plaict  seigneurial,  Droit 
dû  par  mutation  de  seigneur. 

PLA^D  s.  m.  (plè  —  du  bas  latin  plaeitum, 
assemblée  publique,  ainsi  dite  parce  que  les 
édits  qui  la  convoquaient  portaient  Quia  taie 
est  nostrum  plaeitum,  «Car  tel  est  notre  plai- 
sir, i  Scheler  croit  que  le  sens  véritable  de 
plaeitum  est  opinion,  jugement,  arrêt  dï  jus- 
tice, ce  qui  niait  ;  de  cette  signification  pre- 
mière procéderaient  celles  d'assemblée  de  jus- 
tice, audience,  puis  d'affaire  judiciaire,  pro- 
cès). Hist.  juridique.  Assemblée  dans  laquelle 
se  jugeaient  les  procès,  sous  les  deux  pre- 
mières races  des  rois  de  France,  il  Jugements 
rendus  dans  ces  assemblées,  et  en  particulier 
Jugements  prononcés  sur  des  procès  discutés 
en  prés'ence  du  roi  et  de  ses  principaux  mi- 
nistres, n  Plaids  de  l'épêe,  Haute  justice. 

Il   Plaids     inférieurs,    Justice    subalterne. 

Il  Plaids  francs,  Séances  dans  lesquelles  on 
instruisait  des  procès   contre    des  absents. 

Il  Plaids  de  ta  porte,  Juridiction  établie  par 
Louis  IX.  il  Service  du  plaid,  Devoir  du  vas- 
sal, qui  était  tenu  d  assister  son  seigneur 
lorsque  celui-ci  rendait  la  justice,  il  Cour  des 
plaids  communs,  Une  des  quatre  principales 
cours  de  justice  d'Angleterre. 

—  Par  est.  Tribunal  :  //  espérait  d'ailleurs 
que. l'affaire  ne  s'ébruiterait  pas,  que  son  nom, 
lui  absent,  y  serait  à  peine  prononcé  et,  en 
tout  cas,  ne  retentirait  pas  au  delà  du  plaid 


PLÀI 

de  la  Tournelle.  {  V.  Hugo.)  Il  Audience, 
séance  d'un  tribunal;  ne  s  employait  qu'au 
pluriel  en  ce  sens  :  M.  Cuvier  aimait  tes 
affaires  pour  les  affaires,  et  s'il  n'eût  pas  été 
naturaliste  il  eût  été  procureur;  toujours  le 
premier  aux  plaids,  il  feuilletait  les  dossiers 
avec  une  espèce  de  passion.  (Cormen.) 
Tous  les  jours,  le  premier  anxplaids,  et  le  dernier... 

Racine. 
Il  nous  le  faut  garder  jour  et  nuit,  et  de  près  ; 
Autrement,  serviteur,  et  notre  homme  est  uuxplaids. 

Racine. 

Il  Action  de  l'avocat  qui  plaide,  plaidoyer  : 
Celui  devant  qui  se  faisait  le  plaid  nommait 
un  d'entre  eux,  qui  poursuivait  la  querelle. 
(Montesq.) 

—  Cour  des  plaids  communs.  Cette  cour  de 
justice  se  compose  d'un  président,  chef  jus- 
ticier et  trois  autres  juges  nommés  par  let- 
tres patentes  du  roi.  Ils  siègent  tous  les  jours 
et  connaissent  des  causes  civiles,  tant  en  pre- 
mière instance  qu'en  appel,  et  particulière- 
ment de  ce  qui  regarde  les  francs  fiefs  j  on 
en  appelle  de  leurs  jugements  comme  d'abus 
au  banc  du  roi;  les  sergents  es  lois  peuvent 
seuls  plaider  à  ce  tribunal. 

—  Lesplaids  tenants,  A  l'audience  :  Se  dé- 
sister tes  PLAIDS  TENANTS. 

—  Loc.  fam.  Etre  sage  au  retour  des  plaids, 
Perdre  l'envie  de  plaider,  après  avoir  sou- 
tenu quelque  procès. 

—  Prov.  Peu  de  chose,  peu  de  plaid,  Il  ne 
faut  pas  de  longs  discours  pour  écluircir,  pour 
vider  une  affaire  de  peu  de  conséquence. 

.*""■  Rom.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  qu'avec 
SUA  îum  historique. 

m    Wiiiycl    Hist.   On  donnait  le   nom  de 

?>M(iIj  Bu*  assemblées  nationales  des  Francs, 
iJ3JU-\i'iSQese composaient,  comme  on  lésait 
iwmuteiiiiiit ,  que  des  seuls  propriétaires 
4  iiutuftteJ  ït  Uti  terres;  plus  tard,  on  y  admit 
tU-feiies  g-anris  dignitaires  ecclésiastiques. 
liJs  tendes  elles  vassaux  de  ces  grands  sei- 
gneurs n'y  paraissaient  que  pour  augmenter 
le  crédit  de  leur  suzerain.  Le  plaeitum  rnajus, 
nommé  aussi  mallum,  était  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation;  cette  assemblée  était  en 
même  temps  législative,  judiciaire  et  mili- 
taire. Les  seigneurs  francs,  sous  la  prési- 
dence du  roi  ou  d'un  maire  du  palais,  y  déli- 
béraient sur  les  affaires  publiques,  y  termi- 
naient les  procès  et  donnaient  leur  avis  sur 
toutes  les  questions  d'intérêt  général.  Sous 
les  deux  premières  races,  ces  placita  se  réu- 
nissaient deux  fois  l'an  (v.  champ  de  mars 
et  champ  de  mai).  H  y  avait  aussi  les  plaids 
locaux,  placita  minora,  du  comte,  du  cente- 
nier,  du  gouverneur  de  chaque  district,  pour 
régler  les  affaires  provinciales  et  les  tran- 
sactions civiles,  rendre  la  justice,  etc.,  et  où 
assistait  la  massa  des  hommes  libres.  Ces 
assemblées  locales  se  tenaient  fréquemment. 
Le  même  nom  de  plaid  fut  donné  plus  tard  à 
un  tribunal  qui  recevait  les  appels  des  ra- 
chimbourgs  et  des  juridictions  locales,  ainsi 
qu'aux  assemblées  de  justice  des  seigneurs 
après  Charlemagne. 

—  Plaids  de  la  porte.  Cette  juridiction 
est  mentionnée  par  Joinville  dans  son  His- 
toire de  saint  Louis.  Joinville  dit  que  saint 
Louis,  son  maître,  avait  coutume  de  l'en- 
voyer avec  les  sieurs  de  Nesle  et  de  Sois- 
sons  aux  plaids  de  la  porte  et  que,  s'il  y 
avait  quelque  question  qu'ils  ne  pussent  dé- 
cider, ils  lui  en  faisaient  le  rapport  ;  alors 
saint  Louis  envoyait  chercher  les  parties  et 
prononçait.  Les  maîtres  des  requêtes  furent 
chargés  dans  la  suite  de  recevoir  les  suppli- 
ques adressées  au  roi  et  de  prononcer  som- 
mairement sur  les  affaires  soumises  à  son  ju- 
gement. Dans  sa  deuxième  dissertation,  in- 
ihalèe:  Des  plaids  de  laporte,  Du  Cange  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Si  les  rois  ont  esté  de  tout  temps 
jaloux  de  leur  autorité,  et  s'ils  ont  affecté  de 
faire  éclater  leur  puissance  sur  leurs  sujets, 
aussi  bien  que  sur  leurs  ennemis,  ils  ont 
voulu  aussi  signaler  la  douceur  et  la  modé- 
ration de  leur  gouvernement  par  la  distribu- 
tion de  la  justice  et  par  l'établissement  des 
gouverneurs  et  des  juges  en  toutes  les  places 
de  leur  joyaume,  pour  la  leur  rendre  en  leur 
nom.  Mais  comme  il  arrive  souvent  que  les 
peuples  sont  oppressez  par  ceux  mêmes  qui 
sont  instituez  pour  les  garantir  de  l'outrage, 
et  que  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  pour 
les  défendre  n'en  usent  qne  pour  en  former 
leurs  avantages  particuliers,  on  a  esté  pa- 
reillement obligé  d'avoir  recours  aux  princes, 
et  d'apporter  les  plaintes  à  leurs  trônes,  pour 
obtenir  de  leur  équité  ce  que  l'abus  et  l'in- 
justice des  juges  sembloit  refuser.  C'est  ce 
qui  a  donné  sujet  à  nos  rois,  pour  ne  pas  re- 
monter plus  haut,  d'établir  des  justices  dans 
leurs  palais  mêmes  et  d'y  présider  en  per- 
sonne, pour  recevoir  et  pour  décider  les  plain- 
tes de  leurs  sujets.  Et  parce  que  les  grandes 
affaires  de  l'Estat,  dont  ils  étoient  accablez, 
ne  leur  permettoient  pas  toujours  de  vaquer 
a  ces  exercices  pénibles,  ils  y  commettoient 
en  leurs  places  des  comtes,  qui  y  rendoient  la 
justice  en  leur  nom  et  décidoient  les  diffé- 
rends en  derni'erressort.  Ils  envoioient  en- 
core ces  comtes  quelquefois  dans  les  provin- 
ces éloignées  de  leurs  royaumes,  pour  soula- 
ger leurs  sujets  et  leur  épargner  de  longs  et 
fascheux  voyages.  D'autre  part,  pour  mainte- 
nir les  juges  ordinaires  dans  leur  devoir  et 
pour  veiller  à  leurs  actions,  ils  envoioient  en 
tous  les  endroits  de  leurs  Estats  des  inten- 
dants de  justice,  nommez  missi  dominici,  qui 
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examinoient  leurs  jugemens,  réformoient  les 
abus  qui  se  glissoient  dans  la  distribution  de 
la  justice  et  recevaient  les  plaintes  des  su- 
jets du  prince.  Dans  les  chartes  anciennes  et 
dans  nos  histoires,  on  lit  souvent  que  les  ju- 
ges des  provinces,  à  l'imitation  des  Hébreux 
qui  tenoient  leurs  plaids  aux  portes  des  vil- 
les, des  hôtels  et  des  temples,  tant  pour  faci- 
liter l'accès  des  parties  que  pour  rendre  la 
justice  publiquement,  les  juges  des  provinces, 
dis-je,  tenoient  leurs  assises  et  leurs  plaits 
dans  les  champs,  dans  les  rues,  dans  les  lieux 
publics,  devant  les  portes  et  dans  les  cime- 
tières des  églises,  ce  qui  fut  depuis  défendu 
par  nos  rois  dans  leurs  capitulaires,  k  l'égard 
des  lieux  sacrez  ;  et  enfin  devant  les  portes 
des  châteaux  et  des  villes,  comme  on  recueille 
de  cet  acte  qui  se  lit  au  cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Vendôme  :  Perrexit  illuc  Prior  nos- 
ter  tenuilque  plaeitum  in  Castro  Raynaldi  ante 
portant  ipsiuscaslri  qu&  est  a  meridie,  ubi  in- 
terrogatus  ille  quare  saisisset  plaixitium  nos- 
trum, respondit,etc.  C'est  ce  que  Saint  Louys 
et  nos  rois  pratiquoient  ordinairement,  lors- 
qu'ils rouloient  écouter  les  plaintes  de  leurs 
sujets  et  leur  rendre  la  justice;  car  ils  des- 
cendoient  de  leurs  trônes  et  de  leurs  appar- 
tements, pour  venir  à  la  porte  de  leurs  pa- 
lais; ou  bien  alloient  dans  les  lieux  publics, 
où  1  accès  estoit  libre  à  un  chacun,  et  là  as- 
sistez de  quelques-uns  de  leurs  plus  fidèles 
conseillers,  recevoient  les  requêtes,  écou- 
toient    les    plaintes    et    faisoient   expédier 

ftromptement  les  parties.  Cette  grande  faci- 
ité,  que  le  roy  saint  Louys  apportoit  pour 
estre  approché  de  ses  sujets,  est  fort  oien 
exprimée  par  le  sire  de  Joinville,  en  ces  ter- 
mes :  ■  Maintes  fois  ay  veu  que  le  bon  saint, 
»  après  qu'il  avoit  oûy  messe  en  esté,  il  se 

>  alloit  esbattre  au  bois  de  Vineennes  et  se 
»  seoit  au  pié  d'un  chesne,  et  nous  faisoit  seoir 
»  tous  emprès  lui  ;  et  tous  ceux  qui  avoient 
»  affaire  à  lui,  venoient  à  lui  parler,  sans  ce 
•  que  aucun  huissier  ne  autre  leur  donnast  em- 

>  peschement;  et  demandoit  hautement  de  sa 

>  Douche,  s'il  y  avoit  nul  qui  eust  partie.  > 
Et,  peu  auparavant,  cet  illustre  auteur  nous 
apprend  que  cette  justice  véritablement 
royale,  puisqu'elle  estoit  exercée  par  la  per- 
sonne même  du  roy,  estoit  reconnue  pour 
lors  sous  le  nom  de  Plaits  de  la  porte,  parce 
qu'elle  se  rendoit  à  la  porte  du  palais,  où  il 
estoit  libre  &  un  chacun  de  venir  plaider  sa 
cause,  de  déduire  ses  intérests  et  d'adres- 
ser ses  plaintes...  > 

PLAID  s.  m.  (plè  —  mot  écossais  dont  on 
ignore  l'origine).  Manteau  que  portent  les 
montagnards  écossais  :  Combien  de  fois  n'o- 
t-on  pas  vu  Trilby  sautiller  sur  le  rebord  des 
pierres  calcinées  avec  son  petit  tartan  de  feu 
et  son  plaid  ondoyant,  couleur  de  fumée/ 
(Ch.  Nodier.) 

J'errais  parmi  les  clans  sous  la  plaid  montagnard. 

C,  Delavigke. 

—  Manteau  à  manches,  qui  se  porte  par- 
dessus les  autres  vêtements. 

—  Couverture  de  voyage  en  étoffe  à  car- 
reaux, comme  le  plaid  des  Ecossais. 

PLAIDABLE  adj.  (plè-da-ble  —  rad.  plai- 
der). Qui  peut  être  plaidé  :  Cette  cause  n'est 
pas  plaidable. 

—  Ane.  jurispr.  Jour  plaidable,  Jour  d'au- 
dience, n  On  a  dit  aussi  plaidoyable. 

PLAIDAILLER  v.  n.  ou  intr.  (plè-da-llé; 
Il  mli.  —  rad.  plaider).  Faire  de  nombreux 
petits  procès  :  Aimer  à  plaidailler. 
Nous  avions  de  jeunesse  ensemble  plaidaillé. 
Bataillé,  chicané,  bretaillé,  ferraillé. 

Dufresnï. 

—  plaider  comme  avocat  de  nombreuses 
petites  causes  :  J'en  serais  là  si,  après  avoir 
plaidaillé  d'arides  affaires,  je  ne  m'élançais 
pas  à  la  tribune.  (Balz.) 

PLAIDAILLEUR  s.  m.  (plè-da-lleur  ;  Il  mil. 
—  rad.  plaidailler).  Celui  qui  plaidaillé,  qui 
aime  à  plaidailler  :  Tout  plaipailleur  rend 
chicaneur.  (J.  Joubert.) 

PLAIDANT,  ANTE  adj.  (plè-dan,  an-te  — 
rad.  plaider).  Qui  plaide  :  Que  font,  dans  cette 
occurrence,  (es  parties  plaidantes?  (Proudh.) 

—  Avocat  plaidant,  Avocat  qui  fait  profes- 
sion de  plaider,  par  opposition  à  avocat  con- 
sultant, celui  qui  ne  fait  que  donner  des  con- 
sultations :  Les  avocats  plaidants  ont  dans 
l'une  des  poches  de  leur  sac  les  raisons  pour, 
et  dans  l'autre  poche  tes  raisons  contre.  (Cor- 
men.) 

PLAIDÉ,  ÉE  (plè-dé)  part,  passé  du  v.  Plai- 
der :  Cette  cause  fut  fort  bien  plaidéb. 

PLAIDER  v.  n.  ou  intr.  (p!è-dé  —  rad, 
plaid).  Soutenir  ou  contester  quelque  chose 
en  justice  :  Plaidhr  pour  le  partage  d'une 
succession.  (Acad.)  C  est  être  damné  dès  ce 
monde,  que  d'avoir  à  plaider.  (Mol.)  Quand 
on  plaide,  U  y  en  a  toujours  un  qui  perd,  et 
quelquefois  tous  tes  deux.  (Scribe.) 
Depuis  qu'il  est  des  lois,  l'homme,  pour  ses  péchés. 
Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  sa  vie. 

La  Fontaine. 
Gardona-nous  de  plaider,  on  nous  pille,  on  nous  gruge, 
On  nous  mine  par  des  longueurs. 

La  Foktainb. 
Accordez-vous  si  votre  affaire  est  bonne  ; 
Si  votre  affaire  est  mauvaise,  plaida. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Défendre,  soutenir  de  vive  voix,  devant  les 
juges,  la  cause ,  le  droit  d'une  partie,  ou  sa 
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propre  cause  :  Il  est  plus  aisé  de  prêcher  que 
de  plaidee,  et  plus  difficile  de  bien  prêcher 
que  de  bien  plaider.  (La  Bruy.)  Plaider  cinq 
heures  durant,  d'un  setij  trait,  semble  être  la 
limite  de  l'art  oratoire.  (L.  Reybaud.) 
L'un  vent  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger. 

Racine, 

—  Par  ext.  Parler  en  faveur  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose  :  Tu  plaides  bien  pour 
lui,  tu  me  disposes  on  ne  peut  pas  mieux.  (Ma- 
rivaux.) La  satire  est  sœur  de  l'élégie  ;  si  l'une 
plaide  pour  les  opprimés,  l'autre  combat  con- 
tre les  oppresseurs.  (H.  Taine.) 

...Mon  esprit  poussé  d'un  courroux  légitime, 
Veut  devant  la  raison  plaider  contre  le  crime. 

Boilbau. 

—  Fig.  Servir  la  cause  ou  les  intérêts  de 
quelqu'un  ;  fournir  une  présomption  favora- 
ble :  Sa  franchise  plaide  pour  lui.  Tout 
plaide  en  sa  faveur. 

Ce  trait  plaide  pour  vous  d'une  façon  puissante; 
Touchez  là. 

Poissard. 

—  Hist.  juridique.  Tenir ,  présider  les 
plaids.' 

—  v.  a.  ou  tr.  Défendre  en  justice  :  J'ai  été 
obligé  de  plaider  moi-même  ma  cause.  (Acad.) 
/(  plaide  depuis  dix  ans  entiers  une  affaire 
juste,  capitale,  et  où  il  y  va  de  toute  sa  for- 
tune. (La  Bruy.)  Un  avocat  ne  perd  rien  et 
gagne  même  de  l  argent  en  perdant  la  cause 
qu  il  plaide.  (Fén.) 

—  Défendre,  parler  en  faveur  de  :  il 
plaida  la  cause  de  i'innocenee.  (Mass.) 

—  Chercher  à  faire  prévaloir,  à  démontrer 
en  justice:  Plaider  un  fait,  un  moyen.  Plaidbr 
l'incompétence  du  tribunal.  Plaider  la  bonne 
foi  de  l'accusé.  Plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes. 

—  Témoigner  en  faveur  de,  fournir  une 
présomption  favorable  pour  :  Voyes-vous,  il 
vient  toujours  un  moment  où  le  bien  qu'on  a 
fait  plaide  votre  cause  devant  Dieu,  (Alex. 
Dum.) 

—  Appeler  en  justice,  -faire  un  procès  à  : 
Si  vous  ne  me  satisfaites  pas,  je  serai  obligé 
de  vous  plaider.  (Acad.)  Ils  nous  plaident, 
nous  dépouillent,  nous  ruinent  juridiquement. 
(P.-L.  Courier.) 

Et  c'est  un  grand  hasard  s'il  concluait  l'affaire 
Sans  plaider  le  curé,  le  gendre  et  le  notaire, 

Racihe., 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui. 
Eût  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  o^eo  lui. 

«  BOILEAU- 

.    —  Plaider  les  causes  perdues,  Ne  soutenir 
que  des  thèses  paradoxales. 

—  Plaider  le  faux  pour  savoir  le  vrai,  Dire 
a  quelqu'un  une  chose  qu'on  sait  être  fausse, 
pour  tirer  de  lui  la  vérité. 

Se  plaider  v.  pr.  Etre  plaidé,  pouvoir  ê,lre 
plaidé  :  L'affaire  sa  plaide  demain.  Tout  SB 
plaide.  (Balz.) 

—  Plaider  l'un  contre  l'autre  : 

Pour  ma  dot,  ils  me  cèdent 

Leurterreprêsdu  Mans,  pourlnquclleil«ie Ji(niJ«Hl- 

Ddfresny. 
-t-  Allus.  littér.   Plaider  pour   en  malflou, 
V.  PliO  DOMO  SUA. 

PLA1DEREAU  s.  m.  (plè-de-ro  —  rad. 
plaider).   Plaideur,   chicaneur,  tt  Vieux  mot. 

PLA1DERESQUE  adj.  (plè-de-rè-ske  — rnd. 
plaider).  Qui  est  propre  aux  plaideurs,  à  la 
chicane  :  Eloquence  plaidbrbsque.  (Montai- 
gne.) Il  Vieux  mot. 

PLAIDERIE  s.  f.  (plè-de-rl  —  rad.  plaider). 
Manie  de  plaider,  chicane  :  Des  esprits  ma- 
lades de  plaiderie.  (Nie.  Pasquier,)  n  Vieux 
mot. 

—  Fam.  Action  de  plaider,  plaid,  procès  : 
Je  verrai  dans  cette  plaident 

Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

M0l,!È.aE, 

PLAIDEUR,  EU9E  s.  (plè-deur,  eu-ze  — 
rad.  plaider).  Personne  qui  plaide,  qui  est  en 
procès  :  Si  te  fond  des  procès  appartient  aux 
plaideurs,  on  sait  bien  que  la  forme  est  le 
patrimoine  des  tribunaux.  (Beamnarch.)  A  la 
fin  d'un  procès,  un  des  plaideurs  s'en  va  en 
chemise  et  l'autre  nu,  c'est-à-dire  que  l'un  a 
perdu  beaucoup  et  que  l'autre  est  ruiné.  (De 
Jussieu.)  Le  plaideur  de  mauvaise  foi  est  ré- 
puté infâme.  (Proudh.) 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  Us  contestants, 

Grippeminaud  le  bon  apôtre. 
Jetant  des  deux  cotés  la  patte  en  même  temps, 
Mit  lesytaVieurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 

La  Fontainb. 

—  Personne  qui  plaide  souvent,  qui  aime 
à  plaider  :  C'est  un  plaideur  fieffé.  C'est  une 
franche  plaideuse.  On  est  malheureux  d'avoir 
affaire  à  un  plaideur.  (Acad.) 

—  Hist.  Plaideur,  Juge  qui  tenait  les 
plaids. 

—  Hist.  ecclés.  Procureur  d'un  monastère, 

—  Encycl.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici 
de  faire  la  physiologie  du  plaideur;  c'est  une 
variété  de  bipèdes  trop  connue- pour  que 
nous  nous  croyions  obligé  d'en  donner  le  si- 
gnalement. Sans  parler  de  la  terre  classique, 
de  la  patrie  même  de  la  chicane  —  on  a  re- 
connu la  Normandie  —,  dans  quel  pays  du 
monde,  dansquel  village  ne  trouve-t-on  pasde 
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ces  gens  qui,  pour  an  pouce  carré  de  terrain, 
pour  un  buisson  d'épine,  une  touffe  de  buis, 
un  simple  caillou,  ne  reculeraient  pas  d'une 
Semelle  et  plaideraient  toute  l'éternité  pour 
faire  valoir  un  droit  plus  ou  moins  litigieux! 
On  a  beau  leur  prêcher  la  conciliation,  leur 
mettre  sous  les  yeux  les  frais  énormes  que 
■valeur  coûter  un  fol  entêtement;  peines  per- 
dues :  «  Je  plaiderai,  morbleu  I  je  plaiderai, 
quand  je  devrais  y  laisser  ma  dernière  che- 
mise !  •  Et  voilà  comme  quoi  un  sot  amour- 
propre  le3  mène  à  la  ruine,  et  comme  quoi 
aussi,  par  compensation,  messieurs  les  avoués, 
avocats,  greffiers  et  huissiers,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  domestiques,  leurs  che- 
vaux et  leurs  chiens  vivent  grassement  aux 
frais  du  bon  plaideur  et  se  gaudissent  de  lui 
par-dessus  le  marché.  C'est  qu'en  effet  ces 
frais  sont  énormes  et  bien  faits  pour  inspirer 
des  réflexions  à  un  homme  raisonnable. 
Quand  on  en  lit  la  nomenclature,  on  se  sent 
frissonner  des  pieds  à  la  tête.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  cet  exposé  dans  les  Fourberies  de  Sca- 
pin; c'est  de  l'ancienne  procédure,  soit;  mais 
la  nouvelle  n'a  rien  à  lui  envier. 
«  Argaktb.  J'aime  mieux  plaider. 

•  Scapin.  Hé,  monsieur,  de  quoi  parlez-vous 
là,  et  à  quoi  vous  résolvez-vous?  Jetez  les 
yeux  sur  les  détours  de  la  justice  ;  voyez  com- 
bien d'appels  et  de  degrés  de  juridiction; 
combien  de  procédures  embarrassantes,  com- 
bien d'animaux  ravissants,  par  les  griffes 
desquels  il  vous  faudra  passer  :  sergents, 
procureurs ,.  avocats ,  greffiers,  substituts, 
rapporteurs  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un 
de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  des 
choses,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet 
au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent 
baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez 
condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre 
procureur  s'entendra  avec  votre  partie  et 
vous  vendra  à  beaux  deniers  comptants  ; 
votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trouvera 
pas  lorsqu'on  plaidera  votre  causa  ou  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  cam- 
pagne et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  dé- 
livrera par  contumace  les  sentences  et  arrêts 
contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  sous- 
traira des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand,  par  les  plus 
grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez 
paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  les  ju- 
?es  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par 
3es  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils 
aimeront.  Hé,  monsieur,  si  vous  le  pouvez, 
sauvez-vous  de  cet  enfer-là  :  c'est  être  damné 
dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider,  et  la 
seule  pensée  d'un  procès  me  ferait  fuir  jus- 
qu'aux Indes. 

■  Argaute.  Allons,  allons,  nous  plaide-' 
rons...  Je  veux  plaider. 

•  Scapin.  Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra 
de  l'argent:  il  vous  en  faudra  pour  l'exploit; 
il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il  vous  en 
faudra  pour  ta  procuration,  pour  la  présen- 
tation, conseils,  productions  et  journées  du 
procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  con- 
sultations et  les  plaidoiries  des  avocats,  pour 
le  droit  de  retirer  le  sac  et  pour  les  grosses 
d'écritures.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport 
des  substituts,  pour  les  êpices  de  conclusion, 
pour  l'enregistrement  du  greffier,  façon  d'ap- 
pointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles, 
signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs,  sans 
parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra 
l'aire...  • 

Si  encore  le  plaideur  qui  gagne  son  procès 
le  gagnait  sans  dépens  I  Mais  ce  fortuné  mor- 
tel sait  lui-même  ce  que  coûtent  les  faveurs 
de  Thémis.  Un  peintre  a  fait  comprendre 
avec  beaucoup  d'esprit  que,  tout  compte  fait, 
gagnant  et  perdant  n'ont  pas  grand  chose  à 
s'envier.  Comme  il  venait  d'être  ruiné  par 
un  procès,  il  peignit  deux  plaideurs  dent  1  un 
avait  gagné  sa  cause  et  l'autre  l'avait  perdue. 
Il  représentait  le  premier  en  chemise  et  l'au- 
tre tout  nu. 

Mais  on  aura  beau  dire,  le  prédicateur  le 
plus  éloquent  aura  beau  tonner  en  chaire,  te 
plaideur  est,  comme  le  Juif  errant,  con- 
damné à  vivre  jusqu'à  la  fin  du  monde,  de 
même  qu'il  vit  depuis  le  commencement,  de- 
puis qu  on  a  dit  le  mien  et  le  «l'en.  Essayons 
de  le  caractériser  par  quelques  anecdotes. 

—  Anecdotes.  Louis  XI  reprochant  à  Illiers, 
évêque  de  Chartres,  sa  passion  pour  les  pro- 
cès :  «  Ahl  sire,  je  vous  supplie  de  m'en  lais- 
ser vingt  ou  trente  pour  mes  menus  plaisirs.  » 


Une  plaideuse  disait  :  «  Que  je  suis  mal- 
heureuse I  je  ne  sais  comment  gagner  mon 
rapporteur;  il  n'a  ni  confesseur  ni  maî- 
tresse. ■ 


La  comtesse  de  Crissé  était  une  plaideuse 
de  profession,  qui  avait  passé  toute  sa  vie 
dans  les  procès  et  qui  dissipa  de  grands  bien3 
dans  une  si  ennuyeuse  et  si  triste  occupation. 
Le  parlement,  fatigué  de  son  obstination  à 
plaider,  lui  défendit  d'intenter  aucun  procès 
sans  l'avis  par  écrit  de  deux  avocats  que  la 
cour  lui  nomma.  Cette  interdiction  de  plaider 
la  mit  dans  une  effroyable  colère  et  elle  alla 
porter  ses  plaintes  à  un  greffier,  chez  lequel 
se  trouvait  par  hasard  un  président,  qui  s'a- 
visa de  lui  donner  des  conseils.  Elle  les 
ajouta  d'abord  avec  avidité;  mais,  à  un 
malentendu  qui  survint  entre  eux,  elle  crut 
qu'il  voulait  l'insulter  et  Se  mit  à  l'accabler 
d'injures.  Racine,  qui  eut  connaissance  du 
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fait,  le  mit  en  scène  dans  ses  Plaideurs,  en- 
tre Chicaneau  et  la  comtesse  de  Pimbêche. 


Mme  de  Châtillon  plaidait  au  parlement  de 
Paris  contre  la  comtesse  de  La  Suze.  Ces 
deux  plaideuses  se  rencontrant  tête  à  tête 
dans  la  salle  du  palais,  M.  de  La  Feuillade, 
qui  donnait  la  main  à  Mme  de  Châtillon,  dit 
d'un  ton  gascon  à  M™"!  de  La  Suze,  qui  était 
accompagnée  de  Benserade  et  de  quelques 
autres  poëtes  de  réputation  :  •  Madame,  si 
^vous  avez  la  rime  de  votre  côté,  nous,  nous 
avons  la  raison.  »  La  comtesse  de  La  Suze, 
piquéo  de  cette  raillerie,  répondit  avec  beau- 
coup d'à-propos  :  •  Eh  bien,  monsieur,  on 
ne  dira  pas  que  nous  plaidons  sans  rime  ni 

raison.  » 

* 

Un  ami  de  Malherbe  lui  représentait  l'in- 
dignité de  ses  procédés  envers  sa  famille  : 
«Ne  [laideres-vous  jamais,  lui  dit-il,  qu'avec 
vos  parents?  —  Avec  qui  donc,  reprit  Mal- 
herbe, voulez-vous  que  je  plaide?  avec  les 
Turcs  et  les  Moscovites,  qui  ne  me  dispu- 
tent rien?  » 

Une  bourgeoise  plaidait  contre  son  tapis- 
sier. Impatientée  du  long  discours  dans  le- 
quel se  perdait  l'avocat  de  son  adversaire  : 
«  Messieurs,  interrompit-elle  avec  volubilité, 
il  ne  faut  pas  tant  de  grandes  phrases  et  je 
vais  vous  mettre  au  fait  en  deux  mots.  J'ai 
fait  marché  avec  ma  partie  adverse  pour  une 
tapissarïe  à  personnages  beaux,  grands,  bien 
faits  comme  M.  le  président  que  voilà  :  au 
lieu  de  me  livrer  une  tapisserie  de  cette  es- 
pèce, il  veut  m'obliger  à  en  recevoir  une 
dont  les  personnages  sont  mal  faits,  mal  bâtis 
comme  son  avocat.  Suis-je  donc  obligée  d'ac- 
cepter cette  tapisserie  ?  »  L'avocat  du  tapis- 
sier, démonté  par  cette  saillie,  se  troubla  et 
la  bourgeoise  gagna  sa  cause. 

Un  paysan  qui  plaidait  alla  voir  son  avo- 
cat, qui  lui  dit  :  «  Mon  ami,  tu  perdras  ton 
procès  ;  la  loi  décide  formellement  contre  toi.  » 
Il  lui  montra  en  même  temps  avec  le  doigt 
dans  son  Corps  de  droit  lu  loi  en  question. 
Le  piiysan  lui  dit  alors  :  ■  Monsieur,  ne  laissez 
pas  qua  de  plaider;  que  sait-on?  les  juges  se 
tromperont  peut-être,  i  Dans  ce  moment  une 
affaire  appela  l'avocat  hors  de  son  cabinet  ; 
il  y  laissa  le  paysan,  qui  profita  de  cette  ab- 
sence pour  déchirer  le  feuillet  où  était  con- 
signée la  loi  qui  devait  le  condamner.  Il  mit 
ce  feuillet  dans  sa  poche  et  s'esquiva  preste- 
ment. L'avocat  plaida  avec  une  grande  cha- 
leur, il  éblouit  les  juges  et  gagna  sa  cause. 
Le  paysan,  au  sortir  de  l'audience,  l'aborda. 
«  Mon  ami,  lui  dit  l'avocat,  tu  as  gagné  ton 
procès  contre  mon  sentiment.  —  Oh  !  mon- 
sieur, lui  dit  le  paysan,  je  ne  pouvais  pas 
perdre,  puisque  j'avais  bien  caché  la  loi  qui 
me  condamnait;  tenez,  la  voilà,  »  continua- 
t-ii  en  lui  montrant  le  feuillet  qu'il  tira  de 

sa  poche. 

« 

Un  paysan  alla  consulter  un  avocat  sur 
une  affaire.  L'avocat,  après  l'avoir  examinée, 
lui  affirma  qu'elle  était  bonne.  Le  madré 
campagnard,  qui  savait  sans  doute  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ces  assurances, 
paya  la  consultation  et  dit  ensuite  à  l'avocat: 
a  A  présent  que  vous  êtes  payé,  dites-moi 
franchement,  trouvez-vous  encore  mon  af- 
faire bonne?» 

» 

Un  paysan  sollicitait  un  procureur  pour 
qu'il  mît  un  peu  plus  d'ardeur  à  suivre  son 
procès.  Mais  le  procureur,  qui  ne  voyait 
point  venir  d'argent,  répondait  toujours  à  son 
client  :  «  Mon  ami,  ton  affaire  est  si  em- 
brouillée que  je  n'y  vois  goutte.  ■  Le  paysan 
comprit  à  la  fin  ce  que  cela  voulait  dire  et, 
tirant  de  sa  poche  deux  écus,  les  présenta  à 
son  procureur  :  •  Tenez ,  monsieur,  dit-il, 
voici  une  paire  de  besicles.» 
* 

*  * 

On  sait  qu'en  vertu  d'un  vieil  adage  tout 
plaideur  qui  a  perdu  son  procès  a  vingt- 
quatre  heures  pour  maudire  ses  juges.  Un 
individu  qui  se  trouvait  dans  ce  cas  dit  en 
sortant  de  l'audience,  par  manière  d'exhaler 
sa  mauvaise  humeur,  que  l'un  de  ses  juges 
était  un  fou  et  l'autre  un  cocu.  Un  des  juges 
voulait  intenter  une  action  à  ce  plaideur  ir- 
ritable ;  l'autre,  plus  patient,  disait  qu'il  mé- 
prisait une  pareille  injure.  Après  une  contes- 
tation à  ce  sujet,  le  premier  se  fâcha  et  dit 
au  second  qu  il  était  un  fou  :  <  Je  suis  en- 
chanté ,  répondit  celui-ci ,  que  vous  ayez 
expliqué  l'énigme;  car,  puisque  je  suis  le 
fou,  il  est  clair  que  vous  êtes  le  cocu.  ■ 
# 

#  * 

Un  évêque  de  Metz  qui  eut  un  procès  au 
parlement  contre  son  chapitre  le  perdit.  Il 
voulut  savoir  le  nom  des  juges  qui  l'avaient 
condamné  et,  à  mesure  qu  on  les  lui  nom- 
mait, il  ne  manquait  pas  de  donner  à  chacun 
un  sobri  juet  injurieux.  Quand  on  fut  arrivé 
au  cinquième,  nommé  Hennequin ,  jeune 
homme  peu  habile  :  «  Bon  I  fit  l'évêque  :  asinus 
quintus  «  (âne  quint). 
* 
»  » 

Un  capitaine  au  cabotage,  assigné  devant 
le  tribunal  de  commerce  de  Bordeaux,  ne 
s'était  pas  pourvu  d'avocat.  Celui  de  son  ad- 
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versaire  bavardait  et  éreintait  h  plaisir  le 
pauvre  marin,  qui  n'avait  pas  la  langue  de 
Cicéron.  Impatienté  à  la  fin,  il  se  leva:  «Mon- 
sieur le  président,  dit-il,  je  demande  le  ren- 
voi à  huitaine  pour  avoir  le  temps  de  trouver 
un  blagueur  qui  puisse  répondre  à  celui-là.  •  Et 
le  renvoi  à  huitaine  fut  prononcé. 


Four  une  affaire  d'importance 

Iris  sollicitait  tm  jour; 

Son  rapporteur  avec  instance 

La  sollicitait  a  son  tour. 

La  vertu  d'Iris  fit  naufrage  ; 

Son  affaire  eut  un  bon  succès  : 

Elle  perdit  son  p..., 

liais  elle  gagna  son  procès. 

Vainement  la  riche  Emilie 
Plaide,  requiert,  conclut  et  veut 
Que  d'avec  un  Jean  çmi  ne  peut 
Va  prompt  divorce  la  délie. 
Les  experts  ayant  affirmé 
Que  l'époux  est  bien  conformé. 
Quoiqu'on  lui  la  nature  dorme, 
Les  choses  de  manière  iront 
Qu'il  l'emportera  pour  la  forme, 
Quoiqu'il  n'ait  pas  droit  dans  le  fond. 

—  AllUS.  littér.  L'Huttre  o«   le»   Plaideurs, 

Titre  d'une  fable  de  La  Fontaine.  V.  huîtku. 

Plaideurs  (i.i:s),  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  de  Racine  (Comédie -Française, 
1668).  La  comédie  des  Plaideurs  est  la  plus 
spirituelle  critique  des  mœurs  et  du  langage 
du  palais  au  xvue  siècle;  elle  est  digne  de 
Molière  pour  le  comique  des  caractères,  et 
Moiière  même  n'a  peut-être  pas  fait  une  seule 
pièce  qui  renferme  un  plus  grand  nombre  de 
ces  vers  qui  se  gravent  dans  la  mémoire. 
Chicaneau,  la  comtesse  de  Pimbêche,  Petit- 
Jean,  Perrin-Dandin  sont  demeurés  des  types. 
Racine  a  pria  un  peu  partout  pour  composer 
sa  pièce  ;  il  a  imité  dans  certains  endroits  les 
Guêpes  d'Aristophane,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  donnée  ;  dans  d'autres,  il  s'est  inspiré 
d'aventures  contemporaines.  Ainsi,  il  parait 
que  la  comtesse  de  Pimbêche  n'est  autre  que 
la  comtesse  de  Crissé,  plaideuse  de  profes- 
sion, à  qui  le  parlement  interdit  d'intenter 
aucun  procès  sans  l'avis  écrit  de  deux  avo- 
cats désignés  d'office.  Racine  put  l'entendre 
faire  ses  doléances  chez  le  greffier  Boileau, 
qu'elle  prit  pour  confident,  ou  bien  Boileau- 
Despréaux  lui  raconta  l'affaire.  A  la  première 
représentation,  l'actrice  qui  jouait  ce  rôle 
portait  une  robe  couleur  de  rose  sèche  et  un 
masque  sur  l'oreille,  ce  qui  était  l'ajustement 
ordinaire  de  la  comtesse  de  Crissé.  D'autres 
traits  plaisants  lui  ont  été  fournis  par  des- 
avocats ou  des  magistrats.  Louis  Racine  dit 
que  ce  fut  un  conseiller,  M.  de  Brilhac,  qui 
indiqua  à  son  père  tous  les  termes  de  procé- 
dure et  les  moyens  de  les  mettre  en  œuvre  j 
Dufresny  passe,  en  outre,  pour  avoir  fourni 
quelques  vers  heureux  et  quelques  traits  spi- 
rituels, «e  qui  a  fait  dire  que  c'était  lui  qui 
avait  fait  les  vers.  À  ce  compte,  il  ne  reste- 
rait rien  à  Racine,  car  l'idée  dramatique  des 
Plaideurs  est  peu  de  chose,  et  il  la  doit  d'ail- 
leurs à  Aristophane  pour  une  partie  et  a  Ra- 
belais pour  l'autre.  Ce  petit  travail  de  mar- 
queterie, ces  emprunts  faits  à  droite  et  à 
gauche  et  délicatement  ajustés  de  manière  à 
faire  un  ensemble  original  étaient  de  mode 
au  xvite  siècle,  et  l'on  ne  peut  s'en  plaindre 
quand  le  résultat,  comme  dans  les  Plaideurs, 
est  une  pièce  amusante,  d'un  vrai  comique. 
On  voit,  d'ailleurs,  au  style  dont  elle  est 
écrite,  qu'elle  est  bien  d'une  seuls  main  et 
que  les  divers  morceaux  dont  elle  a  été  for- 
mée sont  fondus  ensemble  avec  le  plus  grand 
art.  L'intrigue  est  nulle  en  quelque  sorte. 

Léandre,  fils  de  Perrin-Dandin,  aime  Isa- 
belle, fille  de  Chicaneau,  plaideur  obstiné;  i) 
pénètre  sous  le  déguisement  d'un  homme  de 
loi  dans  le  domicile  de  ce  dernier  et  obtient 
par  surprise  son  consentement  à  son  union 
avec  sa  fille,  en  lui  faisant  signer  un  contrat 
de  mariage  au  lieu  d'un  exploit.  Tout  l'intérêt 
de  la  pièce  est  dans  les  détails  et  le  comique 
des  personnages.  Le  tvpe  de  Perrin-Dandin, 
ce  juge  obstiné  qui  s'érige  en  tribunal  et  veut 
connaître  solennellement  des  moindres  affai- 
res, les  doléances  de  ta  comtesse  de  Pim- 
bêche, empêchée  de  plaider  et  s'en  plaignant 
à  Chicaneau,  Chicaneau  lui-même,  cette  ex- 
cellente physionomie  de  vieux  procureur,  le 
plaidoyer  de  Petit-Jean,  l'incident  d'audience 
des  petits  chiens,  tout  est  de  cette  gaieté  qui 
provoque  le  rire,  «  Les  Plaideurs,  dit  La- 
harpe,  sont  remarquables  en  ce  que  la  pièce 
n'est  qu'une  farce  et  qu'elle  est  écrite  d'un 
bout  à  l'autre  du  style  de  la  bonne  comédie. 
D'ailleurs,  elle  manque  absolument  d'intrigue 
et  d'intérêt,  et  ne  se  soutient  que  par  la 
gaieté  des  détails  et  le  comique  des  person- 
nages; Mais  aussi  jamais  ob_  n'a  prodigué 
avec  plus  d'aisance  et  de  goût  le  sel  de  la 
plaisanterie;  presque  tous  les  vers  sont  des 
traits;  et  tous  sont  si  naturels  et  si  gais,  que 
la  plupart  sont  devenus  proverbes.  » 

Plaideur*  mm  procès  (les),  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  d'Etienne  (Théâtre- 
Français,  29  octobre  1821).  M»  Renard,  vieux 
procureur,  destine  à  Floridor,  son  confrère, 
sa  fille  Jenny,  qui  préfère,  au  maussade  prati- 
cien le  jeune  Saint-Léger.  Celui-ci  consulte 
Raymond,  son  ami,  sur  le  moyen  de  s'ouvrir 
une  libre  entrée  dans  la  maison  de  Me  Re- 
nard, et  Raymond  n'en  trouve  pas  de  meil- 
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leur  que  d'imaginer  un  procès.  Raymond  et 
Saint-Léger  passeront  pour  être  frères;  il  y 
aura  entre  eux  litigevsur  le  partage  de  grands 
biens  situés  en  Egypte.  Saint-Léger  confie 
sa  cause  à  son  rival  Floridor,  et  Raymond 
la  sienne  à  Renard.  Les  deux  procureurs 
s'arrangent  pour  faire  payer  à  leurs  clients 
la  dot  de  Jenny;  car  Renard  ne  veut  pas 
avantager  sa  fille,  et  Floridor  ne  peut,  sans 
déroger  à  la  coutume  et  à  Sa  profession, 
épouser,  sans  dot.  Les  deux  parties  et  leurs 
défenseurs  sont  réunis  chez  Renard.  Les 
jeunes  gens  font  semblant  de  se  disputer 
avec  fureur,  se  disent  des  gros  mots  et  sa 
provoquent  en  duel.  Renard  et  Floridor  re- 
gardent le  procès  comme  devant  offrir  des 
développements  magnifiques  :  que  d'écritures 
à  faire  quand  des  plaideurs  s'injurient  a  limite 
juris!  Mais  ces  deux  furieux  reparaissent,  ils 
ne  se  sont  point  battus,  une  explication  fran- 
che a  tout  terminé  ;  les  voilà  amis  pour  tou- 
jours, pins  de  procès,  plus  d'émoluments  pour 
les  procureurs.  Saint-Léger  est  riche  et  le 
prouve;  il  avoue  son  amour  pour  Jenny, 
offre  de  l'épouser  sans  dot,  et  ce  mot  ma- 
gique décide  M«  Renard  à  le  prendre  pour 
gendre. 

plaidin  s.  m.  (plè-dain  —  rad,  plaid). 
Etoffe  écossaise  dont  on  fait  les  plaids,  il 
Vieux  mot. 

PLAIDOIR  s.  m.  (plè-doir  —  rad.  plaid}. 
Ane.  jurispr.  Lieu  où  se  tenaient  les  plaids. 

plaidoirie  s.  f.  (plè-doi-rl  —  rad.  plaid). 
Art  ou  profession  de  celui  qui  plaide,  de 
l'avocat  :  Il  résigna  lui-même  les  fonctions  de 
secrétaire  pour  entrer  dans  l'exercice  de  la 
plaidoirie.  (  Mignet.  )  il  Action  de  plaider: 
Cette  plaidoirie  a  tenu  six  audiences.  (Acad.) 

—  Discours  de  l'avocat  qui  soutient  une 
cause  :  Ouir  les  plaidoiries.  La  plaidoirie 
se  tournait  souvent,  chez  les  Romains,  en  dé- 
clamations fastueuses.  (Kén.) 

—  Encycl.  V.  PLAinoïER. 
PLA1DOYABLE  adj.  (plè-doi-ia-ble  —  rad. 

plaider).  Où  l'on  peut  plaider  :  Jour  plai- 
doyable.  n  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  plai- 

DABLB. 

PLAIDOYERS,  m.  (plè-doi-ié  —  infinitif  de 
l'ancien  verbe  plaidoyer,  plaider).  Discours 
prononcé  à  l'audience  pour  défendre  la  cause 
d'une  ^partie  :  Un  avocat  ne  publie  pas  ses 
plaidoykrs  sans  les  revoir.  (S.  de  Sacy.) 

Voyez  avec  quel  art  ce  plaidoyer  commence  ! 

Eegnaed. 

—  Par  ext.  Thèse,  raisonnement  en  faveur 
d'une  cause  :  Cette  pièce  de  théâtre  est  un 
éloquent  plaidoyer. 

—  Ane.  pratiq.  Salle  d'audience;  Il  y  avait 
dans  cette  maison  une  c/iambre  de  parade  ou 
d'audience  appelée  plaidoyer.  (Sauvai.) 

—  Encycl.  Législ.  En  principe1,  le  droit  de 
plaider  appartient  exclusivement  aux  avo- 
cats. Néanmoins,  ce  droit  ne  fait  point  obsta- 
cle à  ce  que  les  parties  présentent  elles-mê- 
mes leur  défense,  ni  à  ce  que  les  avoués 
plaident,  dans  certains  cas,  pour  les  affaires 
dont  ils  sont  chargés. 

Nous  devons  classer,  parmi  les  prérogatives 
les  plus  anciennes  de  l'avocat,  la  faculté  dont 
il  jouissait ,  sous  l'-empire  des  parlements, 
d'aller  porter  partout  le  secours  de  Sa  parole. 
L'avocat  qui  voulait  plaider  hors  de  son  res- 
sort n'avait  qu'à  se  faire  délivrer  un  exeat 
par  le  bâtonnier  de  son  ordre.  Il  obtenait 
toujours  cet  exeat,  dont  le  but  réel  n'était 
que  de  faire  connaître  la  qualité  de  l'avo- 
cat qui  se  présentait  devant  un  tribunal 
étranger. 

«  Mais  ce  privilège,  dit  Dalloz,  fut  grave- 
ment compromis  par  les  dispositions  législa- 
tives qui  suivirent  la  réorganisation  de  l'or- 
dre à  l'issue  de  la  Révolution  française.  Le 
décret  du  14  décembre  1810  y  porta  une  pre- 
mière atteinte,  en  exigeant  que  l'avocat  qui 
voulait  plaider  hors  du  département  de  son 
tribunal  se  munit  d'une  permission  du  minis- 
tre de  la  justice.  Et  plus  tard,  l'ordonnance 
du  £0  novembre  1822  renchérit  encore.  En 
effet,  aux  termes  des  articles  39  et  40  de  cette 
ordonnance,  les  avocats  inscrits  au  tableau 
des  cours  royales  pouvaient  seuls  plaider  de- 
vant elles;  ils  ne  pouvaient  plaider  hors  du 
ressort  de  la  cour  près  de  laquelle  ils  exer- 
çaient qu'après  avoir  obtenu,  sur  l'avis  du 
conseil  de  discipline,  l'agrément  du  premier 
président  de  cette  cour  et  l'autorisation  du 
garde  des  sceaux.  Quant  aux  avocats  atta- 
chés à  un  tribunal  de  première  instance,  ils 
ne  pouvaient  plaider  que  devant  ta  cour  d'as- 
sises et  devant  les  autres  tribunaux  du  même 
département.  ■ 

Tant  qu'elles  subsistèrent,  ces  prohibitions 
furent,  de  la  part  du  barreau,  l'objet  de  vives 
et  justes  critiques  :  elles  blessaient  son  in- 
dépendance, elles  étaient  essentiellement  con- 
traires à  ses  traditions.  L'ordonnance  du 
27  août  1830  vint  faire  droit  aux  plaintes  des 
avocats.  Aux  termes  de  l'article  4  de  cette 
ordonnance,  •  tout  avocat  inscrit  au  tableau 
peut  plaider  devant  les  cours  du  royaume 
sans  avoir  besoin  d'aucune  autorisation,  sauf 
les  dispositions  de  l'article  295  du  code  d'in- 
struction criminelle.  • 

Toutefois,  l'artwle  4  de  l'ordonnance  de  1830 
ne  parait  pas  avoir  complètement  aboli  les 
dispositions  restrictives  de  l'ordonnance  de 
1822,  aux  ternies  desquelles  les  avocats  at- 
tachés à  un  tribunal  de  première  instance  ne 
peuvent  plaider  que  devant  la  cour  d'assises 
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et  les  autres  tribunaux  du  même  ressort. 
M.  Mollofc  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  le  ministère  de 
l'avocat  se  trouve  restreint  dans  ce  cas  par- 
ticulier, c'est  parc©  que  l'avocat  n'est  point  in- 
scrit bu  tableau  d'une  courroyale.  L'article 40 
est  une  conséquence  de  la  première  disposi- 
tion de  l'article  précédent.  L  article  39  ne  con- 
fère, en  effet,  le  droit  de  plaider  devant  les 
cours  royales  qu'aux  avocats  inscrits  au  ta- 
bleau de  ces  cours.  Dans  son  Dictionnaire 
de  procédure,  M.  Biocbe  combat  cette  opinion 
et  prétend,  mais  à  tort  selon  nous,  qu'il  n'y 
a  plus  de  distinction  à  faire  ni  entre  les  ta- 
bleaux, ni  entre  les  cours.  * 

Mais  lorsqu'un  avocat  est  inscrit  au  tableau 
des  cours  royales,  il  peut  plaider  devant  tou- 
tes les  juridictions  sans  avoir  besoin  d'une 
autorisation.  Il  peut,  par  conséquent,  porter 
la  parole  devant  les  conseils  de  guerre,  de- 
vant les  tribunaux  maritimes,  devant  les  con- 
seils de  discipline  de  la  garde  nationale,  les 
chambres  de  discipline  d«s  ofrtcisrs  ministé- 
riels et  devant  les  arbitres.  Ce  droit  est  néan- 
moins subordonné  à  certaines  restrictions. 
Ainsi,  il  ne  peut  point  plaider  devant  la  cour 
des  comptes,  car  cette  juridiction  n'admet 
point  le  ministère  des  avocats;  il  ne  peut  non 
plus  plaider  devant  la  cour  de  cassation  et  le 
conseil  d'Etat,  car  ce  droit  appartient  exclu- 
sivement à  une  corporation  distincte. 

Nous  avons  dit  qu'en  principe  les  avocats 
seuls  avaient  le  droit  de  plaider.  L'article  86  du 
code  de  procédure  déroge  cependant  à  cette 
règle  :  ■  Pourront,  dit- il,  les  juges,  procu- 
reurs généraux,  avocats  généraux,  procu- 
reurs du  roi  et  substituts  des  procureurs  gé- 
néraux et  du  roi  plaider  devant  les  tribu- 
naux leurs  causes  personnelles  et  celles  de 
leurs  femmes,  parents  ou  alliés,  en  ligne  di- 
recte, et  de  leurs  pupilles.»  L'usage  a  même 
étendu  cette  règle  à  toute  personne,  et  cha- 
cun peut  aujourd'hui  plaider  sa  propre  cause  ; 
cette  faculté  est  môme  accordée  aux  femmes. 

Une  autre  exception  a  été  introduite  en  fa- 
veur des  avoués.  Ce  droit,  que  leur  accorde 
la  loi  du  22  ventôse  an  XII,  a  été  successi- 
vement restreint  par  les  décrets  des  H  dé- 
cembre 1810  et  2  juillet  1812,  ainsi  que  par 
l'ordonnance  du  27  février  1822.  Cette  ordon- 
nance, qui  autorise  les  cours  royales  à  inter- 
dire aux  avoués  le  droit  de  plaider  quand  la 
nombre  des  avocats  leur  puralt  suffisant,  a 
été  souvent  présentée  devant  les  tribunaux 
comme  inconstitutionnelle,  en  ce  qu'elle  au- 
rait abrogé,  sur  une  matière  non  réglemen- 
taire, la  loi  du  22  ventôse  an  XII  et  le  décret 
du  2  juillet  1812;  mais  un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  du  18  mars  1835  l'a  déclarée  obliga- 
toire. 

De  nos  jours,  les  avoués,  même  ceux  des 
chefs-lieux  de  département,  ne  peuvent  plai- 
der que  les  incidents  de  procédure  et  les  de- 
mandes incidentes  susceptibles  d'être  jugées 
sommairement. 

Les  avoués  des  chefs-lieux  de  département 
n'ont  pas  le  droit  de  plaider  concurremment 
avec  les  avocats  les  affaires  sommaires  dans 
lesquelles  ils  occupent. 

La  prohibition  de  plaider  n'est  pas  appli- 
cable aux  avoués  lorsque  le  nombre  des  avo- 
cats inscrits  au  tableau  ou  stagiaires,  exer- 
çant et  résidant  dans  le  chef-lieu,  est  jugé 
insuffisant  pour  la  plaidoirie  et  l'expédition 
des  affaires;  ils  peuvent,  dans  ce  cas,  plai- 
der toutes  les  affaires  dans  lesquelles  ils  oc- 
cupent. Les  contestations  entre  le  ministère 
publie  et  les  avoués,  sur  l'exercice  du  droit 
de  plaider  conféré  à  ceux-ci,  doivent  être 
jugées  en  audience  publique  et  par  la  juridic- 
tion ordinaire.  Les  avocats  peuvent  interve- 
nir lorsque  les  avoués  réclament  le  droit  de 
plaidoirie. 

Devant  quelque  juridiction  qu'ils  portent 
la  parole,  les  avocats  parlent  toujours  la  tête 
couverte.  Ce  droit,  qui  est  un  témoignage  de 
la  liberté  de  leur  profession,  leur  était  formel- 
lement attribué  pur  l'article  35  du  décret  de  18 10 
et  par  l'article  12  du  décret  du.  2  juillet  1812. 
Néanmoins,  les  avocats  se  découvrent  lors- 
qu'ils prennent  des  conclusions  ou  quand  ils 
lisent  les  pièces  du  procès,  parce  qu'ils  font- 
alors  l'office  d'avoué.  Ils  se  tiennent  égale- 
ment debout  et  découverts  quand  les  magis- 
trats prononcent  le  jugement.  Mais  ils  ont  le 
droit  d'être  couverts  quand  ils  lisent  l'opi- 
nion d'un  jurisconsulte,  parce  qu'alors  c'est 
encore  le  jurisconsulte  qui  est  censé  parler. 

On  avait  voulu,  dès  le  principe,  sous  la  Res- 
tauration, empêcher  les  avocats  de  se  cou- 
vrir devant  la  cour  des  pairs,  mais  leur  droit 
ne  tarda  pas  à  être  reconnu  et  n'a  plus  été 
contesté  depuis.  M.  Dupin  alnê  a  très-bien 
expliqué  que  le  «  couvrez-vous,  avocat  •  ne 
veut  pas  aire  :  •  ne  vous  gênez  pas,  mettez- 
vous  à  votre  aise,  »  mais  bien  :  •  parlez  li- 
brement. » 

«  La  liberté,  l'indépendance,  dit  M.  Dalloz, 
sont  les  signes  auxquels  on  a  pu,  de  tout 
temps,  reconnaître  les  hommes  qui,  par  les 
forces  de  leur  intelligence,  l'étendue  de  leur 
instruction,  et  par  leur  désintéressement,  se 
sont  fait  distinguer  de  leurs  semblables;  car, 
outre  que  la  servilité  existe  peu  du  supérieur 
a  l'inférieur,  ou  même  de  l'égal  à  l'égal  (et 
aux  yeux  de  la  philosophie,  dont  les  juris- 
consultes sont  les  sectateurs,  la  différence 
des  rangs  est  marquée  par  la  différence  du 
mérite),  la  science,  l'instruction  dissipent  les 
nuages  qui  enveloppent  la  vérité  ;  et,  dès  que 
la  liberté  luit  à  l'homme  qui  a  su  dépouiller 
l'attache  des  intérêts  matériels,  nulle  crainte 
ne  saurait  étouffer  sa  voix  courageuse  ;  il 
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parle ,  il   révèle   la  conviction  dont  il  est 
animé.  » 

Le  xvib  siècle  donnait  déjà  des  exemples 
de  cette  liberté.  C'est  ainsi  que  le  premier 
président  de  Thou  ayant  mal  accueilli  une 
proposition  présentée  par  Dumoulin,  les  con- 
ifères de  ce  célèbre  avocat  se  trouvèrent  of- 
fensés dans  la  personne  de  celui-ci  et  nom- 
mèrent une  députation  qui  s'adressa  en  ces 
termes  à  M.  de  Thou  :  •  Objurgasli  hominem 
doetiorem  te  et  doctiorem  quam  unquam  eris.  ■ 
(Vous  avez  insulté  un  homme  plus  savant  que 
vous  et  plus  docte  que  vous  ne  serez  jamais.) 
A  ces  paroles  hardies,  le  premier  président 
se  contenta  de  répondre  :  «  Messieurs  mes 
anciens  confrères,  bien  loin  de  condamner 
votre  démarche,  je  l'approuve  et  vous  prie 
de  vous  trouver  demain  à.  l'audience  avec 
maître  Dumoulin  ;  vous  ne  vous  retirerez  pas 
mécontents.  »  Et  le  lendemain  à  I'uudience, 
qui  était  nombreuse,  M.  de  Thou  prononça 
ces  remarquables  paroles  ;  «  Dumoulin,  hier, 
en  plaidant,  vous  fîtes  une  proposition  que  je 
condamnai  mal  à  propos  ;  c'est  une  fauta 
dans  laquelle  je  suis  tombé  par  rapport  à 
messieurs,  dont  je  n'avais  pas  pris  les  avis, 
et  par  rapport  à  vous;  je  supplie  la  cour  et 
vous,  et  tous  vos  confrères  aussi,  de  l'ou- 
blier. » 

En  principe,  l'avocat  peut  refuser  de  plai- 
der une  cause,  et  son  ministère  est  entière- 
ment libre  à  cet  égard.  «  Sans  le  droit  pré- 
cieux d'accorder  ou  de  refuser  leur  ministère, 
dit  le  préambule  du  20  novembre  1812,  les 
avocats  cesseraient  bientôt  d'inspirer  la  con- 
fiance et  peut-être  de  la  mériter,  Ils  exer- 
ceraient sans  honneur  une  profession  dégra- 
dée. La  justice,  toujours  condamnée  à  douter 
de  leur  bonne  foi ,  ne  saurait  jamais  s'ils 
croient  eux-mêmes  à  leurs  récits  ou  à  leurs 
doctrines  et  serait  privée  de  la  garantie  que 
lui  offrent  leur  expérience  et  leur  probité.  • 

Néanmoins,  l'avocat  uomjné  d'office  pour, 
la  défense  d'un  accusé  ne  peut  refuser  son 
ministère  sans  faire  approuver  ses  motifs 
d'excuse  ou  d'empêchement  par  les  cours 
d'assises.  «  On  s'est  élevé,  dit  Dalloz,  contre 
cette  disposition  de  l'article  42  de  l'ordonnance 
de  1822,  que.  l'on  a  considérée  comme  l'une 
de  celles  qui  contrarient  le  plus  vivement  les 
privilèges  et  la  dignité  du  barreau;  elle  est, 
en  effet,  contraire  à  la  liberté  de  l'avocat,  qui, 
dans  les  causes  de  son  refus,  ne  doit  relever 
que  de  sa  conscience  et  ne  peut  être  tenu  de 
rendre  compte  de  ses  motifs  qu'aux  membres 
du  conseil  de  son  ordre,  c'est-à-dire  à  ses 
juges,  en  tout  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  une  infraction  en  dehors  des  règles 
établies  pour  tous  les  autres  citoyens.  Il  y  a 
dans  la  révélation  ou  la  justification  exigée 
par  l'ordonnance  une  sorte  d'abîme  devant 
lequel  aurait  dû,  ce  semble,  s'arrêter  le  légis- 
lateur. D'autres  considérations  encore  ont  été 
présentées  ;  ainsi,  on  a  dit  que  cette  disposi- 
tion se  concilie  mal  avec  les  devoirs  qu'im- 
pose à  l'avocat  la  confiance  de  son  client, 
car  les  motifs  qui  forcent  l'avocat  à  s'abste- 
nir peuvent  être  de  nature  à  ne  pouvoir  pas 
être  révélés  sans  danger  pour  l'accusé.  Mais 
on  peut  objecter  que  les  causes  de  danger 
que  l'on  allègue  ne  sont  qu'accidentelles;  il 
peut  être  au  contraire  du  plus  grand  danger 
qu'un  accusé  manque  d'un  défenseur.  D  un 
autre  côté,  si  les  causes  d'excuse  sont  de 
nature  à  n  être  pas  divulguées  publiquement, 
l'avocat  pourra  être  admis  à  s  expliquer  de- 
vant la  cour  en  chambre  du  conseil  :  rien  ne 
le  défend.  Après  cela',  on  peut  reconnaître 
qu'il  vaudrait  encore  mieux  que  l'avocat  ne 
fut  tenu  d'exposer  ses  motifs  qu'au  conseil  de 
l'ordre  ;  mais  on  n'a  pu  en  décider  autrement 
dans  l'intérêt  du  service  même,  et  pour  l'ex- 
pédition des  affaires,  qui  aurait  été  nécessai- 
rement ralentie  par  la  nécessité  de  recourir 
au  conseil,  lorsque  la  juridiction  saisie  peut 
vider  instantanément  la  difficulté.  Aussi 
voit-on  que,  loin  de  tenircompte  des  critiques 
dirigées  contre  l'article  42  de  l'ordonnance 
de  1822,  le  législateur  a  étendu  la  disposition 
en  la  rendant  applicable  devant  la  cour  des 
pairs.  L'ordonnance  du  l»r  avril  1835  ayant 
expressément  déclaré  que  les  avocats  appelés 
à  remplir  leur  ministère  devant  la  cour  des 
pairs  seront  tenus  du  même  devoir  que  de- 
vant* la  cour  d'assises,  soit  qu'ils  aient'  été 
choisis  par  les  accusés,  soit  qu'ils  aient  été 
nommés  d'office,  et  que  la  cour  des  pairs  de- 
meure investie,  à  l'égard  des  avocats,  de 
tous  les  pouvoirs  qui  appartiennent  aux  cours 
d'assises,  il  en  résulte  évidemment  que  l'a- 
vocat nommé  d'office  ne  pourrait  refuser  son 
ministère  sans  faire  approuver  ses  motifs 
d'excuse  et  d'empêchement  par  la  cour  des 
pairs,  qui,  en  cas  de  résistance-,  serait  auto- 
risée à  prononcer  l'une  des  peines  détermi- 
nées par  l'article  18  de  l'ordonnance  de  1822.  » 

Les  dispositions  précitées  n'en  doivent  pas 
moins  eue  entendues  dans  un  sens  restrictif. 
L'avocat  n'est  donc  point  tenu  rie  porter  la 
parole  quand  le  client  s'y  refuse  obstinément, 
ce  qui  arrive  quelquefois,  soit  avant,  soit 
pendant  l'audience.  •  L'avocat  doit  s'abstenir 
si  le  prévenu  refuse  le  défenseur  qui  lui  a 
été  donné.  ■  (Cour  d'Orléans,  arrêt  du  28  mars 
1838.) 

L'indépendance  de  l'avocat  doit  être  plus 
grande  encore  en  matière  civile.  11  serait,  on 
le  comprend,  difficile  d'obliger  les  avocats 
à  rendre  compte,  même  devant  les  conseils 
de  discipline,  des  causes  qui  les  détermine- 
raient à  refuser  leur  assistance  â  un  plaideur 
dans  une  affaire  civile.  La  conscience  seule 
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doit  guider  le  membre  du  barreau  sur  le  parti 
qu'il  a  à  prendre;  et  ce  serait  violenter  sa 
liberté,  anéantir  son  indépendance,  que  de 
soumettre  a  une  autorité  quelconque  la  déci- 
sion émanée  de  sa  conscience.  L'avocat  peut, 
en  matière  civile,  refuser  les  causes  qui  lui 
sont  présentées,  même  après  avoir  conseillé 
le  procès;  il  le  peut  même  après  avoir  été 
désigné  par  le  bâtonnier  pour  le  défendre,  et 
cela  sans  être  tenu  de  faire  connaître  les 
motifs  de  son  refus  au  conseil  de  l'ordre. 

Nulle  contrainte  ne  doit  être  exercée  sur 
le  libre  arbitre  des  membres  du  barreau; 

Toutefois,  le  ministère  des  avocats  est, 
dans  certains  cap,  obligatoire  en  matière  ci- 
vile. Ainsi,  ils  ne  peuvent  se  refuser  à  donner 
des  avis  et  des  consultations  dans  certaines 
matières  concernant  les  mineurs,  les  commu- 
nes, les  établissements  publics,  les  militaires 
en  activité  et  les  indigents.  lien  est  de  même 
en  matière  de  requête  civile.  La  procédure 
de  cette  voie  de  recours  extraordinaire  est 
réglée  par  l'article  495  du  code  de  procédure, 
aux  termes  duquel  1  la  quittance  du  receveur 
sera  signifiée  en  tête  de  la  demande,  ainsi 
qu'une  consultation  de  trois  avocats  exerçant 
depuis  dix  ans  au  moins  près  un  des  tribu- 
naux du  ressort  de  la  cour  royale  dans  lequel 
le  jugement  a  été  rendu.  • 

—  Des  formes  du  plaidoyer.  Un  plaidoyer 
se  compose  ordinairement  de  six  parties,  sa- 
voir ;  les  conclusions,  l'exorde,  le  récit  du 
fait,  celui  de  la  procédure,  l'établissement  des 
moyens  et  la  réponse  aux  objections.        • 

Autrefois,  les  conclusions  ne  se  prenaient 
qu'à  la  fin' du  plaidoyer.  Le  juge  disait  à  l'a- 
vocat de  conclure,  et  le  dispositif  du  juge- 
ment émit  toujours  précédé  de  cette  clause 
en  mots  latins  :  postquam  conclusum  fuit  in 
causa.  Mais  depuis  longtemps  les  avocats  ont 
pris  l'usage  de  prendre  leurs  conclusions 
avant  de  commencer  leur  plaidoyer.  Ce  qui 
est  sagement  établi,  afin  que  les  juges  sa- 
chent d'abord  exactement  quel  est  l'objet  de 
la  cause.  (Guyot.) 

—  Des  plaidoyers  en  matière  criminelle.  La 
défense  doit  être  libre,  complètement  libre. 
«  Qu'on  la  réfute  s'il  y  a  lieu,  disait  M.  Du- 
pin, mais  qu'elle  ne  soit  jamais  interrompue, 
pour  qu'il  soit  bien  constant  aux  yeux  de  tous 
que  la  société  aux  prises  avec  un  seul  homme 
n'use  pas  de  son  pouvoir  pour  l'écraser,  mais 
seulement  pour  se  défendre  elle-même.  •  Le 
juge  ne  doit  jamais  interrompre  une  plaidoi- 
rie ni  montrer  un  visage  irrité.  Rien  de  plus 
sacré  que  la  défense,  et  quand  la  vindicte 
publique  secoue  ses  foudres  sur  la  tête  d'un 
malheureux,  la  voix  qui  lutte  contre  elle, 
quelle  qu'elle  soit,  froide  ou  animée,  timide 
ou  éloquente,  a  droit  à  la  bienveillance  et  au 
respect  du  magistrat.  Pline  le  Jeune  disait  : 
■  Toutes  les  fois  que  je  juge,  j'accorde  a  la 
défense-tout  le  temps  qu'elle  demande,  per- 
suadé que  le  juge  doit,  avant  tout,  k  sa  reli- 
gion d'être  patient,  car  la  patience  est  elle- 
même  une  grande  partie  de  la  justice.  » 

La  loi  romaine  défendait  aux  juges  tous 
mouvements  de  physionomie  qui  pouvaient 
faire  deviner  ce  qui  se  passait  dans  leur  âme. 
Conçue  dans  le  même  esprit,  notre  législa- 
tion ne  permet  au  président  que  d'avertir  l'a- 
vocat de  l'accusé  qu'il  ne  doit  rien  dire  con- 
tre sa  conscience  ou  le  respect  dû  aux  lois  et 
qu'il  doit  s'exprimer  avec  décence  et  modé- 
ration. 

Les  magistrats  ne  doivent  point  interrom- 
pre les  avocats.  «  J'ai  ouï,  dit  M.  Dupin,  un 
avocat  général  interrompre  le  défenseur  de 
l'accusé  pour  lui  faire  remarquer  qu'il  n'avait 
pas  répondu  à  telle  ou  telle  charge.  Ceci  a  le 
plus  grand  danger.  Quitl,  en  effet,  s'il  n'y  a 
pas  de  bonne  réponse?  Forcerez-vous  l'avo- 
cat k  en  convenir  au  préjudice  de  son  client? 
La  prétention  sera-t-elle  une  figure  interdite 
à  son  art?  Et,  s'il  y  a   une  réponse,  mais 

Qu'elle  ne  s'offre  pas  immédiatement  à  l'esprit 
u  défenseur  1  qu'il  se  trouble  !  qu'il  se  taise  I 
l'interruption  n  aura-t-elle  pas  le  triste  effet 
de  compromettre  la  défense?  > 

De  son  côté,  le  défenseur  de  l'accusé  ne 
doit  point  oublier  que  le  président  jouit,  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  d'une  cer- 
taine latitude;  qu'il  est  le  représentant  de  la 
justice  ;  qu'il  est  investi  d'un  pouvoir  discré- 
tionnaire pour  ordonner  tout  ce  qu'il  croit 
utile  à  la  découverte  de  la  vérité.  Et  l'avocat 
ne  doit  point  seulement  respecter,  dans  ses 
paroles  ou  ses  écrits,  les  lois  et  les  autorités 
établies  ;  il  doit  encore  se  garder  avec  soin  de 
l'injure  ou  de  la  diffamation  à  l'égard  de  la 
partie  adverse  ou  de  ceux  qui  la  représen- 
tent. Le  décret  de  1810  n'a  fait  que  formuler 
à  ce  sujet  des  dispositions  que  la  philosophie 
et  la  morale  ont  toujours  recommandées  aux 
avocats.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  les  magnifiques  paroles  que  Mon- 
tesquieu adressait  dans  ce  sens  aux  avocats, 
dans  son  discours  de  rentrée  au  parlement 
de  Bordeaux,  en  1725  :  «  Avocats,  disait-il, 
vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties,  et  nous 
le  louons;  mais  ce  zèle  devient  criminel  lors- 
qu'il vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à 
vos  adversaires.  Je  sais  bien  que  la  loi  d'une 
juste  défense  vous  oblige  souvent  de  révéler 
des  choses  que  la  honte  avait  ensevelies; 
niait  c'est  un  mal  que  nous  ne  tolérons  que 
lorsqu'il  est  absolument  nécessaire.  Apprenez 
de  nous  cette  maxime  et  souvenez-vous-en 
toujours  ;  ne  dites  jamais  la  vérité  aux  dé- 
pens de  votre  vertu.  Quel  triste  talent  que 
celui  de  savoir  déchirer  les  hommes  !  Les  sail- 
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lies  de  certains  esprits  sont  peut-être  les  plus 
grandes  épines  de  notre  ministère;  et,  bien 
loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple  puisse  mé- 
riter nos  applaudissements,  nous  pleurons 
toujours  sur  tes  infortunés  qu'on  déshonore. 
Quoi  I  la  honte  suivra  tous  ceux  qui  appro- 
chent de  ce  sacré  tribunal!  Hélas)  craint-on 
que  les  grâces  de  la  justice  ne  soient  trop 
pures?  Que  peut-on  faire  de  pis  pour  les  par- 
ties? On  les  fait  gémir  sur  leurs  succès  mêmes, 
et  on  leur  rend,  pour  me  servir  des  termes  de 
l'Ecriture,  les  fruits  de  la  justice  amers 
comme  de  l'absinthe.  Eh  1  de  bonne  foi,  que 
voulez-vous  que  nous  répondions  quand  on 
viendra  nous  dire  :  «  Nous  sommes  venus  de- 
»  vaut  vous,  et  on  nous  y  a  couverts  de  con- 
»  fusion  et  d'ignominie  ;  vous  avez  vu  nos 
»  plaies,  et  vous  n'avez  pas  voulu  y  mettre 
»  d'huile;  vous  vouliez  réparer  les  outrages 
»  qu'on  noua  a  faits  loin  de  vous,  et  on  nous 
»  en  a  fait  sous  vos  yeux  de  plus  réels,  et 
»  vou3  n'avez  rien  dit;  vous  que,  sur  le  tri- 

•  bunal  où  vous  étiez,  nous  regardions  comme 
»  les  dieux  sur  la  terre,  vous  avez  été  muets 
»  comme  des  statues   de  bois  et  de  pierre. 

•  Vous  dites  que  vous  nous  conservez  nos 

•  biens  :  eh  I  notre  honneur  nous  est  mille 

•  fois  plus  cher  que  nos  biens  I  Vous  dites 

•  que  vous  mettez  en  sûreté  notre  vie  : 
»  ah  !  notre  honneur  nous  est  bien  d'un  autre 
»  prix  que  notre  vie  1  Si  vous  n'avez  pas  la 
»  force  d'arrêter  les  saillies  d'un  orateur  em- 
»  porté,  indiquez-nous  du  moins  quelque  tri- 
■  bunal  plus  juste  que  le  vôtre;. que  savons- 
«  nous  si  vous  n'avez  pas  partagé  le  barbare 
»  plaisir  que  l'on  vient  de  donner  à  nos  par- 
»  ties,  si  vous  n'avez  pas  joui  de  notre  déses- 
»  poir   et   si    ce  que  nous  vous  reprochons 

>  comme  une   faiblesse,  nous  ne  devons  pas 

>  plutôt  vous  le  reprocher  comme  un  crime.  » 
Avocats,  nous  n'uurions  jamais  la  force  de 
soutenir  de  si  cruels  reproches,  et  il  ne  serait 
jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  a, 
manquer  aux  premiers  devoirs  que  nous  k 
vous  les  faire  connaître.  « 

Un  avocat  ne  doit  point,  dans  ses  plaidoi- 
ries, énoncer  des  faits  diffamatoires  étran- 
gers à  la  cause,  quand  bien  même  il  y  aurait 
été  invité  par  son  client.  Une  pareille  con- 
duite ravalerait  le  rôle  du  défenseur. 

Supposer  le  contraire,  ce  serait  condamner 
un  membre  du  barreau,  c'est-à-dire  1111  homme 
dont  les  allures  doivent  avoir  le  plus  de  li- 
berté, à  une  passivité  dégradante.  Néanmoins, 
l'avocat  n'est  point  responsable  de  ce  qu'il  a 
écrit  et  publié  pour  son  client,  avec  l'autori- 
sation de  celui-ci.  Il  ne  peut  donc,  sous  le 
prétexte  que  les  faits  plaides  ou  publiés  avec 
l'agrément  du  client  seraient  évidemment 
faux  et  calomnieux,  être  tenu  d'une  répara- 
tion personnelle  envers  la  partie  qui  se  dit 
calomniée.  Telle  est  du  moins  l'opinion  résul- 
tant d'un  arrêt  rendu  par  la  cour  de  Paris  le 
13  prairial  an  XIII.  Mais  elle  est  critiquée, 
avec  raison,  par  M.  Armand  Dalloz.  En  un 
cas  pareil,  fait-il  observer,  l'avocat  ne  doit 
point  signer  l'écrit.  Chaque  citoyen  doit  avoir 
ses  garanties.  Or,  si  l'individu  au  nom  duquel 
la  diffamation  a  été  publiée  est  insolvable,  le 
recours  sera  nul.  Le  nom  et  l'autorité  d  un 
avocat  ne  doivent  point,  en  définitive,  cou- 
vrir de  réels  délits. 

Du  reste,  la  jurisprudence  a  décidé  depuis 
que  l'avocat  poursuivi  pour  injures  proférées 
contre  un  tiers  da'ns  ses  plaidoiries  n'est  point 
recevable  à  invoquer  l'autorisation  do  son 
client  et  à  demander  l'intervention  de  celui- 
ci.  Les  juges  ont'néanmoins,  dans  ce  cas,  un 
pouvoir  entier  d'appréciation,  et  c'est  à  eux 
a  juger  de  la  bonne  foi  de  l'avocat. 

Lorsque  l'accusé  juge  à  propos  de  plaider 
lui-même  sa  cause,  il  jouit  d'une  liberté  égale 
à  celle  de  l'avocat,  mais  il  doit  aussi  observer 
les  mêmes  devoirs;  et  s'il  injuriait  les  magis- 
trats, ou  s'il  se  permettait  tout  autre  écart, 
le  président,  en  lui  ôiant  la  parole  après  un 
rappel  à  l'ordre,  ne  violerait  pas  plus  le  droit 
naturel  que  la  loi  positive. 

Bien  plus,  les  paroles  de  l'accusé  ou  celles 
du  défenseur  dégénéreraient  en  délit  si,  no- 
nobstant les  observations  du  président,  elles 
s'attaquaient  opiniâtrement  aux  lois,  aux  pou- 
voirs ce  l'Etat,  à  la  magistrature,  aux  parti- 
culiers même,  s'ils  persistaient  dans  leurs 
écarts  d'une  façon  telle  qu'il  fût  impossible 
de  les  attribuer  à  l'entraînement  de  la  plai- 
doirie et  aux  besoins  de  la  défense. 

Ainsi,  bien  que  les  discours  prononcés  par 
les  prévenus  pour  leur  défense  échappent, 
en  principe,  à  toutes  poursuites,  il  en  serait 
autrement  si,  indépendamment  des  faits  d'in- 
jures ou  diffamations  qu'ils  pourraient  pré- 
senter, ils  constituaient  par  eux-mêmes  des 
délits  politiques. 

«  Lors,  dit  Dalloz,  que  l'insulte  et  l'injure 
vont  atteindre  le  magistrat  sur  son  siège,  il 
faut  reconnaître  aux  cours  d'assises  le  droit 
de  statuer  séance  tenante,  et  sans  jury,  sur 
le  nouveau  délit.  On  a  contesté  ce  droit  ; 
mais  que  la  forme  des  gouvernements  se 
modifie  ou  se  renouvelle,  on  sera  toujours 
obligé  de  reconnaître  l'indispensable  néces- 
sité d'une  raagistrulure  gardienne  do  la  sé- 
curité de  tous.  Or,  que  serait-ce  qu'une  ma- 
gistrature qu'on  pourrait  insulter  en  face, 
aux  acclamations  peut-être  d'une  foule  éga- 
rée", sans  qu'il  lui  fût  permis  de  faire  respec- 
ter son  autorité  avilie  autrement  que  par  des 
mandements  ou  par  des  formules  de  procès- 
verbaux  ?Et  quels  seraient  la  force,  le  prestige 
de  ces  mandements  et  de  ces  formules,  sans 
ta  voie  salutaire  de  l'exemple?  Les  privilèges 
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de  la  défense  ne  vont  pas  jusqu'à  permettre 
à  celui  sur  qui  pèse  déjà  la  présomption  d'une 
attaque  envers  les  lois  du  pays  d'étendre  en- 
core le  foyer  de  ses  attaques  et  d'atteindre 
ceux-là  mêmes  à  qui  la  société  a  confié  je  dé- 
pôt de  ses  lois.  Ces  considérations  ne  justi- 
fieraient pas  à  elles  seules  l'attribution  de 
cette  juridiction  toute  .spéciale,  mais  la  raison 
s'en  tire  surtout  de  ce  que  le  délit  est  fla- 
grant. La  société  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  arrivée  à  ce  point  où  il  lui  sera 
permis  de  tout  entendre  et  de  tout  supporter, 
à  supposer  qu'il  soit  désirable  qu'elle  arrive 
là  un  jour.  ■ 

En  matière  civile,  comme  en  matière  cri- 
minelle, le  président  a  toujours  le  droit  de 
rappeler  l'avocat  à  la  question  lorsqu'il  s'en 
éloigne  dans  la  discussion  du  point  en  litige, 

—  De  la  durée  du  plaidoyer.  D'après  la  loi 
des  Douze  Tables,  la  durée  des  plaidoiries  ne 
devait  point  dépasser  l'heure  de  midi,  et  tou- 
tes les  causes  devaient  être  jugées  avant  le 
coucher  du  soleil  ;  mais -cette  disposition  fut 
modulée  plus  tard  et  on  laissa  à  cet  égard 
toute  latitude  aux  juges.  C'est  ainsi  que  Gi- 
céron  parla  pendant  quatre  audiences  en 
faveur  de  Cornélius  Barbus.  Mais,  en  701, 
une  loi  de  Pompée  accorda  deux  heures  a 
l'accusation,  trois  heures  à  la  défense.  On 
finit  enrtn  par  en  revenir  au  système  inter- 
médiaire et  à  confier  aux  tribunaux  le  soin 
de  régler  les  plaidoiries.  Devant  l'avocat  était 
ptacélweciqpsydre  (instrument  rempli  d'eau) 
qui  servait  à  mesurer  le  temps  dans  les  pro- 
portions de  la  loi  Pompéia,  c'est-à-dire  en 
donnant  à  la  défense  un  tiers  de  plus  -qu'à 
l'accusation. 

En  droit  français,  la  durée  du  temps  qu'il 
convient  d'employer  à  la  défense  d'un  accusé  ' 
rentre  dans  l'exercice  du  pouvoir  discrétion- 
naire du  président,  qui  ne  doit  en  user  ce- 
pendant qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

—  Rhétor.  Le  plaidoyer,  ayant  pour  objet 
de  faire  pénétrer  la  conviction  dans  l'esprit 
des  juges,  doit  être  surtout  fort  de  preuves,  et 
présenter  uir  enchaînement  solide  de  déduc- 
tions et  de  raisonnements  ;  il  exige  de  l'a- 
dresse dans  la  manière  d'exposer  les  faits, 
de  les  mettre  dans  le  jour  le  plus  favorable  à 
la  cause,  une  connaissance  approfondie  de 
tous  les  moyens  dont  peut  s'étayer  le  bon 
droit.  Inutile  d'ajouter  que,  sans  la  science 
du  jurisconsulte,  sans  1  étude  des  4extes  et 
du  formidable  arsenal  de  lois,  d'ordonnances, 
d'arrêts,  de  décisions  de  cours  suprêmes  qui 
fournissent  à  peu  près  dans  tous  les  cas  pré- 
vus des  armes  toutes  prêtes,  on  peut  faire, 
par  hasard,  un  bon  plaidoyer,  par  exemple 
dans  sa  propre  cause,  mais  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  cette  science  acquise  et  l'habi- 
tude d'en  manierleséléinents  constituent  pour 
l'avocat  et  pour  le  jurisconsulte  une  supério- 
rité incontestable. 

Comme  genre  oratoire,  le  plaidoyer  rentre 
dans  l'éluqueuce  modérée  ;  les  grands  mou- 
vements eu  sont  généralement  bannis  et,  à 
moins  qu'une  cause  exceptionnelle  n'y  prête, 
on  s'expose  à  paraître  ridicule  en  prenant  un 
ton  passionné.  Ce  n'est  pas  que  le  pathétique 
soit  absolument  interdit,  mais  il  doit  être 
amené  avec  art  et  l'on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  qu'il  s'agit  plutôt  de  convaincre  que 
d'émouvoir.  .     . 

Les  anciens  nous  ont  laissé  des  modèles 
accomplis  de  plaidoyers.  Pour  ne  parler  que 
des  maîtres  de  l'éloquence  judiciaire  à  Athè- 
nes et  à  Rome,  Démosthène  et  Cicéron  peu- 
vent être,  même  aujourd'hui  encore,  étudiés 
avec  fruit  et  celui  qui  se  pénétrerait  de.  leur 
manière  d'exposer  les  faits,  d'enchaîner  les 
preuves,  ne  pourrait  qu'y  gagner  en  vigueur 
et  en  sobriété.  Si  l'on  compare  leurs  plai- 
doyers à  ceux  des  maîtres  actuels  du  barreau, 
on  les  trouvera  bien  courts,  pauvres  de  dé- 
veloppements, en  apparence,  et  resserrés  eu 
quelque  sorte  dans  les  plus  étroites  limites. 
Qu'on  les  lise  avec  attention  pourtant,  on 
verra  que  rien  n'y  manque,  qu'ils  sont  com- 
plets et  que  cette  brièveté  même,  qui  ne  per- 
met pas  à  l'attention  de  s'égarer,  fait  leur 
plus  grande  force.  Le  nom  de  Démosthène, 
dès  qu'on  le  prononce,  éveille  aussitôt  l'idée 
d'une  éloquence  véhémente  et  hardie,  d'apo- 
strophes qui  secouent  la  torpeur  des  juges, 
d'invectives  qui  réduisent  l'adversaire  au  si- 
lence ou  même  à  la  fuite;  tel  il  se  montre  en 
cifet  dans  ses  discours  politiques:  il  est  tout 
autre  dans  ses  simples  plaidoyers,  tout  en 
gardant  ses  habitudes  d  argumentation  ser- 
rée et  précise.  On  y  remarque  une  logique 
pleine  de  subtilité,  une  grande  vivacité  ora- 
toire. Démosthène  y  prend  le  ton  propre  à 
chaque  sujet,  descend,  sans  s'abaisser,  dans 
les  plus  petits  détails,  y  jetant  toute  lu  cha- 
leur et  tout  l'intérêt  dont  ils  sont  susceptibles. 
Ses  haraugues  politiques  nous  ont  fait  con- 
naître la  vie  publique  des  Athéniens;  ses 
plaidoyers  nous  initient  à  tous  les  secrets  do 
la  vie  privée  de  ce  peuple  léger,  nous  intro- 
duisent dans  l'intérieur  des  familles  (>  nous 
montrent  de  simples  particuliers  que  l'esprit 
d'intérêt  ou  de  vengeance  met  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres,  enfin  ils  nous  apprennent 
que  les  mêmes  passions  ont  toujours  divisé  et 
diviseront  toujours  les  humilies.  Ils  se  dis- 
tinguent surtout  par  la  vivacité  de  la  discus- 
sion, l'adresse  du  raisonnement,  l'habile  em- 
ploi du  sophisme,  l'art  de  profiler  des  circon- 
stances. La  dialectique  forme  le  fond  du  ta- 
lent do  Démosthène,  et  ce  n'est  que  par  éclairs 
rapides  que  l'enthousiasme  des  passions  l'en- 
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traîne  au  sublime.  Quoique  les  procès,  les  loÏ3 
et  les  mœurs  de  cette  époque  soient  si  loin  de 
nous,  qtfe  les  savants  seuls  y  puisent  de  cu- 
rieux détails  d'érudition ,  ceux  qui  étudient 
l'art  oratoire  y  trouveront  des  modèles  de 
brièveté,  de  fécondité  prodigieuse  de  preu- 
ves et  de  moyens,  d'inconcevable  rapidité 
pour  retourner  une  cause  eh  tout  sens ,  un 
art  parfait  pour  accumuler  les  raisons  et 
ménager  les  phrases,  sans  jamais  tomber 
dans  la  déclamation,  La  précision  de  ces 
plaidoyers  n'ôte  cependant  rien  aux  déve- 
loppements, aux  tableaux,  aux  effets  de  l'é- 
loquence, car  leur  style  habituel ,  toujours 
(soigné,  est  animé  par  une- foule  d'images, 
peinture  énergique  et  courte  de  la  pensée. 
Les  traits  sont  rapides,  pénétrants,  em- 
preints de  cette  amertume,  de  cette  âpreté 
qui  rendait  Démosthène  plus  propre  à  l'atta- 
que qu'à  la  défense.  Il  néglige  les  artifices 
oratoiros,  car  ses  pensées  s'enchaînent  na- 
turellement. Parfois  ses  expressions  tombent 
dans  la  bizarrerie  par  excès  de  violence,  et 
dans  la  trivialité  lorsqu'il  vise  à  1»  plaisan- 
terie qti,  chez  lui,  semble  toujours  lourde  et 
froide.  Il  réussit  médiocrement  dans  le  pa- 
thétique attendrissant  ;  la  corde  sensible  est 
toujours  trop  tendue  et  les  sons  qu'elle  rend 
sont  forcés  et  criards.  Son  génie,  véhément 
était  plutôt  fait  pour  la  menace  que  pour  la 
prière. 

Ses  principaux  plaidoyers  sont  :  Contre 
Onëtor,  sur  un  divorce  fictif;  Contre  Nausi- 
maque,  U  propos  d'un  compte  de  tutelle;  Con- 
tre Ohjrnpiodore,  sur  un  partage  de  biens; 
Centre  Lëocharês,  sur  une  affaire  de  succes- 
sion; Contre  Beotvs ,  en  revendication  de 
nom  ;  Contre  Apalurius,  à  propos  de  coups  et 
blessures  ;  Contre  Phormion,  sur  une  demande 
en  restitution  ;  Contre  Dionysiodore,  sur  une 
affaire  de  commerce  maritime  ;  Contre  Phé- 
nippe,  sur  un  échange  de  biens;  Contre  Ever- 
qus  et  Mnésibule,  pour  faux  témoignage,  etc. 
Nous  avons  consacré  des  analyses  spéciales 
à  la  plupart  de  ces  plaidoyers. 

Les  plaidoyers  de  Cicéron,  moins  serrés  et 
moins  vigoureux,  présentent  encore  à  un 
haut  degré  d'éminen  les  qualités  oratoires;  ils 
sont  remarquables  surtout  par  la  clarté  de 
l'exposition,  par  l'art  suprême  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  récit  des  faits  de  la  cause 
ot  dans  la  couleur  qu'il  donne  aux  événe- 
ments. Avec  son  imagination  mobile,  l'ora- 
teur jette  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  dans 
toutes  «es  discussions  et  parcourt  toutes  les 
gammen  des  moyens  oratoires,  de  l'apostro- 
phe virulente  à  l'épigramroe  et  de  l'indigna- 
tion à  l'enjouement.  Le  Pro  lioscio  comœdo, 
les  Verrines,  le  Pro  Areliia,  le  Pro  Calpurnio 
Pisone,  le  Pro  Murena,  le  Pro  Liuario,  le 
Pro  Mtlone,  montrent  dans  toute  la  variété 
de  ses  aptitudes  diverses  ce  talent  souple  et 
charmant,  surtout  parla  facilité  des  dévelop- 
pements, l'harmonie  de  toutes  les  parties  du 
discours,  l'élégance  et  la  pureté  du  style. 

Ces  secrets  de  l'éloquence  judiciaire  se  per- 
dirent vite.  Déjà,  sous  les  empereurs,  les  épi- 
grammatistes  se  moquaient  de  la  faconde  inr 
tarissable  des  avocats,  de  leur  pédaiitisme  et 
de  la  manie  qu'ils  avaient,  pour  agrandir  leurs 
causes,  de  remuer  tous  les  vieux  souvenirs 
historiques  et  mythologiques.  «J'ai  un  procès 
à  propos  de  trois  chèvres,  disait  Martial  à  l'un 
d'eus,  ot  voici  que  tu  parles  de  la  guérie  de 
Troie  et  de  l'œuf  de  Léda;  parle  un  peu  de 
mes  treds  chèvres,  je  te  prie.  «  Sénèque  le 
rhéteur  nous  a  conservé  le  résumé  et  le  plan 
d'un  certain  nombre  de  plaidoyers^  de  son 
temps;  ce  sont,  pour  là  plupart,  d'oiseuses 
déclamations  dont  le  vide  est  masqué  par  la 
pompeuse  ordonnance  des  moyens,  et  remar- 
quables seulement  par  la  subtilité  des  so- 
phismes.  Ces  défauts  furent  eneore  exagérés 
lorsque,  après  la  Renaissance,  l'art  oratoire 
commença  à  être  cultivé.  Les  plaidoyers  du 
xv»  et  du  xvie  siècle  sont  grotesques;  lasco- 
lastique,  avec  ses  divisions  et  ses  subdivi- 
sions, ses  accumulations  de  preuves  virées  de 
la  Bible,  ses  mélanges  macaroniques  de  fran- 
çais, de  grec  et  de  latin,  envahit  les  plai- 
doyers comme  les  sermons.  Un  curieux  mo- 
nument subsiste  de  l'éloquence  judiciaire  à 
cette  époque  ;  c'est  le  plaidoyer  de  Jean  Petit 
pour  les  meurtriers  du  duc  d'Orléans,  plai- 
doyer prononcé  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine  le  8  mars  H08-  Toute  la  science,  toute 
l'éloquence  des  écoles  est  là.  Le  volumineux 
discours  est  un  syllogisme,  précédé  d'un 
«xorde  insinuant  et  solennel  :  «  Quand  je  con- 
sidère la  très-grande  matière  dont  j'ai  à  par- 
ler et  la  grandeur  des  personnes  dont  il  me 
conviendra  et  faudra  toucher  en  si  très-no- 
ble et  solennelle  assemblée  comme  il  y  a  ici, 
et,  d'autre  part,  que  je  me  regarde  et  me 
trouve  de  petit  sens,  povrede  mémoire  et  fai- 
ble d'engin,  et  très-mal  orné  de  langage,  une 
très-grande  peur  me  fiert  au  cœur.  »  Cela  dit, 
il  entre  en  matière  avec  cette  parole  de  saint 
Paul:  o  Dame  convoitise  est  de  tous  maux  la 
racine,  puisque,  lorsqu'on  est  en  ses  lacs  et 
tient  sa  doctrine ,  apostats  elle  a  faits  aucuns 
qui  l'ont  tant  aimée  et  autres  déloyaux.  ■  C'est 
ce  qu'il  prouve  en  quatre  points,  le  second 
point  so  subdivisant  en  deux,  le  troisième  en 
quatre  parties,  plus  trois  exemples,  le  qua- 
trième point  en  huit  vérités,  d'où  il  tire  «  neuf 
conclusions  par  matière  de  corollaire.  »  Là 
s'étale  et-  foUonue  l'indigeste  et  grotesque 
éruditk-n  qui  était  alors  fort  à  la  mode.  Les 
exemples  sont  tirés  de  la  mort  de  Julien  l'A- 
postat, qui  renia  Jésus-Christ  pour  gagner  la 
laveur  des  Sarrasins;  de  celle  de  Zambry, 
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prince  et  duc  de  Siméon,  qui  fut  épris  de  con- 
voitise et  délectation  charnelle  pour  une  dame 
païenne  ;  du  bel  Absalon,  que  le  bon  cheva- 
lier Joab  occit  contre  le  commandement  du 
roi,  etc.  C'est  à  l'aide  de  ces  exemples  que  le 
cordelier  prouve  qu'il  est  licite  à  chaque  su- 
jet, sans  aucun  mandement,  selon  les  lois  mo- 
rale, naturelle  et  divine,  d'occire  et  faire  oc- 
cire le  traître  et  déloyal  tyran,  comme  d'occire 
un  larron,  comme  fit  Michel  archange,  le 
meurtrier  de  Lucifer;  et  ce  n'est  rien  encore; 
le  féroce  logicien,  s'enfonçant  dans  son  im- 
placable et  fanutique  raisonnement,  établit 
qu'il  vaut  mieux  que  le  tyran  soit  tué  par  un 
duc  que  par  un  comte,  par  un  comte  que  par 
un  baron,  etc.;  qu'aucune  promesse  ou  enga- 
gement ne  peut  empêcher  un  homme  de  tuer 
le  tyran,  qu'il  est  plus  glorieux  et  plus  méri- 
toire encore  de  tuer  un  de  ses  parents  et  des 
plus  proches,  que  de  tuer  un  étranger;  qu'il 
est  mieux  dé  tuer  un  prince,  un  frère  du  roi, 
que  d'occire  un  simple  particulier.  Toutes  ces 
propositions  sont  nettement  et  rigoureuse- 
ment déduites. 

Restait  à  prouver  que  le  duc  d'Orléans  avait 
été  ce  traître  et  déloyal  tyran  qu'il  est  non- 
seulement  licite,  mais  glorieux  de  tuer  :  c'est 
l'objet  de.la  mineure.  Aucun  des  bruits  popu- 
laires ,  aucune  des  sombres  et  fantastiques 
calomnies  rêvées  par  le  mysticisme  grossier 
de  la  fouie  n'échappe  à  l'apologiste.  Et  quels 
bruits  I  quelles  calomnies  1  La  belle  et  douce 
Valeiituie,  la  dernière  amie  du  pauvre  roi  fou, 
soupçonnée  d'avoir  voulu  Yenvoâter  et  d'avoir 
tenté  par  une  pomme  l'empoisonuement  du 
dauphin;  le  jeune  et  brillant  frère  de  Char- 
les VI,  l'aimable  et  léger  Louis  d'Orléans,  re- 
présenté comme  un  hideux  sorcier  se  dé- 
pouillant nu  auprès  d'un  buisson,  fichant  en 
terre  deux  épées,  évoquant  deux  diables  vê- 
tus de  brun  vert,  dont  l'un  se  nommait  Here- 
mas  et  l'autre  Estramaîn,  ou  bien  encorefai- 
sant  faire  par  un  moine  un  sortilège  d'une 
branche  de  cornouiller  trempée  dans  le  sang 
d'un  cochet  rouge  et  d'une  poule  blanche,  ou 
bien,  et  surtout,  organisant,  pour  brûler  vif  le 
pauvre  fol,  le  fameux  ballet  des  sauvages. 
En  conséquence  de  tous  ces  griefs,  maître  Po- 
lit requérait  que  non-seulement  le  roi  ne  blâ- 
mât nî  ne  reprît  en  rien  le  meurtrier,  mais 
encore  le  tînt  pour  agréable. 

Le  plaidoyer  prononcé  par  Guillaume  Cou- 
sinot  en  réponse  à  cette  furieuse  diatribe  est 
plus  modéré,  mais  n'est  pas  moins  symétrique. 
Les  divisions  et  subdivisions  sont  aussi  nom- 
breuses. Dans  la  première  partie,  il  prouve 
par  six  raisons  que  le  roi  est  tenu  de  faire 
justice  à  tous  ses  sujets,  et  c'est  parfois  avec 
une  véritable  éloquence  qu'il  fait  appel  â  la 
justice  ou  à  la  compassion  royale.  Dans  la  se- 
conde partie,  c'est  également  par  six  raisons 
qu'il  démontre  la  grandeur  et  abomination  du 
péché  de  la  partie  adverse.  Dans  la  troisième, 
il  réfute  encore  en  six  points  les  accusations 
dont  le  duo  d'Orléans  a  été  l'objet  et  compare 
son  client  au  roi  David  ;  enfin,  dans  la  péro- 
raison, il  trouve  des  accents  pathétiques  dont 
Bossuet  s'est  peut-être  inspiré  pour  composer 
la  prosopopée  célèbre  de  1  oraison  funèbre  du 
prince  de  Coudé;  il  invite  à  venir  pleurer  au- 
tour de  ce  cadavre  tous  les  princes  que  le  duc 
aimait  :  t  Pleure,  duc  de  Bourbon,  car  ton 
amour  est  enfouie  en  terre;  et  vous  autres, 
princes  et  nobles,  pleurez,  car  le  chemin  est 
commencé  à  vous  faire  mourir  traîtreuse- 
ment et  sans  advertance.  Pleurez,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  pauvres  et  riches, 
car  la  douceur  de  paix  et  de  tranquillité  vous 
est  ôtoe,  etc.  i 

Un  jurisconsulte  du  xvio  siècle,*  Chasse- 
neux,  homme  grave,  devenu  plus  tard  prési- 
dent du  parlement  d'Aix,  examine  doctement 
*  devant  ï'ofneialité  d'Autun  s'il  faut  excom- 
munier de  petites  bétes  (on  ne  sait  trop  de 
quelle  espèce)  qui  dévastaient  les  environs  de 
Beaune  et  contre  lesquelles  les  Beaunois  s'é- 
taient portés 'plaignants.  Chasseneux  plaida 
pour  eux;  son  plaidoyer  a  été  eonservé  {Ré- 
pertoriant consiliorum  domini  Bartholomei  de 
Chassaneo,  Lyon,  1531,  in-S°).  «  L'avocat, 
dit  M.  Lalanne,  divise  cette  importante  af- 
faire en  cinq  questions  qu'il  traite  en  autant 
de  chapitres  :  1°  s'il  faut  donner  k  ces  petites 
bétes  le  nom  d'hurebers  locustes  (espèces  du 
genre  attelabus,  de  l'ordre  des .coléoptères); 
2"  si  l'on  peut  assigner  en  justice  ces  hure- 
bers  ;  3»  s'ils  doivent  être  cités  à  comparaître 
eh  personne  ou  par  procureur;  4°  quel  est 
leur  juge  naturel  ;  5°  ce  que  c'est  que  l'ana- 
thème  et  la  malédiction  dont  on  les  menace. 
Ces  cinq  questions  sont  subdivisées  en  deux 
cent  cinquante-six  paragraphes.  Viennent  en- 
suite des  objections  ou  réponses;  des  preu- 
ves de  l'une  et  de  l'autre  opinion;  dix  argu- 
ments dans  lesquels  Chasseneux  développe 
avec  une  incroyable  prolixité  les  raisons  qui 
s'opposent  à  la  condamnation  des  hurebers; 
douze,  qu'on  peut  au  moins  les  anathémati- 
ser.  » 

•  Cette  manie  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions empruntée  à  la  scolastique ,  jointe  à 
celle  de  s  ètayer  des  versets  de  la  Bible,  de 
rapporter,  en  faveur  d  une  cause  toute  mo- 
derne, un  tas  de  faits  relatifs  à  Salomon,  Da- 
vid ou  Abraham,  d'entremêler  le  français  et 
le  latin,  à  l'imitation  des  prédicateurs,  dura 
jusqu'au  xvnie  siècle  et  n'épargna  pas  même 
ceux  que  l'on  considère  comme  les  premiers 
maîtres  du  barreau  français.  O.  Talon,  plai- 
dant devant  le  parlement  de  Paris  en  ]S73, 
pour  les  héritiers  de  MH°  de  Canillac,  s'ex- 
primait ainsi  dans  son  exorde  :  «  Au  chapi- 
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tre  xui  du  Deutéronome,  Dieu  dit  s  Si  tu  ta 
rencontres  dans  une  ville  ou  dans  un  lieu  où 
régne  Vidolàlrie,  mets  toui  au  fil  de  l'épée, 
sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ni  de  condi- 
tion ;  rassemble  dans  les  places  publiques  tou- 
tes les  dépouilles  de  la  ville,  brule-ta  tout  en- 
tière avec  ses  dépouilles  et  qu'il  ne  reste  qu'un 
monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomina- 
tion. En  un  mot,  fais-en  un  sacrifice  au  Sei- 
gneur et  qu'il  no  reste  rien  entre,  tes  mains 
des  biens  de  cet  anathème.  •  Pour  donner 
plus  de  poids  à  sa.  citation,  l'avocat  la  re- 
prend en  latin  ;  ■  Si  audieris  in  mm  w- 
bium.  etc.;»  puis  il  continue:  «  Le  procès  ayant 
été  fait  à  Naboth,  quia  maledixerat  régi,  le 
roi  Achab  se  mit  en  possession  de  son  héri- 
tage. David,  étant  averti  que  Miphiboseth  s'é- 
tait engagé  dans  la  rébellion,  donna  tous  ses 
biens  à  Siba,  oui  lui  en  apporta  la  nouvelle  : 
Tua  tint  omnta  qux  fuerunt  Miphiboseth.  • 
Au  milieu  de  tout  cela,  les  héritiers  de  M1*"  de 
Canillac  deviennent  ce  qu'ils  peuvent. 

Un  autre  avocat  de  la  même  époque,  plai- 
dant en  séparation  de  corps  pour  sa  propre 
fille,  s'exprime  ainsi  :  «  Verum  est  dieere ;  oui, 
messieurs,  il  est  bien  vrai!  Ma  fille  est  heu- 
reuse et  malheureuse  tout  ensemble;  heu- 
reuse quidem,  d'avoir  trouvé  un  époux  dis- 
tingué par  sa  naissaii.ee  ;  malheureuse  autem, 
de  ce  que  ce  gentilhomme  a  renversé  sa  for- 
tune par  sa  mauvaise  conduite.  En  sorte, 
messieurs,  que  ma  tille  court  risque  de  se 
trouver  réduite  à  mendier  son  pain,  ce  pain 
que  les  Grecs  appelaient  t*»v  â$xoy  1  » 

Il  semblerait  qu'il  y  a  plus  de  deux  siècles 
entre  l'époque  actuelle  et  celle  où  ces  infor- 
mes élucubrations  pouvaient  être  écoutées 
par  les  cours  de  justice.  Mais  il  est  juste  de 
dire  que,  si  le  procureur  aénérnl  Talon  sui- 
vait encorej  an  xviie  siècle,  les  procédés  du 
xve  et  expliquait  les  infortunes  de  Canillac 
par  celles  de  Miphiboseth,  il  avait  des  con- 
temporains d'un  goût  plus  sûr.  Les  beaux 
plaidoyers  de  Servin,  de  Lemaltre  et  de  Pa- 
tin, ceux  que  composa  Pellisson  pour  la  dé- 
fense de  Fouquet,  l'œuvre  entière  de  d'A- 
guesseau  protestent  contre  ces  excentricités, 
11  y  a  longtemps  déjà  que  l'on  se  moque  de 
ces  avocats  qui,  à  propos  d'un  mur  mitoyen, 
parlent  de  la  création  du  monde,  et  qu'on  les 
prie,  comme  Petit-Jean,  de  passer  au  moins 
au  déluge.  Quelques  avocats  généraux,  im- 
bus des  vieilles  traditions,  ont  seuls  conservé 
dans  leurs  réquisitoires  cette  éloquence  bour- 
souflée et  ridicule.  Ce  que  l'on  prise  lé  plus 
aujourd'hui  dans  un  plaidoyer,  c'est  une  élo- 
quence calme  et  tempérée,  alliée  à  une  dis- 
cussion serrée  et  vigoureuse.  C'est  par  là 
qu'ont  brillé  ou  que  brillent  encore  Berryer, 
Dupin,  Dufaure,  Senard,  Jules  Favre,  Léon 
Duval,  etc.  V.  judicuihe  [éloquence]. 

Des  divers  plaidoyers  qui  sont  proposés 
comme  modèles,  il  n'en  est  peut-être  pas  qui 
offre  d'une  manière  plus  frappante  l'alliance 
de  la  vigueur  et  du  calme  que  celui  de  La- 
cordaire  pour  la  défense  de  l'école  libre,  en 
réponse  aux  pauvres  arguments  du  procu- 
reur général  Persil.  En  voici  le  début  :  «No- 
bles pairs,  je  regarde  et  je  m'étonne.  Je  m'é- 
tonne de  me  voir  au  banc  des  prévenus,  tan- 
dis que  M.  le  procureur  général  est  au  banc 
du  ministère  public;  je  m'étonne  que  M.  le 
procureur  général  ait  osé  se  porter  mou  ac- 
cusateur, lui  qui  est  coupable  du  même  délit 
que  mot  et  qui  l'a  commis  dans  l'enceinte  où 
il  m'accuse,  devant  vous,  il  y  a  si  peu  de 
temps.  Car  de  quoi  m'aceuse-t-il?  D'avoir 
usé  d'un  droit  écrit  dans  la  charte  et  non  en-  . 
core  réglé  par  une  loi;  et  lui  vous  demandait 
naguère  la  tête  de  quatre  ministres  en  vertu 
d'un  droit  écrit  dans  la  charte  et  non  encore 
réglé  par  une  loi  !  S'il  o  pu  le  faire,  j'ai  pu  le 
faire  aussi,  avec  la  différence  qu'il  demandait 
du  sang  et  que  je  voulais  donner  une  instruc- 
tion gratuite  aux  enfants  du  peuple.  Tous 
deux  nous  avons  agi  au  nom  de  1  article  60 
de  la  charte.  Si  M.  le  procureur  général  est 
coupable,  comment  m  accuse-t-il '/  Et  s'il  est 
innocent,  comment  m'accuse-t-il  encore?  » 

—  Bibliogr.  Recueils  de  plaidoyers  célè- 
bres :  ttttrangues  et  actions  publiques  des  plus 
rares  esprits  de  nostre  temps  (Paris.  1609,  in-8°); 
Actions  notables  et  plaidoyers  de  L.  Servin 
(Paris,  1640,  tu-fol.);  Barreau  français  ou 
Collection  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  judi- 
ciaire en  France,  ancien  et  nouveau  barreau, 
publié  par  MM.  Clair  et  Clapier  (Paris,  1821- 
1827,  16  vol.  in-8°);  Eloquence  judiciaire,  par 
les  mêmes  (1825-1826,  2  vol.  iu-8°);  Annales 
du  barreau  français  ou  Choix  dephndoyers  les 
plus  remarquables  depuis  Lemuistre  et  Patru 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1823-1839,  20  vol. 
in-8°);  Œuvres  d'Orner  et  de  Denis  2'alon, 
avocats  généraux  au  parlement  de  Paris,  pu- 
bliées sur  les  manuscrits  autographes  par 
D.-B.  Rives  (Paris,  1821,  6  vol.  in-s«);  Plai- 
doyers historiques,  par  Tristan  (Lyon,  1650, 
in-3»)  ;  Plaidoyers  et  harangues  de  Le  Maitre 
(Pans,  1657,  in-fol.,  ou  1705,  in-*°);  Plai- 
doyers et  auti-es  œuvres  de  Fr.-P,  Giïlet  et  de 
Laur.  Gillet  (Paris,  1696,  2  vol.  in-4°);  Re- 
cueil des  défenses  de  Fouquet,  par  Pellisson 
et  autres  (1665,  12  vol.  pet.  iu-lî);  Faclum 
pour  Fouquet  (1666,  1  vol.  pet,  ta-L3);  Coii- 
cltision  des  défenses  (1668,  1  vol.  pet.  in-12); 
(Envies  d'Olioier  Patru  (Paris,  1732,  2  vol. 
in -*o)  ;  Œuvres  de  Mathieu  Terrasson  (Paris, 
1737,  in-i°)  ;  Œuvres  du  chancelier  d'Agues- 
seau  (Paris,  1750-1789,  13  vol.  in-*»)  ;  Œuvres 
de  Cochin  (Paris,  1751,  6  vol,  in-4°);  Mémoi- 
res et  plaidoyers,  par  Delamalle  (Paris,  1827, 
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i  vol.  în-8°);  Discours,  plaidoyers  et  mémoi- 
res de  L.-F,  Bonnet  (Paris,  1839,  2  vol.  in-8<>); 
Réquisitoires,  plaidoyers  et  discours  de  ren- 
trée prononces  par  M.  Dupin  l'aîné  depuis  le 
mois  d'août  1830  (Paris,  1834-1852,  il  vol. 
in-go)  ;  Tribune  judiciaire;  recueil  des  plai- 
doyers et  des  réquisitoires  les  plus  remarqua- 
bles des  tribunaux  français  et  étrangers,  par 
J.  Sabbatier  (Paris,  I85fi-18G1,  îo'vol,  gr. 
in-8"). 

PLAIE  a.  f.  (plè  —  latin  plaga,  du  grec 
plêgê,  coup,  de  pléssein,  frapper,  qui  est  rat- 
taché pur  Delâtre  k  la  racine  sanscrite  prie, 
prig,  pring,  parg,prag,  joindre,  toucher,  qui 
a  fourni  aussi  le  grec  ptekô,  latin  plecto, 
plico,  tresser,  lier,  tisser,  etc.  Mais  Eichhoff 
rattache  plêsxein  à  la  racine  sanscrite  plus, 
nuire,  consumer).  Solution  de  continuité  avec 
désorganisation  plus  ou  moins  profonde  des 
tissus,  qui  est  produite  dans  tes  parties  molles 
du  corps  ;  Plaie  dangereuse.  Plaie  gangre- 
neuse. Piinser  une  plaie.  Sonder,  cautériser 
une  plaie.  Les  sangsues  enveniment  les  plaiks. 
(Ruspail.) 

—  Cicatrice,  marque  qu'une  plaie  a  laissée 
sur  le  corps  :  Le  soldat  montre  avec  orgueil 
les  plaies  qu'il  a  reçues  en  servant  la  patrie, 

—  Poétiq.  Brèche,  trouée  : 

Horrible  et  large  pinte 
Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie. 

La  Fontaine. 

—  Impression  funeste  et  durable  produite 
sur  l'âme  ;  Souffrir  d'une  plaie  secrète.  La 
plaie  qui  blesse  te  cosur  ne  peut  trouver  son 
remède  que  dans  le  cœur  même.  (Mass.)  Les 
plaisanteries  que  se  permet  notre  frivolité  font 
souvent  des  plaies  profondes.  (D'Alembert.) 
Les  plaies  de  l'âme,  comme  celtes  du  corps, 
fuissent  leur  empreinte  sur  ce  qu'elles  tou- 
chent. (Chateaub.)  Il  est  peu  de  plaies  mo- 
rales que  la  solitude  ne  guérisse.  (Balz.)n 
Cruel  inconvénient ,  mal  profond  :  L'ennui 
est  ta  plaie  du  riche.  (De  Custine.)  Le  pa- 
triotisme d'antichambre  est  la  grande  plaie 
morale  de  l'Italie.  (H.  Bayle.)  Il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  considérer  comme  la  plaie  de 
l'instruction  publique  ces  ombres  de  collèges 
qui  couvrent  ta  France.  (V.  Cousin.)  il  Malheur" 
public,  fléau  :  Le  paupérisme  eit  la  plus  te- 
nace des  plaies  sociutes. 

—  Ne  demander  que  plaie  et  bosse,  Souhai- 
terqu'il  survienne  aes  batailles,  des  querelles, 
des  procès  :  L'esprit  charitable  de  vouloir 
plaie  et  bosse  à  tout  le  monde  est  extrême- 
ment répandu,  (Mme  de  Sév.) 

—  Mettre  le  doigt  sur  la  plaie,  Indiquer 
exactement  où  est  le  mal  :  Vous  avez  mis  le 
ooiqt  SDR  la  plaie.  Quand  on  met  lu  doigt 
sur  la  plaie,  on  ne  manque  guère  de  faire 
crier. 

—  Rouvrir  une  plaie,  Faire  revivre,  renou- 
veler une  ancienne  douleur. 

—  Prov.  Plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle, 
Une  perte  d'argent  est  toujours  réparable. 

—  Hist,  hébr.  Plaies  d'Egypte,  Série  do 
fléaux  que  Dieu  envoya  sur  l'Egypte,  selon 
la  Bible,  pour  amener  le  roi  de  ce  pays  à 
laisser  partir  les  Israélites.  Il  Fam.  C'est  une 
plaie  d'Egypte,  Se  dit  d'une  personne  ou 
d'une  chose  insupportable,  considérée  comme 
un  fléau, 

—  Arboric.  Lésion  produite  sur  la  tige  ou 
les  branches  des  arbres,  et  qui  résulte  de 
l'enlèvement  de  l'éeoree,"  de  l'amputation  ou 
de  la  rupture  d'une  branche  ou  d'un  rameau  : 
Si  in  plaie  se  ferme  avant  que  la  carie  ait 
fait  des  progrès,  il  arrive  souvent  qu'elle 
s'arrête.  (Bosc.) 

—  Mysticisme.  Les  plaies  de  Noire-Sei- 
gneur, Les  cinq  plaies,  Blessures  qui  furent 
faites  à  Jésus-Christ  le  jour  de  sa  passion  et 
que  les  fidèles  adorent. 

—  Eneycl.  On  divise  les  plaies,  d'une  ma- 
nière générale,  en  :  io  plaies  par  instruments 
tranchants,  incisions  ,ou  coupures;  2o  plaies 
par  instruments  piquants  ou  piqûres;  3"  plaies 
par  instruments  contondants  ou  contusions; 
i<>  plaies  par  arrachement;  50  pluies  par 
morsure;  60  plaies  empoisonnées  et  virulen- 
tes; 7°  plaies  sous-cutanées;  8°  plaies  par 
armes  à  l'eu.  , 

4»  —  Plaies  par  instruments  tranchants.  Dans 
ces  sortes  de  ptaies,  l'instrument  agit  en 
pressant  et  en  sciant  les  chairs,  d'où  résulte 
une  solution  de  continuité  nettement  tran- 
chée ,  présentant  deux  lèvres  saignantes 
réunies  a  angle  aigu  par  leur  partie  pro- 
fonde. Les  plaies  par  instrument  tranchant 
sont  dites  superficielles  ou  profondes,  selon 
qu'elles  intéressent  seulement  les  téguments 
ou  qu'elles  atteignent  les  parties  profondes. 
Leur  étendue,  leur  direction,  leur  forme 
présententde  nombreuses  variétés.  Leur  nom- 
bru  est  quelquefois  très-considérable.  Du- 
puytren  parle  d'un  cordonnier  chez  lequel  on 
compta  trois  cent  soixante-seize  plaies  faites 
avec  un  tranehet.  Il  D'est  pas  rare  de  ren- 
contrer de  pareilles  mutilations  chez  les  alié- 
nés et  chez  certains  mystiques  qui  croient 
trouver  un  grand  mérite  dans  leurs  souf- 
frances. 

Phénomènes  primitifs.  Que  la  coupure  soit 
superficielle  ou  profonde,  il  existe  tou- 
jours des  phénomènes  locaux,  dont  l'intensité 
varie  avec  la  gravité  de  la  blessure.  C'est 
ainsi  qu'on  observe  une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  due  à  la  section  des  filets  ner- 
veux, plus  ou  moins  nombreux,  qui  animent 
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la  partie  blessée.  La  peau  est,  sous  ce  rap- 
port, douée  d'un  triste  privilège;  aussi  les 
Î)taies  des  téguments  sont-elles  les  plus  dou- 
oureuses.  Si  l'individu  est  dans  un  état  de 
sommeil,  de  syncope,  d'ivresse,  d'épilepsie, 
la  douleur  est  "bien  moins  sensible.  C'est  sur 
ce  principe  que  repose  l'aneslhesiepar  inha- 
lation d'éther  ou  cle  chloroforme.  Un  autre 
phénomène  local  bien  appréciable,  c'est  l'é- 
cartement  des  bords  de  la  plaie,  écnrtement 
dû  à  la  forme  de  l'instrument,  à  l'élasticité 
et  à  la  contractilité  des  parties  blessées.  Les 

?  laies  de  la  peau  sont  celles  dans  lesquelles 
ouverture  est  lo  plus  béante.  Toute  plaie  est 
accompagnée  d'un  écoulement  sanguin  plus 
ou  moins  considérable,  selon  que  l'instru- 
ment a  divisé  de  grands  ou  de  petits  vais- 
seaux. 

Phénomènes  consécutifs.  Les  phénomènes 
qui  viennent  après  les  accidents  primitifs 
d'une  plaie  varient  selon  que  les  lèvres  de 
celle-ci  sont  rapprochées  ou  restent  écartées 
l'une  de  l'autre.  Dans  le  premier  cas,  lorsque 
la  plaie  est  simple,  le  fond  est  anguleux  et 
les  surfaces  vont  en  s'écartant  à  mesure 
qu'elles  avancent  vers  la  peau.  Du  sang  bai- 
gne la  plaie;  il  y  en  a  très-peu  dans  le  fond, 
un  peu  plus  à  la  superficie;  là,  il  se  condense 
et  le  contact  de  l'air  le  dessèche.  Le  gonfle- 
ment arrive;  les  surfaces  vont  au-devant 
l'une  de  l'autre;  d'abord  elles  se  touchent 
dans  le  fond  ;  de  là,  la  contiguïté  s'établit 
progressivement  vera'la  surface  émanée.  Le 
peu  de  sang  qui  servait  d'intermédiaire  aux 
deux  surfaces  traumatiques  est  chassé  à  l'ex- 
térieur par  la  pression  mutuelle  due  au  gon- 
flement des  tissus,  lesquels  soulèvent  la  croûte 
qui  se  détachera  plus  tard.  Il  s'est  formé  un 
suc,  un  composé  de  fibrine  et  d'un  peu  d'al- 
bumine, appelé  lymphe  plastique  ou  coagula- 
ble,  qui,  en  s'organisant,  a  rétabli  et  as- 
suré fa  continuité  des  tissus;  reste  une  cica- 
trice linéaire.  Ce  travail  peut  être  terminé 
en  moins  de  cinq  jours;  c'est  la  réunion  par 
première  intention.  »  (Vidal.). Mais  assez 
souvent,  malgré  tous  les  soins  qu'on  prodi- 
gue, on  ne  peut  obtenir  cette  réunion  immé- 
diate. Les  bords  de  la  solution  de  continuité 
ne  se  rapprochent  pas,  la  plaie  reste  exposée 
au  contuct  de  l'air  et  les  phénomènes  con- 
sécutifs se  compliquent  davantage.  En  effet, 
■  après  que  l'hémorragie  a  cessé,  dit  Vidal, 
survient  un  suintement  sanguinolent  qui  dis- 
paraît vers  le  troisième  jour.  Cependant,  une 
partie  de  ces  humeurs  se  dessèche  et  couvre 
la  plaie;  le  gonflement  arrive  avec  une  dou- 
leur tensive;  alors  une  nouvelle  sérosité  bai- 
gne la  plaie,  qui  présente,  à  cette  période, 
un  aspect  blafard,  quelquefois  livide  et  hi- 
deux, comme  le  dit  Boyar.  Peu  a  peu,  le  li- 
quide séreux  se  trouble,  s'épaissit,  devient 
d'un  blanc  jaunâtre;  c'est  du  pus  qui  s'est 
formé  et  qui  détache  les  croûtes.  Si  011  l'en- 
lève, on  trouve  au-dessous  une  membrane  de 
nouvelle  formation,  qui  est  considérée  par 
Delpech  comme  la  matrice  da  ce  pus.  Cette 
membrane  est  soulevée  par  de  petites  saillies 
mamelonnées,  mollettes,  sensibles  et  saignant 
avec  une  grande  facilité  ;  ce  sont  les  bour- 
geons charnus.  La  plaie,  qui,  dès  le  début  du 
gonflement,  paraissait  plus  large  et  plus  ir- 
régulière, s'affaisse,  se  régularise  et  est  ré- 
duite a  de  moins  grandes  dimensions.  La 
douleur  diminue  et  cesse  même  dès  que  la 
suppuration  est  tout  à  fait  établie.  La  mem- 
brane pyogénique  est  pourvue  d'une  grande 
rétiactilité,  ainsi  que  les  bourgeons  charnus. 
Quand  la  plaie  est  peu  considérable,  c'est 
sur  un  seul  point  que  se  développe  cette  pro- 
priété; si  la  surface  traumatique  est  très- 
etendue,  il  naît  plusieurs  centres  d'attrac- 
tion formant  comme  de  petits  Ilots  qui  se  des- 
sèchent et  deviennent  le  point  de  concen- 
tration des  lèvres  de  la  plaie.  Les  -bour- 
geons disparaissent,  la  membrane  s'épaissit, 
se  condense  et  devient  de  plus  en  plus  rê- 
tractile  ;  elle  se  constitue  en  une  espèce  de 
tissu  fibreux  appelé  tissu  inodutaire.  •  C'est 
la  guérison  ordinaire  des  plaies  avec  perte 
de  substance.  Lorsqu'on  rapproche  les  lèvres 
d'une  plaie  sur  lesquelles  se  trouvent  déjà 
des  bourgeons  charnus,  ceux-ci  s'animent;- il 
se  forme  dans  leur  intérieur  un  réseau  vas- 
culaire  destiné  à  nourrir  le  tissu  de  nouvelle 
formation  ;  les  bourgeons  des  deux,  côtés  se 
rapprochent,  se  collent  ensemble  ;  la  suppu- 
ration tarit  et  il  résulte  un  tissu  nouveau 
qui  a  fait  donner  à  ce  phénomène  le  nom  de 
régénération  des  chairs.  Bell  a  donné  a  ce 
mode  de  guérison  la  dénomination  de  réu- 
nion par  seconde  intention.  Enlin,  il  est  une 
quatrième  terminaison  des  plaies,  c'est  la  ei- 
ciitriiatioi)  sous  une  croûte  qui  se  forme  à  la 
surface  de  la  plaie  et  qui  est  produite  par 
les  éléments  du  sang  desséché  ou  par  des 
globules  de  pus  mêlés  a  des  cellules  épider- 
miques  et  retenus  par  une  matière  cireuse, 
cassante,  due  à  la  dessiccation  du  sérum.  Ces 
croûtes  sont  dures,  imperméables,  jaunâtres 
ou  brunes  et  elles  adhèrent  assez  intimement 
aux  parties  qu'elles  recouvrent.  On  ne  peut 
guère  discerner  le  travail  qui  se  produit  au- 
dessous  de  ces  enveloppes  protectrices  des 
plaies;  mais  la  suppuration  y  est  a  peine 
perceptible  ou  nulle,  La  cicatrisation  semble 
s'y  faire  sans  l'intermédiaire  des  bourgeons 
charnus  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  quand 
la  croûte  se  détache  spontanément, oa  trouve 
à  sa  place  une  pellicule  cicatricielle  résis- 
tante. (Follin.)  Ce  mode  de  cicatrisation  des 
pluies  est,  en  général,  satisfaisant;  la  guéri- 
son s'y  fait  lentement,  sans  suppuration,  a 
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peu  près  comme  elle  a  lieu  dans  les  plaies 
sous-cutanées.  L'état  général  des  blessés  ne 
présente  aucun  symptôme  particulier  lorsque 
les  plaies  sont  peu  nombreuses  ou  d'une  pe- 
tite étendue.  Dans  le  cas  contraire,  il  sur- 
vient, vers  le  troisième  ou  quatrième  jour  et 
quelquefois  plus  tôt,  un  appareil  fébrile  qu'on 
désigne  sous  la  dénomination  de  fièvre  trau- 
matique. Cette  lièvre  débute,  le  plus  souvent, 
par  un  accès  de  chaleur  ou. par  un  frisson; 
puis  viennent  l'accélération  du  pouls,  l'ani- 
mation des  traits,  la  fréquence  de  la  respira- 
tion, la  soif,  la  perte  d'appétit,  etc.  Dès  que 
la  suppuration  est  établie,  la  fièvre  trauina- 
'  tique  diminue  et  disparaît  bientôt  entière- 
ment. 

Traitement.  Le  traitement  des  plaies  par 
instrument  tranchant  comprend  des  moyens 
généraux  et  des  moyens  locaux.  Parmi  le3 
premiers,  lorsqu'il  existe  de  grandes  ptaies, 
il  faut  un  repos  absolu  d'esprit  et  de  corps; 
le  malade  doit  rester  au  lit,  dans  une  posi- 
tion telle  que  les  parties  blessées  soient, 
autant  que  possible,  au-dessus  du  niveau  du 
reste  du  corps.  11  faut  entretenir  dans  la 
chambre  du  malade  une  douce  température 
et  renouveler  l'air  de  temps  en  temps  pour 
l'empêcher  de  se  vicier.  On  doit  toujours  évi- 
ter le  refroidissement,  sans  trop  élever  la 
température.  La  diète  absolue  n'est  jamais 
nécessaire  ;  il  faut,  au  contraire,  entretenir 
les  forces  du  blessé  par  une  alimentation 
sufrtsante  et  consulter  un  peu  ses  goûts  dans 
le  choix  des  aliments.  Cependant,  s'il  exis- 
tait un  embarras  gastrique,  il  faudrait  faire 
précéder  l'alimentation  d  un  léger  purgatif. 
La  lièvre  traumatique,  si  elle  se  dçvelopuit 
avec  énergie,  devrait  être  combattue  par  des 
boissons  délayantes  et  par  quelques  antispas- 
modiques. 

Traitement  local.  Ce  traitement  des  plaies, 
dit  Follin,  comprend  l'exposé  des  diverses 
méthodes  mises  en  usage  par  les  chirurgiens 
pour  obtenir  la  réunion  immédiate  ou  favo- 
riser la  cicatrisation  des  plaies  qui  sup- 
purent. Cette  seconde  indication  peut  être 
remplie  de  trois  façons,  soit  en  laissant  la 
solution  de  continuité  bourgeonner  et  se  re- 
couvrir peu  à  peu  d'une  pellicule  cicatri- 
cielle, soit  en  mettant  en  contact  les  lèvres 
granuleuses  de  la  plaie  et  favorisant  l'adhé- 
rence et  la  fusion  des  bourgeons  charnus, 
soit  enfin  en  développant  artificiellement  sur 
\&  plaie  une  croûte  au-dessous  de  laquelle  se 
fait  une  cicatrice. 

—  Plaies  par  instruments  piquants.  11 
existe  un  nombre  infini  d'agents  qui  peuvent 
produire  ces  sortes  de  lésions.  Depuis  la  sim- 
ple épine  d'un  arbuste,  depuis  l'aiguille  ta 
plus  fine  jusqu'au  pieu,  tous  les  instruments 
acérés  produisent  des  plaies  qu'on  range 
dans  la  même  catégorie.  Les  plus  communes 
sont  celles  qui  sont  faites  par  l'épée,  le  fleu- 
ret, la  baïonnette,  le  couteau ,  le  canif,  les 
clous,  les  fragments  d'os, "de  bois  ou  de 
verre.  Les  plus  compliquées  de  ces  plaies 
sont  celles  dans  lesquelles  s'est  brisé  1  agent 
vutnérant. 

Description,  Les  instruments  perforants  sont 
enfoncés  d'une  manière  tantôt  oblique,  tantôt 
perpendiculaire;  il  agissentdanslemême  sens 
et  présentent  toujours  un  grand  danger  quand 
ils  pénètrent  au  voisinage  de  quelque  cavité 
splanchnique.  Les  plaies  qui  en  résultent  se 
distinguent  par  une  très-petite  étendue  et 
par  leur  profondeur  souvent  considérable. 
L'instrument  pénètre  dans  les  tissus  en  écar- 
tant et  refoulant  les  fibres;  puis,  quand  il  a 
été  retiré,  les  parties  reviennent  sur  elles- 
mêmes,  l&plaie  perd  de  sa  largeur  et  n'est  plus 
en  rapport  avec  le  diamètre  du  corps  vulné- 
rant.  L'hémorragie  est,  en  général ,  peu  in- 
tense, quelquefois  même  nulle,  parce  que  le 
sang,  au  lieu  de  s'échapper  au  dehors,  s'in- 
filtre a  travers  les  tissus  et  donne  lieu  k  une 
ecchymose.  La  douleur  est  peu  considérable 
lorsque  l'instrument  est  três-effliô;  elle  est 
beaucoup  plus  grande  quand  la  pointe  de 
l'instrument  est  mousse,  parce  qu'alors  il  y  a 
contusion  des  bords  de  la  plaie.  Les  anciens 
regardaient  comme  très -dangereuses  les 
plaies  par  instruments  piquants  ;  mais  ce 
danger  était  dû,  le  plus  souvent,  à  un  mau- 
vais traitement.  Les  abcès,  les  fusées  puru- 
lentes, les  phlegmons  diffus,  la  gangrène  qui 
en  résultent  parfois  sont  presque  toujours 
produits  par  la  présence  de  corps  étrangers 
restés  dans  l<s& plaies  ou  par  le  eroupissement 
des  liquides.  Le  diagnostic  complet  des  bles- 
sures par  instruments  piquants  est  souvent 
difficile,  parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
déterminer  à  quelle  profondeur  a  pénétré 
l'instrument  et  qu'il  serait  très-dangereux 
d'enfoncer  un  stylet  pour  sonder  la  plaie.  Ou 
ne  doit  procéder  ainsi  que  lorsqu'on  soup- 
çonne la  présence  du  corps  étranger  dans 
les  tissus.  Si  la  plaie  a  deux  ouvertures,  oa 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  en  mesurer  les 
dégâts  et  prévoir  quelle  en  sera  la  fin.  Le 
pronostic  des  plaies  simples  est  ordinairement 
peu  grave  ;  cependant,  il  faut  faire  quelques 
réserves  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  qui  suivent  l'accident. 

Traitement,  La  première  indication  veut 
qu'on  procède  immédiatement  a  la  recherche 
des  corps  étrangers  et  à  leur  extraction  si 
on  les  a  constatés.  Il  est  difficile  de  remplir 
cette  indication  quand  ces  corps  étrangers 
sont-  à  de  grandes  profondeurs,  quand  ils 
sont  petits  ou  fortement  implantés  dans  un 
os.  Quelquefois  même  cette  pratique  est  dan- 
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gereuse,  et  mieux  vaut  attendre  la  suppura- 
tion qui  donnera  plus  de  liberté  aux  corps 
étrangers.  Tant  que  c«ux-ci  restent  dans  les 
tissus,  l'inflammation  a  de  la  tendance  à 
persister.  (Vidal.)  Après  l'élimination  natu- 
relle ou  artificielle  du  corps  étranger,  le 
pansement  le  plus  simple  est  aussi  le  plus 
convenable.  On  se  borne  a  "rapprocher  _ les 
lèvres  de  la  plaie  et,  s'il  y  a  menace  d'in- 
flammation violente,  on  a  recours  aux  anti- 
phtogistiques,  principalement  aux  irrigations 
troides  continues,  aux  bains  tièdes  et  enfin 
au  débridemeut. 

—  Plaies  contuses.  Les  corps  contondants 
qui  agissent  sur  les  tissus  vivants  ne  produi- 
sent pas  tous  les  mêmes  effets.  Les  uns  frois- 
sent et  écrasent  les  tissus  sans  les  diviser 
(v.  contusion)  ;  les  autres,  soit  qu'ils  agis- 
sent avec  plus  de  violence,  soit  qu'ils  pré- 
sentent des  aspérités,  produisent,  outre  la 
contusion,  une  véritable  solution  de  conti- 
nuité, et  on  observe  alors  ce  qu'on  appelle 
le&plaies  contuses.  Celles-ci  peuvent  se  ren- 
contrer sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
la  tête,  à  cause  de  sa  structure  osseuse,  et 
les  extrémités,  à  cause  de  leurs  usages,  y 
sont  plus  particulièrement  exposées. 

Description.  Les  plaies  contuses  sont  su- 
perficielles ou  profondes.  Les  premières  con- 
sistent dans  une  excoriation  plus  ou  moins 
grande  des  téguments,  taudis  que  les  derniè- 
res peuvent  intéresser  tous  les  tissus  sous- 
cutanés.  Dans  le  premier  cas,  si  l'excoriation 
est  légère,  il  y  a  a  peine  Un  petit  suintement 
sanguin  et  l'on  aperçoit  de  petits  lambeaux 
d'épiderme  irrégulièrement  flottants  à  la  sur- 
face du  derme.  Si  la  cause  vulnérante  a  agi 
avec  plus  de  force,  tout  l'épidémie  est  enlevé 
et  quelquefois  avec  lui  1»  couche  superficielle 
du  derme.  La  douleur  est,  le  plus  souvent, 
fort  vive;  il  y  a  hémorragie  légère,  colora- 
tion rouge  ou  plutôt  inflammation  de  la  peau. 
Bientôt  il  se  forme  sur  la  plaie  une  croûte  ' 
plus  ou  moins  épaisse  et,  quand  celle-ci  se 
détache,  la  peau  est  récouverte  d'un  nouvel 
épidémie.  Quelquefois ,  cependant,  les  plaies 
suppurent  et  soin  suivies  d'une  cicatrice  in- 
délébile. Dans  les  p/ai'es'coiiiuses  profondes, 
les  bords  sont  inégaux,  mâchés,  dentelés  et 
plus  ou  moins  écartés  les  uus  des  autres.  Il 
est  cependant  des  ptaies  contuses  qui  ont  la 
plus  grande  ressemblance  aveu  les  plaies  par 
incision  ;  ce  sont  celles  où  le  corps  conton- 
dant ayant  agi  au  niveau  d'une  saillie  os- 
seuse, celle-ci  a  coupé  les  tissus  de  dedans 
en  dehors,  comme  le  ferait  un  instrument  tran- 
chant; telles  sont  quelquefois  les  ptaies  de 
l'orbite. 

Traitement.  «  Quelles  que  soient  les  diffé- 
rences qu'offrent  les  plaies  contuses,  dit 
Boyer,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  simples  et 
même  lorsqu'elles  sont  compliquées  de  corps 
étrangers  dont  on  peut  facilement  faire  l' ex- 
traction, elles  doivent  être  réunies  immédia- 
tement; car,  quoique  leurs  lèvres  n'aient  pas 
cette  régularité  qu'on  observe  dans  les  pluies 
faites  par  instruments  trutiehuuts  et  que  les 
purties  vasoulaires  et  autres  qui  aboutissent 
à  leur  surface  aient  éprouvé  une  contusion 
plus  ou  moins  grande,  l'expérience  journa- 
lière démontre  qu'elles  sont  susceptibles 
d'agglutination  et  que  souvent  elles  guéris- 
sent par  première  intention,  c'est-à-dire  sans 
suppurer.  Cependant,  comme  la  contusion  est 
toujours  plus  grande  à  la  partie  extérieure 
de  la  plaie  quo  dans  le  reste  de  son  étendue, 
cette  partie  suppure  ordinairement  un  peu  , 
mais  il  est  toujours  vrai  qu'en  réunissant 
d'une  manière  immédiate  ces  sortes  de  plaies, 
leur  fond  s'agglutine  en  général  tres-promp- 
tenient.  Par  ce  procédé,  on  accélère  singu- 
lièrement leur  guérison  et  l'on  obtient  une 
cicatrice  bien  inoins  apparente  que  si,  les 
abandonnant  à  la  nature,  on  n'en  obtenait  la 
guérison  que  par  voie  de  suppuration...  Les 
plaies  a  lambeaux  doivent  être  réuuies  lors 
même  que  le  sommet  des  lambeaux  a  été 
tellement  cou  tus  qu'il  parait  désorganisé. 
Dans  ce  cas,  s'il  est  réellement  desorganisé, 
il  ne  se  réunira  pas  et  la  nature  en,  opérera 
la  séparation.  Mais  comme  leur  base  est  tou- 
jours beaucoup  moins  contuse  que  leur  som- 
met, elle  se  réunira  immédiatement  et  la  sup- 
puration n'aura  lieu  que  dans  l'endroit  de  la 
plaie  qui  correspond  à  la  portion  désorgani- 
sée des  lambeaux,  t  11  est  pourtant  des  cas 
où  ta  réunion  immédiate  ne  uoit  pus  être  ten- 
tée; c'esf  lorsque  les  téguments  présentent 
une  perte  de  suostance  telle  qu'il  est  impos- 
sible d'affronter  les  lèvres  de  la  pluie.  Pour 
les  plaies  du  visage,  la  réunion  immédiate 
est  rigoureusement  prescrite  ;  ou  serait  même 
autorisé, dans  ce  cas,  a  ébarber  les  lèvres  de 
la  plate  contuse,  à  les  aviver  sur  d'autres 
points,  si  l'on  croyait  pouvoir,  par  ces  divers 
moyens,  faciliter  la  réunion  immédiate.  (Fol- 
lin.) Lorsque  la  suppuration  est  établie,  on 
panse  le3  plaies  contuses  comme  on  panse, 
en  général,  toutes  Lesplaies  qui  suppureut. 

—  Plaies  par  arrachement.  Les  ptaies  par 
arrachement  sont  des  solutions  de  continuité 
produites  par  une  violente  traction  et  offrant 
des  caractères  tout  particuliers,  selon  le 
point  du  corps  où  la  partie  a  été  séparée.  Les 
plus  communes  de  ces  lésions  ont  trait  à  l'ar- 
rachement des  doigts  et  des  phalanges.  Mais 
on  rencontre  parfois  des  cas  beaucoup  plus 
graves.  Cest  ainsi  que  Cheselden  raconte,  • 
dans  les  Transactions  philosophiques ,  qu'un 
jeune  meunier,  ayant  une  corde  fixée  au  poi- 
gnet par  un  nœud  coulant,  fut  tout  h  coup 
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entraîné  par  les  roues  du  moulin  dans  les- 
quelles la  corde  s'était  engagée.  Après  avoir 
perdu  terre,  il  fut  retenu  par  une  poutre 
transversale  qui  exerçait  la  contre-extension, 
tandis  que  le  moulin  opérait  une  terrible 
traction,  et  celle-ci  fut  telle,  que  le  bras  et 
l'épaule  furent  séparés  du  reste  du  corps. 
Malgré  cette  affreuse  plaie,  il  ne  survint  au- 
cun accident  fâcheux  et  le  malade  obtint 
même  une  prompte  guérison.  Un  fait  encore 
plus  remarquable  est  celui  que  raconte  un 
journal  italien  (Annali  universali  di  medicina, 
janvier  1842,  vol.  CI)  au  sujet  d'une  femme 
qui  venait  d'accoucher.  La  malade,  âgée  de 
vingt-huit  ans,  éprouvait,  après  l'expulsion 
du  placenta,  de  violentes  douleurs  dans  l'hy- 
çogastre  et  un  poids  considérable  dans  le 
vagin.  L'accoucheuse,  inexpérimentée ,  rap- 
porta ces  douleurs  à  la  présence  d'un  second 
enfant  dans  la  matrice  et  se  prépara  à  l'ex- 
traire. Quatre  hommes  robustes  turent  char- 
gés de  maintenir  la  patiente,  tandis  que,  sai- 
sissant fortement  un  corps  volumineux  qu'elle 
sentait  dans  le  vagin,  elle  parvint  à  le  faire 
sortir  de  la  vulve;  là,  pour  tirer  avec  plus 
de  force,  elle  te  serra  étroitement  avec  un 
mouchoir  et,  par  de  puissantes  tractions,  elle 
parvint  enfin  à  arracher  le  corps  qui  lui  avait 
coûté  tant  d'efforts.  L'accouchée  fut  prise 
d'une  abondante  hémorragie.  Le  docteur 
Perrachi,  appelé  par  les  parents  de  la  ma- 
lade, trouva  celle-ci  dans  l'abattement  le 
plus  complet,  avec  un  pouls  imperceptible  et 
d'énormes  caillots  de  sang  vers  les  parties 
génitales,  à  travers  lesquelles  il  découvrit 
plusieursanses  d'intestin.  Effrayé  à  ce  specta- 
cle, le  médecin  demanda  à  voir  le  corps  ex- 
pulsé et  reconnut  l'utérus  avec  toutes  ses 
annexes:  il  réduisit  l'intestin,  fît  placer  la 
malade  de  façon  que  le  bassin  lut  plus  élevé 
que  le  reste  du  corps  et  donna  quelques  cor- 
diaux. Après  avoir  traversé  de  graves  acci- 
.dents  inflammatoires,  cette  femme  finit  par 
guérir  de  cette  affreuse  plaie.  (Follin.)  Les 
plaies  par  arrachement  sont  caractérisées 
par  l'irrégularité  des  surfaces.  La  peau,  les 
muscles,  les  artères,  les  nerfs  ont  été  égale- 
ment déchirés,  mais  il- une  hauteur  différente. 
Ainsi,  on  observe  ordinairement  du  côté  de 
la  partie  séparée  du  corps  le  bout  des  artè- 
res qui  pend  quelquefois  de  plusieurs  centi- 
mètres, taudis  que,  du  côté  du  tronc,  ces 
mêmes  vaisseaux  sont  toujours  plus  on  moins 
enfoncés  dans  les  chairs.  Les  muscles  se  di- 
visent plutôt  au  niveau  des  fibres  charnues 
qu'au  niveau  des  tendons  ;  aussi,  ces  derniers 
pendent,  le  plus  souvent,  comme  des  cordons 
blancs  sur  1  une  pu  l'autre  des  deux  surfaces. 
L'hémorragie  est  peu  abondante  et,  la  plu- 
part du  temps,  nulle,  quoique  de  grands  vais- 
seaux aient  été  divisés.  Ce  phénomène  tient 
a  une  modification  particulière  des  tuniques 
moyenne  et  interne  des  artères,  qui  se  re- 
plient sur  elles-mêmes  et  ferment  le  passage 
à  l'ondée  sanguine  en  favorisant  la  formation 
d'un  caillot.  La  douleur  est  peu  considéra- 
ble relativement  &  l'étendue  des  désordres. 
Enfin, le  pronostic  n'est  presque  jamais  aussi 
fâcheux  que  pourraient  le  faire  croire  d'a- 
bord d'épouvantables  mutilations. 

Traitement,  i  Si  l'arrachement  des  parties 
molles  ne  donne  point  lieu  à  des  lambeaux 
trop  irreguiiers,  s'il  n'existe  point  d'os  sail- 
lants ou  brisés  comminulivemeut  dans  la 
plaie,  il  faut  éviter  l'intervention  du  bistouri 
et  se  borner,  dans  les  premiers  jours,  à  quel- 
ques pansements  à  l'eau  froide  et,  plus  tard, 
au  traitement  simple  des  plaies  qui  suppu- 
rent. Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on 
devra  chercher  à  régulariser  ces  surfaces 
traumatiques  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  les 
pansera  comme  les  plaies  par  instruments 
tranchants.  •  (Follin.) 

—  Plaies  par  morsure.  V.  morsure. 

—  Plaies  empoisonnées.  On  désigne  sous 
cette  dénomination  des  blessures  dans  les- 
quelles ont  été  déposées  des  substances  vé- 
néneuses -,  telles  que  poisons  végétaux  ou 
minéraux,  matières  septiques  des  cadavres, 
venins  et  virus  ;  d'où  la  division  en  :  lt>  Plaies 
empoisonnées  proprement  dites;  2°  Plaies  anu- 
tomiques;  3°  Plaies  envenimées;  4<>  Plaies  vi- 
rulentes. 

—  Plaies  empoisonnées  proprement  dites. 
Ces  sortes  de  plaies  ont  pour  caractère  prin- 
cipal de  produire  sur  l'économie  les  mêmes 
effets  que  produirait  l'absorption  par  les  voies 
digestives  des  poisons  minéraux  ou  végétaux 
qui  ont  été  déposés  dans  la  solution  de  con- 
tinuité. La  plaie  peut,  cependant,  ne  subir 
aucune  modification  dans  son  aspect.  Ainsi, 
lorsqu'on  dépose  à  la  surface  d'une  plaie  une 
certaine  quantité  de  strychnine  ou  de  mor- 
phine, ces  matières  sont  rapidement  absor- 
bées et  on  observe  en  quelques  minutes  les 
mêmes  phénomènes  morbides  qui  se  produi- 
raient si  ces  substances  avaient  été  introdui- 
tes dans  l'estomac.  Les  peuplades  sauvages 
ont  de  tout  temps  empoisonné  leurs  flèches 
avec  le  suc  de  certains  arbres,  tels  que  le 
curare  et  ïe  wooi'aea;  mais,  parmi  tous  les 
poisons  qui  peuvent  infecter  les  plaies,  il  en 
est  un  certain  nombre  qui  restent  inofl'ensifs 
quand  ils  pénètrent  dans  les  voies  digestives; 
aussi  conseilie-t-on  presque  toujours  la  suc- 
cion buccale  dans  le  traitement  des  plaies 
empoisonnées.  Les  expériences  de  Bouillaud 
ont  encore  démontré  qu'un  moyen  efficace 
d'arrêter  les  effets  du  poison  est  d'interrom- 
pre la  circulation  en  établissant  une  forte  li- 
gature entre  le  coeur  et  la  partie  empoison- 
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née.  Ce  traitement  provisoire  est  ensuite 
complété  par  un  lavage  de  la  plaie  à  grande 
eau,  par  I  application  d'un  certain  nombre  de 
ventouses  pour  remplacer  la  succion  dans  les 
cas  où  ellu  serait  dangereuse,  et  enfin  par  la 
cautérisation,  avec  les  caustiques  ou  le  fer 
rouge,  des  lèvres  de  la  solution  de  continuité. 

—  Plates  anatomiques.  On  désigne  ainsi 
les  blessures  faites  aux  mains  pendant  les 
autopsies,  les  opérations  ou  la  dissection  des 
cadavres.  Ces  plaies  peuvent  être  faites  par 
les  instruments  dont  on  se  sert  ou  bien  en- 
core par  des  fragments  d'os  fracturés.  Le 
danger  da  ces  lésions  provient  d'une  absorp- 
tion de  fluides  putréfiés  qui  irritent  par  leur 
contact  les  lymphatiques  et  les  ganglions,  ou 
bien  d'une  intoxication  par  un  poison  parti- 
culier, agissant  d'abord  sur  le  sang  et  secon- 
dairement sur  le  système  nerveux.  (Follin.) 
Cela  se  voit  de  préférence  après  la  dissection 
de  cadavres  encore  frais,  morts  de  certaines  ' 
maladies  aiguSs,  telles  que  la  fièvre  puerpé- 
rale, la  péritonite  qui  succède  à  l'opération 
de  la  hernie  étranglée.  L'absorption  des  ma- 
tières septiques  peut  avoir  lieu  sans  piqûre, 
par  une  petite  plaie,  une  légère  écorohure 
préexistantes,  ou  même,  sans  affection  locale, 
par  une  sorte  de  contagion  à  distance. 

Symptômes.  Les  symptômes  des  plaies 
anatomiques  sont  les  uns  locaux,  les  autres 
généraux.  Parmi  les  premiers,  on  trouve  le 
tubercults  anatomique,  légère  hypertrophie 
papillaire  du  derme  développée  autour  de  la 
plaie  et  remarquable  par  sa  couleur  violacée 
et  son  peu  do  sensibilité.  Quelquefois,  au  lieu 
d'un  seul  tubercule,  on  en  voit  une  multitude 
se  développer  en  même. temps  autour  de  la 
blessure  ;  mais,  tant  que  les  accidents  se  bor- 
nent à  ce  phénomène,  il  n'y  a  qu'un  peu  de 
gène  dans  les  mouvements  de  la  main  et  la 
santé  de  l'individu  n'est  point  compromise. 
On  ne  peut  pas  en  dire  autant  lorsqu'il  y  a 
manifestation  de  symptômes  généraux;  car, 
dans  les  cas  les  plus  bénins,  la  partie  blessée 
se  gonfle,  se  tuméfie,  devient  douloureuse  et 
le  siège  d'une  chaleur  brûlante.  Les  lympha- 
tiques du  bras,  les  ganglions  axillaires  sont 
affectés,  et  bientôt  ta  suppuration,  avec  un 
mouvement  fébrile,  s'annonce  dans  le  point 
lésé  et  dans  les  ganglions.  «  D'autres  fois, 
dans  la  forme  maligne,  dit  Follin,  les  acci- 
dents généraux  débutent  brusquement  et 
portent  tout  de  suite  une  atteinte  profonde, 
Quelquefois  irrémédiable,  à  la  constitution. 
Ainsi,  de  douze  a  dix-huit  heures  après  l'ac- 
cident, la  malade  est  pris  de  tremblements, 
d'une  grande  anxiété  et  d'une  dépression 
profonde  du  système  nerveux  ;  le  pouls  est 
faible,  quoique  rapide.  Si  l'on  examine^  le 
doigt  piqué,  on  trouve  au  siège  de  la  piqûre 
une  petite  vésicule  circulaire  ou  ovale  qui  ne 
tarde  pas  à  prendre  te  caractère  d'une  pus- 
tule a  liquide  trouble.  Cette  lésion,  d'abord 
limitée  au  doigt,  n'est  pas  douloureuse,  mais 
bientôt  le  malade  accuse  des  douleurs  vives 
dans  l'aisselle  et  dans  l'épaule;  les  ganglions 
axillaires,  et  avec  eux  le  tissu  cellulaire  am- 
biant des  régions  sous-seapulaire  et  sous- 
pectorale,  sont  très-tumétiés  et  cette  bouffis-, 
sure,  couverte  d'une  coloration  érythéma- 
teuse,  donne  la  sensation  de  quelque  chose 
de  spongieux;  en  même  temps,  l'avant-bras 
et  le  bi'as  se  tuméfient  et  peuvent  passer  à  la 
suppuration.  On  a  vu  quelquefois  le  malade 
succomber  très-rapidement,  en  un  ou  deux 
jours,  sans  que  les  phénomènes  looaux  aient 
fait  des  progrès  sensibles.  Dans  ce  cas,  à 
une  grande  excitation  on  voit  succéder  une 
dépression  profonde  des  forces;  puis  survien- 
nent une  difficulté  subite  à  respirer,  des  irré- 
gularités du  mouvement  circulatoire,  enfin 
une  excessive  torpeur  et  la  mort.  »  Il  est  des 
cas  où  le  terme  funeste  arrive  avec  moins  de 
rapidiié  ;  il  survient  une  suppuration  gangre- 
neuse de  toutes  les  parties  atteintes  d  inflam- 
mation ;  le  malade  tombe  dans  un  état  adyna^ 
mique  et  ataxique  et,  au  bout  d'une  dizaine  de 
jours,  la  mort  arrive  au  milieu  des  symptômes 
d'une  infection  purulente  entée  sur  un  phleg- 
mon diffus  gangreneux. 

Traitement.  Les  piqûres  anatomiques,  quel- 
que légères  qu'elles  paraissent ,  ne  doi- 
vent jamais  être  négligées.  Le  moyen  de  les 
traiter  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace 
consiste  à  exercer  une  forte  pression  tout 
autour  de  la  plaie  et  à  pratiquer  la  succion, 
afin  u'expulser  le  sang  et  le  liquide  septique 
qu'elle  renferme.  On  peut  ensuite,  mais  sans 
un  grand  avantage,  cautériser  avec  le  nitrate 
d'argent  ou  le  chlorure  de  zinc.  S'il  survient 
des  accidents  généraux  coïncidant  avec  la 
présence  d'une  pustule,  on  cautérise  celle-ci 
avec  le  fer  rouge  et  on  administre  au  malade 
un  purgatif  salin.  Le  traitement  doit  être 
complété  par  l'emploi  des  toniques,  des  al- 
cooliques et  des  sudorifiques.  Si  la  suppura- 
tion envahit  un  membre,  on  y  applique  le 
traitement  du  phlegmon  diffus.  V.  phlegmon 

DIIWBS. 

—  Plaies  envenimées.  On  désigne  sous 
cette  dénomination  les  plaies  dans  lesquelles 
certains  animaux,  après  avoir  pratiqué  avec 
leurs  dents  ou  leur  dard  la  solution  de  conti- 
nuité*, déposent  le  venin  contenu  dans  leur 
bouche.  Les  animaux  pourvus  de  venin  et 
que  l'homme  doit  craindre  à  cause  de  leur 
morsure  appartiennent  aux  insectes  (abeille, 
guêpe,  frelon),  aux  arachnides  (scorpion,  ta- 
rentule) et  aux  reptiles  (vipère,  crotale).  V. 
uoasuats. 

—  Plaies  virulentes.  Les  plaies  virulen- 
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tes  diffèrent  des  précédentes  par  l'introduc-- 
tion  dans  l'économie  d'un  produit  de  sécrétion 
morbide,  capable  de  s'engendrer  de  nouveau 
et  qui  ne  manifeste  sa  présence  qu'après  une 
période  d'incubation.  (Follin.)  A  cette  classe 
morbide  appartiennent  la  rage,  la  pustule 
maligne,  la  morve  et  la  syphilis.  Y.  ces  mots. 
— Plaies  sous-cutanées.  Qae\qu.&$  plaies  sous- 
cutanées  peuvent  être  contuses  ou  par  arra- 
chement; mais  on  désigne  presque  toujours 
sous  cette  dénomination  la  section  des  ten- 
dons, des  muscles  ou  des  nerfs,  pratiquée  par 
les  chirurgiens  dans  un  but  thérapeutique. 

V.  TBNOTOMIB, 

—  Plaies  par  armes  à  feu.  V.  armes  A.  feu. 
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sade  (Paris,  1695);  Le  Bran,  Traité  ou  ré- 
flexions tirées  de  la  pratique  sur  tes  plaies 
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Lettres  sur  les  plaies  d'armes  à  feu  (Paris, 
1749);  Lourot,  Traité  des  plaies  par  armes  à 
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1791);  Peruy,  Manuel  du  chirurgien  d'armée  ou 
Instruction  de  chirurgie  militaire  sur  le  traite- 
ment des  plaies,  et  spécialement  de  celles  d'ar- 
mes à  feu  (Paris,  1792)  ;  Menée,  Traité  des 
plaies  d'armes  à  feu  (Paris,  an  VIII);  Dufouart, 
Analyse  de  blessures  par  armes  â  feu  et  de  leur 
traitement  (Paris,  1801);  Lombard,  Traité  de 
clinique  des  plaies  faites  par  armes  A  feu 
(Strasbourg,  1804);  Chevalier,  Trealise  ongun- 
shot  wounds,  Traité  sur  les  plaies  d'armes  à 
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générales  sur  les  ptaies  d'armes  à  feu  (Paris, 
1816,  in-4°);  Percy  et  Laurent,  article  Plaies 
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—  Art  vétér.  Chea  les  animaux ,  comme 
chez  l'homme,  les  plaie*  forment  un  grand 
nombre  de  variétés  par  rapport  à  leur  situa- 
tion, à  leur  direction,  a  leur  étendue,  à  leur 
forme,  à  la  nature  des  parties  intéressées, 
aux  instruments  qui  les  ont  produites,  à  leur 
état  de  simplicité  ou  de  complication  et  à  leur 
ancienneté.  On  distingue  ainsi  des  plaies  par 
incision,  par  piqûre,  par  contusion,  par-  mor- 
sure, par  arrachement;  les  plaies  envenimées, 
les  plaies  avec  corps  étrangers,  etc. 

Toutes  ces  plaies  présentent  des  phéno- 
mènes primitifs,  qui  sont  :  la  douleur,  l'hé- 
morragie et  l'èeariementdes  bords;  des  phé- 
nomènes consécutifs,  qui  sont:  la  cessation 
de  l'hémorragie,  l'apparition  d'un  suintement 
séro-sanguiuoknt  plus  ou  moins  abondant  qui 
cesse  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour. 
Cette  matière  séro-sanguinolente  est  formée* 
par  la  lymphe  plastique  organisable.  Si  les 
tords  de  la  plaie  sont  maintenus  rapprochés, 
la  lymphe  se  solidifie,  s'organise  et  amène  la- 

fuèrison  complète  de  la  blessure.  «  Mais  si, 
it  M.  Gourdon,  par  suite  d'une  perte  de  sub- 
stance ou  pour  toute  autre  cause ,  cette  réu- 
nion ne  peut  avoir  lieu ,  la  lymphe  épanchée 
se  desséche,  recouvre  la  plaie,  qui  présente 
alors  une  surface  durcie,  irrégulière ,  bla- 
farde. En  même  temps,  uu  travail  inflamma- 
toire se  déclare  dans  la  partie  blessée  et  se 
communique  à  toute  l'écotiomie,  déterminant 
cet  état  particulier  connu  sous  le  nom  de  fiè- 
vre traumatique,  sorte  de  mouvement  de  réac- 
tion générale,  nécessaire,  paraît-il,  aux  phé- 
nomènes locaux  qui  vont  se  manifester  dans 
la  blessure.  ■  Puis  un  nouveau  liquide,  le  pus, 
Commence  à  se  former  ;  des  bourgeons  char- 
nus ou  cellulo-vasculaires  apparaissent  et 
constituent  par  leur  réunion  une  sorte  de 
membrane  considérée  comme  l'appareil  sécré- 
teur du  pus,  et  que,  pour  celte  raison,  oïl  dé- 
signe sous  le  nom  de  membrane  pyogénique. 
Enfin,  après  un  certain  temps,  la  douleur 
s'apaise  et  finit  par  disparaître,  te  pus  de  vient 
moins  abondant,  les  bourgeons  se  dépriment 
et  pâlissent,  la  plaie  se  resserre  et  bientôt 
commence  le  travail  de  la  cicatrisation. 

Chez  nos  animaux  domestiques,  les  plaies 
peuvent  se  terminer  de  deux  manières  :  par 
réunion  adhésive  ou  par  cicatrisation  ;  sinon, 
elles  se  transforment  en  fistuies,  en  ulcères, 
ou  se  terminent  par  gangrené.  La  réunion 
adhésive  a  lieu  soit  dans  des  plaies  récentes 
encore  saignantes,  et  elle  constitue  le  mode  de 
réunion  par  première  intention  ;  soit  dans  des 
plaies  suppurantes  dont  les  surfaces  sont 
mises  en  contact,  ce  qui  forme  le  mode  dit 
par  seconde  intention.  Plusieurs  conditions 
sont  nécessaires  pour  que  cette  réunion  im- 
médiate ait  lieu.  Ainsi ,  il  faut  que  les  bords 
de  la  plaie  soient  exactement  en  contact, 
qu'ils  soient  parfaitement  dépouillés  de  toute 
matière  étrangère,  enfin  qu'Us  soient  ou  sai- 
gnants, ou  recouverts  de  Bourgeons  charnus 
de  bonne  nature,  et  surtout  que  la  partie  sou- 
levée par  la  blessure  tienne  encore  au  reste 
du  corps,  de  manière  que  les  vaisseaux  con- 
tinuent d'y  apporter  les  matériaux  de  nutri- 
tion. 

Quant  à  la  cicatrisation ,  elle  est  la  termi- 
naison naturelle  des  plaies  suppurantes  aban- 
données à  elles-mêmes.  Elle  est  annoncée  par 
une  diminution  de  la  sécrétion  purulente,  par 
la  formation  d'une  pellicule  mince,  blanchâ- 
tre, sous  laquelle  s'affaissent  et  se  rétractent 
les  bourgeons  vasculaires.  Cette  pellicule  • 
forme  une  croûte  qui  abrite  les  bourgeons 
contre  le  contact  de  l'air  et  leur  permet  de 
se  transformer  en  un  tissu  nouveau,  d'appa- 
rence fibreuse  et  jouissant  d'une  rétractilité 
extrême  ;  c'est  lu  cicatrice. 

Le  traitement  des  plaies  varie ,  suivant 
qu'elles  doivent  se  terminer  par  réuuion  adhé- 
sive ou  par  cicatrisation. 

Les  soins  à  donner  aux  plaies  se  terminant 
par  réunion  adhésive  consistent  naturelle- 
ment à  favoriser  l'adhésion  de  leurs  bords,  en. 
débarrassant  la  plaie  de  tous  les  corps  étran- 
gers qui  peuvent  séjourner  à  sa  surface  et 
en  attendant,  avant  de  réunir  .les  bords  de  la 
plaie,  que  l'écoulement  du  sang  ait  cessé  ; 
sans  quoi,  il  est  presque  impossible  d'obtenir 
la  réunion  chez  les  animaux,  dont  on  na 
peut  modérer  les  mouvements.  «  Be  là,  dit 
M.  Gourdon,  le  petit  nombre  de  succès  que 
ce  moyen  de  guérison  compte  entre  les  mains 
des  vétérinaires.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  avec 
la  précaution  que  nous  indiquons,  consistant 
à  attendre  que  le  sang,  cessant  de  couler,  ait 
fait  place  a  la  lymphe  plastique,  qui  peut  s  or- 
ganiser immédiatement  et  déterminer  la  réu- 
nion adhésive  dès  qu'on  a  opéré  le  rappro- 
chement des  bords  de  la  solution  de  conti- 
nuité. •  Pour  maintenir  les  lèvres  de  la  plaie 
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en  contact,  on  a  recours  h  différents  moyens, 
Bavoir  :  la  position,  les  bandages  unissants, 
les  emplâtres  agglutinatifs  ou  les  sutures.  Les 
soins  consécutifs  à  donner  aux  plaies  réunies 
par  première  ou  par  seconde  intention  con- 
sistent seulement  a  maintenir  jusqu'à  parfaite 
guérison  le  pansement  primitivement  ap- 
pliqué. 

Quant  au  traitement  des  plaies  qui  se  ter- 
minent par  cicatrisation,  il  est  plutôt  passif 
qu'actif  et  doit  se  borner  en  général  à  écar- 
ter les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  la 
formation  de  la  cicatrice.  Parmi  les  moyens 
ui  paraissent  favoriser  la  cicatrisation ,  on 
oit  mentionner  les  pansements  imperméa- 
bles, soit  aveu  des  matières  qui  se  tassent  fa- 
cilement sur  la  plaie,  comme  la  ouate  ou  le 
coton,  soit  avec  des  poudres  dessiocalives  de 
charbon,  de  craie,  de  bois  de  quinquina,  etc. 
Enfin,  lorsque  la  cicatrisation  est  achevée,  il 
faut  pendant  quelque  temps  surveiller  la  ci- 
catrice ,  qui  peut  se  déchirer  et  retarder  la 
guérison.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  faire 
usage  de  bandages  préservatifs,  ou  au  moins 
d'éviter  de  réappliquer  trop  vite  les  harnais 
sur  les  cicatrices,  etc. 

—  Arborie.  Plaies  des  arbres.  On  désigne , 
dans  la  pratique,  sous  la  dénomination  un 
peu  vague  de  plaie,  toute  lésion  qui  meurtrit 
ou  enlève,  sur  un  tronc  ou  sur  une  branche, 
une  surfuce  assez  large  d'écorce,  ou  même 
de  bois  si  elle  pénètre  plus  profondément. 
Les  plaies  sont  quelquefois  produites  pur  des 
causes  naturelles,  telles  que  la  foudre,  ta 
grêle,  les  vents  violents  qui  rompent  la  tige 
ou  tes  rameaux,  la  dent  des  mammifères  ou 
le  bec  des  oiseaux,  etc.  Le  plus  souvent,  elles 
sont  le  fait  de  l'imprudence  ou  de  la  mal- 
veillance de  l'homme.  Si  elles  sont  assez  pro- 
fondes pour  entamer  le  bois,  elles  sont  incu- 
rables, parce  que  le  tissu  nouvellement  formé 
n'adhère  pus  parfaitement  à  l'ancien.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  qui  n'intéressent 
que  récurée;  celles-ci  se  ferment  et  se  gué- 
rissent très  -  facilement  ;  quelquefois  même, 
elles  se  réduisent  à  une  simple  meurtrissure 
ou  u  une  désorganisation  peu  profonde,  cau- 
sée par  une  forte  gelée  ou  par  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  un  coup  de  soleil.  Dans  ce  cas, 
la  partie  lésée  de  l'écorce  meurt,  mais  elle  est 
remplacée  pur  une  écorce  nouvelle. 

Quand  la  plaie  pénètre  dans  le  bois,  ce  qui 
a  lieu,  par  exemple,  si  elle  provient  d'un  coup 
de  hache,  il  se  forme,  autour  de  la  partie  dé- 
nudée, un  bourrelet  qui  grossit  peu  à  peu, 
surtout  du  côté  du  buis;  les  bords  finissent 
par  se  rejoindre  au  bout  d'une  ou  plusieurs 
années;  le  laps  de  temps  varie,  suivant  l'es- 
sence et  l'âge  de  l'arbre,  la  largeur  de  la 
pluie,  l'humidité  de  la  saison  et  d'autres  cir- 
constances locales;  dans  tous  les  cas,  il  ar- 
rive que  la  lésion  ne  se  traduit  plus  à  l'ex- 
térieur que  par  une  cicatrice  ou  une  simple 
suture  à  peine  sensible;  mais  à  l'intérieur, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  pas  de  véritable 
adhérence  entre  l'ancien  et  le  nouveau  bois. 
C'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  les  plaies  pro- 
duites par  le  frottement  trop  brusque  d  une 
roue,  pur  l'amputation  d'une  grosse  branche 
ou  par  toute  autre  cause  analogue. 

Toutefois,  s'il  n'y  a  que  la  partie  antérieure 
et  encore  tendre  du  liber  qui  soit  entamée  et 
que  la  plaie  se  referme  assez  promptement , 
ou  peut  espérer  obtenir  une  certaine  adhé- 
rence entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
.  couches  ligueuses.  En  général ,  la  mollesse 
des  tissus  est  la  condition  la  plus  favorable  à 
la  guérison  des  plaies  des  arbres;  ainsi  on  u  ' 
remarqué  que  dans  une  atmosphère  humide, 
à  l'exposition  du  nord  ou  sur  les  arbres  à  bois 
tendre,  cette  guérison  était  plus  prompte. 
Pour  réaliser  cette  condition,  il  faudrait  sous- 
traire la  plaie  au  contact  de  l'air  sec  et  sur- 
tout des  rayons  solaires;  le  meilleur  moyen 
pour  atteindre  ce  but  consiste  dans  l'emploi 
d'un  euip.àtre  ou  engluement  que  l'on  étend 
sur  la  partie  dénudée.  Nous  avons  donné,  k 
ce  dernier  mot,  l'indication  des  principales 
substances  dont  la  pratique  a  constaté  l'effi- 
cacité. Nous  ajouterons  seulement  que,  pour 
hâter  la  guérison  d'une  plaie,  il  importe  d'en- 
lever toute  la  partie  mûrie  ou  nécrosée  et  de 
rendre  la  surface  aussi  nette  que  possible. 

Les  plaies  ne  restent  pas  toujours  simples; 
elles  entraînent  souvent  des  accidents  con- 
sécutifs, notamment  la  carie  (v.  ce  mot).  Il 
est  rare  aussi  qu'il  n'y  tut  pas  une  abondante 
extravasation  de  sucs,  ce  qu'on  peut  observer 
surtout  dans  les  essences  qui  ont  des  sucs 
propres  gommeux,  laiteux  ou  résineux.  On 
comprend,  dès  lors,  que  les  plaies  soient  faites 
k  dessein  et  deviennent  une  opération  agri- 
cole, lorsqu'on  veut  obtenir  ces  sucs;  c'est 
ainsi  que  l'on  récolte  le  lait  végétal,  le  caout- 
chouc, l'euphorbe,  les  gommes,ïes  résines,  etc. 
Mais  si  la  plaie  est  par  trop  grande,  la  sève 
elle-même  peut  s'écouler  en  excès  et  entraî- 
ner ainsi  la  mort  de  l'arbre. 

—  Hist.  sainte.  Plaies  d'Egypte.  Ce  nom  a 
'  été  donné  aux  dix  miracles  opérés,  d'après  le 
livre  de  l'Exode,  par  Moïse  et  Aaron,  son 
frère,  et  qui  affligèrent  diversement  l'Egypte, 
pour  déterminer  ie  pharaon  à  laisser  le  peu- 
ple hébreu  regagner  son  pays.  Moïse  et  son 
frère  allèrent  u'abord  demander  au  pharaon 
la  liberté  de  leur  peuple  et,  pour  lui  prouver 
qu'ils  étaient  envoyés  par  Dieu,  ils  opérèrent 
un  miracle.  Auron  je^a  son  bâton  par  terre 
et  ce  bâton  fut  changé  en  serpent.  Mais  le  pha- 
raon appela  ses  enchanteurs,  qui,  dit  la  Bible, 
par  le  secret  de  leur  art  tirent  le  même  mira- 
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cle,  en  sorte  que  le  pharaon  ne  fut  nullement 
convaincu  de  la  mission  des  deux  frères.  Ce 
fut  alors  que  ceux-ci  firent  venir  sur  l'Egypte 
les  dix  plaies  suivantes  : 

1«  Aaron.,  en  présence  du  pharaon  et  de 
ses  ministres,  frappa  l'eau  du  Nil  avec  son 
bâton  et  l'eau  fut  changée  en  sang;  les  pois- 
sons qui  étaient  dans  le  fleuve  moururent  et 
se  corrompirent  et,  pendant  sept  jours,  les 
Egyptiens,  privés  d'eau  potable,  furent  con- 
traints de  se  creuser  des  puits  (ce  qui  prouve 
que  toute  l'eau  ne  fut  pas  ainsi  transformée , 
sans  quoi  l'eau  des  puits  creusés  eût  été  égale- 
ment rouge).  Le  pharaon  ne  fut  pas  convaincu 
par  ce  prodige,  parce  que  ses  enchanteurs  le 
firent  eux-mêmes  de  la  même  manière  et  avec 
un  égal  succès. 

20  Moïse  et  Aaron  recoururent  à  un  nou- 
veau prodige;  ils  firent  sortir  des  fleuves, 
des  rivières  et  des  marais  une  quantité 
énorme  de  grenouilles  qui  couvrirent  la  terre 
égyptienne,  entrèrent  dans  le  palais  même 
du  pharaon,  dans  son  lit  et  jusque  sur  ses 
aliments.  Les  enchanteurs  firent  encore  le 
même  miracle  et  firent  sortir  d'autres  gre- 
nouilles ;  mais  on  ne  put  s'en  débarrasser  que 
.par  l'intercession  de  Moïse,  grâce  à  laqueile, 
dit  VEœode,  Dieu  lit  périr  toutes  les  gre- 
nouilles. Cependant,  le  pharaon,  qui  avait' 
promis  de  rendre  la  liberté  aux  Israélites,  re- 
vint à  ses  premiers  refus. 

3°  'Aaron  frappa  alors  de  son  bâton  la 
poussière  du  sol  et  de  cette  poussière  se  le- 
vèrent des  essaims  de  moucherons  qui  s'atta- 
chèrent aux  hommes  et  aux  animaux^  Cette 
fois,  les  magiciens  furent  moins  habiles  et  ne 
surent  pus  faire  ce  miracle.  Le  pharaon  resta 
cependant  insensible  à  cette  plaie, 

4«  Une  nuée  de  mouches  envahit  l'Egypte 
et  remplit  toutes  les  maisons.  Le  pharaon 
promit  alors  ce  que  Moïse  et  Aaron  lui  de- 
mandaient; mai3  une  fois  les  mouches  par- 
ties, «  il  endurcit  son  coeur  et  ne  laissa  point 
aller  le  peuple,  » 

5°  Une  terrible  contagion  fit  alors  périr 
toutes  les  récoltes,  toutes  les  brebis,  tous  les 
chevaux,  les  ânes,  tous  les  chameaux  et  tous 
les  bœufs  des  Egyptiens,  sans  toucher  à  ceux 
des  Hébreux.  Le  pharaon  ne  s'émut  pas  cette 
fois  encore. 

G°.  Moïse  prit  de  la  cendre  et  la  répandit 
en  présence  du  roi;  cette  cendre  se  dispersa 
dans  tous  les  pays  d'Egypte ,  et  ■  alors  se 
formèrent  des  ulcères  et  enflures  brûlantes 
sur  les  hommes  et  sur  les  animaux.»  Le  pha- 
raon ne  put  pas  faire  essayer  le  prodige  par 
ses  magiciens,  ceux-ci  se  trouvant  hors  d'é- 
tat de  se  présenter  à  cause  des  ulcères  dont 
ils  étaient  couverts.  Cette  plaie  laissa  ce- 
pendant le  pharaon  insensible. 

70  Moïse  étendit  sa  main ,  par  ordre  de 
Dieu,  et  un  orage  terrible  éclata;  la  grêle 
et  la  foudre  ravagèrent  les  champs,  tirent 
mourir  les  hommes,  les  animaux  et  les  récol- 
tes qui  s'y  trouvaient.  Le  pharaon,  un  instant 
résolu  à  laisser  partir  les  Hébreux,  revint  sur 
sa  parole  lorsque  l'orage  fut  apaisé.  Cepen- 
dant, prévoyant  une  nouvelle  plaie,  il  pro- 
posa un  compromis  à  Moïse  et  à  Aaron.  Il  lais- 
sait partir  les  hommes  faits,  mais  il  voulait 
conserver  les  enfants  hébreux.  Les  deux 
frères  refusèrent. 

8°  Aussitôt  des  nuées  de  sauterelles  cou- 
vrirent le.  pays,  dévorèrent  ce  que  la  grêle 
avait  respecté,  ne  laissèrent  aucune  verdure 
dalis  la  campagne  et  remplireut  même  les 
maisons  et  y  souillèrent  tout.  Le  pharaon 
demanda  son  pardon  et  persista  dans  ses 
refus  dès  que  les  sauterelles  eurent  quitté  le 
pays. 

9°  Moïse  étendit  les  mains  vers  le  ciel  et 
des  ténèbres  horribles  se  répandirent  sur 
toute  l'Egypte,  sauf  dans  les  endroits  habites 
par  les  Hébreux.  Au  bout  de  troisjours  d'obscu- 
rité, le  pharaon  autorisa  les  Hébreux  à  partir 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  mais  leur 
défendit  de  rien  emporter  avec  eux.  Moïse  et 
Aarou  refusèrent  d'accepter  cette  proposi- 
tion et  exigèrent  qu'on  laissât  les  Hébreux 
emmener  leurs  troupeaux.  Le  pharaon  irrité 
les  congédia. 

10"  Au  milieu  de  la  nuit,  Dieu  passa  dans 
toutes  les  maisons  des  Egyptiens  et  fit  périr 
tous  les  premiers-nés,  tant  des  hommes  que 
des  animaux,  et  jusqu'au  fils  aîné  du  pharaon  ; 
il  ne  respecta  que  les  demeures  des  Hébreux,, 
qui  mangeaient  la  pàque  (v.  ce  mot).  Cette 
fois,  le  pharaon  appela  Moïse  et  Aaron  et  les 
pressa  d'emmener  hors  d'Egypte  tous  les 
Hébreux,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
troupeaux.  Aussitôt,  les  Hébreux  se  hâtèrent 
de  partir,  non  toutefois  sans  dépouiller  les 
Egyptiens  de  leurs  vases  d'or  et  d'argent, 
ainsi  que  d'une  quantité  considérable  de  vê- 
tements. 

Ces  époques  antiques  sont  trop  obscures 
pour  que  nous  puissions  démêler  le  vrai  du 
faux  dans  l'histoire  des  plaies  de  l'Egypte. 
Plusieurs  théologiens  protestants,' plusieurs 
philosophes  incrédules  ont  essayé  de  trouver 
fa  vérité  et  n'y  sont  point  parvenus.  Au  récit 
de  l'Exode  ils  ont  substitué  des  hypothèses 
plus  ou  inoins  ingénieuses;  mais  la  subtilité 
n'est  pas  de  mise  eu  présence  de  ces  récits  naïfs. 
U  est  évident,  pour  les  premiers  miracles  sur- 
tout ,  pour  ceux  que  les  enchanteurs  du  pha- 
raon ont  refaits,  qu'il  s'agissait  de  ces  tours 
de  magie  familiers  aux  prêtres  égyptiens,  au 
milieu  desquels  Moïse  avait  vécu;  mais  il  est 
aussi  certain  que  l'imagination  orientale,  l'a- 
mour du  merveilleux  ont  singulièrement  ampli- 
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fié  ces  récits  patriotiques  pour  les  Juifs.  Or, 
les  légendes  ne  se  discutent  pas. 

Le  récit  des  plaies  d'Egypte  tient  tout  en- 
tier dans  ces  cinq  vers  latins  r 
Prima  rubens  unda  est  ;  ranarum  plana  secundo, 
l/ulé  eulex  terris;  post  mvsca  nocentior  Utis; 
Quinta  pecus  siravit,  anthraecs  sexta  creavit; 
Post  çequititr  grando  ;  pûst  bnichus  dente  ne  fonde; 
Nona  teijit  solem  ;  primam  necat  ultima  prolem. 

Les  plaies  d'Egypte  ont  passé  dans  le  lan- 
gage figuré,  mais  c'est  presque  toujours  à  la' 
huitième,  aux  sauterelles,  qu'on  fait  allusion. 
Un  de  ces  jeunes  dissipateurs  qui  sont  à 
eux-mêmes  leurs  propres  sauterelles,  en  ce 
qu'ils  mangent  leur  bien  en  herbe,  disait  que, 
si  Moïse  avait  frappé  l'Egypte  d'une  onzième 
plaie,  il  l'aurait  certainement  couverte  d'u- 
suriers. 

■  Je  voyageais  un  jour  avec  deux  dames 
que  je  conduisais  à  Melun.  Nous  étions  partis 
de  grand  matin  et  nous  arrivâmes  à  Mon- 
geron  avec  un  appétit  qui  menaçait  de  tout 
détruire.  ' 

»  Menaces  vaines;  l'auberge  où  nous  des- 
cendîmes, quoique  d'une  assez  bonne  appa- 
rence, était  dépouvue  de  provisions.  Trois 
diligences  et  deux  chaises  de  poste  avaient 
passé,  et  véritables  plaies  d'Egypte,  comme 
tes  sauterelles,  elles  avaient  tout  dévoré.  » 
Brillât-Savarin. 
t  Le  lemming,  à  qui  je  conserve  son  nom 
anglais,  ressemble  à  notre  campagnol.  C'est 
un  petit  rongeur,  une  sorte  de  rat  sans  queue, 
tantôt  roux,  tantôt  noir;  les  lemmings  vont 
de  compagnie,  dévorant  tout  sur  leur  route; 
où  ils  ont  passé,  il  n'y  a  plus  rien  ;  on  retrouve 
leur  trace  comme  celle  des  sauterelles  de  l'E- 
gypte; ils  la  marquent  par  des  dévastations. 
C'est  une  des  plaies  de  la  Norvège.  • 

Louis  Enault. 
«  Vous  aurez  votre  part  de  périls  :  tous  ne 
sont  point  passés.  En  attendant,  on  nous  pro- 
met, à  nous,  le  titre  de  république  Purthéno- 
péenne,  et  déjà  vos  fournisseurs,  vos  com- 
missaires, vos  munitionnaires  fondent  sur 
cette  pauvre  république  naissante,  comme 
autant  de  plaies,  et  comme  iadis  les  saute- 
relles sur  l'Egypte.  » 

Hknri  de  Latouchb. 
Pluie»  du  paya  (les),  po6me  allemand,  de 
Reiuhold  Lenz  {1772,  in-8°).  Ce  poëme  appar- 
tient au  genre  descriptif  et  traite  de  tous  les 
fléaux  qui  peuvent  accabler  une  contrée.  Son 
auteur  n'avait  qu'un  peu  plus  de  vingt  ans 
lorsqu'il  l'entreprit.  C'est  là  une  grande  et 
terrible  épopée  qui  était  au-dessus  des  forces 
d'un  jeune  poste,  ce  poète  dut-il  avoir  l'ori- 
ginalité et  le  talent  cle  Lenz.  La  guerre,  la 
tamine,  la  peste,  l'incendie,  l'inondation,  je 
tremblement  de  terre  sont  des  fléaux  qui, 
pour  être  peints  avec  vérité,  demandent  des 
études  approfondies  et  une  inspiration  aussi 
constante  qu'énergique.Chaeunede  ces  plaies 
a  eu  son.  chanteur  spécial  :  Boccaca  et  Man- 
zôni  ont  dépeint  la  peste;  Schiller,  dans  son 
poëme  de  la  Cloche,  a  fait  un  tableau  sai- 
sissant des  horreurs  de  l'incendie;  Byron 
a  consacré  plus  d'une  page  à  la  guerre; 
Dante  a  retracé  les  tortures  de  la  faim;  la 
Genèse  enfin  a  raconté  le  déluge,  et  le  Pous- 
sin, dans  son  immortel  tableau,  l'a  figuré 
aux  yeux.  Lenz,  malgré  sa  jeunesse,  en- 
treprit la  lourde  tâche  de  réunir  dans  un 
seul  poëme  tous  ces  fléaux  à  la  fois.  Tout  en 
faisant  preuve  de  talent,  il  ne  pouvait  pas 
surpasser  les  maîtres  que  nous  venons  de 
citer.  «Son  talent,  dit  Goethe,  reposait  sur 
une  profondeur  véritable,  sur  une  grande 
force  de  productivité,  et  la  souplesse,  la  dé- 
licatesse, la  subtilité  semblaient  s'y  disputer 
la  première  place  ;  mais  à  travers  tout  ce 
qu'il  offrait  de  bon,  on  voyait  percer  quelque 
chose  de  maladif,  et  les  talents  de  cette  na- 
ture sont  plus  difficiles  à  juger.  On  retrouve 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  des  passages  exces- 
sivement saillants,  > 

Pluie*  de  l'Eglise  (les  cinq),  en  italien 
Cinque  pitighe  delta  Chiesa,  par  l'abbé  An- 
tonio Rosinini-Serbati,  publié  en  1846.  Cet  ou- 
vrage ,  célèbre  en  Italie,  est  d'autant  plus 
important  qu'il  révèle  les  progrès  qu'a  faits 
depuis  longtemps  dans  ce  pays  l'idée  d'une 
réforme  catholique.  Avec  une  imagination 
quelque  peu  mystique,  Rosmini  fait  de  cha- 
cune des  plaies  du  Christ  sur  la  croix  le 
symbole  d'une  injure  spéciale  faite  k  l'Eglise. 
Toutefois,  le  raisonnement  en  est  clair  et 
exempt  de  tout  alliage  inutile.  Le  titre  et  les 
divisiuns  de  l'ouvrage  en  constituent  toute  la 
partie  mystique  ;  les  sujets  qui  y  sont  traités 
étaient,  lorsque  l'ouvrage  parut,  d'un  grand 
intérêt. 

L'ouvrage  de  Rosmini  se  divise  en  cinq 
chapitres,  dont  chacun  porte  le  nom  d'une 
des  plaies  du  Christ  et  offre  un  sens  allé- 
gorique :  Plaie  dans  la  main  gauche  :  divi- 
sions entre  le  peuple  et  la  cierge  ;  Plaie  de  la 
viain  droite  .-instruction  incomplète  du  clergé  ; 
Plaie  dans  le  càtë  :  désunion  entre  les  évo- 
ques; Plaie  du  pied  droit  :  nomination  des 
évéques,  abandonnée  au  pouvoir  civil;  Plaie 
du  pied  gauchi  :  dépendance  des  biens  ecclé- 
siastiques. Tel  est  cet  ouvrage ,  qui  n'offre 
plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  médiocre,  car 
es  événements  ont  marché  depuis  la  date  de 
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cette  publication.  Que  dirait  l'abbé  Rosmini 
aujourd'hui?  Que  de  plaintes  et  de  gémisse- 
ments lui  arracherait  le  spectacle  de  l'Eglise, 
et  combien  surtout  U  trouverait  cruellement 
envenimée  la  plaie  du  pied  gauche,  depuis  la 
guerre  d'Italie  I  La  gangrène  s'y  est  mise  et 
a  nécessité  l'amputation  du  membre:  les  biens 
du  clergé,  dans  ce  pays,  ne  dépendent  plus  de 
l'autorité  civile,  ils  lui  appartiennent. 

PLAIGNANT,  ANTE  ûdj.  (plè-gnan,  an-te  ; 
gn  mil.  —  rad.  plaindre).  Qui  se  plaint.  Il  Peu 
usité. 

—  Qui  se  plaint,  qui  porte  plainte  en  jus- 
tice :  La  partie  plaignante. 

—  Substantiv.  Personne  qui  sa  plaint  en 
justice  :  Faire  droit  aux  plaignants. 

PLA1GNARD.ARDE  adj.  (plè-gnar,  ar-de; 
gn  mil.  —  rad.  plaindre),  b'am.  Qui  a  coutume 
de  se  plaindre,  qui  se  plaint  aisément  :  Une 
femme  plaignarde. 

—  Substantiv.  :  Les  plaiqnards  et  les  niais 
suioent  de  près  les  sensibles,  (Ste-Beuve.) 

PLAIN,  PLAINE  adj.  (plain,  plè-ne  —  lat. 
planus,  mot  qui  a  donné  aussi  plan).  Qui  est 
uni,  plat,  égnl  :  La  Beauee  est  un  pays  plain. 
La  bataille  b'est  livrée  en  plaine  campagne. 
(Acad.) 

—  Comra.  Velours  plain.  Satin  plain,  Ve- 
lours, satin  uni  et  où  il  n  y  a  nulle  façon.  Il 
On  dit  aujourd'hui  uni.  I)  Linge  plain,  Linge 
uni,  par  opposition  au  linge  ouvré  et  au  linge 
damassé, 

—  s.  m.  Ane.  mar.  Haute  mer  :  Aller  au 
plain.  Gagner  le  plain.  il  Plain  de  la  poupe, 
Partie  du  pont  de  l'arrière,  comprise  entra 
l'habitacle  et  les  premiers  bancs  de  droite  et 
de  gauche,  sur  une  galère. 

—  Techn.  Grande  cuve  dans  laquelle  le 
tanneur  fuit  tremper  les  peaux  avant  d'en 
opérer  le  dépilage. 

—  Fauconn.  Aller  de  plain,  Se  dit  d'un 
oiseau  qui  plane,  c'est-à-dire  qui  vole  les 
ailes  étendues,  sans  les  remuer  d'une  manière 
sensible. 

—  Syn.  Plain,  égal,  plui,  etc.  V.  ÉGAL. 

PLAINAGE  s.  m.  (ptè-na-je  —  rad.  plain). 
Techn,  Mise  des  peaux  dans  le  plain. 

PLAIN-CHANT  s.  m.  (plain-ehan  —  de 
plain,  et  de  chant,  pour  dire  chant  uni  ou  k 
l'unisson).  Chant  ordinaire  de  l'Eglise  ro- 
maine :  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  fut, 
d  ce  qu'on  dit,  l  inventeur  du  plain-chant, 
(J.-J.  Rous8.)  flans  sa  marche  lente  et  grave, 
le  plain-chant  offre  un  caractère  de  majesté 
calme  qui  le  rend  excellemment  pi-opre  à  l'ex- 
pression religieuse.  (Lamenu.)  Rabelais,  dans 
sa  vieillesse,  apprenait  le  plain-chant  aux 
enfants  de  sa  paroisse.  (Nisard.)  Qu'est-ce  que 
le  plain-chant,  si  ce  n'est  la  grande  et  vraie 
musique,  la  musique  des  Grecs?  (Renan.)  • 

—  Plain-cliant  musical,  Celui. dans  lequel 
on  a  introduit  quelques-  uus  des  procédés  de 
la  musique. 

—  Entoin.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  hespérie. 

—  Moll.  Nom  vnlgaire  d'une  coquille  du 
genre  volute. 

—  Encycl.  On  donne,  dans  l'Eglise  catho- 
lique romaine,  le  nom  de  plain-chant  au  chant 
ecclésiastique,  qui  contribue  à  lu  célébra- . 
tion  du  culte  et  à  l'éclat  des  cérémonies 
religieuses.  L'étymologie  de  ce  mot  vient  du 
latin  planus  cantus,  chant  plane,  chant  uni. 
Le  plain-chant ,  tel  qu'il  existe  encore  et 
quoique  aujourd'hui  bien  déchu ,  peut  être 
considéré  comme  un  reste  de  la  musique  grec- 
que, comme  un  legs  fait  à  la  civilisation  mo- 
derne par  celle  qui  l'a  précédée  ;  mais  il  faut 
ajouter  que  les  modifications  que  les  chré- 
tiens y  ont  apportées  en  l'introduisant  dans 
leurs  églises  ont  enlevé  à  cette  musique 
la  plus  grande  partie  de  son  énergie  pri- 
mitive. Telle  qu'elle  est  encore  cependant, 
on  peut  dire  que  parfois  rien  n'est  plus  noble, 
plus  vigoureux,  plus  élevé  que  celte  musi- 
que majestueuse  qui  sert  aux  fidèles  k  chan- 
ter les  louanges  de  leur  Dieu,  à  lui  porter  leurs 
prières,  &  lut  transmettre  leurs  actions  de 
grâces.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  entendre, 
sans  être  frappé  de  leur  caractère  de  gran- 
deur, certains  morceaux  religieux,  tels  que 
le  Dies  irs  ou  le  De  prafundis. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
le  chant  fut  admis  dans  l'oftice  divin  et  vint 
contribuer  pour  sa  part  a  rendre  plus  solen- 
nelles et  plus  éclatantes  les  cérémonies  du 
culte.  Ces  paroles  de  saint  Augustin  rendent 
compte  de  l'impression  que  ce  chant  produi- 
saitsurles' croyants  :  «Combien, dit-il, jever- 
sai  de  pleurs  I  Quelle  violente  émotion  j'é- 
prouvai, Seigneur,  en  entendant  duus  votre 
église  chanter  des  hymnes  et  des  cantiques 
à  votre  louange  I  En  même  temps  que  ces 
sons  touchants  frappaient  mes  oreilles,  votre 
vérité  coulait  par  eux  dans  mon  cœur;  elle 
excitait  en  moi  les  mouvements  de  ta  piété.  • 

Un  ce  qui  concerne  la  nature  même  du 
plain-Chanl  à  son  origine,  on  est  loin  d'êtro 
fixé  d'une  façon  précise ,  et  les  traditions 
sont  aussi  vagues  que  possible.  Dans  sa 
sixième  homélie,  saint  Jean  Chrysostome  dit 
qu'il  faut  en-fare  remonter  l'emploi  aux  apô- 
tres. De  son  côté,  Eusèbe  affirme  que  saint 
Marc  enseigna  le  chant  aux  premiers  chré- 
tiens de  l'Egypte.  Mais  qu'était  ce  chant? 
C'est  là  précisément  ce  qu'on  ignore.  Etait-il 
ie  même  que  celui  dont  «n  fit  usage  pour  les 
psaumes  dans  l'Eglise  d'Alexandrie,  au  temps 
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de  saint  Augustin?  Peut-être,  et  c'est  fout  ce 
qu'on  peut  dire.  Ce  qu'on  sait  à  peu  près, 
c'est  que  dans  celui-ci  la  voix  des  chantres 
était  si  peu  soutenue,  que  c'était  plutôt  une 
parole  accentuée  qu'un  chant  proprement  dit; 
tandis  que  dans  les  autres  Eglises  orientales 
le  chant,  au  contraire,  était  pompeux  et  orné 
à  l'excès.  A  Roine,  si  l'on  peut  s'en  rapporter 
à  Tertullien,  le  chant  participait  de  la  voix 
grava  et  soutenue  dans  certaines  parties  de 
l'office  et,  dans  d'autres,  de  la  voix  éclatante 
et  flexible.  En  résumé,  et  d'après  ce  qu'en 
disent  les  Pères  de  l'Eglise  eux-mêmes,  on 
peut  croire  que,  dans  l'origine,  le  chant  reli- 
gieux dut  se  plier  au  génie  particulier  de 
chaque  nation  et  ne  fut  point  soumis  à  une 
règle  générale  et  inflexible. 

On  n'est  guère  plus  fixé  en  ce  qui  concerne 
les  formes  mêmes  de  la  liturgie,  et  l'on  sait 
seulement  que  l'usage  des  heures  canoniques 
nocturnes,  c'est-à-dire  tierce,  sexte,  noue  et 
vêpres,  ainsi  que  celui  des  matines,  s'établit 
dans  certains  monastères  dès  le  xil°  siècle.  Les 
hymnes  datent  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. •  Nous  avons  la  preuve,  dit  M.  Fé- 
tis,  de  l'usage  des  hymnes  dans  la  liturgie 
dès  les  premiers  temps;  car  saint  Paul,  su- 
dressant  aux  Ephésîens  en  l'an  61,  leur  dit  : 
«  "Vous  entretenant  de  psaumes,  d'hymnes  et 
»  de  cantiques  spirituels,  et  chantant  au  Sei- 

•  gneur  ces  cantiques  et  ces  psaumes  du  fond 
■  de  vos  cœurs...  •  Au  me  siècle,  on  trouve 
des  autorités  irrécusables  qui  ne  permettent 
pas  de  doute  sur  li  pratique  régulière  de  ces 
diverses  parties  de  l'office  divin.  Ainsi,  Ori- 
gène  parle  des  vêpres  et  des  matines  dans  le 
troisième  livre  de  ses  Commentaires  sur  Job; 
Clément  dAlexandrie  mentionne  les  heures 
de  tierce,  sexte  et  none  dans  sa  Septièlne 
stromate;  il  en  est  de  même  de  saint  Cyprien, 
dans  son  livre  sur  VOfaison  dominicale.  Ar- 
nobe  nous  apprend,  dans  son  premier  livre 
contre  les  gentils,  que  la  plus  grande  partie 
de  ce3  heures  était  composée  du  chant  des 
psaumes.  Suivant  saint  Léon,  le  chant  de  ces 
psaumes  était  celui  dont  les  Hébreux  avaient 
fait  usage  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et 
nous  apprenons  d'Origène ,  qui  écrivit  ses 
Commentaires  sur  les  psaumes  vers  l'an  231,  de 
saint  Basile  de  Uésarée  et  6e  saint  Ambroise, 
que  tout  le  peuple  les  chantait  à  l'unisson. 
L'usage  de  faire  exécuter  ainsi  la  psalmodie 
parle  peuple  à  l'unisson  s'était  conservé  jus- 
qu'au temps  de  saint  Jean  Chrysostome,  au 
moins  dans  l'Eglise  d'Orient,  car  ce  Père  de 
l'Eglise  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  ho- 
mélies :  «  Le  psaume  que  nous  avons  chanté 
»  a  réuni  toutes  les  voix  en  une  seule  et  le 
»  cantique  s'est  élevé  harmonieusement  à  l'u- 
»  nisson.  Jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres, 
»  femmes,  hommes,  esclaves    et   citoyens, 

•  tous  nous  n'avons  formé  qu'une  seule  mé- 
>  lodie.  » 

On  sait  que  plus  tard  il  fut  interdit  aux 
femmes  de  prendre  paît  à  l'exécution  des 
cantiques,  hymnes,  psaumes,  etc.,  enfin  de 
toute  espèce  de  musique  religieuse. 

Saint  Ambroise  fût  l'un  des  premiers  Pères 
de  l'Eglise  qui  s'occupèrent  de  régulariser  le 
chant  ecclésiastique;  c'est  lui  qui  choisit, 
parmi  les  modes  de  la  musique  des  Grecs, 
quatre  tons  dans  lesquels  devaient  être  ren- 
fermées les  mélodies  religieuses.  Plus  tard, 
et  ces  quatre  tons  ou  modes  ayant  été  recon- 
nus insuffisants,  saint  Grégoire  y  en  ajouta 
quatre  autres  qui  vinrent  s'y  entremêler.  Les 
premiers  furent  alors  nommés  tons  authenti- 
ques ei  les  seconà&tons  plagaux.  Ces  deux  pon- 
tifes s'occupèrent  aussi  de  former  un  recueil 
des  meilleures  mélodies  grecques  et  de  les 
adapter  aux  chants  du  culte;  ils  en  composè- 
rent même  un  certain  nombre,  et  l'on  en  doit 
d'autres  à  saint  Gélase,  à  saint  Dnmase,  à 
Prudentius,  etc.,  etc.  Daus  son  livre  De  l'a- 
nalogie de  la  musique  avec  le  langage,  Villo- 
teau  a  fait  saisir  le  rapprochement  qui  existe 
entre  le  plain-chant  et  la  musique  grecque  : 

•  Les  diverses  formules,  dit-il,  des  chanls 
prosodiques  que  l'on  trouve  notés  dans  les 
rituels  de  l'Eglise  ainsi  que  dans  les  autres 
livres  qui  servent  à  diriger  les  ecclésiasti- 
ques dans  les  cérémonies,  et  surtout  celles 
qui  prescrivent  la  manière  de  lire  les  épltres, 
les  évangiles,  les  leçons  de  matines  et,  en 
généra],  tout  ce  qui  doit  être  récité  à  hauto 
voix  et  sans  mélodie  figurée,  sont  autant  de 
monuments  qui  nous  ont  été  transmis  de  la 
pratique  du  chant  du  discours.  Quant  aux 
règles  du  chant  musical  des  anciens,  nous  les 
retrouvons  en  partie  dans  la  théorie  de  cette 
musique  religieuse  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  plain-chant.  Les  tons  ou  modes  de 
cette  musique  furent  même  désignés  pendant 
très-longtemps,  dans  l'Eglise  chrétienne,  par 
les  premiers  noms  que  leur  avaient  donnés  les 
Grecs.  Chacun  de  ces  tons  a  encore  aujour- 
d'hui ses  notes  modales  propres,  c'est-à-dire 
sa  dominante,  sa  médiante  ou  discrétive  et 
sa  finale,  exactement  déterminées  ainsi  que 
l'étendue  des  sons.  Enfin,  la  mélodie  de  notre 
plain-chant  nous  donne  une  idée  juste  des 
chants  graves  et  religieux  des  anciens  ,  et  il 
s'y  rencontre  un  certain  nombre  de  morceaux 
qui  sont  encore  regardés ,  par  les  gens  de 
goût  et  par  les  plus  célèbres  musiciens , 
comme  des  chefs-d'œuvre  inimitables,  delà 
plus  belle  et  de  la  plus  sublime  simplicité. 
Ces  chants  ont,  en  effet,  un  caractère  reli- 
gieux si  plein  d'aménité  et  de  grâce  et  tout 
à  la  fois  si  noble  et  si  imposant,  qu'ils  com- 
mandent toujours  le  recueillement  et  le  res- 
pect; ils  portent  même  à  l'adoration,  quand 
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ils  sont  chantés  avec  toute  la  pureté  et  la 
décence  qu'ils  exigent,  » 

D'autre  part,  et  sur  les  beautés  très-réelles 
des  mélodies  du  plain-chant,  beautés,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  faire  remarquer, 
d'un  ordre  spécial  et  particulier,  voici  l'opi- 
nion de  l'abbé  Baini,  musicien  profond  et 
prêtre  intelligent,  le  savant  et  émouvant  bio- 
graphe de  l'immortel  Palestrïna  :  •  Les  an- 
ciennes mélodies  du  chant  grégorien  sont 
absolument  inimitables.  On  peut  les  copier, 
les  adapter,  Dieu  sait  comment,  à  d'autres 
paroles;  mais  en  composer  de  nouvelles  com- 
parables aux  anciennes,  on  ne  saurait  le 
faire  et  persomie  ne  l'a  fait.  Je  ne  dirai  pas 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  chants  fut 
1  ouvrage  des  premiers  chrétiens,  que  quel- 
ques-uns appartiennent  à  l'antique  synago- 
gue et  qu'ils  sont  nés,  s'il  m'est  permis  de  me 
servirdecette  expression,  quand  l'artétait  vi- 
vant ;  je  ne  dirai  pas  que  beaucoup  sont  l'œu- 
vre de  saint  Dainase,  de  saint  Gélase  et  princi- 
palement de  saint  Grégoire  le  Grand,  pontifes 
illuminés  de  l'esprit  de  Dieu  pour  cette  mis- 
sion ;  je  ne  dirai  pas  que  quelques-uns  de  ces 
chants  ont  pour  auteurs  les  moines  les  plus 
saints  et  les  plus  doctes  qui  fleurirent  dans 
ies  vin",  ix«,  xs,  xi«  et  xn«  siècles,  et  qui, 
avant  de  les  écrire,  s'inspiraient  par  le  jeune 
et  par  la  prière  ;  je  ne  dirai  pas,  bten  que  cela 
soit  évident  par  une  multitude  de  monuments 
encore  existants,  qu'avant  de  composer  un 
chant  ecclésiastique  les  auteurs  considéraient 
la  nature,  la  forme  et  le  sens  des  paroles,  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  devait  être 
exécuté,  et  que,  en  prévoyant  le  résultat,  ils 
se  plaçaient  dans  le  mode  ou  ton  dont  l'élé- 
vation ou  la  gravité,  le  mouvement  ou  ma- 
nière de  procéder,  soit  par  le  placement  des 
demi-tons,  soit  par  les  formes  particulières 
de  modulations,  soit  enfin  par  le  mouvement 
propre  de  la  mélodie,  y  correspondaient  le 
mieux,  établissant  des  différences  entre  le 
chant  de  la  messe  et  celui  des  offices;  qu'ils 
avaient  soin  de  faire  qu'autre  fût  le  carac- 
tère du  chant  pour  l'introït,  autre  pour  le 
graduel,  autre  pour  le  trait,  autre  pour  l'of- 
fertoire, autre  pour  la  communion,  autre  pour 
les  antiennes,  outre  pour  les  répons,  autre 
pour  la  psalmodie  après  l'antienne  do  l'in- 
troït, autre  pour  la  psalmodie  dans  les  heures 
canoniques,  autre  pour  le  chaut  qui  devait 
être  exécuté  à  voix  seule,  autre  pour  le  chant 
du  chœur,  et  tout  cela  dans  l'extension  limi- 
tée de  quatre,  cinq  ou  six  intervalles  et  quel- 
quefois, mais  rarement,  de  sept  ou  huit.  Je 
ne  dirai,  je  le  répètej  rien  eu  particulier  de 
ces  choses  ;  mois  je  dis  que  de  tous  ces  mé- 
rites réunis  résulte,  dans  l'ancien  chant  gré- 
gorien, un  je  ne  sais  quoi  d'admirable  et  d'i- 
nimitable, une  finesse  d'expression  indicible, 
un  pathétique  qui  touche,  un  naturel  élégant 
et  facile,  toujours  frais,  toujours  nouveau, 
toujours  fleuri,  toujours  beau,  qui  ne  se  fane 
pas,  qui  ne  vieillit  point;  tandis  qu'on  recon- 
naît immédiatement  que  les  mélodies  des 
chants  changés  ou  ajoutés  depuis  le  milieu 
du  xjho  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle  sont 
stupides,  insignifiantes,  fastidieuses  et  gros- 
sières. •  " 

Essayons  maintenant  de  caractériser  le 
plain-chant. 

Le  plain-chant,  quoiqu'il  ait  emprunté  pour 
sa  notation  le,s  figures  et  les  valeurs  de  l'an- 
cien art  profane,  constitue  un  chant  qui  n'est 
ni  mesuré  ni  figuré,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  absolument  dépourvu  de  rhythme  ; 
mais  il  va  sans  dire  que  ce  rhythme  est  beau- 
coup mains  accusé  que  dans  la  musique  mon- 
daine et  qu'il  repose  tout  entier  dans  l'exé- 
cution. De  plus,  il  ne  supporte  point  d'har- 
monie, parce  que,  comme  on  l'a  fait  très- 
justement  observer,  l'harmonie,  même  con- 
sommante, qu'on  pourrait  plaquer  au-dessous 
des  mélodies  du  plain-chant  détruirait  radi- 
calement les  caractères  des  divers  modes.  De 
vives  discussions  ont  eu  lieu  cependant  à  ce 
sujet,  et  certains  musiciens,  certains  ecclé- 
siastiques même,  ne  seraient  pas  éloignés 
d'accepter  l'harmonisation  du  plain-chant,  là- 
quelle  a  d'ailleurs  été  plus  d'une  fois  essayée. 
Quant  ^  la  tonalité  du  plain-chant,  qui  con- 
stitue son  vrai  caractère  et  son  originalité, 
il  va  sans  dire  qu'elle  est  essentiellement  dif- 
férente de  la  tonalité  moderne.  Pour  ceux 
qui  s'occupent  un  peu  de  musique  propre- 
ment dite,  tout  morceau  doit  effectuer  son 
repos  final  sur  l'accord  parfait  de  la  tonique; 
c'est  là  une  règle  absolument  exigée  par  no- 
tre oreille  et  à  laquelle  on  ne  saurait  se  sous- 
traire. Il  n'en  est  aucunement  de  même  dans 
le  plain-chant.  Ici,  toutes  les  notes  de  la 
gamine,  &  l'exception  de  la  septième  (du  si, 
puisquo  le  plain-chant  est  toujours  écrit  en  ut 
et  que  c'est  la  différence  des  tons  qui  fait 
celle  de  l'intonation  ou,  pour  mieux  dite,  du 
diupason),  peuvent  être  prises  pour  fimiios 
ou  notais  de  repos  sans  que  l'on  introduise 
dans  l'échelle  d'autres  altérations  que  cer- 
taines altérations  accidentelles,  dont  le  but 
est  d'éviter  l'intervalle  de  triton  ou  quarte 
augmentée,  lequel  est  sévèrement  proscrit. 
Pour  ce  qui.se  rapporte  à  ces  notes  finales, 
nous  renvoyons  au  mot  tons  du  plain-chant, 
où  le  mécanisme  en  est  soigneusement  ex- 
pliqué. Mais  ce  qui  différencie  encore  d'une 
façon  caractéristique  le  plain-chant  de  la 
musique  profane,  c'est  l'absence  chez  lui  de 
toute  espèce  de  note  sensible;  cette  absence 
lui  donne  un  caractère  vague,  flottant,  in- 
déterminé, qui  tranche  singulièrement  avec 
celai  de  la  musique  proprement  dite. 


PLAI 

Poisson,  dans  son  Traité  du  ckanl  grégo- 
rien, s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  du 
plain-chant  : 

«  Le  plain-chant  est,  comme  on  l'a  dit ,  le 
genre  diatonique  de  la  musique  :  plaints  et 
simplex  cantandi  modus,  c'est-a-dire  le  chant 
le  plus  grave,  le  plus  simple,  le  plus  naturel, 
qui  va  plus  uniment  que  ce  qu'on  entend  gé- 
néralement par  musique  et  qui  n'admet  point 
cette  multitude  d'inventions  de  mélodies  dont 
la  plupart  sont  peu  propres  à  ta  majesté  de 
l'office  divin.  On  peut  donc  le  définir  ainsi  :  ré- 
cit mesure  et  animé,  toujours  également  grave 
et  mélodieux.  On  l'appelle  récit  parce  qu'il 
exprime  toujours  quelque  texte,  ou  plutôt 
qu  il  en  est  une  déclamation  mélodieuse,  plus 
propre  que  le  simple  récit  à  inculquer  et  pro- 
duire les  affections  et  les  sentiments  dont 
l'âme  doit  être  animée  et  pénétrée  en  le  ré- 
citant. Pour  bien  réciter  ou  bien  déclamer,  il 
faut  bien  prononcer,  ce  qui  ne  se  peut  sons 
tout  articuler  d'une  manière  tellement  dis- 
tincte, qu'aucune  syllabe  n'échappe  à  la  pro- 
nonciation; il  faut  rigoureusement  observer 
les  accents  et  la  quantité,  sans  rien  précipi- 
ter; que  les  mots  se  suivent  avec  la  liaison 
qui  leur  est  naturelle  ;  que  les  membres  de 
chaque  phrase  soient  tellement  liés  et  unis 
entre  eux,  qu'ils  fassent  un  tout  qui  soit  in- 
telligible tant  à  celui  qui  récite  ou  qui  dé- 
clame qu'à  ceux  qui  l'entendent.  Il  faut,  par 
conséquent,  observer  les  points  et  les  vir- 
gules, suspendre  où  la  pluralité  des  paroles 
du  texte  peut,  sans  interruption  de  sens, 
souffrir  cette  suspension.  Il  faut,  de  plus, 
faire  sentir  l'énergie  des  paroles,  baisser  le 
ton  où  la  nature  de  la  chose  l'exige,  l'élever 
lorsque  l'expression  ou  la  chose  exprimée  le 
demande.  On  appelle  mesuré  le  récit  dont  il 
s'agit  ici  pour  le  distinguer  du  récit  ordinaire, 
qui  est  quelquefois  prompt  et  vif,  suivant  la 
matière  qui  en  est  le  sujet  ou  suivant  le  tem- 
pérament du  récitateur;  au  lieu  que,  daus  le 
plain-chant,  c'est  la  note  qui  gouverne  la 
voix  et  la  fait  prononcer  lentement  et  d'une 
mesure  toujours  égale,  excepté  les  syllabes 
brèves  de  prononciation  qu'on  prononce  avec 
plus  de  légèreté.  On  dit  de  ce  récit  qu'il 
est  toujours  grave,  pour  le  distinguer  de  la 
musique  proprement  dite,  dont  les  mouve- 
ments sont  tantôt  graves,  tantôt  prompts, 
vifs  et  précipités;  au  lieu  que  le  plain-chant 
va  toujours  avec  la  même  gravité.  On  le  dit 
mélodieux  pour  te  distinguer  du  ton  d'ora- 
teur, qui  est  éclatant  et  varié  sans  être  mé- 
lodieux... » 

Voilà  pour  le  caractère  général  da  plain- 
chant  et  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'exacti- 
tude de  son  exécution  ;  nous  allons  voir 
plus  loin  ce  qu'il  en  est  aujourd'hui  de  cette 
dernière.  Mais,  auparavant,  nous  rappel- 
lerons les  règles  générales  qui  avaient  été 
fixées  jadis  aux  artistes  pour  la  composition 
du  plain-chant.  Pour  bien  composer  le  chant, 
disait-on,  il  faut:  l°  Bien  entendre  le  texte 
qu'on  doit  mettre  en  chant  et  savoir  la  quan- 
tité, «  La  quantité  de  prononciation  s'y  doit 
garder  entièrement,  dit  M.  Nivers,  parce  que 
le  chant  doit  perfectionner  la  prononciation 
et  non  pas  la  corrompre.  ■  2°  Bien  compren- 
dre les  différents  rapports  de  la  lettre  pour 
les  faire  accorder,  en  sorte  que  le  substantif 
ne  soit  point  séparé  de  son  adjectif,  ie  cas 
de  son  verbe,  la  préposition  de  son  ré- 
gime, etc.;  avoir  égard  aux  différentes  par- 
ties qui  composent  ie  texte  pour  en  faire  un 
tout  conforme  aux  règles.  3»  Se  pénétrer 
soi-même,  pour  ainsi  dire,  de  l'énergie  des 
paroles,  pour  les  animer  et  les  rendre  sensi- 
bles aux  autres,  parce  que  le  chant  est  une 
expression  plus  authentique  delà  prononcia- 
tion des  paroles,  dit  ie  même  M.  Nivers. 
i°  Observer  également  que  les  chutes,  les 
repos,  les  notes  terminantes  ne  se  trouvent 
qu'au  le  sens  des  paroles  le  peut  souffrir. 
5°  Que  le  choix  du  mode  et  la  modulation 
conviennent  au  texte  et  à  son  objet,  car  tout 
mode  n'est  pas  propre  à  tout  texte.  6*  Possé- 
der parfaitement  tous  les  modes  et  leurs  dif- 
férences spécifiques,  pour  ne  les  pas  confon- 
dre les  uns  avec  les  autres.  Ceux  qui  ont  du 
goût  pour  le  plain-chant,  qui  sont  capables 
d'y  apporter  toute  l'attention  qu'il  mérite, 
trouveront  aisément  que,  si  les  côînpositeurs 
avaient  eu  en  vue  ces  règles  dictées  par  le 
bon  sens,  on  ne  trouverait  pas.  des  fautes 
aussi  souvent  qu'on  en  rencontre,  même  dans 
ce  que  l'on  chante  le  plus  ordinairement  ou 
qu'on  a  presque  tous  les  jours  à  la  bouche. 
Les  réviseurs  de  chant  et  les  nouveaux  com- 
positeurs n'auraient  pas  non  plus  perpétué 
ces  fautes  en  ne  les  corrigeant  pas  dans  les 
livres  nouveaux. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  d'après  Poisson, 
quelles  qualités  sont  nécessaires  pour  une 
bonne,  logique  et  rationnelle  exécution  du 
plain-chant.  Ces  qualités,  on  les  chercherait 
en  vain  aujourd'hui,  et  le  chant  religieux  est 
tombé,  sous  ce  rapport,  dans  un  état  de  dé- 
crépitude et  de  décadence  vraiment  déplora- 
ble. Cette  décadence  a  commencé  depuis 
longtemps  déjà  ;  mais,  loin  de  s'arrêter,  elle 
ne  fait  que  s'accuser  chaque  jour  davantage, 
en  dépit  des  efforts  de  quelques  hommes  in- 
telligents et  soucieux  des  intérêts  du  plain- 
chant,  mais  trop  peu  nombreux- pour  réagir 
avec  efficacité  contre  la  faiblesse  et  l'inertie 
générales.  Voici  comment  un  savant  musi- 
cien, Félix  Danjou,  a  caractérisé  un  jour  la 
situation  : 

«  La  décadence  du  plain-ckant  et  l'altéra- 
i  tien  de  son  exécution  ont  commencé  au  temps 
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où  la  musiqae  moderne  venait  de  natt.-e, 
c'est-à-dire  au  xvi"  siècle.  Un  organiste  de 
Metz,  Claude  Sèbastiani,  publia,  en  1568,  un 
pamphlet  grotesque  intitulé  Bellum  musicale 
inter  planum  cantum  et  musieam.  Déjà  la 
guerre  était  déclarée  ;  deux  camps  s'étaient 
formés  dans  le  clergé  et  dans  le  monde  :  dans 
l'un  se  trouvaient  les  partisans  de  la  musique, 
dans  l'autre  ceux  du  plain-chant,  et,  depuis, 
il  n'y  a  eu  ni  paix  ni  trêve  entre  les  deux 
partis.  On  a  livré  au  vieux  chant  de  l'Eglise 
catholique  de  rudes  assauts,  on  l'a  attaqué  et 
battu  eu  brèche  dans  toutes  les  églises,  et  si 
on  ne  se  hâte  pas  de  relever  les  ruines  qui 
en  subsistent,  c'est  un  art  qu'il  faudra  effa- 
cer bien  tôt  du  catalogue  des  connaissances 
humai  nés  et  qu'on  pourra  ranger,  eomme  les 
hiéroglyphes,  au  nombre  des  sciences  dont  on 
parle  et  que  personne  ne  connaît. 

•  L'Allemagne,  la  première,  a  abandonné 
le  chant  ecclésiastique.  Au  plus  fort  du  com- 
bat contre  l'antique  et  austère  musique  de 
l'Eglise,  Luther  vint  entonner  ses  chœurs,  et 
l'effet  en  fut  tel,  que  les  catholiques  alle- 
mands abandonnèrent  presque  partout  le 
plain-chant  pour  imiter  servilement  les  créa- 
tions musicales  du  protestantisme.  Là,  tout 
est  consommé;  les  chants  catholiques  ont 
cessé  de  retentir,  la  musique  moderne  règne 
sans  rivale.  L'Italie,  malgré  l'exemple  des 
souverains  pontifes,  qui  ont  toujours  con- 
servé au  moins  des  fragments  du  plain-chant 
dans  leur  chapelle  et  dans  les  offices  de  Saint- 
Pierre,  l'Italie  aussi  a  renié  le  plain-chant.  ■ 
Aujourd'hui,  la  musique  dramatique  a  envahi 
le  lieu  saint,  et  on  peut  choisir  entre  le  théâ- 
tre de  la  Scala  et  le  Dôme  de  Florence  pouj 
aller  entendre  ce  qu'on  appelle  en  ce  pays 
la  musique  religieuse.  L'Espagne,  la  catholi- 
que Espagne,  par  une  dégradation  du  goût 
qui  ne  se  peut  comprendre,  a  adopté  dans  ses 
églises  une  musique  légère,  sautillante,  qui 
demande  les  castagnettes  et  qui  rappelle  le 
fandango.  C'est,  du  moins,  le  jugement  que 
nous  en  pouvons  porter  après  avoir  entendu 
la  légion  d'organistes,  de  maîtres  de  chapelle 
et  de  chantres  réfugiés  qui  sont  venus  ap- 
porter depuis  quelques  années,  dans  le  midi 
de  la  France,  un  spécimen  de  la  musique  re- 
ligieuse espagnole. 

»  Il  n'y  a  donc  plus  que  notre  seule  patrie 
où  on  peut  apprécier  encore  quelques  débris 
du  chant  ecclésiastique;  mais  l'exécution  en 
est  si  mauvaise,  quelle  inspire  le  dégoût  au 
lieu  de  l'enthousiasme,  qu'elle  fait  fuir  les 
profanes  au  lieu  de  commander  leur  admira- 
tion. Toutefois,  il  est  temps  encore  de  porter 
remède  au  mal,  d'arrêter  cette  décadence  du 
chant  religieux  et  de  réorganiser  dans  toutes 
nos  égtises  des  chants  solennels  et  harmo- 
nieux. » 

Après  avoir  indiqué  les  causes  principales 
de  la  mauvaise  exécution  du  plain-chant  en 
France,  l'écrivain  continue  ainsi  :  «  Tel  est 
l'état  du  chant  religieux  en  France,  et,  chose 
étrange,  le  clergé,  en  général,  n'en  est  pas 
choqué.  On  a  vécu  au  milieu  du  charivari, 
on  y  a  été  habitué  dès  l'enfance,  on  n'ima- 
gine pas  que  cela  puisse  être  autrement  or- 
ganisé. Il  y  en  a  même  qui  tirent  vanité,  en 
quelque  sorte,  de  leur  défaut  de  savoir.  «  Je 
»  ne  suis  pas  musicien,  »  s'écrie  en  riant  plus 
d'un  digne  ecclésiastique  quand  on  lui  parle 
d'améliorations  ou  de  réformes  en  ce  genre, 
et,  à  l'aide  de  cette  réponse,  on  éconduit  qui- 
conque propose  des  mesures  ou  fait  des  vœux 
pour  ce  progrès.  La  belle  gloire  do  n'être  pas 
musicien,  quand  toutes  les  grandes  lumières 
de  l'Eglise  catholique  ont  pratiqué,  recom- 
mandé, honoré  cette  science  de  ta  musique 
sacrée  que  l'on  dédaigne  aujourd'hui!  On  se 
préoccupe  seulement  de  la  rareté  et,  par 
suite,  de  la  cherté  des  chantres.  Dans  les 
églises  de  Paris,  on  se  dispute,  on  s'arrache 
ces  messieurs.  Ils  mettent  leur  voix  et  leur 
talent  aux  enchères  :  combien  donne  -Saint- 
Rocli?  combien  Saint- Eustaehe?  combien  la 
Madeleine?  La  Madeleine  paye  mieux,  on  va 
à  la  Madeleine.  Saint-Roch  se  fâche,  Saint- 
Eustache  se  plaint,  Saint-Laurent  se  désole; 
on  rassemble  la  fabrique,  on  augmente  les 
honoraires,  et  puis  on  recommence  l'adjudica- 
tion au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  • 
En  province,  ces  luttes  inconvenantes  n'exis- 
tent guère  ;  mais,  en  revanche,  les  chantres 
disparaissent  progressivement  et  le  chant 
dépérit  chaque  jour.  Il  y  a  des  diocèses  en- 
tiers où  on  ne  chante  plus  la  messe,  si  ce 
n'est  à  la  cathédrale  et  dans  deux  ou  trois 
grandes  églises.  Le  clergé  a  donc  tort  de  ne 
pas  se  préoccuper  gravement  de  cette  situa- 
tion du  chant  ecclésiastique  et  de  ne  pas  son- 
ger sérieusement  à  en  arrêter  la  ruine  par 
des  mesures  énergiques.  ■  - 

li  est  malheureusement  probable  que,  mal- 
gré tous  les  efforts,  la  décadence  signalée  et 
caractérisée  dans  les  lignes  qui  précèdent, 
loin  de  s'atténuer,  ira  au  contraire  en  pro- 
gressant chaque  jour.  D'abord,  nous  l'avons 
dit,  la  faiblesse  et  l'inertie  des  intéressés 
portent  surabondamment  à  le  croire,  D'autre 
part,  la  foi,  la  foi  qu'avaient  uos  pères,  tend  ' 
chaque  jour  à  disparaître.  Uns  société  nou- 
velle, fondée  sur  les  ruines  de  l'ancieune, 
basée  sur  la  logique  et  la  raison,  ayant  pour 
principe  i'anaiyse,  qui  chasse  les  croyances 
révélées  et  les  mystères  inexpliqués,  bat  en 
brèche  le  vieux  sentiment  chrétien,  lequel 
court  risque  de  disparaître.  Au  point  de  vue 
da  la  question  qui  nous  occupe,  c'est  un 
grand  dommage,  car  le  plain-chant  est  une 
forme  originale,  particulière  de  l'art,  et  sa  ' 
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décadence,  sa  disparition  seront  choses  fâ- 
cheuses. Au  point  de  vue  général,  il  n'y  aura 
sans  doute  pas  lieu  de  le  regretter  si,  avec 
lui,  doivent  disparaître  des  formules  et  des 
superstitions  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps. 
Mais  ce  qui  nous  semble  prouver  que  nous 
sommes  strictement  dans  le  vrai  en  ce  qui  le 
concerne,  c'est  que,  dans  l'Eglise  même,  une 
sorte  de  schisme  s'est  déclaré  relativement 
au  ptain-c/iant,  et  que  l'on  voit  certains  mi- 
nistres du  culte  se  demander  si  la  célébration 
du  culte  n'aurait  pas  à  gagner  à  voir  la  mu- 
sique profane,  la  musique  proprement  dite, 
venir  supplanter  le  vieux  chant  grégorien, 
se  substituer  à  lui  et  le  faire  disparaître.  La 
question  est  posée  maintenant,  et,  lorsqu'une 
question  de  ee  genre  est  seulement  discutée 
et  débattue,  on  peut  dire  que  la  solution  ne 
saurait  s'en  faire  beaucoup  attendre. 

PLAINDRE  v.  a.  ou  tr.  (plain-dre  —  lat. 
plangere,  plaindre,  proprement  frapper  avec 
bruit,  battre,  nuis  se  battre  soi-même  car 
douleur.  On  a  fuit  venir  ce  mot  do  la  racine 
sanscrite  prie,  princ,  prig,  pring,  parg,prag, 
joindre,  réunir,  toucher,  frapper,  qui  a  aussi 
donné  le  grec  plêssein,  frapper,  plêgè,  coup. 
Cette  racine  est  restée,  non  plus  avec  le  sens 
de  frapper,  mais  avec  celui  de  tresser,  lier, 
tisser,  dans  la  plupart  des  langues  indo-eu- 
ropéennes :  grec  plekô,  latin  plico,  ete.  Je 
plains,  tu  plains,  ii  plaint,  nous  plaignons, 
vous  plaignez,  ils  plaignent;  je  plaignais, 
nous  plaignions;  je  plaignis,  nous  plaignîmes  ; 
je  plaindrai,  nous  plaindrons  ;  je  plaindrais, 
nous  plaindrions  ;  plains,  plaignons;  que  je 
plaigne,  que  nous  plaignions  ;  que-je  plaignisse, 
que  nous  plaignissions  ;  plaignant;  plaint, 
plainte).  Témoigner  de  la  compassion  pour  : 
Plaindre:  les  malheureux.  Je  vous  plains  sin- 
cèrement. Je  PLAINS  votre  malheur,  votre  dis- 
grâce. Il  est   fort  à  PLAINDRE.  Je  BOUS  PLAINS 

de  ta  perte  que  vous  ave:  faite.  Qui  se  fait 
plaindre  sans  raison  est  homme  pour  n'être 
jamais  plaint  quand  la  raison  y  sera.  (Mon- 
tu'grte.)  On  est  toujours  à  PLAINDRE  quand  on 
agit  contre  son  devoir.  (Eén.)  Nous  plaignons 
le  sort  de  l'enfance)  et  c'est  le  nôtre  qu'il  fau- 
drait plaindre.  (J.-J.  Rouss.)  Nous  querel- 
lons les  malheureux  pour  nous  dispenser  de 
les  plaindre.  (Vauven.)  Plaignez  l'homme 
qui  n'a  pas  un  tut.  (Latena.)  Souvent  on  ne 
plaint  les  malheureux  que  par  vanité, 
(Giimm.)  Qui  ne  plaint  personne  ne  mérite 
pas  qu'on  le  plaignes.  (Chateaub.)  Les  hom- 
mes vraiment  à  plaindre  ne  se  plaignent  plus. 
(De  Custine.)  Il  faut  plaindre  un  pays  dont 
la  fortune  et  la  liberté  dépendent  du  carac- 
tère d'un  homme.  (A  Peyrat.) 

I.e  travail  est  toujours  le  père  du  plaisir  ; 
Plaignons  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Voltaire. 

Sous  ce  champêtre  monument 
Repose  une  fille  enoor  chère. 
Elle  mourut  presque  en  naissant  : 
Plaignez  sa  mire. 

Millevote. 

—  Employer,  donner  avec  répugnance,  à 
regret  ou  d  une  manière  insuffisante  :  Il  ne 
faut  pas  plaindre  sa  peine  pour  ses  amis.  Il 
ne  plaint  ni  son  temps  ni  ses  soins  quand  il 
s'agit  d'obliger.  Il  plaint  le  pain  à  ses  gens. 
On  a  plaint  l'étoffe  à  cet  habit.  Je  débutai 
par  un  alguazil  qui  avait  une  pleurésie;  j'or- 
donnai qu'on  te  saignât  sans  miséricorde  et 
qu'on  ne  lui  plaignit  point  l'eau.  (Le  Sage.) 

—  N'être  pas  à  plaindre,  Etre  dans  une 
condition  avantageuse:  Trente  mille  livres  de 
rente!  le  bonhomme  n'est  pas  à  plaindre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Paire  des  plaintes,  pous- 
ser des  gémissements  :  Un  malade  qui  ne  fait 
que  plaindre. 

Se  plaindre  v.  pr.  Se  lamenter,  exprimer 
sa  douleur  :  //  est  malaisé  de  ne  pas  sa  plain- 
dre-: quand  on  souffre,  il  se  plaint  comme 
une  femme. 

—  Poétiq.  Paire  entendre  des  bruits  sem- 
blables à  des  gémissements  : 

Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint, 

BOILEAU. 

—  Déplorer  son  sort;  témoigner  son  mé- 
contentement :  On  n'est  pas  heureux  quand 
on  se  plaint.  Tout  le  monde  su  plaint  de  sa 
mémoire  et  personne  ne  SE  plaint  de  son  juge- 
ment. (La  Rochef.)  Ceux  qui  emploient  mal 
leur  temps  sont  les  premiers  à  se  plaindre  de 
sa  brièveté.  (La  Bruy.)  Le  monde,  depuis  qu'il 
est  monde,  se  plaint  qu'il  s'ennuie.  (Mass.) 
On  su  plaint  de  la  brièveté  de  la  vie,  et  tous 
nos  efforts  tendent  à  la  passer  brièvement. 
(Mme  de  Maintenon.)  Ceux  qui  se  plaignent 
de  la  fortune  n'ont  bien  souvent  à  se  plaindre 
que  dejix-mêmes.  (Volt.)  Le  comble  des  mal- 
heurs, c'est  d'avoir  à  se  plaindre  de  soi- 
même.  (Mme  de  La  Fayette.)  Se  plaindre 
d'un  ingrat,  c'est  presque  le  jusiiifier.  (Beau- 
chêne.)  On  se  plaint  pour  être  plaint,  et, 
quand  on  s'aperçoit  qu'on  inspire  de  la  com- 
passion, on  est  fâché.  (Mme  Du.  Défiant.)  Ne 
Nous  plaignons  jamais  de  notre  destinée  :qui 
se  fait  plaindre  se  fait  mépriser.  (Chateaub.) 
On  n'admire  l'homme  qui  souffre  que  lorsqu'il 
ne  su  plaint  pas.  ((De  Sé^'ur.)  il  faut  vous 
plaindre  à  quelqu'un,  car  la  douleur  qui  reste 
emprisonnée  dans  le  cœur  le  ronge  et  te  dé- 
vore. (A.  Karr.)  Prendre  du  plaisir  aux  dé- 
pens de  sa  santé,  c'est  perdre  le  droit  de  su 
plaindre  quand  on  sera  malade.  (Rnspail.) 

—  Porter  plainte  en  justice  :  Il  est  allé  sa 
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plaindre  au  commissaire.  Je  un  plaindrai  au 
parquet. 

—  Plaindre  à  soi,  se  refuser  :  Ils  se  sont 
toujours  plaint  (es  choses  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin.  (Acad.) 

—  Réciproq.  Se  témoigner  une  compassion 
mutuelle. 

—  Gramm.  Après  se  plaindre  que,  le  verbe 
de  la  proposition  complétive  se  met  ordinai- 
rement au  subjonctif:  Use  plaint  qu'on  I'aiv 
calomnié.  Si  pourtant  le  verbe  se  plaindre 
emportait  l'idée  d'une  affirmation  positive, 
on  n'emploierait  pas  le  subjonctif  :  Phèdre  se 
plaint  que  je  suis  outragé.  (Racine.)  Apres 
se  plaindre  de  ce  que,  c'est  toujours  l'indicatif 
qu'on  emploie  :  Je  me  plains  de  ce  que  vous  ne 
m' écoulez  pas. 

Le  participe  est  toujours  variable  dans  les 
temps  composés  de  se  plaindre  :  Ils  se  sont 
plaints  sans  motif. 

—  Syn.  Plniudro,  regretter.  Ces  deux,  mots 
ne  peuvent  être  regardés  comme  synonymes 
quelorsque  plaindre  est  employé  dans  le  sens 
de  donner  ou  dépenser  a  regret,  c'est-à-dire 
avec  peine.  Mais  alors  même  ils-  diffèrent 
d'une  manière  très-marquée,  puisque  l'avare 
qui  plaint  le  pain  à  ses  gens  ou  l'avoine  à.  ses 
chevaux  éprouve  un  sentiment  de  déplaisir 
dans  le  temps  même  où  il  donne  le  pain  et 
l'avoine,  taudis  que  regretter  se  dit  toujours 
du  passé  et  suppose  qu'on  a  perdu  l'objet  que 
l'on  regrette. 

PLAINE  s.  f.  (plè-ne  —  rad.  plain).  Vaste 
champ  plat,  grande  étendue  de  pays  uni  : 
Depuis  Sparte  jusqu'à  la  mer  se  déroule  une 
plaine  unie  et  fertile,  arrosée  par  l'Eurotas. 
(Chateaub.)  La  mer  est  généralement  peupro- 
fonde  sur  les  côtes  de  Irance,  qui  se  prolon- 
gent sous  les  eaux^tomme  une  plaine  unie. 
(Toussenel.)  ' 

Je  cherche  vainement  dans  cette  triste  plaine 
Les  oiseaux,  les  Kjphyrs,  les  ruisseaux  argentés. 
J.-B.  Rousseau. 
Je  promène  au  hasard  mes  regards  sur  la  plaine 
Dont  le  tableau  changeant  se  déroule  à  mes  pieds. 

Lamautine. 

—  Par  ext.  Vaste  surface  unie  :  Au-des- 
sous de  nous,  cette  immense  plaine  d'eau,  que 
le  lac  forme  au  sein  des  Alpes,  nous  séparait 
des  riches  côtes  du  pays  de  Vattd.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Fig.  Objet  dépourvu  de  variété,  d'acci- 
dents :  Au  ynilieu  de  cette  plaine  uniforme 
que  l'égalité  a  créée  autour  de  nous,  une  seule 
forteresse  est  restée  debout,  celle  de  l'esprit. 
(Renan.) 

Dans  les  plaine)  dû  temps,  solitudes  immenses, 
Heureux  celui  qui  peut  jeter  quelques  semences! 

A.  Barbier. 

—  Poétiq.  Plaines  du  ciel,  Plaine  céleste, 
Plaines  de  l'air,  Plaine  azurée,  Plaine  étoi- 
lée,  Ciel,  firmament  : 

Dans  les  plaines  du  ciel  Dieu  sema  la  lumière. 

Voltaire. 
Il  Plaine  liquide ,  Mer  : 

Cependant  sur  le  dos  de  \u plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

IUcine. 

—  Hist.  Partie  des  bancs  de  la  Convention 
où  siégeaient  les  députés  de  l'opinion  modé- 
rée, il  Membres  de  la  Convention  qui  occu- 
paient ces  bancs;  parti  qu'ils  représentaient. 

—  Blas.  Nom  donné  à  lu  Champagne  ré- 
duite à  la  moitié  de  sa  hauteur  ordinaire  et  se- 
terminant    supérieurement    par    une    ligne 
droite  :  De  Petite-Pierre  :  De  gueules,  au  che- 
vron d'argent,  à  la  plaine  d'or. 

—  Chirom.  Plaine  de  Mars,  Partie  du  mi- 
lieu de  lu  main,  qu'on  appelle  aussi  le  trian- 
gle :  M.  Auber  a  eu  à  lutter  sans  doute,  car 
la  ligne  du  soleil,  comme  chez  presque  tous  tes 
gens  supérieurs,  part  chez  lui  de  la  ligne  de 
vie  et  se  brise  en  traversant  la  plaine  de 
Mars,  puis  elle  reprend  plus  haut  à  la  ligne 
de  cœur.  (Ad.  Desbarrolles.) 

—  Agric.  Sorte  de  petite  charrue. 

—  Encycl.  Blas.  On  coupe  l'écu  en  carré 
un  peu  au-dessus  de  la  pointe,  et  l'espace 
que  la  pointe  laisse  vide  uu-dessousdu  carré, 
étant  d'un  autre  émail  que  l'écu,  est  ce  qu'où 
appelle  plaine. 

La  plaine  a  servi  quelquefois  de  marque  de 
bâtardise.  Les  descendants  légitimes  des  bâ- 
tards, en  ôtani  la  barre,  le  filet  ou  traverse 
que  portaient  leurs  pères,  coupaient  ainsi  la 
pointe  de  leurs  écus  d'un  autre  émail,  ce  qui 
annonçait  la  légitimité  dans  une  branche  ori- 
ginairement bâtarde. 

La  plaine  se  rencontre  rarement  en  armoi- 
ries; elle  se  nomme  après  les  pièces  et  meu- 
bles qui  se  trouvent  sur  le  champ,  excepté 
le  chet.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
comme  exemple  les  armes  d'une  seule  fa- 
mille :  Geoffroy  il  «s  Murets ,  en  l'Ile-de- 
France  :  d'azur,  à  trois  épis  de  blé,  tiges  et 
feuilles  d'or,  mouvants  d'uueplaine  d'argent, 
au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  de  trois 
étoiles,  du  troisième  émail. 

PLAINE  s.  m.  (plè-ne).  Bot.  Syn.  de  plane. 

PLA1NFA1NG,  bourg  de  France  (Vosges), 
cant.  de  Prnize,  arrond.  et  à  26  kilora.  S.-E. 
de  Saint-Dié,  sur  la  rive  droite  de  la  Meur- 
thejpop.nggl. ,703 hab.  — pop.  tôt.,  1,513 hab. 
Industrie  active;  importante  papeterie;  fila- 
ture et  tissage  de  coton.  Pontaine  renommée- 
dont  l'eau,  dit-on,  est  employée  avec  succès 
contre  les  ophthulmics. 
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PLAINFIELD,  bourg  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  Connecticut,  à  24  ki- 
lom.  N.-E.  de  Norwich,  sur  la  Quinebang; 
6,500  hab.  Industrie  active.  Commerce  de 
bois  et  bestiaux. 

PLAIN-PIED  s.  m.  Logement,  appartement 
composé  de  pièces  de  niveau,  sans  pas  ni 
ressauts  :  Il  y  a  beaucoup  de  plain-pied  dans 
cette  maison.  (Acad.) 

—  Loc.  adv.  De  plain-pied,  Sans  monter  ni 
descendre,  au  même  niveau  :  Le  père  Atha- 
nase  avait  huit  à  neuf  pièces  de  plain-pikd, 
toutes  ornées  de  tableaux  et  magnifiquement 
meublées.  (Le  Sage.)  Le  rez-de-chaussée  de  la 
maison  était  de  plain-pied  avec  ta  rue  et  la 
place.  (Balz.) 

—  Fig.  Dans  le  même  état,  sans  différence  : 
Sa  position  malheureusement  précaire  est  de 
plain-pied  avec  celle  de  ces  gens-là.  (Balz.) 
M.  Théodore  Leclercq  aime  que  sa  comédie 
soit  de  PLAiN-riKD  en  quelque  sorte  a>:ec  la  so- 
ciété où  il  vit.  (Ste-Beuve.)  Il  Sans  difficulté, 
de  soi,  tout  naturellement;  Cela  va  de  plain- 
pied.  Entrer  de  plain-pikd  dans  une  admi- 
nistration. Un  succès  de  tribune,  un  talent  de 
parole  ne  devraient  pas  suffire  pour  faire  ar- 
river de  plain-pied  au  ministère  un  pair  ou  un 
député.  (E,  de  Gir.) 

PLAINT,  AINTE (plain,  plain-tc)  part  passé 
du  v.  Plaindre  :  Cet  homme  n'est  plaint  de 
personne. 

Plaise  au  ciel  que  jamais  je  n'entre  en  jalousie! 
Car  c'est  le  plus  grand  mal  etle  moins  plaint  do  tous. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Action  de  se  plaindre,  gémisse- 
ment douloureux,  il  Vieux  mot. 

PLAINTE  s.  f.  (plain -te  —  rad.  plaindre). 
Action  do  se  plaindre,  d'exprimer  sa  douleur 
par  dos  gémissements,  des  cris  ou  des  paro- 
les ;  Les  plaintes  d'un  enfant ,  d'un  malade. 
Etre  sensible  aux  plaintes  d'un  malheureux. 
Avoir  le  courage  d'étouffer  ses  plaintes.  Il  est 
des  chagrins  qui  n'ont 'ni  plaintes  ni  larmes. 
(Mme  Cottin.)  La  plainte  est  un  soulagement 
naturel.  (J.  Jonbert.)  Les  plaintes  sont  l'éva- 
poration  naturelle  du  chagrin  qui,  sans  issue, 
devient  le  désespoir.  (D.  Héricault.) 

Quand  le  mal  est  certain,  ' 

La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin. 

La  Fontaine. 
De  quelque  désespoir  qu'une  âme  soit  atteinte, 
La  douleur  est  toujours  moins  forte  que  In  plainte, 

La  Fontàinb. 
...    Il  faut  laisser  la  plainte 
S'écouler  librement  du  cœur. 
Comme  l'eau  fuit  dune  urne  sainte. 

A.  Barbier, 
li  Paroles  de  mécontentement,  récrimination: 
Avoir  des  sujets  de  plainte.  Ecouler  les  plain- 
tes de  quelqu'un.  Faire  des  plaintes  sur 
quelqu'un.  Les  plaintes  tombent  dans  le  gouf- 
fre éternel  de  l'oubli.  (Volt.)  L'effet  de  la 
plainte  sur  un  amour  qui  s'affaiblit  est  celui 
de  l'eau  sur  un  feu  prés  de  s'éteindre.  (Latena.) 
It  est  des  femmes  verttieuses  qui  assassinent  tes 
anges  de  leurs  plaintes.  (Balz.) 
Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  la  plainte, 

Racine. 
Le  brnlt  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot, 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot. 

La  Noue. 

—  Poétiq.  Bruit  imitant  des  gémissements  : 
Les  plaintes  du  vent.  Les  montagnes  se  dres- 
saient à  ma  droite  et  à  ma  gauche  comme  de 
noirs  géants;  le  vent  s'y' engouffrait  et  courait 
sur  leurs  croupes  avec  de  longues  plaintes. 
(G.  Sand.) 

—  Jurispr.  Exposé  qu'on  fait  en  justice 
d'un  fait  dont  on  déclare  avoir  à  se  plaindre  : 
La  plainte  d'une  injure  publique  ne  peut  ja- 
mais être  une  diffamation.  (Merlin.)  n  Hequcte 
qu'on  adressait  au  roi  contre  les  juges,  uaii- 
iis  ou  sénéchaux,  pour  les  aecuser  d'avoir 
mal  jugé. 

—  Ane.  coût.  Plainte  à  la  loi,  Espèce  de 
demande  introduotive  d'instance. 

—  Ane.  iittér.  Pièce  de  poésie  sur  la  mort 
d'une  personne  regrettée,  ou  sur  un  malheur 
quelconque. 

—  Art  vétér.  Gémissement  court,  caracté- 
risé par  un  bruit  laryngien  bref,  se  faisant 
entendre  pendant  l'expiration  et  arraché  pur 
la  douleur. 

—  Syn.  Plainte,  gémiaaonenl,  lamentation. 
V.  GÉMISSEMENT. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Tous  les  animaux  se 
plaignent;  mais  parmi  eux  les  grands  rumi- 
nants, puis  le  cheval,  le  chien  et  enfin  le 
porc  sont  ceux  qui  gémissent  le  plus  lors  des 
opérations  qu'on  leur  fait  subir  et  pendant  le 
cours  des  maladies. 

La  plainte  ne  consiste  parfois  qu'en  un  gé- 
missement étouffé,  perçu  a  peu  de  distance  de 
ranimai.  Cette  plainte  se  fuit  souvent  remar- 
quer dans  les  maladies  aiguës  internes,  telles 
que  la  pneumonite,  la  pleurite  et  la  péritonite 
aiguës,  maladies  qui  s'accompagnent  de  dou- 
leurs profondes.  Dans  ces  diverses  affections 
la,  ptainte  est  d'abord  étouffée,  sourde  et  per- 
çue seulement  par  l'oreille  appliquée  près  des 
naseaux;  ce  n'est  que  lorsque  la  maladie  est 
à  son  summum  qu'on  peut  l'entendre  à  dis- 
tance. Elle,  s'afluiblit  à  mesure  que  la  mala- 
die marche  vers  la  guérison.  Enfin,  elle  dis- 
paraît avec  la  douleur  qui  lui  avait  donné 
naissance.  La  plainte  se  fait  aussi  très-sou- 
vent entendre  pendant  la  fièvre  do  réaction 
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produite  par  des  opérations  graves  et  doulou- 
reuses, et  notamment  pendant  les  souffrances 
atroces  que  le  cheval  éprouve  quand  on  lui 
extirpe  l'ongle.  Souvent  aussi  la  plainte  so 
manifeste  après  des  efforts  que  les  animaux 
ont  faits  pour  se  relever  et  se  maintenir  de- 
bout. «  Chez  les  grands  ruminants,  dit  M.De- 
lafond,  la  plainte  se  fait  très -fréquemment 
entendre  pendant  le  cours  des  maladies  ai- 
guës internes  dont  ils  sont  atteints  ;  mais, 
parmi  ces  affections,  il  en  est  une  qui,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  s'accompagne  de 
plaintes  fortes  et  répétées  lorsqu'elle  est  par- 
venue à  sa  période  d'accroissement  :  c'est  la 
péripneumonte  contagieuse.  Dans  toutes  les 
provinces  du  ne*d  de  la  France,  les  cultiva- 
teurs expriment  la  manifestation  du  phéno- 
mène morbide  dont  il  s'agit  par  le  mot  lé- 
guer, et,  lorsque  la  bête  à  cornes  se  p(<ii»f,_on 
dit  alors  qu'elle  tègue.  »  Le  cheval  et  le  chien 
expriment  aussi  parfois  les  vives  douleurs 
qnils  éprouvent  par  une  plainte  forte  et  ac- 
centuée. Ces  plaintes  sont  souvent  alternées 
par  des  cris  plaintifs  que  font  entendre  le 
chien,  le  porc  et  quelquefois  môme  le  che- 
val. Très-souvent  aussi,  les  grands  rumi- 
nants expriment  leurs  souffrances  par  des 
beuglements  prolongés  et  réitérés. 

Eiilin,  la  plainte,  pendant  le  cours  des  ma- 
ladies internas,  indique  toujours  une  affec- 
tion grave  et  redoutable,  et  d'autant  plus 
qu'elle  est  plus  accentuée  et  persiste  plus 
longtemps. 

—  Jurispr.  V.  instruction  en  matière  cri- 
minelle. 

PLAINTEL,  bourg  de  France  (C6tes-du- 
Nord),  cant.  de  Plosuc,  arrond.  et  à  il  ki- 
lom.  S. -O.  de  Saint-  Briouc;  pop,  aggl., 
349  hab.  —  pop.  tôt. ,  2.SS0  hab.  Restes  d'un 
ancien  manoir,  transformé  en  hôpital. 

Plaint»    du    rai  saga  (LES)  [Las   querellas 

del  rey  sabio],  drame  eu  trois  actes  et  en 
vers,  de  don  Lui2  de  Eguilaz,  poète  espa- 
gnol contemporain  (représenté  à  Madrid, 
théâtre  del  Principe,  le  10  novembre  1858). 
Alphonse  le  Sage,  el  rey  sabio,  a  fait  lui-même 
sous  ce  titre,  Las  querellas,  un  poâme  fort 
curieux,  dont  le  sujet  est  la  tristesse  qui  l'ac- 
cabla pendant  la  rébellion  de  son  (ils  don 
Sanche  le  Brave.  C'est  un  des  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  espagnole.  Don 
Luiz  do  Eguilaz,  un  des  postes  tes  plus  sym- 
pathiques de  la  jeune  école,  entreprit  de  faire 
revivre  cette  grande  ligure  d'un  dos  rois  les 
'  plus  éclairés  qu'ait  eus  l'Espagne,  le  rédac- 
teur du  fameux  code  des  Sept  parties,  qui 
vit  ses  meilleures  intentions  calomniées  et 
son  propre  fils,  à  la  tète  des  nobles  mécon-  " 
tentsî  lui  disputer  la  couronne.  Tout  je  drame 
d'Eguilaz  est  dans  la  révolte  audacieuse  de 
ce  don  Sancho  et  dans  l'énergique  peinture 
de  ce  sentiment  paternel  qui,  chez  Alphonse, 
survit  aux  plus  amères  humiliations.  Comme 
exposé  de  la  situation  historique,  cette  oeu- 
vre est  assez  faible  ;  l'auteur  n  a  certaine- 
ment pas  tiré  tout  lo  parti  qu'il  aurait  pu  de 
ce  soulèvement  des  seigneurs,  de  la  rieo- 
hombria,  irritée  du  retrait  des  vieux  fueros, 
véritable  code  de  féodalité  espagnole,  au- 
quel Alphonse  substituait  des  lois'plus  hu- 
maines et  plus  égalitaires,  des  lois  qui  con- 
sacraient les  droits  du  peuple.  Mais,  comme 
ressorts  dramatiques,  c'est  une  composition 
véritablement  belle,  empreinte  dans  toutes 
ses  parties  de  l'esprit  de  l'époque  et  qui  dé- 
cèle chez  son  auteur  une  rare  intuition  de  la 
vieille  langue  el  des  vieilles  coutumes  espa- 
gnoles. Malheureusement,  elle  n'est  guère  ac- 
cessible qu'aux  lettrés.  Eguilaz  s'est  complu 
à  l'écrire  tout  entière  dans  l'idiome  duxme  siè- 
cle; c'est  une  saveur  de  plus  pour  les  déli- 
cats, mais  qu'on  se  figure  un  drame  écrit 
chez  nous,  de  nos  jours,  dans  la  langue  de 
Joinville  et  de  Eroissartt  Pourtant,  on  ne 
peut  pas  en  vouloir  a  un  poète  ci  conscien- 
cieux, et  cet  archaïsme  répand  sur  l'œuvre 
entière  une  singulière  couleur  de  vérité.  Les 
personnages,  peu  nombreux,  sont  peints  d'une 
main  très-sûre  et  offrent  une  série  de  carac- 
tères étudiés  avec  soin  ;  ajoutons  que  dans  la 
mise  en  scène,  comme  dans  le  langage,  il  y 
a-nue  recherche  fort  louable  du  pittoresque. 
Ainsi  le  drame  s'ouvre  sur  une  ptace  do 
marché,  dans  la  foule,  où  une  bohémienne, 
pour  quelques  sous,  dit  la  bonne  aventure 
aux  gens  et  découvre  l'avenir  dans  les  li- 
gnes de  la  main.  Cette  gitana  ardente,  pas- 
sionnée, qui  traverse  toute  la  pièce  ,  comme 
amoureuse  de  don  Sanche ,  dont  elle  s'est 
éprise,  le  croyant  un  simple  montera,  est  as- 
surément une  création  heureuse.  Mais  il  faut 
admirer  surtout  la  peinture  des  caractères, 
du  roi  sage  et  de  sou  fils  rebelle.  Lorsqu'il  les 
met  en  présence,  le  poôta  arrive  au  comble 
de  l'émotion  dramatique.  Voyez  la  lin  de  cette 
scène  qui  termine  le  second  acte.  Alphonse 
viunt  d'accabler  don  Sanche  de  reproches. 

Don  Sanche.  Mon  père,  il  est  temps  que  tu 
finisses;  je  vais  oublier  qui  tu  es  I 

Lk  roi.  Je  suis  le  fils  de  Ferdinand  ;  je  suis 
celui  qui  ne  doute  ni  ne  craia;,  je  suis...  le 
lion  de  Castille,  qui  secoue  sa  crinière. 

Don  Sanche.  Tais-toi,  car  je  me  sens  éclater. 

Le  roi.  J  e  serai  le  roi,  malgré  que  tu  veuilles. 

Don  Sanche.  Mon  père  l 

Le  roi.  Je  uo  suis  pas  ton  pèrel 

Don  Sanche.  Prends  garde  que  je  no  sois 
plus  ton  fils! 

Lb  koi  (après  un  silence).  Ah!  transfuge  1 
fauteur  do  mail  Je  mo  soucie  bien  du  trône  1 
Je  te  baiserais  la  main  comme  à  mon  roi,  si 
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tu  m;avais  baisé  la  main  comme  à  ton  père  ( 
A  genoux,  demande  pardon  à  ton  pore,  en 
pleurant, ,..,  et,  relève-toi  maître  des  deux  Cas- 
tilles.  Non,  ne  brise  pas  ce  lien  que  Dieu  a 
fait  si  saint  et  si  pieux  1  Mon  111s!  mon  fils! 
mon  sceptre  pour  une  étreinte! 

Don  Sanchw.  Tes  yeux,  ne  me  verront  ja- 
mais m'humilier  devant  toil 

Le  roi.  Crains  Dieu  I 

Don  Sanchb.  Je  ne  crains  pas  même  Dieu  ! 

Le  roi.  Lâche,  parricide,  blasphémateur, 
sois  maudit I  sois  maudit! 

Au  dernier  acte,  après  une  scène  de  récon- 
ciliation habilement  amenée,  la  bohémienne 
demande  au  roi  s'il  a  pardonné  à  don  San- 
che.  «  Tais-toi  I  répond  Alphonse,  qui  est-ce 
qui  demande  à  un  père  s'il  a  pardonné  à  son 
fils?  •  Un  poète  qui  crée  de  telles  situations 
émouvantes  et  qui  trouve  ces  cris  partis  du 
cœur  n'est  pas  à  coup  sur  d'un   talent  vul- 

faire.  Las  querellas  del  rey  sabio,  œuvre 
'érudit  et  d  antiquaire  autant  que  de  poète 
dramatique,  occupent  à  coup  sûr  une  place 
honorable  dans  le  théâtre  espagnol  contem- 
porain. 

PLAINTIF,  IVEadj.  (plain-tiff,i-ve— rad. 
plainte).  Qui  a  l'accent  de  la  plainte  :   Voix 

PLAINTIVE.  Ton  PLAINTIF.  Le  Cri  PLAINTIF  (les 

oiseaux.  Des  bêlements  plaintifs.  Les  sons  de 
la  voix  plaintive  me  font  tressaillir.  (3.-3. 
Rouss.)  La  douleur  physique  est  le  cri  plain- 
tif île  nos  organes  malades.  (Dnscuiet.)  n  Qui 
exprime  la  plainte  :  Jtomance  plaintive. 
Chants  plaintifs. 

—  Qui  est  porté  k  la  plainte ,  qui  a  l'habi- 
tude de  se  plaindre  :  Les  ombres  plaintives 
des  morts. 

».  Je  sais  des  amos  plaintives 
Qui  sont  comme  les  sensitives, 
Et  que  le  bonheur  fait  mourir. 

Th.  de  Banville. 

—  Poétiq.  Qui  produit  des  sons  semblables 
U  des  gémissements  :  Les  vents  plaintifs. 

En  vain  ma  rame  avec  effort 
Fatigue  la  vague  plaintive, 
Toujours  ma  nacelle  dérive. 

Sainte-Beuve. 

PLAINTIVEMENT  àdv.  (  plain-ti-ve-raan 
—  rud.  plaintif).  D'une  façon  plaintive  :  // 
lui  répondit  d'une  voix  plaintivement  accen- 
tuée ;  En  effet,  monsieur,  je  suis  souffrant. 
(15.  Sue.) 

PLAIRE  v.  D.  ou  intr.  (plè-re  —  latin  pla- 
cere,  mot  qui  est  k  ptacare,  apaiser,  dans  le 
même  rapport  que  jaeere,  être  étendu,  à  ja- 
cere,  jeter,  pendere,  être  suspendu,  à pendere, 
pendre.  Plucere  eipiacare  sont  rapportés  par 
Eiuhaotf  à  la  racine  sanscrite  pal,  aimer,  soi- 
gner, qu'il  croit  également  reconnaître  dans 
le  grec phitein,  &hner,phulassein,  garder,  etc. 
Dan3  l'aneienue  langue,  il  y  avait  de  ce  verbe 
deux  infinitifs  :  plaisir  et  plaire;  le  premier 
vient  du  latin  plœere  avec  e  long,  l'autre 
d'une  prononciation  vicieuse  de  placere  avec 
e  bref.  Comparez  les  deux  formes  loire  et 
loisir,  de  licere;  nuire  et  nuisir,  de  nocere;  taire 
et  taisir,  de  tacere.  te  plais,  tu  plais,  il  plaît, 
nous  plaisons,  vous  plaisez,  ils  plaisent;  je 
plaisais,  nous  plaisions;  je  plus,  nous  plûmes; 
je  plairai,  nous  plairons;  je  plairais,  nous 
plairions;  plais,  plaisons,  plaisez;  que  je 
plaise,  que  nous  plaisions;  que  je  plusse,  que 
nous  plussions;  plaisant;  plu).  Agréer,  être 
agréable  :  Cet  homme- là  me  plaît  beaucoup. 
II a  tout  ce  qu'it  faut  pour  plaire.  Sa  fran- 
chise me  plaît.  On  ne  plaît  pas  longtemps 
fuandonn'a  qu'une  sorte  d'esprit.  (LaRochcf.) 
'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui  de 
plaire  qu'en  celui  de  convaincre.  (Pusc.)  L'en- 
vit  de  plaire  est  à  l'esprit  ce  que  laparureest 
à  la  beauté.  (Volt.)  L'art  de  plaire  est  l'art 
de  tromper.  (Vauven.J  Plus  on  est  près  de  la 
nature,plus  on  est  sûr  de  plairb.  (Grimm.)  La 
familiarité  .plaît,  même  sans  bonté;  avec  ta 
bonté,  elle  enchante.  (J.  Joubert.)  Pour  plaire 
à  l'homme  il  faut  contenter  sa  curiosité  sans 
éteindre  ses  désirs.  (Dufresny.  )  Savoir  l'art 
de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire 
sans  art.  (Bute.)  Plus  on  plaît  généralement , 
moins  on  plaît  profondément.  (H.  tfeyle.)  On 
tient  plutôt  à  ce  qui  plaît  qu'à  ce  qui  méri- 
terait de  plaire.  (La  Rochef-Doud.) 

—  Inspirer  de  l'amour,  de  l'amitié,  des  sen- 
timents d'affection  :  Les  hommes  appellent  co- 
quette la  femme  qui  leur  plaît,  s'ils  ne  peu- 
vent réussir  à  lui  plaire.  (Mme  t|e  Puysieux.) 

Jeune  fillette  a  toujours  soin  de  plaire. 

La  Fontaine. 
Ah!  l'on  devrait  cesser  d'aimer 
Au  moment  qu'on  cesse  de  plaire. 

Pabhï. 

Ci-glt  Dortilise  qui  fut 

Une  merveille  sans  seconde; 
Comme  elle  plut  a  tout  le  monde, 
Aussi  tout  le  monde  lui  p lut. 

Saint-Savik. 

—  Cela  vousplait  à  dire,  Sert  à  faire  con- 
naître qu'on  ne  conviant  pas  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  ou  à  énoncer  un  refus  :  Vous  pré- 
tendes que  c'est  un  bonhomme,  cela  vous  plaît 
À  dire.  Vous  voulez  que  je  fasse  cette  démar- 
che, CELA  VOUS  PLAÎT  k  DIRE.  (Acad.) 

—  Nous  voulons  et  nous  plaît  ce  qui  suit, 
Formule  employée  autrefois  dans  les  édits  et 
déclarations  du  roi. 

—  Impersonnell.  Il  plaît  à,  C'est  le  bon 
plaisir  de  :  Changes  tant  qu'il,  vous  plaira 
tes  situations  d'un  véritable  juste ,  sa  vertu  ne 
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changera  pas  avec  la  fortune.  (  Mass.  )  Les 
hommes  seront  toujours  ce  qu'il  plaira  aux 
femmes,  {3.-3.  Rouss.)  Chacun  met  son  bon- 
heur où  il  mi  plaît.  (Renan.) 
Jo  fais,  comme  il  me  plaît,  le  calme  et  la  tempête. 

Racine. 

—  Comme  il  vous  plaira,  Comme  vous  vou- 
drez :  Ci)  sera  comme  il  VOUS  plaira.  Me  per- 
mettez-vous deprendre  congé  de  vous? — Comme 
il  vous  plaira,  n  Comme  il  vous  plaira,  Tant 
qu'il  vous  plaira.  Sorte  de  défi  par  lequel  on 
l'ait  entandre  qu  on  ne  redoute  nullement  une 
menace.,  qu'on  ne  craint  nullement  les  consé- 
quences d'un  acte  annoncé  ou  qu'on  s'en 
désintéressa:  Vous  voulez  plaider?  Comme  il 
vous  plaira.  Il  peut  écrire  contre  moi  tant 
qu'il  lui  plaira.  Si  vous  tenez  à  vous  rendre 
ridicule,  ce  sera  comme  il  vous  plaira. 

—  Conme  il  plaît  à  Dieu,  Au  hasard,  sans 
direction,  sans  règle  : 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis  et  comme  il  platt  à  Dieu. 

Boileau. 

—  S'il  vous  plaît,  Formule  de  politesse  dont 
on  fait  ordinairement  précéder  une  demande 
adresser)  k  quelqu'un  :  Voulez-vous,  s'il  vous 
plaît,  me  faire  une  petite  place?  il  Se  place 
aussi  devant  une  question,  comme  pour  en  at- 
ténuer l'indiscrétion  : 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît. 

Lui  donner  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue? 
Ii  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue. 

Moi.ièke. 

11  Se  dit  souvent  avec  ironie,  pour  donner  un 
ordre  :  Sortez,  et  tout  de  suite,  s'il  vous 
plaît.  Il  S'emploie  encore  pour  affirmer  forte- 
ment, pour  appuyer  ce  qu'on  a  dit  :  Comment 
donc!  du  vin  de  Beaune! — El  authentique, 
s'il  vous  plaît. 

—  Plaît-il?  Que  vous  plaît-il?  que  deman- 
dez-vous de  moi?  Il  II  se  dit  aussi  pour  faire 
répéter  ce  qu'on  a  mal  entendu.  ||  Etre  au- 
près de  quelqu'un  à  plaît-il  maître,  Etre  pour 
quelqu'un  d'une  complaisance  servile. 

—  Plaise,  Formule  dont  on  se  sert  dans  cer- 
tains écrits  ou  mémoires  qu'on  présente  au 
chef  de  l'Etat,  aux  magistrats  :  Plaise  au 
roi.  Plaise  d  la  cour. 

—  Plaise  d  Dieu,  plût  à  Dieu  que ,  Façon 
de  parliir  dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'on 
souhaite  quelque  chose  :  Plaise  à  Dieu  que 
cette  affaire  réussisse!  Plût  à  Dieu,  ma  fille, 
que,  par  un  effet  de  magie  blanche  on  noire, 
vous  pussiez  être  ici!  (Mme  de  Sév.) 

.    .    ,    .    Mes  mains  ne  sont  point  criminelles; 
Plût  d  D'eu  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles  ! 

Eacine. 
......    Plût  d  ce  Dieu  puissant 

Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent. 

Racine. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  Ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
Façons  de  parler  dont  on  se  sert  pour  témoi- 
gner l'éloignement,  l'aversion  que  l'on  a  pour 
quelque  chose  :  A  Dieu  ne  plaise  que  j'y  con- 
sente jamais.S'il  meurt, c&  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
je  quitterai  cette  maison.  (Acad.) 

Se  plaire  v.  pr.  Etre  satisfait,  être  content 
de  soi  :  Pour  un  écrivain,  le  meilleur  moyen  de 
plaire  à  ses  lecteurs  est  de  ne  pas  se  plaire 
trop  ainément  d  lui-même.  (Acad.)  Il  y  a  peu 
d'avantage  à  SB  PLAIRE  à  soi-même  quand  on 
ne  plail  à  personne.  (La  Rochef.)  Le  caractère 
le  plus  ordinaire  de  ceux  qui  déplaisent  aux 
autres  est  de  SE  plairb  trop  à  eux-mêmes. 
(Daguess.) 

Vous  plairiez  un  peu  plu3  aux  autres 
!ji  vous  vous  plaisiez  un  peu  moins. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Plaire  les  uns  aux  autres  :  Les  femmes 
ne  se  plaisent  pas  les  unes  aux  autres  par  les 
mêmes  agréments  qu'elles  plaisent  aux  hom- 
mes. (La  Bruy.) 

—  Trouver  du  plaisir  :  Nestor,  au  déclin  de 
l'âge,  &e  plaisait  trop  à  raconter.  (Fénel.) 
Quelques  philosophes  se  sont  plu  à  nous  pein- 
dre l  homme  comme  un  Dieu.  (B.  de  St.-P.)Ze 
talent  d'instruire  est  de  faire  que  le  disciple 
se  plaisb  d  l'instruction.  (3.-3.  Rouss.)  L  in- 
telligence comme  la  beauté  se  plaît  à  se  con- 
templer, (J,  de  Maistre.) 

Oui,  .mon  âme  se  platt  à  secouer  ses  chaînes. 

Lamartihe. 
On  se  plaît  au  récit  des  maux  qu'on  ne  sent  plus. 

C.  Delavigne. 
Il  Aimer  k  être  dans  un  lieu,  s'y  trouver  bien  : 
Les  étrangers  sis  plaisest  à  Paris.  On  ne  voit 
guère  que  les  gens  de  bien  se  plaire  au  sein 
de  la  famille.  (3.-3.  Rouss.)  On  se  plaît  par- 
tout où  l'un  plail.  (A.  d'Houdetot.) 
Laissons  les  bons  bourgeois  septaire  en  leur  ménage. 

La  Fontaine. 
Comment  peut-on  se  plaire  en  ce  maudit  Paris? 
C.  d'Harlevillb. 
Il  Su  trouver  volontiers,  vivre  volontiers  : 
Se  plaire  avec  les  artistes.  Il  Croître  plus  par- 
ticulièrement, se  développer  d'une  façon  spé- 
ciale :  Le  bouleau  SB  plaît  dans  les  pays  froids 
et  humides. 

PLAXS  s.  m.  (plèss).  Ichthyol.  V.  plaise. 

PLAISAMMENT  adv.  (plè-za-man  —  rad. 
plaisai.t).  D'une  manière  plaisante;  d'une 
manière  agréable  :  Il  a  raconté  fort  plai- 
samment cet  te  aventure.  (Acad.)  Vous  me  par- 
lez bien  plaisamment  de  notre  coadjuteur. 
(Mme  de  Sév.)  Vous  me  contez  frès-PLAiSA&t- 
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ment  des  anecdotes  fort  plaisantes  ;  ne  vous 
lasses  pas,  je  vous  prie,  (Volt.)  La  fortune  ar- 
range plaisamment  les  événements  de  ce  monde. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Ridiculement  :  Il  est  plaisamment  ha- 
billé. 

Les  enfants  de  voire  pays 
Ont,  ce  nie  semble,  des  bavettes 
Que  je  trouve  plaisamment  faites. 

La  Fontaine. 
Il  D'une  façon  bizarre,  opposée  au  bon  sens  , 
il  l'équité  :  C'est  plaisamment  reconnaître  !t« 
service.  Il  y  a  des  cœurs  plaisamment  bâtis  en 
ce  monde.  (Mm(i  de  Sév.) 

PLAISANCE  s:  f.  (plè-zan-se  —  rad .  plaire). 
Plaisir,  joie,  volupté  :  J'ai  pris  ma  plaisanCB 
et  délectation  à  voir  le  monde,  (Al.  Chartier.) 
II  Vieux  mot. 

—  De  plaisance,  Qui  sert  au  plaisir,  à  l'a- 
grément :  Lieu  de  plaisance.  Maison  de  plai- 
sance. Bateau  de  plaisance.  L'Italie,  pleine, 
de  maisons  de  plaisance  ,  n'était  proprement 
que  le  jardin  de  Borne.  (Montesq.) 

—  Fig.  Lieu  de  plaisance ,  Situation  de  pur 
agrément  :  Il  chercha  sa  consolation  dans  les 
sciences;  ce  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  LIEU 
de  plaisance  devint  un  asile.  (Konten.) 

PLAISANCE, bourg  de  France  (Gers),ch.-1, 
de  cant.,  arrond.  et  à  37  kilom.  N.-O.  de  Mi- 
rande,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arros  ;  pop. 
aggl.,  1,890  hab.  — pop.  tôt.,  1,996  hab.  Com- 
merce de  vins. 

PLAISANCE ,  la  Plucentia  des  Romains , 
Piacenzq  en  italien,  ville  forte  du  royaume 
d'Italie,  ch.-l.  de  la  province  et  du  district 
de  son  nom,  près  de  la  rive  droite  du  Pô  et 
de  l'embouchure  de  la  Trebbîa,  à  53  kilom. 
N.-O.  de  Panne,  185  kilom.  N.-O.  de  Flo- 
rence, par  4»o  2'  de  latit.  N.  et  7°  21'  de 
longit.  E.  ;  33,000  hab.  Evèehé,  cour  d'appel, 
tribunaux  civil  et  criminel.  Séminaire  épi- 
scopul  ;  collège  Alberoni  ;  institut  de  peinture 
et  de  sculpture;  il  y  eut  jadis  une  université, 
avec  Facultés  de  droitet  de  médecine,  qui  ri- 
valisait avec  celle  de  Parme.  Bibliothèque 
publique.  L'industrie  de  cette  ville,  autrefois 
chef-lieu  du  duché  de  son  nom,  est  peu  dé- 
veloppée; on  y  trouve  quelques  fabriques 
d'étoffes  de  laine,  de  futaine,  de  coton,  de 
bas  et  de  chapeaux,  et  des  filatures  de  soie  ; 
son  commerce  consiste  en  productions  terri- 
toriales, comme  grains,  vins,  fromages  et 
bestiaux ,  en  liqueurs ,  soies  et  denrées  colo- 
niales. 

Plaisance  est  une  belle  et  grande  ville  bâ- 
tie dans  une  situation  charmante,  au  milieu 
d'une  plaine  fertile  et  bien  arrosée;  elle  est 
de  forme  oblongue,  entourée  de  remparts  qui 
servent  de  promenade  et  qui  sont  environ- 
nés de  fossés.  Au  S.-O.  de  la  ville  s'élève  une 
citadelle  flanquée  de  cinq  bastions.  On  entre 
dans  la  ville  par  quatre  portes:  celle  de  Bor- 
ghetto  au  nord,  celle  de  Saint-Lazare  à  l'est, 
la  porte  Saint-Raymond  au  sud  et  la  porte 
Saint-Antoine  à  l'ouest.  La  petite  rivière  de 
Riiiuto  vient  baigner  ses  murailles  avant  de 
se  jeter  dans  la  Trebbîa.  Les  rues  y  sont  gé- 
néralement vastes  et  belles,  mais  irréguiiè- 
res.  La  plus  large,  appelée  le  Cours  ou  Stra- 
done  ou  encore  rue  Saint-Augustin,  a  peu 
d'égales  en  Italie.  Elle  est  flanquée  de  su- 
perbes palais,  véritables  chefs-d'œuvre  d'ar- 
chitecture, qui  ont  été  construits  sur  les  des- 
sins des  architectes  les  plus  célèbres.  La 
place  de  la  Citadelle,  la  Grande-Place,  celles 
du  Palais  et  du  Dôme  méritent  également  une 
mention. 

—  Monuments.  La  cathédrale  de  Plaisance, 
construite  en  grande  partie  de  1122  à  1233, 
est  un  édifice  de  style  roman-lombard,  sauf 
quelques  additions  du  xve  siècle.  On  remar- 
que le  portail  à,  colonnes,  supportées,  celles 
du  milieu  par  des  lions,  celles  des  côtés  par 
des  grotesques  accroupis.  Intérieurement, 
les  arcs  sont  en  plein  cintre,  la  voûte  est  à 
ogive  surbaissée.  Une  fresque  à  huit  com- 
partiments décore  la  coupole.  Une  partie  est 
l'œuvre  du  Guerchîn,  mais  elle  est  malheu- 
reusement en  mauvais  état.  On  remarque 
également  dans  le  eheeur  un  Couronnement  de 
la  Vierge,  par  Procaccini  ;  les  Limbes,  parles 
Carrache  ;  les  fresques  de  l'abside ,  par  les 
mêmes  ;  l'Assomption ,  de  procaccini,  occu- 
pant le  fond  de  l'abside;  le  tableau  des  Dix 
mille  martyrs,  par  Sirani,  et  quelques  autres 
toiles  de  maîtres  contemporains.  Dans  le  clo- 
cher de  la  cathédrale,  érigé  en  1233  et  haut 
de  68  mètres,  se  trouve  une  grande  cage  de 
fer  dans  laquelle,  au  moyeu  âge,  étaient  en- 
fermés les  sacrilèges. 

Les  autres  églises  de  Plaisance  sont  :  San- 
Savino,  construite  en  903  et  rebâtie  au  xve  siè- 
cle; elle  possède  une  crypte  de  l'époque  de  sa 
fondation;  San-Franeesco-Grande,  construite 
en  1278  et  qui  possède  de  belles  fresques  or- 
nant sa  coupole ,  ainsi  qu'une  Conception  de 
B.  Trotti,  contemporain  d'Annibal  Carrache; 
Sant'Antonino ,  ancienne  cathédrale  ,  rebâtie 
dès  903,  puis  en  1104,  enfin  en  1562  et  res- 
taurée en  1567  ;  on  en  remarque  le  beau  ves- 
tibule gothique,  légèrement  altéré  par  des 
adjonctions  de  la  Renaissance  ;  Saut'Agos- 
tino,  œuvre  de  Vignole,  qui  présente  une  fa- 
çade régulière  en  granit,  et  à  l'intérieur  une 
nef  soutenue  par  34  colonnes  massives  égale- 
ment en  granit  et  d'un  seul  morceau;  San- 
Sepolcro,  monument  dû  à  Bramante  et  dont 
la  façade  demeure  inachevée;  San-Sisto, 
construction  du  x.vi'  siècle,  précédée  d'un 
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cloître  et  à  deux  coupoles;  elle  contient  le 
monument  de  Catherine  d'Autriche,  fille  na- 
turelle de  Charles-Quint,  femme  d'Octave 
Farnèse  et  gouvernante  des  Pays-Bas;  on  y 
^remarque  encore  quelques  bons  tableaux,  en- 
tre autres  une  Sainte  Barbe  de  Palma  le 
jeune,  et  un  Martyre  de  sainte  Martine,  par  le 
Bassan;  mais  San-Sisto  a  perdu  depuis  long- 
temps son  joyau  le  plus  précieux  :  la  fameuse 
Madone  de  Raphaël  dite  Madone  de  Saint- 
Sixte,  vendue,  en  1753,  par  les  moines  au  roi 
de  Pologne,  moyennant  40,000  écus  romains, 
et  qui  orne  aujourd'hui  le  musée  de  Dresde; 
enfin,  Santa-Maria-in-Campagna,  édifice  at- 
tribué à  Bramante  et  maladroitement  retou- 
ché en  1792.  Les  fresques  de  la  coupole,  œu- 
vre de  Pordenone  et  de  Gatti,  sont  très-déla- 
brées; l'église  contient  plusieurs  tableaux  de 
maîtres  contemporains  des  précédents. 

Parmi  les  principaux  palais  de  Plaisance, 
nous  mentionnerons  :  le  palais  Farnèse,  com- 
mencé par  ordre  de  Marguerite  d'Autriche  en 
1558,  sur  les  plans  de  Vignole,  et  qui  sert  au- 
jourd'hui de  caserne  ;  le  palais  Barattieri  et 
le  palais  Costa. 

La  statue  de  Romagnesi  a  été  inaugurée 
en  1S67,  au  centre  de  la  grande  place  de  Plai- 
sance. Sur  la  place  du  Palais  de  la  commune 
s'élèvent  les  statues  équestres  d'Alexandre 
Farnèse  et  de  son  fils  Ranuccio,  un  des  plus 
sanguinaires  tyrans  de  l'époque; ces  statues, 
coulées  d'un  seul  jet  en  1520  et  1624,  sont 
l'œuvre  de  Mocchi,  élève  de  Jean  de  Bologne. 
Les  têtes  seules  ont  une  valeur  artistique. 
Enfin,  au  centre  de  la  place  du  Dôme,  s'élève 
depuis  quelques  années  une  colonne  consa- 
crée à  l'immaculée  conception  de  la  Vierge. 
Les  environs  de  Plaisance  étaient  autrefois 
très- remarquables  et  lui  valurent  le  nom 
qu'elle  porte;  mais  de  nos  jours  ils  ne  pré- 
sentent qu'une  longue  suite  de  campagnes 
bien  cultivées,  dont  la  vue  serait  monotone 
si  de  riantes  collines  ne  venaient  ça  et  là  va- 
rier la  perspective  de  ces  fertiles  plaines.  Le 
climat  y  est  d'une  douceur  et  d'une  pureté 
extrêmes.  Cest  dans  ces  campagnes  qu'on  a 
déterré,  en  1747,  une  table  de  bronze  desti- 
née aux  enfants  de  Trajan  Auguste,  et,  en 
1760,  les  ruines  de  la  ville  de  Velleja,  nommée 
par  Pline  Vellejacum,  et  qui  fut  ensevelie  à 
une  époque  inconnue  par  des  avalanches  ou 
par  un  volcan. 

—  Histoire.  La  fondation  de  Plaisance  par 
les  Romains  remonte  à  l'an  219  avant  notre 
ère.  Cette  colonie  fut  par  eux  destinée,  ainsi 
que  Crémone,  dont  la  fondation  est  contem- 
poraine, à  faciliter  l'incorporation  à  la  ré- 
Ïiublique  des  territoires  conquis  sur  tes  Gall- 
ois. Saccagée  une  première  fois  (217  av.  J.-C.) 
par  les  Carthaginois.après  la  déroute  qu'An  ni- 
tal  fit  subir  aux  Romains  sur  les  bords  de  la 
Trebbia,  Plaisance  lut  presque  complètement 
détruite  lors  de  la  lutte  entre  Othon  et  Vitel- 
lius  (70).  Totila,  roi  des  Goths,  soumit  cette 
ville  à  un  siège  aussi  terrible  qu'obstiné.  En 
923,  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne  Trans- 
jurane,  y  remporta  sur  Bérenger  1er  une  vic- 
toire qui  lui  assura  la  couronne  d'Italie.  En 
1076,  un  concile  des  évêques  de  Lombardie  y 
prononça  la  déchéance  du  pape  Grégoire  VII; 
dans  un  autre  concile  (1095),  Urbain  II  prê- 
cha aux  Italiens  la  première  croisade.  Pen- 
dant la  longue  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire ,  Plaisance  se  constitua  en  république  et 
prit  parti  pourlesguelfes.Kn  1132,  le  pape  In- 
nocent II  y  tint  un  nouveau  concile,  11  ht  ex- 
communier l'antipape  Anaclet  et  défendit  de 
recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  renoncer  au  concubinage,  k  la 
haine  ou  à  quelque  autre  péché  mortel.  Plai- 
sance était  devenue  à  cette  époque  uue  cité 
importante;  mais  elle  se  vit  bientôt  la  proie 
de  nombreuses  familles  patriciennes  qui,  à 
cette  époque,  se  disputaient  la  possession 
des  villes  de  la  Péninsule.  Après  avoir  subi 
la  tyraunie  des  Scotti,  des  Landi,  des  An- 
guissola,  des  Torriani  et  des  Visconti,  elle 
passa  sous  le  joug  du  trop  célèbre  Pierre- 
Louis  Farnèse,  fils  naturel  du  pape  Paul  III 
(Alexandre  Farnèse), qui  érigea  en  duchés,  en 
faveur  de  ce  (ils,  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance.  On  connaît  la  tin  tragique  de 
Pierre-Louis  Farnèse,  renversé  par  une  con- 
spiration dirigée  par  les  Anguissola,  les  Gon- 
falomeri  et  les  Pallavicini.  Après  sa  mort,  le 
gouverneur  du  Milanais,  Ferrante  de  Gon- 
zague,  s'empressa  de  prendre  possession  des 
duchés  au  nom  de  l'empereur.  Mais,  en  1547, 
le  fils  do  Pierre-Louis,  Octave  Farnèse,  réus- 
sit, grâce  à  la  protection  de  la  France,  à  re- 
couvrer ses  Etats.  Dès  lors,  l'histoire  de  Plai- 
sance est  intimement  liée  pendant  plusieurs 
siècles  à  celle  de  Parme,  dont  les  ducs  éten- 
daient leur  souveraineté  sur  les  deux  villes. 
En  1718,  le  traité  de  la  Quadruple-Alliance 
spécifia  que  les  duchés  de  Panne  et  de  Plai- 
sance seraient  tenus,  comme  celui  de  Tos- 
cane, pour  liefs  masculins  de  l'empire.  L'ex- 
tinction mâle  de  la  maison  de  Farnèse  et  le 
mariage  de  Philippe  V  avec  Elisabeth  Farnèse 
tirent  passer  Plaisance  sous  la  main  de  l'Es- 
pagne. Elle  y  resta  quelque  temps,  après  di- 
verses vicissitudes  ,  également  subies  par 
Parme.  En  1796,  les  Français  occupèrent  la 
ville,  qui  fut  plus  tard,  ainsi  que  Parme,  incor- 
porée à  l'empire  et  fut,  de  1802  à  1814,  un 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département  du 
Toro.  Sous  l'Empire,  Lebrun  fut  créé  duc  do 
Plaisance.  Après  avoir  été  attribuée  à  la  du- 
chesse de  Lucques,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Marie-Louise,  déclarée  duchesse  de  Parme 
par  les  traités  de  1815,  Plaisance  passa  à 
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Charles  n,  duc  de  Lucques,  qui  en  prit  pos- 
session, résignant  son  précédent  duché  a  la 
Toscane.  Plaisance  suivit  enfin  la  fortune  de 
Parme  jusqu'en  1860,  époque  où  les  duchés 
furent  annexés. au  royaume  d'Italie.  La  dé- 
cadence de  Plaisance,  dit  Sismondi,  date  de 
l'épouvantable  pillage  ordonné  en  1447  par 
François  Sforza,  qui  réduisit  en  esclavage  et 
lit  vendre  à  l'encan  10,000  citoyens,  «preuve, 
dit  l'ëminent  historien,  que  ce  n'est  pas  le 
christianisme  qui  a  aboli  l'esclavage.  >  Les 
1  habitants  durent,  sous  lu  menace  des  der- 
niers supplices,  livrer  leurs  trésors.  Plaisance 
est  la  patrie  de  Grégoire  X,  du  cardinal  Al- 
beroni,  des  artistes  Pannini  et  Landi,  du  mé- 
decin Salicetti,  de  Ferrante  Pallavicini  et 
du  littérateur  Laurent  Valla. 

PLAISANCE  (Anne-Charles  Lebrun,  duc 
de),  général  français.  V.  Lebrun. 

PLAISANT,  ANTE  adj.  (plè-zan,  an-te  — 
«  rad.  plaire).  Qui  plaît,  qui  est  agréable  :  Je 
ne  trouve  pas  plaisant  que  vous  me  mêliez 
dans  vos  discours.  Il  n'est  pas  plaisant  d'a- 
voir affaire  à  des  gens,  de  chicane.  (Acad.) 
Tout  ce  qui  est  plaisant  ne  nous  est  pas  tou- 
jours salutaire.  (Moniesq.) 

—  Qui  égayé ,  qui  fait  rire  :  Votre  histoire 
est  des  plus  plaisantes.  C'est  une  plaisante 
aventure.  Avec  «n  mot  plaisant  Amiibat  ras- 
sure son  armée  effrayée,  et  ta  fait  marcher  en  _ 
riant  à  la  bataille  qui  lui  livra  l'Italie.  (J.-J.  ' 
(Rouss.)  Quand  la  critique  est  juste,  je  me 
corrige;  quand  le  mot  est  plaisant  ,  je  ris; 
quand  il  est  grossier,  je  l'oublie.  (Chateaub.) 

Il  Qui  fait  ou  dit  des  choses  gaies,  amusan- 
tes ,  piquantes  :  Force  gens  croient  être  plai- 
sants qui  ne  sont  que  ridicules.  (Balz.)  Mo- 
lière n'était  pas  toujours  gai  et  plaisant,  tant 
s'en  faut;  on  l'appelait  le  contemplatif.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Bizarre,  singulier,  ridicule;  se  met  pres- 
que toujours  avant  le  substantif  :  Voilà  un 
plaisant  personnage  l  C'est  une  plaisante 
chose  que  les  provinces;  tout  le  monde  y  est 
nouvelliste  dès  le  berceau.  (  Racine.)  N'est-ce 
pas  une  chose  plaisante  que  nos  yeux  nous 
(rompent  toujours?  (Volt.) 

Que  le  cœur  des  amants  est  un  plaisant  mystère! 

E.  Auoier. 
Par  la  snmbleu  !  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

Molière. 

Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis, - 
De  ses  propres  rieurs  6e  fait  des  ennemis. 

Boileau. 
O  le  plaisant  projet  d'un  podte  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  1 

Boileau. 
Je  vous  trouve  plaisante, 
Adieu,  petite  impertinente, 
Mêlei-vous  de  vos  tourtereaux. 

Fi.orian. 

—  s.  m.  Celui  qui  fait  rire,  qui  cherche  à 
faire  rire  par  ses  actions,  par  ses  propos  : 
Vous  faites  le  plaisant.  Un  bon  plaisant  est 
une  pièce  rare.  (La  Bruy.)  On  marche  sur  les 
mauvais  plaisants,  et  il  pleut  partout  de  cette 
sorte  d'insectes.  (La  Bruy.)  Les  princes  ne  ré- 
sistent guère  aux  demandes  des  mauvais  plai- 
sants. (Fén.)  Les  plaisants  de  profession  ont 
presque  tous  l'esprit  faux  et  superficiel.  (Volt.) 
Les  plaisants  de  profession  sont ,  de  tous  les 
êtres,  tes  plus  insupportables.  (Mme  d'Areon- 
vil:e.) 

—  Chose  qui  plaît,  qui  est  agréable  :  Join-- 
dre  l'utile  au  plaisant.  Il  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Chose  plaisante,  qui  fait  rire  :  Il  y  a 
souvent  une  grande  différence  entre  le  plai- 
sant et  te  comique.  (Acad.)  La  bouffonnerie 
est  une  exagération  du  comique  et  au  plai- 
sant. (Marmontel.)  Le  grave  est  au  sérieux 
ce  que  le  plaisant  est  à  l'enjoué.  (Volt.)  La 
sculpture  ne  souffre  ni  le  bouffon,  ni  le  bur- 
lesque, ni  le  plaisant,  rarement  le  comique. 
(Dider.) 

Heureuxqui,dans  ses  vers,  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 
*  '  Boileau. 

—  Côté  plaisant  :  Voici  le  plaisant  de 
l'histoire.- 

—  AUue<  Uttér.  Pn§»pr  du  grave  au  doux , 
du  pini*n»t  au  eéviro ,  Allusion  ii  un  vers 
de  Boileau,  Art  poétique.  V.  grave. 

—  Grain  m.  Cet  adjectif  change  quelquefois 
de  signification  selon  qu'il  est  placé  avant 
ou  après  certains  substantifs  :  Un  plaisant 
homme  est  un  homme  ridicule;  un  homme  \ 
plaisant  est  celui  qui  amuse,  qui  fuit  rire  par 
ses  plaisanteries. 

PLAISANTÉ,  ÉE  (plè-zan-té)  part,  passé 
du  v.  Plaisanter.  Qui  est  un  objet  de  plaisan- 
terie :  Etre  plaisanté  de  tout  te  monde. 

PLAISANTER  v.  n.  ou  intr.  (plè-zan-té  — 
rad,  plaisant).  Railler,  badiner;  dire  ou  faire 
des  choses  pour  amuser,  pour  faire  rire  :  Ai- 
mer à  plaisanter.  Souvent  le  faux  ami,  en 
abusant  du  droit  de  plaisanter,  vous  blesse. 
(Mme  de  Lambert.)  Pour  plaisanter  avec 
succès,  il  faut  avoir  trois  fois  raison;  conten- 
tons-nous de  l'avoir  une.  (B.  Constant.)  La  co- 
médie plaisante,  le  drame  argumente.  (St- 
JVIurc  Girard.) 
Aux  dépens  du  boa  sens  gardez  de  plaisanter, 

Boileau. 
C'était  la  Régence  alors  ,  * 

Tous  les  hommes  plaisantaient 
Et  les  femmes  se  prêtaient 
A  la  gaudriole. 

BÉIUNC1EH. 
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n  Ne  pas  parler  sérieusement  :  Vous  dites  cela 
sans  doute  pour  plaisanter.  Il  plaisante,  as- 
surément. Comment!  lui,  donner  à  dinerl  Vous 
plaisantez,  je  pense.  La  chose  est  sûre,  je  ne 
plaisante  pas. 

—  Ne  pas  plaisanter,  Etre  rigide,  sévère, 
dur,  susceptible  :  C'est  un  gaillard  qui  ne 
plaisante  pas.  Prenez  garde,  il  ne  plaisante 
pas  là-dessus, 

_  —  v.  a.  ou  tr,  Railler,  faire  des  plaisante- 
ries sur  :  Ceux  qui  plaisantent  tout  le  monde 
n'aiment  guère  qu'on  les  plaisante. 

Se  plaisanter  v.  pr.  Se  railler  réciproque- 
ment: Ils  se  sont  plaisantes  fous  deux  avec 
esprit  et  avec  politesse.  (Acad.) 

PLAISANTERIE  s.  f.  (plè-zan -te- ri —  rad. 
plaisanter).  Action  de  plaisanter;  parole  dite 
ou  chose  faite  pour  plaisanter  :  Plaisanterie 
de  mauvais  goût.  Plaisanterie  spirituelle. 
Prendre  une  chose  en  plaisanterie.  Dire  une 
chose  par  manière  de  plaisanterie.  Apprenez 
à  déplisser  votre  front  par  la  plaisanterie. 
(Martial.)  Il  ne  faut  jamais  hasarder  la  plai- 
santerie, même  la  plus  douce  et  la  plus  per- 
mise, qu'avec  des  gens  polis  ou  qui  ont  de  l'es- 
prit. (La  Bruy.)  Les  plaisanteries  ne  sont 
bonnes  que  quand  elles  sont  servies  toutes  chau- 
des. (Volt.)  Les  plaisanteries  que  se  permet 
notre  frivolité  font  souvent  des  plaies  profon- 
des. (D'Alemb.)  On  ne  veut  point  passer  les 
bornes  de  la  plaisanterie;  viais  on  les  recule 
toujours.  (A.  d'Houdetot.)  Le  sérieux  appa- 
raît avec  bien  plus  de  puissance  quand  c'est  la 
plaisanterie  qui  l'annonce.  (II.  Heine.) 

—  Dérision  insultante  ,  moquerie  :  Je  suis 
las  de  cette  plaisanterie.  Ceci  dégénère  en 

PLAISANTERIE.   (Acad.) 

—  Chose  qui  n'est  pas  sérieuse,  qui  n'a  pas 
de  valeur  ou  de  bon  sens  :  Il  veut  s'associer 
avec  vous/  mais  c'est  une  mauvaise  plaisan- 
terie. Voyager  dans  celte  saison,  quelle  plai- 
santerie I 

—  Plaisanterie  à  part,  Sérieusement,  sans 
plaisanter.  Il  Entendre  la  plaisanterie ,  Pren- 
dre bien  les  choses  dites  en  plaisantant,  ne 
point  s'en  offenser  :  Les  médecins  entendent 
mieux  la  plaisanterie  que  les  autres  classes 
de  la  société.  (Griinm.)  il  Ne  pas  entendre  plai- 
santerie, Ne  pas  plaisanter,  être  rigide ,  sé- 
vère en  général  ou  sur  un  point  spécial.  On 
dit  plus  ordinairement  nb  pas  entendre  rail- 
lerie. 

—  l'ourner  une  chose  en  plaisanterie ,  La 
considérer  ou  la  présenter  sous  un  côté  plai- 
sant :  Sitôt  qu'il  sut  de  quoi  il  était  question, 
il  voulut  tourner  la  chose  en  plaisanterie. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Syn.  Platsnuterie,  bouffonnerie,  face* 
lie.  V. BOUFFONNERIE. 

—  Encycl.  «  Il  y  a,  dit  Cicéron.  deux  sor- 
tes de  plaisanterie  :  l'une  ignoble,  effrontée, 
méchante,  obscène;  l'autre  élégante,  polie, 
ingénieuse,  agréable.  »  C'est  une  distinction 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  faire;  s'il 
est  aisé  de  distinguer  une  plaisanterie  igno- 
ble et  obscène  d  un  trait  d'esprit  ingénieux, 
il  ne  l'est  pas  autant  de  savoir  où  commence 
et -où  finit  la  méchanceté.  Une  plaisanterie 
trouvée  agréable  par  son  auteur  et  pur  la  ga- 
lerie peut  très-bien  passer  pour  méchante  aux 
yeux  de  celui  dont  elle  fait  rire.  Cicéron  lui- 
même,  dans  ses  plaidoyers,  et  même  dans  ses 
grands  discours  politiques,  a  fourni  maints 
exemples  de  ces  plaisanteries  mordantes  dont 
on  dit  vulgairement  qu'elles  emportent  le 
morceau;  celles-là  ne  sont  pas  agréables 
pour  tout  le  monde. 

L'emploi  de  la  plaisanterie,  dans  la  conver- 
sation comme  dans  le  discours,  est  affaire  de 
tact;  entre  gens  polis,  il  y  a  certaines  bor- 
nes qu'il  est  prescrit  de  ne  pas  franchir,  cer- 
taines cordes  qu'il  est  interdit  de  toucher  trop 
fort.  «  Tout  ce  qui  intéresse  la  réputation,  dit 
La  Bruyère,  ne  doit  point  passer  pour  plai- 
santerie. 11  ne  faut  jamais  en  hasarder  une, 
même  la  plus  adoucie  et  la  plus  permise  qu'a- 
vec des  gens  polis  et  qui  ont  de  l'esprit.  Il 
est  difficile  de  se  ménager  dans  l'emporte- 
ment d'une  plaisanterie  à  laquelle  tout  le 
monde  applaudit.  On  a  vu  les  amitiés  les 
mieux  cimentées  s'altérer  par  d'innocentes 
plaisanteries  ;  dès  qu'elles  peuvent  avoir  du 
danger,  le  plus  sûr  est  de  s'abstenir.  » 

Cependant,  même  au  milieu  d'une  discus- 
sion sérieuse,  une  plaisanterie  délicate,  pla- 
cée à  propos,  fait  une  diversion  heureuse  et 
ranime  la  bonne  humeur;  c'est  quelquefois  le 
meilleur  moyen  de  réfuter  une  opinion  fausse, 
un  sophisme;  c'est  aussi  un  excellent  moyen 
de  se  tirer  d'affaire  et  de  couvrir  sa  retruite 
quand  on  voit  qu'on  a  fait  fausse  route  et 
qu'on  ne  pourrait  plus  se  soutenir  à  l'aide 
d'arguments  valables;  mais,  dans  ce  cas,  on 
laisse  voir  qu'on  a  plus  compté  sur  son  es- 
prit que  sur  son  jugement. 

La  plaisanterie  est  l'arme  familière  des  po- 
lémistes; Voltaire  l'a  bien  prouvé.  Ses  Dialo- 
gues, sa  Bible  enfin  expliquée,  ses  Commen- 
taires sur  les  Evangiles  ne  sont  guère  que  des 
suites  de  plaisanteries  ;mais  que  de  bon  sens 
se  cache  derrière  ces  traductions  railleuses, 
ces  objurgations  au  lecteur  de  savoir  incli- 
ner sa  raison  devant  les  incompréhensibles 
mystères  de  l'histoire  sainte  I  Ses  Facéties, 
ses  Romans  même  montrent  comment  cet  es- 
prit souple  savait  appliquer  la  p/ai'suti/erie  à 
toutes  sortes  de  sujets,  aux  querelles  littérai- 
res comme  aux  discussions  morales  et  philo- 
sophiques. Les  pamphlétaires,  P.-L.  Courier, 
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Cormenin,Rochefort,  se  sont  aussi  fait  de  la 
plaisanterie  une  arme  redoutable. 

En  dehors  de  cette  forme  raffinée  et  sa- 
vante de  la  plaisanterie  employée  comme  en- 
gin d'attaque  ou  de  défense,  il  y  a  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  plaisanterie  populaire, 
qui  n'est  pas  moins  bonne  que  l'autre ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  assigner  de  père  à  ces  bons 
mots,  à  ces  appellations  goguenardes,  à  ces 
sobriquets  ridicules  par  lesquels  elle  se  ré- 
vèle. Le  tempérament  d'un  peuple  se  juge  à 
la  saveur  de  cette  sorte  de  plaisanterie,  &  la 
facilité  avec  laquelle  elle  est  comprise  et  ré- 
pandue instantanément.  C'est  le  tempéra- 
ment particulier  à  l'esprit  français  de  tour- 
ner tout  en  plaisanterie,  de  se  hâter  de  rire 
de  tout,  de  peur  peut-être,  comme  dit  Beau- 
marchais, d  être  forcé  d'en  pleurer;  l'histoire 
de  France  pourrait  s'écrire  en  bons  mots , 
car  il  n'y  a  pas  d'événement  si  sérieux  qui 
ne  prête  à  rire  par  quelque  côté,  et  c'est  tou- 
jours ce  côté-la  que  la  foule  aperçoit  d'a- 
bord; elle  appelle  impitoyablement  les  roya- 
listes des  ci-devant  et  le  nom  leur  reste  ;  la 
queue  de  liobespierre,  les  grognards  de  l'Em- 
pire, nos  bons  amis  les  ennemis,  sous  la  Res- 
tauration ,  le  ventre  des  Chambres  législati- 
ves, la  manifestation  des  bonnets  à  poil, 
les  décembraillards  sont  autant  de  mots  to- 
piques par  lesquels  s'est  caractérisé  notre 
goût  inné  pour  \&  plaisanterie.  L'argot  même, 
la  langue  populaire  par  excellence,  témoigne 
du  même  esprit  railleur  ;  car  la  plupart  de  ses 
termes  ont  été  forgés  d'une  manière  aussi 

E  luisante  que  pittoresque  ;  le  plus  grand  nom- 
re  est  dune  plaisanterie  assez  grossière; 
mais  il  en  est  qui  ne  manquent  pas  de  finesse  : 
le  juge  est  appelé  curieux,  la  pince  un  mon- 
seigneur, devant  qui  s'ouvrent  toutes  les  por- 
tes ;  les  claqueurs ,  chevaliers  du  lustre;  de 
mauvaises  raisons,  des  brides  d  veaux;  la 
hotte,  un  cachemire  d'osier;  le  crochet  de 
chiffonnier,  le  numéro  sept;  une  figure  gro- 
tesque, un  casse-noisettes  ;  un  interrogatoire, 
la  messe  du  diable;  une  pièce  de  cinq  francs, 
une  roue  de  derrière,  etc. 

—  Anecdotes.  Cicéron,. voyant  entrer  son 
gendre  Dolabella,  qui  était  fort  petit,  avec 
une  longue  épée  au  côté,  s'écria  :  <  Qui  donc 
a  attaché  mon  gendre  à  cette  épée?» 
* 

Le  coadjuteur  (Paul  de  Gondi)  avait  levé  à 
ses  frais  un  régiment,  qu'on  nomma  la  régi- 
ment de  Corinihe,  parce  que  ce  prélat  était 
archevêque  titulaire^de  Corinthe.  Ce  régiment 
ayant  été  battu  par  un  petit  détachement  de 
l'armée  royale,  on  appela  cet  échec,«la  pre- 
mière aux  Corinthiens.  » 


Un  homme  de  là  cour  jouait  au  piquet,  et 
était  impatienté  par  un  voisin  à  vue  courte 
et  à  long  nez.  Pour  s'en  débarrasser,  il  prit 
son  mouchoir  et  moucha  le  nez  de  cet  homme 
incommode.  •  Ah  1  monsieur,  lui  dit-il  aussi- 
tôt, je  vous  demande  pardon  ;  je  l'avais  pris 
pour  le  mien.  » 

Il  parait  que  Louis  XIV  n'a  jamais  fait  dans 
toute  sa  vie  qu'une  plaisanterie  ;  c'est  le  duc 
de  Lévis  qui  raconte  dans  ses  Souvenirs  et 
port7-aits  cette  plaisanterie  unique  :  «  Les  plus 
anciens  courtisans  se  rappelaient  d'avoir  en- 
tendu faire  une  plaisanterie  &  Louis  XIV, 
mais  on  ne  pouvait  en  citer  une  autre.  C'é- 
tait quelque  temps  après  avoir  fait  construire 
la  ménagerie  à  l'extrémité  d'une  des  bran- 
ches du  canal  de  Versailles.  11  y  faisait  éle- 
ver des  dindons,  et  allait  assez  souvent  les 
visiter  dans  ses  promenades.  Un  jour  qu'il  ne 
les  trouva  pas  en  bon  état,  il  fit  appeler  l'in- 
specteur, qui  avait  le  titre  de  capitaine,  et  lui 
dit  du  ton  le  plus  imposant  :  «Capitaine,  si 
»vos  dindons  ne  profilent  pas  mieux,  je  vous 
«casserai,  et  je  vous  mettrai  à  la  queue  delà 
i  compagnie.  »  La  vérité  de  cette  anecdote, 
curieuse  parce  qu'elle  est  unique,  m'a  été 
confirmée  par  l'un  des  descendants  de  ce 
prince.  » 

»  » 

Un  grand  seigneur  camard  ayant  donné 
l'aumône  à  un  pauvre  :  «  Dieu  vous  conserve 
la  vue  !  lui  dit  ce  misérable.  —  Pourquoi  fais- 
tu  cette  prière?  —  Ehl  monsieur,  si  votre  vue 
s'affaiblissait,  comment  pourriez-vous  porter 
des  lunettes?» 

•  La  reine  Marie  Lesczinska,  dit  le  comte  de 
Tressan,  ne  peut  veiller  dans  sa  chambre  ni 
y  rester  après  son  souper.  Il  faut  qu'elle 
aille  causer  chez  quelque  dame  du  palais,  sur- 
tout chez  la  duchesse  de  Villars,  sa  dame  d'a- 
tour. 

•  Là  se  trouvent  le  cardinal  de  Tencin,  sou- 
vent mon  frère,  toujours  le  sieur  de  Moncrif, 
l';ibbé  de  Broglie,  Tressan,  exempt  des  gar- 
des, etc.  On  y  médit  assez  joliment;  la  con- 
versation est  même  fort  gaie,  à  en  juger  par 
le. propos  qui  y  fut  tenu  1  autre  soir. 

•  On  disait  que  les  houssards  faisaient  des 
courses  dans  nos  provinces,  et  approcheraient 
bientôt  de  Versailles.  La  reine  dit  :  «  Mais  si 

•  j'en  rencontrais  une  troupe,  et  que  ma  garde 

•  me  défendit  mal?  — Madame,  dit  quelqu'un, 

•  Votre  Majesté  courrait  grand  risque  d'être 

•  houssardée. —  Et  vous,  monsieur  de  Tres- 
»  san,  que  feriez- vous?  —  Je  défendrais  Votre 

•  Majesté  au  péril  de  ma  vie.  —  Mais  si  vos 

•  efforts  étaient  inutiles?— Madame,  il  m'ur- 
»  riverait  comme  au  chien  qui  défend  le  dîner 
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•  de  son  maître  :  après  l'avoir  défendu  de  son 

•  mieux,  il  se  laisse  tenter  d'en  manger  comme 

•  les  autres.» 

•  Propos  agréable  et  galant,  si  l'on  veut, 
d'égal  à  égal,  mais  bien  inconvenant,  l'on 
m'avouera,  de  Tressan  à  la  reine.  La  reine 
est  si  bonne  qu'elle  ne  fit  qu'en  rire.  » 


Une  dame  anglaise  ayant  prié  le  docteur 
Johnson  de  lui  indiquer  le  moyen  de  conser- 
ver un  tonneau  d'excellente  bière  dont  elle 
faisait  le  plus  grand  cas,  et  d'empêcher  que 
ses  gens  n'y  touchassent  :  <  Le  moyen  est 
bien  simple,  lui  répondit  le  docteur;  vous  H'a- 
vez  qu'à  faire  mettre  a  côté  une  pièce  de  vin 

de  Bourgogne.  », 

* 

Un  chasseur  qui  se  plaignait  de  toujours 
tuer  des  hases,  disait  :  «  Je  voudrais  bien  con- 
naître un  moyen  pour  distinguer  les  lièvres 
de  leurs  femelles  :«  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé, 
répondit  un  plaisant;  lorsque  c'est  un  mâle, 
il  court;  et  lorsque  c'est  une  femelle,  elle 
court.  » 

<  Apprenez-moi ,  disait  un  Gascon ,  où  de- 
meure, dans  cette  rue,  M.  Cheval?  —  Mon- 
sieur, lui  dit  un  marchand,  il  n'y  a  point 
d'homme  de  ce  nom  dans  cette  rue  ;  mais  vous 
êtes  devant  la  porte  de  M.  Poulain.  — Ehl 
c'est  cela  ;  mais  depuis  dix  ans  que  je  l'ai  vu, 
il  a  bien  eu  le  temps  de  changer  de  nom  :  je 
le  vois,  il  fait  encore  le  jeune.  • 
* 
•  * 

Un  soir,  Odry  manqua  son  entrée  de  vingt- 
cinq  minutes;  le  public  commençait  à  désar- 
ticuler les  banquettes,  lorsque  l'acteur  se  dé- 
cida à  paraître.  On  s  attendait  aux  excuses 
les  mieux  senties  ;  voici  par  quelle  plaisan- 
terie il  s'en  tira.  S'adressant  a  Vernet,  qui 
avait  pris  le  parti  de  s'asseoir  :  <  Mon  cher, 
lui  dit-il  d'un  accent  ému,  il  vient  do  m'arri- 
ver  un  accident  déplorable.  —  Quoi  donc? 
demanda  Vernet  feignant  une  grande  inquié- 
tude. —  J'avais  besoin  d'un  pantalon  neuf 
pour  jouer  la  pièce;  j'entre  chez  un  marchand 
d'habits  afin  d'en  aeheter  un  d'occasion,  La 
marchande  était  seule  dans  sa  boutique;  elle 
m'en  présente  un  ;  j'essaye  la  jambe  droite 
qui  me  va  comme  un  gant.  Arrivé  dans  ma 
loge,  je  veux  mettre  le  pantalon  et...  voila  où 
ça  se  corse.  —  Va  donc.  —  Au  moment  où  je 
tâche  d'entrer  la  jambe  gauche,  je  m'aper- 
çois qu'elle  a  été  taillée  pour  une  jambe  de 
bois.  J'avuis  acheté  le  pantalon  d  un  inva- 
lide. —  Il  fallait  le  reporter.  —  C'est  ce  que 
j'ai  fait;  seulement  ta  marchande  n'a  jamais 
voulu  le  reprendre.  Elle  m'a  dit  :  Puisque 
votre  pantalon  est  taillé  pour  une  jambe  de 
bois,  c'est  bien  simple,  faites-vous  mettre  une 
jambe  de  bois.  J'ai  trouvé  l'idée  excellente  ; 
malheureusement  les  magasins  de  jambes  de 
bois  étaient  fermés  ;  mais  demain  matin,  de 
bonne  heure,  j'irai  me  faire  mettre  une  jambe 
de  bois.  J'ai  même  envié  de  m'en  faire  met- 
tre deux,  parce  qu'en  prenant  la  paire  ou  ob- 
tient une  forte  diminution.  Voilà  pourquoi  je 
suis  un  peu  eu  retard.  —  Comment  1  fit  Ver- 
net entrant  dans  la  situation ,  tu  n'as  mis  que 
vingt-cinq  minutes  pour  toutes  ces  courses- 
là?  —  Et  encore,  ajouta  Odry  avec  aplomb, 
en  voyant  cetie  brave  marchande  qui  tra- 
vaillait courageusement  dans  sa  boutique, 
j'ai  pris  le  temps  de  sortir  deux  ou  trois  fois 
pour  cacher  mes  larmes  t  » 


11  y  a  une  classe  d'horticulteurs  fanatiques 
des  désinences  en  us,  ea  a  pt  en  um;  le  moin- 
dre oignon  s'enneblit  pour  eux  dès  qu'on  le 
latinise.  •  Tenez,  mon  cher,  disait  un  jour  l'un 
d'eux  à  Méry  en  le  promenant  à  travers  son 
jardin,  il  n'y  a  pas  chez  moi  une  feuille  qui 
n'ait  son  nom  latin.  Savez-vous  celui  de  cette 
plante?  —  Vraiment  non,  dit  Méry,  et  vous 
m'obligerezde  me  l'apprendre.  —  C'est  l'e- 
chinocactus'denudatus.  Et  celui-ci?  —  Je  vous 
confesse  pareillement  mon  ignorance.  —  C'est 
Varuncarta  imbricala.  —  Bah  I  et  cet  autre? 

—  C'est  le  pelargonium  inquisinatis.  —  Merci. 
Et  ce  brin  d'herbe  étayé  d'une  longue  gaule? 

—  Ah!  pour  celui-là,  ne  m'en  parlez  pas; 
c'est  la  seule  plante  anonyme  de  mou  jardin  1 

—  Quel  malheur!  mais  je  puis  toujours  vous 
dire  le  nom  du  tuteur.  —  Vous  le  savez?  — 
Oui;  c'est  le  manchabalo  domesiieus. 

PLAISANTIN  s.  m.  (plè-zan-tain  —  rad. 
plaisant).  Celui  qui  aime  à  faire  le  plaisant  : 
Il  faut  croire  que  c'est  quelque  plaisantin  du 
temps  jadis  qui  a  inventé  l'amour  de  la  na- 
ture. (A.  Delvau.) 

Nom  d'un  personnage  des  anciennes  far- 
ces, il  Bouffon  de  la  parade. 

PLAISANTIN,  INE  s.  et  adj.. (plè-zan-tain, 
i-ne).  Géogi'j  Habitant  de  Plaisance  ;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  ;  Les 
Plaisantins.  La  population  plaisantins.  Ce- 
pendant les  Torriani  exilés  rentrèrent  dans 
leur  patrie,  avec  te  secours  des  Plaisantins, 
et  les  Visconti  furent  proscrits  à  leur  tour. 
(Desmichela.) 

PLAISE  s.  f.  (plè-ze  —  du  latin  platessa, 
que  l'on  trouve  dans  Ausoné  et  qui  vient  du 
grec  platax,  de  platus,  plat,  large).  Ichthyul. 
Poisson  du  genre  pleuroneete,  qui  vit  sur  les 
côtes  de  lu  Caroline.  Il  On  dit  aussi  plais 
s.  m. 

PLAISIR  s,  m,  (plè-«ir  —  rad.  plaire).  Sen- 
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eation  agréable  excitée  dans  l'âme  par  la 
possession  ou  l'image  d'un  bien  :  L'étrange 
chose,  mes  amis,  que  ce  qu'on  appelle  le  plai- 
sir, et  comme  il  a  de  merveilleux  rapports 
avec  la  douleur,  que  l'on  prétend  son  contraire  ! 
(Platon.)  Le  plaisir  est  fugitif  comme  la  pen- 
sée. (La  Rochef.)  Le  plaisir  dont  on  est  as- 
suré de  se  repentir  ne  peut  jamais  être  tran- 
quille, (Mlle  de  La  Valiière.)  Le  plaisir  de 
faire  du  bien  nous  paye  comptant  de  notre 
bienfait.  (Mass.)  On  a  bien  de  la  peine  à  avoir 
du  plaisir.  (Mme  Du  Défiant.)  Une  fantaisie 
satisfaite  ne  donne  jamais  autant  de  plaisir 
qu'une  bonne  œuvre.  (Mm6  Necker.)  En  cou- 
rant après  le  plaisir,  on  attrape  la  douleur. 
(Montesq.)  Les  plaisirs  de  l'imagination  sont 
tout  aussi  réels  et  tout  aussi  physiques  que  les 
autres.  (Condillac.  )  Le  plus  grand  plaisir 
qu'un  honnête  homme  puisse  ressentir  est  ce- 
lui de  faire  plaisir  à  ses  amis.  (Volt.)  Le 
plaisir  nous  touche  moins  que  la  douleur  et 
ne  suffit  presque  jamais  pour  nous  en  consoler. 
(D'Alembert.j  Le  plaisir  est  une  chose  d'opi- 
nion, qui  varie  selon  les  temps,  les  mœurs  et 
les  peuples.  (Chateaub.)  Le  plaisir  est  l'en- 
nemi du  bonheur.  (Beauehène.)  La  bonne  route 
pour  gagner  le  plaisir,  c'est  le  travail.  (Pi- 
card.) Le  plaisir  du  succès  est  toujours  pro- 
portionné à  sa  peine.  (De  Lévis.)  Le  plaisir 
donné  est  plus  grand  que  le  plaisir  reçu. 
(Senaneour.)  Le  bonheur  est  le  plaisir  en 
gros,  le  plaisir  est  le  bonheur  en  détail.  (A. 
d'Houdetot.)  Le  plaisir  d'aimer  est  le  pre- 
mier des  plaisirs.  (Azaïs.)  Le  vrai  plaisir  du 
savoir,  c'est  l'étude.  (  Mme  Guizot.  )  Il  y  a 
plaisir  avec  les  livres  quand  on  n'en  fait  point 
et  avec  des  amis  tant  guon  n'a  que  faire  d'eux. 
(Ste-Beuve.) 
Le  plaisir  des  boas  cœurs,  c'est  la  reconnaissance. 

Laharpk. 
Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  soi-même  : 
Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  an  m'aime! 

Racine. 
,    ,    ,    Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 

La  Fontaine. 
Le  travail  est  toujours  le  père  du  plaisir; 
Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Voltaire. 
Que  j'aurais  de  plaisir  a  chamailler  un  peu 
Ces  têtes  rondes-là  qui  vont  outrageant  Dieu  ! 

V.  Huoo. 
Le  plaisir  d'abord  nous  enivre, 
Puis  vient  la  peine  au  pied  boiteux. 

Ponsard. 
Qu'heureux  est  le  mortel 
Qui  de  la  liberté  forme  tout  son  plaisir 
Et  ne  rend  qu'a  lui  seul  compte  de  son  loisir! 

Boileau. 
On  passe  par  différents  goûts 
En  passant  par  différents  âges  ' 
Plaisir  est  le  bonheur  des  fous, 
Bonheur  eBt  le  plaisir  des  sajres. 

Bouffleiib. 

—  Délice,  volupté,  impression  agréable 
transmise  par  les  sens  :  Les  plaisirs  de  la 
table.  Les  plaisirs  de  l'amour.  Se  livrer  aux 
plaisirs.  Aimer  le  plaisir  de  la  chasse. 
L'homme  est  né  pour  le  plaisir:  i7  le  sent,  il 
n'en  faut  pas  d'autre  preuve.  (Pasc.)  Uses 
rarement  des  plaisirs  de  l'amour,  et  seule- 
ment pour  votre  santé  ou  pour  avoir  des  en- 
fants, sans  compromettre  voire  conscience,  vo- 
tre réputation  et  celle  des  autres.  (Franklin.) 
Les  plaisirs  de  l'amour  sont  toujours  en  pro- 
portion de  ta  crainte.  (H.  Beyle.) 

Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces. 

Boilgau- 
Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs. 

Voltaire. 

—  Divertissement,  distraction,  amusement  : 
Les  pires  de  tous  les  flatteurs,  ce  sont  Us 
plaisirs.  (Boss.)  Les  plaisirs  finissent  par 
l'amertume.  (Mass.)  Les  plaisirs  du  monde 
sont  trompeurs  ;  ils  promettent  plus  qu'ils  ne 
donnent.  (Moa  de  Lambert.)  Les  plaisirs 
fatiguent  plus  que  les  affaires.  (Christine  de 
Suède.)  Le  cheval  partage  les  plaisirs  de 
l'homme,  (Buff.)  Un  plaisir  honnête  est  fort 
bon  pour  ta  santé.  (Volt.)  Les  plaisirs  sont 
un  bien  quand  Us  s'accordent  avec  l'hon- 
nêteté. (Griiam.)  Les  plaisirs  sont  comme 
les  aliments;  tes  plus  simples  sont  ceux  dont 
on  se  dégoûte  te  moins.  (Ch.  Nodier.)  On  ne 
cherche  les  plaisirs  qu'à  défaut  du  bonheur. 
(Mme  Guizot.)  La  fureur  des  plaisirs  est  la 
seule  énergie  dont  soient  capables  les  vieilles 
sociétés.  (St-Marc  Girard.)  Les  plaisirs  des 
riches  sont  des  ennuis  de  convention.  (Bonnin.) 
Pour  être  goûtés,  les  plaisirs  doivent  être  un 
détassement.  (Belouino.) 

Chaque  Age  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  moeurs. 

Boileao. 
Les  plaisirs  sont  amers  d'abord  qu'on  en  abuse. 

M««  Desuouliéres. 
De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  ame  se  plonge, 
Que  leur  rcstera-t-il  ?  ce  qui  reste  d'un  songe 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 

Kacinï. 

—  Satisfaction  que  procure  un  bon  office  : 
Fuites-moi  ce  plaisir.  Faites-nous  le  plaisir 
de  diner  avec  nous.  H  ne  demande  qu'à  faire 
plaisir.  Le  plus  grand  plaisir  qu'un  honnête 
homme  puisse  ressentir  est  celui  de  faire  plai- 
sir «  ses  amis.  (Volt.)  Qui  vient  me  voir  me 
fait  honneur;  qui  ne  vient  pas  me  fait  pi-ai- 

.    stR.  (J.  Janin.) 

—  Désir,  volonté  :  Si  c'est  votre  plaisir, 
j'irai  là.  Ce  n'est  pas  mon  plaisir  que  cela 


PLAI 

soit.  Soin  votre  bon  plaisir,  je  ferai  telle 
chose.  (Acad.)  S'il  m'avait  été  donné  d'orga- 
niser ma  vie  à  mon  plaisir,  j'aurais  voulu 
quelle  pût  avoir  pour  devise  :  L'art  dans  la 
rêverie  et  la  rêverie  dans  l'art.  (Ste-Beuve.) 
C'est  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire. 

B01I.EA1). 

—  Homme  de  plaisir,  Homme  qui  recher- 
cha les  plaisirs,  qui  vit  habituellement  dans 
le  plaisir  :  Dans  Regnard,  au  fond,  il  n'y  a 
que  le  bon  vivant  et  /'homme  db  plaisir  le 
plus  désintéressé  et  le  plus  libre,  à  qui  la  vie 
n'est  qu'un  pur  carnaval.  (Ste-Beuve.) 

—  Prendre  plaisir  à  quelque  chose,  Trouver 
de  l'agrément  a  s'en  occuper,  à  en  jouir  :  Je 

,  prends  wi  sensible  plaisir  a  voir  de  jeunes 
personnes  belles,  fleuries,  capables  de  plaire. 
(S;-Evrem.)  Tout  siècle  semble  prkndru  plai- 
sir À  se  calomnier  lui-même.  (L,  Jouidan.) 
Si  Peau  d'âne  m'était  conté, 
J'y  prendrais  an  plaisir  extrême. 

La  Fontaine. 

—  Menus  plaisirs,  Petites  dépenses  que 
l'on  fait  pour  son  divertissement  :  Il  avait 
au  collégs  dix  francs  par  mois  pour  ses  me- 
nus plaisirs. 

—  Fan.  Son  plaisir,  Volonté  arbitraire  : 
L'unité  de  l'ouverture  de  ta  chasse  supprime 
la  juridiction  du  bon  plaisir  des  préfets. 
(Toussenel.)  On  n'est  pas  libre  quand  on  ne 
l'est  que  par  la  grâce  et  soits  le  bon  plaisir 
d'autrui.  (E.  Laboulaye.)  D'assez  bonne  heure, 
les  mythes  ne  furent  plus  que  des  thèmes  ro- 
manesques que  l'artiste  taillait  et  ajustait  se- 
lon son  bon  plaisir.  (Renan.) 

—  Vo.onté  du  souverain  mise  au-dessus 
de  la  loi  :  Le  règne  du  bon  plaisir.  Dans  la 
monarchie  absolue,  le  bon  plaisir  royal  était 
tout,  (Chateaub.)  Dans  une  monarchie  pure, 
le  bon  plaisir  et  la  faveur  disposent  généra- 
lement aes  emplois.  (Vacherot.)  I!  Car  tel  est 
notre  bon  plaisir,  Formule  de  chancellerie, 
par  laquelle  le  roi  marquait  sa  volonté  dans 
les  déclarations,  dans  les  édits,  etc. 

—  Jouer  pour  le  plaisir,  pour  son  plaisir, 
Ne-poil.t  jouer  d'argent,  jouer  seulement 
pour  se  divertir. 

—  Prov.  Pas  de  plaisir  sans  peine,  Tout 
agrément  doit  s'acheter  au  prix  de  quelque 
inconvénient  ou  de  quelque  effort  pénible.  Il 
Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve,  Il 
ne  faut  pas  gêner  les  gens  a  propos  de  leurs 
goûts,  il  faut  leur  laisser  le  choix  de  leurs 
amusements.  Il  Où  il  y  a  de  la  gêne,  il  n'y  apas 
de  plaisir,  La  contrainte  empêche  de  jouir. 

—  Ane.  coût.  Plaisirs  du  roi  ou  simple- 
ment Plaisirs,  Etendue  de  pays  où,  dans  une 
capitainerie  royale,  la  chasse  était  réservée 
au  roi  :  Il  ne  pouvait  chasser  dans  sa  terre 
sans  permission,  parce  qu'elle  était  dans  les 
plaisirs!  du  roi.  (Acad.)  Il  Menus  plaisirs  ou 
simplement  jUenus,  Nom  qu'on  donnait  à  cer- 
taines dépenses  du  roi  qui  étaient  réglées  par 
une  administration  particulière,  et  qui  avaient 
pour  objet  les  cérémonies,  les  fêtes,  les  spec- 
tacles de  la  cour,  etc..  :  Intendant,  trésorier 
des  wknos  plaisirs.  Il  Hôtel  des  menus  plai- 
sirs, Lieu  où  se  trouvaient  les  bureaux,  les 
magasins  et  les  ateliers  de  cette  administra- 
tion. 

—  Fauconn.  Faire  plaisir  à  un  oiseau,  Lui 
permettre  de  plumer  la  perdrix  ou  de  lui 
donner  quelques  coups  da  bec. 

—  Pî.tiss.  Espèce  d'oublié  roulée  en  cor- 
net :  Marchande  de  plaisirs,  il  Hégalez-v.ous, 
mesdan.es,  voilà  le  plaisir!  Cri  des  marchands 
de  plaisirs,  à  Paris. 

—  Lc'C.  adv.  A  plaisir,  Avec  soin,  de  ma- 
nière à  faire  plaisir  :  Cela  est  travaille  k  plai- 
sir. (Acad.)  Il  Peu  usité.  Il  D'imagination,  con- 
trairement à  la  réalité  :  Conte  fait  À  plaisir. 
Inventer  À  plaisir.  0  Sans  sujet,  comme  si  on 
le  faisait  pour  le  simple  plaisir  :  Se  tourmen- 
ter i  plaisir. 

—  Pir  plaisir,  Par  divertissement  :  C'est 
un  homme  qui  ne  travaille  à  cela  que  par  plai- 
sir. (Acad.)  Il  Pour  essayer,  pour  éprouver, 
pour  voir  :  Ce  n'est  pas  tout  de  bon,  ce  n'est 
que  par  plaisir.  Lisons  par  flaisir  ce  dis- 
cours. Goûtez  par  plaisir  ce  vin.^  Par  plai- 
sir, venez  voir  comme  elle  est  drôle.  Essayer 
par  plaisir. 

—  Avec  plaisir,  Volontiers,  je  le  veux  bien  ; 
Acceptss-vous?  —  Avec  plaisir. 

—  Syn.  Plaisir,  jouissance ,  volupté.  V. 
JOUISS  VNCB. 

—  Plaisir,  amitié,  bienfait,  etc.  V.  AMITIÉ. 

—  Enoycl.  Physiol.  Envisagés  au  point  de 
vue  physiologique,  les  plaisirs  sont  de  trois 
sortes  :  plaisirs  physiques,  plaisirs  intellec- 
tuels, plaisirs  moraux.  Les  premiers  parais- 
sent être,  au  premier  abord,  purement  corpo- 
rels et  fournis  par  les  cinq  sens,  auxquels  Bril- 
lât-Savarin proposait  d'adjoindre  un  sixième, 
le  sens  génésiaque.  Les  organes  du  goût,  du 
toucher,  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat 
en  sont  les  ministres.  Les  sensations  volup- 
tueuses que  causent  au  palais  un  mets  bien 
assaisonné ,  une  liqueur  savoureuse  ;  aux 
yeux,  un  frais  paysage,  une  belle  peinture; 
à  l'odorat,  les  parfums  suaves  j  aux  lèvres 
et  aux  mains  le  contact  d'un  objet  agréable; 
à  l'oreille,  le  charme  de  la  musique  ou  le  tim- 
bre d'une  belle  voix,  ces  sensations  sont,  en 
apparence,  toutes  physiques.  Mais  l'homme 
est  un  ;  il  est  à  la  l'ois  un  être  physique,  un 
être  intelligent  et  un  être  moral,  et,  quelque 
soit  la  caractère  d'une  sensation^  c'est  tou- 
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jours  son  intelligence  qui  la  perçoit.  De  là 
cette  conséquence  que  les  plaisirs  physiques 
sont  en  partie  des  plaisirs  intellectuels.  S'il 
s'agit  du  goût,  c'est  l'intelligence  qui  compare 
les  saveurs  et  qui  les  apprécie  ;  de  l'ouïe,  ce 
n'est  pas  l'oreille,  c'est  l'entendement  qui  est 
impressionné  par  les  sons;  les  plaisirs  de  la 
vue  sont  tout  intellectuels,  malgré  leur  ca- 
ractère apparent;  quant  au  toucher  et  à  l'o- 
dorat, qui  semblent  exclusivement  sensuels, 
ils  ont  aussi  avec  l'intelligence  d'étroits  rap- 
ports; les  parfums  éveillent  ou  assoupissent 
l'imagination,  évoquent  des  souvenirs  avec 
une  puissance  extraordinaire;  le  toucher  a 
une  action  bien  plus  grande  encore;  non- 
seulement  il  régularise  l'intelligence  en  rec- 
tifiant les  données  erronées  fournies  par  les 
autres  sens,  mais  il  la  crée.  Nous  n'aurions 
pas  plus  d'intelligence  que  le  cheval  ou  le 
bœuf  si  nous  avions  comme  eux  les  extrémi- 
tés cornées. 

Ainsi,  les  plaisirs  physiques  et  les  plaisirs 
intellectuels  peuvent  en  partie  se  confondra; 
ils  sont  tous  fournis  par  les  organes  et  ap- 
préciés par  l'intelligence  ;  ils  seront  d'autant 
plus  vifs  que  l'intelligence  sera  plus  déve- 
loppée, et  ils  coopèrent  eux-mêmes,  chacun 
dans  une  certaine  mesure,  à  son  développe-  - 
ment.  Cependant,  il  en  est  de  plus  purs,  de 
plus  élevés  que  les  autres.  Les  plaisirs  que 
fournissent  la  vue  et  l'ouïe  agissent  directe- 
ment sur  l'organe  de  la  pensée,  le  cerveau, 
communiquent  la  notion  du  beau,  du  sublime  ; 
le  toucher  et  le  goût,  si  on  ne  les  envisage 
qu'au  point  de  vue  des  plaisirs  qu'ils  pro- 
curent et  non  à  celui  des  notions  qu'ils  four- 
nissent, sont  certainement  d'un  ordre  infé- 
rieur; l'odorat,  par  les  voluptés  purement 
sensuelles  qu'il  fournit  et  l'exaltation  qu'il 
peut  donner  aux  facultés  intellectuelles,  tient 
le  milieu  entre  les  uns  et  les  autres. 

Il  en  est  autrement  des  plaisirs  moraux, 
auxquels  aucun  organe  ne  paraît  concourir 
directement;  ils  ont  pour  théâtre  la  con- 
science et  dérivent  de  la  bienveillance,  de  la 
sympathie,  de  la  pitié.  Est-il  sûr  cependant 
que  ces  plaisirs  n'aient  pas  leur  organe  pro- 
pre, quoiqu'il  échappe  au  scalpel  des  anato- 
mistesî  i 

Il  est  peu  de  matières  sur  lesquelles  on  ait 
autant  raisonné  et  déraisonné  que  le  plaisir. 
Certaines  écoles  de  philosophie  ont  fait  de 
sa  recherche  la  loi  de  la  plupart  des  déter- 
minations humaines  et  l'ont  considéré,  en 
morale,  comme  le  but  suprême  de  la  vie.  Cette 
morale  étroite  était  celle  d'Epicure;  il  l'élar- 
gissait un  peu  en  posant  pour  principe  que 
le  véritable  plaisir  consiste  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  et  il  ressortait  de  là  que  la  vertu 
doit  être  pratiquée,  non  pour  elle-même,  mais 
purce  qu'elle  préserve  des  troubles,  des  agi- 
tations et  des  amertumes  qui  s'opposent  au 
plaisir  durable.  Ses  disciples,  l'école  eyré- 
naïque  entre  autres,  en  sont  restés  au  pre- 
mier point,  a  savoir  que  le  plaisir  était  le 
but  suprême  de  la  vie,  et  ils  ont  déclaré  ne 
l'apercevoir  que  dans  la  satisfaction  des  ap- 
pétits sensuels.  Aristippe  professait  ouverte- 
ment la  légitimité  des  plaisirs  physiques  et 
leur  supériorité  sur  tous  les  plaisirs  moraux. 
Il  ne  pouvait  guère  être  réfuté  par  les  épicu- 
riens purs;  car,  le  premier  principe  étant 
admis,  il  est  loisible  a  chacun  da  rechercher 
ce  qui  lui  parait  être  le  plus  grand  plaisir  et 
da  s'y  attacher  une  fois  qu'il  pense  l'avoir 
trouvé.  Les  platoniciens  et  les  stoïciens  ont, 
au  contraire ,  placé  au-dessus  du  plaisir, 
considéré  par  eux  comme  chose  mobile,  re- 
lative et  individuelle,  l'idée  du  bien  absolu 
dont  ils  ont  fait  la  loi  morale,  commune  à 
tous,  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'inter- 
préter ni  de  changer.  Ces  sortes  de  questions 
sont  de  celles  qui  se  plaident  éternellement  ; 
les  mêmes  arguments  se  répètent  pour  et 
contre  pendant  des  siècles,  et  les  individus, 
suivant  leur  éducation  et  leurs  penchants, 
inclinent  vers  Epicure  ou  vers  Platon,  qu'ils 
ne  connaissent  pas  autrement,  du  reste,  ab- 
solument comme  s'il  n'avait  pas  été  écrit  là- 
dessus  des  centaines  de  volumes. 

Les  plaisirs  moraux  doivent  être  placés 
par  tout  homme  intelligent  au-dessus  des 
plaisirs  purement  physiques.  Le  plaisir  d'a- 
voir fait  son  devoir,  d'avoir  agi  suivant  sa 
conscience,  d'avoir  accompli  une  bonne  ac- 
tion, de  s'être  rendu  utile  à  l'humanité  est 
une  des  plus  grandes  satisfactions,  la  plus 
grande  même  que  l'homme  puisse  désirer. 
Mais  la  profonde  joie  intérieure  qui  en  ré- 
sulte doit-elle  être  appelée  du  même  nom  que 
les  ptàist'r.sdessens,et  le  langage  philosophi- 
que ne  se  montre-t-il  pas  là  un  peu  pauvre? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  plaisirs,  de  l'ordre  la 
plus  élevé,  ne  peuvent  suffire  à  1  homme  ;  il 
lui  est  interdit  même  d'y  songer,  quand  il  le 
voudrait,  car  les  satisfactions  des  besoins 
physiques,  satisfactions  qui  constituent  au- 
tant de  plaisirs,  sont  les  conditions  inévita- 
bles de  son  existence.  Si  l'on  se  demande 
pourquoi  l'homme  est  sur  cette  terre,  dans 
quel  but,  il  n'y  a  guère  que  la  religion  qui 
puisse  répondre  :  c'est  pour  glorifier  le  Créa- 
teur! ce  qui  est  une  niaiserie;  mais  il  est 
certain  qu'il  y  est  et  que  la  nature,  attachant 
sans  doute  un  grand  prix  à  ce  qu'il  y  restât, 
craignant  qu'il  ne  laissât  périr  son  individu 
et  s'éteindre  l'espèce,  l'a  poussé  par  de  vifs 
plaisirs  à  sa  propre  conservation  et,  par  des 
plaisirs  plus  vifs  encore,  à  la  propagation  de 
l'espèce.  Elle  l'a  doué,  parmi  les  êtres  vi- 
vants, de  l'appareil  nerveux  le  plus  sensible 
et  constitué  de  telle  sorte  que,  tant  que  son 
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organisation  est  saine,  que  la  maladie  ou  la 
vieillesse  n'en  a  encore  altéré  aucune  des 
parties,  le  simple  jeu  du  mécanisme  humain, 
comme  de  marcher,  de  respirer,  de  penser, 
de  se  souvenir,  est  à  lui  seul  une  volupté. 
Celui  qui,  par  ascétisme  ou  pour  échapper, 
comme  disent  les  sages,  à  l'étreinte  de  la 
matière,  se  flatterait  de  mutiler  ses  sens, 
de  les  annihiler,  tomberait  dans  la  plus 
étrange  illusion;  car,  tant  que  le  souffle  vital 
lui  resterait,  il  serait  encore  la  proie  des 
jouissances  physiques.  Quand  même  il  se  châ- 
trerait, quand  même  il  se  crèverait  les  yeux, 
s'obstruerait  le  nez  et  les  oreilles,  il  serait 
encore  forcé  de  manger,  de  respirer,  de  se 
mouvoir,  et  il  attacherait  involontairement  à 
ces  actes  mécaniques  d'autant  plus  de  plai- 
sir qu'il  serait  sevré  des  autres. 

Mais  cette  sensibilité  d'organisation,  qui  fait 
la  supériorité  de  l'homme,  fait  aussi  son  sup- 
plice; environné  de  tant  de  séductions,  il 
lui  est  très-difficile  de  se  tenir  eu  équilibre 
et  de  ne  pas  verser  dans  l'une  ou  dans  l'au- 
tre. Le  plaisir  attaché  à  chaque  fonction  na- 
turelle, à  la  satisfaction  de  chaque  besoin  le 
conduit  fatalement,  soit  à  exagérer  quel- 
qu'une de  ces  fonctions,  soit  à  répéter,  au  delà 
même  du  besoin,  l'acte  qui  lui  cause  le  plus 
de  plaisir.  Or,  cet  appareil  nerveux  qui  vibre 
extraordinairement  à  toute  sensation  est  ir- 
ritable en  raison  même  de  sa  sensibilité  ;  tout 
acte  répété  au  delà  de  la  mesure  fixée  par 
les  lois  naturelles  constituant  un  excès  a  des 
conséquences  aussi  désastreuses  que  logi- 
ques. «  Pour  absorber,  résorber,  décomposer, 
s'assimiler,  rendre  ou  recréer  quelque  sub- 
stance que  ce  soit,  opérations  qui  constituent 
le  mécanisme  de  tout  plaisir  sans  exception, 
l'homme  envoie  sa  force  ou  une  partie  de  sa 
force  dans  celui  ou  ceux  des  organes  qui  sont 
les  ministres  du  plaisir  affectionné.  La  na- 
ture veut  que  tous  les  organes  participent  à 
la  vie  dans  des  proportions  égales,  tandis 
que  la  société  développe  chez  les  hommes 
une  sorte  de  soif  pour  tel  ou  tel  plaisir  dont 
la  satisfaction  porte  dans  tel  ou  tel  organe 
plus  de  force  qu'il  ne  lui  en  est  dû  et  souvent 
toute  la  force  ;  les  affluents  qui  l'entretien- 
nent désertent  les  organes  sevrés  en  quanti- 
tés équivalentes  à,  celles  que  prennent  les 
organes  gourmands.  De  là  les  maladies  et,  en 
définitive,  l'abréviation  de  la  via.  Cette  théo- 
rie est  effrayante  de  certitude  comme  toutes 
celles  qui  sont  établies  sur  les  faits,  au  lieu 
d'être  promulguées  à  priori.  Appelez  la  vie 
au  cerveau  par  des  travaux  intellectuels  con- 
stants, la  force  s'y  déploie;  elle  en  élargit 
les  délicates  membranes,  elle  en  enrichit  la  . 
pulpe;  mais  elle  aura  si  bien  déserté  l'entre- 
sol que  l'homme  de  génie  y  rencontrera  la  ma- 
ladie décemment  nommée  frigidité  par  la  mé- 
decine. Au  rebours,  passez-vous  votre  vie  au 
pied  des  divans  sur  lesquels  il  y  a  des  femmes 
infiniment  séduisantes;  êtes-vous  intrépide- 
ment amoureux ,  vous  devenez  un  vrai  cor- 
delier  sans  froc  ;  l'intelligence  est  incapable 
de  fonctionner  dans  les  fautes  sphères  de  la 
conception.  La  vraie  force  est  entre  ces  deux 
excès.  Quand  on  mène  de  front  la  vie  intel- 
lectuelle et  la  vie  amoureuse,  l'homme  de 
génie  meurt  comme  sont  morts  Raphaël  et 
lord  Byron.  Chaste,  on  meurt  par  excès  de 
travail  aussi  bien  que  par  la  débauche  ;  mais 
ce  genre  de  mort  est  extrêmement  rare.  • 
(Balzac,  Traité  des  excitants  modernes.)  De 
plus;  la  sensibilité  de  l'organe,  à  force  d'être 
surexcitée,  s'émousse  et  exige,  pour  être 
ébranlée,  des  secousses  plus  vives  et  plus 
fréquentes.  C'est  le  cercle  vicieux  dans  le- 
quel condamne  à  tourner  l'abus  des  plaisirs  : 
recherche  de  jouissances  plus  raffinées,  sa- 
tiétés plus  grandes  succédant  à  ces  jouissan- 
ces, dégoûts  profonds,  ennuis  incurables;  il 
ne  reste  plus  à  poursuivre  que  ces  voluptés 
désordonnées  au  terme  desquelles  on  trouve 
l'atrophie  et  la  mort. 

—  Psyehol.  Le  plaisir,  comme  fait  psycho- 
logique, ne  se  sépare  pas  de  la  douleur;  ces 
deux  phénomènes,  quoique  diamétralement 
opposés  et  qu'on  ne  peut  définir  qu'en  disant 
qu'ils  sont  le  contraire  l'un  de  l'autre,  se 
passent  sur  le  même  théâtre  et  affectent, 
pour  ainsi  dire,  les  mêmes  fibres.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  pu  les  séparer  lorsque  nous 
avons  étudié  la  douleur  et  nous  ne  pourrions 
que  reprendre  ici  les  développements  de  cet 
article,  auquel  il  est  plus  simple  de  renvoyer 
le  lecteur. 

—  Pâtiss.  V.  OUBLIE. 

Iconogr.  Dans  son  Salon  de  1763,  Dide- 
rot raconte  que,  se  trouvant  uu  jour  chez  le 
baron  d'Holbach,  il  fut  témoin  d'une  excen- 
tricité du  peintre  La  Tour,  qui  avait  l'humeur 
la  plus  fantasque.  Le  baron  montra  deux 
beaux  pastels  de  Raphaël  Mengs.  «  La  Tour 
les  regarda  longtemps  ;  c'était  avant  le  diner. 
On  sert,  il  se  met  à  table;  il  mange  sans  par- 
ler; puis,  tout  à  coup,  il  se  lève,  va  revoir 
les  deux  pastels  et  ne  reparaît  plus.  »  Diderot 
ajoute  que  ces  deux  pastels,  qui  avaient  eu 
le  pouvoir  de  préoccuper  si  fort  La  Tour, 
représentaient  l'Innocence,  sous  la  figure 
d'une  jeutie  fille  caressant  un  agneau,  et  le 
Plaisir,  sous  la  figure  d'un  jeune  garçon  en- 
lacé de  soie,  couronné  de  fleurs  et  la  tête 
entourée'  de  l'arc-en-ciel.  De  Prézel,  dans 
son  Dictionnaire  iconologique  (1779),  indique 
une  façon  beaucoup  plus  compliquée  de  re- 
présenter le  Plaisir.  Selon  lui,  on  doit  lui 
donner  la  figure  d'un  jeune  homme  ailé,  dont 
les  regards  inspirent  la  joie,  dont  la  tête  est 


couronnée  de  myrte,  de  roses  et  de  toutes 
sortes  de  plantes'  odoriférantes,  qui,  d'une 
main,  tient  une  lyre  et,  de  l'autre,  un  nimant 
et  aux  pieds  duquel,  enfin,  deux  colombes  se 
becquètent  amoureusement.  «  Le  Plaisir, 
ajoute  de  Prézel,  a  encore  été  exprimé  par 
un  jeune  homme  qui  joue  d'une  cymbale  à 
l'antique;  à  ses  cotés  est  une  sirène  ou  la 
déesse  de  la  Volupté,  qui  ;lui  présente  une 
coupe  ;  cette  coupe  n'est  que  trop  souvent 
celle  de  Circé,  qui  changeait  en  pourceaux 
les  compagnons  d'Ulysse.  »  L'allégorie  anti- 
que àî  Hercule  entre  le  Vice  ou  le  Plaisir  et 
la  Vertu  a  été  souvent  mise  en  peinture 
(v,  Herculk).  Fr,  Bartohmi  a  gravé,  d'a- 
près Gio.-B.  Cipriani,  une  allégorie  repré- 
sentant le  Plaisir  accompagné  de  l'Abon- 
dance. M.  Desbœufs  a  exposé  au  Salon  de 
1834  un  groupe  intitulé  le  Plaisir  et  la  Dou- 
leur :  le  Plaisir  sème  sur  son  chemin  des 
fl«urs,  la  Douleur  se  traîne  lentement  der- 
rière lui.  Au  Louvi'p  est  un  tableau  du  pein- 
tre Hendrik  van  Limborch  représentant  les 
Plaisirs  de  l'âge  d'or  :  au  milieu,  un  jeune 
homme,  assis  sur  un  tertre ,  couronne  de 
fleurs  une  jeune  femme  sur  le  genou  de  la- 
quelle dort  un  jeune  enfant;  une  autre 
femme,  nue  et  debout,  tient  une  guirlande 
dç  fleurs;  une  troisième  donne  une  fraise  à 
dés  enfants;  d'autres  personnages,  hommes, 
femmes  et  enfants,  mangent,  boivent,  dan- 
sent. 

Johann  van  Londerseel  a  gravé,  d'après 
David  Vinckboons,  une  planche  intitulée  les 
Ptaisirs  de  l'été  (1608).  Des  scènes  réalistes 
ont  été  gravées  d'après  Teniers  sous  les  titres 
suivants  :  le  Plaisir  des  Vieillards,  par  Beau- 
varlet  :  le  Plaisir  des  dames  et  le  Plaisir  des 
fous,  par  P.  Basan  ;  les  Plaisirs  flamands, 
par  J.  Daullé.  Citons  encore  :  le  Plaisir  des 
buveurs,  gravé  par  J.  Pelletier,  d'après  Adr. 
van  Ostade  ;  les  Plaisirs  des  jardins,  gravure 
de  Benoit  Audran,  d'après  Pierre  Mignard  ; 
;.es  Plaisirs  du  bal,  tableau  de  Watteau,  qui 
n  lait  partie  de  la  collection  de  Morny  ;  les 
Plaisirs  de  la  jeunesse,  gravure  de  J.-G. 
Huquier,  d'après  Watteau  ;  les  Plaisirs  cham- 
pêtres, gravure  de  Joseph  de  Longueil,  d'a- 
près Ch.  Eisen  fils  ;  le  Plaisir  innocent,  gravé 
par  Gilles  Demarteau,  d'après  Huet  ;  les  Plai- 
sirs champêtres,  gravure  de  J.-C.  Baquoy, 
d'après  J.-B.  Bénard;  le  Plaisir  du  retour, 
gravé  par  Th.  Gaugain,  d'après  G.-H.  Mor- 
•  Iand  (17S5)  ;  les  Plaisirs  de  l'été,  gravure  de 
R.-S.  Mareuard  et  tableau  de  Le  Poittevin 
(Salon  de  1861);  les  Plaisirs  de  l'hiver,  ta- 
bleau de  Joseph  Lies  (Exposition  universelle 
de  1855);  le  Plaisir  d'être  soldat,  tableau  de 
Maurice  Blum  (Salon  de  1867). 

Plaisirs  do  l'imagination  (LES),  poëme,  par 

Akenside  (1744).  Ce  poame  en  vers  non  ri- 
mes, comme  celui  de  Milton,  est  en  son  genre 
un  cours  d'esthétique.  L'auteur  s'occupe  en 
philosophe  des  pouvoirs  et  des  effets  de 
l'imagination  ;  il  en  examine  les  lois,  les  rap- 
ports avec  le  beau  et  !e  bon,  l'influence  dans 
la  production  du  sublime  ;  il  traite  des  pas- 
sions et  dé  l'effet  agréable  qui  résulte  en 
notre  âme  de  l'activité  philosophique  ou  de 
la  découverte  de  la  vérité.  Les  plaisirs  qu'il 
veut  décrire  tirent  leur  origine  ,  soit  des 
beautés  naturelles ,  comme  une  prairie  en 
fleur,  une  source  d'eau  vive  qui  murmure, 
une  mer  calme  par  un  clair  de  lune,  soit  des 
œuvres  de  l'art,  telles  qu'un  imposant  édi- 
fice, une  symphonie,  une  statue,  un  tableau, 
un  poème.  Ces  motifs,  avec  les  idées  et  les 
aperçus  qui  en  dérivent,  lui  fournissent  de 
nombreux  sujets  de  description.  Mais  Aken- 
side puise  de  préférence  dans  les  abstractions 
métaphysiques.  Il  eût  dû  parler  en  poëte  des 
intérêts  et  des  passions  humaines  et  repré- 
senter les  scènes  de  peine  ou  de  plaisir  qui 
se  succèdent  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  vie.  Il  descend  rarement  des  hauteurs 
de  la  spéculation  philosophique  ou  morale 
et  il  met  à  contribution  Platon,  Lucrèce, 
Hutcheson,  Shaftesbury,  Addison.  Contrai- 
rement au  sentiment  d'un  autre  poëte,  Camp- 
bell, il  estima  que  la  science  physique,  par 
exemple  la  théorie  des  rayons  et  des  couleurs 
de  Newton,  a  rendu  plus  sensibles  les  char- 
mes de  la  nature.  En  insistant  trop  sur  les 
sujets  abstraits  et  pas  assez  sur  les  tableaux 
qu'enfante  l'imagination,  cette  merveilleuse 
faculté  qui  appartient  plus  particulièrement 
aux  esprits  jeunes  et  aux  peuples  restés 
naïfs,  Akenside  a  obscurci  son  poème,  re- 
gardé néanmoins  comme  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  littérature  anglaise.  Lord 
Chesterfïeld  disait  :  «  C'est  le  plus  beau  des 
ouvrages  que  je  n'entends  pas.  »  Ce  poème 
est  devenu  classique,  parce  qu'il  brille  par 
une  vive  imagination,  par  l'harmonie  et  la 
pompe  du  langage,  par  le  coloris  du  style  ; 
les  plus  beaux  fragments,  souvent  cités,  sont 
très-répandus.  D'Holbach  l'a  traduit  en  fran- 
çais (1709). 

Plaisirs  de  la  mémoire  (LES),  poëme,  par 
Samuel  Rogers  (1792).  Ce  poëme  est  Une 
de  ces  œuvres  si  nombreuses  de  la  tin  du 
xvme  siècle  qui  appartiennent  au  genre  di- 
dactique ou  descriptif.  Rogers,  en  véritable 
Anglais,  a  traité  le  sujet  choisi  par  lui  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  morale.  Il  réfléchit 
plus  qu'il  ne  décrit;  il  exprime  des  pensées 
élevées,  des  sentiments  tendres  et  purs;  il 
esquisse  d'un  trait  fin  et  correct  des  tableaux 
de  genre,  des  miniatures  ou  tous  les  détails 
sont  caressés,  polis,  raffinés;  son  poème,  ex- 
cellent pour  l'époque,  est  rempli  d'antithèses 
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brillantes,  d'heureuses  allitérations,  de  mé- 
taphores ingénieuses.  Peu  d'imagination,  de 
force,  d'originalité,  mais  de  la  correction,  du 
goût,  une  élégance  classique  :  c'est  une  poésie 
limpide,  tempérée,  telle  qu'elle  convient  à 
une  nature  droite,  candide,  modeste  jusqu'à 
mettrede  la  réserve  dans  la  peinture  de  ses 
émotions  intimes  ;  Rogers  est  un  dilettante 
qui  aime  la  raison,  la  vérité,  les  plaisirs  légi- 
times du  cœur,  le  bien,  pour  tout  dire,  car  il 
le  pratiquait.  L'art  et  la  poésie  ne  sont  pas 
en  lui  un  don  de  nature,  un  instinct  passionné, 
mais  un  caprice  de  lettré,  une  fantaisie  deve- 
nue une  habitude  sérieuse  et  agréable.  Son 
poème,  écrit  en  strophes  héroïques,  obtint 
une  vogue  rapide  ;  de  1792  à  1853,  il  en  a  été 
donné  plus  de  vingt  éditions,  sans  compter 
les  traductions.  Ce  succès  s'explique  :  à  l'ex- 
ception de  la  renommée  de  Cowper,  nulle  cé- 
lébrité ne  brillait  à  l'horizon  poétique";  le  gé- 
nie de  Burns  était  méconnu;  Walter  Scott, 
avec  ses  ballades,  n'avait  pas  encore  rompu 
le  charme  du  classique  pur  ;  Pope  régnait 
encore.  Au  lieu  d'imiter  ce  génie  trop  métho- 
dique, trop  correct,  Rogers  préféra  s'inspirer 
de  Gray  çt  de  Goldsmith,  les  plus  simples  et 
les  plus  naturels  des  disciples  de  Pope. 

Plaisir*  de  l'espérance  (les),  poème  didac- 
tique, par  Thomas  Campbell  (1799,  nombreu- 
ses éditions).  Ce  poème  descriptif,  composé 
par  l'auteur  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  est 
un  chaînon  qui  relie  l'école  de  Pope  et  de 
Thomson  à  celle  des  lakistes.  Campbell  ra- 
jeunit le  genre  didactique,  moraliste  et  com- 
passé, par  la  délicatesse  des  sentiments  et 
par  l'élégance  souvent  très-poétique  du  style. 
Au  début,  il  chante  en  quelques  vers  harmo- 
nieux la  douce  rêverie  qu'une  lointaine  per- 
spective, encadrée  de  montagnes,  fait  naître 
dans  l'esprit;  puis  il  célèbre  l'espérance  comme 
la  mère  de  l'activité,  comme  le  mobile  qui 
pousse  le  génie  à  l'accomplissement  de  sa  des- 
tinée. Il  dit  comment  elle  inspire  l'amour  et 
embellit  le  bonheur  domestique.  L'idée  d'es- 
pérance évoque  bientôt  celle  de  progrès.  En 
espérance,  le  poëte  entrevoit  l'avenir  des  peu- 
ples, la  civilisation  éclairant  les  sauvages,  la 
liberté  brisant  les  chaînes.  Enfin,  il  montre 
l'espérance  consolant  lé  moribond  par  la  pro- 
messe d'une  autre  existence  de  bonheur.  A 
vrai -dire,  il  n'y  a  pas  de  plan  dans  ce  poëme, 
et  s'il  y  en  avait  un  il  ne  pourrait  être 
que  factice  :  un  sujet  vague,  indéfini,  n'ad- 
met pas  des  contours  déterminés,  et,  si  on  l'as- 
treint à  une  ordonnance  régulière,  cette  ré- 
gularité sera  toujours  artificielle.  Toute  la 
poésie  du  xvme  siècle  vit  d'abstractions. 
Campbell  paye,  lui  aussi,  tribut  à  la  métaphy- 
sique ;  il  personnifie  des  entités,  des  êtres  sans 
corps  :  le  doute,  père  de  l'effroi:  la  pitié,  qui 
veille  au  chevet  de  \&  souffrance ;Yexpression, 
qui  met  la  dernière  main  à  la  beauté  de  Vé- 
nus. Les  raisons  logiques  des  choses,  les  ca- 
tégories, interviennent  dans  les  affaires  hu- 
maines. Au  lieu  d'imiter  la  nature  qui  déroule 
une  succession  ou  un  conflit  de  phénomènes, 
déjà  commencés,  jamais  accomplis,  en  ca- 
chant leurs  causes,  le  poëte  s'applique  à  ré- 
véler des  causes  en  train  de  terminer  leur 
œuvre.  A  côté  et  au-dessus  de  l'univers  réel,  il 
voit  un  monde  métaphysique,  suprasensible, 
peuplé  d'apparences,  d'illusions  et  de  sub- 
stances idéales.  A  un  autre  point  de  vue,  le 
poëine  de  Campbell  reflète  le  goût  général  et 
l'esprit  de  l'époque.  Les  hommes  de  son 
temps  se  préoccupaient  beaucoup  des  tendan- 
ces de  la  Révolution  française,  du  criminel 
partage  de  la  Pologne,  de  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs.  Philanthrope,  négrophil  e  et 
radical,  le  poëte  déplore  le  démembrement 
de  la  Pologne,  lance  des  prophéties  contre 
les  tyrans  et  s'indigne  contre  les  philosophes 
matérialistes.  Il  ne  sait  pas  raconter.  Quelque 
chose  de  faux  et  de  maladroit  apparaît  dans 
son  œuvre  ;  les  vieilles  habitudes  d  une  poé- 
sie artificielle  y  ont  laissé  certaines  traces  ; 
la  sentence,  l'antithèse,  l'hyperbole,  les  tro- 
pes,  les  exclamations,  cette  formule  si  an- 
glaise ;  Ecoutez  !  donnent  a  son  style  un  air 
guindé  ;  mais  il  possède  au  plus  haut  de- 
gré le  don  de  choisir  et  d'harmoniser,  le  ta- 
lent de  transmettra  des  impressions  et  de 
retracer  des  tableaux  où  se  fait  jour  une  sen- 
sibilité vraie.  Artiste  soigneux  et  difficile  à 
satisfaire,  il  concerte  sa  pensée,  polit  son 
rhythme  et  ses  images;  c  est  te  Byron  des 
douce3  émotions,  de  l'attendrissement  pas- 
sionné, des  rêves  exaltés.  Elégant  et  correct 
jusqu'à  la  recherche,  concis  jusqu'à  l'obscu- 
rité, son  génie  manque  de"  variété  et  d'éten- 
due, de  verve  et  d'éclat  ;  mais  des  inspirations 
heureuses,  un  trait  vigoureux,  une  extrême 
délicatesse  de  goût,  les  exquises  modulations 
de  son  style  pur,  ferme  et  froid  à  force  de 
travail,  la  solidité  du  fond,  préservent  son 
œuvre  de  l'oubli.  Les  Plaisirs  de  l'espérance 
eurent  un  succès  d'enthousiasme  ;  la  renom- 
mée de  Campbell  éclipsa  tout  d'abord  celle 
de  Byron,  Wordsworth,  Coleridge,  Southey. 
Son  poëme  a  été  truduit  en  vers  français  par 
Albert  Montéraont  (1824). 

Plaisir  et  de  la  douleur  (do),  par  Francis- 
que Bouillier  (Paris,  1SG5,  in-12).  «D'où  vien- 
nent le  plaisir  et  la  douleur?  Quels  caractères 
les  distinguent  des  autres  phénomènes  de 
conscience?  Quel  est  le  principe,  quelle  est 
la  règle  et  la  mesure  de  leurs  diverses  mani- 
festations? Quels  rapports  unissent  entre 
eux  ces  deux  états,  si  opposés  et  cependant 
si  étroitement  liés  ensemble?  L'un  pourrait-il 
exister  sans  l'autre?  Quel  est  celui  des  deux 
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qui  est  le  fait  primitif  de  notre  nature,  qui 
est  la  condition  sans  laquelle  l'autre  ne  sau- 
rait exister?  Enfin,  d'après  quelle  méthode  lo 
psychologue  doit-il  classer  cette  multitude  si 
variée  de  plaisirs  et  de  peines,  dont  la  trame 
continue  s  étend  à  travers  toute  la  vie  hu- 
maine? i  Telle  est  la  longue  série  de  ques- 
tions que  l'auteur  se  pose  au  début  de  son 
livre  et  qu'il  est  loin  de  résoudre.  Ce  livre 
est  un  ensemble  d'analyses  parfois  ingénieu- 
ses, mais  peu  originales  et  souvent  superfi- 
cielles; l'auteur  se  contente  trop  souvent  de 
grouper,  de  réunir  les  aperçus  de  ses  devan- 
ciers sur  cette  question  importante  et  déli- 
cate. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
points  de  vue  principaux  de  l'ouvrage. 

D'abord  le  plaisir  et  la  douleur  se  distin- 
guent des  faits  intellectuels  ;  en  effet,  tandis 
qu'il  y  a  du  moi  et  du  non-moi  dans  toute 
connaissance,  le  plaisir  et  la  douleur  ne  nous 
font  pas  sortir  de  nous-mêmes.  Cette  diffé- 
rence une  fois  marquée,  où  chercher,  où  trou- 
ver la  raison  première  de  la  sensibilité  ?  Nous 
la  trouveronsennous-mêmes,  dans  notre  acti- 
vité. Supposons  une  nature  inerte;  en  vain 
vous  la  soumettre3  à  toutes  les  épreuves,  à 
toutes  les  modifications;  rien  ne  la  fera 
sortir  de  son  inertie,  rien  ne  lui  sera  agréa- 
ble ou  désagréable.  C'est  ce  qu'entendait 
Spinoza  lorsqu'il  disait  que  toute  chose,  au- 
tant qu'il  est  en  elle,  s'efforce  de  persévérer 
dans  son  être  ;  que  l'effort  par  lequel  toute 
chose  tend  à  persévérer  dans  son  être  n'est 
rien  de  plus  que  l'essence  actuelle  de  cette 
chose.  Qu'une  cause  quelconque  tende  à  mo- 
difier cette  essence,  il  y  a  réaction  de  la  part 
de  l'être  et  de  là  plaisir  ou  douleur.  Tous 
nos  plaisirs  naissent  de  l'activité,  ils  crois- 
sent ou  ils  diminuent  avec  elle.  Le  plaisir  le 
Plus  grand  du  corps,  celui  qui  résulte  de 
union  des  sexes,  n'est  si  vif  que  parce  que 
toutes  les  forces  de  la  vie  se  concentrent 
sur  un  seul  point  en  un  seul  instant.  Les 
plaisirs  de  l'esprit,  par  exemple  ceux  qui  ré- 
sultent d'une  découverte,  sont  d'autant  plus 
grands  qu'ils  ont  plus  dépensé  d'activité  in.- 
tellectuelle.  On  objectera  les  plaisirs  de  l'oi- 
siveté. Mais  au  sein  même  de  l'oisiveté,  on 
ne  cesse  pas  d'agir,  soit  du  corps,  soit  de 
l'esprit.  Ce  qui  plaît  dans  l'oisiveté,  ce  n'est 
pas  l'inaction  ;  c'est  un  travail  sans  excès, 
sans  obligation,  sans  contrainte.  Par  consé- 
quent l'objection  tombe  d'elle-même.  Les  plai- 
sirs même  de  la  sympathie,  cette  sympathie 
qui,  jouant  dans  le  monde  moral  le  même 
rôle  que  l'attraction  dans  le  monde  physique, 
relie  tous  les  hommes  entre  eux  par  le  lien 
si  doux  et  si  fort  de  la  communauté  des  sen- 
timents, ont  leur  origine  dans  l'activité.  Rien 
n'est  plus  doux  à  l'homme  que  l'homme 
lui-même,  a  dit  Aristote  dans  ta  Morale  à 
Eudème.  C'est  que  par  voie  de  réflexion  ou 
de  représentation,  d'une  manière  indirecte  il 
est  vrai,  les  plaisirs  de  la  sympathie  et  ses 
douleurs  viennent  de  la  source  commune  de 
tous  les  phénomènes  affectifs  :  de  l'activité 
qui,  tantôt  libre  et  sans  contrainte,  produit 
le  plaisir,  et  tantôt  gênée  dans  son  jeu, 
n'ayant  pas  pour  ainsi  dire  les  coudées  fran- 
ches, donne  naissance  à  la  douleur. 

La  douleur  est  intimement  liée  au  plaisir. 
Mais  la  douleur  est-elle  la  condition,  l'anté- 
cédentdu  plaisir?  Leibniz  et  Kant  ont  essayé 
de  le  prouver.  Mais  le  plaisir  est  le  fait  pri- 
mitif de  notre  nature.  «  Pourrions-nous,  en 
effet,  avoir  conscience  d'un  obstacle,  d'un 
choc,  d'un  arrêt  quel  qu'il  soit,  si  d'abord 
nous  n'avions  débuté  par  ce  qui  est  la  cause 
même  du  plaisir,  à  savoir  par  un  déploiement 
quelconque  d'activité,  aussi  faible,  aussi  court 
qu'on  voudra  le  supposer.  Ce  que  nous  sen- 
tons d'abord,  ce  n'est  pas  un  besoin,  mais  un 
plaisir  qui  accompagne  notre  activité  spon- 
tanée et  la  dirige  dans  tel  ou  tel  sens.  » 
La  douleur,  si  nous  la  considérons  au  point 
de  vue  moral,  est  un  avertissement  qui  tire 
l'être  vivant  du  péril  continuel  où  il  serait 
sans  elle. 

Plaisir  d'amour,  romance  de  Klorian,  mu- 
sique de.  Martini.  Cette  pièce  est  citée 
comme  un  chef-d'œuvre  du  genre;  elle  est  de- 
venue classique  et  a  immortalisé  le  nom  du 
musicien.  Profondeur  d'expression,  charme 
de  la  mélodie,  tout  est  réuni  dans  ce  bijou 
noté  que  les  plus  grandes  cantatrices  se  sont 
fait  honneur  d'interpréter.  Aux  concerts  du 
Conservatoire,  la  seconde  reprise  est  confiée 
au  chœur. 
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PLAMAGE  s.  m.  (pla-ma-je  —  rad.  pla- 
nter), Techn.  Action  ou  manière  de  plamer  : 
Procéder  au  plamagb.  Un  plamage  bien  fait. 

PLAMÉ,  ÉB  (pla-mé)  part,  passé  du  v. 
Plamer  :  Peaux  plajiékS. 

—  s.  f.  Chaux  dont  les  tanneurs  se  servent  ' 
pour  enlever  le  poil  des  cuirs. 

PLAMER  v.  a.  ou  tr.  (pla-mé  —  rad.  plain). 
Techn.  Gonfler,  amollir  et  dégraisser  les 
peaux,  à  l'aide  de  la  chaux. 

PLAMERIE  s.  f.  (pla-me-rî  —  rad.  plamer). 
Techn.  Lieu  où  l'on  plame  les  peaux. 

PLAMOTAGE  s.  m.  (pla-mo-ta-je  —  rad. 
plamoter).  Techn.  Action  de  plamoter  le  sucre. 

PLAMOTÉ,  ÉE  (pla-mo-té)  part,  passé  du 
v.  Plamoter  :  Sucre  plamoté. 

PLAMOTER  v.  a.  ou  tr. (pla-mo-té).  Techn. 
Nettoyeret  égaliser  la  base  des  pains  de  sucre, 
après  les  avoir  serrés  et  égouttés,  soit  avec 
un  couteau  à  main,  soit  avec  une  machine 
appropriée. 

PLAN,  PLANE  adj.  (plan,  pla-no  —  lat. 
planus,  mot  qui  a  donné  aussi  plain,  et  qu'on 
rattache  à  la  racine  pra,  étendre).  Qui  est 
plat,  uni,  sans  inégalités,  sans  différences  do 
niveau  :  Çà  et  là  quelques  vallées  de  prairies, 
semées  de  massifs  de  chênes,  rompant  l'aspect 
uniforme  de  ce  paysage  aux  lignes  planes  et 
tranquilles.  (K.  Sue.)  La  mer  est  plane,  bril- 
lante et  légèrement  plombée.  (Lamart.) 

—  Géom.  Surface  plane,  Surface  sur  la- 
quelle une  ligne  droite  peut  s'appliquer  com- 
plètement dans  toutes  les  directions,  i!  Angle 
plan,  Angle  formé  par  la  rencontre  de  deux 
lignes  droites  seulement,  et  par  conséquent 
contenu  dans  une  surface  plane,  il  Figure 
plane,  Figure  contenue  dans  une  surface 
plane.  Il  Aritbm.  Nombre  plan,  Celai  qui  re- 
présente une  seconde  puissance. 

—  Géogr.  Carte  plane,  Carte  dans  laquelle 
une  portion  de  la  terre  est  figurée  sur  une 
surface   plane.  Il  On  dit  plus  ordinairement 

CARTB  PLATE. 

—  Physiq.  Miroir  plan,  Miroir  dont  la  sur- 
face est  plane.' 

—  Musiq.  Musique  plane,  Nom  donné  quel- 
quefois au  plain-chant. 

PLAN  s,  m.  (plan  —  de  plan  adj.).  Géom. 
Surface  plane,  superficie  plate  :  Tracer  un 
cadran  sur  un  plan  horizontal,  sur  un  plan 
vertical.  Trois  points  dans  t'espace  ou  deux 
lignes  droites  qui  se  coupent  déterminent  un 
plan.  La  surface  de  la  terre  n'est  pas  ce  qu'elle 
nous  semble,  un  plan  sut  lequel  la  voûte  cé- 
leste est  appuyée.  (Laplace.) 

—  Dessin.  Tracé  qui  représente,  sur  une 
surface  plane,  les  différentes  parties  d'un 
édifice  ou  d'un  appareil  :  Faire,  composer, 
tracer,  dessiner  un  plan.  Jtelever  le  plan  d'une 
ville,  d'une  forteresse.  Construire  le  plan  d'une 
machine. 

On  avait  fait  des  plans  fort  beaux  sur  le  papier, 
04  le  modique  enclos  se  p-rdait  tont  entier. 
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Il  Plan  géomëtral,  Celui  qui  donne  les  dimen- 
sions réduites  d'après  une  échelle,  et  sans 
tenir  compte  des  apparences  de  la  perspec- 
tive, tl  Plan  perspectif,  Celui  qui  donne  les 
grandeurs  avec  les  modifications  que  leur 
•  fait  subir  la  perspective.  Il  Plan  relevé,  Pro- 
jection horizontale  qui  ne  donne  que  les  par- 
lies  supérieures  des  édifices,  il  Plan  en  relief, 
Ouvrage  qui  représente  un  objet  en  re- 
lief, réduit  d'après  une  certaine  échelle.  0 
Plan 'relief,  Représentation  d'une  ville  ou 
d'une  contrée,  offrant  en  relief  les  principales 
constructions  et  les  accidents  de  terrain 
ayant  quelque  importance  :  Les  plans  re- 
liefs des  villes  de  France.  Il  Lever  un  plan, 
Faire  les  opérations  géométriques  nécessai- 
res pour  le  tracer  :  Lever  lb  plan  d'un  édi- 
fice, d'une  place  de  guerre,  d'un  terrain. 
(Acad.)  Il  Plan  géométrique,  Plan  qui  passe 
par  la  base  ou  la  ligne  de  terre  d'un  tableau. 
I]  Plan  horizontal,  Flan  d'un  tableau  qui  passe 
par  l'œil  de  l'observateur. 

—  Fig.  Dessein,  projet  d'un  ouvrage,  dis- 
position de  ses  parties  :  Le  plan  d'un  roman, 
d'une  pièce  de  théâtre.  C'est  faute  de  plan 
qu'il  y  a  tant  d'ouvrages  faits  de  pièces  de 
rapport, et  si  peu  gui  soient  d'un  seul  jet. 
(Buff.)  Le  plan  doit  être  le  premier  travail 
de  l'orateur,  du  poêle,  du  philosophe,  de  l'his- 
torien. (Marmontel.)  1]  Ensemble  de  disposi- 
tions ou  on  arrête  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet :  La  plupart  des  gens  tracent  aux  autres 
un  PLAN  de  conduite  qu'ils  ne  suivent  pas  eux- 
mêmes.  (Nicole.)  Le  despotisme  traite  les 
âmes  ainsi  que  les  pierres,  les  façonne  et  les 
assemble  à  son  gré,  selon  le  plan  qu'il  conçoit. 
(C.  Dollfus.)  Assez  souvent  les  hommes  se'fonl 
un  plan  de  vertu,  rarement  un  système  de  vice. 
(Chateatib.)  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  sans 
homogénéité  de  plan,  de  volonté  et  d'action. 
(Cormen.)  Tourmentons-nous  bien  toute  la  vie 
en  prévision  de  l'avenir;  faisons  plans  sur 
plans,  nous  ne  sommes  te  plus  souvent  séparés 
de  notre  dernier  moment  que  par  une  misérable 
journée!  (Champfl.)  Les  gouvernements  qui 
durent  ne  sont  pas  ceux  qui  font  des  plans,  ce 
sont  ceux  qui  font  des  œuvres.  (E.  de  Gir.) 

—  Pop.  Engagement  au  mont-de-piété  : 
Mettre  sa  montre  en  plan.  On  mettra  tout  en 
plan  plutôt  que  de  refuser  un  cataplasme  à  ce 
pauvre  chéri.  (L.  Reybaud.) 

Pour  faire  à  sa  belle 
Un  don  digne  d'elle, 
L'employé  met  sa  montre  en  plan. 

Désauqiers. 

—  Laisser  enplan,  Abandonner,  planter  la  : 
Et  cet  animal  de  barbier  qui  me  laisse  en 
plan!  (Cormon.) 

—  Sur  le  plan  de,  Semblablement  à,  d'après 
les  mêmes  régies  que  ;  Chaque  famille  parti- 
culière doit  être  gouvernée  stm  le  plan  db 
la  grande  famille  qui  Us  comprend  toutes. 
(Montesq.) 

—  B.-arts.  Chacune  des  diverses  surfaces 
verticales ,  parallèles  au  plan  du  tableau , 
auxquelles  on  l'apporte  les  diverses  parties 
de  la  composition  :  Une  figure  qui  est  sur  le 
premier,  sur  le  deuxième  plan.  Ce  personnage 
n'est  pas  à  son  plan.  Il  Chacune  des  surfaces 
qui  limitent  l'épaisseur  des  figures  dans  un 
bas-relief. 

—  Théâtre.  Chacune  des  parties  du  théâtre 
déterminées  par  le  manteau  d'arlequin,  les 
diverses  coulisses  et  la  toile  du  fond  :  La 
seine  peut  comprendre  jusqu'à  dix  plans. 

—  Mécan.  Plan  incliné,  Machine  simple 
qui  sert  à  soulever  les  corps  pesants,  et  qui 
consiste  dans  une  surface  inclinée  à  l'hori- 
zon :  Le  plan  incliné  sert  à  élever  des  far- 
deaux trop  pesants  pour  qu'on  puisse  les  sou- 
lever directement.  Il  Plan  incliné  de  Galilée, 
Corde  inclinée  sur  laquelle  Galilée  faisait 
glisser  un  petit  chariot,  pour  déterminer  les 
lois  de  la  chute  des  corps,  n  Plan  automoteur, 
Chemin  de  fer  incliné  employé  dans  certai- 
nes exploitations,  et  sur  lequel  les  wagons 
chargés  descendent  par  leur  propre  poids, 
remontant  en  même  temps  les  wagons  vides. 

—  Mar.  Se  mettre  à  plan,  S'asseoir  dans 
le  fond  d'une  embarcation  pour  en  augmen- 
ter la  stabilité.  Il  Fortif.  Plan  de  comparaison, 
Plan  horizontal  passant  au-dessus  du  terrain, 
au  moyen  duquel  on  représente  graphique- 
ment le  relief  d'une  fortification  sans  le  se- 
cours des  profils.  Il  Plan  de  défilement,  Plan 
qui  passe  au-dessus  d'un  ouvrage  à  une  hau- 
teur telle  que  l'intérieur  de  cet  ouvrage  est 
à  l'abri  des  feux  plongeants  des  positions 
voisines  qui  le  commandent.  If  Plan  de  site, 
Plan  du  terrain  sur  lequel  une  fortification 
est  établie,  n  Plan  directeur  des  attaques  ou 
simplement  Plan  directeur,  Plan  des  abords 
et  des  ouvrages  d'une  place,  qui  est  dressé, 
au  moment  du  siège,  par  les  ingénieurs  de 
l'assaillant,  et  d'après  lequel  celui-ci  exécute 
ses  travaux. 

—  Géol.  Plan  d'eau,  Niveau  des  eaux  d'une 
rivière  en  un  point  donné,  il  Plan  d'un  glacier^ 
Partie  sensiblement  horizontale  de  ce  gla- 
cier. 

—  Physiq.  Plan  de  réflexion,  Celui  que  dé- 
terminent le  rayon  incident  et  le  rayon  ré- 
flecté.  a  Plan  de  réfraction,  Celui  que  déter- 
minent le  rayon  incident  et  le  rayon  réfracté. 

—  Syn.  Plan,  dessein,  entreprise,  etc. 
Y.  DESSEIN. 

—  Eccyel.  Géom.  On  dit  bien  dans  les  élé- 
ments que  le  plan  est  une  surface  telle  qu'une 
droite  qui  y  a  deux  points  y  est  contenue  tout 


PLAN 

entière;  mais  il  serait  impossible  d'établir 
que  cette  définition  appartienne  à  un  objet 
réel.  Tout  le  monde  sait  parfaitement  ce 
qu'est  un  plan,  et  il  n'est  pas  de  définition 
qui  puisse  reproduire  tout  ce  que  le  mot 
peint  à  notre  esprit  ;  pourquoi  n'en  pas  con- 
venir nettempnt?  Si  l'on  voulait  donner  une 
définition  claire  du  plan,  on  pourrait  dire 
qu'il  est  engendré  par  une  droite  assujettie 
k  passer  par  un  point  fixe  et  à  rencontrer 
une  droite  fixe  ;  cette  définition  serait  assuré- 
ment inattaquable,  mais  elle  ne  comprendrait 
pas  les  notions  intuitives  :  qu'une  droite  in- 
définie peut  être  appliquée  sur  un  plan  dans 
tous  les  sens;  que  par  trois  points  donnés  on 
ne  peut  faire  passer  qu'un  plan  ;  que  deux 
plans  appliqués  l'un  sur  l'autre  peuvent  glis- 
ser d'une  infinité  de  manières  l'un  par  rap- 
porta l'autre  sans  cesser  de  coïncider;  qu'une 
droite  qui  rencontre  un  plan  le  traverse  né- 
cessairement, etc.  Le  pédantisme  a  divisé  la 
géométrie  en  définitions,  propositions,  corol- 
laires et  scolies  ;  il  a  omis  les  deux  cases  où 
l'on  mettrait  les  remarques  de  sens  commun 
ou  philosophiques. 

—  Angle  plan.  On  nomme  angle  plan  d'un 
angle  dièdre  l'angle  formé  par  des  perpendi- 
culaires k  l'arête  élevées  eu  un  même  point 
de  cette  arête  dans  les  deux  faces  de  l'angle 
dièdre. 

—  Géométrie  descriptive.  On  nomme  plan 
d'une  machine,  d'un  bâtiment,  le.  dessin  en 
projection  horizontale  de  cette  machine,  de 
ce  bâtiment.  Le  plan  est  dit  coté  lorsqu'on  a 
inscrit  sur  le  dessin  les  cotes  de  niveau  des 
points  teprésentés  en  projection.  V.  cote, 
coté. 

—  Géométrie  analytique.  L'équation  du  pre- 
mier degré 

Ax  +  B^  +  Cs  +  D  =  0 
représente  un  plan,  fin  effet,  si  on  coupe  la 
Surface  qu'elle  représente  par  un  plan  z  =  h 
pamllèlï  au  plan  des  xy,  la  section  repré- 
sentée par  le  système  des  équations 

x-=h   et    Ax  +  By  +  CA  +  D  =  o 

est  une  droite  de  direction  constante  rencon- 
trant toujours  la  droite 

y  =  0,    Ax  +  C*  +  D  =>  0, 

car  l'élimination  de  x,  y  et  s  entre  ces  quatre 
équations  donne  une  identité.  Ainsi ,  une 
équation  du  premier  degré  représente  un 
plan;  d'ailleurs,  comme  le  plan  représenté 
par  l'éqiation 

Aar+By-r-Cs  +  D  =  0 

peut  êtce  amené  &  passer  par  trois  points 
choisis  à  volonté,  il  est  quelconque,  c'est-à- 
dire  que  tous  les  plans  imaginables  sont  re- 
présentés par  cette  équation.  L'intersection 
de  deux  plans  est  représentée  par  le  système 
de  leurs  équations;  les  coordonnées  du  point 
de  rencontre  de  trois  plans  s'obtiendraient 
en  résolvant  le  système  de  leurs  équations. 
L'équaton  la  plus  générale  des  plans  pas- 
sant par  une  droite  P  =  0,  Q  =  0  est 

P  +  XQ  =  o, 

X  désignant  une  constante  arbitraire.  En  ef- 
fet, d  abord  P  et  Q  étant  supposés  des  ex- 
pressior  s  du  premier  degré,  P  -}-XQ  est  aussi 
une  expression  du  premier  degré  ;  par  consé- 
quent P  -j-  XQ  =  0  représente  un  plan.  En 
second  .ieu,  ce  plan  passe  bien  par  la  droite 
p  =  o,  Q  =  0,  puisque  les  coordonnées  d'un 
point  quelconque  de  cette  droite  satisfont  à 
son  équation  ;  enfin  le  plan  P  -|-XQ  =  0  peut 
encore  être  amené  à  passer  par  un  point  ar- 
bitraire. 
Le  s  lu  point  de  rencontre  d'un  plan 

Ax  +  By  +  Os  +  D  =  0 
et  d'une>  droite 

x  =  az-\-p,  y=  bz  +  q 

est  donné  par  l'équation 

(Aa  +  Bo  +  C)ï  +  Ap  +  B?  +  D  =  0; 

les  autres  coordonnées  du  même  point  se  ti- 
reraient ensuite  des  équations 

x=az  +  p,  y=  bi  +  q. 

Si  une  c.roite  est  parallèle  à  un  plan,  le  z  de 
son  point  de  rencontre  avec  le  plan  doit  être 
infini  ;  ia  condition  de  parallélisme  entre  la 
droite  et  lep,/an  proposés  est  donc 

Aa  +  B6  +  C  =  0. 

Si  une  droite  est  contenue  dans  un  plan,  le  z 
de  son  point  de  rencontre  avec  ce  plan  doit 
être  indéterminé  ;  les  conditions  pour  que  la 
droite  proposée  soit  contenue  dans  le  plan 
proposé  sont  donc 

Aa  +  Bê  +  C  =  0    et    Ap  +  By  +  D  =  o. 

Pour  obtenir  l'équation  du  plan  déterminé 
par  trois  points  x'y's',  x"y"z'',  x'"y'"z'",  on 
peut  d'abord  prendre  l'équation  la  plus  gé- 
nérale des plam  menés  par  la  droite  qui  joint 
les  deu"  premiers  points;  c'est 

x-x>      x-z>     jy-V     *-*')-. 

x'-x"     s'  —  z"^\y'-y"     z'~z"l       ' 

et  exprimer  que  le  plan  qu'elle  représente 
passe  par  le  troisième  point  x'''y'''z"'.  La 
condition  à  remplir  par  X  est 

x'"  —  x'     z'"  —  . 
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En  éliminant  X,  on  trouve  l'équation  cher^ 

chée 
/x  —  x'       z  —  s'\  hf'—y' _ z'"— z'\ 
\x<  —  x"     z'-z")\y'-y"      s' -s") 

._{y  —  y'     s~z'\(x<"  —  x'    s"'-z'\ 

{,/  —  ,/'      z'  —  s")\x'  —  x"      z'  —  z"}' 

Lorsque  les  axes  sont  rectangulaires ,  on 
donne  à  l'équation  générale  dapjnn  une  autre 
forme  remarquable  en  y  introduisant  les  coef- 
ficients angulaires  de  son  axe,  c'est-à-dire 
de  la  parallèle  à  ses  perpendiculaires,  menée 
par  l'origine.  Soient  a,  p,  -f  les  angles  que 
cette  parallèle  fait  avec  les  axes  des  z,  des 
y  et  des  *,  de  sorte  que  ses  équations  soient 

x y g 

cos  a      cos  B      cos  f  ' 

soit  d'ailleurs  p  la  distance  de  l'origine  au 
plan:  si  l'on  projette  sur  l'axe  de  ce  plan  le 
rayon  mené  de  l'origine  k  un  quelconque  de 
ses  points,  on  devra  toujours  trouver  pour 
projection  la  longueur  p;  mais  la  projection 
du  rayon  se  formera  de  la  somme  des  pro- 
jections des  trois  coordonnées  du  point.  Ces 
trois  coordonnées  doivent  donc  constamment 
satisfaire  à  l'équation 

x  cos  o  4-  y  cos  p  +  s  cos  f  =  p, 
qui  ainsi  est  l'équation  du  plan.  On  voit  par 
là  que  les  équations  de  la  perpendiculaire  au 
plan 

Ax  +  By  +  C*  +  D  =  0, 
menée  par  l'origine,  sont 

JL  -  ^-      .£. 
A  ~  B  =  U' 

que  les  cosinus  des  angles  que  ce  plan  fait 
avec  les  plans  coordonnés  sont 

A  B 

V^A"  +  133  +  C1  '      i/ A.1  +  B3  -{-  C»  ' 
C 


/a'  +  B'  +  C1 

et  que  sa  distance  p  à  l'origine  est 
D 


i'  ,Jy'"-y'     z'"  —  z\_ 


/a'  +  B'  +  C»  " 
Pour  avoir  la  distance  d'un  point  œ'yV-quel- 
conque  à  ce  même  plan,  on  peut  transporter 
d'abord  l'origine  des  coordonnées  en  ce  point, 
ce  qui  fait  prendre  à  l'équation  du  plan  la 
forme 

Ax+By +  Cs  +  D  +  Ax'  +  By'  +  Cs'  =  0; 
alors,  en  appliquant  la  formule  précédente, 
on  a  pour  la  distance  cherchée 

±Aa'  +  Bjy'  +  Cy  +  D 

^A'  +  B'  +  C1 
L'angle  de  deux  plans  est  celui   de  leurs 
axes;  son  cosinus  est  donc  donné  par  la  for- 
mule 

AA'  +  BB'  +  CC 


CosV= 


vV  +  B'  +  C1   l/A"  +  B"  +  C"' 


—  Plan  imaginaire.  Les  solutions  d'un 
même  système  CC  de  l'équation  du  premier 
degré  k  coefficients  imaginaires 

(M  +  N  </—i)x  +  [P  +  Q  /=ï)y 

-^(r+s/—  0-i-f  i  =  o 

représentent  encore  un  plan.  En  effet,  si  l'on 
pose  

x  =  a  +  pC/—  1, 

y  =  o.'  +  tC'</^~l, 

z  =  *"  +  î\f=-l 
et  - 

Xt  =  «  +  gC,  &  =  a'  +  &C,  Zi  =  o."  +  B, 

l'ensemble  des  conditions  se  traduira  par  une 
équation  du  premier  degré  entre  xu  y,  et  s,. 
Tous  les  plans  imaginaires  représentés  par 
l'équation 

(M  +  N  ^~i)x  +  (P  +  Q  \/~î)y 

+  (11  +  3^)^  +  1=0 
passent  par  la  même  droite  réelle 
Mx  +  Py+Rs+l=0, 
Nx  +-  Qy  +  S?  ='  o. 
L'équation  à  coefficients  réels 
Mx+Nj  +  Ps+Q  =  0 

peut  aussi  représenter  des  plans  imaginaires  ; 
mais  leurs  caractéristiques  C  et  C  ne  sont 
plus  arbitraires,  elles  doivent  remplir  la  con- 
dition 

MC  +  NC'  +  P  =  0. 

Du  reste,  tous  les  plans  imaginaires  ainsi 
représentés  se  confondent  avec  le  plan  réel 
lui-même.  En  effet,  si,  dans  l'équation 

Mx  +  Ny  +  P^  +  Q  =  0, 
on  fait 

œ=a+BV/:rî, 
y  =  a'  +  >/\/~i, 

*o«»  +  f"vd, 

il  en  résulte 

&U  +  Na'  +  Pa"+Q=0 

et 

MB  +  NS'  +  PÊ"  =  0; 
d'où,  en  ajoutant, 
M(a  +  S)  +  ÏW  +  S')  +  P(*"  +  &")  "t- Q  =  0, 
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c'est-à-dire  que  le  point  réalisé  appartient 
au  plan  réel. 

—  Mécan.  Plan  incliné.  C'est  une  rampe 
inclinée  sur  laquelle  on  traîne  ou  roule  les 
fardeaux  pour  les  élever  sans  avoir  k  vain- 
cre entièrement  la  force  due  k  la  pesanteur. 

C'est  encore  un  appareil  tel  que  celui  dont 
s'est  servi  Galilée  pour  constater  les  lois  de 
la  ehute  des  corps.  C'est  enfin  la  troisième 
machine  simple,  en  statique. 


Considérons  un  corps  reposant  sur  un  plan 
incliné  par  une  surface  plus  ou  moins  éten- 
due et  soumis  a_  l'action  de  deux  forces, 
i'nne  P,  son  poids,  l'autre  Q,  appliquées  toutes 
deux  k  son  centre  de  gravité  :  on  pourra  de- 
mander qu'elles  conditions  devra  remplir  la 
force  0,  soit  pour  que  le  corps  reste  en  repos, 
soit  pour  qu'il  prenne  un  mouvement  uniforme 
ascendant  ou  descendant.  Le  mouvement,  _ 
s'il  a  lieu,  devant  se  faire  suivant  la  ligne  de  ' 
plus  grande  pente  du  plan,  nous  suppose- 
rons que  la  force  Q  est  contenue  dans  le 
plan  perpendiculaire  aux  horizontales  do  plan  . 
incliné.  Soient  a  l'angle  de  ce  plan  incliné 
avec  le  plan  horizontal,  ou  de  sa  normale 
GN  avec  la  verticale,  et  B  l'angle  de  la  force 
Q  avec  cette  même  normale,  ce  dernier  an- 
gle pouvant  varier  de  0°  à  360°;  les  compo- 
santes normales  axiplan  incliné  des  forces  P 
et  Q  seront,  le  sens  GN  étant  pris  pour  sens 
positif,  P  cos  a  et  —  Q  cos  B  ;  la  réaction  nor- 
male du  plan,  dans  le  sens  NG,  sera  donc 
P  cos  a  —  Q  cos  B  ;  d'un  autre  côté,  les  com- 
posantes de  P  et  do  Q  parallèlement  à  la 
ligne  de  plus  grande  pente,  le  sens  descen- 
dant étant  pris  pour  sens  positif,  seront 

P  sin  o    et    —  Q  sin  B. 

Si  les  surfaces  en  contact  étaient  indéfini- 
ment polies,  la  condition  d'équilibre  serait 

P  sin  a  b  Q  sin  B, 

et  la  réaction  du  plan,  entièrement  normale, 
serait 

N  =  P  cos  a  —  Q  cos  B. 

Dans  cette  hypothèse,  l'angle  g  ne  pourra  ja- 
mais dépasser  180°,  car  autrement  l'équation 
P  sin  «  =  Q  sin  B  aurait  son  premier  membre 
positif  et  son  second  négatif.  A  une  même 
valeur  de  Q  correspondront  deux  valeurs 
supplémentaires  de  jl;  mais,  en  supposant 
que  le  plan  ne  puisse  réagir  que  dans  le  sens 
NG,  p  devra  rester  plus  grand  que  a,  sans 
.quoi  N  serait  négatif.  Pour  B  =  b,  on  aurait 
N  =  0  et  Q  =  P,  résultats  qui  s'interprètent 
d'eux-mêmes.  Pour  6  =  909,  Q  serait  mini- 
mum et  égal  k  P  sin  «;  ainsi  la  puissance  au- 
rait d'autant  plus  d'avantage  qu'elle  se  rap- 
procherait plus  de  la  direction  de  la  ligne  de 
plus  grande  pente.  Si  la  force  Q  devenait 
horizontale,  c  est-k-dire  si  elle  faisait  avec 
la  normale  un  angle  égal  k  90° +  t»,  son  in- 
tensité serait  P  tang  a.  Enfin,  si  B  devenait 
égal  k  180°,  Q  et  par  suite  N  dépasseraient 
toute  limite  de  grandeur;  c'est-à-dire  que, 
sans  l'intermédiaire  du  frottement,  on  ne  pour- 
rait retenir  aucun  corps  sur  un  plan  si  pe<_ 
incliné  qu'on  le  supposât. 

Introduisons  maintenant  la  résistance  due 
au  frottement;  soit  /  le  coefficient  de  frotte- 
ment correspondant  aux  surfaces  en  contact, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  la  réactiou  tangen- 
tielle  à  la  réaction  normale;  la  pression  exer- 
cée sur  le  plan  sera  toujours 

N  =  P  cos  «  —  Q  cos  p  ; 

mais  la  somme  des  forces  appliquées  au  corps 
parallèlement  a\xplan  sera  maintenant 

P  sin  o  —  Q  sin  p  +  Nf, 

si  le  corps  tend  à  monter,  et 

P  sin  a  —  Q  sin  p  —  N/, 
s'il  tend  k  descendre  ;  ou,  en  remplaçant  N 
par  sa  valeur, 

P  (sin  ai/cos  e)  —  Q  (sin  pdb/cos  p). 

Supposons  P  cos  «  —  Q  cos  p  positif,  les 
forces  extérieures  appliquées  an  corps  ten- 
dant k  le  faire  descendre,  il  faudra  prendre 
pour  expression  de  la  réaction  tangentielle  du 
plan  —Nf  ou  —  Vf  cos  a  +  Qf  cos  p.  Tant 
que  P  cos  a  —  Q  cos  p  n'atteindra  pas  la  va- 
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leur  de  Nf,  la  réaction  du  plan  n'étant  pas 
vaincue,  le  corps  restera  en  repos  j  si 

P  cos  «  —  Q  cos  p  =  Nf, 
c'est-à-dire  si 

P  (sin  a  —  f  cos  o)  =  Q  (sin  p  —  f  cos  p), 

le  mouvement  descendant  sera  sur  le  point 
de  naître,  et,  s'il  a  commencé,  il  se  poursui- 
vra uniformément.  Cette  équation  donne 
n  _  p  sin  et  —  f  cos  a 
sin  p  —  f  cos  p' 
ou,  en  appelant  o  l'angle  de  frottement,  c'est- 
à-dire  l'angle  dont  la  tangente  serait  /, 
sin(a  — <?) 

■i«(r~»)' 
tant  donc  que  Q  sera  moindre  que 
_  cos  a 


s'il  est  supérieur  à 


cos  p  ' 


,  sin  (a  —  o) 

1  sin  (p— 9)' 
le  corps,  quoique  tendant  à  descendre,   se 
maintiendra  en  repos.  L'expression 

psin  (a  — ?) 

sin  (p  —  9) 

s'annule  pour  a  =  ç.  Cela  signifie  qu'un  corps 
placé  sur  un  plan  d'abord  horizontal,  mais 
qu'on  incline  de  plus  en  plus,  reste  en  repos 
tant  queM'inclinaison  est  inférieure  à  l'angle 
de  frottement  ;  au  moment  où  l'égalité  est  at- 
teinte, il  y  a  équilibre,  et,  si  l'inclinaison  du 
plan  augmente,  le  corps  glisse.  Tant  que  u 
resterait  moindre  que  ç,  le  mouvement  des- 
cendant ne  pourrait  avoir  lieu  qu'autant  qu'on 
appliquerait  au  corps  une  force  tendant  dans 
ce  sens. 

Supposons  «  >  f ,  la  force  Q  nécessaire  pour 
retenir  le  corps  sera  dirigée  dans  le  sens  as- 
cendant, mais  elle  ne  pourra  pas  faire  un 
trop  petit  angle  avec  la  normale,  parce  que 
si  le  plan  ne  peut  réagir  que  dans  le  sens  NG, 
il  faudra  toujours  que  P  cos  a—  Q  cos  p  soit 
positif.  La  limite  de  p  sera  donnée  par  l'é- 
quation 

cos  a      Q     sin  (a  —  9) 
cos  p       P  ~  sin  (p  —  9}  ' 
à  laquelle  correspond  p  =  o. 

p  variant,  le  minimum  de  Q, 

p  sin  («  —  9) 
sin  (p  —  9)  ' 
change  de  valeur;  le  minimum  minimoruin 
correspond  à  p  =  90° -j-  <p,  c'est-k-dire  qu'il  a 
lieu  lorsque  Q  fait  avec  le  plan  incliné  un 
angle  égul  à  l'angle  de  frottement.  Q  devien- 
drait inlini  si  p  atteignait  la  valeur  180» -f- 9. 
Supposons  maintenant  P  cos  a  —  Q  cos  p 
négatif,  les  forces  P  et  Q  tendant  à  faire 
monter  le  corps,  il  faudra  prendre  pour  ex- 
pression de  la  réaction  tangentielle  Nf  ou 

Pf  cos  «  —  Qf  cos  p. 

Le  corps  restera  au  repos  tant  que 

P(sin  a-\-f  cos  a)  —  Q  (sin  p  ■f/'cosp) 

sera  positif.  Si  cette  différence  est  nulle,  le 
mouvement  ascendant  sera  sur  le  point  de 
naître,  et,  s'il  a  commencé,  il  se  poursuivra 
uniformément. 
La  condition  d'équilibre  est  donc 

P(sin  a  +  fcos  n)  =  Q(sin  p-f/'cos  p), 
d'où  l'on  tire 

sin  (tt-f-9) 

sin  (p-l-ç)' 
Le  corps  restera  en  repos,  quoique  tendant 
à  remonter,  tant  que  Q  sera  compris  entre 

pcos_a    <et     p  sin  («  +  ?)_ 
cos  p  sin  (p  +  »)  " 

La  force  Q  propre  à  déterminer  la  naissance 
du  mouvement  correspondra  à  l'hypothèse 
p  =  900  —  Ç)  la  force  Q  fera  alors  l'angle  9 
avec  le  plan  incliné;  mais  elle  tendra  à  enle- 
ver le  corps  de  ce  plan,  tandis  que,  dans  le 
cas  analogue  correspondant  à  l'hypothèse 

£  recédante,  elle  devait  l'appuyer  sur  lep/fltt. 
a  force  Q,  dans  l'hypothèse  actuelle ,  ne 
saurait  être  nulle  pour  aucune  valeur  de  p  ; 
elle'deviéndrait  infinie  si  p  atteignait  180°  —  ?. 

—  Plans  automoteurs.  Les  plans  automo- 
teurs sont  des  chemins  de  fer  établis  pour 
transporter  les  produits  des  mines  vers  les 
points  d'embarquement.  Ils  ont  pour  objet 
d'utiliser  te  poids  d'un  convoi  qui  descend  pour 
en  faire  monter  un  autre.  Mais,  quand  les  mi- 
nes sont  situées  sur  des  élévations  et  qu'il  faut 
mener  les  produits  dans  des  parties  basses,  il 
y  a  avantage  à  utiliser  l'action  de  la  gravité. 
Les  chemins  de  fer  de  ce  système  sont  établis 
à  une  ou  deux  voies,  dans  l'axe  desquelles  se 
trouve  une  poulie  à  frein,  sur  laquelle  passe 
le  câble  que  l'on  attache  aux  wagons.  Les 
cordages  reposent,  de  distance  en  distance, 
sur  de  petites  poulies  fixes  établies  au  milieu 
des  voies,  et,  dans  le  haut  du  plan,  où  l'am- 
plitude des  oscillations  de  la  corde  est  la  plus 
grande,  on  se  sert  de  rouleaux  en  bois.  Dans 
les  courbes,  on  emploie  des  poulies  dont  l'axe 
est  incliné  à  l'horizon  ou  dont  l'axe  est  ver- 
tical. Les  freins  placés  sur  l'axe  de  la  grande 
poulie  de  roulement  servent  à  modérer  la  vi- 
tesse des  convois  ou  à  les  arrêter  au  besoin. 
Sur  les  plans  très- inclinés,  où  l'excès  de  la 
gravité  est  considérable,  on  préfère  les  treuils 
aux  poulies,  parce  qu'il  arrive,  assez  souvent 
qu'on  arrête  celles-ci  sans  que  pour  cela  le 
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convoi,  entraîné  par  une  force  supérieure, 
cesse  de  marcher.  Lorsque  l'on  établit  deux 
voies  dans  toute  la  longueur  du  plan  auto- 
moteur, le  câble  est  alors  développé  sur  la 
voie  des  wagons  vides  qui  doivent  remonter, 
auxquels  l'un  des  crochets  est  attaché,  tandis 
que  l'autre  l'est  au  convoi  chargé  placé  au 
sommet  du  plan.  Ce  dernier,  étant  abandonné 
à  lui-même,  descend  sur  la  voie  gauche,  en 
entraînant  le  cordage  et  en  faisant  remonter 
l'autre  convoi  sur  la  voie  droite.  Quand  celui- 
ci  arrive  au  sommet,  le  convoi  chargé  est  au 
bas  de  sa  course  et  la  corde  se  trouve  alors 
détendue  sur  la  voie.  On  détache  alors  de  part 
et  d'autre  les  wagons  pleins  et  vides,  on  les 
remplace  par  des  vides  et  des  pleins,  et  l'o- 
pération recommence  de'  même,  mais  dans  le 
sens  contraire,  c'est-à-dire  que  le  convoi 
chargé  descend  par  la  voie  de  droite,  tandis 
que  le  convoi  vide  remonte  par  celle  de  gau- 
che, et  ainsi  de  suite.  Dans  quelques  plans  au- 
tomoteurs, on  ne  pose  deux  voies  que  dans  le 
milieu,  où  les  convois  montants  et  descen- 
dants se  croisent,  puis  on  se  contente  pour  le 
reste  d'une  voie  simple.  On  passe  de  la  sim- 
ple voie  sur  la  double  voie  au  moyen  d'ai- 
guilles mobiles,  liées  par  une  bielie  de  ma- 
nière à  rester  constamment  parallèles  l'une 
à  l'autre.  Pour  faciliter  le  déparf  des  convois 
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pleins,  on  augmente  l'inclinaison  des  plans 
automoteurs  dans  le  voisinage  du  sommet  ; 
souvent  aussi  on  donne  au  chemin  de  fer,  un 
peu  avant  le  pied  du  plan,  une  pente  en  sens 
inverse.  Les  ■wagons  du  convoi  montant,  pla- 
cés sur  cette  contre-pente,  entrent  plus  faci- 
lement en  mouvement  que  s'ils  se  trouvaient 
sur  une  partie  de  niveau.  Ou  établit  encore 
des  plans  inclinés  desservis  par  des  machines 
fixes;  on  adopte  généralement  ce  système 
lorsqu'il  s'agit  du  transport  des  voyageurs  ou 
de  1  exploitation  d'un  chemin  d'une  grande 
longueur.  Parmi  ceux-ci,  on  peut  citer  :  les 
plans  inclinés  de  Liège  à  Ans,  en  Belgique; 
de  Londres  à  Blackwall  et  de  la  Croix-Rousse 
à  Lyon.  On  trouve  encore  àe3  plans  inclinés 
à  machines  fixes  ou  automoteurs  pour  rem- 
placer des  écluses;  tels  sont  ceux  du  canal 
Morris,  aux  Etats-Unis,  et  des  grandes  usines 
de  charbon  des  environs  de  Manchester  et  de 
Silésie. 

Sur  ces  plans,  pour  obtenir  la  résistance 
due  au  frottement  de  la  corde  et  à  sa  roideur 
et  au  frottement  des  axés  du  tambour,  des 
petites  poulies  et  des  rouleaux  qui  supportent 
la  corde,  on  a  fait  descendre  librement  un 
Wagon  chargé  qui  en  faisait  remonter  un  au- 
tre à  vide,  et  l'on  a  tiré  cette  résistance  de  la 
formule  suivante  : 

P  +  p  +  e  +  P+p 
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dans  laquelle  X  est  la  résistance  cherchée; 
E  l'espace  parcouru  pendant  le  temps  T  qu'a 
duré  l'expérience;  P  le  poids  du  wagon  des- 
cendant (on  suppose  qu'il  est  le  même  pour  !e 
wagon  montant);  p  le  poids  des  roues  de  cha- 
que wagon  ;  p'  le  poids  des  pièces  qui  tournent, 
autres  que  les  roues  de  wagon  ;  c  la  churge  du 

wagon  descendant; —  le  coefficient  de  ré- 
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sistance  à  la  traction  des  wagons  sur  le  che- 
min de  fer;  a  le  poids  delacorde;0,54(î/H-p') 
le  poids  des  masses  fictives,  lesquelles,  appli- 
quées à  la  circonférence  des  pièces  qui  tour- 
nent, roues,  tambours,  poulies  et  rouleaux, 
et  ayant,  par  conséquent,  la  vitesse  des  wa- 
gons, auraient,  par  rapport  aux  axes  de  ces 
pièces,  le  même  moment  d'inertie  que  ces 
pièces  elles-mêmes  ;  a.  l'angle  d'inclinaison  du 
plan,  et  g  l'accélération  de  vitesse  due  à 
la  pesanteur.  M.  Wood,  en  opérant  ainsi,  a 

trouvé  X  =  de —  à  -  (p'  ■+•  u),  cette  résis- 

i        3 

tance  étant  appliquée  sur  les  tourillons  des 
petites  poulies,  et  comme  le  diamètre  do  ces 

tourillons  est  —  de  celui  des  poulies,  cette 
résistance,  appliquée  au  pourtour  des  pou- 
lies, est  —  (p' +  «). 

—  Dessin.  Plans  en  relief.  La  France  pos- 
sède en  ce  genre  une  galerie  unique  en  Eu- 
rope, laquelle  est  située  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides. Ce  fut  Louvois  qui,  eu  1GGS,  ordonna 
pour  la  première  fois  de  faire  le  plan  en  re- 
lief de  la  place  d'Ath,  auquel  on  ajouta  peu 
après  ceux  de  la  citadelle  de  Lille  et  de  Nar- 
bonne.  Louis  XIV,  ayant  reconnu  l'utilité  de 
réunir  tes  plans  en  relief  des  diverses  places 
qu'il  avait  conquises  ou  fortifiées,  poussa  vi- 
goureusement les  travaux  entrepris  par  Lou- 
vois et  assigna  pour  emplacement  à  ces  plans 
lagalerie  de  communication  entre  ies  Tuile- 
ries et  le  Louvre,  connue  sous  le  nom  de  ga- 
lerie du  Louvre.  En  plaçant  son  musée  de 
plans  en  relief  en  cet  endroit,  le  roi  avait  en 
vue  de  les  faire  servir  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  On  comptait  cinquante  plans  à  la 
mort  de  Louis  XIV.  Son  successeur  en  fit 
construire  aussi  quelques  autres,  et,  sous 
Louis  XVI,quelque  temps  avant  la  Révolution, 
on  comptait  cent  vïtigt  plans,  qui  furent  trans- 
portés, en  1777,  dans  la  partie  de  l'hôtel  des 
Invalides  où  ifs  se  trouvent.  Ce  déplacement 
amena  la  destruction  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Les  plans  qui  existaient  alors  avaient  été 
construits  sur  les  lieux  par  des  procédés  plus 
expéditifs,  mais  moins  exacts  et  moins  per- 
fectionnés que  ceux  qu'on  emploie  actuelle- 
ment. «  Dès  l'origine,  dit  le  colonel  Augoyat, 
on  eut  l'idée  de  construire  tous  ces  plans  sur 
une  .échelle  commune,  qui  est  la  même  pour 
les  dimensions  verticales  et  pour  les  dimen- 
sions horizontales.  Cette  échelle,  qui  n'a  pas 
changé  depuis,  est  de  1  pour  600  (1  pied  pour 
100  toises).  Elle  paraît  la  plus  convenable 
pour  représenter  tous  les  détails  qu'on  a  be- 
soin d'exprimer  dans  un  plan  d'ensemble  et 
permet  de  renfermer  dans  le  périmètre  du 
relief  toute  l'étendue  de  terrain  qui  importe 
à  la  fortification,  sans  dépasser  la  largeur  de 
7">, 50,  au  delà  de  laquelle  il  ne  resterait  pas, 
dans  les  galeries  dont  on  dispose,  l'espace 
nécessaire  pour  une  circulation  aisée.  Les 
reliefs  des  torts  isolés,  les  reliefs  d'étude  se 
construisent  sur  une  échelle  plus  grande,  et 
les  reliefs  des  positions  militaires  sur  une 
échelle  plus  petite...  Nommé  ministre  de  la 
guerre  en  1758,  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
qui,  pendant  dix-sept  ans  de  commandement 
sur  la  frontière  de  Rhin-et-Moselle,  avait  vu 
exécuter  de  grands  travaux  de  fortification, 
témoigna  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  galerie 
par  les  ordres  qu'il  donna  pour  la  restaura- 
tion des  anciens  plans.  Gengembre,  artiste 
distingué,  s'exprime  ainsi  sur  l'état  dans  le- 


quel le  ministre  trouva  les  anciens  plans  faits 
sous  le  "règne  de  Louis  XIV  :  «  La  rapidité 
»  avec  laquelle  on  construisait  ces  plans  se 
»  fait  remarquer  dans  leur  exécution  :  la  nie- 
»  nuiserie  mal  faite,  le  relief  en  carton  cloué 

•  sur  de  légers  tasseaux  incapables  dé  résis- 
»  ter  aux  moindres  chocs  et  susceptibles  de 

•  changer  de  forme,  suivant  les  différents 
»  degrés  de  sécheresse  ou  d'humidité.  Au  lieu 
«de  soie,  on  employait  la  laine  pour  reprô- 

>  senter  les  cultures  et  les  gazons;  les  mites 
»  avaient  tout  rongé,  de  manière  qu'à  l'urri- 
«  vée  du  sieur  Lorcher  au  Dépôt,  ious  ces 
»  plans  sans  couvertures  ne  présentaient  que 
»  des  tableaux  gris,  dépouillés  de  toutes  cou- 

>  leurs  et  presque  entièrement  abandonnés.  > 
Us  exigeaient  une  grande  réparation,  que  le 
ministre  ordonna,  que  l'on  Commença  en  1765 
et  qui  occupa  les  employés  jusqu'en  1794. 1 

En  1791,  on  construisit  le  plan  do  Toulon 
et,  sous  l'Empire,  ceux  de  Brest  et  de  Cher- 
bourg. Les  ordonnances  qui  défendent  de 
communiquer  les  plans  des  places  firent  pen- 
dant longtemps  considérer  la  galerie  comme 
un  dépôt  dont  l'entrée  devait  être  interdite 
au  public.  Avant  1792,  on  ne  découvrait  les 
reliefs  que  pour  les  ministres,  les  généraux, 
les  étrangers  de  distinction,  et  l'ordre  en  était 
donné  au  nom  du  roi.  Au  commencement  de 
la  Révolution,  le  ministre  de  la  guerre  fit  ou- 
vrir plusieurs  fois  la  galerie  aux  jeunes  gé- 
néraux de  la  République,  qui,  connaissant 
encore  peu  nos  places  frontières,  avaient  un 
grand  intérêt  à  en  voir  les  reliefs.  En  mars 
1799,  il  donna  l'ordre  d'imprimer  mille  cartes 
d'entrée  à  la  galerie  pour  les  membres  du  Di- 
rectoire exécutif,  les  généraux  et  les  repré- 
sentants* du  peuple.  A  dater  de  cette  époque, 
on  ne  vit  aucun  inconvénient  à  admettre  le 
public  à  visiter  la  galerie,  sous  la  surveillance 
de  soldats  qui  empêchaient  de  dessiner  ou 
de  prendre  aucune  note  d'après  les  reliefs. 

En  1815,  la  galerie  perdit  vingt  reliefs  de 
places  de  la  frontière  entre  leRhin  et  l'Océan, 
qui  furent  enlevés  par  les  Prussiens.  La  réu- 
nion à  la  France  du  Piémont  et  de  la  Hollande 
avait  mis  en  notre  possession  plusieurs  reliefs 
de  places  fortes  de  ces  puissances.  Ces  reliefs 
furent  rendus  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  ceux  de  la  Hollande  en  1815,  ceux  du 
Piémont  en  1816.  Les  premiers,  construits  sur 
une  très-petite  échelle,  étaient  entièrement 
en  carton,  auquel  on  avait  conservé  sa  blan- 
cheur. Ils  étaient  très-délicatement  travail- 
lés, mais  n'avaient  pas  d'autre  mérite.  Cha- 
que place  composait  un  petit  tableau  avec  un 
.cadre  d'ébène.  Deux  espèces  de  buffets,  aussi 
en  ébène,  renfermaient  tous  ces  cadres,  po- 
sés à  plat  les  uns  sur  les  autres  et  pouvant 
se  tirer  au  moyen  d'un  bouton  d'argent,  à  la 
manière  de  tiroirs  ou  tablettes  à  coulisse.  Les 
reliefs  des  places  du  Piémont  étaient  à  très- 
grande  échelle,  en  bois  peint,  d'une  mauvaise 
construction,  et  étaient  en  partie  brisés  lors- 
qu'ils arrivèrent  à  la  galerie  en  1810.  Ils  ne 
furent  pas  déballés  et  furent  rendus  tels 
quels.  Le  plan  d'Anvers  fut construiten  1833, 
en  l'espace  de  quatre-vingt-quatre  heures, 
pour  être  montré  dans  une  fête  que  donnait 
le  ministre  de  la  guerre  à  des  princes  et  à 
des  officiers  généraux  ayant  fait  le  siège  de 
la  citadelle. 

Un  grand  nombre  d'autres  reliefs  sont  venus 
enrichir  la  collection.  Presque  tous  les  plans- 
reliefs  portent  aujourd'hui,  sur  les  parois 
extérieures  des  tables  qui  les  supportent,  l'in- 
dication des  altitudes  et  quelquefois  même  la 
désignation  des  couches  géologiques  du  ter- 
rain. 

Pendant  le  temps  que  les  gâteries  sont  fer- 
mées à  la  curiosité  publique,  les  reliefs  sont 
préservés  par  des  couvertures,  soutenues  par 
clés  grillages  en  fil  de  1er  à  barreaux  très- 
espaces.  On  a  imaginé  du  faire  servir  les  inter- 
valles des  carrés  de  ces  grillages  à  marquer 
les  distances  ;  ainsi,  l'intervalle  d'un  barreau 
à  un  autre  représente  la  distance  de  200  mè- 


tres, ce  qui  permet  de  se  servir  des  grillages 
comme  d'échelle  dans  tous  les  sens. 

La  ligne  méridienne  est  indiquée  par  un  fil 
de  laiton,  aux  extrémités  duquel  sont  mar- 
quées les  désignations  nord  et  sud.  Les  bas- 
reliefs  représentent  des  surfaces  d'eau,  des 
arbres,  des  rochers,  la  végétation  avec  une 
rare  exactitude. 

L'hôtel  des  Invalides  possède  'cent  cinq 
plans  en  relief  de  places  fortes  et  un  certain 
nombre  de  reliefs  représentant  des  scènes 
diverses  :  la  défense  de  Mazagran;  l'attentat 
de  Fieschi,  relief  peignant  admirablement  le 
drame  sanglant  qui  faillit  coûter  la  vie  au  roi 
Louis-Philippe  ;  rien  n'a  été  négligé  dans  les 
détails,  rien  ne  manque,  pas  même  assassin, 
qui  cherche  à  s'enfuir  sur  les  toits  et  qui  laisse 
après  lui  une  longue  traînée  de  sang  ;  un  épi- 
sode de  la  bataille  d'Austerlitz;  une  prison 
anglaise,  monument  froid  et  triste  ;  un  plan- 
relief  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  de  la 
place  de  Grève  en  1830. 

La  France  possède  aussi  quelques  autres 
galeries  de  plans-retiefs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  celles  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers;  celle  du  musée  de  marine,  au  Lou- 
vre; celle  de  la  Bibliothèque  nationale;  ce 
sont  des  plans-reliefs  géographiques  et  scien- 
tifiques. La  bibliothèque  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides possède  un  relief  de  cet  hôtel. 

—  Administr.  Plan  terrier.  V.  terrier. 

—  Littér.  L'art  d'écrire  a  emprunté  le  mot 
plan  à  l'architecture  et  l'emploie  pour  signi- 
fier l'ensemble  des  linéaments  qui  forment 
le  premier  dessin  d'un  ouvrage,  qui  circon- 
scrivent son  étendue,  qui  en  indiquent  le 
commencement,  le  milieu,  la  fin,  qui  en  or- 
donnent les  parties  principales,  en  marquent 
les  rapports  et  l'enchaînement.  C'est  la  base 
de  la  composition  littéraire,  et  c'est  le  pre- 
mier travail  de  tout  écrivain,  qu'il  Boit  poète, 
orateur,  philosophe,  historien,  romancier,  au- 
teur dramatique,  lorsqu'il  se  propose  de  faire 
un  tout  ayant  de  l'ensemble  et  de  la  régula- 
rité. Dans  quelques  ouvrages  on  peut  laisser, 
au  gré  de  la  fantaisie,  se  produire  la  suite 
des  pensées  et  se  contenter  d'une  intention 
générale,  sans  se  former  un  véritable  plan  :  , 
c'est  le  cas  des  Essais  de  Montaigne.  Mais  de 
tels  ouvrages  sont  peu  fréquents  et,  pour  y 
réussir,  il  faut  des  esprits  du  premier  ordre. 

Puisque  le  plan  est,  en  définitive,  l'esquisse 
de  la  composition,  il  ne  peut  être  bon  que  s'il 
réunit  les  qualités  essentielles  d'une  bonne  t 
composition.  L'unité  en  est  la  condition  pre- 
mière. C'est  que,  effectivement,  tout  sujet, 
quelque  vaste  iqu'il  paraisse,  est  réellement 
un;  les  parties  qu'il  renferme  sont  les  frac- 
tions d'un  même  tout,  et  ces  parties  doivent 
toutes  concourir  à  un  but  unique.  Cependant 
elles  doivent  être  distinctes,  ne  pas  rentrer 
les  unes  dans  les  autres,  et  cette  distinction 
des  parties,  qu'il  faut'  cependant  lier  entre 
elles  par  d'habiles  et  d'heureuses  transitions, 
n'est  pas  une  des  moindres  difficultés  du  plan. 
De  là  résulte  la  netteté.  Il  faut,  de  plus,  que 
le  plan  embrasse  tout  le  sujet,  sinon  il  man- 
que de  justesse;  qu'il  indique,  pour  chacune 
des  parties,  un  développement  conforme  à 
l'importance  qu'elle  peut  avoir,  sinon  il  man- 
que de  proportion.  Enfin,  il  faut  que  tout  soit 
disposé  dans  l'ordre  le  plus  convenable  pour 
la  clarté,  et  de  telle  manière  que  l'intérêt 
aille  croissant,  que  les  preuves  deviennent 
de  plus  en  plus  concluantes. 

Bien  souvent  un  homme,  malgré  une  intel- 
ligence peu  commune,  se  trouve  embarrassé 
pour  écrire  et  ne  sait  par  où  commencer, 
faute  de  s'être  fait  un  plan.  Les  idées  se  pré- 
sentent en  foule  et  à  la  fois  devant  son  es- 
prit; rien  ne  le  détermine  à  préférer  l'une  à 
l'autre,  parce  qu'il -ne  les  a  ni  comparées  ni 
subordonnées.  Que  de  fois  nous  avons  en- 
tendu dire  a  ceux  qui  veulent  tenter  la  car- 
rière littéraire  et  qui  n'en  connaissent  pas  les 
difficultés  :  les  idées  abondent  dans  mon  es- 
prit; je  m'y  perds  1  Et,  de  fait,  ils  regorgent 
d'idées ,  mais  ils  ne  savent  pas  s'en  servir. 
S'ils  savaient  Se  tracer  un  plan,  mettre  en 
ordre  les  pensées  essentielles  à  leur  sujet, 
sentir  le  point  où  la  production  qu'ils  veulent 
mettre  au  jour  atteint  dans  leur  esprit  sa 
maturité,  ils  écriraient  alors  naturellement  et 
facilement;  les  idées  se  succéderaient  dans 
l'ordre  vrai;  le  style  prendrait  le  ton  conve- 
nable, unirait  la  couleur,  la  chaleur  et  la  lu- 
mière. «  Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature 
sont-ils  si  parfaits?  dit  Bnlïon  dans  son  Bis- 
cours  de  réception  à  l'Académie  française; 
c'est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout,  et 
qu'elle  travaille  sur  un  plan  éternel  dont  elle 
ne  s'écarte  jamais  :  elle  prépare  en  silence 
les  germes  de  ses  productions;  elle_ébauche 
par  un  acte  unique  la  forme  primitive  de  tout 
être  vivant;  elle  la  développe,  elle  la  per- 
fectionne par  un  mouvement  continu  et  dans 
un  temps  prescrit.  L'ouvrage  étonne;  mais 
c'est  l'empreinte  divine  dont  il  porte  les  traits 
qui  doit  nous  frapper.  L'esprit  humain  ne 
peut  rien  créer;  il  ne  produira  qu'après  avoir, 
été  fécondé  par  l'expérience  et  la  médita- 
tion; ses  connaissances  sont  les  germes  de 
ses  productions.  Mais,  s'il  imite  la  nature  dans 
sa  marche  et  dans  son  travail,  s'il  s'élève  pas 
la  contemplation  aux  vérités  les  plus  subli- 
mes, s'il  les  réunit,  s'il  les  enchaîne,  s'il  ea 
forme  un  tout,  un  système,  par  la  réflexion., 
il  établira  sur  des  fondements  inébranlables 
des  monuments  immortels.  • 

Parmi  les  œuvres  littéraires,  les  pièces  de 
théâtre  sont  celles  où  la  nécessita  d'un  plan 
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habilement  combiné  s'impose  le  plus  impé- 
rieusement, l'action,  le  sujet  devant  se  dé- 
rouler en  un  petit  nombre  d'actes  et  former 
un  tout  complet.  Dnns  une  brillante  étude 
sur  Scribe  (février  1874),  M.  Legouvé  a  tracé 
avec  autant  d'art  que  d'agrément  les  règles 
à  suivre  par  l'auteur  dramatique  pour  tracer 
vnpltm.  Ne  voulant  pas  défigurer  ce  passage, 
nous  allons  le  reproduire  en  entier. 

«  Après  l'invention  du  sujet,  dit-il,  vient  le 
plan.  Racine  disait  :  •  Quand  mon  plan  est 
»  achevé,  ma  pièce  est  faite...  t  II  comptait 
ses  admirables  vers  pour  rien;  il  est  vrai  que 
cela  tient  peut-être  à  ce  qu'il  était  sûr  de  les 
faire.  Toujours  est-il  que  le  plan  est,  pour 
une  pièce  de  théâtre,  ce  qu'il  est  pour  une 
maison,  la  première  condition  de  toute  soli- 
dité et  de  toute  beauté.  En  vain  couvrirez- 
vous  un  bâtiment  des  plus  riches  ornements, 
en  vain  emploierez-vous  à  sa  construction 
les  plus  solides  matériaux;  s'il  n'est  pas  édifié 
selon  les  lois  de  l'équilibre  et  selon  les  règles 
de  l'ordonnance,  il  ne  durera  pas  et  il  ne 
plaira  pas.  Ainsi  des  poèmes  dramatiques. 
Le  poème  dramatique  doit,  avant  tout,  être 
clair  ;  sans  plan,  pas  de  clarté  :  il  doit  mar- 
cher sans  arrêt  vers  un  but  précis  ;  sans  plan, 
pas  de  progression  :  il  doit  placer  chaque 
personnage  à  son  rang,  chaque  fait  à  son 
point;  sans  plan,  pas  de  proportion.  Eh  bien  ! 
personne,  même  parmi  les  plus  grands  maî- 
tres, n'a  surpassé  et  peut-être  égalé  Scribe 
dans  l'art  de  faire  un  plan.  Il  avait  plus  que 
le  talent,  il  avait  le  génie  de  l'ordonnance  ; 
à  peine  un  sujet  de  pièce  trouvé,  tous  les 
matériaux  de  l'œuvre  venaient,  comme  par 
enchantement,  se  ranger  sous  sa  main  dans 
leur  ordre  logique.  Je  me  rappelle  toujours 
qu'à  une  de  nos  premières  conversations  sur 
Aérienne  Lecouvreur,  lorsque  les  situations 
de  la  pièce  étaient  encore  à  l'état  d'ébauche, 
je  le  vis  tout  à.  coup  se  lever,  s'asseoir  h  sa 
table  et  écrire.  «  Qu'écrivez- vous  donc?  lui 
»  dis-je.  —  L'ordre  des  scènes  du  premier  acte. 

■  —  Mais  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  ce  que 
»  nous  mettrons  dans   ce  premier  acte.   — 

•  Laissez!  laissez  1  ne  me  faites  pas  perdre  le 

•  fill...  »  et  il  écrit  :  Scène  ire.  La  princesse 
de  Bouillon,  l'Abbé.  Scène  ne.  Les  mêmes, 
la  duchesse  d'Aumont.  Scène  me.  Les  mêmes, 
le  prince  de  Bouillon.  ■  Mais  mon  ami,  lui 
»  dis-je  en  l'interrompant,  avant  de  faire  en- 

•  trer  là  le  prince  de  Bouillon,  il  faudrait  sa- 

■  voir...  —  Je  sais,  me  répondit-il,  je  sais  que 
,  »  le  prince  de  Bouillon  doit  paraître  deux  fois 

■  dans  l'acte,  et  si  je  ne  le  placo  pas  à  ce  mo- 

•  ment,  je  ne  saurais  plus  qu'en  faire,  «  et  il 
continua  d'écrire  ;  et  quelques  jours  après, 
quand  tous  les  incidents  et  les  mouvements 
de  scène  de  ce  premier  acte  furent  arrêtés, 
les  personnages  vinrent  se  placer  naturelle- 
ment à  l'endroit  qui  leur  avait  été  marqué, 
comme  des  convives  vont  prendre  à  table  la 

filace  où  la  maîtresse  de  la  maison  a  inscrit 
eur  nom.  Ce  fait  m'aida  à  comprendre  un 
mot  que  j'entendis  plus  d'une  fois  de  la  bou- 
the  de  Scribe.  <  Savez-vous  où  je  suis,  me 
»  dit-il,  quand  j'écris  une  comédie?  au  milieu 
»  du  parterrel  ■  Il  voyait  la  pièce;  elle  ne  se 
passait  pas  seulement  dans  sa  tête,  elle  se 
jouait  devant  ses  veux;  il  était  spectateur  en 
étant  auteur. 

»  Le  plan  ne  comprend  pas  seulement  l'or- 
donnance, il  contient  aussi  l'urt  que  Dumas 
père  proclamait  la  première  loi  du  théâtre, 
l'art  des  préparations.  Il  faut  avouer,  mes- 
sieurs, que  le  public...  vous  savez  qu'on  ex- 
cepte toujours  les  personnes  à  qui  l'on  parle... 
ainsi  le  publie  ce  n'est  pas  vous  ;  il  faut  donc 
avouer  que  le  public  est  un  être  bien  bizarre, 
bien  exigeant  et  bien  inconséquent.  Il  veut 
qu'au  théâtre  tout  soit  à  lu  fois  préparé  et 
imprévu.  Si  quelque  chose  tombe  des  nues, 
comme  on  dit  vulgairement,  cela  le  choque; 
si  un  fait  est  trop  annoncé,  cela  l'ennuie  ; 
nous  devons,  pour  lui  plaire,  le  prendre  à  la 
fois  pour  confident  et  pour  dupe,  c'est-à-dire 
laisser  tomber  négligemment  dans  un  coin  de 
la  pièce  un  mot  révélateur,  mais  inaperçu, 
qui  lui  entre  dans  l'oreille  sans  qu'il  y  fusse 
attention,  et  qui,  au  moment  qù  éulate  le  coup 
de  théâtre,  lui  arrache  cette  exclamation  de 
plaisir,  ce  ah!...,  qui  veut  dire  :  «  C'est  vrai, 

■  il  nous  l'avait  annoncé  1  Que  nous  sommes 
«  bêtes  de  ne  pas  l'avoir  deviné  1  ■  Et  les  voilà 
enchantés.  Scribe  excellait  dans  cet  artifice. 
Je  vous  enguge  h  lire  un  chef-d'œuvre  de 
lui,  la  Famille  Riquebourg,  et  je  vous  recom- 
mande un  petit  verre  de  liqueur  placé  à  la 
troisième  scène.  Il  n'a  l'air  de  rien  du  tout, 
ce  petit  verre  de  liqueur,  il  arrive  sur  son 
plateau  comme  un  comparse,  comme  un  garde 
dans  une  tragédie.  Eh  bien  I  toute  la  pièce 
est  en  lui, car  sans  lui  elle  n'est  pas  possible, 
sans  lui  elle  n'a  pas  d'issue;  le  dénoûment 
est  au  fond  de  ce  petit  verre, 


»  L'adresse  et  1  habileté  ne  suffisent  pas 

our  faire  un  bon  plun,  il  y  faut  de  l'imagi- 

tion  ;  car  c'est  au  plan  que  se  rattache  la 

éation  des  divers  incidents  de  l'ouvrage. 


pot 

nation  : 
créati 

la  disposition  des  péripéties,  la  gradation'dé 
l'intérêt,  lu  manière  de  présenter  l'idée  sous 
la  forme  la  plus  heureuse.  Personne  n'a  eu 
plus  que  Scribe  le  talent  de  saisir  ainsi  dans 
un  sujet  le  côté  par  où  il  devait  plaire.  Un 
jour  arrive  chez  lui  un  de  ses  confrères,  qui 
venait  le  consulter  sur  un  drame  très-tragi- 
que, en  cinq  actes  et  destiné  à  la  Porte- 
Saint-Marlin.  Scribe  ne  refusa  jamais  à  per- 
sonne ni- ses  conseils  ni  son  aide  désintéres- 
sée. La  lecture  commence.  Après  le  premier 
acte  :•  Eh  bieul  cher  maître,  votre  avis? 
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»  dit  l'auteur.  —  Continuez,  mon  ami,  conti- 
»nuez,  répond  Scribe  d'un   air  préoccupé. 

■  Voyons  le  second  acte.  •  La  lecture  conti- 
nue; plus  la  pièce  avançait,  plus  elle  deve- 
nait sombre,  et,  plus  elfe  devenait  sombre, 
plus  la  physionomie  de  Scribe  devenait  gaie. 
Un  peu  interdit  de  ce  genre  de  succès,  auquel 
il  ne  s'attendait  pas,  le  pauvre  auteur  balbu- 
tie, se  trouble,  jusqu'au  moment  où  Scribe, 
éclatant  tout  à  coup,  s'écrie  ;  «  Ah  1  c'est  à 
»  mourir  de  rire  I  — Assez,  cher  maître,  assez  ! 
•  dit  l'auteur  un  peu  piqué;  je  vois  bien  que 
»  ma  pièce  est  mauvaise.  —  Comment,  mau- 

■  vaise!  dites  donc  excellente,  charmante.  Il 
»y  a  là  des  effets  d'un  comique  irrésistible! 
»  Fervil.e  sera  aussi  amusant  qu'Arnal!  • 

>  A  ce  nom  d'Arnal,  l'auteur  tragique  bon- 
dit, indi  ïiié.  Il  s'imagina  que  Scribe  n'avait 
pas  écouté  un  mot  de  la  pièce.  Erreur.  Non- 
seulement  il  l'avait  écoutée,  mais  il  l'avait 
refaite!  A  mesure  qu'arrivaient  les  scènes  les 
plus  lugubres,  il  les  transformait  soudain  en 
scènes  ce  vaudeville,  et  quand  la  lecture  fut 
finie,  le  gros  mélodrame  en  cinq  actes,  bien 
commun,  bien  lourd,  était  devenu  une  ravis- 
sante et  pimpante  comédie  en  un  acte,  la 
Cftanoinesse. 

•  Enfin,  le.  point  fondamental  d'un  plan 
bien  fait,  c'est  le  dénoûment.  L'art  du  dénoû- 
ment dans  la  comédie  est  un  art  presque  nou- 
veau &  quelques  égards.  Le  public  y  est  beau- 
coup plus  difficile,  et  les  auteurs  y  sont  beau- 
coup plus  experts.  Je  n'offenserai  pas  la  mé- 
moire du  Molière  en  disant  qu'en  général  il 
ne  déno  je  pas  ses  pièces,  il  les  finit.  Une  fois 
la  peint  ire  des  caractères  achevée^  une  fois 
le  développement  des  passions  terminé,  il 
fait  ven  r  on  ne  Sait  d  où  un  père  qui  re- 
trouve son  fils  on  ne  sait  comment,  tout  le 
monde  s'embrasse  et  la  toile  tombe.  Cette 
façon  do  conclure,  vaille  que  vaille,  ne  nous 
réussirait  pas  aujourd'hui;  il  faudrait  être 
Molière  pour  se  la  permettre.  Aujourd'hui, 
une  des  premières  lois  de  l'art  dramatique 
est  que  le  dénoûment  soit  la  conséquence 
logique,  forcée  des  caractères  ou  des  événe- 
ments. La  dernière  scène  d'une  pièce  est 
quelquefois  celle  qu'on  écrit  la  première; 
tant  qu-i  la  fin  n'est  pas  trouvée,  la  pièce 
n'est  pas  faite  et,  une  lois  que  l'auteur  tient 
lis  dénoûment,  il  doit  ne  jamais  le  perdre  de 
vue  et  lui  tout  subordonner.  Que  le  roman- 
cier commence  sans  savoir  où  il  va,  que, 
comme  le  lièvre  de  la  fable,  il  s'arrête,  broute, 
écoute  d'où  vient  le  vent,  il  le  peut;  niais 
l'auteur  dramatique  doit  prendre  pour  modèle 
la  tortue,  en  tâchant  d'aller  un  peu  plus  vite 
qu'elle,  c'est-à-dire  partir  toujours  à  point, 
et  loujoars  s'avancer  l'œil  fixé  sur  le  but.  » 

PLAN  s.  m.  (plan).  Altération  du  mot  pelan. 

PLAN,  ville  d'Autriche,  dans  la  Bohême, 
cercle  et  à  44  kilom.  N.-O.  de  Pilsen; 
3,200  l)3b.  Exploitation  de  rubis;  fabrication 
de  vitriol  ;  eaux  minérales. 

PLAN-CARPIN  (Jean  du),  franciscain  et 
voyageur  italien.  V.  Carpin. 

PLANA  (Jean-Antoine-Amédée,  baron),  as- 
tronome italien,  né  à  Voghera  (Piémont)  le 
8  décembre  1781,  mort  à  Turin  en  1804.  Entré 
en  1800  à  l'Ecole  polytechnique  qui  venait 
d'être  fondée  à  Paris,  il  en  sortit  trois  ans  plus 
tard  et  fut  nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'Ecole  d'artillerie  d'Alexandrie,  en 
Piémont.  En  1809,  il  présenta  à  l'Académie 
des  sciences  de  Turin  un  premier  travail 
sous  le  titre  de  :  Equation  de  la  courbe  for- 
mée par  une  lame  élastique,  elc.  En  1811,  il 
fut,  sur  la  recommandution  de  Lagrange, 
nommé  professeur  d'astronomie  à  l'univer- 
sité de  Turin  et,  en  1813,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  cette  ville.  La  Restauration  le 
maintint  dans  ce  double  poste.  Reçu  membre 
ce  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  dont  il 
fut  plus  tard  le  président,  Plana  a  publié 
dans  les  Mémoires  de  ce  corps  savant  un 
nombre  très-considérrable  de  travaux  scien- 
tifiques. Uniquement  préoccupé  de  l'étude 
des  sciences  mathématiques,  il  publia,  en 
1S32,  sa  Théorie  du  mouvement  de  la  lune, 
dérivée  du  seul  principe  de  la  gravitation 
universelle.  Ses  travaux  astronomiques  va- 
lurent à  leur  auteur,  outre  une  célébrité  mé- 
ritée, le  titre  de  baron,  un  siège  de  sénateur 
en  1848  et  de  nombreuses  distinctions  hono- 
rifiques, entre  autres  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société  astronomique  anglaise  et  celle 
de  Copley,  décernée  par  la  Société  royale 
de  Londres.  L'Institut  de  France  (Acadé- 
mie des  sciences),  qui  plusieurs  fois  déjà  lui 
avait  donné  des  encouragements,  le  nomma 
membre  correspondant  et  ensuite,  en  1860, 
le  compta  au  nombre  de  ses  huit  associés 
étrangers,  distinction  fort  enviée  hors  de 
France.  Durant  le  cours  de  sa  longue  vie, 
Plana  l'ut  en  correspondance  suivie  avec  la 
plupart  des  premiers  mathématiciens  et  phy- 
siciens de  ce  siècle,  tels  que  le  baron  de 
Eaeh,  Poisson,  Puissant,  de  Humboldt,  Arago, 
Herschol,Biot  et  Oriani,  mort  en  1832,  qui 
lui  lie  un  legs  de  50,000  francs  pour  lui  té- 
moigner son  estime. 

PLAKAGE  s.  in.  (pla-na-je  — rad.  planer). 
Techn.  Action  d'unir,  de  polir  avec  la  plane. 

PLAKAGÉTE  s.  m.  (pla-na-jè-te).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétnuuères,  de 
la  failli  .lo  des  cycliques,  tribu  des  chryso- 
mcles,  originaire  du  Brésil. 

PLANAIRE  s.  m.  (pla-nè-re  —  du  lat.  pla- 
ints, plan).  Heliuinth.  Genre  de  vers  aquati- 
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ques,  à  corps  déprimé,  comprenant  de  nom- 
breuses espèces  :  Les  planaires  ont  un  sys- 
tème nerveux  composé  de  deux  ganglions  céré- 
braux plus  ou  moins  confondus  entre  eux.  (P. 
Gervais.)  il  On  trouve  aussi  quelquefois  ce 
nom  employé  au  féminin. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  planariées,  famille 
d'helminthes. 

—  Encycl.  Muller  a  donné,  en  1776,  le  nom 
âe  planaria  à  un  genre  de  vers  dont  les  es- 
pèces, pour  la  plupart  d'eau  douce,  sont  re- 
marquables par  leur  forme  aplatie.  Ils  sont 
rie  consistance  à  demi  gélatineuse,  très-con- 
tractiles. On  a  constaté  un  organe  propre 
pour  la  digestion.  Ces  animaux  sont  monoï- 
ques. Le  mâle  et  la  femelle*ont  chacun  un 
organe  génital  particulier.  Les  planaires  ont 
un  système  nerveux  composé  de  deux  gan- 
glions cérébraux  plus  ou  moins  confondus. 
Ou  n'a  pas  constaté  chez  eux  de  collier  œso- 
phagien. Les  planaires  sont  ovipares,  à  n'en 
pas  douter;  car,  au  printemps,  il  est  facile  de 
voir  leurs  œufs,  par  transparence,  amoncelés 
sur  un  des  côtés  du  corps.  C'est  vers  le  mois 
d'avril  qu'ils  se  débarrassent  de  leurs  œufs 
et,  vers  le  mois  suivant,  on  les  trouve  en 
grande  abondance.  Pendant  l'hiver,  ils  s'en- 
foncent dans  la  vase  à  la  manière  des  sang- 
sues, et  on  peut  supposer  qu'ils  passent  toute 
cette  saison  sans  manger.  M.  Ehrenberg,  qui 
a  étudié  les  planaires  avec  soin ,  en  compte 
cinq  genres  différents.  Il  se  fonde  pour  les 
distinguer  sur  la  présence  et  le  nombre  des 
yeux  ainsi  que  sur  de  petits  appendices  ten- 
taculiformes  que  l'on  rencontre  à  la  partie 
antérieure  de  leur  corps.  M.  de  Quatrefages 
a  ajouté  plus  récemment  trois  genres  à  ceux 
précédemment  établis.  Passons  rapidement 
ces  huit  genres  en  revue  en  donnant  leurs 
caractères  différentiels. 

1»  Siylochus  :  plusieurs  yeux;  deux  pro- 
longements tentaculairessur  le  tiers  antérieur 
du  corps. 

20  Eolidicefbs  :  corps  bitentaculé  en  avant; 
yeux  multiples;  dos  garni  d'appendices. 

3"  Proceros  :  yeux  multiples. 
"    40  Polycelis  :  yeux   multiples  en  rang  sur 
la  région  frontale  ;  pas  de  tentacules  ni  d'ap- 
pendices tentaculiformes. 

5°  Tricelis  ;  yeux  au  nombre  de  trois. 

eo  Planaria  ;  deux  yeux  seulement  ;  point 
d'appendices  sur  le  dos. 

7»  Géoplana  :  on  appelle  ainsi  le  groupe 
des  planaires  terrestres,  qui  se  distinguent 
surtout  des  autres  par  leur  forme,  rappelant 
celle  des  limaces. 

8°  Thyphloplana  :  semblables  aux  plana- 
ria, mais  dépourvus  d'yçux. 

Les  planaires  sont  des  animaux  aquatiques; 
quelques-uns  sa  trouvent  à  terre,  mais  tou- 
jours dans  des  lieux  très-humides.  Le  plus 
grand  nombre  habite  les  eaux  douces  ou 
salées.  On  en  a  rencontré  dans  toutes  les 
parties  du  monde  et  sous  toutes  les  latitudes  ; 
mais  on  est  encore  loin  de  bien  connaître  la 
généralité  des  espèces.  Celles  d'Europe,  et 
particulièrement  de  France,  de  Danemark 
et  d'Allemagne,  ont  été  les  mieux  étudiées. 
Leur  taille  est  généralement  petite  et  ne  dé- 
passe guère,  chez  la  plupart  d'entre  elles, 
0m,02  à  0m,Q3;  toutefois,  quelques  espèces 
marines  atteignent  une  dimension  beaucoup 
plus  grande.  Elles  rappellent  assez,  par  leur 
forme,  les  mollusques  du  genre  dons,  mais 
s'en  distinguent  aisément  par  l'absence  de 
branchies  et  de  vrais  tentacules. 

Les  planaires  rampent  à  la  surface  des 
plantes  aquatiques,  Sur  le  rivage  ou  à  proxi- 
mité; ils  semblent  avoir  besoin  d'abri  con- 
tre les  rayons  solaires.  On  peut  conserver 
ces  vers  chez  soi,  dans  un  vase,  et  les  ob- 
server ainsi  plus  facilement;  on  est  même 
parvenu  à  les  faire  pondre.  On  trouve  du 
reste  abondamment  leurs  œufs,  fixés  par  des 
pédicules  aux  pierres  submergées.  Les  fœ- 
tus, d'un  gris  pâle,  ont,  à  leur  naissance,  en- 
viron om,002  de  longueur  et  sont  presque 
aussi  petits  que  des  infusoires;  mais  leur 
accroissement  est  rapide  et,  en  quelques  se- 
maines, ils  ont  acquis  les  dimensions  des 
adultes.  Ces  animaux  jouissent,  comme  les 
hydres,  de  la  faculté  de  reproduire  les  par- 
ties amputées,  ou  même  de  se  propager  par 
fragments.  On  ne  connaît  bien  ni  leur  circu- 
lation ni  leur  respiration.  Leurs  organes  des 
sens  sont  très-imparfaits  et  leurs  sensations 
très- bornées. 

PLANANTHE  s.  in.  (pla-nan-te).  Bot.  Genre 
de  mousses. 

PLANARD  (François-Antoine-Eugène  de), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Millau 
(Aveyroii)  le  4  février  17S3,  mort  à  Paris  le 
13  novembre  1S53.  Il  était  fils  d'un  maître  des 
comptes  du  bureau  des  finances  de  Montau- 
ban,  quiémigra  pendant  la  Révolution  et  eut 
alors  ses  biens  confisqués.  Eugène  de  Pla- 
nard  resta  en  France  avec  sa  mère  et  se 
rendit  en  1805  à  Paris,  où  il  étudia  le  droit. 
Dès  l'année  suivante,  il  obtint  un  emploi  aux 
archives  du  conseil  d'Etat,  puis  passa  au  même 
titre  dans  la  section  des  affaires  contentieu- 
ses.  Frappé  de  son  intelligence,  Treilhard  le 
fit  nommer  greffier  du  comité  de  législation. 
De  Planard  fut,  sous  la  Restauration,  secré- 
taire de  la  section  de  législation  du  conseil 
d'Etat  ;  il  remplaçait  le  secrétaire  général  en 
cas  d'absence.  Il  sut  concilier  les  devoirs  de 
sa  place  avec  son  goût  pour  l'art  dramatique. 
Loué  d'une  vive  imagination,  Planard  de- 
vint, à  un  moment  donné,  le  rival  de  Scribe 
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pour  les  scénarios  d'opéra-comique.  Il  avait 
plus  de  naturel  et  de  délicatesse  que  ce  der- 
nier, mais  moins  de  gaieté,  d'entrain.  Outre 
un  roman,  Almedan  ou  le  Monde  renversé 
(1825,  3  vol.  in-12),  et  des  pièces  de  vers  de 
circonstance,  publiées  dans  divers  recueils, 
on  lui  doit  les  comédies  suivantes  :  te  Curieux, 
en  un  acte  et  en  vers  (1807)  ;  le  Paravent,  en 
un  acte  et  en  vers  (1807)  ;  VEpouseur  de  vieil- 
les femmes,  en  trois  actes  et  en  prose  (1S0S)  ; 
le  Portrait  de  famille,  en  un  acte  et  en  vers 
libres  (1809);  le  Faux  paysan,  en  trois  actes 
et  en  vers  libres  (181 1);  les  Pères  créanciers, 
en  un  acte  et  en  vers  (1811)  ;  la  Nièce  suppo- 
sée, en  trois  actes  et  en  vers  (1813),  dont  le 
succès  fut  très-vif;  les  Deux  seigneurs,  en 
trois  actes  et  en  vers  (1816)  ;  le  Grand  mar- 
ronnier, en  un  acte  (1818);  la  Pacotille  ou 
l'Ambition  subalterne,  en  trois  actes  (1819); 
V Heureuse  rencontre  ou  les  Deux  vatiscs,  en 
trois  actes  et  en  vers  (1821)  ;  le  Dit  de  circon- 
stance,  comédie-vaudeville  en  deux  actes 
(1827);  Caleb,  comédie-vaudeville  en  un  acte 
(IS27);  le  Notaire  de  Moulins,  comédie  en  un 
acte  mêlée  de  couplets,  avec  Paul  Duport 
(1828)  ;  les  Marais  Pantins  ou  les  2'rois  bijoux, 
vaudeville  en  deux  actes,  avec  Théaulon  et 
Lange  (1835);  Monsieur  Bonhomme  ou  La  lé- 
thargie, vaudeville  en  un  acte,  avec  Léopold 
de  Planard,  son  frère  (1836).  Planard  a  com- 
posé, en  outre,  un  grand  nombre  de  livrets 
u  opéras-comiques  :  l'Echelle  de  soie,  en  un 
acte,  musique  de  Gaveaux  (180S);  l'Emprunt 
secret  ou  le  Préteur  sans  le  savoir,  en  un  acte, 
musique  de  Pradher  (1812);  le  iVari  de  cir- 
constance, en  un  acte,  musique  de  Plantade 
(1813);  les  Héritiers  de  Michau  ou  le  Moulin 
de  Lieursaint,  en  un  acte,  musique  de  Uochsa 
(1814)  ;  te  Règne  de  douze  heures,  en  deux  ac- 
tes, musique  de  Bruni  (1814);  les  Noces  de 
Gamache,  en  trois  actes,  musique  de  Bochsa 
(IS15)  ;  la  Lettre  de  change,  en  un  acte,  mu- 
sique de  Bochsa,  agréable  opéra-comique 
resté  longtemps  au  répertoire  ;  le  l'estament 
et  les  billets  doux,  en  un  acte,  musique  d'Au- 
ber  (1819)  ;  la  Bergère  châtelaine,  en  trois  ac- 
tes, musique  d'Auber  (1820)  ;  l'Auteur  mort  et 
vivant,  en  un  acte,  musique  d'Hérold;  Emma 
ou  la  Promesse  imprudente,  en  trois  uates, 
musique  d'Auber  (1821);  le  Solitaire,  eu  trois 
actes  et  en  prose,  musique  de  Carafa  (IS22); 
les  Sœurs  jumelles,  en  un  acte,  musique  *ie 
Félis  (1823J;  Marie  Stuarten  Ecosse,  en  trois 
actes,  avec  Roger,  musique  de  Fétis  (1823); 
les  Deux  contrats,  en  deux  actes,  musique  de 
Garcia  père  (1824);  l'Auberge  supposée,  en 
trois  actes,  musique  de  C"rafa  (1824);  la  Belle 
au  bois  dormant,  en  trois  actes,  musique  de 
Carafa  (1825)  ;  Marie,  en  trois  actes,  musique 
d'Hérold  (1826),  œuvre  gracieuse;  le  Colpor- 
teur ou  l'Enfant  bûcheron,  en  trois  actes,  mu- 
sique d'Onslo-w  (1827)  ;  Sangarido,  en  un  acte, 
musique  de  Carafa  (l 827)  ;  la  Violette,  en  trois 
actes,  musique  de  Carafa  et  de  Leborne  (1S2S)  ; 
Emmeline,  en  trois  actes,  musique  d'Hérold 
(1831);  les  Deux  familles,  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Th.  Labarre  (1831);  le  Livre  de  l'er- 
mite, en  un  acte,  musique  de  Carafa  et  d'A- 
dam (  1S31)  ;  le  Mannequin  de  Bergame,  en  un 
acte,  musique  de  Fétis  (1832);  le  Pré-aux- 
Clercs.en  trois  actes,  musique  d  Hérold  (1832), 
le  chef-d'œuvre  de  ce  compositeur;  la  Prison 
d'Edimbourg,  en  trois  actes  avec  Scribe,  mu- 
sique de  Carafa  (1833);  le  Marchand  forain, 
en  trois  actes,  avec  Paul  Duport,  musique  de 
Murtiani  (1834);  l'Eclair,  en  trois  actes,  avec 
de  Saint-Georges,  musique  d'Halévy  (1S35)  ; 
la  Double  échelle,  en  deux  actes,  musique  de 
M.  Ambroise  Thomas  (1837);  Guise  ou  les 
Etats  de  Blois,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
avec  M.  de  Saint-Georges,  musique  d'Onslow 
(1837);  Thérèse,  en  deux  actes,  avec  M.  de 
Leuven,  musique  de  Carafa  (IS3S);  la  Man- 
tille, opéra-comique  en  un  acte,  avec"  Haute- 
feuille  (1838);  le  Perruquier  de  ta  Régence, 
en  trois  actes  et  en  prose,  avec  Paul  Du- 
port ,  musique  d'Ambroise  Thomas  (IS3S)  ; 
les  Deux  bergères,  en  un  acte,  musique  d'Er- 
nest Boulanger  (l843);;Wi««  ou  le  Ménage 
à  trois,  en  trois  actes,  musique  de  M.  Am- 
broise Thomas  (1843);  les  Deux  gentilshommes, 
en  un  acte,  musique  de  M.  Justin  Cudaux 
(1844)  ;  le  Caquet  du  couvent,  en  un  acte,  mu- 
sique de  M.  Henri  Potier  (1346);  le  Bouquet 
de  l'infante,  en  trois  actes,  musique  d'Adrien 
Boieldieu  (1847)  ;  la  Cachette,  en  trois  actes, 
musique  d'Ernest  Boulanger  (1817). 

PLANAE1É,  ÉE  adj.  (pla-na-ri-è  —  rad. 
planaire).  Helminth.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  planaire.  U  On  dit  aussi  plana- 
rien,  lENNB. 

•—  s.  f.  pi.  Famille  d'helminthes,  ayant  pour 
type  le  genre  planaire. 

PLANARIOLE  s.  f.  (pla-na-ri-o-le  —  dimin. 
de  planaire).  Infus.  Genre  d'infusoires  ma- 
rins, ressemblant  par  la  forme  à  de  très-pe- 
tits planaires  ,  et  dont  l'espèce  type  est  très- 
commune  dans  les  étangs  salés  du  Langue- 
doc. 

PLANAS1A,  nom  ancien  de  Pwnosa  <rt  de 

LÉKiNS. 

PLANAXE  s.  m.  (pla-na-kse  —  du  lat.  pla- 
nus,  plan,  et  de  axe}.  Moil.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  pectinibranches,  de  la  fa- 
mille des  paludinés,  comprenant  uue  douzaine 
d'espèces. 

PLANC  DU  TINEUn  (François-Hyacinthe 
Dis),  prélat  français,  ué  en  Bretagne  en  1662, 
mort  en  1739.  Grâce  à  la  protection  du  P.  de 
La  Chaise,  il  fut  nommé,  en  1707,  évèque  da 
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Quimper,  où  il  fit  construire  la  belle  église  du 
séminaire.  On  lui  doit  :  Statuts  et  règlements 
synodaux  de  Quimper  (Quimper,  1710);  Pro- 
prium  snnctorum  diœcesis  Leonensis  (Saint- 
Pol-de-Léon,  173G,  in-12),  encore  en  vigueur 
dans  le  diocèse  do  Quimper. 

PLANCHAGE  s.  m.  (plan-cha-je  —  rad. 
planche).  Ouvragé  de  planches. 

PLANCHE  s.  f.  (plan-che  —  bas  Int.- platica.  ■ 
Cette  forme  de  la  basse  latinité  semble  déri- 
ver d'une  racine  germanique  qu'on  retrouve 
en  ancien  allemand  plank,  en  allemand  mo- 
derne et  en  danois  planke,  en  anglais  et  en 
hollandais  plank,  en  suédois  plancha,  etc.  On 
peut  encore  rapprocher  le  mot  français  plan- 
che de  l'irlandifis  plane,  du  gallois  plane,  du 
breton  planken,  de  l'écossais  plaing,  etc., 
même  sens  qu'en  français.  L'italien  et  l'es- 
pagnol n'ont  pas  adopté  cette  racine.  Cepen- 
dant Quicherat  rapproche  planche  du  grec 
plax,  plaque,  qu'il  dérive  de  la.  racine  san- 
scrite prig,  joindre).  Ais,  morceau  de  bois 
refendu,  ayant  peu  d'épaisseur  :  Planche  de 
chenu,  de  sapin,  de  noyer.  Scier  des  planches. 
.  Assembler  des  planches.  Quelques  sauvages 
aplatissent  le  uisage  de  leurs  enfants  en  leur 
serrant  la  tête  entre  deux  planches.  (Butf.) 

Un  ruisseau  se  rencontre,  et  pour  pont  une  planche. 

La.  Fontaine. 

—  Poétiq.  Navire,  bâtiment  : 

Oh  !  pourquoi  s'embarquer  sur  une  faible  planche, 
Quand  la  feuille  jaunit  et  quand  la  paille  est  blanche! 

A.  Erizeux. 

—  Fig.  Moyen  de  salut  dans  une  situation 
qui  semble  désespérée,  comme  une  pianehe 
est  un  moyen  de  salut  pour  un  naufragé  :  Le 
remords  est  la  planche  gui  sauve  après  le  nau- 
frage. (La  Rochef.-Doud.)  il  Dernier  débris 
qui  survit  à  une  ruine  r  C'est  une  planche 
qu'il  a  sauvée  du  naufrage  de  sa  fortune. 

—  Pop.  Femme  dont  les  formes  sont  très- 
peu  saillantes. 

—  Planches  de  bateau,  Planches  qu'on  tire 
des  bateaux  démolis,  et  dont  on  fait  usage 

■dans  les  constructions. 

—  Planche  pourrie,  Ce  qui  n'offre  qu'un 
»ppui  incertain  et  dangereux  ;  Compter  sur 
cet  homme,  c'est  s'appuyer  sur  une  planche 
pourrie. 

—  Avoir  du  pain  sur  la  planche.  Avoir  des 
ressources  pour  l'avenir;  savoir  sur  quoi 
compter. 

—  Faire  la  planche  aux  autres  ou  simple- 
ment Faire  la  planche,  Préparer  la  voie,  ou- 
vrir le  chemin  en  donnant  le  premier  l'exem- 
ple, dans  des  conditions  qui  pouvaient  oifrir 
des  difficultés  ou  des  dangers.  Il  Donner  un 
premier  exemple  qui  pourra  être  suivi  :  Il 
faut  prendre  garde  que  celte  trop  grande  fa- 
cilité ne  fasse  planche  pour  une  autre  fois, 
pour  une  autre  occasion.  (Acad.) 

—  Argot.  Sans  planche,  Sans  façon. 

—  Natal.  Faire  la  planche,  Nager  étendu 
sur  le  dos,  sans  mouvement  apparent  ,-  Un 
frisson  passa  par  tout  le  corps  du  nageur;  il 
essaya  de  faire  un  instant  LA  planche  pour 
se  reposer.  (Al.  Dum.) 

—  Art  dramatiq.  Scène  :  Paraître  sur  les 
PLANCHES.  De  prime  saut,  ils  découpent  la  vie 
eu  scènes  et  la  portent  par  morceaux  sur  les 
planches.  (H.  Taine.)  il  Monter  sur  les  plan- 
ches, Jouer  la  comédie  :  Je  dois  m'estimer 
heureux  que  vous  n'ayez  pas  eu  la  fantaisie  de 
monter  sur  les  planches.  (G.  Sjind.)  il  Con- 
naître les  planches,  Savoir  couper  les  scènes, 
ménager  les  entrées,  prendre,  dans  la  dispo- 
sition d'une  pièce,  toutes  les  précautions 
qu'exigu  la  bonne  exécution  de  l'œuvre.  Il 
Brûler  les  planches,  Jouer  son  rôle  avec  beau- 
coup de  feu. 

—  Grav.  Surface  sur  laquelle  on  a  exécuté 
quelque  ouvrage  de  gravure,  pour  en  tirer 
des  estampes,  il  Estampe  tirée  à  l'aide  d'une 
planche  gravée  :  Une  belle  planche.  Un  ou- 
vrage orné  de  planches  d'après  les  grands 
peintres. 

—  Mar.  Sorte  de  pont  volant  qu'on  jette  du 
bord  au  quai,  pour  opérer  rembarquement  ou 
le  débarquement.  Il  Planche  de  roulis,  Pe.tite 
planche  qu'on  adapte  k  une  couchette,  pour 
empêcher  le  dormeur  de  tomber  par  l'effet  du 
roulis.  Il  Planche  d'harnais,  Sorte  de  plancher 
ou  de  trottoir  en  planches  cintrées  et  garnies 
de  barres  transversales,  sur  lequel  marche  le 
pilote  quand  il  manœuvre  la  barre,  l)  En  plan- 
che, Se  dit  des  marchaudises  qui  restent  à 
bord  d'un  bâtiment  :  Le  blé  qui  reste  long- 
temps en  planche  est  fort  exposé  à  s'avarier. 

Il  Faire  planche,  Se  dit  de  la  mer,  quand  elle 
est  parfaitement  unie. 

—  Techn.  Fer  de  forme  particulière,  que 
l'on  ajuste  au  pied  des  mulets.  Il  Partie  de 
l'étrier  sur  laquelle  le  pied  repose,  il  Garde 
ou  garniture  de  fa  serrure,  qui  partage  ordi- 
nairement le  panneton  de  la  clef  en  deux 
parties  égales.  Il  Forme  qui  sert  au  coulage 
du  laiton,  il  Solive  sous  laquelle  le  vinaigrier 
presse  la  lie.  Il  Ensemble  de  l'appareil  qui 
porte  la  meule  d'un  rémouleur,  tt  Bloc  d'ar- 
doise, avant  qu'il  soit  fendu,  il  Tablette  de 
plâtre  disposée  sous  le  manteau  d'une  che- 
minée, pour  l'empêcher  de  fumer,  il  Planche 
d'aiguille,  Planche  percée  de  trous  dans  les- 
quels passent  les  aiguilles  du  métier  jac- 
quard et  des  armures  mécaniques.  Il  Planche 
d'arcades,  Planche  percée  de  trous  en  quin- 
conce, qui  fait  partie  des  mêmes  mécaniques, 
et  dans  laquelle  passent  toutes  les  cordes  di- 
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tes  d'arcades.  U  Planche  à  collet,  Autre  plan- 
che dont  les  trous  servent  au  passage,  des 
collets. 

—  Agric.  Bande  de  terrain  comprenant  da 
dix  à  vingt  sillons  longitudinaux. 

—  Hortic.  Portion  longue  et  étroite  d'un 
jardin  maraîcher  :  Les  jardins  seront  distri- 
bués par  carrés,  et  les  carrés  divisés  en  plan- 
ches. (Rozier.) 

—  Adjectiv.  Mar.  Mer  planche,  Mer  tout  à 
fait  unie. 

—  Syn.  Plnnclic,  ois.  V.  AIS. 

—  Encycl.  Teèhn.  On  fait  des  planches  avec 
des  bois  de  toute  essence.  Cette  façon  de 
débiter  les  arbres  est  une  de  celles  qui  ont  le 
plus  d'applications.  On  connaît  les  nombreux 
usages  des  planches  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  faire  ici  l'énumération.  Dans  le  com- 
merce, on  n'admet  que  celles  qui  ont  cer- 
taines dimensions  déterminées  et  qu'on  sait 
susceptibles  de  permettre  une.  utilisation  plus 
complète  de  la  matière.  Les  dimensions  il 
donner  aux  planches  varient  nécessairement 
avec  les  usages  des  pays  de  consommation. 
C'est  donc  sur  ces  usages  que  doivent  se  ré- 
gler ceux  qui  entreprennent  des  sciages. 
Dans  tous  les  arbres,  le  cœur  et  l'aubier  sont 
de  qualité  inférieure.  L'aubier  se  conserve 
moins  longtemps,  a  moins  de  dureté  et  de 
résistance.  Le  cœur  ou  partie  centrale  est 
très-sujet  à  se  gondoler,  à  se  fendre,  à  se 
tordre,  dans  tous  .les  sens  au  moindre  change- 
ment de  température.  Aussi  l'emploie-t-on  le 
moins  possible  en  sciages  de  peu  d'épaisseur 
et  se  résout-on  même  fort  souvent  à  le  met- 
tre entièrement  de  côté.  Sur  les  bords  de  la 
Saône,  les  planches  destinées  à  être  expé- 
diées sur  Lyon ,  Beaueaire,  Arles,  Marseille, 
sont  prises  dans  toute  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  l'arbre  à  scier.  A  Paris,  il  n'en  est 
plus  de  même.  Le  commerce  a  adopté  les  di- 
mensions suivantes  : 


ÉPAISSEUR. 

TES    PLANCHES. 

LAROECtt. 

0m,02 

Om,24  à  0111,27 

Entrevous  .  .  . 

0m,03 

0nl,21  il  nra,27 

Echantillon   .  . 

0n>,04 

0n»,24  à  0'H,2G 

Planche   .... 

O'o,047 

0i«,21  k  0 •»,?"■* 

Membrure  .  .  , 

Ora.OS 

0°i,15  k  O'i.lS 

Doublette.  .  .  , 

0™,0G3 

0«i,33  k  0"',34 

Om,12 

0m,32  k  oai,34 

Les  planches  de  chêne  présentant  les  dimen- 
sions indiquées  dans  ce  tableau  suffisent  k  la 
plupart  des  travaux  de  la  menuiserie.  Les 
longueurs  marchandes  vont  de  2  à  4  mètres, 
par  augmentations  successives  de  om,25.  Les 
longueurs  de  2  mètres  sont  relativement  et, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  moins  es- 
timées. Les  battants  ne  doivent  jamais  avoir 
moins  de  3  mètres  et  leur  longueur  va  sou- 
vent jusqu'à  5  mètres.  Pour  l'ébénisterie,  on 
fait  débiter  le  chêne  en  feuilles  plus  minces. 
Les  bois  qu'on  choisit  pour  le  débit  spécial 
doivent  être  exempts  de  nœuds,  de  gerçures 
et  être  bien  maillés.  Le  commerce  parisien 
de  l'ébénisterie  emploie  les  dimensions  sui- 
vantes en  largeur  et  en  épaisseur  :  le  pan- 
neau épais  de  0"i,020  à  0">,022,  large  de 
0'a,22;  la  volige  épaisse  de  om,OI3  à  0«i,015. 
La  planche  et  la  doublette  dont  nous  avons 
donné  les  dimensions  au  premier  tableau  sont 
aussi  des  mesures  d'ébénisterie.  Les  autres 
bois  durs,  tels  que  le  hêtre  et  le  charme,  doi- 
vent avoir  une  plus  grande  épaisseur  pour 
être  reçus  dans  le  commerce  sous  les  mêmes 
dénominations  que  le  chêne.  Pour  ces  buis, 
rentrevou3  doit  avoir  de  om,03  à  om,o4  d'é- 
paisseur; la  planche,  de  on>,05  à  0"i,06;  la 
membrure,  de  On», 08  à  0">,09,  sur  une  lar- 
geur de  0m,  16  à  om,i7;  la  doublette,  0m,08 
d'épaisseur,  sur  0^,33  de  largeur.  Les  bois 
blancs  servent  à  faire  presque  exclusivement 
des  voliges  et  des  planches.  Les  voliges  for- 
ment trois  catégories  :  la  volige  k  ardoises, 
qui  a  de  0>«,014  a  Qin,015  d'épaisseur,  sur  une 
largeur  de  0°V5;  la  volige  de  Champagne, 
opaisse  de  0tt»,OlSkom,02Q,.sur  om,i5àom,l6 
de  largeur;  la  volige  de  Bourgogne,  épaisse 
de  0^,020  k  0m,024,  large  de  o><>,20  à  0^,24. 
Les  plus  beaux  troncs  servent  à  faire  des 
plateaux  ou  quartelots  plus  longs  et  plus 
épais,  qui  ont  une  plus-value  de  10  à  20  pour 
100,  bien  qu'ils  exigent  des  frais  de  sciage 
beaucoup  moindres.  Les  sapins  fournissent 
des  planches,  des  solives,  des  poutres  dune 
beauté  remarquable.  Les  planches  ont  une 
longueur  ordinaire  de  3m,06  à  4  mètres  et 
même  5  mètres.  Au-dessus  de  5  mètres,  on 
ne  travaille  que  sur  commande.  L'épaisseur 
moyenne  est  de  0m,027;  la  largeur,  de  0111,24 
à  011,25.  On  classe  les  planches  de  sapin  de 
la  manière  suivante  :  dosse  ou  dousseau,  pre- 
mière planche  détachée  'du  tronc  ;  chons,  plan- 
che  venant  après  la  dosse,  dont  les  côtés  sont 
encore  en  biseau  et  quia  une  largeur  moyenne 
de  011,162  à  om,189;  rebut,  planche  trouée 
ou  fendue;  planche  ordinaire,  de  *  mètres 
de  longueur;  planche  réduite,  ayant  la  même 
longueur  sur  une  largeur  un  peu  moindre  ; 
planche  large,  ayant  0™,324  de  largeur.  Les 
solives  et  les  poutres  de  sapin  ont  des  di- 
mensions variables  suivant  les  bâtiments  où 
elles  doivent  être  employées.  Les  forêts  des 
Vosges  et  du  Jura  fournissent  des  sapins  dé- 
bités à  la  plupart  des  départements  du  Nord 
et  de  l'Est.  Les  montagnes  du  centre  de  lu 
France  alimentent  les  départements  eircon- 
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voisins.  La  France,  du  reste,  est  loin  de  sub- 
venir à  sa  propre  consommation  en  bois  de 
sciage  de  toute  nature  et  elle  en  importe  an- 
nuellement de  l'étranger  pour  30  à  40  mil- 
lions. Parmi  les  bois  exotiques,  les  qualités 
diffèrent  suivant  les  provenances.  Le  Ca- 
nada occupe  le  premier  rang  pour  les  coni- 
fères. Il  nous  envoie  une  espèce  de  mélèze, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  d'épinette 
rouge,  aussi  estimé  que  le  chêne  pour  le  bor- 
dage  des  navires.  Après  le  Canada  vient  la 
Russie,  dont  les  bois  sont  remarquables  par 
leur  grain  serré  et  leurs  nuances  claires.  La 
Norvège  et  les  rivages  de  la  Baltique  nous 
envoient  des  sapins  presque  analogues  à  ceux 
de  notre  Jura.  En  France,  nous  avons  dans 
les  Pyrénées  des  millions  d'hectares  occupés 
par  des  sapins  séculaires  et  encore  inexploi- 
tés faute  de  routes.  Le  chêne  forme  avec  le 
sapin  la  majeure  partie  de  nos  importations. 
Chose  singulière,  la  France  produit  peut- 
être  les  meilleurs  bois  de  chêne  qui  existent 
au  monde  et  ses  forêts  ne  peuvent  suffire 
à  sa  consommation.  Le  peu  de  soin  que  les 
particuliers  apportent  à  l'aménagement  de 
leurs  futaies  a  amené  ce  résultat  déplora- 
ble d'un  pays  produisant  un  bois  excellent, 
mais  le  produisant  en  si  petite  quantité  qu'il 
est  obligé  d'en  importer  chaque  année  de 
qualité  très-inférieure  pour  une  somme  con- 
sidérable. Les  forêts  de  l'Etat  sont  bien  amé- 
nagées ;  mais  ce  résultat  coûte  cher;  car  l'E- 
tat a,  pour  l'obtenir,  besoin  d'une  armée 
d'auxiliaires.  Nous  tirons  la  plus  grande  par- 
tie des  sciages  de  chêne  que  nous  ne  savons 
pas  produire  des  bords  de  la  Baltique  et  du 
Canada.  Ces  sciages,  malgré  la  beauté  de 
leurs  formes  et  la  régularité  de  leur  débit, 
sont  de  qualité  très-inférieure.  Il  faut  aller 
dans  l'Italie  et  en  Algérie  pour  trouver  des 
chênes  qui  vaillent  les  nôtres.  L'Algérie  sur- 
tout, cette  France  transméditerra»èennc,que 
la  mère  patrie  laisse  écraser  sous  un  régime 
déplorable,  nous  donne  le  chêne  zéen,  le  meil- 
leur de.  tous,  quoique  encore  peu  connu.  On 
désigne  sous  le  nom  impropre  de  chêne  de 
Hollande  notre  chêne  rouvre  débité  d'une 
façon  particulière.  La  Hollande  ne  peut  nous 
fournir  les  chênes  qu'elle  n'a  pas;  mais  ses 
habitants  ont  appris  depuis  longtemps  à  dé- 
biter cet  arbre  de  manière  k  lui  communiquer 
des  qualités  que  le  mode  ordinaire  de  sciage 
ne  peut*  lui  donner.  De  là  le  nom  de  chêne 
hollandais  donné  au  bois  ainsi  travaillé,  qui 
n'est  autre  que  le  bois  maillé.  Le  bois  maillé 
ne  se  gerce  pas;  quelque  mince  qu'il  soit,  il 
conserve  sa  forme  sans  se  déjeter;  il  sert  à 
faire  les  meubles  de  prix,  les  boiseries  artis- 
tiques. Sa  supériorité  est  si  grande  qu'on  de- 
vrait toujours  scier  sur  maille,  s'il  n'en  ré- 
sultait un  déchet  considérable.  Pour  scier  sur 
maille,  on  commence  par  ouvrir  l'arbre  en 
quatre  parties  égales;  puis  on  débite  chaque 
quartier  en  ayant  soin  de  prendre  alternati- 
vement une  planche  surchaque  face  du  trian- 
gle représenté  par  chaque  quartier  de  l'arbre 
ainsi  divisé.  Chaque  planche  est  ainsi  un  peu 
moins  large  que  la  précédente;  il  reste,  en 
outre,  sur  chaque  quartier,  une  portion  assez 
notable  de  bois  entièrement  perdu,  sans 
compter  l'aubier.  Il  faut  que  la  scie  suive  les 
rayons  médullaires,  qui,  comme  on  sait,  ont 
une  direction  constamment  perpendiculaire. 
Ce  sont  ces  rayons  médullaires  qui  consti- 
tuent à  la  surface  du  bois  scié  ces  mailles  ou 
facettes  brillantes,  signe  distinctif  des  bois 
maillés.  Malgré  les  déchets  qu'il  occasionne, 
le  sciage  du  bois  sur  maille  produit  une  plus- 
value  largement  rémunératrice. 

—  Agric.  En  grande  culture,  on  désigne 
sous  le  nom  de  planche  une  bande  de  terrain 
plus  ou  moins  large  et  composée  d'un  nombre 
de  raies  ou  de  sillons,  qui  varie  en  général  de 
dix  â  vingt;  le  labour  en  planches  convient 
surtout  aux  terrains  secs  et  situés  en  plaine  ; 
quant  à  la  largeur  à  donner  aux  planches,  elle 
dépend  des  circonstances  locales  et  surtout 
des  usages  suivis.  Le  mode  opposé  constitue 
le  labourage  en  bilîons. 

Dans  le  jardinage,  le  sol  est  divisé  par 
carrés  et  ceux-ci  sont  partagés  en  planches. 
La  longueur  des  planches  est  la  même  que 
celle  des  carrés;  leur  largeur  est  variable; 
mais  elle  ne  doit  guère  dépasser  im,50,  afin 
de  permettre  à  l'ouvrier  qui  marche  dans  les 
sentiers  de  serfouir  la  terre,  d'arracher  les 
mauvaises  herbes,  etc. 

PLANCHE  (Joseph),  professeur  et  lexico- 
graphe, né  à  Paris  en  1763,  mort  dans  la 
même  ville  en  1S53.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  au  collège  Sainte-Barbe,  il  devint  pro- 
fesseur, puis  directeur  de  cet  établissement 
(17S4-1794)  et  fut  attaché  par  la  suite  au  ly- 
cée Bonaparte  en  qualité  de  professeur  de 
troisième  et  de  rhétorique.  En  1808,  Planche 
se  retira  de  l'enseignement.  Nommé  en  1831 
sous-bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  il  y  rem- 
plit les  fonctions  d'administrateur  de  1844  à 
1846  et  reçut  alors  le  titre  de  conservateur 
honoraire.  C'est  principalement  à  ce  savant 
lexicographe  qu'on  doit  la  vulgarisation  de 
la  langue  grecque  dans  nos  établissements 
d'instruction  publique.  «  A  une  érudition 
profonde,  dit  un  de  ses  biographes,  Planche 
joignait  les  qualités  de  l'esprit  les  plus  vives  ; 
il  versifiait  aussi  facilement  en  latin  qu'eu 
français.  Il  a  cultivé  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments ses  études  favorites  et  en  lui  s'est 
éteint, 'on  peut  l'affirmer,  un  des  professeurs 
dont  le  nom  s'est  rendu  le  plus  cher  par  de 
longs  et  d'illustres  services.  »  Il  était  gai  et 
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alerte;  il  faisait  avec  facilité  des  vers  mnea- 
roniques  et  intercalait  volontiers  des  drôle- 
ries latines  et  grecques  dans  ses  chansons 
françaises.  On  dit  que  quelques  plaisants  l'a- 
vaient Surnommé  Plnnehe  à  bouteille*,  parce 
qu'il  passait  pour  ami  du  vin. 

L'emploi  de  conservateur  à  la  Sorbonne 
fut  pour  le  professeur  devenu  vieux  une  pai- 
sible sinécure,  dont  malheureusement  il  ne 
jouit  pas  longtemps. 

Les-  livres  de  Planche,  remplacés  par  des 
ouvrages  plus  complets,  peut-être  trop  com- 
plets, commencent  à  être  oubliés.  Mais  il 
convient  de  rappeler  que  ses  dictionnaires, 
où  la  plupart  d'entre  nous  ont  appris  le  grec, 
étaient  les  premiers  essais  de  ce  genre  pro- 
pres à  devenir  classiques.  Le  Thésaurus  lin- 
gus  grascx,  qui  avait  précédé  le  Dictionnaire 
grec-français  et  qui  lui  a  servi  de  base,  était 
d'un  usage  fort  pénible  pour  les  élèves. 
Planche  rendit  donc  un  signalé  service  aux 
études  en  l'adaptant  aux  besoins  de  l'ensei- 
gnement public,  en  le  traduisant  en  français, 
le  complétant  et  l'amendant.  Il  accomplissait 
ainsi  le  premier  pas,  et  le  plus  nécessaire, 
dans  la  voie  toute  nouvelle  qu'allait  suivre 
l'enseignement  du  grec.  Malheureusement, 
son  œuvre  est  loin  d  être  parfaite.  Les  textes 
grecs  n'y  sont  pas  toujours  bien  compris  ;  la 
traduction  des  mots  y  est  souvent  inexacte  j 
les  lacunes  y  sont  nombreuses  et  quelquefois 
sérieuses;  enfin,  trop  confiné  dans  sou  étude 
favorite,  Flanche  commet  d'étranges  bévues 
lorsqu'il  est  ou  se  croit  contraint  d'en  sortir. 
Son  nistoire  naturelle,  notamment,  ne  va  pas 
au  delà  de  celle  de  Pline  et  parfois  no  1  at- 
teint pas.  Pour  lui,  les  polypes  (lisez  les 
poulpes)  sont  des  poissons;  fa  inouïe  est  un 
autre  poisson,  à  coquille  celui-là;  le  «Xàfios 
est  une  «  aigle  de  la  deuxième  grandeur  et 
de  la  deuxième  force  ;  •  le  crapaud  est  une 
«  grenouille  venimeuse;  >le  pinnolhère,  crabe 
que  tout  le  monde  a  pu  voir  dans  les  moules 
et  qui  a  une  réputation  aussi  mauvaise  qu'im- 
méritée, le  pinnothère  est  un  «  petit  crabe 
qui  naît  avec  la  nacre.  »  (Celle-ci  est,  selon 
Planche,  un  coquillage  bivalve.)  «  Quand  la 
nacre,  ajoute-t-il,  a  ouvert  sa  coquille  pour 
attirer  de  petits  poissons,  aussitôt  qu'il  en  est 
entré  suffisamment,  le  pinnothère  mord  la 
nacre  pour  l'avertir  de  refermer  sa  coquille.  » 
Ces  drôleries  zoologiques  ne  sont  pas  seule- 
ment risibles,  elles  ont  le  grave  inconvé- 
nient de  faire  entrer  des  idées  burlesques 
dans  la  tête  des  élèves.  Heureusement,  les 
continuateurs  de  Planche  ont  eu  grand  soin 
de  les  faire  disparaître.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  '  Planche  :  Cours  de  littérature 
grecque  ou  Recueil  des  plus  beaux  passages  de 
tous  les  auteurs  "grecs  tes  plus  célèbres  dans  ta 
prose  et  dans  la  poésie,  aoec  la  traduction 
française  en  regard  et  une  notice  historique  et 
littéraire  sur  chaque  auteur  (Paris,  1827- 
1829,  7  vol.  in-S°);  Nouveau  cours  de  thèmes 
grecs  à  l'usage  des  collèges  (Pm-is,  1823,  in-12), 
avec  corrigés  desdits  thèmes;  Dictionnaire 
français  de  ta  langue  oratoire  et  poétique, 
suivi  d'un  vocabulaire  de  tous  les  mots  qui 
appartiennent  au  langage  vulguire  (Paris, 
18.19-1822,  3  vol,  in-80);  Dictionnaire  fran- 
çais-grec, avec  Alexandre  et  Defauconpret 
(Paris,  1824,  in-8°),  ouvrage  souvent  réim- 
primé ;  Ephémérides  politiques,  littéraires  et 
religieuses  (1803);  Esprit  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  de  saint  Grégoire  de  Nasianze  et  de 
saint  Basile,  ou  Choix  des  plus  beaux  passa- 
ges de  ces  trois  auteurs  sacrés  (Paris,  1823- 
1827,  in-12);  Manuel  du  versificateur  latin  ou 
Supplément  au  petit  traité  de  llotlin  sur  la 
versification  latine  (Paris,  1822,  in-12);  Pen- 
sées ou  lîecueil  des  plus  beaux  passages  de 
Démosthèue  (Paris,  ISIS,  in-8°);  Traité  des 
figures  de  rhétorique,  avec  des  exemples  tirés 
des  plus  célèbres  auteurs  latins  et  français  et 
des  notes  sur  différents  passages  (Paris,  1820, 
in-12)  ;  Vocabulaire  des  latinismes  de  la  tangue 
française  ou  Des  tocutions  françaises  empruii- 
tées'littéralement  à  la  langue  latine  (l'aris, 
1822,  iu-S°);  Dictionnaire  grec-français  (Pa- 
ris, l817j,  souvent  réédité;  la  Politique  de 
Plutarque,  traduite  du  grec  en  français,  avec 
des  notes  littéraires,  historiques  et  politiques 
(Paris,  1841,  2  vol.  in-12);  les  Cartooingïen- 
ues,  couplets  chantés  dans  les  banquets  an- 
nuels de  la  Saint-Charlemagne,  signés  J.  P.  Q. 
(Paris,  1827)  ;  Dictionnaire  du  style  poétique 
dans  la  tangue  grecque ,  avec  la  concordance 
des  trois  poésies  grecque,  latine  et  française 
(Paris,  1849,  ill-4»>. 

PLANCHE  (Louis-Antoine),  pharmacien,  né 
k  Paris  en  1776,  mort  dans  la  même  ville  eu 
1840.  Il  s'adonna  dès  sa  jeunesse  il  l'étude  de 
la  chimie,  devint  membre  de  l'ancien  collégo 
et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  fut 
un  des  fondateurs  du  Journal  de  pharmacie. 
Cet  habile  chimiste  s'occupa  beaucoup  de  la 
falsification  des  vins,  prit  un  brevet  d'inven- 
tion pour  un  procédé  propre  à  en  opérer  le 
mutage  et  le  soufrage  et  contribua  k  la  fon- 
dation de  l'établissement  des  eaux  minérales 
du  Gros-Caillou.  Outre  de  nombreux  artiefes 
dans  le  Journal  de  pharmacie,  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  pharmacie,  dans  les  An- 
nales de  chimie,  etc.,  on  lui  doit:  VArrow-root 
de  l'Inde  purifié  (Paris,  1827,  in-fol.);  la  tra- 
duction de  la  Pharmacopée  générale  de  Bru- 
gnatelli '(Paris,  1811,  2"  vol.  in-8»)  ;  Des  re 
cherches  pour  servir  à  l'histoire  du  sagou  et 
examen  de  la  substance  dite  sagou  de  Cayenne, 
extraite  dusagoutier  de  Madagascar  (1837, 
in-8a),  etc. 
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PLANCHE  (Jean-Baptiste-Gustave),  litté- 
rateur et  critique,  fils  au  précédent,  né  à  Pa- 
ris le  16  février  1808,  mort  dans  la  même 
ville  le  18  septembre  1857.  Entraîné  par  ses 
goûts  artistiques  et  littéraires,  il  trompa  les 
espérances  de  son  père,  qui  l'avait  voué  à 
l'étude  de  la  médecine,  et  persévéra,  malgré 
la  volonté  de  ce  dernier,  à  suivre  ce  qu'il  re- 

f ardait  comme  sa  vocation.  Planche  eut 
eaucoup  à  souffrir  de  cette  lutte,  à  la  suite 
de  laquelle  il  devint  irascible,  morose,  dé- 
couragé, et  il  ne  parvint  point  à  désarmer 
le  ressentiment  paternel,  même  lorsqu'il  fut 
devenu  célèbre.  Gustave  Planche  avait  puisé 
dans  de  vastes  lectures  une  érudition  très- 
variée  et  un  style  net  et  préois.  Il  commença 
par  publier  des  traductions  de  Thomas  Moore 
dans  le  Globe,  Une  série  d'articles  qu'il  fit 
paraître  dans  l' Artiste,  sur  le  Salon  de  1831, 
fut  très-remarquée  et  commença  sa  réputa- 
tion. Cette  même  année,  Alfred  de  Vigny  le 
présenta  à  Buloz,  qui  lui  ouvrit  les  colonnes 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  n'eut  point 
à  s'en  repentir,  car  nul  plus  que  lui  n'a  con- 
tribué au  succès  de  ce  recueil.  Dès  son  début, 
le  jeune  écrivain  se  plaça  au  premier  rang, 
d'abord  par  une  vive  protestation  contre  les 
haines  .  littéraires,  qui  lit  dire  bien  injuste- 
ment que  l'écrivain  était  plein  de  son  sujet; 
puis  par  ses  critiques  d'art  et  de  littérature 
qui  resteront  comme  des  modèles  d'analyse 
lumineuse,  de  jugement  solide  et  sain,  de , 
savoir,  de  bon  sens  et  de  raison,  et  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  articles  intitulés  : 
les  Royautés  littéraires;  la  Moralité  de  ta 
poésie;  les  Amitiés  littéraires;  De  l'état  du 
théâtre  en  France  ;  De  la  critique  fran- 
çaise, etc.  De  juillet  à  novembre  1832,  Plan- 
che collabora  au  Journal  des  Débats.  "Vers 
cette  époque,  il  se  lia  intimement  avec  George 
Sand,  dont  il  resta  toujours  le  grand  admira- 
teur et  l'ami  dévoué;  il  ne  se  borna  point  à 
défendre  de  sa  plume  vigoureuse  cette  femme 
illustre  ;  il  n'hésita  pas  à  descendre  sur  le  ter- 
rain pour  elle  et  à  se  battre  avec  Capo  de 
Feuiliide,  qui  avait  violemment  attaqué  l'au- 
teur à'indiana.  C'est  Planche etM"16  Sand  que 
Balzac  a  mis  en  scène  dans  son  roman  de  Bêa- 
trix,  sous  les  noms  de  Claude  Vignon  et  de 
M"e  des  Touches.  En  1836,  Balzac,  ayant 
acheté  la  Chronique  de  Paris,  s'empressa  de 
s'attacher,  comme  collaborateur,  Planche, 
dont  il  redoutait  les  attaques  plus  encore  qu'il 
n'admirait  le  talent.  Quelques  années  plus 
tard,  le  critique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
ayant  recueilli  un  héri luge  d'environ  80,000  fr., 
partit  pour  l'Italie  (1840),  où  il  passa  plus  de 
six  ans  à  étudier  l'es  chefs-d'œuvre  de  l'art 
et  à  s'instruire.  De  retour  en  France,  en 
184S,  après  avoir  mangé  son  héritage,  il  re- 
vint prendre  sa  place  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  a.  laquelle  il  ne  cessa  depuis  lors  de 
collaborer  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie. 

Après  l'établissement  de  l'Empire,  Napo- 
léon III,  qui  tenait  en  grande  estime  son  ta- 
lent, lui  lit  offrir  la  direction  des  Beaux-Arts  ; 
mais  Planche  refusa  pour  ne  point  aliéner  sa 
liberté.  11  mourut  à  l'hospice  Dubois  des  sui- 
tes d'un  abcès  au  pied.  \JHomme  sans  nom, 
inséré  en  1832  dans  \' Artiste,  nous  offre  le 
portrait,  le  roman  intime  de  G.  Planche, 
écrit  par  lui-même.  Jules  Janin  a  prononcé 
son  éloge  le  jour  de  ses  funérailles  au  cime- 
tière Montmartre. 

On  a  reproché  à  Planche  une  sévérité  sou- 
vent outrée,  et  Alphonse  Karr  l'avait  plai- 
samment surnommé  Guatuve  i«  Cruel.  11  est 
vrai  qu'un  manque  de  goût  et  de  vérité  le 
choquait  au  point  de  lui  faire  méconnaître 
des  beautés  réelles,  et  qu'il  a  quelquefois 
erré  dans  ses  appréciations  sur  la  poésie, 
qu'il  jugeait  avec  l'intelligence  plu3  qu'il  ne 
la  sentait  avec  le  cœur.  Son  indépendance 
d'esprit,  ses  jugements  nets  et  un  peu  tran- 
chants, ses  exécutions  impitoyables  de  mé- 
diocrités triomphantes,  ses  sévérités  même 
envers  les  plus  hautes  renommées,  Lamar- 
tine, Hugo,  Lamennais,  Balzac,  etc.,  lui 
avaient  fuit  beaucoup  d'ennemis  et  lui  attirè- 
rent de  nombreuses  attaques.  M.  Alfred  Mi- 
chiels,  qui  avait  sujet  de  se  plaindre  de  lui, 
l'a  jugé  avec  beaucoup  de  sévérité  lorsqu'il 
dit:  >  M.  Planche  n'a  ni  théorie,  ni  principes, 
ni  connaissance  réelle  de  la  littérature  et 
des  arts;  il  ignore  complètement  l'esthétique, 
il  ignore  tous  les  grands  travaux  accomplis 
depuis  deux  mille  ans  par  l'humanité  pour 
éclaircir  les  questions  relatives  à  l'essence  et 
aux  formes  du  beau,  à  l'histoire  de  la  poésie 
et  aux  arts  plastiques.  Tout  son  bagage  sa 
compose  d'une  seule  donnée,  la  plus  fausse  et 
la  plus  absurde  qui  ait  été  jamais  mise  en 
avant,  à  savoir  que  la  littérature  doit  vivre 
uniquement  d'analyses  intimes,  de  psycholo- 
gie, qu'on  doit  écrire  éternellement  des  dra- 
ines intimes,  des  romans  intimes,  des  disser- 
tations morales  et  faire  de  l'art  invisible,  ■ 
Planche  n'était  point  l'ignorant  dont  parie 
M.  Michiels.  Il  lisait  énormément  et  savait 
beaucoup;  mais  il  était  tranchant,  exclusif; 
il  avait  des  allures  de  stylo  rogues  et  pédan- 
tes) qui  blessaient;  il  était  méticuleux  et  re- 
levait vertement  dans  les  ouvrages  qu'il  ju- 
geait de  légères  erreurs,  sans  songer  que 
lui-même  était  loin  n'être  infaillible.  Dans  un 
piquant  article  publié  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris (l>--r  décembre  185«),  M,  Laurenl-Pichat  a 
signalé  des  bévues  .et  des  anachronismes, 
commis  à  propos  de  Corneille,  par  celui  qui 
«  s'était  institué  magister  de  la  littérature.  » 
M.  Luurent-Pichat  juge  ainsi  le  célèbre  cri- 
tique ;  «  M.  Gustave  Planche  n'a  aucun  ta- 
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lent  d'invention,  aucune  force  d'initiative, 
aucun  lyrisme  ;  il  est  incapable  de  créer  une 
phrase  qui  no  soit  pas  consacrée  Et  la  critique. 
Il  a  le  sentiment  de  la  valeur  des  mots  et  la 
lourdeur  de  son  style  donne  à  sa  malveil- 
lance une  apparence  de  justice.  »  Quel  que 
soit  le  jugement  qu'on  ait  porté  sur  le  talent 
au  fond  (rès-réel  et  très-sérieux  de  Planche, 
nul  n'a  pj  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de 
sincérité.  Etranger  à  toutes  les  coteries,  il 
vivait  ccmme  retiré  en  lui-même,  et  avec 
une  simplicité  qui  allait,  dit-on,  jusqu'à  la 
négligence  des  soins  les  plus  élémentaires  de 
sa  personne.  Ses  travaux  les  plus  impor- 
tants ont  été  réunis  en  volumes  sous  les  ti- 
tres suivants  :  Salon  de  1831  (Paris,  1831, 
in-4»)  ;  Portraits  littéraires  (Pans,  1846-1849, 
4  vol.  in-18)  ;  Portraits  d'artistes  (1853,  2  vol. 
in -18);  Nouveaux  portraits  littéraires  {1854, 
in  18)  ;  Éludes  sur  l'école  française  de  1831  à 
1352  (1855,"  2  vol.  in-18)  ;  Études  sur  les  arts 
(1S55,  in-is);  Nouvelles  études  sur  les  arts 
(1356,  in-18).  On  lui  doit  encore  des  articles 
insérés  dans  la  Revue  littéraire;  le  Diction- 
naire de  là  conversation  ;  la  Journée  d'un  jour- 
naliste, dans  le  tome  V  du  Livre  des  cent  et 
tin;  une  bonne  édition  de  Manon  Lescaut, 
avec  appréciation  (1855),  etc.  —  Son  frère, 
Louis-Augustin  Planche,  mort  à  Paris  en 
1862,  s'est  beaucoup  occupé  d'économie  po- 
litique et  a  traduit  plusieurs  ouvrages  an- 
glais :  Principes  d'économie  politique,  par 
Maç-Culloch  (1851,  2  vol.  in-8<>);  De  la  dé- 
couverte des  mines  d'or  en  Australie  et  en  Ca- 
lifornie, par  P.-J.  Stirling  (1853,  gr.  in-18); 
Introduction  à  un  cours  d'économie  politique, 
par  le  docteur  Whaiely. 

PLANCIlK(Louis  Regmkr  des  La),  historien 
français.  V.  La  Planche. 

PLANf  HÉ  (Jacques-Robinson),  littérateur 
anglais,  né  à  Londres  en  1790,  d'une  famille 
d'origine  française  qui  s'était  réfugiée  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  11  s'adonna  de  bonne  heure  à  son 
goût,  pour  la  littérature.  Une  petite  pièce 
comique  intitulée  :  Amoroso,  roi  de  la  Petite- 
Bretagne,  qu'il  composa  en  1818,  tomba  par 
hasard  entre  les  mains  d'un  acteur  nommé 
Harley  ;  celui-ci,  frappé  du  talent  de  l'auteur, 
l'engagea  à  la  présenter  au  comité  du  théâtre 
de  Drury-Lane,  qui  la  reçut  à  la  première 
lecture.  Le  succès  qu'elle  obtint  à  sa  repré- 
sentation décida  Planehé  à  se  consacrer  à  la 
littérature  dramatique,  et  il  écrivit  succes- 
sivement pour  différents  théâtres  de  Lon- 
dres plusieurs  pièces,  qui  réussirent  toutes. 
Parmi  cos  pièces,  il  faut  citer  l'opéra  de  la 
Vierge  Marie,  dont  la  musique  fut  composée 
par  Bishop,  et  celui  é'Oberon,  dont  Planché 
écrivit  le  livret  exprès  pour  la  musique  de 
Weber.  ïl  fut,  en  outre,  chargé  par  plusieurs 
directeurs  d'arranger  pour  la  scène  moderne 
un  grand  nombre  de  pièces  des  anciens  au- 
teurs dramatiques  anglais,  et,  comme  il  avait 
fait  une  étude  spéciale  des  costumes  anciens, 
les  directeurs  du  théâtre  de  Covent-Garden 
le  prièrent  de  dessiner  ceux  des  acteurs  des 
principaux  drames  de  Skakspeare.  Il  fut 
même  envoyé  à  Puris  pour  y  assister  au  cou- 
ronnement de  Charles  X  et  en  rapporter  des 
dessins,  destinés  à  servir  de  guide  pour  la 
représentation  de  cette  cérémonie  sur  la 
scène  anglaise.  En  1826,  Planché  visita  une 
grande  partie  du  nord  de  l'Europe  et,  à  son 
retour,  lit  paraître  un  recueil  de  Chansons  et 
légendes  du  Rhin.  L'année  suivante,  il  par- 
courut ce  nouveau  l'Allemagne  et  descendit 
le  Danube,  de  Ratisbonne  à  Vienne;  il  pu- 
blia une  relation  de  ce  voyage  sous  ce  titre  : 
la  Descente  du  Danube.  11  n'en  continuait 
pas  moins  à  écrire  pour  le  théâtre  et,  en  no- 
vembre 1828,  il  fit  représenter  à  Drury-Lane 
son  cèlèare  drame  de  Charles  XII,  qui  était 
la  cinquante-cinquième  à%  ses  productions 
dramatiques.  Eu  1830,  il  devint  membre  de 
la  Société  des  antiquaires  et,  en  1S54,  fut 
créé  rose -croix  poursuivant  d'armes.  Le 
nombre  les  pièces  de  tout  genre  qu'il  a  four- 
nies au  théâtre  est  d'environ  deux  cents,  et 
peu  d'auteurs  dramatiques  peuvent  se  flat- 
ter d'un  succès  aussi  constant  que  celui  qui 
a  accueilli  toutes  ses  productions,  fl  a,  en  ou- 
tre, collaboré  à  différents  recueils  littéraires 
es  à  différents  ouvrages,  tels  que  le  Skak- 
speare de  Iinight,  l'Histoire  illustrée  de  l'An- 
gleterre, auxquels  il  a  fourni  d'intéressantes 
notices  Mir  le  costume  en  Angleterre,  et  la 
Penny  Cycloptedia,  où  il  a  donné  des  articles 
da  biographie  dramatique.  On  a  encore  de 
lui  :  Histoire  du  costume  en  Angleterre  (1834)  ; 
Régal  Records,  pièce  de  circonstance  à  l'oc- 
casion du  couronnement  de  la  reine  Victoria 
(1S3S);  le  Poursuivant  d'armes  ou  le  Blason 
fondé  sw  la  vérité  (1852);  une  traduction  des 
Contes  de  fées  de  M""  d'Aulnoy  (1855),  etc. 

PLANCHÉ1AGE  s.  m.  (plan-ché-ia-je  — 
rad.  pla.tchéier).  Action  ou  mauière  de  ptan- 
chéier;  garniture  de  planches:  Le  Plan- 
chéiagis  d'un  appartement.  Un  plancuéuge 
solide, 

PLANCHÉIÉ,  ÉE  (plan-ché-ié)  part,  passé 
du  v.  Planchéier  :  Salle  à  manger  plaNchéiée 
en  chêne. 

PLANCHÉIER  v.  a.  ou  tr.  (plan-ché-ié  — 
rad.  planche.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  du  pi.  de  i'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  plancheiions ,  que  vous 
plauchéiies).  Garnir  d'uu  parquet  dé"  plan- 
ches :  Plancbéiku  les  principales  pièces  de 
son  appartement,  u  Garnir  d'un  plafond  d'ais 
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minces,  cloués  contre    les    solives:   Plan- 
chéjesr  un  comble. 

—  Mar.  Planchéier  un  navire,  En  construire 
les  ponts. 

PLANCHÉIEUR  s.  m.  (plan-chê-ieur  — 
rad.  planchéier).  Ouvrier  qui  fait  des  plan- 
chers. 

PLANCHER  s.  m.  (plan-ché  —  rad.  planche). 
Constr.  Ouvrage  de  charpente,  ordinairement 
recouvert  de  planches,  qui  sépare  deux  étages 
d'un  bâtiment  :  Etablir  les  planchers  d'une 
maison,  il  Face  supérieure  du  même  ouvrage, 
formant  le  sol  d'un  appartement  :  Plancher 
parqueté,  carrelé.  Balayer  le  plancher.  La 
pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à 
frotter  les  planchkrs  que  vos  biaux  maîtres 
viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 
(Mol.)  Quand  les  grains  sont  battus,  on  doit  les 
transporter  immédiatement  sur  le  plancher 
d'un  grenier.  (Matth.  de  Dombasle.)  Il  Partie 
inférieure,  dessous  du  même  ouvrage,  for- 
mant le  plafond  d'un  appartement  :  Toucher 
de  la  tête  au  plancher.  Suspendre  quelque 
chose  au  plancher. 
Le  galant  fait  le  mort  et,  du  haut  d'un  plancker,- 
Se  pend  la  tête  en  bas;  la  bete  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenait  par  la  patte. 
La  Fontaine. 

Il  Parquet  de  bois  établi  sur  le  sol  d'un  rez- 
de-chaussée.  Il  Plancher  de  frise,  Celui  qui 
est  fait  de  planches  refendues,  n  Plancher 
plein,  Celui  dont  les  entrevous  sont  maçon- 
nés. Il  Plancher  creux,  Celui  dans  lequel  l'es- 
pace entre  les  solives  est  laissé  vide.  Il  Faux 
plancher,  Plancher  établi  au-dessus  et  à  un 
certain  intervalle  du  plancher  principal. 

—  Par  anal.  Division  horizontale  d'une 
capacité  quelconque  :  Une  chaudière  divisée 
par  un  plancher.  Le  diaphragme  est  un 
plancher  qui  sépare  la  cavité  thoracique  de 
ta  cavité  abdominale. 

—  Loc.  fam.  Plancker  des  vaches,  Terre 
ferme,  par  opposition  à  la  mer  :  //  n'est  rien 
tel  que  le  plancher  des  vaches.  Il  II  faut 
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soulager,  il  faut  décharger  le  plancher,  Se  dit 
pour  faire  entendre  qu'il  y  a  trop  de  monde 
dans  une  chambre,  qu'il  faut  que  plusieurs 
personnes  en  sortent.  Il  Faire  sauter  quelqu'un 
au  pfawcAer,L'iinpatienter,  le  pousser  à  bout: 
Ne  me  dites  pas  de  pareilles  choses,  vous  me 

FERIEZ  SAUTER  AU  PLANCHER. 

—  Techn.  Ensemble  de  plaques  de  terre 
cuite  ou  de  tuiles,  formant  une  espèce  de 
plancher  sur  lequel  on  dispose  les  pièces 
qu'on  enfourne. 

—  Typogr.  Plancker  de  la  presse,  Petits 
élévation  en  planches  sur  laquelle  on  posait 
la  presse  à  bras. 

—  Anat.  Surface  inférieure  d'une  cavité 
quelconque  :  Plancher  du  cerveau.  Plancher 
des  fosses  nasales. 

—  Zooph.  Chacune  des  lames  étendues 
horizontalement  que  présente  le  centre  du 
polypier,  et  qui  divisent  la  cavité  viscérale 
en  autant  d'étages  superposés. 

—  Encycl.  Constr.  Les  planchers  se  compo- 
sent de  trois  parties  principales:  le  plafond, 
la  charpente  et  le  carrelage  ou  parquet.  La 
charpente  se  compose  de  poutres,  de  pou- 
trelles ou  de  solives  en  bois,  en  fonte  ou  en 
fer  forgé  ,  qui  peuvent  se  combiner  d'un 
grand  nombre  de  manières,  suivant  l'écarte- 
ment  et  la  disposition  des  murs.  On  distingue 
quatre  espèces  de  planchers  :  1<>  les  planchers 
entièrement  en  bois;  2°  ceux  en  bois  et  ma- 
çonnerie ;  3»  ceux  en  fer  et  maçonnerie  *, 
40  ceux  en  fer  et  poterie.  Parmi  les  planchers, 
on  rencontre  :  1<>  les  planchers  formés  par 
des  solives  parallèles,  portées  sur  les  murs 
ou  soutenues  par  des  poutres  traversant  d'un 
mura  l'autre;  2°  les  planchers  formés  par 
des  pièces  qui  ne  traversent  pas  d'un  mur  à 
l'autre  et  qui  sont  assemblées  les  unes  aux 
autres';  30  les  planchers  formés  de  plusieurs 
couches  de  planches  jointives,  assemblées  à 
rainures  et  languettes,  dont  les  directions  se 
croisent  et  qui  sont  clouées  les  unes  sur  les 
autres. 


La  figure  ci-dessus  résume  les  dispositions 
généralement  adoptées  pour  les  planchers  des 
deux  premières  catégories;  aa  sont  les  so- 
lives dont  les  extrémités  reposent  sur  des 
murs,  des  pans  de  bois,  des  cloisons,  et  quel- 
quefois, dans  les  anciennes  constructions,  sur 
de  fortes  poutres  ;  66,  solives  d'enchevétniré  ; 
elles  peuvent  reposer  comme  les  précéden- 
tes: ce, solives  d'enchevêtrure  boiteuses;  une 
de  leurs  extrémités  repose  comme  pour  les 
précédentes,  mais  l'autre  est  assemblée  à  te- 
non et  mortaise  dans  un  chevêtre  ou  un  lin- 
çoir; dd,  chevêtres  ;  leurs  extrémités  sontas- 
semblées  dans  les  solives  d'enchevêtrure  ; 
quelquefois  une  seule  extrémité  est  ainsi  as- 
semblée, l'autre  repose  sur  le  mur.  Ils  sup- 
portent les  extrémités  des  solives  de  remplis- 
sage. On  en  fait  usage  non-seulement  quand 
on  manque  de  solives  d'une  longueur  suffi- 
sante, mais  aussi  pour  laisser  vide  l'espace 
occupé  par  une  cheminée  ou  un  escalier;  ee, 
faux  chevêtres  ;  ce  sont  des  chevêtres  placés 
derrière  d'autres,  pour  remplir  l'espace  entre 
un  vrai  che vôtre  et  le  mur;  /,  linçoir,  pièce 
de  bois  dans  laquelle  on  assemble  les  solives 
qui  correspondent  aux  fenêtres  et  portes  des 
murs  de  face,  ou  aux  tuyaux  de  cheminée 
des  murs  de  refend.  On  appelle  aussi  linçoir 
une  pièce  da  peu  de  longueur,  telle  que  la 
pièce  g,-  qui  s'assemble  dans  un  chevêtre  à 
une  extrémité,  repose  sur  le  mur  par  l'autre, 
et  qui  reçoit  l'assemblage  d'un  faux  chevê- 
tre. On  appelle  encore  linçoir  la  pièce  qui 
reçoit  les  auouts  des  chevrons  d'une  char- 
pente, en  face  d'une  lucarne  ou  d'un  tuyau 
de  cheminée  ;  hh,  soliveaux;  ce  sont  de  petites 
solives  assemblées  entre  un  ou  deux  chevê- 
tres ou  linçoirs,  et  qui  remplissent  l'espace 
libre  à  côté  d'une  cheminée  ou  d'un  passage 
do  cheminée;  lï,  entretoises;  k,  place  d'un 
âtre  ;  k',  passage  d'un  tuyau  de  cheminée  ; 
k",  passage  d'un  escalier. 

L'objet  que  l'on  se  propose  en  construisant 
les  planchers  de  la  troisième  espèce  est  de 
former  une  masse  pleine,  comprise  entre 
deux  plans  parallèles  et  dont  toutes  les  par- 
ties sont,  autant  que  possible,  liées  les  unes 
aux  autres.  Les  lois  de  la  résistance  d'un  tel 
corps,  en  le  supposant  homogène  dans  toutes 
ses  parties,  ont  été  recherchées  par  Navier, 
dans  un  mémoire  que  cet  ingénieur  éminent 
a  présenté  k  l'Académie  des  sciences  en  1820, 
et  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  des  sciences  de 
la  Société  p/tilomathique.eiL  1823. 

Les  planchers  à  la  Serlio  se  composent  : 


de  solives  d'enchevêtrure  reposant  par  une 
extrémité  sur  le  mur  et  assemblées  entre 
elles  par  l'autre,  en  divers  points  de  leur 
longueur,  et  de  solives,  liées  d'un  côté  à  ees 
pièces,  et  reposant  de  l'autre  sur  le  mur*  Ces 
planchers  demandent,  en  général,  à  être  com- 
posés avec  des  solives  très-étroites  dans  le 
sens  horizontal  et  très-épaisses  dans  l'autre 
sens,  afin  que  l'on  puisse  donner  toute  la 
force  aux  assemblages ,  sans  être  obligé 
d'employer  tîes  moyens  de  liaison  en  métal, 
ee  qui  en  augmenterait  le  prix.  Le  plancher 
se  monte  sur  un  échafaudage  ou  une  espèce 
de  cintre,  qu'on  démolit  lorsque  toutes  les 
pièces  sont  solidement  assemblées,  lixées  et 
recouvertes  de  l'aire  en  planches  fortement 
clouée  ou  chevillée.  Les  planchers  à  compar- 
timents ,  dits  d'assemblage  ou  d'enrayure  , 
présentent  de  très-grandes  variétés  dans  les 
dispositions;  car  elles  dépendent  non-seule- 
ment des  pièces  da  bois  dont  on  peut  dispo- 
ser, mais  encore  de  la  forme  de  l'enceinte  à 
couvrir.  Pour  une  salle  carrée,  on  peut  pla- 
cer diagonalement  dans  chaque  angle  un 
coyer,  portant  par  ses  deux  bouts  dans  le 
mur  où  il  est  scellé  et  disposé  de  façon  à  di- 
viser les  cotés  du  carré  en  trois  parties.  Ces 
coyers  reçoivent  l'assemblage  des  liuçoirs 
parallèles  aux  murs,  lesquels  ont  pour  objet 
de  soutenir  les  poutres  jumelles  qui  se  croi- 
sent k  angle  droit  et  s'assemblent  à  mi-bois 
au  milieu  du  plancher,  où  elles  sont  serrées 
par  quatre  boulons.  La  queue  carrée  d'un 
bouton  formant  cul-de-lampe  remplit  l'espace 
libre  que  les  poutrelles  laissent  au  centre. 
Des  goussets  et  des  soliveaux  et  empannons 
forment  les  remplissages. 

Dans  les  planchers  en  bois,  les  solives  d'en- 
chevêtrure, en  raison  du  poids  considérable 
qu'elles  supportent,  sont  scellées  de  010,22  k 
k  0">,25  dans  les  murs,  et  chacune  de  leurs 
dimensions  transversales  a  au  moins  om,027 
de  plus  que  les  solives  ordinaires  ou  de  rem- 
plissage. Au  Heu  de  sceller  les  solives  dans 
le  mur,  on  les  supporte  quelquefois  par  des 
pièces  de  bois  appliquées  contre  ce  dernier. 
Ces  pièces,  que  l'on  appelle  lambourdes,  sont 
scellées  par  leurs  extrémités  dans  les  murs 
en  retour  et  soutenues  en  différents  points 
de  leur  longueur  par  des  corbeaux  en  fer 
fixés  dans  les  inurs  qu'elles  longent.  La  di- 
mension verticale  des  solives  "étant  1 ,  la 
même  dimension  des  lambourdes  serait  1,5 
et  leur  dimension  horizontale  1.  D'après  Ron- 
delet, on  doit  donner  k  chaque  solive  des 
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planchers  de  maisons  d'habitation  1/24  de 
leur  longueur  quand  elles  sont  espacées  tant 
vide  que  plein,  et  plus  quand  l'écartement 
augmente.  La  largeur  des  solives  ne  doit  pas 
être  moindre  que  la  moitié  de  la  hauteur,  k 
moins  qu'on  ne  place  des  fourrures  ou  des 
liernes  pour  les  empêcher  de  gauchir.  Quant 
aux  poutres,  il  conseille  de  leur  donner  pour 
équarrissage  1/18  de  leur  portée  quand  elles 
sont  espacées  de  3«>,00  à  3m,50.  Dans  tous 
les  cas,  on  pourrait  calculer  leur  section  au 
moyen  de  la  relation 

pU  _  RbW, 
g  ~  6 
dans  laquelle  p  est  la  charge  par  mètre  de 
longueur,  y  compris  le  poids  de  la  pièce;  L 
la  longueur;-  R  le  coefficient  de  résistance 
à  la  flexion  ;  6  la  largeur  et  A  la  hauteur.  Les 
solives  s'espacent  de  0™,33  environ  d'axe  en 
axe,  et  l'on  fait  a  peu  près  A  =  2b;  on  fait 
même  A  =  36  avec  espacement  de  0m,30  d'axe 
en  axe.  La  relation  précédente  donnerait 
pour  la  valeur  de  h,  en  remplaçant  b  par  sa 

valeur  -, 
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—  Planchers  en  fer.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  substitue  très-souvent  le  fer  au  bois 
dans  la  construction  des  planchers;  les  soli- 
ves que  l'on  emploie  sont  en  fer  à  double  ï  ; 
on  les  espace  de  Qm,80  à  l  mètre;  elles  sont 
engagées  de  0^,20  à  0m,25  dans  les  murs  et  y 
Sont  retenues  par  des  harpons  et  des  ancres. 
Leur  hauteur  est  ordinairement  comprise 
entre  le  1/30  et  le  1/35  de  leur  longueur,  et 
on  leur  donne  environ  1/200  de  flèche  avant 
la  pose.  Les  solives  sont  reliées  entre  elles 
par  des  entretoises  en  fer  carré  qui  s'agra- 
fent dans  les  murs  et  sur  les  solives;  quel- 
quefois, les  entretoises  sont  en  fer  rond  et 
boulonnées;  dans  tous  les  cas,  elles  sont  per- 
pendiculaires aux  solives  et  espacées  entre 
elles  do  oia.SO  à  om,90.  Sur  les  entretoises, 
parallèlement  aux  solives,  on  accroche  des 
fanions,  petites  tringles  en  fercarrédeO™,0lO 
à  0m,01l  de  côté,  qui  se  recourbent  à  angle 
droit  pour  descendre  au  niveau  de  la  face 
inférieure  des  solives.  Les  fautons  sont  es- 
pacés de  om,25  environ,  et  c'est  sur  le  treil- 
lage qu'ils  forment  qu'on  exécute  le  houidis, 
soit  en  plâtras  secs,  soit  en  briques  creuses, 
soit  en  poterie  ;  ces  deux  dernières  matières 
ont  l'avantage  de  donner  des  planchers  secs, 
légers,  résistants  et  communiquant  peu  le 
bruit  d'un  étage  à  l'autre. 

PLANCHER  v.  u.  ou  tr.  (plan-ché).  Techn. 
Emuudre  dans  leur  longueur  les  ciseaux  ap- 
pelés forces. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mus.  Faire  sur  l'ophicléide 
des  fioritures  de  mauvais  goût  :  Dans  les 
églises  de  Paris,  on  a  perdu  entièrement  la 
mauvaise  habitude  de  flancher. 

PLANCHEn-ItAS,  bourg  de  Franco  (Haute- 
Saône),  cant.  de  Champagney,  arrond.  et  à 
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21  kilom.  N.-E.  de  Lure,  sur  la  rive  gauche 
du  Rahin  ;  pop.  aggl.,  940  hab.  —  pop,  tôt., 
2,216  hab.  Commerce  important  d'écoree  de 
chêne.  Il  Non  loin  de  ce  bourg,  et  sur  la  rive 
opposée  du  Rahin,  on  trouve  le  village  de 
Plancher-lks-Mines;'  1,730  hab.  Commerce 
de  bois  de  construction  et  de  planches. 

PLANCHER  (Urbain),  bénédictin  et  histo- 
rien français,  né  k  Chenus  (Anjou)  en  IG67, 
mort  dans  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon en  1750.  11  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  k  Vendôme  et  devint  supérieur  do 
plusieurs  monastères  de  Bourgogne.  Il  est 
connu  pour  son  Histoire  générale  de  Bour- 
gogne (Dijon,  1739-1748,  3  vol.  in-fol.),  livre 
mal  fait,  diffus,  mais  exact,  dont  les  gravu- 
res sont  précieuses,  en  ce  qu'elles  retracent 
beaucoup  de  monuments  qui  ont  été  détruits 
pendant  la  Révolution.  Dom  Merle  y  a  ajouté 
un  quatrième  volume  en  1781. 

PLANCHER  (  Philippe- Aristide-  Louis  - 
Pierre),  auteur  et  acteur  français,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Valcour.  V.  Valcoor. 

PLANCHES-EN-MONTAGNE  (les),  village 
de  France  (Jura),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  38  kilom.  S.-E.  de  Poligny,  sur  les  deux 
rives  de  la  Saône,  dans  une  des  plus  pitto- 
resques contrées  duJura;pop.aggt.,115hab. 
—  pop.  tôt.,  225  hab.  Fromagerie,  horlogerie, 
papeterie.  Aux  environs,  belle  cascade. 

PLANCHETTE  s,  f.  (plan-chè-te  —  dimin. 
de  planche}.  Petite  planche  :  Poser  une  plan- 
chette sous  le  pied  d'une  table,  pour  l'étayer. 
Il  Petite  planche  de  bois  dont  on  se  sert  dans 
la  fabrication  des  cazettes,  et  qui  porte  en 
creux  les  traces  des  trous  à  pratiquer  sur  les 
parois  intérieures  de  ces  dernières  pour  le 
placement  des  pernettes.  il  Chez  les  tisseurs, 
Fraction  d'une  planche  d'arcades,  tl  Empou- 
tage  à  planchettes,  Empoutage  particulier  au 
montage  des  métiers  pour  châles. 

—  Géod.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
lever  des  plans,  et  qui  consiste  en  une  petite 
planche  portée  sur  un  pied,  et  sur  laquelle  on 
pose  une  alidade  ou  une  lunette. 

—  Artniilit,  Petit  appareil  servant  à  mettre 
le  feu  k  une  mine. 

—  Manège.  Petite  planche  qu'on  attachait 
autrefois  à  la  selle,  pour  servir  d'étrier  aux 
femmes  qui  vont  k  cheval.  " 

—  Teclin^  Petite  planche  que  les  tourneurs 
et  quelques  autres  artisans  mettent  devant 
leur  estomac,  lorsqu'ils  se  servent  du  vile- 
brequin. 

—  Encycl.  Géodésie.  La  planchette  est  un 
instrument  qui  sert  à  lever  des  plans  par  la 
méthode  des  intersections.  Elle  se  compose 
d'une  planchette  pp,  bien  dressée  et  solide- 
ment encadrée  comme  une  planche  à  des- 
sin ordinaire  (flg.  i).  On  donne  ordinaire- 
ment k  cette  planchette  0i",S0  de  largeur  sur 
0m,60  de  longueur.  Les  côtés  les  plus  longs 
sont  garnis  de  rouleaux  RR  de  même  lon- 
gueur, destinés  a  maintenir  sur  la  planchette 
la  feuille  de  papier  qu'on  n'y  peut  pas  coller. 
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Ces  rouleaux  tournent  dans  des  collets  adap- 
tés à  la  planchette  et  permettent  de  tendre  la 
feuille  de  papier.  Sous  la  planchette  se  trou- 
vent deux  traverses  longitudinales  LL,  le  long 
desquelles  glisse  dans  des  coulisses  une  plan- 
che carrée  CC  fixée  au  pied  de  l'appareil.  La 
pièce  carrée  est  réunie  au  plateau  pp  par  un 
système  articulé  dit  genou  à  la  Cugnot.  Sur 
un  disque  DD  (v.  tig.  2)  fixé  k  la  pièce  CC 


sont  établis  deux  supports  dans  lesquels  peut 
tourner  un  cylindre  en  bois  G,  un  second  cy- 
lindre e7  est  également  mobile  entre  les  sup- 
ports fixés  au  plateau  pp.  Les  axes  de  ces 
deux  cylindres  sont  perpendiculaires  et  se  pé- 
nètrent mutuellement  jusqu'à  la  moitié  de 
leur  diamètre,  Ce  qui  les  lie  l'un  k  l'autre. 
Deux  écrous  à  oreille  V  et  V  permettent 
d'arrêter  le  mouvement  de  chacun  de  ces  c*- 


PLAN 

lindres  dans  ses  collets.  Lorsque  l'écrou  V 
est  seul  serré,  la  planchette  peut  tourner  au- 
tour du  cylindre  C,  comme  l'indique  la  fi- 
gure 2.  Si  l'écrou  V  est  seul  serré,  c'est  au- 
tour de  l'axe  C  que  pourra  se  mouvoir  la 
planchette.  C'est  le  cas  de  lu  figure  1.  Par  ce 
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F)g.  2. 

qui  vient  d'être  dit,  on  voit  qu'au  moyen  de 
ce  double  mouvement  la  planchette  peut  pren- 
dre toutes  les  inclinaisons  possibles.  Le  pla- 


Fig.  3. 

teau  pp,  que  l'on  voit  représenté  dans  la  fi- 
gure 3,  porte  trois  pieds  solides  garnis  de  poin- 
tes de  fer  qui  pénètrent  dans  le  sol  et  servent 
à  fixer  l'appareil  quand  on  veut  opérer.  Ces 
pieds  sont  fixés  au  plateau  pp  par  des  vis  k 
écrou  qui  garantissent  la  solidité  du  point 
d'appui  de  l'appareil. 

Bien  que  la  planchette  munie  du  genou  à  la 
Cugnot  soit  la  plus  employée ,  on  se  sert 
quelquefois  d'appareils  où  te  genou  h  la  Cu- 
gnot est  remplacé  par  une  articulation  con- 
nue sous  le  nom  de  genou  à  coquille  et  dont 
nous  avons  donné  la  description  au  mot  gra- 
phomètre  (v.  ce  mot).  Nous  ne  dirons  rien 
de  l'usage  de  la  planchette,  tout  ce  qui  con- 
cerne l'emploi  de  cet  appareil  ayant  été  dit  à 
l'article  levé  des  plans.  V.  levé. 

PLANCHETTE  (Bernard),  hagiographe  et 
bénédictin  français,  né  à  Aubigny-les-Pot- 
tés  (Ardennes)  en  1609,  mort  h  Reims  en 
1680.  U  s'adonna  avec  un  certain  succès  k  la 
prédication  et  publia  :  Vie  de  saint  Bernard 
(Paris,  1502,  in-40);  Panégyriques  des  saints 
(Paris,  1675,  in-8°);  enfin  une  traduction  d'un 
ouvrage  latin,  l'Histoire  des  miracles  faits  à 
l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur- Dive  (Caen,  1G71). 

PLANCHECR  s.  m.  (plan-cheur  —  rad. 
planche).  Ane.  administr.  Officier  qui  surveil- 
lait, k  Paris,  la  pose  des  planches  servant 
aux  débarquements  opérés  sur  les  quais. 

PLANCHON  s.  m.  (plan-chon).  Sorte  d'an- 
cienne lance. 

—  Agric.  Forme  flamande  du  mot  plançon  : 
Des  planghons  de  colza. 

PLANCHOY  (Jean-Baptiste),  médecin  belge, 
né  àRenaix  en  1734,  mort  à  Tournay  en  1781. 
Fils  d'un  médecin,  il  étudia  la  médecine  k 
Louvain,  où  il  prit  ses  grades  en  1758,  puis 
il  exerça  successivement  son  art  k  Leuze,  à 
Pernevelc  et  à  Tournay.  Outre  des  Mémoires 
et  un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans 
le  Journal  de  la  médecine,  on  a  de  lui  :  Dis- 
sertatian  sur  la  fièvre  militaire  (Paris,  1772) 
et  le  Naturisme  ou  la  Nature  considérée  dans 
les  maladies  et  leur  traitement  (Paris,  1778, 
in-8°). 

PLANC1ADE  FULGENCE,  écrivain  chrétien 
du  vio  siècle.  V.  Fulgencb. 

PLANC1NB,  dame  romaine,  morte  l'an  32  de 
notre  ère.  Elle  épousa  Cneius  Calpurnius  Pi- 
son,  que  Tibère  nomma  gouverneur  de  Syrie 
et  qui  fut  chargé  par  ce  prince  d'empoison- 
ner Germanicua ,  après  avoir  essayé  de  le 
discréditer  dans  l'armée  d'Orient. 

Digne  complice  de  son  mari,  Plancine  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  discréditer 
Germanicus.  Elle  seconda  Pison  dans  ses  lâ- 
ches complaisances  pour  les  légions  qu'on 
voulait  exciter  contre  Germanicus.  Tacite 
(Annales,  l.  II,  55)  nous  la  montre  ■  oubliant 
les  bienséances  de  son  sexe,  assistant  aux 
exercices  de  la  cavalerie,  aux  évolutions  des 
cohortes,  se  répandant  en  injures  contre  Agrip- 
pine.  »  Cette  rivalité  devait  avoir  une  issue 
terrible.  Germanicus  mourut  empoisonné  (19) 
et  n'hésita  point  sur  son  lit  de  mort  à  accu- 
ser Pison  et  sa  femme.  Du  reste,  le  doute  n'é- 
tait point  possible.  On  connaissait  les  rela- 
tions de  Plancine  avec  une  célèbre  empoi- 
sonneuse nommée  Martina;  et  le  jour  où  la 
mort  de  Germanicus  fut  annoncée  à  Pison  et 
k  Plancine,  qui  avaient  quitté  la  province,  ils 
ne  surent  se  contenir.  Ils  immolèrent  des  vic- 
times, coururent  remercier  les  dieux  dans  les 
temples.  Plancine  surtout  étala  sa  joie  inso- 
lente. Elle  était  en  deuil  d'une  sœur  qu'elle 
avait  perdue  récemment,  et  elle  reprit  ce  jour- 
là  même  des  habits  de  fête.  Pourtant  l'indi- 
gnation était  générale.  Pison  et  sa  femme  n'en 
tenaient  aucun  compte.  En  arrivant  à  Rome, 
Pison,  entouré  de  nombreux  clients,  Plancine, 
suivie  d'un  nombreux  cortège  de  femmes,  s'a- 


vancèrent le  front  haut  et  radieux.  Le  pro- 
cès de  Pison  fut  instruit  sur-le-champ  et 
porté,  non  devant  le  peuple,  mais  devant  le 
sénat.  Pison  vit  bientôt  qu'il  était  perdu , 
malgré  la  protection  non  avouée  de  1  empe- 
reur. «  Plancine,  non  moins  odieuse  que  lui, 
dit  Tacite,  avait  plus  de  crédit  ;  aussi  ne  sa- 
vait-on pas  jusqu  k  quel  point  le  prince  serait 
maître  de  son  sort.  Elle-même,  tant  que  Pi- 
son eut  encore  de  l'espoir,  protesta  qu'elle 
suivrait  sa  destinée,  prête  s'il  le  fallait  a  mou- 
rir avec  lui.  ■  Les  intrigues  et  la  puissance 
de  Livie  Ja  firent  acquitter;  alors,  voyant  la 
condamnation  de  Pison  inévitable,  elle  se  dé- 
tacha peu  à  peu  dé  lui  et  ne  plaida  plus  que' 
sa  propre  cause,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
la  séparer  de  celle  de  son  mari.  L'accusé  com- 
prit ce  que  cet  abandon  avait  de  sinistre  et 
il  se  tua  (v.  Pison).  Plancine,  superbe  et  vio- 
lente, continua,  k  l'instigation  de  Livie,  de 
persécuter  Agrippine.  Mais  ses  crimes  de- 
vaient recevoir  leur  châtiment.  Après  la 
mort  d'Agrippine,  le  peuple  obligea  le  sénat 
à  mettre  eu  jugement  Plancine,  qui  n'atten- 
dit pas  sa  condamnation  et  qui  se  tua. 

PLANCIUS  (Pierre),  savant  hollandais,  né 
k  Drenoutre  (Flandre)  en  1552,  mort  à 
Amsterdam  en  1622.  Lorsqu'il  eut  fait  ses 
études  théologiques  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, il  devint  ministre  protestant  dans 
le  Brabant  et  dans  les  Flandres,  dut  quitter, 
en  15R5,  Bruxelles,  où  il  était  pasteur,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  le  duc  de  Parme, 
et  chercha  un  refuge  a  Amsterdam,  où  il 
exerça  son  ministère.  Zélé  calviniste,  Plan- 
cius  attaqua  les  partisans  de  Luther  et  d'Ar- 
minius,  prit  part,  en  1619,  au  synode  de  Dor- 
drecht  et  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  réviser  la  nouvelle  traduction  hollandaise 
de  l'Ancien  Testament.  Ce  théologien  intolé- 
rant serait  complètement  tombé  dans  l'oubli 
s'il  n'avait  rendu  de  véritables  services  au 
commerce  par  ses  connaissances  astronomi- 
ques et  nautiques.  Il  dressa  des  cartes  de 
route  et  conseilla  les  expéditions  envoyées 
dans  les  deux  Indes  en  1594,  1595  et  1596. 

PLANCK  (Théophile-Jacques),  théologien 
allemand,  né  k  Nurtingcn  (Wurtemberg)  en 
1751,  mort  à  Gœltingue  en  1833.  D'abord  ré- 
pétiteur k  la  Faculté  de  théologie  de  Tubin- 
gue  (1774),  il  devint  successivement  aumô- 
nier (17S0)  et  professeur  (1781)  à  l'Académie 
de  Stuttgard,  professeur  de  théologie  k  Gœt- 
tingue  (1784),  conseiller  du  consistoire  et 
premier  professeur  k  la  Faculté  de  théolo- 
gie (1791),  enfin  surintendant  de  la  princi- 
pauté de  Gœttingùe  (1S05).  Par  ses  cours  sur 
l'histoire  de  l'Eglise  et  des  dogmes,  ce  théo- 
logien exerça  une  grande  influence  sur  l'en- 
seignement théologique  de  l'université  de 
Gœttingùe.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Histoire  de  la  naissance  des  variations 
et  de  la  formation  de  notre  doctrine  protes- 
tante (Leipzig,  1781-1800, 6  vol.  in-S°).  Planck 
l'a  continué  par  VHistoire  de  la  théologie  pro- 
testante depuis  l'introduction  de  la  formule 
de  concorde  jusqu'au  milieu  du  xvm«  siècle 
(Gœttingùe,  1831).  Parmi  ses  autres  ouvra- 
ges, nous  citerons  :  Anecdota  gtuedam  ad  his- 
toriam  concilii  Trideniini  pertinentia  (Gœt- 
tingùe, 1791-1801,  in-40)  ;  Histoire  de  ta  nais- 
sance et  du  développement  de  l'organisation  de 
l'Eglise  chrétienne  jusqu'au  commencement  du 
vil"  siècle  (Hanovre,  1803-1805,  5  vol.  in-S»); 
Sur  la  séparation  et  sur  une  nouvelle  union 
des  principales  sectes  chrétiennes  (Tubingue, 
1803)  ;  Considérations  sur  les  c/tangements  ré- 
cents survenus  dans  l'Eglise  catholique  en 
Allemagne  (Hanovre,  1808,  in-S°);  Paroles  de 
paix  aux  catholiques  (Hanovre,  1809)  ;  Sur  la 
situation  et  les  rapports  actuels  du  parti  ca- 
tholique et  du  parti  protestant  en  Allemagne 
(Hanovre,  1816);  Histoire  du  christianisme 
dans  la  période  de  sa  propagation  par  les 
apôtres  (Gœttingùe,  1819,  2  parties,  in-8°); 
Sur  la  valeur  des  preuves  historiques  en  fa- 
veur de  la  divinité  du  christianisme  (Gœttin- 
gùe, 1822,  in-8°)  ;  Histoire  de  la  théologie  pro- 
testante jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle  (Gœt- 
tingùe, 1831,  in-8°).  Citons  encore  de  lui  une 
étude  sur  Spiltler,  considéré  comme  historien 
(Gœttingùe,  181 1). 

PLAfVCK  (Henri-Louis),  théologien  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  k  Gœttingùe  en 
1785,  mort  en  1831.  Comme  son  père,  il  se 
voua  à  l'enseignement  théologique  et,  après 
avoir  été  répétiteur  à  la  Faculté  de  sa  ville 
natale  (1806),  il  y  fut  pourvu  d'uno  chaire  do 
théologie  (1810).  Des  attaques  d'épilepsie  aux- 
quelles il  était  sujet  nuisirent  beaucoup  k  ses 
travaux.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  la' 
première  épitre  de  saint  Paul  à  Timothée 
(Gœttingùe,  1808),  dan3  lesquelles  il  défend 
l'authenticité  de  cette  lettre,  attaquée  par 
Schleiermacher  ;  Sur  la  révélalion  et  l'inspi- 
ration (Gœttingùe,  1817);  Abrégé  du  système 
religieux  philosophique  (Gœttingùe,  182 1)  ;  en- 
fin des  Recherches  philologiques  sur  les  idio- 
tismes  du  Nouveau  Testament. 

PLANCK  (Georges-Guillaume),  juriscon- 
sulte allemand,  frère  du  précédent,  né  a  Gœt- 
tingùe en  1785,  mort  dans  la  même  ville  en 
1858.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  de  droit, 
il  enseigna  la  jurisprudence  d'abord  comme 
privat-uoeent,  puis  comme  assesseur  de  la 
Faculté  (1808),  entra,  en  1812,  dans  la  magis- 
trature et  devint  successivement  juge  k 
Eschwege  (Hesse-Cassel),  procureur  de  la  " 
chancellerie  de  justice  k  Gœttingùe  (1814), 
conseiller  k  lu  cour  de  cassation  de  Celle 
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(1834)  et  enfin  président  du  tribunal  d'appel 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  lut  :  Doctrine  de 
la  prescription  d'après  le  droit  français  (1809); 
Doctrine  de  la  possession  d'après  le  même  droit 
(1811)  ;  Projet  d'un  code  de  procédure  pour  le 
royaume  de  Hanovre  (1836). 

PLANCOËT,  bourg  de  France  (CÔtes-du- 
Nord),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom.  N.-E.  de  Dinan,  au  bord  de  l'Arguenon  ; 
pop.  aggl.,  1,188  hab.  —  pop.  tôt,,  1,956  hab. 
Four  à  chaux  ;  tanneries.  Commerce  de  bois 
de  chauffage  et  de  construction  maritime,  cé- 
réales, pommes  de  terre,  cidre.  Aux  environs 
s'élève  le  tertre  de  Grandfar,  d'une  altitude 
de  86  mètres,  où  Chateaubriand  a  placé  l'épi- 
sode de  Velléda  dans  les  Martyrs. 

PLANÇON  s.  m.  (plan-son  —  bas  lat.  plan- 
cio;  du  latin  planta,  plante,  arbre).  Agric. 
Jeune  plant  :  Oane  doit  pas  ébourgeonner  les 
plançons.  (Bosc.)  Il  On  dit  quelquefois  plan- 
tard. 

—  Techn.  Grand  corps  d'arbre  qu'on  refend 
à  la  scie,  pour  en  faire  du  bois  de  charpente. 

—  Encycl.  Agric.  Les  plançons  ou  plantards 
sont  de  grosses  branches  qu'on  met  en  terre 
par  un  de  leurs  bouts  préalablement  taillé  en 
pointe,  et  dans  des  trous  faits  avec  un  pieu 
ou  un  morceau  de  fer  conique,  qu'on  enfonce 
à  coups  de  maillet.  Ce  mode  de  plantation 
s'applique  surtout  aux  arbres  à  bois  tendre, 
tels  que  les  saules  et  les  peupliers,  et  même  à 
l'atlante  ou  vernis  du  Japon.  11  présente  ce 
grand  avantage  de  fournir  des  jeunes  plants 
capables  de  se  défendre  contre  les  attaques 
des  bestiaux.  Mais  en  général  11  est  contraire 
aux  bonnes  théories  d  arboriculture.  Il  vau- 
drait mieux,  en  effet,  établir  une  pépinière 
proportionnée  à  l'importance  du  domaine  et 
des  plantations  à  faire.;  on  y  trouverait  en 
tout  temps  de  jeunes  sujets  vigoureux  et  bien 
pourvus  de  racines  et  de  rameaux.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  bon  de  ne  pas  étêter  les  plan- 
çons de  saule,  mais  d'y  laisser  au  contraire, 
autant  que  possible,  deux  ou  trois  rameaux 
munis  de  bourgeons,  de  manière  à  assurer  et 
accélérer  leur  reprise.  Par  la  même  raison, 
il  ne  faut  pas  les  ébourgeonner,  comme  on  ne 
le  fait  que  trop  souvent.  Tout  au  plus  doit-on 
supprimer  les  bourgeons  de  la  partie  infé- 
rieure, qui  poussentbeaucoup  plus  vigoureu- 
sement que  les  autres.  «  C'est  en  automne, 
dans  les  terrains  frais,  dit  Bosc,  et  au  prin- 
temps, dans  les  terrains  secs,  qu'il  faut  met- 
tre en  terre  les  plançons,  parce  que,  dans  le 
premier  cas,  les  racines  se  disposent  à  percer 
pendant  l'hiver  et  que,  dans  le  second  cas,  la 
sève  contenue  dans  la  tige  s'évaporerait  en 
pure  perte.  Le  moment  où  la  sève  commence 
à  se  mouvoir  est  l'instant  préférable  dans  ces 
derniers;  en  conséquence,  on  y  laisse  les  plan- 
çons sur  l'arbre,  ou  on  les  met  dans  l'eau  pour 
l'attendre.  »  Dans  la  plantation  au  pieu,  on 
comprime  la  terre  autour  des  parois  du  trou, 
de  telle  sorte  que  les  jeunes  racines  ne  peu- 
vent y  pénétrer  et  meurent  avant  de  s  être 
suffisamment  développées;  de  là,  la  végéta- 
tion chétive  et  souffreteuse  d'un  grand  nom- 
bre de  plançons,  surtout  dans  les  terres  argi- 
leuses. Il  serait  bien  préférable  de  creuser 
des  trous  à  la  bêche  ;  le  sol  serait  ainsi  mieux 
ameubli,  et  les  racines,  en  s'étèndant  davan- 
tage, rendraient  la  reprise  plus  facile  et  aug- 
menteraient la  durée  des  arbres  ainsi  obte- 
nus. Le  léger  surcroît  de  dépense  que  ca 
mode  occasionnerait  serait  amplement  cou- 
vert par  les  résultats. 

PLANÇON  (Guillaume),  médecin  français, 
né  ii  Javron  (Maine),  mort  au  Mans  en  1611. 
Il  étudia  la  médecine  sous  Kernel,  dont  il 
épousa  la  nièce,  acquit  en  même  temps  des 
connaissances  étendues  en  grec,  en  mathé- 
matiques, en  théologie  et,  après  avoir,  habité 
longtemps  Paris,  il  se  retira  au  Mans,  où  il 
reçut  une  prébende  du  cardinal  de  Ram- 
bouillet. On  doit  à  cet  érudit  des  traductions 
estimées  du  commentaire  de  Galien  sur  les 
Aphorismes  d'Hippocrute(Lyon,  1551,  in-S°), 
des  œuvres  de  Philon  le  juif,  des  Homélies 
de  Synésius,  de  divers  traités  do  saint  Jean 
Chrysostome;  une  édition  des  Lettres  grecques 
de  Budée  (1540)  ;  la  première  édition  des  œu- 
vres do  Kernel  (Lyon,  1002,  in-8"). 

PLAN-CONCAVE  adj .  Physiq.  Dont  une  face 
est  plane  et  l'autre  eoncave  :  Lunettes  à  ver- 
res PLANS-CONCAVES. 

PLAN-CONVEXE  adj.  Physiq.  Dont  une  face 
est  plane  et  l'aune  convexe  :  Lunettes  à  ver- 
res PLANS-CONVEXES, 

PLANCDS  (L.  Munatius),  général  et  homme 
d'Etat  romain.  V.  Munatius. 

PLANCCS  PLOT1US,  frère  de  Munatius 
Plancus,  mort  en  43  av.  J.-C.  Il  se  signala 
par  un  trait  d'humanité  héroïque.  Proscrit  par 
les  triumvirs,  il  parvint  à  se  soustraire  à  tou- 
tes les  recherches.  Suivant  les  mœurs  ro- 
maines, on  mit  ses  esclaves  à  la  torture  afin 
de  leur  arracher  le  secret  de  la  retraite  de 
leur  maître;  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  le 
révéler.  Plancus,  afin  de  mettre  un  terme 
aux  souffrances  de  ces  fidèles  serviteurs,  sor- 
tit de  sa  retraite  et,  s'avançant  au  milieu  du 
peuple,  vint  offrir  de  lui-même  sa  tête  aux  si- 
caires  des  triumvirs. 

PLANCY,  village  et  commune  de  France 
(Aube),  cant.  de  ùléry-sur-Seine,  arrond.  et 
à  15  kiiom.  O.  d'Arcis-sur-Aubô,  sur  l'Aube  ; 
1,304  hab.  Eglise  du  xji»  siècle,  avec  de  beaux 
vitraux  du  xvie  siècle.  Vestiges  d'une  voie 
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romaine.  Restes  de  constructions  du  moyen 
âge. 

PLANCY  (Collin  de),  littérateur  français. 
V.  Collin. 

plane  s.  m.  (pla-ne  —  altér.du  root  pla- 
tane). Nom  vulgaire  du  platane",  de  l'érable 
plane,  du  bananier. 

FLANE  s.  f.  (pla-ne  —  rad.  plan  adj.). 
Techn.  Outil  tranchant,  à  deux  poignées, 
dont  se  servent  les  charrons  et  les  tonneliers. 
On  dit  aussi  plaine,  h  Sorte  de  ciseau  que  le 
tourneur  emploie  pour  aplanir  et  lisser.  Il  Sorte 
de  couteau  de  bois  dont  se  sert  le  mouleur, 
dans  les  briqueteries,  pour  unir  la  surface  su- 
périeure des  briques,  il  Couteau  avec  lequel 
on  détache  la  languette  de  l'hameçon,  il  En- 
semble des  carrés  de  parchemin  qui  séparent 
les  feuillets  de  vélin,  de  parchemin  ou  de 
baudruche,  dans  l'opération  du  plaimge.  il 
Lame  tranchante  ayee  laquelle  le  potier  d'é- 
tain  tourne  et  polit  ses  pièces.  Il  Plane  droite, 
Outil  avec  lequel  on  unit  les  surfaces  que 
l'on  veut  souder,  il  Plane  ronde,  Outil  servant 
à  déborder  les  tables  de  plomb. 

—  Ichïhyol.  Plane  de  mer,  Nom  vulgaire  de 
la  plaise  et  de  la  plie. 

—  s.  m.  Face  intérieure,  celle  qui  est  ai- 
guisée, dans  chaque  lame  de  ciseau. 

PLANÉ,  Ée  (pla-né)  part,  passé  du  v.  Pla- 
ner. Travaillé  à  la  plane  :  Douves  planées. 

PLANJ;r  v.  a.  ou  tr.  (pîa-né  —  rad.  plane). 
Techn.  Unir,  polir,  égaliser  avec  la  plane  ou 
le  marteau  :  Planer  une  douve.  Planer  de 
ta  vaisselle  d'argent.  Planer  une  feuille  de 
làle.  Il  Planer  du  plomb,  Le  déborder,  en  en- 
lever les  bavures  etle  polir.  Il  Planer  le  moule, 
En  unir  le  sable,  il  Planer  une  peau,  La  dé- 
pouiller de  son  poil,  il  Planer  une  forme  à  su- 
cre, La  placer  sur  un  pot  et  la  préparer  au 
terrage. 

PLANHRv.  n.  ouintr.  (pla-né  —  rad.  plan. 
V,  planète).  Voler  en  se  soutenant  sur  ses 
ailes  étendues,  sans  paraître  les  faire  mou- 
voir :  Un  aigle,  un  milan  qui  plane.  Au-des- 
sus des  régions  où  l'air  respirable  mangue  à 
l'homme,  plane  encore  l'aigle.  (Toussenel.) 
Et  l'aigle  impérieux,  qui  plane  dans  le  ciel, 
Rentre  dans  le  néant,  aux  yeux  de  l'Eternel. 

Voltaire. 

—  Se  soutenir  dans  les  airs,  y  rester  im- 
mobile et  étendu  :  Au-dessus  du  sol  de  la  Hol- 
lande planent  de  lourds  nuages,  nourris  par 
les  exhalaisons  éternelles  du  sol.  (Taine.) 

—  Par  ext.  Planer  sur,  Regarder  de  haut: 
D'ici  te  regard  plane  sur  la  campagne,  il  Con- 
sidérer dans  son  ensemble  ;  se  tenir  au-des- 
sus de  ;  être  une  menace  constante  pour  : . 
Ma  pensée  plane  sur  tes  débris  entassés  par 
le  temps.  (Thomas.) Lavéritable  garantie con- 
tre tous  les  crimes  est  dans  le  châtiment  gui 
plane  sur  eux.  (B.  Const.)  L'accusation  de 
modéré  ou  d'exagéré  planait  sur  toutes  les 
têtes,  sans  se  fixer  positivement  sur  aucune. 
(Thiers.) 

Un  Bilenca  émouvant  planait  sur  la  campagne. 

E.  Feïdeau. 
La  foudre  dort  encore,  et  sur  la  foule  immense 
Plane  aveo  la  terreur  un  lugubre  silence. 

L<uuk.tine. 
PLANER  s.  m.  (pla-cèrr — du  nom  de  Pla- 
ner ,  bot.  nllcm.).  Ichthyol.   Nom  spécifique 
d'une  lamproie. 

PLANKU  (Jean-Jacques),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  né  k  lirfurt  en  1743,  mort  en 
1789.  Sa  pauvreté  était  extrême  et  ce  fut 
grâce  à  quelques  protecteurs  généreux  qu'il 
put  étudier  les  sciences  naturelles  à  Berlin  et 
a  Leipzig.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il 
retomba  dans  l'indigence  jusqu'en  1773,  épo- 
que où  il  fut  nommé  prosecteur  à  l'amphi- 
théâtre d'anatomie  de  sa  ville  natale.  Par  la 
suite,  il  devint  professeur  de  médecine  (1779), 
puis  de  chimie  et  de  botanique,  et  se  fit,  comme 
médecin,  une  clientèle  considérable.  Ou  doit 
à  ce  savent  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Essai  d'une  nomenclature  alle- 
mandedes  genres  de  L inné fEri'mt,  1771,in-8°); 
Dissertation  sur  la  méthode  d'étamer  le  cuivre 
par  le  moyen  du  sel  ammoniac  (177S);  Projet 
pour  perfectionner  la  poterie  (1776)  yMoyen  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  productions 
naturelles  d'Erfurt  (1776);  Démarques  sur  la 
culture  du  bois  dans  le  territoire  d'Erfurt 
(1778);  Decherches  sur  le  bleu  et  la  garance 
(1779);  Observations  météorologiques  faites  à 
Erfurt  U782);  De  l'influence  de  l'électricité 
sur  l'état  barométrique  (1782). 

PLANÈRE  s.  m.  (pla-nè-re  —  de  Planer, 
bot.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  ulmacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord 
er,  au  voisinage  de  la  mer  Caspienne  :  Le 
planère  crénelé  est  connu  sous  le  nom  im- 
propre a'orme  de  Sibérie.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  planères  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  ovales, 
dentées,  un  peu  rades,  à  fleurs  hermaphrodi- 
tes ou  polygames,  auxquelles  succèdent  pour 
fruits  des  samares,  comme  dans  l'orme.  L'es- 
pèce la  plus  intéressante  est  le  planère  eré- 
nvlé,  appelé  aussi  selcooa  ou  orme  de  Sibérie. 
C'est  ui  grand  et  bel  arbre,  dont  la  tige, 
haute  de  25  mètres  et  plus,  est  couverte  d'une 
éaoroe  qui  se  détache  par  lames,  comme  celle 
du  platane,  et  se  termine  pur  une  cime  large, 
touifue  et  régulière.  Malheureusement,  ses 
fleurs  exhalent  une  odeur  forte  et  désagrêa- 
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ble.  Cet  arbre  croit  dans  la  région  dn  Caucase 
et  aux  environs  de  la  mer  Caspienne.  Il  peut 
être  cultivé  en  pleine  terre  dans  presque 
toute  l'étendue  du  territoire  français  ;  il  vé- 
gète parfaitement  sous  le  climat  de  Paris, 
mais  ses  fruits  n'y  mûrissent  pas  bien.  11  aime 
les  sols  un  peu  frais  et  se  multiplie  de  graines, 
de  boutures,  de  marcottes  et  plus  souvent 
par  la  greffe  en  fente  ou  en  écusson  sur 
l'orme  commun.  Sa  croissance  est  plus  rapide 
que  celle  de  l'orme  et  il  a  encore  sur  celui- 
ci  l'avantage  de  n'être  jamais  attaqué  par  les 
insectes;  enfin,  son  écorce,  toujours  unie; 
nette,  d  un  vert  grisâtre,  n'offre  jamais  111 
crevasses,  ni  ulcères,  ni  écoulements  sanieux. 

Le  bois  du  planère  crénelé  est  rougeâtre, 
lourd,  tenace,  très-dur,  bien  veiné,  d'un  grain 
fin  et  susceptible  d'un  très-beau  poli,  Plus 
fort  et  plus  dur  que  celui  de  l'orme,  il  paraît 
assez  difficile  à  travailler,  surtout  au  rabot. 
On  l'emploie  néanmoins  avec  avantage  pour 
la  charpente,  les  planchers,  la  fabrication  des 
meubles,  etc.,  et,  sous  ces  divers  rapports, 
on  le  préfère  au  chêne  dans  certains  pays. 
Peu  ou  point  sujet  aux  alternatives  de  sé- 
cheresse et  d'humidité,  ainsi  qu'à  la  vermou- 
lure, il  se  conserve  très-longtemps  en  terre 
ou  dans  l'eau.  Comme  il  est  très-élastique  et 
très-tenace,  on  l'utilise  aussi  pour  le  ohar- 
ronnage  et  la  confection  des  maillets.  L'au- 
bier, qui  est  blanc,  passe  pour  posséder  tou- 
tes les  qualités  du  frêne.  Enfin,  ce  bois  est 
excellent  pour  le  chauffage  et  la  fabrication 
du  charbon. 

En  attendant  queleptoiére  crénelé  occupe 
dans  nos  forêts  la  place  que  ses  qualités  lui  as* 
signent,  il  reste  un  de  nos  plus  beaux  arbres 
d'ornement  ou  d'avenue.  Les  autres  espèces, 
moins  connues  et  moins  rustiques,  ne  se  trou- 
vent encore  que  dans  nos  jardins  d'agrément. 

PLANÉS,  bourg  de  Franco  (Pyrénées-Orien- 
tales), cant.  de  Mont-Louis,  arrond.  et  à 
45  kiiom.de  Prades;  200  hab.  Planés  possède 
une  des  églises  de  France  les  plus  anciennes 
et  les  plus  bizarrement  construites.  Si  l'on  en 
croit  les  traditions  locales,  la  fondation  de 
cet  édifice  serait  due  aux  Arabes,  et  les  habi- 
tants le  désignent  encore,  en  effet,  sous  le 
nom  de  la  Atesquita  (la  mosquée).  Un  exa- 
men attentif  permet  néanmoins  de  lui  assi- 
gner une  date  moins  ancienne  et  M.  Viollet- 
le-DttC  n'hésite  pas  à  affirmer  ?  s'appuyant 
surtout  sur  le  système  de  la  bâtisse  et  sur  la 
forme  du  plan,  que  l'église  de  Planés  n'est  pas 
antérieure  au  xu«  siècle.  Ce  plan  est  celui 
d'un  triangle  équilatéral,  dans  lequel  se  trouve 
inscrit  un  cercle  dont  le  diamètre  est  celui 
de  la  coupole.  Une  demi-circonférence  de 
même  diamètre  que  celui  de  la  circonférence 
intérieure  'est  décrite  sur  chaque  face  du 
triangle,  en  sorte  que  le  monument  présente 
extérieurement  un  périmètre  régulier,  com- 
posé de  trois  demi-circonférences  ou  absides 
alternant  avec  trois  niches  angulaires.  Un 
campanile  moderne  surmonte  la  coupole.  La 
porte,  pratiquée  jadis  au  milieu  de  la  demi- 
circonférence  qui  fait  face  à  l'occident,  s'ou- 
vre aujourd'hui  dans  un  angle  tourné  vers  le 
midi.  A  l'intérieur,  deux  des  absides  sont 
formées  par  des  tribunes  où  se  placent  les 
chantres  et  les  hommes.  Les  femmes  occu- 
pent la  partie  inférieure  de  l'église. 

PLANÉTAIRE  adj.  (pla-né-tè-re  —  rad. 
planète).  Astron.  Qui  appartient  aux  planè- 
tes :  Région  planétaire.  Le  centre  du  soleil 
est  le  foyer  physique  des  mouvements  plané- 
taires. (Arago.)  Il  Système  planétaire,  Ensem- 
ble des  planètes  qui  tournent  autour  d'un  so- 
leil 11  Année  planétaire,  Temps  qu'une  planète 
met  a  faire  sa  révolution  autour  du  soleil. 

—  Astrol.  Heure  planétaire,  Heure  où  l'on 
croyait  que  chaque  planète  dominait  le  plus 
fortement.  H  Jour  planétaire,  Chaque  jour  de 
la  semaine,  considéré  relativement  à  la  pla- 
nète dont  il  a  reçu  le  nom. 

—  Mécan.  Mouvement  planétaire,  Mouve- 
ment excentrique  dans  un  mécanisme. 

—  s.  m.  Machine  au  moyen  de  laquelle  on 
imite  le  mouvement  des  planètes. 

PLANÈTE  s.  f.  (pla-nè-te —  lat.  planeta; 
du  grec  planètes,  ûe  pianos,  errant.  Delâtre 
rattache  pianos  à  un  primitif  inusité  plad, 
étendre,  s'étendre,  errer,  qui  se  rapporterait 
à  la  racine  sanscrite  pra,  pri,  étendre).  As- 
tron. Corps  céleste  qui  emprunte  sa  lumière 
du  soleil,  autour  duquel  il  fait  sa  révolution: 
La  planète  Jupiter.  La  planète  Vénus.  Le 
mouvement  des  planètes.  Toutes  les  analo- 
gies sont  pour  la  population  des  planètes;  il 
n'y  a  que  l'orgueil  humain  qui  soit  contre. 
(J.-J.  Rouss.)  //  y  avait  encore,  il  y  a  trente 
ans,  des  scandales  dans  le  ciel;  il  y  avait  des 
planètes  réfractaires  aux  tables  des  astrono- 
mes. (Royer-Collurd.)  L'homme  est  le  roi  de 
la  terre,  sa  mission  est  de  cultiver  et  d'embel- 
lir sa  planète.  (Toussenel.)  Il  Planètes  supé- 
rieures, Celles  dont  la  distance  au  soleil  est 
plus  grande  que  celle  de  la  terre  à  cet  astre. 
Il  Planètes  inférieures,  Celles  qui  sont  plus 
rapprochées  du  soleil  que  n'est  la  terre  : 
On  ne  connaît  que  deux  planètes  inférieu- 
res, Vénus  et  Mercure,  il  Planètes  secondai- 
res, Satellites,  planètes  qui  se  meuvent  au- 
tour d'autres  planètes,  u  Planètes  télescopi- 
ques,  Celles  que  nous  ne  pouvons  distinguer 
qu'à  l'aide  des  instruments. 

—  Loc.  fam.  Etre  né  sous  une  heureuse 
planète,  Etre  heureux,  réussir  dans  tout  ce 
qu'on  entreprend,  par  allusion  à  la  croyance 
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dés  astrologues,  que  les  planètes  présidaient 
k  la  naissance  des  hommes. 

—  Pop.  Petit  papier  dans  lequel  on  dit  la 
•bonne  aventure  à  la  personne  qui  le  reçoit  : 

Les  marchands  de  planètes  les  donnent,  au- 
jourd'hui ,  par-dessus  le  marché,  lorsqu'on 
leur  achète  d'autres  menues  marchandises. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  planètes  sont  les  astres  qui, 
comme  la  terre,  tournent  autour  du  soleil 
dans  des  orbes. presque  circulaires  et  forment 
avec  lui  un  ensemble  qu'on  a  pu  avec  raison 
désigner  sous  le  nom  de  système  solaire,  tou- 
tes les  parties  en  étant  gouvernées  par  les 
mêmes  lois  et  tous  les  mouvements  s'y  effec- 
tuant dans  le  même  sens. 

La  terre  n'est  définitivement  rangée  parmi 
les  planètes  que  depuis  Copernic. 

Les  planètes  connues  des  anciens  étaient 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  et 
ils  donnaient  aussi  le  nom  de  planètes  au  So- 
leil et  a  la  Lune.  Les  deux  premières  por- 
taient le  nom  de  planètes  inférieures,  parce 
qu'elles  pouvaient  passer  entre  la  terra  et 
le  soleil.  Les  anciens  n'étaient,  au  reste, 
pas  bien  fixés  sur  la  question  de  savoir  si 
les  orbes  de  ces  deux  astres  enveloppaient 
le  soleil  ou  étaient  entièrement  compris  entre 
la  terre  et  le  soleil.  Il  était  d'ailleurs  impos- 
sible qu'ils  tranchassent  la  question ,  n'ayant 
aucun  moyen  d'apprécier  les  variations  des 
diamètres  apparents  d'astres  vus  sous  de  si 
petits  angles  et  ne  pouvant  être  témoins 
de  leurs  phases.  Ils  regardaient  la  terre 
comme  le  centre  commun  de  tous  les  mou- 
vements ,  et  la  théorie  géométrique  de  ces 
mouvements ,  destinée  seulement  à  rendre 
compte  des  apparences,  pouvait  rester  la 
même,  quelques  grandeurs  qu'on  supposât  à 
certaines  données  qui  n'étaient  pour  chaque 
planète  assujetties  qu'à  se  trouver  dans  des 
rapports  convenables. 

Mars,  Jupiter  et  Saturne  portaient  le  nom 
de  planètes  supérieures  parce  qu'elles  pou- 
vaient se  trouver  en  opposition  avec  le  so- 
leil; les  anciens  ne  savaient  pas  davantage 
si,  lors  de  leurs  conjonctions  avec  le  soleil, 
ces  astres  se  trouvaient  entre  la  terre  et  le 
soleil  ou  de  l'autre  côté  du  soleil  par  rap- 
port à  la  terre.  Les  raisons  de  leur  in- 
certitude à  cet  égard  étaient  celles-là  mêmes 
que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  planètes 
inférieures. 

La  première  planète  découverte  par  les  mo- 
dernes est  Uranus ,  que  Herschel  aperçut  le 
13  mars  1781  dans  la  constellation  des  Gé- 
meaux. La  seconde  est  Cêrès  :  elle  ouvre  la 
liste  nombreuse,  et  qui  paraît  loin  encore 
d'être  épuisée,  des  petites  planètes  dites  té- 
lescopiques  ;  elle  fut  découverte  par  Piazzi  à 
Païenne  le  ler-janvier  1801.  Neptune  est  ve- 
nue ensuite,  en  1846,  s'ajouter  k  la  série  des 
grosses  planètes;  elle  forme  aujourd'hui  la  li- 
mite de  notre  monde  solaire. 

—  Ancienne  théorie  géométrique  des  mouve- 
ments apparents  des  planètes.  Les  grands  tra- 
vaux d'Hipparque,  qui  ont  fondé  l'astronomie 
proprement  dite,  avaient  eu  pour  objet  pres- 
que exclusif  les  théories  du  soleil  et  de  la 
lune.  Ce  grand  homme,  pour  représenter 
géométriquement  les  lois  des  mouvements  des 
deux  astres,  lois  accusées  par  les  variations 
de  leurs  diamètres  apparents,  avait  proposé, 
comme  s'accordant  suffisamment  avec  les 
faits,  l'une  et  l'autre  des  deux  hypothèses  sui- 
vantes, qui  s'équivalent  d'ailleurs  complète- 
ment :  le  soleil  et  la  lune  se  mouvaient  uni- 
formément dans  des  cercles  appelés  êpicy- 
cles,  de  diamètres  relativement  petits,  dont 
les  centres  décrivaient  eux-mêmes  uniformé- 
ment des  cercles  plus  grands  nommés  défé- 
rents, ayant  la  terre  pour  Centre  ;  ou  bien  ils 
parcouraient  d'un  mouvement  uniforme  des 
cercles  nommés  excentriques,  égaux  aux  dé- 
férents conçus  dans  la  première  nypothèse  et 
dont  les  centres  étaient  séparés  de  la  terra 
par  des  distances  égales  aux  rayons  des  épi- 
cycles.  Dans  la  seconde  hypothèse,  la  ligne 
menée  du  centre  de  la  terre  au  centre  de 
l'excentrique  formait  la  ligne  des  apsides, 
passant  par  le  périgée  et  rûpogée;  dans  la 
première,  les  mouvements  de  l'astre  et  du 
centre  de  l'épîcycle  devaient  être  de  même 
durée  et  réglés  de  telle  manière  que,  quand  le 
centre  de  l'épicycle  arrivait  sur  la  ligne  des 
apsides,  l'astre  y  parvint  en  même  temps  et 
se  trouvât  entre  la  terre  et  le  centre  de  l'é- 
picycle au  moment  du  périgée  ;  de  l'autre  côté 
du  centre  de  l'épicycle,  par  rapport  à  la 
terre,  au  moment  de  l'apogée,  comme  l'ex- 
pliquent suffisamment  les  deux  figures  ci- 
joiutes. 

T  représente  la  terre,  P  et  A  sont  le  périgée 
et  l'apogée:  c  est  le  centre  de  l'excentrique, 
0, 0',  0",  0"'  est  le  déférent.  Le  mouvement 
sur  l'épicycle  est  de  sens  contraire  à  celui  du 
mouvement  du  centre  de  cet  épieyete  sur  le 
déférent  et  il  esc  tel  que  le  rayon  mené  de  ce 
centre  à  l'astre  conserve  une  direction  con- 
stante, de  façon  que  l'astre  parcourt  son  épi- 
cycle  précisément  dans  le  même  temps  que 
le  centre  de  cet  épicycle  parcourt  le  défé- 
rent. V.  défèrent  et  ÉPICYCLE. 

Cette  hypothèse  d'Hipparque  n'était  pas 
seulement  simple  et  lumineuse;  elle  était,  de 
plus,  en  conformité  presque  exacte  avec  les 
faits,  puisque  les  trajectoires  du  soleil  et  de 
la  lune  autour  de  la  terre  supposée  fixe,  au 
lieu  d'être  des  cercles  excentriques  à  la  terre, 
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sont  des  ellipses  très-peu  aplaties,  dont  la 
terre  occupe  un  des  foj'ers. 

Hipparque,  lorsqu'il  mourut,  méditait  do 
grandes  recherches  sur  les  planètes  et  il  est 
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possible  que  son  génie  lui  eût  fait  entrevoir 
la  vérité;  mais  Ptolémée  se  borna  à  étendre 
aux  planètes  les  combinaisons  de  mouvements 
imaginées  par  le  grand  astronome  pour  éta- 
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blir  les  théories  du  soleil  et  de  la  lune,  com- 
binaisons qui,  en  ce  qui  concerne  ces  deux 
astres,  constituaient  de  véritables  découver- 
tes, fondées  su'   l'examen  des  faits,  tandis 


que,  transportées  aux  planètes,  elles  ne  for- 
maient plus  que  de  simples  hypothèses,  ar- 
rangées pour  Raccorder  a  peu  près  avec  les 
apparences,  «rais  qu'il  devait  rester  impossi- 
ble de  contrôler  par  l'observation,  faute  de 
pouvoir  comparer  les  diamètres  apparents 
d'une  même  planète  dans  ses  différentes  po- 
sitions. Les  hypothèses  d'Hippnrqne  relati- 
ves au  soleil  et  à  la  lune  étaient,  d'ailleurs, 
simples  et  indépendantes,  tandis  que  celles 
qui  devaient  rendre  grossièrement  compte 
des  mouvements  apparents  des  différentes 
planètes,  quoique  prenant  la  terre  pour  cen- 
tre de  rotation,  devaient  forcément  faire  ac- 
ception des  lois  du  mouvement  du  soleil. 

Ainsi,  les  plus  grandes  digressions  orientale 
et  occidentale  de  -Vénus  étant  sensiblement 
égales,  il  fallait  supposer  Que  la  ligne  menée 
de  la  terre  au  centre  de  l'épicycîe  de  cette 
planète  passait  constamment  par  le  soleil.  Du 
reste,  les  rayons  de  l'épicycîe  et.  du  déférent 
pouvaient  être  pris  quelconques^  pourvu  que 
leur  rapport  lût  égal  au  sinus  de  la  plus 
grande  digression,  comme  on  le  voit  sur  la 
figure  ci-jointe,  où  T  représente  la  terre, 
TC  le  rayon  du  déférent  de  Vénus  et  CV  le 
rayon  de  son  épicycle.  Lorsque  Vénus  est  le 
plus  éloignée  du  soleil,  qui  peut  être  indiffé- 
remment supposé  en  un  point  quelconque  de 
TG,  la  droite  TV  est  tangente  à  l'épicycîe  de 
la  'planète  et  le  sinus  de  l'élongation  CTV 

CV 
est  — — .  La  valeur  moyenne  de  l'élongation 

maxima  CTV  est  de  46»  30'  et  le  calcul  donne, 

pour  le  rapport  -^r,  0,72. 


Pie-  ». 

Ia  théorie  de  Mercure  était  a.  peu  près  la 
même  que  celle  de  Vénus,  mais  quelques  iné- 
galités propres  de  cette  planète  avaient  obligé 
d'y  introduire  des  complications  nouvelles. 

Celle  des  planètes  supérieures  n'en  différait 
qu'en  apparence.  Ptolémée  avait  simplement 
substitué  pour  ces  planètes  l'hypothèse  d'un 
mouvement  uniforme  sur  un  cercle  excentri-, 
que  a  la  terre  a  celle  d'une  combinaison  de' 
mouvements  sur  un  épicycle  et  sur  un  défé- 
rent ayant  la  terre  pour  centre;  mais  nous 
avons  déjà  vu  que  les  deux  hypothèses  s'é- 
quivalent. Le  fait  capital  qui  avait  fixé  les 
hypothèses  relativement  à  Mercure  et  à  Vé- 
nus, fait  qui  consiste  dans  l'entraînement  ap- 
parent de  ces  planètes  par  le  soleil,  faisait 
,  entièrement  détaut  pour  les  plailêtes  supé- 
rieures, dont  les  écarts  par  rapport  e.a  soleil 
sont  sans  limites;  mais  une  autre  circonstance 
venait  y  suppléer  :  d'une  part,  les  sLations  et 
rétrogradations  des  planètes  supérieures  eus- 
sent été  inexplicables  dans  l'hypothèse  du 
mouvement -sur  un  excentrique  fixe  et,  d'un 
autre  coté,  l'identité  observée  des  inégalités 
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du  mouvement  apparent  à  tous  les  retours 
successifs  de  la  planète  dans  les  mômes  po- 
sitions relatives,  par  rapport  au  soleil,  obligea 
d'admettre  que  le  centre  de  son  excentrique 
restait  constamment  sur  la  ligne  qui  joignait 
la  terre  au  soleil:  on  fit  mouvoir  ce  point 
dans  un  cercle  décrit  autour  de  la  terre 
comme  centre.  L'hypothèse  revenait  donc 
entièrement  à  celle  qui  avait  servi  à  établir 
la  théorie  des  planètes  inférieures. 

Nous  avons  vu  que  le  rapport  des  rayons 
de  l'épicycîe  et  du  déférent  était  déterminé, 
pour  chaque  planète  inférieure,' par  la  gran- 
deur de  son  ëlongalion  maxima.  "Une  circon- 
stance analogue  venait  de  même  assigner 
une  valeur  précise  au  rapport  de  l'excentri- 
cité d'une  planète  supérieure  au  rayon  de  son 
excentrique,  car  la  distance  an  soleil  du  point 
de  station  de  ]a.ptanète  dépend  de  ce  rapport. 
Pas  plus,  d'ailleurs,  que  pour  les  planètes 
inférieures,  les  grandeurs  absolues  de  l'ex- 
centricité et  du  rayon  de  l'excentrique  n'é- 
taient déterminées  par  aucune  condition. 

—  Système  de  Copernic.  La  théorie  des  pla- 
nètes resta  jusqu'à  Copernic  dans  l'état  de 
confusion  et  d'incertitnde  que  nous  venons 
de  faire  connaître.  Ce  grand  homme  y  ra- 
mena d'un  seul  coup  l'.unité  et  la  simplicité. 
Et  d'abord,  le  rapport  du  rayon  de  l'épicycîe 
de  chaque  planète  à  celui  de  son  déférent 
étant  seul  déterminé,  Copernic  fait  observer 
que  rien  dans  la  théorie  ancienne  ne  s'oppose 
à  ce  que  l'on  admette  que  les  rayons  de  tous 
les  déférents  sont  précisément  égaux  à  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  hypothèse  dans 
laquelle  les  épicycles  deviendraient  les  tra- 
jectoires réelles  Ses  planètes  autour  dit  soleil. 
En  second  lieu,  il  fait  voir  que  toutes  les 
apparences  resteraient  les  mêmes  si,  au  lieu 
de  faire  mouvoir  autour  de  la  terre  le  soleil 
et  son  cortège  de  planètes,  on  supposait  que 
la  terre  tourne  elle-même  autour  du  soleil  et 
n'est  qu'une  planète  comme  les  autres.  Enfin, 
il  montre  que  le  mouvement  diurne  de  toute 
la  sphère  céleste  s'expliquerait  plus  simple- 
ment par  une  rotation  isochrone  de  la  terre 
autour  d'une  ligne  menée  de  son  centre  pa- 
rallèlement à  l'axe  du  monde. 

Copernic  n'eût  pas  pu  donner  une  seule 
preuve  positive  de  la  justesse  de  ses  idées, 
puisqu'il  n'avait  pas  plus  de  moyens  que  les 
anciens  de  juger  des  distances  réelles  qui 
nous  séparent  des  différentes  planètes.  I!  n'eût 
pas  même  pu  prouver  que  Mercure  et  Vénus 
circulent  effectivement  autour  du  soleil.  Son 
système  ne  pouvait  donc  conquérir  des  adhé- 
rents que  par  sa  simplicité  et  sa  grandeur; 
aussi  fut-il  l'objet  d'une  infinité  de.disputes. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  l'invention  du  téles- 
cope permit  à  Galilée  d'observer  les  phases 
de  Vénus  et  de  Mars,  à  d'autres  astronomes 
d'apercevoir  le  disque  de  Vénus  sur  le  soleil, 
dans  ses  conjonctions  inférieures,  et  de  con- 
stater par  l'absence  de  la  planète  qu'elle  passe 
bien  derrière  le  soleil  dans'  ses  conjonctions 
supérieures  ;  ce  ne  fut  qu'alors  que  commen- 
cèrent à  abonder  les  preuves  en  faveur  du 
système  de  Copernic.  Mais  Kepler  avait  déjà 
réalisé  un  nouveau  et  immense  progrès. 

—  Lois  de  Kepler.  Kepler  n'était  pas  obser- 
vateur ;  il  avait  toujours  été  trop  pauvre 
pour  pouvoir  acquérir  les  instruments  déjà 
fort  dispendieux  qui  lui  eussent  été  nécessai- 
res pour  arriver  à  rivaliser  avec  Tyeho- 
Brahé;  mais  les  malheurs  de  celui-ci  mirent 
entre  ses  mains  la  précieuse  collection  de  ses 
innombrables  observations.  Kepler  n'était  pas 
non  plus  analyste,  mais  il  avait  à  un  rare  de- 
gré le  génie  intuitif,  une  patience  au-dessus 
des  travaux  les  plus  ardus,  les  plus  rebutants, 
et  un  ardent  amour  de  la  vérité.  Copernicien 
convaincu,  il  sentait  que  le  système  du  maî- 
tre de  Thom  n'était  qu'une  belle  ébauche  où 


avec  les  faits  observés,  au  moins  dans  les  li- 
mites auxquelles  pouvaient  alors  atteindre 
les  erreurs  d'observation,  les  fit  universelle- 
ment accepter  comme  rigoureusement  vraies. 
Le  perfectionnement  des  procédés  d'obser- 
vation ne  les  a  pas,  d'ailleurs,  infirmées  de- 
puis ;  les  différences  constatées  entre  les  faits 
et  les  lois  de  Kepler  ont,  au  contraire,  fourni 
de  nouvelles  preuves  de  la  justess'e  des  dé- 
ductions tirées  de  ces  lois,  en  permettant  d'é- 
tendre à  toutes  les  parties  de  notre  système 
planétaire  la  loi  de  la  gravitation,  qui  en  est 
la  conséquence  immédiate,  et  de  soumettra 
au  calcul  les  actions  mutuelles  de  toutes  ces 
parties,  de  façon  à  pouvoir  rendre  compte 
des  perturbations  qu'elles  introduisent  ou  des 
dérogations  aux  lois  formulées  d'abord  pour 
une  seule  planète. 


les  points  dedétail  n'avaient  pasmême  été  en-  i 
visages,  et  il  rêva  d'être  le  législateur  du  ciel. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dès  que  Ton  don-  ! 
nait  à  toutes  les  planètes,  pour  déférent  com- 
mun, le  cercle  décrit  autour  de  la  terre 
comme  centre,  avec  un  rayon  égal  à  la  dis-  . 
tance  qui  nous  sépare  du  soleil,  tous  les  élé-  ! 
ments  linéaires  de  notre  système  planétaire  j 
devenaient  déterminés  ;  les  dislances  à  peu  < 
près  constantes  des  planètes  au  soleil  et  leurs 
distances  variables  à  la  terre  avaient  dés  lors, 
avec  la  distance  de  la  terre  an  soleil,  des 
rapports  constants  ou  variables  que  le  calcul 
pouvait  fournir.  Kepler  passa  d'abord  un  long 
temps  à  essayer  toutes  sortes  de  lois  pour 
relier  entre  elles  les  distances  au  soleil  des 
différentes  planètes,  la  terre  comprise  ;  enfin, 
son  génie  analogique  le  conduisit  à  la  décou- 
verte de  cette  première  loi  :  «  Les  carrés  des 
temps'des  révolutions  des  planètes  autour  du 
soleil  sont  comme  les  cubes  de  leurs  moyen- 
nes distances  à  cet  astre.  »  On  ignore  corn-- 
ment  il  fut  amené  à  la  découverte  de  cette 
loi,  qui  serait  rigoureusement  exacte  si  les 
systèmes  formés  du  soleil  et  des  diverses 
planètes  prises  séparément  pouvaient  être 
regardés  comme  semblables,  aux  trois  points 
de  vue  géométrique,  physique  et  dynamique. 
Le  goût  que  Kepler  a  montré  pour  la  géomé- 
trie ancienne  rend,  jusqu'à  un  certain  point, 
admissible  l'hypothèse  que  des  considérations 
théoriques  n'aient  pas  été  entièrement  étran- 
gères à  sa  découverte. 

Les  inégalités  des  mouvements  des  planè- 
tes n'étaient  pas  moins  embarrassantes  dans 
le  système  de  Copernic  que  dans  celui  de 
Ptolémée.  L'astronome  polonais  avait  provi- 
soirement conservé  tout  le  système  des  an- 
ciens épicycles,  mais  Kepler  rêvait  quelque 
chose  de  plus  simple.  Ayant  construit  avec 
soin  l'orbite  de  Mars,  d'après  les  nombreuses 
observations  de  Tycho,  il  crut  y  reconnaître 
une  ellipse,  plaça  le  soleil  au  foyer  de  cette 
courbe  et  s'assura,  par  d'immenses  calculs, 
qu'il  avait  deviné  juste.  Passant  ensuite  en 
revue  les  autres  planètes,  il  vérifia  que  leurs 
orbites  rentrent  dans  le  même  type  géomé- 
trique et  formula  cette  seconde  loi  :  «  Les 
planètes  décrivent  autour  du  soleil  des  ellip- 
ses dont  celui-ci  occupe  un  des  foyers.  » 

Il  ne  restait  plus  à  trouver  que  la  loi  des 
mouvements  des  différentes  planètes  sûr  leurs 
trajectoires  respectives  ;  de  nouvelles  recher- 
.  ches  plus  ardues  encore  que  les  précédentes, 
mais  ou  Kepler  se  trouvait  encore  dirigé  par 
ses  idées  préconçues  d'ordre  et  d'harmonie 
dans  l'organisation  du  monde,  l'amenèrent  à 
la  constatation  de  cette  troisième  loi  :  «  L'aire 
décrite  par  le  rayon  vecteur  mené  du  soleil 
à  chaque  planète  croit  proportionnellement 
au  temps.  »  Cette  troisième  loi  convient  à 
tout  mouvement  produit  par  une  force  con- 
stante ou  variable,  dirigée  vers  un  point  fixe  ; 
et,  réciproquement,  la  force  qui  produit  un 
mouvement  dans  lequel  la  loi  des  aires  s'ob- 
serve passe  nécessairement  à  toute  époque 
quelconque  par  le  centre  des  aires.  D'un  au- 
tre côté,  Kepler  a  reproduit  plusieurs  fois 
dans  ses  ouvrages  l'expression  de  sa  croyance 
arrêtée  à  une  force  émanant  du  soleil  et  qui 
retiendrait  les  planètes  dans  leurs  orbites  res- 

fectives  ;  il  avait  même  à  plusieurs  reprises 
ormulé  différentes  lois  de  variation  de  cette 
force;  peut-on,  cependant,  admettre  que  des 
conceptions  théoriques  l'aient  amené  à  la  dé- 
couverte de  sa  troisième  loi?  Ce  n'est  guère 
probable,  Galilée  venant  à  peine'  alors  de 
formuler  les  premières  lois  rudimentaires  de 
,1a  dynamique;  mais  le  bonheur  qui  aurait 
suivi  Kepler  dans  toutes  ses  recherches  ha- 
sardeuses n'aurait-il  pas  lieu  d'étonner  da- 
vantage î 

—  Travaux  de  Newton.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  singulière  conformité  des  lois  de  Kepler 


Pig.   *. 

La  troisième  loi  de  Kepler,  ou  la  loi  des 
aires,  a  pour  conséquence  presque  immédiate 
ce  premier  fait  que  la  force'à  laquelle  chaquo 
planète  obéit  dans  son  mouvement  est  dirigée 
vers  le  soleil.  En  effet,  soient,  en  général, 
AB  la  trajectoire  d'un  mouvement  plan  tel 
que  l'aire  décrite  par  le  rayon  vecteur  FM, 
menée  d'un  point  fixe  P  au  mobile  M,  soit 
proportionnelle  au  temps,  Px  et  Fy  deux 
axes  rectangulaires  quelconques  passant  par 
le  point  F  :  1  aire  M  FM'  décrite  dans  le  temps 
dt  est 

FMP  +  MPP'M'  =  FM'P'; 
elle  est  donc  représentée  par 

-xy  +  ydx  —  -  {y  +  dy)(x  -f-  dx) 


on  a  donc 


■h/dx  —  xdy); 


■(ydx~xdy)  =  Cdt, 


C  désignant  une  constante,  ou 
dx  du 

y  di-xit 

On  en  déduit,  par  dérivation, 

d*x  d'y 

y-r^  —  m 


dt' 


df 


tC. 


sO 


OU 


d'x       *    d'y 
m  —  y  —  m  —  x  =  0, 


dt' J  dt1 

m  désignant  la  niasse  du  mobile.  Or, 

d'x      .         d'y 

m  -t— ■    et     m  -ttt 

dt'  dt' 

sont  les  composantes,  parallèlement  à  l'axe 
des  *  et  à  l'axe  des  y,  de  la  force  qui  agit  sur 
le  mobile,  et 

d'x  d'y 


dt' 


y.    — m-rrx 
•"  dt' 


sont  les  moments  de  ces  composantes,  par  rap- 
port à  l'origine,  c'est-à-dire  au  point  F;  la 
dernière  équation  exprime  donc  que  la  somme 
des  moments  des  deux  composantes  de  la 
force  qui  agit  sur  le  mobile,  par  rapport  au 
centre  des  aires,  est  nulle;  il  en  résulte  que 
le  moment  de  cette  force,  par  rapport  au 
même  point,  est  aussi  nul,  c'est-à-dire  que 
la  force  passe  par  ce  point, 

La  seconde  et  la  troisième  loi  de  Kepler, 
jointes  ensemble,  peuvent  servir  à  trouver 
l'expression  de  la  force  qui  meut  chaque  pla- 
nète et  à  montrer  que  cette  force  varie  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance  de  la 
planète  au  soleil.  En  effet,  rapportons  la  tra- 
jectoire elliptique  donnée  de  la  planète  à  ce- 
loi  de  ses  foyers  qu'occupe  le  soleil  pour 
pôle,  et  à  ta  ligne  des  apsides  pour  axe  po- 
laire, l'équation  de  la  trajectoire  sera 

P 
l/  1  —  e  cos  8 

où  p  désigne,  comme  on  sait,  le  paramètre  et 
e  l'excentricité  ;  dans  un  mouvement  rap- 
porté à  des  coordonnées  polaires,  la  différen- 
tielle de  la  force  vive  d(mv')  est  représentée 
par 

J  /      dr*  +  rV«'\ 

d{m^dF— )' 
d'un  autre  côté,  lorsque  la  force  est  constam- 
ment dirigée  vers  le  pôle,  son  travail  élémen- 
taire est  àzmJdr,  3  désignant  l'accélération. 
Le  théorème  des  forces  vives  tou  du  travail 
donnera  donc,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 

_,  /     dr'  +  r*eft»\      „    T  . 

(2)  d  Im  ^ J  =  imJdr, 

J  ayant  le  signe  —  ou  le  signe  +  selon 
que  Ja  force  sera  attractive  ou  répulsive. 
Enfin,  le  théorème  des  aires  est  exprimé  par 
l'équation 

(3)  r'dt  =.  zCdt, 

En  éliminant  t  et  6  entre  les  équations  (t), 
(2)  et  (3),  on  aura  J  en  fonction  de  r.  Or,  l'ô- 
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limiuation  de  t  entre  les  équations  (î)  et  (3) 

donne  d'aborJ 

.«ir'  +  t-W        1    -, 
d =  —  Sdr 

rtiO"  2C 

OU 


f     — \ 


c'est-àrdir 

9 

r'^\dij 

1 

""  20* 

Cela  posé, 

l'équation 

V 

donne 

1 — ecost 

d'où 

-  =  -(l— «COS&), 

r      p 

'*  ■  ■. 

— p-  =  -  e  sin  0; 
do      p 

■  Sdr. 


PLAN , 

l'équation  précédente  devient  done 
.  ,'  1    ,   «'  sir»'  e\        1        , 

mais 

'*  —  P 

e  cos  6  = -, 

r 

d'où 

e1  cos'  »  =  (-— ^) 

et  par  suit  s 

,    ■   ,.      .»       <r  ~  P)'      e'r'-(r-p)\ 
e1  sin»  t  =  e- —  = ^ ; 

par  conséquent,  l'équation  propre  à  donner  J 
devient 

p'r1  2(J* 


PLAN 


PLAN 


2pr —  (1  —  *')r* 

pV 


dr 


~8lT«J: 


c'est-à-dive 


[2?  —  2(1  —  e')r]  p'r'  —  2p'r[2pr  —  (l  —  £')r»  J         t 


ou  enfin 


d'où 


—  2p')-'_    1 
p'r«     ~2C1    ' 


-  4C  4C 


4C 


—  r* 
a 


a(l—  e')r'' 


a  désignant  le  grand  axe  de  l'orbite. 

Ainsi  l'accélération ,  et  par  suite  la  force,  va- 
rie en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 
Bile  est  affectée  du  signe  —,  par  consé- 
quent elle  est  dirigée  de  la  planète  vers  le  so- 
leil, e'est-à-dire  qu'elle  est  attractive. 

Enfin,  la  première  loi  de  Kepler  permet  de 
constater  que  la  force  qui  retient  chaque 
planète  dans  son  orbite  ne  lui  est  en  rien  spé- 
cifique, c'est-à-dire  que  toutes  les  planètes  se. 
meuvent  comme  une  quelconque  d'entre  elles 
se  mouvrait  si  elle  était  successivement 
transportée  a  toutes  les  distances  qui  sépa- 
rent les  autres  du  soleil  et  y  était  placée  dans 
les  mêmes  conditions  initiales,  relativement 
à  la  vitesse.  En  effet,  l'accélération  J  d'une 
planète  quelconque  à  une  époque  quelconque 
est 

a(l  —  e')  r' 
si  cetto  même  planète  était  transportée  û  une 
distance  du  soleil  égale  à  1,  l'accélération  de 
son  mouvement  deviendrait 

«(1-e1)" 
C  est  l'aire  que  décrit  son  rayon  vecteur  dans 
l'unité   de   temps  ;  l'aire   de  son    orbite  est 
donc  CT,  si  T  désigne  la  durée  do  sa  révo- 
lution, mais  cette  aire  est  aussi 

nab 
donc 

CT 
et  par  suite 

C'  = 


rûVi  — e'i 
n'a'  (1  —  e)  t 


par  conséquent,  l'accélération  de  la  planète 
transportée  à  l'unité  de  distance  du  soleil  se- 
rait représentée  par 


et  puisque,  d'après  la  troisième  loi  de  Ke- 

pler,  =;  est  constant,  on  voit  que  toutes  les 

planètes  portées  à  la  même  distance  du  soleil 
y  auraient  la  même  accélération,  c'est-à-dire 
que,  pour  toutes  les  planètes,  la  force  motrice 
est  une  même  constante  multipliée  par  la  masse 
de  la  planète  et  divisée  par  le  carré  de  la  dis- 
tance au  soleil. 

Toutefois,  la  première  loi  de  Kepler  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  rigoureusement 
exacte,  car  elle  serait  en  désaccord  avec  la 
loi  de  la  gravitation  universelle,  qui  résulte 
si  positivement  des  deux  autres  lois.  En  effet, 
si  P  désigne  la  force  attractive  de  l'unité  de 
masse  sur  l'unité  de  masse,  à  l'unité  de  dis- 
tance, et  que  M  et  m  représentent  les  masses 
du  soleil  et  d'une  planète  quelconque,  la  force 
attractive  qui  s'exercera  entre  ces  deux  corps 
à  l'unité  de  distance  sera 

FMm. 

Cette  force  communiquera  à  la  planètexme  ac- 
célération FM  et  au  soleil  une  accélération  en 
sens  contraire  égale  à  Fm  ,•  mais  pour  pou- 
voir considérer  le  mouvement  relatif  de  la 
planète,  par  rapport  au  soleil,  comme  un  mou- 
vement absolu,  il  faudra  appliquer  aux  deux 
astres,  et  dans  le  sens  de  la  droite  menée  de 
la  planète  au  soleil,  des  forces  proportionnel- 
les à  leurs  masses  et  telles  que  le  soleil  soit 
ramené  au  repos.  Ces  forces  seront  pour  le 
soleil  FMm  et  pour  la  planète  Fm'.  La  force 
qui  produit  le  mouvement  relatif  d'une  pla- 
nète par  rapport  au  soleil,  supposé  fixe,  est 
donc 


lJ. 


et  l'accéltiration  correspondante  est 

F(M  +  m). 
Ce  serait  donc 

F(M  +  n>) 

qui  aurait  la  même  valeur  pour  toutes  les 
planètes,  si  les  carrés  des  temps  des  révolu- 
tions étaient  exactement  proportionnels  aux 
cubes  des  grands  axes  des  orbites.  Mais  les 
planètes  ayant  des  masses  différentes,  M  +  m 
ne  saurait  être  constant.  La  première  loi  de 
Kepler  no  peut  donc  pas  être  rigoureusement 
exacte;  l'accord  presque  complet  qu'elle  pré- 
sente av^C  les  faits  prouve  seulement  que 
M  -f-  m  varie  très-peu  d'une  planète  h  l'au- 
tre, e'est-à-dire  que  m  est  très-petit  par  rap- 
port à  M,  ou  que  les  planètes  ont  toutes  ae 
très-petites  masses  par  rapport  à  celle  .du 
soleil,  ce  qui  est  en  effet  conterme  à  la  réa- 
lité. 

—  Mouvement  d'un  point  matériel  attiré 
vers  un  centre  fixe  par  vne  force  variant  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  La  théo- 
rie qui  précède  serait  restée  purement  phy- 
sique et  diverses  circonstances  que  présen- 
tent les  phénomènes  observés  n'auraient  pas 
trouvé  d'explication  si  l'on  ne  s'était  pas 
proposé,  en  renversant  la  question,  d'étudier 
d'une  manière  abstraite  les  lois  de  tous  les 
mouvements  qui  pourraient  naître  de  l'action 
d'une  force  telle  que  celle  que  l'étude  physi- 
que des  faits  astronomiques  avait  assignée 
pour  cause  aux  révolutions  des  planètes. 
Aussi  Newton  s'empressa-t-il  d'envisager  la 
question  sous  ce  nouveau  point  de  vue. 

Soient  m  la  masse  du  mobile,  jila  force  qui 
agirait  sur  lui  à  l'unité  de  distance  du  point 

fixe,  de  sorte  que  —~  représente  la  force  qui 

le  sollicitera  à  la  distance  r;  en  désignant 
toujours  par '8  l'angle  avec  une  direction  fixe 
du  rayon  vecteur  mené  du  centre  d'attrac- 
tion pris  pour  pôle  au  point  mobile,  le  théo- 
rème des  aires  donnera  d'abord 
(1)  t*di  =  Odt, 

C  désignant  le  double  de  l'aire  décrite  dans 
l'unité  de  temps;  d'un  autre  côté,  le  théorème 
des  forces  vives  donnera 


(D 


ds>       dr1      r'dt* 
dF~dT~T~  df 


r. 


2  I     ^rfr  +  o.> 


2|* 


r  +  K, 


r       r 

Il  désignant  une  constante  qui  dépendra  des 
circonstances  initiales  du  mouvement  et  dont 
on  a  d'ailleurs  déjà  une  expression 


K  =  v,'  ■ 


-*t. 


En  éliminant  dt  entre  les  équations  (l)  et  (2), 
on  trouve 

dr*  +  r*dt*    _  2n  ,  T> 


d'où 


rW 


dt-- 


Cdr 


r\/\ir*  +  Sur  — C*' 
ce  qui  ost  l'équation  différentielle  de  la  tra- 
jectoire. 

Pour  effectuer  l'intégration,  décomposons 
en  ses  deux  facteurs  du  premier  degré  le  tri- 
nôme 

I£r>  +  2|ir—  C1. 

Les  deux  racines  de  l'équation  de  ce  trinôme 
à  zéro  doivent  nécessairement  être  réelles,  au- 
trement ce  trinôme,  qui  est  négatif  pour  r  =  0, 
le  resterait  toujours,  do  sorte  que  di  serait 
constamment  imaginaire.  Désignons  ces  deux 
racines  par 

a(l  — e)    et    a(l  +  e), 

a  et  e  seront  liés  k  C  et  K  par  les  deux  équa- 
tions 

la""~K      6t     K"  =  a'(,_e,)' 

qui  donnent 

K  =  —  £      et     C  =  W(l-eJ); 


l'équation  différentielle  de  la  trajectoire  pourra  alors  être  écrite  sous  la  forme 
dt  =  — 


VV(1—  e1) 


"  y/-*[r-a 


dr 
—  a 
r 


(y- 


■e)][r  -a(i+«)] 
dr 


.  /_  fr- «(!-«)]  [r- a (l+e)] 
V  i  —  e' 


"V^ 


+ 


r(l-e')      l—e% 


on 


o*4  = 


—  d- 


-tf- 


\/-? 


ar{\—e')       u'{l  —  e'J 


-d1- 
r 


-V    o'|_(l—  e'}'      1— e'J        [r      o(l  — e'ij 


v/_^! fi ? r  i/,_[i!i!iii£}_i~r 

y  «'(i— «■)'    |_r    «o  — «J)J      V       Lr     e        eJ 


d'où  enfin 

9  =  a  -f-  arc  cos 
c'est-à-dire 


ips=fl-.], 


a(l  —  e') 


d'où 


- 1  =  e  cos 

0(1  —  6') 


>-»), 


■«)' 


l-j-eeos  (0 

équation  qui  représente  une  section  conique. 
Ainsi,  dans  tous  les  cas,  le  mobile  décrit  une 
courbe  du  second  degré  dont  le  centre  d'at- 
traction est  le  foyer  et  dont  e  représente  l'ex- 
centricité; mais  cette  courbe  pourra  n'être 
pas  toujours  une  ellipse,  ce  sera  une  hyper- 
bole si  e  est  plus  grand  que  1  et  une  para- 
bole si  e  est  égal  à  1.  Dans  ce  dernier  cas,  a 
devra  être  infini,  pour  que  a  (i  —  e1)  reste 
fini. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  dans  les 
conditions  initiales  les  circonstances  qui  dé- 
termineront le  mouvement  elliptique,  para- 
bolique ou  hyperbolique. 

Nous  avons  successivement  posé 

K=  ».'-*£,  K  =  -£  et  C^at^l-e1); 
or,  la  dernière  équation  donne 

"v. *(«.■-•£)' 

la  trajectoire  sera  donc  une  ellipse  si 


•<lt; 


ce  sera  une  parabole  si 

tv 
et  une  hyperbole  si 


,o,t, 


Cherchons  l'interprétation  de  la  condition 

qui  exprime  que  le  mouvement  est  paraboli- 
que; supposons  que  l'on  ait  pris  pour  origine 
des  temps  l'époque  où  le  mobile  était  au  som- 
met de  sa  trajectoire  représentée  par  l'équa- 
tion 

t/  =  îp2  +  p>; 


l'origine 

P, 


étant  au  foyer,  r4  sera  précisé- 
ment -;  or,  le  rayon  de  courbure  d'une  para- 
bole en  son  sommet  est  donné  par  l'équation 

3 


R: 


['+(ï)'] 


2 


R- 


dx 


d'x 
dVl 

X 

<Px' 
dij' 


puisque  -j-  est  nul  au  point  considéré,  L'é- 


quation 


y*=  Spx  +  p* 


donne  d'aiîleVirs 


dx 


*v  =  *pTy 


et 


d'où 


ou    y 


d'x 


dx 
dy 


1=P^' 


<Px  _  1 

dy'  ~  p 

Le  rayon  de  courbure  de  la  parabole  «a  son 


sommet  est  donc  p.  Mais  dans  l'hypothèse  où 
nous  raisonnons,  la  condition 


«V 


•  =  *£ 


revient  à 


on 


ou  encore 


l!,'  =  2  &' 

V. 
2 


S 


©" 


Ra      r.«  * 
ce  qui  signifie  que  la  force  centrifuge  du  mo- 
bile serait  égale  à  la  force  attractive  qu'il 
éprouve. 

Ainsi,  pour  que  les  trajectoires  des  planètes 
eussent  été  des  hyperboles,  il  aurait  fallu 
qu'au  moment  de  leur  départ  du  périhélie  leur 
force  centrifuge  eût  dépassé  la  force  attrac- 
tive qu'elles  éprouvaient  de  la  part  du  soleil. 
Or,  si  l'on  admet  l'hypothèse  cosmogonique 
de  Laplace,  cette  circonstance  n'a  évidem- 
ment pas  pu  se  présenter;  en  effet,  dès  que  la 
force  centrifuge  d'une  couche  extérieure  du 
soleil  serait  devenue  égale  à  la  force  attrac- 
tive, il  y  aurait  eu  séparation  et  \a.planète  sé- 
parée aurait  pris  un  mouvement  parabolique. 
Laplace  admet  que  la  séparation  s'est  pro- 
duite en  raison  seulement  de  la  concentration 
de  la  masse  centrale  par  refroidissement,  et 
cette  hypothèse  est  entièrementd'accord  avec 
les  faits;  elle  rend  compte  de  l'ellipticité  des 
orbites  planétaires. 

Si,  au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ 
le  sommet  de  la  trajectoire,  on  raisonnait  dans 
une  hypothèse  indéterminée,  le  résultat  serait 
moins  simple,  mais  tout  aussi  remarquable. 

Le  rayon  de  courbure  de  la  trajectoire  en 
un  quelconque  de  ses  points  est 

R=       ^_       ^ 

dy' 
de  sorte  que  la  force  centrifuge  du  mobile 
est 

d'x 

v'  -i— 

dy' 


[■+(£)'] 


La  trajectoire  étant  parabolique,  la  nor- 
male fait  avec  le  rayon  vecteur  le  même  angle 
qu'avec  l'axe,  c'est-à-dire  un  angle  dont  la 

dx 

tangente  est  -r.  Si  donc  on  voulait  avoir  la 

°  dy 

force,  dirigée  suivant  le  rayon  vecteur,  dont 
la  composante  suivant  la  normale  serait  la 
force  centrifuge,  il  faudrait  diviser  cette  force 
centrifuge  par 

1 


ce  qui  donnerait 


\A+(S)'' 


dy' 


,  (dx\" 

,+te). 

or,  l'équation  de  la  trajectoire  étant 
y'  =  Spjî  +  p", 
dx     y  d'x      l  ■ 

^-  ^  —      et       -r-r  =£  —, 

dy      p  dy'      p 

de  sorte  que  l'expression  précédente  devient 


P'  +  V*       P'  +  f 

p1          p 

2  px  -f-  2  p' 

P 
V' 

2to  +  p 

')'»' 
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Ainsi  la  condition 


«.' 


pour  que  le  mouvement' soit  parabolique,  con- 
dition qui  peut  s'écrire  sous  la  forme 

2r.      r,J' 

signifie  qu'à  l'origine  la  force  accélératrice 
avait  pour  composante,  suivant  la  normale, 
précisément  la  force  centrifuge. 

Revenons  h  la  discussion  générale  du  mou- 
vement qui  nous  occupe  pour  trouver  la  loi 
du  mouvement  du  mobile  le  long  de  l'orbite 
dont  nous  avons  déterminé  la  forme  ;  il  fau- 
dra éliminer  4  entre  l'équation  différentielle 
de  la  trajectoire 

il- 


\Ti 


+  ; 


1 


et  l'équaûon 


ar(l~  e')       «'(1  —  r') 


fournie  par  le  théorème   des   aires,  ce   qui 
donnera 


dt  = 


dr 


V-* 


+  ^,;"-.«- 


ar(l  — e!)       0'(i_<.') 


ou,  comme 


C*VMi-e'), 


dt  = 


rdr 


r  =  a(l- 


Posons 

■e  cos  u), 

u  désignant  une  variable  auxiliaire,  la  valeur 
do  dt  deviendra 


dt  . 


g/à 


(l  —  e  cos  u)  du, 


d'où,  en  intégrant,  remplaçant 
_t£ 
a  V'i 

par  une  autre  constante  h,  et  désignant  par  i 
la  constante  Arbitraire, 

Jir  +  i  =  u  —  esin  u. 
Bans  cette  équation,  n  représente  ce  qu'on  a 
appelé  ['anomalie  excentrique ,  tandis  que 
l'angle  (6 —  a)  du  rayon  vecteur  avec  l'axe 
focal  porte  nom  à' anomalie  vraie.  Il  est  fa- 
cile de  voir  ce  qu'est  cet  angle  u;  comme 

r  =  a(i  —  ecosu), 
la  plus  petite  valeur  de  r  correspond  à  u  =  o 
et  sa  plus  grande  à  «  =  tt;  ainsi  «  prend  eu 
même  temps  que  (»— o)  les  valeurs  0,  u,  2*,  etc.  ; 
d'ailleurs,  comme  on  a  à  la  fois 

Cx 
r  =  a et     r  =  a(l  —  e  cos  al, 

x  désignant  la  distance  au  centre  de  la  pro- 
jection du  mobile  sur  l'axe  focal,  il  en  ré- 
sulte 

Cx 


d'où 


— ■  =  ae  cos  m, 
a 


Cx 


x 

cos  u  =  —  =  -;. 
a'e      a 

u  est  donc  l'angle  avec  l'axe  focal  du  rayon 
mené  du  centre  au  point  du  cercle,  décrit  sur 
le  grand  axe,  qui  se  trouverait  avec  le  point 
mobile  sur  une  même  perpendiculaire  à  ce 
grand  axe. 

Si  l'on  suppose  que  l'on  compte  le  temps  à 
partir  de  l'instant  du  passage  du  mobile  au 
sommet  le  plus  voisin  du  centre  d'attraction, 
/  sera  nul  en  même  temps  que  u,  la  con- 
stante t  disparaîtra  donc  et  l'on  aura  simple- 
ment 

nt  =  u  —  esin  u 
ou 

u  =  nt  4  e  sin  u. 

Cette  dernière  formule  se  simplifie  considé- 
rablement lorsque  e  est  très-petit,  ce  qui  est 
le  cas  des  planètes;  en  effet,  on  peut  l'écrire 
sous  la  forme 

u .=  nt  -\-  e  sin  (nt  +  e  sin  u) 
ou 

u  =  nt  +  e  sin  nt  cos  (e  sin  u) 
4-  e  cos  nt  sin  {e  sin  u). 

Si  e  est  très-petit,  comme  e  sin  a  sera  encore 
plus  petit,  on  pourra  remplacer  cos  (esin  u) 
par  l  et  sin  (e sin  u)  par  zéro;  il  viendra 
alors 

(a)  u  =  Kt-f- esin  nt; 

d'un  autre  côté  on  avait  posé 
r  =  a{l  —  eeosu), 

les  mêmes  transformations  donneront 

(b)  r  =  a(l —  eeosn(). 

Enfin,  si  l'on  veut  avoir  l'anomalie  vraie  (0— a), 
que  nous  désignerons  par  o,  ou  l'obtiendra  en 
comparant  les  formules 

r  =  a(l  —  eeosu)      et      r  =  — p — , 

il  en  résulte 

(l  —  e  cos  u)(l  +  e  cos  <■>)  =  1  —  e>, 
d'où 

«cos  »  —  ecos  u  =  e'(l  —  cos  a  cosu); 

c'est-à-dire 

cos  »  =  cos  u  4  e  (1  —  cos  u  cos  »). 
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Cette  formule  montre  que  u  diffère  très-peu 
de  u,  quand  e  est  très-petit;  on  peut  donc 
dans  ce  cas  poser 

cos  «  s»  cos  «4-e(l  — cos'u)  =»  cosu-l-esin'ii. 

Si,  dans  cette  dernière  formule,  on  pose 

u  =  u  4  A, 
il  en  résulte 
cos  a  cos  h  —  sin  tt  sin  A  =  cos  u-\-e  sin1  u 

ou,  en  négligeant  les  puissances  supérieures 
de  h, 

cos  u  —  h  sin  u  =  cos  u  +  e  sin'  u, 
c'est-à-dire 

k  =  — e  sin  y; 
donc  enfin 

«  —  e  sin  u  =  u 
on 

u  =  u-f-esin  u  =  (nt-\-e  sin  ni) 
+  e  sin  {nt  -f-  e  sin  ni), 
ou  simplement 
(c)  u  =  nt  4  20  sin  nt. 

Les  formules  (a),  {b),  (e)  sont  celles  dont  on 
se  sert  en  astronomie. 
La  dernière, 

u  =  nÉ-f  ze  sin  nf, 

montre  quo  le  mouvement  angulaire  de  la 
planète  autour  du  soleil  serait  uniforme  si 
te  sin  nt  était  négligeable.  Cette  quantité 
2b  sin  nt  est  ce  qu'on  nomme  Véquation  du 
centre;  c'est  la  quantité  variable  qu'il  faut 
ajouter  à  l'anomalie  approchée  nt  pour  avoir 
1  anomalie  vraie  ;  elje  est  nulle  aux  instants 
des  passages  à  l'aphélie  et  au  périhélie. 

he&planètes.quï  ont  plusieurs  satellites  for- 
ment avec  eux  des  systèmes  analogues  à  ce- 
lui du  soleil  et  do  son  cortège  de  planètes. 
Les  satellites  décrivent  autour  de  leurs  pla- 
nèles  respectives  des  orbites  elliptiques  dont 
ces  planètes  occupent  l'un  des  foyers;  l'aire 
décrite  par  le  rayon  vecteur  mené  de  la  pla- 
nète à  chacun  de  ses  satellites  croit  propor- 
tionnellement au  temps;  enfin  les  carrés  des 
temps  des  révolutions  des  satellites  d'une 
même  planète  son  t  comme  les  cubes  des  grands 
axes  de  leurs  orbites.  On  en  conclut  que  la 
force  qui  retient  chaque  satellite  ditns  son 
orbe  émane  de  la  planète,  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance  et  est  la  même 
pour  tous  les  satellites  ramenés  à  l'unité  de 
masse  et  à.  l'unité  de  distance. 

Enfin  les  attractions  mutuelles  des  diffé- 
rentes planètes,  manifestées  par  les  pertur- 
bations qu'elles  entraînent  dans  leurs  mouve- 
ments, obéissent  encore  aux  mêmes  lois  de 
variation,  proportionnellement  aux  masses  et 
en  raison  inverse  des  carrés  des. distances. 
La  loi  de  la  gravitation  s'étend  donc  à  toutes 
les  parties  de  notre  Système  solaire  et,  après 
avoir  été  déduite  analytiquement  do  l'étude 
attentive  des  faits,  peut  maintenant  être  prise 
pour  base  d'une  théorie  synthétique  embras- 
sant non-seulement  l'ensemble  des  mondes 
connus,  mais  encore  ceux  qui  auraient  jus- 
qu'ici échappé  aux  puissants  moyens  d'inves- 
tigation qu'ont  fournis  les  meilleurs  télesco- 
pes. C'est  ce  qu'a  justifié  de  la  manière  la 
plus  heureuse  la  découverte  de  la  planète 
Neptune,  dont  les  effets  perturbateurs  sur 
Uranus  avaient  décelé  l'existence  dès  la  fin 
du  siècle  dernier  et  dont  M.  Leverrier  a  pu 
calculer  les  coordonnées  assez  exactement 
pour  indiquer  aux  astronomes  la  région  du 
ciel  où  ils  devaient  la  chercher  et  où  ils  l'ont 
trouvée  en  effet, 

—  Masses  des  planètes.  Le  problème  de  la 
comparaison  entre  elles  des  masses  du  soleil 
des  différentes  planètes  et  de  leurs  satellites 
présente  divers  cas  particuliers  qu'il  faut 
distinguer  les  uns  des  autres.  Le  plus  simple, 
par  lequel  nous  commencerons,  est  celui  ou  la 
planète,  considérée  a  un  satellite.  M  dési- 
gnant la  masse  du  soleil,  m  celle  de  la  pla- 
nète, m'  celle  de  son  satellite  et/"  l'attraction 
de  l'unité  de  masse  sur  l'unité  de  masse  à  l'u- 
-  nité  de  distance,  la  force,  rapportée  k  l'unité 
de  distance,  qui  produira  le  mouvement  rela- 
tif de  ta  planète  par  rapport  au  soleil  sera 
/  (M  -\-  m)  ;  on  aura  donc 

4r'n' 
^r-^CU  +  m), 

a  désignant  le  grand  axe  de  l'orbite  de  cette 
planète  et  T  la  durée  de  sa  révolution.  On 
aura  de  même  pour  le  mouvement  relatif  du 
satellite,  par  rapport  à  le.  planète, 

-TjvT- =  />+«'); 

d'où 

ft'T"      M  +  m 
«"T1      m-\-mr 
a,  a',  T  et  T'  pouvant  être  connus  avec  une 
grande  approximation,  on  aura  donc  une  va- 
leur suffisamment  approchée  de 
M -[- m 
m-\-mr 

En  négligeant  d'abord  m'  devant  m,  on  ob- 
tiendra une  première  valeur  approchée  de 

M 

—  par  1  equatton 

iiT"  _  M, 

On  obtiendra  ensuite  les  valeurs  de  /"M  et  de 
fm  par  les  formules 
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Connaissant  ainsi  fm  et  /  (m  4/ »*'),  dont  la 
valeur  est 

4  t.1  a'1 
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on  aura  aisément  fm\  pur  conséquent  il  sera 

facile  d'obtenir  — ;  reportant  alors  à  la  place 

m'     ' 
da  —  sa  valeur,  ainsi  obtenue,  dans 

a'T" 


a"'!" 


M  4  m 

FF)' 


on  en  conclura  une  valeur  plus  approchée 

de  —,  puis  une  valeur  plus  approchéo  de 

m' 

—  et  ainsi  de  suite.  On  arrivera  bientôt  de 

m 

la  sorte  à  des  valeurs  suffisamment  exactes 

de  —  et  de  —7. 
m  tn' 

/■AI  élant  maintenant  connu,  on  peut  passer 
k  la  détermination  de  l'a  masse  d'une  planète 
dépourvue  de  satellite.  En  effet,  pour  cette 
planète  de  masse  mll  on  aura 

le  premier  membre  étant  connu  ainsi  que  /M, 
il  sera  facile  d'obtenir  /m,  et  le  rapport  de 
/"M  à  fmi  donnera  celui  de  M  à  m,. 

Considérons  maintenant  le  cas  d'une  pla- 
nète ayant  plusieurs  satellites  ;  soient  m  la 
masse  de  cette  planète,  m',  m",  m'",  etc.,  les 
masses  de  ses  différents  satellites,  a  le  grand 
axe  de  son  orbite  autour  du  soleil,  T  le  temps 
de  sa  révolution,  a',  a",  a'",..,  les  grands  axes 
des  orbites  des  satellites,  enfin  T',T",  T"',... 
les  durées  de  leurs  révolutions..:  on  aura 
d'une  part 

^  =  ^44 

d'où  l'on  déduira  fm  et  -7  ;  et  de  l'autre 
M 


4  r'a" 

A» 

+  «'), 

4  it  V" 

f(m 

4  m") 

4  r.'a"" 

/(« 

+  m">) 

d 

où 

l'on 

déduira 
m'      m" 

m'" 

etc. 

«1  '  m  '  m  ' 
La  méthode  quo  nous  avons  indiquée  pour 
une  planète  pourvue  d'un  satellite  ne  serait 
pas  suffisamment  exacte  pour  ia  terre,  parce 
que  la  niasse  de  la  lune  est  loin  d'être  négli- 
geable devant  celle  de  notre  planète.  Mais 
dans  ce  cas  particulier  on  peut  disposer  d'un 
moyen  spécial  pour  obtenir  directement  la 
rapport  des  masses  à  comparer.  En  effet,  la 
pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la 
gravitation  universelle;  il  est  facile  de  le 
constater  en  comparant  l'accélération  g  due 
à  lu  pesanteur  h.  celle  de  la  lune  à  son  périgée 
par  exempte  ;  on  trouve  que  ces  deux  accélé- 
rations sont  comme  le  carré  de  la  distance 
périgée  de  la  lune  au  carré  du  rayon  de  la 
terre.  On  a  donc 

fm 

m  désignant  la  masse  de  ia  terre  et  r  son 
rayon.  D'un  autre  côté,  m'  désignant  la  masse 
de  la  lune,  a'  le  grand  axe  de  son  orbite  et 
T' la  durée  de  sa  révolution,  on  a 

-^  =/(«  +  »')! 

fm  étant  donc  déjà  connu,  on  peut  trouver  fm' 

et  par  suite  — ,.  Reprenant  alors  l'équation 

n'T"  _  M  +  w 

a"T'  ~  m 4- m" 

...  m  .      m' 

on  aura  aisément  —  et  par  suite  — . 

Nous  n'avons  encore  indiqué  que  les  moyens 
de  comparer  entre  elles  les  masses  des  diffé- 
rentes parties  du  système  planétaire;  mais  di- 
verses expériences  directes ,  entre  autres 
celles  de  C'avendish  (v.  ce  mot),  ont  fait  con- 
naître la  masse  de  la  terre;  on  peut  donc  ob- 
tenir toutes  les  autres. 

Ajoutons  que  les  perturbations  exercées 
par  les  planètes  les  unes  sur  les  autres  four- 
nissent do  nouveaux  moyens  de  vérifications 
et  de  corrections.  Il  ne  taudrait  pas  croire  , 
toutefois,  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  dans  cet 
ordre  de  recherches  ;  ainsi  la  masse  de  Mer- 
cure est  considérée  comme  très-peu  connue. 

—  Diamètres  apparents  des  planètes.  Nous 
avons  déjà  dit  comment,  depuis  Copernic,  les 
distances  vraies  fosplnnètes  au  soleil  avaient 
pu  être  déterminées  même  avant  l'invention 
des  puissantes  lunettes  qui  ont  permis  d'ap- 
précier directement  les  variations  des  dia- 
mètres apparents  de  ces  astres,  et  par  suite 
celles  des  distances  qui  les  séparent  de  nous. 
Nous  devons  faire  remarquer  maintenant  que 
l'ancienne  méthode  ne  pouvait  faire  connaî- 
tre que  quelques  distances  de  chaque  planète 
au  soleil  et  par  conséquent  à  la  terre,  tandis 
que  la  méthode  moderne  permet  de  détermi- 
ner aiséments  les  distances  à  toute  époque 
quelconque.  Il  en  résulte  une  facilité  extrême 


pour  apprécier  toutes  les  irrégularités  que 
peuvent  présenter  les  différentes  planètes 
dans  leur  mouvement,  irrégularités  que,  jus- 
qu'au dernier  siècle,  on  ne  pouvait  constater 
que  par  des  moyens  détournés  et  des  recher- 
ches très-pénibles. 

Les  diamètres  apparents  des  planètes,  sauf 
pour  celles  qu'on  nomme  télescopiques,  sont 
très-appréciables.  Ainsi  le  diamètre  apparent 
de  Mercure  peut  aller  jusqu'à  10",  celui  de 
Vénus  à  60",  celui  de  Mars  à  îs",  eelui  de 
Jupiter  à  50",  celui  de  Saturne  à  15";  ceux 
d'Uranus  et  de  Neptune  vont  encore  à  4"  et 
2'',7.  Chacun  de  ces  diamètres  apparents 
éprouve  des  variations  plus  ou  moins  consi- 
dérables dans  le  cours  d'une  révolution  de  la 
planète.  Or  le  diamètre  apparent -d'une  pla- 
nète varie  en  raison  inverse  de  la  distance 
qui  la  sépare  de  nous.  Les  variations  du  dia- 
mètre apparent  feront  donc  connaître  celles 
du  la  distance,  et  si  l'on  a  pu  déterminer  à 
une  époque  quelconque  les  valeurs  simulta- 
nées de  la  distance  et  du  diamètre  apparent, 
il  suffira  par  la  suite  d'observer  le  diamètre 
apparent  pour  en  conclure  immédiatement 
la  distance  par  une  simple  proportion. 

Cela  posé, soient,  à  une  époque  quelconque, 
T  la  terre,  S  le  soleil  et  P  une  planète;  la 

P 


1  s 

Flg.  s.  ' 
distance  TS  sera  toujours  connue  d'une  fa- 
çon suffisamment  approchée;  la  distance TP 
sera  déterminée,  au  moment  de  l'observation, 
par  le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer- 
enfin  ,  l'angle  PTS  résultera,  par  un  calcul 
facile,  des  coordonnées  équatoriates  du  soleil 
et  de  la  planète.  On  pourra  donc  résoudre  le 
triangle  PTS  et  calculer  la  distance  SP  ;  on 
pourra  même  connaître,  par  rapport  aux  étoi- 
les, la  direction  dans  laquelle  la  planète  se- 
rait vue  du  soleil,  ou  le  .point  du  ciel  que 
cette  planète  cacherait  au  soleil.  Eu  effet, 
ayant  résolu  le  triangle  PTS,  on  connaîtra 
l'angle  PST  ;  d'ailleurs  le  plan  du  triangle  PTS 
sera  également  connu;  il  sera  donc  facile,  a 
l'aide  du  calcul,  de  déterminer  le  point  du 
ciel  où  irait  passer  la  parallèle  TP'  menée  de  • 
la  terre  au  rayon  S1J  ;  or,  à  cause  de  l'im- 
mensité de  la  distance  qui  nous  sépare  des 
étoiles,  ce  point  coïncidera  exactement  avec 
le  point  du  ciel  par  lequel  passerait  SP.  On 
voit  donc  que  l'on  pourra  d  abord  construire 
par  points  la  route  apparente-  de  la  planète, 
vuo  du  soleil ,  et  en  outre  la  figure  vraie  de 
la  trajectoire  de  cette  planète  autour  du  so- 
leil; puisqu'il  suffira  de  porter  sur  chaque 
rayon  vecteur,  menè_du  soleil  à  la  trajectoire 
apparente,  une  longifeur.  proportionnelle  k  la 
distance  calculée  SP.  C'est  ainsi  que  l'on  re- 
connaît que  les  orbites  réelles  des  planètes 
sont  planes,  que  l'on  détermine  leur. inclinai- 
son sur  l'écliptique,  que  l'on  détermine  pour 
chacune  d'elles  la  ligne  des  nœuds,  la  direc- 
tion du  grand  axe,  1  excentricité,  la  durée  de 
la  révolution. 

—  Sens  du  mouvement  des  planètes.  Toutes 
les  planètes  se  meuvent  dans  le  même  sens 
autour  du  soleil.  Ce  sens,  que  l'on  appelle 
sens  direct,  est  l'opposé  de  celui  dans  lequel 
a  lieu  le  mouvement  diurne  apparent  de  la 
sphère  céleste.  Tous  les  satellites  de.  notre 
système  se  meuvent  aussi  dans  le  même  sens 
autour  de  leurs  planètes  respectives. 

—  Aplatissement  ;  rotation  des  planètes  sur 
elles-mêmes.  En  mesurant  les  différents  dia- 
mètres du  disque  d'une  planète ,  on  y  trouve 
généralement  de  petites  différences.  Le  dis- 
que est  aplati  dans  un  certain  sens  ;  le  plus 

Petit  diamètre  est  l'axe  polaire  de  la  planète; 
aplatissement  s'explique  naturellement  par 
l'hypothèse  d'une  rotation  de  la  planète  au- 
tour deson  axe  polaire;  maissilaluneUe  dont 
on  se  sert  a  un  assez  fort  grossissement,  l'hy- 
pothèse de  la  rotation  sechange'en  certitude; 
les  taches  que  présente  le  disque  se  déplacent 
en  effet  par  rapport  aux  bords.  Toutes  les  pla- 
nètes tournent  sur  elles-mêmes,  comme  la 
terre,  dans  des  intervalles  de  temps  qui  sont 
les  durées  de  leurs  jours.  Ces  durées  ont  pu 
être  presque  toutes  déterminées  assez  exac- 
tement. Il  est  remarquable  que  le  sens  de  la 
rotation  diurne  est  encore  conmun  à  toutes 
les  planètes. 

—  Eléments  d'une  planète.  Les  éléments 
dont  dépend  le  mouvement  d'une  planète  sont 
au  nombre  de  six  :  1°  l'inclinaison  du  plan  de 
l'orbite  sur  celui  de  l'écliptique  ;  2»  l'angle 
que  la  ligne  des  nœuds  de  l'orbito  fait  avec 
la  ligne  des  équinoxes  ;  3°  le  demi-grand  axe 
da  1  orbite;  ■1"  l'excentricité;  50  l'angle  que 
le  grand  axe  fait  avec  la  ligne  des  nœuds  ; 
60  l'angle  que  le  rayon  mené  du  soleil  h  la 
planète  faisait  à  une  époque  donnée  aveu  la  , 
grand  axe  de  l'orbite. 

Avec  ces  éléments,  et  ou  moyen  des  for- 
mules données  plus  haut,  on  peut  déterminer 
la  position  apparenta  de  la  planète  k  une 
époque  quelconque, 

—  Planètes  télescopiques.  On  désigne  sous 
ce  nom  commun  tes  nombreuses  petites  pla- 
nètes que  l'on  a  découvertes  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  entre  Mars  et  Jupiter; 
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elles  sont,  jusqu'ici  (1874),  au  nombre  de  115. 
Elles  occupent  la  place  laissée  vide  dans  la 


formule  empirique  connue  sous  le  nom  de  loi   1      Noua  croyons  utile  d'en  donner  ici  lo  tableau 
do  Bode.  I  d'après  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes. 


PLAN 

Ce  tableau  contient  les  renseignements  qui 
nous  ont  paru  les  plus  intéressants. 


NOMS  DES  PLANÈTES. 


Mercure. ..... 

Venus. 

La  Terre 

Mars . 

Jupiter 

Saturne 

Uranus 

Neptune 

Flore  

Ariadne 

Perouia.  .  .  .  ,  . 

Eunomia 

Hannonia 

Melpomène.  .  .  . 

Saisho 

Victoria 

Euterpe 

Vesta 

Clio 

Uranie 

Némausa 

Amalthée 

Artémise 

Iris 

Métis 

Echo  ....... 

Ausonia.  .  .  .  * . 

Phocéa 

Mussiilio 

Asia.- 

Nysa 

Hébé 

Béatrix 

Iphigénic 

Lutetia ...... 

Isis 

Fortuna.- 

Eurynome  .  .  .  . 

Parthénope 

Thétis.- 

Hestia 

Julia 

Amphitriie.  .  .  . 

Egine 

Até . 

Egérie 

Astrée 

Hélène 

Irène 

Pomone 

Melete. ....... 

Panope 

Calypso 

Diane.  ...... 

Thalie. 

Fides 

Virginia 

Maia 

Io  .  ■ 

Projeri  inc  .  .  .  . 
Cassandre. .  .  .  . 
Miiiam 


DUSSES 

~des  révolutions 

'  sidérales 
en  jours  moyens. 


87,9692578 

224,7007809 

305,2563741 

686,9796458 
4332,5548212 
10759,2183174 
30386,820830 
60126,72 
1193,231 
1194,373 
1245,976 
1246,949 
1247,333 
1270,437 
1271,047 
1301,419 
1313,566 
1324,767 
1325,694 
1328,945 
1329,667 
1337,951 
1341,060 
1346,371 
1346,727 
1353,143 
1355,639 
1358,948 
1365,949 
1370,511 
1377,979 
1379,635 
1384,982 
1385,135 
1388,236 
1392,137 
1393,301 
1394,965 
1402,106 
.1420,130 
1470,161 
1487,1S4 

1491,591 

1494,056 

1509,798 

1510.893 

1511,369 

1516,252 

1518,287 

1519,044 

1529,341 

1542,834 

1548,833 

1550,479 

1558,368 

1568,875 

1570,503 

1576,791 

1579,114 

1581,093 

1585,238 

1580,718 


DISTANCES 

moyennes 
au  Soleil. 


0,3870987 
0,7233322 
1,0000000 
1,5236913 
5,202798 
9,538852 
19,182639 
30,03697 
2,201727 
2,202880 
2,206077 
2,207256 
2,267723 
2,295039 
2,290375 
2,332812 
2,347304 
2,360630 
2,361731 
2,305591 
2,366448 
2,376265 
2,379940 
2,3S6225 
2,386640 
2,394219 
2,397163 
'2,401061 
2,409302 
2,421706 
2,423427 
2,425368 
2,431631 
2,431810 
2,435442 
2,439998 
2,441357 
2,443317 
2,451633 
2,472598 
2,530335 
2.549S31 
2,554860 
2,558364 
2,537503 
2,576860 
2,577400 
2,582948 
2,585200 
2,586799 
2,597793 
2,613050 
2,619S17 
2,621675 
2,0305G0 
2,642371 
2,650995 
2,651252 
2,053855 
2,656071 
2,660712 
2,662306 


AUTEURS 

et  date  de  la  découverte. 


HlND 

PoesoN 

Peters  et  à.m-'oRT. 
De  Gasparis 

GOIDSCH.MIDT.    .    .    .    . 

HlNO 

POGSON  '. 

Hnso 

Hind 

Olbers 

Luther 

Hikb 

Laurent 

Luther 

Watson 

Itoc- 

Graham 

Fekgusson 

De  Gasparis 

Chacornac 

De  Gasparis 

PO'iSON 

goldschmidt.  .  .  .  . 

Henckb 

De  Gasparis 

C.-H.-F.  Petkrs.  .  . 

GOLDSCHMIDT 

PO'îSON 

Hirm 

Watson 

Du  Gasparis 

Luther 

Pogson 

Stkphan 

Marth 

BOSKI.LY 

G'.-H.-F.  Putkus.  :  , 
Dis  Gasparis  .  .  .  . 

Hkscke 

Watson 

Hihd.  . 

goldschmidt.  .  .  . 
Goldschmidt  .... 
goldschmidt.  .  .  .' 

Luther 

Luther 

Hikd 

LUTHKR 

LUTHER . 

ÏUTTLB 

C.-H.-F,  Pethis.  . 

LUTHER 

C.-H.-F.  Peters.  . 

C.-H.-F.  PETERS.    • 


NOUS  DES  PLANETES. 


18  octobre  1847. 
15  avril  1857. 

12  février  1802. 
29  juillet  1851. 
31  mars   1856. 

24  juin  1852. 
2  mai  1864. 

13  septembre  1850. 
8  novembre   1853, 

29  mars  1807. 

25  août  1865. 
22  juillet  1854. 

22  janvier  1858. 

12  mars  1871. 

10  septembre  1868 

13  août  1847. 

26  avril  1848. 

15  septembre  1860. 

10  février  1S61. 
6  avril  1853. 

19  septembre  1852 
17  avril  1861. 

27  mai  1857. 
1er  juillet  1847. 
26  avril  1865. 

19  septembre  1870 

15  novembre   1S52. 

23  mai  1856. 

22  août  1852. 

14  septembre  1863. 

11  mai  1850. 
17  avril  1852. 

16  août  1857. 
0  août  1806. 

îcr  mars  1854. 
4  novembre   1866. 

14  août  1870. 

2  novembre  1850, 

8  décembre    1845. 

15  août  1868. 
19  mai  1851. 
26  octobre  1854. 

9  septembre  1857. 
0  mai  1861. 

4  avril  1858. 
15  mars  1S63. 

15  décembre   1852 
•    s  octobre  1855. 
19  octobre  1857. 
9  avril  1801. 
19  septembre  1S65 

5  mai  1853. 

23  juillet  1871. 
22  août  1863. 


Clytie 

Janon 

Ciotho.  ...... 

Eurydice 

Frigga 

Angelina 

Ianthe 

Circé 

Lydie.  ...... 

Félicitas 

Coneordia 

Hera 

Alexandra  .  .  .  . 
Olympia.  .  .  .  ,  . 

Eugenia 

Léda 

Atalante 

Minerve 

Alcmène  .  .  ,  .  . 

Niobé 

pandore 

Cérès 

Thisbé 

Daphnê.  .  .  .  .  , 

Pallas 

Laetitia 

Bellone 

Galathôe  .  .  .  . 
Leto.  ...... 

Lomia 

Dike 

Terpsichure. .  . 
Polymnie.  .  .  . 

Aglaé 

Calliope 

Psyché 

Hesperia  .... 

Danaé 

Leucothée  .  .  . 

Eglê 

Aréthuse.  .  .  . 
Paies.  ..... 

Hécate 

Europa 

Doris 

Sémélé 

Erato ...... 

Antiope 

Thémis 

Eupbrosine.  .  . 

Hygie 

Clymène  .... 
Mnémosyue. .  . 

Aurore 

Dionée 

Minerve 

Undine 

Hécube 

Freia 

Maximilibiui .  . 
Sylvia 


DUK.ÉES 
des  révolutions 

sidérales 
en  jours  moyens. 


1588,771 

1592,304 

1592,737 

1593,378 

1596,791 

1603,339 

1606,576 

1608,226    • 

1612,515 

1616,479 

1620,815 

1624,019 

1628,850 

1632,282 

1038,986 

1656,604 

1661,512 

1609,161 

1069,977 

1671,299 

1673,945 

1680,752 

1681,204 

1681,535 

1683,523 

1634,447 

1688,546 

1691,676 

1693,400 

1699,73 

1742,546 

1760,450 

1752,731 

1788,379 

1812,275 

1823,702 

1876,997 

1882,244 

1895,100 

1949,702 

1963,576 

1976,746 

1990,130 

1993,498 

2002,687 

2005,164 

2020,613 

2028,991 

2033,839 

2042,5264 

2013,386 

2043,160 

2049.12S 

2052,168 

2056,119 

2071,091 

2083,309 

2113,988 

2276,197  - 

2309,979 

2385,620 


DISTANCES 

m  o-ye  nn  es 
au  Soleil. 


2,664664 

2,658613 

2,669097 

2,669812 

2,673624 

2,680928 

2,684535 

2,630373 

2,691147 

2,695556 

2,700373 

2,703932 

2,709332 

2,713096 

2,720519 

2,739930 

2,745390 

2,753808 

2,754706 

2,756160 

2,759068 

2,760541 

2,767038 

2,767402 

2,7695S2 

2,770595 

2,775089 

2,778516 

2,780404 

2,7873 

2,833942 

2,853321 

2,802496 

2,883421 

2,909049 

2,921265 

2,977903 

2,9S3451 

2,997020 

3,054314 

3.0GS786 

3,0S2494 

3,096390 

3,099S83 

3,109402 

3,111990 

3,127929 

3,136570 

3,141564 

3,150303 

3,151388 

3,151162 

3,157288 

3,160409 

3,104466 

3,179SiO 

3,102302 
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3,419849 

3,494109 
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Tempkt 29  août  1862. 

Luther.  .  ■ 29  avril  1881. 

Bûrblly  .......  12  septembre  1871. 

BORSLLY 28  mai  1868. 

Tempel 30  septembre  1864. 
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Goldschmidt 19  septembre  1S57, 

Watson.  .......  11  juillet  îses. 

Goldschmidt 6  février  1858. 

Goldschmiût 19  septembre  1S57 

Tietjen. 4  janvier  1866. 

Fohstkb  et  Li-ssw;.  14  septembre  isoo 

Luther ier  octobre  isefi. 

De  Gasparis 6  avril  1853. 

Fkrgusso.v 1er  septembre  1S54. 

DB  Gasparis 14  avril  1849. 

Watson 13  septembre  1S0S. 

Luther 22  septembre  isso 

Watson 6  septembre  iSG"? 

Watson .10  octobre  1868. 

Watson 13  septembre  186S 

C.-H.-F.  Picrtus.  .  .      7  juillet  1867. 

Luther 2  avril  1869. 

Darrest 21  octobre  1862, 

Tempel 8  mars  1861. 

Pogson 16  mai  1S66. 


PLANETER  v.  a.  ou  tr.  (pla-ne-té  —  rad. 
plane),  'feclin.  Rendre  un  morceau  de  corne 
assez  mince  pour  qu'on  en  puisse  faire  un 
peigne. 

FLANÉTIS  s.  m.  (pla-né-tiss  —  du  gr.  pla- 
nètes, errant).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, formé 
aux  dépens  des  sternes. 

PLANÉTOLABE  s.  m.  (pla-né-to-la-be  — 
de  planète,  et  du  gr.  lambanô,  je  prends).  Ane. 
astron.  Instrument  dont  on  se  servait  pour 
mesurer  le  cours  des  planètes. 

PLANETTE  s.  f.  (pla-nè-te  —  dimin.  de 
plane).  Techn.  Petite  plane.  Il  Outil  de  van- 
nier, servant  à  aplatir  les  brins  d'osier. 

PLANEUR  s.  m.  (pla-neur  —  rad.  planer). 
Techn.  Ouvrier  qui  plane  la  vaisselle  d'ar- 
gent. Il  Celui  qui  dresse  et  polit  les  plaques 
de  cuivre  destinées  à  la  gravure. 

PLANÈZE,  haut  plateau  de  France,  dans 
les  montagnes  du  Cantal,  à  l'O.  de  Saint- 
Flour;  la  Planèze,  d'une  altitude  partout  su- 
périeure à  1,000  mètres,  s'adosse,  à  l'O.,  au 
Plomb  du  Cantal  et  se  termine,  à  l'E.,  aux  es- 
carpements de  la  Truyère.  Ce  plateau,  au- 
trefois boisé,  est  de  nos  jours  nu  et  battu  par 
les  veuts,  qui  lui  donnent  un  climat  rigou- 
reux. Néanmoins,  le  sol  est  irès-fertile  en 
céréales,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  Planèze 
le  surnom  de  Grenier  de  la  haute  Auvergne. 

PLANICAODE  adj.  (pla-ni-kô-de  —  du  lat. 
planus,  plan;  cauda,  queue),  Zool.  Qui  a  la 
queue  aplatie. 

PLANICEPS  s.  m.  (pla-ni-sèps  —  du  lat. 
planus,  plan  ;  caput,  tête).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  sphé- 
giens,  groupe  des  pompilites,  formé  aux  dé- 
pens des  pompiles,  et  comprenant  un  petit 
nombre  d'espèces  qui  habitent  l'Europe. 

PLANICORNE  adj.  (  pîa-ni-kor-ne  —  du 
lat.  planus,  plan,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  les 
cornes  plates. 

PLAN1COSTÉ,  ÉE  adj.  (pia-ni-ko-sté  —  du 
lat.  planus,  plan  ;  cosla,  cote).  Zoot.  Dont  la 
surface  est  relevée  de  côtes  plates. 


PLA.NIDENTÉ,  ÉE,  adj.  (pla-ni-dan-té  — 
du  lat.  planus,  plan,  et  de  dénié).  Zool,  Qui  a 
des  dents  aplaties. 

PLAUIÈDRE  adj.  (pla-ni-è-dre  —  du  lat. 
planus,  plan,  et  du  gr.  edra,  face).  Miner. 
Qui  a  des  faces  planes  :  Cristal  planiedrb. 

FLAHIER  s.  m.  (pla-nié  —  du  lat.  planus, 
plan).  Géogr.  Plaine  située  sur  le  sommet 
d'une  montagne. 

PLAN1FORME  adj.  {pla-ui-for-me  —  du 


lat.  planus,  plan,  et  de  forme).  Qui  a  une  forme 
aplatie. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Syn.  d'OMALOÎDES,  fa- 
mille ou  ordre  d'insectes. 

PLANI1WÈTRE  s.  m,  (pîa-ni.mè-tre  —  du 
lat.  planus,  plan,  et  du  gr.  melron,  mesure). 
Géoui.  Instrument  servant  à  mesurer  des  sur- 
faces planes. 

—  Encyel.  On  nomme  planimètres  des  ap- 
pareils destinés  à  fournir  les  aires  de  surfa- 
ces planes  à  contours  curvilignes,  dessinées 


sur  le  papier.  Nous  décrirons  les  deux  prin- 
cipaux. Le  premier  a  été  inventé  en  1827  par 
M.  Oppikofer,  ingénieur  suisse,  et  perfec- 
tionné en  1837  ptir  M.  Ernst,  constructeur  d'in- 
struments de  précision  à  Paris.  Il  est  repré- 
senté en  élévation  et  en  plan  parles  fig.  1  et?. 
Cet  appareil  donne  les  mesures  des  surfa-. 
ces  en  millimètres  carrés;  les  unités,  dizai- 
nes et  centaines  sont  marquées  par  l'aiguille  A 
du  cadran  horizontal,  et  les  mille  et  dizaines 
de  mille  par  l'aiguille  &f  qui  apparaît  sur  le 
cadran  vertical. 


La  partie  principale  de  l'instrument  est  le 
cône  C  qu'on  voit  au  milieu  de  la  figure  ;  il 
peut  s'avancer  de  gauche  à  droite,  d'arrière 
en  avant,  ou  inversement,  avec  le  châssis 


qui  le  supporte.  Lorsqu'il  va  de  gauche  à. 
droite  ou  inversement,  la  roue  E,  qui  s'appuie 
sur  son  arête  supérieure,  glisse  sur  cette 
arête,  mais  ne  tourne  pas;  au  contraire,  lors- 


qu'il marche  d'arrière  en  avant  ou  inverse- 
ment, la  roue  tourne  sur  elle-même  et  fait 
marcher  les  aiguilles  A  et  A'  par  l'intermé- 
diaire d'autres  roues. 
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Or,  la  vitesse  de  la  roue  à  sa  circonférence 
est  justement  égale  à  celle  du  point  par  le- 
quel elle  touche  la  surface  du  cône,  et  l'on 
va  voir  que  celle-ci  se  trouve  être  propor- 
tionnelle à  l'aire  du  segment  de  la  courbe  à 
carrer,  qui  passe  alors  en  vue  de  l'appareil. 

Le  dessin  qui  contient  cette  courbe  est 
placé  sur  la  table  qui  supporte  l'appareil,  et 
l'on  manœuvre  a  la  main,  au  moyen  de  la 
poignée  E,  de  façon  que  la  pointe  P,  que  l'on 
voit  à  gauche  de  la  figure,  suive  le  contour 
du  dessin. 

Soient  X  —  œ  la  longueur  d'une  transver- 
sale menée  de  gauche  à  droite  dans  l'inté- 
rieur de  la  courue  à  carrer,  A  la  distance  de 
cette  transversale  à  une  parallèle  très-voi- 
sine, (X  —  œ)  h  sera  un  élément  de  l'aire  S 
obtenir.  Or,  quand  le  style  P  décrit  succes- 
sivement les  limites  gauche  et  droite  de  eet 
élément,  la  roue  R  touche  le  cône  en  des 
points  dont,  les  distances  à  son  sommet  sont 
Z  et  s,  Z  —  s  étant  égal  à  X  —  x  et  les  che- 
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mina  parcourus  en  sens  contraire  par  un 
point  de  cette  roue  sont  proportionnels  à  AZ 
et  Aï,  de  sorte  que  le  chemin  parcouru  en 
définitive  est  proportionnel  à  A  (Z  —  s)  ou  il 
k  (X  —  aj),  c'est-à-dire  h  l'élément  de  l'aire. 
On  voit.donc  que,  quand  le  style  a  achevé  de 
décrire  le  contour  considéré,  le  chemin  par- 
couru par  la  grande  aiguille,  qui  a  successi- 
vement marché  dans  un  sens  et  dans  l'au- 
tre, représente,  à  un  facteur  constant  près, 
l'aire  enfermée  flans  ce  contour. 

L'autre  planimètre,  imaginé  par  M.  Beu- 
vière,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  donne 
de  même  les  mesures  des  segments  de  l'aire 
proposée  compris  entre  des  parallèles  équi- 
distantes.  Ces  parallèles  sont  tracées  sur  une 
lame  de  verre  VV,  que  l'on  peut  faire  glisser 
de  gauche  à  droite  et  dont  on  amène  suc- 
cessivement la  ligne  médiane,  ou  ligne  de 
foi  mm,  à  passer  par  les  milieux  des  petits 
arcs  qui  terminent  chaque  segment  à  gauche 
et  à  droite.  Le  chemin  parcouru  dans  un  sens 


Fig.  3. 


ou  dans  l'autre  par  cette  ligne  de  foi  est  égal 
à  la  demi-somme  des  bases  du  segment  tra- 
pézoïdal considéré-,  ce  chemin  est  indiqué 
par  le  nombre  de  divisions  d'une  roue  qui 
passent  devant  un  repère  fixe.  Cette  roue, 
dont  l'axe  est  lise,  peut  être  rendue  solidaire 
ou  indépendante  du  mouvement  de  va-et- 
vient  de  l'appareil,  selon  qu'on  abaisse  ou 
qu'on  relève  la  réglette  rr  qu'on  voit  en  haut 
de  la  figure.  On  abaisse  la  réglette  quand 
l'appareil  va  dans  un  sens  et  on  la  relève 
quand  il  marche  en  sens  contraire,  de  sorte 
que  la  roue,  dont  le  mouvement  est  intermit- 
tent, marche  toujours  dans  le  même  sens.  Le 
nombre  total  des  divisions  de  cette  roue  qui 
ont  passé  devant  le  repère  fait  connaître  la 
somme  des  dimensions  longitudinales  de  tous 
les  segments,  et  cette  somme  multipliée  par 
'la  distance  de  deux,  parallèles  fournit  l'aire 
cherchée. 

FLANIMÉTRIE  S.  f.  (pla-ni-mé-trî  —  du 
lat.  planus,  plan,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Science,  art  de  mesurer  les  surfaces  planes. 

—  Encycl.  La pianimétrie  ne  comprend  que 
deux  des  "opérations  topographiques,  la  me- 
sure des  distances  et  la  mesure  des  angles. 
Les  instruments  employés  pour  la  mesure 
des  distances  sont  :  le  mètre,  le  double  mè- 
tre, le  quadruple  mètre  pour  les  petites  dis- 
tances ;  les  règles  et  la  chaîne  pour  les  gran- 
des. On  distingue  deux  cas  dans  la  mesure 
des  distances  :  celui  où  l'on  opère  en  terrain 
horizontal,  et  celui  où  le  terrain  est  incliné. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  chercher  la  pro- 
jection du  terrain  sur  un  plan  horizontal; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  réduire  les  distances 
à  l'horizon.  Pour  y  arriver,  il  y  a  deux  par- 
tis à  prendre  :  on  peut  réduire  cette  distance 
à  l'horizon  par  l'opération  même,  en  la  me- 
surant par  parties  horizontales,  ou  par  le 
calcul,  en  la  mesurant  suivant  la  pente  et 
en  faisant  une  correction,  qui  consiste  à  mul- 
tiplier la  longueur  obtenue  sur  la  pente  par 
le  cosinus  de  l'angle  que  cette  dernière  fait 
avec  l'horizon.  Pour  réduire  une  distance  à 
l'horizon,  en  employant  le  quadruple  mètre, 
on  met  celui-ci  dans  une  position  horizon- 
tale, au  moyen  du  niveau  de  maçon  ou  du 
niveau  a  bulle  d'air,  et,  par  une  de  ses  ex- 
trémités, on  laisse  glisser  un  fil  à  plomb  qui 
projette  cette  extrémité  sur  le  sol  en  un  point 
où  l'on  place  une  fiche.  Cette  dernière  sert 
de  point  de  départ  pour  poser  de  nouveau  le 
quadruple  mètre  ,  que  1  on  installe  comme 
précédemment,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mesuré 
la  distance  cherchée.  Avec  la  chaîne,  cette 
opération  ne  peut  se  faire  commodément  et 
sacs  erreur,  à  cause  de  lu  courbure  que  prend 
la  chaîne  par  l'effet  de  son  poids.  Lorsqu'on 
mesure  la  pente  d'un  terrain  en  degrés,  en 
même  temps  qu'on  prend  les  distunces  à  la 
chaîne,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire  des  le- 
vés à  la  boussole,  on  mesure  la  distance 
suivant  la  pente,  comme  si  l'on  opérait  en 
terrain  horizontal,  et  on  calcule  la  projection 
comme  *il  est  dit  plus  haut.  Pour  la  mesure 
des  angles,  ou  emploie  des  instruments  di- 
vers. L'idée  la  plus  naturelle  pour  mesurer 
un  angle  consiste  à  placer  au  sommet  de  l'an- 
gle le  centre  d'un  cercle  ou  d'une  portion  de 
cercle  gradué,  puis  à  diriger  successivement 
vers  les  deux  objets  qui  le  déterminent  une 


alilade  mobile  autour  du  centre  de  la  gradua- 
tion demeurée  fixe  ;  l'arc  compris  entre  les 
deux  positions  de  i'alilade  mesure  l'angle  ob- 
servé. Tel  est,  en  effet,  le  principe  sur  lequel 
était  fondée  la  construction  de  tous  les  in- 
struments goniométriques  employés  autrefois 
avant  l'invention  du  cercle  répétiteur.  Les 
angles  se  mesuraient  dans  les  opérations 
géodésiques  importantes  avec  des  quarts  de 
cercle  de  deux  ou  trois  pieds  de  rayon.  Les 
observations  de  latitude  se  faisaient  avec 
deux  grands  secteurs  de  six  à  huit  pieds  de 
rayon.  Avec  le  quart  de  cercle,  on  ne  pou- 
vait former  les  triangles  qu'à  20  ou  30  secon- 
des près,  et  les  secteurs  rie  pouvaient  pas 
donner  la  latitude  à  la  seconde;  on  n'avait 
d'autres  moyens  d'atténuer  les  erreurs  que  de 
multiplier  considérablement  le  nombre  des  ob- 
servations. Les  instruments  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  pour  la  mesure  des  angles  sont  : 
le  graphomètre,  dont  le  limbe  est  divisé  en 
180.  degrés  ou  200  grades  ;  le  cercle  répétiteur, 
dont  le  limbe  est  un  cercle  entier;  il  a  l'avan- 
tage d'atténuer  presque  entièrement  les  er- 
reurs de  division  et  celles  des  observations , 
en  répétant  suffisamment  la  mesure  des  an- 
gles :  la  boussole,  dont  l'aiguille  aimantée  mar- 
que la  direction  du  méridien  magnétique  et  à 
1  aide  de  laquelle  on  obtient,  outre  la  mesure 
des  angles,  une  ligne  de  repère  qui  permet 
l'orientation  des  plans  et  qui  sert  d'origine 
pour  la  mesure  des  angles  compris  entre  les 
directions  observées  et  le  méridien  magnéti- 
que. Outre  ces  instruments,  on  se  sert  encore 
de  l'équerre  d'arpenteur,  de  l'équerre-grapho- 
mètra  et  de  la  planchette.  V.  topographie 

et  LEVÉ  DBS  PLANS. 

PLANIMÉTRIQUE  adj,   (  pla-ni-mé-tri-ke 

—  rad.  pianimétrie).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  a  la  pianimétrie  :  Méthode  planimé- 
trique. 

PLANINÀ,  V Alpes  Julixdes  Romains,  bourg 
de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Carniole,  à 
7  kilom.  N.  d'Adelsberg,  sur  l'Unz,  qui  porte 
plus  bas  le  nom  de  Laybach  ;  l  ,272  hab.  Grande 
fabrication  d'amadou;  aux  environs,  mines 
de  mercure  et  châteaux  de  Hansberg  et  de 
Kleinhausen.  Ce, dernier  est  en  ruine. 

PLAMPÈDE  adj.  (pla-ni-pè-de  —  du  lat. 
planus,  plan;  pes,  pedis,  pied),  Zool.  Qui  a 
les  pieds  aplatis. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Mime  qui  paraissait, 
non  sur  le  théâtre ,  mais  dans  l'orchestra,  et 
de  plain-pied  avec  les  premiers  rangs  des 
spectateurs. 

PLANIPENNE  adj.  (pla-ni-pè-ne  —  du  lat, 
planus,  plan;  penna,  aile).  Entom.  Qui  a  les 
ailes  planes. 

—  s.  m,  pi.  Famille  d'insectes  névroplères, 
caractérisée  par  des  ailes  planes. 

PLANIROSTRE  adj.  (pla-ni-ro-stre  —  du 
lat.  planus,  plan  ;  roslrum,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  déprimé, 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  fissirostres,  famille 
de  passereaux. 

PLANISIL1QUÉ ,  ÉE  adj.  (pla-ni-si-li-ké 

—  du  lat.  planus,  plan,  et  de  silique).  Bot. 
Qui  porte  des  siliques  plates. 

PLANISPHÈRE  s.  m.  (pla-ni-sfè-re  —  du 
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lat.  planus,  plan,  et  de  sphère).  Carte  où  les 
deux  moitiés  du  globe  céleste  ou  terrestre 
sont  représentées  sur  une  surface  phme  : 
Planisphère  céleste.  Planisphère  terrestre. 

—  Machine  imitant  les  mouvements  des 
corps  célestes  sur  une  surface  plane. 

plan ISPHÉRI QBE  adj.  (  pla-ni-sfé-ri-ke 
—  rad.  planisphère).  Qui  a  rapport  aux  pla- 
nisphères :  Cartes  planisphériques. 

PLANITE  s.  f.  (pla-ni-te  —  du  lat.  planus, 
plan).  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopo- 
des ,  formé  aux  dépens  des  ammonites,  et 
comprenant  les  espèces  à  coquille  discoïde  et 
très-aplatie. 

PLANITUDE  s.  f.  (pla-ni-tu-de  —  lat.  pla- 
niludo;ûe  planus,  plan).  Etat  de  ce  qui  est 
plane  :  La  planitude  d'une  surface,  il  Peu 
usité. 

PLANO  (DE)  loc.  adv.  V.  DE  PLANO. 

PLANOCÈRE  s.  m.  (pla-no-sè-re  —  du  lat. 
planus,  plan,  et  du  gr.  keras,  corne).  Hel- 
minth.  Genre  d'helminthes,  formé  aux  dépens 
des  planaires. 

PLANODE  s.  m,  (pla-no-de  —  du  gr.  pla- 
nàdês,  errant).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramèros,  de  la  famille  deslongi- 
cornes,  tribu  des  lamiaires,dont  l'espèce  type 
habite  les  lies  Philippines. 

PLANOIR  s.  m.  (pla-noir  —  rad.  planer). 
Techn.  Oiselet  à  bout  aplati,  dont  les  ciseleurs 
se  servent  pour  aplanir  les  parties  que  le 
marteau  ne  peut  atteindre. 

PLANOREE  s.  m.  (pla-nor-be  —  du  lat. 
planus.  plan,  et  de  orbe).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pulmonés,  de  la  famille 
des  iymnéens,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  douces 
des  régions  -tempérées  ;  Le  flanokbb  est  le 
coquillage  le  plus  aisé  à  découvrir  dans  les 
eaux.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Zool.  Ce  genre  de  mollusques 
gastéropodes  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, les  unes  demoyenne  taille,  les  autres 
très-petites,  qui  habitent  les  eaux  douces 
stagnantes  des  régions  tempérées.  L'animal 
est  allongé,  grêle,  en  spirale,  à  tète  distincte, 
munie  de  deux  tentacules  contractiles,  longs 
et  oculés  à  leur  base  interne.  Le  pied  est 
ovale  et  court.  La  coquille  est  fragile,  dis- 
coïde, à  spire  aplatie,  enroulée  dans  le  même 
plan  et  concave  des  deux  côtés.  L'ouverture 
est  ovalaire,  oblongue,  à  bords  tranchants  et 
sans  opercule,  La  bouche  de  l'animal  est  ar- 
mée supérieurement  d'une  dent  en  croissant, 
et  inférieurement  d'une  langue  hérissée.  L'a- 
nus et  l'orifice  respiratoire  sont  au  côté  gau- 
che. On  en  avait  conclu  que  le  planorbe  avait 
une  coquille  sénestre  ou  enroulée  à  gauche; 
mais  M.  Desmoulins  a  fait  voir  que,  malgré 
cette  interversion  des  orifices,  les  organes 
de  la  génération  et  de  la  digestion  conservent 
la  même  direction  que  chez  les  mollusques 
enroulés  à  droite. 

La  classification  des  planorbes  a  donné  lieu 
à  quelques  discussions.  C'est  Lister  qui,  le 
premier,  a  indiqué  ce  genre  comme  une  sec- 
tion des  coquilles  fluviatiles.  Mais  c'est  à 
Guettard  que,  l'on  doit  de  l'avoir  déterminé 
plus  nettement.  Plus  tard,  Linné  le  classa 
dans  le  genre  hélice,  et  enfin  Cuvier,  après 
avoir  donné  une  anatoinie  assez  complète  de 
ce  mollusque,  le  rangea  définitivement  k  la 
place  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

La  plus  grande  espèce  que  l'on  trouve  dans 
nos  rivières  est  le  planorbe  corné,  large  de 
om,025  à  0e1  ,030.  Ces  animaux  expriment  d'es 
bords  du  manteau  une  liqueur  abondante, 
rougeâtre,  mais  qui  n'est  pas  leur  sang  comme 
on  l'avait  prétendu  à  tort.  Les  planorbes  ont 
une  nourriture  végétale;  ils  peuvent  nager, 
et  souvent  on  les  aperçoit  à  la  surface  de 
l'eau.  Ils  sont  très-abondants  dans  certaines 
de  nos  rivières.  Les  canards  et  les  poissons 
en  font  volontiers  leur  nourriture.  On  a  es- 
sayé, dans  certains  pays,  de  s'en  servir  comme 
engrais  ;  mais^  il  parait  que  ces  essais  n'ont 
pas  été  satisfaisants. 

Citons  encore  le  planorbe  vortex,  leplanorbe 
polygyra  et  le  planorbe  spinorbis,  qui  est  blanc 
et  offre  cinq  tour3  de  spire. 

—  Paléont.  On  a  trouvé  plusieurs  espèces 
de  planorbes  fossiles;  Sowerby  en  a  figuré 
sept  dans  la  conchyliologie  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  planorbes  paraissent  être  les 
mollusques  gastéropodes  pulmonés  les  plus 
anciens  dans  les  annales  du  globe  ;  ils  remon- 
tent jusqu'à  l'époque  du  lias,  selon  Dunker, 
qui  "en  a  trouvé  un,  qu'il  a  appelé  liasinus, 
dans  les  schistes  inférieurs  du  lias  d'Halber- 
Stadt.  En  résumé,  on  a  découvert  des  types 
de  ce  genre  dans  les  terrains  tertiaires  les 
plus  anciens,  de  formation  lacustre,  et,  du- 
rant toute  l'époque  tertiaire,  les  couches  en 
deviennent  de  plus  en  plus  riches,  en  sorte 
que  l'éocène  en  contient  quelques-uns,  le 
miocène  un  plus  grand  nombre  et  le  pliocène 
encore  davantage ,  avec  continuation  des 
mêmes  espèces. 

PLANORBIER  s.  m.  (pla-nor-bié  —  rad. 
planorbe).  Moll.  Ancien  nom  de  l'animal  des 
planorbes. 

PLANORBULINE  s.  f.  (pla-nor-bu-H-ne  — 

dimhi.  de  planorbe).  Moll.  Genre  de  forami- 
nifères  hélicostègues,  de  la  famille  des  tur- 
bino'Mes,  comprenant  plusieurs  espèces  vi- 
vantes ou  fossiles,  de  très-petite  taille, -dont 
le  type  habite  la  Méditerranée  et  l'Oeénn. 
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PLANOSPIRE  adj.  (pla-no-spi-re  —  du  lat. 
planus,  plan,  et  de  spire).  Moll.  Qui  a  la  spire 
aplatie  :  Coquille  planospirb. 

PLANOSPIRITE  s.  in.  (pla-no-spi-ri-te  — 
rad.  pïanospire).  Moll.  Syn.  d'EXOGYRK,  genre 
de  mollusques  voisin  des  gryphées. 

PLANOT  s.  m.  (pla-no  —  rad.  plaine,  par 
allus.  nu  séjour  de  l'oiseau).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  sittelle  ou  torchepot. 

PLANQUE  (François),  médecin  français,  né 
à  Amiens  en  1696,  mort  à  Paris  en  17G5.  Il 
vint  a  Paris,  se  chargea  de  l'éducation  du  fils 
d'un  chirurgien,  nommé  Guérin,  et  se  mit 
alors  à  étudier  la  médecine.  Mais,  au  lieu  de' 
passer  son  doctorat  et  de  chercher  à  se  faire 
une  clientèle,  Planque  s'enfonça  dans  la  re- 
traite pour  s'y  livrer  à  la  lecture  et  faire  des 
extraits  de  tout  ce  qu'il  lisait.  Il  ne  prit  son 
grade  dedocteur  qu'à  l'âge  de  cinquante-qua- 
tre ans.  Outre  une  édition  augmentée  de  notes 
du  Traité  des  accouchements  de  La  Motte 
(1765,  2  vol.  in-8°),  une  édition  dos  Observa- 
tions de  "Viardel,  une  autre  du  Tableau  de 
l'amour  conjugal  de  Venette  (1751,  in-12)  et 
une  traduction  française  des  Observations  de 
Stalpart  van  dor  "Wiel  (1758,  2  vol.  in-12),  on 
lui  doit  :  Chirurgie  complète  suivant  te  sys- 
tème des  modernes  (Paris,  1744,  %  vol.  in-12)  ; 
Bibliothèque  choisie  de  médecine,  tirée  des  ou- 
vrages périodiques  tant  français  qu'étrangers 
(1748-1770,  10  vol.  in-40  et  31  vol.  in-12). 

PLANT  s.  m.  (plan  —  rad.  planter).  Agric. 
Jeune  sujet  d'arbre  ou  de  plante,  destiné  à 
être  planté  :  Plant  de  vigne.  Jeunes  plants. 
La  manière  d'arracher  le  plant  n'est  point 
indifférente.  (Bosc).  Les  plants  de  Malvoisie, 
transplantés  dans  tes  îles,  et  surtout  à  Tinos, 
donnent  encore  un  vin  des  plus  agréables.  (E. 
About.)  Il  Végétal  transporté  depuis  peu  :  Le 
plus  souvent  on  farine  tes  haies  avec  de  jeunes 
plants  arrachés  dans  les  forêts.  (M.  de  Dom- 
basle.) 

11  avait  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  ; 
Là  croissaient  h  plaisir  l'oseille  et  la  laitue. 

La  Fontaine, 
Il  Plantation,    espace  de  terrain   où  l'on   a 
planté  de  jeunes  végétaux  :  Un  plant  de  til- 
leuls. Un  plant  de  cerisiers,  de  pommiers.  Un 
plant  d'artichauts. 

—  Encycl.  Arbor.  et  hort.  Le  mot  plant,  en 
agriculture,  a  une  signification  un  pou  va- 
gua et  qui  varie  suivant  les  localités.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  pays  vignobles,  on  le  prend 
quelquefois  comme  synonyme,  de  cépage  ou 
de  variété,  et,  dans  la  Normandie,  un  plant 
n'est  autre  chose,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire  du  mot,  qu'un  champ  planté  de 
pommiers.  Mais,  en  général,  on  donne  ce 
nom  aux  jeunes  végétaux  herbacés  et  surtout 
ligneux  qui,  ayant  été  semés  en  planche  ou 
en  pépinière,  sont  assez  forts  pour  être  repi- 
qués ou  plantés  à  demeure;  quelquefois  aussi 
aux  boutures  ou  aux  marcottes  de  vigne  ou 
d'autres  végétaux  suffisamment  pourvus  do 
racines  pour  pouvoir  subir  la  transplantation. 
Les  plants  de  certaines  espèces,  du  moins 
parmi  les  espèces  ligneuses,  ont  même  acquis 
assez  d'importance,  dans  quelques  pays,  pour 
prendre  des  noms  particuliers;  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  ermille  le  plant  de  l'orme,  pour- 
rette  celui  du  mûrier,  chevelée  celui  de  la  vi- 
gne, etc.  Enfin,  la  mot  plant  prend  une  si- 
gnification collective  quand  il  sert  à  désigner 
la  quantité  de  jeunes  sujets  destinée  à  une 
plantation, 

Dans  te  choix  du  plant,  il  faut  moins  s'at- 
tacher à  la  beauté  et  à  l'apparence  extérieure 
qu'aux  qualités  réelles;  celles-ci  dépendent 
de  la  richesse  du  sol  dans  lequel  il  a  crû  et 
des  soins  qu'il  a  reçus  pendant  sa  végétation. 
Un  bon  plant  doit  avoir  la  tige  droite  et  ré- 
gulière, l'écorce  fraîche,  nette  et  intacte,  les 
bourgeons  bien  développés,  et  être  suffisam- 
ment pourvu  de  jeunes  rameaux;  mais  la 
condition  la  plus  essentielle  est  qu'iUpossède 
une  grande  abondance  de  racines  et  surtout 
de  chevelu;  il  faut  encore  que  ces  racines 
aient  crû  autant  quepossible  dans  leur  direc- 
tion naturelle,  qu  elles  ne  soient  ni  contour- 
nées, ni  meurtries,  ni  réunies  en  plus  grand 
nombre  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  en  un  mot, 
il  doit  présenter  tous  les  indices  d'une  végé- 
tation vigoureuse. 

On  distingue  les  plants,  suivant  leur  âge  et 
leur  taille,  eu  hautes  tiges,  demi-tiges  et  bas- 
ses tiges.  Mais  cette  distinction  n'a  rien  d'ab- 
solu; elle  varie  avec  la  nature  des  espèces  vé- 
gétales ;  tel  plant  d'arbrisseau  sera  Une  haute 
tige,  tandis  qu'un  plant  d'arbre  de  même  tailla 
pourra  n'être  qu'une  demi-tige  ou  une  basse 
tige.En  général,  les  plants  reprennent  d'au  tant 
plus  facilement  qu'ils  sont  plus  jeunes;  aussi 
les  basses  tiges  sont-elles  à  préférer  pour  les 
massifs  ;  on  n'emploie  les  hautes  tiges,  pour 
les  arbres  fruitiers,  forestiers  ou  d'ornement, 
que  lorsqu'elles  doivent  être  plantées  isolées  et 
exposées  parconséquentàdes  causes  diverses 
de  destruction,  ou  bien  encore  lorsqu'on  veut 
jouir  promptement  du  produit  ou  de  l'agré- 
ment que  donne  un  sujet  déjà  fort.  Ces  der- 
nières doivent,  autant  que  possible,  avoir 
toujours  été  élevées  en  pépinière.  Quant  aux 
basses  tiges,  on  peut  les  prendre  aussi  dans 
les  forêts,  mais  non  dans  les  endroits  très- 
fourrés  ou  très-couverts,  auxquels  cas  elles 
seraient  chétives,  rabougries,  peu  pourvues 
de  branches  et  de  racines,  et  d'une  reprise 
difficile. 

Considéré  sous  le  rapport  des  différents 
modes  d'arrachage,  le  plant  peut  se  diviser' 


1136 


PLAN 


en  trois  catégories  :  le  plant  en  motte,  Je  plant 
en  pot  et  le  plant  en  arrachis.  Le  plant  en 
motte  est  celui  qu'on  arrache  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  qui  entoure  ses  ra- 
cines. Pendant  l'été,  lorsque  les  plantes  sont 
dans  un  état  de  végétation  active,  il  con- 
%  ient  toujours  (le  les  lever  avec  leurs  mottes. 
Ce  mode  d'arrachage  doit  même  être  le  seul 
empuyyé  lorsqu'il  s  agit  d'arbres  verts  rési- 
neux ou  autres,  qui  ne  reprennent  généra- 
lement que  lorsqu'ils  sont  transplantés  en 
motte. 

Le  plant  en  pot  est  celui  qui,  semé  dans 
des  vases  de  terre,  est  arrivé  à  la  hauteur 
requise  pour  être  repiqué  ou  transplanté  avec 
succès.  Ce  plant  est  ordinairement  plus  dé- 
licat que  celui  qui  est  venu  en  pleine  terre.  Il 
faut  avoir  soin  de  l'arroser  fréquemment  et  de 
le  préserver  des  rayons  du  soleil  jusqu'à  ce 
qu  il  ait  bien  repris.  S'il  appartient  à  des  plan- 
tes originaires  des  pays  chauds,  il  convient 
de  l'exposer  à  une  chaleur  douce  et  humide: 
celle,  par  exemple,  que  procure  une  coucha 
de  fumier  recouverte  de  cloches  ou  de  châs- 
sis ombragés. 

Le  plant  en  arrachis  est  celui  qui  a  été 
levé  de  terre  sans  motte  et  dont  les  racines 
sont  à  nu.  Pour  lever  en  arrachis  un  plant 
qui  est  en  pleine  terre  et  on  pleine  végéta- 
tion, on  choisit  un  temps  chaud,  mais  cou- 
vert, afin  que  !a  terre  ne  soit  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide  et  que  les  racines  ne  puissent 
se  rompre.  Les  plantes  qu'on  lève  ainsi  sont 
souvent  des  légumes  ou  des  fleurs  destinés  à 
être  replantés  sur-le-champ.  Aussitôt  qu'ils 
sont  en  place,  il  faut  les  arroser  abondam- 
ment jusqu'à  ce  qu'ils  aient  repris  et  les  cou- 
vrir de  paille  ou  de  feuillage  pour  les  pré- 
server des  grandes  chaleurs.  Mais  les  arbo- 
riculteurs donnent  plus  particulièrement  le 
nom  de  ptant  eu  arrachis  à  celui  qui  a  été 
levé  dans  les  bois  où  il  avait  crû  naturelle- 
ment et  sans  culture.  Ces  plants,  à  raison  des 
circonstances  défavorables  au  milieu  des- 
quelles s'est  opéré  leur  développement,  sont 
généralement  jugés  inférieurs  à  ceux  des  pé- 
pinières. Cependant,  pour  tes  plantations  de 
bois  mous,  tels  que  peupliers,  saules,  au- 
nes, etc.,  qui  reprennent  facilement,  même  de 
boutures  et  de  plançons,  il  n'y  a  pas  grand 
inconvénient  à  s'en  servir,  pourvu  que  la 
tige  soit  d'ailleurs  saine  et  droite.  Quant  aux 
bois  durs,  tels  que  chênes,  érables,  hêtres,  etc., 
il  vaut  beaucoup  mieux,  en  général,  prendre 
des  sujets  dans  une  pépinière  dont  le  sol  soit 
plus  maigre  que  celui  où  on  les  plante  ;  les 
plants  en  arrachis,  malgré  leur  bon  marché, 
finissent  par  devenir  tiès-onéreux  aux  culti- 
vateurs, dont  ils  trompent  presque  toujours 
les  espérances.  Si,  par  suite  de  la  difficulté 
ou  de  l'impossibilité  de  se  procurer  des  sujets 
venus  en  pépinière,  on  prend  du  plant  en  ar- 
rachis, il  faut  avoir  soin  de  ne  choisir  que 
des  sujets  beaux,  sains  et  qui  n'aient  point 
trop  souffert;  on  rejettera  sans  balancer  tous 
ceux  dont  les  racines  ne  sont  que  des  portions 
de  vieilles  souches  éclatées,  sans  chevelu  ni 
racines  latérales,  et  tous  ceux  dont  la  tige 
faible  ou  chargée  de  mousse  indique  la  con- 
formation défectueuse. 

Quand  on  procède  à  l'extraction  des  plants 
de  pépinière,  il  ne  faut  pas  les  arracher, 
comme  on  le  fait  trop  souvent,  en  prenant  à 
la  lettre  cette  expression,  mais  les  déplanter 
avec  précaution,  de  manière  à  ménager  le 
plus  possible  les  tiges  et  les  racines.  Pour  les 
très-jeuues  plants,  cette  opération  ne  pré- 
sente aucune  difficulté.  Pour  peu  que  la  terre 
soit  humide,  et  on  peut  toujours  la  rendre 
telle  au  moyen  d'un  arrosement  préalable,  on 
les  extrait  à  la  main,  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
à  l'aide  d'un  simple  couteau.  Si,  au  contraire, 
le  sol  est  compacte  et  les  plants  plus  forts, 
on  se  sert  d'une  petite  pioche.  Si  cela  ne  suf- 
fit pas  encore  pour  la  dimension  des  tiges, 
comme  celles-ci  sont  ordinairement  plantées 
en  rigole,  on  ouvre  une  tranchée  parallèle  à 
la  première  rigole  et  le  plus  près  possible  des 
plants;  puis,  avec  la  bêche,  on  détache  ceux- 
ci  par  mottes,  en  les  soulevant  un  peu,  et  on 
les  renverse  doucement  dans  la  tranchée,  de 
manière  que  la  terre  reste  adhérente  aux  ra- 
cines. On  peut  employer  aussi,  pour  les  plants 
qui  doivent  être  transplantés  en  niotto,  les 
bâches  demi-circulaires.  Pour  extraire  les 
hautes  tiges,  il  faut  d'abord  creuser  une  pe- 
tite fosse  autour  de  l'arbre,  à  une  distance 
convenable  pour  lui  laisser  les  racines  né- 
cessaires; puis,  avec  une  bêche  bien  tran- 
chante, on  coupe  les  racines  latérales  et, 
après  avoir  élargi  la  fosse,  on  finit  par  at- 
teindre obliquement  le  pivot;  il  faut  éviter 
de  pencher  le  plant  avant  d'en  avoir  détaché 
toutes  les  racines,  ou  de  l'arracher  avec  ef- 
fort. 

■  Les  espèces  les  plus  délicates  et  les  ar- 
bres les  plus  gros,  dit  M.  Carrière,  sont  ceux 
dont  l'arrachage  doit  être  exécuté  avec  le 
plus  de  soin  et  de  précaution.  L'époque  de 
ce  travail  comprend  donc  les  mois  pendant 
lesquels  les  arbres  sont  dans  leur  période  de 
repos,  c'est-à-dire  depuis  novembre,  décem- 
bre, au  moment  où  les  feuilles  commencent 
k  tomber,  jusqu'en  février,  mars.  On  peut  ra- 
rement sortir  de  ces  limites  et  s'écarter  sans 
inconvénient  de  cette  règle,  bien  que  cer- 
taines circonstances  puissent  justifier  quel- 
ques infractious.  » 

A  mesure  qu'on  extrait  les  plants  de  basse 
tige,  ou  les  dépose  dans  des  paniers,  en  ayant 
soin,  de  ne  pas  secouer  la  terre  qui  entoure 
les  racines.  On  les  transporte  le  plus  tôt  pos- 
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tibia  a  l'endroit  de  la  plantation,  soit  dans  les 
paniers  mêmes,  soit  sur  des  brouettes  ou  de 
petits  tombereaux;  pour  les  tiges  plus  fortes, 
on  emploie  des  voitures  ;  il  faut  éviter,  dans 
tous  les  cas,  que  les  tiges  ne  soient  meurtries 
par  les  frottements  ou  les  racines  desséchées 
par  l'action  de  l'air  chaud  ;  pour  cela,  on  se 
servira  de  bouchons  de  mousse  ou  de  paille. 
Si  la  distance  à  parcourir  est  longue,  on  réu- 
nit les  tiges  par  bottes  et  on  entoure  les  ra- 
cines do  foin  humide  ou  de  mousse  fraîche. 
Quand  les  plants  sont  rendus  à  destination, 
on  les  laisse  ainsi  jusqu'au  moment  de  les  em- 
ployer. 

Les  sujets  semés  ou  plantés  en  pots  ou  en 
mannequins  présentent  beaucoup  plus  de  fa- 
cilité, soit  pour  l'extraction,  soit  pour  le 
transpo-t  et  la  reprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors- 
qu'on doit  expédier  les  plants  au  loin,  comme 
celaanive  tous  les  jours  chez  les  pépinié- 
ristes, il  faut,  après  les  avoir  bien  étiquetés, 
les  emballer  soigneusement.  On  attache  en- 
semble ;es  individus  de  même  espèce;  on  met 
à  part  1-îs  sujets  les  plus  grands  et  les  moins 
branchus  pour  former  l'entourage  extérieur 
des  ballots;  on  place  à  l'intérieur. les  sujets 
les  plus  petits  et  les  plus  délicats,  ainsi  que 
ceux  qui  sont  en  mottes  ou  en  pots.  Pour  ces 
derniers,  on  peut,  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
fragiles,  enlever  les  pots,  que  l'on  remplace 
par  une  enveloppe  de  mousse  humide,  soli- 
dement maintenue  avec  de  la  ficelle.  «  On 
dispose  le  tout,  ajoute  M.  Carrière,  en  un 
ballot  long,  recouvert  d'une  petite  épaisseur 
de  paille  mêlée,  autour  de  laquelle  on  ajuste 
une  enveloppe  de  grande  paille  très-propre, 
que  l'or:  fixe  avec  des  liens  d'osier  ou  avec 
des  cordes  si  les  premiers  sont  insuffisants. 
Si  les  colis  doivent  être  longtemps  en  route 
et  s'ils  ont  à  traverser  des  pays  froids  qui 
pourraient  nuire  aux  plants,  on  fait  alors  un 
double  emballage,  qu  on  recouvre  encore  au 
besoin  d'une  grosse  toile  ou  d'une  natte  de 
jonc.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
les  soin:s  d'emballage,  toujours  trop  négligés 
en  France,  si  on  les  compare  a  ceux  usités 
dans  les  nations  voisines.  » 

S'il  doit  s'écouler  un  temps  assez  considé- 
rable entre  la  réception  des  plants  et  leur 
plantation,  on  les  mettra  eu  jauge  (v.  ce  mot). 
Mais  si  ce  laps  de  temps  doit  être  court,  on 
peut  se  contenter  de  mettre  les  plants  dans 
l'eau  ;  toutefois,  ils  doivent  n'y  rester  que  peu 
do  jours.  C'est  encore  un  procédé  que  l'on 
emploie  avantageusement  pour  raviver  les 
plants  qui  auraient  jsouffert  d'un  long  trans- 
port, du  hàle  ou  de  la  sécheresse;  il  esta 
peine  besoin  d'ajouter  qu'on  doit  les  tenir 
dans  l'obscurité.  C'est  encore  une  excellente 
précaution,  pour  les  conserver  longtemps, 
que  de  faire  tremper  leurs  racines  dans  une 
bouillie   faite  d'argile  et  de  bouse  de  vache. 

Après  ces  généralités  sur  les  plants,  il  con- 
viendrait de  passer  en  revue  les  différentes 
espèces  de  plants  par  rapport  aux  catégories 
de  végétaux  qui  peuvent  être  l'objet  de  la 
culture  ;  il  y  aurait  à  distinguer  les  plants 
d'herbes  potagères,  les  plants  de  fleurs  et 
plantes  d'ornement,  les  plants  d'arbres  frui- 
tiers, les  plants  d'arbres  de  parc,  les  plants 
d'arbres  d'avenue,  les  plants  d'arbres  de  fo- 
rêt, etc..  et  à  étudier  les  conditions  propres 
à  chacun  d'eux  quant  aux  précautions  à  pren- 
dre dan;,  l'élevage,  l'arrachage,  la  déplanta- 
tion, la  plantation  ou  mise  en  terre,  les  dis- 
positions à  donner  aux  sujets,  etc.  ;  mais  nous 
renvoyoas  aux  articles  spéciaux,  tels  que  les 
suivants  :  SEMIS,  plantation,  repiquage,  pé- 

P)NIERE,  BOUTURE,  MARCOTTE,  etc.  ;  JARDIN 
POTAGER,  JARDIN  FRUITIER,  JARDIN  PAYSAGER, 
FORÊT,  etc. 

PLANT  (Jean-Traugott),  savant  littérateur 
allemand,  né  à  Dresde  en  1756,  mort  à  Géra 
en  1794.  Pendant  plusieurs  années,  il  donna 
des  leçons  particulières  à  Stettin,  puis  devint 
secrétaire  de  la  légation  prussienne  à  Ham- 
bourg. On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Aperçu  chrono- 
logique, biographique  et  critique^  de  l'histoire 
de  la  poésie  allemande  (Stettin,  *1782,  in-S°); 
Poésies  humoristiques,  sentimentales  et  mora- 
les (Stettin,  1782)  ;  Tableau  complet  des  for- 
mes de  gouuernement  établies  dans  tous  les 
Etats  tte  l'Europe  (Berlin,  1787,  in-fol.)  ;  Dic- 
tionnaire potiiique  de  l'empire  turc  (Ham- 
bourg, 1789,  in-8°);  Exposé  impartial -de  la 
constitution  turque  (Berlin,  1790)  ;  Manuel 
complet  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  la 
Polynésie  (Leipzig,  1793,  in-4°). 

PLANTA,  nom  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles patriciennes  du  canton  des  Grisons 
(Suisse).  Elle  fait  remonter  son  origine  à 
Pompéius  Planta,  Romain  qui,  n'ayant  pu  se 
résoudre  à  supporter,  dans  son  pays,  le  joug 
des  envahisseurs  du  Nord,  serait  venu  fon- 
der, en  130,  à  quelques  lieues  du  Rhin,  la 
ville  de  Coire  (Curia).  Il  y  organisa  un  gou- 
vernement consulaire,  et  ses  descendants  fu- 
rent toujours  les  notables  et  les  chefs  du  pe- 
tit Etat  républicain.  Plus  tard,  ils  représen- 
tèrent le  parti  autrichien.  — Un  des  membres 
de  cette  famille,  Rodolphe  Planta,  embrassa 
le  protestantisme  au  xvi«  siècle  et  le  fit  pé- 
nétrer dans  la  vallée  alpestre  de  la  haute 
Engadine.  —  Un  de  ses  descendants,  Pompéi 
Planta,  victime  d'uno  trahison,  fut  surpris 
et  massacré  avec  toute  sa  famille  dans  son 
château  de  Rietberg  (25  février  162 1).  Ce 
tragique  événement  a  fourni  à  Spindler,  ro- 
mancier allemand  contemporain,  le  sujet 
d'une  de  ses  Nouvelles,  publiée  en  1848.  A 
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partir  de  la  mort  de  Pompéi  Planta,  la  fa- 
mille se  scinda  en  trois  branches  principales  : 
les  Planta-Samaden,  Sus  et  Vii.diînberg. 
Parmi  ses  membres  les  plus  remarquables 
depuis  cette  époque,  on  cite  les  suivants  : 

PLANTA  -  SAMADEN  (Florin»  -  Ulric  de), 
homme  politique  suisse,  né  à  Saraaden  en 
1763,  mort  en  1843.  11  entra  dans  la  carrière 
administrative,  devint  membre  du  syndicat 
de  la  Valteline,  puis,  en  1795,  landamman  de 
l'a  haute  Engadine.  Fidèle  aux  traditions 
aristocratiques  de  sa  famille,  il  embrassa  le 
parti  des  Autrichiens  qui,  après  leur  invasion 
de  1798,  le  nommèrent  landamman  ■de  toute 
la  contrée.  Mais  les  Français  ayant,  à  leur 
tour,  envahi  les  vallées  du  haut  Rhin,  il  per- 
dit cette  dignité  et  fut  l'un  des  60  otages  em- 
menés à  Paris.  Rendu  à  la  liberté  k  la  chute 
de  la  république  helvétique,  il  devint  membre 
du  grand  conseil  du  canton  des  Grisons,  puis 
député  à  la  diète  et  fut,  après  1807,  élu,  à 
diverses  reprises,  président  des  Trois-Ligues. 
11  eut  assez  d'influence  pour  empêcher,  en 
1814,  que  le  canton  des  Grisons  ne  fût  séparé 
de  la  confédération.  Il  s'acquit  aussi  un  titre 
à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  en  fai- 
sant décréter,  en  ISIS,  l'établissement  de  la 
grande  et  belle  voie  commerciale  du  Splùgen 
qui  traverse  les  Alpes. 

PLANTA-SAMADEN  (Vincent  Dis),  adminis- 
trateur et  publiciste  suisse,  fils  du  précédent, 
né  à  Cotre  en  1799,  mort  en  1851.  Il  étudia  le 
droit  a  Berlin  et,  à  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, devint  successivement  bailli  de  Furste- 
nau,  puis  président  de  la  cour  criminelle  de 
Coire  et  directeur  de-la  chancellerie  grisonne. 
11  employa  surtout  son  influence  à  activer  les 
progrès  de  l'enseignement  public  et  à  s'op- 
poser aux  empiétements  de  la  société  de  Jé- 
sus. On  a  do  lui  les  ouvrages  suivants  ;  le 
Canton  des  Grisons  et  la  question  des  jésuites 
(Coire,  1845);  Vie  et  activité  de  Jean-Frédéric 
Tscharner,  homme  d'Etat  suisse  (Coire,  184S)  ; 
Rapport  sur  l'administration  des  fonds  d'as- 
sistance, adressé  à  la  Société  suisse  d'utilité 
publique  le  27  septembre  1850  ;  Matériaux 
pour  une  histoire  du  canton  des  Grisons,  ou- 
vrage posthume.  Planta  a  publié  la  Feuille 
mensuelle  du  canton  des  Grisons,  journal  li- 
béral. 

PLANT  A-SUS  (André  DB),  théologien  suisse, 
né  en  1707,  mort  en  1774.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  il  devint  successive- 
ment pasteur  à  Certaspa  (Grisons),  profes- 
seur de  théologie  à  Erlangen,  précepteur  du 
prince  de  Baireuth  et  chapelain  de  la  cour 
d'Angleterre.  Il  joignait  à  ces  dernières  fonc- 
tions celles  de  conservateur  du  British  Mu- 
séum. 

PLANTA-SCS  (Joseph  de),  historien  suisse, 
fils  du  précédent,  né  dans  le  canton  des  Gri- 
sons en  1744,  mort  en  1827.  D'abord  attaché 
k  la  légation  anglaise  de  Bruxelles,  il  devint 
ensuite  sons-bibliothécaire,  puis  premier  bi- 
bliothécaire (1799)  du  Musée  britannique  et 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Planta-Sus  s'occupa  presque  exclusivement 
de  travaux  littéraires.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Bistoire  de  la  Confédération  helvéti- 
que, en  anglais  (Londres,  1800,  2  vol.  in-4<>), 
qu'il  écrivit  surtout  parsentiment  patriotique, 
à  l'époque  où  Bonaparte  menaçait  sérieuse- 
ment l'antique  indépendance  des  cantons.  Il 
compléta  cet  ouvrage  par  son  Tableau  de  la 
restauration  de  la  république  helvétique  (Lon- 
dres, 1821,  in-S<>). 

PLANTA-SXIS  (Joseph  de),  homme  d'Etat 
anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Londres  en 
1787,  mort  dans  la  même  ville  en  1847.  Il  ob- 
tint, en  1802,  un  emploi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  y  devint  secrétaire  des  ex- 
péditions en  1807,  suivit  lord  Castlereagh  à 
Paris  "(1814)  et  à  Vienne  (1815)  et,  deux  ans 
plus  tard,  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Etat 
au  même  ministère.  En  1827,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  secrétaire  de  la  trésorerie, 
reçut  peu  après  des  lettres  de  noblesse  et  en- 
tra à  la  Chambre  des  communes,  où  il  siégea 
jusqu'en  1844,  époque  où  il  prit  sa  retraite. 

PLANTA-SCS  (Martin  de),  physicien  et  ma- 
thématicien suisse,  né  à  Sus  en  1727,  mort  en 
1772.  Il  était  le  neveu  d'André  de  Planta,  qui 
le  fit  venir  à  Londres,  où  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  théologie,  de  la  philologie  et  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques.  Après  avoir 
été  plusieurs  années  précepteur  en  Suisse, 
il  devint,  en  1750,  pasteur  de  l'Eglise  alle- 
mande réformée  de  Londres,  mais  fut  forcé, 
par  l'état  de  sa  santé,  de  revenir  plus  tard 
en  Suisse.  Il  s'y  occupa  avec  ardeur  de  l'in- 
struction de  la  jeunesse  et  il  doit,  à  bon  droit, 
être  regardé  comme  le  précurseur  de  Pesta- 
lozzi,  de  Zellweger  et  de  Fellenberg.  Ce  fut 
à  Zizers  qu'il  essaya,  pour  la  première  fois, 
de  fonder  un  établissement  d  enseignement 
universel,  dans  l'organisation  et  la  direction 
duquel  il  fut  secondé  par  son  ami,  le  profes- 
seur Nesemann  de  Magdebourg.  En  1701,  il 
le  transporta  au  château  de  Jlaldenstcin,  dont 
il  fit  un  établissement  qui  jouit  bientôt,  dans 
toute  la  Suisse,  d'une  grande  réputation.  Le 
château  de  Haldenstein  étant  à  son  tour  de- 
venu trop  étroit,  il  accepta  l'offre  du  seigneur 
de  Salis-Marsehlins  et  vint  s'établir  dans  le 
vaste  château  de  Marschlins.  Son  institution 
pédagogique  était  dans  l'état  le  plus  floris- 
sant lorsqu'il  mourut  subitement.  Cette  mort 
Corta  un  coup  fatal  à  la  prospérité  de  l'éta- 
lisseinent,  qui  fut  remplacé,  quelques  an- 
nées plus  tard,  par  une  école  communale. 
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Quoique  incessamment  occupé  de  l'enseigne» 
ment  du  peuple,  Martin  de. Planta  n'en  avait 
pas  moins  continué  de  se  livrer  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  physiques,  qui  lui  du- 
rent l'invention  de  la  machine  électrique  à 
plateau  (1755),  si  universellement  employée 
dans  les  écoles.  Il  eut  aussi  l'idée  d'employer 
la  vapeur  comme  force  motrice  et  se  rendit 
à  Paris  pour  soumettre  son  invention  au  mi- 
nistre Ohoiseul;  mais  ce  dernier  en  renvoya 
l'examen  au  général  Gribeauval,  directeur 
de  l'artillerie,  qui,  k  son  tour,  en  remit  l'ap- 
préciation à  l'Académie  des  sciences.  La  docte 
société  déclara  que  la  découverte  de  Planta 
était  excessivement  ingénieuse  en  théorie , 
mois  que  l'application  pratique  en  était  im- 
possible, La  persévérance  de  Fulton  fit  plus 
tard  justice  de  cet  arrêt.  Martin  de  Planta 
n'a  laissé  que  quelques  opuscules  populaires, 
à  peu  près  inconnus  aujourd'hui. 

PLANTADE  s.  f.  (plan-ta-de  —  rad.  plan- 
ter). Terrain  planté,  plantation  :  Nous  vîmes 
Montpellier  se  présenter  à  nous,  environné  de 
ces  plantaoks  et  de  ces  blanquettes  que  vous 
connaisse*.  (ChapelleetBachaumont.)  (I  Vieux 
mot  qui  n'était  usité  que  dans  certaines  par- 
ties du  midi  de  la  France. 

PLANTADE  (François  de),  astronome  fran- 
çais, nô  a  Montpellier  en  1670,  mort  en  1741. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit,  il  se  ren- 
dit à  Paris  (1693),  entra  en  relation  avec 
Cassini  et  s'adonna  depuis  lors  aux  sciences 
exnctes,  particulièrement  à  l'astronomie.  En 
169S  et  1699,  il  voyagea  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  où  il  se  lia  avec  Bayte,  puis  revint 
dans  sa  ville  natale,  fut  nommé,  en  1700,  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  en  survivance  de 
son  père  et  remplit,  de  1711  à  1730,  les  fonc- 
tions d'avocat  général.  En  1T06,  il  avait  fondé 
à  Montpellier  une  société  royale  des  sciences, 
dont  il  fut  le  premier  directeur.  Plantade, 
tout  en  s'acquittant  avec  zèle  de  sa  charge, 
ne  cessa  de  s'occuper  d'astronomie  et  de  la 
levée  dos  cartes  nécessaires  pour  la  descrip- 
tion géographique  de  la  province  du  Langue- 
doc. En  1729,  il  exécuta  avec  Clapiès  et  Da- 
nysi  la  carte  du  diocèse  de  Narbonne,  remar- 
quable par  son  exactitude,  leva  successive- 
ment ensuite  les  cartes  de  treize  diocèses  du 
Languedoc  et  mourut  subitement  en  gravis- 
sant le  pic  du  Midi.  On  a  de  lui  des  notes  et 
des  mémoires,  insérés  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  et  dans  celui 
de  la  Société  royale  de  Montpellier.  Nous  ci- 
terons :  ses  Observations  sur  l'aurore  boréale 
du  15  février  1730,  sur  la  planète  Mercure 
(1736),  un  mémoire  sur  la  véritable  position 
du  Forum  Domilii,  etc. 

PLANTADE  (Charles-Henri),  compositeur, 
né  à  Paris  le  19  octobre  1764,  mort  en  la 
même  ville  le  18  décembre  1839.  Dès  l'âge  de 
sept  ans,  il  entra  dans  la  musique  de^pages 
de  Louis  XV.  Son  intelligence  musicale  le  fit 
remarquer  et,  comme  il  avait  une  jolie  voix, 
il  fut  souvent  chargé  d'interpréter  des  récits 
dans  les  grandes  messes  solennelles  de  Ver- 
sailles. Gluck  lui-même  lui  fit  l'honneur  de  le 
choisir,  pour  faire  sa  partie,  dans  les  duos 
que  se  complaisait  k  chanter  la  reine  Marie- 
Antoinette.  A  sa  sortie  des  pages,  il  se  livra 
k  l'étude  de  la  composition,  sous  la  direction 
de  Langlé.  En  même  temps,  Dupont  lui  ap- 
prit le  violoncelle  et  Hullmandel  le  piano, 
puis  Pïetrini  la  harpe.  Pianiste  habile  et  ac- 
compagnateur à  là  partition,  mérite  fort  rare 
à  cette  époque,  il  vit  tous  les  salons  s'ouvrir 
devant  lui.  La  vogue  de  Plantade  devint  de 
l'engouement  quand  il  eut  abordé  la  l'omance, 
le  genre  musical  attractif  du  moment.  Le  gra- 
cieux compositeur  fit  paraître  successive- 
ment :  Ma  peine  a  devancé  l'aurore,  dont  la  ■ 
première  partie  respire  le  charme  rêveur  in- 
hérent à  la  romance  du  xvmo  siècle;  Lan- 
guir d'amour,  gémir  de  ton  silence,  mélodie 
assez  largement  conduite  et  toute  pleine  de' 
larmes,  et  son  chef-d'œuvre,  Te  bien  aimer, 
6  ma  chère  Zèlie  (1790),  qui  eut  un  succès 
extraordinaire.  Toutes  ces  productions  se  fai- 
saient remarquer  par  un  certain  instinct  dra- 
matique dans  les  accompagnements  et  tran- 
chaient vivement  sur  la  foule  des  fadeurs 
notées  qui  naissaient  chaque  jour  pour  mou- 
rir le  soir  même  de  leur  apparition.  Malgré 
ces  succès  mondains,  l'artiste,  peu  rétribué 
des  éditeurs,  entra  en  qualité  de  contrefasse 
à  l'orchestre  de  l'Opêra-Comique.  A  ces  fonc- 
tions il  joignit  le  professorat  du  chant.  Ac- 
compagnateur en  titre  de  Garât,  Plantade, 
patronné  par  l'illustre  chanteur,  vit  affluer  la 
clientèle.  Nommé,  en  1799,  professeur  de 
chant  au  Conservatoire,  attaché  en  cette  qua- 
lité à  l'institution  C.ampan,  maître  de  chant 
de  Mlle  de  Beauharnais,  le  compositeur  avait 
vu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'Opéra- 
Comique.  De  1794  à  1800,  il  donnait  ce  théâ- 
tre huit  partitions,  qui  n'obtinrent  qu'une 
réussite  contestée.  Il  revint  vite  se  consoler 
dans  les  salons  de  ces  insuccès  réitérés,  elle 
inonde  l'accueillit  avec  plus  d'empressement 
que  jamais.  En  1806,  il  suivit  en  Hollande 
Mlle  de  Beauharnais,  devenue  reiite  par  son 
mariage  avec  Louis  Bonaparte,  et  reçut  les 
titres  de  maître  de  chapelle  et  de  directeur  de 
la  musique  du  roi.  Lorsque  la  Hollande  fut, 
en  1810,  annexée  à  l'empire  français,  Plan- 
tade revint  à  Paris -avec  sa  protectrice,  près 
de  laquelle  il  conserva  ses  fonctions.  C'est  k 
lui  que  la  dilettante  couronnée  confiait  la 
soin  d'écrire  les  accompagnements  de  ses  pro- 
ductions musicales.  L  aristocratie  impériale 
le  fêta  à  l'envi.  Nommé  chef  du  chaut  à  l'O- 
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pêra,  l'artiste  fit  deux,  dernières  tentatives 
dramatiques  à  Feydeau,  tentatives-  infruc- 
tueuses qui  l'éloignèrent  pour  toujours  de  la 
scène.  Décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  18U,  après  une  grande  scène  lyrique 
à'Ossian,  dont  le  sujet  avait  flatté  lu  prédi- 
lection bien  connue  de   Bonaparte   pour   le 
j)seudo-barde  gallois,  Plantade  succéda,  en 
1816,  à  Persuis,  dans  la  maîtrise  de  la  cha- 
pelle royale,  et,  dès  ce  moment,  se  consacra 
entièrement/à  la  musique  religieuse.  Parmi 
les   nombreuses   compositions   de   ce  genre 
échappées  à  sa  plume,  on  a  remarqué   sa 
Messe  des  morts,  exécutée  souvent  à  Saint- 
Denis  pour  les  cérémonies  funèbres,  et  le  Te 
Jh'itm  écrit  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Platitude 
avait  été  nommé  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire en  1799.  Admis  à  la  retraite  en 
1807,  réintégré  dans  son  poste  le  l«  janvier 
1815,  réformé  en  1816,  rappelé  le  1"  janvier 
1818  et  enfin  mis  déiinitivement  à  la  retraite 
en  1828,  l'artiste  perdit,  a  la  révolution  de 
1830,  la  maîtrise  de  la  chapelle  royale.   Le 
gouvernement  lui  conserva  toutefois  sa  place 
de  chef  de  chant  à  l'Opéra,   position  qu'il 
garda  jusqu'à    sa  mort.   Parmi  ses  opéras, 
nous  citerons  :   les  Deux  sœurs,  en  un  acte 
(1791);   les  Souliers  mordorés,  en  deux  actes 
(1793);  Palma,en  deux  actes  (1797);  Zoé,  en 
un  acte  (1800)-  Bayard  à  La  Ferlé,  en  trois 
actes    (1811);    le  Mari    de    circonstance,  eu 
deux  actes  (1813);  Blanche  de  Castille,  avec 
Habeneck,  composé  pour  l'Opéra  et  non  re- 
présenté. 

PLANTADE  (Charles-François),  composi- 
teur, nls  du  précédent,  né  à  Paris  le  14  avril 
1787,  mort  dans  la  même  ville  le  25  mai  1370. 
Après  avoir  achevé  son  éducation  et  ses  étu- 
des musicales  au  Conservatoire,  il  fut  appelé 
sous  les  drapeaux  et  servit  sept  ans.  Il  était 
sous-lieutenant  dans  la  jeune  garde,  lorsqu'il 
quitta  le  service  pour  s  adonner  tout  entier  à 
la  composition.  Ses  premiers  essais  obtinrent 
du  succès;  néanmoins,  sur  le  conseil  de  son 
père,  il  entra,  comme  employé,  au  ministère 
des  finances,  où  il  parvint  au  poste  relative- 
mont  élevé  de  chet  de  bureau  au  mouvement 
général  des  fonds.  Cependant  ses  occupa- 
tions administratives  ne  lui  faisaient  pas  ou- 
blier la  musique,  pour  laquelle  il  s'était  pas- 
sionné dans  les  premières  années  de  sa  vie. 
11  lui  consacrait  tons  ses  loisirs  et  l'on  peut 
aisément  se  rendre  compte  de  sa  fécondité 
en  songeant  que  le  nombre  de  ses  produc- 
tions signées  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trois 
cents. 

lin  182S,  il  fut  l'un  des  membres  fonda- 
teurs de  la  société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire. Eu  outre,  il  devint,  sous  la  direction 
d'Auber,  secrétaire  agent  comptable  de  la 
musique  du  roi  Louis-Philippe.  Nous  ne  de- 
vons pas  omettre  de  f u ire  mention  ici  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  des  au- 
teurs, compositeurs  et  éditeurs  de  musique, 
du  syndicat  de  laquelle  il  fut,  dès  la  création 
(1851),  nommé  président,  puis  président  ho- 
noraire et  en  même  temps  trésorier.  Enfin, 
en  1854,  il  fut  appelé  au  théâtre  de  l'Opéra 
comme  chef  des  bureaux  de  l'administration, 
emploi  qu'il  quitta  pour  la  maison  de  l'empe- 
reur lorsque  l'Académie  de  musique  passa 
dans  les  attributions  de  ce  ministère. 

Artiste  de  race  et  de  nature,  bien  qu'affec- 
tionnant le  genre  familier,  Plantade  est  tou- 
jours resté  dans  les  limites  du  goût.  Il  a 
laissé  un  répertoire  de  chansonnettes  qui 
suffiraient  k  défrayer  toute  une  série  de  con- 
certs, et,  chose  digne  de  remarque,  ses  der- 
nières productions  n'ont  aucun  caractère  se- 
uile  et  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  premiers 
succès.  L'une  de  ses  chansons,  éditée  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  a  été  chantée  dans 
toutes  les  villes  de  France  et  il  n'est  pas  de 
réunion  où  Uerlhelser  ne  l'interprète  encore 
avec  la  verve  qu'on  lui  connaît.  Nous  voulons 
parler  du  Baptême  du  petit  ébattisse,  ce  succès 
de  fou  rire  qui  ne  s'éteindra  pas  de  sitôt. 
Buu  nombre  de  ses  œuvres  légères  qui  ont 
charmé  notre  enfance  sont  encore  toutes  vi- 
vaces  aujourd'hui.  Citons  au  hasard:  les  Jo- 
lis soldats, Madame  Gibou,  le  Retour  du  volti- 
geur, le  Volcan  d'amour,  la  Lettre  de  Félicité 
à  Isidore,  Adélaïde,  la  Chanson  de  Fortunia  ; 
puis,  dans  un  ordre  plus  sérieux  :  le  lletour 
de  Pierre,  la  Chute  des  feuilles,  le  rondeau 
de  Ketlly,  etc.,  etc. 

Plantade  eut  pour  collaborateurs  F.  de 
Courcy,  Désaugiers,  E.  Barateau,  Alex. 
Dumas,  Vial,  Th.  Muret,  Léon  Halévy,  Char- 
les Delunge,  Bouiget,  qui  lui  donnèrent  tour 
à  tour  leurs  productions  afin  qu'il  les  mit  en 
musique.  C'était  le  meilleur  moyen  de  les 
l'aire  connaître  et  de  leur  assurer  le  succès. 

PLANTAGE  s.  m.  (plan-ta-je  —  rad.  plan- 
ter). Action  ou  manière  de  planter:  Le  plan- 
tage du  blé  est  une  opération  fort  coûteuse. 
(il.  de  Ilombasle.)  11  Dans  les  colonies,  Plan- 
tation de  cannes  à  sucre,  de  café,  de  tabac. 

Mar«  Charpente  placée  dans  une  eorde- 

rie,  et  composée  de  poteaux  sur  lesquels  ust 
fixé  un  madrier  percé  de  trous  où  tournent 
les  axes  dos  manivelles  servant  à  tordre  les 
cordages. 

PLANTAGENET  ou  PLANTE-GENET,  dy- 
nastie de  rois  d'Angleterre,  dont  le  surnom 
vint,  dit-on,  de  ce  que  son  fondateur  Geof- 
froy V,  comte  d'Anjou,  portait  ordinairement 
une  branche  de  geiiét  a  sa  toque.  Au  reste, 
ou  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  l'origine 


de  cette  qualification.  Les  Plantagenets  oc- 
cupèrentle  trône  d'Angleterre depuisHenri  II 
(1154),  fils  de  Geoffroy,  jusqu'à  l'avènement 
de  Henri  Vil  (HS5).  Dans  le  xive  siècle,  ils 
s'étaient  divisés  en  deux  branches  rivales, 
York  et  Luncastre,  qui  donnèrent  naissance 
aux  factions  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Itose 
rouge- 

Dans  les  dépendances  de  l'ancienne  abbaye 
de  Fontevrault  (Maine-et-Loire)  se  trouvent 
quatre  tombeaux  surmontés  de  statues  cou- 
chées. Là  furent  enterrés  quatre  membres  de 
la  famille  des  Plantagenets  :  Henri  11,  son  fils 
Richard  Cœur  de  Lion,  Eléonore  do  Guyenne, 
femme  de  Henri  II,  et  Elisabeth,  femme  de 
Jean  sans  Peur.  En  1867,  le  gouvernement 
anglais  demanda  la  permission  de  faire  enle- 
ver ces  quatre  monuments  historiques;  mais 
cette  demande  fut  repoussée.  Au  sujet  de  ces 
statues,  un  plaisant  composa  alors  les  cou- 
plets suivants  : 

C'est  des  vieux  rois  de  pierre 

Qu'ont  régné  sur  l'Anjou; 

Ils  portaient  pour  bannière 

Un"  plante-à-getiÊt,  d'oui 

Leur  vint  par  sobriquet 

Leur  nom  d'  Plantagenet. 

C'était  dans  la  batailla 
Pc  rudes  compagnons; 
Comme  rois,  rien  qui  vaille, 
Sans  foi,  cruels,  larrons.... 
Mais,  en  fait  d'  monuments, 
Faut  pas  voire'  qu'est  dedans. 

L'adultcr',  V  sacrilège, 
Le  meurtr',  la  trahison, 
La  honte  et  son  cortège 
Ont  Bouille  leur  blason.... 
Voila  le  bilan  net 
Du  nom  d'  Plantagenet. 

PLANTAfiENET  (Edmond),  comte  DB  KENT, 
prince  anglais,  né  en  1302,  exécuté  à  Londres 
en  1339.  Il  était  fils  d'Edouard  le',  roi  d'An- 
gleterre, et  de  Marguerite  de  France.  Son 
frère  Edouard  II  lui  donna  le  titre  de- comte 
de  Kent  (1322)  et  l'envoya,  deux  ans  plus 
tard,  en  France  pour  y  défendre  les  conquê- 
tes anglaises  contre  Charles  IV.  Edmond 
Plnntagenet,  dépourvu  de  talents  militaires, 
s'enferma  dans  La  Héole  et  fut  contraint  de 
capituler.  Peu  de  temps  après,  il  adopta  le 
parti  de  sa  belle-sœur,  la  reine  Isabelle,  re- 
tourna en  Angleterre,  prit  part  à  la  révolu- 
tion qui  mit  sur  le  trône  son  neveu  Edouard  IIE 
(1557)  et  devint  membre  du  conseil  de  ré- 
gence; mais,  irrité  de  voir  Isabelle  s'emparer 
de  l'autorité  tout  entière,  il  se  joignit  aux 
barons  mécontents  et  fut  bientôt  arrêté,  ainsi 
que  d'autres  personnages  qui  gênaient  le  fa- 
vori Mortitner.  Accusé  d'avoir  comploté  de 
renverser  le  jeune  roi  et  condamné  à  subir 
le  supplice  des  traîtres,  il  eut  la  tête  tran- 
chée. 

PLANTAGENET  (Edouard),  comte  de  War- 
wick,  prince  anglais,  né  en  H75,  exécuté   à 
Londres  en  U99.  U  était  fils  de  George,  duc 
de  Clarence,  et,  par  conséquent,  neveu  des 
rois  d'Angleterre  Edouard  IV  et  Richard  III. 
Son  oncle  Edouard  IV  le  fit  venir  à  sa  cour 
et  lui  donna  le  titre  de  comte  de  Wartvick. 
Sous  Richard  lit,  il  reçut  le  titre  d'héritier 
présomptif;  mais  ce  prince  soupçonneux  le 
relégua  bientôt  dans  un  château  du  "ïork- 
shire.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  (US5), 
Henri    VU    s'empressa    de    faire    conduire 
Edouard  Plantagenet  à  la  Tour  de  Londres, 
dans  la  crainte  de  trouver  en  lui  un  compé- 
titeur dangereux.  Plusieurs  imposteurs,   L. 
Simnel ,  Wulford  ,  Perkins  "Warbeck,  usur- 
pèrent le  nom  du  jeune  prince  et  suscitèrent 
des  troubles  dans  le  royaume.  Warbeck,  ayant 
été  enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  y  trouva 
Edouard  Plantagenet,  se  lia  avec  lui  d'une 
étroite  amitié,  et  les  deux  détenus  formèrent, 
en  H99,  un  plan  d'évasion  qui  fut  découvert. 
Traduit  devant  la  Chambre  des  communes, 
le  dernier  rejeton  mâle  de  la  race  des  Plan- 
tagenets  fut  condamné  à-la    peine  capitale 
par  la  Chambre  des  lords,  comme  coupable 
de  haute  trahison,  et  il  eut  la  tète  tranchée 
dans  l'intérieur  de  la  Tour.  —  Sa  sœur,  Mar- 
guerite Pi,antagiînbt,  comtesse  de  Salisbury, 
qui  fut  la  mère  du  cardinal  Pôle,  fut  égale- 
ment décapitée  en  1541. 

PLANTAGINÉ,  ÉE  adj.  (ptan-ta-ji-né  — 
du  lat. plant ayo,  plantain).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  plantain. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pour  type  le  genre  plantain. 

—  Encycl.  La  famille  des  plantaginées  ren- 
ferme des  végétaux  herbacés,  rarement  sous- 
frutescents,  à  feuilles  alternes  ou  opposées, 
quelquefois  toutes  radicales  et  réunies  en  ro- 
sette, entières,  dentées  ou  pennatilides,  quel- 
quefois charnues.  Les  fleurs  sont  ordinaire- 
ment hermaphrodites  et  groupées  en  épis 
terminaux  compactes  et  plus  ou  moins  longs; 
quelquefois  elles  sont  diclines  ou  polygames. 
Dans  tous  les  cas,  elles  présentent  un  calice 
persistant,  à  quatre  divisions  scarieuses  sur 
les  bords  ;  une  corolle  tubuleuse,  membra- 
neuse, a  quatre  lobes  ;  quatre  étamines  (ra- 
rement moins),  a  filets  grêles  et  allongés,  in- 
sérés sur  le  tube  de  la  corolle,  à  anthères  os- 
cillantes et  caduques;  un  ovaire  libre,  le  plus 
souvent  à  deux  loges  uniovulées  ou  plurio- 
vulées,  surmonté  d  un  style  simple  terminé 
par  un  stigmate  indivis  ou,  plus  rarement,  bi- 
fobé.  Le  fruit  est  ordinairement  une  pyxide 
membraneuse,  plus  rarement  uu  nucule  rao- 


nosperme;  les  graines,  sous  un  tégument 
membraneux  ou  mucilagineus,  renferment  un 
embryon  droit,  entouré  d'un  albumen  charnu. 
Cette  petite  famille,  qui  a  quelques  affinités 
avec  les  plumbaginées,  comprend  les  genres 
plantain, littorell'e  et  bouguérie.  Ces  végétaux 
sont  répandus  surtout  dans  les  zones  tempé- 
rées-, ils  sont  rares  sous  les  tropiques  et  dans 
les  régions  froides;  on  les  trouve  souvent  au 
voisinage  des  habitations  et  dans  les  terrains 
sablonneux  et  salés.  Leurs  propriétés  sont 
peu  marquées;  ce  sont  des  plantes  astrin- 
gentes, un  peu  amères,  la  plupart  assez  re- 
cherchées par  les  bestiaux  ;  leurs  graines  sont 
mucilagineuses  et  antiophthalmiques. 

PLANTAGINELLE  s,  f.  (plan-ta-j't-nè-le  — 
dimin.  du  lat.  plantago,  plantain).  Bot,  Syn. 

de  LITTORELUS. 

PLANTAGO  s,  m.  (plan-ta-go  —  mot  lat. 
dérivé  de  planta,  plante).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  genre  plantain. 

PLANTAIN  s.  m.  (plan-tain— lat.  plantago, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  plantaginées,  comprenant  en- 
viron cent  vingt  espèces,  répandues  surtout 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
nord  :  Le  plantain  majeur  a  eu  une  très- 
grande  réputation  auprès  des  médecins  an- 
ciens. (P.  Duehartre.)£«  plantains  se  multi- 
plient principalement  dans  les  prairies,  lors- 
qu'elles sont  fatiguées  de  porter  des  grami- 
nées. (Bosc.)  Le  plantain  ne  contient  point 
sensiblement  de  principes  volatils  actifs.  (V.  de 
Bomare.)  11  Plantain  arbre,  Nom  vulgaire  au 
bananier,dans  certains  pays. D  Plantain  aqua- 
tique ou  Plantain  d'eau,  Nom  vulgaire  de  1  a- 
lisme  outtûteau.  Il  Plantain  de  moine  ou  Plan- 
tain des  étangs ,Noms  vulgaires  de  lalittorelle. 
Il  Plantain  de  montagne,  Nom  vulgaire  du 
doronic  plantain.  1!  Plantain  pulicatre,  Nom 
vulgaire  de  l'inule  à  feuilles  de  plantain. 

—  Pharm.  Eau  de  plantain,  Eau  distillée 
que  l'on  prépare  avec  le  plantain,  et  que  l'on 
emploie  comme  lotion  dans  les  ophthalmies. 

Encycl.  Les  plantains  sont  des  végétaux  . 

annuels  ou  vivàees,  ordinairement  acauies  et  à 
feuilles  toutes  radicales;  les  fleurs,  groupées 
en  épis  terminaux  sur  des  pédoncules  radicaux 
ou  axillaires  ,  ont  un  calice  et  une  corolle  a 
quatre  divisions  et  quatre  étamines;  le  fruit 
est  une  petite  capsule  membraneuse.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  très-nombreuses,  et 
la  France  en  possède  pour  sa  part  une  ving- 
taine. La  plupart  croissent  abondamment 
dans  les  prairies ,  les  lieux  herbeux  ,  les  pe- 
louses, les  terres  incultes,  les  friches,  les  ja- 
chères, au  bord  des  chemins,  etc.  Quelques- 
unes  ont  une  certaine  importance  en  méde- 
cine, en  agriculture  ou  dans  l'industrie. 

Le  plantain  majeur  ou  grand  plantain  est 
une  plante  vivace,  à  feuilles  larges,  toutes 
radicales,  groupées  en  rosette.  H  est  très-re- 
pandu  dans  tous  les  terrains  gras  et  humides, 
le  long  des  haies,  sur  les  berges  des  fosses, 
dans  les  jardins  et  surtout  dans  les  prairies; 
pour  peu  que  celles-ci  soient  vieilles  ou  épui- 
sées, il  les  envahit  en  étouffant  sous  ses  lar- 
ges feuilles  les  plantes  plus  délicates.  On 
cherche  donc  souvent  à  le  détruire  ;  pour  cela, 
on  peut,  vers  lu  fin  de  l'hiver,  le  faire  arra- 
cher avec  une  pioche  a  fer  étroit;  mais  il 
vaut  mieux  encore  rompre  la  prairie,  labourer 
le  sol,  y  cultiver  de  l'avoine  pendant  un  an, 
puis  remettre  le  terrain  en  pâturage. 

Ce  n'est  pas  que  le  plantain  soit  par  lui- 
même  une  herbe  sans  valeur;   ses  feuilles 
plaisent  beaucoup  aux  chèvres,  aux  moutons 
et  aux  cochons  ;  elles  ont  une  saveur  amère, 
herbacée,  astringente;  leur  infusion  précipite 
en  noir  les  sels  de  fer.  Elles  ont  eu  autrefois 
une  grande  réputation  en  médecine;  on  ad- 
ministrait leur  décoction  ou   l'eau  distillée 
contre  les  maladies  des  yeux.  On  les  vaDtait 
contre  la  phthisie.  On  a  attribué  à  leur  suc, 
ainsi  qu'à  la  décoction  des  racines,  des  pro- 
priétés fébrifuges.  Aujourd'hui,  elles  ne  ser- 
vent guère  que  pour  l'usage  externe.  On  les 
applique  en  cataplasme  sur  les  dartres,  con- 
tusées  et  réduites  en  pulpe  sur  les  ulcères; 
on  a  prétendu,  mais  à  tort,  qu'elles  pouvaient 
guérir  le  cancert  La  décoction  des  feuilles  et 
des  racines  sert  en  fomentations  contre  les 
contusions,  ainsi  que  contre  les  cuissons  et 
les  démangeaisons  de  l'anus.  En  un  mot,  le 
plantain  est  usité  comme  astringent  et  vul- 
néraire; mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  les  bons  effets  produits  par  l'application 
de  ses  feuilles  sur  les  plaies  résultent  surtout 
de  la  conservation  d'une  humidité  lubritiante 
et  de  la  suppression  du  contact  de  l'air  esté- 


trouve  dans  les  lieux  sees  et  arides,  et  sur- 
tout sur  les  montagnes  calcaires. 

Le  plantain  lancéolé  est  aussi  vivace  et  se 
reconnaît  aisément  à  ses  feuilles  longues, 
lancéolées  ou  linéaires,  velues,  blanchâtres, 
marquées  de  trois  et  plus  souvent  de.cinq  ner- 


vures longitudinales  très-apparentes,  et  a  ses 
épis  blanchâtres,  ovoïdes  ou  oblongs,  très- 
courts  et  compactes.  Il  est  très-commun  dans 
toute  l'Europe  et  croit  le  long  des  chemins, 
dans  les  pâturages,  les  prairies  sèches,  les 
gazons,  les  pelouses.  Il  partage  tes  propriétés 
du  grand  plantain;  mais  il  est  moins  nuisible 


et  de  la  suppression 
rieur. 

Les  racines  du  plantain  majeur  peuvent 
être  recueillies  toute  l'année,  les  feuilles  avant 
la  lloraison,  car  plus  tard  elles  deviendraient 
dures  et  coriaces,  les  graines  ou  les  épis  à 
leur  maturité.  Ces  graines  sont  fort  goûtées 
des  petits  oiseaux  chanteurs,  et  il  est  rare 
qu'on  n'en  mette  pas  quelques  épis  sur  leur 
cage  ;  elles  forment  mémo,  à  Paris  et  ailleurs, 
l'objet  d'un  petit  commerce  qui  fait  vivre  de 
pauvres  femmes.  Elles  contiennent  dans  leur 
épisperme  une  matière  inucilagineuse  très- 
abondante  qui  se  gonfle  dans  l'eau  ;  cette  pro- 
priété se  retrouve,  du  reste,  à  un  degré  plus 
ou  moins  inarqué ,  dans  les  autres  espèces. 

Le  plantain  moyen  diffère  du  précédent  par 
sa  taille  plus  petite;  ses  feuilles  moins  gran- 
des, un  peu  plus  velues,  plus  étalées  ;  ses  épis 
plus  court».  Il  possède  d'ailleurs  les. mêmes 
propriétés  et  peut  lui  être  substitué.  On  le 


dons  les  prés,  parce  que  ses  feuilles,  qui  at- 
teignent 010,22  de  longueur,  ne  s'étalent  pas, 
mais  sont  au  contraire  dressées  ,  au  point 
qu'on  peut  les  faucher  sur  un  terrain  uni. 
Aussi  le  cultive-t-on  en  Angleterre  eommo 
fourrage;  on  a  même  proposé  d'en  faire  au- 
tant en  France;  mais  il  ne  semble  pas  que 
cette  culture  puisse  être  avantageuse  sous  un 
climat  relativement  sec.  D'un  autre  cote,  les 
bestiaux  le  broutent  sans  le  rechercher  beau- 
coup; toutefois,  d'après  Haller,  c'est  il  cette 
plante  que  le  laitage  des  Alpes  doit  ses  hautes 
qualités.  . 

Le  plantain  corne-de-cerf  est  une  espèce 
annuelle,  à  feuilles  profondément  découpées 
en  segments  presque  linéaires  et  à  fleurs 
blanchâtres  formant  un  long  épi  terminal.  11 
habite  l'Europe  centrale  et  méridionale,  et 
croit  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  ou  il 
couvre  souvent,  à  lui  seul,  des  espaces  con- 
sidérables. On  le  mange  en  salade  ou  en  épi- 
nards.  Il  est  brouté  par  les  chèvres  et  les 
moutons.  ..      . 

Le  plantain  maritime  est  vivace;  il  a  les 
feuilles  semi-cylindriques,  entières,  dressées, 
et  des  fleurs  en  épi  allongé.  Il  croit  sur  les 
bords  de  la  mer,  souvent  en  très-grande  abon- 
dance ;  mais  il  végète  aussi  très-bien  dans 
l'intérieur  des  terres.  Comme  il  monte  d  ail- 
leurs jusqu'à  om^û,  que  ses  feuilles  sont  nom- 
breuses et  aisées  à  faucher,  c'est  celui  qui 
serait  le  plus  susceptible  d'entrer  avec  avan- 
tage dans  la  composition  des  prairies  artifi- 
cielles. Il  est  recherché  par  tous  les  animaux 
domestiques,  et  surtout  par  les  vaches  et  les 
chevaux. 

Le  plantain  des  sables  est  une  espace  an- 
nuelle, à  tiges  feuillées,  et  répondue  dans 
l'Europe  centrale  et  méridionale.  Ses  graines, 
beaucoup  plus  riches  eu  mucilage  que  celles 
des  autres  espèces,  sont  employées  en  méde- 
cine comme  émollientes;  on  les  administre 
quelquefois  en  décoction  contre  la  gonorrhee. 
On  s'en  sert  aussi,  dans  le  bas  Languedoc, 
pour  gommer  les  mousselines. 

Le  plantain  psyltion,  vulgairement  nommé 
herbe  aux  puces,  est  aussi  annuel  et  a  la  tige 
feuillée  et.  rameuse.  Il  croît  abondamment  sur 
les  sols  sablonneux  les  plus  arides.  Le  muci- 
lage qui  se  trouve  en  grande  proportion  dans 
ses  graines  est  employé,  dissous  dans  1  eau, 
comme  émollient  dans  les  inflammations  et, 
en  particulier,  dans  celles  des  yeux.  On  s  en 
sert  pour  préparer  la  bandoline  que  les  coif- 
feurs emploient  pour  fixer  les  cheveux.  On 
a  attribué  à  ces  graines  la  prétendue  vertu 
de  chasser  les  puces.  La  plante  a  été  recoin  - 
mandée  comme  engrais  vert. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  le 
plantain  œil-de-chien,  qui  jouit  des  propriétés 
du  précédent;  les  plantains  velu,  rude,  blan- 
châtre, des  Alpes,  des  bois,  etc.,  usités  en  mé- 
decine ou  en  économie  domestique. 

PLANTAIRE  adj.  (plan-tè-re  —  du  lat. 
planta,  plante  du  pied).  Anat.  Qui  appartient 
a  la  plante  du  pied  :  Nerfs  plantàirks.  Ar- 
tères plantaires.  Aponévroses  plantaiuks. 
Arcade  plantaire.  Voûte  plantaire. 

—  s.  m.  Nom  de  divers  muscles  de  la  plante 
du  pied  :  Le  plantairb  grêle. 

—  Encycl.  Aponévrose  plantaire.  C'est  une 
couche  fibreuse,  épaisse,  dense,  résistante, 
triangulaire,  intimement  adhérente  à  la  peau 
et  fournissant  des  insertions  à  plusieurs  mus- 
cles de  cette  région.  Elle  s'attache  en  arrière 
aux  éminences  postérieures  et  inférieures  du 
caleanéum  et  se  confond  en  devant  avec  les 
ligaments  des  articulations  métatarso-pha- 
lan-'iennes  des  orteils.  Les  anatomistes  divi- 
sent cette  aponévrose  en  trois,  savoir  une 
moyenne  et  deux    latérales.   L'aponévrose 
plantaire  moyenne,  extrêmement  forte,  s  im- 
plante à  la  tubérositô  interne  du  caleanéum, 
se  rétrécit  immédiatement  pour  s'élargir  gra- 
duellement sans  diminuer  notablement  d  e- 
paisseur.  Parvenue  au  niveau  des  extrémités 
antérieures  des  métatarsiens,  elle  se  divise 
en  quatre  bandelettes,  qui  se  bifurquent  elles- 
mêmes  pour  embrasser  les  tendons  fléchis- 
seurs des  quatre  derniers  orteils,  leur  forment 
une  gaine  qui  s'insère  au  ligament  glénoïdien 
antérieur  des  articulations  inétutarso-phalan- 
giennea   et    se    continuent  avec  les  gaines 
tendineuses  des  orteils.  L'aponévrose  plan- 
taire  externe,  très-forte  dans  sa  moitié  pos- 
térieure, mince  dans  sa  moitié  antérieure , 
donne  attache,  par  sa  face  supérieure,  au 
muscle  abducteur  du  petit  orteil  et  se  bifur- 
que au  niveau  de  l'extrémité  postérieure  du 
cinquième  métatarsien.  L'aponévrose  plan- 
taire- interne  est  mince;  elle  commence  en 
arriére  par  une  arcade  étendue  da  la  malléole 
interne  au  caleanéum  y  elle  s'attache,  par  son 
bord  interne,  au  bord  interne  du  tarse  et  se 
continue  avec  le  ligament  annulaire  dorsal  et 
avec  l'uponévrose  dorsale  du  pied;  elle  se 
continue,  par  son  bord  externe,  avec  1  apo- 
névrose plantaire  moyenne,  ou  plutôt  elle  s© 
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réfléchit  do  bas  en  haut  pour  compléter  la 
gatne  des  muscles  internes  du  pied.  L'apo- 
névrose plantaire  forme  trois  gaines  bien 
distinctes  dans  leurs  cinq  sixièmes  antérieurs, 
gatnes  qui  communiquent  entre  elles  posté- 
rieurement. 

—  Artères  plantaires.  Ce  sont  les  deux 
branches  de  terminaison  de  la  tibiale  posté- 
rieure; elles  naissent  dans  la  concavité  du 
cakanéum,  sous  le  ligament  annulaire  interne 
du  tarse,  et  sont  distinguées  en  interne  et  ex- 
terne. La  plantaire  interne,  plus  petite  que 
la  plantaire  externe,  se  porte  horizontale- 
ment d'arrière  en  avant,' le  long  du  côté  in- 
terne de  la  plante  du  pied,  et  se  termine  le 
plus  souvent  en  deux  branches  qui  vont,  l'une 
former  la  collatérale  interne  du  gros  orteil, 
l'autre  s'anastomoser  avec  le  tronc  commun 
des  collatérales  du  premier  et  du  deuxième 
orteil.  La  plantaire  externe,  qui  est  la  conti- 
nuation directe  de  la  tibiale  postérieure  sous 
le  rapport  du  calibre,  se  porte  obliquement 
en  bas,  en  dehors  et  en  avant,  sous  le  calca- 
néura,  entre  le  court  fléchisseur  commun  et 
l'accessoire  du  long  fléchisseur  commun  des 
orteils;  aussitôt  qifelle  atteint  le  bord  ex- 
terne du  court  fléchisseur,  elle  se  porte  di- 
rectement en  avant  et,  parvenue  au-dessous 
de  l'extrémité  postérieure  du  cinquième  mé- 
tatarsien, elle  change  de  direction,  se  re- 
courbe de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en 
avant,  pour  gagner  l'extrémité  postérieure 
du  premier  espace  interosseux,  où  elle  s'a- 
nastomose avec  l'artère  pédieuse  ;  c'est  cette 
courbe,  étendue  du  quatrième  au  premier  es- 
pace interosseux,,  qui  constitue  l'arcade  plan- 
taire. 

—  Ligaments  plantaires.  Ce  sont  de  petits 
faisceaux  ligamenteux  très-multipliés,  desti- 
nés à  maintenir  les  rapports  de  la  surface  in- 
férieure des  os  du  tarse  et  du  métatarse. 

—  Nerf*  plantaires.  Ce  sont  les  deux  bran- 
ches fournies  par  la  bifurcation  du  tronc  tibial 
sous  la  voûte  du  caleanéunï'.  On  les  distingue, 
comme  les  artères,  en  interne  et  externe  : 
le  nerf  plantaire  interne,  plus  volumineux 
que  le  plantaire  externe  et  destiné  aux  mus- 
cles et  à  la  peau  de  la  plante  du  pied,  est  si- 
tué à  son  origine  derrière  la  malléole  interne. 
Il  se  réfléchit  au-dessous  de  cette  malléole, 
pour  devenir  horizontal,  gagne  la  gouttière 
calcanéenne  et  se  trouve,  pendant  son  trajet, 
protégé  par  an  canal  .fibreux,  subjacent  aux 
coulisses  des  tendons.  Au  sortir  du  canal 
fibreux,  il  se  trouve  placé  sur  la  limite  de  la 
région  plantaire  interne  et  de  la  région  plan- 
taire moyenne,  fournit  un  rameau  considé- 
rable qui  va  former  le  nerf  collatéral  interne 
plantaire  du  gros  orteil  et,  parvenu  au  niveau 
de  l'extrémité  postérieure  des  os  métatar- 
siens, 11  se  divise  en  quatre  branches  qui  vont 
former  les  nerfs  collatéraux  des  orteils.  Ce 
nerf  fournit  des  rameaux  cutanés,  des  ra- 
meaux musculaires  et  des  filets  articulaires. 
Le  nerf  plantaire  externe,  moins  volumineux 
que  l'interne,  se  place  comme  lui  dans  la  gout- 
tière calcanéenne,  se  porte  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  en  dehors,  entre  le  muscle  court 
fléchisseur  et  l'accessoire  du  long  fléchisseur, 
se  réfléchit  d'arrière  en  avant  et  se  divise  en 
deux  branches,  l'une  superficielle,  l'autre  pro- 
fonde. La  branche  terminale  superficielle  , 
qui  est  la  continuation  du  tronc,  se  divise  en 
deux  rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe. 
La  branche  terminale  profonde  va  se  perdre 
dans  l'abducteur  oblique  du  gros  orteil.  Le 
nerf  plantaire  externe  fournit  aussi  des  ra- 
maux  cutanés,  des  rameaux  musculaires  et 
des  filets  articulaires. 

—  Régions  plantaires.  On  distingue  à  la 
plante  du  pied  trois  régions,  dites  plantaire  ex- 
terne, plantaire  interne,  plantaire  moyenne, 
d'après  leur  position  relative  à  la  ligne  mé- 
diane du  corps.  La  région  plantaire  externe 
répond  a.  l'abducteur  et  au  court  fléchisseur 
du  petit  orteil  ;  l'interne,  au  ligament  annu- 
laire interne  et  aux  muscles  abducteur,  petit 
fléchisseur,  abducteur  oblique  et  transverse 
du  gros  orteil  ;  la  moyenne,  au  petit  fléchis- 
seur commun,  aux  lombricaux  et,  spéciale- 
ment, k  l'aponévrose  plantaire. 

—  Plantaire  grêle  (petit  fémoro-calcanéen 
[Chaussier]).  Ce  petit  muscle  doit  être  consi- 
déré comme  un  accessoire  du  jumeau  externe, 
ou  plutôt  comme  un  muscle  rudimentaire  chez 
l'homme.  On  trouve  son  petit  corps,  charnu, 
fusiforme,  très-variable  pour  le  volume,  au- 
dessous  du  jumeau  externe  ;  il  naît  de  la  cap- 
sule fibreuse  qui  revêt  le  condyle  externe  du 
fémur,  quelquefois  de  la  partie  inférieure  de 
la  bifurcation  externe  de  la  ligne  âpre;  de  là, 
il  se  porte  obliquement  en  bus  et  en  dedans 
et,  après  on»,07  à  Qm,08  de  trajet,  il  se  termine 
par  un  tendon  aplati,  long  et  grêle  qui,  d'a- 
bord situé  entre  les  muscles  jumeaux  et  so- 
léaires,  vient  ensuite  s'accoler  le  long  du 
bord  interne  du  tendon  d'Achille,  pour  se 
fixer  au  calcanéum,  tantôt  à  côté,  tantôt  au 
devant  de  ce  tendon;  d'autres  foi3  enfin,  le 
petit  tendon  du  plantaire  grêle  se  perd  dans 
ie  tissu  adipeux  sous-cutané.  Ce  muscle,  qui 
manque  souvent,  est  quelquefois  double. 

PLANTANIER  s.  m.  (plau-ta-nié  —  rad, 
plantain).  Bot.  Nom  vulgaire  du  fruit  du  ba- 
nanier de  paradis. 

PLANTARD  s.  m.  (plan-tar  —  rad.  plant). 
Agric.  Syn.  de  plasçon. 

PLANTAT  s.  m.  (plan-ta  —  rad.  plant). 
Agric.  Dans   quelques   départements  de   la 
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France,  Vigne  qui  n'est  plantée  que  depuis 
un  ah. 

PLANTATION  s.  f.  (plan-ta-si-on  —  rad, 
planter'/.  Agric.  Action  de  planter  :  On  ne 
doit  point  toucher  aux  branches  des  arbres  la 
première  année  de  leur  plantation.  (Bosc.)  Il 
Réunion  de  plantes  :  Le  bel  effet  des  planta- 
tions et  la  durée  des  arbres  dépendent  de  leur 
éloignement.  (Bosc.)  Il  Dans  les  colonies,  Eta-_ 
blissement  où  l'on  cultive  certaines  plantes 
industrielles  :  Plantation  de  café,  de  tabac, 
d'indigv,  de  cannes  à  sucre. 

—  Encycl.  La  plantation  est  une  des  opéra- 
tions les  plus  importantes  de  l'agriculture  ;  de 
la  manière  dont  elle  est  conduite  dépendent 
les  résultats  qu'elle  produit.  On  ne  saurait 
donc  y  apporter  trop  de  soins  *,  car  il  ne  s'agit 
plus  ici  d  une  de  ces  pratiques  qui  se  renou- 
vellent tous  les  ans,  comme  les  semis  de  la 
plupart  des  plantes  agricoles,  et  qui,  si  elles 
sont  mal  faites,  n'influent  défavorablement 
que  sur  une  année  ou  sur  une  récolte,  Il  s'agit, 
au  contraire,  de  végétaux  ligneux  qui  doivent 
rester  en  place  pendant  une  série  d'années 
qui  dépend  de  leur  longévité  ;  or,  celle-ci  peut 
être  augmentée  si  la  plantation  a  été  faite 
d'une  manière  convenable,  et  lés  dépenses 
que  l'on  ferait  k  cette  occasion  diminueraient, 
en  se  répartissant  sur  un  plus  grand  nombre 
d'années.  Le  premier  objet.qu'on  doit  avoir  en 
vue,  c'est  de  se  procurer  des  plants  de  bonne 
qualité.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  k  cet  égard,  aux  articles  pé- 
pinière et  plant.  Nous  arrivons  donc  à  ce 
qui  concerne  essentiellement  la  plantation 
proprement  dite. 

D'abord,  à  quelle  époque  doit-on  planter  ? 
A  la  rigueur  et  avec  les  soins  convenables, 
on  peut  le  faire  toute  l'année  ;  mais  il  est  bien 
préférable  de  choisir  l'époque  du  repos  de  la 
végétation,  c'est-à-dire  la  temps  qui  s'écoule 
depuis  la  chute  des  feuilles  jusqu'au  moment 
où  les  bourgeons  commencent  à  s'b*uvrir.  On 
comprend  en  effet  que,  si  l'on  plantait  en  plein 
été,  quand  les  arbres  sont  couverts  de  feuilles, 
les  lésions  qui  se  produisent  presque  néces- 
sairement dans  les  ptanfa/ionscauseraientun 
retard,  souvent  même  un  insuccès.  D'un  au- 
tre côté,  dans  le  fort  de  l'hiver,  la  terre  est 
souvent  couverte  de  neige,  durcie  par  la  ge- 
lée ou  détrempée  par  un  excès  d'humidité  ; 
d'ailleurs  les  jours  sont  courts  et  les  ouvriers 
moins  bien  disposés  au  travail. 

Il  reste  donc  deux  époques  favorables  pour 
la  plantation,  l'une  correspondant  au  cœur  de 
l'automne,  l'autre  k  la  fin  de  l'hiver  et  au 
commencement  du  printemps.  Chacune  de  ces 
deux  époques  présente  des  conditions  spécia- 
les; chacune  a  des  avantages  et  des  incon- 
vénients qui  varient  suivant  le  climat,  la  na- 
ture du  sol  ou  celle  des  essences  à  planter; 
celles-ci  ont,  en  effet,  leurs  exigences  parti- 
culières, suivant  qu'il  s'agit  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseau.t,  d'espèces  fruitières,  forestières  ou 
d'orneinont,  à  feuilles  caduques  ou  persis- 
tantes, à  racines  pivotantes  ou  traçantes,  à 
graines  volumineuses,  etc. 

«  Quand  on  plante  en  automne,  disent  Lo- 
rentz  et  Parade,  les  arbres,  lors  de  l'extrac- 
tion, souffrent  moins  de  se  trouver  quelque 
temps  hors  de  terre,  parce  que  l'évaporation 
est  moindre  dans  cette  saison  qu'en  toute 
autre;  en  second  lieu,  la  terre,  par  l'humidité 
dont  elle  s'imbibe  et  par  les  gelées,  se  tasse 
mieux  autour  des  racines;  enfin,  il  paraît 
constant  que,  dans  certains  cas,  des  sujets 
plantés  en  automne  peuvent  être  pourvus, 
dès  le  printemps,  de  nouvelles/ racines  ;  on 
peut  donc,  en  général,  considérer  l'automne 
comme  lu  meilleure  saison  pour  les  planta- 
tions à  faire  en  grand.  Cependant  il  existe 
aussi  des  cas  où  le  printemps  est  préférable  ; 
ainsi  on  doit  choisir  cette  saison  pour  les  es- 
sences qui  peuvent  avoir  à  souffrir  des  for- 
tes gelées  d'hiver,  et,  à  cet  égard,  il  faut  né- 
cessairement tenir  compte  du  climat  local; 
elle  est  encore  la  plus  convenable  pour  les 
bois  résineux  qui,  généralement,  reprennent 
moins  bien  quand  ils  sont  plantés  en  automne. 
Dans  les  terrains  trop  humides,  la  plantation 
du  printemps  mérite  souvent  aussi  la  préfé- 
rence. » 

Ce  qui  précède  concerne  surtout  les  arbres 
forestiers  ;  mais  on  peut  aussi  l'appliquer  aux 
arbres  fruitiers,  ainsi  qu'aux  arbres  et  ar- 
brisseaux d'ornement  à  feuilles  caduques.  En 
thèse  générale,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
ces  plantations  doivent  toujours,  autant  que 
possible,  se  faire  en  automne,  et  le  résultat 
sera  même  d'autant  meilleur  qu'on  aura  planté 
plus  tôt.  Cependant  on  peut  planter  des  ar- 
bres fruitiers  au  printemps  et  même  à  la  fin 
de  l'été.  Dans  ce  cas,  on  supprime  les  feuilles 
en  les  coupant  avec  des  ciseaux,  de  manière 
à  conserver  seulement  le  pétiole.  Pour  les 
arbres  très-précieux,  on  retranche  l'extré- 
mité des  bourgeons  trop  herbacés  et  on  re- 
couvre les  plaies  avec  un  peu  de  cire  à  gref- 
fer. 

Quant  aux  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles 
persistantes,  qui  sont  constamment  en  végé- 
tation, il  est  bon  de  choisir  un  moment  où  la 
température  soit  assez  élevée  pour  activer 
cette  végétation.  Suivant  M.  Carrière,  l'épo- 
que la  plus  favorable  est  du  15  avril  au  15  mai, 
ou  mieux  encore  la  fin  de  l'été,  quand  la  cha- 
leur est  encore  assez  forte  pour  permettre 
aux  plants  de  reprendre  et  de  pousser  avant 
l'hiver.  Seulement,  si  les  racines  ont  été  mu- 
tilées, il  sera  convenable  et  même  nécessaire 
de   supprimer  un  nombre  proportionné  de 
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feuilles,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Pour  toutes  les  plantations  en  général,  et 
cette  règle  est  sans  exception,  on  fera  bien 
de  choisir  une  journée  où  le  temps  soit  cou- 
vert ou  bien  la  pluie  imminente. 

Avant  de  procéder  à  la  plantation,  il  im- 
porte de  bien  déterminer  la  place  que  doivent 
occuper  les  plants,  et  par  conséquent  la  dis- 
tance qui  doit  exister  entre  ceux-ci.  Cet  es- 
pacement varie  dans  les  limites  les  plus  éten- 
dues, suivant  qu'il  s'agit  de  hautes  ou  de  bas- 
ses tiges,  ou  bien  encore  d'arbres  fruitiers, 
d'essences  forestières  destinées  à  former  des 
massifs,  d'arbres  de  ligne  ou  d'avenue,  enfin 
de  végétaux  d'ornement.  Il  est  impossible, 
surtout  pour  ces  derniers,  de  donner  des  rè- 
gles fixes  et  invariables.  On  devra  prendre 
en  considération  la  nature  et  la  richesse  du 
sol,  l'âge  et  la  force  des  plants  et  aussi  le 
but  qu'on  se  propose.  Les  arbres  forestiers, 
par  exemple,  doivent  être  plantés  plus  ser- 
rés que  les  têtards  ou  les  arbres  de  vergers, 
qui  doivent  laisser  entre  eux  un  espace  as- 
sez grand  pour  ne  pas  nuire  aux  cultures 
destinées  à  utiliser  leurs  intervalles.  Pour 
les  plantations  de  ligne,  on  aura  égard  k  la 
largeur  des  routes  ou  des  chemins;  ici,  les 
arbres  seront  disposés  en  lignes  droites  et 
parallèles  et  placés  en  face  l'un  de  l'autre, 
du  moins  pour  l'allée  principale,  et  sauf  k  les 
faire  alterner  dans  les  contre-allées.  Les  ar- 
bres forestiers,,  quand  la  sol  le  permet,  sont 
disposés  en  carrés,  en  quinconces  ou  en  trian- 
gles équilatéraux.  Quant  aux  arbres  d'orne- 
ment, dans  les  parcs  et  les  jardins,  on  évite 
en  général  l'excès  de  régularité,  et  c'est  sur- 
tout ici  que  souvent  un  beau  désordre  est  un 
effet  de  l'art. 

Pour  assurer  le  succès  d'une  plantation,  la 
meilleure  préparation  à  donner  au  sol  serait 
de  le  défoncer  profondément  dans  toute  son 
étendue;  mais,  comme  un  pareil  défoncement 
serait  fort  coûteux  si  l'on  avait  à  opérer  sur 
de  grandes  surfaces,  on  se  contente  de  creu- 
ser, à  la  place  que  doit  occuper  chaque  sujet, 
un  trou  d'une  surface  et  d'une  profondeur 
proportionnées  à  la/orce  du  plant  et  au  dé- 
veloppement des  racines.  La  nature  du  sol 
doit  encore  ici  entrer  en  ligne  de  compte. 
Ainsi,  dans  les  terres  très-compactes,  on  fera 
les  trous  très-grands,  afin  de  donner  au  sujet 
la  plus  grande  masse  possible  de  terre  meu- 
ble ;  on  leur  donnera  au  contraire  peu  de  pro- 
fondeur dans  les  sols" humides.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  bon  de  mettre  k  part,  en  trois  tas 
distincts  sur  les  bords  du  trou,  les  couches  de 
terre  enlevées,  savoir  :  la  couche  superfi- 
cielle gazonnée  ou  herbue;  puis  la  couche 
immédiatement  inférieure,  qui  est  ordinaire- 
ment la  plus  riche  en  humus  ;  enfin,  la  cou- 
che inférieure,  moins  fertile  ou  même  tout  à 
fait  inerte.  Nous  verrons  plus  loin  les  motifs 
de  cette  façon  d'agir.  «  Lorsque  le  sol  est  de 
bonne  qualité,  ajoute  Lorentz,  les  trous  ne 
doivent  être  ouverts  que  peu  de  temps  avant 
de  planter;  non-seulement  pour  que  la  terre 
reste  plus  fraîche,  mais  encore  pour  que  l'hu- 
mus qu'elle  renferme  ne  perde  pas  ses  pro- 
priétés nutritives  par  l'action  de  l'air  et  de  la 
pluie.  Ce  n'est  que  dans  les  sols  très-compac- 
tes qu'il  devient  nécessaire  de  faire  les  trous 
quelque  temps  à  l'avance,  afin  que  la  terre  se 
divise  ;  ainsi,  pour  planter  au  printemps,  les 
trous  peuvent  être  faits  en  automne.  » 

Si  toutes  ces  précautions  préliminaires  ont 
été  bien  prises,  la  plantation  définitive  ou  la 
mise  en  terre  des  plants  n'offre  plus  aucune 
difficulté,  et  la  réussite  est  à  peu  près  assu- 
rée. Les  sujets,  ayant  été  préparés  comme 
nous  l'avons  vu  k  l'article  plant,  sont  rendus 
k  l'endroit  où  ils  doivent  être  mis  k  demeure. 
On  procède  alors  à  leur  habillage  ;  c'est  une 
sorte  de  taille  qui  a  pour  but  principal  de  ra- 
fraîchir les  racines,  qui  sont  presque  toujours 
lésées,  meurtries  ou  rompues  lors  de  l'extrac- 
tion ;  on  les  coupe  net  avec  un  instrument 
bien  tranchant;  mais  on  a  soin  de  conserver 
autant  que  possible  le  pivot,  qui  sert  à  fixer 
plus  solidement  les  végétaux  au  sol  et  à  les 
garantir  contre  les  coups  de  vent.  Par  la 
même  occasion,  on  supprime  une  quantité  de 
rameaux  proportionnée;  mais  on  conserve  la 
cime,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels.  Quel- 
quefois on  recèpe  le  plant,  à  quelques  centi- 
mètres du  collet,  au  moment  de  le  mettre  en 
terre.  Cette  opération  convient  quand  on  veut 
créer  des  massifs  forestiers,  surtout  des  tail- 
lis, ou  bien  encore  lorsque,  dans  tes  jardins  et 
les  parcs  d'agrément,  on  plante  des  arbris- 
seaux destinés  à  former  des  touffes.  Mais  on 
doit  l'éviter  pour  les  arbres  d'avenue,  et  il  est 
k  peine  besoin  de  dire  qu'il  faut  la  proscrire 
complètement  pour  les  arbres  résineux. 

Quand  on  met  enfin  le  plant  en  terre,  on 
commence  par  répandre  au  fond  du  trou  une 
épaisseur  de  quelques  centimètres  de  la  terre 
gazonnée  qu'on  a  mise  k  part.  On  place  le 
piant  bien  droit  et  au  milieu  du  trou,  en  ayant 
soin  de  bien  étaler  les  racines  avec  la  main. 
Quelques  auteurs  recommandent  d'orienter  le 
plant  dans  la  position  qu'il  avait  dans  la  pé- 
pinière; mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
remplir  cette  condition,  heureusement  super- 
flue. Ce  qui  est  plus  aisé  et  plus  important, 
du  moins  dans  les  plantations  d'avenues,  c'est 
de  placer  l'arbre  de  telle  sorte  que  ses  rami- 
fications principales  soient  dans  le  plan  de 
l'allée.  Le  plant  ainsi  posé,  on  achève  de  ré- 
pandre la  terre  dont  nous  avons  parlé,  ou, 
quand  on  le  peut,  de  bonnes  terres  neuves  et 
riches,  comme  par  exemple  celles  qui  pro- 
viennent du  curage  des  fossés  et  des  étangs. 
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On  imprime  de  temps  en  temps  de  légères  se- 
cousses .verticales  a  l'arbre,  afin  que  la  terre 
s'introduise  entre  les  racines  et  qu'il  n'y  ait 
pas  d'interstices.  On  répand  en  même  temps 
la  terre  de  couche  moyenne  et  enfin  on  achève 
de  remplir  le  trou  avec  la  couche  inférieure. 
Il  faut  encore  avoir  soin  de  raffermir  de  temps 
en  temps  la  terre,  soit  avec  la  main,  soit  avec 
le  pied,  d'abord  légèrement,  puis  de  plus  en 
plus  fortement.  Si  l'on  plante  en  motte  ou  en 
panier,  on  doit  aussi  remplir  de,  bonne  terre 
les  interstices  qui  pourraient  se  trouver  entre 
la  motte  et  la  paroi  du  trou. 

La  plantation  proprement  dite  se  trouva 
ainsi  terminée;  mai$,-pour  mieux  en  assurer 
le  succès,  il  est  certaines  précautions  qu'on 
fera  bien  de  prendre  toutes  les  fois  que  ce 
sera  possible  sans  trop  de  frais.  D'abord,  dès 
que  le  trou  est  comblé,  il  faut  donner  un  ar- 
rosement  copieux;  il  est  bon  même,  dans  les 
terrains  secs,  de  creuser  autour  du  pied  de 
l'arbre  une  sorte  de  petite  cuvette  où  les 
eaux  de  pluie  ou  autres  puissent  s'amasser  et 
se  conserver;  un  paillis  répandu  sur  le  sol 
concourra  encore  à  empêcher  la-trop  prompte 
évaporation  de  l'humidité.  Bans  les  sols  trop 
humides,  au  contraire,  on  élèvera  la  terre  de 
manière  à  former  une  petite  butte.  Dans  les 
avenues,  on  peut  creuser  des  fossés  ou  des 
rigoles  longitudinales  pour  renouveler  de 
temps  en  temps  l'arrosage,  ou  mieux  encore 
établir  un  système  d'irrigation  par  rigoles 
souterraines,  comme  cela  se  pratique  dans  le 
midi  de  la  France. 

Si  les  arbres  risquent  d'être  ébranlés  par 
le  vent  ou  par  le  choc  des  voitures  ou  des 
animaux,  on  leur  donnera  des  tuteurs,  aux- 
quels on  les  fixera  de  distance  en  distance 
par  des  liens  de  paille,  afin  d'éviter  les  frot- 
tements. Si  les  sujets  sont  très- exposés,  on 
les  protège  par  des  armures  de  paille  lon- 
gue ,  de  lattes  on  mieux  d'épines.  Comme 
ce  moyen  ne  serait  pas  applicable  en  grand, 
on  peut  y  suppléer  pur  des  fossés,  des  clô- 
tures ou  des  défenses  de  ce  genre.  Si  l'on 
craint  que  des  arbrisseaux  délicats  ne  repren- 
nent pas  bien,  on  peut  enduire  leurs  tiges 
d'une  bouillie  d'argile,  pour  s'opposer  à  l'éva- 
poration produite  par  la  jeune  écorce.  Quant 
aux  arbres  déjà  grands  et  précieux,  on  les 
entoure  de  paille.  Si,  malgré  tout  cela,  les 
plantations  ne  réussissent  pas,  on  a  recours 
au  recépage,  excepté  toutefois  pour  les  ar- 
bres résineux.  Les  soins  k  donner  ultérieure- 
ment consistent  en  labours,  èbourgeon  nement 
et  élagage.  V.  ces  mots. 

Lorsqu'on  veut  transplanter  de  très-grands 
arbres,  il  faut,  un  an  ou  deux  k  l'avance, 
cerner  le  sujet,  en  creusant  tout  autour  une 
tranchée  circulaire,  dont  la  distance  et  la 
profondeur  soient  en  raison  de  la  force  du 
sujet  et  de  la  masse  des  racines  et  qui  se  di- 
rige obliquement  vers  le  pivot  de  l'arbre.  La 
motte  ainsi  obtenue  a  la  forme  d'un  cône  ren- 
versé. Cela  fait,  on  remplit  de  terre  la  tran- 
chée; quand  le  moment  de  la  plantation  est 
venu,  on  la.  creuse  de  nouveau,  en  tenant 
l'arbre  assujetti  avec  des  cordes.  On  entoure 
la  motte  de  claies  ou  de  paillassons;  puis  on 
soulève  l'arbre  à  l'aide  d  une  chèvre  et  on  le 
laisse  descendre  sur  un  camion,  qu'on  a  préa- 
lablement faitavancerau-dessous.  On  le  trans- 
porte ainsi  à  la  plaça  qu'il  doit  occuper  et  où 
un  trou  est  creusé  ;  on  l'y  fait  descendre  avec 
les  mêmes  précautions;  on  débarrasse  la 
motte  de  son  entourage  et  l'on  achève  de 
combler  le  trou,  en  foulant  fortement  la  terre. 

PLANTAV1T  DE  LA  PAUSE  (J.  bb),  érudit 
français.  V.  La  Pause. 

PLANTS  s.  f.  (plan-te  —  lat.  planta,  végé- 
tal et  plante  des  pieds.  On  croit  que  planta 
désigne  proprement  la  plante  du  pied  ;  c'est 
une  forme  nasalisée  du  grec  platus,  plat, 
large,  le  même  que  le  sanscrit  jjarf hu,  prithu, 
large,  étendu,  de  la  racine  parth,  priih,  ré- 
pandre, déployer.  Il  aurait  eu  primitivement 
la  signification  de  chose  plate  et  aurait  passé 
de  là  au  sens  de  plante  du  pied,  et  ensuite  à 
celui  de  végétal.  Il  serait  possible  cependant 
que  ce  mot  désignât  proprement  ce  qui  s'é- 
tend et  croît,  le  végétal,  de  la  même  racine 
sanscrite  parth,  pralh,  étendre).  Bot.  Végé- 
tal, être  organisé  et  vivant,  mais  dépourvu 
de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire  : 
Plahtk  vivace.  Plante  annuelle.  Plante  aro- 
matique. Plantb  médicinale.  Plante  véné- 
neuse. Plante  rampante.  Plante  grimpante. 
Cultiver  des  plantes.  Les  plantes  qui  nais- 
sent de  terre  fournissent  des  aliments  aux 
sains  et  des  remèdes  aux  malades,  (l*'én.)  On 
façonne  les  plantes  par  ta  culture,  et  tes 
hommes  par  1'éducalion.  (J.-J.  Rouss.)  Pour 
se  suffire  à  soi-même,  il  faut  être  plants,  po- 
hjpe  ou  dieu.  (Kêratry.) 

Toute  plante  en  naissant  déjà,  renferme  en  elle 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle. 

L.  Racine. 

La  plante  a  son  hymen,  la  plante  a  se»  amours; 
Des  deux  sexes  divers,  de  leurs  divers  organes, 
Ces  peuples  végétaux  jouissent  comme  nous. 

Deuils. 

U  Herbe,  végétal  qui  ne  pousse  point  de  bois  : 

.......    Les  arbres  et  les  plantes 

Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
La  Fontaine. 

U  Plante  à  jaunir,  Nom  vulgaire  du  caille-lait 
jaune.  Il  Plante  britannique,  Nom  vulgaire  de 
la  patience.  11  Plante  éponge,  Nom  vulgaire  de  *" 
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l'éponge  d'enu  douce  ou  cristatelle.  (I  Plante 
sacrée,  Nom  vulgaire  du  sainfoin. 

—  "Fig.  Objet  qui  croît  et  se  développe 
comme  un  végétal  :  L'enfant  est  une  jeune 
plante  qu'il  faut  cultiver  avec  soin.  Le  bon- 
heur est  une  plante  délicate  et  veut  être  en- 
touré des  soins  tes  plus  tendres.  (J.  Janin.)  La 
liberté  est  une  plante  rustique;  elle  grandit 
sous  les  vents  et  l'orage  et  donne,  en  ikûris- 
sant,  des  fruits  incomparables.  (E.  Laboulaye.) 

—  Jardin  dcsplantes,  Jardin  public,  où  l'on 
cultive  des  plantes  pour  l'étude  delà  botani- 
que et  de  l'horticulture. 

—  Entom.  Plante  ver,  Nom  vulgaire  delà 
mouche  végétante/ 

—  Aitat.  Plante  du  pied,  Dessous  du  pied 
de  l'homme,  partie  qui  pose  à  terrjs,  et  qui 
est  comprise  entre  les  doigts  et  le  talon. 

—  Teclin.  Plante. du  jarre,  Endroit  d'une 
peau  où  le  jarre  est  implanté. 

—  Encycl.  Bot.  Le  mot  plante,  dans  le  lan- 
gage usuel ,  se  prend  quelquefois  comme 
synonyme  d'herbe;  dans  son  acceptien  scien- 
tifique, la  seule  exacte,  il  correspond  parfai- 
tement au  mot  végétal.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  l'histoire  des  plantes  et  que  nous 
le  prenons  d;ms  cet  article  de  généralités  sur 
le  règne  végétal. 

Dans  notre  histoire  de  la  botanique,  nous 
avons  parlé  des  connaissances  et  des  travaux 
des  anciens  Hébreux  et  des  anciens  Grecs  et 
Romains  sur  les  plantes;  mais  nous  avons 
passé  sous  silence  les  anciens  Aryas  et  les 
anciens  Chinois  ;  quelques  lignes  suffiront 
pour  résumer  ce  qui  les  concerne  relative- 
ment a  l'étude  des  plantes. 

Les  livres  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  les  li- 
vres sanscrits  surtout,  sont  très- riches  en  ' 
noms  de  plantes  et  de  fleurs;  on  en  peut  ti- 
rer des  nomenclatures  considérables;  mais 
leurs  végétaux  durèrent  trop  des  nôtres  pour 
qu'il  soit  possible,  à  l'aide  des  connaissances 
que  nous  en  avons  jusqu'à  présent,  d'établir 
des  rapports  bien  fixes  entre  les  noms  de  leurs 
plantes  et  les  noms  de   nos  plantes  euro- 
péennes, tant  au  point  de  vue  des  étymolo- 
gies  qu'au  point  de  vue  des  déductions  à  ti- 
rer sur  l'ancienne  botanique  de  ces  peuples. 
11  serait  nécessaire,  pour  arriver  à  des  don- 
nées sérieuses  sur  ces  points  intéressants, 
que  nos  botanistes  allassent  étudier  les  flores 
du  bassin  de  l'Oxus  et  celles  deS  bassins  des 
grands  fleuves  de  la  Chine,  et  qu'ils  fussent, 
en  même  temps,  des  linguistes  orientalistes 
capables  d'établir  des  études  comparées  de3 
noms   que  leur  donnent  les  indigènes  avec 
ceux  que  nous  leur  donnons.  Or,  ce  travail 
n'a  pas  même  été  commencé.  Jusqu'ici,  Pic- 
tet  et  ses  confrères  n'ont  signalé  que  des 
analogies  très-rares  portant  sur  des  plantes 
cultivées  de  première  utilité.  Nos  arbres  fo- 
restiers, le  chêne,  le  bouleau,  l'orme,  l'aune, 
le  pin,  le  sapin,  etc.;  nos  arbres  ou  arbris- 
seaux à.  fruit,  tels  que  le  groseillier;  quel- 
ques-unes de  nos  plantes  médicinales,  comme 
la'menthe,  la  ciguë,  portent  des  noms   qui, 
en  général,  font  allusion  aux  emplois  qu  on 
■  en  fait.  La  même  remarque  s'applique  encore 
mieux  à  nos  céréales  et  à  nos  légumes.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  ces  végé- 
taux prospèrent  dans  les  vallées  de  l'extrême 
Orient,  comme  dans  celles  de  la  Boukharie; 
le  blé  de  Balkh  est  célèbre  et  l'orge  abonde 
dans  tous  les  hauts  pays  de  ces  contrées.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  que  nos  bo- 
tanistes s'accordent  à  assigner  à  beaucoup 
de  nos  plantes  les  plus  importantes  ces  mé- 
mos  contrées  pour   patrie  originelle.  Mais, 
'  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  soupçonner  dans  tout 
l'extrême   Orient,  depuis  l'ancien   pays  des 
Aryas  jusqu'au  Japon,  des  mines  inconnues 
a,  exploiter  pour  l'histoire   des  plantes,  la 
science,  sous  ce  rapport,  est  encore  h  naître. 
La  plante  est  un  être  organisé,  vivant,  mais 
privé  do  sensibilité  et  de  mouvement  volon- 
taire. Cet  être  organisé  se  compose  essentiel- 
lement d'oxygène  et  d'hydrogène,  surtout  de 
carbone,  et  rarement  d'azote;  les  autres  élé- 
ments ne  jouent  dans  sa  composition  qu'un 
rôle  accessoire  et  pour  ainsi  dire  accidentel. 
Il  se  réduit  en  définitive  à  un  seul  organe  élé- 
mentaire, l'utricule  ou  cellule,  multiplié  et 
modifié  à  l'infini.  Il  puise  dans  le  sol  et  dans 
l'atmosphère  les  éléments  de  sa  nutrition , 
qu'il  absorbe  par  ses  racines  ou  par  divers 
points  de.  sa  surface  et  qu'il  élabore  dans  l'in- 
térieur de  son  tissu.  La  vie  de  la  plante  se 
résume  et  existe,  en  quelque  sorte  à  l'état  la- 
tent, dans  le  germe,  graine  ou  spore.  Dès  que 
celui-ci  est  mis  dans  des  conditions  convena- 
bles de  chaleur  et  d'humidité,  il  se  gonfle,  ses 
enveloppes  se  déchirent,  et  les  organes  qu'il 
renfermait  se  montrent  à  nu.  Les  cotylédons 
se  séparent,  livrent  passage  à  la  plantule  et, 
dès  lors,  le  végétal  est  dans  un  premier  état 
de  germination.  La  végétation  commence  ;  la 
radicule  se  dirige  vers  la  terre,  s'y  enfonce, 
grossit,  émet  des  fibres  latérales  qui  forme- 
ront le  chevelu,  tandis  qu'elle  sera  le  pivot; 
la  gemmule  ou  plumule  parait  peu  de  temp3 
après  ;  elle  tient  encore  aux  cotylédons  qui 
la  nourrissent,  jusqu'à,  ce  que  la  radicule  soit 
apte   à  remplir  cette  fonction.  Si  c'est  une 
herbe,  la  tige  sans  consistance  périra  tous 
les  ans,  ou  si  elle  renaît  des  racines,  ce  ne 
peut  être  que.pour  un  petit  nombre  d'années. 
Si  c'est  un  arbuste,  sa  lige  aura  plus  de  con- 
sistance et  de  solidité;  elle  sera  d'une  plus 
longue  durée,  résistera  aux  changements  de 
saison   et  pourra  donner  tous  les  ans   des 
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fleurs  et  des  fruits.  Si  c'est  un  arbrisseau, 
souvent  il  se  divisera  dès  sa  base  en  plusieurs 
rameaux  d'une  consistance  ligneuse  :  il  pré- 
sentera des  bourgeons  aux  aisselles  des  feuil- 
les, annonçant  par  là  son  accroissement  suc- 
cessif et  sa  fécondité.  Si  c'est  un  arbre,  il 
s'élèvera  majestueusement  et  d'un  seul  jet; 
ce  jet  deviendra  un  tronc  dont  la  consistance 
sera  très-durable  et  qui'  produira  de  nom- 
breux rameaux;  toutes  ses  aisselles  seront 
munies  de  bourgeons.  Bientôt  ces  bourgeons 
se  développent  à  leur  tour;  ils  émettent  d'a- 
bord des  feuilles,  à  l'aide  desquelles  le  vé- 
gétal respire,  se  nourrit,  élabore  la  sève  et 
les  produits  qui  en  dérivent.  Plus  tard,  là 
tteur  s'épanouit;  les  organes  sexuels  arrivent 
au  terme  de  leur  accroissement  normal,  puis 
périssent  quand  leurs  mystérieuses  amours  se 
sont  accomplies.  L'ovaire  seul  subsiste  en 
général  ;  il  continue  à  se  développer,  à  mû- 
rir, à  se  transformer  en  fruit,  tandis  que  les 
ovules  qu'il  renferme  deviennent  des  grai- 
nes. Celles-ci  parviendront  bientôt  à  l'état  où 
elles  sont  aptes,  en  se  détachant  du  végétal, 
à  en  reproduire  un  pareil.  Ainsi  s'établit  ce 
cercle  merveilleux  de  la  végétation,  que  l'on 
peut  à  volonté  faire  commencer  à  la  graine 
ou  à  toute  autre  période/ 

Les  végétaux  contribuent  beaucoup  il  for- 
mer la  couche  d'humus  par  leurs  déjections, 
et  l'agriculture  leur  doit,  en  grande  partie, 
ce  sol  arable  auquel  elle  tait  produire  ensuite 
les  plantes  les  plus  variées.  Dans  tous  les  sols, 
sous  tous  les  climats,  k  toutes  les  hauteurs, 
par  toutes  les  latitudes,  dans  les  conditions 
les  plus  mauvaises  en  apparence,  croissent 
spontanément  quelques  espèces  végétales , 
dont  les  débris  préparent  une  sorte  de  lit  a 
des  espèces  de  plus  en  plus  élevées.  Il  ne  faut 
"pas  oublier  non  plus  les  végétaux  des  temps 
anciens,  dont  l'accumulation  a  formé  ces  cou- 
ches puissantes  de  houille,  de  lignite  ou  de 
tourbe  que  l'industrie  exploite  aujourd'hui, 
ni  ces  plantes  marines  qui,  recueillies  en 
abondance,  fournissent  à  1  agriculture  un  ex- 
cellent engrais. 

Considérés  au  point  de  vue  du  pur  agré- 
ment, que  de  beautés  n'étalent  pas  les  végé- 
taux, depuis  les  mousses  microscopiques  qui 
tapissent  les  rochers,  les-murs  ou  les  vieux 
troncs  d'arbre,  jusqu'aux  brillantes  fleurs  qui 
s'épanouissent  dans  nos  jardins,  tandis  que 
les  arbres  isolés  ou  en  massifs  nous  donnent 
en  été  leur  ombre  salutaire  contre  le  soleil 
et  en  hiver  un  abri  contre  le  froid  et  les 
grands  vents  1  II  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
arts  plastiques,  et  jusqu'à  l'architecture,  ont 
cherché  constamment  des  modèles  dans  cette 
infinie  variété  de  formes. 

Le  nombre  des  plantes  connues  est  très- 
considérable;  il  dépasse  .  aujourd'hui  cent 
mille  espèces.  C'est  l'objet  de  la  botanique 
(v.  ce  mot)  d'établir  des  classifications  pour 
les  grouper  et  les  reconnaître.  A  des  points 
de  vue  plus  vulgaires,  on  divise  les  plantes, 
sous  le  rapport  de  la  consistance,  en  herba-" 
cées  et  ligneuses;  de  la  durée,  en  annuelles, 
bisannuelles  et  vivaces;  de  la  provenance, 
en  indigènes  et  exotiques,  spontanées  et  cul- 
tivées ;  des  propriétés  et  des  usages,  en  ali- 
mentaires, fourragères,  médicinales,  indus- 
trielles, textiles,  tinctoriales,  ornementales, 
vénéneuses,  etc.  •  du  tempérament,  en  rusti- 
ques et  délicates;  de  la  station,  en  terrestres, 
aquatiques,  alpines,  parasites,  etc.  ;  du  rôlo 
dans  l'assolement,  en  fertilisantes  et  épui- 
santes; de  l'arôme,  en  odorantes,  inodores  et 
fétides,  etc. 

—  Anatomie  et  physiologie  des  plantes. 
V.   les   mots  botanique  ,  anatomie  ,   orga- 

NOÛBAPHIE,     PHYSIOLOGIE,     PHYSIQUE     VÉGÉ- 
TALE, etc. 

—  Législ.  Vente  des  plantes  médicinales. 
On  comprend  que,  plusieurs  de  ces  plantes 
pouvant  donner  lieu  à  des  accidents  en  rai- 
sou  de  leur  nature  vénéneuse,  on  ait  dû  im- 
poser des  conditions  spéciales  aux  individus 
qui  sont  chargés  de  ce  commerce.  Aujour- 
d'hui, les  pharmaciens  et  les  herboristes  sont 
seuls  autorisés  à  vendre  ces  plantes,  et  les 
herboristes  ne  doivent  même  vendre  que  des 
plantes  indigènes.  Pour  les  principales  dis- 
positions qui  règlent  l'exercice  de  ces  deux 
professions,  v.  pharmacien  et  herboriste. 

—  Paléont.  C'est  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier  que  les  restes  des  plantes 
enfouis  dans  les  couches  du  sol  ont  attiré 
l'attention  des  observateurs.  On  remarqua 
tout  d'abord  les  différences  qui  existent  en- 
tre ces  espèces  et  nos  végétaux  actuels. 
A.  de  Jussieu,  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  en  1718,  fit  remar- 
quer que,  si  ces  espèces  diffèrent,  en  effet, 
beaucoup  de  celles  qui  croissent  dans  nos 
ciimats,  elles  offrent  une  assez  grande  ana- 
logie avec  celles  des  régions  équatoriales. 
Les  premières  études  faites  sur  ce  sujet  ne 
permirent  que  de  constater  un  certain  nom- 
bre de  faits  isolés.  La  botanique  et  sur- 
tout la  géologie  étaient  trop  peu  avancées 
pour  qu'on  pût  établir  des  comparaisons,  des 
théories,  en  un  mot  une  étude  d'ensemble. 
Dans  le  courant  du  siècle  actuel,  de  grands 
progrès  ont  été  faits  à  cet  égard,  des  tra- 
vaux remarquables  ont  été  publiés;  mais 
c'est  surtout  à  M.  Ad.  Brongniart  que  l'on 
doit  les  recherches  les  plus  étendues  et  les 
plus  approfondies  sur  ce  sujet;  c'est  lui,  on 
peut  le  dire,  qui  a  fondé  la  science  de  la  bo- 
tanique fossile. 

Une  difficulté  inhérente  à  cette  étude,  c'est 
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que  les  plantes  trouvées  dans  les  couches  an- 
ciennes 'et  appartenant  à  des  espèces  per- 
dues sont  bien  rarement  complètes  et  enbon 
état  de  conservation  ;  ce  sont  presque  tou-_ 
jôTTrs  des  organes  isolés ,  tiges ,  feuilles ,' 
fruits,  etc.,  et  souvent  altérés,  décomposés, 
ou  même  réduits  à  de  simples  empreintes; 
ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  re- 
connaître que  les  formes  extérieures  ou  l'état 
de  la  surface  de  ces  organes.  Il  n'est  donc 
pas  toujours  facile  de  déterminer  les  affini- 
tés botaniques  des  plantes  fossiles  avec  les 
espèces  actuelles.  On  peut  distinguer  trois 
cas,  suivant  que  ces  plantes  peuvent  se  rap- 
porter à  des  genres  aujourd  hui  vivants,  ou 
former  des  genres  voisins  dans  la  même  fa- 
mille ou  enfin  constituer  des  genres  nou- 
veaux. On  comprend  d'ailleurs  que  plusieurs 
de  ces  déterminations,  basées  sur  un  organe 
particulier,  un  fruit,  une  feuille,  un  fragment' 
de  tige,  souvent  même  une  empreinte  ou  un 
simple  moule,  sont  essentiellement  provisoi- 
res, et  susceptibles  d'être  réformées  lorsque 
de  nouvelles  recherches  font  découvrir  des 
échantillons  plus  complets.  En  général,  les 
genres  voisins  des  genres  de  la  flore  actuelle 
sont  désignés  par  la  terminaison  ite;  exem- 
ple :  zamite,  thuyile,  hjcopodite,  etc. 

Des  associations  très-diverses  de  végétaux 
se  sont  succédé  sur  notre  globe  ;  elles  cor- 
respondent aux  grandes  divisions  admises 
par  les  géologues.  Celle  qui  a  paru  la  pre- 
mière, couvrant  toutes  les  parties  de  la  sur- 
face terrestre  à  mesure  qu'elles  sortaient  du 
sein  des  eaux,  parait  avoir  duré  fort  long- 
temps; ses  débris  accumulés  ont  formé  ces  puis- 
santes houillères  qui  accusent  l'existence  de 
vastes  forêts  primitives  bien  des  siècles  avant 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre.  On 
trouve,  il  est  vrai,  quelques  végétaux  dans 
les  formations  qui  ont  précédé  le  terrain 
houiller;  mais  les  espèces  qu'ils  représentent 
sont  peu  nombreuses  et  plus  ou  moins  analo- 
gues, souvent  même  identiques,  avec  celles 
de  la  houille;  elles  se  rattachent  donc  à  la 

frande  flore  primitive.  Faible  et  peu  nom- 
reuse  d'abord,  cette  végétation  s'est  pro- 
gressivement étendue  et  accrue,  en  conser- 
vant toutefois  les  mêmes  .caractères  essen- 
tiels, jusque  vers  la  fin  de  la  périodo 
houillère,  où  elle  a  atteint  son  plus  grand 
développement.  Ses  détritus  accumulés,  al- 
térés, modifiés  de  diverses  manières,  ont 
formé  les  couches  de  houille,  suivant  l'opi- 
nion généralemeut  admise  aujourd'hui.  Les 
nombreuses  empreintes  de  feuilles,  de  tiges 
ou  de  fruits  qu'elles  présentent  suffiraient 
pour  démontrer  l'origine  végétale  de  cette 
formation.  Ces  empreintes  servent  encore  à 
déterminer  la  nature  des  espèces  végétales 
qui  occupaient  alors  la  surface  du  globe  et 
les  époques  de  leurs  apparitions  successives. 
Les  frondes  ou  feuilles  les  plus  nombreu- 
ses sont  celles  des  fougères  ;  ceux  de  ces  vé- 
gétaux qui  croissent  aujourd'hui  dans  nos 
contrées  ne  donnent,  soit  pour  le  nombre, 
soit  pour  la  variété,  soit  pour  les  dimensions, 
qu'une  faible  idée  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
dans  ces  âges  reculés.  L'Europe  renferme 
tout  au  plus  une  quarantaine  d'espèces,  .tou- 
tes herbacées  et  dont  la  taille  dépasse  rare- 
ment 1  mètre.  Les  fougères  du  monde  primi- 
tif, au  nombre  de  près  de  trois  cents,  étaient 
bien  plutôt  analogues  aux  espèces  tropicales 
actuelles.  Beaucoup  d'entre  elles  étaient  ar- 
borescentes, comme  l'attestent  les  fragments 
souvent  considérables  de  leurs  tiges.  Les 
fougères  sont  accompagnées  de  plantes  ap- 
partenant aux  groupes  des  prèles  et  des  ly- 
copodes;  mais,  si  les  formes  sont  analogues, 
les  dimensions  sont  bien  supérieures.  Ainsi, 
tandis  que,  dans  notre  flore,  les  plus  grandes 
de  ces  plantes  atteignent  à  peine  la  hauteur 
de  1  mètre  et  la  grosseur  du  doigt,  on  trouve 
dans  la  houille  des  calamités,  espèces  de 
grandes  prêles,  longues  de  5  mètres  sur 
om,20  de  diamètre  et  des  lépidodendrons,  gi- 
gantesques lycopodes  de  25  mètres  de  hauteur 
sur  1  mètre  de  diamètre,  avec  des  feuilles  de 
0"n,50  de  longueur. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  végéta- 
tion primitive,  c'est  la  simplicité  et  l'unifor- 
mité d'organisation  jointes  à  la  puissance  du 
développement  des  individus.  Presques  tou- 
tes les  espèces  de  cette  période  sont  des 
cryptogames  vasculaires;  on  y  trouve  à 
peine  quelques  traces'  d'endogènes,  et  les 
exogènes  ou  végétaux  supérieurs  manquent 
complètement.  On  comprend  que  cette  végé- 
tation, par  la  rigidité  do  ses  feuilles,  l'ab- 
sence de  fruits  charnus  et  de  graines  fari- 
neuses, eût  été  complètement  impropre  à  l'a- 
limentation des  animaux  terrestres.  Mais 
ceux-ci  n'avaient  pas  encore  paru  sur  le 
globe;  leur  présence  était  d'ailleurs  incom- 
patible avec  l'immense  quantité  d'acide  car- 
bonique qui  se  trouvait  alors  dans  l'atmo- 
sphère. Or,  ce  gaz  était  au  contraire  très-fa- 
vorable à  la  nutrition  et  à  l'accroissement 
des  plantes,  qui  régnaient  alors  sans  partage 
sur  la  partie  émergée  de  la  surface  du  globe. 
Celle-ci  se  composait  très-probablement  de 
petites  îles  entourées  d'immenses  mers,  dont 
l'évaporation  entretenait  cette  humidité  per- 
manente qui  exerce  une  si  heureuse  influence 
sur  le  développement  des  fougères  et  des  au- 
tres cryptogames.  Si  l'étude  des  reliefs  géolo; 
giques  ne  suffisait  pas  pour  la  démontrer,  on 
en  aurait  une  preuve  dans  les  faits  analo- 
gues que  présentent  de  nos  jours  les  régions 
équatoriales. 
Cest  là,  en  effet,  que  les  fougères,  les  ly- 
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copodiacées  et  les  prêles  atteignent  leur  plus 
haut  degré  de  nombre  et  de  développement, 
grâce  à  la  température  uniforme  et  à  l'humi- 
dité qui  résultent  du  voisinage  des  mers, 
tandis  que  les  mêmes  causes  contribuent  a 
rendre  les  phanérogames  moins  variés  et 
moins  nombreux.  Ces  faits  sont  particulière- 
ment remarquables  dans  les  groupes  d'îles  de 
ces  régions.  •  Il  en  résulte,  oit  M.  Ad.  Bron- 
gniart, que,  tandis  que, dans  les  grands  con- 
tinents, les  cryptogames  vasculaires  forment 
souvent  à  peine  deux  centièmes  du  nombre 
total  des  végétaux,  dans  les  petites  îles  des 
régions  équatoriales  ces  mêmes  platites  con- 
stituent presque  la  moitié  et  quelquefois 
même  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  totalité  des 
végétaux  qui  les  habitent.  Les  archipels  si- 
tués entre  les  tropiques  nous  présentent  donc 
actuellement  la  végétation  la  plus  analogue 
à  celle  des  premières  époques.  »    . 

Cette  grande  végétation  primitive,  qui  se 
retrouve  avec  les  mêmes  caractères  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  dut  contribuer, 
en  débarrassant  l'air  de  son  énorme  propor- 
tion d'acide  carbonique,  à  le  purifier,  à  le 
rendre  respirable  par  les  animaux  terrestres 
et,  par  conséquent,  à  permettre  à  ceux-ci  d'y 
vivre.  Elle  concourut  aussi  à  emmagasiner, 
en  quelque  sorte,  dans  le  sol  les  masses  in- 
calculables de  charbons  fossiles  qui  consti- 
tuent les  houillères.  A  la  fin  de  la  période 
carbonifère,  son  rôle  paraît  terminé,  et  elle 
semble  alors  avoir  tout  à  fait  disparu.  «  A 
quelles  causes,  ajoute  M.  Brongniart,  peut- 
on  attribuer  la  destruction  de  toutes  les  plan- 
tes qui  caractérisent  cette  végétation  remar- 
quable? Est-ce  à  une  violente  révolution  du 
globe?  Est-ce  au  changement  lent  des  condi- 
tions physiques  nécessaires  à  leur  existence, 
changement  qui  pourrait  être  dû  en  partie  h 
la  présence  même  de  ces  végétaux?  C'est  ce 
qu  on  ne  saurait  déterminer  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances.  »  Le  fait  n'en 
existe  pas  moins;  les  lycopodes  ne  dépassent 
pas  la  période  houillère,  et  les  rares  espèces 
de  fougères  ou  de  prêles  qu'on  trouve  dans 
les  formations  suivantes  présentent  des  di- 
mensions de  beaucoup  inférieures. 

C'est  dans  le  terrain  triasique  que  nous 
voyons  apparaître  pour  la  première  fois  deux 
familles  importantes,  les  conifères  elles  cy- 
cadées,  qui  forment  le  fond  de  cette  nouvelle 
végétation  et  le  passage  de  la  flore  houil- 
lère à  celle  des  terrains  plus  récents.  A  en 
juger  par  les  débris  qui  nous  restent,  on  doit 
croire  que  le  réglée  végétal  était  moins  ri- 
chement représenté  à  cette  époque  que  dans 
la  précédente  ;  mais,  s'il  y  avait  infériorité 
dans  le  nombre,  l'organisation  était  plus  éle- 
vée. Cette  loi  de  perfectionnement  graduel 
et  successif  se  fait  surtout  remarquer  dans  la 
période  tertiaire.  Aux  conifères  viennent  se 
joindre  et  se  substituer  les  exogènes  (bou- 
leaux ,  charmes ,  érables  ,  noyers ,  peu  - 
pliers,  etc.),  acquérant,  dès  Iqrs,  une  pré- 
pondérance qu'ils  gardent  encore  à  notre 
époque,  ou  ils  dominent  par  le  nombre,  la 
variété  et  la  grandeur,  les  autres  classes  de 
végétaux.  Celto  règle  n'est  pourtant  pas  ab- 
solue; quelques  exogènes  se  sont  montrés 
dans  les  dernières  couches  de  la  formation 
jurassique.  D'un  autre  côté,  les  dépôts  ter- 
tiaires, même  dans  le  nord  de  la  France,  ren- 
ferment quelques  stipes  et  des  empreintes  de 
feuilles  de  quelques  palmiers;  on  sait  que 
cette  famille  est  aujourd'hui  bornée  aux  ré- 
gions tempérées  et  chaudes.  Les  rares  es- 
pèces qui  croissent  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée sont  fort  différentes  des  palmiers 
fossiles.  On  peut  donc  admettre  que  l'Europe 
jouissait  alors  d'une  température  un  peu  plus 
élevée  que  de  nos  jours.  Mais  la  terre  avait 
pris,  en  grande  partie  du  moins,  1»  forme 
qu'elle  présente  aujourd'hui.  Les  forêts  se 
composaient  déjà  d'arbres  variés,  à  l'ombre 
desquels  croissaient,  comme  à  présent,  des 
plantes  herbacées. 

—  Plantes  artificielles.  Un  fait  curieux  et 
sans  exemple  dans  les  annales  horticoles 
s'est  passé  en  1867  et  en  1869  :  la  Société 
d'horticulture  d'Anvers,  RoyaVbotanic  Society 
et  Royal  horticultural  Society  de  Londres 
ont  décerné  des  médailles  h.  des  plantes  ar- 
tificielles exposées-par  M.  Baulaut.  L'imita- 
tion était  si  parfaitement  exacte,  qu'il  était 
diflicile  de  distinguer  lessujets  artificiels  des 
sujets  vivants.  C'était  la  nature  prise  sur  le 
fait.  Là  fantuisio  entre  pour  une  bonne  pro- 
portion dans  la  fabrication  des  fleurs  et  feuil- 
lages artificiels  pour  modes  et  pour  parures  ; 
mais  les  plantes  dont  nous  parlons  sont  de  la 
plus  rigoureuse  exécution  botanique  ;  elles 
servent  même  au  besoin  de  modèles  aux  pein- 
tres quand,  dans  un  tableau,  ils  ont  à  exécu- 
ter des  vases  ou  des  corbeilles  fie  fleurs.  Les 
plantes  naturelles,  en  effet,  ne  sont  pas  assex 
stationnaires  :  elles  changent  tous  les  jours 
soit  de  dimension,  soit  de  couleur,  soit  da  po- 
sition. Les  plantes  artificielles  servent  encore 
à  la  décoration  et  à  l'ornementation  des  ap- 
partements. Avec  elles,  on  n'a  pas  le  souci 
de  l'arrosage  ;  point  n'est  besoin  de  les  diriger, 
de  les  effeuiller,  ni  de  faire  la  chasse  aux  in- 
sectes qui  accompagnent  toujours  les  plantes 
vivantes. 

i'Janto»  (histoire  des),  par  Théophrasta, 
iUpl  ç'jtOv  tuîopun,  l'un  des  premiers  traités  da 
botanique  écrits  avec  une  certaine  précision 
scientifique.  L'ouvrage  est  divisé  en  dix  li- 
vres, dont  il  ne  subsiste  du  dernier  qu'un 
fragment.  Les  matières  sont  distribuéss  d'à- 
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firès  une  méthode  qui  classe  les  plantes  selon 
eurs  modes  de  génération,  leur  topographie, 
leur  taille  comme  arbres,  arbrisseaux  ou  her- 
bes, et  d'après  leurs  usages  officinaux  et  ali- 
mentaires. Le  premier  livre  considère  les  or- 
ganes ou  parties  des  plantes; le  deuxième, la 
reproduction  des  végétaux,  les  époques  et  les 
modes  d'ensemencement;  l'auteur  y  men- 
tionne les  sexes  des  plantes  et  y  décrit  leur 
mode  de  reproduction  en  palmes,  qu'il  com- 
pare à  la  eaprification  des  figues.  Le  troisième 
vre,  le  quatrième  et  le  cinquième  traitent  de 
l'arboriculture,  des  dimensions  des  espèces, 
des  localités  dont  elles  dérivent  et  des  ser- 
vices économiques  qu'on  eu  retire;  le  sixième 
passe  en  revue  les  arbustes  et  les  plantes  épi- 
neuses; le  septième,  les  herbes  potagères;  te 
huitième,  les  familles  végétales  qui  procurent 
un  comestible;  et  le  neuvième,  ce  groupe  de 
plantes  dont  ou  retire  des  produits  utiles  : 
jus,  gommes,  résines  et  autres  concrétions. 
Cet  ouvrage  est  riche  d'observations  origi- 
nales et  précieuses  ;  mais  il  mêle  à  ces  don- 
nées exactes  des  éléments  d'erreur  absurdes, 
en  ce  qui  touche  aux  fonctions  et  aux  pro- 
priétés des  plantes.  Il  est  probable  qu'une 
grande  parxie  des  bons  matériaux  employés 
dans  cet  ouvrage  sont  le  résultat  d'une  ob- 
servation personnelle;  Théophraste  est  connu 
pour  avoir  voyagé  tout  autour  de  la  Grèce 
et  pour  avoir  possédé  en  propre  un  jardin  bo- 
tanique ;  quant  au  surplus,  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  a  accepté  les  informations  erronées 
que  les  soldats  d'Alexandre  avaient  rappor- 
tées de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  sur 
les  plantes  de  ces  pays. 

Théophraste  a  écrit  sur  la  botanique  un 
autre  ouvrage  qui  fait  corps  avec  le  pré- 
cédent :  Des  causes  des  plantes,  lupi.  ojtûv 
altiû».  Ce  traité  se  composait  dans  l'origine 
de  huit  livres;  sur  ce  nombre,  six  nous  sont 
restés.  L'auteur  y  considère  le  phénomène 
de  la  végétation,  ou  la  croissance,  le  déve- 
loppement des  plantes;  les  causes  qui  in- 
fluent sur  leur  fécondité;  les  saisons  des 
semailles  et  de  la  récolte  ;  les  méthodes  d'as- 
solement, l'art  de  fumer  la  terre  et  les  in- 
struments agricoles  ;  les  odeurs,  les  saveurs  et 
les  propriétés  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux. Dans  ce  traité,  de  même  que  dans  le 
précédent,  le  règne  végétal  est  exposé  et  dé- 
crit sous  le  rapport  de  ses  services  alimen- 
taires et  économiques,  bien  plus  qu'au  point 
de  vue  de  ses  applications  oflicinaies.  Cepen- 
dant, l'emploi  hygiénique  des  plantes  occupe 
incidemment  l'auteur.  Dans  les  deux  ouvra- 
ges, des  matériaux  précieux  sollicitent  l'at- 
tention du  botaniste;  il  suffit  au  lecteur  ordi- 
naire d'une  faible  connaissance  de  la  botani- 
que pour  être  à  même  de  séparer  la  paille  du 
grain.  Haller  et  Adanson  s  accordent  à  dé- 
plorer les  erreurs  introduites  dans  ces  œu- 
vres de  la  science  antique  par  les  traduc- 
teurs et"  les  éditeurs,  faute  d'une  érudition 
élémentaire  en  cette  partie  de  l'histoire  natu- 
relle. Les  deux  traités  de  Théophraste  ont 
été  imprimés  maintes  fois  {Venise,  Aldus, 
1552,  in-S°;  Leipzig,  Heinsius,  1613)',  etc. 

Plantes  (les),  poème  didactique  en  quatre 
chauts,  par  Castel  (1797).  La  botanique,  cette 
science  si  belle,  méritait  bien  les  honneurs 
de  la  poésie.  L'auteur,  un  naturaliste,  a  suivi 
un  plan  simple  et  régulier.;  cette  division 
naturelle  n'est  autre  que  lu  cours  des  sai- 
sons :  plantes  du  printemps,  plantes  de  l'été, 
plantes  de  l'automne,  plantes  de  l'hiver.  Il 
s'attache  à.  peindre  plutôt  qu'à  décrire.  Il  en- 
vironne ses  préceptes  de  tableaux  et  rare- 
ment d'épUodes.  Un  tel  sujet  n'admet  pas 
des  ornements  étrangers  : 

Ornari  res  ipsa  negat,  contenta  docere. 
On  voit  un  homme  qui  aime  les  champs  et 
qui  veut  les  faire  aimer.  Le  poète  n'ose  pas 
rejeter  les  périphrases  à  la  mode,  mais  il  en 
seut  le  ridicule  et  l'embarras.  H  emploie  vo- 
lontiers te  mot  propre,  et  cette  licence  lui 
attira  des  reproches  aisés  à  prévoir  : 
Naguère  d'un  faux  goût  les  poBles  esclaves 
ilarcliaient  dans  les  jardins  nu  milieu  des  entraves. 
Plioubus  ne  nommait  pas  sans  un  tour  recherché 
Le  haricot  grimpant  à.  la  rame  attaché. 
La  carotte  dorée  et  les  bettes  vermeilles 
En  tlntlant  le  palais  offensaient  les  oreilles. 
Ce  temps  n'est  plus.  Le  chou  dflnt  Milan  s'applaudit. 
Quand  sa  feuille  frisée  en  pomme  s'arrondit, 
Sans  dégrader  les  vers  ose  aujourd'hui  paraître 
Dans  les  chant;  élégants  de  la  Muse  champêtre. 
Faible  d'invention,  lo  poëme  de  Castel  ne  se 
lit  pas  sans  charme.  Il  y  a  des  détails  pleins 
de   vérité  et  de  fraîcheur,  et  beaucoup  de 
vers  heureux.  Toujours  correct  et  harmo- 
nieux, élégant  et  délicat  sans  afféterie,  son 
style  manque   parfois  de  force  et  de  préci- 
sion. A  défaut  de  la  verve  et  du  nerf,   le 
potite  a  l'aisance,   du  coloris,  un  ton  piquant 
et  nulle  manière.  Son  ouvrage  obtint  le  prix 
décennal  et  eut  en  peu  d'années  cinq  édi- 
tions. Chènier  en  avait  parlé  dans  son  Ta- 
bleau de  la  littérature,  sans  l'avoir  lu,  et 
cette  légèreté  de  critique  laissa  en  sou  esprit 
de  justes  remords. 

Plantes  (JARDIN  DES).  V.  JARDIN. 

PLANTÉ,  És  (plan-té)  part,  passé  du  y. 
Planter.  Mis  en  terre  pour  y  végéter;  qui 
est  en  terre  et  y  végète  :  Oranger  planté 
dans  une  caisse.  Saules  plantés  au'  Lord  de 
l'eau. 

Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés 
£5t  de  noyers  souvent  des  passants  insultés. 

BOILEAO. 
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tl  Où  croissent  des  végétaux  :  Terre  plantée 
d'oliviers. 

—  Par  anal.  Enfoncé,  fiché  :  Un  clou 
planté  dans  le  mur. 

—  Par  ext.  Qui  croit  d'une  certaine  façon  ; 
implanté  :  Des  cheveux  bien  plantés.  Il  Posé, 
situé  d'ure  certaine  façon  :  Maison  bien 
plantée.  Avoir  la  tête  mal  plantée  sur  les 
épaules,  it  Qui  se  tient  debout  dans  une  cer- 
taine attkude  :  Etre  bien  planté  sur  ses 
pieds,  sur  ses  jambes.  A  Gênes,  les  femmes 
sont  grandes,  bien  plantées,  droites  et  cam- 
brées. (A.  Karr.) 

—  Pain.  Debout  et  immobile  :  J'étais  là 
planté  à  vous  attendre.  Que  faites-vous  là 
planté  sur  vos  pieds  '/ 

Vous,  monsieur  le  distrait. 

Vous  êtes  la  debout,  planté  comme  un  piquet. 

Regn.vki). 

—  Fig.  Introduit,  implanté  :  La  liberté 
plantée  dans  une  bonne  terre  ne  tarde  pas  à 
y  prospérer. 

—  Blas.  Planté  dans  l'eau,  Seditd'un  édifice 
reprèsenti  avec  de  l'eau  qui  en  baigne  le  pied. 

—  Mant-ge.  Poilplanté,  Poil  hérissé  et  lavé. 

l'LANTlï  (Francis),  pianiste  français,  né  à 
Orthez  (Basses-Pyrénées)  en  IS39.  11  montra 
de  précoces  dispositions  pour  la  musique  et 
lit,  sous  la  direction  de  Mm<*  de  Saint-Aubcrt, 
puis  de  Ttlmans,  de  tels  progrès  qu'à  sept  ans 
on  le  vit  jouer  un  morceau  de  Beethoven 
dans  un  concert  donné  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris.  Admis  au  Conservatoire  dans  la  classe 
de  M.  Marmontel,  te  jeune  Planté  obtint  en 
1850  le  premier  prix  de  piano.  Il  prit  ensuite 
des  leçons  d'accompagnement  de  M.  Alard, 
qui  le  produisit  dans  ses  concerts  si  suivis 
de  musique  de  chambre.  M.  Planté  acquit 
une  réputation  rapide  et  bientôt  il  fut  classé 
parmi  les  meilleurs  pianistes.  Exécutant  plein 
■  (le  charme  et  de  grâce,  il  a  contribué  au 
succès  des  séances  données  par  MM.  Alard 
et  Franciiomme  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire et  a  été  l'objet  d'ovations  enthousias- 
tes. Néanmoins,  quelques  critiques  ont  pro- 
testé contre  cet  engouement  du  public. 
M.  Weber  écrivait  en  mai  1874,  au  sujet  d'un 
concert  donne  par  cet  artiste  :  «  M.  Planté 
éprouve  le  contre-coup  des  colossales  récla- 
mes qu'on  lui  a  prodiguées;  on  est  allé  jus- 
qu'à le  proclamer  le  plus  grand  pianiste  de 

I  époque  actuelle.  Il  offrait  le  type  du  pia- 
niste de  salon,  au  jeu  délicat,  gracieux,  élé- 
gant, mais  manquant  de  puissance  et  peu 
propre  &  la  grande  musique  classique.  Oc 
M.  Planté  s'obstine  à  vouloir  prouver  qu'il 
possède  les  qualités  qui  lui  manquent  et  il 
est  en  voie  de  perdre  celles  qu'il  possède. 
Voilà  le  résultat  le  plus  clair  de  son  concert, 
où  il  a  joué  des  airs  de  Mendelssohn,  de 
Sehumann,  de  Gluck,  de  Boccherini,  de  Cho- 
pin, de  Mozart  et  de  Weber.  » 

PLANTEMENT  s.  m.  (plan-te-man  —  rad. 
planter).  Action  de  planter,  il  Peu  usité. 

PLANTER  v.  a.  ou  tr.  (plan-té  —  lat.  plan- 
tare;  de  planta,  plante).  Mettre  en  terre 
pour  y  végéter  i  Planter  u;i  arbre.  Planter 
des  fleurs.  Planter  des  choux,  de  la  salade. 
Planter  des  noyaux  de  pêches.  Planter  des 
pois,  dei  haricots,  /'ai  planté  des  arbres,  et 
je  veux  mourir  si  je  sais  comment  ils  crois- 
sent. (Volt.)  On  ne  plante  un  arbre  que  dans 
l'espoir  d'en  cueillir  le  fruit.  (Midi.  Chev.) 
Noé  planta  la  vigne,  dont  te  suc  réjouit  le 
cœur  de  l'homme.  (L.  Veuillot.)  Il  Orner  d'ar- 
bres, mettre  des  arbres  dans  :  Planter  un  ver- 
ger. Planter  une  avenue,  une  place  publique. 

—  Enfoncer  en  terre  :  Planter  un  pieu. 
Planteji  un  piquet.  Planter  une  borne. 

—  Knfohcer,  faire  entrer  de  force  ;  Plan- 
ter des  clous  dans  un  mur,  dans  une  planche. 
Planter  un  poignard  dans  te  cœur  de  son 
ennemi,  il  Dresser,  arborer  :  Planter  un  éten- 
dard. Planter  un  drapeau. 

—  Ter.dre,  dresser  :  Titus  planta  ses  lentes 
A  l'endroit  même  où.  Jésus-Christ  avait  prédit 
la  ruine  de  Jérusalem.  (Chateuub.) 

Va  sur  les  bords  du  Rhin  piauler  tes  pavillons. 

Boileau. 

—  Dresser,  placer  debout  :  Les  assiégeants 
plantèrent  leurs  échelles  contre  le  rempart. 

II  planta  «ne  chaise  devant  moi. 

—  Appliquer  fortement  :  Planter  un  bai- 
ser, plaNTKR  an  soufflet  sur  ta  joue  de  quel- 
qu'un. Je  lui  planterai  mon  pied  quelque 
part. 

—  Jeter,  lancer  en  apostrophant  :  Il  lui  a 
planté  ses  vérités  par  le  nés,  par  la  figure. 

—  Absol,  Faire  des  plantations  -.Aimer  à 
planter.  Je  trouve  plus  de  plaisir  à  labourer, 
à  semer,  à  planter,  à  recueillir,  qu'à  faire  des 
tragédies.  (Volt.)  Celui  qui  plante  tôt  ou  tard 
devra  recueillir;  celui  qui  bâtit  n'aura  qu'à 
réparer.  (Franklin.) 

Un  octogénaire  plantait. 
Passe  encor  de  bâtir,  mais  planter  à.  cet  âge  1 
Disaient  trois  jouvenceaux,  enfants  du  voisinage, 

Assurément,  il  radotait. 

La  Fontaine. 

—  Planter  des  cornes,  en  planter  à  quel- 
qu'un, Lui  faire  porter  dos  cornes,  le  rendre 
cocu  : 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes. 

Molière. 

—  Planter  une  personne  en  quelque  endroit, 
L'y  aposter,  l'y  mettre  pour  y  rester. 
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—  Planter  làf  Quitter,  abandonner,  s'en 
aller  loin  de,  renoncer  à  :  Planter  là  ses 
amis  pour  aller  se  promener.  Planter  là  ses 
livres  et  aller  courir  le  monde.  Sans  leurs  en- 
fants, les  femmes  manqueraient  de  vertu  et 
planteraient  là  leurs  maris.  (I3alz.) 

—  Planter  quelque  chose  au  nés  de  quel- 
qu'un, Lui  en  faire  reproche  en  face. 

—  Aller  planter  tes  choux,  Se  retirer  à  la 
camptigne. 

—  Vienne  ou  arrive  qui  plante,  Se  dit  pour 
exprimer  qu'on  se  décide  résolument  à  une 
chose,  sans  se  préoccuper  des  conséquences  : 
Allons  toujours,  et  arhivb  qui  plante. 

—  Relig.  Planter  la  foi, Planter  l'étendard 
de  la  croix  dans  un  pays,  Y  introduire  la  re- 
ligion chrétienne. 

— -  Théâtre.  Planter  un  acte.  Le  mettre  en 
scène,  en  disposer  tqutes  les  parties  pour  les 
développements.  Il  Planter  un  comparse,  Le 
placer  et  lui  dessiner  les  mouvements  qu'il 
doit  exécuter. 

—  Arehit.  Planter  un  édifice,  Faire  les  pre- 
miers travaux  pour  le  construire. 

—  Techti.  Planter  les  formes,  En  termes 
de  raffineur  de  sucre,  Les  placer  dans  les 
trous  des  lits,  il  Planter  le  sucre,  Dresser  les 
formes  sur  les  pots,  pour  que  l'eau  traverse 
tout  le  pain. 

Se  planter  v.  pr.  Etre  planté  :  Les  arbres  se 
plantent  ordinairement  au  mois  de  novembre.  ' 

—  Se  poster  debout  :  Il  cacha  la  lettre  vi- 
vement et  se  planta  devant  une  croisée,  le 
visage  aux  vitres,  pour  dissimuler  au  moins 
son  trouble.  (P.  b'éval.) 

—  Se  fixer,  se  loger  :  Il  est  allé  se  plan- 
ter au  bout  de  la  ville. 

PLANTEIUIE-POUCHOlLE  (Barthélemi- 
Ambroise),  auteur  dramatique  français,  né  à 
liouen  en  1751,  mort  à  Paris  en  1799.  Son 
véritable  nom  était  Poncbolle,  auquel  il  ajouta 
celui  de  Pinutorre.  11  fit  ses  études  chez  les 
jésuites,  puis,  entraîné  par  sa  vocation  pour 
le  théâtre,  il  débuta  avec  succès  à  Lyon 
comme  comédien,  pà*ssa  à  La  Haye,  dans  la 
troupe  du  stathouder,  et  s'engagea,  en  1787, 
au  théâtre  de  Strasbourg.  Dans  cette  ville, 
où  il  s'était  marié,  il  composa  et  lit  repré- 
senter des  pièces  de  circonstance  :  le  Jardi- 
nier; Divertissement  pour  l'anniversaire  de  ta 
naissance  de  Mme  Louise,  princesse  hérédi- 
taire d'Amstadt;  le  Hapalriaye,  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  suivie  d'un  divertissement 
(1787);  Bouquet  pour  la  fête  de  la  princesse 
palatine  de  Deux  -Ponts  (1787)  ;  le  Tribut  de 
cour  ou  la  Fête  boitrguignomie.  En  1789, 
Planterre  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  repré- 
senter sur  plusieurs  théâtres,  pendant  les 
premières  années  de  la  Révolution,  des  piè- 
ces dans  lesquelles  il  se  créa  des  rôles  qu'il 
jouait  toujours  d'une  façon  remarquable. 
Voici  la  liste  de  ces  pièces  :  les  Eirennes  ou 
le  Jour  de  l'an,  comédie  en  un  acte,  en  vers,- 
jouée  à  la  Comédie-Française  en  1790;  Agnès 
de  Châtillon  ou  le  Siège  de  Saint-Jean-d' Acre, 
opéra  en  trois  actes  (1792)  ;  Agnès  ou  les  Es- 
piègleries, opéra- comique  en  trois  actes 
(1792);  la  Fête  de  la  Fraternité,  vaudeville 
en  deux  actes  (1792);  la  Fête  de  l'Egalité, 
comédie  en  un  acte,  en  vers  (1792);  les 
Charlatans,  opéra -comique  en  deux  actes 
(1792);  Midas  au  Parnasse,  opéra  en  un  acte 
(1792)  ;  le  Bailli  Coiffé,  opéra  en  un  acte 
(1792);  les  Deux  ermites,  opéra  en  un  acte 
(1783)  ;  la  Famille  indigente,  opéra  en  un  acte 
(1793);  la  Tentation  de  saint  Antoine;  la  Triple 
vengeance  ou  les  Dévotes,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  ;  la  Rédemption  des  captifs, 
opéra  en  trois' actes;  l'Esclave  fortuné,  opéra 
en  trois  actes;  Dom  Chérubin,  opéra  en  deux 
actes,  etc. 

PLANTEOR  s.  m.  (plan-leur  —  rad.  plan- 
ter). Celui  qui  plante  des  végétaux  :  C'est  un 
grand  planteur,  un  habile  planteur. 
Cet  homme,  disent-ils,  était  planteur  de  choux, 
Et  le  voilà  devenu  pape, 

,  La  Fontaine. 

—  Dans  les  colonies,  Celui  qui  possède  et 
exploite  une  plantation  :  Un  planteur  de  ta 
Martinique,  de  la  Guadeloupe.  Un  riche  plan- 
teur. 

—  Fam.  Planteur  de  choux,  Homme  qui  vit 
retiré  à  la  campagne. 

Planteur  (lk),  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
llippolyte  Monpou;  représenté  h  l'Opêia-Co- 
mique  le  1"  mars  1839.  Le  livret  est  des  plus 
simples.  Sir  Jackson,  le  planteur,  et  miss 
Jenny,  jeune  orpheline,  sont  les  personnages 
principaux  de  cette  pièce.  La  jeune  créole, 
dont  le  père  est  mort  depuis  deux  ans,  va 
épouser  son  fiancé,  sir  Arthur,  lorsque  sur- 
viennent des  créanciers  qui  changent  en  deuil 
la  joiedes  noces.  Toutestsaisi,  toutest  vendu, 
même  miss  Jenny,  comme  tille  d'esclave  non 
affranchie.  Elle  est  achetée  par  sir  Jackson, 
un  gros  planteur  rustique,  de  mœurs  gros- 
sières, qu'elle  déteste  cordialement  et  dont 
elle  attend  les  plus  mauvais  procédés.  Pas  du 
tout  ;  Jackson,  apprenant  qu'elle  aime  sir  Ar- 
thur, consent  à  ce  qu'elle  l'épouse.  C'est  alors 
au  tour  de  la  jeune  fille  à  rétléohir  ;  elle  com- 
pare la  bonté  et  les  tendres  sentiments  que 
laisse  voir  son  maître  a  la  légèreté  de  son 
époux  futur,  dont  on  lut  révèle,  en  outre,  des 
infidélités  manifestes  ;  elle  n'ose  pas  cepen- 
dant défaire  le  mariage  annoncé  et  se  rési- 
gne. Jackson  cache  également  son  amour  et 
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Arthur  conduit  la  jeune  fille  h,  l'autel  ;  mais 
là  le  courage  manque  a  Jenny;  les  sanglots 
do  Jackson  lui  découvrent  ce  qu'il  cachait 
avec  tant  de  soin  et  elle  lui  déclare  qu'elle 
sera  sa  femme.  Les  vives  péripéties  de  cette 
pièce  la  rendent  intéressante  ;  la  musique  de 
Monpou  a  de  la  couleur,  de  l'originalité  ;  les 
principaux  morceaux  eurent  de  la  vogue.  On 
a  surtout  remarqué  les  couplets  avee  chœur 
de  femmes  au  commencement  du  premier 
acte,  le  petit  duo  nocturne  qui  suit  et  le  fi- 
nale; au  second  acte,  les  couplets  de  Emma 
la  bouquetière  Ot  la  romance  :  Ma  mère,  pries 
Dieu,  pour  moi.  Cet  opéra-comiquo  a  été  re- 
pris avec  succès  aux  Fantaisies-Parisiennes. 

PLANTIER  (Claude-Henri-Augustin),  prélat 
français,  né  à  Ceyzerieux  (Ain)  le  *  mars 
1813.  Admis  dans  les  ordres,  il  s'adonna  à  la 
prédication  et  devint  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Lyon.  Son  langage  imagé, 
plein  de  fougue,  mois  d'un  goût  douteux,  lui 
acquit  un  certain  renom  comme  prédicateur. 
En  1847  et  au  commencement  de  18-18,  l'abbé 
Plantier  fit  à  Notre-Dame  de  Paris  des  con- 
férences qui  n'eurent  qu'un  médiocre  reten- 
tissement. Après  la  révolution  de  Février,  il 
se  lança  dans  la  politique.  Lors  des  élections 
pour  l'Assemblée  constituante,  il  posa  sa  can- 
didature dans  la  Loire  et  adressa  aux  élec- 
teurs une  professien  de  foi  dans  laquelle  il 
disait  :  «  Je  concourrai  de  tous  mes  efforts  à 
l'établissement  définitif  de  la  République, 
parce  que,  de  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, c'est  celle  qui  répond  le  mieux  aux 
vœux  de  la  raison,  à  la  dignité  des  citoyens, 
à  l'esprit  et  aux  progrès  des  temps  moder- 
nes. »  Bien  qu'il  fut  difficile  de  tenir  un  lan- 
gage plus  sensé,  l'abbé  Plantier  ne  fut  point 
élu  et  dut  ajourner  à  des  temps  meilleurs  un 
aussi  beau  zèle.  Nommé  successivement  cha- 
noine honoraire  de  Paris  et  de  Belley,  il  de- 
vint vicaire  général  de  M.  de  Bonald,  arche- 
vêque de  Lyon,  et  ce  fut  dans  ces  fonctions 
que  l'Empire  vint  le  chercher  pour  le  mettre 
à  la  tête  du  diocèse  de  Nîmes  (30  août  1S55). 
Le  nouvel  évèque  fut  sacré  à  Lyon  le  18  no- 
vembre de  la  même  année.  Pendant  cinq  ans, 
il  lit  assez  peu  parler  de  lui  ;  mais,  après  la 
guerre  d'Italie  (1859),  il  entra  en  scène,  non 
plus  cette  fois  pour  ■  concourir  de  tous  ses  ef- 
forts à  l'établissement  définitif  de  la  Républi- 
que, «  mais  pour  se  ranger  parmi  les  plus  fou- 
gueux prélats  du  parti  ultramontain.  Ses 
mandements'  eurent  un  succès  de  vogue  et 
excitèrent  les  transports  des  fidèles  du  Midi. 
La  fameuse  encyclique  Quanta  cura  et  le  non 
moins  fameux  Syllabus  trouvèrent  en  lui  un 
enthousiaste  admirateur.  En  1SGS,  il  se  ren- 
dit à  Rome,  auprès  du  pape,  menant  à  sa 
suite  une  pieuse  *  caravane.  •  Les  fervents 
catholiques  de  Nîmes  voulurent  fêter  son  re- 
tour par  une  ovation  à  la  hauteur  des  circon- 
stances. Mais  le  préfet  reçut  l'ordre  de  s'y 
opposer  et  l'èvèque  s'en  plaignit  amèrement 
dans  une  lettre  adressée  au  ministre  des  cul- 
tes. <  Ces  grandes  vagues  populaires,  écrivit- 
il  au  ministre  dans  ce  style  emphatique  et  re- 
dondant que  l'évêque  Lecourtier  appelait  spi- 
rituellement «  les  éruptions  du  Gard,  »  ces 
grandes  vagues  populaires  restent  maîtresses 
d'elles-mêmes  ;  le  sentiment  qui  les  soulève 
les  contient,  et  l'émotion  dont  elles  frémis- 
sent n'est  point  de  celles  qui  supposent  ou  qui 
invoquent  la  tempête,  elle  n'est  que  celle  d'un 
bonheur  bruyant,  peut-être,  mais  jamais  ora- 
geux. Voilà  ce  que  nous  avons  vu  dans  deux- 
triomphes  qui  m'ont  été  décernés  par  ce  peu- 
ple admirable.»  A  partir  de  ce  moment,  il  tint 
rigueur  au  gouvernement,  qui  avait  cessé  de 
se  mettre  à  la  remorque  de  l'épiscopat  au 
sujet  de  la  question  italienne.  Au  mois  de  ' 
juin  1869,  k  l'occasion  de  la  convocation  du 
concile  de  Rome,  M.  Plantier  écrivit  sur  les 
conciles  généraux  une  lettre  pastorale.  11  y 
pulvérisa  i  quelques  prudents,  »  qui  parais- 
saient craindre  qu'on  ne  proclamât  d'enthou- 
siasme et  sans  délibération  l'infaillibilité  per- 
sonnelle du  pape.  Puis,  protestant  eontre  les 
différences  de  vues  qu'on  prétendait  exister 
dans  l'épiscopat  sur  cette  question,  il  con- 
cluait par  ces  mots  :  «  Attendons  l'événement; 
ces  suppositions,  où  la  perfidie  s'unit  à  la 
malveillance,  seront  démenties.  Alors,  avec 
un  éclat  victorieux,  il  sera  démontré,  même 
pour  les  aveugles,  que,  dans  le  corps  de  l'E- 
glise, et  la  tête  et  les  mains  n'auront  qu'une 
seule  vie,  qu'une  seule  et  même  pensée.  ■ 
Quelques  mois  après  avoir  émis  cette  hardie 
nouveauté  que  les  mains  sont  douées  de  la 
faculté  de  penser  aussi  bien  que  la  tète,  l'è- 
vèque de  Nimes  se  rendit  à  Rome  pour  l'ou- 
verture du  concile  (8  décembre  1869).  H  prê- 
cha à  l'église  Saint-André-della-Valie,  fut 
pendant  quelque  temps  malade  dans  le  cou- 
vent des  dominicains,  où  il  reçut  la  visite  de 
Pie  IX,  prit  part  sans  éclat  aux  délibérations 
du  concile  et  fit  partie  de  la  commission  de 
discipline.  Depuis  cette  époque,  le  fougueux 
prélat  n'a  que  rarement  attiré  sur  lui  l'atten- 
tion publique.  Cependant  l'âge  n'a  point 
calmé  sa  fougue.  Dans  un  discours  qu'il  a 
prononcé  au  mois  d'août  1873,  à  la  distribu- 
lion  des  prix  dans  la  maison  de  l'Assomption, 
il  disait  aux  jeunes  élèves,  dans  ce  langage 
qui  lui  est  propre  :  ■  Le  patriotisme  révolu- 
tionnaire... fait  verser  et  mêler  dans  une 
même  coupe  toutes  les  erreurs  les  plus  stupi- 
des  et  les  plus  abrutissantes...  Si  la  France 
obéit  aux  vœux  du  patriotisme  révolution- 
naire, elle  fera  mieux  que  les  guerriers  d'Os- 
siati  et  boira,  non  plus  l'hydromel,  niais  ta 
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sang  même  de  ses  enfanta  les  plus  généreux 
et  les  plus  honnêtes  dans  leurs  propres  crâ- 
nes, devenus  pour  elle  une  coupe  d'or  et  de 
diamant...  Ces  héros  révolutionnaires  n'a- 
vaient-ils pas  derrière  eux  une  foule  de  com- 
plices avoués  ou  secrets,  qui  maintenant  les 
renient  parée  qu'ils  ont  été  vaincus,  tandis 
que,  vainqueurs,  ils  nous  auraient  conduits 
comme  les  autres  et  nous  conduiraient  encore 
à  l'anthropophagie.»  Cette  citation  suffit  pour 
donner  une  idée  du  style  et  de  la  manière  de 
l'évêque  de  Nîmes  et  nous  dispense  pleine- 
ment de  les  juger.  Outre  un  recueil  de  ses 
Instructions,  lettres  pastorales  et  mandements 
(Nîmes,  1866  etsuiv.,  6  vol.  in-8°),  M.  Plan- 
ticr  a  publié  :  Etudes  littéraires  sur  la  poé- 
sie biblique  (1842,  in-8<>;  1855,  2  vol.  in-S°)  ; 
Conférences  données  à  Notre-Dame  de  Paris 
(1849-1854,  3  vol.  in-8«);  Règles  de  la  vie  sa- 
cerdotale (1S58,  2  vol.  in-8°);  l'Encyclique  et 
les  appréciations  hostiles  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet (1860,  in-S°);  Discours  de  circonstance 
(1862,  in-go);  Instruction  pastorale  contre 
l'ouvrage  intitulé  Vie  de  Jésus,  par  Ernest 
Renan  (1SG3,  in-8°)  ;  On  panégyriste  de  M.  Re- 
nan (1863,  in-S°),  lettre  pastorale  contre  des 
articles  de  M.  Havet;  la  Vraie  vie  de  Jésus 
(1864,  in-8°),  seconde  instruction  pastorale 
contre  M.  Renan;  Lettre  pastorale  sur  les 
périls  cachés  pour  la  foi  sous  les  mots  déce- 
vants d'idées  modernes  (1864,  in-Su);  Lettre 
pastorale  sur  les  perfidies  du  langage  de  la 
presse  hostile  au  saint-siége  dans  la  question 
romaine  (1864,  in-8°)  ;  Lettre  pastorale  conte- 
nant :  !"  la  réfutation  des  erreurs  historiques 
de  M.  le  sénateur  IJanjean  ;  2°  une  protesta- 
tion contre  d'injustes  censures  dont  le  saint- 
siége  et  l'épiscopat  ont  été  l'objet  de  la  part 
de  M.  le  sénateur  Ilouland  (1865,  in-8°)  ;  Let- 
tre pastorale  sur  le  caractère  distinctif  de  l'in- 
crédulité contemporaine  (1865,  in-S")  ;  Instruc- 
tion pastorale  contre  la  morale  indépendante 
(18G6,  in-8°);  l'Egliseet  la  conscience  (1871, 
in-8°),  discours,  etc.     ' 

PLANTIGRADE  adj.  (plan-ti  gra-de  —  du 
lut.  planta,  plante  du  pied  ;  gradior,  je  mar- 
che). Zoo!.  Qui  marche  sur  la  plante  du  pied  : 
l'artni  les  oiseaux,  on  ne  peut  guère  citer 
comme  réellement  plantigrades  que  les  man- 
chots. (P.  Gervais.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Tribu  de  mammifères 
carnassiers,  comprenant  ceux  qui  marchent 
sur  toute  la  plante  du  pied. 

—  Encycl.  Les  plantigrades  marchent  sur 
la  plante  entière  du  pied,  ce  qui  leur  donne 
plus  de  facilité  pour  se  dresser  sur  les  pieds 
de  derrière.  Ils  sont  nocturnes  et  en  général 
fort  lents  et  n'ont  pas  de  eœcum;  comme 
chez  les  insectivores,  la  plupart  de  ceux  qui 
habitent  les  pays  froids  passent  l'hiver  dans 
un  état  de  léthargie.  Ils  ont  tous  cinq  doigts 
à  tous  les  pieds.  Les  genres  qui  composent 
cette  tribu  sont  :  les  ours,  les  ratons,  les 
pandas,  les  beuturongs,  les  coatis,  les  blai- 
reaux, les  gloutons,  le  grison,  le  taira  et  en- 

■   fin  les  ratels. 

PLANTIN  (Christophe),  célèbre  imprimeur, 
né  a  Mont-Louis,  près  de  Tours,  en  1514,  mort 
h  Anvers  en  1589.  11  apprit  d'abord  l'art  de  la 
reliure  à  Paris,  puis  la  typographie,  se  per- 
fectionna en  visitant  les  premiers  ateliers  dé 
France  et  alla  fonder,  en  1550,  à  Anvers,  une 
imprimerie  qui  devint  bientôt  fameuse.  La 
scrupuleuse  correction  et  la  beauté  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  le  placèrent  rapi- 
dement parmi  les  premiers  imprimeurs  de  son 
temps,  au  rang  des  Aide  et  des  Estienne,  doDt 
il  n'avait  pas  toutefois  le  profond  savoir  et 
le  mérite  littéraire.  Comme  ces  illustres  t}'- 
pographes,  il  lit  de  sa  maison  l'asile  des  sa- 
vants, qu'il  accueillait  à  sa  table,  dont  il  im- 
primait les  ouvrages  et  pour  qui  il  avait  tou- 
jours sa  bourse  ouverte.  Il  s'était  attaché 
comme  correcteurs  des  érudits  d'un  grand 
mérite,  notamment  V.  Giselin,  C.  Kilian,  T. 
Poelmans,  etc.,  et,  à  l'exemple  de  Robert 
Estienne,  il  affichait  ses  épreuves  en  offrant 
une  récompense  à  ceux  qui  y  trouveraient 
des  fautes.  En  1571,  il  fut  nommé  premier 
imprimeur  {prototypographus  regius)  do  Phi- 
lippe II,  reçut  en  1574,  de  la  municipalité 
d  Anvers,  une  coupe  delà  valeur  de  100  flo- 
rins d'or  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  art,  et  devint,  en  1581,  ar- 
eh (typographe  des  Pays-Bas,  avec  pouvoir 
d'imprimer  toutes  sortes  de  placards,  statuts 
et  ordonnances  concernant  la  police  et  autres 
affaires  pour  le  bien  des  Pays-Bas.  Il  avait 
refusé,  en  1576,  pendant  un  voyage  à  Paris, 
le  titre  d'imprimeur  du  roi  que  lui  avait  of- 
fert Henri  111.  Plantin  avait  acquis  une 
grande  fortune,  qui  faillit  être  compromise 
par  les  frais  énormes  de  son  chef-d'œuvre 
typographique,  la  Bible  polyglotte  d'Alcala, 
Uiblia  sacra  liebraice,  chaldaice,  grâce  et  la- 
tine (Anvers,  1569-1573,  8  vol.  in-fol.),  publié 
sous  la  direction  du  savant  Arias  Montanus. 
Il  tira  cet  ouvrage  à  1,200  exemplaires  et  fut 
obligé  de  Ses  vendre,  pour  avoir  de  l'argent, 
au-dessous  de  leur  prix  de  revient.  Quoiqu'il 
fût  encore  embarrassé  dans  ses  affaires  en 
1576,  le  célèbre  de  Thou,  passant  alors  à  An- 
vers, alla  le  visiter  et  vit  dans  ses  ateliers 
dix-sept  presses  roulantes  en  exercice.  Plan- 
•  tin  mourut  fort  riche  et  possesseur,  outre  sou 
imprimerie  d'Anvers,  de  deux  autres  impri- 
meries, situées  l'une  à  Leyde  et  l'autre  à 
Paris.  Il  a  imprimé  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  dus  ajuste  Lipse.à  André  Sohott, 
à  Abraham  Orteliua,  à  Simon  Stevin,  etc.  Sur 
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le  frontispice  des  livres  imprimés  par  lui,  il 
plaçait  une  vignette  gravée  sur  bois,  repré- 
sentant une  main  sortant  d'un  nuage,  tra- 
çant un  cercle  avec  un  compas,  avec  cette 
devise  Labore  et  Constantia.  Le  plus  ancien 
ouvrage  connu  sorti  des  presses  de  Plantin 
a  pour  titre  :  Institution  d'une  fille  de  noble 
maison,  traduit  de  langue  toscane  en  fran- 
çais par  Jean  Bélier  (Anvers,  1555,  in-8°, 
sur  papier  bleu).  Il  a  laissé  le  catalogue  des 
ouvrages  imprimés  par  lui  sous  le  titre  de  : 
Catalogua  librorum  qui  in  typoyraphia  Ch. 
Plantini  prodierunt  (Anvers,  1584,  in-4°). 
Bien  qu'il  n'eût  pas  l'érudition  des  Estienne 
et  des  Aide,  il  ne  manquait  point  d'instruc- 
tion. On  lui  doit  des  Dialogues  franaois  et 
flamands  (1579,  m-8°)  ;  il  a  eu  beaucoup  de 
part  au  Thésaurus  teulonicsi  lingute  de  Kiliau 
et  a  traduit  du  fiançais  en  flamand  plusieurs 
ouvrages.  Il  laissait  trois  filles,  qui  eurent 
chacune  en  partage  une  de  ses  imprimeries. 

PLANTIN  (Jean-Baptisti),  historien  suisse, 
né  à  Lausanne  vers  1625,  mort  vers  1678.  Il 
suivit  la  carrière  évangélique  et  devint  des- 
servant du  château  d'Oyes.  Plantin  a  laissé 
des  ouvrages  qu'on  peut  encore  consulter 
avec  fruit  :  Betoetia  autiqua  et  nova  (Berne, 
1656,  in-S")  ;  Abrégé  de  l'histoire  générale  des 
Suisses,  avec  une  description  particulière  de 
leur  pays  (Genève,  1666:  in-8°);  c'est  la  pre- 
mière histoire  de  la  Suisse  qui  ait  été  publiée 
en  français,  et  non  une  traduction  de  l'ou- 
vrage précédent,  comme  quelques  personnes 
l'ont  cru  à  la  légère;  Dictionnaire  français- 
latin  (Lausanne,  1667,  in-S°)  ;  Petite  chroni- 
que de  la  ville  de  Berne  (Lausanne,  I67S, 
in-12),  livre  rare,  fautif  et  pourtant  utile  ; 
Chronique  de  Lausanne  ;  Chronique  du  pays 
de  Vaud.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
restés  manuscrits. 

PLANTIS  s.  m.  (plan-ti  —  rad.  planter). 
Action  de  planter,  il  Plantation,  lieu  planté. 
Il  Vieux  mot. 

PLANTI-SOUS-PHALANGIEN  adj.  m.  (plnn- 
ti-sou-fa-lan-ji-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  mus- 
cle qui  se  rend  de  la  plante  du  pied  à  la  face 
inférieure  des  phalanges. 

—  Substanti  v.:  Le  planti-sous-phalangiisn. 

PLANT15UGE  adj.  (plan-ti-su-je  —  du  lat. 
planta,  plante;  sugo,  je  suce).  Zoll.  Qui  suce 
les  plantes. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes,  com- 
prenant des  espèces  qui  sucent  les  végétaux 
vivants. 

PLANTI-TENDINO-PHALANGIEN  adj.  m. 
(phui-ti-tnn-di-iio-fa-laii-ji-ain).  Anat.  Se  dit 
d'un  muscle  qui  se  rend  du  tendon  de  la 
plante  du  pied  aux  phalanges. 

—  Subslaniiv.  :  Le  planti-tendino-pha- 
langwn. 

PLANTIVORE  adj.  (plan-ti-vo-re  —  du  lat. 
planta,  plante;  voro,  je  dévore).  Zool.  Syn. 

peu  USité  d'HKRBIVORE. 

PLANTOIR  s.  m.  (plan-toir  —  rad.  planter). 
Agric.  Instrument  en  bois  ou  en  fer,  de  forme 
variable,  qui  sert  à  faire  les  trous  pour  rece- 
voir les  jeunes  plants  :  La  longueur  et  la 
grosseur  des  plantoirs  sont  toujours  propor- 
tionnées à  la  force  des  plants  qu'on  repique. 
(Dutoùr.) 

—  Encycl.  Le  plantoir  le  plus  simple  con- 
siste en  un  morceau  de  bois  court  et  cylin- 
drique, recourbé  h  sa  partie  supérieure, 
pointu  et  souvent  ferré  à  la  partie  inférieure. 
On  choisit  pour  cela  un  bois  dur,  le  chêne 
de  préférence.  La  courbure  qui  se  trouve  à  la 
partia'supérieure  doit  être  telle  qu'elle  puisse 
tenir  Heu  de  poignée,  afin  que  la  main  de 
l'ouvrier  puisse  facilement  saisir  le  plantoir 
et  l'enfoncer  en  terre  avec  le  inoindre  effort 
possible.  Cet  instrument  sert  aux  jardiniers 
et  aux  pépiniéristes  pour  repiquer  les  semis 
et  pour  wansplanter  les  jeunes  sujets  qui 
n'ont  pas  encore  beaucoup  de  racines.  On 
l'emploie  aussi  quelquefois  en  grande  culture, 
pour  le  repiquage  des  colzas,  des  betteraves 
et  d'autres  plantes  analogues.  Enfin  il  sert 
dans  l'art  forestier.  Il  subit,  suivant  les  cas, 
diverses  modifications. 

«  La  longueur  et  la  grosseur  des  plantoirs, 
dit  Dutour,  sont  toujours  proportionnées  a  la 
force  des  plants  qu'on  repique  ;  il  est  clair 
qu'il  faut  une  ouverture  plus  large. et  plus 
profonde  pour  de  jeunes  arbres  que  pour  de 
petites  fleurs  ou  de  petits  légumes.  Ils  varient 
quelquefois  de  forme  dans  leur  partie  infé- 
rieure. Ainsi,  pour  les  plantes  à  bordure,  tel- 
les que  le  buis,  le  thym,  la  lavande,  la  sauge, 
on  se  sert  d'un  plantoir  dont  le  bout  est  re- 
vêtu en  tôle  et  a  la  forme  à  peu  près  d'une 
langue.  Celui  avec  lequel  on  plante  les  oi- 
gnons de  fleurs  né  doit  point  être  pointu, 
mais  avoir  1  pouce  environ  de  diamètre  à 
son  extrémité  et  être  traversé  à  4  pouces  au- 
dessus  par  deux  chevilles  horizontales,  dont 
l'objet  est  d'arrêter  l'instrument  quand  on 
l'enfonce,  afin  que  tous  les  trous  aient  une 
égale  profondeur.  Pour  les  boutures  et  les 
plançons  d'une  cerlaine  longueur,  on  fait 
usage  de  plantoirs  plus  longs,  dont  la  pointe 
est  aiguô  et  armée  de  fer,  et  qui  sont  aussi 
traversés  par  des  chevilles.  » 

Pour  replanter  les  bordures  de  végétaux  a. 
tige  flexible,  on  se  sert  d'un  plantoir  fourchu. 
Les  premiers  agronomes  qui  ont  eu  l'idée  de 
planter  le  blé  au  lieu  de  le  semer  se  sont  ser- 
vis d'un  plantoir  consistant  en  plusieurs  mor- 
ceaux de  bois  pointus  fixés,  à  la  distance  de 
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on>,05  à  001,06,  le  long  d'une  traverse"  sur- 
montée d'un  manche  à'  potence;  mais  l'em- 
ploi do  cet  instrument,  qui  ne  peut  servir 
qu'à  de  petites  cultures,  n  a  pas  eu  un  grand 
succès.  Les  plantoirs  usités  aujourd'hui  en 
agriculture  sont  formés,  en  général,  d'un 
réservoir  où  est  placée  la  graine  et  d'un 
tube  par  lequel  elle  s'écoule  pour  venir  tom- 
ber dans  un  trou  que  ce  tube  creusa  lui- 
même,  quand  l'ouvrier  appuie  avec  la  main 
ou  avec  le  pied  ;  à  un  moment  donné,  une 
soupape  laisse  passer  la  quantité  de  graine 
voulue.  Cet  instrument,  comme  le  semoir  à 
brouette,  exige  l'emploi  préalable  du  rayon- 
neur. 

Dans  les  forêts,  on  emploie  quelquefois  1© 
plantoir  ordinaire  ;  mais  il  ne  saurait  servir 
dans  les  sols  trop  compactes  ou  trop  meu- 
bles. Dans  !e  premier  cas,  par  exemple  dans 
les  fonds  argileux,  il  a  l'inconvénient  de  trop 
tasser  la  terre  et,  par  suite,  de  s'opposer  au 
développement  des  racines  du  jeune  plant. 
On  se  sert  alors  du  plantoir  à  nervures;  cet 
instrument  est  en  fer,  long  de  0»»,15  environ, 
cylindrique,  terminé  en  bas  par  un  côno 
pointu  et  muni  de  quatre  nervures  longitu- 
dinales également  espacées;  le  tout  est  sur- 
monté d'un  manche.  Pour  se  servir  de  cet 
instrument,  on  l'enfonce  fortement  dans  lo 
sol;  puis,  à  l'aide  du  manche,  on  tourne  et 
on  retourne  le  fer,  ce  qui  divise  et  émiette 
la  terre;  le  trou  ainsi  fait  se  remplit  alors  en 
partie  de  cette  terre  éiniettée  et  conserve  la 
profondeur  convenable  pour  recevoir  une 
graine  ou  un  jeune  plant.  On  obtient  ainsi  de 
grands  avantages  dans  les  terres  fortes. 

Dans  les  sols  légers,  au  contraire,  il  s'agit, 
non  pas  d'ameublir  le  sol,  mais  de  l'affermir. 
On  se  sert,  pour  cela,  du  plantoir-massue. 
«  Cet  instrument,  disent  Lorentz  et  Parade, 
se  compose  d'un  cylindre  en  bois  de  chêne 
deooi,33  environ  de  hauteur  sur  om, 16  à  0»i,18 
de  diamètre,  cerclé  en  fer  aux  deux  extré- 
mités et  surmonté  d'un  manche.  Au  centre 
de  la  base  inférieure  est  fixé  un  boulon  de 
om,03  à  0m,06  du  longueur  sur0m,02  à  0"i,04 
de  largeur.  Ces  dimensions  varient  suivant  la 
grosseur  de  la  graine  qu'on  veut  repiquer; 
et,  afin  de  pouvoir  modifier  l'instrument  selon 
qu'il  est  besoin,  on  a  des  boulons  de  différen- 
tes grosseurs  qui  se  vissent  après  le  cylindre 
en  chêne.  Pour  faire  usage  du  plantoir-mas- 
sue, on  l'élève  verticalement  et  on  le  laisse 
retomber  de  même  sur  le  sol.  Il  en  résulte 
d'abord  la  cavité  formé©  par  le  boulon  dans 
laquelle  on  place  la  graine;  ensuite,  la  terre 
est  raffermie  par  le  poids  du  cylindre  et  tas- 
sée au  point  de  présenter  un  renfoncement 
de  plusieurs  centimètres,  dans  lequel  l'hu- 
midité s'amasse  et  dont  les  bords  abritent  le 
plant  naissant.  »  I!  existe  encore  d'autres 
plantoirs,  mais  moins  importants. 

PLANTOMANIE  s.  f.  (ptan-to-ma-nî  —  de 
plante,  et  de  manie).  Manie  des  plantations. 
Il  Mot  forgé  par  l'impératrice  Catherine. 

PLANTON  s.  m.  (plan-ton—  rad.  planter). 
Sous-officier  ou  soldat  de  service  auprès  d'un 
officier  supérieur  ;  La  lettre  lui  fut  remise 
par  un  planton,  il  Service  que  fait  ce  mili- 
taire :  Etre  de  planton. 

—  Fam.  Situation  d'une  personne  qui  reste 
longtemps  à  un  endroit  sans  pouvoir  s'éloi- 
gner :   Vous  m'avez  laissé  là   une   heure   de 

PLANTON. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  do  la  salicorne.  " 

■  PLANTULE  s.  f.  (plan-tu-le  —  dimin.  de 
plante).  Bot.  Embryon  qui  commence  à  se 
développer,  par  suite  de  la  germination  :  Le 
corps  cotylédonaire  tient  à  la  plantule  qu'il 
doit  nourrir.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Ce  mot  est  pris  dans  des"  accep- 
tions fort  diverses,  mais  qui  font  toujours 
allusion  à  la  nature  de  l'objet,  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  une  plante  en  raccourci,  en 
miniature.  Tantôt  le  mot  plantule  est  syno- 
nyme d'embryon;  tantôt  il  s'applique  à  la 
partie  nxile  de  cet  embryon,  abstraction  faite 
des  cotylédons;  taniôt  encore  il  désigne  la 
partie  supérieure  de  cet  axe,  appelée  aussi 
plumule.  D'après  la  manière  de  voir  généra- 
lement adoptée  aujourd'hui,  la  plantule  est 
l'embryon  à  l'état  de  germination  ;  alors  ses 
diverses  parties  se  développent  peu  à  peu; 
d'abord  contractées,  enroulées  ou  repliées 
sur  elles-mêmes,  elles  s'allongent  et  s'étalent 
peu  à  peu,  en  prenant  de  la  lorce,  de  la  con- 
sistance et  delà  couleur.  La  plantule  devient 
alors  une  herbe,  un  arbrisseau  ou  un  arbre. 

PLANTUReUSEmENT  adv.  (plan-tu-reu- 
ze-man  —  rad.  plantureux).  D'une  manière 
plantureuse,  abondamment,  copieusement  : 

Vivre  PLANTURKUSEMKNT. 

PLANTUREUX,  EUSE  adj.  (plan-tu'-reu,  eu- 
ze  —  de  l'ancien  français  ptentor,  plénitude, 
du  latin  plenus,  plein).  Abondant,  copieux: 
Dîner  plantureux.  Je  suis  d'avis  qu'il  soit 
pklébotomisé  libéralement,  c'est-à-dire  que  les 
saignées  soient  larges  et  plantureuses.  (Mol.) 

—  Riche,  fertile  :  Une  campagne  plantu- 
reuse. Depuis  Salzbourg  jusqu'à  Linz,  la 
campagne  est  plantureuse.  (Chateaub.) 

PLANUDE,  surnommé  Maxiwui,  écrivain 
et  moine  grec,  né  à  Nicomédie.  Il  vivait  au 
xiyc  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est 
qu'il  fut  moine  à  Constantinople,  que  l'em- 
pereur Andronio  II  l'envoya  comme  ambas- 
sadeur à  Venise  en  1327  et  qu'il  fut  pendant 
quelque  temps  emprisonné  sous  le  soupçon 
d'être  attaché  aux  dogmes  de  l'Eglise  latine. 
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Ce  laborieux  compilateur  est  le  véritable  ré- 
dacteur du  recueil  de  Fables  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Esope,  mais  qu'il  est  difficile 
d'accepter  comme  étant  celles  de  cet  auteur. 
«  Cette  compilation,  en  effet,  comprend,  dit 
Daunou,  plusieurs  apologues  dont  le  fabuliste 
phrygien  n'a  guère  pu  concevoir  l'idée,  et 
Planude  en  omet  qui  lui  sont  attribuées  par 
d'autres  auteurs.  »  A  ce  recueil,  le  moine 
grec  a  ajouté  une  Vie  d'Esope,  laquelle  est 
devenue  populaire,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un 
tissu  de  contes  puérils  et  d'anachronisines. 
La  Fontaine  en  a  donné  une  traduction.  Pla- 
nude a  de  plus  compilé,  d'après  les  recueils 
de  Méléagre,  de  Ph.  de  Thessalonique,  de 
Diogénien,  d'Agathias  Scholasticus,  de  Con- 
stantin Céphalos,  une  Anthologie  grecque, 
composée  d'épigrainines  et  de  poésies  légères. 
Ce  recueil,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Florence  (1494,  in -4"),  fréquemment  réim- 
primé depuis  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d'Utrecht  (1795-1822,  5  vol.),  aveu  une 
traduction  latine  d'Hugo  Grotius,  a  été  com- 
posé sans  méthode,  sans  discernement  et  sans 
goût.  Planude  a  traduit  en  grec  les  Distiques 
de  Caton ,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  les 
Vers  de  Boèce,  le  Songe  de  Scipion  de  Cicé- 
ron,  etc.  Enfin,  il  a  composé  divers  écrits, 
entre  autres  :  Qraiio  in  corporis  Jesu  sepul- 
crum  (Dillingen,  1559,  in-4°);  Capita  tria  de 
pmeessione Spiritus  Saucti  (Rome;  1600)  ;  Vita 
JEsopi  (Leipzig,  1717,  in-4°) ;  De  grammatica 
et  De  syntaxi  dans  les  Anecdota  de  Baeh- 
mann  ;  Ues  lettres,  etc. 

PLANULACÉ,  ÉE  adj.-  (pla-nu-la-sé  —  di- 
min. du  lat.  planas,  plan).  Moll.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  à  la  planulaire.. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  foraminifères,  com- 
prenant les  genres  rénuline,  pétiérople  et 
planulaire. 

PLANULAIRE  s.  f.  (pla-nu-lè-re  —  dimin. 
du  lat.  plaints,  plan).  Moll.  Goure  do  forami- 
nifères stichostègues,  comprenant  plusieurs 
espèces,  vivantes  ou  fossiles,  de  petite  taille. 

FLANULÉ,  ÉE  adj.  (pla-nu-lé  — du  lat.  pla- 
ints, plan).  Hist.  nat.  Qui  est  aplati  ou  dé- 
primé. 

PLANULITE  s.  f.  (pla-nu-li-te  —  dimin.  du 
lat.  planus,  plan).  Moll.  Syn.  de  PLANira. 

PLANURE  s.  f.  (pla-nu-re  —  rad.  planer).. 
Bois  que  l'on  retranche  des  pièces  que  l'on 
plane  :  Se  chauffer  avec  des  planures. 

—  Min.  Veine  de  charbon  qui  a  beaucoup 
de  superficie  et  peu  d'épaisseur,  il  On  dit  aussi 
platkurk. 

PLAPPERTIE  s.  f.  (pla-pèr-s!  —  de  Plap- 
perl,  natural.  altéra.).  Bot.  Syn.  de  chaillé- 
tie. 

PLAQUE  s.  f.  (pla-ke.  —  On  a  tiré  long- 
temps ce  mot  du  grec  plax,  plalcos,  planche, 
qui  est  rapporté  par  Delàtre  à  la  racine  san- 
scrite pra,  pri,  étendre,  dont  il  pourrait  fort 
bien  être  venu  par  l'intermédiaire  de  la  ra- 
cine secondaire  prac,  prie,  etc.,  mettre  en- 
semble, joindre,  réunir;  mais  il  vaut  mieux 
rapprocher  le  grec  plan  du  sanscrit  phala, 
phalaka,  planche,  banc,  feuille,  de  la  racine 
phal,  fendre,  être  fendu,  d'où  la  signification 
générale  de  chose  plate.  Comparez  le  persan 
palah,  le  plat  de  la  rame,  l'ancien  slave  po- 
litsa,  russe  et  polonais  polka,  planche,  ta- 
blette, avec  p  pour  ph,  comme  dans  d'autres 
cas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  du  grec 
plax,  on  ne  voit  pas  trop  comment  ce  mot, 
qui  n'est  pas  dans  les  autres  langues  roma- 
nes, serait-  entré  dans  le  français.  Diez  et 
Ohevallet  ont  donc  probablement  raison  de 
rapporter  plaque  au  germanique  :  itainand 
placke,  morceau  de  bois  plat,  ancien  haut 
allemand  plech,  plhe,  feuille  ou  lame  de  mé- 
tal ,  ancien  allemand  ple/i ,  allemand  blech, 
suédois  blmclt,  etc.  Il  est,  du  reste,  fort  pro- 
bable que  les  formes  germaniques  ont  la 
même  origine  que  le  grec  plax).  Tablette, 
feuille  large  et  peu  épaisse,  mais  cependant 
rigide  :  Plaque  d'argent.  Plaque  de  cuivre. 
Plaque  de  fer,  de  tôle.  Plaque  de  marbre. 
Chaque  coin  de  rue  a  son  nom  inscrit  sur  une 
plaqub.  n  Feuille  de  métal  découpée  et  gra- 
vée ou  frappée,  qu'on  porte  comme  insigne  : 
Plaque  de  shako.  Plaque  de  ceinturon.  Pla- 
que de  commissionnaire.  Plaque  de  garde 
champêtre. 

—  Décoration  qui  distingue  les  grades  su- 
périeurs de  certains  ordres  de  chevalerie  : 
La  plaque  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  La 
plaque  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Tous  ces  gens  tatoués  de  plaques  et  de  croix 
Ont  léché  sans  rougir  la  botte  de  vingt  rois. 

ANcei.or. 

—  Pièce  ouvragée ,  portant  un  chandelier 
que  l'on  appliquait  autrefois  k  une  muraille 
ou  à  un  poteau. 

—  Plaque  de  cheminée,  Grande  feuille  do 
métal  qu'on  applique  au  fond  d'une  chemi- 
née :  Autrefois,  les  plaques  nu  ctliiMiNÉB 
portaient  le  plus  souvent  les  armes  de  France. 

—  Artill.  Mortier  à  plaque,  Mortier  coulé 
d'une  venue  avec  une  lorte  plaque  qui  forme 
le  plan  horizontal  sur  lequel  la  pièce  sera 
établie  d'une  manière  invariable. 

—  Mar,  Plaque  de  blindage,  Chacune  des 
pièces  métalliques  dont  on  recouvre  la  carène 
d'un  bâtiment  blindé. 

—  Eaux  et  for.  Marque  du  marteau  sur  les 
arbres  pieds  corniers. 

—  Chem.  do  fer.  Plaques  de  garde,  Pièces 
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plates  en  forte  tôle,  appliquées  en  dehors  des 
roues  des  véhicules,  afin  de  lier  invariable- 
ment le  châssis  avec  les  essieux  dans  le  sens 
horizontal.  |i  Plaques  indicatrices,  Poteaux 
munis  d'un  placard  sur  lequel  sont  inscrites 
les  distances  et  les  pentes  de  la  voie,  et  te- 
nant lieu  de  bornes  kilométriques.  Il  Plaque 
tournante,  Grand  disque  horizontal  mobile 
autour  d'un  pivot  central,  sur  lequel  on  amène 
les  locomotives  et  les  voitures  qu'on  veut 
changer  de  voie. 

—  Techn.  Pièce  de  verre  ou  d'émail  fa- 
çonné à  la  flamme  de  lu  lampe.  Il  Instrument 
employé  pour  le  perçage  des  cartons,  dans 
les  fabriques  de  tissus  façonnés.  On  l'appelle 
aussi  matrice.  Il  Partie  de  la  garde  d'une  épée 
qui  couvre  la  main.  Il  Partie  d'une  perruque 
qui  est  tressée  d'une  manière  particulière  sur 
le  devant  et  le  haut  de  la  tête,  q  Pièce  de 
pendule  sur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d'un 
côté,  et  qui,  de  l'autre,  s'attache  au  mouve- 
ment, par  le  moyen  de  quatre  faux  piliers.  Il 
fausse  plaque,  Pièce  de  laiton  au  moyen  de 
laquelle  on  fixe  le  mouvement  d'une  horloge 
sur  la  plaque,  il  Plaque  de  couche,  Plaque  de 
fer,  de  cuivre  ou  d'argent,  dont  on  garnit  la 
crosse  du  fusil,  pour  consolider  cette  partie 
de  1  arme  et  empêcher  que  le  bois  ne  se  fende 
on  choquant  contre  le  sol.  Il  Plaque  de  garde, 
Pièce  plate  de  forte  tôle  ou  de  fonte,  que, 
dans  certaines  circonstances,  on  place  du 
coté  de  la  sortie  des  cylindres  d'un  laminoir, 
pour  recevoir  les  barres  de  fer  et  les  empê- 
cher de  s'enrouler  autour  du  cylindre  infé- 
rieur. 

—  Métro!. 
Pays-Bas. 


Ancienne  petite  monnaie  des 


—  Anat.  Plaques  de  Peyer,  Surface  plane 
des  glandes  de  Peyer. 

—  Pathol.  Plaques  muqueuses,  Plaques  hu- 
mides, Accidents  secondaires  de  la  syphilis 
se  développant  sur  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses,  sous  forme  de  taches  plus  ou 


moins  étendues,  irrégulières,  de  couleur  rou- 
geâtre  ou  violacée. 

— Encycl.  Chem.  de  fer.  Plaques  tournantes. 
Les  plaques  tournantes  son  t  des  appareils  dont 
on  se  sert  dans  les  chemins  de  fer  pour  faire 
passer  les  wagons  et  les  locomotives  d'une 
voie  sur  l'autre,  lorsque  l'on  ne  peut  disposer 
que  d'un  petit  espace  ou  lorsque  l'on  se  trouve 
à  l'extrémité  d'une  ligne.  Ce  sont  des  plateaux 
horizon ;aux  de  forme  circulaire,  tournant 
autour  d'un  pivot  central  placé  au  centre 
du  parallélogramme  que  forment  les  rails  des 
deux  voies  entre  lesquelles  on  veut  établir  la 
communication.  La  locomotive  ou  le  wagon 
étant  successivement  placés  sur  la  plaque, 
tin  mouvement  de  rotation  met  les  rails  sur 
lesquels  ils  reposent  dans  la  direction  de  la 
voie  sur  laquelle  on  veut  passer,  et  le  change- 
ment do  voie  se  fait  ainsi  sans  l'emploi  de 
contre-rails.  Au  moyen  de  cet  appareil,  on 
peut  faire  passer  les  vagons  sur  une  seconde 
ou  une  troisième  voie; on  établit  ainsi  la  com- 
munieaiion  entre  des  voies  qui  se  coupent 
obliquement  ou  perpendiculairement,  ou  qui 
sont  parallèles  entre  elles.  Les  plaques  tour- 
nantes, qui  se  font  en  bois,  en  fonte  ou  en  fer, 
sont  placées  dans  une  fosse  en  maçonnerie, 
dont  les  bords  sont  soutenus  par  différents 
moyens.  Elles  sont  aune  voie  ou  à  deux  voies, 
disposées  à  angle  droit;  celtes  des  extrémités 
des  gares,  où  ne  passent  jamais  les  convois, 
peuvent  être  h  une  voie;  mais  celles  qui  se 
trouvent  sur  les  partiesdu  chemin  où  les  con- 
vois circulent  doivent  être  à  deux  voies,  afin 
de  ne  jamais  interrompre  la  ligne,  Le  diamè- 
tre des  plaques  tournantes  est  variable  ;  il  dé- 
pend de  t'écartement  longitudinal  des  roues 
des  vagons  et  des  machines.  Celles  qui  sont 
destinées  au  service  des  voitures  a  voya- 
■geurs  ou  des  wagons  à  marchandises  ont  au- 
jourd'hui <Bi,50de  diamètre.  Les  plaques  pour 
locomotives  ont  5  et  6  mètres  de  diamètre  ; 
on  en  fait  même  qui  vont  jusqu'à  12  mètres, 
pour  manœuvrer  à  la  fois  la  locomotive  et  le 
lencler. 


•  .f»  figure  ci-dessus  donne,  en  coupe,  une 
idée  de  la  construction  des  plaques  tournan- 
tes généralement  adoptées  dans  le  service 
des  chemins  de  fer.  Elles  comprennent  trois 
parties  :  1°  la  partie  fixe,  2»  la  partie  mobile, 
s°  les  galets.  La  partie  fixe  de  la  plaque  se 
compose  du  cercle  do  roulement  R,  qui  est 
tourne  avec  soin,  de  ses  six  bras  et  de  la  crû- 
puudine  C.  Les  prolongements  des  bras  ser- 
vent a  fixer  la  cuve  d'enceinte  E,  formée  de 
plusieurs  segments  en  fonte  assemblés  entre 
eux  a  brides  et  à  boulons  et  qui  portent  huit 
logements  dans  lesquels  se  fixent  les  abouts 
des  rails  des  deux  voies  e,t  quutre  entailles 
pour  le  verrou  u  de  la  partie  mobile.  Cette 
partie  fixe  repose  sur  une  fondation  en  sable 
pilonné  par  couches  minces  après  arrosage, 
ou  en  maçonnerie.  La  partie  mobile  de  la 
plaque  se  compose  essentiellement  du  cercle 
de  roulement  R,  des  bras  et  du  moyeu.  Les 
bras  sont  au  nombre  de  quatre;  ils  sont  pa- 
rallèles deux  à  deux  et  écartés  de  la  largeur 
de  la  voie,  soit  im,50  ;  les  deux  paires  de  bras 
sont  enfin  perpendiculaires  entre  elles.   Le 
moyeu  est  alésé  avec  soin  pour  recevoir  le 
pivot;  il  est  .relié  aux  autres  parties  du  pla- 
teau mobile  par  un  croisillon  dont  les  extré- 
mités aboutissent  aux  intersections  des  bras 
principaux,  sur  lesquels  reposent  les  rails  de 
la  plaque  par  l'intermédiaire  d'une  lame  de 
bois  destinée  a  amortir  les  chocs.  Le  pivot 
est  en  fer,  tourné  dans  toute  sa  longueur,  de 
manière  a  glisser  a  frottement  doux  dans  le 
moyeu,  et  muni  d'un  grain  en  acier  à  sa  par- 
tie inférieure,  qui  repose  sur  un  autre  grain 
en  acier  logé  dans  la  crapaudine  de  la  partie 
fixe  de  la.  plaque.  Les  intervalles  des  bras  du 
plateau  mobile  sont  recouverts  quelquefois 
de  plaques  gaufrées  en  fonte  et  souvent  d'un 
tablier  en  bois.  Une  cloche  de  recouvrement 
en  fonte  préserve  le  pivot  de  la  poussière  et 
do  la  boue.  Le  plateau  mobile  est  muni  d'au 
moins  un  verrou  en  fer  tournant  autour  d'un 
axe  horizontal.    Quand  on  veut  tourner  la 
plaque,  on  soulève  ce  verrou  et,  lorsque  ses 
rails  sont  arrivés  en  face  de  la  voie  sur  la- 
quelle on  veut  faire  passer  le  vagon,  on  le 
fait  tomber  dans  une  des  «Mailles  de  la  cuve 
d'enceinte.  Les  galets  g   roulent  entre  les 
deux  chemins  de  fer  circulaires  R  et  R.  de  la 
partie  fixe  et  do  la  partie  mobile.  Us  sont  co- 
niques, ainsi  que  les  cercles  de  roulement; 
de  cette  façon,  ils  roulent  sur  ces  derniers 
sans  qu'aucun  de  leurs  points  soit  obligé  de 
glisser.  En  effet,  les  points  de  ces  galets  par- 
courent des  espaces  proportionnels  il  leurs 
distances  à  l'axe  de  la  plaque.  Les  galets  sont 
maintenus  à  égale  distance  du  centre  de  la 
plaque  par  leurs  axes  o  dirigés  dans  le  sens 
des  rayons  et  fixés  entre  deux  rondelles  qui 
entourent  la  crapaudine.  Un  cercle  c  relie  les 
extrémités  des  axes  et  maintient  ainsi  l'écar- 
tement  des  galets  entre  eux.  Ce  mode  de 
construction  et  d'établissement  des   galets, 
qui  ne  donne  lieu  qu'à  des  frottements  de  ' 


roulement  beaucoup  plus  faibles  que  les  frot- 
tements de  glissement,  facilite  la  manœuvra 
de  la  plaque,  mais  i]  es{  très-coûteux;  aussi 
a-t-on,  sur  plusieurs  lignes,  cherché  à  le  rem- 
placer en  faisant  usage  de  galets  dont  les 
axes  sent  fixés,  soit  sur  la  fondation,  soit  sur 
le  plateau  mobile;  les  plaques  n'ont  alors 
qu'un  cercle  de  roulement,  mais  leur  manœu- 
vre est  difficile,  à  moins  que  l'on  ne  donne 
aux  galets  de  très-grands  diamètres,"ce  qui 
force  à  augmenter  la  profondeur  et,  par  con- 
séquent, le  poids  de  la  cuve. 

La  pirtie  fixe  des  plaques  tournantes  pré- 
sente dos  dispositions  variées  :  au  chemin  de 
fer  de  Birmingham,  le  cercle  de  roulement 
et  la  cuve  d'enceinte  sont  coulés  ensemble; 
au  chemin  de  Strasbourg  à  Bàle,  le  cercle  de 
roulement  fixe  est  uns  simple  barre  de  fer 
plate  courbée  en  cercle,  qiii  repose  sur  une 
fondation  en  bois.  En  Angleterre,  on  a  con- 
struit une  autre  espèce  de  plaque  qu'on  a 
appelé»;  plaque  à  colonne,  dont  la  disposition 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
grues.  On  a  supprimé  les  galets  et  on  les  a 
remplacés  par  un  autre  système  :  une  colonne 
creuse  engagée  dans  une  maçonnerie  sert  de 
pivot:  la  crapaudine  mobile  est  liée  avec  un 
manchon  qui  tourne  à  frottement  doux  autour 
de  la  colonne  avec  laquelle  il  est  en  contact 
par  un  collet  inférieur.  De  ce  point  partent 
des  po;ences  ou  contre-fiches  qui  vout  abou- 
tir a  In.  circonférence  de  la  plaque.  Le  collet 
est  quelquefois  muni  de  galets  pour  faciliter 
la  rotation.  Lorsque  la  plaque  est  très-grande, 
il  y  a  double  système  de  contre-fiches  pour 
ne  pas  donner  au  plancher  en  fonte  une  por- 
tée trop  grande.  On  a  encore  employé  ces 
plaques  pour  peser  les  vagons  en  même  temps 
qu'on  les  tourne.  Le  plateau  mobile  porte  lui- 
même  la  colonne  qui  repose  sur  use  crapau- 
dine suspendue  par  l'intermédiaire  de  trin- 
gles pondantes  à  un  levier  de  romaine.  Au 
repos,  le  plateau  mobile  repose  sur  le  cou- 
ronnement de  la  fondation  ;  on  amène  le  va- 
gon sur  la  plaque,  puis  on  soulève  le  pivot 
et,  par  conséquent,  toute  la  partie  mobile,  en 
injectant  de  1  eau  entre  la  crapaudine  propre- 
ment dite  et  son  enveloppe  au  moyen  d'une 
pompe  de  presse   hydraulique.   Le   plateau 
mobile  et  la  charge  ne  portant  plus  alors  que 
sur  le  pivot,  la  plaque  est  très- facile  à  ma- 
nœuvrer, et  l'on  constate  au  moyen  de  la 
romaine  le  poids  du  vagon  ajouté  il  celui  de 
la  plaque,  connaissant  le  poids  de  cette  der- 
nière, on  obtient  celui  du  vagon  au  moyen 
d'une  «impie  soustraction. 

Au  lieu  de  deux  voies  qui  se  croisent  à  an- 
gle droit  sur  les  plaques  de  petite  dimension, 
on  se  contente  d'une  voie  unique  pour  les 
grandes  plaques.  D'après  ce  système,  on  a 
construit,  au  chemin  de  Londres  à  Derby, 
une  phque  tournante  de  10^,70  de  diamètre, 
dans  laquelle  les  rails  reposent  sur  deux  for- 
tes pièces  de  bois  reliées  entre  elles  par  cinq 
entretoises  en  fonte.    Celle  du  milieu  reçoit 
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le  pivot,  et  la  crapaudine  est  fixée  dans  un 
support  en  fonte  isolé,  boulonné  sur  la  fon- 
dation. Lés  rails  sont  soutenus  à  sn,50  de 
l'axe  par  huit  galets  mobiles  entre  deux  cer- 
cles de  roulement,  dont  l'un  repose  sur  le  sol 
et  l'autre  est  boulonné  sous  les  longrines.  Un 
troisième  cercle  de  roulement  de  9m,80  de 
diamètre  supporte  les  abouts  de  ces  longri- 
nes par  l'intermédiaire  de  quatre  galets  mon- 
tés dans  des  supports  en  fonte  en  forme  de 
corbeaux.  L'un  de  ces  galets  est  mis  en  mou- 
vement au  moyen  d'une  manivelle  et  d'un 
système  d'engrenage  ;  en  tournant,  il  entraîne 
la  plaque  et  la  charge  qu'elle  supporte.  Ce 
système  a  été  appliqué  en  France  sur  des 
grandes  plaques  à  deux  voies;  seulement  on 
a  remplacé  les  deux  pièces  de  bois  par  dé"s 
poutres  en  tôle  et  cornières  reliées  ensemble 
par  des  entretoises  en  fer.  Pour  les  manœu- 
vrer, on  emploie  comme  précédemment  un 
treuil  donnant  le  mouvement  au  galet  en  pro- 
fitant de  l'adhérence  provenant  delà  charge, 
ou  en  s'appuyant  sur  un  cercla  denté  à  l'in- 
térieur, venu  de  fonte  avec  le  cercle  de  rou- 
lement de  la  partie  fixe.  Une  plaque  tour- 
nante en  fonte  de  3m,40  de  diamètre  pèse 
environ  5,000  fcilogr.  et  revient,  y  compris  la 
fondation  et  la  pose,  à  2,500  fr.  ;  une  plaque 
tournante  en  fonte  de  <m,20  pèse  environ 
9,500  kilogr.  et  revient  avec  la  fondation  k 
■4,700  fr.  ;  une  plaque  en  fonte  de  6  mètres 
pèse  12,500  kilogr.  et  coûta  6,500  fr.  ;  une 
plaque  en  fonte  de  il  mètres  de  diamètre  pèse 
20,300  kilogr.  et  revient,  y  compris  la  fon- 
dation et  la  pose,  à  environ  15,000  fr. 

—  Pathol.  Plaques  muqueuses.  Elles  se  mon- 
trent surtout  a  la  vulve,  à  l'anus,  aux  amyg- 
dales, au  prépuce,  dans  la  bouche  et  sur  le 
voile  du  palais.  Elles  sont  la  plus  souvent 
confiuentes,  formantde  légères  saillies  dont  la 
surface  onctueuse,  humide,  exhale  une  odeur 
fétide.  Quelquefois,  chez  les  sujets  malpro- 
pres ou  après  des  excès  de  table,  elles  se 
fendillent,  se  crevassent  et  laissent  suinter 
un  liquide  séro  -  sanguinolent   d'une   odeur 
nauséabonde;  elles  sont  en  même  temps  le 
siège  d'un  prurit  et  d'une  cuisson  intense. 
Lorsqu'elles  siègent  sur  la  peau,  celle-ci  su- 
bit en  quelque  sorte  une  transformation  mu- 
queuse sans  solution  de  continuité.  Quelque- 
fois cependant,  il  existe  une  véritable  ulcé- 
ration qui  se  recouvre  assez  souvent  d'une 
fausse  membrane  grisâtre.  D'autres  fois,  il  se 
développe  à  sa  surface  des  excroissances  et 
des  végétations,  surtout  au  pourtour  de  l'a- 
nus où  on  leur  donne  le  nom  de  condylames. 
Les  plaques  muqueuses  qui  se  développent 
dans  la  cavité  buccale  sont  d'un  blanc  gri- 
sâtre, saignantes  et  se  recouvrent  facilement 
dune   couche   diphthéritique.    Les   plaques 
humides  n'apparaissent  jamais  avant  le  quin- 
zième jour  qui  suit  le  coït  infectant  j  le  plus 
souvent  elles  se  montrent,  au  contraire,  fort 
longtemps  après  l'inoculation.  Biles  sont  tou- 
jours consécutives  à  un  chancre  et,  d'après 
Ricord ,  ce  dernier  se  transforme  même  sur 
place  en  plaque  muqueuse.  Les  plaques  mu- 
queuses sont  aussi  contagieuses  que  le  chan- 
cre lui-même. 

—  Traitement.  Les  plaques  muqueuses  dis- 
paraissent quelquefois  d'elles-mêmes  ;  leur 
surface  s'affaisse,  se, ride,  se  dessèche  et  la 
peau  ou  la  muqueuse  reprend  sa  coloration 
normale,  sans  aucune  cicatrice,  s'il  n'y  a  pas 
eu  d'ulcération.  Cependant  il  ne  faut  pas  tou- 
jours compter  sur  la  nature,  surtout  si  les 
plaques  étaient  douloureuses.  On  doit  faire, 
dans  ce  cas,  des  lotions  avec  une  décoction 
éinolUente;  puis,  plus  tard,  on  recouvre  les 
surfaces  avec  des  compresses  trempées  dans 
l'eau  blanche,  dans  une  solution  de  sulfate 
de  zinc,  de  cuivre,  du  chlorure  do  chaux,  ou 
dans  du  vin  aromatique.  S'il  y  avait  des  ex- 
écrations, on  les  panserait  avec  du  cérat  ou 
bien  avec  une  pommade  au  cajomel,  et  enfin, 
si  la  guérison  se  faisait  attendre,  on  cauté- 
riserait avec  le  nitrate  d'argent,  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  le  nitrate  acide  de  mercure.  Il 
est  inutile  de  dire  qu'avec  tous  ces  moyens 
locaux  il  faut  prescrire  un  traitement  géné- 
ral antisyphilitique. 

—  Anat.  Plaques  de  Peyer.  V.  intestin. 

PLAQUÉ,  ÉE  (pla-ké)  part,  passé  du  v. 
Plaquer,  Couvert  d'une  feuille,  d  une  plaque  : 
Bijoux  plaqués  d'or,  d'argent.  Meuble  pla- 
qué. H  Appliqué  en  plaques,  en  feuilles:  Or 
plaqué  sur  cuivre.  Meuble  en  acajou  plaqué. 

—  Etroitement  appliqué  :  Des  bandeau®  de 
cheveux  plaqués  sur  le  front. 

—  Mus.  Accord  plaqué,  Accord  dont  toutes 
les  notes  ont  la  même  durée. 

—  Techn.  Dessin  plaqué,  En  termes  de  tis- 
seur, Dessin  dont  le  fond,  étant  formé  par 
des  armures  régulières,  ne  nécessite  pas  da 
pointage  sur  la  carte. 

—  s.  m.  Métal  recouvert  d'une  feuille  d'or 
ou  d'argent  :  Couvert  en  plaqué.  Vaisselle  en 

PLAQUÉ. 

—  Encycl.  On  confond  sous  le  nom  depfa- 
qué  et  sous  cefui  de  doublé  une  sorte  d'orfè- 
vrerie à  bon  marché,  consistant  en  pièces  mé- 
talliques formées  à  la  fois  de  métal  commun 
et  de  métal  précieux  à  la  superficie.  Toute- 
fois, l'usage  parait  avoir  consacre  le  nom  de 
plaqué  aux  pièces  recouvertes  d'argent  et  ce- 
lui de  doublé  aux  pièces  recouvertes  d'or. 
Nous  croyons  qu'on  ne  dirait  pas  des  boucles 
d'oreilles  en  plaqué  &ar  ni  un  candélabre  en 
doublé  d'argent.  Nous  avons  conservé  la  dis- 
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tinction.  On  ne  trouvera  donc  ici  que  ce  qui 
se  rapporte  au  plaqué  d'argent^ 

Le  plaqué  a  été  inventé  en  1742,  à  Shef- 
field,  par  un  coutelier  du  nom  de  Thomas  Bol- 
sover.  Cet  ouvrier  fabriquait  des  boutons,  des 
tabatières  et  autres  objets  de  peu  de  prix.  Un 
autre  coutelier  deSheftleld,  Hancock, comprit 
tout  le  parti  que  l'on  .pouvait  tirer  de  cette 
invention  et  il  fit  servir  le  doublé  à  la  fabri- 
cation des  flambeaux,  des  plateaux  de  ser- 
vice, des  théières,  de  la  vaisselle  plate  et  de 
tous  les  objets  de  table.  Les  produits  de  la 
nouvelle  industrie  avaient  toute  l'apparence 
de  l'argenterie  ordinaire,  son  élégance,  son 
éclat,  sa  propreté  et  ils  ne  coûtaient  pas  1» 
tiers  de  celle-ci. 

En  1785,  on  trouve  l'industrie  ûuplaqué  éta- 
blie à  Paris  sur  une  assez  grande  échelle. 
Elle  diminue  peu  à  peu  d'importance  e^.ne 
reprend  de  l'extension  que  vers  1S09.  A  cette 
époque,  deux  fabricants  se  partagent  un  prix 
de  perfectionnement  fondé  par  la  Société 
d'encouragement.  Elle  a  depuis  lors  continué 
à  grandir,  mais  elle  est  restée  en  France  une 
industrie  exclusivement  parisienne.  Elle  oc- 
cupait il  y  a  quelques  années,  à  Paris  notam- 
ment, un  nombre  considérable  d'ouvriers  ;  au- 
jourd'hui, l'orfèvrerie  argentée  par  les  pro- 
cédés galvaniques  a  remplacé  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  l'orfèvrerie  doublée; 
son  prix  est  en  effet  moins  élevé  encore.  Tou- 
tefois, il  est-une  foule  d'usages  pour  lesquels 
l'argenture  galvanique  ne  devrait  pas  être 
préférée  au  plaqué,  notamment  pour  la  fabri- 
cation des  objets  qui  peuvent  être  soumis  a 
des  frottements  répétés.  L'argenture  galva- 
nique donne  un  dépôt  métallique  dont  la  cohé- 
sion est  moindre  que  celle  du  plaqué  et  qui  ré- 
siste beaucoup  moins  longtemps.  Telle  est  la 
cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  l'importance 
qu'a  conservée  l'industrie  du  plaqué,  malgré 
la  coheurrence  redoutable  que  les  arts  chimi- 
ques lui  ont  créée.     • 

Lés  Anglais  s'attribuent, comme  nousl'avoas 
dit,  l'invention  du  plaqué,-  mais  cette  inven- 
tion est  beaucoup  plus  ancienne  :  les  Romains 
connaissaient  le  moyen  de  doubler  d'argent 
les  pièces  d'orfèvrerie  ea  cuivre.  Peut-être 
même  tenaient- ils  des  Grecs  la  connaissance 
de  ce  travail.  Ce  qui  ne  peut  être  mis  en 
doute,  c'est  que,  dans  les  fouilles  pratiquées  à, 
Herculanum  et  à  Pompéi,  ainsi  que  dans  des 
tombeaux  antiques  découverts  en  France  en 
plusieurs  localités,  on  a  trouvé  un  certain 
nombre  d'objets  en  cuivre  à  la  surface  des- 
quels une  lame  mince  d'argent  se  trouvait, 
non  pas  seulement  appliquée,  mais  intime-  . 
ment  soudée,  comme  dans  le  plaqué  que  l'on 
fubrique  actuellement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origiue,  la  fabrica- 
tion du  plaqués,  été  longtemps  délaissée,  et  co 
n'est  qua  depuis  le  commencement  du  xix«  siè- 
cle qu  elle  a  acquis  une  importance  véritable. 
Le  gouvernement  français  et,la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  ont 
offert  a  plusieurs  reprises  des  prix  importants 
pour  diverses  améliorations  à  apporter  à 
quelques-uns  de  ses  procédés  ;  ces  efforts  ont 
été  couronnés  de  succès  ;  l'industrie  qui  nous 
occupe  est  arrivée  aujourd'hui  à  un  degré  da 
perfection  très-remarquable. 

La  fabrication  du  plaqué  comprend  un  cer- 
tain nombre  d'opérations  :  ia  préparation  des 
métaux,  le  soudage  des  planches,  le  lami- 
nage, l'eslampage,  la  rétreinte,  le  tournage, 
le  montage,  le  lessivage  et  le  brunissage. 

Les  lames  de  cuivre  sur  lesquelles  on  appli- 
que l'argent  doivent  être  laminées  régulière-  , 
ment  et  amenées  à  une  épaisseur  variable 
suivant  le  titre  du  plaqué  que  l'on  veut  fabri- 
quer; la  bonne  qualité  de  ces  lames  est  telle- 
ment importante  pour  obtenir  un  produit  par- 
fait que  beaucoup  de  fabricants  les  préparent 
eux-mêmes;  c'est  aussi  ainsi  que  les  choses 
se  passent  dans  certaines  usines  anglaises 
dont  ia  fabrication  est  très-renommée.  Ce- 
pendant, on  trouve  dans  le  commerce  du 
très-beau  cuivre  laminé  qui  peut  servir  im-  ■ 
médiatement  à  fabriquer  le  plaque.  Ces  pla- 
ques pèsent  environ  10  kilogrammes  et  ont 
une  épaisseur  de  0»,03  en  moyenne.  On  les 
gratte  vigoureusement  sur  une  de  leurs  faces 
avec  des  grattoirs  d'acier,  de  manière  à  les 
rendre  parfaitement  unies  et  à  les  dépouiller 
de  toute  trace  d'oxyde  ou  de  matières  étran- 
gères; cette  opération  est  extrêmement  dé- 
licate, tout  le  succès  de  la  fabrication  dépend 
du  plus  ou  moins  de  soin  avec  lequel  ou  l'a 
pratiquée.  Aussi,  au  moment  de  ia  terminer, 
l'ouvrier  regarde-t-il  avec  une  loupe  s'il  ne 
reste  aucun  endroit  taché.  Toutes  les  impu- 
retés qui  restent  empêchent  l'argent  de  se 
souder  au  cuivre  à  l'endroit  qu  elles  occu- 
pent; et  comme  plus  tard,  par  l'effet  du  la- 
minage, chacun  de  ces  endroits,  si  petit  qu'il 
soit,  devient  une  surface  «ousidérable,  il  en 
résulte  un  produit  défectueux,  sur  lequel  on 
aperçoit  des  places  non  argentées  ou  même 
écaillées.  Après  ce  premier  grattage  la  plan- 
che est  passée  sous  les  rouleaux  d'un  lami- 
noir peu  serré  ;  sa  surface  ainsi  régularisée 
subit  un  second  grattage.  Elle  est  alors  en 
état  d'être  plaquée. 

L'argent  employé  doit  être  plus  pur  que 
celui  des  monnaies;  le  plus  souvent  c'est  un 
alliage  de  cuivre  et  d'argent  à  998  millièmes, 
ne  renfermant  par  conséquent  que  2  milliè- 
mes de  cuivre.  Chaque  lame  présento  une 
surface  double  de  celle  du  cuivre  qu'elle  doit 
recouvrir;  de  plus,  son  poids  est  avec  celui 
du  cuivre  dans  un  rapport  déterminé.  Si  on 
veut  fabriquer  du  plaqué  au  quarantième,  ce 
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rapport  doit  être  celui  de  1  a  20  ;  si  c'est  du 
plaqué  au  vingtième,  les  deux  poids  doivent 
être  entre  eux  comme  1  est  à  10.  En  un  mot, 
le  rapport  entre  les  poids  des  deux  métaux 
à  employer  doit  être  double  de  celui  qui  eor- 
■  respond  au  titre  du  plaqué  à  fabriquer.  Cela 
tient  à  ce  que  la  moitié  de  l'argent  se  déta- 
che pendant  l'opération.  On  décape  et  on  net- 
toie parfaitement  la  surface  des  lames  d'ar- 
gent, avec  autant  de  soin  que  les  lames  de 
cuivre. 

Avant  de  souder  les  planches,  on  pratique 
ce  que  l'on  appelle  l'amorçage.  Avec  un  mor- 
ceau de  liège  on  étend  sur  le  cuivre  «ne  so- 
lution concentrée  de  nitrate  d'argent;  le 
cuivre  précipite  aussitôt  à  sa  surface  une 
couche  d'argent  métallique  extrêmement  po- 
reux et  divisé,  dont  le  rôle  dans  le  soudage 
des  planches  est  fort  important.  On  applique 
alors  ta  plaque  de  cuivre  au  milieu  de  la  pla- 
que d'argent,  en  mettant  en  contact  les  faces 
préparées,  et  à  l'aide  d'un  maillet  on  rabat 
tout  autour  de  la  plaque  de  cuivre  les  bords 
de  la  lame  d'argent.  Celle-ci  se  trouve  ainsi 
agrafée  en  quelque  sorte  après  la  première, 
ïl  faut  seulement  avoir  soin  de  recouvrir  préa- 
lablement de  blanc  d'Espagne  délaye  dans 
l'eau  les  bords  ainsi  appliqués  sur  l'envers 
de  la  lame  de  cuivre  ;  de  cette  façon,  il  reste 
à  cet  endroit  entre  les  deux  métaux  un  corps 
étranger  qui  les  empêche  d'adhérer  l'un  à 
l'autre.  Cette  précaution  permet  de  détacher 
plus  tard  avec  facilité  le  rebord  d'argent. 

Dans  ces  conditions,  les  plaques  sont  prépa- 
rées au  soudage. 

On  les  porte  dans  un  four  chauffé  à  la  tem- 
pérature du  rouge  cerise.  Quand  elles  y  ont 
séjourné  quelques  instants  et  qu'elles  sont 
arrivées  au  rouge  sombre,  un  ouvrier  pro- 
mène à  leur  surfaee,  en  appuyant  fortement, 
un  outil  en  forme  de  T,  nommé  lissoir.  L'ar- 
gent s'applique  ainsi  parfaitement  sur  le  cui- 
vre, la  pression  exercée  chassant  l'air  inter- 
posé. Après  un  certain  temps,  lorsque  la  dou- 
ble plaque  a  atteint  le  rouge  cerise,  on  l'en- 
lève du  four  et  on  la  porte  aussi  rapidement 
que  possible  sous  un  laminoir.  Après  que  les 
plaques  ont  subi  une  première  passe,  on  serre 
un  peu  plus  les  rouleaux  et  on  les  soumet  à 
un  deuxième  laminage,  puis  à  trois  ou  quatre 
autres,  en  augmentant  de  plus  en  plus  la 
pression  ;  de  telle  sorte  qu'après  la  dernière 
passe  les  métaux  ayant  été  appliqués  l'un  sur 
l'autre  par  une  pression  énorme  se  trouvent 
soudés  l'un  à  l'autre  et  ,ne  peuvent  plus  dès 
lors  être  séparés.  Les  bords  seuls,  qui  se  trou- 
vaient préservés  par  du  blanc  d'Espagne, 
peuvent  être  détachés  :  on  retire  ainsi  la 
moitié  de  l'argent  mis  dans  la  fabrication  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  nécessité  d'employer 
les  proportions  de  cuivre  et  d'argent  que  nous 
avons  indiquées. 

On  obtient,  en  opérant  comme  nous  venons 
do  le  dire,  le  plaqué  simple  :  un  seul  côté  de 
la  plnque  est  doublé  d'argent.  Le  plaqué  dou- 
ble  s'obtient  exactement  de  la  même  manière, 
seulement  on  met  une  lame  d'argent  de  cha- 
que côte  de  la  lame  de  cuivre;  pour  cela,  on 
introduit  la  lame  de  cuivre  grattée  et  prépa- , 
vée  des  deux  côtés  dans'  la  feuille  d'argent  ' 
repliée  en  deux,  comme  un  cahier  de  papier, 
et  amorcée,  puis  on  continue  comme  pour  le 
doublé  simple.  On  peut  encore  se  servir  de 
deux  feuilles  d'argent  différentes  et  de  gran- 
deurs inégales  ;  l'une  plus  petite  que  la  feuille 
de  cuivre,  l'autre  plus  grande  :  les  bords  de 
la  plus  grande  rabattus  maintiennent  la  plus 
petite  appliquée  sur  le  cuivre. 

Quelques  fabricants  se  dispensent  d'amor- 
cer; nous  croyons  cependant  que  c'est  la  une 
bonne  pratique  qui  assure  le  succès  de  l'opé- 
ration. 

Les  plaques  soudées  doivent  être  nettoyées 
avant  d'être  laminées.  On  les  dégrossit  en  les 
laminant  à  chaud  plusieurs  fois  ;  puis,  après 
les  avoir  recuites,  on  les  déroche  en  les  laissant 
séjourner  quelque  temps  dans  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  d'eau,  on  les  rince  à  l'eau,  on 
les  frotte  avec  du  sable  firf  et  on  les  lave  de 
nouveau.  Après  dessiccation,  ellev  sont  pré- 
parées pour  le  laminage. 

Les  laminoirs  doivent  être  parfaitement 
montés  et  leurs  rouleaux  polis  avec  le  plus 
grand  soin,  surtout  ceux  qui  sont  destinés  à 
faire  le  plaqué  très-mince.  On  ne  peut  sou- 
mettre les  plaques  a  leur  action  un  grand 
nombre  de  fois  sans  recuire  celles-ci  et  les 
dérocher  de  nouveau  ;  si  cette  précaution 
est  négligée,  le  métal  écroui  devient  cassant 
et  s'écaille. 

C'est  à  la  cohésion  énorme  qu'acquiert  l'ar- 
gent par  tous  ces  laminages  que  l'on  doit  at- 
tribuer la  solidité  vraiment  remarquable  du 
plaqué  et  la  supériorité  des  objets  en  ptaqué 
sur  ceux  qui  ont  été  argentés  par  voie  galva- 
nique. 11  est  vrai  que  cette  dernière  fabrica- 
cation  présented'ailleurs  un  avantage  énorme 
sur  celle  qui  nous  occupe  :  les  objets  en  pla- 
qué une  fois  désargentés  par  le  frottement 
ne  peuvent  plus  être  plaqués  de  nouveau,  ils 
sont  hors  de  service;  tandis  qu'un  objet  quel- 
conque peut  être  réargenté  autant  de  fois 
qu'on  le  voudra  par  les  méthodes  électro-chi- 
miques. 

L'estampage  du  plaqué  se  fait  au  moyen 
des  mêmes  outils  que  l'estampage  du  cuivre 
ou  du  laiton  (v.  estampage).  L'épaisseur  du 
métal  doit  être  proportionnée  à  la  hauteur  du 
relief  que  l'on  veut  obtenir.  Les  matrices  sont 
en  fer  forgé  entouré  de  cercles  d'acier,  ou 
même  entièrement  en  acier;  les  matrices  de 
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bronze  sont  très-vite  déformées,  les  fabri- 
cants ont  dû  y  renoncer. 

Quant  aux  autres  opérations  que  l'on  fait 
subir  au  plaqué  pour  fabriquer,  les  innombra- 
bles pièces  d'orfèvrerie  dont  le  commerce  a 
besoin,  elles  sont  à  très-peu  près  les  mêmes 
que  celles  qui  se  pratiquent  pour  l'argent  lui- 
même.-Tontefois,  il  est  un  perfectionnement 
imaginé  par  M.  Gandais,  qui  a  augmenté 
beaucoup  la  solidité  des  objets  en  plaqué  et 
sur  lequel  nous  voulons  dire  quelques  mots. 
Il  consiste  à,  souder  sur  toutes  les  parties 
proéminentes,  anguleuses,  sur  tous  les  en- 
droits exposés  plus  spécialement  au  frotte- 
ment des  bandes  d'argent  pur;  lors  cte  l'es- 
tampage, ces  parties  sont  précisément  celles 
qui  ont  été  le  plus  distendues;  ce  sont  donc 
celles  sur  lesquelles  la  couche  d'argent  est 
le  plus  mince;  il  en  résulte  un  défaut  de  so- 
lidité très-préjudiciable,  auquel  la  modifica- 
tion de  M.  Gandais  a  remédié.  Ajoutons  en- 
core que  cette  modification  a  été  introduite, 
sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  l'ar- 
genture galvanique. 

Le  plaqué  n'est  pas,  comme  les  autres  ma- 
tières d'or  et  d'argent,  soumis  au  contrôle  du 
bureau  de  la  garantie;  l'Etat  ne  garantit  pas 
^authenticité  de  son  titre  et  laisse  le  commerce 
libre  à  cet  égard.  La  loi  exige  seulement  que 
tous  les  objets  en  plaqué  soient  marqués  de 
l'empreinte  d'un  poinçon  portant  en  «toutes 
lettres  le  mot  doublé,  accompagné  du  titre, 
dixième,  trentième,  etc.  Le  poinçonnage  est 
pratiqué  par  le  fabricant  lui-même  ;  ceci  ex- 
plique comment  il  se  fait  que  le  titre  réel  est 
toujours  ou  presque  toujours  différent  de  ce- 
lui qu'indique  la  marque  apposée.  D'ailleurs 
il  faut  remarquer  que  cette  indication  serait 
parfois  presque  impossible  à  faire  d'une  ma- 
nière précisé,  une  même  pièce  d'orfèvrerie 
étant  souvent  faite  en  ses  différentes  parties 
avec  du  plaqué  h  des  titres  très-divers;  la 
difficulté  est  plus  grande  encore  pour  les 
objets  dont  les  parties  saillantes  ont  été  ren- 
forcées d'après  le  procédé  Gandais.  Les  fa- 
bricants consciencieux  remédient  à  l'incon- 
vénient qui  pourrait  résulter  pour  le  public 
de  cette  incertitude,  en  mettant  sur  les  piè- 
ces qu'ils  vendent  un  second  poinçon  portant 
leur  nom  ou  une  marque  de  fabrique  et  en 
acceptant  alors  la  responsabilité  du  titre  an- 
noncé. 

Autrefois,  avant  la  découverte  de  l'argen- 
ture électro-chimique,  on  fabriquait  sous  le 
nom  de  plaqué  sur  fer  des  objets  en  fer  re- 
couverts d'argent  par  un  procédé  analogue  à 
celui  employé  pour  plaquer  sur  cuivre.  Main- 
tenant cette  industrie  est  complètement  aban- 
donnée et  avec  raison  :  elle  ne  fournissait 
que  des  produits  d'assez  mauvaise  qualité. 
Voici  en  quoi  elle  consistait. 

Les  objets  ep  fer  ayant  été  façonnés  à  la 
forge,  on  les  limait  et  on  les  polissait  en  con- 
servant leur  surface  aussi  nette  que  possible. 
On  les  étamait  ensuite  par  les  moyens  ordi- 
naires, en  opérant  comme  dans  la  fabrication 
du  fer  battu.  Après  les  avoir  recouverts  dune 
feuille  mince  d'argent  laminé,  que  l'on  ap- 
pliquait à  peu  près  exactement  à  leur  sur- 
face et  que  l'on  fixait  au  moyen  d'un  fil  de 
fer,  on  les  portait  dans  un  four  chauffé'  au 
rouge  cerise  ;  l'argent  ramolli  était  alors  ap- 
pliqué fortement  sur  l'objet  au  moyen  d'in- 
struments de  formes  appropriées  et  se  sou- 
dait ainsi  au  fer  par  l'intermédiaire  de  l'é- 
tain.  Dans  cette  dernière  opération,  il  était 
presque  impossible  de  chasser  complètement 
lair  interposé  entre  la  lame  et  l'objet;  il  en 
résultait  une  imperfection  et  un  manque  de 
solidité  très-nuisibles  à  la  bonne  qualité  du 
produit.  En  Angleterre  cependant,  quelques 
fabricants  sont  arrivés  à  faire,  par  ce  pro- 
cédé, ces  objets  ornementés  très-délicats. 

Comme  on  le  voit,  le  plaqué  sur  fer  diffère 
essentiellement  du  plaqué  sur  cuivre  ;  il  n'est 
obtenu  que  par  l'interposition  entre  les  deux 
métaux  à  réunir  d'un  troisième  métal  faisant 
office  de  soudure,  tandis  que  le'plaqué  sur 
cuivre  se  produit,  sans  employer  d'intermé- 
diaire, par  l'alliage  direct  des  deux  métaux. 
Les  principaux  objets  livrés  à,  la  consom- 
mation par  l'industrie  du  plaqué  sont  des 
flambeaux  de  cheminée,  des  plateaux  de  ser- 
vice, des  réchauds,  des  ménagères,  des  seaux 
à  glace,  des  casseroles  d'entremets,  des  hui- 
liers, des  théières,  des  cafetières,  etc.,  bref 
tout  le  service  de  table,  puis  des  ostensoirs, 
des  ciboires,  des  calices,  des  encensoirs  et 
tous  les  articles  d'église. 

Les  modèles  sont,  en  général,  ceux  de  l'or- 
fèvrerie ordinaire,  modèles  souvent  fort  gra- 
cieux, variant  d'ailleurs  fréquemment,  comme 
la  mode  parisienne.  V.  doublé. 

PLAQUEMINE  s.  f.  (pla-ke-mi-ne).  Bot. 
Fruit. du  plaqueminier. 

PLAQUEMINIER  s.  m.  (pla-ke-mi-nié).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  type  de  la 
famille  des  diospyrées  ou  ébénacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  pres- 
que toutes  dans  les  régions  tropicales  :  Ce 
sont  plusieurs  espèces  de  plaqueminiers  qui 
fournissent  aux  arts  le  bois  connu  sous  le  nom 
d'ébène.  (P.  Duchartre.) 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  diospyrées  ou  ébéna- 
cées. 

— Encycl.  Lesplaquemimers  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  a  feuilles  alternes,  entiè- 
res, à  fleurs  polygames,  réunies  en  petits 
bouquets  axillaires;  le  fruit  est  une  baie  glo- 
buleuse, à  plusieurs  loges  monospermes,  en- 
tourée à  la  base  par  le  calice.  Ces  végétaux 
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croissent  dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées des  deux  continents.  Ils  se  recomman- 
dent autant  par  leurs  fruits  comestibles  que 
par  les  qualités  de  leur  bois.  L'espèce  la  plus 
connue  sous  ce  dernier  rapport  est  le  plaque- 
minier  ébénier,  dont  on  retire  le  bois  d'ébène. 
Le  plaqueminier  lotus  ou  d'Europe  est  un 
arbre  de  10  à  12  mètres  de  hauteur,  d'un  port 
assez  élégant,  à  branches  étalées,  subdivi- 
sées en  rameaux  recouverts  d'une  écorce 
jaunâtre  et  qui  portent  des  feuilles  grandes, 
ovales,  lancéolées,  rappelant  assez  celles  du 
poirier.  A  ses  fleurs  verdâtres  succèdent  des 
fruits  charnus,  globuleux,  jaunâtres,  du  vo- 
lume d'une  cerise.  Ces  fruits,  acerbes  et  as- 
tringents, mûrissent  à.  la  fin  de  l'été.  Ils  sont 
peu  recherchés  comme  aliment,  si  ce  n'est 
pailles  enfants  et  par  les  classes  pauvres  ; 
on  ne  les  rend  réellement  agréables  que  par 
la  cuisson  et  l'addition  de  sucre.  On  a  cru 
néanmoins  pendant  longtemps  qu'ils  étaient 
ce  fameux  lotos  dont  se  nourrissaient  les  lo- 
topbages  de  l'Afrique  et. qui  avaient  le  pou- 
voir de  faire  oublier  leur  patrie  à.  ceux  qui 
en  avaient  mangé.  Le  bois  de  cet  arbre  est 
assez  dur  et  compacte  pour  être  employé  en 
ébénislerie  et  dans  les  arts  industriels.  Ce 
plaqueminier  a  d'ailleurs  le  défaut  de  croître 
avec  lenteur;  aussi  n'est-U  guère  connu  que 
comme  arbre  d'ornement.  Beaucoup  plus  rus- 
tique d'ailleurs  qu'on  ne  pourrait  le  croire 
d'une  espèce  originaire  du  midi  de  l'Europe, 
il  vient  bien  en  pleine  terre  sous  le  climat 
de  Paris  et  n'est  pas  difficile  sur  la  nature 
du  sol.  On  te  multiplie  de  graines  et  de  reje- 
tons. 

Le  plaqueminier  de  Virginie  ressemble  au 
précédent  par  son  port;  mais  il  s'en  distin- 
gue par  sa  taille  plus  élevée,  ses  branches 
courtes,  ses  feuilles  plus  allongées  et  plus 
aiguës,  ses  fruits  plus  gros  et  d'un  jaune 
rougeàtre.  Cet  arbre  croit  dans  les  endroits 
humides  de  l'Amérique  du  Nord,  notamment 
de  la  Virginie  et  de  la  Louisiane.  Un  peu 
moins  rustique  que  te  plaqueminier  d'Europe, 
il  supporte  encore  assez  bien  le  climat  de 
Paris,  mais  ses  fruits  y  mûrissent  mal.  Son 
bois  est  d'une  couleur  brune  et  d'une  con- 
texture  assez  belle  pour  qu'on  l'emploie  aux 
ouvrages  détour;  on  en  tait  aussi  des  pou- 
lies, des  maillets,  des  montures  de  fusil  et 
d'outils,  des  brancards  de  voiture,  etc.  Son 
écorce  est  astringente  et  employée  quelque- 
fois comme  fébrifuge.  Son  fruit  est  visqueux, 
un  peu  acerbe  avant  sa  complète  maturité, 
qui  a  lieu  vers  la  fin  d'octobre.  Il  est  bon  à 
manger  quand  on  l'a  laissé  blettir  sur  la 
paille  comme  les  nèfles,  et  mieux  encore 
quand  il  a  subi  l'action  des  premières  gelées. 
Les  animaux,  et  surtout  les  moutons,  le  re- 
cherchent avec  avidité.  Les  Américains  en 
E réparent  une  sorte  de  cidre  et  même  de 
ière,  en  y  ajoutant  un  peu  de  houblon  et 
de  levain  pour  faciliter  la  fermentation.  Par- 
la distillation,  on  en  retire  une  assez  bonne 
eau-de-vie;  enfin,  on  en  fait  d'excellent  vi- 
naigre. La  pulpe  de  ce  fruit,  écrasée,  passée 
au  tamis  et  séchée  au  four  ou  au  soleil,  sert 
à  préparer  une  sorte  de  confiture  qui  se  con- 
serve pendant  une  année  et  qu'on  utilise 
comme  provision  d'hiver  ou  de  voyage.  En  y 
ajoutant  un  peu  de  son,  on  eu  fait  de  petits 
gâteaux  qui  servent  au  même  usage. 

Le  plaqueminier  kaki,  originaire  de  Chine 
et  du  Japon,  a  des  fruits  du  volume  d'une 
prune,  d'un  beau  rouge  cerise  et  d'une  sa- 
veur agréable  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
vulgaire  de  figues  caques.  On  trouve  dans 
les  mêmes  pays,  et  aussi  a,  l'île  de  la  Réu- 
nion, le  plaqueminier  orangé,  vulgairement 
coignassier  de  la  Chine:  ses  fruits,  du  vo- 
lume et  de  la  couleur  d'une  orange,  ont  le 
parfum  du  coing;  ils  sont  très-âpres, mais  on 
en  fait  d'excellentes  confitures.  Le  bois  de 
ces  espèces  présente  les  qualités  générales 
des  plagueminiers. 

PLAQUER  V.  a.  ou  tr,  (pla-ké  —  rad.  pla- 
que). Appliquer  sous  forme  de  plaque  :  Pla- 
quer de  l'or  sur  du  euiure,  sur  du  bois.  Pla- 
quer de  l'acajou  sur  du  sapin,  il  Couvrir  d'une 
feuille  d'or  ou  d'argent,  en  parlant  des  bijoux 
ou  des  objets  d'orfèvrerie  :  Plaquer  du  cui- 
vre en  or. 

—  Fam.  Appliquer  :  Plaquer  un  soufflet  à 
quelqu'un.  Il  Lancer,  émettre  avec  énergie  : 
Plaquer  un  mot  cruel  au  nez  de  quelqu'un. 

—  Techn.  Plaquer  du  plâtre,  du  mortier, 
L'appliquer  fortement  avec  la  main. 

—  Hortie.  Plaquer  du.  gaaàn,  Appliquer  des 
tranches  de  gazon  sur  un  terrain  et  les  y  af- 
fermir avec  la  batte. 

—  Mus.  Plaquer  des  accords,  Exécuter  des 
accords  plaqués. 

PLAQUERESSE  s.  f.  (pla-ke-rè-se — rad. 
plaqua).  Techn.  Sorte  de  corde  très-fine,  tl 
On  dit  aus.si  plaquette. 

PLAQUESIN  s.  m.  (pla-ke-zain  —  rad.  pla- 
quer). Ecuelle  dans  laquelle  les  vitriers  dé- 
trempent leur  blanc. 

PLAQUETTE  s.  f,  (pla-kè-te  —  dimin.  de 
plaque).  Volume  qui  a  très-peu  d'épaisseur  : 
Publier  une  plaquette. 

—  Métiol.  Ancienne  monnaie  de  Belgique, 
faite  d'un  alliage  d'argent  et  de  cuivre,  et  va- 
lant environ  o  fr.  29.  il  Très-petite  valeur  : 
Cela  ne  vaut  pas  une  plaquette.  Je  n'en  don- 
nerais pas  une  plaquette. 

—  Techn.  V.  PLAQUERESSE. 

plaqueur  s.  m.  (pla-keur  —  rad.  pla- 
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quer).  Ouvrier  en  plaqué  ou  en  placage  :  Pla- 
qukur  en  bijoux.  Ce  menuisier  occupe  un  grand 
nombre  de  plaqueurs. 

PLAQTJIS  s.  m.  (pla-ki  —  rad.  plaquer). 
Constr.  Sorte  d'incrustation  de  marbre  ou  de 
pierre,  sans  liaison. 

—  Eaux  et  for.  Entaille  qu'on  fait  à  un  ar- 
bre de  réserve  pour  y  appliquer  l'empreinte 
du  marteau, 

PLARON  s.  m,  {pla-ron).  Mamm.  Espèce 
de  musaraigne. 

PI.AS  (Pierre  van  der),  peintre  hollandais, 
né  en  1578,  mort  à  Bruxelles  en  1634.  Il  se 
fixa  dans  cette  dernière  ville  où  il  a  exécuté 
dans  de  nombreux  monuments  des  tableaux 
historiques  et  religieux  fort  remarquables. 
Descamps  le  considère  comme  un  grand  ar- 
tiste. —  Un  autre  peintre  hollandais  du  même 
nom,  né  a  Amsterdam  en  1647,  mort  en  1704, 
fut  un  des  premiers  portraitistes  de  son  temps. 
S'étant  rendu  en  Italie,  il  y  étudia  les  œu- 
vres du  Titien,  dont  il  adopta  le  style  et  le 
coloris.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  acquit 
beaucoup  de  réputation  purses  portraits,  dont 
le  plus  beau  est  celui  du  célèbre  amiral  Cor- 
nelis  Tromp.  Il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux  d'histoire. 

PLASENCIA,  ville  d'Espagne,  proviiïeé  et 
à  56  kiloin.  N.  de  Cacercs,  ch.-l.  de  juridic- 
tion civile,  près  de  la  rive  droite  du  Jerte; 
6,500  hab.  Evêché;- collège  de  jésuites;  fila- 
ture de  soie  ;  fabriques  de  savon ,  d'huile, 
cuirs,  chapeaux,  étoiles  de  laine  communes, 
toiles  de  lin  et  de  chanvre;  grande  filature 
de  soie,  la  première  de  l'Espagne.  La  ville, 
bâtie  sur  un  coteau  agréable,  était  très-forte 
au  moyen  âge  et  elle  est  encore  entourée  au- 
jourd'hui d'une  ceinture  de  remparts  con- 
struits en  1197  par  Alphonse  IX  de  Cas- 
tille:  six  portes  principales  y  donnent  accès 
et  elle  est  flanquée  de  soixante-huit  tours 
demi-rondes, espacées  régulièrement.  On  voit 
au  N.-E.  les  ruines  d'une  ancienne  forteresse 
aujourd'hui  détruite.  Les  rues  de  Piasencia 
sont  droites,  pavées  de  cailloux,  suivant  l'ha- 
bitude espagnole.  La  principale  place  de  la 
ville  est  bordée  d'arcades. 

Piasencia  possède  de  nombreux  monuments 
que  nous  nous  bornerons  il  décrire  rapide- 
ment. Le  plus  important  est  la  cathédrale. 
Sa  façade  offre  des  sculptures  fort  délicates, 
des  bustes,  des  arabesques,  des  feuillages. 
Intérieurement,  les  voûtes  de  la  nef  sont  sou- 
tenues par  des  colonnes  gigantesques  et  mas- 
sives d'un  effet  imposant  et  majestueux.  Le 
chœur,  orné  d'une  boiserie  d'un  fin  travail, 
représentant  divers  sujets  capricieusement 
tirés  de  la  Bible,  est  fermé  par  une  magnifi- 
que grille  de  fer  haute  de  c  mètres  environ. 
On  remarque  encore  le  maltre-autel,  décoré 
.de  quatre  bons  tableaux  de  Francisco  Ricci, 
et,  dans  la  nef  latérale  de  droite,  un  beau 
groupe  représentant  l'Assomption  et  ordinai- 
rement couvert  d'un  voile  qu'on  n'enlève 
qu'une  fois  par  an,  le  15  août. 

Si  la  cathédrale  de  Piasencia,  malheureu- 
sement inachevée  et  qui  n'a  pas  même  la  lon- 
gueur que  lui  assignait  son  plan  primitif,  était 
l'objet  d'une  restauration  intelligente,  elle 
pourrait  prendre  rang  parmi  les  plus  intéres- 
santes basiliques  do  ta  péninsule. 

Après  la  cathédrale,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  ;  le  palais  des  marquis  de  Mira- 
vel,  somptueuse  demeure  a.  escalier  d'appa- 
rat, ornée  de  colonnes  et  de  statues  ;  le  pa- 
lais des  marquis  de  Sanla-Ciuz  de  Paniaguu, 
où  l'on-  remarque  un  admirable  balcon  de 
pierre,  sculpté  a  jour;  le  palais  éjpisoopal  ; 
l'hospice  des  enfants  trouvés,  aucien  eollége 
des  jésuites  j  enfin  sept  paroisses,  quatre  cou- 
vents de  religieuses  et  trois  couvents  de  moi- 
nes, dont  l'un,  celui  de  Santo-Domingo-y- 
San-Vicente,  possède  une  élégante  chapelle. 
Piasencia  est  entourée  de  boulevards  plantés 
d'arbres  en  grande  partie  et  formant  une 
agréable  promenade.  Au-dessous  de  la  ville  se 
trouve'aussi  unelte,située  au  milieu  du  Jerte, 
et  qui  est  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre 
d'habitants  pendant  la  belle  saison.  Trente 
fontaines,  alimentées  par  des  sources  prove- 
nant de  Tonto  et  traversant  la  vallée  sur  un 
magnifique  aqueduc  de  cinquante-troisarches, 
alimentent  Piasencia.  Les  environs  abondent 
en  plantations  d'oliviers,  de  vignes,  de  ver- 
gers et  on  y  trouve  des  mines  d'or  et  de 
cuivre. 

Piasencia  fut  fondée  en  1170,  par  Al- 
phonse IX,  roi  de  Castille,  pour  servir  do 
boulevard  contre  les  Maures.  Dans  cette  villo 
habitait  la  famille  de  Christophe  Colomb,  Elle 
avait  déjà  produit  plusieurs  navigateurs  dis- 
tingués, quand  les  troubles  politiques  la  for- 
cèrent d'émigrer  à  Gènes,  d'où  revint  plus 
tard  !e  célèbre  explorateur  du  nouveau 
inonde. 

PLASENCIA,  ville  d'Espagne,  province  de 
Bilbao,  à  35  kilom.  S.-O.  de  Saint-Sébastien, 
sur  la  Deva;  2,000  hab.  Elle  fut  fondée  en 
1337,  par  le  roi  de  Castille  Alphonse  XI. 

PLASMA  s.  m.  (pla-sma  —  mot  greo  j  de 
plassein,  travailler  avec  une  matière  molle, 
modeler,  façonner,  former,  proprement  éten- 
dre ;  de  la  racine  sanscrite jpra./iW,  étendre). 
Physiol.  Nom  donné  aux  parties  constituan- 
tes liquides  de  l'organisme  ne  se  trouvant  que 
dans  les  vaisseaux  clos  sanguins  ou  lympha- 
tiques. 

—  Miner.  Quartz  agate  vert,  translucide,  & 
cassure  conchoïde. 
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—  Encycl.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  plasma 
avec  les  blastèmes,  liquides  temporaires  et 
imparfaits,  au  sein  desquels  naissent  les  élé- 
ments anatomitjues.  Les  blastèmes  renfer- 
ment tous  les  principes  immédiats  nécessaires 
à  la  formation  des  éléments  anatomiques, 
.  mais  dans  un  état  de  rénovation  continuelle 
et  d'entière  instabilité,  ce  qui  est  le  'signe 
d'une  grande  activité  vitale  et  la  condition 
nécessaire  pour  provoquer  la  genèse  des  élé- 
ments anatomiques. 

Les  blastèmes  naissent  des  plasmas.  Ces 
derniers  laissent,  en  effet,  exsuder  au  travers 
des  parois  des  vaisseaux  où  ils  sont  contenus 
une  certaine  quantité  de  principes  immédiats 
et  surtout  de  principes  albuminoîdes  qui  ser- 
vent de  matériaux  pour  les  blastèmes.  Seu- 
lement, les  matières  albuminoîdes  plasmati- 
ques,  en  traversant  les  capillaires,  éprouvent 
une  modification  isoménque  qui  détermine 
précisément  dans  leur  constitution  la  mobi- 
lité nécessaire  pour  permettre  à  leurs  élé- 
ments de  s'organiser. 

Les  plasmas  sont  véritablement  les  liquides 
organisés,  végétaux  et  animaux,  faisant  par- 
tie intégrante  et  constante  de  l'organisme.  Il 
ne  faut  les  confondre  ni  avec  le  protoplasma 
ou  liquide  intra-  cellulaire  qu'on  ne  saurait 
isoler,  soit  dans  les  plantes,  soit  dans  les  ani- 
maux, sans  détruire  La  cellule  qui  le  contient, 
car  il  est  une  portion  de  la  substance  même 
de  la  cellule,  ni  avec  le  suc  nourricier  qui  est 
la  partie  liquide  de  chaque  élément  anatomi- 
que.  Ce  suc  nourricier  n'est  qu'une  abstrac- 
tion physiologique  ;  car,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server M.  Robin,  «  chaque  élément  anato- 
mique  est  un  corps  complexe  ;  il  se  composa 
de  principes  immédiats,  liquides  et  solides, 
d'où  résulte  un  tout  qui  est  apte  à  agir  et  dont 
les  solides  et  liquides,  associés  moléculaire- 
ment,  se  renouvellent  sans  cesse,  grâce  à  ce 
mélange  compliqué  qui  constitue  1  organisa- 
tion et  sans  analogue  dans  le  règne  minéral. 
Mais  qu'on  retranche  les  solides  ou  qu'on  re- 
tranche les  liquides,  l'élément  anatomique 
n'existe  plus  tel  qu'il  doit  être  étudié,  c'est- 
à-dire  tel  qu'il  est  lorsqu'il  est  apte  à  ugir.: 
il  est  désorganisé.  » 

Revenons  au  plasma.  Ce  mot  est  d'ailleurs 
très-bien  choisi,  puisqu'il  désigne  Ht  propriété 
fondamentale  et  caractéristique  de  ces  parties 
liquides  qui  sont  en  quelque  sorte  la  traîne 
des  humeurs  constituantes,  a  savoir  Sa  pro- 
priété de  régénérer  les  tissus,  de  les  nourrir, 
de  leur  rendre  la  plasticité.  Les  plasmas  se 
composent  toujours  de  princi  pes  immédiats  des 
trois  classes,  unis  moléculairement,  comme 
dans  les  éléments  anatomiques  de  l'organisa- 
tion la  plus  compliquée.  De  plus,  ils  jouissent 
de  la  propriété  de  se  nourrir.  Bref,  ce  sont 
des  corps  organisés. 

On  distingue  deux  plasmas  fondamentaux  : 
1»  le  plasma  sanguin;  2<>  le  plasma  de  la  lym- 
phe.  Ils  seront   étudiés   en   détail   ailleurs. 

V.  SANG,  LYMPHE. 

PLASMATEUR  s.  m.  (pla-sma-teur  —  lat. 
plasmator;  du  gr,  plasma,  action  de  faire, 
production).  Celui  qui  donne  la  forme,  qui 
façonne.  I!  Vieux  mot. 

PLASMATIQOE  adj.  (pla-sma-ti-ke  —  rad. 
plasma).  Physiol.  Qui  a  rapport  au  plasma  : 
Liquide  plasmatio.ce. 

PLASO  s.  m.  (pla-20).  Bot.  Syn.  de  butéb. 

PLASSCHAËRT  (Jean  -  Baptiste  -Joseph  - 
Ghislain),  patriote  et  publiciste  belge,  né  à, 
Bruxelles  le  21  mai  1769,  mort  à  Louvain  le 
le  19  mai  1821.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étu- 
des, il  fut  attaché,  en  qualité  d'auditeur,  au 
gouvernement  des  Pays-Has  autrichiens,  dont 
Bruxelles  était  la  capitale.  L'occupation  du 
territoire  belge  par  l'armée  française,  en  1793, 
le  rendit  à  la  vie  privée.  En  l'an  IX,  Doulcet 
de  Pontéeoulant,  alors  préfet  de  la  Dyle,  trou- 
vant en  lui  un  homme  instruit  et  distingué, 
le  nomma  chef  de  ses  bureaux  et,  bientôt 
après,  lui  fit  donner  les  fonctions  de  conseil- 
ler de  préfecture.  En  1808,  il  devint  député 
de  la  Dyle  au  Corps  législatif  et  fut  en  mémo 
temps,  jusqu'en  1813,  maire  de  Louvain.  Après 
l'ébranlement  causé  par  l'effondrement  de 
l'Empire,  Piassehaërt  ne  vit  pas  sans  un  cha- 
grin profond  la  Belgique  livrée  à  la  Hollande. 
Partisan  des  principes  de  1789  et  d'un  gou- 
vernement libre,  il  se  joignit  aux  défenseurs 
des  libertés  de  son  pays.  Comme  il  était  ques- 
tion d'imposer  à  la  Belgique  la  langue  hol- 
landaise comme  langue  officielle,  il  protesta 
énergiquement  contre  cette  menace  dans  un 
écrit  intitulé  :  Esquisse  historique  sur  les  lan- 
gues considérées  dans  leurs  rapports  avec  la 
civilisation  et  la  liberté  des  peuples  (Bruxel- 
les, 1817,  in-8°).  LJa,nnée  suivante,  il  lit  pa- 
raître un  second  écrit,  également  inspiré  par 
l'esprit  moderne  :  Essai  sur  ta  noblesse,  les  ti- 
tres et  la  féodalité  (1818,  in-S<>).  Des  art«les 
de  journaux  ministériels  sur  le  droit  de 
chasse  et  une  brochure  concernant  et  préco- 
nisant les  anciens  droits  seigneuriaux  comme 
moyen  de  gouvernement  avaient  jeté  l'a- 
larme dans  beaucoup  d'esprits.  Les  deux 
écrits  de  Plasschaert,  publiés  à.  grand  nom- 
bre d'exemplaires,  eurent  pour  etfet  de  ré- 
duire au  silence  ces  prétentions  aussi  ridi- 
cules que  criminelles  des  partisans  de  l'ancien 
régime  qui  semblaient  encouragés  sous  main 
par  le  nouveau  gouvernement.  Elu  en  1818, 
grâce  à  ces  écrits  pleins  de  raison  et  de  sel, 
membre  de  la  seconde  Chambre  des  états  gé- 
néraux des  Pays-Bas,  PlasschaSrt  y  apporta 
le  même  esprit  et  s'y  distingua  par  la  sagesse 


PLAS 

de  ses  vues,  par  l'élévation  de  ses  sentiments 
et  par  l'indépendance  de  son  caractère.  Il 
poussa  cette  indépendance  jusqu'à  l'intrépi- 
dité dans  une  Chambre  où  l'élément  hollan- 
dais dominait  et  où  Ses  représentants  belges 
étaient  considérés  presque  comme  les  avo- 
cats d'o:"tlce  d'un  peuple  conquis.  Il  y  provo- 
qua avec  énergie,  entre  autres  mesures,  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs  et  celle  de 
diverses  peines  serviles  usitées  dans  la  dis- 
cipline militaire  des  Pays-Bas  ;  enfin  il  vota 
le  rejet  du  budget  de  1819.  Sa  santé  s'étant 
fort  altérée,  il  donna  sa  démission  de  député 
et  mourut,  peu  après,  à  l'âge  de  soixante  et 
un  ans. 

PLÀSSEY,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Calcutta,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Houglv,  a  48  kilom.  S.  de  Motirchidabab. 
Les  pla  nés  voisines  sont  devenues  célèbres 
pur  la  victoire  que  les  Anglais  y  remportè- 
rent, en  1757,  sur  Souradje-ed-Daoulah,  na- 
bab du  Benga.e.    . 

PLAETÉNiDE  s.  f.  (pla-sté-ni-de  —  du 
gr.  plassà,  je  façonne;  sténos,  étroit).  Entom, 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  orthosides,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Europe  centrale. 

PLASTICITÉ  s.  f.  (p!a-sti-si-té  —  rad.  plas- 
tique). Qualité  de  ce  qui  peut  prendre  ou  re- 
cevoir différentes  formes  parle  modelage  : 
Le  carbonate  de  chaux  et  l'oxyde  de  fer  ne  di- 
minuent la  plasticité  de  l'argtle  que  lorsqu'ils 
lui  sont  vtêtés  en  proportions  notables.  (Salve- 
cat.) 

—  Physiol,  Propriété  que  possède  le  sang 
de  fournir  les  éléments  de  la  nutrition  des 
tissus. 

PLASTIQUE  adj.  (pla-sti-ke  —  lat.  plasti- 
cus ;  gr .plasti/costûe plassein,  former).  Philos. 
Qui  a  la  puissance,  la  vertu  de  former  :  Pre- 
mièrement, il  y  a  la  nature  en  général;  en- 
suite il  y  u  les  natures  plastiques,  gui  for- 
ment tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes; 
vous  entendez  bien?—  Pas  un  mot,  monsieur. 
—  Continuons  donc.  (Volt.)  il  Médiateur  plas- 
tique, Agent  tenant  à  la  fois  de  l'âme  et  du 
corps,  et  qu'on  avait  imaginé  pour  expliquer 
leur  union, 

—  Physiol.  Qui  détermine  la  production,  la 
formation  des  tissus  organiques  sous  les  corps 
vivante  :  Liquide  plastiqdb.  Les  aliments 
plastiques  ou  constituants  sont  destinés  à  ré- 
parer nos  tissus.  (Fr.  Pilkm.)  tt  Vie  plastique, 
Ensemble  des  fonctions  qui  concourent  tt  la 
nutrition  où  dépendent  d'elle,  il  Force  plasti- 
que, Force  qui  préside  aux  fonctions  qui  mo- 
difient l'état  des  tissus,  fi  Liquide,  plastique, 
Liquide  amené  dans  les  tissus  par  les  capil- 
laires et  servant  à  les  modifier. 

—  Techn.  Qui  peut  être  façonné  dans  les 
doigts,  modelé  :  On  trouve  à  la  base  de  l'ar- 
gile piastiqub  un  conglomérat  de  craie  et  de 
calcaires  divers.  (L.  Figuier.) 

—  Et. -aria.  Qui  concerne  la  reproduction, 
l'imitation  matérielle  des  formes  :  La  sta- 
tuaire, la  peinture  sont  des  arts  plastiques. 

—  s.  f.  Art  de  modeler  des  ligures  :  La 
plastique  grecque. 

—  s.  m.  Composition  propre  à  servir  au 
moulage. 

—  Kncycl.  B.-arts.  Pris  dans  son  sens  le 
plus  général,  ce  mot  désigne  l'art  de  repro- 
duire la  forme  d'objets  pris  dans  les  divers 
règnes  de  la  nature,  depuis  l'animal  jusqu'au 
minéial,  a.  l'aide  tl'uno  matière  molle,  à  coa- 
sistarce  de  pâte  épaisse.  Selon  que  la  repro- 
duction s'exerce  en  vue  d'une  imitation  par- 
faite de  la  nature  ou  qu'elle  accouple  des 
éléments  divers  pour  en  former  un  tout  de 
convention,  la  plastique  se  divise  en  deux 
parties  :  plastique  d'art,  plastique  d'orne- 
ment. La  plastique  dut  vraisemblablement 
précéder  la  sculpture  et  en  fournir  l'idée  pre- 
mière. Il  était,  en  effet,  plus  naturel  et  en 
inêmrs  temps  plus  facile  pour  l'homme  de  fa- 
çonner entre  ses  doigts  une  matière  molle,  se 
prêtant  à  toutes  les  transformations  exté- 
rieures, telle  qu'est  l'argile,  que  de  tailler  pé- 
niblement un  bloc  de  pierre  sur  lequel  toute 
faute  commise  est  irrémédiable. 

Les  produits  de  la  plastique,  dans  leur  état 
primitif,  n'étant  pas  susceptibles  de  conser- 
vation, l'argile,  base  première,  subissait  les 
influences  des  milieux,  se  fendait  ii  la  séche- 
resse ou  se  dilatait  h  l'humidité  ;  on  dut  son- 
ger à  les  solidifier  par  le  feu,  et  c'est  eu  etfet 
a  l'état  de  terre  cuite  que  l'antiquité  nous  a 
transmis  un  grand  nombre  des  spécimens  de 
cet  art.  Partout,  dans  le  nouveau  monde 
aussi  bien  que  dans  l'ancien,  en  Chine,  en 
Ainérique.comme  en  Grèce  et  en  Egypte,  on 
a  découvert  une  grande  quantité  de  figures, 
vases,  corniches  et  bas-reliefs  qui  avaient  été 
d'ab<ird  façonnés  ou  moulés,  puis  soumis  à  la 
cuisson.  Par  les  premières  terres  cuites,  la 
plastique  donna  naissance  à  un  art  nouveau, 
l'art  céramique,  dont  les  produits,  d'une  uti- 
lité du  premier  ordre,  prirent  bientôt  une  telle 
importance  que  pendant  longtemps  la  plasti- 
que proprement  dite  ne  fut  plus  regardée  que 
comme  une  branche  accessoire  de  l'art  céra- 
mique. 

Les  anciens  coloriaient  presque  toujours 
leur  j  productions  plastiques  ;  le  vert,  le  bleu 
et  le  rouge  étaient  les  couleurs  les  plus  gé- 
néralement employées  par  eux;  il  est  souvent 
facile  do  retrouver  les  traces  de  ces  colora- 
tions, du  reste  fort  imparfaites,  aux  creux 
des  potories  conservées,  dans  les  musées,  La 
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plastigue  devint  un  art  distinct  de  la  céra- 
mique au  xive  et  au  xve  siècle-,  il  se  fit  en 
-  Italie,  vers  cette  époque,  des  œuvres  extrê- 
mement remarquables  et  qui  furent  l'objet 
d'une  grande  faveur.  La  France  ne  produisit 
que  peu  d'objets  en  ce  genre.  Germain  Pilon, 
au  xvi«  siècle,  et  Clodion,  au  xvinc,  sont  les 
seuls  artistes  dont  puisse  s'honorer  notre  pays. 
De  nos  jours,  \a.ptastique  d'art  semble  vou- 
loir renaître  et  déjà  quelques  œuvres  remar- 
quables se  sont  produites  en  ce  genre.  Pour 
la  plastique  appliquée  à  l'ornementation  mo- 
numentale, elle  se  borne  presque  entièrement 
à  remplacer  la  pierre,  dans  les  grandes  déco- 
rations, par  des  reproductions  ou  composi- 
tions diverses.  Elle  rond,  à  cet  égard,  de  vé- 
ritables services  à  l'architecture  en  offrant  des 
produits  d'une  beauté  égale  à  celle  de  la 
pierre  et  a  une  grande  différence  de  prix  de 
revient. 

—  Plastigue  {matière  ou  composition).  On 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  plastique  toute 
matière  ou  composition  susceptible  de  re- 
produire par  le  modelage  ou  le  moulage  un 
objet  type.  L'argile  et  la  cire  furent  les  plas- 
tiques les  plus  anciennement  employés.  Les 
Romains  moulaient  en  cire  avec"  la  plus 
grande  adresse  et  coloriaient  en  masse  un 
grand  nombre  d'objets  ;  ils  en  peignaieutd'au- 
tres  à  la  surface.  Ces  procédés,  connus  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  céréoplastie,  sont 
employés  par  les  fabricants  de  fruits  artifi- 
ciels et  dans  la  fabrication  des  pièces  anato- 
miques. L'ambre,  la  poix,  l'ivoire  amolli,  la 
pâte  de  farine,  les  sables  argileux  et  les  ci- 
ments furent  aussi  en  grand  honneur  avant 
la  découverte  du  plâtre.  C'est  à  l'époque  d'A- 
lexandre le  Grand  qu'il  est  fait  mention  du 
plâtre  pour  la  première  fois;  mais  tout  porte 
à  penser  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  gypse  pilé 
et  non  du  plâtre  cuit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  que  sous  les  Médicis  et  avec  Andréa 
Verocchio  que  l'emploi  du  plâtre  en  applica- 
tion, par  voie  de  moulage,  à  la  reproduction 
de  la  nature  morte  ou  vivante  prend  posses- 
sion de  la  faveur  publique. 

Depuis  environ  un  siècle,  la  recherche  de 
plastiques  parfaits  a  vivement  préoccupé  les 
esprits  industrieux;  il  n'est  pas  d'année  qui 
n'en  vote  éclore  une  vingtaine  ;  parmi  les  plus 
remarquables,  nous  citerons  les  cartons- 
pierre,  les  ciments  dits  romains,  le  kaolin,  la 
gélatine,  la  terre  de  pipe,  etc.  Néanmoins,  un 
plastique  parfait  n'existe  pas  encore.  Les  qua- 
lités qu'il  devrait  réunir  sont  les  suivantes  : 
facile  à  modeler  comme  l'argile;  possibilité 
de  faire  prise  à  froid  commo  le  plâtre  et  d'ê- 
tre, comme  ce  dernier,  réparé  et  fini;  enfin 
il  devrait,  en  peu  de  temps,  acquérir  une  du- 
reté métallique  tout  en  pouvant  conserver  la 
couleur  blanche.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
on  a  essayé  une  grande  quantité  de  combi- 
naisons; l'une  des  mieux  réussies  estle  plas- 
tique  de  Dedveux;  il  est  eomposé  de  sable, 
argile  cuite,  tessons  de  porcelaine,  éclats  de 
marbre  blanc  ;  lo  tout  finement  pulvérisé  et 
humecté  d'huile  de  lin  lithargirée.  Peu  à,  peu, 
la  masse  s'échauffe  et  la  pâte  devient  plasti- 
que; on  la  mouie  alors  par  pression  et  on 
laisse  prendre.  Le  produit  est  de  beaucoup 
plus  résistant  que  le  plâtre  et  aussi  beau  do 
grain  que  le  marbre.  En  ces  derniers  temps, 
l'emploi  du  silicate  de  potasse  est  venu  offrir 
quelques  avantages  à 'la  fabrication  de  me- 
■  nus  objets  employés  dans  la  bijouterie.  Le 
simili-pierre  et  le  simili-marbre  ont  pris  pos- 
session des  jardins.  Les  matières  animales  ou 
végétales  agglomérées  ou  vulcanisées  ont 
contribué  à  l'ornementation  des  meubles  et 
des  intérieurs  domestiques.  Toutefois,  aucun 
plastique  n'a  encore  réuni  les  qualités  requi- 
ses pour  permettre  son  emploi  sur  une  large 
échelle. 

Bien  que  jouissant  d'une  certaine  plasticité 
dont  les  arts  tirent  chaque  jour  un  grand 
parti,  on  ne  peut  ranger  les  métaux  parmi  les 
plastiques.  Cependant,  en  amalgamant  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  cette  combinaison, 
on  peut  les  amener  à  un  degré  de  malléabi- 
lité qui  permet  de  les  modeler  à  froid  et  avec 
les  doigts  comme  de  vrais  plastiques.  Après 
avoir  mis  à  profit  cette  facilité,  si,  h  l'aide 
d'une  chaleur  douce  et  tempérée,  ou  fait  éva- 
porer le  mercure,  le  métal  reprend  peu  à  peu 
sa  solidité  normale  sans  perdre  les  contours 
que  la  main  lui  a  imposés.  Cette  méthode, 
connue  depuis  peu,  a  déjà  donné  des  résul- 
tats artistiques  d'une  valeur  réelle. 

PLASTODYNAMIE  s.  f.  (pla-sto-di-na-ml 
—  du  gr.  plassà,  je  forme  ;  dunamis,  force). 
Physiol.  Force  créatrice  des  organes. 

P1AST0DYNAMIQUE  adj.  (pla-sto-di-na- 
mi-ke  —  rad.  plastudynamie).  Physiol.  Qui 
appartient  à  la  plastodynainie  :  Force  plas- 

TODYNAMIQUK. 

PLASTOLOGUE  s.  m.  (pla-sto-lo-ghe  —  du 
gr.  plustologos,  imposteur).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramètes,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cléonides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Cafrerie. 

PtASTRON  s.  in.  (pla-stron  —  dimin.  de 
l'ancien  français  piastre,  qui  avait  la  signifi- 
cation de  lieu  plat).  Pièce  de  devant  de  la 
cuirasse,  qui  préserve  la  poitrine.  H  Pièce  de 
cuir  rembourrée  dont  les  maîtres  d'armes  se 
couvrent  la  poitrine,  en  donnant  leurs  le- 
çons, pour  amortir  les  coups  de  fleuret  :  Voilà 
un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  !  (Mol.) 

—  Fain.  Personne  qui  est  en  butte  auxiin- 
portunités,  aux  plaisanteries,  aux  sarcasmes 
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des  autres  :  Etre  le  plastron  d'une  société. 
Servir  de  plastron  o  tout  le  monde. 

—  Archit.  Ornement  en  forme  d'anse,  avec 
deux  enroulements. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  appliquée  intérien-  ■ 
rement  sur  l'étrave  d'une  embarcation,  pour 
y  clouer  les  abouts  des  bordages. 

—  Techn.  Planchette  garnie  d'une  plaque 
de  fer  percée,  que  plusieurs  ouvriers  appli- 
quent contre  leur  estomac,  quand  ils  ont  à 
percer  avec  le  foret,  il  Morceau  de  cuir  que 
les  cordonniers  mettent  devant  leur  poitrine. 

Il  Nom  donné  aux  plaques  de  plomb,  de  forme 
variable,  que  le  plongeur  revêtu  du  scaphan- 
dre suspend  à  certaines  parties  de  son  accou- 
trpment  pour  se  lester.  On  les  appelle  aussi 
cœuus.  Il  Plastron  nautique,  Appareil  da  sau- 
vetage et  de  natation,  consistant  en  une  demi- 
cuirasse  formée  de  deux  toiles  imperméables, 
superposées  et  cousues  sur  les  bords. 

—  Ornith.  Ensemble  des  plumes  qui  garnis- 
sent la  gorge  de  divers  oiseaux  et  leur  for- 
ment, par  leur  couleur. tranchée,  une  sorte 
de  plastron,  il  Plastron  blmic,  Nom  vulgaire 
du  merle  a  collier.  Il  Plastron  noir.  Nom  vul- 
gaire du  merle  de  Ceylari  et  d'une  espèce  de 
colibri  ou  de  gobe-mouches.  Il  Plastron  violet, 
Variété  du  colibri  plastron  noir. 

—  Erpét.  Partie  inférieure  de  la  carapace 
des  tortues. 

PLASTRONNÉ,  ÉE  (pla-stro-né)  part,  passé 
du  v.  Plastronner.  Muni  d'un  plastron  :  Maî- 
tre d'armes  plastronsé.     ■ 

PLASTRONNER  v.  a.  ou  tr.  (pla-stro-né 
—  tua.  plastron).  Garnir  d'un  plastron  :  Plas- 
tronner sa  poitrine. 

—  v.  n.  ou  intr.  Escrime.  S'exercer  à  tirer 
contre  le  maître  d'armes  qui,  la  poitrine  cou- 
verte du  plastron,  indique  et  dirige  les  mou- 
vements de  l'élève. 

Se  plastronner  v.  pr.  Se  couvrir  d'un 
plastron  :  Avant  de  s'aller  battre  en  duel,  il 
s'était  plastronné.  (Acad.) 

PLAT,  PLATE  adj.  (pla,  pla-to.  —  Ce  mot 
appartient  à  un  radical  très-commun  dans 
les  langues  indo-européennes:  allemand  platt, 
Scandinave  flair,  gothique  braids ,  anglais 
flat,  lithuanien  piatus,  grec  platus,  persan 
part  fut,  zend  pereiha,  sanscrit  parthu,  pritàu, 
plat,  large,  étendu,  de  la  racine  partit,  prith, 
répandre,  déployer.  On  peut  comparer  aussi 
ie  latin  lalus,  large,  qui  semble  avoir  perdu 
unp  initial,  comme  le  persan  lâtu,  le  plat  de 
la  rame,  auquel  correspond  exactement  le 
grec  plate,  qui  a  conservé  le  p.  Le  sens  figuré 
de  l'adjectif  plat  dérive  probablement  de 
l'idée  de  chose  qui  ne  présente  aucun  relief, 
rien  de  piquant,  aucune  saillie).  Dont  la  sur- 
face est  plane,  unie,  sans  inégalités  :  Sot 
plat.  Terrain  plat.  L'orignal  a  le  mufle  du 
chameau,  le  bois  plat  du  daim,  les  jambes  du 
cerf.  (Cliateaub.)  Cronstadt  est  une  ile  très- 
platk  au  milieu  du  golfe  de  Finlande.  (De 
Custine.)  Il  Qui  n'a  que  peu  de  saillie,  qui  est 
moins  relevé  qu'il  ne  faudrait  ;  Visage  plat. 
Nés  plat.  Souche  platk.  Menton  plat.  Joues 
plates,  il  Qui  a  peu  de  creux  ;  dont  le  fond 
est  aplati  :  Assiette  platk.  Bateau  plat. 

—  Se  dit  des  cheveux  qui  ne  sont  ni  frisés 
ni  bouclés  :  Cheveux  plats.  Bandeaux  plats. 
0  Corse  a  cheveux  ptals,  que  la  France  était  belle 

Au  grand  soleil  de  messidor  1 

A.  Barbier. 

—  Qui  est  plan,  uni  et  peu  épais  :  Une 
pierre  platb.  Les  poissons  plats. 

—  Dépourvu  de  force,  de  saveur  :  Vin  plat. 
Eau-de-vie  /im-plate. 

Un  laquais  «iTrontC  m'apporta  un  rouge-bord 
D'un  auvernat  fameux,  qui,  mêle-  de  lignaçc, 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Ermitage, 
Et  qui,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux, 
N'avaitrica  qu'un  goût  plat  et  qu'un  déboire  a.ffreux. 

Boileau. 

—  Fig.  Qui  est  sans  élévation,  sans  viva- 
cité, dépourvu  d»  piquant  et  d'attrait  :  Style 
plat.  Pensée  plate.  Pièce  fort  piatb.  Une 
platk  physionomie.  Ce  ne  sont  pas  les  criti- 
ques injustes,  plates  ou  violentes,  qui  font 
beaucoup  de  mal;  les  éloges  praditjués  sans 
discernement  sont  bien  plus  nuisibles.  (Grimm.) 
La  conversation  devient  plate  à  proportion 
que  ceux  avec  gui  on  la  tient  sont  plus  élevés 
en  dignité.  (Helvôt.)  Jlien  n'est  plus  plat 
qu'une  politique  superficielle.  (Ste-Beuve.)  n 
Qui  dit  ou  écrit  des  choses  plates  :  Un  plat 
écrivain.  Un  plat  causeur.  Il  Qui  fait  des  ac- 
tions dépourvues  de  noblesse  et  d'indépen- 
dance ;  Un  plat  courtisan. 

—  Pays  plat,  Pays  de  plaines,  territoire 
dont  le  sol  est  peu  accidenté.  Il  Plat  pays,  Vil- 
les, villages  et  campagne,  par  opposition  aux 
places  fortifiées, 

-~  Pied  plat.  V.  pied. 

—  Soutiers  plats,  Souliers  sans  talons  : 
Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  a  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-Ut,  pour  être  plus  agile, 

,        Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

La  FQNTAtNft. 

—  Vaisselle  plate,  Vaisselle  qui  est  d'une 
seule  pièce,  qui  est  sans  soudure,  a  Plus  or- 
dinairement, Vaisselle  d'argent  :  Service  en 
vaisselle  platk.   Cette  expression  vient  do  ■ 
l'espagnol  plata,  qui  signifie  argent. 

—  Calme  plat,  Calme  absolu,  état  de  la 
mer  quand  il  ne  souftle  pas  le  moindre  vent: 
Un  calme  plat  nous  retint  dans  la  rade,  il 
Fig.  Etat  des  affaires  dont  la  marche  est  sus* 
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pendue;  qui  n'avancent  ni  ne  reculent  :  En 
politique,  le  calme  plat  ennuie  les  Français. 

—  Eaux  plates,  Eaux  d'agrément  qui  nô 
jaillissent  pas,  mais  forment  des  bassins  ou 
des  lacs, 

—  A  plat  ventre,  Couché  sur  le  ventre  :  5e 
mettre,  se  coucher,  se  jeter  À  plat  ventre. 
Ramper  k  plat  ventre,  il  Fig.  Dans  une  si- 
tuation busse  et  servile  :  Ramper  k  plat  ven- 
tru devant  les  grands. 

—  Loe.  fam.  Avoir  le  ventre  plat,  N'avoir 
pas  mangé  depuis  longtemps.  Il  Avoir  la  bourse 
plate,  Avoir  très-peu  d'argent.  Il  Etre  battu  à 
plate  coulure.  Etre  complètement  défait  : 
L'armée  FUT  battue  A  PLATE  couture. 

—  Féod.  Maison  plaie,  Maison  sans  fossé 
ni  remparts. 

—  Rimes  plates,  Rimes  se  suivant  deux  à 
deux,  sans  être  entremêlées  :  Les  poèmes  épi- 
ques et  les  tragédies  sont  généralement  en  ri- 
mes plates. 

—  Manège.  Chevaux  plais,  Ceux,  dont  les 
côtes  sont  serrées  et  avalées. 

—  Turf.  Course  plate,  Course  sur  un  ter- 
rain plat  et  sans  obstacles. 

—  Mar.  Bâtiment  plat,  Celui  dont  les  fonds, 
au  lieu  d'être  effilés  et  terminés  par  une 
quille,  finissent  par  une  surface  plane  :  Les 
vaisseaux  hollandais  sont  des  bâtiments  plats 
qui  tirent  peu  d'eau,  et  par  conséquent  plus 
aisés  à  remorquer  que  les  nôtres.  (Tourville.) 

Il  Voile  plate,  Voile  bien  étarque,  bien  bordée, 
aussi  tendue  que  possible  :  Le  léger  bâtiment 
amena  ses  voiies  à  joindre,  les  borda  bien  pla- 
tes, lo/fa  et  fut  bientôt  hors  de  vue.  (Defau- 
conpret.)  Nœud  plat,  Nœud  formé  de  deux 
bouts  qui  reviennent  sur  eux-mêmes  après 
s'être  croisés. 

—  Pèche.  Morue  plate,  Morue  ouverte, 
pour  être  séchée  et  salée. 

—  Techn.  Broderie  plate,  Broderie  qui  n'a 
sur  le  fond  que  la  saillie  du  fil  employé. 

—  Miner.  Se  dit  de  la  cassure  d'un  miné- 
ral, quand  il  se  divise  suivant  des  surfaces 
sensiblement  planes  :  La  cassure  plate  est 
raboteuse  ou  unie,  suivant  que  la  surface  de 
cassure  présente  ou  non  des  inégalités.  (Dela- 
fosse.) 

—  s.  m.  Partie  plate  d'une  chose  :  Un  coup 
du  plat  de  la  main.  Un  coup  de  plat  de  sa- 
bre. 

—  Fig.  Ce  qui  est  plat,  dépourvu  de  sel, 
d'attrait,  de  piquant  :  On  ne  st>  déchaîne  pas 
contre  le  médiocre  et  le  plat.  (Volt.) 

—  Navig.  Plat  d'un  aviron,  Pelle,  partie 
large  de  1  aviron.  Il  Plat  d'une  varangue,  Sa 
partie  inférieure. 

—  Techn.  Plat  de  côtes,  Partie  inférieure 
de  l'entre-eôte  et  des  côtes  des  animaux  de 
boucherie.  [I  Plat  de  joue,  Partie  des  joues 
qui  contient  un  os  plat. 

—  Adverbial.  Platement,  d'une  manière 
plate  :  Beaucoup  d'écrivains  croient  faire  sim- 
ple et  populaire,  et  ne  réussissent  qu'à  faire 
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—  Mar.  Arriver  tout-plat,  Arriver  en  met- 
tant la  barre  tout  au  vent. 

—  Loc.  adv.  A  plat,  Sur  la  surface  large; 
dans  toute  sa  largeur  :  Poser  un  livre  k  plat. 
Tomber  k  plat.  Se  coucher  k  plat.  Il  Fig.  En- 
tièrement, tout  à  fait  :  Son  drame  est  tombé 
k  PLAT. 

—  Syn,  Plut,  égal,  plaîn,  rau,  uui.  V*  ÉGAL. 

PLAT  s.  m.  (pla  —  rad.  plat  adj.).  Pièce  de 
vaisselle  large  et  un  peu  creuse,  sur  laquelle 
on  sert  les  mets  :  Plat  d'argent,  d'étain. 
Plat  de  porcelaine.  Plat  de  faïence.  Plat 
rond.  Il  Ce  qui  est  contenu  dans  cette  vais- 
selle :  Plat  de  viande.  Plat  de  poisson.  Plat 
de  volaille.  Plat  de  gibier.  Plat  de  légumes. 
Plat  de  fruits.  Plat  délicat,  exquis.  L'âme 
d'un  gourmand  est  toute  dans  son  palais;  il 
n'est  fait  que  pour  manger;  dans  sa  stupide 
incapacité,  il  n'est  à  sa  place  qu'à  table;  il  ne 
peut  juger  que  des  PLATS  ;  laissons-lui  cet 
emploi.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme  qui  a  inventé 
ou  perfectionné  un  plat  a  rendu  plus  de  ser- 
vices à  l'humanité  que  l'homme  qui  a  décou- 
vert une  étoile.  (Brill.-Sav.)  Chaque  peuple  a 
son  plat  national.  (Scribe.) 
La  table  de  Patrocle  et  du  fils  de  Pelée 
De  plats  multipliés  n'était  pas  surchargée. 

Bekciioui. 

—  Chacun  des  bassins  d'une  balance. 

—  Loe.  fam.  Bon  plat,  Réunion  de  choses 
ou  de  personnes  également  mauvaises  : 
D'animaux  malfaisants  c'était  un  très-ion  plat, 

La  Fontaine. 
Il  Chasser,  pécher  au  plat,  Manger  le  gibier, 
le  poisson,  pris,  péché  par  les  autres  :  Je 
chasse  bien,  mais  au  plat  seulement.  Il  Met- 
tre les  petits  plats  dans  les  grands,  Ne  rien 
épargner,  faire  un  grand  régal,  n  Mettre  les 
pieds  dans  le  plat,  Ne  garder  aucune  mesure, 
aucun  ménagement  ;  éclater,  dire  franche- 
ment de  dures  vérités.  Il  Plat  de  gelée,  Se  dit, 
en  jouant  sur  les  mots,  d'une  forte  gelée.  H 
Donner,  servir  un  plat  de  sa  façon,  un  plat  de 
son  métier,  Jouer  un  tour  qui  tienne  du  pro- 
pre caractère  de  la  personne  ;  Ne  vous  fies 
pas  à  lui,  il  vous  servirait  un  plat  de  sa 
façon,  il  Ne  pas  servir  à  plats  couverts,  Ne 
pas  se  cacher  du  mal  qu'on  veut  faire  à  quel- 
qu'un, ne  pas  déguiser  sa  haine.  Il  11  n'est  pas 
gras  de  lécher  tes  plats,  Se  dit  d'une  personne 
dont  on  attribue  l'embonpoint  à  une  nourri- 
ture abondante  et  choisie, 

XII. 
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—  Hist.  Commensalité,  droit  d'être  nourri 
à  la  table. du  roi. 

—  Art  culin.  Œufs  sur  le  plat,  Œufs  cuits 
sur  un  plat  avec  du  beurre  sans  avoir  été 
brouillés. 

—  Féod.  Plat  nuptial,  Ce  qu'un  vassal  de- 
vait présenter  à  son  seigneur,  en  pain  et  en 
vin,  le  jour  où  il  se  mariait. 

—  Mar.  Réunion  des  matelots  désignés 
pour,  manger  ensemble,  il  Plat  des  malades, 

■  Nourriture  particulière  accordée  aux  mate- 
lots malades. 

—  Comm.  Plat  de  verre,  Grande  pièce  de 
verre  ronde,  telle  qu'elle  sort  des  verre- 
ries, et  qui  est  destinée  k  être  découpée  en 
carreaux. 

—  Encycl.  Dans  les  usages  modernes,  la 
vaisselle  comporte  deux  espèces  principales 
de  plats,  les  ronds  et  les  longs  :  les  premiers 
destinés  à  recevoir  les  ragoûts,  les  légumes  ; 
les  seconds,  les  grosses  pièces  de  poisson  ou 
de  rôtisserie.  Les  plats  font  partie  des  ser- 
vices de  table.  On  en  fait  en  terre  cuite,  en 
faïence,  en  porcelaine,  en  argent,  en  or  et, 
dans  certains  pays,  en  cuivre  et  en  bronze. 
Ainsi  que  les  modernes,  les  anciens  ont  eu 
ia  plats  de  terre  cuite,  de  cuivre,  d'argent, 
d'or,  de.  bronze,  etc.  Les  fabriques  de  pote- 
rie gréco-italienne  eu  ont  produit  une  quan- 
tité considérable.  Quand  le  luxe  se  fut  déve- 
loppé à  Rome,  on  y  fit  des  plats  d'argent 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Sylla  en 
possédait  qui  pesaient  jusqu'à  deux  cents 
marcs,  et  du  temps  de  Pline  on  comptait  par 
centaines  ceux,  de  cette  taille.  Un  affranchi 
de  Claude,  nommé  DrusillanusRotundus,  fai- 
sait servir  sur  sa  table  un  plat  pesant  mille 
inarcs  et  entouré  de  huit  autres  plus  petits 
pesant  chacun  cent  marcs.  Devant  les  dieux 
lares  et  les  pénates,  on  déposait  souvent  en 
offrande  de  petits  plats  contenant  des  fruits 
ou  dos  légumes.  Les  plats  ou  plateaux  qui, 
dans  le  rit  romain  et  le  rit  grec,  servent 
à  recevoir  les  offrandes  ou  à  porter  le  pain 
bénit  sont  issus  du  plat  antique. 

PLATA  (états-unis  dkRio-de-la-)  ou  con- 
fédération Argentine,  république  fédérative 
de  l'Amérique  du  Sud.  V.  Argentine  (con- 
fédération). 

PLATA  (Rio  de  la),  c'est-k-dire  Rivière 
d'argent,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud,  formé 
vers  340  de  latit.  S.  et  60<>  40'  de  longit.  O. 
par  la  réunion  du  ParaHaet  de  l'Uruguay;  il 
a  48  kilom.  de  largeur  dès  son  origine,  se  di- 
rige au  S.-E.,  entre  la  république  de  l'Uruguay 
à  gauche  et  l'Etat  de  Buenos-Ayres  à  droite, 
en  s'élargissant  graduellement,  et  se  jette 
dans  l'Atlantique,  entre  la  Punta-Negra  et  le 
cap  Saint-Antoine,  par  un  estuaire  de  S10  ki- 
lom. de  largeur,  après  un  cours  de  300  kilom. 
Ses  bords,  élevés  au  N.,  sont  bas  au  S.  ;  sa 
navigation  est  dangereuse  à  cause  des  bancs 
de  sable  et  des  vents  violents,  dits  pamperos. 
Montevideo  et  Buenos-Ayres  sont  les  deux 
seuls  ports  qu'on  rencontre  sur  son  parcours. 
Le  rio  de  la  Plata  fut  découvert  en  1516  par 
Dias  de  Solis,  qui  lui  donna  son  nom  ;  Sébas- 
tien Cabot,  qui  le  visita  un  peu  plus  tard,  l'ap- 
pela Rivière  d'argent  à  cause  des  riches  dé- 
pouilles qu'il  fit  sur  les  naturels  des'  deux 
rives.  En  1793,  un  phénomène  surprenant  se 

Eassa  sur  ce  fleuve  ;  les  eaux  furent  poussées 
ors  de  leur  lit  naturel  pendant  trois  jours  et 
répandues  au  loin  dans  la  plaine  par  un 
vent  violent;  des  vaisseaux,  engloutis  dans 
le  fleuve  depuis  plusieurs  années,  furent  mis 
à  découvert  et  on  eut  le  temps  de  retrou- 
ver de  grandes  richesses  enfouies  dans  les 
eaux. 

Le  vaste  bassin  du  rio  de  la  Plata  est  formé 
de  la  réunion  du  Parana  et  de  l'Uruguay, 
grossis  tous  les  deux  de  nombreux  affluents, 
dont  le  plus  important,  le  Paraguay  sépare 
la  république  de  ce  nom  de  la  confédération 
Argentine. 

Pendant  deux  cents  ans,  les  provinces  de 
l'une  et  de  l'autre  rive  du  rio  de  la  Plata  dé- 
pendirent de  la  vice-royauté  du  Pérou.  Ce 
ne  fut  qu'en  1776  que .  la  vice-royauté  de 
la  Plata  engloba  les  vastes  territoires  de 
cette  région  qui  formèrent  quatre  Etats, 
savoir  :  la  république  Argentine,  la  Bolivie, 
la  Bande  Orientale  ou  l'Uruguay  et  le  Para- 
guay, ayant  Buenos-Ayres  pour  capitale. 
En  1810  commença  pour  leur  émancipation 
une  guerre  qui  dura  dix  ans  et  qui  se  ter- 
mina par  le  fait  de  leur  indépendance,  la- 
quelle fut  consacrée  en  1823  par  la  recon- 
naissance des  Etats-Unis,  et  en  1825  par  celte 
de  ta  Grande-Bretagne.  Au  lendemain  de 
leur  indépendance,  les  Etats  do  l'ancienne 
vice- royauté  de  la  Plata  se  divisèrent  en 
quatre  Etats  souverains  et  indépendants  :  la 
Bolivie,  le  Paraguay,  l'Uruguay  et  la  confé- 
dération Argentine.  Aujourd'hui,  on  com- 
prend sous  la  dénomination  de  la  Plata  les 
provinces  riveraines  du  fleuve,  c'est-k-dire 
le  bassin  du  fleuve  et  de  ses  tributaires  ou 
affluents, l'Uruguay  et  le  ParaBa,  et  les  pro- 
vinces riveraines.  Ce  sont  ces  contrées  qui 
sont  vulgairement  appelées  la  Plata.  La 
Plata  comprend  dans  la  confédération  Ar- 
gentine les  quatre  provinces  du  littoral  ou 
riveraines  ;  Buenos-Ayres  (560,000  hab.)  ; 
Santa-Fé  (36,117)  ;  Entrerios  (134,271)  et  Cor- 
rientes  (138,023),  et,  dans  l'Uruguay,  les  dé- 
partements du  littoral  et  riverains  ;  Maido- 
nado  (28,500);  Montevideo  (127,70-1);  Canelo- 
nes   (42,000);   San -José  (2S,*000)  ;   Colonia 
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(Ï2.508);  Soriano  (27,500);  Paysandu  (33,052) 
et  Salto  (32,602). 

Les  principaux  ports  de  la  Plata,  visités 
par  les  navires  étrangers,  sont  ;  Buenos- 
Ayres,  Montevideo  et  Rosario.  Les  ports  de 
cabotage ,  pour  l'Uruguay ,  sont  ceux  de 
Maldonado,  de  Colonia  et  de  Palmira-Nueva 
sur  l'estuaire,  de  Gualeguaychu ,  de  Pay- 
sandu, de  Salto,  de  Concordia  et  de  Consti- 
tution sur  l'Uruguay,  et,  pour  la  confédéra- 
tion Argentine,  ceux  de  Santa-Fé,  de  ParaBa 
et  de  Corrientes  sur  le  ParaBa,  et  de  Guale- 
guay,  de  Gualeguaychu,  de  Concepcion  et 
de  1  Concordia  sur  l'Uru  guay,  tributaire 
du  rio  de  la  Plata. 

PLATA  (la),  appelée  aussi  CHUQUISACA 
ou  CllAUCAS,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
capitale  de  la  république  de  Bolivie  et  ch.-l. 
du  département  de  son  nom,  à  1,900  kilom. 
N.-O.  de  Buenos-Ayres,  à  85  kilom.  N.-të. 
de.Potosi,  par  19°  30'  de  latit.  S.  et  69°  6'  de 
longit.  O.,  sur  la  rive  gauche  du  Cachimayo  ; 
23,000  hab.,  de  races  espagnole  et  indienne. 
Siège  du  gouvernement  bolivien;  archevê- 
ché, université,  consulats  étrangers.  Indus- 
trie peu  active;  commerce  de  matières  d'or 
et  d  argent,  cuivre,  étain,  quinquina  et  lai- 
nes. Cette  ville  est  Mtie  dans  une  délicieuse 
vallée,  entourée  de  collines  qui  l'abritent 
contre  l'impétuosité  des  vents.  Son  climat 
est  doux  et  salubre,  malgré  do  longues  pluies 
qui  durent  presque  continuellement  de  sep- 
tembre en  mars.  Les  maisons  sont  bien  bâties 
et  entourées  de  beaux  jardins,  ce  qui  donne 
à  la  ville  un  aspect  tout  particulier.  Parmi 
les  édifices,  on  remarque  la  cathédrale,  qui 
forme  trois  nefs  et  qui  est  ornée  de  beaux 
tableaux;  plusieurs  autres  églises,  de  nom- 
breux couvents  et  un  hôpital  assez  monu- 
mental, Les  environs  de  la  ville  et  surtout 
les  bords  du  Cachimayo  sont  couverts  de 
jolies  maisons  de  campagne.  Chuquisaca  a 
été  fondée  en  1539  par  Pedro  Auzures,  un 
des  capitaines  de  Pizarre,  sur  l'emplacement 
de  la  ville  indienne  de  son  nom  ;  elle  fut  ap- 
pelée La  Plata  par  les  Espagnols,  à  cause; 
des  riches  mines  d'argent  situées  dans  ses 
etvirons  et  d'où  les  incas  tirèrent  d'immen- 
ses richesses.  Les  Boliviens  l'appellent  Sucre, 
en  l'honneur  du  général  colombien  de  ce 
nom  qui,  en  gagnant  la  bataille  d'Ayacucho 
le  10  décembre  1824,  assura  l'indépendance 
de  la  république,  laquelle  fut  proclamée  à 
Chuquisaca  le  6  août  1825.  Il  Le  département 
de  Chuquisaca,  division  administrative  de  la 
république  bolivienne,  est  compris  entre  les 
départements  de  Potosi  à,  l'O. ,  de  Cocha - 
bamba  au  N.,  de  Santa-Cruz-de-Ia-Sierra  h 
l'E.  et  de  Tarija  au  S.  Il  a  une  superficie  de 
1,620  myriamètres  carrés  et  212,000  hab.  Ri- 
ches mines  d'argent.  Elevage  important  de 
bétail. 

platage  s.  m.  (pla-ta-je  —  rad.  plat). 
Féod.  Impôt  qu'on  payait  pour  les  marchan- 
dises exposées  on  vente  sur  les  places  publi- 
ques et  dans  les  rues. 

PLATAGONE  s.  m.  (pla-ta-go-ne  —  du  gr. 
platus,  large  ;  gdnia,  angle).  Mamin,  Syn.  de 
daim,  section  du  genre  cerf. 

PLATALÉE  s.  f .  (pla-ta-lé  —  lat.  platalea  ; 
du  gr.  platus,  large).  Ornith.  Nom  scientifi- 
que du  genre  spatule. 

PLATALÉINÉ,  ËE  adj.  (pla-ta-lé-i-né  — 
du  lat.  platalea,  spatule).  Ornith.  Qui  res- 
semble a  la  spatule. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'échassiers,  de  la  famille 
des  ardéidées,  ayant  pour  type  le  genre  spa- 
tule. 

PLAT-ALLEMAND  s.  m.  (pla-ta-le-man 
—  de  Vaïlein.  plait,  vulgaire,  et  de  allemand}. 
Linguist.  Dialecte  bas  allemand,  parlé  dans 
certaines  parties  de  l'Allemagne  du  Nord. 

PLATAMMONIUM  s.  m.  (pla-tamm-mo-ni- 
omin  —  de  platine,  et  de  ammonium).  Com- 
posé de  platine  et  d'ammonium,  qui  a  été 
considéré  par  certains  chimistes  comme  un 
radical  hypothétique,  expliquant  mieux  la 
constitution  de  certains  composés  d'ammo- 
niaque et  de  platine  que  le  radical  ammo- 
nium. iJH/t 

PLATANA1E  s.  f.  (pla-ta-nê  —  rad.  pla- 
tane). Lieu  planté  de  platanes. 

PLATANAIRE  s.  f.  (pla-ta-nè-re  —  rad. 
platane).  Bot.  Syn.  de  sparqanion  ou  RUBA- 
nier,  genre  de  plantes  aquatiques. 

PLATANE  s.  m.  (pla-ta-ne  —  lat.  platanus, 
mot  qui,  avec  l'accent  sur  pla,  a  donné  plane. 
Le  latin  platanus  vient  du  grec  platanus,  qui 
est  probablement  en  rapport  avec  le  grec 
platus,  large,  sanscrit  parthu,  prithu,  large, 
étendu,  et  qui  désigne  proprement  l'arbre 
aux  larges  feuilles  ou  l'arbre  dont  les  bran- 
ches s'étendent  au  loin).  Bot.  Genre  d'arbres, 
type  de  la  famille  des  platanées,  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  de  1  hémisphère 
boréal  :  Le  platanb  est  un  des  arbres  les  plus 
anciennement  connus  et  cultivés.  (P.  Duehar- 
tre.)  Les  platanes  sont  de  beaux  et  grands 
arbres  des  régions  tempérées.  (Ad.  de  Jussieu). 
On  doit  faire  les  boutures  de  platane  pen- 
dant l'hiver.  (Bosc.)  Les  platanes  ont  cela 
de  singulier  qu'ils  se  dépouillent  de  leur 
écorce.  (Duhamel.)  H  Faux  platane,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'érable. 

—  Encycl.  Les  platanes  sont  de  grands  ar- 
bres à  feuilles  alternes,  palmées ,  plus  ou 
moins  profondément  lobées,  à  pétiole  dilaté 
et  creusé  à  la  base,  de  manière  à  recouvrir 
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complètement  le  bourgeon.  Les  fleurs,  mo- 
noïques, dépourvues  de  périanthe,  sont  grou- 
pées en  chatons  très-compactes  et  globuleux; 
les  mâles  ont  des  étamines  très-nombreuses, 
à  filets  courts;  les  femelles  ont  un  ovaire 
uniloculaire,  renfermant  un  ou  deux  ovules. 
Le  fruit  est  composé  d'akènes  coniques,  ve- 
lus, réunis  en  capitules  globuleux  et  très- 
compactes.  Ce  genre  se  réduit  à  une  seule 
espèce,  qui  présente,  à  la  vérité,  plusieurs 
variétés  assez  distinctes. 

Le  platane  commun  est  connu  depuis  très- 
longtemps;  son  histoire  remonte  a  la  guerre 
de  Troie.  Originaire  de  l'Asie  Mineure,  il  fut, 
d'après  Pline,  importé  en  Grèce  et  de  là 
dans  111e  Pelagosa,  ou  on  le  planta  sur  le 
tombeau  de  Diomède;  il  passa  ensuite  en 
Sicile  et  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  le 
reste  de  l'Italie.  On  voyait  encore,  du  temps 
de  Pline,  dans  une  foret  de  l'Arcadie  un  pla- 
tane dont  ia  plantation  était  attribués  a 
Agamemnon.  Les  Grecs  faisaient  autour  de 
leurs  écoles  des  avenues  et  des  quinconces 
de  platanes.  Les  Romains  aimaient  a  prendre 
leurs  repas  à  l'ombre  de  cet  arbre,  et  l'on  rap- 
porte même  que,  pour  activer  sa  végétation, 
ils  arrosaient  de  vin  ses  racines. 

A  l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  le  platane  passa  dans  nos  contrées  ; 
mais  il  devint  peu  h  peu  si  rare  que  lorsque, 
au  xvie  siècle,  on  en'  apporta  des  pieds  en 
France  et  en  Angleterre,  on  put  croire  à  une 
véritable  introduction;  aussi  plusieurs  au- 
teurs ne  font-ils  remonter  qu'à  cette  époque 
sa  culture  duns  l'Europe  occidentale.  Le  cé- 
lèbre chancelier  Bacon  le  propagea  duns  ses 
jardins  de  Vérulam  ot  Louis  XV  en  fit  venir 
de  nombreux  sujets  qui  furent  plantés  à  Tria- 
non,  Aujourd'hui  cet  arbre  se  trouve  répandu 
dans  toutes  les  contrées  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  rap- 
porté de  nombreux  exemples  de  platanes  re- 
marquables par  leur  âge  et  leurs  dimensions 
colossales.  Tel  est  ce  fameux  platane  de 
Lycie  dont  le  trône  renfermait  une  cavité 
de  25  mètres  de  tour,  dans  laquelle  le  consul 
Licinius  Mutianus  passa  la  nuit  avec  dix- 
huit  personnes  de  sa  suite.  Tel  est  encore 
celui  que  l'empereur  Catigula  trouva  aux 
environs  de  Vélitrea  et  dont  les  branches 
formaient  une  vaste  salle  de  verdure  dans 
laquelle  ce  prince  dîna  avec  quinze  convi- 
ves. Nous  pouvons  citer  aussi  le  fameux  pla- 
tane de  Godefroi  de  Bouillon  à  Buyukdéré, 
au  sujet  duquel  Olivier  s'exprime  en  ces  ter- 
mes, dans  son  Voyage  dans  l'empire  otto- 
man ; 

»  Le  platane  présente  souvent  à  sa  base 
une  expansion  considérable,  d'un  diamètre 
double  et  triple  de  celui  du  tronc  et  qui  peut 
excéder  trente  pieds,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  en  quelques  endroits,  de  sorte  qu'il  arrive 
fréquemment,  lorsque  l'arbre  meurt  de  vé- 
tusté, qu'il  pousse  tout  autour  de  sa  souche 
des  rejetons  qui  forment  autant  de  nouveaux 
arbres;  c'est  sans  doute  ce  qui  est  arrivé  à 
ce  célèbre  platane  de  Buyukdéré,  dont  on 
nous  parlait  depuis  longtemps,  à  deux  lieues 
de  la  mer  Noire.  Sept  ou  huit  arbres  d'une 
énorme  grosseur,  adhérents  à  leur  base,  s'é- 
lèvent cireulairement  et  laissent  au  milieu 
un  espace  considérable.  C'est  là  que  des 
Grecs,  des  Arméniens  et  des  Turcs  se  réu- 
nissent les  jours  de  fête,  assis  sur  un  beau 
gaaon,  respirant  h  l'ombre  une  fraîcheur 
agréable.  ■ 

•Le  platane  est  un  de  nos  plus  grands  ar- 
bres à  feuilles  caduques;  ses  racines,  à  la 
fois  pivotantes  et  traçantes,  le  fixent  solide- 
ment au  sol;  sa  tige,  droite  et  régulière,  nue 
sur  une  grande  partie  de  son  étendue,  peut 
atteindre  une  hauteur  de  40  mètres;  elle 
présente  souvent  un  énorme  diamètre  à  sa 
base  et  va  en  décroissant  rapidement  jus- 
qu'au tiers  de  sa  hauteur.  L'écorce  qui  la  re- 
couvre est  d'un  gris  verdàtre  et  se  détache 
naturellement  par  plaques.  Les  rameaux  sont 
étalés  et  portent  de  grandes  feuilles  longue- 
ment pétiolées;  l'ensemble  forme  une  cime 
large,  régulière,  arrondie,  qui  donne  un  om- 
brage et  un  couvert  très-épais. 

Parmi  les  variétés  de  cet  arbre,  nous  si- 
gnalerons surtout  les  suivantes  :  le  platane 
d'Occident,  qui  a  l'écorce  gris  blanchâtre  ;  les 
feuilles  échaticrées  ou  tronquées  k  ta  base, 
à  lobes  peu  marqués,  velus  en  dessous;  les 
fruits  jaunâtres,  ayant  au  moins  om,03  de 
diamètre.  Le  platane  d'Orient  a  l'écorce  vert 
grisâtre;  les  feuilles  glabres,  atténuées  en 
coin  à  la  base,  à  lobes  peu  profonds  ;  les 
fruits  bruns,  dépassant  peit_  0"°,02  de  diamè- 
.tre.  Le  platane  à  feuilles  d'érable  ressemble 
beaucoup  au  précédent.  Le  platane  tortillard 
a  la  tige  noueuse  et  les  fibres  ligneuses, 
comme  tordues,  ce  qui  rend  la  bois  plus  dif- 
ficile à  fendre  ;  cette  variété  est  peu  répan- 
due. 

Le  platane  habite  les  régions  chaudes  et 
tempérées  des  deux  continents  ;  il  peut  être 
cultivé  en  pleine  terre  dans  toute  l'étendue 
de  la  France.  Il  croît  également  bien  sur  les 
coteaux  et  dans  les  vallées-,  mais  il  demande 
une  exposition  abritée  contre  les  grand. s 
vents,  auxquels  sa  large  cime  donne  prise.  Il 
préfère  une  terre  légère,  profonde,  substan- 
tielle et  fraîche  ;  il  s'accommode  néanmoins 
de  tout  sol  qui  n'est  ni  trop  aride  ni  trop 
aquatique;  l'argile  lui  est  contraire.  La  pla- 
tane d  Orient  convient  mieux  aux  terrains 
secs  ;  il  vient  même  dans  les  sols  rocailleux, 
pierreux,  mais  renfermant  une  certaine  pco- 
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portion  de  bonne  terre  qui  ne  soit  ni  trop  te- 
nace  ni  trop  consistante.  Le  platane  d'Occi- 
dent, au  contraire,  exige  un  terrain  plus  gras, 
plus  humide,  mais  non  tenace  ni  argileux. 

On  propage  rarement  ie  platane  par  semis 
et,  dans  ce  cas,  on  tire  autant  que  possible 
du  midi  de  l'Europe  la  graine  du  platane 
d'Orient,  et  d'Amérique  celle  du  platane  d'Oc- 
cident. On  sème  en  terre  sableuse,  ni  trop 
sèche  ni  trop  humide,  exposée  au  nord  ou  au 
levant.  On  recouvre  très-peu  la  graine  et  on 
peut  même  se  contenter  de  la  fixer  au  sol  en 
arrosant  abondamment  et  de  haut.  Le  mois 
de  mars  est  la  saison  préférable,  au  moins 
sous  les  climats  du  Nord.  On  donne  au  semis 
les  binages,  les  sarclages  et  les  arrosements 
nécessaires.  On  élague  aussi  légèrement  les 
jeunes  sujets,  qui,  à,  l'âge  de  quatre  à  cinq 
ans,  peuvent  être  plantés  à  demeure.  Le  se- 
mis donne  des  arbres  plus  vigoureux  et  mieux 
enracinés;  mais  il  faut  attendre  plus  long- 
temps pour  avoir  des  sujets  d'une  certaine 
force. 

Le  bouturage,  auquel  on  recourt  le  plus 
souvent,  peut  se  faire  durant  tout  l'hiver,  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  suivant  le 
climat  de  la  localité  et  la  température  de 
l'année.  On  prend  des  Tameaux  de  la  der- 
nière pousse,  avant  k  la  base  un  talon  de  bois 
de  deux  ans  ;  on  les  coupe  à  la  longueur  de 
om,5o  environ,  en  recouvrant  la  plaie  de 
mastic  ou  d'onguent  de  Saint-Fiacre.  On  en- 
fonce ces  boutures  obliquement,  à  010,15  de 
distance,  dans  une  terre  légère,  fraîche  et 
un  peu  ombragée.  On  serfouit,  on  sarcle,  on 
arrose  par  les  temps  trop  secs  et  on  repique 
les  boutures  en  pépinière  l'hiver  suivant.  On 
a  conseillé  de  bouturer  en  place;  ce  modo 
fait  gagner  du  temps,  mais  il  demande  beau- 
coup de  soins.  Le  bouturage  par  ramée  con- 
siste à  coucher  en  terre  une  tige  ou  une 
branche  assez  forte  et  bien  garnie  de  ramil- 
les. Enfin,  on  peut  encore  bouturer  cette  es- 
sence par  tronçons  de  racines. 

Pour  multiplier  le  platane  par  marcottes, 
on  commence  par  recéper  le  pied  mère  à 
fleur  de  terre  ;  vers  la  fin  de  l'hiver  suivant, 
on  eouche  les  rameaux  qui  ont  poussé  dans 
l'année;  à  moins  de  sécheresse  extraordi- 
naire, ils  seront  enracinés  un  an  après  et  on 
pourra  les  sevrer  ou  les  séparer  du  pied 
mère.  •  Dans  les  grandes  pépinières,  dit  Bosc, 
on  consacre  un  certain  nombre  de  pieds  uni- 
quement à  cet  objet,  et  ces  pieds,  devenant 
gros,  fournissent  souvent  chacun  plus  de 
cent  marcottes.  On  les  relève  à  la  fin  de 
l'hiver,  on  coupe  la  crosse  immédiatement 
au-dessous  du  plus  fort  paquet  de  racines  et 
on  les  plante  à  la  distance  de  on» ,60  à  ûm,80, 
suivant  la  nature  du  sol.  »  Les  pieds  venus 
de  marcottes  sont  traités  comme  ceux  de 
semis.  Ils  croissent  bien  plus  rapidement  dan  j 
les  premiers  temps;  mats  il  n'en  est  plus  de 
même  au  bout  de  douze  à  quinze  ans.  11  est 
souvent  avantageux  de  recéper  les  plants 
repiqués. 

Le  platane  croît  rapidement  dans  sa  jeu- 
nesse ;  il  est  rustique  et  ne  craint  que  les 
grands  vents  et  les  froids  exceptionnels.  11 
n'est  pas  attaqué  par  les  insectes.  On  s'é- 
tonne qu'il  ne  soit  pas  plus  répandu  dans  les 
massifs  forestiers,  surtout  dans  les  futaies, 
quand  on  considère  sa  longévité,  la  rapidité 
de  sa  croissance,  les  dimensions  qu'il  peut 
atteindre,  le  développement  régulier  de  sa 
tige,  la  facilité  de  sa  reproduction,  la  faculté 
qu'il  possède  de  croître  sous  le  couvert  des 
autres  essences  et  celle  qu'a  sa  graine  de  se 
disséminer  et  de  lever  sans  culture  dans  un 
terrain  convenable.  11  y  aurait  également 
avantage  à  l'exploiter  en  taillis,  car  il  re- 
pousse bien  de  souche  et  donne,  dès  la  pre- 
mière année,  des  rejets  très-vigoureux.  On 
pourrait,  enfin,  en  faire  des  têtards  et  l'asso- 
cier dans  ce  but  au.  saule  blanc  sur  le  bord 
des  eaux. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  platane  n'est  guère  cul- 
tivé en  grand  que  comme  arbre  d'avenue; 
sous  ce  rapport,  il  est  supérieur  au  frêne,  à 
l'orme,  au  robinier,  au  tilleul,  etc.  Il  pousse 
ses  feuilles  de  très-bonne  heure  au  printemps 
et  les  perd  ford  tard  à  l'automne.  Il  se  prête 
fort  bien  à.  la  taille  et  prend  aisément  toutes 
les  formes,  en  éventail,  en  plafond  ou  en 
portique;  mais,  à  mesure'  qu'il  avance  en 
âge,  on  ne  doit  l'élaguer  qu'avec  modéra- 
tion. On  le  plante  à  des  distances  qui  varient 
de  6  à  12  mètres,  suivant  la  forme  de  la 
plantation  et  la  qualité  du  sol.  On  le  trouve 
fréquemment  dans  les  plantations  urbaines; 
mais  il  ne  faudrait  pas  l'y  multiplier  outre 
mesure,  car  il  présente  un  inconvénient  qui 
mérite  d'être  pris  en  considération.  Les  poils 
qui  couvrent  ses  parties  herbacées  se  déta- 
chent facilement ,  sont  entraînés  par  les 
vents  et  peuvent,  en  s'introduisant  dans  les 
voies  respiratoires ,  causer  d'assez  graves 
irritations.  11  y  a  donc  lieu  de  préférer,  pour 
ce  motif,  le  plaïaue  d'Orient  et  surtout  la 
variété  à  feuilles  d'érable,  où  cet  inconvé- 
nient est  moindre. 

Il  était  connu  depuis  longtemps  que  les 
feuilles  du  platane  provoquent  facilement  la 
toux  et  agacent  les  yeux  et  les  oreilles.  Dios- 
coride,  Piine  et  (Julien  avaient  déjà  dit  que 
le  duvet  qui  se  trouve  sous  les  feuilles  de 
cet  arbre  irrite  les  yeux  et  les  oreilles  (Dios- 
coride)  ainsi  que  le  larynx  et  la  trachée 
(Gatien).  Mais  les  jardiniers  seuls  semblaient 
se  souvenir  de  cette  propriété  malfaisante 
du  magnifique  végétal  et  prétendaient,  avec 
raison,  «  qu'il  fait  cracher  le  sang,  ■  Ce  fut 
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Seulement  en  1873,  à  l'occasion  d'une  note 
publiée  dans  l'Union  médicale  par  le  docteur 
Hubert  Boens,  de  Charleroi,  sur  l'action  des 
filaments  noirsqui  se  trouvent  aux  aisselles 
des  rameaux  du  biimbou,  que  le  docteur  Dur- 
■well,  de  Gnebwiller  (Alsace),  songea  à  faire 
connaître  les  remarques  qu'il  avait  fuites.sur 
les  effets  du  platane  et  qui  confirmaient  de 
tout  point  celles  des  anciens  auteurs.  11  en 
résulte  que  le  tissu  tomenteux  de  ce  bel  ar- 
bre laisse  dégager,  en  été,  quand  l'air  est 
sec  et  agita,  une  fine  poussière  on  plutôt  un 
véritable  poussier  d'imperceptibles  arêtes 
lancéolées,  d'une  dureté  siliceuse,  qui  sont 
l'unique  cause  des  inconvénients  que  nous 
venons  de  signaler.  En  conséquence,  M.  Dur- 
■well  demande  qu'on  proscrive  impitoyable- 
ment le  platane  des  cours  ou  jardins  des  hô- 
pitaux, col  éges  et  prisons,  dont  les  habitants 
ne  peuvent  se  promener  que  dans  des  espa- 
ces restreints.  11  serait  bon  aussi  de  conseil- 
ler h  toutes  les  personnes  qui  souffrent  de  la 
poitrine  de  ne  pas  s'arrêter  longtemps  sous 
les  platanes,  surtout  au  printemps  et  quand 
les  feuilles  sont  agitées  par  un  vent  sec. 
Enfin,  les  arboriculteurs  feront  bien  de  ne 
travailler  dans  les  plants  de  platane  que  le 
matin,  après  une  abondante  rosée,  ou  dans 
les  jours  pluvieux. 

Le  bois  du  platane  est  dense,  compacte, 
homogène,  assez  lourd,  moins  dur  que  celui 
du  hêtre,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  mais 
d'un  grain  plus  serré  et  plus  fin  et  suscepti- 
ble d  un  plus  beau  poli  ;  il  a  peu  d'aubier. 
Coupé  dans  le  sens  des  rayons  médullaires, 
il  est,  comme  le  hêtre,  fauve  jaunâtre,  maillé, 
couvert  de  larges  écailles  ou  lamelles  na- 
crées ;  coupé  perpendiculairement  à,  ces 
rayons,  il  présente  une  multitude  de  petites 
lignes  très-fines  et  serrées.  On  lui  reproche 
d'être  sujet  au  retrait,  à  la  fente  et  à  la  ver- 
moulure ;  mais  il  perd  ces  défauts  et  acquiert 
une  grande  dureté  lorsqu'on  a  eu  soin,  aussi- 
tôt après  son  exploitation,  de  le  débiter  en 
madriers  et  de  le  tenir  submergé  dans  l'eau 
pendant  un  an  environ;  il  faut  ensuite  qu'il 
soit  très-sec  avant  d'être  mis  en  œuvre.  Aisé 
à  travailler,  il  se  partage  facilement  dans 
tous  les  sens  et  peut  être  débité  en  planches. 
Dans  les  vieux  pieds,  il  a  une  couleur  bru- 
nâtre qui  le  fait  ressembler  au  noyer  lors- 
qu'on la  frotté  avec  de  l'huile. 

Ce  bois  est  employé  pour  la  menuiserie, 
l'ébénistede  et  le  tour;  la  variété  à  feuille 
d'érable  est  la  plus  estimée  pour  ces  divers 
usages.  On  emploie  particulièrement  pour 
faire  des  meubles  les  parties  inférieures  et 
renflées  du  tronc  qui,  débitées  en  planches, 
présentent  des  ronces  ou  marbrures  d'un  bel 
effet.  Facile  à  injecter  par  des  solutions  de 
sols  colorés,  il  sert  à  faire  de  jolis  petits 
meubles,  des  coffrets,  des  objets  d'art,  de 
couleurs  aussi  agréables  que  variées.  Comme 
le  platane  se  conserve  très-bien  dans  l'eau, 
on  l'emploie  pour  les  constructions  navales 
et  on  en  fait  même  des  eauots  d'une  seuie 
pièce.  Il  sert  aussi  pour  la  charpente  et  le 
charronrage  ;  le  platane  tortillard  est  pré- 
féré pour  ce  dernier  usage  ;  on  eu  fait  de 
très-bons  moyeux.  On  l'utilise  encore  pour 
l'armurerie  et  pour  les  dossiers  des  peignes 
à  carder.  Il  est  peu  employé  comme  bois  de 
chauffage,  bien  qu'il  donne  une  flamme  vive 
et  beaucoup  de  chaleur.  Ses  cendres  sont 
riches  en  potasse. 

L'écorce  du  platane  est  assez  astringente 
pour  qu'on  l'ait  proposée  comme  succédané 
du  quinquina.  Les  anciens  l'employaient  con- 
tre les  abcès,  les  brûlures,  les  engelures,  les 
hémorragies,  la  morsure  des  serpents  veni- 
meux, etc.  On  l'a  préconisée,  ainsi  que  la 
racine,  sous  forme  de  décoction,  contre  la 
dyssenterie  et  les  ulcères.  On  en  a  obtenu 
un  extrait,  employé  avec  succès  comme  sto- 
machique et  antiscorbutique.  M.  Belhomme 
a  trouvé  dans  cette  écorce  une  matière  co- 
lorante jaune  paille  en  la  faisant  bouillir  dans 
l'eau;  on  obtient  ainsi  une  liqueur  brunâtre 
qui  colore  la  soie  en  jaune.  Cette  solution, 
traitée  par  la  potasse  à  l'alcool  et  chauffée 
jusqu'à  dessiccation  complète^  donne  une  ma- 
ture gommeuse  brune  ;  reprise  ensuite  par 
iSSacide  ehlorhydrique,  séchée  et  lavée  à  1  al- 
cool, elle  donne  une  matière  astringente, 
cristallisée,  la  platanine,  dont  la  solution 
rappelle,  par  sa  saveur,  l'infusion  de  la 
feuille  de  thé.  Enfin,  cette  écorce  est  assez 
riche  en  tannin  pour  pouvoir  servir  au  tan- 
nage, bien  qu'elle  soit  inférieure,  sous  ce 
rapport,  à  celle  du  chêne. 

Les  feuilles  du  platane,  quand  elles  sont 
encore  tendres  et  peu  développées,  peuvent 
servira  l'alimentation  des  bestiaux.  Elles  ont 
eu,  dans  l'ancienne  médecine,  ainsi  que  les 
bourgeons,  la  même  réputation  que  l'écorce. 
Mais  les  fruits  surtout  étaient  très-vantés 
sous  co  rapport.  D'après  Dioseoride ,  ces 
fruits,  cuits  dans  du  vin,  guérissent  la  mor- 
sure des  serpents  et,  piles  avec  de  la  graisse, 
ils  fournissent  un  bon  remède  contre  les  brû- 
lures. De  nos  jours,  à  Kaples,  on  a  employé 
la  décoction  vineuse  de  ces  fruits  contre  le 
choléra  ;  mais,  chose  singulière,  le  médecin 
qui  rapporte  cette  expérience  a  négligé  de 
nous  en  apprendre  les  résultats. 

PLATANE,  ÉE  adj.  (pla-ta-né  —  rad.  pla- 
tane). Bot.  Qui  ressemble  au  platane. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, formée  aux  dépens  des  amentacées  et 
comprenant  le  seul  genre  plutaue. 

—  Encycl.  La  famille  des  platanées  ren- 
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ferme  de  grands  arbres,  à  feuilles  alternes, 
palmatilobées  et  dépourvues  de  stipules.  Les 
fleurs  sont  monoïques  et  groupées  en  capi- 
tules globuleux  ;  les  mâles  consistent  en  une 
étamine,  a  connectif  prolongé  en  forme  de 
clou,  et  sont  entremêlées  de  bractées  écail- 
leuses;  les  femelles  ont  un  ovaire  conique, 
surmonté  d'un  style  un  peu  latéral  et  terminé 
par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  constitué 
par  un  grand  nombre  d'akènes  réunis  en  tète 
globuleuse  et  dont  chacun  renferme  une 
graine  à  embryon  droit,  entouré  d'un  albu- 
men charnu.  Cette  famille,  qui  semble  établir 
le  passage  entre  les  amentacées,  ne  com- 
prend que  le  seul  genre  platane,  dont  les  es- 
pèces peu  nombreuses  croissent  dans  l'hé- 
misphère nord. 

PLATANELLA  ou  PLATANI,  le  Camieus  des 
Romains,  rivière  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile.  Elle  prend  sa  source  au  versant 
méridional  des  monts  Neptuniens,  dans  la 
province  de  Palerme,  coule  d'abord  au  S., 
puis  tourne  au  S. -O.,  baigne  la  province  de 
Caltanizetta,  entre  dans  celle  de  Girgenti  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée,  après  un  cours 
de  110  kilom. 

PLÂTAtSlA ,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Ultérieure  11°,  dis- 
trict de  Nicastro  ,  mandement  de  Sambiase; 
2,492  hab. 

PLATAMER  s.  m.  (pla-ta-nié).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  platane, 

PLATANISTE  s.  m.'fpla-ta-ni-ste  —  rad. 
platane).  Antiq.  gr.  Plaine  ombragée  de  pla- 
tanes, ou  les  jeunes  Spartiates  se  livraient 
aux  exercices  gymnastiques. 

—  Mamm,  Division  du  genre  dauphin. 

PLATANOCAKPE  s.  m.  {pla-ta-no-kar-pe 
—  du  gr.  platanos,  platane  ;  karpos,  fruit). 
Bot.  Syn.  de  NAUclée. 

PLATANOCÉPHALB  s.  m.  (pla-ta-no-sé- 
fa-le  —  du  gr.  platanos,  platane;  kephalê, 
tète),  Syn.  de  cephalanthk. 

PLATANOÏDE  adj.  (pla-ta-no-i-de  —  de 
platane,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui 
ressemble  au  platane. 

PLATANTHÈBE  s.  f.  (pla-tan-tè-re  —  du 
gr.  plains,  large,  et  de  anthère).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  ophrydées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tempérées  de 
1  hémisphère  boréal. 

PLATASTÉRIE  s.  f.:(pla-ta-sté-rl  —  du  gr. 
plates,  large,  et  de  astérie).  Echin.  Division 
du  grand  genre  astérie. 

PLATAX  s.  m.  (pla-taks  —  du  gr.  plalus, 
large).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 
ptérygiens  ,  de  la  famille  des  squaraipennes, 
formé  aux  dépens  des  chétodons,  et  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces  qui  habitent 
l'océan  Pacifique  et  la  mer  des  Indes  :  Les 
platax,  que,  l'on  a  séparés  des  chétodons,  n'en 
diffèrent  aucunement  quant  aux  mœurs  et  aux 
habitudes.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  platax  étaient  confondus 
autrefois  avec  les  chétodons,  dont  ils  se  dis- 
tinguent surtout  par  une  rangée  de  dents 
tranchantes  et  divisées,  en  trois  pointes,  si- 
tuée au  dovant  des  dents  en  brosse.  Ils  ont, 
en  outre,  le  corps  comprimé,  beaucoup  plus 
haut  que  long  et  paraissant  se  continuer  avec 
des  nageoires  verticales,  écailleuses,  épais- 
ses et  très-élevées,  où  les  épines,  peu  nom- 
breuses, se  cachent  dans  le  bord  antérieur; 
les  ventrales  sont  aussi  fort  longues.  Toutes 
les  espèces  connues  dans  ce  genre  habitent 
la  mer  des  Indes  ou  l'océan  Pacifique  ;  leurs 
habitudes  et  leurs  mœurs  ne  diffèrent  pas  de 
celles  des  chétodons.  Le  platax  chauve-souris 
se  distingue  facilement  par  sa  couleur  ver- 
dâtre,  avec  une  bande  noire  transversale  sur 
la  base  de  la  nageoire  caudale. 

PLAT-BORD  s.  m.  Mar.  Extrémité  supé- 
rieure du  bordage  qui  règne  autour  du  pont 
d'un  vaisseau,  il  PI.  plats-bords. 

—  Const.  Long  madrier  de  sapin,  prove- 
nant des  bateaux  déchirés, 

PLAT-COIN  s.  m.  Min.  Coin  plat  en  bois 
blanc.  11  PI.  plats-coins. 

PLATE  s.  f.  (pla-te  —  rad.  plat).  Armur. 
Ancienne  arme  défensive,  gbrte  de  cuirasse 
de  dessous.  Il  Coutel  à  plate,  Epée  fine  et 
tranchante,  qui  était  un  peu  plus  fine  que  la 
dague, 

—  Mar.  Nom  donné,  dans  la  Manche,  à  une 
petite  embarcation  k  fond  plat  servant  k  la 
pêche. 

—  Techn.  Plaque  de  cuivre  dressée. 

—  Ichthyol.  Nom  d'un  poisson  du  lac  de 
Genève  :  La  plate  vit  dans  le  golfe  de  Tho- 
non  et  se  pêche  rarement  ailleurs.  (De  Saus- 
sure.) 

PLATE  s.  f.  (pla-te  —  espagnol  plata,  ar- 
gent, du  vieux  français  plate,  qui  désignait 
autrefois  des  pièces  aplaties  de  métal).  Ar- 
gent. Il  Mot  employé  seulement  dans  les  re- 
lations où  figurent  les  Espagnols. 

—  Blas.  Besant,  qui  est  toujours  d'argent  : 
Boutemont,  en  Normandie  :  De  sable ,  à  trois 
plates  d'argent.  Flechs  ;  De  gueules,  à  neuf 
plates  d'argent,  posées  trois,  trois  et  trois. 

PLATE,  ville  de  Prusse,  province  de  Po- 
méranie,  régence  et  à  54  kilom.  N.-E.  de 
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Stettin,  cercle  de  Regenwald,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Réga  ;  2,057  hab.  Fabrication 
de  draps  et  de  serges. 

PLATÉA  s.  m.  (pla-té-a).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  platée. 

PLATEA  (François),  théologien  et  domini- 
cain italien.  V.  Piazza. 

PLATEAU  s.  m.  (pla-to  —  rad. plat).  Objet 
plat  et  horizontal  ;  Un  plateau  de  bois. 

—  Fond  de  bois  des  grosses  balances  ;  bas- 
sin de  balance  en  général  :  Mettre  des  mar- 
chandises sur  un  des  plateaux.  0  justice  po- 
litique! revendeuse  à  faux  poids/  qu'il  g  a 
d'infamie  sous  le  plateau  de  ta  balance! 
(Proudh.) 

—  Sorte  de  large  plat  de  bois  on  de  métal, 
sur  lequel  on  sert  du  café,  du  choeolat,  des 
liqueurs,  des  rafraîchissements  :  Un  plateau 
d'argent.  Il  Grand  plat  que  l'on  met  au  milieu 
d'une  table  à  manger,  pour  y  disposer  des 
cristaux,  des  vases  de  fleurs  et  autres  orne- 
ments. 

—  Plaine  située  dans  un  lieu  élevé  :  Sur 
le  plateau  du  Saint-Gothard,  désert  dans  le 
ciel,  finit  un  monde  et  commence  un  autre 
monde.  (Chateaub.) 

Sur  les  larges  plateaux  sans  maisons  ni  chemins, 
On  respire  le  vent  des  libre»  solitudes. 

J.  Atmutt. 

—  Véijer.  Nom  donné  aux  fumées  des  bêtes 
fauves,  quand  elles  sont  plates  et  rondes. 

—  Mar.  Plateau  correcteur,  Plaque  de  fer 
disposée  près  de  la  boussole,  pour  corriger 
l'effet  des  fers  du  navire  sur  la  boussole. 

—  Artill.  Plateau  à  pierrier,  Disque  de  bois 
qu'on  place  sur  la  charge  de  poudre  du  pier- 
rier. il  Plateau  d'éprouvette ,  Plate-forme  en 
bois  de  chêne  ayant  dans  le  milieu  un  em- 
brèvement  où  se  loge  la  plaque  du  mortiei- 
éprouvette.  Il  Plateau  de  pétard,  Madrier  sur 
lequel  on  attache  le  pétard. 

—  Physiq.  Plateau  électrique,  Pièce  de 
verre  circulaire,  que  l'on  électrise  en  la  fai- 
sant tourner  entre  deux  coussins, 

—  Agric.  Planche  attachée  à  un  long  man- 
che, dont  on  se  sert  pour  plomber  la  terre. 

—  Bot.  Disque  mince  qui  fait  la  base  des 
oignons,  et  d  où  sortent  les  racines,  il  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  chapeau  ou 
réceptacle  des  agarics  et  des  bolets,  li  Un  des 
noms  vulgaires  du  nénufar  jaune,  à  cause  de 
la  forme  discoïde  de  ses  feuilles.  Il  Plateau 
bleu,  Plateau  gris,  Plateau  violet,  Nom  de 
trois  agarics  des  environs  de  Paris.  H  Plateau 
de  Sainte-Lucie,  Autre  agaric  à  chapeau 
plat,  d'un  violet  terne  en  dessus. 

PLATEAU  (Joseph  -  Antoine  -  Ferdinand) , 
physicien  belge,  né  k  Bruxelles  en  isoi.  Il 
ùt  ses  études  a  Liège,  où  il  apprit  le  droit, 
puis  les  sciences  physiques  et  mathématiques. 
Ayant  pris  le  diplôme  de  docteur  es  sciences 
en  1829,  il  alla  habiter  Bruxelles,  qu'il  quitta 
en  1835  pour  aller  occuper,  en  qualité  de 
professeur  extraordinaire ,  une  chaire  de 
physique  et  d'anatomie  k  l'université  de 
G;md.  En  1643,  M.  Plateau  perdit  la  vue, 
mais  n'en  continua  pas  moins  son  enseigne- 
ment et  fut  nommé,  l'année  suivante,  pro- 
fesseur ordinaire.  Membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  en  1836,  i!  a  été  nommé, 
en  1852 ,  correspondant  de  l'Académie,  des 
sciences  de  Paris.  Ce  savant  a  publié  de 
nombreux  articles  et  mémoires  dans  le  Recueil 
et  les  Bulletins  da  l'Académie  de  Bruxelles, 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  de 
Paris,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève, etc.  Nous  citerons  particulièrement  :  Dis- 
sertations sur  quelques  propriétés  des  impres- 
sions produites  par  la  lumière  sur  l'organe  de 
la  vue  (Liège,  1829,  ia-40);  Essai  d'une  théo- 
rie générale  comprenant  l'ensemble  des  appa- 
rences visuelles  gui  succèdent  à  la  contempla- 
tion 'des  objets  colorés;  Mémoire  sur  l'irra- 
diation; Recherches  expérimentales  et  théori- 
ques sur  les  figures  d'équilibre  d'une  masse 
liquide  sans  pesanteur,  etc.  Il  a  publié  la 
Géologie  de  la  Belgique  dans  l'Encyclopédie 
populaire. 

PLATE-BANDE  s.  f.  Espace  de  terre  de 
peu  de  largeur,  qui  règne  le  long  d'un  par- 
terre ou  d'un  jardin,  et  que  l'on  garnit  d'ar- 
bustes, de  fleurs,  de  plantes  d'agrément  :  Les 
plates-bandes  destinées  à  la  culture  des  fleurs 
doivent  être  souvent  arrosées.  (Baspail.) 

—  Arehit.  Partie  supérieure  d'une  baie  non 
cintrée,  formée  d'une  seule  pierre  ou  de  plu- 
sieurs pierres  assemblées,  il  Saillie  plate,  qui 
règne  au  bas  d'un  mur  d'appartement,  d'un 
lambris,  dans  les  ouvruges  de  maçonnerie  et 
de  menuiserie,  n  Barre  de  fer  qui  lie  un  pan 
de  bois  à  un  plancher  ou  à  une  cloison,  li 
Morceau  de  fer  dui  lie  deux  pièces  de  bois 
jointes  bout  à  bout,  u  Plate-bande  de  fer, 
Bande  de  fer  posée  sou3  les  claveaux  d'une 
plate-bande  de  pierre,  pour  en  soulager  la 
portée,  ii  Plate-bande  depaoé,Dall&  de  pierre 
ou  de  marbre,  qui  sert  d'encadrement  dans 
un  compartiment  de  pavé.  I!  Plate-bande  de 
compartiment,  Face  plane  comprise  entre  deux 
moulures, 

—  Artill.  Bande  de  fer  qui  passe  sur  les 
tourillons  d'une  pièce  de  canon  et  les  attache 
à  l'affût.  11  Moulure  plate  d'une  bouche  à  feu  : 
Plate-bande  de  la  culasse,  de  ta  bouche. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  bordages  de  la 
poupe  sur  lesquels  on  applique  les  corniches. 

—  Techn.  Bande  de  fer  mince,  qui  règne 


PLAT 

au-dessus  des  balustres  des  rampes  d'esca- 
lier, de  balcon,  d'appui  de  croisée, 

—  Encycl.  Hortic.  On  distingue  deux  sortes 
de  plates-bandes  :  celles  des  jardins  d'agré- 
roentet  celles  des  potagers.  hèsplates-bandes 
d'agrément  sont  les  bandes  de  lerre  qui  lon- 
gent les  allées  et  qui  sont  garnies  de  plantes 
rares,  soit  vivaces,  soit  passagères  ;  on  y 
trouve  aussi  de  petits  arbrisseaux ,  tels  que 
rosiers,  lilas  de  Perse,  spirea,  trifolium,  pê- 
chers nains  à  (leurs  doubles;  on  rencontre 
même  des  plantes  vivaces  plus  élevées,  plus 
apparentes,  telles  que  les  astères,  les  hélian- 
thes, les  persicaires,  les  croix  de  Jérusalem  et 
beaucoup  d'autres. 

La  plate-bande  est  la  principale  forme 
adoptée  pour  les  jardins  fleuristes  propre- 
ment dits.  Autrefois,  on  les  faisait  droites  ; 
mais,  aujourd'hui,  on  les  infléchit  en  tout 
sens;  ce  sont  donc  des  espèces  de  rubans  de 
terra  disposés  sur  les  gazons,  le  long  des  al- 
lées ou  des  bosquets,  et  dont  le  caractère  dis- 
tinetif  est  d'avoir,  dans  toute  leur  étendue, 
une  largeur  égale.  Cette  largeur  ne  doit  ja- 
mais excéder  6  pieds;  mais,  ordinairement, 
elle  est  de  4  pieds.  Ces  plaies-bandes  sont  re- 
levées sur  les  bords  d'environ  2  pouces  nu- 
dessus  du  sol  environnant  et  bombées  en  dos 
d'âne,  de  sorte  que  la  ligne  du  milieu  se 
trouve  plus  élevée  que  les  deux  côtés  de  la 
plate-bande.  On  peut  aussi  disposer  \esptates- 
bandes  en  amphithéâtre  du  côté  de  l'allée. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  donne  le  nom 
de  plate-bande  a  toute  bande  de  terre  qui  se 
trouve  au  bord  des  allées  et  qui  est  un  peu 
plus  élevée  que  le  niveau  de  ces  mêmes  al- 
lées. Ces  plates-bandes  n'ont  jamais  plus  de 
0«i,60  k  om.SO  de  largeur  ;  leur  partie  la  plus 
rapprochée  de  l'allée  se  nomme  bordure;  la 
partie  la  plus  éloignée  est  la  contre-bordure. 
La  bordure,  suivant  les  climats  et  le  goût  du 
propriétaire,  est  occupée  par  un  cordon  de 
pommiers,  une  ligne  de  fraisiers,  d'oseille  ou 
de  thym  dans_  les  terres  sablonneuses,  qui 
ont  besoin  d'être  soutenues.  Beaucoup  de 
personnes  y  mettent  aussi  des  lignes  de  ga- 
zon d'Espagne,  de'pâquerettes,  de  juliennes  de 
Mahon,de  pieds-d'alouette,  d'iris  pumila,etc. 
La  contre-bordure  est  ordinairement  réser- 
vée aux  lignes  d'ail,  d'échalote,  de  cibou- 
lette, de  persil,  de  cerfeuil,  de  sarriette,  etc. 
Au  milieu  de  la  plate-bande,  entre  la  bordure 
et  la  contre-bordure,  il  est  d'usage  de  placer 
des  arbres  nains,  sous  forme  de  pyramides, 
de  fuseaux,  de  buissons,  de  vases  et  même 
de  palmettes.  De  loin  en  loin ,  entre  ces  ar- 
bres, il  est  d'usage  aussi  de  mettre  des  touf- 
fes de  fleurs  vivaces. 

Les  plates-bandes  forment  réellement  les 
quatre  cadres  du  potager.  Les  parties  enca- 
drées par  elles  se  nommentcsrrés  oaearreaux 
et  se  divisent  en  planches. 

On  appelle  encore  plate-bande  l'espace' 
compris  entre  un  mur,  une  clôture  quelcon- 
que et  l'allée  qui  passe  en  avant.  Ces  sortes 
de  plates-bandes  sont  destinées  à  la  culture 
d'arbres  en  espalier  et  à.  divers  semis  de 
primeur.  On  y  place  aussi,  à  bonne  exposi- 
tion, les  couches  nécessaires  pour  faire  du 
plant  h  repiquer. 

Les  plates-bandes  sont  quelquefois  bordées 
de  buis  ou  avec  des  tringles  de  bois,  ou  en- 
core avec  des  herbes. 

—  Archit.  La  plate-bande  est  une  espèce 
de  voûte  horizon  taie  ou  avec  une  flèche  très- 
faible  en  moellon,  meulière  ou  brique,  que 
l'on  substitue  aux  linteaux  en  bois  ou  en  fer 
pour  recouvrir  les  baies.  Quelquefois  les  pla- 
tes-bandes se  forment  d'uneseule  pierre  ;  mais 
ce  n'est  que  pour  de  faibles  ouvertures,  et 
pour  les  décharger  on  établit  une  voûte  au- 
dessus  d'elles,  afln  de  reporter  sur  les  cham- 
branles le  poids  de  la  maçonnerie  qui  les  sur- 
monte. Les  plates-bandes  en  pierre  formées 
de  plusieurs  voussoirs  donnent,  sous  le  rap- 
port de  l'aspect  et  de  la  solidité,  des  résultats 
qui  les  rendent  bien  préférables  aux  linteaux 
formés  d'une  seule  pierre;  mais,  comme  le 
centre  vers  lequel  tendent  les  voussoirs  est 
assez  éloigné,  leur  exécution  doit  être  faite 
avec  beaucoup  de  soin  ;  de  plus,  quand  les  ou- 
vertures ont  une  certaine  largeur,  on  encas- 
tre dans  les  intrados  un  ou  deux  linteaux  en 
fer  dont  les  extrémités  reposent  sur  les  som- 
miers. 
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Fig.  1. 

On  appelle  pieds-droits  les  deux  murs  ver- 
ticaux AA  sur  lesquels  pose  la  plate-bande. 
Les  claveaux  sont  les  pierres  qui  la  compo- 
sent ;  la  tête  du  claveau  est  le  polygone  abcdef, 
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qui  fait  partie  de  la  face  du  mur  dans  lequel 
la  porte  est  percée.  La  clef  est  la  pierre  pla- 
cée au  milieu  de  la  porte.  On  nomme  cou- 
pes les  faces  inclinées  suivant  lesquelles  les 
claveaux  sont  posés  les  uns  contre  les  autres. 
L'intrados  est  la  surface  apparente  qui  forme 
le  dessous  de  la  plaie-bande.  Les  sommiers 
sont  les  pierres  qui  forment  la  partie  supé- 
rieure des  pieds-droits  et  sur  lesquels  s'ap-. 
puie  la  plate-bande.  Pour  tailler  les  pierres 
d'une  telle  voûte,  on  construit  le  triangle  équi- 
latéral  agk,  puis  on  divise  le  côté  ag  en  un 
nombre  impair  de  parties  égales,  de  manière 
que  l'une  des  parties  ne  soit  d'une  dimension 
ni  tropfaible,  ni  trop  forte.  Par  tous  les  points 
de  division  on  mène  des  droites,  telles  que  ctt, 
qui  représentent  les  coupes  suivant  lesquelles 
on  doit  tailler  les  pierres  de  la  plate-bande. 
Pour  empêcher  le  glissement  du  premier  cla- 
veau sur  le  sommet  du  pied-droit,  on  brise  la 
coupe  af  par  le  plan  horizontal  fe;  cette  coupe 
prend  le  nom  de  crossette  ;  on  peut  voir  qu'a- 
vec ce  procédé  la  partie  cdef  est  maintenue 
sur  le  sommier  par  la  pression  des  pierres  su- 
périeures. Pour  éviter  les  angles  aigus  que 
les  coupes  font  avee  l'intrados,  on  fait  quel- 
quefois, par  les  points  de  division  de  celui-ci, 
des  coupes  verticales,  telles  que  hm,  jusqu'à 
la  rencontre  d'une  ligne  horizontale  lu  ;  lo 
reste  des  coupes  se  dirige  toujours  vers  le 
point  /c. 


Fig.  2. 

Les  voûtes  en  plate-bande  sont  soumises  à 
des  conditions  spéciales  d'équilibre.  Leur 
usage  est  fort  restreint  dans  les  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique,  et  par  suite  leur  éta- 
blissement se  trouve  toujours  subordonné  à 
des  motifs  particuliers  de  convenance  ou  de 
décoration.  Soit  la  portion  de  voûte,  dont  on 
cherche  les  conditions  d'équilibre,  la  moitié 
ABNM  d'une  plate  -  bande  uniformément 
épaisse.  Pour  se  former  une  idée  nette  de  la 
nature  de  cet  équilibre,  imaginons,  pour  plus 
de  simplicité,  que  les  voussoirs  sont  simple- 
ment sollicités  par  l'action  de  la  pesanteur  et 
supposons  que  l'on  mette  en  place  successi- 
vement ces  voussoirs  en  commençant  par 
ABnm;  il  sera  nécessaire,  pour  les  main- 
tenir en  place,  d'appliquer  contre  le  joint  su- 
périeur du  dernier  voussoir  une  force  Q  qui 
devra  être  assez  grande  pour  empêcher  la  to- 
talité, ou  une  portion  quelconque  des  vous- 
soirs mis  en  place,  de  tomber,  soit  en  glis- 
sant sur  les  joints,  soit  en  tournant  sur  les 
arêtes  inférieures  des  joints.  On  voit  donc  en 
général  que,  considérant  un  joint  quelconque 
mn,  le  système  des  forces  appliquées  à  la  por- 
tion de  plate-bande  ABNM ,  y  compris  la 
force  Q  appliquée  contre  le  joint  supérieur 
du  dernier  voussoir,  doit  être  tel  que  l'action 
de  la  force  appliquée  à  la  partie  supérieure 
niiiNM  ne  puisse  pas  faire  glisser  dans  le  sens 
de  nm  cette  partie  sur  le  plan  mn  supposé 
fixe,  ni  la  faire  tourner  autour  de  l'arête  m. 
Soient  x  et  y  les  coordonnées  horizontale 
et  verticale  du  point  m  ;  8,  l'angle  que  t'ait 
la  direction  du  joint  mn  avec  la  verticale;  a, 
la  demi-largeur  AM  ;  c,  l'épaisseur  MN  ;  ic,  le 
poids  de  l'unité  de  volume  de  la  matière  des 
voussoirs  ;  G,  la  résultante  des  forces  appli- 
quées aux  voussoirs  compris  dans  la  portion 
de  voûte  raiiNMi  a',  b',  les  coordonnées  du 
point  extrême  N  de  la  courbe  d'extrados  ; 
o  et  $,  les  coordonnées  du  point  d'application 
de  la  résultante  des  forces  O  ;  t,  la  pression 
normale  exercée  sur  le  joint  mn;  pour  ex- 
primer les  conditions  relatives  au  glissement 
sur  le  point  mn,  en  faisant  abstraction  des 
résistances  provenant  du  frottement  et  de  la 
cohésion,  on  remarque  que  la  force  qui  tend 
àfaire  glisser  la  portion  de  plate-bande  m«NM 
dans  le  sens  de  nui  est  G  cos  8,  et  la  force 
qui  s'oppose  à  ce  glissement  Q  sin  8.  En 
égalant  ces  deux  quantités ,  et  en  divisant 
chacune  d'elles  par  cos  0,  oa  a  pour  l'équilibre 
de  glissement 

(1)  G- Q  tang  8; 

mais  G  représente  le  poids  des  voussoirs  et 
est  égal  à  la  surface  rcmïUN  multipliée  par  « 
pour  un  mètre  de  longueur,  soit,  en  décompo- 
sant cette  ligure  :  lo  en  un  rectangle  dont 
(a  —  x)  est  la  base  et  e  la  hauteur,  pour  lequel 
s  =  (a  —  x)  c;  2o  et  en  un  triangle  dont  e  est 
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la  hauteur    et   la  base  la  différence  entré 
(a  —  x)  et  »N,  soit  no,  pour  lequel 
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d'où 


s  =  -  e  x  c  lang  8 


s  =   ~c'  tang  0. 


On  a  donc  pour  la  valeur  do  G 

G  =  r.    [a  —  x)c  -f-  -  c'  tang  8   , 
d'où  l'équation  (l)  d'équilibre  devient 

(2)  Q  taug  0  =  t.  I  (a  —  x)c  -j-  -  c'  tang  0   , 

de  laquelle  on  tire  pour  la  valeur  do  Q,  après 
toutes  simplifications, 

(3)  Q  =  «  2i«^5)c_-HMang^ 

tango 
De  cette  équation  on  tire  la  valeur  de  tang  8, 

(4)  '"™~  '  - 


tang  8  = 


2Q  — -ne' 


Si  0'   désigne  l'inclinaison  dn  premier  joint 
AB,  x  étant  égal  h  zéro,  on  a 


(5) 

d'où 

(6) 


tang  0'  = 


Q  =  * 


2Q  —  tic5' 

2uc  +  c*  tang  0' 
2  tanir  0' 


En  établissant  le  rapport  qui  existe  entre  les 
équations  (i  et  5),  on  déduit 

,  .  tang»  _  a  —  x 

tang  0'  ~      "' 

Ainsi,  l'inclinaison  8' étant  donnée  pour  le  pre- 
mier joint,  la  valeur  deQ  est  déterminée  par 
l'expression  (6)  et  l'équilibre  exige  que  les  di- 
rections de  tous  les  points  se  rencontrent  en 
un  même  joint  o.  Do  l'équation  d'équilibre 
(2)  il  suit  que,  pour  que  le  glissement  n'ait 
pas  lieu  dans  le  sens  de  nm,  on  doit  avoir 

Q  tang  8  <  G. 

Pour  exprimer  les  conditions  relatives  au 
mouvement  de  rotation  autour  de  l'arête  in- 
férieure du  joint  nm,  on  suppose  que  la  por- 
tion de  plate-bande  mnNM  tend  à  tourner 
de  haut  en  bas  sur  l'arête  m  et  que  la  force  Q 
est  appliquée  en  N,  ce  qui  est  le  cas  où  elle 
a  le  moins  de  tendance  possible  à  favoriser 
ce  mouvement.  Le  moment  des  forces  qui 
■  tendent  à  faire  tourner  la  portion  de  plate  - 
'bande  est  G(a  —  x)  et  le  moment  des  forces 
qui  s'opposent  il  ce  mouvement  Q(è'  —  y). 
Ainsi  on  a  pour  l'équilibre  de  rotation 

(8)  G(a~x)  =  Q{b'-y); 

et  pour  que  le  mouvement  de  rotation  n'ait 
pas  lieu,  on  doit  avoir 

Q(b'-y)>G{a-x). 
En  remplaçant  G  par  sa  valeur,  on  a 

Q{4'  —  y)  >  J  r.{a  —  x)c  +  1  c'  tang  8    (a  —  x). 

Pour  le  joint  AB  et  Kangle  8',  ou  a,  en  re- 
marquant que  {b'  —  y)  =  c, 


(9) 


Qc  >  -  *aac ne*  tang  '  8'. 

2  6 


Cette  inégalité,  exprimant  que  la  portion  do 
plate-bande  ABMN  ne  peut  tourner  sur  l'a- 
rête inférieure  A,  devient,  en  mettant  pourQ 
la  valeur  (6)  trouvée  ci-dessus, 

ac  >  -  (a1  —  c*)  tang  8r  —  -  c1  tang  8'. 

2  s 

Cette  inégalité  est  toujours  satisfaite,  quel  que 
soit  l'angle  B,  lorsque  la  demi-Jargeur  a  de  la 
voûte  ne  surpasse  pas  la  valeur  que  l'on  trou- 
verait en  faisant  tang  0'  =  1  dans  l'équation 
suivante  : 

(10)  ac  —  -  (a'  —  c")  tang  l'  +  jt"  tang'  t>  -  o, 
valeur  qui  est 

(11)  a 


0+vD- 


Si  la  demi-largeur  a  surpasse  cette  valeur,  il 
est  nécessaire,  pour  que  l'inégalité  soit  satis- 
faite, que  tang  tr  ne  surpasse  pas  'la  valeur 
qui  est  donnée  par  l'équation  précédente.  S'il 
en  était  autrement,  la  résultante  du  poids  G 
et  de  la  forco  Q  se  trouverait  dirigée  de  ma- 
nière u  rencontrer  la  ligne  AB  au-dessous  du 
point  A  et  tendrait  par  conséquent  à,  faire 
tourner  la  voûte  autour  de  ce  point.  Si  l'épais- 
seur de  la  plaie-bande  est  très-petite  par  rap- 
port à  l'ouverture,  la  limite  dont  il  s'agit  se- 
rait donnée,  à  fort  peu  près,  par  l'expres- 
sion 

tang  6'  =  — 
a 

et  l'on,  aurait  sensiblement 

.  Q  =  ra'- 

La  valeur  de  la  pression  exercée  perpendi- 
culairement au  joint  mn  est 

(12)  T  =  GsinO  +  Qcos4; 


et  celle  qui  est  supportée  par  le  joint  AB  de- 
vient, après  réductions, 


(13) 


\sin  ¥ "^2  cos  V  )' 


2cos( 

Dans  le  cas  où  l'épaisseur  de  la  plate-bande 
est  très-petite  par  rapport  à  l'ouverture,  cette 
expression  devient 

T  =  — . 
sin  8'' 

Comme  on  le  voit  par  ca  qui  précède, 
l'équilibre  ne  pourrait  subsister  si  tous  les 
joints  n'étaient  pas  dirigés  suivant  des  lignes 
passant  par  lo  même  point  o  et  si  1  an- 
gle 8'  n'était  pas  déterminé  conformément 
à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  On  a  pu  remar- 
quer aussi  que  l'expression  de  O  donne  la 
Ïiression  horizontale  que  les  deux  moitiés  de 
avoûte  exercent  l'une  contre  l'autre  àlaclef. 
La  valeur  de  T  sur  le  joint  AB  donne  la  pres- 
sion normale  supportée  par  les  joints  extrê- 
mes et  par  suite  1  effort  qui  tend  à  renverser 
les  culées  du  dehors  au  dedans,  en  les  faisant 
tourner  autour  de  leur  arête  intérieure. 

Dans  la  pratique  des  constructions,  on  a 
recours  aux  formules  empiriques  suivantes 
pour  déterminer  l'épaisseur  c  et  la  distance 
OM  =  A  du  point  de  concours  de  tous  les  plans 
de  joints  à  1  intrados  des  plates-bandes, 

C  =     14    '  2c 


Si,  dans  les  équations  du  glissement,  on  avait 
tenu  compte  du  frottement  f  et  de  la  cohé- 
sion y  sur  la  longueur  z  du  joint  AB,  on  au- 
rait trouvé  pour  la  valeur  de  Q 


G(i— ^tangO')  - 


y* 

COS  8' 


/■+tangO' 

qui  démontre  que  la  poussée  horizontale  Q 
est  diminuée  par  le  frottement  et  l'adhérence 
d'autant  plus  que  l'angle  du  joint  extrême  avec 
la  verticale  est  plus  grand.  Ainsi  l'omission 
volontaire  que  nous  avons  faite  de  ces  forces 
tourne  tout  entière  à  l'avantage  ds  la  sta- 
bilité. 

PLATÉE  s.  f.-  (pla-té  —  rad.  plat).  Ce  que 
contient  un  plat  :  Une  platée  de  ragoût.  Une 
platée  de  choux. 

—  Archit.  Massif  de  fondations  qui  com- 
prend toute  l'étendue  du  bâtiment. 

—  Ornith.  Syn.  de  platalée  ou  spatule. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute 
k  la  famille  des  olacinées,  et  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  à  Java. 

PLATÉE,  en  latin  Platea,  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  la  Béotie,  au  S.-O.  de  Thèbes, 
près  des  sources  de  l'Asopus  et  au  pied  du 
Cithéron.  De  nos  jours,  on  voit  les  ruines  de 
cette  antique  cité  hellénique  près  du  village 
moderne  de  Kokla.  Ces  ruines  consistent  en 
une  enceinte  d'environ  4  kilom.  de  circonfé- 
rence, qui  ne  parait  pas  antérieure  an  règne 
de  Philippe,  et  en  une  acropole  dont  les  mu- 
railles offrent  un  mélange  des  deux  construc- 
tions polygonale  et  rectangulaire.  «  Les  gros 
blocs,  dit  M.  Joanne,  sont  taillés  à  facettes 
comme  l'appareil  en  bossage.  On  y  -distingue 
des  restes  de  tours  à  quatre  côtés,  tandis  que 
les  tours  de  la  grande  enceinte  n  en  ont  que 
trois  et  sont  ouvertes  en  dedans.  ■  Au  milieu 
de  l'acropole  ou  citadelle,  on  remarque  une 
église  byzantine  construite  avec  des  frag- 
ments antiques  et  aujourd'hui  ruinée.  Au 
point  le  plus  rapproché  du  Cithéron,  Lcake 
a  signalé  les  vestiges  de  l'enceinte  qui  re- 
monte aux  guerres  médiques.  Sur  le  coté  O. 
de  la  citadelle,  on  aperçoit  plusieurs  grands 
sarcophages  de  pierre  extrêmement  simples. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  do  cette  vaillante  cité 
qui  s'immortalisa  par  son  patriotisme  et  sou 
dévouement  à  la  liberté  de  la  Grèce. 

L'origine  de  Platée  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  Homère  mentionne  cette  ville 
dans  son  poëme  de  Y  Iliade.  Vers  519  av.  J.-C., 
les  Platéens,  pour  échapper  à  la  domination 
thébaine,  firent  avec  les  Athéniens  une  al- 
liance qui  dura  jusqu'à  la  destruction  de  leur 
ville.  Ils  prirent  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille de  Marathon  et  aux  combats  d'Artemi- 
sium  ;  mais,  après  la  bataille  de  Salamine,  les 
Perses  incendièrent  Platée  et,  l'année  sui- 
vante (479  av.  J.-C),  Mardonius,  qui  était  venu 
camper  sur  les  bords  de  l'Asopus,  non  loin 
de  Platée,  y  fut  vaincu  complètement  par 
l'armée  des  Grecs.  Cette  guerre,  qui  mit  fln 
à  la  seconde  guerre  médique,  fut  suivie  de 
la  reconstruction  de  Platée,  qui  fut  chargée 
de  garder  les  monuments  funéraires  élevés 
sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  Archidamus,  chef  des  Lacé- 
dêmoniens,  s'empara  de  Platée  après  un  siégo 
de  deux  ans  et  détruisit  tous  les  édifices  pu- 
blics et  privés.  Les  Platéens  se  réfugièrent 
chez  les  Athéniens.  A  la  paix  d'Antalcidas 
(387),  Platée  sortit  encore  une  fois  de  ses 
ruines  pour  subir  les  coups  des  Thébains  en 
372.  Mais  après  la  bataille  de  Chéronée  (338) 
la  ville  fut  reconstruite  par  Philippe  et 
Alexandre.  Enfin,  au  vie  siècle  de  notre  ère, 
l'empereur  Julien  répara  ses  murailles. 

Plaids  (bataille  de),  gagnée  par  les  Grecs 
sur  les  Perses  l'an  479  av.  J.-C.  Après  la  ba- 
taille de  Salamine,  Xerxès,  réduit  à  une  fuite 
honteuse  et  précipitée,  laissa  Mardonius  en 
Grèce  avec  une  armée  de  300,000  hommes, 
auxquels  ce  général  fit  passer  l'hiver  en  TheS' 
salie.  11  commença  par  proposer  la  paix  aux. 
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Athéniens,  mais  à  un  prix  qu'un  peuple  si 
jaloux  de  sa  liberté  et  de  son  honneur  ne  pou- 
vait accepter,  car  il  leur  eût  fallu  sacrifier 
leurs  alliés  à  la  vengeance  des  Perses,  et 
cela  pour  quelques  avantages  que  le  patrio- 
tisme pouvait  leur  conserver.  Mardonius, 
irrité  de  voir  ses  offres  repoussées,  marcha 
alors  vers  l'Attique  à  la  tète  de  cette  formi- 
dable armée,  couvrant  de  ruines  son  passage, 
et  entra  dans  Athènes,  où  il  brûla  et  démolit 
tout  ce  qui  avait  échappé,  au  saceagementde 
l'année  précédente.  Mardonius  prit  ensuite 
le  chemin  de  laBéotie,pays  plat  et  découvert, 
où  il  espérait  combattre  avec  plus  d'avan- 
tage qu  k  travers  les  hauteurs  et  les  défilés 
de  l'AttiDue.  Les  Grecs  le  suivirent  de  près, 
commandés  par  Pausanias,  roi  de  Sparte,  et 
par  Aristide,  général  des  Athéniens.  Leur 
armée  se  montait  à  5,000  Spartiates,  accom- 
pagnés de  35,000  ilotes,  et  k  8,000  Athéniens  ; 
les  premiers  commandant  l'aile  droite  et  les 
seconds  la  gauche.  Quelques  autres  villes 
avaient  aussi  envoyé  leur  contingent. 

Un  combat  de  cavalerie,  livré  entre  les 
avant-gardes  des  deux  armées  ennemies, 
tourna  au  désavantage  des  Perses,  dont  le 
commandant  fut  tué.  Grecs  et  barbares  res- 
tèrent alors  dix  jours  en  présence,  aucun  parti 
n'osant  engager  une  lutte  décisive,  qui  promet- 
tait d'être  sanglante  et  acharnée.  Mardonius, 
d'un  caractère  bouillant,  voyant  de  plus  qu'il 
ne  lui  restait  de  vivres  que  pour  quelques 
jours  et  qu'à,  chaque  instant  les  forces  des 
Grecs  s'accroissaient,  résolut  de  livrer  la  ba- 
taille, contre  l'avis  de  ses  généraux  les  plus 
expérimentés.  Pausanias  et  Aristide,  avertis 
de  ce  dessein,  prirent  aussitôt  leurs  disposi- 
tions de  combat.  Les.deux  armées  se  heur- 
tèrent aux  environs  de  la  petite  ville  de  Pla- 
tée. Mardonius  engagea  d'abord  l'action  avec 
les  Lacédémoniems,  qui  étaient  isolés  du  reste 
de  l'armée  ;  mais  il  rencontra  une  résistance 
invincible.  Pendant  ce  teraps-Ia ,  Aristide 
marchait  aux  secours  de  Pausanias,  mal- 
gré les  efforts  que  tentèrent  pour  l'arrêter 
50,000  Grecs  qui  avaient  embrassé  le  parti 
du  grand  roi;  de  sorte  que  la  lutte  eut  lieu 
sur  deux  théâtres  voisins,  mais  différents. 
Les  premiers,  les  Lacédémoniens  rompirent 
les  Perses  et  les  mirent  en  déroute.  Mardo- 
.  nius  étant  tombé  atteint  d'une  blessure  mor- 
telle, tous  ses  soldats  prirent  la  fuite,  exemple 
qui  fut  imité  par  les  Grecs  qui  combattaient 
Aristide  quand  la  nouvelle  de  ce  désastre 
leur  fut  parvenue.  Les  soldats  de  Mardonius 
avaient  cherché  un  refuge  dans  leur  camp, 
protégé  par  une  enceinte  de  bois.  Les  Lacé- 
démoniens n'avaient  pas  encore  pu  forcer  ce 
retranchement,  lorsque  les  Athéniens,  avertis 
de  ce  qui  se  passait,  abandonnèrent  la  pour- 
suite des  Grecs  traîtres  à  leur  patrie  et  vin- 
rent joindre  leurs  efforts  à  ceux  de  leurs 
alliés.  Les  choses  changèrent  alors  prompte- 
ment  de  face,  le  camp  des  Perses  fut  forcé, 
et  les  Grecs,  dans  leur  colère  patriotique, 
tirent  un  effroyable  carnage  de  leurs  en- 
nemis. 

Artabaze,  un  des  plus  habites  généraux  de 
Mardonius  et  qui  avait  vivement  désapprouvé 
la  résolution  du  général  en  chef,  combattit 
d'abord  avec  la  plus  grande  intrépidité  ;  mais 
prévoyant  l'issue  de  la  bataille ,  il  réus- 
sit à  opérer  une  rapide  retraite  avec  les 
■40,000  hommes  qu'il  commandait  et  les  ra- 
mena sains  et  saufs  en  Asie.  Quant  au  reste 
de  l'armée  des  Perses,  4,000  hommes  à  peine 
échappèrent  au  carnage. 

Le  même  jour  où  l'armée  de  Mardonius 
restait  presque  tout  entière  sur  le  champ  de 
bataille  de  Platée,  les  débris  de  Salamine 
étaient  anéantis  à  Mycale  (v.  ce  mot)  et  la 
Grèce  était  à  jamais  délivrée  des  invasions 
vomies  sur  l'Europe  par  l'Asie;  cette  der- 
nière, au  contraire,  dut  songer  dès  lors  à  sa 
propre  défense. 

PLATÉE,  nymphe,  fille  du  fleuve  Asope. 
Elle  fut  aimée  de  Jupiter  et  donna  son  nom 
à  la  ville  de  Platée,  où  un  monument  avait 
été  érigé  en  son  honneur. 

Platée   OU  Jimon    jatonse,    Comédie-ballet 

en  trois  actes,  avec  un  prologue,  livret  de 
Autreau,  retouché  par  Balot  de  Sauvot,  mu- 
sique de  Hameau,  représentée  k  l'Opéra  le 
4  février  1749.  Il  s'agit  dans  le  poème  de  la 
nymphe  Platée,  dont  le  rôle  fut  chanté  par 
un  acteur  nommé  Latour.  Rien  n'est  plus  di- 
vertissant et  plus  varié  que  cette  partition. 
Les  passe-pieds,  les  musettes,  les  tambourins 
et  les  menuets  sont  charmants.  Nous  signa- 
lerons aussi  une  ariette  gracieuse  :  Que  ce 
séjour,  et  un  chœur  de  grenouilles  fort  diver- 
tissant. Rameau,  que  les  biographes  à  la  suite 
de  Diderot  s'accordent  à  représenter  comme 
un  homme  atrabilaire  et  d'un  caractère  som- 
bre, aimait  beaucoup  les  plaisanteries  musi- 
cales. Non-seulemeut  il  a,  dans  son  opéra  de 
Platée,  mis  en  musique  les  coua-coua  de  la 
gent  batracienne,  mais  encore,  dans  les  pièces 
de  clavecin,  il  s'est  livré  à  toutes  sortes  dï- 
mitatioris  ingénieuses,  comme  dans  le  JVùtù 
ie  Sologne,  les  Forgerons,  etc. 

PLATÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (pla-té-ain, 
e-è-ne).  Gréogr.  anc.  Habitant  de  Platée; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :    Les    Platéens.    Les    troupes    pla- 

TÉENNKS. 

—  Antiq.  gr.  Jeux  Platéens,  Jeux  qui  se 
célébraient  tous  les  cinq  ans,  à  Platée,  en 
mémoire  de  la  victoire  que  les  Grecs,  com- 
mandés par  Pausanias,  remportèrent  près  de 
cette  ville  sur  les  Perses. 


£laï 

Pintccm  (pour  i,es),  discours  d'Isocrate 
(374  av.  J.-C).  Ce  discours  fut  composé  après 
la  ruine  de  Platée  par  les  Thébains  et  lors- 
que les  Platéens,  réduits  à  quitter  leur  ville, 
vinrent  implorer  pour  la  seconde  fois  l'hos- 
pitalité d'Athènes.  Les  Platéens  sont  suppo- 
sés plaider  leur  cause  eux-mêmes,  et  l'orateur 
place  dans  leur  bouche  tous  les  arguments 

Propres  «  convaincre  ses  concitoyens  de 
inhumanité  de  Thèbes,  de  la  nécessité  de 
rétablir  dans  leur  ville  les  malheureux  habi- 
tants dépouillés,  de  ressusciter  enfin  l'in- 
fluence d'une  cité  qui  sera  l'alliée  d'Athènes. 

Après  un  exorde  insinuant,  dans  lequel  ils 
s'efforcent  de  bien  disposer  les  Athéniens  en 
leur  faveur  et  de  les  animer  contre  Thèbes, 
les  Platéens  annoncent  qu'ils  vont  entrepren- 
dre de  réfuter  les  raisons  par  lesquelles  les 
Thébains  tenteront  de  se  justifier.  Ils  allégue- 
ront que  les  Platéens  ont  refusé  de  prendre 
part  a  leurs  délibérations.  Mais  les  Thébains 
auraient  »lû  employer  les  voies  de  la  persua- 
sion et  non  la  violence,  et  d'ailleurs  quel 
droit  ont-ils  de  s'ériger  en  maîtres  et  sei- 
gneurs de  la  Béotieî  Les  Platéens,  dira-t-on, 
ont  combattu  sous  les  enseignes  de  Lacédé- 
mone.  C'est  vrai,  mais  cédant  à  la  contrainte  ; 
puis  les  abandonner  serait  empêeher  de  se 
rallier  len  peuples  qui,  comme  eux,  ont  obéi 
à  la  violence.  Ils  s'enhardissent  jusqu'à  rele- 
ver l'inconséquence  d'Athènes,  si  elle  laisse 
détruire  ces  villes  grecques,  elle  qui  a  entre- 
pris la  dernière  guerre  pour  mettre  les  Grecs 
en  liberté.  Les  Thébains  avanceront-ils  qu'ils 
n'ont  agi  que  dans  l'intérêt  des  alliés?  Mais 
alors  ils  auraient  dû  venir  k  Athènes  pour 
demander  conseil  ;  diront-ils  qu'ils  sont  fidèles 
dans  leurs  alliances,  mais  que  les  Platéens, 
leur  territoire  unefois  recouvré,  retourneront 
au  parti  de  Lacédémoneî  L'attachement  in- 
violable des  Platéens  pour  Athènes  est  heu- 
reusement connu,  aussi  connu  que  la  trahison 
des  Thébains  envers  toute  la  Grèee  et  parti- 
culièrement envers  Athènes,  dont  ils  ont  voté 
la  destruction  durant  ses  malheurs.  Athènes 
ne  doit  pas  redouter  que  les  Thébains  se  dé- 
tachent de  la  confédération,  et,  quoi  qu'il  ar- 
rive, ne  doit-elle  pas,  pour  rester  fidèle  k  sa 
réputation,  défendre  la  justice  et  maintenir 
les  traités,  parmi  lesquels  figure  celui  d'An- 
talcidas,qui  garantit  1  indépendance  de  toutes 
les  villes  grecques?  Beaucoup  de  force  et  de 
dignité  dans  cet  endroit  du  discours,  un  ta- 
bleau touchant  de  l'état  déplorable  auquel 
sont  réduits  les  Platéens  et  en  même  temps 
l'exposé  des  motifs  les  plus  pressants  pour 
déterminer  Athènes  à  les  secourir  composent 
la  péroraison,  une  des  plus  belles  que  nous 
ait  léguées  l'antiquité  classique. 

Ce  discours  est  un  des  plus  remarquables 
d'Isocraus  par  l'enchaînement  et  la  gradation 
des  raisons,  par  la  véhémence  et  le  pathéti- 
que des  sentiments.  Le  style  y  révèle  une 
précision  et  une  chaleur  qui  sentent  l'orateur 
véritable. 

PLATE -FACE  s.  f.  Techn.  Place  des 
tuyaux  de  montre,  dans  un  buffet  d'orgue.  H 

Pi"    PLAT&S-FACËS. 

PLATE-FORME  s.  f.  Archit.  Couverture 
horizontale  d'une  maison  sans  comble  ;  Toit 
en  plate-forme.  5e  promener  sur  la  plate- 
forme. Les  maisons  d'Orient  sont  couvertes  de 
plates-formes.  Il  Pièces  de  bois  plates,  as- 
semblées de  manière  à  former  deux  rangs, 
dont  celui  de  devant  reçoit  les  chevrons  du 
comble,  tl  Plate-forme  de  fondation,  Assem- 
blage de  charpente  arrête  sur  un  pilotage, 
pour  recevoir  des  fondations. 

—  Mar.  Plancher  :  Plate-forme  de  la 
soute  aux  poudres. 

—  Art  milit.  Ouvrage  de  terre  élevé  et 
uni,  pour  y  placer  du  canon,  il  Assembtage 
de  solives,  de  gros  ais,  sur  lequel  on  met  une 
batterie,-  pour  l'attaque  d'une  place. 

—  Chem.  de  fer.  Plancher  qui  termine 
la  locomotive  à  l'arrière,  et  sur  lequel  se 
place  la  mécanicien  conducteur  chargé  de  la 
diriger.  |t  Plate  -forme  tournante,  Syn,  de 
plaque  tournante,  qui  est  aujourd'hui  seul 
en  usage 

—  Techn.  Machine  avec  laquelle  les  horlo- 
gers fendent  les  roues  dentées. 

—  Eneycl.  Constr.  On  donne  le  nom  de 
plates-fvrmes  a  des  constructions  en  char- 
pente que  l'on  établit  sur  des  sols  compressi- 
bles sur  lesquels  on  veut  construire.  L'éta- 
blissement des  plates  -  formes  rentre  dans 
l'étude  des  fondations  sur  des  sols  argileux 
détrempés  par  les  eaux,  lesquelles,  comme» 
on  le  sait,  offrent  le  plus  de  difficultés.  En 
vertu  de  leur  viscosité  et  de  leur  élasticité, 
les  terrains  argileux  détrempés  se  compor- 
tent à  peu  près  comme  des  liquides  ;  ils  trans- 
mettent la  pression  en  tout  sens,  ils  s'affais- 
sent inégalement  pour  peu  qu'ils  ne  soient 
pas  .chargés  uniformément;  les  pilotis  n'y 
adhèrent  pas  et  tendent  à  sortir  quand  on  bat 
les  pilotis  voisins.  Il  faut,  pour  construire 
avec  quelque  sécurité  sur  un  terrain  de  cette 
nature,  avoir  recours  k  des  plates-formes 
d'une  grande  étendue,  à  de  larges  empâte- 
ments, répartir  les  pressions  avec  une  grande 
uniformité ,  même  pendant  l'exécution  du 
travail,  et  souvent  charger  par  des  remblais 
provisoires  les  abords  de  la  construction.  Ces 
plates- formes  se  font  avec  des  longuerines  et 
des  traversines  de  0™,25  à  0"»,30  de  côté,  et 
on  remplit  les  cases  d'une  bonne  maçonnerie 
de  brique  et  de  moellon  si  le  terrain  est  sec, 
et  de  béton  s'il  est  humide.  Cette  première 
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ptate-forme,  h  laquelle  on  donne  le  nom  de 
grillage,  est  souvent  recouverte  d'une  autre 
plaie-forme  en  madriers,  qui  porte  directement 
la  maçonnerie  des  fondations.  L'empâtement 
ou  la  surface  d'appui  de  ces  plates-formes  doit 
être  tel  que  la  pression  par  mètre  carré  ne 
surpasse  pas  celle  que  la  nature  du  terrain 
est  capable  de  supporter.  On  donne  encore  le 
nom  de  plaie-  forme  à  un  système  de  fondation 
sur  sable  qui  convient  très-bien  aux  mauvais 
terrains,  à  la  condition  qu'ils  ne  soient  pas 
hantés  par  les  eaux  vives.  On  creuse  la  tran- 
chée, y  compris  un  bon  mètre  de  largeur 
d'empâtement,  on  la  remplit  de  sable  qu'on 
tasse  par  couche  de  niveau  de  0m,S0  à  on», 30, 
la  profondeur  de  la  couche  de  sable  devant 
être  de  i™,50  k  %  mètres.  On  l'immerge  pen- 
dant trois  jours,  et  quelquefois  on  recouvre 
le  tout  d'une  plate-forme  en  bois.  Rondelet 
rapporte  que  le  système  de  fondation  sur 
plates-formes  en  bois  a  été  employé  pour 
la  première  fois  par  le  grand  Blondel  pour 
fonder  la  corderîe  de  Rochefort.  Ce  bâtiment, 
élevé  de  deux  étages,  a  710,706  de  largeur 
dans  œuvre  sur  4ï0m,99  de  longueur,  non 
compris  les  pavillons  des  deux  extrémités. 
Au-dessous  de  la  première  couche,  qui  était 
de  terre  noire  couverte  de  gazon,  on  trouve 
de  3m ,50  k  4  mètres  d'épaisseur  de  glaise  qui 
devenait  d'autant  plus  molle  qu'on  s'appro- 
chait du  fond,  partie  où  elle  n'était  qu'une 
vase  très-liquide  s'étendant  à  une  si  grande 
profondeur  qu'il  fut  impossible  d'en  trouver 
le  fond  (des  sondages  récents  exécutés  pour 
la  construction  d'un  bassin  à  flot  ont  déter- 
miné la  profondeur  de  cette  vase;  elle  varie 
de  24  à  25  mètres  au-dessous  de  la  couche 
sèche,  qui  n'a  guère  que  0m,50  d'épaisseur). 
Après  plusieurs  recherches  et  informations 
faites  sur  la  manière  de  fonder  sur  la  glaise, 
Blondel  se  décida  à  établir  les  fondements  de 
son  éd  ifics  sur  un  grillage  en  charpente,  formé 
de  pièces  de  bois  de  0">,27  à  om,29  d'épais- 
seur, assemblées  à  queue  d'aroncle  tant  plein 
que  vide.  Ce  grillage  s'étendait  non-seule- 
ment dans  toute  la  longueur  des  murs  de  face, 
mais  encore  sous  des  murs  de  traverse  qui 
ne  s'élevaient  qu'à  la  hauteur  du  sol,  que 
Blondel  avait  cru  nécessaire  d'établir,  de 
8  mètres  en  8  mètres,  pour  lier  ensemble  les 
fondements  des  murs  de  face.  Sur  ce  grillage 
enfoncé  de  son  épaisseur  dans  la  glaise,  on 
forma  un  plancher  de  niveau  dans  toute  son 
étendue  avec  des  madriers  jointifs  de  on>,08 
à  om,i0  d'épaisseur,  chevillés  sur  les  pièces 
de  bois  du  grillage.  C'est  sur  cette  plate- 
forme qu'on  a  établi  la  première  assise  de 
libages  pour  le  fondement  des  murs.  Pour 
fonder  sur  la  tourbe  et  dans  les  terrains  va- 
*  sèux  et  marécageux,  on  emploie  le  même 
système.  Dans  la  construction  des  chemins 
de  1er,  on  a  souvent  été  obligé  d'employer 
les  plates-formes  pour  établir  les  ouvrages 
d'art  et  même  pour  asseoir  les  remblais  dans 
les  terrains  marécageux.  Parmi  ces  derniers, 
on  peut  citer  la  traversée  des  marais  de  la 
Caroline  du  Sud,  aux  Etats-Unis,  ainsi  que 
ceux  de  Pontypool,  dans  le  pays  de  Galles, 
et  de  Chatmoss,  sur  le  chemin  de  Liverpool  à 
Manchester. 

PLATÉIE  s.  f.  (pla-tê-3  —  du  gr.  plaleia, 
large}.  Entom.  Syn.  de  catapiëste. 

PLATEL  (Jacques),  théologien  français,  né 
à  Bersée  (Artois)  en  1G08,  mort  à  Douai  en 
1GS1.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  et  fut 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Douai.  On  a  de  lui  des  ouvrages  qui 
ont  été  longtemps  en  vogue  parmi  les  théo- 
logiens, notamment  :  Synopsis  cursus  theolo- 
gici  (Douai,  1034,  in  fol.);  Auctoritas  contra 
physicam  prxdeterminationem  (Douai,  1669- 
1673,  2  vol.  in-12). 

PLATEL  (Nicolas -Joseph),  violoncelliste 
français  distingué,  né  k  Versailles  en  1777, 
mort  à  Bruxelles  en  1835.  Admis  dès  son  en- 
fance dans  les  pages  de  la  musique  de 
Louis  XVI  que  dirigeait  Richer,  Platel  prit  à 
dix  ans  des  leçons  de  violoucelle  près  de  Louis 
Duport,  qui  lui  transmit  son  grand  style  et  sa 
puissante  sonorité,  L'enseignement  ayant  été 
suspendu  parle  départ  de  Duport  pour  Vienne, 
Platel,  naturellement  insouciant,  laissa  re- 
poser quelque  temps  le  violoncelle.  Mais  La- 
mare,  avec  lequel  il  se  lia  vers  1796,  réveilla 
en  lui  le  feu  sacré  et  Platel  se  mit  coura- 
geusement au  travail.  Dans  cette  même  année 
1786,  il  fut  attaché  à  l'orchestre  de  Feydeau, 
puis,  après  un  assez  court  séjour  à  ce  théâ- 
tre, il  suivit  en  province  une  cantatrice  qui 
lui  avait  inspiré  une  vive  passion  et  qu'il 
épousa.  De  retour  à  Paris  en  1801,  Platel  fit 
les  beaux  jours  des  concerts  de  la  rue  de 
Cléry  et  s'acquit,  par  son  magnifique  talent, 
le  renom  de  premier  violoncelliste  de  l'épo- 
que. Cetto  réputation  méritée  devait  procurer 
a  l'artiste  considération  et  surtout  fortune. 
Mais  doué  d'une  humeur  vagabonde  et  de 
goûts  quelque  peu  bohèmes,  Platel  s'ennuya 
du  séjour  uniforme  de  Paris.  En  1805,  il 
partit  sans  direction  fixe,  uniquement  dans 
le  but  de  changer  de  place.  Le  vent  de  la 
fantaisie  l'ayant  poussé  vers  la  Bretagne,  îl 
s'arrêta  à  Quimper,y  trouva  un  élève  auquel 
il  s'intéressa  et  resta  deux  ans  dans  cette 
ville.  Sa  seconde  station  s'opéra  à  Rennes; 
ensuite  il  traversa  Nantes  et  gagna  la  Belgi- 
que. Il  s'établit  d'abord  à  Anvers  comme  pro- 
fesseur; de  là  il  se  rendit  à  Bruxelles  et,  en 
1831,  fut  nommé  professeur  de  violoncelle  au 
Conservatoire  de  cette  ville,  fonctions  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort.  Parmi  les  élèves  dis- 
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tïngués  qui  sont  sortis  de  sa  classe,  on  cité 
en  première  ligne  Batta  et  Servais. 

Prodigue  comme  un  grand  seigneur,  aussi 
insouciant  qu'un  enfant,  inconstant  d'humeur 
et  capricieux,  mats  obligeant  et  mettant  son 
cœur  et  sa  bourse  à  la  disposition  de  la  pre- 
mière infortune  venue,  Platel  laissait  couler 
entre  ses  doigts  l'argent  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  le  gagnait.  Aussi  ce  grand  artiste,  qui 
eût  pu  se  faire  une  belle  tortune,  mourut-il 
dons  une  gêne  voisine  de  la  misère. 

On  a  de  lui  cinq  concertos,  trois  trios,  six 
duos,  des  airs  variés,  caprices,  préludes  et 
romances  pour  violoncelle,  toutes  œuvres 
fort  remarquées. 

PLATELAGE  s.  m.  (pla-te-la-je).  Techn. 
Plancher  en  chêne  de  charpente  bien  dressé. 

PLATE-LONGE  s.  f.  Longe  plato  et  lon- 
gue avec  laquelle  on  maintient  les  chevaux 
difficiles,  il  Longe  très-longue,  que  l'on  ajoute 
au  harnais  des  chevaux  de  carrosse,  pour  les 
empêcher  de  ruer,  tl  Courroie  avec  laquelle 
un  écuyer,  qui  est  à  pied,  fait  trotter  un  che- 
val en  rond  :  Faire  trotter  un  cheval  à  la 

PLATE-LONGE.  D,PI.  PLATES -LONGES. 

—  Chasse.  Longe  qu'on  met  au  cou  dos 
chiens,  pour  les  arrêter,  les  empêcher  de 
s'emporter. 

platement  adv.  (pla4e-raan— rad.piaf). 
D'une  manière  plate,  avec  platitude  i  Agir 
platement.  Ouvrage  platement  écrit, 

—  Tout  platement,  Sans  détour,  bonne- 
ment, tout  uniment  :  C'est  tout  platement 
un  fripon.  La  nuit  était  tout  à  fait  tombée; 
je  m'étais  tout  platement  endormi  dans  la 
voiture.  {V.  Hugo.) 

PLATÉMYDE  s.  f.  (pla-té-ini-de  —  du  gr. 
plate,  rame;  émus,  tortue).  Erpét.  Genre  de 
tortues  fossiles. 

PLATEN  (Dubislav- Frédéric  de),  général 
allemand,  né  en  1714,  mort  en  1787.  Admis 
comme  cornette,  à  dix  ans,  dans  l'armée 
prussienne,  il  devint  lieutenant  en  1729,  ca- 
pitaine en  1736,  fit  ses  premières  armes  en 
Silésie  dans  la  campagne  de  1741,  où  il  fut 
nommé  major,  puis  combattit  en  Bohème, 
dans  la  haute  Silésie,  en  Poméranie,  où  il 
prit  part,  comme  colonel,  au  blocus  de  Stral- 
sund  et  se  distingua  en  maintes  rencontres 
contre  les  Russes  et  les  Suédois,  notamment 
à  Zorndorf  et  à  la  prise  de  Deromin.  Nommé 
lieutenant  général,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  du  prince  Henri  de  Saxe, 
assista  à  la  bataille  de  Kunnersdorf,  à  celle 
de  Torgau,  fut  chargé  d'aller  détruire  les 
magasins  russes  en  Pologne,  exécuta  cet  or- 
dre avec  une  audace  surprenante,  brûla  des 
magasins  à  Gostin  et  à  Posen,  battit  l'en- 
nemi à  Landsberg,  puis  lit  sa  jonction  avec 
le  duc  de  Wurtemberg.  En  1762,  Platen  prit 
part  à  la  campagne  de  Saxe  et  pénétra  jus- 
qu'aux environs  de  Prague  pendant  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière.  Cet  intrépide 
général  devint  ensuite  gouverneur  de  Kœ- 
nigsberg  et  reçut  du  roi  Frédéric-Guillaume 
le  grade  de  général  de  cavalerie. 

PLÀTEN-HALLERMUND  (Auguste,  comte 
de),  poète  allemand,  né  à  Anspach  en  1796, 
mort  en  1835.  Elève  de  l'Ecole  des  cadets  et 
de  celle  des  pages  de  Munich,  il  fit,  comme 
lieutenant,  la  campagne  de  1815  contre  les 
Français  et,  renonçant  ensuite  h  l'état  mili- 
taire, étudia  la  philosophie  et  la  philologie 
aux  universités  de  Wurzbourg  et  d'Erlangen. 
Il  s'occupa  surtout  de  la  langue  et  d«  la  lit- 
térature persane,  et  il  a  cherché  à  imiter  cette 
dernière  dans  ses  G  hase  les  (Erlangen,  1821). 
Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  des  poésies 
et  différents  opuscules,  qu'il  recueillit  et  pu- 
blia sous  les  titres  de  Feuilles  lyriques  (1821) 
et  de  Mélanges  (1822).  Il  fit  ensuite  plusieurs 
voyages  en  Italie,  où  il  se  fixa-à  dater  de 
1826,  et  d'où  il  ne  revint  qu'à  deux  reprises 
et  pour  un  court  intervalle  en  Allemagne. 
En"  septembre  1835,  la  crainte  du  choléra  le 
conduisit  en  Sicile;  mais,  trois  mois  plus  tard, 
il  mourut  de  la  fièvre  à  Syracuse.  On  a  en- 
core de  lui  :  la  Pantoufle  de  vair,  drame;  Son- 
7ietsde  Vem'se(i825);  la  Fourche  fatale (1826); 
dos  Tragédies  (  1828);  YCEdipe  romantique 
(1829);  la  Ligue  de  Cambrai,  drame  (1833); 
l'Histoire  du  royaume  de  Naples  do  1414  à 
1443  (1833)  ;  les  Abbassides,  poème  en  neuf 
chants  (1835).  Après  sa  mort  parurent  ses 
Œuvres  complètes  (Stuttgard,  is38,  5  vol.), 
qui  ont  pour  supplément  ses  Œuvres  posthu- 
mes poétiques  et  littéraires,  éditées  par  Minck- 
witz  (Stuttgard,  1852,  2  vol.);  un  autre  vo- 
lume, publié  à  Strasbourg  en  1814,  renferme 
celles  de  ses  poésies  que  la  censure  allemande 
avait  interdites.  A  une  époque  où  la  forme 
poétique  menaçait  de  périr  entièrement  dans 
la  littérature  allemande,  le  comte  do  Platen- 
Hallerraund  eut  le  mérite  de  s'efforcer  de  la 
raviver  par  ses  œuvres  et  d'atteindre,  aous 
ce  rapport,  à  une  grande  perfection,  surtout 
dans  les  odes  et  dans  les  hymnes  qui  furent 
les  premières  œuvres  de  sa  jeunesse.  Il  est 
peu  de  poètes  qui,  comme  lui,  aient  eu  leur 
vocation  assez  à  cœur  pour  la  regarder  comme 
une  mission  sacrée,  hors  de  laquelle  il  n'était 
pas  permis  de  dévier  ;  aussi  éprouvait-il  une 
colère  violente  contre  toutes  les  innovations 
en  poésie.  Ses  deux  œuvres  les  plus  remar- 
quables ,1a  Fourche  fatale  et  l'Œdipe  roman- 
tique, ne  sont  pas  seulement  dirigées  person- 
nellement contre  Mullner  et  lmmermann, 
mais  bien  contre  toutes  les  tendances  nova- 
trices de  l'école  poétique.  Ses  Chants  polo- 
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nais  marquent  l'aurore  de  la  poésie' politique,  . 
qui  a  atteint,  depuis  lors,  de  si  grandes  pro- 
portions dans  la  littérature  allemande.  Bien 
qu'une  mort  prématurée  l'ait  arrêté  avant 
qu'il  fût  parvenu  au  développement  complet 
et  à  la  perfection  de  son  génie,  ses  produc- 
tions ne  lui  en  assignant  pas  moins  le  pre- 
mier rang  parmi  les  postes  de  son  époque.  On 
peut  consulter  sur  lui  Minckwitz  ;  te  Comte 
Platen-Mallermund,  considéré  comme  homme 
et  comme  poète  (Leipzig,  1838)  ;  Correspon- 
dance entre  Platen-Haltermund  et  Minckwitz 
(Leipzig,  1836);  Journal  de  Platen- H  aller  - 
mund,  publié  par  Pfeufer  (Stuttgard,  1860). 
■  Le  comte  de  Platen,  dit  M.  N.  Martin,  est 
peut-être,  après  Gœthe,  l'homme  de  notre 
temps  qui  a  voué  à  l'art  le  culte  le  plus  fer- 
vent. Sans  posséder  la  puissance  objective 
de  Gœthe,  sans  avoir,  comme  l'auteur  de 
Werther,  de  Goëls  de  Berlichingen  etde  Tasse, 
un  génie  capable  de  maîtriser  les  formes  les 
plus  diverses,  il  se  rapproche  du  grand  Olym- 
pien germanique  par  l'élévation  constante  de 
a  pensée,  par  le  dédain  des  sentiments  et 
des  tours  vulgaires,  et  par  cette  aspiration 
incessante  vers  l'idéal  qui  est  le  tourment 
des  poëtes  vraiment  supérieurs.  Ce  tourment, 
ui,  chez  Platen,  offre  tous  les  caractères 
un  mal  rongeur  et  qui  devait  finir  par  con- 
sumer le  poëte,  n'est  chez  Gœthe  qu'un  har- 
monieux effort  pour  s'élever  dans  une  sphère 
sereine  où  il  est  habitué  de  planer.  L'âme  de 
Platen  contenait  d'ailleurs  des  éléments  de 
trouble  dont  Gœthe  s'était  débarrassé  de 
bonne  heure  :  elle  se  mêlait  activement  aux 
intérêts  de  son  époque;  elle  désirait  ardem- 
ment l'affranchissement  politique  de  l'Alle- 
magne et  faisait  cause  commune  avec  les 
peuples  opprimés.  Elle  était  pleine  d'amour 
et  de  haine...  Platen  était  de  la  noble  famille 
des  poètes  d'action;  sans  partager  l'exalta- 
tion romanesque  de  Schiller,  il  ressemblait  à 
ce  dernier  par  le  cœur,  et  plusieurs  de  ses 
poésies  rappellent  les  généreuses  colères  de 
Dante...  A  le  juger  d'après  l'ensemble  de  son 
œuvre,  le  comte  de  Platen  était  tout  à  la  fois 
romantique  et  classique,  ainsi  que  le  furent 
les  maîtres  de  l'art  grec,  comme  l'ont  été  et 
le  seront  les  maîtres  de  tous  les  temps.  Il 
voulait  l'indépendance  de  son  esprit  et  n'ad- 
mettait qu'une  muse  supérieure,  la  Vérité.  Il 
pénétrait  tout  entier  dans  le  sujet  qu'il  se 
proposait  de  traiter  et  n'avait  plus  dès  lors 
d'autre  souei  que  de  le  revêtir  d'une  forme 
parfaite.  On  pourrait  dire  de  lui  que  son  âme 
était  constamment  en  mal  de  la  beauté.  Notre 
Léopold  Robert  ressentait  comme  lui  ce  mal 
et,  comme  lui,  c'est  de  ce  mal  qu'il  est  mort.  » 

PLATEN-HALLERMUND  (Adolphe,  comte 
de),  homme  d'Eiat  hanovrien,  né  en  1814. 
Entré  d'abord  dans  la  carrière  diplomatique, 
il  fut  ambassadeur  à  Vienne,  qu'il  quitta,  en 
1852,  pour  aller  occuper  le  même  poste  près 
la  cour  des  Tuileries.  En  juillet  1855,  il 
retourna  en  Hanovre,  où  il  reçut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu'il  conserva 
jusqu'à  l'incorporation  de  ce  pays  à  la  Prusse 
(1866).  Sa  politique,  toute  favorable  au  Da- 
nemark, lors  des  affaires  du  Slesvig-Holstein, 
lui  avait  attiré,  en  avril  1364,  de  violentes 
attaques  dans  la  seconde  Chambre  hano- 
vriemie.  A  l'époque  du  conflit  austro-prus- 
sien, bien  qu'il  eut  déclaré  par  une  dépèche, 
en  date  du  14  mai  18G6,  que  le  Hanovre  de- 
vait^ conserver  la  plus  stricte  neutralité,  il 
ne  s'en  joignit  pas  moins  aux  adversaires  de 
.  la  Prusse,  et,  dans  la  diète  germanique,  con- 
tribua énergiquement  à  amener  le  vote  du 
14  juin. 

PLATÉOSA0RE  s.  m.  (pla-té-0-sô-re  —  du 
gr.  platus,  large;  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  fossiles  peu  connu. 

—  Encycl.  Faut-il  placer  ces  reptiles  parmi 
les  dinostiuriens?  Ils  ne  sont  admis  dans  cette 
famille  que  par  quelques  auteurs  seulement, 
et  si  c'est  à  bon  droit  qu'ils  sont  ainsi  classés, 
cela  leur  assignerait  une  existence  bien  plus 
ancienne  que  pour  les  autres  genres  qui  en 
font  partie.  Les  seuls  fragments  que  l'on  ait 
encore  étudiés  sont  des  vertèbres  et  quelques 
os  des  membres  trouvés  dans  les  terrains 
triasiques.  Leur  grosseur,  leur  pesanteur  et 
leurs  cavités  internes  les  rapprocheraient  as- 
sez sensiblement  des  ossements  analogues 
des  megalosaurus  et  des  iguanodons.  Une  seule 
espèce  de  ce  genre  est  connue,  c'est  le  pla- 
teosaurtis  Engelhardti  trouvé  par  M.  H.  de 
Meyer  dans  les  grés  supérieurs  du  Reuper 
des  environs  de  Nuremberg. 

PLATER  s.  m.  (pla-teur—  rad.  p ta/).  Turf. 
Nom  que  l'on  donne  quelquefois  aux  chevaux 
destinés  à  la  course  plate. 

PLATER,  nom  d'une  famille  polonaise,  ori- 
ginaire de  la  Westphalie,  d'où  elle  émigra 
au  sni»  siècle  dans  la  Livonie  et  la  Pologne. 
Au  xyue  siècle,  elle  se  divisa  en  deux  lignes 
principales  encore  florissantes  aujourd'hui  ; 
la  ligne  polono-ltvonienne  et  la  ligne  samo- 
gitienne.  Ces  deux  lignes  se  sont  elles-mêmes 
subdivisées  en  plusieurs  branches.  Plusieurs 
membres  de  cette  famille  ont,  depuis  un  siè- 
cle environ,  joué  un  certain  rôle  dans  l'his- 
toire politique  de  leur  pays.  Ce  sont  les  sui- 
vants ■• 

PLATER  (Constantin,  comte),  homme  d'E- 
tat et  diplomate  polonais,  né  en  1748,  mort 
en  1807.  Elu  en  1764 ,  malgré  sa  jeunesse, 
nonce  de  la  Livonie  à  la  diète  élective  qui 
donna  la  couronne  à  Stanislas-Auguste,  il 
fat  réélu  à  la  diète  de  1766  et  devint,  en  1776, 
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membre  du  conseil  permanent,  où  il  resta 
sept  années  à  la  tête  du  département  de  la 
justice  et  où  il  fut  rappelé  en  1784.  En  1702, 
il  fut  nommé  ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg et,  l'année  suivante,  vice-chancelier 
de  I^ithuanie,  On  a  de  lui  :  Lettres  d'un  nonce 
et  «'un  conseiller  à  leur  père  et  Réponse  du 
père  sur  les  questions  qui  occupent  la  diète 
actuelle  (1788,  9  parties)  ;  On  cosmopolite  au 
peuple  polonais  (il &9);  Discours,  avis  et  ob- 
servations présentées  à  ta  diète  ouverte  en  1788 
(1791);  Quelque  chose  concernant  la  souve- 
raineté du  roi  et  de  la  république  de  Pologne 
sur  tes  duchés  de  Caurlande  et  de  Sémigalie 
(1792),  en  français;  Histoire  du  royaume  de 
Pologne  sous  Stanislas- Auguste ,  ouvrage 
resté  manuscrit,  mais  qui  ne  compte  pas 
moins  de  16  vol.  in-8°. 

PLATER  (Louis,  Comte),  patriote  polonais, 
fils  du  précédent,  né  à  Kraslaw  en  1775,  mort 
en  1846.  Il  entra,  en  1794.  dans  l'armée  in- 
surrectionnelle, sous  les  ordres  de  Kosciusko, 
et  devint  aide  de  camp  du  général  Siera- 
kowski.  Après  la  bataille  de  Macicjowice,  il 
rentra  dans  la  vie  civile  et  s'occupa  de  gérer 
les  vastes  propriétés  qu'il  possédait  en  Li- 
thuanie.  Pendant  plusieurs  années,  il  fut  in- 
specteur des  forêts  dans  les  provinces  polo- 
naises de  la  Russie.  En  1812,  le  comte  Plater 
lit  partie  du  comité  de  nobles  lithuaniens 
qui  s'était  formé  par  l'ordre  de  l'empereur 
Alexandre  et  dont  les  membres  durent  sui- 
vre, comme  otages  répondant  de  la  fidélité 
des  Lithuaniens ,  l'armée  russe  en  retraite 
devant  les  Français.  Après  la  création  du 
nouveau  royaume  de  Pologne  en  1815,  il  de- 
vint membre  du  conseil  d'Etat  de  Varsovie 
et  fut  placé  a  la  tête  de  la  comptabilité  et  de 
l'administration  des  forêts  et  des  domaines. 
Au  début  de  la  révolution  de  novembre  1830, 
il  fut  envoyé  à  Paris,  avec  Kniazewicz,  pour 
y  solliciter  l'aide  de  la  France;  mais  les  es- 
pérances qu'il  avait  conçues  ne  se  réalisèrent 
pas,  et,  ses  propriétés  ayant  été  confisquées, 
H  partagea  le  sort  des  autres  exilés  polonais. 
En  1840,  il  obtint  du  roi  de  Prusse  l'autorisa- 
tion d'aller  dans  le  duché  de  Posen,  où  il  ré- 
sida jusqu'à  sa  mort.  11  avait  été  a  Paris 
vice-président  de  la  Société  littéraire  polo- 
naise. Outre  différents  articles  insérés  dans 
le  Journal  de  Vilna,  on  a  de  lui  ;  Traité  d'é~ 
conomie  forestière  (Vilna,  1807,  in-S°);  Des- 
cription géoijrapkique,  historique  et  statisti- 
que du  grand-duché  de  Posen  (Paris,  1841, 
in-8»)  ;  les  Affaires  de  Cracovie  (Paris,  1844), 
en  français,  etc. 

PLATER  (Stanislas,  comte),  historien  et 
géographe  polonais,  frère  du  précédent,  né  en 
Lithuanie  en  1784,  mort  en  1851.  Il  servit  dans 
l'armée  polonaise  de  1806  à  1815,  se  retira  dans 
ses  propriétés  du  grand-duché  de  Posen  et 
s'occupa  jusqu'à  sa  mort  de  travaux  litté- 
raires. Il  écrivait  avec  une  égale  facilité  le 
français  et  le  polonais  et  il  a  publié  des  ou- 
vrages dans  ces  deux  langues.  Parmi  ceux 
qu'il  écrivit  en  polonais',  nous  citerons  :  Géo- 
graphie de  lapartie  septentrionale  de  l'Europe 
ou  Description  des  pays  habités  par  les  di- 
verses tribus  slaves  {hrealau,l&îl,\n-&o).l  Choix 
des  œuvres  dramatiques  de  Kotzebue,  tradui- 
tes librement  de  l'allemand  (Varsovie,  1826)  ; 
Atlas  statistique  de  la  Pologne  et  des  pays  voi- 
sins (Posen,  5  feuilles  in-foh)  ;  Petite  encyclo- 
pédie polonaise  (Lissa,  1841-1847,  2  vol.).  11  a 
fait  paraître  en  français  :  Atlas  historique  de 
la  Pologne,  accompagné  d'un  tableau  compa- 
ratif des  expéditions  militaires  dans  ce  pays 
pendant  les  xvtie,  xvme  et  xixe  siècles  (Po- 
sen, 1827,  in-fot.,  avec  28  cartes)  ;  Plan  des 
sièges  et  batailles  en  Pologne  pendant  /esxvme 
et  xixe  siècles  (Breslau,  lS28,m-fol.);  Lettres 
du  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski  à  ta  reine 
Marie -Çasimire  pendant  la  campagne  de 
Vienne,  traduites  du  polonais  (Paris,  1826); 
les  Polonais  au  tribunal  de  l'Europe  (Paris, 
1831). 

PLATER  (Adam),  archéologueet  naturaliste 
polonais,  né  en  1790,  mort  en  1862.  H  s'a- 
donna toute  sa  vie  a  l'étude  des  sciences  na- 
turelles et  de  l'archéologie,  et  devint  maré- 
chal du  district  de  Dinabourg,  puis  inspec- 
teur honoraire  des  écoles  de  ce  district. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
l'histoire  et  l'archéologie,  insérés  dans  le 
Journal  hebdomadaire  de  Saint-Pétersbourg, 
.on  a  de  lui  :  Vues  des  anciens  monuments  po- 
lonais subsistant  encore  à  £>aeoi)ie{l826,  in-4°); 
Description  des  mammifères,  des  oiseaux  et 
des  poissons  indigènes  (Vilna,  1852,  in-S«); 
Coup  d'mil  sur  la  constitution  géognostique 
de  la  Livonie  (1832,  in-8°)  ;  les  Anciens  tom- 
beaux et  les  antiquités  découvertes  dans  la 
Livonie  polonaise  (Riga,  1848,  in -8")  ;  Des- 
cription hydrographique  et  statistique  de  la 
Dswina  occidentale,  ainsi  que  des  poissons 
qu'elle  renferme  (Vilna,  1861,  in-8°).  — Son 
frère,  Joseph  Plater,  né  en  1796,  mort  en 
1851,  s'est  fait  connaître  par  ses  écrits  sur 
l'agriculture  et  par  différents  ouvrages  po- 
.  pulaires,  tels  que  ¥  Annuaire  agricole  (Vilna, 
1839);  des  Lectures  pour  tes  domestiques  (1842); 
des  Lectures  pour  le  dimanche  et  les  jours  de 
fête  (1845),  etc.  —  Un  autre  membre  de  la 
même  famille,  M.  "Wladimir-Stanislas  Pla- 
tes, né  en  1831,  s'est  adonné  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  l'histoire  et 
s'est  attaché  surtout  à  rechercher  et  à  pu- 
blier les  anciens  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  Pologne.  Il  en  a  fait  paraître  une 
partie  sous  ce  titre  :  Recueil  de  mémoires  con- 
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cernant  l'histoire  de  la  Pologne  (Varsovie, 
1858-1859,  4  vol',  in-80). 

PLATER  (Wladislas,  comte),  homme  poli- 
tique polonais,  né  vers  1808.  Il  fut,  en  1831, 
l'un  des  premiers  à  prendre  les  armes  en  Li- 
thuanie et  devint  aide  de  camp  du  général 
Rozycki,  puis  nonce  de  Wileika.  Après  la 
chute  de  l'insurrection,  il  se  réfugia  en 
France  et  rédigea  à  Paris  le  journalle  Po- 
lonais (1833-1836).  Ce  fut  aussi  lui  qui  provo- 
qua l'adresse  du  peuple  anglais  présentée,  en 
1832,  au  Parlement  en  faveur  de  la  Pologne. 
Il  déploya  également  une  grande  activité 
pendant  l'insurrection  de  1863,  depuis  la- 
quelle il  habite  dans  une  villa  aux  environs 
de  Zurich.  Le  2  mai  1867,  il  adressa,  par  la 
voie  des  journaux,  au  comte  de  Bismarck  une 
lettre  dans  laquelle  il  combattait  vivement 
les  idées  émises  sur  la  Pologne  par  l'homme 
d'Etat  prussien  ,  au  sein  du  Reichstag  alle- 
mand. —  Son  frère,  le  comte  César  Plater, 
né  en  1810,  fut  le  compagnon  d'armes  d'E- 
milie Plater;  mais,  plus  heureux  que  cette 
dernière,  il  put  regagner  Varsovie,  où  il  re- 
çut la  croix  du  Mérite  militaire  et  où  il  de- 
vint nonce  à  la  diète.  Après  la  prise  de  Var- 
sovie, il  se  réfugia  en  France  et  revint  plus 
tard  s'établir  dans  le  duché  de  Posen ,  où, 
par  son  mariage  avec  la  comtesse  Mala- 
chowska,  il  était  devenu  possesseur  de  biens 
considérables. 

PLATER  (Emilie),  héroïne  polonaise,  née  à 
Vilna  le  13  novembre  1806,  morte  le  23  dé- 
cembre 1831.  Fille  du  comte  Xavier  plater, 
elle  fut  élevée  en  Livonie  sous  les  yeux  de 
sa  mère,  qui  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  de  Mohl.  Dès  l'enfance,  elle  montra 
les  goûts  les  plus  sérieux,  laissant  de  côté 
les  distractions  et  les  plaisirs  de  son  âge  et 
de  son  sexe.  Plus  tard,  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays  devint  son  occupation  préférée, 
et,  en  comparant  la  grandeur  passée  de  la 
Pologne  avec  son  asservissement  présent, 
son  cœur  s'enflamma  d'une  sainte  ardeur  et 
elle  rêva  de  marcher  sur  les  traces  dû  ces 
héroïnes  dont  les  annales  de  son  pays  ont 
consacré  la  mémoire.  Les  rigueurs  exercées 
par  les  Russes  en  Pologne,  à  Vilna  notam- 
ment, ne  firent  que  la  confirmer  dans  sa  ré- 
solution, et  elle  eut  recours  à  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  la  mettre  à  même  de  l'accom- 
plir un  jour.  Braver  les  rigueurs  des  saisons, 
les  intempéries  de  l'air,  monter  à  cheval,  ti- 
rer au  but,  tels  furent  dès  lors  ses  amuse- 
ments favoris,  ses  récréations  ordinaires. 
Mais,  ^malgré  ces  exercices  masculins,  elle 
n'en  conservait  pas  moins  toutes  les  grâces 
de  la  femme.  Un  général  russe,  qui  venait 
de  temps  à  autre  visiter  sa  famille ,  s'éprit 
d'elle  et  demanda  sa  main  ;  mais  elle  repoussa 
avec  hauteur  sa  demande  par  ces  seuls  mots  : 
•  Vous  êtes  Russb  et  je  suis  Polonaise,  t 
Lorsque  la  nouvelle  du  soulèvement  de  Var- 
sovie (29  novembre  1830)  arriva  en  Lithuanie, 
les  patriotes  se  préparèrent  en  secret  à  se- 
conder le  mouvement,  et,  le  25  mars  1831, 
un  premier  engagement  ayant  eu  lieu  entre 
les  Russes  et  les  Lithuaniens  à  Rossiénie,  le 
pays  tout  entier  se  leva.  Emilie  Plater  coupe 
alors  sa  chevelure  blonde,  prend  des  habits 
d'homme,  s'arme  de  pistolets  et  d'un  poi- 
gnard, et,  suivie  d'une  demoiselle  de  compa- 
gnie et  de  deux  jeunes  gens,  se  rend  au  village 
de  Dousiaty,  près  de  Dinabourg,  propriété 
de  son  cousin,  le  comte  César  Plater,  ou  tout 
était  préparé  pour  un  soulèvement.  C'était 
un  dimanche  :  Emilie  arbore  sur  la  place  le 
drapeau  national  et  harangue  la  foule,  qui 
répond  par  des  cris  de  haine  contre  les  Rus- 
ses. Bientôt,  de  tous  les  environs,  des  volon- 
taires accourent  se  ranger  sous  ses  ordres 
et  elle  se  met  en  marche  à  leur  tête  pour  al- 
ler attaquer  la  forteresse  de  Dinabourg,  Elle 
bat,  le  2  avril,  une  compagnie  d'infanterie 
russe,  enlève,  le  4,  le  camp  d'un  autre  corps 
envoyé  contre  elle  et  force  à  la  retraite  l'en- 
nemi supérieur  en  nombre,  qu'elle  poursuit 
sur  la  route  de  Dinabourg ,  dans  1  espoir  d'ar- 
river en  même  temps  que  lui  à  la  forteresse 
et  de  s'emparer  de  celle-ci  par  un  hardi  coup 
de  main.  Mais  elle  s'était  fait  illusion  sur  les 
forces  dont  elle  disposait  et  sa  petite  troupe, 
mal  armée,  privée  de  munitions,  fut  dispersée 
près  de  la  ville  par  un  bataillon  d'infanterie, 
soutenu  de  deux  pièces  de  canon.  Emilie  re- 
joignit alors  le  comte  Zaluski,  commandant 
d'un  corps  considérable  d'insurgés,  et  s'enga- 

fea  comme  simple  soldat  dans  un  bataillon 
es  chasseurs  libres.  Elle  prit  part  dès  ce 
.moment  à  tous  les  engagements  qui  eurent 
lieu  entre  les  insurgés  et  les  Russes,  jusqu'à 
l'entrée  des  troupes  polonaises  en  Lithuanie, 
Nommée  alors,  par  le  général  Chlapowski, 
capitaine  au  l"r  régiment  de  Lithuanie,  qui, 
quelques  jours  plus  tard,  prit  le  nom  de  25e  de 
ligne,  elle  ne  montra  pas  moins  d'habileté 
dans  l'exercice  des  manœuvres  que  de  cou- 
rage et  d'énergie  à  supporter  les  fatigues  et 
les  travaux  les  plus  pénibles,  et  sa  compa- 
gnie devint  bientôt  la  compagnie  d'élite  du 
régiment. 

Après  la  victoire  des  Russes  à  Vilna,  ceux- 
ci  ,  reprenant  l'offensive ,  marchèrent  sur 
Kowno,  qui  était  occupé  par  le  régiment 
d'Emilie.  Attaqué  par  des  forces  supérieures, 
foudroj'é  par  une  puissante  artillerie,  la 
25«  de  ligne  no  tarda  pas  à  céder;  seule,  la 
compagnie  d'Emilie  Plater,  qui  ne  voulait 
pas  quitter  le  champ  de  bataille,  combattit 
avec  un  acharnement  sans  pareil.-  Cédant 
enfin  aux  ordres  du  colonel,  Emilie,  entouré* 
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d'ennemis,  parvint,  avec  les  débris  de  sa 
compagnie,  a  se  faire  an  milieu  d'eux  une 
route  jonchée  de  leurs  cadavres.  Peu  de 
jours  après,  le  même  régiment,  réorganisé, 
tomba  dans  une  embuscade  près  de  Schlaw- 
lany,  au  moment  même  où  les  généraux  Giel- 
gud  et  Chlapowski  se  faisaient  battre  à  quel- 
que distunce  de  là,  à  Schawlé.  Emilie  Pluter 
se  signala  encore  dans  cette  affaire  par  sa 
rare  intrépidité.  Après  la  bataille  de  Semrwlé, 
Chlapowski,  au  lieu  de  diriger  la  retraite  de 
façon  à  pénétrer  en  Pologne,  s'étant  mis  en 
marche  vers  lu  Prusse,  Emilie  Plater,  après  lui 
avoir  reproché,  dans  les  termes  les  plus  vifs, 
ce  qu'elle  considérait  comme  une  trahison, 
refusa  de  le  suivre  et  quitta  l'armée,  accom- 
pagnée de  son  cousin,  le  comte  César  Plater, 
et  d'une  jeune  fille  qui,  peu  de  jours  aupara- 
vant, était  venue  se  ranger  parmi  les  défen- 
seurs de  sa  patrie,  et,  depuis  son  arrivée, 
était  devenue  la  compagne  de  périls  et  de 
fatigues  d'Emilie.  Tous  les  trois,  costumés 
en  paysans,  se  mirent  en  route  pour  Varso- 
vie, à  travers  une  région  occupée  sur  tous 
les  points  par  les  Russes  vainqueurs.  Pen- 
dant huit  jours,  ils  avancèrent  au  prix  de 
mille  précautions,  marchant  la  nuit,  se  repo- 
sant le  jour  au  milieu  des  forêts  épaisses  qui 
couvrent  cette  partie  de  la  Lithuanie;  mais, 
épuisée  par  les  fatigues  sans  nombre  qu'elle 
endurait  depuis  si  longtemps  et  qui  avaient 
brisé  sa  faible  constitution,  Emilie  dut  s'ar- 
rêter, mourante,  près  d'Augustowo,  tandis 
que  César  Plater  continuait  sa  marche  vers 
Varsovie.  Grâce  aux  soins  qui  lui  furent  pro- 
digués, elle  commençait  à  revenir  &  la  vie, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  chute  de  Varsovie 
vint  lui  porter  un  coup  mortel.  Dès  lors  elle 
ne  Ut  plus  que  languir  jusqu'au  23  décembre 
1831,  jour  où  elle  expira.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  de  cette  noble,  courageuse  et  pure 
jeune  tille,  qu'on  a  comparée  à  Jeanne  Darc, 
l'ouvrage  de  M.  Sraszewicz,  intitulé  :  Emilie 
Plater,  sa  vie  et  sa  mort  (Paris,  1835,  iu-8<>). 
PLATER  (Félix),  médecin  suisse,  né  à  Bâle 
en  1536,  mort  dans  cette  ville  en  1614.  Il  fit 
ses  études  médicales  dans  sa  ville  natale,  et 
il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Il  fit  alors  un  voyage 
scientifique  à  Montpellier,  à  Paris  et  en  Al- 
lemagne. De  retour  à  Bâle  en  1560,  il. fut 
nommé  archidiacre  et  professeur  de  méde- 
cine pratique,  et  remplit  ces  deux  fonctions 
pendant  cinquante-quatre  ans  avec  un  suc- 
cès qui  lui  valut  des  élèves  de  tous  les  points 
de  l'Europe.  Divers  princes  d'Allemagne  ten- 
tèrent de  vains  efforts  et  lui  firent  des  offres 
séduisantes  pour  l'attirer  et  le  fixer  dans 
leurs  Etats;  il  aimait  sa  patrie  et  ne  voulut 
jamais  l'abandonner.  On  a  de  lui  :  De  partium 
corjsoris  humani  structura  et  usu  libri  très 
(Baie,  1585,  in-fol.);  Qusestiones  physiologics, 
de  partium  in  utero  conformatione ;  Qusstio- 
num  medicarum  paradoxarum  et  eudoxarum, 
juxla  partes  mediciiw  prxpositarum,  cenluria 
posthuma,  opéra  Thomm  Plateri  fel.  fr,  édita 
(Bâle,  1625,  in-S")  ;  Praxeos  medicm  tomi  très 
(Bàle,  1602-1008,  in-8°k  De  febribus  liber 
(Francfort,  1597,  in-8»);  Observationum  in  ho- 
minis  affectibus  plerisque,  corpori  et  animo 
functionum  Isesione,  dotore,  aliave  tnolestia  et 
vitio  incommodantibus,  libri  ires  (Bàle,  1614, 
in-8°). 

PLATER  (Thomas),  médecin  suisse,  frèro 
du  précédent,  né  en  1574,  mort  en  1628.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  et  devint  professeur  d'anato- 
mie  et  de  botanique  (1614),  puis  de  médecine 
pratique  (îcss)  à  l'Académie  de  Bâle.  On  a 
de  lui  une  édition  augmentée  d'additions  du 
Traité  de  pratique  de  son  frère  Félix  (1625) 
et  un  journal  de  ses  voyages,  curieux  ou- 
vrage resté  manuscrit.  —  Son  fils,  Félix  Pla- 
ter, né  en  1605,  mort  en  1671,  prit  le  grade 
de  docteur  en  philosophie,  puis  étudia  la  mé- 
decine dans  les  principales  universités  de 
France,  d'Angleterre,  de  Hollande,  passa  son 
doctorat  à  Bâle  en  1629,  puis  devint  profes- 
seur de  logique  et  de  physique.  Ayant  aban- 
donné ensuite  l'enseignement  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  pratique  médicale,  il  fut 
nommé  archiàtre  de  la  ville  de  Bàle  (1656), 
puis  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  (1664). 
On  lui  doit  une  Centurie  de  questions  médi- 
cales et  un  grand  nombre  de  thèses.  —  Le 
frère  du  préendent,  François  Plater,  mort 
à  Bàle  en  1711,  exerça  pendant  quarante 
ans  la  médecine  avec  succès. 

PLATERIE  s.  f.  (pla-tc-rl  —  rad.  plat). 
Techn.  Terme  générique  par  lequel  on  dési- 
gne toutes  les  pièces  plates  :  La  PLATERIE 
demande  plus  de  feu  que  le  creux.  (Bron- 
gniart.) 

PLATESSA  s.  f.  (pla-tè-sa  —  dugr.  platus, 
large).  Ichihyol.  Nom  scientifique  de  la  plie, 

FLATEOR  s.  f.  (pla-teur  —  rad.  plat).  Etat 
de  ce  qui  est  plat,  n  Peu  usité. 

PLATEURE  s.   f.  (pla-tu-rc).  V.  p&anurev 

PLATECSE  s.  f.  (pla-teu-ze  —  rad.  plat). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  plie,  qui  est  un 
poisson  plat. 

PLATFORM  s.  m.  (platt-form  —  altérât, 
du  fr.  plate-forme).  Poiitiq.  Exposé  de  prin- 
cipes politiques  :  Le  platï-orm  des  républi- 
cains. 

PLAT1,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  I",  district  de  Ge- 
race,  mandement  d'Ardore,  au  pied  des  Apen- 
nins; 2,354  hab, 
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PLATIASME  s.  va.  (pla-ti-a-sme  —  gr.  pla- 
teîasmos;  de  platus,  large).  Gramm.  gr.  Vice 
de  prononciation  fréauent  chez  les  Doriens, 
et  qui  provenait  de  1  habitude  d'ouvrir  trop 
la  bouche  en  prononçant  certains  mots. 

PLATIÈRE  s.  f.  (pla-ti-è-re  —  rad.  plat). 
P.  et  chauss.  Ruisseau  qui  traverse  «ne  chaus- 
sée. (I  Terrain  piat  au  bas  d'une  colline. 

PLATIÈHE  (Imbert  de  La.},  plus  connu  sous 
le  nom  de  lunrûcbul  de  Bourdillou,  militaire 

et  diplomate  français,  né  en  1524,  mort  à 
Fontainebleau  en  1567.  Il  se  distingua  à  la 
bataille  de  Cerisoles  (15*4),  prit  part  à  l'expé- 
dition du  comte  d'Essex  en  Ecosse  (1548),  se 
battit,  de  1554  k  1557,  en  Champagne,  en 
Lorraine,  en  Picardie,  opéra  une  belle  re- 
traite après  la  défaite  de  Saint-Quentin  (1557) 
et  contribua  à  la  prise  de  Thionville  (155S). 
La  Platière  fut  employé  depuis  dans  les  plus 
importantes  négociations  et  représenta  no- 
tamment la  France  k  la  diète  d'Àugsbourg 
(1559).  Lieutenant  du  roi  en  Piémont,  ce  fut 
malgré  ses  représentations  qu'on  rendit  au 
duc  de  Savoie  (15C2),  par  suite  du  traité  hon- 
teux de  Cateau-Carnbrésis,  le  marquisat  de 
Saluées  et  plusieurs  places  considérables.  Sa 
belle  conduite  an  siège  du  Havre  (1563)  lui 
mérita  le  bâton  de  maréchal. 

PLAT1LLE  s.  f."  (pla-ti-lle;  Il  mil.).  Comm. 
Nom  de  plusieurs  sortes  de  toiles  de  lin  très- 
blanches,  qui  se  fabriquaient,  au  xvm°  siè- 
cle, k  Cholet,  à  Beauvais,  k  Breslau  et  dans 
plusieurs  autres  localités,  et  qui  étaient  pres- 
que exclusivement  destinées  k  l'exportation 
en  Espagne  et  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique. 

PLATILOB1ER  s.  m.  (pla-ti-lo-bié).  Bot. 
Syn,  de  platylobe  :  Le  platilobiek  élégant 
se  multiplie  par  ses  semences,  (T.  de  fier- 
neaud.) 

PLATIN  s.  m.  (pla-tain  —  rad.  plat).  Mar., 
Rivage  plat  et  sablonneux,  couvert  seulement 
k  la  haute  mer. 

PLATINA  (Barthélemi  de'  Saccih,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  historien,  né 
à  Piadena,  près  de  Crémone,  vers  142 1,  mort 
en- 1481.  La  protection  du  cardinal  de  Gon- 
zague  le  fit  admettre  au  collège  des  Abrévia- 
teurs,  k  Rome  ;  cet  établissement,  créé  pour 
la  rédaction  des  actes  publics,  avant  été  sup- 
primé, Platina  s'en  plaignit  si  vivement,  que 
le  pape  Paul  II  le  lit  emprisonner.  Rendu  à 
la  liberté  pur  suite  des  démarches  du  cardi- 
nal de  Gonzague,  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie fondée  par  Pomponius  Lœtus  pour  la 
recherche  des  monuments  et  des  ouvrages  de 
l'antiquité.  Cette  compagnie  ayant  été  repré- 
sentée au  pape  comme  une  réunion  d'hommes 
irréligieux,  Platina  fut  de  nouveau  enfermé 
au  château  Saint- Ange  et  livré  à  la  torture, 
ainsi  que  les  autres  savants,  ses  collègues. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV, 
successeur  de  l'implacable  Paul  H,  qu'il  re- 
couvra la  liberté.  Le  pape  le  nomma,  en  1475, 
bibliothécaire  du  Vatican,  charge  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  ce  laborieux  écri- 
vain un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le 
plus  célèbre  est  son  histoire  des  papes,  inti- 
tulée :  In  vitas  summorum.pontificum  ad  Six- 
lum  IV  (Venise,  1479,  in-fol.),  laquelle  a  été 
continuée  par  Onufre  Panvinio  et  traduite 
en  français,  en  allemand,  en  italien,  etc.  Cet 
ouvrage,  écrit  dans  un  style  élégant  et  éner- 
gique, abonde  en  détails  curieux  sur  les  papes 
du  xiv«  et  du  xve  siècle.  L'auteur  y  a  fait 
preuve  de  beaucoup  d'indépendance  dans  ses 
jugements;  néanmoins,  »  quoiqu'il  parle,  dit 
Ginguenô,  plus  librement  des  papes  que  les 
autres  historiens  catholiques,  on  aperçoit  fa- 
cilement que,  lors  même  qu'il  voit  la  vérité, 
il  n'ose  pas  toujours  la  dire;  mais  c'est  beau- 
coup qu'il  soit  plus  véridique  que  tout  autre 
peut-être  ne  l'eût  été  k  sa  place.  »  On  lui  a 
reproché  de  s'être  vengé  par  des  traits  sati- 
riques de  Paul  II,  qui  Pavait  persécuté  d'une 
façon  odieuse.  Parmi  ses  autres  ouvrages; 
nous  citerons  :  Opuseulum  de  obsoniis  ac  ho- 
nesta  voluptate  (Rome,  1473,  in-fol,),  curieux 
traité  d'hygiène  qui  a  été  traduit  en  français 
(Lyon,  1505,  in-8°);  De  flosculis  quibitsdam 
tingu&  latins  (Venise,  14S0);  Diutogus  de 
falso  et  vero  bono;  Dialogvs  contra  umores 
(Paris}  1505,  in-40);  De  principe  vero  (Franc- 
fort, 1608);  Historia  inclyts  urùis  Âlaiiluœ 
(Vienne,  1675,  in-4«). 

PLATINA  (Josepb),  littérateur  italien,  né  à 
Solère,près  d'Alexandrie,  en  1670,  mort  à 
Bologne  en  1743,  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Franciscains  et  professa  avec  un  grand  suc- 
cès la  théologie  k  Padoue.  On  a  de  lui  :  De 
arte  oratoria  (Bologne,  1716,  m-4°)  ;  Traltato 
dell'  eloquenza  (Bologne,  1730-1731,  S  vol. 
in-4<>);  Prmlectiones  théologies  (Bologne,  1736- 
1740,  4  vol.  in-40). 

PLATINAGE  s.  m.  (pla-ti-na-je  —  rad.  pla- 
tine), Techn.  Opération  qui  a  pour  but  de  re- 
couvrir d'une  couche  de  platine  métallique 
des  objets  de  diverse  nature,  soit  pour  leur 
donner  l'apparence  du  platine,  soit  pour  les 
préserver  de  l'action  oxydante  des  agents 
atmosphériques,  il  Action  de  passer  les  bon- 
nets de  laine  sur  des  boules  de  cuivre  chauf- 
fées. 

—  Encycl.  Le  platinage  présente  de  gran- 
des analogies  avec  la  dorure  et  l'argenture 
(v.  ces  mots).  Sa  pratique  offre  cependant  de 
nombreuses  difficultés  que  l'on  ne  rencontre 
pas  dans  celles-ci. 

Le  platinage  peut  être  obtenu,  comme  la 
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dorure,  par  deux  méthodes  différentes  :  on 
peut  platiner  par  immersion  les  objets  en  lai- 
ton et  en  cuivre,  ou  bien  produire  le  dépôt  de 
platine  k  l'aide  d'un  courant  électrique. 

Lo  platinage  par  immersion  ne  permet  de 
déposer  qu'une  couche  de  platine  extrême- 
ment mince;  il  ne  fait,  en  quelque  sorte,  que 
blanchir  les  objets.  Il  n'est  applicable  qu'aux 
objets  ea  cuivre  ou  en  laiton.  Tout  d'abord, 
on  l'obtenait  en  plongeant  les  objets  préala- 
blement décapés  dans  un  bain  de  platine 
bouillant;  ce  bain  était  préparé  en  faisant 
chauffer  une  solution  de  chlorure  de  platine 
avec  un  mélange  de  carbonates  de  potasse  et 
da  soude,  puis  en  ajoutant  une  petite  quan- 
tité de  chlorure  d'or.  Cette  addition  avait 
pour  but  de  donner  de  la  solidité  et  de  l'ho- 
mogénéité au  dépôt.  L'ouvrier  enfilait  les  ob- 
jets dans  un  crochet  ou  les  attachait  après 
un  fil  métallique,  puis  les  plongeait  dans  les 
différents  bains  acides  propres  a  les  décaper 
et,  après  les  avoir  lavés  k  l'eau  pure,  les  in- 
troduisatdans  la  solution  platiniqne  mainte- 
nue k  l'ébullition.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques secondes,  d'une  minute  au  plus,  dans 
ce  bain,  le  dépôt  de  platine  était  effectué  et 
avait  acquis  le  maximum  d'épaisseur  que  pou- 
vait donner  cette  méthode;  un  contact  pro- 
longé d«  l'objet  k  platiner  avec  la  solution 
n'augmentait  pas  la  quantité  de  platine  dé- 
posé. La  théorie  de  cette  opération  est  très- 
simple  es  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  dorure 
par  immersion  ou  au  trempé;  le  cuivre  qui  se 
trouve  à  la  surface  des  objets  k  dorer  réagit 
sur  la  solution  métallique,  précipite  le  pla- 
tine et  se  dissout  k  sa  place  en  donnant  un 
sel  de  cuivre.  C'est  précisément  ce  qui  expli- 
que comment  l'action  est  terminée  très- 
promptement;  dès  qu'un  dépôt  de  platine  ex- 
trêmement mince  est  venu  recouvrir  la  sur- 
face de  l'objet,  il  n'y  a  plus  de  métal  étranger 
qui  puisse  réagir  sur  la  solution  de  platine  et 
décomposer  une  nouvelle  proportion  de  sel, 
do  telle  sorte  que  la  réaction  est  dès  lors  ter- 
minée et  que  l'épaisseur  du  dépôt  ne  s'accroît 
plus. 

D'ailleurs,  la  composition  des  bains  pour  le 
platinagi  au  trempé  peut  être  très-variable. 
M.  Melly  a  indiqué  la  suivante,  qui  donne, 
dit-il,  de  bons  résultats  pour  les  objets  de 
laiton, -de  cuivre,  d'acier  et  de  maillechort  ; 
on  dissout  du  minerai  de  platine  dans  l'eau 
régale,  on  étend  d'eau  la  solution  et  on  ajoute 
un  léger  excès  de  carbonate  de  soude.  Les 
objets  plongés  pendant  quelques  secondes 
dans  la  liqueur  ainsi  obtenue  et  maintenue  k 
50°  ou  60"  centigrades  sont  recouverts  d'un  dé- 
pôt assesî  homogène.  Le  procédé  de  M.  Melly 
serait  l'un  des  plus  économiques. 

En  Allemagne,  on  se  sert  d'une  solution 
obtenue  en  faisant  bouillir  dans  30  k  40  par- 
ties d'eau  8  parties  de  sel  ammoniac  et  1  par- 
tie de  chloro-platinate  d'ammoniaque  ;  on  in- 
troduit dans  cette  dissolution  les  métaux  bien 
décapés.  La  couche  de  platine  ainsi  déposée 
est  très-adhérente. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  le 
platinage  au  trempé,  la  solution  ne  tarde  pas 
à  s'appauvrir  en  platine  et,  par  contre,  à  se 
charger  de  divers  métaux  étrangers  prove- 
nant des  objets  trempés.  Il  est  donc  néces- 
saire de  lui  rendre  le  platine  qu'elle  perd  en 
ajoutant  de  temps  en  temps  du  sel  de  pla- 
tine. Toutefois,  on  ne  remédie  ainsi  qu'à  l  une 
de  ses  altérations  et  la  proportion  de  métaux 
étrangers  devient  telle  après  quelque  temps, 
qu'il  est  nécessaire  de  précipiter  par  un  réac- 
tif le  platine  qu'elle  contient  et  de  le  faire 
servir  k  la  préparation  d'une  nouvelle  solu- 
tion. Le  dépôt  de  platine  est  rarement  homo- 
gène ;  il  est  presque  toujours  noirâtre  et  n'ac- 
quiert un  certain  brillant  que  par  le  gratte- 
boessage  etlo  brunissage.  Il  faut  ajouter  que 
la  connaissance  de  certains  tours  de  main  est  -- 
nécessaire  pour  pratiquer  le  platinage  au 
trempé,  tours  de  main  sans  lesquels  on  n'ar- 
rive qu'à  des  résultats  tout  k  fait  insuffisants. 
C'est,  d'aiileurs,  ce  qui  explique  comment  le 
platinage  au  trempé  ne  constitue  pas  une  opé- 
ration industrielle  et  s'exécute  surtout  dans 
les  laboratoires.  Toutefois,  les  fabricants  d'in- 
struments de  physique  s'en  servent  pour 
bronzer  le  cuivre  en  recouvrant  celui-ci  d'une 
couche  mince  de  platine;  le  procédé  qu'ils 
suivent  est  fort  simple  :  ils  frottent  l'objet  à 
bronzer  avec  une  solution  étendue  de  chlo- 
rure de  platine;  le  dépôt  produit  est  extrê- 
mement faible;  aussi  le  protégent-ils  par  une 
couche  de  vernis  à  la  gomme  laque.  Cette 
pratique  est  d'ailleurs  dépourvue  d'avantages 
sérieux. 

Le  pUUinage  galvanique  a  été  longtemps 
inusité,  comme  le  platinage  au  trempé  ;  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'on 
commence  k  le  pratiquer  industriellement, 
grâce  aux  perfectionnements  qui  y  ont  été 
apportés  par  divers  inventeurs,  notamment 
par  M.  Roseleur.  Toutefois,  son  usage  n'est 
pas  encore  très-répandu,  k  cause  des  con- 
ditions délicates  à  réaliser  pour  obtenir  un 
bon  résultat. 

Les  premiers  essais  de  platinage  galvani- 
que ont  été  faits  avec  une  solution  de  chlorure 
de  platine  très-faible.  L'objet  k  platiner,  sus- 
pendu k  un  fil  métallique,  après  avoir  été 
convenablement  décapé  et  lavé,  était  mis  en 
communication  avec  le  zinc  d'une  pile  très- 
faible  et  plongé  dans  le  bain.  L'nnodo  était 
un  fil  ou  une  lame  de  platine.  Dans  ces  con- 
ditions, le  courant  de  la  pile  doit  être  très- 
faible  si  on  veut  avoir  un  platinage  brillant, 
un  courant  énergique  donnant  uu  dépôt  de 
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métal  pulvérulent.  Malgré  cette  précaution 
prise,  le  dépôt  est  rarement  homogène  quand 
on  emploie  cette  méthode;  il  faut  fréquem- 
ment retirer  l'objet  du  bain,  le  frotter  avec 
un  peu  de  blanc  d'Espagne  pour  donner  de 
la  cohésion  au  dépôt  et  recommencer  de  nou- 
veau. L'anode  en  platine  ne  s'attaque  pas^  de 
telle  sorte  que  le  bain  s'appauvrit  rapide- 
ment; il  est  donc  indispensable  d'y  introduire 
peu  k  peu  du  chlorure  de  platine  en  quantité 
équivalente  k  celle  qui  se  trouve  enlevée  par 
les  opérations. 

Le  chlorure  de  platine  additionné  d'une  so- 
lution alcaline  de  cyanure  de  potassium  donne 
de  meilleurs  résultats  que  lorsqu'il  est  seul. 
Mais  la  première  solution  avec  laquelle  on  a 
obtenu  des  produits  un  peu  plus  satisfaisants 
était  composée  de  1  litre  d'eau,  300  grammes 
de  carbonate  de  soude  et  10  grammes  de 
chlorure  de  platine.  Ce  dernier  bain  était 
maintenu  à  80°  ;  on  opérait  avec  une  pile  éner- 
gique; mais,  comme  dans  les  cas  précédents, 
l'anode  ne  s'attaquait  pas  et  le  bain  s'appau- 
vrissait graduellement;  enfin,  quoique  plus 
homogène  que  celui  qui  avaitété  obtenu  pré- 
cédemment, le  dépôt  formé  était  poreux  et  on 
devait  gratte -boesser  fréquemment  tes  objets. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Roseleur  a 
fait  connaître  la  composition  d'un  bain  pour 
platinage,  avec  laquelle  il  a  obtenu  des  dépôts 
métalliques  très-remarquables.  Ce  bain  est 
une  dissolution  aqueuse  de  phosphate  double 
de  soude  et  de  platine;  on  le  prépare  en  dis- 
solvant 10  grammes  de  platina  dans  l'eau  ré- 
gale, évaporant  k  siccité,  ajoutant  500  gram- 
mes d'eau  distillée  pour  redissoudre  le  sel, 
puis  enfin  mélangeant  le  liquide  obtenu  k  une 
solution  de  100  grammes  de  phosphate  d'am- 
moniaque dans  500  grammes  d'eau.  Il  se  pro- 
duit un  précipité  de  phosphate  ammoniaco- 
platinique  que  l'on  sépare  du  liquide.  Ce  phos- 
phate est  redissous  dans  1  litre  d'eau  chargée 
de  500  grammes  de  phosphate  de  soude;  cette 
dissolution  se  produit  k  l'aide  de  l'ébullition 
prolongée  jusqu'à  décoloration.  En  cet  état, 
le  bain  est  prêt  k  servir.  Il  doit  être  mis  en 
usage  à  chaud  et  k  l'aide  d'une  pile  énergi- 
que. Quant  k  la  perte  en  platine  éprouvée  par 
la  solution,  on  la  compense  par  des  additions 
du  précipité  de  phosphate  ammoni&co-plati- 
nique. 

On  peut,  par  le  procédé  de  M.  Roseleur, 
déposer  le  platine  k  épaisseur.  Malheureuse- 
ment, le  dépôt  ainsi  produit  est  fréquemment 
percé  de  piqûres  ou  de  fentes,  le  métal  dé- 
posé n'étant  pas  assez  compacte  pour  proté- 
ger l'objet  platiné  contre  l'action  des  liquides 
ou  des  gaz  dans  lesquels  il  baigne.  Tel  est 
actuellement  encore  le  grand  défaut  du  pla- 
tinage galvanique. 

Dans  tous  les  procédés  indiqués,  il  est  in- 
dispensable de  produire  le  dépôt  de  platine 
sur  du  cuivre  ou  sur  du  laiton  ;  sur  les  autres 
métaux,  ce  dépôt  n'adhère  pas.  On  doit  donc 
recouvrir  préalablement  tous  les  objets  non 
en  cuivre  d'une  couche  très-mince  de  ce  mé- 
tal. V.  GALVANOPLASTIE. 

On  ne  peut  que  regretter  vivement  cette 
imperfection  d'une  industrie  encore  bien  nou- 
velle k  la  vérité,  mais  de  laquelle  on  est  en  droit 
cependant  d'attendre  beaucoup.  Il  y  aurait, 
en  effet,  des  avantages  immenses  à  pouvoir 
recouvrir  une  foula  d'instruments  d'une  cou- 
che de  platine  net  présentant  aucune  solution 
de  continuité  etk  les  préserver  ainsi  de  nom- 
breuses altérations.  Ce  serait,  par  exemple, 
un  grand  service  rendu  aux  physiciens  et  aux 
chimistes  que  de  dérober  les  instruments  dé- 
licats et  coûteux  dont  ils  se  servent  k  l'action 
des  vapeurs  corrosives  de  leurs  laboratoires. 
Mais  cette  application  du  platinage  serait 
moins  importante  encore  que  celle  qui  pour- 
rait en  être  faite  à  la  fabrication  des  produits 
chimiques;  ainsi,  pour  la  fabrication  de  l'a- 
cide sulfurique,  on  se  sert  de  vases  évapora- 
toires  en*  platine  d'une  très-grande  valeur 
qui  rendent  improductif  un  capital  énorme; 
il  y  aurait  une  économie  considérable  k  rem- 
placer ces  vases  par  d'autres  de  même  forme, 
fabriqués  en  cuivre  platiné.  Aussi,  on  doit 
espérer  que,  sollicitée  par  de  pareils  besoins, 
la  science  ne  tardera  pas  k  résoudre  d'une 
manière  complète  le  problème  qui  nous  oc- 
cupe. L'inaltérabilité  du  platine,  comparée  à 
la  rapide  altérabilité  de  l'amalgame  d'étain 
et  k  celle  de  l'argent  employés  pour  réta- 
mage des  glaces,  a  fait  penser  qu'il  y  aurait 
avantage  k  substituer  le  premier  métal  aux 
autres  d'ans  ce  cas  particulier.  Cette  substi- 
tution du  platinage  k  l'étamage  et  à  l'argen- 
ture a  été  proposée  par  M.  Dodé,  qui  a  indi- 
qué !e  procédé  suivant  pour  platiner  le  verre. 
M.  Dodé  fait  dissoudre  le  platine  dans  l'eau 
régale  et  évapore  l'excès  d'aoido;  au  chlo- 
rure de  platine  dissous  il  ajoute  de  l'essence 
de  lavande  qui,  en  s'évaporant,  tient  le  pla- 
tine en  suspension  k  l'état  très-divisê.  A  l'es- 
sence chargée  de  platine  il  ajoute  un  tiers 
de  titharge  et  de  borate  de  plomb,  puis  il 
étend  ce  mélange  sur  les  glaces  avec  un  pin- 
ceau. Les  glaces  sont  ensuite  portées  au 
four;  le  borate  de  plomb  et  la  Iitharge  fon- 
dent et  déterminent  l'adhérence  du. platine 
sur  la  verre.  Malheureusement,  les  miroirs 
ainsi  métallisés  présentent  la  couleur  sombre 
du  platine  et  ont  k  peu  près  l'apparence  de 
miroirs  en  acier  poli  ;  ils  sont  donc  beaucoup 
moins  avantageux  pour  l'ornementation  que 
les  miroirs  à  l'argent  et  surtout  que  ceux  k 
l'amalgame  d'étain.  D'un  autre  côté,  ils  pré- 
sentent sur  ces  derniers  l'avantage  immense 
de  ne  pas  exposer  les  ouvriers  qui  les  fabri- 
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quent  à  l'action  des  vapeurs  toxiques  du 
mercure. 

Le  platinage  des  glaces  n'est  pas  usité. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exposé,  tout  est 
k  faire  encore  dans  l'industrie  du  platinage, 
et  les  maigres  résultats  obtenus  jusqu'ici 
font  vivement  désirer  qu'on  se  mette  à  étu- 
dier cette  branche  nouvelle  de  l'industrie. 

PLATINAMINE  s.  f.  (pla-ti-na-mi-ne  —  de 
platine,  et  de  aminé).  Chip.  Base  ammonia- 
cale renfermant  du  platine. 

—  Encycl.  Nous  comprenons  sous  la  déno- 
mination générale  de  platinamines  toutes  les 
bases  platiniques,  aussi  bien  celles  qui  ren- 
ferment le  platine  au  maximum  que  celtes 
qui  renferment  le  platine  au  minimum  et  que 
1  on  nomme  platosamines.  Dans  une  bonne 
exposition,  il  est,  en  effet,  tout  à  fait  impos- 
sible de  séparer  l'étude  de  ces  divers  corps. 

On  sait  que  le  platine  est  tétratomiqoe  et 
fonctionne  quelquefois  comme  bivalent.  Soit 
comme  bi,  soit  comme  tétravalent,  ii  rem- 
place, dans  certaines  conditions,  l'hydrogène 
de  l'ammoniaque  et  donne  des  ammoniaques 
composées  métalliques.  On  désigne  ces  bases 
sous  le  nom  d*  platinamines  lorsqu'elles  ren- 
ferment le  platine  tétravalent,  et  sous  la 
nom  de  platosamines  lorsqu'elles  renfer- 
ment le  platine  bivalent.  Toutefois,  comme 
dans  une  étude  sérieusement  faite  il  est  im- 
possible, k  peine  de  répétitions  inutiles,  de 
séparer  ces  bases  les  unes  des  autres,  nous 
les  avons  toutes  réunies  sous  le  titre  général 
de  platinamines,  nous  bornant  k  renvoyer  k 
ce  mot  k  l'article  platosamine. 

Les  chlorures,  oxydes,  sulfates,  etc.,  de 
platine  sont  susceptibles  de  fixer  de  l'ammo- 
niaque. Les  composés  qui  en  résultent  peu- 
vent être  considérés  comme  apparteuant  aux 
types  hydoramines 

mH3Az  1 
itHSO  (  ' 
hydrocbloramines 

mII3Az) 
nHCl\> 
et  autres,  tout  comme  cela  a  lieu  pour  les 
composés  correspondants  du  mercure.  II  se 
produit  ainsi  cinq  séries  de  composés  diffé- 
rents que  nous  formulons  dans  l'exposé  ci- 
dessous,  où  R  représente  un  radical  monoato- 
mique, tel  que  le  chlore  ou  un  résidu  halo- 
génique  d'acide  : 
1°  Composés  diammonio-platineux 

Pt"R2  j  -pt"(  Az*>«-  i 
S»  Composés  tétrammonio-platineux 

Pt"Rïj~Pt"i        '      ' 
3°  Composés  diammonio-platiniques  * 

2H3Az)-3fiAzW; 


PtIVR'*  J      PtIV  L 
4°  Composés  tétrainmoitio-piatiniques 


4H3A* 
PtlvRi 


Ptlv  i 


Az4,R*: 


5°  Composés  oclammonio-diplatiniques 
SllUz  1 
i  O"    = 


H»jAz8 
pt'vsjO"  " 


Le  radical  monoatomique,  que  nous  repré- 
sentons dans  ces  formules  par  la  lettre  R, 
peut  être  remplacé  par  une  quantité  équiva- 
lente d'un  radical  mono  ou  polyatomique . 
C'est  ainsi  que  se  forment  les  nitratochloru- 
res,  les  oxalonitrates ,  etc.  Les  bases  qui 
fonctionnent  dans  les  deux  premières  séries 
de  composés  sont  des  platosamines;  celles 
qui  fonctionnent  dans  les  trois  dernières  sont, 
au  contraire,  des  platinamines. 

—  I.  COMPOSÉS  DIAMMONIO-PLATINEUX.  Ces 

composés  prennent  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  la  chaleur  sur  ceux  de  la  série  suivante  ; 
la  moitié  de  l'ammoniaque  se  dégage.  Pres- 
que tous  sont  insolubles  dans  l'eau,  mais  se 
dissolvent  dans  l'ammoniaque  en  reprodui- 
sant le  composé  tétrammonio-platineux.  Ils 
détonent  par  la  chaleur. 

—  Chlorure 

p^JAz2,Cl*. 

Le  chlorure  diammonio-platineux  existe  sous 
trois  modifications  isomériques  : 

1»  Modification  iaune  a.  On  l'obtient  sous 
cette  modification  en  ajoutant  de  l'acide 
ehlorhydrique  ou  un  chlorure  soluble  k  la  so- 
lution de  l'azotate  ou  du  sulfate  diammonio- 
platineux,  ou  en  faisant  bouillir  la  modifica- 
tion verte  avec  l'azotate  ou  le  sulfate  d'am- 
monium ,  dans  lequel  elle  se  dissout  en 
formant  une  solution  qui  abandonne  le  sel 
jaune  en  se  refroidissant,  ou  en  neutralisant 
par  le  carbonate  ammonique  une  dissolution 
de  chlorure  platineux  dans  l'acide  ehlorhy- 
drique, chauffant  le  mélange  au  point  d*é- 
bullition,  y  ajoutant  une  quantité  d'ammo- 
niaque égale  à  celle  que  la  liqueur  renferme 
déjà,  filtrant  pour  séparer  un  précipité  vert 
foncé  et  abandonnant  ensuite  la  liqueur  fil- 
trée au  refroidissement.  Dès  que  le  sel  jaune 
est  déposé,  on  décante  le  liquide  qui  sur- 
nage. 

20  Modification  rouge  p.  Si,  dans  le  dernier 
mode  de  préparation  que  nous  venons  de  dé- 
crire, au  lieu  d'ajouter  tout  d'un  coup  un 
excès  de  carbonate  d'ammonium,  on  tto 
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ce  dernier  goutte  à  goutte  dans  la  liqueur 
acide,  celle-ci,  en  se  refroidissant,  laisse  dé- 
poser de  petits  cristaux  grenat  qui  ont  la 
forme  de  plaques  à  six  côtés.  On  obtient  éga- 
lement cette  modification  rouge  de  plusieurs 
autres  manières. 

30  Modification  verte  f.  Cette  modification 
est  connue  ordinairement  sous  le  nom  de  sel 
vert  de  Magnus.  C'est  le  premier  découvert 
des  composés  ammoniacaux  de  platine.  On 
l'obtient  en  ajoutant  peu  à  peu  une  solution 
acide  de  chlorure  platineux  à  de  l'ammonia- 
que caustique,  ou  en  dirigeant  un  courant  de 
gaz  anhydre  sulfureux  a  travers  une  solu- 
tion bouillante  de  chlorure  platinique  jusqu'à 
ce  que  ce  sel  soit  complètement  converti  en 
chlorure  platineux  et  ne  donne  plus  de  pré- 
cipité par  le  sel  ammoniac  ;  on  neutralise 
alors  la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  on  laisse 
refroidir.  Le  sel  vert  se  dépose  alors  en  ai- 
guifiès.  On  peut  encore  préparer  le  chlorure 
diammonio-platineux,  modification  verte,  cil 
ajoutant  une  solution  acide  de  chlorure  pla- 
tineux a  une  solution  de  chlorure  tétrammo- 
nio-platineux (v.  plus  bas).  On  conclut  géné- 
ralement de  la  que  la  vraie  formule  de  ce 
corps  est  plus  complexe  que  l'on  ne  croit  au 
premier  ubord.  Ce  sel  répondrait  à  la  for- 
mule 

AzlHl!Pt"2Cl*  =  PtC12,Az*H«Pt"C12. 
La  formule  simple 

AzSH6pt"C12 

conviendrait,  au  contraire,  uux  modifications 
jaune  et  rouge.  Les  trois  modifications,  d'ail- 
leurs, donnent  par  la  èhaleur  de  l'azote,  de 
l'acide  chlorhydrique,  du  sel  ammoniac  et 
laissent  un  résidu  de  platine. 

Le  chlorure  platineux  forme  des  composés 
semblables  avec  l'éthylamine  et  la  mêthyia- 
mine.  V.  plus  bas. 

Un  composé  cristallin  rouge  de  chlorure 
diammonio-platineux  et  de  chlorure  d'ammo- 
nium, dont  la  formule  est 

Az2H6Pt"C12,2AzB4Cl, 

se  forme  lorsqu'on  évapore  jusqu'au  point  de 
cristallisation  une  solution  de  chlorure  té- 
trumtuodio-plaUneux  renfermant  un  grand 
excès  de  sel  ammoniac.  Ainsi,  lorsqu'on  pré- 
cipite par  l'ammoniaque  une  solution  de  chlo- 
rure platineux  dans  l'acide  chlorhydrique  et 
que  1  on  chauffe,  au  sein  mémo  du  liquide  où 
it  s'est  formé,  le  sel  vert  de  Mngnus  qui  prend 
naissance,  il  sufrit  d'ajouter  un  excès  d'am- 
moniaque au  liquide  pour  convertir  ce  sel 
vert  en  chlorure  tétraminonio-platineux. 
Quand  la  liqueur  est  parvenue  à  un  certain 
degré  de  concentration,  il  se  sépare  un  mé- 
lange de  ce  dernier  sel  et  des  cristaux  rouges 
dont  nous  parlons. 

—  Cyanure  diammonio-platineux 

p^]a2W. 

On  obtient  ce  corps  en  ajoutant  de  l'acide 
cyanhydrique  à  une  solution  d'oxyde  tétram- 
monio-platineux. Il  se  forme  du  cyanure 
d'ammonium  en  même  temps. 

Az*HlsPt"0  +        4HCy  j 
Oxyde  Acide  * 

tétrammonio-  cyanhydrique; 

platineux. 

=  AzWUV'Cya  +    2Azll4<Jy    -f-    H^O 

Cyanure  Cyanure                Eau. 

diamniouio-  arniuonique. 
platineux. 

On  peut  aussi  faire  digérer  le  chlorure  cor-, 
respondant  sur  du  cyanure  d'argent.  Le  sel 
cristallise  en  aiguilles  fines,  régulières,  d'une 
couleur  jaune  pâle,  facilement  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'ammoniaque.  Il  se  forme  une 
modification  polymérique  dô  ce  corps 

Az4Hi2pt"2Cy4  =  AzHli  WCy2,Pt"Cy2 
lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  cyano- 
gène gazeux  à  travers  une  solution  modéré- 
ment concentrée  d'oxyde  tétrammonio -pla- 
tineux; l'eau  se  décompose  avec  formation 
d'acides  cyanhydrique  et  cyanique,  et  l'acide 
cyanhydrique  agit  sur  le  composé  tétrammo- 
nio-platineux en  formant  de  l'eau,  de  l'am- 
moniaque et  le  sel  Az*Ht2pt"2Cy4(  suivant 
l'équation 

2AzW*PtO  -*-        4HCy 
Oxyde  Acide 

tétrammonio-  cyanhydrique. 

platineux. 

.=  Az*Hi2pt"*Cy*    +    4AzH»    +    2H20 
Polymère  Ammo-  Eau. 

du  cyanure  iliaque, 

diammonio- 
platineux. 

Le  composé  Az4HlïPtïCy4  se  dépose  en 
cristaux  et  peut  être  purifié  par  cristallisa- 
tion dans  l'eau.  On  l'obtient  encore  en  mê- 
lant une  solution  de  chlorure  tétrammonio- 
platineux  avec  du  cyanure  de  potassium.  Il 
forme  des  cristaux  qui,  vus  au  microscope, 
paraissent  formés  de  tables  à  six  côtés  qui 
sont  elles-mêmes  groupées  en  étoiles.  Il  se 
dissout  sans  subir  de  décomposition  dans  la 
potasse,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sul- 
furique  étendu;  mais  1  acide  sulfuriquo  con- 
centré et  l'acide  azotique  le  décomposent. 

—  lodure  diammonio-platineux 

C'est  une  poudre  jaune  que  l'on  obtient  en 
faisant  bouillir  la  solution  du  composé 
AzWPl"I*. 
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Cette  poudre  se  dissout  dans  l'ammoniaque, 
qui  la  convertit  de  nouveau  dans  le  composé 

Az*HiïPt"R 

—  Oxyde  diammonio-platineux 

On  obtient  ce  corps  en  chauffant  à  iiûo  l'hy- 
drate tétrammonio-platineux.  C'est  une  masse 
grisâtre  qui  perd  de  l'eau,  de  l'azote  et  de 
1  ammoniaque  lorsqu'on  la  chauffe  à  200» 
dans  un  vase  clos,  et  laisse  un  résidu  de  pla- 
tine métallique.  Probablement,  il  se  forme 
d'abord  la  corps  Pt3Az2,  qui  se  dédouble  en- 
suite en  azote  et  en  platine.  L'équation  sui- 
vante exprimerait  alors  la  réaction. 

3AzîH6pfcO  =  Pt''3Az2  +  4AzH3  -f  311*0 
Oxyde  Triplatosa-      Ammo-        Eau. 

fliammonio-         mine.  niaque. 

platineux. 

L'oxyde,  chauffé  à  200°  au  contact  de  l'air, 
devient  incandescent,  brûle  vivement  et 
laisse  un  résidu  de  platine. 

—  Sulfate  diammonio-platineux 

p^JA«,«,SO*  +  HSO. 

Ce  sel,  ainsi  que  l'azotate 

p1^  |  AzS,(Az03)2, 

s'obtient  quand  on  fait  bouillir  ensemble  l'io- 
dure  avec  le  composé  argen  tique  correspon- 
dant (sulfate  ou  azotate  d'argent).  Ces  doux 
sels  sont  cristallins  et  présentent  une  réac- 
tion fortement  acide.  Le  sulfate  retient  un 
atome  d'eau  de  cristallisation  qui  ne  peut 
pas  s'éliminer,  à  moins  qu'on  ne  chauffe  à. 
une  température  où  le  sel  se  décompose. 

—  II.  Composés  tétrammonio -platineux. 
Ces  composés  dérivent  d'une  tétramine 

HtOAzW 
qui  a  ceci  de  particulier  que  i  molécules 
d'ammoniaque  y  sont  soudées  en  une  par  un 
seul  atome  de  platine  fonctionnant  seulement 
comme  bivalent.  Il  est  donc  indispensable 
d'admettre  que  les  deux  molécules  d'ammo- 
niaque que  j'appellerai  supplémentaires  sont 
sondées  uu  reste  de  la  molécule  par  l'azote 
pentavalent.  La  constitution  de  la  platoso- 
tétrumiiie  doit  être  par  suite  représentée  par 
la  formule 

PL")  J(AzIl+) 

I       i  ,  -  I  H 

[  —  àz-  j(AzH4) 

Cette  base  est  généralement  diatomique,  ce 
qui  s'explique,  puisque  doux  des  atomes  d'a- 
zote y  sont  contenus  à  l'état  saturé. 

—  Chlorure  tétrammonio-plaiineux 

[H 
(Az 


Pt"< 


AzH* 
Cl 
H 
(Az |AzH* 

Ici 

On  prépare  ce  composé  en  faisant  bouillir  le 
chlorure  platineux  ou  le  sel  vert  de  Magnus 
avec  de  l'ammoniaque  jusqu'à  dissolution 
complète,  et  en  évaporant  ensuite  le  liquide 
jusqu'au  point  de  cristallisation.  On  peut  en- 
core faire  passer  un  courant  d'anhydride  sul- 
fureux gazeux  à  travers  une  solution  de  per- 
chlorure  de  platine  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne 
précipite  plus  le  chlorure  ammonique,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  convertie  en 
chlorure  platineux;  on  précipite  ensuite  par 
du  carbonate  de  sodium,  on  dissout  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  le  précipité  de  sulfite 
sodico-platineux,  on  sature  par  l'ammonia- 
que la  solution  ainsi  produite,  qui  renferme 
des  chlorures  sodique  et  platineux,  et  l'on 
redissout  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant 
les  chlorures  diet  tétrammonio-platineux,  qui 
se  précipitent  sous  cette  influence.  Parle  re- 
froidissement, le  liquide  filtré  abandonne  en 
cristaux  le  premier  de  ces  corps,  tandis  que  le 
second  reste  dissous  et  peut  être  obtenu  par 
évapbration,  mêlé  toutefois  de  chlorure  am- 
monique. Il  se  sépare  en  cristaux  volumineux 
d'une  légère  couleur  jaune,  qui  renferment 
une  molécule  d'eau  susceptible  d'être  élimi- 
nés à  1I0O.  A  250°,  il  donne  de  l'ammoniaque 
et  laisse  du  chlorure  diammonio-platineux. 
Le  composé  anhydre  absorbe  rapidement 
l'humidité  atmosphérique.  L'hydrate  ne  donne 
pas  d'ammoniaque  à  froid  sous  l'influence  de 
la  potasse  caustique  et  n'est  que  très-faible- 
ment décomposé  par  ce  réactif,  même  avec 
l'aide  de  la  chaleur. 

L'éthylamine  et  la  méthylamine  donnent 
des  composés  analogues  que  nous  étudierons 
plus  bas. 

—  Chlorure  tétrammonio-cttpro-platineiix. 
Dans  ce  sel,  on  n'est  plus  obligé  d'admettre 
que  l'azote  soit  soudé  à  lui-même.  Le  sel,  en 
effet,  renferme  deux  métaux  diatomiques  qui 
peuvent  chacun  réunir  en  une  deux  molé- 
cules d'ammoniaque.  Il  se  forme  ainsi  deux 
diamines  qui  s'unissent  entre  elles  molécu- 
lairement  et  non  atomiquement ,  et  l'on  a 
un  vrai  chlorure  double 

pt„iAzH3Cl  r  „U*H»C1 
rt    }AzHSCl»V/U    JAzHSCl 
AzHH2pt"Cu",C14. 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  ajoute  du  chlo- 
rure platinique  à  une  solution  ammoniacale 
concentrée  de  chlorure  cuivreux.  C'est  un 
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précipité  violet  ou  gris,  formé  de  cristaux 
prismatiques  insolubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  stables  à  l'air  sec  et  légèrement  dé- 
composâmes par  l'eau. 

—  Composés  de  chlorure  platinique  et  de 
chlorure  tétrammonio-platineux.  Ces  deux 
sels  s'unissent  en  deux  proportions.  On  ob- 
tient un  composé  (Az-'>ll>2Pi"Cla)'2PtCl*  sous 
la  forme  d'un  précipité  olivâtre,  en  ajoutant 
du  chlorure  platinique  à  une  solution  de 
chlorure  tétrammonio-platineux.  Si  l'on  traite 
ce  corps  par  un  excès  de  chlorure  platinique, 
il  se  forme  un  second  composé  dont  la  for- 
mule est  Az4H«Pt"C18,  Pt'^Cl*. 

—  Bromure  et  iodure  tétrammonio-plati- 
neux. On  obtient  ces  sels  en  traitant  la  solu- 
tion du  sulfate  par  le  bromure  ou  l'iodure  de 
baryum ,  filtrant  et  faisant  cristalliser.  Ils 
cristallisent  en  cubes. 

—  Oxyde  tétrammonio-platineux 

H«Pt"As*,0". 
On  le  prépare  en  décomposant  la  solution  du 
sulfate  correspondant  par  la  quantité  stric- 
tement nécessaire  d'eau  de  baryte,  filtrant 
et  évaporant  dans  le  vide.  II  se  forme  une 
masse  cristalline  qui  renferme  l'oxyde.  Cette 
masse  est  fortement  alcaline  et  caustique 
comme  la  potasse  ;  elle  absorbe  l'acide  car- 
bonique de  l'air  avec  rapidité  et  précipite  de 
l'oxyde  d'urgent  de  la  solution  du  nitrate  de 
ce  métal.  C  est  une  base  puissante,  qui  neu- 
tralise les  acides  les  plus  énergiques  et  qui 
chasse  l'ammoniaque  de  ses  sels.  Elle  fond  à 
110°  en  perdant  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque 
et  laisse  un  résidu  d'oxyde  diammonio-plati- 
neux. Ses  solutions  aqueuses  ne  dégagent 
jamais  d'ammoniaque,  même  si  on  les  porte 
à  l'ébullition. 

—  Carbonates.  L'oxyde  tétrammonio-plati- 
neux absorbe  rapidement,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  l'anhydride  carbonique  de 
l'air.  11  se  forme  d'abord  un  carbonate  neu- 
tre Az*Htspt"C03,H20  et  ensuite  un  carbo- 
nate acide  Az*H'2ptC03,II-C03. 

—  Sulfate  Az*H«Pt",S04  et  azotate 

Az4HiïPt"(Az03Jî. 

On  obtient  ces  se's  en  décomposant  le  chlo- 
rure correspondant  par  l'azotate  ou  par  le 
sulfate  d'argent;  ils  sont  neutres  et  cristal- 
lisent avec  facilité. 

—  Sulfites.  Le  sel  H2<sPt3Az8(SO"3)»  prend 
naissance  quand  on  fait  bouillir  le  sel  vert 
de  Magnus  en  solution  aqueuse  avec  une 
quantité  de  sulfite  d'ammonium  égale  au  poids 
de  ce  sel.  C'est  une,  poudre  blanche  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau  froide  et  très-peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  Par  une  ébulli- 
tion  prolongée  avec  un  excès  de  sulfite  am- 
monique, il  donne  une  liqueur  d'où  l'alcool 
précipite  des  gouttes  huileuses,  lesquelles  se 
réunissent  en  formant  une  masse  glutiueuse 
de  composition  variable.  L'alcool  qui  a  servi 
à  la  précipitation  laisse  déposer  après  quel- 
que temps  des  flocons  blancs  d'un  autre  sul- 
fite qui  répond,  suivant  Peyrone,  k  la  for- 
mule H6pt"Az6(S03)î.  La  formule  de  ce  se- 
cond sulfite  nous  paraît  extrêmement  dou- 
teuse, parce  qu'elle  ne  répond  plus  à  aucun 
type. 

'  —  III.  Composés  DUMMONio-PLATîNiQUiss. 
Ces  corps,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  for- 
ment au  moyen  des  sels  platiniques,  ont  leur 
platine  saturé  en  partie  par  du  chlorainmo- 
nium  (AzH3Ii),  eu  partie  par  du  chlore  ou 
par  un  de  ses  congénères.  Leur  formule  gé- 
nérale est 
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—  Azotates.  On  obtient  un  oivazolate 
ptIvj(AzH3[AZ03])* 


Pt"  ((")*; 


ils  diffèrent  des  composés  suivants  en  ce  que 
dans  ces  derniers  les  deux  radicaux  R*,  qui 
ici  sont  directement  unis  au  platine,  sont  là 
à  l'état  de  chlorammonium  (AzH^IÎ),  les  for- 
mules de  ces  derniers  corps  étant 

PtIV(AzH3Cl)*. 

—  Chlorure  diammonio-plaiinigue 
i  (AzH3Cl)2 

Cl» 


Pliv 


On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  gazeux  à  travers  de  l'eau  bouillante 
tenant  en  suspension  du  chlorure  diammonio- 
platineux  (modification  jaune).  C'est  un  corps 
insoluble  dans  l'eau  froide  et  très-peu  soluble 
dans  l'eau  bouillante  ou  dans  l'eau  chargée 
d'acide  chlorhydrique.  Il  se  dissout  dans 
l'ammoniaque  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion et,  par  le  refroidissement,  la  liqueur 
abandonne  un  précipité  jaune  de  chlorure 
tétrammonio -platinique.  La  potasse  bouil- 
lante dissout  le  composé  AzSB«PtIVCI*  sans 
en  dégager  d'ammoniaque.  Si,  au  lieu  de  pré- 
parer ce  composé  par  l'action  du  chlore  sur 
la  modification  jaune  du  chlorure  diammonio- 
platineux,  on  le  prépare  au  moyen  de  la  mo- 
dification verte  de  ce  même  corps  (sel  vert 
de  Magnus),  on  obtient  un  composé  polymé- 
rique du  précédent  qui  paraît  être  un  chlo- 
roplatinate  tétrammonio -platinique  répon- 
dant à  la  formule 

AziHi2pLJvci*,PtCl*. 

Si  cependant  on  prolonge  pendant  longtemps 
l'action  du  chlore,  ce  dernier  corps,  qui  s'é- 
tait d'abord  précipité,  se  redissout,  et  la  so- 
lution fournit,  en  s'évaporant,  le  composé 
cristallin  Az*H«!Ptlv2Cl8. 


O" 

en  faisant  bouillir  pendantquelques  heures  le 
chlorure  précédent  avec  une  dissolution  fort 
étendue  d'azotate  d'argent.  C'est  une  pondre 
cristalline  jaune,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide ,  plus  soluble  daus  l'eau  bouillante. 
L'azotate  normal 

PlIV  j  [AzH3(Az03)]8 
Pt'    j  (Az03)3 

peut  être  préparé  par  l'action  de  l'acide  azo- 
tique sur  l'oxyazotate.  Il  est  jaunâtre,  inso- 
luble dans  l'eau  froide  et  se  dissout  dans  l'a- 
cide azotique  chaud. 

—  Oxyde 

pfv    AzI13(u  . 
|0'' 

On  obtient  ce  corps  en  ajoutant  de  l'ammo- 
niaque à  une  solution  bouillante  de  nitrate 
diaminonio-platinique.  Il  se  précipite  alors 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  pe- 
sante et  jaunâtre  formée  de  petits  prisme3 
rhomboïdaux  brillants.  Il  est  presque  insolu- 
ble dans  l'eau  bouillante  et  résiste  à  l'action 
de  la  potasse  en  ébullition.  Chauffé  en  vase 
clos,  il  donne  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  et 
laisse  un  résidu  de  platine  métallique.  Il  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  étendus, 
même  dans  l'acide  acétique,  et  forme  un 
grand  nombre  de  sels  cristallisables,  soit 
neutres,  soitacides,quiont  une  couleur  jaune 
et  qui  ne  sont  que  peu  solubles  dans  l'eau. 
Un  autre  composé  d'ammoniaque  et  d'oxyde 
platinique,  connu  sous  le  nom  de  platine  ful- 
minant et  dont  la  composition  n'a  pas  été  dé- 
terminée d'une  manière  exacte,  s'obtient 
lorsqu'on  décompose  le  chloroplntinate  am- 
monique par  la  potasse  en  solution  aqueuse. 
C'est  une  poudre  jaune  paille,  qui  détone  lé- 
gèrement lorsqu'on  la  chauffe  brusquement 
et  qui  détone  avec  force  lorsqu'on  la  soumet 
k  une  température  graduellement  croissante. 

—  Oxyoxalate 


p,vj£zfl3>W. 


Pi11 


Ce  sel  basique  prend  naissance  quand  on  dé- 
compose l'azotate  par  l'oxalnte  d'ammonium. 
C'est  un  précipité  d'un  jaune  tendre,  soluble 
dans  l'eau  bouillante  et  détonant  à  chaud. 
—  Sulfate 

'£81  <SO*>".. 

(SO*)" 

On  le  prépare  en  dissolvant  l'oxj'de  dans 
l'ucide  sulfurique  étendu  et  en  évaporant. 
C'est  une  poudre  jaune,  qui  présente  une  sa- 
veur acide  et  qui  est  susceptible  de  se  dis- 
soudre dans  l'eau. 

— IV.  Composés  tétrammonio-platiniques. 
Ce  sont  des  composés  dans  lesquels  chacune 
des  quatre  atomicités  du  platine  tétratomiquo 
est  saturée  par  une  atomicité  d'un  atome 
d'azote  dont  les  quatre  autres  atomicités  sont 
elles-mêmes  satisfaites,  trois  par  de  l'hydro- 
gène et  la  quatrième  par  du  chlore,  du  brome 
ou  un  résidu  halogénique  d'acide  quelconque. 
Ces  composés  sont  donc  saturés  comme  les 
précédents,  mais  saturés  par  quatre  molé- 
cules d'un  ammonium  composé,  au  lieu  de 
l'être  moitié  pur  un  ammonium  composé,  moi- 
tié par  un  résidu  ordinaire  d'acide. 

La  formule  générale  des  composés  tétram- 
monio-platiniques    est   donc   Ptlv(AzH'ft')* 
ou  PtIV[(AzH3)m"]ï.  L'oxyde  de  celte  série 
répondrait  d'après  cela  à  la  formulo 
( AzH3 i 


PtIV 


AzH»! 


O 


jAzl!» 
(  Azll3  j  " 

Il  n'a  pas  été  isolé  jusqu'à  ce  jour, 
—  Chlorure  tétramnwnio-platinique 
Pt^AzIWI)*. 
On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  da 
chlore  à  travers  une  solution  de  chlorure 
tétrammonio-platineux,  ou  en  dissolvant  le 
chlorure  diammoiiio-platinique  dans  l'ammo- 
niaque et  en  chassant  l'excès  d'ammoniaque 
par  évaporation,  ou  encore  en  précipitant 
par  l'acide  chlorhydrique  une  solution  d'oxy- 
azotate  ou  de  nitratoohlorure  tétrammonio- 
platinique.  Il  est  blanc  et  se  dissout  en  petite 
quantité  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  dé- 
pose ensuite  sous  la  forme  d'octaèdres  régu- 
liers transparents,  d'une  faible  teinte  jaune. 
Lorsqu'on  soumet  une  solution  de  ce  sel  & 
l'action  de  l'azotate  d'argent,  la  moitié  du 
chlore  se  précipite  facilement,  tandis  que 
l'autre  moitié  ne  se  précipite  que  par  une 
ébullition  prolongée  eu  présence  du  sel  d'ar- 
gent. Cette  réaction  tendrait  à  prouver  que 
les  quatre  atomes  de  chlore  n'existent  pas 
sous  un  même  état  dans  ce  composé,  et, 
comme  le  chlorure  prend  naissance  par  l'ac- 
tion du  chlore  sur  le  chlorure  diammonio- 


platineux 


Pt" 


Az 


Az 


AzH* 

112 

(Jl 

AzH*' 

H» 

Cl 
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on  pourrait  supposer  que  la  vraie  formule  du 
sel  tétrammonio-platinique  est,  non  point 

'     Pt'v{AzH3Cl)\ 
comme  nous  l'avons  supposé  plus  haut,  mais 


Pt11 


J  {Az(AzH4)H2Cl)2 
(Cl* 


On  comprendrait,  dans  ce  cas,  que  les  deux 
chlores  directement  unis  au  platine  eussent 
des  propriétés  différentes  de  celles  des  deux 
atomes  du  même  métalloïde  qui  existent  à 
l'état  de  chlornmmonium.  Lorsqu'on  dissout 
le  chloroplatinate  d'ammonium  dans  l'ammo- 
niaque et  que  l'on  précipite  la  liqueur  par 
l'alcool,  on  obtient  un  chlorure  qui  diffère  du 
précédent  par  deux  atomes  d'acjde  chlorhy- 
drique  en  moins  et  répond,  par  conséquent, 
à  la  formule 


on 


Pt'Vi(A2H3Cl)2- 


Ce  chlorure  ne  cristallise  pas  et  se  dessèche 
simplement  en  une  masse  résineuse  d'un 
jaune  pale.  Aussi  la  formule  proposée  ci- 
dessus  manque-t-elle  de  contrôle  sérieux  et 
doit-elle  être  considérée  comme  douteuse. 

—  Chlorobromure  Hi2Az4PtIVC12Br2.  On  le 
prépare  par  l'action  du  brome  sur  le  chlorure 
tétrammonio-platineux. 

—  Azotates.  Il  se  produit  un  azotate  basi- 
que ou  oxyuzotate 

(  [AzH3{AzOS)]S 
Pliv    AzH3  j  0„ 

ou 

l[AzH2(AzH4)Az03]2 
jO" 

lorsqu'on  fait  bouillir  le  nitrato-chlorure  b 
avec  de  l'ammoniaque,  le  chlore  du  nitrato- 
chlorure  étant  alors  simplement  remplacé 
par  l'oxygène.  C'est  une  poudre  blanche, 
amorphe,  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

—  Nitrato-chlorure 


Pt™ 


Pt1Y 


[AzH3(Az03)P 

[AzH»Cl]8 


Pt'v 


\  [AzH2(AzH*)Az03]a 

IC12 


Ce  sel,  découvert  par  Gros,  prend  naissance 
lorsqu'on  fuit  agir  l'acide  azotique  concentré 
sur  le  sel  vert  de  Magnus,  Le  composé  vert 
tourne  d'abord  au  brun  et  se  convertit  en- 
suite en  un  mélange  de  platine  et  d'une  pou- 
dre blanche,  que  l'eau  bouillante  dissout  et 
abandonne,  par  le  refroidissement,  en  pris- 
mes brillants,  aplatis,  incolores  ou  d'un  jaune 
pale.  Ils  prennent  naissance  d'après  l'équa- 
tion 


2P,„  l  AzHSCl 
2iH    )AzH3Cl 


+    2AzH03 


Acide 
azotique. 


Pt    +    Pt1 


2HC1 


Pla- 
tine. 


Chlorure 

dlamiiioiiio- 

platineux. 

,  i  (AzHSCl)»  , 

i  (AzH3[AzOSJ)ï   + 
Chloroazotate  Acide  ' 

KStraminonio-  chiorhy- 

platinique.  drique. 

Le  chlore  et  le  platine  renfermés  dans  la  so- 
lution de  ce  sel  \<fs  peuvent  point  être  déce- 
lés par  leurs  réactifs  ordinaires.  C'est  ainsi 
que  l'acide  sulfhydrique  et  l'azotate  d'argent 
ne  donnent,  même  après  longtemps,  qu'un 
précipité  à  peine  sensible. 
—  Qxalocklorure 


PtIV 


,  [(AzH3)2C2û*l" 
l  (AzH3(Jl)2 


t  AzH2(AzH*) 
Pt>*{AzHî(AzH*) 
(Clï 


(C2Q4)" 


I  AzH2(AzH*)Cl 
PtivJ  Azll2(AzH*)Cl. 
|  (W*y> 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  oxalique  ou  un 
oxalate  alcalin  à  la  solution  d'un  sulfato- 
chlorure  ou  d'un  azotochloj-ure  tétrammonio- 
pla.tinique(  il  se  forme  une  double  décompo- 
sition et  1  oxalochlovure  se  précipite  sous  la 
forme  de  petits  grains  blancs,  insolubles  dans 
''eau. 

— •  Oxaloasotate.  La  formule  de  ce  sel, 
comme  celle  de  l'oxaiochlorure ,  peut  être 
écrite  de  trois  manières  différentes,  entre 
lesquelles  il  est  actuellement  impossible  de 
choisir.  Ces  trois  formules  sont  identiques 
aux  trois  que  nota  avons  données  pour  l'oxa- 
iochlorure, à  cela  près  que  le  chlore  Cl  doit 
y  être  remplacé  par  le  groupe  (AzO3/.  C'est 
un  corps  cristallin,  blanc,  qui  se  dépose  d'une 
solution  d'oxalonitrate  octamnionio-diplatiBi- 
que  dans  l'acide  azotique  étendu. 

—  Pliosplwtochlorure 


Pt,v 


[(AzHSWPO*)'"]"' 
AzlPCI 


ou 


,  AzH2(AzH*J 

Pt>v  )AzH3 
pt     UzH3 

/ci 


(PO*)" 


On  obtient  ce  sel  sous  la  forma  d'un  préci- 
pité cristallin  en  mêlant  une  solution  con- 
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centrée  et  tiède  d'azotochlorure  avec  du 
phosphate  trisodique.  Ses  solutions  froides 
et  étendues  l'abandonnent,  au  bout  de  quel- 
que temps,  cristallisé  en  groupes  de  petites 
aiguilles  étoilées ,  blanches  et  d'un  grand 
éclat.  Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide  et  n'est  que  faiblement  soluble  dans 
l'eau  bouillante. 

—  Sul'aloc/ilorure.  Les  formules  possibles 
de  ce  sel  sont  les  mêmes  que  celles  de  i'oxalo- 
chlorure,  à  cela  près  que  le  résidu  halogéni- 
que  de  l'acide  oxalique  (C^O*)"  y  est  rem- 
placé par  le  résidu  halogénique  également 
diatomique  de  l'ncide  sulfurique  (SO*J".  On 
l'obtient  en  traitant  le  chlorure  ou  le  nitrato- 
chlorure  par  l'acide  sulfurique  étendu,  ou  en 
mêlant  la  solution  aqueuse  du  nitratochlorure 
avec  un  sulfate  soluble.  Le  sulfatochlorura 
cristallise  en  petites  aiguilles  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  modérément  solubles  dans 
l'eau  bouillante.  Les  sels  de  baryum  ne  pré- 
cipitent pas  l'acide  sulfurique  de  sa  solution 
aqueuse.  L'acide  ehlorhydrique  et  l'acide  azo- 
tique le  décomposent  toutefois  en  se  substi- 
tuant à  l'acide  sulfurique  et  en  régénérant  le 
chlorure  ou  le  nitratochlorure. 

—  V.  Composés  octammonio-diplàtiniques. 

H«AzSptlvïF> 
Ces  corps  sont  de  simples  polymères  des  pré- 
cédents. Il  est  difficile  de  dire  quelle  est  leur 
constitution.  Sont-ils  unis  par  le  platine? 
C'est  peu  probable,  le  platine  n'étant  que  té- 
tratomiqae  et  donnant  en  se  saturant  lui- 
même  un  groupe  Pts  seulement  hexatomique. 
Sont-ils  unis  par  l'azote?  Sont-ce  simplement 
dos  combinaisons  moléculaires  formées  par 
l'union  de  deux  molécules  d'un  ou  de  deux 
composés  tétrammonio-platiniques?  Ce  sont  là. 
des  questions  sur  lesquelles  il  est  impossible 
actuelleiaent  d'avoir  même  une  opinion. 

—  Oxyazotate  ou  azotate  basique.  On  peut 
admettre  que  les  deux  molécules  y  sont  liées 
pur  l'oxygène,  comme  l'indique  la  formule 

IV  |  [AzH3(AzOS)]3 


Pt" 


O" 


Pt|[AzH3(Az03)]3 

Ce  sel  se  produit  lorsqu'on  fait  bouillir  de 
l'oxyazotate  diammonio  -  platineux  avec  de 
l'acide  axotique.  Il  est  incolore,  cristallin,  dé- 
tonant, peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  so- 
luble dans  l'eau  bouillante,  insoluble  dans 
l'acide  azotique. 

—  Niïrataxychlarure.  Les  deux  molécules 
paraissent  aussi  y  être  unies  par  l'oxygène. 
La  formule  est  d'ailleurs  U  même  que  la  pré- 
cédente, à  cela  près  que,  dans  une  des  deux 
molécules  unies  par  O,  deux  des  trois  (AzO3) 
sont  remplacés  par  Cl8  ou  que  dans  chacune 
d'elles  un  AzO3  est  remplacé  par  Cl.  Ce  sel 
a  été  découvert  par  Raeswsky.  Il  se  forme 
quand  oh  fait  bouillir  le  sel  vert  de  Magnus 
avec  un  grand  excès  d'acide  azotique.  Il  se 
dégage  alors  des  fumées  rouges,  et  la  solution 
laisse  déposer,  par  le  repos,  de  petites  aiguilles 
brillantes  de  nitratoxychlorure,  qui  déflagrent 
quand  on  les  chauffe  en  donnant  de  l'eau  et 
du  sel  ammoniac,  et  en  fournissant  un  résidu 
de  platino. 

Le  résidu  halogénique  (AzO3)  que  renferme 
ce  sel  peut  être  remplacé  par  une  quantité 
équivalente  des  résidus  halogéniques  CO3  ou 
C'W  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'acide  oxa- 
lique. Il  5e  forme  alors  les  sels 

Az8H«Pt1V2(COa)2ClïO, 
et 

Az8H^Pt,vï(C20*)Ciao 

tous  deux  assez  peu  solubles  et  facilement 
cristallisables.  On  obtient  un  oxalo-azotate 
dont  la  formule  est 

Az8HSiPt,v2(C20*){Az03)ïO, 

insoluble  dans  l'eau,  en  ajoutant  de  l'oxalate 
d'ammonium  à  l'oxyazotate. 

—  VI.  Constitution  dks  composés  ammo- 
niacaux nu  platine.  Le  platine  est,  comme  on 
sait,  un  métal  tétratomique  qui  fonctionne  tan- 
tôt avec  son  atomicité  absolue,  c'est-à-dire 
comme  tétravalent,  comme  dans  le  perchlo- 
rure  de  platine  et  les  sels  platiniques  en  gé- 
néral, tantôt  comme  bivalent,  comme  dans  le 
dichlorure  de  platine  et  les  sels  platineux.  Or, 
nous  pouvons  supposer  que  le  radical  mono- 
atomique auquel  s'unit  le  platine  soit  l'ami- 
dogéne  oj  un  dérivé  de  ce  corps  (AzHB)  ou 
(AzHM'),  M  représentant  un  radical  d'alcool, 
je  suppo;e.  D'après  cette  hypothèse,  on  au- 
rait deux  dérivés  amidés  du  platine,  corres- 
pondant l'un  au  type  platineux 

l'autre  au  type  platinique 

Ces  deux  dérivés  auraient  pour  formule 


et 


Pt"  i AzH* 
11    JAzII* 

rl    j  (Azllîja* 


L'un  et  l'autre  seraient  de  véritables  aminés, 
l'azote  y  ayant  comme  dans  l'ammoniaque 
ses  deuxa-flinités  surnuméraires  non  saturées 
et  étant  par  cela  même  capable  de  se  combi- 
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ner  avec  les  acides  pour  former  des  sels.  Le 
composé 

Pt»  t  AzHS 

donnerait  ainsi  des  sels  dont  la  formule  se- 
rait 

Pt«jAzHS,HR 


AzHî.HR' 

ou,  si  l'on  veut  écrire  dans  le  type  de  l'am- 
monium, 

Pt„  l  AzH»R' 

rt    |AzH3R' 
R  et  R'  étant  des  résidus  halogéniques  d'a- 
cides tels  que  le  chlore  Cl,  le  brome  Br  , 
l'oxynitryle  (AzO3),  etc.  ;  les  deux  radicaux 
R  et  R'  pouvant  d'ailleurs  être  égaux  entre 
eux,  ou  être  remplacés  par  un  seul  résidu 
diatomique,  tel  que  le  carbonyle  CO3,  le  sul- 
furyle  SU*  ou  l'oxalyle  C^O4.  De  là  donc  un 
premier  groupe  de  composés  ammoniacaux  ; 
ce  sont  ceux  que  nous  avons  nommés  diam- 
monio-platineux,  diammonio  parce  qu'ils  ren- 
ferment deux  fois  les  éléments  de  l'ammonia- 
que, et  platineux  parce  que  le  platine  y  fonc- 
tionne comme  dans  les  sels  de  platine  au 
minimum  ou  sels  platineux. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  du  dérivé 
Pt"(AzH2)2 
peut  être  dit  du  dérivé 

Pt,v(AzH«)4. 

Ce  corps  doit  être  également  une  base  capa- 
ble de  s'unir  à  4  molécules  d'acide  en  formant 
des  sels  de  la  formule 


Pi1' 


AzH3,R. 

Azll3,R'  air 

AzH3,R"    °u  Pt 
AzH*,R'" 


AzII3 
AzH3 
AzH3 
AztI3 


R" 
R"» 


Ptlv 


[AzH3) 

AzH»    R'" 

Uzii3! 

[AzH3R 


suivant  que  l'acide  est  mono,  di  ou  triatomique. 
Les  corps  ainsi  formés  seront  appelés  tétram- 
monio-platiniques, parce  qu'ils  renferment 
4  fois  les  éléments  de  l'ammoniaque  et  parce 
que  le  platine  y  est  tétravalent,  comme  dans 
les  sels  platiniques. 

Mais  le  platine  tétravalent,  au  lieu  de  se 
saturer  entièrement  par  des  radicaux  ammo- 
niés,  peut  se  saturer  moitié  par  des  radicaux 
ammoniés,  moitié  par  des  radicaux  métallo! • 
diques  simples.  C  est  ainsi  que  l'on  conçoit 
l'existence  de  trois  groupes  d'aminés  platinées, 
dont  les  formules  seraient 


Pt11 


|AfI*    Dl.vL(AzHî)* 


et 


Ptr 


P^Ir* 

i  (AzH*)3 

R 


Pt1' 


Une  seule  de  ces  racines  est  connue,  celle 
qui  répond  à  la  formule 

Pt-]^2. 

Ayant  deux  amidogènes,  c'est  une  base  dia- 
tomique formant  des  sels  de  la  forme 

Pt^AfW 

Dans  ces  sels,  le  résidu  de  l'acide  uni  à  la  mo- 
lécule ammonièe  peut  être  le  même  que  celui 
qui  est  uniquement  uni  au  platine;  c'est  le 
cas  dans  le  chlorure  diamitionio-pltitinique 

JV  t  (AzH3Cl)s 
h     ICia 

mais  ils  peuvent  aussi  être  différents,  comme 
on  l'observe  dans  l'oxyazotate 

[  AzH3(Az03) 
Ptlv    AzH3(AzOS) 
fO" 

ou  dans  l'oxyoxalate 

Pt-vj^H3!^04)". 
[O" 

Tous  les  composés  de  cet  ordre  renfermant 
deux  fois  seulement  les  éléments  de  l'ammo- 
niaque et  contenant  du  platine  tétravalent, 
tout  comme  les  sels  platiniques,  sont  appelés 
diamraonio-platiniques. 
Les  composés  tétrammonio-platiniques 

,v  j  (AzH3R)2 
(AzH3K)3 

peuvent   quelquefois  donner  des  molécules 
plus  compliquées,  deux  molécules  se  soudant 
a  elles-mêmes  sous  l'influence  d'un  élément 
polyatomique.  C'est  ainsi  qu'en,  remplaçant, 
je  suppose,  dans  le  chlorure 
AzHSCl 
,v    AzHSCl 
pc      AzHSCl' 
AzHSCl 

1  atome  de  chlore  par  1  atome  d'oxygène  ou 
de  soufre  diatomique  O"  ou  S",  le  métal- 
loïde conserve  une  affinité  libre  qui  peut  rem- 
placer 1  atome  de  chlore  dans  une  seconde 
molécule  du  chlorure,  en  donnant  l'oxyehlo- 
rure 


Pt1 


Pt 


IV  (  (AzHSCl)3 


O" 


P'    î(AzH3Cl)3 

Ces  corps  ne  méritent  pas  à  proprement  par- 
ler de  former  une  classe  a  part,  la  différence 
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qui  existe  entre  eux  étant  de  la  même  nature 
que  celle,  qui  existe  entre  l'azotate  de  plomb 

,  ,v  j  OAzO» 
Pb     i  OAz02 
et  l'azotosulfate  du  même  meta1 


Pb" 


OAzOS 


.  OSO3  . 
Pb"  j  OAzO» 

Ce  sont  encore  des  sels  tétrammonio-platini- 
ques comme  le  sulfoazotate  de  plomb  est  un 
sel  de  plomb,  le  doublement  de  la  molécule 
tenant  à  l'élément  acide  et  nullement  à  la 
molécule  elle-même.  Néanmoins,  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  fait,  ou  a  fait  de  ces  com- 
posés une  classe  à  part,  â  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  composés octammonio-diplatiniques 
en  leur  attribuant  la  formule 

H»Az8Pt,vïR8.  * 

Cette  vue  est  d'autant  moins  acceptable  qu'en 
formulant  ainsi  on  suppose  que  les  8R  pour- 
raient être  monoatomiques  et  que,  par  consé- 
quent, on  considère  la  molécule  ammonièe 
comme  répondant  à  la  formule 

H«Az8Pt1TS, 
formule  impossible,  -l'atomicité  de  l'azote  et 
du  platine  no  permettant  pas  d'établir  com  - 
ment  les  divers  atomes  y  seraient  unis  entre 
eux. 

Jusqu'ici  rien  de  plus  simple  que  la  consti- 
tution des  composés  ammoniacaux  du  pla- 
tine; mais  les  composés  ne.se  bornent  point 
aux  quatre,  ou  plutôt  aux  trois  classes  que 
nous  nous  venons  de  citer,  puisque  nous  ve- 
nons d'éliminer  la  quatrième.  Il  existe  des 
composés  appelés  tétrammonioplatineux,  dont 
la  formule  brute  générale  est  Pt"Hi*Az*R*. 
Dans  ces  composés,  la  platine  étant  manifes- 
tement divalent,  comme  nous  l'avons  établi 
plus  haut,  puisque  ces  corps  sont  aptes  à 
prendre  directement  8  atomes  de  chlore  pour 
passer  à  l'état  de  composés  tétrammoniopla- 
tiniques,on  est  obligé  d'admettrequeles4  mo- 
lécules ammoniéea  sont  liées  deux  à  deux  par 
l'azote  pentatomique.  Cette  manière  de  voir 
est  encore  justidée  par  ce  fait  que  ces  com- 
posés ne  renferment  jamais  que  deux  résidus 
acides  R*  et  paraissent  par  conséquent  déri- 
ver d'une  base  diatomique,  tandis  que  la  base 
serait  tétratomique,  comme  dans  les  dérivés 
tétrammonioplatiniques,  si  elle  renfermait 
quatre  groupes  AzH3  directement  unis  au 
platine.  On  exprime  généralement  ce  fuit  de 
l'azote  soudé  a  lui-même  en  disant  que  les 
dérivés  tétraramonioplatineux  sont  des  com- 
posés diammonioplatineux  dont  les  deux  grou- 
pes ammoniés  ont  un  atome  d'hydrogène  rem- 
placé par  de  l'ammonium,  La  base  libre  d'où 
dérivent  ces  corps  serait  d'après  cela 

pt„  j  AzH(AzH*) 
n    j  AzHfAzH*) 

et  les  corps  eux-mêmes  seraient  des  sels  de 
cette  base  répondant  à  la  formule 

„,„  j  AzH2(AzH*),Cl 
*l    j  AzH2(AzH»),Cl 

Sans  laquelle  le  chlore  peut  être  remplacé 
par  tout  autre  résidu  halogénique  d'acide 
simple  ou  composé  mono  ou  diatomique. 

Le  fait  de  la  substitution  de  l'ammonium 
à  l'hydrogène  dans  les  composés  tétrammo- 
nioplatineux  fait  concevoir  un  doute  sur  la 
constitution  des  composés  tétrammonioplati- 
niques. Nous  avons  formulé  ces  corps 

Pt^AzHS.R)*, 

et  la  base  d'où  ils  dérivent 

PtIV(AzH»J*. 

Or,  il  se  pourrait  tout  aussi  bien  que  ces 
corps  dérivassent  d'une  base 

Ptlv(AzHtAzH*)ïRS>, 

analogue  à  la  base  qui  fonctionne  dans  les 
corps  diammonioplatiniques  et  qui  est 

Pt,¥(AzH2)*Rî, 

et  que  ces  corps  eussent  eux-mêmes  une 
constitution  exprimée  par  la  formule 

Pt1¥[AzH2(AzH*)R]îR«. 
Il  parait,  au  premier  abord,  et  il  est  en  effet 
fort  difficile  de  se  décider  entre  ces  deux 
opinions;  toutefois,  certains  faits  militent  en 
faveur  de  la  seconde.  Ainsi  les  composés  té- 
trammonioplatineux 

Pt"(AzHî[AzH*]R)* 

se  convertissant  en  composés  tétrammonio- 
platiniques par  l'action  du  chlore  et<lu  brome  ; 
cette  réaction  est  beaucoup  plus  simple  à  ex- 
pliquer si  l'on  formule  les  composés  tétram- 
monioplatiniques 

'ptlv|(R!HStÂZIW 

que  si  on  les  formule 

PtIV  (AzH3R)*. 

Dans  le  premier  cas,  en  effet,  la  réaction 
consiste  en  une  simple  addition,  comme  celle 
qui  transforme  le  dichlorure  en  tétrachlorure 
de  platine,  tandis  qu'avec  la  seconde  il  faut 
admettre  un  chavirement  complet  de  la  rfio- 
léeule,  l'azote  qui  primitivement  était  uni  a 
l'azote  venant  s'unir  au  platine,  A  cet  argu- 
ment s'en  ajoute  un  autre  :  si  la  formule  est 
Pt,v(AzH3R)», 
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les  quatre  résidus  halogéniques  sont  dans  les 
mêmes  conditions,  tous  quatre  faisant  partie 
chacun  d'un  groupe  ammoaié  AzH8R;  tous 
quatre  doivent  par  suite  jouir  des  mêmes 
propriétés.  Si,  au  contraire,  !a  formule  est 
ptiv  j  [MH*(AZH*)R]S, 

deux  résidus  halogéniques  sont  unis  au  pla- 
tine et  se  trouvent  conséquemment  dans  une 
situation  différente  de  celle  des  deux  autres 
qui  font  partie  chacun  du  radical  ammonié 

[AzH*(AzH*)R]; 
étant  dans  une  situation  différente,  ils  doivent 
différer  de  propriétés.  Or,  l'expérience  dé- 
montre qu'il  en  est  ainsi,  deux  atomes  do 
chlore  s'éliminant  facilement  dans  le  chlorure 
tétrammonioplatineux,  tandis  que  les  deux 
autres  sont  beaucoup  plus  difficilement  éli- 
minés sous  l'action  des  sels  d'argent.  Nous 
diviserons  donc  les  dérivés  ammoniacaux  du 
platine  en  deux  groupes  :  les  dérivés  plati- 
neux  et -les  dérivés  platiniques,  qui  chacun  se 
subdivisent  en  deux  suivant  que  le  groupe 
ammonié"  est  simple  ou  renferme  de  l'ammo- 
nium substitué  à  l'hydrogène.  Nous  donnons 
ci-dessous  le  tableau  des  bases  d'où  ces  déri- 
vés dérivent,  quoique  ces  bases  soient  incon- 
nues à  l'état  de  liberté. 


BASES   PLATIHEUSES. 


Pt" 


Donnant  comme  sels  les 
composés  diammonio  et 
tétrammonioplatineux. 


Azllî 

!  Aztl2 

Platosodiamine. 

pt„  j  AzH(AzH*) 

rL    (  Azli(Azll4) 

Platosotétramine. 

BASES    PLATINIQUES. 

Pt'v(&zH2>a  \ 

i  k.2  I  Donnant  comme  sels  les 

Platinodiamine.      !  composés     diammonio 

IV  J  [AzH(AzH*)]s  [  et    tétrammonioplati- 

Pt    )R2  l  niques. 

Platinotétramine.     J  ' 

Les  composés  oetammoniodiplatiniques  ne 
répondent  à  aucune  base  distincte  et  sont  des 
sels  de  platinotétramine  condensés  par  un 
acide  polyatomique. 

Comme  préparation  générale,  rien  de  plus 
simple  que  la  préparation  de  ces  corps.  Fait- 
on  bouillir  du  chlorure  platineux  avec  un  ex- 
cès d'ammoniaque,  on  obtient  du  chlorure  té- 
trammonioplatineux, au  moyen  duquel  on  pré- 
pare tous  les  autres  sels  de  platosotétramine. 
Chnuffe-t-on  les  composés  tétrammonioplati- 
neux à  250°,  ils  perdent  2  molécules  d'am- 
moniaque et  fournissent  des  sels  de  platoso- 
diamine. Enfin,  soumet-on  le  chlorhydrate  de 
platosodiamine  ou  de  platosotétramine  à  l'ac- 
tion du  chlore,  on  obtient  le  chlorhydrate  de 
platinodiamine  ou  de  platinotétramine,  au 
moyen  desquels  on  prépare  par  double  dé- 
composition les  autres  sels  de  ces  deux  ba- 
ses. Les  chlorhydrates  de  ces  diverses  bases 
sont  d'ailleurs  susceptibles  de  former  des 
chlorures  doubles  avec  le  dichlorure  ou  le 
perchlorure  de  platine.  Le  sel  vert  de  Magnus 
est  un  chlorure  double  de  cette  espèce,  ré- 
pondant à  la  formule 

p  „  j  AzWCl  pi»cit 
Ft    (  AzHSCl'"  w  ■ 

—  VII.  DÉRIVÉS  ORGANIQUES  DES  COMPOSÉS 

ammoniacaux  du  platinb.  Nous  avons  vu  que 
les  bases  d'où  dérivent  les  composés  ammo- 
niacaux du  platine  renferment  toujours  le 
groupe  amidogène  (AzHs)  ou  le  groupe  am- 
monio-amidogène  [AzH(AzH*)J  ;  de  là  la  pos- 
sibilité de  remplacer  dans  ces  groupes  1  hy- 
drogène par  des  radicaux  d'alcool.  C'est  des 
corps  qui  ont  cette  constitution  que  nous  vou- 
lons parler  ici. 

La  méthylamine  et  l'éthylamine  agissent 
avec  violence,  à  la  température  ordinaire, 
sur  le  chlorure  platineux  en  suspension  dans 
l'eau  et  forment  des  corps  analogues,  par 
leurs  propriétés  et  leur  constitution,  au  sel 
vert  de  Magnus.  Ces  corps  répondent  aux 
formules 


et 


p.„  l  rAz(CH3)rAzH3(CHWHCl]  „.„„„ 
Pt    |  fAz(CH3)[AzH3(CH3)]HCl]'^t  U 

,  „  j  Az(C5H6)[AzH3(CW}lH,Cl  pt„c,s 

Le  sel  méthylé  est  une  poudre  vert  de  chrome, 
et  le  sel  éthyté  présente  une  couleur  chumois. 
Tous  deux  sont  insolubles  dans  l'eau.  Quand 
on  fait  chauffer  le  sel  méthylé  avec  un  excès 
de  méthylamine  dans  un  flacon  bouché,  il  se 
dissout  peu  à  peu  en  laissant  une  substance 
noire  et  explosive  analogue  au  platine  fulmi- 
nant. La  solution  finit  par  se  prendre  en  une 
masse  sirupeuse.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  ana- 
logue au  chlore  tétrammonioplatineux  et  ré- 
pond à  la  formule 

Dé„  j  Az(CII3)[AzH3(CH8)]H,Cl 
Ft    j  Az(CH3)[AzH»(CH3j]H,Cl- 

Le  sel  éthylé  correspondant  se  prépare  de  la 
même  manière  ;  il  cristallise  en  magnifiques 
prismes  incolores,  qui  renferment  2  molécules 
d'eau  de  cristallisation.  11  se  dissout  un  peu 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Traité  par  le  sul- 
fate d'argent,  il  donne  du  chlorure  d'argent 
et  du  sulfate  t'iréthylammonio-platineux,  que 
l'on  obtient  cïjtallisé  en  gros  cristaux  inco- 
lores. 

La  quinoléine,  chauffée  jusqu'à  l'ébullition 
avec  du  chlorure  platineux,  forme  une  pou- 
dre d'un  jaune  pâle  qui  répond  à  la  formule 
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brute  (CSH7Az)îPt"Cls.  Cette  poudre,  analo- 
gue par  sa  composition  au  chlorure  diammo- 
nioplatineux,  est  presque  insoluble  dans  l'eau, 
mais  se  dissout  dans  un  excès  de  quinoléine 
en  formant  une  solution  d'où  les  acides  pré- 
cipitent un  chlorhydrate  jaune 

(C9H7Az)2Pt;rCls,2HCI. 

Ce  dernier  se  convertit  de  nouveau  dans  la 
substance  qui  lui  a  donné  naissance  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  un  excès  de  quino- 
léine. 

La  pipéridine.'dans  les  mêmes  conditions, 
exerce  une  action  énergique  sur  le   chlore 
platineux  et  donne  un  composé  jaune 
(C5HUAz)S,Pt"Cl*, 

qui  se  dissout  dan3  un  grand  excès  d'eau 
bouillante.  Nous  ne  donnons  que  les  formules 
brutes  de  ces  corps,  parce  qu'on  ignore  en- 
core les  formules  rationnelles  de  la  pipéri- 
dine  et  de  la  quinoléine. 

PLAT1NATE  s.  m.  (pla-ti-mvte  —  rad.  pla- 
tine)' Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'oxyde  platinique  avec  une  base. 

PLATINE  s.  f.  (pla-ti-ne  —  dirain.  de  l'an- 
cien français  plate,  qui  désignait  autrefois 
des  pièces  plates  de  métal).  Pièce  à  laquelle 
sont  attachées  toutes  les  pièces  d'une  arme  à 
feu  qui  concourent  à  l'inflammation  de  la 
charge  :  Platine  à  mèche.  Platine  à  rouet. 
Platine  à  percussion. 

—  Plaque  de  plomb  qui  sert  a. couvrir  la 
lumière  du  canon. 

—  Pop.  Langue,  babil  :  Quelle  platine! 
Défiez-vous  de  sa  platine. 

—  Typogr.  Partie  de  la  presse  à  bras  qui 
foule  le  tympan. 

—  Techn.  Plaque  de  fer  attachée  à  une 
porte  ou  au  devant  d'une  serrure,  et  qui  est 
percée  d'un  trou  par  lequel  pénètre  la  clef.  U 
Plaque  métallique  qui  porte  un  verrou,  une 
targette  ou  un  loquet,  il  Chacune  des  deux 
plaques  qui  soutiennent  le  mouvement  d'une 
montre  ou  d'une  pendule,  u  Chacune  des  laines 
métalliques  qui  garnissent  l'intérieur  du  man- 
che d'un  couteau.  H  Chacune  des  deux  princi- 
pales pièces  du  moule  à  fondre  les  caractères 
d'imprimerie,  t  Partie  supérieure  du  pied  d'un 
microscope.  Il  Dans  les  métiers  de  haute  lisse, 
Masse  de  plomb  plate  et  carrée ,  qui  fuit  re- 
tomber les  hautes  lisses  et  les  marches  du 
métier.  Il  Planche  où  l'on  étend  les  couleurs 
destinées  à  mouler  les  cartes.  Il  Ustensile 
consistant  en  un  grand  rond  de  cuivre,  "un 
peu-convexe,  monté  sur  un  pied  de  fer,  dont 
on  se  sert  pour  sécher  et  repasser  le  linge  : 
Sécher,  repasser  le  linge  sur  la  platine,  il  Dans 
les  papeteries,  Massif  placé  au  fond  de  la 
cuve,  sur  deux  plans  inclinés,  u  Forte  râpe 
avec  laquelle  on  déchire  les  chiffons,  il  Cha- 
cune des  lames  de  fer  découpées  qui  font 
partie  du  métier  à  bas.  H  Chacune  des  bandes 
de  fer  qui  lient  l'arbre  à  la  roue ,  près  des 
cames. 

—  Encycl.  Arqueb.  Les  platines  d'armes  à 
feu  furent  d'abord  à  mèches;  telles  étaient, 
en  1618,  celles  des  mousquets  de  Gustave- 
Adolphe.  Vers  la  même  époque,  on  employait 
les  platines  à  rouet.  Elles  sont  ^percussion  ou 
k  silex.  Dans  le  premier  cas,  elles  ont  un  piston 
dont  le  choc  enflamme  une  capsule  ;  si  elles 
sont  à  batterie,  elles  ont  un  chien  a  pierre 
qui  met  le  feu  à  une  amorce.  On  appelle  pla- 
tine carrée  celle  dont  la  plaque  a  les  bords  en 
biseau,  au  lieu  de  les  avoir  arrondis.  On  les 
distingue  en  : 

io  Platine  d'arquebuse.  Quelques  arque- 
buses prirent,  depuis  la  fin  du  xve  siècle,  une 
platine  composée  d'un  bassinet  et  d'un  serpen- 
tin qu'une  détente  faisait  tomber  surl'amorce, 
A  partir  de  1630,  les  Allemands  commencè- 
rent à  l'employer.  Son  cAi'e»  s'appelait  alors 
fusil,  synonyme  de  briquet  ou  de  silex.  Le 
rouet  était  une  petite  roue  dentelée  qui  jouait 
sur  place,  sous  le  bassinet,  dont  elle  péné- 
trait le  fond.  L'axe  de  la  roue  saillait  en  de- 
hors de  la  platine.  Une  clef  où  il  s'encastrait 
lui  faisait  taire,  en  arrière  ,  une  révolution  ; 
la  roue  s'arrêtait  en  engrenant  une  de  ses 
dents,  et,  en  bandant  un  ressort  par  le  jeu 
d'une  chaînette,  on  abattait  le  chien  garni 
d'un  silex.  Ce  silex  appuyait  dans  le  bassinet 
garni  de  poudre  et  touchait  la  roue;  te  jeu  - 
de  la  détente  faisait  vivement  tourner  la  roue 
qui  faisait  jaillir  du  silex  des  étincelles  qui 
enflammaient  l'amorce. 

2°  Platine  de  fusil.  La  platine  a  silex  a, 
dit-on,  été  inventée  à Nurembergdans la  pre- 
mière moitié  du  dernier  siècle.  Elle  se  gar- 
nissait d'un  cache-pifl(tne  en  cuir.  Les  Prus- 
siens en  ont  conservé  longtemps  l'usage.  Les 
armées  suédoises  et  nnglaises  ont  adopté  le 
modèle  français.  Notre  modèle  de  1777,  cor- 
rigé en  l'an  IX,  a  été  en  service  jusqu'à  l'a- 
doption du  modèle  de  1816.  En  18M,  on  avait 
essayé  de  simplifier  la  platine  et  de  la  con- 
struire à  la  mécanique  ;  il  en  reste  des  mo- 
dèles ingénieusement  imaginés  dont  le  corps 
«est  en  cuivre  fondu.  On  en  a  fabriqué  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  platines  à  bat- 
terie. Le  modèle  de  1830  a  reçu  celui  de  pla- 
tine à  piston.  On  les  nommait  ainsi  parce 
qu'elles  écrasaient  une  capsule.  Elles  ont  été 
inventées  au  commencement  de  ce  siècle,  on 
ne  sait  au  juste  par  qui  ;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  en  1808,  l'armurier  Pauli  prenait, 
à  Paris,  un  brevet  d'invention  pour  leur  con- 
fection. On  ne  les  admit  dans  les  troupes 
françaises  que  longtemps  après  leur  adoption 
|  par  les  autres  puissances. 
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38  Platine  de  mousquet.  Les  platines  de 
mousquet  étaient  généralement  a  batterie; 
mats  elles  avaient  été  d'abord  à  serpentin  et 
à  rouet.  On  a  prétendu  que  Gustave-Adolphe 
avait  inventé  la  platine  a  batterie  pendant  la 
guerre  de  1635;  mais  il  appliqua  seulement 
dès  le  commencement  de  cette  guerre ,  dans 
son  infanterie ,  un  système  découvert  déjà, 
car  il  est  prouvé  qu'il  en  existait  des  modèles 
longtemps  avant  1635. 

40  Platine  de  pièce  d'artillerie.  La  Franco 
fut  la  première  à  en  faire  l'essai.  Le  15  juin 
1728,  le  ministre  de  la  marine  Maupas  insti- 
tuait une  commission  chargée  de  l'examen 
des  platines  des  canons  d'artillerie  de  l'armée 
de  mer.  On  y  renonçait  en  1732.  On  les  es- 
saya de  nouveau  dans  tous  les  ports  en  1771. 
Le  général  Danglas  a,  depuis,  essayé  de  les 
faire  adopter  par  l'artillerie  de  marine.  En 
1812,  un  officier  prussien  parla  de  les  adapter 
aux  pièces  de  campagne  et,  malgré  les  nom- 
breux inconvénients  que  cette  innovation 
présentait,  elle  fut  acceptée,  en  1825,  par  la 
miiice  anglaise.  A  son  exemple ,  les  armées 
belge  ,  hanovrienne  ,  néerlandaise  ,  prus- 
sienne, saxonne  en  ont  fait  usage.  La  France 
ne  les  a  pas  adoptées.  D'ailleurs,  tous  ces 
systèmes  sont  aujourd'hui  abandonnés,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  fusils,  qui  se 
chargent  par  la  culasse  et  dans  lesquels  le 
chien  a  disparu.  Les  platines  à  chien  sont  con- 
servées dans  l'artillerie  de  marine  pour  une 
certaine  catégorie  de  pièces  auxquelles  on  met 
le  feu  au  moyen  d'une  capsule  que  frappe  un 
petit  marteau  de  métal  qui  joue  le  rôle  du 
chien  dans  les  fusils  à  piston. 

—  Typogr.  Pièce  essentielle  de  la  presse 
manuelle,  la  platine  est  la  surface  qui  agit 
sur  le  papier  pour  produire  l'impression  ;  elle 
est  en  bois,  en  cuivre  ou  en  fer  fondu.  Aux 
anciennes  presses,  la  platine  était  attachée 
aux  quatre  coins  avec  des  ficelles  etdans 
d'autres  endroits  avec  des  vis;  aux  presses 
dites  hollandaises ,  elle  tient  à  l'arbre  au 
moyen  do  quatre  vis;  dans  les  presses  per- 
fectionnées, elle  est  suspendue  à  la  pointe  de 
l'arbre  à  l'aide  de  branches  perpendiculaires 
en  fer  qui  passent  au  travers  de  tablettes  par 
lesquelles  elles  sont  maintenues  et  dirigées. 
La  partie  inférieure  de  l'arbre  passe  à  tra- 
vers les  tablettes  et  son  extrémité  repose  sur 
la  platine,  où. elle  est  reçue  dans  une  gre- 
nouille. En  tirant  le  barreau,  l'ouvrier  im- 
primeur fait  tourner  l'arbre  et,  par  la  moyen 
de  la  vis,  fait  descendre  la  platine  sur  la 
forme  des  caractères,  qui  est  couverte  du  pa- 
pier ,  du  tympan  et  de  ses  blanehets ,  toutes 
ces  parties  se  trouvant  amenées  sous  la  pla- 
tine par  l'effet  du  train,  lorsque  la  pression 
doitétre  opérée.  La  platine  d'une  presse  h 
un  coup  est  de  la  grandeur  du  tympan,  à 
0bi,005  ou  om,006  près  de  tous  les  côtés  ;  celle 
de  la  presse  à  deux  coups  n'est  que  de  la 
moitié  dans  la  longueur,  mais  sa  largeur  est 
la  même.  Dans  la  presse  Slanhope,  la  platine 
présente  dans  le  milieu  de  sa  surface  supé- 
rieure une  plate-forme  destinée  à  s'adapter 
à  la  boite  coulante.  Ses  deux  extrémités  sont 
évidées  en  dessus. 

PLATINE  s.  m.  (pla-ti-ne  —  dimin.  du  mot 
espagnol  plata,  argent.  Quand  les  Espagnols 
découvrirent  ce  métal  en  Amérique,  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  platiita,  petit  argent, 
sans  se  douter  qu'il  prendrait  un  jour  dans  le 
commerce  le  nom  d'or  blanc  et  aurait  quatre 
fois  plus  de  valeur  que  la  plata  elle-même). 
Métal  d'un  gris  blanc,  qu'on  trouve  en  Amé- 
rique et  dans  l'Oural  :  //  n'y  a  pas  un  demi- 
siècle  qu'on  connaît  le  platine  en  Europe.  Le 
platine  est  un  de  ces  métaux  qui  se  trouvent 
dans  la  nature  à  l'état  titre.  (A.  Maury.) 

—  Mousse  de  platine,  Platine  à  l'état  spon- 
gieux, employé  dans  certaines  expériences  de 
physique,  il  iyoir  de  platine,  Platine  pulvé- 
rulent, de  couleur  noire,  qui  a  les  mêmes  pro- 
priétés. 

—  Encycl.  Chim.  Le  platine  est  un  métal 
précieux  dont  le  poids  atomique  égals  197,4, 
dont  le  symbole  est  Pt  et  dont  l'atomicité  est 
égale  a  4.  11  a  été  découvert  dans  les  sable3 
aurifères  de  quelques  rivières  américaines. 
Son  nom  vient  de  l'espagnol,  platina  étant  un 
diminutif  de  plata  (argent).  Les  Espagnols 
lui  donnaient  ce  nom  à  cause  de  sa  blancheur. 
On  le  rencontre  en  grains  arrondis  ou  apla- 
tis qui  possèdent  l'éclat  métallique.  On  l'a 
trouvé  uu  Mexique,  au  Brésil,  en  Californie, 
dans  l'Oregon,  à  Saint-Domingue,  et  sur  tout 
le  versant  oriental  des  monts  Ourals,  en  Rus- 
sie. Il  existe  aussi,  mais  on  petite  quantité, 
dans  certains  minerais  de  cuivre  originaires 
dos  Alpes.  Il  est  toujours  associé  avec  des 
débris  de  roches  que  1  on  reconnaît  facilement 
comme  appartenant  à  l'une  des  premières 
formations  volcaniques. 

Les  grains  de  platine  natif  renferment  de 
75  à  85  pour  100  de  ce  métal,  une  quantité  de 
fer  qui  suffit  d'ordinaire  à  les  rendra  magné- 
tiques, de  1/3  à  1  pour  100  de  palladium, 
quelquefois  même  moins,  ainsi  que  de  petites 
quantités  de  cuivre,  de  rhodium,  d'osmium, 
d'iridium  et  de  ruthénium.  Pour  séparer  le 
platine  de  ces  divers  métaux,  on  fait  digérer 
le  minerai  dans  une  cornue  avec  de  l'acide 
chlorbydrique  auquel  on  ajoute  de  temps  à 
autre  de  1  acide  azotique.  Lorsque  l'acide 
chlorhydrique  est  fortement  chargé  en  chlo- 
rure de  platine,  on  évapore  le  liquide  dans  la 
cornue  même  pour  l'amener  à  une  consistance 
sirupeuse  ;  on  étend  d'eau  le  résidu  et  on  le 
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décante  pour  le  séparer  de  la  portion  restée 
indissoute.  Si  le  minéral  n'était  pas  complè- 
tement attaqué,  on  y  ajouterait  une  nouvelle 
quantité  d'eau  régale  et  l'on  recommencerait 
1  opération.  11  reste  toujours,  d'ailleurs,  une 
portion  indissoute.  Cette  portion  est  formée 
de  grains  brillants  d'osmiurs  d'iridium  (v.  os- 
mium) et  de  plaques  brillantes  du  même  al- 
liage, en  même  temps  que  de  quelques  sub- 
stances minérales  étrangères,  accidentelle- 
ment mêlées  avec  le  minerai.  La  solution  est 
d'ordinaire  d'un  rouge  foncé  et 'répand  une 
odeur  de  chlore  à  cause  du  tétrachlorure  de 
palladium  qu'elle  renferme  (v.  palladium); 
en  faisant  bouillir  le  liquide,  on  décompose 
ce  dernier  sel,  du  chlore  se  dégage  et  le  pal- 
ladium se  trouve  réduit  à  l'état  de  dichlorure. 
On  ajoute  ensuite  du  chlorure  de  potassium 
à  la  liqueur.  Le  platine  se  précipite  sous  la 
forme  d'un  précipité  cristallin,  peu  soluble, 
d'un  jaune  pâle,  qui  consiste  en  un  chlorure 
double 

(KCI)ïPtCl*, 
et  le  palladium  reste  en  dissolution.  Il  se  pré- 
cipiterait comme  le  platine  si  l'on  n'avait  pas 
soin  de  faire  bouillir  la  liqueur  pour  le  ré- 
duire à  l'état  de  dichlorure  avant  d'ajouter  le 
chlorure  de  potassium.  Le  précipité  de  chlo- 
rure double  est  pur  quand  il  a  la  couleur 
jaune;  mais,  s'il  est  rouge,  il  est  accompagné 
de  chlorure  double  de  potassium  et  d'iridium. 
On  le  recueille  sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec 
une  solution  étendue  de  chlorure  potassique. 
Si  l'on  calcine  ensuite  ce  sel  double  avec  le 
double  de  son  poids  de  carbonate  potassique, 
on  en  réduit  le  platine  à  l'état  métallique, 
tandis  que  la  majeure  partie  de  l'iridium  reste 
à  l'état  de  trioxyde.  On  lave  le  résidu  à.  l'eau 
chaude  pour  en  enlever  toutes  les  parties  so- 
lubles  et  on  le  traite  ensuite  par  l'eau  régale 
qui  en  dissout  le  platine  et  laisse  le  trioxyde 
d'iridium  à  l'état  insoluble.  Pour  séparer 
complètement  l'iridium,  il  faut  répéter  a  plu- 
sieurs reprises  la  précipitation  parle  chlorure 
de  potassium  et  la  calcination  du  précipité 
avec  du  carbonate  potassique.  On  obtient,  en 
dernier  lieu,  une  solution  dans  l'eau  régale, 
tout  à  fait  exempte  d'iridium.  On  traite  cette 
solution  par  le  chlorure  ammoniqué,  qui  y  fait 
naître  un  précipité  jaune  cristallin  de  colora- 
platinate  ammoniqué 

PtClMAzH*Cl)*. 
On  rend  la  précipitation  de  ce  sel  complète 
en  ajoutant  un  peu  d'alcool  à  la  liqueur.  Le 
précipité  est  ensuite  recueilli  sur  un  filtre, 
desséché  et  chauffé  au  rouge.  Le  chlore  et  le 
sel  ammoniac  se  dégagent  alors,  at\aplaiine 
reste  pur  sous  la  forme  d'une  masse  lâche, 
peu  cohérente,  connue  sous  le  nom  d'épongé 
de  platine.  Quand  on  ne  se  propose  pas  d'a- 
voir du  platine  chimiquement  pur  et  que  la 
présence  de  l'iridium  ne  nuit  pas,  on  préci- 
pite directement  la  première  liqueur  par  le 
chlorure  d'ammonium,  sans  traiter  préalable- 
ment la  solution  par  le  chlorure  potassique, 
sans  faire,  .en  un  mot,  toute  cette  série  plu- 
sieurs fois  répétée  d'opérations  qui  ont  pour 
but  unique  la  séparation  de  l'iridium  et  la 
préparation  du  platine  pur.  La  plus  grande 
partie  du  platine  du  commerce  renferme  un 
peu  d'iridium  qui,  au  lieu  de  nuire,  sert,  au 
contraire,  en  en  augmentant  la  dureté  et  la 
ténacité. 

Le  platine  est  trop  réfractaire  pour  qu'on 
puisse  le  fondre  dans  les  fourneaux  qui  fonc- 
tionnent au  charbon;  mais,  à  une  tempéra- 
ture très -élevée,  ses  particules  adhèrent  les 
unes  aux  autres  comme  celles  dufer,  et  le 
métal  peut  être  réuni  en  une  masse  compacte 
et  rendu  malléable.  A  cet  effet,  on  réduit  en 
poudre  fine,  au  moyen  des  mains,  l'éponge 
obtenue  par  la  calcination  du  chloroplatinate 
ammoniqué  ;  on  passe  la  poudre  à  travers  un 
tamis.  Les  particules  grossières  qui  restent 
sur  le  tamis  sont  jetées  dans  un  mortier  en 
bois  et  triturées  avec  de  la  sciure  de  bois; 
toute  substance  plus  dure  serait  nuisible, 
parce  que,  sous  son  action,  le  platine  pren- 
drait l'éclat  métallique  et  deviendrait  ainsi 
moins  facile  à  se  souder  à  lui-même.  Quand 
cette  première  trituration  est  faite,  on  sou- 
met la  poudre  à  une  lixiviation  qui  permet, 
d'une  part,  d'éliminer  la  sciure  de  bois,  et  de 
l'autre,  de  séparer  les  parties  les  plus  fines  du 
métal  des  parties  les  plus  grossières.  La  pou- 
dre la  plus  fine  est'ensuite  réunie  en  une  es- 
pèce de  pâte  au  moyen  de  l'eau,  pâte  que 
l'on  introduit  dans  un  cylindre  de  cuivre  de 
o™,225  de  hauteur,  de  o«n,037  de  diamètre 
au  sommet  et  de  om,04S  au  fond.  La  par- 
tie inférieure  de  ce  cylindre,  qui  est  en  même 
temps  la  plu3  large,  est  fermée  avec  soin  par 
un  tampon  d'acier  qui  pénètre  jusqu'à  001,008 
de  profondeur  et  qui  est  enveloppé  d'un 
papier  buvard  destiné  a  faciliter  la  sépa 
ration  de  l'eau.  Le  cylindre  est  enduit  de 
graisse,  puis  plongé  sous  l'eau  et  rempli  avec 
la  pâte  de  p/ari'iiequi  déplace  l'eaudont  il  se 
trouvait  plein  d'abord.  On  empêche  de  cette 
manière  qu'il  ne  se  produise  «ans  la  masse 
des  cavités  et  des  inégalités.  Sur  la  pâte,  on 
pose  ensuite  d'abord  une  feuille  de  papier  bu- 
vard, puis  une  couche  de  laine,  etl  on  presse 
au  moyen  d'un  piston  en  bois  que  l'on  tient 
dans  la  main,  afin  de  faire  écouler  la  plus 
grande  portion  de  l'eau.  Après  avoir  ainsi 
débarrassé  la  pâte  de  la  plus  forte  partie  de 
l'eau,  on  la  recouvre  d'une  plaque  de  cuivro 
afin  de  pouvoir  placer  le  cylindre  dans  une 
position  horizontale  sans  qu'elle  tombe,  et  on 
fa  comprime  fortement  dans  une  bonne  pressa 
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à  levier.  Quand  cette  pression  est  achevée, 
on  retire  le  tampon  d'acier  qui  ferme  la  par- 
tie inférieure  du  cylindre  et,  à  sa  suite,  un 
gâteau  compacte  de  platine  métallique.  On 
chauffe  ce  gâteau  au  rouge  pour  le  rendre 
plus  compacte  encore,  en  en  éliminant  la 
graisse  et  les  dernières  portions  d'eau.  On  le 
place  pour  cela  dans  un  bon  fourneau  à  vent 
alimenté  par  du  coke,  où  on  le  soumet  pen- 
dant vingt  minutes  à  l'action  d'une  chaleur 
très-intense.  Dans  les  dernières  minutes,  on 
laisse  la  température  s'abaisser  un  peu.  Dans 
le  fourneau,  le  gâteau  métallique  est  placé 
sur  une  plaque  réfructaire  d'argile  recouverte 
de  sable  pur,  et  il  est  recouvert  lui-même 
d'un  pot  cylindrique  renversé  qui  ne  le  tou- 
che par  aucun  côté.  Il  se  trouve  à.  8  pouces 
et  demi  environ  au-dessus  de  la  grille  du 
fourneau.  On  retire  le  métal  du  fourneau  pen- 
dant qu'il  est  encore  chaud  ;  on  l'appuie  sur 
une  espèce  d'enclume  par  une  de  ses  bases 
et  on  le  frappe  fortement  et  à  plusieurs  re- 
prises sur  l'autre  base  avec  un  marteau  pesant. 
S'il  était  courbé,  il  ne  faudrait  en  aucun  cas 
le  frapper  sur  les  côtés,  parce  qu'on  le  casse- 
rait, rams  le  redresser  par  des  coups  bien 
appliqués  sur  le  sommet.  Dès  que  l'on  a  suf- 
fisamment condensé  le  gâteau  métallique  par 
ce  traitement,  on  lui  donne  la  forme  voulue 
en  le  battant  avec  le  marteau  et  en  le  chauf- 
fant tour  à  tour,  comme  c'est  le  cas  avec  un 
métal  malléable  quelconque.  Si  le  platine, 
pendant  qu'on  le  chauffe,  se  recouvre  d'é- 
cailles  ferrugineuses,  il  faut  l'envelopper  d'un' 
mélange  humide  de  borax  et  de  crème  de  tar- 
tre par  parties  égales,  et  le  chauffer  au  rouge 
dans  un  fourneau  à  vent,  sur  un  baquet  de 
platine  sur  lequel  est  renversé  un  vase  cylin- 
drique de  terre;  puis,  pendant  qu'il  est  en- 
core chaud,  on  le  retire  du  feu  et  on  le  jette 
flans  rie  l'acide  sulfurique  étendu,  qui  dissout 
le  flux  eu  quelques  heures.  La  densité  du  gâ- 
teau (les'  interstices  n'étant  pas  défalqués) 
après  la  pression  est  de  10  environ  ;  après 
une  forie  calciuation,  elle  varie  de  17  a 
17,7,  et,  après  le  battage,  elle  devient  égale 
à  21,25  ou  à  21,40,  si  on  l'étiré  en  fils  épais. 
En  hls  très-minces,  le  métal  conserve  une 
densité  de  21,25. 

Le  platine  du  commerce,  préparé  par  le 
procédé  que  nous  venons  de  décrire,  n'est 
jamais  tout  à  fait  pur  ;  il  retient  presque  tou- 
jours des  traces  d'osmium  et  de  silicium. 
Pour  le  débarrasser  de  ces  impuretés  et,  en 
même  temps,  pour  le  rendre  plus  compacte 
et  en  faire  disparaître  les  cavités  intérieures, 
MM.  Deville  et  Debray  fondent  ce  métal  dans 
une  flamme  d'hydrogène  ou  de  gaz  ordinaire 
de  l'éclairage  alimentée  par  de  l'oxygène,  en 
opérant  dans  un  fourneau  spécial  construit 
en  chaux.  L'osmium  se  dégage  alors  à  l'état 
de  tétroxyde  osraique,  et  le  silicium  passe  à 
l'état  de  silicate  de  chaux,  qui  fond  en  une 
scorie  incolore  et  qui  finit  par  être  absorbé 
par  les  parois  du  four.  Le  fer  et  le  cuivre,  si 
Je  platine  en  renferme,  s'oxydent  également 
et  forment  eux  aussi  des  laitiers  fusibles  qui 
sont  absorbés  par  la  chaux  du  fourneau. 

MM.  Deville  et  Debray  ont  également  fait 
connaître  un  nouveau  procédé  pour  extraire 
le  platine  de  ses  minerais.  Ils  opèrent  par 
voie  sèche.  On  chauffe  au  rouge  vif  un  petit 
fourneau  à  réverbère  dont  la  sole  est  com- 
posée d'une  cavité  hémisphérique  de  briques 
réfractaires  remplies  d'argile,  et  l'on  y  intro- 
duit la  charge,  qui  se  compose  de  2  quintaux 
de  minerai  de  platine  auquel  on  ajoute  un 
poids  égal  de  galène.  On  ajoute  ce  mélange 
par  petites  quantités  successives  et  l'on  agite 
constamment  avec  des  tiges  de  fer  jusqu'à  ce 
que  le  platine  et  la  galène  se  soient  combinés 
en  une  matte.  On  jette  alors  sur  la  masse  une 
petite  quantité  de  verre  destiné  à  agir  comme 
fondant,  puis  un  poids  de  litharge  égal  à  ce- 
lui de  la  galène  employée.  Le  soutre  de  la 
galène  s'oxyde  alors  aux  dépens  de  i'oxygène 
de  la  litharge  et  se  dégage  à  l'état  d'anhy- 
dride sulfureux,  tandis  que  le  plomb  des  deux 
composés  ploinbiques  se  réduit  en  métal  et 
s'uuitau  platinet  avec  lequel  il  forme  un  al- 
liage facilement  fusible.  Si  on  laisse  reposer 
pendant  quelque  temps  la  masse  maintenue 
en  fusion,  l'osmiure  d'iridium,  qui  reste  inat- 
taqué pendant  l'opération  précédente,  gagne 
le  fond  de  l'alliage  fondu.  On  décante  avec 
soin  les  parties  supérieures  du  plomb  platini- 
fère  au  moyen  de  grandes  cuillers  en  fer  et 
on  le  jette  dans  des  lingotiéres.  Le  résidu  est 
ajouté  aux  matériaux  d'une  opératiou  sui- 
vante de  manière  que  l'osmiure  d'iridium 
s'accumule  de  plus  en  plus  et  puisse  à  la  tin 
être  retiré. 

L'alliage  de  plomb  et  de  platine  une  fois 
obtenu,  on  le  soumet  à  la  coupellation  dans 
des  creusets  poreux,  à  travers  lesquels  la  li- 
tharge fondue  filtre  pour  être  recueillie  dans 
un  vase  placé  au-dessous.  Après  Ja  coupella- 
tion,  il  reste  du  platine  brut  que  l'on  raffine 
en  le  fondant  sur  une  couche  de  chaux  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  platine  ainsi 
préparé  est  ductile  et  malléable,  mais  il  ren- 
ferme toujours  un  peu  d'iridium.  Du  reste, 
d'après  M.  Deville,  ce  métal,  loin  de  nuire, 
donne  de  meilleures  qualités  au  produit. 

Un  alliage  de  platine,  d'iridium  et  de  rho- 
dium peut  être  obtenu  en  fondant  purement 
et  simplement  le  minerai  de  platine  sur  une 
couche  de  chaux  dans  lu  flamme  oxhydrique, 
après  y  avoir  ajouté  une  quantité  de  chaux 
approximativement  égale  au  poids  du  fer 
qu  il  contient.  Cet  alliage  est  préférable  dans 
les  usages  chimiques  et  industriels  au  platine 
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par,  parce  qtiîl  résiste  à  une  plus  haute  tem- 
pérature sans  fondre  et  qu'il  est  moins  faci- 
lement attaquable  par  les  agents  chimiques. 
Le  palladium  et  l'osmium  du  minerai  se  vo- 
latilisent pendant  la  fusion ,  tandis  que  le 
cuivre  et  le  fer  s'oxydent  et  forment  avec  la 
chaux  un  laitier  fusible.  L'alliage  fondu  peut 
être  granulé  par  immersion  dans  l'eau  ou 
coulé  dans  de  petites  lingotiéres  en  charbon 
de  cornue. 

Une  mitre  méthode,  proposée  par  MM.  De- 
ville  et  Debray,  consiste  à  traiter  le  minerai 
de  platine  par  l'eau  régale,  à  décanter  le  li- 
quide pour  le  séparer  de  1  osmiure  d'iridium 
indissous ,  et  à  l'évaporer  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  de  chlorure  de  platine  et  de  chlorure 
de  palladium  commence  a  se  décomposer.  On 
obtient  ainsi  une  poudre  rougeâtre  que  l'on 
chauffe  au  rouge  dans  un  creuset  recouvert 
en  terri»  ou  en  platine,  creuset  muni  d'un  bec 
par  où  les  gaz  s'échappent  et  se  rendent  dans 
la  cheminée.  Quand  la  caleination  est  termi- 
née, il  reste  une  poussière  de  platine  que 
l'on  met  dans  une  cuve  en  bois  et  que  1  on 
soumet  à  un  lavage  méthodique  analogue  à 
celui  que  l'on  fait  subir  aux  minerais  aurifè- 
res ou  aux  minerais  mêmes  de  platine.  11  reste 
alors  une  poudre  brillante  et  dense  daplaline, 
que  l'on  soumet  au  raffinage  en  la  fondant 
flans  un  fourneau  de  chaux  au  moyen  du  cha- 
lumeau aérhydrique. 

—  Propriétés.  Le  platine  pur,  lorsqu'il  a 
été  forgé  et  surtout  quand  il  a  été  raffiné  par 
la  méthode  de  MM.  De  ville  et  Debray,  est  pres- 
que aussi  blanc  que  l'argent.  Il  prend,  par  le 
polissage,  un  très-bel  éclat,  n'a  ni  odeur  ni 
saveur  et  est  à  la  fois  très-ductile  et  très- 
rnalléable.  Un  fil  de  platine  de  Om,002  de  dia- 
mètre se  rompt  sous  la  traction  exercée  par 
.  vin  poids  de  124  kilogr.  Ce  métal  est  plus  mou 
que  l'argent,  mais  sa  dureté  s'acerolt  plus 
que  ceile  de  ce  dernier  métal  par  la  présence 
de  iflétaux  étrangers,  tels  que  l'iridium.  Tout 
à,  fait  pur,  il  possède  une  dureté  à  peu  près 
égale  à  celle  du  cuivre.  Son  coefficient  de 
dilatation  est  inférieur  a  celui  de  tous  les  au- 
tres métaux,  et  sa  conductibilité  pour  lacha- 
Jeur  et  l'électricité,  de  beaucoup  plus  faible 
que  celle  de  l'argent  et  de  l'or,  se  rapproche 
de  celle  du  fer.  Le  platine  résiste  aux  plus 
violents  feux  de  forge,  mais  on  peut  le  fon- 
dre, soit  au  moyen  du  courant  électrique,  soit 
au  moyen  de  la  flamme  du  chalumeau  aérhy- 
drique. Au  moyen  de  cette  dernière  flamme, 
on  le  réduit  même  en  vapeurs,  qui  se  disper- 
sent sous  la  forme  d'étincelles  lumineuses. 
D'après  Deville  et  Debray,  le  platine  fondu 
absorbe  l'oxygène  et  roche  à  la  manière  de 
l'argent  en  se  refroidissant,  s'il  est  en  masse 
considérable.  On  n'a  pas  réussi,  jusqu'à  ce 
jour,  à  le  faire  cristalliser  artificiellement, 
mais  on  a  trouvé  des  cubes  et  des  octaèdres 
très-parfaits  de  platine  natif.  Le  platine  est 
la  substance  la  plus  dense  que  l'on  connaisse. 
Suivant  les  opérations  auxquelles  on  l'a  sou- 
mis, sa  densité  varie  de  21,25  à  21,40  ;  îi,40 
est  la  densité  du  platine  étiré  en  fils  épais  et 
21,25  celle  du  platine  forgé,  du  platine  étiré 
en  fils  minces  et  du  platine  fondu. 

Le  platine  possède  la  singulière  propriété 
de  déterminer  la  combinaison  de  1  oxygène 
avec  l'hydrogène  ou  avec  tout  autre  gaz 
combustible.  Cette  propriété  réside  dans  ce 
métal  même  lorsqu'il  est  en  lames  polies,  mais 
elle  se  manifeste  plus  encore  dans  l'éponge 
de  platine  et  au  plus  haut  degré  dans  le  pla- 
tine très-divisé  que  l'on  emploie  comme  oxy- 
dant sohs  le  nom  de  noir  de  platine. 

On  peut  obtenir  le  noir  de  platine  en  dis- 
solvant le  chlorure  platineux  dans  une  solu- 
tion chaude  et  concentrée  de  notasse  et  en 
ajoutant;  par  petites  portions,  de  l'alcool  à  la 
liqueur  chaude  encore.  Il  se  produit  dans  ces 
conditions  une  effervescence  violente  due  àun 
dégagement  d'anhydride  carbonique,  effer- 
vescence qui  ferait  déborder  infailliblement 
le  liquide  si  le  vase  qui  le  contient  n'avait 
une  grande  capacité.  On  voit  bientôt  se  for- 
mer un»  poudre  noire  qui  gagne  le  fond  du 
liquide,  on  décante  le  liquide  lui-même  et  on 
fuit  bouillir  successivement  la  poudre  avec 
de  l'alcool,  de  l'acide  chlorhydrique,  de  la 
potasse  et  de  l'eau  pour  la  débarrasser  de 
toutes  les  matières  étrangères.  L'ébullition 
avec  de  l'eau  doit  être  répétée  à  cinq  ou  six 
reprises. 

Une  autre  méthode  de  préparer  le  noir  de 
platine  consiste  à  décomposer  une  solution 
chaude  de  sulfate  phvtinique  par  l'alcool.  On 
peut  aussi  faire  bouillir  une  solution  aqueuse 
de  chlorure  platinique  avec  du  carbonate  de 
soude  et  de  la  glucose  ou  du  sucre  :  il  se 
forme  du  chlorure  de  sodium  ;  de  l'anhydride 
carbonique  et  de  l'eau  se  produisent  par 
l'oxydation  du  Sucre  et  par  la  décomposition 
du  carbonate  alcalin,  et  le  platine  se  précipite 
à  un  grand  état  de  division.  Un  autre  pro- 
cédé consiste  enfin  à  précipiter  le  platine  du 
chlorure  platinique  au  sein  d'une  solution 
fortement  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique, 
en  déplaçant  le  métal  au  moyen  du  zinc  ou, 
suivant  Bruner,  en  faisant  digérer  un  mé- 
lange do  zinc  métallique,  de  chloroplatinate 
d'ammonium  ou  de  potassium  et  d'acide  sul- 
furique concentré.  Le  noir  de  platine  sec  res- 
semble à  du  noir  de  fumée  et  tache  les  doigts  ; 
mais  c'est  bien  encore  du  platine  métallique, 
qui  peut  supporter  des  températures  très- 
elevées  (sans  rien  perdre  de  ses  propriétés  ni 
do  son  aspect.  Il  change  cependant  d'aspect 
sous  l'influence  delà  chaleur  blanche  et  prend  | 
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un  aspect  métallique.  Le  noir  de  platine, 
comme  le  charbon  de  bois,  absorbe  et  con- 
dense les  gaz  dans  ses  pores  avec  dégage- 
ment de  chaleur,  propriété  qui  n'est  pas,  sans 
doute,  sans  influence  sur  la  faculté  qu'il  pos- 
sède d'aider  à  la  combinaison  des  gaz,  quoi- 
?u'elle  ne  paraisse  pas  constituer  l'élément 
ondamental  de  cette  faculté.  Humecté  avec 
de  l'alcool  au  contact  de  l'air,  il  détermine 
l'oxydation  de  ce  corps  et  donne  lieu  à  une 
production  d'acide  acétique  ;  il  convertit  de 
la  même  manière  l'esprit  de  bois  en  acide 
formique,  leglycol  ordinaire  en  acide  glyeoli- 
que,  le  propyl-glycol  en  acide  lactique, la  man- 
nite  en  acide  mannitique,  etc. 
Le  platine  ne  s'oxyde  a  l'air  à  aucune  tem- 

Férature  ;  aucun  acide  isolé  ne  l'attaque,  mais 
eau  régale  le  dissout,  quoique  lentement.  Si 
on  le  chauffe  au  contact  de  l'air  avec  des  al- 
calis ou  des  terres  alcalines,  spécialement 
avec  de  l'hydrate  de  lithium  ou  de  baryum,  il 
se  corrode  parce  qu'il  se  produit  un  oxydequi 
entre  en  combinaison  avec  l'alcali;  le  pla- 
tine est  également  attaqué  à  de  hautes  tem- 
pératures par  du  sulfate  acide  de  potassium. 
L'éponge  de  platine  se  combine  au  soufre 
lorsqu'on  chauffe  ces  deux  corps  un  peu 
étiergiquement;  mais  le  platine  forgé  n  est 
que  faiblement  attaqué  par  le  soufre.  Le 
phosphore  et  l'arsenic  s'unissent  facilement 
à  l'éponge  de  platine  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  forment  avec  ce  corps  des  compo- 
sés très-fusibles.  Lorsqu'une  substance  orga- 
nique phosphorée,  comme  la  substance  céré- 
brale, par  exemple,  est  calcinée  dans  un 
creuset  de  platine,  le  phosphore  devient  li- 
bre, s'unit  au  platine  du  creuset  en  formant 
un  composé  fusible,  et,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  le  creuset  se  perfore.  Le  chlore 
est  absorbé  par  le  platine,  mais  avec  une 
très-grande  lenteur.  Un  mélange  de  silice  et 
de  charbon  attaquent  ce  métal  à  une  haute 
température  en  donnant  naissance  à  un  sili- 
ciure,  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  jamais  mettre 
les  creusets  de  platine  en  contact  avec  le 
coke  ou  le  feu  de  charbon,  mais  qu'on  doit 
toujours  les  enfermer  dans  des  creusets  de 
terre  remplis  de  magnésie.  Le  brome  et  l'iode 
sont  sans  action  sur  le  platine. 

—  Usages.  L'inaltérabilité  du  platine  aux 
hautes  températures,  son  pouvoir  de  résister 
à  l'action  des  agents  chimiques  les  plus  éner- 

fiques  en  font  un  métal  très-utile  pour  In  fa- 
rication  des  creusets,  des  capsules,  des  pinces 
pour  analyser  au  chalumeau,  etc.  De  grands 
alambics  de  platine,  pesant  quelquefois  jus- 
qu'à 50  et60 kilogrammes,  sont  employés  pour 
la  concentration  industrielle  de  l'acide  sulfuri- 
que. Ils  sont  dorés  à  l'intérieur,  parce  que, 
sans  cela,  Je  platine,  préparé  par  l'ancienne 
méthode,  devient  rapidement  assez  poreux 
pour  permettre  la  transsudation  de  l'acide. 
En  Russie,  on  a  fait  un  essai  pour  monnayer 
le  platine,  et  on  n'a  trouvé  à  cet  usage  d'au- 
tre inconvénient  que  l'inconvénient  écono- 
mique d'introduire  un  nouveau  métal  pré- 
cieux au  nombre  des  métaux  monnayés.  On 
construit  souvent  en  platine  les  lumières  des 
fusils  de  chasse. 

—  Composés  de  platine.  Le  platine  forme 
deux  séries  bien  définies  de  composés  en 
s'unissant  aux  autres  éléments:  les  composés 
au  mitiiaiura  ou  composés  platineux,  repon- 
dant à  la  formule  générale  PtX',  où  X  re- 
présente un  métalloïde  monoatomique,  et  les 
composés  au  maximum  ou  composés  plntini- 
ques,  dont  la  formule  générale  est  PtX*.  Le 
platine  est  donc  tétratomique  avec  la  faculté 
de  fonctionner  parfois  comme  bivalent.  Les 
sels  oxygénés  sont  peu  stables. 

—  Chlorures  de  platine.  Le  platine 
forme  deux  chlorures;  le  protochlorure  ou 
chlorure  piatitieux  PtCIa,  le  perchlorure  ou 
chlorure  platinique  PtCl*. 

—  Protochlorure  ou  dicklorure  de  platine 
ou  chlorure  platineux  Pt€ls.  On  obtient  ce 
composé  en  dissolvant  le  platine  dans  l'eau 
régale,  évaporant  à  siceité  le  liquide  et  chauf- 
firnt  avec  précaution  le  résidu  à  200°  dans  un 
bain  d'huile,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  insolu- 
ble dans  l'eau.  C'est  un  corps  solide  d'un  brun 
verdâtre,  qui  ne  s'altère  pas  aux  températu- 
res ordinaires,  mais  dont  la  surface  noircit 
par  l'exposition  à  la  lumière.  11  est  insoluble 
dans  l'eau,  l'acide  azotique  et  l'acide  sulfuri- 
que ;  mais  l'acide  chlorhydrique  le  dissout 
complètement  à  l'état  de  dicnlorure  si  on 
opère  à  l'abri  de  l'air,  à  l'état  de  tétrachlo- 
rure si  l'on  opère  au  contact  de  ce  fluide. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'oxygène  de  l'air  s'em- 
pare de  l'hydrogène  de  l'acide  chlorhydrique 
pour  former  de  i'eau,  et  le  chlorure  naissant 
se  porte  sur  le  chlorure  platineux,  qu'il  con- 
vertit en  chlorure  platinique.  La  solution  du 
dichlorure  pur  a  une  couleur  brun  foncé  ; 
elle  donne  avec  la  potasse  un  précipité  brun 
foncé  d'hydrate  platineux  et  avec  l'ammonia- 
que un  précipité  vert  cristallin  de  chlorure 
diaminonio-platineux 

AzSH6pt"Cl», 
insoluble  dans  l'eau  froide  et  l'alcool.  Le 
chlorure  platineux  se  dissout  dans  la  potasse 
ou  la  soude  caustique,  et  l'alcool,  ajouté  k  la 
liqueur,  en  précipite  la  totalité  du  métal  sous 
la  forme  de  noir  de  platine.  A  une  tempéra- 
ture élevée,  il  se  décompose  d'une  manière 
complète,  perd  la  totalité  de  son  chlore  et 
laisse  un  résidu. de  platine  métallique. 

Si  l'on  chauffe  le  chlorure  platinique  en  ar- 
rêtant l'action  de  la  chaleur  avant  que  ce 
sel  ait  perdu  la  moitié  de  son  chlore ,  le 
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résidu  se  dissout  dans  l'eau  en  formant  une 
solution  brun  foncé,  que  Magnus  supposait 
contenir  du  chlorure  platinosoplatinique 

Ptsci». 
Lorsqu'on  évapore  •  cette  solution,  il  s'en  sé- 
pare du  chlorure  platineux  à  l'état  de  pré- 
cipité brun  plus  soluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique que  le  précipité  vert  primitif,  fit  que 
lierzélius  considérait  comme  une  modifica- 
tion allotropique  de  ce  sel. 

—  Chloroplatinites.  Le  chlorure  plati- 
neux se  combine  avec  les  chlorures  les  plus 
électropositifs,  en  formant  des  sels  doubles 
représentés  par  la  formule 

M»Pt"Cl*  ou  2  MClPtCÏ». 
Cette  formule  devient 

M"Pt"Cl*  ou  M"ClsPt"Cl» 
dans  le  cas  où  le  métal  du  chlorure  basique 
est  un  métal  diatomique. 
Le  chloroplatinite  ammanique 
(AzH*Cl)îPt"Cl* 
se  produit  lorsqu'on  ajoute  du  sel  ammoniac 
à  une  dissolution  de  chlorure  platineux  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Lorsqu'on  évapore  la 
solution  de  ce  sel',  celui-ci  cristallise  en  pris- 
mes à  quatre  pans,  qui  possèdent  une  cou- 
leur rouge. 
Le  chloroplatinite  de  potassium 
(KCl)*Pt"Cl« 
se  prépare  comme  le  sel  ammonique.  n  forme 
des  prismes  rouges  peu  solublès  dans  l'eau, 
insolubles  dans  l'alcool. 
Le  chloroplatinite  de  sodium 

(NaCl)*Pt"Cl* 
est  insoluble  dans  l'eau ,  ainsi  que  dans  l'al- 
cool. Il  est  très-difficile  à  obtenir  cristallisé. 
Le  chloroplatinite  d'argent 

(AgCl)2pt"Clî 
se  sépare  lorsqu'on  ajoute  de  l'azotate  d'ar- 
gent à  une  solution  aqueuse  du  sel  de  potas- 
sium ;  c'est  un  précipité  rouge  foncé  ;  il  est 
insoluble  dans  l'eau,  noircit  quand  on  l'ex- 
pose à  la  lumière  et  perd  tout  son  platine 
quand  ori  le  chauffe  avee  l'acide  chlorhydri- 
que. L'ammoniaque,  au  contraire,  en  sépare 
d'abord  le  chlorure  d'argent,  qu'elle  dissout, 
et  laisse  une  substance  jaune,  laquelle  se 
dissout  peu  à  peu  dans  une  quantité  plus 
grande  d'ammoniaque,  en  formant  une  solu- 
tion incolore  qui  donne  une  poudre  jaune  et 
des  prismes  incolores  par  l'évaporation. 
Le  chlorûplatinite  de  baryton 

BaCl«Pt"Cl*  +  3  H*0 
s'obtient  lorsqu'on  sature,  par  du  carbonate 
de  baryum,  une  solution  de  chlorure  plati- 
neux dans  l'ucide  chlorhydrique,  faîte,  bien 
entendu,  a  l'abri  de  l'air.  Il  cristallise  par 
l'évaporation  spontanée  en  prismes  rouge 
foncé  à  quatre  pans,  facilement  solublès  dans 
l'eau,  peu  solublès  dans  l'alcool  de  9o  centiè- 
mes. Il  parait  ne  perdre  que  2  molécules  d'eau 
à  100°.  Sa  solution  ammoniacale  laisse  dépo- 
ser le  sel  de  Magnus. 
Le  choroplatinile  de  plomb 

Pb"Cl*Pt"Cl* 
se  prépare  comme  le  sel  d'argent,  auquel  il 
ressemble.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide 
et  décomposé  par  l'eau  chaude. 
Le  chloroplatinite  de  fine 

Pl"CI2Zn"CI> 
se  forma,  suivant  llûnefeld,  lorsqu'on  aban- 
donne du  zinc  dans  une  solution  aqueuse  de 
chlorure  platinique.  Il  forme  de  petits  cris- 
taux jaunes,  durs  et  brillants,  peu  solublès 
dans  l'eau  froide,  plus  solublès  dans  l'eau 
-bouillante,  et  précipités  par  l'alcool. 

—  Chloroplatinites  stanneux.  Le  chlorure 
platineux  forme,  avec  le  chlorure  stanneux, 
deux  sels  doubles  que  l'on  obtient  en  dissol- 
vant 9u  chlorure  platineux  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  en  ajoutant  du  chlorure 
stanneux  à  la  liqueur.  On  évapore  ensuite. 
Il  se  forme  l'un  ou  l'autre  des  deux  sels  dou- 
bles possibles,  suivant  la  proportion  que  l'on 
emploie  de  l'un  et  de  l'autre  chlorure.  Celui 

.des  deux  qui  renferme  la  plus  faible  propor- 
tion de  chlorure  stanneux  est  une  masse  sa- 
line déliquescente,  cristalline,  d'un  vert  olive. 
Celui,  au  contraire,  qui  renferme  la  plus 
forte  proportion  du  protosel  d'étain  est  rouge. 
Les  deux  sels  doubles  sont  peu  solublès  dans 
l'eau  et  se  décomposent  lorsqu'on  les  mêle  h 
beaucoup  de  ce  liquide. 

—  Tétrachlorure  de  platine,  ou  Perchlorure 
de  platine,  ou  Chlorure  platinique  Pt,wCl*.  On 
obtient  ce  sel  en  dissolvant  le  platine  dans 
l'eau  régale  et  évaporant  la  solution  au  bain- 
marie.  Il  reste  alors  sous  la  forma  d'une 
masse  d'un  rouge  brun  qui,  lorsqu'elle  est 
pure,  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
auxquels  elle  communique  une  couleur  jaune 
rougeâtre.  Généralement,  cependant,  ce  sel 
est  rouge,  parce  qu'il  est  rare  qu'il  ne  ren- 
ferme pas  de  petites  quantités  d'iridium. 
Chauffé,  il  perd  du  chlore  et  laisse  d'abord 
du  chlorure  platineux,  puis  du  platine. 

La  solution  du  chlorure  platinique  donne, 
avec  la  potasse,  l'ammoniaque  et  leurs  sels, 
un  précipité  cristallin  jaune  de  chloroplati- 
nate de  potassium  ou  d'ammonium,  peu  solu- 
ble dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool.  Tou- 
tefois, quand  on  verse  une  solution  aqueuse 
étendue  d'ammoniaque  dans  une  solution 
également  aqueuse  de  chlorure  platinique 
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assez  étendue  pour  ne  pas  donner  de  préci- 
pité de  ehloroplatinate,  il  se  précipite,  au 
bout  d'un  certain  temps,  une  poudre  jaune 
pâle  qui  répond  k  la  formule  PtCHAzW  (v. 
platiniques  [bases]).  La  solution  de  soude 
caustique  ne  donne  pas  de  précipité  dans  les 
solutions  aqueuses  froides  de  perchlorure  de 
platine;  mais,  lorsqu'on  chauffe  la  solution, 
il  se  forme  un  précipité  jaune  brunâtre  qui 
consiste  en  un  platinate  de  sodium. 

L'acide  sulfhydrique  produit,  dans  la  solu- 
tion du  chlorure  platinique  ,  d'abord  une  co- 
loration brune,  puis  un  précipité  brun  de  sul- 
fure platinique.  • 

Le  sulfure  d'ammonium  donne  lieu  à  la 
formation  du  même  précipité;  mais  celui-ci 
se  redissout  alors  dans  un  excès  de  'réactif. 
L'iodure  de  potassium  colore  la  solution  en 
rouRe  brun  et  en  précipite  l'iodure  platinique, 
dont  la  couleur  est  brune.  Le  chlorure  stan- 
neux  colore  la  liqueur  en  rouge  brun.  Le 
cyanure  mercurique  ne  donne  aucun  préci- 
pité ;  c'est  ce  qui  vient  établir  une  distinction 
entre  le  platine  et  le  palladium,  ce  der- 
nier métal  étant  précipité  dans  ces  con- 
ditions à  l'état  de  cyanure.  Le  platine  en  so- 
lution sous  forme  de  chlorure  n'est  pas  aussi 
facilement  réduit  que  l'or  à  l'état  métallique. 
Le  zinc  précipite  du  platine  métallique  de 
cette  solution.  Il  en  est  de  même  de  l'acide 
formique  lorsqu'on  chauffe  la  solution  de  per- 
chlorure de  platine  avec  cet  acide  préalable- 
ment neutralisé  par  du  carbonate  sodique. 
Le  sulfate  ferreux  et  l'acide  oxalique,  au 
contraire,  ne  réduisent  pas  ce  métal,  ce  qui 
permet  d'effectuer  la  séparation  de  Ter  et 
du  platine,  l'or  étant  réduit  par  ces  réactifs. 

Un  composé  d'acide  azotique  et  de  chlo- 
rure platinique  qui  renferme 

S(PtCl*HîClî)4(AzO)10H*0 
se  produit,  d'après  Boye  et  Rodgers,  lors- 
qu'on mêle  du  chlorure  platinique  sec  avec  un 
grand  excès  d'eau  régale.  Le  liquide  évaporé 
en  consistance  sirupeuse  laisse  déposer  te 
composé  sous  la  forme  d'une  poudre  cristal- 
line jaune,  qui  ne  perd  pas  d'eau  a  100°  et 
qui' se  résout  au  contact  de  l'eau  en  ses  con- 
stituants chloroplatinates 

ftrsPtwC16  ou  (M'Cl)2PtwCl*, 
ou  encore,  si  le  métal  est  diatomique, 

M"ClîPtlvCl*. 
Le  chlorure  s'unit  avec  d'autres  chlorures 
métalliques  en  formant  des  sels  doubles  bien 
définis,  parmi  lesquels  les  sels  de  potassium 
et  d'ammonium,  en  raison  de  leur  faible  so- 
lubilité dans  l'eau  et  de  leur  insolubilité  dans 
l'alcool,  présentent  une  grande  importance 
dans  l'analyse  quantitative ,  parce  que,  d'un 
côté,  ils  donnent  le  moyen  de  séparer  et  de 
doser  le  platine  et  que,  d'un  autre  côté,  ils 
fournissent  le  moyen  de  séparer  et  de  doser 
les  deux  métaux  alcalins. 

Le  ehloroplatinate  d'ammonium  ou  chlo- 
rure double  d'ammonium  et  de  platine 

(AzH*Cl)«PtCl* 
se  précipite  sous  la  forme  d'une  poussière 
cristalline,  pesante ,  jaune  citron,  quand  on 
mêle  une  solution  de  chlorure  platinique  avec 
une  solution  de  sel  ammoniac.  Ce  sel  cristal- 
lise par  le  refroidissement  de  ses  solutions 
aqueuses  saturées  à  l'ébullition.  Quand  on 
le  calcine,  il  laisse  du  platine  métallique  en 
éponge.  Il  est  très -peu  soluble  dans  l'eau 
froide  et  un  peu  plus  soluble  dans  le  même 
liquide  bouillant;  l'eau  froide  chargée  d'am- 
moniaque le  dissout  aussi  très-peu  a  froid, 
mais  le  dissout  abondamment  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition.  Une  solution  froide  et 
concentrée  de  sel  ammoniac  le  précipite 
presque  complètement  de  ses  solutions  aqueu- 
ses, et  cependant  une  solution  bouillante  de 
ce  sel  le  dissout  plus  abondamment  que  l'eau 
pure  et  la  solution  dépose  une  couche  de 
platine  sur  le  cuivre  et  le  laiton  lorsqu'on  la 
l'ait  bouillir  pendant  quelques  secondes  avec 
ces  métaux.  A  15°-20°,  il  se  dissout  dans 
26,535  parties  d'alcool  de  ï>7,5  pour  100,  dans 
1,400  parties  d'alcool  de  76  pour  100  et  dans 
CS5  parties  d'alcool  de  55  pour  100,  &  la  même 
température.  Il  se  dissout  facilement,  mais 
en  se  décomposant,  dans  une  solution  aqueuse 
tiède  de  sulfocyanate  potassique. 
Le  ehloroplatinate  de  potassium 

(KCljaptCl* 
se  sépare  en  grains  cristallins  jaunes,  qui 
ont  la  forme  d'octaèdres  réguliers,  lorsqu'on 
ajoute  une  solution  aqueuse  de  chlorure  pla- 
tinique k  une  solution  de  chlorure  de  potas- 
sium. Il  n'est  pas  complètement  réduit  par 
une  simple  calcination  ;  mais,  quand  on  le 
calcine  avec  de  l'acide  oxalique  dans  un  coû- 
tant d'hydrogène,  il  se  dédouble  complète- 
ment en  platine  métallique,  chlore  qui  se  dé- 
gage sous  la  forme  d'acide  chlorhydrique  et 
chlorure  de  potassium  que  l'on  peut  dissou- 
dre dans  l'eau.  Ce  sel  est  peu  soluble  dans 
l'eau  ;  il  est  à  peu  près  complètement  insolu- 
ble dans  l'alcool.  Sa  solubilité  dans  l'eau  aux 
diverses  températures,  ainsi  que  les  solubi- 
lités correspondantes  aux  mêmes  tempéra- 
tures des  chloroplatinates  de  césium  et  de 
rubidium,  ont  été  déterminées  par  Kirschoff 
et  Bunsen.  11  se  dissout  entre  15*-â0<>  dans 
12,083  parties  d'alcool  de  97,5  pour  100,  dans 
3,775  parties  d'alcool  de  76  pour  100  et  dans 
1,053  parties  d'alcool  de  55  pour  100.  S'il  con- 
tient des  traces  d'acide  chlorhydrique  libre, 
§a  solubilité  «'accroît,  et  une  partie  n'exige 
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plus  pour  se  dissoudre  que  î,83â  parties  d'al- 
cool a  76°.  Il  est  légèrement  soluble  dans  les 
acides,  se  dissout  avec  une  couleur  jaune 
dans  la  potasse  caustique;  mais  il  est  insolu- 
ble dans  les  carbonates  alcalins.  Ses  solutions 
alcalines  servent  en  galvanoplastie. 

Le  ehloroplatinate  de  rubidium 
(RbCl)*PtCl* 
se  produit  lorsqu'on  précipite  les  solutions  de 
rubidium  par  le  chlorure  platinique,  surtout 
k  la  température  de  l'ébullition.  C'est  un  pré- 
cipité lourd,  pulvérulent,  d'un  jaune  léger 
qui,  vu  au  microscope,  parait  composé  d'oc- 
taèdres réguliers  transparents  et  brillants.  Il 
est  tout  k  fait  insoluble  dans  l'alcool  et  en- 
core moins  soluble  dans  l'eau  que  le  sel  de 
potassium,  ce  qui  permet  d'effectuer  la  sépa- 
ration du  rubidium  d'avec  ce  dernier  métal. 
Il  est  décomposé  par  l'hydrogène,  même  à 
froid,  et  complètement  k  la  chaleur  rouge, 
en  donnant  un  mélange  de  platine  métallique 
et  de  chlorure  de  rubidium.  Cette  réaction 
pourrait  être  utilisée  pour  la  séparation  du 
potassium  et  du  rubidium.  On  traiterait  le 
mélange  des  chloroplatinates  par  l'hydrogène 
k  froid.  Une  partie  du  sel  de  rubidium  se  ré- 
duirait, le  sel  potassique  restant  intact,  et 
l'on  reprendrait  ensuite  par  l'eau  alcoolisée, 
qui  dissoudrait  du  chlorure  rubidique  pres- 
que pur. 

Le  ehloroplatinate  de  sodium 

(NaClJïPt^Cl* 
cristallise  en  prismes  transparents  jaune  pâle, 

3ui  sont  facilement  solubles  dans  l'eau  et 
ans  l'alcool. 

Le  ehloroplatinate  de  baryum 
Ba"C12Pt'vCl*4H*0 

cristallise  en  prismes  jaune  orangé,  qui  res- 
semblent, par  leur  couleur,  au  chromate  de 
plomb. 
Le  sel  de  césium 

(CsCl)»Pt,vCl* 

a  été  décrit  à  l'article  césium  (v.  ce  mot). 
•Le  sel- de  calcium 

Ca"Cl*Pt^Cl*  +  SHÎO 
cristallise  avec  difficulté  ;  abandonné  sur  du 
papier  buvard,  il  se  décompose  en  donnant 
du  chlorure  calcique,  qui  tombe  en  déliques- 
cence et  du  chlorure  platinique  qui  reste. 
Les  sels  de  cadmium,  de  cobalt,  de  cuivre, 
de  magnésium,  de  manganèse,  de  nickel  et 
de  zinc  sont  isomorphes ,  cristallisent  en 
rhomboèdres  et  répondent  a  la  formule 
M"Cl*PtIVCl*6HaO. 

On  connaît  un  composé  de  chlorure  plati- 
nique et  de  platinate  de  calcium 

PtCl*Ca"2PlO*, 

obtenu  en  exposant  au  soleil  un  mélange  de 
chlorure  platinique  et  d'un  lait  de  chaux  très- 
étendu.  C'est  un  précipité  blanc  qui  jaunit  par 
l'ébullition. 

—  Bromure  de  platink.  On  ne  connaît 
qu'un  seul  bromure  de  platine,  le  têtrabro- 

mure  ou  bromure  platinique  PtlvBr4.  C'est 
un  composé  brun,  déliquescent,  que  l'on  ob- 
tient en  dissolvant  le  platine  dans  un  mé- 
lange d'acide  bromhydrique  et  d'acide  azoti- 
que, et  en  évaporant  à  une  douce  chaleur. 
Ce  sel  s'unit  avec  beaucoup  de  bromures 
métalliques  basiques  en  formant  des  sels  dou- 
bles, les  bromoplatinates,  dont  la  composition 
correspond  à  la  formule  générale 

{M'Br)2PtlvBr*  ou  M"Br2pt,vBr», 

suivant  l'atomicité  du  métal  contenu  dans  le 
chlorure  basique.  Le  sel  de  potassium  se  sé- 
pare d'un  mélange  des  solutions  de  ses  deux 
bromures  constituants,  et  par  évaporation 
spontanée,  en  octaèdres  réguliers  et  en  cubo- 
octaèdres  de  couleur  rouge.  Il  est  peu  solu- 
ble dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool.  Le 
sel  de  sodium,  préparé  de  la  même  manière, 
cristallise  en  prismes  rouge  foncé,  perma- 
nents à  l'air,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. Les  sels  de  baryum,  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, de  manganèse  et  de  zinc  répondent 

à  la  formule  M"BrïPtlvBr*.  Ce  sont  aussi  des 
sels  doubles  cristallisantes  que  l'on  obtient 
en  prismes  rouge  foncé. 

—  Iodures  de  platine.  On  en  connaît  deux  : 
le  diiodure  ou  iodure  platineux  et  le  tétraio- 
dure  ou  iodure  platinique.  Ils  répondent  aux 

formules  Pl"l2  et  Pt,vI*.  Ce  sont  des  compo- 
sés noirs,  amorphes,  que  l'on  obtient  en  pré- 
cipitant les  chlorures  correspondants  par 
l'iodure  de  potassium.  L'un  et  l'autre  sont 
solubles  dans  l'acide  chlorhydrique.  Le  sel 
platiuique  s'unit  au  plus  grand  nombre  des 
iodures  métalliques  basiques  en  formant  des 
composés  cristallisables  bruns  ou  noirs  dé  la 
formule  (M'I)îPtl*  ou  M"l*Pd*,  suivant  l'a- 
tomicité du  métal.  Ces  sels  donnent  des  solu- 
tions rouge  foncé.  Le  sel  d'ammonium  cris- 
tallise en  tablettes  carrées.  Le  sel  de  potas- 
sium est  noir;  il  cristallise  en  tablettes  rec- 
tangulaires surmontées  par  des  pyramides  k 
quatre"  pans.  Le  sel  de  sodium  est  d'un  gris 
de  plomb.  Il  se  présente  sous  la  forme  d  ai- 
guilles striées  et  déliquescentes. 

—  Fluorurk  de  platink.  On  obtient,  d'a- 
près Berzélius,  du  fluorure  platinique  PtIVFl* 
en  versant  goutte  à  goutte  une  solution  de 
fluorure  de  potassium  dans  une  solution 
aqueuse  neutre  de  chlorure  platinique ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n©  se  forma  plus  d©  précipité  de 
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ehloroplatinate  de  potassium.  On  évapore  à 
siccité  le  liquide  filtré;  on  le  traite  par  l'al- 
cool, qui  dissout  le  fluorure  de  platine  ;  on 
ajouta  de  l'eau  k  la  liqueur  et  l'on  évapore  à 
une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  60». 
Le  fluorure  reste  alors  sous  la  forme  d'une 
masse  transparente,  jaune,  non  cristalline  et 
parfaitement  soluble  dans  l'eau.  A  une  tem- 
pérature élevée,  cette  masse  brunit  et  laisse 
ensuite  un  sel  basique  brun  comme,  résidu 
lorsqu'on  cherche  à  la  redissoudre  dans  l'eau. 
Ce  corps  forme  des  sels  doubles  avec  les  fluo- 
rures alcalins.  L'étude  du  fluorure  de  platine 
n'a  pas  été  poussée  plus  loin;  elle  mériterait 
d'être  reprise.  Frémy  a  vainement  essayé  de 
préparer  ce  corps  en  dissolvant  le  peroxyde 
de  platine  PtO*  dans  l'acide  fluorhydrique, 
tandis  que  cet  oxyde  se  dissout  dans  les  au- 
tres hydraeides.  Si  la  méthode  que  décrit 
Berzélius  est  exacte,  peut-être  trouverait-on 
là  un  moyen  pour  préparer  le  fluor  par  la 
calcination  de  ce  fluorure  ou  des  sels  dou- 
bles qu'il  fournit  avec  les  fluorures  alcalins. 

—  Cyanures  de  platine.  Le  cyanogène 
forme  une  série  de  composés  intéressants  avec 
le  platine.  Ces  composés  sont  décrits  aux  mots 

PLATINOCYANURKS  et  PLATINICYANuRKS. 

—  Oxydes  db  platine.  Le  platme  forme 
deux  oxydes  qui  correspondent  aux  deux 
chlorures  :  le  protoxyde  Pt"0"  correspon- 
dant au  chlorure  platineux  Pt"C'la,  et  le  bi- 
oxyde  Pt^Oî,  correspondant  au  chlorure  pla- 
tinique Pt,vCl*.  Tous  deux  sont  des  bases 
saliliables.  E.  Davy  a  décrit  aussi  uu  oxyde 
de  platine  de  composition. intermédiaire.  Mais 
l'existence  de  ce  corps  n'est  pas  plus  certaine 
que  celle  du  chlorure  platinoso-platinique 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

—  Oxyde  platineux.  On  l'obtient  sous  forme 
d'hydrate  r"l"(QH)*,  en  faisant  digérer  du 
chlorure  platineux  dans  une  dissolution  tiède 
de  potasse  et  en  lavant  bien  le  précipité.  Une 
partie  du  platine,  toutefois,  reste  en  dissolu- 
tion dans  l'alcool,  d'où  on  peut  le  précipiter 
en  neutralisant  le  liquide  par  l'acide  sulfuri- 
que.  Cet  hydrate  est  une  poudre  noire,  volu- 
mineuse, facilement  décomposée  par  le  chlo- 
rure, avec  perte  de  son  eau  d'abord,  puis  de 
son  oxygène.  D'après  Berzélius,  on  peut  con- 
vertir cet  hydrate  en  oxyde  platineux  anhy- 
dre Pt"0  par  l'action  d'une  douce  chaleur.  Il 
se  dissout  lentement  dans  les  acides,  en  for- 
mant des  sels  insolubles  dont  nous  décrirons 

Elus  loin  les  réactions.  L'acide  chlorhydrique 
ouillant  le  convertit  en  chlorure  platineux 
par  une  réaction  inverse  de  celle  qui  lui  a 
donné  naissance  ;  mais  il  se  forme  en  même 
temps  Au  platine  libre,  et  la  quantité  de  chlore 
correspondant  à  ce  métal  réduit  se  porte  sur 
le  sel  platineux  formé  qu'il  convertit  en  sel 
platinique.  Récemment  précipité,  le  protohy- 
drate  de  platine  se  dissout  dans  la  potasse  et 
la  soude,  en  formant  des  sels  qui  ont  reçu  la 
dénomination  de  platinites.  Ces  sels  parais- 
sent aussi  prendre  naissance  lorsqu'on  chauffe 
du  platine  métallique  à  l'air  avec  des  alcalis 
caustiques;  leur  formule  serait 

Pt«  I  0M'. 

Le  protoxyde  de  platine  forme,  avec  l'am- 
moniaque, les  deux  composés 

PtO,2AzHî    et    Pt0,Hî04AzH3, 
qui,  toutefois,  ne  se  produisent  pas  par  syn- 
thèse directe. 

—  Oxyde  platinique  Pt,vOs.  Cet  oxyde  est 
un  peu  difficile  à  préparer  à.  l'état  de  pureté, 
îo  Les  alcalis  donnent,  avec  les  sels  de  platine, 
des  précipités  de  Sels  doubles;  dans  la  solu- 
tion de  l'azotate  platinique,  la  potasse  donne 
d'abord  un  précipité  d'hydrate  pur  que  l'on 
peut  séparer,  puis  un  azotate  double.  2°  On 

f>eut  aussi  précipiter  une  dissolution  bouil- 
ante'de  sultate  platinique  par  du  carbonate 
de  calcium.  Le  précipité,  qui  reuferme  un  mé- 
lange de  cet  hydrate  et  de  sulfate  de  chaux, 
est  épuisé  par  l'acide  acétique  qui  dissout 
l'excès  de  carbonate  de  chaux,  et  on  le  lave 
ensuite  pendant  longtemps  pour  enlever  le 
plâtre.  3»  DQbereiner  mêle  le  chlorure  plati- 
nique avec  un  excès  de  carbonate  sodique, 
évapore  à  siccité,  chauffe  doucement  le  mé- 
lange et  le  traite  ensuite  par  l'eau,  qui  dissout 
le  chlorure  de  sodium  formé,  ainsi  que  l'ex- 
cès de  carbonate  sodique.  11  reste,  comme 
résidu  insoluble,  un  platinate  de  sodium 

NaSO,3PtO*+6HïO, 

que  l'on  traite  par  l'acide  azotique.  La  soude 
se  dissout  à  l'état  d'azotate,  et  l'oxyde  plati- 
nique reste. 

L'hydrate  récemment  précipité  a  une  cou- 
leur de  houille  qui  rappelle  celle  de  l'oxyde 
ferrique  hydraté  ;  quand  on  le  chauffe,  il  se 
réunit  en  une  masse  brun  jaunâtre  eu  se 
desséchant,  puis  il  perd  de  1  eau  et  noircit. 
C'est  une  poudre  ambrée  qui  ne  se  décompose 
pas  k  100°,  mais  qui,  à  une  plus  haute  tem- 
pérature, se  résout,  avec  explosion  et  pro- 
jection d'une  portion  de  la  masse,  sous  la 
forme  d'une  fumée  noirâtre.  Les  produits  de 
sa  décomposition  sont  de  l'eau,  de  t'oxygène 
et  du  platine.  Par  une  douce  chaleur,  il  se 
convertit  en  oxyde  anhydre  PtO*,  qui  est 
une  poudre  noire, 

11  se  forme  un  oxyde  platinique  de  couleur 
bleue,  d'après  Hittorf,  lorsqu'on  plonge  du 
platine  dans  l'azotate  de  potassium  fondu  et 
que  l'on  met  le  platine  en  communication 
avec  la  pôle  négatif  d'un  circuit  volteîque  ; 
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il  tombe  alors  constamment  de  la  surface  du 
platine,  sous  la  forme  d'un  liquide  bleu  qui  se 
convertit  ensuite  en  un  oxyde  jaune  et  vert. 
Dans  l'azotate  de  sodium,  l'oxydation  est 
moins  énergique,  mais  la  couleur  bleue  est 
plus  légère  et  plus  fine.  L'oxyde  bleu  ainsi 
formé  change  de  couleur  et  passe  seulement 
au  brun  jaunâtre.  L'hydrate  platinique  se 
dissout  dans  les  alcalis  acides.  Par  l'évapo- 
ration,  la  solution  donne  des  sels  platiniquas 
incristallisables  dont  nous  décrirons  plus  loin 
les  réactions.  On  peut  aussi  obtenir  ces  der- 
niers en  décomposant  une  solution  de  per- 
chlorure de  platine  par  la  quantité  voulue 
d'un  sel  potassique.  La  moitié  du  platine  s» 
dépose  à  l'état  de  ehloroplatinate,  l'autre  moi- 
tié forme  un  sel  avec  le  résidu  halogènique 
d'acide  préalablement  combiné  au  potassium 
dans  le  sel  de  potasse.  Le  ehloroplatinate  de 
potassium  se  précipite  alors,  et  il  suffit  de 
filtrer  et  d'évaporer  la  liqueur. 

L'oxyde  platinique  s'unit  aussi  avec  les 
bases  fortes  en  formant  des  sels  auxquels  on 
donne  le  nom  de  plotinates.  On  obtient  ces 
sels  en  chauffant  les  chloroplatinates  corres- 
pondants avec  un  excès  d'alcali  caustique. 

Le  platinate  de  baryum  se  précipite,  d'a- 
près Berzélius,  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaune  pale  lorsqu'on  verse  un  excès  de  ba- 
ryte dans  la  solution  d'un  sel  platinique.  A  la 
chaleur  rouge,  il  se  résout  en  platine  et  ba- 
ryte. Suivant  Herschel,  on  obtient  le  plati- 
nate de  calcium  en  exposant  au  soleil  un 
mélange  de  chlorure  plutinique  et  d'eau  de 
chaux  en  excès;  d'après  DObereiner,  toute- 
fois, le  précipité  qui  se  tonne  dans  ces  con- 
ditions contiendrait  encore  du  chlore.  On 
prépare  le  platinate  de  potassium  en  mêlant 
le  ehloroplatinate  potassique  avec  un  excès 
d'hydrate  de  potassium,  humectant  la  buse 
avec  de  l'eau,  la  chauffant  petit  à  petit  jus- 
qu'au rouge  sombre  ot  la  lavant  ensuite  k 
1  eau.  Il  possède  une  couleur  brun  de  rouille 
et  se  dissout  lentement  dans  l'acide  chlorhy- 
drique ;  mais  l'acide  sulfurïque  et  l'acide  azo- 
tique ne  le  dissolvent  pas.  Par  une  forte 
chaleur,  il  se  résout  en  potasse  et  protoxyde 
de  platine;  il  détone  violemment  avec  les 
corps  combustibles.  La  platinate  de  sodium 
s'obtient  quand  on  expose  aux  rayons  du  so- 
leil un  mélange  de  chlorure  platinique  aqueux 
et  de  carbonate  de  sodium  ;  c'est  un  précipité 
jaune  rougâlre,  en  partie  cristallin,  qui  ré- 
pond k  la  formule  NaîO,3Pt02,6H*0.  Chauffé 
au  rouge,  il  perd  d'abord  de  l'eau,  puis  de 
l'oxygène,  et  laisse  enfin  un  résidu  noir,  d'où 
l'on  peut  extraire  de  la  soude  par  le  moyen 
de  l'eau.  Les  acides  le  décomposent,  s'empa- 
rent de  l'alcali  et  laissent  l'oxyde  platinique 
insoluble.  L'oxyde  platinique  est  susceptible 
de  se  combiner  k  l'ammouiaque,  comme 
l'oxyde  platineux.  Nous  décrirons  ses  com- 
poses au  mot  platiniqoes  (bases). 

—  Sels  oxygénés  de  platink.  Les  hydrates 
de  platine  sa  dissolvent,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  les  acides  oxygénés,  mais  for- 
ment des  sels  qui  n'ont  que  très-peu  de  sta- 
bilité. L'azotite  et  le  suttito  platineux,  toute- 
fois, s'unissent  aux  sulfites,  des  métaux  basi- 
ques et  forment  des  sels  doubles  cristallisés. 

—  Azoliles  platineux.  Lorsqu'on  mélange 
deux  solutions,  l'une  de  ehloroplatinate  et 
l'autre  d'azotite  de  potassium,  il  se  dépose 
petit  k  petit  de  l'azotite  potassico-platineux 

RSPt"(AzO«)* 
en  prismes  incolores  k  quatre  pans.  Ces  pris- 
me» sont  permanents  k  l'air  et  peu  solubles 
dans  leur  eau  mère.  Ils  se  dissolvent  dans 
27- parties  dfeau  k  15<>,  dans  une  plus  petite 
■  quanti  té  d'eau  chaude,  et  se  séparent  inaltérés 
de  la  solution.  Par  une  évaporatiou  lente  de 
la  solution  plus  étendue,  ils  donnent  des  pris- 
mes rhombiques.  efflorescents  du  sel  hydraté 
K.spt"(AzOS)\2HX>. 

Le  sel  de  sodium  correspondant  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  peut  être  obtenu  k  l'état 
cristallin  par  évaporation  dans  le  vide.  Une 
solution  du  sel  potassique  saturée  k  chaud 
donne,  quand  on  y  ajoute  de  l'azotate  d'ar-  . 
gent,  un  sel  argento-pialineux 
AgSPt"(AzO«)* 
en  petites  tablettes  légèrement  jaunâtres,  qui 
noircissent  promptement  lorsqu  ou  les  expose 
k  la  lumière.  Décomposé  par  le  chlorure  ain- 
inonique,  ce  sel  fournit  du  chlorure  d'argent 
et  l'azotite  ammoniaco-platineux 
(AzH>)»Pt"(AzO»)*, 
que  l'on  obtient,  par  évaporation  dans  le  vide, 
sous  la  forme  de  prismes  jaune  pale,  perma-. 
nents  k  l'air,  dont  la  solution  dégage  de  l'a- 
zote en  bouillant. 

L'azotite  mercuroso-platineux 
Hg'*Pt''(Az0»)*-r*rlBO 

est  un  précipité  blanc  jaunâtre  qui  se  forme 
lorsqu'on  décompose  le  sel  potassique  par  uno 
solution  étendue  et  légèrement  acide  d'azo- 
tate mercureux. 
L'azotite  baryto-platineux 

Ba"Pt"(AzO*)*,3H.S0 

se  produit  lorsqu'on  décompose  le  sel  d'ar- 
gent par  le  chlorure  de  baryum.  Il  faut  éva- 
porer k  une  douce  chaleur  ia. liqueur  filtrée  ; 
le  sel  se  dépose  alors  en  cristaux  octaédriques 
incolores,  peu  solubles  dans  l'eau  froide.  En 
décomposant  lu  solution  par  une  quantité 
strictement  équivalente  d'acide  aulfuriquo  et 
eo  évaporant  la  liqueur  filtré»  duo»  le  vid», 
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on  obtient  l'azotite  bydroplatineux  ou  azolite 
platineux  acide  Hspt"(AzOî)*)  qui  forme  une 
masse  saline  rouge,  laquelle  est  composée  de 
cristaux  prismatiques.  Le  sel  neutre  est  in- 
connu. Nous  ne  décrirons  point  ici  le  sulfite 
platineux,  la  description  de  ce  sel  nous  pa- 
raissant mieux  à  sa  place  h  l'article  sulfites. 

—  Sulfures  de  platine.  On  connaît  deux 
sulfures  de  platine  qui  présentent,  par  leur 
composition,  la  plus  étroite  analogie  avec  les 
deux  oxydes, 

—  Sulfure  platineux  Pt"S.  On  l'obtient  en 
décomposant  le  chlorure  platineux  par  l'a- 
cide sulfhydrique  ou  par  un  sulfure  alcalin. 
On  peut  aussi  chauffer  2  parties  de  soufre 
Avec  1  partie  de  platine  finement  divisé  ou, 
mieux,  de  chloroplatinate  ammonique.  C'est 
une  substance  noire,  permanente  à  l'air,  in- 
soluble dans  l'eau,  peu  attaquée  par  les  acides 
minéraux,  même  avec  l'aide  de  la  chaleur. 
Quund  on  chauffe  ce  corps  au  contact  de 
l'air,  !e  soufre  s'élimine  en  brûlant  et  le  pla- 
tine reste.  D'après  Bottger,  il  agit  sur  l'alcool 
comme  le  noir  de  platine,  quoique  plus  lente- 
ment. 

—  Sulfure  platinique  Pt"S*.  On  le  pré- 
pare en  versant  goutte  à  goutte  une  solution 
aqueuse  de  perehlorure  de  platine  dans  la 
solution  d'un  sulfure  alcalin,  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  cesse  de  se  dissoudre,  ou  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  à  tra- 
vers une  solution  de  chloroplaunate  sodique 
(le  précipité  que  fait  naître  l'acide  sulfhydri- 
que dans  une  solution  de  chlorure  platinique 
oeflagre  partiellement  lorsqu'on  le  chauffe). 
On  peut  encore  faire  digérer,  pendant  plu- 
sieurs jours,  l  partie  de  chlorure  platini- 
que avec  4  parties  d'alcool  et  1  partie  de 
sulfure  de  carbone.  Le  mélange  se  concrète 
en  une  masse  noire  qui  laisse  du  sulfure  pla- 
tinique lorsqu'on  la  lave  avec  de  l'alcool  et 
qu'on  la  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau.  Il  est  nécessaire  de  dessécher  dans 
le  vida  le  sulfure  de  platine  au  maximum 
ainsi  obtenu.  Le  sulfure  platinique  est  noir. 
Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  vase  clos,  il 
perd  la  moitié  de  son  soufre  et  se  convertit 
en  sulfure  platineux.  Exposé  à  l'air  humide, 
il  perd  également  une  partie  de  son  soufre, 
qui  s'oxyde  et  passe  à  L  état  d'acide  sulfuri- 
que. L'acide  azotique  l'oxyde  aussi,  mais  sans 
lui  faire  perdre  du  soufre,  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  Le  produit  de  cette  oxydation  est 
du  sulfite  platineux.  Le  bisulfure  de  platine 
se  dissout  dans  les  hydrates,  carbonates  et 
sulfures  alcalins,  en  formant  des  sulfoplati- 
nates  décomposantes  par  les  acides. 

—  SÉLÉmuRE  de  platine.  L'éponge  de  pla- 
tine, chauffée  avec  dn  sélénium  en  poudre 
âne,,  forme  un  séléniure  infusible  et  de  cou- 
leur grise. 

—  Bordrb  us  platine.  Le  platine  chauffé 
avec  un  mélange  de  charbon  et  de  borate  de 
soude  (borax)  fond  en  une  masse  dure,  cas- 
sante, quelquefois  cristalline  qui,  lorsqu'elle 
est  dissoute  dans  l'eau  régate ,  laisse  un  ré- 
sidu d'acide  borique.  Quand  on  chauffe  du 
bore  au  chalumeau  sur  une  feuille  de  platine, 
le  métalloïde  et  le  métal  se  combinent  immé- 
diatement en  formant  un  composé  fusible 
d'un  blanc  d'argent.  Le  même  composé  s'ob- 
tient également  lorsqu'on  fond  de  l'éponge  de 
platine  avec  du  bore  sous  une  couche  de  bo- 
rax. Le  borure  de  platine  se  laisse  aisément 
pulvériser.  L'eau  régale  l'attaque,  mais  len- 
tement. Sa  composition  parait  correspondre 
à  la  formule  PtB,  encore1  douteuse  cependant. 

—  Carbure  de  platine.  On  obtient  ce  com- 
posé en  faisant  bouillir  du  perehlorure  -de 
platine  avec  de  l'acide  tartrique,  ou  en  cal- 
cinant certains  sels  organiques  de  platine  à 
une  chaleur  modérée.  11  est  noir,  insoluble 
dans  l'eau,  décomposable  par  l'eau  régale,  qui 
dissout  le  platine  et  laisse  lé  charbon. 

—  SiLicroBE  db  platine.  Lorsqu'on  expose 
au  feu  de  forge  dans  un  creuset  de  lave  un 
mélange  de  platine  et  de  charbon  en  poudre, 
la  silice  du  creuset  est  décomposée  par  le 
charbon  et  le  silicium  naissant  se  combine 
au  platine,  en  formant  un  composé  cassant  à 
cassure  grenue.  Ce  corps  se  dissout  très-len- 
tement dans  l'eau  régale,  parce  qu'il  se  re- 
couvre d'une  couche  de  silicium  qui  s'oppose 
à  l'action  ultérieure  de  l'eau  régale. 

Quand  on  chauffe  du  silicium  dans  un  creu- 
set de  platine,  le  métal  fond  à  la  surface  et 
ucquiert  une  structure  cristalline.  Si  l'on 
élève  la  température  jusqu'au  rouge  blanc, 
le  platine  devient  friable.  Le  siliciure  de  pla- 
.  tine  est  dur,  cassant,  fusible  au  blanc  et  ren- 
ferme 10  pour  100  de  silicium. 

En  fondant  du  platine  avec  un  excès  de 
silicium  en  présence  de  la  cryolithe,on  obtient 
un  composé  blanc  PtSi8  et  de  cassure  cris- 
talline. 

—  SlLICOPLUOEURB  DB  PLATINE.  La  solution 

jaune  de  l'acide  platinique  a\am  l'acide  hy- 
drofluosilicique  donne,  en  se  desséchant,  une 
gomme  brune  qui,  redissoute,  laisse  uu  sel 
basique. 

—  Azoturk  db  platinb  PtSAz»,  On  l'obtient 
en  chauffant  le  corps  Pt"H*Oa,4A«H3  a  160» 
(base  de  Reisel);  il  se  décompose  à  190°  avec 
dégagement  d'azote. 

—  Phosphore  db  platine.  Le  platine  se 
combine  facilement  au  phosphore  en  devenant 
cassant  et  fusible.  Le  phosphure  de  platine 
est  d'un  blanc  d'argent,  dur,  possède  une 
cassure  cristalline  et  est  plus  fusible  que  l'ar- 
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gent.  SchrBtter,  en  chauffant  de  l'éponge  de 
platine  dans  une  atmosphère  de  phosphore 
en  vapeurs,  a  obtenu  un  phosphure  de  pla- 
tine d  une  densité  de  8,77  et  qui  répond  à  la 
formule  PiPS. 

—  Akséniure  db  platine  et  antimoniure 
dis  platinb.  Pour  nous  conformer  à  l'usage, 
nous  décrirons  ces  corps  plus  bas,  aux  allia- 
ges de  platine. 

—  Alliages  db  platinb.  Le  platine  se  com- 
bine avec  la  plupart  des  autres  métaux  en 
formant  des  alliages  qui,  dans  la  généralité 
dos  cas,  sont  plus  fusibles  que  \e  platine  lui- 
même.  Aussi  ne  doit-on  jamais  faire  usage 
d«  ereusets  de  platine  ni  pour  fondre  d'au- 
tres métaux,  ni  même  pour  y  calciner  tes 
oxydes  ues  métaux  les  plus  fusibles,  tels  que 
le  plomb  et  le  bismuth,  dont  les  oxydes  sont 
facilement  réduits  par  les  substances  car- 
bonées. I  partie  d'épongé  de  platine  s'unit 
facilement  à  2  parties  d'antimoine  en  poudre. 
La  combinaison  s'accompagne  d'une  vive  in- 
candesennee  et,  lorsque  la  température  est 
montée  plus  haut,  l'alliage  fond  et  il  se  forme 
un  alliage  gris  d'acier,  cassant  et  finement 
grenu.  Une  vive  incandescence  se  produit 
également  quand  on  enveloppe  de  l'antimoine 
dans  une  feuille  de  platine  mince  et  qu'on 
chauffe  le  tout  au  chalumeau.  Chauffé  à  l'air, 
cet  aliinge  perd  la  presque  totalité  de  son  anti- 
moine et  laisse  un  résidu  de  platine  malléable. 

100  parties  d'épongé  de  platine  chauffées 
avec  un  excès  d'arsenic  fournissent  173,5  par- 
ties d'artiéniure  de  platine.  La  combinaison 
s'accompagne  d'une  vive  combustion.  Quand 
on  chauffe  le  platine  avec  de  l'anhydride  ar- 
sénieux  et  du  carbonate  de  sodium,  il  se 
forme  à  la  fois  de  l'arséniate  de  sodium  et  de 
l'arsénture  de  platine.  L'arsenic  enveloppé 
dans  une  feuille  de  platine  donne  également 
liau  à  une  vive  incandescence  dans  la  flamme 
du  chalumeau  ;  l'alliage  est  cassant  et  facile- 
ment fusible.  Chauffé  pendant  quelque  temps 
au  contact  de  i'air  à  une  température  gra- 
duellem«nt  croissante,  mais  insuffisante  pour 
en  opérer  la  fusion  ,  l'arsenic  s'élimine  peu  à 
peu  à,  l'état  d'anhydride  arsénieux  et  laisse  un 
résidu  poreux  de  platine  capable  d'être  tra- 
vaillé. 

Chauffé  avec  un  poids  de  baryum  égal  au 
sien,  le  platine  fond  dans  la  flamme  du  cha- 
lumeau oxhydrique  et  forme  un  alliage  cou- 
leur de  bronze  qui,  dans  le  cours  de  vingt- 
quatre  heures,  se  décompose  complètement 
et  se  transforme  en  une  poudre  rouge. 

Lorsqu'on  chauffe  ensemble  1  partie  d'é- 
ponge  de  platine  et  2  parties  de  bismuth,  les 
deux  métaux  se  combinent  rapidement,  mais 
sans  aucune  incandescence  appréciable,  et  for- 
ment un  alliage  bleu  gris,  cassant  et  facile- 
ment fusible,  dont  la  cassure  est  lamellaire. 
Quand  on  fond  cet  alliage  à  une  chaleur  mo- 
dérée, les  deux  métaux  se  séparent  en.  par- 
tie dans  l'ordre  de  leur  densité.  Si  on  le  cal- 
cine énergiqueruent  au  contact  de  l'air,  il  perd 
latotalitô  de  sou  bismuth,  qui  forme  uu  oxyde 
vitreux,  et  le  résidu  cesse  d'être  fusible. 

Si  l'on  chauffe  du  platine  avec  du  cadmium, 
jusqu'à  ce  que  l'excès  de  ce  dernier  métal 
soit  volatilisé,  il  se  forme  un  alliage  blanc 
d'argent,  très-cassant  et  finement  grenu.  Cet 
alliage  «st  réfractaire  et  renferme  42,02  pour 
100  Oe  platine  et  5*, 68  pour  100  de  cadmium. 
Sa  formule  parait  donc  se  rapprocher  beau- 
coup de  PtUd». 

Avec  le  cuivre,  le  platine  ne  se  combine 
pas  au-dessous  du  rouge  blanc.  Des  poids 
égaux  de  ces  deux  métaux  calcinés  dans  la 
flamme  du  chalumeau  oxhydrique  donnent 
un  alliage  d'un  jaune  pâle,  qui  a  la  couleur  et 
la  densué  de  l'or.  Cet  alliage  est  ductile,  fa- 
cilement attaquable  par  la  lime  et  se  ternit 
quand  on  l'expose  à  l'air.  Un  alliage  de  26  par- 
ties de  uuivre  et  de  1  de  platine  est  malléa- 
ble, coloré  eu  rouge  et  présente  une  struc- 
ture rinament  grenue.  L'alliage  de  cuivre  et 
de  platine  est  susceptible  de  prendre  un 
beau  po.i,  et  s'emploie  souvent  pour  l'aire  des 
miroirs  et  des  télescopes. 

7  parties  de  platine  et  3  parties  d'or  for- 
ment un  alliage  qui  est  infusible  aux  plus  hau- 
tes températures  des  fourneaux  à  veut.  Si 
l'alliage  renferme  une  quantité  d'or  plus  con- 
sidérable, il  fond,  au  contraire,  à  une  tempé- 
rature étevée.  2  parties  de  platine  et  l  partie 
d'or  forment  un  alliage  cassant.  Parties  éga- 
les de  piatine  et  d'or  formeut  un  alliage  tres- 
malîêab.c,  qui  a  presque  la.  même  couleur  que 
l'or  et  la  marne  aensité  que  le  platine,  i  par-' 
tie  du  platine  et  11  parties  d'or  forment  un 
alliage  blanc  grisâtre,  dont  la  surface  se 
ternit  à  l'air  comme  celle  de  l'argent.  L'al- 
liage de  platine  et  d'iridium  a  été  décrit  à 
l'article  iridium,  et,  dans  le  présent  article, 
nous  avons  décrit  plus  haut  l'alliage  de  pla- 
tine, de  rhodium  et  d'iridium  obtenu  par  la 
fusion  du  minerai  de  platine.  Nous  ne  décri- 
rons point  ici  les  alliages  de  fer  et  de  platine, 
parce  que  ces  alliages  ont  été  déjà  décrits  à 
l'article  fur.  V.  fer. 

Le  plomb  s'unit  aisément  au  platine; lors- 
qu'on verse  du  plomb  fondu  dans  un  creuset 
de  platine,  une  portion  de  ce  dernier  métal 
se  dissout;  le  plomb  enveloppé  dans  une 
feuille  de  platine  donne  lieu  à  une  vive  in- 
candescence quand  ou  le  chauffe.  1  partie 
d'épongé  de  plutine  et  2,7  parties  de  plomb 
chauffées  ensemble  au  rouge  se  combinent 
sans  incandescence  et  forment  un  composé 
fusible.  Celui-ci  a  la  couleur  du  bismuth,  se 
casse  sous  le  marteau  et  possède  une  struc- 
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ture  fibreuse.  L'alliage  qui  renferme  2  par- 
ties de  plomb  pour  l  de  platine  est  encore  un 
peu  plus  cassant.  L'alliage  qui  renferme  ces 
deux  métaux  en  quantités  égales  possède 
une  couleur  pourpre  et  une  surface  striée;  il 
est  dur,  cassant  et  se  présente  avec  une  cas- 
sure grenue.  Il  s'altère  lorsqu'on  l'expose  à 
l'air.  Quand  on  chauffe  uu  rouge  ces  alliages 
au  contact  de  l'air,  une  partie  seulement  du 
plomb  se  sépare  du  platine;  la  séparation  ne 
continue  que  pendant  que  l'alliage  est  fondu. 
L'alliage  de  mercure  et  de  platine  ou  amal- 
game de  platine  s'obtient  en  décomposant  un 
sel  de  mercure  par  du  platine  ou  un  sel  de 
platine  par  du  mercure,  en  prenant  dans  un 
cas  le  platine  et,  dans  l'autre,  le  mercure 
pour  pôle  négatif  d'une  pile,  A  l'état  nais- 
sant, les  métaux  se  combinent  et  forment  un 
alliage  liquide,  mais  excessivement  dense, 
dont  on  se  sert  pour  des  expériences  électri- 
ques. 

Parties  égales  de  platine  et  de  molybdène 
donnent  un  morceau  dur,  enssaut,  irrégulier, 
qui  a  une  couleur  gris  léger  et  un  éclat  mé- 
tallique. 4  parties  de  platine  et  1  partie  de 
molybdène  forment  un  alliage  dur,  cassant, 
bleu  grisâtre,  dont  la  cassure  est  grenue. 

Le  platine  et  le  nickel  s'unissent  prompte- 
ment  lorsqu'on  les  place  à  poids  égaux  sur 
un  morceau  de  charbon  que  l'on  fait  brûler 
dans  un  courant  d'oxygène.  11  se  forme  ainsi 
un  alliage,  d'un  blane  jaunâtre,  qui  est  par- 
faitement malléable,  susceptible  d'un  beau 
poli,  d'une  fusibilité  égale  à  celte  du  cuivre 
et  magnétique  comme  le  nickel. 

Le  platine  se  combine  aussi  à  poids  égaux 
avec  le  palladium  à  une  température  un  peu 
inférieure  nu  point  de  fusion  de  ce  dernier 
métal.  Il  se  forme  un  alliage  gris  dont  la  du- 
reté est  celle  du  fer  forgé  et  dont  la  densité 
égale  15,141.  Cet  alliage,  quoique  assez  duc- 
tile, l'est  cependant  moins  que  celui  que  t'on 
obtient  en  alliant  le  palladium  à  l'or. 

Avec  le  potassium,  le  platine  se  combine 
promptement  avec  incandescence,  en  formant 
un  alliage  brillant  et  fragile  qui  brûle  quand 
on  le  chauffe  au  contact  de  l'air  et  que  l'eau 
décompose  avec  formation  d'écaillés  noires, 
que  l'on  considère  comme  de  l'bydrure  de 
:  platine. 

L'argent  s'unit  en  toutes  proportions  avec' 
le  platine.  11  suffît  d'une  très-petite  quantité 
de  ce  dernier  métal  pour  rendre  l'argent  dur  ; 
l'acide  sulfurique  chaud  dissout  l'argent  de 
l'alliage  et  laisse  le  platine  libre.  L'acide  azo- 
tique dissout  une  certaine  quantité  de  platine 
qui  est  entraînée  sous  l'influence  de  l'argent, 
et  même,  si  l'argent  atteint  une  certaine  pro- 
portion ,  l'alliage  est  complètement  soluble 
dans  cet  acide. 

L'alliage  de  platine  et  de  sodium  ressem- 
ble à  celui  de  platine  et  de  potassium  par  ses 
propriétés.  On  l'obtient  par  la  morue  méthode. 
L'étain  et  te  platine,  lorsqu'on  les  fond  en- 
semble et  en  proportions  égales,  forment  un 
alliage  de  couleur  foncée,  dur,  cassant,  pas- 
sablement fusible,  dont  la  structure  est  gros- 
sièrement grenue.  On  obtient  une  combinai- 
son définie  d'étain  et  de  platine,  qui  répond  à 
la  formule  P#Sn3,  en  fondant  i  partie tinpla- 
tine  avec  10  parties  d'étain,  laissant  la  masse 
se  refroidir  lentement  et  la  traitant  ensuite 
par  l'acide  chlorhydrique,  qui  dissout  l'excès 
d'étain  et  laisse  l'alliage  en  magnifiques  géo- 
des ,  remplies  de  cristaux  cubiques  ou  de 
rhomboèdres  dont  l'angle  est  très  -  voisin 
de  90O. 

Le  zinc  paraît  aussi  former  un  alliage  dé- 
fini avec  ie  platine.  Cet  alliage  est  analogue 
au  précédent  par  la  composition  et  s'obtient 
de  la  même  manière. 

—  Analyse  qualitative  et  dosage  du 
platine.  l°  Jléactions  au  chatumeau.  Tous  les 
composés  de  platine  se  réduisent  à  l'état  d'é- 
ponge  dans  la  flamme  intérieure.  Aucun  d'eux 
ne  donne  de  couleur  ni  au  borax,  ni  au  sel 
microeosinique.  Lt'éponge  ne  fond  pas  au 
chalumeau. 

20  Me'actions  par  voie  sèr.he.  Le  platine  se 
rencontre  presque  toujours  en  solution  à.  l'é- 
tat de  tétrachlorure,  dont  nous  avons  décrit 
plus  haut  les  réactions.  Les  solutions  des  sels 
oxygénés  de  platine,  tels  que  le  sulfate  et 
l'azotate,  présentent  pour  la  plupart  tes  nié-  : 
mes  réactions.  Avec  ia  potasse  et  l'ammonia- 
que, toutefois,  ils  donnent  un  précipité  jaune 
brun,  et,  avec  les  chlorures  de  potassium  et 
d'ammonium  ,  un  léger  précipité  jaune  de 
chloroplatinate  potassique  ou  ammonique, 
qui  n'apparaît  qu'après  quelque  temps. 

Les  solutions  des  sels  platineux,  tels  que 
azotate,  sulfate  et  chloroplatinite,  sont  faci- 
les à  distinguer  de  celles  des  sels  platini- 
ques;  ils  ne  sont  précipités  ni  par  le  sel  am- 
moniac ni  par  la  potasse;  avec  les  carbona- 
tes de  potassium  ou  de  sodium,  ils  donnent 
des  précipités  brunâtres.  L'ammoniaque  ajou- 
tée à  la  solution  du  chlorure  platineux  dans 
l'acide  chlorhydrique  en  précipite  une  masse 
cristalline  verte  ;  te  carbonate  d'ammonium 
ue  fait  naître  aucun  précipité.  Avec  l'acide 
sulfhydrique  et  le  sulfure  d'ammonium,  la 
solution  platineuse  donne  naissance  à  un 
précipité  noir  soluble  dans  un  excès  de  sul- 
ture  d'ammonium. 

Dosage  et  séparation.  Quand  on  se  propose 
de  doser  le  piatine,  on  précipite  générale- 
ment ce  métal  à  l'état  de  chloroplatinate 
d'uuunûniuui.  La  solution  acide  de  platine, 
suffisamment  concentrée,  est  mélangée  avec 
une  solution  aqueuse  très-4^ncantrée  de  cala- 
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rure  ammonique  et  avec  une  quantité  d'al* 
cool  fort  suffisante  pour  rendre  la  précipita- 
tion complète.  On  recueille  le  précipite  sur 
un  filtre,  on  le  lave  avec  de  l'alcool,  auquel 
on  ajoute  de  petites  quantités  de  sel  ammo- 
niac, puis  on  le  dessèche  et  on  le  chauffe  au 
rouge  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune 
vapeur  de  sel  ammoniac.  Il  veste  un  résidu 
de  platine  que  l'on  pèse  et  du  poids  duquel 
on  déduit  le  poids  connu  d'avance  des  cen- 
dres laissées  par  le  petit  filtre.  Un  doit  pren- 
dre grand  soin,  pendant  la  calcination,  d'é- 
viter les  pertes,  parce  que  les  gaz  qui  se  dé- 
gagent entraînent  facilement  de  petites  par- 
ticules du  sel  et  du  métal  réduit.  Le  meilleur 
moyen  d'éviter  cette  source  d'erreur  est  do 
placer  le  précipité  dans  le  creuset  sans  le 
détacher  du  filtre,  et  l'on  chauffe  pendant 
quelque  temps  à  une  douce  chaleur,  en  ayant 
soin  de  tenir  le  creuset  muni  de  son  couver- 
cle jusqu'à  ce  que  ie  filtre  soit  réduit  en  char- 
bon, et  l'on  élève  ensuite  progressivement 
la  température  pour  chasser  le. chlore  et  le 
chlorure  d'ammonium  ;  après  avoir  obtenu 
ce  premier  résultat,  on  ouvre  a  moitié  le 
creuset  et  on  continue  à  chauffer  jusqu'il  ce 
que  le  charbon  du  filtre  soit  complètement 
brûlé.  Quand  on  observe  ces  précautions  avec 
soin,  on  ne  perd  pas  ht  moindre  parcelle  de 
platine.  Au  lieu  de  calciner  le  précipité  et  de 
peser  le  platine,  on  recueille  quelquefois  et 
on  pèse  ie  précipité  sur  le  filtre  même,  que 
l'on  a  soin  de  dessécher  au  bain-marie;  mais 
cette  dernière  méthode  est  moins  exacte, 
parce  que  le  chloroplatinate  est  toujours  mé- 
langé de  sel  ammoniac,  qui  donne  un  excès 
de  poids  et  dont  on  ne  pourrait  le  débarras- 
ser que  par  des  lavages  à.  l'eau,  c'est-à-dire 
par  une  méthode  qui  dissoudrait» en  même 
temps  du  chloroplatinate  et  ferait  perdre, 
par  conséquent,  du  platine. 

On  peut  employer  le  chlorure  de  potassium 
au  liou  et  place  du  chlorure  d'ammonium  pour 
précipiter  le  platine.  11  faut  avoir  soin,  dans 
ce  cas,  d'ajouter  d'abord  à  la  solution  plati- 
nique une  quantité  d'alcool  concentré  assez 
considérable  pour  élever  la  proportion  de  ce 
corps  dans  le  liquide  à  60  ou  70  pour  100.  Le 
précipité  est  lavé  avec  de  l'alcool  de  60  ou 
70  pour  100  qui  dissout  l'excès  de  chlorure 
potassique,  puis  décomposé  par  calcination 
dans  un  creuset  de  porcelaine,  si  la  quantité 
■est  petite,  ou  dans  une  atmosphère  d  hydro- 
gène si  la  quantité  est  plus  considérable.  On 
lave  à  l'eau  le  résidu  pour  dissoudre  ie  chto- 
rure  potassique,  on  calcine  le  platine  qui  reste 
comme  résidu  et  on  te  pèse. 

Cette  méthode  de  dosage  sert  aussi  pour 
séparer  le  platine  de  la  plupart  des  autres 
métaux ,  on  peut  dire  de  tous,  excepté  de 
l'argent,  du  plomb,  du  mercure  au  minimum 
et  du  thallium,  qui  forment  des  chlorures  in- 
solubles ou  peu  soiubtes ,  et  des  autres  mé- 
taux de  la  famille  du  platine  qui  donnent 
naissance  à  des  sels  doubles  analogues  aux 
chloroplatinates. 

Pour  séparer  le  platine  du  mercure  (en  so- 
lutions mercureuses)  et  de  l'argent,  on  pré- 
cipite d'abord  ces  deux  métaux  au  moyen  de 
l'aeide  chlorhydrique  et  l'on  dose-la  platine 
dans  la  liqueur  filtrée  ;  pour  le  séparer  du 
plomb,  on  se  sert  ds  l'acide  sulfurique.  Quand 
le  platine  et  l'argent  sont  réunis  dans  un  al- 
liage, la  meilleure  méthode  de  dosage  con- 
siste à  chauffer  l'alliage  avec  l'acide  sulfu- 
rique pur  et  concentré  étendu  d'environ  la 
moitié  de  son  poids  d'eau,  jusqu'à  ce  que  l'a- 
cide sulfurique  commence  à  se  réduire  en 
vapeurs  denses.  L'argent  passe  alors  il  l'état 
de  sulfate  soluble,  tandis  que  te  platine  reste 
comme  résidu  métallique.  On  dissout  le  sul- 
fate d'argent  dans  une  grande  quantité  d'eau 
chaude,  on  lave  bien  le  palatine  à  l'eau  chaude, 
on  le  traite  une  seconde  fois  par  l'acide  sul- 
furique pour  éliminer  les  dernières  traces 
d'argent,  on  le  lave  de  nouveau,  on  le  dessè- 
che avec  soin  et  on  le  pèse. 

Pour  séparer  le  platine  de  l'iridium,  on 
précipite  les  deux  métaux  par  le  sel  ammo- 
niac et  l'on  réduit  le  chloroiridate  ammoni- 
que à  l'état  de  chloroiridite  soluble  au  moyen 
de  l'anhydride  sulfureux  ou  de  tout  autre 
agent  réducteur.  L'osmium  se  sépare  facile- 
ment, ce  métal  se  volatilisant,  lorsqu'on  le 
grille,  à  l'état  de  tétroxyde  osmique.  Pour 
séparer  le  platine  du  palladium,  on  précipite 
ce  dernier  métal  à  l'état  de  cyanure  par  le 
cyanure  de  mercure  qui  est  sans  action  sur 
le  platine.  Relativement  k  la  séparation  du 
rhodium  et  du  ruthénium,  v,  rhodium,  ru- 
thénium et  platine  (minerai  de). 

—  Poids  atomique  du  platine.  Berzélius  a 
trouvé  que  6er,9Sl  de  chloroplatinate  de  po- 
tassium (KCl)2ptCR  perdent,  quand  on  les 
calcine,  86^,024  de  chlore  et  laissent  un  mé- 
lange de  2gr,822  de  platine  et  2B>-,i35  de  chlo- 
rure de  potassium,  d'où  l'on  déduit  : 

Le  poids  atomique  197,7  est  d'aceord  avec  la 
chaleur  spécifique  du  platine. 

—  Miner,  Le  minerai  de  platine  a  été  dé- 
couvert en  1735,  dans  les  provinces  de  Choeo 
et  de  Barbacoas,  en  Colombie;  mais  les  pre- 
mières notions  un  peu  exactes  sur  ses  proprié- 
tés ont  été  consignées  seulement  en  1748  par 
uu  savant  espagnol,  Antonio  de  Ulloa,  qui 
avait  accompagné  les  académiciens  français 
envoyés  au  Pérou  pour  la  détermination  ds 
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la  figure  de  la  terre.  En  1749  et  1750,  un  mé- 
tallurgiste anglais,  Cbarles  Wood,  après  des 
expériences  réitérées  sur  ce  nouveau  métal 
qu'il  avait  rapporté  de  la  Jamaïque  huit  ans 
auparavant,  annonça  que  le  platine  possédait 
des  propriétés  singulières,  merveilleuses;  et, 
dès  lors,  ce  métal  fut  l'objet  d'un  grand  nom- 
bre de  travaux.  En  1752,  le  Suédois  Scheffer, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stock- 
holm, lui  donna  le  nom  de  or  blanc  pour  in- 
diquer sa  ressemblance  de  propriétés  chimi- 
ques avec  l'or.  Successivement,  beaucoup  de 
chimistes,  Delisle,  Wiltis,  Marggraf,  Guyton 
de  Morveau,  Macquer,  Aehard,  Domy,  etc., 
ont  étudié  le  platine:  mais  cène  fut  que  vers 
1790  qu'on  a  commencé  à  le  travailler  pour 
en  faire  des  miroirs  de  télescopes,  des  creu- 
sets, des  us'tensiles  de  chimie  et  de  physique. 
Le  Français  Chabanon,  professeur  de  chimie 
en  Espagne,  réussit  l'un  des  premiers  à  le 
préparer  facilement.  A  Paris,  Cnrrochez  et 
surtout  l'orfèvre  Janetti  {ou  Jannetty)"  ont 
également  fabriqué  ce  métal  à  l'aide  de  pro- 
cédés particuliers.  Mais  le  travail  du  platine 
ne  devint  facile  qu'au  commencement  de  ce 
siècle,  après  les  recherches  de  Woliaston  et 
de  Vauquelin.  C'est  seulement  vers  1812  que 
le  platine,  jusqu'alors  exploité  en  petite  quan- 
tité et  restreint  dans  ses  applications ,  fut 
travaillé  en  grand,  à  Paris,  par  MM.  Bréant 
et  Cnoq  Couturier.  De  cette  époque  datent  : 
la  substitution  d'appareils  en  platine  aux  cor- 
nues en  verre  pour  la  concentration  de  l'a- 
cide sulfurique  à  68»  (le  premier  appareil  a 
fonctionné  en  1816)  et  une  autre  grande  ap- 
plication du  platine  aux  procédés  d'affinage 
de  l'or  et  de  l'argent.  MM.  Bréant  et  Cuoq 
Couturier  se  séparent  quelques  années  plus 
tard;  mais,  vers  1837,  leurs  laboratoires  et 
ateliers  respectifs  se  trouvent  de  nouveau 
réunis  sous  la  direction  de  MM.  Desmoutis, 
Quennessen  et  Lebrun,  qui,  par  des  procédés 
spéciaux  d'affinage  et  par  la  création  d'ap- 
pareils raisonnes  d'un  usage  devenu  bientôt 
général,  ont  porté  l'industrie  du  platine  à  un 
très-haut  degré  de  développement. 

Le  minerai  de  platine  se  rencontre  presque 
toujours  dans  les  terrains  d'alluvion  ;  il  se 
présente  sous  la  forme  de  grains  assez  petits. 
Quelquefois,  cependant,  mais  très-rarement, 
on  en  rencontre  dont  le  poids  est  de  4  et 
même  5  et  6  kilogrammes.  Le  platine,  comme 
l'or  et  en  raison  du  peu  d'action  qu'exercent 
sur  lui  les  aeides  (il  n'est  attaquable  que  par 
l'eau  régale),  se  rencontre  a  l'état  métallique. 
Toujours  on  le  trouve  associé  à  des  métaux 
étrangers;  l'iridium  est  le  métal  qui,  le  plus 
souvent,  figure  à  côté  de  lui.  Toutefois,  cer- 
tains métaux  rares  sur  notre  globe,  le  palla- 
dium, le  ruthénium,  le  rhodium  et  l'osmium 
fin,  lui  sont  quelquefois  associés.  Les  seuls  mé- 
taux vulgaires  qu'on  rencontre  agglomérés 
avec  le  platine  sont  le  fer  et  le  cuivre.  La 
composition  du  minerai  de  platine  varie,  du 
reste,  avec  les  contrées  où.  il  se  trouve.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  monts  Ourals,  où  se  ren- 
contrent d'abondantes  mines  de  platine,  ce 
mêlai  se  trouve ,  suivant  les  analyses  de 
MM.  Deville  et  Debray,  mélangé  dans  les 
proportions  suivantes  avec  les  métaux  ou 
sets  que  nous  allons  nommer  :  platine,  76,04; 
palladium,  1,4;  rhodium,  0,3;  iridium,  4,4  ;os- 
miure  d'iridium,  0,5  ;  fer,  1 1,7  ;  cuivre,  4,1  ;  or 
0,4.  Le  minerai  de  platine  des  monts  Ourals 
contient,  en  outre,  1,4  de  sable.  Le  minerai 
recueilli  dans  la  rivière  Pinto  ne  renferme 
que  76,4  pour  100  de  platine,  contient  quel- 
ques traces  de  manganèse,  moins  de  fer  que 
le  minerai  des  monts  Ourals,  7  pour  100  seu- 
lement. Celui  de  Barbacoas,  presque  aussi 
riche  en  platine  que  le  minerai  des  monts 
Ourals,  renferme  5  pour  100  de  fer,  3,4B  de 
rhodium,  1,06  de  palladium1,  1,46  d'iridium  et 
quelques  traces  de  cuivre. 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  le 
minerai  de  platine  contient  plusieurs  métaux 
peu  connus.  Cette  circonstance,  comme  aussi 
la  haute  température  à  laquelle  il  faut  porter 
le  plaline  pour  !e  fondre,  rendait  l'extrac- 
tion du  métal  très-malaisée.  Aussi,  jusqu'à 
l'époque  où  furent  menés  à  bien  les  travaux 
de  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Debray,  qui 
ont  trouvé  le  moyen  de  fondre  très-rapide- 
ment le  platine  et  de  le  débarrasser  des  mé- 
taux étrangers  que  renferme  son  minerai,  ne 
pouvait-on  obtenir  ce  métal  qu'en  très-petite 
quantité. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  divers  pro- 
cédés employés  pour  réduire  le  minerai  de 
platine.  Il  vu  de  soi  que  nous  insisterons  plus 
particulièrement  sur  les  procédés  Deville  et 
Debray,  dont  les  résultats  sont  tels,  que  les 
autres  méthodes  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
abandonnées.  Et  d'abord  on  procède  de  deux 
façons  :  par  voie  humide  ou  par  voie  sèche. 

La  voie  humide,  qui  est  précisément  celle 
qu'on  délaisse  aujourd'hui,  a  été  indiquée  par 
Woliaston,  l'inventeur  de  la  pile  de  ce  nom. 
Cette  méthode  est  basée  sur  la  propriété  que 
possède  l'eau  régale  de  dissoudre  le  platine  à 
l'exclusion  de  l'osiniure  d'iridium.  Disons  tout 
de  suite  que  l'eau  régale  doit  être  faible,  sans 
quoi  l'osiniure  d'iridium  pourrait  être  attaqué 
au  moins  en  partie.  Pour  obtenir  son  dissol- 
vant dans  de  bonnes  conditions,  voici  comment 
on  procède  :  on  prend  d'abord  15  parties  d'a- 
cide chlorhydrique,  auquel  on  ajoute  son  vo- 
lume d'eau,  et  4  parties  d'acide  nitrique  du 
commerce,  c'est-à-dire  renfermant  4  équiva- 
lents d'eau.  Ce  mélange  fuit,  on  y  plonge 
12  parties  de  minerai,  afin  que  les  acides  soient 
neutralisés  avant  la  dissolution  de  la  masse 
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métallique,  dont  un  sixième  n'est  pas  attaqué. 
L'appareil  où  s'exécute  le  mélange  se  com- 
pose d'un  vase  en  terre,  que  l'on  place  sur  un 
bain  de  sable.  Le  vase  est  muni  de  deux  tu- 
bulures servant  l'une  à  l'introduction  du  mi- 
nerai, l'autre  au  dégagement  des  gaz.  A  l'in- 
térieur de  l'appareil  s'élève  un  axe  vertical 
en  porcelaine,  sur  lequel  sont  enfilées  plu- 
sieurs assiettes  formant  étage  et  destinées  à 
recevoir  le  minerai.  Cette  disposition  est 
adoptée  pour  empêcher  le  minerai,  qui  est  fort 
lourd,  de  se  tasser  au  fond  du  vase  et  d'é- 
chapper ainsi  à  l'action  des  acides ,  qui  ne 
pourraient  plus  attaquer  que  îa  surface  de  la 
couche  de  minerai.  Lorsque  le  métal  est  placé 
dans  le  vase  comme  nous  venons  de  le  dire, 
on  verse  l'eau  régale,  qui  tout  de  suite  com- 
mence à  l'attaquer.  Pour  activer  l'action,  on 
élève  graduellement  la  température  en  chauf- 
fant le  bain  de  sable  sur  lequel  repose  le  vase, 
et  durant  trois  ou  quatre  jours  on  laisse  di- 
gérer. Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on 
décante  la  solution,  qui  renferme  presque  tout 
le  platine  et  les  métaux  étrangers  qui,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  l'osmium  et  de  l'iridium, 
sont  à  l'état  de  chlorures. 

Il  s'agit  alors  de  précipiter  le  sel  de  platine 
à  l'exclusion  des  sels  des  autres  métaux.  Pour 
cela,  lorsque  la  solution  est  froide,  on  la 
traite  par  4  parties  de  sel  ammoniac  dissous 
dans  20  parties  d'eau;  il  se  produit  alors  un 
précipité  jaune  de  chloroplatinate  qu'on  laisse 
reposer,  puis  qu'on  lave  il  l'eau  froide  et 
qu'on  presse  légèrement  pour  le  débarrasser 
des  eaux  mères.  Tous  les  liquides  qui  renfer- 
ment encore  une  certaine  proportion  de  pla- 
tine en  plus  dès  autres  métaux  solubles  dans 
l'eau  régaJe  sont  réunis.  Alors,  au  moyen  de 
tiges  ou  lames  de  fer  bien  décapées,  on  les 
précipite  tous,  à  l'exception  du  fer  bien  en- 
tendu, puis  la  poudre  qui  reste  est  reprise, 
redissoute  et  précipitée  comme  le  minerai 
lui-même,  après  toutefois  qu'on  a.pris  soin 
d'ajouter  au  liquide  de  l'acide  chlorhydrique 
en  quantité  suffisante  pour  empêcher  la  pré- 
cipitation du  palladium  et  du  plomb.  Lorsque 
la  masse  entière  de  platine  est  convertie  en 
chloroplatinate  d'ammoniaque  et  que  cette 
dernière  substance  a  été  suffisamment  pres- 
sée, on  l'introduit  dans  un  creuset  de  plom- 
bagine, on  la  chauffe  lentement;  l'eau  s'éva- 
pore d'abord,  puis  le  sel  ammoniac  se  su- 
blime et  enfin,  le  chlorure  de  platine  se  dé- 
composant, on  obtient  une  éponge  de  plaline 
grisâtre  et  d'une  faible  consistance.  Cette 
éponge  est  alors  pulvérisée  dans  un  mortier 
avec  un  pilon  en  bois,  puis  la  matière  obte- 
nue est  lavée  sous  l'eau  après  avoir  été  pas- 
sée dans  un  tamis.  Pendant  le  lavage,  il  se 
dépose  au  fond  du  vase  une  boue  fine  qui 
peut  être,  par  compression,  transformée  en 
métal  malléable  et  cohérent.  Les  grains  sont 
de  nouveau  remis  au  pilon,  puis  passés  et  re- 
lavés jusqu'à  ce  qu'ils  se  divisent  comme  les 
premiers. 

La  compression  de  la  poudre  de  platine 
s'exécute  au  moyen  d'un  appareil  que  nous 
ne  croyons  pas  utile  de  décrire  en  détail, 
puisqu'il  est  aujourd'hui  hors  d'usage  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'il  consiste  en  un  ca- 
non ,  dans  lequel  pénètre  un  bourreur  mû 
par  un  levier ,  an  moyen  duquel  on  peut 
exercer  une  pression  croissante.  Lorsque  le 
métal  sort  de  l'appareil  Woliaston,  on  le  place 
sur  un  feu  de  charbon  de  bois  qui  achève  de 
ie  dessécher,  puis  on  le  met  en  creuset  et  on 
le  soumet,  durant  une  heure,  à  une  tempéra- 
ture aussi  élevée  que  possible.  Les  molécules 
métalliques  se  soudent  alors  et,  au  sortir  du 
creuset,  on  peut  laminer  et  forger  le  pla- 
tine. 

Avant  de  passer  à  la  méthode  par  voie  sè- 
che due  a  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  De- 
bray, nous  devons  dire  que  la  méthode  Wol- 
iaston a  été  modifiée  de  la  manière  suivante 
en  Russie.  Le  minerai  de  platine,  placé  dans 
de  grandes  capsules  de  porcelaine  chauffées 
au  bain  de  sable,  est  attaqué  par  l'eau  ré- 
gale, puis  la  solution  des  chlorures  est  éten- 
due avec  les  eaux  de  lavage  des  opérations 
précédentes  et  enfin  traitée  par  un  lait  de 
chaux  employé  en  quantité  telle  que  la  solu- 
tion reste  légèrement  acide.  Par  ce  procédé, 
les  métaux  qui  figurent  dans  le  minerai  de 
platine  passent, à  l'exception  d'une  partie  de 
palladium,  à  l'état  d'oxydes,  et  il  ne  reste 
dans  la  liqueur"  que  du  chlorure  platino-cal- 
cique  à  peine  souillé  et  quelques  traces  des 
autres  métaux.  On  évapore  la  liqueur  à  sec, 
puis  on  calcine  au  rouge  le  résidu  jusqu'à 
transformation  du  sel  double  en  chlorure  de 
calcium  et  platine  métallique.  Ce  procédé 
donne  un  platine  en  éponge,  qu'on  traite 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

—  Méthode  par  voie  sèche  de  MM.  Sainte- 
Claire  Deville  et  Debray.  Le  procédé  em- 
ployé par  ces  deux  chimistes  date  de  1850  et 
est  d'une  extrême  simplicité.  Il  donne, _  non 
pas  du  platine  pur,  mais  un  alliage  de  'pla- 
tine, d'iridium  et  de  rhodium,  dont  les  qualités 
sont  supérieures  à  celles  du  métal  pur.  Il  re- 
pose sur  ceci,  que  tous  les  métaux  qu'on  ren- 
contre dans  le  minerai  de  platine  sont  oxy- 
dables à  une  température  élevée  lorsqu'ils 
sont  mis  en  présence  d'un  excédant  d'oxy- 
gène libre.  Pour  réaliser  cette  double  condi- 
tion d'une  température  élevée  et  d'une  at- 
mosphère oxydante,  MM.  Deville  et  Debray 
ont  construit  d'abord  un  petit  fourneau  en 
chaux  vive,  qui  se  compose  de  deux  parties 
mobiles  pouvant  s'adapter  l'une  sur  l'autre 
et  formant ,  lorsqu'elles  sont  superposées , 
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une  petite  chambre  sphéiique.  A  la  partie 
supérieure  de  ce  petit  four  est  percé  un  trou 
par  lequel  pénètre  le  chalumeau  à  gaz.  Un 
petit  trou  percé  en  arrière  du  four  sert  au 
dégagement  des  gaz  et  de  la  vapeur  d'eau 
que  produit  la  combustion  du  g:iz  du  chalu- 
meau. Lorsque  l'appareil  doit  fonctionner, 
on  commence  par  porter  au  rouge  le  four 
lui-même,  puis  on  y  introduit  d'abord  200  à 
300  grammes  de  minerai  préalablement  mé- 
langé de  2  à  5  pour  100  de  son  poids  de 
chaux  réduite  en  petits  grains ,  puis  on 
chauffe  énergiquement.  Pour  obtenir  l'atmo- 
sphère oxydante  -  dont  il  est  parlé  plus 
haut,  l'opérateur  a  soin  de  modérer  l'arrivée 
du  bicarbure  d'hydrogène,  de  façon  que  la 
quantité  qui  s'échappe  du  chalumeau  n'ab- 
sorbe pas  pour  brûler  tout  l'oxygène.  La 
température  doit  être  maintenue  aussi  haute 
que  possible.  Au  bout  de  quelques  instants, 
lorsque  l'appareil  est  bien  réglé,  le  fer  s'est 
oxydé  en  donnant  naissance  à  un  ferrite  de 
chaux  qui  pénètre  la  sole  du  four;  le  cuivre, 
l'osmium  et  le  palladium  se  brûlent  en  don- 
nant naissance  à  des  produits  volatils  qui 
s'échappent  par  le  petit  orifice  situé  à  l'ar- 
rière du  four.  Lorsque  le  minerai  est  en  fu- 
sion, on  peut  ajoutera  nouveau  200  grammes 
de  minerai  mélangé  de  chaux  et  continuer 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  sole  du  four  soit  pleine 
de  métal.  On  préfère,  toutefois,  laisser  re- 
poser le  four,  qui  ne  saurait  supporter  durant 
un  temps  trop  long  la  haute  température  à 
laquelle  on  le  soumet  sans  se  briser,  ou  tout 
au  moins  sans  s'altérer  d'une  façon  très-sen- 
sible. Pour  affiner  le  métal  et  le  débarrasser 
des  quelques  parties  de  cuivre  ou  de  fer,  tou- 
jours très-faibles,  qui  auraient  pu  ne  pas  dis- 
paraître pendant  la  première  cuisson,  on  re- 
commence l'opération  qui  vient  d'être  dé- 
crite ci-dessus  et  l'on  obtient. un  alliage  qui 
renferme  93,5  pour  100  de  platine,  6  pour  100 
d'iridium  et  0,5  pour  100  de  rhodium.  Le  mé- 
tal bien  affiné  est  alors  coulé  dans  des  lingo- 
tières  ou  bien  projeté  dans  des  cuves  d'eau 
de  l  mètre  de  profondeur  lorsqu'on  veut  l'ob- 
tenir à  l'état  de  irrenaille. 

MM.  Deville  et  Debray  ont  encore  pratiqué 
l'extraction  du  platine  de  son  minerai  par 
coupellation  (v.  ce  mot).  Ce  procédé  consiste 
à  traiter  au  creuset  ou  dans  un  petit  four  a 
réverbère  le  minerai  de  plaline  par  la  galène. 
Dans  cette  opération  ,  la  mine  de  plaline 
donne  un  plomb  platinifère  et  une  matte 
plombeuse  qui  contient  la  plus  grande  partie 
du  cuivre  et  du  fer  que  renfermait  le  mine- 
rai, tandis  que  l'osiniure  d'iridium  reste  inat- 
taqué. Le  plomb  platinifère  est  coupelle,  puis 
rôti,  et  laisse  comme  résidu  du  platine  qu'on 
fond  au  chalumeau.  Au  moyen  du  fourneau  à 
réverbère  employé  par  les  chimistes  aux? 
quels  la  métallurgie  du  plaline  doit  de  si 
réels  progrès,  on  peut  traiter  jusqu'à  100  ki- 
logrammes de  minerai  à  la  fois,  ce  qui,  étant 
donnés  les  besoins  de  l'industrie  comme  aussi 
la  rareté  du  métal  qui  nous  occupe,  suffit 
amplement,  aujourd'hui  du  inoins.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  entrer  dans  la  description 
de  l'appareil  employé  pour  la  coupellation 
du  platine,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin 
et  nous  obligerait  à  sortir  du  cadre  nécessai- 
rement limité  de  cet  article.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  l'appareil  de  MM.  Deville  et 
Debray  donne  d'pxeellents  résultats  et  per- 
mettrait, si  le  minerai  était  moins  rare,  de 
livrer  le  platine,  fort  cher  encore,  dans  d'as- 
sez bonnes  conditions  et  avec  une  économie 
de  200  pour  100  au  moins  sur  le  prix  de  main- 
d'œuvre  exigé  par  le  procédé  Woliaston. 

On  a  sans  doute  observé  que,  dans  les  mé- 
thodes qui  viennent  d'être  décrites,  MM.  De- 
ville  et  Debray  n'obtiennent  qu'un  alliage  de 
plaline,  d'iridium  et  de  rhodium  qui  peut  être 
utilisé  avec  avantage  dans  le  commerce , 
mais  qui,  en  fin  de  compte,  n'est  pas  le  pla- 
tine pur.  Ces  messieurs  ont  tenu  à  ne  point 
laisser  leur  oeuvre  inachevée  et  voici  au 
moyen  de  quel  procédé  ils  donnent  dans  de 
bonnes  conditions  du  platine  très -pur.  La 
méthode  qu'ils  emploient  combine  les  voies 
sèche  et  humide.  Ils  commencent  par  atta- 
quer le  minerai  par  l'eau  régale  composée, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  d'acide  chlor- 
hydrique étendu  et  d'acide  azotique  conte- 
nant quatre  équivalents  d'eau,  puis  ils  éva- 
porent lentement  la  solution- de  chlorure  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  produise  un  commencement 
de  décomposition.  11  reste  alors  une  poudre 
rouge  que  l'on  met  dans  un  creuset  de  terre, 
le  tout  est  placé  dans  un  fourneau  garni  de 
charbon  de  bois  que  l'on  allume  par  sa  partie 
supérieure.  On  porte  à  la  température  rouge 
que  l'on  maintient  quelque  temps.  Cette  opé- 
ration est  délicate,  car  la  chaleur  du  foyer 
doit  être  suffisante  pour  réduire  le  platine  k 
l'état  métallique  et  trop  faible  pour  décom- 
poser les  oxydes  d'iridium  etde'rhodium  plus 
rixes  que  le  composé  de  platine  sur  lequel  on 
opère.  Lorsque  la  température  voulue  a  été 
maintenue  durant  le  temps  nécessaire,  on 
laisse  refroidir,  puis  on  plonge  la  masse  dans 
l'eau  et  on  la  lave.  Le  palladium,  lès  oxydes 
de  fer,  d'iridium,  de  rhodium  et  de  cuivre  sont 
facilement  entraînés  et  l'on,  obtient  comme 
résidu  une  poudre  de  platine  qui,  fondue  par 
les  moyens  ordinaires,  donne  près  de  99  pour 
10O  de  ce  métal. 

Le  platine  obtenu  par  les  procédés  que 
nous  venons  de  décrire  doit  être  fondu  avant 
de  pouvoir  passer  dans  le  commerce.  On  le 
fond  par  le  procédé  que  nous  avons  décrit 
plus  haut,  au  moyen  du  chalumeau  à  gaz.  A 
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ce  propos,  disons  qu'on  a  songé  à  substituer 
l'hydrogène  pur  an  gaz  d'éclairage,  le  pre- 
mier de  ces  deux  gaz  donnant  une  tempéra- 
ture plus  élevée;  mais  on  y  a  promptement 
renoncé  en  raison  du  prix  de  revient  de  l'hy- 
drogène ;  d'ailleurs,  le  gaz  d'éclairage  donne 
une  température  suffisante.  Pour  couler  le 
plaline,  alors  surtout  que  la  masse  fondue 
dépasse  quelques  kilogrammes,  on  emploie 
une  méthode  recommandée  par  MM.  Deville 
et  Debray.  Ce  procédé,  fort  simple,  consiste 
à  placer  la  sole  du  four  calcaire  sur  une 
_  plate-forme  en  fonte  mobile  autour  de  char- 
nières solidement  liées  à  un  plateau  fixe. 
Lorsque  la  fusion  est  complète,  le  moule  est 
placé  en  face  du  trou  de  coulée,  puis  on  fait 
basculer  lentement  le  four  et  te  métal  en  fu- 
sion s'écoule  sans  le  moindre  danger  pour 
les  opérateurs.  Les  tinjçotières  où  se  coule  le 
platine  doivent,  en  raison  de  la  haute  tem- 
pérature à  laquelle  fond  ce  métal,  être  très- 
înfùsibles.  MM.  Deville  et  Debray  les  con- 
struisaient en  plombagine,  substance  trés- 
réfractuire  ,  mais  qui  présentait  l'inconvé- 
nient de  salir  et  même  de  boursoufler  les 
parties  du  métal  qui  étaient  en  contact  avec 
elle.  M.  Heraens  a  paré  à  cet  inconvénient 
en  coulant  son  platine  dans  des  moules  en 
fer  forgé,  garnis  à  l'intérieur  d'une  plaque  de 
platine  de  om,001  d'épaisseur.  Ces  moules 
donnent  d'excellents  résultats,  le  platine  en 
fusion  ne  pouvant  plus,  au  moment  où  on  le 
verse,  fondre  la  couche  du  même  métal  qui 
recouvre  le  moule  de  fer  forgé. 

Avant  d'en  finir  avec  la  métallurgie  du 
platine,  il  nous  faut  encore  mentionner  un 
procédé  indiqué  par  MM.  Deville  et  Debray 
pour  le  traitement  de  l'osmiure  d'iridium  et 
des  résidus  métalliques  que  laissent  les  di- 
verses opérations  qu'on  fait  subir  au  minerai 
de  platine.  Pour  décomposer  l'osmiure  d'iri- 
dium, ces  messieurs  procèdent  comme  suit  : 
ils  mélangent  100  parties  de  ce  corps  avec 
100  parties  de  nitrate  de  baryte  et  200  parties 
de  baryte.  Ce  mélange,  placé  dans  un  creu- 
set, est  porté  au  rouge,  pulvérisé,  puis  pro- 
jeté dans  l'eau  froide  et  enfin  traité  lente- 
ment par  l'acide  azotique  du  commerce.  La 
réaction  suivante  se  produit  alors:  le  nitrate 
de  baryte  transforme  l'osmium  en  acide  os- 
mique  qui  se  dégage  sous  l'influence  d'une 
chaleur  modérée.  Quand  il  a  complètement 
disparu ,  on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'acide 
chlorhydrique,  puis  on  laisse  le  nitrate  de  ba- 
ryte se  déposer.  La  dissolution  rougeâtre  qu' 
reste  alors  renferme  l'iridium,  le  palladium, 
le  rhodium,  du  cuivre  et  do  l'or,  si  le  mine- 
rai primitivement  traité  en  renfermait ,  et 
eiillu  un  peu  de  platine  qui  avait  échappé  au 
premier  traitement.  Avant  d'aller  plus  loin, 
disons  que  l'acide  osinique,  qui  est  un  poison 
violent,  doit  être,  lorsqu'il  se  dégage  à  l'état 
de  vapeur,  entraîné  dans  une  bonne  chemi- 
née ou,  mieux  encore,  absorbé  par  une  solu- 
tion d'ammoniaque  qu'on  l'oblige  à  traverser. 
Les  métaux  obtenus  en  l'état  qui  vient  d'être 
décrit  plus  haut  sont  séparés  en  étendant  la 
solution  de  son  volume  d'alcool,  puis  fe  pla- 
tine et  l'iridium  sont  précipités  à  l'aide  du  sel 
ammoniac.  Le  chloroplatinate  et  le  chloro-iri- 
date  d'ammoniaque  sont  lavés,  puis  dessé- 
chés et  par  ealoination  donnent  du  platine 
et  de  l'iridium.  On  sépare  le  premier  du  se- 
cond au  moyen  de  l'eau  régale.  Pour  obtenir 
les  autres  métaux,  on  évapore  à  sec  la  dis- 
solution alcoolique ,  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  de  sulfhydrate  d  ammoniaque,  puis  . 
quelques  fragments  de  soufre;  après  quoi  on 
calcine  le  résidu  à  l'abri  de  l'air.  La  réaction 
donne  des  sulfures  de  fer  et  de  cuivre,  et  le 
palladium  et  le  rhodium  passent  à  l'état  mé- 
tallique; pour  séparer  ces  deux  métaux,  on 
les  traite  par  l'acide  azotique,  qui  n'attaque 
pas  le  rhodium.  Les  nitrates  de  palladium,  do 
ter  et  de  cuivre  sont  ensuite  calcinés  et,  tan- 
dis que  les  deux  derniers  se  transforment  en 
oxydes  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  le  palladium  passe  à  l'état  métallique 
en  raison  de  son  indifférence  pour  cet  acide. 
Comme  on  le  voit,  la  réaction  est  longue, 
mais  permet  d'utiliser  tous  les  résidus  de  l'ex- 
traction du  platine.  On  comprendra  toute 
l'importance  de  ce  procédé  au  point  de  vue 
commercial ,  si  l'on  songe  que  les  résidus 
qu'on  peut  extraire  aujourd'hui,  grâce  à  la 
méthode  que  nous  venons  de  décrire,  étaient 
perdus  il  y  a  quinze  ans  à  peine  pour  l'in- 
dustrie,  qui  les  abandonnait  ou  les  laissait 
s'accumuler  duns  ses  usines  sans  en  pouvoir 
tirer  parti,  comme  on  le  fait  maintenant  poul- 
ies alliages  de  platine,  de  rhodium  et  d'iri- 
dium fort  prisés  dans  le  commerce. 

Tel  qu'on  le  prépare  aujourd'hui,  le  platine 
coûte  encore  fort  cher,  avons-nous  dit  plus 
haut;  1  kilogramme  de  vieux  platine  ouvré, 
ayantserviàla  concentration  de  l'acide  sulfu- 
rique, par  exemple,  coûte  de  000  à  700  francs. 
En  lingots,  il  vaut  900  francs  le  kilogramme; 
enfin  ouvré,  il  se  paye  1,000  francs  environ. 
On  comprend  que  de  pareils  prix  réduisent 
dans  une  assez  forte  proportion  l'usage  com- 
mercial de  ce  métal  qui,  il  y  a  seulement 
trente  ans,  se  vendait  au  poids  de  l'or  et  n'a 
baissé  de  prix  que  grâce  aux  procédés  d'ex- 
traction inventés  par  MM.  Deville  et  Debray. 
Toutefois,  le  platine,  relégué,  il  y  a  quelques 
années  à  peine,  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie et  qui  n'apparaissait  que  comme  une  ra- 
reté dans  le  commerce,  qui  en  faisait  quel- 
ques bijoux  et,  notamment,  des  boites  de 
montre,  tend  aujourd'hui  à  se  répandre, 
lentement  il  «■<;  vrai.  On  l'utilise  dans  la  fa- 
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brieation  de  quelques  instruments  de  préci- 
sion, notamment  pour  certaines  pièces  d'hor- 
logerie et  pour  les  pendules  compensateurs. 
La  chirurgie  s'en  sert  également.  On  en  fait 
des  creusets.  En  mai  1873,  l'alliage  de  platine 
et  d'iridium  a  servi  à  couler  les  premiers  mè- 
tres internationaux  ;  l'opération  a  été  exécu- 
tée par  M.  Sainte-Claire  Deville  au  moyen 
des  procédés  indiqués  dans  notre  article  pour 
la  fusion  du  platine.  La  Russie,  où  s'exploi- 
tent les  meilleures  mines  de  platine,  en  a  fait, 
durant  quelque  temps,  des  monnaies  retirées 
aujourd'hui  de  la  circulation.  Enfin,  et  ce 
sera  peut-être  dans  l'avenir  une  des  sources 
les  plus  importantes  de  consommation  de  ce 
métal ,  on  fait  avec  le  platine  des  plaques 
inoxydables.  Ce  qui  concerne  cette  dernière 
application  ayant  été  traité  au  mot  plati- 
nage,  nous  n'en  dirons  rien  ici. 

On  manque  de  bases  pour  établir  d'une  ma- 
nière exacte  le  chiffre  de  production  au  pla- 
tine. Certaines  années  sont  productives,  d'au- 
tres .sont  relativement  pauvres;  cette  varia- 
tion, due  au  hasard  des  trouvailles,  ne  per- 
met d'indiquer  que  le  minimum  et  le  maxi- 
mum des  quantités  livrées  au  commerce,  qui 
sont  de  1,500  à  4,000  kilogrammes  pour  le 
monde  entier;  mais,  comme  le  platine  natif 
n'est  presque  jamais  pur  et  qu  il  se  trouve 
presque  toujours  associé  à  un  ou  plusieurs 
métaux,  il  en  résulte  un  déchet  de  20  à  25 
pour  100.  Le  minerai  de  provenance  améri- 
caine a  tout  à  fait  l'aspect  de  la  limaille  de 
fer;  celui  de  Russie  ressemble  à  de  l'émeri 
concassé  en  gros  grains. 

Depuis  cinquante  ans,  le  prix  du  platine  a 
subi  des  différences  en  rapport  avec  la  di- 
sette ou  l'abondance  de  la  production  et  avec 
la  multiplicité  toujours  croissante  des  nou- 
veaux usages  auxquels  l'emploie  l'industrie, 
essentiellement  créatrice.  De  600  fr.  le  kilo- 
gramme, le  prix  s'est  élevé  jusqu'à  1,100  fr,; 
il  est  aujourd'hui  entre  900  et  1,000  fr.  le  ki- 
logramme. L'emploi  du  platine  dans  beau- 
coup d'industries  n'est  qu'à  son  début;  un 
grand  avenir  lui  est  réservé. 

Ainsi,  un  journal  américain  nous  fait  con- 
naître cette  dernière  application  :  «  Le  fil  de 
platine  vient  d'être  appelé  à  remplacer  la 
scie  pour  le  débit  des  bois.  Le  procédé  est 
d'un  Américain,  M.  George  Robinson,  de 
New-York.  Le  fil,  chauffé  au  rouge  blanc  par 
le  passage  d'un  courant  électrique,  pénètre 
avec  facilité  à  travers  le3  bois  les  plus  durs, 
grâce  à  un  mouvement  de  va-et-vient  qui 
lui  est  imprimé.  On  peut,  dit  l'inventeur,  dé- 
biter ainsi  un  arbre  en  planches  ou  en  ma- 
driers et  donner  au  bois  les  formes  les  plus 
capricieuses;  car  le  fil  de  platine,  n'ayant 
pas  de  largeur,  peut  servir  à  chantourner 
beaucoup  mieux  que  les  scies  &  rubans  em- 
ployées aujourd'hui.  Le  ûl  de  platine,  main- 
tenu au  rouge  blanc  par  le  courant  électri- 
que, avance  dans  le  bois  en  carbonisant  les 
surfaces  qu'il  touche,  mais  cette  carbonisa- 
tion est  toute  superficielle  et  ne  peut  avoir 
aucun  effet  fâcheux.  > 

PLATINER  v.  a.  ou  tr.  (pla-ti-né—  rad. 
platine,  a  cause  de  la  couleur).  Techn.  Blan- 
chir avec  un  amalgame  d'étain  et  de  mer- 
cure :  Pwtinkr  du  cuivre  rouge. 

PLATINEUR  s.  m.  (pla-ti-neur  —  rad.  pla- 
tine). Techn.  Ouvrier  qui  fait  les  platines, 
dans  une  manufacture  d'armes. 

PLATINEUX  adj.  m,  (pla-ti-neu  —  rad. 
platine).  Se  dit  d'un  des  oxydes  du  platine  ; 
Oxyde  platineux. 

PLATINICO-AMMONIQUE  adj.  Cbim.  Se 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  plalinique  avec 
uu   sel  ammonique  :  Sel  platisico-ammoni- 

PLATINICO-ARGENTIQUE  <tdj.  Cbim.  Sa 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  ptatinique  avec 
uu  sel  argentique  :  Sel  pvatinico-arqbntiquk, 

PLAT1NICO-BARYT1QUE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  barytique  :  Sel  platinico-barytiqub. 

PLATIMCO-CADMIQUE  adj.  Cbiiu.  Se  dit 
de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec  un 
sel  cadmique  :  Sel  platinico-cadmiqoe. 

PLATINICO-CALCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec  un 
sel  calcique  :  Sel  PwriNico-CALCiQUB. 

PLAT1N1CO-COBALT1QUE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
uu  sel  cobaltique  :  Sel  platinico-cobai.tkjuk. 

plATIMCO-CuIVRIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un   sel  cuivrique  :  Sel  platinico-cuivrjquk. 

PLATIMCO-FERRIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec  un 
sel  ferrique  :  Sel  platinico-ferriqub. 

PLATINICO-MAGNÉSIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  magnésique  :  Sel  plati.nico-magnési- 
quk. 

PLATINICO-MANGANIQUE  adj.  Chim.  Sa 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  manganique  ;  Sel  platïnico-mangani- 
quk. 

PLATINICO-NICCOL1QUE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  niccolique  :  Sel  platinico-nkscoliqiïe, 

PLATINICO-POTASSIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  platinique 
avec  un  sel  potassique  ;  Set  PLATlfllCOPOTAfl- 
SIWU. 
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PLATEN1CO-SODIQHE  adj.  Cbim.  Se  dit 
do  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  sodique  :  Sel  platinico-sodiqce. 

PLATliNICO-STRONTIQUE  adj.  Chim.  Se 
dit  de  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  strontique  :  Sel  platinico-sthostiquh. 

PLAT1NIGO-ZINCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
do  la  combinaison  d'un  sel  platinique  avec 
un  sel  zincique  :  Sel  platinico-zinciqoe, 

PLATÏNICYANURE  s.  m.  (pla-ti-ni-si-a- 
nu-re  — de  platine,  et  de  cyanure).  Chim.  Sel 
qui  résulte  de  l'action  des  oxydants  sur  les 
platinocyanures. 

—  Encyol.  La  formule  des  platinicyanures 
est  encore  douteuse.  Weselsky  admettait  que 
ces  sels  ont  pour  composition  PtSCylOM'4. 
Comme  ils  prennent  naissance  par  l  action 
des  agents  oxydants  en  général  sur  les  pla- 
tinocyanures, Weselsky  admettait  que  la  réac- 
tion consistait  en  une  élimination  d'une  por- 
tion du  métal  alcalin  à  l'état  d'oxyde  et 
d'une  portion  du  platine  a  l'état  de  cyanure 
platineux.  La  formule  de  Weselsky  avait  été 
adoptée  par  Gerhardt;  mais  plus  récemment, 
•en  1862,  M.  Hadow  l'a  mise  en  doute  dans  un 
travail  très-remarquable  qui,  par  l'exactitude 
du  raisonnement,  nous  paraît  l'emporter  sur 
les  travaux  antérieurs. 

M.  Hadow  fait  remarquer  que,  si  les  platini- 
cyanure»  ont  la  composition  qu'on  leur  at- 
tribue généralement,  le  platine  et  l'autre 
métal  s  y  trouvent  dans  le  même  rapport 
que  dan»  les  platinocyanures,  ce  qui  rend 
très-difficile  d'expliquer  comment  ils  se  pro- 
duisent sous  l'influence  des  agents  d'oxyda- 
tion. Lorsque  les  ferrocyanures  se  conver- 
tissent en  ferrieyanures  sous  l'influence  du 
chlore  (v.  prussiatks  rouges),.!»  chlore  en- 
lève $  atomes  de  métal  alcalin  au  premier 
de  ces  sels,  qui  se  trouve  alors  converti  dans 
le  second,  et  le  rapport  des  deux  métaux  se 
modifie.  Ici  les  choses  se  passeraient  autre-  - 
ment  si  l'hypothèse  de  Weselsky  était  exacte; 
une  certaine  quantité  de  platine  se  sépare- 
rait en  même  temps  qu'une  portion  du  métal 
basique  pendant  l'action  de  l'agent  oxydant. 
Ce  fait  parait  peu  probable  à  M.  Hadow,  à 
cause  de  l'extrême  stabilité  des  platinocya- 
nures. D'ailleurs,  s'il  était  exact,  il  devrait 
se  produire  un  cyanure  alcalin  lorsqu'on  ré- 
duit les  platinicyanures  en  platinocyanures 
d'après  l'équation 

PtSCy«M'*-r-KïO  +  ar 
«   îPtCy»M*+a;0  +  *K.Cy; 

ce  que  l'on  n'observe  jamais. 

Enfin,  M.  Hadow  fait  remarquer  qu'il  existe 
un  sel  qui  est  le  produit  ultime  de  1  action  du 
chlore  sur  les  platinocyanures  et  qu'on  re_- 
présente  par  la  formule  PtCy*,2KCI.  La 
formation  de  ce  sel  est  difficile  à  expliquer 
et  l'on  ne  se  rend  pas  non  plus  compte  de  sa 
réduction  facile  à  l'état  de  platinicyanure, 
sous  l'action  des  agents  désoxydants. 

Pour  faire  cesser  toutes  ces  difficultés, 
M.  Hadow  a  proposé  de  considérer  les  corps 
improprement  appelés  platinicyanures  comme 
des  combinaisons  d'un  platinocyanure  avec 
le  chlore,  le  brome,  l'oxynitryle,  etc.,  suivant 
la  nature  de  l'agent  dont  on  s'est  servi  pour 
les  obtenir.  Il  les  désigne  en  conséquence 
sous  le  nom  de  chloroplatinocyanures,  nitro- 
platinocyanures,  etc.  Le  sel  PiCy*,ïK.Cl  se- 
rait, d'après  le  même  chimiste,  un  perchioro- 
platinocyanure potassique  PtCy*K*Cl*,  c'est- 
à-dire  le  résultat  de  la  combinaison  du  pla- 
tine avec  la  plus  grande  quantité  possible 
de  cyanogène  et  de  chlore. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  chlore 
qui  existe  dans  les  chloroplatinocyanures 
{platinicyanures),  M,  Hadow  a  eu  recours  à  un 
moyen  détourné,  le  poids  moléculaire  très- 
élevè  de  ces  corps  rendant  une  telle  détermi- 
nation très-difficile.  11  a  cherché  combien  il 
fallait  employer  de  chlore  pour  transformer 
en  perchWoplatinocyunures  des  quantités 
de  platinocyanures  et  de  platinicyanures  ren- 
fermant un  même  poids  de  platine.  Les  ré- 
sultats ont  été  les  suivants  :  un  poids  de 
platinicyanure  renfermant  3  atomes  de  platine 
n'exige  que  5  atomes  de  métalloïde  halogène 
pour  arriver  au  même  point  que  le  poids  de 
platinocyanure  qui  renfermerait  aussi  3  ato- 
mes de  |>latine  et  qui  exigerait  6  atomes  du 
métalloïde  halogène.  Le  chimiste  anglais  en 
conclut  que  les  platinicyanures  résultent  de 
l'union  d'un  atome  de  chlore  avec  3  molécu- 
les d'un  platinocyanure,  et  il  représente  la 
composition  de  ces  sels  par  le  rapport 

(PtCy*M'*)»Ct. 
On  s'explique  fort  bien  avec  cette  formule 
que  la  potasse  puisse  réduire  les  platinicya- 
nures à  l'état  de  platinocyanures  sans  qu'il 
se  forme  de  cyanure  alcalin,  l'alcali  se  bor- 
nant à  s  emparer  du  chlore.  Enfin,  les  plati- 
nicyanures jouissent  de  propriétés  oxydantes 
dont  on  se  rend  également  bien  compte  en 
admettant  que  ces  propriétés  sont  dues  à 
l'atome  de  chlore  qui  se  sépare  facilement  de 
la  molécule  et  agit  pour  son  propre  compte. 
Mais  la  formule  {PtCy*M*)&,Cl  n'est  qu'une 
formule  brute;  M.  Hadow  pense  qu'en  réalité 
les  corps  dont  nous  nous  occupons  sont  des 
composés  de  perchloroplatinocyanures  et  de 
platinocyanures.  Le  sel  potassique  répon- 
drait ainsi  à  la  formule 

5PtCy>,K»,PtCy*K*Cl»  -  (PtCy*Kî)6CH 
double  des  rapports  ci-dessue  ;  les  faits  sur 
lesquels  s'appuie  cette  manière  de  voir  sont 
lés  suivants  ; 


PLAT 

io  Lorsqu'on  précipite  la  solution  d'un  pla- 
tinicyanure alcalin  par  un  sel  de  zinc  soluble, 
il  se  précipite  du  platioinocyanure  de  zinc 
et  il  reste  un  perchioroplatinocyanure  en  dis- 
solution. 

2»  Lorsqu'on  mêle  la  solution  d'un  perchio- 
roplatinocyanure alcalin  avec  la  solution 
d'un  platinocyanure  alcalin,  toutes  deux  à. 
peu  près  incolores,  et  que  l'on  concentre  con- 
venablement la  liqueur,  il  se  dépose  une 
masse  de  cristaux  de  chloroplatinocyanure 
alcalin  (platinicyanure)  d'une  couleur  cuivrée. 

Les  composés  correspondants  bromes  ou 
nitrés  auraient  une  constitution  semblable,  à 
cette  différence  près  que  le  chlore  y  serait 
remplacé  par  le  brome  ou  le  radical  AzOs. 
Il  ne  parait  pas  exister  d'iodoplatinocyanu- 
res  ;  mais  on  obtiendrait  un  oxysulfoplatino- 
cyanure  potassique  (ptCy*K"i)6SO*  en  chauf- 
fant, avec  du  peroxyde  de  plomb,  une  solu- 
tion de  platinocyanure  potassique  additionnée 
d'acide  sulfurique.  Le  produit  cristallise  en 
cristaux  rouge  cuivré  ;  il  fait  la  double  dé- 
composition avec  les  sels  de  baryte  solubles 
et  donne  d'autres  sels  dans  lesquels  le  résidu 
halogénique  de  l'acide  sulfurique  est  rem- 
placé par  le  résidu  halogénique  d'autres  aci- 
des. 

Les  réactions  les  plus  caractéristiques  qui 
permettent  de  distinguer  les  platinocyanu- 
res des  perchloroplatiuocyanures  sont  les 
suivants  : 

Les  platinocyanures  donnent  avec  le  ni- 
trate mercureux  un  abondant  précipité  d'un 
bleu  de  sraalt,  et  avec  les  sels  de  cuivre  un 
précipité  bleu  floconneux.  Les  perchioropln- 
tinocyanures,  au  contraire,  donnent  avec  les 
sels  mercureux  un  précipité  blancet  avec 
les  sels  cuivriques  un  précipité  d'un  bleu 
moins  foncé.  Ces  derniers  mettent  l'iode  en 
liberté  lorsqu'on  les  fait  agir  sur  les  iodures 
métalliques,  et,  lorsqu'on  les  projette  à  l'état 
solide  dans  la  solution  d'un  perchioroplatino- 
cyanure, ils  se  recouvrent  immédiatement 
d'une  couche  cuivrée  de  chloroplatinocyanure 
{platinicyanure). 

Le  meilleur  moyen  pour  obtenir  les  chlo- 
roplatinocyanures à  l'état  de  pureté  consiste, 
suivant  M.  Hadow,  a  prendre  exactement  la 
sixième  partie  d'une  solution  concentrée  de 
platinocyanure  et  à  la  convertir  en  perchio- 
roplatinocyanure au  moyen  d'un  excès  de 
chlore.  On  chauffe  ensuite  légèrement  la  li- 
queur pour  éliminer  le  chlore  libre  et  on  la 
mêle  avec  les  5/6  restant  de  la  solution  pri- 
mitive. Au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  sel 
double  se  dépose  à  l'état  de  pureté  absolue. 

Les  chloro,  bro'mo  ou  nitroplatinocyanures 
présentent  toujours  les  réactions  des  deux 
sels  dont  ils  renferment  les  éléments. 

La  plupart  des  auteurs,  malgré  les  expé- 
riences de  M.  Hadow,  représentent  encore  les 
platinicyanures  par  les  formules  de  Weselsky. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette  voie  et 
nous  adopterons,  au  contraire,  les  formules  du 
chimiste  anglais,  qui  nous  paraissent  mieux 
correspondre  à  leur  vraie  constitution. 

—  Cbaoroplatinocyanure  d'ammonium 
[PtCy*(AzH*)sjB,PtCy*(AïH4)S,Cls 

=  [PtCyHAzHWCP. 
Ce  sel  renferme  15  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation d'après  les  analyses  de  Knop  et 
lihnedermann  ;  il  cristallise  en  aiguilles  qui 
présentent  un  éclat  doré.  A  150°,  elles  pren- 
nent une  teinte  gris  d'acier  en  se  décompo- 
sant en  partie.  Entre  180«  et  190<>,  elles  de- 
viennent jaunes  (Weselsky). 

—  Chloroplatinocyanure  de  potassium 

(PtCy*,K»)5PtCy*K«Clï 
=  (PtCy*K«)6(ci*  +  21aq. 
Généralement,  ou  prépare  ce  sel  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlore  à  travers  une 
solution  chaude  de  platinocyanure  de  potas- 
sium assez  concentrée  pour  que  le  sel  se  dé- 
pose en  cristaux  par  le  refroidissement.  Il 
ne  tarde  pas  à  se  former  des  aiguilles  cui- 
vrées, qui  finissent  par  transformer  toute  la 
liqueur  en  une  pulpe  cristalline.  Les  cristaux 
sont  alors  recueillis  sur  un  filtre,  et  soumis  à 
une  forte  pression  entre  des  doubles  de  pa- 
pier buvard.  On  achève  de  purifier  la  sel  en 
le  redissolvant  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d'eau  bouillante ,  aiguisée  d  un  peu 
d'acide  chlorhydrique,  afin  de  saturer  le  cya- 
nate  ou  le  carbonate  de  potasse,  dont  le  sel 
pourrait  être  mélangé  et  qui  le  ramènerait  à 
fétat  de  platinocyanure  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  (Knop,  1842,  Annales  de  chimie  et 
de  pharmacie,  XLHl,  111;  Gerhardt,  Compte 
rendu  des  travaux  de  chimie,  1850,  p.  145), 

Suivant  M.  Hadow,  ce  mode  de  préparation 
ne  donne  pas  de  bous  résultats,  parce  que  le 
sel  se  décompose  toujours  en  partie  pendant 
les  cristallisations  successives.  Nous  avons 
déjà  vu  que,  suivant  ce  dernier  chimiste,  le 
meilleur  mode  de  préparation  consiste  à  con- 
vertir la  sixième  partie  d'une  solution  de 
platinocyanure  de  potassium  en  perchioro- 
platinocyanure au  moyen  d'un  excès  de 
chlore,  à  mêler  ce  sixième  de  la  liqueur  avec 
les  5/6  primitifs  et  à  évaporer  le  mélange. 

Le  chloroplatinocyanure  do  potassium  est 
un  des  plus  beaux  sels  que  l'on  connaisse.  Il 
forme  des  prismes  d'un  éclat  métallique  cui- 
vré, verts  par  transparence,  qui  renferment 
SI  molécules  d'eau  de  cristallisation  (6,  si 
l'on  adopte  l'ancienne  formule  PtfCyMK*). 
Vu  en  masse,  il  ressemble  à  uu  tissu  composé 
4e  âne»  aiguilles  de  cuivre.  U  »e  dissout  ai- 
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sèment  dans  l'eau  sans  la  colore*  et  est  in* 
soluble  dans  l'alcool. 

Sa  solution  donne,  avec  les  sels  d'argent 
et  de  mercure  au  maximum,  un  précipité 
blanc;  avec  ceux  de  mercure  au  minimum, 
un  précipité  bleu  foncé,  et  avec  ceux  de  cui- 
vre un  précipité  bleu  verdàtre  (Knop). 

La  chaleur  décompose  facilement  ce  sel  ; 
il  se  dégage  du  cyanogène,  et  le  résidu  se  co- 
lore d'abord  en  jaune  brunâtre  et  fond  en- 
suite en  une  masse  brune  (Knop).  Suivant 
Weselsky,  il  verdit  à  180°  et  jaunit  à  200» 
sans  perdre  de  son  éclat.  Abandonné  dans  le 
vide  sur  de  l'acide  sulfurique,  il  noircit  en 
perdant  une  portion  de  son  eau,  et  devient 
alors  partiellement  insoluble  dans  l'eau.  Lors- 
qu'on le  fait  digérer  avec  une  solution  da 
potasse,  il  retourne  à  l'étatde  platinocyanure. 

L'acide  sulfurique  concentré  le  détruit 
aussi  en  séparant  une  poudre  jaunâtre  qui 
dégage  du  cyanogène  au  rouge  et  laissa  un 
résidu  qui  contient  du  platine  et  du  potas- 
sium. Mis  en  digestion  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique concentré,  il  vire  d'abord  au  jaune 
orangé,  puis  au  blanc,  mais  reprend  sa  cou- 
leur cuivrée  lorsqu'on  le  chauffe  (Knop).  D'a- 
près M.  Hadow,  le  sel  perdrait  18  molécules 
d'eau  de  cristallisation  à  100»  et  le  reste  à 
1860. 

—  Bromoplalinocyanure  de  potassium 
(PtCy*Kï)5,PtCy*K»Br*  =  (PtCy*K*)«,BrS, 

M.  Hadow  a  obtenu  ce  corps  par  la  même 
méthode  que  le  chlorure  correspondant,  en 
substituant  le  brome  au  chlore  dans  la  pré- 
paration. 

—  Nitroplatinocyanure  de  plomb 

(PtCy''Pb")s,PtCy*Pb"(AzO*)*  +  53aq 
(10  aq  avec  l'ancienne  formule  Pt*Cyiopb''S). 

Pour  préparer  ce  sel,  on  dissout  du  platino- 
cyanure de  plomb  dans  de  l'acide  azotique 
dilué  et  on  abandonne  la  liqueur  au  refroi- 
dissement. On  peut  aussi  ajouter  peu  à  peu 
de  l'acide  azotique  de  1,2  de  densité  à  un  mé- 
lange de  platinocyanure  de  potassium  et  d'a- 
.cétate  de  plomb  en  solution  concentrée.  Par 
le  refroidissement,  le  nouveau  corps  se  sé- 
pare en  cristaux  qui  ont  la  forme  d'aiguilles, 
souvent  de  2  pouces  de  longueur.  Ces  cristaux 
ont  une  couleur  rouge  éclatante  dans  leur 
masse  et  des  reflets  bleus  à  leur  surface.  Ils 
perdent  10,5  molécules  d'eau  de  cristallisa- 
tion à  40°,  en  prenant  une  couleur  de*  ver- 
millon. Entre  50°  et  60°,  ils  prennent  une 
teinte  rouge  cerise  et,  à  une  température 
plus  élevée,  ils  deviennent  couleur  de  chair. 
A  200°,  Us  sont  tout  a.  fait  blancs  et  anhydres 
(Martins). 

—  Chloroplatinocyanure  de  lithium 
(PtCy*Li*)»,PtCy*Li*Cl»  =  (PtCy*Li«)6Cl*. 

C'est  un  sel  trés-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool, 
qui  contient  environ  40  molécules  d'eau  de 
cristallisation  (6  avec  l'ancienne  formule 
Pt*CyiOLi4)  [Weselsky]. 

—  Chloroplatinocyanure  de  magnésium.  Ce 
sel  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  sa- 
tinée d'un  violet  bleuâtre,  qui  paraît  formée 
d'aiguilles  microscopiques  (Weselsky). 

—  Perchioroplatinocyanure  de  potassium 

PtCy»K*Cl*  -f-  îaq. 
Ce  corps,  considéré  jusqu'à  ce  jour  comme 
un  composé  double  de  cyanure  de  potassium 
et  ds  percyanure  de  platine,  s'obtient  par 
l'action  du  chlore  sur  le  platinocyanure  de 
potassium.  On  peut,  ou  bien,  comme  le  re- 
commande M.  Hadow,  diriger  un  courant  de 
chlore  à  travers  une  solution  chaude  de  ce 
sel  jusqu'à  saturation ,  ou  bien  faire  bouillir 
le  platinocyanure  avec  un  mélange  chloru- 
rant,  tel  que  l'eau  régale  ouïe  permanganate 
de  potasse,  additionné  d'acide  chlorhydrique. 
On  évapore  ensuite  la  liqueur  au  bain-marie. 
Par  le  refroidissement,  le  nouveau  sel  se  dé- 
pose, tandis  que  du-  chlorure  de  potassium 
reste  dans  les  eaux  mères. 

Les  cristaux  du  perchioroplatinocyanure 
de  potassium  appartiennent  au  système  tri- 
clinique  (Waumann,  /.  fur  prak.  chem., 
XXXV II,  463). 

Ces  criàtaux  s'effleurissent  a  l'air.  Par  ré- 
chauffement, ils  dégagent  du  cyanogène  et, 
si  on  les  calcine  légèrement,  ils  laissent  un 
mélange  de  cyanure  platineux  et  de  chlorure 
de  potassium  ;  si  la  chaleur  est  plus  forte,  il 
ne  reste  que  du  chlorure  de  potassium  et  du 
platine  métallique.  La  solution  de  ce  sel,  sou- 
mise à  l'action  d'un  courant  de  gaz  sulfureux, 
puis  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée, 
donne  des  cristaux  de  chloroplutinocyanure 
de  potassium  et  de  platinocyanure.  L'ammo- 
niaque produit  le  même  effet.  D'autres  corps 
réducteurs ,  comme  le  zinc ,  produisent  la 
même  métamorphose.  Mêlé  avec  5  molécules 
de  platinocyanure  de  potassium,  ce  corps  se 
convertit  en  chloroplatinocyanure  (platini- 
cyanure). 

PLATINIDES  s.  m.  pi.  (pla-ti-ni-de  —  de 
platine,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner.  Fa- 
mille de  minéraux  qui  comprend:  le  platine  et 
ses  combinaisons. 

PLATINIFÉRE  adj.  (pla-ti-ni-fè-re  —  de 
platine,  et  du  lat,  fera,  je  perce).  Miner.  Qui 
contient  du  platine  :  Roches  platinifères. 

PLATINIQUE  adj.  (pltt-ti-ni-ke  —  rad.  pla- 
tine). Chim.  Se  dit  d  un  oxyde  de  platine  ; 
Oxyde  platwiqvb,  sMponffephdmçve^oiiSio 
de  platine. 
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PLAT1NISÉ,  ÉE  (pla-ti-ni-zé)  part,  passé 
du  v.  Piatiniser  ;  Miroir  platinisb. 

("LATINISER  v.  a.  ou  tr,  (pla-ti-ni-zé  — 
rad.  platine).  Techn.  Couvrir  d'une  couche 
de  platine  ou  d'amalgame  de  platine  :  Plati- 
niser  des  miroirs. 

PLATINOCHLORURE  s,  va.  (pla-ti-no-klo- 
ru-re  —  àe.platine  et  de  chlorure).  Chira.  Com- 
posé de  platine  et  de  chlore. 

—  Encycl.  Platinochlorure  de  carbonyle. 
Nous  rangeons  sous  cette  dénomination  gé- 
nérale trois  composés  dont  on  ne  peut  pas 
séparer  l'étude  et  auxquels  M.  Schutzenber- 
ger, qui  les  a  découverts ,  a  donné  les  noms 
de  chloroplatinite  de  carbonyle,  chloroplati- 
nite  de  dicarbonyle  et  chloroplatinite  de  ses- 
quicarbonyle. 

—  I.  Expériences  de  M.  Schutzenberger. 
Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  chlore  et 
d'oxyde  de  carbone,  mélangés  préalablemert  C 
et  desséchés ,  &  travers  un  tube  en  verre 
contenant  de  la  mousse  de  platine,  la  portion 
du  tube  qui  renferme  le  métal  étant  chauffée 
au  moyen  d'une  lampe  à  gaz  entre  300»  et 
400° ,  on  constate  la  formation  de  quantités 
considérables  d'oxychlorure  de  carbone  ;  mais, 
en  même  temps,  il  se  condense  dans  les  par- 
ties froides  du  tube  un  composé  solide,  jaune, 
qui  renferme  du  platine.  Ce  produit  se  dépose 
en  poussière  tout  le  long  de  l'appareil.  On  ar- 
rive à  des  résultats  plus  avantageux  pour  la 
préparation  de  ce  composé  *jaune  en  modi- 
fiant l'expérience  de  la  manière  suivante. 

Un  tube  droit  en  verre,  un  peu  fort,  do 
l  mètre  de  longueur  et  de  0">,01  à  on^ois  de 
diamètre,  est  fixé  horizontalement  par  deux 
bouchons  dans  un  bain  d'huile  long  de  om, 30, 
portant  une  tubulure  à  chacune  de  ses  parois 
extrêmes.  La  partie  du  tube  immergée  dans 
l'huile  est  isolée  du  reste  du  tube  par  deux 
tampons  d'amiante  entre  lesquels  se  trouve 
le  platine  en  éponge  aussi  peu  compacte  que 
possible.  La  partie  postérieure  du  tube  fait 
saillie  hors  du  bain  d'huile  et  présente  une 
.longueur  de  om,50  environ  ;  elle  communique 
avec  un  petit  flacon  laveur  muni  d'un  tube 
pour  l'évacuation  du  tube  hors  du  laboratoire. 
La  partie  intérieure,  longuede  on»  ,04  ou0™,05, 
est  en  communication  avec  les  appareils  gé- 
nérateur de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone. 
Le  bain  d'huile  doit  être  maintenu  entre  240° 
et  250°. 

On  commence  par  faire  passer  du  chlore 
seul  jusqu'à  refus.  Le  platine  se  convertit 
ainsi  intégralement  en  protochlorure  PtCl*. 
Quand  celte  transformation  est  complète,  on 
interrompt  le  courant  de  chlore  et  on  le  rem- 
place par  un  courant  d'oxyde  de  carbone  pur 
ou  du  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide 
carbonique  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  les  oxulates.  Ce  dernier  est 
même  plus  avantageux,  parce  que  l'acide  car- 
bonique, en  qualité  de  gaz  inerte,  facilite  l'en- 
traînement des  vapeurs. 

En  une  heure,  on  obtient-ainsi  20  grammes 
environ  d'aiguilles  jaune 'clair,  de  croûtes 
jaunes  à  texture  cristalline  et  de  flocons  jau- 
nes quj  tapissent  la  paroi  interne  du  tube 
dans  la'  portion  de  ce  dernier  qui  émerge  hors 
du  bain  d'huile.  Dans  le  voisinage  le  plus 
proche  du  bain  d'huile,  ce  composé  a  même 
subi  la  fusion  et  forme  un  anneau  rouge 
transparent  qui,  en  se  refroidissant,  forme 
»ne  croûte  jaune  cristalline  facile  à  déta- 
cher. Quand  le  courant  de  chlore  a  été  sufli- 
sant,  on  transporte  en  une  fois  sous  forme  du 
composé  jaune  tout  le  platine  placé  entre  les 
deux  tampons.  S'il  reste  du  platine,  on  en- 
lève le  produit  de  l'expérience,  et  l'on  recom- 
mence une  seconde  fois  l'opération  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  de  platine  métallique  dans 
la  partie  du  tube  qui  est  immergée  dans  le 
bain. 

Le  corps  jaune  doit  être  manié  à  l'abri 
de  l'humidité,  car  l'eau  et  l'humidité  atmo- 
sphérique le  décomposent  avec  formation  de 
platine  métallique,  d'acide  chlorhydrique  et 
d'acide  carbonique.  Le  point  de  fusion  de  ce 
produit  oscille  entre  130°  et  150»,  et  les  chif- 
fres qu'il  fournit  à  l'analyse  ne  sont  pas  con- 
stants. Du  reste,  la  matière  examinée  attenti- 
vement ne  parait  pas  homogène.  A  côté  de 
cristaux  fraiichementjaunes,  on  y  distingue 
des  cristaux  incolores,  et,  si  on  la  chauffe  à 
ISO»  dans  un  bain  d'huile,  elle  fournit  un  su- 
blimé peu  abondant  d'aiguilles  incolores,  qui 
ne  s'accroît  plus  si  l'on  prolonge  l'opération. 
Le  produit  est  donc  nécessairement  un  mé- 
lange. Quoi  qu'il  en  soit,  la  production  de  ce 
corps  par  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  pur 
sur  le  protochlorure  pur,  réalisée  par  M.  Schut- 
zenberger, démontre  à  n'en  pas  douter  que  le 
produit  est  une  combinaison  de  PtCl* avec  CO, 
sans  quoi  il  se  dégagerait  ou  du  chlore  ou  de 
l'oxygène,  ou  il  se  déposerait  du  carbone  pen- 
dant l'opération.  La  formule  la  plus  simple 
qu'on  puisse  imaginer  est  COPtClï  ;  elle  exi- 
gerait ;  Pt  =  66,55,01  =  23,90,0  =  4,05  J  on 
pourrait  aussi  supposer  que  la  formule  est 
(eO)ïPtC'l*  ou  (COj3Pl2Clï.  La  première  de 
ces  deux  formules  exigerait  : 

Pt  =  60,80,  Cl  =  21,91, C  =  7,40, 
et  la  deuxième:  Pt  =  63,5,01  =  22,9,0  =  6,8. 

Les  résultats  de  la  plupart  des  analyses  de 
M.  Schutzenberger  se  rapprochent  de  ces 
dernier»  nombres  sans  se  confondre  avec 
eux.  Or,  la  formule  (CO)aPtCJî  représentant 
une  combinaison  de  CO,P  tds  et  de  (COJîPtCI*, 
il  était  naturel  de  penser  que  M.  Schut- 
«enberger   avait  affaire  aux  deux  produits 
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(CO)PtCl»  et  (CO)sPtCl*,  mélangés  peut-être 
avec  le  composé  (CO)8Pt2Cl*.  Il  s'est  efforcé 
de  séparer  ces  divers  corps  en  employant  la 
méthode  des  dissolvants. 

Le  seul  liquide  qui  lui  ait  fourni  de  bons  ré- 
sultais est  le  perchlorure  de  carbone  sec 
(CCI*),  qui  dissout  le  composé  platinique  à  l'è- 
bullition et  l'abandonne  presque  en  entier 
par  le  refroidissement  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles  jaunes.  On  décante  le  dissolvant, 
qui  surnage  les  cristaux,  et  l'on  expulse  ce 

aui  en  reste  adhérent  par  un  courant  d'anhy- 
ride  carbonique  sec  à  la  température  de  50°. 
Les  cristaux  provenant  des  premiers  épuise- 
ments ont  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui 
se  rapprochaient  de  ceux  qu'exige  la  formule 
COPtCl*,  tandis  que  le  résidu  de  ces  épuise- 
ments successifs  donnait  des  nombres  très- 
rapprbehés  de  ceux  qu'exige  la  formule 

(CO)SPtClS. 
Il  y  avait  donc  lieu  d'en  conclure  que  le  com- 
posé primitif  était  un  mélange  des  deux  corps 
(CO)PtCl*  et  (CO)îPtOl*.  Cvest  aussi  la  con- 
clusion qu'a  tirée  M.  Schutzenberger  de  ces 
faits  et  qu'il  a  complètement  vérifiée  par  les 
expériences  suivantes. 

1°  Si  l'on  chauffe  à  une  température  de 
250"  k  260»,  dans  un  tube  à  essai  muni  d'un 
tube  de  dégagement,  le  produit  brut  fusible 
à  1350  environ  et  donnant  à  l'analyse  en 
moyenne  61,8  de  platine  et  5,8  de  carbone,  il 
se  dégage  d'abord  des  gaz,  et  il  reste  après 
ce  dégagement  un  liquide  rouge  orangé  qui 
se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
jaune  d'or  formée  de  belles  aiguilles  fusibles 
vers  194<".  Le  gaz  dégagé  est  "de  l'oxydé  de 
carbone.  Le  nouveau  produit  peut  être  su- 
blimé en  longues  et  belles  aiguilles  lorsqu'on 
le  chauffe  dans  un  courant  d'anhydride  car- 
bonique sec.  Entre  300»  et  400°  il  se  décom- 
pose en  oxychlorure  de  carbone, qui  se  dégage, 
et  en  platine  métallique.  L'eau  le  dédouble  en 
anhydride  carbonique,  acide  chlorhydrique  et 
noir  de  platine.  Pour  obtenir  le  composé  py- 
rogéné  pur,  il  faut  balayer  l'oxyde  de  car- 
bone libre  qui  reste  dans  l'appareil  par  un 
courant  de  gaz  carbonique,  sans  quoi  il  réab- 
sorberait de  l'oxyde  de  carbone  en  se  refroi- 
dissant. Ainsi  purifié,  il  donne  à  l'analyse  des 
nombres  qui  conduisent  à  la  formule 

(CO)PtC12. 

20  Si  l'on  maintient  pendant  une  heure  à 
150°  le  produit  brut  dans  un  courant  d'oxyde 
de  carbone  pur  et  sec,  le  gaz  s'absorbe  en 
proportion  notable.  Le  liquide, jaune  orangé 
au  début,  prend  une  teinte  jaune  pâle  et  finit 
par  se  figer  en  une  masse  de  longues  aiguilles 
presque  incolores.  Il  se  sublime  en  même 
temps  des  aiguilles  blanches.  Le  corps  ainsi 
modifié  fond  a  142»  et  donne,  à  l'analyse,  des 
nombres  qui  conduisent  à  la  formule 
(CO)*PtCl*. 

Il  existe  donc  deux  composés,  COPtCl* 
et  CîOîPtCl2,  auxquels  M.  Schutzenberger 
donne,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,les 
noms  de  chloroplatinite  de  carbonyle  et  de 
chloroplatinite  de  dicarbonyle,  II  est  facile 
de  passer  de  l'un  à  l'autre  de  ces  corps  :  en 
saturant  le  chloroplatinite  de  carbonyle  par 
l'oxyde  de  carbone à  150°,  on  obtient  le  chlo- 
roplatinite de  dicarbonyle,  et  en  chauffant  le 
chloroplatinite  de  dicarbonyle  à  250°  dans  un 
gaz  inerte  (acide  carbonique  ou  azote),  on 
voit  ce  composé  perdre  une  molécule  d'oxyde 
de  carbone  et  se  convertir  ainsi  en  chloro- 
platinite de  carbonyle  COPtCl8. 

Quant  au  composé  intermédiaire  OsOîPtîCl* 
résultant  de  l'union  d'une  molécule  de  chlo- 
rure de  platinosocarbonyle  avec  une  molé- 
cule de  chlorure  de  diplatinosocarbonyle,  il 
se  forme  en  quantité  notable  lorsqu'on  su- 
blime l'un  des  composés  précédents  à  250° 
dans  un  courant  d'oxyde  de  carbone,  ou  quo 
l'on  fait  passer  ce  gaz  sur  du  chlorure  de 
platine  chauffé  à  250«.  On  ne  peut  pas  le 
considérer  comme  un  mélange  des  deux  pro- 
duits précédents,  parce  qu'il  fond  à  1300,  tem- 
pérature inférieure  à  celle  où  fond  celui  de 
ses  deux  composants  qui  a  le  point  de  fusion 
le  plus  bas  (142°). 

Lorsqu'on  maintient  le  chlorure  de  plati- 
nosocarbonyle C*0*PtC12  à  210»,  il  perd  de 
l'oxyde  de  carbone  et  son  point  de  fusion 
s'abaisse  jusqu'à  130».  Sublimé  à  240"  dans 
un  courant  d'oxyde  de  carbone  pur,  le  chlo- 
rure de  diplatinosocarbonyle  a  donné  un 
produit  qui  est,  comme  tous  ceux  fournis, 
par  l'action  de  CO  sur  PtCl*  à  250»,  un  mé- 
lange de  CSO^PtSCl*  dominant  avec 

O^OîPtCl*.    ' 
Ces  deux  composés  peuvent  être  séparés  au 
moyen  du  perchlorure  de  carbone  bouillant, 
qui  dissout  de  préférence  le  composé 

C303pt«Cl* 
ou  chloroplatinite  de  sesquicarbonyle. 

En  résumé,  l'action  de  l'oxyde  de  carbone 
sur  le  protochlorure  de  platine  ou  d'un  mé- 
lange de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone  sur  le 
platine  en  éponge  donne  naissance,  suivant 
la  température,  à  trois  composés  :  le  chloro- 
platinite de  carbonyle  ou  chlorure  de  plati- 
nosocarbonyle (CO)PtCl*;  le  chloroplatinite 
de  dicarbonyle  ou  chlorure  de  diplatinoso- 
carbonyle (CO)îPtC12;  enlin  le  chloroplati- 
nite de  sesquicarbonyle  ou  chlorure  de  di- 
platinosotricarbonyle  (CO)*PtîCI*. 

—  II.  CHLOROPLATINÎTB  DE  CARBONYLE  OU 
CHLORURE  DU  PLATINOSOCARBONYLE 

CO.PtCl*. 
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C'est  un  corps  solide,  jaune  d'or  ou  jaune 
orangé.  Il  fond  à  195°  en  un  liquide  transpa- 
.rent  rouge  orangé  et  se  sublime  k  240°,  dans 
un  courant  d'anhydride  carbonique  sec,  sous 
la  forme  de  longues  aiguilles  d'un  jaune  d'or. 
L'eau  le  décompose  à  froid  en  acide  chlor- 
hydrique, anhydride  carbonique  et  plaùne  ; 
c  est-à-dire  qu'elle  agit  sur  lui  comme  si 
c'étaitune combinaison  d'oxychlorure  de  car- 
bone COC1*  et  de  platine.  Le  platine  se  pré- 
cipite sous  forme  de  noir  et  représente,  en 
poids,  la  moitié  environ  de  la  matière  dé- 
composée. Le  liquide  filtré  renferme  encore 
un  peu  de  platine,  dont  une  faible  partie  est 
précipitablo  par  l'acide  sulfhydrique  ,  tandis 
que  le  reste  ne  peut  être  obtenu  que  par  éva- 
poration  et  calcination  du  résidu.  L'action  de 
i'ean  est  donc  plus  complexe  que  ne  le  sup- 
pose l'hypothèse  précédente,  laquelle  ne  ré- 
pond qu'à  la  réaction  principale.  L'action  de 
l'alcool  absolu  est  moins  bien  étudiée  :  il  se 
dépose  encore  du  noir  de  platine  et  il  se  forme 
probabiement.du  chloroxy carbonate  d'éthyle. 
Si  l'alcool  est  absolu  et  froid,  une  grande 
partie  du  corps  s'y  dissout  purement  et  sim- 
plement sans  altération.  A  une  température 
comprise  entre  300°  et  400°,  le  chlorure  de 
platinosocarbonyle  se  dédouble  en  oxychlo- 
rure du  carbone  et  platine.  Une  portion  de  la 
matière  se  sublime  en  même  temps.  Le  chlo- 
rure de  carbone  COI*  le  dissout  à  chaud  et  le 
laisse  déposer  en  aiguilles  par  le  refroidisse- 
ment. 

—  III.  Chloroplatinite  de  dicaubonylb 

OU  CHLORURE  DE  DIPLATINOSOCARBONYLE 

(CO)îPtClî. 
Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  maintient  à  150°, 
diins  un  courant  d'oxyde  de  carbone,  le 
produit  brut  résultant  de  l'action  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  le  protochlorure  de  platine 
à  250». 

C'est  un  corps  solide,  jaune  clair  en  masse 
et  incolore  lorsqu'il  est  sublimé  en  aiguilles. 
11  fond  à  142°  en  un  liquide  jaune  transpa- 
rent qui  se  solidifie  en  une  masse  composée 
de  longues  et  belles  uiguilles.  A  150°,  dans 
un  courant  d'oxyde  de  carbone,  il  se  sublime 
lentement  en  aiguilles  blanches. 

L'humidité  de  l'air  le  noircit  immédiate- 
ment avec  mise  en  liberté  «le  platine. 

L'eau  le  décompose  en  acitle  chlorhydri- 
que, anhydride  carbonique,  platine  et  oxyde 
de  carbone  : 

(CO)îplClî-r-HîO  =  SHCl+COî  +  CO  +  Pt. 

A  210°,  il  perd  de  l'oxyde  de  carbone  ;  son 
point  de  fusion  s'abaisse  et  l'on  obtient  le 
composé  intermédiaire 

CSOUPtîCl*. 

A  250°,  il  se  décompose  plus  complétemeut 
et  laisse  un  résidu  de  chloroplatinite  de  car- 
bonyle pur 

CO.PtCl». 

Chauffé  à  150°  dans  un  courant  de  chlore 
sec,  il  dégage  de  l'oxychlorure  de  carbone  et 
laisse  un  liquide  rouge  foncé  qui  se  fige  à 
120°  en  une  masse  roug€,  amorphe  et  trans- 
parente. Ce  produit  parait  être  un  isomère  du 
chlorure  de  platinosocarbonyle. 

—  IV.  Chloroplatinite  db  sesquicarbo- 
NVLr:.  On  obtient  facilement  ce  corps  pur  en 
sublimant  à  250°  dans  un  courant  d'oxyde  de 
carbone  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps  pré- 
cédents. Il  est  jaune  orangé  et  fusible  à  130°. 
Sa  formule  est 

C303,Pt*Cl*. 

A  250°,  il  perd  une  molécule  d'oxyde  de  car- 
bone et  se  convertit  en  chlorure  de  plati- 
nosocarbonyle. L'eau  et  l'alcool  le  décom- 
posent aveu  mise  en  liberté  de  platine. 

—  V.  Constitution  DB  ces  corps.  Le  proto- 
chlorure de  platine  diatomique  peut  neutrali- 
ser les  deux  atomicités  de  1  oxyde  de  carbone 
en  fournissant  le  composé 

CO  =  PtCl». 
Pour  le  chlorure  de  platinosodicarbonyle,  il 
faut  admettre  que  les  deux  affinités  du  chlo- 
rure platincux  sont  saturées  chacune  par  une 
affinité  do  CO  et  que  les  deux  affinités  res- 
tantes de  chaque  CO  se  saturent  mutuelle- 
ment, comme  le  montre  la  formule 

ptci<<£> 

Enfin,  pour  le  composé  intermédiaire,  on  au- 
rait la  formule 

Ptr-is  -  /CO  — PtCl*x 
PtC12-  sCO-00     /• 

PLATINOCYANURE  s.  m.  (pla-ti-no-si-a- 
nu-re —  de  platine,  et  de  cyanwe).  Chim. 
Cyanure  double  de  platine  et  d'un  autre 
métal,  ou  mieux  combinaison  d'un  métal  avec 
un  radical  composé  dans  lequel  le  platine  et 
le  cyanogène  entrent  comme  éléments. 

—  Encycl.  Les  platinocyanures  répondent 
à  la  formule  PtCy2,2M'Cy,  ou  mieux 

(PtCy*)"M'l. 
On  peut  les  considérer,  soit  comme  des  cya- 
nures doubles  de  platine  et  d'un  autre  métal, 
soit  comme  résultant  de  la  combinaison  d'un 
métal  avec  le  radical  diatomique  (PtCy*)". 
De  fait,  les  arguments  qui  nous  ont  porté  à 
préférer  une  interprétation  analogue  à  cette 
dernière  pour  les  t'erro  et  pour  les  ferricya- 
nures  (*».  prussiates  et  prussiates  rouges) 
existent  ici  avec  toute  leur  force.  Si  les  pla- 
tinocyanures sont  des  cyanures  doubles,  les 
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deux  sels  constituants  s'y  trouvent  unis  avec 
une  stabilité  rare  du  composé.  Le  platine  n'y 
est  décelé  par  aucun  de  ses  réactifs  ;  ni  l'a- 
cide azotique,  ni  l'acide  chlorhydrique,  ni 
Ijeau  régule  ne  l'extraient  du  composé.  A 
l'èbullition,  c'est  à  peine  si  l'acide  sulfurique 
en  dissout  des  traces.  Enfin  l'oxyde  de  mer- 
cure, qui  décompose  si  facilement  les  ferro- 
cyanures,  est  sans  action  sur  les  platinocya- 
nures, même  à  l'èbullition. 

Parmi  le  groupe  de  composés  cyanogènes 
que  l'on  pourrait  appeler  cyanométatliques, 
parce  que  ce  groupe  renferme  des  radicaux 
composés  duos  lesquels  fonctionnent  un  mé- 
tal et  du  cyanogène,  il  y  a  deux  types  prin- 
cipaux :  le  type  ferrocyanure  (MCy6)"i'*  et 
le  type  ferricyanure  {MîCyl*)m'6.  Dans  l'un 
comme  l'autre  de  ces  types,  le  métal  M  est 
un  métal  tétratomique,  tel  que  le  fer,  le  co- 
balt, le  manganèse,  l'osmium,  l'iridium,  etc. 
Le  métal  ?»  est  d'une  atomicité  quelconque  ; 
seulement,  s'il  estdiatomique,  par  exemple,  on 
a,  au  lieu  de  m'*  et  m'$,  m"*  et  m"3,  et  ainsi 
de  suite.  Les  platinocyanures  PtCy*,M'S  ne 
répondent  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  grou- 
pes. Ils  renferment  bien  un  métal  tétratomi- 
que, le  platine,  mais  ce  métal,  au  lieu  de  s'u- 
nir à  6Cy  pour  donner  lo  groupe  tétratomi- 
que PtOyS,  s'unit  seulement  à  4Cy  pour  four- 
nir le  groupe  diatomique  PtCy*.  Il  y  a  là  un 
fait  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  certains 
acides,  qui  perdent  de  1  eau  et  forment  des 
anhydrides  encore  doués  de  propriétés  aci- 
des, corps  stables  d'où  dérivent  des  sels.  Or, 
il  n'y  a  pas  que  l'eau  qui  jouisse  ainsi  de  la 
propriété  de  s'éliminer  d'une  molécule  com- 
plète. L'acide  sulfhydrique,  l'acide  bromhy- 
drique, l'acide  chlorhydrique  jouissent  aussi 
de  cette  propriété.  Citons  quelques  exemples  : 
■  10  Si  à  l'acide  phosphorique  PHsO*  on  en- 
lève H20,  on  obtient  l'acide  métaphosphori- 
que  PHO*  monobasique,  d'où  dérivent  les 
métaphosphates  PM'O3  et  qui  .forme ,  par 
conséquent,  un  groupe  stable. 

2"  Si  au  chlorure  d'éthylène  on  enlève  une 
molécule  d'acide  chlorhydrique,  ce  corps  sa 
transforme  en  éthylène  monochlorô  C*H3C1, 
qui  présente  une  stabilité  suffisante  pour  exis- 
ter à  l'état  de  liberté. 

3°  Si  de  l'acide  monobromosuccinique 
C*H»BrO* 
ou  de  l'acide  dibromosuccinique  C*H*Br*0*, 
on  retranche  une  molécule  d'acide  bromhy- 
drique,  on  obtient  l'acide  maléique  ou  l'acide 
bromomaléique  respectivement,  qui  présen- 
tent une  molécule  stable,  qui,  en  un  mot,  sont 
des  acides  susceptibles  d'engendrer  des  sels 
du  même  type  qu'eux. 

C'H'BrO*    —    HBr    =    C*H*0* 

Acide  bromo-  Acids  Acide  ma- 

succinique,      bronihj-driqua.      léique. 

C*H4Br20*    —    HBr     =     C*H»BrO* 

Acide  dibromo-  Acide  Acide  bromo- 

succinique.      bromhydrique,      maléique. 

Les  exemples  de  ce  genre  de  réaction 
abondent  et  nous  pourrions  presque  en  citer 
à  l'infini.  Mais  si  l'acide  chlorhydrique  et 
l'acide  bromhydrique  jouissent  comme  l'eau 
de  la  faculté  de  se  séparer  des  molécules 
dont  ils  font  partie,  en  laissant  des  molécules 
incomplètes,  non  saturées,  mais  stables  et 
donnant  même  des  dérivés  du  même  type 
qu'eux,  pourquoi  l'acide  cyanhydrique,  qui 
ressemble  sous  tant  de  rapports  à  l'acide 
chlorhydrique  ou  bromhydrique,  ne  jouirait-il 
pas  de  la  même  propriété  ? 

D'un  autre  côté,  dans  un  grand  nombre  de 
cas  où  de  l'eau  s'élimine  d'un  composé,  on 
voit  le  type  complet  être  plus  stable  que  l'an- 
hydride qui  se  forme.  C  est  le  cas  pour  l'a- 
cide phosphorique.  L'acide  métaphosphorique 
tend,  en  effet,  sans  cesse  à  absorber  de  l'eau 
pour  revenir  au  type  de  l'acide  phosphorique. 
D'autres  fois,  ce  sont  les  anhydrides  qui  sont 
plus  stables,  et  il  y  a  même  des  cas  où  les 
anhydrides  seuls  sont  stables.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  l'azote,  si  semblable  au  phos- 
phore, doit,  cotnmo  lui,  former  un  acide 
AzlW)*,  et,  de  fait,  on  connaît  des  azotates 
qui  dérivent  d'un  tel  acide.  Mais,  à  l'état  de 
liberté,  cet  acide  n'existe  pas.  Il  n'existe  que 
son  premier  anhydride  AzHOa,  et  cet  anhy- 
dride est  si  stable,  que  la  plupart  des  azotates 
appartiennent  au  même  type  que  lui. 

Ce  qui  est  vrai  des'  acides  hydratés  doit 
être  vrai  des  acides  qui  renferment  des  élé- 
ments de  l'acide  cyanhydrique.  On  conçoit 
qu'ils  puissent  perdre  les  éléments  de  cet 
acide  une  ou  plusieurs  fois  en  donnant  des 
anhydrocyanides  qui,  dans  certains  cas,  pour- 
ront être  plus  stables  que  l'acide  primitif  et 
qui  pourront  même  être  seuls  stables.  Avec 
cette  supposition,  les  platinocyanures  rentrent 
dans  la  catégorie  générale  des  composés 
cyanométalliques.  On  peut  admettre ,  en  ef- 
fet, que  l'acide  platinocyanhydrique  PtCy*H* 
est  le  deuxième  anhydrocyanide  d'un  acide 
inconnu  PtCy6H*,qui  n'est  pas  stable  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Il  suffit,  en  effet, 
d'ajouter  (HCy)»  à  PtCy*H*  pour  avoir 

PtCy«H*. 
On  obtient  les  platinocyanures,  soit  en  dis- 
solvant le  cyanure  platineux  dans  un  cya- 
nure alcalin,  soit  en  traitant  le  chlorure  pla- 
tineux par  un  cyanure  alcalin.  Les  platino- 
cyanures insolubles  s'obtiennent  par  double 
décomposition.  Celui  de  cuivre,  traité  par 
l'acide  sulfhydrique,  échange  son  métal  con- 
tre de  l'hydrogène  et  fournit  l'acide  platine-- 
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cyanhydrique,  lequel  régénère  les  platîno- 
cyanures  en  agissant  sur  les  bases. 

—  Acide  platinocyanhydrique  PtCy*MS. 
On  la  prépare  en  mettant  du  ptatinocyanure 
de  mercure  ou  de  cuivre  en  suspension  dans 
l'eau  et  en  dirigeant  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  à  travers  le  liquide.  On  filtre  et  l'on 
évapore  à  siccité.  Le  résidu,  repris  par  'in 
mélange  d'alcool  et  d'éther,  donne  une  solu- 
tion qui  abandonne  des  cristaux,  d'acide  pla- 
tinocyanhydrique par  l'évaporation  sponta- 
née. On  peut  aussi  décomposer  le  sel  de  ba- 
ryum par  l'acide  sulfurique  étendu,  évaporer 
à  siccité  le  liquide,  reprendre  par  l'êther,  fil- 
trer et  achever  l'opération  comme  précédem- 
ment. 

L'aeide  platinocyanhydrique  cristallise  en 
prismes  hydratés  d'une  couleur  bleuâtre  fon- 
cée, si  la  cristallisation  s'est  fuite  lentement; 
si,  au  contraire,  la  cristallisation  a  été  brus- 
que, it  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
d'un  jaune  verdàtre,  d'un  éclat  tantôt  cuivré, 
tantôt  doré. 

(  Weselsky,  par  sa  méthode  de  préparation, 
l'a  obtenu  en  longs  cristaux  prismatiques 
d'une  couleur  de  vermillon ,  irisés  sur  les 
faces.  Ces  cristaux,  abandonnés  à  l'air,  y  ab- 
sorbent de  l'humidité  et  prennent  alors  l'as- 
pect du  produit  obtenu  par  les  autres  procé- 
dés. Les  cristaux,  obtenus  de  la  solution 
aqueuse  ont  des  nuances  moins  riches  que 
ceux  qui  sont  préparés  au  moyen  de  l'alcool. 

L'acide  platinocyanhydrique  attire  l'humi- 
dité en  jaunissant  et  tombant  en  déliques- 
cence. Il  est  soluble  dans  l'alcool,  avec  lequel 
il  donne  une  solution  incolore.  Chauffé  à  100°, 
il  devient  jaune,  puis  blanc,  et  peut  même 
supporter  une  température  de  140°  sans  se 
détruire  ;  mais,  au  delà  de  cette  température, 
il  se  décompose  avec  élimination  d'acide  prus- 
sique  et  formation  de  protocyanure  de  pla- 
tine. 

L'acide  platinocyanhydrique  décompose  les 
carbonates  avec  effervescence.  Il  se  combine 
capidement  avec  l'ammoniaque,  qui  lui  com- 
munique une  coloration  jaune.  L'acide  azoti- 
que le  détruit  aussi  en  mettant  en  liberté  du 
protocyacure  de  platine. 

—  Platinocyanure  d'ammonium 

(PtCy*)[ArH*]s. 
On  obtient  ce  corps,  soit  en  dissolvant  du  pro- 
tocyanure de  platine  dans  du  cyanhydrate 
d'ammonium  (Knop  et  Uhnedermann),  soit  en 
soumettant  l'acide  platinocyanhydrique  k  l'ac- 
tion du  gaz  ammoniac,  en  ayant  soin  d'em- 
ployer l'ammoniaque  en  excès  (Quadrat),  soit 
en  décomposant  le  platinocyanure  de  potas- 
sium par  le  sulfate  d'ammoniaque  (Quadrat), 
soit  enfin  en  précipitant  une  solution  de  pla- 
tinccyamtre  de  baryum  par  un  mélange  d'am- 
moniaque  et  de  carbonate  d'ammoniaque,  fil- 
trant et  évaporant  la  liqueur  filtrée  (Schafa- 
rik). 

Obtenu  par  cette  dernière  méthode ,  le 
platinocyanure  amraonique  cristallise  en  pris- 
mes déliés  d'une  couleur  jaune  citron,  qui 
présentent  une  phosphorescence  bleue  très- 
remarquable.  Ils  renferment  deux  molécules 
d'eau  de  cristallisation.  Lorsqu'on  les  aban- 
donne sous  une  cloche  avec  de  la  chaux  sur 
laquelle  on  fait  tomber  goutte  ii  goutte  de 
l'ammoniaque,  ils  perdent  la  moitié  de  leur 
eau  en  devenant  blancs  et  opaques.  Exposés 
à  l'air,  lès  cristaux  blancs  absorbent  facile- 
ment l'humidité  et  reprennent  leur  nuance 
première.  A  150°,  ils  perdent  la  totalité  de 
leur  eau  en  devenant  d'un  blanc  laiteux, 

La  solution  alcoolique  du  platinocyanure  am- 
monique  évaporée  sur  l'acide  sulfurique  donne 
des  cristaux  qui  grimpent  le  long  des  parois  du 
cristallisoir,  dont  ils  Unissent  par  sortir.  Ces 
cristaux  sont  d'un  bleu  d'acier,  miroitants  et 
très-solubles.  A  l'air,  ils  prennent  une  teinte 
orangée.  Le  sel  jaune  se  dissout  dans  son 
propre  poids  d'eau  et  dans  très-peu  d'alcool. 

Le  chlore  transforme  le  platinocyanure 
d'ammonium  en  platinicyanure  de  la  même 
base. 

—  Platinocyanure  de  potassium 

{PtCy*)KS+3aq. 

Ce  sel,  découvert  par  Gmelin,  prend  nais- 
sance lorsqu'on  chauffe  au  rouge  du  platine 
avec  un  cyanure  ou  un  cyanoferrure  alcalin, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  creusets  de  pla- 
tine sont  si  facilement  attaqués  par  les  cya- 
nures en  fusion. 

—  Préparation.  Gmelin  prépare  ce  sel  en 
mêlant  du  platine  en  éponge  avec  un  poids 
égal  au  sien  de  ferrocyanure  de  potassium 
et  chauffant  le  mélange  jusqu'au  rouge  nais- 
sant, mais  pas  au  delà.  Ou  épuise  la  masse 
par  l'eau  et  l'on  fait  cristalliser. 

Knop  chauffe  le  bichlorure  de  platine  pour 
le  transformer  en  protochlorure,  dissout  le 
produit  dans  une  solution  aqueuse  de  cya- 
nure de  potassium  jusqu'à  saturation,  filtre, 
évapore  et  fait  cristalliser.  Comme  une  grande 
partie  du  sel  de  platine  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur  à  la  faveur  du  chlorure  de 
potassium  tonné,  Knop  et  Uhnedermann  ont 
proposé  de  l'en  extraire  comme  il  suit  :  les 
eaux  mères  de  la  préparation  précédente 
sont  évaporées  et  le  résidu  est  mélangé  avec 
de  l'acide  sulfurique  en  excès.  Il  se  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  forme  un  pré- 
cipité gommeux  de  protocyanure  de  platine 
âue  l'on  jette  sur  un  filtre  après  l'avoir  étendu 
'eau.  Ce  précipité,  bien  lavé,  est  redissous 
dans  une  solution  bouillante  de  cyanure  da 
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potassium  et  maintenu  en  èbullition  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammoniaque,  ce 
qui  indique  que  tout  le  cyanate  de  potassium, 
contenu  dans  le  cyanure  employé  est  détruit. 
On  continue  ensuite  à  évaporer  la  liqueur  et, 
quand  elle  est  suffisamment  concentrée,  on 
la  laisse  refroidir  pour  que  le  sel  cristallise. 
D'après  M.  Quadrat,  l'action  du  cyanure 
de  potassium  sur  le  chlorure  platineux  don- 
nerait un  sel  répondant  à  la  formule 

5PtCy2i2KCy  +  2iaq, 
résultat  contredit  par  Gerhard t,  et  ces  pro- 
portions se  maintiendraient  dans  les  doubles 
décompositions.  Mais  Gerhardt  a  analysé  un 
produit  préparé  par  cette  méthode  et  cette 
analyse  ne  lui  a  pas  donné  de  résultats  au- 
tres que  ceux  qu  il  a  obtenus  avec  le  sel  de 
Gmelin.  Ce  chimiste  pensait,  en  conséquence, 
que  M.  Quadrat  était  dans  l'erreur. 

Suivant  Meillet,  une  bonne  méthode  de  pré- 
paration consiste  à  verser  goutte  à  goutte 
une  solution  concentrée  de  bichlorure  de  pla- 
tine dans  une  solution  également  concentrée 
de  cyanure  de  potassium,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
sa  forme  plus  de  précipité.  Quand  on  chauffe 
ensuite  le  mélange  à  1  èbullition,  le  chlorure 
platinique  se  réduit  à  l'état  de  chlorure  pla- 
tineux aux  dépens  d'une  portion  du  cyano- 
gène. Il  se  dégage  do  l'azote  et  du  carbonate 
d'ammoniaque,  et  le  précipité  se  dissout.  Le 
platinocyanure  potassique  cristallisa  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur. 

Martins  broie  du  chloroplatinate  d'ammo- 
niaque avec  des  morceaux  de  potasse  caus- 
tique et  dissout  le  mélange  dans  une  solution 
concentrée  et  bouillante  de  cyanure  de  po- 
tassium. Il  continue  l'ébuliition  jusqu'à  ce 
que  tout  dégagement  d'ammoniaque  ait  cessé, 
filtre  ensuite  et  abandonne  le  liquide  filtré  à 
la  cristallisation.  Le  sel  s'obtient  ainsi  en  lon- 
gues aiguilles  d'une  pureté  parfaite.  On  ajoute 
3e  la  potasse  dans  le  but  d'empêcher  qu'il  ne 
se  forrai!  du  cyanhydrate  d'ammoniaque  et, 
consécutivement,  du  ptatinocyanure  d'ammo- 
nium et  de  potassium. 

—  Propriété?.  Le  platinocyamire  potassi- 
que cristallise  en  longs  prismes  rhomboïdaux, 
qui  sont  jaunes  par  transparence  et  bleus  par 
réflexion.  D'après  Gmelin,  les  facettes  domi- 
nantes dans  les  cristaux  sont  celles  du  prisme 
vertical  aP  et  de  l'octaèdre  primitif  P.  Incli- 
naison des  faces  : 

«P  :  ap  =  97°;  P  :  ap  .  1220. 

Les  cristaux  s'effleurissent  à  l'air  sec  en  de- 
venant opaques  et  roses j  ils  renferment 
12,4  pour  100  ou  3  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation, qu'ils  ne  perdent  qu'à  une  tempé- 
rature où  ils  se  décomposent  eux-mêmes. 
Quand  on  chauffe  le  sel,  il  blanchit,  puis  jau- 
nit et  femd  en  se  décomposant  en  une  masse 
jaune  grisâtre,  qui  grimpe  sur  les  parois  des 
vase3.  11  est  très-soiuble  dans  l'eau  chaude 
et  y  cristallise  en  partie  par  le  refroidisse- 
ment. L'alcool  et  léther  le  dissolvent  aussi, 
mais  à  un  moindre  degré.  Le  sel  anhydre  ne 
se  décompose  pas  a,vunt  40Q°-60OO.  Traité 
par  une  quantité  d'acide  sulfurique  suffisante 
pour  dissoudre  le  sel,  le  ptatinocyanure  po- 
tassique donne  .une  liqueur  que  la  chaleur 
décompose  en  protocyanure  de  platine,  qui  se 
précipite  en  un  gaz  combustible  qui  n'est  pas 
de  l'acide  cyanhydrique  et  qui  est  probable- 
ment d«  l'oxyde  de  carbone.  La  cyanure  de 
platine  se  dépose  encore  de  cette  solution 
sulfurique  lorsqu'on  y  ajoute  une  petite  quan- 
tité d'eau  seulement  suffisante  pour  produire 
une  élévation  considérable  de  température  ; 
si  la  quantité  d'eau  est  plus  grande,  le  cya- 
nure platineux  ne  se  dépose  plus  (Knop  et 
Uhnedormann), 

Les  agents  d'oxydation,  tels  que  le  chlo- 
rate ou  le  chromate  de  potassium,  en  solutions 
aqueus«s  bouillantes,  convertissent  le  plati- 
nocyanure en  platinicyanure  de  potassium. 
Le  peroxyde  de  plomb  donne  le  même  pro- 
duit, avec  formation  de  carbonates  de  potas- 
sium et  de  plomb.  11  en  est  de  même  du  chlore, 
du  brome  et  de  l'iode.  Toutefois,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  platinicyanure  reste  combiné 
avec  le  chlorure,  le  bromure  ou  l'iodure  de 
potassium  formé,  dans  la  proportion  de  1  mo- 
lécule du  sel  haloïde  pour  5  du  sel  platinique. 

Quadrat,  en  faisant  cristalliser  un  mélange 
de  protochlorure  de  platine  et  de  cyanure 
de  potassium  en  solution  dans  l'eau,  a  obtenu 
des  cristaux  bien  définis,  auxquels  il  a  attri- 
bué la  formule 

K«PtSCy»  -T-21H20,' 
Suivant  ce  chimiste,  ce  sel  serait  le  type  de 
toute  une  nouvelle  classe  de  corps,  qui  résul- 
teraient de  la  substitution  d'un  autre  métal 
au  métal  alcalin  et  qui  recevraient  le  nom  de 
platino-platinicyanures.  Les  expériences  de 
Quadrat  ne  se  sont  point  confirmées.  Ger- 
hardt, Laurent  et  'Schafarik  ont  trouvé  que 
le  corps  de  Quadrat  n'était  autre  que  du  pla- 
tinocyanure potassique.  11  y  a  donc  lieu  de 
supposer  que  Quadrat  avait  analysé  un  pla- 
tinocyanure impur. 

Le  platinocyanure  de  potassium  précipite 
en  blanc  les  sels  mercureux  et  mercurique,  k 
la  condition  que  l'on  n'emploie  pas  un  excès 
de  réactif;  mais,  si  lou  emploie  un  excès 
d'azotate  mercurique,  le  précipité  est  d'un 
beau  bleu.  Cette  réaction  est  extrêmement 
sensible  pour  déceler  la  présence  des  plati- 
nocyanures. 

Le  platinocyanure  de  potassium  s'unit  di- 
rectewentà  d'autres  platinocyanure^  et  donne 
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des  sels  doubles  dont  la  couleur  est  plus  fon- 
cée que  celle  de  chacun  des  éléments  consti- 
tuants. L'acide  chlorhydrique  décompose  les 
platinocyanuresh  l'ébuliition  et  les  transforme 
en  platinicyanures. 

—  Platinocyanure  de  sodium 

PtCy«Na*  +  araq. 
On  obtient  ce  sel  en  faisant  bouillir  le  plati- 
nocyanure de  cuivre  avec  du  carbonate  de 
soude.  Il  forme  de  gros  cristaux  qui  appar- 
tiennent tiu  système  monoclinique. 

—  Platinocyanure  potassico-sodique 

PtCy4NaK  +  6aq. 

On  le  prépare  en  faisant  cristalliser  dans 
l'eau  un  mélange,  fait  en  proportions  équiva- 
lentes, de  platinocyanure  de  potassium  et  de 
platinocyanure  de  sodium.  On  peut  aussi  l'ob- 
tenir en  décomposant  le  sel  de  cuivre  par  un 
mélange  de  carbonates  de  potassium  et  de 
sodium.  Il  forme  des  cristaux  qui  appartien- 
nent au  système  monocliuique.  Ces  cristaux 
sont  d'une  couleur  orangée  lorsqu'on  les  re^ 
garde  par  transmission;  vus  par  réflexion,  ils 
ont  une  couleur  bleue.  Ils  sont  phosphores- 
cents et  donnent  alors  une  lumière  verte. 

—  Platinocyanure  d'argent  PtCy*Ag8. 
C'est  un  précipité  blanc  que  l'on  obtient  en 
versant  une  solution  de  platinocyanure  de 
potassium  dans  une  solution  aqueuse  d'azo- 
tate d'argent.  Lorsqu'au  lieu  de  cette  der- 
nière liqueur  on  emploie  une  solution  de  car- 
bonate d'argent  dans  le  carbonate  amraoni- 
que, on  obtient  le  platinocyanure  d'argent 
ammonium.  Ce  sel  se  présente  en  paillettes 
insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  à  l'ébul- 
iition dans  l'eau  très-ammoniacale.  Il  est  in- 
colore ou  d'une  légère  couleur  de  chair.  Si 
l'on  précipite  le  platinocyanure  potassique  par 
l'azotate  d'argent  ammoniacal,  on  obtient  au 
bout  de  quelques  heures  des  aiguilles  du  même 
sel;  mais  celles-ci  paraissent  hydratées  (Knop 
et  Uhnedermann). 

—  Platinocyanure  db  calcium 

PtCy4Ca"  -(-  5aq. 
On  obtient  ce  sel  en  précipitant  le  sel  de  cui- 
vre par  la  chaux  caustique,  chassant  l'excès 
de  chaux  par  un  courant  de  goz  carbonique, 
filtrant  et  faisant  cristalliser.  Il  se  présente 
sous  la  forme  de  petites  paillettes  très-solu- 
bles dans  l'eau,  qui  perdent  20,44  pour  100, 
soit  5  molécules  d'eau  à  Hoo.  Le  platinocya- 
nure de  calcium  est  trïchroïque.  Il  est  jaune 
orangé  et  vert  par  transmission  et  bleu  par 
réflexion  (Quadrat). 

—  Platinocyanure  de  calcium  et  de  po- 
tassium (PtCy^KSCa".  On  l'obtient  par  l'u- 
nion directe  de  ses  constituants.  Il  a  une  cou- 
leur dorée. 

—  Platinocyanure  de  baryum.  On  peut 
obtenir  ce  sel  par  trois  méthodes.  La  plus 
siraple'eonsiste  à  précipiter  le  sel  de  cuivre 
correspondant  par  l'eau  de  baryte,  à  élimi- 
ner l'excès  de  baryte  par  un  courant  d'acide 
carbonique,  à  filtrer  et  à  évaporer  à  cristal- 
lisation (Quadrat).  On  réussit  encore  &  pré- 
parer ce  sel  en  décomposant  le  platinocyanure 
de  potassium  par  une  quantité  équivalente 
d'acide  sulfurique,  après  avoir  dissous  le  sel 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible. 
La  liqueur  est  ensuite  traitée  par  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  qui  précipite  le  sulfate  de 
potasse.  On  évapore  à  sec  la  liqueur  filtrée 
et  on  la  sature  par  du  carbonate  de  baryte  à  la 
température  de  l'ébuliition  (Schafarik).  Enfin 
on  obtient  encore  le  platinocyanure  de  baryum 
en  chauffant  avec  de  l'eau  un  mélange  de 
2  parties  de  chlorure  platineux  et  de  3  parties 
de  carbonate  barytique.  La  température  doit 
être  très- voisine  de  100°  sans  y  atteindre.  On 
dirige  un  courantd'acide  cyanhydrique  à  tra- 
vers la  liqueur,  jusqu'à  ce  que  tout  dégage- 
ment d'auhydride  carbonique  ait  cessé,  on 
filtre  et  l'on  évapore. 

Les  cristaux  de  platinocyanure  de  baryum 
sont  assez  volumineux  et  présentent  souvent 
un  nombre  de  faces  considérable.  Ils  appar- 
tiennent au  système  monoclinique.  La  densité 
de  ces  cristaux  égale  3,054;  ils  sont  verts 
lorsqu'on  les  regarde  dans  le  sens  de  i'axe 
principal  et  paraissent  jauue  citron  lorsqu'on 
les  Regarde  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  cet  axe.  L'eau  en  dissout  un  trente- 
troisième  de  son  poids  à  16*  et  les  dissout 
très-facilementàl'ébullition  (Quadrat).  [Seha- 
bus,  Zitzungsb.  der  Acad.  der  Winensch,  zu 
Wien,  mai  1850,  p.  569.] 

—  Platinocyanure  de  baryum  et  de  po- 
tassium (PtCy*)2Ba"Iv2.  Il  s'obtient  pur  le 
mélange  des  deux  sels  constituants  et  pré- 
sente une  nuance  bleue  irisée  comme  le  sel 
double  potassico-caloique. 

—  Platinocyanure  de  stonthjm 

PtCy*3t"  +  5aq. 

On  obtient  ce  corps,  soit  en  saturant  l'acide 
platinocyanhydrique  avec  du  carbonate  de 
strontium,  soit  en  décomposant  le  platino- 
cyanure de  cuivre  par  l'eau  de  strontiane.  On 
opère,  dans  ce  dernier.cas,  de  la  jnème  manière 
que  pour  les  sels  de  calcium  ou  de  baryum. 
It  se  présente  en  cristaux  tantôt  transparents, 
tantôt  opaques,  qui  acquièrent  une  teinte  vio- 
lette lorsqu'on  les  expose  au  contact  de  l'air. 
Abandonnés  ensuite  pendant  quelque  temps 
sous  une  cloche  sur  de  l'acide  sulfurique,  ils 
acquièrent  une  belle  nuance  pourpre  qui  rap- 
pelle les  couleurs  du  permanganate  de  po- 
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tasse  en  dissolution  ;  leur  surface  prend  en 
même  temps  des  reflets  dorés  ;  si  on  tes  retire 
de  la  cloche  et  qu'on  les  abandonne  à  l'air, 
ils  reprennent  au  bout  de  quelques  jours  leur 
nuance  première.  On  s'explique  ainsi  ces 
changements  de  coloration  :  a  l'air,  le  sel 
perd  une  partie,  mais  une  partie  seulement 
de  son  eau  de  cristallisation  et  devient  vio- 
let. Dans  une  atmosphère  desséchée  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique,  il  perd  une  nouvelle 
portion  de  son  eau  et  prend  une  couleur  pour- 
pre. Enfin,  exposé  une  seconde  fois  à  l'air,  il 
y  reprend  l'eau  qu'il  avait  perdue  sur  l'acide 
sulfurique  et  revient  à  la  nuance  violette.  A 
1 00",  les  cristaux  de  platinocyamire  stron  tique 
deviennent  opaques  dans  toute  leur  épais- 
seur et  prennent  une  couleur  orange  plus 
prononcée  que  celle  du  sel  de  baryte.  Leur 
surface  perd  en  même  temps  sa  teinte  dorée 
pour  prendre  des  reflets  bleus.  Enfin  à  150", 
le  sel  devient  blanc  et  tout  à  fait  anhydre.  Il 
est  alors  très-seusible  à  l'humidité  j  la  moin- 
dre trace  d'eau  lui  communique  une  nuance 
noir  pourpre  (Schafarik).  Le  platinocyanure 
de  strontium,  comme  le  sulfate  de  cuivre, 
peut  donc,  après  dessiccation  préalable,  ser- 
vir à  déceler  la  présence  de  l'eau  dans  un 
liquide,  l'alcool  par  exemple. 

—  Platinocyanure  de  strontium  et  db 
potassium  (PtCy4)sSt"K8,  Ce  corps  se  pré- 
pare par  l'union  directe  de  ses  constituants. 
Il  se  présente  en  cristaux  jaunes  irbés  à 
leur  surface,  qui  appartiennent  au  système 
monoclinique. 

—  Platinocyanure  de  magnésium 

PtCyiMg", 

On  le  prépare  en  précipitant  le  platinocyanure 
de  baryum  par  le  sulfate  de  magnésie  ;  il  se 
forme  du  sulfate  de  baryte  que  l'on  sépare 
par  le  filtre.  La  liqueur  filtrée  est  évaporée 
k  siccité,  puis  reprise  par  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther  bouillant.  La  solution,  abandonnée 
à  l'évaporation  spontanée,  dépose  de  beuux 
prismes  à  base  carrée.  Au  lieu  de  mélanger 
le  sulfate  de  magnésie  avec  du  platinocya- 
nure de  baryum,  on  peut  le  mélanger  avec  du 
platinocyanure  de  potassium.  On  évapore  la 
liqueur  et  l'on  traita  le  résidu  comme  dans  la 
méthode  précédente.  Le  ptatinocyanure  ma- 
gnésique,  qui  est  soluble  dans  L'alcool,  se  sé- 
pare ainsi  très-aisément  du  sulfate  de  po- 
tasse et  de  l'excès  de  sulfate  de  magnésie  qui 
refusent  de  se  dissoudre  dans  ce  véhicule 
■  (Quadrat). 

Les  cristaux  ds  platinocyanure  de  magné- 
sium sont  souvent  groupés  eu  rosaces.  Vus 
par  transmission,  ils  paraissent  rouges.  Lors- 
qu'on les  regarde  par  réflexion,  les  faces  du 
prisme  présentent  une  teinte  verte  très-bril- 
lante, tandis  que  les  extrémités  ont  une  teinte 
bleue'  ou  pourpre  (Haïdinger,  Pogg.  ami., 
LXXV1I,  p.  89).  Le  sel  rouge  renferme  7  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation.  Il  en  perd 
1  entre  40°  et  50°.  11  se  produit  ainsi  un  hy- 
drate à  6  molécules  d'eau,  qui  est  d'un  jamie 
brillant  et  qui  se  forme  directement  lorsqu'on 
fait  cristalliser  ce  sel  dans  une  solution  main- 
tenue à  160O,  ou  encore  lorsqu'on  abandonne 
sur  de  l'acide  sulfurique  une  solutipn  hydro- 
atcoolique  du  sel.  A  112°,  le  platinocyanure 
do  magnésium  perd  encore  4  molécules  d'eau 
et  devient  tout  à  fait  blanc.  Enfin,  entre  300»  " 
et  400»,  il  perd  le  reste  de  son  eau  et  reprend 
une  couleur  jaune.  Lorsqu'on  place  une  cer- 
taine quantité  de  sel  jaune  anhydre  en  pou- 
dre sur  du  sel  rouge  également  pulvérisé,  ce 
dernier  cède  une  portion  de  son  eau  au  pre- 
mier et  il  se  forme  une  couche  blanche  pla- 
cée entre  deux  couches  jaunes  dont  l'une 
consiste  en  sel  anhydre  et  l'autre  en  sel  hexa- 
hydruté.  La  couche   blanche  est  constituée 

Sar  du  sel  à  2  molécules  d'eau.  Les  cristaux 
e  platinocyanure  de  magnésium  sont  fort 
solubles  dans  l'eau  et  donnent  une  solution 
presque  incolore  (Schafarik,  Hadow), 

—  Platinocyanure  de  magnésium  et  de 
potassium 

(PtCy4)2i\lg"Kî  -f  7aq. 

Ce  sel  a  été  obtenu  une  seule  fois  acciden- 
tellement dans  la  préparation  'du  ptatinocya- 
nure de  magnésium.  On  avait  préparé  ce  sel 
par  l'action  du  platinocyanure  de  potassium 
sur  le  sulfate  de  magnésie  et,  après  avoir 
évaporé  à  siccité,  on  avait  repris  le  résidu 
de  1  évaporation  par  l'alcool  faible,  au  lieu  de 
le  reprendre  par  un  mélange  d'alcool  et  d'é- 
ther. Ce  corps  se  présentait  eu  cristaux  d'un 
rouge  plus  pâle  que  celui  du  platinocyanure 
de  magnésium.  Ils  avaient  un  éclat  d'un  beau 
bleu  par  réflexion  ;  ils  perdaient  une  partis 
de  leur  eau  de  cristallisation  à  100°  et  le  reste 
à  une  température  plus  élevée.  Il  était  im- 
possible de  faire  recristalliser  ce  sel,  à  moins 
d'opérer  en  présence  d'un  grand  excès  de 
platinocyanure  de  magnésium;  encore  suffi- 
sait-il de  faire  refroidir  rapidement  ou  d'ugi- 
ter  la  solution  saturée  pour  décomposer  le  sel 
ou  ses  constituants  (Hadow). 

—  Platinocyanure  de  cadmium  PtCy*Ûd". 
C'est  un  précipité  blanc,  qui  se  forme  lors- 
qu'on verse  une  solution  de  chlorure  de  cad- 
mium dans  la  solution  d'un  platinocyanure 
soluble.  Lorsqu'il  est  sec,  il  est  anhydre,  d'un 
bianc  jaunâtre  et  présente  quelques  teintes 
irisées.  Il  brûle  lorsqu'on  le  chauffe  et  laisse 
pour  résidu  un  alliage  de  cadmium  et  de  pla- 
tine (Martins). 

—  Platinocyanure  de  cadmammonium 

(PtCy4)*[ArSH6Cd"}"  +  2aq. 
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Ce  composé  se  dépose  eu  aiguilles  blanches  - 
par  l'évaporation  d'une  solution  ammonia- 
cale du  sel  précédent.  Il  retient  son  ammo- 
niaque avec  peu  d'énergie. 

—  PLATINOCYANURE  DB  ZINC-AMMONIUM 

PtCv*{Ar2HGZn")". 

On  le  prépare  en  mélangeant  le  platinocya- 
nure de  potassium  avec  une  solution  ammo- 
niacale de  chlorure  de  zinc.  II  forme  de  gros 
cristaux  incolores. 

—  Platinocyanure  de  cuivre  PtCy4Cu". 
Il  se  précipite  par  l'addition  du  sel  de  potas- 
sium à  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  C'est 
un  précipité  vert  insoluble  dans  l'eau  et  les 
acides.  L'ammoniaque  le  dissout  facilement 
et  donne  une  liqueur  qui,  par  une  évapora- 
tion  lente,  le  dépose  en  cristaux  d'un  bleu 
d'azur.  Récemment  précipité,  le  sel  est  vert; 
il  se  contracte  beaucoup  par  la  dessiccation 
et  donne  des  fragments  qui  présentent  des 
arêtes  pointues  (Quadrat).  Chauffé  à  vase 
clos,  il  dégage  du  cyanogène  et  laisse  une 
poudre  noire  qui,  d'après  Uhafarik,  consiste- 
rait en  un  mélange  de  platine  métallique  et 
d'oxyde  de  cuivre  (Uhafarik). 

—  PLATINOCYANURE  DE  CUPRAMMON1UM 

PtCy*(A.i«H6Cu")''  +.aq. 

On  le  prépare  en  dissolvant  le  sel  précédent 
dans  1  ammoniaque  ou  encore  en  dissolvant 
dans  l'ammoniaque  le  nitrate  de  cuivre  et  en 
mélangeant  la  liqueur  avec  une  solution  de 
platinocyanure  potassique.  Le  sel  se  sépare 
au  bout  de  quelques  heures  en  aiguilles  oleu 
foncé,  qui  renferment  de  l'eau  de  cristallisa- 
tion. A  140°,  il  perd  de  l'ammoniaque  en  pre- 
nant une  couleur  verte  (Knop  et  Uhneder- 
wann). 

—  Platinocyanure  mercurique 

PtCy^Hg". 

C'est  un  précipité  blanc  qui  se  produit  parle 
mélange  d'une  solution  de  chlorure  mercuri- 
que avec  une  solution  de  platinocyanure  de 
potassium. 

Le  nitrate  mercureux  forme  avec  le  plati- 
nocyanure de  potassium  un  précipité  bleu  qui, 
d'après  l'analyse  de  Ratmnelsberg,  serait  un 
composé  de  nitrate  mercureux  et  de  platino- 
cyanure  mercurique.  Ce  composé  est  insoluble 
dans  l'eau  froide  acidulée  au  moyen  de  l'a- 
cide azotique,  et  ne  peut  être  débarrassé  que 
très-difficilement  de  l'excès  de  nitrate  mer- 
cureux par  des  lavages.  Bouilli  avec  l'eau, 
il  perd  sa  couleur  bleue  et  prend  une  couleur 
verte,  puis  jaune,  pour  devenir  finalement 
tout  à  fait  blanc.  11  se  trouve  alors  converti 
intégralement  en  platinocyanure  mercurique, 
et  le  liquide  renferme  de  l'azotate  mercureux 
en  dissolution.  Par  des  lavages  très-prolon- 
gés  à  l'eau  froide,  on  peut  faire  subir  au  corps 
bleu  la  même  métamorphose.  Le  platinocya- 
nure mercurique  régénère  immédiatement  la 
combinaison  bleue  lorsqu'on  le  met  en  con- 
tact avec  le  nitrate  mercureux.  Le  corps 
bleu  réduit  en  poudre  et  chauffé  entre  200°  et 
2500  se  convertit  en  platinocyanure  mercuri- 
que sans  que  l'addition  de  l'eau  soit  néces- 
saire (Uhafarik,  DObereiner). 

—  Platinocyanure  de  cérium 

PtCy*Ce"  +  6  aq. 

Pour  préparer  ce  sel,  on  mêle  des  dissolu- 
tions de  sulfate  céreux  et  de  platinocyanure 
île  baryum.  On  évapore  à  siccité  la  liqueur, 
après  l'avoir  filtrée  pour  la  débarrasser  du 
sulfate  de  baryte,  on  reprend  le  résidu  par 
l'alcool  chaud,  on  filtre  et  l'on  évapore  de 
nouveau  à  siccité.  Le  résidu  doit  être  de  nou- 
veau repris  par  l'eau  et  abandonné  à  la  cris- 
tallisation. Ce  sel  cristallise  en  prismes  jau- 
nes très- phosphorescents,  dont  la  surface  a 
un  éclat  bleu  et  les  arêtes  une  teinte  verte. 
Il  se  conserve  a  l'air,  perd  la  moitié  de  son 
eau  de  cristallisation  sur  l'acide  sulfurique 
et  ne  perd  l'autre  moitié  de  C£tte  eau  qu'à 
une  température  k  laquelle  il  commence  lui- 
même  à  se  décomposer.  Ses  solutions  alcoo- 
liques l'abandonnent  en  petits  cristaux  blancs 
qui  renferment  moins  d'eau  que  ceux  qui  se 
sont  déposés  au  sein  d'une  solution  aqueuse. 
Ces  derniers  cristaux  absorbent  de  l'eau  et 
deviennent  jaunes,  soit  lorsqu'on  les  expose 
à  l'air  libre,  soit  plus  rapidement  lorsqu'on 
souffie  sur  eux  (Czudnowioz ,  /.  fur  prak. 
chem.,  lxxx,  16). 

—  Platinocyanure  de  lanthane 

PtCy»La"-r-6aq. 

On  prépare  ce  sel  comme  le  sel  de  cérium, 
en  se  bornant  à  substituer  le  sulfate  de  lan- 
thane au  sulfate  de  cérium.  Il  se  dépose  de 
ses  solutions  aqueuses  en  cristaux  brillants 
qui  appartiennent  au  système  du  prisme 
rhoinbique.  Ils  sont  dichroïques  :  vus  par 
transmission,  ils  ont  une  couleur  intermé- 
diaire entre  le  jaune  et  le  jaune  orangé,  tan- 
dis que,  par  réflexion,  leur  surface  paraît 
bleue.  Sur  l'acide  sulfurique,  le  platinocya- 
nure de  lanthane  perd  la  moitié  de  son  eau  de 
cristallisation  et  acquiert  une  couleur  éear- 
late;  dans  le  vide,  il  perd  5BX)  et  devient 
d'une  couleur  jaune  brunâtre  foncé.  Ses  so- 
lutions dans  l'alcool  concentré  l'abandonnent 
en  cristaux  incolores,  moins  hydratés  que 
ceux  qui  se  forment  au  sein  d'une  solution 
aqueuse  Ces  cristaux  jaunissent  rapidement 
en  s'hydrutant  lorsqu'on  les  abandonne  à  l'air 
humide  (Czudnowioz,  toc.  cit.). 
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—  Platinocyanure  de  cobalt-ammonium 

PtCy4(Ar2H<SCb"). 

C'est  une  poudre  cristalline  couleur  de  chair, 
qu'on  obtient  en  préeipitantle  platinocyanure 
de  potassium  par  du  chlorure  de  cobalt  dis- 
sous dans  un  mélange  d'ammoniaque  causti- 
que et  de  carbonate  d'ammonium  (Knop  et 
Uhnedermann). 

—  Platinocyanure  de  nickel-ammonium 

PtCy*(Ar»H«Ni"). 

Ce  sel  se  présente  en  aiguilles  violettes  ou 
en  poudre  cristalline  d'un  violet  pâle.  On  le 
prépare  en  ajoutant  du  platinocyanure  de  po- 
tassium à  une  solution  ammoniacale  de  ni- 
trate de  nickel. 

—  Platinocyanure  de  plomb  PtCy*Pb". 
C'est  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre  que  l'on 
obtient  par  précipitation.  Ce  sel  se  comporte 
comme  le  platinocyanure  de  cadmium  lors- 
qu'on le  chauffe.  Il  est  soluble  dans  l'acide 
azotique  chaud.  Par  le  refroidissement  de  la 
liqueur,  il  se  sépare  un  magma  cristallin  rouge 
de  platinosesquicyanure  de  plomb 

2Pb"PtCy&  +  5aq. 

—  Platinocyanure  platinique 

(PtCy*)2PtIT. 

Ce  corps  ne  serait  autre,  d'après  Gerhardt, 
que  le  précipité  que  nous  avons  décrit  sous 
le  nom  de  cyanure  platineux.  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  ce  corps  est  du  cyanure 
platineux  impur. 

—  Platinocyanure  de  diplatosammonium 
[ArSH+(ArH*)spt"]"PtCy*  =  PtSH«Cy*Àr*. 

Ce  sel  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  cristalline  lorsqu'onverse  une  solution 
de  platinocyanure  de  potassium  dans  une  so- 
lution de  chlorure  de  diplatosammonium  (pro- 
tochlorure de  platine  ammoniacal).  Le  même 
sel  se  précipite  quand  on  dirige  un  courant 
de  cyanogène  gazeux  à  travers  une  solution 
de  diplatosamine.  La  méthode  de  préparation 
qui  donne  les  meilleurs  résultats  consiste  à. 
ajouter  du  cyanure  de  potassium  au  chlorure 
de  diplatosammonium  (Reiset,  Ami.  de  ehim. 
et  de  p/iys.  [3],  xi,  426;  Buckton,  Quart, 
Journ.  of  the  chem.  soc,  t.  IV,  p.  26,  1851).  Il 
suffit  alors  de  deux  ou  trois  cristallisations 
pour  séparer  le  chlorure  potassique,  tandis 
que,  dans  les  autres  méthodes,  la  purification 
au  produit  est  une  opération  fastidieuse. 

La  formation  du  platinocyanure  par  l'action 
du  cyanogène  sur  la  diplatosamine  est  facile 
à  expliquer.  Le  produit  brut  renfermant  tou- 
jours du  carbonate  d'ammonium  et  de  dipla- 
tosammonium, il  est  évident  que  la  première 
action  consiste  dans  une  décomposition  de 
l'eau,  qui  transforme  le  cyanogène  en  un  mé- 
lange d'acides  cyanhydrique  et  cyanique. 
C'est  ensuite  le  premier  de  ces  acides  qui 
réagit  sur  la  platosamine  pour  donner  te 
composé  cristallisé.  Quant  au  second,  il  donne 
du  cyanate  de  platosamine  qui,  en  absorbant 
les  éléments  de  l'eau,  se  convertit  en  carbo- 
nate de  cette  base  et  en  carbonate  d'ammo- 
nium. 

Le  platinocyanure  de  diplatosammonium 
est  une  substance  cristalline,  difficilement 
soluble  dans  l'eau  froide,  mais  facilement  so- 
luble dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  dépose 
en  cristaux  par  le  refroidissement.  Cristallisé 
dans  l'eau,  il  se  présente  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  incolores  qui,  vus  au  micro- 
scope, paraissent  constitués  par  des  lamelles 
hexagonales  souvent  groupées  en  étoiles  ré- 
gulières. 11  est  toutefois  difficile  de  l'obtenir 
tout  à  fait  exempt  d'un  produit  qui  provient 
de  la  décomposition  du  cyanogène  et  qui  lui 
communique  une  teinte  jaune.  Chauffé  à  l'air, 
il  prend  feu  et  brûle  comme  de  l'amadou,  en 
laissant  du  platine  spongieux  pour  unique  ré- 
sidu ;  chauffé  dans  un  tube  fermé  par  un  bout 
après  dessiccation  préalable,  il  dégage  de 
l'ammoniaque.  Il  est  soluble  sans  décomposi- 
tion dans  la  potasse.  L'acide  chlorhydrique 
le  dissout  aussi  sans  l'altérer;  toutefois,  tes 
cristaux  qui  se  déposent  au  sein  de  la  liqueur 
acide  affectent  une  forme  différente  de  ceux 
qui  se  déposent  au  sein  de  l'eau  et  une  cou- 
leur jaune.  L'acide  sulfurique  étendu  peut 
uussi  le  dissoudre  sans  le  décomposer;  mais 
il  se  détruit  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
rique ou  de  l'acide  azotique  concentré,  avec 
formation  de  nouveaux  produits  dont  l'étude 
n'a  pas  été  faite. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'azotate  d'argent  à 
une  solution  aqueuse  de  platinocyanure  de 
diplatosammonium,  il  se  forme  aussitôt  un  préi 
cipité  blanc  caillebotté  soluble  dans  l'ammo- 
niaque. Si  l'on  filtre  et  que  l'on  évapore  le 
liquide  à  une  douce  chaleur,  on  voit  se  dé- 
poser de  magnifiques  cristaux  transparents, 
qui  deviennent  opaques  si  l'on  pousse  l'éva- 
poration jusqu'à  siccité.  Ces  cristaux  une  fois 
desséchés  prennent  facilement  feu  lorsqu'on 
les  chauffe  et  laissent  un  résidu  de  platiue 
pur;  ils  sont  formés  d'azotate  de  diplatosam- 
monium pur.  Quant  au  précipité  blanc,  c'est 
du  platinocyanure  d'argent  PtCy'Ag.  Cette 
double  décomposition  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'identité  du  sel  obtenu  par  les  deux  der- 
niers procédés  aveu  celui  que  l'on  obtient 
directement  par  le  chlorure  de  diplatosaunuo- 
uium  et  le  platinocyanure  potassique. 

—  Cyanure  de  platasamrnoniunt 
Ar3H8Pt"CyS, 
Ce  corps  présente  la  même  composition  cen- 
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tésimale  que  le  sel  précédent,  qui  en  est  un 
polymère.  M.  Buckton  le  prépare  eu  faisant 
digérer  plusieurs  grammes  de  platosaromo- 
nium  avec  un  excès  de  cyanure  d'argent.  Le 
produit  se  dépose  en  aiguilles  fines  et  régu- 
lières de  couleur  jaune  par  l'évaporation  de 
la  liqueur  filtrée.  H  est  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  et  l'ammoniaque  que  son  polymère, 
le  platinocyanure  de  diplatosammonium,  dont 
il  se  différencie  aussi  par  la  façon  dont  il  se 
comporte  avec  les  réactifs.  La  préparation  de 
ce  sel  a  jeté  un  jour  sur  la  constitution  du  sel 
précédent,  en  prouvant  d'une  manière  péremp- 
toire  que  ce  dernier  n'est  pas  du  cyanure  de 
platosammonium,  comme  Reiset  1  avait  cru 
d'abord. 

—  Platinocyanure  de  cinchoninh 

(CSOHïUrSopPiCy*. 

On  obtient  ce  sel  en  précipitant  le  platino- 
cyanure de  baryum  par  le  sulfate  de  eincho- 
nine.  On  filtre  et  l'on  évapore.  Il  cristallise  en 
aiguilles  incolores,  facilement  solubles  dans 
l'eau.  ' 

—  Platinocyanure  d'éthyle 

PtCy4(C2HB)S-î-2aq. 

(C.-V.Thann,  Ann.  der  Chem,  u,  Pharm.,  CVII, 
315).  Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  l'a- 
cide platinocyanhydrique  dans  l'alcool  absolu 
et  l'on  dirige  un  courant  d'acide  chlorhydri- 
que gazeux  dans  la  liqueur.  Ce  gaz  est  ab- 
sorbé, le  liquide  s'échauffe  et,  quand  la  réac- 
tion est  terminée,  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur  une  masse  de  petits 
cristaux  rouge  aurore,  qui  donnent  à  toute  la 
masse  l'apparence  d'une  pulpe  cristalline.  On 
recueille  ces  cristaux  sur  un  filtre  et  on  les 
dessèche  sous  une  cloche  sur  de  l'acide  sul- 
furique. La  fillnuion  doit  être  faite  prompte- 
ment  et  avec  de  grandes  précautions,  si  l'on 
veut  éviter  que  le  produit  ne  s'altère. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  renferment  deux 
molécules  d'eau  de  cristallisation,  dont  on  ne 
peut  pas  les  débarrasser  sans  les  décompo- 
ser. Ils  appartiennent  au  système  trimétrique 
et  paraissent  isomorphes  avec  le  platinocya- 
nure de  potassium. 

A  100»,  ces  cristaux  se  détruisent  avec  pro- 
duction d'alcool  et  d'acide  platinocyanhydri- 
que. L'eau  de  cristallisation  intervient  dans 
cette  réaction  : 

PlCyi(C3H5)î-t-2H20 
Platinocyanure  d'éthyle  hydraté. 
=  C2H50H  +  PtCy*H2 
Alcool.       Acide  plati- 
nocyanhydrique. 

Sous  l'influence  de  l'eau,  la  même  saponifi- 
cation se  produit.  Mais  si,  au  lieu  de  chauffer 
ce  corps  à  100°,  on  le  porte  brusquement  à  une 
température 'plus  élevée,  il  se  dégage  du  cya- 
nure d'éthyle  et  de  l'eau,  tandis  qu'il  reste  un 
résidu  de  cyanure  platineux.  L'ammoniaque 
ajoutée  k  une  solution  alcoolique  d'étber  pla- 
tinocyanhydrique mêlée  à  4  fois  son  volume 
d'alcol  donne  des  groupes  d'aiguilles  qui  ne 
sont  autres  que  du  platinocyanure  de  dipla- 
tosammonium. Lorsqu'on  évaporé  l'eau  mère 
à  siccité,  qu'on  reprend  le  résidu  par  l'alcool 
et  qu'on  abandonne  la  solution  dans  un  exci- 
tateur au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  il  se 
dépose  des  cristaux  de  platinocyanure  d'am- 
monium hydraté,  et  puis  des  aiguilles  qui  con- 
sistent probablement  en  platinocyanure  d'é- 
thyl-ammonium.  Ces  produits  résultent  vrai- 
semblablement de  deux  réactions  concomi- 
tantes. 

PLÂT1SCH1S,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udine,  district  et  mandement  de 
Xarente;  2,558  hab. 

PLATITUDE  s.  f.  (pla-ti-tu-de  —  rad. 
plat).  Défaut  de  ce  qui  est  plat  dans  le  lan- 
gage, les  écrits  :  La  platitude  est  le  défaut 
inséparable  des  hommes  sans  génie  et  sans  feu. 
(Grimin.)  La  platitude  prend  trop  souvent  te 
nom  de  bon  goût.  (Th.  Gaut.)  Il  Défaut  d'éner- 
gie virile,  d'élévation  dans  le  sentiment  :  La 
PLATITUDE  des  courtisans.  ||  Ce  qui  est  plat, 
dépourvu  de  sel,  d'agrément,  de  noblesse  vi- 
rile :  Dire,  écrire  des  platitudes.  Dire  des 
platitudes.  Faire  des  platitudes.  Il  est  des 
époques  où  l'espèce  humaine,  hébétée,  ne  peut 
être  ramenée  au  sens  commun  que  par  les  plus 
grosses  platitudes.  (Proudh.)  Dans  un  certain 
monde  superficiel  et  ennuyé,  on  vous  pardonne 
plus  aisément  un  paradoxe  qu'une  platitude. 
(G.  Sand.) 

—  Défaut  de  ce  qui  n'a  ni  force  ni  saveur  : 
Ce  vin  est  d'une  extrême  platitude. 

PLATNER  (Jean-Zacharie),  savant  chirur- 
gien allemand,  né  à  Chemnitz  (Misnie)  en 
1694 ,  mort  subitement  à  Leipzig  en  1747. 
Il  commença  ses  études  médicales  en  1720 
à  Leipzig  d'abord,  où  il  resta  trois  ans,  puis 
à  Halle,  où  il  soutint  sa  thèse  au  bout  d'un 
an;  puis  il  retourna  dans  sa  ville  natale; 
en  1715,  il  revint  à  Leipzig  se  faire  recevoir 
docteur  en  philosophie.  Il  entreprit  ensuite 
un  voyage  scientifique  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Hollande.  Après  avoir  passé,  à 
son  retour,  quelques  mois  a  Chemnitz,  il  alla 
occuper  à  Leipzig  la  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgie  qui  lui  avait  été  offerte.  Il  passa 
successivement  de  cette  chaire  à  celles  de 
physiologie,  de  pathologie  et  de  thérapeuti- 
que. Voici  la  liste  de  ses  œuvres,  toutes  re- 
marquables par  une  érudition  solide  et  un 
style  élégant  :  Programma  de  ehirurgia  artis 
mediese  parente  (Leipzig,  1721,  in-4t>);  Disser- 
tatio  dé  fistula   lacrymali  (Leipzig ,    1724  , 
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in-4<J);  De  scarificatione  oculorum  (Leipzig, 
1728,  in-40)  ;  De  anatome  subtiliori,  ob  usum 
imprimis  enirurgicum,  non  uegligenda  (Leip- 
zig, 1734,  in-4o);  De  calcula  vestes  adhm-es- 
cente  (Leipzig?  1737,  in-4»)  ;  De  noxiis  cohi- 
bils  suppurationis  (Leipzig,  1741,  in-4°);  De 
vulneribus  superciliis  illatis  .•  cur  excitatem 
inférant  (Leipzig,  1741,  in-4°);  De  noxiis  ex 
suppnratione  conibita  in  nonnullis  oculorum 
morbis  (Leipzig,  1742,.  in-4°)  ;  De  hydrocele 
(Leipzig,  1745)  ;  De  fasda  irtfirmitatem  adju- 
vante (Leipzig,  1745);  De  tfioracibus  (Leip- 
zig, 1745,  in-40);  Demedicina  ocularia  (Leip- 
zig, 1745,  in-40)  ;  De  arle  obsletricia  velerum 
(Leipzig,  1745,  in-40);  De  curaiione  articuto- 
ruminfîrmarumper  slillicidium  (Leipzig,  1746, 
in-40);  Qpuscuîorum  chirurgicorum  et  anuto- 
micorumlomijiuo (Leipzig,  1749,  in-40);  Insti- 
tutiones  chirurgie  rationalis  tum  medicm  lum 
manualis( Leipzig,  1745,  in-8»);  Ars  medendi, 
singulis  morbis  accommodata  (Leipzig,  1765, 
in-8°). 

PLATNER  (Ernest) ,  médecin  et  philosophe 
allemand,  fils  do  précédent,  né  à  Leipzig  en. 
1744,  mort  en  1818.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  à  l'université  de  sa  ville  natale,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1767,  il  visita  la 
France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  à  Leip- 
zig, il  devint  professeur  extraordinaire  do 
médecine  (1770),  puis  occupa  des  chaires  da 
physiologie  (1*80)  et  de  philosophie  (1801), 
fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
décemvir  de  l'université  et  reçut  de  l'élec- 
teur, depuis  roi  de  Saxe,  le  titre  de  conseil- 
ler aulique.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
de  savoir,  d'une  grande  finesse  d'esprit,  qui 
savait  exposer  avec  une  extrême  clarté  les 
doctrines  les  plus  subtiles  et  les  plus  profon- 
des des  philosophes  anciens  et  modernes.  Il 
connaissait  l'histoire  de  la  philosophie  d'une 
façon  fort  remarquable  pour  son  époque.^  II 
aimait  Spinoza  et  Rousseau,  se  piquait  d'un 
certain  scepticisme,  ce  qui  1  amena  à  adopter 
une  sorte  de  système  éclectique ,  dont  les 
idées  de  Leibniz  formaient  le  fond,  et  com- 
battit les  doctrines  émises  par  liant,  qui  ve- 
nait opérer  une  révolution  dans  la  philoso- 
phie. Platner  écrivait  avec  autant  de  pureté 
que  de  clarté.  Il  illustra  son  université  par 
son  talent  de  professeur  et  d'écrivain.  En 
médecine,  il  fut  un  des  derniers  partisans  du 
stahlianisme.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés, tous  en  latin  ou  en  allemand,  on  distin- 
gué :  Aphorisme*  philosophiques,  avec  des 
notes  relatives  à  l'histoire  des  opinions  et  des 
philosophes  (1800,  in-8°)  ;  Bistoria  litlerario- 
chirurgica  lithotomim  mulierum  (  Leipzig  , 
1770,  in-4°)  ;  Anthropologie  (1772,  in-8");  De 
principio  vitali  (Leipzig,  1778,  in-4°)  ;  Palxo- 
physioloyia  de  inspiratione  principii  vitalis 
(Leipzig,  1780,  in-40);  Itepetitio  brevis  et 
assertio  docirinx  staidianx  de  motu  vitali 
(Leipzig,  1781,  iii-4°);  Adoersus  sepulturam 
inxdibus  sacris  oratio  (Leipzig,  1788,  in-40); 
Dubitutiones  qutedam  de  imperio  cordis  in  ve- 
nus (Leipzig,  1788,  in-40)  ;  Diiputaliones  puz- 
dam  de  Boerhavii  att/ue  Halteri  secretis  de 
nulritione  (Leipzig,  1788,  in-4°);  Programma 
in  quo  partium  corporis  humani  gênera  defi- 
niwilur  (1789,  in-40);  Programma  de  causis 
consensus  nervorum  physiologicis  (Leipzig, 
1790,  in-40);  j)e  nalura  animi  quoad  physiolo- 
giam  (Leipzig,  1790,  ia-4°);  Spes  immortali- 
tatis  animarum  per  rationes  physiologicas  con- 
firmata  (Leipzig,  1791,  in-4»)  ;  An  ridendum 
sit  animi  sedem  inquirere  (Leipzig,  1795, 
in-40)  ;  QuiBslionum  pàysiologiearum  Ubri  duo 
(Leipzig,  1794,  in-8<>)  ;  Medicinss  studium  oclo 
semestribus  descriptum  (Leipzig,  1797-1798, 
in-40);  Opuscula  academica  (Berlin,  1824, 
in-8o). 

PLATNKH  (Ernest-Zaeharie),  archéologue 
et  peintre  allemaud,  fils  du  précédent,  né  à 
Leipzig  en  1773,  mort  à  Rouie  en  1855.  Il 
étudia  successivement  la  peintura  à  l'Acadé- 
mie des  beaux  -  arts  de  Leipzig,  &  Dresde 
(1790),  à  Vienne  (1797),  où  il  reçut  les  leçons 
de  Fruger,  et  enfin  à  Rouie,  où  il  se  fixa. 
Tout  en  s'adonnant  à  cet  art,  il  acquit  des 
connaissances  approfondies  en  histoire  et  en 
archéologie.  Eu  1823,  le  gouvernement  saxon 
le  nomma  son  chargé  d'affaires  à  Rome.  On 
doit  à  Platner,  outre  des  tableaux,  un  Abrégé 
de  la  description  de  Borne  (Stuttgard,  1845, 
in-8o),  livre  tiré  de  l'important  ouvrage  d'ar- 
chéologie intitulé  Description  de  la  ville  de 
Rome  (Stuttgard,  1830-1843,  3  vol.),  auquel  il 
avait  collaboré  comme  archéologue  et  dessi- 
nateur. 

PLATNER  (Edouard),  jurisconsulte  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Leipzig  en 
1786,  mort  en  1860.  Il  étudia  les  belles-lettres 
et  la  jurisprudence  clans  sa  ville  natale,  puis 
kGcettingue,  et  devint  successivement  pro- 
fesseur extraordinaire  (1811)  et  professeur 
ordinaire  (1814)  de  droit  à  Marbourg,  où  il 
résida  jusqu'à  sa  mort.  En  1836,  il  reçut  le 
titre  de  conseiller  aulique  intime.  Outre  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  mémoires 
remarquables  sur  des  matières  de  jurispru- 
dence, de  morale,  de  philologie,  etc.,  insérés 
dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  :  Documents 
pour  servir,  à  l'étude  du  droit  attique  (Mar- 
bourg, 1820) ;  la  Procédure  et  les  actions  ju- 
ridiques clies  les  Athéniens  (Darmstadt,  1824- 
1825,  2  vol.  in- S»);  Qu&stiones  de  jure  crimi- 
num  romano  (Marbourg.  1842,  in-8");  De 
sentent  Us  prmtoris  (  Marbourg ,  1851  )  ;  Sur 
l'idée  de  la  justice  dans  Jîschyle  et  Sophocle 
(Leipzig,  1858,  in-8»},  etc. 
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PLATOFF  ou  PLÀTOW  (comte),  hetman  des 
Cosaques  da  Don,  né  dans  ta  Russie  méri- 
dionale vers  1765,  mort  en  1818.  Il  prit  part 
aux  nombreuses  campagnes  des  Russes  et, 
par  l'importance  qu'il  Sut  donner  aux  opéra- 
tions des  Cosaques,  influa  beaucoup  sur  le 
succès  des  armes  de  l'empereur  Alexandre. 
Devenu  hetman  desCosaquesà  la  suite  d'une 
action  d'éclat,  ii  reçut  en  même  temps  la 
grade  de  lieutenant  général  dans  l'armée  ré- 
gulière, fit  les  campagnes  de  1806  et  1807 
contre  les  Français,  obtint  des  succès  contre 
les  Turcs  en  Moldavie  (1809),  rejoignit  en 
1812  l'année  destinée  à  empêcher  Napoléon 
de  pénétrer  en  Russie  et  fut  battu  à  Groduo 
le  30  juin.  Forcé  de  se  retirer  dans  l'inté- 
rieur, il  reparut  bientôt  k  la  tête  de  vingt 
régiments  de  Cosaques,  harcela  les  débris  de 
notre  armée  pendant  la  désastreuse  retraite 
de  Moscou  et  ajouta  beaucoup  aux  désastres 
qu'éprouva  la  grande  armée.  Néanmoins,  il 
essuya  quelques  échecs  et,  à  KrasnoB ,  ses 
30,000  chevaux  ne  parvinrent  pas  a  entamer 
rarrière-garde,que  commandait  le  prince  Eu- 
gène. Après  avoir  fait  la.  campagne  d'Alle'- 
magne  et  pris  part  à  la  bataille  de  Leipzig 
(1813),  Platoff  conduisit,  en  1814,  jusqu'à  Pa- 
ris ses  hordes  sauvages,  qui  marquèrent  leur 
passage  parle  pillage  et  la  dévastation.  On 
sait,  et  cesc  une  des  hontes  de  l'histoire  de 
ce  temps,  que  la  hante  société  accueillit  les 
étrangers  vainqueurs,  et  particulièrement 
l'hetmun  des  Cosaques,  avec  un  enthousiasme 
qui  dut  surprendre  ce  chef  de  barbares,  ac- 
cablé par  les  dames  du  plus  grand  monde  de 
fleurs,  de  prévenances  et  d'applaudissements. 
Paris  le  revit  encore  à  la  seconde  Restau- 
ration. 11  fut  décoré  de  presque  tous  les  or- 
dres de  l'Europe.  Platoff  était  un  excellent 
général  de  cavalerie.  L'enthousiasme  et  l'at- 
tachement inviolable  qu'il  avait  su  inspirer 
à  ses  farouches  cavaliers  touchaient  au  fa- 
natisme; il  est  vrai  que,  loin  de  réprimer  leur 
insatiable  ardeur  pour  le  pillage,  il  semblait 
encore  l'encourager. 

PLATOLE  s.  f.  (pla-to-Ie  —  rad.  plat), 
Econ.  rur.  Vase  dans  lequel  on  fait  reposer 
le  lait. 

PLATON,  l'un  des  plus  illustres  philosophes 
grecs,  né  a  Athènes  ou,  plus  probablement, 
dans  l'Ile  d'Egine,  la  troisième  année  de  la 
LXxxvne  olympiade  (430  av.  J.-C),  mort  en 
347.  Issu  d'une  race  noble  qui  remontait  à 
Codrus,  il  reçutle  nom  d'Aristoelès,  que  son 
surnom  de  Platon  a  fait  oublier;  ce  surnom 
lui  fut,  dit-on,  donné  par  son  maître  de  pa- 
lestre, à  cause  de  la  largeur  (itlettv^)  de  ses 
épaules.  Il  se  livra  d'abord  a  la  poésie,  peut- 
être  même  à  la  peinture  ;  les  leçons  de  Cra- 
tyle,  disciple  d'Heraclite,  et  surtout  celles  de 
Socrate  l'attachèrent  pour  jamais  à  la  philo- 
sophie. Que  Socrate  le  distinguât  parmi  tous 
ses  disciples,  il  n'y  aurait  riea  là  d'étonnant; 
mais  le  maître  n'eut  pas  le  temps  de  lui  voir 
révéler  toutson  génie  ;  il  remarqua  surtout  l'o- 
riginalité de  ce  génie  et  le  talent  avec  lequel 
Platon  savait  s'assimiler  les  doctrines  qu'il  en- 
tendait professer.  Platon  ayant  publié  du  vi- 
vant de  Socrate  ses  premiers  dialogues,  c'est 
à  peine  si  celui-ci  s'y  reconnut,  lui  que  l'aur 
teur  mettait  en  scène  au  premier  rang;  mais  ii 
présagea  les  plus  hautes  destinées  à  ce  disciple 
intelligent,  «  Platon  possédait  au  plus  haut 
degré,  dit  de  Gérando,  ces  facultés  brillantes 
qui  président  aux  arts  d'imagination,  mais  qui 
constituent  aussi   et  qui  fécondent    l'esprit 
d'invention  dans  tous  les  genres  ;  cette  inspir 
ration  qui  puise  dans  les  régions  de  l'idéal  le 
type  de  ses  ouvrages  ;  ce  sentiment  de  l'har- 
monie, ce  talent  de  coordination  qui  distri- 
buent toutes  les  parties  d'un  plan  dans  le  plus 
parfait  accord  ;  cette  vivacité  et  cette  énergie 
de  conception  qui  rendent  une  nouvelle  vie 
aux  objets  en  les  exprimant  et  qui  les  embel- 
lissent encore  en  les  faisant  revivre.  Toute- 
fois, et  par  une  rencontre  aussi  heureuse  que 
rare,  il  était  également  doué  de  ces  qualités 
ém'mentes  qui  forment  les  penseurs.  Exercé 
aux  méditations  profondes,  il  était  capable  de 
suivre  avec  une  remarquable  persévérance 
les  déductions  les  plus  étendues  ;  il  savait 
atteindre,  par  un  regard  pénétrant,  les  dis- 
tinctions les  plus  délicates  et  quelquefois  les 
plus  subtiles  ,  s'élever  aux  plus  hautes  abs- 
tractions; surtout  il  avait  reçu  le  don  d'une 
sensibilité  exquise ,  d'une  chaleur  et  d'une 
élévation  de  1  âme,  d'un  enthousiasme  réflé- 
chi qui  se  dirigeaient  constamment  vers  l'i- 
mage du  beau  et  du  bon.  » 

Platon  suivit  pendant  huit  années  les  le- 
çons de  Socrate;  lorsque  l'accusation  sous 
laquelle  le  philosophe  devait  succomber  fut 
portée  par  Anytus,  il  essaya  de  défendre  sou 
maître,  monta  à  la  tribune  et  entreprit  une 
apologie  de  ses  doctrines;  les  clameurs  des 
juges  étouffèrent  sa  voix  et  ne  le  laissèrent 
pas  achever  son  discours.  C'est  ce  discours 
qui,  remanié  et  développé  avec  soin,  est  de- 
Venu  V Apologie  de  Socrate,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Après  l'exécution  de  la  sentence, 
Platon,  indigné,  quitta  Athènes;  les  derniers 
moments  du  sage  l'avaient  vivement  impres- 
sionné. Ii  y  revint  souvent  dans  ses  écrits  et 
il  les  a  retracés  dans  l&Phédon  avec  une  élo- 
quence et  une  émotion  incomparables. 

Au  sortir  d'Athènes,  il  se  rendit  à  Mégare, 
où  il  suivit,  à  l'école  d'Euclide,  un  cours  de 
dialectique.  Son  intention  était  de  se  mettre 
en  possession  de  toute  la  science  acquise  de 
son  temps,  et,  comme  elle  était  le  partage  de 
diverses  écoles  disséminées  en  Grèce  et  en 


PLAT 

Italie,  de  grands  voyages  et  de  longs  séjours 
dans  les  principales  villes  pouvaient  seuls  le 
conduire  k  ce  résultat.  De  Mégare  il  se  ren- 
dit en  Italie,  où  les  disciples  de  Pythagore, 
Arehytas  de  Tarente,  Philolaiïs  d'Héraclée, 
Eurytas  lieMétaponte.Timéede  Locres,  l'ini- 
tièrent aux  doctrines  de  leur  secte;  il  se  ren- 
dit ensuite  à  Cyrène  pour  étudier  la  géométrie 
sous  Théodore,  et  de  là  en  Egypte ,  ce  vieux 
sanctuaire  des  sciences.  Il  séjourna  long- 
temps à  Héliopolis,  où,  suivant  Apulée,  un 
prêtre  du  nom  de  Sechnuphis  lui  apprit  l'as- 
tronomie. De  retour  à  Athènes  à  la  suite  de 
ces  pèlerinages  philosophiques,  il  ouvrit  dans 
lef>  jardins  d'Académus ,  situés  près  de  la 
ville  et  voisins  de  son  modeste  patrimoine, 
l'école  célèbre  qui  a  gardé  le  nom  à' Acadé- 
mie. Continuant  les  traditions  socratiques, 
agrandie*  de  toute  la  science  qu'il  avait  ac- 
quise, il  donna  à  la  doctrine  du  maître  des 
développements  tellement  considérables  qu'il 
en  fit  une  philosophie  presque  entièrement 
nouvelle,  A  peine  son  école  fut-elle  ouverte 
qu'elle  acquit,  dans  toute  la  Grèce,  une  im- 
mense renommée;  cependant  Platon  la  quitta 
à  diverses  reprises.  Il  fit,  à  de  longs  inter- 
valles, trois  voyages  en  Sicile.  Dans  le  pre- 
mier (390),  il  s'attira,  par  sa  franchise  cou- 
rageuse, la  haine  de  Denys  l'Ancien,  qui  le 
fit  vendre  comme  esclave;  racheté  par  des 
amis,  il  put  revenir  à  Athènes.  Il  entreprit  le 
second  (ses)  sur  les  instances  de  Denvs  le 
Jeune,  et  dans  l'espérance  d'inspirer  au  jeune 
prince  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  philoso- 
phie. Il  retourna  une  troisième  fois  a  Syra- 
cuse (361)  pour  essayer  d'obtenir  le  rappel  de 
Dion,  oui  avait  été  banni,  et  n'échappa  lui- 
même  a  la  prison  que  par  l'intervention  d' Ar- 
ehytas. La  gloire  de  Platon  remplissait  le 
monde  antique  et  lui  mérita  l'épithète  de 
Divin,  que  la  postérité  lui  a  conservée;  tout 
ce  quela  Grèce  renfermait  d'esprits  distingués 
suivait  ses  leçons,  et  plusieurs*  villes  lui  de- 
mandèrent des  lois  et  des  constitutions.  Au 
reste,  à  l'exemple  de  Socrate ,  il  ne  voulut 
jamais  prendre  lui-même  une  part  active  et 
directe  aux  affaires  publiques.  Lorsqu'il  mou- 
rut, il  laissa  la  direction  de  l'Académie  à 
Speusippe,  son  neveu. 

Les  écrits  de  Platon  nous  sont  presque 
tous  parvenus  ;  mais  son  enseignement  était 
surtout  oral  ;  il  sacrifiait  volontiers  l'écriture 
morte  a  la  parole  vivante.  «  Tout  écrit,  dit-il 
{Phèdre,  trad.  Cousin),  doit  se  réduire,  en 
somme,  à  un  moyen  de  réminiscence  pour 
celui  qui  sait  déjà;  questionné,  un  écrit  ne 
répond  pas  ;  attaqué,  il  ne  se  peut  défendre; 
il  est  incapable  d'enseigner.  Tout  discours 
tracé  par  la  main  est  donc  une  œuvre  peu 
sérieuse  ,  un  souvenir  imparfait  mêlé  de 
beaucoup  de  badinage  ,  et  il  n'est  d'en- 
fant légitime  et  fécond  de  la  .pensée  qu'un 
discours  sur  le  juste  et  le  beau  quand   il  est 

écrit  dans  l'âme i  Aussi,  dans  Ses  ouvrages 

qu'il  a  composés,  il  s'est  optant  que  possible 
rapproché  de  l'enseignement  oral;  excepté 
ses  lettres,  tous  ses  écrits  sont  des  dialogues 
où  Socrate  est  le  principal  interlocuteur  ; 
mais,  le  plus  souvent,  Platon  n'exprime  que 
ses  propres  idées ,  lors  même  qu'il  met  ses 
dogmes  dans  la  bouche  de  son  maître  et  qu'il 
s'incarne  en  lui.  Dans  ces  dialogues,  qu'on  a 
nommés  des  œuvres  d'art,  des  poésies ,  la 
doctrine  du  philosophe  n'est  pas  formulée 
d'une  manière  suivie  et  précise,  mais  par 
fragments  épars,  où  règne  même  quelque  in- 
certitude sur  plusieurs  points  de  la  théologie 
et  de  la  métaphysique  ,  et  qui  repoussent 
toute  pensée  d'un  plan  préconçu  qui  les  em- 
brasserait tous,  ce  qui  a  fait  penser  que  Pla- 
ton avait  deux  enseignements,  l'un  extérieur 
et  public,  l'autre  secret  et  réservé  à  quel- 
ques adeptes.  Cependant,  quoique  la  chaîne 
de  la  raison  démonstrative  y  soit  rompue  en 
mille  endroits,  il  a  été  possible  de  déterminer 
les  points  essentiels  de  cette  doctrine,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  la  pure  philosophie. 
La  théorie  des  idées  est  le  principe  et  le  lien 
de  toutes  les  autres  théories.  Tvpes  éternels, 
immuables,  Verbe  ou  Logos  divin,  les  idées 
constituent  l'essence  de  tous  les  êtres;  elles 
ont  seules  une  existence  réelle  et  absolue; 
les  choses  individuelles,  ainsi  que  les  notions 
génêralea  que  forme  notre  entendement,  n'en 
sont  que  de  pâles  reflets.  Emanées  du  sein  de 
Dieu,  qui  est  leur  substance  commune,  elles 
sont  innées  chez  l'homme;  il  ne  les  produit 
ni  ne  les  apprend;  elles  se  manifestent  à  lui 
comme  un  souvenir  des  existences  antérieu- 
res. Cette  théorie  servait  également,  chez 
Platon,  de  base  à  la  morale,  à  la  politique  et 
à  l'art  :  l'idéal  du  bien,  du  beau  et  du  vrai, 
voilà  ce  que  l'homme  doit  s'efforcer  de  réali- 
ser dans  tous  les  actes  de  sa  vie. 

La  philosophie  est,  pour  Platon,  la  con- 
naissant! de  l'universel  et  du  nécessaire  ; 
elle  se  divise  en  dialectique,  physique  et  mo- 
rale. Il  y  a  trois  choses  dans  l'intelligence  : 
les  sensations,  les  notions,  les  idées;  les  sen- 
sations correspondent  au  variable  et  à  l'indi- 
viduel ;  les  notions,  au  variable,  abstraction 
faite  de  ('objet  individuel  de  chaque  sensa- 
tion ;  les  idées  correspondent  à  1  invariable 
et  a  l'universel.  Les  idées  ne  sont  pas  de 
simples  conceptions  de  l'esprit;  ce  sont  les 
essences  mêmes  des  choses,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  v  a  de  réel,  d'éternel,  d'universel  daus 
les  choses  :  elles  en  sont  séparées  et  forment 
un  monde  a  part  au-dessus  de  la  nature  phé- 
noménale, le  monde  des  intelligibles.  Elles 
nous  viennent  de  Dieu;  elles  ont  servi  de 
modèles  à  l'ordonnateur  suprême  pour  l'exé- 
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cution  de  ses  ouvrages  :  il  les  a  réalisées  sur 
l'immense  théâtre  de  l'univers;  formes  éter- 
nelles de  tout  ce  qui  existe,  elles  ont  reçu  le 
nom  d'archétypes.  Dieu  est  le  Logos  on  Verbe 
qui  contient  en  lui-même  de  toute  éternité 
ces  archétypes  et  qui  a  la  puissance  de  les 
traduire  en  réalités  sensibles.  Dieu  n'a  pu 
produire  le  monde  eu  tant  que  le  monde  a 
des  caractères  diamétralement  opposés  aux 
siens.  Il  existe  donc  hors  de  Dieu  un  principe 
du  variable,  de  l'imparfait,  du  fini  qui,  n'ayant 
pu  sortir  de  Dieu,  existe  aussi  par  soi-même. 
Ce  principe ,  o'est  la  matière  passive ,  aveu- 
gle, indéterminée,  sans  forme.  Par  l'action 
de  Dieu  sur  la  matière',  l'invariable  et  le  va- 
riable, les  archétypes  et  l'élément  in  forme  se 
mêlent  en  quelque  degré;  il  en  résulte  une 
substance  intermédiaire  participant  de  cette 
double  nature;  cette  substance,  c'est  l'âme 
du  monde.  L'âme  du  monde  s'individualisant, 
se  divisant  en  âmes  diverses,  forme  les  dieux 
multiples  du  vulgaire  et  les  hommes  en  tant 
qu'êtres  intelligents.' L'univers  matériel  est 
constitué   par   deux  éléments   opposés  :  la 
terre,  principe  de  ta  solidité,  de  la  tangibilité 
du  monde  ;  le  feu,  principe  de  sa  visibilité  ; 
l'élément   terrestre  et   l'élément   igné  sont 
unis  par  deux  éléments  intermédiaires,  l'air 
et  l'eau,  lesquels,  d'une  part,  sont  analogues 
l'un  à  l'autre  par  la  fluidité  qui  leur  est  com- 
mune et,  d'autre  part,  sont  analogues  aux 
deux  extrêmes,  l'air  au  feu,  l'eau  à  la  terre. 
L'âme  de  l'homme  est  une  vie  immortelle,  en* 
fermée  dans  une  prison  périssable  ;  elle  est 
douée  de  trois  puissances  diverses,  l'intelli- 
gence ou  la  raison,  le  cœur  ou  le  courage  et 
le  désir  ou  l'appétit.  La  partis  supérieure  de 
l'âme,  celle  qui  vit  d'idées  et  des  désirs  qui 
leur  correspondent,  a  pour  organe  la  tête;  le 
siège  du  courage  (4ujao<)  est  dans  le  cœur; 
celui  de  la  partie  inférieure  de  l'âme  est  dans 
les  intestins.  Les  idées,  les  archétypes ,  qui 
sont  les  principes  divins  de  nos  connaissan- 
ces, sont   en    même    temps  la  règle  de  nos 
actions.  La  vertu  est  la  conformité  de  l'ac- 
tion à  l'idée  du  bien  suprême.  Le  principe 
général  de  la  morale  est  l'imitation  de  Dieu. 
Or,  Dieu  aime  d'un  amour  infini  les  idées  qui 
lui  ont  servi  de  modèles  pour  former  les  réa- 
lités; l'homme  doit  donc  aussi,  subordonnant 
les  amours  inférieurs,  l'amour  des  biens  sen- 
sibles et  périssables,  à  l'amour  des  idées  ou 
du  bien  absolu,  n'agir  que  pour  réaliser  dans 
sa  sphère  d'activité  les  idées  divines.  Le  beau 
est  la  splendeur  du  vrai  ou  des  idées  ;  la 
beauté  terrestre  n'est  que  la  représentation 
visible  de  l'éternelle  beauté.  C'est  surtout 
dans  le  traité  'de  la  République,  de  la  Politi- 
que et  dans  celui  des  Lois  que  Platon  exposa 
ses-idées  suf  la  politique  et  l'organisation  so- 
ciale. La  République  est  un  long  dialogue  en 
douze  livres,  dont  l'interlocuteur  principal 
est  Socrate.  Soit  que  ce  traité  renferme  les 
véritables  idées  de  Socrate  ou  celles  de  Pla- 
ton,.'c'est  un  plan  de  république  idéale  dont 
se  sont  inspirés  la  plupart  de  ceux  qui,  de- 
puis, ont  émis  de  semblables  conceptions  et 
cherché  la  perfection  dans  le  gouvernement 
de  la  société.   Il  faut  remarquer  que   Pla- 
ton lui-même  s'est   inspiré   des  institutions 
de  Lycurgue,  et  l'on  dit  qu'il  a  puisé  aussi 
dans  les  écrits  de  Protagoras  et  dans  les  an- 
ciens sophistes.  Hippodamus  de  Milet  fut, 
suivant  Aristote,  le  premier  qui  écrivit  le 
plan   d'une   république  idéale.  On  sait  que 
Platon,  comme  la  plupart  des  philosophes  de 
l'antiquité,  se  prononça  hautement  pour  la 
prépondérance    politique    de    l'aristocratie  ; 
toutefois,  ce  que  ces  grands  hommes  dési- 
gnaient sous  ce  nom  n'était  pas  précisément 
le  gouvernement  des  riches  et  des  puissants, 
mais  celui  des  meilleurs,  des  sages,  des  phi- 
losophes, en  un  mot.  Au  reste,  le  mépris  le 
plus  amer  pour  la  multitude  s'alliait  à  ce  culte 
exclusif  pour  la  caste  brillante  des  intelli- 
gents et  des  lettrés.  La  République  de  Pla- 
ton est  partout  empreinte  de  ce  fatalisme 
hautain  qui  condamne  des  races  entières  à 
une    éternelle   sujétion   et  à   une  éternelle 
ignorance.  Mélange  d'aspirations  élevées  et 
de  conceptions  étroites,  de  nobles  rêves  phi- 
losophiques et  d'abjectes  chimères,  du  bon 
sens  de  Socrate  et  du  mysticisme  de  Pytha- 
gore,  de  la  liberté  grecque  et  du  despotisme 
oriental,  de  communauté  et  de  théocratie, 
elle  n'en  est  pas  moins  comme  le  résumé  de 
la  sagesse  antique,  et  c'est  la  source  primi- 
tive où  sont  allés  puiser  tous  les  philosophes 
postérieurs  qui  se  sont  occupés  d'organisa- 
tion politique.  Parmi  les  gouvernements  lé- 
gaux, Platon  donne  la  préférence  à  lu  mo- 
narchie; l'aristocratie  vient  ensuite  ;  la  démo- 
cratie est  la  dernière.  Le  vrai  roi  gouvernera 
toujours  mieux  que  la  loi,  car  il  embrassera 
l'infinie  variété  des  êtres  et  dés  relations, 
tandis  que  la  loi  est  opiniâtre  et  de  courte 
vue.   Néanmoins,  la  loi   est   bonne ,   parce 
qu'elle  s'applique  aux  masses  et  que  le  roi  ne 
pourrait  connaître  chacun.   Mais  elle    doit 
dépendre  essentiellement  de  lui  et  de  lui  seul. 
Après  ce  gouvernement  modèle,  le  gouver- 
nement suivant  les  lois  est  préférable  aux 
autres.  Les  lois  établies  à  la  suite  d'une  lon- 
gue expérience  et  consacrées  par  une  longue 
coutume  doivent  alors  être  regardées  comme 
inviolables.  Platon  ne  se  montre  pas  moins  en- 
nemi du  progrès  quand  il  veut  soumettre  les 
arts  à  des  règles  immuables,  à  l'exemple  de 
l'Egypte,  et  quand  il  bannit  de  sa  république 
Hésiode  et  Homère;  ces  «  dangereux  con- 
teurs. ■  Dans  l'organisation  de  sa  cité  ,  il  di- 
vise les  citoyens  en  trois  classes  ou  races  : 
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celle  des  magistrats  ou  sages,  celle  des  guer- 
riers et  celle  des  artisans.  Les  premiers  sont 
propres  à  gouverner  :  c'est  la  race  d'or  ;  les 
seconds  sont  les  gardiens  de  l'Etat  :  c'est  la 
race  d'argent;  tes  derniers  sont  faits  pour 
obéir  aveuglément  aux  autres  :  c'est  la  race 
de  fer.  Quant  aux  esclaves,  c'est  un  bétail  ; 
on  connaît  l'opinion  de  l'antiquité  à  ce  sujet. 
On  voit  que  c  est  lit  le  régime  des  théocraties 
orientales.  Mais  ici  le  philosophe,  le  sage,  a 
remplacé  le  mage  ou  le  brahmane.  Les  guer- 
riers vivent  ensemble  dans  un  camp,  «  tou- 
jours prêts  a  réprimer  les  factions  du  dedans  t 
et  à  repousser  tes  attaques  du  dehors.  Nour- 
ris en  commun  aux  dépens  de  l'Etat  et  libres 
de  tous  soins  matériels,  ils  ne  possèdent  rien 
en  propre,  ai  terres,  ni  maisons,  ni  argent. 
Leur  éducation  comprend  la  gymnastique  , 
l'hygiène,  la  musique  et  ta  morale.  Ils  sont 
élevés  dans  une  discipline  sévère,  qui  rap- 
pelle l'institut  deSparte.  L'influence  de  Sparte 
se  fait  encore  sentir  dans  la  situation   des 
femmes  dans  la  cité  ;  »  Ce  sexe,  dit  le  philo- 
sophe, que  nous  bornons  à  des  emplois  obs- 
curs et  domestiques,  ne  serait-it  pas  destiné 
à  des  fonctions  plus  nobles  et  plus  relevées1? 
N'a-t-il  pas  donné  des  exemples  de  courage, 
de  sagesse,  de  progrès  dans  toutes  les  ver- 
tus? »  Malgré  cette  inspiration  remarquable 
pour  l'époque,  il  suppose,  en  général,  l'infério- 
rité des  femmes,  et  c'est  sans  doute  pour  la 
corriger  qu'il  vent  qu'elles  reçoivent,  comme 
â  Lacédémone ,  la  même  éducation  que  les 
hommes  et  qu'elles  partagent  leurs  luttes  dans 
les  gymnases  et  leurs  exercices  militaires.  H 
veut  aussi  que  les  femmes  des  guerriers  leur 
soient  communes  a  tous,  et  donne  une  suite 
de  prescriptions  étranges  (pour  ne  rien  dire 
de  plus)  sur  la  réglementation  des  mariages 
et  les  rapports  des  sexes,  suivant  l'invariable 
aberration  des  législateurs  et  des  philosophes 
de  l'antiquité,  qui,  dans  des  vues  d'hygiène 
publique  ou  pour  obtenir  l'unité  absolue  dans 
l'Etat,  réglementaient  jusqu'aux  sentiments 
et  aux  passions,  accomplissant  ainsi  l'immo- 
lation de  ta  personnalité  humaine  sur  l'autel 
de  la  société.  C'est  dans  la  classe  des  guer- 
riers que  sont  choisis  les  magistrats,  les  chefs 
suprêmes,  la  race  d'or  enfin.  Les  enfants  de 
celte  enste  qui  réunissent  tes  avantages  de 
la  figure  aux  grâces  naturelles  et  à  toutes 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  sont  éle- 
vés avec  le  plus  grand  soin ,  soumis  aux 
épreuves  les  plus  sévères,  instruits  dans  tous 
les  arts,  dans  toutes  les  sciences ,  astreints  à 
toutes  les  études,  et,  quand  ils  sont  enfin 
sortis  triomphants  de  toutes  les  épreuves,  re- 
vêtus de  l'autorité  souveraine  et  admis  dans 
la  classe  supérieure.  Pour  la  race  de  fer, 
aucune  prescription  :  elle  est  faite  pour  sui- 
vre aveuglément  l'impulsion  des  races  sou- 
veraines. Le  traité  des  Lois  est,  sur  plusieurs 
points,  en  contradiction  avec  la  République  , 
l'élément  de  la  richesse  intervient  dans  la 
division  des  ordres  de  l'Etat;  la  propriété 
existe,  les  pouvoirs  sont  plus  ou  moins  pon- 
dérés; au  reste,  même  tendance  à  l'oligar- 
chie, même  mépris  pour  les  artisans,  même 
rigueur  pour  les  esclaves.  En  général,  tout 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  le  gouverne- 
ment des  sociétés  ne  répond  guère  qu'à  l'idée 
d'une  institution  monastique.  Des  repas  pu- 
blics, une  surveillance  exacte  sur  toutes  les 
actions,  non  du  citoyen,  mais  de  l'homme,  un 
éloignement  extrême  pour  le  commerce,  une 
discipline  militaire,  l'égalité  dans  une  caste, 
l'interdiction  des  arts  et  le  inépris  du  travail. 
Parmi  les  dialogues  qu'on  a  sous  le  nom 
de    Platon  ,    l'authenticité    de    plusieurs    a 
été  contestée,  même   par  les  auciens.  Ce 
sont  :  VEpinomis ,  YEryxias  ,  VAxiochus ,   le 
Dèmodocus,  le  Sisyphe,  le  Minos,  Sur  le  juste, 
Sur  la  vertu,  le  Théagès,  YHipparque  et  le 
recueil  des  Définitions.  L'authenticité  du  Cli- 
tophon,  des  Amants,  du  premier  Aleibiade, 
du  deuxième  Aleibiade,  du  Petit  Bippias  et 
de  VJon  parait  suspecte;   celle  des  Lettres 
n'est  pas  complètement  certaine.  Les  dialo- 
gues dont  l'uuthenticité  ne  semble  pas  con- 
testable sont  les  suivants  ;  Phèdre,  Char- 
mide,  Lysis ,  Protagoras ,  Muthydime ,  Grand 
Bippias,  Apologie,  Criton, Eutypkon,Phédùn, 
Ménon,  Gorgias,  Cratyle,  Théétète,  Parme' 
nide,  Philète,  le  Banquet,  Timée,  Critias,  la 
République,  les  Lois,  le  Sophiste,  te  Politique. 
Les  meilleures  éditions  du  texte  grec  sont 
celles  de  MM.  Baiter,  Orelli  et  Winckelmann 
(Zurich,  1838)  ;  de  MM.  Schneideret  Hirschig, 
dans  la  collection  Didot  ;  de  M.  Stalbaum , 
avec  commentaires   et  arguments  (Gotha, 
1833).  M.  V.  Cousin  a  publié  une  traduction 
française  des  Œuvres  complètes  de  Platon  (Pa- 
ris, 1821-1850,13  vol   in-S").  Cette  traduction 
Se  fait  remarquer  par  son  élégance  fidèle;  ce  qui 
en  fait  une  œuvre  en  quelque  sorte  originale, 
ce  sont  les  arguments  dont  l'auteur  a  su  ac- 
compagner chaque  partie  de  l'ouvrage  et  que, 
malheureusement  pour  la  science ,  il  n'a  pas 
terminés.  Le  sens,  au  rapport  de  MM.  Hase, 
Boissonade  et   Letronne ,  est   parfaitement 
saisi;  quant  à  la  traduction,  tout  en  restant 
exacte,  elle  est  si  française  qu'on  la  prendrait 
pour  un  texte. 

—  Bibliogr.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Pla- 
ton ;  les  meilleurs  ouvrages  à  consulter  sur 
sa  vie  et  sa  doctrine  sont  les  suivants  : 
Berger ,  De  rhetorica ,  ouid  sii  secundum 
Platonem  (Paris,  1840,  in-8°);  Dacier,  Vie 
4e  Platon,  avec  un  examen  critique  de  sa 
doctrine  philosophique  (Paris,  1699,  in-Iï|; 
Deyeks ,  De  Piulonis  animorum  migration* 


doctrina  (Coblentz,  1834,  in-J°);  Ebben,  De 
Platonis  idearuia  doctrina  (Bonn,  1849,  in-8°); 
Fischer.  De  Platonis  animi  immort alitate  doc- 
trina (Erlangen,  1845  ,  in-go);  Kalmus,  Pla- 
ton, iber  die  Lust  (Ilalberstadt,  1857,  in-40)  ; 
Limbourg-Brower,  De  la  différence  entre  le 
Socrate  de  Xénophon  et  celui  de  Platon  (Am- 
sterdam, 1825,  in-8°);  Mehlis,  Comparatio 
Platonis  doctrine  de  vero  reipublicx  exem- 
pta cum  christiana  de  regnù  divino  doctrina 
(GœUingue,  i847,in-4<>);  Le  Prince,  la  Muse 
de  Platon;  développements  de  l'hellénisme 
dans  ses  rapports  avec  l'idée  de  la  science 
(Neuehâtel,  1844,  in-8<>):  Ritter,  Platon  xrnd 
Arisloteles Un Mittelalter{Philologu$,  l" ann., 
1846)  ;  Ruge ,  Deux  traités  d'esthétique  plato- 
nicienne (Halle-,  1831-1832,  in-8°);  Salomon, 
De  Platonis  epistolis  (Berlin  ,  1835,  in-4°). 

—  AUuB.  taist.  J'aime  Platon,  mal*  j'aime 
encore  mieux  la    vérité.  V.   AMICUS  PLATO. 

Platon  et   le*   autre*   dinciplc*  de  Socrate, 

par  George  Grote  (1865,  in-8°).  Dans  ce  livre, 
qui  forme  le  complément  naturel  d'une  partie 
de  son  Histoire  de  la  Grèce,  l'éminent  histo- 
rien anglais  retrace  à  des  points  de  vue  tout 
à  fait  nouveaux  le  procès  de  Socrate,  !a  si- 
tuation de  ce  philosophe  et  de  ses  disciples  à 
Athènes.  On  peut  dire  que  c'est  surtout  une 
révision  de  ce  procès  célèbre,  et  les  conclu- 
sions auxquelles  l'étude  des  faits  et  sa  vaste 
érudition  amènent  l'auteur  sont  de  nature  à 
étonner.  En  effet,  M.  Grote  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  laver  la  démocratie  athénienne 
du  reproche  si  souvent  répété  d'avoir  assas- 
siné dans  Socrate  le  plus  sage  et  le  plus  ver- 
tueux des  hommes.  L'illustre  historien  s'ef- 
force d'établir  que  Platon  nous  a  présenté 
un  Socrate  imaginaire,  haussé  et  grandi  par 
le  génie  de  son  disciple  ;  qu'en  réalité  Socrate 
n'était  qu'un  sophiste  sarcastique  qui,  par 
ses  négations  perpétuelles  et  son  scepticisme 
politique,  minait  dans  l'âme  de  ses  conci- 
toyens la  cité  républicaine.  Ce  moraliste,  si 
accrédité  depuis  deux  mille  ans,  vivait  fami- 
lièrement dans  la  corruption  athénienne,  et 
l'on  suit  son  amitié  pour  son  disciple  Alci- 
biade.  Ainsi,  tandis  que  son  enseignement 
ironique  sapait  les  institutions  d'Athènes, 
l'exemple  de  ses  mœurs  et  ses  fréquentations 
avec  les  hélaires  amollissaient  les  âmes  athé- 
niennes, qui  déjà,  commençaient  a  se  relâcher. 
On  sait  d  ailleurs  que  Socrate  avait  peu  d'es- 
time pour  les  choses  de  la  politique  et  ne 
cachait  point  son  mépris  pour  ceux  qui  les 
préféraient  k  son  enseignement.  Il  renvoyait 
ironiquement  ceux-là  aux  travaux  vulgaires, 
à  leurs  champs  ou  à  leurs  outils.  0©  n'est 
donc  point  le  philosophe  que  la  démocratie 
athénienne  a  puni  en  Socrate,  c'est  l'ennemi 
des  institutions  républicaines  et  surtout  le 
précepteur  d'Alcibiade,  car  un  instinct  se- 
cret semblait  avertir  les  prudents  Athé- 
niens que  de  l'avènement  de  ce  jeune  intri- 
gant voluptueux  aux  affaires  de  l'Etat  date- 
rait la  décadence  publique.  Qu'on  se  rappelle 
bien,  en  effet,  les  causes  pour  lesquelles  So- 
crate a  été  condamné  :  n'était-il  point  avant 
tout  accusé  de  corrompre  la  jeunesse  autant 
par  son  enseignement  que  par  ses  mœurs? 
n'est-ce  point  la  même  accusation  que  porte 
contre  lui  le  satirique  Aristophane  dans  sa 
comédie  des  Nuées,  où  il  nous  montre  le  so- 
phiste occupé  gravement  à  mesurer  le  saut 
d'une  puce  1  Selon  M.  Grote,  il  faudrait,  en 
même  temps  qu'Athènes,  amnistier  Aristo- 
phane de  ses  poursuites  contre  Socrate.  Aris- 
tophane était  un  grave  citoyen,  épris  de  la 
chose  publique  et  combattant  énergiquement 
contre  l'amollissement  qui  commençait  à  dé- 
tendre les  vertus  athéniennes.  Ses  attaques 
contre  Euripide  même  n'avaient  pas  d'autre 
raison. 

Cet  ouvrage  de  Grote,  qui  n'a  point  passé 
saus  contestation,  pose  sous  un  autre  jour  la 
question  socratique  ;  car  on  ne  peut  tout 
U'abord  opposer,  une  fin  de  non-recevoir  à 
l'homme  qui  a  écrit  sur  la  Grèce  une  histoire 
qui  reste  sans  rivale.  D'ailleurs,  avant  lui,  le 
docteur  Kœchly,  professeur  k  Zurich,  avait 
tenté  la  même  thèse  dans  une  iconographie 
sur  Socrate.  Le  reste  de  l'ouvrage  de  Grote 
est  consacré  à  Platon  ;  on  a  reproché  à  cette 
partie  de  son  œuvre  d'avoir  plutôt  analysé 
Platon  on  historien  qu'en  philosophe;  mais 
les  partisans  do  Platon  n'ont  point  a  se  plain- 
dre de  M.  Grote,  qui  fait  honneur  k  ce  phi- 
losophe de  toute  la  renommée  de  Socrate. 

PLATON, dit  Tiimrtlnu*,  traducteur  italien, 
né,  croit- on,  à  Tivoli.  11  vivait  au  commen- 
cement du  xiie  siècle,  connaissait  l'hébreu  et 
l'arabe  et  a  laissé  des  traductions  qui  sont 
restées  inédites.  Nous  citerons  :  Liber  Emba- 
dorum,  a  Sanasorda  in  hebraico  comp'ositus; 
Albttleni  liber  de  numeris  steltarum;  Alman- 
soris  capitula  destellis;  Ptolomsi  quadripar- 
litum;  Alkasen  liber  de  revolutionibus  nati- 
oilatum;  Tractatus  de  geometrica  practica. 

PLATON  (Pierre  Befchin,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  prélat  russe,  né  àïchochnikova, 
près  de  Moscou,  en  1737,  mort  en  1813.  Il 
était  fils  d'un  pope  et  il  fit  ses  études  à  l'Aca- 
démie thèologique  de  Moscou.  11  y  fit  preuve 
de  talents  si  remarquables,  qu'étant  encore 
simple  étudiant  il  fut  nommé,  en  1757,  pro- 
fesseur de  poésie  à  cette  Académie.  L'année 
suivante,  il  devint  professeur  de  rhétorique 
au  couvent  de  Saint-Serge,  puis  successive- 
ment préfet  et  recteur  de  cet  établissement, 
où  il  fut,  en  outre,  chargé  de  l'enseignement 
de  la  théologie.  La  czarine  Catherine  II  ayant 
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fait,  en  1762,  une  visite  au  couvent,  Platon 
lui  adressa  un  discours  remarquable  et  prêcha 
ensuite  devant  elle  avec  une  telle  éloquence 
qu'elle  le  choisit  pour  enseigner  au  grand- 
duc  héritier,  depuis  Paul  1er,  tes  principes 
de  la  religion.  Ce  fut  pour  son  élève  que 
Platon  écrivit  son  livre  intitulé  :  la  Foi  or- 
thodoxe ou  Abrégé  de  théologie  chrétienne 
(Saint-Pétersbourg,  1765),  qui  est  regardé 
comme  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  et  qui 
fut  traduit  en  plusieurs  langues.  Créé  archi- 
mandrite du  couvent  de  Saint-Serge  en  1766, 
Platon  devint,  en  1770,  archevêque  de  Tver  et 
de  Kaschim.  Il  fut,  en  outre,  chargé  d'instruire 
dans  la  religion  grecque  la  jeune  princesse 
de  Wurtemberg,  Maria-  FéQjforowna,  fiancée 
du  grand-duc,  et  fut  appelé,  en  1775,  à  l'ar- 
chevêché de  Moscou,  où  il  eut,  à  partir  de 
1787,  le  titre  de  métropolitain.  Il  se  montra 
toujours  dans  ces  hautes  fonctions  un  prélat 
éclairé  et  tolérant,  fonda  les  écoles  de  Po- 
cerva,  de  Swenigorod  et  de  Dmitrow,  et  con- 
tribua efficacement  a  activer  l'essor  de  la 
littérature  russe.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  sermons,  dont  vingt  volumes  fu- 
rent publiés  de  1779  à  1807,  on  a  de  lui  :  une 
Vie  de  saint  Serge  (Moscou,  1784);  une  His- 
toire de  l'Eglise  russe  (Moscou,  1805,  a  vol.) 
et  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
1804  dans  la  Russie  Blanche  et  dans  la  Pe- 
tite-Russie (Saint-Pétersbourg,  1813).  Parmi 
ses  discours  les  plus  remarquables,  on  cite 
celui  qu'il  prononça,  en  1770,  à  l'occasion  de 
la  victoire  deTchesmé,  et  surtout  celui  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Alexandre  (1801), 
qui  fut  traduit  en  grec,  en  latin  et  dans  plu- 
sieurs langues  vivantes.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Sniegireff  (Moscou,  1831  j  1856,  î*  édit.). 

PLATON-POLICHINELLE,  pseudonyme  de 
l'abbé  Antoine  Martinet.  V.  Martinkt. 

PLATONICIEN,  IENNE  adj.  (pla-to-ni-si- 
ain,  i-è-ne).  Qui  suit  la  philosophie  de  Platon  ; 
qui  appartient  à  cette  philosophie  :  Philosophe 

PLATONICIEN.  ECOle  PLATONICIENNE.  Doctrines 
PLATONICIENNES. 

—  s.  m.  Philosophe  de  l'école  de  Platon  : 
Philon,  l'wi  des  plus  savants  Juifs  et  Juif  de 
très-bonne  foi,  fui  un  zélé  platonicien.  ("Volt.) 

PLATONIE  s.  f.  (pla-to-nî  —  de  Platon, 
philosophe  grec).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  canellacées  ou  des  guttifères,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  au  Brésil.  Ji  Syn.  de  chus- 
québ,  genre  de  graminées. 

PLATONIQUE  adj.  (pla-to-ni-ke).  Qui  a 
rapport  à  la  philosophie,  au  système  de  Pla- 
ton. 

—  Purement  idéal,  qui  n'a  aucune  réalité 
physique,  par  allusion  a  la  philosophie  spiri- 
tualiste  de  Platon  ;  Amour  platonique.  La 
passion  des  poètes  et  des  artistes  est  purement 
platonique. 

—  Chronol.  Année  platonique,  Révolution 
à  la  fin  de  laquelle  on  suppose  que  les  corps 
célestes  se  trouveront  au  même  lieu  où  ils 
étaient  lors  de  la  création. 

PLATONISANT,  ANTE  adj.  (pla-to-ni-zan, 
an-te  —  rad.  platoniser).  Qui  platonise,  qui 
suit  la  doctrine  de  Platon  :  Théologiens  pla- 
tonisants.  • 

PLATONISER  v.  n.  ou  intr.  (pla-to-ni-zé). 
Suivre  la  doctrine  de  Platon  :  Des  philosophes 

qui  PLATONISENT. 

PLATONISME  s.  m.  (pla-to-ni-sme).  Philos. 
Ensemble  des  systèmes  issus  des  idées  pla- 
toniciennes :  Le  platonisme  a  été  le  plus  grand 
mobile  du  perfectionnement  moral  de  l'homme 
et  l'instrument  le  plus  actif  de  la  sociabilité. 
(P.  Leroux.) 

—  Caractère  platonique,  purement  idéal  : 
Un  amour  d'un  platonismk  absolu. 

—  Encycl.  «  Platon,  dit  Tennemann  (Ma- 
nuel de  philosophie,  t.  1er  de  ia  trad.  Cousin), 
Platon  attira  autour  de  lui  une  foule  de  dis- 
ciples et  d'admirateurs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  hommes  d'Etat  célèbres  et 
beaucoup  de  femmes,  entre  autres  Axiothée 
de  Phlionte  et  Lasthénie  de  Mantinée.  La 
séparation  de  diverses  parties  et  de  diverses 
vues  réunies  dans  sa  philosophie  et  la  suc- 
cession d'époques  dominées  par  un  esprit 
différent  firent  naître  du  sein  de  cette  doc- 
trine plusieurs  écoles.  De  là  la  distinction  de 
plusieurs  Académies  :  k  l'ancienne  Académie 
appartiennent  Speusippe  d'Athènes,  mort  en 
339  av.  J.-C,  neveu  et  successeur  de  Platon 
et  le  successeur  de  ce  dernier  dans  l'ensei- 
gnement; Xénocrate  de  Chalcédoine ,  mort 
en  314,  lequel  se  rapprocha  de  Pythagore. 
Après  lui  présidèrent  à  l'Académie  Polémon 
d'Athènes  (314),  qui  considéraitcommele  sou- 
verain bien  une  vie  ordonnée  conformément 
à  la  nature,  puis  Cratès  d'Athènes  (313)  ;  enfin 
Crantor  de  iSoli,  ami  et  disciple  de  Xénocrate 
et  de  Polémon,  maintint  encore  le  système 
du  fondateur  de  l'école,  sauf  un  petit  nombre 
d'altérations,  princi paiement  dans  l'enseigne- 
ment populaire  pratique.  » 

Lue  nouvelle  Académie,  la  deuxième,  s'in- 
stalla, durant  le  111e  siècle,  sur  les  ruines  de 
la  première  ;  on  l'a  surnommée  la  moyenne 
Académie ,  parce  qu'elle  se  trouve  placée 
entre  la  première  et  la  troisième.  Le  princi- 
pal philosophe  qui  l'illustra  fut  Arcésilas, 
sur  les  doctrines  duquel  Cicéron,  Plutarque 
et  Diogène  Laërce  donnent  des  renseigne- 
ments peu  précis.  Il  parait  avoir  voulu  con- 
cilier les  doctrines  de  Platon  avec  celles  de 
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Zenon;  le  platonisme,  dans  cette  phase,  se 
trouve  donc  mélangé  au  scepticisme.  La  troi- 
sième Académie,  ou  nouvelle  Académie,  eut 
pour  fondateur  Carnéade  (170  av.  J.-C); 
avec  lui  le  platonisme  inclina  vers  le  proba- 
bilisme  :  Arcésilas  ne  croyait  à  la  certitude 
d'aucune  notion;  Carnéade  admettait  divers 
degrés  de  probabilité.  C'est  sous  cette  der- 
nière forme,  tel  que  le  professait  Carnéade, 
que  le  platonisme  fut  connu  à  Rome,  Carnéade 
y  étant  venu  lui-même  en  155,  et  que,- par 
une  chaîne  de  disciples,  CHtomaque',  Lacide, 
Philon,  Antiochus,il  se  transmit  jusqu'à  Cicé- 
ron, son  plus  brillant  interprète  chez  les  La- 
tins. On  voit  que  le  scepticisme  avait  envahi 
la  plupart  des  écoles  ou  les  idées  de  Platon 
avaient  eu  accès.  Néanmoins,  au  moment  de 
l'apparition  du  christianisme,  le  monde  an- 
cien tout  entier  avait  subi  l'influence  de  ces 
idées.  Elles  gouvernaient  les  consciences; 
elles  servirent  de  fondement  à  la  philosophie 
des  alexandrins,  chez  lesquels  le  néo-plato- 
nisme tient  une  si  grande  place  ;  le  christia- 
nisme lui-même  en  subit  le  joug.  Les  Pères 
de  l'Eglise,  les  sectes  chrétiennes  et  surtout 
les  sectes  gnostiques,  a  côté  de  la  morale 
tirée  de  l'Evangile  et  de  la  tradition  biblique, 
construisirent  laborieusement  une  dogmati- 
que dans  laquelle  on  retrouve  à  ehaque  pas 
les  idées  de  Platon.  Ainsi,  par  le  canal  du 
christianisme,  elles  ont  obtenu, dans  l'histoire 
des  croyances  comme  dans  celle  de  la  pen- 
sée, une  importance  que  vingt  siècles  n'ont 
pas  épuisée. 

Nous  avons  exposé  dans  la  biographie  de 
Platon  ses  doctrines  sur  les  idées,  l'âme. 
Dieu,  le  bien,  la  vertu,  c'est-à-dire  ce  qui 
constitue,  au  fond,  le  platonisme.  Pour  les 
développements  que  prirent  ces  doctrines 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  moderne,  v.  NÉO- 
PLATONISME. 

PLATOO  (Louis-Stoud),  géographe  et  litté- 
rateur norvégienne  à  Slageiseen  1778,  mort 
k  Christiania  en  1833.  Il  enseigna  l'histoire  et 
la  géographie  à  l'Ecole  des  cadets  et  a  l'uni- 
versité de  Christiania,  de  1811  à  1817,  fut 
nommé  ensuite  membre  du  Storthing  et  se- 
crétaire du  gouvernement  norvégien.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Courte  géogra- 
phie pour  les  écoles  usuelles  (Copenhague, 
1803)  ;  Chrestomathie  danoise  pour  la  lecture  et 
la  déclamation  (Christiania,  1806);  Aevue  his- 
torique des  événements  de  Norvège  et  de  la 
guerre  de  Sept  ans  dans  le  Nord  (Christiania, 
1808)  ;  Géographie  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège (Christiania  1819);  Manuel  de  l'histoire 
des  Etats  de  l'antiquité  (Christiania,  1830),  etc. 

Plâtrages,  m.  (plâ-tra-je  —rad.  plâtre). 
Ouvrage  fait  de  plâtre  :  Ce  n'est  pas  de  la 
maçonnerie,  c'est  du  plâtrage. 

—  Agric.  Action  ou  manière  de  plâtrer  les 
terres,  d'y  répandre  et  d'y  enfouir  du  plâtre. 
Il  Action  ou  manière  de  plâtrer  les  vins,  d'y 

mêler  du  plâtre. 

—  Encycl.  Agric.  Plâtrage  des  terres  ara- 
bles. Le  plâtre  est  un  des  engrais  minéraux 
les  plus  usités;  son  emploi  en  agriculture 
était  connu  des  anciens,  qui,  cependant,  s'en 
servaient  fort  peu.  Ce  fut  seulement  vers 
1765  qu'en  Allemagne,  dans  la  principauté 
de  Honenlohe,  le  pasteur  Mayer  étudia  plus 
sérieusement  les  effets  du  plâtrage,  par  suite 
des  renseignements  qu'il  reçut  de  Helhen,  en 
Hanovre,  où  l'on  en  avait  déjà  fait  usage. 

L'emploi  jusque-là  si  restreint  du  gypse 
se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  parties 
du  monda;  Tscheffeli,  en  Suisse,  Schubart, 
en  Allemagne,  et  surtout  Franklin  firent  con- 
naître les  curieux  effets  du  plâtre  pour  l'amé- 
lioration des  prairies ,  par  des  expériences 
assez  caractéristiques  pour  convaincre  les  in- 
crédules. On  se  rappelle  que  ce  dernier  en 
imagina  une  qui  fut  décisive  pour  ses  conci- 
toyens :  sur  un  champ  de  trèfle  placé  aux 
environs  d'une  route  très-fréquentée ,  aux 
environs  de  Washington,  il  répandit  du  plâ- 
tre de  façon  à  former  ce3  mots  :  »  Ceci  a  été 
plâtré,»  et  bientôt  les  pieds  de  trèfle  plâtrés, 
plus  vigoureux  que  les  autres ,  répétèrent. 
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eux-mêmes,  en  s'élançaut  au-dessus  de  leurs 
voisins  :  «  Ceci  a  été  plâtré.  »  Après  l'indif- 
férence vint  l'engouement;  le  plâtre  devint 
un  engrais  universel  ;  il  devait  pouvoir  rem- 
placer tous  les  autres,  il  convenait  k  toutes 
les  eultures,  on  ne  pouvait  s'en  passer. 

Cependant  il  y  eut  une  opposition  assez 
vive  de  la  part  des  propriétaires  da  salines 
qui,  craignant  de  ne  plus  pouvoir  écouler  les 
dépôts  fermés  dans  leurs  chaudières  d'éva- 
poration,  le  scblot,  dont  on  se  servait  pour 
augmenter  la  fertilité  des  prairies,  préten- 
duient  que  le  plâtre  était  non-seulement  inu- 
tile, mais  encore  nuisible  pour  ce  même  em- 
ploi. Plus  tard,  on  reconnut  que  le  plâtre 
constituait  en  grande  partie  les  résidus  des 
salines. 

Une  pratique  beaucoup  plus  éclairée  vint 
bientôt  soumettre  les  effets  du  gypse  à  une 
appréciation  sévère.  Elle  reconnut  que  ce  sel 
a  besoin  pour  fertiliser  une  terre  du  concours 
d'engrais  organiques,  qu'il  n'agit  que  su* 
un  nombre  de  plantes  fort  limité  et  que  ses 
effets  s'exercent  surtout  sur  les  prairies  arti- 
ficielles formées  par  le  trèfle,  la  luzerne  et  le 
sainfoin,  tandis  qu'ils  sont  fort  douteux  sur 
les  récoltes  sarclées,  et  nuls  sur  les  céréales. 

Par  de  nombreuses  observations  on  est 
arrivé  &  déterminer  l'époque  la  plus  conve- 
nable pour  répandre  le  plâtre  sur  les  prairies. 
On  a  trouvé  qu'il  faut  le  semer  en  poudre,  au 
printemps,  par  un  temps  calme  et  humide, 
alors  que  les  plantes  ont  acquis  déjà  un  cer- 
tain développement,  et,  en  même  temps, 
choisir  de  préférence  la  matinée  pour  le  se- 
mer, afin  de  le  faire  ainsi  adhérer  aux  feuil- 
les encore  mouillées  par  la  rosée. 

<  Au  reste,  dit  M.  Boussingault  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  l'économie  rurale,  bien 
que  l'usage  d'en  saupoudrer  les  prairies  soit 
le  plus  ordinairement  suivi,  on  sait  néan- 
moins qu'on  obtient  encore  de  très-bons  effets 
en  l'incorporant  dans  un  sol  à  l'époque  des 
labours  d'automne;  cependant  il  faut  bien  que 
l'usage  qui  a  prévalu,  de  saupoudrer  les  feuil- 
les, soit  justifié  par  un  avantage  réel.  J'en- 
trevois la  raison  de  cette  pratique  dans  ce 
principe  que  tout  engrais  pulvérulent  doit 
être  réparti  aussi  également  que  possible. 
Or,  rien  ne  peut  contribuer  autant  a  cette 
égale  répartition  que  l'adhésion  à  des  feuilles 
humides.  Le  plâtre  ne  s'en  détache  ensuite 
que  peu  à  peu  ;  elles  le  répandent  ainsi  dans 
tous  les  sens,  à  mesure  que  le  vent  les  agite 
et  les  dessèche.  » 

A  la  suite  des  discussions  soulevées  par  la 
question  du  plâtrage,  on  résolut,  en  France, 
de  se  livrer  a  une  enquête  qui  fut  résumée 
par  Bosc  et  présentée  à  la  Société  centrale 
d'agriculture  ;  la  conclusion  la  plus  impor- 
tante qui  ressort  des  réponses  envoyées  à  la 
commission  par  les  cultivateurs  interrogés 
fut  que  le  plâtre  était  d'un  effet  utile  sur  les 
prairies  artificielles,  nul  sur  les  céréales,  et 
qu'il  ne  pouvait  remplacer  ni  les  engrais  or- 
ganiques ni  l'humus  du  sol  arable. 

M.  Smith,  en  Angleterre,  et  M.  de  Villéle, 
en  France,  donnèrent  plus  tard  tes  résultats 
d'expériences  complètes  dans  lesquelles  on 
avait  pesé  la  récolte  obtenue  sur  deux  sols 
voisins,  dont  l'un  avait  été  plâtré,  tandis  que 
l'autre  était  à  l'état  normal;  en  général,  la 
récolte  du  trèfle  fut  doublée,  celle  du  sain- 
foin s'accrut  aussi  considérablement,  et  la 
valeur  du  fourrage  obtenu  en  excès  couvrit,_ 
avec  un  bénéfice  important,  la  dépense  né-" 
cessitée  par  le  plâtrage.  Voici  quelques-unes 
des  expériences  comparatives  que  firent 
M.  Smith  et  M.  de  Villèle;  M.  Smith  plaçait 
ses  cultures  sur  un  terrain  léger,  ayant]  un 
sous-sol  de  claie.  L'épaisseur  de  la  terre  vé- 
gétale avait  1  mètre  à  la  tête  de  la  pièce; 
elle  diminuait  graduellement,  de  telle  ma- 
nière qu'elle  n'était  plus  que  de  0m,08  à  l'ex- 
trémité. 

Toutes  les  dispositions  furent  prises  pour 
que  les  surfaces  cultivées  comparativement  se 
trouvassent  duns  des  conditions  aussi  égales 
que  possible.  Nous  donnons  ici  le  détail  des 
expériences. 


CULTURES      COMPARÉES      DU      SAINFOIN.     SUR     UN      SOL      PLATRE. 


NUMEROS 
des 
expé- 
riences. 


REMARQUES. 


Récolte  sur  une  terre  végétale  non  plâtrée,  1  mètre 
de  profondeur,  sous-sol  de  craie '.  . 

Récolte  sur  le  sol  contigu,  ayant  reçu  5  hect.  38  de 
plâtre,  en  avril  1794 

Différence  en  faveur  de  la  récolte  plâtrée 

Récolte  sur  la  même  terre  végétale  non  plâtrée, 
moins  profonde 

Récolte  sur  le  sol  contigu,  ayant  reçu  5  hect.  38  de 
plâtre,  en  avril  1792.  ......  ; 

Différence  en  faveur  de  la  récolte  plâtrée 

Récolte  sur  la  même  terre  végétale  non  plâtrée, 
ûdi,08  de  profondeur. 

Récolte  sur  le  sol  contigu,  ayant  reçu  5  hect.  38  do 
plâtre,  le  17  mai  1794 

Différence  en  faveur  de  la  récolte  plâtrée 


FANES 

sèches 

par 
hectare. 

GRAINS 

par 

hectare. 

Kilogy. 

Riiogr. 

3665 

457 

5059 

835 

2297 

178 

3018 

268 

47S0 

414 

1762 

146 

S  256 

72 

5323 

280 

3007- 

158 

POIDI 

de 

la  r&olta 

totale. 


Kilogr. 

4119 

6594 
2475 

3286 

5194 
190» 

2323 

5555 
3225 
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Ces  résultats  prouvent  bien  les  bons  effets 
du  plâtre  sur  la  récolte  du  sainfoin,  qui  est 
doublée  par  suite  de  l'application  de  ce  nou- 


vel engrais  ;  les  observations  suivantes  faites 
sur  le  trèfle  blanc  ont  conduit  M.  Smith  à 
d'aussi  buns  résultats. 


CULTURES  COMPARÉES  DU  TREFLB  BLANC  PLÂTRÉ  ET  NON  PLÂTRÉ. 


iTOMfîrto 

de 
l'expé- 
rience. 


NATURE     DE     L' EXPÉRIENCE. 


Sol  plâtré  .  .  . 
Sol  non  plâtré. 
Différence.  .  . 

Sol  plâtré.  .  . 
Sol  non  plâtré. 
Différence .  .  . 


FANES 

08AINE 

par 

par 

hectare. 

hectare. 

Kilogr. 

Kilogr. 

2429 

347 

915 

61 

1514 

286 

1476 

100 

545 

67 

951 

123 

POIDS 
TOTAL 

de 
laréeolte. 


Kilogr. 

2776 

678 

1800 

2686 
1612 
1074 


La  moyenne  de  ces  deux  expériences  mon- 
tre que,  la  récolte  du  trèfle  blanc  non  plâtré 
étant  100,  celle  du  trèfle  plâtré  est  225. 

Quant  aux  expériences  de  M.  de  Vïllèle, 
elles  complètent  en  quelque  sorte  celles  de 


M.  Smith,  en  tes  confirmant  ;  elles  ont  été  re- 
cueillies au  midi  de  la  France,  près  de  Cara- 
man  (Haute-Garonne).  Nous  donnerons  dans 
le  tableau  suivant  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus. 


CULTURES    COMPARÉES     DU    SAINFOIN    ET    DU    TREFLE     PLÂTRES     ET    NON     PLÂTRÉS. 


MATURE  DE  LA  TERRE. 

NU- 
MEROS 

des 
expé- 
riences. 

CULTURE. 

Plâtre 
par 
hec- 
tare. 

Récolte 
sèche 
sur 
prairie 
plâtrée 
par 
hec- 
tare. 

Récolte 

seolie- 

snr 

prairie 
non 

plâ:rée 
pir 
hec- 
tare. 

Excès 
de  la 

récolte 

plâtrée 
sur  la 

récolte 
non 

plâtrée. 

Valeur 

en 
argent 

de 

l'excès 

de 

fourrage. 

Valeur 

du 
plâtre 

em- 
ploy  e\ 

Bénéfice 
résul- 
tant 
du 
plâ- 
trage. 

Kilog. 

Kilogr. 

Kilagr. 

Kilogr. 

fr.    c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

Légère,  sèche,  ex- 

posée au   midi, 

1 

Sainfoin. 

800 

3500 

2200 

1300 

52     » 

20    » 

32    » 

0°>,2  et  0^,3  de 

2 

Sainfoin. 

300 

4000 

2000 

2200 

80     » 

7,50 

72,50 

profondeur,  sur 

3 

Sainfoin. 

600 

3300 

2100 

1200 

4S     • 

15    « 

33    » 

• 
Forte,  argileuse,  j 

humide,  0">,5  de  1 

4 

Trèûe.  . 

500 

5000 

2Ï00 

2500 

100     » 

12,50 

87,50 

profondeur,  sur  | 

5 

Trèfle  .  . 

700 

4000 

2400 

1600 

64     • 

17,50 

4G,50 

Ainsi,  le  fait  est  constant  :  la  récolte  du 
trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin  est  remar- 
imirquablement  augmentée  par  l'addition  du 
plâtre.  Tout  surprenant  que  fût  ce  résultat, 
il  ne  pouvait  être  révoqué  en  doute,  et  il 
posait  devant  les  agronomes  un  problème 
dont  ils  devaient  essayer  de  donner  la  solu- 
tion. L'idée  qui  se  présente  tout  naturelle- 
ment à  l'esprit,  idée  que  soutint  d'abord  sir 
Humphry  Davy,  fut  que  les  plantes  qui  béné- 
ficiaient de  l'emploi  du  plâtre  en  renfermaient 
sans  doute  une  quantité  notable  dans  leurs 
tissus  et  que  ce  sel,  faisant  pour  ainsi  dire 
partie  intégrante  des  légumineuses,  devait 
être  considéré  comme  indispensable  à  leur 
développement. 

Malheureusement,  l'expérience  ne  confirme 
en  rien  cette  manière  de  voir,  et  les  légumi- 
neuses renferment  une  quantité  de  sulfate  de 
chaux  qui  n'est  aucunement  comparable,  par 
exemple,  aux  proportions  de  phosphates 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  céréales. 

M.  Liebig  proposa  ensuite  une  théorie  fort 
ingénieuse  :  le  chimiste  de  Munich  supposait 
que  l'eau  de  la  pluie,  lavant  notre  atmosphère, 
s'y  charge  de  sels  ammoniacaux,  notamment 
decatbonate  d'ammoniaque,  sel  volatil  que  la 
putréfaction  de  nombreuses  matières  anima- 
les qui  se  décomposent  à  la  surface  de  la 
terre  doit  constamment  jeter  dans  l'air.  Ce 
carbonate  d'ammoniaque  est  volatil,  de  sorte 
que,  s'il  tombe  sur  un  champ  avec  l'eau  de 
pluie  qui  l'amène  en  dissolution,  il  peut,  lors- 
que cette  eau  s'évaporera  de  nouveau,  s'é- 
chapper, se  dissiper  avec  elle  dans  l'atmo- 
sphère, et  la  terre  ne  peut  en  bénéficier;  il 
ne  peut  être  fixé  sur  le  sol  que  si,  en  l'engs  - 
géant  dans  une  combinaison  fixe,  on  l'empê- 
che de  se  volatiliser. 

Ce  serait  là,  d'après  le  baron  de  Liebig, 
l'utilité  du  plâtre;  et  quand,  en  effet,  on  met 
en  contact  au  sein  d'un  liquide  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  du  sulfate  de  chaux,  il  se 
fait  une  décomposition  mutuelle,  les  deux 
acides  changent  de  base  et  l'on  obtient  un 
mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfate 
d'ammoniaque. 

L'ammoniaque  est  dès  lors  fixée  par  l'acide 
sulfurique  ;  elle  ne  peut  plus  se  volatiliser, 
et  le  sol  aura  reçu  un  engrais  qu'il  ne  perdra 
plus.^ 

Si  ingénieuse  que  soit  cette  théorie,  elle  ne 
supporte  guère  aujourd'hui  la  discussion.  Il  est 
reconnu  d'abord  que  toutes  les  plantes  béné- 
ticient  de  l'action  des  sels  ammoniacaux,  et 
les  céréales,  entre  autres,  croissent  avec  une 
vigueur  sans  pareille  dans  les  sols  amendés 
avec  des  engrais  azotés;  pourquoi  donc,  si  le 
plâtre  a  pour  effet  la  fixation  de  cas  engrais 
.aiotés,  n  agit-il  pas  sur  les  céréales?  M.  Bous- 
singault  a  montré  de  plus  que,  si,  au  moment 
où  l'on  mélange  dans  l'eau  le  carbonate  d'am- 
moniaque avec  le  sulfate  de  chaux,  il  se  fait 


bien  la  décomposition  signalée  par  M.  1  ,ie- 
big,  il  peut  se  produire  une  métamorphose 
précisément  inverse  quand  le  mélange  se 
dessèche  ;  ainsi,  qu'on  agite  dans  un  mor- 
tier un  mélange  de  craie  et  de  sulfate  d'am- 
moniaque, et  Fon  ne  tardera  pas  à  reconnaî- 
tre que  le  carbonate  d'ammoniaque  prend 
naissance  de  nouveau  et  se  volatilise  ;  l'effet 
obtenu  par  l'action  du  plâtre  ne  serait  donc 
que  provisoire,  l'ammoniaque  ne  serait  fixée 
que  momentanément,  et  elle  pourrait  bientôt 
St»  volatiliser  de  nouveau,  quand  la  terre  re- 
deviendrait sèche. 

Enfin,  M.  Kuhlmann  proposa  une  explica- 
tion très- satisfaisante  au  premier  abord  :  le 
plâtre,  suivant  lui ,  se  décomposait  dans  la 
terre  arable  sous  l'influence  des  matières  car- 
bonées qui  s'y  rencontrent;  ces  matières  ul- 
mtques  oxydées  devenaient  plus  assimilables 
par  les  plantes  et  plus  facilement  solubles;  te 
sulfure  de  calcium  produit  pouvait,  au  reste, 
reprendre  de  l'oxygène  à  l'air  atmosphérique 
et  se  métamorphoser  de  nouveau  en  plâtre 
pour  être  décomposé  plus  tard.  11  se  faisait 
ainsi  dans  la  terre  arable  une  série  d'oxyda- 
tions et  de  décompositions  successives  ana- 
logues à  celles  qu'exercent  dans  les  chambres 
de  plomb  les  vapeurs  nitreuses. 

C'est  alors  que  M.  Deherain,  professeur  à 
l'Ecole  d'agriculture  de  Grignon,  ayant  com- 
mencé ses  recherches  à  ce  sujet ,  pensa 
qu'elles  devaient  vérifierlesidées  de  M.  Kuhl- 
mann ;  il  est  facile  cependant  de  reconnaître, 
à  priori,  que  cette  théorie  est  incomplète; 
car  elle  n'expliquerait  nullement  pourquoi  le 
plâtre  agit  sur  les  légumineuses  et  est  sans 
effet  sur  les  céréales.  Toutefois,  voulant  sou- 
mettre cette  hypothèse  à  une  vérification 
expérimentale,  il  songea  que,  si  le  plâtre 
agissait  dans  la  terre  arable  comme  oxydant, 
il  devait  favoriser  la  nitrification  comme  le 
fait  l'air  atmosphérique  dans  la  jachère.  Or 
l'expérience  lui  prouva  nettement  que  le  plâ- 
tre ne  favorisait  en  aucune  façon  ta  forma- 
tion de  l'acide  nitrique.  Une  deuxième  hypo- 
thèse fut  examinée  avec  le  même  insuecès  ; 
le  plâtre  est,  en  effet,  du  sulfate  de  chaux  ; 
l'introdu.re  dans  le  sol,  c'estdonc,  en  défini- 
tive, y  mettre  de  la  chaux  ;  mais  ce  n'est 
peut-ètn»  pas  cependant  agir  sur  les  matières 
azotées  insolubles  comme  le  fait  la  chaux  elle- 
même.  M.  Boussingault  ayant  démontré  que  le 
chaulage  contribue  surtout  à  favoriser  la  for- 
mation de  l'ammoniaque  aux  dépens  des  matiè- 
res azotées  enfouies  dans  le  sol,  il  convenait 
de  chercher  si  le  plâtrage  produit  un  effet 
semblable.  L'expérience  décida  autrement. 

Ces  recherches  étant  terminées,  M.  Dehe- 
rain fut  quelque  temps  avant  de  savoir  à 
quoi  attribuer  les  bons  effets  du  plâtrage  sur 
les  prairies  artificielles;  toutefois,  en  exa- 
minant la  composition  des  cendres  des  légu- 
mineuses, on  est  frappé  de  voir  la  quantité 
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notable  de  potasse  qui  s'y  trouve ,  en  même 
temps  qu'il  est  faeile  de  voir  cette  quantité 
de  potasse  augmentée  par  le  plâtrage. 

Aussi,  malgré  le  peu  de  probabilité  que  le 
plâtre  eût  une  action  quelconque  sur  la  solu- 
bilité de  la  potasse,  M.  Deherain  résolut  de 
rechercher  comparativement  la  potasse  que 
l'eau  pouvait  enlever  à  une  terre  plâtrée  et 
à  une  terre  normale.  Las  expériences  mon- 
trèrent que  le  plâtre  a  pour  effet  de  favoriser 
la  solubilité  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque 
en  les  transformant  en  sulfates  ;  on  trouve 
ainsi  que  : 

Sur  100  de  potasse,  introduits  dans  une 
matière  absorbante  à  l'état  de  carbo- 
nate, sont  retenus 74 

Sur  100  de  potasse,  introduits  à  l'état 
de  sulfate.  .  .  • 32 

Sur  100  d'ammoniaque,  introduits  à 
l'état  de  carbonate 80 

Sur  100  d'ammoniaque,  introduits  à  l'é- 
tat de  sulfate 31,5 

De  ces  faits,  établis  avec  une  grande  net- 
teté, découle  une  explication  très-naturelle 
d'un  grand  nombre  de  pratiques  agricoles 
relatives  au  plâtrage. 

Si  nous  examinons  d'abord  quelles  sont  les 
plantes  qu'on  plâtre  avec  avantage,  nous  re- 
connaissons immédiatement  que  ce  sont  des 
plantes  riches  en  potasse  ;  les  légumineuses 
d'abord,  notamment  le  trèfle,  le  sainfoin  et 
la  luzerne;  la  vigne,  qui  enlève  au  sol  une 
quantité  de  potasse  notable,  est  aussi  plâtrée 
dans  quelques  pays. 

Or,  si  nous  supposons  qu'une  terré  re- 
çoive des  engrais  de  ferme  et  des  cendres, 
les  carbonates  de  potasse  et  d'ammoniaque 
qui  y  sont  contenus,  dissous  bientôt  par 
l'eau  de  pluie,  vont  pénétrer  dans  la  couche 
supérieure  du  sol,  où  ils  vont  être  retenus 
par  l'argile  qui  s'y  trouve,  tellement  que  la 
proportion  que  1  eau  pourra  en  entraîner 
sera  de  plus  en  plus  faible  à  mesure  que 
cette  eau  ayant  traversé  des  couches  plus 
nombreuses  sera  descendue  plus  profondé- 
ment. Celte  propriété  absorbante  de  la  terre 
sera  très-profitable  aux  plantes  qui  vivent 
dans  les  couches  superficielles;  aussi  voit-on 
que  les  céréales,  dont  les  racines  s'étalent  à 
la  surface  du  sol,  affectionnent  particulière- 
ment les  terrains  argileux,  qui  retiennent  les 
engrais  dans  les  couches  où  elles  végètent. 

Mais  il  n'en  sera  plus  ainsi  pour  les  légu- 
mineuses, dont  les  racines  s'enfoncent  au- 
dessous  de  la  couche  arable  ordinaire  ;  les 
racines  du  sainfoin,  par  exemple,  pénètrent 
quelquefois  jusqu'à  ï  mètres  de  profondeur 
et  peuvent  s'étendre  plus  loin  encore  dans 
les  interstices  des  roches  calcaires.  Ces  plan- 
tes pourront  peut-être  prospérer  dans  un  sol 
sablonneux  où  les  principes  des  engrais  ne 
seront  pas  retenus  dans  les  couches  superfi- 
cielles du  sol;  mais  il  n'en  sera  plus  ainsi 
dans  les  terrains  argileux,  et,  pour  que  les 
alcalis  puissent  arriver  jusqu'à  ces  racines 
profondément  enfoncées,  il  faudra  qu'ils 
échappent  aux  propriétés  absorbantes  de 
l'argile  :  c'est  dans  ce  cas  que  l'on  fera  in- 
tervenir le  plâtre. 

Le  plâtre  parait  donc  avoir  sur  la  terre 
arable  une  action  tout  à  fait  déterminée, 
tout  à  fait  spéciale  :  il  a  pour  but  de_  faire 
passer  les  alcalis  de  la  couche' superficielle 
où  ils  sont  habituellement  retenus  dans  les 
couches  profondes  où  les  racines  des  légu- 
mineuses vont  chercher  leurs  aliments. 

Quelques-unes  des  expériences  de  M.  De- 
herain ont  montré  que  la  potasse  devenait 
soluble  presque  immédiatement  après  le  plâ- 
trage. Cette  remarque  nous  explique  pour- 
quoi les  agriculteurs  conseillent  de  plâtrer 
les  plantes  elles-mêmes  plutôt  oue  d'ajouter 
le  plâtre  sur  une  terre  dépouillée  de  sa  ré- 
colte. Dans  les  deux  cas,  le  plâtre  agit  seu- 
lement sur  la  terre;  mais  s'il  mobilise  la  po- 
tasse sans  qu'une  plante  puisse  s'en  emparer, 
cette  potasse  peut  être  entraînée  par  l'eau 
de  pluie  et  perdue;  si,  au  contraire,  la  plante 
est  déjà  développée,  la  potasse  peut  être  ab- 
sorbée à  mesure  qu'elle  se  dissout  sous  l'in- 
fluence du  plâtre.  On  voit  que  cette  explica- 
tion détruit  l'hypothèse  émise  par  M.  Bous- 
singault pour  expliquer  cette  coutume. 

En  résumé,  nous  dirons  que  les  effets  du 
plâtre  sur  certaines  cultures  sont  incontesta- 
bles, et  que  le  véritable  rôle  qu'il  joue  en 
agriculture  a  été  nettement  défini  et  précisé 
pour  la  première  fois  par  M.  Deherain.  C'est 
grâce  à  ce  chimiste  que  l'on  explique  d'une 
manière  exacte  les  effets  si  curieux  qu'il  pro- 
duit en  particulier  sur  les  prairies  artifi- 
cielles. 

—  Plâtrage  des  vins.  V.  vin. 

PLÂTRAS  s.  m.  (plâ-tra  —  rad.  plâtre). 
Débris  d'ouvrages  de  plâtre  :  Un  gros  plâ- 
tras détaché  de  la  cheminée.  Anaxagore,pour 
avoir  vu  tomber  une  pierre  des  nuées,  inférait 
que  le  ciel  était  une  vieille  masure  toute  pleine 
de  cailloux  et  de  plâtras.  (Naudé.)  h  Mauvais 
matériaux  de  construction  :  Maison  construite 

de  PLÂTRAS. 

PLÂTRE  s.  m.  (plâ-tre.  —  Caseneuve  et 
plusieurs  autres  étymologistes,  ne  sachant 
quelle  origine  assigner  à  ce  mot,  l'ont  fait 
venir  du  mot  greep/cmetn,  former,  façonner, 
modeler,  travailler  avec  une  matière  molle, 
attendu,  disent-ils,  que  le  plâtre  sert  à  faire 
des  moulages.  Chevallet  remarque  que  plâtre 
est  fort  ancien  dans  notre  langue  et  paraît 
appartenir  à  ce  vocabulaire  primitif  qui  a 
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fort  peu.  emprunté  de  mots  usuels  a  la  tangua 
grecque  ;  il  signale,  en  outre,  le  fait  que  ce 
mot  se  retrouve  dans  tous  les  dialectes  néo- 
celtiques, ainsi  que  dans  les  deux  langues 
auxquelles  le  celtique  a  fourni  le  plus  de 
mots,  le  français  et  l'anglais,  tandis  que  les 
langues  néo-latines  méridionales,  qui  ont  em- 
prunté beaucoup  moins  de  mots  au  celtique, 
ont  toutes  des  dérivés  du  latin  gypsum  pour 
désigner  le  plâtre.  De  tout  cela  il  conclut 
que  le  mot  est  d'origine  celtique  et  se  rap- 
porte au  même  radical  que  le  kymrique  plas- 
tyr,  plâtre,  plast,  enduit;  gaélique plasdair, 
h\nnasL\s plasda,  plasdach;  armoricain  plastr. 
Mais  M.  Littré  prétend  que  les  mots  celti- 
ques proviennent  du  roman,  ce  qui  renverse- 
rait tout  l'échafaudage  bâti  gar  Chevallet. 
M.  Littré  croit  qu'il  faut  faire  venir  plâtre 
du  bas  latin  ptaslrum  et  emplastruvi,  empla- 
cement, puis  sol,  puis  pavé,  puis  plâtre.  Plas- 
trum  est,  selon  lui,  une  aphérèse  de  emplas- 
trum,  qui  du  sens  d'emplâtre,  de  chose  plate, 
a  passé  à  celui  de  sol,  de  pavé  ;  l'allemand 
pflaster  signifie  emplâtreetaussipavé.  Quant 
au  latin  emplastrvm,  il  vient  du  grec  emplas- 
tron,  emplâtre,  substance  molle  plaquée  sur 
quelque  chose,  de  en,  sur,  avec  le  verbe  plas- 
sein,  ce  qui  nous  ramène,  par  un  chemin  diffé- 
rent, à l'étymologie  indiquée  par  Caseneuve). 
Sulfate  de  chaux  ;  sorte  de  pierre  qui,  après 
avoir  été  cuite,  réduite  en  poudre,  délayée 
avec  de  l'eau,  est  employée  pour  bâtir  ou 
pour  mouler  :  Pierre  de  plâtre  ou  à  plâtre. 
Carrière  de  plâtre.  Four  à  plâtre.  Cuire  du 
plâtre.  Battre  du  plâtre.  Gâcher  du  plâtre. 
Bâtir  en  plâtre.  Une  figure  de  plâtre.  Cor- 
niches, rosaces  en  plâtre. 

—  Ouvrage  de  maçonnerie  en  plâtre  ;  Les 
plâtres  sont  à  peine  secs. 

—  Fam.  Blanc  de  fard  :  Cette  femme  avait 
deux  doigts  de  plâtre  sur  le  visage. 

—  De  plâtre.  Sans  solidité,  sans  durée  : 
N'est-on  pas  las  de  tous  ces  dieux  de  pldtref 
Vers  l'avenir  tournons  enfin  les  yeux. 

DÉRANGER. 

—  Essuyer  les  plâtres,  Habiter  une  maison, 
un  appartement  dont  les  plâtres  ne  sont  pas 
encore  secs,  ce  qui  est  considéré  comme  fu- 
neste à  la  santé. 

—  Battre  quelqu'un  comme  plâtre,  Le  bat- 
tre, le  maltraiter  violemment,  par  allusion  au 
battage  qu'on  fait  subir  au  plâtre  pour  le  ré- 
duire en  poudre:  Mme  Paul  s'est  amourachée 
d'un  grand  benêt  de  vingt-cinq  ans;  elle  l'é- 
pouse; il  est  brutal,  il  la  battra,  comme  plâ- 
tre. (Ma"»  de  Sév.) 

—  Constr.  Plâtre  cru,  Pierre  à  plâtre  non 
encore  calcinée,  il  Plâtre  blanc,  Celui  dont 
on  a  ôté  le  charbon.  Il  Plaire  gris,  Celui  à 
l'égard    duquel    on   n'a    pas   pris    ce   soin. 

U  Plâtre  vert,  Celui  qui  n'a  pas  reçu  une 
cuisson  suffisante.  II  Plâtre  éventé,  Plâtre  qui 
a  perdu  sa  qualité  à  l'air,  il  Plâtre  noyé, 
Plâtre  gâché  avec  beaucoup  d'eau.  Il  Plûtre 
serré,  Celui  où  l'on  a  mis  peu  d'eau.  Il  Plâtre 
au  sas,  Plâtre  qui  a  été  tamisé,  n  Plâtre  au 
panier,  Plâtre  qu'on  a  criblé  à  travers  un 
panier. 

—  B.-arts.  Ouvrage  moulé  en  plâtre;  por- 
trait en  plâtre  ;  copie  d'une  sculpture  moulée 
en  plâtre  :  Exposer  le  plâtre  d'un  groupe 
destiné  à  être  coulé  en  bronze.  Faire  exécuter 
son  plâtre  par  un  habile  sculpteur. 

—  Encycl.  Industr.  Le  sulfate  de  chaux 
hydraté,  plus  connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  gypse,  de  sélénite  et  de  plaire,  se  rencontre 
dans  la  nature  soit  en  cristaux  qui  se  pré- 
sentent en  prismes  volumineux ,  en  fines 
aiguilles,  en  lames,  en  fer  de  lance,  etc.,  soit 
en  masses  à  tissu  laminaire,  fibreux,  grenu, 
compacte  ou  terreux.  Le  sulfate  de  chaux  hy- 
drate possède  une  assez  grande  dureté;  lors- 
qu'on le  soumet  à  la  calcination,  il  perd  son 
eau  de  combinaison  et  devient  pulvérulent  et 
farineux;  mis  en  contact  avec  l'eau,  il  s'hy- 
drate de  nouveau  et  reprend  sa  dureté  pri- 
mitive. 

La  cuisson  du  plâtre  s'opère  dans  des  fours 
d'une  construction  très-simple,  qui  rappelle 
celle  des  fours  à  chaux.  Les  arches  de  ces 
fours  où  on  introduit  le' combustible  sont 
construites  avec  le  plâtre  lui  -  même  ;  on 
charge  les  voûtes  avec  de  plus  gros  frag- 
ments entre  lesquels  on  ménage  des  intersti- 
ces ;  on  achève  de  remplir  avec  des  morceaux 
plus  petits  et  on  recouvre  la  partie  supérieure 
du  four  avec  les  débris  et  la-  poussière  de 
plâtre.  Dans  chaque  arche  on  fait  un  feu  de 
bois  dont  la  flamme,  en  traversant  les  inter- 
valles des  blocs  ,  dessèche  et  calcine  le 
plâtre.  Ce  mode  de  procéder  est  défectueux; 
il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  suffit  pour 
déshydrater  le  plâtre  d'une  température 
de  100»  à  150».  On  a  calciné  dans  des  fours  à 
brique  ou  dans  des  fours  chauffés  à  la 
houille;  on  a  utilisé  aussi  avec  succès  la 
chaleur  perdue  des  fours  destinés  à  d'autres 
opérations. 

Le  plâtre  employé  par  les  mouleurs  exige 
des  qualités  spéciales;  on  l'obtient  en.  calci- 
nant des  plaquettes  grenues  et  tendres  dans 
des  fours  à  boulanger,  dont  la  température 
dépasse  à  peine  le  rouge  brun.  On  obtient  un 
plaire  dur  d'excellente  qualité  au  moyen  du 
procédé  suivant  :  on  concasse  à  la  grosseur 
du  poing  les  plâtres  cristallisés  et  on  opère 
une  première  cuisson  soit  dans  un  four  chauffé 
au  coke,  soit  dans  un  four  à  réverbère; 
après  la  cuisson,  on  plonge  le  plâtre  dans 
un  bassin  de  bois  épais,  contenant  une  so- 
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lution  aqueuse  de  12  pour  100  d'alii^  main- 
tenue &  la  température  de  35°;  an  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  on  fuit  égoutter  H  plâtre 
et  on  le  sèche  dans  des  fours  à  réverbère. 

M.  Kuhlmann  gâche  le  plâtre  avec  une 
dissolution  de  silicate  de  potasse;  on  a  pro- 
posé aussi  le  sulfate  de  zinc.  Le  plâtre  est 
employé  dans  le  fabrication  du  stuc;  on  le 
délaye  dans  une  solution  de  colle  blanche 
encore  chaude,  de  manière  à  obtenir  une  pâte 
de  consistance  molle,  a  laquelle  on  ajoute  di- 
verses substances  colorantes  ;  on  polit  le  mé- 
lange Sec  à  la  pierre  ponce,  à  la  pierre  à  ai- 
guiser et  au  tripoli  ;  enfin  on  le  frotte  avec  un 
feutre  et  de  l'eau  de  savon,  puis  avec  de 
l'huile.  On  parvient  ainsi  à  reproduire  les 
teintes  et  l'aspect  dos  marbres. 

Suivant  M.  Payen,  les  plâtres  à  texture 
homogène,  lamelleuse,  fibreuse  ou  amorphe 
et  translucide  absorbent  l'eau  uniformément 
après  une  cuisson  modérée;  toutes  les  parti- 
cules augmentant  presque  simultanément  de 
volume  forment  une  masse  peu  solide.  Au 
contraire,  dans  les  plâtres  formés  d'agglomé- 
rations de  cristaux  grenus  séparés  par  des 
matières  terreuses,  l'eau  s'introduit  d'abord, 
au  moment  du  gâchage,  entre  les  groupes  de 
cristaux  qu'elle  ne  pénètre  que  lentement; 
les  premières  parties  hydratées  commencent 
à  se  solidifier  et  limitent  ainsi  l'écartement 
des  parties  voisines  ;  lu  masse  est  donc  plus 
dense  et  plus  résistante  puisque,  à  volume 
égal,  il  s'y  trouve  plus  de  parties  solides. 

On  peut  dire  que  les  meilleurs  plâtres  pour 
les  constructions  sont  ceux  qui,  à  poids  égal, 
exigent  le  moindre  volume  d  eau  pour  se  gâ- 
cher au  degré  de  consistance  habituelle,  qui 
font  une  prise  plus  lente  et  qui,  d'un  autre  côté, 
pourraient  absorber  et  solidifier  le  plus  d'eau. 
Un  plâtre  bien  préparé  doit  dégager  de  la 
chaleur  lorsqu'on  le  mélange  avec  l'eau.  Le 
plâtre  récemment  cuit  doit  être  privé  du  con- 
tact de  l'air;  autrement  il  absorbe  l'humidiié 
et  repasse  peu  à  peu  à  l'état  d'hydrate;  on 
dit  alors  qu'il  est  éventé.  Le  plâtre  le  plus 
estimé  est  celui  qu'on  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Paris;  on  a  généralement  attribué  les 
bonnes  qualités  de  emplâtre  à  la  présence  de 
la  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  qui 
se  trouve  dans  la'  pierre  k  plâtre  de  Paris. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  l'emploi  du  plâtre 
dans  les  constructions. 

On  fait  encore  un  grand  usage  du  plâtre  en 
agriculture,  pour  amender  les  terres  destinées 
à  être  converties  en  prairies  artificielles. 

Nous  avons  raconté  au  mot  plâtrage  com- 
ment Franklin,  voulant  démontrer  les  bons 
effets  du  plâtre  dans  ce  cas,  écrivit  en  gros 
caractères  au  moyen  de  poussière  de  plâtre  : 
■  Ceci  a  été  plâtré,  i  sur  un  champ  de  lu- 
zerne aux  portes  de  Washington  ;  et  comment 
les  tiges  de  luzerne  en  croissant  dessinaient 
elles-mêmes  l'inscription.  Le  plâtre  n'agit 
d'une  manière  efficace  que  sur  les  légumi- 
neuses et  les  crucifères  ;  on  l'emploie  cru  ou 
cuit,  peu  importe.  V;  plâtrage. 

Le  sulfate  de  chaux  est  soluble  dans  l'eau 
à  la  proportion  de  2  pour  1000,  à  la  tempéra- 
ture de  0»  et  de  2,4  k  20°  ;  c'est  ce  qui  expli- 
_ue  sa  présence  dans  un  certain  nombre 
.'eaux  naturelles,  nommées  pour  cette  raison 
eaux  plâtrées  ou  séléniteuses.  Elles  sont  di- 
tes aussi  eaux  crues  ;  elles  s'opposent  a  la 
dissolution  du  savon,  qu'elles  décomposent  et 
avec  lequel  elles  forment  un  savon  calcaire 
insoluble.  En  incrustant  de  sulfate  de  chaux 
les  légumes  qu'on  y  fait  bouillir,  elles  s'op- 
posent à  leur  cuisson.  Un  de  leurs  inconvé- 
nients les  plus  graves,  ce  sont  ces  incrusta- 
tions dures  et  épaisses  qu'elles  forment  à  la 
longue  sur  les  parois  des  générateurs  de  va- 
peur; elles  empêchent  le  contact  entre  l'eau 
et  la  paroi  ;  si  ce  contact  vient  à  se  produire, 
la  quantité  de  vapeur  formée  instantané- 
ment détermine  quelquefois  l'explosion  de  la 
chaudière.  On  y  remédie  en  ajoutant  aux 
eaux  soit  du  carbonate  de  soude,  soit  un  mé- 
lange, de  glaise  et  de  pommes  de  terre. 

Montmartre,  près  de  Paris,  renferme  des 
carrières  de  gypse  célèbres  par  l'excellente 
qualité  de  minerai  qu'elles  fournissent.  De  là 
est  venu  le  nom  de  plâtre  de  Paris. 

Le  sulfate  de  chaux  existe  presque  par- 
tout, à  l'état  hydraté,  La  variété  des  car- 
rières de  Montmartre,  Argenteuil,  Sannoy  et 
Clamart,  près  de  Paris,  présente  des  cristaux 
du  volume  d'une  tête  d'épingle,  agglomérés 
en  masse  et  unis  par  du  carbonate  de  chaux. 
La  composition  moyenne  de  la  niasse  est  : 
70  de  sulfate,  18,8  d  eau,  7,6  de  carbonate  de 
chaux,  3,2  d'argile  et  de  matières  organiques. 

Cette  variété,  reconnue  d'excellente  qua- 
lité, est  exploitée  de  temps  immémorial  sur 
une  vaste  échelle  et  exportée  même  à  l'étran- 
ger jusqu'en  Angleterre  et  en  Amérique. 

Pour  obtenir  une  bonne  pâte  homogène, 
les  maçons  ne  jettent  point  l'eau  sur  le  plâ- 
tre, mais  le  plâtre  dans  l'eau.  Les  mouleurs 
ont  de  plus  la  précaution  de  le  jeter  peu  à 
peu  et  de  manière  que  la  masse  solide  dé- 
passe toujours  le  niveau  du  liquide.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  minutes,  ils  gâchent  et  se 
hâtent  d'employer  la  masse  pâteuse ,  qui 
prend  de  minute  en  minute,  avant  qu'elle  ait 
commencé  à  se  cristalliser. 

La  solidité  de  la  pâte  dépond  de  la  régula- 
rité de  sa  cristallisation. 

Le  gypse  est  employé  à.  une  foule  d'usages 
divers  dans  les  arts  et  dans  l'industrie. 

Le  mortier,  composé  de  plaire  et  de  sable, 
est  employé  avec  avantage  dans  toutes  les 
partie*  des  constructions  qui  ne  sont  pas  di- 
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rectement  exposées  k  l'humidité  atmosphéri- 
que. 

Trempé  dans  l'eau  bouillante,  on  l'emploie 
même  à  l'arrangement  des  parquets. 

Le  procédé  de  calcination  suivi  à  Mont- 
martre est  le  suivant  : 

On  établit  un  four  de  trois  murs  recouverts 
d'une  toiture  en  fer  ou  en  bois.  On  dispose 
un  premier  lit  de  pierres  a  plâtre,  de  om,04 
à  0ta,08  d'épaisseur;  on  construit  au-dessus 
une  voûte  a  feu  avec  de  grosses,  pierres 
disposées  de  telle  sorte  qu'elles  se  touchent  le 
moins  possible  et  laissent  circuler  la  flamme 
entre  elles.  On  entasse  sur  cette  voûte,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  3  ou  4  mètres,  d'autres 
pierres  de  plus  en  plus  petites.  On  chauffe 
avec  des  fagots  pendant  douze  heures. 

Lorsque  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégage  du 
four  commence  à  diminuer,  on  charge  encore 
la  voûte  de  petits  morceaux  de  sulfate  de 
chaux,' on  maçonne  avec  des  pierres  plates 
pour  conserver  la  chaleur.  Après  douze 
heures,  on  étend  les  pierres  sur  le  sol  et  on 
les  casse,  afin  de  reconnaître  celles  qui  sont 
bien  cuites,  et  on  les  expédie  pour  être  pul- 
vérisées. 

L'Angleterre  compte  plusieurs  carrières  de 
pierre  à  plâtre.  Dans  le  Derbyshire,  on 
trouve  une  remarquable  spécialité  de  gypse, 
qui  sert  comme  ingrédient  principal  à  la  ma- 
nufacture des  poteries  de  terre.  La  variété 
la  plus  fine  est  réservée  à  la  fabrication  des 
vases,  statuettes,  figures  et  ornements  d'al- 
bâtre, d'une  blancheur  si  tendre  et  si  délicate 
qu'on  est  forcé,  si  on  veut  les  conserver,  de 
les  mettre  sous  cloche. 

—  Agric.  V.  plâtrage. 

PLÂTRÉ  ÈE  (plâ-tré)  part,  passé  du  v. 
Plâtrer.  Enduit  ou  garni  de  plâtre  :  Mur 
plâtré.  Plafond  PLÂTRÉ. 

—  Faim  Fardé  :  Des  femmes  vieilles  et  plâ- 
trées. 

—  Fig.  Feint,  qui  n'est  point  sincère  :  Pain 
plâtrée.  Réconciliation  plâtrée. 

—  Econ.  rur.  Vins  plâtrés,  Vins  clarifiés 
par  le  plâtre. 

PLÂTRE-CIMENT  s.  va.  Carbonate  de  chaux 
contenant  de  l'oxyde  de  fer  et  une  grande 
quantité  d'argile. 

PLÂTRER  v.  a.  ou  tr.  (plâ-tré  —  rad.  plâ- 
tre). Couvrir,  enduire  de  plâtre  :  Plâtrer 
une  cloison,  un  plafond. 

—  Fig.  Farder,  déguiser  sous  des  appa- 
rences spécieuses,  mais  fausses  :  Qui  diantre 
me  poussait  à  vouloir  être  de  l "Académie?  De 
raisons,  je  n'en  ai  point  pour  plâtrer  cette  sot- 
tise. (P.-L.  Courier.) 

—  Agric.  Amender  avec  du  plâtre  :  Plâ- 
trkr une  prairie  artificielle.  Il  Plâtrer  des 
vins,  Les  clarifier  avec  du  plâtre. 

Se  plâtrer  v.  pr.  Etre  enduit  de  plâtre  : 
Les  cloisons  doivent  se  plâtrer  avec  soin. 

—  Fam.  Se  farder  :  Les  femmes  avaient 
alors  la  mauvaise  habitude  de  se  plâtrer. 

PLÂTREUR,  EUSE  s.  (plâ-treur,  eu-ze  — 
rad.  plâtrer).  Personne  qui  fait  des  inven- 
tions pour  tromper,  qui  arrange  les  choses 
pour  en  faire  accroire,  il  Vieux  mot. 

PLÂTREUX,  EUSE  adj.  (plâ-treu,  eu-ze  — 
rad.  plâtre).  Qui  contient  du  plâtre,. qui  est 
mêlé  de  plâtre  :  Terre  plâtreuse.  Eaux  plâ- 
treuses. 

PLÂTRIER  s.  m.  (plâ-tri-é  —  rad.  plâtre). 
Celui  qui  extrait  le  plâtre,  celui  qui  le  pré- 
pare ou  le  vend,  tl  Ouvrier  qui  emploie  le 
plâtre. 

PLÂTRIÈRE  s.  f.  (plà-tri-è-re  —  rad.  plâ- 
tre). Carrière  d'où  l'on  tire  de  la  pierre  à  plâ- 
tre :  Les  plÂtriéres  des  enoirons  de  Paris 
renferment  de  nombreux  débris  de  pachyder- 
mes. (L.  Figuier.)  Il  Endroit  où  l'on  cuit,  où 
l'on  prépare  le  plâtre, 

PLÂTROIR  s.  m.  (plâ-troir  —  rad.  plâtrer), 
Teehn.  Truelle  à  l'usage  des  plâtriers.  Il  Outil 
dont  on  se  sert  pour  pousser  le  plâtre  dans 
les  trous,  dans  les  joints. 

PLATTE  s.  f.  (pla-te).  Grand  bateau  de  ri- 
vière, il  Vieux  mot.  Il  Nom  que  les  Lyonnais 
donnent  aux  bateaux-lavoirs  établis  sur  la 
Saône  ou  le  Rhône. 

PLATTE  (la),  rivière  des  Etats-Unis,  appelée 
aussi  Nebraska.  Elle  prend  sa  source  au 
versant  occidental  des  montagnes  Rocheu- 
ses, vers  41°  de  latit.  N.  et  111°  de  longit.O., 
coule  à  l'E.  et  se  jette  dans  le  Missouri, 
par  la  rive  droite,  sur  la  frontière  de  l'Etat 
d'iowa,  à  Plattsiuouth.  Ses  affluents  princi- 
paux sont  la  rivière  du  Loup  et  l'Elk-Horn, 
à  gauche.  Elle  est  très-rapide,  partout  large 
et  peu  profonde  et  semée  de  plusieurs  lies. 

PIATTE  (PETITE-),  rivière  des  Etats-Unis 
(Missouri).  Après  un  cours  d'environ  210  ki- 
lotn.  du  N.  au  S.,  elle  se  jette  dans  le  Mis- 
souri, par  la  rive""gauche.  Elle  arrose  un  pays 
fertile  et  forme  plusieurs  chutes. 

PLATTE-MONTAGNE  (Matthieu  van  Plat- 
tenbkrg,  en  français  de),  peintre  et  gra- 
veur flamand,  né  à  Anvers  vers  1608,  mort 
en  1C60.  H  appartenait  à  une  bonne  famille 
flamande  alliée  aux  Nassau.  Après  avoir  étu- 
dié la  peinture  sous  André  van  Ertvelt  et  Jac- 
ques Fouquières  et  voyagé  en  Italie,  il  vint 
s'établir  à  Paris.  Pendant  quelque  temps,  il  y 
fit  pour  vivre  des  patrons  et  des  dessins  de 
broderie,  puis  il  exécuta  des  portraits  et  des 
I  gravures.  Platte  -  Montagne ,  appelé  aussi 
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Plnitcnl>oiii-g,  fut  un  des  premiers  tnenibres 
de  l'Académie  royale  de  peinture.  11  a  signé 
des  gravures,  exécutées  d'une  pointe  spiri- 
tuelle et  légère,  du  nom  de  Moningua  et  Mon- 
taigne. —  Son  fils,  Nicolas  de  Platte-Mon- 
tagne,  peintre  et  graveur  comme  lui,  né  a 
Paris  vers  1631,  mort  en  1706,  reçut  les  le- 
çons de  Philippe  de  Champagne,  de  Charles 
Le  Brun  et  de  son  oncle  le  graveur  Jean  Mo- 
rin,  exécuta  des  tableaux  d'histoire,  entro 
autres  Saint  Benoit  pour  Notre  -  Dume  de 
Paris,  Sainte  Scholastique ,  le  Saint-Esprit 
descendant  sur  les  apôtres, à  Sain t-Sulpice,  etc., 
et  des  portraits.  Nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1063,  il  y  devint  professeur  adjoint 
(1679),  puis  professeur  en  titre  (1681).  Platte- 
Montagne  a  gravé,  de  1651  à  1694,  dans  le 
genre  de  Morin,  des  sujets  divers  et  des  por- 
traits d'après  Philippe  de  Champagne,  Por- 
bus,  Janet,  etc. 

PLATTEN,  nom  allemand  du  lac  Balaton. 

PLATTEUSE  s.  f.  (pla-teu-ze).  Ouvrière 
dentellière  de  Bruxelles,  qui  fait,  les  fleurs  aux 
fuseaux. 

PLATTSBOCRG,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  New-York,  ch.-l.  du  comté  de  Clin- 
ton, sur  la  côte  occidentale  du  lac  Champlain, 
à  l'embouchure  de  la  Saranac,  à  256  kilom. 
d'Albany;  7,000  hab.  Commerce  actif.  En 
1814,  2,500  Américains,  sous  le  général  Ma- 
cotnb,  y  résistèrent  à  14,000  Anglais  com- 
mandés par  sir  George  Provost;  et  dans  la 
baie  située  au  devant  de  la  ville,  le  Commo- 
dore américain  Donnaugh  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  une  flotte  anglaise. 

FLATURE  s.  m.  (pla-tu-re  —  du  gr.  platits, 
large  ;  oura.  queue).  Ornith.  Division  du  grand 
genre  colibri. 

—  Erpét.  Genre  de  serpents  venimeux,  qui 
habite  l'Inde  et  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  platwes  ou  aipysures  sont 
caractérisés  par  une  tête  courte,  obtuse  ;  un 
museau  mousse;  des  yeux  grands,  à  pupille 
circulaire  ;  le  corps  recouvert  d'écaillés  lis- 
ses, rhombofdales,  imbriquées;  des  lamelles 
sur  les  parties  inférieures.  Ils  sont,  à  beau- 
coup d'égards,  intermédiaires  entre  les  cou- 
leuvres et  les  hydrophis.  Le  plalure  fascié 
atteint  la  longueur  de  1  mètre  environ;  sa 
queue  courte,  tiès-aplatie,  se  termine  par 
deux  grandes  écailles  ;  sa  couleur  est  blan- 
châtre, avec  des  bandelettes  noires  transver- 
sales en  dessus  ;  la  tête  présente  une  tache 
noire  ut  un  trait  de  même  couleur  étendu 
longitudinatetnent  derrière  les  yeux.  Ce  ser- 
pent habite  les  îles  do  la  mer  du  Sud  ;  il  vit 
presque  toujours  dans  l'eau,  nage  avec  beau- 
coup de  facilité  et  se  nourrit  de  poissons  et 
d'animaux  aquatiques.  Ses  mœurs  sont  d'ail- 
leurs celles  des  hydrophis.  V.  ce  mot. 

PLATUSE  s.  f.  (pla-tu-ze  —  rad.  plat). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  plie. 

PLATY,  préfixe  qui  signifie  large,  et  qui 
vient  du  grec  ptatus,  même  sens;  le  même 
que  le  sanscrit  parthu,  prithu,  large,  étendu. 

PLATYARTHRE  s.  m.  (pla-ti-ar-tre  —  du 
préf.  ptaty,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Crust.  Genre  de  crustacés  isopodes,  de  la  fa- 
mille des  cloportides,  très-voisin  des  porcel- 
lions. 

PLATYARTHRON  s.  m.  (pla-ti-ar-tron  — 
du  préf.  ptaty,  et  du  gr.  arthron,  articula- 
tion). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  longicornçs, 
tribu  des  cérambycins,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Mexique. 

PLATYASP1STE  s.  m.  (pla-ti-n-spi-ste  — 
du  préf.  ptaty,  et  du  gr.  aspis,  bouclier).  En- 
toin.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  charançons,  tribu  des  bra- 
chydérides,  comprenant  deux  espèces  qui 
vivent  au  Chili. 

PLATYAUCHÉNIE  s.  f.  (pla-ti-ô-ké-nî  — 
du  préf.  plaiy,  et  du  gr.  auchèn,  cou).  Entom. 
Genre  d  insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassidai- 
res,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PLATYBLEMME  s.  m.  (pla-ti-blè-me  —  du 
préf.  ptaty,  et  du  gr.  btemma,  face).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères ,  do  la  famille 
des  grylliens,  tribu  .des  gryllides,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  sur- 
tout le  midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique. 

PLATYBUNE  s.  m.  (pla-ti-bu-ne  —  du  préf. 
plaly,  et  du  gr.  bounos,  cou).  Arachn.  Genre 
d'aruchnides ,  formé  aux  dépens  des  fau- 
cheurs. 

PLATYCAPNOS  s.  m.  (pla-ti-ka-pnoss  — 
du  préf.  pla'ty,  et  dugr.  kapnos,  fumée).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  fumaria- 
cées,  formé  aux  dépens  des  fumeterres,  et 
dont  l'espèce  type  croît  dans  le  midi  de  la 
France. 

PLATYGARCIN  s.  m.  (pla-ti-knr-sain  —  du 
préf.  ptaty,  et  dugr.  karlcinas,  crabe).  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  brachyures,  de 
la  tribu  des  cancériens,  formé  aux  dépens 
des  crabes,  et  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  mers  (je  France, 
d'Amérique  et  d'Océanie  :  Le  platycarcin 
pagure  est  bien  connu  sous  le  nom  de  tourteau. 
(A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  platycarcins  ont  le  front 
étroit  et  denté;  les  antennes  internes  dirigées 
en  avant,  les  externes  disposées  à  peu  près 

I   comme  chez  les  crabes,  ainsi  que  la  bouche, 
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les  pattes  et  l'abdomen  ;  la  carapace  bombée 
et  très-élargie,  à  bords  lutéro-antétieurs  di- 
visés par  des  fissures  en  un  grand  nombre  de 
lobes  dentiformes.  Les  crustacés  de  ce  genre 
habitent  les  côtes  de  la  France,  de  l'Améri- 
que et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  type  est 
le  plalycarcin  pagure,  dont  la  carapace,  pres- 
que deux  fois  plus  large  que  longue,  peu 
bombée,  est  d'un  rouge  brun  en  dessus  et 
blanchâtre  en  dessous,  et  les  pinces  noires. 
Il  vit  sur  nos  côtes,  où  on  l'appelle  poupart, 
houvet  ou  tourteau  ;  il  atteint  quelquefois  le 
poids  de  cinq  livres  et  sa  chair  est  très-es- 
timée. 

PLATYCARPE  s.  m.  (pla-ti-kar-pe  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Giiure  d'arbres,  rapporté  avec  doute  a.  la  fa- 
mille des  bignoniacées,  et  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  sur  les  bords  de  l'Oréno- 
que  :  Le  genre  platvcaRPB,  créé  par  de  ffum- 
boldt  et  Bnnpland,  doit  être  conservé;  mais 
sa  place  n'est  pas  encore  définitivement  fixée. 

PLATYCARPHE  s.  f.  (pla-ti-kar-fe  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  karpliê,  paille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  vernoniées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

PLATYCÉLIE  s.  f.  (pla-ti-sélt  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  koilia,  intestins).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle- 
Grenade. 

PLATYCÉPHALE  s.  m.  (pla-ti-sé-fa-le  —  du  . 
préf.  platy,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  joues  cuirassées,  comprenant  plus 
de  vingt  espèces  qui  habitent  surtout  la  mer 
des  Indes  :  Le  platycéphale  se  lient  caché 
sous  le  sable.  (A.  Guichenot.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  formé 
aux  dépens  des  rhynchophores. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  platycdphales,  ran- 
gés autrefois  parmi  les  cottes,  sont  remar- 
quables par  leur  tête  très-déprimée,  tran- 
chante par  les  bords,  armée  de  quelques  épi- 
nes, mais  non  tuberculeuse  ;  les  palatins  ayant 
une  rangée  de  dents  aiguBs;  les  branchies  à 
sept  rayons  couverts  d'écaillés  ;  des  ventrales 
grandes,  à  six  rayons,  placées  en  arrière  des 
pectorales.  Le  platycéphale  insidiateur  a  la 
tète  presque  semblable  a  une  spatule  j  le  corps 
entièrement.couvert  d'écailles,brun  foncé  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous;  la  caudale 
blanche,  mêlée  de  jaune.  Il  atteint  la  longueur 
de  Om,50.  Il  a  l'habitude  de  s'enfouir  dans  le 
sable,  pour  tendre  des  embûches  aux  autres 
poissons;  de  là  son -nom  spécifique.  C'est  en 
sondant  les  gués  dans  lesquels  il  se  cache 
que  les  pêcheurs  parviennent  à.  le  débusquer 
et  à  le  prendre. 

PLATYCÈRE  s.  m.  (p!a-ti-sè-re  — du  préf. 
platy,  et  du  gr,  keras,  corne)*  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  lucanides, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  les  Etats-Unis  :  Les  platycères 
sont  três-voisins  des  lucanes.  (II.  Lucas.) 

PLATYCÉROS  s.  m.  (pla-ti-sé-ross  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  keras,  corne).  Mamm. 
Nom  du  duiin,  chez  les  auteurs  anciens. 

PLATYCERQUE  s.  m.  (pla-ti-sèr-ke  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  kerkos,  queue).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux  préhenseurs,  de  la  famille 
des  perroquets,  formé  aux  dépens  des  perru- 
ches,et  comprenant  les  espècesà  queue  large_ 

PLATYCHEILE  s.  f.  (pla-ti-kè-le).  Entom. 

V.  PLATYCHILE. 

PLATYOHE1RE  s.  f.  (pla-ti-kè-re  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  cheir,  main).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

PLATYCHÈLE  s.  m.  (pla-ti-kè-le  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
csmprenant  environ  vingt-cinq  espèces,  qui 
toutes  habitent  l'Afrique  australe. 

PLATYCHILE  s.  f.  (pla-ti-ki-le  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  do  la  fa- 
mille des  cicindélides,  tribu  des  mauticorides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique  australe. 
Il  On  dit  aussi  platycueilb. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  lu  famille 
des  légumineuses ,  tribu  des  podalyriées , 
formé  aux  dépens  des  gomphotobes,  et  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie.  Il  On  l'appelle 

aussi  PLATYCHILIER. 

FLATYCLÈRE  s.  m.  (pia-ti-klè-re  —  du 
préf.  platy,  et  du  lat.  clerus,  clairon).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  clai- 
rones,  comprenant  deux  espèces,  qui  habi- 
tent Madagascar  :  Le  platyclèrk  est  remar- 
quable par  ta  longueur  et  par  l'aplatissement 
de  son  corps,  (Cbevrolat.) 

PLATYCODON  a.  m.  fpla-ti-ko-don  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  kodon,  tige).  Bot.  Genra 
de  plantes,  de  la  tainille  des  campunulacêes, 
tribu  des  wahlenbergiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  la  région 
méditerranéenne  et  dans  le  nord  de  l'Asie. 
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PLATYCOPE  s.  m.  (pla-ti-ko-pe  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  kopi,  rame).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  fie  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brachydéri- 
des,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
habitent  l'Afrique  australe. 

PLATYCORYNE  s.  m.  (pla-ti-kc-ri-ne  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  koruné,  massue). 
Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  ia  famille  des  cycliques,  tribu  des 
colaspides,  comprenant  une  douzaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Asie  et  l'Afrique. 

PLATYCRANIE  s.  f.  (pla-ti-kra-nî  —  du 
préf.  platy,  et  de  crâne}.  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères,  de  la  famille  des  phas- 
miens,  comprenant  trois  espèces,  qui  habi- 
tent l'Amérique. 

PLATYCRATÈRE  s.  m.  (pla-ti-kra-tè-re  ~ 
du  préf.  platy,  et  dugr.  kratér,  coupe).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  saxi- 
fragées,  tribu  des  hydrangées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Japon. 

PLATYCRÉPIDE  s.  f.  (pla-ti-kré-pi-de  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  krepis,  chaussure). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  taxicornes,  tribu  des 
diapériales,  dont  l'espèce  type  vit  aux  lies 
Philippines. 

PLATYCRINITE  s.  m.  (pla-ti-kri-ni-te  — 
au  prèt.ptaty,  et  du  gr.  krinon,  lis).  Echin. 
Genre  d'échinodermes  crinoïdes,  comprenant 
plusieurs  espèces  fossiles,  des  terrains  de 
transition  et  du  terrain  crétacé. 

PLATYDACTYLE  s.  m.  (pla-ti-da-ktî-Ie  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  daktulos,  doigt).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille 
des  geckotiens,  comprenant  une  quinzaine 
d  espèces,  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Améri- 
que du  Sud. 

T  Eutora.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de 
la  famille  des  grylliens,  comprenant  cinq  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Erpét.  V.  obcko  et  geckotiens. 
PLATYDÊME  s.  m.  (pta-ti-dè-me  —  du  préf. 

platy,  et  du  gr.  desmos,  lieu).  Myriap.  Genre 
de  myriapodes  diplopodes,  de  la  famille  des 
polydesmides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Gua- 
temala. 

PLATYDÊME  s.  f.  (pla-ti-dè-rae  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  demas,  corps).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  tribu  des  diapériales, 
comprenant  plus  de  cinquante  espèces,  ré- 
parties dans  les  diverses  régions  du  globe, 
mais  surtout  en  Amérique. 

PLATYDÈRE  s.  m.  (pla-ti-dè-re— du  préf. 
platy,  et  du  gr.  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentaraères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéroïdes, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Egypte.  Il  Syn.  de 
caLathh  et  de  pcecilk,  autres  genres  d'in- 
sectes. 

PLATYGASTRE  s.  m.  (pla-ti-ga-stre  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  gastér,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  proctotrupiens,  type  du  groupe  des  pla- 
tygastrides,  comprenant  plus  de  cent  espè- 
ces, répandues  dans  les  diverses  régions  du 
globe  :  Le  corps  des  platygastres  est  allongé. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  platygastres  ont  le  corps 
allonge  ;  la  tête  grosse,  portant  sur  le  vertex 
trois  yeux  lisses,  disposés  en  triangle  ;  les 
antennes  coudées,  plus  grosses  à  l'extrémité 
chez  les  femelles  •  les  mandibules  terminées 
par  deux  dents;  1  abdomen  long  et  aplati,  et 
les  pattes  de  longueur  moyenne.  Les  nom- 
breuses espèces  de  ce  genre  sont  de  très-pe- 
tite taille  et  de  couleurs  sombres  ou  noires, 
mais  très-luisantes.  Leurs  larves  vivent  aux 
dépens  de  celles  d'antres  insectes,  notam- 
ment de  certains  diptères,  tels  que  tes  céci- 
domyies,  très-nuiEibles  aux  céréales  et  dont 
elles  font  une  grande  destruction  ;  à  ce  point 
de  vue,  elles  rendent  d'éminents  services. 
L  espèce  type  est  le  platygastre  de  Bosc  ;  il 
est  noir  et  très-petit  ;  on  le  trouve  souvent 
en  mai,  sur  les  fleurs,  aux  environs  de  Paris. 

PLATYGASTRIDE  adj.  (pla-ti-ga-stri-de 
—  rad.  platygastre).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  platygastre.  H  On  dit 

aussi  PI.ATYGASTKRIDB. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  proctotrupiens,  ayant 
pour  type  le  genre  platygastre. 

PLATYGÉNIE  s.  f.  (pla-ti-jé-nl  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  geneion,  menton),  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentainères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées, dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique  tro- 
picale. 

PLATYGLOSSATE  adj.  <p]a-ti-glo-sa-te  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  glàssa,  langue}.  En- 
tom. Qui  a  la  langue  élargie. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'APiAiRES,  famille  d'in- 
sectes hyménoptères. 

PLATYGNATHE  s.  m.  (pla-ti-ghna-te  —  du 
prêt  platy,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prio- 
niens,  comprenant  deux  espèces,  originaires 
de  l'Ile  Maurice. 

PLATYGONIE  s.  f.  (pla-ti-go-nl  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  gônia,  angle).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pen tanières,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  tribu  des  staphylins,   I 


PLAT 

Comprenant  quatre  espèces,  réparties  dans 
les  diverses  provinces  de  la  Russie. 

PLATYHOLME  s.  m.  (pla-ti-ol-me  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  olmos,  cylindre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  familie  des  mélasomes,  tribu  des  praoeites, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

PLATYLÉPIDE  s.  f.  (pla-ti-lé-pi-de  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  néottiées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  aux  lies  Maurice  et  de  la 
Réunion. 

PLATYLOBE  s.  m.  (pla-ti-lo-be  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr,  lobos,  gousse).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ce:!, qui  croissent  en  Australie. 

PLATYLOBB,  ÉE  adj.  (pla-U-Io-bé  —  du 
préf.  platy,  et  de  lobe).  Bot.  Qui  a  des  lobes 
ou  segments  très-larges. 

PLATYLOME  adj.  (pia-ti-lo-me  —  du  préf- 
platy,  et  du  gr.  lama,  bordure).  Bot.  Qui  a 
des  feuilles  largement  bordées. 

PLATYLOPHE  s.  m.  (pla-ti-lo-fe  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  lophos,  panache).  Ornitb. 
Syn.  de  lophocittk. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
saxifragées,  tribu  des  cunoniées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

PLATYMÈNE  s.  m.  (pla-ti-mè-ne  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  mène,  croissant).  Bot, 
Syn.  de  trachymène, 

PLATYMÈRE  s.  m,  (pla-ti-mè-re  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  méros,  cuisse).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  familles  des  charançons,  comprenant  six 
espèces,  qui  habitent  la  Ûafrerie. 

PLATYMÉRIEs.  f.  (pla-ti-mé-rl  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  meros,  partie).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  gardéniées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  à  Manille. 

PLATYMÉTOPB  s.  m.  {pla-ti-mê-to-pe  — 
du  préf.  platy  ^  et  du  gr.  metôpcn,  front).  En- 
tom. Genre  d  insectes  coléoptères  pentainè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
harpaliens,  comprenant  une  douzaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Asie  et  l'Afrique. 

PLATYMISCIE  s.  m.  (pla-ti-miss-sî).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  dalbergiées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

PLATY  NASPIDE  s.  f.  (pla-ti-na-spi-de  — 
du  gr.  platttttûs,  large;  aspis,  bouclier)- En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  trimères, 
de  la  famille  des  aphidiphages  ou  des  sécu- 
ripolpes,  tribu  des  coccinellides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Europe. 

PLATYNË  s.  f.  (pla-ti-ne  —  du  gr.  platu- 
nos, large).  Entom.  Genre  d'inseetes  diptères; 
de  ia  famille  des  notacauthes,  tribu  des  stra- 
tiomydes,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guinée. 

—  s,  m.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
des  féroniens ,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces  dont  la  plupart  habitent  l'Europe. 

PLATYMÈME  s,  m.  {pla-ti-nè-me  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  nêma,  fil).  Bot.  Genre 
d'arbres,  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  malpighiacées,  et  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

PLATYWEURE  adj.  (pla-ti-neu-re  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Bot.  Qui 
a  de  larges  nervures. 

PLATYMOCHÈTE  s.  m.  (pla-ti-no-kè-te  — 
du  gr.  plalmios,.  large;  c/taitê,  crin).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
br&chystomes,  tribu  des  syrphides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Barbarie. 

PLATYWOPTÈRE  s.  m.  (pla-ti-no-ptè-re  — 
dugr,  platunos,  large  ;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  de3  malacodermes,  tribu  des  clai- 
rones,  comprenant  six  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équatoriale., 

PLATYWORBHYNQUE  s.  m.  (pla-ti-no-rain- 
ke  —  du  gr.  platunos,  large  ;  rnugehos,  bec). 
Entom.  Syn.  de  phléofhile. 

PLATYHOTE  s.  m.  (pla-ti-no-te  —  du  préf. 
platy,  et  Ju  gr.  nàtos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  asidules,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent 
l'Inde  et  l'Afrique  australe,  tl  Syn.  de  pla- 
gionote,  autre  genre  d'insectes. 

PLATYODON  s.  m.  (pla-ti-o-don  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  odous,  dent).  Moll.  Section  du 
genre  my?t  comprenant  les  espèces  qui  ont 
les  dents  cardinales  plus  larges  et  moins 
saillantes. 

PLATYOLOPHE  s.  m.  (pla-iï-o-lo-fe  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  lophos,  crête).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  formé  aux  dépens  des 
o  pilions. 

PLATYOME  s.  m.  (pla-ti-o-me  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  ômos,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brachydéri- 
des,  comprenant  une  soixantaine  d'espèces, 
toutes  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale. 
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PtATYOMÎDE  s.  f.  (pla-ti-o-mi-de  —  de 
platyome,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  braehy- 
dérides,  voisin  des  platyomes,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Nouvelle-Zélande. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  caractérisée  surtout  par  la  côte 
des  premières  ailes  plus  ou  moins  arquée  à  la 
base,  et  qui  correspond  au  grand  genre  py- 
rale  ou  tordeuse. 

PLATYONYQUE  s.  m.  {pla-ti-o-ni-ke  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Crust. 
Genre  de  décapodes  brachyures,  tribu  des 
portuniens,  comprenant  quatre  ou  cinq  es- 
pèces ,  dont  trois  vivent  sur  les  côtes  de 
France. 

PLATYONYX  s.  m.  (pla-ti-o-nikss  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  onux,  ongle).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  édentés  fossiles. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant deux-espèces,  qui  habitent  le  Brésil 
et  la  Guyane,  il  Syn.  de  sébakis,  autre  genre 
■d'insectes. 

PLATYOPE  s.  f.  (pla-ti-o-pe  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  opê,  face).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  pimèliaires, 
comprenant  sept  espèces  qui  habitent  les  di- 
verses provinces  de  la  Russie. 

PLATYPALPE  s.  m.  (pla-ti-pal-pe  —  du 
préf.  platy,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  famille  des  tanystomes, 
tribu  des  empides,  formé  aux  dépens  des  ta- 
chydromies,  et  comprenant  environ  vingt- 
cinq  espèces  qui  habitent  la  France. 

PLATYPE  s.  m.  (pla-ti-pe  —  du  préf.  platy, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Mamm.  Syn.  d'oRNiTHO- 
rhynque,  genre  de  mammifères  marsupiaux. 

—  Ornith.  Syn.  de  fuuguxk,  genre  de  la 
famille  des  canards,  ayant  pour  type  le  ca- 
nard morillon, 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  xylophages,  tribu 
des  scolytides ,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  la  plupart  américaines,  et  dont 
une  seule  habite  l'Europe  :  Les  platypbs  ui- 
vent  dans  le  bois  carié.  (Chevrolat.)  Les  pla- 
types  ont  le  corps  cylindrique  et  linéaire.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  platypes  sont  caractérisés 
par  un  corps  cylindrique  et  linéaire  ;  la  tête 
un  peu  prolongée  antérieurement;  les  an- 
tennes assez  courtes,  à  massue  très-compri- 
mée, à  anneaux  peu  ou  point  distincts  ;  les 
tarses  longs,  à  articles  simples,  entiers.  Ce 
genre,  voisin  des  bostryches  et  des  scolytes, 
renferme  une  dizaine  d'espèces,  qui  se  trou- 
vent ordinairement  sur  les  arbres  cariés, 
dans  l'intérieur  desquels  on  suppose  que  les 
larves  se  nourrissent.  Le  platype  cylindre  ne 
dépasse  guère  0^,1305  de  longueur;  tout  son 
corps  est  brun,  un  peu  velu  ;  les  élytres  sont 
couvertes  de  stries  profondes;  les  antennes, 
les  pattes  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un 
brun  marron.  Cette  espèce  est  répandue  dans 
toute  l'Europe.  Le  platype  de  Maravigna  a 
été  trouvé  à  l'état  fossile  dans  l'ambre  jaune 
de  la  Sicile. 

PLATYPÉTALE  adj.  {p!a-ti-pé-ta-le  —  du 
préf.  platy,  et  âvpétate).  Bot.  Qui  a  de  larges 
pétales. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  tribu  des  camélinées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  boréales  de  l'Amérique. 

PLATYPÈZE  s.  f.  (pla-ti-pè-ze  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  pesa,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  athéri- 
cères,  type  de  la  tribu  des  platypézines,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Europe. 

PLATYPÉZIN,  INE  adj.  (pla-ti-pé-zain,  i-ne 
—  rad.  ptalypèse).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  platypèze. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  athéricères,  ayant  pour  type  le 
genre  platypèze. 

PLATYPHYLLE  adj.  (pla-ti-fl-le  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  a 
de  larges  feuilles. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'inseetes  ortho- 
ptères, de  la  famille  des  loeustiens,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Sud, 

—  Bot.  Syn.  deRAMALiKB,  genre  de  lichens. 

PLATYPODE  adj.  (pla-ti-po-de  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  pous,  podos,  pied).  Hist.  nat. 
Qui  a  les  pieds  ou  les  pédoncules  larges. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  callisême. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
marsupiaux,  ayant  pour  type  le  genre  orni- 
thorhynque. 

—  Ornith.  Division  de  l'ordre  des  passe- 
reaux, comprenant  ceux  de  ces  oiseaux  qui 
ont  les  doigts  extérieurs  unis  dans  presque 
toute  leur  longueur,  tels  que  l'alcyon,  le  ca- 
lao, le  momot  le  todier,  ie  manakin  et  le  guê- 
pier. 

PLATYPR1E  s.  f.  (pta-ti-prî  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  priôn,  scie).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques ,  tribu  des  cassidaires, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Inde  et  le  Sénégal. 
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PLATYPROSOPE  s.  m.  (pla-ti-pro-zo-pe  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  prosâpon,  face).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  brachélytres,  tribu 
des  staphylins,  comprenant  cinq  ou  six  es- 
pèces répandues  dans  l'ancien  continent.  II 
Syn.  d'oxYGONE,  autre  genre  d'insectes. 

PLATYPTÈRË  s.  m.  (pla-ti-ptè-re  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope centrale. 

PLATYPTÉBIDE  adj.  (pla-ti-pté-ri-de  — 
rad,  platyptérix).  Entom.  Qui  ressemble  au 
platyptéryx. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  platy- 
ptéryx. 

PLATYPTERIE  s.  f.  (pla-ti-pté-r!  —  dn 
préf.  platy,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Ornith. 
Syn.  de  moucheeolle  et  de  platykrbyn<îue. 

PLATYPTÉRIS  s.  m.  (pla-ti-pté-riss  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  pteris,  fougère).  Bot. 
Syn.  de  vbrbésine,  genre  de  composées. 

PLATYPTÉRIX  s,  m,  (pla-ti-pté-riks  —  du 
préf.  platy,  et  du  {jr.  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  type 
de  la  tribu  des  platyptértdes,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces  qui  habitent  l'Europe  centrale: 
Les  platyptérix  sont  répandus  dans  laFrance 
et  l'Allemagne,  où  on  les  trouve  depuis  mai  jus- 
qu'en septembre.  (Lucas.) 

—  Encycl.  Les  platyptéryx  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  plus  ou  moins  grêle  j  la  têle 
petite;  les  antennes  courtes,  pectinées  chez 
les  maies,  ciliées  chez  les  femelles  ;  les  palpes 
inférieures  très-petites  et  presque  coniques; 
la  trompe  courte  ou  presque  nulle;  les  ailes 
grandes,  les  supérieures  à  sommet  prolongé 
et  recourbé  en  faucille,  recouvrant  très-peu 
les  inférieures,  toutes  presque  horizontales 
dans  le  repos.  Les  chenilles  sont  nues,  à  qua- 
torze pattes  et  se  terminant  par  une  queue 
simple  et  tronquée,  Les  chrysalides,  saupou- 
drées de  blanc  et  de  bleuâtre,  sont  renfer- 
mées dans  un  léger  cocon  de  soie,  entouré 
lui-même  d'une  feuille  à  demi  roulée.  Ce 
genre  a  des  affinités  multiples  avec  les  bom- 
byx, les  phalènes  et  les  pyrales;  aussi  est-il 
assez  difficile  de  fixer  su  place  dans  la  série 
naturelle. 

«  Les  chenilles  des  platyptéryx,  dit  M.  H. 
Lucas,  apparaissent  deux  fois  l'an,  la  pre- 
mière en  mai  et  en  juin  et  la  seconde  en  sep- 
tembre ;  celles  de  la  première  époque  subis- 
sent toutes  leurs  métamorphoses  dans  le  cou- 
rant de  l'été;  celles  de  la  seconda  passent 
l'hiver  en  chrysalide  et  ne  donnent  leur  pa- 
pillon qu'au  printemps  suivant.  Toutes  ces 
chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  ce  n'est 
guère  qu'en  les  élevant  qu'on  se  procure 
leurs  papillons,  qu'il  est  très-rare  de  rencon- 
trer volant  dans  les  bois  ou  ailleurs.  Ces  che- 
nilles se  changent  en  chrysalide  dans  une 
feuille  roulée.  Cette  chrysalide  est  contenue 
dans  un  cocon  demi-transparent,  et  celui-ci 
est  attaché  aux  parois  de  ta  feuille  par  de 
gros  fils  de  soie  qui  ressemblent  à  des  câbles 
qui  retiennent  un  vaisseau  à  l'ancre;  il  offre 
encore  une  autre  particularité  ;  c'est  d'être 
ouvert  par  le  bout  opposé  à  celui  par  lequel 
le  papillon  doit  sortir,  la  chenille  ayant  mé- 
nagé cette  issue,  en  le  construisant,  pour  se 
débarrasser  de  la  dépouille  de  la  peau,  qui 
l'aurait  gênée  dans  1  intérieur  très-étroit  de 
ce  cocon,  après  s'y  être  changée  en'chrysa- 
lide.  » 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  six  habitent 
l'Europe.  Le  platyptéryx  faucille,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  type,  a  près  de  0m,04 
d'envergure  ;  les  ailes  d'un  jaune  feuille 
morte  plus  ou  moins  clair,  chacune  ayant  en 
dessus  cinq  lignes  brunes  ondulées  et  légè- 
rement arquées.  La  chenille  est  d'un  rouga 
brun  en  dessus  et  d'un  vert  pâle  en  dessous; 
elle  vit  sur  le  chêne,  le  bouleau,  l'aune,  le 
saule  et  le  tremble.  Cette  espèce  est  répan- 
due dans  toute  l'Europe  et  n'est  pas  rare  aux 
environs  de  Paris.  Le  platyptéryx  iacertin 
est  plus  petit  ;  il  a  les  ailes  a  un  brun  feuille 
morte;  la  chenille  vit  sur  le  bouleau  et  res- 
semble, d'après  de  Géer,  à  une  fiante  d'oiseau 
tombée  sur  une  feuille.  Nous  citerons  encore 
les  platyptéryx  sicute,  curvatute,  humule,  urt- 
guicule,  etc. 

PLATYPYGE  s.  m.  {pla-ti-pi-je  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  pugé,  fesse).  Mamm.  Groupe 
de  mammifères  rongeurs,  qui  paraît  devoir 
être  réuni  aux  agoutis. 

PLATYRRHiNE.s.  m.  (pla-tir-ri-ne  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthri- 
bides,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
presque  toutes  américaines,  et  dont  une  seule 
habite  l'Europe. 

PLATYRRHININ,  INE  adj.  (p!a-tir-ri-nain, 
i-ne  —  du  préf.  platy,  et  du  gr.  rhin,  nez). 
Mamm.  Qui  a  le  nez  déprimé. 

~  s.  m.  pi.  Grande  division  de  l'ordre  des 
quadrumanes  d'Amérique,  comprenant  les 
genres  qui  ont  le  nez  plus  ou  moins  déprimé. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  ce  nom  les  sin- 
ges du  nouveau  continent,  caractérisés  sur- 
tout et  se  distinguant  des  singes  de  l'ancien, 
monde  par  des  narines  non  saillantes  et  sé- 
parées entre  elles  par  un  large  espace,  ce  qui 
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fait  paraître  leur  nez  aplati.  Ils  ont  six  mo- 
laires de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  et 
sont  dépourvus  d'abajoues  ;  leurs  fesses  sont 
velues  et  n'offrent  jamais  de  callosités  ;  enfin, 
leur  queue  est  toujours  longue,  mais  elle  est 
prenante  ou  non ,  ce  qui  a  fait  diviser  ces 
singes  en  deux  groupes.  On  range  dans  le 
premier  les  genres  artèle,  lanotriche,  alouate, 
sapajou;  dans  le  second,  les  genres  sagoin, 
noctâore,  saki,  etc.  Quelques  auteurs  rappor- 
tent aussi  aux  platyrrhinins ,  sous  le  nom  . 
i'actopithèques,  les  genres  ouistiti  et  tamarin. 

PLATYRRHOPALE  s.  m.  (pla-tir-ro-pa-le 
—  dupréf.  platy,  et  du  gr.  rhopalon,  massue). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  xylopha^es,  tribu  des 
paussides,  comprenant  une  dizaine  d'espèces 
qui  habitent  les  Indes  orientales. 

PLATYRRHYNQUE  adj.  (pla-tir-rain-ke  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  rhugchos,  bec).  Or- 
nith. Qui  a  le  bec  ou  le  museau  déprimé, 
aplati. 

—  s.  m.  Mamm.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers amphibies,  formé  aux  dépens  des 
phoques,  et  dont  l'espèce  type,  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  lion  marin,  habite  les 
mers  boréales  et  australes.  >- 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  muscicapidées,  comprenant  six  es- 
pèces qui  habitent  surtout  1  Amérique  :  La 
plupart  des  platyrrhynques  ont  été  confon- 
dus avec  les  todiers.  (Z.  Gerbe.) 

—  Entom.  Syn.  de  chlorophane, 

—  Encycl.  Mamm.  Les  platyrrhynques  ont 
les  formes  générales  des  phoques;  trente-six 
dents,  dont  vingt  a  la  mâchoire  supérieure  et 
sei«e  à  l'inférieure;  les  incisives  pointues;  la 
région  cérébrale  très-élevèe,  et  le  museau 
élargi.  Le  plalyrrhynque  lion,  vulgairement 
lion  marin,  est  long  de  2  à.  3  mètres;  sou 
corps  est  entièrement  revêtu  d'un  pelage 
fauve  brunâtre  ;  le  mâle  a  une  crinière 
épaisse,  qui  lui  couvre  le  cou  et  une  partie 
de  la  tête  et  des  épaules;  les  moustachessont 
noires,  mais  blanchissent,  dit-on,  avec  l'âge. 
Cet  amphibie  habite  les  mers  boréales  et  aus- 
trales. Le  mâle  a  une  voix  qui  ressemble  à  un 
fort  mugissement;  celle  des  jeunes  est  plus 
faible  et  plus  douce.  Le  plalyrrhynque  molasse 
habite  les  lies  Malouines. 

—  Ornith.  Les  platyrrhynques  sont  carac- 
térisés par  un  bec  court,  très-déprimé,  très- 
élargi,  garni  de  longues  soies  roides  à  sa 
base,  à  mandibule  supérieure  très-êchancrée 
à  la  pointe;  des  narines  étroites,  percées  sur 
les  côtés  du  bec;  des  ailes  courtes;  des  tar- 
ses médiocres,  faibles  et  eourts.  Ces  oiseaux, 
souvent  confondus  avec  les  todiers  et  les 
gobe -mouches,  habitent  les  régions  tropi- 
cales. Ils  se  cachent  et  s'embusquent  dans 
les  branches  des  arbres  ou  dans  les  buissons 
et  de  là  ils  s'élancent  pour  saisir  au  vol  les 
insectes  ailés  dont  ils  font  leur  nourriture. 
On  assure  que  leur  chant  est  agréable.  L'es- 
pèce type  est  le  platyrrhynque  brun,  dont  le 
plumage  est  d'un  brun  jaunâtre,  avec  la  tête 
d'un  gris  plombé  et  la  gorge  blanche.  On  le 
trouve  au  Sénégal  et  au  Brésil. 

PLATYSCÈLE  s.  m.  ( pla-tis-sè-le  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  skelos,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  blapsidas, 
comprenant  six  espèces  qui  habitent  la  Rus- 
sie :  On  trouve  les  platyscbles  à  terre,  (Che- 
vrolat.) 

—  Arachn.  Syn.  de  palpimane,  genre  d'a- 
rachnides. 

PLATYSCHISTE  s.  m.  (pla-tiss-schi-ste  — 
du  préf.  platy,  et  du  gr.  schisios,  séparé, 
fendu).  Mamm.  Petit  groupe  de  mammifères 
carnivores,  de  la  division  des  genettes  ou  des 
mangoustes. 

FLATYSB  s.  m.  (pla-ti-ze  —  du  gr.  ptatus, 
large).  Eutom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  du  groupe  des  cucujides,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

PLATYSEMA  s.  m.  (pla-ti-sé-ma —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  sema,  étendard).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  phaséolées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  sur  les  bords  du  fleuve 
des  Amazones. 

PLATYSILIQOÉ,  ÉE  adj.  (pla-ti-si-li-ké  — 
du  préf.  platy,  et  de  sitiguè).  Bot.  Qui  a  des 
siliques  larges,  déprimées, 

PLATYSME  s.  m.  (pla-ti-sme  — du  gr.  pla- 
tusma,  dilatation).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamferes,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  féroniens,  dont  l'espèce 
type  habile  l'Europe,  il  Autre  genre  du  même 
groupe,  formé  aux  dépens  des  féronies. 

FLATYSOME  adj.  (pla-ti-so-me  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  soma,  corps).  Zool.  Qui  a  le 
.     corps  large  et  déprimé. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  cucujides. 

PLATYSPERME  S.  ta.  (  pla-ti-spèr-me  — 
du  çréf.platy,  et  du  gr,  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères, 
tribu  des  camétinées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord, 

PLATYSPHÉKIE  s.  f.  (pla-ii-sfé-rî  —  du 
préf.  platy,  et  de  sphérie).  Bot.  Section  des 
sphéries,  genre  de  champignons. 

PLATYSTE  s.  m.  (pla-ti-ste  —  du  gr.  pla- 
tistos,  très-large).  Ichthyol.  Syn.  d'ASPBEDE. 

PLATYSTÉMON  s.  m.  (pla-ti-sté-mon  —  du 
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préf.  platy,  et  du  gr.  stêmôn,  filament).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  papavé- 
racées,  type  de  la  tribu  des  platystêmonéés, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Californie. 

PLATYSTÉMONÉ,  ÉE  adj.  (pla-ti-sté-mo- 
né  —  rad.  platystémon).  Bot.  Qui  ressemble 
au  platystémon, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  papavé- 
raeées,  ayant  pour  type  le  genre  platysté- 
mon. 

PLATYSTERNE  s.  m.  (pla-ti-stèr-ne  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  sternon,  poitrine).  En- 
tom, Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  la- 
miâires,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

PIjATYSTÈTHE  s.  m.  (pla-ti-stè-te  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  stélhos,  poitrine).  En- 
tom, Genre  d'insectes  coléoptères  trimères, 
de  la  famille  des  brachélytres,  tribu  desoxy- 
tèles,  comprenant  sept  espèces  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 

FLATYSTIGMA  s.  m.  (pla-ti-sti-gma  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  stigma,  stigmate).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  papavé- 
racées,  tribu  des  platystémonées,  originaire 
de  la  Californie. 

PLATYSTOME  adj.  (  pla-ti-sto-me  —  du 
préf.  platy,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  large. 

—  s.  m.  Ornith,  Syn.  d'ÉROLLE  ou  eury- 
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—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des  mus- 
cides,  comprenant  sept  espèces,  dont  le  type 
est  commun  en  France. 

PLATYSTYLE  s.  m.  (pla-ti-sti-le  —  du  préf. 
platy,  et  de  style).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu 
des  muscides,  formé  aux  dépens  des  loxocères, 
et  dont  l'espèce  type  habite  la  France. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  pleurothallées,  compre- 
nant des  espèces  qui  habitent  Java,  il  Syn. 
d'OROBE,  genre  de  légumineuses. 

PLATYTARSE  s.  m.  (pla-ti-tar-se  —  du 
préf.  platy,  et  de  tarse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  braebydérides,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Autriche. 

PLATYTHRIX  s.  m.  (pla-ti-triks  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  thrix,  poil).  Mamm.  Genre 
peu  connu  de  mammifères  rongeurs. 

PLATYTOME  s.  m.  (pla-ti-to-rne  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  tome,  section).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
coprophages ,  dont  l'espèce  type  habite  le 
rnidi  de  la  France. 

—  s.  f.  Syn.  d'HBMATODK,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

PLATYTRACHÈLE  S.  m.  (pla-ti-tra-kè-le 

—  du  préf.  platy,  et  du  gr.  trachêlos,  cou). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  phyllobides,  dont  l'espèce  type  se  trouve 
à  Siam. 

PLATYULE  s.  m.  (pla-ti-u-Ie  —  du  préf. 
platy,  et  de  iule).  Myriap.  Genre  voisin  des 
iules,  et  dont  l'espèce  type  vit  aux  environs 
de  Parts  :  Le  platyule  a  A  udouin, 

PLATYtïRE  adj.  (pla-ti-u-re  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  aura,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  large  et  aplatie. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  mérulaxe  et  de 
sylvtaxë,  genres  d'oiseaux. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  tipulaires,  tribu  des  fongi- 
coles,  comprenant  une  douzaine  d'espèces 
qui  habitent  la  France  et  l'Allemagne. 

PLATYZOME  s.  m,  (pla-ti-zo-me  —  du  préf. 
platy,  et  du  gr.  zâma,  cuirasse).  Bot.  Genre 
de  fougères,  de  la  tribu  des  gleichéniées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

PLAU,  petite  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  le  Mecklembourg-Schwerin,  cercle  et  à 
35  kilom.  S.  de  Gustrow,  sur  la  rive  occiden- 
tale du  petit  lac  de  son  nom  ;  3,007  bab.  Dis- 
tilleries; fabrication  de  draps  et  lainages.  1! 
Le  petit  lac  de  Plau,  sinus  de  i'Blde,  mesure 
12  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  i  kilom.  de  l'E.  à 
l'O.  ;  superficie,  37  kilom.  carrés. 

PLAUBÉLIE  s.  f.  (plô-bé-lî).  Bot.  Genre 
de  mousses,  de  la  tribu  des  bryacêes,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  aux 
Antilles. 

PLAUD1TE,  CIVES!  (Citoyens,  applaudis- 
sez!) Les  Romains,  assemblés  au  théâtre, 
écoutaient  les  poètes  et  les  applaudissaient 
avec  transport,  et  les  poètes  ne  rougissaient 
pas  de  leur  demander  avec  une  noble  audace 
la  digne  récompense  du  fruit  de  leurs  veilles, 
par  cette  formule  ou  d'autres  équivalentes  : 
Plaudite,  cives  l 

•  Je  ne  m'inquiète  point  du  plaudite,  écri- 
vait la  reine  Christine  à  Chanut;  il  est  diffi- 
cile qu'un  dessein  mâle  et  vigoureux  plaise 
à  tout  le  monde.  > 

D'Alkmbert. 

«  Breloque  se  tenait  là,  ferme  du  jarret,  le 
poignet  à  la  hanche,  le  front  haut  et  l'œil 
assuré,  comme  un  acteur  tragique  du  pre- 
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mîer  théâtre  qui  semble  proférer  la  plaudite, 

cives l  » 

Ch.  Noomt. 

PLACDREN,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Grandchamp,  arrond,  et  à  20  kilom. 
N.-E.  de  Vannes,  à  la  source  de  l'Arz  et  du 
Loc;  2,317  hab.  Vestiges  de  voies  romaines 
et  d'anciens  camps  retranchés;  nombreux 
dolmens,  menhirs  et  cromlechs. 

PIACEN,  ville  de  Saxe,  cercle  et  à  35  ki- 
lom. S.-O.  de  Z-wickau,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Elster-Blanc  ;  23,355  hab.  Gymnase  ;  école 
normale  primaire.  Industrie  très-active.  Ma- 
nufactures de  toiles  damassées,  de  mousse- 
line; filatures  de^coton,  de  laine  ;  papeteries; 
fabriques  de  machines,  d'instruments  de  mu- 
sique; blanchisseries.  Entrepôt  de  sel.  Com- 
merce consistant  en  produits  fabriqués,  den- 
rées coloniales.  Importante  exploitation  de 
houille  aux  environs.  Cette  ville,  située  dans 
une  belle  vallée,  est  irrégulièrement  bâtie  sur 
un  terrain  accidenté  ;  elle  est  dominée  par  son 
vieux  château,  appelé  Radschim,  qui  fut  ja- 
dis la  résidence  d'un  bailli  impérial.  Patrie 
de  Bcètteher. 

PLAUS1B1L1TÉ  s.  f.  (plô-zî-bi-li-tè  —  rad. 
plausible).  Caractère  de  ce  qui  est  plausible  : 
La  PLAUSiBiuTÉ  d'une  assertion. 

PLAUSIBLE  adj,  (plo-zi-hle  —  lat.  plausi- 
bilis;  de  plausum,  supin  de  plaudere,  applau- 
dir, proprement  battre  des  mains.  Delâtre 
rapporte  ce  mot  à  la  racine  sanscrite  plu,  qui, 
selon  lui,  joindrait  au  sens  de  couler,  flotter, 
naviguer,  s'élancer,  souffler,  la  signification 
de  battre).  Qui  peut  être  approuvé,  admis, 
qui  a  une  apparence  spécieuse  :  Haisomte- 
ment  plausible.  Système  plausible.  Excuse 
plausible.  La  flatterie,  quand  elle  a  quelque 
prétexte  plausible,  peut  n'être  pas  aussi  per- 
nicieuse qu'on  le  dit.  (Volt.) 

—  Syn.  Plniisible,  probable,  TroUembloble. 
Ce  qui  est  plausible  parait  digne  d'approba- 
tion ;  nous  ne  pouvons  guère  le  blâmer  et, 
par  extension,  nous  ne  pouvons  guère  pren- 
dre sur  nous  de  le  déclarer  faux.  Ce  qui  est 
probable  s'appuie  sur  des  raisons  qui  produi- 
sent presque  la  certitude  ou  au  moins  qui 
font  pencher  notre  jugement  vers  la  croyance 
à  la  réalité.  Ce  qui  est  vraisemblable  se  pré- 
sente à  nous  avec  les  apparences  de  la  vé- 
rité ;  mais  il  n'y  a  peut-être  que  les  appa- 
rences et  ïa  chose  aurait  besoin  d'être  exa- 
minée plus  sérieusement. 

PLAOSIBLEMENT  adv.  (plô-zi-ble-man  — 
rad.  plausible).  D'une  manière  plausible  : 
L'immortalité  de  l'âme  est  la  chose  la  plus 
universellement,  religieusement  et  plausible- 
ment  retenue  par  tout  le  monde.  (Charron.) 

PLACTE  (Marcus  Accius  Plautos),  célèbre 
poSte  comique  latin,  né  à  Sars'ma  (Ombrie) 
vers  250  av.  J.-C,  mort  à  Rome  en  184.  On 
ne  sait  rien  de  sa  famille  ni  de  sa  jeunesse. 
Ses  premières  comédies  furent  représentées 
à  la  lin  de  la  seconde  guerre  punique  et  cor- 
respondent aux  années  207,  206  et  205.  Aulu- 
Gelle  remarque  qu'il  brillait  au  théâtre  en 
même  temps  que  Caton  à  la  tribune,  et  cette 
indication  suffit  pour  qu'on  puisse  poser  dans 
sa  biographie  un  jalon   solide.   D'un   autre 
côté,  Cicéron  nous  apprend  qu'il  mourut  en 
184,  dans  un  âge  avancé.  En  se  livrant  à  son 
goût  pour  le  théâtre  et  en  initiant  les  Ro- 
mains, peu  lettrés  encore,  aux  finesses  de 
l'art  comique,  Plante  dut  se  résignera  flatter 
leurs  moeurs  incultes,  à  leur  plaire  par  des 
scènes   dont  la  grosse   gaieté,    l'indécence 
même  nous  choquent  parfois.  11  trouvait  la 
scène  romaine  dans  un  état  assez  précaire. 
Livius  Andronicus,  Ennius,  Pacuvius,  Attiu3 
et  Nœvius ,    ses   prédécesseurs ,    n'avaient 
guère  réussi  encore  à  façonner  le  goût  de 
leurs  auditeurs  et  à  polir  Sa  langue  inculte 
du  Latium.  Des  farces  grossières  ou  des  tra- 
ductions du  grec,  appropriées  à  des  mœurs 
nouvelles  et  tout  à  t'ait  rudes,  étaient  les 
seuls  modèles  qu'il  pût  consulter;  aussi  ne 
s'y  arrêta-t-il  pas  et  alla-t-il  puiser  directe- 
ment ses  inspirations  dans  le  théâtre  grec. 
Remarquons,  en  passant,  que  la  comédie  po- 
litique d'Aristophane  ne  pouvait  avoir  aucun 
succès  à  Rome  ;  que  Ncevius  avait  failli  payer 
de  sa  vie  quelques  allusions  dans  le  goût  du 
grand  railleur  athénien  et  que  la  comédie  de 
mœurs,  celle  de  Ménandre  et  de  ses  succes- 
seurs, Diphile,  Dèmophile,  Phîlémon  et  Epi- 
charme,  était  seule  possible  sur  la  scène  ro- 
maine. Plaute  imita  ou  traduisit  les  meilleures, 
les  plus  célèbres   de  leurs  pièces,  et,  comme 
aujourd'hui  les  originaux  sont  perdus,  que, 
d'ailleurs,  il  a  su  empreindre  ses  imitations 
d'un  goût  et  d'un  styie  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  son  théâtre  est  précieux  pour  nous. 
Pour  expliquer  le  genre  d'intrigues  qu'il 
mit  sur  la  scène,  il  faut  se  souvenir  que  les 
éléments  constitutifs  de  la  eomédie  de  mœurs, 
telle  que  nous  la  comprenons,  lui  faisaient 
absolument  défaut,  comme  à  Ménandre  et  à 
Epicharme.   Chez   les  anciens ,    à  Athènes 
comme  à  Rome,  la  femme  vit  dans  le  gyné- 
cée et  file  de  la  laine,  sans  aucun  rapport 
avec  les  hommes;  les  héroïnes  ne  pourront 
donc  être  que  des  esclaves  ou  des  joueuses 
de  flûte.  La  majesté  du  citoyen  romain  s'op- 
pose, d'un  autre  côté,  à  ce  qu'on  le  mette 
sur  la  scène.  Les  personnages  masculins  se- 
ront des  Grecs,  des  Persans,  des  Carthagi- 
ginois,  de  petits  marchands  ou  des  esclaves. 
Dans  cet  étroit  domaine,  le  poëte  a  su  pour- 
tant se  mouvoir  à  l'aise,  créer  des  situations 
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intéressantes  avec  des  éléments  un  peu  uni- 
formes et  animer  d'une  vie  véritable  des  mas- 
ques bien  peu  différents  les  uns  des  autres. 
C'est  là  son  génie  propre  et  ce  qui  lui  a  mé- 
rité non-seulement  de  passer  à  la  postérité, 
mais  de  servir  de  modèle  aux  plus  grands 
poètes  comiques.  Le  côté  matériel  du  théâtre, 
les  moyens  de  mise  en  scène  étaient  heureu- 
sement plus  favorables.  Les  théâtres  à  Rome, 
au  temps  de  Plaute,  n'étaient  que  provisoires, 
mais  on  les  construisait  avec  le  plus  grand 
luxe,  aux  frais  des  édiles  chargés  des  réjouis- 
sances et  qui  y  dépensaient  des  sommes  énor- 
mes. La  scène  de  Rome,  sous  ce  rapport,  n'é- 
tait point  inférieure  à  celle  d'Athènes. 

Plaute  se  fit  entrepreneur  de  représenta- 
tions publiques  et,  tout  jeune  encore,  devint 
riche  et  .célèbre;  quelques  auteurs  veulent 
qu'il  ait  donné  sa  première  pièce  à  dix-sept 
ans.  Mais  il  ne  sut  pas  conduire  sa  fortune, 
il  fit  faillite,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  6t, 
conformément  à  la  loi  des  Douze  Tables,  il 
devint  l'esclave  d'un  créancier  qu'il  n'avait 
pu  payer.  Sous  cette  loi  d'une  sévérité  dra- 
conienne, l'homme  qui  ne  payait  pas  de  son 
argent  payait  de  sa  personne.  L'impitoyable 
créancier  le  força  de  travailler  de  ses  mains 
et  lui  fit,  dit-on,  tourner  la  meule  dans  un 
moulin.  C'est  Aulu-Gelle  qui  nous  a  rapporté 
ce  détail.  Réduit  à  cette  misérable  condition, 
Plaute  n'en  garda  pas  moins  tout  son  génie  ; 
redevenu  libre,  il  put  reprendre  enfin  sa  car- 
rière interrompue,  réparer  les  désastres  de 
sa  fortune  et  accroître  encore  sa  réputation. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  de  su  vie. 

Cent  trente  comédies  ont  été  attribuées  à 
Plaute  ;  mais  Varron  ne  reconnaissait  l'au- 
thenticité que  de  vingt  et  une  que,  pour  ce 
motif,  Aulu-Gelle  appelle  varroniennes.  De 
cette  série,  il  ne  nous  en  manque  qu'une  seule, 
la  Vidularîa,  qui  existait  encore  dans  quel- 
ques mauuscrits  au  xve  siècle  et  qui  s'est 
perdue  depuis.  Comme  Shakspeare,  Plaute 
s'était  souvent  borné  à  remanier  de  vieilles 
pièces,  ce  qui  explique  le  nombre  considéra- 
ble de  colles  qu'on  lui  attribue  et  dont  l'au- 
thenticité est  contestée.  Tels  étaient  les  Ju- 
meaux, les  Lions,  la  Bague,  la  Vieille,  le  Dou- 
ble viol,  la  Béotienne,  le  Campagnard,  les 
Associés  de  ta  mort,  qu'Attiuset  Varron  pen- 
sent être  d'un  autre  comique  inconnu  pour 
nous,  Aquilius;  ce  n'étaient  sans  douta  aussi 
que  des  traductions  libres  du  grec.  Aulu- 
Gelle,  cependant,  attribue  encore  à  Plaute 
un  certain  nombre  de  comédies  que  Varron 
rejetait  et  qui  ne  nous  sont  point  parvenues  : 
la  Béotienne,  où  il  reconnaissait  toute  la  force 
comique  du  vieil  auteur  et  dont  il  cite  un  pas- 
sage excellent  ;  le  Nervolaire,  le  Détroit,  qu'il 
reconnaissait  au  même  signe  comme  authen- 
tiques; le  Satyrion  et  l'Insolvable  eue,  dit-il, 
Plaute  avait  composées  alors  qu  il  était  au 
moulin. Heureusement, les  vingtque  uous  pos- 
sédons suffisent  pour  nous  faire  apprécier 
son  génie. 

ïres-goûté  de  son  temps,  le  théâtre  de 
Plaute  était  tombé  en  désuétude  au  siècle 
d'Auguste.  Horace  en  riait  quelque  peu  : 
«  Nos  aïeux  d'il  y  a  longtemps,  dit-il,  ont  ad- 
miré les  vers  et  les  platsauteri.es  de  fiante. 
Excès  d'indulgence,  à  mon  sens,  pour  ne  pas 
dire  sottise,  à  moins  que  nous  ne  sachions  dis- 
tinguer uu  bon  mot  d'un  mot  grossier.  »  La 
rudesse  de  la  langue,  le  style  archaïque  du 
vieil  auteur  déplaisaient  à  ce  législateur  du 
Parnasse,  mais  la  postérité  a  bien  vengé 
Plaute  de  cet  injuste  dédain.  Varron,  Aulu- 
Gelle  et  Macrobe  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  ré- 
former cet  arrêt  et,  ce  qui  vautmieux  encore 
que  l'assentiment  des  critiques,  on  jouait  la 
Casino  de  Plaute  à  Ppmpéi,  la  veilie  même 
'  de  l'éruption  qui  ensevelit  la  ville. 

Les  plus  célèbres  des  comédies  de  Piaule 
sont  :  1  Amphitryon, que  Molière  a  si  spirituel- 
lement imité  ;  VAuMaria  (la  Marmite),  dont 
Molière  encore  a  tiré  l'Auore;  les  â/énechmes, 
qu'ont  imités  Shakspeare  et  Regnard.  La  Mas- 
tellaria  a  servi  de  type  à  Larrivey  pour  sa 
comédie  des  Esprits  et  à  Regnard  pour  son 
Retour  imprévu.  Les  Captifs  ont  servi  de  mo- 
dèle" à  Rotrou  pour  une  pièce  qui  porte  le 
même  titre.  La  Casina  est  une  des  farces  les 
plus  amusantes  du  théâtre  antique;  Machia- 
vel l'a  imitée  dans  sa  Cliiia  ;  Regnard  et  Beau- 
marchais s'en  sont  inspirés,  le  premier  dans 
ses  Folies  amoureuses,  le  second  dans  son  Ma- 
riage de  Figaro.  Le  Soldat  fanfaron  a  servi 
de  modèle  à  bien  des  pièces  espagnoles  ou 
françaises;  c'est  là  qu'on  rencontw le  pre- 
mier type  du  capitan  et  du  matamore.  Le 
Painuliis  (le  Carthaginois)  a  uu  intérêt  archéo- 
logique assez  singulier  ;  dix  vers  en  laugue 
punique,  prononcés  par  le  Carthaginois  et 
malheureusement  estropiés  par  les  copistes, 
sont  tout  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  dé 
cet  idiome  disparu.  Les  autres  comédies,  le 
Curculio,  Epidicus,  Bacc/iides,  le  Budens  (\o 
Cordage  ou  l'Heureux  naufrage),  Stichus,  le 
Perse,  le  Querolvs,  le  Trinummus  ou  V Homme 
aux  trois  écus,  le  Pseudotus,  le  ÏVucuIeuftis 
et  le  Marchand,  sont  moins  connues;  toutes 
ont  la  même  verve  et  la  même  force  comique. 
La  moralité  des  pièces  de  Plaute  est  foin 
d'être  irréprochable  ;  ses  intrigues  sont  d'une 
nouveauté  piquante,  ses  portraits  saisissants 
de  vérité,  son  dialogue  énergique  et  rapide , 
niais  ou  ne  peut  disconvenir  qu'il  se  plaît 
trop  aux  détails  cyniques,  aux  rencontres  et 
aux  jeux  de  mots  obscènes.  Le  monde  de 
prostitueurs  et  de  prostituées,  de  filous,  da 
fanfurons,  de  parasites,  de  llls  débauchés  et 
de  pères  imbéciles  dont  il  retrace  les  mœurs. 
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dont  il  peint  les  physionomies,  dont  ii  re- 
trace le  langage  imagé,  manque  assurément 
d'idéal  ;  le  pire,  c'est  que  Plaute  le  rend  amu- 
sant et  vous  force,  quoi  que  vous  en  ayez,  à 
le  trouver  tel.  La  plupart  de  ses  sujets  sont 
des  plus  scabreux;  tantôt,  dans  YAsinaire, 
c'est  un  père  et  un  tils  qui  font  ensemble  un 
singulier  marché,  celui  d'acheter  une  mal- 
heureuse fille  que  leur  livre  sa  propre  mère 
et  de  s'en  servir  en  commun  ;  tantôt,  dans  ia 
Casina,  c'est  un  vieillard  libertin  que  l'on 
dupe,  qui  croit  enlever  à  son  fils  une  jolie 
maltresse  et  qui  conduit  au  lit,  déguisé  en 
femme,  un  robuste  gaillard  dont  il  reçoit  une 
volée  de  coups  de  bâton  ;  tantôt,  comme  dans 
le  Pœnulus,  le  Perse,  le  Pseudolus,  l'action  se 
passe  tout  entière  dans  la  maison  d'un  leno, 
entre  ses  pensionnaires  et  leurs  clients.  Il  est 
vrai  que  Plaute  emprunte  ordinairement  ses 
sujets  et  leurs  principaux  développements  à 
des  auteurs  grecs,  mais  les  critiques  lui  de- 
mandent précisément  compte  de  ce  choix. 
D'ailleurs,  tout  en  imitant,  Plaute  est  resté 
lui-même  et  il  a  su  donner  à  ce  qu'il  emprun- 
tait une  physionomie  toute  romaine.  C'est  là 
son  grand  mérite. 

«L'originalité  de  Plaute,  dit  M.  Charles 
Labitte,  n'est  pas  uniquement  dans  ses  bouf- 
fonneries ;  tous  les  personnages  de  son  théâ- 
tre ne  sont  pas  des  caractères  grecs.  De 
jeunes  fous  et  de  vieux  libertins,  des  pores 
dupés  et  des  courtisanes  insatiables,  assuré- 
ment il  y  en  a  partout,  et  ceux  du  Latium 
pouvaient  très-bien  n'être  guère  différents 
de  ceux  de  l'Attique.  Qu'on  voie  donc,  pour 
peu  qu'on  y  tienne,  un  emprunt  fait  à  la 
Grèce  dans  cette  suite  de  types  favoris,  qui 
avaient  le  privilège  de  toujours  provoquer 
l'hilarité  romaine  ;  que  l'infàrae  prostitueur, 
avec  ses  habits  chamarrés  et  son  gros  ventre, 
soit  bafoué  par  les  amoureux  qui  l'escroquent; 
que  la  broche  du  moindre  cuisinier  suffise  à 
taire  fuir  ce  soldat  fanfaron,  qui  se  vantait 
tout  à  l'heure  de  tuer  des  éléphants  d'un  re- 
vers de  main;  que  le  vorace  parasite  quitte 
la  cuisine  pour  relire  de  l'œil  qui  lui  reste  ses 
vieux  cahiers  de  bons  mots  et  se  faire  ensuite 
payer  ses  lazzi  par  quelque  franche  lippée; 
quun  esclave,  bel  esprit  effronté,  invente, 
pour  filouter  son  maître,' toute  une  stratégie 
savante,  toutes  les  combinaisons  d'un  fripon 
retors  et  madré;  enfin,  que  ce  cortège  d'êtres 
ignobles  ou  burlesques  passe  tour  à  tour  de- 
vant nous,  j'accorderai  qu'ils  viennent  d'A- 
thènes, eux  et  leur  race,  quoiqu'il  fût  facile 
de  revendiquer  en  leur  faveur  le  droit  de 
cité  et  de  leur  accorder  au  moins  la  natura- 
lisation. Cependant,  je  me  trompe  fort  ou 
voici,  tout  à  côté,  d'autres  personnages  qui 
n'ont  jamais  quitté  l'enceinte  des  sept  col- 
lines. Ce  banquier  voleur,  qui  paye  ses  créan- 
ciers à  coups  de  poing,  il  soit  évidemment  de 
la  rue  des  Vieilles-Echoppes  ;  il  va  trariquer 
d'usure  au  Forum.  Cette  épouse,  Adèle  mais 
revèehe,  honnête  mais  bavarde,  n'est-ce  pas 
la  matrone  des  anciens  temps?  Quel  est  cet 
insolent  qui  se  pavane?  Un  affranchi  d'hier, 
un  plébéien  parvenu,  un  client  qui  le  prend 
sur  le  haut  ton,  parce  qu'il  vend  son  témoi- 
gnage, parce  que  l'habitude  du  parjure  lui 
permet  de  ne  pas  déshonorer  par  le  négoce 
sa  prétendue  dignité  de  citoyen...  Décidé- 
ment, nous  sommes  à  Rome;  il  suffit  d'ou- 
vrir le  théâtre  de  Piaule  pour  n'en  plus  dou- 
ter. A  chaque  pas,  des  anachronismes  in- 
telligents, de  spirituelles  inadvertances  y 
trahissent  l'intention  vraie  de  l'auteur.  Ici, 
par  exemple,  on  vous  dit  que  le  roi  Cléon 
règne  céans  ;  mais  voilà,  quelques  vers  après, 
quil  est  question  des  triumvirs.  Là,  vous 
voyez  les  murs  d'Athènes;  prenez  patience, 
on  ne  tardera  pas  à  vous  envoyer  chez  les 
édiles.  Dans  une  autre  pièce,  vous  croyez 
être  à  Epidaure  et,  quelques  scènes  plus  loin, 
il  sera  question  du  (Japitole.  » 

La  première  édition  de  Plaute  est  celle  de 
Venise  (1472);  l'une  des  plus  récentes  et  des 
meilleures  est  celle  de  M.  Naudet  (collection 
Lemaire,  1830-1832),  à  qui  l'on  doit  aussi  une 
excellente  traduction  française  (collection 
Panckoucke). 

Plnute,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
par  Nèpomucène  Lemercier  (Théâtre-Fran- 
çais, 1S08).  La  trame  de  la  pièce  est  parfai- 
tement antique  :  un  jeune  Romain  amoureux 
d'une  esclave  qu'il  a  vue  au  port,  une  amante 
jalouse  qui  se  substitue  à  cette  rivale,  un 
vieil  oncle  avare  qu'on  dupe  pour  payer  la 
rançon,  un  père  diseur  de  préceptes  moraux 
et  qui  fait  une  déclaration  a  la  maîtresse  de 
son  fils,  un  esclave  chargé  de  trouver  de  l'ar- 
gent et  dont  l'esprit  s'anime  par  la  crainte 
du  bâton;  par-dessus  tout  cela,  Plaute  mêlé 
à  l'intrigue,  qui  devient  pour  lui  un  sujet  de 
comédie;  au  dénoûment  l'avare  puni,  le  li- 
bertinage du  père  confondu,  le  tils  ramené  à 
la  fidélité  amoureuse,  c'est  bien  là,  en  effet, 
un  spectacle  auquel  'eussent  souri  les  con- 
temporains de  Lucrèce.  Sans  doute  la  crudité 
des  moeurs  romaines  a  quelque  peu  disparu 
et  l'on  pourrait  objecter  que  la  maîtresse  de 
Leusippe  est  plutôt  une  veuve  enjouée  de  la 
connaissance  de  Marivaux  qu'une  des  cour- 
tisanes de  la  scène  .atine.  Le  père,  à  son 
tour,  n'est  pas  aussi  cynique  que  les  pères 
do  Plaute;  il  ne  fait  pas  aveu  son  fils  cet 
ignoble  marché  de  possession  préalable  qui 
révolte  dans  l'Asinaria.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  ce  soit  là  un  reproche  1 

La  pièce  est  écrite  dans  le  mètre  libre  de 
l'Amphitryon  de  Molière  et  précédée  d'un 
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prologue  ironique,  k  la  manière  des  anciens. 
Napoléon  en  fit  arrêter  les  représentations 
parce  qua  Plaute  y  joue  le  rôle  d'un  poëte 
volé,  qui  a  beaucoup  de  peine  à  retrouver 
son  argent;  il  y  vit  une  allusion  directe  aune 
injustice  dont  se  plaignait  N.  Lemercier  qui, 
exproprié  d'un  terrain  qui  lui  appartenait  et 
sur  lequel  on  avait  fait  passer  la  rue  des 
Pyramides,  ne  pouvait  parvenir  à  se  faire 
payer  :  il  s'agissait  d'une  petite  somme  de 
cinq  jent  mille  francs.  Ce  sont  là  jeux  de 
prince. 

PU  UT1EN  (Lucien-Fulvius  Plautianus), 
homme  d'Etat  romain,  favori  de  Septime-Sé- 
vère,  né  en  Afrique  vers  le  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère,  mis  à  m'ort  en  £03.  Il  sui- 
vit d'abord  la  carrière  des  armes,  fut  exilé 
par  Pertinax,  proconsul  d'Afrique,  devint  le 
favori  de  Septime-Sévère,  dont  il  gagna,  dit- 
on,  la  protection  par  d'infâmes  complaisan- 
ces, et  fut  nommé,  après  L'avènement  de  ce 
prince,  préfet  du  prétoire.  Comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  Plautien  n'usa  de  son  im- 
mense crédit  auprès  de  l'empereur  que  pour 
se  livrer  à  d'énormes  concussions  et  commet- 
tre les  cruautés  les  plus  révoltantes.  Il  ima- 
gina des  complots  et  fit  mettre  à  mort  un 
grand  nombre  de  victimes,  dans  le  but  de 
s'approprier  leurs  dépouilles,  se  fit  rendre  les 
honneurs  réservés  au  souverain  et,  tel  était 
l'abaissement  des  esprits,  quo  Rome  et  les 
principales  villes  de  l'empire  lui  érigèrent 
des  statues.  «  La  gloutonnerie,  dit  Weiss, 
était  le  moindre  de  ses  vices;  il  chargeait 
tellement  son  estomac  de  vins  et  de  viandes 
que,  comme  Vitellius,  il  était  obligé  de  se 
soulager  par  les  vomissements.  Il  surpassait 
par  se»  débauches  les  hommes  les  plus  cor- 
rompus, et  cependant  il  était  si  jaloux  de  sa 
femme  qu'il  la  tenait  renfermée,  ne  lui  per- 
mettant jamais  de  voir  personne.  ■  En  202, 
il  fit  épouser,  avec  une  pompe  extraordinaire, 
sa  fille  Plautille  à  Caracalla.  Ce  prince,  qui 
détestait  Plautien  autant  que  son  père  Sep- 
time-Sevère  l'aimait,  ne  témoigna  pour  Plau- 
tille que  de  l'éloignement  et  déclara  haute- 
ment que  le  premier  usage  qu'il  ferait  du 
pouvoir  serait  de  se  débarrasser  du  père  et 
de  la  fuie.  Plautien  ayant  appris  ce  propos 
forma,  dit  Hérodien,  un  complot  contre  la 
vie  de  Caracalla  et  même  contre  celle  de 
l:emperour.  D'après  Dion,  ce  fut  Caracalla 
qui  imagina  ce  complot  pour  perdre  le  favori 
et  qui  le  dénonça  à  son  père,  comme  ayant 
formé  l'odieux  projet  de  le  mettre  à  mort. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Septime-Sévère,  k  cette 
nouvelle,  donna  l'ordre  de  mettre  le  préfet 
du  prétoire  à  mort.  Telle  était  l'affection  que 
l'empereur  "avait  jusque-là  portée  à  son  fa- 
vori, qu'il  écrivait  un  jour;  •  J'aime  Plau- 
tien jusqu'à  souhaiter  de  mourir  avant  lui.  » 

PLAUTILLE  (Fulvie),  fille  du  précédent, 
mise  à  mort  vers  l'an  211  de  notre  ère.  Elle 
fut  mar.ée  à  Caraealla  en  l'an  203,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  césar  et  par  l'ordre  de  son 
père,  l'empereur  Septime-Sévère.  Plautille 
était  belle  fille,  spirituelle,  mais  hautaine  et 
dure,  cet  qui  contribua  à  la  rendre  odieuse  à 
son  époux.  Celui-ci,  après  avoir  contribué 
au  meurtre  de  Plautien  (205),  fit  exiler  Plau- 
tille avec  son  frère  Plaulius,  dans  l'Ile  de 
Lipari,  et,  devenu  empereur,  il  les  fit  égor- 
ger (211).  Plautille  avait  eu  de  son  mariage 
deux  eniants,  un  fils,  mort  tout  enfant,  et  une 
fille  qui  suivit  sa  mère  en  exil  et  que  n'épar- 
gna même  pas  la  monstrueuse  sauvagerie  de 
son  père.  On  a  des  médailles  de  Plautille  en 
toutes  sortes  de  métaux;  les  plus  rares,  selon 
Beauvais,  sont  celles  en  bronze,  de  coin  ro- 
main. Une  médaille  de  cette  princesse,  pu- 
bliée par  M.  Mionnet,  porte  au  revers  les 
mots  Félix  Venus,  avec  la  figure  de  cette 
déesse. 

PLAV1LSTCII1KOFF  (Pierre  Alexievitch), 
auteur  et  acteur  dramatique  russe,  né  à  Mos- 
cou en  1760,  mort  dans  la  même  ville  en  1812. 
Il  débuta  en  1780,  comme  acteur,  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  à  Saint-Pétersbourg,  se 
fit  remarquer  par  l'impératrice  Catherine, 
qui  le  combla  de  présents,  puis  se  rendit  à 
Moscou  (1793),  où  il  continua  à  suivre  la  car- 
rière de  comédien.  En  même  temps,  il  com- 
posait des  poésies  lyriques  et  didactiques  et 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  dramati- 
ques. Nojs  citerons  de  lui  :  Iturik,  fondateur 
de  ta  monarchie  russe;  Takhmass-Kouli-Khan 
prince  de  Sibérie;  Yermak,  conquérant  de  ia 
Sibérie,  tragédies  en  cinq  actes;  le  Paysan 
sa»s  terre,  le  Commis  de  magasin,  les  Frères 
Swoyéloaoff,  le  Meunier  et  le  marchand  de 
sbiles,  les  Fiançailles  de  Koutwikin,  comé- 
dies ;  le  Comte  Waltron,  Lenssa  ou  les  Sau- 
vages de  l'Amérique,  drames. 

PLAYFA1R  (Jean),  mathématicien  et  géo- 
logue anglais,  né  à  Benvie,  comté  de  For- 
i'ar,  en  1748,  mort  en  1819.  Fils  d'un  ministre 
presbytérien,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques et,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  concourut 
pour  une  chaire  au  collège  Maréchal  d'Aber- 
deuu.  On  lui  prêtera  un  candidat  plus  âgé, 
mais  non  plus  capable,  et,  quelques  années 
après,  la  mort  de  son  père,  en  mettant  sa  fa- 
mille à  sa  charge,  le  contraignit  d'entrer  dans 
les  ordres.  U  de"vint  en  1773  ministre  de  sa 
paroisse  natale  et,  pendant  plusieurs  années, 
tout  en  s'occupant  des  devoirs  de  son  minis- 
tère, poursuivit  avec  ardeur  ses  recherches 
et  ses  travaux  scientifiques.  Le  premier  fruit 
de  ces  travaux  fut  un  mémoire  adressé,  en 
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1779,  à  la  Société  royale  de  Londres,  sur 
l'Arithmétique  des  quantités  impossibles,  mé- 
moire qui  dénotait  chez  son  auteur  un  rare 
talent  pour  les  recherches  purement  analyti- 
ques. Ce  premier  travail  fut  suivi  de  plu- 
sieurs autres  qui  établirent  la  réputation  de 
Playfair  et  lui  valurent,  en  1785,  une  chaire 
de  mathématiques  à  l'université  d'Edimbourg, 
où  il  succéda  à  Dugald-Stewart.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  devint  secrétaire  de  la  classe  de 
physique  de  la  Société  royale  d'Edimbourg 
et  remplit,  à  partir  de  la  même-époque,  les 
fonctions  de  secrétaire  général  de  la  même 
société,  dont  le  titulaire,  le  docteur  Robi- 
son,  ne  pouvait  s'acquitter  à  cause  de  sa 
mauvaise  santé.  Il  reçut  lui-même  le  titre  de 
secrétaire  général  en  1805,  à  la  mort  de  Ro- 
bison,  auquel  ii  succéda  également  dans  sa 
chaire  de  philosophie  naturelle  à  l'université 
d'Edimbourg.  Lié  intimement  avec  Jacques 
Hutton,  il  fut  l'un  des  partisans  de  sa  théorie 
géologique,  pour  la  défense  de  laquelle  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Eclaircissements 
sur  la  théorie  de  la  terre  de  Hutlon  (Edim- 
bourg, i802,  in-8<>).  Il  entreprit  même,  en  1815, 
un  voyage  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie, 
pour  y  recueillir  des  observations  géologi- 
ques, destinées  à  fournir  la  matière  d'une 
édition  complètement  remaniés  de  ses  Eclair- 
cissements; mais  la  mort  l'empêcha  de  la  pu- 
blier. On  a  encore  de  lui  des  Eléments  de 
géométrie  (Edimbourg,  1795,  in-8°),  qui  fu- 
rent longtemps  employés  comme  un  livre 
classique  à  l'université  d'Edimbourg,  et  un 
Abrégé  de  philosophie  naturelle  (Edimbourg, 
1812-1816,  2  vol.  in-8").  Il  avait,  en  outre, 
fourni  une  foule  de  mémoires,  d'articles  de 
critique  et  de  notices  nécrologiques  à  la  Jle- 
vue  d'Edimbourg,  à  l'Encyctopxdia  Britan- 
nica et  aux  Transactions  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg. 

PLAYFA1 R  (Guillaume),  littérateur  anglais, 
frère  du  précédent,  né  à  Edimbourg  en  1759, 
mort  à  Londres  eu  1823.  Après  avoir  été  ap- 
prenti  chez  un  mécanicien,  puis  dessinateur 
dans  une  fabrique  de  Birmingham,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  il  se  fit  publiciste.  Vers 
1790,  il  alla  fonder  à  Paris  une  maison  de 
banque,  mais  ne  réussit  point  dans  cette  en- 
treprise et  retourna  à  Londres,  où  il  établit 
un  magasin  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie,  qui 
fut  loin  de  prospérer.  En  même  temps  il  pu- 
blia beaucoup  d'écrits  et  de  brochures,  dans 
lesquels  il  attaquait  violemment  la  Révolution 
et  la  France.  Etant  revenu  à  Paris  en  1814, 
il  entra  à  la  rédaction  du  Galignani's  Mes- 
senger. Certaines  insinuations  calomnieuses 
auxquelles  il  se  livra  en  1812  dans  ce  jour- 
nal, contre  le  comte  de  Saint-Morys,  récem- 
ment tué  en  duel,  le  firent  traduire  en  police 
correctionnelle,  où  il  fut  condamné  pour  dif- 
famation à  trois  mois  de  prison  et  à  dix  mille 
francs  dédommages  et  intérêts.  Pour  se  sous- 
traire à  cette  condamnation,  il  retourna  en 
Angleterre,  où  il  mourut  dans  la  misère.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont:  Atlas  politique  et  commercial 
(1786,  in-4°);  Vue  générale  des  forces  et  des 
ressources  actuelles  de  la  France  (1793,  in-8°); 
Penséessur  l'état  politique  actuel  de  ta  France 
(1793,  in-8")  ;  Histoire  du  jacobinisme  (1795, 
in-8°);  Manuel  statistique  montrant,  d'après 
une  méthode  entièrement  nouvelle,  lesressour- 
ces  de  chaque  Etat  et  royaume  de  l'Europe 
(1801,  in-8"),  traduit  en  français  par  Don  - 
naut  (1802);  Jtecherches  sur  les  causes  de  la 
décadence  et  de  la  chute  des  riches  et  puis- 
santes nations  (1S05,  in-4°);  Portraits  politi- 
ques et  modernes,  avec  des  notes  historiques  et 
biographiques  (1814,  2  vol.  in-8");  la  France 
telle  qu'elle  est  et  non  telle  que  l'a  faite  lady 
Morgan  (1820,  2  vol.  in-8»),  traduit  en  fran- 
çais par  Defaueonpret  (1820),  violente  dia- 
tribe contre  les  Français  et  surtout  contre 
les  libéraux,  etc. 

PtAYFAIR  (Hugh-Lyon),  chimiste  anglais, 
né  au  Bengale  en  1819,  mort  en  1861.  11  fut 
élevé  à  Saint-André,  en  Kcosse,  d'où  son 
père  était  originaire,  et  alla  en  1834  étudier 
la  chimie  à  l'université  de  Glascow,  où  il  eut 
pour  professeur  Graham,  plus  tard  directeur 
de  la  Monnaie.  Bien  que  ses  études  eussent 
été  interrompues  par  un  voyage  aux  Indes,  il 
s'était  déjà  fait  connaître  par  la  publication 
de  quelques  analyses  chimiques,  lorsque  la 
renommée  de  Liebig  l'attira,  en  1838,  à  Gies- 
sen,  où  il  se  livra  avec  ardeur  k  l'étude  de  la 
chimie  organique  et  découvrit  même  plu- 
sieurs nouveaux  composés  chimiques.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  philosophie, 
à  l'université  de  cette  ville,  il  revint  en  An- 
gleterre, où  ii  traduisit  le  rapport  adressé 
par  Liebig  à  l'Association  britannique,  sur 
les  Progrès  de  la  chimie  organique,  et  devint 
directeur  d'une  grande  manufacture  de  cali- 
cot. En  1843,  il  fut  nommé  professeur  de  chi- 
mie k  l'Institution  royale  de  Manchester,  et 
ses  leçons  y  attirèrent  un  grand  concours 
d'élèves.  Il  fit  partie,  à  la  même  époque,  de 
la  commission  chargée  d'étudier  l'état  sani- 
taire des  grandes  villes  de  l'Angleterre. 
Nommé  ensuite  chimiste  du  Muséum  de  géo- 
logie économique,  il  s'y  livra,  avec  de  La 
Bêche,  à  des  recherches  sur  les  propriétés 
combustibles  des  différentes  espèces  de  houille 
et  analysa  les  gaz  fournis  par  leur  com- 
bustion. Les  résultats  de  ses  travaux  sur 
ces  substances  ont'  été  publiés  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  de  géologie  économique. 
Lors  des  préparatifs  pour  la  grande  Expo- 
sition universelle  de  1851,  il  fut  nommé  coin- 
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missaire,  spécialement  chargé  de  commua 
niquer  avec  le3  comités  locaux,  et,  après 
l'ouverture  de  l'Exposition,  devint  commis- 
saire spéeial  du  département  des  jurés.  Il 
reçut,  en  récompense  de  ses  services  en  cette 
occasion,  l'ordre  du  Bain  et  le  titre  d'écuyer 
du  prince  Albert.  Il  a  été  nommé  depuis  se- 
crétaire du  département  de  la  science  et  de 
l'art. 

PLAY  ORPAY,  mots  anglais,  usités  sur  le 
turf  et  dont  la  traduction  est  jouer  ou  payer. 
Us  veulent  dire  que  les  paris  convenus  avec 
cette  clause  doivent  être  payés,  lors  même 
que  le  cheval  sur  lequel  on  a  parié  n'aurait 
pas  couru. 

PLAZ  (Antoine-Guillaume),  médecin  alle- 
mand, né  à  Leipzig  en  1708,  mort  dans  cette 
ville  en  1784.  11  commença  ses  études  médi- 
cales dans  sa  ville  natale  et  fut  reçu  bache- 
lier en  médecine  en  1726.  En  1728,  il  se  ren- 
dit à  Halle  pour  y  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité et  y  fut  reçu  docteur  au  bout  d'un 
an.  En  1733,  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire à  Leipzig  et,  en  1749,  professeur  or- 
dinaire de  botanique.  Il  conserva  cette  chaire 
jusqu'en  1754,  et  prit,  à  cette  époque,  celle 
de  physiologie  ,  qu'il  abandonna  plus  tard 
pour  prendre  celle  de  thérapeutique.  Nous 
n'avons  de  Plaz  que  les  quelques  opuscules 
académiques  dont  voici  les  titres  :  De  corpo- 
ris  humani  machina,  sapientig  et  prooidentite 
divifise.  teste  (Leipzig,  1725,  in-4o)  -,  De  vsu 
medico  exercitiorum  corporis  potissimumper- 
sonis  illustribus  familiarum  (Leipzig,  17  26, 
in-Jû)  ;  De  iabaco  sternutatorio  vulgo  (Leip- 
zig, 1727);  De  tussi  infantum  epidemica  (Halle, 
1728,  in-4°)  ;  De  medica  arte  tnstaurata  (Leip- 
zig, 1732,  iii-4<>)  ;  De  potus  coffts  abusu  catalo- 
gum  morborum  augenie  (Leipzig,  1733,  in-4°); 
De  morbis  ex  mundiiie  intempestiva  (Leipzig, 
1743,  in-4<>)  ;  De  morbis  ex  oblectamentis  (Leip- 
zig, 1748,  in-4<>)  ;  De  flore  plantarum;  deptan- 
tarum  plethura  ;  organiearum  in  plantis  par- 
tium  histaria  physiologica  antehac  seorsim  ex 
posita,  nunc  reuisa  et  aucta  (Leipzig,  1751, 
in-40);  De  therapia  per  jucunda  (Leipzig, 
1760 ,  in-40)  ;  De  therapia  per  injucunaa 
(Leipzig,  1762,  in-40);  De  abortibus  medicis ; 
de  empiricis;  de  alropa  belladonaa  (1776, 
in-4o),  etc. 

PLAZÉRION  s.  m.  (pla-zé-ri-on  —du  gr. 
plasà,  je   lance;  erion,  duvet).  Bot.   Syn, 

d'ÉIlIOCHRYSE. 

PLÉA  s.  m.  fplé-a  —  du  gr.  plea,  pleine). 
Entom.  Genre  d  insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  népiens,  tribu  des 
notonectides,  dont  l'espèce  type  vit  dans  les 
eaux  stagnantes. 

PLEAUX,  ville  de  Fiance  (Cantal),  ch.-I, 
de  cant-,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-O.  de  Mau- 
riac, dans  une  plaine,  près  de  la  rivière 
d'Incon;  pop.  aggl.,  1,552  hab.  —  pop.  tôt., 
2,877  hab.  Elève  et  commerce  de  chevaux, 
bêtes  à  cornes,  moutons  et  porcs.  Au  hameau 
de  Triniac ,  on  voit  de  nombreux  débris  ro- 
mains ;  le  village  d'Enchanet  possède  dans 
son  église  une  statue  miraculeuse  de  la  Vierge, 
qui  attire  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

PLÈBE  s.  f.  (plè-be  —  lat.  plebs,  plebis;  de 
pleo,  radical  des  verbes  qui  signifient  rem- 
plir, La  plèbe  est  ce  qui  fait  nombre).  Chez 
les  anciens  Romains,  Classe  du  peuple,  par 
opposition  à  ia  classe  aristocratique  ou  des 
patriciens  :  Quand  le  christianisme  naquit , 
il  y  avait  des  maîtres  et  des  esclaves,  des  clas- 
ses dominatrices  et  une  plèbe  asservie.  (La- 
menn.)  Sous  les  Césars,  l'unité,  c'était  l'auto- 
cratie prétorienne,  le  pillage  des  provinces, 
l'entretien  gratuit  de  la  plëbs  de  Jtome. 
(Proudh.) 

—  Dans  les  sociétés  modernes,  Populace, 
petit  peuple,  classes  inférieures  :  C'est  fim- 
pudicité  qui  a  perdu  ia  noblesse  française  et 
qui  perd  aujourd'hui  bourgeoisie  et  pusse. 
(Proudh.) 

—  Eucycl.  Hist.  rom.  La  plèbe  était  origi- 
nairement, à  Rome,  une  population  libre,  ad- 
mise au  droit  de  cité  sans  l'être  aux  droits 
politiques  des  citoyens  primitifs.  Les  histo- 
riens ne  s'entendent  point  sur  la  question  de 
savoir  à  quelle  date  les  plébéiens  commencè- 
rent à  former  un  ordre  dans  l'Etat.  Suivant 
Tite-Live,  cette  distinction  existait  au  temps 
de  Romulus,  qui  aurait  composé  les  plébéiens 
de  tous  les  aventuriers  auxquels  il  avait, sui- 
vant l'expression  de  l'auteur  latin,  ouvert  un 
asile  dans  la  ville  qu'il  venait  de  fonder. 
D'autres  prétendent  que  les  premiers  plé- 
béiens fuient  les  habitants  du  territoire  sur 
lequel  s'éleva  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  ce  n'est  que  sousTullus  Hostilius 
que  les  plébéiens  commencent  à  figurer  comme 
classe  à  pari  dans  la  cité  romaine.  Aussi  ad- 
met-on généralement  que  la  plèbe  date  de  ce 
roi  et  de  l'époque  à  laquelle  il  transporta  à 
Rome  les  citoyens  d'Albe  vaincue.  Ancus 
Martius  transporta  de  même  sur  l'Aventin  et 
dans  la  vallée  qui  le  séparait  du  Palatin  la 
population  des  villes  latines  soumises  par  ses 
armes.  Tous  deux  augmentèrent  le  nombre 
des  plébéiens. 

Niebuhr  a  expliqué,  et  c'est  une  de  ses  dé- 
couvertes les  plus  généralement  acceptées 
aujourd'hui,  comment,  par  la  transplantation 
des  populations  latines  à  Rome,  la  plèbe  fat 
créée,  rivale  future  du  patriciat,  qu'elle  de- 
vait combattre  glorieusement  et  dont,  pour 
son  malheur,  elle  devait  un  jour  trop  com- 
plètement triompher.  Au  temps  d'AacusAIar- 


F 


PLEB 

tins,  les  Latins  qui  composaient  la  plèbe,  bien 
qu'ils  fussent  dans  une  condition  inférieure  à 
la  condition  des  Sabins,  n'en  commencèrent 
pas  moins  à  leur  faire,  par  le  nombre,  un 
contre-poids  qui  devait  faire  pencher  la  ba- 
lance du  côté  des  habitants  du  Palatin.  Cette 
population,  dont  le  nom  est  devenu  plus  tard 
synonyme  de  populaee,  eut  longtemps  un  ca- 
ractère plus  honorable.  La  preuve,  c'est  que, 
dans  l'origine,  de  grandes  familles,  telles  que 
les  gens  L&cilia,  Domilia,  Licinia  et  d'autres 
non  moins  illustres,  furent  plébéiennes.  Nie- 
buhr  a  trouvé  quelque  chose  d'analogue  dans 
les  institutions  du  moyen  âge  ;  ainsi,  les  ha- 
bitants du  terrain  qui  entourait  une  ville  d'I- 
talie étaient  admis  dans  cette  ville,  mais  sans 
jouir  toujours  des  droits  de  citoyen.  Dans 
cette  plèbe  du  moyen  âge  pouvaient  se  trou- 
ver des  nobles  comme  des  roturiers;  ils  n'en 
jouissaient  pas  pour  cela,  plus  que  les  autres, 
de  l'égalité  politique.  Niebuhr  pense  que  les 
plébéiens  se  composèrent  surtout  des  popula- 
tions soumises  qui  restèrent  chez  elles.  Nous 
ne  nions  point  que  la  condition  de  plébéiens 
n'ait  dû  leur  être  appliquée;  mais  la  partie 
de  ces  populations  qui  fut  transportée  sur  le 
Ccelius  et  sur  l'Aventin  n'en  constitua  pas 
moins,  selon  nous,  le  noynu  primitif  de  la 
vraie  plèbe.  Tite-Live  parle  d'une  multitude, 
de  plusieurs  milliers  d'hommes  établis  sur 
l'Aventin  et  dans  la  vallée  Murcia,  Or,  cette 
■vallée,  lorsqu'elle  eut  été  transformée  en  cir- 
que, put  contenir  prés  de  quatre  cent  mille 
spectateurs.  L'Aventin  fut  toujours  le  mont 
plébéien  par  excellence.  Dans  ses  luttes  avec 
es  patriciens,  la.  plèbe  s'y  retirait  comme  sur 
le  mont  Sacré.  La  se  tenaient,  durant  les 
troubles  de  la  république,  des  conciliabules 
qui  avaient  une  certaine  analogie  avec  ce 
que  nous  appelions  clubs  en  1793.  Ce  fut  sur 
1  Aventin  que  des  terrains  furent  donnés  aux 
plébéiens  par  la  loi  Icilia. 

Ainsi,  à  Rome,  Latin  et  plébéien  furent 
synonymes.  Le  patriciat  fut  presque  exclu- 
sivement sabin ,  dit  M.  Ampère;  aussi, 
ajoutç-t-il,  ta  lutte  des  patriciens  et  des 
plébéiens  fut-elle  une  lutte  pour  les  droits  a 
acquérir  et  à  défendre,  et,  en  même  temps, 
dans  lo  principe,  une  guerre  de  race,  cir- 
constance qui  ne  dut  pas  en  diminuer  l'ù- 
preté.  Quand  les  plébéiens  descendirent  du 
mont  Sacré,  des  féciaux  consacrèrent  la  pa- 
cification comme  si  l'on  eût  traité  de  peuple 
à  peuple.  Ce  fut  aussi  d'abord  une  guerre  de 
localités,  de  quartiers,  et  pour  ainsi  dire  de 
paroisses,  comme  durant  le  moyen  âge  en 
Italie.  Chez  les  plébéiens,  parmi  lesquels 
pouvaient  se  trouver  des  familles  considéra- 
bles et  une  aristocratie  nationale  qui  se  fon- 
dit dans  l'aristocratie  dominante,  laristocra- 
tio  Sabine,  sa  trouvait  aussi  le  principe  de 
toute  bourgeoisie,  la  propriété  qui  devient  la 
richesse.  Ils  eurent  d'abord  les  propriétés 
territoriales  qu'on  leur  aurait  concédées  sur 
tes  collines  qu'ils  occupaient,  ou  laissées  dans 
leur  pays,  et  ensuite  la  richesse  à  laquelle 
ils  purent  arriver  parle  commerce.  Les  vues 
de- Niebuhr  sur  les  clients  sont  aussi  géné- 
ralement acceptées  que  son  opinion  sur  l'o- 
rigine de  la  plèbe;  il  a  distingué  celle-ci  des 
clients  ,  que  jusque-là  on  avait  confondus 
avec  elle.  Eu  effet,  les  clients  n'étaient  pas 
eu  lutte  avec  les  patriciens,  car  ils  étaient 
avec  eux  dans  un  rapport  de  dépendance  et 
de  protection.  Si  le  client  avait  des  devoirs 
envers  son  patron,  le  patron  en  avait  aussi 
à  remplir  envers  son  client.  Celui-ci  portait 
les  urines  pour  son  patron;  mais  le  patron 
plaidait  pour  son  client,  même  contre  un 
homme  de  son  rang.  Entre  eux  il  n'existait 
et  il  ne  pouvait  exister  nulle  hostilité  do 
race,  nulle  séparation  de  quartier.  Il  faut  en 
conclure  que  les  clients,  dans  l'origine,  étaient 
des  Sabins,  comme  la  grande  majorité  des 
patriciens.  C'était  parmi  les  clients  des  chefs 
sabins  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  durent  se  trouver  les  artisans.  Les 
Sabins  avaient  appris  certains  arts  des  Etrus- 
ques, et  un  roi  sabin,  Numa,  avait  institué 
les  premières  corporations  d'ouvriers.  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  la  plèbe  de  Rome 
était  formée  des  anciennes  populations  lati- 
nes transportées  dans  la  ville  ou  autour  de 
lu  ville. 

La  révolution  aristocratique  qui  substitua 
la  république  consulaire  fa  la  royauté  changea 
peu  de  chose  au  sort  des  plébéiens;  mais  elle 
eut  au  moins  pour  résultat  de  débarrasser  la 
scène  du  contre-poids  qui  tenait  en  équilibre 
les  deux  ordres  et  de  laisser  libre  le  champ 
clos  où  allait  s'entamer  cette  guerre  de  races 
qui  forme  une  des  parties  les  plus  dramati- 
ques et  les  plus  émouvantes  de  l'histoire  ro- 
maine {v.  droit,  vol.  VI,  page  1234).  L'an 
493  av.  J.-C.,  les  plébéiens  brisèrent  enfin 
l'unité  aristocratique  da  la  cité  par  leur  re- 
traite armée  sur  le  mont  Sucré;  l'oligarchie 
patricienne,  épouvantée  do  cette  formidable 
résistance,  consentit  à  la  création  des  tribuns 
de  ia  plèbe,  magistrats  élus  exclusivement 
dans  l'ordre  plébéien,  et  dont  tout  le  pouvoir 
consistait  dans  l'origine  à  suspendre  l'exé- 
cution des  sénatus-consultes  qui  leur  parais- 
saient contraires  aux  intérêts  du  peuple 
(v.  veto).  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  l'accord  conclu  entre  la  plèbe  et  le  pa- 
triciat  dans  cette  circonstance  fut  consacré 
par  les  féciaux  comme  une  véritable  paix. 
Cette  première  victoire  mettait  entre  les 
mains  de  la  plèbe  l'instrument  qui  allait  lui 
servir  à  battre  en  ruine  la  classe  privilégiée. 
Dès  lors  lo  patriciat  n'eut  plus  ni  repos  ni 
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trêve.  Les  comices  par  lribu,  où  le  vote  fut 
recueilli  par  tête;  le  droit  de  rendre  des  dé- 
crets (plébiscites),  qui  devinrent  plus  tard 
obligatoires  (280  av.  J.-C)  pour  les  patri- 
ciens ;  la  décision  suprême  dans  les  accusa- 
tions capitales  ;  les  lois  agraires,  arme  des 
tribuns,  éternels  sujets  d'épouvante  pour  la 
caste  usurpatrice  ;  le  mariage  entre  les  deux 
ordres  autorisé  par  la  loi,  furent  les  princi- 
pales conquêtes  de  laplèbe  dans  les  cinquante 
années  qui  suivirent  l'institution  du  tribunat. 
La  lutte  continua;  elle  fut  longue  et  achar- 
née; mais  la  démocratie  romaine,  poursui- 
vant sa  marche  inexorable,  brisa  successive- 
ment toutes  les  résistances  et  arracha  un  à 
un.  tous  ses  privilèges  à  l'aristocratie  patri- 
cienne. Après  deux  siècles  de  combat,  les 
plébéiens  avaient  consommé  l'ceuvre'de  l'é- 
galité politique  et  civile;  ils  avaient  lixé  dé- 
linitivement  la  constitution  romaine,  obtenu 
l'accession  à  toutes  les  grandes  magistratu- 
res, lesquelles  donnaient  entrée  et  droit  de 
vote  au  sénat  (300  av.  J.-C).  Leur  ambi- 
tion était  satisfaite;  car  ils  n'avaient  jamais 
songé  à  détruire  l'aristocratie ,  mais  à  en 
partager  les  prérogatives.  Une  nouvelle  aris- 
tocratie succéda  au  vieux  patriciat  militaire 
et  sacerdotal,  mais  plus  étendue  et  pour  ainsi 
dire  accessible  à  tous  les  citoyens.  Dans  l'o- 
rigine, le  patriciat  nous  apparaît  avec  tous 
les  caractères  des  castes  orientales;  il  était 
de  la  plus  haute  importance,  vu  l'influence 
énorme  que  Rome  devait  exercer  sur  le 
monde,  que  ce  principe  funeste  des  castes  ne 
prît  pas  racine  eu  Europe  ;  on  doit  donc  re- 
connaître que  l'évolution  plébéienne  fut  un 
grand  progrès  historique  ,  quei  qu'ait  été, 
au  reste,  le  résultat  local  et  particulier  de 
cette  évolution. 

PLÉBÉCULE  s.  f.  (plé-bé-ku-le  —  lat.  ple- 
becula,  dimiii.  de  plebs, plebis,  peuple).  Menu 
peuple,  infime  populace.)!  Peu  usité. 

PLÉBÉIAN1SME  s.  m.  (plé-bé-ia-ni-sme 
—  rud.  plébéien).  Etat,  condition  des  plé- 
béiens. 

PLÉBÉIEN,  1ENNE  s.  (plé-bé-iain,  iè-ne  — 
lut.  plebeius;  de  plebs,  plebis,  peuple).  Dans 
l'ancienne  Rome,  Personne  qui  faisait  partie 
de  la  plèbe  ;  Un  plébéien.  Une  jeu»/',  plé- 
béienne. A  Morne,  quoique  le  peuple  se  fût 
donné  le  droit  d'élever  aux  charges  les  plé- 
béucns,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  les  élire. 
(Moistesq.) 

—  Dans  les  Etats  modernes,  Personne  qui 
ne  fait  point  parti  de  l'ordre  de  la  noblesse 
ou  qui  appartient  aux  classes  populaires  : 
C'est  l'égalité  devant  la  justice  gui  empêche 
l  officier  anglais  de  se  croire  d'un  autre  ordre 
que  le  bourgeois  et  te  plébéien.  (E.  Labou- 
laye.) 

—  s.  m.  pi.  Entoin.  Nom  donné  par  Linné 
à  une  des  divisions  du  groupe  des  papillons. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  ou  a  rapport  à 
ia  plèbe  :  Magistrat  plébéien.  Famille  plé- 
béienne. La  France  est  devenue  républicaine 
et  plébéienne  ,  de  royale  et  aristocratique 
qu'elle  était.  (Cliateaub.)  2'ouie  tyrannie  plé- 
héikkkb  est  de  sa  nature  fougueuse,  insultante 
et  impitoyable.  {J.  de  Maisire.) 

—  Antiq.  rom.  Jeux  plébéiens,  Jeux  qu'on 
célébrait  à  Rome  en  mémoire  de  la  paix  con- 
clus entre  le  peuple  et  le  sénat.  |]  Langue  plé- 
béienne, Langage  du  peuple  do  Rome,  qui, 
sous  l'empire,  se  répandit  dans  les  provinces 
d'Uccident. 

—  Encycl.  Hist.  V.  plèbe. 

—  Entom.  Linné,  qui  réunissait  dans  son 
genre  papillon  tous  les  lépidoptères  diurnes, 
y  avait  établi  six  divisions,  dont  la  dernière 
portait  le  nom  de  plébéiens.  Elle  renferme 
des  espèces  de  moyenne  ou  de  petite  taille, 
mais,  en  général,  de  jolies  couleurs  et  dont 
les  chenilles  sont  le  plus  souvent  contractées 
Sur  elles-mêmes,  ce  qui  leur  donne  l'appa- 
rence do  cloportes.  Linné  les  subdivisait  en 
deux  groupes  :  les  ruraux  ou  paysans-,  dont  les 
ailes  portent  des  taches  plus  obscures  ou 
d'une  teinte  plus  foncée  que  le  fond  (papil- 
lons du  bouleau,  du  chêne,  aigus ,  arion, 
phlceas,  pamphilo,  ascanius)  et  les  civils  ou 
citadins,  dont  les  ailes  sont  ordinairement 
marquées  de  tachas  œillées  ou  colorées,  bril- 
lantes ou  transparentes  (papillons  comina, 
linea,  tages,  de  la  mauve,  phidias,  cœnée). 
Ces  deux  groupes  correspondent  aux  genres 
actuels  polyommate  et  h«spérie. 

PLÉBIGOLE  adj.  (plé-bi-ko-le  —  du  lat. 
plebs,  plebis,  peuple;  colo,  je  cultive).  Néol. 
Qui  cherche  à  plaire  au  peuple ,  à  capter  sa 
faveur. 

PLÉBISCITAIRE  adj.  (plé-biss-si-tè-re  — 
rad.  plébiscite).  Politiq.  Qui  a  rapport  au  plé- 
biscite :  Vole  PLÉBISCITAIS. 

—  s.  m.  Partisan  du  vote  plébiscitaire.  II 
Partisan  de  la  politique  de  ceux  qui  recou- 
rent au  plébiscite,  individu  qui  donne  un  vote 
affirmatif  dans  le  plébiscite. 

PLÉBISCITE  s.  m.  (plé-biss-si-te  —  lat.  pie- 
biscitum;àe  plebs,  plebis,  peuple;  sciseo,  je 
décrète).  Hist.  rom.  Décret  émané  du  peuple 
romain  assemblé  par  tribus  :  Seuls,  sans  les 
patriciens  et  le  sénat,  les  plébéiens  purent 
faire  des  lois  qu'on  appela  plébiscites.  (Mon- 
tesq.) 

—  Politiq.  Vote  du  peuple  par  oui  ou  par 
non  :  Le  plébiscite  de  1852,  de  1870.  Ver- 
gniaud  saisit  la  plume  et  rédige  précipitam- 
ment l'acte  de  la  suspension  provisoire  de  la 
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royauté;  il  rentre  et  lit  au  milieu  d'un  profond 
silence,  et  à  quatre  pas  du  roi  qui  l'écoute,  le 
plébiscite  de  la  déchéance.  (Lamart.)  Toute 
affirmation  du  suffrage  universel  est  un  plé- 
biscite «(  tous  les  plébiscites  se  valent, 
(Proudh.) 

—  Encycl.  Les  plébiscites,  du  temps  de  la 
république  romaine,  étaient  des  résolutions 
adoptées  et  votées  par  les  plébéiens,  sur  la 
proposition  des  tribuns  du  peuple,  dans  les 
comices  par  tribus.  Trois  lois  furent  rendues 
pour  établir  l'autorité  des  plébiscites,  ce  qui 
prouve  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle 
.s'établit.  La  première  fut  la  toi  Valeria  et 
Horutia,  qui  décida,  après  le  renversement 
dos  décemvirs,  l'an  de  Rome  305,  que  les 
plébiscites  auraient  force  obligatoire.  La  se- 
conde, la  toi  Publilia,  présentée  l'an  -416  par 
le  dictateur  Publilius  Philo,  obligea  le  sénat  à 
donner  sa  sanction  aux  décisions  votées  par 
les  comices  par  tribus;  enfin,  la  loi  Horten- 
sia (498)  vint  consacrer  encore  une  fois  la 
force  obligatoire  de  ces  décisions  et,  a  partir 
de  cette  époque,  elle  ne  fut  plus  disputée  aux 
plébiscites,  qui  devinrent  une  des  sources  les 
plus  importantes  du  droit  public  et  du  droit 
privé.  Les  plébiscites  contribuèrent  puissam- 
ment à  l'émancipation  des  plébéiens.  Toute- 
fois, c'est  à  tort  que  Denys'd'Halicarnasse  et 
Montesquieu  ont  prétendu  que,  dans  le  vote 
de  ces  lois,  les  patriciens  étaient  exclus  de  la 
puissance  législative.  Dans  les  comices  par 
tribus,  tous  les  citoyens,  les  patriciens  comme 
les  plébéiens,  se  trouvaient  distribués  par  cir- 
conscription territoriale.  Tous  avaient  éga- 
lement droit  au  vote;  mais  tous  votaient  par 
tête,  sur  lo  pied  do  l'égalité,  ce  qui  était  par- 
faitement juste.  Les  plébiscites  disparurent 
sous  le  despotisme  des  Césars. 

Pendant  la  Révolution  française,  lorsqu'il 
fut  admis  en  principe  que  le  peuple  doit  être 
considéré  comme  la  source  exclusive  et  sans 
cesse  renouvelée  de  tous  les  pouvoirs,  on  vit 
renaître  l'idée  des  plébiscites,  c'est-à-dire  des 
résolutions  votées  directement  par  la  nation, 
par  opposition  aux  lois  votées  par  les  délé- 
gués du  peuple  souverain  au  pouvoir  législa- 
tif. Ce  fut  au  sujet  du  procès  de  Louis  XVI 
qu'on  vit  apparaître  pour  la  première  fois  la 
demande  da  l'appel  direct  au  peuple,  qui  fut 
repoussé  par  la  majorité  de  la  Convention 
(v.  appel  au  peuple).  Toutefois  cette  idée  fit 
son  chemin.  Elle  devint  en  quelque  sorte  l'es- 
sence même  de  la  constitution  de  1793.  Dans 
cette  constitution,  «  le  Corps  législatif,  dit 
M.  Faustin  Hélie,  n'était  chargé  que  de  la 
préparation  des  lois.  Le  peuple  français,  ré- 
parti en  une  multitude  d  assemblées  primai- 
res, était  appelé  à  les  délibérer  et  à  les  voter, 
à  moins  toutefois  que  plus  des  neuf  dixièmes 
de  ces  assemblées,  saisies  du  projet,  se  fus- 
sent abstenus  de  réclamer.  En  ce  cas,  le 
projet  devenait  loi  de  plein  droit.  Le  rapport 
précédant  le  projet  de  loi  devait  être  envoyé 
a  toutes  les  communes;  mais  ce  rapport 
n'aurait  pu  donner  toutes  les  explications 
propres  à  éclairer  ce  vote  et  le  peuple  aurait 
voté  aveuglément.  »  Rien  n'était  plus  chimé- 
rique, en  effet,  que  de  donner  le  vote  des  lois 
k  la  masse  des  citoyens  manquant  des  lumiè- 
res suffisantes  sur  les  questions  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  controversées.  Aussi  la 
constitution  de  1793  resta-t-elle  à  l'état  de 
lettre  morte.  Elle  ne  fut  jamais  mise  en  vi- 
gueur, bien  qu'on  eût  appelé  le  peuple  à  l'ac- 
cepter par  un  plébiscite. 

Dans  une  démocratie,  le  plébiscite,  l'appel 
an  peuple  pour  trancher  les  questions  qui 
l'intéressent  le  plus  directement  a  une  appa- 
rence qui  séduit,  parce  que  c'est  un  hommage 
rendu  à  la  souveraineté  du  peuple;  mais,  en 
réalité,  rien  n'est  plus  décevant  et  plus  dan- 
gereux. Pour  que  le  plébiscite  fût  sans  dan- 
ger, il  faudrait  d'une  part  qu'on  pût  donner  a 
la  masse  de  la  nation  la  science  générale  et 
la  conscience  du  fait  sur  lequel  elle  est  ap- 
pelée à  exprimer  sa  volonté  ;  d'autre  part,  que 
lu  formule  en  fût  précisée  par  les  seuls  man- 
dataires du  peuple.  Or,  qui  ne  comprend  com- 
bien difficilement,  eu  pratique,  ces  deux  con- 
ditions, surtout  la  première,  peuvent  être  rem- 
plies? «  Est-ce  bien  sincèrement,  écrivait  on 
1S70  M.  Guéroult,  qu'on  parle  de  soumettre 
au  peuple'des  questions  tres-compliquées  et 
très-abstraites  de  mécanisme  constitutionnel, 
qui  ne  sont  peut-être  pas  comprises  en  France 
par  cinq  cents  personnes  et  auxquelles  par 
conséquent  la  masse  des  électeurs  ne  peut 
faire  d'autre  réponse  que  celle  qui  lui  est  sug- 
gérée par  le  pouvoir  î  C'est  une  pure  fiction  ; 
c'est  un  instrument  de  césarisine,  de  gouver- 
nement personnel  mal  dissimulé  sous  une 
forme  populaire.  •  M.  Grévy  jugeait  de  même, 
avec  autant  d'éloquence  que  de  bon  sens,  le 
système  plébiscitaire,  lorsqu'il  disait  à-  la  tri- 
bune de  l'Assemblée  nationale,  le  19  novem- 
bre 1873  :  «  Le  plébiscite  n'est  qu'une  fausse 
déférence  pour  la  souveraineté  nationale.  La 
masse  des  électeurs  ne  peut  ni  comprendre 
ni  résoudre  les  questions  si  ardues  et  si  com- 
plexes qu'on  voudrait  lui  poser.  Il  y  a  des 
démocrates  de  deux  espèces  :  il  y  a  ceux  du 
gouvernement  direct  par  les  masses,  et  il  y  a 
ceux  qui  admettent  le  principe  de  la  repré- 
sentation. Je  suis  de  ces  derniers.  Je  trouve 
que  la  masse  d'un  peuple  arrivé  à  l'état  de 
lumières  où  sont  parvenues  les  nations  mo- 
dernes n'est  point  assez  éclairée  pour  résou- 
dre elle-même  de  telles  questions  (interrup- 
tions et  rumeurs).  Alors,  messieurs  les  inter- 
rupteurs, que  faites- vous    ici?  Pourquoi  ne 
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renvoyez-vous  pas  devant  la  nation  la  dis- 
cussion et  le  vote  de  vos  projets  ordinaires? 
Pourquoi  ne  pratiquez- vous  pas  franchement 
le  principe  du  gouvernement  direct?  Si  le 
peuple  est  capable  de  statuer  sur  les  grandes 
questions  de  gouvernement,  à  plus  forte  rai- 
son l'est-t-il  de  discuter  les  lois  ordinaires  que 
vous  votez.  Réunissez  donc  la  peuple  sur  la 
place  publique  et  laissez-lui  le  soin  de  se 
gouverner  lui-même.  Nous  connaissons,  nous, 
une  autre  manifestation  de  la  volonté  natio- 
nale ;  c'est  la  représentation,  qui,  seule,  rend 
possible,  dans  les  grandes  nations,  le  gou- 
vernement du  pays  par  le  pays,  mais  qui  a 
cet  autre  avantage  de  remettre  la  direction 
des  affaires  publiques  a  l'élite  des  citoyens, 
mandataires  des  autres;  c'est  le  grand  prin- 
cipe moderne  de  ia  représentation,  c'est  lo 
principe  libéral  et  parlementaire  ;  l'autre  n'est 
qu'apparence  et  déception.  » 

Si,  dans  une  démocratie,  le  système  plé- 
biscitaire est  une  déception,  il  est  presque 
toujours  aussi  le  plus  grand  des  périls.  Qu'un 
ambitieux  sans  scrupule  arrive  au  pouvoir,  et 
le  plébiscite,  comme  le  montre  l'histoire,  de- 
vient entre  ses  mains  l'instrument  de  l'asser- 
vissement du  peuple.  Bonaparte  le  comprit 
si  bien,  qu'après  1  attentat  du  18  brumaire,  il 
s'empressa  de  recourir  au  plébiscite,  y  trou- 
vant un  merveilleux  instrument  pour  esca- 
moter au  peuple  sa  souveraineté,  son  droit,  sa 
liberté,  en  ayant  l'air  de  le  consulter  et  de 
s'incliner  devant  sa  volonté  souveraine.  De- 
puis lors,  le  système  plébiscitaire  s'est  in- 
carné dans  le  régime  césarien  et  on  l'a  vu 
reparaître  sous  le  second  Empire,  replongeant 
de  nouveau  le  peuple  dans  ie  despotisme  et 
lui  préparant  de  nouvelles  catastrophes.  Sous 
ce  régime,  les  plébiscites  ont  ratifie  successi- 
vement tous  les  attentats  et  toutes  les  usur- 
pations :  le  18. brumaire, le  2  décembre,  l'éta- 
blissement et  le  rétablissement  de  l'Empire  ; 
ils  ont  amnistié,  consacré  toutes  les  violen- 
ces. Et  comment  s'ert  étonner?  Lorsquo  ce- 
lui-là même  qui  s'est  emparé  du  pouvoir  vio- 
lemment, qui  le  détient  par  la  force  et  s'y 
cramponne,  vient  dire  à  une  nation:  «  Choisis 
entre  moi  et  le  néant,  entre  le  joug  que  je 
t'impose  et  l'anarchie  ;  »  comment  la  majorité, 
pusillanime,  épouvantée,  tremblant  pour  ses 
intérêts,  ne  s'inclinerait-elle  pas,  n'abdique- 
rait-elle  pas?  Grâce  à  ce  terrifiant  dilemme, 
reproduit  implicitement  dans  tout  plébiscite, 
quelle  #que  soit  la  question  posée,  le  sys- 
tème plébiscitaire  n  a  abouti  et  ne  pouvait 
aboutir,  sous  son  apparence  hypocrite  de  con- 
descendance envers  la  souveraineté  natio- 
nale, qu'à  la  confiscation  de  cette  souverai- 
neté et  au  despotisme.  L'idée  du  plébiscite 
est  construite  de  telle  façon  qu'elle  est  for- 
cément la  négation  ironique  de  ce  qu'elle  a  la 
prétention  d  être.  Elle  n'est  pas  seulement 
l'exagération,  elle  est  la  parodie  de  la  dé- 
mocratie. Sous  forme  de  respect,  elle  se  mo- 
que du  suffrage  universel,  elle  le  jugule  en 
ne  lui  laissant  pas  la  liberté  du  choix,  et  ella 
devient  une  véritable  dérision  lorsqu'on  pré- 
sente au  vote  plébiscitaire,  comme  en  mai 
1870,  non  plus  une  question  sur  un  sujet  uni- 
que, simple  et  cluir,  mais  sur  un  ensemble  de 
propositions  présentées  en  bloc,  compliquées 
et  disparates.  Le  prince  Jérôme  Bonaparte 
Je  reconnaissait  lui-même  lorsqu'il  disait  au 
Sénat,  le  l«r  septembre  1869:  «Je n'approuve 
pas  le  plébiscite;  il  n'a  que  l'apparence  de  la 
démocratie.  C'est  le  pouvoir  législatif  exercé 
directement  par  le  peuple.  Eh  bien  !  ce  pou- 
voir me  semble,  sauf  dans  des  cas  très-rares, 
un  pouvoir  illusoire.  Si  l'empereur  a  le  droit 
de  faire  un  appel  direct  au  peuple,  il  n'en 
doit  pas  user  souvent,  peut-être  jamais;  car 
Je  plébiscite  est  une  ancre  de  salut,  c'est  la 
dernière  étape  avant  une  révolution.  Quelle 
aberration  de  demander  à  un  plébiscite  des 
changements  à  la. constitution  I  Si  le  peuple 
dit:  Uui,  .c'est  une  illusion  1  S'il  dit  :  Non, 
c'est  une  révolution.  Qu'on  le  consulte  sur 
un  nom  propre,  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles, sur  une  question  définie  de 
paix  ou  de  guerre,  sur  la  cessioa  d'une  pro- 
vince en  cas  de  guerre  malheureuse,  je  l'ad- 
mets ;  mais  encore  faut-il  que  celui  qui  ré- 
pond sache  et  comprenne  co  qu'il  dit.  Pour 
cela,  il  faut  que  la  question  posée  soit  simple 
et  claire.  Combien,  dans  notre  vie  publique, 
avez- vous  rencontré  de  ces  questions-là?. 
Gardez  donc  le  plébiscite  comme  un  droit  du 
souverain,  mais  à  la  condition  qu'il  s'en  serve 
le  moins  possible.  » 

Les  plébiscites,  comme  le  montre  le  tableau 
que  nous  donnons  plus  loin,  n'ont  jamais  été, 
en  France,  qu'un  véritable  leurre.  11  n'est  pas 
un  plébiscite  qui  n'ait  donné  au  gouverne- 
neinent  qui  l'a  présenté  à  l'acquiescement  po- 
pulaire une  majorité  considérable;  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  ait  consolidé  un  pouvoir,  qui 
l'ait  mis  à  l'abri  d'une  révolution,  qui  l'ait  em- 
pêché de  crouler  lorsque  son  heure  était  ve- 
nue. Son  unique  effet  a  toujours  été  d'établir 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  un  régime 
despotique.  Voilà  pourquoi  le  système  plé- 
biscitaire a  toujours  été  et  est  encore  parti- 
culièrement cher  au  césarisme,  cette  jésui- 
tique et  monstrueuse  déviation  du  gouverne- 
ment populaire.  Gouverner  au  nom  du  peuple 
qu'on  tient  asservi,  faire  appel  à  sa  souve- 
raineté pour  l'enchaîner  plus  fortement,  in» 
voquer  ses  décisions  qu'on  a  eu  soin  de  dic- 
ter pour  lui  signifier  sou  abdication,  telle  est 
l'essence  même  de  ce  régime  honteux  et  dé- 
moralisateur, que  la  France  vraiment  démo- 
cratique a  définitivement  condamné. 
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Voici  le  tableau  dont  nous  avons  parlé,  qui 
fuit  connaître  les  résultats  de  tous  las  plé- 
biscites qui  ont  eu  lieu  en  Fiance  : 


OBJET  DES  PLEBISCITES. 


K0MBRE    DE    VOIX 


POUR. 

COSTKE. 

1,801,018 

11,010 

1,057,330 

49,957 

3,911,000 

1,5CD 

3,508,185 

9,074 

3,321,675 

2,599 

1,300,000 
7,439,216 

4,206 
640,737 

7,824,189 

253,145 

7,350,142 

1,538,825 

557,996 

02,638 

Constitution  de  1793 
(République).  .  .  , 

Constitution  de 
l'an  III  (  républi- 
que)   

Constitution  de 
ranVIII(Consulat). 

Sénatus- consulte  de 
l'an  X  (consulat  à 
vie) .-  .  .  , 

Sénatus-eoDsulte  de 
l'an  XIII (Empire). 

Acte  additionnel  de 
1815 

Constitution  de  1S52. 

Sénatus -consulte  de 
décembrel852(Em- 
pire).  ........ 

Sénatus -consulte  de 
mai  1870  (révision 
de  la  constitution). 

Plébiscite  de  novem- 
bre 1870,  a  Paris 
(gouvernement  de 
la  Défense) 


Plébiscite  (HISTOIRE  DU),  racontée  par  un 
du»  ï, soo.ooo  oni,romandeMM.Erokniann- 
Chatrian  (1872,  iu-18).  Sous  ce  titre,  les  au- 
teurs des  ilomans  nationaux,  où  ils  avaient  si 
bien  décrit  les  deux  premières  invasions,  ont 
fait  l'histoire  de  la  troisième  ou  du  moins, 
suivant  leur  méthode,  ils  ont  raconté  la 
guerre  de  1870-1871  à  l'aide  d'un  épisode  ca- 
ractéristique, l'invasion  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. Au  premier  abord?  le  titre  semble  une 
malice,  puisque  le  plébiscite  n'occupe  que 
quelques  pages;  c'est  comme  une  farce  qui  ser- 
virait de  prologue  à  la  plus  lamentable  tragé- 
die ;  mais  l'art  des  auteurs  consiste  précisé- 
ment à  montrer  que  le  plébiscite  avait  été  la 
raison  d'être  de  la  guerre,  à  toujours  remon- 
ter au  plébiscite,  au  milieu  des  fléaux  de 
toutes  sortes  répandus  sur  le  pays,  comme 
on  remonte  des  effets  a  la  cause  première. 
«  Nous  autres,  sous  nos  échoppes  ou  pen- 
chés à  nos  fenêtres,  hommes,  femmes,  en- 
fants, raconte  le  narrateur,  nous  regardions 
venir  ceux  qui  devaient  nous  manger,  nous 
ruiner  et  nous  peler  la  chair  des  os.  C'était 
en  quelque  sorte  le  plébiscite  qui  s'avançait 
devant  nos  yeux,  le  pistolet  et  le  sabre  à  la 
main,  les  canons  et  les  baïonnettes  der- 
rière, i 

Ce  roman,  excellent' au  point  de  vue  pa- 
triotique, n'a  pas  la  verve  de  ses  aînés  ;  il 
était,  en  effet,  difficile  aux  auteurs,  Lorrains 
eux-mêmes  et  dont  la  patrie  est  devenue  al- 
lemande, de  ne  pas  se  laisser  envahir  par  la 
tristesse  en  racontant  tant  de  scènes  de  dé- 
solation ;  puis  l'imagination ,  pour  être  à 
l'aise,  a  besoin  de  ne  pas  se  laisser  enfermer 
dans  un  cadre  de  faits  trop  réels.  Il  faut  que 
le  temps  ait  passé  sur  les  événements  pour 
qu'on  les  évoque  arec  une  plus  grande  puis- 
sance que  n'en  avait  la  réalité  elle-même; 
ou  bien  il  faut  se  borner  à  écrire  l'histoire 
comme  témoin  oculaire.  Au  fond,  ce  livre  est 
bien  un  livre  d'histoire  et  il  n'y  a  de  roma- 
nesque que  les  noms  des  personnages  et  une 
toute  petite  intrigue  d'amour  entre  la  fille 
du  narrateur  et  un  jeune  mobile  enfermé 
dans  Phalsbourg.  Toutes  les  scènes  qui  s'en- 
chaînent les  unes  aux  autres,  de  la  comédie 
plébiscitaire  à  la  cession  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine,  sont  d'une  réalité  saisissante.  Par 
le  choix  ju  narrateur,  un  bon  maire  de  vil- 
lage, meunier  de  son  état,  les  auteurs  indi- 
quent qu'ils  n'ont  pas  voulu  raconter  la 
guerre  au  point  de  vue  stratégique,  ni  faire 
le  récit  des  batailles,  mais"  montrer  l'inva- 
sion à  l'œuvre,  dans  les  maisons  des  pauvres 
gens,  sous  la  forme  du  pillage  organisé.  La 
scène  se  passe  au  village  de  Rôthalp,  près 
de  Phalsbourg,  et  on  assiste  à  toutes  les  pé- 
ripéties du  siège,  mais  en  dehors  des  murs, 
du  côté  des  lignes  allemandes.  Les  scènes  de 
l'invasion,  d'abord  l'immense  débâcle  des 
corps  de  Mac-Manon  et  de  Kailly,  puis  la 
grande  inondation  allemande  couvrant  in- 
stantanément l'Alsace  et  la  Lorraine  sont 
rendues  avec  ce  relief  que  MM.  Erckmanu- 
Chutrian  savent  donner  aux  faits,  et  toutes 
celles  qui  suivent,  le  pillage,  les  réquisitions, 
les  brutalités  des  officiers  prussiens,  la  glou- 
tonnerie des  soudards  ■  qui  se  fourrent  de  la 
mungeaille  jusque  dans  le  nez,  »  les  humilia- 
tions de  toutes  sortes  qu'ils  font  subir,  la  dé- 
tresse qui  survient  quand  on  a  vidé  son  gre- 
nier, sa  cave,  son  armoire  et  qu'il  faut  encore 
livrer  ù  ces  affamés  des  vivres,  du  vin,  des 
cigares,  sous  peine  de  voir  flamber  sa  bara- 
que; toutes  ces  scènes,  finement  observées, 
donnent  lieu  à  autant  d  épisodes  caractéristi- 
ques. Ça  et  là,  semées  au  courant  de  la  nar- 
ration, se  rencontrent  des  observations  d'une, 
grande  justesse,  des  appréciations  patrioti- 
ques du  rôle  qua  joué  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  et  des  actes  de  Gani- 
betta,  une  apologie  qui  ne  perd  rien  de  son 
éloquence  à  être  exprimée  avec  la  naïveté 
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d'un  paysan.  De  vives  silhouettes  se  déta- 
chent du  fond  monotone  des  horreurs  de  l'in- 
vasion :  des  figures  d'officiers  allemands  de 
toutes  sortes,  comme  en  ont  vues  les  départe- 
ments envahis,  de  soldats  ivres  et  sales 
comme  des  mendiants ,  de  maraudeurs  et 
toute  cette  cohue  de  roulants,  juifs  et  autres, 
qui  suivaient  les  armées  avec  des  charrettes, 
pour  tes  remplir  d'horloges,  de  casseroles,  do 
linge,  de  meubles  et  de  tout  ce  que  les  offi- 
ciers et  les  soldats  leur  vendaient  après  l'a- 
voir volé.  Entre  toutes  ces  ligures  sa  des- 
sine celîe  de  l'adjoint  Placiard,  zélé  bona- 
partiste et  fougueux  plébiscitaire,  qui  bat  la 
caisse  pour  racoler  des  oui,  menace  les  op- 
posants des  gendarmes,  puis,  quand  vient 
l'invasion,  déclare  que  c'est  une  fausse  nou- 
velle, car  t  tout  ce  qui  est  contre  l'empereur 
est  une  fausse  nouvelle.  •  Les  Prussiens  ve- 
nus, il  disputait,  il  s'évanouit,  il  vil  dans  sa 
cave;  quand  ils  sont  tout  à  fait  installés,  il 
reprend  courage,  dénonce  ceux  qui  ont  de 
l'argent,  des  bestiaux:  onlin,  lu  défaite  con- 
sommée, il  s'écrie  quil  est  Allenutnd,  qu'il  a 
toujours  été  Allemand;  il  force  à  crier  :«  Vive 
la  vieille  Allemagne  I  ■  comme  il  avait  forcé  à 
voter  oui,  et  il  recommence  en  faveur  do 
S.  M.  l'empereur  Guillaume  la  campagne  plé- 
biscitaire, ce  bonapartiste,  pour  qui  la  patrie 
est  «  ce  qui  donne- un  bureau  de  tabac,  »  est 
craqué  sur  le  vil. 

PLÉC  ou  PLÉCO,  PLECT,  PLECTO,  préfixe 
qui  signifie  plié  et  qui  vient  du  grec  plekd, 
je  plie,  lfi  même  que  le  latin  plecto,piiCO,  plier, 
proprement  tresser,  lier,  tisser. 

PLÉCUÂTEL,  bourg  de  France  {Ille-et-Vi- 
laine),  eant.  de  Baiu,  arrond.  et  à  42  kilom. 
1N.-E.  de  Redon,  près  de  la  rive  gauche  de 
la  Vilaine  ;  pop  aggl.,  263  hab.  —  pop.  tôt., 
2,058  hat>.  Extraction  de  pierre  à  bâtir,  haut 
fourneau,  minoterie.  Beau  menhir,  dit  Pierre- 
Longue,  en  quartz  blanc,  de  6  mètres  de 
hauteur. 

PLECllTCflElEFF  (Serge-Ivanoviteh),  sta- 
tisticien russe,  né  à  Moscou  en  1752,  mort  à 
Montpellier  en  1802.  Après  avoir  servi  dans 
la  marine,  il  entra  dans  l'administration,  de- 
vint conseiller  d'Etat,  fut  chargé  de  diverses 
missions  diplomatiques,  fit  partie,  comme  se- 
crétaire, du  cabinet  du  grand-duc  Paul  et 
fut  nommé  vers  la  fin  do  sa  vie  directeur  des 
hospices  d'enfants  trouvés.  11  mourut  en 
Franco,  où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir  de 
rétablir  sa  santé.  On  a  de  lui  :  Journal  de 
voyage  depuis  l'île  de  Puros  jusqu'en  Syrie 
(1773);  Vue  de  l'empire  russe  dans  son  état 
actuel,  d'après  les  nouveaux  arrangements 
(Siiint-Pétersbourg,  1790),  la  première  sta- 
tistique exacte  et  détaillée  qu'on  possède  sur 
la  Russie. 

PLECO,  préfixe.  V.  pléc. 

PLÉCOLÉFIDE  adj.  (plé-ko-lé-pi-de  —  du 
préf.  pléco,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot.  Dont 
les  écailles  sont  soudées  ensemble. 

PLÉCOPODE  adj.  (plé-ko-po-de —  du  préf. 
pléco,  et  du  gr,  pans,  pied).  Ichthyol.  Qui  a  les 
nageoires  pliées. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  poissons,  Syn,  de 

GOBtOÏDXiS. 

PLÉCO PTÈRE  adj.  (plé-ko-ptè-re  —  du  préf. 
pléco,  et  du  gr.  pteron,  aile},  Ichthyol.  Qui  a 
les  nageoires  pliées. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  compre- 
nant les  genres  cycloptère,  cyclogastre  et  lé- 
padogastre. 

PLÊCOSTE  s.  m.  (plé-ko-ste  —  du  préf.  pléc, 
et  du  gr.  osteon,  os).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons connus  aussi  sous  les  noms  de  loric.viiïis 
et  de  cuirassier,  et  dont  les  espèces  princi- 
pales habitent  surtout  les  rivières  et  les  mers 
de  l'Amérique  du  Sud. 

FLÉCOTE  s.  m.  (plé-ko-te  —  du  préf.  pléc, 
et  du  gr.  ous,  âios,  oreille).  Mamiu.  Syn.  d'o- 
REiLlARD,  genre  de  chauves-souris. 

PLECT,  préfixe.  V.  pléc. 

PLEC'FANË  s.  f.  (plè-kta-ne  —  du  gr.  pte- 
Ictos,  entrelacé).  Arachn.  Syn.  de  gastkra- 
cantub,  genre  d'arachnides. 

FLECTANEIA  s.  m.  (  pîè-kta-nè-ia  —  du 
préf.  pUct,  etdugr,  aneis,  élevé).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  apocynées, 
tribu  des  plumériées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  à  Madagascar. 

PLECTANTHÈRE  s.  f.  (plè-ktau-tè-re  — 
du  préf.  plect,  et  de  anthère).  Bot.  Syn.  de 

I.UXKMBUHGIB. 

PLECTE  s.  m.  (plè-kte  —  du  gr.  plektos, 
entrelacé).  Entom.  Syn.  de  plectre,  de  CA- 
RABE et  de  PTÉROSTIQUE, 

PLECTIQUE  adj.  (plè-kti-ke— dugr.  plekâ, 
je  plie).  Philol.  Se  dit  d'un  sigie  (>)  qui  in- 
dique un  vers  d'Homère  cité  dans  un  autre 
écrivain. 

PLECTO,  préfixe.  V.  pléc. 

PLECTOCOMIE  s.  f.  (piè-kto-ko-mî  —  du 
préf.  plecto,  et  du  gr.  komê,  chevelure).  Bot. 
Genre  de  paltniers.de  la  tribu  des  lépidoea- 
rynées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  à  Java. 

PLECTOGNATHE  adj.  (plè-kto-ghna-te  — 
du  préf.  plecto,  et  du  gr.  gnat/ios,  mâchoire). 
Zool.  Qui  a  les  mâchoires  soudées. 

—  s.  in.  pi.  Ichthyol.  Ordre  de  poissons  os- 
seux, comprenant  les  genres  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  poissons  cartilagineux,  et 
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qui  comprend  deux  familles,  tes  gj'mnodon- 
tes  et  les  sclérodermes. 

—  Encyci.  Les  pleclognathes  sont  surtout 
caractérisés  par  la  nature  de  l'articulation  de 
la  mâchoire  supérieure ,  qui  s'engrène  par 
suture  aux  os  du  crâne,  et  ne  conserve  par 
conséquent  aucune  mobilité;  de  là  leur  nom. 
Ils  ont  en  outre  le  squelette  fibreux,  des  cô- 
tes et  un  bassin  rudimentaire;  des  nageoires 
ventrales  très-peu  développées  ou  même  nul- 
les; l'opercule  qui  couvre  les  branchies  tou- 
jours caché  sous  une  peau  épaisse ,  ne  lais- 
sant voir  à  l'extérieur  qu'une  petite  fente  pour 
la  sortie  de  l'eau  qui  a  servi  à  lu  respiration. 
•  Du  reste,  dit  A.  Guichenot,  les  plectogna- 
th.es  se  font  remarquer  par  la  singularité  de 
leurs  formes  et  par  la  nature  des  téguments 
qui  recouvrent  leur  peau;  leur  corps  est  or- 
dinairement sphérique  ou  ovale,  dépourvu 
d'écaillés,  et  généralement  recouvert  de  piè- 
ces dures  et  solides,  tantôt  lisses,  quelque- 
fois armées  de  piquants.  Leur  canal  intesti- 
nal est  très-ample,  leur  régime  est  par  con- 
séquent moins  carnassier  que  celui  des  autres 
poissons.  Leur  chair  est  sèche,  peu  abon- 
dante ,  et  ne  peut  servir  d'aliment  qu'aux 
pauvres  qui  n'en  peuvent  avoir  de  meilleur. 
11  paraît  que  les  animaux  marins  les  dédai- 
gnent, soit  qu'ils  répugnent  à  s'en  nourrir, 
soit  qu'ils  trouvent  trop  de  peine  à  broyer 
l'enveloppe  qui  sert  à  les  protéger.  •  Ces 
poissons  diffèrent  du  reste  entre  eux  par  leur 
organisation  et  leurs  mœurs.  On  les  divise 
en  deux  familles,  les  gymnodontes,  compre- 
nant les  genres  diodon,  triodon  et  tétraodon, 
et  les  sclérodermes ,  renfermant  les  genres 
coffre  et  baliste. 

PLECTORRHAMFHE  S.  m.(plè-ktO-ra)a-fe  — 
du  préf.  plecto,  et  du  gr.  rhamphos,  bec).  Or- 
nith,  Syn.  de  plectorrhynque. 

PLECTORRHYNQUE  s.  m.  (plè-kto-rain-ke 
—  du  prêt',  plecto,  et  du  gr.  rhvgchos,  bec). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
melliphagidées,  voisin  des  philèdons,  et  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  squamipennes,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

PLECTRANTHE  s.  m.  ( plè-ktran-te  —  du 
gr. pléktron,  éperon  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
ocimoïdées,  type  du  groupe  des  plectrunthées, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces  qui 
habitent  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'an- 
cien continent  et  de  l'Australie  :  Le  plectran- 
the frutescent  est  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  (P.  Duchartre.) 

PLECTRANTHE,  ÉE  adj.  (plè-ktran-té  — 
rad.  plectranthe).  Bot.  Qui  ressemble  auplec- 
tranthe.     * 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  de  la  famille 
des  labiées,  tribu  des  ocimoïdées,  ayant  pour 
type  le  genre  plectranthe. 

PLECTRE  s.  m.  (plè-ktre  —  gr.  pléktron; 
de  ptéssein,  frapper,  qui  est  rattaché  par  De- 
lâtre  a  la  racine  sanscrite  parc ,  prie ,  princ , 
parg,  prig ,  pring ,  mettre  ensemble,  joindre, 
toucher.  Eicnhoff  rattachepfôwein  il  la  racine 
sanscrite  plus,  nuire,  consumer).  Antiq.  Pe- 
tite verge  avec  laquelle  on  frappait  les  cor- 
des de  la  lyre,  pour  jouer  de  cet  instrument. 
Il  On  dit  aussi  plectrtjm. 

— Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées,  comprenant  une  douaaine  d'es- 
pèces ,  presque  toutes  de  l'Amérique  équi- 
noxiale.  il  On  dit  aussi  plectris  s.  f. 

PLECTRITE  s.  f.  (plè-ktri-te  —  du  gr.  plé- 
ktron, éperon).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  valérianées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Californie. 

PLECTROCARPE  s.  m.  (plè-ktro-car-pe  — 
du  gr.  pléktron  ,  éperon  ;  karpos ,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  zygophyl- 
lées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
sur  les  Andes. 

PLECTROCÈRE  s.  f.  (plè-ktro-sè-re  —  du 
gr.  pléktron ,  éperon  ;  keras ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tètramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  deux  espèces  qui  habi- 
tent Saint-Domingue. 

PLECTROCHÉRE  s.  m.  (plè-ktro-kè-re  — 
du  gr. pléktron,  éperon;  ckoiros,  porc).  Mamtn. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  du  groupe  des 
porcs-épics,  dont  l'espèce  type  habite  Bubia. 

PLECTRODÈRE  s.  f.  (plè-ktro-dè-re  —  du 
gr. pléktron, éperon  ;  deré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  les 
régions  centrales  de  l'Amérique. 

PLECTROMÈRE  s.  m.  (plè-ktro-mè-re  —  du 
gr.  pléktron,  éperon;  mêros,  cuisse).  Entom. 
Syn.  de  curius. 

PLECTROÎUE  s.  f.  (plè-ktro-nî  —  du  gr. 
pléktron,  éperon).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la 
famille  des  rubiaeées,  tribu  des  eoifèacées, 
originaire  de  l'Afrique  équatoriale  et  australe. 

PLECTROPB  s.  m.  (plè-ktro-pe  —  du  gr. 
pléktron,  éperon  ;  pous,  pied).  Ornith.  Syn. 
d'iTHAGtKE,  division  du  grand  genre  perdrix. 

FLECTROPHANE  s.  m.  (  plè-ktro-la-ne  — 
dugr.  piêktron,  éperon  ;pkainû,  je  parais).  Or- 
nith. Genre  de  passereaux  formé  aux  dépens 
des  bruants,  et  comprenant  deux  espèces  qui 
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habitent  le  nord  de  l'Europe  ;  Les  plectro- 
phanes  vivent  sur  le  sol,  y  passent  la  nuit  et 
ne  se  perchent  que  rarement.  (Z.  Gerbe.) 

FLECTROPHORE  s.  m.  (plè-ktro-fo-re  — 
du  gr.  pléktron,  éperon;  phoros ,  qui  porte). 
Ornith.  Division  du  genre  psrdrix. 

—  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  brachydéiidcs,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  équi- 
coxiale. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pulmoncs,  de  la  famille  des  limacieus,  formé 
aux  dépens  des  testacelles. 

PLECTROPOME  s.  m.  (plè-ktro-po-me  — 
du  gr.  pléktron ,  éperon  ;  pâma,  couvercle), 
Ichthyol.  Genre  do  poissons  aeanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  percoïdes,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces  qui  habitent  les 
mers  des  pays  chauds  :  Les  PLKCTROPOMiis 
ressemblent  aux  serranspar  la  forme.  (C.  d'Or- 
bigny.) 

—  Encyci.  Les  plectropomes  ressemblent 
aux  serrans  par  la  forme,  les  nageoires,  les 
dents  et  les  épines  de  l'opercule:  mais  ils 
s'en  distinguent  par  leur  préopercule,  dont  le 
bord  est  divisé  en  dents  obliquement  dirigées 
en  avant,  assez  semblables  à  celtes  qui  en- 
tourent une  molette  d'éperon  ;  ils  ont  des 
écailles  petites,  ciliées  et  s'étendant  assez 
loin  sur  les  nageoires.  Toutes  les  espèces  de 
ce  genre,  au  nombre  de  quinze  environ,  sont 
exotiques  et  exclusivement  propres  aux  mers 
des  pays  chauds.  Leurs  mœurs ,  encore  peu 
connues,  rappellent  celles  des  perches  et  des 
serrans.  Le  plectropome  demoiselle,  vulgaire- 
ment nommé  demoiselle  blanche,  est  d'une 
couleur  olive,  à  bandes  d'un  noir  violacé. 
L'espèce  appelée  petit  nègre  est  brun  noirâ- 
tre ,  avec  les  pectorales  et  la  queue  jaunes. 
Ces  deux  poissons  se  trouvent  à  la  Marti- 
nique. 

PLECTROPTÈRE  s.  m.  (plè-ktro-ptè-re  — 
du  gr.  pléktron, éperon;  pteron,  aile). Ornith. 
Genre  d'oiseaux  palmipèdes,  de  la  famille  des 
anatidées,  dont  1  espèce  type  est  appelée  oie 
de  Gambie.  Syn.  d'AKATiesALLE,  autre  genre 
d'oiseaux. 

PLECTROPTÉRTNE,  ÉE  adj.  (plè-ktro-pté- 
ri-né  —  rad.  plsctroptère).  Ornith.  Qui  res- 
semble au  pleccroptère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes  de 
la  famille  des  anatidées,  ayant  pour  type  le 
genre  plectroptère. 

PLECTROSCÈX.E  s.  m.  (plè-ktross-sè-le  — 
du  gr.  pléktron,  éperon;  skelos,  jambe).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  hétèromè- 
res  ,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
nyetélites,  comprenant  six  espèces,  qui  pres- 
que toutes  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  s.  f,  pi.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  cycliques ,  tribu 
des  akieites,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces, qui  presque  toutes  habitent  l'Europe. 

PLECTItUDE,  femme  de  Pépin  d'Héristal, 
née  dans  ia  seconde  moitié  du  vna  siècle, 
morte  dans  la  seconde  moitié  du  vme.  Après 
la  mort  de  Pépin  (714),  Ptectrude,  qui  haïs- 
sait la  concubine  de  ce  dernier,  Alpaïde,  et 
son  fils,  Charles-Martel,  résolut  d'empêcher 
le  fils  de  sa  rivale  de  devenir  maire  du  palais 
et  de  faire  donner  ce  titre  à  son  petit-lils 
Thibaut ,  alors  âgé  d'environ  six  ans.  Maî- 
tresse des  trésors  de  Pépin  et  possédant  mie 
grande  influence,  Piectrude  fit  arrêter  et  em- 
prisonner Charles- Martel  et  parvint  à  faire 
proclamer  maire  Thibaut,  sous  le  nom  duquel 
elle  espérait  gouverner  ;  mais  elle  trouva  une 
forte  opposition  à  ses  desseins  ambitieux 
dans  les  Neustriens  qui  s'étaient  rangés  au- 
près de  Dagobert  II,  roi  titulaire  dos  trois 
royaumes  de  Neustrie,  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
trasie.  Elle  mit  en  campagne  une  armée  for- 
midable7  qui  fut  déîaite  près  de  Compiègne. 
Rainfrol ,  l'un  des  chefs  neustriens-  qui  s'é- 
taient le  plus  signalés  dans  la  bataille,  fut 
eréê  maire  du  palais  et  poursuivit  les  Aus- 
traliens vaincus.  Cependant  Charles -Martel 
s'échappa  de  sa  prison  ;  et  la  mort  de  Dago- 
bert laissa  le  trône  à  Chilpério-Daniel,  fils  de 
Chilpéric  II,  qu'on  tira  du  monastère  de  Chel- 
les,  où  il  avait  été  élevé.  Rainfroi  continua 
dé  régner  sous  son  nom;  mais  les  affaires 
prirent  bientôt  une  nouvelle  face.  Les  Neus- 
triens étaient  entrés  en  Austrasie,  et  pour- 
suivaient vigoureusement  les  avantages  que 
leur  avait  procurés  leur  dernière  victoire, 
lorsque  Piectrude,  réduite  aux  dernières  ex- 
trémités, envoya  proposer  à  Chilpéric  de  par- 
tager ses  trésors  avec  lui,  s'il  consentait  à 
s'éloigner.  Ce  prince  consentit  à  cet  arran- 
gement. Il  se  retirait  avec  son  armée,  empor- 
tant une  partie  des  trésors  de  Piectrude, 
quand  Charles-Martel,  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  fondit  avec  impétuosité  sur  l'armée 
royale.  Après  l'avoir  harcelée  quelque  temps, 
il  la  mit  en  déroute  le  21  mars  7i7,el  dès  lors 
tout  plia  sous  ses  lois.  Une  nouvelle  victoire 
le  rendit  maître  des  trois  royaumes.  Piec- 
trude, voyant  la  partie  perdue,  se  retira  à 
Cologne,  dans  un  monastère  de  religieuses 
qu'elle  avait  fondé,  et  y  termina  sa  vie. 

PLECTRUM  s,  m,  (plè-ktromm).  Antiq. 

V.  PLECTBK. 

FLECTRURE  s.  f.  (plè-ktru-re  —  du  gr. 
pléktron,  éperon  ;  oura,'queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
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mille  des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Nord, 

PLECTUS  s.  m.  (plè-ktuss),  Entom.  Syn,  de 
plectre  . 

PLÉDÉUAC ,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Jugon,  arrond.  et  à  SB  kiJom. 
O.  deDinan,auborddel'Arguenon;pop.aggl., 
225  hiib.,  —  pop.  tôt.,  2,167  hab.  Près  de  la 
belle  forêt  de  Ilunaudaye,  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Plédéliac ,  on  voit  les  ruines 
de  l'ancien  château  fort  de  la  Hunaudaye, 
construit  au  xivo  siècle.  Ces  ruines  décrivent 
un  vaste  pentagone  régulier,  flanqué  aux  an- 
gles de  cinq  tours  à  mâchicoulis,  et  occupant 
une  superficie  de  60  ares;  la  plus  grosse  de 
ces  tours  est  celle  du  N.-E.;  on  voit  encore  de 
nombreuses  figurines  grossièrement  sculptées 
sur  la  porte  de  la  tour  méridionale.  Aux  en- 
virons de  Plédeliac?  abbaye  de  Saint-Aubin, 
occupée  aujourd'hui  par  des  trappistes. 

PLÉDRAîS,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.-E.  de 
Saint-Brieuc;  pop.  aggl.,l80hab.; — pop.  tôt., 
3,478  hab.  Minoteries,  moulins  à  foulon.  Com- 
merce de  céréales.  Aux  environs,  nombreux 
dolmens,  menhirs  et  cromlechs.  Sur  le  terri- 
toire de  Plédran,  on  voit  assis  sur  un  plateau 
assez  élevé  le  camp  de  Péron,  de  forme  el- 
liptique et  entouré  de  deux  enceintes  con- 
centriques contiguës,  munies  chacune'  d'un 
parapet  et  d'un  fossé.  Ce  quù»excito  surtout 
la  curiosité  dans  cette  construction,  c'est  la 
vitrification  du  ciment  qui  relie  les  pierres 
entre  elles;  toutes  les  pierres  de  cette  con- 
struction extraordinaire,  qui  présente  4  mè- 
tres d'épaisseur,  ont  subi  l'action  prolongée 
d'un  feu  intense.  Deux  fourneaux  voûtés, 
destinés  sans  doute  à  soumettre  toute  la  con- 
struction à  l'action  du  feu,  ont  été  découverts 
dans  l'enceinte  du  camp  de  Péron,  où  l'on  a 
trouvé  aussi  quelques  fragments  de  briques  à 
rebord  et  une  médaille  de  Gormanicus.  Le 
grand  axe  de  cette  enceinte  mesure  135  mè- 
tres, et  le  petit  HO. 

PLÉE  s.  f.  (plô).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères. 

PLÉE  (Auguste),  botaniste  français,  né  en 
1787,  mort  à  la  Martinique  en  1855.  Ii  suivit 
la  carrière  administrative  et  il  était  devenu 
chef  de  division  à  la  secrétairerie  des.con- 
soils  du  roi  lorsque,  poussé  par  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle,  il  donna  sa  démission  et 
s'embarqua,  en  1819,  en  qualité  de  voyageur 
naturaliste  du  gouvernement  pour  explorer 
l'Amérique  du  Sud.  Il  parcourut  une  partie  de 
ce  continent  on  recueillant  de  nombreuses 
collections  de  plantes  et  il  était  sur  le  point 
de  s'embarquer  pour  la  France,  à  Fort-Royal, 
quand  il  mourut.  On  a  de  lui  ;  Herborisations 
artificielles  aux  environs  de  Paris  (Paris, 
1812-1814,  16  livraisons  in-S°);  et  le  Jeune  bo- 
taniste ou  Entretiens  d'un  père  avec  son  fils 
sur  la  botanique  et  la  physiologie  végétale  (Pa- 
ris, 1S12,  2  vol.  in-12,  avec  48  planches). 

PLÉE  (Léon),  journaliste,  fils  du  précédent, 
né  ii  Paris  le  30  juin  1815.  Sa  mère  s'étantre- 
mariéo  avec  un  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  M.  Plée  fit  ses  étu- 
des littéraires  dans  cette  ville,  où  il  étudia 
ensuite  le  droit.  Après  avoir  publié  quelques 
pièces  de  vers  dans  les  journaux  de  Stras- 
bourg, il  se  rendit  à  Pans  et  y  publia,!!  vingt 
ans,  une  Histoire  des  religions  et  des  cultes 
et  un  Manuel  encyclopédique-  et  pittoresque 
des  sciences  et  des  arts  (1S35),  Deux  ans  plus 
tard,  M.  Léon  Plée  se  mit  à  traduire  l'His- 
toire universelle  do  Rotteck  et  les  œuvres  de 
Schiller.  En  1839 ,  il  entra  dans  l'enseigne- 
ment et  professa  successivement  l'histoire 
aux  collèges  de  Blois,  de  Reims  et  d'Orléans. 
A  cette  époque,  il  collabora  à  la  France  géo- 
graphique, industrielle  et  historique  de  Heck 
(1S42,  m-80),  puis  écrivit  pour  le  Glossaire 
français  polyglotte  de  Gaudeau  et  Péan(l844- 
1845,  in-4°)  l'introduction  formant  une  his- 
toire de  la  langue  française. 

En  1847,  l'inondation  d'Orléans  détruisit 
sa  bibliothèque  et  dispersa  ses  manuscrits. 
M.  Léon  Plée  revint  alors  à  Paris  et  débuta 
dans  la  presse.  II  fonda,  avec  MM.  Hermitte 
et  Brisson,  la  Revue  des  auteurs  unis,  puis 
créa,  en  1848,  le  .Républicain  de  Lot-et-Ga- 
ronne, qu'il  dirigea  jusqu'en  1850,  comme  ré- 
dacteur en  chef.  Attaché,  à  cette  époque,  au 
Siècte,'\l  y  publia  d'abord ,Sousles  initiales  L.P., 
les  articles  sous  le  titre  de  Variétés  du  di- 
manche. Après  la  mort  de  Louis  Perrée  (jan- 
vier 1851),  M.  Havin  attacha  M.  Léon  Plée  à 
la  partie  politique  du  journal  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  rédaction.  Depuis  cette  épo- 
que ,  il  a  fourni  h  ce  journal  un  nombre  con- 
sidérable d'articles.  Les  questions  de  philo- 
sophie, de  législation  politique  et  de  nationa- 
lité sont  celles  qu'affectionne  M.  Léon  Plée. 
Il  a  publié  en  diverses  séries  des  études  sur 
les  Œuvres  de  Napoléon  III,  l'Europe  en  1858, 
les  Matières  premières  de  l'industrie,  le  Traité 
de  Paris,  la  Pologne,  les  Principautés  danu- 
biennes, l'Italie,  ^Affaire  Moriara,  etc. 

Avant  la  conclusion  du  traité  de  Paris,  il 
publia,  sous  le  titre  de  Difficultés  diplomati- 
ques, un  article  qui  fut  reproduit  in  extenso 
par  le  Moniteur,  avec  une  note  flatteuse  pour 
l'auteur,  en  réponse  à  une  attaque  inconsti- 
tutionnel, qui  émettait  l'opinion  que  cette  re- 
production; était  une  inadvertance. 

Le  journalisme  est  redevable  à  M.  Léon 
Plée  d'une  heureuse  innovation,  introduite 
par  le  Siècle  et  adoptée  par  tous  ses  confrè- 
res ;  r.ous  voulons  parler  du  bulletin  politique. 
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Après  avoir  collaboré  pendant  de  longues  an- 
nées à  ce  journal,  il  est  devenu  un  des  ré- 
dacteurs du  XIX"  siècle.  M.  Plée  est  un  jour- 
naliste instruit,  sérieux, au  style  un  peu  lourd, 
mais  clair  et  précis,  et  il  a  constamment  dé- 
fendu les  idées  libérales.  Indépendamment 
des  ouvrages  précités  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  brochures,  nous  citerons  de  lut  : 
Atlas  des  familles;  un  Commentaire  sur  l'atlas 
ottoman  de  Hammer;  une  Lettre  à  l'Acadé- 
mie sur  la  situation  des  hommes  de  lettres  en 
1847;  une  histoire  de  la  Pologne,  intitulée  : 
le  Passé  d'un  grand  peuple  (1847,  in-18);  Abd- 
el-Kader,  nos  soldats,  nos  généraux  (1854, 
in-4°);  A  la  nation  allemande  (1857,  in-so);  la 
Pologne  (1854,  in- 12),  etc.;  enfin  quelques  ro- 
mans et  nouvelles  :  la  Châtelaine  de  Leur t al, 
suivie  àesDeux  mariages  (1859,  2  vol.  in-8°); 
les  Deux  routes,  épisodes  de  la  vie  de  Louis- 
Philippe  (1859,  2  vol.  in-8<>),  etc. 

PLÉÉE  s.  f.  (plé-é  —  de  Plée,  botan.  fr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mé- 
lanthacêes,  tribu  des  vératrées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  bo- 
réale. 

PLÉGADÈRE  s.  m.  (plé-ga-dè-re  —  du  gr. 
plêgé,  blessure;  deré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  histéroïdes, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  presque 
toutes  habitent  l'Europe. 

PLÉGAIRE  s.  f.  (pié-ghè-re).  Entom.  Es- 
pèce d'attelabe  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  VELOURS  VEBT. 

PLEGMATION  s.  m.  (plè-gma-si-on  —  du  gr. 
plegma,  tissu).  Bot.  Syn.  de  tophora  ,  genre 
de  cryptogames. 

PLÉGORRHIZE  s.  f,  (plé-gor-ri-ze  —  du  gr. 
plêgé,  plaie;  rhiza,  racine).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux  qui  croit  au  Chili,  et  dont 
les  racines  sont  employées  pour  la  guérison 
des  plaies. 

PLÉGUIEiV,  bourg  de  France  (Cotes-du- 
Nord),  cant.  de  Lanvollon,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom.  N.-O.  de  Saint-Brieuc  ;  pop.  aggl., 
233  hab.,  —pop.  tôt., 2,103  hab.  Minoteries; 
belle  église  paroissiale  ornée  de  vitraux  mo- 
dernes. Château  du  Bois-de-la-Salle,  renfer- 
mant de  nombreux  portraits  de  famille. 

PLÉIADE  s.  f.  (plé-ia-de  —  du  gr.  Pléiades, 
les  Pléiades,  rad.  pied,  je  navigue,  parce  que 
la  navigation  commençait  à  l'époque  où  cette 
constellation  devenait  visible  uprès  le  cou« 
cher  du  soleil).  Groupe  de  sept  personnes  il- 
lustres :  Pléiade  philosophique.  Pléiade  poé- 
tique. Pléiade  littéraire. 

—  Hist.  littôr.  Réunion  de  sept  poëtes  du 
temps  de  Ptolémée  Philadelphe,  qui  sont  : 
Lycophron,  Théocrite,  Aratus,  Nicandre,  Ho- 
mère, Apollonius  de  Rhodes  et  Callimaque. 

Il  Réunion  de  sept  poëtes  qui  ont  vécu  de 
Henri  II  à  Henri  III,  savoir  :  Ronsard,  Joa- 
chim  du  Bellay,  Pontus  de  Thyard,  Jodelle, 
Belleau,  Baïf  et  Dorât. 

—  Hist.  philosophique.  Réunion  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

—  s.  f.  pi.  Astron.  Groupe  de  six  étoiles  de 
la  constellation  du  Taureau,  ou  de  sept  étoiles, 
suivant  les  poètes  grecs,  qui  ont  peut-être 
compris  dans  ce  nombre  quelque  étoile  voi- 
sine. 

—  Encycî.  Astron.  Les  Pléiades  forment 
un  brillant  amas  d'étoiles,  situé  sur  le  dos  du 
Taureau;  elles  sont  vulgairement  appelées 
poussinière  ou  la  poule  et  ses  poussins.  Leur 
nom  vient  du  mot  grec  itUiv  (naviguer),  parce 
qu'on  entreprenait  les  grandes  navigations 
au  printemps  et  vers  le  temps  de  leur  lever 
héliaque. 

Déjà  le  départ  îles  Pléiades 
A  fait  retirer  les  nochera, 

a  dit  J.-B.  Rousseau. 

Les  anciens  comptaient  dans  les  Pléiades 
sept  étoiles;  on  n'en  compte  plus  aujourd'hui 
que  six. 

Qux  septem  dici,  sex  tamen  esse  soient, 
dit  Ovide.  On  les  appelle:  Alcyone  ou  n  du 
Taureau,  3<=  grandeur;  Electre  et  Atlas, 
i&  grandeur;  Mérope,  Maïa  et  Taygète, 
5»  grandeur.  La  7«  Pléiade,  selon  quelques- 
uns,  aurait  diminué  d'éclat  pendant  la  guerre 
de  Troie  et  serait  devenue  invisible. 

A  la  lunette,  on  distingue  beaucoup  d'au- 
tres étoiles  dans  le  groupe  dont  il  s'agit.  Une 
soixantaine  de  ces  astres  paraissent  marcher 
au  sud,  comme  si  Alcyone  était  leur  centre 
de  gravité.  Quelques-unes  marchent  dans  un 
sens  opposé  ;  une  cinquantaine,  les  plus  cen- 
trales, paraissent  -Stationnaires. 

Suivant  Miidler,  cette  constellation  serait 
le  centre  de  gravité  de  notre  univers. 

—  Hist.  littér.  En  littérature,  on  donne  le 
nom  de  pléiade  à  une  réunion  de  sept  postes 
vivant  à  la  même  époque  et  rattachés  les 
uns  aux  autres,  soit  par  les  liens  de  l'amitié, 
soit  par  le  sujet  commun  de  leurs  travaux. 
Cette  dénomination  remonte  au  temps  de 
Ptolémée  Philadelphe.  Elle  fut  donnée  à  des 
poètes  de  l'école  d'Alexandrie  et  empruntée 
au  souvenir  mythologique  des  sept  tilles  d'At- 
las et  d'IIespérie  qui,  changées  en  étoiles, 
formèrent  la  constellation  dite  la  Pléiade. 
Cette  pléiade  poétique  d'Alexandrie  comptait 
parmi  ses  membres  Callimaque,  Lycophron, 
Apollonius  et  plusieurs  autres  contemporains 
sur  le  nom  desquels  on  n'est  pas  d'accord  ; 
car,  si  on  réunit  ensemble  tous  ceux  qui  ont 
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été  cités  par  divers  anciens,  le  nombre  en 
monte  à  treize. 

Au  xvie  siècle,  une  pléiade  célèbre  fut 
formée  en  France  par  Ronsard.  Les  belles 
qualités  lyriques  et  lés  tentatives  aventureu- 
ses de  cette  réunion  de  poètes,  si  longtemps 
méconnus,  mais  aujourd'hui  estimés  à  leur 
véritable  valeur,  feront  à  jamais  vivre  les 
noms  de  ceux  qui  la  composèrent  :  Ronsard, 
Joachim  du  Bellay,  Antoine  de  Baïf,  Dorât, 
Rémi  Belleau,  Jodelle,  Pontus  de  Thyard.  Un 
peu  plus  tard,  sous  Louis  XIII,  on  essaya, 
pour  faire  honneur  a  l'époque,  de  constituer 
tacticement  une  pléiade  poétique,  en  réunis- 
sant les  noms  des  auteurs  qui  excellaient 
alors  dans  lu.  versification  latine.  On  ne  pa- 
rait pas  s'être  mis  d'accord  sur  les  hommes  a 
choisir;  cependant  Baillet  donne  comme 
étant  le  plus  en  faveur  les  noms  de  Rapin, 
La  Rue,  Commire,  Dupérier,  Santeul,  Petit 
et  Ménage. 

Deux  autres  pléiades  moins  connues,  mais 
cependant  dignes  d'intérêt,  brillèrent  dans  le 
collège  da  la  gaie  science  à  Toulouse.  La 
première  fut  composée  des  sept  mainteneurs 
qui  établirent  les  concours  poétiques  en  1323' 
et  dont  voici  les*  noms  :  Bernard  de  Panas- 
sac,  damoiseau;  Guillaume  de  Lobra,  bour- 
geois; Beringuier  de  Saint-Plancat,  Pierre 
do  Menajaserra,  changeurs;  Guillaume  de 
Gontaut,  Pierre  Caroo,  marchands,  et  Ber- 
nard Oth,  greffier  de  la  cour  du  viguîer  de 
Toulouse.  L'autre  pléiade  toulousaine  exista 
au  commencement  du  xvia  siècle  et  fut  com- 
posée de  sept  jeunes  femmes  qui  cultivaient 
avec  succès  la  poésie  :  Catherine  Fontaine, 
Bernarde  Deupie,  Claude  Ligonne,  Audiette 
Peschaira,  Esclarmonde  Spinète,  Johane 
Perle  et  Françoise  Marrie  qui,  après  sa 
mort,  fut  remplacée  par  Paule  de  Viguier, 
bien  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Paule. 
Ce  fut  celle-ci  qui  réclama  pour  les  dames 
le  droit  de  concourir  aux  fleurs  d'or  distri- 
buées en  prix  et  qui  l'obtint,  conformément 
aux  clauses  du  testament  de  Clémence  Isaure. 

PLÉIADES,  filles  d'Atlas  et  de  Pléione,  et 
soeurs  des  Hyades.  Elles  étaient  au  nombre 
de  sept  :  Electre,  Mata,  Taygète,  Astérope, 
Mérope,  Alcyone  et  Céléno.  Ces  déesses, 
qu'on  appelle  aussi  Atlantides,  furent  aimées 
par  des  dieux  et  des  héros.  Désespérées  de  la 
mort  de  leur  père  ou  de  celle  de  leurs  sœurs 
les  Hyades,  elles  se  tuèrent,  furent  méta- 
morphosées en  étoiles  et  transportées  au  ciel 
dans  le  signe  zodiacal  du  Taureau.  Six  seu- 
lement d'entre  elles  se  montrent  d'ordinaire. 
Mérope  se  cache,  dit-on,  de  honte  d'avoir 
épousé  un  mortel,  Sisyphe,  pendant  que  ses 
soeurs  étaient  devenues  les  femmes  de  dieux. 
Elles  apparaissent  au  printemps  pour  indi- 
quer aux  marins  la  saison  propice  a  la  navi- 
gation. 

PLEIGE  s.  m.  (plè-je  —  bas  latin  plegius, 
dont  l'origine  est  incertaine.  Saumaise,  Du 
Cange  et  Ménage  le  tirent  d'un  type  latin 
pr&aium,  dérivé  de  pries,  prsdis ,  caution. 
Diez  rejette  cette  opinion.  Il  pense  que  le 
vieux  français  plévir  la  /«'représente  la  phrase 
latine  prsoere  fidem.  De prsbere,  il  forme  un 
substantif  prœbium,  gage,  otage.  Gachet  voit 
dans  pleige  la  traduction  du  latin  prsdium; 
quant  au  verbe  plêoir,  il  le  tire  d'un  type 
prasdire  qû"il  considère  comme  l'infinitif  inu-. 
site  du  participe  prmdilus,  doué,  nanti.  Sche- 
ler  admettrait  plutôt  un  type  prwdere,  douer, 
composé  de  dare.  Cependant,  il  refuse  de  voir 
dans  le  v  de  plévir  une  conversion  de  d,  et  il 
le  considère  comme  l'adoucissement  d'un  b 
radical  et  primitif,  ce  qui  l'amène  à  renoncer 
à  un  type  prédire  ou  prtedere  et  à  accepter 
l'étyinologie  proposée  par  Diez.  Chevallet 
tire  ce  mot  du  germanique  :  Scandinave 
pligta,  s'obliger,  cautionner;  anglo-saxon 
ptihtan;  ancien  allemand  pflegen,  probable- 
ment du  même  radical  que  l'ancien  allemand 
flehian;  Scandinave  fleita,  nouer,  lier,  entre- 
lacer, grec  plekû,  latin  pleclo,  plia,  tresser, 
lier,  tisser  jkymriquep/ypu  ;  armoricain  p^n, 
plier,  plethu,  tresser,  plithaw,  être  mêlé, 
complexe;  persan  parçidan,  river  un  clou, 
toutes  formes  dérivées  de  la  racine  sanscrite 
prie,  prig,  mêler,  joindre,  lier).  Caution,  ga- 
rant :  S'offrir  pour  PLEIGE. 

Ma  tête  sur  ce  point  vous  servira  de  pleige. 
Corbeille. 
n  Vieux  mot.  On  disait  aussi  pléjure. 

PLEIGER  v.  a.  ou  tr,  (plè-jé  —  rai. pleige). 
Jurispr.  Donner  comme  caution,  fournir  cau- 
tion à  :  Les  sauvages  pleigbnt  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leur  liberté.  (Chateaub.) 
Même  au  besoin  notre  ami  Pellîsson 
Me  pleigera  d'un  couplet  de  chanson. 

Là  Fontaine. 
Il  Vieux  mot. 

PLEIN,  PLEINE  adj.  (plain,  plè-ne  —  lat. 
plenus,  le  même  que  le  çrec  pleos  ou  pleios, 
slave plunu,  lithuanien  ptlnas,  sanscrit prana, 
puma,  plein,  de  la  racine  sanscrite  par,  pri, 
pur,  emplir,  forme  secondaire  pul,  multiplier, 
amasser,  une  des  plus  fécondes  de  la  famille 
indo-européenne.  Comparez  particulièrement 
le  grec  pied,  piplêmi,  je  remplis,  latin  pleo, 
représentant  l'indicatif  sanscrit  parayami, 
l'armoricain  pula,  abonder,  pul,  abondant, 
gothique  fullian,  remplir,  allemand  futlen, 
anglais  tofill,  lithuanien  pillu,  russe  pointu, 
gothique  filu,  nombreux,  fulls,  plein,  ancien 
allemand  fol,  grec  polus,  nombreux,  latin 
plus,  sanscrit  pura,  etc.,  etc.).  Qui  contient 
tout  ce  qu'il  peut  contenir,  qui  n'a  aucun  vida 
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intérieur  :  Un  tonneau  plein.  Une  bouteille 
pleins.  Un  verre  plein  de  vin.  Une  tasse 
pleine  de  lait.  Un  panier  plein  de  fruits. 
L'avare,  avec  ses  coffres  pleins,  ses  greniers 
pleins,  ses  caves  pleines;  a  peur  de  mourir  de 
faim  et  de  soif.  (Fr.  Soulté.) 

—  Placé  devant  un  substantif,  Exprimo 
l'ensemble  des  objets  qui  remplissent  une  ca- 
pacité :  Une  pleine  bouteille  de  vin.  Un  plein 
sac  de  pièces  d'or.  Une  pleine  voiture  de  voya-  _ 
geurs. 

—  Qui  contient  une  grande  quantité  :  Une 
cave  pleine  de  vin.  Des  greniers  pleins  de 
foin.  Une  salle  pleine  de  monde.  Le  monde 
est  plein  de  fanfarons  en  amour  «<  d'hypocri- 
tes-en  amitié.  (St-Evrem.) 

Ce  superbe  Paris  est  plein  d©  malheureux. 

Voltaire. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme 
Vains,  fiers,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme. 

V01.TAIH.C. 

—  Comblé,  largement  pourvu  :  Etre  plein 
de  courage.  Homme  ^vLKiu  d'orgueil.  Jeune 
personne  pleine  de  coquetterie,  'fête  pleine 
de  chimères.  Des  yeux  pleins  de  douceur.  Li- 
vre tlkin  d'erreurs.  Notre  imagination  est 
pleine  de  fantômes  dangereux.  (Mass.)  Lors- 
que notre  âme  est  pleine  de  sentiments,  nos 
discours  sont  pleins  d'intérêt.  (Vauven.)  La 
pudeur,  l'amour  chaste,  l'amitié  vertueuse  sout 
pleins  de  secrets.  (Chateaub.) 

—  Entier,  complet,  absolu  ;  aussi  abondant 
que  possible:  Jour  plein.  Nuit  tleine.  Pleine 
récolte.  Pleine  vendange.  Remporter  une 
pleine  victoire.  Jouir  d'une  pleine  liberté. 
Que  l'homme  contemple  donc  la  nature  dans  sa 
haute  et  pleine  majesté.  (Pasc.)  Il  y  a  huit 
siècles  pleins  que  la  France  bataille  avec  la 
Grande-Bretagne.  (Tousscnel.) 

—  Pénétré  jentièrementoccupé  :  Z?/rePLEiN 
d'une  idée.  Etre  plein  de  son  sujet.  Etre  plein 
de  soi,  de  son  propre  mérite.  Malheur  à  vous, 
qui  êtes  pleins  et  contents  du  monde  t  (Boss.) 
//  n'y  a  pas  de  têtes  plus  vides  que  les  têtes 
pleines  d'elles-mêmes.  (De  La  Bouisse.) 

—  Activement  employé,  tout  à  fait  occupé  ; 
Mener  une  vie  fleine.  Quand  les  jours  sont 
pleins,  la  tête  est  rarement  vide  ;  tout  travail 
instruit. 

—  Replet,  rebondi  :  Des  joues  pleines.  Gi- 
tan a  le  teint  frais,  le  visage  plein.  (LaBruy.) 

—  Se  dit  d'une  femelle  qui  porte  des  petits, 
et,  dans  un  langage  grossier,  d'une  femme 
enceinte  :  Ma  chienne,  ma  chatte  est  pleine. 

Il  Se  dit  d'un  poisson  qui  a  la  laite  ou  ;l«s 
œufs  :  Les  harengs  PLEINS  sont  meilleurs  que 
les  guais. 

—  Faro.  Repu,  rassasié  :  Etre  plein  de 
vin. 

—  A  plein,  suivi  d'un  substantif,  Pleine- 
ment, sans  restriction,  sans  diminution,  sans 
réserve  :  Boire  À  plein  verre.  Crier  a  plein 
gosier.  Cheval  qui  tire  A  plein  collier.  La 
Neva  coule  À  pleins  bords  au  sein  d'une  cité 
magnifique.  (J.  do  Maistre.) 

La  céleste  troupe, 
Dans  eu  jus  vanté. 
Boit  à  pleine  coupe 
L'immortalité. 

J.-B.  Rousseau. 

Il  A  pleine  main  ou  A  pleines  mains,  Libéra- 
lement, largement,  sans  parcimonie:  Donner 
l'argent  A  pleines  mains.  Le  xvme  siècle  lâ- 
chait la  vérité  et  l'erreur  K  pleines  mains, 
(Ste-Beuve.) 

Tel  donne  d  pleines  mains  qui  n'oblige  personne; 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Destobches. 
tl  Etoffe   à  pleine  main,   EtoiTe  épaisso  et 
moelleuse,  qui  remplit  la  main  lorsqu'on  la 
tâte. 

—  En  plein,  suivi  d'un  substantif,  Au  mi- 
lieu du  ;  durant  le  :  EN  plein  champ.  En 
pleine  vue.  En  pleine  assemblée.  En  plein 
jour.   En  plein  hiver.    En  pleine  moisson. 

Vous  n'osez  dire  à  l'oreille  d'un  courtisan  ce 
qu'un  Anglais  dirait  un  plein  Parlement. 
(Volt.) 

Il  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance. 

Corneille. 
Il  En  état  complet  de  :  En  pleine  paix.  Ar- 
mée en  pleine  déroute.  Pays,  ville  en  pleine 
révolte. 

—  Pleins  pouvoirs,  Autorisation  de  traiter 
définitivement  au  nom  de  la  puissance  ou  de 
la  personne  qu'on  représenta  :  Donner  des 
pleins  pouvoirs  à  «»  ambassadeur.  Dans,  tous 
les  conciles,  on  a  toujours  reçu  les  pleins  pou- 
voirs des  absents.  (J.  de  Maistre.) 

—  Plein  comme  un  œuf,  Extrêmement  plein  : 

Cave  PLEINE  COMME  UN  ŒUF. 

—  Plein  de  vie,  Vivant  et  bien  portant  : 

L'un  disait  :  Il  est  mort,  je  l'avais  bien  prévu. 
—  S'il  m'eût  cru,  disait  l'autre,  il  serait  plein  de  vie. 

La  Fontaine. 

—  Mourir  plein  de  jours,  Mourir  dans  un 
âge  avancé. 

—  Tailler  en  plein  drap,  Tailler  largement 
dans  une  pièce  de  drap,  et  Fig.  User  sans 
ménagement  d'une  chose  :  Tailler  en  plein 
drap  dans  le  budget. 

—  Aooi'r  te  ventre  plein,  Etre  repu,  rassa- 
sié, et,  dans  un  langage  grossier,  Etre  en- 
ceinte :  Elle  A  toujours  LE  VENTRE  PLEIN. 
(Aead.) 

—  Avoir  le  emur  plein,  Ressentir  le  besoin 
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d'épancher  sa  joie  ou  son  chagrin  :  Il  est  fort 
apparent  que  les  extases  mystiques  viennent 
moins  d'un  cœur  plein  que  d'un  cerveau  vide. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Prov.  Quand  le  vase  est  trop  plein,  il 
faut  qu'il  déborde,  Un  sentiment  profond  que 
l'on  s'est  efforcé  de  contenir  éclate  à  la  fin. 

—  Hist.  De  notre  pleine  puissance  et  autorité 
royale.  Formule  dont  le  roi  se  servait  dans" 
se3  édits,  dans  ses  déclarations. 

—  B!as.  Se  dit  de  l'écu  qui  n'est  chargé 
d'aucune  figure,  c'est-à-dire  qui  n'a  que  le 
champ  :  Narbonne  -Lara  :  De  gueules  plein,  il 
Armes  pleines,  Armoiries  qui  se  composent 
d'un  écu  plein  ;  armoiries  sans  brisure,  telles 
que  les  portent  les  aînés  d'une  famille,  celles 
des  cadets  étant  plus  ou  moins  modifiées. 

—  Jurispr.  De  plein  droit,  Sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  intervenir  une  décision 
juridique  :  Etre  mis  en  possession  de  plein 
droit. 

—  Mus.  Voix  pleine,  Voix  qui  a  de  la  ron- 
deur, du  volume.  Il  Plein  jeu,  Jeu  de  l'orgue, 
lorsqu'on  a  mis  tous  les  registres,  ce  qui  pro- 
duit les  jeux  les  plus  forts. 

—  Jeux.  Au  billard,  Prendre  une  bille 
pleine,  L'atteindre  ou  la  frapper  juste  au 
centre. 

—  Manège.  Jarrets  pleins,  Jarrets  gras,  il 
Flancs  pleim,  Flancs  qui  ne  sont  ni  creux, 
ni  retroussés,  ni  coupés,  il  Cheaal  qui  a  un 
appui,  qui  a  un  mors  à  pleine  main,  Cheval 
qui  a  la  bouche  bonne. 

—  Artill.  De  plein  fouet,  Se  dit  du  tir  exé- 
cuté sans  ricochets. 

—  Mûr.  Pleine  mer,  Partie  de  la  mer  éloi- 
gnée de  tout  rivage  :  Faire  naufrage  en  pleine 
mer.  Il  Navire  construit  à  mailles  pleines,  Ce- 
lui où  on  n'a  laissé  aucun  intervalle  entre  tes 
couples.  Il  Nœud  à  plein  poing ,  Nœud  fait  très- 
lestement,  et  sans  se  préoccuper  du  fini  de 
ce  travail.  114  pleines  voiles,  Les  voiles  étant 
entièrement  gonflées  par  le  vent:  Voguer  A 
pleines  voiles.  Il  Plein  bois,  Partie  du  bâti- 
ment qui  est  au-dessus  de  l'eau. 

—  Techn.  Bois  plein,  Bois  compacte,  serré. 
9  Plein  bois,  Genre  de  travail  qui  exclut  les 

assemblages  k  tenons  et  à  mortaises,  et  se 
fait  en  collant  à  joints  droits  :  Ouvrage  à 
plein  bois,  i!  Pierre. pleine,  Pierre  meulière 
très-compacte,  la  plus  estimée  de  toutes,  lî 
Plein  sucre,  Fruits  confits  préparés  avec  un 
poids  de  sucre  égal  au  poids  des  fruits. 

—  Constr.  Mur  plein,  Mur  massif,  sans  ou- 
vertures. 

—  Méd.  Pouls  plein,  Pouls  qui  résiste  au 
toucher,  parce  que  l'artère  est  pleine. 

—  Astion.  Pleine  lime,  Lune  qui  nous  pré- 
sente toute  sa  face  éclairée. 

—  Chron.  Année  pleine,  Année  lunaire  de 
trois  cent  cinquante  quatre  jours,  par  oppo- 
sition à  l'année  de  trois  cent  cinquante- trois 
jours,  n  Mois  plein,  Mois  de  trente  ou  de  trente 
et  un  jours,  par  opposition  au  mois  de  vingt- 
huit  ou  de  vingt-neuf  jours. 

—  Bot.  Tige  pleine,  'Cige  qui  ne  renferme 
aucune  cavité  :  Peu  de  graminées  ont  la  tige 
pleine.  Il  Fleur  pleine,  Syn.  de  fleur  doubli;. 

—  Agric.  Pleine  terre,  Plein  air,  Culture 
non  abritée  :  Végétaux  de  PLEINE  terre. 
Cultiver  les  câpriers  en  plein  air.  a  Plein 
rapport,  Etat  d'une  propriété  qui  a  atteint 
son  maximum  de  uroduetion  :  Vwne  en  plein 

RAPPORT. 

—  s.  m.  Espace  plein,  complètement  oc- 
cupé par  la  matière  :  Le  plein  et  le  vide. 

L'air,  la  terre  et  les  mers,  et  les  cieux  confondus 
Entassaient  pêle-mêle  et  le  plein  et  le  vide. 

De  Samtànoe. 

—  Calligr.  Trait  le  plus  fort  et  le  plus  large 
d'une  lettre  :  Les  pleins  et  les  déliés.  Les 
pleins  de  la  ronde  sont  très-marqués. 

~-Jeux.  Au  .trictrac,  Grand  plein.  Petit 
plein,  Syn.  de  grand  jan  et  petit  jan.  Il  ï'a- 
ble  du  grand  plein,  du  petit  plein,  Partie  ou 
table  du  tablier  où  se  fait  chacun  des  coups 
ainsi  nommés.  Il  Faire  le  plein,  Mettre  douze 
dames  couvertes  et  accouplées  dans  la  table 
du  grand  plein.  D  Jeu  du  plein,  Jeu  de  trictrac 
modifié,  dans  lequel  le  but  de  chaque  joueur 
est  de  faire  le  plein  le  premier.  Il  Mettre  dans 
le  plein,  Atteindre  le  milieu  du  but.  il  Au  bi- 
i-ibi,  Mettre  en  plein,  Mettre  son  argent  au 
milieu  d'un  chiffre,  il  Gagner  son  plein,  Ga- 
gner après  avoir  mis  en  plein. 

—  Mnr.  Porter  plein,  Gouverner  de  façon 
que  le  vent  tende  entièrement  et  constam- 
ment les  voiles.  Il  De  plein  en  plein,  D'une 
pleine  mer  k  la  pleine  mer  suivante.  Il  Battre 
son  plein.  Se  dit  de  la  marée  qui,  ayant  at- 
teint sa  plus  grande  hauteur,  reste  quelque 
temps  stationnaire. 

—  Constr.  Plein  d'un  mur,  Massif  d'un  mur. 

—  Comra.  Etoffe  brodée  tant  plein  que  vide, 
Etoffe  dont  une  partie  est  brodée  et  l'autre 
ne  l'est  pas. 

—  Chir.  Partie  moyenne  d'une  bande  rou- 
lée k  deux  chefs. 

—  Astron.  Lune  dans  son  plein,  Pleine  lune, 
lune  qui  nous  présente  toute  sa  face  éclairée. 

—  Loc.  adv.  En  plein,  Complètement,  tout 
à  fait  :  Il  a  donné  en  plein  dans  le  piège.  Le 
socialisme  a  donné  en  pusin  dans  l'illusion  du 
jacobinisme.  (Proudb.) 

—  Fam.  Tout  plein,  Beaucoup  :  Il  y  a  tout 
plein  de  monde  sur  la  place.  J'ai  acheté  tout 
plein  de  provisions. 
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-- •  Prépositiv.  Autant  que  la  chose  dont  on 
parle  peur,  contenir  :  Avoir  du  vin  PLEIN  sa 
cave.  Avoir  du  blé  plein  son  grenier.  Avoir  du 
bois  plein  son  bûcher.  Avoir  de  l'argent  plein 
ses  poches.  Avoir  plein  ses  poches  d'argent. 

—  Mur.  Plein  la  voile!  Ordre  donné  au  ti- 
monier de  garder  toujours  du  largue  dans  la 
voile. 

—  Syn.  Plein,  rempli.  Le  premier  est  un 
simple  adjectif  et  ne  marque  rien  autre  chose 
qui;  l'état;  rempli  est  un  participe  employé 
adjectivement  et  rappelle  1  action  de  remplir 
en  faisant  souvent  penser  k  celui  qui  l'a  faite. 
Un  vase  plein  d'eau  contient  de  l'eau  jus- 
qu'aux bords;  un  vase  est  rempli  d'eau  quand 
on  y  en  a  mis  depuis  la  fond  jusqu'aux  bords. 
Au  figuré,  la  différence  est  la  même  :  un 
homme  plein  de  lui-même  est  tel  par  sa  pro- 
pre nature,  un  homme  rempli  de  lui-même 
est  celui  qu'un  succès  récent  vient  d'enor- 
gueillir. 

—  Encycl,  Agric.  Les  végétaux  de  pleine 
terre,  ou  mieux  de  plein  air,  sont  ceux  qui, 
ne  eraigi  ant  pas  la  gelée,  peuvent  rester 
toute  l'année  k  l'air  libre  et  n  ont  pas  besoin 
d'être  rentrés  durant  l'hiver.  On  voit  tout  de 
suite  que  cette  expression  n'a  rien  d'absolu. 
Toile  piante  qui  est  de  pleine  terre  dans  le 
midi  de  la  France  ne  le  sera  pas  toujours 
dans  le  nord.  Il  en  résulte  que  cette  expres- 
sion, qui  >)e  saurait  s'appliquer  dans  la  grande 
culture,  ae  s'emploie  que  dans  la  jardinage, 
où  son  application  varie  d'une  localité  à  l'au- 
tre. On  sait  aussi  que  certains  végétaux,  qui, 
dans  leurs  premières  années,  ont  besoin  d'être 
rentrés  tous  les  hivers,  deviennent  plus  tard 
beaucoup  plus  rustiques  et  peuvent  alors  être 
livrés  sans  danger  k  la  pleine  terre. 

PLEINE -CROIX  s.  f.  Techn.  Garniture 
placée  sur  le  rouet  d'une  serrure.  Il  PI.  plei- 
nes-choix. 

ï>lEIN1î-.FO0GKHES,  bourg  de  France 
(llle-et-Vilaiiie),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  -10  kilom.  S.-E,  de  S"int-Malo;  pop,  ag^l., 
43-D  hab.  —  pop.  tôt.,  3,387  hab.  Commerce 
de  céréales,  fruits  et  bois. 

PLEINEMENT  adv.  (plfi-ne-man  —  rad. 
plein).  Entièrement,  tout  a  fuit:  Etre  plei- 
nement convaincu.  Pour  bien  écrire,  il  faut 
posséder  pleinement  son  sujet.  (Buff.) 

PLEIN-SDR-JOINT  adv.  Constr.  Le  plein, 
c'est-à-d:-re  le  milieu  de  la  pierre  ou  de  lu 
brique,  s  ir  le  joint  des  deux  pierres  ou  des 
deux  briques  de  l'assise  placée  au-dessous  : 
Poser  des  pierres,  des  briques  plein-sur- 
joint. 

PLEIN-VENT  S.  m.  Arboric.  Arbre  planté 
loin  des  murs  ou  des  clôtures,  et  qu'on  laisse 
eroHre  h  toute  sa.  hauteur  :  Plantez  donc  dus 
plein- vent,  propriétaires  du  sol.  (Bose.)  il  PI. 
plein-vent. 

—  Adjectiv.  Se  dit  des  arbres  cultivés  loin 
des  murs  et  des  clôtures,  et  des  fruits  que 
ces  arbres  produisent  :  Pêchers  plein-vknt. 
A  tricots  pleis-vent. 

—  Encycl.  Pendant  longtemps,  les  arbres 
fruitiers  ont  été  cultivés  et  conduits  unique- 
ment en  plein  vent,  et,  malgré  les  progrès  de 
l'arboriculture,  cette  forme  est  encore  en  vo- 
gue dans  beaucoup  de  localités.  C'est  la  seule, 
du  reste,  qui  convienne  k  certaines  essences, 
et  nresq  le  toutes  donnent  ainsi  des  arbres 
plus  vigoureux,  plusvivac.es  et  des  produits 
plus  abondants.  Elle  exige,  d'ailleurs,  beau- 
coup moins  de  soins  que  les  autres.  Autre- 
fois, les  pommiers  et  les  poiriers  en  plein 
vent  étaient  greffés  sur  des  sauvageons  re- 
cueillis dans  les  bois  ;  les  arbres  ainsi  obtenus 
so  mettaient  k  fruit  fort  tard  et  leur  récolte 
manquait  souvent  ;  mais  ils  avaient  une  durée 
pour  ainsi  dire  indéfinie  et,  dans  les  bonnes 
années,  produisaient  des  milliers  de  fruits. 
Aujourd'hui,  on  ne  greffe  guère  que  sur 
franc;  les  arbres  deviennent  moins  grands, 
durent  moins  longtemps  et  donnent  moins 
de  produit;  mais  les. truite  sont  bien  plus 
beaux. 

«  Ordinairement,  dit  Bosc,on  réserve  dans 
les  pépinières  les  plus  beaux  pieds  des  francs, 
sous  ie  nom  ù'égrains,  pour  en  faire  des  plein- 
vent,  et  alors  on  les  greffe  à  6  ou  8  pieds  de 
haut.  Dans  les  départements  où  on  ne  connaît 
encore  que  les  sauvageons,  ou  ne  les  greffe 
quelquefois  que  lorsqu'ils  ont  dix  a  douze  ans 
et  plus,  et  alors  on  place  des  greffes  nom- 
breuses sur  le  tronçou  des  grosses  branches. 
Quelques  personnes  pensent  qu'il  est  avanta- 
geux, relativement  à  la  durée  et  à  la  vigueur 
de  l'arbre,  d'attendre  ainsi.  Plus  les  plein- 
vent  sont  espacés  et  plus  ils  sont  productifs, 
et  plus  le  fruit  est  savoureux.  Cependant,  ils 
gagnent,  comme  tous  les  autres  arbres,  à 
être  abrités  et  des  grands  vents  et  des  grands 
froids.  »     - 

La  conduite  des  plein-vent  dans  les  pre- 
mières années  ne  présente  aucune  difficulté 
et  n'exige  qu'un  peu  .de  soin  et  d'attention. 
Si  l'arbre  a  été  greffé  sur  place,  on  peut  se 
dispenser  d'y  toucher  pendant  la  première 
année;  s'il  a  été  transplanté,  on  rabat  la  tige 
sur  deux  ou  trois  yeux.  L'année  suivnnte, 
pour  continuer  la  tige,  on  choisit  le  plus  fort 
scion, et  on  supprime  tous  les  autres,  mais  en 
ayant  soin  de  faire  cette  suppression  en  deux 
fois.  On  continue  ainsi  l'année  suivante,  jus- 
qu'à ce  que  la  tige  ait  la  hauteur  voulue.  Si 
la  pousse  terminale  végète  mal  ou  vient  à 
être  détruite,  on  la  remplace  par  les  procé- 
dés ordinaires.  Au  printemps,  on  conserve 
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quatre  scions  bien  vigoureux  et  bien  espacés 
sur  l'extrémité  de  la  tige,  et  on  pince  tous 
tes  autres;  à  l'automne,  on  taille  les  bran- 
ches principales  ainsi  queJes  rameaux  des- 
tinés k  former  des  branches  secondaires. 

Au  bout  de  deux  ans,  on  laisse  l'arbre  croî- 
tre à  volonté  et  les  soins  k  donner  se  rédui- 
sent k  ce  qui  suit.  Tous  les  ans  on  donne  un 
ou  deux  labours  au  pied.  On  supprime  les 
branches  mortes,  chiffonnes  ou  gourmandes. 
On  enlève  le  gui,  les  mousses,  les  lichens,  etc. 
Enfin,  quand  le  sujet  commence  à  vieillir,  on 
le  rajeunit,  en  coupant  tontes  ses  branches 
pour  lui  en  faire  pousser  de  nouvelles;  mais 
cette  opération  doit  être  conduite  avec  beau- 
coup de  prudence.  Les  arbres  auxquels  con- 
vient la  forme  en  plein-vent  sont  d'abord  le 
noyer  et  le  châtaignier;  puis  le  pommier,  le 
poirier,  le  cormier,  le  cognassier,  lo  néflier, 
le  figuier;  enfin,  le  cerisier,  le  prunier,  l'a- 
mandier, l'abricotier  et  le  pécher. 

FLÉIOCARPE  adj.  (plé-io-kar-pe  —  du  gr. 
pleios,  plein  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Se  dit  d'un 
oignon  qui  produit  successivement  plusieurs 
tiges. 

PLÉIONEs.  f.  (plé-i-o-ne).  Astron.  Nom 
de  l'une  des  étoiles  du  groupe  des  Pléiades. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux 
dépens  des  nmphinontes. 

PLlîlSSG  ,  rivière  d'Allemagne  ,  dans  le 
royaume  doSaxe.  Elle  prend  sa  source  dansle 
cercle  de  Zwickau,  près  de  Neumark,  coûte 
au  N.,  puis  au  N.-O.,  traverse  le  duché  de 
Saxe-Altenbourg,  rentre  dans  la  Saxe  royale, 
baigne  Leipzig  et  se  jette  dans  l'Elster  Blanc, 
à  4  kilom.  de  Leipzig,  après  un  cours  de 
100  kilom. 

PL.ÉJURE  s.  f.  (plé-ju-re).  V.  plbigb. 

PLÉKOCHEILE  s.  m.  (plè-ko-kè-le  —  du 
gr.  plekô,  je  plie  ;  cheilos,  lèvre).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropudes,  dont  l'espèce 
type  avait  d'abord  été  rangée  successivement 
dans  les  genres  auricule  et  bulime, 

PLÉLÀtH- LE -GRAND,  bourg  de  France 
(llle-et  Vilaine),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
20  kilom.  S.-O.  de  Montfort,  à  3S9  kilom.  de 
Paris,  situé  à  l'embranchement  des  rouies  de 
Rennes  et  de  Montfurtk  Ploermel  ;  pop.  aggl., 
703  hab.  —  pop.  tôt-,  3,471  hab.  Mines  de 
fer;  tanneries;  commerce  de  bois,  Céréales 
et  lils. 

Plélan-le-Grand  faisait  partie,  au  rx<>  siè- 
cle, d'un  canton  nommé  le  Poutreeoët.  Plu- 
sieurs chartes  des  premiers  rois  de  Bretagne 
sont  datées  de  Plèlan.  Le  roi  de  Bretagne 
Salomon  III  (857),  possédait  une  résidence 
importante  sur  le  territoire  de  Plélan,  au  lieu 
dit  le  Gué  de  Plélan.  Saint  C'onvoyon,  après 
la  ruine  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
liedon  parles  Normands,  vint  demander  asile 
pour  lui  et  ses  religieux  à  Salomon,  qui  lui 
abandonna  son  domaine  de  Plélan  pour  y  éle- 
ver un  monastère.  L'église  de  ce  monastère 
devint  plus  tard  paroissiale  de  ce  petit  bourg. 
Salomon  fut  assassiné  en  S74,  k  Plélan,  par 
les  comtes  Pasquiten  et  Gurvand,  qui  se  par- 
tagèrent ses  Etats.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui, k  peu  de  distance  de  Plélan-le-Grand, 
les  anciens  bâtiments  de  l'abbaye,  annon- 
çant par  leurs  combles  aigus  une  construction 
du  xvl«  siècle.  Quant  à  l'église,  elle  a  con- 
servé une  abside  romane  qui  a,  dit-on,  ren- 
fermé les  tombeaux  de  saint  Convoyon  et  du 
roi  Salomon.  Cette  abside  est  d'un  style  bar- 
bare, auquel  l'archéologie  est  impuissante  k 
attribuer  une  date  précise.  Le  reste  de  l'édi- 
fice n'est  pas  antérieur  au  xvie  siècle.  En 
1843,  ou  établit  à  Plélan  un  camp  de  manœu- 
vres sur  une  lande  connue  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  République  de  Thelin.  Voici 
l'origine  de  ce  mot,  d'après  M.  de  Courcy  : 
«  Un  seigneur  des  Brieux,  de  la  maison  de 
Maure,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie 
en  1525,  fut  racheté  par  ses  vassaux.  De 
retour  dans  ses  foyers,  le  seigneur  des  Brieux 
reconnaissant  donna  en  touce  propriété  à  ses 
tenanciers  la  lande  de  Thélin,  qui  fut  trans- 
formée en  république  et  administrée  par  deux 
préfets,  élus  chaque  année  k  la  fontaine  de 
Bodine.  » 

PLÉLAN-LB-PET1T,  bourg  do  France  (Cô- 
tes-du-Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k 
14  kilom.  O.  de  Dinan;  pop.  aggl.,  143  hab. 
—  pop.  lot.,  1,123  hab.  Carrières  de  granit. 
Vestiges  d'une  voie  romaine. 

PLÉJ.O,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
cant.  de  Châtelaudren,  arrond.  et  à  20  kilom. 
N.-O.  de  Saint-Brieuc  ;  pop.  aggl.,  932  hab.  — 
pop.  tôt.,  4,059  hab.  Minoteries.  Commerce  de 
céréales.  Eglise  paroissiale  fort  ancienne. 

PLÉLO  (Louis-Robert-Hippolyte  i>b  Bre- 
han  ,  comte  db),  diplomate  français,  né  en 
1639,  d'une  ancienne  famille  bretonne,  mort 
en  1734.  L'étude  approfondie  qu'il  avait  faite 
de  l'histoire  et  des  traités  te  décida  k  se  dé- 
mettre de  son  grade  de  colonel  pour  entrer 
dans  la  diplomatie.  Il  était  depuis  1729  am- 
bassadeur en  Danemark,  lorsqu'en  1734  l'Au- 
triche et  la  Russie  se  coalisèrent  contre  Sta- 
nislas LeSczinski,  qui  venait  d'être  appelé  pour 
la  seconde  fois  au  trône  de  Pologne.  Ce  prince, 
s'étaiit  retiré  à  Dantzig  pour  y  attendre  les 
secours  de  la  France,  y  fut  investi  par 
30.000  Russes.  A  cette  nouvelle,  le  comte  de 
Pl'èlo  quitta  le  Danemnrk,  essaya,  avec  une 
poignée  de  Français,  de  se  jeter  dans  la  ville 
de  Duntzig  assiégée,  força  trois  retranche- 
ments et  tomba  criblé  de  balles  sous  les  murs 
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delà  place.  Cet  homme  héroïque  avait  le  goût 
des  lettres  et  il  a  laissé  quelques  poésies  lé- 
gères pleines  de  grâce  et  de  délicatesse,  no- 
tamment une  idylle  sur  la  Manière  de  prendre 
les  oiseaux,  que  i'abbé  de  La  Porte  a  insérée 
dans  le  Portefeuille  d'un  homme  de  goûl.  Il 
avait  fait,  en  outre,  avec  méthode,  des  re- 
cherches savantes  et  des  observations  astro- 
nomiques. 

PlÉMET,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
cant.  de  LaChcze,  arrond.  et  k  3  kilom.  E. 
de  Loudéac  ;  pop.  aggl.,  485  hab,  — -  pop.  tôt., 
3,352  hab.  Forges;  commerce  de  fers,  bois  et 
beurre.  Restes  de  voie  romaine. 

PLEMP  (Corneille),  poète  latin  moderne, 
né  k  Amsterdam  en  1574,  mort  dans  cette 
ville  en  1633.  II  étudia  successivement  la  mé- 
decine et  la  jurisprudence,  se  Jit  recevoir  li- 
cencié en  droit  à  Orléans  et  exerça  pendant 
quelque  temps  la  profession  d'avocat  a  La 
Haye.  Par  la  suite,  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale  où  il  s'adonna  entièrement  k  la  culture- 
des  lettres.  On  lui  doit  Poemata  (Amsterdam, 
1617,  in-»"*),  recueil  de  pièces  diverses,  d'em- 
blèmes, de  portraits,  etc.-  Quisquitiss  scu  ele- 
giarum  libn  duo  (Amsterdam,  1630,  in-8"). 

PI.EMP  {Vopisque-Fortuné),  médecin  hol- 
landais, né  k  Amsterdam  en  1601,  mortk  Lou- 
vain  en  1071.  Il  fil  ses  humanités  k  Garni  et 
sa  philosophie^  Louvain,  puis  il  allu  h  Leyde 
faire  ses  études  médicales  et  voyagea  en  Ita- 
li«.  Reçu  docteur  à  l'université  de  Bologne, 
il  revint  dans  sa  patrie  et  s'établit  k  Amster- 
dam, où  il  pratiqua  l'art  do  guérir  jusqu'en 
1633.  A  cette  époque,  il  fut  appelé  k  occuper 
k  Louvain  la  chaire  d'institut  de  médecine; 
il  y  prit  de  nouveau  le  grade  de  docteur  pour 
se  conformer  aux  usages  reçus.  L'année  sui- 
vante, il  passa  à  la  chaire  de  médecine  prati- 
que, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Nous  de- 
vons à  Plemp  les  ouvrages  suivants  :  Op/i- 
thtilmograpkta,  sive  iractatio  de  oculi  fabrica, 
aclione  et  usu,  prssiervitlgalas  hactemts  philo- 
sophorum  ac  medicorum  upiniones  (Amster- 
dam, 1032,  in-4°);  De  fundamentis  medicinm, 
libri  sex  (Louvain,  1638,  in-4°);  Animadver- 
sio  in  veram  praxin  curandx  tertianx,  propo- 
sitam  a  doctore  Petro  Barba  (Louvain,  1642, 
in-4<>)  ;  Tractottts  de  affectibus  pilorum  et  un- 
guium  (Louvain,  1662,  in-4°)  ;  Traclulus  de 
peste  (Amsterdam,  1664,  in-4°);  De  togatorum 
valetudiue  tuenda  commeniarius  {Bruxelles, 
1679,  in-40). 

PLEMY,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
cant.  do  Plouguenast,  arrond.  et  k  25  kilom. 
N.  de  Loudéao;  pop.  aggl.,  265  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,341  hab.  Ruines  des  trois  châteaux  de 
Launay,  Cotîo  et  Vaucluvi;  beau  menhir  da 
4  mètres  de  hauteur  ;  tumuli. 

PLENC1A,  bourg  maritime  d'Espagne,  pro- 
vince et  k  28  kilom.  N.  de  Bilbao,  près  de  la 
rive  droite  et  k  l'embouchure  de  la  petite  ri- 
vière de  son  nom  dans  le  golfe  de  Biscaye, 
qui  y  forme  un  petit  port  de  commerce  ; 
2,000  hab.  Chantiers  de  construction.  Expor- 
tation de  produits  agricoles. 

PI.ÉNÉE-JDGOX,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  cant.  de  Jugon,  arrond.  etk  31  ki- 
lom. S.-O.  de  Dinan,  Sur  l'Arguenon  ;  pop. 
aggl.,  500  hab.  —  pop.  tôt.,  4,U5  hab.  Mino- 
teries; commerce  de  céréales,  fourrages  et 
bois.  Ce  bourg  n'offre  par  lui-même  aucun 
souvenir  ni  édifice  digne  d'attention  ;  mais  à 
2  kilom.  k  peine  et  sur  son  territoire  se  trou- 
vent les  ruines  du  ehâ'teau  de  La  Moussaye 
dont  les  seigneurs  jouèrent  fréquemment  un 
rôle  dans  les  guerres  de  la  Bretagne.  Le  châ- 
teau de  La  Moussaye  s'élève  à  147  mètres  d'al- 
titude et  ses  constructions,  au  pied  desquelles 
coule  l'Arguenon,  dominent  un  paysage  de  ro- 
chers et  de  forêts.  C'est  un  édifice  du  xvie  siè- 
cle pour  la  plus  grande  partie,  mais  où  quel- 
ques restes  de  tours  et  de  créneauxindiquent 
la  construction  d'un  château  primitif,  anté- 
rieur de  plusieurs  siècles.  La  seigneurie  de 
La  Moussaye,  dont  un  membre,  Amauvy  de 
La  Moussaye,  fut  grand  veneur  du  duc  Fran- 
çois II,  fut  érigée  en  marquisat  vers  1615, 
en  faveur  d'Amaury  Gouyon  de  Launay, 
l'un  des  principaux  chefs  calvinistes  au  temps 
des  guerres  de  religion.  Son  fils  épousa  une 
héritière  de  La  Tour  d'Auvergne  et  le  mar- 
quisat passa,  peu  de  temps  après,  dans  la  fa- 
mille de  Montbotircher.  11  n'en  sortit  plus  que 
pour  échoir  k  celle  de  Coigny.  Aliéné  en  1780, 
le  domaine  de  Plénée-Jugon  vit  ses  bois  ra- 
sés par  ses  acquéreurs  et  son  château  tomber 
en  ruine. 

Les  restes  de  l'abbaye  de  Boauen  se  ren- 
contrent également  k  une  très-faible  distance 
de  Plénée-Jugon.  Cette  abbaye,  qui  apparte- 
nait à  l'ordre  de  CIteaux,  eut  pour  fondateur, 
vers  1137,  Olivier,  sire  de  Dinan.  Les  ruines 
de  l'abbaye  de  Boquen  se  composent  de  l'é- 
glise et  de  la  salle  capitulaire.  Cette  dernière 
construction  appartient  k  l'époque  romano- 
byzantine.  Le  chœur  de  l'église,  au  contraire, 
porte  tous  les  caractères  de  l'architecture  du 
xive  siècle.  11  reçut,  en  1450,  les  restes  du 
prince  Gilles  de  Bretagne,  étranglé  par  ordre 
de  son  frère  au  château  de  La  Hardouiuaye. 
Le  mausolée  du  malheureux  Gilles  se  bornait 
k  une  simple  pierre  d'ardoise  supportant  une 
statue  ou  effigie  de  bois  que  ion  conserve 
encore  au  musée  de  Saint-Brieuc.  Entin,  ci- 
tons encore,  aux  environs  de  Plènée-Jugon, 
le  château  des  Clos,  ancienne  propriété  du 
comte  do  Froufay,  père  de  la  célèbre  mar- 
quise de  Créquy, 
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PLÉNEUF,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  eant-,  arrond.  et  à  26  kilom. 
N.-E.  de  Saint- fSrieuo,  au  bord  de  la  Manche; 
t>op.  aggl.,  *87  liab.  —  pop.  tôt,,  2,217  liiib. 
Petit  port  de  commerce  au  hameau  de  Da- 
houet;  exportation  de  grains,  farines,  bois; 
importation  de  vins,  eau-de-vie.  Aux  envi- 
rons de  Pléneuf,  tumulus  de  la  Motte-Meur- 
del. 

PLÉNI  CORNE  adj.  (p!é-ni-kor-ne  —  du  lat. 
plenus.  plein,  et  de  covne).  Zool.  Qui  a  les 
cornes  pleines. 

PLENIER  ,  1ÈRE  adj.  {plé-niè,  iè-re  — 
du  lat.  plenus ,  plein).  Entier,  complet  en 
son  genre  :  Les  animaux  qui  ont  reçu  leur 
forme  plisniÉris  et  leur  extension  tout  entière 
par  tes  douces  influences  d'un  autre  climat  se 
resserrent  et  se, rapetissent  sous  ce  ciel  avare. 
(BufF.)  En  matière  de  religion,  il  faut  la  li- 
berté pléN'iÈrb  de  raisonner  tout  à  son  aise. 
(Griram.)  il  Feu  usité,  sauf  dans  les  locutions 
suivantes. 

—  Hist.  Cour  ■planera,  Assemblée  solen- 
nelle que  les  rois  do  France  tenaient  h.  l'oc- 
casion d'une  grande  fête,  d'un  tournoi  :  Ce 
monarque  tint  couit  pléniUrk  le  jour  de  Noël. 
(Acud.) 

.     .    .    .      L'écrit  portait 
Qu'un  mois  durant  lé  roi  tiendrait 
Coin-  pU'itiérc,  dont  l'ouverture 
Devait  être  un  fort  grand  lestin 
Suivi  de  tours  de  Kagotin. 

La  Fontaine. 

—  Lilurg.  Indulgence  plénîùre,  Rémission 
pleine  ot  entière  des  peines  temporelles  mé- 
ritées par  le  péché  :  La  pape  seul  s'attribue  le 
droit  d'accorder  des  INDULGENCES  PLÉNIBRBS. 

PLÉNIÈREMENT  adv.  (plé-niè-re-man  — 
rad.  plénier).  D'une  façon  plénière  :  Eirepar- 
ionné  plkniéhkmekt.  h  Heu  usité. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  s.  m.  {jilo-ni-po-tan- 
si-ë-re  —  du  lat.  plenus,  plein;  patent/a,  puis- 
sance). Agent  diplomatique  investi  du  pleins 
pouvoirs  :  Plknipotkntiairb  de  France.  Plé- 
nipotkstiairb  de  Jtussie.  Envoyer  un  PLÉNI- 
POTENTIAIRE. 

—  Adjectiv.  :  Ministre  plÉntpotkntimre- 
Envoyé  plénipotentiaire. 

—  Encycl.  Tandis  que  l'ambassadeur  re- 
présente à  poste  fixe  un  Etat  auprès  d'un 
Etal  voisin,  le  plénipotentiaire  n'est  désigné 
que  pour  un  temps  et  pour  un  but  déterminé, 
tel  que  la  conclusion  d'un  mariage  royal,  la 
discussion  d'une  convention  internationale, 
d'un  traité  de  paix,  etc. 

Un  ambassadeur  peut  êlre  en  même  temps 
plénipotentiaire  ;  car,  outre  les  fonctions  or- 
dinaires qu'il  remplit  auprès  d'un  gouverne- 
ment étranger,  il  peut  être  chargé  par  son 
gouvernement  d'une  mission  diplomatique 
spéciale;  mais  un  simple  plénipotentiaire  ne 
peut  et  ne  doit  s'occuper  exclusivement  que 
de  la  mission  momentanée  et  parfaitement 
délimitée  qui  lui  est  assignée.  Le  plénipoten- 
tiaire, muni  de  ses  instructions,  est  le  repré- 
sentant de  son  gouvernement;  il  est  investi 
de  sa  pleine  puissance  et  signe  les  actes  au 
nom  de  son  pays.  Toutefois,  les  conventions 
qu'il  peut  signer  ne  deviennent  valables  qu'a- 
près la  ratification  du  gouvernement  qui  l'a 
nommé. 

Dans  la  hiérarchie  diplomatique,  les  pléni- 
potentiaires prennent  rang  après  les  ambas- 
sadeurs. Les  ambassadeurs  ayant  un  traite- 
ment considérable,  le  plus  souvent  aujour- 
d'hui, pour  une  raison  d'économie,  les  gou- 
vernements accréditent  auprès  des  cours 
étrangères  des  agents  qui  prennent  le  titre 
d'envoyés  extraordinaires  et  de  ministres  plé- 
nipotentiaires et  dont  la  mission  est  perma- 
nente, V.  DIPLOMATIE. 

PLÉNIPRÉBENDÊ  adj.  m.  (plé-ni-pré-ban- 
do  —  du  lat.  plenus,  entier,  et  de  prébende). 
Hist.  eccl.  Se  disait  des  ecclésiastiques  qui 
jouissaient  d'une  prébende  entière,  à  la  diifu- 
rence  de  ceux  qui  n'avaient  que  la  moitié  de 
la  prébende  et  qu'on  appelait  semi-prébkn- 
dés. 

—  Substantiv.  :  Les  pléniprébendks. 

PLÉNIROSTRE  adj.  (plé-ni-ro-stre  —  du 
lat.  plenus,  plein  ;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  entier,  non  dentelé  ni  éehanoré. 

—  s,  m.  pi.  Famille  d'oiseaux,  caractérisée 
par  un  bec  entier,  non  dentelé  ni  éehanoré, 
et  comprenant  les  genres  mainate,  paradi- 
sier, roliier,  pie  et  corbeau. 

PLÉNISME  s.  m.  (p!é-ni-sme  —  du  Int.  ple- 
nus, plein).  Philos.  Système  de  ceux  qui  pen- 
sent que  l'univers  est  tout  entier  occupé  par 
la  matière,  par  opposition  aux  vacuistes,  qui 
admettent  le  vide  au  delà  des  mondes  exis- 
tants. 

PLÉNISTE  s.  m.  (plé-ni-ste  —  du  lat.  ple- 
nus, plein)-  Philos.  Partisan  du  plein  dans  la 
nature,  philosophe  qui  prétend  qu'it  n'y  a  pas 
de  vide  dans  la  nature. 

PLÉNITUDE  s.  f.  (plé-ni-tu-de  —  lat.  ple- 
niludo;  û&ptenus,  plein).  Méd,  Surabondance, 
abondance  excessive,  état  de  réplétiou  :  La 
plénitude  de  l'estomac,  il  Plénitude  de  l'uté- 
rus, Etat  de  grossesse. 

—  Etat  de  ce  qui  est  entier,  complet  en  son 
genre  :  liecouvrer  la  plénitude  de  sa  santé. 
Jouir  de  la  plénitude  de  sa  raison  Conserver 
in  plknitum  de  sa  puissance.  Etre  dans  la 
plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles,  de 
itirt  talent.  L'épiscopat  est  la  plénitude  de$ 
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pouvoirs  du  sacerdoce.  (Aead.)  L'unité  du  pou- 
voir de  fait  suppose  la  plénitude  du  pouvoir 
de  droit  que  personne  ne  possède  et  ne  peut 
posséder.  (Guizot.)  La  plénitude  de  la  liberté 
est  dans  la  plénitude  de  la  raison.  (Proudh.) 

—  Ecrit,  sainte.  Plénitude  des  temps, Terme 
assigné  pour  l'accomplissement  des  prophé- 
ties concernant  la  naissance  et  la  mort  du 
Messie. 

PLENK( Jean-Jacques),  médecin  autrichien, 
né  à  Vienne  le  26  novembre  1738,  mort  dans 
cette  ville  le  24  août  1807.  Reçu  docteur  en 
1765,  il  devint  professeur  de  médecine  et  d'ac- 
couchement à  Buda  en  1770  et  fut  appelé,  en 
1783,  à  enseigner  la  chimie  et  la  botanique  à 
l'Académie  militaire  médico-chirurgicale  de 
Vienne;  en  même  temps,  il  était  nommé  di- 
recteur de  la  pharmacie  militaire,  conseiller 
et  chirurgien  du  camp  de  l'empereur.  Nous 
devons  à  Plenk  des  traités  élémentaires  sur 
presque  toutes  les  parties  des  sciences  médi- 
cales, dans  lesquels  il  n'y  a  rien  de  propre  à 
l'auteur,  mais  qui  sont  en.gênéral  remarqua- 
bles par  lu  méthode,  la  précision  et  le  choix 
judicieux  des  principes  :  Setectus  materis 
chirurgien  {Vienne,  1775,  in-8°)  ;  Materia  chi- 
rurgien (Vienne,  1771,  in-8°) ;  Prims  UneB 
anatomes  (Vienne,  1775,  in-8°)  ;  Doctrina  de 
morbis  cutaneis  (Vienne,  1776,  in-8<>);  Com- 
pendium  institutionum  cltirurgicarum  (Vienne, 
l"7G,  in-8o)  ;  Doctrina  de  morbis  oeutorum 
(Vienne,  1777,  in-80);  De  morbis  dentium  et 
yingioartim  (Vienne,  1778,  in-S°);  Elementa 
medicins  et  chirurgies  forensis  (Vienne,  1781, 
in-8»)  ;  Elementa  artis  obstelricise  (Vienne, 
1781,  in  -  8°  )  ;  Phnrmacologia  chirurgien 
(Vienne,  1781,  in-8°);  Toxicologia  (Vienne, 
1785,  in-S°);  Icônes  plantarum  medicinalium 
secundum  systema  Linnssi  digeslarum ,cum  enu- 
meralione  virium  et  usus  medici,  chirurgiei 
atque  dimtetici  (Vienne,  1788-1804,  7  vol.  in- 
fol.)  ;  Pliy-iiologia  et  pathologia  plantarum 
(Vienne,  1794,  in-so)  ;  Ilygrologia  eorporis  hu- 
mani  (Vienne,  1794,  in-so);  Elementa  termi- 
nologie bolanics  ac  systematis  sexualis  planta- 
rum (Vienne,  1797,  in-8°);  Elementa  chemim 
(Vienne,  1800,  in-S0) :  Pharmacolor/ia  medico- 
chirurgica  specialis  (Vienne,  1804,  in-8°); 
De  coynoscendis  et  curandis  morbis  iiifantum 
(Vienne,  1807,  in-8°)  ;  De  morbis  sexus  feminei 
(Vienne,  1800,  in-8°). 

FLÉOCarpke  s.  m.  (plé-o-kar-fe  —  du  gr. 
pleos,  plein;  karphê,  paille).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  nassauvîées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  au  Chili. 

PLÉOCHRÛÏSME  s.  m.  (plé-o-kro-i-sme  — 
du  gr.  pleân,  nombreux;  chroa,  couleur).  Mi- 
ner. Propriétés  que  possèdent  certains  corps 
d'offrir  un  grand  nombre  de  couleurs  diffé- 
rentes, suivant  la  direction  des  rayons  lumi- 
neux qui  les  frappent. 

PLÉODONTE  adj.  (plé-o-don-te  —  du  gr. 
pleos,  plein;  odous,  dent).  Zool.  Qui  a  Tes 
dents  pleines  et  non  creuses. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Tribu  de  reptiles  sau- 
riens, de  la  famille  des  lacertiens,  compre- 
nant les  genres  crocodilure ,  sauvegarde , 
ameiva,  etc. 

PLÉOMAZIE  s.  f.  (plé-o-ma-zî  —  du  gr. 
pleân,  plus  nombreux;  mazos,  mamelle).  Té- 
ratol.  Nombre  de  mamelles  ou  de  mamelons 
supérieur  à  deux. 

PLÉONASME  s.  m.  (plé-o-na-sme  —  gr. 
pleonasmos,  formé  de  pteonazo,  je  suis  sura- 
bondant; rad.,  pleân,  plus).  Gramm.  Figure 
par  laquelle  on  emploie  des  mots  superflus, 
quant  au  sens,  mais  qui  donnent  au  discours 
plus  de  grâce  ou  de  netteté,  plus  de  force  et 
d'énergie.  Il  Redondance  vicieuse  de  mots  : 
Ces  deux  expressions  font  pléonasme,  forment 
pléonasme.  Le  pléonasme  dans  le  style  est 
signe  d'un  esprit  qui  n'a  pas  le  mot,  comme  la 
multitude  des  paroles  eu  affaires  est  signe  d'un 
homme  qui  n'a  pus  le  sou.  (L.  Veuillot.) 

...  Les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme  ou  la  cacophonie. 

Molière, 
Il  Addition  d'une  ou  plusieurs  lettres  dans  un 
mot;    changement   aune  syllabe   brève   en 
longue.  Peu  usité. 

—  Encycl.  Gramm.  On  distingue  deux  sor- 
tes de  pléonasmes  :  l'un  appelé  périssoloyie, 
qui  a  lieu  quand  il  se  trouve  dans  une  phrase 
des  mots  qui  n'ajoutent  rien  au  sens,  comme 
quand  on  dit  une  hémorragie  de  sang.  Ces 
sortes  àapléonasmes  sont  très-fréquents  parmi 
le  peuple;  cependant  il  s'en  rencontre  aussi 
dans  les  meilleurs  auteurs.  Voltaire  a  fait 
une  faute  de  cette  espèce  quanpl  il  a  dit  : 
Mes  emplois  sont  bien  lourds,  —  Je  le  sais.  —  Bien 

[pesants. 

Voyez-en  d'autres  exemples  au  mot  péris- 
sologie. 

Mais  le  pléonasme  cesse  d'être  tin  vice  du 
discours  quand  il  sert  à  lui  donner  plus  de 
grâce,  ou  plus  de  netteté,  ou  plus  d'énergie. 

Quand  on  dit  :  Louis  XII,  Lu  bon  koi 
Louis  XII,  mérita  le  glorieux  surnom  de  Pore 
du  peuple,  ces  mots  le  bon  roi  Louis  XI l  mar- 
quent encore  plus  expressément  la  bonté  de 
ce  prince  que  si  l'on  eût  dit  le  bon  roi  Louis  XII 
sans  répéter  le  nom  propre,  pour  ajouter  l'é- 
pithète  de  bon,  qui  lise  l'attention  sur  la 
bonté. 

La  répétition  du  complément  dans  ce  vers 
de  Racine  : 
Et!  que  m'a  fait,  d  moi,  cette  Troie  où  je  cours  ? 
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marque  non -seulement  qu'Achille  n'avait 
point  d'intérêt  personnel  dans  la  guerre, 
mais  il  le  distingue  d'Agamemnon,  dont  on 
fait  sentir  l'intérêt  direct. 

Dans  l'imprécation  de  Camille  contre 
Rome  : 

Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par-mes  vœux, 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 
Puissé-je  fis  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre1. 

De  mes  yeux  est  évidemment  de  trop  ;  mais  la 
circonstance  donne  à  ces  mots  beaucoup  d'é- 
nergie; rien  ne  peint  mieux  la  passion. 

Voici  encore  quelques  autres  exemples  ana- 
logues : 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux,    [yeux. 

Voltaire. 
Mais  enfin  je  l'ai  vu,  vu  de  mes  yeux,  vous  dis-je. 

La  Fontaine. 
Je  l'ai  vu,  dis-jc,  uu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu, 

Molière. 

Outre  ces  pléonasmes  d'énergie,  l'usage  per- 
met encore  plusieurs  pléonasmes  qui  ne  pro- 
duisent aucune  beauté  dans  le  discours,  mais 
qui  sont  admis  dans  le  style  familier  ;  tels  sont 
les  suivants  :  Monter  eu  haut,  Descendre  en 
bas,  Je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles, 
Voler  en  l'air. 

«  Ne  pourrait-on  pas  encore,  dit  Demandre, 
appeler  pléonasmes  ces  différents  tours  d'ex- 
pressions auxquels  un  auteur  a  recours  lors- 
que les  bornes  de  ses  connaissances  ou  même 
de  la  langue  ne  peuvent  lui  fournir  h;s  ter- 
mes propres  pour  exprimer  ses  idées.  On 
trouve  dans  presque  toutes  les  traductions 
une  grande  quantité  de  pléonasmes,  parce  que 
le  traducteur,  gêné  par  une  de  ces  deux  rai- 
sons, ne  peut  souvent  pas  rendre  en  termes 
équivalents  la  pensée  de  l'auteur.  Alors  il 
^s'explique  en  se  répétant  de  différentes  ma- 
nières et  eu  employant  différentes  expres- 
sions qui  ne  le  satisfont  souvent  pas  plus  que 
le  lecteur.  Le  pléonasme,  considéré  sous  ce 
point  de  vue,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
périphrase. 

Non-seulement  il  y  a  des  pléonasmes  de 
construction,  mais  encore  des  pléonasmes  de 
mots,  parmi  lesquels  les  uns  sont  admis  par 
l'usage,  tandis  que  les  autres  sont  condumnés. 

Au  nombre  des  premiers  figure  le  mot  au- 
jourd'hui. Autrefois  le  mot  liai,  fait  de  hoc 
die,  avait  le  même  sens;  mais  ce  mot  tomba 
en  désuétude  et  on  lui  substitua  l'expression 
actuelle,  formée  des  mots  uu  (pour  à  le)  jour 
de  hui;  mais  ce  pléonasme  n'est  pas  encore 
suffisant  pour  le  peuple,  qui  dit  :  au  jour  d'au- 
jourd'hui, sans  se  douter  qu'il  répète  plusieurs 
fois  la  même  chose. 

Un  certain  nombre  de  mots,  empruntés  à 
l'arabe,  nous  offrent  aussi  un  pléonasme  de 
l'article,  comme  l'Alcoran,  l'alcali,  l'alma- 
nach.  Les  Arabes  ont  l'habitude  d'unir  l'ar- 
ticle au  substantif,  ce  qui  a  fait  croire  5.ue 
l'article  et  le  substantif  ne  faisaient  qu'un 
seul  mot,  que,  par  suite  de  cette  erreur,  nous 
avons  cru  devoir  faire  accompagner  de  l'ar- 
ticle. Pour  le  mot  A leoran,  quelques  écrivains 
disent  plus  régulièrement  te  Coran. 

Quelquefois,  le  substantif  arabe  a  été  em- 
ployé sans  l'article,  car  on  dit  le  cadi;  mais 
un  autre  mot,  dont  l'origine  est  la  même,  a 
pris  l'article  al,  car  on  dit  l'alcade  pour.dé- 
signer  un  fonctionnaire  espagnol. 

Cette  confusion  n'a  pas  seulement  ou  lieu 
pour  des  mots  étrangers  :  on  dit  le  lierre,  mot 
formé  du  latin  hedera,  dont  ou  avait  fait 
ierre  dans  le  moyen  âge  ;  mais  ce  mot  étant  pré- 
cédé de  V,  le  peuple  s'imagina  que  V  faisait 
partie  du  mot  et,  en  conséquence,  il  le  lit  pré- 
céder de  l'article,  quoiqu'il  en  eût  déjà  un. 
Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  que  nous  of- 
fre notre  langue. 

L'expression  économie  domestique  est  un 
pléonasme  que  l'usage  a  consacré.  Ce  mot, 
formé  de  oikia,  maison,  et  de  nomos,  loi.  dé- 
signe les  principes  que  l'on  doit  suivre  dans 
l'administration  d'une  maison  ;  mais  ,  plus 
tard,  on  appliqua  ces  règles  au  gouvernement 
des  Etats,  et  l'on  eut  ['économie  politique;  à 
l'industrie,  et  il  en  résulta  l'économie  indus- 
trielle; à,  l'agriculture,  ce  qui  produisit  Véco- 
nomie  rurale.  Par  suite  de  ces  subdivisions, 
quand  on  voulut  désigner  l'administration 
d'une  maison,  on  fut  obligé  d'y  ajouter  une 
épithète,  et  l'on  choisit  le  mot  domestique, 
formé  de  domus,  maison,  ce  qui  produisit  le 
pléonasme. 

On  trouve  aussi  un  pléonasme  dans  le  verbe 
se  suicider,  qui  est  fort  en  usage  aujourd'hui, 
malgré  ses  nombreux  et  violents  adversaires. 
Ce  verbe,  formé  de  suicide,  fait  de  «ui  cxdes, 
meurtre  de  soi-même,  signifie,  quand  on  s'en 
tient  à  l'étymologie,  faire  le  meurtre  de  soi 
soi,  ce  qui  serait  absurde.  Mais  l'usage  peut 
abroger  le  sens  étymologique  et  en  substituer 
un  autre;  il  est  sous  Ce  l'apport  le  maître 
souverain. 

PLÉONASTE  s.  m.  (plé-o-na-ste).  Miner. 
Variété  de  spinelle. 

—  Encycl.  Le  ptéonaste  est  une  substance 
noire,  infusible  au  chalumeau  et  ne  donnant 
pas  d'eau  par  calcination.  C'est  un  des  Corps 
les  plus  durs  ;  il  n'est  rayé  que  par  le  corin- 
don et  le  diamant.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  environ  3,7.  Il  se  compose  de  trois  équi- 
valents d'alurainate  de  magnésie,  un  de  bi- 
aluminate  de  fer  et  une  petite  quantité  de 
silice.  On  le  trouve  dans  divers  états  : 
cristallisé!  eu  octaèdres   réguliers,   simples 
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ou  modifies,  ou  en  dodécaèdres  rhomboïdaux 
également  simples  ou  modifiés;  amorphe,  en 
masses  vitreuses  ou  lithoïdes,  d'un  éclat 
gras,  vitreux;  fragmentaire,  en  petits  frag- 
ments irréguliers  ;  cette  dernière  variété  a 
reçu  de  quelques  minéralogistes  le  nom  de 
candite.  Le  ptéonaste  a  été  trouvé  dans  les  do- 
lomies  ,  au  Vésuve  et  à  Monzoni  (Tyrol)  ; 
dans  les  roches  amphiboliques  et  micacées, 
aux  Etats-Unis;  dans  les  débris  trachy ti- 
ques, sur  les  bords  du  Rhin  ;  à  Ceylan,  etc. 

PLÉONASTIQUE  adj.  (plé-o-na-sti-ke  — 
rad.  pléonasme).  Gramm.  Qui  tient  du  pléo- 
nasme :  Forme  pléonastique.  Phrase  pléo- 
nastique. 

PLÉOPELTIS  s,  m.  (  plé-o-pèl-tiss  —  du 
gr.  pleos,  plein  ;  pelle,  bouclier).  Bot.  Genre 
de  fougères,  de  la  tribu  des  polypodièes, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  tropicale  et  l'Afrique  australs,  h 
On  dit  aussi  pléopeLTIDE  s.  f. 

PLÉORAMA  s.  m.  (plé-o-ra-ma  —  du  gr. 
pleô,  ju  flotte;  orama,  vue),  fhysiq.  Sorte  do 
tableau  mouvant  qui  Se  déroule  devant  le 
spectateur. 

PLÉOSTÉMONE  ndj.  (plé-o-sté-mo-ne  — 
du  gr.  pleân,  nombreux  ;  stêmân,  étamine). 
Bot.  Qui  a  de  nombreuses  étamines. 

PLÉRÉORHAMPHE  adj.  (plé-ré-o-ran-fo 
—  du  gr.  plérêsx  plein;  ramphos,  bec).  Or- 
nith. Syil.  de  PLENIROSTRE. 

PLÉRERIT  s.  m.  (plé-re-ri).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  petite  hirondelle  de  mer. 

PI.ERGUER  ,  bourg  de  France  (Ille-et-Vi- 
laino),  canton  de  Cnâteauiietif,  arrond.  et  à 
'23  kilom.  S.-E.  de  Saint-Malo;  pop.  aggl., 
628  hab.  —  pop.  tôt.,  2,905  hab.  Récolte  et 
commerce  de  céréales,  fourrages,  bois. 

PLÉR1N,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
canton,  arrond.  et  à  3  kilom.  N.  de  Saint- 
Brieuc,  au  bord  de  la  Manche;  pop.  aggl,, 
727  hab.  —  pop.  tôt., 6,100  hab.  Pêche  active; 
moulins  à  toulon  ;  fabrication  d'huile  de  lin 
et  de  colza,  corderie,  tannerie,  raffinerie  de 
sel  ;  fours  à  Chaux  ;  élève  de  chevaux  et 
d'Anes.  Restes  de  voie  romaine.  L'église 
paroissiale,  do  construction  moderne  (182D), 
renferme  un  beau  tombeau  du  xvue  siècle 
sur  lequel  est  représenté  un  guerrier  les 
mains  jointes. 

PLÉROME  s.  m.  (plé-ro-me  —  du  gr.  plê- 
rôma,  plénitude).  Ane.  philos.  Plénitude  des 
intelligences.  Il  Ensemble  de  tous  les  éons 
des  gnostiqnes  combinés  avec  la  substance. 
Il  Ensemble  de  tous  les  êtres. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  înéhisiomiicéas,  tribu  des  osbeckiêcs,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  V.  VALENTINIANtSME. 

PLÉROSE  s.  f.(plé-ro-ze  —  du  gr.  plêràsis. 
répletion).  Méd,  Rétablissement  île  l'embon- 
point du  corps  épuisé  par  la  maladie. 

PLÉROTIQUE  adj.  (plé-ro-ti-ke  —  du  gr. 
plèiàtikos  ;  de  ptêres,  plein).  Méd.  Qui  amène 
la  cicatrisation  des  plaies,  qui  reproduit  les 
chairs  détruites  par  elles.. 

PLESCHANKA  s.  m.  (plèss-chan-ka).  Or-' 
nith.  Espèce  du  gobe-mouches  qui  vit  sur  les 
bords  du  Volga. 

PLESCHJJN,  ville  de  Prusse,  province,  ré- 
gence et  à  à  97  kilom.  S.-E.  de  Posen,  ch.-l. 
du  cercle  de  sou  nom;  5,036  hàb.  Fabrication 
de  lainages,  toiles,  potasse. 

PLÉSICT1DE  s.  f.  (plé-si-kti-de  —  du  gr. 
plésios,  voisin  ;  iklis,  fouine).  Maium.  Genre 
de  mammifères  carnassiers,  intermédiaire 
entre  les  martres  et  les  mangoustes,  et  com- 
prenant trois  espèces  fossiles  des  calcaires 
de  SaiiH-Gérand-le-Puy. 

PLÉSIE  s.  m.  (plé-si).  F.ntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  peniamères,  de  la  famille 
des  clavicornes,  tribu  des  hisléroïdes,  dont 
l'espèce  type  habite  Java. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  hété- 
romètes,  de  la  famille  des,  sténelytres,  tribu 
des  cistclides,  comprenant  trois  espèces  qui 
vivent  à  Madagascar. 

PLÉSIOGALE  s.  m.  (plé-si-o-ga-le  —  dit 
gr.  plésios,  voisin;  gale,  belette).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  carnassiers,  intermé- 
diaire entre  les  martres  et  les  putois,  et  dont 
l'espèce  type  a  été  trouvée  à  l'état  fossile 
dans  les  calcaires  de  tiaint-Géraud-le-Puy. 

PLÉSIOMORPHE  adj.  (pié-si-o-mor-fe  —  du 
gr.  plésios,  voisin  ;  morphé,  l'orme).  Chim.  Se 
dit  des  corps  qui  ont  le  caractère  du  plésio- 
morphisme. 

PLÉSIOMORPHISME  s.  m.  (plé-si-o-mor- 
fi-sme  —  du  gr.  plésios,  voisin;  morphé, 
forme).  Miner.  Sorte  d'isomorphisme  appa- 
rent, réduit  à  la  forme  cristalline  seulement. 

—  Encycl.  Mitscherlich  a  défini  les  corps 
isomorphes  des  corps  qui  offrent  à  la  fois 
une  double  ressemblance  de  composition  ato- 
mique et  de  forme  cristalline,  la  ressem- 
blance de  la  forme  n'étant  que  la  consé- 
quence de  l'analogie  de  composition.  Dans 
l'isomorphisme,  il  y  a  donc  corrélation  né- 
cessaire entre  la  composition  chimique  et  la 
forme  géométrique.  Or,  il  existe  un  grand 
nombre  de  corps  qui  sont  isomorphes  géo- 
métriquement, mais  qui  ne  le  sont  ni  chimi- 
quement ni  même  quelquefois  physiquement, 
c'est-k-dire  qui  n'offrent  à  l'intérieur  ni  res- 
semblance de  composition  chimique  ni  uua- 
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logie  de  structure  réticulaire.  Leur  isomor- 
phisme  est  extérieur  seulement;  il  résulte  de 
ce  que  les  molécules  de  ce  corps  se  groupent 
par  séries  cristallines  offrant  un  même  en- 
semble de  faces  et  d'arêtes  qui  se  correspon- 
dent ou  à  peu  prés  dans  les  limites  habi- 
tuelles de  Visoroorphisme.  Les  corps  de  ce 
genre  ne  laissent  d'ailleurs  apercevoir  au- 
cune relation  intime  entre  la  nature  des  mo- 
lécules qui  les  composent.  C'est  M.  Dûla- 
fosse  qui.  le  premier,  a  attiré  l'attention  des 
savants  sur' cet  ordre  de  relations  et  qui  lui 
a  donné  le  nom  de  plésiomorphisme.  Presque 
à  la  même  époque,  un  minéralogiste  améri- 
cain, M.  Dana,  sans  avoir  connaissance  du 
mémoire  que  M.  Delafosse  avait  présenté  â 
l'Académie  des  sciences,  publiait  un  travail 
sur  le  même  sujet  en  se  servant  du  mot 
homœomorpkisme ,  lequel  équivaut  au  pré- 
cédent. Longtemps  auparavant,  on  avait  ob- 
servé que  les  corps  les  plus  différents  peu- 
vent avoir  des  formes  assez  voisines  pour 
que,  géométriquement  seulement,  on  puisse 
les  considérer  comme  isomorphes,  mais  on 
n'avait  prêté  aucune  attention  à  cette  re- 
marque. Depuis,  les  esprits  se  sont  portés 
sur  ce  point  et  on  connaît  actuellement  un 
certain  nombre  d'exemples  de  plésiomor- 
phisme parfaitement  étudiés.  Nous  en  cite- 
rons quelques-uns.  Le  carbonate  de  chaux 
spathique,  l'azotate  de  soude  et  l'argent  rouge 
cristallisent  tous  trois  en  rhomboèdres  très- 
peu  différents.  L'arragonite,  l'azotate  de  po- 
tasse et  la  bournonite  forment  des  prismes 
rhomboïdaux  droits  dont  les  angles  sont  sen- 
siblement égaux.  Le  soufre  octaédrique,  le 
bisulfate  de  potasse  et  la  scorodite  ou  arsé- 
niate  de  fer  affectent  des  formes  cristallines 
qui  dérivent  d'un  même  prisme  rhomboldal 
droit.  Le  quartz  et  la  chabasie  donnent  des 
prismes  hexagonaux  réguliers  identiques.  Le 
titane  anatase  et  l'idocrase  constituent  tous 
deux  des  prismes  droits  à  base  carrée  dont  les 
proportions  ne  diffèrent  pour  ainsi  dire  pas. 
Des  relations  de  plésiomorphisme  s'observent 
également  entre  les  amphiboles  et  les  py- 
roxènes,  entre  le  péridot  et  la  cymophane, 
entre  la  manganite  et  la  prehnite,  entre  le 
borax  et  le  pyroxène  augite,  entre  toutes  les 
espèces  du  groupe  des  feldspaths,  etc.,  etc. 
En  un  mot,  le  nombre  des  groupes  plésiomor- 
phes  connus  est  actuellement  considérable  ; 
il  s'accroît  encore  si  on  compare  entre  elles 
les  formes  dérivées  et  non  plus  seulement 
les  formes  primitives. 

il  y  a  plus  ;  si  on  suit  l'exemple  donné  par 
Laurent  pour  l'isomorphisme,  si  on  compare 
entre  elles  des  espèces  de  formes  très-voisi- 
nes quoique  n'appartenant  pas  au  même  sys- 
tème cristallin,  on  peut  encore  étendre  les 
limites  du  plésiomorphisme.  A  ce  point  de 
vue,  la  totalité  des  corps  cristallisés  consti- 
tuerait une  série  non  interrompue  de  corps 
plésiomorphes,  une  série  de  corps  entre  les 
formes  cristallines  desquelles,  poar  deux  ter- 
mes successifs,  on  ne  pourrait  apercevoir 
que  des  différences  presque  insignifiantes. 
Malheureusement  pour  cette  brillante  con- 
ception, elle  n'est  pas  conforme  aux  faits, 
l'étude  des  propriétés  optiques  des  cristaux 
qui  se  succèdent  ainsi  montrant  entre  deux 
corps  consécutifs  des  différences  extrême- 
ment marquées.  V.  isomorphismb. 

La  connaissance  du  plésiomorphisme  doit 
mettre  les  chimistes  et  les  minéralogistes  en 
garde  contre  l'admission  trop  facile  de  cer- 
tains cas  d'isomorphisrne  auxquels  ils  pour- 
raient croire  à  premier  examen.  Avant  sa 
découverte,  de  nombreuses  méprises  de  ce 
genre  ont  été  commises.  Klie  avertit  aussi 
d'une  erreur  très-souvent  faite  autrefois  par 
des  cristallogrnphes  fort  habiles  et  dans  la- 
quelle est  tombé  le  célèbre  Haiiy  lui-même; 
on  était  alors  porté,  quand  on  ne  trouvait 
que  des  différences  très-faibles  entre  les  cris- 
taux observés  et  les  formes  limites,  à  adop- 
ter la  forme  limite  elle-même,  ce  qui  pouvait 
faire  attribuer  à  une  substance  un  système 
cristallin  différent  de  celui  qui  lui  appartient 
réellement.  Enfin,  le  plésiomorphisme  peut 
servir  à  expliquer  certains  phénomènes  ob- 
servés et  encore  incompris,  mais  dont  l'ex- 
position sortirait  du  cadre  qui  nous  est  im- 
posé. Nous  renverrons  le  lecteur  désireux  de 
détails  plus  complets  au  mémoire  de  M.  De- 
lafosse, partiellement  inséré  dans  les  Comp- 
tes rendus  de  l'Académie  des  sciences;  à  une 
thèse  de  M.  Ladrey,  Sur  le  plésiomorphisme  ; 
aux  Suppléments  à  la  minéralogie  de  M.  Dana 
et  au  Nouveau  cours  de  minéralogie  de  M.  De- 
lafosse. 

PLÉSIOSAURE  s.  m.  (  plé-si-o-sô-re  — 
du  gr.  plêsios,  voisin  ;  sauros,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens  fossiles. 

—  Encyel.  Comme  l'ichthyosaure,  le  plé- 
siosaure est  un  reptile  fossile  du  genre  des 
énaliosauriens.  Il  se  distingue  facilement  du 
premier  par  ses  formes  plus  élancées,  son 
cou  très-allongé,  semblable  au  corps  d'un 
serpent,  et  sa  tête  petite  et  moins  fortement 
armée.  Ces  deux  genres  ont  été  contempo- 
rains et  ont  habité  les  mêmes  mers.  Le  plé- 
siosaure devait  avoir  moins  de  force,  mais 
plus  de  souplesse  et  d'agilité  pour  saisir  su 
proie,  soit  un  peu  au-dessus  des  eaux,  soit 
au-dessous  de  la  surface  en  plongeant  sa 
tête  et  son  long  cou  comme  le  font  aujour- 
d'hui les  cygnes.  Sa  tète  a  des  caractères  de 
l'ichthyosaure,  du  crocodile  et  surtout  du  lé- 
zard; ses  dents  sont  grêles,  pointues,  un  peu 
ttrquées  et  cannelées  iong-itudinalement;  les 
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dents  postérieures  sont  les  plus  grandes,  tant 
en  haut  qu'en  bas  ;  elles  sont  implantées  dans 
des  alvéoles  plus  profonds  que  ceux  de  l'ich- 
thyosaure. Les  vertèbres  sont  moins  concaves 
et  moins  discoïdales;  elles  sont  marquées  en 
dessous  de  deux  fossettes.  Le  cou  égale  pres- 
que en  étendue  le  corps  et  la  queue  réunis. 
Dans  le  plesiosaurus  dolichodeirus,  on  compte 
trente-trois  vertèbres,  qui  s'étendent  de  la 
vertèbre  axis  aux  deux  tiers  de  la  queue, 
mais  les  cervicales  sont  courtes.  Chaque  côte 
abdominale  est  unie  à  celle  de  l'autre  côté 
par  la  réunion  directe  des  deux  cartilages, 
comme  dans  le  caméléon  ;  ce  qui  montre  une 
grande  facilité  à  gonfler  les  poumons  et,  par 
conséquent,  à  faire  provision  d'air  pour  pou- 
voir plonger.  Ces  cartilages  sont  composés 
de  sept  pièces,  une  médiane  et  trois  de  cha- 
que côté.  Les  membres  ressemblent  beaucoup 
a  ceux  des  ichthyosaures,  mais  ils  sont  encore 
plus  grands  a  proportion;  les  coracoïdieus, 
très-développés,  déterminent  un  allongement 
du  sternum.  Les  plésiosaures  étaient  aquati- 
ques et  ont  dû  avoir  beaucoup  de  peine  à  se 
traîner  sur  la  terre.  Leur  tête  moins  forte  et 
leurs  dents  moins  nombreuses  peuvent  faire 
supposer  qu'ils  étaient  moins  carnassiers  que 
les  rchthyosaures.  De  plus,  ils  ont  probable- 
ment recherché  les  eaux  plus  tranquilles;  car, 
plus  grêles  et  plus  faibles  qu'eux,  ils  étaient 
moins  bien  taillés  pour  résister  aux  vagues. 
On  en  rencontre  beaucoup  d'espèces,  dont 
quelques-unes  ont  dû  atteindre  une  taille  con- 
sidérable, 10  mètres  de  longueur,  sans  égaler 
toutefois  les  grands  ichthyosaures.  Les- plus 
anciennes  se  trouvent  dans  le  lias;  nous  en 
citerons  quelques-unes  : 

Plésiosaure  dolichodeirus.  C'est  l'espèce 
qui  a  le  cou  le  plus  allongé  et  la  tête  la  plus 
petite  à  proportion  du  corps. 

Plésiosaure  macrocephalus.  Il  a  la  tête 
beaucoup  plus  grande  et  le  cou  plus  fort;  il 
appartient  au  lias  de  Lyme-Regis. 

Plésiosaure  /Juron/einsii.  Du  même  terrain; 
inuseau  moins  allongé  et  plus  étroit. 

Plésiosaure  arenatus.  Du  lias  de  Bath  et  do 
Cheîsenham. 

Plésiosaure  brachycephalus.  Du  lias  de 
Whitby,  de  Boll,  etc. 

Plésiosaure  costalus  (lias  de  Bristol).  Plé- 
siosaure macromus  (lias  de  Lyme-Regis). 

Plésiosaure  trigonus.  Du  lias  de  Lyme-Re- 
gis et  de  Whitby. 

Plésiosaure  subtrigonus  (lias  de  Weston, 
près  de  Bath). 
Plésiosaure  megacephalus  (lias  de  Bristol). 
Dans  foolithe,îep/e.sto.Mi<ï,fi  carinatus  .connu 
par  un«  vertèbre  cervicale  qui  a,  à  sa  sur- 
face inférieure,  une  arête  manquant  dans  les 
autres  espèces-,  elle  provient  probablement 
de  Boulogne-sur-Mer. 

Plésiosaure  pentayonus.  Indiqué  par  une 
vertëbra  de  la  queue  d'une  forme  pentago- 
nale;  elle  provient  de  l'Auxois. 

Plésiosaure  trigonus.  Il  n'est  aussi  connu 
que  par  une  vertèbre  caudale,  mais  triangu- 
laire, q  ai  provient  de  4'oolithe  du  Calvados. 

Dans  les  étages  supérieurs  du  terrain  ju- 
rassique, on  rencontre  : 

Plésiosaure  affinis.  Dans  les  argiles  de 
Kummeridge,  des  environs  d'Oxford  etd'Hed- 
dington. 

Plésiasaure  dœdicomus  et  trochanterius. 
Dans  les  gisements  analogues  de  Shotover 
et  d'Oxford.  Dans  ces  mêmes  terrains,  on  a 
trouvé  une  grande  espèee,  le  plésiosaure 
brachyspandylus,  remarquable  par  la  brièveté 
de  ses  vertèbres,  qu'on  peut  comparer  à  des 
dames  à  jouer. 

A  l'époque  crétacée,  le  plésiosaure  par.hyo- 
mus  du  grès  vert  des  environs  de  Cambridge. 
Plésiosaure  Bernardi.  De  la  craie  des  envi- 
rons de  Douvres. 

Plésiosaure  eonstrictus.  De  la  craie  de 
Steyming,  dans  le  comté  de  Susses. 

Les  Américains  en  ont  décritdes  ossements 
trouvés  dans  l'Amérique  septentrionale. 

PLES  KO  V,  ville  de  Russie.  V.  Pskov. 

PLESS,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême.  V.  Joskphstadt. 

PLES3ALA.,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton  de  Plouguenast,  arrond.  et  h 
22  kilom.  N.-E.  de  Loudéac;  pop.  aggl., 
ISO  hab.  —  pop.  tôt.,  3,427  hab.  Minoteries; 
commerce  de  céréales  et  farines. 

PLESSÉ ,  bourg  de  France  (Loire-Infé- 
rieure), canton  de  Saint-Nicolas-de-Reaon, 
arrondissement  et  à  21  kilom.  N.  de  Savenay; 
pop.  aggl.,  584  hab.  —  pop.  tôt.,  5,405  hab. 
Commerce  de  grains,  bois  et  noir  animal.  Sur 
le  territoire  de  Plessé  s'élève  le  château  de 
Curheil ,  ancienne  propriété  du  prince  de 
Joinville,  renfermant  plusieurs  tableaux  re- 
marquables des  peintres  contemporains  ;  beau 
parc. 

PLESSIGRAPHE  s.  m.  (plès-si-gra-fe  —  du 
gr.  ptêssein,  frapper  ;  graphein,  écrire).  Méd. 
Instrument  d'auscultation  qui  inscrit  les  ob- 
servations. 

PLES5IMÈTRE  s.  m.  (plès-si-mè-tre  —  du 
gr.  pléssein,  frapper;  metron,  mesure).  Méd. 
Instrument  consistant  en  une  petite  plaque 
d'ivoire  très-mince,  qui  sert  à  pratiquer  l'aus- 
cultation médiate. 

—  Encyel.  Ce  petit  instrument,  inventé 
par  M.  le  professeur  Piorry,  est  destiné  à 
donner  plus  d'exactitude  à  la  percussion  en 
permettant  de  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  la  position,  la  densité  et  les  dimen- 
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sions  des  différents  organes  renfermés  dans 
les  cavités  du  corps.  On  comprend  qu'il  est 
d'une  grajide  importance  pour  le  médecin, 
dans  certains  cas  pathologiques,  de  connaî- 
tre quelles  modifications  la  maladie  a  appor- 
tées dans  la  forme,  la  texture  des  organes 
situés  plus  ou  moins  profondément  dans  les 
cavités  viscérales,  etquelles  sont  les  positions 
qu'ils  occupent  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. La  palpation,  dans  certains  cas,  ne 
fournit  que  des  résultats  nuls  ou  fort  impar- 
faits. Auenbrugger,  l'inventeur  de  la  percus- 
sion (v.  ce  mot),  reconnut,  le  premier,  qu'en 
frappant  légèrement,  avec  l'extrémité  des 
doigts,  les  parois  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
men, il  était  possible  de  tirer  des  sons  qu'el- 
les rendaient  des  renseignements  sur  l'état 
des  organes  situés  au-dessous.  Ce  nouveau 
procédé,  popularisé  par  Corvisart,  fut  diffé- 
remment modifié  et  perfectionné  par  les  pa- 
thologistes  qui  vinrent  ensuite.  Les  uns  per- 
cutaient sur  la  peau  nue,  d'autres  sur  la  che- 
mise du  malade  ou  aveo  la  main  gantée, 
prétendant  ainsi  éviter  le  claquement  que 
produit  la  pulpe  des  doigts  en  frappant  sur 
l'épiderme.  Pour  éviter  les  dangers  que  pré- 
sentait la  percussion  directe  et  limiter  au- 
tant que  possible  les' résultats  qu'elle  fournis- 
sait, M.  Piorry  eut  l'idée  d'interposer  entre 
la  main  qui  frappe  et  le  corps  du  malade  un 
instrument  qui  recevrait  le  choc  et  rendrait 
le  son.  Il  donna  au  nouveau  mode  opératoire 
le  nom  de  percussion  médiate,  et  à  l'instru- 
ment celui  de  plessimèlre. 

Nul  instrument  n'a  été  plus  modifié  que  ie 
plessimèlre.  Au  début,  c'était  une  simple  pa- 
lette de  sapin  munie  d'un  manche.  On  lui 
substitua  bientôt  une  petite  boîte  creuse  des- 
tinée à  renforcer  le  son  rendu  par  le  point 
percuté.  Cette  modification  ne  donnant  pas 
les  résultats  qu'on  en  attendait,  on  essaya 
successivement  des  plaques  formées  de  sub- 
stances diverses,  tantôt  très-denses,  tantôt 
très-légères,  des  lames  de  plomb,  de  cuivre, 
de  corne,  de  différents  bois,  de  liège  même. 
On  imagina,  pour  faciliter  l'adaptation,  de 
recouvrir  leur  surface  d'une  bande  de  cuir 
ou  d'une  couche  de  caoutchouc.  Enfin,  on 
adopta  définitivement  l'ivoire.  Il  restait  en- 
core à  trouver  quelle  forme  était  la  plus 
avantageuse,  et  ce  fut  pour  M.  Piorry  et  pour 
ses  élèves  l'objet  de  nouveaux  essais  et  de 
nouvelles  recherches.  On  lui  donna  la  forme 
d'une  plaque  circulaire  pouvant  se  visser  à 
la  base  du  stéthoscope.  Puis  cette  plaque  fut 
employée  séparément,  munie  de  deux  petites 
oreillettes  en  métal  permettant  de  la  fixer 
solidement  entre  les  doigts,  et  graduée  sur  sa 
face  supérieure.  C'est  à  cette  forme  que 
M.  Piorry  paraît  s'être  arrêté.  Un  de  ses 
élèves,  M.  Mailliot,  y  apporta  quelques  per- 
fectionnements en  donnant  à  la  plaque  une 
forme  ovale  et  en  munissant  les  oreillettes 
de  charnières  qui  leur  permettent,  lorsqu'on 
ne  se  sert  pas  de  l'instrument,  de  se  rabattre 
à  sa  surface  et  d'en  rendre  le  transport  plus 
commode.  Cependant  l'esprit  inventif  des 
élèves  de  M.  Piorry  ne  s'en  tint  pas  la.  L'un 
d'eux  imagina  d'entourer  la  plaque  d'ivoire 
d'un  tube-cylindre  qui  la  faisait  ressembler  à 
un  petit  tambour  ;  un  autre  substitua  au  doigt 
qui  frappe  un  petit  marteau;  un  troisième, 
enfin,  imagina  d'associer  l'auscultation  à  la 
percussion  en  adaptant,  dans  l'intérieur  du 
stéthoscope,  une  petite  pelote  mobile  au 
moyen  d'un  ressort. 

Au  moyen  du  petit  instrument  si  simple  que 
nous  avons  décrit  plus  haut,  M.  Piorry  pa- 
rait être  arrivé  à  des  résultats  merveilleux, 
tels  que  de  dessiner  à  la  surface  du  corps  les 
contours  du  foie,  de  la  rate  et  du  cœur,  de 
préciser  l'épaisseur  des  parois  de  ce  dernier 
et  l'étendue  de  ses  cavités,  de  déterminer  à 
travers  le  sternum  la  place,  l'épaisseur,  la 
direction  des  gros  troncs  artériels  qui  eu 
émergent,  etc.  Pendant  quelque  temps,  le 
plessimèlre  jouit  d'une  grande  vogue  et  nous 
pouvons  dire  qu'il  fit  école  ;  mais  il  eut  aussi 
ses  détracteurs.  On  raconte  même,  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  que  quelques  pièges  plus 
ou  moins  ingénieux  furent  tendus  au  profes- 
seur Piorry  et  qu'il  ne  s'en  tira  pas  toujours 
d'une  manière  bien  satisfaisante  pour  son 
amour-propre;  non  pas  que  nous  cherchions 
en  rien  à  diminuer  le  mérite  de  cet  illustre 
maître,  car  nous  croyons  fermement  qu'avec 
une  longue  pratique,  un  talent  d'observation 
merveilleux,  une  oreille  exercée,  il  a  pu  réel- 
lement arriver  à  reconnaître  des  nuances 
délicates  qui  échapperont  toujours  à  un  ob- 
servateur moins  exercé.  Le  plessimèlre  est 
donc  un  instrument  acquis  à  la  science.  Le 
plus  sérieux  reproche  qu'on  lui  ait  adressé, 
c'est  de  ne  pas  éclairer  le  médecin  sur  le 
degré  d'élasticité  des  parois  qu'il  percute. 
C'est,  en  effet,  un  élément  de  diagnostic  très- 
importaat  de  savoir  si  cette  élasticité  persiste 
ou  a  disparu.  Aussi  un  grand  nombre  de  pra- 
ticiens préfèrent  interposer  entre  la  peau  et 
les  doigts  qui  percutent  un  ou  deux  des  doigts 
de  l'autre  main. 

PLESSIMÉTRIE  s.f.  (plès-si-mè-trl  —  rad. 
plessimèlre).  Méd.  Mode  particulier  d'auscul- 
tation, à  l'aide  du  plessimètre. 

FLESSIMÉTRIQUE  adj.  (plès-si-mé-tri-ke 
—  rad.  plessimétrie).  Méd.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  plessimétrie  :  Observations 

l»LESSIMETR>QtJES, 

PtESSING  (Jean-Frédéric),  littérateur  al- 
lemand, mort  eu  1703.  Il  entra  dans  les  or- 
dres  et  devint  conseiller  de  consistoire   à 
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Werningerode.  On  lui  doit  un  Essai  sur  l'ori- 
gine- du  paganisme  (Leipzig,  1757-175S,  2  vol. 
in-8<>)  et  uno  Histoire  des  tombeaux  (Wer- 
ningerode,  17S6,  in-S<>). 

PLESSING  (Frédéric-Victor-Lebrecht),  lit- 
térateur et  philosophe  allemand,  fils  du  pré- 
cédent, né  a  Belleben,  près  de  Magdebourg 
(Saxe),  en  1752,  mort  en  1808.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  et  la  philosophie  et  pris  le 
grade  de  docteur  à  Halle  (1783),  il  obtint,  en 
1788,  une  chaire  de  philosophie  à  Duisbourg. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  De  la  né- 
cessité du  mal  et  de  la  douleur  cites  les  èlres 
sentants  (Dessau,  1783,  i«-S«);  Osiris  et  So- 
crale  (Berlin,  1783,  in-S°),  ouvrage  dans  le- 
quel Plessing  compare  la  philosophie  et  la 
théologie  des  Egyptiens  à  celles  des  Grecs; 
Recherches  historiques  sur  la  théologie  et  la 
philosophie  des  plus  anciens  peuples  jusqu'aux 
temps  d'Aristote  (Rbingen,  1785,  tn-8°);  Mem- 
nonium  ou  Essai  pour  dévoiler  les  secrets 
de  l'antiquité  (Leipzig,  1787,  2  vol.  in-S"); 
Essai  tendant  à  éclaircir  la  philosophie  de  la 
plus  haute  antiquité  (Leipzig,  1788-1790, 5  vol. 
in-S°). 

PLESS1S  (le)  ,  village  et  commune  de 
France  (Manche),  cant.  de  Périers,  arrond. 
et  à  29  kilom.  N.  de  Coutances;  900  hab. 
Exploitation  de  houille,  produisant  annuelle- 
ment 70,000  quintaux  métriques  de  houille. 

PLESSIS-AUX-BOIS  (le),  village  et  com- 
mune de  France  (Seine-et-Marne),  canton  de 
Claye-SouiUy,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-O. 
de  Meaux  ;  152  hab.  Beau  chûteau  bâti  par 
François  I"  et  agrandi  par  Henri  IV,  avec 
parc  magnifique. 

PLESS1S-BOUCHARD  (ta),  village  et  com- 
mune do  France  (Oise),  canton  de  Montmo- 
rency, arrond.  et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Pon- 
toise  ;  218  hab.  Ce  village  fut  autrefois  la 
propriété  des  Montmorency. 

Pleaiîs-Bourré,  château  de  France  (Maine- 
et-Loire),  commune  de  Briollay,  à  13  kilom. 
N.-E.  d'Angers.  Ce  château  fut  construit  en 
1407  par  Jean  Bourré,  ministre  de  Louis  XI 
et  gouverneur  de  Langeais,  sur  le  modèle  du 
château  construit  par  Jean  Briçonnet.  On  y 
remarque  des  tours  à  mâchicoulis  et,  dans  Ut 
chapelle,  des  restes  de  beaux  vitraux  du 
Xvie  siècle. 

PLESSIS-MACÉ,  village  de  France  (Maine- 
et-Loire),  canton,  arrond.  et  a  13  kilom  d'An- 
gers -,  situé  sur  la  route  d'Angers  au  Lion  ; 
431  hab.  Plessis-Macé  possède  les  ruines  d'un 
ancien  château  fort  construit  dans  les  pre- 
mières années  du  xura  siècle  par  Philippe  du 
Plessis,  treizième  grand  maître  de  l'ordre  des 
Templiers.  A  en  juger  par  les  grands  arbres 
centenaires  qui  remplissent  aujourd'hui  l'an- 
cienne circonvallation,  le  château  de  Plessîs- 
Macô  dut  être  abandonné  de  bonne  heure. 
Son  enceinte  flanquée  de  tours  massives  et 
son  ancien  donjon  sont  les  seules  parties  qui 
aient  résisté  aux  outrages  des  siècles.  Le 
donjon  est  carré;  il  supporte  une  tourelle  à 
chacun  de  ses  angles  et_il  est  couronné  de 
créneaux  et  de  mâchicoulis.  Le  château  de 
Plessis-Macé  renfermait  jadis  une  chapelle, 
dont  quelques  vestiges  suffisent  iv  placer  I» 
date  de  la  construction  au  xv«  siècle  environ. 
Pie»»l»-nux-Touroiie»  (châteauiie),  ancien 
château  de  France  (Seine-et-Marne),  aujour- 
d'hui détruit  et  situé  naguère  dans  la  com- 
mune de  Cucharmoy,  canton  et  à  9  kilom.  de 
Provins.  On  ignore  la  date  de  sa  construc- 
tion. Sa  masse  imposante  formait  un  carré 
parfait,  ayant  à  chacun  de  ses  angles  une 
grosse  tour  de  25  mètres  de  hauteur,  sur- 
montée d'un  toit  en  poivrière;  l'entrée  prin- 
cipale était  pratiquée  au  milieu  d'un  grand 
corps  de  logis  construit  en  briques  et  en 
pierres  de  grès  entremêlées.  Ce  corps  de  lo- 
gis joignait  la  tour  du  nord  à  celle  de  l'est. 
Entre  cette  dernière  et  la  tour  du  sud  ré- 
gnait une  longue  galerie  intérieure  aboutis- 
sant a  une  chapelle,  dont  le  choeur  était  situé 
dans  la  tour  même.  Le  bâtiment  parallèle,  s'è- 
tendant  entre  les  deux  tours  du  nord  et  du 
couchant,  contenait  la  bibliothèque  et  les 
salles  de  réception.  Une  esplanade  s'étendait 
devant  le  château,  isolé  par  des  fossés  pro- 
fonds de  6  mètres  et  larges  de  22.  Une  ba- 
lustrade, à  hauteur  d'appui,  servait,  au 
xvme  siècle,  de  garde-fou  à  ces  fossés,  qui 
disaient  assez  l'ancienne  puissance  féodale 
du  vieux  manoir,  dans  lequel  on  entrait  jadis 
par  des  ponts-levis.  Cette  demeure  appartint, 
au  xvie  siècle,  att  célèbre  La  Noue.  En  1730, 
elle  entra  dans  la  famille  de  Fleury,  qui  la 
conserva  jusque  sous  la  Restauration  ;  elle 
fut  alors  vendue  à  deux  membres  de  la  bonde 
noire,  qui  la  firent  démolir  presque  entière- 
ment. Kn  1826,  M.  de  Genoude  acheta  ces 
ruines,  qu'il  essaya  de  restaurer  en  partie  ; 
mais  à  sa  mort  (1S49),  le  château  des  Tou- 
relles fut  encore  une  fois  vendu  et  alors  en- 
tièrement démoli. 

PlcMU-lorTour*,  château  de  France  (In- 
dre-et-Loire), dans  la  commune  de  L*  Riche. 
V.  ce  mot. 

Picssu  (collège  do),  ancien  collège  de 
Paris,  érigé  en  1317,  près  du  collège  qui  por- 
tait alors  le  nom  de  Clermont  et  qui  depuis  a 
été  nommé  Louis-le-Grand,  aujourd'hui  (1S74) 
Descartes.  Le  collège  du  Plessis  fut  fondé 
par  Geoffmi  du  Plessis, secrétaire  du  roi  Phi- 
lippe V  le Xot^  ;  agrandi  au  xviio  siècle  par 
Richelieu,  il  fut  supprimé  en  1790.  Les  bâti- 
ments qu'il  occupait  devinrent  propriété  na- 
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tionale  et  l'on  y  installa  l'Ecole  normale  h 
l'époque  do  sa  fondation.  En  1820,  le»  Facul- 
tés dus  sciences,  des  lettres  et  de  théologie  y 
furuntélublies  jusqu'au  jour  où  elles  se  trans- 
portèrent dans  les  bâtiments de  la  Sorboune. 
Les  bâtiments  du  collège  du  Plessis  ont  été 
récemment  démolis. 

PLESSIS  (Michel-Chrétien-Toussaint  du), 
historien  français.  V.  Duplessis. 

PLESSIS  D'AKGEMUÉ  (Charles  du),  évo- 
que de  Tulle.  V.  Argentré, 

PLliSSIS-UELLlÈKE  (Jacques  de),  général 
français.  V,  Rouge. 

PLESSIS-MOBNAY  (Philippe  du),  homme 
politique  et  controversiste  français.  V.  Mor- 

NAY. 

PLESSIS- PRASLIN  (du),  maréchal  de 
France.  V,  Choiseul. 

PLESSIS  ■•RICHELIEU,  nom  de  plusieurs 
célèbres  personnages  français.  V.  Richelieu. 

PLESSITE  s.  f.  (plès-si-te  —  du  gr.  plêthâ, 
je  remplis).  Miner,  Corps  ferrugineux  qui 
remplit  1.  s  vides  du  fer  météorique. 

PLESSY-AltNOULD  (Jeanne-Sylvanie),  ac- 
trice française.  V.  Arnould-Plkssy. 

PLESTIE  s.  f.  (plè-sti).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  la  bordolière,  poisson  du  genre  cy- 
prin. 

PLESTIN,  bourg  de  France  (Côles-du- 
Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom. 
S.-O.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Manche; 
pop,  ag^L,  1,106  hab.  —  pop.  tôt.,  4,438  hab. 
Minoteries;  exportation  de  grains  et  farines; 
importation  de  vins,  eaux-de-vie,  bois  et  fers. 
L'église  paroissiale,  construction  du  xvio  siè- 
cle, récemment  restaurée,  présente  quelques 
parties  remarquables  :  la  statue  du  Christ  au 
milieu  de  celles  des  apôtres;  le  tombeau  de 
saint  Efflam.  D'après  une  légende,  Plestin 
doit  son  origine  à  Efflam,  fils  d'un  roi  d'Ir- 
lande, qui,  vers  la  fin  du  ve  siècle,  vint  y 
aborder  avec  quelques  compagnons  pour  se 
consacrer  à  la  -vie  monastique.  La  plage  voi- 
sine de  Plestin,  appelée  lieue  de  grève,  était 
couverte,  au  vie  siècle,  d'après  «ne  tradition, 
par  une  forêt  épaisse,  aujourd'hui  détruite 
par  les  envahissements  de  la  mer.  Quelques 
débris  de  troncs  d'arbres  apparaissent,  en 
effet,  sous  le  sable,  après  de  fortes  tempêtes. 

A  peu  de  distance  de  Plestin  s'élève  l'élé- 
gante chapelle  de  Saint-Nicolas,  curieux  spé- 
cimen de  l'architecture  du  xve  siècle;  cette 
chapelle,  fondée  en  1404  car  Alain  de  Plus- 
quellec,  seigneur  de  Bruillae,  se  compose 
d'une  nef  avec  transsepts  réguliers.  Elle  a 
aujourd'hui  perdu  sa  toiture,  mais  les  me- 
neaux de  ses  fenêtres,  son  chevet  à,  pans  cou- 
pés avec  pignons  aigus,  garnis  de  crochets, 
et  ses  cinq  autels  de  pierre  existent  encore 
à  peu  près,intacts.  Il  faut  mentionner,  a  peu 
près  dans  la  même  direction,  le  château  de 
Lésinais,  qui  a  conservé  une  grosse  tour 
moyen  âge  en  assez  bon  état. 

A  2  kilom.  N.  de  Plestin,  le  petit  port  de 
Toul-au-Héry,  sur  la  limite  précise  qui  sépare 
les  Côtes- du-Nord  du  Finistère,  est  l'objet 
d'un  mouvement  assez  actif,  du  surtout  à  l'ex- 
portation des  céréales. 

PLESW1TZ,  village  de  Silésie  (Prusse),  dans 
la  régence  de  Breslau  :  C00  hab.  On  y  remar- 
que un  assez  beau  château.  Ce  village  est 
célèbre  par  l'armistice  qui  y  fut  signé  le 
4  juin  1813  et  dont  nous  allons  parler. 

Piesuïti  (armistice  db),  un  des  plus  fu- 
nestes qu'ait  conclus  Napoléon.  Après  la  ba- 
taille de  Lutzen  (mai  1813),  les  alliés  purent 
s'apercevoir  que,  si  le  lion  était  blessé  après 
la  désastreuse  campagne  de  1812,  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  qu'on  pût  déjà  le  braver 
impunément.  Eu  le  voyant  porter  des  coups 
si  terribles,  en  le  sentant  au  milieu  d'eux 
tout  prêt  à.  leur  infliger  de  nouvelles  défaite?, 
ils  se  prirent  à  redouter  de  nouveau  les  éven- 
tualités d'une  si  terrible  guerre,  et,  comme 
acheminement  à  une  paix  dont  tous  ressen- 
taient un  égal  besoin,  ils  songèrent  à  en  pré- 
parer les  voies  au  moyen  d'un  armistice  qui 
devait  se  négocier  par  l'entremise  de  l'Au- 
triche, puissance  médiatrice  alors,  mais  bien- 
tôt notre  ennemie  déclarée.  Napoléon  adhéra 
à  cette  ouverture  faite  par  M.  de  Bubna,  ac- 
crédité auprès  de  lui  par  Metternich;  mais, 
de  part  et  d'autre,  on  ne  cherchait  qu'à  se 
duper  mutuellement.  Les  alliés,  malgré  la 
terreur  que  leur  inspirait  Napoléon,  ne  vou- 
laient pas  déposer  les  armes,  fanatisés  qu'ils 
étaient  par  la  soif  des  vengeances  ou  les  ar- 
deurs du  patriotisme  ;  l'empereur  ne  cher- 
chait qu'à  gagner  du  temps  pour  compléter 
les  armements  qu'il  avait  ordonnés  en  France 
et  écraser  ses  ennemis.  La  bataille  de  Baut- 
zen  ne  changea  rien  à  ces  dispositions;  seu- 
lement, les  alliés  reconnurent  la  nécessité 
plus  impérieuse  encore  d'arrêter  les  progrès 
de  leur  redoutable  adversaire.  M.  de  Cau- 
laincourt,  l'homme  de  confiance  de  Napoléon, 
se  rencontra  une  première  fois  avec  les  com- 
missaires russe  et  prussien  au  village  de  Gô- 
bersdorf  (30  mai).  Malgré  deux  défaites  ré- 
centes, ceux-ci,  soutenus  par  le  sentiment 
d'une  cause  juste,  se  montrèrent  très-exi- 
geants et  voulurent  limiter  à  un  mois  la  du- 
rée de  l'armistice.  Napoléon  répondit  qu'il 
n'entendait  pas  se  soumettre  aux  conditions 
des  ennemis  et  que,  si  on  voulait  traiter  sé- 
rieusement de  lu  paix  à  Pra'gue,  où  des  con- 
férences à  cet  effet  allaient  s'ouvrir,  un  mois 
ne  serait  pas  suffisant  pour  agiter  et  décider 
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une  foule  de  questions  difficiles.  Il  ajouta  . 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  l'armistice,  tandis 
qu'il  était  indispensable  aux  enn«mis,  qu'il 
menaçait  de  rejeter  au  delà  de  la  Vistule  s'ils 
persistaient  dans  leurs  prétentions.  En  con- 
séquence, il  exigeait  que  l'armistice  durât 
jusqu'au  20  juillet  (on  était  au  3  juin),  avec 
six  jours  de  délai  entre  la  dénonciation  de 
l'armistice  et  la  reprise  des  hostilités.  Plus 
tard,  ce  délai  devait  s'étendre  jusqu'au  10  août. 

M.  de  Caulaincourt  et  les  commissaires 
russe  et  prussien  se  revirent  au  village  de 
Pleswitz,  le  4  juin,  et  ces  derniers  accep- 
tèrent les  conditions  de  Napoléon.  Elles  fu- 
rent aussitôt  signées  ;  car,  si  exaspérés  qu'ils 
fussent  contre  nous,  les  alliés  n'en  com- 
prenaient pas  moins  la  nécessité  d'arrêter 
Napoléon  par  quelque  moyen  que  ce  fût. 

«  Tel  fut,  dit  M.  Thiers,  ce  déplorable  ar- 
mistice, qu'il  fallait  certainement  accepter 
si  on  voulait  la  paix,  mais  rejeter  absolu- 
ment si  on  ne  la  voulait  point,  car  il  valait 
mieux,  dans  ce  cas,  achever  la  ruine  des 
coalisés,  et  que  Napoléon,  au  contraire,  ac- 
cepta justement  parce  qu'il  était  opposé  à 
cette  paix  et  qu'il  désirait  se  procurer  deux 
mois  pour  achever  ses  armements  et  être  en 
mesure  de  refuser  les  conditions  de  l'Autri- 
che. Cette  faute,  qui  procédait  de  toutes  les 
autres  et  les  résumait  à  elle  seule,  faisait 
partie  de  cette  suite  fatale  de  résolutions  fol- 
lement ambitieuses  qui  devaient  précipiter 
la  fin  de  son  règne.  »  Napoléon,  continue  l'his- 
torien, eut  la  pensée  de  consacrer  cet  évé- 
nement par  un  monument  élevé  au  sommet 
des  Alpes  ;  mieux  eût  valu  un  traité  de  pnix 
loyal  et  durable.  «  Napoléon  fût  demeure  un 
personnage,  non  pas  plus  poétique,  mais  plus 
véritablement  grand,  et  ce  noble  peuple 
n'eût  pus  perdu  le  fruit  de  son  sang  le  plus 
pur  versé  pendant  vingt  années.  » 

PLET  s.  m.  (plè).  Sorte  de  fouet  en  usage 
en  Kussie  pour  châtier  les  évadés  de  la  Si- 
bérie,  qui  en  reçoivent  de  soixante  à  quatre- 
vingts  coups  à  ta  première  évasion,  cent  ù  la 
seconde. 

—  Mar.  Arrangement  en  ovale  d'un  gros 
câble  replié  sur  lui-môme. 

PLÉTEUX  s.  m.  (plé-teu),  Tcchn.  Outil 
avec  lequel  on  donne  aux  hameçons  la  cour- 
bure convenable. 

PLÉTHIOSPHACE  s.  m.  (plô-ti-o-sfa-se  — 
du  gr.  plêthâ,  je  remplis;  sphakos,  sauge). 
Bot.  Synonyme  et  nom  d'une  section  du  genre 
sauge. 

PLETÏION   (Gémiste),  écrivain   byzantin. 

V.  GÉMISTE. 

PLÉTHORE  s.  f.  (plé-to-re  —  gr.  pléthore, 
plénitude  ;  ùepléthd,  je  remplis).  Pathol.  Sur- 
abondance du  sang  ou  de  l'activité  vitale  : 
Pléthore  générale.  Pléthore  locale.  Plé- 
thore sanguine. 

—  Bot.  Etat  des  plantes  qu'une  alimentation 
trop  abondante  empoche  de  porter  des  fleurs 
et  des  fruits. 

—  Fig.  Etat  de  malaise  produit  par  une 
abondance  excessive  :  Les  peuples  meurent 
de  pléthore  aussi  bien  que  d'anémie. 

—  Encycl.  Cet  état  pathologique  est  ana- 
toiniquement  caractérisé  par  une  augmenta- 
tion des  globules  sanguins,  ou  bien,  d'après 
certains  auteurs,  par  une  quantité  de  sang 
dans  le  système  circulatoire  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  le  comportent  les  besoins 
de  l'économie.  Chomel  et  la  plupart  des  mé- 
decins admettent  cependant  une  certaine 
pléthore  permanente  et  constitutionnelle,  qui, 
chez  certains  individus,  constitue  un  état  phy- 
siologique, non  morbide,  compatible  avec  les 
fonctions  régulières  de  l'économie.  Les  per- 
sonnes atteintes  de  cette  espèce  de  pléthore 
sont  celles  qu'on  appelle  ordinairement  plé- 
thoriques; elles  sont  douées  d'un  embonpoint 
remarquable.  Si  l'on  ne  voyait  des  cas  de 
pléthore  que  lorsqu'il  y  a  dans  le  sang  une 
augmentation  anomale  des  globules,  ces 
cas  seraient  extrêmement  rares  d'après  les 
analyses  de  Becquerel  et  Rodier. 

—  Causes.  L'âge  adulte  et  la  vie  séden- 
taire prédisposent  à  \bl  pléthore.  Les  femmes, 
surtout  pendant  la  grossesse,  y  sont  plus  par- 
ticulièrement exposées,  ce  qui  tient  très-pro- 
bablement à  leur  genre  de  vie.  Une  cause 
incontestable  et  peut-être  la  plus  fréquente, 
c'est  une  prédisposition  toute  spéciale  du 
sang  et  le  plus  souvent  héréditaire.  Parmi  les 
causes  occasionnelles,  il  faut  placer  une  nour- 
rituru  trop  abondante  et  trop  substantielle, 
le  manque  d'exercice,  et,  d'une  manière  gé- 
nérale, l'introduction  dans  l'économie  d'une 
quantité  de  matériaux  nutritifs  plus  grande 
que  ne  l'exigent  les  besoins  et  les  dépenses  du 
corps.  La  suppression  d'une  saignée  habi- 
tuelle, des  hémorroïdes,  des  menstrues  à  l'âge 
critique  peut  contribuer  puissamment  au  dé- 
veloppement de  la  pléthore. 

—  Symptômes.  Les  signes  de  la  pléthore  se 
développent  ordinairement  d'une  manière 
lente.  Loin  de  se  croire  malade,  les  indivi- 
dus se  sentent  d'abord  plus  forts,  plus  dis- 
pos et  se  félicitent  d'un  surcroît  d'énergie 
dans  toutes  leurs  fonctions.  Mais  bientôt  sur- 
viennent quelques  légers  accidents  ;  les  su- 
jets sont  lourds,  se  livrent  difficilement  à 
une  occupation  suivie  et  ont  une  grande  pro- 
pension au  sommeil,  surtout  après  les  repas. 
La  peau  est  rouge  et  tuméfiée;  les  capillai- 
res sont  injectés,  principalement  à  la  ,face, 
aux  mains  et  aux  pieds,  dont  les  mouvements 
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sont  plus  ou  moins  difficiles.  Les  battements 
du  cœur  sont  énergiques,  les  veines  disten- 
dues, et  la  circulation  dans  ces  vaisseaux  se 
fait  très-lentement.  Le  coeur,  le  foie,  les  pou- 
mons sont  distendus  par  une  grandtf  quantité 
de  sang.  L'individu  pléthorique,  dit  Grisolle, 
éprouve  des  lassitudes  et  une  sorte  d'engour- 
dissement général;  il  est  paresseux,  son  tra- 
vail est  pénible;  il  s'assoupit  dès  qu'il  est  en 
repos  et  son  sommeil  est  lourd,  agité  par  des 
rêves;  le  réveil  est  difficile.  La  tête  est  pe- 
sante ;  il  y  a  des  vertiges,  des  bourdonne- 
ments d'oreilles;  la  face,  plus  ou  mpins  in- 
jectée, devient  momentanément  plus  rouge, 
et  les  malades  se  plaignent  d'y  éprouver  un 
sentiment  do  chaleur  incommode  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  des  bouffées  de  chaleur.  En  même 
temps,  l'appétit  est  diminué  ou  perdu  ;  les 
selles  sont  rares',  les  urines  rouges,  les  sueurs 
plus  abondantes;  il  y  a  quelquefois  un  peu 
d'oppression.  Ces  symptômes  peuvent  persis- 
ter pendant  plusieurs  jours,  plusieurs  se- 
maines et  même  plusieurs  mois.  Ils  dispa- 
raissent ensuite  spontanément  sans  jamais 
entraîner  une  terminaison  fatale.  D'après  An- 
drat  et  Gavarret,  la  pléthore  serait  due  à  une 
augmentation  des  globules  du  sang  et  à  une 
diminution  du  sérum.  Pour  Becquerel  et  Ro- 
dier, elle  n'est  qu'une  augmentation  de  la 
masse  du  sang. 

—  Traitement.  Si  l'on  opte  pour  l'opinion 
des  deux  derniers,  il  est  facile  de  comprendre 
le  traitement  de  la  pléthore,  La  saignée  gé- 
nérale sera  te  moyen  par  excellence  de  com- 
battre cette  affection.  On  y  joindra  l'emploi 
des  laxatifs ,  des  boissons  délayantes ,  des 
diurétiques  et  un  régime  doux.  Si  la  pléthore 
récidive  fréquemment,  il  faut  astreindre  les 
individus  h  un  régime  sévère;  ainsi,  leur  ali- 
mentation sera  surtout  composée  de  végé- 
taux herbacés  et  de  viandes  blanches  ;  ils 
s'abstiendront  de  prendre  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  des  vins  généreux;  ils  entretien- 
dront la  liberté  du  ventre  par  des  lavements; 
ils  feront  tous  les  jours  do  l'exercice  à  piod, 
ils  exciteront  la  transpiration  ;  enfin,  ils  au- 
ront recours  à  la  saignée  le  moins  possible, 
car  les  saignées  répétées,  comme  les  hémor- 
ragies constitutionnelles,  ont  souvent  l'in- 
convénient d'activer  la  sunguinification,  et, 
par  conséquent,  d'être  une  cause  éloignée  de 
pléthore.  (Grisolle.) 

PLÉTHORIQUE  adj.  (plé-to-ri-ka  —  rad. 
pléthore).  Méd.  Qui  est  affecté  de  pléthore  : 
Une  femme  pléthorique,  ij  Qui  tient  à  la  plé- 
thore :  Constitution  pléthorique.  Etal  plé- 
thorique. Visage  pléthorique. 

—  Substantiv.  Personne  affectée  de  plé- 
thore :  Un  pléthorique. 

PLÉTHOSOME  s.  m.  (plé-to-so-me  —  du 
gr.  plêthâ,  je  remplis;  soma,  corps).  Acal. 
Genre  de  diphyaires,  type  de  la  tribu  des  plé- 
thosomées,  comprenant  deux  espèces,  dont 
une  se  trouve  dans  la  mer  des  Moluques:  Les 
pièces  diverses  des  pléthosomiss  se  désagrè- 
gent avec  une  extrême  facilité.  (Dujardin.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'acalèphes,  ayant  pour 
type  le  genre  pléthosome. 

PLÉTHOSOME,  ÉE  adj.  (pié-to-so-mé  — 
rad.  pléthosome).  Acal.  Qui  ressemble  au  plé- 
thosome. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'acalèphes,  de  la  famille 
des  plôthosomes. 

PLÈTHRE  s.  m.  (plè-tra  —  gr.  plethron, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Mesure  de  longueur 
qui  valait  la  sixième  partie  du  stade,  environ 
31  mètres,  il  Mesure  agraire  représentée  par 
un  carré  d'un  plôthre  de  côté. 

PLETTEiNBEKG,  bourg  de  Prusse,  province 
de  Westphalie,  régence  et  à  24  kilom.  S.  d'A- 
rensberg,  sur  l'Else  ;  2,000  hab.  Fabrication 
de  draps,  cuirs,  quincaillerie;  aux  environs, 
forges,  aciéries,  fabriques  de  faux. 

PLETTENBERG  (Walther  ou  Gauthier  »e), 
prince  souverain  de  Livonie,  de  Courlande  et 
d'Esthonie, grand  mtître  des  chevaliers  porte- 
glaive,  né  en  Weslphalie  vers.1460-,  mort  en 
1535.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Porte-glaive, 
devint  en  U89  maréchal  des  armées  de  l'or- 
dre, en  1491  ambassadeur  à  Moscou,  en  1494 
maître  provincial  des  chevaliers,  battit  en  six 
batailles  rangées  les  Russes  qui  tentèrent 
d'envahir  les  Provinces  baltiques  (1494),  rem- 
porta les  victoires  de  Maholm,  de  la  Siriza, 
d'Helmet  (1501),  de  Narva,  d'Ivanogorod,  de 
Smolin  (1502),  et  obtint,  après  la  signature 
de  la  paix  (1503),  le  privilège  pour  les  villes 
livoniennes  du  commerce  avec  la  Russie, 
puis  avec  les  pays  limitrophes  de  la  mer  Bal- 
tique. En  1515,  il  combattit'les  Polonais  qui 
attaquaient  l'ordre  Teutouique  «t  reçut  du 
chef  de  cet  ordre  le  titre  dt,  grand  maître 
avec  pouvoir  absolu  dans  la  Livonie.  Lors- 
que, en  1525,  le  grand  maître  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  Albert  de  Brandebourg,  embrassa  la 
Réforme  et  sécularisa  la  Prusse,  pour  faire  de 
ce  pays  une  propriété  héréditaire  dans  sa 
famille,  Walther  de  Plettenberg  reconstitua 
l'ordre  des  Porte-glaive,  accepta  par  le  traité 
de  Wolmar  (1526)  la  souveraineté  des  pro- 
rinces de  Livonie,  d'Esthonie  et  de  Cour- 
lande  et  fut  nommé  l'année  suivante,  par 
Charles-Quint,  prince  de  l'empire  germani- 
que, avec  droit  de  siéger  et  de  voter  à  la 
diète.  Plettenberg  réprima  les  troubles  des 
réformateurs  iconoclastes  et  confirma  aux 
luthériens  la  droit  d'exercer  librement  leur 
culte.  Après  sa  mort,  ou  lui  éleva  une  statue 
colossale  dans  le  Walhalla  de  Keblheim, 
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PLEUBUN,  bourg  do  France  (Cotcs-du- 
Nord),  cant.  de  Lézardrieux,  arrond.  et  à 
35  kilotn.  N.-E.  de  Lannion,  au  bord  do  la 
Manche;  pop.  aggl.,  842  h;\b,  —  pop.  tôt,, 
3,667  hab.  Commerce  de  poisson. 

I'LEDDANIEL,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  a  11  kilom.  N.-E.  de 
Lannion,  au  bord  du  Trieux;  pop.  aggl., 
344  hab.  —  pop.  tôt.,  2,007  hab.  Minoteries; 
exportation  de  Uns  et  céréales.  Ruines  du 
château  deBotloy. 

PLEUD1HEN,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  à  11  kilom.  N.-E.  do 
Dinan  ;  pop.  aggl.,  497  hab.  —  pop.  tôt., 
4,783  hab.  Fours  à  chaux;  récolte  et  com- 
merce de  grains  et  fourrages.  Dans  l'église 
paroissiale,  on  voit  plusieurs  pierres  tombales 
curieuses.  Au  château  de  La  Bellière,  on  voit, 
dans  la  chambre  où  mourut  Tiphaine  Ragae- 
nel,  femme  de  Du  Guesclin,  une  ancienne  ta- 
pisserie de  haute  lisse,  un  fauteuil  et  un  cru- 
cifix de  cette  époque. 

PLEUMÀRTIN,  bourg  de  France  (Vienne), 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  21  kilom.  de 
Châtellerault;  pop.  aggl.,  536  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,351  hab.  Préparation  de  meutes  de 
moulin. 

PLEUMEtJR-BODOU,  bourg  de    France 
(Côtes  du-Nord),  cant.  de  Perros-Guirec,  ar- 
rond. et  à  8  kilom.  N.-O.  de  Lannion,  au  bord 
de  la  Manche;   pop.  aggl,,  388  hab.  —  pop._, 
tôt.,  3,034  hab.  Minoteries;  pêche  active. 

PLEOMEUR-GAUT1ER,  bourg  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant.  de  Lézardieux,  arrond. 
et  à  30  kilom.  N.-E.  de  Lannion  ;  pop.  aggl., 
4SI  hab.  —  pop.  tôt,,  2,478  hab.  Minoteries  ; 
céréales  et  fourrages. 

PLEU-PLEU  s.  m.  (pleu-pleu  —  onomatop. 
du  cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
pic  vert.  Il  On  dit  aussi  plui-plui. 

PLEUR  s.  m.  (pleur  —  rad.  pleurer).  Lar- 
mes, action  do  pleurer;  ne  s'emploie  au  sin- 
gulier qu'en  poésie,  dans  le  style  poétique  et 
quelquefois  par  plaisanterie  :  Un  pleur  éter- 
nel. Verser  des  pleurs.  Faire  couler  des 
pleurs.  Répandre  un  torrent  de  pleurs.  La 
femme  se  défend  avec  ses  pleurs  ;  elle  attaque 
avec  ses  charmes.  (Descuret.)  Les  femmes  ont 
toujours  quelques  pleurs  qui  ne  demandent 
qu'à  couler.  (Balz.) 

J'aimais  jusqu'à  ces  pleurs  que  je  faisais  couler. 

Racine. 
Je  meurs  et,  sur  la  tonVbe  où  lentement  j'arrive, 
»    Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Gilbert. 
Combien  vivent  joyeuxqui  devaient, sœurs  ou  frères. 
Paire  un  pleur  éternel  de  quelques  ombres  chères  ! 

V,  Hoao. 

—  Poéliq.  Pleurs  de  l'Aurore,  Rosée  : 
La  grappe,  dans  sa  fleur,  brillait  humide  encore, 
De  ces  pleurs  qu'au  matin  rdpand  la  douce  Aurore. 

De  LauiuciU4JS. 

—  Etre  en  pleurs,  tout  en  pleurs,  Etre  noyé 
de  pleurs,  noijé  dans  les  plems,  Fondre  en 
pleurs,  Pleurer  abondamment  : 

Elle  vient  tout  en  pleurs  vous  demander  justice. 

Cornuillu. 
Lorsqu'elle  est  en  jjjeurs,  une  belle 
En  est  plus  belle  de  moitié. 

La  Fontaine. 

—  Essuyer  ses  pleurs,  So  consoler,  il  Es- 
suyer les  pleurs  de  quelqu'un,  Adoucir,  calmer 
son  affliction. 

—  Arboric.  Sève  aqueuse  qui  s'écoule  par 
les  coupures  faites  aux  arbres  fruitiers  et  sur- 
tout à  la  vigne,  par  suite  de  la  taille  :  Si  l'on 
fait  une  nouvelle  plaie  au  cep,  on  augmente  le 
cours  des  pleurs.  (tlozier.) 

—  Syn.  PIoui1»,  larmes.  V.  LARME. 

PLEURABLE  adj.  (pleu-ra-ble  —  rad.  pleu- 
rer). Qui  peut  être  pleuré  :  Une  perte  pleu- 
rable. 

PLEURACANTHE  s.  m.  (pleu-ra-kan-te  — 
du  gr.  pleura,  côte;  akantna ,  épine).  Eïi- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentaraères, 
de  la  famille  des  carabiquos,  tribu  des  helluo- 
nides,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Amérique  équinoxiale. 

—  Crust.  Genre  de  trilobites  fossiles,  formé 
aux  dépens  des  calymènes  :  Le  plkuracanthb 
arachnoïde. 

PLEURACHNE  s.  m.  (pleu-ra-kne  —  du  gr. 
pleura,  côte;  achnê,  duvet),  Bot  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cypéracées,  tribu 
des  fuirénées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PLEURAL,  ALE  adj.  (pleu-ral,  a-le  —  du 
gr.  pleura,  côte).  Anat.  Qui  appartient  h  la 
plèvre  :  Ilégion  pleurale. 

PLEURALGIE  s.  f.  (pleu-ral-jl  —  du  gr. 
pleura,  côte;  algos,  douleur),  Méd.  Douleur 
de  la  plèvre,  point  de  côté. 

PLEURALGIQUE  adj.  (pteu-ral-ji-ke  — 
rad.  pleuralgie).  Méd.  Qui  appartient  à  la 
pleuralgie  :  Douleur  pleuraxgique, 

PLEURANDRE  s.  f.  (pleu-rao-dre  —  du 
gr.  pleura,  côte;  anêr,  andros,  môle).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  do  la  famille  des 
dilléniacées,  tribu  des  dillôniées,  originaire 
de  l'Australie,  il  Syn.  d'QXAGRB  ou  OKAaRAiRE, 
autre  genre  de  plantes. 

PLEURANT,  ANTE  adj.  (p!eu-ran,an-te  — 
rad.  pleurer).  Qui  pleure  :  Elle  est  toujours 
pleurante.  (Acad.J 
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—  s.  tn.  Superst.  Pleurant  des  bois,  Esprit, 
fantôme  à  qui  l'on  attribue  certains  bruits 
pluiiuifs  que  Von  entend  dans  les  bois. 

—  Encycl.  Pleurant  des  bois.  Dans  les  mon- 
tagnes boisées  autour  de  Ponlarlier,  aux  Es- 
parons,  lires  du  village  de  Ctivier,  au  bois  de 
Critnont,  il  se  produit  un  phénomène  d'acous- 
tique qui  a  donné  naissance  à  une  légende. 
On  croit  entendre,  à  certaines  heures,  des 
cris  dans  l'air,  des  accents  plaintifs,  des  gé- 
missements :  le  peuple  attribue  ces  bruits 
mystérieux  à  un  esprit  invisible  qui  a  reçu  le 
nom  iio  Pleurant  des  bois.  —  Les  Juifs  ont  une 
légende  semblable;  près  de  Bethléem,  ou 
inontre  encore  le  tombeau  de  Rachel,  la  ten- 
dre mère  pleurant  ses  (ils,  qui  ne  voulait  pas 
être  consolée  :  Vox  audita  est  in  lïama;  cette 
plainte  aérienne  s'y  fait  toujours  entendre. 

L'Allemagne  a  aussi  des  esprits  du  même 
genre.  Les  frères  Gihnm  nous  apprennent 
qu'il  y  avait  un  esprit  crieur  dans  les  bois  de 
Langen-Bronbach,  et' un  autre  dans  ceux  de 
Holt,  aux  environs  d'Ober-Kainsbach,  en 
1753.  On  redoutait  de  s'approcher  de  leur 
séjour. 

PLEURANTHE  s.  m.  (ptou-ran-te  —  du 
gr.  pleura,  côte;  anthos,  Heur).  Bot.  Syn.  de 
ruoTÉH  et  de  DULlcmii 

PLEURARD,  ARDE  S.  (pleu-rar,  ar-de  — 
rad,  pleurer).  Personne  qui  pleure  souvent  : 
C'est  un  petit  pleurard,  une  petite  pleu- 
rarde, il  Personne  qui  se  plaint  "sans  cesse  et 
sans  sujet  : 

Mais  je  hais  les  pleurards,  les  rêveurs  a  nacelles. 
A.  de  Musset. 

—  Adjectiv.  Qui  pleure  souvent  :  Petit 
garçon  pleurard.  Femme  pleurarde.  Il  Plain- 
tif comme  quand  on  pleure  :  Une  vota:  pleu- 
rarde. 

PLEURASOME  s.  ni.  (pleu-ra-so-me  —  du 
gr.  pleura,  cite;  soma,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  troticatipeu- 
nes,  dont  l'espèce  type  habite  la  Nouveilo- 
Grenade. 

PLEURAULAQUE  s.  f.  {pleu-rô-la-ke  —  du 
gr.  pleura,  eôic  ;  aulax,  sillon).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramèies,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  colaspides,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  habitent 
le  Brésil  et  la  Guyane. 

PLEURÉ,  ÉE  (pieu-ré)  part,  passé  du  v. 
Pleurer  :  Un  père  pleuré  de  ses  enfants.  On 
pleure  pour  avoir  la  réputation  d'être  tendre; 
on  pleure  pour  être  plaint  ;  on  pleure  pour  être 
pleuré.  (La  Roehef.)  Il  y  a  de  la  douceur  à 
pleurer  sur  des  maux  qui  ne  sont  pleures  de 
personne.  (Chateaub.) 
Ah!  puissent  voir  longtemps  votre  beaulé  sucrée 

Tant  d'amis  sourds  a  mes  adieux! 
Qu'ils  meurent  pleins  do  jours,  que  leur  mort  soit 
Qu'un  ami  leur  ferrne  les  yeux!      [jilcurée! 
Gilbert. 
PLEUREMENT  s.  m.  (pleu-re-man  —  rad. 
pleurer).  Action  de  pleurer.  Jl  Vieux  mot. 

PLEURE-MISÈRE  s.  Personne  qui  se  plaint 
sans  cesse  de  sa  misère.  Il  PI.  PLEURË-aiisÈRK. 

PLEURE-PAIN  s.  m.  Avare  qui  ne  so  nour- 
rit qu'à  regret.  Il  PI.  PLEURE-PAIN. 

PLEURER  v.  n.  ou  intr.  (pieu  ré  —  lat. 
ptorare,  mot  qui  se  rattache  à  la  racine  san- 
scrite plu,  couler;  en  zenrî  fru,  d'où  aussi  le 
lutin  pluere,  pleuvoir,  fluere,  couler;  anglo- 
saxon  jlôwan,  couler;  Scandinave  fiàa,  inon- 
der; ancien  allemand  flawjan,  laver;  anglais 
to  floto;  lithuanien  plauti,plowili,  laver,  etc., 
et  un  grand  nombre  de  termes  relatifs  à  la 
navigation,  comme  flotte,  pléiades,  etc.).  Ré- 
pandre des  pleurs,  des  larmes  .  Se  mettre  à 
pleurer.  Ne  faire  que  pleurer.  Pleurer  de 
joie.  Pleurkr  de  dépit,  de  colère.  Les  cerfs 
pleurent  quandils  se  voient  auxabois.{A.ç;id.) 
Jiien  n'est  si  contraire  à  la  santé  que  de  pleu- 
rer toujours.  (Homère.)  Ce  n'est  pas  toujours 
de  tristesse  que  l'on  pleure  :  il  entre  bien  des 
sortes  de  sentiments  dans  la  composition  des 
larmes.  (M°"*  de  Sév.)  Les  peuples  ont  diffé- 
rentes manières  de  rire,  mais  ils  n'en  ont  quune 
de  pleurer.  (Chateaub.) 
Non  je  ne  pleure  pas,  madame,  mais  je  meurs. 

CoaMEILLB. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort. 

Molière. 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Boileau. 
Plèvre,  Jérusalem,  pleure,  cité  perfide. 

Racine. 
...  Qu'une  femme  pleure,  une  autre  pleurera, 
Et  toutes  pleureront  tant  qu'il  en  surviendra. 

Destûcciies. 
Comme  le  souvenir  est  voisin  du  remords! 
Comme  à.  pleurer  tout  nous  ramené} 

V,  HUOO, 
L'art  de  pleurer  est  un  talent 
Que  la  femme  la  plus  novice 
Possède  a  fond  et  que  souvent 
Elle  entretient  par  l'exercice. 

Demoustier. 

—  Avoir  mi  écoulement  de  larmes  :  Ses 
yeux  lui  pleurent.  Ses  yeux  pleurent.  Le 
v/iume  fait  pleurer  les  yeux. 

—  Pleurer  sur,  Verser  des  larmes  au  sujet 
de;  déplorer  le  sort,  les  malheurs,  les  fautes 
de  :  Pleurer  SUR  tes  égarements  d'un  fils. 
Pleurer  sur  un  ami.  Jésus-Christ  disait  aux 
femmes  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  pas  sua 


PLEU 

moi',  mate  pleurez  sur  vous  et  sur  vos  enfants. 
(Acad.)  C'est  noire  intérêt  qui  nous  fait  pleu- 
rer quand  nous  croyons  pleurer  sur  le  mal- 
heur des  autres.  (M">c  de  Sév.) 
Pleurons  sur  nous,  Français,  pleurons  sur  la  patrie; 
L'honneur  <>t  l'intérêt  divisent  ses  enfants. 

C.  Delavicke. 

—  Pleurer  à  chaudes  larmes,  Pleurer  comme 
une  Madeleine,  Pleurer  comme  un  veau,  Ver- 
ser des  larmes  très-abondantes. 

—  N'avoir  plus  que  les  yeux  pour  pleurer, 
Avoir  tout  perdu,  ne  posséder  plus  rien, 

—  Pleurer  d'un  œil  et  rire  de  l'autre,  Pleu- 
rer et  rir>;  presque  en  même  temps,  être  par- 
tagé entre  un  sentiment  de  tristesse  et  un 
accès  de  gaieté. 

—  On  dirait  que  tu  as  pleuré  pour  en  avoir, 
Se  dit  à  une  personne  qui  n'a  qu'une  très- 
petite  quantité  d'un  objet. 

—  Agric.  Se  dit  des  arbres,  et  surtout  de 
la  vigne,  qui  laissent  échapper  de  la  sève 
après  avoir  été  taillés. 

—  v.  a.  ou  tr.  Donner  des  larmes  à,  verser 
des  pleurs  au  sujet  de  :  Pleurer  un  père,  un 
époux.  Pleurer  la  perte  d'un  parent,  d'un 
ami.  Ma  femme  est  morte,  je  la  pleure-,  si  elle 
était  en  vie,  nous  nous  querellerions.  (Mol.)  Un 

'bon  financier  ne  pleure  ni  ses  amis,  ni  sa 
femme,  ni  ses  enfants.  (La  Bruy.)  Jl  faut 
pleurer  les  hommes  à  leur  naissance,  et  non 
pas  à  leur  mort.  (Montesq.)  Quand  la  patrie 
succombe,  heureux  qui  l'aime  encore  et  sait  la 
pleurer!  (L.  Veuillot.) 

Tel  que  l'un  croyait  mort  est  plein  de  jours  peut-être; 
C'est  quand  on  l'a  pleuré  qu'on  le  voit  reparaître, 

Ponsakd. 

li  Témoigner  par  des  larmes  son  repentir  au 
sujet  de  :  Pleurer  ses  péchés.  Pleurer  ses 
fautes.  Une  femme  PLEURE  rarement  sa  faute 
avant  d'avoir  perdu  ses  illusions  sur  celui  qui 
la  lui  a  fait  commettre.  (Latena.) 

—  Donner,  dépenser  à  regret  :  Pleurer  le 
pain  de  ses  enfants,  à  ses  enfants.  Pleurer  le 
pain  qu'on  mange. 

—  Ecrit,  sainte.  Pleurer  sa  virginité,  Pleu- 
rer de  se.  voir  mourir  étant  vierge. 

Se  pleurer  v.  pr.  Pleurer  d'avance  sa  pro- 
pre mort  : 

Les  poètes  ont  dit  qu'avant  sa  dernière  heure 
En  sons  harmonieux  le  doux  cygne  se  pleure. 

Lamartime. 

—  s.  m.  Action  de  pleurer  :  Les  peintres 
tiennent  que  les  mouvements  et  plis  du  visage 
qui  servent  au  rire  servent  aussi  au  pleurer. 
(Montaigne.)  Le  pleurer  n'est  et  ne  saurait 
être  qu  une  sorte  de  crise  passagère.  (A.  Fée.) 

PLEURERIE  s.  f.  (pleu-re-rî  —  rad.  pleu- 
rer), l'ara.  Action  de  pleurer  :  Finissez  ces 

PLEUKER1ES. 

Il  fut,  après  la  pteurene, 
Question  de  ia  brûlerie. 

S  CAMION. 

PLEURES  s.  f.  pi.  (pleu-re).  Ane.  couim. 
Laine  coupée  sur  des  bêtes  mortes. 

—  Entom.  Points  d'attache  des  ailes  infé- 
rieures des  insectes. 

PLEURÉSIE  s.  f.  (pleu-ré-zl  —  bas  lat. 
pleuretis,  forme  altérée  du  grec  pleuritis, 
pleurésie,  proprement  douleur  de  côté,  in- 
flammation de  la  plèvre  ;  du  grec  pleuron,  le 
'flanc,  le  côté,  considéré  comme  la  partie  du 
corps  qui  enveloppe  les  organes  de  la  respi- 
ration, du  même  radical  que  pleumàn,  pou- 
mon, latin  pulmo,  savoir,  selon  Delàtre,  la 
racine  sanscrite  plu,  mouvoir,  couler,  mais 
aussi  souffler,  d'où  le  latin  flo,  souffler,  pour 
flaoo,  lu  sanscrit  plav,  qui  est  la  forme  gou- 
née  de  plu).  Pathol.  Inflammation  de  la  plè- 
vre, caractérisée  par  une  douleur  aiguB  au 
côté.  On  dit  quelquefois  pleuRitk.  Il  Fausse 
pleurésie,  Nom  vulgaire  de  lu  pleurodynie. 

—  Encycl.  Pathol.  Cette  maladie  a  été  long- 
temps confondue  avec  la  pneumonie  par  les 
anciens  médecins;  il  faut  remonter  jusqu'à 
l.aenr.ec  pour  en  trouver  une  description 
exacte.  Aujourd'hui,  gra.ee  aux  travaux  des 
auteurs  contemporains,  aile  est  parfaitement 
connue.  La  pleurésie  peut  être  aiguë  ou  chro- 
nique ;  elle  peut  occuper  toute  Ta  plèvre  ou 
une  S'îule  partie  de  cet  organe,  ce  qui  lui  a 
valu  te  nom  de  générale  ou  partielle.  Enfin, 
suivant  le  côté  de  la  plèvre  qui  est  enflammé, 
on  l'a  appelée  costo-puîmonaire,  diaphrag- 
matique,  médiastine,  interlobuluire.  Mais  la 
meilleure  division  est  celle  qui  distingue  la 
maladie  eu  aiguë  et  en  chronique. 

—  Pleurésie  aigué.  Causes.  La  pleurésie 
aigui?  est  une  des  maladies  les  plus  fréquen- 
tes. Peu  commune  chez  lus  enfants  et  les 
vieillards,  on  la  rencontre  surtout  chez  les 
adolescents  et  les  adultes.  Survenant  quel- 
quefois sans  cause  appréciable,  elle  est  due, 
dans  les  deux  tiers  des  cas,  .d'après  Uouil- 
laud,  à  l'action  du  froid  sur  le  corps  échauffé 
et  en  sueur.  Enfin,  l'inflammation  de  la  plè- 
vre se  déclare  souvent  comme  accident  Se- 
condaire dans  le  cours  de  certaines  affections, 
telles  que  la  pneumonie,  l'infection  purulente, 
le  rhumatisme,  etc. 

Symptômes.  La  pleurésie  débute  quelque- 
fois tjar  des  prodromes  tels  que  inalaise,  inap- 
pétence, sensibilité  plus  grande  au  froid  ; 
mais,  le  plus  souvent,  elle  éclate  d'une  ma- 
nière brusque  par  un  frisson  et  une  douleur 
très- vive  dans  la  région  mammaire.  Cette 
douleur,  désignée  ordinairement  sous  la  dé- 
nomination de  point  de  eâté,  manque  quel- 
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.quefois.  D'autres  fois,  elle  se  fait  sentir  à  la 
base  de  la  poitrine,  d'un  seul  côté  seulement 
ou  sur  les  deux  à  la  fois.  Elle  est  aiguë,  pon- 
gitive,  déchirante,  fixe  ou  mobile  et  dispa- 
raît à  mesure  que  les  accidents  s'aggravent. 
Quelques  médecins  l'attribuent  à  l'inflamma- 
tion de  la  plèvre;  Beau  la  fait  dépendre  de 
l'inflammation  concomitante  des  nerfs  inter- 
costaux. Les  malades  sont  oppressés;  ils  ont 
de  la  toux,  quelquefois  sans  expectoration. 
Leur  respiration  est  courte,  anxieuse,  fré- 
quente ;  le  murmure  respiratoire  considéra- 
blement affaibli.  Dans  les  cas  où  l'on  ne  voit 
apparaître  ni  douleur,  ni  dyspnée,  ni  toux,  on 
dit  qu'il  y  a  pleurésie  latente.  L'inflammation 
continuant  sa  marche,  la  plèvre  ne  tarde  pas 
à  devenir  le  siège  d'une  exhalation  séro-al- 
bumineuse  qui  s'accumule  clans  la  partie  la 
plus  déclive  de  la  cavité  pleurale.  La  percus- 
sion permet  de  constater  la  présence  du  li- 
quide et  les  différentes  périodes  d'augmen- 
tation ou  de  diminution  de  l'épanchement. 
Celui-ci,  lorsque  le  malade  est  assis  sur  son 
lit,  se  trouve  à  la  base  de  la  poitrine,  et,  k  ce 
niveau,  la  percussion  fait  entendre  un  son 
tout  à  fait  mat.  En  même  "temps,  le  doigt  qui 
percute  éprouve  la  sensation  d'un  manque 
plus  ou  moins  grand  d'élasticité.  Trousseau 
croit  qu'il  est  possible  de  sentir  la  flui-tuation 
en  appliquant  la  face  palmaire  d'un  doigt  a 
travers  l'espace  intercostal  et  en  percutant 
sur  un  point  opposé.  Williams  et  Skoda  ont 
décrit  un  bruit  tympaniqtie  au-dessous  de  la 
clavicule.  Lorsque  l'épanchement  est  con- 
sidérable ,  les  parois  thoraeiques   sont  dila- 
tées par  la  présence  du  liquide,  et,  à  l'aide 
du  cyrtomètre  de  Woillez,  on  peut  constater 
l'augmentation  des  diamètres  latéraux  de  la 
poitrine.  La  mensuration  permet  encore  do 
découvrir  certaines   déformations   consécu- 
tives à  l'épanchement.  L'auscultation  permet 
de  suivre  la  marche  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l'intérieur  du  thorax.  Au  début 
de  la  maladie,  on  ne  perçoit  qu'une  légère 
diminution  du  murmure  respiratoire;  mais  si 
l'épanchement  est  rapide  et  considérable,  le 
murmure  vésiculaire  disparait   partout   où 
existe  la  mutilé.  Quelquefois,  il  est  remplacé 
par  un  véritable  souffle  tubaire,  analogue  à 
celui  qu'on  observe  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième périodes  de  la  pneumonie.  Riiliet,  Bar- 
thez,  Béhier,  Laodouzy  ont  trouvé  des  pleu- 
résies où  il  existait  du  souffle  caverneux  et 
amphorique.  Si,  appliquant  l'oreille  contre  la 
poitrine  du  malade,  au  niveau  de  l'épanche- 
ment, on  fait  parler  celui-ci,  on  entend  une 
voix   aigre,   tremblotante ,  saccadée ,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'égophonie,  il  cause  de 
l'analogie  qu'elle  présente  avec  le  bêlement 
de  la  chèvre.  Quelquefois,  elle  ressemble  au 
bredouillement  de  Polichinelle  ou  au  bruit  du 
mirliton.  (Valleix.)  Dans  certains  cas,  c'est  la 
bronchophonie  ou  la  pectoriloquie  que  l'on 
rencontre,  avec  absence  complète  ou  pres- 
que complète  des  vibrations  thoraeiques.  Tous 
ces  symptômes,  qui  se  rattachent  à  la  pré- 
sence d'un  liquide  dans  les  cavités  pleurales, 
changent  de  place  lorsqu'on  fait  prendre  au 
malade  différentes  positions  pour  amener  le 
deplacement.de  l'épanchement.  Chez  les  en- 
fants, la  matîté  est  rarement  absolue,  et  il 
est  rare  aussi  que  le  bruit  respiratoire  soit 
tout  k  fait  aboli,  si  ce  n'est  à  une  époque 
éloignée;    on   entend    presque    toujours   du 
souffle   bronchique    au  début.  (Riiliet.)   Du 
côté  sain,  la  respiration,  d'abord  affaiblie,  ne 
tarde  pas  à  prendre  le  timbre  puéril.  Le  fré- 
missement imprimé  par  la  parole  aux  parois 
thoraeiques  et-sse  d'être  sensible  à  ia  main  au 
niveau  de  l'épanchement.  (Rayuaud.)  La  men- 
suration peut,  montrer  l'élargissement  du  côté 
affecté;  on  remarque  presque  toujours  une 
voussure  antérieure  de  ia  poitrine.  En  même 
temps  que  ces  symptômes  locaux  se  dévelop- 
pent, une  anxiété  plus  ou  moins  marquée  a 
lieu  dans  un  bon  nombre  de  cas,  et  le  mou- 
vement fébrile  se  déclare.  La  chaleur  de  la 
peau,  la  fréquence  du  pouls,  l'anorexie,  la 
soif,  un  peu  de  céphalalgie  au  début,  consti- 
tuent ces  symptômes  généraux,  qui  sont  beau- 
coup moins  violents  que  ceux  de  la  pneumo- 
nie. On  voit  quelques  sujets  qui  présentent  à 
peine  une  faible  accélération  du  pouls  et  qui 
ne  croiraient  pas  leur  santé  altérée  s'ils  ré- 
prouvaient une  gêne  plus  ou  moins  grande 
de  la  respiration.  En  général,  le  mouvement 
fébrile  est  d'autant  plus  intense  que  la  dou- 
leur de  poitrine  est  plus  violente  et  que  la 
pleurésie  marche  avec  plus  de  rapidité.  (Val- 
leix.) 

Marche,  durée,  terminaison.  La  marche  de 
la  pleurésie  aiguë  est  ordinairement  crois- 
sante et  rapide. -Le  plus  souvent,  en  trois  ou 
quatre  jours,  les  premiers  accidents  dispa- 
raissent pour  faire  place  aux  signes  de  l'é- 
panchement. Quant  à  ceux-ci,  ils  persistent 
plus  longtemps  et,  dans  quelques  cas,  res- 
tent stationnaires  pendant  plusieurs  semai- 
nes. La  pleurésie  à  forme  latente  a  une  mar- 
che beaucoup  plus  insidieuse.  La  durée  de 
l'inflammation  aiguë  des  plèvres  varie  selon 
les  cas.  Elle  peut  être-abrégee  par  un  traite- 
ment bien  dirigé,  et  la  guérison  être  obtenue 
en  deux,  trois  ou  quatre  septénaires.  Chez  les 
enfants,  la  marcha  est  plus  rapide  et  la  ma- 
ladie guérit  presque  toujours  dans  la  première 
quinzaine.  La  pleurésie  simple,  survenant 
dans  le  cours  d'une  bonne  santé,  se  termine 
presque  constamment  par  laguérison.  (Louis.) 
Cette  assertion  est  peut-être  un  peu  trop  gé- 
nérale; car  la  mort  peut  survenir  dans  une 
pleurésie  simple,  sans  complication  aucune, 
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alors  que  le  sujet  n'avait  jamais  eu  de  mala- 
dies antérieures.  Trousseau  a  cité  des  exem- 
ples de  ce  genre.  D'un  autre  côté,  les 
complications  ne  rendent  pas  la.  maladie  fa- 
talement mortelle.  La  grossesse  et  l'état 
puerpéral  sont  toujours  des  circonstances 
aggravantes. 

Variétés.  Lorsque  l'inflammation  est  limi- 
tée par  de  fausses  membranes  dans  un  point 
circonscrit  des  parois  thoraeiques,  on  dit  que 
la  pleurésie  est  costo-pulmonaire.  Elle  n'oc- 
cupe quelquefois  que  la  partie  moyenne  ou  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine.  Dans  d'autres 
cas,  la  phlegmasie  se  borne  a  une  petite  éten- 
due de  la  membrane  qui  tapisse  d'une  part 
la  base  du  poumon  et,  de  l'autre,  la  face  su- 
périeure du  diaphragme;  elle  prend  alors  le 
nom  de  pleurésie  diaphragmatique.  La  pleu- 
résie médiastine  est  presque  constamment  la 
résultat  d'une  rupture  du  poumon  au  niveau 
du  médiastin,  La  pleurésie  interlobulntre  est 
excessivement  rare  et  très-difficile  à  diagnos- 
tiquer. Enfin,  la  pleurésie  sèche  est  caracté- 
risée parle  manque  d'épanchement  et  par  un 
bruit  particulier  de  frottement  pleurélique 
qui  résulte  du  contact  des  deux  feuillets  de 
la  plèvre.  Dans  les  cas  de  pleurésie  double, 
les  deux  poumons  se  trouvent  comprimés  et, 
par  suite,  on  observe  une  dyspnée  et  une 
anxiété  beaucoup  plus  grandes. 

Lésions  anatomiqites.  Les  deux  lésions  ca- 
ractéristiques de  la  pleurésie  sont  l'épanche- 
ment et  l'è.  production  de  fausses  membranes. 
Le  liquide  épanché  est  ordinairement  formé 
d'une  sérosité  citrine,  louche,  plus  ou  moins 
chargée  de  flocons  aibumineux.  La  quantité 
varie  selon  les  cas;  il  peut  y  en  avoir  quel- 
quefois plusieurs  litres.  Il  n'est  pas  rare  d'ob- 
server du  pus  ou  du  sang  mêlés  à  la  sérosité 
pleurale.  Les  fausses  membranes  que  Ion 
trouve  dans  la  pleurésie  aiguë  sont  ordinai- 
rement minces,  peu  consistantes,  d'un  blanc 
grisâtre,  quelquefois  jaunes  ou  légèrement 
colorées  de  rouge  et  faciles  à  détacher  de  la 
plèvre  sous-jacente.  Elles  ne  commencent  à, 
s'organiser  et  à  acquérir  de  la  consistance 
que  dans  les  cas  où  la  durée  de  la  maladie 
sa  prolonge.  Elles  sont  ordinairement  ru- 
gueuses ,  enveloppant  le  poumon  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  recouvrant  la 
plèvre  costale  et  envoyant  dos  prolonguments 
du  poumon  aux  parois  thoraeiques.  Au-des- 
sous d'elles,  la  plèvre  parait  quelquefois  plus 
ou  moins  altérée.  On  la  trouve  épaissie,  rouge, 
injectée;  mais  ce  n'est  point  ia  plèvre  elle- 
même  qui  présente  ces  altérations,  c'est  le 
tissu  sous-séreux  auquel  l'inflammation  se 
communique.  (Valleix.)  Le  poumon,  contracté, 
refoulé  par  le  liquide,  est  devenu  quelquefois 
temt  a  fait  imperméable.  Il  se  trouve" repoussé 
dans  la  partie  supérieure  de  la  cavité  thora- 
cique  et  en  dedans  contre  le  médiastin,  for- 
mant une  espèce  de  moignon  réduit  parfois  à 
la  grosseur  d'un  citron  et  paraissant  complè- 
tement détruit.  Dans  quelques  cas,  cet  organe 
est  perforé  et  les  malades  rejettent  par  l'ex- 
pectoration une  partie  de  la  matière  contenue 
Sans  la  cavité  des  plèvres.  Le  thorax  peut 
être  plus  ou  inoins  modifié  dans  sa  confor- 
mation. Lorsque  l'épanchement  est  récent  et 
considérable,  le  coté  correspondant  de  la 
poitrine  se  dilate,  les  espaces  intercostaux 
s'effacent,  les  côtes  se  redressent  et  se  relè- 
vent. A  mesure  que  l'épanchement  diminue, 
les  parois  distendues  reviennent  graduelle- 
ment sur  elles-mêmes.  Elles  suivent  ainsi  les 
phases  du  travail  dont  la  cavité  de  la  plèvre 
est  le  siège;  et,  plus  tard,  lorsque  celle-ci  se 
rétrécit,  les  côtes  qui  ne  sont  plus  soutenues 
par  les  poumons  s'affaissent  spontanément, 
elles  se  rapprochent,  l'épaule  s'abaisse,  la 
colonne  vertébrale  elle-même  présente  une 
incurvation  du  côté  malade,  le  sternum  se 
déprime,  et  de  là  résulte  une  déformation 
tout  à  fait  caractéristique.  (Laennec.  )  Ee 
foie  et  le  cœur  sont  quelquefois  déplacés  par 
la  masse  liquide. 

Traitement.  Quoique  la  pleurésie  ne  soit  pas 
mortelle  en  général,  elle  offre  toujours  cer- 
tains dangers  contre  lesquels  ou  ne  saurait 
trop  se  prémunir.  Il  faut  donc,  le  plus  tôt 
possible,  recourir  à  un  traitement  énergique. 
Le  traitement  antiphlogistique,  dont  l'énergie 
sera  proportionnée  à  l'étendue  de  la  maladie 
et  à  l'intensité  de  ia  fièvre,  est  le  seul  qu'il 
convienne  d'employer  dès  le  début  de  l'affec- 
tion. (Grisolle.)  Les  saignées  générales  seront 
avantageusement  combinées  avec  les  sai- 
gnées locales,  sangsues  et  ventouses.  En 
même  temps,  les  malades  observeront  un  re- 
pos absolu;  ils  seront  soumis  à  une  diète  sé- 
vère et  à  l'usage  des  boissons  délayuntes.  On 
pourra,  surtout  chez  les  enfants,  employer 
avec  avantage  de  larges  cataplasmes  émol- 
lients  sur  la  poitrine,  car  ils  modèrent  en 
général  la  douleur  et  l'oppression  ;  enfin,  on 
entretiendra  la  liberté  du  ventre  par  des  la- 
vements et  des  laxatifs  doux.  A  l'état  aigu, 
il  est  quelques  symptômes  contre  lesquels  il 
,  faut  diriger  une  médication  spéciale  ;  tels 
sont  la  douleur  de  côté  trop  vive  et  une  toux 
opiniâtre,  qui  demandent  l'emploi  des  opia- 
cés. 11  est  rare,  cependant,  que  le  point  de 
côté  ne  cède  pas  à  la  première  ou  seconde 
application  de  sangsues.  «  Lorsque  la  fièvre 
est  tombée,  dit  Grisolle,  et  que,  nonobstant 
cette  amélioration,  l'épanchement  reste  sta- 
tionnaire,  on  devra  essayer  d'en  provoquer 
la  résorption  en  excitant  la  plupart  des  sé- 
crétions naturelles.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
convient  d'administrer  les  diurétiques  :  tel3 
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sont  la  pondre  de  digitale,  de  OB', 05  à  OB' ,80; 
le  nilre,  il  la  dose  de  1  gramme  à  4  grammes; 
l'aeéUite  ite  potasse,  à  une  dose  double.  On 
prescrit  encore  les  purgatifs  salins  et  hydra- 
gogues  et  quelques  sudoritiques,  parmi  les- 
quels les  bains  de  vapeur  sont  les  plus  éner- 
giques. Presque  toujours,  alors,  ou  promène  i 
sur  le  côté  du  thorax ,  siège  de  l'épanehe- 
ment,  plusieurs  larges  vésicatoires  volants. 
Lorsque,  malgré  tous  ces  moyens,  la  résorp- 
tion du  liquide  ne  peut  se  faire,  on  doit, 
et  surtout  si  le  malade  est  oppressé,  pru-  • 
tiquer  la   paracentèse  thoraciqtie.  V.  PARA.- 

CUNTESE. 

—  Pleurésie  chronique.  La  pleurésie  chro- 
nique est  tantôt  primitive,  tantôt  consécutive 
ù  la  pleurésie  aiguiS.  Comme  cette  dernière, 
elle  peut  envahir  toute  lu  plèvre  ou  se  borner 
à  un  point  plus  ou  moins  circonscrit  de  celte 
membrane. 

Etiologie.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  les 
causes  prédisposantes  de  la  pleurésie  chroni- 
que. On  a  remarqué,  néanmoins,  que  les 
hommes  y  sont  plus  sujets  que  l«s  femmes 
et  qu'elle  se  montre  la  plupart  du  temps  chez 
des  individus  affaiblis,  épuisés  ou  déjà  affec- 
tés d'autres  maladies  chroniques,  comme  la 
phthisie.  Plus  fréquemment,  l'état  chronique 
succède  à  l'état  aigu. 

Symptômes.  Les  symptômes  locaux  da  la 
pleurésie  chronique  ne  diffèrent  de  ceux  de 
la  pleurésie  aiguë  que  par  un  moindre  degré 
d'intensité.  La  douleur  do  côté  «st  obscure, 
fugace  ou  nulle;  la  respiration,  facile  nu  dé- 
but, devient  rarement  très-pénible.  Il  y  a 
pourtant  do  la  dyspnée  et  de  l'oppression 
quand  l'épanchement  est  abondant.  La  ma- 
tité  existe  comme  à  l'état  aigu  ;  le  bruit 
respiratoire  est  moins  voilé  et  l'égophonie 
n'existe  qu'exceptionnellement.  L'ampliation 
de  la  poitrine  du  côté  malade  est,  au  con- 
traire, beaucoup  plus  marquée  qu'à  l'état 
aigu.  Le  foie  et  le  cœur  sont  ordinairement 
déplacés;  la  partie  saiue  du  thorax  sa  dilate 
comme  de  coutume  dans  les  mouvements  res- 
piratoires, tandis  que  la  partie  affectée  reste 
immobile.  Les  symptômes  généraux  sont  un 
dépérissement  plus  ou  moins  marqué,  la  dé- 
coloration de  la  face,  la  sécheresse  et  la 
teinte  terreuse  des  téguments,  un  mouve- 
ment fébrile  lent,  offrant  quelquefois  des 
exaoerbations  plus  ou  moins  violentes;  un 
état  d'anxiété  plus  ou  moins  grand.  Dans 
quelques  cas,  on  a  noté  un  œdème  général, 
parfois  borné  au  membre  supérieur  du  côté 
malade.  A  ces  symptômes  il  faut  joindre  ceux 
qui  appartiennent  aux  tubercules,  a  l'hyper- 
trophie du  cœur,  en  un  mot  aux  diverses 
affections  chroniques  que  la  pleurésie  est 
venue  compliquer.  On  voit  quelquefois  des 
sujets  qui  ont  depuis  un  temps  assez  long  un 
épanchement  considérable  n'éprouver  pres- 
que aucun  de  ces  symptômes,  pouvoir  même 
sa  livrer  à  un  exercice  assez  fatigant'  et 
n'offrir  que  les  signes  physiques  do  l'épan- 
chement. (Valleix.) 

Marche,  durée,  terminaison.  La  marche"de 
la  pleurésie  chronique  est  lente  et  ordinaire- 
ment continue;  elle  présente,  chez  certains 
individus,  des  périodes  d'exacerbation  et  de 
retour  à  l'état  aigu.  La  durée  est  toujours 
longue  ;  elle  varie  depuis  deux  ou  trois  mots 
jusqu'à  plusieurs  années.  La  mort  en  est  la 
terminaison  la  plus  ordinaire.  Dans  ce  cas, 
les  forces  diminuent,  l'amaigrissement  fait 
des  progrès,  l'appétitestcomplétement  perdu,  ' 
l'oppression  augmente,  et  les  malades  ne  tar- 
dent pas  à  succomber  aux  progrès  de  la  fièvre 
hectique.  Lorsque  la  terminaison  doit  être 
heureuse,  on  voit  les  symptômes  généraux 
s'amender  avant  même  que  la  percussion  et 
l'auscultation  aient  révélé  un  changement 
favorable  dans  l'intérieur  du  thorax.  La  ma- 
tité  diminue,  le  murmure  vésiculaire  repa- 
raît, la  poitrine  se  dilate,  l'épanchement  se 
résorbe  et  le  poumon  tend  à  reprendre  son 
volume  primitif;  mais,  comme  il  a  été  trop 
longtemps  comprimé,  il  ne  peut  jamais  re- 
prendre son  état  normal  et  il  reste  une  ca- 
vité oui  est  peu  a.  peu  effacée  par  la  rétrac- 
tion des  côtes.  Dans  certains  cas,  le  liquide 
épanché  s'ouvre  un  passage  à  travers  les 
poumons  ou  à  travers  les  parois  du  thorax. 
Il  est  alors  rejeté  par  l'expectoration  pendant 
les  efforts  de  toux,  ou  directement  évacué  au 
dehors.  Ces  deux  modes  d'évacuation  sont 
ordinairement  suivis  de  mort  quand  la  pleu- 
résie est  générale  ;  dans  les  cas  de  pleurésie 
partielle,  c'est  presque  toujours  la  guérison 
qne  l'on  observe,  A  l'ouverture  des  cadavres, 
on  trouve  les  mêmes  lésions  que  dans  la 
pleurésie  aiguë.  Les  fausses  membranes  sont 
seulement  plus  épaisses,  plus  friables,  plus 
denses,  formant  parfois  une  espèce  de  sac 
qui  emprisonne  le  liquide;  et  constituant  ainsi 
une  pleurésie  enkystée.  La  matière  de  l'épan- 
chement est  plutôt  purulente  que  séreuse. 
Le  poumon,  condensé,  resserré,  comme  car- 
niflé,  est  recouvert  de  fausses  membraues  qui 
le  coiffent  complètement. 

Traitement.  LapteHresieehroniquedoit  être 
combattue  par  des  émissions  sanguines  loca- 
les, ventouses  scarifiées  ou  sangsues,  par  do 
larges  vésicatoires  qu'on  réappiiquo  jusqu'à 
vingt  ou  trente  fois,  par  des  cautères  ou  des 
sétons.  A  ces  moyens  on  ajoute  l'emploi  des 
purgatifs  drastiques  et  des  diurétiques.  On 
active  tes  fonctions  de  la  peau  par  quelques 
bains  de  vapeur;  on  soutient  les  malades  par 
une  alimentation  convenable,  et  si,  malgré 
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tout  cela,  l'épanchement,  loin  de  se  résorberj 
reste  stntionnaire  pendant  de  longs  mois,  si 
surtout  il  s'accroît  et  que  la  fièvre  hectique 
s'allume;  ou  bien  si  par  .son  abondance  il  ap- 
porte une  gêne  considérable  dans  les  fonc- 
tions circulatoires  ou  respiratoires;  si  la  dys- 
pnée est  grande,  si  'épanchement  siégeant  k 
gauche  a  déplacé  le  cœur  et  que  le  malade 
soit  menacé  d'asphyxie,  it  faut,  dit  Grisolle, 
se  hâter  d'évacuer  le  liquide  par  la  thoracen- 
tèse.  Cette  opération  a  été  vulgarisée  par 
Trousseau,  qui  en  a  retiré  de  très-grands 
avantages.  Pour  la  pratiquer,  on  incise  légè- 
rement la  peau  au  niveau  du  bord  inférieur 
de  la  huitième  côte,  k  oni,o<  ou  ca,05  en  de- 
hors du  grand  pectoral;  puis,  tirant  fortement 
la  peau  en  haut  jusqu'à  ce  qu'elle  corresponde 
au  septième  espace  intercostal,  on  enfonce  le 
trocart  en  rasant  le  bord  supérieur  de  la  hui- 
tième côte.  Pour  empêcher  la  pénétration  de 
l'air  par  la  canule,  on  adapte  au  pavillon  de 
l'instrument  une  peau  de  baudruche  mouillée, 
qui  bouche  l'ouverture  du  trocart  à  chaque 
fois  que  l'écoulement  du  liquide  est  inter- 
rompu. Une  fois  la  cavité  pleurale  vidée,  on 
retire  t'instrutnent  en  recommandant  au  ma- 
lade de  rester  immobile  et  de  suspendre  pour 
un  instant  tout  mouvement  respiratoire.  Pour 
empêcher  la  reproduction  du  liquide,  on  in- 
jecte quelquefois  dans  la  plèvre  une  petite 
quantité  de  teinture  d'iode. 

—  Bibliogr.  Triller,  Observations  sur  la 
pteurAsie  (1740);  Laennec,  Traité  de  l'auscul- 
tation médiate  [4"  édit.,  183S,  3  vol.  in-8°)  ; 
Piorry,  Traité  de  diagnostic  (1837,  3  vol. 
in-8°);  Baron,  De  la  pleurésie  dans  l'enfonce, 
thèse  (Paris,  1841);  Cruveilhier,  Dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  en 
15  vol.  (in-S*,  art.  Pleurésie);  Valleix,  Clini- 
que des  enfants  nouveau-nés  (Paris,  1838, 
in-S°);  Broca,  Mémoire  sur  la  pleurésie  se- 
condaire, consécutive  aux  inflammations  du 
sein  et  de  l'aisselle  (Arch.  de  méd.,  1850,  et 
thèse  inaugurale)  ;  Hirtz,  Recherches  cliniques 
sur  Quelques  points  de  diagnostic  et  de  pleu- 
résie (Arch.  de  méd.,  1837);  Heyfelder,  Sur 
la  pleurésie  chronique  et  t'empyème  (A  rch.  de 
méd.,  1839);  Damoiseau,  Mecherches  cliniques 
sur  plusieurs  points  de  diagnostic  des  épan- 
chements  pleurétiques ;  Chomel,  Dictionnaire 
de  médecine  (Pleurésie)  ;  Barthea  et  Rilliet, 
Traité  des  maladies  des  enfants  (!»  édit.,  t.  I, 
p.  569);  Frank,  Traité  de  pathologie  interne 
(t.  IV)  ;  Woillez,  Recherches  sur  l'inspiration 
et  la  mensuration  de  la  poitrine  (Paris,  1S38); 
Valleix,  Guide  du  médecin  praticien  (5e  édit., 
t.  1J);  Trousseau,  Clinique  médicale  de  l' Hô- 
tel-Dieu; Gueneau  de  Mussy,  Eludes  sur  la 
pleurésie  diaphragmalique  (Arch.  de  méd., 
1S53);  Graves,  Clinique  médicale  (t.  Il), 
avec  notes  du  traducteur;  Jaccoud,  Annota- 
tion  à  Graves  (Clin,  méd.)  ;  Oulmont,  Recher- 
ches sur  la  pleurésie  chronique  (Paris,  1844). 

—  Art  vétér.  La  pleurésie,  rare  dans  le 
très-jeune  âge  et  dans  l'âge  avancé,  attaque 
plus  spécialement  les  animaux  jeunes,  irrita- 
bles et  surtout  d'un  tempérament  sanguin. 
Elle  se  montre  le  plus  souvent  dans  les  loca- 
lités froides  et  humides,  en  automne  et  en 
hiver,  de  même  qu'en  été  lorsque  cette  sai- 
son présente  de  grandes  vicissitudes  atmo- 
sphériques. 

Les  causes  directes  et  locales  de  la  pleu- 
résie sont  :  les  contusions  de  la  poitrine;  les 
efforts,  les  plaies  du  thorax,  la  rupture  de 

?uelqties-uns  des  conduits  qu'il  renferme,  les 
raclures  des  côtes  et  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  la  cavité  des  plèvres.  Les 
causes  indirectes  de  cette  maladie  sont  les 
refroidissements  de  la  peau,  l'immersion  dans 
l'eau  froide,  l'animal  étant  en  sueur;  l'expo- 
sition à  la  fraîcheur  des  nuits  ou  de  la  pluie; 
l'impression  du  froid  sur  la  muqueuse  diges- 
tive  par  une  eau  très-froide  donnée  à  discré- 
tion pendant  que  l'animal  transpire;  l'irrita- 
tion des  voies  alimentaires,  du  foie,  de3  orga- 
nes génitaux,  etc. 

La  pleurésie  se  déclare  quelquefois  subite- 
ment; dans  d'autres  cas,  elle  est  précédée 
par  un  état  d'abattement  général  de  l'animal, 
des  frissons  ou  des  tremblements  généraux 
accompagnés  de  douleurs  thoraeiques  et  ab- 
dominales qui  portent  les  animaux  à  se  livrer 
a  des  mouvements  désordonnés.  La  peau  est 
chaude,  parfois  couverte  de  sueur  aux  flancs 
et  à  la  face  interne  des  cuisses.  La  respira- 
tion est  pénible,  accélérée  et  surtout  entre- 
coupée ;  les  narines  sont  dilatées,  la  toux  est 
pénible,  rare,  petite,  sèche,  courte  et  comme 
avortée  ;  l'artère  est  tendue,  le  pouls  accéléré, 
dur  et  serré.  A  l'auscultation,  on  entend  un 
murmure  respiratoire  faible,  parfois  accom- 
pagné d'un  bruit  de  frottement  à  la  partie  su- 
périeure; la  percussion  indique  toujours  Une 
résonnance  bien  distincte  et  une  sensibilité 
très-grande  des  parois  thoraeiques. 

Ces  symptômes  persistent  pendant  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures;  et  alors  la 
maladie  se  termine  ou  par  résolution,  ou  par 
épanchement,  ou  par  formation  de  fausses 
membranes. 

Dans  le  premier  cas,  on  voit  tous  les  sym- 
ptômes diminuer  prompteroent  etles  fonctions 
revenir  peu  à  peu  a  l'état  normal.  Dans  le  se- 
cond, la  sérosité  s'accumule  dans  la  cavité 
pleurale.  Lorsque  cette  sérosité  est  en  petite 
quantité,  il  est  difficile  d'en  constater  la  pré- 
sence chez  les  animaux,  notamment  chez  les 
chevaux.  Chez  les  petits  animaux,  la  diffi- 
culté est  moindre,  car  on  peut  explorer  suc- 
cessivement la  poitrine,  la  bête  placée  sur  le 
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ventre  et  sur  le  dos;  la  manifestation  du 
bruit  respiratoire,  du  gargouillement  et  de  là 
niatilé  ayant  lieu  tantôt  dans  un  point,  tan- 
tôt dans  un  autre,  selon  la  position  occupée 
par  l'anima),  indique  évidemment  le  déplace- 
ment d'un  liquide,  à  la  surface  duquel  vient 
flotter  le  poumon.  Mais  lorsque  la  quantité 
de  la  sérosité  épanchée  est  considérable,  la 
matité,  jointe  k  l'absence  du  murmure  respi- 
ratoire à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
la  résonnance  distincte  et  l'augmentation  du 
bruit  respiratoire  dans  la  région  supérieure 
indiquent  l'existence  d'un  épanchement.  Du 
reste,  comme  ce  dernier  augmente  chaque 
jour,  du  moins  pendant  un  certain  temps,  on 
trouve  là  un  signe  qui  donne  encore  plus  de 
certitude  au  diagnostic.  L'animal,  dans  ce 
cas,  souffre  peu  ;  il  se  tient  ordinairement 
debout,  et  s'il  se  couche,  c'est  pour  très-peu 
de  temps,  sur  le  côté  même  où  existe  l'épan- 
chement. La  toux  est  rare,  petite  et  avortée, 
le  pouls  est  vite,  petit  et  dur;  [a  respiration 
devient  de  plus  en  plus  pénible;  que  anxiété 
inexprimable  se  déclare  et  l'animal  meurt 
asphyxié.  Enfin,  dans  h;  troisième  cas,  celui 
de  formation  de  fausses  membranes,  le  dia- 
gnostic est  encore  plus  difficile  que  celui  de 
l'épanchement.  On  ne  peut  guère  reconnaître 
ces  productions  qu'à  un  bruit  que  l'oreille 
perçoit  dans  la  poitrine,  bruit  comparable  au 
glouglou  d'une  bouteille  qu'on  vide  à  plein 
goulot,  et  qui  tient  au  déplacement  du  liquide 
dans  les  cellules  formées  par  les  fausses  mem- 
branes. Malheureusement,  ce  bruit  de  glou- 
glou ne  s'entend  pas  dans  tous  les  cas  de 
fausses  membranes  ou  d'épanchement. 

La  pleurésie  peut  encore  se  terminer  par 
la  gangrène,  ou  par  la  résorption  du  liquide 
et  des  fausses  membranes.  Dans  le  premier 
cas,  les  symptôme*,  au  lieu  d'augmenter  gra- 
duellement jusqu'au  huitième  jour,  s'aggra- 
vent rapidement  et  l'animal  succombe  très- 
promptement.  Dans  le  second  cas,  la  résorp- 
tion du  liquide  s'annonce  par  la  diminution 
lente  et  successive  de  la  matité  et  l'ab- 
sence du  bruit  respiratoire  à  la  région  infé- 
rieure de  la  poitrine,  par  la  cessation  des 
bruits  que  ce  liquide  produisait,  enfin  par  la 
disparition  graduelle  de  tous  les  symptômes 
et  le  retour  de  toutes  les  fonctions  à  leur  état 
normal.  Mais  la  résorption,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  s'accomplit  avec  d'autant 
plus  de  lenteur  que  la  quantité  du  liquide  est 
plus  grande  et  que  les  fausses  membranes 
sont  plus  nombreuses  et  plus  épaisses.  Pen- 
dant cette  convalescence,  toujours  très-lon- 
gue, les  animaux  sont  exposés  à  des  rechu- 
tes funestes. 

ha.  pleurésie  est  une  maladie  des  plus  dau 
gereuses  dont  les  animaux,  et  particulièrement 
le  cheval,  qui  y  est  plus  sujet  qu'aucun  autre, 
puissent  être  affectés.  Elle  est  d'autant  plus 
redoutable  que  rarement  elle  reste  simple;  le 
plus  souvent  elle  s'étend  au  poumon,  et  de- 
vient alors  la  plupart  du  temps  mortelle. 

La  première  indication  à  remplir,  lors  de 
l'invasion  de  la  maladie,  est  de  rétablir  les 
fonctions  de  la  peau  au  moyen  de  bouchon- 
nements  fréquents,  de  couvertures  et  de 
boissons  chaudes,  le  vin,  la  bière,  le  cidre 
chaud,  les  infusions  de  plantes  aromatiques. 
A  l'aide  de  ces  moyens  simples,  la  pleurésie, 
si  elle  est  légère,  peut  guérir  en  peu  de  jours. 
Si  l'inflammation  est  trop  violente,  il  faut  re- 
courir aux  émissions  sanguines.  Si  plus  tard 
la  maladie  n'a  pas  entièrement  cédé  sous  l'in- 
fluence des  antiphlogistiques,  si  tout  annonce 
que  la  résolution  da  l'épanchement  s'effec- 
tue lentement,  il  faut  recourir  aux  révulsifs 
appliqués  sur  le  côté  malade.  Les  rubé- 
fiants, les  sinapisroes,  les  vésicatoires,  tes  sé- 
tons peuvent  alors  être  mis  en  usage.  Enfin, 
on  peut  prescrire  en  même  temps  les  purga- 
tifs et  les  diurétiques. 

PLEURÉTIQUE  adj.  (pleu-ré-ti-ke  —  rad. 
pleurésie).  Méd.  Qui  tient  de  la  pleurésie,  qui 
est  causé  par  la  pleurésie  :  Douleur  pleuré- 
tique.  Il  Qui  est  atteint  cte  pleurésie  :  Un 
homme  plku'rbtiqub,  Une  femme  pleurétique. 

PLEUREUR,  EUSE  s.  (pleu-rear,  eu-ze  — 
rad.  pleurer}.  Personne  qui  pleure  -facile- 
ment :  On  pleureur.  Une  grande  pleureuse. 

—  Antiq.  Personne  payée  pour  pleurer  aux 
funérailles. 

—  ».  f.  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  petite 
espèce  de  charançon  des  environs  de  Paris. 

—  s.  f.  pi.  Larges  manchettes  de  toile  ou 
de  batiste  qu'on  mettait  autrefois  sur  le  re- 
vers des  manches  de  l'habit,  dans  les  pre- 
miers temps  d'un  grand  deuil. 

—  Adjectiv.  Qui  pleure  facilement ,  qui 
pleure  souvent  :  Cette  enfant  n'est  pas  pleu- 
reuse. Il  Larmoyant,  qui  dénote  l'affliction  ; 
Air  pleureur.  Ton  pleureur.  Mine  pleu- 
reuse. 

—  Hoche  pleureuse,  Roche  qui  laisse  suinter 
de  l'eau. 

—  Mamm.  Singe  pleureur,  Nom  donné  à 
divers  singes  du  genre  sajou,  et  particulière- 
ment au  saï. 

—  Bot.  Epithète  servant  à  désigner  certains 
arbres,  dont  les  rameaux  s'inclinent  vers  la 
terre  :  Le  saule  pleureur.  Le  frêne  pleureur. 

—  Encycl.  Antiq,  Les  pleureuses  s'appe- 
laient en  latin  prsficx;  leur  office  était  de 
foudre  eu  larmes  en  chantant  les  louanges 
du  mort.  Comme  c'étaient  des  larmes  de  com- 
mande, il  passa  en  proverbe  de  dire  de  quel- 
qu'un qui  simulait  une  grande  douleur  :  «  Il 
est  affligé  à  la  façon  des  pleureuses  (prmfica- 
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rum  more).  »  Elles  éclataient  en  sanglots  k 
certains  moments  fixés  par  le  rit  des  céré- 
monies funèbres,  mais  principalement  après 
qu'on  avait  appelé  le  mort  par  trois  fois.  Les 
chants  qu'elles  faisaient  enteridre  pendant 
que  le  convoi  s'avançait  vers  le  bûcher  s'ap- 
pelaient nxnix.  C'étaient ,  d'ordinaire  ,  des 
plaintes  banales  contre  la  destinée,  ou  des 
éloges  plus  ou  inoins  fondés,  parfois  burles- 
ques, du  défunt.  On  rapporte  en  exemple  ce 
fragment  de  nsnia  en  l'honneur  d'un  ancien 
juge  :  •  Il  est  mort,  hélas!  cet  homme  qui 
rendait  si  bien  son  jugement  après  avoir  en- 
tendu un  seul  avocat,  et  quelquefois  sans  en 
avoir  entendu  aucun  (una  parte  audiia ,  sspe 
et  neutra).  »  Les  pleureuses  ne  se  contentaient 
pas  toujours  de  chanter  et  de  verser  des  lar- 
mes, elfes  s'arrachaient  quelques  poignées  de 
cheveux,  et  même,  dans  les  grandes  occa- 
sions, se  déchiraient  la  poitrine  avec  les  on- 
gles. C'était  l'opinion  des  Romains,  en  cela, 
sans  doute,  héritiers  des  Etrusques,  que  les 
morts  et  les  dieux  infernaux  aimaient  le  sang. 
De  là  cette  coutume  de  faire  combattre,  près 
du  bûcher,  des  gladiateurs  aux  funérailles 
des  riches. 

De  nombreux  passages,  tirés  des  auteurs 
anciens,  nous  prouvent  combien  l'usage  des 
pleureuses  était  devenu  fréquent  à  Rome. 
Etre  enterré  sans  larmes,  c'était  une  honte, 
presque  un  sacrilège,  témoin  ce  vers  célèbre  : 
If  os  animm  vile*,  inhumata  infletaque  lurbal 

L'usage  des  pleureuses  s'est  conservé  dans 
quelques  districts  de  l'Italie,  principalement 
à  Canalo  et  à  Agnara,  deux  petites  villes  du 
diocèse  de  Gerace.  Chez  nous,  au  moyen  âge, 
il  n'était  pas  rare  de  voir  des  pleureuses  ac- 
compagner les  convois  au  cimetière,  moyen- 
nant une  petite  rétribution,  et  même,  aujour- 
d'hui, les  donations  de  pain  et  d'argent  faites 
aux  bureaux  de  bienfaisance  et  aux  hospices, 
à  condition  qu'un  nombre  déterminé  de  pau- 
vres accompagneront  les  obsèques  du  dona- 
teur, ne  sont  pas  rares,  surtout  dans  les  villes 
de  province;  on  peut  voir  dans  cet  usage  une 
continuation  de  l'ancienne  coutume  funéraire 
des  pleureuses.  La  même  chose  a  lieu  en  An- 
gleterre. 

Chez-les  Grecs  modernes,  la  tradition  s'est 
conservée  dans  toute  son  intégrité  ;  des  fem- 
mes à  gages  viennent  hurler,  pleurer  et  sa 
frapper  la  poitrine  pendant  les  enterrements  ; 
d'autres  chantent  des  complaintes.  Le  plus 
"curieux ,  c'est  que  ces  pleureuses  ont  une 
contre-partie  ;  pendant  qu'elles  font  l'éloge 
du  mort,  il  n'est  pas  rare  de  voir  s'approcher 
d'autres  femmes  ,  dans  le  même  accoutre- 
ment, et,  quand  elles  sont  près  du  mort,  lui 
parler  en  ces  termes  î 

«  Tu  es  heureux,  maintenant;  tu  es  mort 
et  tu  pourras  commettre  telle  ou  telle  action  ; 
tu  pourras  te  marier  avec  une  telle  que  tu  ai- 
mais tant;  tu  pourras  t'enivrer,  toi  qui'ado- 
rais  la  boisson;  tu  te  livreras  tout  à  ton  aise 
à  tel  ou  toi  vice.  ■ 

Ces  sm-tes  de  pleureuses,  chargées  d'insul- 
■  ter  à  la  mémoire  des  morts  en  leur  rappelant 
leur*  pussions  et  leurs  vices,  sont  payées  par 
les  ennemis  du  défunt  ou  de  la  défunte,  Una 
telle  manière  de  juger  les  morts  conviendrait 
difficilement  aux  Occidentaux. 

PLEUREUX,  EUSE  adj.  (pleu-reu,  eu-ze.— 
rad.  pleurer).  Qui  annonce  qu'on  a  pleuré  ou 
qu'on  est  prêt  à   pleurer  :    Ton   plkureux. 
Mine  PLKUREUSB.  Yeuse  PLÉURKUX. 
Prends-moi  le  ton  pteurtux ,  il  te  »kd  t  merveille. 

ANttRIEUX. 

—  Substantiv.  Pleureur  ;  Qu'on  me  citasse 
ce  grand  plkureux.  (Boil.) 

PLEURHAPHIDE  s.  f.  (pleu-ra-fi-de  —  du 
gr.  pleura,  côte  ;rhapltis,  aiguille).  Bot.  Genre 
ue  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  chloriclées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PLEUBITE  s.  f.  (pleu-ri-te  —  du  gt.  pleura, 
côte).  Pathol.  Syn.  de  pleurbsjb. 

PLEURITIDE  s.  f.  (  pleu-ri-ti-de  ).  Mus. 
Nom  donné  k  des  sortes  île  registres  qui  s'é- 
lèvent et  s'abaisseut  pour  donner  ou  ôter  le 
vent  aux  tuyaux  d'orgue. 

PLEURITIQUE  adj,  (pleu-ri-ti-ke  —  rad. 
pleurite).  Pathol.  Syn.  de  pleuré-tique. 

PLEURNICHEMENT  s.  m.  (pteur-ni-che- 
man  —  rad.  pleurnicher).  Action  de  pleurni- 
cher :  Fais  donc  tes  flkurnjchements,  h  Peu 
usité;  ou  dit  plus  ordinairement  plkurni- 
ciikrii;, 

PLEURNICHER  v.  n.  ou  intr.  (pleur-ni-ché 
—  rad.  pleurer).  Faire  semblant  de  pleurer, 
d'être  triste  ;  pleurer  sans  raison  ;  \ous  au- 
rez beau  pleurnicher,  mous  n'otitieiulrez  rien. 
Les  femmes  sont  jolies  quand  elles  pleurent; 
nous,  au  contraire,  quand  nous  parvenons  â 
pleurnicher  un  peu,  nous  sommes  affreux, 
(M»«  E.  de  Gir.) 

PLEURNICHERIES,  f.  (pleur-ni-che-rl  — 
rad.  pleurnicher  ).  Action  de  pleurnicher  ;< 
larmes,  douleur  feinte  ou  sans  raison  :  Toutes 
ces  pleurnicheries  sont  inutiles. 

PLEURNICHEUR,  EUSE  s.  (plflttr-nUcheiir, 
eu-ze  —  rad.  pleurnicher).  Personne  qui  pleur-  • 
niche,  qui  a  l'habitude  de-  pleurnicher  ;   &n> 

PLEURNICHEUR.  Une  PLEURNICHEUSE. 

—  Adjectiv.  :  le  ne  sais  sinia  sensibilité  ne 
s'est  pas  augmentée:  tout  me  louche,  tout  m'af* 
fecte;  je  serai, le  plus  insigne  pleurnicheur 
vieillard  que  vous  aj/ex  jamais  connu.  (Dider.) 

143 


1178 


PLEU 


PLEURO,  préfixe  qui  signifié  côte,  côté  ou 
plèvre,  et  qui  vient  du  grec  pteuron,  flanc* 

V.  PLkvHE, 

PLEUROBÈME  s.  f.  (pleu-ro-bè-me  —  dti 
préf.  pleura,  et  du  gr.  berna,  marche).  Moll. 
Genre  de  mollusques  bivalves,  formé  aux  dé- 
pens des  mulettes,  et  qui  habite  Jes  eaux  dou- 
ces de  l'Amérique  du  Nord, 

.    PLEUROBRANCHE  s.  m.,(pleu-ro-bran-che 

—  du  prêt- pleura,  et  de  branchies).  Molli 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  nus,  de 
l'ordre  des  inférobranches,  type  de  la  famille 
des  pleurobranohes,  comprenant  sept  espè- 
ces qui  habitent  la  Méditerranée  et  la  mer 
des  Indes. 

— s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes nus,  del'ordredes  inférobranebes,  ayant 
pour  type  le  genre  pleurobranche. 

—  Encyel.  Les  pleurobranches  ont  le  corps 
charnu,  rampant,  ovale,  ordinairement  dé- 
primé, recouvert  d'un  manteau  et  porté  sur 
un  large  pied,  qui  tous  les  deux  débordent  de 
toutes  parts,  en  sorte  qu'il  semble  formé  de 
deux  disques  superposés  et  laissant  entre  eux 
une  sorte  de  gouttière  circulaire;  les  bran- 
chies se  trouvent  placées  sur  le  côté  droit 
seulement.  La  coquille  est  nulle  ou  rudimen- 
taire  et  cachée  dans  l'épaisseur  du  manteau. 
Ces  animaux  ont  une  consistance  très-molle 
et  des  mouvements  très-lents.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  mers  du  globe,  le  long  des 
côtes,  sur  les  fonds  de  sable  et  de  gravier, 
lis  paraissent  se  nourrir  de  petits  animalcules 
oui  vivent  sur  ces  sables  ou  ces  graviers, 
dont  on  trouve  souvent  dans  leur  estomac  des 
grains  assez  volumineux. 

PLEUROBRANCHÉEs.  f.  (pleu-ro-bran-ché 

—  du  préf.  pleuro,  et  de  branchies).  Acal. 
Genre  d'acalèphes,  formé  aux  dépens  des  bê- 
roes,  et  désigné  aussi  sous  les  noms  d'iDYK  et 
de  cydippk. 

PLEUROBRANCHIDIE  s.  f.  (p!eu-ro-bran- 
chi-dl  —  de  pleurobranche,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Mol).  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes nus,  très-voisin  des  pleurobranches,  et 
dont  l'espèce  type  habite  la  Méditerranée.  Il 
On  dit  aussi  pleurobrancuie. 

PLEUROCÈLE  s.  f.  (pleu-ro-sè-le  —  du  préf. 
pleuro,  et  du  gr.  fcélé,  tumeur).  Chir.  Hernie 
de  la  plèvre,  hernie  thoracique. 

PLEUROCÈRE  s.  m.  (pleu-ro-sè-re  —  du 
pref.  pleuro,  et  du  gr.  keras,  corne).  Mo!!. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches,  intermédiaire  entre  les  paludines 
et  les  mêlâmes,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  vivent  dans  les  lacs  de  l'Amérique 
du  Nord. 

PLEURODESMIE  s.  f.  (pleu-ro-dè-sml  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  desma,  lien).  Bot,  Syn. 

de  SCHUMACHÉRIK. 

PLEURODISCAL.ALE  adj.  (pleu-ro-di-skal 

—  du  préf.  pleuro,  et  de  disque).  Bot.  Qui 
s'insère  sur  les  côtés  du  disque  :  Etamines 

PLKURODISCA.LES. 

PLEURODON  s.  m.  (pleu-ro-don  —  du  préf. 
pleuro,  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  fossiles,  plus  connu  sous  le 
nom  de  mylodon. 

PLEURODONTE  adj.  (pieu  -  ro  -  don  -  te  — 
du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  odous,  dent),  Erpét. 
Se  dit  des  reptiles  qui  ont'  les  dents  implan- 
tées sur  la  face  interne,  et  non  au  bord  tran- 
dhant,  des  os  maxillaires  ou  incisifs. 

PIEURODYNIE  S.  f.  (pleu-ro-di-ul  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  odunê,  douleur).  Pa- 
thol.  Douleur  rhumatismale  qui  a  son  siège 
dans  les  muscles  de  la  poitrine. 

—  Encyel.  Ce  rhumatisme  a  son  siège  dans 
les  muscles  des  parois  thoraciques,  et  parti- 
culièrement dans  les  muscles  pectoraux  et 
intercostaux.  «  La  pleurodyaie  se  révèle,  dit 
Grisolle,  par  une  douleur  vive,  lancinante, 
souvent  plus  intense  que  celle  de  la  pleurésie, 
siégeant  communément,  comme  elle,  près  du 
mamelon;  elle  s'exaspère  beaucoup  par  la 
toux  et  pendant  les  inspirations,  qui  se  font, 
par  cela  même,  d'une  manière  incomplète. 
Les  mouvements  du  tronc  sont  difficiles,  et 
souvent  ceux  du  bras  correspondant  reten- 
tissent très-douloureusement  clans  le  côté  ma- 
lade. Il  n'y  a  jamais  de  fièvre,  excepté  quel- 
quefois au  début;  mais  toujours  elle  est  très- 
peu  intense;  la  toux  est  rare  ou  nulle.  La 
douleur  et  la  eonstriction  de  la  poitrine  sont 
parfois  tellement  vives  que  les  malades  se 
croient  menacés  de  suffocation  à  chaque  in- 
stant. On  pourrait,  dès  la  début,  confondre  la 
pleurodyme  avec  la  pleurésie;  mais  l'auscul- 
tation a^la  percussion" ne  révèlent  aucun  des 
symptômes  propres  à  l'inflammation  des  plè- 
vres. La  pleurodyme  n'est  pas  une  affection 
grave  ;  mais,  lorsqu'elle  persiste  longtemps, 
elle  peut  être  suivie  d'un  épanchement  pleu- 
. rétique.  Le  traitement  est  le  même  que  celui 
des  autres  rhumatismes'musculaires.  La  po- 
sition du  corps  la  plus  convenable,  «'est-à- 
dire  celle  qui  met  dans  le  relâchement  les 
muscles  affectés,  suffit  quelquefois  pour  don- 
ner un  grand  soulagement.  Enfin,  une  forte 
application  de  sangsues  ou  de  ventouses  sca- 
rifiées triomphe  promptement  de  tous  les  ac- 
cidents. 

PLEURODYNIQTJE  adj.  (pleu-ro-di-ni-ke 
—  rad.  pteurûdynie).  Pathol.  Qui  appartient, 
qui  a  rapportais  pleurodynie:  Douleurs  pleu- 

'JtODTJBCjtTES. 


'  PLEURQâYNE  s.  f.  (pleu-ro-ji-ne  —  du 
préf,  pleuro,  et  du  gr.  guné,  femelle).  Bot. 
G«nre  de  plantes,  de  la  famille  des  gentia- 
nées,  tribu  des  chironiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  en  Europe  et  en 
Aîiie, 

PLEUROGYNIQUE  adj.  (pleu-ro-ji-ni-ke  — 
rad.  plewogyne).  Bot.  Qui  s'insère  h  la  cir- 
conférence de  l'ovaire  :  Etamines  fleurogy- 

NlQtTKS. 

.  Pl.EUnûPJ ,  nom  de  deux  villes  de  l'ancienne 
Ecolie  méridionale,  situées,  l'une  à  l'O.  de 
Calydon  et  près  de  l'Evenus,  l'autre  au  N.-O. 
de  Calydon, 

PLEUHONECTE  adj.  (pleu-ro-nè-kte  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  nè/etés,  nageur).  Zool. 
Qui  nage  sur  le  côté. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  mala- 
coptérygiens,  type  de  la  famille  des  plouro- 
nectes  on  poissons  plats. 

—  s.  m.  Moll,  Nom  spécifique  d'un  peigne. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  malacopté- 
rygiens ,  comprenant  les  espèces  vulgaire- 
ment iiomm^s  poissons  plats,  qui  nagent  sur 
le  côté  :  Les  pledronectus  sont  remarquables 
principalement  par  le  défaut  de  symétrie  de 
leur  tête,  où  les  deux  yeux  sont  du  même  côté. 
(C.  d'Orbîpny.)  i:  On  dit  aussi  plkuronectides 

et  PLIÎUBONKCTOÏDES. 

—  Enoycl,  La  famille  des  pleuronecles  a  un 
caractère  unique  parmi  les  animaux  verté- 
brés :  c'est  le  défaut  de  symétrie  de  leur  tète, 
où  les  deux  yeux  sont  placés  du  même  côté , 
soit  à  gauche,  soit  a  droite,  mais  ce  côté  étant 
toujours  supérieur  pendant  la  natation.  Le 
côté  où  se  trouvent  les  yeux  est  toujours  co- 
loré, tan:iis  que  l'autre  reste  blanchâtre;  tout 
le  reste  du  corps  se  ressent,  d'ailleurs,  de 
cette  irrégularité  ;  ainsi  les  deux  côtés  de  la 
bouche  ne  sont  pas  égaux;  les  deux  nageoi- 
res pectorales  ne  le  sont  pas  toujours  ;  ta  na- 
geoire dorsale  règne  tout  le  long  du  dos; 
Pana  le  occupe  le  dessous  du  corps.  La  cavité 
abdominale  est  petite,  mais  se  continue  en 
sinus  dans  l'épaisseur  des  deux  côtés  de  la 
queue,  pour  loger  quelques  portions  de  vis- 
cères. Il  n'y  a  pas  de  vessie  natatoire,  ce  qui 
serait  d<>  peu  d'utilité,  car  ces  poissons  ne 
quittent  guère  le  fond  de  la  mer.  Les  pleu- 
ronecles nagent  mal;  ils  se  tiennent  ordinai- 
rement a  demi  cachés  dans  le  sable,  avec  le- 
quel ils  se  confondent  complètement,  peu  fa- 
vorisés sous  le  rapport  de  la  vitesse  des  mou- 
vements, ils  y  suppléent  par  la  patience  et 
l'adresse  quand  ils  guettent  leur  proie;  ils  se 
nourrissent  de  petits  poissons,  de  mollusques 
et  de  vers^  C'est  en  général  pendant  la  nuit 
que  leur  pêche  est  fructueuse,  parce  qu'alors 
ils  changent  de  place  et  remontent  à  la  sur- 
face de  l'eau ,  attirés  qu'ils  sont  par  les  lu- 
mières que  font  briller  les  pécheurs.  La  chair 
des  pleuronecles  est  généralement  bonne; 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  même  une  ré- 
putation culinaire  pour  la  succulence  de  leur 
chair.  Les  Romains  en  faisaient  comme  nous 
le  plus  grand  cas  et  avaient  même  des  viviers 
au  bord  de  la  mer"  pour  les  conserver  et  les 
engraisser.  C'est  dans  la  famille  des  pleuro- 
necles que  l'on  doit  ranger  la  plie,  le  flétan, 
la  sole,  le  turbot,  le  carrelet,  la  limande,  les 
achires,  les  plagusies,  etc.  V.  ces  mots. 

PLEURONECTITE  s.  m.  (pleu-ro-nè-kti-te 

—  rad.  pleuronecte).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques bivalves,  formé  aux  dépens  des  peignes, 
et  ayant  pour  type  l'espèce  appelée  peigne 
pleuronacte. 

PLEURONÈME  s.  in.  (pleu-ro-nè-me  —  du 
préf,  pleuro,  etdogr.  nêma,  fil).  Infus.  Genre 
de  la  famille  des  paramécions ,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces  eu  salées. 

PLEUROMERVÊ i,  ÉE  adj.  {pleu-ro-nèr-vé 

—  du  préf.  pleuro,  et  de  nervéj.  Bot.  Qui  est 
garni  de  nervures  latérales. 

PLEUROPE  s,  m.  (pleu-ro-pe  —  du  préf. 
pleuro,  «t  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Section  du 
genre  agaric. 

PLEURO  -  PÉRICARD1TE  s.  f.  (pieu  -  ro- 
pé-ri-kar-di-te  —  du  préf.  pleuro,  et  d&péri- 
cardite),  Pathol.  Inflammation  de  la  plèvre  et 
du  péricarde. 

PLEimOPÉRlFNEUMONlB  s.  f.  (pleu-ro- 
pé-ri-pueu-mo-nt  —  du  préf.  pleuro,  et  de 
péripneumonie),  Pathol,  Inflammation  simul- 
tanée de  la  plèvre  et  du  poumon,  il  On  dit 

aussi  PIxEUROPNKOMONÎK. 

PLEUROFHORATE  adj.  (pleu-ro-fo-ra-te  — 
rad.  pleurophore).  Entom.  Qui  ressemble  au 
pleurophore. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  pleurophore. 

PLEUROPHORE  s.  m.  (pleu-ro-fo-re  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées  coprophages,  type  du  groupe 
des  pleurophorates ,  dont  1  espèce  principale 
habite  toute  l'Europe. 

—  s.  f .  Syn.  de  ckiocùre  ,  autre  genre  d'in  - 
sectes. 

—  Bos.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
lythrariées  ou  salicariées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Chili. 

PLEOROPLITE  s.  m.  (pleu-ro-pli-te  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr,  oplités,  nrmè).  Bot. 


PLEU 

Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  andropogonées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Japon. 

PLEUROPNEUMONIE  S.  f.  (pleu-ro-pneu- 
mo-nï  —  du  préf.  pleuro,  et  de  pneumonie). 
Pathol.  Inflammation  simultanée  de  la  plèvre 
et  du  poumon. 

—  Encyel.  Pathol.  humaine.  V.  PLKURÉsrE 

et  FLUXION  DE  P01TRINR. 

—  Art  vétér.  V.  PLEURÉSIE. 

—  Pletiropileumanie  exsudative.  Cette  affec- 
tion, qu'on  a  désignée  sous  diverses  autres  dé- 
nominations et  plus  particulièrement  sous  cel- 
les de  péripneumonie  épizooliqne  et  d  e  maladie 
de  poitrine,  est  particulière  à  l'espèce  bovine. 
Elle  se  traduit  par  un  état  particulier  de  l'orga- 
nisme, préexistant  à  la  lésion  locale,  et  choisit 
ordinairement  comme  lieu  d'élection,  pour  ses 
manifestations  morbides,  les  poumons  et  les 
plèvres,  en  y  déterminant  une  abondante  ex- 
sudation inflammatoire  de  matières  plasti- 
ques. La  pleuropneumonie  est  donc  une  ma- 
ladie générale  qui  attaque  tout  l'organisme, 
et  non  pas  une  affection  inflammatoire  locale 
des  poumons  et  des  plèvres,  comme  beaucoup 
d'auteurs  l'ont  cru.  Elle  est  caractérisée  ana- 
tomiquemant  par  une  énorme  quantité  de  ma- 
tière plastique  qui  désorganise  les  plèvres  et 
les  poumons  et  donne  il  ces  derniers  un  as- 
pect marbré  particulier.  Quand  les  deux  pou- 
mons sont  malades  ,  ils  peuvent  acquérir  un 
poids  de  25  à  30  kilogrammes ,  et  le  liquide 
épanché  dans  la  cavité  des  plèvres  peut  at- 
teindre le  poids  de  15  kilogrammes.  Cet  exsu- 
dât plastique  peut  se  porter  partout  ailleurs 
qu'aux  poumons  et  même  il  u  est  pas  absolu- 
ment nécessaire  b,  l'existence  de  la  maladie. 
En  effet,  il  est  des  animaux  qui  meurent  de 
pleuropneumonie" et  chez  lesquels  on  ne  ren- 
contre d'autres  lésions  cadavériques  qu'un 
épanchement  abondant  de  sérosité  citrîne  et 
floconneuse  dans  les  plèvres;  il  en  est  d'au- 
tres, enfin,  chez  lesquels  l'autopsie  ne  décèle 
aucune  lésion  ni  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire ni  dans  les  plèvres;  mats  sous  la  peau, 
depuis  la  région  de  l'auge  jusqu'au  fanon,  on 
remarque  un  gonflement  assez  volumineux  , 
formé  d'un  tissu  lardacé,  jaune,  présentant 
de  la  résistance  à  l'incision  par  l'instrument 
tranchant,  et  dans  les  aréoles  de  ce  tissu 
se  trouve  un  liquide  séreux  de  couleur  ci- 
trine,  etc. 

La  péripneumonie  épizootique  peut  se  dé- 
velopper spontanément  sous  l'influence  d'une 
nourriture  trop  riche  en  principes  excitants 
et  nutritifs  ;  niais,  le  plus  souvent,  elle  est  due 
à  la  contagion.  Le  fait ,  longtemps  contesté , 
est  aujourd'hui  hors  de  doute.  Il  parait  cer- 
tain que  l'exsudat  plastique  renferme  le  con- 
tagium  de  la  maladie  et  qu'il  n'a  d'action  que 
sur  les  animaux  de  l'espèce  bovine.  En  effet, 
»  les  inoculations  pratiquées  a  dessein  sur 
d'autres  animaux,  dit  M.  Wellenberg,  tels 

?;ue  chevaux,  chiens,  moutons,  et  celles  faîtes 
ortnitement  à  l'homme  n'ont  jamais  montré 
un  indice  d'action  quelconque.  II  en  est  de 
même  des  inoculations  pratiquées  sur  des 
bêtes  guéries  de  la  pleuropneumonie.  •  Quant 
au  mode  de  transmission,  il  est  double  :  par 
contagium  volatil,  qui  se  rencontre  dans  l'air 
sortant  des  poumons  d'un  animal  malade  et 
peut  ainsi  agir  à  distance;  par  virus  fixe, 
puisé  dans  la  matière  exsudée  du  poumon  ou 
de  la  plèvre  et  transmis  directement  par  l'ino- 
culation. ■  La  nature  du  virus  de  la  péripneu- 
monie, de  même  que  celle  de  toutes  les  ma- 
ladies contagieuses,  dit  Delafond,  est  encore 
inconnue;  le  lieu  où  ce  virus  réside  parait 
être  le  poumon  malade  ;  l'air  expiré,  le  mucus 
nasal,  la  bave,  les  émanations  qui  s'échap- 
pent des  organes  altérés  en  sont  les  véhi- 
cules ordinaires.  ■ 

Lorsqu'on  inocule  an  moyen  de  la  lancette, 
à  un  animal  sain,  la  sérosité  extraite  du  pou- 
mon d'un  animal  malade,  on  lui  communique 
une  maladie  générale  identique  à  celle  dont 
provient  cette  sérosité,  mais  différente  quant 
a  son  siège  ordinaire.  11  résulte  pour  lui  de 
cette  opération  une  immunité  qui  le  protège 
contre  de  nouvelles  attaques.  L'idée  de  cette 
inoculation  est  due  à  un  médecin  belge", 
M.  Willems,  qui  la  pratiqua  le  premier  en 
18-49,  Le  mode  opératoire  consiste  dans  l'in- 
sertion du  virus  &  la  naissance  du  toupillon 
qui  garnit  l'extrémité  de  la  queue.  Cette  in- 
sertion se  fait  avec  des  lancettes  ou  mieux 
des  aiguilles  cannelées.  Les  piqûres  doivent 
être  aussi  superficielles  que  possible,  afin 
d'éviter  les  épanchements  de  sang  toujours 
nuisibles  au  succès  de  l'opération.  Cette  ino- 
culation peut  déterminer  des  accidents  in- 
flammatoires locaux,  que  l'on  combat  facile- 
ment par  les  incisions  aux  côtés  de  la  queue 
et  à  la  croupe,  puis  par  la  cautérisation  et 
des  applications  d'onguent  vésicatoire  et  d'es- 
sence de  térébenthine.  Cependant,  la  chute 
de  la  queue,  à  partir  de  l'endroit  où  l'inocu- 
lation a  été  faite,  ne  peut  pas  toujours  être 
évitée. 

Lorsque  la  péripneumonie  attaque  une  bête 
à  cornes,  celle-ci  continue  à  manger,  à  boire 
et  à  ruminer;  cependant  les  conjonctives 
sont  injectées,  la  respiration  est  fréquente, 
le  pouls  vite  et  l'auscultation  fait  reconnaî- 
tre, soit  dans  un  seul  poumon,  soit  dans  les 
deux,  un  bruit  de  souffle  léger  ou  de  frotte- 
ment. Les  parois  pectorales  sont  sensibles  et 
la  percussion  ;  la  bête  tousse  fréquemment , 
surtout  le  soir  et  le  matin. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  la  bête  ne 
mange  plus,  ne  se  couche  plus  et  s'éloigne  de 
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la  crèche.  Le  mufle  est  sec,  la  peau  est  alter- 
nativement chaude  et  froide;  la  sécrétion  d;u 
lait  s'arrête;  la  toux  est  sèche  et  fréquente. 
Quand  on  appuie  lu  main,  même  légèrement, 
eu  arrière  du  garrot,  la  bête  fléchit,  brusque- 
ment la  colonne  vertébrale.  Les  yeux  sont 
rouges,  la  respiration  vite;  l'air  expiré  est 
chaud  et  inodore;  l'expiration  est  accompa- 
gnée d'une  légère  plainte  ;  le  pouls  est  plein 
et  serré.  Dans  les  parties  où  le  poumon  est 
enflammé,  le  bruit  respiratoire  est  très-faible 
et  accompagné  d'une  crépitation  semblable 
au  bruit  produit  par  un  feuille  de  papier 
froissée  dans  la  main;  le  bruit  de  Soufrle  et 
de  frottement  est  très-fort  à  ces  endroits. 

Après  huit  à  dix  jours,  la  maladie  se  ter- 
mine par  la  résolution  ou  la  gangrène,  ou 
l'hépatisation,  ou  l'épanchement,  ou  devient 
chronique, 

La  résolution  s'annonce  par  la  disparition 
de  tous  les  symptômes,  et  la  convalescence 
dure  de  trente  à  quarante  jours.  La  termi- 
naison par  la  gangrène  se  reconnaît  à.  la 
violence  de  l'inflammation,  aux  battements 
tumultueux  du  cœur,  à,  l'odeur  fétide  de  l'air 
expiré,  à  un  jetage  de  matières  roujjeàtres 
et  fétides  par  les  naseaux,  à  une  bave  éga- 
lement fétide  qui  s'écoule  par  la  commissure 
des  lèvres,  parfois  à  une  diarrhée  noirâtre  et 
liquide.  La  terminaison  par  hépatisation  est 
annoncée  par  un  fort  bruit  de  souffle  ou  tu- 
baire,  sans  murmure  respiratoire,  dans  les 
parties  où  se  faisait  entendre  la  respiration. 
La  résolution  de  l'hépatisation  est  rare.  Lors- 
qu'elle s'établit,  le  temps  de  sa  durée  est  de 
trente  à  quarante  jours.  Quant  à  la  terminai- 
son par  épanchement,  elle  consiste  dans  l'ac- 
cumulation dans  la  poitrine  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sérosité  jaunâtre , 
limpidu  ou  trouble.  Cette  terminaison  appar- 
tient à  l'inflammation  des  plèvres  qui  com- 
plique l'hépatisation  pulmonaire.  L'animal  ne 
vit  guère  plus  de  quinze  k  vingt  jours  avec 
cette  terrible  complication. 

Lorsque  la  péripneumonie  affecte  un  type 
aigu,  il  faut,  dès  le  début,  pratiquer  une  sai- 
gnée de  3  &  4  kilogrammes,  laquelle  devra 
être  réitérée  huit  à  dix  heures  après.  Trois 
heures  après  la  première  saignée,  on  donne, 
de  deux  en  deux  heures  et  pendant  seize  heu- 
res, un  breuvage  composé  de  4  grammes  d'é- 
métique  dans  un  demi-litre  d'eau  de  rivière 
ou  de  fontaine.  Indépendamment  des  saignées 
et  de  l'administration  de  l'émétique,  on  don- 
nera toutes  les  trois  heures  1  litre  d'un  breu- 
vage composé  avec  3  litres  d'orge,  15  litres 
d'eau  et  1  kilogramme  de  sulfate  de  soude. 

Lorsque  la  maladie  se  termine  par  hépati- 
sation ,  on  ne  tire  que  1  à  2  kilogrammes  de  ' 
sang  tous  les  deux  ou  trois  jours.  On  ne  donne 
pas  de  breuvages  émétisés,  mais  on  admi- 
nistre le  sulfate  de  soude,  on  fait  des  fumi- 
gations, des  frictions  sèches,  et  on  place  des 
sétons  au  fanon  et  sur  les  parois  de  la  poi- 
trine. Lorsque  la  maladie  se  termine  par  la 
gangrène,  on  peut  considérer  les  animaux 
comme  irrévocablement  perdus.  Si  elle  se 
termine  par  un  prompt  épanchement  pleural 
considérable,  le  cas  est  généralement  incu- 
rable; l'animal  meurt  bientôt  asphyxié. 

FLEUROPOGON  s.  m.  fpleu-ro-po-gon  — 
du  préf.  pleuro,  et  dugr.  pâgôn,  barbe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  festucées ,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  en  Amérique. 

PLEUROPTÈRE  s,  m.  (pleu-ro-ptè-re  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  paussi- 
des,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 

PLEURORRHÉE  s.  f.  (pleu-ror-ré  -r-  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  rheâ,  je  coule),  Pathol. 
Epanchement  de  liquide  dans  la  plèvre. 

PLEURORRHIZÉ,  ÉE  adj.  (pleu-ror-ri-zê 

—  du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  rhisa,  racine). 
Bot.  Se  dit  de  l'embryon,  lorsque  la  radicule 
est  reployée  et  posée  contre  le  bord  des  co- 
tylédons. 

—  s.  f.  pi.  Grande  division  de  la  famille 
des  crucifères,  comprenant  les  genres  qui  ont 
un  embryon  pleurorrhizé. 

PLEURORTHOPNÉE  s.  f.  (pleu-ror-to-pné 

—  du  préf.  pleuro,  et  de  orthopnée).  Pathol. 
Douleur  pleurértique  qui  force  le  malade  & 
respirer  dans  la  position  verticale. 

PLEUROSAtiRE  s.  m.  (pleu-ro-sô-re  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  fossiles  peu  connu. 

—  Encyel.  Les  pleurosaures  ne  sont  connus 
que  par  une  petite  partie  du  squelette  assez 
mal  conservée.  Les  côtes  sout  portées  par 
toutes  les  vertèbres  antérieures  du  bassin. 
Chacune  d'elles  est  unie  avec  une  pièce  al- 
longée, courbée  en  tiemi-cercle  qui  s'élargit 
en  approchant  de  la  ligne  médiane  du  ventre; 
d'autres  pièces  aussi,  en  forme  de  côtes,  mais 
plus  courtes  et  minces,  se  voient  entre  les 
précédentes,  de  sorte  que  chaque  vertèbre 
semble  porter  une  double  côte  de  chaque 
côté,  La  queue  est  composée  de  vertèbres 
considérables  et  munies  de  forts  osselets  en 
V.  La  jambe  a  les  deux  tiers  de  la  longueur 
de  la  cuisse.  Les  doigts  sont  courts  et  au 
moins  au  nombre  de  quatre.  On  n'a  point 
trouvé  de  plaques  dermales.  Le  pleurosaure 
Goldfussii  a  été  trouvé  dans  les  schistes  litho- 
graphiques de  ûaiting. 

PLEOROSOME  a.  m.  (pleu-ro-so-me  —  du 
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préf.  pleuro,  et  du  gr.  sàma,  corps).  Tératol. 
Monstre  qui  a  l'abdomen  ouvert  sur  le  côté. 

PLEUKOSOMIE  s.  f.  (pleu-ro  so-ml —  rad. 
pleurosome).  Tératol.  Conformation  des  pleu- 
rosomes. 

PLEOROSOMIEN,  IENNE  adj;  (pleu-ro-SO- 
miaiu,  iè-ne  —  rail,  pleurosome).  Tératol.  Se 
dit  des  monstres  qui  ont  l'abdomen  ouvert 
sur  le  côté  :  Monstre  pleurosomien. 

PLEtirosoMIQUE   adj.   (pleu-ro-so-mi-ke 

—  rad.  pieurosomie).  Tératol,  Qui  offre  les 
caraetôres  de  la  pleurosomie  :  Conformation 

PLEUROSOMTQtJE. 

PLEOBOSPASME   s.  m.  (pleu-ro-spa-sme 

—  du  préf.  pleuro,  et  do  spasme),  Pathol. 
Spasme  de  la  poitrine. 

FLEUROSPASMODIQ0E  adj.  (pleu-ro-spa- 
siuo-di-ke  — rad.  ptettrospasme).  Puihol.  Qui 
appartient  au  pleurospasroe  :  Accidents  plku- 

ROSPA.SMuDIQ.UttS. 

PLEUBOSPËRME  s.  m.  (pleu-ro-spèr-me 

—  du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  sperma,  graine). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  !a  famille  des  ora- 
bdlifères,  tribu  des  smyruées,  comprenant 
des  espèces  qui  habitent  l'Europe  et  1  Asie. 

PLEUROSTACHYDE  s.  f.  [pleu-ro-sta-ki- 
âe  ~  du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  stachus,  épi). 
Bot.  Syn.  de  nomochlob. 

•PÏ.EUBOSTÉMON  s.  m.  (pleu-ro-sté-mon 

—  du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  stèmàn,  filament). 

Bot.  Syn.  d'ONAGHAlRK. 

PLEOBOSTYLE  s.  m.  (pleu-ro-sti-le  —  du 
préf.  pleuro,  et  de  style).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  côlastrinêes,  tribu 
des  élèodendrées,  originaire  de  l'Inde. 

PLEUROTE  s.  m.  (pleu-ro-te  —  du  préf, 
pleuro,  et  du  gr.  ous,  ètos,  oreille).  Bot.  Syn. 
de  letjcospork,  genre  de  cryptogames., 

PLEDROTHALLE  s.  m.  (pleu-ro-tal-le  — 
du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  t/iallos,  rameau). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  or- 
chidées, type  de  la  tribu  des  pleurothallées, 
originaire  de  l'Amérique  tropicale. 

PLEUBOTHALLÉ ,  ÉE  adj.  {pleu-ro-ta-lé 

—  rad,  pleurotfialle).  Bot.  Qui  ressemble  au 
pleuroihalle. 

—  s.  f .  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
.des  orchidées,  ayant  pour  type  le  genre  pleu- 
rothulle. 

PLEUROTHOTONOS  s.  m.  (pleu-ro-to-to- 
noss  —  du  gr.  pleurolhen,  de  flanc;  tonos, 
tension).  Pathol.  Attitude  que  prennent  les 
malades  affectés  de  tétanos,  et  dans  laquelle 
le  corps  est  courbé  latéralement  par  ta  con- 
traction plus  forte  des  muscles  d'un  côté. 

PLEUROTHYBE  s.  m.  (uleu-ro-ti-re  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  thurion,  ouverture). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  ta  famille  des  lauri- 
nées,  tribu  des  dieypeiliées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PLEUROTOMAIBE  s.  f.  (pleu-ro-to-mè-re 
—  du  préf.  pleuro,  et  du  gr.  tome,  section). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  pee- 
tinibranch.es,  de  1»  famille  des  turbînacés, 
comprenant  plus  de  vingt  espèces  fossiles 
des  terrains  secondaires  et  surtout  de  l'oo- 
lilhe. 

PLEUROTOME  s.  m.  (pleu-ro-to-me  —  du 
préf.  pleuro,  et  du  gr.  tomi,  section).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches,  de  la  famille  des  canalifères,  com- 
prenant environ  quatre-vingts  espèces  vivan- 
tes, qui  habitent  surtout  les  mers  des  paya 
chauds,  et  plus  de  cent  espèces  fossiles  des 
terrains  tertiaires  :  Les  pleOROTOMES  sont 
carnivores  et  munis  d'une  trompe  cylindrique. 
(Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  pleurotomes  sont  caracté- 
risés par  des  tentacules  médiocres,  cylindri- 
ques, gros  à  leur  base  ;  les  yeux  insérés  sur 
un  petit  renflement  un  peu  au-dessus  de  cette 
base;  la  bouche  munie  d'une  petite  trompe 
charnue,  sans  crochet;  le  manteau  échancré 
sur  le  côté  droit  ;  le  pied  trapu ,  presque 
carré,  sillonné  en  avant,  portant  un  assez 
grand  opercule,  onguiculé,  pointu;  le  canal 
indiquant  toute  la  longueur  du  siphon.  La 
coquille,  fusi forme,  turriuulée,  avec  un  canal 
droit,  souvent  assez  allongé^  a  4'ouverture 
ovale,  le  bord  columellaire  simple  et  lisse  ; 
le  bord  droit  tranchant,  avec  une  entaille  qui 
correspond  à  l'échaiicrure  du  manteau.  Ces 
mollusques  n'habitent  que  les  parties  chaudes 
du  Grand  Océan.  IJs  sont  lents,  très-craintifs 
et  ne  se  développent  qu'avec  peine.  Il  est 
même  assez  rare  d'en  rencontrer  de  vivants. 
Outre  ies  espèces  actuelles,  on  en  connaît 
aussi  plusieurs  fossiles. 

JPLEURQTROQUE  s.  m.  (pleu-ro-tro-ke  — 
du  prêt,  pieiiro,  et  du  gr,  irockos,  roue).  In- 
fus.  Genre  do  systolides  ou  rotateurs,  formé 
aux  dépens  des  fureulaires,  et  rapporté  à  la 
famille  des  hydattnèes. 

PLEUUTUIT,  bourg  de  France  (Ille-et-Vi- 
laiue),  eh.-l.  de  cant.,  arrond,  et  à  9  kilom. 
S.-O.  de  Saint-Maio,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Rance  ;  pop.  aggl.,  682  hab.  —  pop.  tôt., 
5,308  hub.  Construction  de  navires. 

PLEUTRE  s.  va.  (pleu-tre.  —  Delâtre  croit 
que  ce  mot  'est  le  synonyme  de  l'espagnol 
pettre,  mélange  d'étain  et  de  plomb,  qui  re- 
présente l'ancien  français  peutre ,  peaulre, 
étain.  Diezet  Scheler  supposent  que  ce  mot 
pourrait  bien  n'être  qu'une  transformation 
de  peultre,  pautlre,  formé  de  la  même  façon 
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que  poltron.  La  signification  première  serait 
alors  paresseux,  lâche.  Gcnin,  d'un  autre 
côté,  suppose  que  pleutre  est  une  contraction 
de  belteudre,  vieux  mot  qui  signifiait  un  hé- 
lant, un  mouton,  un  homme  sens  énergie,  qui 
ne  sait  que  bêler  lorsqu'il  faudrait  se  battre). 
Homme  sans  valeur,  sans  mérite,  sans  capa- 
cité :  C'est  un  pleutre.  Ce  n'est  qu'un  pled- 
TRE.  Le  cuistre  et  le  forban  sont  deux  ingré- 
dients fort  ignobles,  et  le  tout  est  sujet  à  com- 
poser un  pleutre.  (L.  Veuillot.) 

PLEUVINER  v.  n.  ou  intr.  (pleu-vi-nê  — 
dimin.  de  pleuvoir).  Pop.  Pleuvoir  légère- 
ment, bruiner  :  Il  a  pleuviné  toute  la  journée, 

PLEUVOIR  v.  impers,  (pleu-voir —  lat, 
pluere;  du  gr.  pluno,  ie  lave,  rad.  sanscr,  plu, 
nager.  //  pleut;  il  pleuvait  ;  il  plut  ;  il  pleu- 
vra; il  pleuvrait  ;  qu'il  pleuve  ;  pleuvant;  plu). 
Tomber,  en  parlant  de  l'eau  du  ciel  :  Il  y  en 
a  qui  ne  sont  pas  si  aises  d'être  à  couvert  quand 
il  flkut,  que  de  voir  mouiller  les  autres  qui 
sont  dehors.  (Balz.)  Une  petite  dame,  une  de 
ces  âmes  sensibles  qui  ne  voudraient  pas  »ot> 
souffrir  une  mouche, en  avait  justement  attrapé 
une.  Il  s'agissait  de  s'en  débarrasser;  —  Jean. 
—  Madame?  —  Prenez  cette  mouche  avec  pré- 
caution, allez  dans  la  rue  et  là  vous  la  lâche- 
rez. —  Bien,  madame.  —  Au  bout  de  dix  mi- 
nutes, Jean  reparaît,  tenant  toujours  la  mou- 
che du  bout  des  doigts.  —  Eh  bien,  Jean?  — 
Madame,  il  pleuvait  t 

I!  pleut,  il  pleut,  bergère, 

Presse  tes  blancs  irioutoris. 

FABUE  D'EOLASTINE. 

—  Tomber  d'en  haut,  du  ciel;  tomber  comme 
la  pluie  :  On  a  cru  autrefois  qu'il  pleuvait  du 
sang,  qu'il  pleuvait  des  sauterelles.  Il  pleu- 
vait des  balles  autour  de  nous. 

Il  plut  du  sang,  je  n'exagère  point. 

La  Fontaine. 

—  Survenir,  se  montrer,  être  produit  en 
abondance  :  Il  pleut  des  brochures,  des  cou- 
plets, des  épigrammes.  Il  pleut  des  fats,  des 
ennuyeux,  des  importuns.  On  marche  sur  les 
mauvais  plaisants,  et  il  PLKUT  par  tout  pays  de 
cette  sorte  d'insectes.  (La  Bruy.)  Il  pleut  des 
malheureux  de  tous  côtés  et  des  ennuyeux  en- 
core davantage.  (Volt.) 

—  Pleuvoir  à  verse,  Pleuvoir  à  seaux,  Pleu- 
voir abondamment  :  //  pleut  à  verse;  j'en 
suis  en  colère.  (M"»  de  Sév.) 

—  Comme  s'il  en  pleuvait,  En  grande  quan- 
tité, sans  ménagement  :  Il  dépense  de  l'argent 
comme  s'il  en  pleuvait.  (Acad.) 

—  Quand  il  pleuvrait  des  hallebardes,  Quel- 
que.temps  qu'il  puisse  faire  :  Il  faut  que  nous 
partions,  quand  même  il  pleuvrait  ces  hal- 
lebardes. 

—  v.  n.  ou  intr.  Tomber,  affluer,  arriver, 
se  produire  comme  !a  pluie,  très-abondnm- 
ment  :  Les  étrangers  plisuvent  à  Paris.  Les 
railleries  PLEUVAtEKT  stir  nos  têtes.  Les  feuil- 
les brumes  par  tes  premières  gelées  pleuvent 
autour  des  arbres  au  moindre  souffle  de  l'air. 
(Lamart.) 
Les  quand,  les  qai,  les  quoi  pleuvent  de  tous  cités. 

Voltaire. 
Avec  l'or  pleuvent  les  merveilles, 
Les  voluptés  du  ventre  et  celles  du  cerveau, 

A.  Barbier. 

—  Faire  tomber  la  pluie  :  Dieu  pleut  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes.  (Evangile.) 

.     .    .....    Notre  homme 

Tranche  du  roi  des  airs,  pleut,  vente  et  fait  en  somme 
Un  climat  pour  lui  seul..... 

La  Fontaine. 

PLEUVRY  ou  PLEUVRI  (Jacques-Olivier), 
littérateur  français,  né  au  Havre  en  1717, 
mort  à  Paris  en  17SS,  Il  avait  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique  et  était  venu  s'établir  à 
Paris.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  gloire  des 
héros  (Paris,  1747,  in- 12)  ;  Nous  naissons  poè- 
tes, nous  nous  formons  orateurs  (Paris,  1747, 
in-12)  ;  Panégyrique  de  saint  Louis  (Paris, 
1757,  in-4°),  ouvrage  cité  avec  éloge  dans 
l'Année  littéraire  de  Frôron  ;  Histoire,  anti- 
quités et  description  de  la  ville  et  du  port  du 
Havre  de  Grâce,  avec  un  traité  de  son  com- 
merce, etc.  (Paris,  1765,  in-12);  Sermons  sur 
les  mystères  et  sur  la  morale  (Paris,  1778  et 
1780,  in-12);  Tables  chronologiques  des  prin- 
cipales époques  et  des  plus  mémorables  évé- 
nements de  l'histoire  universelle  tant  sacrée 
que  profane,  depuis  le  commencement  du  monde 
(Paris',  1787,  in-î4).  Le  nom  de  Plouvry  a  été 
donné  à  une  rue  du  Havre,  sa  patrie. 

PLÉVENON,  village  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant.  de  Matignon,  arrond. 
et  à  27  kilom.  N.-O.  de  Dinan,  au  bord  de  la 
Manche-,  1,208  hab.  Petit  port;  pêche.  Près 
du  village  s'élève,  sur  une  langue  de  terre 
entre  deux  rochers  taillés  à  pic.  le  fort  de  la 
Latte,  construit  au  xe  siècle.  On  y  pénètre 
par  deux  ponts  jetés  sur  des  précipices  de 
100  mètres  de  profondeur. 

PLÉVILLB  LE  PElEY  (Georges-René),  ami- 
ral français,  né  à  Granville  en  1726,  mort  à 
Paris  en  1805.  Poussé  par  un  goût  irrésistible 
pour  la  marine,  il  s'enfuit  du  collège  à  douze 
ans,  se  rendit  au  Havre,  s'embarqua  comme 
mousse  sous  le  nom  de  Duvivier  et  fit  plu- 
sieurs campagnes  pour  la  pêche  à  la  morue. 
Il  était  lieutenant  à  bord  d'un  corsaire  lors- 
que, dans  une  rencontre  avec  les  Anglais,  il 
eut  la  jambe  droite  emportée  par  un  boulet 
et  fut  fait  prisonnier  (1746).  Rendu  à  la  li- 
berté, il  devint  successivement  lieutenant  de 
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frégate,  capitaine  de  brûlot,  força,  en  1759, 
quatre  bâtiments  plus  forts  que  le  sien  à  ame- 
ner pavillon,  se  vit  contraint  par  le  mauvais 
état  de  sa  santé  de  renoncer  au  service  actif 
et  fut  nommé  lieutenant  de  port  à  Marseille 
(1770).  Il  se  trouvait  en  cette  qualité  dans 
cette  villa  lorsque  la  frégate  anglaise  VA- 
tarme,  commandée  par  le  capitaine  Jervis, 
fut  jetée  sur  la  côte  et  exposée  à  être  brisée 
sur  les  rochers.  Informé  de  ce  qui  se  passait 
et  n'écoutant  que  son  humanité  et  son  cou- 
rage, Pléville  se  rendit  au  fort  Saint-Jean,  se 
pa*sa  autour  du  corps  un  cordage  assez  fort 
pour  le  tenir  suspendu  et  se  fit  descendre  du 
haut  de  ces  rochers  jusqu'à  la  mer  furieuse. 
Là,  il  réussit  s  aborder  la  frégate  et  par  ses 
manœuvres  habiles  la  fit  entrer  saine  et  sauve 
dans  le  port.  L'amirauté  anglaise  lui  témoi- 
gna son  admiration  et  sa  reconnaissance  par 
un   présent  magnifique.  En   1778,  ce  brave 
marin  fut  nommé  lieutenant  du  vaisseau  le 
Languedoc,  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique 
et,  à  son  retour,  reçut  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  Pendant  la  Révolution,  dont  il 
adopta  les  principes,  il  devint  membre  du 
comité  de  la  marine  et  du  commerce,  chef 
de  division  au  ministère  de  la  marine,  alla, 
en  1795,  organiser  le  serviee  maritime  à  An- 
cône  et  à  Corfou,  se  rendît,  en  1797,  aucon-   1 
grès  de  Lille  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire et  fut  nommé,  pendant  cette  mis- 
sion, ministre  de  la  marine  en  remplacement 
de  l'amiral  Trnguet.  Pléville  montra  le  plus 
noble   désintéressement  dans  l'exercice  de 
ces  dernières   fonctions,  dont   sa  mauvaise 
santé  le  força  a  se  démettre  en  1798.  Cette 
même  année,  il  fut  créé  vice-amiral  et  Bona- 
parte  le   nomma    successivement    sénateur 
(1799)  et  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1804). 

PLÈVBE  s.  f.  (plè-vre  —  du  gr.  pleuron, 
flanc ,  côté  ;  v.  pleurésie).  Anat.  Membrane 
séreuse  qui  revêt  intérieurement  le  thorax  et 
les  poumons  :  Plèvre  costale.  Plèvre  pul- 
monaire, 

—  Encycl.  Anat.  On  donne  ce  nom  à  une 
membrane  séreuse,  demi-transparente,  for- 
mant un  sac  sans  ouverture,  qui  est  déployée 
d'une  part  sur  les  parois  de  la  poitrine,  d'une 
autre  part  sur  les  poumons. 

Il  y  a  deux  plèvres,  une  pour  le  poumon 
droit,  une  pour  le  poumon  gauche.  Elles  di- 
visent la  cavité  thoracique  en  deux  cavités 
latérales  par  une  cloison  qu'elles  forment  en 
s'adossant  l'une  à  l'autre^  Cette  cloison  porte 
en  avant  le  nom  de  médiastin  antérieur  et  en 
arrière  le  nom  de  médiastin  postérieur. 

En  admettant  que  les  plèvres  commencent 
vis-à-vis  du  sommet  des  apophyses  transver- 
ses des  vertèbres  dorsales,  on  les  voit  d'a- 
bord s'étendre  en  avant,  revêtir  les  côtes, 
leurs  cartilages,  les  muselés,  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  intercostaux,  se  prolonger  inté- 
rieurement sur  la  partie  charnue  du  dia- 
phragme et  former  supérieurement  un  cul- 
de-sac  au  niveau  de  la  première  côte.  Par- 
venues près  des  parties  latérales  du  sternum, 
elles  se  réfléchissent  d'avant  en  arrière,  en 
laissant  entre  elles  un  espace  oblique  de  haut 
en  bas  et  de  droite  à  gauche,  qui  constitue 
la  cavité  du  médiastin.  Les  plèvres,  parve- 
nues sur  le  péricarde,  s'étendent  sur  ses  par- 
ties latérales,  contractent  avec  lui  une  adhé- 
rencevassez  intime,  se  réfléchissent  au  devant 
des  vaisseaux  pulmonaires  pour  atler  revêtir 
la  partie  antérieure  de  la  face  interne  des 

fioumons,  le  bord  antérieur,  la  face  externe, 
e  bord  postérieur,  la  base,  le  sommet,  les 
scissures  de  ces  organes,  et  revenir  ensuite 
sur  leur  face  interne  jusque  derrière  leurs 
vaisseaux.  De  là,  elles  regagnent  la  partie 
postérieure  du  péricarde  en  se  rapprochant 
l'une  de  l'autre-,  après  quoi,  elles  s  écartent 
de  nouveau,  se  dirigent  vers  les  parties  laté- 
rales et  antérieures  du  corps  des  vertèbres 
et  parviennent  enfin  de  chaque  côté  à  la  li- 
gne qui  a  été  prise  pour  leur  point  de  départ. 
Les  plàeres  paraissent  plus  minces  sur  les 
poumons  que  dans  le  reste  de  leur  étendue. 
Dans  l'état  naturel,  leur  surface  interne  est 
lisse,  polie,  sans  adhérence  et  lubrifiée  par 
une  vapeur  ténue  qui,  en  se  condensant,  con- 
stitue la  sérosité. 

Les  usages  de  la  plèvre  consistent  à  ser- 
vir de  tégument  au  poumon,  qu'elle  isole  des 
farois  thoraoiques  et  des  autres  viscères,  et 
faciliter  son  glissement  sur  les  parois  tho- 
raciques  par  la  sérosité  qui  est  incessamment 
exhalée  et  absorbée  à  la  surface  interne  de 
cette  membrane. 

—  Pathol. 'Les  maladies  de  la  plèvre  sont 
très -nombre  uses  et  très-diverses.  Ainsi,  on 
distingue  : 

lû  Les  lésions  congénitales  et  traumatiques. 
Les  lésions  congénitales  sont  assez  rares  ;  on 
a  cependant  vu  la  cavité  pleurale  communi- 
quer avec  l'abdomen  par  une  ouverture  in- 
solite du  diaphragme,  à  travers  laquelle  l'es- 
tomac passait  dans  la  poitrine. 

Mais  c'est,  le  plus  souvent,  à  des  lésions 
traumatiques  que  succèdent  les  hernies  de  la 
plèvre  :  on  les  a  vues  se  former  accidentelle- 
ment à  la  surface  de  la  poitrine  et  proéminer 
dans  l'intervalle  de  deux  côtes  après  de  vio- 
lents accès  de  toux,  après  les  efforts  de  "l'ac- 
couchement, à  la  suite  de  la  cicatrisation 
d'une  plaie  par  instrument  des  muscles  inter- 
costaux, après  la  guérison  d'une  large  plaie 
contuse  de  la  poitrine,  à  la  suite  d'une  frac- 
ture des  côtes  avec  déchirure  des  muscles 
intercostaux,  enfin  après  la  destruction  préa- 
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lable  d'une  côte.  Dans  ces  cas,  les  rnnseies 
intercostaux  ayant  été  affaiblis,  éraillés,  di- 
visés, le  poumon  fait  effort,  et  l'on  voit  appa- 
raître brusquement,  ou  d'une  manière  lente 
et  graduelle,  une  tumeur  de  volume  variable, 
recouverte  par  Ja  peau  ou  la  cicatrice  des 
téguments;  qu«lquefois,  elle  ne  se  montre 
d'abord  que- pendant  la  toux  et  rentre  dans 
les  moments  de  calme;  mais  elle  s'accroît 
d'ordinaire,  peut  acquérir  le  volume  îles  deux 
poings  et  ne  plus  se  réduire.  Les  ruptures  de 
la  plèvre  portent  le  plus  souvent  sur  le  fenil- 
let  costal;  cependant  le  feuillet  pulmonaire 
peut  être  rompu  lui-même  par  une  forte  com- 
pression de  la  poitrine,  sans  qu'il  y  ait  frac- 
ture de  côte. 

?o  Les  lésions  pathologiques  proprement  di- 
tes. Ces  lésions  sont  nombreuses.  Tantôt  elles 
siègent  dans  la  membrane  séreuse  elle-même  ; 
telles  sont  :  J'inBaiiunation,  ia  gangrène,  l'ul- 
cération, la  perforation  de  cette  tunique; 
tantôt  elles  en  occupent  la  surlace  libre  ou 
la  cavité  :  ce  sont  les  pseudotnembranea,  l'es 
épanchementa  gazeux  ou  liquides;  ailleurs, 
enfin,  leur  siège  est  plus  variable  .  ici  se 
rangent  diverses  productions  morbides,  telles 
que  les  tubercules,  le  cancer,  les  kystes  sé- 
reux'ou  hydatiques. 

—  Inflammation.  V.  PLEURÉSIE. 

—  Gangrène.  Elle  existe  rarement  dans  la 
plèvre,  surtout  d'une  manière  primitive.  La 
plus  ordinairement,  la  gangrène  se  commu- 
nique, par  extension,  du  parenchyme  pulmo- 
naire à  la  membrane  qui  l'enveloppe,  ou  suc- 
cède à  la  rupture,  dans  la  cavité  pleurale,  d'un 
abcès  du  poumon;  quelquefois  aussi  elle 
survient  dans  les  pleurésies  chroniques  et 
lorsque  la  maladie  a  déjà  eu  une  certaine  du- 
rée. Cette  lésion,  ordinairement  peu  étendue, 
est  caractérisée  par  une  vive  douleur,  une 
grande'dyspnée,  une  toux  douloureuse  et  un 
accablement  extrême.  La  gangrène  de  la 
plèvre  est  nécessairement  grave,  sans  être, 
dans  tous  les  cas,  absolument  mortelle. 

—  Ulcération  et  perforation  de  la  plèvre. 
Ces  lésions  surviennent  dans  des  circonstan- 
ces variées,  mais,  le  plus  souvent,  on  les  ob- 
serve dans  l'affection  tuberculeuse.  Elles  sont 
caractérisées  par  une  douleur  vive,  surve- 
nant tout  à  coup  dans  le  côté  correspondant 
de  la  poitrine,  accompagnée  d'une  oppression 
subite,  d'une  dyspnée  extrême,  d'une  grande 
anxiété  et  de  tous  les  signes  physiques  d'une 
accumulation  de  liquide  ou  d'un  épanchement 
simultané  de  liquide  et  de  gaz. 

Ces  ruptures  ulcéreuses  des  plèvres  consti- 
tuent des  Jasions  généralement  graves,  mais 
ne  sont  cependant  pus  fatalement  mortelles. 

Les  fausses  membranes  de  la  plèvre  appar- 
tiennent plus  spécialement  à  l'histoire  (te  la 
pleurésie.  V.  pluubÉSIB. 

Lesépanchetnents  peuvent  être  liquides  ou 
gazeux,  ou  composés  de  ces  deux  fluides  à  la 
fois. 

Les  épanchements  liquides,  que  l'on  dési- 
gne plus  particulièrement  sous  le  nom  à'em- 
pyèmes,  sont  formés  le  plus  ordinairement 
par  de  la  sérosité  du  sang  ou  du  pus  :  de  Ik 
trois  variétés  principales  désignées  sous  les 
noms  à'hydrothorax,  A' hémothorax  et  de  pyo- 
thorax.  Ces  épanchements  proviennent  d'af- 
fections diverses. 

Les  phénomènes  communs  aux  différentes 
espèces  d'épanchements  consistent  dans  une 
douleur  sourde,  profonde,  un  sentiment  de 
gêne,  d'oppression,  de  plénitude,  de  pesan- 
teur sur  le  diaphragme.  La  respiration  est 
difficile,  courte,  laborieuse.  Il  y  a  de  la  toux 
et  une  gêne  apportée  à  l'hématose  et  à  la  ' 
circulation.  A  la  percussion ,  le  côté  ma- 
lade rend  un  son  anomal,  dont  la  nature  et 
le  siège  le  plus  habituel  varient  selon  les  di- 
verses espèces  d'épanchements.  A  l'auscul- 
tation, le  murmure  respiratoire 'vésiculaire 
manque  ou  est  remplacé  par  un  autre  bruit 
dans  une  étendue  proportionnée  à  l'espace 
qu'occupe  l'épanchement. 

Les  épanchements  pleuraux  sont,  en  géné- 
ral, des  affections  graves.  Le  traitement  con- 
siste :  à  favoriser  l'absorption  du  liquide;  à 
l'évacuer  quand  l'absorption  ne  peut  être  ob- 
tenue, ou  que  la  gravité  deâ  accidents  ne 
permet  pas  d'attendre  que  la  nature  l'opère  ; 
à  combattre  les  lésions  primitives  ou  consé- 
cutives dont  ils  sont  le  résultat  ou  qui  les 
compliquent. 

Le  cancer  se  rencontre  aussi  dans  le  tissu 
cellulaira  sous-séreux,  sous  forme  de  petites 
plaques  ou  de  masses  aplaties,  irrégulières,, 
blanchâtres,  tantôt  rares,  tantôt  assez  nom- 
breuses. On  le  trouve  plus  rarement  dans  la 
cavité  même  de  la  plèvre. 

Les  kystes  séreux  peuvent,  selon  quelques 
observateurs,  se  développer  en  dehors  de  la 
plèvre  pariétale.  Ces  kystes  pourraient  s'ou-  . 
vrir  dans  la  plèvre  et  donner  lieu  à  tous  les 
signes  d'un  épanchement  liquide  dans  la  poi- 
trine. La  ponction  serait  indiquée  dans  ce 
cas  ;  elle  préviendrait  cette  rupture  et  pour- 
rait amener  une  guérison  d'autant  plus  pro- 
bable que  l'air  ne  pénétrerait  pas  dans  lapfé- 
vre  et  que  le  poumon  reprendrait  facilement 
son  volume. 

—  Art  vétér.  Chez  nos  animaux  domesti- 
ques, comme  chez  l'homme,  le  revêtement 
séreux  du  thorax  comprend  doux  membranes 
distinctes  désignées  sous  le  nom  de  plèvres. 
Ces  membranes  constituent  deux  sacs  ados- 
sés dans  le  plan  médian  et  forment  ainsi  une 
cloison  tuêdiastine  qui  divise  la  cavité  thora-. 
cique  ea  deux  compartiments  latéraux. 
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i°  La  plèvre  tapisse  les  parois  thoraciques, 
côtes  et  diaphragme,  plèvre  costale,  plèvre 
diaphragmatiquex  2°  elle  revêt  le  poumon 
dans  toute  sa  surface  et  lui  forme  une  espèce 
de  tégument,  pleure  pulmonaire  ;  3°  elle  s'a- 
dosse k  \&  plèvre  du  côté  opposé  pour  former 
une  cloison  qui  sépare  les  deux  poumons  l'un 
de  l'autre,  plèvre  mëdiattine. 

La  plèvre  costale  tapisse  la  face  interne 
des  côtes  et  des  muscles  intercostaux  inter- 
nes. Au  niveau  de  chaque  espace  intercostal, 
elle  est  doublée  d'une  lame  de  tissu  élastique  ; 
par  sa  face  libre,  cette  membrane  est  en  rap- 
port avee  la  face  externe  du  poumon,  avec 
lequel  elle  ne  contracte  aucune  adhérence. 
Elle  se  continue  en  arrière  avec  le  feuillet 
diaphragmatique;enavant,en  haut  et  en  bas, 
avec  le  médiastin.  I^a  plèvre  diaphraginati- 
que  adhère  d'une  manière  lâche  a  la  portion 
charnue  du  muscle,  mais  plus  intimement  à 
la  portion  aponévrolique.  La  plèore  média- 
stine  s'adosse  par  sa  tace  adhérente  contre 
celte  du  côté  opposé  et  forme  ainsi  la  cloison 
médiane  qui  sépare  en  deux  la  cavité  thora- 
cique. Cette  cloison  contient,  dans  son  épais- 
seur, l'aoïie,  i'cesophage,  les  nerfs  pneumo- 
gastriques, le  canal  thoracique,  la  veine  azy- 
gos,  la  trachée,  la  veine  cave,  les  nerfs  car- 
diaques, le  thymus  chez  le  foetus  et  le  très- 
jeune  sujet,  et  enfin  le  ceeur.  En.  nnatotme 
vétérinaire,  on  donne  le  nom  de  médiastin 
antérieur,  à  la  partie  de  la  cloison  qui  est  en 
avant  du  coeur,  et  celui  de  médiastin  posté- 
rieur à  la  partie  située  en  arrière  de  cet  or- 
gane. Le  médiastin  antérieur  est  plus  épais 
que  le  postérieur,  mais  beaucoup  moins 
étendu.  Le  médiastin  postérieur  est  beaucoup 
plus  étroit  en  bas  qu'en  'haut  à  cause  de  la 
position  oblique  du  diaphragme.  Sa  partie 
inférieure,  toujours  déviée  à  gauche,  est  très- 
mince  et  persillée  de  petits  trous  quijui  don- 
nent l'apparence  d'une  dentelle.  La  plèvre 
pulmonaire,  continue  à  la  plèvre  médiastine, 
se  met  en  contact  par  sa  face  libre  avec  le 
feuillet  pariétal  de  la  membrane.  Sa  face 
profonde  adhère  assez  intimement,  chez  les 
solipèdes,  au  tissu  propre  du  poumon.  «  In- 
dépendamment de  ces  quatre  feuillets  séreux, 
dit  M.  Cliauveau,  la  plèvre  droite  fournit  un 
repli  membraneux  spécial,  qui  naît  de  la  pa- 
roi inférieure  de  la  cavité  thoracique  et  qui 
moule  sur  la  veine  cave  postérieure  pour  se 
développer  autour  de  ce  vaisseau.  Ce  repli 
soutient  encore  le  nerf  diaphragmatique  gau- 
che. • 

,  Le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le  chien  et 
le  bœuf  se  distinguent  du  cheval,  de  l'âne  et 
du  mulet  par  la  conformation  du^  médiastin 
postérieur  ;  cette  cloison  n'est  plus  persillée 
de  petits  trous  dans  sa  partie  inférieure, 
mais  aussi  solide,  aussi  épaisse  et  aussi  com- 
plète dans  ce  point  que  partout  ailleurs  ;  aussi 
l'épanchement  consécutif  à  une  pleurésie  se 
localise-t-il  aisément  dans  l'un  des  sacs  pleu- 
raux chez  ces  animaux,  tandis  que  cette  lo- 
calisation est  impossible  chez  les  solipèdes. 

Chez  le  cheval,  chaque  plèvre  représente 
un  sac  clos  de  toutes  parts,  dont  la  surface 
interne  est  en  rapport  avec  elle-même  et 
dont  la  surface  externe  est  unie  aux  parois  et 
aux  viscères  de  la  poitrine.  Après  avoir  ta- 
pissé toute  la  cavité  thoracique,  les  deux  plè- 
vres se  réfléchissent  de  dehors  en  dedans  au- 
dessous  de  la  colonne  vertébrale,  descendent 
l*uue  contre  l'autre  pour  former  le  médiastin. 
Vers  le  milieu  de  la  poitrine,  elles  rencon- 
trent la  racine  des  poumons.  A  cet  endroit, 
chaque  plèvre  se  replie  en  dehors,  monte  à  la 
face  interne  du  poumon  correspondant,  puis 
.  revêt  successivement  les  différentes  faces  de 
cet  organe  et,  revenue  à  la  racine  du  pou- 
mon, elle  s'adosse  à  l'autre  plèvre,  forme  une 
nouvelle  partie  de  la  cloison  médiasiine  et 
descend  ainsi  sur  le  sternum,  d'où  elle  est 
supposée  procéder. 

Le  médiastin  est  constitué  par  l'adossement 
desplèvres  en  avant,  en  arrière,  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  racine  des  poumons.  On  le  di- 
vise en  deux  portions,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure.  Chez  les  animaux,  on  appelle  mé- 
diastin antérieur  la  partie  de  la  cloison  médias- 
tine  étendue  longitudinalement  depuis  la  pre- 
mière côte  jusqu'à  la  racine  des  poumons. 
Entre  ces  deux  lames  séreuses  sont  compris  : 
la  trachée,  l'œsophage,  le  péricarde  et  le 
coeur,  l'aorte  antérieure,  la  veine  cave  anté- 
rieure, tes  nerfs  pneumogastriques,  récur- 
rents, diaphragmatiques,  sympathiques,  etc. 

Le  médiastin  postérieur  comprend  toute  la 

fwrtion  située  en  arrière  du  coeur  et  vertica- 
ement  fixée  en  arrière  sur  la  face  antérieure 
du  diaphragme.  •  La  disposition  du  média- 
stin, dit  M.  (.avocat,  implique  la  non-commu- 
nication entre  le  sac  pleural  droit  et  gauche, 
ainsi  que  l'indépendance  des  deux  plèvres  et 
de  leurs  maladies;  c'est,  en  effet,  ce  qui 
existe  chez  tous  les  animaux  domestiques, 
excepté  chez  les  monodactyles,  en  raison  de 
la  ténuité  et  des  aréoles  que  présente  la 
portion  postérieure  et  inférieure  du  média- 
stin qui,  percée  à  jour  comme  une  dentelle, 
laisse  passer  les  épanchements  morbides  d'une 
plèvre  dans  l'autre,  à  moins  que  ces  ouvertu- 
res ne  viennent  à  être  fermées  par  de  faus- 
ses membranes,  produits  organisés  de  l'in- 
flammation. • 

On  reconnaît  à  chaque  plèvre  deux  surfa- 
ces, l'une  externe,  l'autre  interne.  La  surface 
externe  ou  adhérente  n'est  pas  également 
unie  aux  diverses  parties  qu'elle  revêt.  On 
divise  son  étendue  eu  région  costale,  dia- 
phragmatique, pulmonaire  et  médiastiue.  La 
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surface  interne  ou  libre,  close  (le  toutes  parts, 
esc  lisse,  en  rapport  avec  elle-même  dans 
toute  son  étendue  et  lubrifiée  par  de  la  séro- 
sité sans  cesse  sécrétée  et  résorbée.  Quant 
aux  adhérences  qu'on  observe  souvent  entre 
les  divers  points  de  la  surface  interne  des 
sacs  pleuraux,  elles  sont  toujours  acciden- 
telles. 

PLEXAURE  s.  f.  (plè-ksô-re).  Zooph.  Genre 
de  polypiers,  formé  aux  dépens  des  gorgones, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  vivent 
dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  néottiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  à  l'Ile  Norfolk. 

PLEXBOBLASTE  adj.  (ple-ksé-o-bla-ste  — 
de  plexm,  et  du  er.  blastos,  rejeton).  Bot.  Se 
dit  d'une  plante  dont  les  cotylédons  se  chan- 
gent en  feuilles  différentes  des  feuilles  ordi- 
naires. 

PLEXI  FORME  adj.  (plè-ksi-for-me  —  de 
plexus,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  lu  forme 
d'un  plexus. 

PLEXIMÈTRE  s.  m.  (plè-ksi-mè-tie  —  du 
gr.  plêkà,  je  frappe  ;  metron,  mesure).  Mus. 
Sorte  de  métronome  inventé  en  Italie. 

—  Encycl.  Le  pleximètre,  en  italien  ptessi- 
metro,  était  un  instrument  de  précision  in- 
venté par  le  docteur  physicien  Giovanni  Fi- 
nazzi,  natif  d'Omegna,  dans  les  Etats  sardes, 
et  domicilié  plus  tard  à  Milan.  Voici  comment 
le  décrivait  le  docteur  Pietro  Lichtenthal 
dans  son  Disionario  di  musica  (Milan,  1826): 
<  Il  consiste  en  une  petite  machine  propre  à 
battre  la  mesure  musicale,  quelle  qu'elle  soit, 
nvec  la  plus  grande  exactitude,  et  qui  a  sur 
l'instrument  connu  sous  le  nom  de  métronome 
les  avantages  suivants  :  l«  qu'il  permet  de 
distinguer  avec  précision  les  mesures  et  les 
temps,  ou  seulement  les  mesures,  à  volonté, 
et,  par  conséquent,  n'a  point  te  défaut  grave 
de  confondre  les  unes  avec  les  autres,  ce  qui 
rend  presque  inutile  l'usage  auquel  un  instru- 
ment de  ce  genre  est  destiné  ;  2°  qu'on  mo- 
difie avec  une  extrême  facilité  la  célérité  et 
la  qualité  de  la  mesure  et  qu'on  le  met  en 
mouvement  avec  toute  la  rapidité  possible. 

Nous  ne  savons  si  les  avantages  préconisés 
par  le  docteur  Lichtenthal  étaient  aussi  com- 
plets que  voulait  bien  le  dire  ce  musicogra- 
phe distingué.  Toujours  est-il  que  depuis  fort 
longtemps  déjà  il  n'est  plus  question  du  plexi- 
mètre, tandis  que  le  métronome  de  Maelzel, 
dont  le  but  était  exactement  le  même,  conti- 
nue d'être  toujours  en  usage.  II  est  vrai  que 
ce  dernier  instrument  a  été  considérablement 
perfectionné  et  qu'il  semble  difficile  aujour- 
d'hui de  le  remplacer  par  quelque  chose  de 
plus  parfait. 

PLEXIPÈDE  adj.  (plè-ksi-pè-de — de  plexus, 
et  du  lat.  pes,  pèdis,  pied).  Bot.  Dont  le  stipe 
est  formé  de  fibres  entrelacées. 

PLEX  l  S  s.  m.  (plè-ksiss  —  du  gr.  plêx,  ai- 
guillon). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  scarabées  anthobies,  compre- 
nant ci»q  ou  six  espèces  qui  habitent  surtout 
le  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

PLEXUS  s.  in.  (plè-ksuss  —  mot  lat.  dérivé 
de  pleclere,  entrelacer).  Anat.  Réseau  formé 
par  l'entrelacement  des  filets  de  nerfs  ou  de 
vaisseaux  :  Plexus  cervical.  Plexus  cardia- 
que. Plexus  choroïde. 

—  Encycl.  Les  plexus  nerveux  prennent 
presque  toujours  le  nom  des  organes  dont 
ils  sont  voisins.  Les  principaux  plexus  .que 
l'on  rencontre  dans  1  anatomie  de  l'homme 
sont  lea  plexus  choroïdes,  brachial,  cardia- 
que, carotidien,  caverneux,  cervical,  hypo- 
gastriqne,  lombaire,  lombo-aortique,  pharyn- 
gien, pulmonaire,  sacré,  solaire  etde  Walther. 

Les  plexus  choroïdes  sont  constitués  par 
deux  bandelettes  rougeâtres,  situées  le  long 
des  bords  latéraux  du  trigone  cérébral  et 
formée»  par  un  prolongement  de  la  pie-mère. 
La  pie-mère,  pour  former  ces  plexus,  pénètre 
dans  le  prolongement  sphénoïdal  du  ventri- 
cule laléral,  se  porte  dans  le  prolongement 
antérieur  en  embrassant  la  partie  postérieure 
de  la  couche  optique  et  vient  se  terminer,  en 
côtoyant  les  bords  du  trigone  cérébral,  au 
niveau  du  trou  de  Monro,  où  elle  se  confond 
avec  le  sommet  de  la  toile  choioïdienne.  Dans 
leur  trajet,  les  plexus  choroïdes  des  ventri- 
cules latéraux  contractent  une  adhérence 
intime  avec  les  bords  de  la  toile  choroïdienne 
dont  ils  paraissent  être  le  bord  épaissi.  Leur 
constitution  est  des  plus  curieuses.  Elle  est 
connue  depuis  les  travaux  de  Luys.  Us  se 
présentent  sous  l'aspect  de  grappes  dont  cha- 
que branche  présente  sur  sa  longueur  de  vé- 
ritables folioles  contenant  des  vaisseaux. 
L'évolution  de  ces  grappes  est  très-singulière  : 
en  vertu  des  lois  d'évolution  communes  à 
tous  les  éléments  anatomiques,  une  cellule 
plasmatique  de  la  paroi  d'un  vaisseau  se 
gonfle,  elle  se  dilate  insensiblement,  et  il  ar- 
rive un  moment  où  la  cavité  de  cette  cellule 
communique  avec  la  cavité  du  Vaisseau.  Ces 
cellule»  dilatées  se  comportent,  par  rapport 
aux  capillaires  des  plexus  choroïdes,  comme 
les  vîllosilés  par  rapport  au  placenta;  de 
sorte.que  les  vaisseaux  présentent  sur  leurs 
parois  une  foute  de  diverticules,  de  lacunes. 

Le  plexus  brachial  est  constitué  par  l'en- 
semble des  anastomoses  que  forment  les 
branches  antérieures  des  quatre  derniers 
nerfs  cervicaux  et  du  premier  nerf  dorsal.  Il 
est  irrogulier  et  n'a  pas  de  forme  distincte. 
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Il  s'étend  obliquement  de  la  partie  inférieure 
et  latérale  du  cou  au  creux  de  l'aisselle.  Larjre 
à  son  origine,  c'est-a-dire  dans  l'intervalle 
des  muscles  scalènës,  il  se  rétrécit  au  moment 
où  il  passe  entre  le  sous-clavier  et  la  partie 
supérieure  du  grand  dentelé,  qui  lo  sépare 
de  la  première  côte,  pour  s'élargir  encore  un 
peu  au-dessous  du  côté  interne  de  l'articula- 
tion seapulo-humérale.  Au  milieu  des  scalèn es, 
le  plexus  brachial  est  immédiatement  su- 
périeur a  l'artère  axillaire;  il  lui  devient 
postérieur  dans  une  partie  inférieure  de 
son  trajet;  enfin,  le  vaisseau  se  place  dans 
son  milieu  au  point  de  sa  terminaison,  où  il 
est  enlacé  par  les  deux  cordons  qui  repré- 
sentent les  racines  du  nerf  médian.  La  veine 
axillaire  a  des  rapports  moins  intimes  avec 
le  plexus,  parce  qu'elle  est  antérieure  à  l'ar- 
tère. La  portion  sus-claviculaire  du  plexus 
brachial  est  très-superficielle  et  presque  sous- 
cutanée,  car  il  n'existe  entre  elle  et  la  peau 
qu'une  lame  profonde  de  l'aponévrose  cervi- 
cale; sa  partie  moyenne  est  couverte  par  les 
muscles  pectoraux,  le  sous-clavier  et  la  cla- 
vicule ;  le  plexus  est  de  nouveau  superficiel  à 
son  extrémité  inférieure,  sur  laquelle  sont 
appliquées  la  peau  et  l'aponévrose  du  creux 
axillaire.  Le  plexus  brachial  fournit  douze 
branches  collatérales  et  six  branches  termi- 
nales. Les  douze  branches  collatérales  se  dis- 
tribuent aux  muscles  qui  entourent  le  creux 
axillaire;  elles  portent  toutes,  moins  la  dou- 
zième, le  nom  de  ces  muscles;  en  voici  l'é- 
numération  :  le  nerf  du  sous-clavier,  du  petit 
pectoral,  du  grand  pectoral, ou  branches  an- 
térieures ;  le  nerf  sus-scapulaire,  supérieur 
du  sous-scapulaire ,  inférieur  du  sous-sea- 
pulaire,  du  grand  rond,  du  grand  dorsal,  du 
jhomboïde,  de  l'angulaire  de  l'omoplate,  ou 
branches  postérieures  ;  le  nerf  du  grand  den- 
telé, accessoire  du  brachial  et  cutané  interne, 
ou  branches  inférieure.1!.  Les  six  branches 
terminales  sont  destinées  k  la  peau  et  aux 
muscles  du  membre  supérieur;  ce  sont  :  le 
nerf  brachial  cutané  externe,  musculo-cutaué, 
uxillaire  ou  oirconllexe,  médian,  cubital  et 
radial.  V.  ces  mots. 

Le  plexus  cardiaque  est  formé  par  une 
douzaine  environ  de  nerfs  cardiaques  venus 
du  pneumogastrique  et  du  grand  sympathi- 
que. Ils  proviennent  tous  de  lu  région  cervi- 
cale et  sont  ordinairement  au  nombre  de  six 
de  chaque  côté.  Les  nerfs  cardiaques  du 
pneumogastrique  naissent  par  plusieurs  filets 
i\u  niveau  du  cou  et  se  réunissent  vers  le 
thorax  pour  former  trois  petits  troncs.  Ceux 
du  côté  droit  passent  au  devant  du  tronc 
brachiocéphalique,  puis  à  droite  de  la  crosse 
de  l'aorte.  Ceux  du  côté  gauche  passent  entre 
la  carotide  primitive  gauche  et  la  sous-cla- 
vière  gauche,  puis  sur  le  côté  gauche  de  la 
crosse  aortique.  Les  nerfs  cardiaques  du 
grand  sympathique  naissent  de  chaque  côté 
des  trois  ganglions  cervicaux  :  le  supérieur 
naît  du  ganglion  supérieur,  le  moyen  du  gan- 
glion moyen  et  l'inférieur  du  ganglion  infé- 
rieur. Ils  se  portent  ensuite ,  ceux  du  côté 
droit  a  droite  de  la  crosse  de  l'aorte,  et  ceux 
du  eôté  gauche  à  gauche  de  la  même  crosse, 
pour  s'anastomoser  avec  ceux  du  côté  droit 
et  avec  les  nerfs  cardiaques  du  pneumogas- 
trique. Le  plexus  cardiaque  est  constitué  par 
la  réunion  de  ces  nerfs.  Il  est  situé  au-dessous 
de  la  crosse  de  l'aorte,  en  arrière  de  l'artère 
pulmonaire  droite,  en  avant  du  canal  artériel 
et  de  la  bifurcation  de  la  trachée.  11  présente 
au  milieu  des  filets  nerveux  qui  le  constituent 
un  ganglion  nerveux  mentionné  parWrisberg, 
ganglion  de  Wrisberg.  Du  plexus  cardiaque 
partent  de  nombreux  rameaux  qui  se  portent, 
l'un  sur  la  fi>ce  antérieure  de  la  portion  as- 
cendante de  la  crosse  de  l'aorte,  les  autres 
entre  cette  portion  et  le  tronc  de  l'artère 
pulmonaire,  d'autres  enfin  en  arrière  de  ce 
tronc  artériel  et  en  arrière  des  oreillettes. 
Arrivés  à  la  base  des  ventricules,  tous  ces 
rameaux  se  groupent  autour  des  deux  artères 
cardiaques  pour  constituer  à  droite  le  plexus 
cardiaque  droit  et  k  gauche  le  plexus  cardia- 
que gauche.  Ces  nerfs  accompagnent  les  ar- 
tères dans  les  sillons  du  cœur  et  se  portent 
dans  l'épaisseur  de  ses  parois  avec  leurs  ra- 
mifications. Remak  a  décrit  sur  le  trajet  de 
ces  filets  nerveux  de  petits  ganglions  aux- 
quels le  cœur  serait  redevable  de  là  propriété 
qu'il  a  de  se  contracter  encore  pendant  quel- 
ques heures  après  avoir  été  extrait  du  corps 
d'un  animal.  Sappey  n'a  pas  pu  voir  ces  gan- 
glions. G.  Sée,  dans  ses  cliniques  de  l'hôpital 
Beanjon,  a  insisté  sur  la  présence  dans  le 
tissu  du  cœur  de  trois  ganglions  nerveux  : 
l'un  est  placé  k  l'embouchure  de  la  veine 
cave  inférieure  ;  un  second  est  situé  au 
niveau  de  la  valvule  auriculoventriculaire 
gauche;  un  troisième  est  contenu  dans  la 
paroi  même  de  l'oreillette. 

Le  plexus  caverneux  est  formé  par  les  ra- 
mifications du  grand  sympathique  qui  entoure 
la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux. 
Ces  nombreuses  ramifications  s'entreniêtent 
avec  des  ramifications  artérielles  également 
très-nombreuses,  qui  se  trouvent  à  ce  niveau 
et  constituent  avec  elles  le  plexus  artérioso- 
nerveux  de  Walther. 

Le  plexus  cervical  est  constitué  par  les 
deuxième,  troisième  et  quatrième  nerfs  cer- 
vicaux; il  est  situé  au  milieu  d'un  tissu  grais- 
seux et  de  quelques  ganglions  lymphatiques, 
sous  le  bord  postérieur  du  muscle  sterno- 
cléido-mastoïdien,  en  dehors  de  la  veine  ju- 
gulaire interne,  entre  le  grand  droit  antérieur 
de  la  tête  et  les  attaches  du  gplënius  et  de 


PLEX 

l'angulaire  de  l'omoplate  aux  apophyses 
transverses  des  quatre  premières  vertèbres. 
Les  branches  du  plexus  cervical  sont  distin- 
guées en  cervicales  superficielles,  ascen- 
dantes et  descendantes.  Il  y  a  le  plus  souvent 
deux  branches  superficielles,  quelquefois  une 
seule;  elles  viennent  de  l'anastomose  de  la 
deuxième  paire  avec  la  troisième,  se  portent 
transversalement  en  avant,  entre  le  sterno 
cléido-mastoïdien  et  le  peaussier,  croisent  1» 
veine  jugulaire  externe  qui  leur  est  anté- 
rieure et  se  divisent  en  rameaux  ascendants, 
traversant  le  peaussier  pour  s'épanouir  dans 
la  peau  du  menton  et  de  la  face  inférieure  de 
la  joue,  où  ils  communiquent  avec  le  facial, 
et  en  rameaux  descendants,  qui,  devenus 
sous-cutanés  après  avoir  passé  entre  les  fibres 
du  peaussier,  se  perdent  dans  le  tégument  de 
la  partie  antérieure  et  supérieure  do  cou.  Les 
branches  ascendantes  sont  l'auriculaire  et  la 
mastoïdienne.  La  branche  auricutaire  a  la 
même  origine  que  les  branches  cervicales 
superficielles.  Elle  se  réfléchit  sur  le  sterno- 
cléido-mastoïdien,  en  formant  une  anse  dont 
la  concavité  embrasse  le  bord  postérieur  de 
ce  muscle,  monte  obliquement  en  avant  sur 
sa  face  externe  et  au-dessou«  du  peaussier  ;  k 
la  hauteur  de  l'angle  maxillaire,  elle  donne 
de  très-petits  filets  qui  vont  à  la  face  externe 
de  la  glande  parotide  et  à  la  peau  de  la  joue; 
elle  se  partage  ensuite  en  rameaux  antérieurs 
et  en  rameaux  postérieurs.  Les  premiers  se 
subdivisent  en  filets  nombreux,  répandus  sur 
les  deux  faces  du  pavillou  de  l'oreille  et  ana- 
stomosés avec  le  rameau  auriculaire  du  maxil- 
laire inférieur.  Les  postérieurs  traversent 
l'épaisseur  de  la  parotide  et  se  placent  au 
devant  de  l'apophyse  mastoïde;  là,  ils  se  ra- 
mifient sur  la  face  interne  du  pavillon  et  sur 
la  peau  de  la  partie  latérale  de  la  tète.  La 
branche  auriculaire  s'anastomose  quelquefois 
sur  le  sterno-cléido-mastoïdien  avee  ies  cer- 
vicales superficielles.  La  branche  mastoï- 
dienne, plus  petite  que  la  précédente,  naît  de 
ta  deuxième  paire.  1511e  se  recourba  en  haut 
et  suit  le  bord  postérieur  du  sterno-cléido- 
mastoïdien  jusqu'à  l'apophyse  mastoïde,  d'où 
les  rameaux  qui  la  terminent  se  distribuent 
à  la  peau  de  la  région  occipitale.  Lies  bran- 
ches descendantes  du  plexus  eervical  sont 
internes  et  externes.  Des  deux  branches  in- 
ternes, l'une,  naissant  par  deux  filets  qui_ 
viennent  des  deuxième  et  troisième  paires, 
se  porte  verticalement  en  bas,  longeant  le 
côté  externe  de  la  veine  jugulaire  profonde, 
et  s'anastomose  sur  ce  vaisseau  avec  la  bran- 
che descendante  de  l'hypoglosse.  L'autre 
branche  descendante  interne  est  le  nerf  phré- 
nique.  Celui-ci  vient  surtout  de  la  quatrième 
paire  ;  il  reçoit  aussi  un  filet  de  la  troisième 
et  presque  toujours  un  autre  de  la  cinquième, 
c'est-à-dire  du  premier  cordon  du  plexus  bra- 
chial. Il  se  dirige  en  bas,  au  devant  et  sur  le 
bord  interne  du  muscle  sealène  antérieur, 
passe  entre  l'artère  et  la  veine  sous-cluvière, 
dans  quelques  cas  rares  devant  la  veine,  pé- 
nètre dans  le  thorax  et  parvient  au  dia- 
phragme entre  la  plèvre  et  les  côtés  du  pé- 
ricarde :  il  se  ramifie  dans  ce  muscle ,  eu 
traversant  ses  fibres  et  suivant  les  divisions 
de  l'altère  diaphragmatique  supérieure,  four- 
nie par  lu  mammaire  interne.  Les  branches 
descendantes  externes,  au  nombre  de  trois  à 
cinq,  viennent  de  la  troisième  et  de  lu  qua- 
trième pairejelles  desceudentdans  le  triangle 
sus-claviculaire  et  se  partagent  en  rameaux 
superficiels  et  en  rameaux  profonds.  Les  pre- 
miers août  antérieurs  ou  postérieurs  ;  les  an- 
térieurs passent  au  devant  de  la  clavicule, 
sous  le  muscle  peaussier,  et  se  répandent  dans 
lo  grand  pectoral,  la  peau  du  thorax  et  la 
mamelle;  les  postérieurs  longent  le  bord  su- 
périeur du  trapèze  pour  se  rendre  à  la  partie 
externe  et  postérieure  du  deltoïde  et  au  té- 
gument du  moignon  de  l'épaule.  Les  filets 
des  rameaux  profonds  s'engagent,  la  plupart, 
derrière  la  clavicule  et  se  distribuent  à  la 
portion  inférieure  de  l'omoplate-hyoïdien,  k 
la  partie  supérieure  du  sous-seapulaire  et  du 
grand  dentelé ,  ainsi  qu'au  tissu  cellulaire 
uu  creux  de  l'aisselle;  d'autres,  plus  posté- 
rieurs, s'anastomosent  avec  la  branche  mus- 
culaire du  nerf  spinal  et  se  jettent  ensuite 
dans  tes  muscles  trapèze,  angulaire  et  rhom- 
boïde. 

Le  plexus  hypogastrique  est  situé  chez 
l'homme  de  chaque  côté  du  rectum  et  de  la 
vessie,  au-dessous  du  péritoine;  chez  la 
femme,  de  chaque  côté  de  la  vessie,  du.  vagin, 
du  col  de  l'utérus  et  du  rectum.  De  ce  plexus 
partent  des  rameaux  nombreux  qui  se  portent 
aux  viscères  contenus  dans  la  cavité  pel- 
vienne. Ces  rameaux  portent  le  nom  de 
plexus.  I!  y  a  donc,  comme  branehes  duplexas 
hypogastrique  :  lu  le  plexus  héutorroïdal 
!ftoyen,qui  se  porte,  en  accompagnant  l'artère 
hémorroïdale  moyenne,  vers  le  milieu  du  rec- 
tum auquel  il  se  distribue  ;  2»  le  plexus  vési- 
eal,  qui  se  porte  autour  du  col  de  la  vessie, 
inétange  en  partie  ses  filets  avec  ceux  de  la 
prostate  et  se  distribue  aux  parois  du  réser- 
voir de  l'urine;  3a  le  plexus  prostatique,  qui 
se  porte  autour  et  dans  l'épaisseur  de  la  pro- 
state :  il  envoie  quelques  filets  nerveux  aux 
vésicules  séminales  et  quelques-uns  au  canal 
déférent,  qu'ils  accompagnent  jusqu'au  tgsti- 
cute;  ces  filets  constituent  le  plexus  dèféren- 
tiel  ;  4»  le  plexus  vaginal,  formé  par  quelques 
filets  nerveux  venus  du  plexus  hypogas- 
trique et  se  portant  en  dedans  vers  les  parois 
du  vagin;  6"  le  plexus  utérin,  venu  aussi  du 
plexus  hypogastrique  et  qui  se  porte  sur  les 
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côtés  du  col  de  l'utérus  et  se  ramifie  dans  le 
col.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  si  les  nerfs  du  col  utérin  arrivaient 
jusqu'au  museau  de  tanche;  aujourd'hui,  on 
s'accorde  à  y  reconnaître  leur  présence,  mais 
ils  y  sont  très-rares.  (11  est  bien  entendu  que 
les  plexus  vaginal  et  utérin  n'existent  que 
chez  la  femme.) 

Le  plexus  lombaire  est  formé  par  les  ana- 
stomoses qui  se  font  entre  les  branches  anté- 
rieures des  quatre  premiers  nerfs  lombaires. 
Il  est  situé  dans  l'épaisseur  du  muscle  psoas, 
de  la  (surface  duquel  on  voit  sortir  toutes  les 
branches.  Les  troncs  nerveux  sont  directe-, 
menton  rapport  avec  la  chair  du  muscle.  Le 
plexus  lombaire  fournit  quatre  branches  col- 
latérales et  trois  terminales.  Les  branches 
collatérales  se  distribuent  à  la  partie  infé- 
rieure des  muscles  de  la  paroi  abdominale, 
au  carré  des  lombes,  au  crémasler,  a  la  peau 
du  pli  de  l'aine,  du  pubis,  du  scrotum  chez 
l'homme  et  de  la  grande  lèvre  chez  la  femme, 
à  la  peau  de  la  fesse  et  de  la  face  antérieure 
de  la  cuisse.  Les  branches  terminales  se  dis- 
tribuent aux  muscles  psoas  iliaque  et  obtu- 
rateur externe,  à  tous  les  muscles  des  régions 
antérieure  et  interne  de  la  cuisse,  antérieure 
du  genou,  interne  de  la  jambe  et  du  pied.  Le 
nerf  lombo-sacré  se  rend    directement  au 
plexus  sacré.  Le  nerf  obturateur  traverse  le 
trou  obturateur  et  se  distribue  aux  muscles 
obturateur    externe,    droit   interne   et   aux 
trois  adducteurs;  il  donne  en  outre  des  ra- 
meaux à  la  peau  de  la  partie  interne  du  ge- 
nou. Le  nerf  crural  se  porte  dans  la  gaine  du 
psoas  iliaque,  fournit  des  rameaux  à  ce  mus- 
cle et  donne  à  la  cuisse  :  10  un  rameau  mus- 
culaire pour  le  triceps;  ï°  un  rameau  cutané, 
saphène   interne,  pour  la  peau  des  parties 
internes  du  genou,  de  la  jambe  et  du  pied  ; 
3»  deux   rameaux   musculo-cutanés  pour  la 
peau  de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse  et 
du  genou  et  pour  les  muscles  couturier,  pec- 
tine et  premier  adducteur.  Chaque  nerf  con- 
courant a  la  formation   du  plexus  lombaire 
reçoit  une  racine  des  deux  ganglions  du  grand 
sympathique   les    plus    voisins.   Le    premier 
nerf  lombaire  reçoit  une  anastomose  du  der- 
nier nerf  dorsal,  tandis  que  le  dernier,  réuni 
à  une  partie  du  quatrième,  se  jette  dans  le 
plexus  sacré  sous  le  nom  de  nerf  lombo- 
sacré. 

Le  plexus  lombo-aortique  est  formé  par  les 
ramifications  du  grand  sympathique  qui  en- 
tourent la  partie  inférieure  de  l'aorte  abdo- 
minale et  qui  reçoivent  la  partie  inférieure 
du  plexus  solaire.  Du  plexus  lombo-aortique 
naît  un  seul  plexus,  le  mésentérique  inférieur, 
qui  suit  l'artère  du  même  nom  jusqu'à  sa  ter- 
minaison dans  le  rectum.  Ce  plexus,  dans  Son 
trajet,  fournit,  comme  l'artère  mésentérique 
inférieure  qu'il  accompagne,  trois  plexus  se- 
condaires a  gauche;  ce  sont  :  les  plexus  co- 
lique supérieur,  colique  moyen  et  colique 
inférieur,  qui  se  rendent  à  la  moitié  gauche 
du  gros  intestin. 

Le  plexus  sacré  est  formé  par  la  réunion 
du  nerf  lombo-sacré,  des  branches  antérieures 
des  trois  premiers  nerfs  sacrés  et  d'une  par- 
tie de  celle  du  quatrième.  Ce  plexus  a  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  basa  correspond  aux 
trous  sacrés  antérieurs  et  le  sommet  à  la 
grande  éohnncrure  sciatique.  Tous  les  nerfs 
qui  constituent   le  plexus   convergent  vers 
léchancrure  sciatîque,  où  ils  forment  le  som- 
met du  triangle.  Le  plexus  est  en  rapport  en 
arrière  avec  le  sacrum  et  le   pyramidal,  en 
avant  avec  le  péritoine  et  avec  le  rectum 
lorsque  ce  conduit  est  dilaté  par  les  matières 
fécales.  Du  plexus  se  détachent  dix  branches 
collatérales  qui  se  rendent  à  tous  les  muscles 
de  la  région  du  périnée,  à  ceux  qui  sont  si- 
tués a  la  surface  interne  du  petit  bassin,  à 
tous  les  muscles  de  la  fesse,  excepté  l'obtu- 
rateur externe  et  le  tenseur  du  fascia  lata. 
Ces  branches  donnent  aussi  la  sensibilité  à 
la  peau  du  périnée,  des  bourses,  de  ta  fesse 
et  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse.  Ces 
dix  branches  sont  :  le  nerf  releveur  de  l'a- 
nus, le  nerf  hémorroïdal,  le  nerf  honteux 
interne,  le  nerf  de  l'obturateur  interne,  les 
nerfs  viscéraux,  le  nerf  fessier  supérieur,  le 
nerf  du  pyramidal,  le  nerf  du  jumeau  supé- 
rieur, le  nerf  du  jumeau  inférieur  et  du  cru- 
ral et  le  nerf  petit  sciatique  ou  fessier  infé- 
rieur. La  branche  terminale,  ou  nerf  grand 
sciatique,  en  traversant  verticalement  la  ré- 
gion   postérieure   de  la   cuisse ,   donne   des 
rameaux  aux  trois  muscles  de  cette  région 
et  au  grand  adducteur,  puis  elle  se  termine 
au  creux  poplité  en  se  bifurquant.  La  brun- 
che  de  bifurcation  interne,  ou  sciatique  poplité 
interne,  accompagne  les  vaisseaux  poplités, 
fournit  le  saphêne  externe,  des  rameaux  à 
l'articulation  et  aux  muscles  jumeaux,  po- 
plité, soléaire  et  plantaire  grêle,  puis  il  passe 
dans  l'anneau  soléaire,  prend  le  nom  de  ti- 
bial  postérieur,  accompagne  l'artère  tibiale 
postérieure  et  se  joint  aux  muscles  profonds 
de  la  région  postérieure  de  la  jambe;  arrivé 
à  la  face  interne  du  catcanéum,  il  se  bifurque. 
La  bruuche  interne,  ou  plantaire  interne,  se 
distribue,  comme  le  médian,  à  la  main,  aux 
muscles  de  la  région  interne  de  la  plante  du 

fiied,  aux  deux  premiers  lombricaux  et  donne 
es  collatéraux  plantaires  de  trois  orteils  à 
la  partie  interne.  La  branche  externe ,  ou 
plantaire  externe,  se  distribue,  comme  le 
cubital,  à  la  main,  à  tous  les  autres  muscles 
et  au  reste  de  la  peau  de  la  plante  du  pied. 
La  branche  de  bifurcation  externe,  ou  scia- 
tique poplité  externe,  longe  le  bord  interne 
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du  tendon  du  biceps,  fournit  l'accessoire  du 
snphène  externe,  le  cutané  péronier,  des  ra- 
meaux pour  le  jambier  antérieur,  contourne 
la  tète  du  péroné  et  se  bifurque  en  avant  de 
cet  os  en  tibial  antérieur  et  musculo-cutané. 
La  branche  interne,  ou  tibiale  antérieure,  se 
distribue  à  tous  les  muscles  antérieurs  de  la 
jambe,  au  muscle  pédieux,  et  donne  les  colla- 
téraux profonds  de  l'espace  qui  sépare  le 
premier  du  deuxième  orteil.  La  branche  ex- 
terne, ou  musculo-cutanée,  se  distribue  aux 
deux  muscles  péroniors  latéraux,  traversa 
l'aponévrose  jumbière  et  se  termine  en  for- 
mant les  collatéraux  dorsaux  de  trois  orteils 
à  la  partie  interne. 

Le  plexus  solaire  est  un  plexus  nerveux 
Considérable  formé  par  les  branches  du  grand 
sympathique  et  par  le  nerf  pneumogastrique 
uroit.    Des    ganglions    nerveux ,   les    nerfs 
splanchniques  et  des  ramifications  du  nerf 
phrénique  complètent  ce  plexus.  Le  plexus 
est  situé  autour  du  tronc  cœliaque  et  de  la 
partie  supérieure  de  l'aorte  abdominale,  qu'il 
entoure  de  ses  nombreuses  ramifications.  Il 
partage  par  conséquent  les  rapports  de  cette 
artère.  Les  ganglions  qu'il  contient  sont  de 
volume  différent.  Les  plus  petits,  nombreux, 
sont  connus  sous  le  nom  de  ganglions  so- 
laires; ils  sont  entremêlés  avec  les  ramifica- 
tions du  plexus.  Les  plus   volumineux,  au 
nombre- de  deux,  constituent  les  deux  gan- 
glions semi-lunaires  situés   au-dessous   des 
piliers  du   diaphragme,  au-dessus   du   pan- 
créas. De  la  convexité  de  ces  ganglions,  dont 
le  volume  égale  celui  d'un  haricot,  partent 
do  nombreux  rameaux  qui  s'enchevêtrent  et 
qui  concourent  à  former  le  plexus  solaire. 
Nous  avons  vu  en  commençant  que  le  plexus 
soliiire  reçoit  la  terminaison  des  nerfs  grand 
splanchnique  et. petit  splanchnique,  venus  de 
la  cavité  thoracique.  (Pour  la  description  de 
ces  nerfs,  voyez  le  mot   spLascumqub.)  Le 
plexus    solaire    représente   un    Centre    d'où 
partent,  comme  autant  de  rayons,  une  foule 
de  faisceaux  nerveux  qui  suivent  la  direc- 
tion, le  trajet,  les  divisions  et  la  terminaison 
des  nombreuses  branches  artérielles  situées 
dans  cette  région.  Le  plexus  solaire  n'existe 
pas  seulement  autour  du  trou  cœliaque,  mais 
encore  autour  de  l'aorte  jusqu'au-dessous  des 
artères  rénales.  Il  suffit  de  connaître  les  ar- 
tères et  les  divisions  artérielles  de  cette  ré- 
gion pour  connaître  ces  plexus  secondaires 
qui  non-seulement   présentent  la  direction, 
le  trajet,  les  rapports  et  la  torminaison  des 
artères  ou  ils   accompagnent,   mais    encore 
portent  le   nom   de  ces   artères.   Il   existe 
par  conséquent  :  l»  des  plexus  nerveux  qui 
partent  du  plexus  solaire  et  accompagnent  les 
artères  pariétales  ;  2°  des  plexus  nerveux  qni 
partent  aussi  du  plexus  solaire  et  accompa- 
gnent les  artères  viscérales.   Les  premiers 
sont  les  plexus  diaphragmatiques  inférieurs, 
qui  se  portent  à  la  face  inférieure  du  dia- 
phragme, pour  se  terminer  dans  ce  muscle  et 
s'anastomoser  avec  des  branches  terminales 
du  nerf  phrénique.  Ces  plexus,  qui  accompa- 
gnent les  artères  diaphragmatiques  inférieu- 
res, donnent  quelques  rameaux  qui  se  portent 
à  la  capsule  surrénale,  en  suivant  l'artère 
capsulaire  supérieure,  et  quelques  rameaux  à 
la  partie  inférieure  de  l'oesophage,  en  suivant 
les  artères  œsophagiennes  inférieures.  Parmi 
ces  branches  nerveuses  qui  accompagnent  les 
artères  pariétales,  on  observe  encore  des  ra- 
meaux qui  se  portent  en  dehors,  autour  des 
artères  lombaires,  et  qui  se  perdent  soit  dans- 
les  parois  de  ces  artères,  soit  dans  les  tissus 
des  environs.  Les  seconds  sont  très-nombreux  ;• 
on  peut  les  diviser  en  principaux,  qui  se  pla- 
cent sur  les  artères  viscérales,  et  en  secon- 
daires, qui  accompagnent  les  divisions  de  ces 
artères,  C'o  sont  les  plexus  hépatique,  splé- 
nique,  coronaire  stomachique,  mésentérique 
supérieur,   surrénal,  rénal   et  spermatique, 
pour  les  principaux. 

1°  Le  plexus  hépatique  accompagne  l'artère 
hépatique  et  les  divisions  de  la  veine  porte 
dans  la  capsule  de  Glisson  jusqu'aux  lobules 
du  foie.  Du  plexus  hépatique  naissent  plusieurs 
plexus  secondaires,  qui  portent  le  nom  des 
branches  collatérales  de  l'artère  hépatique. 
Ce  sont  :  1°  le  plexus  cystique,  qui  se  porte 
aux  deux  faces  de  la  vésicule  biliaire,  comme 
l'artère  cystique;  2"  le  plexus  pylorique,  qui 
se  porte  à  lu  partie  supérieure  du  pylore, 
comme  l'artère  pylorique;  3° le  plexus  g&siro- 
épiploïque  droit,  qui  va  à  la  grande  courbure 
de  l'estomac  etau  grand  épiploon,  comme  l'ar- 
tère gastro-épiploïqtie  droite.  Comme  l'artère, 
ce  plexus,  au  niveau  de  la  tète  du  pancréas, 
donne  des  rameaux  nombreux  qui  accompa- 
gnent l'artère  pancréatico-duodénale  et  qui 
se  ramifient  dans  le  duodénum  et  dans  le 
pancréas.    ' 

2°  Le  plexus  spléuique  suit  l'artère  spléni- 
que  jusqu'à  la  rate,  où  il  se  termine.  Les  filets 
nerveux  qui  constituent  ce  plexus  ne  tont  pas 
ilexueux  comme  l'artère,  ils  Sont  rectiligues. 
Dans  leur  trajet,  les  nerfs  de  ce  plexus  four- 
nissent des  plexus  secondaires  autour  des 
vaisseaux  courts  de  l'estomac,  autour  des 
'  vaisseaux  pancréatiques  et  autour  de  l'artère 
gastro-épiploïque  gauche.  Ces  rameaux  ner- 
veux partagent  la  distribution  des  artères 
qu'ils  accompagnent. 

3*  Le  plexus  coronaire  stomachique  accom- 
pagne l'artère  du  même  nom  le  long  de  ia 
petite  courbure  de  l'estomac  et  s'anastomosa 
sur  le  pylore  avec  les  ramifications  du  plexus 
pylorique.  De  ce  plexus  parlent  des  rameaux 
œsophagiens   pour   la   partie   inférieure    de 
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l'œsophage  et  des  rameaux  gastriques  pour 
les  deux  parois  de  l'estomac. 

4°  Le  plexus  mésentérique  supérieur,  très- 
considèrable,  se  place  autour  de  l'artère  du 
même  nom  et  se  porte  avec  elle  dans  l'épais- 
seur du  mésentère.  Comme  l'artère,  il  est 
destiné  à  l'intestin  grêle  et  à  la  moitié  droite 
du  gros  intestin.  Les  rameaux  qui  naissent 
de  ee  plexus  ne  décrivent  pas  des  arcades 
comme  les  artères,  ils  sont  rectilignes  ou  a 
peu  près.  Ceux  qui  naissent  de  la  convexité 
de  l'artère  vont  à  gauche  dans  l'intestin 
grêle,  tandis  que  ceux  qui  naissent  de  la 
concavité  se  dirigent  à  droite  et  accompa- 
gnent les  artères  coliques  droites  pour  se 
porter  avec' elles  à  la  moitié  droite  du  gros 
intestin. 

5°  Le  plexus  surrénal  accompagne  l'artère 
capsulaire  moyenne  et  se  termine  dans  la 
capsule  surrénale,  où  il  se  mélange  aux  filets 
qui  viennent  du  plexus  diaphragmalique  in- 
férieur, avec  l'artère  capsulaire  supérieure, 
et  à  ceux  qui  viennent  du  plexus  rénal,  avec 
l'artère  capsulaire  inférieure.  Les  nerfs  de 
ce  plexus,  fort  nombreux,  reçoivent  en 
outre,  au  niveau  de  la  capsule  surrénale,  un 
filet  nerveux  appartenant  au  nerf  petit 
splanchnique. 

6°  Us  plexus  rénal,  venu,  comme  tous  les 
précédents,  du  plexus  solaire,  se  porte  di- 
rectement en  dehors  vers  le  hile  du  rein  en 
accompagnant  l'artère  rénale.  Ses  ramifica- 
tions se  perdent  dans  la  substance  du  rein  et 
se  portent  en  petit  nombre  auplexus  surrénal, 
eh  suivant  l'artère  capsulaire  inférieure,  et 
naplexus  spermatique  qu'elles  accompagnent 
jusqu'au  testicule  chez  l'homme,  jusqu'à  l'u- 
térus et  l'ovaire  chez  la  femme. 

7°  Le  plexus  spermatique  vient  de  trois 
sources  ;  il  provient  du  plexus  solaire,  du 
plexus  lombo-aortique  et  du  plexus  rénal, 
mais  principalement  du  plexus  solaire.  Ces 
rameaux  réunis  se  portunt,  avec  l'artère 
spermatique  qu'ils  accompagnent,  dans  le 
canal  inguinal,  dans  le  cordon  spermatique 
et  jusqu'au  testicule, où  ils  se  tennîneut-  Chez 
la  femme ,  ce  plexus  accompagne  l'artère 
utéro-ovarienne  et  se  termine  dans  l'utérus, 
dans  l'ovaire  et  dans  la  trompe  de  Fallope. 

PLEYBEN,  bourg  de  France  (Finistère), 
chef-lieu  de  cunt.,  arrond,  et  à  10  kilom. 
N. -E.de  Cliàteaulin,au  bord  de  l'Aulne;  pop. 
aggi.,  1,012  hab.  —  pop.  tôt.,  4,908  hab.  Car- 
rières d'ardoise  ;'  fabrication  de  berlinge  , 
étoffe  de  laine  et  de  fit. 

—  Monuments.  Pleyben  possède  une  re- 
marquable église  paroissiale,  édifiée  où  le 
style  ogival  et  le  style  de  la  Renaissance, 
singulièrement  accouplés,  forment  un  ensem- 
ble inattendu  et  des  plus  pittoresques.  Trois 
clochers  le  surmontent.  Le  principal  consiste 
en  «ne  tour  carrée,  élevée  sur  la  façade  sud, 
et  dont  la  masse  énorme  est  dissimulée  par 
de  longues  baies.  Cette  tour  se  termine  par 
une  galerie  à  jour  que  couronne  un  dôme  en 
pierre  accompagné  de  quatre  clochetons 
hexagones.  Chacun  de  ces  clochetons  a  son 
amortissement  en  dôme,  comme  le  motif  prin- 
cipal. Une  tourelle  à  six  pans,  renfermant 
l'escalier,  s'adosse  &  l'un  des  angles  de  ce 
clocher,  tout  entier  de  la  Renaissance.  A  la 
base  de  la  tour  s'ouvre  un  porche  surchargé 
d'ornements  délicats,  portant  la  date  de  158S- 
1591  et  contenant  à  l'intérieur  les  statues  - 
des  douze  apôtres.  Deux  autres  clochers,  do 
style  flamboyant,  terminés  en  flèche,  complè- 
tent la  façade  occidentale.  Ces  clochers  sont 
séparés  par  une  galerie  que  soutient  un  pilier 
formant  deux  arcades  très -élancées.  Le 
chœur,  antérieur  au  clocher  principal,  est 
éclairé  de  fenêtres  ogivales  à  meneaux  flam- 
boyants, d'une  ténuité  exceptionnelle.  Une 
inscription  gothique,  placée  au-dessus  de  îa 
porte  de  la  sacristie,  en  fixe  la  date  à  1564. 
Cette  sacristie  forme  au  chevet  un  appen- 
dice' des  plus  pittoresques  avec  son  toit  en 
dôme  et  ses  pilastres  de  la  Renaissance,  re- 
produisant les  principaux  motifs  de  l'abside. 
On  remarque  dans  le  cimetière,  suivant  la 
coutume  d'alors,  un  curieux  ossuaire  du 
xv«  siècle  ;  malheureusement,  son  arcature  à 
jour,  figurée  en  talon  et  d'un  délicat  travail, 
a  été  aveuglée,  et  le  monument  a  reçu  de  nos 
jours  uue  destination  toute  profane. 

Le  calvaire  de  Pleyben  est  le  plus  impor- 
tant du  Finistère,  ajuès  celui  de  Plougastel. 
De  nombreuses  statues  y  représentent  l'his- 
toire du  Christ.  11  porte  la  date  de  1650  ; 
néanmoins,  l'artiste  a  cru  devoir  habiller  ses 
personnages  du  costume  du  xvi<s  siècle. 

—  Histoire.  Le  petit  bourg  de  Pleyben, 
qualifié  de  rogue  paroisse  par  l'historien  Mo- 
reau,  était,  au  xive  siècle,  la  principale  sei- 
gneurie de  ia  famille  de  Trézéguidy,  dont  un 
membre,  Maurice  de  Trézéguidy,  l'un  des 
écuyers  du  célèbre  combat  des  Trente,  fut 
capitaine  de  la  ville  de  Paris  en  1380  et 
porta,  en  1389,  la  bannière  de  Dugueselin 
aux  obsèques  du  grand  guerrier  breton.  Au 
xvje  siècle,  la  seigneurie  passa  par  alliance 
dans  la  maison  de  La  Palue,  puis  dans  celte 
de  Montdrugon  (1543).  Après  l'extinction  de 
ce  dernier  nom,  le  château  fut  abandonné,  11 
était  situé  au  bord  de  la  rivière  de  Château- 
lin  et  ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'une  ruine 
informe.  Sous  la  Ligue,  la  paroisse  de  Pley- 
ben, conduite  par  Guillaume  de  Kerperennez 
et  par  un  prêtre,  se  porta  sur  Carhaix  dans 
l'intention  de  délivrer  cette  ville  occupée 
par  les  troupes  royales  ^i590).Mais  ces  der- 
nières eurent  bientôt  raison  d'une  troupe  de 
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paysans  sans  discipline  et  presque  sans  ar- 
mes. Les  deux  chefjs  furent  tués  dans  l'atta- 
que et  les  assaillants  durent  battre  en  re- 
traite. «  Cette  défaite,  dit  le  chanoine  Mo- 
reau,  abaissa  l'arrogance  et  fierté  des 
paysans,  car  ils  étoient  tous  disposés  à  une 
révolte  contre  la  noblesse  et  communautés 
des  villes,  ne  voulant  être  sujets  à  personne, 
de  quoi  ils  se  vantoieniouverteinent;  et  il  est 
sans  doute  que  s'ils  fussent  retournés  victo- 
rieux de  Carhaix,  comme  ils  se  le  promet- 
toient,  ils  se  seraient  jetés  sur  les  maisons 
des  nobles,  sans  pardonner  a  aucun  qui  eut 
été  de  condition  plus  relevée  qu'eux.  Et  en 
faisant  de  même,  disoient-ils,  ils  seroient  tous 
égaux,  sans  que  l'un  eût  aucun  pouvoir  ni 
juridiction  sur  l'autre.  «  Ajoutons  que  les 
paysans  de  Pleyben  recommencèrent  cette 
espèce  de  Jacquerie  l'année  suivante  :  cette 
fuis,  ils  se  dirigèrent  sur  le  château  de  Ros- 
cauou,  l'investirent,  puis  le  livrèrent  au  pil- 
lage et  à  l'incendie.  Plus  do  quatre-vingt- 
dix  personnes  y  périrent,  soit  par  le  fer,  soit 
par  le  feu.  Depuis  lors,  aucun  souvenir  ne 
vient  plus  rappeler  Pleyben  à  l'attention  de 
l'histoire. 

PLEYDER-CHRIST,  bourg  de  France  (Fi- 
nistère;, cant.  de  Saint-Thegonnec,  arrond. 
et  à  10  kilom,  S.  de  Morlaix  ;  pop.  aggl., 
794  hab,  —  pop.  tôt.,  3,358  hab.  Minoteries, 
papeteries.  Ce  bourg  doit  son  surnom  à  son 
église  placée  sous  1  invocation  de  la  sainte 
croix.  L'édifice  a  pour  clocher  une  tour  élé- 
gante, surmontée  d'une  llècha  portant  les 
dates  de  1551  et  1588.  Les  fenêtres  du  chevet 
ont  leurs  meneaux  flamboyants  et  fleurde- 
lisés. Au  fond  du  portail  latéral,  élevé 
en  1666  et  décoré  des  statues  des  douze  apô- 
tres, se  trouve  un  curieux  bas-relief  en  pierre 
représentant  trois  porcs  et  trois  moutons  dans 
une  cuve,  accostés  à  droite  de  saint  Pierre 
et  à  gauche  d'un  personnage  inconnu. 

A  peu  de  distance  de  Pleyber  se  trou- 
vent les  ruines  de  l'ancienne  abbaye  du  Re» 
leeq,  dont  l'église  est  encore  -entretenue. 
Cette  abbaye,  fondée  en  1138,  out  pour  pre- 
mier abbé  saint  Tanguy.  C'est  aux  environs 
que  fut  livrée,  en  554,  la  bataille  qui  fit  per- 
Ure  au  tyran  Itomon,  si  célèbre  dans  les  lé- 
gendes bretonnes,  la  couronne  et  la  vie. 
C'est  sans  doute  au  voisinage  des  morts  de 
la  bataille,  enterrés  sur  le  champ  même,  que 
l'abbaye,  qui  jusque-là  avait  porté  lé  nom  do 
Gerber,  dut  le  nom  de  Religou  (  reliques), 
d'où  on  a  fuit'Releeq,  et  qui  vient  évidem- 
ment du  latin  Meliquiix  (abbaye  des  Restes 
ou  des  Reliques).  L'église  paraît  être  contem- 
poraine de  cette  époque.  Les  arcades  de  la 
nef  sontà  plein  cintre  et  à  double  archivolte. 
La  façade  ouest  et  le  chœur  sont  modernes. 
Dans  le  chœur,  on  remarque  les  statues  de 
saint  Benoit  et  de  saint  Bernard,  l'un  fonda- 
teur, l'autre  restaurateur  de  l'ordre  auquel 
appartenaient  les  religieux.  Quant  au  cloître 
de  l'antique  abbaye,  il  n'a  conservé  qu'un  seul 
de  ses  cotés,  dont  les  arceaux  en  lancettes 
annoncent  le  xiu»  siècle.  Aujourd'hui  l'église 
de  Notre-Dame-du-Relecq  est  le  but  d'un  pè- 
lerinage, où  il  est  d'usage  de  porter  il  I  of- 
frande des  poules  blanches  et  une  mesure 
d'avoine  renfermée  dans  un  bonnet.  Les  trois 
évèchés  bretons,  supprimés  depuis,  de  Léon, 
deTréguier  et  deCornouailles,  se  touchaient 
à  la  fontaine  dite  des  Trois-Evêques  {Feun- 
lun  den  tri  escop),  située  à  1  kilom.  à  1  est  du 
Relecq. 

PLEYEL  (Ignace),  compositeur  allemand, 
né  à  Ruppersihal,  près  de  Vienne,  en  1757, 
mort  aux  environs  de  Paris  en  1831.  C'était 
le  vingt-quatrième  enfant  d'un  maître  d'é- 
cole, Martin  Pleyel,  qui  avait  épousé  la  fille 
du  comte  de  Schallenberg.  A  cette  mésal- 
liance, la  noble  famille  de  M™»  Pleyel  jeta 
les  hauts  cris  et  naturellement  la  compagne 
du  maître  d'école  fut  déshéritée.  H™  pleyel 
mourut  en  donnant  le  jour  à  Ignace  ;  quant  il 
Martin  Pleyel,  il  se  remaria  et  eut  quatorze 
enfants  de  sa  seconde  femme.  Les  disposi- 
tions musicales  que  manifesta  Ignace  dès  son 
enfance  déterminèrent  ses  parents  a  l'en- 
voyer à  Vienne.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  étudia  le  piano  sous  la  direction  de  Vnnhall. 
A  cette  époque,  un  seigneur  hongrois,  qui 
s'intéressait  vivement  au  jeune  virtuose,  le 
recommanda  chaudement  u.  Joseph  Haydn. 
L'illustre  compositeur  prit  chez  mi  Pleyel, 
qui  devint  son  élève  de  prédilection.  Quand, 
en  1776,  Gluck  vint  rendre  visite  au  père  de 
la  symphonie,  ce  dernier  soumit  à  l'auteur 
iX'Armide  quelques  compositions  de  Pleyel. 
Gluck  complimenta  le  jeune  homme,  en  met- 
tant toutefois  cette  sourdine  à  ses  félicita- 
tions :  «  Mon  jeune  ami,  vous  avez  appris  a 
mettre  des  notes  sur  le  papier,  il  vous  faut 
maintenant  apprendre  a  retrancher  toutes 
celles  qui  sont  inutiles.  »  L'année  suivante, 
le  comte  d'Erdoedy  choisit  Pleyel  pour  son 
maître  de  chapelle.  L'artiste  ue  craignit  point 
de  solliciter, dès  son  entrée  en  fonction,  l'au- 
torisation de  faire  un  voyage  en  Italie  pour 
compléter  son  éducation  musicale,  qu'il  ju- 
geait insuffisante  et  incomplète.  Le  comte 
ti'Erdoedy  accorda  la  permission  demandée, 
et  Pleyel  prit  son  vol  vers  le  pays  de  la  mé- 
lodie; Il  eut  le  bonheur  de  se  lier  avec  C'i- 
marosa,  Paisiello,  Guglielmi,  dont  les  inspi- 
rations souriantes  ouvrirent  un  nouvel  ho- 
rizon à  l'imagination  du  compositeur  alle- 
mand. Avant  de  quitter  l'Italie,  Pleyel  voulut 
essayer  ses  forces  et  tenta,  en  tremblant,  la 
terrible  épreuve  du  théâtre.  Une  Ifigcnic, 
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qu'il  fît  représenter  sur  le  théâtre  de  Naples, 
réussit  au  delà  de  ses  espérances.  Fier  de 
son  succès  et  confiant  flans  son  talent,  Pleyel 
revint  en  Allemagne  en  17S1.  Deux  ans  après, 
il  quitta  le  service  du  comte  d'Erdoedy, 
pour  accepter  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à  Strasbourg.  C'est  de  cette  époque 
que  date  sa  réputation  européenne.  Ses  qua- 
tuors, ses  symphonies,  ses  sonates  pour  piano 
obtinrent  une  vogue  immense.  Le  nom  de 
Pleyel  rayonna   un  instant  de  pair  avec  le 

frand  nom  d'Haydn.  En  1787,  un  incendie 
éîruisit  un  nombre  considérable  de  ses  com- 
positions de  tout  genre.  Pleyel  se  remit  cou- 
rageusement au  travail  et  publia  de  nou- 
velles productions  qui  furent  accueillies  aussi 
favorablement  que  leurs  aînées.  Mandé  a 
Londres  en  1791,  pour  diriger  les  Professio- 
nal  Concerts,  qui  rivalisaient  avec  les  séan- 
ces musicales  de  Hanover -Square ,  dans  les- 
quelles Salomon  faisait  entendre  les  plus  belles 
symphonies  d'Haydn,  Pleyel  écrivit,  pour 
l'établissement  dont  il  avait  la  direction,  des 
symphonies  qui  contre-balancèrent.  dans  l'o- 
pinion générale,  les  œuvres  du  grand  maestro. 
Disons,  pour  être  juste,  que  Pleyel  ne  se 
laissa  point  enorgueillir  par  ce  triomphe  in- 
espéré et  qu'il  n'eut  jamais  la  prétention 
d'égaler  son  ancien  et  illustre  professeur. 
La  Révolution  supprima  la  maîtrise  de  la 
chapelle  à  Strasbourg.  Dénoncé  comme  aris- 
tocrate, arrêté,  puis  incarcéré,  l'artiste  fut 
contraint,  pour  faire  preuve  de  civisme  et, 
ce  qui  importait  davantage ,  pour  sauver  sa 
tête,  de  composer  un  opéra  patriotique ,  la 
Journée  du  dix  août,  plus  un  hymne  à  la 
Liberté.  En  huit  jours  il  écrivit  sa  partition, 
sous  la  surveillance  de  deux  gendarmes  qui 
le  gardaient  à  vue.  Mis  en  liberté  après  cette 
attestation  musicale  de  ses  vertus  républi- 
caines, Pleyel  s'enfuit  à  Londres  et  fit  en- 
tendre dans  les  concerts  de  nouvelles  com- 
positions. De  retour  à  Paris  en  1796,  il  écrivit 
nombre  de  morceaux  pour  les  fêtes  nationa- 
les. Puis  l'idée  lui  vint  de  se  faire  le  publica- 
teuret  l'éditeur  de  ses  propres  oeuvres.  Vers 
1802 ,  il  fonda  une  maison  de  musique  qu'il 
inaugura  par  la  publication  de  la  Bibliothèque 
musicale,  à  laquelle  il  adjoignit  bientôt  un 
Journal  de  musique  pour  les  dames.  En  1807, 
Pleyel  établit  sa  fabrique  de  pianos.  La  ges- 
tion de  ces  deux  importants  établissements 
absorba  le  temps  et  l'esprit  de  l'artiste,  qui 
dès  lors  cessa  d'écrire. 

Un  oubli  immérité  a  succédé  aujourd'hui 
an  retentissement  inouï  qu'ont  eu,  dans  l'u- 
nivers musical,  les  œuvres  de  ce  compositeur. 
Si  Pleyel  n'est  pas  un  musicien  de  premier 
ordre,  si  sa  pensée  manque  d'ampleur  et  d'é- 
lévation, il  n'en  est  pas  moins  incontestable 
que  ses  mélodies  sont  toujours  fraîches  et 
gracieuses,  sinon  parfaitement  originales,  ses 
idées  bien  développées  et  régulièrement  con- 
duites, ses  rhythroes  francs  et  gais,  son  in- 
strumentation soignée  et  riche  d  heureux  dé- 
tails. Certainement,  ces  productions  estima- 
bles sous  tant  de  rapports  ne  méritent  pas 
l'injurieux  dédain  qu'on  affecte  aujourd'hui 
pour  leur  auteur,  et  leur  remise  au  jour  par 
des  artistes  intelligents  et  sans  parti  pris 
ferait  disparaître  bien  des  préventions  con- 
çues beaucoup  trop  légèrement. 

Pleyel  a  écrit  et  publié  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages.  Citons  seulement  ses 
ving-neuf  symphonies,  un  septuor,  un  sex- 
tuor, cinq  livres  dequintettes,  cinquante  et  un 
quatuors,  trios  et  duos,  des  symphonies  con- 
certantes et  des  sonates  pour  piano.  Il  a  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  quatuors  que  des  ju- 
ges compétents  proclament  bien  supérieurs  à 
ceux  qui  ont  été  édités. 

PLEYEL  (Joseph-Etienne-Camille),  compo- 
siteur français;  fils  du  précèdent,  né  à  Stras- 
bourg en  1792,  mort  à  Paris  en  1855.  Il  étu- 
dia la  composition  sous  la  direction  de  son 
père,  en  même  temps  qu'il  recevait  des  le- 
çons de  piano  de  Dussek.  Camille  Pleyel  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Lon- 
dres et  s'y  fit  un  nom  distingué  par  quelques 
compositions  instrumentales  qui  obtinrent  un 
succès  de  bon  aloi.  De  retour  à  Paris  en  1824, 
il  prit  la  direction  de  la  fabrique  de  pianos 
fondée  par  son  père  et  s'associa  avec  Kalk- 
brenuer.  Ces  deux  remarquables  intelligences 
unies  réalisèrent  de  notables  perfectionne- 
ments dans  le  mécanisme  du  piano,  et  la  mai- 
son Pleyel  devint  un  des  plus  célèbres  éta- 
blissements de  ce  genre  qui  brillèrent  et 
brillent,  encore  à.  Paris.  «  Quand  je  suis,  mal 
disposé,  disait  Chopin,  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, je  joue  sur  un  piano  d'Erard  et  j'y 
trouve  facilement  un  son  tout  fait.  Mais  quand 
je  me  sens  en  verve  et  assez  fort  pour  trou- 
ver mon  propre  son  à  moi,  il  me-  faut  un  piano 
de  Pleyel.  ■ 

Parmi  les  couvres  les  plus  estimées  de  Ca- 
mille pleyel,  on  cite  un  quatuor,  trois  trios, 
des  sonates  et  quelques  petites  pièces  pour 
piano. 

Le  premier,  c'est-à-dire  à  une  époque  où 
les  sociétés  d'arrondissement  n'existaient  pas 
encore,  C.  Pleyel  fonda,  pour  maintenir  la 
stabilité  du  personnel  de  ses  établissements, 
une  société  de  secours  mutuels  dont  la  caisse 
était  et  est  encore  alimentée  par  une  rete- 
nue mensuelle  sur  les  salaires  et  par  une 
subvention  annuelle  de  la  fabrique,  caisse 
régie  par  les  ouvriers  eux-mémeu.  En  dehors 
de  cette  société  de  secours  mutuels  et  pos- 
térieurement, C.  Pleyel  et  A.  Wolff,  son  as- 
socié,  instituèrent   des   pensions  viagères 
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de  365  francs  par  an  pour  les  ouvriers  de 
so  ans  qui  comptent  30  années  de  présence 
dans  lès  ateliers ,  pensions  intégralement 
fournies  par  la  fabrique.  Déjà,  en  1873,  les 
ouvriers  qui  jouissaient  de  cette  pension 
étaient  au  nombre  de  vingt-cinq.  Successive- 
ment, dans  leurs  vastes  ateliers  de  Saint-De- 
nis furent  créées  des  écoles  pour  les  garçons 
et  les  filleî  des  ouvriers  de  la  maison,  un  or- 
phéon et  une  bibliothèque  contenant  plusieurs 
milliers  de.  volumes;  endn,  à  l'Ecole  de  la 
chambre  de  commerce  de  Paris,  ils  fondèrent 
quatre  bourses  pour  les  enfants  de  leurs  ou- 
vriers qui  désireraient  suivre  la  carrière  com- 
merciale. 

PLEYEL  (Marie -Félicité -Denise  Moke, 
dame),  une  des  plus  célèbres  pianistes  fran- 
çaises de  notre  époque,  femme  du  précédent, 
née  a  Paris  en  1811.  Son  premier  professeur 
fut  Jacques  Herz;  puis  elle  continua  ses  études 
sous  la  direction  de  Moscoulès.  A  douze  uns 
et  demi,  sa  famille  la  conduisit  en  Belgique 
et  l'enfant  virtuose  se  produisit  dans  des  con- 
certs publics.  De  retour  à  Paris  après  cette 
petite  exoursion  artistique,  MU*  Moke  prit 
des  leçons  de  lialkbrenner  dont  elle  réussit, 
heureusement,  à  éviter  les  grâces  minau- 
dières  et  le  jeu  mou  et  prétentieux.  A  quinze 
ans,  MU"  Moke  s'était  déjà  fait,  comme  exé- 
cutante, une  brillante  réputation.  Quand 
elle  eut  épousé  Camille  Pleyel,  celui-ci,  pia- 
niste distingué,  lui  .donna  la  tradition  du 
jeu  nerveux  et  viril  de  Dussek.  Mme  Pleyel 
devait  encore  faire  opérer  à  son  talent  une 
dernière  modification,  ou  plutôt  y  ajouter  une 
nouvelle  qualité  :  à  Saint-Pétersbourg,  elle 
eut  occasion  d'entendre  Thalberg,  dont  le 
style  largo  et  grandiose  l'émut  profondé- 
ment. E.le  travailla  alors  à  conquérir  ce  côté 
héroïque  qui  manquait  à  son  talent.  Tout  en 
perfectionnant  sa  manière  et  l'accentuation 
de  son  jeu,  Mme  Pleyel  continuait  les  tour- 
nées triomphales  qu'elle  avait  entreprises  à 
l'étranger.  Lesartistes,  même  les  plus  grands, 
s'inclinaient  devant  ee  talent  si  complet  et  si 
pur.  A  Leipzig.  Mendelssohn  tint  à  honneur 
de  conduire  lui-même  l'orchestre  qui  accom- 
pagnait la  merveilleuse  virtuose.  Et,  plus 
tard,  quand  à  Vienne  elle  rencontra  Liszt, 
qui  révolutionnait  alors  la  grande  société 
viennoise,  le  pianiste  sans  rival  eut  le  bon 
goût  de  conduire  Mme  Pleyel  au  piano  et  de 
tourner  les  feuillets  des  morceaux  qu'elle  in- 
terprétait. 

Rappelée  à  Bruxelles  par  une  maladie  de  sa 
mère,  la  célèbre  artiste  se  voua,  pendant 
cinq  ai. nées  entières,  à  un  travail  acharné 
pour  compléter  son  talent. 

Elle  voulait  affronter  le  dangereux  public 
de  Paris  et  mériter  les  éloges  que  lui  avait 
distribués  la  presse  étrangère.  Paris  se  défie, 
à  tort  ou  à  raison,  des  réputations  éeloseshors 
de  son  sein  et  se  montre  généralement  défiant 
vis-à-vis  des  merveilles  artistiques  qui  n'ont 
point  encore  reçu  sa  consécration,  MmcPleyel, 
sûre  d'elle-même,  vint  à  Paris  en  1845  et 
donna  son  premier  concert  à  la  salle  du  fac- 
teur Pape.  Ce  fut  une  admiration  sans  bor- 
nes. Bien  des  pianistes  appartenant  au  sexe 
gracieux  avaient  su,  par  un  talent  d'ail- 
leurs incontestable  et  grâce  à  leur  qualité  de 
femmes,  capter  la  bienveillance  de  la  critique 
et  du  public.  Mme  pleyel  les  éclipsa  dès  les 
.premières  mesures.  Il  faut  lire  les  journaux 
de  l'époque  pour  so  faire  une  idée  de  l'en- 
thousiasme provoqué  par  l'incomparable 
virtuose.  La  Jievue  musicale  la  gratifia  du  ti- 
tre de  Coriuno  du  piuuo.  Mme  Pleyel,  dit 
A.  Adam  dans  un  autre  journal,  a  d'abord  un 
grand  mérite,  celui  de  ne  pas  composer;  en- 
suite elle  est  une  grande,  une  immense  ar- 
tiste, Sa  vigueur  est  égale  à  celle  des  pianis- 
tes les  plus  fougueux.  En  grâce,  en  délica- 
tesse, elle  n'a  d'égale  qu'elle-même.  Sa  figure 
rayonne  et  traduit  toutes  les  émotions  qu'elle 
ressent.  Son  talent  est  individuel  et  revêt 
pourtant  une  nouvelle  forme,  pour  chaque 
œuvii)  et  chaque  maître  qu'elle  interprète. 
Calme  au  piano,  souriant  d'un  sourire  un 
peu  ironique,  écrit  un  autre  journaliste, 
Mme  Pleyel  est  la  bonne  Me  du  piano.  Elle 
n'indique  point  aux  spectateurs,  par  des  mi- 
nes convulsées  et  des  sourcils  froncés,  les 
passages  scabreux,  semblant  ainsi  leur  dire 
d'avance  :  Attendez  I  ce  que  je  fais  ou  vais 
faire  est  extraordinaire!  Non,  plus  le  trait 
est  difficile,  plus  au  contraire  elle  étale  de 
nonchalance  et  d'indifférence. 

L'année  suivante,  Londres  eut  la  faveur 
d'entendre  et  d'apprécier  ce  talent  si  neuf  et 
si  complet.  En  1848,  Mm=  Pleyel  fut  nommée 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  et,  dés  ce  moment,  elle  consacra  à 
sos  élèves  tous  ses  instants.  En  1860,  elle  fit 
une  courte  apparition  à  Paris  et  donna  quel- 
ques concerts  à  l'hôtel  du  Louvre.  Elle  exé- 
cuta, entre  autres  morceaux,  le  concerto  de 
Mendelssohn  pour  piano  et  orchestre,  avec 
une  maestria,  une  grandeur  tempérées  par  la 
grâce,  qui  ravit  les  juges  les  plus  diffici- 
les. Cependant,  puisqu'il  faut  une  restriction 
à  toutes  les  admirations ,  on  reprocha  à 
Mme  Pleyel  de  patronner  certaines  composi- 
tion! légères  et  frivoles,  indignes  de  son 
géiue.  Quoi  qu'il  en  soit,  écrivit  Scudo, 
Mina  pleyel  est  une  artiste  comme  il  y  en  a 
peu  ,  et  su  place  dans  l'art  est  bien  facile  à 
indiquer,  elle  est  la  première  pianiste  de  son 
temps. 

ûiiuo  pleyel  est  une  des  personnalités  ar- 
tistiques féminines  les    plus   émiuentes    de 
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notre  époque,  et  ajoutons,  pour  compléter 
le  portrait,  que,  entre  l'artiste  des  concerts 
publics  et  l'artiste  de  l'intimité,  ii  existe 
encore  une  différence  inappréciable.  Qui  n'a 
pas  entendu  Mme  Pleyel  jouer  chez  elle, 
devant  des  amis, artistes  ou  amateurs,  qu'elle 
sait  réellement  et  sérieusement  musiciens, 
les  chefs-d'œuvre  classiques,  no  peut  se  faire 
une  idée  de  la  perfection  qu'atteint  cette 
pianiste  hors  ligne.  Du  reste,  il  y  a  déjà 
longtemps  que  Liszt  a  formulé,  en  ces  ter- 
mes, son  jugement  sur  cette  artiste  :  «  11 
est  des  pianistes  très-habiles,  qui  se  sont  ou- 
vert de  brillantes  routes  et  ont  obtenu  d'im- 
menses succès  par  certains  procédés  à  eux 
familiers.  Mais  il  n'existe  qu'une  seule  école 
appropriée  à  l'art  dans  toute  son  extension, 
c'est  celle  de  Mme  Pleyel.  » 

Pour  nous  résumer,  Mme  Pleyel  a  réuni, 
suivant  nous,  les  plus  saillantes  qualités  des 
plus  grands  pianistes  de  l'époque  et  a  fondu 
toutes  ces  supériorités  dans  un  ensemble 
harmonieux  qui  fait  sa  propre  originalité. 

PLEYON  s.  m.  (plè-ion  —  du  vieux  fr. 
ployer,  ployer).  Arboric.  Rameau  d'arbre  ou 
sarment  de  vigne  qu'on  recourbe  pour  lui 
faire  produire  plus  de  fruit.  Il  Brin  de  bois 
long  et  mince  qui  sert  à  faire  des  liens.  II 
Longue  perche  de  bois  pliante. 

PLI  s.  m.  (pli.  — V.  puer).  Double  fait  k 
une  étoffe,  à  du  linge,  à  du  papier,  à  une 
feuille  de  matière  quelconque  :  Faire  des 
pus  à  une  robe,  c  une  chemise.  Un  éventail  à 
petits  plis.  Le  pu  d'une  feuille  de  rose  em- 
pêchait un  Sybarite  de  dormir.  H  Marque  qui 
reste  à  l'endroit  où  un  objet  a  été  plié  :  Vo- 
ire habit  a  pris  un  pli.  Un  efface  les  plis  du 
papier  en  le  mouillant,  le  tendant  et  le  fai- 
sant sécher. 

—  Accident  de  forme  d'une  surface  qui  est 
plus  élevée  sur  un  espace  de  peu  d'étendue; 
détour  anguleux  ou  sinueux  :  Les  pus  d'un 
terrain.  Les  pus  du  cours  d'un  ruisseau.  Sur 
le  sommet  des  montagnes,  au  point  où  se  fait 
la  séparation  des  eaux,  un  pli  de  terrain  dé- 
cide du  cours  des  plus  grands  fleuves  et  les 
prédestine  à  porter  leurs  eaux  d  telle  ou  telle 
mer.  (Reuan.) 

La  vague  avec  lenteur  routait  ses  plis  mouvants. 

Dïl.ILI.E. 

11  est  des  plis  heureux,  des  courbes  naturelles 
Dontles  champs  quelquefois  no  us  offrent  des  modèles. 

Delille. 
Son  front  a-t-il  gardé  ce  petit  pli  rêveur 
Que  nous  baisions  tous  deux  pour  l'effacer,  ma  sœur  ? 

Lamartine. 

—  Enveloppe  d'une  lettre  ;  lettre  elle-même 
dans  son  enveloppe  :  Je  vous  envoie  sous  ce 
PLI  ma  procuration,  mon  mémoire.  J'ai  reçu 
voire  lettre  et  la  sienne  sous  le  même  pli.  On 
vient  de  lui  remettre  un  pli  cacheté. 

—  Pig.  Habitude,  direction  morale  :  Ce 
jeune  homme  a  pris  un  bon  pli,  un  mauvais 
pli.  (Acad.)  Les  hommes  sont  capables  de 
prendre  le  pli  de  la  vertu  comme  du  vice,  (Du- 
clos).  L'âge  mûr  et  surtout  la  vieillesse  sont 
presque  sans  ressources  contre  leurs  défauts; 
ils  ne  peuvent  que  bien  difficilement  se  redres- 
ser sous  le  pu  malheureux  qu'ils  ont  pris  et 
déraciner  le  mal  qui  a  vieilli  avec  eux.  (Du- 
panloup.)  il  Partie  secrète,  ignorée,  inconnue  : 
Les  pus  et  replis  du  cœur  humain.  Un  faisant 
cette  comédie,  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de 
découvrir  un  pli  nouveau  du  eceur  humain. 
(P.  de  Musset.) 

.    .    .    Le  divin  Molière,  une  lampe  à  la  main, 
Eclaira  devant  tous  les  plis  du  cœur  humain. 

Tu.  de  Banville. 

—  Faux  pli,  Pli  fait  à  un  endroit  d'une 
étoffe  où  il  ne  devrait  pas  y  en  avoir  :  Ce 
vêtement  a  pris  un  i-'aux  pli. 

—  Pli  du  bras,  Pli  du  jarret,  Endroit  où  le 
bras,  où,  le  jarret  se  plient. 

—  Ne  pas  faire  un  pli,  Se  dit  d'un  vête- 
ment très-juste,  parfaitement  adapté  à  la 
taille  :  Cet  habit  kk  vous  fait  pas  un  pli.  Il 
Kig.  Ne  souffrir  aucune  difficulté,  aller  de 

SOi  T  Cela  NE  FURA  PAS  UN  PLI,  PAS  LU  MOIN- 
DRE PLI. 

—  Donner  un  bon  pli  à  une  affaire,  Lui  faire 
prendro  une  tournure  favorable. 

—  L'étoffe  a  pris  son  pli,  L'habitude  est 
prise,  invétérée  : 

Tant  le  naturel  a  de  force! 
Il  se  moque  de  tout;  eertaia  âge  accompli, 
Le  vase  est  imbibé,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 

La  Fontaine. 

—  Manège.  PU  de  l'embo'uchure,  Endroit  de 
la  brisure  du  mors,  tl  PU  du  paturon,  Cavité 
qui  existe,  chez  le  cheval,  à  la  face  posté- 
rieure du  paturon. 

—  Mar.  Pli  de  câble,  Longueur  de  la  roue 
du  câble,  tel  qu'il  est  plié. 

—  Constr.  Angle  rentrant  d'un  mur. 

—  Techn.  Laine  détachée  des  peaux  de 
mouton  au  moyen  de  la  chaux  :  On  distingue 
dans  tes  plis  trois  qualités  de  laine  ;  le  pia 
fin,  qui  provient  du  collet;  le  PU  moyen,  qui 
est  la  laiue  du  dos  et  du  ventre,  et  te  gros  pu, 
qui  est  fourni  par  les  cuisses  et  la  queue. 
(Maigne.) 

—  Bot.  Nom  donné  aux  lignes  saillantes 
de  la  surface  fructifère  des  champignons, 
lorsqu'elles  ne  sont  ni  assez  prononcées  ni 
assez  distinctes  pour  constituer  d»  véritables 
lames. 
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—  Allus.  hist.  Lo  pli  (le  foie  du   SyhnrHe, 

Allusion  à  une  particularité  plus  OU  moins 
authentique  de  la  vie  voluptueuse  des  Syba- 
rites. 

Sybaris  s'était  laissé  corrompre  par  ses  ri- 
chesses. Son  nom  est  resté  immortalisé  pour 
ses  vices,  et  la  mollesse  de  ses  habitants  a 
passé  en  proverbe  jusqu'à  nos  jours.  Ils  dé- 
cernaient des  prix  à  ceux  qui  inventaient  da 
nouvelles  voluptés.  On  ne  les  voyait  occupés 
que  da  festins,  de  jeux,  de  spectacles  et  de 
parties  de  plaisir.  Il  y  avait  des  récompenses 
publiques  et  des  marques  de  distinction  pour 
tes  citoyens  qui  traitaient  avec  le  plus  de  ma- 
gnificence. On  récompensait  splendidement 
les  cuisiniers  qui  réussissaient  à  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  grand  art  de  flat- 
ter le  goût  et  de  satisfaire  le  palais.  Ils  con- 
viaient les  gens  à  manger  un  an  avant  le  jour 
du  festin,  pour  avoir  le  loisir  de  le  faire  plus 
délicat.  Entiu,  ils  portaient  si  loin  le  raffine- 
ment de  la  mollesse,  qu'ils  bannirent  les  coqs 
dont  le  chant  les  eût  éveillés  et  qu'ils  écar- 
tèrent sévèrement  de  leur  ville  tous  les  arti- 
sans qui  faisaient  trop  de  bruit  en  travaillant. 
On  rapporte  qu'un  Sybarite  suait  à  grosses 
gouttes  en  voyant  un  esclave  qui  fendait  du 
bois  et  qu'un  autre,  nommé  Smimride,  se  plai- 
gnit d'avoir  passé  toute  une  nuit  sans  dormir, 
parce  que,  parmi  les  feuilles  de  rose  dont  son 
lit  était  semé,  il  y  en  avait  une  qui  s'était  pliée 
en  deux. 

»  Le  bonheur  d'une  âme  sejisible  est  altéré 
par  l'aspeet  de   la  plus  légère  souffrance; 
c'est  pour  elle  le  pli  de  rose  du  Sybarite.  » 
Petit-Senn. 

t  Si  nous  sdmtnes  trop  sévères,  trop  déli- 
cats, trop  froissés  par  le  mauvais  pli  d'une 
feuille  de  rose  comme  le  Sybarite,  ne  vous  y 
trompez  pas,  ce  n'est  pas  mollesse,  c'est  con- 
science ;  rien  do  ce  qui  froisse  l'âme  ou  ter- 
nit la  pudeur  ne  doit  être  pardonné  à  celui 
qui  écrit  pour  la  jeunesse,  ce  printemps  de  la 
pureté.  » 

Lamartine. 

h  Je  vous  attends,  venez  ;  mais  prenez  vos 
commodités.  Je  serais  fâché  si  vous  veniez 
avec  la  moindre  répugnance.  Je  sais,  par  ex- 
périence, ce  que  c'est  qu'une  feuille  de  rose 
qui  s'est  pliée  en  deux,  dans  tout  ce  qui  tient 
au  cœur  ou  à  l'imagination.  • 

Joubert. 

«  Il  y  a  des  souffrances  acceptées  avec 
résignation,  recherchées  avec  amour,  auprès 
desquelles  nos  prétendus  malheurs  ne  sont 
que  des  tracasseries  d'enfants  gâtés.  Nous 
rions  de  pitié  quand  on  nous  présente  un  Sy- 
barite blessé  par  le  pli  d'une  fleur  sur  le  lit 
de  roses  où  il  est  couché;  mais  que  penserait 
de  nous  l'xmvrier  qui  n'a  que  du  pain  et  de 
l'eau  après  treize  heures  de  fatigue,  s'il  nous 
entendait  gémir  sur  la  frugalité  de  nos  re- 
pas; ou  le  moine,  élevé  comme  nous  dans 
l'abondance,  qui  a  quitté  le  monde  et  les  dé- 
lices du  mondo  pour  aller  sur  le  mont  Saint- 
Bernard  vivre  de  privations  et  sauver  la  vie 
aux  voyageurs  égarés  1  » 

Jcles  Simon. 

«  C'est  avec  un  de  ces  canots  d'écorce  que 
je  navigue  depuis  quelques  jours  sur  tes  flots 
de  l'Ottawa.  Il  faut  avouer  que  cette  coquille 
flottante  est  un  peu  étroite;  je  ne  puis  m'y 
étendre  dans  une  molle  posture,  comme  un 
pacha  sur  son  divan,  et  il  ne  m'est  pas  diffi- 
cile de  croire  que  Cléopâtre  était  assise  plus 
commodément  dans  la  galère  aux  voiles  de 
pourpre  et  aux  lambris  dorés  avec  laquelle 
elle  s'en  allait,  sur  le  Cyduus,  à  la  rencontre 
d'Antoine  ;  mais ,  grâce  au  ciel ,  je  ne  suis 
pas  encore  assez  Sybarite  pour  no  pouvoir 
souffrir  un  froissement  un  peu  plus  dur  que 
celui  du  pli  d'une  rose.  » 

Xavier  M  armer. 

PLIABLE  adj.{pii-a-ble  —  rad,  plier).  Qui 
peut  être  plié,  qui  est  flexible;  qui  peut  se 
replier,  se  rabattre  :  Un  bois  pliable.  La 
tête  du  cacatois  est  ornée  d'une  huppe  mobile, 
pliable  chez  la  plupart.  (D'Orbigny.) 

—  Kig.  Souple,  docile  :  Mumew  pliablb. 
Esprit  PLIABLE. 

—  Syn.  Pliable,  flexible.  V.  FLEXIBLE. 

PLIAGE  s.  va.  fpli-a-je  —  rad.  plier).  Ac- 
tiou  ou  manière  de  plier  ;  effet  de  cette  ac- 
tion :  Le  pliage  du  linge.  Le  pliage  d'une 
pièce  d'étoffe.  Le  pliage  des  feuilles  impri- 
mées. Un  pliage  soigné. 

PLIANT,  ANTE  adj.  (pli-an,  an-te  —  rad. 
plier),  hlexible,  qui  plie,  que  l'on  plie  aisé- 
ment :   Osier  pliant.   Branches  souples  et 

PLIANTES.  BeSSOrt  PLIANT. 

—  Kig.  Docile,  accommodant  :  Caractère 
pliant.  Esprit  pliant.  Humeur  pliante.  On 
désirerait  de  ceux  qui  ont  bon  coeur  qu'ils  fus- 
sent toujours  puants,  faciles  et  complaisants. 
(La  Bruy.) 

—  Siéye  pliant,  Siège  qui  se  plie  en  deux, 
et  qui  n'a  ni  bras  ni  dossier. 

—  Table  pliante,  Table  composée  d©  plu- 
sieurs parties  qrii  se  replient  au  besoin. 
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—  s,  m.  Siège  pliant  ;  S'asseoir  sur  un 

PLIANT, 

—  PI.  Chasse.  Branches  qu'on  plie,  dans 
les  avenues  des  pipées,  pour  y  tendre  des 
gluaux. 

PLICACÉS  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  gas- 
téropodes peclinibranehes,  caractérisée  sur- 
tout par  les  plis  de  l'ouverture  de  la  coquille, 
et  comprenant  les  genres  tornatelle,  pyrami- 
délie,  bonellie  et  nérinée. 

PLICATIF,  IVE  adj.  (pli-ka-tif,  i-ve  —  du 
lat.  p/tcare,  plier).  Bot.  Qui  met  en  plis  : 
Estivatinn  plicative. 

PLICATILE  adj.  (pli-ka-ti-le  —  du  lat. 
pticare,  plier).  Hist.  nat.  Qui  a  une  tendance 
a  se  plier  :  Corolle  pljcatile. 

PL1CATIPENNE  ad),  (pli-ka-ti-pè-no  —  du 
lat.  plicatus,  plié;  penna,  aile).  Enlom.  Se  dit 
des  eoloéoptères  dont  les  élytres  offrent  de 
grands  plis  transversaux. 

PLICATOLE  s.  f.(pli-ka-iu-le  -du  lat.  pli. 
catvs,  plié).  Moll.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales à  coquille  bivalve,  de  la  famille  des 
peetinides,  qui  parait  devoir  être  réuni  aux 
spondyles. 

—  Encycl.  Les  pticatules  sont  caractérisées 
par  une  coquille  solide,  épaisse,  rude,  adhé- 
rente, irrégulière,  à  deux  valves  presque 
égales,  inequilatérale  ,sans  talon,  anguleuse 
au  sommet,  arrondie  et  ondulée  inférietire- 
ment;  la  charnière  présentant  deux  fortes 
dents  striées  sur  chaque  valve;  une  fossette 
médiane  pour  l'insertion  du  ligament,  qui  est 
tout  à  fait  intérieur  [l'impression  musculaire 
presque  centrale.  L'animal  n'a  pas  été  étudié 
jusqu'à  présent.  Ce  genre,  voisin  des  spon- 
dyles, renferme  cinq  espèces  vivantes,  toutes 
exotiques  et  propres  aux  mers  d'Am<'rique. 
La  plicatule  rameuse  atteint  jusqu'à  001,08  de 
largeur;  sa  coquille  oblongue,  triangulaire, 
très-épaisse,  marquée  de  gros  plis,  est  d'un 
rouge  brun  quelquefois  disposé  par  taches 
irrégulières.  On  connaît  aussi  environ  quinze 
espèces  fossiles,  qui  appartiennent  aux  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires. 

PLICATURE  s.  f.  (pli-ka-tu-re  —  du  lat. 
plicatus,  plié).  Action  de  plier,  u  Peu  usité. 

PLICHON  (Charles-Ignace),  homme  politi- 
que français,  né  en  1814.  Il  fit  ses  études  de 
droit,  exerça  la  profession  d'avocat  et  devint, 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  un  des  députés 
du  département  du  Nord.  M.  Plichon  appuya 
la  politique  du  gouvernement  et  disparut 
de  la  scène  politique  après  la  révolution  de 
1848,  Lors  des  élections  générales  de  1857 
pour  le  Corps  législatif,  il  se  porta  candidat 
de  l'opposition  libérale  dans  la  ire  circon- 
scription du  Nord,  contre  M.  Clebsattel,  dé- 
puté sortant.  Ayant  été  élu,  il  prononça  à 
diverses  reprises  des  discours,  notamment  au 
sujet  de  la  question  romaine,  et  se  fit  remar- 
quer comme  un  clérical  ardent,  en  même  ' 
temps  que  comme  un  adversaire  acharné  du 
libre  éohange.  Réélu  en  1863  et  en  1889 
M.  Plichou  fit  partie  de  la  fraction  dite  dit 
centre  gauche  et  fut  un  des  signataires   de 

I  amendement  des  lie,  demandant  quel- 
ques réformes  libérales  dans  la  constitution 
de  l'Empire.  Après  la  formation  du  ministère 
OUivier,  il  devint  membre  de  la  commission 
d  enquête  de  la  marine  marchande  (février 
1870).  Lorsque  le  marquis  de  Talhouet,  hos- 

•  tile  au  plébiscite,  donna  sa  démission  de  mi- 
nistre des  travaux  publics,  M.  Plichon,  favo- 
rable à  cet  acte,  consentit,  bien  qu'apparte- 
nant au  parti  orléaniste ,  à  lui  succéder  le 
15  niai  1870.  11  ne  joua  qu'un  rôle  assez  ef- 
facé dans  le  déplorable  cabinet  qui  déclara 
la  guerre  à  la  Prusse  et  tomba  devant  un 
vote  de  délianee  du  Corps  législatif  le  9  août 
suivant.  Après  la  révolution  du  i  septembre, 
M.  Plichon  retourna  dans  son  département, 
dont  les  électeurs  le  nommèrent  député  à 
l'Assemblée  nationale  le  8  février  1871.  Il  alla 
siéger  au  centre  droit, dans  les  rangs  des  or- 
léanistes, et  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
la  Chambre.  Clérical  et  monarchiste,  il.  a 
voté  constamment  aveu  la  majorité  réaction- 
naire et  contribué  à  la  chute  de  M.  Thiers  le 
Î4  mai  1873.  Membre  et  président  du  conseil 
général  du  Nord,  M.  Plichon  a  adressé,  à  ce 
dernier  titre,  à  Lille,  le  12  septembre  1874, 
un  discours  au  président  de  la  république,  le 
maréchal  de  Mac-Manon,  et  y  a  affirmé  ses 
sympathies  en  faveur  du  pouvoir  septennal. 

PLICIPENNE  adj.  (pli-si-pè-ne  —  du  lat. 
phea, pli;  penna, aile).  Kntom.  Qui  a  les  ailes 
plissé  es. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  névroptères, 
caractérisée  surtout  par  des  ailes  plissées. 

PLIE  s.  f.  (pli  —  rad.  plier),  Comm.  Lon- 
gueur du  fil  d'une  pelote  ou  d'un  éuheveau. 

II  Vieux  mot. 

—  Techn.  Disposition  des  fromages  placés 
de  ehainp,  après  avoir  été  raclés  et  sèches  : 
Mettre  tes  fromages  en  plie. 

PUE  s.  f.  (pli  —  du  vieux  français  plais, 
probablement  du  latin  plalessa,  sorte  de  pois- 
son plat,  du  grec  ptatus,  large,  sanscrit  pra- 
thu,  racine  pralh,  étendre),  lchthyol.  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  pleuronectes  ou  poissons  plats,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  entre  autres  le  car- 
relet et  la  limande,  qui  habitent  surtout  les 
mers  d'Europe:  La  forme  des  pues  est  rhom- 
boidule.  (C.  d'Orbigny.)  La  puis  s'enfonce  vo- 
lontiers dans  le  sable,  (v,  de  Bomare.) 
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— Eooycl.  lchthyol.  Les  caractères  distinc- 
tifs  dece  genre  sont  les  suivants:  Corps 
rhomboïdiil;  yeux  généralement  h.  droite. 
Une  rangée  de  dents  tranchantes  à  chaque 
mâchoire,  souvent  avec  des  dents  en  pavé 
aux  pharyngiens.  La  nageoire  dorsale  ne 
savance  que  jusqu'au-dessus  de  l'œil  supé- 
rieur. Les  plies  sont  des  poissons  très-ré- 
pandus dans  presque  toutes  les  mers.  Parmi 
les  espèces  les  plus  connues,  nous  citerons  : 

10  la  plie  franche  ou  carrelet,  avec  des  taches 
orange  ou  feu,  qui  relèvent  la  teinte  brune 
de  son  corps  ;  d'une  chair  fine  et  estimée, 
c'est  une  des  espèces  les  plus  communes  sur 
le  marché  de  Paris  ;  2«  la  limande.  Les  écailles 
sont  plu3  âpres  que  chez  les  autres  espèces, 
d'où  lui  vient  son  nom  (de  lima,  lime).  Le  côté 
des  yeux  est  brun  clair,  et  les  taches  du  dos 
sont  moins  vives  et  plus  effacées  que  chez  le 
carrelet.  Cette  espèce,  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, est  cependant  an  moins  autant  esti- 
mée. Parmi  les  autres  espèces  de  plies,  on 
peut  citer  :  la  plie  large,  le  flet  et  la  pôle, 
dont  la  forme  générale  rappelle  beaucoup 
celte  de  la  sole.  Les  plies,  comme  la  plupart 
des  poissons  plats,  se  pèchent,  soit  au  cha- 
lus,  que  les  bateaux  de  pèche  traînent  der- 
rière eux,  soit  dans  des  filets  tendus  vertica- 
lement sur  des  piquets  et  que  nos  habitants 
des  côtes  disposent  à  marée  basse. 

PLIÉ,  ÉE  (pli-é)  part,  passé  du  v.  Plier. 
Qui  a  un  ou  plusieurs  plis,  un  ou  plusieurs 
angles  ou  coudes  :  Une  pièce  d'étoffe  pliée. 
Une  lettre  soigneusement  pliée.  Une  branche 
d'arbre  pliéb.  Lorsque  le  cheval  lèoe  la  jambe 
de  devant  pour  marcher,  il  faut  que  ce  mou- 
vement soit  fait  avec  hardiesse  et  facilité,  et 
que  te  genou  soit  assez  pué.  (Buff.)    • 

—  Fig.  Assoupli ,  exercé  ,  habitué  :  Un  es- 
prit plié  à  toutes  les  situations. 

—  Etre  plié  en  deux ,  en  trois  ,  en  quatre  , 
Se  dit  d'une  surface  ramenée  sur  elle-même 
deux,  trois,  quatre  fois.  tl  Etre  plié  en  deux, 
Avoir  le  corps  plié  en  deux,  Avoir  le  corps 
tout  à  fait  courbé  en  avant. 

—  Btas.  Se  dit  de  la  fusce,  du  pal,  du  che- 
vron, de  la  bande  et  de  la  barre,  qui  sont  lé- 
gèrement concaves  d'un  côté  et  convexes  de 
l'autre  :  De  Saurin  :  De  gueules,  à  la  fasce 
pliée  d'argent,  la  partie  supérieure  convexe, 
chargée  d'un  léopard  de  sable,  il  Se  dit  aussi 
des  pièces  de  longueur,  telles  que  les  épées, 
les  lances,  qui  sont  plus  ou  moins  courbées. 

11  Au  vol  plié,  Se  dit  des  oiseaux  qui  sont  re- 
présentés les  ailes  non  étendues. 

—  Entom.  Ailes  pliées,  Ailes  d'insectes  plis- 
sées longitudinalement. 

—  Moll.  Coquille  pliée,  Coquille  bivalve 
dont  chaque  valve  est  inarquée  d'un  pli,  mais 
en  sens  contraire,  de  façon  que  la  coquille 
entière  semble  pliée. 

—  s.  m.  Chorégr.  Mouvement  des  genoux 
qui  se  pliant  :  Faire  des  plies. 

PLIEMENT  s.  m.  (plt-man  —  rad.  plier). 
Action  de  plier,  if  Peu  usité;  on  dit  pliage. 

PLIENINGEN,  bourg  du  Wurtemberg, dans 
le  cercle  du  Necker,  bailliage  et  à  7  kiloin. 
S.-E.  de  Stuttgard,  sur  la  lierseh;  2,380  hub. 
Exploitation  de  tourbe  ;  fabrication  active  de 
coton  et  de  toiles.  Aux  environs  est  l'institut 
national  agricole  de  Hohenheim. 

PLIER  v.  a.  ou  tr.  (pli-é  —  lat.  plicare, 
mot  qui,  comme  plectere,  tresser,  lier,  enla- 
cer, tisser,  se  rattache  à  un  radical  commun 
à  plusieurs  langues,  radical  qui  se  rattache 
lui-même  au  sanscrit  prie,  princ,  prig,  parg, 
prag,  proprement  réunir,  lier,  mêler.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  JVous 
pliions;  que  vous  pliiez).- Mettre,  arranger  en 
deux  ou  plusieurs  doubles  :  Plier  du  linge. 
Puer  des  hardes.  Plier  son  habit.  Puer  une 
lettre. 

—  Courber,  fléchir  :  Plhîr  de  l'osier.  Plier 
des  branches  de  saule,  des  branches  de  vigne. 
Plier  la  tête.  Plier  les  genoux. 

—  Fig.  Faire  céder,  soumettre,  dompter, 
assujettir  :  Plier  un  jeune  homme  à  ses  vo- 
lontés. Plier  son  humeur  aux  caprices  d'une 
femme.  Plier  son  caractère  aux  circonstances. 
Un  homme  poli  ne  parait  jamais  roide ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  le  faire  plier.  (La- 
tena.) 

Aux  changements  des  temps  il  faut  plier  nos  mœurs. 

Ancelot. 

—  Plier  bagage,hevei  le  camp, pour  aban- 
donner la  position  que  l'on  occupe,  u  S'ap- 
prêter à  partir,  s'en   aller,  s'enfuir  :  Allons, 

PLIONS  BAGAGE  et  SaUVOllS-nOUS. 
A  la  cour,  à  la  ville,  on  l'a  tant  blasonné, 
Hué,  sifflé,  berné,  brocardé,  ciiansonné, 
Qu'enfin,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  a  l'orage, 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plié  bagage. 

La  Chaussée. 
Il  Mourir  :  Le  médecin  arriva  enfin ,  mais  le 
malade  avait  déjà  plié  bagage. 

—  Plier  la  tèie,  Plier  les  genoux,  Se  sou- 
mettre, s'humilier  :  On  ne  peut  que  plier  la 
tete  sous  lés  coups  du  sort ,  mais  il  ne  faut 
jamais  plier  les  genoux  devant  les  tyrans. 

—  Plier  la  toilette,  Plier  ta  serviette,  Dé- 
rober des  hardes,  du  linge.  11  Vieille  locution. 

_ —  Manège.  Plier  un  cheval,  Lui  amener  la 
tête  en  dedans  ou  en  dehors. 

—  Techn.  Plier  un  éventail,  Le  monter,  le 
coller  sur  son  bois.  Il  Plier  sur  la  main,  For- 
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mer  un  écheveau  en  enroulant  la  matière 
autour  des  mains  d'un  aide. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  courber,  s'infléchir  : 
Baguette  gui  plie  facilement.  Arbre  qui  plie 
sous  le  poids  des  fruits. 

—  Lâcher  pied,  reculer,  en  parlant  des 
troupes  -.L'aile  droite  fut  la  premièreà  plibr. 
Les  armées  de  Charles-Quint  pliêrbnt  de  tous 
côtés:  sa  réputation  s'éclipsa.  (Rivarol.) 

—  S'affaisser  sous  un  poids  ou  une  pres- 
sion :  Le  plancher  pua  et  rompit. 

—  Fig.  Etre  surchargé,  accablé  :  Pi.ter 
sous  le  poids  des  affaires,  sous  le  poids  des 
années.  Il  Céder,  s'abaisser  :  Plibr  sous  quel- 
qu'un. Plier  sous  les  lois  de  la  nécessité.  Dans 
la  société,  c'est  la  raison  qui  plie  la  première. 
{La  Bruy.)  Les  caractères  individuels  sont  for- 
cés de  plier  sous  le  poids  de  l'opinion  quand 
elle  est  générale.  (B.  Const.)  La  logique  des 
Immmes  peutm  plier  ;  la  logique  des  faits  ne 
plie  pas.  (E.  de  Gir.) 

C'en  est  fait,  mon  orgueil  est  forte  de  plier. 

Racime. 

—  Prov,  11,  vaut  mieux  ptrer  que  rompre, 
Il  vaut  mieux  céder  que  de  se  perdre  en  ré- 
sistant. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  s'incline 
trop  sous  un  vent  de  côté. 

Se  plier  v.  pr.  Se  courber,  fléchir  :  Son 
bras  se  plie  difficilement, 

—  Fig.  Se  soumettre,  se  résigner,  s'accom- 
moder :  Je  ne  me  plierai  jamais  à  cela.  Il 
faut  savoir  se  plier  aux  usages,  aux  bien- 
séances. Il  faut  se  plier  d'abord  à  ta  plus 
parfaite  obéissance.  (J,-J.  Rouss.)  La  vérité 
morale  ne  SE  plie  à  nul  caprice.  (V.  Cousin.) 
Le  véritable  esprit  sait  se  plier  à  tout.  ; 

On  ne  vit  qu'4  demi  quand  on  n'a  qu'un  seul  goût. 

Voltaire, 
Ce  n'est  qu'en  se  pliant  à  la  nécessité 
Que  l'on  peut  des  tyrans  tromper  l'autorité. 

Ca^PILLON. 

—  Syn.  Plier,  ployer.  Plier  marque  un 
écart  très-grand  de  la  ligne  droite,  écart  qui 
va  souvent  jusqu'à  former  deux  lignes  diffé- 
rentes et  dont  l'une  se  couche  entièrement 
sur  l'autre  ;  c'est  ainsi  qu'on  plie  une  feuille 
de  papier  en  deux,  en  quatre,  qu'une  blan- 
chisseuse plie  son  linge,  etc.  Ployer  ne  mar- 
que qu'une  simple  courbure  :  on  ploie  une 
branche  d'arbre;  un  poteau  ploie  quand  il 
supporte  une  charge  trop  lourde.  Au  figuré, 
la  différence  est  la  mémo  :  plier,  c'est  se  sou- 
mettre entièrement,  renoncer  à  sa  propre  vo- 
lonté pour  suivie  celle  d'un  autre;  ployer, 
c'est  céder  un  peu,  faire  une  moindre  résis- 
tance. 

—  Allus.    Iittér.  Je  pllo   al  ne  romps  pas, 

Hémistiche  du  chef-d'œuvre  de  La  Fontaine, 
le  Chêne  et  le  lioseau.  C'est  la  réponse  que 
fait  celui-ci  au  chêne,  qui  vante  orgueilleuse- 
ment sa  force  : 

Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  nature!  ;  mais  quittez  ce  souci. 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables: 
Je  plie  et  ne  romps  pas.  Vous  avei  jusqu'ici 
Contre  leurs  coups  épouvantables 
Résisté  sans  courber  le  dos; 
Mais  attendons  la  fin.    ........ 

Ces  mots  signifient,  en  général,  dans  l'ap- 
plication ,  qu'on  échappe  pur  sa  faiblosso 
même  aux  dangers  d'un  bouleversement,  d'une 
révolution,  d'une  catastropha,  etc.  ;   ' 

■  L'Eglise  a  succombé  dans  toutes  ses  lut- 
tes et  elle  subsiste,  quitte  à  signer  des  prag- 
matiques sanctions  et  des  concordats,  à  si- 
muler un  accord  ds  la  raison  et  de  la  foi,  à 
accommoder  ses  textes  bibliques  aux  données 
de  la  science,  à  mettre  dans  ses  mœurs  un 
peu  plus  de  réserve,  dans  son  gouvernement 
un  semblant  de  tolérance.  Comme  le  roseau 
de  la  fable,  elle  plie  et  ne  rompt  pas.  « 

Proddhon. 

PLIEUR ,  EUSE  s.  (pli-cur,  eu-ze  —  rad. 
plier).  Personne  qui  plie,  qui  fait  métier  de 
plier  :  Plieur  de  draps.  Plieuse  de  soies. 
Plieuse  de  journaux. 

—  s.  f.  Entom,  Nom  donné  aux  chenilles 
qui  plient  les  feuilles  des  arbres  pour  s'y  tiler 
un  cocon  :  Le  procédé  des  plieuses  suppose 
des  manipulations  plus  recherchées  que  celles 
des  lieuses.  (Bonnet.) 

PHU  et  Plok.  roman  d'Eugène  Sue  (1831). 
D'où  vient  ce  titre  singulier?  Plifc  et  Plok 
sont  les  noms  de  doux  personnages  acces- 
soires qui  ne  jouent  aucun  rôle  utile  dans  le 
roman  et  que  l'auteur  n'y  l'ait  entrer  que  pour 
se  donner  le  droit  d'africher  un  titre  original. 
L'ouvrago  se  divise  en  deux  parties,  qui  n'ont 
entre  elles  aucune  liaison.  El  Gitano,  ou  le 
bohémien,  est  un  jeune  et  beau  pirate  qui 
parcourt  depuis  longtemps  les  côtes  d'Espa- 
gne, à  la  gronde  terreur  des  navigateurs  de 
Cadix  et  de  San-Lucar.  11  possède  deux  tar- 
tanes de  forme,  de  grandeur,  de  gréement 
exactement  semblables,  ce  qui  lui  permet  de 
piller  au  même  instant  deux  bâtiments  à  vingt 
lieues  rie  distance  et  de  dérouter  ceux  qui 
seraient  tentés  de  le  surprendre.  L'une  de 
ces  tartanes  est  commandée  par  lui  et  l'au- 
tre par  Fasillo,  un  bel  adolescent  formé  pas- 
ses leçons  et  par  son  exemple  et  arrivé  au 
plus  haut  point  de  perfection  où  puisse  at- 
teindre un  corsaire.  Les  deux  amis  mènent 
à  bord  la  vie  la  plus  joyeuse,  et  quand  ils 
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sont' las  de  boire,  ils  vont  à  Cadix  chercher 
'in  peu  d'amour.  Dans  une  de  ces  excursions, 
El  Gitano  tombe  amoureux  d'une  jeune  et 
jolie  nonne,  Hosita  ;  il  va  la  voir  la  nuit  en 
escaladant  les  murs  du  couvent.  Il  est  épié, 
saisi  et  pendu.  Pour  le  venger,  Fasillo  va 
chercher  à  Tanger,  chez  un  juif  nommé  Plok, 
des  étoffes  empestées  par  la  lièvre  jaune  et 
les  charge  sur  sa  tartane,  qu'il  fait  échouer 
dans  la  rade  de  Cadix.  Les  bons  Espagnols* 
se  hâtent  de  la  piller  et  le  bohémien  est  vengé. 
«  On  estima  le  nombre  des  morts  h  29,732, 
sans  compter  les  moines.  » 

La  seconde  histoire  est  celle  d'un  marin 
breton,  Kernock,  qui  commence  a,  quinze  ans 
sa  carrière  sur  un  navire  destiné  à  la  traite. 
L'm  jour,  son  capitaine  tombe  à  la  mer,  Ker- 
nock,  alors  lieutenant,  qui  était  dans  la  cham- 
bre du  malheureux  au  moment  où  cet  acci- 
dent arriva,  n'en  put  donner  aucune  expli- 
cation. 11  fuipimervenir  la  Providence,  prend 
le  commandement  du  bâtiment,  dont  il  change 
la  destination  et  qu'il  arme  en  course  pour 
son  compte.  Le  bouheur  lui  sourit;  il  fait 
nombre  de  voyages  avantageux,  d'où  il  ra- 
mène une  belle  tille  nommée  Mélie,  qui  l'aime 
passionnément,  qu'il  bat  en  conséquence  et  à 
laquelle  il  donne  quelques  coups  de  poignard 
par  excès  d'amour.  Après  plusieurs  combats, 
plusieurs  pillages  et  incendies  de  vaisseaux, 
dans  une  attaque,  Mélie  est  coupée  en  deux 
par  un  boulet  de  canon  et  sa  mort  môme 
rend  service  a  celui  qu'elle  aime,  car  son 
corps  bouche  le  trou  creusé  par  le  boulet  et 
sauve  le  bâtiment  d'une  perte  imminente. 
Pour  dernier  exploit,  Kernock  se  rend  maî- 
tre d'un  galion  espagnol  ;  il  en  extrait  les 
lingots  et  offre,  comme  adieu  à  son  équipage, 
le  spectacle  grandiose  de  l'incendie  du  galion, 
qui  brûle  avec  tous  les  prisonniers  enchaînés 
sur  le  pont,  puis  il  abandonne  le  métier, de 
pirate.  Il  se  retire  alors  dans  sa  paroisse  na- 
tale, achète  des  biens,  suit  les  processions 
cierge  en  main  et  laisse,  en  mourant  consumé 
par  une  combustion  instantanée,  une  partie 
de  ses  richesses  au  curé,  à  la  charge  de  prier 
pour  le  salut  de  son  âme. 

PLINE  l'Ancien  OU   le   Xoturnliaio   (  CaïUS 
Punius  Secundus),  célèbre  naturaliste  ro- 
main, né  a  Corne,  sous  le  règne  de  Tibère, 
l'an  23  de  l'ère  vulgaire,  mort  sous  le  régne- 
de  Titus  l'an  79.  Il  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée romaine  sous  Lucius  Poinponius,  dont  il 
gagna  l'amitié  et  dont  il  écrivit  la  vie,  et 
parcourut  la  Germanie  jusqu'uux  sources  du 
Danube.  Pendant  cette  guerre,  il  écrivit  un 
traité  sur  l'art  de  lancer  le  javelot  à  cheval 
(De  jaculatione  equestri).  Revenu  a  Rome,  à 
l'âge  de  trente  ans,  il  se  distingua  au  barreau, 
composa   successivement  une   Histoire  des 
guerres  des  Domains  en  Germanie  en  20  li- 
vres; un  traité   intitulé  Studiosus,  destiné, 
sans  doute,  à  l'éducation  de  son  neveu  Pline 
le  Jeune,  dans  lequel  il  s'appliquait  à  mon- 
trer, avec  les  plus  minutieux  détails,  toutes 
les  conditions  qui  font  l'orateur;  un  Traité 
des  expressions  douteuses  (dubii  sermonis)  qui 
roulait  très- probablement  sur  l'acception  pré- 
cise et  la  propriété  des  mots  de  la  langue  la- 
tine; une  histoire  de  son  temps  en  3t  livres, 
faisant  suite  à  celle  d'Aufidius  Bassus;  enlln, 
une  Bistoire  naturelle  en  37  livres,  le  der- 
nier et  le  plus  considérable  de  ses  écrits,  le 
seul  qui  soit  arrivé  jusqu'il  nous.  Pliuo  rem- 
plit plusieurs  charges  importantes;  il  paraît 
avoir  été  nommé  par  Néron  procurateur  eu 
Espagne.  Il  se  trouvait  à  Misène,  où  il  com- 
mandait la  flotte  en  qualité  de  préfet,  au  mo- 
ment de  l'éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit 
Herculanum  et  Pompéi.  On  trouve  écrit  par- 
tout qu'il  périt  victime  de  son  zèle  pour  la 
science,  en  voulant  observer  de  trop  près  ce 
redoutable  phénomène.  Ce  n'est  là  qu'une 
partie  delà  vérité;  il  faut  ajouter,  pour  sa 
gloire,  qu'avant  tout  il  fut  victime  de  son 
respect  pour  le  devoir  et  de  son  dévouement 
pour  l'humanité.  Ce  fut  moins  pour  satisfaire 
sa  curiosité  que  pour  porter  secours  aux  po- 
pulations épouvantées  qu'il  descendit  sur  lo 
rivage  do  Stabia,  ébranlé  par  des  secousses 
continuelles,  inondé  d'une  pluie  incessante 
de  cendres  et  de  pierres.  Il  y  périt  suffoqué 
par  les  exhalaisons  méphitiques  du  volcan. 
Pline  le  Jeune,  dan3une  lettre  à  Tacite,  nous 
a  conservé  le  récit  de  cette  catastrophe  ;  on 
y  voit  la  grandeur  d'âme  de  son  oncle  nu 
milieu  des  périls,  sa  persistance  à  s'avancer 
sur  te  lieu  du  sinistre,  malgré  les  conseils  de 
son  pilote,  le  calme  avec  lequel  il  prenait 
des  notes,  son  oubli  de  lui-même  pour  ras- 
surer ceux  qui  l'entouraient.  Jamais  hommo 
ne  sut  mieux  que  Pline  l'Ancien  mettre  tous 
ses  moments  à  profit.  A  table,  au  bain,  dans 
sa  litière,  il  avait  toujours  un  lecteur  et  un 
copiste,  â  qui  il  dictait  des  extraits  de  ce 
qu'il  entendait  lire;  le  sommeil  le  prenait  et 
le  quittait  sur  ses  livres.  V histoire nuturelli 
de  Pline  s'étend  bien  au  delà  des  limites  où 
se  renferment  aujourd'hui  les  ouvrages  qui 
prennent  ce  titre;  elle  embrasse  l'astrono- 
mie, la  physique,  la  géographie,  l'agricul- 
ture, le  commerce,  la  médecine  et  les  arts 
aussi  bien  que  l'étude  des  animaux,  des  plan- 
tes et  des  minéraux.  C'est  une  compilation 
immense,  pour  laquelle  l'auteur  déclare  avoir 
consulté  plus  de  deux  mille  ouvrages,  pres- 
que tous  perdus  aujourd'hui.  Dans  cette  en- 
cyclopédie, un  livre  est  consacré  a  l'astro- 
nomie et  à  la  météorologie,  quatre  à  la  géo- 
graphie, cinq  a  l'anthropologie età  la  zoologio, 
dis  a.  l'étude  des  plantes,  cinq  aux.  remèdes 
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que  les  plantes  fournissaient,  cinq  aux  remè- 
des que  l'on  tirait  du  règne  animal,  et  enfin 
îes  cinq  derniers  aux  métaux,  aux  terres, 
aux  pierres  et  uux  applications  qui  en  étaient 
faites  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  le  luxe 
et  pour  les  beaux-arts.  On  a  reproché  avec 
raison  à  Pline  de  ne  pas  avoir  observé  par 
lui-même  et  d'avoir  rassemblé  les  témoigna- 
ges des  autres  sans  les  contrôler,  sans  exa- 
miner et  sans  apprécier  leur  valeur,  quel- 
quefois môme  sans  les  comprendre.  Les  faits 
ccnttouvés,  les  opinions  fausses,  les  contes 
puérils  et  absurdes  que   Pline  a  accueillis 
sam?  critique  nous  montrent  ce  qu'était  la 
science  romaine,  nous  fout  mesurer  le  che- 
min que  la  raison  a  fait  depuis  cette  époque 
et  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  conquê- 
tes scientifiques  qui  forment  la  base  solide 
de  la  civilisation  moderne.  *  Pline  a  donné  à 
l'histoire  naturelle  une  étendue  proportion- 
née à  son  importance,  dit  Bacon,  mais  il  l'a 
traitée  d'une  manière  pitoyable.  •  «  Pline, 
dit  Cuvier,  n'a  point  été  uu  observateur  tel 
qu'Aristote,  encore  moins  un  homme  de  gé- 
nie, capable,  comme  ce  grand  philosophe,  de 
saisir  les  lois  et  les  rapports  d'après  lesquels 
la   nature  a  coordonné  ses  productions..... 
C'est  un    auteur  sans   critique  qui ,    après 
avoir  passé  beaucoup  de  temps  à   faire  ses 
extruits,  les  a  rangés  sous  certains  chapitres 
en  y  joignant  des  réflexions  qui  ne  se  rap- 
portent point  à  la  science  proprement  dite, 
mais  offrent  alternativement  les  croyances 
les  plus  superstitieuses  ou  les  déclamations 
d'une  philosophie  chagrine  qui  accuse  sans 
cesse  l'homme  ,   la  nature  et  les  dieux.   » 
Quant  au  style   de   l'Histoire  naturelle  de 
Pline,  il  tombe  quelquefois  dans  la  subtilité 
et  dans  l'emphase;  mais  il  est  toujours  noble 
et  grave  et  souvent  remarquable  par  la  cou- 
leur, la  vivacité  et  l'énergie.  «  Pline,  dit  Buf 
fon,  a  voulu  tout   embrasser,  et  il  semble 
avoir  mesuré  la  nature   et  l'avoir  trouvée 
trop  petite  encore  pour  l'étendue  de  son  es- 
prit. Son  Histoire  naturelle  comprend,  indé- 
pendamment de  l'histoire  des  animaux,  des 
plantes  et  des  minéraux,  l'histoire  du  ciel  et 
de  la  terre,  la  médecine,  le  commerce,  la 
navigation ,    l'histoire  des  arts  libéraux   et 
mécaniques,  l'origine  des  usages,  enfin  tou- 
tes les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts 
humains,  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
que,  duns  chaque  partie,  Pline  est  également 
grand.  L'élévation  des  idées,  la  noblesse  du 
style  relèvent  encore  sa  profonde  érudition. 
Non-seulement  il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait 
savoir  de  son  temps,  mais  il  avait  cette  faci- 
lité   de   penser  en   grand   qui   multiplie   la 
science-,  il  avait  cette  finesse  do  réflexion  de 
laquelle  dépendent  l'élégance  et  le  goût,  et 
il  communique  à  ses  lecteurs  une  certaine 
liberté  d'esprit,  une  hardiesse  de  pensée  qui 
est  le  germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage, 
tout  aussi  varié  que  la  nature,  la  peint  tou- 
jours en  beau  ;  c  est,  si  l'on  veut,  une  com- 
pilation de.  tout  ce  qui  a  été  fait  d'excellent  et 
d'utile   à  savoir;  mais  cette  copie  a  de  si 
grands  traits,  cette  compilation  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  de  bon  contient  des  choses  ras- 
semblées d'une  manière  si  neuve,  qu'elle  est 
préférable  a  la  plupart  des  ouvrages  origi- 
naux qui  traitent  des  mêmes  matières.  > 

PLINE  lo  Jeune  (Caïus  Plirius  Cœcilius 
Secundus),  illustre  écrivain  latin  ,  neveu  du 
précédent,  né  à  Côme  (Novocomum  in  prO- 
vincia  Transpadana)  l'an  62  de  notre  ère,  mort 
probablement  dans  la  même  ville  vers  120. 
11  était  fils  de  Lucius  Caeeilius  et  de  Pliniu  , 
sœur  do  Pline  l'Ancien  ;  il  perdit  son  père  de 
bonne  heure,  et  son  éducation  fut  dirigée  par 
sa  mère  et  par  son  oncle,  lequel,  selon  1  u- 
sage  romain,  ne  tarda  pas  a  l'adopter.  On  lui 
donna  à  Rome  les  meilleurs  maîtres,  tels  que 
Quintilien.dontilreçutdes  leçons  d'éloquence, 
et  Nicetaa  Sacerdos,  qui  l'instruisit  dans  la 
langue  grecque.  Il  y  fit  de  tels  progrès  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  il  composa  une  tragé- 
die en  grec.  Son  activité  intellectuelle  se 
porta  ainsi  tout  d'abord  en  tout'  sens  et  sur 
toutes  les  connaissances  humaines.  Il  avait 
le  goût  de  toutes  les  seiences  ;  mais  l'art  ora- 
toire et  l'étude  des  maîtres  grecs  et  latins, 
principalement  de  Démosthène  et  de  Cicè- 
ron ,  paraissent  surtout  l'avoir  occupé.  Il 
avait  dix-sept  ans  lorsque  sa  mère  le  mena 
voir  son  oncle,  qui  commandait  la  flotte  ro- 
maine à  Misène,  où  périt  le  célèbre  natura- 
liste lors  de  la  première  éruption  du  Vésuve. 
11  a  retracé  les  péripéties  de  cette  catastro- 
phe dans  une  lettre  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  biographie  précédente. 

Très-peu  rie  temps  après  la  mort  de  son 
oncle,  et  par  conséquent  fort  jeune  encore, 
Pline  se  rendit  à  Rome  et  y  embrassa  la  pro- 
fession d'orateur,  c'est-à-dire  d'avocat.  Le 
barreau  était  alors  la  route  la  plus  sûre  pour 
parvenir  aux  premiers  emplois.  Pline  dit 
lui-même  qu'il  commença  à  plaider  à  dix- 
neuf  ans.  Tout  indique  qu'il  débuta  au  bar- 
reau par  cette  cause  de  Junius  Pastor,  dont 
il  parle  à  Suétone  dans  la  lettre  xvm  du  li- 
vre Ier,  où  il  lui  raconte  de  quelle  manière 
un  songe  avait  failli  le  détourner  de  ce  plai- 
doyer. '  C'est  cette  action,  dit-il,  qui  la  pre- 
mière me  lit  connaître  et  la  première  fit  par- 
ier de  moi  dans  le  monde.  >  Sa  célébrité  lit 
des  progrès  rapides,  et  un  des  effets  les  plus 
honorables  pour  lui  de  l'estime  qu'il  avait 
acquise  tout  d'abord  dans  l'exercice  de  sa 
profession  fut  d'engager  le  sénat  à  lui  con- 
fier souvent  la  -cause  des  provinces  qui  ve- 
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naient  porter  leurs  plaintes  à  Rome  contre 
les  officiers  de  l'empire  dont  elles   avaient 
souffert  les',  concussions;  il  en  rapporte  plu- 
sieurs exemples  dans  ses  lettres.  Après  avoir 
passé  six  ans  dans  cette  brillante  carrière  où 
il  était  entré  sous  Titus,  il  fut  nommé  tribun 
du  peuple    sous   Domitien  et  bientôt  après 
investi  de  la  préture,  par  dispense   d'âge, 
avant  le  terme  prescrit  par  les  lois  ;  il  exerçait 
ces    fonctions  lorsque   Domitien  chassa  de 
Rome  et  de  l'Italie  les  philosophes,  les  ma- 
thématiciens et  les  gens  de  lettres.   Il  dut 
sortir  de  Rome  avec  plaisir,  car,  avec  le  ca- 
ractère qu'il  avait,  il  ne  pouvait  que  supporter 
impatiemment  la  domination  de  l'indigne  frère 
de  Titus.  Rentré  à  Rome  vers  la  fin  du  règne 
du  tyran,  il  fut,  avec  Herennius  Sénécion, 
choisi  pour  avocat  par  la  province  d'Anda- 
lousie eontre  Baebius  Massa,  qui  l'avait  indi- 
gnement pillée  durant  son  consulat,  et  il  sou- 
tint cette  belle  cause  avec  le  phis  énergique 
courage,  ce  qui  n'était  pas  sans  péril  sous  un 
monomano  qui  se  faisait  appeler  dieu  et  sou- 
verain. Nerva,  qui  s'était  retiré  a  Tarente 
avec  beaucoup  d'honnêtes  gens  pour  se  sous- 
traire aux  fureurs   de   Domitien,  écrivit  à 
cette  occasion  à  Pline  pour  le  féliciter  rie  sa 
généreuse  hardiesse.  Pline  lui-même  regar- 
dait cette  circonstance  comme  une  des  plus 
glorieuses  de  sa  vie  et  il  pria,  plus  tard,  son 
ami  TbcUo  d'en  faire  mention  dans  son  his- 
toire. A  ce  sujet,  il  écrit  naïvement  nu  grand 
historien  (lettre  xxxin,  liv.  VII)  :  «  J'ai  le 
pressentiment,  et  mon  pressentiment  ne  me 
trompé  pas,  que  tes  Histoires  seront  immor- 
telles; c'est,  je  l'avoue  ingénument  {ingénue 
fatebor),  ce  qui  rend  plus  grand  mon  désir 
d'y  trouver  place.  •  Ce  désir  entrait  dans  le 
plan  de  gloire  et  dans  la  passion  d'immorta- 
lité qui  était  sa  préoccupation  constante , 
comme  il  le  témoigne  en  plus  d'un  endroit 
de  ses  lettres.  Un  peu  plus  tard,  Pline  mon- 
tra encore  le  même  courage  en  portant  la 
parole  pour  cette  même  province  contre  Cse- 
cilius  Classicus,  successeur  de  Bjebius  Massa, 
qui  s'était  livré  aux  mêmes  violences  et  aux 
mênies  déprédations.  Il  eut  encore  pour  as- 
socié dans  cette  seconde  poursuite  l'intègre 
et  vertueux  Herennius  Sénécion,  et  les  ha- 
bitants do  la  Bétique  obtinrent  gain  de  cause 
pour  la  seconde  fois.  Domitien,  qui  avait  fait 
peu  d'attention  à  la  première  affaire  ou  qui 
avait  bien  voulu  la  laisser  passer,  parut  of- 
fensé de  cette  récidive.  Il  fit  assassiner,  peu 
de  temps  après,  par  Metius  Carus,  un  de  ses 
affranchis,  Herennius   Sénécion    qui  s'était 
chargé   de  défendre  Helvidius,  honnête  ci- 
toyen, mais  très-riche  et  dont  les  richesses 
étaient  convoitées  par  l'empereur,  qui  l'avait 
déjà  trois  fois  envoyé  en  exil  pour  s'emparer 
de  ses  biens.  Pline  lui-même  n'aurait  pas 
tardé  à  sabir  le  même  sort,  si  la  vie  de  Domi- 
tien eût  été  plus  lonsrue.  «  Je  ne  l'eusse  pas 
échappé,  dit-il  (livre  VII,  lettre  xxvii).  s'il  eût 
vécu  ;  car  on  trouva  dans  ses  registres  une 
dénonciation  rédigée  contre  moi  par  Carus.  » 
Domitien  ayant  été  tué  (96  de  J.-C),  Nerva 
lui   fut  donné  pour  successeur.  Pline  pour- 
suivit alors  devant  le  sénat  Pubiicius  Certus, 
qui  avait  excité  Domitien  à.  faire  assassiner 
Helvidius,  pour  être  admis  au  partage  de  ses 
biens.  L'accusé  mourut  peu  après  que  la  ha- 
rangue de  Pline  contre  lui  eut  été  pronon- 
cée. Certus  était  sénateur,  et  on  croit  qu'il 
mourut  de  la  honte  et  du  chagrin  que  lui 
causa  cette  harangue  vengeresse. 

Pline,  veuf  depuis  quelque  temps  de  sa 
première  femme,  dont  on  ne  sait  autre  chose 
sinon  qu'elle  était  belle-tille  de  Veclius  Pro- 
culus,  si»  remaria,  l'année  suivante,  avec  Cal- 
purnia,  fille  de   Calpurnius  et  de  Pompeia 
Celerijîa,  petite-fille  de  ce  J.  Calpurnius  Fa- 
batus,  de  l'ancienne  famille  Calpurnia,  dont 
l'intégrité  et  les  hantes  vertus  étaient  deve- 
nues proverbiales  à  Rome.  Les  deux  maria- 
ges ne  lui  donnèrent  point  d'enfants;  il  parle 
seulement  d'une  fausse  couche  de  Calpurnia 
dans  une  lettre  à  Fabatus,  où  il  attribue  cet 
accident  à  1'ignorani-e  des  jeunes  femmes 
pour  les  précautions  à.  observer  dans  leur 
première  grossesse  :  Abortum  fecisse,  dum 
se  prsgnantem  esse  puellariter  nescit  ;  ce  qui 
donne  à  penser  que  Calpurnia  devait  être 
d'une  très-grande  jeunesse.  Pline  vécut  avec 
elle  dans  l'union  la  plus  étroite;  il  paraît 
charmé'  des  douceurs  de  cette  union  et  il  en 
parle  souvent  dans  ses  lettres  d'une  façon 
touchante  et  tendre.   Il  conserva  sa  Oalpur- 
nie  au  moins  jusqu'à  son  proconsnlat  de  Bi- 
thynie, car  il  en  parle  dans  une  lettre  écrite 
pendant  l'exercice  de  sa  magistrature  en  Asie. 
Nerva  nomma  Pline  la  même  année,  avec 
Cornutns  Tertullus,  garde  du  trésor  public. 
Ce  fut  un  double  sujet  de  joie  pour  Pline 
d'être  élevé  à  ce  poste  par  un  empereur  tel 
que  Nerva  et  d'y  avoir  pour  collègue  un  de 
ses  plus  chers  et  plus  estimables  amis.  Il  y 
avait  deux  ans  que  Pline  et  Tertullus  exer- 
çaient leurs   fonctions   communes ,  lorsque 
Trajan,  successeur  de  Nerva,  les  nommai  un 
et  l'autre  consuls;  non  consuls  ordinaires, 
comme  on  appelait  ceux  par  le  nom  desquels 
on  comptait  Vannée  et  datait  tous  les  actes 
parce  qu'ils  entraient  en  charge  le  1er  jan- 
vier, mais  consuls  honoraires.  Les  consuls 
honoraires  étaient  ceux  qu'on   n'établissait 
que  pour  quelques  mois,  ou  même  pour  quel- 
ques jours.  On  sait  la  raillerie  de  Cicéron 
sur  ce  consul  vigilant  qui  n'avait  pas  fermé 
l'œil  pondant  tout  son  consulat,  car  il  ne  l'a- 
vait exercé  qu'un  seul  jour.  Ce  fut  au  mois 
de  septembre  de  l'an  101  et  la  troisième  an- 
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née  du  règne  de  Trajan  que  Pline  et  Tertul- 
lus entrèrent  en  charge  pour  deux  mois,  et, 
peu  après,  Pline  prononça  son  célèbre  Pané- 
gyrique de  Trajan.  Il  explique  ainsi  lui-même 
les  motifs  qui  l'engagèrent  à  cet  acte  solen- 
nel et  raconte  en  même  temps  à  son  ami  Sé- 
vère, dans  la  lettré  xvm  du  livre  III,  les  cir- 
constances des  deux  récitations  publiques 
qu'il  en  fit  :  «  Les  devoirs  «lu  consulat,  dit-il, 
m'ont  engagé  à  remercier  le  prince  au  nom 
de  la  république.  Après  m'en  être  acquitté 
dans  le  sénat  d'une  manière  convenable  au 
lieu,  au  temps,  à  la  coutume,  j'ai  cru  qu  en 
bon  citoyen  je  devais  fixer  par  écrit  les  cho- 
ses que  j'avais  dites  et  leur  donner  plus  de 
développement.  Mon  premier  dessein  a  été 
de  faire  aimer  encore  davantage  à  t'empe- 
reur  ses  propres  vertus  par  le  charme  d  une 
louange  sincère.  J'ai  voulu,  f-n  même  temps, 
tracer  à  ses  successeurs  par  son  exemple, 
mieux  que  par  aucun  précepte,  la  route  de 
la  solide  gloire,  etc.  •  , 

On  ne  sait  quelles  charges  il  remplit  jus- 
qu'à ce  que  Trajan  lui  donna  le  proconsulat 
de  Bithynie.  l/empereur,connaiss!Hitsascru- 
puleuse  probité,  avait  fait  choix  de  lui  pour 
ctte  province,  afin  que,  par  sa  bonne  ad- 
ministration, il  v  rétablît  1  ordre  que  le  pro- 
consulat  de  Bassa  avait  profondément  trou- 
blé. L'époque  de  son  voyage  est  indécise. 
M.  Noël  Des  Vergers  dans  sa  chronologie  du 
règne  de  Trajan  fixe  le  proconsulat  de  Pline 
aux  années  110  et  111. 

La  conduite  de  Pline  dans  l'exercice  do  sa 
magistrature  fut  digne  des  sentiments  qu  il 
exprime  dans  toutes  ses  lettres;  il  remit  les 
lois  en  vigueur  par  l'abolition  de  tous  les  abus 
que  Bassa  avait  introduits;  il  rendit  a  cette 
province  son  ancienne  splendeur  et  1  aug- 
menta même  par  plusieurs  ouvrages  qu  il  fit 
construire,  tels  que  l'aqueduc  de  Nicomédie, 
les  bains  et  le  théâtre  de  Nicée,  etc.  C'est  de 
Bithynie  qu'il  adressa  à  Trajan  celte  fameuse 
lettre  altérée  en  quelques  parties  cela  est 
certain,  où  il  rendait  compte  de  la  situation 
ries  chrétiens  clans  la  province.  Nous  lui  con- 
sacrons ci-après  une  analyse  spéciale. 

Trajan ,  extrêmement  content  de  sa  conduite, 
combla  Pline  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance non-seulement  dans  les  lettres  qiul 
lui  écrivit,  mais  en  lui  accordant  toutes  les 
grâces  qu'il  lui  demanda  pour  lui-même  ou 
pour  ses  amis;  il  le  fit  augure  et  lui  donna 
le  droit  dit  jus  tiberorum;  il  accorda  le  même 
droit,  celui  de  bourgeoisie  romaine,  les  di- 
gnités de  sénateur  et  de  préteur  à  divers  per- 
sonnages qui  lui  furent  proposés  et  recom- 
mandés par  Pline,  et  il  le  traita  toujours  en 
véritable  ami. 

De  retour  en  Italie  en  It8,  PU  ne  vécut 
moins  a  Romt  nue  dans  ses  magnifiques  vil- 
las du  lac  de  Côme  et  de  Laurentinum,  ou  il 
a  décrites  avec  complaisance  dans  ses  let- 
tres; la  première  a  conservé  jusqu'à  nous  le 
surnom  de  villa  Pliniana  :  la  seconde  est 
moins  connue.  Il  en  possédait  d'autres  en- 
core. «  Pline,  dit  M.  Baudement,  donna  aux 
douceurs  de  la  vie  privée  tout  ce  qu'il  put 
dérober  de  temps  aux  affaires  publiques.  Il 
passait  la  plus  grande  partie  de  I  année  dans 
une  belle  maison  de  campagne  située  au  bord 
du  lac  de  Côme,  ou  bien  dans  celles  qu'il 
possédait  à  Tusculum,  à  Tibur  et  à  Préneste. 
C'est  dans  ces  retraites  délicieuses  qu  il  s  oc- 
cupait à  revoir  ses  plaidoyers,  à  écrire  quel- 
ques pages  d'histoire  et  à  faire  des  vers  quel- 
que peu  liceneieux,  qui  sont  aujourd  hui  per- 
dus- il  a  décrit  plusieurs  fois,  et  toujours 
avec  charme,  la  tranquille  et  agréable  exis- 
tence qu'il  menait  dans  ses  nombreuses  vil- 
las dès  qu'il  pouvait  se  dérober  au  tracas  de 
Rome.  Sa  jeune  et  charmante  femme  Calpur- 
nia partageait  sa  passion  pour  les  lettres  et 
composait  quelquefois  sur  la  lyre  des  airs 
pour  ses  poésies,  pour  les  plus  chastes  sans 
doute.  Elle  ne  lisait  que  ses  ouvrages  et  les 
apprenait  même  par  cœur.  S'il  plaidait,  elle 
chargeait  toujours  quelqu'un  de  venir  1  in- 
former des  moindres  impressions  de  I  audi- 
toire ;  s'il  lisait  eff  publie,  elle  se  ménageait, 
derrière  un  rideau,  une  place  d'où  elle  put 
s'enivrer  des  applaudissements  donnés  au 
lecteur. 

»  On  voit  par  ses  Lettres  que  Pline  était 
riche,  bienveillant,  libéral.  Quoique  très- 
sensible  à  la  louange  et  la  recherchant  même 
avec  une  sollicitude  naïve  et  parfois  puérile, 
Pline  n'avait  pas  besoin  du  mobile  de  la  va- 
nité pour  faire  le  bien  ;  il  avait  l'âme  natu- 
rellement délicate  et  généreuse.  Sa  corres- 
pondance, qui  ne  dissimule  aucun  de  ses  pe- 
tits défauts,  atteste  un  caractère  aimable  et 
révèle  beaucoup  d'aetes  de  bienfaisance.  • 

Pline  se  rendit  populaire  à  Côme  par  sa 
générosité  et  son  dévouement;  il  fonda  di- 
vers établissements  de  charité  [hospitia),  des 
écoles  publiques,  des  bains,  une  bibliothèque, 
un  temple  orné  des  statues  des  empereurs  et 
notamment  de  celle  de  Trajan.  Il  fit  don  à  la 
ville  d'une  statue  grecque  de  Jupiter,  en 
métal  de  Corinthe-,  il  défendit  en  outre,  à 
Rome,  sa  municipalité  compromise  dans  une 
affaire  importante.  Aussi  jouit-il  jusqu'à  sa 
mort  de  la  plus  grande  considération. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Pline  était 
poste;  voici  ce  qu  il  dit  de  lui-même  à  ce 
sujet  ; 

<  Je  compose  quelquefois  des  vers,  et  même 
des  vers  un  peu  gais.  Les  comédies  m'inté- 
ressent ;  les  mimes  me  divertissent;  je  lis 
également  les  auteurs  satiriques  et  les  poè- 
tes lyriques  ;  quelquefois  aussi  j'aime  à  me 
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réjouir,  à  rire,  à  prendre  du  bon  temps.  II 
n'est  point  d'honnête  délassement  que  je  dé- 
daigne; en  un  mot,  je  ne  suis  qu  un  homme. 
An  surplus,  ceux-là  font  beaucoup  d  hon- 
neur h  mes  mœurs  et  à  mon  caractère  nui 
s'étonnent  que  je  me  délasse  à  écrire  des 
riens  amusants,  sans  doute  parce  qu  ils  igno- 
rent que  les  personnages  les  plus  graves,  les 
plus  savants  et  les  plus  irréprochables  ont 
composé  de  semblables  bagatelles.  Mais  je 
me  flatte  que  ceux  qui  savent  quefe  sont  mes 
garants  me  pardonneront  volontiers  de  m  e- 
garer  sur  les  traces  de  ces  grands  hommes 
duns  leurs  délassements  comme  dans  leurs 
actions. 

»  Dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien 
de  mieux,  rien  rie  plus  convenable  à  1  esprit 
de  l'homme  que  de  mêler  l'enjouement  au 
sérieux,  de  peur  que  l'un  ne  produise  1  en- 
nui et  que  l'autre  ne  dégénère  en  frivolité.  • 
On  ne  trouve  d»ns  les  lettres  de  Pline 
aucun  renseignement  sur  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Cependant  Sehœfer,  dans  les 
Inscriptiones  antiqvm  et  testimoma  veterum 
dont  il  a  accompagné  son  édition  de  Pline 
(Leipzig,  1805,  in- 8°).  a  relevé  une  inscrip- 
tion de  l'an  118,  d'après  laquelle  Pline  au- 
rait occupé,  cette  année,  la  charge  munici- 
pale de  curateur  du  lit  et  des  bords  du  Tibre. 
Terminons  par  cette  apprécmtion  de  M.  De- 
tnogeot  : 

•  Avant  tout  et  avec  tout,  Pline  fut  homme 
de  lettres;  c'est  là  son  caractère  distmetif  et 
l'explication  de  ses  vertus  comme  de  ses  dé- 
funts. Il  étudie  sous  la  pluie  de  cendres  du 
Vésuve;  il  étudie  sous  sa  tente  de  soldat. 
Ses  travaux  et  ses  loisirs,  ses  vailles,  son 
sommeil  même,  tout  en  lui  appartient  aux 
lettres,  11  se  plaint  des  devoirs  de  la  vte  so- 
ciale qui  l'arrachent  à  ses  études  chéries;  il 
voudrait  s'ensevelir  dans  une  solitude  pro- 
fonde. Pleure-t-ii  la  mort  d'un  ami,  il  songe 
qu'il  n'aura  plus  de  guide  dans  ses  travaux  ; 
donne-t-il  des  regrets  à  un  poète ,  il  avoue 
franchement  qu'il  gémit  sur  la  perte  de  son 
panégyriste.  S'il  demande  des  consolations, 
il  lesDveut  neuves  et  non  vulgaires  :  son  dé- 
sespoir est  délicat;  c'est  un  pleureur  de  bon 
goût.  Du  reste,  sociable,  i.ffectueux,  toujours 
prêt  à  rendre  service,  il  est  chéri  de  toute 
la  gent  littéraire  :  c'est  tout  un  d  aimer  les 
lettres  et  d'aimer  Pline.  Tout  ce  qu  il  pos- 
sède tout  ce  qui  l'entoure  reçoit  1  empreinte 
de  sa  passion  exclusive.  La  campagne  n  est 
belle  à  ses  yeux  que  par  les  loisirs  studieux, 
qu'elle  protège  ;  la  nntnre  est  un  cadre  fleuri 
qui  accompagne  agréablement  ses  travaux. 
S'il  va  à  la  chasse,  à  côté  de  son  epieu  il  a 
toujours  ses  tablettes  ;  s'il  ne  récolte  point 
de  fruits  dans  ses  terres,  il  se  console  en  y 
recueillant  quelques  pages  spirituelles,  hn- 
fin,  quand  il  s'airit  de  donner  des  noms  a  deux 
magnifiques  villas  situées  au  bord  du  lac  de 
Côine,  tout  plein  de  ses  souvenirs  littéraires, 
il  remarque  que  l'une  est  bâtie  sur  un  roc 
élevé  qui  lui  sert  de  cothurne,  l'autre  sur  un 
humble  sol  qui  s'abaisse  comme  un  brode- 
quin ;  il  appelle  done  la  première  la  Tragé- 
die et  la  seconde  la  Comédie.  » 

Un  buste  en  marbre  que  l'on  croit  être  le 
sien  a  été  trouvée  au  xvi°  siècle  à  Côme, 
près  de  l'église  de  San-Fedele,  construite  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  forum  de  la  ville. 
Au  siècle  précédent,  sa  statue  avait  ete 
placée  ainsi  que  celle  de  son  oncle,  sur  la 
façade  de  la  cathédrale  de  Côme. 

Il  ne  nous  reste  de  Pline  que  ses  Lettres, 
dont  nous  parlons  ci-après,  et  le  Panégy- 
rique de  Trajan  (v.  Thwan).  L'édition  prm- 
ceps  est  de  1461  (in-fol,).  Il  existe  d'excellen- 
tes éditions  françaises  :  Amar  (lSSS,  in-S«)  ; 
Lemaire  (18W-1S23,  2  vol.).  Les  traductions 
de  Sacy  et  Pierrot  (collection  Panekoueke) 
sont  estimées. 

Plluo  U  jeune  (lettres  de).  Le  recueil  pri- 
mitif divisé  en  neuf  livres,  fut  fait  par  Pline 
lui-même  (de  103  à  107  après  J.-C).  Pline  avait 
négligé,  comme  de  peu  d'importanee,  ce  qu  il 
appelait  les  lettres  d'affaires,  pour  ne  choisir 
dans  toute  sa  correspondance  que  les  mor- 
ceaux travaillés  avee  soin,  ceux  qui  pouvaient 
donner  la  meilleure  idée  de  son  style  exquts  et 
de  son  esprit  ingénieux.  Ses  amis  ajoutèrent 
au  recueil  un  dixième  livre,  qui  est  précisé- 
ment pour  nous  le  plus  curieux  puisqu  il  con- 
tient ses  lettres  à  Trajan  durant  son  procon- 
sulat en  Bithynie  et  les  courtes  réponses  de 
l'empereur.  C'est  sous  cette  forma,  composé 
de  dix  livres,  qu'il  nous  est  parvenu. 

Le  choix  même  de  l'auteur  indique  la  na- 
ture de  ces  lettres;  loin  d'être  familières,  né- 
gligées, de  nous  présenter  Pline  tel  qu'il  sa 
montrait  à  ses  amis,  comme  Cicéron  dans  les 
siennes,  elles  ne  nous  donnent  le  plus  souvent 
que  des  moreeaux  de  style.  «  Le  critique,  dit 
M.  Demogeot,  modifie  à  loisir  les  épanche- 
ments  de  l'ami;  le  Pline  réel  refait  pour  la 
leeieur  un  Pline  de  fantaisie.  Il  ne  respecte 
pas  même  l'ordre  des  temps  :  il  retranche,  il 
déplace  à  son  gré  ;  en  un  mot  11  nous  donne, 
si  l'on  veut,  des  modèles  du  genre  épistolaire, 
mais  non  pas  une  correspondance.  »  Elles 
n'en  sont  pas  moins  précieuses  ;  on  y  trouve 
un  style  travaillé  avec  un  art  heureux,  de 
très-jolies  descriptions,  de  fines  peintures  de 
mœurs  et  d'intéressants  détails  sur  les  hommes 
et  les  choses  d'une  époque  qui  fut  le  point 
culminant  de  la  civilisation  dans  l'antiquité. 
Ktles  nous  présentent  l'histoire  intérieure  de 
Rome  au  temps  des  empereurs,  cette  histoire 
que  les  historiens  ne  racontent  pas,  celle  des 
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moeurs,  des  usages,  de  la  vie  privée,  de  la 
manière  de  voir  dans  les  sujets  les  plus  fami- 
liers comme  dans  les  plus  nobles.  Quoique 
peu  fécondes  en  renseignements  historiques, 
ces  lettres  sont,  avec  le  Panégyrique,  les  té- 
moignages les  plus  détaillés  qui  nous  restent 
sur  Te  règne  de  Trajan.  Le  dixième  livre  sur- 
tout, cette  correspondance  suivie  du  gouver- 
neur de  Bithynie  avec  le  maître  de  Rome, 
offre  le  plus  vif  intérêt  aux  recherches  da 
l'historien.  Pline  ne  comptait  certes  pas  sur  le 
«uccès  de  ce  livre,  ni  sur  le  plaisir  qu'il  nous 
cause  ;  ces  lettres  d'affaires  devaient  exciter 
chez  lui  la  même  impatience  que  les  mémoi- 
res de  ses  fermiers  et  les  plaintes  de  ses  pay- 
sans j  mais  elles  nous  servent  à  comprendre 
l'admirable  simplicité  de  cette  administration 
romaine  qui,  appliquée  à  un  si  vaste  empire, 
s'intéressait  pourtant  aux  moindres  détails. 
Le  ton  respectueusement  familier  qui  règne 
dans  les  lettres  de  Pline  nous  donne  en  même 
temps  une  haute  idée  des  rapports  du  souve- 
rain avec  ses  délégués;  ce  n'est  pas  le  lan- 
gage d'un  courtisan  s'adressant  k  un  despote, 
c'est  bien  plutôt  le  langage  d'un  ami  s'adres- 
sant au  premier  magistrat  d'une  république. 
Une   de  ces  lettres  est  surtout   célèbre; 
c'est  celle  où  Pline  demande  à  l'empereur  des 
conseils  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des 
chrétiens.  Les  apologistes  du  catholicisme  y 
ont  puisé  des  arguments  en  faveur  de  diver- 
ses thèses  qu'ils  soutiennent  :  l'étonnante  dif- 
fusion des  doctrines  chrétiennes  dans  les  pre- 
mières années  du  u«  siècle,  l'état  de  suspi- 
cion où  les  néophytes  étaient  tenus,  les  .per- 
sécutions dont  usaient  lès  Romains  pour  les 
faire  abjurer,  etc.  Longtemps  cette  lettre  a 
passé  pour  inirttaquuble  ;.mais  la  critique  mo- 
derne, en  la  regardant  de  près,  s'est  permis 
d'élever  quelques  doutes.  Comme  ce  morceau 
est  curieux  à  divers  titres,  nous  le  tradui- 
rons en  entier  :  «  C'est  une  règle  sacrée  pour 
moi,  seigneur,  d'en  référer  k  toi  dans  toutes 
les  difficultés  qui  m'embarrassent.  Qui  mieux 
que  toi,  en  effet,  peut  me  guider  dans  mes  hé- 
sitations, ou  m 'éclairer  dans  ce  que  j'ignore? 
Je  n'ai  jamais  pris  part  ni  assisté  aux  pro- 
cès criminels  faits  aux  chrétiens  ;  aussi  ne 
sais-je  pas  bien  sur  quoi  porte  l'instruction, 
quel  est  précisément  fe  crime  dont  on  les  ac- 
cuse et  dans  quelle  mesure  on  doit  les  punir. 
De  là  plusieurs  points  qui  ont  fait  question 
pour  moi  :  faut-il  faire  exception  de  l'âge, 
ou  traiter  les  enfants  et  les  mineurs  de  la 
même  façon  que  les  personnes  d'un  âge  fait? 
Le  repentir  suffit-il  à  mériter  la  grâce,  ou 
quiconque  a  été  une  fois  chrétien  ne  peut-il 
rien  gagner  k  ne  l'être  plus  ?  Est-ce  le  nom 
seul  de  chrétien  qu'on  punit,  encore  qu'on  ne 
puisse  reprocher  aucun  forfait  k  celui  qui  le 
porte,  ou  les  forfaits  inséparables  du  nom  de 
chrétien  7  En.attend»nt,  voici  la  manière  dont 
j'ai  procédé  à  l'égard  de  ceux  qui  m'étaient 
déférés  comme  chrétiens.  Je  leur  ai  demandé 
s'ils  étaient  chrétiens;  sur  leur  aveu,  j'ai  ré- 
pété une  seconde  et  une  troisième  fois  ma 
question,  en  les  menaçant  du  supplice.  Ceux 
qui  ont  persisté  y  ont  été  conduits  par  mes 
ordres  ;  car,  quelque  chose  qu'ils  avouassent, 
je  ne  doutais  pas  qu'au  moins  leur  obstination 
et  leur  opiniâtreté  inflexibles  ne  méritassent 
d'être  punies.  Parmi  ces  fous  entêtés,  il  s'en 
est  trouvé  plusieurs  dont  j'ai  pris  les  noms  et 
que  j'ai  retenus  pour  les  envoyer  à  Rome  à 
cause  de  leur  qualité  de  citoyens  romains. 
Bientôt,  avec   les  progrès  de  l'instruction, 
l'accusation  s'étendit  et  plusieurs  espèces  se 
présentèrent.  On  me  remit  un  libelle  d'accu- 
sation anonyme  contenant  un  grand  nombre» 
de  noms  ;  mais  ceux  qui  y  étaient  portés  ont 
nié  qu'Us  fussent  ou  eussent  jamais  été  chré- 
tiens. Us  ont  après  moi  invoqué  solennelle- 
ment les  dieux  et'offert  l'encens  et  le  vin  de- 
vant ton  image,  que  j'avais  fait  apporter  tout 
exprès  avec  les  simulacres  des  dieux;  déplus 
ils  ont  maudit  le  Christ,  toutes  choses  aux- 
quelles on   ne  peut  forcer,  dit-on,  ceux  qui 
sont  chrétiens  dans   l'âme;   aussi,  j'ai  jugé 
que  je  les  devais  renvoyer.  D'autres  désignés 
par  un  complice  ont  reconnu  d'abord  qu'ils 
étaient   chrétiens,  puis  ils  l'ont  nié,  disant 
qu'ils  l'avaient  été,  il  est  vrai,  mais  qu'ils 
avaient  cessé  de  l'être,  les  uns  depuis  trois 
ans,  les  autres  depuis  plus  longtemps,  quel- 
ques-uns môme  depuis  vingt  ans.  Tous  ont 
adoré  ton  image  et  les  statues  des  dieux  et  ont 
btasphémé  Christ.  Au  reste,  ils  assuraient  que 
tout  leur  crime  et  leur  égarement  n'avaient 
été  que  de  se  réunir  habituellement  en  un 
jour  marqué,  avant  le  lever  du  soleil,  et  à 
chanter  ensemble  et  alternativement  des  for- 
mules de  prières  k  Christ  comme  k  un  dieu, 
k  s'engager  par  serment,  non  k  aucun  crime, 
mais  k  ne  commettre  ni  vol,  ni  violence,  ni 
adultère,  a  ne  point  manquer  k  leur  parole,  a 
ne  pas  refuser  de  rendre  un  dépôt  réclamé. 
Après  quoi  ils  se  retiraient  chacun  de  son 
côté  et  se  réunissaient  de  nouveau  pour  pren- 
dre ensemble  une  nourriture  communs  et  in- 
nocente, chose  même  dont  ils  s'étaient  abste- 
nus depuis  l'édit  dans  lequel,  sous  tes  ordres, 
j'avais  défendu  les  hétairies  (sociétés  secrè- 
tes). Sur  quoi,  pour  m'assurer  de  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  là-dedans,  j'ai  soumis  àla  ques- 
tion  deux   esclaves   qu'ils   appelaient  leurs 
servantes.  Mais  je  n'ai  rien  trouvé  qu'une  su- 
perstition absurde  et  monstrueuse.  Aussi,  pen- 
dant l'instruction,  j'ai  pris  le  parti  de  te  con- 
sulter. L'affaire,  en  effet,  m'a  paru  valoir  la 
peine  qu'on  y  regardât  de  près,  surtout  à  cause 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  compromis.  Beau- 
coup de  personnes  de  tout  âge,  de  toute  con- 
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ditton,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  sont  et  seront 
appelées  k  répondre  devant  les  juges  ;  car  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  villes,  mais  les 
bourgades  et  les  campagnes  que  cette  conta- 
gieuse superstition  a  envahies.  Le  mal,  ce- 
pendant, peut  être  arrêté  et  guéri.  Déjà,  l'on 
voit  les  temples,  qui  étaient  presque  délais- 
sés, retrouver  la  foula  ;  les  sacrifices  solen- 
nels, depuis  longtemps  interrompus,  se  célè- 
brent de  nouveau,  et  les  victimes,  qui  ne 
rencontraient  naguère  que  de  très-rares  ache- 
teurs, se  vendent  communément.  On  com- 
prend par  là  quelle  multitude  de  personnes 
on  peut  amener  en  ouvrant  la  porte  au  re- 
pentir. > 

Trajan  répondit,  en  quatre  lignes,  qu'il  fal- 
lait tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  loi,  ne 
pas  tenir  compte  des  dénonciations  anonymes 
et  ne.  faire  aucune  recherche  concernant  les 
chrétiens.  Cette  réponse,  qui  ne  résout  au- 
cune des  difficultés  proposées,  prouve  déjà 
indirectement  que  la  lettre  de  Pline  a  dû  être 
amplifiée;  mais  il  y  a  dans  le  document  lui- 
même  des  indices  manifestes  d'interpolations. 
Dans  une  étude  sur  le  Christianisme  dans 
l'empire  romain  (Revue  contemporaine,  l&  fé- 
vrier 1869),  M.  Aube  a  habilement  groupé 
toutes  les  attaques  dont  la  lettre  aux  chré- 
tiens peut  être  l'objet.  Il  résulte,  en  effet,  de 
la  lecture  de  cette  lettre  que  le  judicieux 
Pline,  le  sage,  le  modéré,  le  timide  gouver- 
neur de  Bithynie,  qui  sans  cesse  occupe  et 
fatigue  l'empereur  de  ses  questions  minu- 
tieuses, qui  toujours  voit  juste,  mais  jamais 
n'ose  agir  sans  autorisation,  aurait,  dans  ce 
cas,  écrit  et  agi  avec  une  impardonnable  lé- 
gèreté, un  manque  complet  de  jugement  et 
de  bon  sens.  «Jamais,  dit-il,  je  n  ai  assisté 
aux  instructions  contre  les  chrétiens.  •  Pline 
ne  veut  pas  parler  apparemment  de  la  persé- 
cution de  Néron  ;  il  avait  quelque  deux  ou 
trois  ans  quand  elle  se  lit;  mais  .s'il  entend 
par*  là  les  quelques  sentences  rendues  sous 
Domitien  contre  des  chrétiens,  comment  ad- 
mettre que  Pline,  qui  fut  alors  questeur,  tri- 
bun du  peuple,  préteur,  n'ait  point  eu  con- 
naissance de  ces  procès  qui  devaient  faire  k 
Rome  quelque  bruit?  Comment  ce  magistrat 
peut-il  ignorer  sous  quelle  loi  tombent  les 
chrétiens,  quelle  peine  ils  subissent?  Est-ce 
bien  le  Pline  que  nous  connaissons,  cet  écri- 
vain d'une  scrupuleuse  et  subtile  exactitude, 
qui  peut  demander  naïvement  si  l'on  punit  le 
nom  seul  de  chrétien  ou  les  forfaits  insépa- 
rables de  ce  nom,  lesquels  forfaits  insépara- 
bles il  déclare  ignorer  complètement?  Est-ce 
bien  le  Pline  doux,  modéré,  d'une  âme  équi- 
table et  droite,  le  correspondant  et  l'ami  de 
l'empereur  le  plus  juste  et  le  plus  humain  de 
tous,  qui  a  pu  affirmer  hardiment  cette  sin- 
gulière proposition  ;  «  Leur  inflexible  entête- 
ment à  ne  rien  avouer  mérite  à  lui  seul  la 
supplice?  »  Le  témoignage  sur  l'innocence 
des  chrétiens,  leurs  pieuses  réunions,  la  pu- 
reté de  leur  vie  est  sans  doute  très-curieux 
k  noter,  bien  qu'il  soit  placé  singulièrement 
dans  la  bouche  des  apostats  et  au  moment 
même  où  ils  apostasient. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  bien  étonnant 
que  Pline  saohe  tant  de  choses  sur  les  chré- 
tiens à  l'époque  même  où  Tacite  et  Suétone 
les  ignorent,  les  jugent  sur  des  rumeurs  popu- 
laires ;  comment  JPline  n'a-t-il  pas  communi- 
qué à  Tacite,  son  ami,  les  choses  merveil- 
leuses qu'il  avait  apprises  en  Bithynie  ?  D'ail- 
leurs, s  il  en  était  ainsi  en  Bithynie,  province 
placée  presque  en  dehors  du  cercle  évangé- 
lique,  qu'est-ce  que  cela  devait  être  au  foyer 
même  des  prédications,  à  Jérusalem,  à  An- 
tioche,  k  Corinthe,  k  Rome?  Et  aucun  pro- 
consul ne  s'est  aperçu  de  cet  immense  mou- 
vement, aucun  autre  auteur  romain  que  Pline 
n'en  a  parlé  I  La  date  même  du  document, 
placé  vers  le  quinzième  mois  du  proconsulat 
de  Pline, est  aussi  un  indice  de  fraude;  il  faut 
supposer  que  cet  administrateur  zélé  et  stu- 
dieux a  mis  quinze  mois  k  découvrir  que  les 
temples  étaient  déserts,  que  les  victimes  ne 
trouvaient  plus  d'acheteurs  ;  en  lin,  ce,  qui  est 
aussi  inexplicable ,  c'est  qu'il  ne  reparle  ja- 
mais ,  dans  toutes  ses  antres  lettres,  d'une 
affaire  à  laquelle  il  semblait  attacher  tant 
d'importance. 

A  tous  ces  traits,  on  peut  reconnaître  la 
main  de  l'apologiste  chrétien  qui  a  mis  ici 
sa  pensée  sous  le  nom  de  Pline.  Ce  contraste 
entre  la  pureté  des  chrétiens  et  les  noirs  for- 
faits dont  on  les  accuse,  cette  amplification 
de  rhétorique  sur  les  temples  déserts  et  les 
victimes  sans  acheteurs,  to,ut  cela  ressemble 
fort  k  du  Tertullien,  k  du  Justin  ;  ce  sont  les 
armes  et  les  arguments  ordinaires  de  l'apo- 
logétique des  siècles  suivants,  armes  mal 
employées  par  une  main  maladroite,  argu- 
ments qui,  reportés  en  arrière ,  deviennent 
des  anachronismes.  La  lettre  de  Pline  n'est 
pas  tout  entière  de  la  main  d'un  faussaire  ; 
mais  certains  passages  portent  la  trace  évi- 
dente d'une  autre  époque.  11  est  fort  possible 
que  Pline,  rencontrant  dans  son  voyage 
autour  de  sa  province  quelques  associations 
de  chrétiens,  en  ait  référé  à  l'empereur  comme 
il  le  faisait  à  propos  d'un  théâtre  k  bâtir  ou 
d'une  compagnie  de  pompiers  (vigiles)  k  éta- 
blir ;  cette  lettre  aura  pris  sans  doute,  entre 
les  mains  des  chrétiens  du  me  et  du  ive  siè- 
cle, un  accroissement  considérable,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  se  sera  enrichie  de  ces  phrases 
tantôt  cruelles,  tantôt  attendries,  tantôt  ef- 
frayées, tantôt  confiantes,  toujours  contradic- 
toires. 

Parmi  les  autres  lettres  de  Pline,  les  plus 
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remarquables  et  les  plus  connues  sont  la  cin- 
quième du  livre  III,  dans  laquelle  l'auteur 
nous  fournit  des  renseignements  très-pré- 
cieux sur  la  manière  de  vivre  et  les  ouvrages 
de  son  oncle  ;  la  seizième  du  livre  V,  sorte 
d'élégie  charmante  sur  la  mort  de  la  fille  de 
son  ami  Fundanus,  mais  où  la  douleur  parle 
avec  trop  d'esprit  ;  la  seizième  et  la  vingtième 
du  Vie  hvre,  qui  contiennent  le  récit  de  la 
mort  de  son  oncle  et  sa  fuite  avec  sa  mère, 
lors  de  l'éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit, 
en  79,  Herculanum,  Stables  et  Pompéi;  la 
trente-deuxième  du  même  livre,  dans  laquelle 
il  offre  à  Quintilien  uns  dot  pour  sa  fille,  avec 
une  amitié  si  obligeante  qu'elle  double  le  prix 
de  ce  bienfait. 

PlinGer  v.  a.  (plain-jé  —  corrupt.  du  mot 
plonger).  Techn.  Mettre  dans  l'eau,  en  ter- 
mes de  mégissier  :  Quand  les  peaux  sont 
fraîches,  on  tes  rlinge.  il  Plinger  les  chandel- 
les, Leur  donner  une  première  trempe  dans  le 
suif. 

PLINGËURE  s.  f.  (plaln-ju-re  —  rad.  plin- 
ger). Techn.  Action  de  plinger;  résultat  de 
cette  action.  H  On  dit  aussi  plongéb. 

PLINIAN  s.  m.  (pli-ni-an  —  de  Pline  le 
naturaliste).  Miner.  Nom  donné,  par  Brei- 
thaupt,  k  une  variété  d'arsénio-sulfure  de  fer 
trouvée  au  Saint-Gothard. 

PLINIE  s.  f.  (pli-nl  —  de  Pline  le  natura- 
liste). Bot.  Syn.  d'EuGÉma,  genre  de  myr- 
tacées. 

—  Encycl.  Les  plinies  sont  des  arbres  k 
feuilles  alternes;  les  fleurs  ont  un  calice 
campanule,  k  cinq  divisions;  une  corolle  k 
cinq  pétales  ovales  et  concaves;  des  éta- 
mines  nombreuses,  libres,  k  filets  longs  et 
grêles,  k  anthères  très-petites;  l'ovaire  li- 
bre, petit,  k  une  seule  loge  uniovulée,  sur- 
monté d'un  style  et  d'un  stigmate  simples;  le 
fruit  est  un  drupe  strié,  globuleux,  ren- 
fermant une  seule  graine  très-grosse,  glabre 
et  arrondie.  Ces  végétaux  habitent  l'Améri- 
que équatoriale;  leurs  fruits  sont  comesti- 
bles. La  plinie  pennée  est  un  arbre  de  taille 
moyenne ,  à  feuilles  paripennées  ,  k  fleurs 
jaunâtres ,  assez  grandes  ;  le  fruit  est  un 
gros  drupe  globuleux,  un  peu  sec ,  jaune 
safrané ,  bon  k  manger.  La  plinie  rouge , 
qui  croit  dans  l'Amérique  du  Sud,  doit  son 
nom  spécifique  àjla  couleur' de  ses  fruits,  qui 
exhalent  une  odeur  agréable.  La  plinie  pé- 
donculée  se  trouve  k  la  Guyane. , 

PLINTHE  s.  f.  (plain-te  —  lat.  plinthus  ;  du 
grec  plinthos,  qui  signifie  proprement  brique 
carrée,  brique  plate,  du  même  radical  que 
platus,  large,  étendu,  latin  planta,  plante  du 
pied,  etc.,  savoir  la  racine  sanscrite  parth, 
prath,prith,  étendre,  déployer,  dont,  selon  De- 
lâtre,  la  véritable  forme  est  pra,  pri).  Archit. 
Membre  d'architecture  qui  a  la  forme  d'une 
petite  table  carrée  ;  La  plinthe  d'un  chapi- 
teau. La  plinthe  d'une  statue.  Ce  bas-relief 
était  surmonté  d'une  plinthe  saillante.  (Balz.) 
Il  Saillie  plane  qui.  règne  au  pied  d'un  bâti- 
ment, au  bas  d  un  mur  d'appartement,  d'un 
lambris.  I!  Plate-bande  qui  indique  la  ligne  des 
planchers  sur  une  façade,  il  Assise  continue 
formant  saillie  sur  le  nu  des  têtes  d'un  pont 
ou  d'un  autre  ouvrage.  Il  Ensemble  des  car- 
reaux qui  forment  la  première  assise  d'un  poêle 
de  construction. 

—  Ane.  chir.  Machine  dont  on  se  servait 
pour  la  réduction  des  luxations  et  des  frac- 
tures, 

—  Antiq.  Armée  rangée  en  trapèze,  dont 
la  plus  grande  face  regardait  l'ennemi. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té-. 
tramères,  d©  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  molytides ,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  presque  toutes  d'Europe. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  portulacées,  tribu  des  aîzoïdées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

—  Encycl.  Archit.  La  plinthe  est  une  partie 
plate  et  carrée,  dont  le  nom  grec  veut  dire  bri- 
que, soit  que  dans  la  construction  les  anciens 
fissent  effectivement  cette  partie  en  brique,soit 
que  cette  dénomination  lui  fût  donnée  k  cause 
delà  figure  qu'elle  affecte.  Les  Italiens  la 
nommaient  orlo ,  d'où  lui  vient  le  nom  â'our- 
let  qui  lui  est  donné  dans  la  langue  française 
et  le  nom  i'orte  sous  lequel  on  la  désignait  à 
l'époque  de  la  Renaissance  et  même  encore 
sous  Louis  XIV.  La  plinthe  est  le  dernier 
membre  inférieur  de  la  base  des  colonnes, 
présentant  une  surface  plane  et  formant  un 
carré  sur  lequel  la  base  repose  ;  dans  ce  cas 
elle  simule  une  dalle  d'une  certaine  épais- 
seur, proportionnée  à  la  base  et  qui  doit  re- 
cevoir celle-ci,  soit  qu'elle  soit  placée  sur  le 
sol,  soit  qu'elle  soit  supportée  par  un  piédes- 
tal. C'est  donc  une  sorte  de  listeau  ou  de  ré- 
glet,  un  peu  plus  développé  si  oa  ne  la  con- 
sidère que  par  rapport  à  son  profil,  mais  elle 
en  diffère  complètement  par  1  usage.  La  plin- 
the est  appliquée  aussi  au  bas  du  stylobate 
ou  piédestal  et  forme  la  partie  saillante  qui 
réunit  le  corps  du  piédestal  au  sol;  sa  dimen- 
sion est  très-variable,  suivant  les  ordres  et 
suivant  les  proportions  des  piédestaux,  mais 
en  général  elle  n'est  pas  moindre  de  O^m  et 
n'excède  guère  001,15.  Dans  la  plupart  des 
cas,  la  saillie  en  est  k  arête  vive  et  à  angle 
droit,  comme  le  listeau  ou  le  larmier;  pour- 
tant il  arrive  que  cette  saillie  est  rendue 
moins  brusque  par  une  doucîne  qui  joint  le 
bord  supérieur  de  la  plinthe  k  la  partie  infé- 
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rieure  du  piédestal.  Dans  la  menuiserie  de 
bâtiment,  on  a  donné  le  nom  de  plinthe  à  une 
planche  large  de  Om,lo  et  épaisse,  en  général, 
de  ûp>,017  qui  borde  le  mur  à  sa  jonction  avec 
le  plancher.  Il  est  évident  que  l'ancienne  dé- 
nomination ourlet  conviendrait  beaucoup 
mieux  k  cette  partie  de  menuiserie.  Quand 
elle  a  de  plus  grandes  dimensions,  c'est-k- 
dire  quand  sa  largeur  dépasse  0",10  kOm,l2, 
elle  prend  le  nom  de  stylobate ,  autre  terme 
emprunté  à  l'architecture.  Dans  plusieurs  au 
très  ouvrages  de  menuiserie  destinés  au  mo- 
bilier, tels  que  bancs,  rouets,  etc.,  on  désigne 
sous  le  nom  de  plinthe  la  planche  étroits 
qui,  dans  certains  cas,  est  appliquée  au  bas 
pour  en  conserver  la  solidité  et  maintenir  les 
diverses  pièces  ou  aïs  dans  leur  position  ou 
leur  êcartement.  Enfin,  dans  l'ordre  toscan, 
on  donne  le  nom  de  plinthe  k  la  partie  du 
chapiteau  qu'on  appelle  tailloir  ou  abaque 
dans  les  autres  ordres.  C'est  qu'en  effet,  dans 
l'ordre  toscan,  très-simple  et  d'une  apparence 
solide,  cette  partie  du  chapiteau  est  toujours, 
non-seulement  carrée,  mais  encore  droite, 
sans  ornements  ni  moulures,  de  même  que  la 
plinthe  de  la  base;  et  le  chapiteau  toscan 
lui-même  ressemble  beaucoup  k  une  basa 
renversée  dont  la  plinthe  se  trouverait  k  la 
partie  supérieure  et  formerait  ainsi  l'abaque 
ou  tailloir.  C'est  donc  avec  d'assez  bonnes 
raisons  qu'on  a  donné  à  ce  membre  de  l'archi- 
tecture, par  exception,  la  dénomination  da 
plinthe. 

PLINTHITE  s.  f.  (plain-ti-te  —  du  gr.plin- 
thos,  brique).  Miner.  Minéral  d'un  rouge  de 
brique,  qui  contient  de  la  silice.de  l'alumine, 
du  peroxyde  de  fer,  et  qu'on  trouve  en  Ir- 
lande, dans  le  comté  d'Antrim, 

PLINTHOPYGE  adj.  (piain-to-pi-je  —  du 
gr.  plinthos,  brique;  pugé,  derrière).  Zool. 
Qui  a  l'extrémité  de  l'abdomen  de  couleur  de 
brique. 

PLIOCÈNE  adj.  (pli-o-sè-ne  —  du  gr.  pleion, 
plus;  kainos,  récent).  Géol.  Se  dit  d'un  ter- 
rain tertiaire  qui  contient  les  fossiles  les  plus 
récents. 

—  s.  m.  Terrain  pliocène  :  Le  vieux  plio- 
cène. Le  nouveau  pliocène. 

PLIOIR  s.  m.  (pli-oir  —  rad.  plier).  Petit 
instrument  en  forme  de  couteau  à  un  ou  deux 
tranchants  mousses ,  dont  on  se  sert  pour 
plier  et  couper  du  papier  :  Pnom  de  bois, 
d'ivoire,  de  corne. 

—  Pêche.  Moitié  d'un  morceau  de  bois  ou 
de  roseau,  éehancrée  k  ses  deux  extrémités, 
sur  laquelle  on  conserve  les  lignes,  ficelles 
ou  rallonges  dont  on  peut  avoir  besoin  pour 
pêcher. 

—  Techn,  Instrument  employé  par  divers 
métiers,  pour  plier  ou  courber  certains  ou- 
vrages :  Plioir  d'épingliér,  de  cirier.  Il  Moule 
servant  à  faire  des  tuiles  courbes,  li  Pince 
avec  laquelle  les  layeliers  font  les  charniè- 
res des  cassettea.  11  Petit  ourdissoir  du  ga- 
zier.  Il  Table  et  lame  de  bois  dont  on  se  sert 
pour  plier  les  étoffes. 

—  Encycl.  Techn.  Le  plioir  d'épingliér  se 
compose  d'une  lame  de  fer,  pliée  sur  elle- 
même  et  8e  terminant  par  une  queue  qui  en- 
tre dans  un  manche  de  bois.  Cet  outil  sert  à 
plier  l'aiguille  k  la  longueur  que  son  numéro 
exige.  Il  faut  donc  autant  de  plibirs  que  de 
numéros. 

Le  plioir  du  cirier  est  une  petite  planche 
de  bois,  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  meins 
large,  sur  laquelle  on  plie  la  bougie  filée. 
Cette  planche  est  garnie  d'un  morceau  de 
bois  plus  étroit  et  percé,  dans  son  épaisseur, 
d'une  mortaise  du  même  calibre  que  la  plan- 
che, afin  qu'elle  y  puisse  entrer  pour  resser- 
rer les  bougies  les  unes  contre  les  autres. 

Dans  les  manufactures  de  lainages  on  con- 
naît deux  sortes  deplioirs;  l'un,  pour  les 
draps  larges,  se  compose  d'une  sorte  de  table 
sur  laquelle  on  pose  ces  draps  pour  les  plier  ; 
l'autre,  pour  les  étoffes  étroites,  est  une  lame 
de  bois  mince,  avec  un  manche  rond;  ce  plioir 
sert  k  plier  les  étoffes  peu  larges  qui  s'enrou- 
lent autour. 

Les  layetiers  donnent  le  nom  de  plioir  k 
une  tenaille  en  fer  de  on>,21  k  0™,24  de  lon- 
gueur qui  leur  sert  k  couper  et  a  plier  le  AI 
de  fer. 

Chez  les  papetiers,  les  relieurs,  etc.,  les 
ptioirs  sont  de  petites  règles  de  bois  poli,  de 
buis,  d'ivoire,  etc.,  qui  sont  arrondies  par  les 
deux  extrémités  et  ont  de  0">,2i  à  om,30  de 
longueur  sur  Qm,035  de  lAgeur.  Ces  plioirs 
servent  k  plier  les  cahiers,  les  feuilles  des 
livres,  le  papier  à  lettres,  etc. 

PLIONNAGE  s.  m.  (pli-o-na-je).  Min.  Boi- 
sage des  puits  de  petite  dimension, 

PLIOSAUBE  s.  m.  (pli-o-sô-re  —  du  gr. 
vleiân  ,  supérieur  ;  sauros ,  lézard  ).  Erpèt. 
Genre  de  reptiles  sauriens  fossiles. 

—  Encycl.  Les  pliosawres  sont  des  reptiles 
gigantesques  de  l'ordre  des  énoliosauriéns. 
Leurs  donts,  grandes,  simples,  coniques,  k  pe- 
tites arêtes  bien  définies,  longitudinales  ou 
obliques ,  ressemblent  k  celles  des  plésiosau- 
res,sauf  qu'elles  sont  plus  épaisses  et  ont  leur 
côté  externe  séparé  du  côté  interne  par  deux 
bords  un  peu  tranchants.  Les  ooracoïdes  sont 
énormes;  le  fémur,  très-fort, cylindrique  àla 
base  et  épaté  k  l'extrémité,  est  dépourvu  da 
cavité  médullaire  ;  les  vertèbres  ont  les  corps 
unis  par  des  facettes  presque  planes.  Les 
pliosawres  ont  uu  cou  très-court,  composé  de 
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vertèbres  diseoïdales,  et  une  tête  énorme  et 
massive.  On  n'a  trouvé  aucun  fragment  de 
ces  reptiles,  dans  le  lias  ni  dans  l'oolithe,  et 
leurs  squelettes  n'ont  été  recueillis  que  dans 
les  terrains  oxfordiens  et  khnraeridgiens. 

PLIQUE  s.  f.  (pli-ke  —  du  lat.  plieare, 
plier).  Pathol.  Maladie  du  cuir  chevelu,  en- 
démique en  Pologne,  dans  laquelle  les  che- 
veux se  mêlent ,  se  feutrent  •  et  saignent 
quand  on  les  coupe. 

— 'Ane.  mus.  Sorte  dé  trille,  note  marquée 
d'un  signe  qui  indique  qu'elle  doit  être  exé- 
cutée au  grave  et  à  l'aigu. 

—  Eucycl.  Pathol.  Ondoune  le  nom  appli- 
que ou  de  trichoma  à  l'agglutination  ordinai- 
rement accompagnée  d'une  sorte  de  feu- 
trage que  diverses  portions  du  système  pi- 
leux, notamment  les  cheveuXj  sont  quelque- 
fois susceptibles  de  présenter,  et  par  suite  de 
laquelle  on  les  voit  prendre  un  accroissement 
souvent  fort  considérable,  former  des  mas- 
ses, des  touffes,  des  queues,  des  lanières,  etc., 
d'aspects  plus  ou  moins  bizarres,  presque  tou- 
jours imbibées  par  un  Suintement  fétide  du 
cuir  chevelu  ;  et  il  est  inutile  d'ajouter  que  la 
vermine  ne  manque  point. 

La  plique  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre 
d'assertions  différentes  et  même  opposées.  Re- 
gardée pendant  longtemps  comme  une  mala- 
die, ou  plutôt  comme  le  symptôme  critique 
d'une  maladie  générale,  de  nature  particu- 
lière ;  considérée  par  quelques  médecins 
comme  contagieuse  et  due  à.  l'action  du  vi- 
rus triehomutique ,  elle  s'est  vue,  plus  tard, 
rayée  du  cadre  nosologique,  comme  n'étant 
qu  un  feutrage  de  poils  occasionné  par  la  né- 
gligence des  soins  de  toilette  et  par  l'ex- 
trême malpropreté  des  sujets  chez  qui  on  l'ob- 
serve. 

Cette  maladie  ne  parait  pas  avoir  été  con- 
nue des  anciens,  à  moins  que  l'on  ne  veuille, 
à  l'exemple  d'Hercule  dé  Saxonia,  croire  que 
les  Gorgones  et  les  Furies,  avec  leurs  che- 
veux entortillés  de  serpents,  représentaient 
des  tètes  pliquées,  dont  les  poëtes  auraient 
cherché,  par  cette  Action,  à  rendre  l'aspect 
aussi  effrayant  qu'il  est  naturellement  hideux. 
Mais,  en  admettant  que,  dans  l'antiquité,  elle 
ait  pu  quelquefois  se  montrer  d'une  manière 
sporadique,  elle  n'a  vraiment  attiré  l'atten- 
tion des  observateurs  qu'à  une  époque  assez 
rapprochée  de  nous,  puisqu'on  s'accorde  gé- 
néralement à  placer  son  origine  vers  la  fin  du 
xme  siècle,  à  l'époque  où  les  Mongols  portè- 
rent la  dévastation  et  l'épouvante  en  Polo- 
gne. Ses  ravages  s'accrurent  comme  les  mal- 
heurs du  pays  où  elle  prit  naissance  et  au 
delà  duquel  elle  ne  s'étendit  presque  pas; 
N  d'où  le  nom  de  plique  polonaise,  qui  lui  a  été 
donné.  Cependant  on  a  pu  en  observer,  à  di- 
verses époques,  quelques  exemples  rares  et 
isolés,  toujours  il  est  vrai  sur  des  sujets  d'o- 
rigine polonaise,  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
en  Italie  et  en  France.  De  plus,  suivant  Vi- 
rey,  elle  se  rencontrerait  assez  fréquemment 
chez  les  fakirs  ramaudys  et  pandarons  et 
chez  diverses  peuplades  de  l'Afrique.  Mais 
ces  faits  n'empêchent  pas  qu'on  ne  doive 
considérer  la  plique  comme  entièrement  con- 
finée dans  la  Pologne. 

Les  symptômes  do  cette  affection  sont  tra- 
cés d'une  manière  qui  indique  de  la  part  des 
médecins  une  grande  diversité  d'opinions, 
les  uns  la 'plaçant  au  nombre  des  maladies 
les  plus  funestes  au  genre  humain  après  là 
peste  et  la  syphilis,  et  les  autres  la  regar- 
dant comme  le  résultat  de  la  malpropreté 
seule.  Au  dire  des  premiers,  son  apparition 
est  précédée  de  symptômes  si  graves  et  si 
nombreux,  qu'ils  offrent  des  prodromes  de 
presque  toutes  les  maladies  aiguës  et  chro- 
niques dont  l'homme  peut  être  affecté.  Ces 
prodromes  s'aggravent  ensuite  graduellement 
à  mesure  que  ie  mal  fait  des  progrès,  et,  après 
avoir  traîné  une  vie  des  plus  pénibles,  les 
malheureux  pliqués  succombent  avec  tous 
les  symotômes  de  la  phthisie  pulmonaire , 
d'une  aûection  abdominale  ou  encéphalique  , 
suivant  que  le  mal  s'est  porté  sur  lu  poitrine, 
sur  les  viscères  de  l'abdomen  ou  sur  le  cer- 
veau. Chez  d'autres,  les  os  se  ramollissent,  les 
articulations  s'engorgent  et  se  nouent,  de 
vastes  et  profonds  ulcères,  semblables  à  ceux 
de  la  syphilis,  rongent  le  cuir  chevelu  (Ro- 
cheux). D'après  d'autres  médecins,  ce  sont 
au  contraire  des  accidents  assez  légers,  quoi- 
que communs  à  l'invasion  de  plusieurs  mala- 
dies, tels  que  :  lassitudes  vagues,  douleurs 
dans  les  articulations ,  douleur  de  tête,  etc., 
mais  surtout  un  se*tinient  de  refroidissement 
du  cuir  chevelu,  qui  annonce  la  sécrétion 
prochaine  de  l'humeur  trichomatique.  Dès 
que  cette  humeur,  par  son  écoulement  abon- 
dant, a  produit  l'agglutination  des  cheveux, 
les  symptômes  généraifx,  cessent  et  tout  se 
réduit  k  une  affection  locale  sans  inconvé- 
nient pour  la  santé.  Enfin,  ceux  qui  refu- 
sent le  titre  de  maladie  à  la  plique  n'admet- 
tent la  réalité  d'aucun  de  ces  divers  symptô- 
.  mes,  ou  bien  les  attribuent  h  la  coexistence 
d'une  foule  d'affections  dont  elle  ne  saurait 
mettre  à  l'abri  et  qui^peuvent  bien  plutôt 
avoir  pour  effet  de  la  développer  elle-même. 
Sans  admettre  .entièrement  cette  dernière 
opinion,  on  convient  généralement  que,  dans 
la  plique,  les  cheveux  ne  sont  pas  sensibles, 
qu'ils  ne  versent  pas  non  plus  de  sang  quand 
on  les  coupe,  enfin  qu'elle  est  complètement 
dépourvue  de  la  propi'iétê  contagieuse  que 
beaucoup  de  médecins  lui  ont  attribuée.  Néan- 
moins, après  avoir  élagué  toutes  ces  erreurs, 


PLIO 

il  reste  encore  d'assez  grandes  probabilités 
pour  la  faire  considérer  comme  maladie. 
Desgenettes,  se  fondant  sur  les  faits  relatés 
par  Davidson  et  Kreuzer,  qui  assurent  avoir 
guéri  des  milliers  d'individus  pliqués  eu  leur 
coupant  seulement  les  cheveux,  disait  que  le 
traitement  de  la  plique  était  l'affaire  des  per- 
ruquiers. Boyer,  Larrey,  Richerandet  Virey 
étaient  aussi  de  cet  avis.  D'un  autre  côté,  cette 
opinion  est  fortement  combattue  par  Jourdan 
et  plusieurs  autres  médecins  qui,  plus  récem- 
ment, ont  observé  la  nature  réellement  patho- 
logique delà  plique.  Pour  soutenir  les idées  des 
anciens  médecins,'  Jourdan  s'appuie  sur  les 
faits  suivants  :  1°  L'existence  d'une  douleur 
plus  ou  moins  forte  dans  la  portion  de  peau 
dont  les  poils  sont  pliqués;  2«  l'allongement 
Souvent  excessif  de  ces  poils  ;  3°  leur  friabi- 
lité; 4»  leur  indication  à  partir  de  la  racine. 
Ces  phénomènes  n'ont  pas,  à  beaucoup  près, 
autant  d'importance  que  ce  médecin  se  plaît 
a  leur  en  accorder.  La  douleur  s'explique  par 
le  seul  fait  de  la  malpropreté  jointe  au  feu- 
trage des  poils,  qui  sont  alors  à  l'état  de  touf- 
fes dures,  épaisses  et  inflexibles.  L'allonge- 
ment excessif  des  cheveux  accompagné  de 
leur  gonflement  mérite  plus  d'attention  ;  on 
cite  des  exemples  fort  extraordinaires.  Ainsi 
Comior  parle  d'une  plique  tellement  vaste, 
qu'elle,  couvrait  le  dos  en  manière  de  man- 
teau, comme  chez  les  Hottentots  cités  par 
Virey.  Rzacynski  fait  mention  d'une  femme 
qui  portait  une  plique  de  6  mètres  de  lon- 
gueur. Stark  en  a  observé  une  de  près  de 
9  moires.  Kaltschmidt  conservait  dans  son 
cabinet  les  poils  pliqués  du  pénil  d'une 
femme,  longs  de  2  pieds.  Corona  a  vu  un  er- 
mite polonais  dont  la  barbe  pliquée  touchait 
de  son  lit  k  terre.  On  a  observé  des  pliqués 
de  la  tête  du  poids  de  2  a  3  kilogrammes ,(  et 
même  plus.  De  pareils  faits  sont  surtout  l'in- 
dice d'un  accroissement  considérable  dans  la 
force  végétative  des  poils,  et  de  plus  ils  font 
exception  aux  cas  à  beaucoup  près  les  plus 
fréquents.  En  outre,  on  conçoit  sans  peine 
que  des  poils  agglutinés,  rassemblés  en  masse 
et  constamment  abrités  conto  le  frottement 
qui,  sans  cela,  les  userait  Ê  mesure  qu'ils 
s'allongent,  peuvent  prendre  une  dimension 
en  apparence  démesurée,  sans  qu'un  pareil 
phénomène  tienne  à  un  état  pathologique 
spécial. 

La  friabilité  des  cheveux  est  niée  par  beau- 
coup de  médecins;  mais,  fût-elle  bien  vraie, 
il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  voir  des  poils 
sans  cesse  imbibés  d'une  humeur  en  fermen- 
tation putride  finir  par  perdre  la  force  de 
cohésion  qui  les  caractérise  h  l'état  sain. 
Quant  à  l'intrication  des  cheveux  à  partir  de 
la  racine,  qui  est  donnée  comme  un  caractère 
propre  aux  vraies  pliqués,  il  peut  arriver  que 
le  feutrage,  qui,  selon  Jourdan,  commence 
dans  les  pliqués  factices  par  l'extrémité  des 
poils,  gagne  par  une  agglutination  factice 
jusqu'à  leur  racine.  De  plus,  ce  signe  dia- 
gnostique perd  une  grande  partie  de  sa  va- 
leur, d'après  le  dire  de  cet  observateur,  puis- 
qu'il admet  que  dans  la  véritable  plique  par- 
venue à  son  entière  maturité  1  indication 
n'a  pas  lieu  pour  la  portion  de  cheveux  qui 
pousse  chaque  jour  et  qu'il  ne  tarde  pas  k 
s'établir  un  intervalle  plus  ou  moins  marqué 
entre  la  masse  de  feutrage  et  l'origine  des 
poils. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  causes  de  la 
plique;  on  ne  saurait  attacher  trop  d'impor- 
tance à  les  bien  connaître.  11  faut  noter, 
parmi  celles  dont  l'action  ne  peut  être  niée 
par  personne ,  la  malpropreté  insigne  des 
pauvres  polonais,  l'habitude  qu'ils  ont  de  se 
tenir  la  tète  constamment  couverte  d'un  épais 
bonnet  fourré ,  de  ne  pas  se  peigner,  surtout 
quand  ils  éprouvent  un  malaise  tant  soit  peu 
prononcé  et  qu'ils  croient  y  reconnaître  les 
symptômes  précurseurs  de  la  plique.  Persua- 
dés généralement  que  son  éruption  les  dé- 
barrassera de  tous  les  accidents  auxquels  ils 
sont  en  proie,  ils  se  couvrent  davantage  la 
tête,  se  tiennent,  s'il  est  possible,  encore  plus 
sales  et  bien  souvent  se  donnent  par  cela 
seul  le  mal  qu'ils  croient  déjà  avoir.  A  ces 
causes,  qui  agissent  en  quelque  sorte  sous 
nos  yeux,  plusieurs  médecins  ajoutent  l'exis- 
.tence  d'une  disposition  rhumatismale,  syphi- 
litique, scrofuleuse  ou  scorbutique ,  une  con- 
stitution délabrée  par  un  régime  de  vie  misé- 
rable ,  malsain ,  par  l'abus  des  spiritueux, 
l'habitation  dans  des  lieux  humides,  sales  et 
étroits.  Que  ces  dernières  causes  réunies  aux 

Premières  soient  capables  d'en  augmenter 
activité,  c'est  un  fait  que  l'on  doit  recon- 
naître: mais  prétendre  qu'elles  sont  suscep- 
tibles a  elles  seules  de  donner  naissance  &  la 
plique,  e'est  avancer  une  opinion  qui  n'a  pas 
pour  elle  l'appui  d'observations  rigoureuse- 
ment constatées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  cette  ma- 
nière de  voir,  il  est  indispensable ,  quand  on 
a  à  traiter  la  plique,  d'avoir  égard  à  sa 
coexistence  avec  les  maladies  susceptibles  da 
la  compliquer,  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir 
combattues  par  les  moyens  les  plus  propres 
k  en  triompher  qu'il  convient  de  s'occuper 
d'elle.  Dégagé  de  ce  qui  peut  avoir  trait  aux 
complications,  le  traitement  de  cette  maladie 
consiste  d'abord  à  couper  les  cheveux  ou 
poils  pliqués,  et  cela  sans  qu'il  soit  néces- 
saire, comme  le  veulent  certains  médecins, 
d'attendre  l'époque  de  leur  prétendue  matu- 
rité j  ensuite  on  prescrira  une  grande  pro- 
preté, l'usage  des  bains  de  vapeur,  des  fric- 
tions sèches,  un  régime  alimentaire  fortifiant, 
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des  vêtements  convenables  et,  comme  moyen 
d'empêcher  les  rechutes,  l'application  du  cau- 
tère et  du  uiôxa.  Rien  de  plus  insensé  et  de 
plus  dégoûtant,  bien  entendu,  que  le  moyen 
employé  par  quelques  personnes,  qui  consiste 
à  faire  prendre  au  malade  à  l'intérieur  une 
certaine  quantité  d'alcool  dans  lequel  on  a 
fait  macérer  une  vieille  plique  bien  sale. 
Faite  sans  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées,  la  tonte  de  la  plique  peut  donner 
lieu  a  des  accidents  plus  ou  moins  graves  que 
beaucoup  de  médecins  ont  attribués  k  la  ré- 
sorption de  l'humeur  morbide.  C'est  ainsi  que 
la  suppression  brusque  d'un  vieil  exutoire 
produit  quelquefois  des  effets  très- fâcheux, 
bien  que  ce  soit  la  disparition  d'une  affection 
évidemment  factice.  Cependant  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  les  dangers  attachés  à  la 
coupe  des  poils  feutrés,  puisque,,  sans  autres 
soins,  elle  a  sutffà  Davidson  pour  guérir 
radicalement  des  milliers  de  pliqués.  Si  nous 
rapprochons  de  ce  fait  l'apparition  de  la  pli- 
gué  a  l'époque  où  la  Pologne  éprouva  tous 
les  fléaux  de  l'invasion  et  sa  diminution 
très-rapide  depuis  qu'une  sorte  d'aisance , 
jointe  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  a  in- 
troduit parmi  le  peuple  polonais  l'usage  des 
bains  de  vapeur  et  quelque  peu  de  propreté, 
on  sera  porté  à  partager  l'avis  de  ceux  qui 
espèrent  voir  entièrement  disparaître  le  mal 
avant  que  les  médecins  soient  d'accord  sur 
sa  nature. 

—  Art  vétér.  Les  animaux  domestiques  ne 
sont  pas  exempts  de  la  plique,  le  cheval  no- 
tamment; mais  il  ne  paraît  pas  probable  que 
les  animaux  sauvages  y  soient  sujets  ;  fidèles 
aux  lois  de  la  nature,  ils  n'ont  pas  perverti 
leur  constitution  en  se  créant  un  eerele'd'exis- 
tence  peu  compatible  avec  les  besoins  de- 
l'organisation,  et,  si  l'on  rencontre  quelque- 
fois la  plique  chez  eux,  ce  doit  être  la  faussé 
plique.  » 

En  France,  on  ne  voit  pas  la  plique  sur  les 
chevaux  bien  et  régulièrement  pansés ,  dont 
la  crinière  est  tenue  il  une  longueur  et  a  une 
épaisseur  convenables,  dont  les  crins  sont 
bien  lavés ,  bien  peignés  et  tenus  parfaite- 
ment propres;  tandis  que  la  plupart  des  che- 
vaux chez  lesquels  Implique  s'observe  sontra- 
remeut  pansés;  les  crins  de  l'encolure  et  de  la 
queue,  ceux  à  l'égard  desquels  on  ne  prend 
aucun  soin,  sont  habituellement  mêlés,  cou- 
verts d'ordures  et  de  crasse  à  leur  naissance, 
ce  qui  excite  des  démangeaisons  qui  por- 
tent les  animaux  à  se  frotter.  Mais  c'est  en 
Russie  que  lu  plique  des  chevaux  se  rencontre 
le  plus  fréquemment.  Elle  y  est.  même  telle- 
ment commune  qu'elle  attaque  au  moins  un 
individu  sur  six  ou  sept.  Les  chevaux  des  ha- 
bitants des  campagnes  y  sont  moins  sujets 
que  ceux  des  villes.  En  Pologne,  on  recher- 
che les  chevaux  qui  ont  eu  la  plique,  parce 
qu'on  les  suppose  plus  robustes  que  les  autres. 
Ce  préjugé  existe  aussi  en  Silésie,  où  l'on  ren- 
contre des  chevaux  pliqués ,  notamment  aux 
environs  de  Glogau  et  de  Leignitz,  On  con- 
serve, dans  le  musée  de  Dresde,  la  peau  du 
cheval  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  qui  avait 
la  plique.  On  parie  de  chevaux  dont  la  cri- 
nière et  la  queue  avaient  8  k  9  mètres  et 
même  plus  de  longueur;  [b,  pliqueseule  peut 
rendre  raison  d'un  pareil  phénomène. 

M.  Brera  fait  remarquer  que  la  plique  est 
assez  commune  en  Italie,  ou  on  la  connaît 
sous  le  nom  de  follette,  On  l'observe  princi- 
palement en  été  chez  les  chevaux  qui  ne  sont 
jamais  bouchonnés  et  qui,  pour  se  délivrer 
des  œstres  et  autres  insectes,  se  grattent  le 
long  des  arbres  verts  chargés  de  résine,  dont 
le  pays  abonde.  Le  docteur  Schlegel  a  publié 
un  fait  fort  curieux.  Un  cocher  ivre  atten- 
dait son  maître  avec  une  voiture  attelée  de 
deux  jeunes  et  beaux  chevaux.  La  frayeur 
s'empara  de  ces  animaux,  qui  prirent  le  mors 
aux  dents,  renversèrent  le  conducteur  et, 
après  avoir  galopé  pendant  quelque  temps 
avec  toute  la  vigueur  dont  ils  étaient  capa- 
bles ,  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  Mos- 
kowa.  Ayant  trouvé  roqîpû  le  pont  qui  con- 
duisait à  la  demeure  de  leur  maître,  ils  se 
précipitèrent  dans  le  fleuve  avec  les  débris  de 
la  voiture.  L'un  d'eux  périt  sur  le  coup  ;  l'au- 
tre, qu'on  parvint  à  sauver,  resta  longtemps 
malade  et  ne  tarda  poînt'k  être  atteint  d'une 
plique  universelle.  Ces  sortes  de  pliqués  gé- 
nérales ne  sont  point  rares  en  Russie  chez 
les  chevaux.  Chez  ces  animaux,  chacun  des 
poils  se  plique  isolément;  mais  il  s'en  trouve 
d'autres  qui  s'unissent  aux  plus  voisins  et 
qui  se  bouclent  fle  manière  que  l'animal 
présente  l'aspect  d'un  chien  de  l'espèce  ap- 
pelée barbet  ;  d'autres  fois ,  ces  poils  se  re- 
dressent, de  sorte  que,  vu  de  loin,  le  cheval 
semble  être  couvert  de  plumes. 

—  Mus.  Suivant  Franeon,  l'un  des  savants 
les  plus  remarquables  qui  aient  écrit  sur  la. 
musique,  la  plique  était  un  signe  de  division 
du  même  son  eu  grave  et  en  aigu  :  Plica  est 
signum.  divisions  ejusdem  soui  xin  gravern  et 
acutum.  Selon  M.  Fétis,  elle  était  ainsi  ap- 
pelée parce  que  c'était  une  note  à  deux 
queues,  dont  l'une  était  placée  à  droite  et 
Fautre  à  gauche,  de  manière  h  former  un  pli, 
d'où  son  nom  lui  est  venu.  Cette  figure  (il 
s'agit  ici  de  l'ancienne  notation)  s'appliquait 
à  la  longue,  à  la  brève  et  à  la  semi-brève  j 
elle  n'en  changeait  aucunement  la  valeur, 
mais  elle  indiquait  seulement  que  le  même 
son,  suivant  la  difinition  de  Fraacon,  devait 
être  divisé  en  grâce  et  en  aigu,  ce  qui  équiva- 
lait à  l'artifice  vocal  auquel  depuis  on  a  donné 
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le  nom  de  trille.  Lorsque  la  queue  do  droite 
était  plus  longue  que  celle  de  gauehe,  la  note 
était  parfaite,  c'est-à-dire  d'une  valeur  ter- 
naire; lorsqu'au  contraire  celle  de  gauche 
était  plus  longue  que  celle  de  droite,  elle 
rendait  la  plique  imparfaite,  en  lui  donnant 
la  valeur  binaire. 

Ici,  nous  allons  emprunter  quelques  rensei- 
gnements à  M.  de  Coussemaker,  1  homme  de 
France  qui  a  le  plus  étudié  et  qui  connaît  le  ■ 
mieux  la  musique  du  moyen  âge.  «  La  plique, 
dit  cet  écrivain,  était  un  ornement  ainsi  ap- 
pelé de  ce  que,  dans  la  notation  neumatique 
où  elle  a  été  d  abord  en  usage,  la  note  pli- 
quée avait  une  queue  en  forme  de  pli.  Ce  pli, 
qui  fut  conservé  dans  la  notation  carrée,  s'est 
transformé  bientôt  en  une  deuxième  queue 
semblable  à  celle  de  la  longue,  mais  plus 
courte.  D'après  Franeon,  la  note  pliquée 
était  rangée  parmi  les  figures  ou  notes 
simples,  bien  qu'elle  fût  une  sorte  de  double 
note ,  puisque ,  suivant  les  didueticiens  du 
xiio  et  du  xmo  siècle,  la  plique  était  une 
note  qui  se  divisait  en  deux  sons  dont  l'un 
était  inférieur  ou  supérieur  à  l'autre.  La 
plique  était  une  sorte  d'appogiature,  le  plus 
souvent  à  la  seconde  inférieure  ou  supé- 
rieure de  la  note  principale,  quelquefois  k  la 
tierce,  k  la  quarte  ou  à  la  quinte.  La  longue, 
la  brève  et  la  serai-brève  même  pouvaient 
être  pliquées.  On  les  appelait  alors  plique 
longue,  plique  brève,  plique  semi-brève.  La 
plique  était  ascendante  ou  descendante.  La 
plique  longue  ascendante  était  figurée  par 
une  note  carrée  ayiyit-une  queue  à  droite  et 

tournée  en  haut.  Exemple  :  f ,  et,  plus  régu- 
lièrement, par  une  note  carrée  ayant  deux 
queues  en  haut,  dont  celle  de  droite  était 
plus  longue  que  celle  de  gauche.  Exem- 
ple :  U-  La  plique  longue  descendante  avait 
les  deux  queues  tournées  en  bas.  Exemple  ;■■ 

La  plique  brève  ascendante  était  figurée  par 
une  note  carrée,  dont  les  queues  étaient  dis- 
posées en  sens  contraire  de  la  plique  longue 

ascendante.  Exemple  :  U.  La  plique  brève 
descendante  avait  les  queues  tournées  en 
bas.  Exemple  :  ■.  Lorsque  trois  semi-brè- 
ves se  suivaient  par  degrés  conjoints,  la 
dernière  pouvait  être  pliquée.  Les  notes  pli- 
quées étaient,  quant  à  leur  valeur,  soumises 
aux  mêmes  règles  que  les  notes  simples, 
c'est-à-dire  qu'elles  étaient  parfaites  oujlu- 
parfaites  suivant  leur  position,  abstraction 
faite  de  la  plique.  Dans  les  notes  liées,  la- 
dernière  pouvait  être  pliquée, ^ maille  signe 
de  la  plique  n'y  était  pas  le  môme  que  dans 
les  notes  pliquées  non  liées.  Une  queue  en 
haut  ou  en  bas,  attachée  k  la  dernière  note 
carrée  d'une  ligature,  désignait  la  plique 
longue,  ascendante  ou  descendante.  La  pli- 
que brève  ascendante  ou  descendante,  se 
reconnaissait  à  la  queue,  en  haut  ou  en  bas, 
attachée  à  la  dernière  note  d'une  ligature 
oblique  ascendante  ou  descendante.  Dans  la 
plique  longue  parfaite,  l'appogïature  prenait 
lé  tiers  de  la  valeur  de  la  note  et,  dans  la 
plique  longue  imparfaite  la  moitié,  » 

Les  auteurs  n'expliquent  pas  d'une  ma- 
nière précise  la  valeur  de  la  plique  dans  la 
brève,  mais  il  semblerait  résulter  d'un  pas- 
sage de  Marchetto  de  Padoue  qu'elle  était 
dans  la  même  proportion  que  dans  la  longue. 
Ce  qui  distinguait  la  note  pliquée  de  deux 
notes  liées  de  même  valeur,  c'est  la  mnnière 
dont  elle  s'exécutait.  Suivant  quelques-uns, 
elle  se  formait  par  un  mouvement  de  l'épi- 
glotte,  subtilement  exécuté  avec  répercussion 
du  gosier.  Marchetto  dit  qu'elle  se  faisait  avec 
la  voix  de  fausset  ou  de  tête,  bien  différente 
de  la  voix  pleine  ou  de  poitrine. 

PLIQUE,  ÉE  (pli-ké  —  r ad.  plique)  part. 
passé  du  v.  Se  pliquer.  Attaqué  de  la  plique  ; 
Chevelure  pliqués, 

pliquer  (SE)  v.  pr.  (pli-ké  —  rad.  plique). 
Pathol.  Etre  attaqué  de  la  plique,  agglutiné 
par  la  plique  :  M.  de  La  Fontaine  pense  que, 
de  toutes  les  couleurs  de  cheveux,  les  châtains 
bruns  sont  les  plus  sujets  à  se  pliqusk.  (Rous- 
sille.) 

PLISSAGE  s.  m.  (pli-sa-je  —  rad.  plisser), 
Action  de  plisser;  effet  de  cette  action  :  Le 
plissagk  d'une  chemise,  d'une  collerette.  Un 
plissage  mal  fait. 

,  PLISSÉ,  ÉE  (pli-sé)  part,  passé  du  v.  Plis- 
ser. A  qui  l'on  a  fait  des  plis;  qui  a  des  plis  : 
Une  chemise,  une  collerette  bien  plissbb.  Un 
front  plissé  de  rides  profondes.  Les  feuilles 
naissantes,  plissées  avec  un  art  céleste,  rom- 
pent leurs  étuis.  (B.  de  St-P.)  La  mer  sourit 
dans  sa  robe  bleue,  frangée  d'argent,  plisskk 
par  le  dernier  souffle  de  la  brise.  (H.  Taine.) 

—  Hist.  nat.  Qui  offre  des  plis  longitudi- 
naux et  réguliers  :  Feuilles  PLISSÉES.  Pétales 

PLISSÉS. 

—  s.  m.  Travail  fait  en  plissant  :  Un  plissé 
bien  fait. 

—  Bot.  Petit  plissé,  Espèce  du  genre  aga- 
ric. 

PLISSEMENT  s.  m.  (pli-se-man  —  rad. 
plisser).  Action  de  plisser;  état  de  ce  qui  est 
plissé  :  Le  plissemujnt  du  linge.  Le  plisse- 
ment des  sourcils  est  un  signe  de  mécontente- 
ment. 

PLISSEa  v.  a.  ou  tr.  (pli-sé  —  rad.  pli), 
Faire  des  plis  à  ;  produire  des  plis  sur  :  Plis- 
ser du  linge.  Plisser  une  étoffe.  Plisser  te 
devant  d'une  chemise.  Plisse»  des  manches. 
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Pusse»  «ne  collerette.  La  vieillesse  plisse 
notre  front.  La  colère  fait  fmsskr  les  saur- 
cils. 

—  v,  n,  ou  intr.  Avoir  des  pîis  :  Cette  robe 
plisse  bien.  Votre  pantalon  pusse  trop. 

Se  plisser  v.  pr.  Etre  ou  pouvoir  être 
plissé,  devenir  plissé  :  Les  bonnets  de  femme 
ne  se  plissent  plus.  Les  lèvres  se  plissent 
dans  l'expression  du  dédain.  Celte  étoffe  SB 
plisse  malaisément. 

PLISSEUR,  EU  SE  s.(pli-seur,  eu-ze  —  rad. 
plisser).  Qui  plisse,  qui  sait  plisser  :  Une  ha- 
bile  plissecsk  de  chemises. 

PLISSON  s.  m.  (pli-son  —  rad.  plisser). 
Art  culin.  Mets  composé  de  crème  et  de  lait 
qu'on  fait  alternativement  chauffer  et  refroi- 
dir, jusqu'à  ce  que  le. dessus  se  plisse  à  l'é- 
paisseur de  trois  doigts. 

—  Bncycl.  On  prend  une  pinte  de  crème 
nouvelle,  on  la  mêle  avec  une  terrinée  de  lait 
fraîchement  tiré,  on  remue  bien,  on  laisse 
reposer  quelques  heures  dans  un  Heu  frais, 
on  met  sur  le  feu  pendant  une  demi-heure, 
sans  laisser  bouillir,  et  on  replace  au  frais 
pendant  trois  heures.  On  fait  réchauffer  pen- 
dant un  quart  d'heure  et  refroidir  pendant 
trois  heures  encore,  et  l'on  recommence  une 
troisième  fois  l'opération,  après  quoi,  il  se 
forme  sur  la  crème  un  plisson  épais  de  trois 
doigts  ;  on  le  lève  et  on  le  saupoudre  de  su- 
cre. C'est  une  sorte  de  mets  national  très- 
recherché,  mais  moins  aujourd'hui  qu' autre- 
fois ;  car,   avant  la' Révolution,  le  plisson 

était  le  mets  de  prédilection  des  Poitevins. 

PLISSON  (Marie-Prudence),  femme  de  let- 
tres française,  née  à  Chartres  en  1725,  morte 
en  1788.  Elle  était  fille  de  Thomas  plisson, 
procureur  au  bailliage  de  Chartres.  Elle  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  la  pc-ésie  et,  pour  se 
livrer  complètement  à  ses  goûts  littéraires, 
elle  voulut  vivre  dans  le  célibat  et  la  retraite. 
Mlle  Plisson  se  fit  surtout  remarquer  par  ses 
bizarreries.  Elle  avait  un  goût  prononcé  pour 
les  chats,  dont  elle  s'attacha  à  étudier  les 
mœurs.  Dans  un  débat  soulevé,  en  1764,  sur 
la  question  de  savoir  si  un  enfant  né  dix 
mois  après  le  mariage  est  légitime  ou  non, 
Mile  Plisson  n'hésita  point  à  intervenir,  non 
sans  s'attirer  de  nombreuses  plaisanteries, 
et  on  la  vit,  combattre,  sur  ce  sujet,  dans  un 
ouvrage,  l'opinion  émise  par  les  hommes  les 
plus  compétents  dans  la  matière,  Antoine 
Petit,  Lebas,  Bertin,  etc.  Outre  quelques 
pièces  fugitives  insérées  dans  les  journaux 
du  temps,  MU»  Plisson  a  publié  :  Odes  sur  ta 
vie  champêtre  (1750);  Stances  sur  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  d'Aquitaine 
(1753)  ;  Projet  pour  soulager  les  pauvres  de  la 
campagne  (Chartres,  1758),  au  sujet  des  inon- 
dations; Becherches  sur  la  durée  de  la  gros- 
sesse (17C5)  ;  la  Promenade  en  province  avec 
les  voyages  d'Oromasis  dans  Vile  de  Bienveil- 
lance et  dans  la  planète  de  Mercure  (Paris, 
1783,  in-12)  et  Maximes  morales  d'un  philo- 
sophe chrétien  (Paris,  1783,  in-16). 

PLISSON  (Auguste-Arthur),  pharmacien 
français,  né  a  Orléans,  mort  à  Paris  en  1832. 
Il  était  pharmacien  en  chef  de  la  Pitié.  On 
lui  doit,  sur  diverses  substances,  telles  que 
l'asparagine,  l'iodure  d'arsenic,  l'acide  quini- 
oue,  etc.,  des  mémoires  estimés  qui  ont  paru 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  et 
dans  le  Journal  de  pharmacie. 

PL1SSURE  s.  f.  (pli-su-re  —  rad.  plisser). 
Manière  de  faire  des  plis  :  N'entendre  rien  à 
la  pussubk.  On  lui  apprendra  la  plissuhe.  ii 
Assemblage  de  plis  :  Plissure  bien  faite,  mat 
faite.  Les  rides  gui  traversent  le  front  iesma- 
rins  ressemblent  aux  plissurks  de  la  voile  et 
sont  moins  creusées  par  Vûge  que  par  la  bise. 
(Chateaub.) 

-PL1ST11ÈNE,  petit-fils  de  Pélops  et  fils 
d'Atrée.  11  épousa  Erope  ou  Eriphyle  et  en 
eut  Againemnon  et  Ménélas.  Il  mourut  jeune 
et  ce  fut  son  père  Atrée  qui  éleva  ses  enfants 
comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  lils,  ce 
qui  les  a  fait  dans  la  suite  désigner  sous  le 
nom  à'Atrides. 

PL1STOANAX,  roi  de  Sparte  et  fils  de  Pau- 
sanias.  L'an  451  av.  J.-C,  il  conclut  avec 
les  Athéniens  la  paix  dite  de  Nicius.  Accusé 
alors  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  rappeler 
ses  troupes  de  l'Attique,  il  fut  condamné  à 
l'exil  et  ne  put  rentrer  dans  sa  patrie  que 
dix-neuf  ans  après,  par  ordre  de  l'oracle  de 
Delphes. 

PLISTONICDS ,  rhéteur  alexandrin.  V. 
Apion. 

PLIURE  s.  f.  (pli-u-re  — rad.  plier).  Techn. 
Action  ou  manière  de  plier  une  feuille  de  li- 
vre :  La  pliure  des  titres  est  la  chose  à  la- 
quelle manquent  tous  les  relieurs.  (Lesné.) 

PLlWNlK,dieu  des  richesses  souterraines, 
des  mines  d'or  et  d'argent,  dans  la  mytholo- 
gie slave.  H  voltigeait  dans  l'air  sous  la  forme 
d'un  dragon  de  feu  et  apportait  la  richesse  à 
celui  devant  lequel  il  s'arrêtait,  Il  avait  sous 
ses  ordres  sept  mineurs  qui  répartissaient  les 
métaux  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

PLOA  s.  m.  (plo-a  —  du  gr.  ploos,  trajet). 
Entom.  Syn.  de  pléa. 

PLOAGHE,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sardaigne,  province  et  district  de  Sassari, 
ch.-l.  de  mandement;  3,000  hab. 

PLOARÊ  ,  bourg  de  France  (  Finistère  )  , 

eant.  de  Douarnenez,  arrond.   et  &  21  kilom, 

.  N.-O.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan;  pop. 
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aggl.,  325  hab.  —  pop.  tôt.,  2,470  hab.  Mino- 
terie, exportation  de  grains.  L'église  parois- 
siale, construite  au  commencement  du  xve  siè- 
cle est  ornée,  à  l'extérieur.de  nombreuses 
sculptures  ;  le  clocher,  qui  s'élève  à  55  mè- 
tres, domine  toute  la  baie  de  Douarnenez. 

PLOAS  s.  m.  (plo-ass  —  mot  gr.  qui  signifie 
nageur).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  tanystomes,  tribu  des  bom- 
byliers,  formé  aux  dépens  des  bombyles,  et 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Espagne  et  le  midi  de  la  France. 

PLOBANNALEC ,  bourg  de  France  (Fini- 
stère), canton  de  Pont-1'Abbé,  arrond.  et  à 
23  kilom.  S.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan; 
pop.  aggl,,  168  hab.  —  pop.  tôt.,  2,011  hab. 
Minoterie.  Aux  environs,  nombreux  dolmens 
et  monuments  druidiques.  Sur  la  montagne 
voisine,  vaste  nécropole  celtique,  dans  la- 
quelle on  a  découvert  d'intéressants  et  nom- 
Maux  objets  celtiques. 

PLOC  s.  m.  (plok.  —  Ce  mot  est  la  repro- 
duction exacte  du  grec  plokos,  tresse,  natte. 
Cependant  Delâtre  croit  que  nous  l'avons 
tiré  des  dialectes  germaniques,  ainsi  que  la 
plupart  de  nos  termes  de  marine;  ii  le  rap- 
porte à  l'ancien  haut  allemand  ploch,  bloc, 
qu'il  fait  venir  de  la  racine  prie,  joindre,  tou- 
cher. D'autres  le  rattachent  à  un  radical  ploc 
équivalent  aplic,  du  latin  plicare,  entrelacer, 
lier,  qui  se  rattache  également  à  la  racine 
sanscrite  prie,  prig;  de  sorte  que,  dans  ces 
trois  explications,  ploc  finit  toujours  par  se 
rattacher  à  la  racine  prie.  Scheler  croit  que 
ploc  est  pour  peloe,  d'un  type  latin  pilucas, 
de  pilus,  poil).  Mar.  Espèce  de  feutre  imbibé 
de  goudron  chaud,  qu'on  applique  à  la  ca- 
rène d'un  bâtiment,  entre  le  tranc-bord  et  le 
doublage  en  bois,  pour  le  préserver  des  ra- 
vages des  vers. 

—  Techn,  Duvet  ou  déchets  provenant  des 
diverses  opérations  que  les  draps  subissent, 
soit  au  tissage,  soit  à  l'apprêtage.  Il  On  dit 
aussi  flOque.  Il  Duvet  de  coton  qui  voltige 
dans  les  filatures.  Il  Poil  de  vache  employé 
comme  matière  textile. 

PLOCADÈRE  s.  m.  (plo-ka-dè-re  —  du  gr. 
ploîcas ,  tresse;  derê ,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
formé  aux  dépens  des  hamatichères,  et  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  équinoxiale. 

PLOCAGE  s.  m.  (plo-ka-je  —  rad.  ploc). 
Techn.  Action  de  carder  les  laines;  résultat 
de  cette  action. 

PLOCAIRE  s.  f.  (plo-kè-re  —  du  gr,  plohas, 
tresse).  Bot.  Genre  d'algues  marines,  voisin 
des  gigartines  et  des  gracilaires,  et  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  dont  le  type  ha- 
bite la  mer  des  Indes. 

PLOCA.ME  s.  m.  (plo-ka-me  —  du  gr.  plo- 
Jcamos,  tresse).  Bot.  Genre  de  sous-arbris- 
sèanx,  de  la  iaïuille  des  rubiacées,  tribu  des 
cofféacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  aux  îles  Canaries.  Il  On  dit  aussi 

PLOCAMIER  et  PL0CAMA. 

•  —  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

•  —  Encycl.  Les  plaçâmes  (plocama)  sont  des 
sous-arbrisseaux,  à  rameaux  nombreux,  gla- 
bres et  grêles,  garnis  de  feuilles  opposées, 
linéaires,  filiformes  et  munies  de  stipules 
courtes,  membraneuses,  obtusément  dentées, 
connées  avec  les  pétioles.  Les  fleurs,  soli- 
taires ou  ternées,  brièvement  pédonculées, 
blanchâtres,  sont  situées  dans  les  aisselles 
des  feuilles  vers  le  sommet  des  rameaux.  Le 
fruit  est  une  baie  couronnée  par  les  restes 
du  calice  persistant.  Les  espèces,  peu  nom- 
breuses, de  ce  genre  croissent  aux  lies  Ca- 
naries. Le  plocame  à  rameaux  pendants  est 
un  sous-arbrisseau,  dont  le  port  a  quelque 
analogie  avec  celui  des  caille -lait.  On  ne 
co/inait  pas  les  propriétés  de  ces  végétaux, 
qui,  jusqu'à  présent,  na  sont  cultivés  que 
dans  les  serres  des  jardins  botaniques. 

PLOCAMIE  s.  f.  (plo-ka-mî  —  du  gr.  plo- 
kamos,  tresse).  Bot.  Genre  d'algues  marines, 
de  la  famille  des  floridées,  tribu  des  delessé- 
riées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  dont 
une  se  trouve  sur  nos  côtes. 

—  Encycl.  Les  plocamies  sont  des  algues  à 
fronde  liuéaire,  comprimée  ou  plane,  disti- 
que, très-rameuse,  a.  dernières  divisions  ai- 
guës, alternes  ou  pectinées  ;  elle  se  compose 
de  cellules  arrondies  qui  vont  en  diminuant 
de  grandeur  du  centre  à  la  circonférence.  On 
y  remarque  aussi  des  crampons,  qui  simulent 
des  racines  fibreuses;  des  conceptacles  ses- 
siles  ou  pédicellés,  renfermant  des  spores 
ovales  ou  anguleuses;  enfin  des  sporophylles 
latéraux  ou  axillaires,  renfermant  des  tétra- 
spores.  On  connaît  une  dizaine  d'espèces  de 
plocamies,  dont  une  seule  se  trouve  dans  nos 
mers.  C'est  une  dés  plus  belles  algues  qui 
existent;  elle  a,  comme  toutes  ses  congénè- 
res, un  port  élégant,  une  belle  couleur  rose 
pourprée;  on  en  fait,  dans  nos  ports  de  mer, 
de  charmants  tableaux.  » 

PLOCAMIER  s.  m,  (plo-ka-mié).  V.  plo- 

CAME. 

PLOCAMOCÈRE  s.  m.  (plo-ka-mo-sè-re  — 
du  gr.  plolcnmos,  tresse  ;  fieras,  corne).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  nudibran- 
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ches,  voisin  des  onehidores,  dont  l'espèce 
type  vit  dans  la  mer  Rouge. 

—  s,  f.  pi.  Entom,  Genre  d'insectes  coléop- 
tères tétramères,  de  la  famille  des  innlacoder- 
mes,  tribu  des  clairones,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Nouvelle*-Grenade. 

PLOCANDRE  s.  m.Jplo-kan-dre  —  du  gr. 
plokas,  tresse  ;  anêr,  andros,  mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  gentianées,  tribu 
des  chironiées,  comprenant  plusieurs  espè^ 
ces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PIOCARIE  s.  f.  (plÔ-ka-rl).  Bot,  Autre 
forme  du  mot  plocaire, 

PLOCAS  s.  m.  (plo-kass  —  du  gr.  plokas, 
tresse).  Bot.  Syn.  de  belkssérih,  genre  d'al- 
gues marines,  de  la  famille  des  floridées. 

PlocÉdère  s.  m.  (plo-sé-dè-re).  Entom.- 
Syn.  de  plocadèhe. 

PLOGÉe  s.  m.  (plo-sé  —  lat.  ploceus,  même 
sens).  Ornith.  Syn.  de  tisserin. 

PLOCÉINÉ ,  ÉE  adj.  (plo-sé-i-né  —  du  lat. 
ploceus,  tisserin).  Ornith.  Qui  ressemble  au 
tisserin. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  fringillidées,  ayant  pour  type  le 
genre  tisserin. 

PLOCÉPASSÈRE  s.  m.  (plo-sê-pa-sè-re  — 
du  lat.  ploceus,  tisserin  ;  passer,  passereau), 
Ornith.  Syn.  de  plocée  ou  tisserin. 

PLOCEUS  s.  m.  (plo-sé-uss  —  mot  lat.  dé- 
rivé du  gr.  plokas,  tresse).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  tisserin. 

PLOCHIOCÈRE  s.  f.  (plo-ki-o-sè-re  —  du 

f  t.  plokas,  tresse;  keras,  corne).  Bntom.  Syn. 
'odostochile. 

PLOCHION  S.  m.  (plo-ki-on  —  du  gr.  plo- 
kiou,  collier).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  eara- 
biques,  tribu  des  troncatipennes,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  les  Phi- 
lippines, le  Sénégal,  le  Brésil  et  les  Etats- 
Unis. 

plochionÔCÈre  s.  m.  (plo-ki-o-no-sè-re 
—  du  gr.  plokion,  collier  ;  keras,  corne).  En- 
tom. Syn.  de  sterculiis. 

PLOCIE  s.  f.  (plo-sî  —  du  gr.  plokion,  col- 
lier ).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  longicornes , 
tribu  des  lamiaires,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  Manille. 

PLOCK  ou  PLOTSK,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Pologne),  ch.-l.  du  gouvernement  de 
son  nom,  à  32  kilom.  de  Varsovie,  sur  la  Vis- 
tule;  21,843  hab.  Tribunal  civil  et  criminel, 
gymnase ,  évêché  ;  fabriques  de  tabac  ,  de 
peaux,  de  machines,  d'aiguilles,  d'épingles, 
de  draps,  de  sucre,  de  savon,  de  chandelles  ; 
fonderies  de  fer,  etc.;  commerce  important. 
On  remarque  dans  la  ville  :  le  palais  de  l'ad- 
ministration et  celui  du  gouverneur,  le  pa- 
lais épiscopal,  Je  palais  de  justice,  le  tribunal 
de  commerce,  deux  hôpitaux,  deux  prisons, 
plusieurs  jardins  publics.  La  situation  de  la 
ville  est  très-pittoresque.  Les  rues  sont  larges 
et  régulières.  Au  commencement  du  xue  siè- 
cle, Plock  était  déjà  considérée  comme  une 
Ville  ancienne  ;  elle  fut  habitée  par  les  rois 
de  Pologne  Hermann  et  Boleslas  Bouche- 
Torse.  Elle  souffrit  beaucoup  des  guerres  du 
xme  siècle  contre  l'ordre  Teutonique  et  con- 
tre les  Lithuaniens.  Elle  fut  presque  détruite 
au  xvue  par  de  nombreux  incendies  et  sur- 
tout par  les  guerres  contre  la  Suéde.  Depuis 
le  commencement  de -notre  siècle,  Plock  est 
en  voie  d'accroissement.  Sa  population  a  dou- 
blé depuis  vingt  ans. 

PLOCK  (gouvernement  db).  Il  est  situé 
entre  la  Prusse  au  N.  et  à  VO.,  le  gouverne- 
ment de  Varsovie  au  S,  et  celui  de  Lomza  à 
l'E.;  11,400  kilom.  carrés  ;  480,820  hab.  11  est 
divisé  en  huit  districts,  savoir  :  ceux  de  Plock, 
Ciechanow,  Lipno,  Mlava,  Plonsk,  Pcusnysz, 
Rypin  et  Sieruiets.  Le  pays  est  entrecoupé 
de  grandes  forêts  et  fertile  en  céréales.  On  y 
élève  beaucoup  de  chèvres,  de  bêtes  à  cornes, 
de  moutons  et  de  porcs.  Ce  gouvernement  ne 
compte  que  vingt-trois  fabriques  importan- 
tes, mais  on  y  trouve  de  nombreux  petits 
établissements,  des  moulins,  des  métiers  de  tis- 
serand ;  la  production  annuelle  est  de  1 ,989,024 
roubles  (près  de  8  millions  de  francs).  . 

Parmi  ses  industries  importantes,  on  compte 
des  fabriques  de  sucre  de  betterave,  de  ta- 
bac, de  savon  et  do  chandelles,  des  verreries 
et  des  distilleries  d'eau-de-vie  et  de  liqueurs 
fortes.  D'après  le  tableau  statistique  oiliciel, 
publié  en  1 873,  la  production  de  l'eau-de-vie  se- 
rait en  voie  d'augmentation  dans  ce  gouver- 
nement ;  il  en  a  été  exporté  pour  23,909  rou- 
bles en  1868;  en  1869,  pour  53,956  roubles; 
en  1870,  pour  78,260  roubles. 

PLOCOCARPE  s.  m.  (plo-ko-kar-pe  —  du 
gr.  plokos,  tresse;  karpos,  fruit).  Bot.  Sorte 
de  fruit  noueux,  provenant  de  plusieurs  ovai- 
res distincts. 

PLOCOGLOTTE  S.  m.  (plo-ko-glo-te  —  du 
gr.  plokos,  tresse;  glottis,  languette).  Bot. 
Genre  de  plantes.de  la  famille  de*  orchidées, 
tribu  des  épidendrées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  à  Java. 

PLOCQUE  (Jean-Alexandre),  avocat  fran- 
çais, né  en  1807.  Il  fit  ses  études  de  droit  à 
Paris  et  se  rit  inscrire  au  barreau  de  cette 
ville  en  1832.  Attaché  aux  idées  républicai- 
nes, M.  Plocque  commença  à  se  faire  con- 
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naître  comme  un  des  défenseurs  des  accusés 
d'avril  1S34.  A  ce  titre,  il  signa  la  lettre  fa- 
meuse qui  se  terminait  par  ces  mots  :  •  L  in- 
famie du  juge  fait  la  gloire  de  l'accusé,  »  et 
qui  compliqua  le  procès  d'une  poursuite  nou- 
velle contre  les  avocats  des  accusés  (v.  avril 
[procès  d'î),  M.  Plocque  subit  pour  ce  fait 


a  fuit  presque    constamment   partie  depuis 
lors  et  où  il  figurait  encore  en  1873.  En  isr>8, 
il  devint  bâtonnier  du  barreau  de  Paris  et 
fut  réélu  l'année  suivante. 
PLŒARIE  s.  f.  (plê»a-rl).  Entom.  V. 

PLOIÈRE. 

PLŒÈRE  s.  f,  (plé-è-re).   Entom.  V. 

PLOIÈRH. 

PLCEMEUR,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.,  arrond.  et  â  9 Ttilom.  S.-O:  de  Lorient, 
près  de  l'Océan  ;  pop.  aggl.,  987  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,023  hab.  Préparation  do  conserves  dô 
sardines;  fabrication  de  tuiles  réfractaires  ; 
commerce  de  poisson  frais.    Plcemenr  pos- 
sède une  assez  curieuse  église    paroissiale 
dans  le  style  roman  du  Xii»  siècle.  La  nef  sa 
compose  de  huit  travées  qui  forment  des  ar- 
cades en  plein  cintre,  reposant  sur  des  pi- 
liers carrés,  surmontés  d'un  tailloir  sans  or- 
nements.  Sur  des  colonnettes  engagées,  a 
chapiteaux  sculptés  de  fleurs  et  d'animaux 
chimériques ,   retombe   l'arc   triomphal ,   en 
cintre  brisé.  Les  colonnes  cylindriques  du 
chœur  reçoivent  par  pénétration  des  arcs  en 
plein  cintre  d'un  côté  et  en  cintre  brisé  de 
l'autre.  Les  autres  parties  de  l'église  sont 
modernes.  On  rencontre  sur  le  territoire  de 
Plœmeur  de  nombreux  monuments  druidi- 
ques, le  tombeau  légendaire  de  sainte  Nen- 
noch,  qui  passe  pour  être  la  dernière  ruine 
d'un  antique   couvent  détruit,  enfin  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame- de-Larmon.  Cette  cha- 
pelle est  un  édifice  long  de  40  mètres  envi- 
ron, large  de  10,  et  où  on  retrouve  les  traces 
de  plusieurs  époques.  L'ornementation  inté- 
rieure du  porche  se  compose  des  statues  en 
pierre  des  douze  apôtres.  Des  rinceaux  en 
feuilles  de  vigne  courent  à  leurs  pieds.  Leurs 
têtes  sont  protégées  par  de  riches  dais  avec 
orcatures  en  accolade.   La  tour  de  l'édifice, 
construite  en  1615,  sur  le  côté  nord  de  la  cha- 
pelle, est  surmontée  d'une  flèche  en  pierre, 
assez  lourde.  Le  retable  du  maître-autel  date 
de  la  même  époque.  Il  en  est  de  même  du  ta- 
bleau qui  orne  le  choeur  et  qui  représente  des 
vaisseaux  en  péril.  Il  faut  encore  citer  un 
beau  retable  flamand,  décorant  un  autel  la- 
téral et  représentant  une  multitude  de  petits 
personnages,  la  passion  du  Christ  et  son  cru- 
cifiement entre  les  deux  larrons. 

PLOEN,  ville  de  Prusse,  province  de  Slos- 
vig-Holstein,  à72  kilom.  N.-E.  de  Gluckstadt, 
à  25  kilom.  S.  de  Kiel,  sur  la  rive  occideniale 
du  petit  lac  de  son  nom;  2,680  hab.  Château 
royal  avec  pépinières  d'arbres  fruitiers;  ce 
château  fut  autrefois  la  résidence  des  ducs 
de  Holstein-Ploen. 

PWEOGASTRE  s.  m.  (pîé-o-ga-stre  —  du 
gr.  ploion,  bateau  ;  gastér,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de 
la'  famille  des  réduviens,  comprenant  deux 
espèces  qui  vivent  a  la  Guyane  et  à  Bornéo. 
PLOËRDOT,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Guémêué,  arrond.  et  à  27  kilom.  O. 
de  Pontivy  ;  pop.  aggl.,  197  hab.  —  pop.  lot,, 
3,189  hab.  Sur  le  territoire  de  cette  coinmunej 
on  rencontre  les  vestiges  d'une  voie  romaine 
et  plusieurs  retranchements  romains.  L'église 
paroissiale,  construction  de  plusieurs  épo- 
ques, est  surmontée  d'une  tour  carrée  et  pré- 
cédée d'un  porche.  La  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Crénénan,  ancien  oratoire  de  tem- 
pliers,  présente  des  lambris  entièrement 
couverts  de  peintures  du  xvue  siècle. 

PLOËRMEL,  ville  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  55  kilom.  N.-E. 
de  Vannes  ;  pop.  aggl.,  2,407  hab.  —  pop.  tôt., 
5,472  hab.  L'arrondissement  comprend  S  can- 
tons, 65  commîmes  et  90,242  hab.  Tribunal 
de  ire  instance,  justice  de  paix.  Minoteries, 
•papeteries,  tanneries;  commerce  de  grains, 
toiles,  fils,  beurre,  cuirs,  bestiaux,  laine, 
chanvre  et  mie). 

Cette  ville  fut  autrefois  importante  et  bien 
fortifiée;  on  y  volt  encore  des  restes  des 
murs  d'enceinte,  garnis  de  mâchicoulis,  pré- 
cédés de  fossés  et  garnis  de  trois  tours.  L  é- 
glise  de  Saint-Armel,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques,  est  le  principal  édi- 
fice de  PloBrmel.  Sa  reconstruction,  com- 
mencée en  1511,  ne  fut  terminée  qu'en  1C02. 
Saint-Armel  se  compose  de  trois  nefs  sans 
transsepts.  11  est  éclairé  de  fenêtres  ornées 
de  riches  meneaux  flamboyants  ou  encadrées 
par  d'élégants  pignons.  La  façade  latérale, 
la  plus  belle  de  l'édifice,  présente  une  grande 
arcade  en  plein  cintre,  qui  enveloppe  au  rez- 
de-chaussée  deux,  portes  en  arc  Tudor  et  au- 
dessus  deux  fenêtres  flamboyantes.  L  espace 
ménagé  entre  les  ogives  de  ce3  fenêtres  et 
l'arcade  principale  est  occupée  par  deux  bas- 
reliefs  et  par  le  dais  d'une  niche  installée 
•entre  les  deux  fenêtres.  Cette  partie  centrale 
est  séparée  de  deux  fenêtres  latérales  à  me- 
neaux par  deux  contre-forts  élégants  termi- 
nés en  clochetons.  Les  sculptures  qui  cou- 
vrent cette  façade  sont  d'une  finesse  exquise  j 
les  sujets  affectent  par  instants  uns  bizarre- 
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rie  grotesque  et  étrange.  C'est  ainsi  qu'à  côté 
de  scènes  tirées  de  l'Evangile  et  de  la  vie  du 
Christ,  depuis  l'annoneiàtiou  jusqu'à  la  fuite 
en  Egypte,  on  voit  se  dérouler  toute  une  sé- 
rie d'allégories  rabelaisiennes  •  la  Truie 
jouant  de  la  cornemuse,  le  Savetier  cousant 
ta  bouche  de  sa  femme,  la  Femme  arrachant 
le  bonnet  de  son  mari,  etc.,  etc.  Mais  la  grande 
richesse  de  Saint-Armel  consiste  avant  tout 
dans  ses  admirables  verrières,  restaurées  par 
M.  Lusson.  Après  les  verrières,  qui  occupent 
huit  fenêtres,  nous  mentionnerons  les  statues 
en  marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  des 
ducs  Jean  II,  mort  en  1305,  et  Jean  III,  mort 
en  1341,  provenant  de  l'église  des  Carmes, 
détruite  en  1793.  Quatre  autres  statues  en 
granit ,  celles  de  Philippe  de  Montauban  , 
chancelier  d'Anne  de  Bretagne,  mort  en  1516, 
d'Anne  de  Cbastellîer,  sa  femme,  et  de  deux 
autres  dames,  sont  visibles  dans  le  cloître 
des  anciens  carmes  reconstruit  au  xvu"*  siè- 
cle. Ces  statues  sont  bien  modelées,  bien  con- 
servées. La  chapelle  des  Ursulines,  ancien- 
nement aux  carmélites,  possède  un  retable 
en  bois  du  XVlie  siècle,  richement  sculpté  et 
à  trois  étages.  Il  faut  encore  mentionner  les 
établissements  des  frères  de  l'instruction 
chrétienne,  dits  aussi  frères  Lamennais,  in- 
stitués en  1817. 

Ploërmel  (peuplade  d'Armel)  doit  son  nom 
à  un  anachorète  du  vie  siècle,  nommé  Armel 
et  originaire  de  la  Grande-Bretagne,  qui  fit 
choix  de  ce  Heu  où  il  fonda  un  monastère.  Au- 
tour du  monastère  ne  tarda  pas  à  se  former 
une  bourgade,  qui  n'est  autre  que  la  ville  ac- 
tuelle. Ploerrael  fut  pris  et  repris  plusieurs 
fois  au  xue  et  au  xme  siècle.  En  1240,  c'est 
de  Ploërmel  que  partit  l'édit  par  lequel  les 
juifs  étaient  expulsés  de  Bretagne.  En  1273, 
le  comte  da  Richemont,  à  son  retour  de  la  Pa- 
lestine, y  fonda  l'un  des  premiers  couvents  de 
carmes  qu'ait  eus  la  France.  C'est  à  Ploërmel 
que  se  réunirent,  en  1294,  les  grands  seigneurs 
de  Bretagne  pour  rédiger  les  osts  du  duc 
Jean  II  ou  déclaration  du  nombre  d'hommes  à 
lui  fournir.  Les  guerres  anglaises  firent  beau- 
coup souffrir  Ploërmel,  et  la  longue  rivalité 
entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort 
fut  pour  le  pays  l'origine  de  nouveaux  dé- 
sastres. Aux  environs  de  Ploërmel  eut  lieu, 
en  1346,  le  célèbre  combat  des  Trente.  La 
même  année,  Ploërmel  tomba  au  pouvoir  d'E- 
douard III.  Les  Français  reprirent  PloSrmel 
en  1487  et  brûlèrent  presque  entièrement  la 
ville.  Les  Anglais  du  garti  de  Henri  IV,  ayant 
paru  à  Ploërmel  en  1590,  complétèrent  1  œu- 
vre de  destruction.  Les  protestants  se  ré- 
pandirent alors  dans  la  ville,  y  construisirent 
un  temple  et  y  tinrent  deux  synodes.  En  1594, 
les  ligueurs  essayèrent  une  attaque  contre 
Ploërmel  ;  mais  cette  attaque  échoua  et  les 
habitants  instituèrent  en  mémoire  de  leur 
victoire  une  procession  annuelle  qui  se  per- 
pétua jusqu'à  la  Révolution.  Depuis  lors,  la 
ville  a  cessé  déjouer  un  rôle  historique. 

Pioermei  (le  pabdon  de),  opéra-comique 
en  trois  actes,  de  Meyerbeer.  V,  Pardon  dis 
PloSrmbl. 

PLŒSCONIE  s.  f.  (plè-sko-ni  —  du  gr. 
ploiskonion,  petifcnavire).  Infus.  Genre  d'in- 
fusoires  ciliés,  type  de  la  famille  des  plœsco- 
niens,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
vivent  dans  les  eaux  douces  ou  salées  ;  £es 
plœsconies  ont  été  vues  par  tous  les  micro- 
graphes. (Dujardin.)  ' 

PLŒSCON1EN,  IENNE  adj.  (plè-sko-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad. plœsconie).  Infus.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  plœsconie. 

— s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  ciliés,  ayant 
pour  type  Je  genre  plœsconie  ;  Les  plœsco- 
niens  ont  le  corps  ovale  ou  réniforme,  (Du- 
jardin.) 

PLCEDC,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  S.  de 
Saint-Brieuc;  pop.  aggl.,  650  hab.  —  pop. 
tôt.,  4,916  hab.  Minoteries;  commerce  de  cé- 
réales. L'église  paroissiale,  construction  de 
plusieurs  époques,  renferme  un  monument 
ancien,  de  torme  très-singulière  et  de  desti- 
nation inconnue. 

PLOEUC  (Alexandre,  marquis  de),  finan- 
cier et  homme  politique  français,  né  à  Quim- 
per  (Finistère)  en  1816.  Il  entra  dans  les  fi- 
nances et  fut  nommé,  en  1857,  pur  le  gou- 
vernement, commissaire  pour  régler  la  situa- 
tion financière  de  la  Grèce  vis-à-vis  des  trois 
puissances  protectrices.  La  capacité  dont  il 
fit  preuve  dans  cette  mission  lui  valut  d'être 
appelé,  en  1859,  à  faire  partie  du  grand  con- 
seil du  trésor  ottoman,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'en  186S.  Pendant  son  long  séjour  à 
Constantinople,  M.  de  Ploeuc  fonda,  puis 
administra  la  banque  ottomane.  De  retour  en 
France,  il  fut  nommé  sous-gouverneur  de  la 
Banque  de  France.  M.  de  Ploeuc  remplissait 
ces  fonctions  lorsque  éclata  à  Paris  le  mou- 
vement révolutionnaire  du  18  mars  1871.  En 
l'absence  de  M.  Roulànd,  gouverneur  de  la 
Banque,  il  devint  gouverneur  provisoire  de 
cet  établissement  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles.  Le  comité  central,  puis  la 
Commune,  ayant  besoin  d'argent  pour  payer 
la  solde  de  la  garde  nationale',  réquisitionnè- 
rent des  sommes  considérables  à  la  Banque, 
qui  possédait  alors  3  milliards  300  millions. 
Pour  gagner  du  temps,  le  sous-gouverneur 
morcela  les  réquisitions,  ne  donnant  qu  à  la 
.dernière  extrémité  des  à-compte  sur  les 
sommes  qui  lui  étaient  demandées.  Grâce  à 
cette  façon    de  procéder,  grâce  surtout  à 
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M.  Beslay,  membre  de  la  Commune,  qui  fut 
délégué  à  la  Banque  (29  mars)  et  fit  de  su- 
prêmes efforts  pour  empêcher  cet  établisse- 
ment d'être  envahi,  grâce  enfin  à  la  modéra- 
tion de  Jourde,  oui  s'opposa  à  toute  violence, 
la  Banque  en  tut  quitte  pour  16  millions 
610,000  francs.  La  fermeté  et  l'énergie  dont 
M.  de  Ploeuc  avait  fait  preuve  pendant  cette 
crise  le  firent  nommer  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  et,  lors  des  élections  com- 
plémentaires du  2  juillet  1871,  il  fut  porté 
candidat  à  l'Assemblée  nationale  sur  la  liste 
de  l'Union  de  la  pregse.  Pressé  de  faire  une 
profession  de  foi,  il  se  borna  à  publier  une 
lettre  (26  juin),  dans  laquelle  il  déclara  que 
ses  «  opinions  .sont  celles  d'un  bon  citoyen 
qui  place  la  patrie  au-dessus  de  tous  les  par- 
tis;» et  il  ajoutait:  «Je  me  suis  toujours 
montré  libéral  et  je  voterai  toutes  les  fran- 
chises qui  peuvent  être  dans  les  légitimes 
aspirations  du  pays.  ■  Elu  député  de  la  Seine 
par  108,281  voix,  M.  de  Ploeuc  alla  siégerai! 
centre  droit.-  Il  a  constamment  voté  depuis 
lors  avec  la  majorité  monarchique,  a  contri- 
bué, le  84  mai  1873,  au  renversement  de 
M.  Thîers,  et  appuyé  en  toutes  circonstances 
la  funeste  politique  de  réaction  à  outrance 
inaugurée  parle  ministère  de  Broglie.  Invité, 
au  mois  d'octobre  1873,  par  une  adresse  de 
27  membres  du  conseil  général  de  la  Seine 
à  déclarer  s'il  Se  prononçait  en  faveur  de  la 
République  ou  de  la  monarchie,  M.  de  Ploeuc 
répondit,  dans  une  note,  qu'il  ne  voulait  pas 
répondre,  «  ne  reconnaissant  à  personne  le 
droit  de  le  mettre  en  demeure  de  s'expliquer 
sur  tel  ou  tel  de  ses  votes  futurs  à  l'Assem- 
blée. »  A  la  Chambre,  il  s'est  borné  à  prendre 
la  parole  au  sujet  du  budget  des  finances 
(1872),  de  l'établissement  de  succursales  de  la 
Banque  (1873)  et  contre  la  proposition  do 
M.  Wolo-wski  tendant  à  modifier  un  contrat 
passé  entre  la  Banque  et  l'Etat  (18  juillet 
1874). 

PLOËZAL,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Pontrieux,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.  de  G  uïngamp,  au  bord  du  Trieux  ; 
pop.  âggl.,  4U  hab.  —  pop.  tôt.,  3,066  hab. 
Exportation  de  froment,  avoine,  lin. 

PLOGASTEL-SAINT-GERMAIM,  bourg  de 
France  (Finistère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  14  kilom.  O.  de  Quimper;  pop.  aggl., 
352  hab.  —pop.  tôt.,  1,704  hab.  Minoteries; 
commerce  de  bestiaux  et  céréales. 

PLOfîOFP,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Pont-Croix,  arrond.  et  à  51  kilom. 
O,  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan:  1,596  hab. 
Pèche  de  la  sardine  ;  fabrication  de  soude  da 
varech.  Près  du  village  se  trouve  le  Bec- 
du-Baz,  promontoire  élevé,  d'où  la  vue  em- 
brasse toute  la  baie  des  Trépassés,  si  féconde 
en  naufrages. 

PLOGONNEC,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Douamenez,  arrond.  et  a  12  kilom. 
N.-O.  de  Quimper;  pop.  aggl.,  122  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,844  hab.  Minoteries;  fabrication 
dis  papier.  L'église  paroissiale,  construite  en 
grande  partie  au  xvje  siècle,  se  compose  de 
trois  nefe  sans  transsepts,  éclairées  chacune 
par  un  grand  vitrail  enchâssé  dans  des  me- 
neaux flamboyants,  et  possède  des  peintures 
sur  verre  très-renommées.  Mentionnons  aussi 
l'autel  Saint-Mandez  et  sa  niche  à  volets 
sculptés  représentant  les  diverses  scènes  de 
la  vie  d«  ce  saint.  Le  tout,  d'après  une  in- 
scription intérieure,  date  de  1581.  Seule,  la 
tour,  d'un  style  douteux  (trois  dômes  super- 
posés, flanqués  de  tourelles  octogonales), 
fut  commencée  en  1658  et  terminée  en  deux 
ans. 

PLOIKMENT  S.  m.  (ploi-man  —  rad, 
ployer}.  Art  milit.  Evolution  par  laquelle  on 
passe  d»  l'ordre  en  bataille  à  l'ordre  en  co- 
lonne. 

PLOIKRE  s.  f.  (plo-îè-re  —  du  gr.  ploîa- 
rion,  petit  bateau).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
réduviens,  dont  l'espèce  type  vit  aux  environs 
de  Pari».  Il  On  dit  aussi  plœèrb  et  plœarie. 

—  Encycl.  Les  ploieras  ont  pour  caractères 
principaux  :  line  tête  allongée,  petite,  divisée 
par  un  sillon,  transversal  qui  la  fait  paraître 
bilobée,  à  lobe  postérieur  large  et  arrondi  ; 
des  antennes  coudées,  longues,  grêles,  pres- 
que sétaeêes,  terminées  en  massue  ;  un  cou 
distinct  ;  le  corselet  allongé,  rétréci  en  avant, 
un  peu  aplati  en  dessus  et  comme  bilobé; 
l'abdomen  convexe  en  dessous,  à  bords  un 
peu  relovés;  les  élytres  plus  longs  que  l'ab- 
domen ;  les  pattes  antérieures  ravisseuses, 
courtes,  grosses,  avancées,  avec  les  cuisses 
allongées  et  garnies  de  poils  roides  en  de- 
dans ;  les  autres  pattes  courtes,  s'appliquant 
sur  les  cuisses  pour  retenir  la  proie.  Ces  in- 
sectes, par  leur  forme  allongée  et  la  struc- 
ture de  leurs  pattes  antérieures,  ont  beau- 
coup do  rapports  avec  les  mantes;  la  cuisse, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  armée  d'é- 
pines, forme  constamment  avec  la  hanche 
une  sorte  de  pince  propre  à  retenir  les  au- 
tres insectes  qui  leur  servent  de  nourriture. 

«  Les  ploières,  dit  M.  H.  Lucas,  sont  re- 
marquables par  la  ténuité  extrême  de  leurs 
pattes  et  de  leurs  antennes,  dont  le  premier 
article  est  un  peu  plus  gros  à  l'extrémité.  La 
brièveté  de  leurs  pattes  antérieures  fait  pren- 
dre les  antennes,  au  premier  abord,  pour  les 
véritables  pattes,  dont  elles  remplacent  même 
les  usages.  Elles  se  coudent,  en  effet,  à  par- 
tir de  leur  deuxième  article  et  servent,  avec 
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les  quatre  pattes  do  derrière,  à  soutenir  le 
corps  pendant  la  marche  de  1  insecte.  Par  ce 
moyen,  les  pattes  antérieures  restent  libres; 
elles  sont  aussi  toujours  prêtes  à  saisir  les 
insectes  qui  se  présentent  à  leur  portée  ;  éle- 
vées sur  leurs  antennes  et  leurs  longues  pat- 
tes, les  ploières  semblent  montées  sur  des 
espèces  d'éehasses;  leur  marche  est  lente, 
saccadée,  mais  elles  prennent  rapidement  le 
vol  lorsqu'on  veut  les  saisir.  » 

Sous  leurs  premiers  états,  les  ploières  vi- 
vent dans  les  détritus  et  les  ordures;  on  les 
trouve  très-souvent  alors  dans  les  habita- 
tions. A  l'état  parfait,  elles  s'y  rencontrent 
aussi  rarement  que  la  réduve  masquée,  dont 
elles  se  rapprochent  par  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes.  Quelques-unes  ressemblent  à  de 
petits  diptères  du  groupe  des  tipules.  Cer- 
taines espèces  exotiques  ont  le  corps  très- 
grêle  et  très-allongé,  ce  qui,  joint  à.  la  lon- 
gueur de  leurs  antennes  et  de  leurs  pattes, 
leur  donne  un  aspect  très-singulier  et  les 
fait  ressembler,  tantôt  à  des  hydromètres, 
tantôt  à  des  thespis.  L&ploiêre  vagabonde  est 
commune  en  France  et  dans  une  partie  de 
l'Europe. 

PLOIE-RESSOBT  s.  m.  Techn.  Ciseau  plat, 
peu  large,  long  d'environ  0^,17,  qui  sert  a 
ployer  le  grand  ressort  des  armes  à  feu. 

PLOMARD  s.  m.  (plo-mar).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  canard. 

PLOMB  s.  m.  (pion  —  lat.  plumbum,  même 
sens.  V.  l'encycl.).  Métal  très-lourd,  très- 
mou,  d'un  blanc  bleuâtre  :  Un  èassin  de  plomb. 
Un  cercueil  de  plomb.  Des  tuyaux,  des  gout- 
tières de  plomb.  Le  plomb  de  l'Angleterre  est 
te  plus  propre  au  laminage  que  l'ott  eomiaisse, 
(Chaptal.) 

—  Petits  morceaux  de  plomb  sphériques, 
que  l'on  emploie  pour  charger  les  armes  de 
chasse  :  Menu  plomb. 

—  Poétiq,  Balle  de  plomb  dont  on  charge 
une  arme  à  feu  : 

Déjà  d'un  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 

Boileàu. 

—  Fig.  Chose  sans  valeur,  à  cause  du  peu 
3e  prix  qu'a  le  plomb  comparé  à  d'autres  mé- 
taux : 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'eat-il  changé? 

Racine. 

—  De  plomb,  Lourd  et  profond  :  Un  som- 
meil  de  plomb. 

—  Cul  de  plomb,  Homme  sédentaire,  as- 
sidu, laborieux. 

—  Nager  comme  une  bague  de  plomb,  comme 
un  chien  de  plomb,  Ne  pas  savoir  nager  du 
tout, 

—  Avoir  besoin  d'un  peu  de  plomb  dans  la 
tête,  Etre  fort  léger,  manquer  de  réflexion, 
de  gravité  :  Dans  une  de  nos  guerres  d'Italie, 
M.  de  Lillers,'  aussi  étourdi  qu'il  était  brave, 
ayant  reçu  une  balle  à  la  tête  :  «  Je  savais 
bien,  dit-il,  que  j'y  avais  besoin  de  plomb  ; 
mais  la  dose  est  un  peu  trop  forte;  »  et  il  mou- 
rut sur-le-champ. 

—  C'est  un  plomb  sur  l'estomac.  Se  dit  d'un 
aliment  très-lourd,  de  très-difficile  digestion. 

—  Galette  de  plomb,  Galette  de  pâte  non, 
feuilletée,  pétrie  à  la  main  et, cuite  au  four 
de  campagne. 

—  Etre  fin  comme  une  dague  de  plomb,  Etre 
absolument  dépourvu  de  finesse. 

—  Hist.  Plombs  de  Venise,  Prisons  établies 
sous  la  toiture  de  plomb  du  palais  de  Saint- 
Marc,  à  Venise.  Il  Siècle  de  plomb,  Nom  donné 
au  xie  et  au  xne  siècle. 

—  Administr.  Morceau'  de  plomb  rond, 
marqué  d'une  empreinte,  que  1  on  applique 
sur  une  pièce  d'étoffe,  pour  en  faire  connal-' 
tre  l'aunage,  et  aux  caisses  et  colis  dont  les 
droits  ont  été  acquittés. 

—  Modes.  Morceau  de  plomb  qu'on  atta- 
chait autrefois  aux  manchettes  pour  les  tenir 
tombantes. 

—  Archit.  Plomb  d'arêtier,  Table  de  plomb 
qui  est  au  bas  de  l'arêtier  d'un  toit  d'ardoke. 
11  Plomb  d'entablement,  Celui  qui  couvre  le 

faite. 

—  Constr.  Cuvette  de  plomb,  de  zinc  ou 
d'autre  métal,  établie  à  chacun  des  étages 
d'une  maison  pour  recevoir  et  faire  écouler 
les  eaux  ménagères.  Il  Fil  à  plomb  ou  simple- 
ment Plomb,  Morceau  de  plomb  où  d'autre 
métal  suspendu  à  une  ficelle,  dont  se  servent 
les  ouvriers  en  bâtiments  pour  vérifier  l'a- 
plomb de  leurs  ouvrages. 

—  Mar.  Plomb  de  sonde  ou  simplement 
Plomb,  Morceau  de  plomb  conique,  attaché 
à  une  corde  nommée  ligue,  dont  on  se  sert 
pour  sonder.  ' 

—  Pêche.  Corps  lourd  attaché  à  la  ligne 
pour  la  faire  plonger. 

—  Comm.  et  Métall.  Plomb  blanc,  Qualité 
de  plomb  de  couleur  claire,  peu  estimée,  il 
Plomb  blanchi,  Plomb  mêlé  d'étain.  il  Plomb 
corné,  Chlorure  de  plomb;  Il  Plomb  d'épreuve, 
Plomb  très-pur  employé  dans  le  traitement 
des  alliages  d'or,  u  Plomb  jaune,  Molybdate 
de  plomb,  il  Plomb  noir,  Plomb  de  couleur 
sombre,  le  plus  estimé  de  tous.  Il  Plomb  d'œu- 
vre,  Plomb  argentifère.  Il  Plomb  rouge,  Chro- 
mate  de  plomb  natif.  |)  Plomb  spathigue,  Phos- 
phate de  plomb,  il  Plomb  vitreux,  Sulfate  de 
plomb,  il  Blanc  de  plomb,  Carbonate  de  plomb 
appelé  aussi  cÉROSE.  Il  Mine  de  plomb  ou 
Plomb  de  mer,  Graphite,  plombagine. 
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—  Typogr.  Caractère*  d'imprimerie,  n  Lire 
sur  le  plomb,  Lire  un  passage  sur  l'œil  même 
du  caractère. 

—  Techn.  Lourde  pelote  à  l'aide  de  laquelle 
on  fixe  l'ouvrage  auquel  on  travaille.  Il  Nom 
donné  à  différentes  parties  du  métier  à  bas  : 
Plomb  à  aiguilles.  Plomb  à  plaiines.  ||  Nom 
donné  par  les  tisseurs  aux  petits  cylindres  de 
plomb  ou  de  verre  qui  servent  de  charge  aux 
maillons  garnis.  Il  Plaque  de  plomb  sur  la- 
quelle les  fleuristes  artificiels  découpent  à 
1  emporte -pièce,  n  Tige  de  fer  fixée  vertica- 
lement sur  un  bloc  de  plomb,  et  sur  laquelle 
les  mêmes  ouvriers  placent  les  bobines.  Il 
Chaudière  de  plomb  plate  et  carrée,  employée 
dans  quelques  salines.  H  Plomb  fondu  sur  le- 
quel les  graveurs  en  médailles  appliquent 
leur  travail,  afin  d'en  prendre  l'empreinte,  il 
Petite  baguette  de  plomb  servant  à  lier  entre 
eux  les  petits  carreaux  des  vitrages,  u  Com- 
position de  mine  de  plomb,  de  colle  et  d'eau 
que  les  relieurs  mettent  sur  la  tranche  des 
livres.  Il  Gaz  méphitique  exhalé  par  les  fosses 
d'aisances  pendant  la  vidange. 

—  Pathol.  Sorte  d'asphyxie  qui  saisit  quel- 
quefois les  vidangeurs  pendant  leur  travail  ; 
gaz  qui  cause  cette  asphyxie.  Il  Nom  popu- 
laire de  la  syphilis.  Il  Colique  de  plomb,  Coli- 
que néphrétique  causée  par  l'action  du  plomb, 
et  que  1  on  nomme  aussi  colique  des  peintres. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  squale  zy- 
gène. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du. 
genre  turbinelle. 

—  Loc.  adv.  A  plomb,  Perpendiculaire- 
ment :  Le  soleil  darde  k  plomb.  Il  Fig.  Direc- 
tement :  Cette  observation,  ce  reproche  tombe 
k  plomb  sur  lui,  sur  moi. 

—  Ëncycl.  Linguist.  TJn  des  noms  sanscrits 
du  plomb  (il  y  en  a  une  trentaine,  dont  plu- 
sieurs lui  sont  communs  avec  l'ètain)  est  ba- 
humala,  composé  de  bahu,  beaucoup,  et  de 
mala,  ordure,  saleté,  résidu,  etc.,  soit  parce 
que  le  plomb  salit  les  mains  quand  on  le  tou- 
che, soit  parce  qu'il  laisse  des  crasses  après 
la  fusion.  Ce  composé  ne  se  rencontre  nulle 
part  ailleurs-  mais  le  grec  motibos,  molubos, 
molabdos,  qui  se  rattaohe  à  moluno,  salir, 
souiller,  a  la  même  origine  que  mala.  On  a 
cherché,  par  des  transitions  phoniques  un  peu 
forcées,  a  identifier  avee  molubos  le  latin 
plumbum,  mais  l'origine  de  ce  dernier  est 
sans  doute  tout  autre.  En  sanscrit,  I'étain  est 
appelé  âlinaka,  de  âliim,  liquéfié  (racine  U), 
à  cause  de  sa  fusibilité,  et  plumbum  paraît 
avoir  le  même  sens  si  on  le  rapporte  à  la  ra- 
cine plu,  plan,  plab,  couler,  surnager,  qui  se 
retrouve  dans  la  plupart  des  langues  aryennes. 

—  Chim.  I.  Propriétés  dh  plomb.  Leptonô 
est  d'une  couleur  gris  bleuâtre;  sa  surface 
fraîchement  coupée  a  un  grand  éclat  métal- 
lique, mais  cet  éclat  disparait  rapidement  par 
suite  de  la  formation  d'une  légère  couche  de 
suboxyde. 

Le  plomb  que  l'on  trouve  dons  le  commerce 
est  presque  pur.  Les  substances  étrangères 
qui  s'y  rencontrent  en  petites  quantités  sont: 
1  argent,  le  cuivre,  l'antimoine  et  quelquefois 
le  fer  et  le  manganèse. 

Le  plomb  est  très-mou  ;  on  le  coupe  facile- 
ment avec  un  canif  et  il  est  aisément  rayé 
par  l'ongle  ;  il  prend  toutes  les  empreintes  et 
tache  le  papier.  Ce  métal  est  très -malléable 
et  très-ductile;  on  le  coupe  facilement  en 
feuilles  minces  et  on  en  fait  aisément  dos 
fils.  Il  occupe  le  sixième  rang  parmi  les  mé- 
taux comme  malléabilité  et  le  huitième  comme 
ductilité.  Le  plomb  est  assez  tendre  pour 
être  rongé  par  des  insectes  dont  on  a  con- 
staté la  présence  dans  les  balles  ou  projectiles 
en  plomb  renfermés  dans  nos  arsenaux.  Le 
plomb  roulé  est  plus  souple  que  leptomAcreux 
dans  une  proportion  de  7  à  5.  La  malléabilité 
et  la  ductilité  du  plomb  deviennent  moins 
grandes  à  mesure  qu'il  est  moins  pur. 

La  ténacité  de  ce  métal  est  très- faible: 
sous  ce  rapport,  le  plomb  laminé  et  le  plomb 
fondu  peuvent  être  considérés  comme  sem- 
blables ;  seulement,  avec  ce  dernier,  la  cassure 
a  lieu  tout  de  suite  et  les  extrémités  sont 
nettes  et  granuleuses. 

Le  plomb  commence  à  fondre  à  3250  et  est 
tout  à  fait  en  fusion  à  335*.  Chauffé  au  rouge, 
il  émet  des  vapeurs, 

'  Le  plomb  cristallise  en  octaèdres  réguliers. 
Murgez  a  obtenu  des  pyramides  à  quatre  fa- 
ces par  le  refroidissement  lent.  L'action 
électro-chimique  du  zinc  dans  une  solution 
d'acétate  de  plomb  donne  des  cristaux  d'une 
forme  arborescente  connue  sons  le  nom  d'ar- 
bre  de  Saturne. 

Le  plomb  frappé  avec  un  marteau  rend  un 
son  sourd  ;  mais,  creusé  en  forme  de  champi- 
gnon, il  devient  sonore. 

La  densité  du  plomb  est,  suivant  Kupffer,, 
de  11,3305;  suivant  Brissen  et  Herapâth,  de' 
11,352;  d'après  Maveau,  de  11,358;  d'après 
Karsten,  de  11,3888;  suivant  Berzélius,  de 
11,445  quand  il  est  pur. 

Le  coefficient  de  dilatation  du  plomb  est, 
suivant  Cooke,  de  0,031400.  Ce  métal  est  un 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'é- 
lectricité. 

Le  plomb  est  pyrophorique  quand  il  est  di- 
visé. On  l'obtient  à  cet  état  en  chauffant  du 
tartrate  de  plomb  dans  un  long  tube  de  verre 
jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  soient  bien  dé- 
gagées. On  terme  le  tube  au  chalumeau,  et 
lorsque,  après  l'avoir  laissé  refroidir,  on  la 
casse,  on  trouve  une  poudre  qui,  exposée  à 
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l'air,  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme 
rouge. 

Quand  le  plomb  est  fondu  au  contact  de 
l'air,  sa  surface  se  recouvre  rapidement  d'une 
couche  légère  d'oxyde  jaune.  Quand  la  tem- 

Ïiérathre  est  assez  élevée  pour  faire  fondre 
'oxyde,  celui-ci  est  absorbé  par  le  plomb,  qui 
perd  son  éclat  métallique  et  sa  ductilité;  il 
devient  fragile  et  toutes  les  surfaces  de  la 
cassure  sont  ternes.  Le  métal  recouvre  toutes 
ses  propriétés  si  on  !e  fond  de  nouveau  en 
l'agitant  avec  du  charbon. 

Exposé  à  l'air,  le  plomb  se  recouvre  d'une 
légère  couche  d'oxyde  :  cette  couche  garantit 
le  reste  du  métal,  que  l'on  pourrait  conserver 
indéfiniment  dans  cet  état.  Le  plomb  chaud 
s'oxyde  complètement  et  rapidement^ 

L  action  combinée  de  l'eau  et  de  l'air  sur  le 
plomb  donne  lieu  k  une  corrosion  puissante. 
Le  plomb  s'oxyde  à  la  surface;  l'eau  dissout 
Cet  oxyde;  le  métal  absorbe  l'oxygène  et 
l'anhydride  carbonique,  et  il  se  forme  un  car- 
bonate de  plomb  hydraté.  Les  sels  solubles 
et  surtout  le  sulfate  de  chaux  empêchent 
cette  réaction  d'avoir  lieu,  même  lorsqu'ils 
existent  dans  l'eau  en  petite  quantité.  Cette 
'  réaction  est  aidée  par  la  présence  des  chlo- 
rures et  des  nitrates,  etdiminnée  par  les  sul- 
fates, les  phosphates  et  les  carbonates,  l'oxyde 
de  plomb  étant  k  peine  soluble  dans  de  l'eau 
qui  contient  ces  derniers  sels  à  l'état  de  so- 
lution. On  comprend  ainsi  pourquoi  les  tuyaux 
de  fontaine  qui  donnent  passage  a  l'eau  ne 
s'oxydent  pas.  Une  légère  couche  de  carbo- 
nate de  plomb  se  dépose  sur  la  surface  du 
métal  et  le  protège  contre  une  action  plus 
considérable. 

L'action  de  l'eau  sûr  le  plomb  est  très-im- 
portante à  étudier  au  point  de  vue  sanitaire, 
car  ce  métal  est  employé  à  un  grand  nombre 
d'usages  domestiques.  Quand  une  solution  de 
p/omftestexposéeàl'air,  des  cristaux  brillants 
d'oxycarbonate  hydraté  se  forment  et,  après 
quelques  heures,  l'eau  ne  contient  plus  en 

solution  que   —    de  plomb.  Cependant, 
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l'eau  qui  contient  beaucoup  d'acide  carboni- 
que est  très -dangereuse,  car  elle  dissout  le 
carbonate  de  plomb.  Quand  cette  eau  est 
bouillie,  l'acide  carbonique  se  dégage  et  le 
carbonate  se  dépose.  L'eau  exerce,  en  géné- 
ral, une  assez  grande  action  sur  le  plomb  pour 
que  les  citernes  d'ardoise  soient  plus  sûres 
que  les  citernes  faites  avec  du  plomb.  Les 
acides  non  oxydants  n'agissent  pas  sur  le 
plomb,  excepté  au  contact  de  l'air,  comme 
cela  a  été  dit  au  sujet  de  l'acide  carbonique. 
L'acide  nitrique  agit  sur  le  plomb,  même  h 
froid,  en  formant  un  protoxyde  qui  ensuite  se 
dissout.  L'acide  sulfurique,  concentré  et 
chauffé  à  100«,  convertit  le  plomb  en  sulfate. 
L'acide  chlorhydrique  exerce  peu  d'action 
sur  ce  métal,  mais  Veau  régale  le  convertit 
en  chlorure.  Si  l'on  chauffe  avec  ce  métal  de 
l'arsenic  ou  de  l'acide  arsénieux,  on  obtient 
de  l'arsénite  et  de  l'arsêniure  de  plomb. 

Le  plomb  est  rapidement  oxydé  par  l'oxyde 
de  cuivre ,  qni  se  réduit  en  même  temps  en 
oxyde  cuivreux. 

L'azotate  de  potasse  agît  fortement  sur  le 
plomb.  A  une  température  élevée,  il  se  forme 
sous  son  influence  un  composé  fusible  de 
protoxyde  de  plomb  et  de  potasse. 

Le  soufre,  le  sélénium,  le  phosphore  et 
l'arsenic  se  combinent  avec  le  plomb. 

Le  plomb  s'allie  avec  la  plupart  des  mé- 
taux, mais  imparfaitement  avec  le  cuivre, 
le  titane,  l'uranium,  le  cérium,  le  cobalt,  le 
nickel  et  le  fer. 

—  II.  Composés  binaires  de  plomb.  Le 
plomb  est  tétratomique.  Il  peut  se  combiner 
à  quatre  molécules  de  deux  radicaux  orga- 
niques monoatomiques,  le  méthyle  etl'éthyle. 
On  connaît,  en  effet,  le  plomb  éthyle 

Pb(C2H5)*  [anc.  ndt.  Pb(CW)î] 

et  le  plomb  méthyle 

Pb(CHS)*  [anc.  not.  Pb(C2H3)2]. 

Avec  les  corps  simples  monoatomiques,  le 
plomb  fonctionne  toujours  avec  une  atomicité 
égale  à  2,_  ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  se  sa- 
ture jamais.  Les  composés  qu'il  forme  avec 
les  radicaux  monoatomiques  répondent  a  la 
^formule  générale  PbX*,  et  eeux  qu'il  forme 
avec  les  radicaux  diatomiques  a  la  formule 
Pba,  Il  forme,  en  outre,  avec  l'oxygène  des 
combinaisons  qui  ne  répondent  à  aucune  de 
ces  formules  générales. 

—  Chlorure  de  plomb 

PbCl*  {anc.  not.  PbCl). 
Le  plomb  et  le  chlore  s'unissent  lentement; 
cette  combinaison  n'est  pas  accompagnée  de 
combustion  visible.  L'acide  chlorhydrique  lui- 
mémo  n'a  d'action  sur  le  plomb  qu'au  contact 
de  l'air,  encore  cette  action  est-elle  lente  ;  à 
l'aide  de  la  chaleur,  il  s'opère  une  dissolution 
lente  avec  évolution  d'hydrogène.  Le  chlo- 
rure se  prépare  en  faisant  bouillir  du  pro- 
toxyde, du  carbonate  de  plomb  ou  du  sulfure 
de  plomb  dans  de  l'eau,  dans  laquelle  on  verse 
goutte  à  goutte  de  l'acide  chlorhydrique  tant 
que  le  chlorure  de  plomb  résultant  continue  à 
se  dissoudre.  On  l'obtient  encore  en  mêlant  de 
l'acide  chlorhydrique  ou  du  chlorure  de  so- 
dium à  une  solution  concentrée  d'un  sel  de 
plomb.  On  a  trouvé  du  chlorure  de  plomb  na- 
turel dans  le  cratère  du  Vésuve  après  l'érup- 
tion de  1822;  il  était  mélangé  à  du  chlorure  de 
sodium  et  a,  du  chlorure  et  du  sulfate  de 
cuivre. 
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Le  chlorure  de  plomb  ne  dissont  dans 
135  parties  d'eau  froide ,  dans  moins  de 
30  parties  d'eau  bouillante,  et  se  sépare  de  la 
solution  en  cristaux  allongés  en  forme  d'ai- 
guilles. Il  se  dissout  dans  l'eau  pure  et  dans 

I  acide  chlorhydrique  concentré  plus  facile- 
ment que  dans  l'acide  étendu.  Il  se  sépare  de 
la  solution  acide  a  l'aide  d'une  quantité  d'eau 
modérée  et  de  la  solution  aqueuse  saturée  à 
l'aide  d'une  addition  d'acide  chlorhydrique. 
Le  chlorure  de  plomb  se  dissont  quelquefois 
dans  de  l'alcool  faible,  difficilement  dans  de 
l'alcool  à  76  centièmes,  et  il  est  tout  à  fait  in- 
soluble dans  l'alcool  à  94  centièmes.  Sa  solu- 
bilité dans  l'eau  est  grandement  diminuée 
par  la  présence  du  chlorure  de  calcium.  Dans 
les  solutions  d'hyposulfites  alcalins  ou  d'acé- 
tate de  sodium,  au  coutraire,  il  est  plus  solu- 
ble  que  dans  l'eau,  de  sorte  qu'en  mêlant  une 
solution  de  190  parties  d'acétate  de  plomb  avec 
58,5  parties  de  chlorure  de'  sodium,  43  ou 
48  parties  de  chlorure  de  plomb  seulement 
sont  précipitées.  Une  solution  de  chlorure 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  n'est 
pas  précipitée  par  l'acide  sulfhydrique  ;  mais 
si  on  ajoute  de  Veau,  la  solution  est  immédia- 
tement précipitée.  Une  solution  de  chlorure 
de  plomb  mélangée  avec  de  l'acide  sulfurique 
aqueux  contenant  de  l'acide  chlorhydrique 
forme  un  précipité  jaune  ou  brun  rouge  de 
sutfochlorure  ùe  plomb.  Une  solution  aqueuse 
de  chlore,  mélangée  avec  du  sel  ammoniac, 
n'est  pas  précipitée  par  l'acide  sulfurique. 

Le  chlorure  de  plomb  entre  en  fusion  si  on 
le  chauffe  à  l'abri  de  l'air;  il  peut  être  su- 
blimé quoique  cette  opération  soit  difficile. 
La  masse  fondue  se  solidifie  en  se  refroidis- 
sant et  devient  une  masse  diaphane  appelée 
plomb  corné.  Sa  densité  est  de  5,8. 

Chauffé  au  contact  de  l'air,  le  chlorure  de 
plomb  fume  fortement  jusqu'à  la  chaleur 
rouge;  il  devient  alors  jaune  et  se  convertit 
en  oxychlbrure.  Si  on  le  chauffe  dans  un  cou- 
rant d'oxyde  de  carbone,  du  chlorure  de  car- 
bonyle  se  forme  et  le  plomb  métallique  se 
sépare.  11  absorbe  rapidement  le  gaz  ammo- 
niac. Chauffé  modérément  dans  de  l'hydro- 
gène phosphore  gazeux,  le  chlorure  de  plomb 
abandonne  l'acide  chlorhydrique,  le  phos- 
phore distille  et  il  reste  du  plomb  métallique. 
Une  solution  d'acide  hypochloreux  le  con- 
vertit en  peroxyde  de  plomb. 

—  Acëtochlorure  de  plomb 

Pb  |  gWO.O  (ane,  not-  phCl.PbOC'HSO»). 

—  Bromure  de  plomb 

PbBr2  (anc.  not.  PbBr). 

Le  bromure  de  plomb  s'obtien#»par  les  mê- 
mes procédés  que  le  chlorure,  auquel  il  res- 
semble par  la  forme  des  cristaux.  Il  est  un 
peu  moins  soluble  dans  l'eau  et  fond  à  l'abri 
de  l'air  à  la  même  température.  Par  la  fu- 
sion au  contact  de  l'air,  il  se  convertit  en 
oxybromure.  11  s'unit  avec  les  bromures  de 
potassium  et  de  sodium  en  formant  de  dou- 
bles sels  cristallins  qui  sont  décomposés  par 
l'eau. 

—  Aeétobromure  de  plomb 

Pb  |  ^2H30)0  (anc.  not.  PbBr,PbÔC4H303). 

On  l'obtient  comme  le  composé  chloré  cor- 
respondant, auquel  il  ressemble  pour  ses  pro- 
priétés et  ses  réactions. 

—  lodure  de  plomb  PbP  (anc.  not.  Pbl). 
On  l'obtient  en  précipitant  du  nitrate  de 
plomb  avec  de  l'iodure  de  potassium,  en 
ayant  soin  d'éviter  un  excès  de  l'un  ou  de 
l'autre.  C'est  un  précipité  d'un  jaune  clair, 
soluble  dans  1,235  parties  d'eau  froide  et  dans 
194  parties  d'eau  bouillante,  L'iodure  de 
plomb  forme  une  solution  incolore  qui,  en  se 
refroidissant,  produit  des  cristaux  à  six  faces, 
flexibles  et  lamellaires.  Il  n'est  pas  plus  solu- 
ble dans  de  l'eau  contenant  de  l'acide  acéti- 
que que  dans  de  l'eau  pure.  Suivant  Henry,  il 
n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'alcool  ; 
suivant  Vogel,  l'éther  s'empare  de  l'iode  et 
laisse  de  l'oxyiodure  de  plomb.  Il  se  dissout 
dans  des  solutions  aqueuses  de  sel  ammo- 
niac froides,  et  mieux  encore  dans  les  mê- 
mes solutions  chaudes,  et  cristallise  en  ai- 
guilles d'un  blanc  jaunâtre.  Dans  l'ammonia- 
que caustique,  l'azotate,  le  succinate,  le 
carbonate  et  le  sulfate  d'ammonium,  il  de- 
vient blanc.  Bouilli  avec  les  carbonates  al- 
calins ou  alcalinoterreux,  il  donne  du  car- 
bonate de  plomb  et  un  iodure  soluble. 

L'iodure  àe  plomb,  chauffé  à  l'abri  de  l'air, 
devient  d'abord  rouge  jaune  et  rouge  brique, 
puis  rouge  brun,  et  fond  en  un  liquide  de  la 
môme  couleur;  ce  liquide  solidifié  devient 
une  masse  jaune.  Fondu  au  contact  de  l'air, 
il  laisse  échapper  une  partie  de  son  iode  et 
laisse  un  oxyiodure  de  plomb.  Il  est  facile- 
ment décomposé  par  le  chlore.  Du  fer  ou  du 
zinc  bouilli  dans  de  l'eau  avec  l'iodure  de 
plomb  s'emparent  de  l'iode  et  précipitent  le 
plomb  métallique. 

—  lodure  de  plomb  et  d'hydrogène 

PblH  (anc.  not.  Pbl.HI). 

II  cristallise  d'une  solution  d'iodure  de  plomb 
dans  de  l'acide  chlorydrique  chaud  et  aqueux 
en  aiguilles  soyeuses  groupées  en  étoiles.  H 
abandonne  la  totalité  de  son  acide  iodhydri- 
que  quand  on  le  chauffe  et  une  partie  seule- 
ment lorsqu'on  l'expose  à  l'air  à  la  tempéra- 
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ture  ordinaire.  L'acide  peut  aussi  eu  être 
enlevé  par  l'action  de  l'eau.  " 

—  lodure  de  plumbammonium 

PbA3îH6Iî  (anc.  not.  Pb,A3H3,I). 

Ce  composé  s'obtient  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  lorsqu'on  fait  passer  du  gaz 
ammoniac  sur  de  1  iodure  de  plomb  bien 
pulvérisé.  Il  donne  spontanément  son  ammo- 
niaque si  on  l'expose  à  l'air,  et,  quand  il  est 
chauffé,  il  la  perd  même  dans  une  atmosphère 
d'ammoniaque. 

—  Acéto-iodure  de  plomb 

Pb  j  C2HS0,0  {anc_  not>  pbljPbOCWQ»), 

On  l'obtient  par  le  même  procédé  que  les 
composés  chlorés  et  bromes  correspondants 
avec  lesquels  il  est  isomorphe. 

—  Fluorure  de  plomb 

PbF12  (anc.  not.  Pb.Pl). 

Le  fluorure  de  plomb  s'obtient  en  précipitant 
de  l'acétate  de  plomb  par  de  l'acide  fluorhy- 
drique  ou  en  décomposant  du  carbonate  de 
plomb  par  le  même  acide.  C'est  une  poudre 
blanche  légèrement  soluble  dans  l'eau,  très- 
fusible,  soluble  dans  les  acides  nitrique  et 
chlorhydrique,  qui  la  décomposent.  Traité 
avec  de  l'ammoniaque  aqueuse  ou  fondu  avec 
de  l'oxyde  de  plomb  ce  fluorure  se  convertit 
en  un  oxyfluorure  plus  soluble,  dont  la  solu- 
tion a  un  goût  astringent.  Exposé  à  l'air,  ce 
composé  dépose  du  carbonate  de  plomb  mêlé 
ou  combiné  avec  du  fluorure  de  plomb. 

—  Oxydes  de  plomb.  Le  plomb  forme  avec 
l'oxygène  plusieurs  oxydes  distincts  : 

Le  suboxyde  Pb^O  (anc.  not.-  Pb*0). 
Le  protoxyde  PbO  (anc.  not.  PbO). 
Le  minium  Pb^O*  (anc.  not.  Pb^O*). 
Le  bioxyde  (anhydride  plombique) 
PbO»  (anc.  not.PbOî). 

Dans  les  deux  derniers  de  ces  oxydes,  le 
plomb  fonctionne  avec  son  atomicité  maxima. 

L'hydrate  de  plomb 

PbHSO*  (anc.  not.  PbO.HO) 
résultant  du  remplacement  de  2'atomes  d'hy- 
drogène par  1  atome.de  plomb  dans  le  type 
eau  deux  fois  condensé  n'existe  pas.  En  re- 
vanche, il  existe  un  grand  nombre  de  sels 
qui  représentent  cet  hydrate  dont  l'hydro- 
gène aurait  fait  place  à  des  radicaux  acides. 
Le  protoxyde  de  plomb,  qui  est  l'anhydride 
de  cet  hydrate,  est  donc  un  anhydride  basi- 
que; mais  il  peut  aussi  se  dissoudre  dans  les 
bases  puissantes  et  jouer  alors  le  rôle  d'un 
anhydride  acide  très-faible. 

Il  existe  un  hydrate  diplombique 

^H*  i  °S  (anc-  not  2P1>0.H0} 

auquel  correspondent  des  sels  et  que  l'on 
doit,  par  conséquent,  considérer  comme  une 
base  particulière. 

îo  Suboxyde  de  plomb 

Pb*0  (anc.  not.  PbSO).  ' 

Cet  oxyde,  qui  fut  découvert  par  Dulong, 
reste  comme  résidu  quand  on  chauffe  avec 
précaution  de  l'oxalate  de  plomb  dans  une 
cornue  privée  d'air.  Il  faut  laisser  le  tout 
refroidir  avant  de  prendre  le  suboxyde.  C'est 
une  poudre  noire,  quelquefois  terne,  d'autres 
fois  veloutée  ;  elle  ne  contient  plus  de  plomb 
métallique  et  ne  renferme  pas  non  plus  de 
protoxyde.  Chauffée  au  rouge  sombre,  à  l'a- 
bri de  l'air,  cette  poudre  se  transforme  en  un 
mélange  de  plomb  et  de  protoxyde  d'un  jaune 
vert.  Après  avoir  subi  ce  traitement,  si  on 
emploie  le  mercure  on  extrait  le  plomb,  et  si 
on  fait  bouillir  la  substance,  soit  dans  une 
solution  d'acétate  de  plomb,  soit  dans  de  l'a- 
cide acétique,  il  se  forme  une  éponge  de 
plomb.  Si  l'on  réunit  ce  réseau  et  si  on  le 
presse  entre  les  doigts,  il  forme  une  masse 
dense  et  épaisse  qui  possède  l'éclat  métalli- 
que. Le  suboxyde,  chauffé  dans  l'air,  prend 
■feu,  brûle  avec  une  faible  flamme  et  se  con- 
vertit en  protoxyde.  Les  acides  chlorhydri- 
que, nitrique,  sulfurique  ou  acétique  dilués 
se  convertissent  en  protoxyde.  Le  protoxyde 
se  combine  avec  l'acide,  et  il  se  dépose  du 
plomb  métallique.  Le  même  résultat  est  pro- 
duit par  une  solution  concentrée  de  nitrate 
de  plomb  normal,  La  même  solution  étendue 
d'eau  a  un  effet  tout  opposé  et,  sous  son  in- 
fluence, il  se  forme  un  nitrate  de  plomb  ba- 
sique; le  suboxyde  mouillé  avec  de  l'eau 
absorbe  rapidement  l'oxygène  de  l'air  et  se 
Convertit  en  protoxyde  blanc  hydraté. 

2«  Protoxyde  ou  oxyde  de  plomb.  Cet  oxyde 
existe  dans  la  nature  sous  la  forme  de  mine- 
rai massif,  quelquefois  d'une  structura  cris- 
talline et  écailleuse.  Sa  densité  est  de  8.  Il 
est  terne  et  opaque;  sa  couleur  est  jaune 
avec  des  raies  plus  claires;  il  ne  tache  pas. 
On  dit  qu'on  le  trouve  à  Bitdenweiler, et,  sui- 
vant Gerolt,  les  volcans  de  Popocatepeil  et 
d'Iztaccituatl,  au  Mexique,  en  ont  répandu 
dans  leurs  éruptions.  On  en  trouve  encore 
aux  mines  d'Austin,  en  Virginie, 

Le  protoxyde  de  plomb  s'obtient  pur  en 
calcinant,  soit  le  carbonate,  soit  l'oxalate, 
soit  le  nitrate  basique  de  plomb  dans  un  creu- 
set de  platine.  L'oxyde  pur  obtenu  ainsi  a 
une  couleur  jaune  clair  et  une  densité  de 
9,4214.  On  peut  obtenir  le  protoxyde  sous 
deux  formes  différentes  :  litharge"  et  mas- 
sicot. 

Le  protoxyde  litharge  est  «elui  qui  a  subi 
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la  fusion ,  il  est  jaune  ;  le  protoxyde  massicot 
est  celui  qui  n'a  pas  été  fondu ,  il  est  orange. 

Le  protoxyde  de  plomb  parait  être  à  la  fois 
dimorphe  et  amorphe,  de  même  qu'on  peut 
l'obtenir,  soit  sous  la  forme  de  cristaux,  soit 
sous  la  forme  d'une  poudre  rouge  amorphe. 
On  l'obtient  en  cristaux  par  les  procédés  suU 
vants  :  io  Par  le  refroidissement  lent  après 
la  fusion;  20  par  la  fusion  avec  l'hydrate  de 
potassium  ;  3°  en  traitant  l'oxyde  de  plomb*  i 
avec  de  la  lessive  de  soude  ou  de  potasse; 
4«  en  précipitant  un  sel  de  plomb  avec  un 
excès  d'alcali  ;  5<>  en  mettant  du  plomb  en 
contact  avec  1  air  et  l'eau. 

Le  poids  spécifique  du  protoxyde  de  plomb 
est  de  9,20092,  selon  Karsten,  de  9,3-77,  d  après 
Herapath,  de  9,303,  suivant  Playfair  et  Joule  ; 
après  la  fusion.de  9,50,  d'après  Boulay.  Sui- 
vant Leblanc,  le  poids  spécifique  do  la  litharge 
est  plus  ou  inoins  considérable,  suivant  que 
ce  corps  a  été  refroidi  plus  ou  moins  lente- 
ment. Le  coefficient  de  dilatation  cubique 
entre  0»  et  100°  est  de  0,00795.  A  la  cha- 
leur rouge,  il  fond  et  se  transforme  en  une 
liqueur  limpide  d'un  rouge  foncé  qui,  en  se 
solidifiant,  devient  une  masse  cristalline  d'un 
jaune  rouge. 

Le  protoxyde  de  plomb  s'unit  facilement 
avec  les  acides,  forme  une  solution  neutre 
de  sels  très-solubles,  et  de  même  présente  des 
propriétés  acides  bien  prononcées,  vis-à-vis 
des  bases  fortes.  Il  se  dissout  rapidement 
dans  la  potasse  caustique,  dans  la  soude, 
dans  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte,  lïn  faisant 
bouillir  du  protoxyde  avec  du  lait  de  chaux, 
on  obtient  un  liquide  qui  peut  être  employé 
pour  teindre  les  cheveux,  les  ongles,  la  corne 
et  le  bois. 

•  On  obtient  un  oxyde  de  plomb  et  d'argent 
en  ajoutant  de  la  potasse  caustique  a  une 
solution  d'un  sel  de  plomb  mêlé  d'un  sel  d'ar- 
gent. C'est  un  précipité  jaune,  insoluble  dans 
un  excès  d'alcali  et  qui  se  sépare  facilement 
d'un  mélange  d'oxyde  de  plomb.  Ce  composé 
est  soluble  dans  l'acide  nitrique,  devient  noir 
sous  l'influence  delà  lumière  et  laisse,  quand 
on  le  calcine,  un  mélange  d'oxyde  de  plomb 
et  d'argent  métallique.  Si  on  chauffe  rapide- 
ment le  produit  dans  du  gaz  hydrogène,  il 
est  réduit  «m  un  alliage  fusible  des  deux 
métaux. 

Le  protoxyde  de  piomô  se  dissout,  suivant 
Bineau,  dans  7,000  parties  d'eau  pure  et 
forme  une  solution  qui  décompose  la  plupart 
des  sels  des  métaux,  alcalins.'  Sa  solubilité 
est  grandement  diminuée  par  la  présence  da 
certains  sels,  sulfates,  phosphates  et  carbo- 
nates, et  accrue  parcelle  de  l'ammoniaque  et 
de  ses  sels. 

Hydrate  de  plomb.  On  obtient  ce  corps 
en  ajoutant  une  solution'  neutre  d'acétate  de 
plomb  à  un  excès  d'ammoniaque.  C'est  un 
précipité  blanc  amorphe  contenant 

PWHSQ*  (ane.  not.  3Pb0,H0) 
ou 

Pb*H203  (ane.  not.  2PbO,HO). 

Si  la  solution  est  chauffée,  le  protoxyde  an- 
hydre se  forme. 

L'hydrate  préparé  par  précipitation  avec 
l'ammoniaque  paraît,  au  microscope,  com- 
posé de  cristaux  prismatiques.  Il  faut  avoir 
soin  de  le  laver  à  l'abri  de  l'air,  autrement 
il  absorberait  l'acide  carbonique.  11  retient 
son  eau  a  ioo°,  mais  la  laisse  échapper  à  une 
température  plus  élevée  et  devient  alors  du 
protoxyde  anhydre  qui  est  rouge  pendant 
qu'il  est  chaud  et  devient' jaune  une  fois  re- 
froidi. 

30  Minium  ou  oxyde  rouge  de  plomb  ' 

Pb30*  =  pljj  j  O*  (anc.  not.  ZPbO.PbO*). 

On  l'obtient  en  chauffant  du  protoxyde  au 
rouge  sombre  et  en  le  maintenant  dans  cet 
état  au  contact  de  l'air.  On  peut  aussi  le  pro- 
duire en  préparant  au  préalable  de  l'hydrate 
et  du  carbonate  basique  de  plomb  en  aban- 
donnant des  copeaux  de  plomb  et  de  l'eau 
dans  un  vase  imparfaitement  couvert  pen- 
dant quelques  mois;  un  bel  oxyde  rouge  se 
produit  sur  les  surfaces  de  ce.métal  exposées 
k  l'air.  C'est  par  suite  du  même  fait  que  les 
dessins  à  la  mine  de  plomb  deviennent  rou- 
ges au  bout  de  quelques  années. 

L'oxyde  rouge  se  trouve  aussi  dans  la  na- 
ture ;  il  est  mêlé  à  d'autres  minerais  de  plomb. 
On  le  rencontre  à  Bleialf  et  à  liall,  dans  lo-E's- 
fel,  à  Baden-weiler,  à  Bade,  à  Brillen,  en  West- 
phalie,  dans  le  Yorkshire,  dans  l'Ile  d'Angle- 
sey  et  dans  la  mine  d'Austin,  Wyte-County. 
En  Virginie,  il  est  accompagné  de  céruse. 

L'oxyde  da  plomb  rouge  est  très-employé 
dans  la  manufacture  de  cristal  anglais.  Il  est 
préparé  en  Angleterre  sur  une  grandeéchelle, 
surtout  dans  le  comté  de  Derbyshire. 

Pour  séparer  l'oxyde  de  plomb  rouge  em- 
ployé dans  le  commerce  de  l'oxyde  jaune  avec 
lequel  il  est  mélangé,  Dumas  le'  faisait  digé- 
rer plusieurs  fois  dans  une  solution  d'acétate 
de  plomb;  Berzélius  et  Dalton  conseillent  de. 
le  traiter  à  froid  avec  de  l'acide  acétique  di-~ 
lue. 

Le  miriium  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce donne  lieu  a  un  grand  nombre  d'oxydes 
métalliques  étrangers,  tels  que  les  oxydes 
de  cuivre,  de  fur  et  d'argent,  dont  le  massi- 
cot ou  la  litharge  employés  pour  la  formation 
du  minium  sont  déjà  mélangés.  Le  minium 
est  souvent  mélangé  avec  de  l'oxyde  de  fer 
ou  de  la  poussière  de  brique  ;  ces  substances 
ne  se  dissolvent  pas  quand  on  fait  digérer  le 
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minium  dans  de  l'acide  nitrique  chaud  et  di- 
lué; l'acide  chlorhydrique  bouillant  extrait 
le  sexqùioxyde  de  fer  du  résida.  Quand  ou 
calcine  le  minium,  il  reste  un  mélange  d'oxyde 
de  plomb  jaune  et  des  substances  rouges  qui 
y  ont  été  ajoutées. 

En  opérant  sur  une  échelle  restreinte,  on 
obtient  le  minium  par  plusieurs  procédés  dif- 
férents, io  On  prend  4  parties  d'oxyde  de 
aplomb,  préparé  par  la  ctilcination,  que  l'on 
fait  chauffer  dans-un  creuset  d'argent  ou  de 
platine  avec  1  partie  de  chlorate  de  potasse 
et  8  parties  de  nitre.  On  chauffe  jusqu'au 
rouge  sombre  et  la  masse,  après  avoir  passé 
par  l'état  de  peroxyde  brun,  s'épaissit  et  se 
convertit  en  oxyde  rouge  de  plomb.  On  fait 
alors  refroidir,  puis  on  fait  bouillir  dans  de 
l'eau  contenant  de  la  potasse. 

20  En  faisant  bouillir  du  protoxyde  depfomi 
•  avec  une  solution  aqueuse  de  plombate  de 
potassium  ou  encore  l  partie  de  peroxyde 
avec  5  parties  de  nitrate  de  plomb  et  une 
quantité  de  potasse  aqueuse  ou  de  soude  suf- 
fisante pour  redissoudre  de  l'hydrate  de  plomb 
d'abord  précipité.  Il  se  forme  un  mélange  de 
minium  et  de  peroxyde,  ce  dernier  étant  en 
petite  quantité.  Après  le  lavage,  on  fait  dîgé- 
rer  le  mélange  avec  de  l'acide  oxalique  qui 
décompose  le  peroxyde  sans  agir  sur  le  mi- 
nium. Le  minium  ainsi  obtenu  est  d'un  rouge 
sombre  ;  mais  sa  nuance  devient  plus  brillante 
quand  on  le  lave  avec  de  l'eau.  Sa  composi- 
tion est  la  même  que  celle  du  minium  obtenu 
par  les  autres  procédés. 

L'oxyde  rouge  de  plomb  est  une  poudre 
cristalline  et  granulaire  d'une  couleur  éear- 
late.  Quand  on  la  fait  chauffer,  elle  devient 
d'abord  d'un  rouge  plus  vif,  puis- violette.  Sa 
densité  est  de  8,62  d'après  Karsten  ;  de  8,94 
d'après  Muschenbrock,  de  9,082  selon  Hera- 
path.  Le  minium  natif  paraît  avoir  une  den- 
Bité  de  i, 6  à  8,6. 

Suivant  les  analysés  de  Rîchtër,  de  Wie- 
gled,  de  Thomson  et  de  Berzélius,  on  avait 
considéré  le  minium  comme  ua  sexqùioxyde; 
il  est  probable  que  les  produits  examinés  par 
ces  chimistes  contenaient  du  protoxyde  ou 
carbonate  de  plomb,  car  M.  Dumas  a  montré 
que  l'oxyde  rouge  pur  contient  90,83  pour  100 
de  plomb  et  9,37  d'oxygène,  nombres  qui  se 
rapportent  exactement  avec  la  formule 
Pb30*(anc.  not.,  Pb^O*). 

On  peut  donc  le  considérer  comme  un  com- 
posé de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  plomb 
ou  peut-être  de  protoxyde  et  de  sexqùioxyde 
analogue  h  l'oxyde  de  fer  magnétique. 

11  est  possible,  cependant,  qu'il  existe  un 
oxyde  rouge  de  plomb  intermédiaire  entre  le 
protoxyde  et  le  peroxyde. 

Le  minium  calciné  se  résout  en  un  protoxyde 
en  perdant  2,4  pour  ioo  de  gaz  oxygène.  Plu- 
sieurs corps  oxydables  a  des  températures 
variées  le  réduisent  en  protoxyde»  A  la  tem- 
pérature ordinaire,  les  acides  sulfureux  etni- 
treux  le  convertissent  en  sulfate  et  nitrate 
de  plomb;  l'acide  sulfurique  agit  lentement  à 
froid,  mais  rapidement  a  l'aide  de  la  cha- 
leur. Le  perchlorure  d'é'taïn  le  convertit  en 
chlorure  de  plomb  en  donnant  de  l'oxyde  stan- 
nique,  et  la  température  s'élève  de  lâo  sous 
l'influence  de  cette  réaction.  Traité  par  une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  le  mi- 
nium est  converti  en  chlorure  de  plomb,  per- 
oxyde de  plomb  et  eau. 

Si  on  augmente  la  dose  d'acide  chlorhy- 
drique, on  obtient  du  chlorure  de  plomb,  du 
gaz  chlore  et  de  l'eau.  Par  l'eau  de  chlore, 
on  obtient  du  chlorure  et  du  peroxyde  de 
plomb.  Le  minium  se  dissout  à  froid  dans  les 
acides  phosphorique  et  arsénieux,  aqueux  et 
concentrés,  et  forme  des  sels  de  peroxyde. 

<o  Bioxyde  de  plomb  {anhydrique  plombi- 
que),  Oxyde  puce  de  plomb 

PbO»  (anc.  not.  PbQ2). 

On  l'obtient  par  plusieurs  procédés  dif- 
férents :  1°  En  exposant  du  protoxyde  en 
suspension  dans  l'eau  à  un  courant  de  chlore. 
S»  En  faisant  fondre  du  protoxyde  de  plomb 
avec  du  chlorate  de  potasse,  chauffant  jus- 
qu'au rouge  sombre.  3°  En  faisant  digérer 
de  l'oxyde  rouge  dans  de  l'acide  nitrique  di- 
lué. On  transvase  le  nitrate  de  plomb  et  on 
lave  la  poudre  qui  reste  à  l'eau  bouillants. 
40  On  peut  encore  obtenir  le  bioxyde  en 
faisant  tondre  le  protoxyde  avec  de  l'hydraté 
de  potassium;  après  un  assez  long  temps,  il 
cristallise  en  tables  noires  à  six  faces.  50  Le 
bioxyde  s'obtient  aussi  à  l'aide  de  I'élee-> 
tricité.  Quand  une  solution  de  sels  da  plomb 
est  soumise  &  l'éleetrolyse,  le  plomb  métalli- 
que se  dépose  au  pôle  négatif  et  le  peroxyde 
au  pôle  positif. 

11  paraît  que  le  bioxyde  naturel  existe  à 
Leadhills,  en  Ecosse.  Il  se  trouve  en  prismes 
hexagonaux  avec  arêtes  tronquées  à  la  base. 
Le  bioxyde  de  plomb  préparé  artificiellement 
est  une  poudre  brune  ;  quand  cette  poudre  est 
chauffée,  l'oxygène  se  dégage  et  elle  se  con- 
vertit en  protoxyde  ou  en  minium.  Suivant 
Luckow,  elle  se  réduit  aussi  en  minium  sous 
l'influence  des  rayons  du  soleil.  Soumis  à  l'a- 
cide chlorhydrique,  le  bioxyde  donne  du  chlo- 
rure de  plomb  et  du  chlore  libre;  l'acide  ni- 
treux  le  convertit  en  nitrate  de  plomb.  Dans 
une  atmosphère  d'anhydride  sulfureux  pur,  il 
devient  rouge  et  se  convertit  en  sulfate  de 
plomb.  On  ren  sert  pour  séparer  l'anhydride 
sulfureux  des  autres  gaz.  Traité  par  l'ammo- 
niaque, cet  oxyde  produit  de  l'eau  et  du  ni- 
trate de  plomb.  Quand  il  est  trituré  avec  tiû 
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sixième  de  son  poids  de  soufre,  il  prend  feu, 
brûle  avec  flamme  et  forme  du  sulfure  de 
plomb.  L'addition  de  phosphore  ou  d'acide 
sulfurique  concentré  cause  une  forte  déto- 
nation. Les  substances  organiques  sont  rapi- 
dement oxydées  par  le  bioxyde  de  plomb. 
Quand  on  le  triture  avec  de  l'aeide  tartrique 
cristallisé,  il  devient  incandescent  et  dégage 
de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'acide  for- 
mi  que. 

Le  bioxyde  de  plomb  ne  s'unit  pas  facile- 
ment avec  les  acides.  Des  composés  de  cet 
oxyde  avec  les  acides  acétique,  phosphori- 
que et  arsénique  peuvent  cependant  se  pro- 
duire si  l'on  traite  l'oxyde  rouge  de  plomb 
avec  ces  acides.  Les  cristaux  prismatiques 
d'acétate  de  bioxyde  de  plomb  qui  se  sépa- 
rent d'une  solution  de  minium  dans  de  l'acide 
acétique  cristallisable  peuvent  être  séchés  en 
partie  entre  des  feuilles  de  papier  buvard; 
mais  si  l'on  change  le  papier  pour  achever 
de  les  sécher,  les  cristaux  deviennent  jaunes 
et  se  changent  en  acide  acétique  et  bioxyde 
brun.  En  les  humectant  avec  de  l'acide  acé- 
tique, on  peut  les  conserver  dans  des  vases 
clos  sans  qu'ils  se  décomposent.  Ils  fondent 
à  160»,  A  une  température  plus  élevée,  ils  se 
décomposent  vite  et  complètement  en  lais- 
sant du  plomb  métallique.  Cette  décomposition 
est  accompagnée  d'une  odeur  d'acide  acétique. 
Ces  cristaux  mouillés  avec  de  l'eau  devien- 
nent de  l'acide  acétique  et  du  peroxyde  de 
plomb  ;  on  peut  même  obtenir  ce  dernier  com- 
plètement pur  par  le  lavage  à  l'eau  chaude. 
Une  solution  de  phosphate  peroxyplorobique 
peut  s'obtenir  en  dissolvant  du  minium  dans 
de  l'acide  phosphorique  aqueux  concentré  et 
en  précipitant  le  protoxyde  avec  de  l'acide 
sulfurique  dilué.  Le  phosphate  peroxyplom- 
bique  est  plus  stable  que  l'acétate;  mais  si 
l'on  fait  bouillir  la  solution,  l'oxygène  se  dé- 
gage rapidement  et  le  protoxyde  reste  dis- 
sous sans  séparation  de  peroxyde.  On  obtient 
de  la  même  manière  un  arsénîate  correspon- 
dant qui  se  décompose  plus  facilement  que  le 
phosphate.  Le  peroxyde  de  plomb  s'unit  aux 
oxydes  basiques  plus  facilement  qu'aux  an- 
hydrides acides  et  doit,  par  conséquent,  être 
envisage:  comme  un  anhydride  acide  faible. 

—  Plombate  potassique 

Pbîtt203,3H*Q  (anc,  not.  PbO*2KO). 

On  l'obtient  en  faisant  fondre  du  peroxyde 
avec  un  excès  d'hydrate  de  potassium  et  en 
dissolvant  ensuite  le  produit  dans  une  petite 
quantité  d'eau.  La  solution  de  plombate  de  po- 
tassium précipite  la  plupart  des  sels  métal- 
liques. 

—  Plombate  de  calcium.  On  l'obtient  en 
faisant  digérer  pendant  cinq  heures,  à  une 
température  de  57°,  du  nitrate  deplomb  avec 
un  excès  da  chaux  et  de  chlorure  de  chaux. 
C'est  un  composé  insoluble  et  incolore  ;  on 
peut  en.  extraire  la  chaux  à  l'aide  des  acides; 
dans  ce  eas,  il  reste  du  peroxyde  de  plomb 
pur. 

—  Sulfures  de  plomb.  Il  existe  quatre  com- 
posés différents  de  plomb  et  de  soufre. 

]0  Sutfure  tétraplombique 

Pb*S  (anc.  not.  Pb*S). 
On  obtient  ce  composé  en  faisant  chauffer 
pendant  un  quart  d'heure,  dans  un  creuset 
brasqué  et  bien  clos,  ioo  parties  de  galène 
pour  S4  parties  de  plomb.  Le  mélange  obtenu 
est  d'une  couleur  plombée,  semi-maltéable, 
d'un  grain  fin.  Si  on  l'oxyde  par  l'acide  ni- 
trique, il  donne  36  pour  100  de  sulfate  de 
plomb  et  doit  par  conséquent  contenir  3,96 
pour  100  de  soufre. 

go  Hémisulfure  de  plomb 

Pb*S  (anc.  not.  Pb^S). 

II.  y  a  plusieurs  procédés  pour  produire  l'hé- 
misulfure.  On  peut  :  1°  agir  comme  pour  le 
composé  ci-dessus,  en  remplaçant  le  creuset 
par  un  foyer  et  en  ayant  soin  de  recouvrir  de 
borax.  On  obtient  150  parties  d'an  mélange 
brillant,  dont  la  cassure  est  lamelleuse  et  qui 
contient  7,207  pour  ioo  de  soufre;  2"  on  fait 
calciner  du  sulfate  de  plomb  dans  un  creuset 
brasqué;  l'anhydride  sulfureux  se  dégage  et 
il  reste  de  l'hémisulfure  de  plomb.  A  une 
température  plus  élevée,  une  partie  du  pro- 
duit se  volatilise,  l'autre  partie  se  décomposa 
et-laisse  un  résidu  de  plomb  métallique. 

3»  Protosulfure  PbS  (anc.  not.  PbS).  Ce 
composé  se  trouve,  à  l'état  natif  et  prend 
alors  le  nom  de  galène;  c'est  le  plus  abon- 
dant et  le  plus  estimé  des  minerais  deplomb. 
On  le  trouve  souvent  sous  la  forme  de  beaux 
cristaux  appartenant  au  système  monomô- 
trique.  Le  clivage  eu  est  cubique  et  facile  a 
obtenir.  Les  formes  les  pins  fréquentes  de  ces 
cristau.X  sont  :  l'octaèdre,  le  cube,  le  dodé- 
caèdre rhombique.  Ces  cristaux,  sont  quel- 
quefois réunis  ensemble  jusqu'au  nombre  de 
vingt  avec  des  combinaisons  de  formes  diffé- 
rentes. Ils  sont  souvent  réunis  en  masses  gra- 
nulaires. Le  minerai  se  trouve  quelquefois 
par  masses  earrées  d'un  grain  Un  ou  dur, 
quelquefois  impalpables,  quelquefois  fibreu- 
ses; sa  dureté  égale  2,5;  Sa  densité  7,25,  à 
7»,7.  Cette  masse  posséda  l'éclat  métallique. 
Sa  couleur  est  d'un  gris  bleu,  vrai  gris  de 
plomb;  la  surface  des  cristaux  est  quelquefois 
terne.  La  cassure  est  à  peine  visible  dans  les 
cristaux  à  cause  du  clivage  parfait,  A  la 
flamme  du  chalumeau,  le  minerai  fond  et 
laisse  le  pljjmb  sous  la  forme  d'un  globule  aus- 
sitôt que  le  soufre  est  évaporé. 

La  galène  se  trouve  en  grande  abondance 
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en  Angleterre,  en  Sibérie,  en  Algérie,  près 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  en  Austral»  et 
dans  plusieurs  parties  da  l'Amérique  du  Nord. 
On  la  trouve  par  lits  et  par  veines,  en  roches 
qui  sont  quelquefois  cristallines  ;  elle  est  sou- 
vent mélangée  avec  la  blende,  des  pyrites  de 
fer  et  de  cuivre,  du  carbonate  de  plomb  et 
d'autres  minerais,  dans  une  gangue  de  spath 
pesant  ou  de  quartz.  La  galène  se  décomposa 
souvent  et  donne  lieu  à  la  formation  d'autres 
minerais  de  plomb. 

Le  protosulfure  de  plomb  se  produit  artifi- 
ciellement par  plusieurs  procédés  différents. 
lo  On  mélange  du  soufre  à  du  plomb  fondu 
à  la  température  rouge.  De  petits  morceaux 
de  plomb  prennent  feu  dans  la  vapeur  de  sou- 
fre, brûlent  avec  flamme  et  le  protosulfure  se 
dépose  en  globules  à  moitié  fondu.  2»  On  ob- 
tient ce  composé  en  faisant  chauffer  du  pro- 
toxyde avec  un  excès  de  soufre.  3°  Par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfhydrique  ou  d'un  sulfure 
alcalin  sur  l'oxyde  ou  les  sels  de  plomb,  etc. 

Le  sulfure  de  plomb  obtenu  par  la  fusion 
est  d'un  gris  foncé,  sa  fracture  est  granulaire  ; 
celui  qui  est  précipité  par  l'acide  sulfhydri- 
que est  une  poudre  d'un  brun  noir  et  a,  sui- 
vant Karsten,  une  densité  de  7,5052  après  la 
fusion.  Le  sulfure  de  plomb  entra  en  fusion 
à  la  température  rouge;  si  l'on  élève  le  degré 
de  chaleur,  ce  composé  se  volatilise;  ij  se 
sublime  sans  se  décomposer  à  l'abri  de  l'air. 

Le  sulfure  de  plomb  brûle  dans  l'air,  aban- 
donne la  plus  grande  partie  de  son  soufre 
Sous  la  forme  d'anhydride  sulfureux,  tandis 
que  le  plomb  métallique,  qui  compose  environ 
la  moitié  du  produit,  et  le  sulfate  de  plomb 
restent.  Le  protosuîfure  et  le  protoxyde  de 
plomb  chauffés  ensemble  se  décomposentmu- 
tuellement  en  perdant  de  l'anhydride  sulfu- 
reux et  en  laissant  le  plomb  métallique. 

Le  protosulfure  chauffé  dans  la  vapeut 
d'eau  abandonne  de  l'acide  sulfurique  et  laissa 
du  plomb  métallique.  Quand  on  fait  fondre  du 
sulfure  de  plomb  avec  des  carbonates  alca- 
lins, la  moitié  du  plomb'se  sépare  à  l'état  mé- 
tallique; on  pourrait  l'extraire  complètement 
en  ajoutant  du  fer.  Le  protosuîfure  de  plomb 
est  insoluble  dans  les  acides  dilués,  dans  les 
alcalis  caustiques  et  les  sulfures  alcalins. 
Bouilli  avec  de  l'acide  nitrique  dilué,  il  se 
dissout  graduellement  comme  nitrate  avee 
évolution  d'oxyde  nitrique  et  séparation  de 
soufre.  Du  sulfure  bien  divisé  traité  avec 
l'acide  nitrique  fumant  est  complètement  con- 
verti en  sulfate  de  plomb;  mais  si  quelque 
partie  du  soufre  reste  non  oxydée,  une  quan- 
tité correspondante  de  plomb  est  convertie  en 
nitrate.  Traité  par  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  il  se  convertiten  chlorure  de  plomb 
avec  évolu^lp  d'acide  sulfhydrique.  L'eau 
régale  le  convertit  en  chlorure  et  en  sulfate 
de  plomb.  Le  chlore  le  décompose  lentement 
et  lorme  avec  lui  du  chlorure  de  plomb  et  du 
chlorure  de  soufre, 

4°  Persulfure.  Une  solution  de  sel  deplomb 
mêlée  avee  du  pentasulfure  de  potassium 
donne  un  précipité  d'un  beau  rouge.  Cette 
couleur  s'efface  rapidement  et  le  liquide  se 
résout  en  protosulfure  et  en  soufre  pur.  On 
dit  aussi  que,  sous  l'influence  de  l'acide  sulf- 
hydrique, le  peroxyde  et.le  sesquioxyde  da 
plomb  forment  des  sulfures  plus  élevés;  mais- 
leur  composition  n'est  pas  connue. 

—  Séléniures  deplomb.  De  très-petites  quan- 
tités de  sélénium  combinées  avec  "le  plomb  le 
rendent  plus  tenace  et  moins  fusible. 

Le  protoséléniure  PbSe  (anc.  not.  PbSe)  se 
forme  quand  le  plomb  et  le  sélénium  sont 
chauffés  ensemble.  La  combinaison  formée, 
il  reste  une  masse  grise  et  poreuse  qui  de- 
vient brillante  comme  de  l'argent  si  on  la 
polit.  Si  on  le  calcine  dans  un  vase  non  fermé, 
le  sélénium  se  dégage,  puis  une  petite  partie 
de  séiéniure  de  plomb  s'évapore  en  fumée 
blanche,  et  il  reste  un  résidu  de  sélènite  ba- 
sique deplomb,  Lorsqu'on_ traite  le  séiéniure 
de  plomb  par  l'acide  azotique,  cet  acide  dis- 
sout le  plomb  et  laisse  du  sélénium  rouge  qui, 
lorsqu'on  chauffe  le  liquide,  se  dissout  sous 
la  forme  d'acide  sélénieux.  Le  séiéniure  da 
plomb  se  trouve  aussi  dans  la  nature,  quel- 
quefois pur,  quelquefois  mélangé  avec  des 
séléniures  d'autres  métaux,  tels  que  le  co- 
balt, le  cuivre,  le  mercure  et  l'argent.  On 
l'appelle  elausthalite.  On  le  rencontre  par 
masses  d'un  grain  uni,  quelquefois  en  lames, 
avec  un  clivage  cubique.  Sa  dureté  égale  2,5 
à  3  ;  sa  densité,  -T  à  8,8.  Eclat  métallique  ; 
couleur  gris  deplomb,  quelquefois  bleuâtre; 
variété  cuivrée  couleur  faïence,  raies  foncées 
opaques,  fracture  granulaire  et  brillante.  De- 
vant le  chalumeau,  il  exhale  une  forte  odeur 
de  radis  noir  et  donne  lieu  à  plusieurs  réac- 
tions variées  caractéristiques  du  sélénium. 

Chauffé  dans  un  tube,  il  donne  un  sublimé 
de  sélénium.  Plusieurs  minéralogistes  consi- 
dèrent comme  des  variétés  distinctes  les 
séléniures  dé  plomb  qui  contiennent  d'autres 
métaux  ;  mais  il  est  préférable  de  les  envisa- 
ger comme  de  la  elausthalite  où  une  partie 
du  plomb  a  été  remplacée  par  du  cuivre,  de 
l'argent,  etc. 

La  lehrbaohite,  qui  est  un  séiéniure  de  plomb 
et  de  mercure,  est  décrite  comme  ayant  la 
couleur  et  la  structure  de  la  elausthalite;  c'est 
peut-être  un  mélange  de  ce  minéral  et  de  sé- 
iéniure de  mercure.  Au  chalumeau,  il  pro- 
duit une  odeur  de  sélénium  et  donne  du  mer- 
cure et  de  la  soude. 

— ■  Phosphure  dvplomb.  On  peut  obtenir  ce 
composé,  soit  en  jetant  du  phosphore  dans  du 


plomb  en  fusion,  soit  en  faisant  calciner  de  là 
limaille  de  plomb  avec  un  poids  égal  d'acide 
phosphorique  cristallisé,  soit  en  mélangeant 
du  chlorure  de  plomb  avee  du  phosphore.  Le 
phosphure  de  plomb  ne  contient  pas  plus  de 
15  pour  ioo  de  phosphore.il  a  la  couleur  et 
l'aspect  du  plomb,  se  coupe  facilement  avec 
un  couteau;  mais  si  on  le  martèle  il  se  sé- 
pare pur  lames.  Exposé  à  l'air,  il  se  ternit 
rapidement.  Chauffé  ou  chalumeau,  il  donne 
une  flamme  phosphorescente  et  un  globale  de 
plomb. 

Du  gaz  hydrogène  phosphore  dirigé  pen- 
dant deux  heures  &  travers  une  solution  neu- 
tre d'acétate  de  plomb  donne  un  précipité 
brun  qui  brûle  devant  le'chalumeau  avec  une 
petite  flamme  phosphorée  et  forme  Û6  beaux, 
cristaux  de  phosphate  de  plomb. 
'  —  III.  Sels  oxygénés  db  plomb.  Asolaie  de 
plomb  PbAz*06  (anc.  not.  FbOAzQS).  On  ob- 
tient ce  sel  en  dissolvant  de  l'oxyde  ou  du 
carbonate  deplomb  ou  même  du  plomb  métal- 
lique dans  l'acide  azotique  en  excès.  La  solu- 
tion saturée  à  chaud  abandonne  en  se  refroi- 
dissant des  octaèdres  réguliers,  tantôt  trans- 
parents, tantôt  opaques  et  toujours  anhydres.. 
Ce  sel  se  dissout  dans  7  fois  son  poids 
d'eau  froide.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  à 
chaud.  Il  décrépite  comme  tous  les  azotates 
sur  les  charbons  ardents.  Calciné,  il  se  dé- 
compose en  oxyde  de  plomb,  oxygène  et  hy-  % 
poazotide. 

Bouilli  avec  de  l'oxyde  de  plomb,  l'azotate 
de  ce  métal  se  transforme  en  un  sel  basique 
cristallisable,  dont  la  formule  est  " 

Pb"  1 

Az02  5  0*(anc.  not;  zPbO.HOAzOS). 
H) 
Lorsqu'on  fait  bouillir  l'azotate  de  plomb 
avec  un  plus  grand  excès  de  base,  il  se  forme 
un  azotate  quadriplombique 

/  Pb2"  1       \« 
AzOS  I  03  j    +  aq, 

qui  est  insoluble  et  que  l'ammoniaque  détruit 
avec  production  d'hydrate  de  plomb. 

—  Azotite  de  plomb 

Pb,AzsO*  (anc,  not.  PbOAzW). 
On  obtient  un  azotite  polyplombique  en  fai- 
sant digérer  du  plomb  dans  une  solution 
aqueuse  du  même  métal  ;  ce  sel,  traité  par  un 
courant  d'anhydride  carbonique,  abandonné 
une  partie  de  son  plomb  k  l'état  de  carbonate, 
et  il  reste  en  solution  un  azotite  neutre  qui 
sert  à  préparer  tous  les  autres  azotites  par 
double  décomposition. 

—  Aluminate  de  plomb  ou  plomb  gomme 

Al*Pb07  +  6H20 
(anc.  not.  Pb02AlîO»  -f  6H0). 
Ce  corps  se  trouve  dans  la  nature. 

—  Carbo'nate  de  plomb 

CPbOS  (anc.  not.  P10C02). 

Le  carbonate  deplomb  se  rencontre  à  l'é- 
tat natif;  il  se  présente  alors  en  beaux  cris- 
taux transparents  et  très-réfringents,  isomor- 
phes avec  Varagonite.  Ce  sel  s'obtient  par 
double  décomposition  au  moyen  d'un  carbo- 
nate et  d'un  sel  de  plomb  solubles.  Le  carbo- 
nate de  plomb  est  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  céruse.  V.  ce  mot. 

La  céruse  est  souvent  falsifiée  avec  du  sul- 
fate de  baryte  ou  de  la  craie.  Pour  reconnaî- 
tre ces  fraudes,  on  la  traite  par  l'acide  azo- 
tique, qui  dissout  les  carbonates  de  chaux  et 
de  plomb  et  laisse  la  sulfate  de  baryte.  On 
filtre  et  on  cherche  la  chaux  dans  la  liqueur 
filtrée  en  soumettant  cette  dernière  à  l'ac- 
tion d'un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  en- 
lève le  plomb,  filtrant  de  nouveau  et  préci- 
pitant la  chaux  au  moyen  de  l'oxolate  d'am- 
moniaque, 

—  C/tromates  de  plomb.  On  obtient  un  chro- 
mate  neutre 

Cr  Pb0»(anc.  not.  PbOCrOS) 

en  précipitant  l'acétate  neutre  de  plomb  par 
le  chromate  neutre  de  potassium.  C'est  une 
poudre  insoluble  d'un  beau  jaune,  qu'on  uti- 
lise dans  la  peinture  à  l'huile  et  dans  la  fa=- 
brication  des  toiles  peintes,  sous  le  nom  da^ 
jaune  de  chrome.  La  nuance  de  ce  sel  varie 
d'ailleurs  avec  la  température  et  le  degré  de 
dilution  des  liqueurs  où  il  prend  naissance. 
On  rencontre  le  chromate  neutre  de  plomb 
dans  la  nature  sous  la  forme  de  beaux  cris- 
taux prismatiques  rouges,  qui  donnent  une 
poussière  jaunie. 
On  obtient  uu  chromate  dit  plombique 
Pb2Cr05  (anc.  not.  2PbOCr03) 
en  fondant  du  chromate  nealre  de  plomb  avec 
de  l'azotate  de  potassium;  il  se  dépose  au 
fond  du  creuset  de  petits  cristaux  rouges, 
qu'on  lave  rapidement  après  les  avoir  sépa- 
rés par  décantation  de  l'azotate  potassique 
fonda. 

—  Phosphates  deplomb.  On  en  connaît  plu- 
sieurs. Lorsqu'on  verse  une  solution  de  phos- 
phate sodique  ordinaire  dans  une  dissolution 
d'azotate  de  plomb,  il  se  forma  un  précipité 
bliinc  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les 
acides  ou  les  alcalis.  Ce  précipité  répond  à  la 
formule  ■  ^ 

P2Pb2H2C-8  (anc.  not.  SPbO^CPhOS). 

Il  fond  facilement  au  chalumeau  en  un  glo- 
bule jaune  qui  prend  des  facettes  cristallines 
en  se  solidifiant ,  caractère  dont  on  .se  sert 
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quelquefois  pour  distinguer  les  phosphates. 
Le  phosphate  précédent,  traité  par  1  ammo- 
niaque, donne  du  phosphate  d'ammoniaque  et 
du  phosphate  neutre  de  plomb 

PSPbSOS  (anc.  not.  3PbOPhO&), 
On  rencontre  ce  même  phosphate  dans  la  na- 
ture combiné  avec  du  chlorure  de  plomb.  Il 
forme  alors  un  minéral  connu  sous  le  nom  de 

filomb  phosphaté,  cristallisé  en  prismes  régu- 
iers  à  six  faces.  11  présente  une  couleur 
jaune  plus  ou  moins  verdâtre  et  répond  à  la 
formule 

(Pb2Pb308)î,PbC12 
{anc.  not.  3PbOPK08-}-PbCl). 

—  Silicates  de  plomb.  La  litharge  et  l'an- 
hydride silicique  se  combinent  en  toutes  pro- 
portions et  forment,' après  fusion,  des  matières 
vitreuses  qui  ont  une  teinte  jaune  quand  elles 
renferment  beaucoup  d'oxyde  de  plomb.  Ces 
silicates  entrent  dans  la  composition  du  cris- 
tal. V,  VERRE. 

—  Sulfate  de  plomb.  Le  sulfate  de  plomb 
s'obtient  lorsqu'on  précipite  un  sel  soluble  de 
plomb  par  un  sulfate  soluble.  On  le  prépare 
en  grand,  comme  produit  secondaire,  dans  les 
ateliers  de  teinture  où  l'on  décompose  l'acé- 
tate de  plomb  par  le  sulfate  d'aluminium  pour 
obtenir  de  l'acétate  aluminique.  Le  sulfate  de 
plomb  est  à  peu  près  complètement  insoluble 
dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  notablement 
dans  les  liqueurs  acides,  surtout  dans  un  ex- 
cès d'acide  sulfurique.  Le  sulfate  de  plomb 
est  indécomposable  par  la  chaleur.  C'est  le 
seul  parmi  les  sulfates  des  métaux  pesants 
qui  jouisse  de  cette  propriété.  Le  sulfate  de 
plomb  est  facilement  réduit  par  le  charbon 
selon  la  quantité  de  charbon  et  la  tempéra- 
ture ;  il  se  forme  alors  du  protosulfure  de 
plomb  PbS,  on  du  sous-sulfure  Pb5S,  ou  du 
plomb  métallique.  En.  chaulfant  ensemble, 
dans  un  creuset  de  terre  des  quantités  équi- 
valentes do  sulfate  et  de  protosulfure  de 
plomb,  on  obtient  de  l'unhydride  sulfureux  et 
du  plomb  métallique.  Le  fer  et  le  zinc  décom- 
posent le  sulfate  de  plomb  par  voie  humide  ;  si 
l'on  place  un  de  ces métauxdans  de  l'eau  légè- 
rement acide  tenant  en  suspension  du  sulfate 
de  plomb,  il  se  dépose  du  plomb  métallique. 
Le  sulfate  de  plomb  est  décomposé  par  les 
dissolutions  bouillantes  des  carbonates  alca- 
lins et  se  transforme  en  carbonate  de  plomb. 
La  réaction  est  encore  plus  facile  par  voie 
sèche. 

—  IV.  Plomb-éthyle,  plomb-méthyle.  On 
obtienfrees  corpsen  faisantréagirl'iodure  d'é- 
thyle  ou  l'iodure  de  méthyle  sur  un  alliage 
de  plomb  et  de  sodium.  Ils  se  produisent 
toutefois  plus  facilement  lorsque  l'on  traite 
le  chlorure  de  plomb  par  le  ziuc-éthyle  ou  le 
p/omft-méthyle. 

Les  composés  qui  prennent  naissance  dans 
ces  réactions  ont  pour  formute  Pb(CaH5)*  et 
Pb{CH3)Hanc.not.Pb(C2H5)2etPb(CH»)2J. 

FORMULES   ATOMIQUES. 

2[Zn"(C2H5)2] 

gPb"Cl»    -f  ou 

2[Zn"(CH3)2] 

Chlorure  de  Zinc-étbjle  ou 

plomb.  Zinc-méthyle. 

pb(cm«}* 

=  2ZnCl2    +    Pb    +  '       ou 

Pb(CH3)i 
Chlorure  de       Plomb.     Plomb- éthyle   ou 
rinu.  plomb-méthyle. 

FORMULES  EQUIVALENTES. 

2ZnC*HB 
2PbCI    -+-         ou 

2ZnC2H3 
Chlorure  de        Zine-étbyle 
plomb.       ou  zinc-méthyle. 

Pb(CW)S 
=    2ZnCl     -f-     Pb    +  ou 

Pb(C2I13)8 
Chlorure  de         Plomb,  Plomb-dthyle 

zinc.  ou  plomb-m<Sthyle. 

Le  piomj-éthyle  et  le  ptanô-méthyle  sont 
des  composés  saturés  ;  mais,  dès  qu'on  les 
chauffe   avec  de  l'acide   chlorhydrique    ou 
avec  de  l'iode,  ils  perdent,  soit  une  molécule 
d'éthyle,  soit  une  molécule  de  méthyle  k  l'état 
d'iodure  ou    d'hydrure ,  et  il  se  forme  des 
corps  nouveaux  répondant  aux  formules 
PbCCSHSjSi, 
Pb(C*HBJ3CI, 
Pb(CH8)»I, 
Pb(CH3)3Cl 
(anc.  not.  Pb(C*H5}«,  PbCWI; 
Pb(C*HS)î,Pb{C*H5)Cl; 
Pb(CSH3)2,PbC2H3l  ; 
Pb(C2H3)2,  PbC2H3I). 

FORMULES    ATOMIQUES. 

Pb(CÎHS)*    -r-    18    =      C2I1SI     +    Pb(C2HB)3l 
Plomb-  Iode,      lodurc  d'é"  lodure  de 

éthyle.  thyle.  plombo-lrié- 

thyte. 
FORMULES  ÉQUIVALENTES. 

2[Pb(C2fl!>)2]    '  -1-      HC1 
PfeimÈ-niéthyle.       Acide  chlor- 
hydrique. 

»    CîH»I-I    +     Pb(C*H3)2PbC2H3Cl 
Hytfrure  dû  Chlorure  de  plomho- 

.    méthyle.  triméthyle.  , 

L'existence  des  composés  étbylés  et  mêthy- 
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lés  du  plomb  prouve  la  tétratomicité  de  ce 
métal. 

—  "V.  Technologie.  Alliages  du  plomb.  Le 
plomb  forme  des  alliages  avec  plusieurs  mé- 
taux par  la  simple  fusion.  Plusieurs  de  ces 
alliages  sont  des  composés  chimiques  définis 
qui  produisent  des  mélanges  mécaniques 
quand  on  les  fait  fondre  avec  un   excès  de 

I  un  des  deux  métaux  constituants.  Ce  fait  a 
donné  lieu  k  une  opération  métallurgique 
appelée  liquation. 

1.  Avec  l'antimoine.  Le  plomb  s'allie  de 
lui-même  avec  l'antimoine.  Cet  alliage  le  rend 
plus  dur  et  plus  facile  à  oxyder. 

L'action  caractéristique  de  l'antimoine  est 
de  rendre  l'alliage  plus  fusible  et  en  même 
temps  plus  dur  que  1  un  ou  l'autre  métal. 

Un  alliage  par  parties  égales  de  ces  deux 
métaux  est  poreux  et  fragile;  2  parties  d'an- 
timoine pour  l  partie  de  plomb  donnent  un 
alliage  très-dur,  susceptible  d'être  poli  et 
généralement  employé  pour  faire  des  clefs 
et  des  instrumenta  à  vent.  3  et  même  4  par- 
ties d'antimoine,  toujours  pour  l  partie  de 
fdomb,  produisent  un  alliage  dur,  mais  mal- 
éable. 

C'est  un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine, 
auquel  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  zinc, 
qui  est  employé  pour  les  caractères  d'impri- 
merie; quelques  fondeurs  de  caractères 
ajoutent  3  l/4  parties  d'étain,  mais  ce  n'est 
que  pour  les  clichés. 

Quand  cet  alliage  est  chauffé  à  l'air,  l'anti- 
moine s'oxyde  plus  rapidement  que  le  plomb 
et  à  une  température  moins  élevée,  mais 
l'oxyde  obtenu  contient  toujours  de  l'oxyde 
de  plomb.  f 

Des  roues  destinées  à  user  le  verre  à  l'é- 
meri  et  certains  instruments  dont  les  lapi- 
daires se  servent  pour  écraser  les  pierres 
sont  faits  avec  un  alliage  d'antimoine  et  de 
plomb. 

M.  Jas.  Nasmyth  a  eu  l'idée  d'employer  du 
plomb  pour  reproduire  des  ouvrages  d'art. 

II  ajoute  au  métal  5  pour  lob  d'antimoine  et 
cet  alliage,  très-dur,  a  en  outre  l'avantage  de 
se  mouler  sur  les  formes  les  plus  délicates. 

Un  alliage  analysé  par  Karsten,  et  corres- 
pondant k  la  formule  Pb9Sb  a  été  trouvé 
sur  le  foyer  d'un  fourneau  ayant  servi  à  la 
fonte  des  minerais. 

2.  Avec  l'arsenic.  La  présence  de  cette  sub- 
stance vend  le  plomb  fragile,  très-fusible  et 
lui  donne  une  couleur  blanchâtre.  L'applica- 
tion de  la  chaleur  expulse  une  portion  de 
l'arsenic,  mais  le  reste  résiste  à  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée. 

C'est  avec  cet  alliage  que  l'on  fond  les 
projectiles  de  guerre  :  18  kilogr.  114  d'arsenic 
métallique  mêlé  à  t,oi6  kilogr.  04  de  plomb. 

On  le  trouve  à  l'état  naturel  à  Claus- 
thal,  dans  le  Harz. 

3.  Avec  te  bismuth.  Ce  métal  s'unit  au  plomb 
avec  condensation  et  dans  toutes  les  propor- 
tions. Parmi  ces  alliages,  quelques-uns  sont 
plus  malléables  que  le  plomb,  mais  la  malléa- 
bilité diminue  aussitôt  que  la  quantité  de 
bismuth  égale  celle  du  plomb. 

Ces  alliages  n'ont  pas  d'applications  spé- 
ciales dans  les  arts  ni  dans  1  industrie,  mais 
ils  sont  employés  pour  falsifier  le  mercure. 
Un  alliage  de  1  partie  de  plomb,  l  partie  de 
bismuth  et  3  parties  de  mercure  est  un  véri- 
table amalgame  assez  fluide  pour  passer  à 
travers  une  peau  de  chamois.  Pour  distin- 
guer tout  de  suite  le  mercure  pur  du  mercure 
falsifié,  il  faut  verser  le  produit  sur  une  sur- 
face unie  ;  le  mercure,  en-pareil  cas,  se  réu- 
nit en  une  masse,  tandis  que  l'alliage  n'a  pas 
cette  propriété. 

Un  amalgame  de  2  parties  de  bismuth, 
4  parties  de  plomb  et  1  partie  de  mercure 
est  solide  k  froid,  mais  il  fond  très-facile- 
ment. 

Le  plomb  et  le  bismuth  sont  associés  a  l'é- 
tat naturel  dans  le  minerai  appelé  kabil- 
lite. 

A.  Avec  le  bismuth  et  l'antimoine.  Quand  on 
ajoute  k  un  alliage  de  plomb  et  de  bismuth 
une  quantité  d'antimoine  égale  au  bismuth, 
on  obtient  un  métal  qui  se  dilate  en  se  re- 
froidissant. 

5.  Atiec  le  chrome.  L'alliage  qui  contient 
0,25  partie  de  chrome  est  fusible  à  150°, 
d'une  couleur  gris  cendré.  On  peut  le  sépa-  ' 
rer  en  feuilles  minces  très-fragiles. 

6.  Avec  le  cuivre.  Les  alliages  de  plomb  et 
de  cuivre  sont  difficiles  à  préparer  et  k  con* 
server  à  une  température  élevée.  Le  enivre 
doit  être  introduit  dans  un  bain  de  ptomb 
chauffé  presque  au  rouge,  et  l'alliage  rapi- 
dement refroidi.  Malgré  ces  précautions,  de 
petites  parties  rougeâtres  indiquent  le  com- 
mencement de  désunion  entre  les  éléments. 
Si  l'alliage  est  chauffé  au  point  de  fusion  du 
plomb,  ce  dernier  abandonne  le  cuivre,  qui 
reste  sous  la  forme  d'une  masse  poreuse.  Le 
procédé  de  la  liquation  est  fondé  sur  ce  fait, 
et  comme  l'argent  présent  dans  le  cuivre  a 
une  grande  affinité  pour  le  plomb,  ce  dernier 
l'entraîne  et  on  peut  ainsi  le  séparer  facile- 
ment. 

De  petites  quantités  de  plomb  diminuent 
la  ductilité  du  cuivre  k  la  température  ordi- 
naire et  à  la  chaleur  rouge.  Du  cuivre  con- 
tenant 0,1  pour  100  de  plomb  peut  être  em- 
ployé pour  les  usages  ordinaires  j  mais  il  ne 
peut  pas  être  mis  en  feuilles  minces  ni  en  fil. 
L'alliage  de  4  parties  de  plomb  pour  1  partie 
de  cuivre  est  employé  pour  de  grands  moules 
mobiles. 


PLOM 

7.  Avec  le  manganèse.  Quand  un  mélange 
de  892  parties  de  protoxyde  de  manganèse  et 
2,789  parties  de  litharge  est  chauffé  avec  un 
peu  de  charbon  dans  un  creuset  brasqué,  il 
se  forme  un  "alliage  homogène,  compacte  et 
ductile,  qui  peut  être  roulé  en  petites  feuilles 
minces  et  brillantes. 

8.  Avec  le  mercure.  Ce  métal  s'allie  facile- 
ment avec  le  plomb,  soit  qu'on  l'introduise 
dans  du  plomb  fondu,  Boit  qu'on  triture  le 
mercure  avec  de  la  limaille  de  plomb. 

L'amalgame  est  d'un  blanc  brillant,  reste 
liquide  même  avec  33  pour  100  de  plomb  et 
tache  les  doigts.  L'amalgame  à  parties  éga- 
les peut  cristalliser,  et  un  morceau  de  plomb 
plongé  dans  cet  amalgame  se  couvre  de  cris- 
taux. ■ 

L'amalgame  a  une  densité  plus  considéra- 
ble que  celle  du  plomb  et  du  mercure  ;  cela 
tient  à  la  contraction  qui  a  lieu  pendant  la 
Combinaison. 

Une  dose  de  0,0002  à  0,00025  de  plomb  amé- 
liore le  mercure  que  l'on  emploie  pour  les 
thermomètres  et  les  baromètres,  en  ce  qu'il 
t'empêche  de  former  des  globules  sur  la  sur- 
face convexe  du  verre. 

9.  Avec  le  mercure  et  l'antimoine.  Wet- 
terstedt  a  découvert  qu'une  petite  quantité 
de  mercure  ajoutée  à  un  alliage  de  plomb  et 
d'antimoine  empêche  l'oxydation  d'avoir 
lieu.  Il  a  proposé  d'employer  ce  triple  alliage 
pour  doubler  les  vaisseaux. 

10.  Avec  le  potassium  et  le  sodium.  Les  al- 
liages du  plomb  avec  ces  métaux  se  produi- 
sent quand  un  flux  alcalin  réducteur  est 
fondu  avec  de  l'oxyde  de  plomb.  Ces  alliages 
peuvent  aussi  se  préparer  directement;  celui 
qui  contient  0,25  pour  100  de  potassium  est 
cassant  et  d'une  cassure  granulaire;  un  al- 
liage semblable  avec  le  sodium  est  bleuâtre 
et  malléable.  Ces  alliages  distillés  avec  les 
iodures  éthyle  et  méthyle  donnent  les  com- 
posés éthylés  et  méthylés  du  plomb, 

il.  Avec  l'étain,  Le  plomb  peut  être  allié 
avec  l'étain  dans  toutes  les  proportions. 
Le  plomb,  si  mou  par  lui-même,  a  la  pro- 

Friété  singulière  d'augmenter  la  dureté  de 
étain  ;  il  le  rend  en  outre  plus  foncé,  lui 
donne  une  fracture  granulaire  et  le  débar- 
rasse du  son  particulier  et  criard  qu'il  pos- 
sède. 

Les  alliages  de  plomb  et  d'étain  se  recon- 
naissent par  la  facilité  avec  laquelle  ils  brû- 
lent et  se  •calcinent.  Les  alliages  de  4  ou  5 
parties  de  ptomb  avec  1  partie  d  étain  brûlent 
comme  du  charbon  à  la  chaleur  rouge.  La 
combustion  continue  même  à  une  tempéra- 
ture inférieure  et  il  se  forme  des  excroissan- 
ces en  choux-fleurs.  Cette  action  paraît  être 
due  à  l'afânité  qui  existe  entre  les  deux 
oxydes. 

La  composition  des  soudures  employées 
par  les  plombiers  varie  beaucoup;  il  y  en  a 
trois  principales.  La  belle  soudure,  qui  con- 
tient 2  parties  d'étain  et  1  partie  de  ptomb; 
la  soudure  ordinaire,  qui  contient  les  deux 
métaux  en  parties  égales,  et  la  soudure  com- 
mune, composée  de  2  parties  de  plomb  et  de 
l  partie  d'étain. 

La  potée  d'étain  est  un  autre  alliage  des 
mêmes  métaux  qui  sert  à  faire  lu  vaisselle, 
les  pots  et  les  couverts  d'auberge  et  de 
marchand  de  vin.  Le  commence  de  cet  al- 
liage est  très-important.  La  potée  d'étain  or- 
dinaire est  composée  de  80  parties  de  plomb 
et  de  20  parties  d'étain.  D'autres  métaux,  tels 
que  le  cuivre,  te  zinc  et  l'antimoine,  y  sont 
quelquefois  ajoutés. 

Les  assiettes  et  les  plats  se  font  au  mar- 
teau, tandis  que  les  cuillers  et  les  mesures 
se  fondent.  On  se  sert  aussi  de  potée  d'étain' 
en  feuilles  pour  graver  de  la  musique.  Les 
lapidaires,  les  joailliers  et  les  horlogers  s'en 
servent  pour  polir. 

L'étain  paralyse  l'action  nuisible  du  plomb, 
qui  peut,  grâce  à  cet  alliage,  être  employé  à 
des  usages  domestiques.  Dans  un  alliage  de 
3  parties  de  plomb  pour  l  partie  d'étain, 
Proust  et  d'autres  chimistes  ont  reconnu  que 
le  vinaigre  ne  pouvait  dissoudre  que  l'étain  ; 
cependant  Vauquelm  a  montré  que,  pour  les 
ustensiles  de  ménage,  \e  plomb  ne  devait  pas 
dépasser  17  ou  18  pour  100.  Un  alliage  de 
3  parties  de  plomb  et  de  5  parties  d'étain  sert 
à  étamer  certains  objets  de  cuivre» 

Les  brillants  de  Tahlem  sont  faits  avec  un 
alliage  de  19  parties  de  ptomb  pour  29  parties 
d'étain  fondues  ensemble  et  qu'on  a  laissées 
refroidir  pendant  quelques  instants.  Cet  al- 
liage adhère  à  un  tube  de  verre  taillé  à  facet- 
tes, sur  lequel  il  se  solidifie  et  d'où  l'on  peut 
ensuite  l'enlever  sans  difficulté.  Une  lentille 
plongée  dans  cet  alliage  devient  un  miroir 
brillant. 

Les  alliages  de  plomb  et  d'étain  sont  aussi 
employés  pour  des  injections  anatomiques. 

12.  Avec  l'étain  et  le  bismuth.  Ces  composés 
ternaires  sont  bien  connus  sous  le  nom  d'al- 
liage fusible.  Ils  fondent  a  une  température 
peu  élevée,  quelquefois  même  au-dessous  de 
100°  ;  aussi  sont-ils  rarement  homogènes. 

Quelle  que  soit  la  proportion  dans  laquelle 
les  métaux  sont  mélangés,  le  point  de  soli- 
dification reste  fixé  k  S0«  et  deux  points 
plus  élevés  qui  sont  variables. 

Quand  on  fait  fondre  un  alliage  composé 
de  3  parties  d'étain,  2  parties  de  plomb  et  5 
de  bismuth,  on  obtient  par  le  refroidissement 
des  cristaux  bien  formés,  qui  fondent  au-des- 
sous de  100».  Ces  cristaux  contiennent  un 
sombre  presque  égal  d'atomes  d»  chaque 
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métal  ou  16,76  pour  100  d'étain,  20,56  de  plomb 
et  57,08  de  bismuth. 

Le  point  de  fusion  de  cet  alliage  est  élevé 
par  l'addition  du  potassium. 

Cet  alliage  présente  plusieurs  anomalies 
dans  sa  dilatation  et  dans  sa  contraction. 
Ainsi,  de  0"  h  35",  le  volume  de  l'alliage  aug- 
mente dansla  proportion  de  100  à  100,83.  Si 
on' élève  la  température  jusqu'à  560,  le 
volume  diminue  dons  la  proportion  de  100,83 
à  99,13,  point  maximum  de  la  densité. 

Il  est  remarquable  que  l'étain,  dont  le  point 
de  fusion  est  moins  élevé  que  celui  du  plomb 
et  du  bismuth,  ait  pour  propriété  d'élever  le 
point  de  fusion  du  mélange. 

On  emploie  cet  alliage,  pour  les  médailles 
et  les  bas-reliefs.  On  s'en  sert  aussi  pour 
prendre  des  empreintes  et  pour  faire  des 
moules  à  savon.  Deux  alliages  bien  connus 
sous  les  noms  de  métal  anglais  et  métal  de 
la  reine  ne  sont  que  des  alliages  de  plomb. 
Le  premier  est  composé  de  parties  égales  de 
plomb,  d'étain,  d'antimoine  et  de  bismuth  ; 
l'autre,  de  1  partie  d'antimoine,  l  partie  de 
plomb,  1  partie  de  bismuth  et  9  parties  d'é- 
tain. Ces  deux  métaux  sont  employés  pour 
fafce  des  théières  et  des  pots  au  lait,  des 
cuillers,  etc. 

On  obtient  un  alliage  meilleur  et  plus  sûr 
en  ajoutant  100  parties  de  potée  d'étain, 
S  parties  d'antimoine  et  5  parties  de  cuivre 
jaune  pour  le  durcir. 

13.  Avec  t'élam,  le  mercure  et  le  bismuth. 
L'addition  du  mercure  aux  trois  métaux  qui 
composent  l'alliage  précédent  rend  le  mé- 
lange plus  .fusible  et  lui  communique  de  nou- 
velles propriétés. 

L'alliage  fusible  de  d'Arcet,  qui  est  sembla- 
ble à  celui  de  Newton,  auquel  on  ajoute  du 
mercure,  fond  à  45".  Cet  alliage  ou  amal- 
game est  surtout  utile  pour  les  préparations 
anatomiques. 

L'intérieur  des  tubes  en  verre  des  globes 
est  étamé  au  moyen  de  cet  amalgame.  On 
prépare  ainsi  des  objets  d'une  grande  beauté. 

Le  meilleur  amalgame  est  composé  de 
l  partie  de  plomb,  1  partie  d'étain,  2  parties 
de  bismuth  et  10  parties  de  mercure.  On  fond 
d'abord  ensemble  les  trois  premiers  métaux, 
puis  on  ajoute  après  le  mercure. 

14.  Avec  l'étain  et  le  cuivre:  Un  alliage  de 
ces  métaux  était  employé  par  les  Romains 
pour  mouler  les  statues.  Cet  amalgame  était 
composé  de  67,12  pour  100  de  bronze  naturel, 
22,37  de  vieux  bronze,  5,25  d'étain  et  5,26  de 
plomb. 

Le  bronze  est  fait  avec  du  cuivre  et  de  l'é- 
tain ;  quelques  fabricants  y  ajoutent  un  peu 
de  plomb,  et,  d'après  l'analyse  de  plusieurs 
vieilles  monnaies,  le  plomb  parait  avoir  été 
l'une  des  matières  constituantes  importantes. 

15.  Avec  le  zinc.  Ce  métal  rend  le  plomb 
plus  dur  et  plus  susceptible  d'être  poli,  sans 
le*  rendre  moins  malléable.  On  peut  fondre 
ensemble  ces  deux  métaux  dans  toutes  les 
proportions;  tous  ces  alliages  sont  décompo- 
sés k  la  chaleur  blanche.  Le  zinc  se  volati- 
lise et  emporte  avec  lui  une  grande  quantité 
du  plomb. 

On  dit  cependant  que  le  zinc  fait  tort  au 
plomb  roulé  en  feuilles;  il  diminue  l'élasticité 
et  la  ténacité  de  ce  métal. 

Quand  on  fait  fondre,  par  parties  égales 
du  plomb,  du  zinc  et  dubismuth,  on  obtient 
un  alliage  qui  fond  dans  l'eau  bouillante. 

L'alliage  du  plomb,  de  l'étain  et  du  zinc, 

ZnSn3,2PbSn3 
n'a  qu'un  point  de  solidification,  168». 

—  VI.  Cakactkres  distinctifs  des  sels 
dis  plomb.  i.  Jléactions  par  voie  sèche.  Les 
sels  de  plomb  chauffés  avec  du  carbonate  de 
sodium  ou  du  cyanide  de  potassium  donnent, 
k  la  flamme  interne  du  chalumeau  des  bulles 
malléables  d&plomb  métallique  d'un  bleu  clair, 
environnées  d'une  incrustation  d'oxyde.  Cet 
oxyde  passe  du  jaune  brun  au  jaune  clair  par 
le  refroidissement.  Ajoutés  en  grande  quantité 
à  un  peu  de  sel  de  phosphore,  ils  donnent  une 
perle  blanche  émaillée  en  jaune,  si  elle  est 
complètement  saturée.  ' 

S,  Heurtions  par  voie  humide.  Les  sels  de 
plomb  solubles  se  reconnaissent  aux  carac- 
tères suivants  '.  10  L'acide  chlorhydrique  y 
produit  un  précipité  blanc.  Ce  précipité  est 
insoluble  dans  l'ammoniaque,  qui  n'en  altère 

fias  la  nuance.  Il  se  dissout  dans  l'eau  bouil- 
ante  et  se  dépose  en  paillettes  cristallinea 
par  le  refroidissement.  2°  L'acide  sulfhydri- 
que  y  détermine  la  formation  d'un  précipité 
noir  de  sulfure  de  plomb,  insoluble  dans  le 
sulfure  d'ammonium  et  attaquable  par  l'acide 
azotique  bouillant,  qui  le  transforme  partie 
en  azotate  soluble,  partie  en  sulfate  insolu- 
ble. 3»  L'acide  sulfurique  précipita  ces  sels 
en  blanc.  Le  précipité  se  dissout  dans  le 
tartrate  d'ammoniaque,  40  Les  chromâtes  se- 
lubies  donnent,  avec  les  sels  de  plomb,  un 
précipité  jaune  soluble  dans  la  potasse. 
5»  Les  alcalis  fixes  y  font  naître  un  pré- 
cipité blanc,  soluble  dans  un  excès  de  réactif. 

—  VII.  Dosage  du  flomb.  On  emploie  plu- 
sieurs procédés  différents  pour  le  dosage  du 
plomb. 

—  Méthode  par  les  pesées.  1°  Le  plomb  est 
généralement  plus  facile  à  doser  sous  la 
tonne  de  sulfate;  On  mêle  la  solution  concen- 
trée avec  un  léger  excès  d'acide  sulfurique 
dilué  et  avec  une  quantité  d'alcool  deux  fois 
plus  grande.  On  filtre  après  quelques  heures, 
puis  on  lave  le  précipité  avec  l'alcool  et  oa 
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brûle  le  filtre.  20  On  peut  aussi  peser  le  plomb 
sous  la  forme  d'oxyde;  pour  convertir  le 
plomb  en  oxyde,  on  le  fera  calciner  ou  on  le 
précipitera  comme  oxalate,  ou  carbonate,  ou 
chromate,  sur  un  filtre  taré. 

—  Méthodes  volume  triques.  Plusieurs  pro- 
cédés ont  été  proposés  ;  mais  le  plus  gran.d 
nombre  -ne  donnent  que  des  résultats  ap- 
proximatifs; cependant  le  procédé  suivant, 
donné  par  Hempel,  a  l'avantage  d'être  sim- 
ple et  de  présenter  une  double  vérification. 

On  précipite  le  plomb  par  un  volume  connu 
d'une  solution  titrée  d'acide  oxalique,  en 
ayant  soin  d'employer  un  excès  de  ce  réac- 
tif. On  neutralise  ensuite  le  liquide  par  l'am- 
moniaque et  on  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre.  La  proportion  de  l'acide  oxalique  con- 
tenue dans  la  liqueur  filtrée  est  ensuite  dé- 
terminée au  moyen  d'une  solution  titrée  de 
permangenate  de  potassium.  En  déduisant 
cette  quantité  du  poids  total  employé,  on  a, 
par  différence,  l'acide  oxalique  combiné  avec 
ê  plomb  et  l'on  peut,  par  suite,  calculer 
facilement  combien  de  plomb  contenait  la 
matière  analysée.  On  peut  vérifier  ces  résul- 
tats, soit  en  décomposant  de  l'oxalate  de  plomb 
par  l'acide  sulfurique  (cet  acide  met  en  li- 
berté l'acide  oxalique,  que  l'on  peut  doser  au 
moyen  d'une  solution  de  permanganate),  soit 
en  brûlant  et  pesant  le  précipité. 
'  —  Séparation  du  plomb  d'avec  les  autres 
métaux.  Si  le  plomb  est  mêlé  seulement  avec 
des  métaux  non  précipitables  par  l'acide 
sulfhydi'ique,  on  le  précipite  complètement 
au  moyen  d'un  courant  de  ce  gaz,  après 
avoir  légèrement  acidifié  sa  solution.  Le 
précipité  est  ensuite  oxydé  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  au  moyen  de  l'acide  nitrique 
fumant,  après  qu'on  a  eu  soin  de  le  séparer 
du  filtre,  que  l'on  brûle,  et  dont  on  ajoute  les 
cendres  au  précipité.  Il  se  forme  ainsi  un 
mélange  d'azotate  et  de  sulfate  de  plomb;  on 
le  convertit  complètement  en  sulfate  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  on  achève  le 
dosage  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Si  le  plomb  renfermait  de  l'or,  du  platine, 
de  l'arsenic,  de  l'étain  ou  de  l'antimoine,  ces 
corps  se  précipiteraient  avec  lui  à  l'état  de 
sulfures.  On  les  éliminerait  alors  en  faisant 
digérer  le  précipité  avec  du  sulfure  d'ammo- 
nium contenant  un  excès  de  soufre.  Si,  après 
ce  traitement,  le  sulfure  de  plomb  était  encore 
mêlé  avec  des  sulfures  d'argent,  de  mercure, 
de  bismuth,  de  cadmium  et  de  cuivre,  on  sé- 
parerait ces  corps  par  l'une  des  méthodes 
suivantes  : 

S'il  n'y  a  pas  de  bismuth,  la  solution  qui 
contient  les  divers  métaux  est  mêlée  avec  du 
carbonate  sodique,  le  précipité  est  mis  en  di- 
gestion avec  du  cyanure  potassique,  qui  dis- 
sout tout  à  l'exception  du  carbonate  de  plomb. 

S'il  y  a  du  bismuth,  du  mercure,  du  cad- 
mium et  pas  d'argent,  on  évapore  avec  un 
excès  d'acide  sulfurique,  jusqu'à  ce  qu'on 
voie  paraître  des  fumées  blanches  ;  on  laisse 
refroidir,  on  étend  d'eau  la  liqueur  et  l'on 
filtre.  Il  reste  sur  le  filtre  du  sulfate  de 
plomb  qu'on  lave  avec  de  l'eau  acidulée  et 
alcoolisée. 

—  Miner.  Le  plomb  est  un  des  métaux  les 
plus  anciennement  connus  et  employés.  La 
facilité  avec  laquelle  on  peut  l'extraire  à  l'é- 
tat plus  ou  moins  pur  de  ses  diverses  combi- 
naisons est  une  des  causes  qui  ont  amené  sa 
découverte.  Celle-cï  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Ce  métal  est  très-répandu  sur  notre 
globe.  Ii  s'y  présente  très-rarement  à  l'état 
natif;  toutefois,  on  en  a  trouvé  quelques 
grains  enfermés  dans  une  lave  trouvée  à  Malte 
et  protégée  ainsi  contre  les  agents  extérieurs, 
qui  l'attaquent  avec  une  grande  rapidité. 
C'est  à  l'état  d'oxyde  et  surtout  de  sulfure 
(galène)  que  le  plomb  se  rencontre  dans  la 
nature.  On  l'y  trouve  aussi,  mais  en  petite 
quantité,  sous  la  forme  de  carbonates,  phos- 
phates ou  sulfates.  Pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  proportion  dans  laquelle  sont 
répandues  ces  diverses  substances  plombi- 
fères,  il  nous  suffira  de  dire  que  la  galène, 
ou  sulfure  de  plomb,  fournit  les  99  centièmes 
du  plomb  métallique  employé  dans  l'industrie. 
On  voit  par  là  quelle  est  1  importance  de  ce 
minerai.  Les  mines  de  plomb  se  trouvent  dis- 
séminées sur  toute  la  surface  du  globe,  et  il 
a  été  constaté  qu'il  en  existait  des  gisements 
en  Amérique  et  en  Asie;  toutefois,  c'est  en 
Europe  que  se  trouvent  les  sources  de  pro- 
duction lès  plus  importantes.  Les  mines  les 
plus  riches  sont  en  Saxe,  en  Angleterre  et  en 
France.  La  Russie,  le  Piémont,  l'Italie  et 
l'Espagne  en  exploitent  également  quelques- 
unes,  mais  beaucoup  moins  riches. 

Le  plomb  se  présente  souvent  allié  à  l'ar- 
gent dans  des  proportions  assez  importantes 
pour  qu'il  puisse  être  lucratif  de  séparer  ces 
deux  métaux  (v.  le  paragraphe  traitant  de 
la  métallurgie).  La  France  possède  des  mines 
de  plomb  argentifère  dans  le  Finistère,  la 
Lozère  et  le  Puy-de-Dôme.  Les  mines  de 
plomb  des  Etats-Unis,  et  notamment  celles 
de  Pensylvanie,  sont  argentifères  ;  mais  l'ar- 
gent s'y  découvre  en  si  petite  quantité,  qu'on 
ne  peut  en  tenter  l'extraction. 

—  Métall.  I.  Traitement  du  plomb.  Les 
minerais  de  plomb  sont  peu  nombreux.;  le 
seul  à  considérer  est  le  sulfure  de  plomb  ou 
galène.  On  rencontre  la  galène  grenue,  à 
gros  ou  petits  grains,  plus  ou  moins  bleuâtres 
et  plus  ou  moins  blancs  ;  ces  derniers  renfer- 
ment en  général  plus  d'argent. 

'    La  galène  est  habituellement  mélangée  à 
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des  gangues  pierreuses  ou  métalliques;  parmi 
ces  dernières,  on  distigue  la  blende  et  là  py- 
rite de  fer,  la  pyrite  de  cuivre  et  la  pyrite 
arsenicale,  plus  rarement  des  composés  con- 
tenant des  sulfures  d'arsenic  et- d'antimoine. 
Parmi  les  gaugues  pierreuses,  on  rencontre 
surtout  du  quartz  et  de  la  baryte  sulfatée, 
avec  du  spath-fluor  dans  beaucoup  de  cas. 

L'expérience  montre  qu'il  ne  faut  pas  trai- 
ter des  minerais  contenant  moins  de  25  à 
30  pour  îoo  de  plomb,  sauf  le  cas  de  minerai 
argentifère.  On  commence  par  les  séparer 
mécaniquement  des  parties  étrangères. 

Pour  le  traitement  métallurgique  de  la  ga- 
lène, on  emploie  cinq  méthpdes  différentes  : 
méthode  au  bas  foyer;  méthode  par  grillage 
et' réaction;  méthode  par  grillage  et  réduc- 
tion; par  précipitation;  méthode  mixte.  On 
obtient  4a  plomb  marchand  que  l'on  raffine 
ou  du  plomb  d'oeuvre  que  l'on  commence  par 
désargenter. 

—  Méthode  au  bas  foyer  (écossais  ou  amé- 
ricain). Elle  est  fondée  sur  l'action  simulta- 
née de  l'air  et  du  charbon,  k  chaud,  sur  le 
sulfure  de  plomb,  qu'on  transforme  directe- 
ment en  plomb  et  acide  sulfureux,  après  avoir 
aggloméré  préalablement  les  minerais  pulvé- 
rulents. Cette  méthode  ne  s'applique  qu'aux 
minerais  riches,  et  non  quartzeux.  Ce  pro- 
cédé, parti  du  nord  de  1  Angleterre,  sous  le 
nom  de  procédé  écossais,  est  revenu  un  peu 
perfectionné  d'Amérique,  sous  le  nom  de  pro- 
cédé américain.  En  Angleterre,  on  se  sert 
d'un  bas  foyer  en  fonte.  On  remplit  le  bassin 
inférieur  de  plomb  sur  une  hauteur  de  0<n,O5 
ou  0m,06;  par-dessus,  on  met  le  minerai  et 

-on  charge  de  combustible,  bois  ou  tourbe  :  ce 
dernier  est  recouvert  d'une  couche  de 
10  à  20  kilogr.  de  minerai.  On  marche  avec 
un  faible  courant  d'air  et  une  température 
telle  que  le  minerai  ne  soit  jamais  complè- 
tement incandescent;  en  avant  on  a  établi 
un  petit  mur  de  tourbe.  Au  bout  de  quelque 
temps,  on  démolit  le  petit  mur,  on  attire  la 
masse  sur  une  plate-forme  disposée  en  avant. 
Le  sous-sulfure  de  plomb,  en  se  refroidissant, 
laisse  partir  une  partie  du  plomb  métallique; 
on  remet  du  minerai  frais  avec  le  résidu,  on 
rejette  dans  le  foyer,  et  ainsi  de  suite.  Le 
plomb  est  reçu  dans  un  petit  bassin  extérieur, 
que  l'on  peut  chauffer  à  l'aide  d'une  grille. 
On  passe  ainsi  par  heure,  en  moyenne,  120  ki- 
logr. de  minerai.  La  seule  différence  entre  le 
foyer  écossais  et  le  foyer  américain  est  que, 
pour  éviter  réchauffement  de  la  fonte,  ce 
dernier  est  composé  de  plaques  de  fonte  dou- 
bles, entre  lesquelles  circule  un  courant 
d'air  ;  il  serait  plus  simple  et  préférable  d'a- 
voir un  foyer  entouré  d'une  caisse  à  eau, 
comme  dans  les  foyers  de  finerie  pour  fer. 

—  Méthode  par  grillage  et  réaction.  Elle 
est  fondée  sur  la  décomposition  du  sulfure 
par  le  sulfate  que  produit  le  grillage.  Selon 
la  proportion  relative  des  deux  composés, 
on  obtient  du  plomb  métallique  seul ,  mêlé 
d'oxyde  ou  de  sulfure.  On  ne  peut  traiter 
ainsi  que  des  minerais  tenant  au  moins 
55  pour  100  de  plomb  et  au  plus  4  pour  lOOde 
quartz.  La  méthode  offre  trois  modifications 
principales  : 

Le  procédé  corinthien  est  caractérisé  par 
une  marche  lente,  à  basse  température.  Il 
donne  du  plomb  pur  et  un  déchet  peu  consi- 
dérable. Le  four  a  sa  sole  inclinée  du  fond 
vers  la  partie  antérieure.  Le  fourneau  est  en 
maçonnerie  ordinaire,  la  sole  en  argile  demi- 
réfractaire,  avec  une  couche  supérieure  de 
matières  plombeuses  pour  prévenir  les  per- 
tes par  infiltration.  Le  travail  peut  se  diviser 
en  trois  périodes  :  grillage,  réaction  et  res- 
suage,  qui  se  fait  seulement  toutes  les  deux 
opérations.  Pour  griller,  il  suffit  d'exposer  la 
matière  en  couches  minces  au  contact  de 
l'air.  Quand  la  charge  de  210  kilogr.,  sur 
une  épaisseur  de  0"»,O2  ou  o™,03,  est  étalée, 
on  place  à  l'entrée  quelques  bûches  de  bois, 
qui  s'enflamment  peu  à  peu.  Le  minerai  se 
couvre  d'une  couche  de  sulfate  de  plomb; 
on  ràble,  et  peu  à  peu  cette  couche  épaissit. 
Quand  on  juge  le  grillage  à  point,  on  pro- 
cède a  la  réaction  ;  pour  cela,  on  met  la 
masse  en  tas  et  on  donne  un  coup  de  feu  plus 
violent;  du  plomb  métallurgique  s'écoule 
dans  un  bassin  disposé  k  l'extérieur  ;  on  pro- 
cède ainsi,  par  une  série  de  grillages  et  de 
coups  de  feu,  pour  obtenir  tout  le  plomb.  Ces  ■ 
deux  premières  périodes,  grillage  et  réaction, 
durent  chacune  de  quatre  à  cinq  heures. 
Après  deux  opérations,  on  a  obtenu  160  ki- 
logr. de  crasses  riches,  que  l'on  soumet  au 
ressuago;  on  jette  de  la  braise  incandes- 
cente, oo  ferme  la  porte  avec  des  bois  et  on 
chauffe  avec  force;  le  charbon,  réagissant 
sur  l'oxyde  de  plomb,  donne  du  plomb  qui  s'é- 
coule et  que  l'on  reçoit  généralement  k  part. 
On  grille  la  partie  sulfurée  qui  reste  et  on 
donne  un  nouveau  coup  de  feu ,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'écoule  plus  de 
plomb.  Le  ressuage  dure  cinq  heures  en 
moyenne.  On  profite  de  la  première  heure  du 
ressuage  pour  refondre  le  plomb  obtenu  dans 
les  deux  premières  périodes;  c'est  un  véri- 
table affinage  par  liquation  ;  le  plomb  ressué 
est  refondu  à  part.  Un  des  inconvénients  de 
ce  procédé  est  la  grande  consommation  en. 
combustible  qu'amène  la  dernière  partie  de 
l'opération. 

Le  procédé- breton  est  caractérisé  par  une 
marche  plus  rapide,  avec  un  déchet  plus 
considérable  et  une  consommation  moins  éle- 
vée. Dans  cette  méthode,  on  emploie  le  four 
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double  d'Albertville.  Il  a  deux  cheminées 
avec  un  rampant  chacune  ;  la  sole  de  gril- 
lage est  à  peu  près  plane,  avec  une  légère 
pente  d'arrière  en  avant  et  une  autre  dans  le 
sens  du  grand  axe  ;  en  dessous  est  le  trou  de 
coulée.  Le  bassin  se  relie  k  la  sole  par  une 
courbure  continue.  La  sole  est  en  argile  bat- 
tue, recouverte  de  matières  plombeuses.  Une 
disposition  particulière  permet  de  sécher 
préalablement  le  minerai  en  empruntant  la 
chaleur  de  l'appareil  mis  en  train.  Le  gril- 
lage s'opère  dans  la  partie  la  plus  grande  et 
la  plus  éloignée  de  la  chauffe;  la  réaction 
dans  l'autre  partie.  On  ne  fait  pas  générale- 
ment de  ressuage.  Le  grillage  dure  sept  heu- 
res et  se  fait  à  une  température  de  500°  à 
600°;  le  minerai  est  poussé  ensuite  Sur  la 
sole  de  réaction,  lorsque  la  température  s'est 
suffisamment  abaissée  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
fusion.  Quand,  pendant  le  traitement,  les 
mattes  deviennent  trop  fluides,  on  y  remédie 
par  des  injections  de  charbon  ou   âe  chaux. 

Le  procédé  anglais  est  caractérisé  par  une 
marche  encore  plus  rapide,  un  rendement 
moindre  et  une  faible  consommation.  Le 
plomb  obtenu  est  impur.  Le  fourneau  diffère 
du  four  breton  en  ce  qu'il  possède  un  plus 
grand  nombre  de  portes,  est  simple  et  offre 
un  rétrécissement  du  côté  opposé  à  la  chauffe, 
pour  rendre  la  température  plus  uniforme. 
Il  y  a  d'abord  une  première  période  de  gril- 
lage, qui  dure  de  deux  à  trois  heures,  puis  on 
procède  par  séries  alternatives  de  coups  de 
feu  et  de  grillages;  on  a  plus  de  perte  par 
volatilisation.  En  Silésie ,  on  emploie  les 
mêmes  fours,  mais  un  peu  plus  grands.  En 
Belgique,  on  se  sert  de  fours  doubles  à  deux 
grilles  avec  deux  bassins,  l'un  intérieur  et 
l'autre  extérieut 

Cette  méthode  par  grillage  et  réaction  est 
encore  employée  sur  la  côte  S.-O.  de  l'Es- 
pagne, dans  un  fourneau  très-simple  et  ali- 
menté par  des  broussailles  (spartes),  le  seul 
combustible  du  pays.  La  chauffe  est  simple- 
ment un  conduit  horizontal,  pourvu  d'un  cen- 
drier, ou  conduit  transversal  destiné  à  l'in- 
troduction de  l'air.  Dans  le  Derbyshire,  on 
traite  par  cette  méthode  des  minerais  pau- 
vres, mais  à  gangues  fusibles,  dans  un  ré- 
verbère muni  de  deux  trous  de  coulée,  l'un 
pour  le  plomb,  l'autre  pour  les  scories. 

—  Méthode  par  grillage  et  réduction.  Dans 
cette  méthode,  on  transforme  le  sulfure  de 
plomb,  par  grillage,  en  oxyde  et  sous-silicate, 
puis  on  réduit  l'oxyda  par  le  charbon.  Elle 
convient  dans  deux  cas  très-différents  :  pour 
des  minerais  quartzeux,  impurs,  argentifères, 
mais  peu  blendeux ,  et  pour  des  minerais 
très-pyriteux  et  cuivreux,  pauvres  en  plomb. 

Minerais  siliceux.  Le  grillage  se  fait 
dans  de  grands  fours  à  réverbère  rectangu- 
laires, munis,  en  général,  de  portes  d'un  seul 
côté,  et  dans  lesquels  on  fait  voyager  ehaque 
charge  du  bout  du  fourneau  auprès  de  la 
grilla,  La  sole  est  en  brique,  recouverte  quel- 
quefois d'une  seconde  en  argile  battue.  L'é- 
paisseur de  la  couche  déminerai  ne  doit  pas 
dépasser  om,05  à  om.OB,  et  il  faut  arriver  à 
une  température  qui  produise  tout  au  moins 
nn  ramollissement  de  la  matière;  si  on  va 
jusqu'à  la  fusion,  on  arrive  alors  jusqu'à  l'é- 
limination complète  du  soufre,  mais  en  obte- 
nant du  silicate  do  plomb  très-difficile  à  ré- 
duire. La  réduction  s'opère  dans  un  four  à 
cuve  de  2  à  3  mètres  de  hauteur,  assez  haut 
pour  que  la  réduction  ait  lieu,  mais  assez  bas 
pour  qu'il  y  ait  entraînement  do  vapeurs 
plombeuses  par  le  gueulard,  et  possédant  un 
creuset  intérieur  avec  deux  trous  de  coulée 
pour  l'écoulement  alternatif  du  plomb  et  des 
scories.  On  a  souvent  laissé  le  gueulard  libre, 
ce  qui  occasionne  des  pertes  :  aussi,  à  la  Pise, 
le  fourneau  est  terminé  par  une  plaque*  en 
fonte,  dans  laquelle  est  fixé  un  cylindre  en 
tôle,  ouvert  aux  deux  bouts  et  constamment 
rempli  de  matière;  les  gaz  s'en  vont  par  une 
ouverture  entre  le  cylindre  et  le  fourneau  et 
descendent  par  un  conduit  dans  les  galeries 
souterraines  qui  conduisent  aux  chambres  de 
comburation,  lesquelles  servent  à  retenir  et 
condenser  les  vapeurs  plombeuses  entraînées. 
On  compose  le  lit  de  fusion  de  manière  à  ob- 
tenir autant  que  possible  des  silicates  k 
25  pour  100  de  silice  ;  on  accumule  dans  le 
chargement  le  minerai  du  côté  de  la  tuyère 
et  le  combustible  du  côté  de  la  poitrine.  On 
doit  marcher  aussi  rapidement  que  possible 
pour  faire  passer  le  zinc  du  minerai  dans  les 
scories,  en  évitant  la  réduction  de  l'oxyde 
de  ce  métal  sans  pouvoir  l'empêcher  complè- 
tement; on  obtient  iu  plomb  d'oeuvre,  des 
mattes  et  des  scories,  quelquefois  un  arsé- 
niure  de  cobalt  et  de  nickel.  Les  campagnes 
ne  sont  pas  très-longues  à  cause  do  la  puis- 
sance corrosive  des  scories,  qui  attaquent  les 
parois  du  fourneau  ;  c'est  pour  la  combattre 
que,  à  la  Pise,  le  four  est  formé  de  quatre 
plaques  de  fonte,  séparées  par  une  maçonne- 
rie de  brique  et  entourées  de  godets  dans 
lesquels  circule  constamment  de  l'eau  froide, 
sur  une  hauteur  d'un  mètre  environ  ;  le  reste 
est  bâti  ,en  brique  et  le  haut  seulement  en- 
veloppéd'une  plaque  de  tôle  pour  la  prise  de 
gaz. 

En  Espagne,  pour  des  minerais  très-fusi- 
bles, on  emploie  des  fours  castillans  ou  petits 
fours  à  cuve  sans  tuyère,  mis  en  communi- 
cation avec  une  grande  cheminée  pour  acti- 
ver le  tirage,  et  dans  lesquels  on  injecte  de 
l'air  par  des  soufflets.  C'est  aussi  dans  de  pe- 
tits fours  à  cuve  que  l'on  traite  par  réduction 
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les  crasses  riches,  silicates  ou  oxysulfurea 
provenant  du  traitement  par  grillage  et  ré- 
action. 

Minerais  pyriteux.  Pour  les  minerais 
pyriteux,  le  grillage  se  fait  en  tas  et  dans 
des  cases  en  plein  air.  Au  Harz,  la  réduc- 
tion s'opère  dans  un  four  à  cuve  de  2m,50  de 
hauteur.  En  face  de  la  tuyère  se  trouvent 
deux  plaques  de  schiste  formant  assiette,  sur 
lesquelles  le  zinc  vient  s'accumuler.  On 
charge  le  minerai  du  côté  de  la  tuyère  et  le 
combustible  du  côté  opposé.  Le  plomb  se  ré- 
duit et  va  dans  le  creuset;  une  portion  de 
l'oxyde  de  fer  se  transforme  en  sulfure  et 
passe  dans  les  mattes,  une  autre  donne  des 
_  scories  protosllicatées  ;  quant  au  zinc,  une  par- 
'  tie  se  condense  à  l'état  métallique  sur  l'as- 
siette à  zinc, *une  autre  traverse  le  fourneau 
et  se  transforme  de  nouveau  en  oxyde  ou 
en  sulfure  pour  constituer  le  long  des  pa- 
rois ce  qu'on  appelle  des  caémies.  On  obtient 
ainsi  du  plomb  d'œuvre ,  des  mattes  que  l'on 
refond  plusieurs  fois  avec  de  la  litbarge, 
des  eadmîes  et  des  scories.  On  a  eu  soin 
dans  le  lit  de  fusion  d'ajouter  un  fondaat 
siliceux. 

—  Méthode  par  précipitation.  On  trans- 
forme le  sulfure  de  plomb  par  le  fer  en 
plomb  et  en  sulfure  de  fer.  Cette  méthode 
s'applique  aux  minerais  riches  ou  pauvres, 
peu  argentifères,  non  blendeux  ni  pyriteux, 
a  gangue  de  quartz.  L'opération  peut  se  faire 
au  four  à  réverbère  ou  au  four  à  cuve.  Le 
four  à  réverbère  ou  four  viennois  que  l'on 
emploie  ressemble  beaucoup  au  fourneau  co- 
rinthien et  est  disposé  de  façon  à  éviter  au- 
tant que  possible  l'oxydation  par  l'introduc- 
tion de  l'air.  Mais  il  est  assez  mal  construit; 
car  une  partie  du  fer  s'oxyde  au  lieu  de  réa- 

fir  sur  le  plomb,  ce  qui  oblige  à  augmenter 
émesurément  la  proportion  de  fer  néces- 
saire à  la  réduction  du  plomb;  il  en  faut  le 
double.  Aussi  est-il  généralement  abandonné. 
La  sole  est  en  argile  battue  avec  une  couche 
de  matières  plombeuses  pauvres  ;  il  y  a  une 
seule  porte  à  l'extrémité,  et  le  plomb  formé 
est  reçu  dans  un  petit  bassin  extérieur.  Le 
four  k  cuve  est  de  beaucoup  préférable  et 
donne  même  une  consommation  de  fonte  in- 
férieure à  la  quantité  théoriquement  néces- 
saire, parce  qu'une  partie  du  zinc  du  minerai 
se  trouve  réduite  et  contribue  à  la  précipi- 
tation du  plomb.  Si  le  minerai  contient  de 
l'arsenic,  il  passe  dans  les  mattes  à  l'état 
d'arséniure  de  fer  et  augmente  la  consom- 
mation; le  cuivre  passe  en  entier  dans  les 
mattes;  l'argent  est  en  grande  partie  préci- 
pité avec  le  plomb.  L'inconvénient  de  cette 
méthode  est  qu'il  faut  retraiter  les  mattes 
en  ajoutant  de  la  litharge  si  elles  renferment 
Au  plomb  et  de  l'argent.  On  repasse  aussi  les 
crasses  blanches  provenant  du  traitement 
par  grillage  et  réaction.  Il  faut  autant  que 
possible  chercher  à  remplacer  le  fer  par  des 
matières  ferrugineuses  oxydées;  on  y  par- 
vient, au  Harz,  avec  des  fourneaux  à  ou- 
vrages étroits,  munis  de  tuyères  et  caisses  à 
eau. 

—  Méthode  mixte  par  grillage  et  précipi- 
tation. On  élimine  le  soufre  en  partie  par 
voie  de  grillage,  et  en  partie  par  des  matiè- 
res ferrugineuses.  C'est  une  méthode  très- 
coûteuse,  qu'on  ne  devrait  appliquer  qu'aux 
minerais  blendeux  non  pyriteux,  plus  ou 
moins  impurs,  à  gangue  de  quartz.  Le  gril- 
lage se  fait  dans  des  fours  à  réverbère  ordi- 
naires ou  allongés,  et  la  réduction  dans  des 
fours  à  cuve  de  5  à  6  mètres  environ  de 
hauteur,  ayant,  à  Pzibram  (Bohême),  une 
portion  rétrécie  de  i  mètres  environ  de  hau- 
teur, à  partir  du  gueulard.  A  Pongibaud 
(France),  on  emploie  un  four  castillan  avec 
un  gueulard  ouvert;  mais  on  a  une  perte  en 
plomb  de  25  pour  100.  A  Stolberg,  on  a  un 
fourneau  cylindrique  de  i  mètres  de  hauteur. 
Par  la  méthode  mixte,  le  plomb  obtenu  est 
généralement  impur;  il  renferme  du  zinc, du 
fer,  du  soufre,  un  peu  de  mattes,  de  l'anti- 
moine et  de  l'arsenic  ;  on  le  soumet  à  l'affi- 
nage. 

—  IL  Affinage  du  plomb.  Cette  opération 
se  fait  dans  un  four  de  coupellation  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  ou  mieux  dans  un  four 
à  réverbère  spécial  possédant  deux  tuyères 
près  du  pont.  On  s'arrête  quand  on  arrive  à 
obtenir  des  litharges  jaunes.  On  fait  quel- 
quefois aussi  un  alfinage  par  liquation  pour 
des  plombs  renfermant  seulement  du  fer  et 
du  cuivre  ;  mais  il  est  peu  usité. 

—  III.  DÉSAÎIGENTÀTION  DU  PLOMB  D'ŒUVRE. 

On  connaît  trois  grandes  méthodes  pour  enle- 
ver au  pfontWœuvre  l'argent  qu'il  renferme  : 
la  coupellation,  le  pattinsonage  et  l'emploi 
du  zinc. 

—  Coupellation.  Le  principe  consiste  à  trans- 
former le  plomb  en  oxyde  de  plomb,  que  l'on 
enlève  au  fur  et  à  mesure,  en  laissant  do  . 
côté  le  gâteau  d'argent.  Il  y  a  deux  modes 
de  coupellation  :  la  coupellation  allemande 
et  la  coupellation  anglaise. 

Coupellation  allemande.  La  première  con- 
dition est  de  battre  assez  bien  la  sole  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  perméable.  Dans  la  cou- 
pellation allemande,  on  a  une  sole  fixe  et  un 
chapeau  mobile.  Le  fourneau  est  un  four  k 
réverbère  presque  circulaire,  possédant  d'un 
côté  deux  tuyères  et  de  l'autre  un  trou  ap- 
pelé voie  de  la  litharge,  et  une  ouverture 
pour  la  flamme.  La  coupellation  se  fait  au 
bois  et  il  n'y  a  pas  de  cheminée  proprement 
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dite.  Le  four  est  construit  pour  traiter  5,000  ki- 
logr. à 7,000  kilogr.  à  la,  fois;  mais  on  peut 
aller  jusqu'à  20,000  kilogr.,  en  procédant  par 
filage,  c'est-à-dire  en  mettant  la  charge  à 
plusieurs  reprises.  La  sole,  faite  avec  ne  la 
chaux  et  15  ou  20  pour  100  d'argile,  est  bat- 
tue uniformément  avec  des  fouloirs  en  fonte 
chauffés  et  porte  au  fond  un  petit  bassin 
entaillé  pour  recevoir  l'argent.  Cela  fait,  on 
abaisse  le  chapeau  ou  voûte  mobile,  après 
avoir  mis  la  charge.  11  est  composé  de  deux 
manières  :  on  a  une  carcasse  en  fer  remplie 
d'argile  maintenue  adhérente  au  moyen  de 
clous  perdus  et  recourbés,  ou  bien  on  forme 
une  véritable  voûte  en  briques  retenues  par 
un  cerceau  en  fer.  On  allume  et  on  chauffe 
d'abord  graduellement  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures  [iour  arriver  a  la  fusion  sans  don- 
ner le  vent;  il  se  forme  des  crasses  de  sous- 
oxyde  de  plomb  et  de  métaux  étrangers,  que 
l'on  retire  avec  un  râble  par  la  porte  à  li- 
tharge.  On  donne  alors  le  vent  en  plaçant  au 
bout  des  tuyères  un  petit  disque  de  fer  ap- 
pelé papillon,  pour  le  forcer  à  frapper  pres- 
que normalement  la  surface  du  bain  métalli- 
que. Celui-ci  se  recouvre  peu  à  peu  de  cras- 
ses plus  ou  moins  pâteuses,  de  litharges 
impures  qu'on  fait  couler  en  entaillant  légè- 
rement la  sole  avec  une  petite  scie  métalli- 
que et  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveau  s'a- 
baisse. Quand  leur  aspect  a  changé,  on  ferme 
l'écoulement  avec  une  pelote  d'argile  et  on 
nettoie  les  parois  du  fourneau  ;  puis  on  laisse 
l'écoulement  recommencer  :  on  a  les  litharges 
iaunâtres;  c'est  à  ce  moment  qu'on  pratique 
le  filage,  s'il  y  a  lieu.  Peu  à  peu,  le  nain  finit 
par  ne  plus  occuper  que  le  bassin  central  ; 
on  élève  la  température  et  on  voit  une  lu- 
mière brillante,  l'éclair,  qui  indique  que  l'ar- 
gent n'est  pas  encore  pur.  Néanmoins,  on 
s'arrête  la;  on  jette  de  l'eau  pour  empêcher 
le  rochnge,  on  enlève  le  chapeau  et  on  retire 
le  gâteau  (l'argent,  que  l'on  raffine.  On  retire 
les  fonds  de  coupelle,  c'est-a-dire  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  sole  qui  est  imprégnée 
de  plomb,  et  on  refait  la  sole  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  opération. 

Coupellation  anglaise.  Dans  la  coupellation 
anglaise,  la  sole  est  mobile  et  on  opère  tou- 
jours par  filage.  La  sole  est  en  marne  que 
l'on  but  fortement  en  ménageant  un  bassin  ; 
puis  on  l'introduit  horizontalement  dans  le 
four,  entre  un  cadre  en  fer  et  des  marâtres 
placées  en  dessous;  on  serre  le  tout  avec 
des  cales  en  bois  et  on  allume  le  feu  pour  ne 
commencer  l'opération  qu'au  moment  où  le 
four  est  rouge.  Latéralement  est  une  petite 
chaudière  ou  l'on  fond  le  plomb  d'œuvre; 
puis  on  le  décrasse  et  on  l'amène  par  une  ri- 
gole sur  la  coupelle.  Il  se  produit  immédia- 
tement de  la  litharge  impure  et  verdâtre  ;  on 
passe  sans  s'arrêter  4  à  5  tonnes  de  plomb  et 
on  laisse  a  la  fin  l'oxyde  de  plomb  absorbé 
par  la  coupelle  dans  une  première  opération- 
dite  coupellation  pauvre.  On  fait  alors  sur  le 
résidu  obtenu  une  coupellation  riche  avec 
une  coupelle  neuve,  qui  pourra  servir  pour 
une  série  de  coupellations  pauvres. 

—  Itéuivification  de  la  litharge.  Elle  consiste 
h  transformer  les  litharges  obtenues  en 
plomb  métallique;  pour  cela,  on  se  sert  de 
charbon  comme  agent  réducteur  dans  des 
fours  à  cuve,  à  manche,  ou  mieux  à  réver- 
bère avec  une  seule  porte. 

—  Pattinsonage.  Ce  procédé  est  fondé  sur 
la  cristallisation  du  plomb;  si  on  place  une 
certaine  quantité  de  plomb  sur  une  chau- 
dière en  fonte  disposée  sur  un  foyer;  et  si, 
lorsque  le  plomb  est  fondu,  on  a  soin  après 
un  décrassage  de  laisser  refroidir  le  bain,  à 
mesure  que  la  température  baisse,  on  voit  de 
petits  cristaux  se  former,  moins  riches  en 
argent  que  le  mélange  primitif,  tandis  que  le 
plomb. demeuré  liquide  s'est  enrichi  :  on  en- 
lève les  cristaux  avec  une  écumoire,  et  on  a 
d'un  côté  du  plomb  enrichi  et  de  l'autre  du 
p/omi  appauvri.  En  recommençant  l'opération 
sur  chacune  de  ces  deux  parties,  et  ainsi  de 
suite,  on  peut  arriver  à  une  limite  donnée  d'en- 
richissement et  à  une  autre  égaleinentdonnée 
d'appauvrissement.  Ainsi,  un  plomb  d'une 
teneur  primitive  représentée  par  a  donnera 

—  de  plomb  enrichi,  liquide,  d'une  teneur  qa 

et 

m—  1 


de  plomb  appauvri,  en  cristaux,  d'une  teneur 
pa,  avec  la  relation 
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ou  p  <  1  et  <i~>l.  Si  l'on  admet  la  con- 
stance do  p  et  de  g,  ce  que  vérifie  à  peu  près 
la  pratique,  et  si,  de  plus,  le  partage  se  fait 
toujours  suivant  les  mêmes  rapports,  on  aura, 
après  h  appauvrissements  et  n'  enrichisse- 
ments, un  poids  de  plomb  pauvre 
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20  grammes  par  tonne  et  e  =  7,500  grammes 
a  15,000  grammes  par  tonne.  La  pratique 
assigne  généralement  à  m  les  valeurs  de 
3  ou  de  8.  Pour  obtenir  le  plomb  pauvre 


Pn 
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il  faut  successivement  enlever  des  cristaux, 
dont  le  poids  total  est  donné  par  la  somme 
de  progression  géométrique 

m  \    m.    )  \    m    ) 

et,  pour  obtenir  le  plomb  riche 
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il  faut  successivement  transporter  dans  une 
chaudière  un  poids  total 
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Le  rapport 
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de  teneur  c  =  qna.  On   pousse  en   génciiil 
le3  opérations  jusqu'au   point   où   4  =  10  à 
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est  celui  qui  existe  entre  le  plomb  manipulé  et 
le  plomb  obtenu,  et  il  convient  de  le  rendre, 
en  général,  aussi  faible  que  possible.  Les 
chaudières  sont  en  fonte,  a  peu.  près  hémi- 
sphériques et  pouvant  contenir  800,  1,000, 
1,200  et  1,500  kilogr,  de  plomb.  Pour  les  por- 
ter, on  coule  des  supports  et  on  réserve  des 
carneaux  afin  de  mieux  utiliser  la  chaleur.  On 
opère  suivant  deux  systèmes  différents  :  par 
chaudières  conjuguées  ou  par  batteries  conti- 
nues. Dans  le  premier  cas,  le  plus  simple,  on 
n'a  pour  une  opération  donnée  que  deux  chau- 
dières placées  l'une  près  de  l'autre  ;  on  charge 
l'une  de  saumons  de  plomb  préalablement  af- 
finé et  on  fait  dessous  un  léger  feu  ;  après  la 
fusion,  on  détermine  par  injection  d'eau  un  re- 
froidissement partiel  afin  de  favoriser  la  cris- 
tallisation, en  détruisant  en  même  temps,  avec 
une  palette  tranchante,  les  croûtes  qui  se  for- 
ment sur  les  parois;  on  écume  le  bain  et  on 
renverse  les  cristaux  dans  la  chaudière  n°  2, 
et  ainsi  de  suite  toutes  les  deux  roinutes,jns- 
qu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  rapport  adopté. 
Soit  m  =  3  et  la  charge  =  l2_tonnes:aux8  ton- 
nes du  n°  2  on  ajoute  4  tonnes  de  même  te- 
neur et  on  allume  le  feu  sous  cette  chau- 
dière; on  puise  les  4  tonnes  du  n°  1  et  l'on 
refait  sur  le  n°  2  l'opération  faite  sur  le  n»  1, 
et  ainsi  de  suite.  Arrivé  à  la  teneur  d'appau- 
vrissement, on  reprend  les  plombs  enrichis 
et  on  arrive  de  la  même  manière  à  la  teneur 
d'enrichissement.  Dans  la  méthode  par  bat- 
teries continues,  au  lieu  de  deux  chaudières, 
on  en  a  toute  une  rangée.  On  part  d'une 
chaudière  centrale  et  on  transporte  d'un  côté 
le  plomb  appauvri,  d'un  autre  le  plomb  enri- 
chi. Le  partage  ne  se  fait  pas  toujours  sui- 
vant le  rapport;  il  a  lieu  quelquefois  pnr 
moitié  ;  mais  finalement  on  arrive  au  rapport 
indiqué.  Seulement,  il  faut  toujours  avoir  le 
même  nombre  de  chaudières,  quelle  que  soit 
la  quantité  à  traiter.  Dans  les  opérations  du 
pattinsonage,  il  se  produit  20  a  25  pour  100 
de  crasses  oxydées,  qu'il  faut  sans  cesse  ré- 
duire de  nouveau.  On  a  essayé  a  Rouen  un 
pattinsonage  mécanique  qui  n'a  pas  eu  d'heu- 
reux résultats.  Cette  élégante  méthode  de 
désargentation  est  due  à  un  Anglais,  Pattin- 
son.  Le  plomb  riche  est  ensuite  coupelle. 

—  Emploi  du  zinc.  Si  l'on  projette  du 
zinc  dans  du  plomb  fondu,  il  s'empare  de  l'ar- 
gent. Tel  est  le  principe  sur  lequel  repose  la 
méthode  imaginée  par  un  Anglais,  Parkes. 
Bien  qu'elle  commence  à  peine  à  être  appli- 
quée aujourd'hui,  elle  est  destinée,  grâce 
aux  perfectionnements  qu'y  ont  apportés 
plusieurs  métallurgistes,  et  en  particulier 
M,  Cordurier,  à  remplacer  avec  avantage  le 
pattinsonage.  Les  matières  zincifères  et 
argentifères  sont  fondues  à  une  faible  tem- 
pérature; le  plomb  qui  les  accompagne  est 
en  partie  entraîné  par  liquation  ;  les  parties 
zincifères  ainsi  enrichies  sont  traitées  par 
la  vapeur  d'eau;  tout  le  zinc  est  oxydé,  et 
nu  fond  reste  la  petite  quantité  de  plomb  re- 
tenant tout  l'argent  :  on  le  passe  à  la  cou- 
pellation. Le  plomb  appauvri  résultant  de 
l'action  du  zinc  est  aussi  traité  parla  vapeur 
d'eau  à  chaud. 

—  IV.  Plomb  granulé.  Le  plomb  granulé 
ouplomb  de  chasse  est  fabriqué  avec  lesplombs 
aigres,  auxquels  on  ajoute  de  0,003  à  0,008 
d'arsenic,  soit  en  préparant  d'abord  un  plomb 
très-chargé  d'arsenic,  que  l'on  ajoute  au 
plomb  à  granuler,  soit  en  introduisant  direc- 
tement dans  les  bains  de  plomb  la  quantité 
d'arsenic  nécessaire  à  l'état  de  sulfure.  Le 
plomb  est  ensuite  versé  sur  les  passoires, 
demi-sphères  en  tôle  percées  de  trous  parfai- 
tement ronds  de  dimensions  variables  et  pla- 
cées sur  des  réchauds.  On  rend  les  grains 
lisses  en  les  faisant  tourner  avec  un  peu 
de  graphite  en  poudre  dans  des  tonneaux 
traversés  par  un  axe  horizontal  en  fer. 

—  V.  Plomb  laminé.  Si  l'on  veut  obtenir  du 
plomb  en  feuilles,  on  le  coule  ordinairement 
en  plaques  sur  une  table  et  on"  le  lumine  a 
froid  à  l'aide  de  cylindres  analogues  aux  la- 
minoirs à  tôle. 

—  Pharm.  On  emploie  en  pharmacie  le  car- 
bonate, les  acétates,  le  tannate,  l'iodure,  le 
bromure  et  l'azotate  de  plomb. 
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Pommade  de  carbonate  de  plomb  : 

Céruse 1 

Axonge 5 

Cérat  contre  la  névralgie  : 

Céruse 2 

Cévat  de  Galien 1 

Emplâtres  de  céruse  : 

Céruse  pure 1 

Huile  d'olive 2 

Eau 2 

Cire  blanche 1/5 

Pilules  d'acétate  de  plomb  : 

Acétate  de  plomb  cristallin  .  4  gr. 

Poudre  de  guimauve 4 

Sirop  de  guimauve Q.  S. 

F.  S.  A 3G  pilules. 

Mélange  contre  ta  ntenlngre  : 

.Acétate  neutre  de  plomb.  .  .      5  gr. 

Crème  épaisse 50 

Réduisez  l'acétate  en  poudre  fine  et  mêlez. 

Extrait  de  Saturne  : 

Acéla-.e  neutre  de  plomb  ...    3 

Litharge 1 

Eau 9 

Dissolvez  k  l'aide  de  la  chaleur,  concentrez 
à  30°  Baume  et  filtrez.    • 

Ertn  de  Goillurd  (vcgéto-uiitiéralc)   : 

Extrait  de  Saturne 15 

Eau  de  rivière 935 

Alcool  à  80/100 50 

Gérât  de  Goulard  : 

Cérat  de  Galien 8 

Extrait  de  Saturne   ,  .  ,     de  0,5  il  1. 

Pommade  de  Gaillard  : 

Cire  jaune 16,00 

Huile  Rora,  , 36,60 

Extrait  de  Saturne 8,00 

Camphre  en  poudre 0,2r> 

Faites  un  cérat  avec  l'huile  et  la  cire  et  iu- 
corporez-y  ensuite  le  camphre  et  l'extrait  de 
Saturne  k  la  manière  ordinaire. 

Le  tannate  de  plomb  s'obtient  par  double 
décomposition.  On  a  conseillé  de  l'employer 
pour  panser  les  plaies  qui  sont  le  résultat  du 
décubitus  dorsal.  On  l'a  encore  recommandé 
contre  les  tumeurs  blanches.  Il  entre  aussi 
dans  la  pommade  d'Yatt. 

Pommade  d'iotlure  de  plomb  : 

Iodure  de  plomb G  à  12 

Iodure  de  potassium 0  à  12 

Eau G  à  12 

Axonge 70. 

Poudre  fondante  : 

Iodure  de  plomb 20eenti"r. 

Extrait  alcoolique  de  stramonium  10 

Digitale  pulvérisée 20 

Sucre  ou  poudre  de  réglisse,  .  .  5  gi\ 

F-  S.  A 20  paquets. 

Emplâtre  d'iodure  de  plomb  (RicOl'd)  : 

Emplâtre  de  ciguë 200  gr. 

Huile  d'olive 10 

Iodure  de  plomb 30 

_  Délayez  l'iodure  dans  l'huile,  faites  fondre 
l'emplâtre  ;  ajoutez  l'iodure  et  l'huile  et  mê- 
lez. 

L'azotate  de  plomb*n'e.  guère  été  employé 
que  comme  dé-infectant.  11  agit  en  s'empa- 
rant  de  l'hydrogène  sulfuré  pour  former  du 
sulfure  plombique. 

Liquide   désinfectant  : 

Eau  aussi  pure  que  possible.     1,000  gr. 
Azotate  de  plomb.  .......        ioo 

Fuites  dissoudre. 

—  Thérap.  Effets  physiologiques  du  plomb. 
Les  composés  de  plomb  exercent  une  in- 
fluence délétère  sur  l'économie  animale.  Les 
personnes  qui  sont  soumises  à  cette  action 
éprouvent  des  phénomènes  morbides  dont  l'in- 
tensité est  variable. 

Le  premier  degré  d'intoxication  est  une  en- 
téralgie  très-violente  (colique  des  peintres). 
Le  deuxième  consiste  dans  l'irradiation  de  la 
douleur  précédente  dans  les  membres  et  sur- 
tout dans  les  articulations  (arthralgie  satur- 
nine) ;  au  troisième  degré,  il  se  produit  une 
paralysie  des  membres;  cette  paralysie  se 
manifeste  d'abord  dans  les  muscles  exten- 
seurs de  la  main.  Enfin,  ci'ans  certains  cas,  il 
survient  une  véritable  folio  (eneéphalopathie 
saturnine).  Ces  derniers  cas  sont  ordinaire- 
ment incurables. 

Dans  les  cas  moins  graves,  on  combat  l'in- 
toxication par  des  évacuants  puissants  qui 
facilitent  l'élimination  du  poison. 

M.  Gendrin  a  conseillé  aux  ouvriers  qui 
travaillent  le  plomb  de  boire  des  limonades 
sulfuriques  (4  grammes  d'acide  pour  1  litre 
d'eau)  et  de  prendre  souvent  des  bains  sulfu- 
reux. Ce  traitement  préventif  a  pour  effet 
d'empêcher  soit  l'absorption  du  plomb  qui 
passe  dans  l'estomac,  soit  l'absorption  du 
plomb  qui  se  dépose  sur  la  peau. 

Ce  sont  les  peintres  en  bâtiments  et  les  ou- 
vriers occupés  à  la  fabrication  de  la  céruse 
et  des  divers  composés  du  plomb  qui  sont  sur- 
tout exposés  aux  accidents  dont  nous  venons 
de  parler.  Quelque  nombreux  qu'aient  été 
les  essais  tentés  uour  faire  disoaraltre  ces  nc^ 
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Cidents,  on  n'a  jamais  pu  arriver  à  les  pré- 
venir complètement.  Aussi  on  conçoit  l'émo- 
tion qui  a  dû  se  produire  quand  ia  découverte 
et  l'exploitation  industrielle  du  blanc  de  zinc 
sont  venues  faire  entrevoir  la  possibilité  de 
substituer  cette  préparation  inerte  au  blanc 
de  plomb  toujours  nuisible.  Le  gouvernement 
a  cru  de  son  devoir  d'intervenir  et  la  sup- 
pression absolue  de.  la  fabrication  et  de  l'em- 
ploi de  la  céruse  a  été  sérieusement  propo- 
sée. Cette  question  est  encore  aujourd'hui  à 
l'étude. 

—  Thérapeutique  du  plomb.  Les  prépara- 
tions de  plomb  employées  en  médecine  sont  : 
le \  plomb  métallique,  la  litharge,  le  minium, 
l'iodure  de  plomb,  le  sous-carbonate  et  sur- 
tout les  sous-acétates, 

—  Plomb  métallique.  Le  plomb  métallique 
a  été  employé  pour  l'usage  externe  en  lames 
minces  pour  recouvrir  et  comprimer  les  vieux 
ulcères  des  jambes. 

—  Litharge.  La  litharge  s'emploie  combi- 
née avec  les  graisses  ou  les  huiles  fixes  pour  ■ 
former  des  emplâtres,  des  onguents  et  des 
sparadraps.  Les  préparations  les  plus  em- 
ployées sont  l'emplâtre  simplette  diuchylon, 
l'emplâtre  de  Canet,  de  Vigaud,  etc. 

—  Minium.  Le  minium  s'emploie  comme  la 
litharge. 

—  Iodure  de  plomb.  L'iodure  de  plomb 
s'emploie  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  le  combine  avec  l'axonge 
pour  former  une  pommade  résolutive. 

—  Sous-carbonate  de  plomb.  Le  sous-carbo- 
nate de  plomb  ne  s'emploie  qu'à  l'extérieur, 
mélangé  à  l'axonge.  Il  est  astringent. 

—  Acétates  de  plomb.  Les  acétates  de 
plomb  forment  les  préparations  les  plus  em- 
ployées. L'acétate  neutre  se  donne  à  l'inté- 
rieur dans  les  cas  de  diarrhée  chronique 
comme  astringent,  dans  les  affections  ner- 
veuses, dans  Pépilepsie,  les  névralgies,  etc. 
Il  a  été  aussi  préconisé  contre  les  affections 
du  cœur,  les  anévrismes  des  grosses  artères. 
Le  sous-acétate  est  connu  sous  le  nom  d'ex- 
trait de  Saturne  de  Goulard.  L'eau  blanche 
diffère  de  l'eau  de  Goulard  en  ce  qu'elle  ne 
renferme  pas  d'alcool.  Le  sous-acétate  est 
employé  dans  certaines  maladies  de  la  peau, 
telles  que  l'eczéma,  les  ulcères  des  jam- 
bes, etc.;  dans  les  maladies  des  membranes 
muqueuses,  telles  que  les  ophthalmies  ca- 
tarrhales  ou  scrofuleuses,  le  coryza  chroni- 
que, l'otorrhée,  la  leucorrhée,  la  diarrhée 
chronique,  l'angine  catarrhale,  la  stomatite 
aphtheuse;  dans  les  hémorragies  capillaires. 

—  Hygiène.  Parmi  les  nombreux  emplois 
du  plomb,  il  faut  citer  celui  qu'on  en  fuit  dans 
les  villes  pour  le  service  des  eaux  et  du 
gaz  ;  nous  voulons  parler  de  ces  conduites 
que  tout  le  monde  connaît  et  qui  circulent  en 
ramifications  innombrables  sous  nos  pieds. 
Nous  ne  dirons  rien  de  l'emploi  du  plomb  pour 
la  confection  des  embranchements  destinés  k 
conduire  le  gaz  d'éclairage  là  où  il  doit  être  ■ 
consommé,  "hygiène  n'ayant  rien  à  voir  dans 
cette  affaire;  il  n'en  sera  pas  de  même  pour 
les  conduites  de  plomb  qui  amènent  l'eau  dans 
nos  réservoirs  et  nos  cuisines. 

Depuis  1872  environ,  on  s'occupe  de  cette 
question,  qui  a  vivement  passionné  certuins 
esprits.  Les  uns,  avec  SIM.  Fortin-llermann, 
entrepreneurs  concessionnaires  du  service  des 
eaux  à  Paris,  prétendent  que  l'eau  de  rivière 
et  de  source  est  sans  action  sur  les  tubes  de 
plomb.  Ils  s'appuient  sur  l'autorité  de  AI.  Du- 
mas, qui  affirme  que  l'eau  distillée  ou  l'eau 
de  pluie  dissolvent  seules  le  plomb  et  la  pre- 
mière plus  énergiquement  que  la  seconde , 
bien  que  celle-ci  contienne  des  traces  d'acide 
azotique,  surtout  après  les  pluies  d'orage.  Les 
autres,  dans  le  camp  desquels  se  trou  vent  aussi 
quelques  industriels  qui,  soit  dit  en  passant, 
seraient  peut-être  fort  aises  de  se  substituer  à 
MM.  Fortin-Hermann,  affirment  que  l'eau  de 
rivière  ou  de  source,  toujours  plus  ou  moins 
chargée  d'acide  carbonique,  attaque  les  con- 
duites, et  citent  k  l'envi  des  faits  d'empoi- 
sonnement lent  produits,  disent-ils,  par  la 
dissolution  du  plomb  des  conduites.  Une  vaste 
campagne  a  été  entreprise  par  certains  jour- 
naux contre  les  tubes  de  plomb  employés 
comme  embranchements  pour  le  service  des 
eaux  ;  elle  ne  parait  pas  devoir  aboutir.  Nous 
qui  n'avons  point  ici  à  faire  de  polémique, 
nous  dirons  que  les  expériences  qui  ont  été 
faites  sur  les  conduites  anciennement  instal- 
lées, comme  sur  les  conduites  au  lendemain 
de  leur  installation,  démontrent  qu'elles  sont 
inattaquables  à  l'eau  de  source  et  à  l'eau  de 
rivière.  Les  nombreuses  analyses  chimiques 
faites  sur  des  eaux  qui  avaient  traversé  des 
tubes  de  plomb  ont  prouvé  l'innocuité  de  ces 
derniers.  Les  accidents  signalés  par  les  ad- 
versaires des  tubes  deplomb  tiendraient  donc 
à  ceci,  que  les  réservoirs  ou  tubes  dont  s'agit 
auraient  conservé  ou  conduit  des  eaux  de 
pluie  mélangées  à  celles  de  rivière  dans  les 
réservoirs  et  par  suite  dans  les  conduites  des 
maisons  où  auraient  eu  lieu  les  accidents. 
Enfin,  ila  étéétabli,  àlasuite  des  expériences 
faites  par  MM.  Dumas  et  Belgrand,  que  l'eau 
ordinaire,  en  circulant  dans  les  tubes  aeptomb, 
y  déposait  rapidement  une  couche  de  car- 
bonate de  chaux  insoluble  qui  isolait  la  con- 
duite assez  promptement  du  liquide  et  par 
suite  rendait  inoffensive  la  circulation  de  l'eau 
dans  \tz plomb.  Il  a  été,  en  outre,  constaté  que, 
au  lendemain  de  la  pose  d'une  conduite  de. 
plomb,  cette  conduite  pouvait  renfermer  quel- 
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ques  détritus  de  plomb  métallique  trés-fine- 
rnent  divisés  et  qui  résulteraient  du  travail 
de  la  pose,  coupage,  limage  pour  soudure,  etc. 
L'eau,  en  entrant  pour  la  première  fois  dans 
la  conduite,  entraînerait  ces  poussières  métal- 
liques dans  les  réservoirs,  d'où  ils  passeraient 
dans  l'usage  domestique. 

Telle  est  l'explication  très-plausible  don- 
née par  les  partisans  de  l'innocuité  du  plomb 
en  réponse  a  leurs  adversaires,  qui  leur  op- 
posaient un  accident  arrivé,  à  Paris,  aux.  lo- 
cataires d'une  maison  du  boulevard  Magenta, 
réoccupée  après  un  abandon  de  plusieurs 
mois. 

Pour  nous  résumer  :  en  l'état  actuel,  il  sem- 
ble démontré  que  les  eaux  de  rivière  et  de 
source,  notamment  celles  qui  sont  utilisées  a 
Paris,  n'attaquent  pas  le  plomb  et  que  ce  mé- 
tal peut  continuera  nous  rendre  sans  danger 
de  grands  services,  ri  la  condition  de  prendre 
certaines  précautions,  entre  autres  celle  de 
soustraire  nos  conduites  à  la  circulation  de 
l'eau  de  pluie. 

—  Paihol.  Colique  de  plomb.  V.  colique. 

—  Hist.  Plombs  de  Venise.  V.  Venise. 

— Allus.  lifter.  Comment  en  on  plomb  tII 
l'or  pur  s'esiii  change  ?  Vers  de  la  fameuse 
prophétie  âeJoad  (At  Italie,  acte  III,  scène  vu): 

Cieux,  écoutez  ma  voix;  terre,  prête  l'oreille. 
Ne  dis  plus,  6  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille  ! 
Pécheurs,  disparaissez  :  le  Seigneur  se  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ? 
Quel  est  dans  le  Heu  saint  ce  pontife  égorge? 
Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cité  perfide. 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  : 
I>e  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé. 

Le  grand  prêtre,  rempli  de  l'esprit  prophéti- 
que, montre  sous  ce  voile  transparent  la  cor- 
ruption, les  crimes  futurs  du  jeune  Joas  et 
l'abîme  d'opprobre  où  doit  tomber  Jérusalem. 
Dans  l'application,  on  rappelle  ce  beau  vers 
pour  caractériser  et  en  même  temps  pour  flé- 
trir une  chute  intellectuelle  ou  morale,  le  pas- 
sage subit  d'une  position  brillante  à  un  état 
de  complète  dégradation  : 

■  La  mercuriale  des  ventes  est  sujette  à  de 
singulières  variations. 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'esi-il  changé  ? 

«Cominenteequiavaitcoûtési  cher  tombe- 
t-il  h  rien?  ou  pourquoi  ce  que  vous  aviez 
payé  un  écu  eu  vaut-iftout  à  coup  cinquante 
pour  avoir  vieilli?  • 

Cuvilliek-Fleurï. 

■  Maintenant,  comment  a-t-il  pu  se  faire  que, 
de  ce  point  de  départ,  je  sois  arrivé  où  je 
suis?  Comment  l'agneau  s'est-il  changé  en 
loup,  le  lilas  en  chardon,  le  ramier  en  hibou, 
Y  or  pur  en  un  plomb  vil?  gomment,  sans  trop 
d'invraisemblance,  a-t-on  pu  m'accuser  d'ap- 
porter dans  ma  critique  tous  les  défauts  con- 
traires à  toutes  les  qualités  que  j'avais  alors?  » 

A.  DE  PONTMAIiTlN, 

o  L'orateur  venait  de  donner  un  démenti  aux 
actes  de  toute  sa  vie.  Quand  il  descendit  de 
la  tribune,  il  n'entendit  autour  de  lui  que  ces 
mots: 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ?  • 
(dévolution  de  France.) 

I>LOMtt  DU  CANTAL.  V.  Cantal. 

PLOMBAGE  s.  m.  (pîon-ba-je  — rad.  plom- 
ber). Action  ou  manière  de  plomber,  de  mar- 
quer avec  un  plomb  :  Le  plombage  d'un  bal- 
lot, d'une  pièce  d'étoffe. 

•—  Techn.  Opération  consistant  à  frotter  le 
marbre  avec  une  molette  de  plomb. 

—  Chir,  Action  de  plomber  une  dent  cariée, 
d'y  introduire  un  métal  quelconque  pour  en 
remplir  la  cavité. 

—  Agric.  Action  de  plomber  la  terre,  de  la 
fouler  pour  la  rendre  plus  compacte  :  Je  ne 
puis  donner  de  règles  générales  pour  le  plom- 
bage. (Thouin.) 

—  Encycl.  Chir.  V.  dent, 

—  Agric.  Le  plombage  a  pour  but  de  don- 
ner au  sol  cet  état  de  densité  moyenne  qui 
permet  aux  grains  de  végéter  sans  rencon- 
trer des  vides  où  leur  radicule  serait  expo- 
sée à  se  dessécher.  Il  se  produit  quelquefois 
naturellement  par  l'action  des  pluies,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  l'appliquer  aux  graines 
volumineuses,  aux  terres  fortes  ou  aux  se- 
mis d'automne.  En  grande  culture,  on  em- 
ploie avantageusement  pour  le  plombage  le 
romeau  de  bois,  qui  raflermit  la  surface  du 
sol  sans  trop  la  durcir.  Les  rouleaux  en  fonte 
ou  en  pierre,  employés  surtout  dans  les  jar- 
dins, peuvent  aussi  rendre  des  services  dans 
les  climats  chuuds  et  secs,  sur  les  terres  lé- 
gères et  pour  les  semis  de  la  fin  du  printemps. 
Dans  les  jardins  maraîchers,  le  plombage  so- 
père  avec  les  pieds  et  prend  le  nom  de  pié- 
tinement; son  énergie  varie  suivant  la  nature 
des  plantes  cultivées.  Quant  aux  semis  en 
pots,  en  caisses,  en  terrines,  en  augets,  etc., 
on  les  plombe  avec  le  dos  de  la  main  ou  avec 
une  sorte  de  batte  très-légère.  Dans  tous  les 
cas,  on  pratique  le  plombage,  suivant  les  cir- 
constances, avant  ou  après  le  semis  ou  la 
plantation.  Cette  opération  convient  tout  par- 
ticulièrement aux  terres  légères  ou  trop  ameu- 
blies par  les  labours,  ainsi  qu'aux  plantes  les 
plus  délicates.  Lorsqu'on  opère  après  la  plan- 
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tation,  il  faut  éviter  de  fouler  la  terre  trop 
fortement,  car  on  ferait  prendre  ainsi  aux 
racines  des  inflexions  qui  nuiraient  beaucoup 
à  la  reprise  et  à  la  croissance  des  sujets.  Le 
plombage  peut  souvent  être  remplacé  par  un 
arrosement. 

PLOMBAGINE  s.  f.  (plon-ba-ji-ne  —  rad. 
plomb).  Carbure  de  fer  de  couleur  noirâtre, 
avec  lequel  on  fait  des  crayons,  et  que  l'on 
nomme  vulgairement  mine  un  plomb. 

—  Encycl.  V.  GRAPHITE. 
PLOMBAGINE,  ÉE  adj.    (plon-ba-ji-né). 

Bot.  V.  PLUMDAGINÉ. 

PLOMB  ATE  s.  m.  (plon-ba-tc  —  rad.  plomb). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l'oxydo  plombique  avec  une  base. 

""■PLOMBATEUR  s.  m.  (plon-ba-teur).  Chan- 

cell.  rotti.  V.  PLOMBEUK, 

* 

PLOMBÉ,  EE  (plonbé)  part,  passé  du  v. 
Plomber.  Garni  de  plomb  :  Ballots  plombés. 
Vent  plombée.  Canne  plombée. 

—  Da  couleur  de  plomb,  livide  ;  Teint 
plombé.  Visage  plombe. 

Le  soleil  de  midi  sur  le  sommet  aride 
Bépaniî  à  flots  plombés  sa  lumière  livide. 

Th.  Gautier. 

—  Mar.  Bâtiment  bien  plombé,  Bâtiment 
très-chargé  et  bien  calé. 

—  s.  in.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  labre, 
qui  a  une  couleur  plombée. 

—  s,  f.  Massue  garnie  de  plomb.  )|  Sorte  de 
lourde  cpée.  V.  plommêe. 

—  An'iq.  Dard  qu'on  chargeait  de  plomb, 
pour  le  rendre  plus  lourd. 

—  Pèche.  Corde  garnie  de  plomb  qui  sert 
à  maintenir  au  fond  de  l'eau  certains  filets. 

—  Techn.  Opération  qui  consiste  à  prendre 
l'aplomb  des  deux  extrémités  d'une  pièce  de 
bois,  pour  en  refaire  une  face.  11  Composition 
employée  pour  colorer  en  rouge. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  plombées  (plumbatss) 
étaient  ces  dards  très-courts,  ayant  la  forme 
d'une  flèche.  On  les  armait  d'un  fer  barbelé, 
et  chaque  soldat  en  portait  cinq  dans  l'inté- 
rieur de  son  bouclier  pour  les  lancer  avec  la 
main.  Vagèce  nous  apprend  que  deux  légions 
employées  en  Illyrie,  ayant  obtenu  de  grands 
succès  dus  à  leur  adresse  dans  le  maniement 
des  plombées,  reçurent  k  cette  occasion  le 
surnom  de  Martiobarbuli,  dénomination  qui 
resta  ensuite  au  dard,  lequel  fut  appelé  mar- 
tiobarbulus. 

«  Il  y  tivait  deux  espèces  de  plombées,  dit 
un  auteur  anonyme  :  1  une  appelée  tribulata 
et  l'autre  mamitlata.  Ce  trait,  empenné  comme 
une  flèche,  n'est  point  lancé  par  un  arc  ni 
par  une  bâliste,  mais  par  le  seul  effort  du 
bras;  il  te  jette  de  près  sur  l'ennemi.  Cette 
arme  est  composée  d'un  bois  fait  en  forme  de 
ilèche.  avec  un  fer  qui  y  est  légèrement  fixé 
comme  à  un  èpieu  ;  la  douille  de  ce  fur  est  un 
peu  longue  et,  à  quelque  distance  d'elle,  se 
trouvent  des  pointes  fixées  à  une  masse  de 
plomb,  do  manière  qu'elles  s'élèvent  en  forme 
de  chausse-trape  ;  vers  l'autre  bout  de  l'arme, 
et  à  autant  de  distance  de  l'extrémité  qu'il  en 
faut  pour  l'empoigner,  il  y  a  des  plumes 
comme  à  une  flèche,  tant  pour  que  la  direc- 
tion dans  le  jet  soit  facile  et  droite,  que  pour 
qu'elle  vole  plus  vite.  » 

Au  moyen  âge ,  on  appela  plumbata  des 
fouets  a  lames  mèlées4de  plomb,  avec  les- 
quels on  déchirait  les  suppliciés.  On  donnait 
aussi  quelquefois  le  nom  de  plombées  aux  bal- 
les que  la  fronde  lançait  et  qui  étaient  de  la 
grosseur  d'une  balle  de  fusil.  Des  maillets  de 
plomb  et  des  masses  d'armes  ont  aussi  reçu 
le  nom  de-  plombées. 

PLOMBER  v.  a.  ou  intr.  (plon-bé  —  rad, 
plomb).  Garnir  de  plomb  ;  Plomber  l'arêtier 
d'un  toit  d'ardoise.  Plomber  une  canne.  Plom- 
ber un  filet. 

—  Pop.  Infecter  de  la  syphilis. 

--  Chancell.  rom.  Marquer  d'un  sceau  en 
plomb  :  Plomber  une  bulle,  un  bref. 

—  Administr.  Garnir  d'un  petit  sceau,  d'un 
petit  morceau  de  plomb  rond,  indiquant  la 
fabrique,  .'aunage,  faisant  savoir  que  les  mar- 
chandises ont  acquitté  les  droits  :  Plomber 
des  pièces  d'étoffe.  Plomber  des  caisses,  des 
ballots. 

—  Mar.  Plomber  un  couple,  L'établir  sur  la 
quille  dans  une  position  convenable. 

—  Constr.  Vérifier,  à  l'aide  du  fil  à  plomb, 
la  verticalité  d'un  ouvrage  :  Plomber  un  mur. 

—  Techrf.  Vernir  avec  de  lamine  de  plomb: 
Plomber  de  la  vaisselle  de  terre.  H  Plomber  le 
marbre.  Le  polir  avec  une  molette  de  plomb. 

11  Plomber  les  tranches  d'un  livre,  V  appli- 
quer la  composition  appelée  plomb,  il  Plomber 
une  meule,  La  mettre  au  contact  avec  une 
autre,  de  manière  à  en  arrêter  le  jeu, 

Chir.  Plomber  une  dent,   Remplir  de 

plomb  ou  d'un  autre  métal  une  dent  creuse, 
pour  la  conserver. 

—  Agric.  Fouler  la  terre,  soit  avec  les 
pieds,  soit  a  l'aide  d'un  rouleau  ou  par  tout 
autre  moyen,  dans  le  but  de  la  rendre  suffi- 
samment compacte  :  Presque  tous  les  plan- 
teurs plombent  trop.  (Thouin.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Prendre  uue  couleur  de 
plomb,  eu  parlant  de  l'émail. 

Se  plomber  v.  pr.  Etre,  devoir  être  plombé; 
devenir  pbmbé  :  Les  marchandises  sh  plom- 
bent à  la  douane. 
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—  Prendre  une  teinte  plombée  :  Le  ciel  SB 
plombait  de  plus  en  ptus. 

PLOMBERIES,  f.  (plon-be-ri  —  rad. plomb). 
Art  de  travailler  le  plomb. 

—  Ouvrage  de  plombier.  11  Lieu  où  l'on  tra- 
vaille le  plomb. 

— Encycl.  La  plomberie  est  l'art  de  travail- 
ler, façonner,  tondre,  mouler  et  souder  le 
plomb  pour  l'employer  notamment  au  faîtage 
des  maisons  et  édifices,  à  la  conduite  des 
eaux,  à  la  confection  des  bassins,  tuyaux  de 
conduite  et  robinets. 

L'emploi  du  plomb  dans  l'architecture  fut 
connu  de  l'antiquité,  comme  on  le  voit  dans 
les  constructions  gallo-romaines.  Sons  les 
Mérovingiens,  on  couvrait  de  plomb  des 
édifices  entiers,  églises  et  palais,  comme  au- 
jourd'hui on  couvre  les  maisons  de  zinc.  Saint 
Ktoi  passe  pour  avoir  fait  couvrir  l'église 
Saint-Paul-des-Champs  de  lames  de  plomb 
artistement  travaillées  ;  Eginhard  écrit  dans 
l'une  de  ses  lettres  qu'il  s'occupe  de  faire 
couvrir  de  plomb  la  basilique  des  martyrs 
Marcellin  et  Pierre;  Frodoard,  dans  son  his- 
toire de  l'église  de  Reims,  rapporte  que  l'ar- 
chevêque Hincmar  fit  couvrir  de  plomb  le 
toit  de  l'église  Notre-Dame.  Plus  tard,  vers 
la  tin  du  su»  siècle,  l'évêque  de  Paris,  Mau- 
rice de  Sully,  laissa  par  testament  un  legs  de 
5,000  livres  pour  couvrir  de  plomb  le  comble 
du  choeur  de  l'église  cathédrale  de  Notre- 
Dame.  A  la  fin  du  xms  siècle,  on  couvrit  de 
plomb  l'église  de  Notre-Dame  de  Châlons, 
dont  la  couverture  dure  encore. 

Au  moyen  âge,  la  plomberie  devint  un  vé- 
ritable art;  on  entoura  de  plomb  les  charpen- 
tes intérieures  pour  les  préserver  de  l'humi- 
dité, on  en  couvrit  les  maisons  comme  les 
édifices,  on  en  fit  des  chéneaux,  des  conduites 
d'eau  et  même  des  ouvrages  artistiques.  Le 
plomb  employé  alors,  moins  épuré  que  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  contenait  une 
notable  quantité  d'argent  et  d'arsenic,  ce  qui 
ajoutait  à  sa  durée;  de  plus,  les  bois  mis  en 
usage  alors  dans  la  construction  avaient  été 
préalablement  flottés  et  lavés  à  l'eau  cou- 
rante, ce  qui  les  débarrassait  de  l'acide  pyro- 
ligneux  qu'ils  contiennent  et  qui  agit  sur  le 
plomb  avec  lequel  il  sa  combine  pour  former 
la  céruse.  De  nos  jours,  où  l'on  apporte  moins 
de  soin  dans  le  choix  des  matériaux,  les  bois 
employés  dans  la  construction  n'ont  point  en 

fénéral  subi  suffisamment  ce  lavage  préva- 
le et  sont  mis  en  usage  alors  qu'ils  contien- 
nent encore  de  la  sève.  Aussi  les  revêtements 
de  plomb  sont-ils  bientôt  détruits  par  la  for- 
mation de  la  céruse.  Les  plombiers  du  moyen 
âge,  pour  éviter  l'échaulîeinent  et  par  suite  la 
destruction  du  bois  qui  résulterait  d'un  revê- 
tement complet,  avaient  soin  de  laisser  les 
bouts  ou  l'une  des  faces  exposés  à  l'air.  Pour 
atténuer  les  inconvénients  qui  proviennent 
du  retrait  des  nappes  de  plomb,  ils  ne  les  sou- 
daient point  ensemble,  mais  les  ourlaient  sur 
les  côtés  et  les  clouaient  seulement  en  tête, 
les  maintenant  au  pied  par  des  pattes  qui  les 
empêchaient  d'être  soulevées  par  le  vent  sans 
s'opposer  au  retrait  du  métal.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  couverts  un  grand  nombre  d'édifices 
et  entre  autres  l'église  Notre-Dame  de  Châ- 
lons, dont  la  plomberie,  qui  date  de  la  tin  du 
xme  siècle,  était  encore  intacte  au  commen- 
cement de  celui-ci. 

La  plomberie  ne  se  borna  pas  à  la  confec- 
tion de  chéneaux  et  de  conduites  d'eau  ;  elle 
devint  une  sorte  d'orfèvrerie  monumentale 
par  la  production  d'ornements  de  plomb  re- 
poussé pour  le  faîtage,  la  crête  des  toits  et 
les  assemblages  des  conduites.  Ces  ornements 
étaient  découpés  à  plat  dans  des  feuilles  de 
plomb,  puis  repousst-s  au  maillet  et  appliqués 
à  l'aide  de  crochets  de  fer,  de  telle  façon 
qu'on  pouvait  en  réparer  ou  remplacer  cer- 
taines parties  sans  avoir  besoin  de  toucher  à 
celles  qui  étaient  restées  saines  et  qui  n'adhé- 
raient aux  autres  parfois  que  par  un  point  de 
soudure.  Les  exemples  de  ce  genre  d'orne- 
mentation sont  devenus  assez  rares;  ou  en 
retrouve  pourtant  encore  à  Amiens  et  à  Rouen, 
notamment  à  l'hôtel  Jacques  Cœur.  La  plu- 
part du  temps,  la  plomberie  était  recouverte 
et  décorée  de  peintures  qui  la  préservaient 
tout  en  ajoutant  h  l'ornementation.  Vers  la 
fin  du  xve  siècle,  on  fit  des  ornements  en 
plomb  coulé,  obtenus  par  le  moulage,  ce  qui 
n'empêcha  pas  laproductiond'objetsen  plomb 
repoussé. 

De  nos  jours,  la  plomberie  se  réduit  a  des 
proportions  plus  humbles  et  plus  industrielles; 
elle  n'est  même  presque  plus  employée  pour 
la  couverture  des  édifices,  où  le  zinc  a  en 
grande  partie  remplacé  le  plomb  ;  elle  se  réduit 
principalement  à  la  confection  des  tuyaux ,  des 
bassins  et  des  robinets  de  petite  dimension, 
les  grands  étant  en  général  faits  en  cuivre. 

Le  plombier  emploie  le  plomb  préparé,  e'est- 
a-dire  épuré,  livré  au  commerce  eu  lingots 
qu'on  nomme  saumons;  il  le  fait  fondre  et  le 
coule  en  feuilles  ou  nappes  de  toutes  épais- 
seurs. La  fonte  du  plomb  s'opère  dans  des 
fourneaux  en  briques  réfractaires  et  en  mor- 
tier de  terre  grasse,  capables  de  supporter 
une  assez  forte  chaleur  sans  se  détériorer 
sensiblement,  quoique  la  chaleur  exigée  pour 
la  fusiou  soit,  relativement  peu  consiiiéruble, 
puisque  le  plomb  est  fusible  vers  2fiû<>.  On 
donne  ordinairement  à  ces  fourneaux  la  forme 
ronde,  ainsi  qu'à  la  chaudière  daus  laquelle 
s'opère  la  fusion  ;  pour  consolider  le  revête- 
ment du  fourneau,  qui  peut  avoir  de  0™,217 
à  0'")ïî5  d'épaisseur,  on  le  garnit,  tant  au 
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dedans  qu'en  dehors,  de  cercles  de  fer.  Dam 
l'intérieur  du  foyer  et  à  0^,65  du  sol  sont 
fixés  dans  la  maçonnerie  de  solides  barreaux 
de  fer  pour  supporter  la  chaudière,  prévenir 
la  poussée  qui  ne  manquerait  pas  de  résulter 
du  poids  du  métal  et  permettre  à  la  flamme, 
de  circuler  librement  autour  de  la  chaudière. 
La  chaudière  est  en  fer  fondu,  solidement 
construite;  elle  est  suspendue,  comme  celles 
qui  servent  à  la  fonte  du  fer,  par  de  fortes 
chaînes  fixées  à  des  charpentes,  afin  de  pou- 
voir recevoir  un  mouvement  de  bascule  quand 
on  verse  le  plomb  en  fusion  dans  le  tuyau 
de  communication  ou  long  entonnoir  qui  la 
conduit  dans  l'auge.  On  emploie,  pour  la 
chauffe,  du  chêne  neuf  et  écorcé  ;  on  compta 
que  5  stères  suffisent  pour  fondre  en  dix-huit 
heures  30,000  kilogrammes  de  métal.  Outre  la 
feu  sous  la  chaudière,  on  en  place  souvent 
aussi  au-dessus  et  l'on  recouvre  ces  bûches 
enflammées  par  d'autres  pièces  de  plomb.  Les 
charbons  rouges  qui  tombent  dans  la  chau 
dière,  loin  d'être  nuisibles  à  la  fonte,  servent 
&  révivifier  le  métal  ;  seulement,  on  enlève 
les  cendres  et  l'écume  qui  surnagent.  Cette 
écume,  qu'on  appelle  les  cendrées,  donne  de 
nouveau  du  plomb  a  une  nouvelle  fonte.  On 
a  le  plus  grand  soin  da  ne  pas  employer  de 
plomb  mouillé  :  la  vapeur  d'eau,  en  se  déga- 
geant quelquefois  à  une  pression  de  8  à  10  at- 
mosphères, projetterait  le  plomb  brûlant,  avec 
une  détonation  et  des  effets  semblables  à  ceux 
de  la  poudre  à  canon,  et  mettrait  la  viedesou- 
vriers  en  danger.  L'observation  est  la  même 
pour  le  coulage  dans  les  moules  qui,  lors- 
qu'ils sont  mouillés,  produisent  des  explosions 
pareilles.  Pour  la  fonte,  on  place  d'abord  les 
plus  petits  morceaux  au  fond  de  la  chaudière 
et  les  saumons  par-dessus  ;  on  ajoute  du  vieux 
plomb  {ce  sont  en  général  les  petits  mor- 
ceaux), mais  dans  certaines  proportions  qui 
ne  dépassent  jamais  la  moitié  de  la  quantité 
totale  de  la  fonte,  parce  que  le  vieux  plomb 
refondu  rend  le  métal  aigre  et  cassant. 

On  coule  le  plomb  quand  on  a  remarqué 
qu'il  commence  à  s'attacher  aux  parois  de  la 
chaudière  ;  avant  cet  instant,  il  n'est  pas  as- 
sez chaud  ;  plus  tard,  il  s'oxyde  et  devient 
cassant.  On  reconnaît  aussi  que  le  degré  con- 
venable de  chaleur  est  atteint  en  voyant  si 
un  morceau  de  papier  qu'on  jette  dans  le 
métal  yjaunitsans  s'enflammer.  On  choisit  de 
préférence,  pour  le  coulage,  des  temps  hu- 
mides, parce  que  cette  influence  rend  Je  mé- 
tal plus  doux,  moins  aigre,  plus  liant.  Quand 
on  opère  par  petites  quantités,  on  verse  le 
plomb  dans  l'auge  à  la  cuiller,  sinon  on  éta- 
blit un  tuyau  de  communication  et  l'on  versa 
le  métal  en  faisant  basculer  la  chaudière, 
comme  pour  le  coulage  du  fer. '11  y  a  deux 
manières  de  couler  :  en  nappes  ou  tables  et 
en  moules;  ta  première  manière  s'exécute 
elle-même  de  trois  façons  différentes  :  cou- 
lage sur  table,  sur  pierre  et  sur  toile.  Le  cou- 
lage du  plomb  sur  table,  le  plus  ancien  et  le 
plus  communément  employé,  exige  plusieurs 
opérations  préalables  que  nous  allons  décrire. 
Sur  une  table  faite  en  madriers  jointifs,  posée 
sur  des  tréteaux  près  de  la  chaudière,  un  peu 
inclinée  et  bordée  d'un  châssis  nommé  eponqe, 
doublée  à  l'intérieur  d'une  plaque  de  tôle 
pour  le  coulage  des  nappes  épaisses,  afin  que 
le  plomb  n'enflamme  pas  le  bois,  on  répand 
une  couche  de  sable  fin,  tamisé,  doux  au  tou- 
cher, qui  atteint  presque  la  hauteur  des  re- 
bords ou  éponges,  hauts  de  om,32  à  001,33. 
Puis  un  ouvrier  fait  à  une  règle  de  la  lar- 
geur de  la  table,  à  chaque  extrémité,  une 
encoche  de  l'épaisseur  que  doit  avoir  la  feuille 
de  plomb  ;  il  place  ces  deux  encoches  sur  les 
bords  de  l'éponge  et  promène  la  règle  ou 
ràble  sur  le  sable,  qu'il  unit  également;  enfin, 
il  forme  dans  le  sable  une  petite  auge  en  tête 
de  la  table  pour  recevoir  1  excédant  du  mé- 
tal. On  coule  alors  d'un  seul  jet,  sur  le  sable 
ainsi  préparé,  le  métal,  qui  se  répand  ea 
nappe  et  es^  maintenu  sur  les  côtés  par  les 
rebords.  Avant  qu'il  soit  refroidi,  deux  ou- 
vriers recommencent  avec  le  râble  l'opéra- 
tion qu'on  a  exécutée  sur  le  sable  pour  l'éga- 
liser et  l'unir,  repoussant  l'excédant  de  mé- 
tal dans  l'aube  pUeée  en  tête  de  la  table  ;  puis 
on  sépare  cet  excédant  du  reste  de  la  nappe, 
parce  que  le  retrait  qui  s'opère  par  le  refroi- 
dissement du  plomb,  contrarié  par  cet  ob- 
stacle, ferait  fendre  la  nappe  métallique.  Ce 
retrait  est  évalué  à  0"» ,037  par  ■Jm,  50,  On 
implante,  dans  le  plomb  encore  chaud,  del 
anneaux  ou  gâches  qui  servent  à  le  retirer, 
ce  qu'on  ne  peut  faire,  parfois,  qu'à  l'aide  de 
crics  et  de  fortes  poulies  ;  à  cet  effet,  on  ou 
vre  un  des  côtés  du  châssis  et,  creusant  le 
sable  avec  précaution  sous  la  nappe,  on  prend 
un  point  d'appui  pour  la  soulever  et  la  faire 
glisser  ensuite.  Puis  on  mouilieeton  laboure  le 
sable,  sur  lequel  on  passe  de  nouveau  le  râ- 
ble pour  recommencer  le  coulage  d'une  nou- 
velle nappe. 

Le  coulage  du  plomb  sur  pierre  est  une  mé- 
thode beaucoup  plus  nouvelle,  qui  ne  peut 
servir  que  pour  les  nappes  minces  et  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  dans  l'emploi  du 
sable,  qui  s'y  trouve  remplacé  par  un  lit  de 
pierre  épais  de  0^,22.  L,a  manœuvre  est  la 
même  que  celle  qui  a  été  décrite  précédem- 
ment, excepté  qu'on  se  sert  d'une  lingotière 
pour  recevoir  l'excédant  de  la  matière  coulée, 
qui,  dans  l'opération  précédente,  s'écoule 
dans  le  fossé  pratiqué  dans  le  sable. 

t,a  pierre  employée  pour  ce  travail  doit 
former  une  surface  bien  unie  et  bien  plane  ; 
les  assemblages  se  font  au  mortier  de  terre 
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glaise  et  doivent  être  faits  avec  beaucoup  de 
régularité  et  de  soin.  Le  plomb  coulé  par  ce 
procédé  est  plus  blanc  que  l'autre,  auquel  le 
sable,  toujours  un  peu  humide,  donne  une  co- 
loration brune.  Presque  toujours,  la  première 
et  même  la  seconde  feuille  sont  hors  de  ser- 
vice, parce  que  la  pierre,  non  encore  échauf- 
fée, absorbe  une  grande  quantité  de  calori- 
que, de  sorte  que  le  refroidissement  a  lieu 
trop  vite,  ce  qui  occasionne  des  fissures  dans 
la  nappe. 

Le  coulage  du  plomb  sur  toile  est  une  opé- 
ration délicate  et  difficile,  d'un  usage  assez 
rare  et  qui  n'est  pratiquée  que  pour  obtenir 
des  feuilles  très-minces  sans  le  secours  du 
laminoir.  Une  notable  partie  des  feuilles  fa- 
briquées ainsi  sont  livrées  aux  facteurs  d'or-' 
gués,  qui  s'en  servent  pour  leurs  tuyaux.  On 
pratique  ce  coulage  sur  une  table  ou  plan- 
cher, muni  de  solides  rebords  après  lesquels 
est  tendu  et  cloué  un  morceau  de  drap,  puis 
un  morceau  de  toile  de  même  dimension,  bien 
uni,  ne  formant  aucun  pli.  Cette  toile  est 
graissée  avec  du  suif  ou  de  la  poix-résine 
grasse,  ce  qui  l'empêche  de  brûler  et  rend  le 
plomb  plus  doux.  On  coule  ensuite  comme 
dans  tes  autres  modes  indiqués,  mais  en  opé- 
rant le  plus  vite  possible,  afin  de  ne  pas  lais- 
ser au  plomb  fondu  le  temps  d'échauffer  la 
toile  assez  pour  y  déterminer  des  brûlures. 
L'excédant  du  métal  est  reçu,  comme  dans 
le  coulage  sur  pierre,  dans  une  lingotière.  Ce 
procédé  est  d'ailleurs  peu  usité,  à  cause  des 
'  difficultés'd'exécution  qu'il  présente;  le  lami- 
nage lui  est  préférable.  Certains  praticiens 
accusent  le  plomb  laminé  d'être  moins  homo- 
gène que  le  plomb  coulé  et  de  contenir  les 
mêmes  globules  d'air,  mais  plus  étendus,  ce 
qui  provoquerait  le  métal  à  se  feuilleter  et  à 
se  casser  par  petites  écailles.  Des  expériences 
ont  été  faites  à  ce  sujet  et  ont  démontré  ceci 
seulement,  que  le  plomb  laminé  est  un  peu 
plus  lourd  que  le  plomb  coulé. 

Les  Chinois  ont  une  façon  assez  curieuse 
de  couler  le  plomb.  Cette  opération  est  exé- 
.cutée.  par  deux  ouvriers;  l'un  est  assis  à 
terre,  comme  il  convient  à  des  Orientaux, 
tenant  devant  lui  une  large  pierre  plate  et, 
de  l'autre  main,  une  espèce  de  molette  éga- 
lement en  pierre.  Il  se  tient  tout  près  du 
fourneau  et,  a  ses  côtés,  son  compagnon  sur- 
veille la  fonte  ;  sitôt  quo  le  métal  entre  en 
fusion,  ce  dernier  verse  sur  la  pierre,  avec 
une  cuiller,  une  certaine  quantité  de  plomb 
que  le  second  unit  avec  sa  molette,  puis  il 
enlève  cette  première  feuille  et  recommence 
sa  manœuvre.  Quand  le  coulage  est  terminé, 
on  rogne  les  bords  des  feuilles  afin  de  les  ré- 
gulariser et  de  leur  donner  à  toutes  la  même 
dimension,  puis  on  les  soude  ensemble  pour 
en  faire  de  grandes  nappes. 

Le  coulage  dans  des  moules,  employé  plus 
particulièrement  pour  les  ornements  d'archi- 
tecture et  surtout  pour  les  tuyaux,  consiste, 
comme  le  moulage  du  fer  et  des  autres  mé- 
taux, a  jeter  le  plomb  fondu  dans  les  moules. 
Ces  moules   sont   généralement   en   cuivre, 
graissés  avant  le  coulage  pour  rendre  le  mê- 
lai plus  doux  et  plus  liant,  remplis  à  l'inté- 
rieur d'un  noyau  qui  ne  laisse  de  vide  entre 
lui  et  les  parois  du  moule  que  l'épaisseur  à 
donner  h  la  pièce  coulée;  ce  noyau,  nommé 
boulon  dans  le  moulage  des  tuyaux,  dépasse 
par  le  bas  et  pénètre  dans  une  bouihe  réser-  . 
vée  a  cet  effet;  le  haut  du  moule  est  muni 
d'un  entonnoir  dans  lequel  on  verse  la  fonte, 
et  de  petites  issues  pour  laisser  passer  l'air  ; 
on  coule  d'un  jet  et  l'on  a  le  soin  de  surveil- 
ler le  refroidissement  afin  de  remplir  le  moule 
de  fonte  à  mesure  du  retrait.  Les  tuyaux 
étirés  sont  coulés  de  la  même  façon  et  dans 
les  mêmes  inouïes  que  les  tuyaux  ordinaires  ; 
seulement,  on  leur  donna  une  épaisseur  suf- 
fisante pour  supporter  l'étirage  qui  se  fait 
entièrement  sur  cette  épaisseur  et  laisse  in- 
tact le  diamètre  intérieur.  Les  tuyaux,  ordi- 
naires, moulés  et  soudés,  ont  une  longueur 
de   0m,98   à    1°>,30  ;    les    autres,  sans    sou- 
dures, ont  de  3'" ,90  à  4™,8â  de  longueur  et, 
par  l'étirage,  on   leur  donna   une  longueur 
de  4m,88  à  6™,  10.  On  étire  les  tuyaux  en  les 
montant  sur  un  mapdrin ,  qui  tient  lieu  de 
boulon,  puis  on  les  fait  passer  par  une  filière 
sur  des  cylindres  a   coulisse   dont  les  cali- 
bres vont  en  diminuant,  de  telle  façon  que 
le  métal  est  refoulé  constamment  en  avant 
et  que  la  couche  s'amincit  en  s'allongeant. 
Les  tuyaux  étirés  ainsi  sont  préférables  aux 
tuyaux  soudés,  parce  que  la  soudure  est  tou- 
jours moins  solide  que   le  métal  lui-même 
et  qu'elle  a  de  plus  à  subir   l'action  du  re- 
trait qui  s'exerce  sur  les  deux   bouts  à  la 
fois  ;  aussi  les  artisans  du  moyen  âge,  qui  ont 
montré  une  si  grande  intelligence  industrielle 
et  une  prévoyance  peu  commune,  étaient-ils 
très -sobres  de  soudures  dans  le  travail,  du 
plomb. 

La  plomberie  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'art  de  façonner  le  plomb,  mais  aussi 
dans  l'art  de  joindre  le  plomb  au  plomb  ou  à 
tous  autres  métaux,  ce  qu'on  appelle  souder. 
Pour  souder,  il  faut  employer  un  corps  qui 
s'allie  facilement  au  métal  qui  doit  recevoir 
la  soudure  et  qui  soit  fusible  à  une  tempéra- 
ture plus  basse,  atin  qu'il  ne  fasse  pas  fondre 
ce  dernier  alors  qu'on  l'y  applique.  Pour  le 
plomb,  ce  corps  est  un  alliage  qui  autrefois 
était  composé  de  moitié  étain  et  moitié  plomb, 
et  qui,  aujourd'hui,  est  de  deux  tiers  de  plomb 
et  un  tiers  d'étain,  quelquefois  même  un  quart, 
l'étain  coulant  très-facilement,  ce  qui  pré- 
sente de3  difficultés  quand  il  faut  souder  des 
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parties  posées  verticalement,  où  rien  n'arrête 
la  soudure.  On  distingue  deux  sortes  de- tra- 
vail dans  la  jointure  du  plomb,  l'une  nommée 
soudure  à  côtes  quand  les  joints  forment  des 
bourrelets,  l'autre  soudure  à  nœuds,  quand 
les  joints  sont  unis  bout  à  bout.  Pour  faire 
ces  deux  espèces  de  soudure ,  on  gratte  à  vif 
les  parties  qu'on  veut  réunir,  pui3  on  les 
chauffe  fortement  soit  au  charbon,  soit  avec 
une  torche  de  paille  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, puis  l'on  saupoudre  la  place  avec  de 
la  résine  ;  on  réunit  ensuite  étroitement  les 
deux  parties  et  l'on  y  jette  de  la  soudure  li- 
quide en  se  servant  d'une  cuiller  qui  permet 
de  ramener  et  de  contenir  l'alliage;  avec  un 
fer  conique,  chauffé  au  rouge  sur  des   char- 
bons ardents,  on  façonne  la  soudure  à  plu- 
sieurs reprises  en  la  pétrissant  avec  de  la  ré- 
sine, afin  de  la  bien  égaliser  et  de  la  rendre 
homogène  et  adhérente.  Enfin,  ayant  préala- 
blement frotté  de  terre  les  parties  voisines 
pour  que  la  soudure  s'en  détache  aisément, 
on  enlève  l'excédant  avec  un  fer  suffisam- 
ment tranchant  pour  couper  l'alliage  refroidi. 
Quand  on  soude  sur  une  place  qui  a  déjà  été 
soudée,  il  faut  avoir  le  soin  d'enlever  toute 
la  vieille  soudure,  qui  empêcherait  l'effet  de 
la  nouvelle  et  la  rendrait  aigre,  inégale  et 
peu  adhérente. 

Les  cuvettes,  hottes  de  plomb  et  autres  ob- 
jets de  plomberie  non  coulés  se  taillent  dans 
la  nappe,  sur  laquelle  on  applique  des  pa- 
trons dont  on  dessine  les  contours  avec  une 
pointe,  puis  on  façonne  la  feuille  au  décou- 
poir  ;  on  en  rabat  les  bords  en  bourrelets  avec 
un  maillet  nommé  boursault  et  on  forme  les 
angles,  lorsqu'il  y  a  lieu,  sur  un  billot  de  bois, 
maintenant  la  feuille  sur  une  des  faces  et  ra- 
battant le  bord  sur  une  autre  à  l'aide  du  mail- 
let, de  façon  a  lui  faire  prendre  la  forme  de 
l'angle  du  billot.  C'est  par  un  procédé  ana- 
logue qu'on  fait  les  ouvrages  de  plomb  re- 
poussé ;  on  emploie,  à  cet  effet,  des  billots 
servant  a  la  fois  d'enclumes  et  de  matrices, 
c'est-à-dire  que  l'un  des  bouts  est  arrondi, 
que  l'autre  est  anguleux  et  que  des  creux 
sont  ménagés  au  milieu  pour  faire  prendre  la 
forme  aux  parties  qui  doivent  être  bombées; 
on  repousso  le  plomb  avec  des  maillets  en 
bois  de  diverses  formes.  Les  artisans  du 
moyen  âge,  véritables  artistes  souvent,  ex- 
cellaient dans  ces  sortes  d'ouvrages,  dont  il 
a  été  recueilli,  soit  en  nature,  soit  en  dessins, 
de  très-beaux  fragments  ;  on  en  faisait  des 
crêtes  de  toit,  des  supports  de  girouette  et 
des  épis,  parfois  très-délicatement  et  très-ha- 
bilement ouvrés.  En  général,  ces  crêtes  et 
ces  épis  étaient  une  ornementation  de  feuilles 
courantes  ou  une  tige  entourée  de  ses  feuilles, 
d'où  s'élançaient  des  fleurs  de  métal,  affec- 
tant la  forme  d'un  épi  et  formant  de  gra- 
cieuses découpures  sur  le  ciel. 

PLOMBÉTHYLE  s.  m.  (plora-bé-ti-le  —  de 
plomb,  et  de  éthyle).  Chim.  Composé  obtenu 
en  faisant  agir  l'iodure  de  plomb  sur  un  al- 
liage de  plomb  et  de  sodium. 

PLOMBEUR  s.  m.  (plon-beur  —  rad.  plom- 
ber). Préposé  de  la  douane  chargé  de  plom- 
ber les  marchandises,  tl  Chuncell.  Officier  de 
la  cour  de  Rome,  dont  le  principal  emploi 
est  de  plomber  les  bulles.  Il  On  dit  aussi  plom- 
batkur. 

PLOMCEUX adj .  m. (plon-beu  —  rad. plomb), 
Chim,  Se  dit  d'un  des  oxydes  du  plomb  et  de 
son  premier  degré    de   sulfuration   :   Oxyde 

PLOMBEUX.   SoUS-Sulfure  PLOMBKUX. 

PLOMB1CO-AMMOMQUE  adj,  (plon-bi-ko- 
amni-ino-tii-ke —  de  plombique,  et  de  ammo- 
nique).  Chim.  Qui  provient  de  la  combinaison 
d'un  sel  plombique  avec  un  sel  aininonique. 

PLOMBICO-CUIVRIQUE  adj.  (plon-bi-ko- 
kui-vri-ke  —  de  plombique,  et  de  cuiore), 
Chim.  Qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  sel 
plombique  avec  un  sel  cuivrique. 

PLOMBICO-POTASSIQUE  adj.  (plon-bi-ko- 
po-ta-si-ke  —  de  plomb,  et  de  potassique). 
Chim,  Qui  provient  de  la  combinaison  d'un 
sol  plombique  avec  un  sel  potassique. 

PLOMBICO  -  ZINGIQUE  adj.  {plon-bi-ko- 
zain-si-ke  —  de  plombique,  et  de  zincique). 
Chim.  Qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  sel 
plombique  avec  un  sel  zincique. 

PLOMBIDES  s.  m.  pi.  (plon-bi-de  —  ràd. 
plomb).  Miner.  Famille  de  minéraux,  conte- 
nant le  plomb  et  ses  combinaisons. 

PLOMBIER,  1ÈRE  adj.  (plon-bié,  iè-re  — 
rad.  plomb).  Qui  s'occupe  de  l'industrie  ou  du 
commerce   du    plomb   :    Ouvrier,    fabricant 

PLOMBIER. 

—  Qui  est  de  la  nature  du  plomb  ;  qui  lui 
ressemble  :  Pierre  plombière. 

—  s.  m.  Celui  qui  travaille  ou  vend  le 
plomb. 

—  s.  f.  Chasse.  Sac  en  cuir  ou  en  toile  ren- 
fermant le  plomb  de  chasse. 

—  Encycl.  Hist.  Avant  la  Révolution,  les 
plombiers  formaient,  à  Paris,  une  commu- 
nauté dont  les  derniers  statuts,  en  date  de 
juin  1648,  contiennent  quarante  articles;  Cette 
communauté  était  régie  par  un  principal  et 
deux  jurés.  Pour  être  maître,  il  fallait  être 
Français  ou  naturalisé,  avoir  quatre  ans  d'ap- 
prentissage et  produire  un  chef-d'œuvre.  Le 
brevet  coûtait  60  livres  et  la  maîtrise  500. 
Les  fils  de  maître,  ayant  travaillé  deux  uns 
chez  leur  père,  étaient  exempts  de  l'appren- 
tissage et  au  chef-d'œuvre  ;  une  simple  expé- 
rience était  nécessaire.  Les  veuves  devaient 
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avoir  à  leur  service  un  compagnon  capable, 
pour  continuer  les  travaux  de  leurs  maris. 

Les  maîtres  plombiers  étaient  tenus  de 
marquer  de  leurs  coins,  avant  de  les  laisser 
sortir  des  ateliers,  tous  les  plombs  qu'ils  ven- 
daient ou  employaient.  En  1776,  les  plombiers, 
qui  se  faisaient  également  appeler  plombiers- 
fontainiers ,  furent  réunis  aux  couvreurs, 
carreleurs  et  paveurs. 

PLOMBIÈRES  s.  f.  (plon-biè-re  —  de  Plom- 
bières, nom  de  ville).  Art  culin'.  Espèce  de 
glace,  qu'on  sert  dans  de  larges  verres,  en- 
tourée de  fruits  confits. 

PLOMBIÈRES,  ville  de  France  (Vosges), 
ch.-l.  de  cane.,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.-O. 
de  Remiremont,  surl'Angronne,  au  fond  d'un 
ravin;  1,720  hab.  Fabrication  d'ustensiles  de 
ménage  en  fer,  broderies,  objets  de  fantaisie 
en  fer  et  en  acier  poli,  daiifasquinerie,  etc. 
Cette  petite  ville,  située  dans  un  lieu  très- 
pittoresque,  au  milieu  des  montagnes,  n'a 
rien  de  remarquable  par  elle-même;  elle  ne 
doit  qu'à  ses  eaux  thermales  sa  célébrité.  La 
nécessité  qui  oblige  les  baigneurs  a  se  loger 
près  des  sources  fait  que  les  maisons  sont 
entassées  dans  un  bas-fond,  ce  qui  les  rend 
très-peu  agréables.  Les  quelques  monuments 
de  Plombières  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale sont  : 

Le  palais  royal,  plus  justement  désigné 
sous  le  nom  de  Maison  aux  arcades,  construit 
en  1760  par  Stanislas  et  qui  servit  longtemps 
de  résidence  aux  princesses  de  France.  Le 
palais  royal  fut  converti  à  la  Révolution  en 
hôtel  de  ville;  il  est  aujourd'hui  consacré  au 
logement  des  médecins  inspecteurs  des  eaux 
de  Plombières.  C'est  un  édifice  dans  le  style 
du  xvme  siècle,  soutenu  par  des  arcades  qui 
offrent,  en  cas  de  pluie,  un  promenoir  cou- 
vert, et  sous  lesquelles  s'ouvrent  les  petites 
boutiques  inséparables  des  villes  d'eaux. 

L'hôpital  actuel,  qui  remplace  celui  de  Sta- 
nislas, se  compose  de  pavillons  en  forme  de 
chalets,  groupés  autour  d'une  cour  vaste  et 
bien  aérée;  1  hôpital  de  Plombières  contient 
80  lits,  dont  55  destinés  à  des  malades  civils, 
hommes  et  femmes,  et  Z5  affectés  depuis  peu 
aux  militaires. 

L'église  est  un  édifice  tout  moderne,  ou  du 
moins  elle  a  été  entièrement  reconstruite  de 
1S5S  à  186 1  et  a  coûté  plus  de  400,000  fr.  La 
façade  du  monument,  conçue  dans  le  style  du 
xive  siècle,  est  précédée  d'un  perron  et  per- 
cée d'une  petite  rose  à  vitraux  de  couleur; 
une  tour  octogonale,  terminée  par  une  flèche 
élégante,  la  surmonte.  L'intérieur  de  l'église 
se  compose  d'une  nef,  de  deux  collatéraux, 
d'un  trunssept  et  d'un  chœur  pentugonal. 

L'hôtel  de  ville  actuel  et  la  caserne  de  gen- 
darmerie, bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
château  de  Ferry  III,  ne  méritent  qu'une 
mention. 

Plombières  possède  trois  sortes  d'eaux  : 
eau  ferrugineuse ,  eau   savonneuse   et  -eau 
thermale.  L'échelle  thermométrique  de  ces 
différentes  eaux,  sous  une  pression  baromé- 
trique de  75,7  à  76,9,  est  comprise  entre  11° 
centigrades  et  71°.  Elles  sont  donc,  les  unes 
froides,  les  autres  tièdes,  les  autres,  enfin, 
tout  à  l'ait  chaudes.  Elles  proviennent  de  ro- 
ches granitiques,  entrecoupées   de   fissures 
tantôt  verticales,  tantôt  obliques.  Les  eaux 
froides  doivent  leur  nom  d'eaux  savonneuses 
à  de  gros  cristaux  d'halloysito  (matière  douce 
au  toucher  comme  le  savon)  qu'elles  traver- 
sent ordinairement.  Les  sources  thermales, 
au  nombre  de  quinze,  servent  toutes  k  l'ali- 
mentation des  bains  :  quelques-unes,  comme 
les  sources  des  Dames,  du  Crucifix,  ferrugi- 
neuses et  savonneuses,  -sont  employées  en 
boissons.  Des  travaux  exécutés  depuis   1856 
par  M.  Jutier,  ingénieur,  ont  amené  la  réu- 
nion a  volonté  des  différentes  sources  dans 
des  galeries  souterraines,  a  l'exception  des 
suivantes  :  1°  la  source  minérale  froide  fer- 
rugineuse, ou  source  Bourdeille.  Elle  est  con- 
servée dans  un  enchambrement  souterrain 
et  son  débit  moyen  est,  par  minute,  de  eU'jSO 
d'eau  à  10<>  ou  12«  centigrades;  cette  eau  in- 
colore, sans  odeur,  et  dontla  saveur  rappelle 
celle  de  l'encre,  peut  devenir  une  boisson 
agréable  quand  on  la  sature  de  gaz  acide 
carbonique.  2°  La  source  des  Dames,  autre- 
fois source  de  Diane  et  source  de  la  Reine, 
est,  de  toutes  celles  de  Plombières,  celle  qui 
offre  le  plus  de  stabilité  dans  sa  température 
(51°, 40).  Elle  rend,  en  moyenne,  29mc,G5  par 
jour.  3°  La  fontaine  du  Christ  ou  du  Crucifix, 
autrefois  fontaine  du  Chêne,  est  la  plus  an- 
cienne de  Plombières.  Elle  est  conservée  sous 
le  palais  royal  et  produit  5V't,33  par  minute; 
sa  température  est  de  43°,3l.  4o  La  source 
Muller,  qui  sourd  dans  une  grotte  creusée 
dans  le   granit,  produit  5  litres   d'eau    par 
minute  et  dépose  sur  la  roche  une  grande 
quantité  de  matière  végéto-animale  dite  ba- 
régine. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  quelques  autres 
sources  captées  dans  des  maisons  particuliè- 
res et  actuellement  inexploitées,  ni  de  la 
source  des  Capucins,  la  seule  qui,  bien  que 
servant  aux  bains,  n'ait  pas  été  conduite 
dans  les  galeries;  la  source  des  Capucins, 
d'une  température  de  51°,  produit  par  minute 
43  litres  d  eau.  Toutes  les  autres  ont  été  réu- 
nies dans  deux  galeries  distinctes.  L'une  de 
ces  galeries  porte  le  nom  de  galerie  des  Sa- 
vonneuses, 1  autre  de  galerie  ou  aqueduc  de 
Thalweg.  La  première,  longue  de  33  métros 
et  établie  parallèlement  à  1  axe  de  la  vallée, 
en  suivant  la  direction  de  l'E.  dans  le  flanc 
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potasse. 
chaux. . 


0,0450 


du  coteau,  reçoit  cinq  sources  savonneuses 
susceptibles  de  grandes  variations  de  tempé- 
rature et  de  débit;  la  seconde,  pratiquée  au 
milieu  de  la  vallée,  reçoit  deux  groupes  da 
sources,  dont  l'un  comprend  trois  et  Vautre 
douze  sources  distinctes,  assez  rapprochées 
et  désignées  simplement  par  des  numéros 
d'ordre.. Les  trois  sources  du  premier  groupe 
sont  :  la  source  dn  Robinet  romain  (70<>  en- 
viron), la  source  Stanislas  (09°  à  70°)  et  la 
source  Vauquelin  (69°, 8). 

En  résumé,  Plombières  compte  aujourd'hui . 
vingt-sept  sources  soigneusement  captées, 
fournissant  en  vingt-quutre  heures  730  mè- 
tres cubes  d'eau  minérale,  dont  l'échelle  ther- 
mométrique oseille  entre  n°,53  et  69°, 53, 
sans  parler  de  la  source  ferrugineuse  et  des 
sources  particulières  non  exploitées. 

Un  extrait  d'un  savant  mémoire  de  M.  Ju- 
tier, l'ingénieur  à  qui  sont  dus  les  nouveaux 
aménagements  des  eaux  de  Plombières,  achè- 
vera d'en  donner  une  idée  exacte  :  «  Un  con- 
duit en  pierre  de  taille,  dit  ce  mémoire,  a  été 
disposé  dans  l'aqueduc,  de  façon  à  recevoir 
successivement  .le  produit  de  tous  les  en- 
chambrements  devant  lesquels  il  circule;  on 
peut  y  jeter  également  les  sources  savon- 
neuses comme  les  sources  à  haute  tempéra- 
ture, mais  cette  communication  peut  être 
interrompue  par  une  simple  manœuvre  de 
robinets.  Un  tuyautage  particulier  est  établi 
pour  chacun  des  deux  groupes  extrêmes  de 
sources  minérales,  depuis  leur'point  d'émer- 
gence jusqu'au  nouvel  établissement.  Cette 
disposition,  suffisamment  justifiée  par  le  ser- 
vice des  étuves  et  des  buvettes,  permettra  au 
besoin  d'employer  isolément  ces  eaux  même 
en  bains,  si  plus  tard  on  le  juge  utile,  Afin 
de  rendre  les  eaux  minérales  aussi  faciles  h. 
visiter  dans  leur  parcours  qu'à  leur  point 
d'émergence,  l'aqueduc  de  Thalweg  a  été 
prolongé,  en  passant  au-dessous  du  lit  de 
l'Angronne,  jusqu'à  l'axe  des  nouveaux  éta- 
blissements. » 

Voici,  d'après  MM.  Henri  et  Lhéritier,  la 
composition  exacte  de  l'eau  de  la  source  du 
Crucifix  : 

Acide  silicique 0,0200 

Alumine 0,0120 

Silicate  de  soude 0,0518 

0,0030 

}    0,0454 

—  magnest'î 1 

Chlorure  de  sodium 

—  magnésie , 

Sulfate  de  soude  anhydre 0,0810 

Arséniate  de  soude 0,0006 

Oxyde  de  fer I     Tl.uces 

Phosphates  terreux sensibles. 

Lithuie 1 

Iodure Indices. 

Acide  borique  ou  borate ? 

Fluor  ou  fluate ? 

Matière  organique  azotée 0,0200 

La  composition  chimique  des  autres  sour- 
ces est,  à  peu  do  chose  près,  analogue.  Les 
eaux  savonneuses  se  distinguent  seules  des 
autres  par  la  moindre  quantité  de  principes 
minéralisateurs  qu'elles  contiennent. 

Voici  maintenant  la  composition,  d'après 
les  mêmes  médecins,  de  l'eau  ferrugineuse  : 
Acide  carbonique  libre  (en  vol).  .  0,01700 
Acide    silicique    et    silicate     do 

soude 

Acide    silicique    et    silicate    de 

chaux 

Acide  silicique  et  silicate  de  ma- 
gnésie  

Alumine ' 0,00750 

bicarbonate  de  chaux j  0  u$qq 

—  magnésie j     ' 

—  protoxydo  do  fer.  .  Q,02350 

Arséniate  de  fer 0,00004 

Chlorure  de  sodium 

—  potassium  .... 

Sulfate  de  sonde  anhydre '.  0,01230 

Lilhine Indiquée. 

Fluor  ou  fluate Nonéval. 

Iodure Indices. 

Acide  borique ? 

Matière  organique  azotée Indiquée. 

Acide  crénique ? 

Les  sources  thermales  de  Plombières  ali- 
mentent six  établissements  : 

Le  grand  bain  ou  bain  Romain  occupe  rem- 
placement de  la  piscine  romaine.  La  nou- 
velle construction  date  de  IS37.  Elle  consiste 
en  une  salle  elliptique,  demi-souterraine,  qui 
possède  dans  tout  son  pourtour  24  cabinets 
pourvus  de  baignoires  et  de  douches,  et  l'on 
y  parvient  par  deux  escaliers  pratiqués  aux 
deux  extrémités. 

Le  bain  Tempéré,  reconstruit  en  1773  et  res- 
tauré vers  1832,  rappelle,  dans  sa  façade  mo- 
numentale, le  style  architectural  du  xvm°  siè- 
cle. Il  se  compose  intérieurement  de  4  pisci- 
nes pouvant  recevoir  chacune  une  vingtaine 
de  baigneurs.  Le  bain  Tempéré  possède,  en 
outre,  au  premier  étage,  plusieurs  cabinets 
de  bains  et  de  douches  diverses. 

Le  bain  des  Capucins,  qui  s'appelait  autre- 
fois bain  des  Pauvres  ou  des  Goutteux,  con- 
siste en  un  bassin  carré  divisé  en  deux  com- 
partiments dans  le  sens  de  sa  longueur,  et 
n'est  plus  aujourd'hui,  à  proprement  parler, 
qu'une  dépendance  du  bain  Tempéré. 

Le  bain  National,  commencé  sous  le  pre- 
mier Empire,  fut  achevé  sous  la  Restaura- 
tion. Il  se  compose  de  4  piscines,  15  cabinets 
de  bains  et  olusieurs  douches  diverses,  le  tout 
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au  rez-de-chaussée.  Le  premier  étage  com- 
prend 25  cabinets  et  ie  sous-sol  divers  au- 
tres établissements,  entre  autres  une  étuve 
générale,  dite  étuve  d'Enfer.  Enfin,  une  aile 
en  retour  du  bâtiment  principal,  dite  pavil- 
lon ou  bain  des  Princes,  renferme  deux  vas- 
tes baignoires  de  forme  antique,  revêtues  de 
marbre  des  Vosges  et  construites  pour  l'im- 
pératrice Joséphine. 

Le  bain  des  Daines,  jadis  bain  de  Diane  ou 
bain  de  la  Reine,  tire  son  nom  actuel  des  dames 
du  chapitre  de  Remiremont,  qui  en  étaient  pro- 
priétaires avant  la  Révolution.  l.'étage  infé- 
rieur, consacré  spécialement  aux  malades  de 
l'hôpital,  renferme  2  piscines  pouvant  conte- 
nir chacune  seize  personnes,  5  baignoires  dis- 
posées autour  de  ces  piscines  et  plusieurs  ca- 
binets de  douches.  L'étage  supérieur  contient 
U  cabinets. 

Le  bain  désigné  sous  l'Empire  sous  le  nom 
de  bain  Napoléeon  III,  et  créé  en  1857,  est  le 
plus  important,  comme  proportions.  U  consiste 
en  un  bâtiment  principal  flanqué  de  deux  ailes. 
La  longueur  de  ce  bain  est  de  55  mètres,  sa 
largeur  de  15  et  sa  hauteur  de  11.  Un  étage 
souterrain  renferme  plusieurs  cabinets  pro- 
pres à  des  appareils  d'inhalation  et  à  des 
étuves.  Aurez-de-chaussée  se  trouvent  4  pis- 
cines, 21  cabinets  et  de  nombreuses  douches  ; 
le  premier  étage  contient  31  cabinets  meu- 
blés et  autant  de  douches,  plus  35  baignoires. 
Indépendamment  de  l'étuve  d'Enfer,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  Plombières  pos- 
sède encore  trois  autres  étuves.  La  première, 
vaste  et  commode,  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  étuve  romaine,  au-dessus  de  la- 
quelle avait  été  élevée,  à  l'aide  de  remblais, 
1  étuve  Bassompierre.  Les  deux  autres  sont  : 
l'étuve  des  Pauvres  et  l'étuve  des  Dames. 
Dans  chacune  de  ces  étuves  se  trouve  une 
douche  en  pluie  qui  peut  être  utilisée  au"  be- 
soin. ■  La  superficie  des  nouvelles  étuves,  dit 
M.  Jutier,  est  de  150  mètres  carrés  et,  si  l'on 
voulait  l'augmenter,  on  trouverait  encore,  à 
l'aval,  une  piscine  romaine  en  parfait  état 
de  conservation,  dont  on  pourrait  également 
tirer  parti.  > 

On  peut  juger  par  le  résumé  qui  précède 
de  l'importance  des  eaux  de  Plombières. 
Plombières  est,  en  effet,  une  des  premières 
stations  thermales  de  France.  Chaque  année, 
du  1er  juin  au  15  octobre,  des  baigneurs,  ve- 
nus non-seulement  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  mais  encore  des  divers  pays  de  l'Eu- 
rope et  notamment  du  Nord,  y  forment  une 
nombreuse  population  passagère. 

Les  eaux  de  Plombières  sont  surtout  em- 
ployées pour  les  affections  chroniques  des 
voies  digestives,  gastralgies,  dyspepsies,  etc., 
dans  les  convalescences  difficiles,  où  l'orga- 
nisme demande  une  stimulation  énergique 
dans  les  affections  urinaires;  enfin,  contré 
la  goutte,  les  rhumatismes,  la  paralysie  et 
les  maladies  de  peau. 

Plombières  possède  plusieurs  belles  pro- 
menades, notamment  :  le  parc  National,  à 
l'extrémité  duquel  se  trouve  la  fontaine  Sta- 
nislas, et  la  charmante  promenade  des  Da- 
ines. Dans  les  environs,  on  trouve  la  prome- 
nade de  Bellevue,  le  Moulin-Joli,  la  fontaine 
du  Renard,  la  fontaine  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Mme  Guizot,  etc.  Les  chutes  d'eau 
qui  abondent  dans  les  montagnes  entourant 
Plombières  ont  fait  créer  des  établissements 
métallurgiques  renommés  qui,  à  leur  tour 
ont  donné  naissance,  dans  la  ville  thermale^ 
à  une  industrie  aujourd'hui  florissante,  celle' 
d'ouvrages  dé  quincaillerie  fine  en  fer  poli  et 
d'objets  en  acier  poli  bronzé,  ciselé  et  da- 
masquiné pour  les  armes,  chaque  baigneur 
emportant  comme  souvenir  quelques-uns  de 
ces  objets. 

L'origine  de  Plombières  remonte  à  une 
époque  très-reculée.  Les  Romains  y  établi- 
rent des  piscines  dont  on  a  retrouvé  des  ves- 
tiges certains.  Les  invasions  barbares  effacè- 
rent pendant  plusieurs  siècles  jusqu'au  sou- 
venir de  Plombières;  mais,  en  1292,  le  duc 
de  Lorraine,  Ferry  111,  y  commençait  la  con- 
struction d'un  château  fort,  qui  était  élevé 
«  pour  défendre  les  baigneurs  contre  les  mau- 
vaises gens,  »  disent  les  Chroniques  des  do- 
minicains de  Saint-Maur.  Un  bourg  ne  tarda 
pas  à  se  former  autour  du  château,  et  ie 
Plombières  moderne  fut  ainsi  fondé.  L'in- 
cendie y  causa,  en  1498  et  en  1517,  de  nom- 
breux ravages,  mais  la  ville  parvint  à  se  re- 
lever et  ne  cessa,  dès  lors,  d'être  fréquentée 
par  une  clientèle  nombreuse,  appartenant 
aux  rangs  les  plus  élevés  de  la  société.  Nous 
voyons  Montaigne,  l'auteur  des  Essais,  s'y 
rendre  en  1580,  en  partant  pour  son  voyage 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  faire  un  grand 
éloge  de  ses  sources  aussi  bien  que  de  sa  si- 
tuation pittoresque. 

Dans  la  uuit  du  12  mai  1682,  un  tremble- 
ment de  terre,  qui  se  fit  sentir  depuis  Remi- 
remont jusquau  val  d'Ajol.  ébranla  d'une 
forte  secousse  le  sol  de  Plombières  et  y  causa 
des  dégâts  nombreux.  Environ  soixante  an- 
nées plus  tard,  ce  désastre  était  réparé,  grâce  . 
à  Stanislas  Leczinski,  ancien  roi  de  Pologne 
et  duc  de  Lorraine,  qui  transforma  vérita- 
blement Plombières  et  y  fonda  un  hôpital. 
C'est  également  à  Stanislas  qu'est  due  la 
construction  de  l'édifice  connu  sous  le  nom  de 
palais  royal  et  qui  fut  élevé  pour  servir  de 
résidence  à  Mme»  Adélaïde  et  Victoire,  filles 
de  Louis  XV,  lesquelles  venaient  régulière- 
ment aux  bains  de  Plombières.  Enfin,  la  belle 
promenade  des  Dames,  la  Rampe,  qui  forme 
l'accès  de  la  route  d'Epinal,  sont  du  même 
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temps.  En  1770,  une  inondation  renversa  dix- 
sept  maisons.  Parmi  les  hôtes  célèbres  qu'a 
reçus  Plombières  à  différentes  époques,  nous 
citerons,  après  Montaigne,  le  maréchal  de 
Richelieu,  le  chevalier  de  Boufflers,  Voltaire, 
Beaumarchais,  Maupertuis,  Joséphine  Bona- 
parte, Casimir  Perier,  la  duchesse  d'Orléans, 
Louis  -  Napoléon  Bonaparte,  qui  l'embellit 
beaucoup  et  vint  longtemps  y  chercher  un 
adoucissement  aux  douleurs  que  lui  faisait 
éprouver  son  impériale  vessie,  etc. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  eaux  de  Plom- 
bières. Nous  citerons  les  traités  suivants  : 
Camerarius,  De  tkermis  Plumbariis  (1540); 
Jean  Le  Bon,  Abrégé  de  la  propriété  des  eaux 
de  Plombières  (1576);  Thiboure),  ï'Hydrothé- 
rapeutique  plumériane  (1611)  ;  Berthemin  de 
Pont,  Discours  sur  les  eaux  chaudes  de  Bains 
et  de  Plombières  (Nancy,  1628);  Rouveroy, 
Méthode  pour  boire  les  eaux  chaudes  et  froi- 
des, minérales,  qui  sortent  des  rochers  de  Plom- 
bières (1727);  de  La  Martinière,  Dictionnaire 
géographique  sur  Plombières  (1705)  ;  Em.  Bin- 
ninger,  Observations  sur  les  eaux  de  Plombiè- 
res (1722);  Malouin,  Analyse  des  eaux  de 
Plombières  (1746);  Lemaire,  Essai  sur  ta 
manière  de  prendre  les  eaux  de  Plombières 
(174S);  Calmet,  Traité  historique  des  eaux  de 
Plombières  (1757);  Chevallier,  Réflexions  sur 
les  eaux  de  Plombières  (1770);  Nicolas,  Dis- 
sertation chimique  sur  les  eaux  de  Plombières 
(177$);  Didelot,  Avis  aux  personnes  qui  font 
usage  des  eaux  de  Plombières  (1782);  Gros- 
jean,  Nouvel  essai  sur  les  eaux  de  Plombières 
(1802);  Jucquot,  Dissertation  sur  les  eaux  de 
Plombières  (1813  et  1835);  Demangeon,  Plom- 
bières, ses  eaux  et  leur  usage  (1835);  Turck, 
Du  mode  d'action  des  eaux  de  Plombières 
(1847);  Duval,  Considérations  théoriques  et 
pratiques  sur  les  eaux  de  Plombières  (1849); 
Lhéritier,  Eaux  de  Plombières,  clinique  mé- 
dicale du  rhumatisme  et  de  son  traitement 
(1853-1857);  Hutin,  Guide  du  baigneur  (1857)  ; 
Delacroix,  Notice  sur  Plombières  et  ses  bains 
(1860);  Turck,  Essai  sur  les  bains  tièdes 
(1861).  Voir  les  Traités  généraux  et  Guides 
des  eaux  de  Bourdon,  Alibert,  Pâtissier,  Ja- 
mes, Roubaud,  Labarthe,  Joanne,  etc. 

PLOMB] ÉRI NE  s.  f.  (plon-bié-ri-ne).  Chim. 
Substance  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  mi- 
nérales de  Plombières. 

PLOMB1FÈRE  adj.  (plon-bi-fè-re  —  de 
plomb,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  plomb  :  Minerai  plombifére. 

—  Techn.  Qui  contient  de  l'oxyde  de  plomb  ; 
Couverte  plombifére. 

PLOMBIQUE  adj,  (plon-bi-ke  —  ra.A.  plomb). 
Chim.  Se  dit  d'un  des  oxydes  du  plomb  et  de 
divers  composés  dont  le  plomb  fait  partie  : 
Oxyde  plombique.  Sels  plombiquks. 

PLOMBO-ARGENTIFÈBE  adj.  (plon-bo-ar- 
jan-ti-fè-re  —  de  plomb,  et  de  argentifère). 
Miner.  Qui  contient  du  plomb  et  de  l'argent. 

PLOMBOCALCITE  s.   f.  (  plon-bo-kal-si-te 

—  de  plomb,  et  de  calcite).  Miner.  Carbonate 
de  chaux  et  de  plomb. 

—  Encycl.  La  plombocalcite  est  une  sub- 
stance assez  rare  dans  la  nature,  remarqua- 
ble en  ce  que  le  carbonate  de  chaux  rhom- 
boêdrique  peut  s'associer  10  à  12  pour  100  de 
carbonate  de  plomb,  qui  est  prismatique,  sans 
perdre  la  forme  rhomboédrique,  avec  un  an- 
gle voisin  de  celui  qu'elle  a  quand  elle  est 
pure,  La  plombocalcite  se  rencontre  cristal- 
lisée ou  lamelleuse,  avec  un  aspect  analogue 
à  celui  de  la  chaux  carbonatée. 

-PLOMBÛCOPRIFÈRE  adj.  (plon-bo-ku-pri- 
fè-re  —  de  plomb,  et  de  cuprifère).  Miner.  Qui 
contient  du  plomb  et  du  cuivre. 

PLOMBOIR  s.  m.  (plon-boir  — rad.  plomb). 
Chir.  Instrument  servant  au  plombage  des 
dents.  H  On  l'appelle  aussi  fouloir. 

PLOMBO-RÉSINITE  s.  f.  (  plon-bo-ré-zi- 
ni-tc  —  de  plomb,  et  de  résinite).  Miner.  Com- 
posé de  plomb  et  d'une  matière  ressemblant 
à  une  résine. 

PLOMBOSO- PLOMBIQUE  adj.  (plon-bo-ZO- 
plou-bi-ke  —  de  plombeux,  et  do  plombique). 
Chim.  Se  dit  de  la  combinaison  d'un  sel  plom- 
beux avec  un  sel  plombique. 

PLOMBOTELLURE  s.  m.  (plon-bo-tel-lu-re 

—  de  plomb,  et  de  tellure).  Miner.  Substance 
métalloïde,  aigre,  cassante,  d'un  blanc  d'é- 
tain  composé  de  plomb  et  de  tellure,  avec 
quelques  traces  d'argent;  on  la  trouve  à  la 
initie  de  Savodiuski,  dans  les  monts  Altaï. 

PLOMÉE  s.  f.  (plo-raé  — rad.  plomb).  Ane. 
art  inilit.  Massue  garnie  de  plomb. 

—  Ane.  coût.  Droit  payé  au  seigneur  pour 
les  poids. 

PLOMEUR,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Pont-1'Abbé ,  arrond.  et  à  24  kilom. 
S.-O.  de  Quimper,  au  bord  de  l'océan;  pop. 
aggl.,  222  hab.  — pop.  tôt.,  3,369  hab.  Mino- 
teries. 

PLOMGOMMEs.m.(plon-go-me— deplomb, 
et  de  gomme).  Miner.  Substance  translucide, 
jaune  ou  jaune  rougeàtre ,  d'un  aspect  gom- 
meux  ou  résineux,  qui  est  un  aluminate  de 
plomb  hydraté  :  Le  plomgommb  ne  s'est  en- 
core trouvé  que  dans  la  mine  de  plomb  de 
Uuelgoat.  (J.  Huot.) 

PL0MMÉ5  s.  f.  (plo-mé  —  rad.  plommer). 
Armuier.  Epée  lourde  et  massive  dont  on  se 
servait  au  xve  siècle,  plutôt  pour  assommer 
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que  pour  percer  ou  tailler,  t  On  disait  aussi 

PLOMBÉE. 

PLOMMER  v.  a.  ou  tr.  (plo-mé  —  rad. 
plomb).  Forme  ancienne  du  mot  plombkr. 

—  Ane.  techn.  Plommer  des  poteries,  Les 
recouvrir  d'une  composition  dans  laquelle 
entre  du  plomb. 

PLOMMET  s.  m.  (plo-mè  —  rad,  plommer). 
Ancien  nom  du  fil  à  plomb. 

—  Mener  une  vie  sans  règle  et  sans  plom- 
met,  Se  conduire  en  libertin,  avoir  une  con- 
duite désordonnée. 

PLOMODIERN,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  O.  de 
Châteaulin,  sur  la  baie  de  Douarnenez;  pop. 
aggl,,  348  hab.  —  pop.  tôt.,  2,588  hab.  Pè- 
che; minoteries. 

PLON  s.  m.  (pion).  Bot.  Un  des  noms  vul- 
gaires de  l'osier. 

PLONKOUR-LANVERN,  bourg  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Plogastel-Saint-Ger- 
main,  arrond.  et  à  17  kilom.  S.  de  Quimper; 
pop.  aggl.,  500  hab.  —  pop.  tôt.,  3,147  hab. 
Minoteries;  commerce  de  bestiaux  et  de  cé- 
réales. 

PLONÉVEZ-DU-FAOU,  bourg  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Châteauneuf,  arrond.  et 
à  25  kilom.  N.-E.  de  Châteaulin;  pop.  aggl., 
247  hab.  —  pop.  tôt.,  3,571  hab.  Ruines  du 
château  de  Busquée. 

PLONÉVEZ-PORZAY,  bourg  de  France  (Fi- 
nistère), cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E. 
de  Châteaulin,  sur  la  baie  de  Douarnenez; 
pop.  aggl.,  94  hab.  —  pop,  tôt.,  2,713  hab. 
Petit  port  de  commerce;  exportation  d'a- 
voine, de  seigle,  de  sarrasin,  de  froment, 
de  pommes  de  terre,  de  lait,  de  poulets, 
d'œufs,  de  moutons.  L'église  paroissiale,  de 
construction  ogivale,  est  ornée  d'un  beau  por- 
tail où  se  voit  une  remarquable  statue  de 
saint  Michel.  Aux  environs,  vestiges  de  voie 
romaine  et  ruines  d'un  camp  romain. 

PLONGE  s.  f.  (plon-je  —  rad,  plonger). 
Techn.  Action  de  plonger  :  Les  chandeliers 
désignent  par  le  mot  abime  une  auge  en  bois 
dans  laquelle  on  fabrique  les  chandelles  à  la 
plonge  ou  à  la  baguette. 

PLONGÉ,  ÉE  (plon-jé)  part,  passé  du  v- 
Plonger.  Enfoncé  dans  l'eau  ou  dans  un  au- 
tre liquide  :  Bâton  plongé  dans  l'eau.  Navire 
plongé  dans  la  mer.  Jauge  plongée  dans  un 
tonneau. 

—  Immergé  dans  un  fluide  gazeux  :  Nous 
ne  pouvons  vivre  que  plongés  dans  l'air,  u 
Placé  dans  un  milieu  :  Etre  plongé  dans  les 
ténèbres. 

—  Profondément  enfoncé  :  Etre  plonge 
dans  un  fauteuil.  Un  poignard  plongé  dans 
le  cœur.  La  main  plongée  dans  le  sac.  11  Jeté 
en  un  lieu  enfoncé  :  Etre  plongé  dans  un 
cachot. 

—  Par  exagér.  Mouillé,  arrosé  :  Etre  plongé 
dans  le  sang. 

—  Fig.  Absorbé;  livré  tout  entier  :  Etre 
plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Etre 
plongé  dans  le  sommeil.  Ceux-là  se  laissent 
dominer  aux  sentiments  bas,  qui,  toujours  oc- 
cupés de  leur  santé,  de  leur  vie  mortelle  et 
des  besoins  de  leur  corps,  sont  plongés  dans 
la  chair  et  se  remuent  sur  la  terre  à  la  ma- 
nière des  reptiles.  {Boss.)Un  peuple  plongé 
dans  l'ignorance  est  stupide,  cruel ,  idolâtre, 
superstitieux.  (A.  Martin.)  L'emportement  des 
masses  est  toujours  proportionné  à  l'ignorance 
où  elles  sont  plongées.  (A.  Peyrat.) 

—  Techn.  Chandelle  plongée,  Chandelle 
que  l'on  obtient  en  plongeant  la  mèche  dans 
le  suif. 

—  Bot.  Plantes  plongées,  Plantes  qui  res- 
tent toujours  sous  l'eau. 

—  s.  m.  Techn.  Couleur  claire,  chez  les 
gantiers. 

—  s.  f.  Point  de  vue  dirigé  de  haut  en  bas  : 
La  plongée  des  fenêtres  était  sur  le  jardin 
de  l'abbaye.  (Cb/teaub.) 

—  Fortif.  Talus  supérieur  du  parapet  d'un 
ouvrage  de  fortification  :  C'est  sur  la  plon- 
gée, qui  est  inclinée  de  l'intérieur  à  l'exté- 
rieur, que  les  fusiliers  appuient  leur  arme 
pour  tirer,  et  on  lui  donne  une  pente  suffi- 
saiite  pour  que  ces  derniers  puissent  découvrir 
tout  ce  qui  se  présente  en  avant  à  partir  du 
bord  extérieur  du  fossé. 

—  Hydrogr.  Grande  profondeur  qui  se  pré- 
Sente  brusquement  contre  le  rivage  ou  après 
un  bas-fond. 

—  Pèche.  Pêche  à  la  main  faite  par  des 
plongeurs. 

—  Techn.  Action  de  plonger  la  mèche  dans 
le  suif  pour  la  fabrication  ue  la  chandelle.  1] 
On  dit  aussi  plingeure  et  plonge. 

—  Encycl.  Pêche.  La  pêche  à  la  plongée 
n'est  que  de  tolérance  et  on  n'obtient  l'auto- 
risation de  l'administration  que  s'il  s'agit,  par 
exemple,  de  pêcher  un  fond  d'eau  inaccessible 
au  filet  ou  à  1  épervier,  soit  par  sa  profondeur, 
soit  par  des  écroulements  de  barrage  ou  de  di- 
gue, ou  ces  retraites  qu'on  nomme  chambres, 
qui  se  prolongent  fort  avant  sous  les  bords  de 
la  rivière  et  qui  n'ont  qu'une  entrée  ou  une  is- 
sue fort  étroite.  Tout  le  poisson  d'une  rivière 
peut,  en  cas  d'eau  basse  ou  de  grande  cha- 
leur, se  réfugier  dans  ces  chambres,  et  c'est 
le  plongeur  seul  qui  peut  aller  chercher  dans 
leurs  retraites  les  réfugiés,  à  l'abri  du  filet, 
de  la  ligue  et  des  autres  engins  meurtriers. 
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Pour  pratiquer  "cette  pêche,  il  faut  un« 
grande  habileté,  un  vrai  talent  de  plongeur 
non  moins  qu'une  connaissance  approfondie 
de  la  rivière.  Le  plongeur  ne  peut  pêcher 
plus  de  deux  heures,  et  il  faut  qu'il  prenne  ses 
dispositions  pour  bien  écrémer  les  trous  qu'il 
explore.  Dans  sa  première  excursion,  il  exa- 
mine la  configuration  du  trou,  se  rend  compte 
de  l'endroit  ou  peut  s'être  réfugié  le  poisson, 
le  chasse  ou  le  refoule  dans  telle  ou  telle 
place  favorable  en  frappant  dans  ses  mains, 
en  un  mot  dresse  son  plan  de  bataille;  et  à 
cet  arrangement  il  ne- peut  consacrer  que 
quelques  secondes.  Une  bonne  vue  et  la 
science  des  habitudes  du  poisson  sont  donc 
d'abord  choses  indispensables;  une  longue 
respiration  est  également  de  rigueur.  11  doit 
voir  dans  cette  seule  tournée  si  le  fond  est 
désert  ou  peuplé  et  si  ses  habitants  méritent 
la  fatigue  de  son  travail. 

Quand  les  dispositions  ont  été  prises,  le 
plongeur,  après  avoir  renouvelé  à  terre  sa 
provision  de  souffle,  replonge  et  va  droit  aux 
places  qu'il  a  marquées.  Là,  il  passe  délica- 
tement la  main  sous  le  ventre  du  poisson,  un 
peu  effrayé  à  la  vue  de  ce  nouveau  confrère 
aquatique,  el,  remontant  petit  à  petit  les 
doigts,  saisit  brusquement  sa  .proie  par  les 
ouïes.  Quand  ses  deux  mains  sont  embarras- 
sées, d'un  coup  de  pied  donné  sur  le  gravier, 
le  plongeur  revient  à  la  surface  et  aborde  à 
terre,  pour  recommencer  ensuite  sar  de  nou- 
veaux frais.  Quelques-uns  même,  les  malins, 
remontent  avec  un  poisson  dans  chaque 
main  et  un  entre  les  dents. 

Tout  n'est  pas  rose  dans  ce  métier.  Il  nous 
souvient  d'un  accident  qui  épouvanta  notre 
enfance.  Un  plongeur  avait  découvert  dans 
les  pierres  d'une  digue ,  à  une  profondeur  de 
6  mètres,  un  nid  de  lamproies,  poisson  ex- 
cessivement rare  dans  les  petites  rivières  du 
centre.  Accompagné  d'un  de  ses  camarades 
qui  avait  eu,  par  bonheur,  l'idée  de  se  munir 
d'un  épervier,  le  pêcheur  se  jeta  à  l'eau  et 
disparut.  Une  minute  se  passa,  puis  deux, 
sans  qu'il  revint  à  la  surface.  Son  camarade, 
effrayé  jeta  son  épervier  à  tout-hasard  et  ra- 
mena enveloppé  dans  les  mailles  le  plongeur 
a  moitié  mort.  Pendant  qu'il  cherchait  dans 
le  trou  formé  entre  les  pierres  à  saisir  une 
lamproie,  les  pierres  du  perré  qu'il  avait 
ébranlées  s'étaient  déchaussées  et,  un  écrou- 
lement s'étant  produit,  une  masse  énorme  de 
pavés  pesait  sur  Je  bras  du  malheureux,  qui 
avait  été  obligé  de  se  casser  le  brus  pour 
l'arracher  dé  dessous  cet  amoncellement. 

Ces  fâcheux  accidents  sont  peu  à  emindre 
quand  on  plonge  en  pleine  rivière,  mais  on  a 
à  redouter  de  terribles  catastrophes  quand  il 
s'agit  d'explorer  une  de  ces  chambres  à  ou- 
verture étroite  qui  s'étendent  quelquefois  à  de 
grandes  distances  sous  les  digues  ou  les  prés 
qui  longent  le  bord  des  courants  d'eau.  Telle 
de  ces  cavernes  est  profonde  de  plus  de 
40  pieds ,  et  malheur  au  plongeur  qui  s'est 
fourvoyé  imprudemment  dans  cette  retraite, 
sans  avoir  calculé  sa  respiration  ou  sans 
avoir  la  connaissance,  instinctive  au  moins, 
des  dispositions  de  cette  chambre.  S'il  ne  re- 
trouve la  sortie,  sa  mort  est  certaine,  car  il 
est  impossible  de  lui  porter  secours.  Aussi 
les  gens  prudents  se  font-ils  attacher  au  pied 
une  corde  qu'ils  agitent  quand  ils  ont  fait 
.  une  récolte  suffisante  ;  alors  on  doit  les  reti- 
rer en  toute  hâte  si  on  veut  leur  éviter  la 
congestion  et  la  suffocation. 

La  péché  à  la  plongée  se  pratique  encore 
sous  la  levée  des  pertuis  quand  les  eaux 
ont  pratiqué  des  chambres  dans  le  massif 
des  constructions  ou  que  des  écroulements 
se  sont  produits.  Sous  ces  levées,  on  prend 
d'énormes  poissons;  à Maiily-ia-Ville  (Yonne), 
sous  ia  levée  nouvellement  reconstruite  d'un 
vieux  pertuis  délabré,  on  a  vu  un  plongeur 
happer  plusieurs  barbillons  de  10  et  même  de 
15  livres. 

Nous  ne  donnons,  du  reste,  la  pêche  à  la 
plongée  que  pour  mémoire;  c'est  la  pêche  des 
braconniers  de  rivière  ou  de  gens  qui  en  font 
un  métier  ;  ce  n'est  plus'  un  divertissement 
pour  le  citadin  et  le  flâneur,  comme  l'est  la 
pèche  à  la  ligne  ou  la  pêche  aux  écrevisses. 

PLONGEANT,  ANTE  adj.  (plon-jan,  an- te 
—  rad.  plonger).  Qui  se  dirige  de  haut  en 
bas  :  Vue  plongeante.  Coup  plongeant. 

—  Blas.  Se  dit  du  cygne  qui  parait  dans 
l'écu  la  tête  enfoncée  duns  1  eau  :  Lavechef 
du  Parc,  en  V Ile-de-France  :  D'azur,  au  cy  ■ 
gne  essorant  d'argent,  plongeant  dans  une 
rivière  de  sinopte,  accompagné  en  chef  de  trois 
étoiles  d'or. 

—  Artill.  Tir  plongeant,  Tir  dans  lequel  le 
projectile  décrit  une  courbe  assez  prononcée 
puur  atteindre  un  but  placé  derrière  un  ob- 
stacle. 

PLONGEMENT  s.  m.  (plon-je-man  —  rad. 
plonger).  Action  de  plonger  dans  un  liquide  : 
Le  baptême,  qui  était  le  plongement  dans 
l'eau,  ne  fut  bientôt,  dans  l'Occident,  qu'une 
légère  uspersion.  (Volt.) 

—  Chem.  de  fer.  Mouvement  de  bascule 
d'une  locomotive  de  l'avant  à  l'arrière.  Il  Peu 
usité;  on  dit  le  plus  souvent  tangage. 

—  Géol.  Angle  que  fait  une  couche  de  ter- 
rain avec  le  plan  horizontal,  il  Point  de  plon- 
gement, Sommet  de  cet  angle, 

PLONGEOIR  s.  m.  (plon-joir  —  rad.  plon- 
ger). Techn.  Châssis  à  aiguilles  employé 
dans  les  machines  à  broder. 

PLONGEON  s.  m.  (plon-jon  —  rad, plonger). 
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Action  de  plonger  :  Faire  un  plongeon,  le 

PLONGEON. 
Alors  dans  la  rivière  il  fuit  divers  plongeons. 

Boursault. 

—  Fam.  Faire  le  plongeon.  Baisser  la  tête 
pour  éviter  des  projectiles  :  Ceux  qui  n'ont  ja- 
mais été  à  la  guerre  font  ordinairement  le 
plongeon  aux  premiers  coups  que  l'en  tire. 
(Acad.)  h  S'en  aller,  s'évader,  s'éclipser  subi- 
tement. Il  Céder,  plier,  par  couardise,  pur 
faiblesse  : 

Vous  faites  la  plongeon, 
Petit  noble  &  Hasarde,  enté  sur  sauvageon. 

Reonard. 

Il  Pop.  Mourir. 

—  Pyrotechn.  Pièce  d'artifice  qui  se  tire 
sur  l'eau,  et.qui,  consistant  en  une  cartouche 
fixée  sur  un  flotteur  lesté,  qu'on  charge  de 
plusieurs  couches  de  feux,  brillants  séparées 
par  des  couches  de  pulvérin,  plonge  et  repa- 

.ralt  par  intervalles. 

— .  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes, 
type  de  la  famille  de  colymbidés  ou  plon- 
geurs, comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe  :  Le  grand  PLONGEON  fréquente 
les  mers'arctiques  des  deux  mondes.  (Mnury.) 
Il  Nom  donné,  à  plusieurs  oiseaux,  tels  que 
les  guillemots ,  les  grèbes ,  les  grébifoul- 
aues,  etc.,  qui  ont  l'habitude  de  plonger.  Il 
Plongeon  à  gorge  noire,  Nom  vulgaire  du 
lumme.  Il  Plongeon  de  mer,  Nom  vulgaire  du' 
petit  pingouin.  Il  Plongeon  de  rivière,  Nom 
vulgaire  du  grèbe  huppé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  te  genre  plongeon. 

—  Encycl.  Les  plongeons  sont  caractérisés 

far  un  bec  long,  droit,  robuste,  presque  cy- 
indrique,  aigu,  à  mandibule  supérieure  proé- 
minente ;  des  narines  basales ,  concaves, 
oblongues,  à  demi  fermées  par  une  mem- 
brane; des  ailes  de  longueur  médiocre;  la 
queue  courte;  les  jambes  placées  fort  en  ar- 
rière, à  tarses  comprimés,  nus,  réticulés,  et 
à  doigts  antérieurs  totalement  palmés.  Ce 
sont  des  oiseaux  essentiellement  aquatiques. 
Lorsqu'ils  nagent  ou  qu'ils  plongent,  c'est 
toujours  avec  bruit  et  avec  un  mouvement 
très-vif  des  ailes  et  de  la  queue;  leurs  pieds 
se  dirigent  alors,  non  point  d'avant  en  ar- 
rière, comme  chez  la  plupart  des  palmipèdes, 
mais  de  côté  et  de  manière  à  se  croiser  en 
diagonale.  Ils  habitent  de  préférence  les  cli- 
mats froids  et  tempérés,  les  bords  des  riviè- 
res, des  lacs  et  des  étangs. 

■  Les  plongeons  sont  d'excellents  nageurs, 
dit  Mauduyt,  et  ils  plongent  avec  tant  de  cé- 
lérité, que  souvent,  à  1  aspect  de  la  lumière 
du  fusil,  ils  se  dérobent  au  coup  en  s'enfonçant 
sous  les  eaux,  avant  que  le  plomb  les  ait  at- 
teints; aussi  les  appelle-t-on  à  la  Louisiane 
mangeurs  de  plomb.  L'eau  est  leur  élément; 
ils  y- passent  la  plus  grande  partie*  de  leur 
vie,  et  ils  y  sont  aussi  agiles  qu'ils  se  trou- 
vent lourds  et  embarrassés  sur  terre  ;  en 
effet,  sur  terre  ils  sont  dans  une  attitude 
gênée,  ils  ne  peuvent  se  soutenir  que  le  corps 
droit  et  ils  ne  font  quelques  pas  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  leurs  ailes  sont  peu  am- 
ples, mais  les  muscles  en  sont  très-forts  et 
ils  peuvent,  par  leur  moyen,  faire  de  petits 
tnijets  au  vol;  si  le  trajet  est  trop  long,  si  la 
rencontre  d'un  oiseau  de  proie  les  abat  et  les. 
oblige  de  toucher  la  terre,  la  difficulté  de 
reprendre  leur  vol  et  l'impuissance  de  fuir 
en  marchant  les  mettent  a  la  merci  de  Toi-  . 
seau  de  proie.  » 

Malgré  l'opinion  généralement  répandue  à 
Ce  sujet,  quelques  observateurs  assurent  que 
les  plongeons  sont  dans  l'impossibilité  de  se 
tenirdebout,  comme  le  feraiteroire  la  position 
de  leurs  jambes.  M.  Hardy,  notamment,  dit 
qu'il  ne  connaît  personne  qui  puisse  affirmer 
avoir  vu  des  plongeons  se  tenir  verticalement, 
comme  le  font  les  pingouins,  les  manchots,  etc. 
.  •  Ces  oiseaux,  ajoute-t-il,  sentent  si  bien 
qu'ils  ne  peuvent  plus  fuir  lorsqu'ils  sont  a 
sec  sur  le  rivage,  qu'ils  n'approchent  des  cô- 
tes qu'alors  que  le  vent  vient  de  terre  et  que 
la  mer  est  fort  calme.  Alors  ils  aiment  à  lon- 
ger le  rivage  de  très-près;  mais  que  le  vent 
vienne  à  changer,  on  les  voit  aussitôt  prendre 
le  vol  et  gagner  la  haute  mer.  Grâce  k 
cet  instinct,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  surpris 
par  la  tempête  et  de  tués  sur  les  lames  qui 
battent  les  rochers  du  rivage,  comme  nous  le 
voyons  pour  les  guillemots,  les  pingouins, les 
tous  et  la  mouette  tridactyle.  > 

Ces  oiseaux  habitent  de  préférence  les  ré- 
gions arctiques;  mais  quand  les  eaux  sont 
glacées,  ils  émigrent  -vers  des  climats  plus 
doux  ;  c'est  en  hiver  qu'on  les  rencontre  dans 
le  midi  de  l'Europe,  d'où  ils  repartent  pour 
retourner  vers  le  Nord  quand  le  dégel  est  ar- 
rivé. Ils  se  nourrissent  principalement  de 
Poissons,  qu'ils  poursuivent  jusqu'au  fond  de 
eau.  Ils  mangent  aussi  du  frai,  des  insectes, 
des  crustacés  et  même  des  plantes  aquati- 
ques. Ceux  qu'on  apporte  en  hiver  sur  les' 
marchés  de  Paris  ont  le  gésier  rempli  de 
plumes.  Ils  vont,  pour  faire  leur  ponte,  sur 
tes  Ilots  ou  les  promontoires.  La  femelle  pond 
ordinairement  deux  œufs  oblongs,  colorés  et 
marqués  de  taches  brunes  ou  noires.  Le 
mâle  défend  sa  progéniture  avec  beaucoup 
d'acharnement.  Les  jeunes,  à  peine  éclos,  na- 
gent et  plongent  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ils  diffèrent  beaucoup  des  adultes  par  le  plu- 
mage et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  deux  ou  trois 
ans  que  celui-ci  acquiert  des'  couleurs  sta- 
bles. Ils  muent  une  ou  deux  fois  dans  l'an- 
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née  et  l'on  a  remarqué  que  les  très-vieux  su- 
jets, prennent  plus  tôt  et  quittent  plus  tard 
leur  livrée  d'amour.  Ces  oiseaux  sont  d'une 
médiocre  utilité  pour  l'homme.  Leur  chair 
est  coriace  et  a  une  odeur  huileuse  répons-, 
santé.  Cependant  ils  sont  l'objet  d'une  sorte 
de  vénération  dans  certains  pays,  parce  que 
leurs  différents  cris  sont  des  présages  de 
pluie  ou  de  beau  temps.  On  utilise  leur  dé- 
pouille, dans  le  Nord,  pour  faire  des  vête- 
ments d'hiver. 

Le  plongeon  cat-marin  a  reçu  ce  dernier 
nom  (chat  de  mer),  parce  qu'il  détruit  beau- 
coup de  frai  de  poisson.  Il  arrive  avec  les 
macreuses  et  se  prend  souvent  dans  les  mê- 
mes filets  que  ces  dernières.  Il  entre  avec  la 
marée  dans  les  embouchures  des  rivières. 
C'est  encore  à  ce  genre  qu'appartiennent  les 
espèces  vulgairement  nommées  imbrim  et 
lumme.  V.  ces  mots. 

PLONGER  v.  n.  ou  bu  intr.  (plon-jé.  — Che- 
vallet  rattache  ce  root  au  celtique  :  kymri- 
que  plung ,  action  de  plonger,  bas-brj^on 
plumia,  pluia,  plonger,  irlandais  pluinuseach, 
même  sens,  peut-être  de  la  racine  sanscrite 
plu,  couler,  flotter.  Mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  plonger  vient  d'un  type  latin 
plumbicare ,  pris  dans  le  sens  de  tomber  à 
plomb  dans  1  eau,  du  latin  plumbum,  plomb. 
Comparez  le  vieux  français  ctinger  de  clini- 
.  care,  enferger  de  inferricare,  venger  de  vindi- 
care,  etc.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et 
o  :  Il  plongea  ;  nous  plongeons).  Enfoncer, 
faire  pénétrer  clans  1  eau  ou  dans  un  autre 
liquide  :  Plonger  un  bâton  dans  l'eau.  Plon- 
ger quelqu'un  dans  la  mer.  Plongkr  la  main 
dans  l'huile  bouillante.  Il  faut  avoir  te  soin, 
quand  on  veut  préparer  une  viande  succulente, 
savoureuse  et  nourrissante,  de  faire  bouillir 
l'eau  avant  d'y  plonger  la  viande.  (L.  Cru- 
veilhier.) 

—  Enfoncer,  faire  entrer  dans  un  milieu 
quelconque  :  Plonger  sa  main  dans  le  sac.  il 
Jeter  dans  un  lieu  profond  :  Plonger  des  pri- 
sonniers dans  un  cachot. 

J'arrive,  on  nous  saisit,  une  foule  inhumaine  " 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  en- 
traîne. 
Voltaire. 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

Racine. 

—  Mettre,  jeter,  faire  entrer  sans  réserve  : 
Charles  second  plongea  l'Angleterre  républi- 
caine dans  les  bras  des  femmes.  (Chateaub.) 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine  ? 

BOILEAU. 

Par  le  moyen  d'une  poudre  endormante, 
L'abbé  le  plonge  en  un  très-long  sommeil. 
La  Fontaine. 

—  Plonger  un  poignard,  une  arme  dans  le 
sein  de  quelqu'un,  Lui  enfoncer  une  arme 
dans  la  poitrine.  Il  Fig.  Lui  causer  un  cha- 
grin profond  :  C'est  plonger  un  poignard 
dans  le  sein  d'une  mère  que  de  lui  annoncer  la 
mort  de  son  fils.  (Acad.) 

—  Plonger  ses  regards,  Porter  son  atten- 
tion sur  quelque  chose  :  La  philosophie  du 
christianisme  est  la  seule  qui  ait  plongé  son 
regard  dans  toutes  les  .questions  qui  tiennent 
à  l'art  humain.  (Laurentie.) 

—  Techn.  Plonger  de  la  chandelle,  L'en- 
foncer à  plusieurs  reprises  dans  du  suif  en 
fusion,  pour  y  former  de  nouvelles  couches. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'enfoncer  entièrement 
dans  l'eau  :  Plonger  comme  un  canard.  L'eider 
plonge  très-profondément  à  la  recherche  des 
poissons.  (Buff.) 

—  Se  diriger  de  haut  en  bas  :  Les  assié- 
geants étant  au  pied  du  rempart,  te  canon  de  la 
place  ne  pouvait  plonger  assez  pour  les  in- 
commoder. (Acad.) 

: —  Fig.  Pénétrer,  s'introduire  par  le  regard 
ou  par  la  pensée  :  Les  yeux  de  la  princesse 
avaient  plongé  dans  les  siens.  (G:  Sand.) 
Joachim  s'était  blotti  dans  l'ombre,  sur  le  seuil 
de  cette  chambre  où  ses  regards  n'osaient 
plonger.  (Ad.  Paul.)  L'esprit  et  la  verve  ne 
suffisent  pas  pour  plonger  au  [ond'des  solu- 
tions. (E.  de  Gir.) 
Médite  le  présent,  plonge  dans  l'avenir. 

Delille. 
Mes  yeux  plongeaient  plus  loin  que  le  moude  réel. 

V.  Hugo. 
Il  Tenir,  être  uni  profondément  à  un  milieu  : 
Par  ses  racines  corporelles,  l'homme  en  tout 
pays  plonge  dans  Sa  nature  et  il  en  est  d'au- 
tant moins  a/franchi  qu'il  est  plus  inculte.  (H. 
Taine.)  Itenan  appartient  à  la  race  bretonne 
pure;  il  y  plonge  par  ses  racines,  il  en  a  gardé 
le  fond.  (Ste-Beuve.) 

—  Mar.  Caler,  tanguer. 

—  Géol.  Avoir  une  direction  inclinée  :  En 
cet  endroit,  la  couche  calcaire  plonge  sensi- 
blement au  sud. 

Se  plonger  v.  pr.  S'enfoncer  dans  l'eau  ou 
dans  un  autre  liquide  :  Se  plonger  tout  en- 
tier dans  la  mer. 

Là,  le  bélier,  docile  a  la  voix  qui  le  guide. 
Se  plonge  en  frissonnant  dans  le  cristal  liquide. 
Saint-Lambert. 
On  se  plonge  soir  et  matin 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence. 

La  Fontaine. 

—  Pénétrer,  s'enfoncer  dans  un  milieu  : 
Tandis  que  vous  admirez  ce  soleil  qui  SB 
plonge  sous  les  voûtes  de  l'occident,  un  autre 
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observateur  le  regarde  sortir  des  régions  de 

l'aurore.  (Chateaub.) 

Le  fer  étincelant  se  plongea  dans  mon  sein. 

Voltaire. 

—Fig.  S'abandonner,  se  livrer  en  tièiement: 
Se  plonger  dans  la  douleur,  dans  la  débau- 
che, dans  les  plaisirs.  Lorsqu'un  homme  se 
plonge  dans  la  fange  des  excès,  il  est  difficile 
que  sa  figure  ne  soit  pas  fangeuse  par  quelque 
endroit.  (Balz.) 

Detouscesvai.nsplaisirsoù  leur  âme  se  p/onjje," 
Que  leur  reslera-t-il?  Ce  qui  reste  d'un  songe 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur.  - 

Racine. 

—  Se  plonger,  dans  le  sang  de  quelqu'un, 
Verser  son  sang,  le  tuer,  l'égorger  : 

Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  se  plonge  ? 

Racine. 
PLONGET  s.  m.  (plon-jè  —  rad.  plonger). 
Ornith.  Ancien  nom  du  castaguet.  j 

PLONGEUR  s.  m.  (plon-jeur  —  rad.  plon- 
ger). Celui   qui   plonge,  qui  a  l'habitude  de 
plonger,  qui  est  habile  à  plonger  : 
De  son  rocher  déjà  s'est  lancé  le  plongeur. 
Et  l'onde  refermée  a  blanchi  sur  sa  tête. 

Sainte-Beuve. 

—  Homme  qui  lave  la  vaisselle,  dans  les 
restaurants. 

—  Cloche  à  plongeur,  Appareil  au  moyen 
duquel  on  peut  descendre  et  travailler  sous 
l'eau. 

—  Techn.  Ouvrier  qui,  dans  la  fabrication 
à  la  main,  puise  la  pâte  diins  la  cuve  et  en 
forme  le  papier,  h  On  l'appelle  le  plus  souvent 

OUVREUR. 

—  Pèche.  Pêcheur  qui  va  prendre  sous 
l'eau,  à  la  main,  des  poissons,  des  coquilla- 
ges et  des  crustacés, 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  pal- 
mipèdes, ayant  pour  type  le  genre  plongeon, 
et  Syn.  de  braciiypteres  ou  colymbidés. 

—  Adjectiv.  Qui  plonge,  qui  est  habile  à 
plonger  :  Oiseau  plongeur. 

...  Nul  œil  des  mers  n'a  mesuré  l'abîme, 

Ni  les  hérons  plongeurs,  ni  les  vieux  matelots. 

A.  db  Musset. 
-    —  Bateau  plongeur,  Appareil  en  forme  de 
bateau,  à  l'aide  duquel  on  peut  descendre  et 
travailler  sous  l'eau. 

—  Encycl.  Il  existe  des  industries,  telles 
que  la  pêche  des  perles,  des  éponges,  du  co- 
rail, etc.,  qui  ne  peuvent  être  exercées  que 
par  des  plongeurs.  Il  est,  en  outre,  des  cir- 
constances, comme,  par  exemple,  quand  il 
s'agit  de  visiter  ou  d'opérer  les  fondations 
de  travaux  hydrauliques,  de  procéder  au 
sauvetage  d'objets  submergés,  etc,  où  l'in- 
tervention des  plongeurs  est  indispensable. 
Or,  quoique  le  corps  de  l'homme  soit  admi- 
rablement constitué  pour  résister  aux  plus 
grandes  variations  de  température  et  de  cli- 
mat, il  lui  est  absolument  impossiblo  de  sup- 
porter la  privation  de  l'air,  même  pendant 
un  temps  très-court.  On  trouve,  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  des  histoires  de  plongeurs  qui 
seraient  restés  des  heures  entières  sous  l'eau  ; 
mais  de  pareils  faits  sont  trop  en  contradiction 
avec  les  phénomènes  physiologiques  de  la  res- 
piration pour  qu'on  puisse  les  prendre  au  sé- 
rieux, et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  écrivains 
qui  les  rapportent  ont  accueilli  sans  discer- 
nement des  bruits  populaires  ou  ont  été  les 
dupes  d'habiles  mystificateurs.  On  admet  gé- 
néralement que,  sauf  de  très-rares  excep- 
tions, les  plongeurs  les  plus  adroits  ne  peu- 
vent séjourner  plus  de  deux  minutes  sous 
l'eau  et  que,  le  plus  souvent,  la  privation 
d'air,  pendant  trente  secondes  seulement, 
suffit  pour  produire  l'asphyxie.  Dans  plu- 
sieurs pays,  afin  de  prolonger  leur  immer- 
sion, les  pêcheurs  de  perles  et  d'épongés 
plongent  en  tenant  à  la  Douche  une  éponge 
■imbibée  d'huile;  niais  si  l'on  considère  la  pe- 
tite quantité  d'air  qui  se  trouve  renfermée 
dans  les  pores  de  cette  éponge,  et  la  pression 
énorme  que  l'eau  ambiante  exerce  sur  cet 
air,  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  retirer 
aucun  avantage  de  ce  procédé  grossier.  Heu- 
reusement, l'industrie  est  venue  en  aide  aux 
plongeurs  en  mettant  à  leur  service  des  ap- 
pareils ingénieux  qui,  très-imparfaits  à  l'ori- 
gine, sont  devenus  avec  le  temps  capables 
de  satisfaire  à  presque  tons  les  besoins.  Ces 
appareils  ont  des  formes  et  des  dispositions 
appropriées  à  la  destination  particulière  qu'ils 
doivent  recevoir.  On  les  divise  en  quatre  ca- 
tégories :  le  bateaux  â  air,  les  bateaux  sous- 
marins  ou  bateaux  plongeurs,  les  scaphandres 
et  les  cloches  à  plongeur  (v.  ces  différents 
mots).  Donnons  maintenant  quelques  déve- 
loppements relatifs  à  certains  uppareils  spé- 
ciaux. 

—  Appareils  plongeurs.  L'exploration  du 
fond  de  la  mer  n'a  fait  que  peu  de  progrès 
dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  Il  n'y  a 
guère  que  cent  ans  que  le  célèbre  astronome 
anglais  Halley  descendit  a  15  mètres  de 
profondeur,  dans  une  cloche  k  plongeur  qu'il 
avait  imaginée  et  fait  construire;  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  un  habitant  de  Breslau  fit 
descendre  sous  l'eau  un  plongeur  emportant 
une  provision  d'air  comprime  dans  un  réser- 
voir qu'il  portait  sur  le  dos  et  qui  communi- 
quait avec  la  bouche  par  un  tuyau.  Jusqu'en 
1830,  les  ingénieurs  anglais  se  sont  servis  de 
la  cloche  pour  les  divers  travaux  dont  ils 
ont  semé  les  côtes  britanniques.  A  cette  épo- 
que, un  appareil  d'invention  française,  plus 
commode,  moins  dispendieux  et  laissant  à  1  ou- 
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vrier  la  liberté  de  ses  mouvements, se  substitua 
peu  a  peu  a  la  cloche.  C'était  le  scaphandre.  Il 
se  «'omposait  d'un,  vêtement  imperméable  d'é- 
toffe et  de  métal,  dans  lequel  l'air  nécessaire 
à  la  respiration  arrivait,   refoulé  au   moyen 
d'une  pompe  placée  sur  le  rivage  ou  sur  un 
bateau.   Ce   vêtement  enveloppait  l'homme 
tout  entier  des  pieds  jusqu'à  la  tête.  La  dé- 
couverte du  caoutchouc,  survenue  dans  ce 
même  temps,  contribua  beaucoup  au  déve- 
loppement de  l'emploi  de  ces  appareils,  mal- 
gré le  manque  de  précision  pratique  et  le  peu 
Se  sécurité  qu'ils  présentaient.   Cependant, 
un  ingénieur  des  mines,  M.  Rouquayrol,  et 
un  lieutenant  de  vaisseau,  M.  Denayrouze, 
frappés  des  inconvénients  que  présentait  alors 
le  scaphandre,  travaillèrent  et  réussirent  à 
le  perfectionner  au  moyen  d'inventions  qui 
lui  permirent  de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences des  travaux  sous-marins.  C'est  ainsi 
que.  à  la  suite  de  l'Exposition   universelle 
de  1867,  où,  on  se   le  rappelle,  des   expé- 
riences  publiques   étaient  faites  journelle- 
ment sur  la  berge  de  la  Seine,  au  pont  d'Iéna, 
les  chercheurs  d'ambre  de  la  Baltique,  les  pê- 
cheurs de  corail  des  côtes  d'Espagne  et  d'Afri- 
que et  les  pêcheurs  d'épongés,  de  nacre  et 
d'huîtres  perlières  ont  adopté  les  nouveaux 
appareils  plongeurs  de  MM.  Rouquayrol  et  De- 
nayrouze. Déjà  plus  de  trois  cents  bateaux  de 
l'archipel  grec  s'en  sont  pourvus,  ce  qui  leur 
a  permis  d'augmenter  considérablement  leurs 
récoltes.  Il  a  été  constaté  que,  à  une  pro- 
fondeur de  20  à  25  mètres,  les  plongeurs  peu- 
vent   séjourner   plusieurs   heures,   avec   la 
pouls  normal  et  un  mouvement  respiratoire 
régulier.  Dans  les  profondeurs  plus  considé- 
rables,  le   séjour   du  plongeur  au   fond  de 
l'eau  diminue  de  durée  en  raison  de  la  pres- 
sion à  supporter  et  qui  est  de  1  atmosphère 
par  10  mètres  d'eau.  C'est  ainsi  que  les  pê- 
cheurs de  corail  des  côtes  de  la  Catalogne, 
qui  descendent  de  38  à  40  mètres,  ne  peu- 
vent rester  que  vingt  minutes  sous  l'eau,  et 
encore  avec  des  précautions   extrêmes  de 
leuteur   pour   descendre    et  pour  remonter. 
Dans  les  eaux  tièdes  ou  relativement  chau- 
des du  Levant,  l'homme  plonge  souvent  à  nu, 
muni  seulement  du  réservoir  régulateur  qui 
lui  fournit  l'air  nécessaire  a  la  respiration 
pendant  son  séjour  sous  l'eau.  Dans  les  eaux 
froides  de  nos  latitudes,  il  plonge  complète- 
ment habillé  (nous  dirons  tout  à  l'heure  en 
quoi  consiste  1  habillement).  La  marine  fran- 
çaise et  les  marines  étrangères  (Europe  et 
Amérique)  ont  adopté  les  appareils  plongeurs 
Rouquayrol  et  Denayrouze,  qui  sont  devenus, 
d'ailleurs,  d'un  emploi  journalier  :  en  mer, 
pour  la  visite  et  la  réparation  de  la  carène 
des  navires  et  des  hélices,  pour  boucher  une 
voie  d'eau  ;  dans  les  ports,  pour  réparation 
aux,  jetées,  aux  bassins  de  radoub;  dans  les 
fleuves,  pour  les  digues,  barrages,  piles  et 
culées  de  pont.  Les  mêmes  appareils  sont 
aussi  appliqués  à  l'exploitation  des  houillères 
et  des  mines  métalliques,  en  Fiance,  en  Bel- 
gique, en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne; c'est  dans  les  mines  de  la  haute  Si- 
lésie  qu'on  les  a  employés  une  première  fois 
pour  pénétrer  dans  les  gaz  irrespirables;  de- 
puis, dans  les  autres  mines,  leur  usage  s'est 
généralisé,  pour  la  réparation  et  1  entretien 
des  pompes  et  autres  pièces  qui  fonctionnent 
sous  l'eau.  C'est  ainsi  que  différents  travaux 
de  grande  importance  ont  pu  être  exécutés 
dans  certaines  mines,  entre  autres  à  Suint- 
Etienne,  sous  8  mètres  d'eau  ;■  dans  le  pays 
de  Galles,  sous  15   mètres;    en    Sardaigne, 
sous  22  mètres;  en  Belgique,  sous  21  mètres; 
en  Westplialie,  jusqu'à   une   profondeur  de 
35  mètres  sous  1  eau. 

En  Allemagne,  la  pratique  de  la  plonge 
fuit  aujourd'hui  partie  des  programmes  de 
l'Ecole  des  mines  de  Bochum,qui  correspond 
à  notre  Ecole  de  Saint-Etienne.  Aucun  élève 
n'est  admis  au  grade  d'ingénieur  sans  avoir 
passé  par  le  cours  de  plonge.  Voici  comment, 
d'après  une  lettre  du  docteur  Schultz,  direc- 
teur de  l'Ecole  (187<),  l'enseignement  de  la 
plonge  y  est  pratiqué  :  «  Le  cours  a  lieu  dans- 
un  bassin  de  i  mètres  de  profondeur.  Les 
hommes,  au  nombre  d'une  trentaine,  sont  ré- 
partis en  trois  sections.  La  présentation  de 
l'appareil  plongeur,  l'explication  des  fonc- 
tions et  du  but  de  chacun  de  ses  organes, 
l'habillement,  l'habitude  de  séjourner  sous 
l'eau,  furinent  les  divers  degrés  de  rensei- 
gnement. Ces  exercices  préliminaires  exi- 
gent, suivant  les  aptitudes  de  l'élève,  de  huit 
à  quatorze  jours,  pendant  lesquels  trois  heu- 
res environ  sont  employées  à  l'instruction  du 
plongeur.  Après  ces  exercices  préliminaires, 
l'exercice  principal  a  lieu  dans  un  puits  de 
mine  d'une  profondeur  totale  de  25  mètres, 
dont  12  sont  couverts  d'eau.  Au  dernier  exa- 
men, vingt-quatre  élèves  sur  vingt-neuf  ont 
pu  exécuter  avec  habileté  et  pendant  le  laps 
de  temps  fixé  toutes  les  opérations  qui  leur 
étaient  demandées.  »  Il  est  bien  évident  que 
ces  futurs  ingénieurs  seront  d'autant  plus 
aptes  k  diriger  les  travaux  de  réparation 
dans  les  mines,  qu'ils  auront  eux-mêmes 
passé  par  toutes  les  épreuves  du  service  du 
plongeur.  D'autie  part,  l'Union  minière  de 
Wesiphalie  a  résolu  la  formation  d'une  com- 
pagnie de  plongeurs  et  décidé  que  tout  em- 
ployé qui  voudrait  entrer  dans  la  société 
devrait  prouver  qu'il  connaît  l'appareil  à 
plonger,  qu'il  sait  s'en  servir,  et  s'engager  à 
exécuter  les  travaux,  au  moins  dans  les  gaz 
délétères. 
Le  système  complet  de  l'appareil  plongeur 


Î198 


PLON 


pour  mines  se  compose  de  trois  appareils  : 
10  l'appareil  plongeur  avec  régulateur,  for- 
mant réservoir  d'air;  2t>  une  lampe  soas-ma- 
rme  portative,  pour  éclairer,  dans  l'obscurité 
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des  puisards,  tous  les  éléments  des  pompes  à 
visiter  ;  3°  un  appareil  acoustique  ,  permet- 
tant un  échange  de  communications  verbales 
entre  te  plongeur  et  le  directeur  du  travail. 


PLOQ 

Nous  donnons  ici  un  dessin  qui  permettra 
de  saisir  très -facilement  la  description  de 
l'habillement  du  plongeur  et  son  fonctionne- 
ment, 


M'PAKEIL  PLONGEUR  COMPLET  POUR  MINES.  —  DHNÀYROUZB. 


L'homme,  a  fair  libre,  respfre  seisre  fois 
par  minute,  et,  dans  ce  laps  de  temps,  aspire 
et  expire  de  8  à  12  litres  d'air.  C  est  donc 
cette  quantité  d'air  multipliée  par  le  nombre 
de  minutes  que  le  plongeur  doit  rester  sous 
l'eau,  qu'il  s  agit  de  lui  faire  parvenir.  Une 
pompe  aspirante  et  foulante,  manceuvrée  sur 
terre  ou  sur  un'  bateau,  remplit  cette  fonc- 
tion en  injectant  l'air,  soit  directement  dans 
le  casque  du  plongeur,  d'où  il  se  répand  dans 
la  capacité  du  vêtement,  soit  dans  le  réser- 
voir régulateur,  d'où  il  arrive  à  la  bouche  par 
un  tuyau  terminé  par  Un  petit  appareil  nommé 
ferme-bouche,  et,  après  avoir  servi  à  la  respi- 
ration, est  expulsé  par  une  soupape  trés-sen- 
sible.  Le  ferme-bouche  est  un  instrument  en 
caoutchouc  qui  se  place  entre  les  dents  et 
les  lèvres.  Le  mouvement  d'aspiration  appli- 
que hermétiquement  la  matière  élastique  sur 
les  gencives  et  empêche  l'introduction  de 
l'eau  dans  la  bouche  quand  on  plonge  sans 
casque.  Pour  l'expiration,  le  ferme-bouche  se 
trouve  retenu,  par  deux  petits  appendices, 
placés  de  chaque  côté  du  trou  du  tuyau  d'air 
et  que  les  dents  saisissent.  Le  ferme-bouche 
et  le  pince-ne^  ne  s'emploient  que  quand  le 
plongeur  opère  sans  casque.  Le  pince-nez, 
dont  le  nom  indique  suffisamment  l'usage,  se 
règle  par  une  vis  de  pression  pour  la  ser- 
rage des  narines.  Le"  vêtement,  qui  isole 
l'homme  du  contact  de  l'eau,  ne  laisse  passer 
que  la  tête,  les  mains  et  les  pieds.  11  se  com- 
pose d'une  double  étoffe  caoutchouquée  im- 
perméable, avec  collerette  élastique  au  cou 
et  bracelets  aux  poignets  ainsi  qu'aux  che- 
villes, pour  s'oppcKer  à  l'accès  de  l'eau.  Une 
ceinture  serre  la  taille,  empêche  le  vêtement 


de  flotter  et  supporte  un  poignard  qui  sert 
au  plongeur  soit  à  se  défendre  contre  les  re- 
quins, soit  pour  trancher  quelque  obstacle. 
Le  casque,  en  cuivre  embouti,  réuni  au  col- 
let du  vêtement,  de  manière  à  former  un 
joint  imperméable  laissa  à  l'honyne  toute 
liberté  de  mouvoir  le  cou  ei  la  tête.  Il  est 
muni  de  trois  lunettes  fixtis  en  verre  très- 
épais,  une  à  droite,  une  à  gauche  de  la  fi- 
gure, une  au-dessus  du  front,  et  d'une  qua- 
trième lunette  qui-  est  mobile,  plus  grande 
que  les  autres  et  placée  en  face  des  yeux  et 
de  la  bouche.  Deux  boulons  permettent  de  la 
fermer  quand  le  plongeur  va  entrer  dans 
l'eau.  Au  casque  aboutissent  et  le  tuyau  de 
l'appareil  acoustique,  et  le  tuyau  de  respira- 
tion qui  communique,  soit  à  la  pompe  d'in- 
sufflation, soit  au  réservoir  régulateur.  Un 
robinet  placé  au  côté  droit  du  casque  per- 
met au  plongeur  de  se  débarrasser  de  l'air 
expiré  dans  le  vêtement,  et  d'augmenter  ou 
de  diminuer  de  15  litres  son  volume  de  dé- 
placement. L'emploi  du  vêtement  et  du  ré- 
servoir régulateur  exige  des  surcharges  de 
poids  :  deux  lingots  de  plomb  sont  attachés, 
l'un  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos  du 
plongeur.  Pour  maintenir  l'homme  dans  une 
position  verticale  sous  l!eau,  chacun  de  ses 
souliers  porta  une  plaque  de  plomb  da  8  ki- 
logr.  Mais,  sans  les  plombs  placés  sur  le 
dos  et  sur  la  poitrine,  le  plongeur  ne  pour- 
rait que  rester  et  marcher  debout  dans  l'eau  ; 
ce  sont  ces  poids  qui,  en  établissant  l'équili- 
bre des  mouvements,  lui  permettent  de  se 
baisser,  de  se  courber  et  de  travailler.  Par 
de  récents  perfectionnements,  l'appareil  que 
nous  venons  de  décrire  permet  aux  hommes 


de  plonger  de  trois  manières  différentes  : 
l°  à  nu,  avec  le  régulateur;  2»  avec  le  vè- 
vêtemeift  imperméable  et  sans  régulateur, 
comme  avec  l'ancien  scaphandre  ;  3°  avec  le 
vêtement  et  le  régulateur,  comme  l'indiqua 
le  sujet  de  notre  gravure  ci-jointe. 

—  Ornith.  La  famille  des  plongeurs  se  com- 
pose d'oiseaux  palmipèdes  qui  ont  les  pattes 
attachées  plus  en  arrière  du  corps  que  les 
autres  oiseaux  du  même  ordre  et  qui,  par 
cela  même,  sont  forcés  de  se  tenir  dans  la 
position  verticale  pour  garder  l'équilibre. 
Leurs  ailes  sont  souvent  courtes,  quelquefois 
rudimentaires,  et  manquent  le  plus  souvent 
de  pennes,  ce  qui  rend  leur  vol  lourd  ou 
presque  impossible  ;  mais,  en  revanche,  ces 
tronçons  d'ailes,  très-utiles  pour  la  nage, 
leur  servent  de  rames.  Ces  oiseaux  nagent 
avec  une  vitesse  extrême  et  plongent  très- 
facilement.  Leurs  ailes  sont  revêtues  de  pe- 
tites plumes  lisses  et  impénétrables  à  l'eau. 
Trois  tribus  composent  cette  famille;  ce 
sont  :  les  alcades,  les  eolymbidés  et  les  sphé- 
nicidés. 

PLONNURE  s.  f.  (plo-nu-re  — rad.  plomb). 
Techn.   Poterie  vernissée  :  Fabriquer  de  la 

PLONNURE. 

PLOQUE  s.  f.  (plo-ke  —  du  gr.plokê,  tissu). 
Ane.  littér.  Figure  qui  consistait  dans  une 
opposition  de  mots  ayant  des  sons  semblables, 
mais  un  sens  différent. 

—  Techn.  Feuille  de  laine  cardée.  Il  Masse 
de  laine  enroulée  sur  une  quenouille  pour 
être  filée.  Il  Syn.  de  PLOC. 

PLOQUÉ,  ÉE  (plo-ké)  part. passé  du  v.Plo- 


PLOT      . 

quer.  Mar.  Enduit  de  ploc  :  Bâtiment  plo- 
qub. 

—  Mis  en  bourrons,  en  parlant  des  laines 
destinées  à  être  filées.  Il  Dont  les  couleurs 
sont  mélangées  :  Laines  ploquëes.  Il  Dont  les 
vêtements  sont  couverts  de  ploc,  de  duvet 
de  coton  .  Quand  on  sort  de  la  filature,  onest 
tout  PLOQUE. 

PLOQUER  v.  a.  ou  tr.  (plo-ké  —  rad.  ploc). 
Mar.  Enduire  de  ploc  :  Ploqueb  la  carène 
d'une  frégate. 

—  Techn.  Bloquer  des  laines,  Mêler  des 
laines  de  différentes  couleurs. 

Se  ploquer  v.  pr.  Se  mettre  en  bourrons, 
eh  parlant  des  laines  destinées  à  être  filées. 

PLOQUERESSE  s.  f.  (plo-ke-rè-se  —  rad. 
ploque).  Techn.  Espèce  de  carde. 

PLOQUIER  s.  m.  (plo-kié).  Ane.  art  tnilit. 
Espèce  de  bouclier. 

PLOSÉRIE  s.  f.  (plo-zé-rl).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  pbalénites,  section  des  lidonites,  formé 
aux  dépens  des  numéries,  et  dont  1  espèce 
type  habite  l'Allemagne. 

FLOSKA  s.  f.  (plo-ska).  Sorte  de  bouteille 
ronde  et  plate,  dans  laquelle  les  Grecs  por- 
tent leur  vin,  en  voyage  ou  à  la  campagne. 

PLOSKIItOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 

dans  le  gouvernement  de  Podolie,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom,  à  86  kilom.  N.  de 
Kumiriieu;  3,745  hab. 

PLOT  s.  m.  (plo  —  du  bas  latin  ploda, pièce 
de  bois,  dont  l'origine  est  inconnue).  Billot  : 
Un  plot  de  boucher.  Le  bourreau  abattait 
autrefois  sur  un  plot  la  tête  des  condamnés. 
Il  Vieux  mot  usité  encore  dans  certaines  pro- 
vinces. 

—  Techn.  Massif  de  laiton,  employé  par 
l'horloger  pour  river  la  masse  sur  la  platine. 

Il  Pièce  de  l'ourdissoir  qui  conduit  l'enroule- 
ment du  fil. 

PLOT  (Robert),  naturaliste  anglais,  né  à 
Sutton-Baron  (Kent)  en  1640,  mort  dans  la 
mime  ville  en  1C9G.  Il  devint,  en  1677,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  puis  fut 
successivement  nommé  conservateur  du  mu- 
sée d'Ashmole,  professeur  de  chimie  à  Lon- 
dres, historiographe  du  roi  Jacques  II,  héraut 
d'armes  (1691)  et  archiviste  de  la  cour  d'hon- 
neur. Plot  est  le  premier  qui  ait  étudié  à  fond 
l'histoire  naturelle  de  l'Angleterre,  flont  il 
visita  plusieurs  comtés  pour  y  recueillir  des 
matériaux.  Outre  plusieurs  écrits  insérés 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  la  Société 
royale,  on  a  de  lui  :  Histoire  naturelle  des 
comtés  d'Oxford  et  de  Stafford  (Oxford,  1677- 
16S6,  2  parties  in-fol.),  ouvrage  qui  n'a  été 
surpassé  ni  pour  l'abondance  ni  pour  l'exac- 
titude des  renseignements;  De  origine  fon- 
tium  (1085,  in-8°). 

PLOTÈRE  adj.  (plo-tè-re  —  du  gr.  pW- 
têr,  nageur).  Zool.  Qui  a  la  faculté  de  miger 
et  de  plonger.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Classe  d'oiseaux,  com- 
prenant les  plongeurs.  Il  Peu  usité. 

—  Entom.  Famille  d'insectes  hémiptères.  Il 
Peu  usité. 

PLOTIE  s.  i.  (plo-tî).  Bot.  Syn.  de  myr- 

S1NU. 

PLOTIîV,  philosophe  de  l'école  d'Alexan- 
drie, né  à.  Lycopolis,  dans  la  Thébwîde,  vers 
205,  mort  en  Campanie  vers  270.  Il  étudia  la 
philosophie  sous  Ammonius  Saccas,  lo  pre- 
mier des  platuiiicicns  syncrétiques,  puis  s'ô-  „ 
prit,  de  la  métaphysique  transcendante  des 
mages  et  des  brahmanes,  et  résolut  d'aller  en 
Orient  puiser  la  philosophie  à  sa  sourue.  A 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  il  s'enrôladans  les 
armées  romaines  que  Gordien  menait  contre 
les  Perses;  mais,  l'expédition  ayant  échoué, 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  sauver  sa  vie  et 
revint  à  Rome  ouvrir  une  école  de  philoso- 
phie. La  nouveauté  de  ses  doctrines  ascéti- 
ques et  de  son  mysticisme  semi-oriental  fit 
une  profonde  impression  sur  le  sensualisme 
romain,  et  il  eut  pour  disciples  les  plus  illus- 
tres personnages.  Son  créait  fut  tel,  qu'on  le 
prenait  pour  arbitre  dans  les  procès  et  que 
les  mourants  lui  confiaient  leurs  biens  et 
leurs  familles.  Il  obtint  même  de  l'empereur 
Gallien  et  de  l'impératrice  un  territoire  dans 
la  Campanie  pour  y  bâtir  une  ville  qui  devait 
s'appeler  Platonopolis  et  recevoir  une  colo- 
nie de  uhilosophes  qui  réaliseraient  la  répu- 
blique idéale  de  Platon.  Ce  projet  n'eut  pa3 
de  suite. 

Porphyre  a  écrit,  en  303,  une  Vte  de  Plo- 
tin,  traduite  en  latin  par  Marsiie  Ficin  (Flo- 
rence, 1492)  et  en  français  par  Levêque  de 
Burigny  (Paris,  1747,  in-12),  dans  laquelle  ou 
trouve  quelques  renseignements  sur  l'illustre 
néo-platonicien.  Il  commença  à  écrire  sous 
l'empereur  Gallien  en  254.  Il  avait  déjà  écrit 
vingt  et  un  livres  des  JSnnéades  quand  Por- 
phyre devint  son  disciple  (263).  Durant  les  six 
années  que  Porphyre  lui  fut  attaché,  il  écri- 
vit vingt-quatre  autres  livres  des  Ennéades. 
Les  cinq  suivants  furent  composés  pendant  le 
séjour  de  Porphyre  en  Sicile  et  terminés 
sous  le  règne  de  Claude  en  289.  L'année  sui- 
vante, quelque  temps  avant  de  mourir,  il  fit 
remettre  à  Porphyre  les  quatre  derniers. 

Porphyre  nous  apprend  que  les  principaux 
disciples  de  Plotin  furent  Gentilianus  d'E- 
trurie,  Eustochius  d'Alexandrie,  Zoticus,  Zé- 
thus  d'Arabie,  Castricius  Firrous,  Sérapion 
d'Alexandrie  et  plusieurs  sénateurs  romains, 
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parmi  lesquels  Rogatianus.  Son  dernier  dis- 
ciple fut  Porphyre  de  Tyr,  qu'il  chargea  de 
revoir  ses  œuvres,  ne  pouvant  se  relire  lui- 
même  k  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue.  Il 
eut  aussi  des  femmes  parmi  les  adeptes  de' 
sa  doctrine.  «  Telle  était  la  supériorité  de 
son  âme,  dit  naïvement  son  biographe,  qu'il 
ne  pouvait  être  ensorcelé  par  des  opérations 
magiques;  il  avait  d'ailleurs  pour  génie  un 
dieu.  Il  savait  avec  une  grande  perspicacité 
pénétrer  les  pensées  et  le  caractère  de  ceux 
qui  l'entouraient.  Plotin  était,  dans  son  lan- 
gage, incorrect,  obscur,  mais  plein  d'ori- 
ginalité. Les  idées  de  Platon,  d'Aristote,  des 
stoïques  et  de  son  maître  direct,  Ammonius 
Saccas,  se  mariaient  en  lui  à  des  opinions 
personnelles  qui  en  ont  fait  le  chef  de  l'école 
d'Alexandrie.  11  eut  une  immense  renommée. 
«  La  sainteté  de  Plotin,  dit  encore  Porphyre, 
et  la  divinité  de  son  génie  ont  été  proclamées 
par  un  oracle  d'Apollon.  •  D'après  cet  ora- 
cle, Plotin  avait  joui  plusieurs  fois  durant  sa 
vie  de  la  vision  du  dieu  suprême,  et  il  était 
mort  pour  aller  siéger  dans  le  chœur  des 
bienheureux  à  côté  de  Pythagore,  Platon,  etc. 

Les  icuvres  de  Plotin  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Porphyre  sous  le  titre  à'Ennéa- 
des  (Neuvaines) ,  parce  qu'elles  se  compo- 
saient de  cinquante-quatre  livres  rangés  en 
six  séries  de  neuf  morceaux  chacune.  Le 
style  en  est  obscur  et  incorrect,  mais  ne 
manque  pas  d'éloquence  et  d'éclat.  Creuzer 
a  publié  une  édition  complète  des  Ennéades, 
avec  traduction  latine  et  commentaires  (Ox- 
ford, 1835).  M.  Bouillet  en  a  donné  le  pre- 
mier une  traduction  française  (1857,  3  vol. 
in-8°).  V.  Ennéades  et  néo-platonismk. 

A  consulter  sur  Plotin  et  sa  doctrine  : 
Feustking,  Dissertatio  de  tribus  hypostasibus 
Ploiini  (Wittemb.,  1694,  in-40)  ;  Grimm,  Ph- 
tini  de  rerum  princifiio  (Leipzig,  1788,  in-8<>); 
Kirchner,  Die  Philosophie  des  Plotin  (Halle, 
1854,  in-so)  ;  MUlier,  De  codice  Ploiini  manu- 
scripto  (Leipzig,  1798,  in-8°) ;  Engelmann, 
Bibliotheca  scriplorum  classicorum;  V.  Va- 
cherot,  Histoire  de  l'école  d'A  lexandrie  (184C- 
1851,  3  vol.  in-8»);  A.  Daunas,  Plotin  et  sa 
doctrine  (1848,  in-8»)  :  Bouillet,  les  Ennéades 
de  Plotin  (1857,  3  vol.  in-8°). 

PLOTINE  (Pompeïa.  Plotina),  impératrice 
romaine,  femme  de  Trajan,  née  vers  70  de 
l'ère  moderne,  morte  en. 129.  On  n'a  pas  de 
renseignements  sur  la  famille  a  laquelle  elle 
appartenait  ni  sur  sa  patrie  ;  on  sait  seule- 
ment, par  Pline  le  Jeune,  que  Trajan  l'avait 
épousée  avant  d'être  adopté  par  Nerva  (97) 
et  que,  lorsque  Trajan  fit  son  entrée  solen- 
nellek  Rome  l'année  suivante,  elle  était  k 
ses  côtés.  Les  médailles  ne  la  représentent 
pas  douée  d'une  grande  beauté,  elle  n'est  pas 
même  gracieuse;  mais,  dit  Ampère,  elle  a 
l'air  d'une  bonne  et  honnête  personne.  Ce- 
pendant, d'après  le  témoignage  de  Dion,  elle 
laissa  percer  pour  Adrien,  du  vivant  même 
de  son  époux,  une  vive  amitié  qui  ne  fut.  pas 
à  l'abri  des  commentaires  maiins,  et  elle  aida 
de  toutes  ses  forces  k  faire  de  lui  le  succes- 
seur de  Trajan.  Toutefois,  Adrien  était  son 
proche  parent,  tant  comme  cousin  de  l'em- 
pereur que  comme  ayant  épousé  Sabine,  pe- 
tite-fille de  Marciana,  sœur  de  Trajan,  ce  qui 
explique  leur  intimité. 

Plotine  quittait  peu  son  mari;  elle  l'ac- 
compagnait k  la  guerre,  dans  ses  expéditions 
les  plus  lointaines;  c'est  ainsi  qu'elle  se  trou- 
vait à  Sélinonte  (depuis  Trajanopolis),  en 
Cilicie,  lorsqu'y  mourut  l'empereur  l'an  in, 
et  c'est  elle  qui  apporta  à  Rome,  dans  une 
urne  d'or,  les  cendres  de  celui  que  les  Ro- 
mains appelèrent  Optimus. 

Sou  rôle  dans  l'adoption  d'Adrien  par  Tra- 
jan et  dans  la  transmission  du  pouvoir  su- 
prême a  été  diversement  interprété.  «  Il  y 
en  a  qui  ont  cru,  dit  Tillemont  (histoire  des 
empereurs),  que  Trajan  n'avait  point  du  tout 
adopté  Adrien,  mais  que,  lorsqu'il  était  déjà 
mort,  Plotine  avait  fait  parler  une  personne 
supposée  qui,  contrefaisant  la  voix  mourante 
de  Trajan,  avait  déclaré  qu'il  l'adoptait.  Dion 
dit  positivement  qu'il  ne  1  avait  point  adopté  ; 
mais  que  Plotine  et  Attien  (ou  Tatien),  qui 
avait  été  son  tuteur  avec  Trajan,  firent  toute 
l'affaire  et  qu'on  tint  pour  cela  la  mort  de 
Trajan  cachée  durant  qnelques  jours.  Il  dit 
avoir  su  tout  ce  détail  d'Apronien,  son  père, 
qui,  ayant  été, gouverneur  de  la  Cilicie,  l'a- 
vait appris  par  des  voies  sûres,  ayant  pu  voir 
Ïilusieurs  de  ceux  qui  vivaient  en  ce  temps- 
a.  Il  le  confirme  par  ce  fait  que  les  lettres 
qui  sont  écrites  au  sénat'  sur  cette  adoption 
étaient  signées  non  par  Trajan,  mais  par 
Plotine,  qui  n'avait  jamais  signé  pour  son 
mari.  •  —  «  Plotine  jouant  ainsi,  longtemps 
avant  Regnard,  la  farce  du  Légataire  uni- 
versel, ceci  doit  être  une  fable,  écrit  Ampère. 
Ce  qui  est  hors  de  doute  seulement,  c'est 
l'influence  de  Plotine  sur  le  choix  du  nouvel 
empereur...  Bien  que  Dion  dise  expressément 
qtc  Plotine  avait  pour  Adrien  un  attache- 
ment amoureux,  il  se  pourrait  que  sa  prédi- 
lection eùtété  innocente.  Adrien  était  parent 
de  son  mari  et  avait  épousé  sa  nièce;  elle 
n'avait  point  d'enfant,  et  son  cœur  de  tante 
put  s'intéresser  à  ce  séduisant  neveu.  Il  en 
coûterait  de  mettre  une  passion  coupable  sur 
cette  honnête  figure,  car  Plotine  a  l'air  d'une 
honnête  et  bonne  femme.  Le  peu  qu'on  sait 
d'elle  confirme  cette  impression  et  le  témoi- 
gnage de  Pline.  > 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Adrien  con- 
serva pour  Plotine  un  grand  attachement;  il 
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voulut  qu'elle  continuât  de  jouir  des  préro- 
gatives dont  elle  avait  joui  sous  Trajan;  elle 
fut  toujours  considérée  comme'  l'impératrice 
dans  le  palais  des  Césars  ;  on  la  saluait  la 
première,  avant  la  propre  femme  de  l'empe- 
reur. A  sa  mort,  Adrien  composa  des  hymnes 
k  sa  louange,  la  fit  mettre  au  rang  des  dées- 
ses et  lui  éleva  un  temple  dans  la  ville  de 
Nîmes,  deux  s'il  faut  en  croire  M.  Menard 
{Histoire  de  Nîmes),  l'un  dont  il  ne  reste  plus 
de  vestiges,  l'autre  qui  serait  l'élégante  Mai- 
son carrée.  D'autres  savants,  il  est  vrai,  pré- 
tendent, k  rencontre  de  M.  Menard,  que  ce 
précieux  monument  de  l'art  romain  était  dé- 
dié à  Caïus  et  Lucius,  petits-fils  d'Auguste. 
Une  ville  de  Thrace  fut  aussi,  en  l'honneur 
de  Plotine,  appelée  par  Adrien  Plotinopolis. 

PLOTINE,  ÉE  adj.  (plo-ti-né  —  du  lat.  plo- 
tiis,  anhinga).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  l'anhinga. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes,  de 
la  famille  des  pclécanidées,  ayant  pour  type 
le  genre  anhinga. 

PLOTIUS  (Lucius),  rhéteur  latin,  né  dans 
la  Gaule  au  commencement  du  i"  siècle  avant 
notre  ère.  Il  alla  professer  k  Rome  à  une 
époque  où  l'enseignement  était  donné  par 
des  Grecs,  et  il  fut  le  premier  qui  donna  ses 
leçons  en  latin.  Son  école  devint  très-célè- 
bre. Les  censeurs,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Crassus,  interdirent  cette  manière 
d'enseigner  comme  contraire  à  l'usage  éta- 
bli; mais  elle  né  prévalut  pas  moins  et  on  en 
reconnut  bientôt  l'utilité.  Plotius  parvint  k 
un  âge  très-avancé.  Il  avait  composé  un 
Traité  du  geste  de  l'orateur,  qui  est  perdu, 

PLOTOSEs.  m.  (plo-tô-ze).Ichthyol.  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  siluroïdes,  comprenant  sept  espèces  qui 
habitent  le  midi  de  l'Asie  et  les  îles  de  la  mer 
des  Indes  :  Le  plotose  rayé  vit  enfoncé  dans 
la  vase  et  dans  le  sable  de  mer.  (C.  d'Orbi- 
gny.) 

PLOTTE  s.  f.  (plo-te).  Métrol.  Ancienne 
monnaie  suédoise,  dont  la  valeur  était  de 
1  fr.  SI. 

PLOTUS  s.  m.  (plo-tuss).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  anhinga. 

PLOTZIE  s.  f.  (plot-zî  —  de  Plotz,  n.  pr.). 
Bot.  Syn.  de  CBÉtonychib. 

PLOUAGÀT,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  il  ki- 
lom.  S.-E.  de  Guingamp  ;  pop.  aggl.,  356  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,290  hab.  Château  de  la  Ville- 
Chevalier. 

PLOUARET,  bourg  de  France  (Çôtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  cantou,  arrond.  et  à 20  kilom. 
S.  de  Lannion,  au  bord  du  Légué  ;  pop.  aggl., 
729  hab.  —  pop.  tôt.,  3,358  hab.  Minoteries; 
exportation  d'avoine.  Plouaret  possède  une 
remarquable  église  paroissiale,  composée  de 
trois  nefs  sans  transsepts.  Les  nefs  sont  sou- 
tenues par  des  piliers  octogones,  et  le  chœur 
fermé  par  un  chevet  droit,  percé  d'une  mat- 
tresse  vitre.  La  tour,  d'une  grande  élévation, 
se  termine  en  un  dômo,  achevé  en  1554. 

L'église  du  "Vieux-Marché,  localité  dépen- 
dant de  Plouaret  et  où  se  tient  une  foire  très- 
fréquentée,  appartient  au  xve  siècle.  Ses 
trois  portes,  à  1  ouest,  au  nord  et  au  sud,  se 
font  remarquer  par  leurs  voussures  profon- 
dément fouillées.  Les  contre-forts,  ceignant 
l'édifice  à  l'extérieur,  sont  percés  de  niches 
surmontées  de  dais  aux  fines  sculptures.  Sur 
le  territoire  de  Plouaret  se  trouvent  sept 
chapelles,  dont  la  plus  connue  est  celle  des 
Sept-Saints,  élevée  sur  un  dolmen  formant 
crypte  et  où,  d'après  une  légende  naïve,  les 
images  des  Sept  dormants  d'Ephèse  auraient 
été  trouvées  miraculeusement.  C'est  le  seul 
exemple  d'une  chapelle  bâtie  sur  un  dolmen 
converti  lui-même  en  oratoire.  Le  Vieux-Mar- 
ché était,  ayant  la  Révolution,  le  siège  d'une 
seigneurie  appartenant  k  la  maison  de  La 
Rivière,  fondue,  en  1754,  dans  celle  de  La 
Fayette,  et  le  général  de  ce  dernier  nom  la 
possédait  encore  en  1789.  Plouaret  a  vu  naî- 
tre :  Guillaume  de  Coëtmohan,  seigneur  de 
Guernanuhanay,  fondateur,  en  1319,  du  col- 
lège de  France,  à  Paris,  et  Olivier  de  Kerau- 
zais,  Alain  de  Kerauzais  et  Guyon  de  Pont- 
blanc,  héros  du  célèbre  combat  des  Trente 
(1350). 

PLOCARZEL,  bourg  de  France  (Finistère), 
canton  de  Saint-Renan,  arrond.  et  à  21  ki- 
loin.  N.-O.  de  Brest, au  bord  de  l'Atlantique; 
pop.  aggl.,  202  hab.  —  pop.  tôt.,  2,340  hab. 
Sur  le  territoire  de  cette  commune,  au  point 
le  plus  élevé  du  Bas-Léon,  s'élève  le  menhir 
de  Kerloas,  le  plus  grand  de  la  Bretagne  ; 
c'est  une  longue  aiguille  de  granit,  élevée 
de  plus  de  12  mètres  de  hauteur,  objet  de 
pratiques  superstitieuses  de  la  part  des  jeu- 
nes mariés  bretons. 

PLOUASNE,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton  d'Evran,  arrond.  et  à  22  ki- 
lom. S.-E.  de  Dinan,  au  bord  de  la  Rance  ; 
pop.  aggl..  142  hab.  —  pop.  tôt.,  2,539  hab. 
On  y  voit  le  château  de  Caradeuc,  construit 
en  1680  et  parfaitement  conservé. 

PLOUAY,  bourg  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  25  kilom.  N.  de 
Lorient;  pop.  aggl.,  1,307  hab.  —  pop.  tôt., 
4,093  hab.  Commerce  de  draps  et  de  fers.  L'é- 
glise paroissiale  est  précédée  d'un  porche 
méridional  carré.  La  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Fleurs  est  ornée  k  l'extérieur  de  sculptu- 
res de  la  Renaissance. 
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PLOUBALAY,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom. N.-O.  de  Dinan,  sur  la  Manche;  pop. 
aggl.,  282  hab.  —  pop.  tôt.,  2,679  hab. 

PLODBAZLANEC,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  canton  de  Paimpol,  arrond.  et  à 
48  kilom.  N.-O.  de  Saint-Brieuc,  au  bord  da 
la  Manche;  pop.  aggl.,  615  hab.  —  pop.  tôt., 
3,150  hab.  Sur  une  hauteur  voisine,  on  voit 
les  ruines  du  château  de  Kertanouarn,  dans 
les  caves  duquel  s'ouvrent  deux  souterrains 
qui  débouchent  au  loin  dans  la  campagne. 

PLOUBEZRB,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  canton,  arrond.  et  k  5  kilom.  S.-E.  de 
Lannion  ;  pop.  aggl.,  348  hab.  —  pop.  tôt., 
3,358  hab.  On  y  voit  les  ruines  du  château  de 
Runfas,  dont  la  chapelle,  assez  bien  conser- 
vée, présente  des  lambris  décorés  de  curieu- 
ses légendes  peintes  au  xvo  siècle.  Château 
de  Kergrist,  flanqué  de  tours  aux  quatre 
angles. 

PLOUCQUET  (Godefroy),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Stuttgard  le  25  août  1716,  mort 
dans  la  même  ville  le  13  septembre  1790.  En- 
voyé àTubingue  pour  étudier  la  théologie,  il 
s'éprit  d'une  admiration  passionnée  pour  les 
écrits  de  Wolf  et  il  résolut  de  concilier  les 
principes -de  ce  philosophe  avec  les  ensei- 
gnements du  christianisme.  En  1746,  Plouc- 
quet  fut  nommé  pasteur  à  Rûtenberg  et  reçu, 
en  1749,  k  l'Académie  de  Berlin,  L'année 
suivante,  le  duc  Charles  l'appela,  comme 
professeur  de  logique  et  de  métaphysique,  à 
l'université  de  Tubingue,  où  il  fut  aussi 
chargé  d'enseigner  l'économio  politique.  En 
1778,  Ploucquet  devint  professeur  k  l'Ecole 
militaire  de  Suttgard;  mais,  en  1782,  une  at- 
taque d'apoplexie  le  mit  hors  d'état  de  conti- 
nuer ses  travaux  et  son  enseignement;  enfin, 
peu  après,  un  incendie  dévora  sa  bibliothè- 
que et  ses  manuscrits.  Comme  philosophe, 
Ploucquet  attaqua  les  doctrines  matérialistes 
du  temps;  il  osa  même  se  mesurer  avec 
liant,  soutenant  contre  lui  que  la  preuve 
cosinologique  n'est  pas  la  seule  preuve  pos- 
sible de  l'existence  de  Dieu.  Sortant  du  do- 
maine de  la  critique  pure,  Ploucquet  essaya 
de  donner  son  çropre  système,  celui  qu'il  ju- 
geait le  plus  sur  pour  concilier  la  raison  et 
la  foi,  la  philosophie  et  la  religion.  Sa  mé- 
thode, connue  sous  le  nom  de  calcul  logique, 
«  consiste  à  représenter  par  des  lettres  capi- 
tales les  propositions  universelles ,  par  de 
petites  lettres  les  propositions  particulières, 
par  le  signe  —  l'affirmation,  par  la  lettre  z 
la  négation.  »  Ploucquet  s'attachait  à  simpli- 
fier la  logique  en  représentant  les  divers  élé- 
ments de  la  proposition  par  des  formules 
mathématiques.  «  Ce  système,  dit  M.  Haag, 
n'a  pas  été  généralement  ap'prouvé;  il  offre 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  reproduire  des 
phrases  un  peu  compliquées  ;  mais  il  aide,  sans 
aucundoute,  k  juger  sainement.  «Les  ou- 
vrages de  Ploucquet,  écrits  en  latin,  sont 
nombreux.  Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Pj'i- 
maria  manadotogiv  capita,  etc.  (Berlin,  1748, 
in-40);  Atethodus  tractandi  infinita  in  meta- 
p/tysicis  (1748,  in-40)  ;  De  corporum  organisa- 
torum  generatione  disquisitio  (Stuttgard,  1749, 
in-40);  De  malerialismo  (1750,  in-4°);  Princi- 
pia  de  substantiis  et  phenomenis  (Francfort, 
1758,  in-8»);  Fundamenla  philosophim  spécu- 
lative (1759,  in-8°)  :  Methodus  calculandi  in 
logicis  (1763 ,  in-S")  ;  Problemala  de  natura 
hominis  anie  et  post  morlem  (1766,  in-4°)  ;  In- 
stilutiones  philosop/iise  contemplation  (Stutt- 
gard, 1778  ,  in-4°)  ;  Commenlaliones  philoso- 
phie selecliores  (1781,  iu-4°),  etc. 

PLOUCQUET  (Guillaume-Godefroy),méde 
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allemand,  fils  du  précé- 


cin  et  biblio^ 

dent,  né  à  Rôtejjfte'rg  (Wurtemberg)  en  1744  , 
mort  à  Tubingpji.  en  1814.  Reçu  docteur  en 
médecine  etfTWee,  il  devint,  en  1782,  profes- 
seur\ordinaire  de  médecine  à  Tubingue,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dissertatio  de  vi  corporum  or- 
ganisalorum  assimilatrice  (Tubingue,  1766, 
in-4°)  ;  Dissertatio  sistens  States  humanas 
earumque  jura  (Tubingue,  1778,  in-4°)  ;  Dis- 
sertatio nova  pulmonum  docirnasia  (1782  , 
in-40);  De  vertigine  (1783);  Dissertatio  an 
febris  puirida  sil  contagiosa  (1783,  in-4°);  De 
morbis  periodicis  (1783,  in-S°);  De  gonorrhsa 
maseulina  syphilitica  (1785,  in-4»)  ;  Funda- 
menta  Iherapin  catholien  :  subjwigitur  calalo- 
gus  corporum  medicamentosorum  usitatiorum 
(1785 ,  iu-4°)  ;  De  signis  mortis  diagnosticis 
(1785,  in-8<>);  De  anthrace  venenato  (1786, 
in-4°)  ;  De  bubonibus  inguinalibus  syphiliticis 
(1786,  in-8");  Commenlarius  medicus  in  pro- 
cessus criminales  supra  homicidio,  infantici- 
dioet  embryoctonia  (Strasbourg,  1787,  in-8°)  ; 
Triga  observationum  medico  -  practicarum 
(1787,  in-40);  De  febribus  nervicis  (1788, 
iu-4u);  Sciographia  phthiseos  nosologica 
(1789,  in-4")  ;  Thèses  medics  (1789,  in-40)  ;  De 
morbis  nevricis  (1790,  in-4°);  Delineatio  sys- . 
temalis  nosologici  naturx  accommodait  (1791- 
1793,  4  vol.  in-S°)  ;  biitia  bibtiothecx  medico- 
praclicn  et  chirurgien  realis,  siue  repertorii 
mediciun  practics  et  chirurgien  (1793-1800, 
10  vol.  in-4»),  etc. 

PLOUDALMÉZEAU,  bourg  de  France  (Fi- 
nistère), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  26  ki- 
lom. N.-O.  de  Brest;  pop.  aggl.,  817  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,148  hab.  Elève  de  bestiaux,  pê- 
che ;  fabrication  de  produits  chimiques.  On  y 
remarque  les  ruines  de  l'ancien  château  de 
Tremazan,  dont  les  parties  principales  sont 
le  portail,  autrefois  flanqué  "le  deux  tours,  et 


in  donjon  carré,  h  quatre  étages,  avec  esca- 
lier pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur. 

PLOCDANlEL,bourgde  France  (Finistère), 
canton  de  Lesneven,  arrond.  et  k  32  kilom. 
N.-E.  de  Brest;  pop,  aggl.,  379  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,180  hab.  Minoteries;  commerce  de 
grains  et  de  fourrages, 

PLOUDIRY,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  31  kilom.  N.-E. 
de  Brest;  pop.  aggl.,  239  hab.  —  pop.  tôt., 
1,478  hab. 

PLOUËC,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
canton  de  Pontrioux,  arrond.  et  k  15  kiloni. 
N.  de  Guingamp,  sur  le  Trieux;  pop.  aggl., 
139  hab.  —  pop.  tôt,,  2,127  hab.  Minoteries, 
préparation  de  lin. 

PLOUÉNAN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.de  Saint- Pol-de-Léon,  arrond.  et  à  14  ki- 
lom. N.-O.  de  Morlaixfr  pop.  aggl.,  438  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,879  hab.  Minoteries. 

PLOUER,  bourg  de  France  (Côtes-du-Nord), 
canton,  arrond.  et  k  11  kilom.  N.-E.  de  Di- 
nan, sur  la  Rance;  pop.  aggl.,  258  hab. — 
pop.  tôt.,  3,304  hab.  Exportation  de  céréales 
au  port  Saint-Hubert,  sur  la  Rance.  Ce  bourg 
était  autrefois  fortifié;  on  voit  encore  dans 
la  propriété  du  Chêne-Vert  quelques  vestiges 
de  fortifications. 

PLOUESCAT,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  34  kilom.  N.-O. 
de  Morlaix,  au  bord  de  la  Manche  ;  pop.  aggl., 
819  hab.  —  pop.  tôt.,  3,095  hab.  Minoteries. 
Aux  environs,  nombreux  menhirs. 

PLOCÊZEC,  bourg  de  France  (Côtes-du-. 
Nord),  canton  de  Paimpol,  arrond.  et  k  38  ki- 
lom. N.-O.  de   Saint-Brieuc,  au  bord  de  la 
Manche;  pop.  aggl.,  349  hab.  —  pop.  tôt., 
4,091'hab.  Minoteries,  pêche. 

PLOUFRAGAN,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  canton,  arrond.  et  k  8  kilom.  S.-O. 
de  Saint-Brieuc;  pop.  aggl.,  38  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,573  hab.  Minoteries  importantes. 

PLOUGASNOC,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.  de  Lanmeur,  arrond.  et  k  14  ki- 
lom. N.  de  Morlaix,  au  bord  de  la  Manche; 
pop.  aggl.,  819  hab.  —  pop.  tôt.,  3,816  hab. 
Minoteries,  pêche  du  poisson  et  des  engrais 
de.  mer.  Aux  environs,  monuments  celtiques. 

PLOUGASTEL-DAOULAS,  bourg  de  Franco 
(Finistère),  canton  de  Daoulas,  arrond.  et  à 
U  kilom.  E.  de  Brest,  au  bord  de  la  rade  de 
Brest:  pop.  aggl.,  769  hab.  —  pop.  tôt., 
6,315  hab.  Culture  maraîchère,  pêche;  com- 
merce de  fruits  et  légumes.  Au  premier  rang 
des  édifices  qui  recommandent  Plougastel  k 
l'attention  de  l'archéologue  se  place  son 
église  paroissiale.  Elle  est  surmontée  d'une 
flèche  flamboyante  k  crochets,  accostée  d'une 
tourelle  ronde  servant  de  cage  d'escalier,  et 
possède  un  beau  portail  latéral  dans  le  style 
de  la  Renaissance.  Mais  rien  n'égale  le  cu- 
rieux calvaire  que  renferme  le  cimetière.  Co 
monument  se  compose  d'un  arc  de  triomphe 
percé  d'arcades,  avec  pilastres  et  entable- 
ments d'ordre  toscan.  Une  profusion  de  bas- 
reliefs,  retraçant  la  vie  du  Christ,  forme  l'or- 
nement de  la  frise.  Enfin,  sur  le  pourtour  de 
la  plate-forme,  rangées  par  ordre  et  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  cents,  se  trouve  toute 
une  série  de  statues  taillées  avec  un  art  naïf, 
mais  avec  une  fantaisie  et  une  verve  extraor- 
dinaires. Le  calvaire  de  Plougastel,  si  l'on 
en  croit  une  tradition  locale,  fut  élevé,  en 
1604,  en  accomplissement  d'un  vœu  des  pa- 
roissiens à  l'occasion  de  la  peste  qui  désola 
la  Cornouaille  en  1598.  C'est  k  lu  même  épo- 
que qu'il  faut  reporter  l'érection  des  croix  de 
pierre  aux  fûts  bosselés  ou  écotés  comme  le 
calvaire.  On  en  rencontre  un  grand  nombre 
dans  les  carrefours  des  routes,  et  elles  ont 
conservé  jusqu'à  nous  leur  nom  de  croaz  an 
vassen  (croix  de  la  peste), 

Plougastel,  outre  son  église,  son  calvaire 
et  ses  croix  disséminées,  possède  encore  plu- 
sieurs chapelles  intéressantes.  Celle  de  Saint- 
Languy  (personnage  inconnu  aux  hagiogrn- 
phes)  est  située  au  port  du.  Passage,  près 
duquel  on  observe  un  curieux  et  inexplicable 
phénomène  physique  :  c'est  celui  d'un  puits 
dont  les  eaux  moulent  quand  la  mer  se  re- 
tire et  baissent  quand  la  mer  monte,  maia 
sans  conserver  le  moindre  goût  saumâtre. 
La  chapelle  de  Saint-Jean  possède  une  fon- 
taine prétendue  miraculeuse,  dont  on  emploie 
l'eau  pour  les  maux  d'yeux.  La  Fontaine- 
Blanche  et  sa  chapelle,  autres  buts  de  pèle- 
rinage, sont  situées  près  de  nombreux  men- 
hirs. La  chapelle  appartient  au  style  du 
xv©  siècle.  Le  portail  a  ses  deux  portes  ju- 
melles séparées  par  un  trumeau  portant  une 
statue  de  la  Vierge.  Un  dais  délicatement 
ouvragé,  en  grauilde  Kersauton,  abrite  cette 
statue.  La  Fontaine-Blanche,  désignée  dans 
les  anciennes  chartes  du  xn°  siècle  sous  le 
nom  de  Rasa  monachorum  (rose  des  moines), 
était  un  prieuré  de  l'abbaye  de  Daoulas.  Nous 
nous  bornerons  k  mentionner  pour  mémoire 
les  autres  chapelles  de  Plougastel;  ce  sont  : 
celle  de  Sainte-Christine,  celle  de  Saint- 
Adrien,  celle  de  Saint-Guenolé,  celle  de  Saint- 
Trémeur  et  celle  de  Saint-Claude.  Chacun 
de  ces  saints  possède,  au  dire  du  peuple  bre- 
ton, une  vertu  particulière  et  a  son  pardon 
k  un  certain  jour  de  l'année. 

PLOOGONVEN,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.  de.Plouigneau,  arrond.  et  à  11  ki- 
lom. S.-E.  de  Morlaix  ;  pop.  aggl.,  660  hab. 
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—  pop.  tôt.,  4,321  hab.  Commerce  de  bois  et 
bestiaux. 

PLOUGONVER,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Belle-Isle-en-Terre,  arrond. 
et  il  22  kilom.  S.-O.  de  Guingamp;  pop.  aggl., 
263  hab.  —  pop.  tôt.,  4,034  hab.  Minoteries; 
commerce  de  céréales  et  fourrages. 

PLOUGOUIM,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Saint- Pol-de-Léon,  arrond.  et  à 
26  kilom.  N.-O.  de  Morlaix;  pop.  aggl,,  47  hab. 

—  pop.  lot.,  2,366  hab.  Minoteries. 

PLOUGOULM  (Pierre-Ambroise),  magistrat 
fiançais,  né  à  Rouen  en  1796,  mort  en  18G3. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit  à 
Paris,  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avo- 
cats en  1821,  fut,  l'année  suivante,  un  des  dé- 
fenseurs des  sergents  de  La  Rochelle  accu- 
sés de  conspiration,  se  signala  sous  la  Res- 
tauration par  ses  idées  libérales  et  reçut, 
après  la  révolution  de  Juillet,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Substitut  du  procureur 
général  à  Paris  en  1834,  avocat  général  l'an- 
née suivante,  il  fut  chargé,  à  ce  titre,  de 
prendre  la  parole  devant  la  Chambre  des 
pairs  lors  du  procès  d'Avril  et  de  Fieschi, 
passa  comme  procureur  général  à  Amiens  en 
1839,  puis  à  Toulouse,  et  il  remplissait  ces 
fonctions  à  Toulouse  lorsque  des  troubles 
graves  y  éclatèrent  au  sujet  du  recensement 
en  1841.  Forcé  par  la  populace  ameutée  de 
s'éloigner  de  celle  ville  après  le  départ  du 
préfet  Mahul,  il  revint  peu  après  à  Toulouse, 
mais  fut  destitué  par  le  gouvernement  comme 
ayant  manqué  de  fermeté  en  présence  de  ré- 
meute. Toutefois,  on  reconnut  bientôt  qu'il 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  éviter  une  col- 
lision imminente  entre  la  garde  nationale  et 
l'armée,  sans  montrer  néanmoins  de  faiblesse, 
et  il  fut  réintégré  dans  la  magistrature.  Il 
devint  successivement  alors  procureur  géné- 
ral à  Nîmes  (1842),  à  Rennes  (1843),  prési- 
dent de  la  cour  de  cette  dernière  ville  (1845), 
fut  élu  membre  de_  la  Chambre  des  députés 
par  l'arrondissement  de  Vannes  en  1846,  sié- 
gea avec  la  majorité  et  se  démit  de  ses  fonc- 
tions après  la  chute  de  Louis-Philippe.  Réin- 
tégré dans  Ja  magistrature  comme  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation  en  1849,  il  re- 
çut, en  1854,  un  siège  de  conseiller  à  cette 
môme  cour.  On  lui  doit  quelques  brochures  : 
l'Hérédité  de  la  pairie  (1831)  ;  les  Evénements 
de  Toulouse  (  1841  ),  et  des  traductions  du 
Traité  de  la  vieillesse  de  Cioéron  (1832),  des 
Harangues  d'Eschine  et  de  Démosthène  sur  la 
couronne  (1834),  des  Œuvres  de  Démosthène 
(186L-1864,  3  vol.). 

PLOUGRESCANT,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  cant.  de  Trégnier,  arrond.  et  à 
28  kilom.  N.-E.  de  Lannion,  au  bord  de  la 
Manche  ;  pop.  aggl.,  438  hab.  —  pop.  tôt., 
2,153  hab.  Le  hameau  de  Saint-Ganery,  dé- 
pendant de  Plougrescant,  possède  une  élé- 
gante chapelle  du  xvie  siècle,  but  de  pèleri- 
nages nombreux.  L'édifice  est  surmonté  d'une 
flèche  octogone,  haute  de  25  mètres,  recou- 
verte en  plomb  et  garnie  extérieurement  de 
crampons  de  fer.  La  chapelle  contient  :  le 
mausolée  de  Guillaume  du  Ilalgoet,  évêqne  de 
Trégnier,  mort  en  1602;  une  statue  de  la 
Vierge  en  albâtre  et  diverses  reliques  qu'on 
assure  avoir  appartenu  à  saint  Ganery,  mais 
dont  la  plupart  sont  empreintes  du  cachet'du 
xvia  siècle,  il  La  presqu'île  de  Plougrescant 
comprend  dans  sa  commune  les  lies  d'Evinec, 
d'itronmaria,  de  Loaven  et  d'Er. 

PLOUGUENAST,  bourg  de  France  (Côles- 
du-Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à.  15  ki- 
lom. N.  de  Loudéac;  pop.  aggl.,  468  hab.  — 
pop,  tôt.,  3,489  hab.  Commerce  de  céréales  et 
de  fourrages. 

PLOUGBERNEAC,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), cant.  de  Laniiilis,  arrond.  et  à  27  ki- 
,lom.  N.  de  Brest,  au  bord  de  l'Atlantique; 
pop.  aggl.,  711  hab.  —  pop.  tôt.,  5,778  hab. 
Pêche,  cabotage. 

PLOUGUEHNEVEL,  bourg  de  France  (Cô- 
tes-du-Nord), cant.  de  Rostrenen,  arrond.  et 
à  43  kilom.  S.-O.  de  Guingamp;  pop.  aggl., 
543  hab.  —  pop.  tôt.,  3,180  hub.  Minoteries, 
commerce  de  céréales  et  de  fourrages. 

PI.OUGUIEL,  bourg  de  France  (Côtes-d'u- 
Nord),  cant.  de  Tréguier,  arrond.  et  à  25  ki- 
lom, N.-O.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Man- 
che ;  pop.  aggl.,  250  hab.  —  pop.  tôt. ,  2,524  hab. 
Pêche  active. 

PLOUHA,  ville  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  de 
Saint-Brieuc,  à  3  kilom.  de  la  mer,  au  point 
d'intersection  de  sept  chemins  qui  divisent  la 
ville  en  autant  de  rues;  pop.  uggl.,  "80  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,951  hab.  Plouha  proprement 
dit  ne  possède  pour  tout  monument  qu'une 
église  moderne,  renfermant  une  chaire  et  un 
multre-autel  assez  remarquables.  Mais  à  peu 
de  distance  se  trouve  la  célèbre  chapelle  de 
Kermaria-an-Isquit,  dont  font  fréquemment 
mention  les  actes  du  xme  siècle.  Cette  cha- 
pelle était  dès  cette  époque  un  des  buts  de 
pèlerinage  les  plus  fréquentés  de  la  Breta- 
gne. Elle  se  compose  d'une  nef  de  sept  tra- 
vées, de  deux  bas-côtés  et  d'un  transsept.  Un 
porene  élégant,  dans  le  style  du  xive  siècle, 
est  accolé  au  collatéral  sud-,  au-dessus  est 
une  grande  pièce,  dite  Auditoire  de  la  jus- 
tice et  qui  servait  vraisemblablement  jadis  de 
tribunal  à  la  justice  religieuse.  Une  plate- 
forme entourée  d'une  belle  balustrade  en 
granit  règne  autour  de  cette  salle.  A  l'inté- 
rieur de  la  chapelle,  on  distingue  la  statue  de 
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Notre-Dame  de  Kermaria,  celles  des  douze 
apôtres,  le  caveau  qui  servait  de  sépulture 
aux  fondateurs  de  la  chapelle  et  une  très-cu- 
rieuse peinture  murale,  découverte  seulement 
en  1856  et  représentant  une  Danse  macabre. 
«On  y  compte,  dit  M.  de  Courcy,  environ  qua- 
rante personnages  de  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, depuis  le  pape  et  le  roi  jusqu'aux  plus 
simples  artisans,  alternant  avec  des  squelet- 
tes décharnés  qui  les  entraînent  dans  une 
ronde  fantastique.  Une  inscription  en  vers, 
sous  forme  de  dialogue  entre  le  mort  et  le  vif, 
est  tracée  sous  chaque  groupe  et  rappelle  en 
termes  d'une  naïveté  saisissante  le  néant  des 
choses  d'ici-bas.  »  Nous  n'en  citerons  qu'une 
qui  donnera  une  idée  du  ton  sinistre  de  l'œu- 
vre : 

Venés,  noble  roy  couronné. 

Renommé  de  force  et  prouesce; 

Jadis  fustes  environna 

0e  grans  pompes,  de  grant  noblesse  ; 

Mais  maintenant  toute  h.vîltesse 

Laisseras  ;  tous  n'estes  pas  seul  ! 

Peu  aurez  de  vostre  richesse. 

Le  plus  riche  n'a  que  ung  linceul! 

PLOUHINEC,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Pont-Croix,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom. O.  de  Quimper,  au  bord  de  l'Océan  ;  pop. 
aggl.,  195  hab.  —  pop.  tôt.,  3,744  hab.  Pêche, 
minoteries,  fabrication  d'instruments  aratoi- 
res. Pierre  druidique.  Il  Bourg  dé  France 
(Morbihan),  cant.  de  Port-Louis,  arrond.  et 
à  16  kilom.  de  Lorient  ;  pop.,  527  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,254  hab.  Aux  environs,  nombreux  men- 
hirs ;  restes  de  fortifications  romaines. 

PLOUIDER,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Lesneven,  arrond.  et  à  32  kilom. 
N.-O.  de  Brest;  pop.  aggl.,  180  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,080  hab. 

PLOUIGNEAU, bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  S.-O.  de 
Morlaix;  pop.  aggl.,  680  hab.  —  pop.  tôt., 
4, 946  hab.  Commerce  de  bestiaux,  de  céréales, 
de  légumes,  de  fruits  et  de  bois.  Plouigneau  s'é- 
lève h  160  mètres  d'altitude  environ.  On  y  re- 
marque son  église,  bel  édifice  du  xvie  siècle, 
en  voie  de  reconstruction.  Elle  est  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Ignace. 

■  PLOU1SY,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  à  4  kilom.  N.-O.  de 
Guingamp,  au  bord  du  Trieux  ;  pop.  aggl., 
193  hab.  —  pop.  tôt.,  2,002  hab.  Ruines  de 
Gour-I-Iamon,  qui  fut,  dit-on,  une  résidence 
ducale. 

PI.OUJEAN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.,  arrond.  et  à  4  kilom.  N.  de  Morlaix; 
pop.  aggl.,  368  hab.  —  pop.  tôt.,  2,868  hab. 
Minoteries.  Corqmerce  de  beurre,  de  volailles, 
de  bois  et  de  céréales. 

PLOUMAGOAR,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  S.-E.  de 
Guingamp;  pop.  aggl.,  136  hab.  —  pop.  tôt., 
2,192  hab.  Minoteries,  moulins  à  foulon. 

PLOUSULLIAU,  bourg  de  France  (Côtes- 
du-Nord),  cant.  de  Plestin,  arrond.  et  à  8  ki- 
lom. S.-O.  de  Lannion,  au  bord  de  la  Man- 
chejpop.  aggl., 312  hab.  —  pop. tôt., 3,528 hab. 
Céréales  et  fourrages. 

PLOUNÉOUR-MENEZ,  bourg  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Saint-Thégonnec,  arrond. 
et  a  15  kilom.  S.-O.  de  Morlaix;  pop.  aggl., 
449  hab.  —  pop.  tôt.,  3,186  hab.  Fabrication 
de  toiles  communes. 

PLOUNÉOUR-TREZ,  bourg  de  France. (Fi- 
nistère), canton  de  Lesneven,  arrond.  et  à 
32  kilom.  N.-E.  de  Brest;  pop.  aggl.,  131  hab. 

—  pop.  tôt.,  2,893  hab. 
PLOUNÉVENTER,  bourg  devance  (Finis- 
tère), cant.  de  LandivisiauJJfcç-nd.  et  à  34  ki- 
lom. O.  de  Morlaix,  au  bordflstj'Elorn  ;  pop. 
aggl.,  206  hab.  —  pop.  tôt.,  2,927  hab.  Mino- 
teries, distillerie,  papeterie. 

PLOUNEVEZ-LOCI1R1ST,  bourg  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Plouescat,  arrond.  et  à 
39  kilom.  O.  de  Morlaix  ;  360  hab.  —  pop. 
tôt.,  4,404  hab.  Minoteries,  engrais  de  mer. 
Commerce  de  bestiaux  et  de  céréales. 

PLOONEVEZ-MOËDEC,  bourg  de  France 
(Cotes-dn-Nord),  cant.  de  Plouaret,  arrond. 
et  il  25  kilom.  S.  de  Lannion;  pop.  aggl., 
449  hab.  —  pop,  tôt.,  3,688  hab.  Minoterfes, 
papeterie,  forges.  Remarquable  chapelle  de 
Keramanach,  surmontée  d  une  tour  avec  tou- 
relles en  accolade  renfermant  l'escalier;  au 
bas  de  la  nef,  riche  tribune  en  bois  sculpté. 

PLOUNEVEZ-QU1NTIN,  bourg  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant.  de  Rostrenen,  arrond. 
et  à  36  kilom.  S.-O.  de  Guingamp  ;  pop.  aggl., 
318  hab.  —  pop.  tôt.,  2,563  hab.  Minoteries  ; 
commerce  de  grains  et  farines. 

PLOUNEZ,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Paimpol,  arrond.  et  à  42  ki- 
lom. N.-O.  de  Saiut-Brieuc,  au  bord  du 
Trieux;  pop.  aggl.,  116  hab.  —  pop.  tôt., 
2,014  hab.  Elève  de  bestiaux. 

PLOURIIAN.  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  d  Etables,  arrond.  et  à  20  kilom. 
N.-O.  de  Saint-Brieuc;  pop,  aggl.,  225  hab. 

—  pop.  tôt.,  2,138  hab.  Commerce  de  céréa- 
les et  de  fourrages. 

PLOURIN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  S.-E.  de  Morlaix, 
situé  a  162  mètres  d'altitude;  pop.  aggl., 
310  hab.  —  pop.  tôt.,  3,109.  Minoterie,  pape- 
terie, luminagtj  de  plomb,  blanchisserie,  com- 
merce de  céréales. 


PLOU 

PLOU  [UN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  et  à  4  kilom.  de  Ploudalmezéau,  arrond. 
et  à  24  kilom".  de  Brest;  1,381  hab.  On  y  re- 
marque son  église,  une  des  plus  anciennes  de 
la  Bretagne.  La  nef,  les  piliers  et  les  arcades 
cintrées appartieunentau  xii*  siècle;  les  truns- 
septs,  l'arc  triomphal  et  le  chœur  au  xive  siè- 
cle. Les  ruines  du  château  deKergroadez  sont 
situées  sur  le  territoire  de  Plourin  ;  reconstruit 
en  1613  par  François  de  Kergroadez,  ce  châ- 
teau présente  une  assez  bizarre  confusion 
des  styles  du  xvto  et  du  xviie  siècle.  Une 
galerie  à  meurtrières  et  à  mâchicoulis,  que 
flanquent  deux  pavillons  à  toits  aigus ,  se 
présente  sur  la  façade  de  la  cour  d'honneur. 
Deux  tours  rondes,  dont  l'une  est  surmontée 
d'un  comble  en  eoupole,  l'autre  d'une  plate- 
forme à  mâchicoulis,  terminent  le  corps  de 
logis  principal.  La  tour,  couronnée  par  la 
plate-forme,  est  accostée  d'une  tourelle  dont 
l'amortissement  est  en  coupo.le.  Les  deux 
derniers  barons  de  Kergroadez  fondèrent  en 
1701,  à  Plourin,  un  hôpital  qui  existe  encore 
aujourd'hui. 

PLOUR1VO,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Paimpol,  arrond.  et  à  40  ki- 
lom. N.-O.  de  Saint-Brieuc,  au  bord  du  Lefl* 
et  du  Trieux;  pop.  aggl.,  206  hab. —  pop. 
tôt.,  2,676  hab.  Minoteries.  Aux  environs,  tu- 
mulus  et  menhir;  au  château  du  Bourblanc, 
constructiou  du  xvie  siècle,  on  conserve  la 
partie  faciale  de  la  tête  de  Richelieu. 

PLOUTAGE  s.  m.  (plou-ta-je  —  rad.  piau- 
ler). Agric.  Action  de  plouter  la  terre,  pour 
l'ameublir  et  la  niveler. 

PLOUTÉ,  ÉE  (plou-té)  part,  passé  du  v. 
Plouter  :  Mottes  plOutbhS. 

PLOUTER  v.  a.  ou  tr.  (plou-té).  Agric.  Her- 
ser la  terre  avec  une  herse  pesante,  une  houe 
a,  cheval  ou  tout  autre  appareil  analogue, 
pour  briser  les  mottes  et  rendre  le  champ 
meuble  et  uni. 

PLOUTOCRATE  s.  m.  (plou-to-kra-te —  du 
gr.  ploutos,  richesse;  kratos ,  pouvoir). 
Homme  que  ses  grandes  richesses  rendent 
puissant  :  Le  ploutocratk  n'a  que  faire  de 
chercher  les  entreprises  ;  elles  viennent  le  trou- 
ver d'elles-mêmes,  (Proudh.) 

PLOUTOCRATIE  s.  m.  (plou-to-kra-sl  — 
rad.  ploutocrale).  Influence  de  l'argent,  des 
richesses  dans  un  Etat  ;  gouvernement  des 
riches. 

PLOUTONOM1E  s.  t.  (plou-to-no-mî  —  du 
gr.  ploutos,  richesse  ;  nomos,  loi).  Economie 
politique,  science  des  richesses. 

PLOUTONOMïque  adj.  (plou-to-no-rai-ke 
—  rad.  ptoutonomie).  Qui  appartient  à  la  plou- 
tonomie  :  Système  ploutonomique. 

PLOUVA1N  (  Pierre-Antoine-Samuel-Jo- 
sepb),  historien  et  jurisconsulte  français,  né 
à  Douai  en  1754,  mort  dans  la  même  ville  en 
1832.  Après  avoir  été,  avant  la  Révolution, 
avocat  au  parlement  de  Flandre  et  conseiller 
à  Douai,  il  devint  successivement  juge  au  tri- 
bunal civil  du  Nord  (1795),  juge  suppléant  au 
tribunal  criminel  (  1802  ) ,  juge  en  1807  et 
enfin  conseiller  à  la  cour  de  Douai  de  1811 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Recueil  des  e'dils  et  déclarations,  lettres 
patentes  enregistrées  au  parlement  de  Flan- 
dre, etc.  (Douai,  1785-1790,  11  vol.  in-1»)  ; 
Notes  historiques  relatives  aux  offices  et  aux 
officiers  du  parlement  de  Flandre  (Douai, 
1809,  in-4°);  Notes  historiques  relatiaes  aux 
offices  et  aux  officiers  de  la  gouvernance  de 
Douai  (Lille,  1810,  in-4»)  ;  Souvenirs  d  l'usage 
des  habitants  de  Douai  (Douai,  1822,  in-12); 
Notes  ou  Essais  statistiques  sur  les  communes 
composant  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Douai  (Douai,  1824,  in- 18)  ;  Ephémérides  his- 
toriques de  la  ville  de  Douai,  biographie 
douaisienne  (Douai,  1828,  in-12). 

PLOCV1EN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Plabennec,  arrond.  et  à  18  kilom.  N. 
de  Brest ,  au  bord  de  l'Abervrach  ;  pop. 
aggl.,  198  hab.  —  pop.  tôt.,  2,544  hab.  Mino- 
teries. Château  gothique. 

PLOUVIER  s.  m.  (plou-vié).  Ornith.  An- 
cien nom  du  pluvier. 

PLOUVIER  (Edouard),  écrivain  dramatique 
et  littérateur,  né  à  Paris  le  2  août  1821.  Issu 
d'une  famille  pauvre,  il  reçut  une  instruction 
incomplète  et  dut,  pour  vivre,  se  faire  ou- 
vrier corroyeur.  Mais,  doué  d'un  goût  très- 
vif  pour  tes  lettres,  M.  Plouvier  parvint,  à 
force  de  travail  et  de  persévérance,  à  acqué- 
rir le  savoir  qui  lui  manquait.  Il  débuta  par 
quelques  pièces  de  vers,  publia  des  nou- 
velles dans  le  Musée  des  familles  et  parvint, 
en  1850,  à  faire  représenter  au  Théâtre-Fran- 
çais, avec  un  certain  succès,  une  comédie  en 
deux  actes  intitulée  une  Indiscrétion.  Depuis 
cette  époque,  le  laborieux  écrivain  a  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  comédies  et  de  dra- 
mes, des  contes,  des  romans  et  des  chansons. 
Le  12  juin  1851,  il  épousa  une  actrice  de  ta- 
lent, MHb  Lucie  Mabire,  qui  mourut  quatre 
ans  plus  tard.  M.  Plouvier,  qui  a  su  par  son 
caractère  se  concilier  de  vives  sympathies, 
est  un  écrivain  d'un  réel  mérite,  amoureux  de 
style  et  d'art.  Dans  toutes  ses  œuvres,  on 
trouve  des  parties  distinguées  qui  attestent 
sa  conscience  littéraire  ;  mais  trop  souvent  ses 
pièces  n'ont  pas  cette  science  de  l'agen- 
cement qui  fait  les  vrais  dramaturges  ;  trop 
souvent  l'action  manque  de  rapidité,  de  clarté 
et  est  chargée  d'incidents  inutiles,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  le  succès  lui  a  parfois  fait  dé- 
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faut.  Parmi  ses  œuvres  purement  littéraires, 
au  style  soigné  mais  un  peu  terne,  nous  cite- 
rons :  Contes  pour  les  jours  de  pluie  (1853, 
in-12),  qui  ont  contribué  à  le  faire  connaître; 
la  Bûche  de  Noël  (1854,  in-12);  le  Livre  du 
bon  Dieu  (1855,  in-12),  avec  Darcier  ;  les  Re* 
frains  du  dimanche,  recueil  de  chansons 
(1856,  in-18),  avec  Ch.  Vincent;  la  Belle  aux 
cheveux  d'or  (1861,  in-18),  etc.  Comme  écri- 
vain dramatique,  on  lui  doit  :  Steeple-chase, 
comédie  en  un -acte  (1851),  avec  G.  Bisse; 
les  Vengeurs,  drame  en  cinq  actes  (1851);  la 
Chanvrière,  comédie-vaudeville  en  trois  ac- 
tes (1852);  le  Songe  d'une  nuit  d'hiver,  comé- 
die en  deux  actes  (1854)  ;  Ne  touches  pas  à  la 
hache!  comédie  en  un  acte  (1854),  avec  J. 
Adenis  ;  Trop  beau  pour  rien  faire,  comédie 
en  un  aete  (1855);  le  Sang -mêlé,  drame  en 
cinq  actes  (1856)  ;  Une  crise  de  ménage,  co- 
médie en  un  acte  (1858),  avec  Adenis;  les 
Orphelines  de  Sainl-Sever,  drame-vaudeville 
en  trois  actes  (1858),  avec  Llaunet;  le  Pays 
des  amours,  comédie  en  cinq  actes  (1858);  la 
Servante  maîtresse  (1858);  Feu  le  capitaine 
Octuve,  comédie  en  un  acte  (1859),  avec  Ade- 
nis; VOutrage,  drame  en  sept  actes  (1859), 
avec  Barrière;  Toute  seule,  comédie  en  un 
acte  (isoo)  ;  \'Ange  de  minuit,  drame  fantasti- 
que en  six  actes  (1861),  avec  Barrière;  les 
Fous  ou  la  Vie  à  outrance,  comédie  en  cinq 
actes  (1862)  ;  Nahel,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  musique  de  Litolff  (1863)  ;  le  Comte  de 
Saules,  drame  en  cinq  actes  (1804);  Madame 
Aubert,  drame  en  quatre  actes  (1865);  le  Mé- 
nétrier de  Saint-  Waast,  mélodrame  en  cinq 
actes  (186G),  avec  Barrière;  la  Salamandre, 
drame  en  quatre  actes  (1872);  le  Centenaire, 
drame  en  cinq  actes,  avec  d'Ennery  (1872)  ;  la 
Dragonne,  comédie  eu  deux  actes  (1874),  etc. 

PLOUVIER  (Rose-Françoise-Lucie  Mabire, 
dame),  actrice  française.  V.  Mabire. 

PLOUVORN,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  rie  Plouzévèdé,  arrond.  et  à  16  kilom.  O. 
de  Morlaix;  pop.  aggl.,  418  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,210  hab.  Minoteries;  église  paroissiale 
du  xvie  siècle,  surmontée  d'un  clocher  très- 
élevé. 

PLOUYÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Huelgoat,  arrond.  et  à  35  kilom. 
N.-E.  de  Chàteaulin,  aux  bords  de  l'Aulne  et 
de  l'Ellé;  pop.  aggl.,  130  hab.  —  pop.  tôt., 
2,071  hab. 

PLOUZANÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
cant.  de  Saint-Renan,  arrond.  et  à  10  kilom. 
•N.-O.  de  Brest,  au  bord  de  l'Océan  ;  pop.  aggl., 
169  hab.  —  pop.  tôt.,  2,229  hab.  Récolte  de 
pommes  de  terre  et  de  varech. 

PLOUZÉVÈDÉ,  bourg  de  France  (Finis- 
tère), ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom.  O. 
de  Morlaix  ;  pop.  aggl.,  124  hab.  —  pop.  tôt., 
1,757  hab.  On  y  remarque  l'église  de  Berven, 
construite  au  xvie  siècle,  avec  un  clocher 
composé  de  plusieurs  dômes  superposés,  d'une 
grande  hardiesse. 

PLOWDEN  (Edmond),  jurisconsulte  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Shrops  en  1517,  mort  à 
Londres  en  1585.  Il  abandonna  la  médecine, 
qu'il  exerçait  depuis  1552,  pour  étudier  la  ju- 
risprudence à  Middle-Temple,  où  il  fut  admis 
comme  professeur  en  1558.  Plowden  prit  le 
grade  de  docteur  quelque  temps  après  et  ac- 
quit la  réputation  d'un  des  avocats  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Son  attachement  au 
catholicisme  l'empêcha,  sous  la  reine  Elisa- 
beth, d'arriver  aux  hautes  fonctions  auxquel- 
les il  semblait  devoir  être  appelé.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable,  qui  a  longtemps 
joui  d'une  grande  autorité,  a  été  écrit  en 
français  et  publié  sous  le  titre  de  Commen- 
taires ou  Rapports  contenant  divers  cas  rela- 
tifs aux  matières  de  droit  (Londres,  1571,  in- 
fol.).  Ce  ne  fut  qu'à  la  sixième  édition,  en 
1761,  qu'on  a  donné  de  cet  ouvrage  une  tra- 
duction française. 

PLOWDEN  (François),  théologien  anglais, 
né  en  France  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle, mort  en  1788.  Il  était  fils  d'une  dame 
d'honneur  de  la  femme  de  Jacques  H,  roi 
d'Angleterre.  Placé  au  séminaire  des  Anglais 
à  Paris,  il  y  reçut  les  ordres,  mais,  pour  ne 
pas  donner  son  adhésion  au  formulaire  et  à 
la  bulle  Unigenitus,  il  renonça  aux  dignités  de 
l'Eglise  et  même  au  chapeau  de  cardinal  que 
le  prétendant  uvait  l'intention  de  lui  faire 
donner.  Après  avoir  passé  trois  ans  en  An- 
gleterre, il  revint  en  France,  fut  pendant 
quelque  temps  catéchiste  à  Saint- Etienne*  du- 
Mont,  à  Paris,  puis  donna  pour  vivre  des  le- 
çons particulières.  On  a  de  lui  un  ouvrage, 
intitulé  Traité  du  sacrifice  de  Jésus-Christ 
(1778,  3  vol.  in-iî),  dans  lequel  il  enseigne 
que  la  réalité  de  ce  sacrifice  consiste,  non 
dans  l'immolation,  mais  dans  l'offrande  fuite 
à  Dieu  de  la  victime.  Cet  ouvrage  donna 
lieu  a  une  longue  et  vive  controverse  entre 
les  théologiens  appelants. 

PLOWDEN  (Charles),  casuiste  irlandais  de 
la  famille  du  précédent,  né  en  Irlande  eu 
1743,  mort  en  1821.  Il  acheva  à  Rome  les 
études  qu'il  avait  commencées  au  séminaire 
anglais  de  Saint-Omer;  entra  en  1759  dans 
l'ordre  des  jésuites,  puis  retourna  en  Angle- 
terre, enseigna  la  théologie  au  séminaire  de 
Stonyhurst,  fut  chargé  ensuite  d'une  cure  à 
Bristol  et  se  fit  le  défenseur  aussi  zélé  qu'im- 
prudent des  doctrines  ultramontaines.  Il  re- 
venait de  Rome  eu  Angleterre  lorsqu'il  mou- 
rut dans  un  village  de  Franche-Comté.  Parmi 
ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  a  ttaijuo  avec  une 
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violence  extraordinaire  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui,  nous  citerons  :  Considérations 
sur  l'opinion  moderne  de  la  faillibilité  du 
pape  dans  la  décision  des  questions  dogmati- 
ques (Londres,  1790)  ;  Observations  sur  le  ser- 
ment proposé  aux  ecclésiastiques  anglais  (Lon- 
dres, "17S1);  Remarques  sur  les  écrits  de  Jo- 
seph Berington  (1732),  etc. 

PLOWDEN  (Francis),  jurisconsulte  et  his- 
torien irlandais,  frère  du  précédent,  mort  à 
Paiis  en  1829.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  catholique  de  Saint-Omer,  il  retourna 
en  Angleterre,  suivit  avec  un  grand  éclat  la 
carrière  du  barreau  à  Londres;  mais,  ayant 
manifesté  des  opinions  avancées  et  attaqué 
sans  ménagement  dans  divers  écrits  plusieurs 
agents  du  gouvernement,  il  sô  vit  en  butte  à 
de  violentes  tracasseries  et  condamné  à 
5,000  livres  sterling  de  dommages  et  intérêts. 
Pour  éviter  les  suites  de  cette  condamnation, 
Plowden  se  réfugia  à  Paris,  où  il  termina 
ses  jours.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Examen  des  droits  naturels  des  sujets  britan- 
niques (1784;  in-8°)  ;  Histoire  abrégée  de  l'em- 
pire britannique  pendant  les  années  1794-1795 
(Londres,  1795,  in-8»);  Y  Eglise  et  l'Etat  ou 
Recherche  sur  l'origine,  la  nature  et  l'étendue' 
de  l'autorité  ecclésiastique  et  civile  dans  ses 
rapports  avec  la  constitution  britannique 
(1795,  in-4°);  Revue  historique  de  l'état  de 
l'Irlande  depuis  l'invasion  de  ce  pays  par 
Henri  II  jusqu'à  son  union  avec  la  Grande- 
Bretagne  (1803,  3  vol.  in-4u),  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses;  Histoire  d'Irlande 
(1812,  5  vol.  in-8<>);  Subordination  humaine 
(Paris,  1824,  in-8°).  —  Sa  femme,  Mme  Fran- 
çoise Plowden,  a  cultivé  la  littérature  et  a 
composé,  entre  autres  ouvrages,  un  opéra 
en  trois  actes,  intitulé  Virginie  (1890). 

PLOYABLE  adj.  (plqi-ia-ble  ou  plo-ia-ble 
—  rad.  ployer).  Qui  peut  être  ployé  :  Branche 

PLOYABLE. 

—  Fig.  Qui  est  capable  de  céder,  de  s'as- 
souplir :  La  vertu  est  ployable  sans  faiblesse. 
(Montaigne.)  Notre  langage  est  tellement 
ployable  à  toutes  sortes  de  mignardises,  que 

'nous  en  faisons  tout  ce  que  nous  voulons.  (H. 
Es  tienne.) 

Louez  leur  magnanime  orgueil 
Que  vous  seul  avez  fait  ployable. 

Malherbe. 
FLOYAGE  s.  m.  (ploi-ia-je  —  rad.  ployer). 
Action  de  ployer;  résultat  de  cette  action. 

PLOYÉ,    ÉE    (ploi-ié)   part,    passé   du  v. 
Ployer.  Courbé,  infléchi  :  Branche  ployée. 
....    Et  moi,  je  reste  ici, 
Ployé  dans  une  armoire,  en  amoureux  transi. 
L.  Bouiliikt. 

—  Fig.  Assoupli,  amené  à  céder  :  Des  âmes 
ployées  par  une  longue  discipline. 

—  s.  m.  Jeux.  Carte  pour  doubler  au  pha- 
raon. 

—  s.  f.  Partie  d'étoffe  que  le  tisseur  en- 
roule en  une  seule  fois,  soit  sur  le  rouleau  ou 
ensouple  de  devant,  soit  sur  l'ensouplet  dit 
déchargeoir. 

PLOYER  V.  a.  ou  tr.  (ploi-ié  ou  plo-ié  — 
lat.  plieare,  \'i  bref  latin  étant  souvent  rem- 
placé par  oi.  Plieare  nous  a  donné  aussi  plier. 
Le  latin  plieare,  comme  plectere,  tresser,  lier, 
enlacer,  tisser,  se  rattache  à  un  radical  com- 
mun à  plusieurs  langues  dans  le  sens  de  tres- 
ser, tisser,  radical  qui  se  rattache  au  san- 
scrit pric,princ,prig,purg,prag,  proprement 
réunir,  lier,  mêler.  Change  y  en  i  lorsque  la 
terminaison  commence  par  un  e  muet  :  Je 
ploie,  tuploies;  ilploiera).  Fléchir,  courber  de 
force  :  Ployer  une  branche  d'arbre.  Ployer 
un  arc. 

—  Courber,  fléchir  naturellement  :  Ployer 
le  genou  en  marchant, 

—  Arranger,  replier  avec  ordre,  de  façon 
à  réduire  le  volume  :  Ployer  des  marchan- 
dises, une  serviette,  des  habits.  Nauloniers  fa- 
tigués des  périls,  attachez  l'ancre  à  nos  ports 
et  ployez  à  jamais  vos  voiles.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Rendre  plus  souple,  plus  flexible, 
plus  maniable  : 

. C'est  Mathurin  Régnier, 

De  l'immortel  Molière  immortel  devancier, 

Qui  ploya  notre  langue 

A.  de  Musset. 
Il  Accommoder  avec  une  certaine  violence  : 
Illne  rompront  pas  les  lois,  mais  les  ploie- 
ront à  leur  intérêt.  (Fléch.) 

—  Fig.  Ployer  le  dos,  Ployer  les  épaules, 
Se  soumettre ,  céder. 

—  Techn.  Ployer  des  bois  de  charpente, 
Démonter  et  empiler  les  bois  qu'on  avait  as- 
semblés avant  de  les  mettre  en  place  dans  la 
construction  où  ils  doivent  servir. 

—  v.  n.  ou  intr.  Fléchir  sous  un  effort  :  La 
poutre  a  ployé.  Jamais  ces  robustes  guerriers 
jf  ont  ployé  sous  leur  pesante  armure.  (Cha- 
teaub.) 

—  Fig.  Céder,  s'humilier,  se  soumettre  à  la 
volonté  de  quelqu'un  :  Il  est  des  enfants  que 
rien  ne  peut  faire  ployer.  La  faiblesse  ne 
ploie  jamais  à  propos.  (La  Rochef.-Doud.) 
Trois  siècles  de  confiscations ,  de  persécutions, 
de  famine  ont  passé  sur  la  tête  de  l'Irlande 
sans  la  faire  ployer.  (Montalemb.)  il  Reculer, 
céder  le  terrain  :  Troupe  qui  PLOib  devant  l'en- 
nemi. 

Se  ployer  v.  pr.  Etre  ployé,  courbé  :  Le 
jonc  se  ploiu  facilement. 
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—  Fig.  Se  soumettre  au  joug  :  Les  âmes 
qui  su  ploient  aisément  s'aplatissent  de  même. 

Il  Se  rendre  propre  par  l'habitude  :  Ceux 
qui  n'apprennent  rien,  qui  ne  se  ploient  à 
rien,  qui  ne  sont  bons  qu'à  parader  et  à  s'a- 
muser, ceux-là  restent  des  parasites  toute  leur 
vie.  (J.  Macé.) 

—  Syn.  Ployer,  plier.  V.  PLIER. 

PLOYON  s.  m.  (ploi-ion  ou  plo-ion  —  rad. 
ployer).  Agric.  Bâton  d'environ  un  mètre, 
aplati  dans  presque  toute  sa  longueur,  qui 
s'entrelace,  sur  la  charrue,  entre  les  deux 
chevilles  et  le  coutre,  et  qui  sert  à  l'assujet- 
tir dans  les  changements  de  sillon. 

PLOYURE  s.  f.  (ploi-iu-re  ou  plo-iu-re  — 
rad.  ployer).  Manière  dont  on  ploie  une  chose. 
Il  Pli  qu  on  fait  en  ployant. 

PLOZÉVET,  bourg  de  France  (Finistère), 
canton  de  Plogastel-Saint-Germain,  arrond. 
et  à  25  kilom.  O.  de  Quimper,  au  bord  de 
l'Océan,  dans  la  baie  d'Audierne;  pop.  aggl., 
324  hab.  —  pop.  tôt.,  3,254  hab.  Commerce 
de  poisson. 

PLUCHE  S.  f.  (plu-che).  V.  PELUCHE. 

PLUCHE  (Noël-Antoine),  savant  littéra- 
teur, né  à  Reims  en  1688,  mort  en  1761.  Il 
professa  les  humanités,  puis  la  rhétorique 
dans  sa  ville  natale  (1713),  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  devint  principal  du  collège 
de  Laon.  Il  perdit  cet  emploi  pour  avoir  re- 
fusé d'adhérer  à  la  bulle  Unigenitus.  L'inten- 
dant de  Normandie,  Gasville,  lui  confia  alors 
l'éducation  de  son  tils,  à  la  demande  du  cé- 
lèbre Rollin  ,  puis  lord  Stafford  le  chargea 
d'apprendre  à  son  fils  la  physique.  Une  gra- 
tification que  lui  donna  le  cardinal  Fleury 
lui  permit  d'habiter  Paris,  où  il  donna  des  le- 
çons de  géométrie,  d'histoire  et  acquit  beau- 
coup de  réputation  .par  ses  ouvrages.  A  par- 
tir de  1749,  il  vécut  dans  la  retraite  à  La 
Varenne-Saint-Maur.  Ses  principaux  ouvra- 
ges* sont  :  le  Spectacle  de  la  nature  (Paris, 
1732),  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  et 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Malgré  la  diffusion  du  style,  cet 
•  ouvrage  est  ingénieux  et  instructif;  il  ren- 
ferme des  notions  simples  et  claires  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  etc.  Les  progrès  immenses  accom- 
plis depuis  cette  époque  dans  les  sciences  na- 
turelles ont  fait  perdre  à  ce  travail  la  plus 
grande  partie  de  son  intérêt.  Néanmoins,  on 
doit  reconnaître  qu'il  renfermait  une  multi- 
tude de  notions  curieuses  et  qui  alors  étaient 
intéressantes  et  neuves;  l'Histoire  du  ciel 
(1739)  ;  la  Mécanique  des  langues  (1751)  ;  Con- 
corde de  la  géographie  des  différents  âges 
(Paris,  1765);  Harmonie  des  psaumes  et  de 
l'Evangile  (Paris,  1764)  ;  Lettre  sur  la  sainte 
ampoule  et  sur  le  sacre  de  nos  rois  à  Reims 
(Laon,  1719). 

PLUCHE,  ÉE  adj.  (plu-chô  —  rad.  pluche). 
Autre  orthographe  de  peluché  :  Etoffe  plu- 
chiîe.  Pétales  PLUCHES. 

—  Eponge  pluchée,  Eponge  couverte  su- 
perficiellement de  laciniures  profondes. 

PLUCHÉA  s.  m.  (plu-ché-a  —  de  Pluche, 
sav.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astérées,  compre- 
nant plus  de  vingt  espèces  qui  habitent  sur- 
tout l'Amérique,  l'Asie  et  l'Afrique  tropicale. 
Il  On  dit  aussi  pluchëk  s.  f. 

PLUCHÉINÉ,  ÉE  adj.  (plu-ché-i-né  —  rad. 
pluchéa).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  pluchéa. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  ayant  pour  type  le  genre  pluchéa. 

PLOCHEUX,  EDSE  adj.  (plu-cheux,  eu-ze 
—  rad.  pluche).  Syn.  de  pelucheux  :  Etoffe 

PLUCHEUSE. 

PLUCHIA  s.  m.  (pîu-chi-a  —  de  Pluche, 
sav.  fr.).  Bot.  Syn.  de  diclidanthere. 

PLUCHOTER  v.  n.  ou  intr.  (plu-cho-té). 
Eplucher.  Il  Chercher  du  grain  sous  la  paille, 
en  parlant  des  poules.  Il  Vieux  mot. 

PLDDBEMANN  (Hermann),  peintre  alle- 
mand, né  à  Kolberg  en  1809,  mort  en  1868.  Il 
commença  dans  l'atelier  du  peintre  Sieg,  à 
Magdebourg,  ses  études  artistiques,  qu'il  alla 
continuer,  en  1828,  à  Berlin  sous  la  direction  de 
Begas.  11  peignit  dans  cette  ville  un  grand  car- 
ton représentant  l'Exécution  de  Conradin  de 
Ilohenslausen,  qui  attira  l'attention  du  public 
sur  le  jeune  artiste.  Il  traita,  du  reste,  dans 
la  suite  le  même  sujet  de  différentes  maniè- 
res. Admis  comme  élève,  en  1831,  à  l'Aca- 
démie de  Dusseldorf,  il  résida  dans  cette  ville 
jusqu'en  1848  et  alla  alors  habiter  Dresde, 
qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Après 
son  Loreley  (1833),  il  s'adonna  exclusivement 
à  la  peinture  d'histoire  et  exécuta  dans  ce 
l  genre  une  série  de  grandes  toiles  qui  lui  as- 
signent un  rang  distingué  parmi  les  artistes 
allemands.  Si  parfois  il  n'a  pas  atteint  à  une 
grandeur  imposante  dans  la  forme  et  dans  la 
ligne,  s'il  n'a  pas  toujours  rendu  d'une  ma- 
nière saisissante  l'entraînement  de  la  pas- 
sion, ses  compositions,  en  revanche,  étaient 
toujours  artistement  exécutées,  vigoureuses 
et  pleines  d'imagination,  le  sujet  bien  saisi 
ec  rendu  avec  une  certaine  noblesse.  11  étu- 
diait avec  une  sorte  de  piété  le  cosiume  his- 
torique, qu'il  reproduisait  fidèlement  jusque 
duns  les  moindres  détails,  et  ses  groupes  té- 
moignent d'un  goût  des  plus  tins.  Les  plus 
remarquables  parmi  ses  grands  tableaux  à 
l'huile  sont  :  la  Mort  de  Roland  à  Roneevaux 
(1834);  Christophe  Colomb  et  ses  compagnons 
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aperçoivent  la  terre  (1836),  toile  qui  se  trouve 
à  la  galerie  nationale  de  Berlin  ;  plusieurs 
autres  épisodes  de  l'histoire  du  célèbre  na- 
vigateur; la  Mort  de  Frédéric  Barberousse 
(1846);  Louis  l'Inflexible  fait  atteler  à  une 
charrue  un  chevalier  récalcitrant  (1849);  Un 
croisé  fatigué  se  reposant  près  d'une  source; 
Henri  IV  à  Canossa  (1863);  Othon  de  Wit- 
telsbach  à  la  diète  de  Besançon  (aujourd'hui 
dans  la  galerie  de  Dresde);  Luther  à  la  diète 
de  Worms,  etc.  Pluddemann  s'était  aussi  es- 
sayé avec  succès  dans  la  peinture  à  fresque 
et  il  maniait  habilement  le  crayon  et  le  bu- 
rin. Ses  illustrations  pour  des  ouvrages  d'his- 
toire, pour  des  recueils  de  poésies,  etc.,  ap- 
partiennent à  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  dans 
ce  genre. 

PLUDENO,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Plancoët,  arrond.  et  à  20  kilom. 
N.-O.  de  Dinan,  sur  l'Arguenon  ;  2,326  hab. 
Exportation  de  bois  de  construction  et  de 
chauffage.  Ruines  du  château  de  Guébriant, 
dont  il  ne  reste  que  la  chapelle,  un  pavillon, 
et  quelques  douves. 

PLUIE  s.  f.  (plul  —  lat.  pluvia;  de  pluo, 
pleuvoir,  qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite 
plu,  coûter,  flotter,  naviguer).  Chute  d'eau 
provenant  de  la  vapeur  des  nuages  conden- 
sée :  Pluie  fine.  Pluie  d'orage.  Gouttes  de 
pluie.  Temps  de  pluie.  Saison  des  pluies. 
C'est  la  pluie  et  la  chaleur  qui  fécondent  la 
terre.  (Descuret.)  Les  hirondelles  qui  rasent 
la  terre  annoncent  la  pluie.  (Volt.)  Les  vents 
répandent  et  distribuent  les  pluies  fécondes 
et  les  rosées  bienfaisantes.  (Buff.)  Les  labours 
profonds  tendent  à  prévenir  les  accidents  qui 
résultent  pour  les  récoltes  des  sécheresses  ou 
de-  l'excès  des  pluies.  (M.  de  Dombasle.) 
Quand  l'un  demande  de  la  pluie,  l'autre  im- 
plore de  la  sécheresse.  (A.  Karr.) 

—  Chute  d'objets  qui  tombent  en  grande 
quantité,  comme  des  gouttes  de  pluie  :  Pluie 
de  traits,  de  pierres,  de  balles.  Pluie  de  fleurs. 
Il  tombe,  autour  des  volcans  en  éruption,  des 
pluies  de  cendres.  Les  pluies  de  pierres  ont 
longtemps  passé  pour  fabuleuses.  (Acad.) 

—  Fig.  Grande  abondance  :  On  a  fait  tom- 
ber une  pluie  d'or  sur  cet  homme,  sur  cette 
famille.  (Acad.)  Le  dut  d'Orléans  laissa  tom- 
ber cette  PLUlls  à  verse,  ce  débordement  de 
calomnies,  faute  de  pouvoir  l'arrêter.  (St-Sim.) 
Les  savants  ne  voient  guère  de  pluie  d'or  fé- 
conder leur  stérile  domaine.  (Fourier.) 

—  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps, 
Converser  de  choses  indifférentes  :  Je  m'en 
vais  vous  entretenir  aujourd'hui  de  ce  qui  s'ap- 
pelle la  pluie  ut  le  beau  temps.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Faire  la  pluie  et  le  beau  temps,  Dispo- 
ser de  tout,  commander  en  maître,  grâce  au 
crédit,  à  l'influence  dont  on  jouit  :  Je  vais  me 
donner  pour  vous  de  nouveaux  mouvements  ;  il 
y  aura  bien  du  malheur' si  je  ne  vous  mets  pas 
à  la  fin  dansrquelqu'une  de  ces  bonnes  maisons 
où  les  précepteurs  font  la  pluie  et  le  beau 
temps.  (Le  Sage.)  Comme  on  promenait  dans 
Paris  la  châsse  de  sainte  Geneviève  en  1725, 
année  où  les  pluies  gâtèrent  la  récolle,  ta  mar- 
quise de  Prie,  maîtresse  du  régent,  qui  la  vit 
passer,  se  mit  à  dire  :  «  Le  peuple  est  fou;  ne 
sait-il  pas  que  c'est  moi  qui  fais  la  pluie  et 

LE  BEAU  TEMPS  ?  > 

—  Etre  à  couvert  de  la  pluie,  Avoir  une 
fortune  solide  ou  une  puissante  protection. 

—  Etre  ennuyeux  comme  la  pluie,  Etre  ex- 
cessivement ennuyeux. 

—  Se  jeter,  se  cacher  dans  l'eau  de  peur  de 
la  pluie,  Se  jeter  dans  un  grand  inconvénient 
pour  en  éviter  un  moindre  :  Je  suis  souvent 
aussi  imbécile  que  Gribouille,  qui  sa  jette 

DANS    L'EAU    DE  PEUR    DE  LA  PLUIE.  (M™»  Du 

Deffant.) 

—  A  la  bonne  heure  nous  a  pris  la  pluie, 
Nous  nous  sommes  mis  prudemment  h  l'abri 
des  malheurs  qui  nous  menaçaient. 

—  Prov.  Après  la  pluie,  le  beau  temps,  La 
joie  succède  souvent  à  la  tristesse  ;  après  une 
situation  fâcheuse  en  vient  une  autre  qui  est 
préférable,  il  Petite  pluie  abat  grand  veut,  Il 
vient  souvent  de  la  pluie  quand  le  vent  s'a- 
paise, et  au  Fig.  Il  faut  quelquefois  peu  de 
chose  pour  apaiser  une  grande  querelle  : 
Saintot  rendit  au  premier  président  une  lettre 
de  M.  Le  Tellier,  qui  lui  témoignait  la  satis- 
faction que  le  roi  avait  de  l'arrêté  du  jour  pré- 
cédent et  qui  lui  envoyait  des  passe  -ports 
pour  les  députés  des  généraux.  Cette  petite 
pluie,  qui  parut  douce,  abattit  le  grand 
vent  qui  s'était  élevé  dans  te  commencement 
de  l'assemblée.  (Cal  de  Retz.)  Il  De  grand  vent 
petite  pluie,  Un  grand  vent  est  souvent  suivi 
d'une  petite  pluie,  et  au  Fig.  De  grands  éclats 
de  colère  n  aboutissent  souvent  à  rien  de 
grave,  il  Ce  sont  les  petites  pluies  qui  gâtent 
tes  grands  chemins,  De  petites  dépenses  mul- 
tipliées deviennent  ruineuses.  Il  Pluie  de  fé- 
vrier vaut  un  fumier,  Les  pluies  de  février 
fécondent  la  terre  comme  pourrait  le  faire 
du  fumier.  Il  Pluie  d'avril  vaut  mieux  que  le 
Chariot  de  David,  Il  vaut  mieux  qu'il  pleuve 
et  que  le  ciel  soit  couvert  en  avril,  que  si 
l'on  avait  alors  des  nuits  sereines  et  qu'on 
vit  le  Chariot  de  David  et  les  autres  constel- 
lations. 

—  Pyrotechn.  Pluie  de  feu,  Artifice  pro- 
duisant une  multitude  d'étincelles  qui  retom- 
bent en  pluie. 

—  Techn.  Pluie  de  feu,  Grand  nombre  d'é- 
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tincelles  da    feu  que  produisent  certaines 
pièces  d'artifices. 

—  Alchim.  Pluie  d'or,  Or  philosophai. 

—  Moll.  Pluie  d'argent,  Nom  vulgaire  du 
cône  de  Mindanao.  Il  Pluie  d'or,  Nom  vulgaire 
du  cône  du  Japon. 

—  Encycl.  Météorol.  Laphiie  a  pour  cause 
l'évaporation  qui  se  fait  à  la  surface  de  la 
terre.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  sol  hu- 
mide, des  nappes  d'eau  répandues  à  la  sur- 
face du  globe  s'élèvent  dans  l'atmosphère, 
comme  fait  la  vapeur  de  l'eau  chauffée.  Ces 
vapeurs  se  réunissent  en  masses  plus  ou  moins 
compactes  et  s'arrêtent  à  des  hauteurs  très- 
variables  (v.  nuages).  Lorsqu'elles  sont  ainsi 
suspendues  dans  l'atmosphère,  si,  sous  l'in- 
fluence d'une  cause  quelconque,  elles  subis- 
sent un  refroidissement,  elles  se  condensent 
d'abord  en  gouttelettes  très-fines,  puis,  la  tem- 
pérature diminuant  encore ,  les  gouttelettes 
grossissent  _et,  lorsque  leur  poids  Sufiit  à, 
vaincre  la  résistance  qu'oppose  l'air  à  leur 
chute,  elles  tombent  vers  le  sol.  Elles  n'y  ar- 
rivent pas  toujours.  Il  se  peut,  en  effet,  que 
dans  leur  course  elles  rencontrent  des  couches 
d'air  dont  la  température  suffise  à  volatiliser 
tout  ou  partie  des  gouttelettes  qui,  repassant 
à  l'état  de  vapeur,  remontent  vers  leur  point 
de  départ.  Le  plus  souvent  cependant,  la  vo- 
latilisation ayant  pour  effet  de  refroidir  la 
couche  d'air  inférieure,  cette  dernière  ne 
peut  plus  vaporiser  les  gouttelettes  qui  ne 
cessent  de  tomber  et  finit  par  être  traversée. 
Ce  phénomène  explique  que  les  pluies  d'orage, 
qui  ont  lieu  lorsque  la  partie  inférieure  de 
1  atmosphère  est  généralement  très-chaude, 
s'annoncent  par  de  larges  gouttes  peu  nom- 
breuses. 

Il  arrive  quelquefois,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  les  gouttes  d'eau  diminuent  de 
volume  dans  leur  course  ;  il  arrive  aussi  et 
plus  souvent  qu'elles  grossissent.  La  pluie  ne 
tombe  généralement  qu'après  que  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  du  sol  se  sont  constituées  en 
nuage;  toutefois,  il  arrive  aussi  que  les  va- 
peurs, se  condensant  brusquement,  tombent 
tout  de  suite  à  l'état  de  pluie  et  par  un  ciel 
serein.  Ce  phénomène  assez  rare  se  produit 
lorsque  l'atmosphère  est  soumise  a  de  brus- 
ques variations  de  température. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  pluie 
avait  pour  cause  l'évaporation  de  l'eau  qui 
sa  trouve  à  la  surface  du  globe  ;  si  on  se  sou- 
vient que  l'évaporation  augmente  avec  la 
température,  ou  tirera  facilement  de  ces  deux 
phénomènes  cette  conclusion  que  1-a.pluie  doit 
se  former  plus  facilement  sur  tel  ou  tel  point 
que  sur  tel  ou  tel  autre  et  doit  aussi  tomber 
plus  fréquemment  en  tel  pays  qu'en  tel  autre. 
C'est  ce  qui  arrive.  Disons  tout  de  suite  que 
la  pluie  ne  tombe  point  toujours  sur  le  point 
où  elle  se  forme  et  que  les  courants  atmo- 
sphériques ont  une  influence  capitale  sur  la 
répartition  des  pluies.  La  disposition  des 
masses  liquides  à  la  surface  du  sol  agit,  comme 
on  le  comprendra  facilement,  d'une  façon 
prépondérante  dans  la  formation  des  pluies. 
C'est  ainsi  que  sur  l'Océan  ou  sur  les  grandes 
mers  intérieures,  surtout  lorsque  ces  iminen  j 
ses  nappes  d'eau  sont  soumises  au  soleil  tor- 
ride  des  tropiques ,  il  s'élève  constamment 
des  masses  liquides  d'énormes  quantités  de 
vapeur  d'eau  qui  retombent  à  l'état  de  pluie 
à  des  distances  plus  ou  moins  grandes.  De 
tout  temps  on  a  observé  que,  sur  les  côtes  de 
l'Océan  ou  dans  le  voisinage  des  grandes 
surfaces  liquides,  la  pluie  était  fréquente  jus- 

?u'à  30  ou  40  lieues  dans  les  terres  et  que  la 
réquence  et  l'intensité  despluies  diminuaient 
sensiblement  en  raison  de  l'éloignement  des 
côtes.  Les  courants  atmosphériques,  dont  quel- 
ques-uns ont  une  grande  régularité,  les  vents 
alizés  par  exemple,  ont  une  grande  influence 
sur  la  formation  et  la  direction  des  masses 
de  vapeur  qui  alimentent  les  pluies.  Le  so- 
leil, source  de  chaleur,  agit  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  Sur  certains  points  du 
globe,  et  notamment  dans  les  régions  tropi- 
cales, son  influence  est  décisive,  et  la  régula- 
rité de  son  action  amène  la  régularité  des 
pluies  entre  les  tropiques.  Lorsque  cet  astre 
est  au  nord  de  l'équateur,  c'est  la  région  tro- 
picale nord  qui  est  inondée  à  l'exclusion  de 
la  région  sud.  Le  phénomène  inverse  se  pro- 
duit lorsque  le  soleil  se  trouvo  au  sud  de  l'é- 
quateur; cette  dernière  région  est  seule  ar- 
rosée, à.  l'exclusion  de  la  région  nord.  La 
transition  se  fait  aux  époques  des  équinoxes. 
Toutefois,  cette  division  n'est  point  absolue 
pour  les  régions  situées  entre  le  cinquième  et 
le  dixième  parallèle  de  latitude,  aussi  bien  au 
nord  qu'au  sud,  et  dans  ces  contrées  chaque 
période  de  six  mois  compte  une  saison  sèche 
et  une  saison  pluvieuse.  Il  fuut  se  garder  do 
croire,  toutefois,  que,  dans  les  régions  tropi- 
cales, la.  pluie  tombe  constamment  durant  la 
saison  pluvieuse;  il  n'y  pleut  ni  au  lever  ni  au 
coucher  du  soleil,  et  les  averses  torrentielles 
ne  durent  guère  que  de  midi  à  cinq  heures 
environ.  Comme  on  vient  de  le  voir,  le  soleil 
agit  avec  une  très-grande  régularité  sur  la 
formation  de  la.  pluie  dans  les  régions  tropi- 
cales. Les  courants  réguliers  de  l'atmosphère 
sont  a  peu  près  dans  le  même  cas.  C'est  ainsi 
que,  sous  la  région  des  vents  alizés,  il  pleut 
très-rarement,  tandis  que  l'étroite  bande  qui 
sépare  ces  courants  est  presque  constamment 
inondée  et  est  le  théâtre  de  violents  orages. 
Si,  sortant  des  régions  tropicales,  nous  re- 
montons vers  les  latitudes  plus  tempérées . 
nous  n'observons  plus  une  semblable  régula- 
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rite  dans  la  distribution  des  pluies.  Nous  re- 
marquons toutefois  que,  tandis  qu'il  ne  pleut 
presque  jamais  la  nuit  sous  les  régions  tropi- 
cales, il  pleut  très-fréquemment  dans  les  ré- 
irions tempérées  lorsque  le  soleil  est  couché. 
Dans  ces  mêmes  régions,  il  pleut  à  peu  près 
toute  l'année;  toutefois,  les  pluies  redoublent 
à  certaines  époques  et  notamment  aux.  équi- 
noxes.-  Elles  sont  également  abondantes  en 
hiver,  surtout  dans  les  pays  de  température 
assez  douce.  Nous  allons,  d'ailleurs,  donner 
sur  les  quantités  moyennes  députe  recueillies 
sur  divers  points  du  globe  des  chiffres  précis.  Et 
d'abord  la  quantité  de  pluie  se  mesure  par  la 
hauteur  à  laquelle  elle  s'élèverait  si  elle  était 
retenue  sur  la  surface  où  elle  tombe.  On  fait 
usage,  à  cet  effet,  d'un  instrument  appelé  plu- 
viomètre, au  moyen  duquel  on  peut  déter- 
miner en  différents  points  du  globe  la  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  annuellement.  En  géné- 
ral, cette  quantité  augmente  h  mesure  que  la 
latitude  diminue,  de  sorte  qu'elle  croît  avec 
la  température  des  zones.  Le  nombre  moyen 
des  jours  pluvieux  suit  une  marche  inverse, 
en  sorte  qu'il  pleut  plus,  mais  moins  souvent, 
à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'équateur. 
Ainsi,  le  nombre  moyen  annuel  des  jours  plu- 
vieux est  :  entre  le  is>e  et  le  43e  degré  de  la- 
titude N.,  de  78  jours;  entre  le  ■(3°  et  le 
46»  degré  de  latitude  N.,  de  105  jours;  à  la 
latitude  de  Paris,  de  134  jours;  entre  le  51»  et 
le  60e  degré  de  latitude  N.,  de  161  jours. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  un  même 
lieu  est  plus  grande  en  été  qu'en  hiver, 
quoiqu'il  pleuve  plus  souvent  dans  cette  der- 
nière saison,  et,  dans  nos  climats,  la  pluie 
qui  tombe  en  juin,  juillet  et  août  équivaut  à 
colle  que  fournissent  les  neuf  autres  mois  de 
l'année.  La  pluie  tombe  en  plus  grande  abon- 
dance le  jour  que  la  nuit;  et,  dans  un  même 
lieu,  la  quantité  de  pluie  que  l'on  recueille  est 
d'autant  moindre  que  la  jauge  est  plus  élevée 
au-dessus  du  sol;  ce  qui  semble  indiquer  que 
lès  gouttes  augmentent  de  volume  en  traver- 
sant les  couches  inférieures  de  l'air  où  elles 
condensent  de  nouvelles  vapeurs.  Cependant, 
on  croit  qu'il  tombe  plus  de  pluie  dans  les 
pays  montagneux  que  dans  les  plaines. 

QUANTITÉS   MOYENNES  DE  PLUIE   RECUEILLIES 
EN   DIFFÉRENTS   POINTS   DU   OLOBE. 

Cap  français  (Saint-Domingue).  .  .  ■.  3™, 08 

La  Grenade  (Antilles) 2^84 

Tivoli  (Saint-Domingue) 2m,73 

Carfaguana 2m,49 

Bombay 2™, 08 

Calcutta Zra,05 

Kendal   (Angleterre) im,56 

Hospice  du  Saint-Bernard.  ' lm,50 

Gènes lm,40 

Charlestown lm,30 

Joyeuse 1111,24 

Pise .  101,24 

Milan on», 96 

Naples om,95 

Douvres ûm,95 

Parties  élevées  des  Alpes  (à  l'eut  de 

pluie,  neige  et  grêle) 0m,94 

Viviers 0m,98 

Rome 0"',0l 

Lyon •  .  ou>,89 

Liverpool o™,86 

Manchester om,84 

Venise om,8l 

Genève. 0m,80 

Lille om,7G 

Ulrecht O™^ 

La  Rochelle 0m,66 

Paris  (dans  la  cour  de  l'Observatoire).  001,53 
Paris  (sur  la  terrasse  de  l'Obsorva- 

toire) 0^,53 

Le  bassin  de  la  Seine .  om,53 

Marseille 001,47 

Saint-Pétersbourg 0m,46 

Upsal 0i>,43 

L|excès  qui  existe  entre  les  quantités  de 
pluie  recueillies  à  Paris  dans  la  cour  et  sur  la 
terrasse  de  l'Observatoire  a  été  observé  an- 
nuellement depuis  treize  années.  D'après 
M.  Dausse ,  on  compte  qu'un  tiers  seulement 
de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  le 
bassin  de  la  Seine  s'écoule  par  le  fleuve  ;  le 
reste  s'évapore,  entretient  la  végétation  ou 
s'écoule  dans  la  mer  par  des  voies  souter- 
raines. Des  observations  faites  par  M.  Mary, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
en  1843,  lui  ont  donné  0mc,oo00066  d'eau  par 
seconde  et  par  mètre  carré  pendant  une 
pluie  abondante,  qui  n'était  cependant  pas 
un  orage.  Un  orage  excessivement  violent  a 
donné  dans  le  moment  de  la  plus  grande  pluie, 
qui  a  duré  2  minutes,  om&,0000342  par  seconde. 
Des  observations  faites  pendant  un  grand 
nombre  d'années  ont  prouvé  que  des  pluies 
donnant  une  tranche  d'eau  de  0010,0000013 
par  seconde  ne  durent  jamais  plus  de  17  heu- 
res. Les  registres  do  l'Observatoire  de  Paris 
indiquent  que  l'orage  le  plus  abondant,  parmi 
ceux  observés  a  fourni,  par  mètre  carré, 
0110,01898  en  30  minutes,  ce  qui  fait  par  se- 
conde O"ie,00t)ûlO5. 

Sur  un  sol  naturel,  la  pluie  est  absorbée 
plus  ou  moins  considérablement,  suivant  la 
formation  géologigue  du  terrain  supérieur; 
sur  l'argile  plastique,  l'argile  du  Gault,  les 
argiles  et  les  marnes  argileuses  du  terrain 
jurassique,  les  granits  et  autres  roches  peu 
fendillées,  l'absorption1  est  &  peu  près  de 
43  pour  100.  Dans  des  terrains  crayeux  ou 
d'autres  roches  également  fendillées,  l&  pluie 
est  presque  entièrement  absorbée.  Lorsque 
ie  soi  est  recouvert  d'une  terre  végétale  sur 
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une  très-forte  épaisseur,  on  admet ,  d'après 
d'assez  nombreuses  expériences,  que  l'eau  qui 
coule  à  la  surface  est  les  3/7  dÔ  l'eau  de  pluie. 
D'après  Mariotte ,  les  terres  labourées  ne  se 
laissent  pénétrer  par  les  fortes  pluies  d'été 
que  de  0f!,l6;  et,  suivant  Lahire,  dans  la 
terre  recouverte  de  quelques  herbes,  la  péné- 
tration n'a  jamais  lieu  jusqu'à  0m,65.  D'après 
le  même  autenr,  une  masse  de  terre  nue  de 
2™,60  d'épaisseur,  après  quinze  années  d'ex- 
position à  toutes  les  intempéries,  n'avait  pas 
laissé  pénétrer  une  seule  goutte  d'eau  jusqu'à 
la  plaque  de  plomb  qui  la  supportait.  Buffon, 
ayant  examiné,  dans  un  jardin,  un  tas  de 
terre  de3mètresde  hauteur  qui  était  resté  in- 
tact depuis  plusieurs  années,  reconnut  que  la 
pluie  n  avait  jamais  pénétré  au  delà  de  lm,30. 
Suivant  Arago,  le  sable  se  laisse  traverser 
comme  un  crible  et,  quant  aux  roches,  on  sait 
que  l'eau  augmente  dans  les  galeries  de  mi- 
nes les  pins  profondes  quelque  temps  après 
qu'il  a  commencé  à  pleuvoir  à  la  surface. 
Dalton  évalue  au  0,58  du  poids  des  terres 
de  jardin  la  quantité  de  pluie  dont  elles  sont 
saturées.  Les  ingénieurs  admettent  que  les 
cours  d'eau  écoulent  les  3/7  du  produit  an- 
nuel àesplnies  qui,  en  France,  est  en  moyenne 
de  0m,70.  La  connaissance  de  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  pays  est  surtout 
utile  aux  ingénieurs  pour  déterminer  les  dé- 
bouchés des  ponceaux  et  des  ponts  qui  doi- 
vent les  laisser  écouler  lorsque  l'on  barre  un 
vallon  par  une  route  ou  un  chemin  de  fer, 
ainsi  que  pour  les  dimensions  des  réservoirs 
qui  doivent  alimenter  tes  canaux  à  point  de 
partage  et  que  l'on,  établit  en  barrant  des  ra- 
vins et  de  petites  vallées  très- resserrées  ;  tels 
sont  ceux  de  Grosbois ,  qui  alimentent  le 
canal  de  Bourgogne  et  dont  la  capacité  est 
de  8  millions  de  mètres  cubes;  de  Saint-Fer- 
réol,  canal  du  Midi,  contenant  6,956,000  mè- 
tres cubes  et  ayant  une  profondeur  d'eau  de 
32^,50. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quel- 
ques mots  de  certaines  pluies  où  l'eau  ne 
figure  point,  ou  tout  au  moins  11e  figure  pas 
seule,  îiousvoulonsparlerdespiutMde  pierres, 
de  cendres,  de  soufre,  de  sang,  de  crapauds, 
de  sauterelles,  etc.  Ces  divers  phénomènes, 
mal  observés  par  les,  anciens ,  ont  de  tout 
temps  fort  effrayé  les  populations,  qui  y 
voyaient  une  preuve  évidente  de  la  colère 
céleste.  On  sait  aujourd'hui,  dans  les  villes  au 
moins,  que  le  ciel  n'est  pour  rien  dans  ces 
phénomènes,  qui'  s'expliquent  parfaitement 
sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  des  puis- 
sances supranaturelles.  Nous  ne  dirons  rien 
des  pluies  de  pierres,  ce  sujet  ayant  été  traité 
au  mot  aérolithe  (v.  ce  mot)  ;  pour  ce  qui 
est  des  pluies  de  cendres,  elles  s'expliquent 
très-facilement.  Dans  la  dernière  éruption 
du  Vésuve  en  1873 ,  Naples ,  qui  se  trouve  à 
8  kilom.  environ  de  ce  volcan,  fut  couverte 
d'une  couche  de  cendres  de  près  de  0m,40  d'é- 
paisseur; des  villes  plus  éloignées  furent  éga- 
lement couvertes.  Les  cendres  chassées  d'un 
cratère  en  activité  peuvent  être,  du  reste, 
transportées  à  plus  de  50  et  même  80  kilom. 
de  leur  point  de  départ  ;  il  suffit  pour  cela 
d'un  vent  violent.  En  ce  qui  concerne  les 
pluies  de  soufre,  elles  ne  contiennent  pas  la 
plus  petite  trace  de  soufre,  et  la  couleur 
jaune  des  eaux  de  cette  pluie  est  due  à  ce 
que  l'eau  tient  en  suspension  le  pollen  de  cer- 
taines fleurs  et  notamment  des  fleurs  des  pins, 
des  bouleaux,  des  lycopodes,  etc.  De  fortes 
averses  accompagnées  de  vents  violents  amè- 
nent lap/uie  de  soufre,  l.espluies  do  sang  s'ex- 
pliquent de  la  même  façon,  et  les  eaux  colo- 
rées en  rouge  et  trouvées  après  des  pluies  plus 
ou  inoins  abondantes  sur  le  sol  doivent  cette 
coloration  tantôt  à  des  végétaux,  tantôt  à  des 
minéraux  qu'elles  tiennent  en  suspension  ou 
qu'elles  ont  dissous.  Remarquons,  d'ailleurs, 
que  les  pluies  qui  tombent  n'ont  point  cette  co- 
loration ,  qu'elles  ne  prennent  qu'après  avoir 
touché  le  sol.  Pour  en  finir  avec  ces  phéno- 
mènes, si  mal  observés  jusqu'à  nos  jours, 
faisons  observer  que  les  amateurs  du  mer- 
veilleux sont  les  seuls  qui  aient  vu  tomber 
de  véritables  pluies  de  sang. 

Terminons  cet  article  en  disant  quelques 
mots  des  pluies  de  sauterelles,  de  grenouilles, 
de  poissons,  etc.  On  sait  que  les  trombes,  ces 
météores  si  terribles,  arrachent,  soulèvent  et 
transportent  à  de  grandes  distances  des  ob- 
jets d'un  poids  énorme.  Ces  trombes  aspirent 
l'eau  d'une  mare,  d'un  étang  et  entraînent 
dans  l'atmosphère  liquide  et  poissons,  puis 
les  abandonnent  quelquefois  à  plusieurs  ki- 
lomètres du  point  où  elles  ont  fait  le  vide. 
Telle  est  la  cause  de  ces  pluies  d'animaux  et 
de  détritus  de  toutes  sortes  qui  accompagnent 
les  trombes  ;  fait  rare,  toutefois,  sous  nos  lati- 
tudes. Dans  les  régions  tropicales  et  sûr  les 
mers  où  sévit  le  typhon,  les  désastres  causés 
par  ces  terribles  phénomènes  sont  souvent 
considérables,  précisément  parce  qu'ils  ba- 
layent tout  ce  qu'ils  rencontrent  et  disper- 
sent des  débris  à  une  grande  distance.  Ainsi 
s'expliquent  tout  naturellement  les  pluies 
d'animaux  ou  de  détritus  de  végétaux. 

—  Pyrotechn.  Les  pluies  de  feu  des  pots 
d'artifice  sont  produites  par  la  sciure  d'un 
bois  tendre  et  combustible,  tel  que  le  pin,  le 
laurier,  le  peuplier,  le  sureau,  etc.  On  fait 
bouillir  cette  sciure  dans  de  l'eau,  où  l'on  a 
détrempé  du  salpêtre,  et  lorsqu'on  a  retiré 
la  sciure  de  l'eau,  avant  quelle  ait  eu  le 
temps  de  sécher,  on  la  mêle  avec  du  poussier 
qui  s'y  attache  et  lui  sert  d'amorce.  Certaines 
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fusées  volantes  reçoivent  le  nom  de  fusées 
chevelues,  parce  qu'en  tombant  elles  font 
de  petites  ondes  en  l'air,  comme  des  che- 
veux frisés;  leur  chute  se  termine  par  une 
pluie  de  feu,  qu'on  appelle  quelquefois  pluie 
d'or.  Cette  pluie  se  fait  avec  1  partie  de  sou- 
fre, 1  partie  de  salpêtre  et  1  partie  de  pou- 
dre. On  bat  fortement  chacune  des  matières 
à  part;  on  fait  fondre  le  soufre  dans  un  pot 
de  cuivre  ou  de  terre  plombé  ;  on  y  met  peu  à 
peu  ie  salpêtre  en  brassant  et  la  poudre  de  la 
même  manière.  Lorsque  ces  trois  matières 
sont  bien  fondues  et  mêlées  ensemble,  on 
verse  la  composition  sur  du  papier  ou  sur  une 
planche,  où  elle  ne  tarde  pas  à  durcir;  après 
quoi,  on  la  brise  en  petits  morceaux  pour  la 
mêler  à  la  poudre  du  pétard  de  la  fusée. 

Le  pluie  de  feu  pour  les  fusées  de  signaux 
se  fait  avec  de  petites  cartouches,  dont  on 
ferme  l'un  des  bouts  et  que  l'on  charge  avec 
un  mélange  de  16  parties  de  pul vérin  et  de 
6  parties  de  charbon  de  chêne;  on  les  amorce 
ensuite  avec  un  bout  d'étoupille  ou  de  la 
pâte. 

La  pluie  de  feu  appelée  étincelle  se  fabri- 
que avec  la  composition  suivante  :  8  parties 
de  pulvérin,  8  parties  de  salpêtre,  10  partiesde 
camphre  ;  cette  composition  est  mise  en  pâte 
très-liquide  au  moyen  d'eau-de-vie  gommée; 
on  y  mêle  des  étoupes  hachées,  que  1  on  roule 
par  petites  pelotes  de  la  grosseur  d'un  gros 
pois,  et,  lorsque  les  pelotes  sont  bien  imbi- 
bées, on  les  roule  sur  du  pulvérin  sec  et  on  les 
fait  sécher  à  l'ombre. 

Plufo  el  le  beau  temps  (la.),  proverbe  en 
un  acte  en  prose,  de  Léon  Gozlan  (Théâtre- 
Français,  21  octobre  1852).  Cette  bluette  est 
un  rajeunissement  de  la  Gageure  imprévue,  de 
Sedaine.  Une  jeune  baronne,  belle,  riche  et 
veuve  ,  est  venue  passer  ce  qu'on  appelle 
la  belle  saison  dans  un  château  de  Tou- 
raine;  elle  y  est  toute  seule,  et  cette  belle 
saison  est  affreuse;  de  la  pluie  tous  les  jours 
et  à  torrents  !  des  chemins  défoncés  et  ren- 
dant impossible  toute  communication  avec 
les  châteaux  voisins.  La  baronne  a  le  spleen, 
le  piano  agace  ses  nerfs,  la  lecture  la  fatigue. 
Elle  ouvre  les  Méditations  de  Lamartine  et 
tombe  sur  le  Lao;  encore  de  l'eau!  Atout 
prix  il  lui  faut  une  distraction  ;  or,  voici  jus- 
tement que  passe  sur  la  route,  par  une  pluie 
battante,  un  inconnu  ;  elle  ie  fait  héler  par 
un  domestique,  et  un  élégant  jeune  homme  se 
présente,  habillé,  ganté,  botté  de  frais  comme 
s'il  sortait  d'une  boite.  Embarrassée  de  sa 
témérité,  la  baronne  fait  semblant  de  prendre 
le  voyageur  pour  un  vitrier.  Mais  ce  subter- 
fuge ne  lui  réussit  pas;  le  jeune  homme, 
voyant  à  qui  il  a  affaire ,  s'amuse  à  se  faire 
passer  pour  un  brigand,  le  terrible  Mirandon, 
sorte  de  Fra  Diavolo  tourangeau  qui  répand 
l'effroi  dans  la  contrée.  La  belle  dame,  oui 
demandait  des  émotions,  est  servie  à  souhait  ; 
elle  tremble  de  peur;  mais  la  violence  dont 
elle  est  menacée  s'arrête  à  temps  et  elle  re- 
connaît dans  l'inconnu  un  lieutenant  du  génie, 
un  prétendant  qu'une  famille  amie  lui  avait 
expédié  par  le  chemin  de  fer.  ICUe  l'accepte, 
et  le  maire  de  la  commune,  fuyant  devant 
l'inondation,  arrive  à  point  au  château  pour 
célébrer  le  mariage. 

L'esprit  et  l'élégance  des  détails  ont  suffi 
pour  sauver  ce  qu  il  y  avait  de  suranné  dans 
ces  petites  inventions  et,  en  somme,  In  pièce 
est  agréable. 

Pluie  d'or  (la)  ,  apologue  en  vers ,  par 
Grossi  (Thomas).  Cette  belle  fable,  écrite  par 
Grossi  en  dialecte  milanais,  est  tirée  d'un 
récit  de  Jamblique  le  Chalcidien.  Orphée  vou- 
lait civiliser  la  race  farouchjj  des  Thraces, 
mais  sans  le  savoir  il  excite  leur  fureur;  ils 
l'attaquent  et  vont  le  mettre  en  pièces,  lorsque 
Jupiter  lance  sa  foudre  et  arrête  ainsi  ces 
furieux.  Mais  à  peine  le  tonnerre  a-t-il  cessé 
qu'ils  redeviennent  féroces-,  alors  Orphée  ob- 
tient qu'au  lieu  de  les  terrifier  on  leur  mon- 
tre le  ciel.  Ils  l'admirent,  mais  ils  ne  s'incli- 
nent pas  devant  les  dieux.  Ceux-ci  descen- 
dent sur  la  terre  pour  les  divertir  par  leurs 
accords  et  leurs  chants;  mais  les  Thraces 
s'endorment.  Enfin  survient  une  horrible  fa- 
mine; alors  les  Thraces  invoquent  Orphée  et 
Jupiter,  qui  leur  envoient  des  vivres  ;  dès  lors, 
ils  les  adorent.  Le  poète  en  conclut  que  la 
force  épouvante,  le  riche  fait  envie,  le  savant 
étourdit;  celui  qui,  généreux,  pourvoit  aux 
besoins  est  seul  adoré. 

PLUI-PLUI  s.  m.  (plui-plui).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pic  vert. 

PLUKENET  (Léonard),  botaniste  anglais, 
né  en  1642,  mort  en  1708.'  On  ignore  s'il  fut 
médecin  ou  apothicaire.  Passionné  pour  la 
botanique,  il  cultiva  des  plantes  rares  dans 
un  jardin  qu'il  avait  près  de  Westminster,  se 
ménagea  des  correspondances  dans  toutes 
les  parties  du  monde  pour  se  procurer  des 
plantes  nouvelles,  fit  faire  à  ses  frais  les 
nombreuses  gravures  de  ses  ouvrages,  qui 
obtinrent  une  vogue  méritée,  et  tomba  vers 
la  fin  de  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. Il  obtint  alors  la  surintendance  du 
jardin  d'Hampton-Courtet  le  titre  de  profes- 
seur de  botanique.  On  a  de  lui  :  Phytographia 
(Londres,  1691-1696, 4  parties  iii-4°)  ;  Atmages- 
tum  botanicum  (Londres,  1696,  iu-4»);  Alma- 
gesti  botanici  Mantissa  (Londres,  1700,  in-4°)  ; 
Amaltheum  botanicum  (Londres,  1705,  in-4°). 
Ces  traités,  qui,  réunis,  comprennent  la  col- 
lection de  plantes  la  plus  nombreuse  qui  eût 
été  publiée  jusqu'alors,  étaient  enrichis  de 
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plus  de  2,700  figures.  L'herbier  de  cet  émi- 
nent  botaniste,  composé  de  8,000  espèces,  est 
maintenant  au  British  Muséum. 

PLUKNÉTIE  s.  f.  (pluk-né-tî  —  de  Pluk- 
net,  bot.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  tribu  des  aca- 
lyphées,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  habitent  surtout  l'Amérique  et 
l'Asie  tropicale. 

—  Encycl.  Les  pluknélies  sont  des  arbris- 
seaux volubiles,  à  feuilles  alternes,  munies 
de  stipules  ;  les  fleurs,  groupées  en  épis  lâ- 
ches ou  paniculés,  axillaires,  sont  monoïques  ; 
elles  présentent  un  calice  à  quatre  divisions 
profondes;  les  mâles  ont  huit  étamines  mo- 
nadelphes,  raroinent  davantage,  accompa- 
gnées de  quatre  glandes  necturifères  bar- 
bues; les  femelles  ont  un  ovaire  libre,  sur- 
monté d'un  style  très-long  terminé  par  un 
stigmate  pelté  et  quadrilobé;  le  fruit  est  une 
capsule  formée  de  quatre  coques  anguleuses, 
carénées,  bivalves  et  monospermes.  Les  es- 
pèces, peu  nombreuses,  de  ce  genre  habitent 
surtout  l'Amérique  du  Sud.  Ln  pluknélie  grim- 
pante est  une  belle  liane  à  fleurs  jaunâtres; 
ses  feuilles  exhalent  une  odeur  agréable,  ce 
qui  la  fait  cultiver  autour  des  habitations  ; 
on  dit  aussi  qu'elles  servent  d'aliment  et  de 
condiment. 

PLUMAGE  s.  in.  (plu-ma-je —  rad.  plume). 
Ensemble  des  plumes  qui  couvrent  le  corps 
d'un  oiseau  :  Le  plumage  de  la  macreuse  est 
noir.  (Buffon.)  Le  paon  n'est  si  fier  de  son  plu- 
mage que  parce  qu'il  le  perd  tous  les  ans. 
(M"'c  E.  de  Gir.) 
Qui  fait  le  bel  oiseau  ?  c'est,  dit-on,  le  plumage. 

Regnaeld. 
Qui  fait  l'oiseau  ?  c'est  le  plumage. 

La  Fontaine. 

—  Position  sociale  indiquée  par  la  richesse 
du  vêtement  : 

.    .    .  J'en  sais,  de  ce  plumage, 
Qui  valent  bien  les  noirs,  &  mon  avis. 
La  Fontaine. 

—  Allus.  littér.  Si  voira  ramnga  Sa  rap- 
porte à  votre  plumage...,  Vers  de  La  Fon- 
taine, dans  la  fable  le  Renard  et  le  Corbeau. 
V.  ramage. 

PLUMAIL  s.  m.  (plu-mall;.  Il  mil.  —  rad. 
plume).  Plumet  : 

...  Les  seigneurs  sur  leur  tête 
Ayant  chacun  un  plumait, 
Des  cornes  ou  des  aigrettes... 

La  Fontaine. 

—  Petit  balai  de  plumes. 

PLUMARD  s.  m.  (plu-mar).  Mécan.  Pièce 
fixe  qui  reçoit  le  tourillon 'd'un  moulinet.  Il 
Armure  de  l'arbre  d'un  moulin. 

—  Econ.  domest.  Houssoir  ou  balai  de 
plumes. 

—  Chasse.  Nom  donné  par  les  chassenrs , 
dans  certaines  contrées,  notamment  à  Dun- 
kerque  et  au  Havre,  au  canard  sauvage. 

PLUMASSEAU  s.  m.  (plu-ma-sô  —  du  lat. 
pluma,  plume).  Petit  balai  de  plumes. 

—  Chir.  Longs  filaments  de  charpie  dispo- 
sés parallèlement,  qui  ont  remplacé  des  plu- 
mes cousues,  dont  les  anciens  faisaient  usage 
pour  panser  les  plaies. 

—  Art  vétér.  Plumes  qu'on  introduit  dans 
les  naseaux  d'un  cheval,  afin  d'exciter  une 
sécrétion  abondante  d'humeur. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  bouts  de  plumes 
dont  on  garnit  les  clavecins  et  les  flèches. 

—  Encycl.  V.  charpie. 

PLUMASSERIE  S.  f.  (plu-ma-se-rî  —  rad. 
plume).  Industr.   Commerce  du    pluraassier. 

—  Encycl.  V.  plume. 

PLUMASSIER,  1ÈRE  s.  (plu-ma-sié,  iè-re 
—  du  lat.  pluma,  plume).  Techn.  Personne 
qui  prépare,  teint,  blanchit  ou  vend  des  plu- 
mes ou  ouvrages  de  plumes  destinés  à  la  toi- 
lette ou  à  l'ornement. 

—  Adjectiv.  :  Marchand,  fabricant  PLU- 

MASSIER. 

—  Encycl.  Les  plumassiers  formaient  au- 
trefois, à  Paris,  une  corporation  ;  ils  avaient 
été  érigés  en  communauté  et  corps  de  jurande 
sous  le  règne  de  Henri  III.  Leurs  lettres  d'é- 
rection et  leurs  statuts,  qui  datent  du  mois 
de  juillet  1579,  furent  confirmés  en  1659  et 
1692.  Les  plumassiers  n'avaient  que  deux  ju- 
rés, dont  un  s'élisait  tous  les  ans.  Chaque 
maître  n'avait  qu'un  apprenti  engagé  par- 
devant  notaire  pour  six  ans;  ils  pouvaient 
prendre  un  second  apprenti  à  la  fin  de  la 
quatrième  année.  L'apprenti  passait  compa- 
gnon et,  après  quatre  années,  s'il  produisait 
un  chef-d'œuvre,  il  devenait  maître.  Les  fils 
de  maître  étaient  exemptés  du  chef-d'œuvre, 
ainsi  que  leurs  gendres  ou  les  compagnons 
qui  épousaient  la  veuve  de  l'un  d'eux. 

lies  maîtres  plumassiers  avaient  seuls  le 
droit  de  faire  tout  ouvrage  de  plumes,  de 
quelque  oiseau  que  ce  pût  être.  Il  leur  était 
sévèrement  interdit  de  mélanger  aucune 
plume  de  héron  faux  parmi  celles  de  héron 
fin,  et  des  plumes  de  vautour,  de  héron, 
d'oie  aveu  des  plumes  d'autruche,  si  ce  n'é- 
tait pour  des  ouvrages  de  ballet  ou  de  mas- 
carade. En  1776,  les  panachers-plumassiers, 
comme  on  les  appelait  souvent,  furent  réunis 
aux  faiseuses  de  modes. 
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PLUMATELLE  s.  f.  (plu-ma-tè-le  —  dimin.  ; 
de  plume).  Zooph.  Genre  de  polypes  hryo- 
zoaires,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  vivent  dans  les  eaux  douces  :  Les  pluma- 
telles  flottent  librement  dans  le  jeune  âge. 
(Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  plumatelles,  confondues  au- 
trefois avec  les  tubulaires,  ressemblent  beau- 
coup aux  cristatelles;  mais  elles  s'en  distin- 
guent par  leurs  tentacules,  qui  forment  des 
panaches  plutneux  et  sont  rétractiles  dans 
des  tubes  membraneux  d'une  consistance  par- 
cheminée et  diversement  ramifiés.  Leurs  œufs 
sont,  en  outre,  dépourvus  des  crochets  qui 
caractérisent  ceux  des  cristatelles.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
les  eaux  douces-,  elles  sont  assez  difficiles  à 
distinguer.  La  plumatelle  campanule?,  appe- 
lée autrefois  tabulaire  d'eau  douce,  se  trouve 
dans  nos  contrées  et  n'est  pas  rare  aux  en- 
virons de  Paris.  La  plumatelle  cristalline  ou 
à  crête  est  enveloppée  d'une  couche  cristal- 
line qui  la  rapproche  des  cristatelles.  On  cite 
encore  la  plumatelle  rampante. 

PLUMATILE  s.  m.  (plu-ma-ti-le  —  Iat.  plu- 
matile;  de  pluma,  plume).  Antiq.  rom.  Sorte 
d'étoffe  brodée. 

PI.UMAUGAT,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Saint-Jouan-en-1'Isle,  arrond. 
et  à  32  kilom.  N.-O.  de  Dinan;  pop.  aggl., 
592  hab.  —  pop.  tôt.,  2,405  hab.  Tannerie  ; 
élève  de  bestiaux. 

PLUMBAGINE  3.  f.  (plon-ba-ji-ne).  Miner. 

V.  PLOMBAGINE. 

—  Chim.  Principe  acre  extrait  de  la  racine 
du  plumbago  ou  dentelaire.  Il  On  dit  aussi 

PLUMBAGIK. 

PLUMBAGINE,  ÉE  adj.  (plon-ba-ji-né  — 
du  lat.  plumbago,  dentelaire).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  la  dentelaire. 
•  —  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  dentelaire  :  Les 
pluMBagineks  se  font  remarquer  par  un  prin- 
cipe actif,  acre  et  même  caustique.  {Ad.  de 
Jussieu.) 

—  Encycl.  La  famille  des  plumbaginées 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-fru- 
tescentes, a  feuilles  alternes:  les  fleurs,  dis- 
posées en  grappes  rameuses  ou  en  épis  ter- 
minaux, présentent  un  calice  monosépale, 
tubuleux,  persistant,  ordinairement  à  cinq 
divisions;  une  corolle  monopétale,  à  cinq  di- 
visions plus  ou  moins  profondes;  cinq  éta- 
mines,  rarement  plus  ou  moins;  un  ovaire 
libre,  à  une  seule  loge  uniovulée,  surmonté 
de  trois  à  cinq  styles  terminés  chacun  par  un 
stigmate  subulé;  le  fruit  est  un  akène  ren- 
fermé dans  le  calice  persistant;  l'embryon 
est  entouré  d'un  albumen  farineux.  Cette  fa- 
mille, qui  a  des  affinités  avec  les  plantagi- 
nées  et  les  nyetaginêes,  comprend  les  genres 
dentelaire  (plumbago),  cératostigma,  vogélie, 
staticé,  armérie,  limoniuin,  œgiuîiiis,  etc.  Ces 
•végétaux  habitent  les  régions  chaudes  et 
tempérées  du  globe  et  croissent  surtout  aux 
bords  de  la  mer  ou  dans  les  terrains  salés. 

PLUMBAGO  s.  m.  (plon-ba-go  —  du  lat. 
plumbus,  plomb,  par  allusion  k  la  couleur  des 
feuilles).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  den- 
telaire. 

PLUMBIDES  s.  f.  pi,  (plon-bi-de).  Miner. 

V.  PLOMBIDKS. 

PLUM-CAKE  s.  m.  (plomm-kè-ke  —  mot 
angl.  formé  de  plum,  raisin  de  Corintho,  et 
de  cake,  gâteau).  Art  culin.  Sorte  de  gâteau 
anglais  aux  raisins  de  Corinthe. 

.  —  Encycl,  Cet  entremets,  dont  le  nom  an- 
glais signifie  gâteau  aux  raisins  sec-',,  offre 
une  certaine  analogie  avec  le  plum-pudding. 
Voici  une  des  nombreuses  recettes  connues 
pour  obtenir  ce  gâteau.  On  prend  200  gram- 
mes de  beurre  tiède,  200  grammes' de  sucre 
en  poudre,  200  grammes  de  raisins  de  Corin- 
the bien  épluchés,  65  grammes  de  raisins  de 
caisse  dont  on  noté  les  pépins;  on  place  le  tout 
dans  une  terrine  et  on  la  bat  pour  le  mélan- 
ger, en  y  ajoutant,  un  à  un,  six  œufs  bien  frais 
et,  peu  à  peu,  250  grammes  de  farine,  puis 
une  petite  quantité  de  bonne  levure.  Lors- 
que la  pâte  est  un  peu  ferme  et  bien  liée, 
on  la  verse  dans  un  moule  beurré  qu'elle  doit 
remplir  aux  trois  quarts.  Le  moule  est  mis  au 
four  et  y  demeure  une  heure  et  demie. 

Le  ptum-cake,  que  l'on  peut  servir  chaud 
ou  froid,  est  un  gâteau  qui  accompagne  très- 
bien  le  thé  dans  une  soirée.  Il  se  conserve 
pendant  plus  de  quinze  jours. 

PLUME  s.  f.  (plu-me  —  lat.  pluma,  mot  qui 
se  lie  à  ia  racine  sanscrite  plù,  nager,  flotter, 
naviguer,  d'où  le  sanscrit  plâviu,  l'oiseau  qui 
ntige  dans  l'air).  Nom  donné  à  des  produc- 
tions particulières,  composées  d'un  tuyau, 
d'une  tige  et  de  barbes  latérales,  dont  est 
couvert  le  corps  des  oiseaux  :  Platon  disait 
que  l'homme  était  un  animal  à  deux  jambes 
sans  plumes.  (Pasc.) 

—  Plumage,  ensemble  des  plumes  d'un  oi- 
seau :  La  hulotte  a  la  face  enfoncée  et  comme 
encavée  dans  sa  plume.  .(Buff.)  il  Réunion 
d'un  grand  nombre  de  plumes:  Acheter  de  la 
plume  pour  faire  un  matelas.  La  menue  plume 
des  oiseaux  s'appelle  duvet.  (Acad.) 

—  Plume  préparée  pour  servir  d'ornement 
ou  de  parure  :  Panache  de  plumes.  Chapeau 
garni  de  plumes.  Bouquets  de  plumes  d'un  lit, 
d'un  dais.  Plume  blanche.  Plume  noire. 
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Sur  sa  tëte  frémit  la  plume  voltigeante. 

Barthélémy. 

—  Grosse  plume  dont  on  taille  le  tuyau  et 
qui  sert  pour  écrire  :  Trait  de  plume.  Dessin 
à  la  plumh.  La  plume  tombe  des  mains  quand 
on  voit  comment  les  hommes  en  usent  avec  les 
hommes.  (Volt.) 

—  Objet  dont  on  se  sert  pour  tracer  les 
caractères  de  l'écriture  :  Le  roseau  a  été  la 
première  plume.  (A.  Karr.) 

•    Mon  ami,  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume; 
Cesse  d'en  mal  parler. 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Est  orée  pour  voler. 

Rioiielet. 

—  Morceau  de  métal  ou  d'autre  matière 
dure,  taillé  en  bec  et  servant  à  écrire  :  Plume 
métallique.  Plume  en  caoutchouc.  Pour  être 
pamphlétaire,  il  suffit  de  posséder  une  plumh 
de  fer  un  peu  effilée  par  le  bout,  avec  dix  francs 
pour  acheter  une  rame  de  papier  et  trente  francs 
pour  solder  une  feuille  de  composition.  (Cor- 
men.) 

—  Art  de  l'écriture,  habileté  à  écrire,  cal- 
ligraphie :  Avoir  une  belle  plume. 

—  Style,  manière  d'écrire  d'un  auteur  ;  ac- 
tion d'écrire  ;  métier  d'écrivain  :  Luther  triom- 
phait de  vive  voix,  mais  la  plume  de  Calvin 
était  plus  correcte.  (Boss.)  Malheur  à  qui  at- 
tend tout  de  sa  plume  1  rien  de  plus  casuel  ■ 
l'homme  qui  fait  des  souliers  est  sûr  de  son 
salaire,  l  homme  qui  fait  un  livre  ou  une  tra- 
gédie n'est  sûr  de  rien.  (Mm°  de  Tenein.)  La 
plume  est  le  plus  sûr  des  maîtres  pour  façon- 
ner à  la  parole.  (Ste-Beuve.)  Huit  jours  d'exa- 
gération et  de  mensonge  usent  toutes  les 
plumes  des  pamphlétaires  et  des  libellisles. 
(Thiers.)  La  plume  et  l'épée,  voilà  les  deux 
armes  favorites  de  la  France.  (V.  Hugo.) 

Bienheureux  Scudéri  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume! 

Boileau. 

Forgeron,  laisse  sur  l'enclume 

Le  fer  vengeur  inacheva  : 

L'arme  du  siècle,  c'est  la  plume. 

Levier  qu'Archimède  a  rêvé  ! 

Ecrivons;  quand  pour  la  patrie 

La  plume  de  fer  veille  et  crie 

Aux  mains  du  talent  indigné, 

Rois,  princes,  valets,  tout  ensemble 

S'écrie...  !  et  la  plume  d'or  tremble 

Devant  l'arrêt  qu'elle  a  signa. 

HÉO.  MOKEAU. 

—  Ecrivain  :  Une  des  meilleures  plumes  de 
France,  de  son  siècle.  Plume  féconde.  Desmou- 
tins  est  la  plume  la  plus  leste,  la  plus  gaie,  la 
plus  folle  du  parti  démocratique  et  anarchi- 
que.  (Ste-Beuve.)  Je  voulais  mener  la  vie  des 
grandes  plumes  du  temps,  avoir  des  créan- 
ciers et  les  payer  aussi  peu  que  possible.  (L. 
Reybaud.) 

D'Alembert,  Diderot  et  cent  plumes  actives 
Ont  de  l'esprit  humain  rassemblé  les  archives. 

■VlËNNET. 

Une  plume  exercée  habilement  rassemble 
Ces  termes  qui,  surpris  et  charmés  d'être  ensemble. 
D'un  hymé"  favorable  empruntant  le  secours, 
Fécondent  la  pensée,  échauffent  le  discours. 

MlLLEVOTE. 

—  Lit  de  plume  ou  simplement  Plume, 
Matelas  fait  avec  des  plumes  :  Sardanapale, 
si  fameux  par  son  abandon  aux  voluptés,  fut 
le  premier  qui  fit  usage  de  lits  de  plume.  (Sal- 
lentin.)  Ne  couchez  pas  sur  ta  plume.  (A. 
Rion.) 

Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse. 

Boileau. 

—  Ame  de  la  plume,  Cloison  membraneuse 
formée,  à  l'intérieur  d'un  tuyau  de  plume,  par 
la  pulpe  desséchée, 

—  Guerre  de  plume,  Dispute  par  écrit. 

—  Hommes  de  plume,  Gens  de  plume,  Ecri- 
vains. 

—  Plume  d'or,  Style  très-riche,  il  Plume 
d'airain,  Style  mâle  et  fort. 

—  Léger  comme  une  plume,  Extrêmement 
léger  :  Cette  carabine  est  légère  comme  unes 
plume.  Il  Allègre,  dispos  :  Maintenant,  par- 
tons! me  voilà  léger  comme  uke  plume. 

—  Prendre  la  plume,  Mettre  la  main  à  la 
plume,  Se  mettre  à  écrire,  à  composer  un 
écrit  : 

Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé,  que  fais-tu? 

Boileau. 

—  Poser,  quitter  ta  plume,  Cesser  d'écrire. 

—  Tailler  sa  plume,  Se  préparer  à  écrire. 
: —  Mettre  ta  main  à  la  plume,  Se  décider 

à  écrire.  , 

—  Tenir  la  plume,  Etre  chargé  de  la  ré- 
daction d'un  compte  rendu  ,  d'un,  écrit  : 
Nous  demandâmes  tous  deux  à  M.  de  La 
Motte  la  permission  d'écrire  contre  ses  sen- 
timents; il  nous  la  donna;  M.  de  Crébillon 
voulut  bien  que  je  tinsse  la  plume.  (Volt.) 
Quelque  politesse  qu'on  y  mette,  il  faut  bien 
dire  que  ce  n'est  pas  ia  bonne  foi  éclairée  qui 
tient  la  plume  dans  la  plupart  des  journaux. 
(Poujoulat.)  Il  Tenir  une  plume,  Etre  écrivain: 
Tout  ce  qui  tient  ukb  plume  s'est  donné  le 
mot  pour  emhéguiner  le  peuple.  (Proudh.) 

—  La  plume  à  la  main,  En  écriïant  : 
Moi,  la  plume  d  la  mair  je  gourmande  les  vices. 

BOILSAU. 
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—  Fig.  Rester  au  bout  de  la  plume,  Etre 
omis,  oublié  en  écrivant  :  Ce  mot  est  resté 
AU  bout  de  ma  plume.  M.  le  maréchal  m'a 
fait  l'honneur  de  me  mander  qu'il  mariait 
M.  le  duc  de  Fronsac;  mais  le  nom  de  la  fu- 
ture est  resté  au  bout  de  la  plume.  (Volt.) 

il  5e  présenter,  se  trouver  au  bout  de  la  plume, 
Se  présenter  naturellement  à  l'esprit  pendant 
qu'on  écrit  et  être  écrit  presque  inconsciem- 
ment :  Comme  on  ne  parlait  d'autre  chose, 
cela  s'est  trouvé  naturellement  au  bout"  db 
ma  plome.  (M01*  de  Sév.) 

—  Ecrire  au  courant  de  la  plume,  Se  laisser 
aller  au  courant  de  la  plume,  Composer  sans 
méditation,  sans  recherche,  et  rédiger  sa 
pensée  presque  comme  elle  se  présente. 

—  Tremper  sa  plume  dans  le  fiel,  Ecrire 
d'un  style  acre,  mordant,  virulent. 

—  Jeter  la  plume  au  vent,  Remettre  au 
hasard  la  décision  de  ce  que  l'on  fera,  du 
parti  que  l'on  prendra,  quand  on  a,  pour  se 
décider  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  des 
raisons  qui  sont  à  peu  prés  do  même  force, 
ou  qu'il  s  agit  de  choses  indifférentes. 

—  Laisser  des  plumes,  de  ses  plumes,  Faire 
une  perte,  surtout  une  perte  d'argent  :  Lais- 
ser db  ses  plumes,  quelques  plumes. au  jeu, 
dans  un  procès.  Il  en  fut  quitte  pour  laisser 
bien  des  plumes.  (Tallemant  des  Réaux.) 

—  Avoir  des  plumes  de  quelqu'un,  Lui  ga- 
gner de  l'argent  au  jeu,  lui  tirer  de  l'argent 
d'une  manière  quelconque. 

—  Arracher  à  quelqu'un  une  plume  de  l'aile, 
Lui  enleverune  chose  importante,  le  primer 
d'un  avantage  :  Je  partis  de  Milan  avec  toutes 
les  plumes  que  j'avais  tirées  de  l'ailk  du 
sieur  Jérôme  Plasti.  (Le  Sage.)  Il  Perdre  la 
plus  belle  plume  de  son  aile,  Perdre  le  plus 
précieux  des  avantages  dont  on  jouissait. 

—  Etre  chargé  d'argent  comme  un  crapaud 
l'est  de  plumes,  Etre  dépourvu  d'argent. 

—  Passer  la  plume  par  le  bec  à  quelqu'un, 
Le  frustrer  des  espérances  qu'on  lui  avait  fait 
concevoir  :  On  lui  avait  fait  espérer  cette 
charge,  mais  on  lui  A  PASSÉ  la  PlAJMB  par  LE 
bec.  (Acnd.)  C'est  un  homme  qui  ne  se  laisse 
pas  passer  la  plume  par  le  bec.  (Acad.)  Je 
ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la 
plume  par  le  bec.  (Mol.)  Il  Se  dit,  par  allu- 
sion à  l'habitude  que  les  clercs  et  les  écoliers 
avaient  de  porter  leur  plume  à  leur  bouche, 
en  sorte  que  les  deux  bouts  paraissent.  Quand 
on  voulait  se  moquer  d'eux,  on  tirait  la  plume 
par  le  bout  et  on  leur  barbouillait  les  lèvres 
avec  de  l'encre. 

—  Sentir  la  plume,  Se  dit  d'une  viande  <jui 
n'est  pas  assez  cuite,  parce  que  le  cuisinier 
s'est  levé  trop  tard. 

—  C'est  le  geai  gui  se  pare  des  plumes  du 
paon,  C'est  un  homme  qui  se  fait  honneur  de 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

—  Prov.  La  belle  plume  fait  le  bel  oiseau, 
La  parure  fait  valoir  la  figure,  la  taille  d'une 
personne.  Il  A  dure  enclume  marteau  de  plume, 
Les  malheurs  n'accablent  pas  les  hommes 
résignés  et  patients. 

—  Hist.  Avoir  la  plume,  Etre  secrétaire  du 
roi  avec  mission  d'imiter  exactement  son 
écriture  :  Avoir  la  plume,  c'était  être  faus- 
saire public  et  faire  par  charge  ce  qui  coûte- 
rait la  vie  à  un  autre  ;  cet  exercice  consiste  d 
imiter  si  exactement  l'écriture  du  roi  qu'elle 
ne  se  puisse  distinguer  de  celle  que  la  plume 
contrefait,  et  d'écrire  en  cette  sorte  toutes  les 
lettres  que  le  roi  doit  ou  veut  écrire  de  sa 
main  et  toutefois  n'en  veut  pas  prendre  la 
peine;  il  y  en  a  quantité  aux  souverains  et  à 
d'autres  étrangers  de  haut  parage;  it  y  en  a 
aux  sujets,  comme  généraux  d'armée  ou  autres 
gens  principaux  par  secret  d'affaires  ou  par 
marque  de  bonté  ou  de  distinction.  (St-Simon.) 

—  Féod.  Droits  de  plume,  Droits  que  le 
seigneur  percevait  sur  les  poules,  chapons, 
et  sur  toute  volaille  en  général. 

— r  Chasse.  Chien  dressé  au  poil  et  à  la 
plume,  Chien  au  poil  et  à  la  plume,  Chien  pro- 
p're  à  chasser,  à  arrêter  du  gibier  de  toute 
espèce,  oiseaux  et  quadrupèdes,  il  Kig.  Etre 
au  poil  et  à  la  plumé,  Etre  également  propre 
à  des  travaux,  à  des  occupations  de  nature 
très-différente  :  Je  vous  ferai  voir  que  je  suis 
au  poil  et  K  la  plume  (Mol.)  ;  et  aussi  Etre 
adonné  à  l'amour  des  femmes  et  à. celui  des 
hommes. 

—  Fauconn.  Donner  une  plume  à  l'oiseau, 
Lui  donner  la  curée. 

—  Ane.  mar.  Officiers  de  plume  ou  simple- 
ment Plume,  Officiers  qui,  à  la  mer  ou  dans 
les  ports,  sont  chargés  de  l'administration,  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  officiers  d'admi- 
nistration. 

—  Comm.  Plumes  kollandées,  Plumes  à 
écrire  dont  on  a  passé  le  tuyau  dans  la  cen- 
dre chaude,  dans  le  but  d'en  enlever  ia  graisse 
et  l'humidité.  Il  Alun  de  plume^  Sorte  d'alun 
raffiné. 

—  Techn.  Pièce  de  cuivre  fixée  au  bout 
d'un  moule  à  tuyau.  Il  Cuire  le  sucre  à  la 
plume,  Amener  le  sucre  à  un  degré  de  cuis- 
son tel  que,  si  l'on  vient  à  souffler  à  travers 
l'écumoire,  il  forme  de  légers  globules  tenant 
les  uns  aux  autres. 

: —  Mathém.  Plume  géométrique,  Instrument 
propre  à  former  toute  espèce  de  courbe,  au 
moyen  d'une  combinaison  de  mouvements  cir- 
culaires. 

—  Ornith.  Plumes  rémiges,  Grandes  plu- 
mes qui  garnissent  le  bord  des  ailes  de  l'oi- 
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Beau,  il  Plumes  rectrices,  Grandes  plumes  de 
la  queue,  au  moyen  desquelles  l'oiseau  dirige 
son  vol.  Il  Plumes  tectrices,  Plumes  plus  pe- 
tites qui  servent  à  recouvrir  la  base  des  gran- 
des plumes  des  ailes  et  de  la  queue. 

—  Moll.  Plume  de  paon,  Nom  donné  à  la 
charnière  desséchée  et  polie  de  l'avicule  per-  " 
lière. 

—  Zooph.  Plume  marine,  Nom  vulgaire  des 
pennatules. 

—  Bot.  Ancien  nom  de  la  plumule.  Il  Plume 
de  paon,  Nom  vulgaire  d'une  algue  marine 
du  genre  ulve. 

—  Miner.  Plume  de  paon,  Agate  de  couleur 
verdâtre,  marquée  de  raies  imitant  les  barbes 
d'uDe  plume. 

—  Encycl.  Les  plumes  qui  couvrent  tout  le 
corps  des  oiseaux  sont  des  productions  ana- 
logues aux  poils  des  mammifères  ;  mais  leur 
structure  est  plus  compliquée.  On  peut  en 
général  y  distinguer  un  tube  corné  qui  en  oc- 
cupe la  partie  inférieure  et  qui  est  percé  b, 
son  extrémité  ;  une  tige  qui  surmonte  ce  tube; 
enfin  des  barbes  qui  naissent  de  chaque  côté 
de  la  tige  et  sont  elles-mêmes  garnies- de 
barbules  qui,  à  leur  tour,  paraissent  quelque- 
fois frangées  sur  le  bord.  L'organe  sécréteur 
destiné  ù  former  la  plume  se  nomme  capsule 
et  acquiert  souvent  un  volume  considérable. 
D'après  les  observations  de  Cuvier,  il  paraî- 
trait que  la  capsule  croit  pendant  toute  la 
durée  du  développement  de  la  plume,  et  qu'à 
mesure  que  sa  base  s'allonge  son  extrémité 
meurt  et  se  dessèche  dès  qu'elle  a  fonmé  la  ' 
portion  correspondante  de  cet  appendice. 
Chacun  de  ces  petits  appareils  se  compose 
d'un  gaine  cylindrique,  revêtue  à  l'intérieur 
de  deux  tuniques  unies  par  des  cloisons  obli- 
ques, et  d'un  bulbe  central.  La  substance  de 
la  plume  se  dépose  à  la  surface  du  bulbe  et, 
pour  former  les  barbes,  se  moule  en  quelque 
sorte  dans  les  espaces  que  les  petites  cloi- 
sons laissent  entre  elles  ;  dans  la  portion  cor- 
respondante à  la  tige,  le  bulbe  est  en  rapport 
avec  la  surface  interne  de  celle-ci,  et,  après 
y  avoir  déposé  une  substance  spongieuse,  se 
dessèche  et  meurt  ;  mais  là  ou  le  tronc  de  la 
plume  est  tubulaire ,  la  lame  de  matière  cor- 
née que  cet  organe  sécréteur  dépose  se  con- 
tourne autour  de  lui  et  l'enveloppe  complè- 
tement; cependant  le  bulbe,  lorsqu'il  a  rem- 
pli ses  fonctions,  ne  s'en  dessèche  pas  moins 
et  ensuite  forme,  en  se  flétrissant,  une  série  , 
de  cônes  membraneux,  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  qui  remplissent  l'intérieur  du  tube 
et  sont  appelés  Y  âme  de  la  plume. 

La  plume  nouvelle  est  d'abord  renfermée 
dans  la  gatne  de  sa  capsule,  qui  est  souvent 
saillante  do  plusieurs  centimètres  hors  de 
la  peau  et  se  détruit  peu  à  peu;  la  plume  se 
montre  alors'à  nu,  et  ses  barbes,  enroulées 
dans  le  principe,  s  étalent  latéralement  ;  l'ex- 
trémité de  son  tuyau  reste  implantée  dans  le 
derme,  mais  en  général  s'en  détache  facile- 
ment et,  a  une  certaine  époque,  tombe  pour 
fuire  place  à  une  nouvelle  plume.  Ce  renou- 
vellement des  plumes  est  appelé  mue  et  s'ef- 
fectue en  général  chaque  année ,  après  la 
saison  de  la  poute;  il  a  quelquefois  lieu  deux 
fois  par  année,  en  automne  et  au  printemps  ; 
il  arrive  plus  tôt  pour  les  vieux  qua  pour  les 
jeunes,  et  c'est  pour  l'oiseau  une  époque  de 
malaise  où  il  perd  sa  voix.  La  forme  de  ces 
appendices  tégumentaires  varie  beaucoup  ; 
on  en  connaît  qui  manquent  do  barbes  et  qui 
ressemblent  à  des  piquants  de  porc-épic; 
d'autres  dont  les  barbes  sont  roides  et  gar- 
nies de  barbules  qui  s'accrochent  entre  elles, 
de  façon  à  former  une  grande  laine  que  l'au- 
ne traverse  pas;  d'autres  encore,  dont  les 
barbes  et  les  barbules  sont  longues,  flexibles 
et  ne  s'accrochent  pas,  ce  qui  leur  donne  uno 
légèreté  et  une  mollesse  extrême;  enfin  il  en 
est  qui  ressemblent  à  un  simple  duvet. 

Les  couleurs  sont  variées  à  l'infini  et  sou- 
vent surpassent  en  beauté  et  en  éclat  celles 
des  plus  belles  fleurs  et  des  pierres  les  plus 
brillantes.  En  général,  les  femelles  ont  un 
plumage  moins  riche  que  le  mâle,  et  il  est 
rare  que  le  jeune  oiseau  présente  le  même 
plumage  qu  il  conservera  toute  sa  vie;  sou- 
vent les  couleurs  changent  deux  ou  trois  ans 
de  suite,  et  quelquefois  l'adulte  a  un  plumage 
d'été  tout  différent  de  celui  d'hiver. 

Les  ornithologistes  donnent  des  noms  dif- 
férents aux  plumes  des  diverses  parties  du 
corps.  Les  grandes  plumes  des  ailes  et  de  la 
queue  portent  la  dénomination  commune  de 
pennes,  mais  on  les  distingue  on  rectrices  et 
un  rémiges.  Les  premières,  ordinairement  au 
nombre  de  douze,  appartiennent  à  la  queue 
et  les  secondes  se  subdivisent  en  rémiges 
primaires,  qui,  toujours  au  nombre  de  dix, 
sont  fixées  sur  la  main;  en  rémiges  secondai- 
res, qui  naissent  de  l'avant-bras,  et  en  rémi- 
ges bâtardes,  qui  se  fixent  au  pouce;  celles 
qui  sont  insérées  sur  le  bras  et  qui  diffèrent 
peu  des  plumes  du  reste  du  corps  sont  appe- 
lées scapulaires;  enfin  les  plumes  qui  recou- 
vrent le  bas  des  pennes  se  nomment  couver 
tures  ou  tectrices. 

—  Comm.  On  distingue  dans  le  commerce 
de  la  plume  deux  sortes  de  produits  bien  dis- 
tincts :  les  plumes  pour  parure  et  les  plumes 
pour  literie.  Nous  allons  dire  successivement 
quelques  mots  de  ces  deux  produits. 

—  Plumes  de  parure.  La  plume  des  oiseaux 
a  été  de  tout  temps  pour  l'homme  et  surtout 
pour  la  feinmo  un  objet  de  parure,  réservé 
aujourd'hui,  du  moins  parmi  les  peuples  civi- 
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lises ,  à.  la  toilette  des  dames.  Cependant  on 
voit  encore  les  soldats  de  certaines  armes 
porter  des  plumes  sur  leur  coiffure. 

Les  Orientaux,  habitant  un  climat  où  crois- 
sent et  se  multiplient  une  foule  d'oiseaux 
dont  le  plumage  offre  les  couleurs  les  plus 
-  éclatantes  et  les  nuances  les  plus  fines  et  lés 
plus  délicates,  ont  songé  à  tisser  ces  plumes 
et  en  font  des  tissus  d'une  richesse  et  d'un 
éclat  inoufs. 

En  Europe,  où  ces  oiseaux  sont  extrême- 
ment rares,  on  ignore  ce  genre  d'industrie  et 
l'on  se  borne  à  préparer  les  plumes  indigènes 
ou  étrangères  pour  en  faire  des  objets  de  pa- 
rure ou  de  modes  et  destinés  presque  exclusi- 
vement à  la  coiffure.  Quant  aux  plumes  com- 
munes, celles  de  coq,  de  poule,  de  dinde,  etc., 
elles  sont  employées  pour  plumeaux,  ou  pour 
quelques  autres  usages  domestiques  et  in- 
dustriels, et  ne  reçoivent  qu'une  préparation 
sommaire.  C'est  le  nettoyage,  la  teinture,  l'ap- 
prôtet  la  vente  de  ces  plumes  qui  constituent 
le  commerce  de  la  plumasserie  et  la  profes- 
sion de  plumassier. 

Les  plumes  d'autruche  sont  les  plus  com- 
munément employées  pour  les  modes,  et  les 
plumes  plus  rares  sont  destinées  aux  parures 
riches.  Pour  les  préparer,  on  les  attache  les 
unes  à  côté  des  autres  à  une  petite  tringle, 
puis  on  les  plonge  dans  une  dissolution  de 
potasse  pour  les  dégraisser;  on  les  laisse 
baigner  dans  cette  dissolution,  puis  on  les 
retire  pour  les  plonger  dans  un  nouveau  bain 
après  les  avoir  fait  sécher  ;  on  recommence 
•  cette  .opération  trois  ou  quatre  fois,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  complètement  débarrassées 
de  l'espèce  d'enduit  huileux  qui  les  rend  im- 
perméables. On  les  lave  ensuite  dans  une 
eau  légèrement  colorée  avec  une  boule  d'in- 
digo enveloppée  dans  un  linge,  qu'on  y 
trempe  pendant  un  instant.  Au  sortir  de  ce 
dernier  bain,  on  fait  sécher  les  plumes,  puis 
on  les  peigne,  on  les  frise  et  on  les  livre  en- 
fin au  commerce.  Quand  elles  doivent  être 
teintes,  on  les  fait  passer  à  la  teinture  après 
les  bains  successifs  de  potasse  qui  les  prépa- 
rent à  larecevoir;  mais  on  asoin  de  leur  faire 
subir  préalablement  un  lavage  à  l'eau  pure 
pour  que  la  potasse  qu'elles  pourraient  con- 
tenir n'altère  point  les  couleurs  de  la  tein- 
ture dans  laquelle  on  les  fuit  passer. 

En  seconde  ligne,  et  immédiatement  après 
les  plumes  d'autruche,  il  faut  placer  les  plû- 
mes d'oiseau  de  paradis.  Chacun  sait  com- 
bien sont  vives  et  riches  les  couleurs  qui  pa- 
rent le  plumage  de  ces  petits  oiseaux.  Aussi 
sont-ils  fort  prisés.  Ils  sont  très-rares,  quel- 
ques îles  de  l'Océanie  pouvant  seules  nous 
en  fournir.  Viennent  ensuite,  par  ordre  d'im- 
portance :  le  marabout,  dont  les  plumes  nous 
viennent  du  Sénégal  et  du  Soudan.  Elles  ont 
une  longueur  de  0m,08  à  0m,30,  et  sont  gar- 
nies d'un  duvet  soyeux.  Elles  sont  blanches 
ou  grises;  leur  .prix  varie  suivant  le  caprice 
de  la  mode. 

Vient  ensuite  l'aigrette  que  fournit  le  héron 
blanc  mâle.  Ces  plumes,  longues,  droites, 
effilées  et  garnies  de  deux  rangs  de  barbes 
flexibles,  servent  à  faire  des  panaches  pour 
dames  et  pour  offkiers.  Elles  nous  viennent 
de  Sibérie,  de  Guyane  et  se  vendent   à  la 

Îiièce;  leur  prix  varie  suivant  les  caprices  de 
a  mode. 

Les  plumes  dites  de  vautour,  bien  qu'elles 
soient  fournies  par  l'autruche  bâtarde  qui 
habite  les  pampas  de  l'Amérique  méridionale  " 
et  la  Patagonie,  donnent  lieu  à  un  commerce 
centralisé  à  Buenos-Ayres,  d'où  on  expédie 
sur  l'Europe  et  notamment  en  France  une 
bonne  part  de  cette  sorte  de  produits.  Ces 
plumes  offrent  trois  catégories  distinctes  : 
les  longues  blanches,  les  petites  blanches 
et  les  grises  assorties.  Bien  que  les  produits 
fournis  par  la  dépouille  de  l'autruche  de 
l'Amérique  méridionale  soient' loin  de  va- 
loir ceux  que  donne  l'autruche  ordinaire,  ils 
sont  cependant  fort  prisés,  et  il  s'en  fait  un 
commerce  important.  Les  plumes  qui  ne  peu- 
vent être  utilisées  pour  les  panaches  sont 
employées  à  faire  de  petits  plumeaux  lé- 
gers. 

Le  casoar  donne  un  assez  beau  duvet,  mais 
on  petite  quantité,  l'animal  étant  très-rare. 
Les  plumes  de  casoar  se  cotent  à  un  prix  as- 
sez élevé,  provenant  à  la  fois  de  la  rareté 
et  de  la  beauté  du  produit,  qui  est  petit,  mais 
très -soyeux. 

Terminons  cette  énumération  en  citant  le 
coq,  qui  fournit  à  lui  seul  presque  toutes  les 
plumes  employées  à  la  confection  des  plu- 
meaux et  produit  aussi  toutes  celles  qu'utilise 
l'armée  pour  le  simple  soldat  dans  certains 
régiments  d'élite.  Les  plumes  de  coq  sont 
assez  rarement  utilisées  pour  parure;  toute- 
fois, la  mode  dictant  seule  la  loi  en  cette  af- 
faire, il  se  présente  des  saisons  où  la  plume 
de  coq  est  recherchée  au  moins  pour  les  ar- 
ticles de  prix  modérés. 

Nous  avons  énuméré  les  sources  princi- 
pales des  produits  employés  duns  la  plumas- 
serie. 11  en  est  plusieurs  autres  encore,  puis- 
qu'on pourrait  dire  que  tous  les  diseaux  à 
plumage  brillant  ou  soyeux  sont  mis  en  ré- 
quisition par  l'industrie.  Tels  sont  le  paon, 
1  ibis,  le  pélican,  le  faisan  doré,  etc. 

L'industrie  des  plumes  est  presque  exclusi- 
vement parisienne.  C'est  à  Paris  que  se  tei- 
gnent et  s'apprêtent  les  plus  belles  plumes,  et 
c'est  de  là  qu  elles  sont  expédiées  sur  toutes 
les  places  de  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique. 
Cette  industrie  emploie  plus  de  1,500  ouvriers 
et  pln«  de  2,00*   ouvrières.  Le  mouvement 
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d'affaires,  qui  varie  beaucoup  en  raison  du 
caprice  de  la  mode ,  n'est  pas  inférieur  à 
10  millions,  année  moyenne. 

Si  important  que  soit  le  commerce  des  plu- 
mes de  parure,  celui  des  plumes  d^tes  de  lit 
tient  encore  le  premier  rang.  Cette  industrie 
fournit  les  lits  de  plume,  les. oreillers,  tra- 
versins et  aussi  quelques  édredons  de  qualité 
inférieure.  Les  plumes  de  lit  sont  fournies 
par  l'oie,  le  canard  ,  la  poule  et  proviennent 
des  environs  de  Paris. 

Bien  que  les  plumes  de  poule  et  de  canard 
soient  employées,  on  préfère  ordinairement 
celles  de  l'oie,  qui  se  vendent  plus  cher. 

Les  plumes  doivent  être  arrachées  du  corps 
de  l'animal  aussitôt  qu'il  vient  d'être  tué  ;  si 
la  plume  est  prise  sur  un  animal  mort  ou  tué 
depuis  quelques  jours,  le  tube  de  la  plume 
peut  être  chargé  de  matières  organiques  en 
décomposition,  et  alors  elle  répand  rapide- 
ment une  mauvaise  odeur  dont  il  est  bien 
difficile  de  la  débarrasser. 

Lorsque  les  plumes  ont  été  arrachées  dans 
de  bonnes  conditions,  on  leur  fait  subir  une 
préparation  qui  consiste  d'abord  à  les  porter 
à  une  température  assez  douce  dans  une 
étuve  ou  dans  un  four,  afin  de  les  sécher, 
puis  à  les  battre  à  plusieurs  reprises,  afin  de 
les  débarrasser  des  corps  étrangers  qui  peu- 
vent y  adhérer.  Lorsque  les  plumes  ont  été 
arrachées  sur  des  animaux  morts  ou  tués 
depuis  plusieurs  jours  et  qu'on  ne  veut  point 
renoncer  à  les  employer,  ce  qu'il  vaudrait 
mieux  faire  d'ailleurs,  oales  passe  à  la  chaux. 
Cette  opération  désinfecte  la  plume,  mais  lui 
enlève  une  partie  de  sa  souplesse  et  ne  donne 
que  des  résultats  médiocres.  Elle  est  surtout 
pratiquée  pour  les  plumes  de  gibier. 

L'industrie  des  plumes  de  lit  compte  à  Pa- 
ris quelques  représentants  seulement,  et  la 
capitale  de  la  France  n'a  point,  comme  pour 
les  plumes  de  parure,  le  monopole  de  la  fa- 
brication. De  nombreuses  fabriques  sont  in- 
stallées aux  environs  de  Paris  et  dans  la 
Normandie.  L'Angleterre,  la  Russie,  la  Hol- 
lande et  la  Belgique  en  possèdent  quelques- 
unes.  L'Allemagne  en  a  d'assez  nombreu- 
ses. La  production  française  dépasse  la  con- 
sommation faite  en  notre  pays  de  plus 
d'un  tiers,  et  l'exportation  s'élève,  année 
moyenne,  à  300,000  kilogrammes  de  plumes 
environ. 

—  Plumes  à  écrire.  L'instrument  dont  on  a 
fait  usage  pour  tracer  l'écriture  a  varié  selon 
les  matières  sur  lesquelles  on  a  écrit.  Per- 
sonne n'ignore  quel  grand  nombre  d'inscrip- 
tions furent  gravées  sur  la  pierre  dans  l'an- 
tiquité. Le  bronze  servit  à  inscrire  des  dé- 
crets, des  traités  et  d'autres  documents  du 
même  genre;  les  lettres  de  recommandation, 
les  congés  accordés  aux  soldats  furent  sou- 
vent  gravés   sur  le  même  métal.  11  y  eut 
même  à  Rome  des  livres  de  bronze  déposés 
dans  les  archives  des  empereurs  et  où  se 
trouvaient  consignés,  avec  les  concessions 
faites  aux  colonies,  les  limites  des  terrains 
concédés.   Lé  plomb  fut  employé  aussi  à  l'é- 
criture, et  Pausanias  parle  d'un  rouleau  de 
plomb  où  le  poëme  d'Hésiode,  les  Œuvres  et 
les  jours,  avait  été  écrit  en  entier.  Pour  tra- 
cer des  caractères  sur  la  pierre,  le  bronze  ou 
le  plomb,  il  fallait'un  burin  ou  un  poinçon. 
C'est  ainsi  que  Job  s'écrie  :  «  Qui  m'accor- 
dera d'écrire  mes  discours?  Que  ne  puis-je 
les  inscrire  avec  un  poinçon  de  fer  sur  des 
lames  de  plomb  ou  les  graver  avec  le  burin 
sur  la  pierre?  •  C'est  avec  des  instruments 
du  même  genre  que  l'on  grava  les  caractères 
sur  des  planches  de  bois,   comme  celles  où 
furent  écrites  les  lois  de  Solon.  Quand  les 
anciens  se  servirent  de  tablettes  enduites  de 
cire ,  ils  y  écrivirent  à  l'aide  d'une  petite 
tige  en  fer,  en  airain,  en  argent  ou  en  os, 
ayant  om.io  à  o<o,i5  de  longueur,  qu'ils  nom- 
maient style.  L'un  des  bouts  était  destiné  à 
entamer  la  cire  et,  dans  ce  but,  était  terminé 
en  pointe  ;  l'autre,  qui  avait  la  forme  d'une 
spatule,  servait  à  polir  la  cire  et  à  la-  rabat- 
tre quand  on  voulait  effacer.  L'usage  des  ta- 
blettes de  cire  et  du  style  remonte  à  une  épo- 
que  très  -  reculée.    «  J'effacerai  Jérusalem 
comme  on  efface  sur  des  tablettes,  dit  Jého- 
vah  au  livre  des  Rois,  et,  en  effaçant,  je  re- 
tournerai le  style  et  le  passerai  et  repasserai 
sur  sa  face,  o  Les  Grecs,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  Hérodote  et  Démosthène,  connurent  l'u- 
sage des  tablettes  de  cire  et  du  style.  Les 
écrivains  de  Rome  en  parlent  souvent;  iis  y 
traçaient  les  brouillons  de  leurs  ouvrages, 
qu'ils  mettaient  ensuite  au  net  sur  le  papyrus 
ou  sur  le  parchemin.  On  continua  à  s'en  ser- 
vir au  moyen  âge,  surtout  pour  les  inventai- 
res et  les  comptes.  La  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  conserve  des  tablettes  de  ce  genre 
qui  appartinrent  k  Philippe  le  Bel.   On  les 
voit  même  employées  bien  plus  tard  ;  dans 
l'église  de  Rouen,  jusqu'en  1722,  les  tablettes 
du  chœur,  où  l'on  marquait  les  noms  de's  ec- 
clésiastiques qui  devaient  officier  et  desser- 
vir le  chœur  pendant  la  semaine,  étaient  en 
cire  et  on  y  écrivait  avec  un  poinçon  de  fer. 
En  même  temps  que  l'on  gravait  les  carac- 
tères de  l'écriture  sur  la  pierre,  le  métal  ou 
le  bois  et  qu'on  les  marquait  dans  la  cire,  on 
écrivait  aussi  avec  de  l'encre.sur  des  plan- 
ches de  bois  blanchies  à  la  céruse,  sur  l'i- 
voire, la  peau  tannée,  la  toile,  le  papyrus,  le 
parchemin.  Les  instruments  à  l'aide  desquels 
on  traçait  les  caractères  étaient  le  pinceau 
et  le  roseau.  Les  Egyptiens  usaient  du  pin- 
ceau ,  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  les 
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Chinois.  En  Grèce  et  à  Rome,  on  se  servit  du 
roseau  ou  calame  (calamus),  que  l'on  taillait 
comme  nos  plumes  et  que  l'on  trempait  dans 
une  encre  assez  épaisse.  C'est  encore  l'in- 
strument presque  seul  usité  chez  les  Orien- 
taux ;  les  Arabes  l'appellent  kalam.  Il  sub- 
sista sans  rival  dans  le  monde  romain  jus- 
qu'au ve  siècle  de  notre  ère. 

La  plume  se  trouve  plusieurs  fois  mention- 
née chez  un  écrivain  anonyme  du  ve  siècle  , 
et  il  paraît  certain  que  c'est  l'époque  où  l'on 
commença  à  s'en  servir.  Pourtant,  elle  ne 
remplaça  définitivement  le  calame  qu'au 
yfi  siècle.  Les  premières  plumes  dont  on  fit 
usage  furent  des  plumes  d'oie  prises  au  bout 
des  ailes.  On  employa  aussi  les  plumes  de 
vautour,  de  cygne,"  de  corbeau;  ces  dernières 
pour  tracer  les  traits  les  plus  déliés  et  faire 
les  dessins  des  manuscrits.  La  plume  d'oie 
est  restée,  jusque  vers  1830,  ie  véritable  in- 
strument de  1  écriture.  Cependant  il  avait 
existé  bien  auparavant  des  plumes  métalli- 
ques, si  nous  en  croyons  ce  que  dit  Montfau- 
con,  que  les  patriarches  de  Constantinopie  sa 
servaient,  pour  écrire  leur  signature,  d'un 
roseau  d'argent.  Ce  que  nous  nommons  plume 
métallique  serait  justement  nommé  bec  de 
plume  métallique.  C'est  effectivement  une 
lame  mince  d'acier  ou  de  laiton  allié  à  d'au- 
tres métaux,  taillée  en  forme  de  bec  de  plume 
et  placée  au  bout  d'une  tige  légère  en  bois, 
en  métal,  en  os  ou  en  ivoire.  Elle  fut  inven- 
tée, au  milieu  du  xvme  siècle ,  par  le  méca- 
nicien français  J.  Arnoux,  mais  ne  devint 
d'un  usage  vulgaire  que  vers  la  fin  de  la 
Restauration.  Depuis  lors,  elle  a  obtenu  un 
succès  croissant  ;  l'emploi  en  est  devenu 
presque  général. 

La  plume  a  sa  légende;  on  nous  permet- 
tra de  la  raconter  brièvement.  Un  jour, 
dans  les  commencements  du  monde,  Dieu  dit 
à  la  plume-  d'écrire  la  chronique  quotidienne 
de  ce  temps-là  ;  mais,  déjà,  a  cette  époque, 
la.  plume  avait  des  velléités  d'indépendance, 
de  liberté  et,  disons  le  mot,  d'opposition  ;  elle 
avait  aussi  une  tendance  très-prononcée  à  la 
flânerie;  de  plus,  elle  se  permettait  souvent 
quelques  écarts.  Bref,  elle  désobéit.  Pour  la 
punir,  Dieu  la  destitua  de  ses  fonctions,  qu'il 
confia  au  roseau. 

Voilà  pourquoi  les  raahométans  se  servent 
de  roseaux,  jamais  de  plumes.  Mais  la  foi 
s'émousse  à  la  longue  ;  les  Orientaux  com- 
posent, eux  aussi,  avec  le  dogme.  En  effet,  à 
l'instar  de  ce  brave  curé  en  appétit  devant 
un  superbe  jambon  auquel  les  règlements  du 
carême  lui  défendaient  de  toucher,  et  qui , 
pour  pouvoir  s'en  régaler  sans  pécher ,  le 
baptisait  •  carpe,  >  voici  que  les  mahomé- 
tans  font  fabriquer  à  Birmingham  desplumes 
d'acier  pour  remplacer  le  roseau;  seulement, 
elles  ne  s'appellent  pas  plumes,  elles  restent 
désignées  sous  le  nom  de  kalam;  d'ailleurs, 
elles  n'ont  point  de  barbes,  et  puis  on  les  em- 
manche dans  un  roseau  ;  ce  ne  sont  donc  que 
des  prolongements  de  roseau  en  acier  et  non 
en  plume. 

L'argument  est  spécieux,  mais  le  dogme  a 
l'air  d'être  respecté.  Nous  autres  Européens, 
à  qui  Dieu,  le  notre,  n'avait  point  communiqué 
la  disgrâce  delixplume,  nous  avions  continué 
à  nous  en  servir  comme  de  l'engin  le  plus 
commode.  D'abord,  le  roseau  ne  poussait  pas 
spontanément  dans  nos  latitudes,  et  puis,  les 
oies  y  pullulaient  tellement  1...  Et  voilà  pour- 
quoi ,  pendant  si  longtemps ,  nous  nous  som- 
mes servis  des  plumes  de  l'oie. 

Cependant,  l'écriture  se  multipliant  de  plus 
en  plus,  il  était  à  craindre  que  les  oies  ne 
pussent  plus  suffire  à  la  consommation.  Alors 
l'industrie  humaine  s'ingénia  à  produire  une 
plume  métallique  qui  pût  suppléer  la  plume 
d'oie;  et  elle  est  parvenue  presque  à  la 
supplanter.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu 
relever  dans  un  journal  de  Londres  cet 
exemple  frappant  de  la  progression  de  l'u- 
sage des  plumes  d'acier  et  de  la  diminution 
de  l'emploi  des  plumes  d'oie  :  i  Le  contrô- 
leur des  achats  de  papeterie  pour  les  ser- 
vices publics,  en  Angleterre,  a  constaté  que, 
pendant  l'année  qui  s  est  terminée  le  31  mars 
1870,  on  aconsommé  2,164,320 plumes  d'acier 
et  553,797  plumes  d'oie.  •  Nous  avons  trouvé 
dans  un  autre  journal  de  1873  ce  fait-divers, 
que  nous  enregistrons  également  : 

«  Cent  quarante- quatre  morceaux  d'a- 
cier POUR  trois  SOUS.  Le  nombre  des  plumes 
d'acier  fabriquées  à  Birmingham  par  semaine 
est  de  98,000  grosses  ou  14,112,000 plumes.  Il 
y  a  vingt  ans,  les  plumes  de  Birmingham  se 
vendaient  5  sh.  (6  fr.  25)  la  grosse  ;  aujour- 
d'hui, les  meilleures  plumes  se  vendent  trois 
sous  la  grosse.  » 

Il  y  a  là,  assurément,  une  vantardise.  Ce 
ne  sont  pas  les  meilleures  plumes,  ce  sont  les 
moins  bonnes  qui  se  vendirent,  en  effet,  trois 
sous  la  grosse.  Ce  prix  ne  fut  que  momen- 
tané ;  il  est  remonté,  pour  les  basses  sortes, 
à  2  pence  en  Angleterre  et  £2  centimes  en 
France. . 

Il  n'est  guère  d'écrivains  et  de  journalistes 
à  Paris  qui  ne  se  souviennent  de  J.  Alexan- 
dre, de  Birmingham,  l'inventeur  des  plumes 
en  acier  doublement  cémenté ,  mort  en  1870. 
Quand  on  allait  chez  lui  pour  acheter  une 
boîte  de  plumes,  cet  excellent  homme,  l'ami 
des  gens  de  lettres,  vous  en  -  fourrait  dans 
toutes  vos  poches,  •  Ce  n'est  point  moi  qui 
vous  les  offre,  disait-il,  c'est  Alexandre  de 
Humboldt  lui-même.  •  Et  si  vous  répliquiez 
que  de  Humboldt  était  mort  depuis  1859,  il 
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j  répondait  :  «  C'est  vrai  ;  mais  il  a  accepté  que 
ces  plumes  portassent  son  nom.  C  est  un 
grand  honneur  que  je  ne  puis  reconnaître 
que  de  cette  manière.  »  Puis  il  continuait 
aussitôt  :  a  Connaissez  -  vous  l'écriture  de 
Humboldt?  »  Et ,  sans  attendre  votre  ré- 
ponse, il  vous  entraînait  dans  son  bureau,  où 
il  vous  montrait  des  lettres  adressées  à  lui- 
même  parle  grand  savant,  puis  des  autogra- 
phes d'Alexandre  Dumas  père  et  de  Rossini , 
qui  avait  accepté  la  dédicace  et  le  patronage 
d'une  sorte  de  plumes  taillées  pour  écrire  la 
musique.  Il  n'était  pas  rare  qu'Alexandre  joi- 
gnît à  son  cadeau  de  plumes  un.  assortiment 
de  ses  aiguilles  pour  votre  femme  et  une  paire 
de  rasoirs,  lors  même  que  vous  eussiez  porté 
toute  la  barbe.  Nous  avons  cru  devoir  payer 
un  tributde  souvenir  à  la  mémoire  de  cet  ami 
des  gens  de  lettres. 

_  —  Industr,  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
l'invention  des  plumes  métalliques  est  due  à 
un   Français  j  leur  fabrication  a  pris  nais- 
sance à  Birmingham  (Angleterre)  vers  1816; 
mais  pendant  longtemps  ces  produits  nou- 
veaux, qui  ne  se  fabriquaient  qu'à  la  main  et 
en  quantité  restreinte,  étaient  peu  répandus 
et  considérés  plutôt  comme  des  objets  de  cu- 
riosité que  comme  des  instruments  pratiques. 
Ce  n'est  que  de  l'année  1830  que  l'on  peut 
réellement  faire  dater  la  fabrication  des  plu- 
mes métalliques,  en  tant  qu'industrie.  A  cette 
époque  seulement,  on  commença  à  employer 
à  leur  fabrication  un  outillage  encore  bien 
imparfait,  mais  donnant  déjà  des  résultats 
relativement  sérieux.  Aujourd'hui,  la  fabri- 
cation des  plumef  métalliques  a  pris  une  très- 
grande  extension,  en'  rapport  avec  l'usage 
que  l'on  eu   fait  et  qui  tend  toujours  à  s'ac- 
croKre  dans  tous  les  pays  du  monde.  Cette 
industrie  est   localisée  à  Birmingham  pour 
l'Angleterre  et  à  Boulogne  pour  la  France; 
en  dehors  de  ces  deux   localités,  il  n'existe 
que  deux  fabriques  :  l'une  à  Berlin,  l'autre  à 
New-York.  On  compte  aujourd'hui,  à  Bir- 
mingham, onze  fabriques,  qui  produisent  an- 
nuellement environ  7  millions  de  grosses  de 
plumes  (l'unité  de  vente  pour  les  plumes  mé- 
talliques étant  la  grosse  de  144  plumes),  et  & 
Boulogne  trois  fabriques,  produisant  3  mil- 
lions et  demi  de  grosses  par  an,  ce  qui  porte 
la  production  totale,  pour  l'Angleterre  et  la 
France,  à  environ  11  millions  de  grosses,  re- 
présentant une  valeur  de  9  à  10  raillions  de 
francs.  La  boite  ou  grosse  de  plumes  peut 
donc  être  estimée  en  moyenne  à  0  fr.  90.  Si 
l'on  considère  l'énorme  quantité  de  marques 
différentes  estampées  sur  les  plumes,  on  se- 
rait tenté  de  croire  qu'il  y  a  des  fabriques 
'de  plumes  métalliques  dans  tous  les  pays  et 
en  nombre  assez  considérable,  tandis  que,  en 
réalité,  il  n'existe  dans  tout  l'univers  que  les 
seize  fabriques  que  nous  venons  de  citer,  lo- 
calisées dans  quatre  villes  seulement.  Il  y  a 
là  un  trompe-l'oail  qu'il  nous  faut  expliquer. 
Beaucoup  de  commerçants  en  articles  de  bu- 
reau et  même  de  simples  libraires  font  frap- 
per à  leur  nom  ou  à  leur  marque  certaines 
sortes  de  plumes  qu'ils  patronnent  et  ven- 
dent comme  si  elles  provenaient  d'une  fabri- 
que à  eux.  C'est  ainsi  que  les  marques  diffé- 
rentes de  la  maison  Hinks,  Wells  et  C'e,  de 
Birmingham,  atteignent  déjà  le  nombre  in- 
croyable de  3,000.  Il  est  supposable  que  tou- 
tes les  autres  usines  usent  au  même  procédé 
vis-à-vis  d'une  partie  de  leurs  clients.  Nous 
avons  cité  la  maison  Hinks,  Wells  et  C'e 
parce  qu'elle  occupe  à  Birmingham  une  des 
situations  les  plus  importantes,  qu'elle  a  con- 
sidérablement perfectionné  l'outillage  et  que 
ses  produits,   importés    en    France   depuis 
vingt-cinq  ans  par  MM.  Gaffré  et  Caen,  y 
sont  très-connus  et  s'y  sont  implantés. 

Jusqu'en  1846,  la  France  était  restée  tri- 
butaire de  l'Angleterre ,  qui  fournissait  au 
monde  entier  toutes  tes  plume;  métalliques 
qui  se  consommaient.  A  cette  époque,  la  fa- 
brication en  fut  importée  en  France  et  in- 
stallée à  Boulogne-sur -Mer  par  la  maison 
Blanzy,  Poure  et  Gie  (aujourd'hui  Poure,  Gil- 
lott,  O'Kelly  et  Ole).  Les  progrès  de  la  fa- 
brication française  ,  entravés  presque  au 
début  par  les  événements  politiques,  ont  été 
ensuite  fort  rapides  et,  aujourd'hui,  les  chif- 
fres de  production  annuelle  atteints  par  la 
maison  Blanzy,  de  beaucoup  la  plus  considé- 
rable des  trois  usines  françaises  de  Boulogne, 
sont  de  2,200,000  grosses.  Ces  chiffres  sont 
supérieurs  à  ceux  des  premières  maisons 
d'Angleterre.  Le  nombre  de  ses  modèles  est 
de  plus  de  trois  cents. 

L'usine  Blanzy  occupe  720  ouvrières  et 
180  ouvriers,  soit  un  personnel  de  900  ou- 
vriers. Elle  emploie  une  force  motrice  de 
120*  chevaux  et  elle  convertit  en  plumes  près 
de.200  tonnes  d'acier.  La  moitié  environ  de 
ses  produits  est  consommée  en  France,  l'au- 
tre moitié  est  exportée  et  vendue  sur  les  dif- 
férents marchés  de  l'Europe  et  des  autres 
contrées,  où  ils  luttent  sans  désavantage  avec 
les  bonnes  marques  anglaises. 

Les  plumes  métalliques  sont  toutes  faites 
avec  le  meilleur  acier  fondu  de  Sheftield, 
acier  fabriqué  spécialement  pour  l'industrie 
des  plumes,  qui  ne  peut  employer  qu'un  métal 
de  bonne  qualité,  d'une  partaite  régularité 
et  jouissant  de  propriétés  spéciales.  Avant 
d'employer  l'acier  à  la  confection  de  la  plume, 
on  lui  fait  subir  une  série  d'opérations  préli- 
minaires qui  consistent  dans  le  laminage  des 
feuilles  de  tôle.  Ces  feuilles  sont  découpées 
en  bandes  de  largeur  variable,  recuites,  puis 
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laminées  aux  épaisseurs  voulues  et  qui  va- 
rient nécessairement  avec  la  grandeur  et  la 
souplesse  fie  la  plume  a  produire.  Les  diver- 
ses opérations  nécessaires  pour  arriver  à 
parfaire  une  plume  métallique,  une  fois  le 
laminage  de  l'acier  effectué,  s'accomplissent 
dans  l'ordre  suivant  :  1°  découpage,  2"  per- 
çage, 30  marquage,  40  recuit,  50  formage, 
6»  trempe ,  7»  adoucissage ,  go  nettoyage, 
9"  aiguisage  en  long,  10°  aiguisage  en  tra- 
vers, 11»  fendage,  12°  vernissage;  puis  vien- 
nent les  opérations  accessoires,  telles  que  : 
triage,  comptage  ou  pesage,  emboîtage,  em- 
paquetage. 

Ainsi  que  l'on  peut  s'en  rendre  compte,  la 
fabrication  des  plumes  métalliques  exige  un 
outillage  délicat,  très-compliqué,  très-coû- 
teux, une  force  motrice  assez  considérable 
et  de  plus,  pour  la  construction  et  l'entretien 
de  l'outillage,  un  personnel  de  choix  dont  les 
salaires  sont  fort  élevés  et  atteignent  jus- 

?u'à  15  francs  par  jour  dans  les  fabriques 
rançaises. 

Toutes  les  opérations  énumérées  ci-dessus 
sont  rigoureusement  nécessaires  pour  la  pro- 
duction d'une  plume  métallique  de  bonne 
qualité.  Dans  quelques  modèles  de  prix  éievé, 
certaines  opérations,  telles  que  perçage, 
marquage,  formage,  etc.,  sont  répétées  deux 
et  même  trois  fois,  ce  qui  peut  porter  à  une 
vingtaine  le  nombre  de  mains  dans  lesquelles 
elles  doivent  passer. 

Les  opérations  ci-dessus,  à -l'exception  de 
celles  qui  ont  pour  but  le  recuit,  la  trempe, 
le  nettoyage,  le  vernissage,  etc.,  se  font  a 
l'aide  de  découpoirs,  presses,  moutons  et  ba- 
lanciers; chaque  plume  est  présentée  succes- 
sivement sous  l'outil  par  la  main  de  l'ou- 
vrière. On  a,  à  plusieurs  reprises,  tenté  de 
substituer  les  machines  aux  procédés  ma- 
nuels; mais  le  peu  de  surface  des  objets,  et 
surtout  leur  très-minime  épaisseur,  rendait 
très-difficile  leur  préhension  par  des  organes 
mécaniques.  De  plus,  le  très-grand  nombre 
de  modèles,  variant  tous  de  forme  et  d'épais- 
seur, nécessitait  des  complications  très-gran- 
des dans  les  machines  pour  leur  permettre  de 
se  prêter  aux  diverses  exigences  de  la  fabri- 
cation. Cependant,  pour  quelques  modèles 
spéciaux  et  se  fabriquant  en  grande  quan- 
tité, on  a  trouvé-  avantage  à  l'emploi  des 
machines. 

Le  poids  moyen  d'une  grosse  de  plumes  est 
de  83  grammes,  déchet  de  découpage  com- 
pris ;  ce  dernier  varie  entre  30  et  40  pour  100. 
On  tire  donc  environ  12  grosses  de  plumes 
dans  un  kilogramme  d'acier.  Quelques-unes 
de  ces p/umes  sont  livrées  au  commerce  avec 
la  couleur  naturelle  de  l'acier;  d'autres  sont 
oxydées  ou  colorées  en  bronze  de  diverses 
couleurs,  en  bleu,  en  violet,  en  noir;  d'autres 
enfin  sont  recouvertes,  par  la  galvanoplastie, 
de  métaux  étrangers,  or,  argent,  etc.  Les 
prix  des  plumes  sont  excessivement  varia- 
bles ;  ils  commencent  à  22  centimes  la  grosse 
et  montent  jusqu'à  H  francs. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Gomzé, 
maître  d'écriture  paléogrnphe  à  Verviers,  a 
imaginé  une  plume  formée  d'un  petit  rec- 
tangle de  laiton  coupé  en  biais,  sans  fente, 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  plume  va- 
peur. Cette  plume,  ou  plutôt  cette  lame 
flexible,  que  chacun  peut  préparer  soi-même, 
s'applique  au  tracé  de  tous  les  genres  d'écri- 
ture, d  ornements  à  corps  d'encre,  de  des- 
sins de  broderies  et  d'étoffes.  L'inventeur  a 
publié  sur  la  plume  vapeur,  qu'il  appelle  aussi 
plume  compas,  un  traité  avec  planches  dé- 
monstratives. 

—  Mœurs.  Les  écrivains  de  l'antiquité,  qui 
se  servaient  d'un  style  pour  écrire  leurs  com- 
positions sur  les  tablettes  enduites  de  cire, 
arrivèrent  à  employer  le  mot  style  au  fi- 
guré ;  usant  de  métonymie  et  prenant  la  cause 
pour  l'effet,  ils  lui  firent  signifier  le  carac- 
tère personnel  de  leur  manière  d'écrire.  Une 
extension  analogue  a  été  donnée  au  sens  du 
mot  plume,  sans  toutefois  qu'il  ait  pris  autant 
d'importance  que  son  prédécesseur,  déjà  en 
possession  du  terrain  et  devenu  classique.  On 
dit  :  «  Une  bonne  plume,  une  plume  exercée, 
une  plume  mordante,  etc.  t'Le  mot  plume  se 
prend  aussi  dans  le  sens  de  l'auteur  lui- 
même  :  «  Nous  avons,  de  notre  temps,  quel- 
ques plumes  supérieures  ;  il  y  a  beaucoup  de 
plumes  médiocres;  c'est  une  des  meilleures 
plumes  de  son  siècle.  »  Un  livre  publié,  dans 
ces  dernières  années,  par  quelques  membres 
de  la  Société  des  gens  de  lettres,  portait  ce 
titre  :  les  Plumes  d'or,  qui  semblait  dire  que 
les  auteurs  formaient  une  réunion  de  talents 
hors  ligne. 

Les  expressions  où  le  mot  plume  est  pris 
dans  le  sens  de  style,  d'auteur,  d'écrit,  d'in- 
spiration, de  talent  ou  d'habitude  littéraire, 
sont  très-nombreuses.  On  cite  principalement 
les  suivantes  :  •  Mettre  la  main  à  la  plume, 
prendre  la  plume;*  c'est  se  mettre  à  écrire, 
se  mettre  à  composer.  <  Cette  expression  s'est 
trouvée  au  bout  de  ma  plume  ;  »  en  d'autres 
termes,  cette  expression  s'est  présentée  d'elle- 
même  à  mon  esprit.  Boileau  a  dit  dans  ce  sens 
(satire  II)  : 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  ligure, 

Ma  plume,  pour  rimer,  trouve  l'abbé  de  Pure. 

On  trouve  chez  MmB  de  Sévigné  :  »  Ceci 
est  un  billet  à  course  de  plume,  »  pour  dire 
un  billet  écrit  à  la  hâte ,  sans  recherche ,  en 
laissant  courir  la  plume.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui :  »  Ceci  est  un  billet  au  courant  de  la 
plume. 
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Pour  dire  qu'un  auteur  vit  de  ses  écrits,  on 
dit  :  ■  11  vit  de  sa  plume.  »  Une  querelle- lit- 
téraire, consistant  dans  les  écrits  que  se  lan- 
cent les  parties  adverses,  s'appelle  «  une 
guerre  de  plume.  »  Nous  lisons  dans  Molière: 
<  Je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à 
la  plume,»  c'est-à-dire  que  je  puis  manier 
également  l'épée  et  la  plume.  En  prenant 
cette  dernière  expression  dans  un  sens  plus 
général,  elle  peut  signifier  que  l'on  est  capa- 
ble aussi  bien  des  occupations  manuelles  que 
de  celles  de  l'intelligence;  qu'on  a  la  force 
du  corps  comme  la  force  intellectuelle. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  avec 
les  expressions  précédentes  certaines  façons  , 
de  parler  qui  s'en  rapprochent.  Par  exemple, 
«  un  homme  de  plumet  ne  veut  pas  dire  spé- 
cialement un  homme  de  lettres ,  mais  un 
homme  de  cabinet.  Les  ■  gens  de  plume  »  sont 
les  gens  d'affaires,  dont  le  travail  consiste 
principalement  à  faire  des  écritures.  Une 
autre  expression,  dont  le  sens  est  plus  diffi- 
cile à  comprendre  et  qui  s'éloigne  encore 
plus  de  la  signification  littéraire  du  mot  plume, 
c'est  l'expression  historique  :  «  Avoir  la 
plume.  »  Elle  appartient  exclusivement  aux 
deux  dernierssièeles.Henri  IV,  puis  Louis  XIV 
et  Louis  XV  avaient  des  secrétaires  intimes 
dont  l'emploi  consistait  à  contrefaire  l'écri- 
ture du  roi,  de  manière  a  tromper  les  plus 
habiles.  Ils  étaient  chargés  d'écrire  ,  à  la 
place  du  roi,  aux  personnes  pour  lesquelles 
celui-ci  ne  voulait  pas  prendre  la  peine  de 
le  faire  lui-même  et  que  cependant  il  voulait 
paraître  honorer  do  cette  laveur.  On  disait 
de  ces  secrétaires,  ayant  ainsi  par  ordre  l'é- 
criture du  roi,  qu'ils  avaient  «  la  plume  »  ou 
encore  qu'ils  avaient  «-la  main..» 

Plumes  du  paon  (les),  comédie  en  quatre 
actes,  en  prose,  de  M.  L.  Leroy  (théâtre  de 
l'Odéon,  1er  septembre  1864).  L'intrigue  "a 
pour  centre  les  bureaux  d'un  petit  journal,  le 
Perroquet,  qui  paratt  de  temps  en  temps  et 
dont  la  caisse  sert  surtout  à  ranger  les  vieil- 
les pipes  et  les  cigares.  Le  directeur,  un  cer- 
tain Champagnac ,  un  poète  sans  éditeur,  un 
auteur  dramatique  sans  théâtre,  un  musicien 
qui  cherche  un  librettiste  et  une  femme  au- 
teur en  peine  de  placer  sa  copie  essayent  de 
faire  vivre  la  petite  feuille  en  attendant  que 
la  petite  feuille  les  fasse  vivre.  Coup  de  son- 
nette 1  Un  abonné  se  présente.  A  ce  phéno- 
mène inouï,  stupeur  générale  ;  le  directeur  se 
trouve  mal.  Mais  bientôt  le  phénomène  s'ex- 
plique. L'abonné,  M.  Guerbois,  est  le  père 
d'une  jeune  fille  nommée  Camille,  à  qui  l'au- 
teur dramatique,  Paul  Gérard,  donne  des  le- 
çons d'italien.  M.  Guerbois  aime  les  arts  et  il 
sera  fier'  de  voir  le  nom  du  professeur  de  sa 
fille  imprimé  dans  un  journal  ;  il  s'abonne 
pour  trois  ans!  Il  ira  même  plus  loin  :  dans 
son  désir  de  conquérir  la  gloire,  il  donnera 
sa  fille  à  Paul.  Inutile  de  dire  que  celui-ci 
aime  Camille  et  en  est  secrètement  aimé.  Il 
a  longtemps  espéré  pouvoir  combler  la  dis- 
tance qui  le  sépare  des  écus  du  père  par  le 
succès  d'une  comédie  qu'il  vient  de  terminer: 
mais,  dans  un  moment  d'extrême  misère,  il 
se  voit  forcé  de  vendre  sa  pièce  à  un  certain 
Lardières,  entremetteur  d'obscurs  tripotages, 
auquel  il  jure  de  n'en  jamais  réclamer  la  pa- 
ternité. La  comédie,  intitulée  fort  à  propos 
le  Bien  d'autrui ,  est  revendue  à  un  person- 
nage moitié  homme  de  lettres,  moitié  homme 
du  monde,  nommé  de  La  Haye,  qui  aspire  au 
fauteuil  académique  et  à  la  main  de  MU»  Guer- 
bois. Elle  est  jouée;  elle  obtient  un  éclatant 
succès;  le  véritable  auteur  pleure  de  rage 
dans  les  couloirs,  sans  violer  le  serment  qu'il 
a  fait  de  se  taire.  Cependant,  Champagnac 
arrive  un  peu  gris  vers  la  fin  de  la  représen- 
tation ;  il  reconnaît  la  pièce  de  son  ami,  qu'il 
avait  lue  en  manuscrit,  et,  au  moment  où  on 
proclame  le  nom  de  M.  de  La  Haye,  il  s'écrie 
d'une  voix  tonnante  :  «  Cela  est  faux  ,  on 
vous  trompe  ;  l'auteur  est  M.  Paul  Gérard  [  » 
Le  scandale  de  cette  déclaration  laisse 
M.  Guerbois  indécis;  il  prétend  ne  donner  sa 
fille  qu'au  littérateur  officiel,  quand  Lardiè- 
res arrive  de  Clichy,  où  M.  de  La  Haye  l'a- 
vait laissé  conduire,  tout  exprès  pour  pro- 
clamer la  vérité.  Il  raconte  le  fait  et  l'ache- 
teur de  gloire  perd  du  même  coup  la  dot  de 
Camille  Guerbois  et  le  fauteuil  vacant  de 
l'Académie  française. 

Ce  sujet,  qui  n'est  pas  absolument  neuf, 
n'a  pas  été  rajeuni  avec  assez  d'art  par  l'au- 
teur; il  manque  surtout  aux  Plumes  du  paon 
ces  scènes  d'un  bon  comique  et  ces  traits 
spirituels  qui  peuvent  tenir  lieu  d'invention. 

PLUME  (la)  ,  bourg  de  France  (Lot-et- 
Garonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  ki- 
lom.  S.-O.  d'Agen  ;  pop.  aggl.,  5S3  hab. — 
pop.  tôt. ,  1,638  hab.  Eglise  ogivale  du 
xvme  siècle. 

PLUMÉ,  ÉE  (plu-mô)  part,  passé  du  v.  Plu- 
mer. Privé  de  plumes,  dont  on  a  arraché  les 
plumes  :  Volaille  plumée. 

Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué, 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué, 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte* 
La  Fontaine. 

—  Fig.  Dépouillé  :  Ce  pauvre  enfant  que 
j'ai  vu  naitre  sera-t-il  donc  plume  vif  par  sa 
belle-mère?  (Balz.) 

—  Hist.  nat.  Syn.  peu  usité  de  penné. 

PLUMEAU  s.  m.  {plu-mo  —  rad.  plume). 
Espèce  de  balai  de  grosses  plumes,  employé 
pour  épousseter  :  Elles  ont  dans  leurs  jurai- 
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nières  des  fleurs  artificielles,  que  leur  valet 
de  chambre  cultive  avec  un  plumeau.  (Mme  de 
Girar.)  Réformes ,  mais  ne  détruises  pas ,  di- 
sait quelqu'un  à  Chumfort.  —  Vous  voudriez 
bien,  répondit-il,  qu'on  nettoyât  l'étable  d'Au- 
gias  avec  un  plumeau. 

—  Bout  d'une  aile  d'oie  servant  à  attiser  le 
feu. 

—  Couverture  faite  de  plumes  d'oiseaux. 

—  Ustensile  de  bureau,  servant  à  serrer  les 
plumes,  le  canif  et  autres  menus  objets. 

—  Techn.  Brins  de  plumes  servant  à  for- 
mer les  pistils  des  fleurs  artificielles. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'hottonie  des  ma- 
rais. 

PLUMÉE  s.  f.  (plu-mé  —  rad.  plumer). 
Plumes  fournies  par  un  oiseau  qu'on  vient 
de  plumer. 

—  Ce  qu'une  plume  peut  contenir  d'encre  : 
Passez-moi  une  plumée  d'encre.  Une  plumée 
d'encre  me  suffit. 

—  Constr.  Travail  préparatoire  que  fait  le 
tailleur  de  pierre,  dans  le  but  de  dresser  lu 
surface  d'une  pierre. 

PLUMELEC,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Saint-Jean-Brevelay,  arrond.  et  à 
30  kilom.  N.-O.  de  Ploërmel,  près  de  la  Claie  ; 
pop.  aggl.,  299  hab.  —  pop.  tôt.,  3,06Q  hab. 
Minoterie,  papeterie.  Vestiges  de  voie  ro- 
maine; restes  d'anciennes  fortifications;  rui- 
nes du  château  de  Sauldray.  Eglise  parois- 
siale du  xvne  siècle,  surmontée  d'une  grosse 
tour  carrée. 

PLUMÉLIAU,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Baud,  arrond.  et  à  15  kilom.  S.  de 
Pontivy,  sur  le  Blavet;  pop.  iiggl.,  5S5  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,162  hab.  Vestiges  de  voie  ro- 
maine. On  y  remarque  la  chapelle  ogivale  de 
Saint-Nieodème,  surmontée  d'une  grosse  tour 
carrée  à  la  base,  polygonale  dans  la  partie 
supérieure  et  terminée  par' une  flèche  scul- 
ptée à  jour. 

PLUMEL1N,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  de  Locminé,  arrond.  et  à  30  kilom. 
S.-E.  de  Pontivy  ;  pop.  aggl.,  851  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,653  hab.  Minoteries.  L'église  parois- 
siale, du  xvnc  siècle,  est  surmontée  d'une 
tour  élevée,  avec  flèche  polygonale.  Aux  en- 
virons, plusieurs  chapelles  et  nombreux  men- 
hirs. 

PLUMER  v.  a.  ou  tr.  (plu-mé  —  rad.  plume). 
Arracher  les  plumes  de  :  Plumek  de  la  vo- 
laille. Plumer  un  pigeon ,  une  oie.  La  bécas- 
sine donne  dans  tous  les  pièges  et  se  laisse  plu- 
mur  par  tous  les  oiseaux  de  proie.  (Tousse- 
nel.) 

—  Fig.  Dépouiller  de  son  argent,  ruiner  : 
J'admire  le  train  de  la  vie  humaine  :  nous  plu- 
mons une  coquette  ;  la  coquette  mange  un 
homme  d'affaires;  l'homme  d'affaires  en  pille 
d'autres;  cela  fait  un  ricochet  de  fourberies  le 
plus  plaisant  du  monde.  (Le  Sage.) 

Jeunes  gens  sont  indiscrets,  scélérats; 
C'est  bien  raison  qu'au  double  on  le  leur  rende; 
Le  beau  premier  qui  sera  dans  vos  lacs, 
Plumez-le-moi,  je  vous  le  recommande. 

La  Fontaine. 

—  Plumer  la  poule  sans  la  faire  crier,  Faire 
des  exactions  avec  tant  d'adresse  qu'elles  ne 
soulèvent  pas  de  plaintes. 

—  Pêche.  Plumer  un  roseau,  En  enlever  les 
feuilles  avec  un  couteau. 

—  Techn.  Plumer  une  peau,  En  arracher 
la  laine  ou  le  poil. 

Se  plumer  v.  pr.  Etre  plumé  :  Volaille  qui 
sb  plume  mal. 

—  Fam.  Se  duper,  se  dépouiller  mutuelle- 
ment. 

PLUMERGAT,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  d'Auray,  arrond.  et  à  53  kilom.  de  Lo- 
rient;  pop.  aggl.,  210  hab.  —  pop.  tôt., 
2,145  hab.  Vestiges  de  voie  romaine;  église 
paroissiale  de Saint-Thuriau,  surmontée  d'une 
grosse  tour  carrée.  Aux  environs,  nombreu- 
ses chapelles  et  plusieurs  menhirs. 

PLUMÉBIE  s.  f.  (plu-mé-rî—  de  Plumier, 
bot.  fr.).  Bot.  Syn.  de  frangipamer. 

PLUMÉRIÉ,  ÉE  adj.  (plu-mé-ri-é  — rad. 
plumérie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  plumérie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  apocy- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  plumérie  ou 
franchipanier. 

PLUMEROLLE  s.  f.  (  plu-me-ro-le  ).  Bot. 
Variété  de  tulipe. 

PLUMET  s.  m.  (plu-mè  —  rad.  plume). 
Plume  servant  d'ornement  à  un  chapeau  : 

N'aurai-je  pas  bon  air  avec  un  grand  plumet  ? 

Reonabd. 
Un  plumet  énervé  palpite 
Sur  leur  colback  fauve  et  pelé. 

Th.  Gautieb. 

—  Fam.  Militaire  :  Cette  femme  préfère  les 
plumets  aux  robins.  (Acad.) 

—  Avoir,  mettre  son  plumet,  Etre  ivre, 
s'enivrer. 

—  Mar.  Plumets  de  pilote ,  Plumes  fixées 
sur  du  liège  qa'on  laisse  voltiger  pour  con- 
naître la  direction  du  vent.     - 

—  Ornith.  Plumet  blanc,  Nom  vulgaire  du 
manicup  ou  manakin  de  la  Guyane. 

—  Adjectiv.  Qui  a  .du  poil  follet  :  Garçon 
plumet.  Il  Vieux  mot. 
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—  Encycl.  Le  plumet  est  le  pav  ache  vul- 
gaire et  moderne  ;  le  panache  est  le  plumet 
historique  et  poétique.  Le  panache  est  plutôt 
une  plume  longue  et  d'une  couleur  naturelle; 
le  plumet  est  plutôt  un  composé  de  petites 
plumes  communes,  teintes,  attachées  autour 
d'une  tige.  Le  plumet  est  aussi  ancien  que 
l'invention  du  casque.  Il  se  retrouve,  suivant 
les  temps,  sur  le  cimier  grec  et  dans  l'ai- 
grette de  la  milice  romaine;  on  trouve  à 
peine  un  plumet  sur  vingt  casques  franco- 
gaulois,  de  507  à  1066;  on  n'en  remarque 
point,  de  1066  à  1190,  sur  le  casque  normand, 
devenu  la  coiffure  presque  unique  des  sol- 
dats français.  Depuis  le  milieu  du  xivo  siè- 
cle, les  chevaliers,  renonçant  au  cimier,  pla- 
cent un  plumet  sur  leur  léte  et  sur  celle  de 
leurs  chevaux;  on  tirait  lesplumets  de  Milan, 
ville  célèbre  par  ses  plumassiers,  dit  Brantôme. 
iJans  la  suite,  quelques  corps,  tels  que  les 
gardes-françaises,  les  grenadiers,  lorsqu'ils 
eurent  des  bonnets  à  poil,  y  ajoutèrent  un 
plumet  haut  de  quelques  pouces.  Dans  quel- 
ques régiments  de  ligne,  le  caprice  des  colo- 
nels avait  introduit  le  plumet;  le  ministère 
en  prohiba  l'usage  par  l'ordonnance  du  25  avril 
1767.  L'instruction  du  l'r  avril  1791  l'adjoi- 
gnit, mais  pour  les  jours  de  parade  seule- 
ment, au  casque  d'infanterie.  Pendant  les 
guerres  de  la  Révolution,  différents  corps  de 
troupes  portaient  le  plumet.  L'ordonnance  du 
23  septembre  1815  supprima  le  plumet  et  y 
substitua  le  pompon;  mais,  à  peine  était-elle 
publiée,  que  la  garde  royale  réclama  cette 
marque  distinctive  et  l'obtint.  Les  régiments 
de  cavalerie  de  ligne  la  demandèrent  égale- 
ment et  la  reçurent  comme  un  effet  de  petit 
équipement.  Les  inodes  anciennes  voulaient 
le  plumet  montant  ou  légèrement  incliné  ;  des 
modes  plus  modernes  l'ont  voulu  pleureur,  a 
l'instar  de  certaines  troupes  qui  faisaient 
partie  de  l'occupation  de  la  France  par  les 
alliés.  Tel  est  le  plumet  des  chasseurs  à  pied. 

PLUMETÉadj.tn.(plu-me-té  —  rad.  plume). 
Blus.  Se  dit  de  l'écu  quand  il  est  rempli  de 
bouts  de  plumes  rangés  à  côté  les  uns  des 
uutres  et  de  deux  émaux  alternativement. 

PLUMETÉ  ,  ÉE  adj.  (  plu-me-té  —  rad. 
plumet).  Blas.  Parsoiné  de  mouchetures  res- 
semblant à  un  bouquet  de  plumes. 

—  Techn.  Se  disait  autrefois  d'un  travail 
d'orfèvrerie  qui  imitait  une  plume.  Il  s.  m. 
Ouvrage  pluineté. 

PLUMETIS  s.  m.  (plu-me-ti.  —  Cette  bro- 
derie est  sans  doute  ainsi  dite  par  analogie 
avec  le  plumeté  du  blason.  Peut-être  est-ce 
le  même  mot  que  plumetis,  forme  populaire 
de  plumitif,  minute  d'une  écriture,  qu  on  dé- 
rive d'un  verbe  diminutif  plumeter,  qui  signi- 
fierait proprement  griffonner).  Techn.  Genre 
de  broderie  qui  s'exécute  ,  non  au  métier, 
mais  à  l'aiguille;  le  modèle  est  placé  sous 
l'étoffe,  de  manière  à  ne  pas  être  déplacé. 

—  Comm.  Etoffe  de  coton  façonnée  et  à 
deux  trames ,  dont  une  fine  et  l'autre  grosse, 
cette  dernière  formant  le  dessin  par  etfet3 
lancés. 

—  Brouillon  d'une  écriture  :  Plumetis  d'un 
acte.  11  Vieux  mot. 

PLUMETTE  s.  f.  (plu-mè-te  —  rad.  plu- 
met). Comm.  Etoffe,  tantôt  de  laine  pure,  tan- 
tôt d'un  mélange  de  laine  et  de  soie,  dont 
l'usage,  très- répandu  anciennement,  n  existe 
plus  aujourd'hui. 

PLUMEUR  s.  m.  (plu-meur —  rad.  plumer). 
Profession  de  celui  qui,  dans  les  marchés,  est 
chargé  de  dépouiller  la  volaille  de  Ses  plu- 
mes :  Il  y  a  des  plumeues  qui  mettent  une 
poule  à  nu  en  cinq  minutes;  on  ne  voit  plus 
leurs  doigts;  c'est  un  èbtouissemeni ,  un  ver- 
tige. 

PLUMEUX,  euse  (plu-meu ,  eu-ze  —  rad. 
plume).  Qui  tient  de  la  nature  de  In.  plume,  il 
Qui  est  couvert  de  plumes  ou  qui  est  fait  avec 
des  plumes. 

—  Hist.  nat.  Qui  a  des  parties  grêles  et 
garnies  de  poils ,  présentant  de  lu  ressem- 
blance avec  les  barbes  des  plumes. 

—  Entom.  Antennes  plumeuses,  Antennes 
que  leurs  poils  font  ressembler  à  des  plumes. 

—  Miner.  Cristaux  plumeux,  Cristaux  très- 
déliés  et  disposés  comme  les  barbes  d'une 
plume. 

PLUMICOLLE  adj.  (plu-mi-ko-le  —  du  lat. 
pluma,  plume;  collum,  cou).  Ornith.  Dont  le 
cou  est  couvert  de  plumes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  rapaces,  compre- 
nant tous  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  dont 
le  cou  est  couvert  de  plumes. 

PLUM1CORNE  adj.  (plu-mi-kor-ne  —  de 
plume,  et  de  corne).  Entom.  Dont  les  antennes 
sont  en  forme  de  corne. 

PLUMIER  s.  m.  (plu-mié  —  rad.  plume). 
Ustensile  dans  lequel  on  met  les  plumes  à 
écrire. 

PLUMIER  (Charles) ,  botaniste  français, 
l'un  des  voyageurs  naturalistes  les  plus  labo- 
rieux, né  à  Marseille  en  1646,  mort  au  port 
Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  en  170S.  A  seize 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Minimes,  étudia 
particulièrement  les  mathématiques  et  la 
peinture,  devint  très-habile  dans  les  arts  mé- 
caniques et,  envoyé  au  couvent  delà  Trinité- 
du-Mont  à  Rome,  il  y  connut  Paul  Boccone 
qui  lui  communin.ua  su  passion  pour  la  bota- 
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nique.  De  retour  en  France,  Plumier  prit  des 
leçons  de  Toumefort,  puis  obtint  de  ses  su- 
périeurs la  permission  de  visiter  les  lies 
d'Hyères,  les  côtes  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc pour  y  recueillir  des  plantes.  En  1689, 
il  se  rendit  avec  Surian  aux  Antilles  françai- 
ses dans  le  but  d'en  examiner  les  productions 
naturelles  et  reçut,  à  son  retour,  une  pension 
avec  le  titre  de  botaniste  du  roi.  A  deux  au- 
tres reprises,  en  1693  et  1695,  il  fut  chargé 
par  Louis  XIV  de  retourner  en  Amérique, 
et  il  recueillit,  dans  ses  courses  multipliées, 
un  grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle 
et  de  plantes.  11  allait  s'embarquer  pour  le 
Pérou,  dans  le  but  d'étudier  l'arbre  qui  pro- 
duit le  quinquina,  quand  la  mort  vint  le  frap- 
per. On  a  de  lui  :  Description  des  plantes  de 
l'Amérique  (Paris,  1693,  in-fol.)  ;  cette  publi- 
cation, dont  tous  les  objets  étaient  nouveaux, 
produisit  une  grande  sensation  dans  le  monde 
savant;  Nova  plantarum  americanarum  mè- 
nera (Paris,  1703,  l  vol.  in-4°)  ;  Traité  des 
fougères  de  l'Amérique  (Paris,  1705,  in-fol.), 
magnifique  recueil  enrichi  de  172  planches  ; 
Plantarum  americanarum  fasc.X  (Amsterdam, 
1755-1760,  in-fol.),  etc.  On  a  encore  de  Plu- 
mier plusieurs  autres  ouvrages  sur  les  plan- 
tes, les  poissons,  les  oiseaux,  etc.  de  l'Amé- 
rique, ainsi  que  des  Dissertations  sur  divers 
sujets  de  l'histoire  naturelle  et  un  traité  de 
Y  Art  de  tourner  (Lyon,  1701),  plusieurs  fois 
réimprimé  et  qui  est  encore  estimé  aujour- 
d'hui. Le  czar  Pierre  le  Grand  l'a  traduit  lui- 
même  en  langue  russe.  Tournefort  a  consa- 
cré à  ce  savant  botaniste  un  genre  des  apo- 
cynées,  le  frangipanier,  sous  le  nom  de  plu- 
meria.  «  Plumier  ne  fut  point  un  simple 
descripteur,  dit  la  Biographie  -médicale;  pé- 
nétré de  l'esprit  de  Tournefort,  il  distribua  en 
genres,  et  tout  à  fait  dans  sa  manière,  le 
nombre   considérable  de   plantes  nouvelles 

?u'il  avait  observées.  La  plupart  de  ses  genres 
urent  adoptés  par  Linné,  et  plusieurs  de 
ceux  que  ce  savant  rejeta  ont  été  rétablis 
par  les  modernes.  L'usage  introduit  par  Plu- 
mier de  donner  aux  genres  nouveaux  les 
noms  des  botanistes  distingués  fait  honneur 
à  la  délicatesse  de  son  esprit.  >  Outre  ses  ou- 
vrages imprimés,  cet  infatigable  savant  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  qu'on 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  (22  vol. 
in-fol,),  au  Muséum  d  histoire  naturelle,  en 
Hollande,  à  Berlin. 
PLUMIÈRE  s.  f.  (plu-miè-re).  Bot.  Syn. 

de  PLUMER1E. 

PI.UMÎEOX,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord).csinton  de  LaChèze,  arrond.et  à  18  ki- 
lom.  S.-E.  de  Loudéac;  pop.  aggl.,  226  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,363  hab.  Minoteries.  Restes 
d'une  voie  romaine;  camp  des  Douvres. 

PLUMIGÈRE  adj,  (plu-mi-jè-re  —  du  lat. 
pluma ,  plume  ;  gero,  je  porte).  Zool.  Qui 
porte  des  plumes,  il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Celui  qui  tient  une  plume,  qui 
écrit  :  Par  te  crédit  de  l'illustre  lieutenant 
général,  maréchal  de  France,  ce  plumigere 
était  arrivé  à  la  place  inespérée  de  premier 
commis  de  son  bureau.  (Balz.)  [|  Mot  créé  par 
Balzac. 

PLUMIPÈDE  adj.  (plu-mi-pè-de  —  du  lat. 
pluma,  plume;  pes,  pied).  Ornith.  Dont  les 
pattes  sont  couvertes  de  plumes. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  morphnus  ou  spi- 

ZAÉTE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  gallinacés,  compre- 
nant les  genres  tétras,  lagopède,  ganga  et 
hétéroclite,  qui  ont  les  torses  couverts  de 
plumes  et  les  doigts  le  plus  souvent  pourvus 
de  duvet  ou  de  soies  fines. 

PLUMITARSE  adj.  (plu-mi-tar-se  —  de 
plume,  et  de  tarse).  Ornith.  Dont  les  tarses 
sont  garnis  de  plumes. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  gallinacés. 

PLUMITIF  s.  m.  (plu-mi-tiff.  —  Il  n'est 
pas  douteux  que  ce  mot  vient  de  plume,  et 
l'explication  de  Ménage,  qui  le  fait  venir  de 
primitif,  est  absolument  inacceptable.  Quant 
au  terme  intermédiaire,  qui  a  fait  passer  du 
latin  pluma ,  plume  d'oiseau,  à  plumitif,  il 
est  tout  indiqué  par  plumelis,  ancienne  forme 
de  plumitif,  qui  vient  indubitablement  du 
vieux  verbe  plumeter,  se  servir  de  la  plume, 
écrire).  Pratiq.  Papier  original  sur  lequel  on 
écrit  d'abord  les  sommaires  des  arrêts  et  des 
sentences  prononcés  à  l'audience,  et  des  déli- 
bérations d'une  compagnie,  il  Tenir  le  plumi- 
tif, Etre  chargé  de  tenir  note  des  délibéra- 
tions d'une  compagnie. 

—  Fam.  Ecrivain,  greffier,  secrétaire,  il 
Homme  de  lettres,  auteur  :  Alphonse  Karr 
est  le  seul,  parmit  les  plumitifs  accrédités,  qui 
ait  donné  au  docteur  un  certificat  de  vie  dans 
tes  dernières  Guêpes.  (Ph.  Busoni.) 

—  Canaille  plumitive,  Expression  employée 
j>ar  Beaumarchais  pour  désigner  les  vils 
écrivassiers,  les  libellistes. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  donnait  ancienne- 
ment le  nom  de  plumitif  aux  notes' sommai- 
res que  les  tabellions,  notaires  ou  greffiers 
jetaient  sur  le  papier  pour  servir  à  la  prépa- 
ration d'un  acte  de  leur  ministère,  acte  qu  ils 
mettaient  ensuite  au  net  et  rédigeaient  avec  le 
développement  convenable.  Le  plumitif  n'é- 
tait pas  l'acte  lui-même;  il  n'en  avait  pas  la 
force  obligatoire  et  la  valeur  probante.  C'é- 
tait simplement  une  collection  de  notes  indi- 
catives, une  esquisse,  un  projet  de  rédaction. 
La  dénomination  de  plumitif  avait  été  plus 
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tard  étendue  et  a  même  été  exclusivement 
attribuée  au  registre  tenu  par  le  greffier  qui 
assiste  le  tribunal  à  l'audience  ouàïa  chambre 
du  conseil,  registre  Sur  lequel  cet  officier 
ministériel  consigne  des  notes  rapides,  expri- 
mant la  substance  des  jugements  ou  ordon- 
nances de  la  justice  au  moment  de  leur  pro- 
nonciation. Dans  l'ancienne  pratique,  on  don- 
nait le  nom  de  greffier  ou  plumitif  à  celui 
qui  tenait  la  plume  à  l'audience,  et  l'on  nom- 
mait greffier  à  la  peau  celui  qui  délivrait 
expédition  des  jugements.  Les  expéditions 
étaient  grossoyées  sur  parchemin.  De  là  cette 
appellation  qui  peut  nous  sembler  bizarre  de 
greffier  à  la  peau.  Les  greffiers  tiennent  en- 
core à  l'tudience  et  à  la  chambre  du  conseil, 
ainsi  que  dans  toutes  les  circonstances  où 
ils  assistent  le  juge  et  tiennent  la  plume,  un 
registre  de  notes  sommaires  qui  a  conservé 
le  nom  de  plumitif;  mais  ce  n'est  pas  dans 
ces  notes  concises,  souvent  et  presque  né- 
cessairement incorrectes,  que  se  trouve  le 
texte  original  et  authentique  des  jugements. 
La  minute  authentique  du  jugement  est  ex- 
clusivement celle  qui  est  portée  sur  la  feuille 
d'audience  aussitôt  après  qu'il  a  été  prononcé 
et  qui  est  revêtue  de  la  signature  du  prési- 
dent et  de  celle  du  greffier  (C.  de  pr.  civ., 
art.  138).  Les  indications  du  plumitif  n'ont 
aucune  valeur  officielle  et  n'ont  que  l'utilité 
d'aider  la  mémoire  du  président  pour  la  ré- 
daction de  la  vraie  minute  originale,  c'est-à- 
dire  de  la  minute  qui  est  couchée  sur  la 
feuille  d'audience. Toutefois,  eu  raison  même 
de  l'instantanéité  avec  laquelle  sont  écrites 
les  notes  jetées  au  plumitif,  ces  notes  peu- 
vent quelquefois  rendre  avec  plus  de  fidélité 
que  la  minute  officielle  certain  détail  du  ju- 
gement tel  qu'il  a  été  prononcé  de  vive  voix 
à  l'audience.  Il  n'en  est  pas  moins  constant 
en  jurisprudence  que,  en  cas  de  non-concor- 
dance entre  le  plumitif  et  la  minute,  c'est 
cette  dernière  qui  prévaut  et  qui  fait  seule 
foi.  La  minute,  une  fois  rédigée,  est  acquise 
telle  quelle  aux  parties.  Il  n'est  pas  permis 
aux  juges  qui  ont  rendu  la  décision  de  la 
rectifier  après  coup,  sous  prétexte  d'indica- 
tions plus  exactes  consignées  dans  le  plumi- 
tif. Ce  serait  là,  de  la  part  des  juges,  réfor- 
mer leur  propre  sentence.  Cette  faculté  n'ap- 
partient qu'à  la  juridiction  du  degré  supé- 
rieur. C'est  ce  qui  a  été  décidé  par  un  arrêt 
de  la  cour  de  Metz  du  12  février  1817,  arrêt 
rapporté  par  Bioche  (Dict.  de  procéd.,  v»  JU- 
GEMENT, I]<>314). 

PLUMOSITE  s.  f.  (plu-mo-zi-te  —  rad. 
plume).  Miner.  Sulfure  d'antimoine  naturel, 
quiest  l'antimoine  sulfuré  capillaire  de  Haûy, 
le  fédérerz  de-  Werner,  l'hétéromorphite  de 
Rammelsberg,  l'antimoine  de  plume,  la  sti- 
bine capillaire  de  plusieurs  autres  minéralo- 
gistes. 

—  Encyct.  La  plumosite  a  été  d'abord  con- 
fondue avec  la  stibine.  Elle  doit  son  nom, 
qui  lui  a  été  donné  par  Haidinger,  à  la  forme 
sous  laquelle  elle  se  présente  le  plus  sou- 
vent. C  est  une  substance  métalloïde,  d'un 
éclat  plus  ou  moins  analogue  à  celui  de  la 
soie  et  d'une  couleur  qui  varie  entre  le  gris 
d'acier  foncé  et  le  gris  de  plomb  noirâtre. 
Elle  cristallise  en  un  prisme  droit  rectangu- 
laire, dont  les  angles  et  les  dimensions  ne 
sont  pas  encore  connus.  Ce  minéral  se  ren- 
contre, avec  la  galène,  la  stibine  ,  la  zinctié- 
nite,  etc.,  dans  plusieurs  parties  de  l'Allema- 
gne, principalement  à  Wolssberg,  dans  le 
Harz,  et  à  Meiseberg,  dans  le  pays  d'Anhalt. 
Quelquefois  il  est  en  masses  fibro-compactes, 
niais,  en  général,  il  s'offre  en  fibres  très-té- 
nues, souples  et  élastiques,  à  peu  près  sem- 
blables à  des  barbes  de  plume,  qui  sont  en- 
tremêlées irrégulièrement  et  comme  feutrées. 
I.a  plumosite  tond  aisément  au  chalumeau  et 
couvre  le  charbon  d'une  double  auréole 
d'oxyde  jaune  de  plomb  et  d'oxyde  blanc 
d'antimoine.  Sa  dureté  est  exprimée  par  le 
nombre  3.  Quant  à  sa  pesanteur  spécifique, 
elle  varie  de  5,  7  à  5,  9.  Des  échantillons  de 
Wolssberg  ont  donné  à  l'analyse  19,72  de 
soufre,  31,04  d'antimoine,  46,87  de  plomb, 
1,30  de  fer  et  0,08  de  zinc,  ce  qui  répond, 
d'après  Beudant,  à  ta  formule 

Sb*Su3  +  Pl*Su. 

PLUMOTAGE  s.  m.  (plu-mo-ta-je  —  rad. 
plumoter).  Techn.  Action  ou  manière  de  plu- 
moter. 

PLUMOTÉ,  ÉE  (plu-mo-té)  part,  passé  .du 
v.  Plumoter  :  Terre  plumotek. 

PLUMOTER  v.a.ou  tr.  (plu-mo-té).Techn. 
Rafraîchir  la  terre  qui  couvre  les  formes, 
sans  l'enlever  de  dessus  le  sucre, 

—  v.  n.  ou  intr.  Procéder  au  plumotage. 

PLUMPTRB  (James) ,  littérateur  anglais, 
né  en  1770,  mort  en  1832.  Il  devint  agrégé  au 
collège  de  Cambridge  et  fut  pourvu,  en  181S, 
d'un  bénéfice  dans  le  comté  de  Huntingdon. 
Ses  principales  productions  sont  :  Osway, 
tragédie  (1795);  Observations  sur  Bamtet; 
Collection  de  chants  (3  vol.  ïn-12);  Discours 
relatifs  aux  amusements  de  la  scène  (1810)  ;  le 
Drame  anglais  choisi  (3  vol.  in-12),  etc. 

PLCA1PTRE  (Anne),  femme  auteur  anglaise, 
sœur  du  précédent,  née  vers  1775.  Douée  d'une 
grande  imagination,  d'une  intelligence  vive, 
elle  eut  bientôt  appris  le  français,  l'allemand, 
l'italien  et  l'espagnol.  Quand  fut  terminée  son 
instruction,  une  instruction  solide  et  saine, 
quand  elle  eut,  comme  aurait  dit  Montaigne, 
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nonrri  son  esprit  de  la  moelle  des  classiques, 
elle  fit  paraître  des  romans,  puis  elle  publia 
quelques  traductions,  des  critiques,  des  voya- 
ges, etc.  Voici,  du  reste,  le  titre  des  princi- 
paux ouvrages  qui  forment  le  bagage  litté- 
raire d'Anne  Plumptre  :  Antoinette,  roman 
(2  vol.)  ;  le  Fils  du  recteur  (1798,  3  vol.);  six 
Pièces  de  théâtre,  traduites  de  l'allemand,  de 
Kotzebue  (in-8°);  Lettres  écrites  de  différen- 
tes parties  du  'continent ,  traduites  de  l'alle- 
mand, de  F.  Matthison  (1819);  Voyages  phy- 
sionomiques,  traduits  de  l'allemand  ,  de  Mu- 
seus  (1800,  3  vol.  in-12)  ;  Vie  et  carrière  lit- 
téraire de  Kotzebue  (1800,  in-8°);  Quelque 
chose  de  nouveau  ou  Aventures  de  l'hôtel 
Campbel  (1801,  3  vol.);  Relation  historique  de 
la  peste  de  Marseille  en  1720,  traduite  du 
français  (1805);  Dëcit  de  trois  années  de  sé- 
jour en  France  (1810,  3  vol.  in-S°);  Histoire 
de  moi-même  et  de  mon  ami  Woman  (1812, 
4  vol.  in-12);  Voyage  dhns  l'Afrique  méridio- 
nale, traduit  de  l'allemand,  de  Lichtenstein 
(1812  et  1815);  Voyage  dans  la  Aforée,  l'Al- 
banie et  autres  parties  de  l'empire  ottoman, 
traduit  du  français  ,  de  Ponqueville  ;  Voyage 
au  Brésil, dans  la  mer  du  Sud,  le  Kamtchatka 
et  le  Japon,  traduit  de  l'allemand,  de  Langs- 
dorff  (1S13  et  1814,  4  vol.  in-4<>).  Un  seul  des 
ouvrages  d'Anne  Plumptre,  s'il  faut  en  croire 
Quérard .  [France  littéraire),  a  été  traduit  en 
français;  c'est  le  Fils  du  curé,  traduit  par 
Chomel  fils  (Paris,  1801,  3  vol.  in-12). 

FLUM-PUDDINGs.m.  (plomm-pu-dign;  gn 
mil.  —  mot  anglais,  formé  de  plum,  raisin  de 
Corinthe,  et  de  pudding,  gâteau).  Art  culin. 
Espèce  de  gâteau  anglais,  cuit  dans  de  l'eau, 
composé  de  farine,  de  moelle  de  bœuf,  de 
pruneaux  ou  de  raisins  de  Corinthe,  et  sou- 
vent assaisonné  avec  du  vin  de  Madère  ou 
du  rhum  :  Si  la  Grèce  cessait  de  produire  ces 
précieux  petits  grains  noirs,  il  n'y  aurait  plus 
ni  PL\}M-rxjDDi}K$,niptum-caJces,ni  aucune  de 
ces  friandises  dont  les  plums,ou  raisins  de  Co- 
rinthe, sont  la  base.  (E.  About.) 

—  Encycl.  Ce  mets  était  à  peu  près  inconnu 
1  en  France  avant  1815.  A  cette  époque,  l'en- 
gouement des  classes  riches  et  officielles 
pour  ■  nos  bons  amis  les  ennemis  •  ouvrit  à 
deux  battants  les  portes  de  nos  offices  aux 
créations  de  la  cuisine  étrangère.  On  vit 
alors  apparaître  et  s'emparer  de  la  vogue  le 
bifteck,  le  rosbif  et  enfin  le  plum-pudding, 
dont  nous  allons  nous  occuper  ici  et  qu  il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pudding,  autre 
mets  d'origine  anglaise. 

On  prend  250  grammesde  moellede  bœufou 
dégraisse  de  rognon  de  bœuf,  bien  épluchée  et 
finement  hachée;  125  grammes  de  farine  de 
seigle,  6  œufs  entiers,  1 25  grammes  de  raisin  de 
caisse,  auquel  on  a  oté  les  pépins;  125  gram- 
mes de  raisin  de  Corinthe,  lavé  et  épluché, 
l'écorced'un  citron  finement  hachée,  60 gram- 
mes de  sucre  en  poudre,  un  peu  de  sel,  2  pe- 
tits verres  d'eau-de-vie.  On  mélange  le  tout 
en  le  maniant  dans  un  vase  et  en  y  ajoutant 
du  lait  et  de  la  mie  de  pain  passée  à  la  pas- 
soire, jusqu'à  ce  qu'on  en  obtienne  une  pâte 
un  peu  ferme,  souple  et  bien  liée.  La  pâte 
ainsi  préparée  est  versée  dans  un  moule 
beurré  et  saupoudré  de  mie  de  pain  ;  le 
moule  est  mis  au  four,  et  au  bout  de^ieux 
heures  de  cuissoa  on  a  obtenu  le  plum- 
pudding. 

La  même  pâte,  au  lieu  de  se  cuire  au  four, 
peut  se  cuire  à  l'eau  bouillante,  de  la  façon 
suivante.  Lorsqu'on  fait  le  mélange  en  ma- 
niant la  pâte, on  n'ajoute  pas  d'oeufs;  on  pose 
ce  mélange  sur  une  serviette  beurrée  et  sau- 
poudrée Je  farine,  et  le  tout  est  mis  dans  une  ■ 
passoire;  on  rassemble  les  bords  de  la  ser- 
viette, on  les  lie  solidement,  de  façon  k  ar- 
rondir la  pâte  sans  trop  la  serrer,  et  l'on 
place  le  plum-pudding  ainsi  enveloppé  dans 
une  marmite  pleine  d'eau  bouillante;  on  le 
laisse  bouillir  doucement  pendant  cinq  heu- 
res, en  ayant  soin  de  le  retourner  d'heure  en 
heure,  de  ne  couvrir  qu'à  demi  la  marmite  et 
d'ajouter  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau 
bouillante,  de  façon  qu'il  y  en  ait  toujours 
une  égale  quantité.  Pendant  qu'il  finit  de 
bouillir,  on  préparera  125  grammes  de  beurre 
fin,  une  pincée  de  farine,  une  cuillerée  de 
sucre  en  poudre,  un  peu  de  zeste  de  citron 
très-fmeinent  haché,  un  verre  de  vin  de  Ma- 
dèro  ou  de  Mulaga  ;  on  mettra  le  tout  dans 
une  casserole  sur  le  feu  en  remuant  pendant 
quelques  minutes.  Cette  sauce  peut  se  servir 
à  part  ou  être  versée  sur  le  plum-pudding. 
Celui-ci  ayant  assez  bouilli,  on  l'égoutte,  on 
le  dépose  dans  un  bol  pour  le  débarrasser  du 
linge  qui  l'enveloppe  et.  on  le  renverse  dans 
un  plat. 

Quelques  écrivains  anglais  ont  très-sérieu- 
sement affirmé  que  le  ihrion  des  Grecs  an- 
ciens ,  mets  auquel  des  feuilles  de  figuier 
servaient  d'enveloppe,  n'était  autre  chose 
qu'une  sorte  de  plum-pudding,  que  les  cuisi- 
niers anglais  ont  imité  en  le  modifiant.  Ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  que  jamais  une  pa- 
reille préparation  ne  serait  venue  à  l'idée  de 
nos  cuisiniers  français.  Seuls  nos  excentri- 
ques voisins  ont  pu  s'aviser  de  marier  la 
graisse  et  les  raisins  secs;  mais  nous  devons 
reconnaître  que  le  mépris  qu'ils  ont  fait  en 
cela  des  anciennes  règles  culinaires  a  pro- 
duit un  excellent  entremets.  Les  Français, 
le  premier  moment  de  la  vogue  passé,  ont  un 
instant  contesté  les  qualités  du  plum-pudding  ; 
mais  celui-ci  s'est  imposé  et  il  est  admis,  re- 
connu, confectionné  par  les  meilleurs  cuisi- 
niers de  Paris.  C'est  surtout  le  plum-pudding 
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au  rhum  que  nous  recommandons  à  nos  lec- 
teurs. Il  est  identique  à  celui  dont  nous 
avons  donné  la  recette;  seulement,  avant  de 
le  servir,  on  le  place  sur  un  plat  bien  chaud, 
dont  le  fond  est  saupoudré  de  sucre,  on  verse 
dessus  0lïl,30  ou  O^'^O  de  bon  rhum  chaud, 
et  on  met  le  plat  sur  la  table,  au  milieu  des 
convives.  C'est  là  seulement  que  l'on  allume 
le  rhum,  ou  bien  encore  on  l'allume  au  mo- 
ment de  servir. 

PLUMIUDGE  (sir  James  Hanway),  amiral 
anglais,  né  à  Londres  en  1787,  mort  en  1863. 
En  sortant  de  l'école  navale  de  Chelsea,  il 
entra  dans  la  marine,  prit  part  à  l'expédition 
d'Egypte  en  1799,  à  la  bataille  de  Trafalgar 
(1805),  devint  lieutenant  l'année  suivante, 
donna  en  maintes  circonstances,  pendant  les 

fuerres  de  l'Empire ,  des  preuves  de  son  au- 
ace  et  de  son  intrépidité,  assista  au  siège 
de  Gênes  en  1814,  reçut  des  commandements 
dans  diverses  stations  navales  ,  puis  fut 
nommé  commissaire  général  de  la  marine. 
Après  avoir  fait  partie  du  Parlement  de  1841 
à  1847  et  voté  avec  le  parti  libéral,  sir 
Plumridge,  qui  avait  été  nommé  contre-ami- 
ral, lit  partie  des  expéditions  dirigées  contre 
la  Russie  dans  la  Baltique  en  1854  et  1855,  se 
fit  remarquer  au  bombardement  de  Bomar- 
sund  et-  de  Sweabord  et  devint,  après  son 
retour  en  Angleterre,  amiral  surintendant  de 
Devenport. 

PLUMULA1RE  s.  f.  (plu-mu-lè-re  —  diroin. 
de  plume).  Zooph.  Genre  de  polypiers  hy- 
draires,  de  l'ordre  des  sertulariés,  à  ramilles 
disposées  comme  les  barbes  d'une  plume  : 
Les  plumhlaires  sont  très-voisines  des  sertu- 
laires.  (Lamarck.) 

plu  MU  LE  s.  f.  (plu-mu-le  —  dimin.  de 
plume).  Bot.  Syn.  de  gemmule;  C'est  la  plu- 
mule  qui  sort  de  terre  lorsqu'une  graine  lève. 
(Diction,  d'agric.) 

—  Ornith.  Nom  donné  quelquefois  aux  pe- 
tites plumes,  appelées  ordinairement  duvet. 

PLUMULEUX,  EUSE  adj.  (plu-mu-!eu,eu-ze 
—  rad.  plumule).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  plume,  il  Peu  usité. 

PLUMULIFORME  adj.  (plu-mu-li-for-me  — 
de  plumule,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  petite  plume. 

PLUMULINE  s.  f.  (plu-mu-li-ne  —  rad. 
plumule).  Bot.  Genre  de  mousses. 

PLUNEIIET,  bourg  de  France  (Morbihan), 
canton  d'Auiay,  arrond.  et  à  53  kiloin.  S.-E. 
de  Lorient;  pop.  aggk,  900  hab. —  pop.  tôt., 
3,215  hab.  Vestiges  d'un  pont  et  d'une  voie 
construits  par  les  Romains.  L'église  parois- 
siale, dédiée  à  saint  Pierre,  est  en  partie  de 
l'époque  romane  et  en  partie  moderne;  elle 
est  surmontée  par  une  tourelle  carrée  termi- 
née par  une  flèche  polygonale.  Ce  qu'on  re- 
marque le  plus  à  Pluneret,  c'est  la  chapelle 
de  Sainte-Anne  d'Auray,  bâtie  au  xvno  siècle 
et  but  d'un  pèlerinage  célèbre  et  très-fré- 
quenté.  La  façade  principale  s'élève  au  fond 
d'une  vaste  cour  entourée  de  galeries  cou- 
vertes. A  l'intérieur,  on  admire  les  trois  re- 
tables du  fond,  décorés  de  24  colonnes  de 
marbre  noir  et  rouge,  et  une  dizaine  de  ta- 
bleaux du  xvno  siècle.  A  l'extrémité  d'une 
vaste  place  qu'ombragent  des  châtaigniers 
s'élève  une  fontaine  monumentale,  d'où  jail- 
lit une  source  prétendue  miraculeuse. 

PLUNKETT  (Olivier),  prélat  irlandais,  nô 
dans  le  comté  de  Meath  en  1629,  condamné 
à  mort  comme  conspirateur  sous  le  règne  de 
Charles  II  et  exécuté  à  Londres  en  168t.  Il 
professa  la  théologie  à  Rome,  devint  ensuite 
archevêque  d'Armngh  et  primat  d'Irlande 
(1669),  se  rendit  suspect  aux  protestants  en 
montrant  un  zèle  excessif,  fut  arrêté  sous 
l'accusation  de  hau^e  trahison,  conduit  & 
Londres  et  condamné  par  un  jury  fanatique 
à  la  peine  capitale.  Il  a  laissé  des  Mande- 
ments et  des  Instructions  pastorales  regardés 
comme  des  modèles,  recueillis  et  publiés  à 
Londres  (1686). 

PLUNKETT  (William  Conyngham,  premier 
lord),  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Enniskil- 
len  en  1764,  mort  en  1854.  Fils  d'un  ministre 
presbytérien  et  resté  orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  la  congrégation 
religieuse  à  laquelle  appartenait  son  père  et 
alla  ensuite  étudier  le  droit  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Dublin.  Il  fut  admis  au  barreau  en 
1787  et  fut  choisi  peu  de  temps  après  par  le 
comte  de  Charlemont  pour  représenter  au 
Parlement  irlandais  le  bourg  de  Newtown.  Il 
prit  d'abord  peu  de  part  aux  travaux  de  cette 
assemblée,  attendant  une  occasion  favorable 
pour  paraître  avec  éclat.  Cette  occasion  lui 
fut  offerte  par  l'union  législative  de  1800.  L'é- 
loquence véhémente  avec  laquelle  il  dénonça 
le  ministère  en  cette  circonstance  posa  les  ba- 
ses de  sa  réputation  d'homme  politique,  tan- 
dis que  dans  l'intervalle  il  avait  acquis  un 
grand  renom,  comme  avocat,  en  défendant 
les  victimes  de  la  révolte  de  1798.  11  était 
même  si  intimement  lié  avec  Robert  Emmett 
et  ses  complices,  qu'il  fut  plus  d'une  fois  pu- 
bliquement accusé  d'avoir  coopéré  à  leur 
malheureuse  tentative;  mais  ces  accusations 
tombèrent  d'elles -mêmes.  En  1803,  il  fut 
nommé  solicitor  général  pour  l'Irlande  et, 
deux  ans  plus  tard ,  échangea  ces  fonctions 
pour  celles  d'attorney  général.  Les  whigs 
étant  arrivés  au  ministère  avec  lord  Gren- 
villd,  Plmikett  se  rapprocha  d'eux  et  con- 
serva son  emploi  sous  leur  administration  * 
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mais,  à  la  mort  de  Fox  (IS07),  qui  amena  la 
chute  du  ministère  Grenville,  il  se  retira  et 
reprit  sa  profession  d'avocat,  où  il  acquit  ra- 
pidement une  grande  renommée  et  une  grande 
fortune,  surtout  dans  les  affaires  portées  de- 
vant la  chancellerie  irlandaise.  Il  avait  été 
élu  en  1807  à  la  Chambre  irlandaise  des  com- 
munes par  le  bourg  de  Midhurst;  il  y  repré- 
senta, en  1812,  l'université  de  Dublin,  qui  le 
réélut  en  1818.  Le  premier  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  cette  assemblée  assura  pour  ja- 
mais sa  réputation  d'homme  politique  et  fît 
dire  à  Canning  que  ce  discours  rappelait  l'é- 
poque des  Burke  et  des  Pitt,  des  Fox  et  d,es 
Sheridan,  A  la  suite  des  révolutions  ministé- 
rielles qu'amena  la  mort  de  lord  London- 
derry  (1822),  Plunkett  fut  rappelé  à  son  poste 
d'attorney  général  en  Irlande,  et  dirigea,  en 
cette  qualité,  les  poursuites  contre  les  oran- 
gistes  "et  contre  les  insurges  du  sud  de  l'Ir- 
lande. En  1827,  il  devint  lord  chief-justiceùo 
la  cour  des  common  plcas  de  la  même  conirée 
et  fut  créé  pair  du  Rovaume-Uni.  Il  conserva 
ses  fonctions  de  lord  éhief-justice  jusqu'à  la 
chute  du  ministère  Wellington  (1830).  Son  ad- 
ministration ne  fut  marquée  par  aucun  évé- 
nement important;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  à  la  Chambra  des  lords,  où  lord  Wel- 
lington le  fit  siéger  a  ses  côtés,  afin  de  sur- 
veiller avec  lui  tous  les  progrès  du  bili  de 
l'émancipation  catholique.  L'adoption  de  cette 
mesure  peut  être  regardée  comme  la  clôture 
de  la  carrière-politique  de  lord  Plunkett,  bien 
qu'il  eût  été  nommé  en  1830  lord  chancelier 
d'Irlande,  poste  qu'il  occupa,  sauf  une  inter- 
ruption de  quelques  mois,  jusqu'en  1841,  où  il 
le  résigna  pour  faire  place  à  lord  Campbell, 
peu  de  temps  avant  la  chute  du  ministère  li- 
béral Melbourne.  11  rentra  alors  dans  la  vie 
privée.  Il  a  laissé  la 'réputation  d'un  des  ora- 
teurs les  plus  remarquables  de  l'Angleterre 
au  xixe  siècle;  mais  on  ne  trouve  pas  dans 
ses  discours  les  grands  principes  de  législa- 
tion que  l'on  rencontre  à  chaque  instant  dans 
ceux  de  Pitt  et  de  Burke.  —  Son  fils, Thomas 
Plunkktt,  pair  et  prélat  anglais,  né  à  Dublin 
en  1792,  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé 
en  1839  à  l'évêché  de  Tuam,  dontles  revenus 
sont  de  115,000  francs.  L'évêque  protestant 
Plunkett  est  devenu  conseiller  privé  en  1846, 
commissaire  ecclésiastique  pour  l'Irlande  en 
1851,  et  il  a  succédé,  on  1851,  à  son  père  comme 
membre  de  la  Chambre  des  lords. 

PLUNKETT  (mistress),  femme  de  lettres  an- 
glaise, fille  du  général  Gunning,  née  dans  la 
seconde  moitié  du  xviw;  siècle.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 
Elle  montra  toute  jeune  un  goût  très-pro- 
noncé pour,  les  lettres,  et  de  bonne  heure 
commença  a  se  faire  connaître  par  des  ro- 
mans qui  ne  manquent  ni  d'imagination  ni  de 
grûce.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  la  Com- 
tesse bohémienne  (1799,  4  vol.  in-12);  l'Exil 
d'Erin  (1808,  3  vol.  in-12);  les  Dangers  de  la 
vie  (1810 ,  3  vol.)  ;  Mémoires  d'un  homme  à  la 
mode  (1815,  2  vol.).  Deux  des  ouvrages  de 
mistress  Plunkett  ont  été  traduits  en  fran- 
çais; ce  sont  :  la  Bohémienne  (Paris,  1802, 
3  vol.  in-12)  et  les  Contes  de  famille  ou  les 
Soirées  de  ma  grand'mère  (Paris,  1803,  2  vol. 
in-18). 

PLUPART  (LA)  s.  f.  (plu-par  —  de  plus  et 
de  part,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  ; 
on  a  longtemps  écrit  la  plus  part).  La  plus 
grande  partie,  le  plus  grand  nombre  :  L'a- 
mour de  la  justice  n'est,  chez  la  plupart  des 
hommes,  que  la  crainte  de  souffrir  l'injustice. 
(La  Roehef.)  La  plupart  des  hommes  ont, 
comme  les  plante*,  des  propriétés  que  le  ha- 
sard fait  découvrir,  (La  Bruy.)  La  plupart 
des  hommes  estiment  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas.  (Malebranche).  La  plupart  des  hommes 
sont  plus  capables  de  grandes  actions  que  de 
bonnes.  (Montesq.)  La  plupart  des  caractères 
vrais  sont  inconséquents.  (Mmo  de  Staël.)  Les 
femmes  nous  doivent  la  plupart  de  leurs  dé- 
fauts; nous  leur  devons  la  plupart  de  nos 
qualités.  (Ch.  Lemesle.)  Quand  un  droit  ré- 
clame sa  place  au  soleil,  la  plupart  des  sou- 
verains lui  font  obstacle.  (L.  Plée.) 

—  Absol.  Le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes :  La  flupabt  croient  que  le  bonheur  est 
dans  la  richesse;  ils  se  trompent.  (Acad.)  La 
plupart  ne  savent  pas  que  désirer  sans  cesse 
et  n'obtenir  jamais  est  la  suprême  félicité  de 
p  vie.  (Delvau.) 

La  plupart ,  emportés  d'une  fougue  insensée,     [sée. 
Toujours  loin  du  droit  6ens  vont  chercher  leur  pen- 

Boileau. 

—  Loc.  adv.  Pour  la  plupart,  Quant  à  la 
plus  grande  partie  :  Ce  que  les  hommes  crai- 
gnent le  plus,  pour  la  plupart,  c'est  de  pas- 
ser pour  dupes.  (Mm®  de  Staël.)  Les  poètes 
ont ,  pour  la  plupart,  consacré  leurs  veilles 
à  célébrer  la  beauté  des  femmes.  (De  Ségur.)  Il 
Avec  suppression  de  la  proposition  pour  :  Les 
hommes  sont  la  plupart  intéressés.  (Acad.)  Ces 
pièces  d'or  sont  la  plupart  fausses.  (Acad.) 

—  La  plupart  du  temps,  Le  plus  souvent  : 
On  vient  diner  chez  moi,  et  la  plupart  du 
temps  je  ne  me  mets  point  à  table.  (Volt.) 

—  Gramm.  Ce  mot  est  un  substantif  col- 
lectif, et  l'on  pourrait  se  reporter,  pour  sa  syn- 
taxe, aux  règles  générales  sur  les  collectifs. 
Mais  on  peut  lui  appliquer  une  règle  particu- 
lière très-simple,  et  voici  eette^règle  :  Aucun 
mot  variable  ne  s'accorde  jamais  avec  la 
plupart;  s'il  est  suivi  de  la  préposition  de  et 
d'uu  substantif,  c'est  avec  ce  substantif  qu'où 
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fait  tout  accorder;  s'il  n'est  pas  suivi  de  la 
préposition  de,  on  peut  toujours  la  sous-en- 
tendre  avec  un  substantif,  et  c'est  avec  le 
substantif  sous-entendu  que  tout  s'accorde  : 
Si  vous  vous  adressez  à  vos  amis,  la  plupart 
chercheront  des  prétextes  pour  ne  rien  vous 
prêter,  c'est-à-dire  la  plupart  de  vos  amis. 

PLUQOET  s.  m.  (plu-kè).  Ornith.  Nom  po- 
pulaire de  l'alouette  pipi. 

PLUQUET  (François-André-Adrien),  ecclé- 
siastique, professeur  et  écrivain  français,  né 
àBayeux  en  1716,  mort  à  Paris  en  1790.  Il  fit 
ses  classes  dans  sa  ville  natale  et  à  Caen, 
puis  il  étudia  la  théologie  à  Paris,  où  il  prit 
ses  grades  universitaires.  «  Devenu  préceg- 
teur  de  l'abbé  de  Choiseul,  depuis  archevêque 
d'AIbi,  puis  de  Cambrai,  dit  Lebreton,  il  l'ut 
toute  sa  vie  attaché  à  son  élève,  qui  lui  lit 
obtenir  une  pension  de  2,000  livres,  le  nomma 
son  grand  vicaire  et  chanoine  de  Cambrai. 
L'abbé  Pluquet  obtint,  en  1776,  au  Collège 
royal  de  Fiance,  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale ;  en  1778,  celle  d'histoire,  et  il  devint  cen- 
seur royal.  »  11  était  en  relation  avec  Fonte- 
nelle,  Helvétius,  Montesquieu,  etc.  C'était  un 
travailleur  obstiné,  infatigable  et  fort  appré- 
cié. En  1790,  Pluquet  fut  frappé  d'apoplexie 
à  la  suite  d'une  de  ses  promenades  quoti- 
diennes dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Son 
ouvrage  le  plus  estimé  est  V Examen  du  fata- 
lisme, etc.  (Paris,  1757,  3  vol.  in-12).  L'au- 
teur, très-versé  dans  l'étude  de  l'antiquité, 
expose  avec  clarté  et  précision  dans  cet  ou- 
vrage tous  les  systèmes  qui  se  sont  produits 
sur  le  fatalisme  depuis  les  premiers  temps  de 
la  philosophie  jusqu'à  nos  jours,  sur  l'origine 
du  monde,  la  nature  de  l'àme,  le  principe  des 
actions  humaines,  la  cause  productrice  des 
êtres,  leur  origine  et  leur  destination.  Les  au- 
tres ouvrages  do  ce  penseur  orthodoxe  sont 
les  suivants  :  Mémoirepour  servir  à  l'histoire 
des  égarements  de  l'esprit  humain,  ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Dictionnaire  des  héré- 
sies (Paris,  1762,  2  vol.  in-S"),  livre  plein  de 
recherches  curieuses,  écrit  avec  modération, 
sinon  avec  impartialité,  et  dont  le  discours 
préliminaire  a  été  comparé  a  celui  de  Bossuet 
sur  l'histoire  universelle,  bien  qu'il  n'en  ait 
pas  l'éclat;  De  ta  sociabilité  (Paris,  17G7, 
2  vol.  in-12);  Lettre  à  un  ami  sur  les  arrêts  du 
conseil  duso  août  1777  concernant  la  librairie 
et  l'imprimerie  (Londres,  1777,  in-8°);  Livres 
classiques  de  la  Chine  (1784-1786,  7  vol.  in-8°), 
trad.  du  latin  du  P.  Noël;  Traité  philosophi- 
que et  politique  sur  le  luxe  (Paris,  1786,2  vol. 
in-12);  De  la  superstition  et  de  l'enthousiasme, 
ouvrage  posthume  publié  avec  une  notice  sur 
l'auteur,  par  l'abbé  Ricard  (Paris,  1804,in-i2). 
Pluquet  a  laissé  inédit  un  2'raité  sur  l'origine 
de  la  mythologie,  dans  lequel  il  bat  en  brèche 
le  système  de  l'abbé  Banier.  —  Son  frère, 
Jean-Jacques-Adrien  Pluquet,  né  à  Bayeux 
en  1720,  mort  en  1807,  se  livra  avec  talent  à 
l'exercice  de  la  médecine,  dans  sa  ville  natale, 
pendant  soixante  années  et  laissa  en  manu- 
scrit la  matière  de  deux  volumes  d'Observa- 
tions sur  différentes  maladies. 

PLUQUET  (Frédéric),  érudit  et  bibliogra- 
phe fiançais,  petit-neveu  des  précédents,  ne 
a  Bayeux  en  1781,  mort  dans  la  même  ville 
en  1834.  Elève  distingué  de  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris,  il  vint  exercer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  publia,  outre  des  Recherches  sur 
les  différentes  espèces  de  quinquina  (1808)  et 
un  Traité  sur  la  nature  des  poisons,  divers 
travaux  d'érudition  :  Notice  sur  Charles- Louis 
Bisson,  ancien  évéque  de  Bayeux,  insérée  dans 
la  Chronique  religieuse  ;  Pièces  pour  servir  à 
l'histoire  du  Bessin  dans  le  moyen  âge  (Caen, 
1823,  in-8°);  Contes  populaires,  préjugés,  pa- 
tois ,  proverbes  et  noms  de  lieu  de  l'arrondis- 
sement de  Bayeux  (Caen  ,  1825,  in-8°);  une 
édition  de  luxe  a  été  donnée  par  M,  E.  Frère 
peu  de  temps  avant  la  mort  do  l'auteur;  Mé- 
moire sur  l'Hôtel-Dieu  de  Bayeux  (Caen,  1825, 
in-8°);  Notice  sur  la  vie  et  tes  écrits  de  Ro- 
bert Wace  (Paris,  Crapelet,  1824,  gr.  in-8°); 
le  Roman  de  Bou  et  des  ducs  de  Normandie, 
par  Robert  Wace ,  poète  normand  du  xno  siè- 
cle ,  avec  des  notes  pour  servir  à  l'intelligence 
du  texte  (Paris,  Crapelet,  1827,  2  vol.  in-8°); 
Curiosités  littéraires  concernant  la  province 
de  Normandie  (Cuen ,  1827,  in-s»);  Essai  sur 
les  imposteurs,  inspirés,  fanatiques,  béats  du 
département  de  la  Manche  (Saint-Lô,  1820, 
in-8u);  Essai  sur  la  ville  de  Bayeux  et  son  ar- 
rondissement (Caen,  1829,  iii-8");  Coup  d'ceil 
sur  la  marche  des  études  historiques  et  ar- 
chéologiques en  Normandie  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  l'établissement  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie  (Caen,  1831,  in-80); 
Notice  sur  les  établissements  littéraires  et 
scientifiques  de  la  ville  de  Bayeux  (Bayeux, 
1 834,  in-s°);  Le  même  auteur  adonné  quelques 
dissertations  et  mémoires  publiés  dans  les  bul- 
letins des  sociétés  savantes  qui  le  comptaient 
parmi  leurs  membres  (Société  des  antiquaires 
de  France,  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, Société  Linnéenne  de  la  même  pro- 
vince, Académie  de  Caen). 

PLURALISATION  s.  f.  (plu-ra-li-za-si-on  — 
rad.  pluraliser).  Gramm.  Action  de  donner  à 
un  mot  le  signe  du  pluriel. 

PLURALISÉ,  ÉE  (plu-ra-li-zé)  part,  passé 
du  v.  Pluraliser.  Employé   au  pluriel  :  Mot 

PLURALISÉ. 

PLURALISER  v.  a.  ou  tr.  (plu-ra-li-zé  — 
du  lat.  plurulis,  pluriel).  Gramm.  Mettre  au 
pluriel  :  Pluraliser  un  mot.  Les  prosateurs 
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de  ce  temps-ci  ont  pluhalisé  les  substantifs 
trop  vulgaires,  dans  l'intention  de  leur  donner 
un  air  de  nouveauté.  (Ch.  Nodier.) 

Se  pluraliser  v.  pr.  Prendre  la  marque  du 
pluriel. 

PLURALITÉ  S.  f,  (plu-ra-li-té  —  i.lt.  plu- 
rulitas;  de  pluralis,  pluriel).  Plus  grande 
quantité,  plus  grand  nombre  ;  Pluralité  des 
suffrages,  des  voix,  des  avis,  des  opinions,  il 
Plus  grand  nombre  de  voix  :  Avoir  la  plu- 
ralité. La  politique  est  l'art  de  connaitre  et 
démener  la  multitude  ou  ta  pluralité.  (J.  Jou- 
bert.)  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie 
comme  l'extrême  défaut;  rien  ne  passe  pour 
bon  que  ta  médiocrité  ;  c'est  la  pluralité  qui 
a  établi  cela  et  qui  mord  quiconque  s'en 
échappe  par  quelque  bout  que  ce  soit.  (Paso.) 

—  Caractère  de  ce  qui  est  en  nombre  plu- 
riel, supérieur  à  un  :  La  pluralité  des  dieux 
est  le  grand  reproche  dont  on  accable  les  Ro- 
mains et  les  Grecs.  (Volt.)  Toutes  les  formes 
de  mariage  se  réduisent  à  unité  d'union  ou 
pluralité  d'unions.  (Bonald.)  En  Europe,  la 
pluralité  des  femmes  illégitimes  est  permise 
avant  et  même  pendant  le  mariage.  (A.  Gar- 
nier.) 

—  Gramm.  Pluriel,  caractère  d'un  mot  qui 
est  au.pluriel  :  Donner  à  un  mot  le  signe  de  la 
pluralité.  Il  Noms  de  pluralité,  Noms  arabes 
dont  on  se  sert  pour  former  les  pluriels. 

—  Politiq.  Pluralité  absolue,  Celle  qui  dé- 
passe la  moitié  de  la  totalité  des  suffrages 
exprimés.  Il  Pluralité  relative,  Celle  qui  at- 
teint un  nombre  do  voix  supérieur  au  nom- 
bre obtenu  par  chacun  des  autres  concur- 
rents. 

—  Dr.  canon.  Pluralité  des  bénéfices,  Pos- 
session de  plusieurs  bénéfices  par  uno  seule 
personne. 

Pluralité  clou  mandes  (ENTRETIENS  SUR  LA), 

par  Kontenelle.  V.  entretien. 

Plnriiiilê  tics  mondes  habiles,  par  M.  Ca- 
mille Flammarion.  V.  mondes  (Pluralité  des). 

PLURIARTICULÉ  ,  ÉE  adj.  (  plu-ri-ar-ti- 
ku-lé  —  du  lat.  plures,  plusieurs;  arliculus, 
article).  Hist.  nat.  Composé  de  plusieurs  ar- 
ticles. > 

PLURIDENTÉ,  ÉE  adj.  (plu-ri-dan-té  — 
du  lat.  p litres,  plusieurs;  dans,  dent).  Zool. 
Qui  a  plusieurs  dents. 

PLURIEL,  ELLE  adj.  (plu-ri-èl,  è-le  —  lat. 
pluralis;  de  plus,  pluris,  le  même  que  le  grec 
palus,  gothique  filu,  armoricain  put,  sanscrit 
pulu,  puru,  de  la  racine  par, pri , pur,  am\AW). 
Gramm.  Qui  marque  la  pluralité  :  Nombre 
pluriel.  Cas  pluriel.  Substantif,  adjectif 
pluriel  Terminaison  plurielle. 

—  s.  m,  Gramm.  Nombre  pluriel  :  Pluriel 
d'un  nom,  d'un  verbe.  Pluriel  maseu fin.  Plu- 
riel féminin,  il  Mot  qui  est  au  pluriel  :  La 
poésie  emploie  volontiers  les  pluriels  à  ta 
place  des  singuliers.  (Acad.)  Il  Pluriel  d'ex- 
cellence ou  régulier,  Celui  qui  conserve  tou- 
tes les  lettres  du  singulier,  dans  la  langue 
arabe.  Il  Pluriel  tonique  ou  irrégulier.  Dans  la 
même  langue,  Celui  dans  lequel  la  forme  du 
singulier  est  altérée.. 

—  Encycl.  Gramm.  V.  nombre, 

PLQEIER  s.  m.  (plu-ri-é).  Gramm.  Ancienne 
forme  du  mot  pluriel. 

PLURIPLORE  adj.  (plu-ri-fio-re  —  du  lat. 
plures,  plusieurs  ;  flos,  ileur).  Bot.  Qui  porte 
plusieurs  fleurs  ou  beaucoup  de  fleurs. 

PLUR1GAMIE  s.  f.  (plu-ri-ga-mi  —  du  lat. 
plures,  plusieurs,  et  du  gr.  gamos ,  noce). 
Syn.  de  polygamie  :  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ana- 
lyse dépose  que  les  civilisés  élèvent  au  mode 
composé  le  vice  de  plurigamie.  (Fourier.) 

PLURILOBÊ,  ÉE  adj.  (plu-ri-lo-bé  —  du 
lat.  plures,  plusieurs,  et  de  lobé).  Hist.  nat. 
Formé  de  plusieurs  lobes  ou  partagé  en  plu- 
sieurs lobes. 

PLURILOCULAIRE  adj.  (plu-ri-lo-ku-!è-re 
—  du  lat.  plures,  plusieurs;  loculus  .  logette). 
Bot.  Qui  renferme  plusieurs  loges  :  Fruit  plu- 

RILOCULAIRE. 

PLURIOVULÉ,  ÉE  adj.  (plu-ri-o-vu-lé  — 
du  lat.  plures,  plusieurs,  et  de  ovule).  Bot. 
Qui  renferme  plusieurs  ovules  :  Loge  pluri- 
ovulée. 

PLURIPARTITE  adj.  (plu-ri-par-ti-te  —  du 
lut.  plures ,  plusieurs;  partitus,  divisé).  Bot. 
Divisé  en  plusieurs  parties. 

PLURIPÉTALE  adj.  (plu-ri-pé-ta-lo  —  du 
lat.  plures,  plusieurs,  et  de  pétale).  Bot.  Com- 
posé de  plusieurs  pétales  :  Pluripétale, 
composé  d  une  racine  latine  et  d'une  racine 
grecque,  est  barbare;  il  valait  mieux  employer 
l'adjectif  polypétale ,  gui  est  très -régulier. 
(Boissonade.)  a  On  dit  aussi  pluripétale,  éë. 

PLURISÉMINÉ,  ÉEadj.  (plu-ri-sé-mi-né  — 
du  lat.  plures  ,  plusieurs;  semen  ,  semence). 
Bot.  Qui  renferme  plusieurs  graines. 

PLURISÉRIÉ,  ÉE  adj.  (plu-ri-sé-l'i-é  —du 
lat.  plures,  plusieurs  ;  séries,  série).  Bot.  Coin- 
posé  de  plusieurs  rangs  ou  séries. 

PLÙRIVALVE  adj.  (plu-ri-val-ve  —  du  lat. 
plures,  plusieurs,  et  de  valve).  Bot.  Qui  a  plu- 
sieurs valves  :  Fruit  plurivalve. 

PLUS  adv.  (plu  —  mot  lat.  dont  l'ancienne 
forme  est  plous ,  pleos ,  pleores.  Ce  mot  a  si- 
gnifié originairement  plein,  et  il  est  le  même 
que  plenus,  plein).  Davantage,  en  quantité 
supérieure,  a  un  degré  supérieur  :  Etudiez, 
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non  pour  savoir  plus,  mais  pour  savoir  mieux 
que  les  autres.  (Sénèque.)  Rien  n'est  plus  es-  ■ 
timable  que  le  bon  sens  et  la  vertu.  (Fén.)  Qui 
est  plus  esclave  qu'un  courtisan  assidu ,  si  ce 
n'est  un  courtisan  plus  assidu?  (l,n.  Bruy.)  La 
femme  a  plus  d'esprit  et  l'homme  plus  de  gé- 
nie. (J.-J.  Rouss.)  La  littérature  française  a 
fait  plus  pour  la  gloire  du  pays  que  lés  con- 
quêtes de  nos  guerriers.  (Kératry.)  La  ten- 
dresse conjugale  est  plus  paisible ,  plus  pure 
que  l'amour.  (J.  Droz.)  Dans  les  révolutions, 
vn  nom  fait  plus  qu'une  armée.  (Chateaub.) 
L'ennui  fait  plus  de  femmes  galantes  que  le 
vice.  (De  Ségur.)  Assez  est  toujours  moins,  et 
trop  n'est  jamais  plus  quejce  qu'on  désire. 
(Petit-Senn.)  La  vérité  est  plus  ancienne  que 
le  monde.  (Guizot.)  C'est  l'homme  qui  fait  sa 
destinée  bien  plus  que  les  circonstances.  (J.  Si- 
mon.) tVous  ne  comprenons  pas  plus  une  femme 
sans  douceur  que  nous  ne  comprendrions  un 
homme  sans  fermeté.  (Mm6  Moninarson.) 

Pour  être  heureux,  il  faut  avour 

Plus  de  vertus  que  de  savoir, 

Plus  d'amitié  que  de  tendresse. 

Plus  de  conduite  que  d'esprit, 

Phi3  de  satitâ  que  de  richesse. 

Plus  de  repos  que  de  profit. 

Panard. 

—  Au  degré  suprême ,  s'emploie  générale- 
ment avec  l'article  :  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau?  L'univers.  De  plus  fort?  La  nécessité. 
De  plus  difficile?  De  se  connaître.  De  plus  fa- 
cile? De  donner  des  avis.  De  PLUS  rare?  Un 
véritable  ami.  (Thaïes  de  Milet,)  La  plus  belle, 
la  plus  agréable  et  la  plus  nécessaire  de  tou- 
tes nos  connaissances  est  ta  connaissance  de 
nous-mêmes.  (Malebranche.)  Les  oiseaux  dont 
l'aile  et  la  queue  sont  plus  longues  et  le  corps 
plus  petit  sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et 
le  plus  longtemps.  (Buff.)  La  liberté  est  la  ga- 
rantie du  droit  du  plus  faible.  (De  Custine.) 
Le  peuple  le  plus  libre,  par  cela  seul  qu'il  est 
le  plus  libre,  est  en  même  temps  le  peuple  le 
plus  vivant.  (E.  Pelletan.)  Même  quand  nous 
croyons  avoir  le  plus  raison, soyons  modestes. 
(Ste-Beuve.)  Celui  qui  désira  le  plus  est  celui 
qui  s  ennuie  le  moins.  (De  Ségur.) 

—  S'emploie  souvent  en  opposition  avec 
lui-même,pour  exprimer  une  exacte  proportion 
progressive  :  Plus  tes  hommes  s'accumulent , 
plus  ils  se  corrompent.  (J.-J.  Rouss.)  Plus  on 
se  livre  à  ses  penchants,  plus  on  en  devient  le 
jouet  et  l'esclave.  (Mass.)  Plus  il  y  a  d'hom- 
mes ensemble,  plus  ils  sont  vains.  (Montesq.) 
Plus  on  veut  de  bien  aux  autres,  et  plus  on 
est  heureux  soi 'même,  (Maquel.)  Plus  les  hom- 
mes sont  opprimés ,  PLUS  les  oppresseurs  sont 
malheureux.  (B.  de  St-P.)  Plus  la  tendance 
commerciale  domine,  plus  la  tendance  guer- 
rière doit  s'a/faiblir.  (B.  Constant.)- Plus 
l'homme  est  libre,  plus  il  est  homme.  (Daniel 
Steru.)  Plus  l'amour  sensuel  a  obtenu,  PLUSii 
est  près  d'être  ingrat.  (Latena.)  Oui,  lu  femme, 
plus  elle  est  douce,  docile,  humble  même,  plus 
elle  enlace,  plus  elle  lie,  plus  elle  tient.  (RH- 
chelet.)  Plus  le  despotisme  s'affaiblit,  plusM 
a  besoin  de  s'exagérer.  (Guizot.) 

Plus  on  est  bienfaisant,  plus  on  fait  des  Ingrats. 

De  Bëixoy. 
Il  S'emploie  aussi  en  opposition  avec  moins , 
pour  indiquer  une  proportion  inverse  pro- 
gressive :  Plus  on  a  d'argent,  plus  on  a  de 
pouvoir,  moins  on  use  de  l'un,  plus  on  abuse 
de  l'autre.  (Chesterfield.)  Plus  on  a  de  morale 
en  paroles ,  moins  on  a  de  mœurs  en  réalité. 
(Palissot.)  Moins  on  est  capable  du  pouvoir, 
plus  oh  l'aime.  (Chateaub.) 

— Avec  la  négation,  Marque  cessation  d'une 
action ,  d'un  état,  perte  ou  privation  d'uue 
chose  qu'on  avait  auparavant  :  Les  succès.- 
seurs  des  apôtres  ne  chassent  plus  les  diables, 
mes  frères,  ils  ne  guérissent  vas  plus  les  ma- 
ladies mortelles  que  ne  font  les  médecins  eux- 
mêmes.  (Le  petit  père  André.)  Nous  n'avons 
plus  de  bonhomie  dans  lapensée.  (J.  Joubert.) 
La  vie  se  compose  des  jours  qui  ne  sont  plus. 
(A.  Martin.)  N'ayant  PLUS  d'avenir,  je  n'ai 
plus  de  songes.  (Chateaub.)  La  justice  seule 
est  due  à  ce  qui  n'est  plus  comme  à  ce  qui  est. 
(Guizot.)  il  Avec  ellipse  de  la  négation  :  Sans 
aristocratie  capitaliste,  plus  d'autorité,  et 
sansautorité,  plus  de  gouvernement.  (Proudh.) 
Plus  de  liberté,  plus  de  patrie  :  l'empire  du 
monde  est  aux  plus  scélérats.  (Proudh.)  H 
Marque  aussi  un  état  limitatif  résultant  d'une 
perte  antérieure  d'un  bien  ou  d'un  droit  : 
N'avoir  plus  que  mille  francs  de  rente.  Je  n'ai 
plus  qu'à  me  retirer.  Celui  que  la  faim  dévore 
n'a  plus  qu'une  idée  fixe,  celle  d'assouvir  sa 
faim  à  tout  prix.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Outre  cela,  outre  ce  qui  a  été  dit  :  Plus, 
une  armoire.  Plus,  cent  francs.  Plus,  le  tour 
du  bâton. 

—  Qui  plus  qui  moins,  Les  uns  plus,  les 
,  autres  moins  :  Ils  y  ont  tous  contribué,  qui 

plus,  qui  moins.  (Acad.) 

—  Il  y  a  plus,  Il  y  a  autre  chose  plus  forte 
ou  plus  étonnante  :  Il  s'est  ruiné;  mais  il  y  a 
plus,  il  a  ruiné  sa  femme. 

—  Qui  plus  est.  Ce  qui  est  encore  plus 
fort  :  Il  m'aida  de  ses  conseils  et,  qui  plus 
est,  de  son  argent. 

—  Fam.  Plus  que  cela!  S'emploie  pour  ex- 
primer l'abondance  ;  Plus  que  cela  de  per- 
les! (Bulz.)  Il  Plus  souvent  que,  Exprime  une 
négation  ou  un  déli  :  Plus  souvent  Qu'on 
fait  tout  ce  qu'il  fait,  à  son  Ûge, pour  sa  fille! 
(Bala.) 

—  Pratiq.  Plus  ample  informé,  Supplément 
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d'instruction  :  Demander  un  plus  ample  in- 
formé. 

—  s.  m.  La  plus  grande  quantité,  le  plus 
grand  nombre  :  La  douleur  et  le  plaisir  sont 
des  choses  qui  diffèrent  bien  davantage  que  du 
plus  ou  du  moins.  (Malebranohe.)  La  morale 
renferme  la  justice  comme  le  plus  contient  le 
movu.  (Ch.  Dollfus.) 

—  Fam.  Il  y  a  du  plus  ou  du  moins,  La 
chose  n'est  certainement  pas  comme  on  le 
dit. 

—  Ne  différer  que  du  plus  au  vioins  ou  du 
plus  et  du  moins.  N'avoir  pas  de  différence 
essentielle,  ne  différer  que  sur  la  quantité  : 

«•  [soins, 

Tous  les  hommes  sont  Tous  et,  malgré  tous  leurs 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Boileau. 

—  Arithm.  Signe  de  l'addition,  que  l'on 
figure  ordinairement  par  une  croix  (+),  et  qui 
se  place  entre  deux  quantités  ou  grandeurs 
que  l'on  veut  ajouter  l'une  à  l'autre. 

—  Loe.  adv.  Déplus,  En  outre,  outre  cela  : 
H  l'a  volé;  de  plus  il  l'a  maltraité,  il  Déplus 
en  plus,  Par  progression  ascendante  :  Les 
sots  étudient  la  nature  pour  s'en  éloigner  du 
plus  en  plus.  (Duclos.)  Nous  perdons  de  plus 
en  plus  l'habitude  de  parler  franc  et  de  par' 
1er  fiançais.  (L.  Veuillot.) 

—  Au  plus,  Tout  au  plus,  Au  maximum, 
au  plus  haut  point  qu'on  puisse  supposer  :  Il 
n'a  que  trente  ans  au  plus.  (Acad.)  Cela  ne 
vous  coûtera  que  cent  francs  TOUT  AU  PLUS. 
(Acad.) 

—  2'ant  e(  plus.  Beaucoup,  à  un  haut  de- 
gré :  Il  y  aura  peu  de  vin  cette  année;  mais, 
pour  le  blé,  il  y  en  aura  tant  et  plus.  (Acad.) 

—  Bien  plus,  Ce  qui  est  plus  fort  :  Il  ne 
m'a  pas  obligé;  bien  plus,  il  m'a  desservi. 
(Acad.) 

Bien  plus,  d'un  tas  d'écus  qu'a  huis  clos  on  manie, 
Mon  oreille  a  surpris  l'indiscrète  harmonie. 

PlEON. 

—  Plus  ou  moins,  A  peu  près  ;  avec  une 
erreur  possible  par  excès  ou  par  défaut  : 
Cela  vous  coûtera  quarante  francs,  plus  ou 
moins.  (Acad.)  u  A  des  degrés  variables  :  Les 
climats  influent  plus  ou  moins  sur  le  goût 
des  peuples.  (Chateaub.)  Des  altérations  même 
légères  d'un  auteur  énervent  plus  ou  moins  sa 
pensée,  lorsqu'elles  ne  la  dénaturent  pas  entiè- 
rement. (V.  Cousin.)  Toutes  les  femmes  méri- 
dionales sont  des  brunes  plus  ou  moins  agréa- 
bles. (Virey.) 

—  Ni  plus  ni  moins,  Rien  au  delà  ni  en 
deçà  :  J'ai  cent  francs,  m  plus  ni  moins.  Il 
Tout  de  même,  sans  modification  d'aucune 
espèce  :  Vous  avez  beau  dire,  il  n'en  sera  ni 
plus  Ni  moins.  (Acad.)  //  vous  laisse  parler 
et  n'en  fait  ni  plus  ni  moins.  (Acad,) 

—  Sans  plus,  Sans  davantage  :  Sans  plus 
différer.  Sans  plus  de  façon.  Il  Sans  rien  ajou- 
ter :  Je  vous  donnerai  de  cela  dix  francs,  sans 
plus."  (Acad.) 

La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  lans  plus,  s'abstient  d'aller  Uairer  autour. 

La  Fontaine. 

—  D'autant  plus,  Davantage  à  proportion  : 
D'autant  plus  qu'on  est  élevé  en  dignité, 
d'autant  plus  doit-on  être  modeste.  (Acad.) 
D'autant  plus  vous  lui  en  dires,  d'autant 
moins  il  en  fera.  (Acad.)  il  Inus.  Il  Davantage 
pour  la  raison,  le  motif:  Vous  aves  d'autant 
plus  de  sujet  de  le  craindre,  qu'il  a  beaucoup 
de  crédit.  (Acad.)  Il  en  est  d'autant  plus  à 
craindre.  (Acad.) 

—  Au  plus  tôt,  Dans  le  plus  court  délai 
possible  :  Mandez-nous  au  plus  tôt  de  vos 
nouvelles. 

—  JVon  plus  que,  Pas  plus  que  :  Les  demeu- 
res de  nos  pères  ne  nous  conviennent  non  plus 
que  leurs  lois.  (P.-L.  Courier.) 

—  Ni  plus  ni  moins  que ,  Exactement 
comme,  tout  autant  que:  Je  ne  vous  aime 
ni  plus  ni  moins  que  si  j'étais  votre  frère. 
(Acad.) 

—  Syn.  Plus,  davantage.  V.   DAVANTAGE. 

—  Plus  (de),  d'ailleurs,  en  outre,  outre 
cela.  V.  DAJLLEURS. 

—  Gramm.  Quand  plus  exprime  une  idée 
de  quantité  évaluable  en  nombre,  il  doit  être 
suivi  de  la  préposition  de  plutôt  que  de  la 
conjonction  que  :  Il  s'est  trompé  plus  de  dix 
fois.  Cela  vous  coûtera  plus  de  vingt  francs. 

Lorsque  plus  d'un  sert  de  sujet  à  un  verbe, 
on  met  celui-ci  au  singulier,  à  moins  qu'il 
n'exprime  une  action  réciproque  :  Plus  dune 
Pénélope  honora  son  pays.  (Boileau.)  Mais 
Marmontel  a  dû  dire  :  Plus  d'un  fripon  se  du- 
pent l'un  l'autre,  parce  qu'il  y  a  ici  une  idée 
de  réciprocité. 

Lorsque  plus  (simple  comparatif)  fait  par- 
tie d'une  proposition  affirmative  et  qu'il  est 
suivi  de  la  conjonction  que,  le  verbe  appelé 
par  cette  conjonction  prend  ne,  mémo  lors- 
qu'il ne  doit  pas  avoir  un  sens  formellement 
négatif:  Cette  affaire  est  plus  grave  que  vous 
ne  pensez.  Si  plus  fait  partie  d'une  proposi- 
tion négative  ou  interrogative,  ne  cesse  d'être 
employé,  a  moins  qu'on  ne  veuille  donner  au 
verbe  de  la  proposition  complétive  un  sens 
plutôt  négatif  qu  affirmatif. 

Pour  la  variabilité  de  l'article  avant  plus, 
voir  la  note  sur  I'articlë. 

Pour  plus  que  placé  entre  deux  sujets,  voir 
la  note  sur  ainsi. 
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Pour  le  mode  à  employer  après  un  pronom 
conjonctif  précédé  de  le  plus,  voir  la  note  sur 
le  mot  subjonctif. 

Plus  grand  exploit  de  Clinrles-Quîwt  (le) 
[La  major  hazuîia  de  Carlo  V],  comédie 
espagnole  en  trois  journées  et  en  vers,  de 
Ximenez  de  Enciso  (xviie  siècle).  Comme 
toutes  les  pièces  de  ce  grand  dramaturge 
ignoré,  sur  lequel  les  Espagnols  eux-mêmes 
ne  fournissent  aucun  renseignement,  elle  est 
remarquable  par  sa  couleur  historique  et  la 
vérité  des  caractères;  sous  ce  rapport  et 
sous  quelques  autres,  Enciso  est  l'auteur  es- 
pagnol qui  ,se  rapproche  le  plus  de  Shak- 
speare.  Le  plus  grand  exploit  de  Charles- 
Quint,  c'est'  son  abdication  et  sa  mort.  Tel 
est  le  sujet  de  la  pièce.  La  première  journée 
se  passe  à  Bruxelles;  l'empereur  y  a  donné 
rendez-vous  à  tous  les  demi-souverains  en- 
tre lesquels  il  se  propose  de  partager  vivant 
sa  dépouille.  Son  arrivée  au  milieu  d'eux 
a  quelque  chose  d'héroïque,  et  on  sent  qu'il 
ne  perdra  rien  à  laisser  tomber  sur  la  tête 
de  chacun  d'eux  une  part  de  l'autorité  qu'il 
vient  d'abdiquer.  Mais  il  est  un  dernier  élé- 
ment historique  qu'un  poète  de  talent  ne  pou- 
vait négliger,  un  intérêt  nouveau  qu'Enciso 
sait  avec  bonheur  substituer  à  tous  ceux 
qui  déjà  n'ont  plus  de  prise  sur  le  cœur  de 
Charles-Quint.  Dans  cette  foule  de  rois  et  de 
ducs  on  entrevoit  l'héroïque  enfant  qui  sera 
un  jour  don  Juan  d'Autriche.  Ce  ne  fut  en 
réalité  qu'un  peu  plus  tard  et  à  Yuste  même 
que 'Charles-Quint  se  lit  amener  le  fils  de 
Barbe  Blomberg  ;  mais  Enciso  a  eu  raison 
d'avancer  cette  entrevue  de  quelques  mois. 
Au  moment  où  le  vieil  empereur,  chargé  de 
gloire,  se 'retirait  du  monde,  l'art  voulait  que, 
dans  cette  évocation  de  tous  ceux  qui  héri-  ' 
taient  de  sa  puissance,  il  aperçût  dans  l'om- 
bre, où  son  regard  seul  pouvait  le  reconnaî- 
tre, celui  qui,  dans  le  glorieux  héritage,  al- 
lait se  faire  la  part  du  héros. 

On  aime  la  vive  façon  dont  le  poète  intro- 
duit sur  la  scène  ce  frère  ignoré  de  Phi- 
lippe II.  Il  arrive,  non  sous  l'escorte  de  ce 
joueur  de  viole,  Massi,  à  qui  sa  mère  l'avait 
confié,  mais  entraînant  à  sa  suite,  plutôt  qu'il 
n'en  est  accompagné,  un  frère  lai,  person- 
nage grotesque,  le  gracioso  de  la  pièce,  qui 
passe  sa  vie  à  s'étonner  des  espiègleries  de 
l'enfant,  premières  hardiesses  d'un  grand 
cœur  dont  il  n'a  pas  le  secret,  et  qui  est 
chargé  de  remettre  à  l'empereur  une  lettre 
de  la  mère  de  don  Juan.  Cette  mère  de  don 
Juan  s'appelait  Barbe  et  non  pas  Léonor.  Ce 
dernier  nom  est  celui  d'une  sœur  de  Charles- 
Quint,  que  les  ennemis  de  ce  grand  homme' 
voulurent  faire  passer  pour  la  mère  de  don 
Juan.  Il  est  impossible  que  le  poète  se  soit 
fait  ici  l'écho  de  cette  calomnie  et  qu'il  ait 
eu  cette  pensée  en  mettant  ce  nom  dans  la 
bouche  de  don  Juan  parlant  à  Charles-Quint 
lui-même.  11  faut  plutôt  croire  qu'il  l'a  igno- 
rée et  qu'il  a  pris  au  hasard  ce  nom  de  Léo- 
nor, pour  ne  pas  mettre  un  nom  flamand 
dans  ses  vers.  L'acte  se  termine  par  le  long 
et  solennel  discours  dans  lequel  Charles- 
Quint  annonce  au  monde  son  abdication. 

Les  deux  autres  journées  Se  passent  au 
monastère  de  Yuste.  La  vie  du  royal  céno- 
bite y  est  exposée  par  une  succession  de  scè- 
nes d'une  vivacité  spirituelle;  cependant  ces 
deux  actes  ne  répondent  pas  à  la  largeur 
toute  shakspearienne  de  l'exposition.  On 
s'amuse,  on  s'intéresse  aux  petits  détails, 
parfois  ingénieusement  amenés  et  toujours 
soigneusement  rassemblés,  des  dernières  an- 
nées du  grand  homme;  mais  on  se  demande 
si  le  poète  n'aurait  pas  pu  trouver  des  effets 
plus  dramatiques  de  ce  que  M.  Mignet  a  si 
bien  mis  en  lumière,  nous  voulons  dire  de  la 
part  que  Charles-Quint  garda  jusqu'au  bout 
dans  les  grandes  affaires  de  son  temps. 

Enciso  a  même  négligé  cet  épisode  si 
connu  des  funérailles  anticipées  qui  aurait 
facilement  fourni  des  scènes  très-dramati- 
ques, ce  qui  montre  que,  comme  historien, 
il  appréciait  cette  légende  à  sa  juste  valeur. 
Au  dénoûment,  Charles-Quint  écrit  l'histoire 
de  sa  vie  ;  après  avoir  évoqué  toutes  ses 
grandes  actions,  il  se  demande  ce  qui  peut 
manquer  à  sa  gloire;  il  voit  apparaître  un 
guerrier  armé  de  toutes  pièces,  en  qui  il  se 
reconnaîtra  bientôt  lui-même,  mais  mort,  et 
qui  répond  à  cet  orgueilleux  défi  par  cette 
sévère  parole  :  «  Il  y  manque  le  plus  grand 
exploit.  ■  Ce  plus  grand  exploit,  c'est  de  sa- 
voir mourir.  Le  grand  empereur  suit  ce  con- 
seil à  la  lettre  et,  au  moment  de  passer  de 
vie  à  trépas,  il  charge,  suivant  les  statuts  de 
l'ordre,  don  Juan  de  rapporter  à  Philippe  II 
les  insignes  de  la  Toison  d'or.  Le  roi  passe 
alors  la  Toison  au  col  de  don  Juan  et  le  re- 
connaît pour  son  frère.  Ainsi  finit  cette  pièce 
dans  laquelle  Enciso,  entrant  de  plain-pied 
dans  l'histoire,  pouvait  difficilement  donner 
carrière  à  sa  fantaisie.  Encore  faut-il  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  compris  que  l'histoire  ici  dé- 
passe toute  poésie  ou  plutôt  qu'elle  est  la 
poésie  même. 

Plu*  beau  jour  de   la  vie   (le),    vaudeville 

en  deux  actes,  de  Scribe  et  Vanter  (théâtre 
du  Gymnase,  22  février  1825).  Le  plus  beau 
jour  de  la  vie  est,  dit-on,  celui  du  mariage. 
Scribe  a  voulu  railler  ce  préjugé  et  montrer  le 
revers  de  la  médaille  conjugale.  Il  nous  fait 
assister  aux  tribulations  de  Bonnemain,  l'heu- 
reux époux  de  Mlle  Antonine  de  Saint-André. 
Rien  n'y  manque ,  ni  le  petit  cousin  de  ri- 
|  gueur,  ni  la  belle-mère  à  l'humeur  aigre,  ni 
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les  mots  à  double  entente  placés  dans  la  bou- 
che delà  jeune  femme;  l'ouvrage,  très-gra- 
veleux au  fond ,  obtint  du  succès,  grâce  à 
l'esprit  du  dialogue  et  aux  sous-entendus  des 
situations.  Un  certain  public  se  montre  tou- 
jours friand  des  gaillardises  qu'on  lui  fait 
entendre  à  mots  couverts.  Dans  la  pièce,  la 
belle-mère  veut  retarder  autant  que  possible 
le  «bonheur»  de  son  gendre  et  emploie  tou- 
tes sortes  de  subterfuges;  la  jeune  femme 
n'est  pas  de  cet  avis,  et  toute  la  salle  fut 
transportée  lorsqu'elle  s'écria  :  «  Maman,  il 
exige  !■ 

Plu»  ne  sois  <-.e  que  j'ai  été,  chanson  de 
Clément  Maroc.  Elle  ne  se  compose  que  d'une 
strophe  et  cependant  eile  mérite  d'être  citée; 
rien  de  gracieux  comme  ces  deux  vers  : 
Mon  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre  ! 

Alfred  de  Musset  n'eût  pas  dit  mieux  ;  la 
musique,  avec  son  allure  un  peu  roide  et  ses 
tournures  archaïques  a  un  grand  accent  de 
franchise. 

Andante. 
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PLUS  JBQUO.  Locution  latine  qui  signifie' 
Plus  que  de  raison  :  Boire  plus  jEQuo. 

PLUSAGE  s.  m.  (plu-za-je  —  rad.  pluser), 
Techn.  Epluchage  :  Plusage  des  laines. 

PLUSÉ,  ÉE  (piu-zé)  part,  passé  du  v.  Plu- 
ser. Epluché:  Laine plusée. 

PLUSER  v.  a.  ou  tr.  (plu-zé).  Techn.  Eplu- 
cher :  Pluser  la  laine. 

PLUSEUSE  s.  f.  (plu-zeu-ze —  rad.  pluser). 
Techn.  Machine  propre  à  éplucher  la  laine 
destinée  à  la  fabrication  des  draps, 

PLUSIAQUE  adj.  (du  gr. plusios,  riche;  de 
ploutos,  richesse).  Géol.  Riche  en  métaux  ou 
en  pierres  précieuses  :  Terrains  plusiaques. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  terrains  d'où  l'on 
extrait  toutes  les  matières  considérées  comme 
des  richesses  par  les  hommes. 

PLUSIDE  adj.  (plu-zi-de  —  rad.  plusie). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  plusie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  plusie. 

PLUSIE  s.  f.  (plu-zî  —  du  gr.  plousios,  ri- 
che). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  type  de  la  tribu  des  plusides,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces  répandues 
dans  toute  l'Europe. 

PLUSIEURS  adj.  pi.  (plu-zieur  —  lat.  plu- 
ras,  même  sens).  En  nombre  indéfini,  mais  su- 
périeur à  un  ou  même,  dans  quelques  cas,  su- 
périeur à  deux  :  La  loi  de  Mahomet  permet 
d'avoir  plusieurs  femmes.  Il  y  a  plusieurs 
manières  d'entendre  les  mêmes  passages.  (Cha- 
teaub.) L'enthousiasme  fait  en  un  jour  ce  que 
la  raison  fait  en  plusieurs  siècles.  (Alibert.) 
La  femme  peut  aimer  plusieurs  fois.  (A.liarr.) 

—  Substantiv.  Des  personnes  en  nombre 
indéfini  :  Plusieurs-  sont  d'un  avis  contraire. 

—  Syn.  Plusieurs,  maint.  V.  MAINT. 

PLUSIOPÉPLIS  s.  m.  (plu-zi-o-pé-pliss  — 


PLUS 

du  gr.  plousios,  riche  ;  peplos,  voile).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  eolaspides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

PLUSIOTE  s.  f.  (plu-zi-o-te  —  du  gr.  plou- 
sios, riche).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées,  groupe  des  chry- 
sophorides,  comprenant  six  espèces,  qui  ha- 
bitent lus  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

PLUSIUS  adj.  m.  (plu-zi-uss  —  du  gr.plou- 
sios,  riche).  Mythol.  gr.  Surnom  de  Jupiter 
chez  les  Lacédémoniens. 

PLUS-JE-TE-VOIS-PLUS  JE-TAIME  OU 
PLUS-JE-VOUS-VOIS-PLUS  JE-VOUS-AIME 

s.  m.  Bot.  Noms  vulgaires  du  myosotis  oune- 
m'oubliez-pas. 

PLUS-PAYE  s.  m.  (plu-pé-ié  —  de  plus,  et 
de  payé).  Somme  payée  en  plus  de  ce  qui  était 
dû.  il  PI.  plus -PAYÉS. 

PLUS-PÉTITEUR  s.  ra.  (pluss-pé-ti-teur 
—  rad,  plus-pétition).  Jurispr.  Celui  qui  fait 
une  plus-pétition  ,  qui  demande  en  justice 
au  delà  de  son  dû. 

PLUS-PÉTITION  S.  f.  (pluSS-pé-li-si-on  — 
de  plusetdepétilion).  Pratiq.  Demande  excé- 
dant le  droit  de  celui  qui  la  forme  :  Plus-pé- 
tition n'annule  pas  la  demande.  Il  PI.  plus- 
pétitions. 

—  Encycl.  Jurispr.  En  France,  la  plus-pé- 
tition ne  nuit  pas  et  le  plus-pétiteur  ne  peut 
être  condamné  aux  dépens.  La  plus-pétition 
peut  avoir  lieu  de  plusieurs  manières  :  pour 
le  temps,  pour  le  lieu  de  payement  et  pour  le 
mode  de  l'exiger;  de  même,  si  l'on  réclame 
des  intérêts  pour  une  chose  qui  n'en  peut  pas 
produire  ou  si  l'on  conclut  à  la  saisie  dans 
un  cas  où  elle  n'a  pas  lieu  d'être  exercée. 

Dans  l'ancien  droit  romain,  le  plus-péti- 
teur était  condamné  aux  dépens;  il  encourait 
de  pins  la  déchéance  et  était  déclaré  non  re- 
cevable,  sauf  la  restitution  en  cas  de  mino- 
rité ou  d'erreur  légitime.  Dans  la  suite,  cette 
rigueur  du  droit  fut  corrigée  par  les  ordon- 
nances des  empereurs.  La  loi  3,  au  code,  li- 
vre III,  titre  x,  disait;  qu'on  évitait  la  peine 
de  la  plus-pétition  en  réformant  sa  demande 
avant  la  contestation  en  cause. 

Avant  la  Révolution  française,  dans  les  an- 
ciennes coutumes  de  Flandre,  du  Cambrésis 
et  du  Hainaut,  lorsque  le  droit  de  clain,  c'est- 
à-dire  de  saisie  réelle  ou  de  contrainte  par 
corps,  était  exercé  pour  plus  que  le  débiteur 
ne  devait,  le  clain  était  déclaré  nul  et  de  nul 
effet.  (Coutumes de lavitle de  Lille,  chap.xvm, 
art.  2;  De  la  châtellenie  de  Lille,  tit.  XXIII, 
art.  2;  De  la  ville  de  Douai,  chap.  xvm, 
art.  l&,et.De  la  gouvernance  de  Douai,  art.  160.) 
Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  ces  cou- 
tumes, un  clain  pratiqué  pour  plus  qu'il  n'est 
,  dû  serait  valable  moyennant  la  clause,  «sauf 
à  déduire  ce  que  le  débiteur  montrera  avoir 
payé.  » 

Cette  restriction  à  la  déchéance  du  plus- 
pétiteur  n'existe  même  pas  dans  la  jurispru- 
dence du  parlement  de  Dijon  pour  les  pays 
de  droit  écrit  de  son  ressort. 

A  l'égard  des  coutumes  muettes,  un  arrêt 
rendu  en  1685  jugea  qu'une  saisie  à  fin 
d'exécution,  laite  pour  plus  que  le  débiteur 
ne  devait,  ne  laissait  pas  d'être  valable  quoi- 
qu'il n'y  eût,  de  la  part  du  créancier,  aucune 
offre  de  déduire  ce  qu'il  serait  justifié  avoir 
été  payé.  Mais  un  autre  arrêt,  rendu  toutes 
les  chambres  assemblées,  a  déclaré  posté- 
rieurement, en  1776,  que  l'exécution  était 
nulle  pour  le  tout  lorsqu'elle  était  faite  pour 
une  somme  excédant  ce  qui  était  réellement 
dû  à  la  partie  poursuivante. 

Le  parlement  de  Paris  jugeait  constamment 
le  contraire,  et  il  avait  même  érigé  sa  juris- 

firudence  en  règlement,  par  arrêt  du  11  juil- 
et  1621.  Cette  derniçre  jurisprudence  a  pré- 
valu. 

L'innocuité  de  la  plus-pétition  a  été  mainte- 
nue dans  nos  lois  et  est  consacrée  par  les  ar- 
ticles 1030  et  1041  du  code  de  procédure  ci- 
vile. 

PLUS-QUE-PARFAIT  adj.  m.  (pluss-ke- 
par-fè).  Gramm.  Se  dit  d'un  temps  passé  qui 
marque  une  action  ou  un  état  qui  a  eu  lieu 
dans  un  temps  relativement  plus  éloigné, 
c'est-à-dire  passé  déjà  à  l'époque  d'une  autre 
action  qui  est  elle-même  passée  :  Temps 
plus-que-parfait.  Prétérit  PLUS-QUE-PAR- 
FAIT. 

—  s.  m.  Passé  plus-que-parfait  -.  Le  plus- 
que-parfait  de  l'indicatif. 

—  Gramm.  Voir  la  note  sur  le  mot  temps. 

PLUS-VALUE  s.  f.  Augmentation, excédant 
de  valeur  :  Il  a  payé  cette  terre  12,000  francs, 
mais  il  y  a  6,000  francs  de  plus-value.  Nous 
admettons  que  l'homme  soit  investi  de  la  pro- 
priété de  la  plus-value  donnée  à  la  terre  pen- 
dant son  travail;  il  a  créé  cette  plus-value. 
(Troplong.) 

—  Encycl.  Econ.  soc.  On  entend  par  plus- 
value  une  augmentation  de  valeur  acquise 
par  un  objet,  et  ce  mot  réveille  tout  d'abord 
dans  l'esprit  l'idée  de  la  valeur  elle-même. 
Mais  de  quelle  valeur  s'agit-il?  Est-ce  de  la 
valeur  en  nature  ou  de  la  valeur  en  échange? 
On  veut  parler  de  cette  dernière,  et  c'est 
presque  toujours  d'elle  qu'il  s'agit  lorsqu'on 
emploie  le  mot  valeur  sans  déterminatif. 

Une  des  propriétés  de  la  valeur  en  échange, 
c'est  d'être  variable;  tous  les  économistes 
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•ont  d'accord'sur  ce  point.  Ici,  ayant  à  trai- 
ter de  la  plus-value,  nous  devons  laisser  de 
côté  le  cas  ou  la  valeur  diminue  et  noua  oc- 
cuper seulement  de  celui  où  elle  augmente. 
En  opérant  ainsi,  nous  aurons  un  but  spécial, 
celui  de  considérer  la  plus-value  sous  le  rap- 
port de  la  recherche  dont  elle  peut  être  l'ob- 
jet. Cela  nous  conduira  naturellement  à  par- 
ler de  la  spéculation  et  de  l'agiotage.  En  ef- 
fet, la  spéculation  est  généralement  définie  la 
recherche  de  la  plus-value,  et  l'agiotage  n'en 
diffère  pas  beaucoup. 

Ces  deux  mots  étant  traités  à  part,  nous 
nous  en  tiendrons,  en  ce  qui  les  concerne,  à 
des  données  vagues;  mais,  avimt  tout,  nous 
devons  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une 
confusion  à  laquelle  le  mot  plus-value  pour- 
rait donner  lieu.  En  un  sens,  la  recherche  de 
la  plus-value  est  le  fait  de  toutes  les  profes- 
sions. En  effet,  il  n'y  a  de  professions  suivies 
et  soutenues  que  celles  qui  donnent  un  pro- 
duit net.  Or,  le  produit  net  est  la  différence 
du  produit  brut  et  des  frais,  et,  par  consé- 
quent, il  constitue  essentiellement  une  plus- 
value. 

Ainsi,  dans  toutes  les  professions,  on  re- 
cherche la  plus-value,  et,  par  conséquent, 
Four  définir  la  pure  spéculation,  telle  qu'on 
entend  communément,  il  faut  un  deuxième 
attribut  qui  puisse  jouer  le  rôle  de  différence 
spécifique.  Or,  un  des  attributs  qui  caracté- 
risent le  spéculateur,  c'est  qu'il  ne  s'astreint 
pas  à  faire  habituellement  une  industrie  spé- 
ciale, ni  un  commerce  déterminé,  mais  qu'il 
est  à  la  piste  des  occasions,  et  que,  quand  il 
croit  avoir  trouvé,  pour  nous  servir  du  lan- 
gage usité,  un  bon  coup  à  faire,  c'est-à-dire 
une  forte  prime  à  réaliser,  il  est  prêt  à  en- 
treprendre   toute    opération   industrielle   ou 
commerciale  qui  sera  nécessaire  pour  cela. 
Les  autres  producteurs  sont  des  fabricants 
ou  des  négociants  spéciaux,  et,  à  cause  de 
cela,  on  peut  donner  à  chacun  un  nom  parti- 
culier emprunté  à  l'espèce  de  marchandise 
qu'il  vend  ou  qu'il  fabrique  habituellement. 
Tels  sont,  par  .exemple,  les  bouchers,  les  épi- 
ciers, les  quincailliers  et  les  merciers.  Ceux-là, 
s'ils  font  la  chasse  à  la  plus-value,  c'est  par 
un  moyen  exclusif  et  habituel.  Ce  sont  tous 
des  routiniers  pour  lesquels  l'idée  pure  de  la 
plus-value  ne  s  est  pas  encore  dégagée  de  tout 
élément  concret  et  déterminé.  Mais  il  en  est 
autrement  du  vrai  spéculateur.  Celui-là  no 
s'astreint  jamais  à  l'emploi  d'un  moyen  exclu- 
sif; il  choisit,  dans  tout  ce  qui  est  marchan- 
dise ou  service,  ce  qui  lui  semble  le  plus  con- 
venable pour  réaliser  une  forte  prime,  et  il 
change    l'objet  ou  le   service  sur  lequel  il 
opère  aussi  souvent  que    les   circonstances 
l'exigent.  Ainsi  la  spéculation  consiste  à  re- 
chercher la  plus-value,  non  par  tel  moyen  dé- 
■    ■         •  ie  moyen  qui,  selon  les 


terminé,  mais  par 

lieux,  les  temps  et  les  circonstances,  per 
mettra  le  mieux  d'arriver  au  but.  C'est  pour 
quoi  l'on  peut  dire  que  le  spéculateur  montre 
une  qualité  philosophique  par  la  constance 
avec  laquelle  il  poursuit  la  réalisation  d'une 
idée  aussi  abstraite  et  aussi  générale  que 
celle  de  plus-value,  et  en  étant  toujours  prêt 
à  changer  de  tactique,  comme  un  général  en 
campagne. 

Pour  montrer  le  rôle  important  que  la  re- 
cherche de  la  plus-value  joue  dans  la  société, 
nous  allons  rappeler  un  passage  important  du 
livre  immortel  d'Adam  Smith.  Ce  prince  des 
économistes,  se  fondant  sur  cette  vérité  in- 
contestable que  tout  effort  que  l'on  fait  pour 
gagner  de  l'argent  est  une  recherche  de  plus- 
value,  établit  d'une   manière   spirituelle   ce 
fait  que,  quand  un   homme,  au  début  de  sa 
carrière,  choisit  une*  profession  déterminée, 
■  il  fait  une  véritable  spéculation.  En  effet,  il 
peut  lui  en  coûter  cher  s'il  s'est  trompé  et, 
d'une  autre  part,  il  peut  arriver  à  l'opulence 
s'il  a  fait  un  aussi  bon  choix  qu'un  Dupuytren, 
un  Berryer,  un  Rothschild,  un  Rossini,  un 
Decamps,  un  Rubini  ou  un  Lûblache.  A  ce 
propos  ,    Adam    Smith    fait    une  ■  remarque 
très-intéressante  et  qui   cadre  parfaitement 
avec  le  sujet  de  la  plus-value.  Quand  on  voit 
des  hommes  qui,  dans  l'exercice  d'une  pro- 
fession, gagnent,  comme  certains  avocats, 
plus  de  100,000  francs  par  an,  on  est  tenté  de 
croire  que  c'est  une  profession  très-avanta- 
geuse ;  mais  voici  le  revers  de  la  médaille. 
(Si,  d'une  part,  on  additionne  les  gains  faits 
par  tous  les  avocats   d'un    Etat   comme  la 
France  et,  de  l'autre,  les  valeurs  qui  ont  été 
dépensées  pour  fabriquer  ces  mêmes  avocats, 
quel  sera  le  rapport  de  ces  deux  sommes? 
Est-il  bien  certain  que  le  bénéfice  couvrira 
les  frais?  Il  n'est  pas  facile  de  le  savoir; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quand  on 
aura  fait  cette  comparaison,   on  sera  moins 
affriandé  par  la  profession  qu'ont  illustrée 
Déraosthène    et    Cicéron.  D'ailleurs,    quand 
on  a  besoin  d'adopter  une  profession,  on  ne 
doit  pas  toujours  se  fonder  sur  la  moyenne 
des  bénéfices  qu'elle  donne.  En  effet,  dans 
certaines   professions,   dans   celle   d'avocat 
par  exemple,  s'il  y  a  des  hommes  qui  gagnent 
beaucoup,  il  y  en  a  aussi  qui  ne  gagnent  rien. 
C'est  ici  le  cas  de  répéter  le  conseil  qu'Ho- 
race et  Boileau  donnent  aux  aspirants  poètes  : 
<  Avant  de  prendre  un  parti,  tâtez-vous  les 
reins.  ■ 

Publius  Syrus  a  dit  :  Si  vous  ne  pouvez  pas 
•jouer  de  la  lyre,  prenez  la  flûte.  On  pourrait 
ajouter  :  Si,  après  avoir  essayé  d'un  métier, 
vous  le  trouvez  trop  ingrat,  essayez  d'un  au- 
tre. C'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  Etats- 
Unis.  Là  il  n'est  pas  rare  que  le  même  hommes 
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ait  exercé  trois.-ou  quatre  professions  pen- 
dant sa  vie.  Ceux  qui  agissent  ainsi  font  à 
chaque  fois  une  spéculation  nouvelle,  et  le 
spéculateur  pur  sang,  qui  est  toujours  prêt  a 
changer  la  matière  de  ses  opérations  selon 
l'occurrence,  fait  la  même  chose,  seulement 
il  la  fait  plus  souvent. 

Il  y  a  deux  cas  de  plus-value  à  distinguer. 
Le  premier  est  celui  où  l'augmentation  de  va- 
leur provient  d'un  travail,  comme  il  arrive 
quand  on  donne  une  façon  nouvelle  à  un  ob- 
jet matériel.  Par  exemple,  un  quintal  de  co- 
cons de  vers  à  soie  augmente  plusieurs  lois 
de   valeur  en    passant  successivement   par 
les  mains  du  dévideur,  du  teinturier  et  du 
tisseur.  Ceux  qui  ont  réalisé  volontairement 
et,  par  conséquent,  recherché  cette  sorte  de 
plus-value  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  spéculateurs,  et  leur  gain  ne  s'appelle  pas 
une  prime.  Mais  il  peut  arriver  aussi  que  la 
valeur  d'un  objet  augmente  sans  qu'il  ait  ete 
modifié  en  rien,  et  quand  les  maîtres  de  1  é- 
conomie  politique   disent  que   la  valeur   en 
échange  peut  augmenter  ou  diminuer,  il  ne 
s'agit  souvent  pour  eux  que  des  variations  qui 
.  ont  lieu  sans  que  la  nature  et  les  qualités  de 
l'objet   dans  lequel    la   valeur  réside   aient 
changé  en  rien.  Ici  nous  n'avons  à  nous  occu- 
per que  du  cas  d'augmentation.  Or,  il  se  réa- 
lise souvent,  indépendamment  de  toute  spécu- 
lation et  de  toute  intention  humaine.  Un  des 
exemples  les  plus  remarquables  de  ce  cas, 
c'est  la  plus-value  qu'acquièrent  souvent  des 
terrains,  lorsqu'ils  conviennent  pour  la  con- 
struction des  édifices.  Voici,  en  ce  genre,  un 
fait  récent.  Dans  la  dot  qu'une  femme  avait 
reçue  en  se  mariant  il  y  avait  des  terrains,  si- 
tués à  Auteuil,qui  furent  estimés ■«0,000  francs. 
Plus  tard,  quand  les  constructions  se  multi- 
plièrent dans  cette  partie  du  nouveau  Pans, 
le  mari  les  vendit  par  portions  à  différentes 
personnes  et  en  retira  une  valeur  totale  ap- 
prochant de  400,000  francs.  Cette  augmenta- 
tion de  la  valeur  de  ses  terrains  lui  était  ve- 
nue, pour  ainsi  dire,  en  dormant.  Les  cas  pa- 
reils ne  sont  pas  rares  et  même  il  s'en  réa- 
lise infailliblement  dans  tous  les  centres  dont 
la  population  et  les  richesses  s'accroissent  en 
même  temps.  C'est  la  possibilité  des  plus'Va- 
lues  de  cette  sorte  qui  a  donné  naissance  à  la 
spéculation  proprement  dite,  et  cette  opéra- 
tion existe  dans  toute  sa  pureté  lorsqu  elle 
consiste  simplement  à  acheter  une  chose  avec 
l'espérance  de  pouvoir  la  revendre  avec  un 
bénéfice  qui,  lorsqu'il  se  réalise,  est  appelé 
souvent  du  nom  de  prime. 

PLUTARQUE  (saint),  martyr,  mis  à  mort  à 
Alexandrie  en  Z02.  Il  abandonna  le  paga- 
nisme, dans  lequel  il  avait  été  élevé,  pour 
ee  faire  chrétien,  à  l'instigation  d'Origène. 
Arrrêté,  avec  cinq  de  ses  disciples,  pendant 
la  persécution  ordonnée  par  Sévère,  il  fut 
condamné  à  la  peine  capitale  et  accompagné 
par  Origène  jusqu'au  lieu  de  son  supplice. 
L'Eglise  l'honore  le  28  juin. 

PLUTARQUE,  célèbre  polygraphe,  né  à. 
Chéronée  (Béotie)  vers  l'an  50  de  J.-C,  mort 
dans  la  même  ville  en  l'an  120.11  appartenait 
à  une  famille  considérable,  occupant  les  pre- 
mières charges  municipales  de  la  cité  ;  lui- 
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fallait  de  recherches  et  d'études  diverses 
pour  embrasser  la  profession  de  sophiste: 
car  c'est,  en  définitive,  cette  profession  qu  il 
ambitionnait  d'exercer  et  qu'il  exerça  long- 
temps à  Rome. 

Avant  de  se  rendre  dans  la  grande  capi- 
tale, il  fut  envoyé  en  mission  par  ses  conci- 
toyens auprès  du  proconsul  d'Illyrie.  On  n  a 
pas  la  date  de  cette  mission,  qui  atteste  1  es- 
time dont  il  commençait  à  jouir  ;  mais  son 
père  vivait  encore.  On  ne  peut  pas  non  plus 
fixer  d'une  manière  précise  les  années  de  son 
séjour  à  Rome.  M.  Gréard  (introduction  à  De 
la  morale  de  Plutarque)  l'y  fait  venir  pour  la 
première  fois  en  70,  sous  Vespasien,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  ce  qui  est  bien  tôt,  puisqu'il 
faut  placer  auparavant  ses  voyages  en  Egypte 
et  en  Grèce.  La  plupart  de  ses  biographes 
placent  son  premier  séjour  à  Rome  sous  Do- 
mitien  (81-96)  et  le  prolongent  même  jusque 
sous  Trajan.  Sur  la  foi  de  Suidas,  on  écrivit 
longtemps  qu'il  avait  été  le  précepteur  de  Tra- 
jan; que  son  ancien  élève,devenu  empereur, 
l'avait  nommé  consul  et  comblé  de  richesses 
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même  les  remplit  après  eux,  lorsqu'il  revint 
à   Chéronée   s  établir,   au   retour   de  longs 
voyages.  11  tenait  à  honneur  de  donner  au 
lieu  de  sa  naissance  un  peu  de  l'illustration 
qu'il  s'était  acquise,  t  Né  dans  une  petite 
ville,  disait-il  avec  un  orgueil  naïf,  j'aime  à 
y  vivre,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  encore 
plus  petite.  •  (Vie  de  Démosthène.)  Il  parle, 
dans  ses  Propos  de  table,  de  son  père,  Nicar- 
chos,  et  de  son  grand-père,  Lamprias,  qui 
parait  avoir  été  un  érudit  de  bonne  humeur, 
d'un   caractère  enjoué.  On  lui  fit  faire   ses 
études  à  Athènes.  Il  vécut  dans  la  maison  et 
à  la  table  de  son  maître,  Ammonios,  que  l'on 
croit  être,  d'après  son  nom  grécisé,  un  Egyp- 
tien, peut-être  un  philosophe  ou  un  grammai- 
rien d'Alexandrie;  mais  Plutarque  ne  l'a  dit 
expressément  nulle  part;  il  parle  fréquem- 
ment, pourtant,  de  ce  maître,  dont  il  vante  la 
science  et  la  finesse.  Au  sortir  des  études,  il 
voyagea  et  visita  d'abord  l'Egypte,  où  il  com- 
mença d'acquérir  de  vastes   connaissances 
historiques'  et  mythologiques.  Il  a  consigné, 
dans  son  traité  Ct'Isis  et  Osiris,  les  principales 
notions  qu'il  eut  de  la  religion  égyptienne,  et 
ce  traité  est  pour  nous  un  des  plus  curieux. 
Dès  cette  époque,  Plutarque  prenait  des  no- 
tes, interrogeait  les  documents  publics  et  pri- 
vés, composait  des  recueils  de  mémoires,  qui 
plus  tard  furent  utiles  à  l'historien  et  au  mo- 
raliste. Revenu  en  Grèce,  il  visita  les  princi- 
pales académies,  séjourna  à  Sparte  tout  ex- 
près pour  y  étudier  le  mécanisme  de   son, 
ancien  gouvernement  et  de  sa  législation, 
recueillant  de  toutes  parts  les  faits  et  dits 
notables,  consultant  les  statues,  les  médailles, 
les  inscriptions,  les  tableaux.  «  Il  semble,  dit 
un  de  ses  anciens  biographes ,  avoir  eu  la 
mémoire  toujours  tendue  à  recueillir  et  le 
jugement  occupé  à  discerner  ce  qu'il  fallait 
rejeter  ou  retenir.  »  Appliquant  la  même  at- 
tention à  l'étude  des  sciences  positives,  puis 
de  la  médecine  et  de  l'hygiène,  à  toutes  les 
connaissances  pratiques,  observant  tout  et 
retenant  tout,  curieux  surtout  de  l'histoire 
proprement  dite  et  des  développements  des 
sectes  philosophiques,  dont  il  aimait  à  suivre 
la  filiation,  Plutarque  n'a  rien  ignoré  de  tout 
ce  qu'on  savait  de  son  temps,  et  cette  im- 
mense préparation,  à  laquelle  il  se  soumit, 
nous  donne  une  assez  haute  idée  de  ce  qu'il 


et  d'honneurs.  Ce   sont  des  fables.   Trajan 
était  du  même  âge  que  Plutarque  et  ne  peut 
pas  avoir  été  son  élève  ;  de  pius,  dans  les 
écrits  du  polygraphe,  rien  ne  montre  qu  il  ait 
jamais  approché  l'empereur.  Il  est  probable 
que  son  séjour  à  Rome,  qui  fut  d  environ 
vingt-cinq  ans,  fut  entrecoupé  de  fréquents 
retours  en  Grèce.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  Domitien,  il  était  à  Athènes,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  soit  revenu  à  Rome  sous  Trajan.  On 
sait  mieux  ce  qu'il  y  fit,  en  cherchant  des 
renseignements  dans  ses  propres  livres;  car 
il  est  remarquable   qu'aucun   des    illustres 
écrivains  latins  qui  vivaient  à  cette  époque, 
Quintilien,  Martial,  Pline  le  Jeune,  Tacite, 
n'a  parlé  de  lui.  Plutarque  lui-même  ne  pa- 
rait pas  les  avoir  connus;  il  ne  cite  pas  une 
seule  fois  leurs  noms.  Ce  silence  réciproque 
a  de   quoi   étonner.    Boissonade   conjecture 
qu'il  entrait  là-dedans  un  peu  de  dédain  les 
uns  pour  les  autres.   «  Les  Grecs,  quoique 
soumis  aux  Romains,  dit-il,   ou  peut-être 
parce  qu'ils  leur  étaient  soumis,  affectèrent 
toujours  du  dédain  pour  la  littérature   de 
leurs  vainqueurs.  Rome  était  toute  pleine  de 
Grecs  ;  ils  étaient  tout  à  Rome  :  précepteurs, 
poètes,  peintres,  sculpteurs,  parasites,  com- 
plaisants, esclaves.   Mais,  tandis  que   leur 
caractère  national  et  politique  était  dégrade 
et  comme  effacé,  ils  n'avaient  pas  perdu  1  in- 
dépendance de  leur  caractère  littéraire.  Leur 
littérature  et  leur  langue  n'avaient  pas  été 
conquises.  Ils  conservaient  toujours  la  supé- 
riorité de  l'esprit,  que  leur  avaient  assurée 
leurs  grands  poètes  et  leurs  grands  prosa- 
teurs, et  Us  se  croyaient  encore  le  droit,  au 
moins  sur  le  Parnasse,  de  traiter  leurs  vain- 
queurs de  barbares.  » 

Plutarque,  dans  les  vingt-cinq  ou  trente 
années  qu'il  resta  à  Rome,  ne  trouva  pas  le 
temps,  c'est  lui  qui  nous  le  dit,  d'apprendre 
la  langue  latine.  Il  confesse  qu'il  était  par- 
venu, par  habitude,  à  connaître  les  noms  des 
objets  usuels,  mais  que,  pour  comprendre  ta 
langue  elle-même  et  ses  délicatesses,  il  lui 
aurait  fallu  plus  de  soin  et  d'étude  qu'il  ne 
voulait  en  donner.  Par  une  sorte  de  repré- 
sailles ,  les  écrivains  latins  affectaient  de 
garder  le  silence  sur  ces  rhéteurs,  ces  so- 
phistes, ces  Gr&culi,  comme  ils  les  appe- 
laient, tout  en  allant  puiser  l'instruction  à 
leurs  écoles,  et  ne  se  considérant  pas  comme 
complètement  lettrés  tant  qu'ils  ignoraient  le 
grec  et  qu'un  voyage  en  Grèce  n'avait  pas 
mis  le  dernier  cachet  à  leur  éducation  litté- 
raire. 

Cependant  Vécole.que  Plutarque  ouvrit  dut 
avoir  uue  certaine  célébrité.  Si,  parmi  les 
auditeurs  dont  il  nous  fait  connaître  les  noms,- 
on  remarque  beaucoup  de  Grecs,  Théon,  So- 
clarus,  PhilinuSj  Thémistocle.  Patrocléas, 
Craton,  qui  formaient  autour  de  lui  comme 
une  académie,  il  en  cite  d'autres  appartenant 
à  l'aristocratie  romaine.  Il  compta  pour  amis 
Metius  Florus,  un  des  grammairiens  les  plus 
érudits  de  l'époque;  Paccius,  un' avocat,  au- 
diteur assidu  de  ses  cours  de  morale  ;  Funda- 
nus,  l'ami  de  Pline  et  de  Tacite;  Sossius  Sé- 
nécion,  l'intègre  conseiller  de  Nerva  et  de 
Trajan;  L.  Arulenus  Rusticus,  personnage 
considérable  dont  il  rapporte,  dans  son  traité 
De  la  curiosité,  une  particularité  assez  nota- 
ble -.  »  Un  jour  que  je  déclamois  à  Rome,  dit- 
il  (traduction  d  Amyot),  Rusticus,  celuv  que 
Domitian  plus  tard  feit  mourir  pour  1  envie 
qu'il  portoit  à  sa  gloire,  y  estoit  et  m'escou- 
toit.  Au  milieu  de  la  leçon,  il  entra  un  sou- 
dard qui   luy  bailla   une   lettre   missive   de 
l'empereur;  il  se  feit  là  un  silence  et  moy 
mesuie  feis  une  pause  à  mon  dire,  jusques  à 
ce  qu'il  l'eust  leue  ;  mais  luy  ne  voulust  pas 
ni  n  ouvrit  point  sa  lettre  devant  que  j'eusse 
achevé  mon  discours  et  que  l'assemblée  de 
l'auditoire  fust  départie.  •  Ces  cours,  si  inté- 
ressants, nous  en  avons  la  matière  dans  ses 
Œuvres  morales.   Plutarque   nous   apprend 
qu'il  parlait  d'abondance,  sur  des  notes  pré- 
parées avec  soin  ;  il  avait  conservé  toutes 
ces  notes,  et,  dans  sa  vieillesse,  il  les  reprit, 
les  rédigea  et  donna  à  ses  pensées  la  forme 
sous  laquelle  nous  les  connaissons.  Dans  ses 
Propos  de  table,  il  a  également  recueilli  la 
matière  des   entretiens  familiers  qu'il  eut, 
surtout  à  Rome,  avec  ses  amis  et  auditeurs 
dont  les  noms  précèdent,  et  l'on  peut  suivre 
ainsi  tout  le  développement  de  ses  idées  et 
de  ses  doctrines  pendant  ce  long  espace  de 
temps.  Il  résulte  en  outre  de  divers  passages 


des  mêmes  livres  qu'il  était  aussi  chargé,  à 
Rome,  par  ses  concitoyens,  d'une  sorte  de 
fonction  publique,  comme  celle  de  charge 
d'affaires;  il  est  regrettable  qu'il  ne  s  expli- 
que pas  davantage  sur  la  nature  de  cette 
fonction. 

L'époque  où  il  revint  se  fixer  dans  sa  pa- 
trie, à  Chéronée,  est  indécise;  il  y  fut  èlrt 
archonte,   puis  remplit  le  modeste   emploi 
d'inspecteur  des  constructions.    ■  Je  prête 
peut-être  à  rire  aux  étrangers  qui  souvent 
me  voient  dans  nos  rues,  dit-il,  occupé  h  as- 
sister à  un  mesursge  de  tuiles,  à  un  arrivage 
de  ciment  et  de  pierres;  ce  n'est  pas  pour 
moi  que  je  m'occupe  de  ces  détails  d  admi- 
nistration,  c'est  pour  notre  ville.»  Sa  re- 
nommée alors  était  répandue  dans  toute  la 
Grèce.  Athènes  lui  accorda  le  droit  de  cite; 
Corinthe,  Elis  le  conviaient  à  leurs  grandes 
fêtes   civiques  ;   il   était  prêtre   de   I  oracle 
d'Apollon  à  Delphes.  Les  étrangers  qui  visi- 
taient les  principales  villes  de  la  Grèce)  ve- 
naient le  voir  et  tenaient  à  honneur  d'être 
reçus  chez  lui;  il  revit  ainsi  quelques-uns  de 
ses  amis  de  Rome,  Sossius  Sénéci.on,  Florus, 
Sérapion,  à  qui  il  rendit  l'hospitalité  qu  il  en 
avait  autrefois 'reçue.  Sa  maison  était  celle 
du  sage,  où  règne  une  modeste  aisance,  ou 
l'on  vit  en  famille  avec  une  grande  régula- 
rité de  moeurs.  Il  nous  fait  connaître  tout  son 
entourage  :  ses  fils  Autobulus,  Plutarque, 
Lamprias,  qui  nous  a  donné  une  liste  com- 
plète des  écrits  de  son  père;  ses  filles,  dont 
deux   étaient   mariées;    une  troisième,  Ti- 
moxène,  mourut  jeune,  et  cette  mort  lui  dicta 
ses  Consolations  à  sa  femme.  Ses  gendres  vi- 
vaient avec  lui;  c'étaient  des  hommes  stu- 
dieux et  instruits,  dont  il  retrace  les  conver- 
sations. On  voit  aussi,  à  divers  traits,  que  sa 
femme  était  distinguée,  modeste  et  vertueuse. 
Dans  son  traité  de  l'Amour  fraternel,  il  fait 
figurer  un  de  ses  frères,  Timon,  pour  qui  il 
éprouvait  la  plus  vive  amitié. 

C'est  dans  ce  milieu  calme,  rempli  par  des 
lectures,  des  entretiens  familiers,  des  études 
paisibles,  que  Plutarque,  se  reposant  de  tonte 
une  vie  extrêmement  laborieuse,  mit  en  ordre 
ses  notes  et  documents  et  rédigea  les  ouvra- 
ges qui  ont  rendu  son  nom  immortel,  ses  (Eu 


vres  morales  et  surtout  ses  Vies  parallèles, 
qui  sont  ce  que  l'on  connaît  le  plus  de  lui, 
quoique  le  reste  de  ses  travaux  ne  leur  cède 
en  rien  et  que  quelques-uns  même  leur  soient 
supérieurs. 

Sous  le  titre  vague  i'CEuvres  morales,  Plu- 
tarque a  compris  des  études  de  genres  très- 
divers,  et  ses  éditeurs,  du  xvi»  siècle  jusqu  a 
nos  jours,  ont  respecté  cette  classification. 
Le  recueil  qu'il  en  avait  fait,  suivant  le  cata- 
logue dressé  par  son  fils  Lamprias,  compre- 
nait cent  soixante-seize  traités,  dont  quel- 
ques-uns d'une  assez  grande  étendue;  il  ne 
nous  en  est  parvenu  que  soixante-cinq.  Ces 
ouvrages  sont  de  la  plus  grande  variété  et 
développent  tout  le  cycle  des  connaissances 
humaines  à  l'époque  de  Plutarque:  exercices 
d'école  et  dissertations  sophistiques;  mélan- 
ges de  rhétorique  et  de  littérature  ;  traités  de 
morale  proprement  dits;  études  mythologi- 
ques et  religieuses;  études  philosophiques  et 
fragments  d'histoire  de  la  philosophie;  con- 
sidérations sur  la  physique  ;  réflexions  sur  la 
médecine  et  l'hygiène;  antiquités  et  mélan- 
ges d'érudition.  Dans  la  première  catégorie, 
celle  des  exercices  d'école,  nous  rangerons 
ces  dissertations,  qui  ne  sont  que  de  simples 
jeux  d'esprit,  comme  :  Quel  est  le  plus  utile 
du  feu  ou  de  l'eau?  Les  animaux  de  terre  ont- 
ils  plus  d'adresse  que  les  animaux  de  mer? 
Que  les  bêtes  ont  l'usage  de  la  raison;  des  dé- 
clamations, comme  celle  qui  a  pour  titre  •.  Sur 
la  fortune  des  Romains,  dont  on  ne  possède 
que  la  moitié,  et  une  autre  intitulée  :  Sur  la 
fortune  d'A  lexandre  (deux  discours),  qui  nous 
est  parvenue.  Si  Plutarque  n'avait  tait  que 
cela,  personne  aujourd'hui  ne  connaîtrait  son 
nom.  Les  traités  de  rhétorique  et  de  littérature 
sont  plus  intéressants;  parmi  les  principaux, 
nous  citerons  :  De  lamanière  de  lire  lespoêtes; 
De  la  malignité  d'Hérodote;  Comparaison  de 
Ménandre  et  d'Aristophane;  Vies  des  dix  ora- 
t'urs.  Les  traités  de  morale  sont  naturelle- 
ment les  plus  nombreux  ;  De  la  vertu  morale; 
De  l'éducation  des  enfants;  Comment  on  peut 


l'amour  ;  Préceptes  conjugaux;  Sur  la  fortune  ; 
Sur  le  grand  nombre  d'amis;  Comment  on  dis- 
tingue le  flatteur  d'avec  l'ami;  Des  vertus  des 
femmes  ;  Consolation  à  sa  femme  sur  la  mort  de 
sa  fille;  Consolation  à  Apollonius  ;  Sur  ceux 
que  la  divinité  punit  tardivement;  Du  bavar- 
dage; Des  vertus  et  des  vices;  Quelles  mala~ 
dies  sont  plus  dangereuses,  de  celles  du  corps 
ou  de  celles  de  l'âme;  Si  la  vertu  se  peut  en- 
seigner, etc.  C'est  dans  ces  traités  que  s"e 
peint  le  caractère  de  l'auteur,  sa  profonde 
honnêteté,  ses  mœurs  pures,  son  amour  pour 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  frères;  ses  goûts 
simples  et  modestes  se  reflètent  dans  cha- 
cune de  ces  pages.  Les  traités  philosopuiqnes 
sont  curieux  surtout  au  point  de  vue  de  1  his- 
toire de  la  philosophie,  de  l'exposition  des 
doctrines  des  sectes;  ce  sont  :  les  deux  livras 
De  la  destinée;  De  la  création  des  âmes  dans 
le  Timëe;  Du  démon  de  Socrate;  Contradic- 
lions  stoïciennes;  Contre  le  stoïcien  Colotkès; 
Que  les  stoïciens  disent  des  choses  plus  étran- 
ges que  les  ttoëtes;  Qu'on  ne  peut  pas  vivre 
agréablement  en  suivant  Epicure;  le  Banquet 
des  sept  sages,  etc.  Plutarque  s'y  montra 
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éminemment  platonicien;  mais  sa  vaste  éru- 
dition ferait  plutôt  de  lui  un  éclectique;  car, 
à  force  d'étudier  et  d'exposer  tous  les  systè- 
mes, il  finit  toujours  par  en  admettre  certai- 
nes parties  :  ainsi,  dans  ses  deux  traités  Sur 
l'usage  des  viandes,  il  devient  pythagoricien. 
Les  traités  de  physique  ne  sont  que  des  ex- 

fiositions  d'après  les  divers  systèmes  des  phi- 
osophes  :  Abrégé  des  opinions  des  philosophes 
en  matière  de  physique  ;  Des  opinions  des  phy- 
siciens; Questions  de  physique.  Mais  Plutarque 
paraît  avoir  fait  une  étude  spéciale  de  l'hy- 
giènes  et  des  connaissances  pratiques  qui  s'y 
rattachent.  Son  petit  traité:  Préceptes  d'hy- 
giène, et  les  recommandations  que  1  on  trouve 
en  outre  dans  ses  Préceptes  conjugaux,  dans 
l'Education  des  enfants,  sont  pour  nous  cu- 
rieux au  point  de  vue  de  l'étude  des  mœurs 
flLtiques.  Son  érudition  s'est  donné  libre  car- 
rière dans  la  masse  des  traités  qui  concer- 
nent les  questions  mythologiques  et  religieu- 
ses, les  antiquités;  c  est  la  série  d'où  l'on  a 
extrait  le  plus  de  renseignements  intéres- 
sants. Les  principaux  sont  :  D'Isis  et  Osiris, 
interprétation  ingénieuse  des  mythes  égyp- 
tiens par  les  mythes  grecs;  De  la  cessation 
des  oracles,  où  il  nous  donne  le  catalogue  de 
tous  les  sanctuaires  de  l'antiquité;  De  l'in- 
scription du  temple  de  Delphes;  Pourquoi  ta 
pythie  ne  rend  plus  ses  oracles  en  vers;  Ques- 
tions grecques:  Questions  romaines;  Parallèle 
de  quelques  histoires  grecques  et  de  quelques 
histoires  romaines;  Narrations  amoureuses; 
Propos  de  table  ou  Symposiaques  ;  De  la  su- 
perstition ;  Apophlhegm.es  des  Lacédémoniens ; 
Apophthegmes  des  généraux  et  des  monar- 
ques, etc.  Notons  encore  un  traité  intitulé 
Préceptes  politiques;  de  petits  traités  de 
cosmographie  sans  grande  valeur  ;  Du  froid 
primitif;  De  la  face  qu'on  voit  à  la  lune,  etc. 
On  voit  que  Plutarque  a  écrit  à  peu  près  sur 
tout.  De  cette  masse  de  livres,  il  y  a  certai- 
nement quelque  profit  à  retirer,  et  M.  Gréard, 
dans  une  étude  excellente  que  nous  analy- 
sons plus  loin,  De  la  morale  de  Plutarque,  en 
a  extrait  un  enseignement  moral  qui  donne 
à  Plutarque  une  des  premières  places  parmi 
les  écrivains  anciens.  Mais,  dans  cette  quan- 
tité d'opuscules  de  toutes  sortes,  l'alliage  est 
bien  mêlé  à  l'or;  on  y  voit  trop,  par  mo- 
ments, le  sophiste  ou  le  déclamateur  toujours 
prêt  à  parler  sur  n'importe  quel  sujet,  sur  la 
meilleure  manière  de  teindre  les  étoffes  ou 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  sur  le  bien-être 
corporel  que  ca-nse  un  bain  tiède  ou  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Ce  confé- 
rencier du  ier  siècle  était  prêt  sur  toutes  les 
questions  ;  il  avait  ses  dossiers  préparés, 
qu'on  lui  demandât  de  faire  de  l'hygiène  ou 
de  la  grammaire,  de  la  politique  ou  de  la 
philosophie.  I!  sait  beaucoup ,  mais  il  est 
aussi  bien  crédule.  11  est  rare  qu'il  approfon- 
disse un  sujet;  il  l'effleure  légèrement,  de 
manière  à  mettre  en  relief  son  érudition,  sa 
connaissance  de  toutes  les  anecdotes  qui  se 
rapportent  à  un  sujet  donné.  Des  longueurs, 
des  digressions,  défauts  inséparables  de  l'im- 
provisation ,  mais  qu'il  aurait  pu  éviter  en 
écrivant  ses  discours,  jointes  au  manque  de 
conclusions  formelles  lorsqu'il  traite  un  sujet 
important,  déparent  les  meilleurs  de  ces  opus- 
cules. Ses  Propos  de  table,  séries  de  conver- 
sations à  bâtons  rompus  entre  gens  instruits, 
ou  dans  lesquelles  les  interlocuteurs  discutent 
sur  un  sujet  convenu  à  l'avance  et  qu'ils  ont 
pu  préparer,  tiennent  une  place  à  part  dans 
les  Œuvres  morales  et  ont  de  l'intérêt,  soit 
par  la  nature  de  la  discussion,  soit  par  la  ma-* 
nière  vive  et  familière  dont  elle  est  présentée. 
L'édition  princeps  de  ce  vaste  recueil  (Ve- 
nise, 1509,  in-fol.)  est  un  chef-d'œuvre  typo- 
'graphique  d'Aide  Manuce  ;  il  en  existe  deux 
beaux  exemplaires  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine  et  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Un  grand  nombre  d'érudits  du"  xvie  siècle, 
Erasme,  Turnèbe,  Mélanchthon,  Philelphe, 
Pirkeimer,  Ange  Politien,  traduisirent  en 
latin  la  plus  grande  partie  des  traités  de 
Plutarque;  Xylander  réunit  toutes  ces  tra- 
ductions partielles  et  traduisit  les  traités  qui 
avaient  été  négligés  (1570,  in-fol.);  enfin, 
Amyot  en  donna  sa  traduction  française  si 
estimée  (1565,  3  vol.  in-fol.),  mais  qui  a  le 
tort  de  donner  au  style  de  Plutarque  des 
grâces  naïves  qu'il  n'a  point.  M.  Victor  Bé- 
tolaud  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
{Hachette,  1870-1872,  5  vol.  in-18)  qui  satis- 
fait à  toutes  les  exigences  de  la  critique. 

Les  Vie*  parallèles  sont  le  fondement 
même  de  la  renommée  de  Plutarque.  Tra- 
duites également -par  Amyot  (1559,  2  vol. 
in-fol.),  elles  ont,  pour  ainsi  dire;  acquis  chez 
nous  le  rang  d  unô  œuvre  originale  fran- 
çaise ou  plutôt  gauloise.  Nous  leur  avons 
consacré  un  article  spécial  (v.  Vies  paral- 
lèles ou  Vies  des  hommes  illustres  ,  nu 
tome  XV,  p.  1007).  Longtemps  considérées 
comme  autant  de  chefs-d'oeuvre,  ces  biogra- 

Ehies  des  grands  hommes  de  l'antiquité  sem- 
lent  aujourd'hui  avoir  perdu  un  peu  de  cette 
estime.  Dans  un  récent  débat  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  (25  juillet 
1874),  M.  Nourrisson  leur  a  reproché,  après 
Voltaire  et  P.-L.  Courier,  de  substituer  trop 
souvent  le  roman  à  l'histoire  ,et  d'avoir  eu 
une  influence  plus  pernicieuse  qu'utile.  Plu- 
tarque a  trouvé  d'éloquents  défenseurs  dans 
MM.  Levêque,  Zeller  et  Baudrillart;  mais  ou 
ne-  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  d'assez 
graves  reproches  à  lui  faire.  M".  Egger  a  es- 
sayé d'y  répondre  de  la  manière  suivante  : 
«  Plutarque,  écrivant  des  biographies  et 
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non  une  histoire,  dessinant  des  portraits  et 
non  un  tableau,  a  dû  relever  et  mettre  en  lu- 
mière ce  qu'il  y  avait  de  particulier,  de  ca- 
ractéristique dans  la  physionomie  de  ses  hé- 
ros. De  là  cette  profusion  d'anecdotes  qui 
peignent  si  bien  les  hommes  et  les  choses. 
«  11  a,  dit  J.-J.  Rousseau,  une  grâce  inimita- 
»  ble  à  peindre  les  grands  hommes  dans  les 
»  petites  choses,  et  il  est  si  heureux  dans  le 
»  choix  de  ses  traits,  que  souvent  un  mot,  un 

*  sourire,  un  geste,  lui  suffit  pour  caractéri- 

•  ser  un  héros.  »  Mais  ce  charme  même  a  mis 
en  défiance  ceux  qui  cherchent  dans  l'histoire 
les  idées  générales,  les  vues  d'ensemble,  les 
loisdu  développement  des  institutions  et  des 
peuples..  «  Les  vies  des  grands  hommes  dans 
»  Plutarque  sont,  dit  Voltaire,  un  recueil  d'a- 
»  necdotes  plus  agréables  que  certaines  ;  com- 
»  ment  aurait-il  eu  des  mémoires  fidèles  de 
«  la  vie  de  Thésée  et  de.Lycurgue?  »  Le  re- 
proche n'est  pas  sérieux.  Plutarque  n'a-t-il 
donc  écrit  que  des  vies  de  personnages  fabu- 
leux? Et  les  traditions  mythologiques  ne 
sont-elles  pas,  d'ailleurs,  du  domaine  de  l'his- 
toire ?  La  boutade  de  Paul-Louis  Courier 
n'est  pas  plus  concluante  :  «  C'est  un  plaisant 
»  historien...  Il  se  moque  des  faite  et  n'en  prend 
»  que  ce  qui  lui  plaît,  n'ayant  souci  que  de 
o  paraître  nabile  écrivain.  Il  ferait  gagner  à 
»  Pompée  la  bataille  de  Pharsale  si  cela  pou- 
»  yait  arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase.  » 
Cette  assertion  d'un  helléniste  consommé  est 
étrange.  Plutarque,  au  contraire,  soigne-  si 
peu  ^on  style  qu'il  garde  les  formes  des  au- 
teurs qu'il  a  lus,  des  documents  qu'il  a  con- 
sultés, et  ne  cherche  point  à  effacer  les  dis- 
parates qui  en  résultent.  Nulle  part  il  ne 
montre  un  mépris  des  faits  aussi  grand  que 
le  dit  Courier.  Il  rapporte  des  faits  fabuleux 
ou  douteux,  mais  en  laissant  bien  voir  qu'il 
n'y  croit  pas  ou  qu'il  n'y  croit  guère,  et  quant 
aux  faits  vraiment  historiques,  il  sait  les  dis- 
cuter avec  une  sévérité  très-attentive  à  la 
valeur  des  témoignages  qui  les  appuient.  » 

Ce  qu'on  ne  peut  contester,  c  est  la  puis- 
sante action  opérée  sur  les  esprits,  dans  le 
cours  des  siècles,  par  la  lecture  de  Plutar- 
que et  surtout  de  ses  Vies  parallèles.  La  plu- 
part des  penseurs  s'en  sont  nourris;  Montai- 
gne, Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Sbak- 
apeare  y  ont  puisé  de  larges  inspirations.  «  Il 
m'a  dicté  beaucoup  d'honnêteté;  il  a  été 
comme  ma  conscience,  »  dit  Henri  IV  dans 
une  de  ses  lettres.  Mm"  Roland  déclare  dans 
ses  Mémoires  que  Plutarque  a  été,  dès  l'âge 
de  neuf  ans,  sa  véritable  pâture.  »  Les  grands 
hommes  de  la  Révolution  française,  disciples 
de  Rousseau,  le  lisaient  assidûment  et  en 
tiraientdes  maximes  civiques  ;Kléber(Thiers, 
Dévolution  française)  avait  dans  sa  malle  un 
Plutarque  et  un  Quinte-Curee  ;  cela  valait 
toujours  mieux  que  le  vague  Ossian  de  Bona- 
parte. Peintres,  sculpteurs  et  postes  ont  pris 
dans  Plutarque  les  sujets  d'un  grand  nombre 
de  compositions.  Noua  citerons  ici  les  princi- 
paux, d'après  M.  Talbot  (trad.  fr.  des  Vies 
des  hommes  illustres)  qui  en  a  dressé  la  liste 
à  peu  près  complote  :  N.  Poussin,  Domulus  et 
Jïémus,  le  Jeune  Pyrrhus,  le  Châtiment  du 
maiire  d'école  des  l'alisques,  ['Enlèvement  des 
Sabines,  les  Funérailles  de  Phocion;  Claude 
Lorrain,  Débarquement  de  Cléopâtre  à  Tarse; 
Rubens,  Romulus  et  ftémus;  Lanfranc,  les 
Funérailles  de  César;  Dominiquin,  la  Mort  de 
Cléopâtre,  Timoclée  devant  Alexandre  ;  Jules 
Romain,  la  Victoire  navale  d'Actium;  Salva- 
toï  Rosa,  la  Conjuration  de  Catilina;  le  Par- 
mesan, la  Mort  de  Lucrèce;  Le  Brun,  Mucius 
Scevola,  le  Passage  du  Granique,  la  Bataille 
d'Arbelles,  la  Tente  de  Darius,  la  Défaite  de 
Parus,  Entrée  d'Alexandre  à  Babylone;  Ri- 
bera,  le  Suicide  de  Caton;  Breughel,  la  Ba- 
taille d'Arbelles;  Van  der  Werf,  Séleucus  cé- 
dant Stralonice  à  Antiochus;  Netscher,  Cléo- 
pâtre; Coypel,  Solon  se  séparant  des  Athé- 
niens; L.  David,  les  Sabines,  Brulus  et  ses 
ftls,  Léonidas  aux  Thermopyles;  Lethière, 
Mort  des  fils  de  Brutus;  Ingres,  Stralonice; 
Chenavard,  les  Commencements  de  Home,  le 
Passage  du  Rubicon,  le  Suicide  de  Caton,  la 
Mort  de  Brutus;  Court,  la  Mort  de  César; 
Decamps,  la  Défaite  des  Cimbres,  sujet  traité 
aussi  par  M.  Luminais  ;  Cogniet,  Marius  sur 
les  ruines  de  Cartilage;  Gérome,  la  Mort  de 
César,  Cléopâtre  se  présentant  à  César;  Chas- 
sériau,  Défense  des  Gaulois  contre  César;  G. 
Moreau,  les  Athéniens  livrés  au  Minotaure,eic. 
Parmi  les  sculptures,  nous  citerons  :  le  Spar- 
tacus,  de  Foyatier;  le  Triomphe  d'Alexandre, 
Alexandre  d  Babylone,  de  Thorwaldsen; 
Thésée  et  le  Minotaure,  de  Ramey  ;  le  Lycur- 
gue,  le  Léonidas,  de  Lemot;  la  Mort  de  Cé- 
sar, bas-relief  de  Flaxman. 

Les  tragédies  et  drames  inspirés  par  Plu- 
tarque sont  innombrables;  il  nous  suffira  de 
rappeler  :  l'Antoine  et  Cléopâtre,  le  Coriolan, 
le  Timon  d'Athènes,  le  Jules  César,  de  Shak- 
speare;  l'Alexandre,  de  Hardi;  le  Nicomède, 
VAgésilas,  le  Suréna,  le  Sertorius,  la  Mort  de 
Pompée,  de  Corneille;  le  2'riumvirat,  le  Cati- 
lina, le  Jules  César,  de  Voltaire;  le  Triumvi- 
rat, le  Catilina,  le  Pyrrhus,  de  Crébillon  ;  le 
Manlius  Capitolinus,  de  Lafosse  ;  le  Thnoléon, 
le  Caîus  Gracchus,  de  J.-M.  Chénier;  le  Ma- 
rius à  Minturnes ,  d'Arnault;  le  Sylla,  de 
Jouy;  le  César,  d'Ampère;  la  Lucrèce,  de 
Ponsard,  etc. 

On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Plutarque  :  Xylander,  Vita  Plutarchi 
(l570,in-8°,  en  tête  des  Moralia  Plutarchi); 
S.  Goulard,  Vie  de  Plutarque,  en  tète  de  la 
traduction  des  Vies,  par  Amyot  (éd.  de  1583, 
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in-s°)  ;  Andréas  Schott,  Lamprias,  De  vita  et 
scripiis  Plutarchi,  grsce  et  latine  (1597,  in-40); 
D.  Celerio,  Libetlum  de  Plutarchi  Cheronei 
vita  (Patav.,  1627,  in-8<>)  ;  J.-E.  Muller,  Pro- 
gramma de  Plutarcho  (  Rudolstadt',  1697, 
in-40)  ;  Corsini,  Vita  Plutarchi  (1750,  in-8°)  ; 
C.-F.  Hermann,  Dissertatio  de  fontibus  Plu- 
tarchi (Màrbourg,  1833,  in-4»);  Nitzsch,  Dis- 
putatio  de  Plutarcho  theologo  et  phiiosopho 
populari  (Kilon.,  1849,  in-4°)  ;  Schreiter,  De 
doctrina  Plutarchi  et  théologien  et  morali 
(Leipzig,  1836,  in-4<>);  O.  Gréard,  De  la  mo- 
rale de  Plutarque  (1867,  in-18). 

Plutarque  (DE  LA  MORALE  DE),  par  M.  O. 
Gréard  (1867,  in-18  ;  2e  édit,  Hachette,  1874, 
in- 18).  Le  but  de  l'auteur  dans  ce  livre,  qui 
n'était  d'abord  qu'une  simple  thèse  de  docto- 
rat et  qui  s'est  transformé,  dans  la  seconde 
édition,  en  un  ouvrage  complet,  a  été  de  pré- 
senter le  résumé  des  doctrines  morales  du 
grand  polygraphe  grec ,  doctrines  éparses 
dans  tous  ses  écrits,  dans  les  Œuvres  mora- 
les comme  dans  les  Vies  parallèles,  et  dont  il 
restait  à  faire  un  faisceau.  M.  Gréard  ne  nous 
donne  donc  pas  tout  Plutarque  avec  ses  in- 
cohérences, ses  incertitudes ,  ses  doctrines 
parfois  contradictoires  comme  il  peut  en 
échapper  à  un  homme  qui  a  écrit  et  parlé  à 
peu  près  sur  tout,  mais  ce  qu'il  y  a  d'excellent 
a  extraire,  au  point  de  vue  moral,  de  ses  dif- 
férents opuscules.  Une  partie  seulement  de 
sa  physionomie  est  mise  dans  son  jour,  mais 
cette  partie  est  la  plus  importante  et  consti- 
tue sa  personnalité.  L'auteur,  afin  d'éclairer 
cette  exposition  critique,  a  d'abord  rassem- 
blé, sous  trois  chefs  principaux,  les  doctrines 
morales  (le  Plutarque  :  la  Vie  domestique,  la 
Cité,  le  Temple.  Ce  sont  les  titres  des  trois 
chapitres  qui  forment  le  cœur  du  livre. 
L'homme,  le  citoyen,  le  croyant  sont,  en  ef- 
fet, les  trois  aspects  se  complétant  1  un  par 
l'autre  et  sous  lesquels  peut  être  jugé  avec 
certitude  tout  moraliste.  Le  premier  chapitre, 
où  il  examine  la  place  que  les  devoirs  et  les 
affections  de  la  vie  domestique  tiennent  dans 
les  oeuvres  de  Plutarque,  ses  idées  sur  l'édu- 
cation des  enfants,  sur  l'amour  conjugal,  sur 
les  amis  et  les  différents  caractères  de  l'ami- 
tié, sur  les  esclaves,  ces  compléments  de  la 
famille  dans  l'antiquité,  où  il  retrace,  a  l'aide 
de  toutes  les  indications  éparses  ça  et  là,  le 
tableau  d'une  famille-païenne  telle  que  la 
comprenait  Plutarque,  est  très-complet  et 
fort  remarquable.  La  conclusion  de  1  auteur 
est  que  Plutarque  a  fait  autre  chose  que  de 
puiser  avec  discernement  dans  le  trésor  d'ob- 
servations accumulées  avant  luiparlasciènce 
et  les  observations  de  plusieurs  siècles.  «  Sur 
le  terrain  préparé  par  les  travaux  dès  maî- 
tres, il  nous  parait,  dit-il,,  avoir  contribué  à 
établir,  sans  plan  régulier,  mats  avec  un  sens 
très-net  de  l'ensemble  et  une  rare  sûreté  de 
vue  dans  le  détail,  le3  fondements  de  la  fa- 
mille telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui, 
solidaire  dans  ses  membres  et  indépendante 
de  l'Etat,  vivant  dans  une  intime  union  et  de 
sa  vie  propre.  »  Comme  citoyen,  Plutarque 
prêche  surtout  la  réforme  des  mœurs  et  s'ap- 
plique au  réveil  de  la  vie  municipale;  il  ne 
s'occupe  guère  que  de  petites  choses,  des 
travers  propres  aux  habitants  des  petites  vil- 
les, de  l'usure  qui  dévore  la  substance  des 
pauvres,  du  luxe  et  de  l'oisiveté  qui  corrom- 
pent les  riches.  Ce  sont  des  lieux  communs; 
mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  écrivait  dans 
une  petite  ville,  pour  l'édification  de  ses  ha- 
bitants, et  que  la  domination  romaine  Délais- 
sait guère  place  k  des  revendications  hardies. 
Ce  chapitre  n'en  présente  pas  moins,  sous 
une  forme  agréable,  un  tableau  achevé  de  la 
vie  politique  et  morale  des  provinces  au 
1"  siècle  de  l'ère  moderne.  Des  nombreux 
traités  religieux  et  mythologiques  de  Plutar- 
que, M.  Gréard  a  pu  extraire,  pour  le  chapi- 
tre intitulé  le  Temple,  les  indications  les  plus 
précises  et  les  plus  curieuses  sur  le  déclin  du 
paganisme  à  la  même  époque.  Plutarque, 
grand  prêtre  d'Apollon  vers  la  fin  de  sa  vie 
et  fort  honoré  de  l'être,  prenant  au  sérieux 
sa  charge  et  la  pythie  et  le  trépied,  fut  un 
des  derniers  païens  convaincus.  Il  se  lamente 
sur  la  cessation  des  oracles,  sur  les  sanctuai- 
res que  la  fouie  déserte,  et  cherche  les  moyens 
de  rendre  au  culte  son  antique  splendeur.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  ne  parle 
nulle  part  des  chrétiens  qui,  cependant,  si  la 
lettre  de  Pline  à  Trajaa  était  entièrement 
authentique,  pouvaient  s'attribuer  en  grande 
partie  cet  état  de  choses.  Ce  n'est  pas  à  l'é- 
tablissement d'une  religion  nouvelle  que  Plu- 
tarque attribue  cette"-froideur  générale  pour 
les  dieux;  c'est  au  scepticisme  philosophique 
des  lettrés  et  à  l'ignorance  des  masses.  Il 
voit  les  uns  nier  les  dieux  par  raisons  dé- 
monstratives, les  autres  se  précipiter  par  fai- 
blesse d'esprit  dans  l'astrologie,  la  sorcelle- 
rie, la  divination,  et  se  laisser  duper  par  les 
charlatans.  C'est  encore  un  tableau  complet 
et  très-intéressant,  comme  tout  ce  qui  touche 
à  l'état  des  croyances  d'une  époque'et  nous 
fait  pénétrer  dans  la  vie  intime,  au  plus  pro- 
fond des  consciences. 

Divers  chapitres  servent  d'appendices  à 
ces  trois  points  de  vue  principaux  et  les  com- 
plètent ;  ils  traitent  des  doctrines  philosophi- 
ques de  Plutarque,  de  sa  morale  proprement 
dite  et  de  son  efficacité,  de  la  méthode  et 
enfin  du  style  de  Plutarque.  0  M.  Gréard  a 
surtout  insisté,  dit  M.  Ch.  Levêque,  sur  la 
philosophie  et  la  psychologie  de  Plutarque, 
deux  points  qui  avaient  été  laissés  relative- 
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ment  dans  l'ombre  lors  de  la  première  édi- 
tion. Plutarque  est  académicien  ;  ce  qu'il  dé- 
fend contre  les  épicuriens  et  les  stoïciens, 
c'est  une  doctrine  morale  fort  semblable  à 
celle  de  Platon.  Elle  se  fonde  sur  une  psy- 
chologie qui  n'a  rien  de  métaphysique  mais 
qui  est  très-pénétrante  et  très-délicate  en  es 
qui  touche  l'observation  des  mœurs  et  des 
caractères.  » 

Le  livre  de  M.  Gréard  a  été  couronné  par 
l'Académie  française  (août  1867)  et  déclaré 
«  une  lecture  hautement  morale.  » 

PLUTEOM   s.  m.   (plu-té-omm).  Syn.  de 

PLUTEUS. 

PLUTEUS  s.  m.  (plu-té-uss  —  mot  Int.). 
Archit.  ano.  Mur  à  hauteur  d'appui.  Il  Mur 
bas  qui  fermait  la  partie  inférieure  d'un  en- 
tre-colonnement. 

—  Antiq,  rom.  Dossier  qui  formait  le  fond 
d'un  lit  du  côté  du  mur,  le  côté  opposé  éiant 
ouvert.  11  Etagère  d'appartement.  Il  Planche 
sur  laquelle  on  posait  un  cadavre. 

—  Ane.  art  milit.  Rempart  de  planches  dont 
les  assiégeants  se  servaient  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  traits  des  assiégés,  il  Tour  mobile 
portée  sur  des  roues,  dont  se  servaient  les 
assiégeants. 

—  Encycl.  On  dressait  les  plu! eus  en  avant 
des  tranchées  ou  sur  des  tours  et  des  ma- 
chines de  guerre.  Le  même  nom  désignait 
encore  une  tour  mobile  couverte  d'un  toit  ou 
de  claies  garnies  "de  peaux.  «  Les  plutei,  dit 
Végèce,  sont  faits  d'une  charpente  cintrée, 
couverte  d'un  tissu  d'osier  garni  de  peaux 
fraîches  ou  de  pièces  de  laine...  Les  assié- 
geants les  approchent  des  murailles  et,  de 
cet  abri,  ils  délogent  des  remparts  les  assié- 
gés à  coups  de  flèches,  avec  la  fronde  ou 
avec  des  traits,  afin  de  faciliter  l'escalade.  ■ 

Le  pluteus,  ainsi  que  le  muscule,  était  de 
différentes  formes.  Le  Père  Daniel  en  fait 
mention  dans  son  Histoire  de  la  milice  fran- 
çaise et  il  prétend  que  cette  machine  était 
couverte  par-dessus  et  en  comble  rond  ;  il 
cite  un  passage  du  Siège  de  Paris,  par  le 
moine  Abbon,  dont  le  sens  est  que  les  Nor- 
mands y  employèrent  un  grand  nombre  de 
machines  que  les  Latins  nommaient  plutei, 
dont  chacune  pouvait  mettre  à  couvert  sept 
ou  huit  soldats,  et  que  ces  machines  étaient  , 
couvertes  de  cuir  de  bœuf.  Ou  leur  donnait 
le  nom  de  tentoria  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  plates  par-dessus,  mais  arrondies.  Ces 
machines  se  composaient  d'une  charpente  en 
manière  de  cintre,  couverte  d'un  tissu  d'o- 
sier. Elles  étaient  appuyées  sur  trois  petites 
roues,  une  au  milieu  et  les  autres  aux  extré- 
mités. Les  modernes  ont  leurs  plutei  comme 
les  anciens,  sous  le  nom  de  mantelets. 

PLUTOCRATIE  s.  f.  (plu-to-krà-sl).  Forme 
régulière,  niais  inusitée,  du  mot  ploutocra- 
tie. 

PLUTON  s.  m.  (plu-ton  —  nom  mythol.). 
Antiq.  rom.  Celui  qui  traînait  les  cadavres 
des  gladiateurs  hors  du  cirque  :  On  nommait 
ces  hommes  les  plutons  ;  ils  avaient  pour  of-  ' 
fice  de  traîner  les  cadavres  hors  du  cirque  et 
d'achever  à  coups  de  marteau  les  victimes  qui 
respiraient  encore.  (E.  Sue.) 

—  Comm.  Toile  de  lin  et  de  coton,  qu'on 
fabriquait  autrefois  en  Normandie. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  cormoran. 

PLUTON  ou  HADÈS  chez  les  Grecs,  DIS 
chez  les  Latins,  dieu  du  monde  souterrain 
et  inférieur,  sorte  de  Jupiter  tellurique  (Zsù; 
■/bo-iat  dans  Hésiode,  Zeù?  xbt»^OiSvioç  dans  Ho- 
mère), roi  des  morts  et  de  leurs  ombres,  mo- 
narque des  enfers,' considéré  comme  l'un  des 
grands  dieux  de  l'Olympe  hellénique,  fils  de 
Saturne  et  de  Rhée,  frère  de  Jupiter  et  de 
Neptune.  Platon  propose  des  noms  de  Pluton 
et  de  Hadès  une  étymologie  toute  philoso- 
phique. «  Dans  l'autre  vie,  fait-il  dire  h  So- 
crate  (République,  III),  nous  sommes  retenus 
par  une  condition  meilleure,  par  le  désir  des 
choses  divines,  qui  détourne  notre  pensée  de 
la  terre  et  des  biens  qu'on  y  goûte.  C'est 
dans  l'autre  vie  qu'est  le  vrai  bien,  la  vraie 
richesse  ;  de  là  le  nom  de  Pluton,  uXoicuv  ou 
icXouTtùç,  c'est-à-dire  le  riche.  L'âme  y  prend 
connaissance  du  divin,  de  là  l'étymolo^ie  du 
nom  de  Hadès,  emprunté  au  mot  connaître 
(c'vîcvat).  » 

Le  peuple,  qui  prononçait  avant  Platon  les 
noms  de  Pluton  et  d'Hadès,  ne  connaissait  pas 
ces  subtilités  spiritualistes  et  n'appliquait  ces 
noms  qu'au  caractère  en  quelque  sorte  phy- 
sique cle  la  divinité  qu'il  concevait.  Pluton 
(qui  dérive,  en  effet,  de  iXoûtoç,  richesse) 
n  était,  à  ses  yeux,  que  la  personnification 
des  richesses  de  ce  sol  terrestre  qui  ne  con- 
tient pas  seulement  les  trésors  exploités  par 
l'industrie  des  hommes,  les  sources  des  eaux 
et  les  sources  du  feu,  mais  encore  la  force 
même  qui  préside  à  toute  production. 

Hadès    (  a£ij(,   'a1£ijç,    àfil£ij;,    a\£b>ytû(,   de    à 

privatif  et  tiSa,  voir),  c'est  l'invisible,  le  dieu 
du  monde  souterrain,  des  forces  secrètes  de 
la  nature,  des  mystères  de  la  vie  future.  C'est 
le  dieu  du  monde  sans  manifestation,  sans 
forme,  sans  vie  saisissable  par  le  regard  ni 
par  la  pensée,  le  dieu  du  non-être,  de  la 
mort. 

Proserpine,  ntp«?4vi|,  forme  féminine  du 
dieu,  donnée  comme  épouse  à  Hadès,  et  dont 
la  signification  est  très-précise  (Froserpino 
est  l'emblème  de  la  végétation),  rappelle 
Aditi,  Aditya,  donnée  dans  le  Rig-  Véda  pour 
la  mère  des  plantes  et  l'épouse  du  Soleil. 
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On  trouve  exposé  en  détail,  dans  l'hymne 
homérique  àDéraéter,  leréeitde  l'enlèvement 
de  Proserpine  par.  Piuton,  enlèvement  qui 
faisait  la  base  de  la  légende  éleusinienne  et 
dont  nous  avons  exposé  ailleurs  la  significa- 
tion V.  Cérés  et  Eleusis. 

Avant  de  devenir  l'époux  de  la  fille  de  Dé- 
méter.  le  dieu  des  enfers  était  déjà  en  rap- 
port avec  cette  dernière.  Pausanias  nous  dit 
que  les  Hermioniens  donnaient  Chthonia  pour 
sœur  à  Clymenes.  Or,  Chthonia  était  un  sur- 
nom de  Déméter,  et  Clymenes  était  un  des 
surnoms  de  Hadès, 

En  Triphylie,  canton  de  l'Elide,  le  culte  de 
Déméter,  de  Proserpine  et  de  Hadès  était 
uni  d'une  manière  très-étroite.  «  On  a,  dit 
Strabon,  une  vénération  singulière  pour  les 
temples  de  Déméter,  de  Proserpine  et  de 
Hadès,  peut-être,  comme  le  pense  Démétrius 
de  Scepsis,  à  cause  des  alternatives  qu'éprou- 
vent les  productions  de  la  terre.  » 

Il  3'  aurait  intérêt  à  connaître  la  date  à  la- 
quelle commencent  ces  associations.  Leur 
portée  philosophique  a  fait  quelquefois  ad- 
mettre qu'elles  étaient  relativement  posté- 
rieures; mais  M.  Michelet,  dans  la  Bible  de 
l'humanité,  a  fort  bien  montré  cjue  tous  ces 
mythes  moraux  et  agricoles,  qui  constituent 
l'essence  même  des  religions  primitives  des 
populations  aryennes  et  notamment  des  peu- 
plades pélasgiques  et  helléniques ,  portent 
dans  leur  simplicité  même,  dans  leur  carac- 
tère d'observation  naïve,  dans  leur  logique 
toute  primitive,  la  trace  de' leur  .antiquité. 
Tout  autre  est  le  caractère  des  interpréta- 
tions philosophiques,  pleines  de  subtilités  et 
d'abstractions.  Tous  les  mythes  grecs  pré- 
sentent trois  âges  distincts  :  le  premier,  qui 
■  est  celui  de  leur  grande  pureté,  où  le  carac- 
tère aryen  ou  autochthone  domine,  où  le  sens 
naturaliste  et  moral  parfaitement  net  ne  se 
mêle  à  aucune  abstraction,  à  aucun  mysti- 
cisme; le  second  est  celui  où  l'on  ne  croit 
plus,  où  le  sens  du  mythe  se  perd,  où  les  cô- 
tés pittoresques  sont  grossis  par  la  fantaisie, 
où  l'imagination  hellénique  se  joue  en  mille 
fables  nouvelles,  où  les  inspirations  étran- 
gères de  toute  sorte  achèvent  de  confondre, 
d'émietter,  de  réduire  en  une  poussière  im- 
palpable et  informe  toutes  les  figures  du  vieil 
Olympe;  le  troisième,  à  la  fois  artistique, 
métaphysique  et  sacerdotal,  essaye  de  con- 
server et  de  réformer  le  culte  par  la  préci- 
sion des  formes,  la  rigueur  des  dogmes,  la 
restitution  des  sens;  mais  ces  tentatives,  qui 
n'étaient  plus  soutenues  par  les  mœurs,  ces 
créations  factices  ne  produisirent  que  des 
œuvres  d'art,  des  conceptions  philosophiques 
et  une  liturgie  ;  elles  ne  pouvaient  produire 
autre  chose. 

Le  Piuton,  le  Hadès,  dieu  des  forces  cachées 
de  la  nature,  associé  intimement  par  la  lé- 
gende à  Déméter  et  k  Proserpine,  appartient 
certainement  à  la  religion  du  premier  â^e, 
religion  dont  on  trouve  des  traces  dans  Hé- 
siode, mais  qui  est  antérieure  à  l'Olympe 
d'Homère. 

Cependant,  telle  n'est  pas  l'opinion  de 
Guigniaut  et  de  M.  Maury;  ce  dernier  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  Histoire  des  religions  de 
la  Grèce  antique  (I,  p.  281  et  suiv.)  :  o  Hadès 
n'a  point  encore,  dans  l'Iliade  et  YOdyssée, 
Persèphonè  ou  Proserpine  pour  épouse  ;  c'est 
un  dieu  solitaire  et  dont  l'amour  ne  saurait 
adoucir  le  caractère  inexorable  (iSiimno;), 
géant  monstrueux  et  effrayant  (itilipioç)  que 
les  Hellènes  paraissent  s'être  représenté  a 
peu  près  comme  le  Satan  de  Dante.  Ce  n'est 
que  dans  les  hymnes  qui  portent  le  nom 
d'Homère  que  Proserpine  partage  sa  sombre 
couche.  On  y  raconte  son  rapt,  sa  fuite,  et 
alors  prend  naissance  tout  un  mythe  où  est 
représenté,  sous  le  déguisement  de  l'allégo- 
rie, mi  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture... Perséphoné,  la  tille  de  Zeus  et  de  Dé- 
méter, ne  joue  presque  aucun  rôle  dans  les 
épopées  homériques;  c'est  une  noble  et  belle 
déesse,  mais  quelque  peu  farouche.  Toute- 
fois, le  vers  de  Vlliade  où  cette  dernière 
épithète  est  donnée  à  Proserpine  nous  mon- 
tre déjà  Hadès  invoqué  avec  elle  et  nous  met 
sur  la  voie  du  mythe  dont  les  développements 
ne  se  rencontrent  que  chez  d'autres  poètes.  > 
On  remarquera  que  la  preuve  donnée  par 
M.  Maury  à  l'appui  de  son  système  est  pu- 
rement négative,  ce  qui  est  insuffisant  en 
archéologie. 

Cette  question  mise  à  part,  les  traits  de 
Piuton  sont  faciles  à  arrêter  d'après  les  an- 
ciens monuments  et  les  textes;  ces  traits, 
d'ailleurs,  ne  varient  guère  ;  tels  ils  se  trou- 
vent dans  Homère,  tels  ils  restent.  Cette 
immobilité  paraît  tenir,  d'ailleurs,  à  l'essence 
morne  du  dieu  invisible.  Piuton  est,  a  toutes 
les  époques  et  dans  toutes  les  circonstances, 
soit  qu'on  le  représente  comme  un  ennemi  de 
l'être,  soit  qu'on  l'invoque  comme  un  justi- 
cier, une  divinité  triste,  farouche,  horrible, 
comme  le  séjour  qu'il  habite.  Roi  des  morts, 
il  veille  à  l'entrée  de  leur  ténébreux  séjour  ; 
il  défend  la  porte  de  cette  prison  souterraine 
dont  nul  ne  peut  sortir  une  fois  qu'il  y  a  pé- 
nétré. Homère  l'appelle  niAàfnjç,  le  geôlier. 
Tantôt  Hadès  est,  dans  Homère,  l'enfer  lui- 
même,  "AtSoi;  îd|ioî,  tantôt  il  en  est  le  roi, 
'AiS^,  aUwo';,  iva£  Ivipuv,  Mais  ces  deux  sens 
se  confondirent  plus  tard,  et,  l'idée  anthro- 
pomorphique  dominant  chaque  jour  davan- 
tage et  effaçant  l'idée  naturaliste  ,  Hadès 
finit  par  devenir  presque  toujours  un  dieu 
du  Tartare  et  des  lieux  souterrains,  Piuton. 
Tout  un  cortège  de  divinités  terribles,  de 
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dieux  infernaux  se  rattache  à  Piuton  et  forme . 
en  quelque  sorte  son  peuple.  En  première 
ligne  se  présentent  les  Erinnyes  ou  plutôt 
l'Erinnys,  déesse  vengeresse  du  crime,  per- 
sonnification des  remords  implacables,  puis 
Até,  Némésis,  les  Parques,  les  Kères  (v.  ces 
mots).  On  remarquera  que  toutes  ces  "divi- 
nités infernales,  Uc\  MfSejot,  compagnes  de 
Piuton  ou  formes  diverses  de  Piuton  lui- 
même,  sont  souvent  opposées  comme  les 
puissances  d'un  Olympe  souterrain  aux  figu- 
res divines  de  l'Olympe  céleste. 

Le  caractère  qui  domine  tous  les  autres 
dans  la- physionomie  de  Piuton  explique  la 
rareté  des  légendes  qui  se  rattachent  à  ce 
dieu.  Sa  propriété  d'être  invisible  le  dérobait 
k  l'art  et  à  la  légende.  La  même  difficulté 
paraît  avoir  arrêté  les  conceptions  philoso- 
phiques au  seuil  de  la  demeure  de  Hadès, 
Sûna  'AtSaa,  Ces  conceptions,  en  effet,  eu  ce 
qui  touche  la  royaume  des  morts  et  son  roi, 
plus  ou  moins  affirmatives  quant  au  fond, 
ne  varient  guère  quant  à  la  forme. 

«  Le  culte  que  les  Grecs  lui  rendaient,  dit 
Noël,  était  distingué  par  des  cérémonies  par- 
ticulières. Le  prêtre  faisait  brûler  de  l'encens 
entre  les  cornes  de  la  victime,  la  liait  et  lui 
ouvrait  le  ventre  avec  un  cor/eau  nommé 
seeespita,  dont  le  manche  étaft  rond  et  le 
pommeau  d'ébène.  On  ne  pouvait  lui  sacrifier 
que  dans  les  ténèbres  et  des  victimes  noires, 
dont  les  bandelettes  étaient  de  la  même  cou- 
leur et  dont  la  tête  devait  être  tournée  vers 
la  terre.  Le  cyprès,  le  narcisse  et  le  capil- 
laire étaient  réservés  pour  ses  sacrifices.  11 
était  particulièrement  honoré  à  Nysa ,  à 
Opunte,  à  Trézène  où  il  avait  des  autels,  à 
Pylos  et  chez  les  Eléens,  où  il  avait  un  tem- 
ple qui  ne  s'ouvrait  qu'un  seul  jour  de  l'an- 
née; encore  n'était-il  permis  d'y  pénétrer 
qu'aux  sacrificateurs.  » 

Les  Komains  rendirent  également  à  Piuton 
un  culte  spécial;  c'était  un  de  leurs  douze 
grands  dieux  et  l'un  des  huit  qui  seuls  pou- 
vaient être  représentés  en  or,  en  argent  et 
en  ivoire.  Piuton  fut  assimilé  par  eux  à  une 
ancienne  divinité  chthonwnne  du  Latium,  di- 
vinité farouche  et  terrible,  à  qui  il  était 
fait  des  sacrifices  humains.  Quand  les  mœurs 
s'adoucirent,  on  substitua  aux  victimes  hu- 
maines des  taureaux  noirs,  des  brebis  noires; 
mais  l'ancien  culte  laissa  quelques  vestiges 
dans  le  nouveau,  et  à  Rome  même,  pendant 
longtemps,  on  dévoua  les  criminels  à  Piuton 
avant  de  les  exécuter,  ce  qui  était  conserver 
en  partie  les  coutumes  des  anciens  sacrifices. 
On  dévouait  à  Piuton,  en  simples  paroles,  il 
est  vrai,  les  ennemis  de  la  république,  les 
traîtres,  et,  dans  la  vie  privée,  on  en  vint  à 
lui  dévouer  les  ingrats,  les  clients  qui  aban- 
donnaient leur  patron,  etc.  Ce  ne  fut  plus 
qu'une  formule  du  langage. 

Les  fêtes  de  Piuton  se  célébraient  à  Rome 
le  12  des  calendes  de  juillet;  tout  le  temps  de 
leur  durée,  il  n'y  avait  d'ouvert  que  son  tem- 
ple. Les  prêtres,  qui  étaient  couverts  durant 
les  sacrifiées  faits  en  l'honneur  des  autres  di- 
vinités, devaient  se  découvrir  durant  ceux-ci, 
afin  de  marquer  une  vénération  plus  grande 
ou  une  terreur  plus  profonde.  Les  victimes 
étaient  choisies  sans  tache,  non  mutilées  et 
stériles;  on  les  tuait  en  nombre  pair,  con- 
trairement k  la  coutume  ordinaire  (numéro 
deus  impare  gaudet),  et  toutes  leurs  parties 
étaient  brûlées, réduites  en  cendres,  sans  qu'il 
en  fût  rien  réservé  pour  les  prêtres  ni  pour 
le  peuple.  Durant  limmolation  et  pendant 
que  le  feu  dévorait  les  victimes,  il  régnait 
un  profond  silence,  et  c'était  un  crime  reli- 
gieux que  de  le  rompre. 

—  Iconogr.  Un  médaillon  d'Hadrien,  d'une 
extrême  rareté,  qui  a  été  publié:  par  Vaillant 
(Numism.  imperat.),  offre  un  personnage  de- 
bout, barbu,  tenant  un  trident  et  un  aigle  et 
ayant  à  ses  pieds  Cerbère.  Les  iconographes 
ont  vu  dans  cette  figure  une  image  de  la 
trinité  divine  à  laquelle  les  anciens  attri- 
buaient l'empire  de  l'univers.  Jupiter  serait 
désigné  par  l'aigle,  Neptune  par  le  trident  et 
Piuton  par  le  chien  à  trois  têtes.  Piuton,  le 
Jupiter  nocturne  ou  infernal,  nous  apparaît 
quelquefois  dans  les  monuments  anciens  avec 
certains  attributs  de  son  frère,  le  dieu  du  ciel 
et  de  la  terre.  Le  Louvre  possède  un  petit 
bronze  de  Piuton  Sérapis  assi3,  vêtu  d'une 
tunique  et  d'rjji  grand  péplum  qui  recouvre 
les  jambes  et  dont  un  pan  est  rejeté  sur  l'é- 
paule gauche;  la  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne radiée  et  surmontée  d'un  modius  (bois- 
seau) devant  lequel  s'élève  une  fleur;  sur  le 
bras  droit  rampe  un  petit  serpent.  Un  autre 
bronze,  du  même  musée,  ayant  la  forme  d'un 
bas-relief  découpé  en  applique,  représente 
Piuton  barbu,  assis  sur  un  trône  à  dossier 
élevé,  les  pieds  posés  sur  un  scabellum,  vêtu 
d'une  tunique  et  d'un  manteau,  coiffé  d'un 
modius  qui  a  l'aspect  d'un  tronc  de  palmier 
et  appuyant  la  main  gauche  sur  une  baste  ; 
la  main  droite  et  le  pied  droit  manquent  ; 
près  du  trône  se  tient  Cerbère  avec  des  têtes 
appartenant  à  des  espèces  différentes.  Une 
peinture,  découverte  dans  une  nécropole  voi- 
sine d'Orvieto  et  qui  a  été  publiée  par  G.-C. 
Couestabile  (Pitture  murali  a  fresco,  etc., 
Florence,  1865,  pi.  XI),  fait  voir  Piuton  armé 
d'une  lance  autour  de  laquelle  s'enroule  un 
serpent.  Une  belle  coupe  du  British  Muséum 
nous  le  montre  tenant  une  corne  d'abondance. 
I)  est  rare  de  trouver  ce  dieu  sans  barbe;  le 
plus  souvent,  il  est  coiffé  du  boisseau  de  fcié- 
rapis;  il  tient  une  fourche  à  deux  pointes, 
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une  patère  ou  une  haste  et  est  accompagné 
de  Cerbère.  Des  iconographes  ont  cru  recon- 
naître une  clef  dans  la  main  d'un  Piuton,  nu 
et  casqué,  gravé  sur  un  lapis  de  la  Dactylio- 
theca  de  Gorlseus  (II,  n<»  543).  Les  médailles 
de  plusieurs  villes  grecques,  Amastrie,  Thia- 
num,  Tium,  Marcianopolis,  Epiphanium,  Ni- 
comédie,  offrent  des  figures  de  Piuton.  Sur 
les  médailles  des  familles  romaines  Claudio, 
Cornelia,  Neria,  Nonia,  etc.,  il  a  la  tête 
ceinte  d'un  diadème  ;  à  côté  est  un  croc  ou 
fourche  à  deux  pointes  inégales.  Un  marbre 
antique,  publié  par  Spon,  fait  -voir  Piuton 
auprès  du  lit  d  un  malade;  te  même  sujet 
figure  sur  un  autre  monument,  publié  par 
Montfaucon,  avec  l'inscription-:  tU  Ztus  2<t- 
psitis,  il  n'y  a  qu'un  Jupiter  Sérapis. 

Piuton  avait  plusieurs  statues  aux  envi- 
rons de  Mycènes,  ville  où  il  était  particuliè- 
rement honoré.  A  Coronée,  auprès  de  l'Hé- 
licon,  sa  statue  s'élevait  à.  côté  d'une  statue 
de  Minerve.  Epiménide  lui  éleva  une  statue 
dans  le  temple  des  Furies,  à  Athènes.  La 
plupart  des  figures  antiques  de  ce  dieu  qui 
nous  sont  parvenues  nous  le  montrent  assis 
sur  un  trône,  vêtu  d'une  tunique  et  d'an 
manteau,  ayant  de  longs  cheveux  et  une 
barbe  à  peu  près  inculte,  tenant  de  la  main 
droite  élevée  un  sceptre  ou  une  fourche  et 
ayant  près  de  lui  Cerbère  sur  lequel  il  pose 
quelquefois  la  main.  Des  statues  de  ce  genre 
se  voient  au  musée  Pio-Clémentin,  au  musée 
du  Capitole  (figure  de  inurbre  trouvée  en 
1812  dans  les  thermes  de  Titus),  au  musée 
de  Naples  (très-belle  statue  de  marbre  grec, 
découverte  à  Pouzzoles,  dans  les  ruines  du 
temple  de  Sérapis),  etc.  Une  magnifique  tête 
de  Piuton  ou  de  Jupiter-Pantliée  est  gravée 
sur  un  onyx  à  deux  zones,  morceau  delà  plus 
belle  époque  de  l'art,  qui  appartient  au  mu- 
sée de  Florence.  Un  très-beau  buste,  en  ba- 
salte vert,  de  Piuton  Sérapis,  la  tôte  couron- 
née d'un  modius  en  agate,  la  draperie  en 
bronze  doré,  a  été  payé  2,600  fr.  à  la  vente 
Hoorn  van  Vlooswieh  en  1S09. 

L'Enlèvement  de  Proserpine  par  Piuton  a 
été  fréquemment  représenté  par  les  artistes 
anciens  et  modernes.  Nous  avons  décrit  au 
mot  enlèvement  (VII,  p.  591  et  suiv.)  plu- 
sieurs compositions  relatives  h  ce  sujet.  V. 
aussi  l'article  consacré  à.  Proserpine. 

Une  statue  de  Piuton,  sculptée  par  Michel 
Anguier  pour  le  jardin  de  Versailles,  a  été 
gravée  par  Gérard  Audran.  Augustin  Pajou 
a  exécuté,  pour  sa  réception  à  l'Académie, 
un  groupe  de  Plutonjenanl  Cerbère  enchaîné. 
Un  tableau  de  Jules  Romain,  Piuton  sur  son 
char,  est  au  musée  du  Belvédère,  a  Vienne. 
Le  musée  de  Modène  a  un  Piuton  peint  par 
Augustin  Carraehe.  Giulio  Bonasone  a  gravé 
Jupiter,  Neptune  et  Piuton  se  partageant 
l'empiré  de  l'univers  et  Piuton  descendant  aux 
enfers,  L" Histoire  de  Piuton  et  de  Proserpine 
a  été  gravée  en  quatre  pièces  par  Cornelis 
Cort,  d'après  F,  Floris.  Au  musée  de  Besan- 
çon est  un  tableau  de  Joseph  Hainz,  de  Berne, 
représentant  le  Palais  de  Piuton;  ce  dieu, 
debout,  paraît  examiner  les  ombres  qui  sont 
amenées  dans  son  empire;  Proserpine  est 
assise  à  côté  de  lui;  à  leurs  pieds  sont  les 
trois  juges  des  enfers. 

PLUTOME  s.  f.  (plu-to-nî  —  rad.  Piuton). 
Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

PLUTONIEN,  IENNE  adj.  (plu-to-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad.  Piuton).  Mythol.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  Fluton  :  Royaumes  pluto- 
Niens.  Demeures  plutqniennes. 

—  Géol.  Syn.  de  plutonique. 

—  s.  m.  Partisan  du  plutonisme  :  Les  plu- 
toniens  et  les  neptuniens.  il  On  dit  aussi  plo- 
toniste. 

PLUTONIQUE  adj.  (plu-to-ni-ke  —  de  Plu- 
ton,  dieu  des  enfers).  Géol.  Qui  passe  pour 
avoir  été  produit  par  l'action  des  feux  sou- 
terrains :  Terrain  plutonique.  Formation 
plutonique.  Les  sombres  rochers  plutoniques 
de  la  Méditerranée  ne  sont  jamais  ennuyeux 
comme  les  longues  dunes  de  sable  ou  les  sédi- 
ments aqueux  des  falaises.  (Michelet.)  Il  Qui  a 
rapport  au  feu  intérieur  :  Action  plutoniquk 
des  volcans.  Il  On  dit  aussi  plutonien,  ienne. 

PLUTONISME  s.  m.  (plu-to-ni-sme  —  de 
Piuton,  dieu  des  enfers).  Géoh  Théorie  qui 
explique  la  formation  de  la  croûte  de  la  terre 
par  l'action  du  feu  intérieur. 

PLUTONISTE  s.  m.  (plu-to-ni-ste — rad. 
plutonisme).  Géol.   Partisan   du  plutonisme. 
Il  On  dit  aussi  plutonien. 

PLUTONIUM  s.  m.  (plu-to-ni-omm  —  de 
Piuton,  dieu  des  enfers).  Antiq.  Gouffre  dont 
la  profondeur  était  inconnue,  et  d'où  sortaient 
des  vapeurs  méphitiques. 

■ —  Chim.  Nom  primitif  du  baryum. 

PLUTONOMIE  s.  f.  (plu-to-no-mî).  Ortho- 
graphe régulière,  mais  peu  usitée,  du  mot 

PLOUTONOMIE. 

PLUTÔT  adv.  (plu-tô—  de  plus  tôt).  D'une 
façon  plus  exacte,  plus  vraie  :  L'excessive 
joie  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des  ris. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  youvernement  est  obéi  plu- 
tôt que  secondé.  (B.  Constant.)  L'homme  est 
plutôt  un  être  pensant  qu'un  être  sentant. 
(Toussenel.)  La  liberté  tient  à  l'esprit  des  ci- 
toyens plutôt  qu'au  système  de  gouvernement. 
(K.  Laboulaye.)  On  tient  plutôt  a  ce  qui 
plait  qu'à  ce  qui  mériterait  de  pltfirg.  (La 
Rochef.-Doud.)  M.,  de  Lamartine  est  .sembte 
commevne  harpe  plutôt  que  comme  un  homme. 
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(St-Marc  Girardin.)  L'expérience  de  la  vie  nous 
enseigne  l'instabilité  de  l'amour  plutôt  que 
sa  constance.  (St-Marc  Girardin.)  La  France 
est  plutôt  agricole  que  manufacturière.  {Oor- 
menin.)  La  femme  est  plutôt  inspiratrice 
que  créatrice.  (M"'«  Romieu.)  Quand  il  y  a 
du  recherché  dans  un  bon  style,  c'est  plutôt 
un  malheur  qu'un  défaut.  (J.  Joubert.)  L'homme 
est  un  animal  raisonnable,  ou  plutôt  un  ani- 
mal raisonneur.  (L.  Pinel.)  Il  Prôférablenient: 
Ou  doit  tout  pardonner  aux  autres  plutôI 
qu'à  soi-même.  (Christine  de  Suède.)  H  faut 
plutôt  faire  ce  que  l'on  sera  bien  aise  d'avoir 
fait  que  ce  que  l'on  est  bien  aise  de  faire. 
(Trublet.)  //  faut  se  dévouer  d  un  principe 
plutôt  qu'à  un  homme.  (A.  de  Vigny.)  La  loi 
préfère  frapper  plutôt  511e  d'améliorer.  (Ras- 
pail.) 
Abîme  tout  plutôt,  c'est  Pesprit  de  l'Eglise. 

Boileau. 

Plutôt  souffrir  que  mourir, 

C'est  la  devise  des  hommes, 

La  Fontaine. 

—  Ne...  pas  plutôt  que.  Aussitôt  que  :  Il 
ne  fut  pas  plutOt  parti  que  l  autre  arriva.  Il 
Eu  ce  sens,  plusieurs  écrivent  plus  tôt, 

—  Gramin.  Plutôt  ne  doit  jamais  être  em- 
ployé comme  opposé  de  plus  tard  ;  il  faut 
alors  écrire  plus  tôt  en  deux  mots  :  Il  est  venu 
le  PLUS  TÔT  qu'il  a  pu,  et  non  le  plutôt.  Mais 
l'Académie  pense  qu'il  peut  exprimer  une 
idée  de  temps  dans  certaines  phrases  néga- 
tives, comme  :  Il  n'eut  pas  plutôt  dit  cela  qu'il 
s'en  repentit,  c'est-à-dire  à  peine  eut-il  dit 
cela.  Cette  opinion  pourrait  être  contestée. 

Lorsque  plutôt  fait  partie  d'une  proposition 
affirmative  et  qu'il  est  suivi  de  la  conjonc- 
tion que,  le  verbe  appelé  par  cette  conjonc- 
tion prend  ne,  même  lorsqu'il  ne  doit  pas 
avoir  un  sens  formellement  négatif  :  On  craint 
les  tyrans  plutôt  qu'on  ne  les  respecte.  Si  la 
proposition  était  interrogative,  on  pourrait 
quelquefois  omettre  )ie,  mais  ce  cas  ne  se 
présente  que  très-rarement.  Plutôt  no  don 
jamais  modifier  le  verbe  préférer;  il  forme- 
rait alors  un  pléonasme  vicieux.  Au  lieu  de 
Je  préfère  .plutôt  mourir,  dites  Je  préfère 
mourir. 

Pour  le  cas  oit  plutôt  que  se  trouve  entre 
deux  sujets,  voir  la  note  sur  ainsi. 

PLUTUS  s.  m.  (plu-tuss).  Entom.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  do  ehrysomèle. 

PLUTOS,  dieu  des  richesses,  qui  comptait 
parmi  les  divinités  infernales,  sans  doute 
parce  que  les  métaux  précieux  sont  tirés  du 
sein  de  la  terre.  Héiiode,  dans  sa  Théogonie, 
le  fait  naître  eu  Crète,  de  Cérés  et  de  Jusion  ; 
ce  qui  signifie  peut-être  que  c'est  1  agricul- 
ture qui  procure  tes  plus  solides  richesses. 
On  le  représentait  sous  les  traits  d  un  vieil- 
lard aveugle,  tenant  une  bourse  à  la  main, 
pour  symboliser  la  manière  inintelligente 
dont  il  distribuait  ses  faveurs.  Dans  sa  co- 
médie de  Plutus,  Aristophane  prétend  que 
ce  dieu  avait  d'excellents  yeux  dans  sa  jeu- 
nesse ;  mais  ayant  déclaré  à  Jupiter  qu  il  ne 
voulait  pas  d'autre  société  que  la  science  et 
la  vertu,  le  maître  de  l'Olympe  le  frappa  de 
cécité,  afin  qu'il  accordât  ses  dons  égale- 
ment aux  bons  et  aux  méchants  et  n  antici- 
pât point  sur  les  attributions  de  la  puissance 
suprême,  qui  a  seule  le  privilège  de  traiter 
chacun  comme  il  le  mérite.  Depuis  cette  épo- 
que, Plutus  ne  fréquente  guère  que  les  mé- 
chants; Lucien  le  fait  même  boiteux.  Sui- 
vant les  anciens,  Plutus  venait  à  pas  lents, 
mais  s'en  retournait  avec  des  ailes,  sans 
doute  pour  signifier  que  les  richesses  s  ac- 
quièrent péniblement  et  qu'elles  s'evanouis- 
sent  avec  rapidité. 

Les  poëtes,  qui  n'ont  pas  souvent  a  se  louer 
des  procédés  de  Plutus  à  leur  égard,  ne  lui 
ont  pas  épargné  les  traits  satiriques;  De- 
moustier,  dans  ses  Lettres  à  Emilie  sur  la 
mythologie,  consacre  a  ce  dieu  un  article  fort 
piquant  ;  ,,  , 

«  Sous  ces   lambris  éclatants  d  or  et  do 
pierreries,  quelle  est  cette  divinité  aveugle 
et   boiteuse  qui  repose  pesamment   sur   un 
trône  d'or  massif?  A  son  embonpoint  mona- 
cal, a  sa  stupidité  financière,  je  reconnais 
Plutus,  dieu  des  richesses...  Cérès  continua 
de  procurer  aux  humains  les  trésors  de  la 
nature,  et.l'aveugle  Plutus  fut  chargé  de  leur 
distribuer  avec  équité  les  métaux  précieux 
qui  les  représentent.  Jamais  mission  ne  fut 
plus  délicate,  ni  plus  mal  remplie. 
Pour  guider  sa  marche  pesante, 
Comme  il  n'a  ui  chien  ni  bdlon. 
Le  stupide  aveugle,  dit-on, 
Suit  le  premier  qui  se  présente; 
Presque  toujours,  c'est  un  fripon- 
Le  guide,  remarquant  que  son  aveugle  boit* 
Du  cûK  gauche,  range  avec  dextérité 
Tous  les  fripons  de  ce  cité, 
Tous  les  honnêtes  g«ns  k  droite. 
D'après  quoi  vous  présumez  bien 
Qu'ainsi  postés  sur  son  passage 
Les  coquins  ont  du  voisinage 
Tout  le  profit,  les  autres  rien. 
»  Nos  aïeux  lui  pardonnèrent  d'abord  cette 
injustice  en  faveur  de  l'utilité  de  ses  fonc- 
tions; mais  bientôt  ce  dieu  entreprenant  sf. 
servit  si  adroitement  de  nos  passions  pour 
étendre  son  coinmeree,  qu'il  disposa  du  sort 
des  mortels  et  balança  le  pouvoir  du  Destin  : 
pieotot  la  vertu  fut  vénale; 
Le  juge  vendit  ses  arrêta, 
Le  libelliste  ses  pamphlets. 
Le  casaiste  sa  morafg. 
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Les  sots  et  les  ambitieux 
Dans  la  fanpe  se  soulevèrent, 
Et  pour  en  sortir  achetèrent 
Des  écussons  et  des  aïeux. 
Chacun  entretint  ses  finances  : 
Le  ministre  avec  des  brevets, 
La  Sorbonne  avec  des  bonnets, 
Le  pontife  avec  des  dispenses. 

Enfin  le  prince  de  Paphos, 
Avec  la  reine  d'Idalie, 
Prit  un  comptoir  et  des  bureaux 
Pour  enseigne  portant  ces  mots 
Amour,  Vénus  et  compagnie. 
11  trafiqua  de  la  pudeur, 
Vendit  en  détail  la  jeunesse 
Et  les  soupirs  et  la  tendresse...  ■ 

Tous  les  poëtes  n'ont  cependant  pas  traité 
Plutus  de  cette  façon  cavalière,  qui  rappelle 
l'exclamation  de  Mercure  : 
Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  I 

Lamotte,  entre  autres,  l'a  peint  sous  des 
couleurs  bien  différentes.: 

Aimable  dieu,  de  qui  la  main  dispense 
Ce  qui  rend  les  mortels  heureux. 

Votre  vaste  puissance 
Réunit  pour  vous  tous  les  voeux. 
En  vous  cherchant,  la  peine  devient  chère, 
Ou  se  fait  de  vous  voir  le  plus  charmant  plaisir  ; 
Le  bonheur  même  de  vous  plaire 
En  irrite  encor  le  désir. 

En  poésie,  les   riches,  les  opulents  sont 
souvent  désignés  par  une  de  ces  périphra- 
ses :   les  enfants,  les  fils,   les  favoris  de  Plu- 
tus; ceux  à  qui  Plutus  sourit,  etc.  : 
Si  Plutus  uouj  sourit,  l'arbre  odorant  et  vert 
Qu'Hercule  osa  ravir  dans  les  jardins  d'Hesper, 
Loin  des  fureurs  du  Nord,  sous  un  pompeux  portique, 
Vous  formera  l'hiver  une  cour  magnifique. 

CàSTEL. 

Plutus  devient  même  quelquefois  synonyme 
d'opulence  : 

Du  lourd  Plutus  la  riche  absnrdité... 

Lebrun. 

Pluiun,  comédie  d'Aristophane  (représen- 
tée en  390  av.  J.-C).  Le  grand  comique  grec 
avait  composé  deux  pièces  sur  le  même  su- 
jet et  sous  le  même  titre;  la  première  fut 
représentée  en  409  ;  il  ne  nous  en  est  rien 
parvenu.  La  seconde,  qui  nous  est  restée, 
n'en  est  peut-Être  qu'un  remaniement.  Elle 
marque  une  nouvelle  ère  de  la  comédie  grec- 
que, obligée,  par  les  changements  politiques, 
d'abandonner  la  satire  des  moeurs  publiques, 
de  cesser  d'être  une  œuvre  de  parti  pour  se 
restreindre  aux  peintures  générales.  Les 
mêmes  considérations  ont  aussi  conduit  Aris- 
tophane à  abandonner  les  détails  licencieux, 
et  l'obscénité  de  langage,  dont  jl  ne  se  prive 
guère  habituellement.  Toutes  ces  restrictions 
auxquelles  il  dut  se  soumettre  donnent  au 
Plutus  une  place  à.  part  dans  son  œuvre. 

La  donnée  en  est  piquante  et  il  l'a  déve- 
loppée avec  cette  liberté,  cette  verve  qui 
rendent  tout  son  théâtre  si  original.  Plutus, 
en  sa  qualité  de  dieu  aveugle,  est  tombé  en- 
tre les  mains  d'intrigants  de  bas  étage  et, 
depuis  longtemps,  ne  dispense  plus  la  fortune 
qu'aux  plus  indignes,  tin  brave  homme , 
Chrémyle,  va  demander  k  l'oracle  d'Apollon 
un  moyen  honnête  de  s'enrichir  :  «  Emmène 
chez  toi,  répond  l'oracle,  le  premier  individu 
que  tu  rencontreras.  »  Chrémyle  tombe  jus- 
tement sur  Plutus;  mais  l'aveugle  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  favoriser  tous  ceux  qui  lui 
deniandeut  quelque  chose,  et  les  coquins  sont 
les  plus  hardis  à  l'importuner  ;  pour  faire 
cesser  cet  état  de  choies,  il  faut  absolument 
qu'il  voie  clair.  Chrémyle  le  conduit  au  tem- 
ple d'Esculape  et  lui  fait  rendre  la  vue  ;  alors 
tout  change  et,  dans  une  série  de  scènes 
très-amusantes,  Aristophane  nous  fait  assis- 
ter à  la  métamorphose  complète  de  tout  le 
train  de  la  vie  humaine;  les  coquins  perdent 
tout  espoir  de  jamais  s'enrichir  et  la  fortune 
devient  le  lot  des  seuls  gens  de  bien.  Sauf 
quelques  récits  scabreux  qu'Aristophane  u 
placés  dans  la  bouche  de  l'esclave  de  Chré- 
myle, comme  la  peinture  de  la  misère  de  son 
înutire  et  la  sienne  propre,  que  l'esclave  com- 
mente de  la  façon  la  plus  grotesque,  le  récit 
de  la  guérison  du  dieu  et  des  étranges  scè- 
nes nocturnes  qui  se  passent  dans  le  temple, 
la  délicatesse  la  plus  scrupuleuse  ne  trouve- 
rait rien  à  reprendre  dans  cette  pièce;  le 
poète,  pourtant,  conserve  toute  sa  force  co- 
mique. Il  s'élève  même  a  une  grande  hauteur 
dans  la  création  du  personnage  symbolique 
de  la  Pauvreté,  considérée  comme  l'inspira- 
trice de  toutes  les  grandes  choses. 

Le  Plutus  a  été  élégamment  traduit  en 
vers  par  M.  Fallex  (1848,  in-18).  MM.  Mil- 
laud  et  G.  Jollivet  en  ont  essayé  une  imita- 
tion appropriée  aux  mœurs  modernes  (théâ- 
tre du  Vaudeville,  15  mars  1873).  Les  ten- 
dances réactionnaires  des  deux  auteurs  gâtent 
cette  imitation  ;  ils  n'ont  été  bien  inspirés 
qu'en  conservant  au  personnage  épisodique 
de  la  Pauvreté  la  couleur  que  lui  avait  don- 
née Aristophane. 

—  Iconogr.  Plutus  était  honoré  à  Athènes 
sous  le  nom  de  Plutus  clairvoyant;  sa  statue 
était  placée  dans  l'Acropole,  derrière  le  tem- 
ple de  Minerve,  où  l'on  gardait  le  trésor  pu- 
blic. Dans  le  temple  de  la  Fortune,  à  Thè- 
nes,  celte  déesse  tenait  Plutus  enfant  entre 
ses  bras.  A  Athènes  encore,  la  statue  de  la 
Paix,  portait  le  petit  Plutus  dans  son  sein, 
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symbole  des  richesses  que  donne  cette  déesse 
bienfaisante." C.  Hirt  (Bilderb.,  pi.  15)  et  de 
Clarac  (Musée  de  sculpture,  pi.  770)  ont  pu- 
blié une  statue  de  Plutus  représenté  sous  les 
traits  d'un  enfant  tenant  d'une  main  une  corne 
d'abondance  et  de  l'autre  un  disque.  On  ar- 
tiste moderne,  Masson,  a  sculpté  pour  les 
jardins  de  Versailles  un  petit  groupe  repré- 
sentant Plutus  assis  sur  Cerbère,  qui  est  lui- 
même  posé  sur  des  cassettes  renversées  d'où 
s'échappent  des  trésors. 

PLUVIAL,  ALE  adj.  (plu-vi-al,  a-le  —  Ut. 
pluvialis;  de  pluvia,  pluie).  Qui  a  rapport  k 
ta  pluie,  qui  est  de  la  nature  de  la  pluie,  qui 
provient  de  la  pluie  :  Eaux  fluviales.  Sai- 
son PLUVIALE. 

—  Ornith.  Oiseau  pluvial,  Nom  donné  par 
les  anciens  à  un  oiseau  qui  passait  pour  an- 
noncer la  pluie  par  une  modification  de  son 
chant,  et  qu'on  a  cru  reconnaître  dans  le  pi- 
vert. 

—  Entom.  Se  dit  de  certains  insectes  qui 
deviennent  importuns  à  l'approche  de  la 
pluie  :  Insectes  pluviaux. 

—  Bot.  Qui  ferme  ses  fleurs  quand  l'atmo- 
sphère est  humide.  Il  Souci  pluvial,  Nom  de 
la  calendule ,  ainsi  dite  parce  que  sa  fleur 
passe  pour  annoncer  la  pluie  lorsqu'elle  se 
ferme. 

-r  s.  m.  Liturg.  Sorte  de  manteau  que  les 
ecclésiastiques  portaient  autrefois  pour  se 
garantir  de  la  pluie.  Il  Sorte  de  manteau  que 
portent  l'officiant  et  plusieurs  officiers  du 
chœur.  On  l'appelle  plus  généralement  chape. 

—  Omith.  Syn.  de  pluvier, 

—  Brpét.  Nom  vulgaire  du  crapaud  son- 
nant. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  grenouille. 

PLOViALIA,  nom  latin  de  l'île  de  Fer. 

PLUVIAN  s.  m.  (plu-vian  —  rad.  pluvier). 
Ornilh.  Genre  d'oiseaux  échassiers,  de  la  fa- 
mille des  charadridées,  intermédiaire  entre 
les  pluviers  et  les  coure-vite,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Egypte  et  le  Sénégal  :  Lorsque 
le  pluvian  prend  son  vol,  il  répète  plusieurs 
fois  de  suite  un  petit  cri  aigu.  (Sonnini.) 

PLUVIATILE  adj.  (plu-vi-a-ti-le  —  du  lat. 
pluvia,  pluie).  Qui  est  produit  par  la  pluie  : 
Température  pluviatile.  il  Peu  usité. 

—  Qui  est  modifié  par  l'action  des  pluies  : 
Terrain  pluviatile.  Il  Peu  usité. 

PLUVIER  s.  m.  (plu-vié  —  du  lat.  pluvia, 
pluie,  parce  que  cet  oiseau  arrive  en  trou- 
pes dans  la  saison  des  pluies).  Omith.  Genre 
d'oiseaux  échassiers,  type  de  la  famille  des 
charadridées,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  toutes  les  régions 
du  globe  :  Le  pluvier  doré,  surtout  lorsqu'il 
est  gras,  est  un  gibier  fort  estimé  et  fort  re- 
cherché. (Z.  Gerlie.)  On  reconnaît  le  pluvier 
à  son  plumaye  varié  de  brun,  de  blanc  et  de 
jaune.  (Bosi;.)  il  Pluvier  gris,  Nom  vulgaire 
du  vanneau-pluvier. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  charadridées,  famille 
d'oiseaux  échassiers. 

—  Moll.  Pluvier  armé,  Espèce  de  buccin. 

—  Encycl.  Les  pluviers  sont  caractérisés 
par  une  tète  ronde  ;  le  bec  droit,  médiocre, 
presque  cylindrique,  renflé  seulement  en  des- 
sus, un  peu  obtus  à  l'extrémité;  les  narines 
longitudinales,  percées  au  milieu  d'une  mem- 
brane et  occupant  les  deux  tiers  inférieurs 
de  la  longueur  du  bec;  les  ailes  moyennes, 
la  première  rémige  la  plus  longue;  les  pieds 
grêles,  longs  ou  médiocres  ;  le  doigt  extérieur 
et  le  médian  réunis  à  la  base  pur  une  petite 
membrane;  pas  de  doigt  postérieur;  la  par- 
tie inférieure  des  jambes  ou  des  cuisses  dé- 
garnie de  plumes.  Les  instincts  sociaux  sont 
très-développés  chez  eux  et  ils  vivent  en 
troupes  nombreuses,  les  uns  sur  les  fonds 
humides  et  les  terres  limoneuses,  les  autres 
sur  les  plages  sablonneuses  et  pierreuses  des 
bords  de  la  mer.  Tous  se  nourrissent  d'insec- 
tes et  de  vers;  ils  nichent  à  terre  et  leur 
ponte  est  peu  nombreuse.  Ces  oiseaux  se 
rencontrent  dans  toutes  les  contrées  du  globe. 

Les  pluviers  sont  essentiellement  migra- 
teurs ;  ils  arrivent  chez  nous  en  automne, 
dans  la  saison  des  pluies,  d'où  leur  nom.  Ils 
volent  en  grandes  compagnies  ;  quand  ils  sont 
en  l'air,  ils  s'arrangent  sur  une  ligne,  quel- 
quefois sur  plusieurs  lignes  parallèles,  sui- 
vant le  nombre  des  individus  ;  niais  ces  ligues 
ont  toujours  un  front  très-étendu.  Ils  s'abat- 
tent sur  les  terres  basses  et  trépignent  la 
terre  humide  ou  la  vase,  par  les  temps"  hu- 
mides, pour  faire  sortir  les  vers  qu'Us  saisis-' 
sent  à  la  sortie  de  leur  trou.  Tant  qu'ils  trou- 
vent une  nourriture  abondante,  ils  restent 
dans  le  même  endroit;  mais,  à  mesure  que 
les  vivres  s'épuisent,  ils  se  déplacent  de 
proche  en  proche.  Pendant  qu'ils  sont  ainsi 
à  la  recherche  de  leurs  aliments,  un  d'entre 
eux  fait  le  guet  et,  au  besoin,  il  pousse  un 
cri  aigu  qui  donne  1  alarme  à  toute  la  troupe. 
Ils  se  tiennent  alors  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres;  mais  le  soir  ils  se  séparent  à  de 
petites  distances  pour  passer  la  nuit  isolé- 
ment. Le  lendemain,  le  premier  éveillé  jette 
un  cri  de  rappel  et,  à  ce  signal,  tous  les  au- 
tres se  rendent  auprès  de  lui. 

A  l'arrivée  des  froids  et  surtout  de  la  neige, 
les  pluviers  se  retirent  vers  les  contrées  mé- 
ridionales et  s'avancent  d'autant  plus  loin  au 
sud  que  la  température  est  plus  basse.  Ce- 
pendant, il  en  reste  toujours  quelques-uns  ; 
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mais  ils  sont  alors  maigres  et  décharnés.  On 
voit  ces  oiseaux  repasser  en  mars  et  avril; 
ils  retournent  dans  le  Nord  pour  y  passer 
l'été,  y  pondre  et  y  élever  leurs  petits.  La 
chair  des  pluviers  est  très-estimée  comme  gi- 
bier; elle  a  un  goût  délicat,  exquis;  elle  est 
souvent  très-chargée  de  graisse,  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  :  Gras  comme  un  plu- 
vier ;  cependant,  quelques  personnes  lui  re- 
prochent d'être  peu  nourrissante  et  d'avoir 
un  fumet  assez  fort,  un  peu  montant  et  d'une 
saveur  particulière;  aussi  n'est-elle  pas  du 
goût  de  tout  le  monde. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  V.  de  Bomare,  on 
fait  la  chasse  aux  pluviers  comme  à  un  gibier 
de  valeur,  et  de  différentes  manières,  au  filet, 
au  fusil  ;  l'un  et  l'autre  moyen  exigent  qu'on 
se  serve  d'appelants,  d'entés,  de  sifflet  ou 
d'appeau.  Les  appelants  sont  des  vanneaux 
vivants  qu'on  attache  à  des  ficelles  et  qu'on 
fait  voler  quand  il  est  nécessaire;  les  van- 
neaux et  les  pluviers  se  mêlent  volontiers  en- 
semble. Les  entes  sont  des  peaux  de  pluvier 
bourrées  de  mousse,  qu'on  fait  tenir  sur  terre 
par  le  moyen  d'un  piquet.  L'appeau  ou  le 
sifflet  imite  le  cri  du  pluvier  ou  celui  du  van- 
neau ;  on  prend  aussi  des  pluviers  la  nuit  au 
traîneau,  à  la  faveur  du  feu.  Les  chasseurs 
doivent  avorr  soin  de  tirer  ensemble,  parce 
que  ces  oiseaux  sont  en  bandes  nombreuses 
et  qu'étant  posés  ils  ont  coutume  de  se  ser- 
rer ;  la  chasse  est  plus  favorable  en  temps 
pluvieux  et  plus  abondante  à  leur  arrivée  à 
la  fin  de  septembre  qn'à  leur  départ,  » 

Le  genre  pluvier  est  très-nombreux  en  es- 
pèces; l'Europe  en  possède  sept  et  la  France 
cinq  ;  nous  allons  passer  en  revue  les  princi- 
pales, à  l'exception  du  guiqnard  (v.  ce  mot), 
qui  est  l'objet  d'un  article  spécial. 

Le  pluvier  doré  a  environ  0m,30  de  longueur 
totale;  le  plumage  d'un  noir  fuligineux,  ta- 
cheté de  jaune  doré  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous, avec  des  taches  cendrées,  brunes  ou 
jaune  doré  sur  les  côtés  et  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  les  flancs;  c'est  la  livrée  d'hi- 
ver. Bans  la  belle  saison,  tout  le  plumage 
est  noir,  avec  de  petites  taches  d'un  jaune 
doré.  Cet  oiseau  habite  le  nord  de  l'Europe  ; 
il  est  très-commun  dans  les  montagnes  peu 
fréquentées  de  l'Angleterre  et  des  îles  voisi- 
nes. Il  passe  en  Fiance  à  l'automne  et  au 
printemps  et  voyage  par  bandes  de  cinquante 
individus  au  moins;  il  est  rare  de  le  rencon- 
trer isolé.  Il  fréquente  les  fonds  humides  et 
les  terres  limoneuses.  Son  cri  flûte  peut  s'ex- 
primer par  les  syllabes  hui,  hieu,  huit,  et  les 
oiseleurs  savôDt  très-bien  l'imiter  pour  atti- 
rer l'oiseau  dans  leurs  filets.  On  se  sert  éga- 
lement pour  cela  d'un  bec  de  flageolet  bu  de 
tout  instrument  analogue  fabriqué  exprès. 
La  femelle  pond  trois  à  cinq  œufs  très-poin- 
tus ,  d'un  vert  olivâtre  parsemé  de  taches 
noires.  Le  pluvier  doré  devient  très-gras,  et 
on  le  regarde  comme  un  excellent  gibier. 

Le  grand  pluvier  à  collier,  appelé  aussi 
gravière  ou  criard,  a  0°>,20  de  longueur;  le 
plumage  gris  brunâtre  en  dessus,  blanc,  en 
dessous,  avec  un  collier  noir  et  des  taches 
blanches  sur  la  tête,  les  ailes  et  la  queue.  Il 
vit  solitaire  et  fréquente  les  graviers  qui  bor- 
dent la  mer  ou  les  rivières.  Son  vol  est  peu 
soutenu,  mais  il  court  avec  une  grande  vi- 
tesse. 11  est  de  passage  k  l'automne  et  sur- 
tout au  printemps,  llvoyage  par  petites  ban- 
des et  fait  entendre'  en  volant  un  petit  cri 
aigu;  quelques  individus  restent  dans  notre 
■pays  pour  se  reproduire.  «  Il  ne  construit 
point  de  nid,  dit  M.  Z.  Gerbe,  et  pond  dans 
le  sable  nu  ou  parmi  les  coquillages  et  les 
graviers,  souvent  aussi  dans  les  prairies  qui 
avoisinent  la  mer,  trois  ou  quatre  oeufs  assez 
gros,  de  couleur  olive  jaunâtre,  parcourus  en 
tous  sens  par  un  grand  nombre  de  petits 
traits  noirs  qui  se  confondent  vers  le  gros 
bout.  Aussitôt  que  les  petits  sont  éclos,  on 
les  voit  courir  sur  la  grève  avec  une  vitesse 
qui,  conjointement  avec  la  couleur  grise  de 
leur  plumage,  les  ferait  volontiers  prendre 
pour  de  jeunes  souris.  » 

Le  petit  pluvier  à  collier  a  environ  0™, 12 
de  longueur;  sa  taille  permet  de  le  distinguer 
facilement  du  précédent,  auquel  plusieurs 
auteurs  le  rapportent  comme  simple  variété  ; 
il  lui  ressemble  beaucoup  en  effet,  tant  par 
le  plumage  que  par  les  mœurs  et  les  habitu- 
des. Il  passe  dans  nos  contrées  aux  mêmes 
époques  et  voyage  par  petites  troupes  qui 
rasent  la  terre  de  très-près,  'fe  posent  par 
intervalles  et  poussent,  dès  qu'on  les  fait  le- 
ver, un  petit  cri  assez  perçant.  Cette  espèce 
est  très-commune  dans  les  contrées  du  nord 
de  l'Europe,  et  on  la  retrouve  jusqu'au  Japon. 

Le  pluvier  à  collier  interrompu  est  de  la 
taille  du  précédent,  dont  il  se  distingue  par 
le  plumage.  Il  est  également  très-abondant 
au  nord  de  l'Europe,  où  il  vit  sur  les  grèves 
maritimes,  très-rarement  au  bord  des  cours 
d'eau  ;  il  se  nourrit  d'insectes,  de  vers  et  de 
mollusques  bivalves.  Il  passe  chez  nous  au 
printemps  et  à  l'automne,  et  un  bon  nombre 
d'individus  restent  pour  nicher  au  voisinage 
de  la  mer,  des  étangs  et  des  marais.  La  fe- 
melle dépose  ses  œufs  dans  un  enfoncement 
sur  le  sable  nu,  entre  les  touffes  de  plantes 
littorales.  Ces  œufs,  au  nombre  de  cinq,  sont 
d'un  jaune  olivâtre,  marqué  de  taches  irré- 
guliëres  d'un  brun  noirâtre. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons  : 
le  pluvier  à  face  noire,  découvert  aux  terres 
australes;  le  pluvier  armé,  à  poignet  urmé 
d'un  tubercule  et  qui  habite  la  Guyaue  et  le 
Brésil  ;  le  pluvier  à  lambeaux  et  le  vluvier 
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coiffé,  dont  la  tête  est  ornée  de  lambeaux 
charnus  ;  le  pluvier  à  tête  noire,  etc. 

PLUVIEUX,  EUSE  adj.  (plu-vi-eu,  eu-ze 
—  lat.  pluviosus;  depluvia,  pluie).  Abondant 
en  pluie  :  Jour  pluvieux.  Temps  pluvieux. 
Saison  pluvieuse.  Climat  pluvieux.  L'abbé 
Galiani  est  inépuisable  de  mots  et  de  traits 
plaisants;  c'est  un  trésor  dans  les  jours  plu- 
vieux, (Dider.) 

—  Qui  amène  ou  qui  présage  la  pluie  : 
Vent  pluvieux.  Ces  montagnes  sont  surmon- 
tées de  hauts  pitons,  autour  desquels  se  ras- 
semblent sans  cesse  des  nuées  pluvieuses.  (B. 
de  St-P.) 

—  Entom.  Se  dit  de  certains  insectes  qui 
importunent  aux  approches  de  la  pluie. 

—  Bot.  Se  dit  de  certains  arbres  d'où  dé- 
coulent des  gouttes  ressemblant  à  de  la  pluie  : 
Césalpinie  pluvieuse.  |]  Se  dit  de  certaines 
plantes  dont  les  fleurs  se  ferment  lorsque  le 
temps  est  à  la  pluie. 

—  Mythol.  rora.  Surnom  de  Jupiter.  Il  Sur- 
nom des  Hyades. 

PLUVIGNER,  ville  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  40  kilom.  N.-O. 
de  Lorient,  Sur  la  rivière  d'Auray;  pop. 
aggl.,  1,274  hab.  —  pop.  tôt.,  4,669  hab.  Haut 
fourneau.  Restes  de  retranchements  ro- 
mains ;  aux  environs,  nombreuses  ehapelles. 

Pluvigner  possède  une  église  portant  la 
date  de  1545  et  communiquant  par  la  sacris- 
tie avec  la  chapelle  beaucoup  plus  ancienne 
de  Notre-Dame-des-Orties,  amputée  de  sa 
nef  pour  l'élargissement  de  la  route.  Le  chœur 
de  cette  curieuse  chapelle,  romane  en  partie, 
a  subi  d'importantes  modifications  vers  1426. 
On  y  remarque  gravés,  tant  au  chevet  que  sur 
les  arcades,  de  nombreux  écussons  aux  armes 
des  Peillac  de  Botéven ,  des  Jégado  et  des 
d'Acigné,  familles  qui  habitaient  au  xve  siè- 
cle à  Pluvigner  et  à  Grandchamp.  Il  faut 
encore  mentionnner  la  fontaine  dite  miracu- 
leuse de  Saint-Guigner,  patron  de  Pluvigner, 
apôtre  irlandais  martyrisé  au  ve  siècle.  A 
une  très-faible  distance  de  Pluvigner  se 
trouve  le  château  de  Kérotiic,  possédé  au 
xve  siècle  par  la  famille  de  Launay,  au  xvue 
par  la  famille  Eudo  et  de  nos  jours  par 
M.  Harscouët  de  Saint-George. 

PLUVINE  s.  f.  (plu-vi-ne  —  du  lat.  pluvia, 
pluie).  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  salamandre 
terrestre. 

PLUVINEL  DB  LA  BAUME  (Antoine  de), 
écuyer  français,  né  à  Crest  (Brome)  en  1555, 
mort  à  Paris  en  1620.  Adonné  de  bonne 
heure  a  l'équitation,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  se  perfectionner  et  se  fit  connaître,  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  par  son  habileté  dans 
l'art  de  dresser  et  de  dompter  lus  chevaux. 
Pluvinel  devint  premier  écuyer  du  duc  d'An- 
jou, suivit  ce  prince  en  Pologne  et  revint  avec 
lui  à  Paris,  après  la  mort  de  Charles  IX. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  fonda  a  Paris 
une  académie  hippique,  devint  directeur  de 
la  grande  écurie  du  roi,  chambellan,  gouver- 
neur du  dauphin  (depuis  Louis  XIII),  ambas- 
sadeur en  Hollande,  etc.  Enfin  il  fut  précep- 
teur du  duc  de  Vendôme,  puis  gouverneur  de 
la  grosse  tour  de  Bourges.  Pluvinel  était  un 
écuyer  hors  ligne,  qui  était  arrivé  à  dompter 
par  une  méthode  rationnelle  les  chevaux  les 
moins  traitablês.  Talleinant  des  Réaux  pré- 
tend qu'il  était  aussi  «  butor  •  que  ses  che- 
vaux. 

Pluvinel  de  La  Baume  a  composé  pour 
Louis  XIII  le  Manège  royal,  où  l'on  peut  re- 
marquer le  défaut  et  la  perfection  du  cavalier 
en  tous  les  exercices  de  cet  art  digne  des  prin- 
ces, fait  et  pratiqué  en  l'intention  du  roy  (Pa- 
ris, 1623,  grand  in -fol.,  avec  66  planches). 
Une  2e  édition  de  cet  ouvrage,  donnée  par 
Menou  de  Charnisay,  a  paru  sous  ce  titre  : 
YInstruction  du  roy  en  l'exercice  de  monter  à 
cheval  (Paris,  1625,  in-fol.). 

PLUVINER  v.  h.  ou  intr.  (plu-virné  —  du 
lat.  pluvia,  pluie).  Pleuvoir  légèrement  :  // 
A  pluviné  toute  la  journée.  Il  Usité  dans  quel- 
ques départements. 

PLUVIOMÈTRE  s.  m.  (plu-vi-o-mè-tre  — 
du  lut.  pluvia,  pluie;  metrum,  mesure).  In- 
strument servant  à  mesurer  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  lieu  déterminé. 

—  Encycl.  V.  udombtre. 

PLUVIOMÉTRIQUE  adj.  (plu-vî-o-mé-tri- 
ke  —  rad.  pluviomètre).  Qui  a  rapport  au 
pluviomètre  :  Observations  pluviométriques. 

PLUVIOMÉTROGRAPHE  s.  m.  (plu-vi-o- 
mé-tro-gra-fe  —  du  lat.  pluvia,  pluie,  et  du 
gr.  metron,  mesure,  grapiiâ,  j'écris).  Instru- 
ment qui  enregistre  les  quantités  d'eau  tom- 
bée en  un  lieu  déterminé. 

—  Encycl.  V.  UDOMÈTRE. 
PLUVIOSCOPE  (plu-vi-o-sko-pe  —  du  lat. 

pluvia,  pluie,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine). 
Instrument  destiné  a  enregistrer  l'heure,  lit 
durée  de  la  pluie,  à  déterminer  les  quantités 
de  pluie  qui  tombent,  dans  un  temps  donné, 
sur  une  surface  déterminée. 

PLUVIOSE  s.  m.  (plu-vi-ô-ze  — du  lat.p/u- 
viosus,  pluvieux).  Chronol.  Cinquième  mois 
du  calendrier  républicain,  qui  commençait  le 
20  ou  le  21  janvier  et  finissait  le  19  ou  le 
20  février. 

—  On  l'a  quelquefois  personnifié  : 

Pluviôse,  irrité  contre  la  ville  entière. 

De  son'  urne  a  grands  Ilots  verse  un  froid  ténébreux 

Aux  pâles  habitants  du  voisin  cimetière. 

Baudelaire. 
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PLUYETTE  (Auguste-Victor),  peintre,  né 
à  Paris  vers  1819,  mort  en  1871.  Il  eut  pour 
maître  Léon  Cogniet  et  commença  par  expo- 
ser des  portraits  aux  Salons  de  1844,  1845  et 
1845.  A  partir  de  1847,  M.  Plu.yet.te  s'est  prin- 
cipalement adonné  à  la  peinture  de  genre  et 
d'histoire.  Parmi  les  œuvres  qu'il  a  exposées, 
nous  citerons  :  Ugolin  et  ses  enfants  (1847)  ; 
deux  Portraits  (1848)  ;  la  Mouche  du  coche  et 
un  Portrait  (1849)  ;  Episode  du  combat  du 
Lutrin  et  un  Portrait  (1850);  les  Bohémiens 
chassés  d'Ecosse  (1852)  ;  Duguesclin  et  son  pré- 
cepteur (1853)  ;  la  Vieille  et  les  deux  servan- 
tes, œuvre  agréable,  une  des  meilleures  de 
l'artiste,  à  qui  elle  valut  une  seconde  mé- 
daille ;  le  Moine  frère  Jean  des  Enlommeures 
(1857);  le  Martyre  de  saint  Etienne  (1861)  ;  la 
Fortune  et  le  jeune  enfant-.  Don  Quichotte  dé- 
livrant te  jeune  garçon  maltraité  par  un  pay- 
san; Portrait  (I8G3)  ;  InSainte  Famille;  YEm- 
pereur,  l'impératrice  et  le  prince  impérial  vi- 
sitant une  salle  d'asile  (1867);  deux  Portraits 
(1S68);  Don  Quichotte  rencontrant  les  trois 
paysannes  (1870).  Artiste  instruit,  dessinant 
bien,  Pluyette  ne  parvint  jamais  à  dégager 
son  originalité. 

PLUYMER  (Jean),  poëte  hollandais,- né  et 
mort  à  Amsterdam,  qui  vivait  au  xvue  siècle. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  directeur  du 
théâtre  d'Amsterdam,  auquel  il  a  donné  quel- 
ques Prologues,  une  tragédie  en  cinq  actes, 
Pyrame'  et  T/iisbé,  et  plusieurs  autres  pièces 
intitulées  :  Y  Avare,  Y  Ecole  des  jaloux,  la  Cou- 
ronnée après  ta  mort,  Crispin  astronome.  On 
a  de  lui,  en  outre,  sous  le  titre  de  Poésies 
hollandaises  (Amsterdam,  1691  et  1723,2  vol. 
in-4<i),  un  recueil  de  pièces  de  vers  de  cir- 
constance, de  poésies  critiques  et  de  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  dramatiques. 

PLCZUNET,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cant.  de  Plouaret,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom.  S.  de  Lannion  ;  pop.  aggl.,  540  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,512  hab.  Minoteries.  Commerce 
de  fourrages  et  de  céréales. 

PLYCTOLOPHE  s.  m.  (pli-kto-lo-fe).  Or- 
nitli.  Syn.  de  kakatoès  et  de  nestor. 

PLYETTER  v.  n.  ou  intr.  (pli-è-té).  Pêche. 
Marcher  pieds  nus  sur  le  sable,  afin  de  sentir 
les  poissons  qui  y  sont  restés  enfouis  à  la 
marée  basse. 

PLYM,  petite  rivière  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Devon.  Elle  prend  sa  source  près  et 
au  N.  de  Sheepstor,  cou!e<au  S.,  passe  à.  Ply- 
mouth  et  s'y  jette  dans  la  Manche,  après  un 
cours  de  24  kilom. 

PLYMOUTH,  ville  maritime  de  l'Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Devon,  à  l'embou- 
chure de  la  Plym  dans  la  Manche,  ù  69  ki- 
lom. S.-O.  d'Exeter,  346  kilom.  S.-O.  de  Lon- 
dres, par  500  22'  de  latit.  N.  et  6°  31'  de  lon- 
git.  O.  La  population  de  la  ville  proprement 
dite  est  de  52,221  hab.  ;  mais  en  y  compre- 
nant Devonport  et  Stonehouse,  qui  ne  forment 
qu'une  seule  ville  avec  Plymouth,  cette  po- 
pulation s'élève  à  110,000  hab.  Plymouth  est 
la  principale  station  navale  d'e  l'Angleterre. 
Le  port,  remarquable  par  son  étendue  et  la 
sécurité  qu'il  offre  aux  bâtiments,  est  appro- 
prié à  la  marine  marchande  et  à  la  marine 
militaire.  Il  peut  contenir  20,000  navires  et 
ne  le  cède  en  importance  qu'au  port  de  Ports- 
mouth  ;  il  renferme  plusieurs  divisions,  dont 
les  plus  importantes  pour  le  commerce  sont 
le  Plymouth-Sund,  vaste  baie  qui  forme  une 
excellente  rade  protégée  par  un  brise-lame 
d'un  mille  de  longueur,  le  plus  gigantesque 
de  l'Angleterre;  Stonehouse-Point,  ancrage 
le  plus  tréquenté  par  la  navigation  à  vapeur. 
L'industrie  manufacturière  de  Plymouth  est 
peu  considérable  ;  elle  se  borne  à  quelques 
fabriques  de  savon,  toiles  k  voiles,  brosses, 
ciment  romain,  faïence,  cordes,  amidon,  raf- 
fineries de  sucre,  fonderies  et  ateliers  de 
construction  de  navires.  11  convient  d'ajou- 
ter à  ces  manufactures  les  immenses  établis- 
sements qui  se  rattachent  à  la  construction 
des  navires  de  guerre,  tels  que  forges,  chan- 
tiers, magasins  et  arsenaux.  Le  mouvement 
de  la  navigation  à  Plymouth  a  uiie  impor- 
tance considérable;  il  était,  dans  ces  der- 
nières années,  de  3,703  navires  jaugeant 
.  378,477  tonneaux.  Les  exportations  faites  par 
ces  navires  se  composaient  principalement 
de  houille,  blé,  vin,  huile  et  bois  de  construc- 
tion. La  ville  et  ses  divers  établissements 
sont  défendus  par  un  vaste  ensemble  de  for- 
tifications ;  lesruessont  étroites,  irrégulières, 
mal  pavées.Cité  exclusivement  maritime,  Ply- 
mouth ne  possède  que  peu  de  monuments  pro- 
pi  ementdits.  Sa  citadelle,  formée  de  cinq  bas- 
tions réguliers  avec  deux  bastions  intermé- 
diaires, a  été  construite  en  1670,' sur  l'empla- 
cement d'un  fort  plus  ancien.  Elle  commande 
l'entrée  du  Catwater  et  de  Sutton-Pool,  Ses 
propres  défenses  consistent  d'un  côté  dans  un 
fossé,  une  contrescarpe  et  un  chemin  couvert, 
de  l'autre  dans  des  fortifications  massives  éle- 
vées sur  le  roc.  Deux  portes  ornées  de  sculp- 
tures donnent  accès  dans  la„citadelle,  dont 
l'esplanade  principale  est  ornée  de  la  statue 
en  bronze  de  George  II  en  costume  romain. 
La  citadelle  est  située  à  l'est  de  la  Hoe,  belle 
promenade  d'où,  l'on  domine  la  mer  et  les 
collines  voisines  de  la  côte.  Mais  le  principal 
ouvrage  de  Plymouth,  c'est  son  brise-lame 
(breukwater).  La  violence  du  flot  avait  de- 
puis longtemps  rendu  indispensable  la  con- 
struction d'une  véritable  muraille  de  granit 
ou  de  rocher  qui  pût  lui  opposer  une  résis- 
tance invincible.  Les  premiers  travaux,  entre» 
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pris  vers  1812,  sous  la  direction  de  l'ingé- 
nieur Rennie,  furent,  à  plusieurs  reprises, 
emportés  par  l'Océan  furieux.  Les  Anglais, 
doués  de  cette  persévérance  qui  les  caracté- 
rise en  matière  d'entreprises,  ne  se  lassè- 
rent pas  et  les  travaux  furent  repris  avec 
une  nouvelle  vigueur.  En  1821,  le  succès  était 
assuré.  Près  de  800  ouvriers  y  furent  em- 
ployés et  la  dépense  a  excédé  38  millions. 
Rien  de  plus  gigantesque  que  ce  travail,  qui 
s'avance  au  milieu  du  détroit  sur'  une  lon- 
gueur de  1,700  mètres,  à  3  milles  environ  de 
la  côte.  La  surface  horizontale  du  brise-lame 
forme  un  quai  véritable  pavé  de  débris  de 
roches  soudés  solidement  les  uns  aux  autres. 
On  évalue  à  2  millions  de  tonnes  le  chiffre  de 
pierres  et  de  rochers  nécessités  -par  cette 
construction  dont  la  stabilité  est  aujourd'hui 
à  jamais  reconnue,  quelle  que  soit  la  vio- 
lence des  tempêtes. 

Non  loin  et  en  face  de  la  promenade  du 
Hoe  s'élève,  isolé  sur  un  rocher  au  milieu  de 
la  mer,  le  phare  d'Eddgstone-Lighthouse,  Ce 
phare,  un  des  plus  audacieusement  placés  de 
toute  l'Angleterre,  n'a  pu,  lui  non  plus,  être 
fixé  du  premier  coup.  Il  a  remplacé  un  phare 
de  bois,  incendié  en  1755,  et  qui  lui-même 
avait  succédé  à  deux  autres  en  pierre  qui 
furent  emportés  par  les  flots.  Le  phare  ac- 
tuel, commencé  en  1756,  a  été  terminé  en 
1759;  il  est  en  granit  à  toute  épreuve  et 
comme  vissé  dans  le  roc  avec  lequel  il  fait 
corps.  Il  a  eu  pour  architecte  le  fameux 
Smeaton. 

Les  autres  édifices  de  Plymouth  proprement 
dit  sont  :  le  Royal  Hôtel,  édifice  immense 
construit  en  1811  par  Foulston;  un  fort  beau 
théâtre,  l'Athenœum,  l'hôtel  de  ville,  le  Mé- 
chanic's  Insti  tute,  la  Bibliothèque  et  la  Bourse. 
Tous  ces  monuments  sont  modernes.  Seule, 
l'église  Saint-André  possède  une  curieuse 
tour  qui  date  de  1490. 

Stonehouse,  qui  doit  son  nom  au  proprié- 
taire qui  en  possédait  le  château  sous  le  rè-  ■ 
gne  de  Henri  III,  est  beaucoup  plus  moderne 
que  Plymouth.  Parmi  les  monuments  qu'elle 
contient  nous  mentionnerons  :  l'hôpital  mi- 
litaire, les  casernes  et  surtout  le  Royal  Wil- 
liam Victualing  House.  Ce  dernier  édifice, 
qui  a  coûté  37  millions  500,000  francs,  ne  cou- 
vre pas  moins  d'une  superficie  de  15  arpents. 
Sa  porte  monumentale  est  surmontée  d'une 
colossale  statue  de  Guillaume  IV  en  pierre 
de  Portland.  La  principale  façade  présente 
une  grosse  tour  à  horloge  et  deux  ailes  en 
retour.  L'édifice  entier  est  en  granit  et  pierre 
de  taille.  Le  Victualing  House  est  le  magasin 
des  vivres  et  provisions  de  la  marine. 

,  La  plus  ancienne  partie  de  Devonport,  le 
troisième  quartier  de  Plymouth,  date  de  Guil- 
laume III.  Il  porta  néanmoins,  jusqu'en  1824, 
le  nom  de  Dock  Yard  et  son  nom  actuel  (port 
de  Devon)  n'est  dû  qu'à  l'amour-propre  des 
habitants,  qui  réclamèrent  une  division  à  part 
de  Plymouth  et  de  Stonehouse.  Le  Dock  Yard, 
qui  lui  avait  donné  son  nom  primitif,  est  un 
magnifique  chantier  de  vaisseaux  de  guerre 
qui  n'occupe  pas  moins  de  16,000  ouvriers  en 
temps  de  paix.  A  côté  du  Dock  Yard  sont  : 
la  poudrière,  l'arsenal  des  canons,  l'hôtel  de 
ville  et  l'hôpital  militaire.  Devonport  possède 
également  une  bibliothèque,  riche  de  4,000  vo- 
lumes. Une  colonne,  érigée  en  1824  sur  la 
place_  principale  et  sans  grande  valeur  mo- 
numentale (ordre  dorique),  rappelle  le  chan- 
gement de  nom  de  la  ville. 

Plymouth  a  une  origine  fort  ancienne,  mais 
son  nom  actuel  est  plus  moderne;  les  Nor- 
mands l'appelaient  Southtown  (ville  du 
midi).  Elle  échangea  ce  nom  contre  celui  de 
Plymouth  au  xve  siècle.  Les  Français  ayant 
tenté  contre  elle  plusieurs  expéditions,  de 
1338  à  1403,  elle  se  fortifia  vers  1430  avec 
l'aide  de  Henri  VI  et  le  Parlement  l'autorisa 
encore,  en  1512,  à  agrandir  ces  travaux.  Au- 
jourd'hui, la  défense  de  Plymouth  constitue 
de  redoutables  ouvrages  de  maçonnerie  ;  les 
forts  qui  y  ont  été  construits  pourront  rece- 
voir une  garnison  de  20,000  hommes.  La  po- 
sition de  Plymouth  la  sert  d'ailleurs  merveil- 
leusement pour  recevoir  des  fortifications. 
Défendue  par  des  ouvrages  insuffisants,  elle 
put,  vers  1643,  soutenir  contre  les  partisans 
de  Charles  1er,  alors  en  guerre  avec  le  Par- 
lement, un  siège  victorieux  qui  ne  dura  pas 
moins  de  trois  mois.  Elle  repoussa  de  même 
toutes  les  tentatives  de  Richard  Gren  ville,  qui 
avait  commencé  à  l'investir.  Sous  le  règne 
de  Guillaume  III,  l'arsenal  royal  qui  devait  lui 
donner  son  importance  y  fut  établi  ;  cepen-  . 
dant,  ce  ne  fut  qu'à  partir  du  xvme  siècle 
que  son  accroissement  fut  rapide.  C'est  de 
Plymouth  que  le  Bellérophon  emporta  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène  eu  1815. 

PLYMOOTH,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  la  Caroline  du  Nord,  à 
143  kilom.  E.  de  Raleigh,  près  de  la  rive 
droite  et  à  l'embouchure  du  Roanoke,  dans 
le  golfe  d'Albemarle;  9,000  hab.  Industrie 
active.  Pendant  la  guerre  de  la  sécession, 
Plymouth,  occupée  depuis  deux  années  par 
les  fédéraux,  était  totalement  fortifiée  et  au 
centre  s'élevait  un  ouvrage  considérable,  le 
fort  Williams.  La  garnison,  forte  de  1,500  hom- 
mes, était  sous  les  ordres  du  général  Wes- 
sels.  Le  17  avril  1864  au  soir,  10,000  confédé- 
rés, conduits  par  le  général  Hoke  k  travers 
les  marécages  et  les  ruisseaux  débordés,  at- 
taquèrent à  l'improviste  les  avant-postes  fé- 
déraux et  les  repoussèrent  au  delà  du  C'a1-, 
noby.  Le  lendemain,  Hoke  s'empara  de  quel- 
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ques  ouvrages  avancés.  L'investissement  de 
Plymouth  eût  été  complet  si  les  fédéraux  n'a- 
vaient été  maîtres  de  la  rivière  par  leur  flot- 
tille; mais  tout  k  coup  on  vit  apparaître  sur 
le  Roanoke  le  vaisseau  cuirassé  1  Albemarle, 
qui,  passant  devant  le  fort  Warren  et  les 
batteries  de  la  ville  sans  répondre  aux  bou- 
lets, se  dirigea  à  toute  vapeur  vers  la  canon- 
nière Southfield,  déchargea  sa  caronade  à 
bout  portant  et  frappa  de  son  éperon  le  na- 
vire fédéral.  Celui-ci  coula  aussitôt.  Le  Miami 
s'acharnait  vainement  à  canonner  le  monstre 
de  fer;  pour  éviter  l'éperon  qui  le  menaçait, 
il  dut  s'enfuir  précipitamment  vers  l'Ile  de 
Roanoke.  Bien  que  cerné  de  toutes  parts,  le 
général  Wessels  refusa  de  se  rendre;  les 
confédérés  ne  purent  s'emparer  de  la  ville 
et  des  forts  que  dix  jours  plus  tard,  après  de 
sanglants  assauts  vaillamment  repoussés.  La 
prise  de  Plymouth,  exploit  qui  couronnait 
une  longue  série  de  succès  et  qui  mit  le  com- 
ble à  la  joie  des  esclavagistes,  fut  le  dernier 
triomphe  de  la  confédération  rebelle.  La  lutte 
suprême  qui  devait  amener  sa  ruine  allait 
commencer  en  Virginie. 

PLYMOUTH;  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Massachusetts,  à  36  ki- 
lom. S.-E.  de  Boston  ;  7,000  hab.  Port  sur 
l'Atlantique;  forges,  mami factures  de  lai- 
nage et  de  coton,  horloges.  Plymouth  fut  la 
première  colonie  a-nglaise  fondée  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Nouvelle-Angleterre  par  les 
«  pères  pèlerins.  »  Cette  société  de  puritains, 
sous  la  conduite  de  John  Carrer,  William 
Brewster,  William  Bradford,  Edouard  Wins- 
law  et  Miles  Stumdish,  quitta  l'Angleterre  le 
6  septembre  1620,  sur  le  Mayflower,  et  débar- 
qua, au  nombre  d'environ  100  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  dans  un  havre  de  la  baie  de 
Massachusetts.  Ils  y  construisirent  une  ville 
qu'ils  nommèrent  Plymouth,  en  mémoire  de 
1  hospitalité  que  leur  avait  donnée  le  port 
d'Angleterre  d'où  ils  avaient  mis  à  la  voile. 

PLYNTERIESs.f.pl.(plain-té-ri  —  gr.ptun- 
iêria;  de  plunô,  je  lavé).  Antiq.  gr.  Fêtes  de 
Minerve,  à  Athènes,  pendant  lesquelles  on 
lavait  la  statue  de  cette  déesse. 

PNÉOMÈTRE  s.  m.  (pné-o-mè-tre  —  du  gr. 
pneô,  je  souffle  ;  metron,  mesure).  Méd.  In- 
strument dont  on  se  sert  pour  mesurer  la 
quantité  d'air  qui  entre  dans  les  poumons  à 
chaque  inspiration  et  celle  qui  en  sort  à  cha- 
que expiration. 

—  Encycl.  Cet  instrument  a  été  désigné 
par  Hutchinson  sous  le  nom  de  spiromètre. 
Le  nom  de  pnéomètre  lui  a  été  donné  par  Ch. 
Robinet  Littré,  qui  ont  appelé  pnéométrie  au 
lieu  de  spiromélrie  l'acte  qui  consiste  à  me- 
surer la  capacité  vitale  des  poumons.^  Le  pre- 
mier pnéomètre  a  été  inventé  par  l'Anglais 
Kentsig,  qui  lui  donna  le  nom  de  pulmomè- 
tre;  le' second  est  dû  à  Hutchinson,  qui  fit 
connaître  ses  expériences  en  1846.  Depuis 
cette  époque,  on  a  construit  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  une  foule  de 
pnéomètres  plus  ou  moins  exacts  les  uns  que 
les  autres,  mais  fournissant  toujours  des  don- 
nées approximatives  et  utiles.  Les  meilleurs 
de  ces  instruments  sont  ceux  qui  sont  con- 
struits sur  le  modèle  des  gazomètres,  comme 
celui  d'Hutchinson.  Cet  appareil  consiste  en 
une  espèce  de  gazomètre- muni  d'une  échelle 
fixe  et  d'une  aiguille  mobile,  suivant  les  mou- 
vements de  l'air  et  les  indiquant  sur  l'échelle 
graduée.  Le  récipient  à  air  plonge  dans  un 
vase  rempli  d'eau.  A  l'aide  d'un  tube  en 
caoutchouc  muni  d'une  espèce  d'entonnoir  en 
verre  qu'on  applique  sur  la  bouche,  on  met  le 
récipient  en  communication  av<;c  l'individu 
soumis  à  l'expérience.  V.  pnéométrie. 

PNÉOMÉTRIE  s.  f.  (pné-o-mé-trl  —  rad. 
pnéomètre).  Méd.  Art  ou  action  de  mesurer 
la  quantité  d'air  inspiré  et  expiré,  pour  arri- 
ver à  connaître  la  capacité  des  poumons. 

—  Encycl.  L'individu  soumis  à  l'expérience 
doit  Se  tenir  debout,  libre  de  toute  entrave  ; 
il  respire  la  plus  grande  somme  d'uir  qu'il 
puisse  appeler  dans  la  poitrine  et  fait  l'expi- 
ration la  plus  complète,  après  avoir  introduit 
le  tube  entre  les  lèvres.  L'expérience  est  ré- 
pétée plusieurs  fois,  et  chaque  fois  le  chiffre 
est  noté.  Si  l'individu  était  dans  le  décu- 
bitus dorsal,  les  résultats  obtenus  seraient 
plus  petits;  ils  tiennent  à  peu  près  le  milieu 
dans  la  position  assise.  Lu  durée  des  deux 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  est 
d'environ  quatre  ou  cinq  secondes,  mais  le 
premier  est  toujours  un  peu  plus  court  que  le 
second.  Le  temps  plus  ou  moins  long  que  met- 
tent ces  mouvements  k  s'accomplir  n'influe 
en  rien  sur  la  quantité  d'air  inspiré  et  expiré. 
L'expérimentation  prouve  en  effet  que  la  ca-. 
pacité  totale  du  thorax  est  constamment  la 
même  et  qu'elle  n'est  ni  diminuée  ni  aug- 
mentée par  l'exercice,  par  l'habitude  ou  par 
toute  autre  cause.  La  vitesse  croissante  des 
mouvements  respiratoires  ne  fait  pas  entrer 
et  ressortir  une  plus  grande  quantité  d'air  at- 
mosphérique. Les  inspirations  forcées  sont 
suivies  d'une  expulsion  de  gaz  égale  en  vo- 
lume a  celle  qui  a  été  introduite;  taudis  que, 
dans  la  respiration  normale,  les  individus  en 
rejettent  un  peu  plus  qu'ils  n'en  ont  absorbé. 
Chaque  individu,  à  un  âge  déterminé,  inspira 
en  un  temps  donné  une  quantité  fixe  d'air  tou- 
jours la  même.  Mais  cette  quantité  varie  aux 
différents  âges  de  la  vie.  La  taille  du  sujet 
est  une  des  conditions  qui  font  le  plus  varier 
la  capacité  respiratoire.  Cette  capacité  croît 
de  0l»',l  par  om,02  d'augmentation  dans   la 
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taille.  La  période  de  vingt  à  quarante  ans  est 
celle  où  la  capacité  vitale  des  poumons  est  la 
plus  grande.  Chez  les  enfants  de  trois  à  qua- 
tre ans,  la  capacité  vitale  minimum  est  de 
400  k  500  centimètres  cubes;  dans  la  sixième 
et  la  septième  année,  elle  est  de  800  à  1 ,000  cen- 
timètres cubes;  de  huit  à  neuf  ans,  l'in- 
spiration moyenne  est  de  1,250  centimètres 
cubes  et  l'expiration  de  1,383  centimètres  cu- 
bes ;  de  dix  à  douze  ans,  l'inspiration  est  de 
1,478  centimètres  cubes  et  l'expiration  de 
1,597;  de  douze  k  quatorze  ans,  l'inspiration 
donne  1,886  centimètres  cubes  et  l'expiration 
rejette  1,997  centimètres  cubes. 

A  quinze  ans,  la  taille  de  î^MS  inspire 
2,300  centimètres  cubes. 

A  vingt  ans,  la  taille  de  im,57  inspire 
2,650  centimètres  cubes. 

A  vingt-cinq  ans,  la  taille  de  im,C5  inspire 
3,500  centimètres  cubes. 

A  trente-cinq  ans,  la  taille  de  lm,69  inspire 
3,900  centimètres  cubes. 

Chez  les  femmes,  la  capacité  respiratoire 
est  la  même  que  chez  les  hommes,  jusqu'à 
l'âge  de  huit  ans  environ  ;  elle  est  du  quart 
au  tiers  plus  petite  que  chez  l'homme  jusqu'à 
l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  et,  a  partir 
de  vingt  ans,  elle  est  k  peu  près  moitié  moin- 
dre que  chez  l'homme  jusqu'à  la  vieillesse. 

PNÉOMÉTRIQUE  adj.  (pné-o-mé-tri-ke  — 
rad.  pnéomètre).  Qui  a  rapport  au  pnéomètre 
ou  à  la  pnéométrie  :  Expériences  pnéométri- 
ques. 

PNEUMA  s.  m.  (pneu-ma  —  mot  gr.  qui  si- 
gnif.  air,  souffle.  V.  pneumatique).  Ane.  phi- 
los. Nom  donné  par  les  stoïciens  k  un  prin- 
cipe de  nature  spirituelle,  considéré  par  eux 
comme  un  cinquième  élément. 

—  Méd.  Fluide  particulier  auquel  les  mé- 
decins attribuaient  les  phénomènes  de  la  vie 
et  les  maladies. 

PNEUMARTHROSE  s.  f.  (pneu-mar-trô-ze 
—  du  gr.  pneuma,  air;  arthron,  articulation). 
Pathol.  Sécrétion  d'air  dans  une  cavité  arti- 
culaire. 

PMEUMATE  s.  m.  (pneu-ma-te).  Chim.  Sel 
formé  par  la  combinaison  de  l'acide  pneumi- 
que  avec  une  base. 

PNEUMAT1CITÉ  s.  f.  (pneu-ma-ti-si-té  —  du 
gr.  pneuma,  uir).  Phys.  Etat  d'un  corps  dans 
lequel  l'air  peut  facilement  circuler. 

PNEUMATICO-HYDRAULIQOE  adj.  (pneu- 
ma-ti-ko-i-dro-li-ke  —  de  pneumatique,  et  de 
hydraulique).  Mécan.  Qui  se  meut  au  moyen 
de  l'air  et  de  l'eau  :  Appareil  pneumatico- 

HYDRAULIQUE. 

PNEUMATIQUE  adj.  (pneu-ma-ti-ke  —  gr. 
pneumalikos ;  de  pneuma,  souffle,  que  Delà- 
tre  croit  mis  pour  pleuma ,  les  Grecs  chan- 
'geant  souventd'un  dialecte  k  l'autre  le  len  n. 
Pleuma  se  rattache,  selon  Delâtre,  à  la  ra- 
cine sanscrite  plu,  qui,  d'après  lui,  joint  à 
l'acception  de  se  mouvoir,  couler,  celle  de 
souffler,  et  qui  a  produit  le  grec  pleumôn, 
poumon,  l'organe  de  la  respiration,  l&i.pulmo, 
et  aussi  le  verbe  latin  flo,  pour  flaoo,  du  sans- 
crit plav,  qui  est  la  forme  gouuée  de  plu). 
Qui  a  rapport  k  l'air  ou  aux  fluides  aérifor- 
mes. 

—  Philos.  Principe  pneumatique,  Principe 
spirituel  qui,  suivant  les  gnostiques  valenti- 
niens,  .anime  ceux  qui  aspirent  à  rentrer  dans 
le  plérorae. 

—  Physiq.  Machine  pneumatique,  Machine 
au  moyen  Se  laquelle  on  fait  le  vide  dans  un 
récipient  qui  contenait  de  l'air  :  Dans  la  soli- 
tude, les  objets  se  boursouflent  comme  dans  la 
machine  pneumatique.  (Mme  de  Staël.)  Il  Bri- 
quet pneumatique,  Petit  cylindre  de  métal  en 
terre,  dont  on  se  sert  pour  allumer  de  l'ama- 
dou, au  moyen  de  la  compression  de  l'air.  Il 
Cuve  pneumatique,  Appareil  au  moyen  duquel 
on  recueille  les  gaz  sur  l'eau  ou  sur  l'air. 

—  Chim.  Chimie  pneumatique,  Chimie  de 
Lavoisier,  qui  était  fondée  sur  les  propriétés 
de  l'oxygène  et  de  quelques  autres  gaz. 

—  Méd.  Secte  pneumatique,  Secte  médicale 
qui  attribuait  la  santé  et  la  maladie  aux  di- 
verses proportions  du  pneuma  avec  les  au- 
tres principes  élémentaires, 

—  Min.  Vu  pneumatique,  Appareil  employé 
pour  opérer  la  ventilation  des  mines. 

—  Mus.  Levier  pneumatique,  Levier  destiné 
à  produire  l'uniformité  du  toucher  dans  les 
orgues. 

—  Bot.  Vaisseaux  pneumatiques,  Cavités 
remplies  d'air,  produites  au  milieu  du  tissu 
des  plantes,  par  suite  de  la  rupture  du  tissu 
cellulaire. 

—  s.  m.  Hist.  Membre  d'une  secte  d'ana- 
baptistes qui  rejetaient  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  parce  qu'ils  se  pré- 
tendaient éelairés  par  les  lumières  du  Saint- 
Esprit. 

—  Méd.  Partisan  du  peumatisme. 

—  s.  f.  Physiq.  Science  qui  a  pour  objet  les 
propriétés  physiques  de  l'air  et  des  autres  gaz 
permanents. 

„  Mécan.  Théorie  des  propriétés  des  gaz 
considérés  comme  moteurs. 

—  Encycl.   Phys.   Machine  pneumatique. 

V.  MACHINE. 

—  Mécan.  Un  courant  d'air  animé  d'une 
grande  vitesse  peut,  comme  un  courant  d'eau, 
exercer  un  certain  effort  sur  un  corps  qui 
lui  est  opposé  et  déterminer  le  mouvement  de 
ce  corps,  s'il  est  mobile.  La  théorie  a  pour 
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objet  la  détermination  des  conditions  dans 
lesquelles  l'effet  utile  sera  maximum.  Ces 
conditions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  se  rapportent  aux  liquides,  avec 
cette  différence,  toutefois,  que,  dans  les  cir- 
constances où  un  liquide  consommerait  inu- 
tilement sa  force  vive  en  tourbillonnements, 
le  gaz  pourra  se  comprimer  et  restituer  plus 
tard,  par  sa  détente,  une  partie  du  travail 
correspondant  à  la  force  vive  perdue  en  ap- 
parence. Les  conditions  relatives  aux  gaz 
seraient  donc  sous  ce  rapport  plus  favora- 
bles que  celles  qui  se  rapportent  aux  liqui- 
des; mais,  d'un  autre  côté,  la  petitesse  de  la 
masse  des  gaz  empêcherait  évidemment  de 
les  prendre  habituellement  pour  moteurs. 
Effectivement,  on  ne  les  emploie  guère  ainsi 
que  pour  la  mise  en  mouvement  des  moulins 
a  vent  ou  des  bateaux  à  voiles.  Dans  les  ma- 
chines à  vapeur,  à  air  comprimé ,  à.  air 
chaud,  etc.,  ce  ne  sont  pas  les  gaz  ou  va- 
peurs qui  de  mobiles  deviennent  moteurs;  la 
cause  de  mouvement  est  alors  la  force  élas- 
tique du  gaz  ou  de  la  vapeur  et  non  pas  le 
mouvement  même  de  ce  gaz  ou  de  cette  va- 
peur. 

On  admet  généralement  que  la  pression 
exercée  par  un  courant  gazeux  sur  un  élé- 
ment de  surface  fixe  ou  mobile  est  propor- 
tionnelle à  l'étendue  de  cet  élément,  à  la 
densité  du  guz  et  au  carré  de  la  composante 
normale  à  1  élément  de  la  vitesse  relative  du 
gaz  par  rapport  à  la  surface  pressée.  Voici 
au  reste,  pour  l'air,  quelques  données  expé- 
rimentales j  on  verra  qu'elles  s'accordent 
assez  bien  avec  la  formule. 


VITESSES    DE    L'AIE 

en  mètres  par  seconde. 


PRIASSIONS    NORMALES 

but  1  nictre  de  surface,  ex- 
primées en  kilogrammes. 


0,50 

4  2,00 

15  30,00 

24  78,00 

45  m  278,00 

—  Air  comprimé.  On  a  cherché  de  diffé- 
rentes manières,  dans  ces  derniers  temps,  à 
employer  l'air  comprimé  a  transmettre  la 
force  motrice  k  de  grandes  distances.  L'une 
des  premières  tentatives  a  été  celle  qui  fut 
faite  d'un  chemin  de  fer  atmosphérique  pour 
remorquer  les  wagons  sur  la  rampe  de  Saint- 
Gerinaiu.  Depuis,  on  a  établi  à  Londres,  à  Ber- 
lin et  enfin  k  Paris  des  services  postaux,  où 
les  paquets  de  lettres  étaient  transportés  par 
la  pression  de  l'air  dans  des  tubes  convena- 
blement disposés-  Les  travaux  de  percement 
du  mont  C'enis  ont  aussi  donné  lieu  k  une  ap- 
plication intéressante  des  mêmes  moyens.  La 
force  motrice  y  a.  été  transmise  jusqu'à  une 
distance  de  6,500  mètres. 

—  Juugeage  d'un  courant  d'air.  On  emploie 
pour  déterminer  la  vitesse  d'un  courant  d'air 
des  appareils  analogues  a  ceux  qui  servent 
aux  mêmes  usages  pour  les  liquides,  le  mou- 
linet de  Wolthmaiin,  le  tube  de  Pitot,  etc. 
Ces  appareils  prennent  alors  le  nom  dané 
momélres.  Le  plus  parfait  est  celui  de  M.  Com- 
bes. 

™  Travail  de  la  détente  d'un, gaz.  Les  in- 
génieurs de  la  première  moitié  de  ce  siècle 
s'étaient  contentés,  pour  l'évaluation  du  tra- 
vail produit  par  un  gaz  en  se  détendant, 
d'appliquer  les  lois  de  Mariette  et  de  Guy- 
Lussae.  Ils  supposaient  le  travail  élémentaire 
développé  égal  au  produit  de  la  pression  par 
la  dilatation  élémentaire  et  le  représentaient 
par  p.du,  p  désignant  la  pression  du  gaz  et 
v  sou  volume.  Le  travail  total,  en  passant  de 
la  pression  p,  à  la  pression  y, ,  s'exprimait  en 
conséquence  par  l'intégrale 

*Pl    i 
pdo; 

JP> 

d'ailleurs,  pv  étant  regardé  comme  constant, 

d'après  la  loi  de  Mariotte,  l'intégrale  pouvait 

recevoir  la  forme 

rdv 

le  travail  total  s'exprimait  donc  par 
p,B0  L  -. 

V, 

Il  y  avait  évidemment  erreur,  puisque  le  gaz, 
en  se  détendant,  se  refroidit  nécessairement 
et  par  conséquent  ne  se  trouve  pas  dans  les 
conditions  ou  la  loi  de  Mariotte  est  appli- 
cable. 

Laplace  et  Poisson  avaient  tenté  depuis  de 
tenir  compte  de  la  déperdition  de  chaleur; 
mais  leurs  théories,  fondées  sur  des  hypo- 
thèses arbitraires,  n'ont  eu  qu'une  durée 
éphémère,  comme  les  autres  essais  contem- 
porains de  physique  mathématique.  Les  re- 
marquables expériences  de  MM.  Joule, Mayer, 
Him  et  autres  ont  transporté  aujourd'hui  la 
question  sur  un  tout  autre  terrain.  La.  pneu- 
matique est  maintenant  indissolublement  liée 
à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Il  résulte  des  expériences  réaliséesjusqu'ici 
dans  cette  voie  nouvelle  que  le  travail  de  la 
détente  d'un  gaz  dépend  essentiellement  de 
la  loi  de  variation  de  son  volume.  Considé- 
rant, par  exemple,  un  cylindre  dont  l'un  des 
fonds  soit  formé  par  un  piston  mobile  sur 
lequel  s'exerce  une  certaine  pressiou  exté- 
rieure; soient  vie  volume  variable  du  gaz  et 
p  sa  pression  ;  si  l'on  porte  sur  deux  corps 


P 
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rectangulaires  des  longueurs  proportionnelles 
à  p  et  à  u,  le  travail  développé  par  le  gez 
pendant  ses  variations  simultanées  de  vo- 
lume et  de  pression  sera  représenté  par  l'aire 
du  segment  de  la  courbe  dont  les  abscisses 
seraient  les  valeurs  de  v  et  les  ordonnées 
celles  de  p.  Or,  si  le  gaz  revient  à  son  état 
initial,  l'intégrale 

rdv 
P'V'J  7 

serait  nulle,  tandis  que  le  travail  effectué 
sera  réellement  représenté  par  l'aire  circon- 
scrite par  la  courbe  fermée  qu'aura  parcourue 
le  point  x  —  v,  y  —  p. 

—  Techn.  Pour  ventiler  les  mines,  on  a 
cherché  à  appliquer  les  vis  dites  pneumati- 
ques, qui  ont  l'avantage  de  fonctionner  à  vo- 
lonté, comme  machines  soufflantes  ou  comme 
machines  aspirantes,  sans  aucune  modifica- 
tion, en  changeant  simplement  le  sens  du 
mouvement  de  rotation.  Ces  appareils,  que 
l'on  a  aussi  proposé  d'appliquer  à  l'aérage  de 
la  cale  des  vaisseaux,  se  composent  de  deux 
demi-spires  en  tôle  mince  contournées  sur  un 
axe  commun  en  fer  et  renfermées  dans  une 
enveloppe  cylindrique  de  fonte  ouverte  à  ses 
deux  bases  et  encastrée  dans  une  digue  en 
maçonnerie  élevée  vers  le  sommet  du  puits 
ou  de  la  galerie  d'aérage.  L'une  de  ces  bases 
communique  avec  l'intérieur  du  puits  et  l'autre 
avec  l'air  extérieur.  L'axe  en  fer  est  porté  au 
centre  de  deux  croisillons  à  quatre  branches 
en  fer  forgé  et  boulonnés  sur  le  bord  de 
l'enveloppe.  Il  porte  à  l'un  de  ses  bouts  une 
poulie  à  gorge  qui,  par  une  courroie,  reçoit 
son  mouvement  d'une  poulie  de  grand  dia- 
mètre, placée  sur  l'arbre  de  couche  d'une 
machine  à  vapeur.  D'après  M.  Motte,  la  vis 
pneumatique  peut  donner  un  effet  utile  égal 
aux  67/100  du  travail  dépensé.  M.  Combes, 
tout  en  la  regardant  comme  réunissant  les 

,  conditions  principales  d'un  bon  appareil,  ne 
croit  pas  qu'elle  utilise  beaucoup  plus  des 
50/100  du  travail  moteur  transmis  k  l'axe  de 
rotation,  mais  il  pense  qu'elle  est  au  moins 
aussi  avantageuse  que  les  grandes  machines 
à  piston. 

Une  vis  pneumatique  d'un  diamètre  de 
lm,400,  et  faisant  450  révolutions  par  minute, 
débite  3  mètres  cubes  908  décim.  cubes  d'air 
par  seconde  à  la  température  de  1°  et  sous  la 
pression  de  0^,755.  Le  travail  utile  de  l'appa- 
reil, dans  ces  conditions,  est  de  84  kilogram- 
mètres  388  millièmes  de  kilogr.,  soit  1,12  che- 
val-vapeur, et  la  force  motrice  dépensée 
est  de  3,37  chevaux -vapeur.  La  vis  réalise 
donc  33  pour  100  du  travail  moteur  transmis. 
PNEUMATISME  s.  m.  (pneu-ina-ti-sine  — 
du  gr.  pneuma,  air).  Méd,  Doctrine  dans  la- 
quelle la  santé  et  la  maladie  sont  expliquées 

,au  moyen  de  l'influence  du  pneuma, 

—  Encycl.  Cette  doctrine  médicale,  dont 
Platon,  Aristote  et  Erasistrate  avaient  jeté 
les  premiers  fondements  en  expliquant  les 
fonctions  de  l'organisme  par  l'action  d'un 
principe  aérien  de  nature  immatérielle,  fut 
définitivement  fondée  par  Athénée  d'Attalie. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  avait  cru 
trouver  les  éléments  de  sa  théorie  dans  les 

'écrits  du  vieilla.d  de  Cos.  D'après  le  pneu- 
matisme,  on  reconnaît  dans  le  corps  humain 
«  quatre  principes  ou  qualités,  le  chaud,  le 
froid,  le  sec,  1  humide,  régis  par  un  esprit, 
nvtiJjia,  envoyé  du  cœur,  par  les  artères,  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme  qu'il  pénètre 
de  manière  à  déterminer  ses  mouvements,  à 
diriger  ses  fonctions  avec  un  empire  néces- 
saire, puisque  rien  ne  peut  s'opérer  sans  lui. 
11  gouverne  l'économie  vivante  ,  comme  le 
Grand  Esprit  l'économie  universelle.  Dans 
l'état  pathologique,  ce  même  principe  agit 
avec  uue  puissance  égale  pour  prévenir  les 
maladies  ou  pour  les  combattre  lorsqu'elles 
sont  développées.  »  Au  nombre  des  partisans 
de  cette  doctrine,  on  compte  Archigène, 
Leonides,  Agathinus  ,  Magnus  ,  Arétee  de 
Cappadoce,  le  seul  qui  dans  la  secte  ait  une 
valeur  positive,  et  que  son  grand  talent  d'ob- 
servation aurait  dû  soustraire  aux  séductions 
d^uu  aussi  faux  système.  Le  pneumatisme 
n'offre,  en  effet,  qu'un  seul  point  remarqua- 
ble, c'est  d'avoir  été  le  précurseur  de  l'ani- 
misme de  Stahl. 

PNEUMATISTE  s.  m.  (pneu-ma-ti-ste  — du 
gr.  pneuma,  air).  Méd.  Partisan  du  pneuma- 
tisme. 

PNEUMATOCARDE  s.  m.  (  pneu-ma-to- 
kar-de  —  du  gr.  pneuma,  air;  kurdia,  cœur). 
Pathol.  Maladie  dans  laquelle  il  s'amasse  de 
l'air  dans  les  cavités  du  cceur. 

PNEUMATOCÈLE  s.  f.  (pneu-ma-to-sè-le 
—  du  gr.  pneuma,  souffle;  kêlê,  tumeur). 
Pathol.  Maladie  du  scrotum,  caractérisée  par 
la  distension  de  la  tunique  vaginale  par  des 
gaz  qui  forment  une  tumeur  arrondie,  circon- 
scrite, non  fluctuante,  et  rendent  un  son  clair 
a  la  percussion  :  La  compression  ou  mieux  la 
ponction  et  la  compression  ont  souvent  procuré 
ta  guérison  de  la  pneumatocele. 

PNEUMATOCÉPHALE  s.  in.  (pneu-ma-to- 
sé-fa-le  —  du  gr.  pneuma,  air;  kêplialê, 
tête).  Pathol.  Accumulation  de  gaz  dans  les 
vaisseaux  ou  les  membranes  du  cerveau. 

PNEUMATOCHIM1E  s.'  f.  (pneu-ma-to- 
chi-mî  —  du  gr.  pneuma,  air,  et  de  chimie). 
Partie  de  la  chimie  qui  traite  des  gaz. 

PNEUMATOCHIMIQUE  adj,  (pueu-ma-to- 

chi-mi-ke  —  rad.  pneumatochtmie).   Chim. 
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Qui  appartient  a  la  pneumatochimie.  Il  Qui 
sert  à  recueillir  les  gaz  :  Cuve,  baquet,  ap- 
pareil PîiEUMATOCHIMIQUE. 

PNEUMATOCHYMIFÈRE  adj.  (pneu-ma'-to- 
chi-mi-fê-ro —  du  gr. pneuma,  air;  chumos, 
suc;  pherô,  je  porte).  Bot.  Qui  charrie  de 
l'air  et  un  liquide  :  Vaisseaux  pnëumatochy- 
mikbres.  Il  Peu  usité. 

PNEUMATODE  adj.  (pneu -ma-to-de  — 
gr.  pneumatddês,  de  pneuma,  air).  Pathol. 
Qui  est  distendu  par  des  gaz  ou  qui  est  causé 
par  des  gaz. 

PNEUMATOGRAPHIE  s.  f.  (pneu-ma-to- 
gra-fî  —  du  gr.  pneuma,  esprit;  graphô,  j'é- 
erisy.  Prétendues  communicittions  des  esprits 
avec  les  spirites,  au  moyen  de  l'écriture. 

—  Encycl.  Ce  mot -a  été  forgé  par  le  spiri- 
tisme pour  désigner  le  phénomène  essentiel 
sur  lequel  repose  la  partie  pratique  et  empi- 
rique de  cette  doctrine,  savoir,  la  prétendue- 
écriture  des  esprits.  Suivant  des  spirites,  il 
est  possible,  il  arrive  même  que  parfois  les 
esprits  désireux  d'entrer  en  relation  avec  les 
vivants  meuvent  d'eux-mêmes  un  crayon  ou 
une  plume  et  lui  font  tracer  sur  le  papier 
des  mots  ou  des  phrases  entières.  Du  reste, 
les  spirites  veulent  bien  convenir  que  ce 
procédé  d'écriture  directe  n'a  été  constaté 
qu'assez  rarement,  et  c'est  ordinairement  sous 
la  forme  de  psychographie  que  la  communi- 
cation s'établit.  V.  ce  mot. 

PNEUMATOLOGIE  s.  f.  (pneu-ma-to-Io-jî 
—  du  gr,  pneuma,  air,  esprit;  logos,  discours). 
Science  ou  traité  des  esprits,  des  substances 
spirituelles,  des  êtres  intermédiaires  servant 
à  former  la  liaison  entre  les  hommes  et  Dieu  : 
Je  ne  serais  pas  fâché  de  faire  connaissance 
avec  un  médecin  américain,  un  confrère  en 
pneumatologie  -positive  et  expérimentale. 
(Laboulaye.) 

—  Méd.  Traité  des  maladies  venteuses. 

—  Encycl-  Philos.  Ce  nom  vient  de  la  ten- 
dance des  hommes  à  comparer  l'esprit  au 
souffle  de  la  respiration.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  le  mot  grec  pneuma ,  qui  signifie 
souffle,  a  été  employé  pour  exprimer  l'idée 
d'esprit.  Les  Pères  grecs  se  servent  de  ce 
mot  pour  désigner  le  Saint-Esprit,  troisième 
personne  de  la  Trinité.  «  La  philosophie  ,  dit 
M.  Bouchitté,  n'opère  que  sur  des  faits  in- 
tellectuels ou  des  idées;  il  lui  est  donc  ira- 
possible,  quelque  hardie  qu'elle  soit  dans  Ses 
conceptions  ontologiques ,  d'atteindre  avec 
certitude,  par  l'observation  ou  par  l'induc- 
tion, l'existence  d'un  ensemble  d'esprits  in- 
termédiaires, anges,  démons,  etc.,  placés  en- 
tre l'homme  et  Dieu,  divisés  en  diverses 
classes,  selon  les  fonctions  qu'ils  ont  à  rem- 
plir, et  capables  de  devenir  les  auxiliaires 
bienveillants  ou  les  ennemis  implacables  de 
l'homme.  Vraie  ou  fausse,  la  pneumatologie 
ne  saurait  être  connue  que  par  révélation; 
elle  n'appartient  donc  qu  aux  religions.  »  Par 
une  étrange  contradiction,  l'écrivain  que  nous 
citons,  après  avoir,  il  est  vrai,  fait  remarquer 
que  la  philosophie,  s'adonnant  quelquefois  au 
mysticisme,  n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de 
pneumatologie ,  divise  la  pneumatologie  en 
deux  classes  :  la  pneumatologie  religieuse  et 
la  pneumatologie  philosophique.  Dans  la  pre- 
mière, le  point  commun,  fondamental,  qui 
sert  pour  ainsi  dire  de  base  à  toutes  les  reli- 
gions, c'est  la  division  en  bons  et  mauvais 
esprits,  la  lutte  éternelle  du  bien  et  du  mal. 
Sans  cette  division,  en  effet,  l'idée  de  récom- 
pense et  de  punition  ne  saurait  être  admise 
dans  les  théogonies,  le  paradis  et  l'enfer 
n'existeraient  plus  et  les  clergés  perdraient 
les  deux  auxiliaires  qui  leur  ont  toujours  as- 
suré la  victoire  :  l'espérance  de  la  récom- 
pense, la  crainte  de  la  punition.  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  ici  les  différences  capitales  qui, 
au  point  de  vue  théogonique,  distinguent  l'O- 
rient de  l'Occident  ;  l'Orient  affirmant  que 
l'esprit  du  mal  est  égal  à  l'esprit  du  bien, 
l'Occident  proclamant  son  infériorité  et  sa 
défaite.  Ce  point  importe  peu.  La  pneumato- 
logie religieuse  consiste  donc  dans  la  con- 
naissance des  divers  systèmes  religieux  ex- 
posés sur  les  esprits.  La  pneumatologie  phi- 
losophique, d'après  M.  Bouchitté,  est  moins 
étendue;  elle  est  cependant  réelle  :  ■  La  phi- 
losophie antérieure  àSocrate,  plus  voisine  du 
berceau  des  sociétés  humaines,  s'identifie, 
sous  plus  d'un  rapport,  avec  les  croyances 
religieuses.  Il  y  a  évidemment  quelque  chose 
de  sacerdotal  dans  Orphée  et  ses  succes- 
seurs; aussi  participent- ils,  pour  la  plupart, 
k  la  croyance  aux  esprits.  Thaïes  peuple  l'u- 
nivers de  lares  invisibles;  Empédocle  admet 
que  l'esprit  n'existe  pas  seulement  dans 
l'homme  ,  mais  partout  ailleurs.  Démocrite 
répand  dans  l'air  certains  êtres  semblables  à 
nous,  qui  causent  nos  rêves  et  sont  pour  nous 
les  sources  de  la  divination.  Quoique  doué 
d'une  raison  plus  froide  et  appartenant  à  une 
époque  moins  mystique,  Sociale  se  complut 
à  ces  communications  mystérieuses  avec  un 
monde  supérieur  et  presque  divin.  Il  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  le  démon  familier 
qui  le  dirigea  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
de  sa  vie  et  principalement  à  l'époque  de  sa 
mort.  Platon  ne  rit  pas  défaut  à  cette  partie 
de  la  doctrine  de  son  maître,  et  la  foi  aux 
esprits  ne  perdit  quelque  chose  de  son  im- 
portance que  devant  l'analyse  plus  sévère 
d-'Aristote.  i  Tous  ces  exemples  ne  justifient 
en  rien,  suivant  nous,  cette  expression  bi- 
zarre :  pneumatologie  philosophique.  Le  prin- 
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cipe  fondamental  de  toute  religion  est  la  foi  ; 
le  principe  de  toute  philosophie  est  l'examen, 
le  doute.  Lorsque  l'homme  simple,  primitif, 
le  sauvage,  entend  dans  ses  forêts  le  bruit  du 
vent,  de  la  foudre,  il  a  peur,  tremble  et  s'in- 
cline devant  une  volonté  supérieure  à  la 
sienne.  Il  croit  alors  à  l'existence  d'esprits 
impalpables  qui  se  mêlent  à  l'air  et  tourbil- 
lonnent autour  de  lui.  Cette  foi  irraisonnée, 
naïve,  poétique  même,  car  elle  nous  a  valu 
de  gracieuses  légendes,  est  de  la  pneumato- 
logie ;  mais  l'homme  réfléchi,  le  philosophe, 
en  présence  des  mêmes  phénomènes,  au  lieu 
de  s'abandonner  à  la  crainte,  s'efforce  d'ex- 
pliquer par  des  causes  naturelles  ces  bruits 
qui  l'étonnent.  Il  compare  cette  sensation 
nouvelle  à  celles  déjà  éprouvées  ;  il  raisonne 
par  déduction  ,  il  arrive  enfin  à  la  vérité. 
Qu'a  de  commun  cette  conduite  avec  la  pneu- 
matologie? Lorsque  Socrate,  Thaïes,  Démo- 
crite, etc.,  acceptent  les  croyances  populaires 
sur  les  esprits,  ils  ne  sont  plus  philosophes, 
ils  sont  religieux  ;  ce  n'est  pas  1  intelligence 
du  penseur  qui  les  dirige  en  ce  moment,  c'est 
la  foi  irréfléchie  de  l'homme  primitif.  Parler 
de  pneumatologie  philosophique  nous  semble 
un  non-sens;  c'est,  en  eliet,  accoupler  deux 
mots  qui  sont  antinomiques,  c'est  vouloir  réu- 
nir le  doute  et  la  foi,  l'esprit  religieux  et  l'es- 
prit philosophique.  Le  temps  est  passé,  pour 
la  philosophie,  de  ces  rêveries  mystiques,  inu- 
tiles et  dangereuses.  C'est  parce  que  la  phi- 
losophie n'a  pas  réagi  avec  énergie  contre  ces 
rêveries,  que  l'erreur  est  encore  si  commune 
aujourd'hui.  V.  esprit. 

PNEUMATOLOGIQUE  adj.  (pneu-ma-to- 
lo-ji-ke  —  rad.  pneumatologie).  Qui  a  rap- 
port à  la  pneumatologie  ou  science  des  es- 
prits :  Vision  pneumatolooique.  j 

PNEUMATOLOGUE  s.  m.  (pneu-ma-to - 
lo-ghe  —  rad,  pneumatologie).  Auteur  d'un 
traité  sur  la  pneumatologie  ou  science  des 
esprits,  il  On  dit  aussi  pneumatologiste.  il 
Celui  qui  croit  à  la  pneumatologie  :  Je  con- 
nais des  PNEUMATOLoauKS  qui  témoignent  d'un 
profond  dédain  pour-  le  magnétisme  et  pour 
l'électricité.  (H.  Rigault.) 

PNEUMATOMAQUE  s.  m.  {pneu-ma-to- 
ma-ke  —  du  gr.  pneuma,  esprit;  macfwmai, 
je  combats).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
qui  niait  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  le  re- 
gardait comme  une  créature. 

PNEUMATOMPHALE  s.  f.  (pneu-ma-ton- 
fa-le  —  du  gr.  pneuma,  air;  omplialos,  nom- 
bril). Pathol.  Hernie  ombilicale  distendue  par 
des  gaz. 

PNËUMATOPÉRICARDE  s.  m.  (pneu-ma- 
to-pé-ri-kar-de  —  du  gr.  pneuma,  air,  et  de 
péricarde).  Pathol.  Accumulation  de  gaz  dans 
le  péricarde. 

PNEUMATOPHORE  adj.  (pneu-ma-to-fo-re 
—  du  gr.  pneuma,  air;  phoros,  qui  porte). 
Hist.  nat.  Qui  contient  de  l'air. 

—  Bot.  Vaisseaux  pneumatophores  ,  Tubes 
droits,  remplis^d'air,  que  quelques  botanistes 
supposent  occuper  le  tube  spiral  des  trachées. 

PNEUMATOROMOLGE  adj.  (pneu-ma-to- 
ro-mol-je  —  du  yr.  pneuma,  air;  oura,  queue; 
molgos,  salamandre).  Erpét.  Qui  a  une  queue 
et  qui  a  la  respiration  aérienne. 

—  s.  m.  pi.- Famille  de  reptiles  batraciens. 
PNEUMATORRACHis  s.  m.  (pneu-ma-to- 

ra-kiss  —  du  gr.  pneuma,  air,  et  de  rac/tis). 
Pathol.  Accumulation  de  gaz  dans  le  canal 
vertébral. 

'PNEUMATOSE  S.  f.  (pneu-ma-tô-ze  —  du 
gr.  pneuma,  air).  Pathol.  Affection  caracté- 
risée par  l'accumulation  d'un  fluide  gazeux 
dans  les  organes  qui  en  contiennent  naturel- 
lement, ou  par  son  développement  dans  les 
parties  qui,  à  l'état  sain,  n'en  renferment  ja-  • 
mais. 

—  Encycl.  V.  TYMPANITE. 

PNEUMATOTHORAX  s.  m.  (pneu-ma-to-to- 
rakss  —  du  gr,  pneuma,  air,  et  de  thorax). 
Pathol.  Accumulation  de  gaz  dans  la  poitrine. 

PNEUMEMPHRAXIE  s.  f.  (pueu-inan-fra- 
ksî  —  du  gr.  pneuma,  air;  emphraxis,  obstruc- 
tion). Pathol.  Obstruction  de3  bronches  par. 
des  mucosités. 

PNEUMIQUE  adj.  (pneu-mi-ke  —  du  gr. 
pneummt,  poumon).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
organique  trouvé  dans  les  poumons. 

—  Encycl.  L'acide  pneumique ,  suivant 
M.  "Verdeil,  se  rencontre  daus  le  tissu  pulmo- 
naire de  la  plupart  des  animaux,  soit  h  l'état 
libre,  soit  à  J'état  de  sel  de  souda.  On  le  pré- 
pare de  la  manière  suivante  :  on  hache  le 
tissu  parenohymateux,  puis  on  le  broie  avec 
de  l'eau  pure  et  on  sépara  à  la  presse  la  li- 
queur aqueuse.  Celle-ci,  chauffée  au  bain- 
marie  pendant  un  certain  temps,  abandonne 
une  certaine  quantité  d'albumine;  elle  est 
notablement  acide.  On  la  neutralise  par  de 
l'eau  de  baryte  et  on  l'évaporé  au  bain-marie. 
Après  réduction  suffisante,  on  ajoute  du  sul- 
fate de  cuivre  qui  précipite  un  grand  nombre 
de  principes  organiques;  le  sulfate  de  cuivre 
en  excès  est  séparé  au  moyen  du  sulfure  de 
baryum.  Par  évaporation,  la  liqueur  tiltrée 
laisse  cristalliser  quelques  sels  minéraux.  On 
l'additionne  enfin  d'acide  sulfurique  dilué, 
puis  on  traite  par  l'alcool  absolu,  qui  ne  dis- 
sout que  l'acide  pneumique. 

Cet  acide  cristallise  de  sa  solution  alcoo- 
lique en  aiguilles  brillantes.  La  chaleur  le 
fond,  puis  le  décompose.  Il  est  très-solublo 
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dans  l'eau  et  dans  l'alcool  chaud,  peu  soluble 
dans  ce  dernier  véhicule  froid,  insoluble  dans 
l'élher.  C'est  un  acide  énergique  chassant 
l'acide  des  carbonates. 

Sa  composition  n'est  pas  connue;  on  sait 
seulement  qu'il  renferme  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  l'azote,  du  soufre  et  de  l'oxygène. 

L  acide  pnenmigue  existe  dans  le  tissu  des 
poumons,  mais  non  dans  le  sang  des  vais- 
seaux qui  parcourent  ce  tissu.  On  le  trouve 
dans  le  poumon  des  enfants  comme  dans  ce- 
lui des  adultes,  mais  toujours  en  proportion 
très-faible.  Dans  certaines  •  maladies  ,  cette 
proportion  semble  augmenter  beaucoup. 

C  est  à  ce  corps  que  le  tissu  pulmonaire 
doit  la  faible  réaction  acide  qu'il  possède. 

PNEUMOBRANCHE  adj.  (pneu-mo-bran- 
che  —  du  gr.  pneuma,  air;  bragchia,  bran- 
chie).  Moll.  Qui  respire  par  des  branchies. 

—  s,  m.  pi.  Famille  de  mollusques. 

PNEUMOCÊLE  s.  f.  {pneu-mo-sè-le  —  du 
gr.  pneumàn,  poumon  ;  kélê,  tumeur).  Pathol. 
Hernie  du  poumon. 

—  Encycl.  V.  hernie. 

PNEUMODERME  s.  m.  (pneu-mo-dèr-me 
—  du  gr.  pneuma,  souffle;  derma,  peau). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  nus, 
•  comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent les  mers  d'Europe  et  des  Indes  :  Cu- 
oier,  le  premier,  fit  connaître  l'organisation  du 
pneumoderme.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  pneumodermes  sont  carac- 
térisés par  un  corps  oblong,  presque  cylin- 
drique, divisé  en  deux  parties  distinctes,  l'an- 
térieure conique  et  la  postérieure  ovale  ;  les 
nageoires  placées  à  pou  près  vers  la  ligne  de 
séparation;  la  bouche  à  l'extrémité  d'une 
sorte  de  trompe  rétractile,  ayant  à  sa  base 
deux  faisceaux  de  tentacules  terminés  par  un 
petit  disque;  les  branchies  siiuées  à  la  par- 
tie postérieure  du  corps  et  simulant  deux 
OC  adossés.  Nous  citerons  particulièrement 
le  pneumoderme  du  Pérou,  long  de  0m,01, 
rouge  brun,  à  branchies  formant  quatre 
franges  blanches  en  croix,  et  le  pneumo- 
derme transparent,  trois  fois  plus  grand  que 
le  précédent.  Les  moeurs  de  ces  mollusques 
sont  peu  connues;  elles  paraissent  se  rappro- 
cher de  celles  des  clios. 

PNEUMODERMITE  adj.  (pneu-mo-dèr-mi- 
te  — rad.  pneumoderme).  Moll.  Qui  ressemble 
a  un  pneumoderme. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques",' ayant 
pour  type  le  genre  pneumoderme. 

PNEUMOGASTRIQUE  adj.  (pneu-mo-ga- 
stri-ke —  du  gr.  pneumôn,  poumon;  yastêr, 
estomac).  Anat,  Qui  est  commun  au  poumon 
et  à  l'estomac  :  Nerfs  pneumogastriques. 

—  s.  m.  Muscle  pneumogastrique. 

— -  Encycl,  Nerfs  pneumogastriques.  On 
donne  ce  nom  aux  nerfs  émanés  de  la  hui- 
tième des  paires  nerveuses  qui  viennent  de 
l'axe  cérébro-spinal.  La  huitième  paire  naît 
du  bulbe  rachidien,  immédiatement  au-des- 
sous du  glosso-pharyngien,  dans  le  sillon  qui 
fait  suite  à  la  ligne  des  racines  postérieures 
de  la  moelle.  Le  pneumogastrique  sort  du 
crâne,  en  même  temps  que  le  nerf  spinal, 
par  le  trou  déchiré  postérieur.  A  sa  sortie,  il 
présente  plusieurs  ganglions  remarquables  et 
s'anastomose  avec  les  nerfs  voisins.  Ensuite 
il  descend  le  long  du  cou,  en  dehors  de  l'ar- 
tère carotide  primitive  et  en  arrière  de  la 
veine  jugulaire  intern».  De  là  il  entre  dans 
la  poitrine,  en  passant  derrière  la  veine  sou s- 
clavière,  à  droite  au  devant  de  l'artère  sous- 
clavière,  et  à  gauche  au  devant  de  la  crosse 
de  l'aorte.  Il  quitte  alors  les  bronches  pour 
accompagner  l'œsophage  à  travers  le  dia- 
phragme et  se  répandre  dans  l'estomac.  Il 
correspond  dans  l'abdomen  avec  le  plexus 
hépatique  du  grand  sympathique,  avec  le 
plexus  soléaire  rénal,  etc.  Plus  haut,  il  envoie 
îles  rameaux  au  larynx,  au  pharynx  et  aux 
plexus  du  cœur. 

Grâce  à  leur  profusion  et  à  leurscou'nexions 
nombreuses  avec  le  grand  sympathique,  les 
nerfs  pneumogastriques  jouent  dans  l'orga- 
nisme un  rôle  considérable,  bien  connu  et 
bien  apprécié  depuis  les  beaux  travaux  de 
Claude  Bernard-.  Tout  d'abord,  le  pneumogas- 
trique gouverne  les  phénomènes  digestifs. 
Lorsqu'on  coupe  ce  nerf,  immédiatement  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac,  qui  était 
turgide  et  vermeille,  se  décolore  et  s'affaisse. 
En  même  temps,  la  sécrétion  du  suc  gastri- 
que s'arrête  et  il  se  forme  une  quantité  assez 
abondante  de  mucus.  La  digestion  est  alors 
suspendue. 

La  section  des  filets  cardiaques  à\i  pneumo- 
gastrique a  également  une  influence  remar- 
quable sur  le  cœur.  Le  nombre  des  batte- 
ments-de  cet  organe  est  presque  doublé.  En 
même  temps  que  ces 'battements  augmentent 
de  fréquence,  ils  perdent  de  leur  énergie. 
Quant  u  la  respiration,  elle  eit  troublée  aussi. 
Des  symptômes  de  suffocation  apparaissent. 
Les  animaux  ne  succombent  point  après  la 
section  d'un  seul  pneumogastrique,  mats  la 
section  de  deux  nerfs  entraîne  la  mort  par. 
asphyxie  au  bout  de  quelques  heures.  Cette 
asphyxie  est  due  à, une  paralysie  des  muscles 
de  la  glotte. 

On  voit  par  ces  faits  toute  l'importance 
physiologique  et  pathologique  de  la  connais- 
sance de  ce  nerf. 

PNEUMOGRAPHE  s.  m.  (pneu-mo-gra-fe 
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—  du  gr.  pneumàn,  poumon  ;  graphe,  je  décris). 
Auteur  d'une  description  du  poumon. 

PNEUMOGRAPHIE  s.  f.  (pneu-mo-gra-fl  — 
dugr.  pneumàn,  poumon;  graphe, je  décris). 
Description  du  poumon. 

PNEUMOGRAPH1QUE  adj.  (pneu-mo-gra- 
fi-ke  —  rad.  pneumoyraphie).  Qui  appartient 
à  la  pneumographie  :  Essai  pneumogra- 
phique. 

PNEUMOHÉMIE  S.  f.  (pneu-mo-é-mî  —  du 
gr.  pneumàn,  poumon;  haima,  sang).  Pa- 
thol. Crachement  de  sang  provenant  du  pou- 
mon. 

PNEUMOHÉMORRHAGIE  S.  f.  (pneu-mo- 
é-mor-ra-ji  —  dugr.  pneumôn,  poumon,  et  de 
hémorragie).  Pathol.  Hémorragie  pulmo- 
naire. 

PNEOMOLITHIASE  s.  f.  (pneu-mo-li-ti-a- 
ze  —  du  gr.  pneumàn,  poumon,  et  de  tithiasis, 
formation  d'un  calcul).  Pathol.  Développe- 
ment de  calculs  dans  le  poumon. 

PNEUMOLOGIE  s.  f.  (pneu-mo-lo-jî  —du 
gr.  pneumàn,  poumon;  logos,  discours).  Traité 
sur  le  poumon. 

PNEUMOLOGIQUE  adj.  (pneu-mo-lo-jî-ke 
—  rad.  pneumologie).  Qui  a  rapport  h  la 
pneumologie  :  Etude  pneumologique. 

PNEUMONALGIE  s.  f.  (pneu-mo-nal-jî  — 
du  gr.  pneumàn,  poumon;  algos,  douleur). 
Pathol.  Douleur  dans  le  poumon. 

PNEUMON  ALG1  QUE  adj'.  (pneu-mo-nal-ji- 
ke  —  rad.  pneumontilgie).  Pathol.  Qui  tient 
de  la  pneumonalgiè  :  Symptômes  pneumonaL- 
giques. 

PNEUMONIE  s.  f.  (pneu-mo-nî  —  du  gr. 
pneumàn,  poumon).  Pathol.  Inflammation  du 
parenchyme  pulmonaire,  il  Fausse  pneumonie, 
Bronchite  qui  a  les. symptômes  de»  la  pneu- 
monie. 

—  Encycl.  Méd.  et  Art  vétér.  V.  fluxion 

DE  POITRINE. 

PNEUMONIQUE  adj.  (pneu-mo-ni-ke  — 
rad.  pneumonie).  Pathol.  Qui  a  une  maladie 
de  poitrine  :  Malude  pneumonique.  . 

—  Mat.  médicale.  Qui  est  propre  a  guérir 
les  maladies  du  poumon  :  Remède  pneujioni- 
que. 

—  Substantiv.  Personne  affectée  d'une 
maladie  du  poumon  :  Un  pneumonique.  Une 
pneumonique. 

—  s.  m.  Remède  spécifique  contre  les  ma- 
ladies du  poumon  :  Prescrire  l'emploi  de  pneu- 
moniques. 

PNEUMONITE  s.  f.  (pneu-mo-ni-te  —  du 
gr.  pneumàn,  poumon).  Pathol.  Inflammation 
du  poumon. 

PNEUMONURE  adj.  (pneu-mo-nu-re  —  du 
gr.  pneumàn,  poumon  ;  aura,  queue).  Crust. 
Qui  a  les  organes  de  la  respirattion  àla  queue. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés. 
PNEUMOPÉRICARDE  s.  m.  (pneu-mo-pé- 

ri-kar-de  —  du  gr,  pneumàn,  poumon,  et  de 
péricarde).  Pathol.  Accumulation  de  gaz  dans 
le  péricarde. 

FNEUMOFHTHOÉ  s.  f.  (pneu-mo-fto-é  — 
du  gr.  pneumàn,  poumon  ;  phthoê,  phthisie), 
Pathol.  Phthisie  pulmonaire. 

PNEUMOPLECTIQUE  adj.  (pneu-mo-plè- 
kti-ke  —  rad.  pneumoptégie).  Pathol.  Qui  ap- 
partient   à    la    pneuinoplégie    :    Symptômes 

PNEUMOPLECTIQUES. 

PNEUMOPLÉGIE  s.  f.  (pneu-mo-plé-jt  — 
du  gr.  pneumàn,  poumon  ;  plêgô,  je  frappe). 
Pathol.  Paralysie  du  poumon. 

PNEUMOPLEURÉSIE  s.  f.  (pneu-mo-pleu- 
ré-zî  —  du  gr.  pneumôn,  poumon,  et  de  pleu- 
résie). Pathol.  Inflammation  de  la  plèvre  et 
du  poumon. 

PNEUMOPLEURÉTIQUE  adj.  (  pneu-mo- 
pleu-ré-ti-ke  —  rad.  pneumopteurésie).  Pa- 
thol. Qui  a  rapport  à  la  pneumopleurésie  : 
Accidents  fneumopleurétiques, 

PNEUMOPLEURITE  s.  f.  (pneu-mo-pleu- 
ri-te).  Pathol-  Syn.  de  pneumopleurésie. 

PNEUMOPOME  adj.  (pneu-mo-po-me  —  du 
gr.  pneuma,  air  ;  pâma,  opercule).  Moll.  Qui 
respire  par  des  poumons,  et  qui  est  muni  d'un 
opercule. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéro- 
podes. 

PNEUMORE  s.  f.  (  pneu-mo-re  ).  Entonv 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  acridiens,  formé  aux  dépens  des 
grillons,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'A- 
frique. 

—  Encycl.  Les  pneumores  ont  pour  carac- 
tères :  une  tête  très-petite  chez  les  mules, 
très-grosse  et  comme  tronquée  en&vant  chez 
les  femelles;  des  antennes  écartées,  insérées 
très-près  du  bord  interne;  des  yeux  cylin- 
driques; trois  petits  yeux  lisses  rapprochés 
en  triangle  ;  'le  corselet  débordant  au-dessus 
de  l'origine  des  èlytves;  l'abdomen  renflé, 
vésiculeux  et  paraissant  vide;  les  élytres  en 
toit  ou  inclinés,  beaucoup  plus  'longs  chez 
le3  «viles;  les  pattes  postérieures  minces, 
plus  courtes  que  le  corps  et  peu  propres  au 
saut;  les  tarses  à  trois  articles.  Ce  genre, 
voisin'des  sauterelles  et  des  criquets,  com- 
prend un  petit  nombre  d'espèces  propres  à 
l'Afrique  australe;  ce  sont  des  insectes  d'as- 
sez grande  taille,  qui  vivent  sur  les  plantes 
et  les  arbustes,  se  nourrissent  de  matières 
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végétales  et  sont  très-voraces.  Presque  tout 
ce  qu'on  sait  de  leurs  mœurs  se  résume  en  ce 
passage  de  Sparmann  :  «  Ces  insectes  sont 
longs  de  2  à  3  pouces.  On  trouve  toujours 
leur  abdomen  vide,  excepté  un  seul  petit  in- 
testin, tout  à  fait  transparent,  soufflé  et 
tendu.  Les  colons  les  nomment  pour  cette 
raison  blaazops,  et  on  dit  qu'ils  ne  vivent 
que  de  vent.  Dans  le  jour,  ils  sont  ordinaire- 
ment silencieux  ;  mais  dans  les  endroits  qu'ils 
fréquentent,  on  entend  quelquefois  le  soir  le 
bruit  qu'ils  font  de  tous  côtés;  c'est  un  son 
tremblotant  et  assez  fort.  Us  sont  aisément 
attirés  la  nuit  par  quelque  grande  lueur  et 
attrapés  plus  aisément  encore.  Mais  ils  sor- 
tent rarement  d'eux-mêmes  durant  l'obscu- 
rité. Quelqu'un  m'a  assuré  qu'on  les  déter- 
minait facilement  à  quitter  leurs  trous  en 
faisant  du  bruit,  en  les  appelant,  en  allant  à 
leur  rencontre  ;  mais  lorsqu'on  en  voulut  faire 
l'épreuve  en  ma  présence,  elle  ne  réussit 
pas.  »  Nous  citerons  la  pneumore  scutellaire, 
longue  de  près  de  Om,l,  entièrement  verte, 
avec  des  taches  blanches  entourées  de  roux, 
et  la  pneumore  variée,  moitié  moins  longue, 
verte  et  tachée  de  blanc. 

PNEUMORRHAGIE  s.  f.  (pneu-mor-rn-jt  — 
du  gr.  pneumàn,  poumon  ;  rheô,  je  coule).  Pa- 
thol. Hémorragie  pulmonaire. 

Encycl.  La  pneumorrhagie  survient,  en 

général  dans  le  cours  des  affections  du  cœur. 
On  trouve  dans  le  poumon  des  noyaux  d'en- 
gorgement d'une  couleur  aussi  foncée  que 
celle  de  la  rate,  durs  comme  des  noyaux  de 
la  pneumonie  au  second  degré.  Le  tissu  du 
poumon  se  déchire  sous  les  doigts,  et  présente 
l'aspect  grenu  du  tissu  hépatisé,  avec  cette 
différence  que,  dans  l'hépatisation  inflamma- 
toire .    la   couleur  vermeille   du    tissu   pul- 
monaire enflammé  laisse  distinguer  les  ta- 
ches noires  pulmonaires,  les  vaisseaux  et  les 
légères  intersections  celluleuses   qui    sépa- 
rent les  lobules  du  poumon;  tandis  que  dans 
l'engorgement  hémoptysique    la  partie  en- 
durcie offre  un  aspect  tout  à  fait  homogène, 
dont  la  couleur  presque  noire  on  d'un  brun 
rouge  très-foncé  ne  permet  de  reconnaître 
autre  chose  que  la  texture  naturelle  du  pou- 
mon, les  bronches  et  les  plus  gros  vaisseaux. 
Les  tuniques  de  ces  derniers  ont  même  perdu 
leur  couleur  blanche  et  sont  teintes  et  imbi- 
bées de  sang.  Les  signes  fournis  par  le  sté- 
thoscope sont  l'audition  des  râles  sous-crépi- 
tants,  crépitants  ou  muqueux,  se  succédant 
et  se  remplaçant  d'une  manière  irrégulière. 
Le  rétrécissement  avec   insuffisance  de  la 
valvule  urétrale  est  la  lésion  qui  le  plus  sou- 
vent y  donne  lieu.  Cet  accident  arrive  plus 
facilement  encore  si  à  l'état  morbide  de  l'o- 
rifice auriculo-ventriculaire  s'ajoute  l'hyper- 
trophie des  ventricules,  comme  cela  se  ren- 
contre communément.  Les  hémorragies  sont 
tantôt  très-considérables  et  se  répètent  3,4, 
6,  8,  10  fois  dans  le  cours  de  Ja  maladie  du 
cœur;  tantôt,  mais  beaucoup  plus  rarement 
il  est  vrai,  elles  sont  peu  abondantes,  passa- 
gères et  ne  se  reproduisent  plus.  C'est  parce 
que  l'invasion  de  la  maladie  n'est  souvent  ni 
aussi  subite,  ni  accompagnée  de  symptômes 
aussi  rapidement  funestes  que  ceux  de  l'a- 
poplexie, parce  que  les  altérations  du  tissu 
dans  lequel  elle  s'aecomplit  diffèrent  à  plu- 
sieurs égards  de  celles  que  produit  l'hémor- 
ragie encéphalique,  à  laquelle  on  l'a  compa- 
rée jc'est  en  un  mot  parce  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  cette  dénomination  une  expression  qui 
embrasse  toutes  les  formes  et  tous  les  degrés 
de  l'état  pathologique,  que  Gendrin  a  préféré 
la  remplacer  par  celle  de  pneumorrhagie,  qui 
exprime  sans  ambiguïté  qu'il  s'agit  d'une  ex- 
travasation  du  sang  dans  le  tissu  des  pou- 
mons.   Les   crachats  sanglants   sont   abon- 
dants, aérés,  mais  non  spumeux,  comme  le 
sont- les  crachats  péripneumoniques;  de  plus, 
ils  sont  visqueux,  quelquefois  noir  violacé. 
Contre  la  pneumorrhagie  on  emploiera  avec 
avantage  la  saignée,  les  ventouses  sèches  ou 
scarifiées,  les  sinapismes  et  les  vésicatoires 
entre  les  épaules.   Si  l'hémorragie  est  très- 
abondante,  on  aura  recours  aux  réfrigérants 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  aux  astringents. 
On  a  aussi  employé  les  opiacés,  le  tartre  sti- 
bié  et  les  diurétiques. 

PNEUMORRBAGIQÛE  adj.  {pneu-mor-ra- 
gi-ke  —  rau.  pyteutnorrkagie),.  Pathol.  Qui  a 
rapport  à  la  pneumorrhagie  ;  Symptômes 
pneumorrhagiques. 

PNEUMORRHÉE  s.  f.  (pneu-mor-ré  —  du 
gr.  pneumàn,  poumon  ;  rheâ,  je  coule).  Pa- 
thol, Ecoulement  de  matières  provenant  du 
poumon.' 

PNEUMOSE  s.  f.  {pneu-mô-ze  —  du  gr. 
pneumôn,  poumon).  Pathol.  Nom  générique 
des  maladies  du  poumon. 

PNEUMOSTOME  s.  m.  (pneu-mo-sto-me  — 
du  gr.  pneuma,  air  ;  stoma,  bouche).  Entom. 
Stigmate,  ouverture  servant  à  la  respiration 
des  insectes. 

PNEUMOTHORAX  s.  m.  (pneu-mo-to-rakss 
—  du  gr.  pneuma,  air;  thàrux,  poitrine).  Pa- 
thol. Epanchementdegazdaiisles  cavités  de 
la  plèvre. 

—  Encycl.  Lorsque  les  gaz  se  trouvent 
mélangés  à  une  certaine  quantité  de  liquide, 
l'affection  prend  le  nom  A' hydro-pneumotho- 
rax. L'accumulation  de  fluides  gazeux  dans 
la  cavité  des  plèvres  est  une  maladie  que 
connaissaient  les  anciens  médecins,  mais  ils 
avaient  beaucoup  de  peine  à  la  diagnostiquer, 
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parce  qu'ils  ignoraient  les  principaux  moyens 
de  la  constater,  l'auscultation  et  la  percus- 
sion. Itard,  le  premier,  étudia  d'une  manière 
spéciale  ce  phénomène  morbide,  mais  il  en 
diminua  les  cas  en  le  rattachant  exclusive- 
ment h  la  phthisie  pulmonaire.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  Laënncc  étudia  ce  sujet,  rec- 
tifia les  erreurs  de  son  prédécesseur  et  ajouta 
de  nouvelles  notions  sur  l'étiologie  et  le  dia- 
gnostic  des  différentes  espèces.  Depuis  cette 
'époque,  le  pneumothorax  n'est  plus  une  affec- 
tion rare,  parce  qu'on  a  les  moyens  de  con- 
stater facilement  son  existence. 

L'épanchemont   gazeux  de  la  plèvre    est 
'toujours  une  affection  consécutive  à  une  lé- 
sion traumatique  ou  à  une  altération    mor- 
bide des  poumons.  Le  pneumothorax  essen- 
tiel n'existe  point.  Les  plaies  de  la  paroi  tho- 
racique  avec  perforation  de  lu  plèvre  costale 
sont  le  plus  souvent  accompagnées  d'épan- 
chement  gazeux,  par  suite  de  Ta  pénétration 
de  l'air  atmosphérique  à  travers  les  lèvres  do 
la  solution  de  continuité.  L'opération  de  l'em- 
pyème  peut  être  suivie  du  même  accident, 
lorsque  l'air,  s'introduisant  dans  la  canule, 
va  remplacer  le  liquide  qu'on  extrait.  L'em- 
physème pulmonaire  peut  encore  être  suivi 
du  même  phénomène,  par  la  rupture  des  vé- 
sicules distendues  qui  laissent  pénétrer  1  air 
atmosphérique  dans  la  cavité  pleurale.  Une 
fracture  de  côte  peut  occasionner  une  dé-  . 
chtrure  du  poumon,  produite  par  un  des  frag- 
ments, et  un  épanchetnent  d'air  dans  les  plè- 
vres en  est  la  conséquence.  Les  plaies  du  pou- 
mon produisent  les  mêmes  effets.  Dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  le  pneumothorax  est 
un  accident  consécutif  à  la  phthisie  pulmo- 
naire, et  l'épanchement  s'opère  pat*  la  rup- 
ture de  la  paroi  externe   d  une  caverne  tu- 
berculeuse. Il  s'établit  alors,  par  la  déchirure 
du  feuillet  viscéral  des  plèvres,  une  commu- 
nication directe  entre  1  air  atmosphérique  et 
la  cavité  pleurale.  Une  gangrène  de  la  plèvre 
ou  de  la  surface  du  poumon,  un  abcès  ou  un 
cancer  des  mêmes  organes  peuvent   donner 
lieu  à  une  exhalation  de  fluides  élastiques  qui, 
en  s'accumulant,  produiront  le  pneumothorax. 
.   Les  kystes  hydatiques,  les  abcès  et  les  can- 
cers du  foie  peuvent  traverser  le  diaphragme 
et  donner  lieu  k  un  épanchetnent  pleural.^  Il 
en  est  de  même  des  cancers  de  l'estomac.  En- 
fin, dans  les  cas  de  pleurésie,  il  n'est  pas  rare 
d'observer  une  exhalation  gazeuse  avant  ou 
pendant  la  sécrétion  des  liquides.  La  quantité 
de  fluides  aériformes  épanches  dans  la  cavité 
des  plèvres  varie  beaucoup  selon  les  circon- 
stances et  selon  le  genre  de  lésion  qui  y  a 
donné  lieu.  On  en  trouve  parfois  quelques 
centimètres  cubes  seulement,  et  d'autres  fois 
un  ou  plusieurs  litres.  Ces  gaz  sont  le  pluî 
souvent  inodores;  rarement  ils  dégagent  une 
odeur  d'hydrogène  sulfuré  ou  phosphore,  ou 
une  odeur  gangreneuse.  Les  uns  éteignent  une 
bougie  qu'on  y  plonge,  les  autres  s'enflam- 
ment au. contact  d'une  lumière;  assez  sou- 
vent ils  rougissent  la  teinture  de  tournesol. 
Ils  sont  formés  le  plus  ordinairement  par  de 
l'acide  carboniqhe,  seul  ou  combiné  nvec  une 
proportion  plus  ou  moins  considérable  d'à  • 
zote  ;  plus  rarement  on  y  constate  de  l'oxy- 
gène ou  de  l'hydrogène  sulfuré  (Chomel).  Si  _ 
répanchement  gazeux  existe  seul,  il  constitue 
le  pneumothorax  proprement  dit,  mais  l'ex- 
périence a  prouvé  que  ces  cas  sont  les  plus 
rares  et  qu'il  existe  le  plus  souvent  en  même 
temps  une  certaine  quantité  de  liquidé  ex- 
halé. Celui-ci  est  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  :  il  occupe  un  quart,  un  tiers  ou  les 
deux  tiers  de  la  cavité  pleurale.  Sa  quantité 
est  ordinairement  en  raison  inverse  du  vo- 
lume des  gaz.  Les  liquides  épanchés   sont, 
comme  les  gaz,  de  nature  diverse.  C'est  tan- 
tôt de  la  sérosité  pure  ou  séro-  purulente,  tan- 
tôt du  pus  seul  ou  mélangé  avec  du  sang  et 
des  matières  putrides,   gangreneuses,   etc. 
Tantôt  ces  liquides  ont  précédé   l'épanche- 
ment aériforme,  tantôt  ils  lui  ont  été  consé- 
cutifs. La  plèvre  est  toujours  plus  ou  moins 
distendue;  sa  cavité,  agrandie,  est  tantôt  li- 
bre dans  toute  son  étendue,  tantôt  partagée 
en  plusieurs  divisions  par  des  adhérences  en- 
tre les  deux  feuillets.  Parfois  elle  est  presque 
sèche,;  d'autres  fois  elle  est  injectée,  cou- 
verte de  fausses  membranes,  rompue,  ramol- 
lie, éraiilée,  perforée.  Le  poumon  est  ailaissé 
et  refoulé  contre  la  colonne  vertébrale  ou 
sur  l'uu  des  côtés  du  thorax.  Il  est  comprimé 
dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  son 
étendue,  selon  la  quantité  des  fluides  épan- 
chés. Son  volume  est  diminué  du  tiers,  du 
quart  de  ses  dimensions  normales;  quelque- 
fois il  est  devenu  si  petit,  qu'il  égales  peina 
le  volume  d'un  œuf  et  que  certains  obser- 
vateurs  l'ont  cru  entièrement   détruit;   du 
reste,  il  n'a  quelquefois  éprouvé  aucune  alté- 
ration de  texture  autre  que  la  condensation 
de  son  parenchyme;  d'autres  fois,  il  est  par- 
semé de  tubercules  crus  ou  ramollis,  d'exca- 
vations tuberculeuses,  atteint  do  gangrène, 
érodé,  ulcéré  à  sa  surface,  perforé  de  trajets 
flstuleux   qui  s'ouvrent  dans   les   bronches 
(Chomel).  Les  parois  thoraciques  sont  dis- 
tendues, les  côtes  écartées,  le  diaphragme 
abaissé,  le  médiastin  refoulé  vers  le  côté  op- 
posé. 

—  Symptômes.  Le  pneumothorax  débute  par- 
fois d'une  manière  lente  et  graduelle;  mais  le 
plus  souvent  il  se  produit  d'une  manière 
brusque  et  s'annonce  tout  k  coup  par  une  dou- 
leur violente  dans  l'un  des  côtés  de  la  poi- 
trine; les  malades  éprouvent  en  même  temps 
ud  sentiment  de  déchirure,  une  oppression 
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soudaine  qui  se  transforme  rapidement  en 
«ne  dyspnée  continuelle.  L'invasion  du  pneu- 
mothorax est  quelquefois  marquée  par  une 
abondante  expectoration  de  matières  purifor- 
mes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oppression  et  la  dys- 
pnée augmentent  au  point  que  le  malade  est 
obligé  de  se  tenir  assis,  et,  s  il  parvient  à  pou- 
voir rester  coucher,  c'est  sur  le  côté  malade 
qu'il  se  place  toujours.  La  toux  est  un  sym- 
ptôme constant;  elle  est  plus  ou  moins  fré- 
quente et  douloureuse.  .L'abondance  des  cra- 
chats diminue  ordinairement  lorsque  le  pou- 
mon cesse  d'être  fortement  comprimé.  Si  l'on 
examine  attentivement  le  thorax,  on  con- 
state une  altération  de  sa  forme  normale.  I.e 
côté  affecté  est  plus  développé  que  le  côté 
opposé  ;  les  côtes  sont  écartées  et  les  espa- 
ces intercostaux  plus  saillants  qu'à  l'état  sain*. 
Les  mouvements  respiratoires  sont  considé- 
rablement affaiblis.  A  la  percussion,  on  trouve 
un  son  beaucoup  plus  clair  qu'à  l'état  phy- 
siologique et,  si  les  fluides  élastiques  occu- 
pent toute  la  cavité  pleurale,  cette  sonorité 
exagérée  existe  dans  toute  l'étendue  corres- 
pondante k  l'espace  occupé  par  les  plèvres. 
La  résonnance  est  parfois  tellement  grande, 
ju'on  obtient  un  son  tout  à  fait  tympanique. 
.•'auscultation  révèle  une  diminution  consi- 
dérable du  bruit  respiratoire,  et,  si  l'accu- 
mulation du  gaz  est  très-grande,  ce  bruit 
cesse  de  se  faire  entendre  dans  toute  la  hau- 
teur du  côté  malade.  Lorsque  la  cavité  pleu- 
rale contient  des  liquides  et  du  gaz,  on  ob- 
tient par  la  percussion  un  son  clair  au-des- 
sus du  niveau  du  liquide,  tandis  que  la  base 
du  thorax  produit  delà  matité.  Un  symptôme 
caractéristique  de  la  présence  des  liquides 
est  la  fluctuation  hippocratique,  c'est-à-dire 
le  bruit  que  l'on  entend  en  secouant  la  poi- 
trine pendant  qu'on  applique  l'oreille  con- 
tre ses  parois  ;  ce  bruit  est  dû  au  déplace- 
ment du  liquide,  qui  revient  ensuite  sur  lui- 
même.  Si  i'épanchement  est  accompagné 
d'une  perforation  du  poumon,  l'air  pénètre 
librement  dans  la  cavité  pleurale  et  produit 
la  respiration  amphorique  ;  la  voix  et  la  toux 
présentent  le  même  caractère.  Dans  quelques 
cas  rares,  on  perçoit  de  temps  en  temps  un 
bruit  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
tintement  métallique.  Ce  phénomène  est  dû, 
selon  les  uns,  à  quelques  gouttes  de  liquide 
qui  tombent  une  à  une  a  la  surface  de  la  masse 
totale,  selon  les  autres  k  des  bulles  de  gaz 
qui,  se  dégageant  de  la  masse  totale,  vien- 
nent éclater  à  sa  superficie.  A  tous  ces  phé- 
nomènes locaux  viennent  se  joindre  des  sym- 
ptômes généraux  dont  l'intensité  varie  avec  la 
quantité  des  fluides  épanchés.  Dans  les  cas 
graves,  les  malades  éprouvent  une  souffrance 
générale  et  une  vive  anxiété  ;  leur  visage  est. 
pâle,  leurs  traits  sont  altérés;  le  pouls  est 
petit,  fréquent,  et  la  peau  se  couvre  d'une 
sueur  froide,  symptôme  avant-coureur  de  la 
mort.  La  marche  et  la  durée  du  pneumothorax 
sont  subordonnées  à  la  cause  sous  l'influence 
de  laquelle  I'épanchement  s'est  opéré.  La  ter- 
minaison la  plus  ordinaire  est  la  mort,  qui 
survient  tantôt  par  l'étouffement  que  produit 
la  compression  du  poumon,  tantôt  par  les 
progrès  de  la  maladie  primitive  ;  la  guérison 
n'est  pas  impossible,  mais  elle  est  rare. 

—  Traitement.  Dans  les  cas  où  le  pneumo- 
thorax est  accompagné  d'une  vive  douleur, 
on  peut  appliquer  sur  le  côté  malade  des 
sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées,  en 
ayant  soin  de  proportionner  l'émission  san- 
guine aux  forces  du  sujet.  On  emploiera  con- 
curremment les  topiques  éniollients,  calmants, 
sur  la  poitrine,  des  préparations  bachiques  et 
opiacées  à  l'intérieur,  dons  le  double  but  de 
modérer  la  souffrance  et  de  calmer  la  toux, 
et  de  diminuer  ainsi  les  mouvements  impri- 
més k  la  poitrine.  S'il  s'agit  d'un  pneumotho- 
rux  trauuiatique  surveau  chez  un  sujet  vi- 
goureux, il  faudra  insister  sur  les  inoyens 
antiphlogistiques,  associer  aux  sangsues  les 
saignées  générales,  dans  le  but  de  combattre 
la  phlegniasie  du  poumon  lui-même.  Ces  in- 
dications remplies,  on  doit  chercher  à  favo- 
riser l'absorption  des  fluides  épanchés  par 
l'emploi  des  exutoires,  des  diurétiques  et  des 
laxatifs,  eu  même  temps  que  l'on  soutiendra 
les  forces  du  malade  par  quelques  toniques 
et  par  une  nourriture  réparatrice.  On  com- 
battra les  diverses  maladies  dont  le  pneumo- 
thorax est.  la  conséquence  par  la  médication 
propre  a  chacune  d'elles.  Enfin,  si  tous  ces 
moyens  restaient  inefficaces  et  que  le  ma- 
lade fût  menacé  d'une  suffocation  prochaine, 
il  faudrait  évacuer  les  gaz  et  les  liquides  par 
l'opération  de  l'empyëme  (Chomelj.  V.  km- 
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PNEUMOTOMIE  s.  f.  (pneu-mo-to-ml  — 
du  gr.  pneumôa,  poumon;  tome,  section). 
Anat.  Dissection  du  poumon. 

PNEUMOTOM1QUE  adj.  (pneu-mo-to-mi- 
ke  —  rad.  pneumotomie).  Anat.  Qui  appar- 
par tient  à  la  pneumotomie  :  Procédé  pneu- 
motomiqob. 

PISIN  (Iwan-Petrovitch),  poète  et  littéra- 
teur russe,  né  près  de  Moscou  en  1773,  mort 
à  Saint-Pétersbourg  en  1805.  Après  avoir 
servi  pendant  quelque  temps  dans  l'artillerie, 
il  entra  dans  le  service  civil  en  1797,  fut  at- 
taché, en  1803,  au  ministère  de  l'instruction 
publique  et  devint  président  de  la  Société  des 
amis  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Saint- 
Pétersbourg.  En  1798,  Pnin  devint  rédacteur 
du  Journal  de  Saint-Pétersbourg  (4  vol.).  Ou- 
tre des  odes  et  des  pièces  de  vers,  insérées 
duus  diverses  revues ,  on  a  de  lui  :  Bélisaire, 


PO 

drame  ;  un  Essai  sur  la  civilisatiou,  surtout, 
par  rapport  à  la  Russie;  Plainte  de  l'inno- 
cence supprimée  par  les  lois;  Sur  les  moyens 
d'éveiller  le  patriotisme,  etc. 

PNYCÉEN,  ÉENNE  adj.  (pni-sé-ain,  é-è- 
ne  —  rad.  Pnyx).  Littér.  Surnom  donné  par 
Aristophane  au  peuple  d'Athènes. 

PNYSTÉGE  s.  m.  (pni-sté-ge  —  du  gr, 
pnuâ,  je  respire  ;  stegé,  toit).  Entom.  Pièce 
cornée  entourant  les  stigmates  thoraciques, 
dans  quelques  insectes. 

Pnyï ,  plate-forme  située  au  S.-O.  du  tem- 
ple de  Thésée,  k  Athènes,  autrefois  lieu  des 
assemblées  publiques  du  peuple  athénien. 
La  forme  puknos  montre  que  pnux  est  le 
même  mot  que  puknos,  dense,  serré  ;  c'est 
proprement  le  lieu  où  la  foule  se  presse,  où 
la  foule  est  serrée.  Puknos,  en  effet,  se  rat- 
tache à  un  radical  puk,  serrer,  presser,  épais- 
sir, conservé  également  dans  puxos,  buis. 

Vers  le  temps  de  Thémistocle ,  on  avait 
transporté  le  lieu  des  assemblées  au  sommet 
de  la  colline,  d'où  le  peuple  athénien,  en  écou- 
tant ses  orateurs,  pouvait  voir  la  pleine  mer, 
berceau  de  sa  puissance.  Les  treute  tyrans, 
craignant  ces  souvenirs  du  gouvernement  po- 
pulaire ,  firent .  raser  la  tribune.  L'ancien 
Pnyx  fut  rétabli.  Il  est  encore  à  peu  près  in- 
tact aujourd'hui,  ainsi  que  sa  colossale  tri- 
bune aux  harangues  taillée  dans  le  roc,  et 
d'où  tombèrent  sur  les  Athéniens  frémissants 
les  sublimes  imprécations  deDémosthène  con- 
tre Philippe,  les  répliques  mordantes  de  Pho- 
cion  et  les  attaques  passionnées  d'Esehine. 
C'est  un  espace  ouvert,  semi-circulaire,  dont 
le  côté  méridional  est  formé  par  une  longue 
ligne  de  roc  calcaire,  coupée  de  façon  à  pré- 
senter l'aspect  d'un  mur  vertical,  au  centre  du- 
quel se  projette  un  solide  piédestal  taillé  dans 
le  roc  vif;  on  y  monte  par  plusieurs  marches 
dont  la  base  est  composée  des  mêmes  maté- 
riaux. La  partie  inférieure  ou  septentrionale 
de  cette  enceinte  semi-circulaire  est  suppor- 
tée par  une  terrasse  formée  de  blocs  en  po- 
lygone. L'art  n'a  fait  que  tailler  le  roc  au 
midi  et  construire  un  mur  au  nord.  Morne  et 
silencieux  maintenant,  le  Pnyx,  aux  beaux 
temps  de  la  république,  voyait  ses  douze 
mille  mètres  carrés  couverts  par  six  mille  ci- 
toyens. C'est  du  haut  du  piédestal  taillé  dans 
le  roc  et  appelé  Berna  par  les  Grecs  que  Dé- 
mosthène  et  tant  d'autres  orateurs  parlèrent 
la  plus  belle  langue  du  monde  au  plus  beau 
des  peuples.  La  décoration  de  la  tribune  était 
formée  par  des  rostres ,  comme  k  Rome. 

PO  (Pietro  del),  peintre  italien,  né  à  Pa- 
lerme  en  1610,  mort  à  Naples  en  1692.  Il  se 
rendit  k  Rome,  où,  tout  en  étudiant  la  pein- 
ture sous  le  Dominiquin,  il  apprit  la  gravure 
et  devint  en  même  temps  un  ingénieur  dis- 
tingué. A  l'exception  du  Saint  Léon,  qu'il 
exécuta  pour  l'église  de  la  Vierge-des-Con- 
stantinopolitains,  k  Rome,  fous  les  tableaux 
que  l'on  connaît  de  lui  sont  de  petite  dimension 
et  remarquables  par  une  exécution  d'un  fini 
exquis.  Sa  Décollation  de  saint  Jean  et  le 
Crucifiement  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  au 
couvent  de  la  Mission,  k  Plaisance,  passent 
pour  ses  chefs-d'œuvre.  Pendant  assez  long- 
temps, Pietro  del  Po  professa  l'anatomie  et 
la  perspective  k  l'Académie  de  Saint-Luc, 
puis  il  alla  se  fixer  k  Naples.  Il  a  laissé  une 
quinzaine  de  gravures  à  l'eau- forte,  d'après 
le  Dominiquin,  A.  Carrache,  le  Poussin,  Jules 
Romain,  etc. 

PO  (Jacques  del),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  à  Rome  en  1654, 
mort  k  Naples  en  1716.  Elève  du  Poussin  et 
de  son  père,  il  suivit  ce  dernier  à  Naples  et 
fut  chargé  d'exécuter  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  tableaux.  C'était  un  homme 
très-instruit,  très-lettré,  doué  de  beaucoup 
d'imagination  et  qui  composait  avec  une  ex- 
trême facilité  des  poëines  en  peinture.  «  Il  est 
difficile,  dit  Périès,  de  concevoir  l'incroyable 
variété  de  ses  compositions  et  la  magie'avee 
laquelle  il  charme  l'oeil  par  l'éclat  de  son  co- 
loris. Cependant  il  tombe,  comme  la  plupart 
des  peintres  de  grandes  machines,  dans  la 
manière  et  l'incorrection,  surtout  dans  ses 
figures  et  dans  ses  draperies,  et  il  ne  tient  k 
l'école  du  Dominiquin  que  par  les  leçons  qu'il 
reçut  de  son  père.  >  Ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables se  trouvent  dans  la  galerie  du 
marquis  de  Genzano  et  dans  une  salle  du  pu- 
lais  du  duc  de  Matalone.  Il  a  luissé  quelques 
gravures  à  l'eau-forte.  —  Sa  sœur,  Thérèse 
del  Po,  morte  à  Naples  en  1716,  peignit  avec 
succès  à  l'huile,  au  pastel,  en  miniature  et 
reproduisit  à  l'eau-forte  pluieurs  compositions 
de  son  père  et  de  son  frère.  Une  de  ses  meil- 
leures gravures  est  une  Suzanne  au  bain,  d'a- 
près Carrache. 

PÔ  (le),  en  latin  Eridanus  et  Padus,  fleuve 
du  royaume  d'Italie.  Il  prend  sa  source  au 
versant  oriental  du  mont  Viso,  près  des  fron- 
tières de  France,  dans  les  Alpes  Cottiennes, 
coule  d'abord  à  l'E.,  puis,  près  de  Saluces, 
tourne  au  N.-E.,  baigne  Carignan,  Turin,  où 
il  reprend  sa  direction  vers  l'E.,  qu'il  con- 
serve jusqu'à  l'Adriatique,  en  arrosant  Casai, 
Plaisance,  Crémone,  Casal-Maggiore,  Guas- 
talla  et  Borgoforte;  après  un  cours  de  650  ki- 
lom.,  il  se  jette  dans  l'Adriatique  par  deux 
branches  principales  :  le  Pô  delta  Maestra 
et  le  Pô  di  Goro,  et  par  sept  autres  branches 
plus  petites.  Ses  principaux  affluents  sont,  à 
gauche  :  le  Clusone,  la  Sangone ,  la  Doire  Ki- 
puaire,  la  Doire  Ealtée,  la  Stura,  le  Tessin, 
l'Oloiiaa,  le  Lambro,  l'Adda,  l'Oglio  et  le 
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Mincio;  à  droite  :  la  Vracta,  le  Tanaro,  la 
Scrivia,  la  Stoffora,  la  Trebbia,  ta  Nura,  le 
Taro,  l'Enza  et  le  Panaro.  Ce  fleuve,  qui  re- 
çoit aussi  les  eaux  de  plusieurs  autres  cours 
d'eau  moins  importants,  est  sujet  à  des  dé- 
bordements fréquents  et  dangereux  pour  les 
pays  riverains;  aussi  depuis  Plaisance  a-t-on 
resserré  son  cours  entre  de  fortes  digues, 
dont  l'origine  est  attribuée  aux  Etrusques,  et 
les  plus  modernes  datent  en  grande  partie  de 
l'occupation  française  sous  le  premier  Em- 
pire. La  hauteur  de  ces  digues  est  en  géné- 
ral de  10  mètres,  de  sorte  que  les  campagnes 
voisines  sont  situées  bien  au-dessous  du  ni- 
veau du  fleuve,  dont  le  lit  s'élève  insensible- 
ment peu  à  peu  par  suite  des  alluvions  con- 
sidérables déposées  par  ses  eaux.  La  largeur 
commune  du  Pô,  depuis  le  confluent  de 
l'Adda,  est  de  600  mètres;  la  plus  petite  hau- 
teur de  ses  eaux  k  partir  du  même  point  est 
de  3  à  4  mètres,  la  hauteur  moyenne  de  6  à  7 
et  la  plus  grande  de  11  à  12.  La  marée,  peu 
sensible  dans  l'Adriatique,  se  fait  sentir  jus- 
qu'à 8  kilom.  en  amont  de  l'embouchure  du 
Pô.  Le  Pô  présente  sur  son  parcours  un  grand 
nombre  d'îles  et  de  bancs  de  sable  variables. 
Sa  pente  est  de  0m,30  par  kilom.  ;  ses  eaux, 
peu  rapides  quand  elles  sont  basses,  coulent 
avec  force  quand  elles  sont  hautes  ;  mais  elles 
semblent  avoir  moins  d'impétuosité  que  dans 
les  siècles  passés.  Virgile  dépeint  ainsi  le  Pô 
(Gëorgiques,  liv.  1")  : 

Proluit  insano  contorquens  vortiee  situas 

Fluviorum  rcx  Eridanus,  campùsgue  per  omnes 

Cum  slabulis  armenia  trahit. 
Les  eaux  du  Pô  sont  toujours  troubles,  parce 
qu'elles  charrient  une  grande  quantité  de 
terre  et  de  sable,  qu'elles  déposent  surtout  à 
l'embouchure,  ce  qui  a  pu  contribuer  par  la 
suite  des  temps  à  ralentir  l'impétuosité  du 
fleuve.  Cette  grande  artère  fluviale,  qui  fait 
■communiquer  l'Adriatique  avec  toute  l'Italie 
septentrionale,  donna,  sous  le  premier  Em- 
pire français,  son  nom  à  un  département  dont 
Turin  était  le  chef-lieu  et  k  deux  départe- 
ments du  royaume  d'Italie  :  le  Haut-Pô,  chef- 
lieu  Crémone,  et  le  Bas-Pô,  chef-lieu  Fer- 
rare. 

POA  s.  m.  (po-a  —  mot  gr.  qui  signif- 
herbe).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  patu- 
rin  :  Quelques-uns  ont  donné  le  nom  de  patu- 
rin  au  poa.  (V.  de  Bomare.) 

FOAGÉ,  ÉE  adj.  (po-a-sé  —  rad.  poa).  Bot. 
Qui  ressemble  au  poa  ou  paturin. 

—  s.  f,  pi.  Famille  de  plantes  graminées, 
ayant  pour  type  le  genre  poa. 

POA1LLER  s.  m.  (po-a-llé;  Il  mil.).  Techn. 
Ouvrier  qui  fond  de  grosses  pièces  de  cuivre. 

POAILEIER  s.  m.  (po-a-llé  ;  Il  mil.).  Téchn. 
Grosse  pièce  de  cuivre  sur  laquelle  porte  le 
tourillon  d'une  cloche. 

POAN  DE  SAINT-SIMON,  littérateur  fran- 
çais, né  en  1728,  mort  à  Paris  en  1814.  Il 
suivit  la  carrière  de  la  magistrature  et  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  la  tolérance  ecclésiastique  et  ci- 
vile, trad.  du  latin  de  Thadée  de  Trautmans- 
dorf  (Paris,  1796,  in-S");  Recueil  tiré  du 
portefeuille  d'un  rentier  (Paris,  1797,  in-18); 
la  traduction  interlinéaire  des  Vei-s  grecs  de 
FI.  Chrétien,  insétée  dans  les  Quatrains  de 
Pibrac,  trad.  en  vers  par  FI.  Chrétien  (1802, 
in-8°). 

POAYA  s.  m.  (po-a-ia).  Mat.  méd.  Nom 
vulgaire,  chez  les  Brésiliens,  de  plusieurs 
racines  vomitives  connues  dans  le  commerce 
sous  la  dénomination  générique  d'ipécacuana. 

POBAN  s.'  m.  (po-ban).  Nom  qu'on  donne, 
dans  les  Antilles,  aux  sang -mêlé  qui  ont 
très-peu  de  sang  nègre. 

POBEL  (Catherin) ,  magistrat  savoisien  , 
seigneur  d'Ainières,  né  k.Bonneville  (Haute- 
Savoie)  vers  1500.  Il  présidait  le  conseil  du 
Genevois,  siégeant  k  Annecy,  lorsque  Emma- 
nuel-Philibert, après  être  rentré  dans  ses 
Etats,  le  choisit  pour  être  le  premier  prési- 
dent du  sénat  qu'il  créak  Chambéry  en  1559. 
Dans  la  séance  d'ouverture  de  ce  corps  poli- 
tique (6  novembre  1559),  Pobel  prononça  un 
remarquable  discours  sur  les  circonstances 
où  se  trouvait  alors  le  duché  de  Savoie  et 
exhorta  tous  les  assistants  à  concourir  par 
leurs  lumières  et  par  leur  zèle  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre  dans  un  pays  si  longtemps 
désolé  par  la  guerre.  On  a  de  lui  :  Consilium 
et  consultatio  pro  Em.  Philiberto,  Subaudim 
duce,  circajura  domus  sus  in  Moniisferratum 
(Taurini,  1570).  Pobel  eut  trois  fils  :  Ray- 
mond, Charles  et  Thomas,  qui  remplirent 
des  fonctions  importantes.  —  Un  membre 
de  la  même  famille,  Guy-Balthazar  Pobel, 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de 
Louis  XIV  et  se  concilia  i'amitié  de  Victor- 
Amédée  II  par  ses  reparties  ingénieuses  et 
par  ses  vastes  connaissances. 

POCADIE  s.  m,  (po-ka-dl).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  nitidulaires, 
comprenant  cinq  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Amérique.' 

POCAHONTAS,  fille  de  Po-whatan,  chef  des 
Indiens  de  la  Virginie,  née  vers  1595,  morte 
en  1617.  Le  capitaine  Smith  ayant  été  fait 
prisonnier  en  1607,  Powhatan  ordonna  qu'on 
lui  plaçât  la  tête  sur  deux  larges  pierres  et 
qu'on  la  lui  écrasât  k  coups  de  massue.  A  ce 
moment,  Pooahontas,  se  jetant  sur  la  malheu- 
reuse victime,  posa  sa  tête  sur  celle  de  Smith 
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pour  la  dérober  au  supplice.  Le  roi  indien, 
touché  de  l'action  de  sa  fille,  lui  accorda  la 
vie  du  prisonnier.  En  1609,  Pocahontas  cou- 
rut secrètement  la  nuit  k  Jamestowu  pour 
prévenir  le  capitaine  Smith  d'un  complot  que 
les  Indiens  avaient  formé  afin  d'exterminer 
les  Anglais.  Lorsque  Smith  eut  quitté  la  co- 
lonie en  1612,  elle  fût  livrée  au  capitaine 
Argal  et  demeura  prisonnière  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  put  traiter  de  la  paix  avec  son 
père.  Sur  ces  entrefaites,  l'Anglais  Thomas 
Rolfe  conçut  pour  la  jeune  Indienne  une  vive 
affection  qu'elle  partagea  et  Powhatan  con- 
sentit k  leur  mariage.  Cet  événement  amena 
la  paix  et  l'affermit  au  moins  pour  plusieurs 
années.  Pocahontas  rit  bientôt  profession  de 
christianisme  et  reçut  le  baptême.  En  1616, 
elle  accompagna  son  mari  en  Angleterre  et 
fut  reçue  k  la  cour  avec  distinction.  Poca- 
hontas était  sur  le  point  de  retourner  en  Vir- 
ginie lorsque,  en  1617,  elle  mourut  k  Grave- 
send,  âgée  d'environ  vingt-deux  ans.  Elle 
laissa  un  fils,  nommé  Thomas  Rolfe,  et  ce- 
lui-ci une  tille  dont  plusieurs  familles  de  la 
Virginie  tirent  leur  origine. 

POC-À-POC  loc.  adv.  (po-ka-pok  —  de 
l'italien  poco  a  poco,  même  sens).  Mar.  Peu 
k  peu,  lentement. 

POCCETTI  (Bernardin  Barbatelli,  dit  le), 
peintre  italien,  né  à  Florence  en  1542,  mort 
en  1612.  Il  reçut  les  leçons  de  Vasari  et  de 
Ghirlandajo,  sous  qui  il  fit  des  progrès  rapi- 
des, commença  à  se  faire  connaître  en  déco- 
rant d'arabesques,  de  compositions  fantasti- 
ques et  grotesques  les  façades  de  palais,  ce 
qui  lui  valut  les  surnoms  de  Bernardiuo  dl 
Groiieichi  ou  délie  Faccioio,  puis  quitta  Flo- 
rence pour  se  rendre  à  Rome  et  y  modifia  sa 
manière  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
phaël et  d'autres  grands  maîtres.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  ^exécuta  un  nombre 
considérable  de  fresques,  dans  lesquelles  il 
fit  preuve  d'autant  d'invention  et  d'imagina- 
tion que  de  fécondité  et  de  talent.  Poccetti 
enrichissait  ses  vastes  compositions  de  fleurs, 
de  fruits,  de  paysages,  de  marines;  il  excel- 
lait surtout  k  donner  a  ses  draperies  autant 
d'ampleur  que  d'élégance  et,  bien  qu'il  tra- 
vaillât souvent  de  pratique  et  avec  une  grande 
rapidité,  on  trouve  ses  ouvrages  le  plus  sou- 
vent finis  avec  une  grande  perfection  et  exé- 
cutés d'une  touche  ferme  et  fine.  Dans  l'art 
de  la  fresque,  il  le  cède  à  peu  de  peintres 
d'Italie,  et  il  peut  être  regardé  comme  le  Paul 
Véronèse  de  ce  genre.  Néanmoins,  il  n'obtint 
point  de  son  vivant  toute  la  renommée  qu'il 
méritait.  Cet  artiste  avait  un  caractère  très- 
bizarre  ;  il  ne  se  plaisait  qu'au  milieu  de  la  lie 
du  peuple  et  il  aimait  à  s'enivrer  avec  les 
gens  les  plus  méprisables, cequi  lui  a  valu  son 
surnom  de  Pocccitl.  Parmi  ses  très-rares  ta- 
bleaux k  l'huile,  nous  mentionnerons  :  la 
Mission  des  apôtres  et  les  Pèlerins  d'EmmaUs, 
dans  la  cathédrale  de  Florence.  Parmi  ses 
fresques,  qui  faisaient  l'admiration  de  Pierre 
de  Cortone  et  de  Raphaël  Mengs  et  qui  sont 
répandues  dans  toute  la  Toscane,  nous  rap- 
pellerons, comme  les  plus  remarquables  :  le 
Miracle  du  noyé  ressuscité,  son  chef-d'œuvre, 
au  couvent  de  l'Annunziata  de  Florence  ;  la 
Décollation  de  saint  Jean- Baptiste  ;  le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine;  la  Mort 
de  saint  Bruno,  la  Cène,  k  la  Chartreuse  de 
Pontignano,  près  de  Sienne. 

POCCI  (François,  comte),  poëte,  dessina- 
teur et  musicien  allemand,  né  à  Munich  en 
1807.  Son  père,  le  comte  Fabricius  Pocci,  né 
en  1766,  appartenait  k  une  ancienne  famille 
patricienne  qui  compte  encore  aujourd  hui 
des  représentants  à  Viterbe  et  aux  environs 
de  Toseanella.  Il  était  venu,  en  1781,  comme 
page  k  la  cour  de  l'électeur  palatin,  Charles- 
Théodore,  et  il  mourut  en  1844  ,  k  Munich, 
lieutenant  général  au  service  de  la  Bavière 
et  grand  intendant  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse. Le  comte  François  Pocci  étudia,  de 
1825  k  1828,  le  droit  et  la  science  financière 
à  Landshut  et  à  Munich.  Entraîné  vers  les 
beaux-arts,  le  dessin  en  particulier,  par 
l'exemple  de  sa  mère,  Fraucesca  Haveria, 
qui  gravait  et  peignait  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, il  se  fit  d  abord  connaître  comme  musi- 
cien et  dessinateur  en  publiant  des  chansons 
ornées  de  dessins,  telles  que  les  Chants  des 
fleurs,  Six  chants  d'amour  en  vieil  allemand 
(1836),  ainsi  qu'un  Calendrier  joyeux  {Fest- 
kalendes),  qu'il  fit  paraître  par  livraisons  à 
Munich,  à  partir  de  1834,  en  collaboration 
avec  Guido  Gœrres  et  autres.  Les  travaux 
artistiques  du  comte  Pocci  lui  avaient  fait 
obtenir,  en  1830,  le  titre  de  maître  des  céré- 
monies de  la  cour  de  Bavière,  emploi  qui  lui 
laissait  de  nombreux  loisirs  pour  se  livrer  k 
ses  travaux  favoris.  11  accompagna  k  diffé- 
rentes reprises  dans  leurs  voyages  le  roi 
Louis  1er  et  le  prince  héritier  Maximilien, 
devint,  en  1847,  intendant  de  la  musique  de 
la  cour  et  reçut, -en  1864,  le  titre  do  greraier 
chambellan.  Le  comte  Pocci  a  écrit  ou  illus- 
tré un  grand  nombre  de  livres  et  de  compo- 
sitions musicales  et  a  collaboré  activement  à 
différents  recueils,  tels  que  les  Feuilles  vo- 
lantes, les  Portruits  de  Munich,  etc.  Outre  un 
grand  nombre  de  petits  opéras  pour  les  théâ- 
tres particuliers,  il  a  composé  l'opéra  intitulé 
V Alchimiste,  qui  fut  représenté  sur  le  théâtre 
de  Munich,  et  a  publié  diverses  autres  com- 
positions, telles  que  sonates,  morceaux  de 
chant,  etc.  Mais  ce  qui  a  surtout  fait  en  Alle- 
magne sa  réputation  k  la  fois  d'artiste  et  de 
littérateur,  ce  sont  ses  ouvrages  destinés  aux 
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enfants  ou  traitant  des  sujets  nationaux. 
Parmi  ses  publications  dans  ce  genre,  nous 
citerons  :  la  Légende  de  saint  Hubert  (1810); 
Un  petit  livre  pour  les  enfants  (18*3);  Chan- 
sons des  soldats  (1842)  ;  Chansons  des  chasseurs 
(1843);  Chansons  des  étudiants  (1845);  His- 
toires et  chansons  illustrées  (1840-1845,  3  vol.); 
Jeux  dramatiques  pour  les  enfants  (1850); 
Livre  d'images  amusantes  (1852)  ;  Anciennes 
et  nouvelles  chansons  pour  les  enfants  (1852); 
Feuillage  du  printemps  pour  les  bons  enfants 
(1853);  Que  veux-tu?  (1S54);  le  Compère  la 
Mort,  drame  (1855);  les  Saisons  (1856);  Petit 
livre  de  comédies  amusantes  (1859,  2  vol.); 
VEscarboucle ,  drame  populaire  (1860);  le 
Lansquenet  (1861);  la  Danse  des  morts  (1852, 
12  feuilles);  les  Images  des  noms  (1865); 
Feuilles  d'automne  (1866),  etc.  Il  a,  en  outre, 
publié  un  recueil  de  ses  poésies  originales 
(1843)  et  fourni  des  illustrations  aux  Contes 
populaires  de  Grimm,  aux  Contes  de  Schrei- 
ber,  aux  Contes  danois  d'Andersen,  à  la  Pa- 
trie des  enfants  de  Gull,  etc.  Ses  œuvres, 
agréables  et  faciles,  sont  très-populaires. 

POCC1ÀNTI  (Michel),  biographe  italien,  né 
à  Florence  en  1535,  mort  dans  la  même  ville 
en  1576.  11  entra  dans  l'ordre  des  servîtes  a 
Florence,  professa  longtemps  la  philosophie 
et  la  théologie,  puis  s'adonna  avec  succès  à 
la  prédication  et  obtint  les  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  Histaria  seu 
chronictim  rerum  totxus  ordinis  servorum  Ma- 
ris virginis  (Florence,  1567,  in-4«);  Vite 
de'  VU  Beati  Florentini,  fondatori  del  ordine 
de'  Servi  (Florence,  15S9);  Catalogus  scripto- 
rum  florentinorum  omnis  generis  (Florence, 
15S9),  ouvrage  plein  d'indications  inexactes 
et  contradictoires. 

POCU  (Bernard),  orientaliste  suisse,  né  k 
Genève,  mort  à  Rome  en  1785.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c,'est  qu'il  entra  dans  les  ordres, 
acquit  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  hébraïque  et  composa  les  ouvrages 
suivants  :  Del  Pentateuco  stampato  in  Napoli 
l'anno  1491,  e  saggio  di  alcune  varianti  leziani 
estratle  da  esso  e  da  libri  anticki  délia  sina- 
goga  (Rome,  1780,  in-4»);  Chizsouk  Emou- 
nah  (le  Bouclier  de  la  foi),  en  hébreu  et  en 
italien,  ouvrage  dans  lequel  il  s'est  attaché  k 
réfuter  le  célèbre  écrit  du  même  nom  com- 
posé par  Rabbi  Isaac  contre  la  religion  chré- 
tienne. 

POCHADE  s.  f.  (po-cha-de.  —  Delâtre  rat- 
tache ce  mot  à  un  primitif  italien  pocciata, 
esquisse  où  les  masses  seules  sont  indiquées  ; 
de  poccin,  pis,  teton,  provenu,  selon  lui,  de 
l'allemand  pocke,  anglais  pock,  poche,  qui 
ont  pris,  en  outre,  par  extension  le  sens  de 
bouton,  pustule).  Peinture  tracée  en  quelques 
coups  de  pinceau. 

—  Littér.  Œuvre  rapidement  écrite  ;  Ja- 
-  mais  le  style  de  Molière  ne  fut  plus  libre,  plus 

franc,  plus  robuste  que  dans  ces  pochades 
auxquelles  il   n'attachait  pas  d'importance. 

—  Encycl.  B.-arts.  La  pochade  est  une 
sorte  d'esquisse,  avec  cette  différence  que 
l'esquisse  est  l'idée  première,  élémentaire 
d'un  tableau,  un  thème  en  quelque  sorte  qu'il 
faudra  corriger,  agencer  de  nouveau,  étudier 
dans  ses  détails,  une  indication  plus  ou  moins 
complète,  précise,  d'une  vision  dont  ii  reste 
k  faire  une  réalité,  tandis  que  la  pochade  est 
par  elle-même  un  tableau;  elle  est  faite  pour 
rester  ce  qu'elle  est,  avec  ses  qualités  de 
verve,  de  fougue,  de  couleur,  comme  avec 
ses  défauts  et  ses  incorrections.  L'esquisse 
n'a  besoin  d'indiquer  que  les  éléments  d'une 
composition;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle 
soit  intéressante  pour  personne,  sinon  pour 
l'artiste  qui  y  voit  son  idée'  première  notée, 
fixée  et  qui  peut  la  modifier  en  imagination. 
Mais  lii  pochade  doit  posséder  certaines  qua- 
lités qui  la  font  remarquer  par  l'amateur  et 
qui  surprennent  ou  charment  le  spectateur. 
Elle  peut  être  d'un  dessin  quelque  peu  incor- 
rect et  d'un  modelé  peu  ou  peint  soigné  ;  mais 
il  faut  qu'elle  ait  du  mouvement,  de  la  cha- 
leur, que  les  tons  en  soient  justes,  chauds, 
"hardiment  posés,  que  la  touche  soit  spiri- 
tuelle, vigoureuse,  brutale  même,  peu  im- 
porte, mais  qu'elle  soit  ferme,  nette,  habile, 
que  les  plans  y  soient  bien  accusés  et  que 
l'effet  en  soit  vif,  saisissant.  Pour  bien  réus- 
sir des  pochades,  il  faut  posséder  des  qualités 
de  main  et  de  tempérament  toutes  particu- 
lières. Tels  artistes  qui  excellent  dans  ces 
sortes  de  productions  ne  peuvent  traiter  avec 
la  même  habileté  et  la  même  chaleur  une 
œuvre  de  longue  haleine,  tandis  que  d'autres, 
qui  exécutent  d'une  façon  remarquable  des 
tableaux  d'un  modelé  fini,  soigné,  d'un  des- 
sin correct,  ne  peuvent  produire  que  despo- 
chades  lourdes,  ternes,  gauches,  sans  mouve- 
ment et  sans  vie.  11  est  vrai  que  les  deux  fa- 
çons de  procéder  sont  très-différentes.  Un 
tableau  s'exécute  avec  soin  k  l'aide  de  retou- 
ches incessantes,  de  glacis,  et  de  tous  les 
moyens  qu'une  longue  pratique  ou  une  édu- 
cation artistique  reçue  chez  les  praticiens  a 
permis  de  connaître  et  d'acquérir;  tandis  que 
la  pochade  doit  être  fuite  en  quelque  sorte 
d'un  seul  coup,  «  en  pleine  pâte,  •  comme  on 
dit  en  langage  d'atelier.  Les  tons  ne  sont  ni 
fondus,  ni  mêlés,  ni  tâtonnes;  ils  sont  pla- 
qués Bans  qu'il  soit  besoin  d'y  revenir,  d'y 
retoucher;  il  faut,,  par  conséquent,  qu'ils 
soient  de  la  plus  grande  justesse.  S'il  est 
possible  d'éteindre  sans  trop  d'inconvénient 
l'intensité  d'un  ton  ou  de  le  modifier  à  l'aide 
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d'un  glacis  lorsque  la  peinture  est  déjà  un 
peu  sèche,  il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
qu'elle est  fraîche  ;  retoucher  un  ton  frais, 
c'est  l'alourdir.  Il  faut  donc,  dans  la  pochade, 
mener  de  front  le  dessin  et  la  couleur  et,  tout 
en  plaquant  les  tons,  les  poser  avec  assez 
d'habileté  et  d'adresse  pour  que'  tous  soient 
reliés  entre  eux  ;  ce  qui  est  d  autant  plus  fa- 
cile pour  une  main  un  peu  exercée,  que  la 
pâte  étant  fraîche  se  prête  d'elle-même  à 
cette  liaison.  L'écueil  est  dans  le  manque  de 
fermeté,  de  sûreté  de  la  touche,  et  la  diffi- 
culté consiste  surtout  à  appliquer  un  ton  qui 
dessine  une  forme,  une  saillie,  un  pli  d'étoffe, 
un  accroc  de  lumière,  une  rondeur  ou  une 
arête,  sans  entraîner  des  tons  environnants, 
sans  enlever  avec  la  brosse  la  pâte  fraîche 
du  dessous  qu'il  ne  faut  qu'effleurer.  Dans 
toute  peinture,  on  dessine  en  peignant;  c'est 
la  couleur  et  le  modelé  qui  sont  le  dessin. 
Mais  dans  les  tableaux  préparés  pour  être 
peints  avec  soin  et  lenteur,  on  peut  s'assurer 
de  la  correction  du  dessin,  le  retoucher,  faire 
même  ce  que  font  certains  peintres  qui,  en 
guise  d'ébauche,  exécutent  une  sorte  de  gri- 
saille modelée  sur  laquelle  ils  reviennent 
avec  des  glacis,  qu'ils  colorent,  mais  qui  leur 
sert  de  guide.  Dans  l'exécution  de  la  pochade, 
il  en  est  tout  autrement.  Il  faut,  avant  de 
poser  une  touche,  bien  s'assurer  de  sa  jus- 
tesse, de  l'effet  qu'elle  produira,  de  la  forme 
qu'elle  doit  prendre,  de  la  saillie  ou  du  creux 
qu'elle  doit  reproduire. 

Un  dessinateur  peu  habile  peut,  avec  de  la 
patience  et  de  rigoureuses  ou  de  longues  ob- 
servations ,  parvenir  k  apporter  dans  son 
œuvre  une  grande  correction  et  une  certaine 
perfection  de  modelé;  mais  très-certainement 
il  ne  pourra  exécuter  convenablement  une 
pochade,  parce  qu'ici  il  ne  s'agit  pas  d'étu- 
dier, mais  d'improviser,  et  qu'il  faut  être  sûr 
de  sa  main,  savoir  k  l'avance  travailler  d'en- 
train, avec  certitude,  sans  recherche,  d'un 
seul  coup,  d'une  seule  haleine.  Deux  peintres 
très-différents  par  la  méthode,  le  goût,  l'é- 
cole et  le  caractère,  Boucher  et  Géricault, 
ont  excellé  dans  ce  genre.  Géricault  était 
capable  de  faire  tout  autre  chose,  et  il  l'a 
prouvé;  mais  il  avait,  comme  le  peintre  des 
Grâces  efféminées,  des  Amours  joufflus  et  des 
pastorales  enrubannées  de  Louis  XV,  une  sû- 
reté de  main,  une  connaissance  complète  des 
ressources  de  son  art,  une  hardiesse  de  tou- 
che et  une  netteté  de  vision  qu'on  rencontre 
rarement  à  un  égal  degré.  Chardin,  peintre 
vigoureux  et  dessinateur  habile,  lit,  lui  aussi, 
des  pochades  pleines  de  vivacité,  de  couleur, 
d'entrain;  mais  nul  peut-être  ne  surpassa 
Goya  dans  ce  genre.  Parmi  les  artistes  mo- 
dernes, on  peut  citer,  comme  ayant  laissé  de 
remarquables  pochades,  Bonnington,  Dela- 
croix, Dupré,  Français,  Isabey,  Diaz,  Lé- 
taux, etc. 

On  a  donné  à  cette  sorte  de  peinture  le  nom 
de  pochade  parce  que,  k  la  façon  dont  les  tons 
y  sont  appliqués,  elle  semble  exécutée  au  po- 
choir. Le  pochoir  est  un  instrument. confec- 
tionné soit  avec  une  plaque  de  cuivre  ou  de 
tout  autre  métal  très-mince,  soit  avec  une 
carte,  soit  enfin  avec  le  papier-glace  à  cal- 
quer. C'est  une  sorte  de  poncis  ;  les  dessins 
qu'on  veut  peindre  sont  découpes  dans  la 
plaque  ou  la  carte  ;  on  applique  celle-ci  sur 
la  surface  qu'on  doit  ornementer,  puis  avec 
une  brosse  un  peu  ferme,  trempée  de  cou- 
leur, on  frotte  sur  le  tout.  Aux  endroits  où  la 
carte  est  découpée,  la  couleur  se  dépose  sur 
la  surface  qu'on  veut  peindre,  tandis  qu'elle 
ne  s'attache  qu'à  la  carte  aux  endroits  où 
celle-ci  garantissait  la  surface.  De  cette  fa- 
çon, quand  on  retire  le  pochoir,  on  a  un  des- 
sin imprimé  dans  le  ton  voulu.  Pour  réussir 
ce  genre  de  travail,  il  faut  avoir  le  soin  d'ap- 
puyer la  plaque  découpée  bien  complètement 
sur  la  partie  qu'on  doit  peindre,  aîln  que  la 
couleur  ne  glisse  pas  en  dessous  et  ne  fasse 
pas  de  bavures;  enfin  il  faut  employer  la  cou- 
leur un  peu  épaisse  et  imprimer  autant  que 
possible  chaque  découpure  d'un  seul  tour  de 
main.  En  général,  on  n'emploie  ce  procédé, 
qui  appartient  à  la  peinture  décorative,  que 
pour  les  ornements  qu'on  appelle  jeuxdefond, 
ornements  très-simples,  étoiles,  oves,  etc.,  à 
un  seul  ton  ;  pourtant  on  peut  exécuter  ainsi 
des  ornements  plus  compliqués  et  k  plusieurs 
tons;  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  confectionner 
plusieurs  modèles  de  cartes  en  agençant  et 
repérant  les  découpures  comme  on  le  fait 
pour  la  gravure  des  impressions  d'étoffes  ou 
de  papiers  peints.  Le  pochoir,  qu'on  pourrait 
appeler  ■  l'impression  décorative,  »  est  d'un 
usage  très-ancien;  il  semble' qu'on  s'en  soit 
servi  dans  la  décoration  de  certaines  églises 
d'architecture  romane.  Au  moyen  âge,  où 
les  jeux  de  fond  furent  distribués  à  profu- 
sion, on  ne  l'employa  que  très-peu,  sinon 
peut-être  pour  l'ornementation  des  habita- 
tions privées  des  bourgeois  du  temps.  C'est 
vers  1  époque  de  la  Renaissance,  et  en  Italie 
surtout,  qu'on  remit  en  ussige  ce  procédé, 
aujourd'hui  très-répandu.-D'ailleurs,  n'est-ce 
pas  en  Italie  que  le  pochoir  a  été  inventé?  Il 
semble  que  beaucoup  d'ornements  étrusques 
et  campaniens  ont  été  exécutés  de  cette  fa- 
çon et  retouchés  ensuite.  L'invention  n'était 
certainement  pas  bien  merveilleuse  ;  pourtant 
elle  renfermait  l'idée  élémentaire  de  l'impres- 
sion, voire  de  l'imprimerie.  Cela  est  si  vrai,, 
que  c'est  au  moment  où  le  pochoir  est  remis 
en  usage  qu'on  exécute  les  impressions  ta- 
bellaires,  d'où  naît  l'imprimerie  typographi- 
que inventée  par  Gutenberg. 
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POCHARD,  ARDB  s.  (po-char,  ar-de  — 
rad.  poche,  pour  dire  un  récipient  de  bois- 
son). Fam.  ivrogne,  ivrognesse  :  Dix-sept 
francs,  quelle  aubaine!  il  n'y  a  que  les  po- 
criARDSjaour  être  de  pareilles  pratiques.  (E. 
Sue.) 

—  Adjectiv.  Qui  a  l'habitude  de  boire  im- 
modérément :  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai;  je 
crois  que  je  suis  un  peu  pochard.  (Labiche.) 

POCHARD  (Jean),  théologien  français,  né  à 
La  Cluse,  près  de  Pontarlier,  en  1715,  mort 
à  Besançon  en  1786.  Il  fut  successivement 
professeur  de  théologie  et  supérieur  du  sémi- 
naire de  Besançon.  On  lui  doit  la  révision  du 
Missel  et  du  Bréviaire  du  diocèse  de  Besan- 
çon, regardés  comme  des  modèles  en  ce  genre, 
et  il  a  activement  collaboré  k  la  Méthode 
pour  la  direction  des  âmes  d'Urbain  Grisot 
(Neufchâteau ,  1772,  £  vol.) 

POCHARDER  v.  a.  ou  tr.  (po-char-dé  — 
rad.  pochard);  Enivrer. 

Se  pocharder  v.  pr.  S'enivrer. 

POCHABDISE  s.  f.  (po-char-di-ze  —  rad. 
pochard).  Ivrognerie,  ivresse  :  J'essaye  de 
m'etourdir;  croirais-tu  qu'hier  j'ai  cherché 
l'oubli  dans  la  pochardise?  (A.  Monnier.) 

POCHE  s.  f.  (po-che.  —  Le  sens  fondamen- 
tal de  ce  mot  est  incontestablement  chose 
creuse,  chose  enflée;  maison  ne  saurait  dire 
d'où  nous  est  venu  le  mot  poche,  qui  n'est  ni 
latin  ni  celtique.  Ce  qui  est  acquis,  c'est  que 
poche  est  le  correspondant  et  l'équivalent  du 
gothique  poka,  anglo-saxon  pocca,  poâa,  posa, 
scandmavepo/fa,po#i,  ancien  allemand  pocca, 
poha,  anglais  pock,  pocket,  pouch,  suédois 
ficka,  poche,  passe,  petit  sac.  La  même  ra- 
cine nasalisée  se  retrouve  dans  les  mots  équi- 
valents du  vieux  haut  allemand  phunc,  du 
moyen  haut  allemand  pfunc,  du  suédois-da- 
nois pung,  du  bas  latin  punga,  puncha,  du 
grec  moderne  poungi ,  de  l'italien- vénitien 
pouga,  jabot.  Selon  Delâtre,  l'écossais  pock 
et  l'islandais  poki  ont  signifié  d'abord  lien, 
enveloppe,  de  la  grande  racine  aryenne  pac, 
lier,  attacher).  Sorte  de  petit  sac  de  toile  ou 
d'étoffe,  que  l'on  coud  k  un  vêtement,  pour 
y  mettre  ce  qu'on  veut  ordinairement  porter 
sur  soi  :  Poche  d'habit,  de  gilet,  de  veste,  de 
culotte.  Poche  de  câté.  Mettre,  fourrer,  ser- 
rer quelque  chose  dans  sa  poche.  Emplir,  vi- 
der ses  poches.  Fouiller  dans  les  poches  de 
quelqu'un.   Avoir,  tenir  les  mains  dans  ses 
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Qu'un  joueur  est  heureux!  sa  poche  est  un  trésor! 

REGNARD. 

Mille  bonbons,  mille  exquises  douceurs 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 

GfiESSET. 

Ma  poche  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords, 
On  n'y  saurait  rentrer  quand  on  en  est  dehors. 
A.  de  Musset, 

[corps 
Quand  les  guerriers  ont  fait,  les  goujats  vont  aux 
Et  dérobent  l'argent  dans  les  poches  des  morts. 
Tu.  Gautier. 

—  Grand  sac  dans  lequel  on  met  du  blé,  de 
l'avoine  :  Poche  de  blé.  Poche  de  froment. 

—  Faux  pli  très-apparent  que  forme  un 
habit  mal  taillé. 

—  Dictionnaire  de  poche,  Dictionnaire  d'un 
très-petit  format,  contenant  lés  mots  les  plus 
usuels  d'une  langue.  Il  Pistolet  de  poche,  Pis- 
tolet de  petite  dimension,  que  l'on  peut  por- 
ter dans  sa  poche. 

—  Mettre  en  poche,  Réserver  pour  son  usage 
personnel  :  Il  met  un  poche  une  partie  de  ce 
qu'il  touche  pour  ses  frais  de  bureau.  (Acad.) 

—  Avoir  dans  ses  poches,  Avoir  ses  pleines 
poches,  Avoir  plein  les  poches  de,  Avoir  à  sa 
disposition  :  Ce  diable  d'homme  a.  toujours  ses 
poches  pleines  d'arguments  irrésistibles. 
(Beaumarchais.)  Les  avocats  plaidants  ont 
dans  l'une  des  poches  de  leur  sac  les  raisons 
pour  et  dans  l'autre  poctm  les  raisons  contre. 
(C'ormenin.)" 

—  Rien  dans  les  mains,  rien  dans  les  poches, 
Phrase  usitée  chez  les  escamoteurs,  pour 
montrer  aux  spectateurs  qu'ils  ne  tirent  pas 
de  leurs  poches  et  n'ont  pas  dans  leurs  mains 
les  objets  qu'ils  exhibent. 

. —  Tenir  une  affaire  dans  sa  poche,  Avoir 
une  affaire  en  poche,  Etre  assuré  du  succès 
d'une  affaire. 

—  Mettre  son  drapeau  dans  sa  poche,  Ca- 
cher ses  opiuions  :  Chaque  journal  est  forcé 
de  mettre  aujourd'hui  son  drapeau  dans  sa 
poche.  (L.  Véron.) 

—  Produire,  valoir  en  poche,  Produire  net  : 
Cette  charge  lui  vaut  10,000  fr.  en  poche. 

—  Argent  de  poche,  de  la  poche,  Somme 
destiuée  aux  menus  plaisirs,  aux  petites  dé- 
penses personnelles  :  Z/akgent  de  la  poche 
va  plus  vite  qu'on  ne  croit.  (Acad.)  Celte  dé- 
pense regarde  le  ménage,  je  ne  veux  point  y  em- 
ployer /'argent  de  ma  poche.  (Acad.)  il  Partie 
de  la  paye  dont  le  soldat  a  la  libre  disposition  : 
Et  je  partis  pour  conquérir  le  monde  avec  mon 
sou  de  poche,  nia  clarinette  de  cinq  pieds  et 
ma  gourde  pleine  d'eau-de-vie,  (Chumpionnet.) 

—  Payer  de  sa  poche,  Payer  de  son  argent: 
Il  n'y  avait  point  d'argent  à  la  caisse,  le  tréso- 
rier a  payé  de  sa  poche.  (Acad.)  Payer  avec 
l'argunt  destiné  ii  ses  menues  dépenses  : 
Cette  femme  a  paye  de  sa  poche  plusieurs  dé' 
penses  personnelles.  (Acad.) 

—  Jouer  de  la  poche,  Débourser  de  l'ar- 
gent. 
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—  Mettre  la  main  à  la  poche,  S'exécuter, 
donner  de  l'argent  pour  contribuer  à  une  dé- 
pense. 

—  Faire  poche,  Présenter  des  vides,  des 
lacunes  :  Le  style  boursouflé  fait  poche  par- 
tout ;  les  pensées  y  sont  peu  attachées  au  sujet 
et  les  paroles  aux  pensées.  (J.  Joubert.) 

—  Manger  son  pain  dans  sa  poche,  Manger 
seul,  sans  partager  avec  personne. 

—  Acheter  chat  en  poche,  Acheter  quelque 
chose  sans  le  voir  :  A  Paris,  on  se  marie  sans 
seulement  se  connaître,  sans  s'aimer;  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  acheter  chat  kn  poche. 
(Franck.)  Il  Vendre  chat  en  poche,  Vendre  un 
objet  sans  le  montrer. 

—  Faire  crédit  de  la  main  à  la  poche,  Ne 
pas  faire  crédit  du  tout. 

—  Avoir  ses  mains  dans  ses  poches,  Ne  point 
travailler;  vivre  sans  rien  faire. 

—  N'avoir  pas  toujours  eu  ses  mains  dans 
ses  poches,  S'être  enrichi  du  bien  des  autres; 
avoir  puisé  dans  les  poches  d'autrui. 

—  Se  mettre  dans  Us  poches  de  quelqu'un, 
Le  suivre  partout,  ne  pas  le  quitter. 

—  Il  le  mettrait  dans  sa  poche,  Il  a  une 
bien  plus  grande  force  musculaire. 

—  Connaître  comme  sa  poche,  Connaître 
parfaitement  ;  Je  connais  l'Etna  comme  ma 
poche,  et  ses  gorges  sont  assez  profondes  pour 
tenir  longtemps  caché  un  pauvre  homme  comme 
moi.  (G.  Sand.) 

—  Calligr.  Boucle  que  l'on  faisait  à  l'extré- 
mité de  certaines  lettres. 

—  Mus.  Petit  violon  que  les  maîtres  à  dan- 
ser portent  dans  leur  poche,  quand  ils  vont 
donner  leçon  k  leurs  élèves,  il  On  dit  plutôt 
pochette  en  cette  acception. 

—  Chasse.  Espèce  de  filet  dans  lequel  on 
prend  le  lapin,  quand  on  chasse  au  furet. 

—  Pêche.  Espèce  de  sac  employé  pour 
prendre  la  menuise.  Il  Manche  des  filets  traî- 
nants, dans  laquelle  se  rassemble  le  poisson. 

—  Econ.  domest.  Grande  cuiller  hémisphé- 
rique avec  laquelle  on  sert  le  potage. 

—  Techn.  Creuset  terminé  en  cône  tron- 
qué. Il  Sac  dans  lequel  les  cloutiers  placent 
les  différentes  espèces  de  broquettes  qu'ils 
mettent -en  vente,  il  Quantité  de  broquettes 
que  l'on  peut  faire  tenir  dans  une  poche  da 
grandeur  déterminée.  Il  Cuiller  de  fer  ou  de 
cuivre  dont  les  dimensions  varient  suivant  la 
destination  particulière  qu'on  veut  lui  don- 
ner, il  Poche  de  tréjetage,  Cuiller  de  fer  em- 
ployée dans  l'opération  du  coulage  des  gla- 
ces. Il  Poche  du  gamin,  Cuiller  de  1er  qui  sert 
k  recevoir  le  fiel  du  verre  k  mesure  qu'on 
l'enlève  avec  le  sabre,  il  Poche  aux  écumes, 
Sac  de  toile  dans  lequel  on  filtre  les  écumes 
des  sirops.  Il  Poche  de  navette,  Partie  creuse 
de  la  navette,  où  l'ouvrier  place  un  petit 
tuyau  en  roseau  sur  lequel  est  dévidé  le  ril  do 
la  trame  des  étoffes  ou  des  toiles. 

—  Chir.  Espèce  de  sac  qui  se  forme  dans 
une  plaie,  un  abcès. 

—  Anat,  Saillie  que  les  membranes  de  l'œuf, 
détachées  de  la  matrice,  font  k  travers  le  col 
dilaté,  il  Poches  gutturales.  Nom  de  deux  sacs 
membraneux  situés  dans  1  arrière-bouche  des 
solipèdes. 

—  Mamm.  Genre  de  chéiroptères,  dont  les 
ailes  présentent,  près  du  coude,  un  repli  en 
forme  de  poche. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  jabot  des  oi- 
seaux :  Poche  d'un  pigeon. 

—  Miner.  Amas  isolés  ;  Le  minerai  ne  se 
rencontre  pas,  à  beaucoup  prés,  dans  tous  tes 
points  du  dépôt  argileux;  il  y  est,  au  con- 
traire, en  amas  isolés  et  de  forme  irrégulière 
que  tes  mineurs  appellent  poches.  (Sugey.) 

—  Encycl.  Art  vétér.  Poches  gutturales. 
Les  poches  gutturales,  particulières  aux  mo- 
nodactyles, sont  deux  grands  sacs  membra- 
neux, adossés  l'un  à  1  autre,  qui  s'étendent 
sous  les  grandes  branches  de  l'hyoïde  et  les 
muscles  environnants  et  descendent  jusqu'au 
niveau  du  larynx,  où  elles  se  terminent  en 
un  cul-de-sac  constituant  leur  fond.  La  ca- 
pacité moyenne  de  chacune  d'elles  est  d'en- 
viron Ûlll,4;  mais,  en  raison  de  l'extensibi- 
lité de  la  muqueuse,  l'étendue  et  la  capacité 
des  poches  gutturales  peuvent  varier.  De  forme 
irrégulière,  comme  l'espace  où  elle  se  dé- 
ploie, la  poche  gutturale  répond,  en  haut  et 
en  arrière,  k  la  base  du  sphénoïde  et  de  l'oc- 
cipital. Quand  ce  réservoir  est  distendu,  sa 
partie  inférieure  ou  son  fond  descend  sur  les 
parties  latérales  du  pharynx  et  du  larynx, 
jusqu'au  niveau  de  1  extrémité  inférieure  de 
la  parotide,  dans  le  tissu  cellulaire  lâche  de 

'  cette  région. 

Les  poches  gutturales  communiquent  cha- 
cune, à  la  partie  supérieure, avec  le  tympan, 
et  en  bas  avec  l'arrière-bouche,  sur  les  côtés 
de  l'ouverture  commune  des  narines  posté- 
rieures. Elles  sont  tapissées  par  une  mem- 
brane muqueuse  très-tine,  continue, d'un  côté,  • 
avec  celle  qui  revêt  le  conduit  guttural  du 
tympan,  de  l'autre  avec  celle  des  voies  aé- 
riennes et  digestives.  Cette  membrane  reçoit 
des  divisions  vasculuires  et  nerveuses,  nom- 
breuses et  fines,  fournies  par  les  branches 
qui  l'avoisinent. 

Les  poches  gutturales,  communiquant  aveo 
l'arrière-bouche  et  la  cavité  tympanique,  ren- 
ferment ordinairement  de  l'air;  la  quantité 
de  ce  fluide  peut  varier  dans  l'état  physiolo- 
gique, suivant  çuo  les  réservoirs  membra- 
neux sont  dilates  ou  non  ;  la  dilatation  est 

153 


1218 


POCH 


principalement  opérée  par  le  muscle  ptérygo- 
pharyngien,  dont  plusieurs  fibres  se  prolon- 
gent et  s'épanouissent  sur  la  muqueuse  ;  en 
outre,  quand  l'oreille  est  redressée,  la  mem- 
brane est  mise  en  état  de  tension  par  le  pro- 
longement inférieur  de  la  conque  adhérant 
à  sa  surface.  »  Les  fonctions  des  poches  gut- 
turales sont  loin  d'être  connues,  dit  M.  La- 
vocat.  Un  ne  saurait  affirmer  qu'elles  ser- 
vent au  perfectionnement  de  la  phonation; 
leurs  usages  paraissent  plutôt  relatifs  à  l'au- 
dition, si  l'on  considère  que  ces  annexes  du 
conduit  guttural  du  tympan,  chez  les  solipè- 
des,  coïncident  avec  un  développement  des 
cellules  mastoïdiennes  moindre,  que  chez  les 
autres  animaux.  > 

Comme  toutes  les  membranes  muqueuses, 
les  poches  gutturales  peuvent  s'enflammer; 
mais  on  ignore  si  leur  inflammation  est  ja- 
mais essentielle,  ou  si  elle  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  celle  des  parties  voisines  ou  conti- 
guës,  telles  que  l'angine,  te  coryza  et  la 
gourme.  On  ne  sait  pas  non  plus  si  elle  affecte 
le  mode  aigu  ;  on  ne  connaît  guère  que  le 
mode  chronique. 

Deux  eus  peuvent  se  présenter  dans  l'in- 
flammation des  poches  gutturales  :  ou  l'ou- 
verture de  ces  sacs  s'oblitère  et  la  sécrétion 
morbide  que  fournit  la  membrane,  ne  trou- 
vant pas  d'issue  au  dehors,  s'accumule  dans 
le  réservoir,  ou  bien  l'ouverture  gutturale 
demeure  béante  et  le  produit  peut  s'écouler 
par  le  nez. 

Dans  le  premier  cas,  la  poche  forme  une 
tumeur  qui  soulève  la  parotide,  comprime  le 
larynx  et  le  pharynx,  gêne  la  déglutition,  la 
respiration,  détermine  le  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  cornage  et  peut  même  finir 
par  amener  la  suffocation.  La  matière  ainsi 
accumulée  est  quelquefois  purulente,  mais 
plus  souvent  épaisse,  filante  et  glaireuse.  Elle 
peut  aussi  perdre  son  liquide  par  l'absorption 
et  se  transformer  en  une  masse  granuleuse  et 
casèifortue.  Tantôt  elle  est  inodore,  tantôt 
elle  exhale  une  odeur  infecte. 

Dans  le  second  cas,  la  sécrétion  morbide 
peut  s'échapper  au  dehors.  Elle  forme  un 
jetage,  par  la  gouttière  inférieure  des  na- 
seaux, d'une  matière  épaisse,  muciforme, 
glaireuse  et  inodore,  qui  tombe  à  terre,  sans 
•adhérer  aux  ailes  du  nez.  •  Ce  jeta'ge  est  in- 
termittent, dit  d'Arboval;  on  l'observe  plus 
particulièrement  pendant  la  course,  la  mas- 
tication et  la  déglutition,  celle  des  liquides 
surtout.  Il  n'est  accompagné  ni  d'érosions,  ni 
de  chancres  sur  la  pituituire,  ni  de  boursou- 
flement des  os  de  la  face.  Quoiqu'il  existe  de- 
puis longtemps,  les  ganglions  de  l'auge  ne 
présentent  qu'un  léger  engorgement  indo- 
tent et  peu  douloureux.  Enfin,  il  persiste  mal- 
gré remploi  des  moyens  qui  suffisent  ordi- 
nairement pour  arrêter  les  flux  dus  à  une 
inflammation  simple  de  la  pituituire.  a  Ce  qui 
rend  cette  affection  digne  d'intérêt,  indépen- 
damment de  sa  gravite,  c'est  que,  comme  elle 
s'accompagne  de  jetage  par  les  naseaux  et 
d'engorgements  des  ganglions  lymphatiques 
de  l'auge,  elle  peut  simuler  la  morve.  Mais 
les  caractères  tirés  exclusivement  de  la  na- 
ture du  jetage  dans  l'inflammation  des  poches 
gutturales,  de  son  écoulement  intermittent  et 
de  sa  persistance  suffisent  pour  distinguer 
celui  qui  tient  à  la  réplétion  des  poches  gut- 
turales de  tous  ceux  qui  s'opèrent  quand  il  y 
a  morve  proprement  dite,  cantonnée  dans  les 
sinus  et  les  cornets.  En  effet,  fait  remarquer 
Delafond,  dans  la  morve  cantonnée  dans  les 
sinus,  le  jetage  est  abondant  pendant  la 
course  ;  mais  il  est  formé  par  une  matière 
séreuse  associée  à  une  autre  épaisse,  blan- 
châtre et  caillebottée,  qui  répand  quelquefois 
une  odeur  infecte;  la  malilé  de  quelques  si- 
nus à  la  percussion,  la  douleur  que  témoigne 
l'animal  pendant  ce  choc,  lu  chassie  attachée 
aux  paupières  et  le  boursouflement  des  os 
depuis  l'existence  du  jetage  sont  les  signes 
caractéristiques  du  siège  de  la  maladie,  ca- 
ractères bien  tranchés  et  très-différents  de 
ceux  qui  appartiennent  a  l'intlaiiimatioii  des 
poulies  gutturales.  Du  reste,  ce  n'est  qu'avec 
la  niuive  récente,  ou  cet  étal  qui  fait  regar- 
der le  cheval  comme  suspect  de  morve,  et  au 
début  de  l'inflammation  des  poches  gutturales 
qu'il  est  facile  ce  confondre  les  deux  affec- 
tions; car,  après  un  certain  temps,  les  deux 
maladies  peuvent  être  distinguées,  parce  que 
la  morve  s'accompagne  plus  tard  de  chan- 
cres, d'érosions,  d'engorgements  indolents  ou 
adhérents  des  lymphatiques  de  l'auge,  de  je- 
tages  vuriables  en  quantité  en  en  qualité, 
tandis  que  dans  1  inflammation  chronique  des 
poches  gutturales  les  caractères  du  jetage  pa- 
raissent être  constants  pendant  plusieurs 
mois. 

Dans  ce  cas  de  phlegmasie  chronique  des 
poches,  on  peut  pratiquer  l'opération  dite  hyo- 
vertebroiomie,  qui  peut  faire  obtenir  la  gué- 
rison  de  la  maladie,  soit  pur  des  injections  au 
chlorure  de  Soude  étendu  d'eau,  soit  par  le 
passage  d'une  mèche  dans  la  poche, 

POCHÉ,  ÉE  (po-ché)  part,  passé  du  v.  Po- 
cher. .Porté  longtemps  en  poche  :  Olives  po- 
chées. 

—  Œil  poché,  Œil  meurtri  et  enflé  :  Quand 
mon  ami  rapportait  de  ses  courses  un  ŒIL  po- 
ché, un  habit  déchiré,  il  était  plaint,  caressé, 
choyé;  en  pareil  cas,  j'étais  mis  en  pénitence, 
(Chateaub.)  Dans  les  boxes,  en  Angleterre,  des 
■dents  cassées,  des  veux  pochés,  des  cales  en- 
■  foncées  n'exigent  pas  de  vengeances  meurtriè- 
res. (H.  Tsiue.) 
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Vous  avez  J'œi'!  poché,  bosse  au  front,  nez  sanglant, 

Voltaire. 

—  Art  culin.  Œufs  pochés,  Œufs  entiers, 
mais  sans  coquille,  cuits  dans  un  liquide  : 
Œufs  pochés  à  l'eau,  au  jus,  au  beurre  noir. 

—  Pop.  Œil  poché  au  beurre  noir,  Œil  gon- 
flé et  meurtri  :  Quant  ce  vint  au  tour  de  Chi- 
qnanous,  ils  le  fesiayarent  à  grands  coups  de 
gutvitelets,  si  bien  qu'il  resta  tout  estourdy  et 
meurtry,  un  œil  POCHÉ  AU  BEURRE  NOIR.  (Pan- 
tagruel.) 

—  Calligr.  Ecriture  pochée,  Ecriture  dont 
les  lettres  sont  mal  formées  et  remplies  de 
taches  d'encre,  il  Lettres  pochées,  Lettres  qui 
ont  des  poches. 

POCHE-CUILLER  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  SPATULE. 

POCHÉE  s.  f.  {po-ché  —  rad.  poche).  Con- 
tenu d'une  poche. 

—  Contenu  du  sac  appelé  poche. 
POCHER  v.  a.  ou  tr.  (po-ché  —  rad.  po- 
che. Quant  aux  expressions  pocher  des  œufs 
et  pocher  des  yeux,  on  leur  a  attribué  diver- 
ses origines.  Les  uns  ont  mis  en  avant  l'al- 
lemand pochen,  frapper;  les  autres,  le  verbe 
dialectal  paucher  ou  pencher,  qui  vient  da 
loltex  et  qui  signifie  presser  du  pouce.  Se- 
on  Scheler,poc/ier  des  œufs,  c'est  les  apprêter 

de  manière  à  laisser  au  jaune  sa  forme  ar- 
rondie et  bombée,  qui  rappelle  une  poche. 
Selon  Delàtre  aussi,  des  œufs  pochés  sont  des 
œufs  enveloppés  de  leur  blanc  comme  d'une 
poche  ;  et  des  yeux  pochés,  des  yeux  froissés 
comme  on  froisse  une  poche,  un  sac,  etc.  Il 
est  plus  probable  que  les  œufs  pochés  ont  pris 
leur  nom  de  la  cuiller  ou  poche  qui  sert  à  les 
faire  cuire.  Quant  aux  yeux  pochés,  ils  vien- 
nent, sans  doute,  d'une  comparaison  quelcon- 
que avec  les  œufs  pochés;  ce  qui  confirma 
cette  opinion,  c'est  l'ancienneté  de  l'expres- 
sion œil  poché  au  beurre  noir,  qu'on  trouve 
déjà  dans  Pantagruel).  Garder  longtemps 
dans  sa  poche  :  Pocher  des  olives,  des  poires. 

—  Pocher  un  œil  à  quelqu'un,  Le  lui  meur- 
trir. 

—  B.-arts.  Dessiner  prestement,  exécuter, 
en  parlant  d'une  pochade  :  En  même  temps 
qu'il  poche  de  délicieuses  figurines,  Diaz  sait 
faire  jouer  le  soleil  à  travers  les  feuilles  d'un 
dessous  de  bois.  (Th.  Gaut.) 

—  Art  culin.  Pocher  des  œufs,  Les  faire 
cuire  entiers,  mais  sans  coquille,  dans  de 
l'eau  pu  un  autre  liquide. 

—  Calligr.  Pocher  des  lettres,  Y  faire  une 
boucle  à  l^xtrémité. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  une  poche,  un  faux 
pli  :  Votre  corsage  poche  sous  les  bras;  qui 
vous  a  donc  fait  cette  robe?  (Th.  Gaut.) 

POCHERY  s.  m.  (po-che-ri).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  de  l'alcyon  ou  martin-pê- 
cbeur. 

POCHET  s.  m.  (po-chè  —  dirain.  de  poché). 
Agric.  Syn.  de  poquet. 

POCHETÉ,  ÉE  (po-che-té)  part,  passé  du 
v.  Pocheter.  Porté  longtemps  dans  la  poche  : 
Truffe  pochetée.  Olive  pochetêe.  Pomme 
pochetée.  Il  m' étalait  d'un  air  important 
d' tisses  cliélives  paperasses,  fort  pochetées. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  livres  sont  comme  les  oli- 
ves, les  pochetés  sont  les  meilleurs.  (Mercier.) 

POCHETER  v.  a.  ou  tr.  (po-che-té  —  rad. 
poche.  Double  le  t  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  pochette,  tu  pochetteras).  Porter  quelque 
temps  dans  sa  poche  :  Pocheter  des  olives, 
des  truffes,  des  marrons,  pour  les  rendre  meil- 
leurs. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  porté  dans  la  poche  : 
Laisser  pocheter  des  truffes,  des  olives. 

POCHETIER  s.  m.  (po-che-tié  —  rad.  po- 
che). Ane.  coût.  Nom  donné  autrefois  aux 
maîtres  boursiers  de  Paris. 

POCHETTE  s.  f.  (po-chè-te  —  dimin.  de 
poche).  Petite  poche,  poche  d'un  vêtement  : 
Les  pochettes  d'un  gilet. 

—  Pèche.  Sorte  de  petit  filet  en  forme  de 
poche. 

—  Mus.  Petit  violon  de  maître  de  danse  : 
Jouer  de  la  pochette.  Deux  jeunes  garçons 
exécutèrent  une  danse  bizarre  au  son  d'une 
pochette,  grattée  à  toute  outrance.  (Th.  Gaut.) 

—  Belles  pochettes  et  rien  dedans,  Se  dit 
d'une  personne  pauvre  qui  est  vêtue  avec 
luxe,  ou,  en  général,  de  toute  apparence 
bulle  et  fausse.  Il  Avoir  un  jeu  de  pochette, 
Ne  tirer  qu'un  son  faible  et  grêle  de  son  in- 
strument. 

—  Encycl.  Mus.  La  pochette  était  un  petit 
violon  de  poche  dont  le  manche  avait  les 
mêmes  dimensions  que  celui  du  violon  ordi- 
naire, mais  dont  le  corps,  quoique  affectant 
exactement  la  même  forme,  était  trois  à  qua- 
tre fois  plus  petit.  Les  maîtres  de  danse  qui 
allaient  donner  leçon  en  ville  se  servaient  de 
ce  petit  instrument,  qu'ils  mettaient  dans  leur 
poche  sans  que  cela  les  embarrassât  en  au- 
cune façon,  et  k  l'aide  duquel  ils  jouaient  les 
airs  qui  leur  servaient  à  faire  danser  leurs 
élèves.  Depuis  longtemps,  la  pochette,  qui 
sonnait  l'octave  du  violon  et  à  laquelle  était 
joint  un  archet  plus  court  de  moitié  que  l'ar- 
chet de  ce  dernier,  n'est  plus  eu  usage.  On 
disait  jadis  d'un  violoniste  qui  ne  tirait  de 
sou  instrument  qu'un  son  grêle,  maigre  et 
criard,  qu'il  avait  •  un  jeu  de  pochette,  •  la 
sonorité  de  celle-ci  étant  naturellement,  et 
en  raison  de  ses  dimensions,  beaucoup  plus 
chétive  que  celle  du  violon  véritable. 


POCH 

POCHEUSE  s.  f.  (po-cheu-ze  —  rad.  po- 
cher). Kcon.  domfst.  Ustensile  destiné  à  la 
préparation  des  œufs  poctiés. 

POCHIS  s.  m.  (po-chi  —  rad.  pocher). 
Grav.  Traits  qui  se  brisent,  se  confondent, 
s'emmêlent,  au  lieu  d'être  tracés  parallèle- 
ment. 

POCHOIR  s.  m.  (po-choir  —  rad.  pocher). 
Lame  de  carton  ou  de  métal  découpée,  em- 
ployée pour  colorier  avec  une  brosse  un  des- 
sin ayant  le  contour  de  la  découpure. 

—  Encycl.  V.  pochade. 

POCHOLLE  (  Pierre-Pomponne-Amédée), 
homme  politique  français,  né  a  Dieppe  en 
1764,  mort  à  Paris  en  1832.  Il  se  fît  admettre 
chez  les  oratoriens,  enseigna  les  humanités 
et  la  rhétorique  dans  des  collèges  de  cette 
congrégutioti,  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé  et  abandonna  alors  la  vie 
religieuse  (1791).  Cette  même  année,  il  fut 
nommé  maire  de  Dieppe  et  député  suppléant 
à  l'Assemblée  législative.  Appelé,  en  1792,  à 
faire  partie  de  la  Convention,  Pocholle  y 
siégea  à  la  Montagne,  vota  la  mort  du  roi, 
remplit  diverses  missions  et  se  montra  sévère 
contre  les  excès  et  les  abus,  mais  modéré  en- 
vers les  personnes.  Les  Lyonnais  reconnais- 
sants lui  votèrent  un  buste.  Plus  tard,  il  fut 
accusé  d'avoir  violé  la  tombe  et  dispersé  les 
restes  d'Agnès  Sorel  (qui  sont  encore  au  châ- 
teau de  Loches)  ;  mais  il  établit  devant  la 
Convention  qu'il  avait  fait  ouvrir  la  tombe 
seulement  pour  avoir  une  mèche  des  che- 
veux de  la  célèbre  favorite.  C'était  une  fan- 
taisie d'archéologue,  nullement  une  profana- 
tion. Après  l'expiration  de  la  session,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
par  le  département  de  la  Mayenne,  mais  ne 
siégea  point  et  devint,  en  1797,  commissaire 
du  gouvernement  aux  îles  Ioniennes,  qu'il 
administra  jusqu'à  la  prise  de  ces  îles  par  les 
Turcs  et  les  Russes  (1799).  De  retour  en 
France,  il  se  prononça  contre  le  coup  d'Etat 
du  18  brumaire  et  resta  sans  emploi  jusqu'en 
1802.  A  cette  époque,  il  devint  secrétaire  gé- 
néral du  département -de  la  Roer,  puis  fut 
.appelé  à  la  sous-préfecture  de  Neufchâtel 
(Seine-Inférieure).  Après  le  retour  des  Bour- 
bons, il  dut  se  réfugier  en  Belgique  comme 
régicide,  devint  un  des  rédacteurs  de  la  Ga- 
lerie historique  et  revint  en  France  après  la 
révolution  de  1830. 

POCHON  s.  m.  (po-chon  —  rad.  pocher). 
Pop.  Gros  coup  de  poing. 

—  Pâté,  tache  d'encre. 

Porhon  (afpaire).  Ce  procès,  qui  fit  une 
profonde  sensation,  fut  jugé  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Moselle  le  27  février  1858. 
Jean-Nicolas-Philippe  Pochon  était  cultiva- 
teur àHabonville,  canton  de  Briey  (Moselle). 
Sa  probité  bien  connue,  son  intelligence,  son 
dévouement  aux  intérêts  de  sa  commune 
l'avaient  désigné  au  choix  de  l'administra- 
tion, et,  depuis  plusieurs  années,  il  était 
maire  d'Habonville.  Sa  famille  se  composait 
de  sa  femme,  fort  estimée  dans  le  pays,  d'un 
fils,  Jean-Hubert,  âgé  de  dix-sept  ans,  et 
d'une  fille,  Clémentine,  âgée  de  quinze  ans. 
C'était  cette  enfant  qui  devait,  par  son  in- 
conduite,  ruiner  cet  édifice  de  bonheur,  de 
calme,  de  bien-être,  péniblement  échafaudé 
par  trente  années  de  travail.  Pochon  em- 
ployait un  jeune  garçon  de  ferme,  Joseph- 
Basset,  garçon  assez  insignifiant,  mais  dont 
la  conduite  ne  donnait  lieu  a  aucun  reproche. 
Un  jour,  Clémentine,  passant  devant  Basset, 
l'invita  à  l'accompagner  au  bois  avec  une  de 
ses  amies  pour  cueillir  des  noisettes,  et, 
comme  Basset  semblait  ne  pas  s'en  soucier, 
Clémentine  lui  marcha  sur  le  pied  et  le  re- 
garda de  manière  à  lui  ouvrir  l'intelligence. 
Ou  alla  donc  dans  le  bois,  et  l'amie  complai- 
sante eut  soin  de  laisser  les  deux  jeunes  gens 
seuls  assez  longtemps.  Jusque-là,  Basset  n'a 
rien  commis  de  bien  grave  ;  il  n'a  pas  résisté 
aux  avances  d'une  jeune  fiiie  légère,  et  ce 
n'est  encore  qu'une  de  ces  grossières  bucoli- 
ques que  protègent,  dans  nos  cumpagnes, 

I  époque  de  la  moisson  et  celle  des  vendan- 
ges. Mais  le  jeune  paysan  ne  pouvait  être 
heureux  sans  en  faire  part  à  quelqu'un.  ll_ 
trouvait  plus  de  plaisir  dans  la  vanité  d'être 
l'amant  de  la  fille  de  M.  le  maire  que  dans 
sa  liaison  elle-même.  H  s'empressa  donc  de 
conter  sa  bonne  fortune  a  la  iémine  Dombe- 
lot,  aubergiste  et  gazette  patentée  du  pays. 

II  le  fit  avec  un  luxe  de  détails  qui  devait 
singulièrement  compromettre  l'imprudente 
jeune  tille.  Au  reste,  Basset  ne  dissimulait 
pas  ses  intentions.  Le  père  devait  appren- 
dre, un  jour  ou  l'autre,  la  conduite  de  sa  tille, 
et  il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
marier  tes  deux  amants,  i  Et,  ma  foi,  disait 
Basset,  ça  va  me  faire  un  joli  mariage.  Le 
père  Pochon  a  des  écus.  ■  La  femme  Dombe- 
lot  ne  partageait  pas  l'enthousiasme  et  les 
illusions  de  basset.  Elle  connaissait  le  carac- 
tère de  Pochon  et  savait  qu'il  ne  verrait  pas 
d'un  bon  œil  ce  que  le  jeune  homme  considé- 
rait comme  les  préliminaires  forcés  de  son 
mariage.  Elle  engagea  donc  Basset  à  beau- 
coup de  prudence  et  lui  conseilla  de  ne  pas 
répéter  à  tout  le  monde  ses  confidences. 
Mais  la  vanité  raisonne-t-elle  ainsi? Bientôt, 

k  dans  le  pays,  personne,  sauf  les  parents,  n'i- 
gnore les  relations  de  Clémentine  et  de  Bas- 
set. Au  reste,  celui-ci  ne  prend  guère  de 
peine  pour  les  tenir  secrètes.  La  nuit,  il  s'in- 
troduit chez  la  jeune  fille,  qui  couche  au  pre- 
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mier,  à  l'aide  d'une  échelle  appliquée  au  mur, 
ou  k  l'aide  d'une  pierre  d'évier  qui  fait  saillie 
dans  le  mur  et  lui  permet  d'atteindre  les  per- 
siennes.  Basset  a  quitté  la  maison  de  Pochon 
et  sert  chez  un  autre  propriétaire.  Son  nou- 
veau maître,  irrité  du  scandale  produit  par 
cette  conduite  sans  vergogne,  renvoie  son 
domestique.  Mais  les  visites  nocturnes  conti- 
nuent. Enfin,  deux  parents  se  décidèrent  à 
prévenir  la  mère  de  Clémentine.  La  malheu- 
reuse femme  est  atterrée.  Redoutant  un  mal- 
heur, craignant  la  colère  de  son  mari,  elle 
attend  son  fils  et,  à  son  retour  de  la  chasse, 
lui  raconte  ce  qui  n'est  plus  un  secret  pour 
personne.  Le  jeune  homme  insiste  pour  ne 
rien  cacher  au  père.  Celui-ci  fait  venir  sa 
fille,  et,  devant  ce  tribunal  de  famille,  Clé- 
mentine avoue  ses  relations  avec  Basset,  ses 
fréquentes  visites,  la  manière  dont  il  parvient 
à  sa  chambre,  elle  ne  cache  rien.  Le  père  a 
peine  à  modérer  sa  fureur.  On  entraîne  Clé- 
mentine dans  une  autre  pièce,  et  les  deux 
hommes,  le  père  et  le  fils,  restent  seuls. 
Alors  se  passe  une  des  scènes  les  plus  dra- 
matiques que  l'histoire  judiciaire  puisse  nous 
offrir.  Ce  père,  qui  adore  son  fils,  va  en 
faire  un  meurtrier,  pour  punir  l'homme  qui 
a  souillé  leur  nom.  «  Gurçon,  dit  le  père,  va 
coucher  dans  la  chambre  de  ta  sœur,  prends 
ton  fusil,  et  si  quelqu'un  vient  à  la  croisée 
et  veut  entrer,  tu  tireras  dessus I  »  Et, 
courbé  sous  la  parole  de  son  père,  Jean- 
Hubert  obéit.  Il  prend  son  fusil ,  le  charge 
et  monte  chez  sa  sœur.  Il  se  jette  sur  le 
lit  et  attend.  Un  bruit  près  de  la  fenêtre  l'at- 
tire. Il  ouvre  la  persienneet  voit  un  hwnme, 
le  pied  sur  la  pierre  d'évier,  cherchant  k 
s'introduire  dans  la  chambre.  ■  Qui  es-tu? 
Que  mé  veux-tu?  s'écrie  Jean-Hubert,  et, 
dirigeant  son  fusil  sur  la  poitrine  de  cet 
homme,  sans  même  épauler,  il  lire.  L'homme 
tombe  à  la  renverse  foudroyé.  Le  plomb 
lui  a  traversé  le  cœur.  Réveillé  par  la  déto- 
nation, Pochon  père  vient  rejoindre  son  fils, 
et  tous  deux  reconnaissent  tout  de  suite  Bas- 
set. On  appelle  des  témoins,  on  prévient  l'ad- 
joint, la  gendarmerie  et,  devant  tous,  Pochon 
père  dit  hautement  :  ■  C'est  moi  qui  ai  com- 
mandé à  mon  fils  d'agir  ainsi;  je  ne  m'en  re- 
pens  pas,  et,  si  c'était  à  recommencer,  je  le 
ferais  encore.  »  Voilà  le  drame  dans  toute  sa 
simplicité.  Il  y  a  quelque  chose  de  suisissant 
dans  la  vue  de  ce  vieillard  honoré,  affirmant 
hautement  ce  grand  principe  du  respect  de 
la  farailie  et  de  l'honneur  du  foyer  et  ne  re- 
culant pas  devant  les  terribles  conséquences 
qu'il  a  assumées  sur  sa  tête  et  sur  celle  de 
son  fils.  En  cour  d'assises,  les  deux  accu- 
sés ne  cherchèrent  ni  subterfuges  ni  faux- 
fuyants.  Ils  déclarèrent  ce  qu'ils  avaient 
fuit,  affirmant  qu'ils  avaient  agi  sous  l'inspi-r. 
ration  de  leur  conscience.  Ce  système  triom- 
pha devant  le  jury.  Pochon  père  et  lils 
furent  acquittés.  En  vain  le  ministère  public 
essaya-L-il  de  faire  poser  la  question  subsi- 
diaire de  coups  et  blessures  ayant  amené  la 
mort,  sans  intention  de  la  donner,  le  jury 
reconnut  purement  et  simplement  l'inno- 
cence des  accusés. 

Les  père  et  mère  de  Basset  s'étaient  por- 
tés partie  civile  et  demandaient  15,000  francs 
de  dommages-intérêts.  La  cour  leur  en  ac- 
corda 8,000. 

POCHWIST,  l'Eole  de  la  mythologie  slave. 
C'était  le  dieu  de  la  température  aussi,  et  sa 
statue  se  trouvait  à  Kiev.  V.  Posvist. 

POC1EY  (Hypatius),  prélat  russe,  né  à  Ro- 
jantsé  en  1541,  mort  à  Vladimir  en  1G13.  Il 
devint  évèque  de  Vladimir  et  de  Bresc,  con- 
tribua puissamment,  eu  1595,  à  amener  les 
provinces  occinetilales  de  l'empire  ù  se  pro- 
noncer pour  un  retour  vers  la  foi  catholique 
et  se  rendit  alors  k  Rouie  pour  taire  acte  u'û- 
béd.ence  à  Clément  VIII.  Ou  lui  doit  :  VU- 
niun  (Wilua,  1595);  Itetution  de  l'ambassade 
que  les  liuthènes  envoyèrent  en  H76  à  Sij:te  f  V 
(Wilua,  1005);  Privilèges  accordes  uux  unia- 
les  par  les  rois  de  è'otogne  (  Wilua,  17U6); 
Homélies  (1714,  iii-4°);  des  iipitres,  etc. 

POCILLATEUR  s.  m.  (po-sii-la-teur  —  lat. 
pocitluior;  de  poculum,  coupe).  Aiuiq.  roin. 
Esclave  charge  de  remplir  les  coupes  des 
convives,  n  Ministre  qui,  dans  les  sacrifices, 
versait  le  vin  aux  sacrificateurs. 

POCILLOPORE  s.  m.  (po-sil-lo-po-re — du 

lat.  pocitlum  ,  petite  cou  pu ,  et  de  pore). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  pierreux,  de  l'or- 
dre des  zoanlhaires,  formé  aux  dépens  des 
madrépores,  et  comprenant  Sept  espèces  qui 
habitent  la  mer  des  Indes. 

POC1LMOPHYTE  s.  m.  (po-sil-mo-fi-ts  — 
du  gr.puikileimon,  chamarré  ;  phutoa,  plante). 
Bot.  Plante  dans  laquelle  la  fructification 
offre  des  variétés  ou  des  circonstances  re- 
marquables. Il  Peu  usité. 

POCKELS  (Charles-Frédéric),  moraliste  al- 
lemand, né  k  -Wôrmlitz,  près  de  Huile,  en 
l757,inort  à  Brunswick  en  1814.11  fut  chargé, 
en  1780,  de  l'instruction  des  princes  de  Bruns- 
wick et  devint,  par  la  suite,  intendant  du 
prince  Auguste,  conseiller  aulique  et  censeur 
de  la  presse.  Ou  lui  doit  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  d'un  style  élégant  et  facile,  qui 
abondent  en  observations  fines,  ingénieuses 
et  piquantes.  Nous  citerons  notamment  :  Do- 
cuments pour  servir  à  perfectionner  l'art  de 
connaître  tes  hommes  (Berlin,  1783-1789,  2  par- 
ties iu-8°)  ;  Choses  mémorables  servant  à  en- 
richir la  oonnaissance  des  caractères'  (Halle. 
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1794,  in-8°);  Essai  sur  le  caractère  des  fem- 
mn  (Hanovre ,  1799-1802,  5  vol.  in-8°); 
YUnmme  ou  Tableau  anthropologique  du  sexe 
masculin  (Hanovre,  1805-1808,  i  vol.)-,  Sur  le 
commerce  avec  les  enfants  (1811);  Sur  la  sa- 
tiété, In  sociabilité  et  l'art  d'entretenir  des 
rotations  (Hanovre,  1813-1818,  3  vol.  in-8<>). 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  Choses  mémo- 
rables intéressant  le  bien  et  le  beau  (Berlin, 
1786-1788,  2  vol.),  en  collaboration  avec  Ch. 
Moritz. 

POCKENSTEIN  s.  ni.  (po-kènn-stain  —  da 
l'nllein.  pocken;  bourgeon  ;  slein,  pierre). 
Miner.  Roche  amygdaluïde,  à  base,  de  trapp 
et  à  noyaux  calcaires. 

POCO  adv.  (po-ko  —  mot  ital.).  Mus.  S'em- 
ploie dans  les  partitions,  avec  un  autre  ad- 
verbe, pour  indiquer  une  atténuation  dans  le 
mode  d  exécution  indiqué  par  cet  adverbe  : 
Poco  piano.  Poco  farte.  ||  Poco  a  poco,  Peu 
6.  peu  :  Crescendo  poco  A  poco. 

-      POCOAIRE   s.  m.  (po-ko-è-re).  Bot.  Ar- 
brisseau du  Brésil. 

POCOCK  (Edouard),  orientaliste  et  théo- 
logien anglais,  né  à  Chivaly  ,'Berkshire)  en 
1604,  mort  à  Oxford  en  l'agi.  Adonné  de 
bonne  heure  h  l'étude  des  langues  orientales, 
il  apprit,  jrrâce  aux  leçons  de  Pasov  et  da 
Bedwell,  l'hébreu,  l'arabe,  le  chaldéen.  le 
syriaque,  fut  agrégé  à  un  collég-e  d'Oxford 
en  1GSS.  entra,  l'année  suivante,  dans  les  or- 
dres et  fut  attaché  peu  après,  comme  chape- 
lain, ii  la  factorerie  d'Alep,  où,  pendant  six 
ans,  il  put  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  l'arabe,  du  syriaque  et  de  l'éthio- 
pien. De  retour  en  Angleterre,  après  avoir 
ref  ueilli  des  manuscrits  orientaux  et  traduit 
des  ouvrages  historiques  arabes,  il  obtint  une 
chaire  d'arabe  à  l'université  d'Oxford  (1636). 
Quelque  temps  après,  Pocock  fit  un  voyage 
à  Constuntinople,  où  il  fit  une  ample  moisson 
de  manuscrits  précieux,  puis  retourna  dans 
la  Grande-Bretagne  et  y  arriva  en  1640,  au 
moment  où  Charles  1er  ouvrait  le  Long  Parle- 
ment qui  devait  consommer  la  révolution  de- 
puis longtemps  préparée  dans  les  esprits. 
Privé  des  revenus  de  sa  chaire  d'arabe  par 
suite  de  la  mort  de  l'archevêque  Laud,  qui 
en  avait  fait  les  fonds,  il  se  trouva  dans  une 
situation  des  plus  précaires,  échappa,  grâce 
à  l'amitié  de  Selden  qui  avait,  une  grande  in- 
fluence dans  le  parti  républicain,  aux  dan- 
gers que  ses  opinions  royalistes  auraient  pu 
lui  attirer,  fut  réintégré  dans  sa  chaire  en 
1647,  devint,  l'année  suivante,  professeur 
d'hébreu  et  reçut  un  riche  canonicat  à  l'é- 
glise du  Christ.  Pendant  la  révolution,  il 
perdit  son  canonicat,  et  les  deux  chaires  qu'il 
occupait  à  Oxford  lui  eussent  été  enlevées  si 
une  pétition,  signée  parles  professeurs  et  les 
étudiants  de  l'université,  n'avait  empêché  de 
le  faire.  Pocock  a  composé  un  grand  nombre 
d'importants  travaux.  Nous  citerons  de  lui  : 
Spécimen  Msloriss  Arabum  (Oxford,  1649. 
in-4°),  un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  Porta 
"\_  Afosis  (Oxford,  1655,  in-4°),  livre  qui  contient 
~\  six  discours  de  Maimonide  avec  la  traduc- 
tion latine;  Lamiot-al-adjem,  célèbre  .poème 
arabe  d'Abou-Ismaël  Tograï,  avec  une  tra- 
duction latine  et  un  commentaire  (Oxford, 
1661,  in-4<>);  les  Annales  d'Euiychius  en 
arabe,  avec  une  traduction  latine  (Oxford, 
1058,  in-4u);  V Histoire  des  dynasties  du  pa- 
triarche jacobite  Grégoire  Aboul-Saradj,  avec 
traduction  latine  (Oxford,  1663,  2  vol.  in-4t>); 
Tkentogical  works  (1740,  2  vol.  in-fol.),  re- 
cueil d'écrits  de  théologie,  de  notes  et  com- 
mentaires sur  divers  prophètes,  etc.  Pocock 
a  pris,  en  outre,  une  grande  part  k  la  poly- 
glotte de  Walton  et  a  fait  une  version  latine 
des  parties  de  la  version  syriaque  du  Nou- 
veau Testament  qui  étaient  restées  inédites 
et  qu'il  prit  d'un  manuscrit  de'la  bibliothèque 
Bodléienne  (Leyde,  1630,  in-4°). 

POCOCK  (Edouard),  orientaliste  anglais, 
fils  du  précédent,  né  à  Oxford  en  1647. 
Comme  son  père,  il  étudia  les  langues  de 
l'Orient,  traduisit  en  latin  un  traité  philoso- 
phique d'Ibn  Tofaïl,  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Philasophus  autodidactus  (Oxford,  1671, 
in-4°),  et  fit  une  traduction  latine  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte  d'Abdallatif,  laquelle  a 
£lè  publiée  seulement  en  1800  {Oxford,  in-4°). 
N'ayant  pu  obtenir,  en  1691,  la  chaire  laissée 
vacante  par  son  père,  il  renonça  a  ses  études 
favorites  et  vécut  depuis  lors  dans  la  re- 
traite. —  Son  frère,  Thomas  Pocock,  a  traduit 
en  anglais  un  traité  hébreu  de  Manassès  bea 
Israël,  Sur  le  terme  de  la  vie  (Londres,  1699. 
h-12). 

POCOCKE  (Richard),  voyageur  et  prélat 
anglais,  né  h  Southampton  en  1704,  mort  en 
1765.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en 
droit  à  l'université  d'Oxford,  il  se  mit  à  voya- 
ger (1734),  visita  le  continent,  puis  fit  voile 
pour  l'Egypte  (1736),  où  il  séjourna  jusqu'au 
printemps  de  1738.  A  cette  époque,  il  partit 
pour  la  Palestine,  traversa  la  Syrie,  la  Mé- 
sopotamie, les  Iles  de  Chypre  et  Candie,  l'A- 
sie Mineure  et  parvint  à  Constantinople,  d'où 
il  effectua  son  retour  en  Angleterre  par  l'I- 
talie. l'Allemagne  et  la  Flandre.  De  retour  à 
Londres  en  1741,  il  y  publia  la  relation  de 
ses  voyages,  fit  ensuite  des  excursions  en 
Ecosse,  en  Irlande,  entra  dans  les  ordres  et 
devint  successivement  archidiacre  de  Dublin 
en  1745,  évêque  d'Ossory  eu  1754  et  évêque 
d'Elphin  et  de  Meath.  Outre  des  notices  dans 
les  Transactions  philosophiques  et  dans  Y  Ar- 
chéologie, on  a  la  relation  de  ses  voyages 
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sous  le  titre  de  Description  de  l'Orient  et  de 
quelques  autres  contrées  (Londres,  1743-1745, 
2  vol,  in-ful.),  avec  planches.  Cet  ouvrage, 
qui  a  été  traduit  en  français  (Paris,  1772- 
1773,  7  vol.  in-12),  abonde  en  descriptions  et 
en  détails  de  mœurs  intéressants. 

POCOCKIE  s.  f.  (po-ko-kl  —  de  Pococke, 
s»v.  ungl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  com-" 
prenant  plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Ile  de  Crète. 

pococurantisme  s.  m.  (po-ko-ku-ran- 
tî-sme  —  de  foeocnraitte,  nom  d'un  person- 
nage du  conte  de  Candide,  formé  de  l'italien 
poco,  peu,  et  curante,  qui  prend  soin).  Néol. 
Insouciance  universelle,  état  de  l'homme 
blasé. 

POCOMAN   s.  m.  (po-ko-man).  Linguîst. 

V.  MAYA. 

POCONCHI  s.  m.  (po-kon-chi).  Linguîst. 
V.  maya,  il  On  dit  aussi  pocojjtchi. 

POCOYAN  s,  m.  (po-ko-ian).  Entom,  Abeille 
des  Philippines. 

POCS  s.  m.  (pokss).  Ornith.  Syn.  de  hocco. 

POCULER  v.  n.  ou  intr.  (po  ku-!é  —  du  lut. 
poculum,  vase  à  boire).  Fam,  Boire  :  Il  po- 
culerait  est  de  la  plus  haute  latinité,  ma- 
dame, dit  gravement  le  substitut.  Il  pccULE- 
rait  donc  chez  le  roi  Louis-Philippe  le  matin 
et  banquetterait  le  soir  à  Holy-Rood  avec 
Charles  X.  (Balz.) 

POCUL1FORME  adj.  (po-ku-li-for-me  — 
du  lut.  poculum,  coupe,  et  de  forme).  Bot. 
Qui  a  ta  forme  d'une  coupe. 

POCZODUT  (Martin  Odlanicki  de),  astro- 
nome polonais,  né  à  Sloncanka,  près  de 
Grodno,  en  1729,  mort  en  isio.  Maigre  ses 
parents,  il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites 
(t"45),  professa  les  mathématiques  et  le  grec 
à  Wilna,  fut  chargé,  en  1760,  de  faire,  aux 
frais  du  chancelier  Czurtoryski,  un  voyage 
scientifique  en  Allemagne,  en  France,  en 
Italie,  revint  à  Wilna  en  t764  et  y  fit  des 
cours  d'astronomie.  En  176S,  Poczobut  alla 
visiter ,  en  Angleterre ,  l'observatoire  de 
Greenwich,  passa  par  Paris,  où  il  se  lia  avec 
Lalunde  et  Laçai  Ile,  et  contribua  puissam- 
ment, après  son  retour  à  Wilna,  à  la  fonda- 
tion d'un  grand  observatoire  (1773).  L'ordre 
des  jésuites  ayant  été  aboli  cette  même  an- 
née, Poczobut  ne  fut  point  inquiété.  11  con- 
serva la  direction  de  l'observatoire,  devint, 
en  1777,  recteur  de  l'université,  président  de 
la  commission  scolaire,  reçut  le  titre  d'astro- 
nome, de  Stanislas-Auguste  et  devint  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
en  1787,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
membre  de  l'Académie  de  Varsovie.  En  1807, 
il  se  démit  de  tous  ses  emplois  et  se  retira  à 
Dunabourg  (Livonie),  où  il  mourut.  Ce  re- 
marquable savant  envoya  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1787,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  Mercure  qui  aidèrent  Lalande  à 
corriger  sa  théorie  de  la  rotation  de  cette 
planète  et  à  construire  ses  nouvelles  tables 
astronomiques.  Les  travaux  astronomiques 
de  Poczobut  oht  été  recueillis  en  34  vol.  in-4°. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  Rapports 
et  de  Mémoires,  un  Essai  sur  l'antiquité  du 
zodiaque  de  Denderah,  etc. 

POD,  PODO  ou  PODI,  préfixe  signifiant 
pied,  et  qui  vient  du  gr.  pous,  podos,  pied,  le 
même  que  le  latin  pes,  pedis. 

PODABRE  s.  m.  (po-da-bre  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  abros,  mou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,-  tribu  des  téléphori- 
tes ,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
habitent  le  nord  des  deux  continents  et  sur- 
tout de  l'Amérique. 

PODACANTHE  s.  m.  (po-da-kan-te  —  du 
préf.  pod  ,  et  du  gr.  akant/ia,  épine).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  phasmiens,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

PODAGA,  dieu  supérieur  chez  les  Wendes. 
Dans  le  Holstein,  on  lui  a  élevé  des  temples 
magnifiques.  C'est  la  même  divinité  que  les 
Slaves  appelaient  Pogoda.  V.  ce  mot. 

PODAGRA1RE  s.  f.  (po-da-grè-re  —  rad. 
podagre).  Bot.  Nom  vulgaire  du  genre  .iEuo- 
podb; 

—  Encycl.  V.  ^EGOPODIi. 

PODAGRE  s.  f.  (po-da-gre  —  lat.  podagra, 
grec  podagra;  de  pous,  pied,  et  de  agra, 
prise,  proprement  chasse).  Pathol.  Goutte  du 
pied.  Il  Goutte  en  général 

—  Adjectiv.  Qui  a  la  goutte  aux  pieds,  la 
goutte  en  général  :  Vieillard  podagre. 

— •  Substantiv.  Personne  qui  a  la  goutte  : 
Un  podagre.  Une  podagre.  Un  vieux  podagre. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  caprimulgidées,  formé  aux  dépens 
des  engoulevents. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  quelques  coquil- 
les du  genre  ptérocère. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  podagraire. 

FODAGRIQUE  s.  f.  (po-da-gri-ke  —  rad. 
podagre).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  alticites,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces  qui  habitent  tes  diverses  régions  du 
globe,  mais  surtout  l'Afrique. 

PODalgue  s.  m.  (po-dal-ghe).  Entom. 
Syn.  de  botityne. 
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PODALYRE  s.  m.  (po-da-li-re  —  An  nom 
d'un  médecin'  grec).  Entom.  Nom  spécifique 
d'un   papillon  diurne,  vulgairement  nommé 

FLAMBÉ. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  type  de  la  tribu  des  poila- 
lyriées,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces 
qui  croissent  surtout  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, il  On  dit  aussi  podalyrik  s.  f. 

—  Encycl.  Bot.  Les  podalyres  ou  podalyries 
Sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  sim- 
ples, munies  de  stipules  caduques;  les  fleura 
ont  la  forme  générale  des  ptipilionacées;  elles 
sont  solitaires  ou  groupées  en  petit  nombre 
sur  des  pédoncules  axillaires;  leur  couleur 
varie  du  blanc  au  rose  et  au  pourpre  ;  elles 
sont  accompagnées  de  bractées  caduques. 
Le  fruit  est  une  gousse  polysperme,  renflée 
au  milieu.  Ces  végétaux  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  plusieurs  sont  cultivés 
dans  nos  jardins.  On  remarque  surtout  tepo- 
dalyre  soyeux,  charmant  arbrisseau  de  1  mè- 
tre de  hauteur,  à  rameaux  épura,  couverts, 
ainsi  que  ses  feuilles,  de  longs  poils  argentés 
ou  soyeux  ;  ses  fleurs  sont  d'un  beau  rose. 
Ses  graines  mûrissant  rarement  chez  nous, 
on  le  propage  ordinairement  par  marcottes. 

PODALYHB,  fils  d  Esculape  et  frère  du 
médecin  Machaon.  11  se  rendit  au  siège  de 
Troie  avec  Agamemnon  et  rendit  de  grands 
services  aux  Grecs  par  son  habileté  dans 
l'art  de  guérir.  Après  la  prise  de  Troie,  il  fut 
jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Carie, 
guérit  Syrna,  fille  du  roi  de  ce  pays,  l'épousa 
et  reçut  en  dot  la  Chersonèse. 

PODALYR1É,  ÉE  adj.  (po-da-li-ri-é  —  rad. 
podalyre).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  podalyre. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  podalyre. 

PODANTHE  s.  m.  (po-dan-te  —  du  préf. 
podo  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  d'EUxÉ- 

NIE. 

PODARGE  s.  m.  (po-dar-je  —  du  préf. 
pod,  et  du  gr.  argos.  blanc).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  caprimulgidées, 
type  de  la  tribu  dus  podarginées,  formé  aux 
dépens  des  engoulevents. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  podarges  sont  ca- 
ractérisés par  leur  bec  plus  large  que  long, 
très-déprimé,  très-épais  et  marqué  en  dessus 
d'une  arête  qui  se  termine  en  pointe  recour- 
bée et  aiguë.  La'  mandibule  inférieure  a  peu 
d'épaisseur.  Les  narines  sont  tubuliuses  et 
ouvertes  en  cornets  dirigés  en  avant.  Des 
soies  bibarbelées  garnissent  le  rebord  fron- 
tal et  ces  plumes  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  des  chouettes.  La  commissure  du 
bec  est  excessivement  fendue,  les  ailes  sont 
fort  allongées  et  dépassent  le  croupion.  Les 
tarses  sont  menus  et  grêles  ;  les  ongles  sont 
entiers;  la  queue  est  longue  et  étagée,  de 
manière  à  offrir  une  disposition  cunéiforme. 
Buffon  n'a  connu  aucun  oiseau  de  ce  genre. 

Les  podarges  ont  une  organisation  et  des 
habitudes  assez  distinctes  de  celles  des  au- 
tres fissirostres.  Voici  ce  que  nous  apprend 
M.  Jules  Terreaux  sur  le  podarge  cendré  de 
l'Australie.  «  Ces  podarges,  dit-il,  se  rencon- 
trent en  grande  abondance,  non-seulement 
sur  le  vaste  continent  de  l'Australie,  mais 
encore  et  surtout  dans  l'Ile  de  Tasmanie, 
connue  généralement  sous  le  nom  de  Van- 
Diémen.  On  les  trouve  régulièrement  aux 
alentours  de  Hoburt-Town  et  plus  rarement 
dans  ceux  de  Sydney,  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  J'ai  étudié  les  podarges  dans 
toutes  les  saisons  et  dans  les  diverses  loca- 
lités, de  manière  à  ne  garder  aucun  doute 
sur  la  'différence  qui,  malgré  tout  ce  qu'on 
en  a  dit,  existe  entre  les  deux  sexes.  La 
teinte  du  plumage  est  toujours  plus  grisâtre 
chez  le  mâle;  au  contraire,  on  remarque 
'chez  la  femelle  une  coloration  plus  rousse  et 
plus  fauve  ;  aussi,  avec  un  peu  d'habitude, 
saisit-on  cette  différence  au  premier  coup 
d'œil.  Enfin,  j'ai  pu,  grâce  au  grand  nombre 
d'individus  que  j'ai  tués,  m'assurer  de  nom- 
breuses variations  produites  par  les  nuances 
du  plumage  de  ces  oiseaux,  par  la  mue  et  par 
les  divers  degrés  de  l'âge. 

»  Leporfarpeestcomplétementnocturne.La 
nuit-comme  le  jour,  les  couples  se  trouvent 
ensemble  ou  à  peu  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre; ils  habitent  de  préférence  les  grands 
bois,  où  les  rayons  solaires  absorbent  1  humi- 
dité produite  par  des  arbres  aussi  vieux  que 
la  terre  et  qui  détruisent  autour  d'eux  toute 
végétation  inférieure.  Ils  se  tiennent  con- 
stamment, chose  singulière,  dans  les_  lieux 
exposés  à  la  chaleur  du  soleil  et  aux  intem- 
péries de  la  pluie  et  du  vent.  Perchés  sur 
une  grosse  bronche  horizontale,  non  loin  du 
corps  du  tronc  de  l'arbre  et  à  peu  de  pieds  du 
sol,  ils  restent  immobiles,  les  plumes  ébou- 
riffées et  le  cou  rentré  ;  ils  ressemblent  ainsi 
plutôt  à  un  mammifère  qu'à  un  oiseau.  Dans 
cette  attitude,  ils  demeurent  impassibles;  si 
quelque  bruit  se  fait  entendre  autour  d'eux, 
ils  ouvrent  à  demi  les  yeux,  claquent  du  bec 
et  ne  tardent  pas  à  s'endormir  si  on  le  per- 
met; alors  il  devient  facile  de  les  saisir, 
même  à  la  main.  Dès  les  premiers  moments 
du  crépuscule,  cette  léthargie  cesse  et  les 
podarges  s'envolent  par  couple  d'arbre  en 
arbre  et  «semblent  se  poursuivre  pour  se 
jouer.  Dès  que  la  nuit  a  commencé,  ils  se 
posent  près  des  buissons  touffus,  y  pénètrent 
en  s'aidant  de  leur  queue  et  en  parcourent 
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toutes  les  branches  afin  d'y  saisir  an  repos 
les  insectes  qui  s'y  réfugient  pour  passer 
la  nuit. 

»  En  ouvrant  l'estomac  de  ces  oiseaux,  je 
n'y  ai  trouvé,  pendant  la  belle  saison,  que 
des  insectes  mous,  tels  que  dus  mu  mes,  des 
sauterelles,  des  punaises,  des  mouches.  L'hi- 
ver, au  contraire,  quand  ces  oiseiiux  exploi- 
tent davantage  les  grands  arbres,  leur  estomac 
contient  des  insectes  durs  qu'ils  cherchent 
sur  les  écorces  ou  entre  las  rugosités.  Ces 
ressources  leur  manquent-elles,  ils  se  nour- 
rissent de  coquillages  terrestres  qu'ils  vont 
chercher  dans  les  marais.  Peudnnt  ta  ponte, 
les  goûts  deviennent  plus  carnassiers;  ils 
dévorent  alors  de  petits  oiseaux  qu'ils  pren- 
nent dans  leurs  nids.  Lorsque  les  oisenux 
sont  trop  gros,  j'ai  vu  les  podarges,  soit  li- 
bres, soit  en  captivité,  porter  leur  proie  sur 
une  grosse  branche,  la  saisir  par  la  tète  et 
la  heurter  de  droite  et  de  gauche  contre  les 
branches,  de  fnçon  à  briser  ses  os,  ensuite 
ils  l'avalaient  tout  entière  en  commençant 

fiar  la  tête.  Comme  les  oiseaux  de  proie, 
orsque  la  digestion  commence  a,  s'opérer, 
ils  rejettent  un  paquet  de  plumes  eu  forme 
de  boule. 

»  La  chasse  des  podarges  ne  dure  guère  que 
deux  heures,  à  l'entrée  de  la  nuit;  ils  re- 
commencent à.  voler  environ  deux  heures 
avant  le  jour.  Dans  la  saison  des  umuurs, 
avant  l'accouplement,  te  mâle,  posé  sur  uns 
branche  morte,  appelle  sa  femelle  par  des 
cris  qui  ressemblent  beaucoup  plus  au  rou- 
coulement d'un  pigeon  qu'à  la  voix  d'un  oi- 
seau de  nuit;  la  femelle  ne  tarde  point  & 
venir  le  joindre  avec  la  légèreté  du  vol  d'un 
engoulevent.  Si  un  autre  podarge  se  met  à 
la  traverse  de  leur  amour,  le  mâle  hérisse 
ses  plumes,  fait  claquer  son  bec  et  poussa 
des  cris  qui  semblent  rappeler  les  mugisse- 
ments d'un  taureau.  Le  combat  commence 
ensuite,  et  rarement  un  des  deux  rivaux  se 
retire  sans  laisser  bon  nombre  de  plumes  sur 
le  champ  de  bataille  et  sans  avoir  reçu  da 
graves  blessures.  Une  fois  libre,  le  vainqueur 
va  et  vient  autour  de  la  femelle,  en  roucou- 
lant comme  le  ferait  une  colombe.  Quand  la 
femelle  a  cédé,  il  se  couche  près  d'elle  eôie  à 
côte  et  il  reste  immobile  jusqu'au  moment  de 
commencer  la  chasse. 

»  Les  amours  du  podarge  ont  lieu  la  nuit, 
vers  le  mois  de  juillet,  et  continuent  quel- 
quefois pendant  août.  La  pont':  commence 
en  septembre.  Le  mâle  et  ta  femelle  mon- 
trent la  môme  activité  pour  La  construction 
d'un  nid  plat,  formé  de  petites  brunchttttes 
posées  dans  Teufourchure  d'une  branche  ho- 
rizontale, à  cinq  ou  six  pieds  du  sol.  Us  re- 
couvrent ce  nid  de  débris  de  graminées  et  d» 
quelques  plumes.  Ce  nid  est  du  reste  si  mal' 
construit  qu'on  peut  voir  le  jour  à  travers 
toutes  les  substances  qui  le  composent.  La 
femelle  dépose  dans  ce  nid  deux,  trois  ou 
quatre  œufs.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent 
alternativement;  la  dernière  remplit  ordi- 
nairement cet  office  pendant  le  jour  et,  dès 
que  la  nuit  arrive,  elle  cède  la  place  au  mâle, 
qui  ne  quitte  le  nid  qu'à  son  retour.  Elle  re- 
commence ce  manège  jusqu'à  l'éclosion  des 
petits;  le  mâle  parait  alors  exclusivement 
chargé  de  l'approvisionnement  de  toute  la 
famille.  A  leur  naissance,  lus  podarges  sont 
recouverts  d'un  duvet  gris  blanc  que  rem- 
placent bientôt  des  plumes  d'une  teinte  tres- 
pâle  d'abord,  et  que  la  seconde  mue  colore 
ensuite  d'une  façon  plus  prononcée. 

»  Lorsque  le  nid  se  trouve  trop  exposé  au 
soleil  et  que  les  petits  sont  trop  gros  pour  que 
la  mère  puisse  les  abriter,  le  couple  les 
transporte  dans  une  de  ces  cavités  si  nom- 
breuses dans  les  arbres.  De  cette  façon,  elle 
sauve  une  partie  de  sa  nichée  d'une  mort 
certaine,  le  nid  devenant  insuffisant  à  me- 
sure qu'ils  grossissent.  Vers  la  tin  d'octobre, 
ou  plutôt  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre, les  jeunes  podarges  commencent  à  vo- 
ler; comme  le  père  et  la  mère,  ils  dorment 
tout  le  jour.  Déjà  à  cette  époque  il  est  facile 
de  reconnaître  leur  sexe  d'après  les  couleurs 
du  plumage. 

»  A  l'état  de  domesticité,  le  podarge  devient 
très-fainilier  et  reconnaît  son  maître.  Ceux 
que  j'ai  possédés  mangeaient  en  plein  jour; 
après  quelques  semaines,  ils  semblaient  pré- 
férer les  oiseaux  vivants  à  toute  autre  nour- 
riture. Libre,  le  podarge  rappelle  l'engoule- 
vent par  la  quantité  de  sa  graisse  épaisse, 
d'une  blancheur  parfaite,  qui  fond  comme 
de  l'huile;  aussi  ces  oiseaux  demeurent-ils 
fort  longtemps  sans  maigrir.  J'ai  vu  deux  de 
ces  oiseaux  rester  sur  la  même  branche  pen- 
dant plus  de  huit  jours.  Lorsoue  les  froids 
de  l'hiver  se  font  sentir,  il  m  est  arrivé  de 
les  prendre,  à  plusieurs  reprises,  sans  qu'ils 
cherchassent  à  s'envoler;  a  peine  se  réveil- 
laient-ils. Il  est  donc  certain  qu'ils  tombent 
dans  un  état  léthargique  pendant  les  grands 
froids.  » 

Le  podarge  brun  est  un  oiseau  robuste,  à 
plumage  brun  varié  de  noir,  de  gris,  de  blanc 
et  de  roussâtre.  La  queue  est  médiocre,  éta- 
gée ;  le  bec  et  les  tarses  sont  brunâtres.  Le 
podarge  cornu  et  le  podarge  papou,  de  la 
Nouvelle-Guinée,  s'en  rapprochent  par  les 
caractères  et  par  les  mœurs. 

POOARGIA  adj.  f.  (po-dar-ji-a  —  mot  gr. 
formé  de  pous,  pied,  et  de  argos,  agile). 
Mythol.  gr.  Surnom  de  Diane  chasseresse. 

PODARGIMB,  ÉE  adj.  (po-dar-ji-né  —  rad. 
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podarge).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  podarge. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux,  de  la  famille 
ties  caprimulgidées,  ayant  pour  type  le  genre 
podarge. 

FODABION  s.  m.  (po-da-ri-on  —  du  gr. 
pous,  pied).  Mamm.  Chacun  des  pieds  de  der- 
rière chez  les  mammifères. 

PODARTHRE  s.  m.  (po-dar-tre  —  du  préf. 
pod,  et  du  gr.  arthron,  articulation).  Ornith. 
Articulation  du  pied  avec  le  tarse,  dans  les 
oiseaux. 

PODARTHROCACE  s.  f.  (po-dar-tro-ka-se 
—  du  préf.  pod,  et  du  gr.  arthron,  articula- 
tion ;  kakia,  lésion).  Pathol.  Inflammation 
des  os  de  l'articulation  du  pied.  . 

PODAXON  s.  m.  (po-da-kson  —  du  préf. 
pod,  et  du  gr.  axdn,  axe).  Bot.  Genre  de 
champignons  qui  croissent  dans  les  régions 
chaudes. 

PODCZASZYNSKI  (Charles),  architecte  et 
écrivain  polonais,  né  &  Zyrmung  en  1790, 
mort  en  1860.  Il  étudiait  à  l'université  de 
Wilna,  lorsqu'il  se  fit  remarquer  par  ses  dis- 
positions extraordinaires  pour  l'architecture. 
Envoyé  aux  frais  du  gouvernement  à  Saint- 
Pétersbourg,  puis  à  l'étranger,  il  parcourut 
toute  l'Europe  et  visita  les  plus  beaux  monu- 
ments d'architecture  moderne  et  ancienne. 
De  retour  à  Wilna,  il  fut  nommé  (1819)  pro- 
fesseur d'architecture  à  l'Académie  de  cette 
ville,  devint  architecte  du  département  et 
fut,  en  1825  et  1826,  inspecteur  des  écoles  de 
la  Lithuanie.  Agriculteur  fort  distingué,  il 
passa  ses  derniers  jours  à  la  curapugne. 
Podczaszynskt  a  laissé  des  ouvrages  qui  jus- 
tifient sa  réputation.  Son  style  est  agréable, 
pur,  élégant.  Nous  citerons,  parmi  ses  plus 
remarquables  travaux  :  les  Éléments  de  l'ar- 
chitecture pour  la  jeunesse  de  l'Académie 
(Wilna,  1828-1829-1857,  3  parties  in-4°),  œu- 
vre classique  et  très-estimée ;  la  Nomencla- 
ture architectonique  (Varsovie,  1843,  in-8°)  ; 
Mémoire  sur  les  beaux-arts  (W ilna,  1829,  in-4")  ; 
Philosopliia  naturalis  (Wilna,  1830)  ;  Eléments 
de  statistique  (Wilna,  1830);  Mémoire  sur 
l'application  de  l'algèbre  à  la  théorie  des 
nombres  et  à  la  recherche  des  racines  primiti- 
ves, etc. —  Son  frère,  Michel  Podczaszvnski, 
auteur  et  éditeur  remarquable,  né  à  Brzesc' 
en  1797,  mort  en  1835,  suivit  les  cours  de 
l'université  de  Wilna  et  de  Varsovie,  fut,  en 
1825-1826,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
Varsovie,  trad  uisit  a  cette  époque  plusieurs  ou- 
vrages et  publia  :  l'Histoire  des  dieux , 
demi-dieux  et  les  héros  vénérés  par  les  Jlo- 
mains  et  Grecs  (Wilna,  18Ï0);  \«  Prisonnier  à 
Newjork,  roman  (Varsovie,  1824,  in-4°); 
Fragments  sur  la  littérature  ancienne  de  la 
Pologne,  en  français  (Paris,  1830);  Mémoire 
de  l'émigration  de  1832  (Paris,  1834,  3  vol.)  ; 
Theorema  de  fabricx  humanx  pn'iicipiw  (Wilna, 
1824);  De  la  Grèce  moderne  (Varsovie, 
1825),  etc. 

PODE  s.  m.  (po-de  —  du  gr.  pous,  podos, 
pied).  Astron.  Pays  considéré  par  rapport  à 
celui  qui  lui  est  opposé,  sur  la  surface  du 
globe,  et  qui  est  dit  son  antipode  :  La  hau- 
teur du  podb  manifeste  la  profondeur  de  l'an- 
tipode. (Vaillant.)  il  Inus. 

PODEILÈME  s.  f.  (po-dé-lè-rae  —  du  préf. 
pod ,  et  du  gr.  eilêo  ,  je  resserre).  Bot.  Syn. 
de  si'HKROPTÉKiS,  genre  de  cryptogames. 

PODENCÉPHALE  adj.  (po-dan-sé-fa-le  — 
du  préf.  pod,  et  de  encéphale).  Térutol.  Qui  a 
le  cerveau  placé  hors  du  crâne  et  porté  sur 
une  sorte  de  pédoncule. 

■*-  Substantiv.  Monstre  par  podencéphalie. 

—  Encycl.  Tératol.  Les  podencéphales  sont 
caractérisés  par  un  déplacement  herniaire 
de  l'encéphale,  avec  ouverture,  et  non  ub- 
sence,  de  la  voûte  du  crûue.  Chez  eux,  les 
os  dont  le  développement  est  resté  incom- 
plet sont  les  frontaux  ,  dans  leur  portion 
postérieure,  et  surtout  les  pariétaux,  dont  il 
ne  reste  plus  guère  que  la  moitié  la  plus  rap- 
prochée de  1  angle  externe  et  postérieur. 
L'ouverture  anomale,  de  forme  à  peu  près 
circulaire,  est  donc  assez  étendue,  mais  hors 
de  toute  proportion  avec'le  volume  de  l'en- 
céphale. De  là  l'existence  d'une  sorte  de  pé- 
dicule qui  traverse  cette  ouverture,  se  con- 
tinue avec  la  masse  cérébrale  superposée  au 
crâne  et  la  met  en  communication  avec  la 
portion  du  système  nerveux  contenue  dans 
la  cavité  cérébro-spinale.  La  tumeur  encé- 
phalique est  enveloppée  pur  un  prolonge- 
ment des  téguments  généraux  de  la  tête, 
prolongement  qui  est  en  partie  revêtu  de 
cheveux  et  qui,  près  du  crâne,  conserve  tous 
les  caractères  normaux  de  la  peau.  Au  con- 
traire, à  la  partie  supérieure  de  la  tumeur, 
la  peau  s'écarte  du  type  normal  et  peut 
même  manquer  en  quelques  points  ;  la  face  • 
est  manifestement  oblique ,  principalement 
dans  la  région  oculaire.  La  cavité  encépha- 
lique est  réduite  à  de  très-petites  dimensions, 
et  la  voûte  du  crâne  se  trouve  considérable- 
ment aplatie  et  même  dans  quelques  parties 
un  peu  concave;  c'est  même  au  point  que, 
dans  la  région 'moyenne  du  crâne,  les  pa- 
riétaux sont  presque  contigus  avec  les  ro- 
chers, qui,  en  arrière,  laissent  au  contraire 
entre  eux  et  les  occipitaux  un  intervalle 
assez  éteudu.  La  tète,  ainsi  déprimée  et  sans 
hauteur,  est  au  contraire  très-longue  d'a- 
vant en  arrière.  Les  podencéphales  ne  vi- 
vent pas. 
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PODENCÉPHALIE  s.  f.  (po-dan-sé-fa-H  — 
rad.  podencéphale  ).  Tératol.  Conformation 
d'un  fœtus  dont  le  cerveau  est  placé  hors  du 
crâne,  et  porté  sur  une  sorte  de  pédoncule. 

PODENCÉPH&LIEN,  IENNE  adj.  (po-dan- 
sé-fa-li-ain ,  i-è-ne  —  rad.  podencéphale). 
Tératol.  Se  dit  d'un  monstre  par  podencé- 
phalie. 

PODENCÉPHALIQUE  adj.  (po-dan-sé-fu- 
li-ke  —  rad.  podencéphale).  Tératol.  Qui  ap- 
partient au  podencéphale  ou  à  la  podencé- 
phalie :  Conformation  podencéphalique. 

PODENSAC,  bourg  de  France  (Gironde), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  31  kilom.  S.-E. 
de  Bordeaux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne; pop.  aggl.,  1,505  hab.  —  pop.  tôt., 
1,601  hab.  Fabrication  de  tuiles,  briques, 
carreaux  ;  élève  de  moutons.  Commerce  de 
vins,  bois;  entrepôt  des  produits  expédiés 
pur  les  Landes  à  Bordeaux.  Ruines  d'un  châ- 
teau féodal. 

PODENZAïVO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Plaisance,  mandement 
de  Ponte-dell'-Olio  ;  3,161  hab. 

PODÈRE  s.  f.  (po-dè-re  —  du  gr.  podérés, 
robe  traînante).  Antiq.  hébr.  Robe  étroite 
et  traînante  que  portaient  dans  le  temple  les 
prêtres  juifs. 

PODESTA  (Jean-Baptiste),  orientaliste  ita- 
lien, né  à  Fazana  (Istrie).  Il  vivait  au 
xviie  siècle,  apprit  successivement  les  lan- 
gues orientales  à  Rome  et  à  Consiantinople, 
puis  devint  secrétaire  interprète  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  qui  lui  donna,  en  1074,  une 
chaire  d'arabe  à  Vienne.  Nous  citerons  de 
cet  érudit,  que  Leibniz  consulta  à  plusieurs 
reprises  sur  les  idiomes  des  peuples  d'ori- 
gine tarture  :  Turciae  chronic»  pars  prima 
(Nuremberg,  1672,  in-8°),  trad.  du  turc,  et 
Cursus  grammaticalis  linguarum  orientalium 
(Venise,  1687-1691  et  1703,  3  vol.  in-4»),  ou- 
vrage qui  comprend  la  grammaire  particu- 
lière des  langues  arabe,  persane  et  turque. 
Meninski  a  attaqué  avec  une  grande  violence 
plusieurs  écrits  de  Podesta. 

PODESTA  (André),  peintre  et  graveur  ita- 
lien, né  à  Gênes  en  1628.  11  reçut  les  leçons 
de  J.-A.  Ferrari,  ne  fut  qu'un  peintre  mé- 
diocre, mais  acquit  beaucoup  de  talent  comme 
graveur,  se  rendit  vers  1640  à  Rome  et  fut 
chargé  avec  plusieurs  autres  artistes  de  des- 
siner et  de  graver  les  objets  d'art  de  la  col- 
lection Giustiniani.  Parmi  ce3  gravures,  qui 
ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Galleria  Giustiniana  del  marchese  Vincenzo 
Giustiniani,  celles  de  Podesta,  gravées  à 
l'eau-forte,  sont  remarquables  par  la  science 
et  lu  finesse  de  l'exécution,  par  la  correction 
du  dessin  et  le  beau  caractère  des  têtes. 
Nous  citerons  encore  de  cet  artiste  quatre 
Grandes  bacchanales  d'après  le  Titien,  des 
Amours  qui  cultivent  tes  arts,  le  Phénix  qui 
se  brûle,  etc. 

PODESTAT  s.  m.  (po-dè-sta  —  italien  po- 
desta, du  latin  potestas,  puissance,  pouvoir). 
Hist.  Premier  magistrat  de  plusieurs  villes 
d'Italie  et  de  quelques  villes  de  Provence, 
remplissant  la  charge  d'oflicier  de  police  et 
de  justice  : 

Quel  nocturne  attentat 

Fait  sortir  si  matin  monsieur  le  podestat  ? 

Al.  Dumas. 

tl  Magistrat  vénitien  qui  administrait  la  jus- 
tice dans  une  circonscription  déterminée. 

—  Encycl.  Les  podestats  étaient  des  magis- 
trats souverains  établis  au  moyen  âge  par 
l'empereur  Frédéric  I«r  dans  les  principales 
villes  d'Italie  et  dont  l'usage  se  maintint. 
Leurs  fonctions  étaient  annuelles  et  leur 
pouvoir  dictatorial.  Il  y  avait  néanmoins  ap- 
pel de  leurs  sentences.  Au  moment  où  le  ré- 
gime municipal  croulait  de  toutes  parts  dans 
les  cités  déchirées  par  Jes  factions,  lespodes-  ■ 
tats  servirent  de  préparation  uu  régime  sei- 
gneurial. Venise  et  Gènes  en  envoyaient  dans 
les  villes  qui  leur  étaient  soumises. 

PODÉTION  s.  m.  (po-dé-si-on).  Bot.  Petite 
tige  servant  de  support  aux  conceptacles  de 
plusieurs  lichens.  Il  Pédicule  qui  soutient  l'en- 
semble de  lu  fructification  dans  les  marchan- 
tées, 

PODEX  s.  m.  (po-dèkss  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  derrière).  Etom.  Dernier  segment  dor- 
sal de  l'abdomen  chez  les  insectes. 

PODI,  préfixe.  V.  pod. 

PODICA  s.  m.  (po-di-ka  —  contract.  du  lat. 
podiceps,  grèbe,  et  fulica,  foulque).  Ornith. 
Syn.  d'HÉLIORKB  ou  orébifoulqub. 

PODICEPSINÉ,  ÉE  adj.  (po-di-sè-psi-né  — 
du  lat.  podiceps,  grèbe).  Ornith.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  grèbe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux,  de  l'ordre  des 
palmipèdes,  ayant  pour  type  le  genre  grèbe. 

POD1CÈRE  s.  m.  (po-di-sè-re  —  du  préf. 
podi,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères. 

PODICILLE  s.  f.  (po-di-si-le).  Bot,  Podé- 
tion  uès-peiit  et  très-court.  Il  Peu  usité. 

PODICIPÈDE  adj.  (po-di-si-pè-:Ie  — du  lat. 
podex,  derrière,  pes,  pied).  Oruith.  Dont  les 
pieds  sont  placés  près  cie  l'anus.       f 

PODICIPINÉ,  ÉE  (po-di-si-pi-né  —  du  lat; 
podiceps,  grèbe).  Ornith.  Syn.  de  podicep- 
sinb. 
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POD1E  s.  m.  (pp-dt  —  du  gr.  pous,  pied). 
Entom.  Syn.  de  déile. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de 
la  famille  des  sphégiens,  tribu  des  sphégides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

PODIEBBAD ,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Bohème),  à  7  kilom.  S.-E.  de  Nimbourg; 
.2,800  hab.  Patrie  de  Georges  Podiebrad. 

PODIEBBAD  (Georges),  roi  de  Bohême,  né 
en  1420,  mort  à  Prague  en  1471.  Il  était  fils 
de  Victorin  Bocek  de  Kunstatt,  seigneur 
bohémien  qui  jouissait  d'une  haute  considé- 
ration. Grâce  au  courage  et  aux  taleuts  mili- 
taires dont  il  fit  preuve,  il  fut  nommé,  à  vingt 
ans,  capitaine  du  cercle  de  Bunzlau,  se  mon- 
tra très-attaché  au  parti  des  hussites,  de- 
vint, après  la  mort  du  roi  Albert  en  1439, 
chef  d'une  ligue  formée  pour  mettre  un  terme 
à  l'anarchie  qui  désolait  la  Bohème,  mon- 
tra alors  autant  d  énergie  que  de  prudence 
et  s'empara,  en  1448,  de  Prague,  qui  était 
au  pouvoir  du  parti  catholique.  Nommé,  en 
1451,  régent  du  royaume  de  Bohême  par 
l'empereur  Frédéric  III,  pendant  la  minorité 
du  jeune  Ladislas,  il  rétablit  l'ordre  et  essuya, 
mais  sans  succès,'d'aplanir  les  difficultés  qui 
s'étaient  élevées  avec  la  cour  de  Rome.  En 
1453,  le  jeune  roi  Ladislas  quitta  l'Autriche 
pour  aller  habiter  Prague.  Podiebrad  n'en 
conserva  pas  moins  ses  fonctions  de  régent, 
gouverna  avec  plus  d'autorité  que  jamais, 
donna  une  vive  impulsion  à  l'agriculture  et 
au  commerce,  promulgua  et  fit  appliquer  de 
sages  règlements,  et  if  allait  remettre  le  pou- 
voir à  Ladislas  devenu  majeur,  lorsque  Ce 
prince  mourut  subitement  de  la  peste  on  1457. 

Maintenu  dans  la  régence,  Podiebrad,  qui, 
par  ses  talents,  par  sa  sagesse,  par  sa  haute 
expérience  des  affaires,  était  devenu  le  per- 
sonnage le  plus  considérable  de  son  pays,  fut 
élu  à  "unanimité  roi  de  Bohême  par  la  diète 
le  2  mars  1458.  Après  avoir  fait  reconnaître 
son  autorité  en  Moravie,  il  eut  à  lutter  con- 
tre plusieurs  seigneurs  de  Silésie,  excités  par 
le  duc  Albert  d'Autriche,  son  compétiteur  au 
trône,  et  contre  les  bourgeois  de  Breslau, 
qui  refusaient  de  se  soumettre,  consolida  son 
pouvoir  par  des  mesures  énergiques  et  fut 
reconnu  par  l'emperenr  Frédéric,  ainsi  que 
par  les  électeurs  d'Allemagne.  Devenu  paisi- 
ble possesseur  du  trône,  Podiebrad  essaya, 
mais  sans  succès,  de  se  faire  confier  l'admi- 
nistration de  l'empire,  qui  se  trouvait  en 
pleine  anarchie  par  suite  de  la  faiblesse  de 
l'empereur,  et  tenta  vainement  de  se  faire 
élire  roi  des  Romains.  En  même  temps,  il 
s'attacha  à  faire  naître  la  prospérité  dans 
ses  Etats,  remédia  à  l'avilissement  de  la  mon- 
naie, réorganisa  les  églises  et  les  écoles,  es- 
saya par  des  négociations  avec  la  cour  de 
Rome  de  mettre  un  terme  aux  dissensions  re- 
ligieuses qui  déchiraient  le  pays,  bannit  dans 
ce  but  du  royaume,  en  1461,  les  taborites,  les 
picardites  et  autres  sectes,  indisposa  par  là 
contre  lui  le  peuple  et  fut  loin  d'obtenir  le 
résultat  qu'il  attendait  de  ces  mesures  vexa- 
toires  et  impolitiques;  car,  le  31  mars  1462, 
le  pape  Pie  II  révoqua  solennellement  les 
compactes  (accord  conclu  avec  le  concile  de 
Bâle  au  sujet  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces)  et  défendit  en  même  temps  ce  genre 
de  communion.  Profondément  irrité,  Podie- 
brad répondit  à  cet  acte  en  faisant  jeter  en 
prison  le  légat  Fantin. 

L'année  suivante,  il  proposa  aux  princes 
allemands,  réunis  en  une  sorte  de  congrès  à 
Prague,  la  réforme  politique  de  l'empire  et 
l'établissement  d'une  espèce  de  magistrature 
suprême  destinée  a  mettre  fin  aux  guerres 
privées.  Mais  il  ne  parvint  point  à  faire  ac- 
cepter son  projet  et  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  les  démarches  qu'il  fit  auprès  des 
principaux  princes  de  l'Europe,  notamment 
de  Louis  XI,  du  duc  de  Bourgogne,  etc.,  pour 
les  engager  à  former  une  grande  confédéra- 
tion, indépendante  du  pape,  dans  le  but  de 
juger  souverainement  tous  les  différends  qui 
s'élèveraient  entre  les  princes  de  la  chré- 
tienté. Deux  ans  plus  tard,  Paul  II,  mécon- 
tent de  ce  que  le  roi  de  Bohême  ne  l'avait 
pas  fait  complimenter  au  sujet  de  son  avène- 
ment et  excité  en  outre  par  Mathias,  roi  de- 
Hongrie,  qui  avait  des  vues  sur  la  Bohême, 
délia  par  une  bulle  les  sujets  de  Podiebrad 
du  serment  de  fidélité  et  l'excommunia  solen- 
nellement comme  hérétique,  le  22  décembre 
1466.  La  plupart  des  princes  allemands  con- 
servèrent avec  le  prince  excommunié  des 
rapports  d'amitié,  et  Casimir  ne  voulut  point 
consentir  à  envahir  la  Bohême.  Néanmoins, 
à  l'appel  du  légat  du  pape,  une  armée  de 
croisés  allemands  pénétra  dans  ce  pays , 
mais  elle  y  fut  exterminée  a.  la  bataille  do 
Riesenberg.  Après  avoir  fait  appel  à  un 
concile  général  de  l'Eglise,  Podiebrad  rap- 
pela les  taborites  qu'il  avait  exilés,  battit  une 
armée  de  croisés  silésiens  à  Munsterberg  et 
à  Frankenstein,  une  armée  de  croisés  alle- 
mands à  Meuern  et  envoya,  en  1468,  une  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  son  fils  Victorin,  en- 
vahir l'Autriche.  Mathias,  roi  de  Hongrie, 
qui  depuis  longtemps  désirait  s'emparer 
de  la  Bohême,  profita  de  cette  circonstance 
pour  prendre  les  armes.  A  l'appel  de  l'empe- 
reur, il  repoussa  Victorin  de  l'Autriche,  puis 
pénétra  en  Moravie,  s'entendit  avec  les  chefs 
de  la  ligue  formée  contre  Podiebrad  et  mar- 
cha contre  ce  prince,  qui  parvint,  en  1*469,  à 
cerner  l'armée  réunie  de  la  ligue  et  du  roi  de 
Hongrie  près  de  Willincow.  Malgré  la  modé- 
ration et  la  générosité  dont  fit   preuve  en 
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cetta  circonstance  le  roi  de  Bohème  en  lais- 
sant Mathias  se  retirer  librement,  en  ne  pro- 
fitant pas  de  sa  position  pour  l'écraser,  ce- 
lui-ci, oubliant  toutes  ses  promesses,  se  fit, 
quelques  mois  après,  couronner  h  Olmutz  roi 
de  Bohême  par  les  chefs  de  la  ligue.  Podie- 
brad, justement  indigné,  recourut  alors  aux 
moyens  les  plus  énergiques.  Afin  de  s'assurer 
le  secours  des  Polonais,  il  renonça  à  voir  ses 
enfants  lui  succéder  sur  le  trône,  convoqua 
une  diète  à  Prague  et^y  fit  élire  pour  son  suc- 
cesseur Wladislas,  fils  du  roi  de  Pologne  Ca- 
simir. Aussitôt  les  Polonais  se  déclarèrent  en 
sa  faveur;  l'empereur  Frédéric,  las  de  conti- 
nuer la  guerre,  en  fit  autant;  les  sujets  ca- 
tholiques de  Podiebrad  se  réconcilièrent  avec 
lui  et,  peu  après,  il  écrasait  l'infanterie  de 
Mathias,  qui  s'enfuyait  en  toute  hâte  avec  sa 
cavalerie.  Le  roi  de  Bohême  semblait  avoir 
complètement  affirmé  son  autorité,  lorsqu'il 
mourut  d'hydropisie.  Ce  fut  un  des  meilleurs 
princes  qu'ait  eus  la  Bohême.  A  une  grande 
bravoure  il  joignait  l'esprit  de  justice,  l'a- 
mour de  la  paix,  lo  désir  de  rendre  son  peu- 
ple heureux  et  des  vues  élevées  en  politique. 
Wladislas  II  de  Pologne  lui  succéda.  Quant 
à  ses  fils,  Victorin  et  Henri,  ils  entrèrent 
après  sa  mort  dans  les  rangs  des  simples 
gentilshomraesbohêmes,  dont  Podiebrad  avait 
jadis  fait  partie. 

PODILYMBE  s.  m.  (po-di-lain-be  —  con- 
tract. du  lat.  podiceps,  grèbe  ;  colymbus,  plon- 
geon). Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes, 
intermédiaire  entre  les  grèbes  et  les  plon- 
geons, et  dont  l'espèce  type  habite  la  Caro- 
line. 

PODINÈME  s.  m.  (po-di-nè-me—  du  gr.  po- 
dion, petit  pied  ;  néma,  fil).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens. 

PODION  s.  m.  (po-di-on  —  du  gr.  podion, 
petit  pied).  Mamm.  Partie  inférieure  des 
membres,  dans  les  mammifères. 

—  Ornith.  Extrémité  du  tarse,  sur  laquelle 
la  jambe  s'appuie. 

PODISOME  s.  m.  (po-di-so-me  —  du  gr.po- 
dion,  petit  pied;  soma,  corps).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

PODIUM  s.  m.  (po-di-omm  —  mot  lat.  venu 
du  gr.  podion,  petit  pied).  Archit.  anc.  Petit 
mur  qui,  dans  les  amphithéâtres,  servait  a 
former  une  espèce  de  galerie  autour  de  l'a- 
rène. Il  Partie  des  nin^hitéâtres  et  des  cirques 
que  l'on  réservait  aux  sénateurs  et  aux  ma- 
gistrats. 

.  —  Encycl.  Le  podium  était  un  soubasse- 
ment qui,  semblable  a,  un  piédestal  continu, 
supportait  un  rang  de  colonnes ,  ou  qui 
faisait  fonctions  de  parapet.  C'était  aussi 
un  soubassement  destiné  à  former  terrasse, 
et  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  le  mot  po- 
dium nous  est  surtout  connu.  Le  podium  des 
théâtres,  des  amphithéâtres  et  des  cirques 
consistait  effectivement  en  une  sorte  de  ter- 
rasse ou  de  balcon,  qui  recevait  le  premier 
rang  des  spectateurs.  Sa  hauteur  au-dessus  X" 
du  sol  n'était  que  de  lm,50  dans  les  théâtres  ;  /' 
il  s'élevait,  dans  les  amphithéâtres  et  les  cir- 
ques, de  5  mètres  au-dessus  de  l'arène.  Au 
théâtre,  il  était  de  niveau  avec  le  pulpitum 
et  entourait  l'orchestre.  Les  gradins  du  po- 
dium étaient  occupés  par  les  personnages  de 
la  plus  grande  distinction  et  représentaient 
assez  bien  nos  fauteuils  d'orchestre.  A  Athè- 
nes, c'était  la  place  des  archontes,  des  géné- 
raux, des  prêtres  et  des  ambassadeurs  étran- 
gers. Les  autres  rangs  de  gradins  s'élevaient 
les  uns  au-dessus  des  autres  derrière  le  po- 
dium. Ils  étaient  de  forme  circulaire,  comme 
le  podium  lui-même.  Sur  le  rang  lo  plus  rap- 
proché du  podium  se  plaçaient,  à  Athènes, 
les  sénateurs  et  après  eux  les  éphèbes,  puis 
tout  le  reste  des  citoyens.  Dans  les  amphi- 
théâtres et  les  cirques,  il  y  avait  sous  le  po- 
dium des  chambres  destinées  aux  gladiateurs 
et  des  loges  pour  les  bêtes  féroces. 

PODJIWALOFF  (Basile  ou  Wasili  Ser- 
gueiewitch),  littérateur  russe,  né  à  Moscou 
en  1765,  mort  à  Wladimir  en  1813.  Après 
avoir  été  sous-raaitre  de  langue  russe  et  de 
logique  dans  sa  ville  natale,  il  fut  attaché 
comme  surveillant  des  archives  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  (1785),  puis  de-j 
vint  successivement  second  directeur  à  l'hos- 
pice des  enfants  trouvés  (1795),  directeur  de 
l'école  de  commerce  de  Moscou  (1S00-1810) 
et  enfin  président  du  tribunal  civil  de  Wladi- 
mir. Indépendamment  de  divers  articles  dans 
diverses  revues,  V Aurore,  le  Travailleur,  Lec- 
tures pour  le  goût,  passe-temps  agréable  et 
utile,  journal  qu'il  fonda  en  1794,  et  de  tra- 
ductions fort  estimées  d'ouvrages  allemands, 
on  lui  doit  :  Autobiographie  pour  mes  enfants, 
Traité  sur  les  caractères  d'écriture  russe  •  Des- 
cription de  tous  les  genres  de  poésie;  Mélan- 
ges poétiques,  etc. 

PODLACHIE  ou  PODLAQDIE,  un  des  hui{ 
anciens  gouvernements  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Pologne).  Il  était  limité  au  N.  par  le 
gouvernement  de  Plock,  à  l'O.  par  ceux  d<* 
Mazovie  et  de  Sandomir,  au  S.  par  celui  de 
Lublin  ;  200  kilom.  de  longueur  sur  160  de 
largeur;  360,000  hab.  Chef-lieu,  Siedlec  ;  villes 
principales  :  Biala,  Lukov  et  Radzin.  LaPod- 
lachie  fait  partie  aujourd'hui  du  gouverne- 
ment de  Lublin.    . 

PODO,  préfixe.  V.  POD. 

PODOA  s.  m.  (po-do-a).  Ornith.  Syn.  d  he- 
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PODOBÉ  a.  m.  (po-do-bé).  Ornith.  Division 
de  la  famille  des  merles,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Sénégal. 

PODOBRANCHE  adj.  (po-do-bran-che  — 
du  pràf.podo,  et  du  gr.  bragchia,  branchie). 
Annél.  Qui  porte  des  branchies  aux  pattes. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'annélidos. 

PODOCARPATE  s.  m.  (po-do-kar-pa-te  — 
rad.  podocarpe).  Chim.  Sel  de  l'acide  podo- 
carpique. 

—  Encycl.  V.  PODOCARPIQUB. 

PODOCARPE  s.  m.  (po-do-kar-pe  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  conifères,  tribu  des 
taxinées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  surtout  dans  l'hémisphère  austral. 

—  Encycl.  Les  podocarpes  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  linéaires,  ensiformes  ou 
écailleuses  ;  les  fleurs  sont  dioïques  ou  plus  ra- 
rement monoïques  sur  des  rameaux  différents. 
Les  fleurs  mâles  sont  groupées  en  chatons 
terminaux  ou  axitlaires,  solitaires  ou  réunis  en 
fascicules,  en  grappes  ou  en  épis.  Les  fleurs 
femelles  sont  disposées  en  épis  lâches  ou  ser- 
rés, k  rachis  épais  et  formant  un  réceptacle 
charnu.  Le  fruit  est  une  sorte  de.  drupe,  à 
tégument  externe  charnu,  entièrement  soudé 
à  l'écaillé.  Il  mûrit  vers  la  fin  de  l'automne, 
parfois  même  en  hiver.  Ce  genre  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces,  répandues  dans 
les  régions  chaudes  et  tempérées  de  l'hémi- 
sphère austral.  La  plupart  d'entre  elles  pos- 
sèdent les  propriétés  générales  des  conifères  ; 
plusieurs  sont  cultivées  dans  nos  jardins. 

Quelques  espèces  méritent  une  mention 
particulière.  Le  podocarpe  de  Lambert  est  un 
grand  arbre  à  feuilles  longues  et  aiguës,  qui 
croît  dans  les  montagnes  du  Brésil  et  dont 
le  bois  est  employé  pour  la  charpente.  Le 
podocarpe  Totara  atteint  plus  de  30  mètres 
de  hauteur;  il  habite  la  Nouvelle-Zélande  et 
la  Tasmanie;  son  bois  est  très-dur,  de  bonno 
qualité  et  passe  pour  incorruptible  ;  il  sert 
aux  naturels  à  faire  des  pirogues.  Cette  es- 
pèce végète  assez  bien  en  plein  air  dans  le 
midi  de  la  France.  Le  podocarpe  épineux  res- 
semble beaucoup  au  précédent  par  le  port;  il 
croît  dans  les  parties  orientales  de  l'Austra- 
lie; son  bois  est  tellement  libreux  qu'il  est 
impossible  de  le  rompre,  et  ses  rameaux  sont 
si  flexibles  qu'ils  peuvent  servir  de  liens. 

Le  podocarpe  de  Chine  est  un  arbre  de  pe- 
tite dimension,  mais  en  même  temps  l'une  des 
espèces  qui  fructifient  le  plus  promptement 
dans  nos  cultures;  il  est  dioïque,  et  les  indi- 
vidus mâles  sont  ordinairement  plus  délicats. 
11  présente  souvent  une  anomalie  remarqua- 
ble, que  M.  Carrière  décrit  en  ces  termes  : 
«  Par  suite  de  l'arrêt  do  développement  des 
feuilles,  il  s'est  produit  sur  un  certain  nom- 
bre, vers  leur  milieu,  un  renflement  charnu, 
écailleux,  très-gros,  qui,  d'abord  vert  et  dur, 
est  devenu  pulpeux  et  rouge  violacé,  de  sa- 
veur douceâtre,  absolument  de  même  nature 
que  le  réceptacle  qui,  chez  cette  espèce,  sou- 
tient la  graine,  et  qui  portait  des  rudiments 
d'écaillés  ou  de  bractées  foliacées  k  peu  près 
semblables  à  celles  qu'on  rencontre  sur  les 
fruits  des  podocarpes.  • 

Le  podocarpe  à  feuilles  de  laurier  rose  est 
un  arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  croît  au 
Népauletdansles  régions  voisines;  ses  fruits 
et  ses  réceptacles,  qui  prennent  un  grand  dé- 
veloppement, sont  comestibles  et  d'une  sa- 
veur douce.  Le  podocarpe  à  grandes  feuilles, 
un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  croît  au 
Japon;  son  bois,  quoique  blanc  et  léger,  est 
d'une  longue  durée  et  n'est  jamais,  dit-on, 
attaqué  par  les  insectes.  Le  podocarpe  de 
Thunberg  est  un  grand  arbre  qui  croît  au 
Cap  de  Bonne  Espérance  ;  son  bois,  de  bonne 
qualité,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
bois  jaune,  est  employé  dans  les  constructions. 
Le  podocarpe  des  Andes  est  un  petit  arbre 
buissonneitt,  qui  croît  au  Chili;  il  produit  un 
grand  nombre  de  fuits  mucilagiueux,  doux 
et  comestibles. 

Le  podocarpe  ferrugineux  est  un  arbre  de 
15  à  20  mètres  de  hauteur,  qui  croit  dans  la 
partie  nord  de  la  Nouvelle-Zélande.  D'après 
M.  Carrière,  son  bois  a  un  grain  fin  et  serré, 
qui  le  fait  rechercher  pour  1  industrie,  notam- 
ment pour  l'ébènisterie;  ses  graines,  douceâ- 
tres, malgré. leur  odeur  assez  prononcée  de 
térébenthine^  sont  recherchées  par  les  oi- 
seaux, surtout  par  les  colombes;  elles  servent 
même  quelquefois  d'aliment  aux  indigène*. 
Le  podocarpe  dacrydie  est  un  arbre  gigan- 
tesque, qui  s'élève  jusqu'à  65  mètres  de  hau- 
teur, mais  dont  toutes  les  parties  présentent 
une  couleur  brune  ou  cuivrée  qui  lui  donne 
un  aspect  triste  et  sombre.  Le  podocarpe  à 
feuilles  de  zamie,  dont  le  bois  dur  et  résis- 
tant est  précieux  pour  la  marine,  appartient 
aujourd'hui  au  genre  nageia. 

PODOCARPE,  ÉE  adj.  (po-do-kar-pé  —  rad. 
podocarpe).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  podo- 
carpe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  conifères  ayant  pour 
type,  le  genre  podocarpe. 

PODOCARPIQUE  adj.  (po-do-kar-pi-ke  — 
rad.  podocarpe).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  ex- 
trait de  la  résine  du  podocarpe,  des  éthers  et 
de  l'anhydride  de  cet  acide. 

—  Encycl.  L'acide  podocarpique  est  un 
acide  résineux'  cristallisable  que  M.  Oude- 
mann  a  extrait  d'une  concrétion  qui  se  pro- 
duit sur  un  arbre  de  Java  connu  sous  le  nom 
de  podocarpus  cupressina  (variété  imbricata 
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de  Bluhme)  en  botanique  et  désigné  par  les 
Malais  sous  le  nom  de  djamoudjou. 

La  résine  d'où  M.  Oudemann  a  extrait  l'a- 
cide podocarpique  consistait  principalement 
en  fragments  cristallisés  assez  gros,  d'une 
couleur  jaune  brunâtre  clair ,  mêlés  à  -  des 
débris  de  bois  et  k  de  la  fine  poudre  de  la 
résine  elle-même. 

Pour  en  extraire  le  principe  essentiel  blanc 
et  cristallisé,  ce  chimiste  a  épuisé  cette  ma- 
tière brute  par  l'alcool  à  93°  centésimaux, 
puis  il  a  ajouté  à  la  solution  "préalablement 
filtrée  autant  d'eau  qu'elle  a  pu  en  supporter 
sans  donner  de  trouble  permanent,  A  partir 
de  quelques  heures,  et  pendant  plusieurs  se- 
maines, il  n'a  cessé' de  se  déposer  des  ai- 
guilles cristallines.  Quand  les  proporlions 
d'alcool  et  d'eau  étaient  convenablement  fai- 
tes, ces  aiguilles  étaient  simplement  colorées 
en  jaune  et  n'avaient  besoin  que  de  quatre  k 
cinq  nouvelles  cristallisations  dans  l'alcool  à 
730  centésimaux  pour  fournir  l'acide  podocar- 
pique tout  à  fait  blanc.  Dans  le  cas  où  la  pro- 
portion d'eau  était  trop  forte,  le  liquide  se 
partageait  en  deux  couches,  l'une  intérieure 
très-colorée,  l'autre  supérieure  d'un  jaune 
clair.  Les  cristaux  déposés  dans  la  couche 
inférieure  étaient  alors  nombreux,  mais  très- 
bruns  et  nécessitaient  un  nouveau  traitement 
à  l'alcool  et  à  l'eau  ;  les  cristaux  déposés  dans 
la  couche  supérieure,  au  contraire,  étaient 
très-rares,  mais  étaient  presque  blancs  et 
presque  purs,  par  conséquent,  du  premier 
coup.  Dans  ce  cas,  toutefois,  ia  purification 
des  cristaux  bruns  développés  dans  la  coucho 
inférieure  présente  d'assez  grandes  difficul- 
tés. ' 

Les.  cristaux  blancs  d'acide  podocarpique 
ne  sont  cependant  pas  encore  purs ,  car  ils 
donnent,  avec  les  alcalis,  des  solutions  sali- 
nes colorées.  Pour  achever  leur  purification, 
on  mêle  27  parties  de  ce  produit  avec  14  par- 
ties de  carbonate  sodique  cristallisé  et  100  par-' 
lies  d'eau,  et  l'on  fait  bouillir  le  tout  jusqu'à 
ce  que  l'acide  résineux  ait  disparu  complète- 
ment ou  presque  complètement.  On  concen- 
tre le  liquide  et  on  l'abandonne  au  refroidis- 
sement. On  obtient  ainsi  des  cristaux  du  sel 
sodique  qu'on  sépare  de  l'eau  mère  au  moyen 
du  filtre  pneumatique  de  Bunsen  et  qu'on  fait 
recristalliser  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus 
tout  à  fait  incolores.  Il  suffit  alors  de  préci- 
piter leur  solution  aqueuse  par  l'acide  chlor- 
hydrique  pour  obtenir  de  l'acide  podocarpique 
absolument  pur,  que  l'on  peut  au  besoin  faire 
cristalliser  une  dernière  fois  dans  l'alcool. 

—  Propriétés.  L'acide  podocarpique  cris- 
tallise dans  l'alcool  sous  différentes  formes 
qui  appartiennent  au  système  rhombique.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  presque  insoluble 
dans  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone,  légèrement  soluble  dans  l'acide 
acétique  étendu  (surtout  à  la  température  de 
rébullition) ,  très -facilement  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique  cristalli- 
sable. D'une  dissolution  saturée  dans  le  der- 
nier liquide,  il  se  sépare  quelquefois,  par  le 
refroidissement,  en  amas  cristallins  assez 
grands.  11  fond  entre  1S7°  et  188»  et  forme, 
après  le  refroidissement,  un  verre  transpa- 
rent qui  ne  redevient  pas  cristallin.  Chauffé 
au-dessus  de  son  point  de  fusion,  il  s'évapore 
un  peu  en  répandant  une  odeur  aromatique 
spéciale.  Il  ne  se  décompose  qu'à  une  tem- 
pérature relativement  élevée  et  donne  alors, 
pour  produit  essentiel,  une  matière  volatile 
qui  se  condense  en  une  niasse  amorphe,  vis- 
queuse. Il  dévie  fortement  vers  la  droite  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Son  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  (a)  égaler  136U,  à 
une  température  de  17»  .centigrades. 

—  Composition.  Des  analyses  nombreuses 
de  l'acide  podocarpique  libre,  de  sels  nom- 
breux, d'éthers  et  de  dérivés  de  substitution 
de  ce  corps  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa 
formule,  qui  est  Ci'H^C-S. 

—  PODOCARPATES  METALLIQUES.  L'acide  pO- 

docarpique  se  dissout  facilement  dans  les  dis- 
solutions de  potasse  ou  de  soude.  Lorsqu'on 
ajoute  deux  molécules  d'hydrate  alcalin,  on 
obtient,  après  évaporàtion,  un  liquide  siru- 
peux épais,  qui,  placé  sous  un  exsiccateur, 
donne,  à  la  longue,  des  cristaux  peu  distincts. 
Débarrassés  de  leur  eau  mère  par  compres- 
sion dans  du  papier  buvard  ,  ces  derniers 
constituent  le  podocarpate  monopotassique 
ou  monosodique.  Ces  sels  prennent  encore 
naissance,  en  même  temus  qu'il  se  dégage  de 
Tanhydride  carbonique,  lorsqu'on  projette  de 
l'acide  podocarpique  réduit  en  poudre  fine 
dans  la  solution  aqueuse  bouillante  d'un  car- 
bonate alcalin. 

L'ammoniaque  se  comporte  d'une  manière 
tout  à  fait  spéciale  vis-à-vis  de  l'acide  podo- 
carpique. Lorsqu'on  verse  une  solution  con- 
centrée de  cet  alcali  sur  l'acide  réduit  en 
poudre,  celui-ci  se  dissput  et  il  so  forme  un 
liquide  .sirupeux  qui  renferme  probablement 
du  podocarpate  monoammonique.  En  effet, 
si  l'on  a  soin  de  ne  mettre  que  le  plus  petit 
excès  possible  d'ammoniaque  et  qu  on  préci- 
pite par  l'azotate  d'argent,  on  obtient  un  po- 
docarpate d'argent  blanc  et  insoluble  dans 
l'eau,  dont  la  composiiion  s'accorde  à  peu 
près  avec  la  formule  C^H^O^Ag.  Néan- 
moins, le  sel  monoammonique  ne  peut  pas 
être  obtenu  à  l'état  cristallin.  Quand  on'éva- 
pore  sa  solution,  il  donne  des  cristaux  d'une 
combinaison  qui  renferme 

C"Hîi(AzH4)03,C"H«03, 
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Le  podocarpate  suracide  d'ammoniaque  ainsi 
produit  perd  son  ammoniaque  à  100°  et  est 
rapidement  ramené  à  l'état  d'acide  podocar- 
pique pur.  Cette  décomposition  a  même  lieu, 
quoique  très-lentement,  à  la  température  or- 
dinaire. On  n'obtient  pas  avec  les  alcalis 
fixes  de  sel  suracide  analogue  à  la  combinai- 
son ammoniacale  dont  nous  venons  de  parler. 

De  tous  les  podocarpates  étudiés  par  M.  Ou- 
demann, un  seul,  le  sel  monosodique,  cristal- 
lise facilement  dans  l'eau  avec  une  composi- 
tion constante.  Le  sel  potassique  est  beau- 
coup plus  difficile  à  obtenir  en  cristaux  et, 
quant  aux  sels  de  baryum  et  de  calcium,  ils 
sont  cristallins  et  soiubles  dans  l'eau,  sans 
doute;  mais  on  ne  peut  pas  les  obtenir  direc- 
tement et  on  est  obligé,  pour  les  avoir  purs, 
de  recourir  à  la  double  décomposition  effec- 
tuée entre  un  sel  barytique  ou  calcique  et  !e 
podocarpate  monosodique.  Si  l'on  essaye  de 
les  préparer-  en  dissolvant  l'acide  dans  la 
base  hydratée,  on  donne  naissance  à  des  sels 
qui  renferment  plus  de  métal  que  n'en  exige 
la  formule  d'un  sel  monométallique.  ' 

En  dehors  des  sels  monométalliques  dont 
nous  venons  de  parler,  l'acide  podocarpique, 
qui  est  diatomique,  forme. des  sels  neutres 
(basiques  de  Oudemann)  qui  en  dérivent  par 
le  remplacement  de  H«  par  un  métal.  Mais 
ces  sels  ne  s'obtiennent  que  rarement  purs 
et,  dans  ce  cas,  ils  sont  toujours  à  base  de 
métaux  diatomiques.  Il  est  bon  d'ajouter , 
toutefois,  que,  pour  certains  métaux  diato-' 
iniques,  la  tendance  à  former  ces  derniers 
sels  est  telle  que,  dans  le  mélange,  par  exem- 
ple, du  podocarpate  monosodique  et  du  sul- 
fate de  cuivre,  de  l'acide  sulfurique  peut  être 
mis  en  liberté. 

M.  Oudemann  a  déterminé  la  composition 
des  divers  sels  qui  suivent. 

—  Podocarpate  monopotassique  représenté 
par  la  formule 

C«H«KO» 

et  renfermant  tantôt  3,  tantôt  i  molécules 
d'eau  de  cristallisation.  ' 

—  Podocarpate  monosodique 

C"II2lNa03  +  7H20. 

—  Podocarpate  ammonique  suracide  (acide 
de  Oudemann) 

C«H*i(AzH*)Oï  +  C*IH«0». 

—  Podocarpate  monobaryiique 

(C17H2103)2Ba" 
cristallisant  avec  3, 8, 9  ou  15  molécules  d'eau. 

—  Podocarpate  neutre  de  baryum     . 

Cl?H20Ba"O3+8H2O. 

—  Podocarpate  vwnoealcique 

(C"H*l03)*Ca"  +5H*0. 

—  Podocarpate  manacuiorique 

(C"H2l0!)}2Cu"-f  lOM^O. 

—  Podocarpate  neutre  de  cuivre 

C"H20Cu''O3  -f  XIW. 

—  Podocarpate  monoplombique 

(C"H*iOS)spb"  +  4HîO. 

—  Podocarpate  neutre  de  plomb 

Ci7H20pb"O»  +  IIÎO. 

—  Podocarpate  plombique  suracide  (acide 
de  Oudemann) 

{Cmi2i03)îPb,(C"H2203)2  -)-  10HÎO. 

—  Podocarpate  monoargentique 

Ci'H2iAg03  4-  2'/,H!0. 

De  tous  ces  sels,  un  seul  mérite  une  men- 
tion spéciale,  parce  que  son  analyse  a  servi 
à  confirmer  la  formule  de  l'acide  podocarpi- 
que. Il  cristallise  en  longues  aiguilles  bril- 
lantes qui  appartiennent  au  système  rhombi- 
que. 100  parties  d'eau  en  dissolvent,  à  100°, 
31,2  partiesà  l'état  cristallisé;  l'alcool  le  dis- 
sout encore  plus  facilement  que  l'eau.  Son 
pouvoir   rotatoire    moléculaire  à  17»   a  été 

trouvé  égal >-à  82°, 1  —  78°,8  —  73°,3  pour 

des  degrés  de  concentration  représentés  par 
les  chiffres  0,046  —  0,064  —  0,138.  Dans  1  al- 
cool, et  pour  une  concentration  représentée 
par  je  chiffre  0,09,  le  même  pouvoir  rotatoire 
a  été  trouvé  égal  à  • ^86°,1. 

Le  podocarjrate  monosodique  possède  une 
grande  tendance  à  s'effleurir  dans  une  at- 
mosphère sèche  et  perd  peu  à  peu  2  dos  7  mo- 
lécules d'eau  qu'il  renferme.  Si  on  le  chauffe 
à  100O,  il  devient  anhydre.  Au-dessus  de 
cette  température,  il  brunit  et  se  décompose. 

—  Ethers  podocarpiques.  L'acide  podo- 
carpique, comme  le  nombre  de  ses  atomes 
d'oxygène  et  l'étude  de  ses  sels  l'indiquent, 
est  diatomique  et  monobasique  comme  1  acide 
lactique.  11  doit  donc  pouvoir  donner  nais-! 
sauce  à  trois  séries  d  éthers  :  k  des  éthers 
monoalcooliques  neutres,  à  des  éthers  mo- 
noalcooliques acides  et  à  des  éthers  bialcoo- 
liques.  Les  premiers  seuls  ont  été  obtenus 
par  M.  Oudemann;  mais,  bien  que  ce  chi- 
miste n'ait  pas  réussi  à  préparer  les  autres, 
leur  existence  n'est  pas  douteuse.  Il  existe, 
en  effet,  un  éther  bromopodocarpique  acide. 
Or,  dès  qu'il  existe  un  éther  bromopodocar- 
pique acide,  il  peut  exisfer  un  éther  podocar^ 
pique  de  même  nature,  et  l'existence  de  ce 
dernier  implique  celle  d'un  éther  bialcooli- 
que,  parce  qu'il  indique  que  l'acide  renferme 
deux  atomes  d'hydrogène  remplaçantes  par 
des  radicaux  d'alcool  et  donnant  naissance  à 
des  éthers  monoalcooliques  neutres  ou  acides, 
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suivant  que  c'est  l'un  ou  l'autre  des  deux  sur 
lequel  porte  la  substitution.  Jusqu'à  ce  jour, 
on  ne  connaît  que  les  éthers  monométhylique 
et  monoéthylique. 

—  Ether  monomêthyl-podocarpique 
•  C"HS1(CH3)03. 

On. l'obtient  en  chauffant  le  sel  monoargen- 
tique avec  un-excès  d'iodure  de  méthyle.  Il 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  cristallise 
en  petits  grains  et  fond  à  174<>. 

—  Ether  monoéthyl-podocarpiqm 

C"H2t{C2II5)03. 
On  le  prépare  de  la  même  manière  que  le 
précédent.  Il  forme  de  fines  aiguilles,  très- 
solubles  dans  l'alcool  et  assez  soiubles  dans 
le  chloroforme.  Par  cette  dernière  propriété, 
il  se  distingue  de  l'acide  libre.  Il  fond  entre 
143°  et  146". 

—  DÉRIVÉS  SUBSTITUAS  DR  L'ACIDE  PODO- 
CARPIQUE. i"  Dérivés  mirés.  Sous  l'influence 
de  l'acide  azotique ,  l'acide  podocarpique 
donne  naissance  à  un  dérivé  mononitrê  et  à 
un  dérivé  binitré.  Pour  préparer  ces  corps, 
on  délaye  l'acide  en  poudre  avec  de  l'eau,  de 
façon  à  en  faire  une  bouillie  claire,  et  on 
chauffe  celle-ci  avec  le  double  de  son  volume 
d'acide  azotique  de  1,2  de  densité  à  une  tem- 
pérature de  70".  Il  faut  remuer  continuelle- 
ment et  refroidir  avec  de  l'eau  froide  dès 
qu'une  effervescence  se  manifeste.  Dès  que 
la  teinte  jaune  du  produit  ne  se  fonce  plus, 
on  arrête  l'opération,  on  précipite  par  l'eau 
le  mélange  des  deux  acides  nitrés  et  on  les 
sépare  l'un  de  l'autre  par  cristallisation  dans 
l'alcool.  L'acide  mononitfé  se  dépose  le  pre- 
mier; l'acide  dinitré  ne  commence  à  se  dé- 
poser que  lorsqu'on  évapore  les  dernières 
eaux  mères.  On  peut  éviter  à  peu  près  la 
formation  de  l'acide  dinitré  en  opérant  avec 
de  l'acide  azotique  beaucoup  plus  étendu. 
Quant  au  produit  dinitré,  on  l'obtient  tout  à 
fait  pur  en  chauffant  légèrement  1  partie 
d'acide  podocarpique  avec  4  à  5  parties  d'a- 
cide sulfurique  concentré,  étendant  de  qua- 
rante fois  son  volume  d'eau  l'acide  mo- 
nosulfopodocarpique  ainsi  formé ,  filtrant, 
ajoutant  au  liquide  1  partie  d'acide  azotique 
de  1,2  de  densité  et  faisant  bouillir.  Le  pré- 
cipité jaune  qui  prend  naissance  consiste  ex- 
clusivement en  acide  dinitropodocarpique. 

Les  deux  dérivés  nitrés  so  comportent 
coinmo  des  acides  bibasiques  et  donnent,  par 
conséquent,  deux  séries  do  sels.  Les  sels 
monométalliques  kbase  alcaline  ou  alcalino- 
terreuse  sont  jaune  citron  et  assez  peu  sta- 
"bles  ;  les  sels  bimétalliques  des  mêmes  métaux 
sont  plus  stables  et  possèdent  une  magnifique 
couleur  rouge.  Les  combinaisons  ammoniques 
se  comportent  d'une  manière  tout  à  fait  par- 
ticulière. Le  sel  diammoniqué  qui  se  forme 
en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque  perd, 
en  effet,  la  moitié  de  son  ammoniaque  à  l'air. 

—  Acide  mononitropodocarpique 

(C"H2l(AzO*)03. 
Le  produit,  déposé  d'une  solution  alcoolique 
chaude,  forme  de  petits  cristaux  brillants 
dont  les  dimensions  s'élèvent  à  peine  à  0m,00l 
dans  une  direction.  Ces  cristaux  sont  très- 
réguliers  et  probablement  cliuoédriques. 
-  L'acide  est  insoluble  dans  l'eau,  très-peu 
soluble  dans  l'alcool  froid,  un  peu  plus  solu- 
ble dans  l'alcool  bouillant,  presque  entière- 
ment insoluble  dans  la  benzine  et  le  sulfure 
de  carbone  ;  il  fond  à  205«. 

—  Mononitropodocarpales.  Dérivé  par  sub- 
stitution de  l'acide  podocarpique,  l'acide  mo- 
nonitropodocarpique est  comme  lui  diatomi- 
que; comme,  en  outre,  la  substitution  du  ni- 
tryle  AzOs  à  l'hydrogène  rend  plus  électro- 
négatif le  groupe  dans  lequel  cette  substitu- 
tion a  lieu  et,  par  conséquent,  plus  électro- 
positif l'hydrogène  métallique  uni  à  ce 
groupe,  il  est  bibasique.  11  forme  donc  deux 
séries  de  sels  :  des  sels  monomêtalliques  ou 
sels  acides  et  des  sels  bimétalliques  ou  sels 
neutres.  Les  sels  de  la  première  série, 

C"H2«(AzOS)M'03, 
sont  très-instables,  et  un  seul,  celui  de  ba- 
ryum, a  été  préparé  à  l'état  cristallisé.  Les 
autres,  ceux  de  la  deuxième  série 
C"H»9(Az02)M'î0», 

sont,  au  contraire,  très-stables,  quoique  quel- 
quefois difficiles  à  obtenir  à  l'état  cristallisé. 
Le  meilleur  moyen  de  préparation  des  com- 
posés potassique  et  sodique  consiste  à  laisseï 
évaporer  à  l'air  une  dissolution  de  l'acide 
dans  un  léger  excès  d'alcali.  Ces  sels  se  dé- 
posent alors  en  aiguilles  ou  en  lamelles  rou- 
ges. M.  Oudemann  a  préparé  les  monouitro- 
podocarpates  neutres  de  potassium 

(C«Hl9(Az0S)K!03)  +  5  '/.H'O, 

de  sodium 

[C»Hi»(Az02)03,NaS]  +  911*0, 

d'ammonium 

[C"Hi9(AzOî)03(AzH4)2]  +  4H*0, 

de  baryum,  de  strontium,  de  calcium  et  le 
inononitropodocarpate  acide  de  baryum 

[C"H20(AzOS)O3]*Bâ"  +  4H*0. 

Les  nitropodocarpatesdes  métaux  lourds  s'ob- 
tiennent par  double  décomposition  au  moyen 
des  sels  métalliques  neutres  et  d'un  nitropo- 
docarpate  neutre  et  soluble.  Ce  sont  des  préci- 
pités amorphes  ou  cristallins,  généralement 
presque  insolubles  dons  l'eau. 
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—  Acide  dinitropodocarpique 

C«H50(AZOÏ)2O3. 

Cet  acide,  dont  nous  avons  décrit  plus  haut 
la  préparation,  cristallise  sous  des  formes  qui 
ont  beaucoup  d'analngie  avec  celles  du  cva- 
noferrure  de  potassium,  mais  qui  cependant, 
paraissent  appartenir  plutôt  au  système 
îhombique.  Ces  cristaux  sont  d'un  jaune 
saie;  ils  sont  solubles  dans  l'alcool,  presque 
insolubles  dans  la  benzine  et  le  chloroforme, 
entièrement  insolubles  dans  l'eau.  Ils  fondent 
à  2030.  La  lumière  solaire  directe  en  altère 
la  couleur,  qui  du  jaune  passe  rapidement  au 
brun. 

—  Dinitrnpodocarpates.  Diatomique  et  bi- 
basîque  comme  l'acide  mononitré,  l'acide  di- 
nitropodocarpique fcme  des  sels  monomé-1 
taliiquesou  acides  C'THl8{Az02)îe8,M'  et  des 
sels  bimétalliques  ou  neutres. 

Ct7Hi8(Az08)!!Oî,M'«. 
M.  Oudemann  n'a  étudié  que  trois  de  ces 
sels  :  le  sel  bipotassique,  qui  renferme  5  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation  ;  le  sel  diar- 
gentique,  qui  en  renferme  4,  et  le  sel  neutre 
de  baryum.   ■ 

2»  Dérivés  sulfonés.  Puisqu'il  existe  deux 
dérivés  nitrés  de  l'acide  podocarpique,  il  est 
à  présumer  que  l'on  pourra  préparer  aussi 
deux  dérivés  stilfonés,  provenant  de  la  sub- 
stitution d'un  ou  de  deux  hydroxyl-sulfuryles 
(SO^H)  à  l'hydrogène;  jusqu'ici,  cependant, 
un  seul  de  ces  corps  est  connu,  l'acide  mono- 
sulfoné.  On  le  prépare  en  chauffant  à  60°  en- 
viron de  l'acide  podocarpique  pur  et  pulvé- 
risé avec  assez  d'acide  sulfurique  concentré 
pour  le  dissoudre  d'une  manière  permanente. 
Lorsqu'on  a  chauffe  pendantassez  longtemps, 
on  traite  le  liquide  par  l'eau.  Il  se  forme  un 
précipité  d'acide  sulfopodocarpîque  qu'une 
plus  grande  quantité  d'eau  redissout,  ce  corps 
étant  solnble  dans  l'acide  sulfurique  et  dans 
l'eau,  mais  étant  insoluble  dans  un  mélange 
déterminé  de  ces  deux  liquides.  On  sursature 
la  liqueur  par  la  baryte,  on  filtre  pour  sépa- 
rer le  sulfate  de  baryum  insoluble,  on  débar- 
rasse le  liquide  filtré  de  l'excès  de  baryte  en 
le  faisant  traverser  à  l'ébullition  par  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique,  on  le  filtre  de  nou- 
Yeau  et  on  l'èvapoie.'Le  sel  barytique  se  dé- 
posé alors  en  cristaux.  En  le  décomposant 
par  la  quantité  strictement  nécessaire  d'acide 
sulfurique,  on  obtient  l'acide  sulfopodocarpî- 
que pur. 

—  Acide  monosulfopodocarpique 

C"H2i(S03H)0». 
Cet  acide,  extrait  de  son  sel  barytique,  est- 
incolore  et  non  fluorescent.  Par  une  évapo- 
ration  ménagée  et  dessiccation  sur  l'acide 
sulfurique,  on  l'obtient  sous  la  forme  d'une 
niasse  amorphe,  molle  et  cireuse,  mais  com- 
plètement sèche.  Il  est  extrêmement  soluble 
dans  l'eau.  L'acide  nitrique,  même  étendu,  le 
décompose  avec  une  étonnante  facilité  en 
donnant  naissance  k  de  l'acide  dinitropodocar- 
pique.  1  milligramme  de  cet  acide,  dissous  dans 
3  ou  4  centimètres  cubes  d'eau,  donne  encore, 
par  l'ébullition  avec  quelques  gouttes  d'acide 
azotique,  un  précipité  assez  considérable  d'a- 
cide dinitropodocarpique.  Réciproquement, 
l'acide  sulfopodocarpîque  peut  servir  à  dé- 
celer des  quantités  d'acide  azotique  très- 
faibles  et  étendues  de  1,000  k  1,500  fois  leur 
volume  d'eau.  Desséché  sous  l'exsiccateur, 
l'acide  sulfopodocarpîque  renferme  8HsO. 

—  Monosulfopodocarpates.   L'acide  sulfo- 

fiodocarpique  forme  deux  séries  de  sels  dont 
es  formules  générales  sont 

C"H20(SO3H)O»M' 
et 

Cl7H20(SO3M')Oî,-M'. 
De  la  première  série,  le  sel  barytique 

[Cl7H21(S03)]2,Bar' +  31-120 
a  seul  été  préparé.  De  la  seconde  série,  on 
connaît  le  sel  disodique 

[Ct7H20(SO3)O3]Na2  +  TII^O, 
le  Sel  neutre  de  baryum 

[C"H20(SO3)O3]Ba" 
et  le  sel  neutre  de  calcium 

[cnHS0(SO3)O«]Ca"  +  ili^O. 

3°  Dérivés  amidés.  Sous  l'influence  réduc- 
trice d'un  mélange  d'étain  et  d'acide  chlorhy- 
drique  bouillant,  les  deux  produits  nitrosub- 
stitués  de  l'acide  podocarpique  se  réduisent 
et  fournissent  des  chlorhydrates  des  dérivés 
amidés  correspondants.  Le  liquide  devient 
alors  tout  à  fait  incolore,  et  tes  sels  s'ob- 
tiennent par  le  refroidissement  de  la  liqueur 
concentrée  et  préalablement  débarrassée  de 
l'étain  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
et  filtrée.  L'oxyde  d'argent  fraîchement  pré- 
■cipité  décompose  facilement  ces  chlorhydra- 
tes et  met  en  liberté  les  acides  amidés,  les- 
quels, cependant,  beaucoup  moins  stables 
que  leurs  chlorhydrates,  ne  sont  jamais  d'une 
blancheur  parfaite.  Le  chlorhydrate  de  l'a- 
cide amidopodocarpique  répond  à  la  formule 

C"H2l(AzH2)03,HCl  +  -  H»0. 

Il  se  dissout  dans  l'alcool,  moins  bien  dans 
l'eau.  De  l'un  et  de  l'autre  liquide,  il  cristallise 
en  aiguilles  blanches  extrêmement  petites. 
On  l'obtient  plus  beau  pari  evaporation,  enire 
40u  et  00°,  d'une  dissolution  aqueuse  renfer- 
mant de  l'acide  chlorhydrique  libre.  A  la 
surface  du  liquide,  il  se  forme  alors  peu  à 
peu  de  longues  et  magnifiques  aiguilles. 
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4°  Dérivés  bromes.  De  ce  qui  vient  d'être 
dit  des  produits  de  substitution  nitrés,  sulfo- 
nés  et  amidés  de  l'acide  podocarpique,  on 
conclurait    naturellement   qu'on   doit   aussi 

Eouvoir  obtenir  des  composés  analogues  sta- 
les  et  bien  cristallisés  en  remplaçant  l'hy- 
drogène de  cet  acide  par  du  brome.  Cepen- 
dant, il  a  été  impossible  jusqu'à  ce  jour  d'ob- 
tenir un  acide  bromopodocarpique  pur. 

Lorsqu'on  délaye  1  molécule  d'acide  podo- 
carpique dans  du  sulfure  de  carbone  pur  et 
3u'on  y  ajoute  goutte  à  goutte  2  molécules 
e  brome,  l'opération  marche  d'abord  très- 
bien,  l'attaque  se  fait  immédiatement,  il  se 
dégage  de  l'acide  bromhydrique,  et  l'acide 
résineux  suspendu  dans  le  liquide  disparaît 
peu  à  peu,  le  dérivé  brome  étant  soiuble 
dans  le  sulfure  de  carbone.  Quand  la  réaction 
est  terminée  et  qu'on  laisse  évaporer  le  li- 
quide presque  incolore,  il  reste  comme  résidu 
une  masse  amorphe,  blanche,  tenace,  qui 
refuse  absolument  de  cristalliser  dans  l'al- 
cool et  qui,  loin  de  donner  un  sel  sodique  cris- 
tallisable,  noircit  et  se  décompose  sous  l'in- 
fluence des  alcalis.  La  seule  combinaison 
cristallisée  de  l'acide  bromopodocarpique  que 
M.  Oudemann  ait  pu  obtenir  est  l'alcoolate 
de  l'acide  éthyl-bromopodocarpique.  Pour 
préparer  ce  corps,  on  dissout  séparément  le 
brome  et  l'acide  résineux  dans  de  l'éther  mé- 
langé d'un  peu  d'alcool  absolu,  puis  on  mêle 
les  liquides  dans  un  verre  cylindrique  élevé 
et  on  évapore  la  solution  éthérée  dans  des 
capsules  plates  lorsque  l'effervescence  qui  se 
manifeste  d'abord  est  calmée.  Il  reste  une 
substance  cristallisée  qui,  redissoute  dans 
l'alcool,  se  dépose  en  très-jolis  petits  cris- 
taux clinoédriques.  Ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent la  combinaison  de  l'acide  éthyl-mono- 
bromocarpique  et  de  l'alcool.  Ils  sont  facile- 
ment solubles  dans  l'alcool  et  dans  le  chloro- 
forme. Chauffés  à  100°,  ils  abandonnent  leur 
alcool  et  perdent  11  pour  100  de  leur  poids, 
en  laissant  une  matière  blanche  solide,  cris- 
talline et  pulvérulente,  qui  n'est  autre  que 
l'acide  éthyl-monobromopodocarpique. 
L'acide  éthyl-monobromopodocarpique 
Ci7H20(C2H5)BrO» 
fond  à  158",  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
le  chloroforme  et  donne  avec  les  bases  des 
sels  qui  ne  cristallisent  pas  de  leurs  dissolu- 
tions aqueuses,  mais  qui  se  dessèchent  en  une 
masse  amorphe,  gélatineuse.  L'existence  de 
l'acide  éthyl-monobromopodocarpique  prouve 
l'existence  du  dérivé  brome  qu'on  ne  connaît 
pas  pur  et  nous  a  déjà  servi  à  démontrer  le 
caractère  diatomique  et  monobasique  de  cet 
acide.  L'alcoolate  qui  se  forme  dans  l'action 
de  la  solution  éthérée  de  brome  sur  la  solu- 
tion éthérée  alcoolisée  de  l'acide  podocarpi- 
que n'est  autre  que  l'acide  éthyl-mono- 
bromopodocarpique renfermant  de  l'alcool 
de  cristallisation. 

50  Dérivé  acélylé  de  l'acide  podocarpique. 
Acide  acétkyl-podocarpique 

C17H21(CSH30)03. 
Afin  d'établir  d'une  manière  irréfutable  le 
caractère  diatomique  et  monobasique,  c'est- 
à-dire  l'existence  dans  cet  acide  d  un  oxhy- 
dryle  alcoolique  (oxhydryle  n'appartenant 
pas  au  carboxyle  CO^H,  mais  à  un  groupe 
CH^jOH),  M.  Oudemann  a  soumis  ce  corps 
à  l'action  du  chlorure  d'aeétyle.  Les  deux 
substances  ne  réagissent  pas  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  mais,  à  l'ébullition,  il  se  forme 
un  produit  acétylé  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique.  Après  une  heure  d'ébullition, 
l'addition  d  eau  donne  naissance  à  un  préci- 
pité mou  qui  devient  peu  à  peu  cassant  à 
mesure  qu'on  le  malaxe  avec  de  l'eau  ;  il  est 
alors  à  peu  près  exempt  de  chlorure  d'aeé- 
tyle. Il  cristallise  dans  l'alcool,  quoique  plus 
difficilement  que  l'acide  podocarpique,  en  pe- 
tites aiguilles  blanches  d'une  odeur  faible, 
mais  désagréable,  qui  rappelle  celle  de  l'an- 
hydride acétique.  A  100°,  ces  cristaux  com- 
mencent à  se  ramollir;  si  la  température  s'é- 
lève encore,  leur  consistance  devient  buty- 
reuse;  enfin,  à  152",  ils  entrent  en  fusion 
complète.  Le  liquide  se  concrète,  par  le  re- 
froidissement, en  une  résine  amorphe  trans- 
lucide. Bouilli  aveu  de  la  potasse,  l'acide 
acétyl-podocarpique  se  saponifie  en  donnant 
de  l'acétate  de  potassium  et  le  sel  potassique 
de  l'acide  podocarpique  régénéré. 

—  Distillation  de  l'acide  podocarpique 
avec  du  zino  en  poudre.  Lorsqu'on  distille 
avec  précaution  (v.  le  mémoire  de  M.  Oude- 
mann, Archives  néerlandaises,  t.  VIII)  1  par- 
tie d'acide  podocarpique  pulvérisé  avec  20  à 
25  parties  de  zinc  en  poudre,  il  passe  un  gou- 
dron dont  on  parvient  à  extraire  un  hydro- 
carbure isomérique  ou  identique  (la  question 
n'est  point  vidée)  aveclemélhyl-anthracène, 
le  méthanthrène. 

Le  méthanthrène  se  dépose  en  grains  cris- 
tallins d'un  brun  jaunâtre  ou  d'un  jaune  clair 
lorsqu'on  laisse  refroidir,  après  filiration,  la 
solution  du  goudron  précédent  dans  la  plus 
faible  quantité  possible  d'alcool  bouillant.  On 
ne  parvient  cependant  pas  à  le  purifier  com- 
plètement par  des  cristallisations  réitérées 
dans  ce  liquide,  et  l'on  est  obligé  de  recourir 
à  une  sublimation  faite  au  bain  d'huile  aux 
environs  de  130°.  Par  une  nouvelle  cristalli- 
sation dans  l'alcool  du  produit  sublimé  et  une 
nouvelle  sublimation  de  ces  cristaux,  on  ob- 
tient l'hydrocarbure  tout  à  fait  blanc  et  tout 
à  fait  par. 

Le  méthanthrène  fond  à  177°  et  bout  au- 
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dessus  de  360°.  A  l'état  de  pureté  parfaite, 
il  présente  une  fluorescence  violette,  sem- 
blable à  celle  que  présente  l'anthraeène. 
L'alcool  le  dissout  facilement  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition,  moins  bien  a.  froid.  Il  est 
très-soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et 
dans  l'acide  acétique  cristallisable.  La-  for* 
mule  de  ce  corps  est 

C1SH1S(  =  C«Hî,CH»  [?]). 
4  parties  de  méthanthrène,  dissoutes  dans 
l'alcool  avec  5  parties  d'acide  picrique,  don- 
nent de  petites  aiguilles  rouges  et  déliées 
d'une  combinaison  picrique  fusible  à  177°  et 
qui  répond  à  la  formule 

CtSH«  +  C«HS(Az02)30. 

Bouilli  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  di- 
chromate. potassique,  le  méthanthrène  donne 
un  acide  aromatique  non  encore  analysé. 

Si  l'on  opère  l'oxydation  de  l'hydrocarbure 

f'  ar  une  solution  d'anhydride  chromique  dans 
acide  acétique  cristallisable,  il  se  produit 
une  quinone  jaunâtre  que  l'on  précipite  en 
flocons  orangés  de  sa  solution  acétique  et  qui 
cristallise  facilement  dans  l'alcool. 

La  méthanthraquinone,  cristallisée  dans 
l'alcool  et  lavée  à  l'éther  pour  être  ainsi  dé- 
barrassée de  l'hydrocarbure  inaltéré  et  de 
l'acide  aromatique  formé  en  même  temps 
qu'elle,  forme  une  poudre  cristalline  d'une 
couleur  jaune  qui  rappelle  le  sulfure  de  cad- 
mium. Au  microscope,  cette  poudre  se  pré- 
sente comme  un  amas  de  très-jolies  lamelles 
rhombiques.  Elle  répond  à  la  formule 

Cl&Hi°02. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  difficilement 
soluble  dans  l'éther.  L'alcool,  au  contraire, 
la  dissout  mieux  que  l'anthraquinone.  La 
couleur  de  sa  solution  alcoolique  étendue  est 
entièrement  semblable  à  celle  d'une  solution 
aqueuse  étendue  de  diehromate  de  potas- 
sium. Elle  fond  à  187°,  distille  sans  altéra- 
tion à  une  température  plus  élevée  et  se 
transforme  peu  à  peu  en  hydrométhanthra- 
quinone  blanche  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfureux. 

—  Distillation  sèche  du  podocarpate  de 
calcium.  Lorsqu'on  distille  le  podocarpate  de 
calcium  dans  des  tubes  à  analyser  en  verre 
de  Bohême,  on  obtient  un  goudron  peu  coloré 
et  dont  l'odeur  n'a  rien  de  désagréable.  Ce 
goudron  atteint  jusqu'aux  60  centièmes  du 
poids  du  podocarpate  de  calcium  distillé.  11 
renferme  trois  substances  bien  définies  :  le 
carpène  C^ll1*,  le  paracrésol  C"H80  et  l'hy- 
drocarpol  C'SflMO. 

—bCarpèue  &W*.  Pour  le  séparer,  on  dis- 
tille le  goudron  ci-dessus  avec  de  l'eau;  il 
reste  une  masse  solide  dans  la  cornue  et  il 
passe  dans  le  récipient  deux  liquides  :  l'un, 
ayant  tous  les  caractères  d'un  phénol,  qui 
gagne  le  fond  du  vase  ;  l'autre,  le  carpène, 
qui  reste  à  la  surface  du  liquide.  On  décante 
celui-ci,  on  l'agite  avec  une  solution  concen- 
trée de  potasse  pour  le  débarrasser  de  la  pe- 
tite quantité  du  phénol  qu'il  tient  en  dissolu- 
tion, on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium et  on  le  soumet  à  la  distillation  frac- 
tionnée en  considérant  comme  produit  pur  la 
partie,  de  beaucoup  la  plus  importante,  qui 
passe  entre  155°  et  157". 

Lorsqu'à  une  molécule  de  carpène  dissoute 
dans  du  sulfure  de  carbone  on  ajoute  peu  à 
peu  deux  atomes  de  brome  en  solution  dans 
le  même  liquide,  il  se  dégage  beaucoup  d'a- 
cide bromhydrique,  et  la  liqueur,  évaporée  au 
bain-marie,  laisse  un  sirop  qui  constitue  le 
carpène  monobromé  CW^Br. 

Le  carpène  est  un  liquide  mobile,  plus  lé- 
ger que  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  le 
sulfure  de  carbone  et  la  benzine.  Son  odeur 
rappelle  à  la  fois  celle  de  l'essence  de  téré- 
benthine et  celle  du  styrol.  11  absorbe  avec 
beaucoup  d'avidité  l'oxygène  de  l'air  comme 
le  font  les  terpènes,  en  donnant  naissance  à 
un  corps  amorphe  et  résineux.  A  supposer 
que  cette  oxydation  présente  quelque  analo- 
gie avec  celle  de  l'essence  de  térébenthine, 
qui  donne,  comme  on  le  sait,  les  acides  syl- 
vique,  pinique  et  pimarique,  on  peut  présu- 
mer que  la  résine  du  carpène  répond  à  la 
formule  C18H*602  et  qu'elle  résulte  de  la  fixa- 
tion de  3  atomes  d'oxygène  sur  le  carpène  et 
élimination  d'une  molécule  d'eau,  absolument 
comme  les  acides  résineux  de  l'essence  de 
térébenthine  dérivent  de  celle-ci  par  fixation 
de  3  atomes  d'oxygène  et  élimination  d'une 
molécule  d'eau. 

Il  existe  donc  une  grande  analogie  entre 
le  carpène  et  les  térébènes,  et  ces  derniers 
corps  étant  de  l'hydrure  de  cymène,  comme 
M.  Oppenheim  l'a  démontré,  le  carpène  doit 
être  un  hydrure  de  cumène  C^H'^l-U).  Si  les 
analogies  dont  nous  parlons  sont  exactes,  le 
carpène  fournit  le  premier  exemple  d'un  ho- 
mologue de  l'essence  de  térébenthine  et  fait 
espérer  que  l'on  pourra  peut-être  obtenir 
d'autres  homologues  de  ce  corps,  tels  que  les 
toluterpènes  CTHi*  et  les  xyloterpènes  C8H'2, 
auxquels  les  deux  termes  connus  de  la  série, 
le  cumoterpène  (carpène)  C9H1*  etlescymo- 
terpènes  (térébènes)  C10ll16,  faisaient  suite. 
Oxydé  par  l'acide  chromique,  le  carpène  ne 
se  convertit  point  en  acide  aromatique.  Il  se 
brûle  complètement  et,  quelque  ménagée 
que  soit  l'action,  on  n'obtient  jamais,  comme 
produit  d'oxydation,  que  de  l'anhydride  car- 
bonique et  oe  l'eau.  L'acide  azutique  n'a  pas 
conduit  à  de  meilleurs  résultats. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  brome,  employé 
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dans  la  proportion  d'une  molécule  {S  atomes) 
pour  une  molécule  de  l'hydrocarbure,  fournit 
du  carpène  monobromé  c'I-M'Br.  En  dou- 
blant la  proporrton  de  ce  métalloïde,  on  d"ime 
naissance  a  du  carpène  bibrotné  C9Il1!t!rï. 
Le  produit  monobromé  est  assez  stable  à  la 
température  ordinaire.  Le  second  ne  l'est  pas 
et  se  décompose  peu  à  peu  avec  dégagement 
d'acide  bromhydrique.  Les  deux  donnent  des 
vapeurs  qui  attaquent  les  yeux.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  être  distillés  sans  décom- 
position. 

—  Paracrésol  (a-crésol)  C7H80.  Nous  avons 
dit  que,  dans  la  distillation  avec  l'eau  du 
goudron  qui  résulte  de  l'aclinn  de  la  chaleur 
sur  le  podocarpate  de  calcium,  il  pas^e,  outre 
le  carpène,  une  substance  plus  lourde  que 
l'eau,  dont  une  partie  gagne  le  fniid  du  vase 
et  dont  l'autre  partie  se  dissout  dans  le  car- 
pène dont  on  peut  la  séparer  au  moyen  d'une 
lessive  alcaline.  Ce  produit  n'est  aune  que 
l'a-crésol  de  MM.  Engelhardt  et  LatschinolT. 

—  Hydrocarpol  CiBHSûO.  Ce  corps  reste 
dans  la  masse  qui  demeure  dans  la  cornue 
disitllatoire  lorsque  le  paracrésol  et  le  car- 
pène, ont  été  entraînés  par  la  vapeur  d'eau. 
Pour  l'en  extraire,  on  soumet  ce  résidu  à  la 
distillation  fractionnée  dans  le  vide,  en  re- 
cueillant à  part  ce  qui  passe  aux  environs  de 
220".  11  ne  reste,  au-dessus  de  cette  tempé- 
rature, que  très-peu  de  liquide.  Si  on  achevé 
de  distiller  celui-ci  k  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère,  il  passe  d'abord  un  corps  fluide 
et  finalement  un  corps  solide  de  nature  nhé- 
noliqtie,  qui  n'est  autre  que  du  mèthanihrol. 
Le  corps  fluide  renferme  du  carpène,  de 
l'a-crésol  et  del'hydrocarpul  inaltéré.  Comme 
les  deux  premiers  de  ces  produits  n'existaient 
certainement  pas  dans  le  composé  primitif, 
puisque,  ayant  un  poids  d'ébullition  inférieur 
a  celui  de  l'hydrocarpol,  ils  auraient  passé  à 
la  distillation  avant  lui,  au  lieu  de  passer 
après  lui,  on  est  obligé  d'admettre  qu'ils  ré- 
sultent de  la  décomposition  de  l'hydrocarpol, 
ce  qui  est  confirme  par  la  décomposition  de 
l'hydrocarpol  lui-même,  qui  fournit  aussi  le 
mëtlianthrol.  Le  seul  produit  défiai  préexis- 
tant dans  le  résidu  solide  de  la  cornue  où 
s'est  opérée  la  distillation  du  goudron  avec 
l'eau  est  donc  l'hydrocarpol,  dont  tous  les 
autres  corps  obtenus  ne  sont  que  des  produits 
de  décomposition. 

L'hydrocarpol  constitue  un  corps  liquide 
de  couleur  jaune,  fortement  réfringent,  d'une 
consistance  semblable  à  celle  d'une  térében- 
thine de  Venise  très-épaisse,  doué  d'une 
odeur  aromatique  faible,  mais  très-caracté- 
ristique et  n'ayant  rien  de  commun  avec  celle 
du  phénol  ou  du  crésol.  Pur,  il  serait  proba- 
blement incolore;  mais  il  est  difficile  de  le 
débarrasser  de  tout  élément  étranger.  A  l'air, 
il  se  fonce  en  couleur,  sans  toutefois  s'alté- 
rer d'une  manière  bien  sensible  dans  sa  com- 
position. 

L'hydrocarpol  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  très-soluble,  au  contraire,  dans  l'éther, 
l'alcool,  la  benzine  et  surtout  le  sulfure  da 
carbone. 

La  potasse  le  dissout  ;  mais  les  acides  la 
précipitent  inaltéré  de  cette  dissolution.  Par 
l'ébullition  avec  l'acide  azotique,  il  donne  un 
dérivé  nitré  qui  cristallise  difficilement  en 
grains  rouge  brunâtre  et  qui  parait  se  dé- 
composer avec  une  extrême  facilité.  L'odeur 
de  ce  composé  nitré  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  du  musc. 

M.  Oudemann  a  donné  le  nom  d'hydrocar- 
pol  au  corps  que  nous  décrivons  parce  qu'il 
appartient  indubitablement  à  ce  qu'on  up- 
pelle  les  produits  d'addition  de  la  série  aro- 
matique. Nous  verrons  plus  loin  que  l'acide 
podocarpique  et  lui  peuvent  être  considérés 
comme  des  dérivés  du  diphényle  C^Hl*.  Or 
si,  dans  l'hydrocarbure  C12H10,  on  suppose 
l'hydrogène  remplacé  par  des  radicaux  al- 
cooliques gras 

CnH&t  +  l 

et  par  de  l'hydroxyle,  de  telle  sorte  qu'il  en 
résulte  une  combinaison  à  16  atomes  de  car- 
bone, la  formule  de  cette  combinaison  devra 
être 

C1«H1»0  =  Ci*H8(C4H9)OH. 

Un  pareil  corps  pourrait  être  désigné  briè- 
vement sous  le  nom  de  carpol,  et  il  nous 
conduit  à  regarder  le  produit  Ct6H20O  comme 
un  produit  appartenant  à  une  série  plus  sa- 
turée que  la  série  aromatique  proprement 
dite. 

Chauffé  seul,  à  une  température  supérieure 
à  360°,  l'hydrocarpol  se  décompose  en  com- 
posés plus  simples,  qui  ne  sont  autres  que 
ceux  que  nous  avons  déjà  vus  figurer  parmi 
les  produits  de  décomposition  des  dernières 
parties  du  goudron  épais  qui  reste  après  la 
distillation  de  l'hydrocarpol,  savoir  :  le  car- 

fiène,  le  paracrésol  et  une  substance  phéno- 
ique  d'un  point  d'ébullition  assez  élevé. 

M.  Oudemann  a  chauffé  l'hydrocarpol  avec 
l'anhydride  phosphorique,  dans  l'espoir  d'é- 
clairer la  constitution  de  ce  corps  comme 
MM.  Engeihardt  et  Latschinotf  ont  éclairé 
celle  du  thymol  par  une  méthode  semblable. 
La  proportion  d'anhydride  phosphorique  em- 
ployée par  lui  était  égale  à  la  moitié  du  poids 
de  l'hydrocarpol.  La  réaction  ne  se  produit 
qu'à  une  température  jh  peu  élevée;  mais 
elle  marche  régulièrement.  Quand  on  appli- 
que la  chaleur  vivement,  il  se  forme  de  l'hy- 
drogène phosphore  spontanément  itifliunma- 
ble;  mais,  en  appliquant  la  chaleur  d'une 


PODO 

manière  très-îentement  progressive,  on  par- 
vient à  éviter  le  dégagement  de  ce  gaz  et  à 
obtenir  la  distillation  d  une  certaine  quantité 
de  liquide  uvunt  la  carbonisation  de  la  masse 
dans  le  vase,  distillatoire.  Ce  liquide  est  tout 
simplement  du  carpène. 

—  Phénol  solide  qui  provient  de  la  distilla- 
tion de  l'hydrocarpol  (mèthanthrol)  C15H12Q. 
Le  phénol  solide  qui  se  forme  dans  la  der- 
nière phase  de  la  distillation  de  l'hydrocar- 
pol se  laisse  assez  facilement  isoler,  attendu 
qu'il  est  beaucoup  moins  volatil  que  la  ma- 
tière qui  lui  donne  naissance.  On  en  obtient 
de  pentes  quantités  à  l'état  pur  en  chauffant 
d'abord  fortement  le  Col  de  la  petite  cornue 
pour  faire  égoutter  l'hydrocarpol  adhérent, 
et  ensuite  leiavunt  pour  ainsi  dire  à  plusieurs 
reprises  avec  de  petites  quantités  de  phénol 
solide  fondu. 

Ainsi  obtenu,  ce  composé  est  blanc  et  seu- 
lement souillé  par  des  traces  d'une  substance 
insoluble  dans  la  potasse.  On  le  débarrasse 
facilement  de  cette  impureté  en  le  dissolvant  ■ 
dans  une  lessive  alcaline  et  en  agitant  celle- 
ci  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'élher  qui 
dissout  et  élimine  ainsi  l'impureté.  La  liqueur 
alcaline,  suturée  par  un  acide  et  agitée  en- 
suite à  nouveau  avec  de  l'éther,  abandonne 
à  celui-ci  la  plus  grande  partie  du  phénol 
précipité.  Une  autre  portion  de  ce  corps  se 
sépare  cependant,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  de  la  solution  aqueuse  éthérée  sous 
lu  forme  d'une  masse  feutrée  indistinctement 
cristalline,  La  solution  éthérée,  abandonnée 
au  bain-marie,  laisse  un  liquide  oléagineux 
qui  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une 
masse  cristalline,  radiée,  fusible  à  122° ,  tout 
comme  les  cristaux,  feutrés  dont  nous  venons 
de  parler  et  auxquels  elle  est  identique  par 
toutes  ses  propriétés. 

L'analyse  de  ce  phénol  donne  des  chiffres 
qui,  bien  que  se  rapportant  mieux  a  la  for- 
mule Cl3H,20,  pourraient  cependant  s'accor- 
der avec  la  formule  Ci6rH*0.  M.  Oudemann 
a  préféré  la  première  de  ces  formules  à.  la 
seconde  parce  que,  d'une  part,  il  se  forme  du 
méthanthrène  ClW*  dans  la  distillation  de 
l'acide  podocarpique  avec  le  zinc  et  parce 
qu'il  se  dégage  du  gaz  des  marais  dans  la 
décomposition  de  l'Tiydrocarpol  sous  l'in- 
fluence d'une  haute  température.,  dégage- 
ment plus  facile  à  expliquer  avec  la  formule 
C1BH1SO  qu'avec  la  formule  C16H'*0. 

—  Récapitulation  des  résultats  obtenus  par 
la  distillation  du  podocarpale  de  calcium. 
Nous  venons  de  voir  que,  soumis  à  la  distil- 
lation sccho.le  podocarpale  de  calcium  donne 
trois  produits  principaux  :  le  carpène  (JW-IU, 
le  paruerésol  WHK)  et  l'hydrocarpol  Ci6iii<>0. 
La  comparaison  des  formules  des  deux  pre- 
miers de  ces  composés  avec  celle  de  l'acide 
podocarpique  suggère  immédiatement  une 
relation  très-simple,  exprimée  par  la  formule 
de  décomposition  suivante  : 

C17U2203   =    C02  +   C»Hi*   +   C1H80 
Acide  Anhy-        Carpène.  Para- 

podocarpique.      aride  crésol. 

carbo- 
nique. 

Si  l'on  compare  l'acide  podocarpique  à  d'au- 
tres acides  à  3  atomes  d'oxygène  d  une  com- 
position plus  simple,  comme  l'acide  salieyli- 
que,  il  e^t  permis  de  supposer  que  le  Carpène 
et  le  paracrésol  ne  sont,  en  realité,  que  des 
produits  de  décomposition  d'une  matière  phè- 
nolique  CICH220,  laquelle  pourrait  être  déri- 
vée directement  de  l'acide  podocarpique  par 
élimination  de  C'Ua,  absolument  connue  le 
phénol  CGHGO  dérive,  par  simple  élimina- 
tion de  Cdî,  de  l'acide  salicylique  Cî7H*t)*. 

Cette  matière  n'a  point  été  jusqu'ici  obte- 
nue eu  nature,  mais  bien  suus  la  forme  de 
rhydroo;«rpul  qui  renferme  H*  de  moins.  11 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  si  l'on  réfiè- 
cliit  que  l'hydrocarpol  doit  èire  rangé  parmi 
les  produits  aromatiques  d'addition,  et  que, 
par  conséquent,  une  substance  qui  renferme 
encore  211  de  plu*  doit  se  trouver. dans  un 
état  très-instable  et  être,  par  conséquent,  fa- 
cilement décomposée  par  la  chaleur. 

—  Distillation  sèche  db  l'acidk  podo- 
carpique pur.  A  environ  33»,  l'acide  podo- 
carpique abandonne  une  petite  quantité  d'eau 
qui  vient  se  condenser  dans  le  col  de  la  cor- 
nue. Uu  gaz  se  dégage  ensuite  graduelle- 
ment et  il  passe  une  quantité  de  plus  en  plus 
grande  d'un  liquide  oléagineux,  épais  (essen- 
tiellement composé  d  hydroearpul).  Fuis,  le 
dégagement  gazeux  diminue,  la  distillation  ' 
des  produits  volatils  s'arrête  et  il  ne  reste 
dans  la  cornue  qu'une  petite  quantité  d'un 
liquide  qui  se  laisse  chasser  d'un  point  à  un 
autre  par  la  flamme,  mais  qu'on  ne  parvient 
à  distiller  qu'avec  une  peine  extrême.  Ce  li- 
quide est  fluorescent  et  se  concrète,  par  le 
refroidissement ,  eu  une  masse  cristalline 
rayoniiée.  Eulhi,  la  cornue  finit,  lorsqu'elle 
est  entièrement  et  fortement  chauffée,  par 
ne  plus  renfermer  qu'un  peu  de  charbon. 

La  quantité  d'eau  perdue  par  l'acide  rési- 
neux est  de  3,1  à  3,3  pour  100,  ce  qui  corres- 
pond à  une  molécule  d'eau  pour  deux  molé- 
cules d'acide.  La  décomposition  commence 
donc  p;ir  la  production  d'un  anhydride  formé 
d'après  la  formule 
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et  qu'on  peut  probablement  représenter  par 
la  formule  abrégée 


C16H20 


C02H 
>    ■ 


2C  "112203       = 

Acide 
pùdoca.iyiquc. 


H*0 
Eau. 


■+-       C3*H«OB 

Anhydride 
podocarpique,. 


Dans  la  suite  de  l'action,  c'est,  k  proprement 
parler,  cet  anhydride  qui  se  décompose. 

Les  produits  gazeux  de  cette  décomposi- 
tion sont  l'anhydride  carbonique,  le  protoxyde 
de  carbone.et  l'hydrocarpol'  Le  mèthanthrol, 
l'eau  et  probablement  aussi  le  carpène  et  le 
paracrésol  doivent  être  considérés  comme 
des  produits  secondaires. 

Si  l'on  cherche,  toutefois,  à  établir  la  for- 
mule de  décomposition  de  l'anhydride,  on 
reconnaît,  d'après  les  quantités  trouvées 
d'anhydride  carbonique  et  rie  .protoxyde  de 
carbone,  que  l'hydrogène  doit  nécessaire- 
ment aussi  figurer  au  nombre  des  produits  de 
décomposition,  et  que  celle-ci  ne  peut  se  faire 
que  suivant  l'équation 

C34H42Q5  =  cos  +  CO  +  2(C16H*>0)  -f  H* 
Anhydride     Anhy-     Pro-      Hydrocarpol.      Hy- 
Jiudo-  dride    toxyde  dro- 

curpique.      carbo-      de  gène, 

nique,     car- 
bone. 

L'hydrogène,  cependant,  n'a  pas  été  trouvé 
parmi  les  produits  gazeux;  mais  la  quantité 
de  ce  gaz  qui  doit  devenir  libre  d'après  l'é- 
quation précédente  est  très-faible,  et  d'ail- 
leurs l'hydrogène  peut  très-bien  entrer  dans 
une  combinaison  secondaire  que  l'on  ne  sau- 
rait préciser.  Cette  hypothèse  est  ucceptable 
à  cause  de  la  fluorescence  des  derniers  pro- 
duits de  la  distillation  restés  adhérents  aux 
parois  de  la  cornue.  Comme  le  mèthanthrol 
n'est  pas  fluorescent  et  que  le  méthanthrène 
l'est,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  se  produit 
de  petites  quantités  de  méthanthrène  C15H12 
aux  dépens  du  mèthanthrol  C15H120,  lequel 
perdrait  tout  simplement  son  oxygène  sous 
l'influence  de  l'hydrogène  naissant  pour  for- 
mer de  l'eau.  Et,  de  fait,  il  se  forme  toujours 
un  peu  d'eau  dans  ta  seconde  période  do  la 
décomposition,  c'est-à-dire  lorsque  déjà  l'a- 
cide podocarpique  est  entièrement  métamor- 
phose en  anhydride. 

—  Conclusion.  Constitution  de  l'acide  po- 
docarpique. lîn  rapprochant  tous  les  faits 
qui  peuvent  servir  à  éclairer  la  constitution 
de  1  acide  podocarpique,  on  arrive  à  conclure 
que  la  formule  de  structure  la  plus  simple  de 
cet  acide  est  celle-ci  : 

lOH 

C«H«jJjgaH.  '# 

I  COHtS 

Mais,  considérant,  en  outre,  que  le  radical 
C9H'S  doit  renfermer  un  noyau-oenzolique  0e, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  a  affaire  ici  à  un 
produit  de  dérivation  du  diphényle  et,  qui 
plus  est,  à  un  membre  anomal  des  produits 
d'addition.  Les  faits  observés  indiquent,  en 
effet,  que  l'acide  podocarpique  contient  H4 
de  plus  qu'une  matière  aromatique  (au  sens 
ordinaire  du  mot)  complètement  saturée. 

Tant  que  la  constitution  du  carpène  de- 
meure inconnue,  il  est  impossible  de  rendre 
cette  idée  par  une  formule  complètement 
élaborée  ;  et,  du  reste,  quand  même  cette 
constitution  nous  serait  dévoilée,  nous  nous 
trouverions  encore  dans  l'incertitude  relati- 
vement à  la  place  qu'occupent  les  radi- 
caux C02H,  OH.CllS,  etc.  Un  seul  point  a 
pu  être  mis  hors  de  doute,  c'est  que  le  radi- 
cal OU  prend,  vis-à-vis  d'un  radical  méthyle, 
la  position  ordinairement  représentée  parles 
chiffres  l,  4. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  saurait  être  inutile 
de  montrer  comment  la  formule  de  structure 
de  la  combinaison  pourrait  être  exprimée.  A 
cet  effet,  il  faut  partir  de  cette  hypothèse, 
probable  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que 
le  carpène  .est  un  homologue  inférieur  des 
terpèues.  S'il  en  est  ainsi,  le  carpène  peut 
être  représenté  par  une  des  trois  formules 
suivantes,  dans  lesquelles  (II9)  indique  l'hy- 
drogéné d'addition  : 

(1)  C»H8(H2)(CH3)3, 

(2)  C»H*(H»|ggB, 

(3)  C«H5(H2),C3HT. 

Ces  trois  formules  sont  l'expression  brute 
de  plusieurs  cas  d'isomérie  dont  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  le  nombre,  vu  le  peu  que 
nous  savons  de  l'influence  de  l'hydrogène 
d'addition  (H2)  SUr  la  nature  des  hydrocar- 
bures aromatiques.  Si  l'on  admet  que  le  pla- 
cement différent  de  ces  atomes  d'hydrogène 
exerce  une  influence  analogue  à  celle  qui 
s'observe  pour  le  placement  différent  de  CH*, 
OH,  etc.  ;  si  l'on  suppose,  en  outre,  que  cet 
hydrogène  en  excès  puisse  être  fixé  par  tous 
les  atomes  de  carbone  du  noyau  C*,  et  non  de 
préférence  par  ceux  de  ces  atomes  qui  sont 
liés  au  carbone  des  radicaux  alcooliques, 
alors  la  formule  (l)  peut  déjà  comprendre 
nombre  de  corps  isomères. 

Mais,  on  le  voit,  nous  sommes  obligé  ici 
d'enter  hypothèses  sur  hypothèses,  et  nous 
sommes  par  conséquent  forcé,  pour  ne  pas 
nous  égarer,  de  nous  borner  à  écrire  les  for- 
mules du  carpène  telles  qu'elles  ont  été  don- 
nées ci-dessus,  sans  nous  livrer  à  des  spécu- 
lations hasardées  sur  la  structure  précise  de 
ce  composé. 

D'après  cela,  la  constitution  de  l'acide  po- 
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docarpique  sera  suffisamment  indiquée  par 
les  trois  formules  brutes  que  nous  donnons 
ci-dessous  et  qui  sont  respectivement  appli- 
cables aux  divers  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter relativement  à  la  nature  des  "radicaux 
alcooliques  existant  dans  le  carpène,  les  for- 
mules (1),  (II)  et  (III)  correspondant  aux  for- 
mules de  constitution  (i),  (2)  et  (3)  que  nous 
avons  données  pour  cet  hydrocarbure  : 

OH 
(I)  C12H*{H4) 


PODO 


1223 


(II) 


(III) 


C12H»(H*) 


C02H  , 
(CH3)* 
OH 
C02H 

,  (.0113)2» 

envi 

IOH 
OH*" 
C3I-IT 


Le  dédoublement  du  podocarpate  de  cal- 
cium en  carbonate  de  chaux,  carpène  et  pa- 
racrésol s'expliquerait  de  la  manière  la  moins 
forcée  au  moyen  du  schéma  suivant,  pris 
d'ailleurs  tout  à  fuit  arbitrairement  pour  ren- 
dre sensible  la  constitution  de  l'acide  podo- 
carpique dans  ses  traits  généraux  : 

CO.OH 

H— C         C— OH 

C1I3-C         C-H 
WCV 

H/ V        ,\H 


H— C 


\II 


I 
H 

Cette  figure  exprime  surtout  nettement . 
que,  dans  la  décomposition  de  l'acide  podo- 
carpique ,  un  des  anneaux  benzoliques  n'a 
besoin  que  d'emprunter  un  seul  atome  d'hy- 
drogène, aux  radicaux  qui  entourent  l'autre 
anneau  pour  se  convertir  en  paracrésol  avec 
élimination  de  COs. 

Elle  montre  de  plus  que,  dans  le  radical 
C*H15,  il  n'est  plus  resté  qu'une  seule  des 
liaisons  doubles  des  atomes  de  carbone  du 
noyau  benzolique  correspondant.  Sous.,  ce 
rapport,  il  importe  peu  que  les  radicaux  sub- 
stituants consistent  en  3CH3,  ou  en  C2HS  et 
CH3,  ou  simplement  en  03H7,  quoique,  dans 
les  deux  derniers  cas ,  certains  atomes  de 
carbone  du  radical  C9H15  devront  être  unis 
à2H. 

Lorsque  la  séparation  des  deux  anneaux 
beuzoliques  s'opère,  le  fragment  C9H14  doit 
nécessairement  présenter  deux  liaisons  dou- 
bles entre  les  atomes  de  carbone,  attendu 
qu'un  atomo  d'hydrogène  est  enlevé  au  ra- 
dical C^HIS  et  qu'en  même  temps  le  lien  des 
deux  anneaux  benzoliques  se  trouve  rompu. 

Toutes  ces  vues  sur  la  constitution  de  l'a- 
cide podocarpique  sont  en  parfaite  harmonie 
avec  ies  vues  qu.;  M,  Fittig  a  développées  au 
sujet  de  la  structure  de  l'anthraquinone. 

PODOCE  s.  m.  (po-do-se  — du  gr.  podo- 
kus,  qui  a  les  pieds  agiles).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  de  la  famille  des  corvidées,  dont 
l'espèce  type  habite  les  déserts  de  l'Asie  : 
Par  quelques-unes  de  leurs  habitudes,  tes  po- 
doces  différent  des  cordeaux.  (2.  Gerbe.) 

FODOCÉPHALE  adj.  (po-do-sé-Fu-le  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  keplmlé,  tête).  Bot,  Dont 
les  fleurs  sont  réunies  en  forme  de  têtes  por- 
tées sur  de  longs  pédoncules. 

PODOCÈRE  s.  m.  (po-do-sè-re  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  keras,  corne).  Crust.  Genre 
de  crustacés  amphipodes,  de  la  famille  des 
crevetliues,  tribu  des  marcheuses,  compre- 
nant trois  espèces  qui  vivent  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre  et  des  Etats-Unis  :  La  forme  gé- 
nérale des  podocêres  est  la  même  que  celle 
des  corophies.  (H.  Lucas.) 

•PODOCÉRIDE  adj.  (po-do-sé-ri-de).  Crust. 
Qui  ressemble  à  un  podocère. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  cristaux,  ayant  pour 
type  le  genre  podocère. 

PODOCHÉLONE  adj.  (po-do-ké-lo-ne  — 
du  préf.  podo,  et  du  gr.  chelâuê,  tortue).  Er- 
pét.  Se  dit  des  chéioniens  qui  peuvent  faire 
usage  à  terre  de  leurs  membres. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  tortues.  Il  Peu  usité. 

PODOCHILE  s.  m.  (po-do-ki-le  — du  préf. 
podo,  èl  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
vandées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

PODOCNÉMIDE  s.  f.  (po-do-kné-mi-de  — 
du  préf.  podo,  et  du  gr.  knêmê,  jambe).  Er- 
pét.  Genre  de  tortues. 

PODOCOME  s,  m.  (po-do-co-me  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  koniè,  chevelure).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  Bonaire. 

PODOCOTYLE  s.  m.  (po-do-ko-ti-)e  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  kotulê,  cavité).  Hel- 
'  minth.  Syn.  de  i?asciolb. 

PODODUNÈRE  adj.  (po-do-du-nè-re  —  du 


préf.  podo,  et  du  gr.  duneros,  puissant).  En- 
tora.  Dont  les  pattes  sont  propres  k  la  course. 
—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  aptères,  il  Peu 
usité. 

PODOGYNE  S.  ta.  (po-do-ji-ne  —  du  préf, 
podo,  et  du  gr.  pune*,  femelle).  Bot.  Syn.  de 
GYnophore,  organe  sur  lequel  est  porté-  le 
pistil  dans  certaines  fleurs. 

PODOGYHIQrjE  adj.  (po-do-ji-ni-ke  ~-  rad. 
podutjyne).  Bot.  Qui  a  rapport  au  podogyne  ; 
Insertion  podogyniwe  des  étamints.  • 

PODOLACHNITE  s.  f.  (po-do-la-kni-te  — du 
préf.  podo,  et  du  gr.  lachni,  toison).  Art  vé- 
tér.  Nom  scientifique  de  la  bleime. 

,  PODOtÈPE  s.  f.  (po-do-lè-pe  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  tepis,  écaille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  synanthérées. 

PODOLÉPISs.  m.  (po-do-lè-piss  — duprêf. 
podo,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces qui  croissent  surtout  en  Australie  : 
Les  podolbpis  sont  des  herbes  dressées,  peu 
rameuses.  (De  Jussieu.) 

PODOLIE,  gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe,  entre  47°  25'  et  49«  50'  de  latit.  N. 
et  entre  24»  et  28<>  40'  de  longit.  E.,  bornée 
par  ceux  de  Volhynie  au  N.,  de  Kiev  à  l'E.,  de 
Kherson  au  S.-E.,  la  Bessarabie  au  S.  et  la  Ga- 
licie  autrichienne  à  l'O.;  45,431  hilom.  carrés; 
400  kilorn.  sur  2S0;  ch.-l.,  Podolsk-Kamie- 
niets;  1,946,761  hab.  «  La  Podolie,  dit  Eich- 
wald,  forme  dans  sa  majeure  partie  un  pla- 
teau peu  élevé,  dont  se  détachent  de  charman- 
tes collines  qui  descendent  en  pente  douce 
vers  les  rives  du  Dniester.  Ces  hauteurs,  ap- 
pelées montagnes  de  Miel,  dont  les  plus  éle- 
vées ne  dépassent  pas  de  500  pieds  le  niveau 
de 'la  mer,  dépendent  de  la  chaîne  des  Kar- 
pathes,  dont  l'une  des  ramifications  s'avance 
ainsi  vers  le  nord-est  et  se  perd  du  côté  des 
steppes  de  l'Ukraine.  Les  roches  de  transi- 
tion composent  essentiellement  ces  éininen- 
ces;  mais  on  y  trouve  aussi  du  granit,  sur- 
tout en  «'approchant  du  Dniester.  »  La  Po- 
dolie appartient  au  bassin  de  la  mer  Noire 
et' lui  envoie  ses  eaux,  soit  parle  Dniester, 
qui  reçoit,  sur  la  limite  qu'il  trace,  la  Port- 
dhorce,  le  Smokryez,  la  Mourafa  et  l'Iargor- 
bik;  soit  par  le  Boug,  affluent  du  Dnieper,  qui 
traverse  ce  gouvernement  dans  toute  sa  lon- 
gueur. La  Fodolie  a  toujours  été  l'une  des 
meilleures  provinces  de  la  Pologne,  pour  la 
richesse  de  ses  productions  autant  que  pour 
le  nombre  de  sa  population,  qui  est  essen- 
tiellement agricole.  Les  récoltes  de  céréales 
y  sont  considérables.  Le  climat  de  la  Podolie 
est  plus  doux  que  celui  des  provinces  voisi- 
nes; aussi  la  vigne  et  le  mûrier  peuvent  être 
cultivés  avec  succès  dans  certains  districts  ; 
les  arbres  à  fruit,  le  chanvre,  le  lin,  le  ta- 
bac, les  légumes,  les  betteraves  y  sont  l'ob- 
jet d'une  culture  très-fructueuse.  Des  plaines 
d'une  très-grande  étendue offrentd'excellents 
pâturages.  On  ne  les  fauche  que  partielle- 
ment et  on  y  élève  un  nombre  considérable 
de  bestiaux.  En  1870,  on  comptait  dans  ce 
gouvernement  264,000  chevaux,  439,000  bêtes 
k  cornes,  744,000  moutons,  433,000  porcs. 

Le  district  de  Busta  renferme  des  marais 
■salunts.  Le  commerce,  presque  exclusivement 
aux  mains  des  juifs,  qui  y  sont  très-nom- 
breux, et  l'industrie,  uonsi-stunt  dans  la  fa- 
brication de  draps  et  de  sucre  de  betterave, 
n'y  ont  encore  acquis  que  peu  d'importance. 
Le  nombre  des  fabriques  s  élevait  en  1870  a 
244,  employant  2,481  ouvriers. 

La  presque  totalité  des  habitants  de  la  Po- 
dolie étaient  catholiques  ou  grecs-unis  avant 
l'annexion  de  cette  province  à  lu  Russie; 
mais  la  propagande  de  la  religion  gréco- 
russe  a  été  si  active  qu'il  ne  restait  plus  en 
1867  que  235,143  catholiques  et  211,801  juifs; 
le  reste  de  lu  population  est  devenu  grèco- 
ru^se.  La  Podolie  a  un  archevêque  gréco- 
russe  et  un  évèque  catholique.  Le  gouverne- 
ment de  Podolie  renferme  1,390  églises  gréco- 
russes  ;  aucun  gouvernement  do  lu  Russie 
d'Europe  n'en  possède  uu  nombre  aussi  con- 
sidérable. La  Podolie  fait  partie  de  l'empire 
russe  depuis  le  premier  partage  de  la  Polo- 
gne (1772). 

PODOLIEN,  IENNE  s.  et  ailj.  (po-do-li-ain, 
i-è-ne).  Gèogr.  Habitant  de  la  Podolie;  qui  a 
rapport  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Podoliens.  La  population  podouenne. 

PODOLOBE  s.  m.  (po-do-lo-be  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  lobion,  gousse).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  podalyriées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Australie.  I!  Syn.  de 
stanleya,  autre  genre  de  plantes. 

PODOLOGIE  s.  f.  (po-do-lo-jl  —  du  préf. 
pod,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur  le 
pied,  il  Description  du  pied. 

POOOLOGIQUE  adj.  (po-do-lo-ji-ke  —  rad. 
podologie).  Qui  a  rapport  à  la  podologie  : 
Etudes  PODOLOGIQUBS. 

PODOLOTE  s.  ta.  (po-do-lo-te  —  du  préf. 
podo,  et  ue  lotus).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  lotèes, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

l'ODOLSK-KAMIEMIÏTS,  ville  de  la  Russie 

.  d'ICurope, ch.-l.  du  gouvernement  de  Podulie, 

sur  le  Dniester;  22,490  hab.  Commerce  des 

céréales  du  pays;  tanneries,  verreries  nom- 
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breuses,  distilleries  d'eau-de-vie.  Cette  ville 
fait  d'assez  importantes  exportations  par 
Odessa. 

PODOMALE  s.  f.  (po-do-ma-le  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  omalos,  plan).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mèlasomes,  tribu  des  piméliaires. 

PODOMÈTRE  s.  m.  (po-do-inè-tre  —  du 
prêt',  podo,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  mesurer  le  chemin 
fait  par  une  personne  ou  par  un  véhicule. 

—  Art  vétér.  Instrument  servant  à  pren- 
dre la  mesure  du  pied  des  animaux  pour  la 
ferrure. 

PODOMÉTR1QUE  adj.  (po-do-mè-tri-ke  — 
rad.  podomètre).  Qui  a  rapport  au  podomètre  : 
Appareil  podométrique, 

—  Techn.  Ferrure  podométrique,  Ferrure 
du  cheval  exécutée  à  l'aide  du  podomètre. 

PODONÉJA  s.  m.  (po-do-né-ja  —  du  préf. 
podo,  et  de  néja).  Bot.  Section  du  genre  néja. 

PODONÉRÉIDE  s.  f.  (po-do-né-ré-i-de  — 
du  préf. podo,  et  de  néréide).  Helminth.  Genre 
d'annélides. 

PODONIPSIE  s.  f.  (po-do-ni-psl  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  niptomai,  je  lave).  Liturg.  La- 
vement des  pieds. 

PODONIPTE  s.  m.  (po-do-ni-pte  —  rad. 
podonipsie).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
qui  faisait  une  obligation  du  lavement  des 
pieds. 

PODONTEs.  f.  (po-don-te— -du  préf.  pod, 
et  du  gr.  odous,  dent).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  xystropides,  tribu  des  cténiopites,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'Es- 
pagne et  le  nord  de  l'Afrique. 

PODONTIE  s.  f.  (po-don-sî  —  contract".  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  odous,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  do 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chrysomè- 
les,  comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habi- 
tent l'Inde  et  les  îles  voisines. 

PODOPHANÈRE  adj.  (po-do-fa-nè-re—  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  pkaneros,  visible).  En- 
tom. Qui  a  dus  pattes  apparentes  :  Nymphe 

PODOPHANÉRK. 

PODOPHILE  adj,  (po-do-fl-le  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  philos,  ami).  S'est  dit  d'un 
genre  de  chaussure  sans  couture  :  Chaussure 

PODOPHILE. 

—  s.  m.  Cordonnier  qui  fabrique  des  chaus- 
sures en  prenant  bien  la  mesure  du  pied  : 
Dans  l'échelle  des  gniaffes  maîtres  ou  arrivés, 
le  podophile  occupe  le  premier  rang.  ( P. 
Boul.) 

PODOPHLEGMATITE  s.  f.  (po-do-flè-gma- 
ti-te  —  du  préf.  podo,  et  du  gr.  phlegma,  in- 
flammation). Art  vétér.  Inflammation  géné- 
rale du  tissu  réticulaire  du  pied. 

PODOPHRYE  s.  f.  (po-do-fil  —  du  préf. 
pod ,  et  du  gr.  ophrus ,  sourcil).  Infus.  Genre 
d'infusoires,  de  la  famille  des  actinophryens, 
dont  l'espèce  type  se  trouve  dans  l'eau  des 
marais  :  Afuller  signale  la  podophrye  comme 
le  plus  lent  de  tous  les  animaux.  (Dujardin.) 

PODOPHTHALMAIRE  adj.  (po-do-ftal-mè- 
re  —  du  préf.  pod,  et  du  gr.  ophthalmos., 
œil).  Zool.  Qui  a  les  yeux  placés  à  l'extrémité 
d'une  sorte  de  pédoncule  mobile. 

PODOPHTHALME  adj.  ( po-do-ftal-me ). 
Zool.  Syn.  de  podophthalmàirk. 

—  s.  m.  Crust.  Genre  de  crustacés,  de  la 
famille  des  cyclométopes,  tribu  des  portu- 
niens,  formé  aux  dépens  des  portunes,  et 
dont  l'espèce  type  habite  l'océan  Indien. 

—  Eneycl.  Crust.  Le  genre  podophthalme 
est  caractérisé  par  un  corps  large,  court,  dé- 
primé, anguleux  et  pointu  latéralement;  le 
bord  antérieur  arqué,  entier,  ayant  au  milieu 
uu  chaperon  étroit,  rabattu,  terminé  par  deux 
branches  ou  lobes  ouverts;  quatre  antennes 
articulées,  simples,  les  antennes  internes 
plices,  les  antennes  sétacées  plus  petites;  les 
yeux  portés  sur  de  longs  pédoncules  très-rap- 
prochés  à  leur  insertion  ;  dix  pattes,  les  deux 
pattes  antérieures  terminées  en  pinces,  les 
deux  dernières  se  terminant  en  lame  ovale.  Ce 
genre  parait  faire  le  passage  entre  les  por- 
mnes  et  les  oeypodes.  La  seule  espèce  vi- 
vante est  le  podophthalme  vigil  ou  épineux,. 
qui  atteint  Ûm,  10  de  longueur  et  a  la  carapace 
presque  lisse;  les  pédoncules  des  yeux  sont 
longs  de  O^O*;  cette  espèce  habite  les  mers 
tropicales;  on  ne  connaît  passes  moeurs.  Il 
existe  aussi  une  espèce  fossile,  le  podo- 
phthalme de  Defrance,  peu  connue  et  dont  on 
ignore  même  le  gisement. 

FODOPHYLLACÉ,  ÉE  adj.  (po-do-ûl-la-sé). 
Bot.  Syn.  de  podophyllé, 

PODOPHYLLE  adj.  (po-do-fll-le  —du  préf. 
podo,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Zool.  Dont 
les  pieds  ou  les  organes  de  locomotion  sont 
comprimés  en  forme  de  feuille. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  berbéridées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amériqne  boréale 
et  dans  les  montagnes  de  l'Asie  centrale. 

—  Eneycl.  Le  podophyllé  pelle  est  une 
plante  vivace,  à  souche  horizontale,  blan- 
châtre, d'où  naissent  deux  grandes  feuilles 
longuement  pétiolées,  peltées  et  découpées 
sur  les  bords  ;  ses  Heurs  blanches  sont  soli- 
taires, penchées  et  cachées  par  les  feuilles  • 


PODO 

le  fruit  est  une  baie  ovoïde,  du  volume  d'une 
prune,  renfermant  de  nombreuses  graines. 
Cette  plante  croît  dans  les  localités  fraîches 
et  ombragées  de  l'Amérique  du  Nord.  On 
l'emploie  beaucoup  en  médecine  dans  ce  pays, 
ainsi  qu'en  Angleterre;  elle  est  bien  moins 
usitée  en  France.  C'est  surtout  sa  souche, 
improprement  appelée  racine,  dont  on  fait 
usage.  Elle  est  regardée  comme  un  purgatif 
violent;  son  action  a  été  comparée  à  celle  du 
jalap,  auquel  elle  est  souvent  associée,  quel- 
quefois même  préférée,  notamment  contre 
les  inflammations  intestinales.  Sa  saveur  est 
très-amère;  les  naturels  du  sud  des  Etats- 
Unis  en  font  usage  contre  les  vers  intesti- 
naux. On  la  dit  aussi  légèrement  narcotique; 
elle  parait  exercer  une  action  sédative  sur 
l'appareil  circulatoire.  En  France,  on  n'em- 
ploie guère  que  son  extrait  comme  purgatif. 
A  haute  dose,  cette  souche  ou  racine  passe 
pour  un  poison  violent.  Elle  figure  dans  la 
médecine  homœopathique.  On  en  a  extrait 
une  résine,  la  podophylline,  qui  est  un  pur- 
gatif énergique  et  détermine  des  éruptions 
pustuleuses  sur  le  nez  et  les  paupières.  Les 
feuilles  possèdent  des  propriétés  analogues 
à  celles  de  la  souche,  mais  à  un  degré  moins 
prononcé.  Les  fruits  sont  comestibles  et  ont 
une  saveur  acide  qui  les  fait  assez  estimer. 
PODOPHYLLÉ,  ÉE  adj.  (po-do-fil-lé  — 
rad.  podophyllé).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  podophyllé. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  podophyllé,  et 
réuni  par  plusieurs  auteurs,  comme  simple 
tribut  la  famille  des  berbéridées. 

—  Eneycl.  V.  podophyllé. 
FODOPHYLLEUX,  EOSE  adj.  (po-do-fil- 

leu,  eu-ze  —  rad.  podophyllé).  Art  vétér.  Se 
dit  du  tissu  qui  forme  la  partie  du  derme 
sous-ongulaire  en  contact  avec  la  paroi,  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  tissu  feuilleté. 
PODOPHYLL1TE  s.  f.  (po-do-fil-li-te  —  rad. 
podophylteux).  Art  vétér.  Inilammation  du 
tissu  podophylleux. 

PODOPS  s.  m.  (po-dops  —  du  prêt,  pod , 
-et  du  gr.  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
scutellériens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope centrale. 

PODOPSEs.  m.  (po-do-pse  — du  préf.  pod, 
et  du  gr.  opsis,  vue).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés peu  connu. 

PODOPS1DE  s.  f.  (po-do-psi-de —  du  préf. 
pod,  et  du  gr.  opsis,  vue).  Moll,  Genre  de 
mollusques  acéphales  k  coquille  bivalve,  de 
la  famille  des  pectinides,  qui  paraît  devoir 
être  réuni  aux  spondyles. 

PODOPTÈRE  adj.  (po-do-ptè-re  —  du  préf. 
podo,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Zool.  Dont  les 
pieds  sont  palmés,  munis  d'une  membrane 
bordant  ou  unissant  les  doigts. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  polygonées,  qui  croissent  au  Mexi- 
que. 

—  s.  m.  pi.  Ornilh.  Syn.  de  pinnipèdes. 
PODOR,  cercle  du  Sénégal,  commandé  par 

un  petit  fort  construit  une  première  fois  en 
1743,  puis  reconstruit  en  1854,  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal,  à  environ  60  lieues  de 
Saint-Louis,  dans  le  pays  de  Ditnar;  la  ville 
de  Podor  compte  600  hab.  et  le  cercle  en- 
tier 3,000. 
PODORIE  s.  f.  (po-do-'rl).   Bot.  Syn.  de 

BOSCIE. 

PODOSAURES  s.  m.  pi.  (po-do-sô-re  — 
du  préf.  j)odo,  et  du  gr.  sauras,  lézard).  Er- 
pét.  Un  des  noms  de  la  famille  des  camé- 
léoniens. 

PODOSCAPHE   s.  m.   (po-do-ska-fe du 

préf.  podo,  et  du  gr,  scaphé,  esquif).  Canot 
de  plaisance,  qui  se  manœuvre  avec  une  pa- 
gaie. 

PODOSC1RTE  s.  m.  (po-doss-sir-te  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  slcirtao,  je  saute).  En- 
tom. Genre  d'orthoptères  sauteurs,  de  la  fa- 
mille des  grylliens,  tribu  des  gryllides,  dont 
l'espèce  type  habite  Madagascar. 

PODOSÈME  s.  m.  (po-do-sè-me).  Bot.  Syn. 

de  MUHLENBERGIB. 

PODOSPERME  s.  m.  (po-do-spèr-me  — du 
préf.  podo,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Syn.  de  funiculë.  Il  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  chieoracées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Europe,  il  Syn.  de  podothéque,  autre 
genre  de  composées. 

PODOSPHÉNIE  s.  f.' (po-do-sfé-n!  —  du 
préf,  podo,  et  du  gr.  sphên,  coin).  Hist.  nat. 
Etre  microscopique  que  les  uns  ont  pris  pour 
une  algue  et  les  autres  pour  un  infusoire  de 
la  famille  des  bacillariées. 

PODOSFHERE  s.  f.  (po-do-sfè-re  —  du 
préf.  podo,  et  de  sphère).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

PODOSTÉMACÉ,  ÉE  adj.  (po-do-sté-ma-sé 
—  rad.  podostémon)^  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  podostémon. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  ayant  pour 
type  le  genre  podostémon. 

—  Eneycl.  La  famille  des  podoslémacées 
renferme  des  plantes  herbacées,  à  tiges  or- 
dinairement renflées  en  gros  tubercules,  à 
feuilles  entières  ou  diversement  découpées 
et  déchiquetées.-  Les  fleurs ,  hermaphrodites 
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ou  umsexuées,  sont  solitaires  ou  diversement 
groupées.  Le  périanthe  est  nul ,  ou  remplacé 
par  une  spathe  ou  par  de  simples  filaments. 
Les  étamines,  en  nombre  variable,  entourent 
complètement  ou  en  partie  l'ovaire ,  qui  est 
libre  et  devient  une  capsule  polyspernie, 
s'ouvrant  en  deux  ou  trois  valves.  L'em- 
bryon est  petit  et  dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille  comprend  les  genres  podo- 
stémon, mniopsis,  hydrobryon,  mourère,  la- 
cis, tristicha,hydrostachyda  et  halophile.  Les 
podoslémacées  sont  répandues  dans  les  ré- 
gions tropicales;  surtout  en  Amérique. 

PODOSTÉMÉ,  ÉE  adj.  -{  po-do-Sté-mé  — 
rad.  podostémon).  Bot.  Syn.  de  podostémacé. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  podosté- 
macées  ,  ayant  pour  type  le  genre  podo- 
stémon. 

PODOSTÉMON  s.  va,  (po-do-sté-mon  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  slémôn,  filament).  Bot. 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  po- 
dostémacées .  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Amérique. 

PODOSTÉMONÉ,  ÉE  adj.   (po-do-Sté-mo- 

né).  Bot.  Syn.  de  podostémacé. 

PODOSTIGMA  s.  m.  (po-do-sti-gma  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  stigma,  stigmate).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  asclépia- 
dées,  tribu  des  cynanchées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

PODOTHÈQUE  s.  m.  (  po-do-tè-ke  —  du 
préf.  podo,  et  du  gr.  thèkê,  boîte).  Oinith. 
Production  cornée  qui  couvre  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe  et  du  pied,  chez  les  oi- 
seaux. 

—  Entom.  Partie  de  la  chrysalide  qui  pro- 
tège les  pattes  de  l'insecte. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées ,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

PODURE  adj.  (po-du-re  —  du  préf.  pod , 
et  du  gr.  aura,  queue).  Entom.  Qui  marche 
ou  saute  à  l'aide  de  la  queue. 

s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  thysanou- 

res,  type  de  la  famille  des  podurelles  :  La 
poDURii  aquatique  n'est  pas  très-commune  aux 
environs  de  Paris.  (H.  Lucas.)  La  podure  a 
tout  le  corps  couvert  d'écaillés  poudreuses. 
(V.  de  Bomare.)  Il  On  trouve  quelquefois  ce 
mot  au  masculin.  " 
-      —  Eneycl.  V.  PODURELLES. 

PODURELLESs.  f.pl.  (po-du-rè-le  —  dimin. 
de  podure).  Entom.  Famille  d'insectes  thy- 
sanoures,  ayant  pour  type  le  genre  podure  : 
La  forme  générale  des  podurellics  offre  des 
variations  assez  grandes.  (H.  Lucas.)  Il  On  dit 
aussi  podurides  et  podurikns  s.  m.  pi. 

Eneycl.  Les  insectes  de  cette  famille 

sont  caractérisés  par  des  antennes  lilifor- 
mes,  plus  courtes  que  le  corps  ;  des  yeux  con- 
glomérés, composés  de  six  petits  yeux  lisses; 
les  parties  de  la  bouche  rudime'utaires  et  les 
palpes  très-courtes.  Toutes  les  podurelles  sont 
aptères,  c'est-à-dire  privées  d'ailes.  Elles  ne 
subissent  pas  de  métamorphoses,  et  leur  corps, 
en  y  comprenant  la  tète,  n'a  jamais  plus  de 
dix  anneaux.  Les  noms  de  podures,  podurel- 
les, poditriens,  que  l'on  a  donnés  k  ces  insec- 
tes, rappellent  chez  presque  tous  la  présence 
d'un  appareil  qui  leur  permet  de  sauter  très- 
facilement.  Cet  appareil  consiste  en  un  appen- 
dice médian  prenant  naissance  à  l'extrémité 
de  l'abdomen  et  qui  peut  se  replier  sous  le 
ventre.  Cet  appendice,  en  se  détendant  comme 
un  ressort,  permet  à  la  podurelie  de  sauter 
jusqu'à  la  hauteur  d'un  pied.  Ces  insectes 
sont  noirâtres  ;  ils  vivent  en  société.  On  les 
rencontre  surtout  daus  les  lieux  humides, 
dans  les  caves,  sous  les  arbres  et  répandus 
sur  les  gazons.  Ils  sont  quelquefois  réunis 
par  myriades  et  présentent  assez  l'aspect  de 
poudre  à  canon  que  l'on  aurait  répandue  par 
terre.  D'autres  se  réunissent  sous  ia  neige  et 
sur  l'eau,  où  ils  offrent  toujours  la  même 
apparence. 

C'est  la  chaleur  et  la  sécheresse  que  ces 
petits  animaux  redoutent  le  plus.  Le  froid  n'a 
pas  d'influencé  sur  eux  et  on  en  a  vu  revenir 
à  la  vie  après  qu'ils  avaient  été  congelés 
dans  l'eau  même  où  ils  se  trouvaient.  Quand 
on  veut  conserver  ces  insectes  pour  les  étu- 
dier, il  est  important  de  les  mettre  dans  un 
bocal  renfermant  de  la  vapeur  d'eau,  sans 
quoi  ils  dépérissent  rapidement.  La  peau  des 
podures  est  généralement  assez  consistante, 
surtout  chez  ceux  qui  jouissent  de  beaucoup 
d'activité.  On  remarque  k  la  surface  tantôt 
des  poils,  tantôt  de  petites  écailles,  quelque- 
fois même  les  deux  réunis.  Le  tube  digestif 
est  droit  et  présente  cinq  parties  distinctes  : 
l'œsophage,  le  jabot  qui  est  une  dilatation  de 
ce  dernier,  l'estomac  ou  ventricule  chylifi- 
que,  l'intestin  grêle  et  le  rectum.  Le  sang  de 
ces  insectes  est  d'un  jaune  pâle ,  avec  quel- 
ques globules  sphériques.  La  présence  de  ces 
globules  n'est  pas  constante.  Le  mouvement 
du  liquide  nourricier  lui  est  fourni  par  les 
contractions  du  vaisseau  dorsal.  M.  Nicolet, 
qui  a  étudié  ces  insectes  avec  le  plus  grand 
soin,  a  démontré  qu'ils  sont  ovipares.  Les 
œufs  sont  fort  petits  ;  on  les  trouve  dans  la 
mousse,  sous  l'écorce  des  arbres  ;  une  douzaine 
de  jours  après  la  ponte,  l'éclosiou  commence. 
Les  petits  ne  sont  pas  identiques  aux  adultes, 
leur  tète  est  plus  trapue  ;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps,  les  diltërences  disparaissent 
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entièrement.  Cette  famille  contient  une  dou- 
zaine d'espèces. 

POE  (Edgar  Allant)  (prononcez  pô),  célèbre 
écrivain  anglo-américain,  né  à, Baltimore  en 
1813,   mort  dans  la  même  ville  le  7  octobre 
1849.  La  famille  de  Poe  était  une  des  plus 
honorables  de  Baltimore.  Son    grand  -  père 
maternel  avait  servi  comme  général  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance  et  La  Fayette  l'a- 
vait en  haute  estime.  David -Poe,  père  d'Ed- 
gar et  fils  du  général,  s'éprit  d'une  actrice  an- 
glaise ,   Elisabeth    Arnold ,   célèbre   par   sa 
beauté;   il    s'enfuit  avec   elle   et   l'épousa. 
Après  une  existence  accidentée  ,  les  deux 
époux  moururent  a  Richtnond    presque   en 
même  temps,  laissant  dans  l'abandon  et  le 
dénûment  le  plus  complet  trois  enfants  en 
bas  âge,  dont  Edgar.  Un  riche  planteur  des 
environs,  M.  Allan,  se  prit  d'amitié  pour  lui 
et  l'adopta.  A  partir  de  cette  époqne,  le  fu- 
tur poète  s'appela  Edgar  Allan-Poe.  Il  fut 
ainsi  élevé  dans  une  grande  aisance  et  dans 
l'espoir  d'une  belle  fortune.  Ses  parents  adop- 
tifs  l'emmenèrent  dansun  voyage  qu'ils  firent 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande, et, 
avant  de  retourner  en  Amérique,  ils  le  lais- 
sèrent chez  le  docteur  Bransby,  qui  tenait 
une  importante  maison  d'éducation  k  Stoke- 
Newington,  près  de  Londres.  Poe  a  lui-même, 
dans  William  Wilson,  décrit  cette  étrange 
.maison,  bâtie  dans  le  vieux  style  d'Elisabeth, 
et  les  impressions  de  sa  vie  d'écolier.  En 
1822,  il  revint  à  Richmond  et  continua  ses 
études  sous' la  direction  des  maîtres  les  plus 
renommés  des  Etats-Unis.  A  l'université  de 
Charlottesville  où  il  entra  en  1825,  il  se  dis- 
tingua, non-seulement  par  une  intelligence 
qui  tenait  du  prodige,   mais  aussi  par   une 
abondance  presque  sinistre  de  passions,  une 
précocité  vraiment  américaine,  qui,  finale- 
ment, fut  la  cause  de  son  expulsion.  Il  est 
bon  de  noter  en  passant  que  Poe  avait  déjà, 
à  Charlottesville,  manifesté  une  aptitude  des 
plus  remarquables  pour  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  Plus  tard ,  il  en  fera 
un  usage  fréquent  dans  ses  contes  et  en  ti- 
rera des  moyens  très-inattendus.  Quelques 
dettes  de  jeu  amenèrent  une  brouille  entre 
lui  et  son  père  adoptif,  et  Edgar  conçut  le 
projet   chevaleresque  d'aller  combattre   les 
Turcs  dans  les  rangs  des  Hellènes  soulevés 
pour  la  liberté.  Il  partit  donc  pour  la  Grèce. 
Que  devint-il  alors?  On  l'ignore.  En  1828,  il 
se  trouvait  à  Saint-Pétersbourg  dans  un  ex- 
trême dénûment,  sans  passe-port  et  obligé 
de  recourir  au  ministre  américain  pour  se 
rapatrier.  Revenu  en  Amérique  en  1829,  il 
manifesta  le  désir  d'entrer  à  1  école  militaire 
de  West-Point;  il  y  fut  admis  en  effet,  et,  lk 
comme  ailleurs,  il  donna  les  signes  d'une  in- 
telligence admirablement  douée  ,  mais  indis- 
ciplinable,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  fut 
renvoyé. 'En  même  temps  il  se  passait  dans  sa 
famille  adoptive  un  événement   qui   devait 
avoir  les  conséquences  les  plus  graves  sur 
toute  sa  vie.  M™"  Allan,  pour  laquelle  il 
éprouvait  une  affection  filiale ,  mourut,  et 
M.  Allan  se  remaria  avec  une  toute  jeune 
femme.  La  bonne   harmonie  ne  régna  pas 
longtemps  entre  la  nouvelle  épouse  et  le  fils 
adoptif  de  son  mari  ;  Poe  dut  quitter  pour  ja- 
mais cette  famille.  M.  Allan  eut  bientôt  des 
enfants,  et  Poe  se  vit  frustré  de  tout  es- 
poir de  succession.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  Richmond,  il  publia  un  petit  volume 
de  poésies  (1832,  in-18)  ;  c'était  un  début  écla- 
tant; on  y  trouva,  quand  Poe  fut  devenu  cé- 
lèbre, toutes  sortes  de  bonnes  qualités,  des 
accents  inconnus  avant  lui,  une  science  do 
rhyihmes,  une   justesse    d'expression,  une 
concentration  de  pensée  dont  il   n'y  avait 
point  de   modèles  dans  la  poésie   anglaise. 
Mais  le  livre  ne  se  vendit  pas.  A  la  suite  de 
cette  tentative  infructueuse,  Poe  fut  quelque 
temps  soldat,  et  il  est  probable  qu'il  utilisa 
ses  loisirs  de  garnison,  comme  Vauvenargues 
et  Descartes,  pour  préparer  les  matériaux  de 
ses  futures  conceptions  littéraires.    Rentré 
dans  la  carrière  des  lettres ,  il  végétait  à 
Baltimore ,  dans  une  misère  extrême,  quand 
un  hasard  heureux  le  releva.  Le  propriétaire 
d'une  revue  venait  de  fonder  deux  prix  pour 
le  meilleur  conte  et  le  meilleur  poëme  qui  lui 
seraient  présentés.  Il  se  trouva  que  Poe  avait 
gagné  les  deux  prix.  Le  président  de  la  com- 
mission  voulut  voir  l'inconnu  ;  frappé  de  sa 
beauté  et  de  son  intelligence,  il  lui  fit  faire 
la  connaissance  d'un  M.  Thomas  White  qui 
fondait  k  Richmond  le  Southern  literary  Mes- 
senger (1835).  Il  se  trouvait,  à  vingt-deux 
ans,  charge  de  la  direction  d'une  revue  dont 
la  prospérité  reposait  tout  entière  sur  lui. 
C'est  lui  qui  faisait  le  choix  des  morceaux 
destinés  k  composer  le  numéro  du  mois  et  il 
rédigeait  en  outre  la  partie  dite  Editorial, 
comprenant   l'analyse    et   l'appréciation    de 
tous  les  ouvrages  marquants.  Dans  ces  comp- 
tes rendus  qui  portaient  sur  toutes  sortes  de 
matières,  romans,  poésies,  livres  de  médecine, 
d'histoire,  de  métaphysique  ,  il  montra  les 
aptitudes  les  plus  variées,  un  jugement  sain, 
une  grande  finesse  de  critique  et  d'aperçus, 
une  lucidité  étonnante  de  style;  mais  il  se  fit 
aussi  beaucoup  d'ennemis.  Sa  critique  allait 
droit  à  l'idée  fondamentale  du  livre,  k  ses 
sources,  k  ses  résultats  utiles  Ou  dangereux, 
sans  se  soucier  de  la  personnalité  de  l'auteur, 
et  beaucoup  d'Américains  ne  lui  pardonnè- 
rent pas  ses  formes  acerbes,  sa  ténacité  k 
poursuivre  l'erreur  ou  le  barbarisme.  C'est 
une  physionomie  du  taleut  d'Edgar  Poe  qui 
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ne  nous  est  pas  connue  en  France.  Il  contri- 
bua surtout  au  succès  de  la  revue  en  y  insé- 
rant les  plus  admirables  de  ses  contes  :  le 
Scarabée  d'or,  l'Assassinat  de  la  rue  Morgue, 
leMaêlstrom,  le  Chat  noir,  Bérénice,  V Homme 
des  foules,  etc.  (v.  contks  extraordinaires). 
En  1836,  il  publia  le  roman  étrange  intitulé 
The  narrative  of  Arthur  Gordon  Pym  of Nan- 
iucket,  qui  fut  très-bien  accueilli,  Ses  biogra- 


phes américains,  Griswold  et  Willis 
quent  qu'il  aurait  très-bien   pu,' s  il   avait 
voulu,  devenir  un  ■  auteur  à  argent,  »  mais 
qu'il  écrivait  dans  un  style  «  trop  au-dessus 
du  niveau  intellectuel  pour  qu'on  pût  le  payer 
cher.  •  Au  bout  de  deux  ans,  malgré  les  ser- 
vices qu'il  rendait  au  Southern  literary  Mes- 
senger, M.  White  se  sépara  de  lui.  La  raison 
de  cette  brouille  consistait,  dit-on,  dans  les 
accès   d'hypocondrie   et  les  habitudes  d'in- 
tempérance du  poète.  Dès  lors,  on  voit  Poe 
déplacer  sa  tente  comme  un  Arabe   nomade, 
élire  domicile  çà  et  la,  a  New- York,  à  Balti- 
more, à  Riehmond,  vivant  partout  néanmoins 
de  sa  plume,  tant  bien  que  mal.  Il  publia,  de 
1838  k  1844,  dans  les  revues  et  magazines  de 
ces  trois  villes,  le  reste  de  ses  contes,  de  pe- 
tits poèmes,  entre  autres  le  Corbeau  (New- 
York,   1844) ,  des  esquisses  littéraires ,  des 
études  de  critique ,  sans  jamais  parvenir  à 
acquérir  l'aisance  la  plus  modeste.  Il  s'était 
marié  avec  une  jeune  et  belle  personne,  Vir- 
ginia Ciemm,  sa  cousine,  alors  qu'il  dirigeait 
encore  le  Southern   literary  Messenger.  La 
jeune  femme  mourut.  Elle  avait  aimé  ten- 
drement le  poëte,  qui  avait  rencontré,  du  reste," 
chez  sa  belle-mère  sinon  le  même  amour,  du 
moins  le  même  dévouement;  cette  affection, 
elle  la  lui  conserva  toujours  et  quand  même, 
avant  comme  après  la  mort  de  sa  tille ,  dont 
cependant  elle  pouvait  presque  l'accuser  d'ê- 
tre l'auteur. 

Quelque  temps  après,  Edgar  Poe  fut  sur  le 
point  de  se  remarier;  puis  tout  a  coup,  les 
bans  publiés,  il  se  ravise,  se  reproche  d'être 
infidèle  à  la  mémoire  de  la  morte  et  va  pen- 
dant la  nuit  faire  le  plus  scandaleux  tapage  à 
la  porte  de  sa  fiancée.  Le  malheureux  vou- 
lait rendre  tout  raccommodement  impossible 
et,  se  méfiant  de  sa  faiblesse,  il  s'était  abomina- 
blement grisé  pour  cette  expédition  nocturne. 
Il  avait  eu  déjà  à  cette  époque  une  ou  deux 
attaques  de  delirium  tremens.  «  Il  ne  buvait 
pas  en  gourmand,  mais  en  barbare,  dit  Bau- 
delaire, avec  une  activité  et  une  économie  de 
temps  tout  a  fait  américaines,  comme  accom- 
plissant une  fonction  homicide,  comme  ayant 
en  lui  quelque  chose  k  tuer,  a  worrn  lhat  ujould 
not  die.  Jamais  U'ailleurs  la  pureté,  le  fini  de 
son  style,  jamais  son  ardeur  au  travail  ne 
furent  altérés  par  cette  terrible  habitude.  La 
confection  de  la  plupart  de  ses  excellents 
morceaux  a  précédé  ou  suivi  une  de  ses  cri- 
ses. Après  la  publication  d'Euréka,  il  sacrifia 
déplorablement  à  son  penchant,  etj  à  New- 
York,  le  matin  même  où  paraissait  le  Cor- 
beau, pendant  que  le  nom  du  poète  était  dans 
.  toutes  les  bouches,  il  traversait  Broadway  en 
trébuchant  outrageusement.  Remarquez  que 
les  mots  précédé  ou  suivi  impliquent  que  l'i- 
vresse pouvait  servir  d'excitant  aussi  bien 
que  de  repos.  Or,  il  est  incontestable  que, 
semblables  à  ces  singuliers  rêves  périodiques 
qui  fréquentent  nos  sommeils,  il  existe  dans 
livrasse  non-seulement  des  enchaînements 
de  rêves ,  mais  des  séries  de  raisonnements 
qui  ont  besoin,  pour  se  reproduire,  du  milieu 
qui  leur  a  donné  naissance.  Si  le  lecteur  m'a 
suivi  sans  répugnance  ,  il  a  déjà  deviné  ma 
conclusion.  Je  crois  que  dans  beaucoup  de 
cas,  non  pas  certainement  dans  tous ,  l'ivro- 
gnerie de  Poe  était  un  moyen  mnémonique, 
une  méthode  de  travail,  méthode  énergique 
et  mortelle,  mais  appropriée  k  sa  nature  pas- 
sionnée. Le  poète  avait  appris  à  boire  comme 
un  littérateur  soigneux  s  exerce  à  faire  des 
cahiers  de  notes.  Il  ue  pouvait'  résister  au 
désir  de  retrouver  les  visions  merveilleuses 
et  effrayantes,  les  conceptions  subtiles  qu'il 
avait  rencontrées  dans  une  tempête  précé- 
dente ;  c'étaient  de  vieilles  connaissances  qni 
l'attiraient  impérativement  et,  pour  renouer 
avec  elles,  il  prenait  le  chemin  le  plus  dan- 
gereux, mais  le  plus  direct.  Une  partie  de  ce 
qui  fait  aujourd  hui  notre  jouissance  est  ce 
qui  l'a  tué.  » 

Un  moment,  cependant,  il  parut  corrigé.  Il 
avait  entrepris ,  dans  le  cours  des  années 
1848  et  1849,  des  séries  de  lectures  qui  eurent 
du  succès  et  on  le  vit  alors  dans  une  mise 
correcte,  élégante  même,  et  parfait  gentle- 
man. Edgar  Poe  était  d'une-  grande  distinc- 
tion et  même  d'une  beauté  physique  dont  il 
se  montrait  très-fier.  Il  donna,  a  New-Yovk, 
une  lecture  d'Euréka,  poème  rempli  des  plus 
étranges  rêves  cosmogoniques,  qui  souleva 
dans  la  presse  de  grosses  discussions;  à  Rieh- 
mond, il  fit  une  suite  de  conférences  sur  le 
Principe  de  la  poésie.  Il  parcourut  ainsi  la 
Virginie  et  recueillit  dans  les  principales  vil- 
les de  véritables  triomphes  littéraires.  Par- 
tout fêté,  il  se  proposait  de  se  fixer  k  Rieh- 
mond pour  achever  sa  carrière  dans  les  lieux 
que  son  enfance  lui  avait  rendus  chers.  Mais 
appelé  k  New-York  par  une  affaire  pres- 
sante, et  bien  que  se  plaignant  de  frissons  et 
de  faiblesses,  il  voulut  s'y  rendre.  Arrivé  à 
Baltimore,  se  sentant  plus  mal,  il  dut  s'arrê- 
ter. Il  entra  dans  une  taverne  pour  y  prendre 
un  excitant  quelconque  et  s  y  attarda.  Le 
lendemain  matin  ,  à  l'aube  ,  son  corps  fut 
trouvé  sur  la  voie  publique.  Comme  il  respi- 
rait encore,  on  le  transporta  dans  un  hôpi- 
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tal,  où  il  mourut  le  dimanche  soir  7  octobre 
1849,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Il  avait  écrit 
pourtant,  dans  le  Chat  noir,  cette  phrase  fa- 
tidique :  «  Quelle  maladie  est  comparable  à 
l'alcool  I  ■ 

Son  œuvre  principale  consiste  dans  le  re- 
cueil de  contes  et  de  nouvelles  qu'il  avait 
disséminés  dans  les  revues  et  les  journaux 
américains  et  qu'il  réunit  sous' le"  titre    de 
Taies  of  the  grotesque  and  arabesque.  Ch.  Bau- 
delaire en  a  fait  un  choix  qu'il  a  traduit  sous 
le   titre   à'Bistoires  extraordinaires   (1856, 
in-18)  et  Nouvelles  histoires  extraordinaires 
(1857,  in-18),  traduction  remarquable  par  une 
identification  exacte  de  pensée  et  de  style; 
elle  a  pour  nous  la  valeur  d'une  œuvre  origi- 
nale et  c'est  par  elle  seulement  qu'Edgar  Poe 
a  pu  être  connu  "et  apprécié  en  France.  Un 
autre  traducteur,  M.  W.  Hughes,  a  cepen- 
dant essayé  de  glaner   après  lui    et  réuni, 
sous  le  titre  de  Contes  inédits  d'Edgar  Poe 
(liCZ  ,  in-18) ,  quelques-uns  des   morceaux 
laissés  de  côté  par   Baudelaire.   Celui-ci-  a 
traduit  également  le  poème  d'Euréka  (1863, 
in-18),  les  Aventures  d'Arthur  Gordon  Pym 
(1858,  in-18),  et  le  Corbeau,  admirable  mor- 
ceau de  poésie.  «  Comme  poète,  dit -il,  Edgar 
Poe  est  un  homme  à  part.  Il  représente  pres- 
que à  lui  seul  le  mouvement  romantique  de 
l'autre  côté  de  l'Océan.  Il  est,  à  proprement 
parler,  le  premier  Américain  qui  ait  fait  de 
son  style  un  outil.  Sa  poésie  profonde    et 
plaintive  est  néanmoins  ouvragée,  pure,  cor- 
recte et  brillante  comme  un  bijou  de  cristal. 
11  aimait  \es  rhythmes  compliqués  et,  quelque 
compliqués  qu'ils  fussent,  il  y  renfermait  une 
harmonie  profonde.  Il  y  a  un  petit  poSma  de 
lui  intitulé  les  Cloches  qui  est  une  véritable 
Curiosité  littéraire  ;  traduisible,  cela  ne  l'est 
pas.  Le  Corbeau  eut  un  vaste  succès;  le  su- 
jet en  est  mince,  c'est  une  pure  œuvre  d'art-, 
de  l'aveu  de  MM.  Longfellow  et  Emerson, 
c'est  une  merveille.  Dans  le  Pays  des  songes 
(The  Dreamland),  il  a  essayé  de  peindre  la  suc- 
cession des  rêves  et  des  images  fantastiques 
qui  assiègent  l'âme  quand  l'œil  du  corps  est 
fermé.  D  autres  morceaux,  tels  que  Uîaluwe, 
Annabel  Lee,  jouissent  d'une  égale  célébrité. 
Mais  le  bagage    poétique  d'Edgar  Poe   est 
mince  ;   sa  poésie,  condensée  et  laborieuse, 
lui  coûtait  sans  doute  beaucoup  de  peine  et  il 
avait  trop  souvent  besoin  d'argent  pour  se 
livrer  k  cette  voluptueuse   et   infructueuse 
douleur.  ■ 

Peu  de  poètes  ont,  autant  qu'Edgar  Poe, 
soulevé  en  même  temps  la  sympathie  et  in- 
spiré la  répulsion.  Si  Baudelaire,  un  excentri- 
que de  la  même  famille  que  l'Américain,  l'a 
porté  au  pinacle  et  proclamé  «  l'un  des  plus 
grands  héros  de  la  littérature,  i  d'autres  l'ont 
dénoncé  comme  un  esprit  immoral,  dange- 
reux, comme  un  aliéné,  t  Et  cependant  je  ne 
suis  pas  fou,  a-t-il  écrit;  je  ne  suis  que 
nerveux  I  ■  Cette  déclaration  a  rencontré  des 
incrédules,  et  un  critique  a  jugé  ainsi  l'œuvre 
du  poète  :  «  Un  délire  constant,  auquel  une 
implacable  logique  vient  ajouter  l'horreur 
de  la  vraisemblance ,  le  sens  de  l'analyse 
porté  au  plus  haut  degré ,  l'esprit  de  suite 
dans  les  faits  et  les  idées,  l'algèbre  mise  au 
service  de  la  folie.  • 

POEAN,  fils  de  Phylacus.  Il  épousa  Méthone, 
qui  le  rendit  père  de  Philoctète,  fit  partie 
de  l'expédition  des  Argonautes,  tua,  en  Crète, 
Talus  d'un  coup  de  flèche  et  mit  le  l'eu  au 
bûcher  d'Hercule,  par  l'ordre  exprès  du  héros. 

PŒCILASPIDE  s.  f.  (pé-si-la-spi-de  —  du 
gr.  poikilos  ,  varié;  aspis ,  bouclier).  Entom. 
Syn.  de  botanochare. 

PCEC1LE  s.  m.  (pè-si-le  —  du  gr.  poikilos, 
varié).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  mésanges,  et  ayant  pour  type 
la  mésange  norinelte. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  f:miille  des  csrabiques  , 
tribu  des  féronions,  formé  aux  dépens  des 
féronies,  et  comprenant  plus  de  cinquante 
espèces  réparties  entre  les  diverses  régions 
du  globe. 

Paclle,  portique  d'Athènes.  V.  PÉC1LB. 

PŒCILÈME  s.  m.  (pé-si-lè-me  —  du  gr. 
poikilos,  varié;  eima,  habit).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  formé  aux  dépens  des  cosmè- 
tes,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

PŒG1LESTHE  s.  m.  (pé-si-lè-ste  —  du  gr. 
poikilos,  varié  ;  eslhès,  habit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténélytres,  tribu  des  hélopiens, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent le  Brésil  et  la  Guyane. 

PŒCIL1E  s.  f.  (pê-si-U  —  du  gr.  poikilos, 
varié).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  mulaco- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  cyprinoïdes,  com- 
prenant quatre  espèces  qui  vivent  dans  les 
eaux  douces  de  l'Amérique. 

FCECILIEN,  IENNE  adj.  (pé-si-li-ain  ,  i-è- 
ne  —  du  gr.  poikilos,  varié),  Géol.  Dont  la 
couleur  est  variée  ou  bigarrée  :  Terrain  pœ- 
CILIKN.  Hoche  POÎCILIiiNJSB. 

PCECILME  s.  m.  (pé-sil-me  —  du  gr.  poi- 
kitma ,  ornement  varié).  Entom.  Syn.  de 
copturb  ,  pinare  et  zygops  ,  genres  d'in- 
sectes. 

pœcilocampe  s.  f.  (pé-si-lo-kan-pe  — 
du  gr.  poikilos,  varié;  kampè,  chenille).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  bombycides,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe. 
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PŒCJLOCÈRE  s.  m.  (pé-si-lo-sè-re).  En- 
tom. V.  PŒKILOCBRE. 

PŒCILODERME-  s.  f.  (pé-si-lo-dèr-me  — 
du  gr.  poikilos,  varié,  et  de  derme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  longicornes,  tribu  des  céramby- 
cins,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Antilles. 

PŒCILOMOHPHE  adj.  (pé-si-lo-mor-fe  — 
du  gr.  poikilos,  varié  ;  morphê,  forme).  Dont 
la  forme  est  très-variable. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  eupodes,  tribu 
des  sagrides  ou  des  mégalopides,  comprenant 
six  espèces  qui  habitent  rAfiique  tropicale 
et  australe. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  la  classe  des  aca- 
lèphes. 

PŒCILONITTB  s.  f.  (pê-si-lo-ni-te  —  du 
gr.  poikilos,  varié;  nitta,  canard).  Ornith. 
Section  du  genre  canard  ,  ;\yant  pour  .type  le 
canard  de  Bahama,  et  érigée  en  genre  par 
plusieurs  auteurs. 

PŒCILONOTE  adj.  (  pê-ci-lo-no-te  —  du 
gr,  poikilos,  varié;  nâlos,  dos).  Zool.  Dont  le 
dos  est  tacheté." 

—  s,  f.  Entom.  Syn.  d'HYPÉRANTHB,  genre 
d'insectes  de  l'Amérique  du  Sud. 

PŒCILOPE  adj.  (pé-S(-Io-pe).Crust.V.  PCB- 
CILOPODfî. 

PŒGILOPÈPLE  s.  m.  (pé-si-lo-pè-ple— du 
gr.  poikilos,  varié;  peplos,  robe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prio- 
niens,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PŒCILOPLEORON  s.  m.  (  pé-si-lo-p!eu-ron 
—  du  gr.  poikilos,  varié  ;  pleuron  ,  flanc). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  fossiles,  du  groupe 
des  crocodiliens. 

—  Encycl.  Les  pœcilopleurons  sont  princi- 
palement caractérisés  par. la  forme  de  leurs 
côtes,  qui  sont  de  trois  sortes.  Les  côtes  or- 
dinaires sont  grêles,  les  antérieures  cylin- 
driques, les  postérieures  canaliculées  et  les 
moyennes  triangulaires  vers  leur  extrémité, 
les  deux  dernières  terminées  vers  leur  bord 
postérieur  par  un  processus  horizontal  carti- 
lagineux. Les  côtes  ventrales  antérieures, 
au  nombre  de -sept  en  arrière  du  sternum, 
symétriquement  placées  des  deux  côtés  de  la 
ligne  médiane  de  l'abdomen,  forment  un  an- 
gle dirigé  en  avant  et  sont  amincies  à  leurs 
deux  extrémités.  Les  côtes  ventrales  posta- 

.  Heures,  au  nombre  de  sept,  ressemblent  aux 
précédentes,  mais  sont  composées  do  deux 
pièces  retenues  seulement  par  des  ligaments. 
Il  faut  y  joindre  une  quatrième  sorte  déco- 
tes en  forme  d'S,  enchâssées,  sur  la  moitié  de 
leur  longueur,  dans  le  canal  qui  creuse  le  bord 
supérieur  des  côtes  ventrales  postérieures,  et 
dont  l'autre  moitié  est  en  connexion  avec 
la  colonne  vertébrale.  Les  vertèbres  sont 
biconcaves,  mais  très-peu  creusées;  les  cau- 
dales, fortes  et  nombreuses,  ont  des  osselets 
en  V  ankylosés.  Les  os  sont  creux  et  portent 
de  grandes  cavités  internes.  Chaque  extré- 
mité porte  cinq  doigts  onguiculés  ;  aux  pattes 
antérieures,  la  forme  crochue  des  ongles  pa- 
rait propre  k  saisir  une  proie.  On  ne  connaît 
pas  d'écussons  dermaux.  La  seule  espèce 
connue  est  le  pœcipleuron  Bucklandi  de  la 
grande  oolithe  de  Caen. 

PŒCILOPODË  adj.  (pé-si-lopo-de  —  du 
ev.  poikilos,  varié;  pous,  pied).  Zool.  Qui  a 
les  pieds  do  forme  variable.  Il  On  dit  aussi 
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—  s.  m.  pi.  Groupe  de  crustacés ,  compre- 
nant les  ordres  des  siphonostomes  et  des 
xiphosures. 

PCECILOPTÈBE  adj.  (pé-si-lo-ptè-re  —  du 
gr.  poikilos,  varié  ;  pteron,  aile).  Zool.  Dont 
tes  ailes  so"nt  bigarrées. 

'—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
homoptères  ,  de  la  famille  des  fulgoriens  , 
tribu  des  fulgorides,  formé  uux  dépens  des 
fiâtes,  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

—  s,  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères. 
PŒCILORRHYNQUS  adj.  (pé-si-lo-rain-ke 

—  du  gr.  poikilos,  varié;  rhugehos,  bec).  Or- 
nith. Dont  le  bec  est  tacheté. 

PŒCILOSOME  S.  m.  (pé-si-lo-so-me  —  du 
gr.  poikilos,  varié:  sâma  ,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prio- 
niens ,  comprenant  six  ou  sept  espèces  qui 
habitent  le  Brésil  et  l'Australie. 

PCSHLMANN  (Jean-Paul),  pédagogue  al- 
lemand, né  à  Weissenstadt,  près  de  Bai- 
reuth,  en  17G0,  mort  en  1848.  Il  fonda  a  Er- 
langen,  en  1784,  une  maison  d'éducation  qui 
eut  un  grand  succès  et  fut  érigée,  en  1805,  en 
établissement  de  l'Etat,  fit  des  cours  publics 
dans  cette  ville,  puis  devint,  en  1818,  pasteur 
à  Ostheim,  dans  la  Saxe- Weimar,  où  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie.  fœhlmaun 
s'est  attaché  à  vulgariser,  tant  pour  les  lan- 
gues que  pour  les  sciences ,  la  méthode  figu- 
rative, en  combinant  les  systèmes  de  Base- 
dow,  de  Campe,  de  Salzinunn  et  de  Pesta- 
lozzi.  Parmi  ses  très-nombreux  ouvrages, 
nous  citerons  :  les  Cosaques  ou  tableau  histo- 
rique de  leurs  mœurs  (Erlangen,  1793)  ;  Guide 
pratique  pour  exercer  l'intelligence  des  enfants 
(Erlangen,  1801);  Principales  vérités  de  ta 
morale  et  de  ta  religion  (Nuremberg,  1811); 


Ouvrage  élémentaire  pour  apprendre  ta  langue 
et  la  littérature  françaises  (5  vol.)  ;  Uecueit  de 
poésies  pour  la  jeunesse  (1S18)  ;  Recueil  de 
morceaux  de  prose  (1818);  Mythologie  géné- 
rale pittoresque  (Nuremberg,  1819). 

PŒKILOCÈRE  s.  m.  {pê-kî-lo-sé-re  —  da 
gr.  poikilos,  varié;  /ceras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la, 
famille  des  acridiens,  comprenant  dix  espè- 
ces qui  habitent  l'Afrique. 

POÊL  (Egbert  van  dkb),  célèbre  peintre 
hollandais,  né  à  Rotterdam  vers  1620,  mort  à 
La.  Haye  en  1691.  On  ne  sait  presque  rien  de 
la  vie  de  ce  maître,  qui  reçut  de  la  nature  les 
plus  brillantes  facultés  et  qui  a  montré  dans 
son  œuvre  les  aptitudes  diverses,  multiples 
d'un  peintre  universel.  Avec  une  facilité 
égale  à  celle  de  Rubons,  une  imagination 
aussi  féconde  et  aussi  brillante,  il  n'a  passu 
laisser  d'oeuvres  comparables  k  celles  de  l'il- 
lustre Anvorsois;  il  n'est  ni  aussi  grand  ni 
aussi  illustre.  La  raison  en  est  dans  la  variété 
même  de  ses  travaux,  semés  çà  et  la  dans  tous 
les  coins  du  monde,  selon  les  hasards  ou  les 
nécessités  d'une  vie  aventureuse.  C'est  aussi, 
probablement,  parce  qu'il  a"  toujours  erré  par 
voies  et  par  chemins  que  les  historiens  et  les 
chroniqueurs  les  plus  minutieux  n'ont  fait 
qu'entrevoir  cette  existence  par  trop  mobile 
et  presque  insaisissable.  Mais  ses  tableaux 
sont  là  pour  raconter  en  partie  la  biographie 
du  peintre,  et  ce  sont  eux.  surtout  que  nous 
consulterons  pour  en  retracer  les  phases  prin- 
cipales. 

Van  der  Poel  n'eut  d'autre  direction  en  ses 
études  premières  que  son   amour  de  la  na- 
ture, ses  instincts  d'observateur.  Après  quel- 
ques essais  qui  ne  furent  pas,  sans  doute, 
très-nombreux ,  il  débuta  par  des  pochades 
faites  sur  nature;  ce  sont  les  Lavandières 
hollandaises  et  les  Maisons  de  paysans  hol- 
landais que  l'on  voit  à  Rotterdam  et  dont, 
plus    tard,   il    laissa  quelques   variantes  à. 
Vienne.  Ces  peintures,  exécutées  de  1645  à 
1047,  œuvres  de  jeunesse,  puisque  l'auteur 
n'avait  que  vingt-sept  ans  au  plus,  montrent 
déjà  une  rare  puissance  d'observation,  l'in- 
stinct de  la  couleur  poussé  au  suprême  degré 
et  une  habileté  de  brosse  que  l'on  ne  peut 
comparer  qu'à  celle  de  Rubens.  Cette  habi- 
leté, quand  elle  est  banale,  quand  elle  ne  ré- 
side que  dans  la  science  du  métier  et  dissi- 
mule l'absence  de  qualités  sérieuses,  exclus 
presque   toujours  le   talent.  Aussi  ne.  l'ob- 
serve-t-on   que   chez  les  peintres  les   plus 
médiocres.    Au    contraire,   quand   elle   est, 
comme  dans  Ribera,  Velazquea,  Rubens,  Vé- 
ronèse,  etc.,  la  preuve  d'une  connaissance 
parfaite  de1  tous  les  éléments  qui  constituent 
un  tableau,  elle  révèle  une  organisation  hors 
ligne.  Van  der  Poel  en  est  un  exemple  non 
moins  concluant  que  ceux  que  nous  venons 
de  citer.  Mais  un  homme  ainsi  doué  qui,  dès 
ses  premiers  tableaux,  semble  avoir  tout  ap- 
pris et  parait  connaître  à  fond  le  domaine 
immense  dans  lequel  il  est  il  peine  entré,  cet 
homme  a  des  inspirations  d'autant  plus  insa- 
tiables  qu'elles   sont   plus   vigoureuses;    jo 
cercle  dans  lequel  il  se  meut.'si  vaste  qu'il 
puisse  être,  ne  suffira  jamais  à  l'entier  dé- 
veloppement de  sa  personnalité.  C'est  en  rai- 
son de  cette  incontestable  vérité  que  Van 
der  PoSt,  dès  que'  ses  premières  toiles  l'eu- 
rent bien  rassuré  sur  son  avenir,  s'en  alla  en 
Italie  en  passant  par  l'Allemagne.  On  peut 
assigner  k  ce  départ  la  date  de  1648.  Pen- 
dant son  voyage  et  dan3  un  séjour  à  Turin, 
il  peignit  aes  Fermes  incendiées,  pleines  de 
figurines  si  pittoresques,  si  mouvementées, 
ou  l'effet  est  si  puissant,  où  le  drame  est  à  la 
fois  si  réel,  si  fantastique,  la  couleur  souvent 
si  merveilleuse.  Cependant,  ce  genre  quasi 
nouveau  n'exprime  ni  l'observation  pure  ni 
le  sentiment,  ni  la  poésie  familière  et  cham- 
pêtre des  toiles  précédentes.  Ce  qui  domine, 
c'est  l'imagination.  Nous  serions   tenté   de 
croire  que  jamais  le  maître  n'a  vu  les  Incen- 
diés qu'il  a  peints.  Hoffmann  avuit-il  connu  le 
héros  du  Violon  de  Crémone? Certes,  non;  ce 
qui  ne  l'a  point  empêché  d'en  faire  un  chef- 
d'œuvre,  palpitant  de  cet  étrange  réalisme 
qui  habite  certaines  altitudes  de  l'imagina- 
tion. Poel   ne   nous  émeut  pas  autrement, 
mais  il  nous  émeut.  Ses  visions  sont  pleines, 
de  sentiment  et  marquent  une  bonté  intime; 
on  y  sent  battre  le  cceur.  Pourquoi,  ainsi  que 
nous  le  montrent  les  galeries  de  l'Allemagne 
et  celles  d'Italie,  l'artiste  n-t-il  peint  si  sou- 
vent ce  même  thème,  YIncendie  dévorant  des 
chaumières?  Il  est  impossible  de  croire  que 
celui  qui  a  laissé  tant  de  belles  choses  en 
tout  genre  fût  embarrassé  dans  l'invention 
de  son  sujet;  il  faut  donc  présumer  que  la 
vogue  obtenue  par  ces  peintures  lé  força  do 
les  répéter  en  variantes  pour  satisfaire  au 
désir  des  amateurs.  On  trouve  em:oreune 
autre  raison  non  moins  décisive  peut-être. 
Van  der  Poel  menait  la  vie  k  grand  as  guides; 
il  était  joueur,  il  aimait  les  femmes.   Les 
chroniqueurs  italiens  ne  laissent  pas  le  moin- 
dre doute  k  cet  égard.  Or,  avec  des  appétits 
Eareils,  l'existence  doit  compter  souvent  des 
eures  fort  embarrassées.  Il  est  donc  proba- 
ble que  l'artiste,  ayant  besoin,  à  brei  délai, 
de  sommes  plus  ou  moins  considérables  et 
sachant  combien  on  a  plus  vite  fuit  de  pein- 
dre un  thème  déjà  connu  que  de  créer  une 
œuvre  nouvelle,  exécuta  toutes  ces  varian- 
tes dans  de  semblables  occasions.  A  Venise, 
a  Florence,  où  nous  le  trouvons  ensuite,  il 
laissa,  nous   dit   Gicognara,   des   Portraits 
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excellents,  le  sien  entre  autres,  des  pages 
d'histoire  et  des  sujets  religieux.  Ces  œuvres, 
si  différentes  des  premières,  sont  tout  aussi 
remarquables;  néanmoins,  il  nous  faut  ajou- 
ter qu'elles  sont  en  petit  nombre  et  qu'il  n'a 
abordé  ce  genre  que  dans  ces  deux  villes.  A 
Rome,  en  effet,  où  il  parait  avoir  séjourné 
longtemps,  il  était  revenu  aux  scènes  de 
genre,  aux  paysages  de  sa  première  manière. 
Nons  voyons  qu'il  y  laissa  une  de  ces  varian- 
tes dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  Yln- 
cendie  d'une  chaumière.  A  notre  avis,  cepen- 
dant, il  a  dû  y  laisser  quelques  autres  ta- 
bleaux. Que  sont-ils  devenus?  La  Maison 
rustique,  qui  est  au  Louvre,  il  dut  l'exécuter 
aussi  à  Rome  sous  l'influence  des  maîtres 
anciens,  ayant  sous  les  yeux  la  coloration 
particulière  de  la  campagne  romaine.  Ce  ta- 
bleau, si  bien  gravé  par  B.  Blin,  ne  peut 
avoir  été  fait  en  Hollande. 

Malgré  les  désordres  de  sa  'vie  aventu- 
reuse, Van  der  Poël  revint  dans  son  pays 
avec  une  fortune  indépendante.  Il  avait  une 
immense  célébrité.  Aussi  fut-il  reçu  avec 
enthousiasme  par  ses  compatriotes.  Il  tra- 
vailla longtemps  encore,  car  il  mourut  dans 
un  âge  avancé.  Il  faut  ajouter  aux  œuvres 
signalées  au  courant  de  cette  rapide  notice 
les  liuines  de  la  ville  de  Delft  (1657)  et  Une 
femme  préparant  des  poissons,  au  musée  d'Am- 
sterdam; à  La  Haye,  un  Clair  de  lune;  à 
Stockholm,  YIncendie  d'un  village;  à  Turin, 
des  Pécheurs  sur  les  dunes  et  des  Marchands 
de  poisson  au  bord  de  la  mer;  à  Vienne, 
enfin,  l'Incendie  d'une  ville  pendant  la  nuit, 
composition  magistrale  d'une  grande  puis- 
sance, d'une  mise  en  scène  admirable.  L'œu- 
vre tout  entier  du  maître  n'est  pas  là;  mais 
les  autres  morceaux  qui  le  complètent,  et 
dont  quelques-uns  sont  connus  seulement  par 
la  gravure,  ne  font  que  répéter  en  quelque 
sorte  la  donnée  générale  de  ceux-ci.  On  leur 
reproche  de  témoigner  souvent  de  cette  né- 
gligence qui  est  l'abus  d'une  extrême  facilité. 
«  C  est  qu'il  savait  trop  bien  son  métier,  » 
dit  M.  Charles  Blanc  pour  expliquer  ces  im- 
perfections. Il  a  parfaitement  raison. 

C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  Van  der 
Poel,  l'une  des  personnalités  les  plus  inté- 
ressantes de  l'histoire  de  l'art.  Nous  croyons 
l'avoir  définie  avec  quelque  précision,  et  il 
nous  a  suffi,  pour  cela,  d'expliquer  l'œuvre 
par  l'homme. 

POÊLE  ou  POILE  s.  m.  (pol-le.  —  On  a  tiré 
ce  mot  du  bas  lat.  pisalis,  gynécée,  ouvroir 
domestique,  dont  l'origine  est  inconnue.  Le 
bas  latin  pensilis,  du  latin  pensum,  tâche,  ne 
se  change  pas  facilement  eu  poésie  ou  poisle, 
forme  ancienne  du  mot  poêle.  Peut  -  être 
vaudrait-il  mieux  chercher  une  assimilation 
entre  poêle  a  chauffer  et  poêle  à  frire,  qui 
l'un  et  l'autre  se  sont  dits  poisle).  Econ,  do- 
mest.  Fourneau  de  terre  ou  de  métal,  dont 
on  fait  usage  pour  le  chauffage  :  Poêle  de 
terre,  de  faïence,  de  fonte.  Tuyau  d'un  poêle. 
Les  poêles  répandent  une  chaleur  plus  égale 
gue  celle  des  cheminées.  (Acad.)  L'usage  des 
poêles  nous  est  venu  du  Nord.  (Acad.) 

, Et  le  soir, 

Près  du  poêle  qui  siffle  et  qui  détone,  au  centre 
D'un  brouillard  de  tabac,  les  deux  mains  sur  le  ven- 
Suivre  une  idée  en  l'air,  dormir  ou  digérer.      [tre, 

Th.  Gautier. 

Il  Chambre  chauffée  par  un  poêle,  dans  cer- 
tains pays  du  Nord  et  de  l'Est  :  lin  Atlema- 
magne,  on  est  presque  toujours  dans  le  poêle, 
toute  ta  famille  se  tient  dans  le  poêle.  (Acad.) 
Pendant  l'hiver,  toute  la  famille  se  renferme 
dans  le  poêle,  chambre  contiguê  à  la  cuisine, 
peu  aérée,  uû  se  trouve  un  grand  fourneau  à 
marmite,  chauffé  jusqu'à  l'incandescence,  gui 
sert  à  la  cuisson  de  tous  les  aliments  et  même 
des  pommes  de  terre  et  autres  légumes  de  mau- 
vaise qualité  destinés  à  l'engrais  des  bestiaux. 
(A.  Hugo.)  Il  Poêle  de  construction,  Poêle  que 
l'on  construit  k  demeure,  en  faïence  ou  en 
carreaux  non  vernissés.  Il  Poêle  suédois, 
Grand  poêle  occupant  toute  la  hauteur  de  la 
pièce  qu'il  chauffe. 

—  Salle  de  réunion  d'une  société,  à  Stras- 
bourg :  Poêle  des  bouchers.  Poêle  des  vigne- 
rons. 

—  Par  ext.  Lieu  extrêmement  chauffé  : 
.    .    .    Malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  Vête. 

Boilêau. 

—  Encycl.  Econ.  domest.  Dans  le  chauf- 
fage par  les  poêles,  lorsqu'un  tuyau  dans  le- 
quel circule  de  la  fumée  chauffe  directement 
l'air  extérieur,  on  peut  admettre  que  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  passe  k  travers  ses  parois 
est  proportionnelle  a  la  différence  des  tempé- 
ratures intérieure  et  extérieure,  et,  des  ex- 
périences de  M.  Peclet  sur  les  cheminées  en 
tôle,  en  fonte  et  en  terre,  il  résulte  qu'un 
mètre  carré  de  surface  laisse  passer  en  une 
heure,  pour  une  différence  de  température 
de  1°,  3,93  unités  de  chaleur  pour  la  tôle, 
9,9  unités  pour  la  fonte  et  3,85  unités  pour 
la  terre  cuite  de  0la,01  d'épaisseur.  D'après 
cela,  supposant  que  dans  uu  poêle  la  fumée 
soit  abandonnée  à  200°,  on  peut  même,  avec 
de  bonnes  dispositions,  l'amener  jusqu'à  100° 
avant  de  la  laisser  échapper  au  dehors,  sa 
température  aux  environs  du  foyer  étant  au 
moins  de  800°;  sa  température  moyenne  est 
de  500°  pendant  la  chauffe,  et  l'excès  de  tem- 
pérature varie  de  400°  à  500»,  d'où  il  résulta 
que,  dans  ce  cas,  chaque  mètre  carré  de  sur- 
face de  chauffe  laisse  passer  en  une  heure, 
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pour  .un  excès  moyen  de  450°,  1,768,5  unités 
de  chaleur  pour  la  tôle,  4,455  pour  la  fonte 
et  1,732,5  pour  la  terre  cuite  de  0">,01  d'épais- 
seur. Cette  énorme  différence  des  quantités 
de  chaleur  qui  passent  a.  travers  la  tôle  et  la 
fonte  n'existe  pas  dans  le  chauffage  par  l'eau 
ou  par  la  vapeur.  Les  résultats  précédents 
peuvent  servir  à  calculer  la  surface  de 
chauffe  d'un  poêle,  les  tuyaux  parcourus 
par  la  fumée  ayant  la  section  minimum  d'une 
cheminée  et  le  combustible  produisant  un 
effet  utile  égal  aux  0,80  de  sa  puissance  ca- 
lorifique. Dans  la  pratique,  on  compte  ordi- 
nairement sur  1  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  en  tôle  ou  en  fonte,  quoique  pour 
cette  dernière  elle  puisse  être  beaucoup 
moindre,  par  100  mètres  cubes  de  capacité 
de  salle  à  chauffer.  Le  diamètre  des  tuyaux 
de  poêle  peut  se  calculer  comme  celui  des 
cheminées;  mais  il  vaut  mieux  généralement 
s'en  tenir  aux  dimensions  0™,10  à  om,20 
adoptées  dans  la  pratique.  On  donne  un  cer- 
tain degré  d'humidité  à  l'air  en  plaçant  un  vase 
plein  d  eau  sur  le  poêle  ou  dans  les  conduits 
d'air  chaud.  La  quantité  d'eau  est  de  1  litre 
à  llit,5  environ  par  jour  pour  une  salle  de 
75  a  80  mètres  cubes. 

On  fait  des  poêles  de  plusieurs  matières  ; 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  principa- 
les sortes,  les  poêles  en  fonte  et  les  poêles 
en  faïence.  Les  premiers,  ordinairement  dé- 
signés sous  le  nom  de  poêles  économiques, 
se  composent  essentiellement  d'un  foyer  in- 
dépendant de'  la  pièce  de  fonte'qui  consti- 
tue la  carcasse  du  poêle,  d'une  grille  sur 
laquelle  reposent  les  produits  en  combus- 
tion, d'un  four  situé  à  l'arrière  .du  poêle 
et,  enfin,  de  trous  garnis  de  rondelles  con- 
centriques, mais  de  diamètres  différents  et 
sur  lesquels  il  est  possible  de  faire  la  cui- 
sine. Ce  poêle  comporte  un  nombre  intini  de 
variétés  et  présente  des  aspects  très-divers, 
sans  toutefois  varier  dans  la  construction 
des  pièces  principales,  foyer,  four  et  trous 
sur  lesquels  on  place  les  ustensiles  de  cui- 
sine. Quelques-uns  de  ces  poêles,  d'un  prix 
plus  élevé  que  les  précédents,  possèdent  à 
un  de  leurs  angles  et  loin  du  foyer  des  réser- 
voirs d'eau  qui  permettent  d'avoir  constam- 
ment de  l'eau  chaude.  Ces  réservoirs  sont  en 
fonte  émaillée.  Un  poêle  muni  de  cet  appen- 
dice est  d'une  grande  utilité  et  présente  sur 
les  autres  de  grands  avantages.  Il  coûte 
25  pour  100  plus  cher  que  le  poêle  ordinaire 
de  même  dimension. 

Le  poêle  en  fonte  présente  l'avantage  de 
s'échauffer  très-rapidement  et  l'inconvénient 
de  se  refroidir  très-vite.  Il  convient  à  mer- 
veille aux  ménages  qui  veulent  les  .utiliser 
pour  faire  la  cuisine,  car  il  se  prête  mieux 
que  les  poêles  en  faïence  à  ce  genre  d'emploi. 
Quand  on  ne  tient  point  à  se  servir  du  poêle 
pour  préparer  ses  aliments,  le  poêle  en 
faïence,  composé  d'un  four  en  briques  garnies 
de  terre  à  poêle  et  revêtu  de  carreaux  en 
faïence,  est  préférable  au  poêl».  de  fonte;  il 
donne  une  chaleur  plus  douta  et,  s'il  s'é- 
chauffe lentement,  il  maintient  plus  long- 
temps une  température  moyenne,  sans  don- 
ner les  coups  de  feu  inévitables  avec  les 
poêles  en  fonte. 

On  construit  aujourd'hui  des  poêles  en 
faïence  à  foyer  de  fonte.  Ces  appareils  sont 
disposés  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  servir 
à  faire  la  cuisine,  non  dans  l'antique  four  de 
tôle  bien  connu  de  tous  et  qui  pouvait  au  plus 
faire  cuire  des  pommes,  mais  sur  la  partie 
supérieure  du  poêle  qui  est  garnie  de  fonte 
au-dessous  de  l'énorme  couvercle  de  faïence. 
Ce  couvercle  se  soulève  et  découvre  une 
partie  absolument  semblable  à  la  partie  su- 
périeure des  poêles  en  fonte.  Ces  appareils, 
dans  lesquels  on  a  cherché  à  réunir  les  avan- 
tages que  présentent  les  poêles  de  faïence  et 
de  fonte,  donnent  de  bons  résultats;  ils  pré- 
sentent l'inconvénient  de  coûter  fort  cher 
comparativement  au  prix  peu  élevé  des  ap- 
pareils en  fonte. 

POÊLE  s.  m.  (potMe.  !—  Diez  prétend  que 
les  formes  anciennes  poile  ou  poile  ne  peu- 
vent venir  du  latin  pallium,  manteau,  et  il 
préfère  tirer  ce  mot  du  bas  latin  petalum, 
ornement  ou  feuille  métallique  dorée  qu'on 
mettait  sur  la  tête  du  pape.  Delâtre  propose 
de  rattacher  poêle  au  latin  patulum,  sous- 
entendu  vélum,  voile  étendu,  de  patere,  être 
étendu,  ouvert.  M.  Littré  signale  la  série  des 
orthographes  pâlie,  paile,  poêle,  poile,  paesle 
et  conjecture  que  paile  est  devenu  poile  au 
xvia  siècle).  Liturg.  Drap  mortuaire,  noir  ou 
blanc,  dont  on  couvre  le  cercueil  pendant  les 
cérémonies  funèbres,  et  que  les  assistants 
portent  quelquefois  jusquau  lieu  de  la  sé- 
pulture :  Poêle  de  velours  noir.  Tenir' les 
coins  du  poêle,  h  Voile  que  l'on  place  au-des- 
sus de  la  tête  des  mariés,  pendant  une  partie 
de  la  messe  de  mariage,  et  que  des  parents 
du  marié  et  de  la  mariée  tiennent  ordinaire- 
ment par  les  bouts  : 

Jamais  deux  enfants  purs,  deux  anges  de  promesse 
Ne  tiendront  suspendu  sur  moi,  durant  la  messe, 
Le  poêle  jaunissant. 

Saihte-Beuve. 

—  Dais  sous  lequel  le  prêtre  porte  le  saint 
sacrement  aux  malades  et  dans  les  proces- 
sions :  Pentes,  bâtons  d'un  poêle.  Porter  le 
POÊLB.  Il  Mettre  un  enfant  sous  le  poêle,  Pla- 
cer sous  le  pocle,  lors  de  la  cérémonie  du 
mariage,  un  enfant  né  avant  le  mariage,  mais 
qu'on  a  reconnu  et  légitimé. 

—  Hist.  Dais  qu'on  présente  aux  souverains 
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ou  à  d'autres  grands  personnages,  quand  ils 
font  leur  entrée  dans  une  ville. 

POÊLE  s.  f.  (poï-le  —  lat.  patella,  dimin. 
de  putena,  plat).  Ustensile  de  cuisine,  en  fer, 
ayant  une  longue  queue  et  servant  à  frire  ou 
à  fricasser  :  Poêle  à  frire.  Poêle  à  fricas- 
ser.  Queue  de  la  poêlb. 

.    -    .    Carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher;  il  eut  beau  dire, 

On  le  mit  dans  la  poêle  a  frire. 

La  Fontaine. 
Il  Ustensile  tout  semblable,  mais  percé  de 
trous,  dans  lequel  on  rôtit  des  marrons. 

—  Assaisonnement  fait  avec  du  jambon,  du 
lard,  de  l'oignon,  des  carottes,  qu'on  met  au 
fond  de  la  casserole  dans  laquelle  on  fait 
cuire  les  pièces  dites  poêlées. 

'  —  Poêle  d  confitures,  Ustensile  de  cuivre 
sans  queue,  à  deux  anses,  qu'on  place  sur  un 
fourneau  pour  faire  des  confitures.  Il  Dans 
cette  acception,  on  dit  plutôt  bassine. 

—  Loc.  fam.  Sauter,  tomber  de  la  poêle 
dans  la  braise  on  de  la  poêle  dani  le  feu,  Tom- 
ber d'une  mauvaise  position  dans  une  pire  : 
Les  Roc/telois  commencèrent,  dès  lors,  à  mal 
estimer  cet  homme  tant  renommé,  jusque-là 
qu'il  fut  contraint,  craignant  que  mal  ne  lui 
en  avint,  de  sauter,  comme  on  dit,  de  la 
poêle  et  de  se  jeter  dedans  les  braises,  ac- 
compagné de  Champigny  et  de  quelques  autres 
amis,  avec  lesquels  il  s'alla  rendre  en  l'armée 
du  duc  d'Anjou.  (Th.  de  Bèze.) 

Je  tombai,  par  malheur,  de  la  poêle  en  la  braise. 

RÉGNIER. 

—  Prov.  //  n'y  a  point  de  plus  empêché  que 
celui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle,  Celui  qui 
est  chargé  de  la  direction  d'une  affaire  a  le 
plus  de  peine  et  d'embarras  : 

«  Dans  le  besoin  pressant  qui  nous  menace, 
Sire,  il  faudrait  recourir  aux  impôts. 

—  Ah  1  des  impôts!  laissons  cela  de  grâce! 
Mon  pauvre  peuple  a  besoin  de  repos. 

Le  voulez- vous  sucer  jusqu'à  la  moelle? 
Je  prétends,  moi,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 

—  Sire,  songez  quel  est  en  tout  ceci 
Mon  embarras,  songez  que  de  la  poêle 
Qui  lient  la  queue  est  le  plus  mal  loti. 

—  Qui  dit  cela?  —  Qui?  le  proverbe,  sire, 

—  Ventre-saint-gris,  le  proverbe  a  menti, 
Car,  de  par  Dieu!  c'est  celui  qu'on  fait  frire.» 

Pons  de  Verdun. 
Il  A  carême-prenant,  chacun  a  besoin  de  sa 
poêle,  Se  dit  quand  une  personne  demande  à 
emprunter  une  chose  au  moment  où  les  per- 
sonnes à  qui  elle  appartient  en  ont  besoin 
elles-mêmes. 

—  Pèche.  Partie  profonde  d'un  étang,  voi- 
sine de  la  bonde,  et  où  se  rend  le  poisson, 
quand  on  vide  l'étang  dans  le  but  de  le  pê- 
cher. 

— Techn.  Chaudière  dans  laquelle  les  chan- 
deliers fondent  leur  suif.  Il  Bassin  de  cuivre 
sur  lequel  les  ciriers  font  leur  ouvrage  à  la 
cuiller.  Il  Vase  dans  lequel  les  chaudronniers 
fondent  l'étain.  Il  Vase  dans  lequel  les  plom- 
biers fondent  ou  coulent  le  plomb.  11  Vase  de 
fonte  dans  lequel  les  marbriers  chauffent  di- 
vers ustensiles.  Il  Chaudière  dans  laquelle  on 
chauffe  l'eau  destinée  k  la  fabrication  du  sel. 

—  Grav.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
chauffe  la  planche  que  l'on  encre. 

—  Encycl.  Les  poêles  de  plombier  sont  de 
plusieurs  espèces;  on  distingue  :  10  la  poêle 
en  cuivre  dans  laquelle  on  met  le  plomb 
coulé  pour  le  verser  ensuite  sur  un  moule  ; 
elle  est  évasée  par  devant  comme  un  éven- 
tail ouvert,  et  son  fond  est  rond,  ainsi  que 
ses  côtés;  on  lui  donne  ordinairement  0m,43 
de  diamètre  dans  la  partie  supérieure  et  0m,32 
seulement  au  fond;  2»  la  poêle  à  fondre  le 
plomb,  pour  jeter  au  moule  les  tuyaux  sans 
soudure;  c'est  une  chaudière  de  fonte  large 
et  profonde ,  soutenue  sur  un  trépied  en 
fer  et  maçonnée  tout  autour  avec  du  plâ- 
tre, en  forme  de  fourneau  ;  3»  la  poète  en 
fonte  à  verser  le  métal,  pour  couler  de  peti- 
tes tables;  sa  forme  est  triangulaire;  elle 
est  plate  en  dessous,  évasée  par  en  haut, 
plus  longue  que  large  et  garnie  par  derrière 
d'une  forte  queue,  à  l'aide  de  laquelle  on  "la 
lève  quand  on  veut  verser  le  plomb;  4°  ia 
poêle  en  fonte  destinée  à  être  placée  au  fond 
de  la  fosse,  pour  en  rassembler  le  plomb  lors- 
qu'il s'épuise  ;  elle  a  la  forme  d'une  marmite  ; 
50  la  poêle  ordinaire  à  trois  pieds,  qui  sert  à 
allumer  le  charbon  pour  faire  chauffer  le  fer 
à  souder  ou  pour  fondre  la  soudure  dans  une 
cuiller;  60  enfin,  la  poêle  d  marrons,  faite  en 
tôle  percée  de  plusieurs  petits  trous  ronds 
et  qui  sert  à  écumer  le  plomb  lorsqu'il  est 
fondu. 

POÊLÉ,  ÉE  adj.  (poî-lé  —  rad.  poêle).  Art 
culin.  Se  dit  des  pièces  cuites  à  la  casserole, 
avec  l'assaisonnement  appelé  poêle  :  Pou- 
larde POÊLÉE. 

POÊLÉE  s.  f.  (poi-lé  —  rad.  poêle).  Ce 
qu'on  fait  cuire  en  une  fois  dans  une  poêle  à 
frire  :  Une  poêlée  de  goujons. 

POËLENBURG  (Kornelis),  dit  il  Brusco,  il 
Saiiro,  peintre  hollandais,  né  à  Utrecht  en 
15S6,  mort  en  1660.  Des  dispositions  excep- 
tionnelles pour  la  peinture  le  signalèrent 
d'abord  à  1  attention  d'Abraham  Bloemaert, 
qui  le  prit  dans  son  atelier.  Le  jeune  Korne- 
lis, avec  un  enthousiasme,  peu  ordinaire  k 
son  âge,  se  mit  à  travailler  jour  et  nuit,  étu- 
diant tous  les  genres  avec  une  égaie  acti- 
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vite.  Paysages,  figures,  animaux,  burin,  eau- 
forte,  tous  Tes  genres,  tous  les  moyens  sem- 
blaient bons  pour  satisfaire  cette  soif  d'in- 
struction et  de  travail  dont  il  semblait  dévoré. 
Tout  comprendre,  tout  voir,  tout  savoir,  telle . 
était  alors  son  unique  préoccupation.  Il  n'a- 
vait pas  encore  songé  à  utiliser  ces  éléments 
divers  pour  en  faire  sortir  une  création,  quand 
son  maître  lui  montra  l'Italie  comme  l'indis- 
pensable complément  de  ses  études.  Poëlen- 
burg  partit  aussitôt  (1604).  Il  y  avait  alors  à 
Rome  toute  une  pléiade  d'artistes  étrangers, 
flamands  pour  la  plupart,  qui  s'étaient  grou- 
pés autour  d'Elzheimer.  Kornelis  entra  d'a- 
bord dans  ce  milieu,  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  son  talent  de  la  première  heure. 
L'art,  dans  cet  atelier  plus  brillant  que  sé- 
rieux, avait  un  peu  ces  allures  fantaisistes 
qui  caractérisèrent  la  décadence  italienne. 
A  part  quelques  personnalités  qui  devaient 
se  détacher  bientôt  de  ce  groupe,  on  obéis- 
sait là,  plus  ou  moins,  aux  traditions  de  l'é- 
poque. Trop  jeune  pour  résister  au  courant, 
Kornelis  fut  entraîné  malgré  lui.  Ses  œuvres 
d'alors,  œuvres  de  jeunesse,  on  peut  le  dire, 
eurent  donc  cette  désinvolture  facile  et  né- 
gligée, caractère  à  peu  près  général  des 
tableaux  du  temps  qui  ne  sortaient  pas  de  la 
moyenne  ordinaire.  Les  siens  n'étaipnt  d'ail- 
leurs ni  d'une  portée  bien  haute,  ni  de  cette 
élévation  d'idée  qu'il  sut  leur  donner  plus 
tard.  C'étaient  des  paysages  avec  figures, 
paysages  et  figures  do  convention.  Mais, 
tant  il  est  vrai  qu'un  artiste  véritable  se  ré- 
vèle même  en  ses  plus  faibles  manifestations, 
ces  toiles  avaient  un  éclat,  une  puissance,  un 
faire  magistral  qui  les  mettaient  bien  au-des- 
sus des  productions  du  même  genre.  Bien 
que  présentés  sous  les  formules  connues,  ces 
thèmes  avaient  quelque  chose  d'imprévu, 
d'étrange,  une  saveur  particulière  qui  im- 
pressionna vivement  le  monde  des  artistes. 
Devant  ces  ébauches,  enlevées  d'une  brosse 
trop  rapide,  on  ne  pouvait  deviner  encore 
quel  grand  avenir  était  réservé  à  l'auteur; 
mais  on  sentait  vaguement  que  l'on  n'avait 
pas  affaire  au  premier  venu,  et  les  amateurs 
se  hâtaient  d'acheter  ces  œuvres  imparfaites 
d'un  artiste  qui  plus  tard,  sans  doute,  ne  pro- 
duirait que  des  chefs-d'œuvre.  Tel  fut  le  ca- 
ractère des  premiers  succès  de  PoSSienburg; 
par  bonheur,  il  n'en  fut  pas  affolé.  Il  semble, 
au  contraire,  qu'ils  lui  donnèrent  à  réfléchir. 
Dès  ce  moment,  en  effet,  il  parait  s'être  li- 
vré à  des  études  profondes  du  modelé,  de  la 
ligne,  de  la  composition  selon  la  tradition  des 
maîtres  de  la  Renaissance,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Raphaël,  de  JuleS  Romain;  il  se 
mit  à  dessiner  d'après  eux,  sans  plus  songer 
à  peindre  la  moindre  toile  du  genre  de  celles 
qui  lui  avaient  valu  sa  notoriété  hâtive.  Ces 
dessins,  qui  sont  aujourd'hui  l'un  des  frag- 
ments les  plus  intéressants  de  son  œuvre, 
furent  très-remarques  ;  l'artiste  leur  dut  un 
succès  nouveau  et  plus  sérieux.  Aussi  la 
cour  do  Rome,  qui  l'avait  d'abord  négligé 
lors  de  ses  premiers  triomphes,  à  cause  de  la 
nature  des  œuvres  qui  les  avaient  provoqués, 
lui  fit-elle  mille  gracieusetés.  «  Les  cardi- 
naux recherchaient  sa  société  et  se  plaisaient 
à  le  regarder  peindre.  »  Le  pape  Paul  V  et 
le  grand-duc  de  Toscane, Ferdinand  II,  furent 
également  au  nombre  de  ses  plus  vifs  admi- 
rateurs. De  cette  époque,  la  plus  brillante  de 
sa  carrière,  datent  les  Nymphes  folâtrant 
avec  des  faunes,  Diane  revenant  de  la  chasse, 
ces  deux  perles  du  Louvre,  et  bien  d'autres 
pages  qui  sont  l'orgueil  des  plus  riches  col- 
lections. Quelle  différence  entre  ces  peintu- 
res et  les  premières!  La  forme  s'y  montre  à 
la  fois  pleine  de  puissance  et  de  distinction, 
la  couleur  y  éclate  en  gammes  harmonieuses. 
Les  fonds,  caressés  avec  amour,  à  la  Titien, 
d'une  brosse  ondoyante  et  fine,  sont  des  mor- 
ceaux ou  l'observation  complète  la  poésie. 
C'est  de  l'art  italien  avec  les  brusqueries 
d'un  réalisme  hollandais.  En  outre,  le  nu, 
cette  religion  des  grands  artistes,  y  domine 
toujours,  et  c'est  la  grâce  amoureuse,  un 
peu  libre,  que  Poëlenburg  sut  donner  k  ses 
nymphes  qui  le  fit  surnommer,  par  ses  admi- 
rateurs eux-mêmes,  le  Satyre. 

Cependant,  malgré  ces  bouffées  de  réalisme 
brutal,  qui  tempérait  l'idéalisme  italien,  le  Hol- 
landais s'était  bien  transformé.  Certaines  de 
ses  toiles  ne  laisseraient  pas  soupçonner  que 
l'auteur  avait  vu  le  jour  sous  le  ciel  brumeux 
du  Nord.  Sa  naturalisation,  d'ailleurs,  semblait 
complète  à  tous  les  points  de  vue.  Kornelis 
s'était  fait  admirablement  à  la  vie  italienne. 
Il  en  aimait  les  côtés  brillants  et  faciles,  le 
doux  et  bon  far-niente.  Il  savait  les  savourer 
sans  y  perdre  le  meilleur  de  son  temps.  Car  il 
travaillait  beaucoup  ,  comme  son  œuvre  le 
prouve.  Aussi  ses  amis  le  croyaient-ils  à  ja- 
mais perdu  pour  la  Hollande,  quand  il  lui 
prit,  un  beau  jour,  le  désir  de  la  revoir.  On 
eut  beau  lui  montrer  tout  ce  que  ce  départ 
allait  jeter  de  désordre  en  sa  vie,  agir  sur  lui 
par  des  prières  et  des  promesses  ;  tout  fut 
inutile.  11  partit  à  la  fin  de  1620.  A  Florence, 
où  il  passa,  le  grand-duc  essaya  de  le  rete- 
nir à  force  de  travaux;  mais  Poëlenburg 
termina  promptement  les  œuvres  demandées 
et  quitta  le  prince  en  1621,  après  cinq  mois  de 
séjour  à  Florence.  Il  arriva  enfin  à  Utrecht, 
où  il  reçut  un  accueil  magnifique.  Rubens,  vi- 
sitant peu  après  cette  ville,  reçut  l'hospitalité 
dans  sa  somptueuse  habitation  et  lui  acheta 
même  plusieurs  tableaux  que  l'artiste  voulait 
lui  offrir  comme  un  hommage.  A  quelques  mois 
de  là,  Charles  1er  l'appela  près  de  lui  et  lui  fit 
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exécuter  plusieurs  grandes  œuvres  qui,  de- 
puis, furent  exposées  a  Manchester  et  dont 
M.  Bûrger  a  fait  un  éloge  si  mérité  dansson 
excellent,  livre,  Trésors  d'art  exposés  à  Man- 
chester; ce  sont  trois  grands  paysages  avec 
figures,  le  Portrait  de  Poëlenburg,  ainsi  que 
celui  de  sa  femme,  le  Portrait  de  Charles  1er 
et  celui  de  ses  enfants.  Ces  dernières  toiles 
appartiennent,  croyons-nous,  à  la  galerie 
particulière  de  la  reine  Victoria;  elles  ne  fi- 
guraient pas  à  Manchester. 

Après  avoir  terminé  ces  travaux  impor- 
tants et  malgré  les  instances  du  roi,  Korne- 
lis  revint  en  Hollande.  Mais  il  fit  encore  un 
dernier  voyage  en  Bavière,  pour  aller  pein- 
dre l'Electeur  Frédéric  V  et   sa  famille,  en 
deux  tableaux  de  dimensions  assez  grandes 
et   que  l'on  voit  aujourd'hui   au  musée  de 
Dusseldorf.  Cette  galerie  possède,  en  outre, 
Loth  et  ses  filles  et  une  Nativité  du  même 
maître.   Rentré  à   Utrecht,  cette  fois  pour 
n'en  plus  sortir,  Poëlenburg,  travailla  paisi- 
blement jusqu'à  sa  dernière  heure.  Il  mit  en 
ordre  ses  nombreux,  dessins  d'une  exécution 
si  parfaite,  exécuta  ces  quelques  eaux-fories 
si  rares,  que  les  amateurs  payent  au  poids 
de  l'or,  et  couronna  sa  longue  et  glorieuse 
carrière  par  les  œuvres  calmes  et  réfléchies 
qui  montrent  la  troisième  et  dernière  phase 
de  son  talent.  On  ne  trouve  pas  la  inoin- 
dre  trace   de  décadence 'dans  ces   œuvres 
qu'il    peignit    de    sa  soixante-dixième    à  sa 
soixante-quatorzième  année.  Elles  sont  pé- 
tillantes de  verve,  de  jeunesse  et  d'humour, 
nuance  délicate  qui  n  avait  pas  encore  de 
nom. 
Le   Louvre  est  fier,  et  non  sans  raison, 
•  des  neuf  tableaux  de  Poëlenburg  qu'il  pos- 
sède ;  nous  avons  cité  les  deux  plus  intéres- 
sants;  les  autres  méritent  aussi   d'être  si- 
gnalés. Ce  sont  deux  Vues  du  Campo-Vaccino, 
une    Diane   au  bain,  le   Martyre  de  saint 
Etienne,  Cêphale  et  Procris,   Vaches  dans  tin 
paysage,  une  Sainte  famille,  l'Ange  annon- 
çant à  des  bergers  la  naissance  du  Sauveur. 
Les    -vaches   du   paysage   ne    sont  pas   de 
Kornelis;  elles  sont  de  son  ami  Berghem,  le 
seul  des  animaliers  qui  ait  été  le  collabora- 
teur de  l'illustre  Hollandais,  et  nous  ajoute  - 
rons  aussi  que  c'est  l'unique  collaboration  que 
l'on  rencontre  dans  son  œuvre.  Les  biogra- 
ohes  qui  affirment  que  les  figures-de   ses 
paysages  ne  lui  appartiennent  pas,   qu'elles 
ont  été  peintes  par  d'autres,  sont  tombés  dans 
une  erreur  capitale  et  presque  incompréhen- 
sible. 11  suffit  de  voir  le  moindre  de  ses  ta- 
bleaux pour  être  pleinement  convaincu  du 
contraire  ;  tigures,  ciels,  arbres,  fabriques, 
tout   se  tient  intimement,  tout  procède  du 
même  point  de  vue;  tout  vient  dala  même 
tête,  de  la  même  main.  C'est  à  Vienne,   à 
Munich,  à  Berlin  qu'on  peut  voir  la  plupart 
des  dessins  de  Poëlenburg  ;  ils  sont  sur  pa- 
pier teinté.  La  silhouette  générale  en  est  ar- 
rêtée d'un  jet  de  plume  élégant  et  hardi.  Un 
lavis  de  bistre  et  d'encre  de  Chine,  ou  mieux 
de  cette  terre  qu'on  appelle  aujourd'hui  ton 
neutre,  en  indique  largement  les  grandes  di- 
visions de  lumière  et  d'ombre.  Les  coups  de 
lumière  sont  pointillés  en  blanc  de  gouache. 
Les  vigueurs  sont  creusées  avec  des  noirs 
profonds.  Aussi  l'eifet  en  est-il  d'une  grande 
puissance  et  d'un  grand  charme. 

Peu  de  facultés  manquèrent  à  Poëlenburg. 
Il  n'eut  pas  du  génie  cependant,  comme  Ru- 
bens  ou  Rembraudt,  mais  la  place  qu'il  s'est 
faite  au-dessous  d'eux  est  une  des  premiè- 
res, une  des  plus"  glorieuses;  la  postérité  la 
lui  gardera  tant  qu  il  y  aura  des  choses  d'art 
et  des  gens  de  goût. 

POÊLERIE  s.  f.  (poi-le-rl  —  rad.  poêle). 
Ouvrages  de  terre,  de  tôle  ou  de  fer-blanc 
employés  au  chauffage.  Il  Commerce  ou  in- 
dustrie du  poêlier. 

POÊLETTE  s.  f.  (poî-lè-te  —  dimin.  de 
poêle).  Petite  poêle, 

—  Techn.  Vase  à  l'usage  des  rafflneurs  de 
sucre.  •  "~ 

—  Palette  de  chirurgien^  Il  Vieux  en  ce 
sens. 

POÊLIER  s.  m.  (poî-lié  —  rad.  poêle).  Celui 
qui  fait,  vend  ou  pose  des  poêles  et  les  diffé- 
rents ustensiles  de  ménage  qui  appartiennent 
au  commerce  de  la  poêlerie. 

POELITZ  (Charles-Henri-Louis),  historien 
et  économiste  allemand,  né  ii  Ernstthal  en 
1772,  mort  à  Leipzig  en  1838.  11  étudia  tout 
à  la  fois  la  philosophie,  l'histoire  et  la  théo- 
logie à  l'université  de  Leipzig,  y  prit  ses  gra- 
des en  1794  et  déploya,  à  dater  de  cette  épo- 
que, une  grande  activité  littéraire.  A  la  re- 
commandation de  Reinhard,  il  obtint,  en 
1795,  une  chaire  de  morale  et  de  philosophie 
à  l'école  militaire  de  Dresde  et,  en  1803,  celle 
de  philosophie  à  l'université  de  Leipzig.  En- 
voyé cette  même  année  à  Wittemberg , 
comme  professeur  de  droit  naturel  et  de  droit 
des  gens,  il  succéda,  en  1808,  à  Schrceckh 
dans  sa  chaire  d'histoire  et  dans  la  direotion 
du  séminaire  de  cette  ville.  L'université  de 
Wittemberg  ayant  été  supprimée  en  1815, 
'  Poelitz  revint  à  Leipzig  occuper  la  chaire 
d'histoire  et  de  statistique  de  la  Saxe,  qu'il 
échangea,  en  1820,  contra  celle  de  politique 
et  d'économie  politique.  Ecrivain  excessive- 
ment fécond,  Poelitz  déploya  de  rares  quali- 
tés comme  professeur.  Comme  historien  et 
comme  économiste,  il  conserva  une  position 
neutre  dans  la  lutte  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau système.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
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ges,  nous  citerons  :  Manuel  de  l'histoire  uni- 
verselle (1805,  3  vol.);  Histoire  et  statistique 
du  royaume  de  Saxe  et  du  duché  de  Varsovie 
(1808-1810,  3  vol.)  ;  Manuel  de  l'histoire  des 
États  souverains  de  la  confédération  du  Rhin 
(1811,  2  vol.)  ;  Manuel  de  l'histoire  des  Etats 
souverains  de  la  confédération  germanique 
(18I7-I81S);  Histoire  du  royaume  de  Saxe 
(18l7);les  Constitutions  européennes  depuis  1789 
(1817-1825,  4  vol.)  ;  la  Langue  des  Allemands 
exposée  philosophiquement  et  historiquement 
(1820);  les  Sciences  politiques  envisagées  à  la 
lumière  de  notre  temps  (1823,  5  vol.)  ;  Plan  de 
leçons  encyclopédiques  sur  toutes  les  sciences 
politiques  (1825)  ;  l'Ensemble  du  territoire  de 
la  langue  allemande  (1825,  4  vol.);  Manuel 
pratique  pour  l'explication  détaillée  et  pour 
l'explication  sommaire  des  classiques  alle- 
mands (1828,  4  vol.)  ;  Leçons  sur  les  sciences 
politiques  à  l'usage  des  lecteurs  instruits  dans 
les  Etats  constitutionnels  (1831-1833,  3  vol.), 
Poelitz  avait,  en  outre,  entrepris,  en  1828,  la 
publication  des  Annuaires  d'histoire  et  d'éco- 
nomie politique,  qui  ont  été  continués  par  Bu- 
lau,  et  édité  les  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
vains. Il  légua  à  la  ville  de  Leipzig  sa  bi- 
bliothèque comprenant  30,000  volumes  et  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  afin  qu'elle 
fut  employée  en  secours  et  en  bourses  pour 
les  étudiants  pauvres. 

PŒLLNITZ  (Charles-Louis,  baron  de),  lit- 
térateur allemand,  né  dans  le  diocèse  de  Colo- 
gne en  1692,  mort  en  1775. 11  montra  de  bonne 
heure  des  talents  et  des  connaissances  remar- 
quables, mais  en  revanche  fit  preuve  d'un 
caractère   irrésolu   et  sans  fermeté.  Après 
avoir  dissipé  sa  fortune,  il  parcourut  toute 
l'Europe,  errant  et  vagabond  et  réduit  sou- 
vent à  la  dernière  misère,  quoique  son  esprit 
et  son  aplomb  le  fissent  accueillir  a  toutes  les 
cours.  Il   entra  successivement  au  service 
militaire  de  l'Autriche,  du  pape  et  de  l'Espa- 
gne, mais  ne  put  trouver  nulle  part  une  po- 
sition assurée,  jusqu'au  jour  où  Frédéric  le 
Grand,  qui  avait  reconnu  en  lui  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  le  prit  pour  lecteur. 
Dans  cet  emploi,  Pœllniiz  eut  souvent  à 
souffrir  des  caprices  du  roi  et  tomba  plusieurs 
fois  en  disgrâce,  mais  il  sut  toujours  revenir 
en  faveur  et  finit  par  obtenir  l'emploi  de  di- 
recteur du  théâtre  royal.  Après  s'être  con- 
verti deux  fois  au  catholicisme  et  être  re- 
venu deux  fois  à  la  religion  réformée,  il  l'ab- 
jura une  troisième  fois  et  mourut  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise  catholique,  qui  n'eut  guère  le 
droit  de  se  montrer  fière  de  la  conquête  d'un 
pareil  néophyte.    Le  baron   de   Pœllnitz   a 
laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  français, 
qui  furent  fort  bien  accueillis  de  son  temps 
et  que  l'on  relit  encore  avec  plaisir;  mais 
celui  de  tous  ces  ouvrages  qui  fit  le  plus  de 
bruit  et  établit  la  réputation  littéraire  du  ba- 
ron n'appartient  nullement  à  ce  dernier.  Nous 
voulons  parler  du  livre  intitulé  :  la  Saxe  ga- 
lante, ouvrage  curieux  (Amsterdam,    1734, 
in-12   de  414    pages).   Cet  Ouvrage  curieux, 
.n'est  qu'un  plagiat  qui  n'a  eu  d'égal,  dans  les 
lettres  françaises,  que  celui  qu'a  commis,  de 
nos  jours,  le  faussaire  littéraire  qui  se  faisait 
nommer  comte  de  Courchamps  et  qui  n'était 
ni  de  Courchamps  ni  comte  (v.  Couse*)).  La 
plus  grande  partie  de  l'Ouvrage  curieux  du 
baron  de  Pœllnitz  est  copiée  mot  à  mot  de  la 
Princesse  de  Clèves,  comme  on  le  voit  dès  les 
premières  pages,  sauf  quelques  alinéas  omis 
par  le  plagiaire,  dont  le  travail  n'a  pas  tout 
à  fait  les   proportions  du  chef-d'œuvre  de 
Mtaa  de  La  Fayette. 

Cette  supercherie  est  une  de  celles  que  n'a 
pas  signalées  Quérard  dans  son  livre  des  Su- 
percheries littéraires.  Elle  avait  également 
échappé  à  Barbier,  qui  mentionne  de  l'étrange 
composition  de  Pœllnitz  une  édition,  sousla 
même  date,  en  2  volumes,  par  erreur  peut- 
être,  car  la  Saxe  galante,  de  l'édition  que 
nous  connaissons,  se  rencontre  quelquefois 
dans  le  commerce  reliée  en  deux  parties.  On 
s'explique  d'autant  moins  que  le'  baron  de 
Pœllnitz  ait  eu  recours  à  un  aussi  indigne 
subterfuge  ,  .  qu'il  écrivait  élégamment  en 
français,  ainsi  que  le  provivent  les  autres  ou- 
vrages dont  il  est  réellement  l'auteur  :  Let- 
tres et  mémoires,  avec  nouveau  mémoire  de  sa 
nie  et  la  relation  de  ses  premiers  voyages 
(sans  lieu  ni  date,  mais. probablement  à  Am- 
sterdam, vers  1735)  ;  Etat  abrégé  de  la  Saxe' 
sous  le  règne  d'Auguste  lit,  roi  de  Pologne 
(Francfort,  1734).  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après  la  mort  de  Pœllnitz  que  Bruun 
publia  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  quatre  derniers  souverains  de  la  maison 
de  Brandebourg,  royale  de  Prusse  {Berlin, 
1792,  2  vol.)-  Enfin,  on  lui  attribue,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  la  paternité  de 
l'ouvrage  anonyme  intitulé  Histoire  secrète  de 
la  duchesse  de  Hanovre,  épouse  de  George  /er) 
rot  de  la  Grande- Bretagne  (Londres,  1732). 

PCELOBIE  s.  m,  (pé-lo-bt  —  du  gr.  pêlos, 
boue  ;  bios,  vie).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  hy- 
drocanthares,  tribu  des  dytiscides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Europe. 

POÊLON  s.  m.  (pol-lon  —  rad.  poète).  Vase 
de  cuisine,  sorte  de  casserole  en  terre  :  La 
portière  tenait  à  la  main  un  poêlon  de  terre 
rempli  de  soupe  fumante.  (E.  Sue.) 

POÊLONNÉE  s,  f.  (poi-lo-né  —  rad.  poê- 
lon). Contenu  d'un  poêlon  :  Une  poêlonnbe 
de  pommes  de  terre.  i 

PaemaiA  juveuiiln,  recueil  de  poésies  lati- 
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nés  que  Théodore  de  Bèze  a  composées  dans 
sa  première  jeunesse  et  que  les  ennemis  du 
réformateur  ont  rendues  célèbres  par  leurs 
attaques.  V.  Bèze. 

POËME  s.  m.  (po-è-me  —  gr.  poiéma,  de 
poiein,  faire).  Ouvrage  'en  vers  :  PoiiUK  épi' 
que.  Poème  héroï-comique,  Le  Camoens  fit 
naufrage  sur  tes  côtes  de  la  Chine  et  se  sauva, 
dit-on,  en  nageant  d'une  main  et  tenant  de 
Vautre  son  poëme,  le  seul  bien  qui  lui  restait. 
(Volt.)  Les  poëmSS  homériques  sont  l'ouvrage 
de  plusieurs  bardas.  (B.  Const.) 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 

Boileau. 
Un  poëme  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore,  a  la  fois,  le  héros  et  l'auteur. 

Boileau. 

—  Ouvrage  en  prose  dans  lequel  les  fic- 
tions et  le  style  sont  ceux  de  la  poésie  :  Lors- 
que le  Télémaque  parut,  on  ne  fif  aucune  dif- 
ficulté de  lui  donner  le  nom  de  poëme.  (Cha- 
teaub.) 

—  Paroles  d'une  pièce  lyrique  :  La  musi- 
que de  cet  opéra  est  belle,  mais  le  poème  me 
parait  fort  insignifiant. 

—  Par  ext.  Objet  qui  a  les  qualités  poéti- 
ques :  C'est  un  poëme,  un  véritable  poëme,  que 
ce  tableau.  Son  existence  est  un  poëmk.  La  na- 
ture est  l'unique  poëmk.  La  femme  est  un 
poëme  qu'il  faut  lire  avec  le  cœur,  pendant 
bien  des  années,  pour  le  comprendre.  (A.  Li- 
mayrac.)  Chaque  famille  est  une  histoire  et 
même  un  poëmk  à  qui  sait  la  feuilleter.  (La- 
martine.) L'univers  ressemble  plus  à  un  poëme 
qu'à  une  machine.  (M"16  de  Staôl.)  On  se  livre 
en  secret  aux  beaux  poëmes  de  l'espérance, 
tandis  que  la  douleur  se  montre  sans  voile. 
(Balz.)  Le  ménage  est  la  traduction  en  prose 
du  poëmb  de  l'amour.  (Bougeart.  )  Oh!  la 
jeunesse!  le  beau  poëme  de  la  vie,  qui  chante 
en  nous  jusqu'au  dernier  jour!  (A.  Hous- 
saye.) 

Un  jour,  au  doux  rêveur  qui  l'aime. 

En  train  de  montrer  Ses  trésors, 

Elle  voulut  lire  un  poème. 

Le  poëme  de  son  beau  corps. 

Th.  Gautier. 
L'eau  courante  où  l'on  jette  une  herbe  à  l'aventure, 
Le  ciel  bleu,  le  printemps,  la  sereine  nature. 
Ce  livre  des  oiseaux  et  des  bohémiens, 
Ce  poème  de  Dieu,  qui  vaut  mieux  que  les  miens. 

V.  Huao. 

—  Allus.  llttér.  Cu  Bonnet  sans  défaut  vaut 
•eui  un  loue  poëme,  Vers  de  Boileau.  V.  son- 
net. 

Poèmes  antique*  et  moderne*,   par  Alfred 

de  Vigny  (Paris,   1829).  La  plupart  de  ces 
poBmes  ont  été  écrits  pendant  la  vie  militaire 
de  l'auteur  et  ont  paru  de  1822  à  1826.  Ils  fu- 
rent réunis  pour  la  première  fois  en  1829  et 
classés  de  la  façon  suivante  :  poôines  mysti- 
ques ,  Moïse,  Eloa,  le  Déluge;  poëmes  anti- 
ques ,  la  Fille  de  Jephté,  la  Femme  adultère, 
le  Bain  de  Suzanne,  la  Somnambule,  la.  Dryade, 
Symélha,  le  Bain  d'une  dame  romaine  ;  poèmes 
modernes ,  Dolorida,  la  Prison,  Madame  de 
Soubise,  la  Neige,  le  Cor,  le  Bal,  le  Trap- 
piste, la  Frégate  la  Sérieuse,  les  Amants  de 
Montmorency,  Paris.  Entre  tous  les  méritées 
qui  distinguent  ces  poèmes,  celui  qui  frappe 
le  plus,  c  est  la  vérité  naïve  et  spontanée  des 
sujets  et  des  manières,  l'opposition  involon- 
taire et  franche  et,  si  l'on  veut,  l'inconsé- 
quence Ses  intentions  et  des  formes  poéti- 
ques, l'allure  libre  et  dégagée  des  pensées  et 
des  mètres  qui  les  traduisent,  l'inspiration 
nomade  et  aventureuse  qui,  au  lieu  de  cir- 
conscrire systématiquement  l'emploi  de  ses 
forces  dans  une  époque  de  l'histoire,  sous  une 
face  de  l'humanité,  va,  selon  son  caprice  et 
sa  rêverie,  de  la  Judée  à  la  Grèce,  de  la  Bi- 
ble à  Homère,  de  Symétha  à  Charlemagne, 
de  Moïse  à  Mme  de  Soubise.  'Eloa,  dit  M.  Gus- 
tave Planche,  rivalise  de  grâce  et  de  majesté 
avec  les  plus  belles  pages  de  Rlopstook.  Le 
sujet,  qui  se  trouve  a  l'origine  de  toutes  les 
histoires  et  de  toutes  les  poésies,  qui  domine 
toutes  les  cosmogonies  et  toutes  les  religions, 
qui  se  montre  dans  les  Mahagavias  de  1  Inde, 
dans  l'Evangile  et  dans  le  Coran,  dans  Faust 
et  dans  Manfred,  dans  Marlowe  et  dans  Mil- 
ton,  l'idée  première  et  féconde  à'Eloa,  qui  a 
traversé  déjà,  sans  s'appauvrir  ou  s'épuiser, 
tous  les  âges  de  l'humanité,  avait  besoin, 
pour  intéresser,  du  charme  des  détails  et  de 
l'exécution.  Or,  ce  drame,  dont  la  scène  et 
les  acteurs,  l'exposition,  la  péripétie  et  le  dé- 
nouaient n'ont  qu'une  vérité  idéale  et  abso- 
lue, ce  drame  intéresse  d'un  bout  à  l'autre 
comme  le  Paradis  perdu  et  la  Messiade.  Moïse 
est  une  magnifique  personnification  du  génie 
aux  prises  avec  l'obéissance  ignorante.  Quand 
le  prophète  législateur  parle  à  Dieu  face  à 
face  et  se  plaint  de  sa  puissance  et  de  sa  so- 
litude, quand  il  raconte  à  son  maître  la  ten- 
dresse qui  le  fuit,  l'amitié  qui  s'agenouille  au 
lieu  d'ouvrir  les  bras,  je  ne  sais  pas  une  âme 
sérieuse  à  qui  le  spectacle  d'une  si  poignante 
misère  n'arrache  des  larmes.  Dolorida  est  la 
plus  pathétique  des  créations;  la  Neige  et  la 
Frégate  la  Sérieuse  se  recommandent  par  la 
pureté  de  la  forme  et  l'élégance  du  rhythme; 
Symétha  et  le  Bain  d'une  dame  romaine  rap- 
pellent la  manière  d'André  Chénier.  »  «  Les 
trois  plus  beaux  poèmes  de  M.  Alfred  de  Vi- 
gny,   dit  Sainte-Beuve,  Dolorida,  Moïse , 
Eloa,  assignent  à  sa  noble  muse  des  traits  qui 
sont  ceux  d'une  immortelle.  Son  talent  rené- 
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chi  et  très-intérieur  n'est  pas  de  ceux  qui 
épanchent  directement  par  la  poésie  leurs 
larme3,  leurs  impressions,  leurs  pensées.  Il 
n'est  pas  de  ceux  non  plus  chez  qui  des  for- 
mes nombreuses,  faciles,  vivantes  sortent  a 
t«ut  instant  et  créent  un  monde  au  sein  du- 
quel eux-mêmes  disparaissent.  Mais  il  part 
de  sa  sensation  profonde,  et  lentement,  dou- 
loureusement, à  force  d'incubation  nocturne 
sous  la  lampe  bleuâtre  et  durant  le  calme 
adoré  des  fteures  noires,  il  arrive  à  la  revêtir 
d'une  forme  dramatique,  transparente  pour- 
tant, intime  encore.  Dans  le  poème  à'Eloa, 
cette  vierge  archange  est  née  d'une  larme  que 
Jésus  a  versée  sur  Lazare  mort,  laripe  re- 
cueillie par  l'urne  de  diamant  des  séraphins 
et  portée  aux  pieds  de  l'Eternel,  dont  un  re- 

fard  y  fait  éclore  la  forme  blanche  et  gran- 
issante.  Or,  suivant  nous,  toute  poésie  de 
M.  de  Vigny  est  engendrée  par  un  procédé 
assez  semblable,  par  un  mode  de  transfigura- 
tion aussi  merveilleuse,  bien  que  plus  dou- 
loureuse. U  ne  donne  jamais  dans  ses  Vers 
ses  larmes  à  l'état  d*  larmes  j  il  les  métamor- 
phose, il  en  fait  éclore  des  êtres  comme  Do- 
lorida, Symélha,  Eloa.  S'il  veut  exhaler  les 
angoisses  du  génie  et  le  veuvage  de  cœur  du 
poôte,  il  ne  ?en  décharge  pas  directement 
par  une  effusion  toute  lyrique,  comme  le  fe- 
rait M.  de  Lamartine,  mais  il  crée  Moïse. 
Eloa  elle-même  peut  ne  sembler  autre  chose, 
en  y  levant  un  voile,  qu'une  adorable  et  plain- 
tive élégie  d'une  séduction  d'amour  divini- 
sée. Pour  arriver  à  ce  vêtement  complet, 
chaste  et  transparent,  que  de  veilles,  on  le 
conçoit!  Que  de  tissus  essayés  I  Que  de  bro- 
deries quittées  et  reprises!  En  maint  endroit, 
la  poésie  de  M.  de  Vigny  a  quelque  chose  de 
grand,  de  calme,  de  large,  de  lent  ;  le  vers 
est  comme  une  onde  immense,  au  bord  d'une 
nappe,  et  avançant  sur  toute  sa  longueur 
sans  se  briser.  Le  mouvement  est  souvent 
comme  celui  d'une  eau,  non  pas  d'une  eau 
qui  coule  et  descend,  mais  d'une  eau  qui  s'é- 
lève et  s'amoncelle  avec  murmure,  comme 
l'eau  du  déluge,  comme  Moïse  qui  monte. 
Quelquefois  c'est  comme  un  cygne  immobile 
qui  plane,  ailes  étendues  : 
Dans  un  fluide  d'or  il  nage  puissamment; 

ou  comme  une  large  pluie  de  lis  qui  abonde 
avec  lenteur.  Au  milieu  de  ce  calme  géné- 
ral, solennel,  il  se  passe  en  un  clin  d'oeil  des 
mouvements  prodigieux  qui  mesurent  deux 
fois  l'iufini,  comme  dans  ce  vers  sur  l'aigle 
blessé  : 
Monte  aussi  vite  au  ciel  que  l'éclair  en  descend. 

Presque  toutes  les  belles  comparaisons  qui, 
à  chaque  pas,  éinaillent  le  poeine  à'hloa 
pourraient  se  détourner  sans  effort  et  s'ap- 
pliquer à  la  muse  de  M,  de  Vigny  elle-même, 
et  la  villageoise  qui  se  mire  au  puits  de  la 
montagne  et  s'y  voit  couronnée  d'étoiles,  et 
la  forme  ossianesque  sous  laquelle  apparaît 
vaguement  d'abord  l'archunge  ténébreux,  et 
la  vierge  voltigeante  qui  n'ose  redescendre 
comme  une  perdrix  en  peine  sur  les  blés  où 
l'œil  du  chien  d'arrêt  flamboie,  et  la  nageuse 
surprise  fuyant  à  reculons  dans  les  roseaux. 
Mais  surtout  rien  ne  peindrait  mieux  celte 
muse,  dans  ce  qu'elle  a  de  joli,  de  coquet, 
comme  dans  ce  qu'elle  a  de  grand,  que  l'i- 
mage du  colibri  étincelant  et  tin  au  milieu  des 
lions  gigantesques  ou  dans  les  vastes  sava- 
nes sous  l'azur  illimité.  • 

Foëmoi  auiiquo,  par  M.  Leconte  de  Liste 
(1852,  in-18).  D»ns  ce  recueil,  qui  fut  son  dé- 
but, M.  Leconte  de  Lisle  a  essayé  de  s'isoler 
entièrement  des  idées  et  de  la  civilisation 
modernes,  de  faire  un  retour  complet  à  la 
poésie  grecque  et  au  polythéisme  ;  puis,  recu- 
lant au  delà  d'Homère  et  d'Hésiode,  il  s'est 
enfoncé  dans  les  mystérieuses  théogonies  in- 
doues, qui  lui  ont  inspiru  le  dernier  poliine  du 
volume,  Bhagavat.  Suivant  les  idées  de  l'au- 
teur, idées  exposées  dans  une  préface  auda- 
cieuse qu'il  a  fait  disparuître  des  éditions 
postérieures,  »  depuis  Homère,  Eschyle  et 
Sophocle,  qui  représentent  la  poésie  dans  sa 
vitalité,  dans  sa  plénitude  et  dans  son  unité 
harmonique,  la  décadence  et  la  barbarie  ont 
envahi  l'esprit  humain.  En  fait  d'art  original, 
le  inonde  romain  est  au  niveau  des  Daces  et 
des  Sarniates  ;  le  cycle  chrétien  tout  entier 
est  barbare.  Dante  ,  Shakspeare  et  Milton 
n'ont  prouvé  que  la  force  et  la  hauteur  de 
leur  génie  individuel;  leur  langue  et  leurs 
conceptions  sont  barbares...  La  poésie  mo- 
derne, reflet  confus  de  la  personnalité,  de  la 
religiosité  factice  et  sensuelle  de  Chateau- 
briand, de  la  rêverie  mystique  d'outre-Rhin 
et  du  réalisme  des  lakistes,  sa  trouble  et  se 
dissipe.  Rien  de  moins  vivant  et  de  moins 
original  en  soi  sous  l'appareil  le  plus  spé- 
cieux :  un  art  de  seconde  main,  hybride  et 
incohérent,  archaïsme  de  la  veille,  rien  de 
plus,  t  De  cet  exposé  dédaigneux,  M.  Leconte 
de  Lisle  concluait  à  la  nécessité  absolue  pour 
les  poètes  de  se  retremper  aux  sources  de 
toute  poésie,  Homère,  Eschyle  et  Sophocle, 
et  il  a  donné  l'exemple.  Tous  ses  poèmes 
grecs,  Chioné,  Glaucé,  Hélène,  grande  com- 
position a  la  fois  lyrique  et  dramatique,  la 
Robe  du  Centaure,  Cybèle,  Pan,  révèlent  une 
étude  attentive  et  une  compréhension  com- 
plète de  l'antiquité  grecque;  les  vers  sont  doux 
et  harmonieux,  les  images  se  suivent  avec 
abondance,  quoique  avec  un  peu  de  monoto- 
nie. Mais,  en  puisant  aux  mêmes  sources  que 
Lucrèce,  Catulle  et  Virgile,  M.  Leconte  de 
Lisle  les  a-t-il surpassés?  Non  assurément  ;  il 


1238 


POEM 


ne  les  a  même  pas  égalés,  eux  qu'il  met  au  ni- 
veau des  Daces  et  des  Sarmates.  On  peut  même 
dire  qu'il  se  rapproche  plus  de  Virgile  que 
d'Homère  et  de  Théocrite,  ce  qui  se  voit  ai- 
sément si  l'on  compare  ses  traductions  en 
prose  de  ces  deux  poètes,  traductions  où  il  a 
rendu  toute  leur  couleur  originale,  a«ec  ses 
Poèmes  antiques,  pâles  décalques  du  grec  en- 
trevu à  travers  Virgile  et  André  Chénier.  Quel- 
ques morceaux  brillants,  comme  le  Réveild'Hé- 
lias,  Midi,  large  inspiration  panthéiste,  Khi- 
voit,  que  l'on  croirait  traduit  de  quelque  vieux 
poëme  perdu,  ne  sauraient  faire  infirmer  ce 
jugement.  Dans  son  ensemble,  le  recueil  est- 
monotone  et  ne  donnerait  qu'une  idée  impar- 
faite et  fausse  des  modèles  grecs.  Le  poëme 
indou  Bhagavat  nous  laisse  encore  plus  froids  ; 
il  faudrait  pour  le  comprendre  dès  l'abord  être 
un  fldële  de  Brahma  et  de  Vichnou,  ou,  tout 
au  moins,  connaître  parfaitement  les  légendes 
indiennes.  On  entre  dans  un  monde  inconnu; 
on  est,  dès  le  premier  pas,  effrayé  par  les 
noms  mêmes  des  personnages  qu  on  y  ren- 
contre ;  on  se  perd  dans  cette  mythologie 
touffue  comme  dans  l'énorme  végétation  d'une 
forêt  de  l'indoustan.  Ces  mythes  nous  sem- 
blent démesurés,  bizarres,  monstrueux,  mal- 
gré la  puissance  et  la  splendeur  d'imagina- 
tion dont  ils  sont  le  signe  et  le  fruit.  Et  ce- 
pendant, à  les  lire  attentivement,  on  y  trouve 
dea  beautés  semées  à  chaque  vers.  Jamais  le 

Ïiaathéisme  de  Leconte  de  Lisle  ne  s'est  plus 
it-rement  et  plus  magnifiquement  épanoui  ; 
quelques-unes  de  ses  descriptions  sont  véri- 
tablement éblouissantes.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  fantaisie  exotique.  On  ne  peut  pas 
eo.adamner  la  poésie  moderne  à  chanter  éter- 
nellement Maya,  les  Apsaras  et  les  Kinnasas. 

Î>o0me»  bnrbaros,  par  M.  Leconte  de  Lisle 
(1BB2,  in-12).  Dans  les  Poèmes  antiques,  l'au- 
teur avait  parcouru  le  cycle  homérique  ;  dans 
leu  Poèmes  barbares,  il  parcourt  celui  du 
moyen  âge.  Le  titre  caractérise  très-bien  la 
rudesse  voulue  de  ces  morceaux,  dans  quel- 
ques-uns desquels  revit'  toute  la  férocité  des 
Nibelungen.  Deux  poenfes  celtiques,  auprès 
desquels  pâlissent  ceux-là  mêmes  que  Brizeux 
consacra  avec  tant  d'amour  à  ses  ancêtres, 
suivent  le  recueil.  Le  premier,  le  Sarde  de 
Temrah,  nous  montre  jusqu'où  fut  porté  l'at- 
tachement au  culte  druidique;  le  second,  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  deux  mille  vers,  le 
Massacre  de  Mona,  atteste  jusqu'où  s'égalè- 
rent la  violence,  la  rage  des  convertisseurs 
chrétiens.  Bientôt  arrive  l'heure  où  tout  le 
monde  est  soumis  à  la  loi  chrétienne  : 

A  cette  heure  le  monde  est  une  cathédrale. 

Le  prêtre,  le  moine  maîtrisent  le  monde  ;  le 
monde  en  est- il  meilleur  ?  La  réponse  se  trouve 
dans  les  divers  poèmes  intitulés  :  le  Corbeau, 
la  Vision  de  Snorr,  Un  acte  de  charité,  les 
Deux  glaives,  Paraboles  de  Dom  Guy,  Y Ago- 
nie d'un  saint.  Doutes  qui  tourmentent  les 
croyants,  blasphèmes  des  impies,  imprécations 
fanatiques  des  moines,  bûchers  fumants,  si- 
monies des  papes,  extorsions  et  violences  des 
barons  et  des  rois,  guerres  acharnées  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire,  écrasement  des  serfs, 
vengeances  des  Jacques,  famines  et  pestes  : 
tout  ce  concert  lugubre,  atroce,  qui  remplit  le 
moyen  âge,  s'exhale  des  vers,  des  stances  du 
poète,  comme  de  l'enfer  d'Alighieri.  Tout  cela 
est  implacable  de  réalité. 

Les  poèmes  bibliques  insérés  dans  ce  re- 
cueil, le  Corbeau,  la  Vigne  deNabotk,  la  Fin 
de  l'homme,  sont  très-remarquables.  Dans  ces 
derniers  morceaux,  l'auteur  a  vigoureuse- 
ment tracé  le  caractère  du  dieu  des  Juifs,  ce 
dieu-cruel,  inflexible,  inhumain,  ce  tyran  ca- 
pricieux qui  marque  d'avanee  à  chacun  sa 
destinée,  bonne  ou  mauvaise,  criminelle  ou 
vertueuse,  et  qui  punit  le  coupable  de  la  faute 
à  laquelle  il  1  a  condamné.  Dans  la  Fin  de 
l'homme,  Adam,  qui  s'est  vu  chasser  du  pa- 
radis et  condamner  à  la  vie  humaine,  qui  a 
perdu  Eve  et  Abel,  demande  à  Dieu  la  mort, 
comme  le  seul  bien  qu'il  puisse  lui  accorder. 
La  prière  respire  une  amertume  cachée  et  eii 
même  temps  une  résignation  navrante  : 
Grâce  I  J'ai  tant  souffert,  j'ai  pleuré  tant  de  larmes, 
Seigneur,  j'ai  tant  meurtri  mes  pieds  et  mes  genoux  ; 
J'ai  tant  saigné  de  l'&me  et  du  corps  sous  vos  armes, 
Que  me  voici  bientôt  insensible  a  vos  coups  !... 
Et  maintenant,  Seigneur,  vous  par  qui  j'ai  dû  naître, 
Grèce  !  Je  me  repens  du  crime  d'être  né... 
Seigneur,  je  suis  vaincu!  que  je  sois  pardonné! 
Vous  m'avez  tant  repris  1  Achevez,  Ô  mon  maître  ! 
Prenez  aussi  le  jour  que  vous  m'avez  donné. 

Adam  est  la  victime  qui  se  résigne  aux  ca- 
prices divins;  Caïn,  qui  en  est  aussi  la  vic- 
time, ne  s'y  résigne  pas  ;  il  se  révolte  contre 
Jéhovah,  qu'il  menace  ;  il  se  roidit  désespéré- 
ment contre  cette  fatalité  qui  l'a  fait  l'assas- 
sin de  son  frère  et  lui  impose  le  remords  du 
crime  auquel  elle  l'a  forcé.  Mais  que  cette  in- 
juste Providence  prenne  garde  :  un  jour  vien- 
dra on  elle  mourra,  c'est-à-dire  où  l'homme 
la  méconnaîtra  : 

J'effondrerai  des  deux  la  voûte  dérisoire; 
Par  delà  l'épaisseur  de  ce  sépulcre  bas, 
Sur  qui  gronde  Le  bruit  sinistre  de  ton  pas, 
Je  ferai  bouillonner  les  mondes  dans  leur  gloire, 
Et  qui  t'y  cherchera  ne  t'y  trouvera  pas., 

M.  Leconte  de  Lisle  n'a  pas  moins  bien 
réussi  à  tracer  à  grands  traits  la  physionomie 
de  l'humanité  à  ses  différents  âges  qu'à  don- 
ner une  saisissante  image  des  horribles  divi- 
nités du  Nord  et  du  dieu  d'Israël.  lia  ressus- 
cité toutes  les  époques;  avec  une  étonnante 
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souplesse,  il  s'est  fait  tour  à  tour  Grec  et  bar- 
bare, Gaulois  ou  Scandinave. 

PoSmea  éTangcIiqne's,  par  M.  V.  de  La- 
prade  (1852).  L'Académie  française,  qui  a 
couronné  ce  recueil  d'élégieset  de  satires  mo- 
rales, et  divers  critiques,  à  l'exemple  de  la 
docte  compagnie,  se  Sont  demandé,  orthodoxie 
à  part,  si  la  poésie  avait  bien  le  droit  de  com- 
menter la  légende  évangélique  et  si  le  vers 
moderne,  ambitieux  de  rivaliser  avec  la  pa- 
lette du  peintre,  était  propre  à  exprimer  la 
naïve  et  simple  émotion  de  la  parole  sacrée. 
Cependant  on  ne  voit  pas  pourquoi  cette 
légende  échapperait  à  la  loi  commune,  et 
V.Hugo,  dans  sa  Légende  des  siècles,  a  com- 
posé sur  la  résurrection  de  Lazare  (Première 
rencontre  de  Jésus  avec  le  tombeau)  un  poëine 
qui  égale  au  moins  en  simplicité,  en  onction  et 
en  grandeur  le  récit  évangélique.  Mais  il  n'a 
rien  changé  au  texte  ;  il  n'a  fait  que  le  transpo- 
ser en  vers  admirables. Tout  autre  est  la  ma- 
nière de  M.  de  Laprade.  En  empruntant  cha- 
que sujet  à  l'Evangile,  il  l'explique  ou  le  ra- 
conte en  peu  de  mots,  et  il  part  du  texte  pour 
dérouler  un  discours  philosophique  ou  chré- 
tien, semé  de  digressions  et  d  épisodes,  péné- 
tré d'inspirations  extérieures,  obéissant  a  des 
tendances  personnelles.  Les  allusions  du  mo- 
ment, les  griefs  du  temps,  les  colères  politi- 
ques et  les  ressentiments  sociaux  se  font  jour 
dans  ces  paraboles  qui,  de  plus  en  plus,  tour- 
nent à  l'aDathème  et  à  la  satire.  Parti  des  ri- 
ves du  Jourdain,  le  poète  arrive  en  pleine 
mêlée  contemporaine  et  se  met  à  maudire 
son  siècle.  Les  pièces  intitulées  :  Larmes  sur 
Jérusalem,  la  Colère  de  Jésus,  la  Cité  des 
hommes,  sont  l'écho  des  peurs  et  des  irrita- 
tions ressenties  dans  les  classes  riches  après 
184g.  M.  de  Laprade  en  veut  surtout  au  so- 
cialisme et  à  la  révolution.  Il  ne  se  demande 
pas  si  le  temple  n'a  pas  rouvert  ses  portes 
aux  pharisiens,  aux  scribes,  aux  marchands, 
aux  prêtres  cupides  et  fornicateurs,  aux 
pontifes  simoniaques  ;  mais  il  fustige  les 
bourgeois  enrichis,  les  nobles  qui  s'intéres- 
sent aux  affaires  industrielles,  les  agents  de 
change,  les  tribuns  de  club,  le  roman-feuille- 
ton et  les  réformateurs.  Oette  arrière-pensée, 
ce  penchant  à  chercher  partout  des  symboles, 
des  allégories,  compromet  la  sincérité  de 
l'inspiration. 

Quelques  tableaux  de  mœurs  purement  hé- 
braïques, comme  lePrécurseur,  qui  ouvre  le 
volume,  morceau  plein  de  couleur  et  de  poé- 
sie, montrent  pourtant  que  son  intention 
primitive  était  de  puiser  seulement  dans  les 
Evangiles  de  nouveaux  thèmes.  Son  inspira- 
tion a  fait  ensuite  fausse  route  en  se  tournant 
vers  la  politique  et  l'économie  politique  c'on- 
temporaiues. 

Aucun  de  ces  poèmes  n'est  d'une  beauté 
suivie  et  continue;  les  beaux  vers  abondent, 
mais  la  plupart  se  présentent  raboteux,  tour- 
mentés. Toutefois,  M.  de  Laprade  a  des  mor- 
ceaux où  la  verve  satirique  s'élève  jusqu'à 
l'énergie  et  à  l'éloquence  ;  l'imprécation  vibre 
alors  dans  ses  vers  avec  une  grande  force. 

Pointe*  'de  la  ville,  poésies  anglaises,  par 
Alexandre  Smith  {1853,  in-8°).  Ce  volume  a 
un  attrait  particulier  pour  ceux  qui  aiment  à 
reconnaître  l'homme  dans  l'œuvre.  Ce  sont 
des  impressions  personnelles,  au  lieu  de  fan- 
taisies et  de  rêves,  qu'il  a  mises  sous  forme 
de  petits  poëmes  :  Horion,  Glascow,  Sguire 
Maurice,  A  boy's  poem.  Simple  ouvrier,  con- 
damné à  un  travail  trop  prosaïque,  trop  réel, 
le  poète  cherchait,  autant  que  possible,  quand 
la  cage  était  ouverte,  &  s'envoler  au  loin  ;  il 
s'efforçait  d'oublier  qu'il  y  avait  une  terre  et 
que  sur  cette  terre  il  y  avait  une  cage  pour 
lui.  Au  début  de  Horton,  il  sa  suppose  cou- 
ché dans  son  lit  ;  il  entend  les  cris,  les  chants, 
les  alarmes  nocturnes  de  la  rue;  puis  il  réflé- 
chit sur  lui-même,  sur  ceux  qu'il  a  connus, 
non  pas  des  gentlemen  vêtus  de  noir,  graves, 
froids  etégoïstes,  maisdesouvriersaux  mains 
solides,  aux  vestes  usées  par  le  travail.  Les 
caractères  qu'il  évoque,  qu'il  met  en  scène, 
sont  analysés  d'une  manière  remarquable,  ce- 
lui d'Horton,  le  héros,  surtout.  On  comprend 
Î4  la  lecture  de  cette  pièce,  tableau  d'ouvriers 
fait  par  un  ouvrier,  le  peu  de  distance  qui  sé- 
pare les  hommes  et  combien  ceux  que  la  for- 
tune a  relégués  au  bas  de  sa  roue  sont  encore 
capables  de  sentir  la  poésie,  d'avoir  les  gran- 
des pensées  humaines  et  par  conséquent  de 
souffrir  moralement,  il  en  est  peut-être  que 
ces  pages  irriteront  contre  les  différences  so- 
ciales ;  ceux-là  auront  tort.  Quelle  que  soit 
la  cause  de  l'inégalité,  elle  existe  dans  la  na- 
ture, elle  existe  dans  l'esprit,  elle  existe  dans 
le  corps  ;  elle  ne  tient  pas  à  la  société,  mais 
à  l'essence  même  des  choses  ;  il  faut  l'accep- 
ter sans  révolte  et  chercher  à  l'atténuer,  non 
par  la  révolte,  mais  par  la  science.  Une  im- 
pression meilleure,  qui  pourrait  résulter  des 
peintures  de  Norton,  ce  serait  le  désir  de  voir 
s'aplanir  pour  ceux  qui  sont  en  bas  les  diffi- 
cultés qu'ils  éprouvent  nécessairement  à  ma- 
nifester leurs  aptitudes,  de  voir  entrer  dans 
l'intelligence  de  ceux  qui  sont  en  haut  la  con- 
viction de  la  solidarité  humaine,  de  manière 
que  les  uns  vivent  avec  moins  d'envie  et  les 
autres  avec  moins  d'orgueil  et  d'égoïsme. 

Glascow  est  une  ode  au  charme  particulier, 
un  peu  maladif,  un  peu  morose,  des  grandes 
villes.  Le  poète  commence  par  évoquer  les 
douceurs  de  la  nature  champêtre  ;  puis  il  en- 
trecoupe ce  tableau  par  des  rêveries  poéti- 
ques. La  pièce  intitulée  A  boy's  poem,  la  plus 
longue  et  La  plus  remarquable  du  livre,  se 
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compose  d'une  suite  de  tableaux  où  le  poste 
retrace  sa  première  enfance  à  l'école,  les  dé- 
buts de  sa  vie  d'atelier,  son  premier  amour 
déçu,  enfin  la  mort  de  sa  mère.  C'est  plutôt 
un  panorama'  qu'une  composition  régulière. 
Mais  les  transitions  sont  naturelles,  et  on 
se  laisse  aller  aux  divers  sentiments  qui  se 
succèdent  dans  le  poème ,  avec  le  même 
charme  qu'on  s'abandonne  au  fil  de  l'eau. 
D;<ns  un  chapitre,  il  décrit  une  de  ces  excur- 
sions, plaisir  favori  du  peuple  anglais.  On  le 
voit  s'embarquer  sur  le  steamer,  descendre  le 
fleuve,  arriver  à  la  mer.  Le  paysage  qui  fuit, 
les  grandes  vagues  qui  tantôt  chantent,  tan- 
tôt hurlent,  tout  cela  est  peint  de  main  de 
maître.  Il  y  a  de  la  surprise,  de  l'élan  dans 
les  vers,  comme  il  dut  y  en  avoir  dans  l'âme 
de  l'enfant.  Les  notes  qui  dominent  sont  ce- 
pendant les  notes  tristes. 

Polme  allégorique  de  Méll  tenta  le,  publié 
par  Miller  (Paris,  1857,  in-4°).  L'auteur  de  ce 
poème  appartenait  à  la  famille  des  Mélité- 
niotes,  célèbre  à  Constantinople  au  moyen 
âge,  et  il  paraît  avoir  écrit  à  la  lin  du  xme  siè- 
cle ou  au  commencement  du  xive.  Peu  re- 
commandable  sous  le  rapport  du  goût,  du 
style  et  de  la  versification,  ce  poète  entre 
parfois  dans  des  détails  curieux  qui  touchent 
à  des  matières  dignes  de  fixer  l'attention  des 
antiquaires  et  des  philologues.  Nous  citerons 
particulièrement,  d'après  le  savant  éditeur, 
une  galerie  mythologique  où  Méliténiote  dé- 
crit avec  leurs  attributs  physiques  ou  moraux 
tous  les  dieux  de  l'antiquité  ;  une  galerie  bi- 
blique consacrée  aux  personnages  de  la  Bi- 
ble; une  liste  considérable  de  toutes  les  pier- 
res précieuses  Connues  alors  et  qui  permet 
des  rapprochements  curieux  avec  Pline,  Dio- 
scoride,  Galien,  Psellus,  etc.,  et  la  description 
des  animaux  monstrueux  qui  ont  tant  occupé 
la  tératologie  du  moyen  âge,  tels  que  le  Dra- 
gon, la  Chimère,  Pégase,  Cerbère,  là  Gorgone, 
1  Hydre.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage 
des  renseignements  sur  les  inventeurs  des 
arts  et  des  sciences,  sur  les  artistes  et  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité  et  sur  d'autres 
points  qui  présentent  de  l'intérêt.  Le  poème  se 
compose  de  trois  mille  soixante-deux  vers. 
M.  Miller  en  donne  le  texte  d'après  te  ma- 
nuscrit unique  conservé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

.  Poème  de>  beaux  jour»  (le),  par  M.  J.  Au- 
tran  (1862,  in-18).  Malgré  son  titre,  ce  volume 
offre ,  non  pas  un  poème,  mais  une  suite  de 
poésies  détachées;  l'unité  de  la  composition 
consiste  en  ce  que  tous  ces  morceaux  se  rap- 
portent aux  champs,  que  l'auteur  envisage 
comme  source  de  toute  poésie  et  de  toute 
vertu.  La  manière  de  M.  J.  Autran  est  sur- 
tout solennelle.  11  ne  peut  parler  sans  élever 
la  voix  jusqu'au  ton  épique  et  sans  ouvrir  dé- 
mesurément la  bouche,  os  magna  sonatururn't 
Voici,  par  exemple,  la  fermière;  il  l'apostro- 
phe en  ces  termes  : 

Femme  du  laboureur,  matrone  au  flanc  robuste, 
Laisse-moi  t'admirer  dans  ton  grave  maintien! 
Femme  a  la  main  vaillante,  à  l'âme  droite  et  juste,. 
D'une  reine  en  sa  pourpre  et  dans  sa  grâce  auguste 
Le  prestige,  à  mes  yeux,  n'efface  pas  le  tien. 
Le  fils  de  cette  reine  ne  peut  pas  être  un  en- 
fant comme  les  autres;  il  ne  peut  être  qu'un 
héritier  présomptif;  c'est  bien  ainsi  que  le 
poète  l'entend  : 

Au  fracas  de  l'airain,  cloche  ou  canon  qui  gronde, 
Dans  un  pli  de  la  pourpre,  a  nos  yeux  présenté. 
Quand  un  enfant  naissait,  futur  maître  du  monde, 
Autour  de  son  berceau  je  n'ai  jamais  chanté. 
Mais  je  te  chanterai  d'une  voix  libre  et  fiere, 
Toi,  pauvre  nouveau-né,  toi  ûls  de  paysan  ! 
Et  l'héritier  sans  nom  d'une  obscure  chaumière 
M'aura  pour  son  poète  et  pour  son  courtisan... 
Sois  robuste  et  vaillant  pour  quand  viendra  la  peine; 
Hérite  de  ton  père  un  sang  vivace  et  pur; 
Bois  a  longs  traits  la  force  et  la  gaieté  sereine 
Dans  le  lait  de  ta  mère  au  sein  veiné  d'azur. 

Poème*  dramatiques,  par  M.  Ed.  Grenier 
(186S,  in-18).  Ce  recueil  contient  un  fragment 
de  mystère  intitulé  :  fn  Excelsis,  une  idylle 
biblique,  le  Premier  jour  de  l'Eden,  et  un  vé- 
ritable pognie  dramatique,  le  Prométhée  déli- 
vré, dans  lequel  i'auteur  commente  le  Pro- 
mèthée  d'Eschyle  au  même  point  de  vue  que 
M.  Quinet  dans  sa  tragédie  philosophique  du 
même  nom,  c'est-à-dire  en  rattachant  cette 
légende  au  christianisme.  L'inspiration  de 
M.  Ed.  Grenier  est  élevée,  et  ses  vers,  qui 
manquent  un  peu  de  la  couleur  antique,  rachè- 
tent ce  défaut  par  une  harmonie  soutenue. 

Précédemment  il  avait  publié  un  recueil  de 
Petits  poèmes  (1859,  in-18),  où  se  trouvent 
deux  morceaux  excellents,  la  Mort  du  Juif 
errant,  rajeunissement  ingénieux  de  la  vieille 
légende,  et  Eilcovan,  histoire  d'amour  dont  la 
scène  est  placée  en  Orient  et  où  sont  bien 
rendus  les  langueurs  et  les  ennuis  du  sérail. 
Ces  recueils  se  recommandent  plus  par  l'élé- 
gance du  style  et  la  justesse  du  ton  que  par 
1  éclat  et  la  nouveauté  de  la  poésie  ;  ils  ont 
mérité  toutefois  de  ne  point  passer  inaperçus. 

Poème  de»  ebampa  (lb),  par  M.  Calemard 
de  La  Fayette  (1862,  in-18).  Le  genre  didac- 
tique paraissait  mort  et  enterré  depuis  long- 
temps; l'auteur  de  ce  poème  lui  a  lait  opérer 
sa  résurrection.  Refaire  Delille  en  lui  enle- 
vant ses  périphrases,  en  rajeunissant  ses  dé- 
veloppements ordinaires  par  la  facture  mo- 
derne des  vers,  tel  est  le  but  que  s'est  pro- 
posé M.  C.  de  La  Fayette.  Il  développe  quel- 
quefois en  assez  bons  vers  et  par  des  ta- 
bleaux pittoresques  les  bienfaits  de  l'agricul- 
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ture,  le  ï>onheur  de  l'homme  des  champs  ;  les 
meilleures  pages  montrent  un  poBte  qui  sent  la 
nature,  qui  s'en  pénètre  et  qui  sait  rendre  le 
charme  des  paysages  ;  il  ne  se  prive  pas  de 
descendre  aux  détails  réalistes,  comme,  par 
exemple,  dans  le  tableau  de  la  ferme.  La  per- 
ruque de  Delille  se  serait  hérissée  d'horreur 
s'il  avait  pu  lire  des  vers  comme  ceux-ci  : 
Ailleurs,  un  bon  gros  porc  anglais,  face  gourmande, 
Blanc  et  rose,  et  charmant  pour  l'école  flamande, 
De  son  petit  groin,  noyé  dans  son  gros  cou, 
Flaire  si  sa  pâtée  arrive  vers  son  trou... 
Mais  M.  C.  de  La  Fayette  est  parfois  bien  pro- 
saïque, comme  lorsqu'il  dit  de  l'agriculture  : 
C'est  là  qu'est  le  salut  de  la  société. 

Poème  de  la-  nor)  (lk),  par  Amédée  Rol- 
land (1868,  in-18).  La  coin  position  decepoëme, 
fait  de  morceaux  détachés,  rappelle  les  an- 
ciennes danses  macabres,  le  sujet  favori  des 
peintres  et  des  poëtes  du  moyen  âge.  Dans 
■une  suite  de  morceaux  variés  qui  ont  tantôt 
le  ton  de  l'idylle,  tantôt  celui  de  la  satire, 
l'auteur  fait  comparaître  devant  la  Mort  le 
riche  et  le  pauvre,  la  grande  dame  et  la 
femme  du  peuple,  le  poète  et  le  philosophe, 
la  pécheresse  et  la  sœur  de  charité,  le  paysan, 
le  marin  et  le  soldat,  le  roi  et  l'assassin,  le 
fou  et  le  savant,  etc. 

«  Dans  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine, 
dit  M.  Vapereau,  it  se  rencontre  naturelle- 
ment des  parties  inférieures  et  mollement 
traitées;  mais  la  langue  est  en  général  ferme 
et  savante  et  témoigne  de  l'influence  des 
meilleurs  modèles.  M.  Amédée  Rolland  est 
plus  de  son  temps  par  les  idées  que  par  le 
style.  Disciple  de  plus  d'un  maître,  il  n  est  le 
copiste  de  personne.  Il  a  la  rime  riche,  la 
souplesse  du  rhythme.  Dans  la  satire,  il  con- 
fond trop  aisément  la  violence  avec  la  force  ; 
m:tis  ce  qui  fait  sa  supériorité,  c'est  la  sincé- 
rité et  la  profondeur  du  sentiment  des  pro- 
blèmes humains  et  l'emploi  d'une  bonne  lan- 
gue au  service  de  l'inspiration  philosophique 
et  religieuse.  • 

Parmi  les  pièces  les  plus  curieuses,  nous 
avons  remarqué  le  dialogue  entre  le  bœuf  et 
l'âne,  dans  l'étable  de  Bethléem,  auprès  du 
berceau  de  Jésus.  Ces  deux  animaux  ont, 
suivant  la  légende,  reconnu  dans  l'enfant  le 
Sauveur  du  monde.  Le  bœuf  se  demande  si 
l'animal  aussi  sera  sauvé  et  si  les  jours  du 
paradis  perdu  vont  renaître.  L'une  repousse 
les  espérances  de  son  compagnon  et  dissipe 
ses  illusions  dans  un  langage  original  : 

L'um. 
Quel  immense  débat  ta  question  soulève! 
Lorsque  dans  l'herbe  haute,  ivre  de  fenaison, 
Dressé  sur  tes  jarrets,  tu  semblés  suivre  un  rêve. 
Que. cherchent  tes  grands  veux  par  delà  l'horizon! 

LE    BOEUF. 
Par  delà  l'horizon  lorsque,  debout  dans  l'herbe, 
Monoail  Hotte,  il  me  semble  entrevoir,  loin  !  bien  loin! 
Une  plaine  plus  grasse,  un  pays  plus  superbe,    * 
Un  éden  de  verdure,  un  paradis  de  foin. 

l'ane. 
C'est  là  ton  idéal,  pauvre  bête  de  somme  ? 
A  tout  être  créé  l'idéal  est  commun!  [l'homme. 

■  Chez  les  brutes,  instinct;  raison  chez  moil  «dit 
Instinct!  raison!  deux  mots  qui  pour  Dieu  ne  font 

[qu'un. 

LE    BŒUF. 

Si  faible  qu'elle  soit,  si  pale,  toute  flamme 
Projette  cependant  un  rayon  de  clarté. 
Quoique  confuse,  obscure  et  vagissante,  l'ame 
Existe  en  nous,  et  l'homme  est  plein  de  vanité. 

l'ame.  [fange. 

Paissons  l'herbe  et  marchons ,   résignés ,  dans  la 
L'homme  arrive  à  son  but,  nous  aurons  notre  tour. 
Apres  mille  labeurs  si  l'homme  monte  à  l'ange. 
Peut-être  pourrons-nous  monter  a  l'homme  un  jour. 

PoEniea  eu  prose  (petits),  par  Ch.  Baude- 
laire (1372,  in-18).  La  plupart  des  pièces  qui 
composent  ce  recueil  avaient  été  disséminées 
çà  et  là  dans  des  revues  et  des  journaux  qui, 
ne  leur  trouvant  pas  d'intérêt,  forçaient  le 
poëte  k  porter  ailleurs  la  série  suivante.  Elles 
n'ont  été  réunies  qu'après  sa  mort  dans  l'édi- 
tion définitive  de  ses  œuvres.  Le  caprice  et  la 
bizarrerie  de  Baudelaire,  affranchi  de  la  con- 
trainte du  rhythme,  s'y  sont  donné  libre  car- 
rière et  il  n'en  est  que  plus  difficile  de  les 
apprécier.  Son  intention  première  était  d'ap- 
pliquer aux  idées  et  aux  mœurs  modernes  le 
procédé  employé  par  Aloysius  Bertrand,  dans 
son  Gaspard  de  la  nuit,  à  la  peinture  du  moyen 
âge,  dont  il  a  reproduit  les  mœurs,  les  super- 
stitions à  l'aide  de  petits  tableaux  de  genre 
d'un  fini  achevé.  Mais  rien  ne  ressemble 
moins  à  Gaspard  de  la  nuit  que  les  Petits 
poèmes  en  prose;  au  lieu  des  tableaux  de  la 
vie  réelle  qu'il  voulait  faire,  Baudelaire  a 
produit  une  suite  de  rêveries,  de  cauchemars, 
d'hallucinations  et  de  paradoxes;  son  horreur 
du  convenu  et  du  bourgeois  l'a  tout  de  suite 
jeté  dans  le  paroxysme  et  dans  l'outrance. 
Quelques  pièces,  comme  le  Mauvais  vitrier, 
la  Fausse  monnaie,  feraient  croire,  si  on  les 
prenait  au  sérieux,  à  une  perversité  pro- 
fonde; mais  quoiqu'il  dise  qu  il  accomplissait 
ces  sortes  de  méfaits  avec  joie,  ce  ne  sont 
sans  doute  que  des  fanfaronnades.  D'autres 
morceaux,  comme  Un  hémisphère  dans  une 
chevelure,  présentent  l'ébauche  de  sujets  qu'il 
a  supérieurement  traités  en  vers  dans  ses 
Fleurs  du  mal  et  initient  au  mode  de  travail 
du  poète,  qui  prétendait  ne  rien  laisser  à 
l'inspiration.  Pour  les  autres,  s'il  ne  les  a 
traités  qu'en  prose,  c'est  dans  l'impossibilité 
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de  plier  le  vers  aux  étrangères  et  aux  capri- 
ces subtils  a  l'excès  de  su  pensée.  «  Le  vers 
français,  dit  M.  Th.  Gautier,  se  refuse,  par 
sa  structure  même,  à  l'expression  de  la  par- 
ticularité significative,  et  s'il  s'obstine  a  la 
faire  entrer  dans  son  cadre  étroit,  il  devient 
vite  dur,  rocailleux  et  pénible.  Les  Petits 
poèmes  en  prose  viennent  donc  fort  à  propos 
suppléer  cette  insuffisance  et,  dans  cette 
forma  qui  demande  un  art  exquis,  où  chaque 
mot  doit  être  jeté,  avant  d'être  employé,  dans 
des  balances  plus  faciles  à  trébucher  que  celles 
des  Peseurs  d'or  de  Quentin  Metzys,  car  il 
faut  qu'il  ait  le  titre,  le  poids  et  le  son,  Bau- 
delaire a  mis  en  relief  tout  un  côté  précieux, 
délicat  et  bizarre  de  son  talent.  Il  a  pu  serrer 
de  plus  près  l'inexprimable  et  rendre  ces 
nuances  fugitives  qui  flottent  entre  le  son  et 
la  couleur,  ces  pensées  qui  ressemblent  kdes 
motifs  d'arabesques  ou  a  des  thèmes  de  phra- 
ses musicales.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  na- 
ture physique,  c'est  aux  mouvements  les  plus 
secrets  de  l'âme,  aux  mélancolies  capricieu- 
ses, au  spleen  halluciné  des  névroses  que 
cette  forme  s'applique  avec  bonheur.  L'au- 
teur des  Fleurs  du  mal  en  a  tiré  des  effets 
merveilleux  et  l'on  est  parfois  surpris  que  la 
langue  arrive,  tantôt  à  travers  la  gaze  trans- 
parente du  rêve,  tantôt  aveeja  brusque  net- 
teté d'un  rayon  de  soleil,  à  faire  voir  des  ob- 
jets qui  semblent  se  refuser  à  toute' description 
et  qui  jusqu'à  présent  n'avaient  pas  été  rédui  ts 
par  le  verbe.  Ce  sera  la  une  des  gloires,  si- 
non la  plus  grande,  de  Baudelaire,  d'avoir  fait 
entrer  dans  les  possibilités  du  style  des  sé- 
ries de  choses,  de  sensations  et  d'effets  in- 
noinés.  Parmi  les  cinquante  morceaux  qui 
composent  le  recueil,  tableaux,  médaillons, 
bas-reliefs,  statuettes,  émaux,  pastels,  ca- 
mées, tous  divers  do  ton  et  de  facture,  nous 
ferons  remarquer  le  Gâteau,  la  Chambre  dou- 
ble, les  Foules,  les  Veuves,  le  Vieux  saltim- 
banque, l'Invitation  au  voyage,  la  Belle  Doro- 
thée, une  Mort  héroïque,  le  Thyrse,  Portraits 
de  maîtresses,  le  Désir  de  peindre,  un  Cheval 
de  race  et  surtout  les  Bienfaits  de  la  lune, 
adorable  pièce  où  le  poëte  exprime  avec  une 
magique  illusion  ce  que  le  peintre  anglais 
Millais  a  manqué  si  complètement  dans  sa 
Veillée  de  sainte  Agnès.  Un  lunatique  seul  pou- 
vait ainsi  comprendre  la  lune  et  son  charme 
mystérieux.  > 

Pnëoio  civiques ,  par  M,  de  Laprade  (1874, 
in-8°).  La  première  partie  de  ce  recueil  a  été 
composée  avant  et  la  seconde  après  la  fu- 
neste guerre  de  1870; cependant  ily  règne  une 
grande  unité.  Dans  l'opposition  qu'il  faisait 
aux  hommes  et  aux  doctrines  de  l'Empire , 
opposition  qui  lui  valut  quelques  petites  per- 
sécutions, le  poète  entrevoyait,  comme  bien 
d'autres,  l'effondrement  final  de  ce  régime. 
Muis,  ce  que  personne  n'osait  concevoir,  il  y 
mêlait  des  pressentiments  d'invasion.  11  écri- 
vait, dos  1854,  des  strophes  pour  ainsi  dire 
prophétiques;  s'adressant  à  la  France,  il 
s'écriait  : 

Tous  ces  trésors  dont  tu  te  pares , 
O  toi  qui  ne  sais  plus  mourir, 
lia  appartiennent  aux  barbares 
S'ils  veulent  bien  les  conquérir. 
Vantez-moi  tous  vos  arts  servilesl 
J'entends  aux  portes  de  vos  villes 
Del  pieds  lourds,  chaussés  d'éperons, 
Et  les  esclaves  des  Vandales 
Viennent  essuyer  leurs  sandales, 
O  rêveurs,  sur  vos  nobles  fronts. 
A  cette  première  partie  du  recueil  appar- 
tiennent  ces  satires   qui   firent  enlever  au 
po&te  ses  fonctions  de  professeur  de  la  Fa- 
culté :  les  Muses  d'Etat,  Ce  gueux  de  Tacite, 
Aux   démolisseurs,   la  Chasse  aux  vaincus, 
YAge  d'or,  etc.,   pièces  virulentes  où  il  ba- 
fouait les  flagorneurs,  où  il  menaçait  de  l'his- 
toire vengeresse  les  puissants  du  jour,  inspi- 
rations louables  dont  le  mérite  serait  plus 
grand  encore  si  elles  ne  s'enveloppaient  d'une 
sorte  de  misanthropie  dédaigneuse  et  si  elles 
ne  prenaient  leur  source  dans   la  réaction 
monarchique  et  catholfque  la  plus  aveugle. 

La  seconde  partie  a  été  inspirée  directe- 
ment par  les  événements  de  la  guerre.  On  y 
trouve  des  hymnes  patriotiques  d'un  bel  ac- 
cent :  Aux  soldats  et  aux  poètes  bretons,  A  la 
terre  de  France;  des  hymnes  ironiques  (il 
faut  bien  rapprocher  ces  deux  mots  qui  ne 
vont  guère  ensemble)  adressés  Aux  bons  Al- 
lemands, A  Gretchen.  Toutes  ces  poésies  prê- 
chaient l'oubli  des  dissensions  politiques,  la 
concorde  des  citoyens  en  face  de  l'ennemi; 
elles  respiraient  l'enthousiasme  et  l'espérance. 
Reproduites  par  la  presse  provinciale  et  sur- 
tout par  la  presse  lyonnaise,  bien  accueillies 
par  tous  les  partis,  elles  ont  puissamment 
contribué  à  faire  sortir  de  l'urne,  au  scrutin 
du  8  février,  le  nom  de  M.  de  Laprade.  Mais 
■  hélusl  comme  député  du  Rhône,  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  a  occupé  son  siège,  le  poôte  a' 
trop  montré  que,  la  paix  faite,  il  était  rede- 
venu l'homme  d'un  parti. 

PoSues  de  la  mer,  de  M.  J.  Autran.  V.  MER 
.(potiines  de  la). 

P«ï mes  do  la  mer  (les)  ,  ode-symphonie  , 
paroles  de  M.  Autran,  musique  de  M.  Weker- 
lin  (Théâtre-Italien,  décembre  18G0).  M.  We- 
kerlin  a  extrait  des  PoSmes  de  la  mer,  de 
M.  J.  Autnin,  divers  épisodes  ou  tableaux  et 
en  a  formé  une  sorte  de  scénario.  La  Nais- 
sance des  vagues,  la  Rêverie  au  bord  de  la  mer, 
le  Départ,  la  Mer  calme,  la  Chanson  d'un 
triton,  le  Cabin-boy  ou  le  Mousse,  la  Prome- 
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nade,  tels  sont  les  sujets  des  petites  sympho- 
nies dans  lesquelles  ie  musicien  a  développé 
ses  inspirations  mélodiques  et  poétiques.  Le 
morceau  qui  a  été  le  plus  goûté  est  un  solo 
de  ténor  accompagné  par  le  chœur  à  bouche 
fermée  :  A  bocca  chiusa.  Voici  une  strophe 
exprimant  la  Naissance  des  vagues  : 
Autour  des  archipels  que  Jébovah  découpe, 
Autour  des  continents  qui  sa  creusent  eu  lit, 
La  mer  monte;  elle  écume,  on  dirait  une  coupe 
Qui  sous  ta  main  de  Dieu  s'emplit. 
Cet  ouvrage  a  été  également  exécuté  par 
la  Société  Sainte-Cécile,  a  Paris,  le  *  février 
1865. 

POEN1TZ  (Charles-Edouard),  écrivain  mi- 
litaire allemand,  né  a  Dcebeln  (Saxe)  en  1795, 
mort  en  1858.  Il  prit  part,  comme  volontaire, 
aux  campagnes  de  1813  à  1815  en  Saxe,  en 
France,  dans  les  Pays-Bas,  fit  partie  du  corps 
d'armée  des  alliés  qui  occupa  la  France  jus- 
qu'en 1818  et  employa  ce  temps  à  apprendre 
le  français  et  les  sciences  militaires.  De  re- 
tour en  Saxe,  il  devint  successivement  maî- 
tre d'armes  dans  divers  escadrons  et  à  l'insti- 
tution des  cadets  nobles  de  Dresde  (1822) , 
professeur  suppléant  de  sciences  militaires 
(1825),  lieutenant  en  1832,  capitaine  en  1842 
et  employé  supérieur  à  la  direction  des  postes 
de  Leipzig  (1844-1854).  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Tactique  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  (Adorf,  1838);  Guide  pratique  pour 
les  reconnaissances  et  la  description  du  terrain 
(Adorf,  1840)  ;  les  Chemins  de  fer  et  leur  uti- 
lité au  point  de  vue  des  lignes  d'opérations 
militaires  (Adorf,  1842);  Lettres  d'un  mort  à 
ses  amis  survivants  (Adorf,  1841-1844,  3  vol.); 
Rêves  belliqueux  et  pacifiques  sur  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir  (Leipzig,  1857),  etc.  lia 
collaboré,  en  outre,  ù  la  Gazelle  d'Augsbourg, 
nu  Dictionnaire  de  conversation  militaire  et  à 
divers  autres  recueils. 

Pœuuiua ,  c'est-îi-dire  le  Carthaginois,  co- 
médie de  Plaute.  V.  Carthaginois! 

PŒOCÈRE  s.  f.  (pé-o-sè-re).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille des  fulgoriens,  tribu  des  fulgorides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

PtEPHAGE  s.  m.  (pé-fa-ge  —  du  gr.  pot'a, 
herbe;  phagâ,  je  mange).  Main  m.  Nom  donné 
par  les  auteurs  anciens  à  l'yack.  Il  Genre  de 
marsupiaux  fossiles. 

—  Encycl.  Les  pœphages  fossiles  compren- 
nent des  marsupiaux  dont  les  incisives  anté- 
rieures sont  grandes  et  longues  à  chaque 
mâchoire,  et  les  canines  petites  et  variables. 
On  y  distingue  trois  tribus  :  iesphalangislides, 
dont  on  a  trouvé  peu  de  fragments  fossiles; 
les  kangurous  ou  macropodides ,  dont  on  cite 
deux  ou  trois  espèces  des  cavernes  et  des 
brèches  osseuses;  enfin  les  rhiiophages,  qui 
comprennent  :  les  wombats ,  dont  on  a  trouvé 
une  espèce  fossile  dans  les  cavernes  et  les 
brèches  osseuses  de  l'Australie,  et  les  dipro- 
todons,  perdus  aujourd'hui.  Ils  sont  connus 
par  des  mâchoires  trouvées  dans  les  cavernes 
■  de  la  vallée  de  Wellington  et  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Condamine.  Ce  genre  est  ca- 
ractérisé par  des  incisives  en  forme  de  dé- 
fenses et  par  des  molaires  au  nombre  de 
cinq  sur  cinq,  dont  la  couronne  est  formée  de 
deux  collines  transversales,  plus  comprimées 
et  plus  élevées  que  chez  les  tapirs  et  les 
kanguroos.  L'angle  inférieur  de  la  mâchoire 
se  prolonge  en  apophyse  horizontale,  comme 
dans  tous  les  marsupiaux.  Le  diprotodon  doit, 
sans  doute,  être  rapproché  des  wombats.  La 
seule  espèce  connue,  le  diprotodon  australis, 
est  de  la  taille  de  l'hippopotame.  Les  notothé- 
riums  manquent  d'incisives  ;  les  molaires,  au 
nombre  de  quatre,  ont  deux  racines  sillonnées 
en  long;  la  couronne  a  eu  probablement  deux 
collines  et  la  mâchoire  est  arrondie  comme 
dans  l'éléphant.  On  en  connaît  deux  espèces 
des  cavernes  delà  vallée  de  Wellington  (Nou- 
velle-Hollande). 

PœphagomYS  s.  m.  (pé-fa-go-miss  —  du 
gr.  poia,  herbe;  phagd,je  mange;  mus,  rat). 
Mhiuid.  Genre  de  mammifères  rongeurs,  du 
groupe  des  cténomes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite le  Chili. 

PŒPP1G  (Edouard),  voyageur  et  natura- 
liste allemand,  né  à  Plauen  (Voigtland)  en 
1798,  mort  en  1868.  Il  fut  élevé  à  l'école 
priucière  de  Griminaet  alla,  en  1815,  étudier 
les  sciences  naturelles  et  la  médecine  à  l'u- 
niversité de  Leipzig.  Etant  encore  étudiant, 
il  visita  les  bouches  du  Rhin,  l'Autriche,  la 
France  méridionale  jusqu'aux  Pyrénées,  la 
Suisse,  le  Tyrol  et  la  Carinthie,  et  gravit  le 
Glockner,  eu  compagnie  de  Charles  Schu- 
bert, qu'ont  rendu  si  célèbre,  depuis,  ses 
voyages  en  Norvège.  En  1828.  Pœppig  s'em- 
barqua à  Hambourg  pour  Cuba,  où,  pendant 
deux  ans,  il  s'occupa  d'études  scientifiques. 
11  passa  'de  là  aux  Etats-Unis,  où  il  continua 
ses  recherches  dans  l'intérieur  de  la  Pensyl- 
vanie  et  alla  ensuite  faire  à  Philadelphie  les 
préparatifs  d'un  voyage  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Il  partit,  le  27  novembre  1828,  de  Balti- 
more, tourna,  au  prix  de  mille  dangers,  le 
cap  Horn  et  parvint  à  Valparaiso.  Il  en  partit 
pour  visiter  les  provinces  du  centre  et  du  sud 
du  Chili,  gravit,  pour  la  première  fois,  en  fé- 
vrier 1829,  le  volcan  d'Antuco,  se  rendit  par 
mer  à  Lima,  d'où,  franchissant  les  Cordil- 
lères, il  pénétra  dans  les  forêts  vierges  de 
la  province  de  Maynas  et  y  vécut  deux  ans 
dans  les  villages  solitaires  des  Indiens.   Il 
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descendit  alors  l'Aimizone,  sans  autre  secours 
que  celui  que  pouvaient  lui  prêter  les  indi- 
gènes, et  revint  par  Para  dans  sa  patrie,  où 
il  arriva  vers  la  tin  de  1832,  avec  de  riches 
collections  botaniques  et  zoologiques.  11  pu- 
blia une  relation  étendue  de  ses  voyages, 
sous  ce  titre  :  Voyage  dans  le  Chili ,  dans  le 
Pérou  et  sur  le  fleuve  Amazone  (Leipzig,  1835, 
avec  atlas),  et  décrivit  une  partie  des  nom- 
breuses plantes  qu'il  avait  découvertes  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Nova  gênera  ac  species 
plantarurn,  quas  in  reguo  Chilensi,  Peruviano 
et  in  terra  Amazonien  annis  1827-1832  tegit 
(Leipzig,  1835-1845,  3  vol.,  avec  300  planches 
sur  cuivre).  Il  a,  en  outre,  inséré  différents 
mémoires  sur  la  zoologie,  et  sur  différentes 
questions  des  sciences  naturelles,  dans  plu- 
sieurs recueils  scientifiques  et  dans  l'Ency- 
clopédie d'Ersch  et  Gruber.  Eu  1833,  il  avait 
été  nommé  professeur  extraordinaire  de  zoo- 
logie à  l'université  de  Leipzig;  il  est  devenu 
titulaire  de  cette  chaire  en  1845  et  a  eu  la 
plus  grande  part  à  la  fondation,  à.  l'enrichis- 
sement et  aux  nombreuses  expositions  du 
musée  zoologique  de  Leipzig,  qui,  grâce  à 
ses  soins  incessants,  peut  aujourd'hui  lutter 
avantageusement  avec  les  autres  établisse- 
ments analogues  de  l'Allemagne. 

PŒPPIG1E  s.  f.  (pé-pi-jî  —  de  Pœppig, 
natur.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  césalpi- 
niées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent à  Cuba.  Il  Syn.  de  crrHAREXYLON  et  de 
técophilbe,  autres  genres  de  végétaux. 

POERIO,  nom  d'une  famille  de  patriotes 
napolitains,  dont  l'histoire  est  étroitement  liée 
depuis  soixante-dix  ans  à  celle  des  malheurs 
et  des  gloires  de  leur  patrie.  Ses  membres  les 
plus  connus  sont  les  suivants  : 

POERIO  (Joseph),  homme  politique,  né  à 
Catanzaro  vers  1775,  mort  à  Florence  en  1S43. 
Il  avait  acquis  comme  avocat  une  brillante 
réputation,  lorsqu'il  fut  déporté  dans  l'île  de 
Fairgnana  en  1799,  pour  avoir  adopté  les 
idées  françaises  apportées  à  Naples  l'année 
précédente  par  Championnet.  Sorti  de  prison 
sous  les  Bonapartes,  il  devint  procureur  gé- 
néral, puis  conseiller  d'Etat.  A  la  révolution 
de  1820,  Joseph  Poerio  fut  un  des  principaux 
membres  du  parti  modéré  au  Parlement,  dans 
le  sein  duquel  il  se  fit  remarquer  par  son  élo- 
quence. C'est  lui  qui  rédigea  la  fameuse  pro- 
testation des  députés  contre  la  violntion  de 
la  constitution.  Jeté  en  prison,  il  fut  ensuite 
déporté  en  Bohême,  puis  relâché  par  l'Au- 
triche, et  vint  habiter  Florence.  Rentré  à 
Naples  après  1830,  il  reparut  avec  éclat  au 
burreau  napolitain;  on  cite  comme  des  mo- 
dèles de  fougueuse  éloquence  ses  défenses  de 
Longobucco  et  d'Antonelli.  —  Son  frère,  Ra- 
phaël Poerio,  vieux  soldat  de  Murât,  avait 
tenu  la  campagne  contre  les  Autrichiens  en 
1821.  Etant  passé  ensuite  en  France,  il  y  avait 
pris  du  service  et  avait  fait  nos  campagnes 
d'Afrique  avec  le  grade  de  colonel.  En  1848, 
il  vint  offrir  ses  services  à  Charles -Albert, 
qui  l'employa  contre  l'Autriche  et  le  nomma 
général.  Il  est  mort  depuis  à  Turin.  Un  troi- 
sième frère,  le  colonel  Léopold,  était  mort  à 
Florence,  également  en  exil. 

POERIO  (Alexandre),  publicistâ  et  poète, 
fils  de  Joseph,  mort  en  1849.  Peu  connu  en 
France,  il  fut  poste,  citoyen,  soldat.  Dès 
1821,  encore  adolescent,  il  avait  suivi  le  gé- 
néral Pepe  dans  les  Abruzzes  et,  plus  tard, 
pour  ce' crime,  il  suivit  en  Autriche  son  père 
à  la  fois  prisonnier  et  proscrit.  Il  y  devint 
philologue  et  philosophe.  Il  rentra  en  Italie 
avec  son  père,  que  le  cabinet  de  Vienne  avait 
relâché.  A  Florence,  il  put  se  lier  avec  tous 
les  Italiens  qui  résumaient  alors  l'Italie,  et 
surtout  avec  Ranieri.  Puis  il  vint  à  Paris, 
où,  sous  l'influence  de  Tommaseo,  il  revint 
aux  idées  catholiques  et  guelfes,  comme  la 
plupart  des  Italiens  d'alors.  Rentré  à  Na- 
ples, il  fut  de  la  phalange  des  rédacteurs  du 
Progresso,  revue  fondée  à  Naples  par  Ric- 
ciardi.  Poerio  avait  le  don  des  langues  et, 
de  plus,  il  était  poëte.  Son  Risorgimento  fut 
comme  un  cri  national  en  1848.  Refusant  tous 
les  grades  et  tous  les  honneurs,  il  prit  le  fusil 
du  volontaire  et  suivit  Pepe  comme  simple 
soldat;  il  fut  un  des  héroïques  défenseurs  de 
Venise  et  toujours  l'un  des  premiers  au  feu. 
Dans  la  sortie  de  Mestre,  il  s'avança  si  loin 
qu'il  se  trouva  seul  au  milieu  des  Autrichiens. 
Le  tambour  battait  la  retraite,  mais  il  ne  pou- 
vait l'entendre;  il  avait  perdu  l'ouïe,  a  ce 
qu'on  dit,  dans  les  souterrains  de  Saint-Elme. 
Criblé  de  blessures,  il  mourut  au  bout  de  cinq 
jours  après  une  horrible  agonie. 

POERIO  (baron  Charles),  homme  politique 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Naples  en 
1803,  mort  en  1867.  Il  reçut  une  éducation 
très-libérale  et  suivit  deux  fois  son  père  en 
exil.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  revint  à 
Naples  et  se  prépara  aux  luttes  de  la  vie  po- 
litique pur  l'étude  du  droit  et  de  l'histoire  de 
son  pays.  Fort  jeune  encore,  il  fit  partie  de 
plusieurs  sociétés  secrètes,  fut  compromis 
dans  plusieurs  conspirations  ourdies  contre 
les  Bourbons  de  Nuples  et  devint  le  chef  de 
l'opposition  par  l'éclat  de  son  nom,  l'autorité 
de  son  caractère  et  les  persécutions  de  ses 
ennemis.  Emprisonné  trois  fois  en  1827,  en 
1844  et  en  1847,  Puerto  était  encore  en 
prison  lorsque  les  événements  de  l'année 
1848  le  firent  passer  tout  à  coup  de  l'état 
de  suspect  à  celui  de  patriote  populaire.  II 
occupa  successivement  la  préfecture  de  po- 
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lice  napolitaine  et  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  eut  la  faiblesse  alors  de 
croire  au  succès  de  la  cause  révolutionnaire 
avec  le  concours  des  Bourbons,  prodigues  da 
promesses;  ntnis  il  fut  bientôt  désabusé,  sur- 
tout après  les  troubles  du  15  mai,  qu'il  s'était 
vainement  efforcé  de  prévenir,  donna  sa  dé- 
mission, refusa  une  place  de  conseiller  d'Etat 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  Nommé  peu 
après  membre  du  Parlement  par  trois  collèges 
électoraux,  il  y  fit  partie  de  l'opposition  jus- 
qu'au 12  mars  1849,  époque  de  sa  dissolution. 
Décrété  d'accusation,  il  refusa  dignement  de 
se  soustraire  par  la  fuite  il  une  persécution  pré- 
vue d'avance  et  fut' arrêté  avec  d'autres  dé- 
putés compromis  comme  lui.  Après  deux  ans 
de  détention  préventive,  subis  à  la  prison  de 
San-Franoesco,  puis  au  fort  de  l'Œuf,  puis 
dans  les  prisons  de  la  Vicaria,  où  il  fut  con- 
fondu avec  les  voleurs  et  les  assassins,  Poe- 
rio, accusé  d'avoir  été  membre  d'une  société 
secrète,  fut  condamné  à  vingt-quatre  ans  de 
travaux  forcés  et  subit  les  tortures  morales 
et  physiques  les  plus  odieuses.  Chargé  de 
fers,  il  fut  transféré  dans  diverses  prisons  et 
manqua  vingt  fois  de  périr.  On  trouvera  dans 
les  fumeuses  Lettres  à  lord  Aberdeen,  écrites 
de  Naples  par  M.  Gladstone,  le  récit  des  per- 
sécutions qu'il  eut  à  endurer  et  qu'il  supporta 
avec  une  constance  héroïque  dans  les  prisons 
de  Nisida,  d'isuhia,  de  Montefusco  et  de  Mon- 
tesarcluo.  Gracié  en  1859  par  le  roi  Ferdi- 
nand, qui  commua  sa  peine  en  déportation,  il 
fut  transporté  à  Cadix  et  embarqué  de  là  sur 
un  navire  américain  pour  l'Amérique  du  Sud. 
Mais  il  fit  comprendre  au  capitaine  de  ce  na- 
vire que  cette  déportation  était  illégale,  et 
sans  émeute  à  bord,  sans  violence,  par  le 
simple, effet  de  la  persuasion,  il  se  fit  débar- 
quer en  Irlande  avec  ses  soixante  compa- 
gnons d'infortune.  Il  y  fut  reçu  triomphale- 
ment. Puis  il  se  réfugia  en  Piémont,  où  on 
l'accueillit  comme  un  martyr  et  où  il  apprit 
l'annexion  de  son  pays  au  royaume  d'itulio 
en  1860.  Mais  il  ne  voulut  pas  revenir  à  Na- 
ples avant  le  vote  définitif  qui  la  consacra. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il 
fit  partie,  comme  ministre  sans  portefeuille, 
du  ministère  Fanti,  et  sa  popularité,  méritée 
par  son  caractère  politique  et  les  souffrances 
qu'il  lui  avait  attirées ,  lui  donna  une  grande 
influence  dans  ie  nouveau  gouvernement.  En 
mars  1861,  Poerio,  député  de  Naples,  fut 
nommé  vice-président  de  la  Chambre  des  dé- 
putés d'Italie  et  fut  jusqu'à  sa  mort  un  des 
chefs  du  parti  libéral  constitutionnel. 

POERNER  (Charles-Guillaume),  chimiste 
allemand,  né  à  Leipzig  en  1732,  mort  en  1796. 
Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine dans  sa  ville  natale  (1755),  il  y  prati- 
qua son  art,  y  enseigna  la  chimie,  puis  de- 
vint conseiller  des  mines  de  Saxe  et  com- 
missaire près  la  fabrique  de  porcelaine  de 
Meissen,  où  il  termina  sa  vie.  Nous  citerons 
de  lui  :  Seleclus  materix  medic&  (Leipzig, 
1767,  in-8<>);  Essais  chimiques  à  l'usage  de  la 
teinturerie  (Leipzig,  1772-1773,  3  vol.  in-8°)  ; 
Guide  de  la  teinturerie,  surtout  des  draps  et 
des  étoffes  de  laine  (Leipzig,  1785,  in-8°),  trad. 
en  français  par  Berthollet  (Paris,  1791),  sous 
ee  titre  :  Instruction  sur  l'art  de  la  tein- 
ture, etc. 

POERSON  (Charles-François),  peintre,  né 
à  Paris  veis  1652,  mort  à  Rome  en  1725.  Son 
père,  Charles  PoBrson,  professeur  à  l'Aca- 
démie en  1651  et  mort  en  1667,  lui  donna  des 
leçons  de  peinture,  ainsi  que  Nicolas  Coypet. 
En  1682,  l'Académie  l'appela  à  faire  partie 
de  ses  membres  et  il  fut  chargé  d'y  professer 
en  1095.  Les  peintures  qu'il  exécuta  à  l'hôtel 
des  Invalides  et  dans  la  chapelle  Saint-Am- 
broise  donnent  une  idée  peu  avantageuse  du 
talent  de  Poôrson.  Il  ne  fut  pas  moins  nommé, 
en  1704,  grâce  à  la  protection  de  Dangeuu, 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Home 
«t  devint,  en  1716,  prince  de  l'Académie  de 
Suint- Luc. 

POESCHL  (Thomas),  chef  d'une  secte  de 
fanatiques  allemands,  né  à  Hceritz  (Bohême) 
en  1769,  mort  à  Vienne  vers  1843.  Il  était 
diacre  à  Braunau,  lorsqu'il  fut  chargé  de  pré- 
parer à  la  mort  l'infortuné  libraire  Palm, 
victime  du  despotisme  de  Napoléon  (1809). 
Peu  après,  il  fut  destitué  et  relégué  k  Amp- 
felwang,  dans  la  haute  Autriche.  s>ous  le  coup 
de  ces  événements,  son  esprit  se  troubla;  il 
devint  en  proie  à  une  grande  exaltation, 
s'imagina  que  Dieu  l'avait  fait  naître  pour 
fonder  une  nouvelle  révélation  et  se  mit  à 
prêcher  une  religion  universelle,  la  fusion 
des  juifs  convertis  avec  les  chrétiens,  le  mil- 
iénaiisme.etc.  Il  réunit  un  assez  grand  nom- 
bre d'adhérents  à  sa  doctrine ,  qui  prirent  le 
nom  de  poesebliens,  leur  déclara  qu'ils  de- 
vaient se  soumettre  à.une  sorte  de  purifica- 
tion et  d'exorcisme  uvatit  de  passer  par  le 
baptême  de  sang  et  leur  fit  prendre  une  po- 
tion composée  d  huile,  de  poudre  ù  fusil,  etc., 
laquelle  leur  causa  d'horribles  convulsions, 
suivies  de  cris  et  de  danses  effrénées.  Quel- 
ques-uns des  plus  fougueux  d'entre  les  poes- 
ciiliens,  dans  l'espoir  de  voir  arriver  le  mll- 
lénarisme  en  se  purifiant  par  du  sang,  égor- 
gèrent, en  1815,  toute  une  famille  et  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  d'excès.  Poeschl  fut 
arrêté,  conduit  a  Sulzbourg,  puis  à  Vienne, 
où  ou  reconnut  l'égarement  de  sa  raison  et 
où  ou  l'entérina  dans  un  asile  d'aliénés. 

POÉSIE  s.  f.  (po-é-zi  —  lat.  poesis,  gr. 
poiésis;depoiein,  faire).  Littér.  Art  docompo- 
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ser  des  ouvrages  en  vers  :  Hichesses  de  la 
poésie.  Feu  de  ta  poésie.  Enthousiasme  de  la 
poésik.  L'imitation  et  l'harmonie  ont  produit 
la  poésie.  (Aristote.)  La  poésie  est  la  musi- 
que de  l'âme  et  surtout  des  âmes  grandes  et 
sensibles.  (Volt.)  La  poésie  est  une  peinture 
qui  parle  ou, si  l'on  veut, un  langage  gui  peint. 
(Marmontel.)  La  poésie  convient  plus  particu- 
lièrement à  l'enfance  des  peuples  et  l'histoire 
à  leur  vieillesse.  (Chateaub.)  La  poésie  n'est 
que  de  l'éloquence  qui  parle  en  mesure.  (De 
Bonald.)  La  poésie  perd  le  plus  essentiel  de 
ses  privilèges  quand  elle  ne  sait  pas  tirer  du 
clavier  de  la  multitude  un  accord  unanime  qui 
lui  répond  comme  un  écho.  (Ch.  Nodier.)  La 
poésie  est  la  fleur  des  lettres.  (Ampère.)  La 
poésie  est  l'éloquence  du  loisir  et  de  la  rêve- 
rie. (Lamart.)  La  poésie,  c'est  le  chant  inté- 
rieur. (Lamart.)  La  poésie  est  l'expression 
directe  du  sentiment  par  la  parole.  (E.  Pelle- 
tai!.) La  poésie  est  la  philosophie  en  fleur. 
(Mme  C.  Angebert.)  La  poésie  est  la  lumière 
on-  le  relief  de  la  parole  ;  c'est  l'idée  revêtue 
des  ailes  qui  transfigurent  et  font  voler;  c'est 
te  souffle  qui  enfle  les  mots,  les  rend  légers  et 
les  colore.  (P.  de  St-Victor.)  Là  poésie  est 
cette  musique  que  tout  homme  porte  en  soi. 
(Sliiikspeare.)  La  POÉsm,  c'est  ta  puissance 
qui  nous  affranchit  un  moment  de  l'éternelle 
limite.  (Ed.  Scherer.)  La  poésie  est  le  senti- 
ment des  harmonies  entre  toutes  les  choses  de 
la  nature.  (T.  Tlioré.) 

La  poésie,  art  suprême  et  complet, 
Peinture  qui  se  meut  et  musique  qui  pense. 

Eh.  Deschamps, 

—  Genre  de  poëme  :  Poésie  lyrique.  Poé- 
sie dramatique.  Poésie  épique.  1joésie  héroï- 
que. Poésie  pastorale.  Les  belles  poésies  épi- 
ques, dramatiques,  lyriques  ne  sont  autre  chose 
que  tes  songes  d'un  sage  éveillé,  (J.  Joubert.) 
Dans  le  pays  de  Sophocle  comme  dans  le  pays 
de  Corneille,  chez  les  compatriotes  de  Shak- 
speare  comme  chez  les  compatriotes  de  Gœthe, 
la  poésie  dramatique  n'a  eu  qu'un  temps. 
(Taillandier.) 

D'un  air  encar  plus  grand,  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  re"cit  d'une  longue  action. 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  Action. 

Boileau. 
Il  Poésie  rhythmique.  Celle  dans  laquelle  la 
mesure  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
syllabes,  sans  tenir  compte  de  la  quantité.  Il 
Poésie  métrique,  Celle  dans  laquelle  on  a 
égard,  non-seuleinent  au  nombre  de  syllabes, 
tuais  encore  à  la  quantité. 

—  Caractère  de  ce  qui  est  poétique  :  Ce 
sont  là  des  vers,  mais  il  n'y  a  pas  de  poésie. 
(Acad.J  Mien  n'est  plus  désagréable  que  cette 
dextérité  dans  le  médiocre,  que  ces  lignes  ri- 
mées  et  césurées  convenablement,  qui  ont  l'ap- 
parence de  vers  sans  contenir  un  atome  de  poé- 
sie. (Th.  Gautier.) 

—  Manière  particulière  de  faire  les  vers  : 
Poésie  naturelle,  bizarre,  rocailleuse.  La 
poésie  grecque  et  la  poésie  latine  sont  pleines 
de  naturel  et  d'harmonie.  (Acad.)  La  poésie 
anglaise  est  remplie  de  mots  contractés.  (Acad.) 
La  poésie  française  est  accusée  par  les  étran- 
gers de  trop  de  timidité.  (Acad.)  La  plus 
grande  gloire  de  la  poésie  provençale  est  d'a- 
voir eu  pour  fille  ta  poésie  italienne.  (Fonte- 
uelle.)  La  poésie  sera  différente  chez  le  peu- 
ple qui  renferme  les  femmes  et  chez  celui  qui 
leur  accorde  la  liberté.  (Volt.)  La  poésie  fran- 
çaise est  un  feu  qui  pétille ,  l'italienne  un  feu 
qui  brille  et  l'anglaise  un  feu  qui  noircit. 
{Clément  XIV.)  Les  anciens,  que  tout  matéria- 
lisait dans  leurs  institutions,  étaient  spiritua- 
lisés  par  leur  poésie.  (Joubert.)  La  poésie  de 
Virgile  ne  se  détache  jamais  de  ta  cause  poli- 
tique à  laquelle  elle  s  est  engagée.  (Ozanam.) 
Chose  admirable,  la  poésie  d'un  peuple  est 
l'élément  de  son  progrès.  (V.  Hugo. 

—  PoSine,  ouvrage  en  vers  de  peu  d'éten- 
due :  Poésies  de  Malherbe,  de  Itacine.  PoÉ  • 
sies  fugitives.  liecueil  de  poésies.  Les  poé- 
sies populaires  d'une  race  sont  toute  sa  reli- 
gion, toute  su  civilisation ,  toute  son  âme.  (E. 
Souvestre.)  Les  poésies  populaires  elles-mê- 
mes, qui  sont  si  essentiellement  anonymes,  ont 
toujours  un  auteur.  (Renan.) 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  touche  ou 
élève  l'âme,  de  ce  qui  inspire  ou  fait  rêver  : 
La  poésie  de  la  nature.  Un  tableau  plein  de 
poésie.  Les  passions  des  vieilles  filles  sont  des 
poésies  condamnées  à  rester  en  portefeuille. 
(Balz.)  Le  patriotisme,  c'est  de  ta  poésie,'  et 
te  temps  de  la  poésie  est  passé.  (Mm«  E.  de 
Gir.)  L'architecture  est  une  poésiij,  la  poésie 
du  monde  des  corps,  des  formes  inanimées  ;  la 
sculpture,  la  peinture  sont  une  poésie,  la  poé- 
sie du  monde  organique,  des  formes  vivantes 
et  des  couleurs  ;  la  musique  est  aussi  une  poésie, 
la  poésie  des  sons.  (Lamenn.)  Les  jeux  publics, 
le  luxe  et  les  arts  étaient  fu  poésie  du  peuple 
romain  dcns  l'antiquité.  (Mme  [Jt  Colet.)  La 
tombe  a  une  poésie  funèbre  et  attrayante.  (A. 
Houssaye.)  l'out  est  poésie  dans  la  femme, 
mais  surtout  celle  vie  rhythmique,  harmonisée 
en  périodes  régulières  et  comme  scandée  par 
la  na(ure..  (Michelet.)  Le  bonheur  est  une  poé- 
sie. (H.  Taine.)  La  jeune  fille  est  la  poésik 
du  foyer.  (Mme  Romieu.)  La  femme  est  la 
poÉsiii,  l'homme  ta  prose. .{'l'oussanel.) 

Dors  et  vole  a  ta  fantaisie, 
Heureux  frère  ;  devant  mes  pas, 
Moi,  j'ai  vu  fuir  la  poésie', 
L'oiseau  que  j'attends  ne  vient  pas. 

II.  Moreau. 
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—  Encycl.  I.  Définition  et  caractères 
dk  la  poésie.  Considérée  dans  sa  cause,  la 
poésie  a  pour  origine  l'imagination,  notre  fa- 
culté mère,  notre  faculté  libre,  la  seule  par 
laquelle  l'homme  soit  un  être  actif,  car  tou- 
tes les  autres,  même  la  raison  et  la  volonté, 
sont  des  facultés  passives. 

La  poésie,  eu  général ,  est  donc  la  fille  aî- 
née de  l'imagination.  Comme  faculté  poéti- 
que, l'imagination  a,  du  reste,  des  degrés  di- 
vers. «  L'imagination  sensible,  dit  Jean-Paul 
Richter,  est  à  l'imagination  (phantasia)  ce 
qu'est  la  prose  à  la  poésie.  Elle  n'est  qu'un 
degré  supérieur  de  la  mémoire,  dont  elle  re- 
produit plus  vivement  les  images.  Les  ani- 
maux l'ont  aussi,  puisqu'ils  révent  et  sont 
susceptibles  de  frayeur.  Mais  la  véritable 
imagination,  la  faculté  poétique  est  quelque 
chose  de  plus  élevé;  elle  est  l'âme  du  monde 
de  l'àme,  l'esprit  élémentaire  des  autres  fa- 
cultés; aussi,  dans  une  grande  imagination, 
on  peut  distinguer  des  facultés  particulières 
qui  en  sont  comme  les  ramifications  ;  tels  sont 
1  esprit  de  saillie,  la  finesse,  la  sagacité,  etc. 
Mais  aucune  de  ces  facultés  ne  peut  s'élever 
jusqu'à  l'imagination.  Des  parties  isolées  l'i- 
magination fait  un  tout,  au  lieu  que  les  au- 
tres facultés,  appuyées  sur  l'expérience,  ne 
détachent  que  des  feuillets  du  livre  de  la  na- 
ture. Avec  les  parties  du  monde,  l'imagina- 
tion fait  de  nouveaux  mondes.  Elle  totalise 
tout,  même  le  tout  infini  de  l'univers.  L'opti- 
misme poétique  lui  appartient  :  par  là.  aussi 
la  beauté  des  formes  qui  habitent  le  reonde 
idéal,  la  liberté,  avec  laquelle,  dans  son 
éther,  les  êtres  se  meuvent  comme  des  so- 
leils. Elle  rapproche  de  nous,  en  quelque 
sorte,  et  fait  briller  à  nos  yeux  l'infini,  l'ab- 
solu que  conçoit  la  raison.  Déjà,  dans  la  vie, 
l'imagination  exerce  sa  faculté  d'embellir; 
elle  répand  son  éclat  sur  les  jours  ternes  et 
pluvieux  d'un  passé  qui  s'éloigne  de  nous  ; 
elle  les  entoure  des  couleurs  brillantes  de 
l'arc-en-ciel  que  la  main  ne  peut  atteindre. 
Elle  est  la  déesse  de  l'amour;  elle  est  la 
déesse  de  la  jeunesse.  Chaque  endroit  delà  vie 
dont  nous  nous  souvenons  brille  dans  l'éloi- 
gnement  comme  une  terre  dans  le  ciel.  C'est 
que  l'imagination  en  rassemble'  les  parties 
pour  former  un  tout  plus  pur  et  plus  serein. 
A  l'inverse  d'Orphée,  nous  trouvons  notre 
Eurydice  en  tournant  nos  regards  en  arrière 
et  nous  la  perdons  en  regardant  devant 
nous.  » 

Il  y  a  un  degré  de  l'imagination  poétique 
où  elle  est  purement  réceptive.  Elle  ne  pos- 
sède pas  le  don  de  créer  ;  elle  constate.  Ceux 
qui  sont  doués  de  cette  sorte  de  force  poéti- 
que disent  simplement  en  voyant  un  objet  : 
Cela  est  beau.  Quand  à  ce  simple  pouvoir 
se  joignent  les  qualités  Imaginatives  citées 
plus  haut,  comme  l'esprit  de  saillie,  l'imagi- 
nation mathématique,  historique,  etc.,  on  n'a 
encore  qu'une  imagination  inférieure;  maison 
a  du  talent.  Le  talent  n'est  pas  ce  haut  discer- 
nement à  i'aide  duquel  le  génie  tire  de  lui- 
même  tout  un  monde  enfoui  dans  les  replis 
de  l'àme.  11  reçoit  beaucoup  du  dehors.  En 
poésie,  le  talent,  avec  ses  images,  son  feu, 
sa  richesse ,  ses  attraits  littéraires,  a  une 
grande  influence  sur  le  peuple.  La  foule  est 
sensible  aux  images,  à  la  verve ,  mais  elle 
n'a  pas  de, sentiments  généraux.  L'histoire 
des  lettres  est  pleine  de  ces  poésies  qui  «ont 
de  la  prose  mise  en  vers,  mais  où  éclatent 
des  pensées  et  des  sentiments  qui  ressem- 
blent à  des  éclairs  fugitifs  :  •  Le  talpnt,  dit 
Jean-Paul  Richter,  s'étale  comme  une  col- 
line à  côté  des  froides  Alpes  du  génie,  jusqu'à 
ce-  qu'il  meure  dans  son  voisinage...  Les  ta- 
lents peuvent  se  détruire  et  se  remplacer  les 
uns  les  autres,  mais  non  les  génies  :  ceux-là 
sont  des  degrés,  ceux-ci  des  espèces.  Les 
images,  les  pensées  spirituelles,  fines,  pro- 
fondes, les  effets  de  style,  tous  les  agréments 
du  génie  peuvent  être  la  proie  de  deux  ou 
trois  imitateurs.  Mais  l'ensemble  et  l'esprit 
général  qui  l'animent  ne  peuvent  être  déro- 
bés. »  En  un  mot,  le  talent  peut  s'approprier 
les  idées,  les  images  et  les  sentiments  d'au- 
trui.  Mais  la  poésie  n'est  pas  cela.  Elle  con- 
siste dans  un  soufde  qui  est  une  émanation 
directe  de  l'âme.  Ce  souffle,  on  l'a  ou  on  ne 
l'a  pas.  Comme  il  est  un  effet  du  tempéra- 
ment, il  ne  saurait  s'acquérir.  Il  y  a  pourtant 
des  poètes  qui  ont  le  souffle  et  ne  sont  néan- 
moins poètes  que  pour  eux-mêmes.  La  na- 
ture leur  a  refusé  le  don  de  communiquer  au 
dehors  la  flamme  qui  les  anime.  On  a  appelé 
cela  le  génie  poétique  passif  ou  féminin.  Il 
est  la  faculté  de  concevoir,  non  de  créer.  Il 
y  a  des  hommes  capables  de  concevoir  ainsi 
bien  mieux  que  le  talent  le  plus  élevé;  mais, 
chez  eux,  la  faculté  producirice  est  trop  fai- 
ble. Ils  reçoivent,  dans  une  âme  ouverte  et 
simple,  le  grand  esprit  de  l'univers.  Il*  s'at- 
tachent à  lui  et  lui  restent  fidèles,  dédaignant 
le  commun,  comme  fait  la  femme  aveu  son 
sens  délicat.  Mais  veuient-ils  exprimer  leurs 
amours,  ils  se  tourmentent  en  vain  ;  l'organe 
de  la  parole  est  défectueux,  embarrassé.  Si 
l'homme  de  talent  est  l'acteur  mimique  et  le 
singe  imitateur  du  génie,  ces  esprits  souf- 
frants, qui  sont  sur  la  limite  du  génie,  res- 
semblent à  l'homme  des  bois  calme,  sérieux 
dans  sa  stature  droite  ,  qui  vient  après 
l'homme  et  à  qui  la  nature  a  refusé  l'a  parole. 

»  La  moitié  de  ces  gens-là  maudissent  le 
jour  de  leur  naissance.  Lucides  sur  tout  ce 
qui  touche  aux  œuvres  d'autrui,  il  leur  est 
impossible  de  produire  eux-mêmes.  Dans  no- 
tre civilisation  positive,  le  génie  poétique 
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apparaît  volontiers  comme  une  malédiction 
de  Dieu.  Le  vulgaire  explique  le  fait  en  di- 
sant que  le  don  de  la  poésie  exclut  la  raison. 
Eh  bien  I  «  faire  consister  le  génie,  la  chose  la 
plus  excellente  qui  soit  sur  la  terre,  dans  un 
degré  d'intensité  remarquable  des  qualités 
inférieures  de  l'àme,  ou  bien  encore  conce- 
voir le  génie  sans  raison ,  c'est  soi-même 
penser  sans  raison,  c'est  pécher  contrôle 
Saint-Esprit.  > 

Il  est  certain  qu'entre  la  destinée  de  Shak- 
speare  et  celle  d'un  favori  de  la  reine  Elisa- 
beth un  homme  ordinaire  n'hésiterait  pas  à 
choisir;  qu'entre  Schiller  et  un  général  prus- 
sien le  choix  d'un  homme  positif  serait  Bien- 
tôt fait.  On  préfère  ce  que  l'on  connaît  à  ce 
que  l'on  ne  connaît  pas.  Les  épaulettes  d'or  et 
100,000  livres  de  rente  s'apprécient  facile- 
ment. L'émotion  qui  résulte  de  la  possession 
du  génie  de  Shakspeare  est  à  une  trop  grande 
distance  de  l'estomac  pour  que  celui-ci  puisse 
en  juger. 

«  La  poésie  est,  en  partie,  instinctive.  L'in- 
stinct est  le  sens  de  l'avenir;  il  est  aveugle, 
mais  seulement  comme  l'oreille  est  aveugle 
à  la  lumière  et  l'œil  sourd  pour  le  son.  I!  si- 
gnifie et  renferme  son  objet,  comme  la  cause 
contient  ses  effets,  et,  si  nous  avions  résolu 
le  problème  de  savoir  comment  les  effets  né- 
cessairement donnés  avec  la  cause  la  sui- 
vent cependant,  nous  comprendrions  com- 
ment l'instinct  appelle  son  objet,  le  déter- 
mine, le  connaît  et  néanmoins  en  est  puPnè... 
Maintenant,  s'il  existe  dans  l'âme  humaine, 
l'esprit  pur,  comme  dans  l'esprit  impur  de 
l'animal,  un  sens  de  l'avenir  ou  un  instinct, 
et  si  son  objet  est  aussi  éloigné  que  certain, 
l'universelle  vérité  dans  le  cœur  de  l'homme 
devait  nécessairement  dire  les  premiers  men- 
songes de  la  nature.  Cet  instinct  de  l'esprit 
qui  voit  éternellement  son  objet  le  réclame 
sans  égard  au  temps,  parce  qu'il  habite  un 
lieu  supérieur  à  toute  durée  ;  il  exprime  pour- 
quoi l'homme  ne  peut  exprimer  et  compren- 
dre que  les  mots  de  terrestre,  de  mondain,  de 
temporel,  etc.,  car  cet  instinct  n'en  donne  fe 
sens  que  par  contraires.  Si  l'homme  le  plus 
ordinaire  ne  considère  la  vie  et  tout  ce 
monde  terrestre  que  comme  un  fragment, 
une  partie,  il  n'y  a  qu'une  intuition  supé- 
rieure et  la  supposition  d'un  tout  qui  puisse 
faire  admettre  et  mesurer  ses  divisions.  » 
Cette  théorie  de  la  poésie,  aussi  pleine  de 
profondeur  qu'éclatante  dans  son  expression, 
rend  parfaitement  compte  de  l'histoire  da  la 
poésie  parmi  les  hommes.  Les  genres  sont 
successifs  et  expriment  des  états  différents 
de  la  conscience.  Partout  la,  poésie  commence 
par  le  genre  lyrique,  par  l'hymne,  puis  par 
l'épopée,  pure  exposition  de  faits  dans  ce 
style  simple,  grandiose  et  sincère  qui  n'est 
qu'un  écho  à  demi  inconscient  des  événe- 
ments. «  Les  rapports  de  la  vie  morale,  dit 
Hegel  (Poétique) ,  l'organisation  de  la  fa- 
mille, celle  de  la  société  et  de  la  nation  tout 
entière,  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  doi- 
vent être  déjà  parvenus  à  un  certain  degré 
de  développement  et  de  perfection ,  mais  non 
à  la  forme  générale  de  principes,  de  devoirs 
et  de  lois,  auxquels  manquent  la  particula- 
rité, la  vie,  l'individualité,  et  qui  maintien: 
nent  leur  autorité  vis-à-vis  de  la  volonté  in- 
dividuelle. Il  faut,  au  contraire,  que  ces 
principes  paraissent  émaner  du  sens  moral, 
de  l'équité  naturelle,  des  mœurs  et  du  carac- 
tère même  des  personnages,  qu'aucune  rai- 
son abstraite,  sous  une  forme  primitive  et 
prosaïque,  n'érige  ses  droits  en  face  de  ceux 
du  cœur,  ne  domine  la  conscience  indivi- 
duelle et  la  passion  et  ne  les  soumette  à  ses 
lois.  » 

Aussi  ne  voit-on  d'épopée  naître  qu'aux 
époques  primitives  de  l'humanité  ou  au  mo- 
ment où,  à  la  suite  de  la  destructiou  d'une 
race,  une  nouvelle  race,  jeune  par  les  mœurs 
et  par  le  sang,  recommence  une  civilisation 
nouvelle.  A  ce  point  de  vue,  toute  légende 
est  un  poëine  épique,  et  la  mythologie  d'un 
peuple  est  l'histoire  poétique  et  religieuse 
de  sa  pensée.  Quand  les  passions  se  raffinent, 
que  les  conditions  se  distinguent,  que  divers 
genres  de  vie  coexistent  dans  le  même  pays, 
les  différents  genres  de  poésie  naissent  pour 
exprimer  cette  multiplicité  de  côtés  sociaux 
auxquels  répondent  des  instincts  différents, 
que  les  lettres  ont  la  mission  de  satisfaire. 

Ce  qu'on  appelle  les  genres  en  poésie  est, 
du  reste,  une  classification  très-arbitraire. 
«  Quand  on  examine  de  près,  dit  Gœthe,  les 
rubriques  reçues,  on  trouve  que  ces  genres 
y  sont  définis,  tantôt  d'après  des  caractères 
extérieurs,  tantôt  d'après  leur  objet,  moins 
d'après  leur  forme  essentielle.  On  reconnaît 
vite  que  quelques-uns  se  rattachent  ou  se 
subordonnent  à  d'autres.  Au  point  de  vue  du 
plaisir  et  de  l'agrément,  chaque  méthode 
peut  avoir  son  existence  et  son  effet  propre.» 

Il  n'existe,  en  réalité,  que  trois  formes  gé- 
nérales de  la  poésie  :  la  forme  épique,  Ja 
forme  lyrique  et  la  forme  dramatique.  Ou  les 
rencontre  toutes  les  trois  dans  le  plus  petit 
poëme.  «  C'est  ce  que  prouvent,  dit  encore 
Gœthe,  qui  est  un  maître  dans  Ja  matière,  les 
précieuses  ballades  de  tous  les  peuples.  Dans 
l'ancienne  tragédie  grecque,  on  les  voit  éga- 
lement toutes  trois  d'abord  se  combiner,  puis 
se  séparer  successivement  et  dans  un  ordre 
marqué.  Tant  que  le  chœur  joue  le.  principal 
rôle,  la  poésie  lyrique  se  montre  au  premier 
rang.  Quand  il  n'est  plus  que  spectateur,  les 
deux  autres  apparaissent,  et,  finalement,  là 
où  l'action  se  resserre,  prend  un  caractère 
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personnel,  se  rapproche  de  la  vie  commune, 
on  trouve  le  chœur  incommode  et  à  charge. 
Dans  la  tragédie  française,  l'exposition  est 
épique,  le  milieu  dramatique,  et  1  on  peut  ap- 
peler lyrique  le  dernier  acte  qui  affecte  un 
ton  passionné  et  enthousiaste.  » 

"On  pourrait  croire  qu'il  y  a  un  peu  de  fan- 
taisie dans  la  théorie  de  Gœthe;  mais  non. 
«  Ecoutez,  dit-il,  fa  moderne  improvisateur 
qui,  sur  la  place  publique,  traite  un  sujet 
historique.  D'abord,  pour  être  clair,  il  ra- 
conte; puis,  pour  exciter  l'intérêt,  il  parle 
comme  un  personnage  jouant  un  rôle.  Enfin, 
il  s'enflamme  d'enthousiasme  et  entraîne  les 
cœurs.  Ainsi,  on  peut  merveilleusement  com- 
biner ces  éléments,  et  les  espèces  de  poésie 
sont  variées  à  l'infini.  Par  conséquent  aussi, 
il  est  fort  difficile  de  les  ranger  dans  un  or- 
dre tel  qu'on  puisse  les  placer  à  côté  ou  à  la 
Suite  les  unes  des  autres.  » 

La  meilleure  manière  de  les  distinguer  est 
surtout  de  montrer  les  chefs-d'œuvre  ou  un 
genro  domine.  Ces  chefs-d'œuvre  caractéri- 
sent chaque  genre, 

La  théorie  que  nous  venons  de  développer 
porte  si  évidemment  l'estampille  de  l'esthéti- 
que allemande,  qu'on  en  reconnaît  l'origine 
de  prime  abord,  sans  être  obligé  de  se  repor- 
ter aux  noms  de  Gœthe,  de  Hegel  et  de  Rich- 
ter. Beaucoup  de  lecteurs  auront  sans  doute 
trouvé  quelques-unes  de  ces  considérations 
si  profondes  et  si  hautes  en  même  temps, 
qu'ils  n'y  auront  vu  que  ténèbres  et  nuages. 
C'est  là  le  propre  du  philosophisme  allemand, 
qui  ne  se  pique  pas  de  clarté,  on  ne  le  sait 
que  trop.  Si  la  spéculation  philosophique 
était  bannie  du  reste  de  la  terre,  on  la  re- 
trouverait dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  des 
enfants  de  la  blonde  Germanie.  Cependant, 
comme  ces  recherches  ont  incontestablement 
ouvert  des  horizons  nouveaux  et  qu'elles 
plaisent  à  certains  esprits  qui  s'imaginent 
aller  au  fond  des  choses,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  les  passer  sous  silence,  et  nous 
avons  commencé  par  faire  la  part  de  ceux 
qui  ramènent  tous  les  phénomènes  moraux  à 
une  froide  analyse  psychologique.  Mais,  de 
cette  manière,  nous  n'avons  fait  qu'effleurer 
le  côté  littéraire  et  historique' de  la  question, 
et,  pour  ceux  qui  cherchent  surtout  leurs 
jouissances  intellectuelles  dans  ces  sortes  de 
développements,  nous  allons  reprendre  cette 
étude  en  sous-œuvre,  au  risque  de  quelques 
répétitions,  car  la.  poésie  est,  avant  tout,  du 
ressort  de  l'histoire  et  de  la  littérature,  et 
la  philosophie  devrait  bien  faire  fonctionner 
ailleurs  le  double  appareil  de  son  objectif  et 
de  son  subjectif. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  poésie,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  sa  plus  haute  acceptiou?!! 
n'est  peut-être  pas  un  mot  du  dictionnaire 
plus  diflicileà  définir  quecelui-là,  plus  vague, 
plus  insaisissable  dans  ses  divers  caractères. 
Dans  une  de  ses  meilleures  leçons,  Laromi- 
guière  constate,  sinon  l'impossibilité  absolue, 
au  moins  la  difficulté  d'une  définition  exacte, 
précise,  d'une  justesse  irréprochable.  Les 
uns,  commentant  l'étymologie,  veulent  que 
la  poésie  soit  une  création  ;  mais  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  ait  le  don  de  créer,  et  encore  beau- 
coup de  philosophes  le  lui  contestent.  Or, 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  au  profit  des 
poètes.  D'ailleurs,  le  sculpteur,  le  peintre  et 
le  musicien  pourraient,  tout  aussi  bien  que  le 
poëte,  s'intituler  créateurs  et  usurper  à  leur 
tour  les  droits  de  la  nature.  La  vérité  est 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  créent  rien, 
dans  le  sens  absolu  du  mot ,  pas  même  leurs 
idées  qui  leur  sont  fournies  par  la  méditation 
et  par  les  objets  extérieurs.  Tous  ne  fout  qu'i- 
miter la  nature,  le  peintre  avec  des  couleurs, 
,des  ombres  et  de  ta  lumière;  le  musicien  par 
le  savant  arrangement  de  notes  harmonieu- 
ses; le  sculpteur  en  faisant  jaillir  d'une  ma- 
tière brute  un  être  qui  semble  ne  plus  atten- 
dre que  le  feu  de  Prométhée  ;  le  poète,  en- 
fin, au  moyen  du  langage  écrit  ou  parlé. 
D'autres,  procédant  parvoie  de  comparaison, 
ont  avancé  que  la  poésie  est  à  la  prose  ce 
que  le  chant  est  à  la  parole,  ou  bien  encore,' 
à  uu  point  de  vue  différent,  qu'elle  est  l'idéal 
transporté  dans  le  monde  réel.  Tout  cela 
n'apprend  pas  grand'chose.  Que  Ja  poésie  ha- 
bite le  monde  de  l'idéal,  nous  le  croyons 
dans  une  certaine  mesure;  mais  que  l'idéal 
lui  soit  exclusivement  réservé,  c'est  tout  au- 
tre chose,  car  il  est  certain,  par  exemple, 
que  la  raison  pure,  tu  raison  spéculative,  ha- 
bite aussi  le  monde  de  l'idéal. 

Quelques  auteurs,  poètes  sans  doute  à  la 
manière  de  Malebranche  : 
Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  monda 
Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  ronde, 

veulent  que  la  poésie  soit  considérée  comme 
la  jeunesse  de  l'esprit.  Les  enfants,  disent-ils, 
ont  naturellement  une  âme  poétique  ;  le  genro 
humain  a  commencé  par  la  poésie;  les  races 
poétiques  sont  les  races  jeunes  de  l'uuma- 
■  uité.  Au  contraire,  on  remarque  que,  chez  les 
individus  comme  ehez  les  peuples,  le  sens 
poétique  et  le  goût  de  la  poésie  diminuent  à 
mesure  qu'on  avance  en  âge,  et  qu'il  vient 
un  moment  où  l'on  est  tout  à  fait  insensible 
à  cette  fée  de  nos  premiers  ans. 

Comprenez-vous  la  malice?  Sentez- vous  la 
pointe  de  J'épigrarame  1  Sans  s'effrayer  du 
genus  irrilabile  vatum  ,  ces  impertinents  au- 
teurs voudraient  tout  simplement  remettre 
la  poésie  au  maillot.  Quant  à  nous ,  nous 
croyons  que  la  poésie  est  le  sentiment  vif  du 
beau,  du  sublime  et  même  du  ridicule,  ou 
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bien  encore,  à  un  autre  point  de  vue,  une 
imitation  saisissante  et  idéale  de  la  nature  à 
l'aide  du  langage  rhythmé. 

Platon,  qui  a  banni  les  poëtes  de  sa  répu- 
blique, et  qui  était  né  cependant  plus  grand 
poète  que  philosophe,  incline  à  trouver  l'es- 
sence même  de  la  poésie  dans  l'enthousiasme, 
dans  l'inspiration,  et  son  génie  mystique  a 
essayé  de  donner  à  cette  opinion  la  rigueur 
d'une  théorie  philosophique.  Mais  l'enthou- 
siasme et  l'inspiration  ne  sont  pas  plus  l'apa- 
nage exclusif  du  poète,  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile, par  exemple ,  que  celui  d'Apelle  ou  de 
Phidias,  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  de 
tous  ceux,  enfin,  qui  ont  atteint  les  hauteurs 
sublimes  de  leur  art.  L'inspiration  est  peut- 
être  une  condition  sine  qua  non  de  la  poésie  ; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  n  en  est  pas  l'essence. 
On  en  peut  dire  autant  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  style  poétique,  des  images, 
dus  figures,  des  métaphores  dans  lesquelles 
on  a  voulu  faire  résider  la  poésie  .•  elles  no 
sont  que  les  oripeaux  plus  ou  moins  brillants 
dont  on  la  recouvre,  quelquefois  maladroite- 
ment. Qu'y  a-t-il  de  moins  métaphorique  que 
ces  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai, 
Plantez  un  saule  au  cimetière; 
J'aime  son  feuillage  éploré, 
La  pâleur  en  est  douce  et  chère. 
Et  son  ombre  sera  légère 
A  la  terre  où  je  dormirai? 

Et  cependant,  quel  profond  et  indéfinissable 
sentiment  poétique  y  domine  1  Par  contre,  on 
trouve  souvent  chez  les  auteurs  des  pensées 
qui  n'ont  pour  elle3  que  le  clinquant  ilu  stylo 
et  l'éclat  chatoyant,  moiré  des  épithètes,  le 
cliquetis  des  antithèses.  Si  on  les  dépouille  do 
ces  parures  d'emprunt,  il  ne  reste  rien,  rien 
qu'une  idée  vulgaire  qui  rappelle  ce  méca- 
nisme informe  sur  lequel  les  modistes  étalent 
des  coiifures  et  des  toilettes  resplendissan- 
tes. Ce  n'est  pas  là  de  la  poésie,  ce  n'est  plus 
qu'un  pastiche  plus  ow  moins  habile,  hapoé- 
sie  respire  et  vit  d'elle-même:  elle  a  un  souf- 
fle puissant  dont  on  se  sent  pénétré  tout  d'a- 
bord et  sous  l'influence  irrésistible  duquel  on 
(erait  tenté  de  s'écrier  comme  la  sibylle  an- 
tique :  Deusi  ecce  Deus!  Elle  anime,  elle  vi- 
vifie, elle  ennoblit  les  êtres  les  plus  insensi- 
bles,  les   plus   rudes;    comme   Midas,   elle 
change  en  or  tout  ce  qu'elle  touche.  , 
—  On  a  voulu  aussi  faire  consister  exclusi- 
vement la  poésie  dans  la  versification  ;  c'est 
là  une  opinion  qui  ne  supporte  pas  l'examen, 
car  on  confond  ainsi  deux  choses  absolument 
distinctes.  La  versification  n'est  qu'une  forme 
•   sous  laquelle  se  produit  la  poésie,  une  sorte 
de  parure  qu'elle  affectionne  sans  doute,  mais 
avec  laquelle  elle  ne  s'identifie  en  aucune 
manière  et  dont  elle  sait  bien  se  passer  à 
l'occasion,  qu'elle  dédaigne  môme  quelque- 
fois.  Est-ce   que  David  dans  ses  Psaumes, 
Isaïe  dans  ses  prophéties,  Isaïe,  le  plus  grand 
poëte  qui  ait  peut-être  jamais  existé!  est-ce 
que  Jérémie  dans  ses  déchirantes  Lamenta- 
tions, Moïse  même  dans  la  sublime  simplicité 
de  la  Genèse,  n'ont  pas  égalé,  sinon  surpassé 
Homère,  le  prince  des  poëtes?  Est-ce  que 
Platon,    Hérodote,   Tite-Live   et  Tacite   ne 
sont  pas  des  poètes?  Est-ce  qu'on  ne  sent 
pas  à  chaque  instant  dans  les  Oraisons  funè- 
bres de  Bossuet,  dans  le  Télémaque  de  Féne- 
lon  et  dans  les  Martyrs  de  Chateaubriand 
l'influence  secrète  dont  parle  Boileauï  Est- 
ce  qu'on  n'entend  pas  l'os  magna  sonalurum 
de  Virgile?  Non,  la  versification  ne  fait  pas 
le  poëte,  pas  plus  que  la  soutane  ne  fait  le 
prêtre  et  que  l'uniforme  ne  fait  le  soldat.  Et 
ce  qui  le  prouve  sans  réplique,  c'est  que  cer- 
tains versificateurs  très-habiles  nous  laissent 
froids,  presque  indifférents  ;  on  ne  voit  briller 
en  eux  aucune  étincelle  du  feu  sacré. 

La  fiction  n'est  pas  non  plus  la  poésie;  la 
poésie  en  vit,  s'y  complaît,  parce  que  c'est  là 
seulement  qu'elle  trouve  la  pleine  liberté  de 
tous  ses  mouvements.  Mais  ta  fiction  n'est 
pas  plus  la  poésie  que  l'eau  dans  laquelle  se 
meut  le  poisson  n'est  le  poisson  lui-même  ; 
autrement,  il  faudrait  dire  qu'Apulée,  Per- 
rault et  Hoffmann  sont  les  plus  grands  poè- 
tes de  tous  les  temps,  plus  grands  qu'Homère 
et  que  Sophocle.      .  ., 

Quelle  est  la  filiation  de  la  poésie?  A  quel 
acte  secret,  à  quelle  combinaison  mystérieuse 
de  notre  nature  doit-elle  sa  naissance?  C'esL 
ce  que  nous  croyons  encore  assez  difficile  à 
discerner,  surtout  quand  on  vient  à  se  de- 
mander pourquoi  si  peu  d'esprits  recèlent  en 
eux-mêmes  la  faculté  poétique.  Il-semble  ce- 
pendant qu'on  doive  la  considérer  comme  un 
produit  de  l'imagination  et-de  la  sensibilité, 
car  l'imagination  seule  ne  suffirait  pas  aux 
aspirations  du  poète  ;  elle  lui  fournirait  bien 
par  sa  richesse  et'son  inépuisable  fécondité 
tous  les  éléments  de  son  œuvre;  mais  celle- 
ci,  quelque  belle  qu'elle  fût  d'ailleurs,  n'en 
resterait  pas  moins  froide  et  inanimée  :  la 
sensibilité  deviendra  pour  le  poëte  ce  feu  sa- 
cré que  Prométhée  alla  ravir  au  ciel  pour 
donner  la  vie  à  sa  statue  ;  c'est  par  là  que 
ses  vers  acquerront  le  charme  sympathique 
qui  va  droit  au  cœur  et  l'émeut  délicieuse- 
ment, tandis  que  l'imagination  leur  commu- 
niquera les  qualités  brillantes  qui  fasciuent 
l'esprit.  C'est  ce  qui  explique  ce  phénomène 
de  tant  de  poètes  incomplets.  Chez  les  uns, 
une  foule  d'idées  qui  se  succèdent  rapide- 
ment et  qui  nous  éblouissent;  mais  comme 
nul  souffle  chaud,  nul  courant  parfumé  ne  les 
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traverse,  elles  noua  laissent  dans  la  même 
disposition  d'esprit  que  le  bouquet  éclatant 
d'un  feu  d'artifice  ;  le  sentiment  qu'elles 
éveillent  en  nous  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
l'admiration.  Chez  les  autres,  au  contraire, 
une  sensibilité  touchante  qui  nous  pénètre 
d'abord  et  nous  dispose  à  un  doux  attendris- 
sement; mais  l'abondance  ne  venant  point 
varier,  émailler  pour  ainsi  dire  cette  expres- 
sion du  sentiment,  il  en  résulte  une  monoto- 
nie qui  amène  promptement  la  lassitude  et  le 
dégoût.  Le  premier  défaut  est  particulier 
aux  postes  lyriques,  le  second  aux  poètes 
élégiaques. 

Mais  si  l'imagination  et  la  sensibilité  con-. 
stituent  le  véritable  tempérament  du  poëte, 
elles  ne  produisent  pas  directement,  a  priori, 
l'éclosion  des  œuvres  poétiques.  C'est  un  ca- 
non chargé,  mais  qui  attend  l'étincelle  qui 
doit  l'enflammer.  Ici,  l'étincelle  est  l'inspira- 
tion, c'est-à-dire  la  plénitude  de  la  pensée, 
l'exaltation  des  forces  de  l'intelligence,  ce 
bouillonnement  de  l'esprit  qui  en  fait  jaillir 
les  conceptions  comme  la  fermentation  fait 
déborder  un  vase  trop  rempli.  Dans  certains 
cerveaux,  ce  bouillonnement  n'a  pas  d'inter- 
mittences, l'inspiration  se  manifeste  a  l'état 
de  jet  continu  ;  ce  n'est  plus  alors  du  délire 
poétique,  mais  plutôt  de  la  frénésie,  une  sorte 
de  delirium  iremens.ljx  véritable  inspiration 
sait  mieux  mesurer  ses  forces;  au  lieu  d'être 
une  sorte  d'épilepsie  qui  assaille  le  po&te  à 
l'improviste,  elle  vient  peu  à  peu,  à  la  suite 
de  la  méditation.  Quelquefois  même  elle  est 
un-produit  naturel  d'une  organisation  émi- 
nemment poétique  ;  elle  se  manifeste  par  une 
sorte  de  génération  spontanée.  C'est  ainsi 
qu'Ovide  disait  de  lui-même  : 

Quiquid  tenlabam  scribere  versus  erat. 

C'est  ainsi  encore  qu'il  disait  en  vers  à  son 
père,  pour  s'excuser  de  son  incorrigible  pen- 
chant à  la  poésie  : 

Parce  mihi,  pater  :  nunguam  versificabo. 

"Chose  singulière!  ce  langage  rhythmique, 
si  savant,  si  mesuré,  cet  art  d'émouvoir  et  de 
charmer  l'esprit  au  moyen  des  vers,  est  sur- 
tout particulier  aux  peuples  encore  à  l'état 
d'enfance;  de  plus,  ia  poésie  semble  aussi 
ancienne  que  l'homme  et  présente  un  remar- 
quable caractère  de  cosmopolitisme.  On  la 
trouve  chez  toutes  les  nations  de  l'Orient, 
aussi  loin  que  les  souvenirs  et  la  tradition 
peuvent  remonter,  et  les  conquérants  de  l'A- 
mérique, ainsi  que  les  voyageurs  qui  ont  ex- 
ploré à  leur  suite  les  vastes  contrées  du  nou- 
veau monde,  affirment  avoir  rencontré  des 
traces  de  cette  poésie  primitive  chez  les  peu- 
plades les  plus  sauvages.  Marmontel,  dans 
son  Cours  de  littérature,  qui  présente,  d  ail- 
leurs, tantde  vues  et  d'observations  judicieu- 
ses, s'épuise  en  efforts  inutiles  pour  démon- 
trer que  la  poésie  a  dû  prendre  naissance  en 
Grèce;  la  brillante  hypothèse  qu'il  a  déve- 
loppée à  ce  sujet  est  démentie  par  d'irrécu- 
sables témoignages.  Partout  la  poésie  a  pré; 
cédé  la  phrase,  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  pre- 
mier langage  de  l'homme.  En  Afrique,  en 
Amérique,  comme  en  Asie  et  en  Europe,  les 
premiers  chantres  de  l'héroïsme  ont  été  les 
poètes;  ce  sont  eux  qui  ont,  les  premiers,  en- 
seigné la  morale,  conservé  dans  leurs  chants 
l'histoire  du  présent  et  du  passé  et  même 
prophétisé  l'avenir.  Da  là  le  nom  de  vates 
qu'on  leur  donnait  dans  l'antiquité. 

Comme  la  poésie  a  toujours  passé  pour  être 
la  plus  haute  et  la  plus  noble  expression  de 
lu  pensée  humaine,  elle  a  été  regardée,  à  son 
origine,  comme  un  fruit  de  l'intervention  di- 
recte de  la  divinité.  Oe  là  les  mythes  anti- 
ques d'Apollon  et  des  Muses.  Et  ce  qui  dut 
enraciner  cette  croyance,  c'est  le  caractère 
éminemment  religieux  et  civilisateur  des 
premières  poésies.  «  Toute  science  humaine, 
dit  un  écrivain  moderne,  semble  avoir  été 
déposée  dans  le  trésor  des  Muses,  où  chaque 
nation  a  puisé  tour  à  tour  sa  première  in- 
struction positive.  Ce  moment  marque  un  se- 
cond âge  de  la  civilisation  naissante;  alors 
les  oracles,  les  prêtres,  les  législateurs,  les 
gouverneurs  de  tribu  pariaient  en  vers,  dont 
Pénergique  précision  s'éloignait  beaucoup  de 
la  hardiesse  et  du  tour  figuré  de  la  poésie 
primitive.  Alors  aussi  les  premiers  éléments 
de  l'existence  des  peuples,  gravés  dans  leurs 
coeurs  à  l'aide  du  langage  mesuré,  devenu 
plus  sévère  et  plus  approprié  aux  pensées 
graves,  formèrent  pour  les  Perses,  les  Ara- 
bes et  pour  toutes  les  nations  de  l'Est,  ainsi 
que  pour  les  Grecs,  les  Romains,  les  Scythes, 
les  Goths,  les  Celtes,  les  Gaulois,  etc.,  le 
commencement  de  toute  histoire  nationale. 
Michaelis,  qui  répète  cette  vérité  après  beau- 
coup d'autres  écrivains ,  explique  par  des 
avantages  particuliers  au  langage  mesuré  la 
durée  des  souvenirs  confiés,  avec  son  se- 
cours, à  la  mémoire  des  hommes  et  transmis 
de  race  en  race  à  leurs  descendants.  En  ef- 
fet, comme  il  le  remarque,  la  poésie  métrique 
est  bien  moins  sujette  à  se  corrompre  que  la 
prose  ;  tel  récit,  telle  tradition  consacrés  par 
le  langage  vulgaire  subiront  des  modifica- 
tions si  nombreuses  qu'ils  deviendront  pres- 
que méconnaissables;  au  contraire,  ils  pour- 
ront se  maintenir  pendant  des  siècles  intacts 
et  complots  à  l'aide  des  vers,  et  malgré  les 
changements  survenus  dans  un  idiome  qui  a 
vieilli.  Le  mètre,  avec  sa  précision,  avec  sa 
cadence,  conserve  fidèlement  les  choses  qu'il 
marque  de  son  empreinte;  c'est  ce  qu'attes- 
tent ces  chants  populaires  qui  ne  meurent 
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oint  et  que  les  âges  répètent,  les  uns  après 
es  autres,  sans  aucune  altération.  »  (Tissot, 
Encyclopédie  moderrie.) 

Un  lien  étroit  paraît  avoir  uni  la  musique 
et  la  poésie- k  leur  naissance.  Cette  fraternité 
est  attestée  par  les  témoignages  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  authentiques.  Les  premiers 
hymnes  furent  tous  composés  pour  le  chant, 
et  cette  union  fut  un  puissant  élément  de  ci- 
vilisation. Boileau  a  donc  eu  raison  de  dire 
dans  Son  Art  poétique  : 
Avant  que  la  raison,  s'espliquant  par  la  voix, 
But  instruit  les  humains,  eût  enseigné  les  lois. 
Tous  les  hommes  suivnient  )a  grossière  nature, 
Dispersés  dans  les  bois,  couraient  a  la  pâture; 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  lois  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars. 
En  Ter  m  a  les  cités  de  murs  et  de  remparts; 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers  : 
De  la  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de 

[Thrace 
Les  'tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  Ces  miracles. 

Tant  que  la  poésie  et  la  musique  se  prêtè- 
rent un  mutuel  appui,  elles  exercèrent  tino 
influence  irrésistible  sur  le  cœur  de  l'homme; 
toutefois,  il  vint  un  jour  où  ces  deux  sœurs, 
qui  eussent  dû  rester  inséparables,  suivirent 
chacune  une  route  différente  et  conquirent 
ainsi  leur  individualité,  mais  au  prix  d'une 
grande  partie  de  leur  puissance  et  do  leur 
charme.  Quelquefois  cependant,  mais  à  de 
trop  rares  intervalles,  elles  se  sont  confon- 
dues de  nouveau  dans  un  chant  inspiré,  et 
alors  les  modernes  eux-mêmes  ont  pu  se  faire 
une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  elles 
éloctrisent  les  cœurs  et  les  esprits;  la  Mar- 
seillaise en  est  une  preuve  éclatante,  cet 
hymne  où  le  rhythme  poétique  et  le  rhythmo 
musical  se  confondent  si  intimement  et  dont 
le  patriotisme  brûlant  enflammait  jusqu'aux 
ennemis   que   nous    avions    vaincus. 

Le  premier  caractère  de  la  poésie  fut  émi- 
nemment religieux.  L'homme,  en  admirant  le 
grand  spectacle  de  la  nature,  sentit  son  âme 
s'élever  vers  l'auteur  de  toutes  choses,  et 
l'enthousiasme  en  déborda  comme  une  sève 
bouillonnante.  Ce  fut  l'époque  des  odes,  des 
hymnes  sacrés,  des  théogonies  et  des  cos- 
niogonies  poétiques.  Ainsi,  le  genre  lyrique 
parait  avoir  été  le  point  de  départ  de  tous  les 
autres.  One  fois  ce  besoin  d'admiration  et  de 
reconnaissance  satisfait,  l'âme,  moins  agitée 
des  transports  divins,  se  replie  sur  elle-même 
et  abaisse  ses  regards  sur  l'humanité,  et  ce 
sont  les  exploits  des  héros  ou  des  ancêtres 
de  chaque  nation  qui  inspirent  ses  chants. 
Le  second  âge  de  \&  poésie  est  rempli  par  l'é- 
popée et  les  cycles  héroïques.  Puis  le  poëte 
se  familiarise  de  plus  en  plus  avec  ses  per- 
sonnages; des  dieux  et  des  héros,  il  descend 
aux  princes,  aux  chefs  de  grandes  familles; 
il  s'identifie  plus  volontiers  avec  ces  indivi- 
dualités qui  participent  plus  étroitement  à  sa 
propre  nature  ;  il  prend  part  à  leurs  joies  et 
à  leurs  douleurs,  s  intéresse  à  leurs  passions 
et  introduit  entre  elles  des  dialogues  où  il  re- 
produit quelquefois  lui-même  les  sentiments 
qui  s'agitent  au  fond  de  son  cœur.  C'est  l'âge 
de  la  tragédie,  du  drame,  qui  a  dû  naître 
avant  la  comédie,  car  l'étude  des  vices  et  des 
ridicules  de  l'humanité  suppose  une  civilisa- 
tion plus  avancée  que  celle  de  ses  passions, 
qui  apparaissent  à  la  surface  et  font  irrup- 
tion au  premier  mouvement,  tandis  que  les 
autres  ne  se  dévoilent  que  plus  lentement. 
Quant  aux  genres  secondaires,  tels  que  l'é- 
légie, la  satire,  la  fable,  le  conte,  les  pièces 
fugitives  de  tout  caractère,  ils  durent  se  suc- 
céder dans  le  même  ordre  d'idées.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  en  occuper  spécialement  ici  ; 
on  trouvera  à  chacun  de  ces  mots  les  déve- 
loppements qu'il  comporte. 

Puisque  le  sentiment  poétique  trouve  sa 
source,  son  origine,  dans  la  nature  même  de 
l'homme,  qui  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  est  la  même,  il  semble  que  les  mani- 
festations de  la  poésie  devraient  partout  et  à 
toutes  les  époques  revêtir  des  caractères 
identiques.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi 
cependant,  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
le  degré  de  civilisation  plus  ou  inoins  avan- 
cée, Ta  différence  du  climat,  des  mœurs  et 
des  habitudes,  ainsi  que  des  religions,  la  ri- 
chesse ou  la  pauvreté  de  la  nature,  et  beau- 
coup d'autres  circonstances  ;  il  est  facile  de 
comprendre,  disons-nous,  que  ces  éléments 
variés,  combinés  avec  le  génie  particulier 
de  chaque  peuple,  ont  déterminé  dans  l'en- 
semble même  de  la  poésie  des  modifications 
assez  profondes  pour  qu'on  ■  puisse  souvent, 
à  première  vue,  reconnaître  la  nationalité 
de  ses  inspirations.  Chez  les  peuples  de  l'O- 
rient, où  prédomine  l'imagination ,  les  con- 
ceptions poétiques  sont  plus  promptes,  plus 
brillantes,  plus  riches  en  métaphores  et  en 
combinaisons,  en  antithèses  et  en  rappro- 
chements ingénieux.  Aussi  l'Orient  est-il 
par  excellence  la  patrie  de  l'apologue.  Chez 
les  peuples  occidentaux,  des  nuances  assez 
sensibles  accusent  les  diverses  tendances 
propres  k  chaque  nation.  En  France,  pays 
tempéré,  tous  les  goures  trouvent  accès  et 
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aucun,  si  ce  n'est  dans  des  traductions  ou  des 
imitations,  ne  dépasse  les  limites  qui  lui  sont 
assignées   par  la   didactique   du   bon  sens. 
Chez  nous,  la  poésie  n'est  presque  que  la  rai- 
son mise  en  vers,  comme  un  vin  généreux 
qu'on  met  en  bouteilles  pour  qu'il  se  conserve 
mieux;  non  pas  la  froide  raison  philosophique, 
mais  celle  qui  préside  à  l'observation  de  la 
vraisemblance   et  des   convenances,  même 
dans  la  peinture  des  passions  les  plus  exal- 
tées. Dans  les  contrées  chaudes  du  midi   de 
l'Europe,  en  Italie  et  en  Espagne,  la  poésie 
est  riante,  enjouée,  variée  et  amoureuse  ;  en 
Allemagne,  elle  est   rêveuse    et  mystique, 
souvent  nuageuse,  éthéréo,  mais  empreinte 
d'un   charme   indéfinissable.   En  remontunt 
plus  au  Nord,  dans  la  patrie  d'Odin  et  des 
dieux  Scandinaves,  nous  la  trouvons,  malgré 
ses  enthousiasmes  et  ses  élans  vers  les  cieux 
de  la  mythologie  fantastique,  comme  refroi- 
die par  le  voisinage  du  pôle.  Dans  ta  bru-, 
meuse  Angleterre,  lapoésie  est  remplie  d'alter- 
natives d'ombre  et  de  lumière,  de  monotonie 
et  d'accès  d'entraînante  humour,  de  brouil- 
lards que  percent  à  chaque  instant  d  écla- 
tants rayons  de  soleil.  Uàtons-nous  d'ajouter 
que  ces  distinctions  sont  plus  spécieuses  quo 
réelles  et  qu'elles  ont  été  frappées  plus  d'une 
fois  de  démentis  irréfutables.  L'influence  sou- 
veraine du  climat  est  loin  de  constituer  une 
vérité  absolue  :  Dante,  un  des  plus  énergi- 
ques et  des  plus  sombres  génies  poétiques 
qui  aient  jamais  été,  avait  vu  le  jour  dans 
la  rieuse  et  voluptueuse  Florence,  et  le  gra- 
cieux chantre  des  Amours  des  anges,  Thomas 
Moore,  était  né  au  sein  des  brouillards  an- 
glais. 

Terminons  cette  étude,  faite  à  grands  traits,, 
par  quelques  mots  sur  l'état  actuel  de  la  poé- 
sie. Faut-il,  comme  le  voudraient  certains 
esprits  chagrins  ou  trop  positifs,  lui  appliquer 
la  fameuse  exclamation  de  Bossuet  :  «  La 
poésie  se  meurt!  la  poésie  est  mortel  »  ou 
bien  dirons-nous  de  la  poésie,  avec  les  rail- 
leurs et  tes  sceptiques  :  «  Ce  qui  ne  signifie 
rien  en  prose, on  le  dit  en  vers;  »  ce  qui  rap- 
pelle le  mot  spirituel  de  Beaumarchais  au 
sujet  de  l'opéra  :  ■  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  dit,  on  le  chante?  »  Ces  deux  opinions 
nous  semblent  également  exagérées;  les 
beaux  vers  ne  cesseront  jamais  d  exercer  sur 
l'âme  une  influence  souveraine,  et  ils  trouve- 
ront toujours  des  défenseurs  clans  ceux  qui 
aiment  a  trouver  sous  une  forme  brillauto 
une  idée  noble  et  généreuse;  leâ  femmes 
surtout  perdront  difficilement  ce  goût  inné 
en  elles  pour  tout  ce  qui  rend  l'idée  plus  sen- 
sible, plus  vive,  plus  émouvante. 

Loin  de  s'anéantir,  la  poésie  a  repris  dans 
notre  siècle  des  forces  nouvelles. 

1789  luit  et  la  tourmente  révolutionnaire 
jette  l'homme  hors  de  lui-même.  L'enthou- 
siasme est  partout  I  Mais  dans  cette  agitation, 
dans  cet  entraînement,  dans  cette  fièvre,  ce 
n'est  que  l'enthousiasme  du  combat.  Nouveau 
Tyrtée,  Rouget  de  l'Isle  enfante  la  Marseil- 
laise, la  plus  belle  expression  lyrique  de  l'indé- 
pendance nationale.  Les  accents  vengeurs  et 
touchants  à  la  fois  d'André  Chénier  annon- 
cent l'aurore  du  Xix*  siècle.  C'est  ici  vrai- 
ment que  commence,  en  France,  le  règne  de 
la  poésie.  Chateaubriand  interroge  l'âme  de 
son  siècle.  Pour  répondre  à  des  aspirations 
qu'il  croyait  les  aspirations  de  la  patrie,  il 
écrit  le  Génie  du  christianisme,  Atala,  Mené, 
poBmes  où  il  touche  une  fibre  nouvelle  et 
qu'il  remplit  d'un  charme  inconnu  de  dou- 
ceur et  de  tristesse,  d'une  grâce  vaporeuse 
où  semblent  se  refléter  les  vagues  désirs  et 
les  horizons  lointains.  La  sensation  fut  im- 
mense; mais  l'influence  de  ces  œuvres  et  du 
livre  de  l'Allemagne,  de  Mme  de  Staël,  sur 
la  poésie  en  général  ne  se  fit  sentir  que  plus 
tard.  Sous  l'Empire,  en  effet,  le  canon  cou- 
vrait toutes  bs  voix. 

Les  douleurs  et  les  humiliations  que  l'in- 
vasion entraîna  avec  elle  trouvèrent  quelque 
écho  dans  le  cœur  d'un  homme  de  talent, 
Casimir  Delavigne,  que  l'on  peut  estimer 
comme  un  poste  de  transition. 

Après  Casimir  Delavigne  apparaît  Béran- 
ger,  qui  élève  la  chanson  k  la  hauteur  de 
l'ode.  Sa  muse  patriotique  s'inspire  du  peuple, 
et  ses  chansons,  qu'il  écrit  sous  la  dictée  do 
son  cœur,  sont,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  des  idées  nationales  mises  à  cheval  sur  de 
vieux  airs.  • 

Béranger  a  été  appelé  l'Horace  français  ; 
cela  n'est  pas  entièrement  exact.  Si  Bèran- 
ger  eut  toutes  les  qualités  de  l'ami  de  Mé- 
cène, on  ne  le  voit  flatter  César  que  lorsque 
César  est  tombé.  Et  maintenant  toutes  les 
chansons  du  poète  s'élévent-elles  à  la  même 
hauteur?  11  faut  se  souvenir  de  son  enfance 
délaissée  et  reconnaître  qu'il  appartient,  par 
ses  idées,  au  xvme  plutôt  qu'au  xixe  siècle. 
L'éducation  de  Lamartine,  son  enfance  à 
la  eampagne,  sa  jeunesse  au  bord  des  lacs  et 
sous  le  ciel  d'Italie,  tout  le  prédispose  à  su- 
bir l'influence  de  Chateaubriand.  Sa  nature 
impressionnable  devait,  plus  que  toute  autre, 
ressentir  les  passions  du  cœur.  Il  aime,  donc 
il  souffre  ;  et,  sous  l'empire  de  ces  émotions, 
son  âme  s'échappe  en  flots  d'harmonie  reli- 
gieuse et  mélancolique.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  un  poète  élégiaque.  A  quelle  hau- 
teur ne  le  voit-on  pas  atteindre  dans  l'Homme, 
le  Génie,  Bonaparte,  etc.,  etc. I  Quelle  élé- 
vation, quels  sentiments  incomparables  dans 
les  harmonies  religieuses  :  Pensées  des  morts, 
Nouissima  wftn/  sion  vers  offre  une  douceur 
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musicale  dont  notre  langue,  si  différente  de 
celle  des  Grecs  et  des  Latins,  ne  semblait  pas 
susceptible. 

«  L  insatiable  muse  épuise  tout  l'homme,  » 
dit  Schiller.  Triste  prérogative  de  l&  poésie,  de 
..vouer  au  malheur  tous  ceux  qui  s'offrent  à 
ellel  Lamartine  ne  pouvait  échapper  à  la 
destinée  commune,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
émotion  réelle  que  l'on  peut  examiner  le  sort 
de  ce  poëte,  qui,  après  avoir  illustré  la  France 
et  l'avoir  sauvée  à  l'heure  du  danger,  vit 
s'évanouir  ses  rêves  et  se  réveilla  aux  prises 
avec  les  nécessités  de  la  vie. 

Après  le  cygne,  l'aigle;  après  Lamartine, 
Victor  Hugo,  cet  enfant  sublime  qui  étonne 
le  siècle  par  sa  précocité,  que  devaient  égaler 
sa  fécondité  et  son  génie.  Son  imagination, 
qu'avait  chauffée  le  soleil  de  Naples,  donne, 
à  dix-huit  ans,  les  Odes  et  Ballades,  puis 
les  splendeurs  des  Orientales,  et  les  chefs- 
d'œuvre  succèdent  aux  chefs-d'œuvre.  A 
l'âge  où  l'homme  commence  à  peine,  il  fait 
école,  et  c'est  à  cette  situation  qu'il  faut  at- 
tribuer les  exagérations  dans  lesquelles  il 
tombe  parfois.  Me  sont-ce  pas  là  les  conditions 
de  ces  génies  qui  s'élancent  si  haut  qu'ils 
ne  peuvent  rester  toujours  dans  les  sublimes 
hauteurs? Et  qui  ne  lui  pardonnerait  ces  iné- 
galités en  présence  d'une  variété  si  grande? 
Lyrique  et  épique  a  la  fois  dans  ses  odes  et 
dans  ses  dithyrambes,  le  lion  qui  a  poussé 
de  tels  rugissements  prouve  bien,  quand 
il  parle  des  enfants,  la  vérité  de  son  vers  : 
Mois  les  cœurs  de  lion  sont  les  vrais  cœurs  de  père  1 

Quelle  grâce,  quelle  fraîcheur  dans  Moïse, 
les  Fantômes,  Surak  la  Baigneuse,  etc.,  etc.  1 
Victor  Hugo  est  le  plus  grand  coloriste  de  la 
poésie,  comme  il  en  est,  par  ses  strophes,  le 
plus  savant  harmoniste.  Son  vers  est  du 
bronze  coulé  dans  lequel  entrent  tous  les  mé- 
taux, mais  où  l'or  pur  est  encore  le  métal  qui 
domine.  Tel  il  était  dans  les  Orientales  et 
dans  les  Feuilles  d'automne,  tel  on  le  re- 
trouve, et  plus  vigoureux  encore,  dans  la 
Légende  des  siècles,  les  Châtiments  et  l'An- 
née terrible. 

A  côté  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo  se 
place  Musset,  qui  jette  aux  classiques,  comme 
un  téméraire  défi,  la  Ballade  à  la  lune,  Mar- 
doche,  etc.,  etc.  Avec  lui  commence  la  levéo 
de  boucliers  du  romantisme  qui,  malgré  des 
excentricités  calculées,  produisit  une  révo- 
lution littéraire  et  eut  pour  résultat  de  res- 
tuurer  l'esprit  français  violenté  par  la  Ré- 
publique, abâtardi  par  le  Directoire.  L'auteur 
de  liotia  possède  une  véritable  originalité,  un 
esprit,  une  grâce,  une  désinvolture  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  Sceptique  plein  de  crâ- 
nerie,  il  ne  croit  à  rien,  ni  à  Lieu,  ni  aux 
hommes.  11  se  contente  de  faire  éclater  ses 
baisers  païens  sur  les  joues  des  jolies  filles  et 
d'essuyer  sur  de  blanches  épaules  ses  lèvres 
humectées  de  vin  d'Espagne.  Mais  l'amour 
a  son  tour.  Alors  viennent  les  âpres  envies, 
les  désertions  de  l'amitié,  les  trahisons; 
alors  commencent  ses  défaillances,  ses  tor- 
tures morales,  et  nous  leur  devons  les  admi- 
rables élégies  des  Nuits,  où  la  muse  le  con- 
sole ;  l'Espoir  en  Dieu,  où  il  arrive  à  la 
prière;  la  Lettre  à  Lamartine,  où  il  atteint  le 
haut  lyrisme  en  proclamant  l'immortalité  de 
l'âme.  Mais  il  ne  pouvait  trouver  dans  de  fa- 
ciles amours  l'oubli  qu'il  cherchait.  11  y  ren- 
contra la  mort  et,  jeune,  il  tomba  comme 
•  il  convient,  disait- il,  au  poëte  de  la  jeu- 
nesse. > 

Musset  ne  peut  être  classé  dans  une  école  ; 
il  est  lui.  IL  dit  ce  qu'il  sent  et  comme  il  le 
sent.  Son  vers  est  le  type  du  vers  français, 
se  moulant  si  bien  sur  la  pensée  et  le  senti- 
ment qu'on  n'en  conçoit  pas  d'autre  expres- 
sion, et  son  harmonie  fait  oublier  le  peu  de 
soin  qu'il  prend  de  la  rime.  En  un  mot,  c'est 
un  Gaulois,  mais  un  Gaulois  attendri. 

Et  maintenant,  s'il  nous  est  permis  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  les  trois  poètes  que 
nous  venons  de  citer,  nous  disons  :  Lamartine 
a  le  lyrisme  de  la  partie  éthèrée  de  l'àine  ; 
Hugo,  de  l'imagination;  Musset,  du  cceur  à 
l'endroit  de  ces  attaches  mystérieuses  qui  re- 
lient l'âme  à  la  matière. 

Lamartine,  c'est  l'orgue  nu  puissant  cla- 
vier dont  les  accents  prennent  une  teinte  re- 
ligieuse ;  Hugo,  l'orchestre  aux  mille  voix,  où 
le  cuivre  domine;  Musset,  la  mélodie  pure, 
l'instrument  qui  a  une  âme,  la  voix  humaine 
enfin. 

Après  ces  trois  grands  postes  se  placent, 
avec  leurs  qualités  diverses,  mais  faisant 
consciencieusement  leur  partie  dans  le  grand 
concert  romantique  :  J.  Barbier,  le  poète 
énergique  des  ïambes;  Brizeux,  le  chantre 
mélancolique  des  Bretons,  de  Marie,  de  la 
Fleur  d'or;  Alfred  de  Vigny,  Emile  et  An- 
tony  Ûeschamps,  Sainte-Beuve,  Th.  Gautier. 
Tout  semblait  avoir  été  dit  par  ces  maîires 
dans  la  haute  poésie  comme  dans  la  poésie 
familière  ;  généreuses  inspirations  patrioti- 
ques, explosions  du  sentiment,  retour  archaï- 
que vers  l'antiquité,  expression  multiple  des 
passions  et  des  tendances  compliquées  de  la 
vie  moderne,  ils  semblaient  avoir  tout  ex- 
primé. Mais  la  poésie  se  renouvelle  incessam- 
ment et  nous  assistons  à  une  seconde  évolu- 
tion du  romantisme  qui ,  pour  n'avoir  pas 
l'éclat  de  la  première,  n  est  cependant  pus 
indigne  d'intérêt.  Privée  d'air  et  de  grand 
jour  sous  le  récipient  pneumatique  du  second 
Empire ,  la  poésie  a  été  fatalement  forcée  de 
se  replier  sur  elle-même;  d'objective,  comme 
diraient  les  Allemands,  elle  est  devenue  sub- 
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jective.  La  via  publique  lui  était  fermée,  elle 
ne  pouvait  faire  vibrer  aucune  des  cordes  du 
patriotisme  ;  les  poètes,  suivant  l'exemple  de 
Musset,  se  sont  pris  eux-mêmes  pour  sujets 
de  leurs  créations.  La  femme,  l'amour,  l'exal- 
tation de  la  personnalité,  l'analyse  des  im- 
pressions les  plus  fugitives,  des  rêves  même 
et  des  hallucinations,  tiennent  la  première 
place  dans  cette  école,  qui  reconnaît  Baude- 
laire pour  chef  de  file.  Par  réaction,  une  au- 
tre école  s'est  fait  comme  une  loi  de  rester 
impersonnelle,  d'être  purement  historique, 
archaïque  ou  descriptive  ;  Th.  Gautier  dans 
ses  Emaux  et  camées,  Leconte  de  Lisle  dans 
tous  ses  recueils,  se  sont  placés  à  la  tête  de 
ces  «  impassibles,  >  comme  ils  se  sont  sur- 
nommés, qui  ont  donné  la  plus  complète  ex- 
pression de  leur  talent  dans  le  curieux  re- 
cueil des  Sonnets  et  eaux- fortes,  édité  par 
Lemerre  (1869  ,  in-fol.).  L'heure  actuelle  , 
après  les  profondes  secousses  causées  par  la 
chute  de  l'Empire'et  l'invasion,  marque  une 
étape  de  transition,  et  nous  trouvons  dans  un 
journal  (la  Bépublique  française),  sur  la  si- 
tuation présente  de  la  poésie,  sur  ce  qu'on 
peut  attendre  d'elle,  des  considérations  ex- 
cellentes qui  nous  serviront  tout  à  la  fois  de 
résumé  et  de  conclusion  :  «La  poésie'  propre- 
ment dite,  la  poésie  en  vers,  celle  du  livre 
surtout,  car  celle  du  théâtre  doit  évidem- 
ment participer  de  la  prose  si  elle  veut  se 
faire  entendre  du  public,  consiste  dans  l'ap  - 
plication  de  l'image  au  sentiment  et  à  la  pen- 
sée. Rien  ne  lui  est  étranger,  aucune  idée, 
aucune  peinture,  aucune  impression,  même 
personnelle  et  fugitive.  Les  femmes  croient 
qu'elles  sont  toute  la  poésie,  et,  à  force  de  ne 
pas  oser  les  contredire,  la  poésie  s'émiefte, 
s'étiole  et  s'énerve  en  petites  fadaises  amou- 
reuse s,en  mièvreries  sentimentales.  L'homme, 
pour  être  poëte,  en  arrive  à  se  faire  femme  ; 
il  s'écoute,  il  a  des  vapeurs,  il  parlé  aux  étoi- 
les, aux  petites  fleurs  des  champs;  il  chif- 
fonne la  langue  et  fait  chatoyer  les  facettes 
du  rhythme.  Ce  babil  amuse  quand  il  est 
réussi;  mais  ce  ne  sont  là  que  les  bagatelles 
de  la  porte.  Au  delà  de  cette  poésie  adoles- 
cente, que  certains  pratiquent  jusque  dans 
un  âge  avancé,  il  y  a  la  poésie  virile,  hu- 
maine ,  qui  touche  à  toutes  les  grandes  ques- 
tions de  la  philosophie,  de  la  politique,  de  la 
vie  contemporaine.  Au-dessus  de  Catulle  siè- 
gent Horace,  Virgile,  Lucrèce;  au-dessus  de 
Thèocrite  ou  de  Sapho,  il  y  a  Homère,  il  y  a 
Hésiode,  Eschyle,  Shakspeare.  Nos  poètes 
d'aujourd'hui  ne  sont  peut-être  pas  assez  em- 
pressés à  rappeler  au  public  que  les  hautes 
régions,  que  toutes  les  perspectives  et  toutes 
les  combinaisons  de  la  nature  vivante  sont 
ouvertes  à  la  poésie.  Quelques-uns  croient 
faire  beaucoup  en  traînant  leurs  vers  lâchés 
dans  les  ornières  du  sentimentalisme  réac- 
tionnaire. Us  sont  moins  encore  de  leur  temps 
que  les  impassibles,  ces  dédaigneux  qui  goû- 
tent cependant  un  ineffable  plaisir  à  ciseler 
des  archaïsmes,  à  peindre  précieusement  des 
effets  de  lumière  ou  de  pluie,  des  bouts  de 
paysage  oriental  avec  figures.  Ceux-là  du 
moins  sont  des  artistes;  ils  sont  pénétrés 
d'une  vérité  partielle  ;  ils  savent  que  la  forme 
est  la  condition  nécessaire  de  toute  poésie 
viable  ;  mais  ils  négligent  le  fond,  qui  est  la 
vie,  l'esprit,  les  espérances  et  les  volontés 
des  générations  en  marche  vers  l'avenir.  Ils 
se  retirent  dans  un  petit  bois  sacré,  d'où  ils 
regardent  à  peine  et  oùon  ne  les  voit  pas. 
Au  reste,  c'est  un  appel  que  nous  leur  adres- 
sons en  passant;  nous  n'attentons  pas,  no- 
tez-le bien,  à  leur  liberté. 

«  Liberté  du  sujet  et  du  ton,  liberté  du  fond 
et  de  la  forme  I  Nous  admettons,  bien  mieux 
nous  goûtons  volontiers  toutes  les  fantaisies, 
celles  même  qui  laissent  le  public  indiffé- 
rent. Sauf  la  religiosité,  ficelle  usée,  et  les 
fadeurs,  afféteries  indigestes  qui  ont  le  don 
de  nous  exaspérer,  nous  voulons  comprendre 
tout  :  pastiches,  objets  d'art,  airs  de  bra- 
voure, cavatines  amoureuses,  peinture,  eau- 
forte,  statuaire  et  musique.  Tout  ce  qui  peut 
animer  l'image  est  du  domaine  de  la  poésie; 
en  poésie,  rien  ne  dure  que  par  la  forme ,  et 
il  s'en  faut  que  la  perfection  de  la  forme 
coure,  comme  on  le  croit,  les  rues;  en  poésie, 
rien  ne  vaut  que  par  le  fond  ;  c'est  le  sujet, 
la  portée,  le  caractère  et  la  personne  du 
poëte  qui  marquent  le  rang  du  poëme  dans 
la  série  des  productions  humaines.  • 

—  H.  Poésik  populaire.  L'étude  de  \npoésie 
populaire  est  un  vaste  sujet  dont  l'importance 
a  été  entrevue  par  Montaigne  et  comprise  par 
Shakspeare,  mais  qui  ne  pouvait  qu'à  notre  épo- 
que recevoir  ses  développements  logiques.  La 
poésie  qui  émane  des  hommes  les  mieux  doués 
d'une  race,  et  que  le  peuple  de  cette  race 
adopte  comme  une  conception  de  son  propre 
génie,  s'appelle  poésie  populaire.  La  poésie 
des  lettrés,  dès  lors,  preinl  le  nom  de  poésie 
d'art  ou  de  poésie  artificielle.  La  poésie  na- 
turelle ou  populaire  a  nécessairement  les  trois 
âges  que  Vico  a  constatés  dans  toutes  les  for- 
mes de  l'activité  humaine  :  la  poésie  popu- 
laire est  hiératique,  héroïque  et  démotique. 
1°  Hiératique,  la  poésie  du  peuple  a  précédé 
et  préparé  toute  civilisation,  toute  science, 
tout  art.  Dans  ces  chants,  qui  jaillissent  na- 
turellement des  instincts,  des  besoins,  des  rê- 
ves, de  la  nature  d'un  peuple,  la  critique  doit 
reconnaître  les  matériaux  premiers  des  my- 
thes futurs,  des  cosmogonies  à  venir,  de  la 
littérature  et  de  la  science  qui  naîtront  de 
tels  germes  ;  2°  héroïque,  la  poésie  populaire 
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se  fait  l'écho  des  cris  de  triomphe  des  vain- 
queurs et  des  plaintes  des  vaincus  et  con- 
tient les  éléments  qui,  cousus  ensemble  par 
les  rapsodes,  feront  les  épopées;  3*  démo- 
tique, c'est-à-dire  populaire  au  sens  le  plus 
familial  et  le  plus  intime  du  mot,  cette  poésie 
vraie  vit  à  côté  de  la  poésie  d'art,  donne  l'ex- 
pression concrète  des  sentiments,  traite  je 
grand  poëme  de  la  vie  humaine  par  des  épi- 
sodes saisissants,  touche  à  l'histoire,  à  la  phi- 
lologie, à  l'économie  sociale,  et  est  toujours 
plus  que  l'œuvre  d'un  homme,  puisqu'elle  est 
l'œuvre  d'un  milieu. 

—  Poésie  populaire  hiératique.  Pour  trou- 
ver des  spécimens  de  ces  premières  poésies, 
germe  de  tous  les  genres  de  littérature  et  de 
science,  il  faudrait,  pour  les  races  qui  ont 
beaucoup  émigré,  combattu,  vécu,  remonter 
jusqu'à  leur  berceau.  Il  faudrait  connaître  les 
chants  des  Aryas  de  l'origine  quand  ils  habi- 
taient l'antique  Mérou.  Il  faudrait  retrouver 
quels  étaient  les  chants  dont  les  ancêtres  des 
Grecs,  les  aïeux  des  Romains,  les  Celtes  nos 
pères  accompagnaient  chacune  de  leurs  céré- 
monies familiales,  chaque  expédition,  chaque 
victoire,  chaque  défaite.  Il  faudrait,  en  un  mot, 
remonter  le  cours  des  âges  jusque  là  où  la 
source  est  si  obscure.  Dans  la  solution  de  ce 
problème  ardu  .entre  tous,  la  philologie,  la  com- 
paraison des  mythologies,  1  ethnologie  pour- 
raient guider  l'induction  ;  mais  lasolution  res- 
terait hypothétique  pour  beaucoup  de  bons  es- 
prits, non  pratique  pour  beaucoup  d'autres,  si 
on  ne  pouvait  appliquer  la  théorie  dans  d'au- 
tres milieux  humains  moins  mélangés,  «on 
encore  sortis  du  premier  état  de  société  et  en 
même  temps  offerts  à  notre  observation;  de 
sorte  que,  après  tant  de  transformations,  nous 
retrouvons  en  eux  une  image  de  notre  origine. 
Ainsi,  les  Maoris  de  Polynésie  sont  en  plein 
enfantement  mythologique.  Et  n'oublions  pas 
qu'aux  yeux  de  la  science,  les  mythologies  et 
les  religions  sont  à  égal  titre  des  productions 
de  l'activité  humaine.  Ainsi,  dans  le  poëme 
national  de  la  Finlande,  dans  le  Kalevala 
(voir  ce  mot),  on  retrouve,  littéralement  en- 
châssées, les  Jiunot  ou  chants  qu'inspirait 
aux  ancêtres  de  la  race  la  Bjarmie,  première 
station  de  ce  peuple  qui  s'essaye  à  voir,  à 
sentir,  à  comprendre,  à  créer;  l'essor  d'un 
esprit  enfant  et  merveilleux,  ainsi  que  la  ré- 
sonnance  exacte ,  rhy thmique  et  formelle 
d'une  langue  non  encore  remaniée,  dont  les 
mots  sont  à  la  fois  image  et  musique.  Ces  Bu- 
not  sont  l'âme  du  poëme  finlandais  ;  de  même, 
les  Sagas  réunies  font  un  tout,  ï'Edda;  les 
chants  dont  Charlemagne  avait  ordonné  de 
faire  une  édition,  édition  perdue,  se  sont  re- 
joints, massés,  fondus  entre  les  mains  d'un 
Homère  inconnu  pour  former  les  Nibelun- 
gen.  Ces  faits  sont  constants.  Il  s'agit  main- 
tenant d'entrer  plus  avant  dans  l'intimité  de 
cette  phase  si  curieuse  de  la  vie  des  peuples. 
Si  nous  prenons  lès  Aryas  de  l'origine  dans 
le  Turkestan,  les  Finlandais  dans  la  Bjarmie, 
les  Scythes,  pères  des  Gètes,  les  Gètes,  pères 
des  Scandinaves,  dans  une  des  stations  de 
leur  vie  nomade,  les  Arabes  avant  Mahomet, 
les  Celtes  avant  l'histoire,  nous  nous  repré- 
sentons un  petit  peuple  vivant  dans  le  ber- 
ceau même  de  la  race,  c'est-à-dire  dans  son 
milieu  naturel ,  composé  d'hommes  égaux  en 
droits,  en  force,  en  aptitudes;  ces  hommes 
fiers  et  libres,  futurs  héros,  sont  en  attendant 
des  patres  ou  des  agriculteurs;  ils  sont  des 
enfants  pour  toutes  choses,  puisqu'ils  pen- 
sent et  parlent  par  des  ■  métaphores  néces- 
saires »  (Vico)  ;  puisqu'ils  croient  que  la  pa- 
role est  un  Verbe,  c  est-à-dire  une  magie  ; 
puisque,  pour  eux,  savoir,  c'est  pouvoir,  et 
que  parler,  c'est  agir.  Tout  est  confus  dans 
les  premières  manifestations  de  leur  esprit  : 
ils  ne  séparent  pas  le  chant  de  la  musique, 
la  peinture  de  la  parole  ;  ils  ont  des  chants 
pour  toutes  les  actions  de  la  famille  et  de  la 
tribu,  pour  les  choses  de  la  nature  et  de  l'es- 
prit. Ils  ont  des  chants  pour  le  soleil,  cour  la 
lune,  pour  le  vent,  etc.  Le  soleil,  c'est  le 
brillant;  l'Océan,  c'est  le  terrifiant,  s'ils  sont 
Scandinaves.  Ils  prêtent  leur  propre  vie  aux 
astres  et  aux  animaux,  et  ils  chantent  et  ces 
astres  et  ces  animaux.  Ils  ont  un  chant  pour 
les  semailles,  pour  la  fermentation  du  fro- 
ment (Inde),  pour  la  fermentation  des  li- 
queurs (Inde,  Scandinavie,  Finlande);  ils 
croient  par  un  chant  faire  naître  ce  qu'ils  dé- 
sirent et  par  un  chant  conjurer  ce  qu'ils  crai- 
gnent. On  retrouve  ce  passé  de  l'humanité 
dans  les  Védas,  dans  le  Zend-Avesta,  dans 
lesBunot  intactes  du  Kalevala,  dans  les  chants 
des  coins  les  plus  reculés  de  l'Ukraine,  du 
Caucase,  de  la  Servie,  etc.,  là  où  la  civilisa- 
tion n'est  que  superficielle,  là  où  l'esprit  en- 
fant des  races  primitives  chante  encore.  Une 
analyse  très-profonde  de  l'évolution  sensi- 
tive  et  intellectuelle  de  l'homme  pourrait 
seule  expliquer  pourquoi  ces  premiers  chants 
de  l'humanité  renferment  tant  de  visées  jus- 
tes, tant  de  germes  de  vérités  ;  il  suffit  u'in- 
diquer  le  joint  précis  de  la  question  :  l'en- 
fant est  le  père  de  l'homme,  dit  le  poëte  an- 
glais. Toute  l'humanité  était  contenue  en 
devenir  dans,  l'existence  de  ces  premiers  peu- 
ples; de  même,  toute  la  science,  toute  la  lit- 
térature, toute  la  foi  en  ce  qui  estle  bien  et 
le  vr,ai  étaient  en  germe  dans  ces  premières 
sensations  de  l'homme;  au  premier  choc 
d'eux-mêmes  et  de  la  nature,  de  leur  désir  et 
de  leur  pouvoir,  de  leur  parole  et  de  leur  ac- 
tion, de  leur  esprit  et  de  leurs  sens,  les  pre- 
miers hommes  vibraient  et  chantaient.  On 
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doit  traiter1  ces  chants  comme  les  embryons 
de  toutes  les  productions  futures  de  l'esprit. 
Aussi  intéressent- ils  le  philologue,  le  philo- 
sophe, le  mythologue,  le  poëte,  le  savant, 
l'artiste.  , 

Ces  chants,  nés  de  l'union  intime  de  la  poé- 
sie et  de  la  musique,  étaient  inséparables  du 
geste,  de  la  mimique,  de  la  démarche.  Or, 
les  premiers  sages  furent  des  vieillards  ;  la 
première  science  consistait  dans  les  exercices 
de  mémoire.  Le  barde  Taliesin  se  vante  de 
savoir  dix  mille  triades  ;  la  première  forme 
de  la  civilisation  fut  l'immobilisme.  D'âge  en 
âge,  ces  chants  passèrent  inséparables  du 
rhythme,  de  la  mélopée,  des  attitudes,  des 
pas  cadencés  qui  avaient  été  trouvés  à  l'ori- 
gine; on  conservait  scrupuleusement  tout; 
on  s'inquiétait  peu  de  comprendre,  beaucoup 
de  retenir-,  de  sorte  que  1  esprit,  changeant 
de  son  essence,  tantôt  transposa,  bouleversa, 
tantôt  renonça  à  comprendre  et  admira  avec 
fanatisme  le  sens  des  paroles  et  des  rites  im- 
mobiles. Toutes  ces  obscurités  entrecoupées 
de  lueurs  devinrent  les  chants  et  les  céré- 
monies des  religions.  11  ne  faut  pas  l'oublier, 
tout  fut  un  chant  à  l'origine  :  le  précepte 
d'hygiène,  la  recette  d'une  industrie,  l'histoire 
aussi  bien  que  la  prophétie,  la  loi  elle-même, 
leac  horrenda  carrninis.  Longtemps  encore 
après  la  disparition  de  ces  époques  antéhis- 
toriques,  la  philosophie  elle-même  n'arriva 
pas  tout  d'un  coup  à  la  prose;  elle  passa, 
comme  Mahomet,  par  un  discours  intermé- 
diaire; elle  employait  des  dénominationspoe- 
tiques,  suivant  l'expression  des  grammairiens 
grecs.  Ces  premiers  essais  de  chorisiique 
(nous  n'osons  les  nommer  danses)  qui  rhyth- 
tnaient  toutes  les  cérémonies  des  ancêtres 
enfants  de  l'humanité  (et  tout  était  cérémo- 
nie), on  les  retrouve  non  pas  seulement  dans 
les  rondes  des  sauvages  modernes  et  de  nos 
enfants,  mais  encore  dans  le  pas  solennel  que 
traçaient  les  gens  de  justice,  jusqu'au  temps 
de  Louis  XIV,  en  entrant  dans  Ja  salle  du 
tribunal.  Des  exemples  vont  étayer  ce  juge- 
ment d'ensemble  porté  sur  la  poésie  popu- 
laire hiératique. 

Nous  sommes  en  Cornouailles,  pays  saint 
de  Bretagne;  un  druide  s'adresse  à  un  des 
enfants  qui  lui  sont  confiés  ut,  sous  te  signe 
frappant  des  nombres,  il  veut  grouper  tous 
les  points  fondamentaux  de  son  enseignement 
qui,  comme  nous  l'apprend  César,  traitait  en 
un  grand  nombre  de  vers  [magnum  nnmerum 
versitum)  des  astres  et  de  leur  mouvement, 
de  la  grandeur  de  l'univers  et  de  la  terre,  da 
la  nature  des  choses,  de  la  médecine,  de  la 
conjuration,  etc.  Le  répons  unique  de  l'en- 
fant est  significatif:  «  Chante  jusqu'à  ce  que 
je  l'apprenne  aujourd'hui.  »  On  voit  que  cet' 
enseignement  était  oral  et  traditionnel  et  que 
les  triades  du  barde  dataient  des  premiers 
temps  où  s'est  constituée  la  race  avec  sa  ma- 
nière propre  de  sentir.  «  Pas  de  série  pour 
le  nombre  Un,  chante  le  barde;  pour  Un,  la 
Nécessité  unique,  le  Trépas,  père  de  la  Dou- 
leur; rien  avant,  rien  de  plusl  »  Ce  chant, 
dont  la  glose  serait  un  livre  entier,  est  encore 
dans  les  mémoires  des  gens  durs  et  immobi- 
les de  Cornouailles.  •  Les  mères,  sans  le  com- 
prendre, l'enseignent  àleurs  enfants  qui  n'en- 
tendent pas  davantage,  dit  M.  Hersart  de  La 
Villemarqué,  le  chant  mystérieux  et  sacré 
qu'enseignaient  les  druides  à  leurs  ancêtres.  » 
Or,  ce  chant  s'intitule  les  Vêpres  des  gre- 
nouilles  (Gosperon  ar  raned).  tl  n'est  cepen- 
dant pas  parlé  de  grenouilles  dans  le  chant 
bardique.  C'est  tout  simplement  un  contre- 
sens. Les  Cornouaillais,  ne  comprenant  pas 
le  terme  élevé  de  série  [rann)  qui  revient  à 
chaque' instant,  connaissant,  d'un  autre  côté, 
fort  bien  les  grenouilles  (raned),  ont  pris  l'un 
pour  l'autre,  et  étant  devenus  chrétiens  dans 
l'intervalle,  ils  disent  vêpres  des  grenouilles 
au  lieu  de  chant  des  séries.  Des  calembours 
semblables  sont  bien  souvent  le  seul  noyau 
rationnel  de  mystères  qui  passent  pour  pro- 
fonds. Si  la  race  celte  n'avait  été  toujours 
brisée  par  son  imprévoyance  et  par  la  téna- 
cité remarquable  du  Romain,  son  ennemi,  au 
lieu  que  ces  chants  roulassent  mutilés  et  dé- 
figurés dans  la  mémoire  des  derniers  Gallois, 
ils  auraient  formé  par  leur  juxtaposition  une 
Bible,  un  rituel,  une  cosmogonie  religieuse  ; 
mais,  par  contre,  ils  ne  pourraient  servir  à 
la  solution  d'un  problème  qui  est  le  pendant 
de  la  question  posée  par  Jouffroy  :  Comment 
les  dogmes  commencent ,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  Comment  les  chants  hiératiques 
d'un  peuple  finissent.  Les  dogmes  commen- 
cent par  des  chants,  qui  sont  le  résumé  delà 
première  notion  qu'une  race  a  de  l'univers  et 
de  sa  propre  destinée,  et  ces  chants  immobi- 
lisés finissent  par  se  riger  dans  des  bibles  et 
des  épopées  quand  le  peuple  s'isole  des  au- 
tres races,  comme  les  Hébreux,  ou  quand  il 
domine  de  très-haut  les  peuplades  vaincues, 
comme  les  Aryas  dans  l'Inde.  Mais  s'il  y  a^ 
comme  en  Grèce,  lutte  entre  des  peuples  pres- 
que de  même  origine,  dont  les  uns,  les 
i  bons,  i  c'est-à-dire  les  vainqueurs,  sont  de 
la  «  race  colérique  d'Achille  »  (Vico)  et  les 
autres,  «  les  mauvais,  »  c'est-à-dire  les  vain- 
cus, sont  de  la  race  philosophique,  mystique 
et  douce  personnifiée  par  les  Musée  et  les 
Orphée  ,  c'est  dans  les  cryptes  du  sanctuaire 
que  les  chants  hiératiques  sont  révélés  aux 
initiés;  c'est  là  que  le  hiérophante  et  le  hié- 
rophantide  font  valoir  par  leur  «  organe 
doux  et  sonore  »  (Magnin)  les  pensées  pro- 
fondes cachées  clans  les  chants  anciens.  Le 
vau  mystique  sépare  les  initiés  des  profanes. 
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En  souvenir  du  rôle  des  femmes  à  l'origine 
des  sociétés,  rôle  prépondérant,   puisque  les 
femmes  étaient  des  prophétesses  en  Judée, 
des  magiciennes  en  Finlande,  des  valas  en 
Scandinavie,  les  sacrifices  secrets  étaient  en 
Grèce  confiés  à  des  femmes,  à  des  gerarai. 
La  dunse,  la  musique  et  la  poésie  étaient  in- 
séparables dans  ces  chants,  comme  nous  l'ap- 
prend Lucien  :  •  Orphée  et  Musée,  les  plus 
excellents  danseurs,  dit-il,  en  instituant  les 
mystères,  ont  ordonné  qu'on  no  pût  expliquer 
les  choses  saintes  sans  la  danse  et  le  rhy  thme. 
C'est  ainsi  que  cela  se  pratique;  mais  ii  ne 
faut  pas  révéler  ces  secrets  aux  profanes. 
Cependant  personne  n'ignore  qu'on  dit  com- 
munément de  ceux  qui  parlent  de  ces  choses 
en  public  qu'«7s  dansent  hors  du  lieu  sacré.  • 
Ces  chants  rhytbmés  et  dansés  n'enseignaient 
pas  seulement  la  cosmogonie;  mais  chaque 
progrès  rêvé  par  les  Orphées  de  toutes  les 
races  a  été  mimé  et  déclamé,  c'est-à-dire 
proposé  aux  meilleurs  de  chaque  race  par 
son -côté   plastique,  mystique    et   religieux. 
L'anthropophagie  céda  lentement  à  l'influence 
des  mystères  et  fut  d'abord  limitée  à  des  sa- 
crifices espacés  ;  puis  ces  sacrifices  humains, 
qui  persistèrent  pendant  des  siècles  en  Ir- 
lande, en  Grande-Bretagne,  en  Gaule,  en 
Afrique,  à  cause  de  la  cruauté  des  dogmes 
d'origine  phénicienne,  se  convertirent  bien 
vite,  au  contraire,  en  sacrifices  d'animaux, 
en  offrandes  de  fruits,  en  libations,  pour  les 
peuples-  qui,  se  garantissant  du  contact  des 
cultes  horribles  de  l'Afrique,  étaient  pure- 
ment sémites  ou  aryas.  Différence  à  noter,  le 
Sémite  croyait  a  la  réalité  du  sacrifice,  tandis 
que  le  Thrace,  le  Grec,  le  Romain  savaient 
que  c'était  seulement  une  cérémonie  comrné- 
uiorative   d'un  progrès.   Semblablement,    le 
mariage,   coutume  importée   d'Asie  par  les 
Aryas,  entra  dans  les  mœurs  par  les  cérémo- 
nies et  les  chants,  alors  inséparables.  Celte 
institution  fut  une  des  plus  lentes  à  se  pro- 
pager, si  nous  en  croyons  toutes  les  licences 
tolérées  à  l'origine,  si  nous  établissons  la  sé- 
rie des  épurations  apportées  dans  les  rites  du 
mariage  par  le  progrès  inhérent  à  chaque 
race  et  surtout  par  la  rivalité  du  bien  qu  a- 
mène  toujours  le  choc  des  races  d'une  idéalité 
puissante.  On  commencerait  aux  danses  gros- 
sières du  mariage  taïtien,  pour  finir  à  la  poë- 
sie.légale  du  mariage  romain.  On  voit  par  les 
relations  des  voyageurs  que  tout  (chasse,  do- 
mestication des  animaux,  guerre,  stratagème) 
entra  dans  la  vie  des  peuples  par  un  chant  et 
une  danse  hiératiques.  Les  peuples  vaincus 
ou  méprisés  vendaient  leurs  cultes,  leurs 
chants  et  leurs  initiations  aux  très-pauvres 
et  aux  irès-puissants  de  la  société  du  peuple 
vainqueur.  C'est  ainsi  que,  du  temps  de.Bé- 
mosthène,  des   initiateurs   phrygiens  répan- 
daient dans  Athènes  les  amulettes  et  les  com- 
plaintes de  leur  Bacchus  efféminé  et  que, 
plus  tard,   Rome  se   peupla  de  Chaldéens. 
Quelquefois  ce  culte  ancien  était  plus  pur, 
ses  mystères  étaient  plus  élevés,  ses  chants 
jaillissaient  de  la  vraie  source.  C'est  ainsi 
que  les  Gaulois  allaient,  retremper  leur  foi 
près  des  vierges  de  l'Ile  de  Sein  et  que  les 
Danois  et  les  Èioniens  visitaient  les  spâkonur, 
les  valas  et  les  volùr  de  l'Ile  de  Samsey.  Tant 
que  les  chants  populaires  hiératiques  n'ont 
pas  été  codifiés  en  bible,  il  y  a  eu  espérance 
pour  ce  peuple  que  les  premières  productions 
de  son  activité  cosmogonique  et  poétique  évo- 
lueraient tout  simplement  la  philosophie,  la 
science  et  la  morale  pratique.  Il  n'y  a  pas  à 
douter  que  cette  évolution  n'eût  été  accom- 
plie par  les  Celtes  sans  l'influence  druidique, 
par  les  ûrecs  sans  l'invasion  des  Orients  sé- 
mitiques et  couschites,  par  les  Romains  sans 
l'excès   absorbant  de   leur   colonisation   du 
inonde  et  sans  le  choc  répercuté  des  idées 
asiatiques  de  dogme  et  d'absolutisme.  En  Ju- 
dée même,  des  prophètes  ont  tenté  le  perfec- 
tionnement du  bien  qui  existait  dans  le  fond 
judaïque.   Eu  Grèce,  Orphée  et  Musée  Sont 
les  types  d'hommes  qui  ont  réagi  le  plus  éner- 
giqiiement   contre  la  transformation  rétro- 
grade des  chants  et  des  cosmogonie»  en  culte 
et  en  dogme.  Chez  les  Celtes,  Merlin  (Myr- 
dhin)  formula  m.ythiqueinent  la  loi  de  progrès 
et  de  justice.  C'est  un  but  semblable  que  s'é- 
tait proposé  chez  les  Scandinaves  le  scalde 
inconnu,  auteur  de  la   Vision  de   Vata,  qui 
était  tout  simplement  la  vision  d'un  avenir  de 
force  et  de  justice.  L'évolution  naturelle  des 
mythologiesnon  codifiées  était  l'éelosion  pure 
et  simple  de  l'idée  moderne;  mais  l'empire, 
c'est-à-dire   la  barbarie  ronianisée,   Rome, 
c'est-à-dire  la  religion  armée  du  bras  sécu- 
lier, l'entre-choquement  des  races,  l'affaiblis- 
sement  de  leur  originalité,  la  centralisation, 
la  hiérarchie  transportée  du  mythe  dans  la 
réalité,  toutes  les  forces  néfastes  que  remue 
ce  mot  «le  moyeu  âge»  en  ont  décidé  autre- 
ment. 

—  Poésie  populaire  héroïque.  L'antiquité 
n'a  pas  eu  de  Malthus,  parce  que  le  remède 
à  son  paupérisme  était  fort  simple  ;  soit  la 
mort  des  filles  que  sitôt  nées  on  enterrait  vi- 
vantes, coutume  que  Mahomet  a  abolie  chez 
les  Arabes,  soif  l'émigration  des  jeunes  hom- 
mes qui  quittaient  le  berceau  de  la  race  de- 
venu trop  étroit;  la  guerre  était  uinsià  l'état 
de  permanence.  Pendant  ces  émigrations,  eu 
lutte  aveu  un  ciel  nouveau,  tirailles  par  des  be- 
soins accrus  encore  des  difficultés  du  voyage, 
les  jeunes  peuples  oubliaient  le  sens  naturiste 
des  hymnes  chantés  au  berceau  delà  race; 
ils  les  interprétaient  à  la  fois  dans  un  sens 
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plus  mystique,  c'est-à-dire  en  prenant  les  ima- 
ges au  propre,  et  en  même  temps  en  spiritua- 
lisant  les  choses.  Ainsi,  d'un  côté,  le  Dyaus 
ou  ciel  des  Aryas  de  l'origine  devient  le  Zeus 
des  Grecs,  le  Tivus  des  Scythes,  le  Jup-piler 
(Jov-pater)  des  Latins,  etc.,  et,  d'un  autre 
côté,  une  chose  matérielle,  le  vent,  servira  à 
exprimer  une  notion  nouvelle  que  les  hommes 
se  feront  du  moi,  l'esprit  :  animus,  esprit  en 
latin  ;  anemos,  vent  en  grec;  rouach,  esprit  et 
vent  en  hébreu,  etc.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
aventures  se  pressent  pendant  les  pénibles 
traversées  d'un  continent  à  un  autre.  Les  an- 
ciens étaient  étroits  d'intellect  comme  nos  en- 
fants. Nos  enfants  et  nos  ignorants  rient  d'un 
étranger  qui  a  un  autre  visage,  un  autre 
costume,  une  autre  langue.  Autrefois,  on  ne 
raillait  pas  seulement  ces  étrangers,  on  les 
traitait  de   barbares   et   on    les   tuait  avec 
une  haine  et  un  acharnement  d'autant  plus 
grands  qu'ils   étaient  d'une  race  plus  voi- 
sine. En  effet,  les  races  inférieures  allaient 
presque  toujours  au-devant  de  leur  servitude 
et  désarmaient  par  leur  douceur  les  hordes 
de  conquérants.    La   vraie    guerre   éclatait 
quand  deux  hordes  s'entre-choquaient,  parce 
que,  de  chaque  côté,  il  y  avait  même  fierté, 
même  passion  de  conquête.  Les  deux  hordes 
étaient  souvent  de  même  race,  et  si  le  pays 
était  fortement  limité  comme  l'Arabie,  c'é- 
taient des  tribus  parlant  la  même   langue, 
ayant  les  mêmes  usages  civils  et  religieux 
qui,  les  armes  à  la  main,  faisaient  du  malthu- 
sianisme. Chaque  horde  conservait  de  moins 
en  moins  une  image  exacte  de  la  mère  patrie  ; 
les  langues   se  détérioraient,  les  mœurs  va- 
riaient sous  t'influence  du  changement  des 
milieux;  aussi   Perses  et  Aryas,    Grecs  et 
Troyens,  Finlandais  du  Kaleva  et  Finlandais 
'du  Pohja,  Celtes  de  Bretagne  et  Gaels  de 
Gaule,  Armoricains  émigrés  dans  l'Ile  et  Ar- 
moricains restés  sur  le  continent ,  tous  ces 
frères  qui  s'étaient  perdus  de  vue  et  qui  se 
reconnaissaient  pour  se  haïr,  ces  frères  en- 
nemis de  l'antiquité  ensanglantaient  chacune 
de  leurs  rencontres.  Le  vainqueur  conservait 
le  souvenir  de  sa  victoire  dans  un  chant; 
dans  un  chant,  le  vaincu  conservait  le  sou- 
venir de  sa  défaite  comme  un  ferment  de  ven- 
geance. C'était  là  le  sujet  de  chants  qui  se  chan- 
tent encore  et  restent  isolés  les  uns  des  autres 
dans  la  mémoire  des  peuples  qui  ont  marché 
moins  vite  en  civilisation,  c'est-à-dire  qui 
ont  été  moins  mêlés  aux  autres  peuples,  dont  la 
guerre  était  ou  bien  est  encore  l'état  social. 
Ainsi  les  Serbes,  les  Cosaques,  les  Moldaves, 
les  Bulgares,  les  Hongrois,  les  Ruthênes  ont  à 
l'état  primitif  leurs  chants  populaires  hé- 
roïques. Les  Bretons,  écrasés  en  France,  en 
Ecosse,  dans  le  pays  de  Galles,  les  ont  con- 
servés comme  des  reliques  du  passé.  Mais 
quand  le  voyage  a  été  accompli  par  une  horde 
plus  forte,  quand  les  guerres  n'ont  été  ni  trop 
longues  ni  trop  brèves  et  en  même  temps 
closes  par  le  triomphe,  alors  des  restes  d'hym- 
nes, dédaignés  des  prêtres,  et  des  drames  ly- 
riques si  longtemps  chantés  aux  veillées  et 
dans  les  festins  par  les  scaldes,  par  les  ru- 
noïas,  par  les  rapsodes,  au  moment  où  la 
mémoire  va  s'en  perdre,  il  se  forme  un  tout 
qui  est  une  épopée  :  Ramayana,  Iliade,  Ni- 
oelungen,  Eddas,  Kalevala. 

Brillante  époque  pour  la  poésie,  où  les  fem- 
mes tenaient  un  rôle  au  moins  égal  à  celui 
des  hommes  I  Que  l'on  remonte  dans  les  tra- 
ditions des  peuples,  on  verra  qu'ils  ont  tous 
traversé  une  phase  dans  laquelle  la  femme  • 
était  au  moins  l'égale  de  l'homme.  Si  nous 
cherchons  ce  que  fut  la  femme  dans  les  pre- 
miers temps  historiques  de  la  race  arabe,  sur 
cette  terre  si  funeste  à  la  dignité  de  ce  sexe, 
nous  la  trouverons  poétesse,  pythonisse  et 
guerrière.  C'est  ce  que  le  docteur  Perron  a 
parfaitement  établi  dans  son  livre  :  Femmes 
arabes  avant  et  depuis  V islamisme.!,' 'explication 
de  ce  fait  est  multiple.  Les  femmes  étaient  tou- 
tes des  Hélèuesjcar  les  puissants  avaient  seuls, 
dans  ces  expéditions,  les  ressources  nécessai- 
res pour  emmener  leurs  femmes.  L'enlèvement 
des  Sabines  est  la  légende  d'un  fait  vrai.  Une 
raison  plus  intime,  car  les  faits  n'expliquent 
jamais  tout,  c'est  que  les  femmes  avaient  sur 
les  hommes,  à  cette  époque  juvénile  de  l'hu- 
manité, toute  la  supériorité  que  nos  filles  ont 
sur  nos  garçons  dans  les  questions  d'instinct 
et  de  sentiment.  Or,  la  raison  n'était  pas  en- 
core née,  pas  plus  que  son  produit,  la  science. 
Les  chants  héroïques  des  Ostiaks,  des  Sa- 
moyèdes,  des  Tartares  roulent  sur  des  enlève- 
ments d'une  espèce  particulière  (Léouzon  Le 
Duc).  Il  est  dans  leurs  mœurs  d'aller  prendre 
sa  femme  dans  une  tribu  ennemie  au  péril  de 
ses  jours.  Un  rit  de  la  cérémonie  du  mariage 
romain  rappelle  cet  ancien  usage  ;  le  fiancé 
devait  emporter  sa  femme  dans  ses  bras  et, 
poursuivi  par  la  famille  à  qui  il  enlevait  sa 
femme,  courir  ainsi  chargé  jusqu'au  temple. 
Dans  les  Nibetungen,  la  guerre,  l'amour,  la 
haine,  forment  un  horrible  et  beau  concert 
que  les  femmes  conduisent  et  raniment  avec 
une  infernale  et  magistrale  fureur.  En  Ara- 
bie, les  femmes  sont  moins  des  sorcières  que 
des  fées,  et  ces  hommes  du  désert  sont  des 
chevaliers  poètes  accomplis.  Avant  Mahomet, 
la  chevalerie,  ce  rêve  de  la  barbarie  euro- 
péenne, a  été  une  réalité.  Longtemps  après, 
ces  chants  héroïques  étaient  l'objet  de  l'ad- 
miration des  poètes  civilisés  et  des  femmes 
non  encore  déchues  de  l'Arabie,  Ainsi,  dit  le 
docteur  Perron,  dans  les  premiers  temps  de 
l'islam,  ou  lut  un  jour  devant  Aïchah,  fille  de 
Talhah,  qui  avait  plusieurs  poêles  chez  elle, 
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une  poésie  d'environ  quatre-vingts  vers.  C'é- 
taient les  vers  d'un  de  ces  brigands  (les  hé- 
ros du  passé  étaient  cela)  qui  chantait  son 
amour,  ses  inquiétudes  amoureuses,  ses  ra- 
pines. Aïchah,  lorsqu'on  eut  fini  de  lire  cette 
poésie,  resta  tout  émue  :  «  A  celui  de  vous, 
dit-elle  subitement  à  ses  poètes,  qui  sera  ca- 
pable d'ajouter  à  cette  kacideh  un  vers,  un 
seul  vers  qui  soit  dans  la  couleur  de  l'en- 
semble, je  donne  toute  la  parure  que  j'ai  sur 
moi.  •  On  garda  le  silence.  Pas  un  poète  ci- 
vilisé n'acceptait  ce  défi  que  la  poésie  popu- 
laire, par  la  bouche  d'une  femme,  jetait  à  la 
poésie  artificielle.  Comment  les  chants  popu- 
laires héroïques  se  groupent-ils  en  une  épo- 
pée ou,  en  d'autres  termes,  comment  peut-on 
■prouver  que  les  épopées  ont  été  formées  de 
l'assemblage  de  chants  populaires  héroïques? 
C'est  là  une  question  qui  a  passionné  toute 
l'Allemagne  savante.  M.  Weber,  dans  sou 
Histoire  de  la  littérature  indienne  (traduction 
française  de  Sadous),  fait  remarquer  que  les 
Védas,  dans  leurs  parties  Iea  plus  anciennes, 
signalent  des  rapsodes  qui,  par  exemple  au 
jour  solennel  du  sacrifice'  du  cheval,  chan- 
taient les  faits  héroïques  de  la  race.  M.  We- 
ber va  plus  loin  ;  il  admet  que  ces  chants  pri- 
mitifs se  sont  conservés  intacts  dans  les  com- 
mentajres  des  Védas,  appelés  Brâtimânas.  De 
la  même  façon,  un  barde,  un  scalde  grec  est 
mentionné  dans  Y  Iliade.  M.  E.  de  Laveleye  a 
réuni  tous  les  textes  qui  prouvent  qu'en  Grèce, 
à  Rome,  pour  tes  Goths,  pour  les  Scandina- 
ves, pour  les  Francs,  pour  les  Celtes,  les 
chants  populaires  héroïques  étaient  récités, 
déclamés,  appris  dans  toutes  les  réunions  pu- 
bliques, soit  qu'un  guerrier  poète  les  chantât, 
soit  qu'un  aveugle,  usant  de  cette  dernière 
ressource  de  vivre,  les  colportât  de  bourg 
en  bourg.  C'est  donc  un  fait  constant  que  les 
chants  populaires  ont  été  la  buse  primitive, 
comme  le  dit  M.  Pictet,  de  toutes  les  épopées  ; 
mais  le  poète  mythique,  connu  ou  inconnu, 
qui  couvre  de  son  nom  l'épopée  est-il  un  pur 
mythe,  comme  le  croyait  Wolf,  un  simple  col- 
lecteur ayant  aussi  peu  de  mérite  que  le  com- 
pilateur de  Voltaire,  comme  a  essayé  de  le 
prouver  Lachmann,  un  génie  original  de  tou- 
tes pièces,  comme  le  prétend  l'arrière-garde 
du  classicisme?  fl  convient  d'abord  d'écarter 
la  dernière'hypothèse,  qui  commet  l'irrémédia- 
ble faute  de  confondre  {'Enéide  avec  VIliade, 
la  Jérusalem  délivrée  avec  VËdda,  le  Paradis 
perdu  avec  les  Nibelungen ,  c'est-à-dire  le 
poème   d'art  avec  l'épopée   nationale.  Une 
quatrième  opinion  pourrait  concilier  ce  qu'ont 
de  vrai  l'absolu  de  la  théorie  de  Wolt  et  la 
réserve  historique  faite  par  Lachmann  avec 
l'individualisme  de  la  thèse  classique.  D'abord 
ces  grandes  épopées  ne  se  sont  pas  formées 
soudainement;  elles  ont  été  précédées  d'é- 
bauches, de  recueils  moins  unifiés,  de  pofimes 
plus  décousus.  Homère,  Vyasa,  Firdousi  ne 
sont  pas  les  premiers  postes  qui  aient  entre- 
pris une  œuvre  de  l'importance  de  l'Iliade, 
du  Mahâbhârata,  du  Shah-Nameh,  Ils  ont  eu 
des  prédécesseurs  dont  te  travail  est  devenu 
insuffisant  à  mesure  que  la  race  progressait. 
Et  eux,  ils  ont  eu  le  goût  de  faire  un  meil- 
leur choix,  c'est-à-dire  d'exhumer  telle  tradi- 
tion perdue,  de  maintenir  telle  autre  qui  s'ou- 
bliait, d'en  condamner  à  l'oubli  d'autres  qui 
étaient  en  vogue.  Ils  ont  fait  plus  :  ils  ont 
fait  un  tout  de  ce  qui  était  incohérent,  un 
poëme  de  ce  qui  n'était  qu'un  recueil,  une  ■ 
œuvre  nationale  de  chroniques  et  de  chants 
qui  flattaient  seulement  l'orgueil  de  telle  et 
-  telle  caste  ou  tribu.  Ils  sont  venus  au  bon 
moment,  quand  la  langue,  encore  dans  sa 
nouveauté,  gardait  ses  propriétés  créatrices, 
quand  les  cerveaux  des  homines-de  la  race, 
encore  enfants,  conservaient  la  faculté  de 
grandir,  de  cristalliser  et  de  colorer  les  faits 
en  légendes  et  d'habiller  les  idées  de  chair  et 
d'os  ;  quand  la  mémoire  était  forte  et  quand 
la  poésie  était  un  besoin  de  l'esprit  et  une 
forme  de  la  science.  Mais  si  les  grands' hom- 
mes de  la  Grèce,  de  l'Inde  et  de  la  Perse 
étaient  nés  aux  époques  où  l'humanité  recom- 
mença péniblement  ses  cycles  j  s'ils  avaient 
parlé  une  langue  refaite,  qui  restait  empêtrée 
dans  les  formes  complexes   du  passé,  s'iis 
avaient  été  forcés  de  chercher  les  chants  po- 
pulaires  glacés  et  les  traditions  momifiées 
dans  le  latin  des  moines,  ils  auraient  composé 
des  œuvres  toujours  géniales,  mais  aussi  pas- 
sagères que  la  Chanson  de  Roland  et  Raoul, 
de  Cambrai. 

—  Poésie  populaire  démotique.  Les  peupla- 
des enfantines  de  l'Inde  avaient  des  chan- 
sons, tandis  que  leurs  graves  conquérants 
avaient  des  chants.  C'est  une  véritable  ber- 
ceuse que  la  mélopée  du  sauvage,  qui  veut, 
en  effet,  endormir  les  soucis  de  sa  vie  pré- 
caire et  qui  veut  goûter  quelque  joie  dans 
des  mots  et  dans  des  airs  d'où  1  idée  intellec- 
tuelle et  musicale  est  à  peu  près  absente.  On 
ne  danse  pas  toujours  devant  l'arche,  même 
quand  on  est  de  la  race  de  Lévi;  on  n'a  pas' 
toujours  à  entonner  un  chant  de  guerre, 
même  quand  on  est  de  la  tribu  des  Firacides, 
L'humanité  a  ses  enfants  qu'elle  veut  bercer, 
ses  femmes  qu'il  faut  retenir  par  des  chants 
au  moins  autant  que  par  des  pierreries;  la 
vie  se  gagne  à  des  métiers  souvent  durs,  sou- 
vent monotones  qu'il  faut  varier  et  couper 
par  des  chansons  spéciales.  Quand  la  con- 
quête fut  l'unique  moyen  de  vivre  pour  les 
forts,  quand  l'esclavage  fut  la  ressourcé  des 
faibles,  après  un  moment  d'angoisse  et  de 
silence  les  chants  redoublèrent,  à  ce  point 
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que  la  poésie  populaire  démotique  est  d'au- 
tant plus  riche  que  le  peuple  est  plus  pauvre. 
Ce  n'est  pas  tout  :  les  gueux  ont  leur  histoire, 
qui  s'appelle  aujourd'hui  faits  divers  dans  nos 
journaux  et  qui  fut  jadis  le  texte  des  chants 
populaires.  De  même,  les  gens  de  haute  li- 
gnée ont  leurs  infortunes,  que  le  peuple,  vic- 
time de  sa  pitié,  rime  en  ballades.  La  colli- 
sion, puis  la  confusion  des  races,  a  amené  la 
fin  de  la  poésie  populaire  hiératique  et  hé- 
roïque et  l'a  transformée  en  poésie  populaire 
domotique.  L'esprit  de  l'antiquité  animait  la 
poésie  hiératique  et  héroïque  depuis  le  Ra- 
mayana jusqu  à  VBdda.  Dans  les  chants  po- 
pulaires proprement  dits  d'Allemagne,  d'Ita- 
lie, d'Espagne,  etc.,  parle  l'esprit  nouveau. 
Les  langues  mères,  le  sanscrit,  le  latin,  le 
grec,  le  norrain,  le  haut  allemand,  etc.,  fu- 
rent la  matière  première  des  cosmogonies  et 
des  épopées.  Dans  les  chants  populaires  des 
âges  postérieurs,  les  langues  nouvelles  :  ita- 
lien ,   provençal,  français,  etc.,  s'égayent, 
chantent  et  prennent  le  rhythme  et  l'intona- 
tion moderne.  Les  vaincus,  comme  toujours, 
conquièrent  leurs  vainqueurs.  Un  petit  coin 
de  terre,  la  Toscane,  peuplé  de  pàtres-poBtes, 
de  villageois   lettrés  et  artistes  d'instinct, 
forme  le  bel  idiome  qui  a  semblé  à  Dante 
d'assez  pur  métal  pour  qu'il  y  coulât  sa  Di- 
vine comédie.  Et  c  est  cela  :  le  divin  plus  le 
comique,  c'est  le  drame,  c'est  l'action  multi- 
ple et  heurtée,  telle  que  les  modernes  la 
trouvent  dans  la  vie  et  la  veulent  dans  l'art. 
Les  chants  populaires  et  les  chroniques  mo- 
dernes ont  été  le  canevas  préféré  des  gran- 
des conceptions  de  Shakspeare  et  de  Goethe. 
Montaigne, ..obsédé  qu'il  était  de  l'antiquité, 
ne   pouvait  que  snisir  le  trait  d'union  de  la 
poésie  populaire  proprement  dite  et  de  lajjoé- 
sie  ancienne,  qui  était,  à  ses  yeux,  «  parfaite 
selon  l'art;  •  mais  au  moins  il  a  eu  le  mé- 
rite de  voir  ce  joint,  qui  est  la  spontanéité  : 
■  La  poésie  populaire  et  purement  naturelle 
a  des  naïvetez  et  grâces  par  où  elle  se  com- 
pare à  la  principale  beauté  de  la  poésie  par- 
faicte  selon  l'art;  comme  il  se  veoid  es  villa- 
nelles  de  Gascoigne  et  aus  chançons  qu'on 
nous  raporte  des  nations  qui  n'ont  la  con- 
noissanee  d'auculne  science  ny  inesine  d'es- 
eripture.  La  poésie  médiocre,  qui  s'arreste 
entre  deus,  est  dédaignée,  sans  honeur  et 
sans  pris.  »  Or,  il  ne  faudrait  pas  s'y  tromper, 
cette  poésie  médiocre,  qui  s'arrête  entre  deux, 
entre  la  poésie  des  anciens,  qu'elle  couvre 
d'affiquets  et  de  poudre,  et  la  poésie  popu- 
laire qu'elle  abandonne  aux  <  gens  du  peu- 
ple ;  >  cette  poésie  que  le  classique  Montaigne 
déclare  «  sans  honeur  et  sans  pris,  »  c'est 
toute  la  poésie  artificielle  française  qui,  seule 
de  toutes  les  littératures  d'Europe,  ne  s'est 
pas  retrempée  dans  les  sources  de  la  poésie 
populaire   démotique.  Un   mouvement  s'est 
fait  dès  le  commencement  de  notre  siècia 
pour  donner  à  la  poésie  populaire  la  place 
qui  lui  convient  dans  l'histoire  de  la  forma- 
tion des  littératures.  L'Allemagne  et  l'Angle- 
terre ont  pris  la  tête.  Pour  citer  de  grands 
noms,  Gœthe,  les  frères  Grimm,  Herder, 
Uhland,  etc.,  dans  le  premier  de  ces  pays, 
W.  Scott,  dans  le  second,  ont  recueilli,  com- 
menté, imité  des  volks  lieder  et  des  popular 
song's.  L'Italie,  revenant  de  l'erreur  des  Pa- 
rmi et  des  Bembo,  s'est  mise  à  la  recherche 
des  rispetti,  des  storuelli,  des  baltate  de  tous 
les  dialectes  et  de  toutes  les  provinces.  L'Es- 
pagne avait  au  dernier  siècle,  avant  les  au-  . 
très  pays,  colligé  ses  seguidillas,  ses  triannas 
et  ses  boléros;  puis,  se  laissant  dépasser,  elle 
n'a  que  tout  dernièrement  donné  de  nouvelles 
éditions.  La  Russie,  raffinée  et  sauvage,  de- 
vait, pour  cette  doubfe  raison,  se  signaler 
dans  cette  campagne,  qui  est  le  pendant  lit- 
téraire du  grand  débat  politique  et  social  de 
la  revendication  des  nationalités-  Une  jeûna 
école  russe,  qui  ne  pèche  que  par  excès  et 
qui,  avec  la  loyauté  de  la  jeunesse,  oiTre  à  la 
Pologne  une  main  que  la  Pologne  a  tort  de 
refuser,  soutient  la  supériorité  des  chants  et 
des  airs  populaires  slaves  sur  toute  littérature 
et  sur  toute  musique  d'art.  Erreur  de  néo- 
phytes l  car  les  Gœthe  et  les  Beethoven,  en  le 
retravaillant  avec  génie,  ont  développé  et 
perfectionné  le  fonds  populaire  de  poésie  et 
de  musique  qu'ils  ont  trouve  dans  les  pro- 
ductions spontanées  de   leur   race.    Erreur 
nécessaire I    car  si,   dépassant  l'œuvre   de 
Pouschkineetde  LemontofTen  poésie,  l'œuvre 
de  Bortuiansky  en  musique,  l'art  russe  doit 
un  jour  prendre  rang  en  Europe,  ce  sera 
grâce  k  l'audace  du  violent  parti  pris  de  la 
jeune  école  russe.  En  France,  l'art  romanti- 
que a  trahi  sa  destinée  en  se  mettunt  à  la 
remorque  du  moyen  âge  et  du  catholicisme. 
Ce  reproche  lui  a  été  assez  rudement  infligé 
par  P.  Leroux  dans  la  préface  qu'il  a  misa 
en  tête  de  sa  traduction  de  Werther,  pour 
qu'on  ait  autre  chose  à  faire  que  d'y  renvoyer 
le  lecteur.  Epris  des  truands  et  faisant  fi  des 
multitudes,  méprisant  la  littérature  classique 
et  ne  connaissant  que  cette  littérature-là,  les 
romantiques  ontétédesclassiquesà  rebrousse- 
poil  et  des  Philistins  hydrophobes,  mais  point 
des  révolutionnaires.  Leur  chef,  comme  tout 
jours,  est  une  exception.  On  voit  "Victor  Hugo, 
à  ses  débuts,  gâter  en  ballades  des  sujets  de 
chants  populaires  et  finir  par  désensorceler 
la  poésie  française  en  retournant,  sur  ses 
vieux  jours,  à  cette  source  d'où  il  a  su  faire 
jaillir  la  Légende  des  siècles,  œuvre  compo- 
site, barbare  et  raffinée  où  éclatent  le  cos- 
mopolitisme confus,  le  mauvais  goût  et  par- 
dessus tout  le  génie  de  l'auteur.  De  nos  jours, 
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après  vingt  ans  d'un  silence  interrompu  par 
de  plates  rapsodies  funambulesques,  après 
avoir  subi  ta  queue  de  Lamartine,  la  queue 
de  Musset,  la  queue  de  Hugo,  les  Français, 
dont  ce  régime  n'a  pas  tué  la  poésie,  se  tour- 
nent, avec  ce  qui  leur  reste  de  force,  vers 
les  chants  populaires  de  tout  pays,  voire 
de  France  ;  les  blasés  s'y  délectent  ;  les  naïfs 
croient  y  trouver  une  fontaine  de  Jouvence. 
Mais  ce  goût  si  vif,  qui  nous  prend  si  tard, 
n'est  point  une  nouveauté  dans  l'histoire  des 
littératures  et  des  publics  littéraires.  C'est 
notre  lassitude  et  notre  abâtardissement  qui 
nous  mettent  tant  de  sonneries  champêtres 
dans  les  oreilles  et  une  si  belle  houlette  à  la 
main.  L'impuissance  a  toujours  bonne  volonté. 
Ainsi  la  Germanie  de  Tacite  et  les  Pastorales 
de  Théocrite  étaient  des  mets  rustiques  ser- 
vis avec  des  rudesses  adorables  et  avec  des 
simplicités  appétissantes  à  l'imagination  ex- 
ténuée des  Romains  et  des  Orientaux.  La 
preuve  qu'en  France  la  mode  seule  préside  à 
la  recherche  des  poésies  populaires,  c'est  la 
faiblesse  insigne  des  préfaces  et  des  intro- 
ductions que  les  collecteurs  de  «  naïveiez  » 
ont  mises  en  tête  de  leurs  recueils.  Le  plus 
petit  Liederbuch  est  un  chef-d'œuvre  d'ordre 
en  comparaison  de  nos  traductions  et  de  nos 
collections  françaises.  Le  goût  du  nouveau 
et  le  dégoût  de  la  poésie  d  art  ont  guidé  in- 
stinctivement nos  membres  correspondants 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  où  se 
centralisent  les  trouvailles  ;  mais,  de  vue  d'en- 
semble, de  théorie  rénovatrice  d'une  poésie 
qui  se  meurt,  j'entends  la  poésie  française 
artificielle,  il  n'en  est  point  de  traces.  La 
Scandinavie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Russie  même  nous  devancent  sur  ce  point 
capital.  Mais,  au  lieu  de  récriminer,  il  est 
préférable  de  donner  une  classification  natu- 
relle'des  sous-genres  de  la  poésie  populaire 
démotique  ou  proprement  dite. 

a.  En  première  ligne,  immédiatement  après 
les  chants  populaires  héroïques  se  placent 
les  chants  populaires  féodaux,  qui  dramati- 
saient les  rapports  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Prises  d'armes,  massacres,  viols  com- 
mis par  les  seigneurs  d'un  côté  ;  de  l'autre, 
rébellions,  morts  glorieuses,  représailles  des 
vilains,  telles  sont  les  situations  principales 
des  chants  populaires  féodaux.  Et  les  histo- 
riens  qui  voudront  aller  plus  loin  qu'Augustin 
Thierry  trouveront  là  les  éléments  d'une 
nouvelle  histoire  de  la  féodalité. 

6. Les  chants  populaires  familiaux  embras- 
sent tout  un  cycle  de  sentiments  intimes, 
depuis  les  berceuses  de  tous  les  pays  jus- 
quaux  voeeri  corses  entonnés  par  un  parent 
et,  le  plus  souvent,  par  une  parente  pour 
louer  et  souvent  aussi  pour  venger  le  mort. 
-  Les  chants  de  noces  sont  les  moyens,  termes 
entre  ces  extrêmes. 

c.  L'amour  et  la  nature  ont  inspiré  aux 
poëtes  et  aux  poëtesses  de  tous  les  peuples 
des  chants  qu'on  ne  sait  comment  nommer 
en  français,  dans  cette  langue  dont  les  flon- 
fions  ont  ridiculisé  l'amour  et  dont  la  rhéto- 
rique de  cabinet  a  perdu  de  réputation  la 
nature. 

d.  Les  chants  populaires  moralistiques,  qu'à 
dessein  nous  n'appelons  pas  moraux,  forment 
un  tableau  complet  de  la  vie  humaine.  C'est 
du  La  Fontaine  plus  ample  et  disant  plus 
crûment  la  vérité  de  fait.  Cette  crudité,  bien 
plus  qu'une  morale  de  convention,  fait  un 
appel  à  l'idée  de  justice.  Ce  réalisme  fait, 
par  un  contre-coup  violent,  apparaître  un 
idéal  que,  avec  leurs  berquinades,  nos  écri- 
vains moralistes  n'évoqueront  jamais^  eux 
qui  frappent  des  coups  si  discrets  à  notre 
conscience.  Jamais  la  raison  du  plus  fort  n'a 
paru  plus  ironiquement  meilleure  ;  jamais  les 
statistiques  des  économistes,  les  études  des 
Parent-Duchâtelet  n'ont  montré  plus  vives 
les  plaies  de  la  société  et  de  la  famille  :  l'i- 
vrognerie des  hommes  et  la  prostitution  des 
filles;  jamais  le  pourquoi  du  vice  n'a  été 
rapproché  plus  près  du  vice;  jamais  il  n'a 
été  montré  d'une  façon  plus  palpable  que  la 
société  commet  les  crimes  et  que  les  crimi- 
nels ne  font  que  les  exécuter^  et  ce  sont  des 
récriminations  sans  phrases  ou  les  faits  tien- 
nent lieu  d'arguments.  La  Fontaine,  Hogarth, 
Cnllot,  Rembrandt,  Teniers,  Cruiskhank  pen- 
sent et  peignent  ainsi, 

e.  Les  chansons  de  métiers,  depuis  celles 
des  bateliers  du  Nil  jusqu'à  celles  des  tisse- 
rands du  Gange,  ferment  cette  classification 
naturelle  des  divers  genres  de  la  poésie  popu- 
laire démotique. 

Il  conviendrait  d'examiner  les  différents 
rhythmes  de  cette  poésie:  1»  Une  certaine  me- 
sure, un  certain  parallélisme  de  sons,  d'ima- 
ges et  de  pensées;  Z°  la  mesure  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  chant  du  vers  obtenu  par 
une  pondération  des  longues  et  des  brèves; 
30  l'allitération,  c'est-à-dire  l'emploi  de  deux 
ou  trois  mots  du  même  vers  ayant  la  même 
consonnance  qui  maintienne  l'esprit  dans  une 
même  impression;  40  la  rime,  c'est-à-dire 
l'allitération  conservée  seulement  de  vers 
à  vers.  Il  serait  également  intéressant  d'étu- 
dier les  origines  des  formes  de  poésie  :  tria- 
des, terzines,  quatrains,  strophes,  retours 
admirablement  préparés  qui  ramènent  les 
mêmes  vers  dans  des  situations  nouvelles  et 
dont  les  rondeaux  et  les  triolets  de  la  poésie 
d'art  donnent  une  mesquine  idée;  mais  il  est 
plus  important  encore  de  parler  de  la  musique 
des  poésies  populaires  démotiques.  Tant  que 
la  faculté  lyrique  d'une  race  n'a  pas  été  af- 
faiblie par  la  civilisation,  qui  mélange  les  ra- 
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ces,  qui  donne  naissance  à  des  langues  filles 
moins  poétiques  que  les  langues  mères  et  à 
des  natures  à  la  fois  plus  philosophiques  et 
plus  pratiques,  la  musique  et  la  poésie  n'ont 
fait  qu'un;  elles  se  sont  unifiées  dans  le  chant. 
Une  pensée  musicale  nouvelle  répondait  aus- 
sitôt à  l'expression  d'une  nouvelle  pensée 
poétique.  C'est  ce  qu'a  très-bien  vu  la  jeune 
école  russe,  et  c'est  ce  qui  faisait  désirer  à 
Gérard  de  Nerval  que  les  poètes  lettrés  de- 
vinssent assez  musiciens  pour  composer  les 
airs  de  leurs  plus  intimes  conceptions,  se 
mettant  ainsi  à  l'unisson  des  poètes  populai- 
res. Mais,  à  mesure  que  la  double  faculté 
d'où  jaillissait  la  poésie  populaire  dépérissait 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  sources,  on  a  eu, 
d'un  côté,  des  airs  de  danse  et  de  ronde  avec 
peu  ou  point  de  paroles  et,  de  l'autre  côté, 
des  poésies  que  l'on  a  faites  isolément  en  les 
adaptant  à  des  airs  anciens.  C'est  ainsi  que 
s'est  perdue  l'unité  des  paroles  et  de  la  mu- 
sique. La  théorie  de  la  musique  n'est  pas 
encore  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  avoir 
autre  chose  que  des  indications  générales  sur 
les  différentes  tonalités  des  chants  populaires 
de  l'Europe  moderne.  Il  est  possible  cepen- 
dant de  ramener  ces  tonalités  à  trois  types  : 
1°  La  tonalité  indienne,  ou  mieux  sanscrite, 
qui  s'est  presque  conservée  intacte  chez  les 
Celtes  (chants  populaires  erses,  irlandais,  de 
l'île  du  Man,  des  Highlands,  des  divers  dia- 
lectes de  Bretagne).  2»  La  tonalité  grecque, 
dont  l'origine  est  inconnue,  peut-être  parce 
qu'elle  n'a  d'autre  origine  que  le  génie  grec  ; 
c'est  sur  cette  tonalité  qu'est  calquée  la  to- 
nalité romaine,  d'où  découle  celle  du  piain- 
chant,  sur  laquelle  sont  composés  toute  la 
musique  écrite  en  Europe  jusqu'à  la  fin  du 
xvia  siècle  et  tous  les  airs  populaires  fran- 
çais qui  nous  sont  parvenus  par  voie  orale. 
3°  La  tonalité  moderne.  Cette  tripartition  a  le 
tort  de  laisser  de  côté  la  tonalité  des  Basques 
et  de  très-légères  différences  que  présentent, 
eu  égard  au  type  commun,  les  chants  popu- 
laires anciens  des  peuples  persans,  slaves  et 
germaniques.  Les  théoriciens  de  la  musique, 
qui  partent,  les  uns  de  la  physiologie  et  de 
la  physique  pour  arriver  a  1  art,  les  autres 
de  l'art  pour  arriver  à  la  science,  no  devront 
pas  négliger  cette  ample  source  de  documents 
et  de  preuves  qui  s'appelle  la  musique  popu- 
laire. Mais  ce  qui  est  constant,  c'est  que  les 
tonalités,  quelle  que  soit  leur  source  ethnique, 
passent  par  trois  phases  :  la  phase  primitive, 
correspondante  à  la  poésie  populaire  hiéra- 
tique; la  phase  héroïque,  correspondante  à 
la  poésie  populaire  de  ce  nom  ;  la  phase  mo- 
derne, dont  la  théorie  n'est  pas  faite,  parce 
que  la  théorie  des  phases  précédentes  est 
encore  dans  l'enfance. 

—  Coexistence  et  confusion  des  trois  poésies 
populaires.  Une  classification  n'est  jamais 
qu'une  vue  de  l'esprit,  et  la  nature  présente 
confondues  les  différences  que  l'esprit  de 
l'homme  distingue  et  note  séparément.  Ainsi 
les  trois  genres  de  poésie  populaire  que  nous 
avons  analysés  coexistent  dans  les  épopées 
de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Scandinavie  et  de  la  Fin- 
lande. Mais  la  classification  sert  encore  à 
déterminer  le  genre  qui  prédomine  dans  cha- 
cun de  ces  grands  poômes  nationaux.  La  poé- 
sie populaire  hiératique  domine  dans  le  Ra- 
mayana;  la  poésie  populaire  héroïque  donne 
la  note  principale  du  Shah-Nameh,  de  l'Iliade 
et  des  Nibelungen,  chantés  soit  dans  les  Ed- 
das  Scandinaves,  soit  dans  le  poème  saxon. 
Mais  on  ne  saurait  nier  que  la  doctrine  maz- 
dèenne,  dans  la  bouche  du  mahométan  Fir- 
dousi,  que  la  familiarité  des  dieux  et  des 
hommes,  dans  le  vaste  recueil  d'Homère, 
que  la  mythologie  norraine  et  gothique,  dans 
les  compilations  de  Sœmund  et  de  Snorri,  ne 
s'oient  le  fonds  même'de  l'épopée.  Ces  peuples, 
depuis  les  Perses  jusqu'aux  Saxons,  s'étant 
développés  en  dehors  de  toute  caste  sacer- 
dotale, le  fond  mythique  de  leur  esprit,  c'est- 
à-dire  la  conception  qu'ils  se  faisaient  de 
l'univers  et  de  leur  destinée,  s'est  traduit, 
sans  temps  d'arrêt,  en  une  poésie  de  faits  et, 
vu  l'époque,  de  faits  héroïques.  On  voit  dans 
Homère  la  vie  grecque  intime  :  les  mariages, 
les  repas,  les  siestes  sous  la  tente,  le  lavage 
des  tissus,  leur  teinture,  les  industries  de 
métaux,  etc.  ;  mais  la  clémence  de  l'air,  l'a- 
bondance de  toutes  choses,  la  poétisation  du 
détail  propre  à  la  race  donnent  une  sorte  de 
solennité  à  ces  actes  de  la  vie  usuelle.  Aussi 
la  poésie  populaire  déraotique,  à  laquelle  le 
Ramayana  lui-même  doit  tant  de  naïves  pein- 
tures, était-elle  peu  visible?  surtout  à  travers 
le  voile  classique,  dans  V lhade  et  même  dans 
l'Odyssée.  L'accent  farouche  des  Sagas  et  des 
vieux  chants  allemands  transforme  en  céré- 
monies shakspeariennes  les  détails  familiers 
qui  s'y  trouvent.  Pour  apprécier  la  poésie 
populaire  démotique  dans  toute  sa  grandeur, 
il  faut  prendre  1  épopée  de  la  Finlande  :  le 
Kalevala.  En  effet,  le  climat  est  dur  ;  l'in- 
dustrie de  l'homme  est  sans  cesse  en  lutte 
avec  l'adversité  des  choses;  d'un  autre  côté, 
comme  il  n'y  a  pas  eu  scission  entre  la  poésie 
et  lu  science,  puisqu'on  vit  en  pleine  magie, 
entre  l'esprit  mythique  et  l'esprit  guerrier, 
puisque  le  même  homme  est  à  la  fois  devin, 
poète  et  héros,  les  trois  genres  de  poésie 
populaire  sont  donc  presque  à  l'état  d'unité 
parfaite  dans  le  recueil  du  docteur  Lœnnrot. 
Ajoutez  à  cela  que,  l'Homère  de  cette  Iliade 
vivant  encore,  il  va  de  soi  que  les  chants 
populaires  qui  ont  servi  d'éléments  premiers 
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sont  encore  à  l'état  isolé  et  sous  leur  forme 
naturelle  dans  la  mémoire  des  Finlandais. 
Il  en  résulte  donc  que  le  Kalevala  est  te  type 
presque  parfait  de  l'épopée.  Donnons  comme 
exemple  une  des  plus  curieuses  strophes  du 
poème.  «  Et  quand  le  pain  fut  cuit,  quand  la 
talkkuna  (sorte  de  bouillie)  fut  apprêtée,  un 
court  instant,  un  instant  très-court  s'écoula. 
Alors  la  Bière  s'agita  dans  son  tonneau,  elle 
s'enfla  violemment  dans  la  cave  :  1  S'il  ve- 

•  nait  maintenant  quelqu'un  pour  me  boire, 

•  pour  m'épuiser,  s  il  venait  quelqu'un  pour 

>  chanter  mes  louanges .  pour   me  célébrer 

■  glorieusement!  • —  Et  Ion  se  mit  à  chercher 
un  chanteur,  un  bon  chanteur,  un  chanteur 
capable  de  chanter  habilement,  d'entonner 
un  chant  solennel.  On  amena  un  saumon,  on 
amena  un  brochet  pour  chanter  ;  le  saumon 
est  incapable  de  chanter;  le  brochet  ne  peut 
entonner  un  chant  solennel  ;  les  mâchoires 
du  saumon  ne  sont  qu'à  moitié  ouvertes,  les 
dents  du  brochet  sont  très-rares.  —  Et  l'on  se 
remit  à  chercher  un  chanteur,  un  bon  chan- 
teur, un  chanteur  capable  de  chanter  habi- 
lement, d'entonner  des  chants  solennels.  On 
amena  un  enfant,  un  petit  garçon  pour  chan- 
ter; l'enfant  est  incapable  de  chanter;  la 
bouche  baveuse  ne  peut  entonner  un  chant 
solennel;  la  langue  de  l'enfant  est  molle  et 
tendre,  la  racine  de  sa  langue  est  roide  et 
engourdie.  —  La  rouge  Bière  vociféra  des 
menaces,  la  fraîche  boisson  s'enfla  avec  vio- 
lence dans  le  tonneau  de  chêne,  sous  les  cer- 
cles de  cuivre:  «  Si  l'on  ne  me  procure  point 
»  un  chanteur,  un  bon  chanteur,  un  chanteur 
»  capable  de  chanter  habilement,  d'entonner 

■  un  chant  solennel,  je  brise  tous  mes  liens, 

•  j'enfle  tellement  que  le  tonneau  volera  en 
»  éclats.  1  — Aussitôt  la  mère  de  famille  de 
Pohjola  envoya  des  invitations  aux  alentours; 
elle  envoya  porter  des  messages,  et  elle  dit  : 
«Ecoute -moi  maintenant,   ma  petite  fille, 

•  écoute-moi,  ma  fidèle  esclave,  va  inviter 

>  tout  le  peuple,  va  inviter  la  foule  des  hoin- 

>  mes  au  festin,  invite  les  pauvres,  invite  les 
»  misérables,  invite  les  aveugles,  invite  les 
»  indigents ,  invite  les  estropiés,  invite  les 

>  paralytiques.  Amène  les  aveugles  dans  des 
»  barques,  les  paralytiques  sur  des  chevaux, 
»  les  estropiés  dans  des  traîneaux.  Invite  tout 

•  le  peuple  de  Pohja,  toute  la  race  de  &  aie  va.» 

Les  trois  genres  de  la  poésie  populaire  sont 
intimement  unis  dans  ce  chant,  et  cette  unité 
nous  donne  le  secret  de  sa.surprenante  ori- 
ginalité. Rien  de  plus  démotique,  de  plus 
familial  que  cette  idée  de  mettre  en  scène  la 
Table,  la  Bière  et  la  Bouillie  (la  Talkkhuna). 
La  conquête  et  l'oppression  ne  sont  pas  pas- 
sées sur  ce  peuple  et  n'ont  pas  créé  deux  lan- 
gues, deux  civilisations  :  les  aristocrates  et 
la  vile  multitude,  la  langue  savante  et  la  lan- 
gue vulgaire,  les  usages  nobles  et  les  coutu- 
mes basses.  11  n'y  a  point  de  castes  qui  s'é- 
tendent des  hommes  aux  choses  et  aux  mots. 
Rien  n'est  plus  héroïque,  au  sens  le  plus 
profond  du  root,  que  cet  appel  à  tout  un  peu- 
ple, que  cette  communion  des  hommes  d'une 
même  race.  Rien  n'est  plus  hiératique  et, 
pour  mieux  dire,  plus  sacré  et  plus  saint  que 
cette  prééminence  morale  accordée  à  celui 
qui  chante  le  plus  habilement,  qui  entonne  les 
chants  les  plus  solennels,  ■  c'est-à-dire  à  celui 
en  qui  vit  le  mieux  l'esprit  et  l'avenir  de  la 
race.  •  Le  produit  de  tout  cela,  c'est  le  ly- 
risme qui  donne  une  voix  à  la  bière  et  qui 
lui  fait  appeler  si  éperdument  son  buveur, 
son  chanteur  :  der  aller  Zecfeer,  comme  dit 
Gœthe,  le  runoïa  éternel,  selon  l'expression 
finlandaise.  Certains  peuples  sont  restés  en 
dehors  du  choc  des  races.  Ils  ont  été  con- 
quis, mais  ils  n'ont  pas  été  entamés-  Leur 
pauvreté  les  a  sauvés  de  la  promiscuité  ;  car 
leur  génie  enfant  n'aurait  pu  que  se  corrom- 
pre au  contact  des  peuples  forts.  Leur  acti- 
vité initiale  se  ralentit  peu  à  peu.  Ils  mour- 
ront, ils  se  meurent,  sans  rien  apprendre, 
sans  rien  oublier.  Il  en  est  ainsi  des  Lithua- 
niens, dont  la  langue  est  celle  qui  s'est  le 
moins  écartée  de  l'arya  primitif  et  dont  l'es- 
prit crée  encore  des  mythes.  Un  de  leurs 
chants  modernes  va  nous  initier  à  ce  mélange 
d'invention,  d'iudépendance  et  de  foi  qui 
poussait  le3  peuples  jeunes  de  l'antiquité  à 
tout  expliquer  par  le  zoomorphisme  et,  plus 
tard,  par  l'anthropomorphisme,  à  imaginer  des 
scènes,  des  légendes  à  la  fois  familières  et 
divines,  à  croire  en  leurs  propres  imagina- 
tions, mais  sans  effort,  sans  intolérance,  pen- 
dant tout  le  temps  que  cette  force  créatrice  a 
duré  et  que  ces  mythes  ne  se  sont  pas  momi- 
fiés dans  les  mythologies,  tant  que  des  castes 
sacerdotales  ne  se  sont  pas  constituées  pour 
transformer  les  mythologies  naturelles  en  reli- 
gions révélées.  11  s'agit  du  mariage  du  Soleil 
et  de  la  Lune,  de  ce  mythe  qu'on  retrouve 
à  l'enfance  de  toutes  les  races.  Lune,  en  li- 
thuanien, est  un  dieu  mâle;  c'est  ainsi  que 
les  Romains  avaient  le  dieu  Lunus  avant  la 
déesse  Lutta.  Soleil  est  la  divinité  qui  person- 
nifie la  chaleur  et  la  passion.  C'est  ainsi  que 
Parménide  faisait  naître  l'homme  au  Nord,  au 
pays  de  la  Lune,  et  la  femme  au  Midi,  au  pays 
du  Soleil  ;« Lunus  épousa  la  déesse  du  Soleil. 
—  Ce  fut  une  grande  noce  ; —  dans  les  délices 
nageait  —  Lunus  extasié.  =  Le  magnifique 
exemple  —  de  foi  conjugale  —  qu'aux  mor- 
tels de  la  terre  —  donnait  en  ce  temps-là 
Lunus  I  =  Jamais  il  ne  quittait  sa  demeure  — 
tant  que  l'épouse  (le  Soleil)  restait  à  la  mai- 
son. —  Quand  la  déesse  du  Soleil  partait  en 
voyage,  —  Lunus  cheminait  avec  elle.  =Leur 
union  se  fit  vieille;—  l'époux  devint  plus 
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froid  ;  —  quand  la  déesse  allait  en  voyaçe, — 
le  dieu  restait  à  la  maison.  —  Quand  la  déesse 
se  reposait,  —  aussitôt  dans  le  ciel  Lunus 
glissait  doucement  —  pour  embrasser  l'étoile 
du  matin,  —  et  toute  la  nuit  découchait  Lu- 
nus. =  De  cela  s'irrita  Perkun  (le  Tonnerre) 
—  et,  avec  son  fer,  —  il  fendit  sans  pitié  — 
le  visage  de  Lunus.  •  (Inédit  en  France.)  On 
retrouve  ce  mythe  enjolivé  et  transposé  dans 
les  chants  populaires  roumains;  il  n'y  a  pas 
seulement  simple  coexistence  des  genres  hié- 
ratique et  démotique;  il  y  a  confusion.  C'est 
que  Rome  impériale,  Rome  papale,  toutes  les 
barbaries,  toutes  les  corruptions,  les  Con- 
stantinople  du  Nord  .et  du  Midi  ont  pesé  et 
déteint  sur  la  Roumanie.  Voyez  le  raffine- 
ment tout  oriental  :  le  Soleil  et  la  Lune  sont 
frère  et  soaur,  et  ils  s'aiment;  le  Soleil  de- 
mande à  Dieu  lui-même,  au  Dieu  des  chré- 
tiens, l'autorisation  nécessaire  pour  légitimer 
cet  inceste,  et  Dieu  interpelle  ainsi  ce  frère 
et  cette  sœur  :  «  Je  vous  condamne  pour  l'é- 
ternité —  à  vou3  suivre  des  yeux  dans  l'es- 
pace, —  sans  pouvoir  jamais  vous  rencontrer 
ni  vous  atteindre  sur  la  voûte  céleste  1  — 
Poursuivez-vous  éternellement  —  en  parcou- 
rant les  cieux  —  et  en  éclairant  les  inondes  !  » 
A  partir  du  Xve  siècle,  le  monde  a  recom- 
mencé, et  les  peuples  d  Europe  ont  repris  la 
vie  qui  allait  leur  manquer.  Les  convales- 
cences des  nations  ont  des  lenteurs  et  des 
rechutes  pires  que  celles  des  individus.  Les 
sorciers  et  les  sorcières  recommencèrent 
bien  petitement,  c'est-à-dire  avec  des  entra- 
ves  plus  grandes,  l'oeuvre  des  premiers  ini- 
tiateurs et  des  premières  initiatrices;  les 
cabalistes  recommencèrent  l'Inde;  les  che- 
valiers poètes  d'Allemagne  recommencèrent 
les  défis  des  mages  et  des  prêtres  juifs,  des 
sphinx  et  des  Œdipe.  La  chevalerie  recom- 
mença l'Arabie  antè-islamique  ;  la  Renaissance 
exhuma  Rome  et  Athènes.  Le  moyen  âge  est 
l'ère  des  recommencements.  Au  point  de  vue 
du  sujet  qui  nous  occupe,  la  foi  nouvelle  s'ac- 
crocha au  christianisme  et  enfanta  toute  une 
littérature  populaire  de  légendes  fleuries,  de 
noëls,  de  chroniques  de  saints,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  poésie  populaire  hiératique  à 
l'état  pathologique  de  confusion  et  de  recom- 
mencement. L'esprit  de  race  qui  se  réveillait 
nous  a  valu,  en  Espagne,  une  rénovation 
magistrale  de  la  poésie  héroïque,  le  Roman- 
cero, dont  le  contrecoup,  par  l'intermédiaire 
affaibli  des  poètes  civilisés,  a  été,  en  France, 
tout  simplement  le  Cid,  qui  eût  été  cependant 
plus  grand  si  Corneille  en  eût  connu  l'origine 
vraie  ;  mais  le  génie  français,  trop  composite, 
n'a  jamais  su  puiser  directement  aux  sources. 
La  civilisation,  qui  recommençait  pour  les 
copulations  serves  et  qui  continuait  son 
taste  barbare  pour  les  minorités  conquéran- 
tes, eut  pour  résultat  d'introduire  dans  la  lit- 
térature deux  vices  inconnus  de  l'antiquité  : 
la  trivialité  et  le  raffinement.  D'un  côté,  des 
troubadours,  des  trouvères  et  des  ménestrels 
raffinèrent  les  sentiments  et  alambiquèrent 
l'esprit  ;  d'un  autre  côté,  des  gens  inconnus 
et  méprisés  chantaient  des  choses  vraies  et 
fortes  en  une  langue  rustique  dont  l'excel- 
lence était  incontestable.  Il  est  juste  de  dire 
que  le  dosage  excellent  des  sangs  divers  qui 
constituèrent  la  race  espagnole  fit  que  ce 
peuple  fut  un  peuple  avant  tous  les  autres. 
Aussi  les  faits  de  la  constitution  de  la  race 
qui  se  sont  traduits  dans  la  poésie  populaire 
française  par  des  chants  d'un  caractère  bâ- 
tard, dit  historique,  ont-ils,  en  Espagne,  en- 
fanté une  épopée  fragmentaire,  mais  fran- 
chement épique.  Les  genres  héroïque  et  dé- 
motique coexistent  sans  confusion  dans  cette 
légende  de  l'adultère  tirée  des  parties  les 
moins  connues  du  Romancero  :  «  Tu  es  plus 
blanche,  ô  ma  maltresse,  que  la  lumière  du 
soleil!  Ne  puis-je  dormir  cette  nuit  désarmé 
et  sans  inquiétude?  Voilà  déjà  sept  ans,  sept 
ans  que  je  ne  me  suis  désarmé  :  ma  chair  est 
plus  noire  qu'un  charbon  éteint.  —  Dormez, 
dormez,  mon  seigneur;  désarmez-vous  sans 
crainte  :  ie  conite  est  allé  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Léon.  —  Que  la  rage  tue  ses  chiens, 
et  l'aigle  ses  faucons  1  que  de  son  autre  mai- 
son à  celle-ci  il  porte  la  montagne  sur  ses 
épaules  I  >  Ils  en  étaient  là  quand  le  mari 
arriva  :  ■  Que  faites-vous  là,  Blanche  dame, 
tille  d'un  père  traître  1  —  Je  peigne  mes  che- 
veux, monsieur,  je  les  peigne,  toute  triste  que 
vous  me  laissiez  seule  pour  vous  en  aller  aux 
montagnes.  —  11  y  a,  la  belle,  de  la  trahison 
dans  ces  paroles...;  à  qui  le  cheval  qui  hennit 
sous  vos  fenêtres?  —  Monsieur,  il  était  à  mon 
père  et  il  vient  de  vous  l'envoyer.  —  A  qui 
les  armes  qui  sont  dans  la  galerie?  —  Mon- 
sieur, elles  appartenaient  à  mon  frère  et  il 
vous  les  a  envoyées  aujourd'hui.  —  A  qui 
cette  lame  que  j'aperçois  d'ici?  — Prenez-la, 
comte,  et  tuez-moi,  car  j'ai  bien  mérité  de 
mourir  de  votre  main  1  »  Dans  l'Arabie  antô- 
islamique,  patrie  de  celte  légende  qui,  par 
l'Espagne,  est  arrivée  jusqu'à  Tours,  ou,  la 
recueillant,  Balzac  a  composé  la  Grande Bre- 
lèclte,  l'héroïsme  est  plus  grand  :  la  femme 
ne  ment  pas;  le  mari  lui  demande  seulement 
de  lui  faire  cadeau  d'une  grande  jarre  qui 
est  en  l'un  des  coinjde  la  tente.  Le  mari,  qui 
veut  un  consentement  en  règle,  s'écarte  quel 
ques  instants;  un  dialogue  passionné  s  en- 
gage entre  la  femme  et  celui  que  la  jarre  re- 
cèle. Quand  le  mari  revient,  la  femme  lui 
donne  la  jarre.  Le  mari  fait  porter  la  jarre  à 
la  mer  ;  de  loin,  la  femme  suit  le  convoi  ;  sans 
qu'il  y  ait  un  mot  échangé,  la  jarre  est  jetée 
à  la  mer.  La  femme  s'affaisse  et  meurt.  Sur 
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la  route,  le  mari  poignarde  un  assistant  qui 
ricane.  Cette  scène  muette  de  l'Arabie  anté- 
islumique  rend  bien  mesquins  et  l'interroga- 
toire du  comte  espagnol  et  les  détours  de  la 
comtesse  et  le  mot  de  la  fia. 

—  De  l'importance' de  la  poésie  populaire 
en  ethnologie.  Si  l'on  veut  avoir  l'idée  la  plus 
précise  d'une  race,  juger  son  fond  moral, 
analyser  les  divers  âges  de  son  adaptation 
avec  les  milieux  différents  qu'elle  a  traversés 
et  enfin  préjuger  avec  quelque  certitude  son 
avenir,  il  faut  recourir  aux  productions  spon- 
tanées de  son  activité;  il  faut  étudier  sa  poé- 
sie populaire.  La  poésie  est  la  formule  con- 
crète et,  par  suite,  passionnée  du  sentiment. 
Le  sentiment,  qui  est  aveugle  pour  les  choses 
extérieures,  a  au  contraire  une  parfaite  clair- 
voyance de  tous  les  agissements,  désirs,  ap- 
pétits et  besoins  de  l'être  interne.  L'influence 
ethnique,  qui  est  indéniable  en  matière  de 
sentiment,  est  doue  évidente  en  poésie  et  sur- 
tout en  poésie  populaire.  L'élément  celte, 
manquant  à  la  race  anglaise,  l'eût  privée  fa- 
talement de  Sbakspeare  ;  l'élément  norrain, 
c'est-à-dire  danois  et  normand,  a  doté  l'An- 
gleterre du  génie  aventureux,  frondeur,  per- 
sonnel de  Byron.  Le  poète  d'art  peut  avoir, 
poétiquement,  une  autre  patrie  que  le  pays 
de  sa  naissance.  Le  poète  populaire,  lui,  est 
toujours  de  sa  race  et  laisse  toujours  chanter 
le  sentiment  selon  le  rhythme  et  l'imagination 
qui  appartiennent  à  cette  race.  Mais,  pour 
tirer  des  chants  populaires  des  renseigne- 
ments ethnologiques,  sociologiques,  statisti- 
ques ,  il  ne  faut  pas  procéder  d'une  façon 
simpliste;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  ni  con- 
fondre le  sentiment  avec  l'intellect  ni  les  sé- 
parer brusquement  l'un  de  l'autre.  Il  faut 
théoriquement  savoir  :'  l»  que  le  sentiment, 
quand  il  est  seul,  ne  tient  pas  compte  du  mi- 
lieu et  des  difficultés  qu'il  oppose  a  la  réalisa- 
tion de  l'idéal  (alors,  le  chant  est  idéal); 
2»  que  l'intelligence  et  l'activité,  venant  au 
secours  du  sentiment,  arrivent  quelquefois  à 
traduire  les  rêves  d'une  race  en  faits  positifs 
(alors,  léchant  est  héroïque)  ;  3°  que  le  sen- 
timent, vaincu  malgré  cette  aide,  soit  qu'il  se 
dispose  à  revenir  a  la  charge,  soit  qu'il  soit 

Ïirêt  à  renoncer  à  toute  lutte,  se  venge  par 
a  raillerie  et  par  l'ironie  (alors,  le  chant  es* 
moralistique).  Pratiquement,  il  faut  interpré- 
ter la  poésie  populaire  tantôt  dans  un  sens 
direct,  tantôt  dans  un  sens  indirect.  Les  peu- 
plades les  plus  pauvres  mettent,  dans-leurs 
chants,  des  cercles  d'or  à  leurs  seaux  de  bou- 
leau. Ainsi,  dans  un  sens  indirect,  la  misère 
est  indiquée  par  la  profusion  de  pierreries  et 
de  métaux  précieux  qui  ornent  i&  poésie  de 
ces  peuples  misérables.  On  ne  trouve  des  ren- 
seignements directs  sur  les  faits  extérieurs 
que  dans  les  chants  moralistiques;  mais  tous 
les  chants  héroïques  ne  renseiguent-ils  pas 
sur  la  force  d'attaque  ou  de  résistance  qui 
est,  quelquefois  à  l'état  latent,  au  fond  de 
l'âme  d'un  peuple,  et  qui  rejaillira  toujours, 
identique  à  elle-même,  dans  une  circonstance 
donnée?  Les  chants  idéaux,  utopiques,  vani- 
teux, mensongers,  qui  sont  la  marque  carac- 
téristique des  peuples  vaincus  ou  opprimés  , 
Irlandais,  Slaves,  Bohèmes,  n'aident-ils  pas 
à  reconstituer  leur  personnalité  morale,  sur- 
tout si  l'on  em  ploie  le  procédé  cruel,  mais  juste, 
de  prendre  souvent  au  contre-piea  tout  ce  qui 
est  exagéré  î  Afin  de  mettre  des  exemples  à 
l'appui  de  cette  vue  d'ensemble,  l'étude  des 
chants  populaires  espagnols  amène  à  des  ré- 
sultats pareils  aux  conclusions  du  patient  et 
si  original  Anglais,  George  Borrow.  L'intel- 
ligence espagnole  est  en  retard  sur  son  sen- 
timent; on  a,  en  Espagne,  le  tempérament 
plus  républicain  que  l'esprit.  C'est  le  contraire 
en  France.  Les  basses  classes  sont,  de  l'avis 
du  très-aristocratique  Borrow,  plus  sensées 
et  morales  que  les  hautes,  dont  le  dédaigneux 
voyageur  s  est  garé  avec  un  soin  inimagi- 
nable. L'Espagne  n'est  point  papiste,  répète 
souvent  l'auteur  de  la  Bible  en  Espagne.  L'a- 
mour y  est  un  sentiment  trop  vif  et  trop  réel 
pour  que  le  mysticisme  soit  autre  chose  qu'une 
hyperbole.  Les  chants  populaires  disent  cela 
sur  tous  les  tons.  Ils  disent  encore  que  l'Es- 
pagne souffre  plutôt  d'un  mal  social  que  d'une 
maladie  morale,  et  que  les  Espagnols,  en  rai- 
son même  de  cette  santé  intérieure  que  tant 
de  misères  sociales  n'ont  pu  compromettre, 
se  prêteraient,  mieux  que  tous  leurs  voisins, 
aux  remèdes  héroïques  qui  sauvent  une  na- 
tion. Les  grands  vices  de  l'Espagne  sont  un- 
orgueil  barbare,  un  cosas  de  Espaiia  aussi  ri- 
dicule que  le  Fora  da  sèàe  l'Italie,  une  bruta- 
lité dans  la  passion  qui  lui  a  fait  recueillir 
l'héritage  des  mœurs  de  la  plèbe  et  de  la  sol- 
datesque romaines  ;  une  inaptitude  à  la  phi- 
losophie, meilleure,  après  tout,  que  la  pré- 
tention ignorante  qui  la  maintient,  en  défini- 
tive ,  sous  la  dépendance  du  catholicisme. 
Les  grandes  qualités  de  l'Espagne  sont  l'or- 
gueil dans  ce  qu'il  a  d'excellent,  l'esprit  d'é- 
galité, l'élan  joint  à  la  ténacité,  un  instinct 


lisme  français.  Il  ne  demande  qu'à  cesser  de 
rêver  et  a  vivre,  le  peuple  qui  a  des  chants 
de  cette  lumineuse  psychologie  .•  î  Je  rêvais 
que  tu  m'aimais  —  l'autre  matinée.  —  Et  je 
songeais  en  même  temps  —  que  je  songeais  ; 

—  car  pour  un  malheureux,  —  même  en  songe, 

—  les  bonheurs  —  sont  impossibles  ;  »  que  ce 
peuple  sorte  du  rêve  catholique  et  du  milita- 
risme, double  rêve  dont  il  a  pleine  conscience, 


POES 

et  le  bonheur  lui  sera  possible  dans  la  réalité. 
Un  peuple  qui  ne  rêve  jamais,  sans  illu- 
sions, comme  il  convient  a  une  tribu  voya- 
geuse qui  a  beaucoup  vu,  c'est  ce  peuple 
étrange  et  tant  étudié  qui  a  reçu  les  noms 
divers  de  bohémiens,  ziganes,  gypsies.  En 
quelques  lignes ,  puisque  ses  chants  sont 
courts,  nous  allons  le  voir  brigand,  voleur  et 
spirituel  à  la  fois,  d'une  passion  et  d'une  co- 
quetterie de  sauvage,  sceptique  "et  narquois, 
usant  de  tout  :  du  baptême  et,  ce  qui  est  plus 
curieux,  de  son  séjour  en  Egypte  pour  ex- 
ploiter les  ducats  et  la  pitié  des!  chrétiens. 

Passion  :  «  En  descendant  la  rue  où  de- 
meure ma  bien-aimée,  j'enfonçai  mon  cha- 
peau pour  cacher  à  sa  mère  la  flamme  de  mes 
yeux.  ■  Cache  ton  sein,  mon  enfant  1  un  gar- 
'  çon,  un  maudit  voleur  le  voit.  —  Qu'il  le 
»  voie  ou  non,  ce  garçon,  moi,  je  l'aime.  » 

Coquetterie  :  «  Ma  mère,  il  fait-  si  froid  ; 
je  suis  glacée  jusque  dans  mon  cœur.  —  Tu 
as,  ma  chère  petite  enfant,  tu  as  un  collier 
si  beau  ;  de  ce  collier  entoure-toi  et  pense 
que  c'est  une  chemise!  « 

Brigandage  :  o  Pour  de  l'eau  j'ai  prié,  oui, 
pour  un  peu  de  boisson.  Et  je  fus  honni, 
chassé  sans  avoir  cette  eau.  Jamais,  depuis, 
je  n'ai  prié  ;  j'ai  été  dans  la  montagne  et  je 
suis  devenu  brigand.  » 

Vol  et  esprit  :  i  A  mes.  pieds  s'en  vient 
un  cochon  ;  il  s'en  vient  de  lui-même  et  il  se 
met  à  crier  bien  haut  :  a  Zigane,  mon  petit 
»  zigane,  je  suis  à  toi.  »  Alors,  je  le  saisis 
vite,  et  vite  le  voilà  dans  le  buisson.  • 

Pas  d'illusion  :  «  Je  vis  dans  une  rue  une 
potence  gentille  et  belle.  La  potence  me  dit  : 
c  Prends  garde  à  toi,  petit  zigane.  » 

Scepticisme  :  «  J'ai  été  au  prêtre,  je  me 
suis  procuré  un  parrain  pour  baptiser  mon 
enfant,  et  j'ai  péché  deux  ducats.  C'est  la 
dixième  fois  quil  est  devenu  chrétien;  il  ne 
voit  aucun  mal  à  cela.  » 

Boniment  aux  chrétiens  :  •  Les  ziganes 
ne  sont  pas  méchants  ;  les  ziganes  sont  de 
bonnes  gens.  Lorsque  Notre-Seigneur  était 
encore  jeune,  il  eut  affaire  (en  Egypte)  avec 
les  ziganes.  Ils  ne  lui  firent  aucun  mal  ;  ils 
lui  furent  doux  et  amis;  il  alla  ensuite  parmi 
les  étrangers,  qui  l'ont  crucifié.  (Inédit  en 
France.) 

—  Poésie  populaire  française.  De  tous  les 
pays  d'Europe,  la  France  est  celui  où  la  vie 
provinciale  a  été  réduite  ,  par  un  pouvoir 
centralisateur,  au  minimum  le  plus  voisin  de 
zéro;  de  tous  les  peuples  d'Europe,  le  peuple 
français  est  celui  dont  les  éléments  provin- 
ciaux ont  été  heurtés  le  plus  durement  les 
uns  contre  les  autres  ;  il  s'ensuit  que  l'homo- 
généité tant  célébrée  de  notre  race  est  fac- 
tice; car  l'écrasement  des  éléments  celtique, 
gallo-romain,  normand,  franc  a  bien  pu  ar- 
rondir les  angles  des  physionomies  physiques 
et  morales  des  diverses  races,  de  façon  à 
constituer  un  type  de  convention  appelé  type 
français;  mais,  de  caractère  national,  il  ne 
s'en  peut  créer  que  par  l'action  réciproque  et 
libre  d'éléments  ethniques  qui  gardent  toute 
leur  originalité.  Le  type  français  ne  saurait 
avoir  les  caractères  prime-sautiers  des  races 
qui  lui  ont  donné  l'occasion  d'être  ;  ce  type 
est  fait  de  réactions  plus  que  d'actions  ;  il  est 
tout  entier  de  seconde  main  :  rabaissant  sans 
cesse  la  philosophie  à  une  certaine  logique 
des  mots,  et  le  patriotisme,  cette  vertu,  à  un 
vice  appelé  chauvinisme;  confondant  sans 
cesse  la  parole  et  l'action  ;  raillant  l'Etat  et 
ne  sachant  vivre  sans  lui';  inapte  à.  la  passion 
et,  nar  suite,  à  la  poésie;  moutonnier  et  as- 
sortie d'originalité;  forcé  de  s'inventer  un 
aïeul,  l'esprit  gaulois,  dont  le  trait  marquant 
est  une  certaine  gaieté  frondeuse  et  justi- 
cière  du  ridicule  des  puissants;  également 
forcé  de  se  bafouer  lui-même,  afin  de  mas- 
quer ses  inconséquences  et  surtout  d'être  sup- 
portable. Tel  qu'il  est,  ce  type  a  une  gran- 
deur indéniable,  celle  de  cet  arbre  qui,  maigre 
et  souffreteux,  envoie  ses  racines,  du  roc  sté- 
rile où  il  végète,  dans  la  bonne  couche  d'hu- 
mus qui  est  à  vingt  pieds  plus  bas  ;  celle  de  la 
plante  qu'on  plonge  dans  un  cachot  et  qui,  de 
ses  vrilles  et  de  ses  branches,  s'arc-boute  au 
mur  et  sort  par  le  soupirail;  celle  de  l'enfant 
qui,  d'une  vitalité  tenace,  échappe  avec  une 
joie  narquoise  à  des  maladies  qui  tueraient 
des  êtres  mieux  constitués.  Les  considéra- 
tions qui  précèdent  donnent  le  pourquoi  delà 
faiblesse  de  la  poésie  populaire  française  , 
dont  la  naïveté  est  trop  spirituelle,  que  la 
passion  vraie  anime  rarement  et  qui  commu- 
nie très-peu  avec  la  nature  ;  où,  par  consé- 
quent, se  reconnaît  la  rhétorique  particulière 
aux  peuples  dont  l'originalité  première  s'est 
effacée.  Mais,  de  la  faiblesse  relative  de  la 
poésie  populaire  française,  il  serait  injuste  de 
conclure  à  l'infériorité  totale  du  peuple  qui  a 
cette  infériorité  partielle.  Le  but  de  la  vie 
des  peuples,  c'est  le  bonheur,  c'est-à-dire 
l'harmonie  sociale  qui  permet  de  concilier 
l'intérêt  de  la  collectivité  et  les  intérêts  de 
l'individu.  Le  moyen,  c'est  l'action.  La  pa- 
role n'a  de  valeur  que  comme  préparation  à 
l'acte  ;  les  hommes,  les  peuples,  l'humanité 
ne  vivent,  au  véritable  sens  du  mot,  qu'en  se 
perfectionnant  sans  cesse  au  physique  et  au 
moral.  La  vie,  aussi  bien  morale  que  phy- 
sique, ne  se  manifeste  totalement  et  ne  s'en- 
tretient réellement  que  par  des  actes.  Les 
scaldes  de  la  poésie  populaire  héroïque  chan- 
taient pour  exciter  ala  grande  action  de  l'é- 
poque, qui  était  la  guerre.  Mais  si,  après  la 
conquête,  si,  après  des  rébellions  réprimées, 
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des  scaldes  pacifiques  chantent  au  coin  du 
feu  l'épopée  du  passé,  cette  poésie-lk  berce 
les  regrets  et  finit  par  endormir  les  courages  ; 
le  silence  vaudrait  mieux.  Il  vaut  mieux,  pour 
l'avenir  d'une  race ,  que  les  hommes  des 
champs,  dont  parle  La  Bruyère,  restent  muets 
en  creusant  leur 'sillon  ;  certes,  rien  n'est  plus 
joli  dans  sa  tristesse  que  la  Krakomaka  que 
chante  le  serf  polonais  pour  se  consoler  de  sa 
misérable  existence.  Mais  ce  sont  là  des  gen- 
tillesses qui  s'achètent  trop  cher  :  on  les  paye 
de  sa  liberté.  On  reconnaît  un  peuple  pauvre 
à  la  richesse  des  images  de  sa  poésie ;un  peu- 
ple esclave  chante  en  cage.  Donc  la  dureté, 
l'esprit  processif,  la  passion  de  la  terre  qui 
bornent  l'horizon  poétique  de  nos  paysans  de 
France  à  quelques  couplets  bachiques,  quel- 
ques complaintes  et  beaucoup  de  gauloiseries, 
cette  infériorité  littéraire  est  compensée  par 
une  plus-value  certaine  d'activité  réelle.  Les 
peuples  chanteurs  —  j'en  excepte  les  natio- 
nalités qui  s'éteignent  avec  dignité,  comme  la 
nationalité  finlandaise  —  les  peuples  chan- 
teurs ont  les  vices  de  nos  paysans,  moins 
leur  courage  et  plus  quelque  chose,  leurpoe- 
sie,  qui  est  une  négation,  puisqu'elle  est  une 
hypocrisie. 

La  pauvreté  delà  France  en  poésie  populaire 
est  relative  ;  si  oncousulte  le  très-remarquable 
recueil  :  Chants  et  chansons  populaires  des  pro- 
vinces de  l'Ouest,  Poitou,  Saintonge,  Aunis  et 
Angoumois,  avec  les  airs  originaux,  recueillis 
et  annotés  par  Jérème  Bujeaud  (Niort,  L.  Clou- 
zot,  éditeur),  on  pourra  se  convaincre  que  la 
France  a  eu  son  regain  de  naïveté  et  de  pas- 
sion. Mais,  de  même  que  les  airs  d'opéra  gâ- 
taient, par  leur  contact,  les  airs  populaires, 
la  poésie  artificielle  des  villes  corrompait, 
au  xvme  et  au  xixo  siècle,  l'inspiration  de  nos 
paysans.  Quelquefois,  de  ce  compromis  peut 
naître  quelque  petit  bijou,  comme  ce  chant 
d'une  fermière  mariée  à  un  vieux  seigneur  ; 
«  Mon  père  m'a  mariée  à  sa  fantaisie  .  —  Un 
vieillard  il  m'a  donné  —Plein  de  jalousie.  — 
Il  aura,  tant  qu'il  vivra,  —  Cette  frénésie. 

»  Quand  il  voit  dessus  mon  lit  —  Voler  une 
mouche ,  —  Ce  vieux  jaloux  a  si  peur  — 
Qu'elle  ne  me  touche!  —  A-t-on  jamais  vu 
d'époux  —  D'humeur  si  farouche  ? 

■  Il  ne  me  saurait  souffrir  —  Une  fleur 
éclose.  —  Il  a  lu  pour  mes  péchés  —  La  mé- 
tamorphose :  —  Il  croit  un  amant  caché  — 
Sous  la  moindre  rose. 

»  Quand  je  regarde  les  cieux,  —  Il  suit  ma 
prunelle;  —  Il  croit  même  que  les  dieux  — 
Me  trouvent  si  belle,  —  Qu'ils  me  font  parler 
d'amour  —  Par  les  hirondelles.»  (Chanson 
du  xvno  siècle.) 

Pour  rompre  avec  toute  poésie  ■  d'entre 
deux,  »  nous  donnerons,  comme  chef-d'œuvre 
de  la  poésie  populaire  française,  le  Soldat  peu 
chagrin,  déjà  signalé  par- Gérard  de  Nerval 
et  par  Henri  Murger,  donné  en  entier  par 
M.  Jérôme  Bujeaud  :  «  Je  rrie  suis  engagé  — 
Pour  l'amour  d'une  blonde,  —  Pas  pour  mon 
anneau  d'or  —  Qu'à  d'autres  elle  a  donné,  — 
Mais  c'est  pour  un  baiser  —  Qu'elle  m'a  refusé. 

»  Je  me  suis  engugé  —  Dans  l'régiment  de 
France.  —  Là  où  c'que  j'ai  logé,  —  On  m'y  a 
conseillé  —  De  prendre  mon  congé  —  Pur- 
dessous  mes  souliers. 

■  Dans  mon  chemin  faisant,  —  J'rencont' 
mon  capitaine.  —  Mon  capitain'  me  dit  .•  — 
«  Où  vas-tu  Siins-Souciî  —  J'men  vas  dans 
»  le  vallon  —  Rejoindre  mon  bataillon. 

»  —  Soldat,  t'as  du  chagrin  —  Par  l'aban- 
»  don  d'ta  blonde;  —  Elle  n'est  pas  dign'  de 
»  toi,  —  La  preuve  est  à  mon  doigt  :  —  Tu 
»  vois  bien  clairement  —  Que  je  suis  son 
»  amant.  » 

■  Là- bas,  dans  le  vallon,  —  Coule  claire- 
fontaine;  —  J'ai  mis  mon  habit  bas,  —  Mon 
sabre  au  bout  d'mon  bras,  —  Et  je  me  suis 
battu  —  Comme  un  vaillant  soldat. 

»  Du  premier  coup  portant,  —  J'ai  tué  mon 
capitaine  :  —  Mon  capitaine  est  mort,  —  Et 
moi,  je  vis-t-encor,  —  Mais  dans  quarante 
jours,  —  Ça  sera-t-à  mon  tour. 

»  Celui  qui  me  tuera,  —  Ça  s'ra  mon  cama- 
rade; —  11  me  band'ra  les  yeux  —  Avec  un 
mouchoir  bleu,  —  Et  me  fera  mourir  —  Sans 
me  faire  souffrir. 

•  Que  l'on  mette  mon  cœur  —  Dans  un' 
serviette  blanche,  —  Qu'on  le  porte  à  ma  mi', 
—  Qui  demeure  au  pays,  —  En  disant  :  •  C'est 
»  le  cceur  —  De  votre  serviteur.  » 

i  Soldats  de  mon  pays,  —  N'ie  dit'  pas  à 
ma  mère,  —  Mais  dites-lui  plutôt  —  Que  je 
suis-t-à  Bordeaux,  —  Prisonnier  des  An- 
glais, —  Qu'a'  n'me  r'verra  jamais!  »  (An- 
goumois.) 

L'étude  de  la  poésie  populaire,  n'aurait-elle 
que  ce  mérite,  rendrait  encore  un  immense 
service  à  l'esthétique  de  la  littérature  en 
donnant  une  classification  rationnelle  et  na- 
turelle de  la  poésie.  La  première  forme  de  la 
poésie  est  la  poésie  populaire  qui,  maintenant, 
peut  être  ainsi  définie  :  le  produit  immédiat 
de  l'imagination  d'un  peuple.  La  source  d'où 
émane  la  poésie  populaire  est  tout  simple- 
ment cette  manière  de  sentir,  de  penser  et 
de  peindre  propre  à  chaque  race,  qu'on  re- 
connaît dans  les  images  qui  ont  servi  de  fond 
à  la  langue,  dans  les  sentences  que  repren- 
dront plus  tard  en  sous-œuvre  les  moralistes, 
et  dans  les  concepts  mythiques  ou  légendaires 
qui  sont  les  premières  manifestations  de  l'es- 
prit philosophique,  de  l'imagination  créatrice 
et  de  l'activité  historique,  toutes  facultés  à 
l'état  naissant.  Après  le  heurt  et  après  le 
mélange  des  peuples  entre  eux,  sous  l'in- 
fluence de  la  forte   différentiation  que  ce 
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heurt  introduisit  dans  les  moeurs,  dans  la  des- 
tinée sociale,  dans  le  langage,  dans  les  apti- 
tudes des  hommes  d'une  même  nation,  1  im- 
portance de  la  poésie  populaire  devait  néces- 
sairement se  restreindre  de  tout  ce  que  l'es- 
prit individuel  avait  gagné  de  terrain.  Tout 
en  conservant  de  magnifiques  accents  chez 
les  peuples  qui  étaient  moins  entrés  que  les 
autres  dans  la  vie  historique,  la  poésie  popu- 
laire devint  fatalement  provinciale  et  villa- 
geoise, et  les  dialectes  les  plus  dégénérés  de 
la.  langue  mère  primordiale,  les  langues  vain- 
cues et  malades,  appelées  patois,  lui  servi- 
rent forcément  de  matière  première 'A  me- 
sure que  les  facultés  dont  le  premier  jet  avait 
créé  les  chants  populaires  hiératiques  et  hé- 
roïques cessaient  d'être  la  propriété  de  la 
race  pour  devenir  le  privilège  de  quelques 
hommes,  à  mesure  que  ces  facultés  perdaient 
leur  caractère  spontané  pour  conquérir  le 
seul  caractère  durable,  le  caractère  réfléchi, 
rationnel  et  scientifique,  une  nouvelle  forme 
de  poésie  s'imposa,  comme  une  nécessité,  aux 
hommes  en  qui  vivait  l'esprit-de  la  race.  Ces 
hommes,  Dante,  Milton,  Slmkspeare  et,  loin 
derrière  eux,  Goethe,  soumirent  les  éléments 
de  la  poésie  populaire  à  un  nouveau  travail  : 
ils  créèrent  la  poésie  d'art,  refaisant  pour 
l'âge  moderne,  et  avec  la  même  originulité, 
l'œuvre  d'Eschyle,  d'Aristophane  et  de  Mé- 
nandre.  Un  homme  qui  reprend  les  images  et 
les  concepts  épars  dans  les  esprits,  les  con- 
sciences et  les  imaginations  des  hommes  de 
son  temps,  et  qui  fait  de  ces  éléments  un  tout 
marqué  au  coin  de  sa  nature  d'élite,  conçu 
dans  l'unité  que  son  génie  met  entre  l'amour, 
la  science  et  l'imagination,  cet  hoinme-là  est 
un  poète  d'art;  mais  son  œuvre,  qu'elle  s'ap- 
pelle Divine  comédie,  Hamlet  ou  Don  Juan  de 
Tenorio,  est  fille  directe  de  la  poésie  popu- 
laire. Dans  la  poésijs  d'art,  il  est  vrai,  la  vé- 
ritable morale  prend  la  place  de  l'esprit  sen- 
tencieux; lu  science,  de  l'irréflexion  naïve; 
l'art,  de  la  spontanéité;  l'esprit  s'élargit,  l'a- 
mour devient  plus  profond;  la  rose  tant  ai- 
mée des  poètes  populaires  toscans  sert,  par 
exemple,  à  Dante,  poète  d'art,  à  figurer  son 
paradis.  Ce  qui  était  au  fond  de  l'âme  de  cha- 
cun comme  un  sous-entendu  s'extériorise  et, 
par  contre,  les  images  populaires  reçoivent 
une  dernière  acception  toute  subjective,  do 
sorte  que  la  pensée  la  plus  forte  et  la  plus 
rare  reçoit  ainsi  la  forme  la  plus  vive  et  ia 
plus  universelle.  Mais,  encore  une  fois,  les 
éléments  des  deux  poésies  sont  les  mêmes. 

Qui  a  fait  tel  chant  populaire  admirable, 
par  exemple  le  chant  du  Suisse  qui  entend 
la  trompe  des  Alpes  du  fort  de  Strasbourg? 
Il  vous  le  dit  lui-même;  et  pourquoi  ce  poète 
au  cœur  génial  mentirait-il?  Qui  a  fait  ce 
chef-d'œuvre?  Lui-même.  En  Bretagne,  les 
mendiants,  quand  ce  n'était  pas  le  héros  ou 
l'une  des  victimes  du  fait  chanté,  se  char- 
geaient d'être  les  bardes;  de  mémo  quo  les 
scaldes,  en  Scandinavie,  étaient  souvent  des 
oisifs  de  ce  genre,  c'est-à-dire,  en  ces  temps 
de  guerre,  des  aveugles.  C'est  là  le  caractère 
distinctif  du  poète  populaire  :  il  est  anonyme. 
Acteur  ou  témoin,  il  chante  ce  qu'il  a  fait  ou 
vu.  Au  dernier  couplet,  quelquefois,  il  se  dé- 
signe, mais  c'est  surtout  pour  nous  dire  ses 
droits  à  chanter;  encore  une  fois,  c'est  qu'il 
est  acteur,  témoin  ou  victime.  On  ne  saurait 
trop  redire  cela  en  Franee,  patrie  des  poètes 
qui  vivent  en  dehors  de  l'action,  qui  chantent 
ce  qu'ils  n'ont  point  senti  et  qui  décrivent  ce 
qu'ils  n'ont  point  vu. 

11  est  donc  dans  la  destinée  de  la  poésie  po- 
pulaire d'un  pays  d'être  transitoire  comme 
l'état  ethnique  et  social  qui  l'a  créée,  c'est-it- . 
dire  comme  l'enfance  de  ce  peuple  nouvelle- 
ment formé  de  races  diverses  et  nouvelle- 
ment entré  dans  la  vie  politique.  Il  est  fâ- 
cheux que  cette  enfance  se  prolonge  ;  c'est 
signe  de  mort  prochaine,  de  crise  violente  ou 
de  langueur  muladive  que,  chez  un  peuple  du 
cœur  de  l'Europe,  la  poésie  populaire  soit  en- 
core dans  sa  période  active,  e  est-à-dire  soit 
autre  chose  qu'une  tradition  chère  au  cœur 
de  tous,  à  laquelle  on  se  garde  bien  de  chan- 
ger une  syllabe  ou  une  note.  Chaque  littéra- 
ture viable  compte  un  ou  deux  poètes  qui 
marquent  la  transition  entre  les  poètes  po- 
pulaires anonymes  et  les  poètes  d'art.  Ou 
bien, se  faisant  une  fois  dans  leur  vie  l'écho  de 
la  voix  universelle,  ces  poètes  intermédiaires 
entonnent  le  Péan  ,  comme  Tynnichus  de 
Chalcis,  la  Marseillaise,  comme  Rouget  de 
Lisle  (le  Grec  eut  plus  de  sens  que  le  Fran- 
çais, car,  après  son  chef-d'œuvre,  il  rentra, 
comme  un  vrai  poète  populaire,  dans  le  si- 
lence). Ou  bien  des  hommes  comme  Burns, 
Petoefy,  accordent  leur  muse,  tour  à  tour  lyro 
et  musette,  avec  l'âme  de  leur  race,  et  con- 
sacrent toute  leur  vie  à  fixer  et  à  graver  la 
nature  écossaise  ou  hongroise  qui  défaille. 
«  L'idée  et  la  passion  d'un  peuple,  dit  Edmond 
Arnould ,  viennent  se  condenser  dans  uno 
âme,  grande  ou  petite,  il  n'importe,  et  en  jail- 
lissent tout  à  coup  vives,  spontanées,  irré- 
sistibles. ■  Pierr»  Dupont  a  tenté  en  Franco 
l'œuvre  de  Burns,  mais  en  oubliant  de  rem- 
plir la  condition  essentielle,  qu'il  faut  fairo 
œuvre  de  po6t«  et  vivre,  mais  là  absolument, 
de  la  vie  commune,  c'est-à-dire  n'avoir  rien 
du  littérateur  et  du  poôte  de  profession. 

Puisque  nous  voici  revenus  en  France,  ce 
qu'il  faut  regretter,  ce  n'est  pas  la  faiblesse 
actuelle  de  la  poésie  popagaire  française  qui, 
à  condition  de  ne  pas  céder  la  place  à  des 
flonflons,  a  son  excellent  côté;  ce  qui  est 
vraiment  déplorable,  c'est  que,  comme  cou- 
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séquence  du  divorce  des  langues  populaire 
et  aristocratique,  divorce  issu  lui-même  de 
l'installation  de  l'absolutisme,  la  poésie  popu- 
laire primitive  de  la  France. n'a  jamais  eu  de 
public  et  n'a  jamais  servi  à  faire  un  fonds 
commun  d'idées,  d'usages  et  de  sentiments 
qui  pût  s'appeler  l'imagination  française.  Il 
est  résulté  de  cette  anomalie  qu'en  Fiance 
la  poésie  d'art  a  manqué  de  terroir  national 
et  a  été  forcée  de  demander  son  humus,  avant 
le  xixe  siècle,  à  l'antiquité  et,  de  nos  jouis, 
à  l'étranger  ;  et,  en  outre,  qu'une  troisième 
forme  de  poésie  s'est  constituée,  forme  dégé- 
nérescente  appelée  poésie  artificielle.  Est 
poëte  artificiel  tout  lyrique  à  froid,  tout  pas- 
ticheur, qu'il  avoue  le  pastiche  ou  qu'il  le  dé- 
guise sous  l'excentricité  ;  tout  homme  aux  sen- 
timents postiches,  qu'il  exagère  ou  qu'il  nie 
la  passion  ;  le  poëte  d'une  cour  ou  d'une  co- 
terie, qui  ne  s'adresse  pas  à  toute  la  nation 
et  qui  ne  fuit  pas  appel  aux  forces  vives  de 
cette  nation.  La  poésie  artificielle  se  recon- 
naît à  ceci,  qu'elle  méconnaît,  par  excès  ou 
par  défaut,  l'un  ou  l'autre  des  éléments  de 
la  poésie  d'art;  voilà  pourquoi  elle  est  la  dé- 
générescence. Ainsi,  elle  fait  dégénérer  l'a- 
mour en  hystérie,  l'imagination  en  bizarrerie, 
la  science  en  minutieux  pédantisme.  Con- 
damnée à  périr,  elle  est  sans  action  sur  l'ave- 
nir, et  la  preuve  en  est  que,  du  présent,  elle 
ne  connaît  que  le  caprice  de  l'heure  présente 
et  qu'elle  change  létude  du  passé  en  ar- 
chaïsme glacial.  Les  poètes  artificiels  sont 
des  gens  de  cabinet,  des  citadins  qui,  trans- 
portés hors  des  villes ,  retrouveraient  les 
plaintes  d'Ovide  exilé  près  du  Palus-Méotide  ; 
«  Esprits  tendres,  cœurs  durs.  •  Le  mot  de 
Leconte  de  Lisle  fait  ressortir  la  contradic- 
tion fatale  qui  est  au  fond  du  poète  artificiel 
et  de  son  œuvre.  Toute  l'exaltation  que  ces 
versificateurs  n'ont  pas  au  service  de  la  poé- 
sie, ils  l'emploient  à  rehausser  et  à  parer  leur 
personnalité,  si  bien  que  se  tenant  en  dehors 
de  toute  science  et  de  toute  passion  humaine, 
ils  n'ont  pour  tout  que  du  mépris,  et  que  tou- 
tes les  fusillades  des  guerres  civiles  ne  les 
font  sauter  que  de  peur  sur  leur  divan  et,  à 
les  entendre,  ne  retarderaient  pas  d'une  se- 
conde l'éclosion  d'un  de  leurs  sonnets.  Plus 
que  tout  autre  pays,  plus  que  l'Italie  au  temps 
du  concettisme,  plus  que  l'Angleterre  aux 
temps  de  l'euphuisme,  la  France  a  été,  est  et 
sera  la  patrie  des  poètes  artificiels.  Toute  la 
critique,  depuis  Lessing  jusqu'à  Proudhon, 
depuis  Montaigne  jusqu'à  Schlegel,  a  formulé 
pareil  jugement  contre  la  poésie  française. 
Mais  l'étude  du  rôle  de  la  poésie  populaire 
pouvait  seule  en  donner  les  vrais  considé- 
rants. 

—  III.  Poésib  héroïque.  Il  n'est  pas  de  na- 
tion dont  l'histoire  ne  présente  un  âge  héroï- 
que, c'est-à-dire  dnâge  danslequel  la  légende, 
la  mythologie,  le  goût  du  merveilleux  ne  revê- 
tent les  grandes  actions  du  prestige  de  l'hé- 
roïsme et  ne  changent  certains  hommes  en 
demi-dieux.  On  serait  porté  à  en  conclure 
que  toute  nation  possède,  dans  sajeunesse,  une 
poésie  correspondant  à  ce  sentiment  héroï- 
que, une  poésie  pleine  de  hauts  faits  prodi- 
gieux, de  pensées  généreuses,  d'aspirations 
surhumaines  et  pleine  en  même  temps  de  la 
foi  la  plus  entière  et  la  plus  naïve  aux  mer- 
veilles qu'elle  chante.  Ce  genre  de  poésie, 
qui  a  reçu  fort  justement  le  nom  de  poésie 
héroïque,  s'est  pourtant  si  peu  développé  chez 
plusieurs  peuples,  qu'on  en  trouve  a  peine 
des  indices  dans  leur  histoire  littéraire.  Chez 
d'autre?,  elle  a  déployé  la  plus  brillante  ef- 
florescence.  Au  premier  rang  de  ces  derniers 
se  placent  les  Grecs. 

Après  la  période  de  la  poésie  mythique,  à 
laquelle  se  rattachent  les  noms  à  moitié  fa- 
buleux d'Orphée,  de  Musée,  de  Linus,  et  dont 
les  hymnes  paraissent  avoir  exprimé  des 
croyances  venues  du  monde  oriental,  nous 
voyons  les  aèdes  chanter,  à  la  cour  des  prin- 
ces ou  de  ville  en  ville,  les  exploits  héroïques 
des  guerriers  de  l'4ge  précédent  et  même 
ceux  des  contemporains.  L'expédition  de 
Troie,  avec  ses  antécédents  et  ses  consé- 
quences, forma  le  grand  cycle  héroïque  de  la 
Grèce.  V Iliade  et  l'Odyssée  en  furent  les  œu- 
vres capitales  et  l'on  a  pu  dire  que  ces  poë- 
ines  restaient  pour  nous  toute  la  poésie  et 
toute  l'histoire  d'une  des  plus  longues,  des 
plus  mémorables  périodes  de  la  Grèce  anti- 
que; mais  ils  sont  loin  d'avoir  été  effective- 
ment les  seules  productions  de  la  poésie  hé- 
roïque en  Grèce.  Le  développement  poétique, 
dont  ils  furent  le  centre,  embrassa  toutes  les 
légendes  de  la  guerre  de  Troie  et  remonta 
même  jusqu'aux  âges  mythiques ,  jusqu'au 
mariage  d'Uranus  et  de  Gaeu,  pour  se  termi- 
ner au  meurtre  d'Ulysse  par  son  fils  Télégo- 
nus.  Il  comprenait  des  épopées  se  rattachant 
étroitement  aux  poëmes  homériques,  formées 
des  mêmes  matériaux,  animées  des  mêmes 
sentiments,  mais  étant  bien,  loin,  d'après  ce 
que  disent  les  anciens,  de  les  égaler,  soit 
pour  le  génie,  soit  pour  l'art  de  la  composi- 
tion. A  part  l'Iliade  et  l'Odyssée,  nous  ne 
connaissons  de  ces  œuvres  que  les  titres,  et 
même  imparfaitement;  les  auteurs  en  sont 
incertains.  Photius,  dans  sa  Bibliothèque,  a 
reproduit  la  courte  analyse  que  Proclus  avait 
donnée  de  ce  cycle  dans  sa  Chrestomathie  ; 
et  plusieurs  érudits  allemands  ont  fait  sur  ce 
sujet  des  travaux  considérables,  notamment 
Weicker,  dans  le  Cycle  épique  {Der  epische 
Kyclus);  Longe,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Uber 
die  kyklischen  Dichter;  Wulner,  dans  le  De 
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cyelo  epico;  Dùntzer,  dans  les  Fragmenta 
epicorum  gmcorum.  Nous  avons  tiré  do  ces 
divers  écrits  les  titres  et  l'ordre  des  œuvres 
qui  constituèrent  la  poésie  héroïque  des  Grecs, 
ainsi  que  les  noms  des  auteurs  auxquels  on 
les  attribuait.  Voici  ces  indications  : 

La  Titanomachie,  attribuée  à  Eumélus  de 
Corinthe  et  à  Arctinus. 

La  Danaïde. 

UAULide  ou  l'Expédition  des  Amazones, 
attribuée  à  Hégésînus. 

L'Œdipodie,  attribuée  à  Cinéthon. 

La  Thébaïde  ou  l'Expédition  d'Amphiaraùs, 
attribuée  à  Arctinus  et  plus  souvent  à  Ho- 
mère. 

Les  Epigones  ou  ï'Âkméonide,  poëme  at- 
tribué à  Homère. 

La  Minyade  ou  la  Phocaïde. 

La  Priie  d'Œchalée,  attribuée  à  Créophyle 
de  Samos  et  à  Homère. 

Les  Chants  cypriaques,  attribués  à  Stasinus 
et  à  Leschès. 

L'Iliade  d'Homère. 

L'Ethiopide,  attribuée  à  Arctinus. 

La  Petite  Iliade,  attribuée  à  Homère,  à 
Thestoridès,  à  Cinéthon,  à  Diodore  d'Ery- 
thrée et  plus  souvent  à  Leschès. 

La  Destruction  de  2Vo!e,attribuéek  Arctinus. 

Les  Retours  des  héros,  poëme  attribué  à 
Hagias  de  Trézène. 

L'Odyssée  d'Homère. 

La  Télégonie,  attribuée  à  Eugamon  de  Cy- 
rène  et  à  Cinéthon. 

Il  paraît,  d'après  les  anciens,  que  toutes 
ces  œuvres  méritaient,  à  des  degrés  divers, 
les  éloges  décernés,  même  en  dehors  de  ce 
qui  regarde  la  beauté  littéraire,  aux  épopées 
homériques  et  qu'un  érudit  moderne  a  résu- 
més en  ces  termes  :  ■  Ce  qui  leur  donne  une 
supériorité  incontestable,  c'est  qu'elles  n'ont 
rien  d'artificiel  dans  aucune  de  leurs  parties, 
dans  aucun  récit ,  dans  aucun  tableau  et 
qu'elles  Sont  l'œuvre  de  la  nature  dans  toute 
sa  spontanéité.  Elles  nous  offrent  de  plus  un 
tableau  fidèle  de  la  société  hellénique  du 
temps,  avec  ses  croyances  religieuses,  ses 
symboles,  sa  vie  privée,  ses  souvenirs  guer- 
riers, ses  courses  aventureuses...  Outre  cette 
curiosité  continuellement  éveillée  en  nous  et 
à  chaque  instant  satisfaite,  elles  nous  offrent 
l'expression  naïve  et  vraie  des  sentiments  les 
plus  variés  de  notre  nature.  Le  nombre  si 
grand  des  personnages  et  des  situations  ne 
laisse  endormi  en  nous  aucun  de  nos  in- 
stincts; tous  se  développent  et  parlent  à  leur 
tour  et  cela  avec  une  convenance  et  un  na- 
turel qui  n'ont  jamais  été  surpassés.  • 

On  a  beau  fouiller  dans  les  commencements 
de  la  littérature  latine,  on  n'y  peut  trouver 
des  œuvres  qui  se  rattachent  véritablement 
soit  à  la  poésie  mythique,  soit  à  la  poésie  hé- 
roïque. On  voit  Rome  plus  occupée  de  vivre, 
de  labourer,  de  combattre,  que  de  rechercher 
les  origines  et  les  lois  de  la  nature,  de  célé- 
brer les  beautés  de  la  terre  et  des  cieux  ou 
de  chanter  ses  héros  et  ses  légendes.  Elle  n'a 
point  d'Orphée,  point  d'Homère;  elle  n'a 
même  pas  un  Hérodote.  Quand  Livius  An-" 
dronicus  y  introduisit  l'épopée,  l'esprit  ro- 
main, dans  le  domaine  littéraire,  était  déjà 
vaincu  par  l'esprit  grec;  et  le  premier  poSme 
épique  qui  parut  à  Rome  fut  une  traduction 
de  l'Odyssée.  Le  poème  de  Névius  sur  la 
guerre  punique  et  les  Annales  romaines  d'En- 
nius  ne  se  rattachent  qu'imparfaitement  à  la 
poésie  héroïque.  Quant  à  l'Enéide  de  Virgile, 
si  elle  est  digne  de  ce  genre  par  les  richesses 
-.poétiques  dont  elle  brille,  l'imitation  grecque 
y  est  trop  évidente  et  la  génération  à  laquelle 
elle  s'adressait  avait  trop  peu  de  foi  aux  mer- 
veilles des  âges  légendaires;  on  n'y  trouvera 
donc  pas  les  deux  qualités  essentielles  de  la 
poésie  héroïque  :  l'originalité  première  et  la 
naïveté. 

La  nation  à  laquelle  on  a  le  plus  reproché 
de  n'avoir  pas  de  poème  épique  est  peut-être 
la  nation  française  ;  et,  en  effet,  si  l'on  en 
excepte  l'admirable  poëme  fragmentaire  de 
Jocelyn,  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  épopée 
conforme  aux  règles  de  la  rhétorique  dont  il 
vaille  la  peine  de  parler:  la  Henriade  de  Vol- 
taire. Mais,  aujourd'hui  que  notre  littérature 
primitive  est  bien  connue,  nous  savons  que, 
depuis  les  Grecs,  il  ne  s'est  trouvé  nulle  part 
un  plus  riche  développement  de  poésie  héroï- 
que qu'en  France.  Les  chansons  de  geste, 
ces  poèmes  qui  célébraient  les  héros  et  les 
événements  des  guerres  nationales,  furent 
les  premières  manifestations  de  notre  poésie. 
Elles  avaient  pour  domaine  toutes  les  tradi- 
tions demi-historiques,  demi-fabuleuses,  con- 
servées dans  la  mémoire  des  peuples.  A  cha- 
que province  sa  chronique  glorieuse ,  ses 
triomphes,  ses  revers,  ses  personnages  lé- 
gendaires, sa  famille  héroïque.  Les  Bourgui- 
gnons chantaient  le  duc  Aubri  ou  Gérard  de 
Roussillon  ;  les  Provençaux,  Guillaume  d'O- 
range ;  les  Lorrains,  Garin  ou  Ogier  ;  les  Wal- 
lons, Raoul  de  Cambrai,  etc.  Au-dessus  de 
tous  dominait  le  souvenir  de  l'empereur  Char- 
lemagne  qui,  malgré  la  différence  des  temps 
et  des  circonstances,  reliait  toutes  les  tradi- 
tions locales.  Les  héros  des  provinces  deve- 
naient tous,  Bourguignons,  Provençaux,  Lor- 
rains, Picards,  Mayençais,  etc.,  les  compa- 
gnons ou  les  adversaires  du  grand  empereur 
des  Francs,  quelle  que  fût,  du  reste,  l'époque 
de  leur  existence.  La  Chanson  de  Roland  est 
le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de 
toute  cette  poésie  héroïque.  Elle  appartient 
au  cycle  de  Charlemagne  proprement  dit,  a 
l'inspiration   purement  française     sans  m»- 
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lange  de  l'esprit  provincial.  Ce  poBme,  tel 
que  nous  le  possédons,  date  du  xn«  siècle.  Il 
présente  toutes  les  qualités  de  la  véritable 
poésie  héroïque.  Voici  en  quels  termes,  fort 
judicieux,  en  a  parlé  un  de  nos  critiques  les 
plus  distingués,  M.  Vitet  :  «  Cette  unité  d'ac- 
tion, cette  concise  et  simple  exposition  d'un 
sujet  historique,  national  et  religieux,  cette 
façon  grandiose  et  sérieuse  d'évoquer  les 
souvenirs,  de  traduire  les  sentiments,  d'exal- 
ter les  croyances  de  tout  un  peuple,  ne  sont- 
ce  pas  les  conditions  premières,  les  fonde- 
ments mêmes  du  genre  épique?  Et  si  de  l'en- 
semble du  po6me  nous  passons  aux  détails, 
par  combien  d'autres  signes  le  caractère  épi- 
que ne  se  trahit-il  pasl  Ces  descriptions  à 
grands  traits,  rapides,  saisissantes,  sobres  do 
mots,  à  vol  d'oiseau  pour  ainsi  dire  ;  cette 
naïveté  toujours  unie  à  la  grandeur,  ce  mer- 
veilleux mêlé  et  fondu  dans  l'action  avec  tant 
de  franchise  et  si  sincèrement  que  son  inter- 
vention semble  toute  naturelle;  c'est  Jade 
l'épopée,  ou  jamais  il  n'en  fut;  non  de  l'épo- 
pée faite  à  plaisir,  avec  art,  avec  intention, 
par  des  lettrés  dans  un  siècle  littéraire,  mais 
de  la  vraie,  de  la  primitive  épopée.  «  Cette 
primitive  épopée,  naïve  dans  le  merveilleux 
et  le  grandiose ,  sans  intention  préconçue 
d'art,  caractérise,  en  effet,  comme  nous  l'a- 
vons vu  pour  les  Grecs,  comme  on  peut  le 
voir  pour  toutes  les  littératures,  la  véritable 
poésie  héroïque. 

Quoique  la  Chanson  de  Roland  soit ,  en 
France,  le  plus  ancien  monument  de  cette 
poésie  et  que  nous  n'en  connaissions  pas  de 
manuscrit  antérieur  au  xiie  siècle,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  nous  n'oyons  pas  eu  de 
poésie  héroïque  avant  cette  époque.  Les  chan- 
sons de  geste  portent  presque  toujours  la 
trace  de  transformations  successives  qui  nous 
obligent  à  reporter  leur  origine  à.  une  date 
bien  plus  reculée.  S'il  n'existe  point  de  ma- 
nuscrit antérieur  au  xn"  siècle,  il  faut  en 
conclure  seulement  que  la  poésie  héroïque  fut 
dans  le  principe  presque  exclusivement  orale. 
On  écrivait  alors  en  latin.  Mais  bientôt  les 
chanteurs  ambulants ,  qu'on  nomma  jon- 
gleurs, puis  trouvères  et  ménestrels,  tradui- 
saient ces  écrits  dans  l'idiome  usuel  et  en 
faisaient  ainsi  des  poëmes  populaires.  De 
même  que  les  aèdes  et  les  rapsodes  de  la 
Grèce  antique,  ils  allaient  réciter  ces  poèmes 
dans  les  fêtes  des  grands  ou  de  ville  en  ville, 
sur  les  places  publiques.  Ils  se  transmettaient 
de  l'un  à  l'autre,  de  génération  en  génération, 
les  grandes  données  historiques  qui  formaient 
comme  le  trésor  commun.  «  Ils  se  les  trans- 
mettaient, dit  M.  Louis  Moland,  toujours  les 
mêmes  dans  leur  thème  essentiel,  toujours 
renouvelées  dans  leur  forme  et  leurs  détails. 
Chacun  ajoutait  aux  œuvres  qu'il  avait  re- 
çues de  ses  prédécesseurs  les  embellisse- 
ments, les  amplifications  que  sa  propre  ima- 
gination lui  inspirait;  chacun  y  introduisait 
les  variantes  qu'il  savait  devoir  être  applau- 
dies, les  épisodes  qu'exigeaient  les  tendances 
nouvelles,  les  besoins  nouveaux  des  intelli- 
gences. On  voit  combien  cette  lente  et  infinie 
métamorphose  d'une  composition  littéraire, 
dont  la  première  origine  est  toujours  insai- 
sissable, nous  offre  un  mode  de  création,  de 
vie  et  de  développement  qui  diffère  des  pro- 
cédés de  la  littérature  actuelle  et  de  toutes 
les  littératures  savantes.  La  force  produc- 
trice, c'était  alors  la  tradition  bien  plutôt  que 
l'art  individuel...  Aussi,  on  n'aperçoit  aucune 
personnalité  dans  ces  poëmes;  l'auteur  n'y 
apparaît  jamais  avec  son  caractère,  avec  sa 
vie  propre.  Il  n'y  règne  que  les  idées  univer- 
selles, les  sentiments  généraux,  l'âme  et  l'es- 
prit du  temps.  »  Lorsque  les  compositions 
colportées  par  les  chanteurs  acquirent  une 
assez  grande  étendue  pour  que  leur  trans- 
mission par  la  mémoire  fût  difficile,  lorsque 
des  hommes  instruits,  animés  du  désir  de  se 
faire  entendre  de  la  foule,  ne  dédaignèrent 
plus  d'employer  le  langage  qui  lui  était  seul 
familier,  un  peu  de  parchemin  réservé  jus- 
que-là à  la  langue  officielle  et  classique  fut 
mis  à  la  disposition  de  l'idiome  vulgaire.  Les 
jongleurs  eurent  leur  mémorandum  portatif, 
qu'ils  avaient  soin  de  rédiger  eux-mêmes.  Les 
seigneurs,  dont  le3  chansons  de  geste  célé- 
braient les  ancêtres,  voulurent  aussi  possé- 
der ces  poëmes  et  s'en  firent  faire  de  somp-. 
tueuses  copies.  Nous  voyons  enfin  apparaître 
ces  chants  dont  l'existence,  dont  l'influence 
étaient  depuis  longtemps  déjà  indiquées  et 
constatées  par  les  historiens.  Ainsi,  Roland, 
ce  neveu  de  Charlemagne,  ce  préfet  des  mar- 
ches de  Bretagne,  paraît  avoir  été, bien  avant 
le  xne  siècle,  un  des  types  les  plus  générale- 
ment adoptés  dans  les  légendes  guerrières  de 
toute  la  race  gallo-franque,  et  nous  lisons 
dans  un  écrivain  du  XIe  siècle  :  0"e»"  Hro- 
landum  joculatores  in  suis  preferebant  canti- 
lenis. 

Toutes  les  productions  de  la  poésie  héroï- 
que en  France  peuvent  se  classer  sous  ies 
titres  suivants  : 

La  Geste  du  roi,  qui  comprend  Berte  au 
grand  pied,  Fierabras,  Roland,  etc.  ' 

La  Geste  de  Doon  de  Mayence,  qui  com- 
prend l'Enfance  d'Ogier,  la  Chevalerie  d'O- 
gier, Résout  de  Montauban,  etc. 

La  Geste  de  Garin  de  Montglane,  qui  com- 
prend Gérard  de  Roussillon  ,  le  Couronne- 
ment du  roi  Louis,  la  Prise  d'  Orange,  Ray- 
nouard,  etc. 

La  Geste  des  Lorrains. 

Le  Cycle  de  Julien  de  Saint-Gilles. 

Raoul  de  Cambrai. 
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Aubery  le  Bourguignon. 

Beuves  de  Hanstove. 

Le  Cycle  de  la  croisade,  qui  comprend  la 
Roman  de  l'enfance  de  Godefray  de  Bouillon, 
la  Chanson  tf'jt  nliacfte,  la  Chanson  de  la  prise 
de  Jérusalem,  la  Chansqn  de  la  mort  de  Gode- 
froy,  etc.  V.  chansons  de  geste  et  romans. 

A  la  poésie  héroïque  de  la  France  se  ratta- 
che, du  moins  pour  l'origine,  la  poésie  alle- 
mande. Sous  la  dynastie  carlovingienne,  les 
traditions  nationales  se  mêlèrent  dans  les 
deux  pays  et  de  là  naquirent  ces  légendes 
guerrières,  ces  ébauches  d'épopée  qui,  rema- 
niées plus  tard  dans  un  âge  plus  cultivé,  pro- 
duisirent les  vieux  poëmes  dont  l'Allemagne 
est  fière.  Quand  l'unité  de  l'Allemagne  se 
fonda  du  xue  au  xivo  siècle  sous  la  main  des 
Hohenstaufen ,  c'est  encore  à  leur  contact 
avec  la  France  que  les  Allemands  durent  en 
grande  partie  l'essor  de  leur  génie  poétique. 
Les  mélodies  de  la  Provence,  les  poSmes  de 
nos  trouvères  du  Nord,  les  épopées  mystiques 
et  chevaleresques  empruntées  aux  traditions 
bretonnes  pénétrèrent  dans  les  contrées 
germaniques  et  y  suscitèrent  des  inspirations 
originales.  ■  L'imagination  de  l'Allemagne 
s'éveille  alors,  dît  M.  Saint-René-Taillandier, 
et  sa  langue  se  délie;  la  voilà  entrée  dans  le 
grand  chœur  des  nations  européennes.  Tantôt 
elle  reprend  ces  vieilles  légendes  dont  elle 
avait  perdu  le  goût  et  les  consacre  en  des 
œuvres  où  un  style  plus  cultivé  n'efface  pas. 
cependant  l'héroïque  rudesse  de  la  tradition; 
tantôt  elle  s'inspire  des  chants  d'amour  pro- 
vençaux, des  épopées  mystiques  de  la  Breta- 
gne, mais  c'est  pour  répandre,  sous  ces  su- 
jets d'emprunt,  des  idées  et  des  sentiments 
qui  lui  sont  propres.  »  C'est  véritablement 
1  époque  de  la  poésie  héroïque  en  Allemagne. 
Les  œuvres  qui  s'y  rattachent  se  divisent  en 
trois  classes  : 

Les  poSmes  féodaux  sur  Charlemagne  et 
ses  pairs,  comme  le  Chant  de  Roland,  écrit 
au  xne  siècle  par  Conrad  le  prêtre  et  rema- 
nié au  xnie  par  Strioker  ;  Flore  et  Blanche- 
flore,  par  Conrad  Fleck  ;  Guillaume  d'Orange, 
par  Wolfram  d'Eschenbach  et  Ulrich  de 
Thurheim. 

Les  poëmes  chevaleresques  et  religieux  sur 
le  roi  breton  Arthur  et  les  mystères  du  Saint- 
Graal,  comme  Parcivat,  Lohengrin,  Tristan 
et  Ysolde,  Lancelot  du  Lac. 

Les  poëmes  nationaux  sur  les  vieux  chefs 
germains,  poëmes  qui  comprennent  le  Livre 
des  héros  (ffeldenbuch);  tes  Nibelungen,  que 
les  critiques  allemands  n'ont  pas  craint  de 
placer  à  côté  et  même  au-dessus  de  l'Iliade, 
Gudrun,  qu'ils  ont  comparé  h  l'Odyssée.  Le 
plus  célèbre  de  ces  poëmes,  les  Nibelungen, 
forme  une  suite  de  chants  épiques,  où  se  mê- 
lent aux  traditions  de  l'Edda  islandaise  des 
faits  historiques,  tels  que  la  ruine  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  et  les  exploits  d'Attila. 
V.  Nibelungen. 

L'Angleterre,  qui  a  compté  de  si  grands 
poëtes  et  parmi  eux  l'un  des  premiers  poëtes 
du  monde,  Milton,  n'a  pourtant  pas  eu  de 
poésie  héroïque  proprement  dite.  Ses  ménes- 
trels traduisirent  et  imitèrent,  sans  rien  y 
ajouter  de  profondément  national,  les  œuvres 
de  nos  trouvères,  et  sa  poésie  ne  prit  une  vé- 
ritable vie  que  sous  le  règne  d^Edouard  III, 
c'est-à-dire  au  xivo  siècle. 

En  Espagne,  le  Poème  du  Cid,  que  l'on 
rapporte  au  commencement  du  xiijo  siècle, 
est  une  véritable  chanson  de  geste  ;  on  a 
même  cru  y  voir,  à  quelques  égards,  une 
imitation  de  la  Chanson  de  Roland.  En  Italie, 
le  génie  de  la  nation  s'accommoda  trop  faci- 
lement de  la  poésie  amoureuse  des  trouba- 
dours pour  se  tourner  vers  la  poésie  héroïque. 
Le  premier  grand  poSme  y  fut  la  Diaine  co- 
médie de  Dante,  et  l'on  sait  que  cette  admi- 
rable épopée  a  moins  du  caractère  héroïque 
et  national  que  du  caractère  mystique  et  re- 
ligieux. On  ne  peut  non  plus  rattacher  à  ta 
poésie  héroïque  les  compositions  chevaleres- 
ques du  xvo  et  du  xvie  siècle,  qui  s'inspirè- 
rent de  la  Chronique  de  Charlemagne,  des  ro- 
mans de  la  Table  ronde  ou  des  poëmes  de 
l'an  tiquité,quels  que  fussent,  du  reste,  le  talent 
de  la  composition  et  l'agrément  de  la  forme. 

—  IV.  Poésie  lyrique.  On  désigne  par  ce 
nom  le  genre  de  poésie  que  les  anciens  grecs 
chantaient  en  s'accompagnant  de  la  lyre  et 
qui  est  resté  chez  les  modernes  le  chant  in- 
time de  l'âme  humaine,  dont  il  exprime  les 
sentiments  et  les  mouvements  variés.  Tous 
les  cris  de  la  douleur  et  de  la  joie,  toutes  les 
tendresses  et  les  fureurs  de  1  amour,  les  ar- 
deurs de  la  foi,  les  tristesses  du  doute,  les 
élans  du  patriotisme,  les  rêveries  enivrantes,, 
les  espérances  sans  bornes,  trouvent  dans  la 
poésie  lyrique  la  variété  de  rhythme,  la  ri- 
chesse des  images,  l'harmonie  du  style,  qui 
peuvent  les  traduire  en  traits  saisissants  et 
les  graver  dans  la  mémoire.  Quelquefois 
gracieuse  et  calme,  la  poésie  lyrique  est  plus 
souvent  passionnée,  enthousiaste  jusqu'au 
désordre.  La  forme  qu'elle  affecte  ordinaire- 
ment est  celle  de  l'ode  (v.  ce  mot);  mais  on 
la  trouve  aussi  dans  les  psaumes  des  Hé- 
breux, dans  les  chœurs  des  tragédies  et  dans 
des  pièces  de  vers  modernes  qu'il  est  difficile 
de  classer  sous  quelqu'un  des  titres  imaginés 
par  la  rhétorique. 

Reflet  exact  de  l'âme  humaine,  expression 
de  ce  que  l'homme  sent  et  pense,  même  avant 
de  réfléchir,  la  poésie  lyrique  exista  dès  le 
commencement  des  civilisations.  On  a  ré- 
cemment étudié  la  poésie  Ijrinue  dans  l'Inde^   / 
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datas  les  hymnes  des  Védas;  mais  cette  étude 
n'a  pas  été  poussée  assez  loin  pour  permettra 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  splendeur  mono- 
.  tone.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  psaumes 
et  les  cantiques  des  Hébreux,  que  le  monde 
chrétien  vénère  comme  faisant  partie  de  ses 
livres  sacrés,  et  dont  quelques-uns  nous  ont 
été  appris  dès  l'enfance.  On  ne  peut  mieux 
les  juger  que  Bossuet  :  o  Le  style  de  ces 
cantiques,  a-t-il  dit,  hardi,  extraordinaire, 
naturel  toutefois,  en  ce  qu'il  est  propre  à  re- 
présenter la  nature  dans  ses  transports,  qui 
marche  pour  cette  raison  par  de  vives  et 
impétueuses  saillies,  affranchi  des  liaisons 
ordinaires  que  recherche  le  discours  uni, 
renfermé  d'ailleurs  dans  des  cadences  nom- 
breuses qui  en  augmentent  la  force,  surprend 
l'oreille,  saisit  l'imagination,  émeut  le  cœur 
et  s'imprime  plus  aisément  dans  la  mémoire.  » 
Ajoutons  à  cette  excellente  appréciation  un 
détail  extérieur  qui  fera  encore  mieux  sentir 
l'effet  produit  parles  psaumes  sur  la  popula- 
tion des  Hébreux,  c'est  qu'ils  étaient  chantés 
en  chœur  par  les  .4,000  chanteurs  choisis  à  ce 
dessein  dans  la  tribu  de  Lévi. 

En  Grèce,  les  premiers  poètes,  les  premiers 
aèdes  furent  des  prêtres,  et  l'hymne  fut  la 
première  forme  de  la  poésie  :  l'hymne  de 
deuil  connu  sous  le  nom  de  Linus,  l'hymne 
de  joie  connu  sous  le  nom  de  Péan.  Sans 
nous  arrêter  aux  poètes  que  leur  antiquité 
lie  permet  pas  de  dégager  du  nuage  des  lé- 

fendes  mythiques,  comme  Orphée  et  Musée, 
escendons  jusqu'au  vue  siècle,  époque  où 
fleurirent  les  lyriques  éoliens.  Les  Eoliens  de 
Lesbos  étaient  venus  de  l'ancienne  Béotie, 
c'est-à-dire  du  pays  des  Muses.  Ils  racon- 
taient que  la  tète  et  la  lyre  d'Orphée,  jetées 
dans  l'Hèbre  par  les  Ménades,  avaient  été 
portées  par  le  fleuve  jusqu'à  la  mer  et  par 
les  vents  jusque  sur  les  côtes  de  l'Ile  qu'ils 
habitaient.  Terpandre,  l'inventeur  de  la  lyre 
à  sept  cordes,  le  fondateur  du  système  musi- 
cal des  Grecs,  le  père  de  la  poésie  lyrique, 
était  un  Lesbien  d'Antissa.  Il  l'emporta  sur 
tous  ses  rivaux  dans  les  fêtes  d'Apollon  et 
•dans  les  luttes  musicales  de  Pytho;  mais  il 
ne  reste  de  ses  poésies  que  de  vagues  souve- 
nirs épars  ça  et  là  dans  les  auteurs  et  quel- 
ques rares  citations.  Les  successeurs  immé- 
diats de  Terpandre  semblent  n'avoir  été  que 
des  inventeurs  .do   mélodies;  aucun   d'eux 
n'est  cité  comme  poète  par  les  auteurs  an- 
ciens. Toutefois,  1  école  éolienne  de   Lesbos 
ne  resta  pas  longtemps    dans  l'obscurité  ; 
vers  la  fin  du  vue  siècle,  Alcée  et  Sapho  lui 
rendirent  l'éclat  qui  en  avait  signalé  les  dé- 
buts. Alcée,  homme  d'action  et  homme  de 
parti,  tourna  sa  verve  contre  ses  ennemis 
politiques;  il  chanta  aussi  le  plaisir,  le  vin 
et  l'amour,  et  célébra  dans  des  hymnes  les 
louanges   des  dieux.    Les    mètres   lyriques 
qu'il  employa,  et  que  l'on  croit  de  son  inven- 
tion, furent  très- variés.  La  strophe  qui  porte 
son  nom  est  une  des  plus  heureuses  combi- 
naisons possibles  du  dactyle  et  du  spondée, 
avec  le  trochée  et  l'ïambe  ;  elle  est  courte, 
nette,  rapide,  et  s'approprie  admirablement 
à   l'expression   des    sentiments  passionnés. 
Horace  a  dit  lui-même  qu'il  prenait  sans  cesse 
pour  modèle  Alcée,  le  poète  >  qui,  au  milieu 
des  armes,  ou  quand  il  venait  d'amarrer  au 
rivage  humide  son  navire  battu   des  flots, 
chantait  Bacchus  et  les  Muses,  et  Vénus  et 
l'enfant  toujours  présent  à  ses  côtés.  »  Sa- 
pho, qui    est    célèbre    surtout    pour   avoir 
chanté  ses  amours,  fit  admirer  dans  presque 
tous  les  genres,  et  sur  tous  les  tons  propies 
à  la  poésie  lyrique,  cette  grâce  et  cette  dou- 
ceur que  nul  n'a  jamais  unies  à  plus  de  véhé- 
mence et  de  passion.   Les  faibles  restes  de 
son  génie  suffisent  à  justifier  l'enthousiasme 
qu'elle  inspira  aux  Grecs.  Elle  eut  plusieurs 
rivales  en  poésie,  dont  elle  nous  a  conservé 
les  noms,  La  seule  qui   paraît  avoir  joui, 
dans  la  postérité,  d'une  célébrité  véritable, 
c'est  Erinne,  morte  à  dix-huit  ans.  Parmi 
les   lyriques,  éoliens,   il    faut   citer  encore 
Arion,  Lesbien  de  Méthymne,  contemporain 
d'Alcée  et  de  Sapho,  qui  perfectionna  le  di- 
thyrambe, ou  le  chant  en  l'honneur  de  Bac- 
chus. 

En  tête  des  lyriques  doriensse  place  Alc- 
man,  qui  inventa  surtout  dans  la  langue  et 
dans  le  style.  Jusqu'à  lui,  le  dialecte  dorien 
avait  été  négligé,  même  des  poètes  qui 
chantaient  à  Sparte,  comme  trop  rude  et 
trop  grossier.  Alcman  l'assouplit,  le  polit,  lui 
donna  la  grâce,  le  fit  digne  de  ses  aînés  en 
poésie,  l'éolien  et  l'ionien.  Ses  odes,  connues 
sous  le  nom  de  Parihénies,  étaient  destinées 
pour  la  plupart  à  être  chantées  dans  des 
■  chœurs  de  jeunes  filles.  Il  fut  le  premier  ré- 
gulateur de  la  poésie  chorique.  Stésichore, 
qui  fut  son  contemporain  ,  modifia  aussi  et 
enrichit  le  chant  des  chœurs  ;  il  chanta  les 
plus  grandes  guerres,  les  chefs  d'armée  les 
plus  illustres  et,  comme  le  dit  Quintilien, 
soutint  sur  la  lyre  le  fardeau  de  l'épopée. 
Les  plus  illustres  des  autres  Doriens  furent 
Ibycui,  si  connu  pur  la  légende  des  grues 
accusatrices,  dont  sa  mort  a  fourni  le  texte; 
Lasus,  qui  fut  le  maître  do  Pindare;  Corinne, 
qui  cinq  fois,  dit-on,  l'emporta  dans  les  lut- 
tes poétiques  sur  Pindare  lui-même. 

Chez  les  Ioniens  se  trouvent  deux  lyri- 
ques qui  se  placent  dans  le  premier  rang  des 
poètes  lyriques  grecs  :  Anacréon  et  Simo- 
r.ide.  Le  premier,  dont  les  fragments  authen- 
tiques sont  si  difficiles  à  déterminer  et  à 
distinguer  des  œuvres  de  ses  imitateurs,  a 
laissé  un  nom  répété  par  tous  les  siècles  et 
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signifiant  la  poésie  gracieuse,  légère,  ailée. 
Quelques-uns  même  des  morceaux  composés 
par  ses  disciples,  tels  que  la  Colombe,  la 
Itose,  l'Amour  mouillé,  sont  des  tableaux 
achevés.  Les  autres,  quoique  souvent  trop 
insignifiants,  ne  sont  presque  jamais  sans 
charme  Mais  la  prétention,  la  manière,  la 
recherche  de  l'esprit  montrent  que  l'auteur 
n'en  est  point  Anacréon,  dont  la  poésie  sim- 
ple, naïve,  gracieuse,  doucement  pathétique, 
quelquefois  vigoureuse,  est  savante  dans  la 
forme,  mais  toujours  sans  pédanterie.  Simo- 
nide  forme  un  frappant  contraste  avec  Ana- 
créon. Ce  qui  le  distiugue  surtout  entre  les 
poètes  antiques,  c'est  un  caractère  de  tris- 
tesse et  de  mélancolie.  Ses  chants  les  plus 
estimés  sont  des  thrènes  ou  chants  de  dou- 
leur sur  quelque  infortune  illustre.  Il  mon- 
tra en  même  temps  une  grande  élévation 
dans  les  hymnes  de  triomphe  qu'il  composa 
en  l'honneur  des  vainqueurs  des  jeux  pu- 
blics, et  quelquefois  en  l'honneur  des  héros, 
comme  Léomdas.  L'un  des  poètes  lyriques 
les  plus  féconds  qu'il  y  ait  eu  au  monde,  il 
gagna,  dans  les  concours  poétiques,  cin- 
quante-six bœufs  et  autant  de  trépieds. 

Au-dessus  de  tous  les  poètes  lyriques  de  la 
Grèce,  l'antiquité  a  placé  Pindare,  formé  à 
l'école  dorienne  de  Lasus,  mais  qui  rejeta  la 
langue  purement  dorienne  pour  le  style  épi- 
que. «  Vouloir  rivaliser  avec  Pindare,  dit 
Horace,  c'est  s'élever  sur  les  ailes  de  cire 
façonnées  par  Dédale,  pour  donner  un  nom 
à  la  mer  transparente.  Tel  qu'un  torrent, 
grossi  par  les  orages,  se  précipite  des  mon- 
tagnes et  franchit  les  rives  connues,  ainsi 
bouillonne,  ainsi  déborde  à  flots  profonds  le 
vaste  génie  dû  Pindare.  A  lui  le  laurier  d'A- 
pollon, soit  que  dans  ses  audacieux  dithyram- 
bes il  déroule  un  langage  nouveau  et  s'ein-  j 
porte  en  rhythmes  désordonnés;  soit  qu'il 
chante  les  dieux  et  les  enfants  des  dieux, 
ces  rois  dont  le  bras  vengeur  fit  tomber  et 
les  Centaures  et  la  flamme  de  la  redoutable 
Chimère  ;  soit  qu'il  célèbre  l'athlète  ou  le 
coursier  que  la  victoire  ramène  d'Elido , 
chargés  de  palmes  immortelles,  et  qu'il  leur 
élève  un  monument  plus  durable  que  cent 
statues;  soit  qu'il  pleure  un  jeune  époux 
ravi  à  une  épouse  désolée  et  le  dérobe  à  la 
nuit  infernale  en  élevant  jusqu'aux  astres  sa 
force,  son  courage,  ses  mœurs  de  l'âge  d'or. 
Toujours  un  souffle  vigoureux  soutient  le 
cygne  de  Dircé  quand  il  monte  dans  la  ré- 
gion des  nues.  •  Il  ne  nous  reste  que  des 
lambeaux  de  la  plupart  des  chants  auxquels 
Horace  fait  allusion  ;  nous  n'avons  ni  les 
pèans,  ni  les  dithyrambes,  ni  les  parihénies, 
ni  les  thrènes,  ni  les  hyporchèmes  ;  mais  nous 
possédons  les  Odes  triomphales,  divisées  en 
Olympiques,  Pylhiques,  Néméennes,  Islami- 
ques, et  nous  y  pouvons  admirer,  avec  l'har- 
monie du  style,  le  sentiment  de  la  gloire,  de 
la  grandeur  et  de  la  vertu  qui  s'y  trouve 
profondément  gravé.  Après  Pindare,  c'est 
dans  les  chœurs  des  tragiques,  chez  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide ,  qu'il  faut  chercher  en 
Grèce  la  poésie  lyrique;  elle  s'y  montre  dans 
toute  sa  variété,  grande  et  terrible,  majes- 
tueuse et  splendide,  pathétique  et  gracieuse. 
C'est  le  dernier  éclat  de  ce  genre  si  riche- 
ment exploité  par  les  poètes  grecs;  il  va 
s'éteindre  ensuite  dans  le  mysticisme  et  la 
science  de  la  poésie  philosophique. 

Passons  à  Rome,  où  nous  trouvons  Horace 
qui,  sans  copier  servilement  les  Grecs,  leur 
emprunta  .cependant  les  rhythmes,  les  for- 
mes, les  images  qu'il  appropria  au  génie  ro- 
main. Ce  n'est  pas  la  foi  religieuse  ou  politi- 
que qu'ii  faut  lui  demander,  c'est  l'expres- 
sion des  sentiments  intimes  du  coeur.  Les 
odes  cù  il  célèbre  eu  vers  magnifiques  les 
gloires  de  l'empire  ne  sauraient  égaler  celles 
où  il  chante  le  plaisir,  la  liberté  du  vin  et 
l'amour.  Toutefois,  les  succès  militaires  et 
les  affaires  publiques  sont,  comme  ses  affec- 
tions privées  et  les  incidents  familiers  de  sa 
vie,  les  sujets  de  ces  petits  poëmes,  où,  sans 
atteindre  à  la  hauteur  des  anciens  lyriques, 
il  sait  unir  si  admirablement  le  charme  de 
l'esprit  à  l'élévation  de  la  pensée.  Tour  a 
tour  philosophique,  descriptif  ou  amoureux, 
il  varie  ses  rhythmes  comme  ses  sujets  et 
apporte  dans  le  maniement  des  mètres  di- 
vers une  flexibilité  qu'on  ne  se  lasse  pas  de 
louer.  Comme  l'a  dit  Fénelon,  jamais  homme 
n'a  donné  un  tour  plus  heureux  à  la  parole 
pour  lui  faire  signifier  un  beau  sens  avec 
brièveté  et  délicatesse.  Il  reste  un  des  rares 
génies  qui  ont  réuni  la  richesse  des  pensées, 
la  justesse  et  la  verve  do  l'expression,  le 
goût  et  la  finesse  du  sentiment. 

Le  triomphe  du  christianisme  dut  tarir  iné- 
vitablement la  source  d'inspiration  païenne 
où  avait  puisé  l'ancienne  poésie  lyrique.  Quel- 
ques Pères  de  l'Eglise  grecque  tentèrent, 
non  sans  éclat,  d'allier  aux  formes  et  aux 
images  des  écrivains  classiques  les  dogmes 
et  les  sentiments  de  la  nouvelle  croyance; 
mais,  en  généra!,  les  hymnes  des  premiers 
siècles,  comme  les  proses  rimées  du  moyen 
âge,  furent  moins  des  œuvres  de  poésie  que 
des  monuments  de  la  foi,  souvent  gâtés  par 
une  langue  corrompue.  Avec  la  Renaissance 
reparurent  dans  les  écrits  non-seulement  les 
qualités  extérieures  des  littératures  grecque 
et  latine,  mais  encore  le  fond  même  des  idées, 
et  la  mythologie  du  polythéisme  reprit  fa- 
veur dans  les  œuvres  de  l'esprit.  De  toutes 
parts  les  traductions  et  les  imitations  furent 
en  faveur  chez  les  nations  civilisées  de  l'Eu- 
rope. La  poésie  lyrique  eut  sa  part  dans  ce 


POËS 

mouvement  général,  et  on  pourrait  en  suivre 
dans  les  divers  pays  le  développement  simul- 
tané. Il  nous  suffira  d'examiner  ce  qui  se 
piissa  en  France.  Ronsard  et  ses  amis  de  la 
Pléiade,  amoureux  de  l'antiquité,  forment  le 
hardi  projet  de  remonter  à  la  source  grecque 
et  de  reprendre  l'ancienne  tradition  poétique, 
en  la  rendant  vivante  par  une  originalité 
tout  actuelle.  Leur  effort  vint  avorter  con- 
tre le  génie  purement  français,  déjà  trop  dé- 
veloppé pour  céder  la  place  au  génie  ancien. 
Mais  ce  dessein,  longtemps  lnal  jujré  et  mé- 
prisé, fut  digne'des  vrais  poètes  qui  l'avaient 
conçu  et  produisit  entre  leurs  mains  des 
beautés  que  notre  siècle  impartial  a  remises 
en  la  place  qu'elles  méritaient.  Ronsard  en 
particulier  s'est  montré  dans  l'ode,  dont  il  in- 
troduisit le  nom  en  France,  grand  poète  et 
savant  artiste.  En  reproduisant  l'aspect,  le 
mouvement  général  des  rhythmes  latins  et 
grecs,  il  les  appropria  à  la  langue  française 
avec  tant  de  goût  que,  depuis  lors,  nous  n'a- 
vons réellement  rien  imaginé  en  fait  de  rhyth- 
mes d'ode.  Nous  avons  quelquefois  retourné 
ou  défiguré  inutilement  quelques-unes  de  ses 
créations  savantes;  mais  plusieurs  de  ses 
coupes,  plusieurs  de  ses  strophes  les  plus  ri- 
ches en  effets  harmoniques  ont  été  abandon- 
nées à  tort  ou  par  impuissance. 

Malherbe,  qui  coupa  les  ailes  à  la  verve 
ambitieuse  des  disciples  de  Ronsard  et  qui 
ramena  l'ordre  dans  notre  poésie,  ne  s'inquié- 
tait guère  au  fond  de  la  poésie  ni  de  la  pas- 
sion. La  pensée,  le  sentiment  personnel  sont 
rares  chez  lui;  mais  quand  il  les  possède,  il 
devient  un  vrai  lyrique.  C'est  qu  il  a,  à  un 
haut  degré,  la  forme,  la  pureté,  l'harmonie. 
Il  travailla  avec  une  rare  persistance  à  épu- 
rer la  langue  et  le  rhythme, 

...  Et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 
Alors  la  métrique  française  atteignit  enfin  sa 
perfection  et,  grâce  à  ses  vers  accouplés 
deux  a  deux,  à  rimes  alternativement  mas- 
culines et  féminines,  devint  l'une  des  plus 
belles  du  monde.  «  Le  vers  français,  grâce  a 
la  rime,  va  par  couple,  a  dit  Proudhon.  La 
poésie  hébraïque  avait  entrevu  cette  loi  qu'elle 
suivait  dans  son  parallélisme,  souvent  puéril 
ou  enchevillé,  mais  qui  parfois  produit  des 
effets  puissants.  Là  est  aussi  le  secret  de  la 
poésie  française,  ce  qui  fait  sa  magnificence 
et  sa  force  :  des  couples  redoublés,  deux  hé- 
mistiches égaux  pour  les  vers,  des  vers  cou- 
plés par  la  rime  pour  le  distique,  puis  encore 
deux  couples  de  sexes  différents  pour  former 
le  quatrain...  C'est  à  .cette  métrique  que  Cor- 
neille a  dû  ces  vers  sublimes,  taillés  d'équerre 
dans  un  granit  qui  durera  plus  que  les  mar- 
bres du  Parthénon  et  les  pyramides  de  Thè- 
bes.  »  La  véritable  gloire  do  Malherbe  est  en 
effet,  non  pas  de  s'être  montré  en  quelques 
rares  circonstances  un  poète  lyrique,  mais 
d'avoir  puissamment  contribué  à  former  l'in- 
strument dont  allait  se  servir  Corneille. 

Malgré  ce  perfectionnement  de  notre  lan- 
gue poétique,  on  est  obligé  de  reconnaître 
que  la  poésie  lyrique,  déjà  mourante  chez 
Malherbe,  va  cesser  presque  entièrement 
d'exister  en  France.  Des  formes  convenues, 
des  procédés  toujours  reproduits,  des  expres- 
sions prétentieuses  et  voilant  le  vide  de  la 
pensée  vont  remplacer  le  sentiment  vrai, 
l'enthousiasme  sincère,  les  mouvements  de  la 
passion.  Pascal  écrira  justement  :  <  On  a  in- 
venté de  certains  termes  bizarres  :  siècle 
d'or,,  merveille  de  nos  jours,  bel  astre,  etc.; 
et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique!  » 
Mais  on  ne  comprendra  pas  Psiscal.  Boileau 
dira  qu'un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art 
et,  unissant  l'exemple  au  précepte,  commen- 
cera l'Ode  sur  la  prise  de  Namur  par  ces 
vers  : 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ?.. 

On  admirera  Boileau,  on  l'imitera,  et  tous  les 
faiseurs  d'odes  débuteront  par  cet  enthou- 
siasme factice,  parce  désordre  préparé,  d'une 
puérilité  ridicule  et  qui  glace  le  lecteur.  Si 
l'on  veut  retrouver  alors  le  génie  lyrique, 
c'est  dans  les  vers  de  Racine,  dans  les  chœurs 
d 'Estker  et   i'Athalie  qu'il  faut  le  chercher. 

Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  a  longtemps 
été  regardé  comme  le  premier  poëte  lyrique 
français,  fut  surtout  un  talent  laborieux,  où 
le  factice  joua  un  rôle  dominant.  Son  vers, 
sa  strophe,  sa  marche  générale  sentant  con- 
stamment l'effort. 

Le  coup  d'aile  ne  l'enlève  pas  par  son  im- 
pulsion spontanée.  La  volonté,  !a  réflexion, 
le  travail  se  substituent  sans  cesse  au  fécond 
entraînement  de  l'inspiration.  Au  lieu  de  s'in- 
spirer de  l'émotion  personnelle,  il  se  préoc- 
cupe avant  tout  de  1  imitation  des  maîtres.  11 
cherche  d'abord,  le  plus  souvent,  les  motifs 
de  sa  composition  dans  quelque  œuvre  con- 
sacrée d'un  grand  poste  antique.  Il  s'efforçait 
ainsi  de  s'approprier  des  idées,  des  senti- 
ments, des  expressions  d'une  autre  époque, 
et  ne  pouvait  arriver  presque  jamais  qu'à  une 
poésie  de  rhéteur.  Son  enthousiasme  est  de 
parti  pris  et  son  désordre,  pas  plus  que  son 
délire,  n'a  rien  de  vrai. 

Cette  froide  comédie,  qui  joue  la  fièvre  poé- 
tique, ne  peut  ni  tromper  ni  charmer  per- 
sonne. Les  hyperboles  font  sourire  ;  les  dis- 
cordances entre  les  détails  de  l'ode  et  le  su- 
jet qu'elle  traite  blessent  le  goût  et  la  raison. 
Toutefois,  Rousseau  sut  acquérir  et  dévelop- 
per par  l'étude  quelques-unes  des  qualités 
extérieures  de  la  poésie  lyrique.  Bien  qu'il 
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Soit  inégal  dans  le  choix  et  le  goût  de  l'image 
et  de  l'expression,  il  trouve  assez  souvent 
l'expression  et  l'image.  Bien  qu'il  ne  rem- 
plisse pas  son  cadre  avec  une  verve  soute- 
nue, il  compose  ce  cadre  avec  habileté.  Bien 
qu'il  tombe  dans  le  lieu  commun  et  dans  les 
procédés  vulgaires  de  la  versification,  il  sait 
par  moments  trouver  le  nombre  et  l'éclat. 
Avec  ces  qualités  et  ces  défauts,  il  ne  fut 
réellement  pas' un  poète  lyrique.  Chez  te  vrai 
poëte  lyrique,  l'âme  se  montre  grandement  et 
franchement  remuée  far  tous  les  souffles  qui 
la  traversent;  voilà  ce  que  Rousseau  ne  pa- 
raît pas  avoir  soupçonné.  C'est  pourtant  sur 
les  traces  de  Rousseau  que  l'ode  se  traîna 
jusqu'à  la  fin  du  xvih«  siècle.  La  poésie  lyri- 
que n'y  trouve  à  glaner  que  de  rares  frag- 
ments :  deux  strophes  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan;  quelques  stances  d'Ecouchard-Le- 
brun,  qu'un  enthousiasme  peut-être  un  peu 
railleur  décora  du  nom  de  Lebruo-Pindare; 
quatre  ou  cinq  stances  de  Gilbert  dans  l'Ode 
imitée  de  plusieurs  psaumes,  peut-être  trop 
vantées,  mais' dont  l'accent  de  résignation 
désolée  pénètre  encore  le  lecteur. 

Le  sentiment  et  l'accent  vrai  de  la  poésie 
lyrique,  qui  avaient  reparu  sous  un  jour  à 
moitié  voilé  dans  les  élégies  d'André  Ché- 
nier  et  dans  ses  imitations  de  l'antiquité  grec- 
que, se  manifestèrent  tout  d'un  coup  en 
France  avec  une  largeur,  une  profondeur  et 
un  éclat  qui  produisirent  une  révolution  poé- 
tique, dont  les  effets  subsistent  encore. 

Les  conditions  sociales  et  politiques  renou- 
velées par  la  Révolution  française  rempla- 
çaient les  castes  et  les  groupes  d'hommes  par 
l'affirmation  et  le  développement  de  l'indivi- 
dualité, de  la  personnalité.  Quand  le  fracas 
de  la  guerre  cessa  avec  l'Empire  et  que 
l'exercice  de  la  pensée  retrouva  le  calme  et 
la  réflexion,  l'homme  vivant  par  lui-inéme, 
dans  !a  liberté,  et  l'indépendance,  s'affirma, 
s'étudia  et  manifesta  au  monde  ses  pensées, 
ses  sentiments,  ses  tristesses  et  ses  espéran- 
ces. Le  poste  chanta  tout  ce  qu'il  avait  dans 
son  âme  et  ne  craignit  pas  de  montrer  les 
plus  intimes  blessures  de  son  cœur.  L'amour 
avec  ses  joies  et  ses  tristesses,  la  foi,  le 
doute,  l'enthousiasme,  le  désespoir  s'échap- 
pèrent en  vers  harmonieux.  La  poésie  lyri- 
que reparut  ainsi  avec  tout  ce  qui  "la  consti- 
tue au  fond  et  avec  une  forme  merveilleuse, 
ici  plus  naturelle,  plus  semblable  à  un  fleuve 
qui  coule  sans  effort,  là  plus  savante,  plus 
travaillée  et  déployant  toutes  les  variétés  du 
rhythme.  On  lut  les  Méditations, les  Harmo- 
nies poétiques  de  Lamartine,  les  Feuilles  d'au- 
tomne et  les  Orientales  de  Victor  Hugo,  les 
JVuits  d'Alfred  de  Musset.  On  sentit  bientôt 
que  cette  poésie  sortie  du  fond  même  de  l'âme 
humaine  était  aussi  supérieure  à  la  poésie 
factice  des  siècles  précédents  que  la  vérité 
est  supérieure  au  mensonge.  Tous  les  autres 
genres  furent  peu  à  peu  abandonnés,  et  la 
poésie  lyrique  devint  la  poésie  presque  uni- 
que du  xixe  siècle.  Victor  Hugo,  toujours  de- 
bout dans  sa  gloire  et  dans  sa  force,  a  de 
nouveau  repris  la  lyre  pour  chanter  les  Con- 
templations et  les  Légendes  des  siècles.  Sos 
imitateurs,  comme  ceux  de  Lamartine  et  d'Al- 
fred de  Musset,  sont  aujourd'hui  les  seuls 
poètes  qui  attirent  les  regards.  S'ils  parais- 
sent un  peu  vides  de  pensée,  un  peu  fuibles 
d'enthousiasme,  il  faut  peut-être  en  accuser 
les  tendances  positives  de  l'époque.  On  ne 
peut  leur  dénier  d'ailleurs  l'habileté  et  la 
science  d'artistes  consommés.  Quant  au  grand 
poëte  que  nous  réserve  sans  doute  l'avenir  et 
dont  le  génie  naîtra  des  événements  ainsi 
que  de  l'état  des  âmes  et  des  croyances,  il 
sera  sans  contredit  un  poète  lyrique,  puis- 
qu'il aura  pour  mission  inévitable  de  traduire 
les  troubles,  les  souffrances,  les  espoirs  et 
les  prévisions  du  monde  social,  du  monde 
religieux  et  du  monde  philosophique. 

—  V.  Poésie  fugitive.  Cette  expression  a 
été  employée,  surtout  au  xvno  et  au  xvrjto  siè- 
cle, pour  désigner  en  France  toute  pièce  de 
vers  détachée,  d'une  courte  étendue  et  d'or- 
dinaire sur  un  sujet  léger.  L'épigramme,  le 
madrigal,  l'épttre  badine,  l'ode  anaeréonti- 
que,  des  stances,  des  couplets,  de  gaies  fan- 
taisies ,  de  jolis  vers  abondants  rentrent 
dans  ce  genre  aimable  qui  court,  en  l'effleu- 
rant, sur  la  superficie  des  choses  et  qui,  tout 
pénétré  des  souffles  les  plus  fugitifs  de  l'es- 
prit humain,  semble  destiné  à  s'évanouir  . 
bientôt  en  ne  laissant  dans  la  mémoire  qu'une 
impression  fugitive. 

Ces  petits  vers,  nés  surtout  d'un  caprice 
ou  d'une  circonstance  passagère,  dont  le  fond 
est  peu  de  chose  ou  même  rien,  mais  que 
sauvent  le  mérite  de  la  forme  et  toute  ab- 
sence de  prétention,  semblent  s'échapper 
avec  la  même  facilité  et  de  ta  plume  qui  les 
produit  et  de  la  mémoire  qui  les  accueille. 
Le  plaisir,  bien  plus  que  la  gloire,  est  leur  but. 
Aussi,  rien  ne  peint  mieux  la  vie  et  le  carac- 
tère d'un  auteur  que  ces  futiles  ouvrages 
brodés  légèrement  sur  des  sujets  plus  légers 
encore  :  c'est  là  qu'il  se  révèle,  dans  une 
sorte  de  déshabillé  gâtant,  triste  ou  gai,  ten- 
dre ou  sévère,  bon  ou  méchant,  heureux  ou 
malheureux,  mais  ass*»z  souvent  libertin.  On 
voit  Quelquefois  toutes  ces  nuances  se  succé- 
der chez  le  même  poète,  tant  les  circonstan- 
ces qui  nous  inspirent  sont,  dirait  Montaigne, 
ondoyantes  et  diverses.  11  ne  faut  pas  juger, 
les  poésies  fugitives  par  leur  peu  d  étendue, 
fait  observer  Dorât  qui  a  excellé  en  ce  genre, 
mais  par  les  grâces  iftntôt  badines,  tantôt  vo- 
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luptueuses  qu'on  doit  y  répandre;  par  la 
gaieté  franche,  la  peinture  vive  des  mœurs 
et  ce  cachet  d'originalité  qui  en  doit  être  le 
principal  caractère.  Dans  certaines  produc- 
tions, le  poète  est  contraint  de  paraître  sous 
des  personnages  empruntés,  qu'il  fait  parler 
bien  ou  mal.  Dans  les  poésies  fugitives,  il  n'a 
point  d'entraves;  il  est  exempt  de  toute  con- 
vention. C'est  l'homme  que  l'on  cherche, 
c'est  lui  qu'on  est  censé  voir  et  entendre;  il 
parle,  il  converse,  il  s'abandonne  à  cette  in- 
discrétion qui  est  un  d*s  charmes  de  l'amitié; 
ses  goûts,  ses  penchants,  ses  humeurs,  ses 
défauts  même,  tout  lui  échappe,  comme  si  le 
public  ne  devait  jamais  être  dans  la  confi- 
dence. S'il  est  vrai  qu'un  poëte  se  peigne 
dans  ses  écrits,  c'est  surtout  dans  ses 
poésies  fugitives.  Il  y  est  froid  dès  qu'il  se 
masque  ;  il  faut  qu'il  y  soit  amant,  convive, 
ami  et  que  son  cœur  se  réfléchisse  dans  tous 
les  tableaux  que  poursuit  son  imagination. 
Voilà  pourquoi  ces  sortes  de  pièces  doivent 
être  courtes  et  rapides  ;  elles  sont  les  saillies 
du  moment  :  tout  leur  sel  s'évapore  dès  qu'el- 
les annoncent  le  projet.  Qu'on  lise  Horace, 
on  verra  chez  lui  le  précepte  renfermé  dans 
l'exécution.  Exceptez-en  les  Satires,  l'Art 
poétique,  quelques  odes  dans  le  goût  de  Pin- 
dare,  ce  poëte  charmant  est  tout  en  pièces 
fugitives.  Ce  sont  autant  de  petits  chefs- 
d'œuvre  ■  que  la  volupté  a  dictés  à  la  pa- 
resse et  que  les  Muses  ont  recueillis  pour  en 
faire  les  délices  de  la  postérité.  »  Ce  genre 
convenait  parfaitement  au  tour  d'esprit  d'Ho- 
race, a  son  caractère  volage,  à  la  vie  dissi- 
pée qu'il  menait  chez  Mécène  et  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  s'imposer  la  charge  d'un 
long  ouvrage. 

En  France,  dès  le  xvi»  siècle,  on  voit  pa- 
raître ce  genre  dont  Marot  a  laissé  plus  d'un 
exemple.  Il  fut  d'un  usage  assez  fréquent  au 
xvn«  siècle  et  le  grand  Corneille  lui-même 
ne  l'a  pas  dédaigné  ;  mais  ce  fut  l'abbé  de 
Chaulieu  qui,  le  premier,  mit  véritablement 
en  vogue  ce  badinage,  si  propre  à  caractéri- 
ser les  mœurs  aimables  du  grand  siècle,  à  la 
fois  sérieux  et  frivole.  Chaulieu  avait  l'ima- 
gination brillante,  l'âme  ouverte  aux  douces 
impressions;  de  plus,  il  se  trouva  porté,  par 
sa  naissance,  dans  ce  tourbillon  qu'on  appelle 
la  bonne  compagnie,  où  les  poëtes  de  ce  genre 
ont  ordinairement  été  prendre  le  sujet  de 
leurs  esquisses;  c'est  là  que  Chaulieu  puisait 
ces  tours  heureux,  cette  aménité,  cette  fraî- 
cheur de  coloris  répandus  sur  tous  ses  ouvra- 
ges. C'est  là  que  La  Fare,  son  émule  et  son 
ami,  que  Chapelle  et  autres  insouciants  et 
légers  rimeurs  allaient  s'inspirer.  Chaulieu 
est  incorrect,  négligé,  mais  pénétré  de  ce 
u'il  écrit,  qualité  précieuse  à  laquelle  on 
oit  le  peu  de  bons  vers  eju'on  lit  encore.  Il 
dut  à  ses  bagatelles  ingénieuses  une  grande 
réputation  parmi  des  lecteurs  non  encore  bla- 
sés sur  la  poésie  fugitive,  et  à  qui  les  chefs- 
d'œuvre  de  Voltaire,  si  pleins  de  goût  et  de 
fine  raillerie,  n'en  avaient  point  jusqu'alors 
fait  connaître  la  perfection. 

Au  xvme  siècle,  la  poésie  fugitive  tient  une 
très-grande  place  dans  la  littérature  ;  un  re- 
cueil spécial,  YAlmanach  des  Muses,  où  les 
bonnes  pièces  sont  souvent  perdues  au  milieu 
de  pièces  médiocres  et  sans  valeur,  est  créé 
tout  exprès  pour  elle.  Les  Bernis  et  les  Gen- 
til-Bernard croient  procéder  d'Horace  ou 
d'Ovide;  elle  les  nomme  ses  maîtres,  elle 
leur  donne  le  titre  de  poètes  fugitifs  et  s'en- 
tretient dans  la  naïve  illusion  qu'elle  relève 
ainsi  de  la  pure  antiquité.  Mais  elle  procède 
tout  simplement  de  Chaulieu,  de  l'art  aimable 
et  négligé  qui  distingue  ce  gracieux  épicu- 
rien. En  le  continuant,  elle  eut  le  tort  d'en 
altérer  la  franchise  et  d'en  refroidir  la  cha- 
leur. Au  milieu  de  ce  concert  d'oiseaux  ja- 
seurs,  de  ces  gazouillements  amoureux,  un 
chanteur  se  fit  entendre,  qui  y  tint,  en  se 
jouant,  sa  partie  d'une  façon  brillante,  amu- 
sant la  Régence  et  les  premiers  temps  du  roi 
Louis  XV.  Ce  chanteur  se  nommait  Voltaire, 
et  l'on  se  doute  bien  qu'avec  un  talent  si  su- 
périeur à  celui  de  ses  rivaux  il  ne  tarda  pas 
a  les  dominer.  Bon  gré,  mal  çré,  on  prit  le 
ton  qu'il  donnait;  les  plus  résistants  furent 
vaincus  sans  trop  s'en  rendre  compte;  ils  se 
laissèrent  envahir  parle  prestige  et  imitèrent 
le  nouveau  maître  en  se  défendant  de  l'imi- 
ter. Ceux  qui  survinrent  ensuite  ne  songèrent 
pas  même  à  chercher  un  autre  modèle.  Il  fut 
le  prince  de  la  poésie  légère  et  fugitive  dans 
une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre,  comme  les 
Tu  et  les  Vous,  le  Mondain,  les  vers  Au  pré- 
sident Hénanlt,  A  Madame  de  Fontaine- Mar- 
tel, Au  maréchal  de  Richelieu. 

Dorât  et  les  jeunes  écrivains  qui  apparu- 
rent, semblables  aux  feux  follets  de  la  poésie, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  sont 
tous  des  élèves  plus  ou  moins  heureux  de 
Voltaire,  et  l'abbé  Galiani  les  a  caractérisés 
d'un  trait,  en  les  appelant  lespelits  Voltaire- 
strass,  Ils  ont,  en  effet,  le  plus  souvent,  sub- 
stitué au  pur  diamant  l'imitation  et  le  faux, 
qui  peuvent  tromper  quelques  jours  un  pu- 
blic grossier,  mais  dont  les  bons  juges  ne  sont 
jamais  dupes.  Combien  de  leurs  vers,  brillan- 
tes avec  des  images  de  convention,  ne  sou- 
tiennent pas  l'examen  l  Combien  sont  mous 
et  incolores  1  La  touche  en  est  quelquefois 
gracieuse,  mais  toujours  trop  frivole.  C'est, 
suivant  l'expression  des  critiques  de  l'épo- 
que, un  assemblage  de  fanfreluches,  un  ra- 
mage de  serins  dans  des  cages  dorées.  Cham- 
fort  les  traitait  de  meringue,  de  crème  fouet- 
tées et  c'est  aux  poésies  de  Bouftlers,  l'un 
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des  plus  habiles  parmi  les  poëtes  fugitifs, 
qu'il  appliquait  ces  expressions.  Grimm  ré- 
pondait à  ceux  qui  nommaient  ces  poëtes  des 
Anacréons,  qu'ils  étaient  des  Anacréons  frisés, 
poudrés,  fanfreluches,  et  il  ajoutait  :  «  Si 
vous  voulez  vous  contenter  de  fleurs,  vous 
aurez  satisfaction;  mais  ne  demandez  rien 
au  delà;  après  des  fleurs  vous  aurez  encore 
des  fleurs....  Sunt  voces  prstereaqiie  nihil.... 
C'est  un  joli  ramage  qu'il  ne  faut  pas  vouloir 
fixer  sur  le  papier,  car  ce  n'est  rienT» 

Au  xixe  sièclej  si  Ton  en  excepte  le  temps 
du  premier  Empire  qui  compte  pour  bien  peu 
dans  l'histoire  de  Sa  poésie,  les  pièces  fugiti- 
ves, dans  le  sens  que  l'on  est  convenu  de 
donner  à  ce  mot,  ont  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  Nos  plus  grands  poëtes  cepen- 
dant, et  ceux  qui  les  ont  imités,  n'ont  donné, 
le  plus  souvent,  que  des  recueils  de  pièces 
détachées;  mais,  empreintes  du  sentiment 
lyrique,  pleines  des  effusions  de  l'âme,  ou 
reflétant  des  préoccupations  politiques,  reli- 
gieuses et  philosophiques,  elles  rentrent  dans 
un  genre  tout  différent. 

Quel  que  soit  le  peu  de  mérite  d'un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives ,  il  en  est  qui , 
pour  elles-mêmes  ou  pour  le  nom  de  leurs 
auteurs,  méritent  'd'être  retenues.  La  diffi- 
culté de  les  retrouver  dans  des  recueils  di- 
vers et  volumineux  les  expose  à  rester  ou- 
bliées et  à  disparaître.  Quelques-unes  d'entre 
elles  sont  de  véritables  pierres  précieuses. 
Nous  croyons  faire  une  chose  utile  et  agréable 
aux  lecteurs  en  leur  en  offrant  ici  un  écrin 
choisi,  Nous  avons  tâché  de  réunir  toutes  les 
variétés  du  genre  et  de  ne  donner  pourtant 
que  des  pièces  de  premier  choix.  Nous  au- 
rions pu  les  prodiguer  ;  mais  les  pièces  sui- 
vantes suffisent  à  un  tableau  de  la  poésie  fu- 
gitive, en  commençant  par  Clément  Marot 
et  finissant  par  Antoine-Vincent  Arnault. 

Clément  Marot  : 
Un  doulx  nenny  avec  un  doulx  soubzrire 
Est  tant  bonnette  ;  il  le  vous  fault  apprendre. 
Quant  est  d'oui/,  si  veniez  à  le  dire, 
D'avoir  (rop  dit  je  vouldrois  vous  reprendre; 
Non  que  je  soys  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruict  dont  le  désir  me  poinct, 
Mais  je  vouldrois  qu'en  le  me  laissant  prendre, 
Vous  me  disiez  :  Non,  voua  ne  l'aurez  point. 

Mellin  ae  Saint-Gelais  : 
Quand  le  printemps  commence  à  revenir 
Retournant  l'an  en  sa  première  enfance, 
Un  doux  penser  entre  en  mon  souvenir 
Du  temps  heureux  que  ma  jeune  ignorance 
Cueillit  les  fleurs  de  sa  verde  espérance. 
Puis,  quand  le  ciel  ramène  les  longs  jours 
Du  chaut  esté,  j'aperçoy  que  toujours 
Avec  le  temps  s'allume  le  désir 
Qui  seulement  ne  me  donne  loisir 
D'aviser  l'ombre  et  mes  passés  séjours. 
Puis  quand  automne  apporte  le  plaisir 
De  ses  doux  fruicts;  hélas,  c'est  la  saison 
Où  de  pleurer  j'ay  le  plus  de  raison, 
Carmes  labeurs  ne  l'ont  jamais  congnue; 
Mais  seulement,  en  ma  triste  prison, 
L'hyver  extrême  ou  l'esté  continue. 

Saint-Pavin  : 

It  ne  faut  point  tant  de  mystère; 
Rompons,  Iris,  j'en  suis  d'accord. 
Je  vous  aimais,  vous  m'aimiez  fort; 
Cela  n'est  plus,  sortons  d'affaire. 

Un  vieil  amour  ne  saurait  plaire  ; 
1     On  voudrait  déjà  qu'il  fût  mort. 
Quand  il  languit,  ou  qu'il  s'endort, 
Il  est  permis  de  s'en  défaire. 

Ce  n'est  plus  que  dans  les  romans 
Qu'on  voit  de  fidèles  amants  ; 
L'inconstance  est  plus  en  usage. 

Si  je  vous  quitte  le  dernier. 
N'en  tirez  pas  grand  avantage, 
Je  fus  dégoûté  le  premier. 

D'Aceilly  : 

Ne  dis  plus  que  la  faim  fasse  mourir  les  gens. 
Ce  poète  a  vécu  jusqu'à  quatre-vingts  ans. 

Pierre  Corneille  : 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souvenez-vous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 
Le  temps  aux  plus  belles  choses 
Se  plaît  à  faire  un  affront, 
Et  saura  faner  vos  roses 
Comme  il  a  ridé  mon  front. 

Le  même  cours  des  planètes 
Règle  nos  jours  et  nos  nuits: 
On  m'a  vu  ce  que  vous  êtes, 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore  ; 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-là  seront  usés- 
Us  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux,- 
Et,  dans  mille  ans,  faire  croira 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 
Chez  cette  race  nouvelle 
Où  j'aurai  quelque  crédit, 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 
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Pensez-y,  belle  marquise  : 
Quoiqu'un  grison  fasse  effroi, 
Il  vaut  bien  qu'on  le  courtise 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 


Charleval  : 


Lire  et  repasser  souvent 
Sur  Athènes  et  sur  Rome, 
C'est  de  quoi  faire  un  savant, 
Mais  non  pas  un  habile  homme. 

Méditez  incessamment, 
Dévorez  livres  sur  livres  : 
C'est  en  vivant  seulement 
Que  vous  apprendrez  à  vivre. 

Avant  qu'en  savoir  les  lois, 
La  clarté  nous  est  ravie. 
Il  faudrait  vivre  deux  fois 
Pour  bien  conduire  sa  vie. 

Maucroix  : 

Chloris,  je  vous  le  dis  toujours, 
Ces  faiseurs  de  pièces  tragiques, 
Ces  chantres  de  gens  héroïques 
Ne  chantent  pas  bien  les  amours. 

De  beaux  mots  leurs  oeuvres  sont  pleines, 

Us  sont  sages  comme  Catons, 

Us  sont  discrets  pour  les  Hélènes 

Et  muets  pour  les  Jeannetonsl 

Tout  ce  qu'on  nomme  bagatelle 

Déplaît  à  ces  rares  esprits; 

On  dirait  qu'ils  sont  en  querelle 

Avec  les  Grâces  et  les  Ris. 

Pour  moi,  qui  hais  la  Muse  austère 
Et  la  gravité  de  ses  tons, 
Je  vous  ai  prise,  ma  bergère. 
Pour  le  sujet  de  mes  chansons. 
Au  doux  murmure  des  fontaines 
Je  mêlerai  des  airs  si  doux 
Que  les  dieux  des  prés  et  des  plaines 
Deviendront  amoureux  de  vous. 

Mais  gardez  bien  d'être  infidèle 
A  votre  Adèle  berger; 
Car,  ma  Chloris,  pour  être  belle, 
Il  n'est  pas  permis  de  changer. 

Boileau  : 
Voici  les  lieux  charmants  où  mon  Ame  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle  ! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez- vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 
C'est  ici  que  souvent,  errant  dans  les  prairies, 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faisait  des  présenta  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle  ! 
Mon  cœur  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

Mn>e  Deshoulières  : 
Tantqu'on  est  belle, Iris,  il  est  vrai  qu'on  fait  naître 
Des  désirs,  des  transports  et  des  soins  assidus; 

Mais  on  a  peu  de  temps  à  l'être 

Et  longtemps  à  ne  l'être  plus. 

Jean  Racine  : 

PAY3AOE  DE  PORT-ROYAL. 

Là  l'on  voit  aussi  sur  les  herbes 
Voltiger  ces  vivantes  fleurs, 
Les  papillons  dont  les  couleurs 
Sont  si  frêles  et  si  superbes; 
C'est  là  qu'en  escadrons  divers 
Us  répandent  dedans  les  airs. 

Mille  beautés  nouvelles, 
Et  que  les  essaims  abusés 

Vont  chercher  sous  leurs  ailes 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés. 

Chaulieu  : 

Laûnay,  qui  souverainement 

Possèdes  le  talent  de  plaire, 
Qui  sais  de  tes  défauts  te  faire  un  agrément 

Et  des  plaisirs  du  changement 

Jouir,  sans  paraître  légère 

Même  aux  yeux  d'un  Cdèle  amant; 
Coquette,  libertine  et  peut-être  friponne. 
Quelque  nom  odieux  qu'en  ces  vers  je  te  donne, 
Je  sens,  dans  le  moment  que  l'on  doit  t'abhorrer, 
Que  mon  cœur, hormis  toi,  ne  trouve  rien  d'aimable; 

Que,  par  un  charme  inconcevable, 
Avec  ce  qui  rendrait  une  autre  abominable 
Tu  trouves  le  moyen  de  te  faire  adorer. 
Que  ne  te  dois-je  point?  Sans  toi,  dans  l'indolence 
Coulaient  mes  derniers  jours  à  l'ennui  destinés, 

Par  la  nature  condamnés 

Aux  langueurs  de  l'indifférence. 
Toi  seule,  ranimant,  par  d'inconnus  efforts, 

D'une  machine  presque  usée 

Les  mouvements  et  les  ressorts, 
As  fait  renaître  encor  dans  une  âme  glacée 
Les  fureurs  de  l'amour  et  ses  premiers  transports. 

Jours  sereins,  jours  heureux,  qu'êtes-vous  devenus, 

Où  jadis  plus  d'une  conquête 
De  myrte  et  de  laurier  vint  couronner  ma  tête! 
Jeunesse  des  plaisirs,  beaux  jours,  vous  n'êtes  plus; 

Et  déjà  l'âge  qui  s'avance 
D'un  amour  mutuel  me  ravit  l'espérance. 

Dans  cette  juste  défiance 
Je  ne  voulus  jamais  devenir  ton  vainqueur  ; 
Et,  ne  comptant  pour  rien,  dans  l'ardeur  de  te  plaire, 
Du  plaisir  d'être  aimé  la  douceur  étrangère, 
Au  seul  plaisir  d'aimer  j'abandonnais  mon  cœur. 
Je  te  parlais  d'amour  ;  tu  te  plus  à  m'entendre  ; 
Les  jours  étaient  trop  courts  pour  nos  doux  entre- 

Et  je  connais  peu  de  vrais  biens         [tiens  ; 

Dont  on  puisse  jamais  attendre 
Le  plaisir  que  me  fit  la  fausseté  des  miens. 
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La  Monnoye  : 

Auteurs  que  j'estime  et  que  jVime 
Imprimés  chez  Barbin,  Elzévir,  Le  Petit, 

Qu'à  mon  tour  ne  puis-je,  de  même, 
Vous  imprimer  dans  mon  esprit  1 
Savoir  ensemble  instruire  et  plaire 
N'est  pas  une  petite  affaire. 
Un  auteur  est  assez  heureux 
Quand  il  sait  faire  l'un  des  deux. 

O  vous  !  qui  par  le  dos  voyez  tant  d'écrivains-, 
-     Les  uns  géants,  les  autres  nains. 
N'en  jugez  point  par  l'apparence  . 
L'esprit,  plus  que  la  taille,  en  fait  la  différence 

La  Fare  : 

Présents  de  la  seule  nature, 
Amusements  de  mon  loisir, 
Vers  aisés,  par  qui  je  m'assure 
Moins  de  gloire  que  de  plaisir; 
Coulez,  enfants  de  ma  paresse  ; 
Mais  si  d'abord  on  vous  caresse, 
Refusez-vous  à  ce  bonheur  : 
Dites  qu'échappés  de  ma  veine. 
Par  hasard,  sans  force  et  sans  peine, 
Vous  méritez  peu  cet  honneur. 

Sainte-Aulaire  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  point  ma  Muse; 
Elle  serait  Thêtis  et  le  jour  finirait. 
Dufresny  : 

Philis,  plus  avare  que  tendre, 

Ne  gagnant  rien  à  refuser, 

Un  jour  exigea  de  Silvandre 

Trente  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain,  seconde  affaire; 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  : 
Il  exigea  de  la  bergère 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain,  Philis,  plus  tendre. 
Craignant  de  moins  plaire  au  berger 
Fut  trop  heureuse  de  lui  rendre 
Tous  les  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain,  Philis,  peu  sage. 
Voulut  donner  moutons  et  chien 
Pour  un  baiser  que  te  volage 
A  Lisette  donna  pour  rien. 

Jean-Baptiste  Rousseau  : 
Ce  monde-ci  n'est  qu'une  couvre  comique 
Où  chacun  fait  des  rôles  différents. 
Là,  sur  la  scène,  en  habit  dramatique. 
Brillent  prélats,  ministres,  conquéranls. 
Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs, 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée, 

■  Par  nous,  d'en  bas,  la  pièce  est  écoulée; 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs; 
Et,  quand  la  farce  est  mal  représentée, 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 

Voltaire  : 

LES  VOUS  ET  LES  TD. 
Philis,  qu'est  devenu  ce  temps 
Où,  dans  un  fiacre  promenée. 
Sans  laquais,  sans  ajustements, 
De  tes  grâces  seules  ornée. 
Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  tu  changeais  en  ambroisie 
Tu  te  livrais,  dans  ta  folie, 
A  l'amant  heureux  et  trompé 
Qui  t'avait  consacré  sa  vie? 
Le  ciel  ne  te  donnait  alors, 
Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors, 
Que  les  agréments  de  ton  âge, 
Un  cœur  tendre,  un  esprit  volage, 
Un  sein  d'albâtre  et  de  beaux  yeux. 
Avec  tant  d'attraits  précieux. 
Hélas  !  qui  n'eût  été  friponne? 
Tu  le  fus,  objet  gracieux; 
Et  (que  l'Amour  me  le  pardonne!) 
Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 

Ah,  madame!  que  votre  vie, 
D'honneurs  aujourd'hui  si  remplie, 
Diffère  de  ces  doux  instants! 
Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs, 
Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porte, 
Philis,  est  l'image  du  Temps  : 
On  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
Des  tendre*  Amours  et  des  Ris  ■ 
Sons  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraître: 
Hélas!  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer-chez  toi  par  la  fenêtre 
Et  se  jouer  dans  ton  ta,udis. 
Non,  madame,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie, 
Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis, 
Et  toute  votre  orfèvrerie, 
Et  ces  plats  «i  chers  que  Germain 
"  a  gravés  de  sa  main  divine 

Et  ces  cabinets  où  Martin 
A  surpassé  l'art  de  la  Chine; 
Vos  vases  japonais  et  blancs, 
Toutes  ces  fragiles  merveilles; 
Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles; 
Ces  riches  carcans,  ces  colliers 
Et  cette  pompe  enchanteresse 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 

lNSCalFTlOB  POUR  UNE  STATUE  DE  l.'AMOUR. 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître  : 
Il  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

Gentil-Bernard  : 

LA  ROSE. 
Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'Auroro, 
Objet  des  baisers  du  Zéphyr, 
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Reine  de  l'empire  de  Flore, 
Hate-tol  de  t'épanouir. 
Que  dis-je,  hélas  1  diffère  encore, 
Diffère  un  moment  de  t'ouvrir: 
L'instant  qui  doit  te  faire  éclore 
Est  celui  qui  doit  te  flétrir. 

Thémire  est  une  fleur  nouvelle 
Qui  doit  subir  la  infime  loi. 
Rose,  tu  dois  briller  comme  elle, 
Elle  doit  passer  comme  toi. 

Descends  de  ta  tige  épineuse', 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs  : 
Tu  dois  être  la  plus  heureuse 
Comme  la  plus  belle  des  fleurs. 

Va,  meurs  sur  le  sein  de  Thémire, 
Qu'il  soit  ton  trône  et  ton  tombeau  ; 
Jaloux  de  ton  sort,  je  n'aspire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  si  beau. 

Tu  verras  quelque  jour  peut-être 
L'asile  où  tu  dois  pénétrer  ; 
Un  soupir  t'y  fera  renaître, 
Si  Thémire  peut  soupirer. 

L'amour  aura  soin  de  t'instruire 
Du  coté  que  tu  dois  pencher; 
Eclate  à  ses  yeux  sans  leur  nuire. 
Pare  son  sein  sans  le  cacher. 

Si  quelque  main  a  l'imprudence 
D'y  venir  troubler  ton  repos, 
Emporte  avec  toi  ma  vengeance, 
Garde  une  épine  à  mes  rivaux. 


Bernis  : 

LB  MATIN. 

Le  feu  des  étoiles 
Commence  a  pâlir, 
La  Nuit  dans  ses  voiles 
Court  s'ensevelir; 
L'ombre  diminue 
Et,  comme  une  nue, 
S'élève  et  s'enfuit; 
Le  Jour  la  poursuit 
Et,  par  sa  présence, 
Chasse  le  Silence, 
Enfant  de  la  Nuit. 
L'amoureux  Satyre, 
Au  malin  sourire. 
Déjà,  dans  les  bois, 
Conte  son  martyre  ; 
Mais,  sourde  à  sa  voix, 
La  Nymphe  timide 
Fuit  d'un  pas  rapide. 
Sur  le  front  brûlé 
De  ce  dieu  hilé 
Régnent  la  licence. 
L'ardeur,  les  désirs 
*  Et  l'intempérance, 
Fille  des  plaisirs. 
Mais  déjà  l'Aurore, 
Du  feu  de  ses  yeux 
Embellit  et  dore 
Les  portes  des  cieux; 
Son  teint  brilla  encore 
Des  vives  couleurs 
Qu'on  voit  sur  les  fleurs 
Qu'elle  fait  éclore. 

Tandis  qu'a  pas  lents 
Le  bouvier  rustique 
Traîne  dans  les  champs 
Sa  charrue  antique. 
Au  bord  des  ruisseaux 
Où  naît  la  fougère, 
La  jeune  bergère 
Conduit  ses  troupeaux. 
Une  clarté  pure  » 

Eclaire  ces  lieux, 
Et,  dans  sa  parure,  ' 
La  simple  nature 
Vient  frapper  nos  yeux. 
Philomèle  éveille, 
Par  ses  doux  concerts, 
Echo  qui  sommeille 
Au  fond  des  déserts. 
En  prenant  sa  route 
Au  plus  haut.des  oieux, 
Phébus  glorieux 
Pousse  sous  leur  voûte 
Son  char  radieux 

Saint-Lambert  : 

Fuyez,  volez,  instant  fatal  a  mes  désirs,... 
Mais,  hélas  !  espérances  vaines  ; 
Le  temps,  qui  fuit  sur.  nos  plaisirs. 
Semble  s'arrêter  sur  nos  peines. 


Ducis  : 


MON  PRODUIT  NET. 


Grand  philosophe  économiste, 
Du  produit  net  admirateur. 
Tu  me  dis  :  Montre-moi  la  liste 
Des  choses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs?  —  Des  amis  du  cœur. 
Ta  santé  î  —  C'est  la  tempérance. 
Tes  travaux?  —  J'écris  et  je  pense. 
Tes  désirs?  —  Ne  faire  aucuns  vœux. 
Ton  trésor?  —  Mon  indépendance. 
Ton  produit  net?  —  Je  viB  heureux. 

Dorât  : 

Le  joli  diable  ailé  dont  l'homme  a  fait  un  dieu 

Lisait  un  jour  ses  fantaisies. 
En  voyant  défiler  mes  Iris,  mes  Sylvies  : 
■  Ces  petits  vers,  dit-il,  mourront  tous  avant  peu. 
Mais  ton  portrait  le  frappe  et  son  œil  étincelle  : 

■  Bien  t'en  a  pris  de  peindre  cette  belle  !  • 

S'écria-t-il,  de  plaisir  transporté; 
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Puis  il  prend  le  livret.'il  l'attache  Arson  aile. 
Et  les  voilà  partis  pour  l'immortalité. 

Boufflers  : 

Le  premier  jour  que  je  la  vis, 
J'aperçus  sa  beauté,  mais  je  n'aperçus  qu'elle; 

Et  le  jour  que  je  l'entendis, 

Je  la  trouvai  bien  plus  que  belle. 
J'admirai  son  esprit,  je  louai  ses  attraits, 
Sans  penser  que  mon  Ame  en  serait  enflammée; 
Si  j'avais  su  d'abord  combien  je  l'aimerais, 

Je  ne  l'aurais  jamais  aimée. 

Bertin  : 

Amis,  au  printemps  de  mes  jours 

(On  croit  tout  permis  à  cet  âge), 

J'allais,  dans  mon  culte  volage. 

Visiter  en  pèlerinage 

La  terre  sainte  des  amours. 

Je  reconnus  sur  le  rivage 

Le  batelet  d'Anacréon  : 

Des  fleurs  pendaient  au  pavillon. 

Les  Jeux  formaient  son  équipage; 

Silène  en  était  le  patron. 

Je  brisai  le  tissu  frivole 

Des  rubans  qui  le  retenaient; 

Et  sur  le  fleuve,  au  gré  d'Eole, 

Je  m'abandonnai  sans  boussole 

Aux  tourbillons  qui  m'entraînaient. 

Enfant  chéri  de  la  paresse, 

Peu  fêté  de  la  docte  cour. 

Sans  art,  mais  non  pas  sans  ivresse, 

J'osai  célébrer  tour  à  tour 

Le  vin,  le  plaisir  et  l'amour. 

Parny  : 

SUR  LA  MORT  d'uHE  JEUNE  FILLE 

Son  âge  échappait  à  l'enfance; 
Riante  comme  l'innocence, 
Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 
Quelques  mois,  quelques  jours  encore, 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 
Le  sentiment  allait  éclore. 
Mais  le  ciel  avait  au  trépas 
Condamné  ses  jeunes  appas. 
Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie 
Et  doucement  s'eBt  endormie 
Sans  murmurer  contre  ses  lois. 
Ainsi  le  sourire  s'efface; 
Ainsi  meurt,  sans  laisser  de  trace, 
Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bois, 

Rivarol  : 

A  ONE  JEUNE  IGNORANTE. 

Vous  dont  l'innocence  repose 

Sur  d'inébranlables  pivots, 

Pour  qui  tout  livre  est  lettre  close 
Et  qui  de  tous  les  miens  ne  lirez  pas  deux  mots  • 
Qui,  loin  de  distinguer  les  vers  d'avec  la  prose,' 
Ne  vous  informez  pas  si  les  biens  ou  les  maux 

Ont  l'encre  et  le  papier  pour  cause  ; 
S'il  est  d'autres  lauriers  ou  bien  d'aulres  pavots 

Que  ceux  qu'un  jardinier  arrose, 
Et  qui  ne  soupçonnez  de  plumes  qu'aux  oiseaux, 
Vous  qui  m'offrez  souvent  l'aide  de  vos  ciseaux 
Dans  les  difficultés  que  l'étude  m'oppose, 
Ou  quelque  bout  de  fil  pour  coudre  mes  propos; 
Ah!  conservez-moi  bien  tous  ces  jolis  zéros 

Dont  votre  tête  se  compose. 

Si  jamais  quelqu'un  vous  instruit, 

Tout  mon  bonheur  sera  détruit 

Sans  que  vous  y  gagniez  grand'  chose. 
Ayez  toujours  pour  moi  du  goût  comme  un  bon  fruit 

Et  de  l'esprit  comme  une  rose. 

Florian  : 

LE  VOYAGE. 

Partir  avant  le  jour,  à  tâtons,  sans  voir  goutte, 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route- 
Aller  de  chute  en  chute  et,  se  traînant  ainsi' 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu'à  près  de  mi'di; 
Voir  sur  sa  tête  alors  s'amasser  les  nuages. 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas, 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages, 
Vers  un  but  incertain  où  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  retraite, 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endormir; 
On  appelle  cela  naître,  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  1 

Arnault  : 

■  De  ta  tige  détachée, 
Pauvre  feuille  desséchée, 
Où  vas-tu?  —  Je  n'en  sais  rien. 
L'orage  a  frappé  le  chêne 
Qui  seul  était  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine, 
Le  zéphyr  ou  l'aquilon 
Depuis  ce  jour  me  promène 
De  la  forêt  à  la  plaine. 
De  la  montagne  au  vallon. 
Je  vais  où  le  vent  me  mène, 
Sans  me  plaindre  ou  m'effrayer; 
Je  vais  où  va  toute  chose, 
Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier.  • 

—  VI.  Poésie  didactique.  V.  didactique. 

—  VII.  Poésie  dramatique.  V.  drame  et  tra- 
gédie . 

—  VIII.  Poésie  gnomique.  V.  gnomique. 

I.  Traités  de  poésie. 
Poé.Io     dramatique    (ESSAI    SUR    LA),    par 

Dryden  (1668).  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
forme  de  dialogue  ;  Dryden  lui-même  est  pro- 
bablement, sous  le  nom  de  Néauder,  un  des 
interlocuteurs.  On  y  discute  sur  l'usage  de  la 
rime  dans  la  tragédie,  sur  l'observation  des 
unités  et  sur  quelques  autres  questions  re- 
latives à  l'art  dramatique.  Dryden  était  alors 
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« 
partisan  de  la  tragédie  ri  niée  et  appuyait  sa 
théorie  par  la  pratique. 

On  y  trouve  des  réflexions  d'un  certain  in- 
térêt général.  L'auteur,  comparant  entre  eux 
les  modèles  dramatiques  des  Grecs,  des  Fran- 
çais et  du  vieux  théâtre  anglais,  fait  soute- 
nir diverses  opinions  à  ses  interlocuteurs. 
Critès  vante  la  perfection  du  théâtre  grec  et 
de  la  comédie  latine;  il  y  trouve  les  trois 
unités,  si  chères  aux  Français,  et  de  plus  une 
règle  nommée  par  Corneille  la  liaison  des 
scènes.  Un  contradicteur  fait  remarquer  que 
les  anciens  ont  parfois  dérogé  à  ces  précep- 
tes. On  disserte  ensuite  sur  le  goût  français, 
subi  par  les  Anglais  non  sans  répugnance. 
Sidley  déplore  cette  invasion,  mais  il  admet 
et  loue  le  respect  des  unités,  la  simplicité  de 
l'intrigue,  la  séparation  du  comique  et  du  pa- 
thétique, l'économie  des  incidents  et  l'inter- 
calation  des  récits  dans  la  tragédie  fran- 
çaise. «  Par  là,  dit-il,  les  Français  évitent 
sur  le  théâtre  le  tumulte  auquel  nous  som- 
mes exposés  en  Angleterre  par  nos  représen- 
tations de  duels,  de  batailles  et  autres  inci- 
dents, qui  rendent  notre  scène  semblable  à 
une  arène...  Quoi  de  plus  ridicule  que  de  fi- 
gurer une  armée  avec  un  tambour  et  cinq  ou 
six  hommes  derrière,  ou  de  voir  un  duel  et 
l'un  des  combattants  tué  avec  un  ou  deux 
coups  d'un  mauvais  fleuret?  J'ai  observé  que, 
dans  toutes  nos  tragédies,  l'auditoire  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  rire  quand  les  acteurs 
sont  occupés  à  mourir  :  c'est  l'endroit  le  plus 
comique  de  toute  la  pièce.  Il  y  a  des  actions 
qui  ne  peuvent  être  imitées  dans  leur  gran- 
deur. Mourir,  entre  autres,  est  une  chose  qu'un 
gladiateur  romain  pouvait  seul  rendre  au  na- 
turel sur  la  scène,  quand,  au  lieu  de  l'imiter 
et  de  la  jouer,  il  la  faisait  réellement.  Par  ce 
motif,  il  vaut  mieux  ne  pas  la  représenter...  » 
Cet  interlocuteur  trop  exigeant  félicite  avec 
plus  de  raison  les  poètes  français  de  ne  ja- 
mais finir  les  pièces  par  ces  brusques  con- 
versions, ces  caprices  de  volonté,  communs 
au  théâtre  anglais,  et  de  n'avoir  ni  scènes 
superflues  ni  personnages  inutiles.  Il  pré- 
fère leurs  vers  rimes  aux  vers  blancs  an- 
glais. 

En  tant  que  critique,  Dryden  n'a  pas  sondé 
les  profondeurs  de  l'esprit  humain  ;  il  est  de 
ces  Aristarques  qui  analysent  le  langage  et 
les  pensées  des  poètes,  et  qui  apprennent  aux 
autres  à  juger  en  faisant  voir  pourquoi  ils  ont 
jugé  eux-mêmes.  11  jette  ça  et  la  desremar- 
ques,  tantôt  trop  peu  précises,  tantôt  trop 
arbitraires;  cependant  son  bon  sens  domine 
et  colore  le  tout.  II  évite  les  subtilités,  les  fu- 
tilités, les  hérésies  en  matière  de  goût  et  les 
paradoxes  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  pré- 
jugés. Dans  ses  aperçus,  Dryden  paraît  être 
guidé  par  une  sorte  de  système  défensif;  ses 
pièces  de  théâtre,  et  surtout  l'imitation  des 
procédés  et  des  formes  de  l'art  français  que 
son  esprit  s'assimila,  sans  nuire  ni  à  son  ta- 
lent ni  à  son  style,  le  rendaient  lui-même  jus- 
ticiable de  la  critique.  Sir  Robert  Howard 
ayant  écrit  quelques  observations  sur  les 
Dialogues  de  Dryden,  celui-ci  publia  une  dé- 
fense de  son  ouvrage;  cette  Défense  est  un 
chef-d'œuvre  de  satire  mordante,  que  du 
reste  ne  justifiait  pas  le  ton  de  son  contra- 
dicteur, fort  poli  à  son  égard.  Par  ses  Dialo- 
gues et  les  préfaces  de  ses  pièces,  Dryden  est 
le  fondateur  de  la  critique  parmi  ses  compa- 
triotes. 

Po£>io  (réflexions  sur  la),  par  Louis  Ra- 
cine (1752,  3  vol.  in-12).  L'auteur  traite  de 
l'essence  de  la  poésie,  du  style  et  de  la  lan- 
gue poétique,  de  la  versification,  de  l'imita- 
tion des  mœurs  et  des  caractères,  du  vrai  et 
de  la  nécessité  du  vrai  idéal  dans  les  sujets 
les  plus  simples,  de  la  poésie  didactique,  de 
l'utilité  de  1  imitation  des  anciens.  Il  prend 
la  défense  de  la  poésie,  accusée  de  corrom- 
pre les  cœurs  par  des  peintures  dangereuses 
et  de  nourrir  l'esprit  de  fables  et  de  fictions 
frivoles.  Après  avoir  démontré  que  la  langue 
française  a  une  véritable  harmonie,  il  prouve 
que  nous  ne  pouvons  juger  de  l'harmonie  des 
langues  mortes  et  qu'il  faut  s'abstenir  de 
faire  des  vers  dans  ces  langues.  Il  attribue 
la  décadence  des  esprits  et  des  littératures  au 
désir  de  briller,  au  luxe  et  à  la  mollesse.  Il 
prend  ses  principes  dans  les  sources  ordinai- 
ces  de  la  rhétorique  :  Aristote,  Horace,  Cicé- 
ron,  Quintilien,  Boileau,  et  il  tira  de  préfé- 
rence ses  exemples  d'Homère  et  de  Racine. 
«  Ses  Réflexions  sur  la  poésie,  dit  Laharpe, 
sont  fort  bonnes  à  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  comme  propres  à  leur  enseigner 
les  principes,  mais  pas  assez  substantielles 
ni  assez  approfondies  pour  être  à  l'usage  des 
hommes  instruits.  >  A  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, on  peut  ranger  des  écrits  du  même 
genre,  que  L.  Racine  aurait  dû,  ce  semble, 
réunir  et  coordonner  en  un  seul  tout  :  Dis- 
cours sur  le  poème  épique  (à  propos  de  Mil- 
ton),  Traité  de  la  poésie  dramatique,  Mémoi- 
res ou  Remarques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
J.  Racine.  Dans  le  Traité  de  la  poésie  drama- 
tique, l'auteur  passe  alternativement  de  l'his- 
toire de  l'art  à  la  théorie.  Il  soutient  que  la 
tragédie  n'est  dangereuse  que  par  la  faute 
des  poètes  et  par  la  nature  des  représenta- 
tions; il  repousse  les  reproches  adressés  à 
notre  poésie  par  les  étrangers  et  démontre 
que  la  déclamation  théâtrale  des  anciens  n'é- 
tait pas  un  chant  musical. 

Les  Remarques  sur  les  tragédies  de  Racine 
sont  un  peu  prolixes.  ■  Il  y  développe  très- 
méthodiquement,  dit  Laharpe,  les  premiers 
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éléments  de  l'art  dramatique,  comme  les  ro- 
gles  des  trois  unités  et  autres  du  même 
çenre,  qui  sont,  à  la  vérité,  la  partie  la  plus 
iacile  de  toutes.  Il  y  a  chez  fui  à  profiter 
pour  les  élèves  dans  cet  art,  et  il  en  démon- 
tre très-bien  la  parfaite  observation  dans  les 
pièces  de  son  père.  Mais  quant  à  la  véritable 
science  dramatique,  si  étendue  et  si  profonde, 
celle  des  moyens  et  des  effets,  elle  lui  était 
peu  connue.  Elle  ne  peut  l'être  à  fond  que 
des  bons  artistes,  de  ceux  qui  l'ont  pratiquée 
avec  succès  et  beaucoup  méditée.  Il  s'en 
était  peu  occupé  et  n'allait  jamais  au  spec- 
tacle. Ses  notes  sur  le  style  du  grand  Racine 
sont  le  plus  souvent  justes,  mais  générale- 
ment superficielles,  quoiqu'on  s'aperçoive 
qu'il  est  tien  plus  au  fait  de  la  versification 
que  du  théâtre.  • 

Poésie  sacrée  des  Hébreux  (LEÇONS  SUR 
la),  par  Lowth  (en  latin,  1753;  trad.  franc., 
1813,  1839).  Longin  a  été  le  premier  qui,  pui- 
sant le  sublime  a  sa  véritable  source,  en  ait 
cité  l'exemple  justement  fameux  emprunté 
de  la  Genèse.  En  France,  des  écrivains  ou 
des  poètes,  tels  que  Fleury,  Rollin,  J.-B. 
Rousseau,  L.  Racine,  Lefranc  de  Pompi- 
gnan ,  Laharpe  et  Chateaubriand ,  avaient 
signalé  ou  révélé  par  d'heureuses  imitations, 
les  beautés  poétiques  et  littéraires  des  livres 
juifs.  Mais  le  professeur  Lowth  est  le  seul 
qui  ait  traité  à  fond  ce  riche  sujet,  étudié  en- 
core de  nos  jours  par  l'abbé  Plantier  (l'évo- 
que de  Nîmes)  et,  à  un  point  de  vue  tout 
différent,  par  quelques  critiques  libres  pen- 
seurs,-M.  Renan  par  exemple.  Lowth  ne 
s'enquiert  ni  de  l'origine  ni  du  caractère 
théologique,  ni  de  l'autorité  historique  ou  re- 
ligieuse de  ces  livres;  il  y  cherche,  non  des 
écrivains  inspirés,  mais  des  poêles,  des  pein- 
tres, chez  qui  tout  est  vraiment  grand,  sans 
témoigner  d'aucune  prétention  à  la  grandeur. 
Il  discerne  fort  bien  la  différence  profonde 
qui  sépare  les  productions  de  la  poésie  pro- 
fane des  productions  de  la  poésie  sacrée, 
sans  se  douter  toutefois  que  ce  contraste  s'ex- 
plique naturellement  par  le  génie  opposé, 
propre  à  deux  races  et  à  deux  civilisations. 
Le  polythéisme,  religion  de  la  beauté,  inspire 
Homère  ;  le  monothéisme,  religion  d'un  idéal 
supérieur,  inspire  Moïse,  Job,  Isaïe.  Aucune 
révélation  surnaturelle  n'intervient  chez  les 
poëtes  hébreux;  ils  puisent  en  eux-mêmes, 
dans  leur  foi  ardente,  dans  leur  patriotisme 
jaloux,  dans  les  sentiments  et  dans  les  tradi- 
tions de  leur  race,  le  souffle  vigoureux  qui 
les  soutient.  Chez  eux,  comme  chez  les  Grecs, 
l'inspiration  est  de  source  humaine;  mais  de 
source  orientale.  Privés  du  secours  de  la  divi- 
nité, ils  apparaissent  plus  grands  encore.  A 
ce  point  de  vue ,  le  sujet  serait  fécond  en 
utiles  considérations. 

L'auteur  anglais  remarque,  du  moins,  que 
les  postes  hébreux  ont  fait  ce  que  font  tous 
les  écrivains  qui  transportent  dans  leurs  ou- 
vrages la  nature  telle  qu'elle  s'offre  à  leurs 
yeux.  La  Judée  ne  présente  partout  qu'un 
sol  aride,  coupé  de  ravins,  hérissé  de  ro- 
chers ;  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  la  terre 
est  impitoyablement  dévorée  par  l'ardour  du 
soleil;  la  privation  d'eau  y  devient  un  mal- 
heur redoutable,  et  la  découverte  d'une 
source  ou  d'un  ruisseau  y  est  un  présage  et 
un  symbole  de  bonheur.  De  là  ces  allusions 
si  fréquentes  et  si  naturelles  à  une  terra 
aride  et  brûlante,  pour  peindre  l'excès  du 
malheur;  de  là  ces  métaphores  empruntées 
d'une  rosée  qui  tombe  du  ciel,  d'une  source 
imprévue  qui  s'échappe  d'un  rocher,  pour 
décrire  le  passage  subit  du  malheur  à  la  pro- 
spérité, etc.  Eh  bien  1  ni  le  climat  heureux  de 
l'Ionie,  ni  le  beau  ciel  de  l'Italioji'ont  rien 
inspiré  qui  surpasse ,  rien  qui  égale  ce 
qu'une  nature  âpre  et  avare  a  fourni  aux 
lyriques  juifs. 

Le  professeur  Lowth  s'attache  à  prouver 
que  la  poésie  des  Hébreux  est  essentielle- 
ment métrique,  et  assujettie  aux  règles  de 
la  versification  ;  il  déclare  néanmoins  que  la 
question  lui  parait  obscure  et  difficile.  Le 
style  des  écrivains  sacrés  étant  parabolique 
ou  poétique  par  excellence,  les  postes  hé- 
breux ont  dû  faire  l'emploi  le  plus  fréquent 
de  toutes  les  figures  qui  donnent  aux  êtres 
de  raison  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un 
visage.  Mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est 
qu'un  simple  objet  de  luxe  poétique  devient 
chez  eux  une  beauté  de  sentiment  ou  un  dé- 
veloppement nécessaire  de  la  pensée.  Rien 
ne  sent  chez  eux  la  recherche,  le  travail  et 
la  prétention  ;  tout  est  grand,  parce  que  tout 
est  simple.  Ils  n'ont  jamais  besoin  de  recou- 
rir aux  moyens  de  l'art.  Les  postes  profanes, 
les  poètes  artistes,  au  contraire,  sont  obligés 
de  relever  la  petitesse  réelle  des  choses  par 
l'ampleur  ou  la  dignité  des  comparaisons.  On 
sent  le  travail,  l'effort,  l'artifice.  Mais  Moïse, 
David,  lsaïe,  embellissent  sans  étude,  par 
une  audace  spontanée,  les  circonstances  les 
plus  simples,  les  choses  les  plus  ordinaires  ; 
et  leurs  images  expriment  le  rapport  le  plus 
juste  entre  les  idées  comparées.  Sans  rivaux 
dans  l'allégorie,  dont  ils  font  des  emblèmes 
vivants,  ils  étonnent  l'imagination  par  la 
hardiesse  et  la  beauté  de  leurs  prosopopées. 
t  La  douceur  et  la  vérité  ont  volé  à  leur 
rencontre  mutuelle;  la  justice  et  la  paix  se 
sont  embrassées  comme  deux  sœurs.  »  — 
•  Tu  commanderas  à  la  foudre  ;  elle  mar- 
chera et  elle  te  dira  :  Me  voici  I  ■  —  •  Glaive 
du  Seigneur,  quand  t'arrêteras-tu  1  Rentre 
dans  le  fourreau  et  restes-y  en  silence.  •  En 
ce  genre,  les  poésies  hébraïques  réservent 
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mille  surprises  à  l'admiration.  Personnifica- 
tions naturelles,  élégantes,  animées,  inatten- 
dues: importance  et  force  des  caractères; 
vraisemblance  des  fictions;  peinture  naïve  et 
frappante  des  objets,  tout  s'y  trouve  réuni. 

Passant  en  revue,  la  Bible  à  la  main,  les 
divers  genres  de  poésie ,  l'auteur  anglais 
prouve  que  les  poètes  hébreux  ont  surpassé 
tous  les  poètes  profanes  dans  l'élégie,  dans 
la  poésie  pastorale,  dans  l'ode  surtout,  dont 
ils  ont  parcouru  tous  les  tons,  épuisé  tous  les 
caractères.  Leurs  compositions,  aux  beautés 
simples  et  touchantes,  graves  et  sublimes, 
portent  en  elles  une  clarté  et  un  sentiment 
qui  exemptent  le  lecteur  de  connaissances 
préliminaires,  indispensables  pour  l'entière 
intelligence  des  œuvres  d'Homère,  de  Théo- 
crite  ou  de  Virgile.  Le  poème  de  Job,  par  le- 
quel l'auteur  termine  son  livre,  réunit  tous 
les  genres  de  poésie,  et  cependant  il  suffit 
d  avoir  une  ârae  pour  le  comprendre. 

On  reconnaît  dans  ces  Leçons  un  homme 
profondément  versé  dans  la  connaissance 
du  texte  biblique,  moins  écrivain  que  philo- 
logue, réunissant  l'enthousiasme  de  l'admira- 
teur à  la  sagacité  du  critique.  Le- style,  éner- 
gique et  souvent  précis,  a  peu  d'agrément  et 
de  variété.  Blair  loue  beaucoup  cet  ouvrage, 
oui  est  encore  estimé.  Il  compte  deux  tra- 
ductions françaises,  celles  de  Sicard  (Lyon, 
1812,  2  vol.  in-8»)  et  celle  de  Roger  (1813, 
2  vol.  in-8°). 

Pocsié  anglaise  (HISTOIRE  DE  LA),  par  War- 
ton  (1774-1790).  L  auteur  a  versé  tous  les 
trésoi's  de  l'érudition  dans  cet  ouvrage,  riche 
magasin  de  faits  relatifs  à  l'ancienne  littéra- 
ture anglaise.  Cet  inventaire  commence  à 
la  fin  du  xie  siècle  et  s'arrête  brusquement 
au  règne  d'Elisabeth.  Il  est  précédé  de  deux 
dissertations,  l'une  sur  l'origine  de  la  Action 
romanesque  en  Europe,  l'autre  sur  la  res- 
tauration des  lettres  en  Angleterre.  Warton 
a  adopté  l'ordre  chronologique  comme  le  plus 
propre  à  montrer,  sans  transposition,  le  pro- 
grès graduel  de  la  poésie  anglaise  et  le  dé- 
veloppement de  la  langue.  Le  mouvement 
historique,  considéré  dans  sa  suite  de  causes 
et  d'effets,  n'existe  plus,  si  on  l'étudié  d'une 
manière  arbitraire-,  si  l'ordre  méthodique  se 
substitue  à  l'exposition  simple  et  naturelle 
des  faits  successifs.  Ilyaune  image  éloquente 
dans  Florus,  qui  compare  l'histoire  du  peuple 
romain,  à  la  vie  d'un  homme  arrivé  au  dé- 
clin de  l'existence,  après  avoir  traversé  l'en- 
fance, la  jeunesse  et  l'âge  mùr.  La  littéra- 
ture d'un  pays  reproduit  les  diverses  phases 
de  ses  destinées  politiques  et  sociales  ;  l'ordre 
chronologique  sera  toujours  la  meilleure  mé- 
thode d'exposition  à  appliquer  aux  ouvrages 
d'histoire.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'applaudir  du 
plan  auquel  "Warton  s'est  judicieusement  ar- 
rêté. Ce  pian  permet  de  suivre  l'essor  phy- 
siologique de  l'esprit  anglais.  La  conquête 
normande  introduit  de  lorce  des  éléments 
étrangers  dans  le  corps  anglo-saxon;  Chau- 
cer  et  Gower  représentent  cette  première  pé- 
riode de  formation.  De  1400  à  1558,  second 
âge  et  âge  de  raison,  aucun  nom  saillant,  ex- 
cepté celui  de  Jacques  1er,  roi  d'Ecosse  ;  Ja, 
poésie  anglaise  s'essaye  avec  Barclay,  Skel- 
ton,  Surrey,  Wyatt,  Tusser,  et  la  muse  écos- 
saise avec  Henryson ,  Dunbar,  Douglas, 
Lyndsay.  De  1558  à  1049,  on  est  en  pleine 
jeunesse,  en  pleine  floraison  du  génie  an- 
glais :  Gascoigne,  Spenser,  Sbakspeare,  Mar- 
lowe,  Raleigb,  Ben  Johnson,  Beaumont,  Flet- 
cher.  Herbert,  DruinmonJ,  etc.,  précèdent 
les  deux  grands  poètes  de  l'âge  suivant,  Mil- 
ton  et  Dryden,  et  ceux  de  l'âge  classique, 
Addison,  Prior,  Swift,  Pope,  Gay,  Ramsay, 
qui  ne  leâ  surpasseront  ni  en  éclat,  ni  eu 
iorce,  ni  en  originalité.  L'ouvrage  de  War- 
ton, resté  inachevé,  finit  par  une  vue  géné- 
rale sur  le  caractère  de  la  poésie  au  temps 
de  la  reine  Elisabeth.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait 
exclu  de  son  plan  l'histoire  du  drame,  l'une 
des  plus  riches  sources  de  la  littérature  d'i- 
înuginution  et  dont  l'épanouissement  corres- 
pond à  la  fécondité  luxuriante  du  théâtre  es- 
pagnol à  la  même  époque. 

Warton  a  commis  quelques  erreurs  et 
laissé  subsister  de  nombreuses  lacunes  ;  inai3 
s'il  reste  quelquefois  au-dessous  de  son  sujet 
ou  s'il  le  surcharge  de  détails  étrangers,  il 
faut  toutefois  se  rappeler  qu'il  a  été  le  pre- 
mier explorateur  d'une  vaste  région,  parcou- 
rue depuis  avec  succès  grâce  à  son  initiative. 
L'infatigable  industrie  de  l'historien  a  accu- 
mulé uue  masse  de  matériaux  également  pré- 
cieux et  curieux.  Plusieurs  parties  du  livre 
sont  exécutées  avec  un  grand  tnlent,  car 
Warton  était  lui-même  poète  ;  outre  l'éru- 
dition et  le  goût,  il  avait  la  verve  de  l'écri- 
vain nô  pour  écrire.  Son  livre ,  regardé 
comme  un  monument  de  critique  par  les  An- 
glais, réunit  l'intérêt  à  la  science. 

Poésie  liétiruique  (la),  par  Herder  (1782, 
in-8°).  Ce  célèbre  ouvrage  est  en  même 
temps  une  œuvre  de  poésie,  de  linguistique, 
d'histoire  et  de  philosophie.  La  ferveur  pour 
l'étude  de  l'hébreu  qui,  au  siècle  dernier,  éclata 
en  Allemagne,  comme  une  sorte  de  pressen- 
timent du  grand  mouvement  philologique  qui 
devait  signaler  le  xix«  siècle,  captiva  de 
bonne  heure  l'esprit  et  l'imagination  de  Her- 
der. 11  fut  surtout  poussé  à  cette  étude  par 
cet  énigmatique  Hamujin,  qui  est  mort  sans 
s'être  fait  comprendre  de  personne,  pas  même 
peut-être  de  Herder,  qui  1  admirait  beaucoup. 
Herder  accumula  près  de  lui  les  matériaux 
dont  il  composa  plus  tard  l'ouvrage  dont  nous 
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nous  occupons,  qui  eut  immédiatement  un 
grand  retentissement  en  Allemagne.  Il  n'em- 
brasse l'histoire  hébraïque  que  jusqu'à  la  fln 
de  la  captivité  :  considérant,  dès  lors,  l'his- 
toire d'Israël  comme  terminée.  Le  plan  du 
livre  est  ingénieux;  il  se  compose  de  deux 
parties.  La  première  est  en  dix  dialogues, 
dont  chacun  se  propose  un  objet  déterminé. 
Le  premier  dialogue  roule  sur  la  langue  ;  le  se- 
cond sur  les  idées  primitives,  sur  Dieu  ;  le  troi- 
sième sur  le  ciel  et  la  terre;  le  quatrième  sur 
l'examen  du  livre  de  Job;  le  cinquième  sur  le 
même  sujet;  le  sixième  sur  le  paradis  terres- 
tre ;  les  quatre  derniers  traitent  de  l'empire 
des  morts,  des  idées  primitives  sur  la  Provi- 
dence, des  patriarches  et  du  déluge.  Chacun 
de  ces  dialogues  est  augmenté  d  un  supplé- 
ment, formé  d'une  ou  plusieurs  poésies  de 
Herder  conformes  au  sujet  traité  dans  le  texte 
criLique.  Cette  exposition  du  plan  de  Herder 
suffit  à  montrer  que  samèthode  était  en  même 
temps  scientifique  et  poétique.  Ce  grand  es- 
prit ne  pensait  pas  qu'il  fallût  traiter  l'his- 
toire, œuvre  de  la  liberté  humaine,  comme  les 
choses  de  la  nature,  qui  obéit  fatalement  à 
des  lois  qu'elle  ne  discute  point;  il  pensait 
que,  pour  comprendre  le  passé,  il  fallait,  un 
moment,  le  ressusciter  en  soi  et  y  vivre. 

La  seconde  partie  offre  la  même  disposi- 
tion, bien  quel  auteur  ait  abandonné  la  forme 
.dialoguée.  Elle  a  pour  objet  la  poésie  des 
Hébreux,  dont  elle  expose  l'origine  et  la  na- 
ture. La  vocation  des  prophètes,  les  institu- 
tions de  Moïse,  les  psaumes  y  sont  tour  à  tour 
soumis  h  la  critique  de  l'auteur.  L'ouvrage 
se  termine  par  jin  chapitre  intitulé  :  Vues  de 
l'avenir,  composé  d'extraits  des  psaumes  ou 
des  prophètes  qui  présagent  l'arrivée  du 
royaume  de  Dieu,  et  par  une  hymne  :  L'âge 
d'or  à  venir,  une  vision  de  prophète.  Les 
principales  idées  émises  par  Herder  dans  la 
Poésie  hébraïque,  sa  critique  de  l'hébreu,  sa 
théorie  du  parallélisme  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit,  ses  opinions  sur  les  idées  religieuses 
et  morales  du  peuple  hébreu  et  sur  leur  for- 
mation, sur  les  institutions  de  Moïse,  qu'il 
présente  comme  un  grand  législateur  démo- 
cratique, etc.,  idées  qui  semblèrent  douteuses 
d'abord,  ont  été  pleinement  confirmées  ;  d'au- 
tres ont  eu  un  sort  moins  heureux..  Mais  la 
Poésie  hébraïque  est  un  de  ces  livres  que  la 
critique  scientifique  ne  peut  annihiler  en  en- 
tier; car,  lors  même  que  chacune  de  ses  par- 
ties serait  niée  l'une  après  l'autre,  il  lui  res- 
terait le  souffle  généreux  qui  l'anime;  dé- 
truit comme  livre  de  science,  cette  œuvre 
resterait  une  oeuvre  de  poésie. 

Poésie   nnï*e    et  la  poésie   de    sentiment 

(traité  sur  la),  par  Schiller  (1796).  L'auteur 
a  complété  cet  essai  en  1802  par  ses  Pensées 
sur  l'emploi  du  commun  et  du  bas  dans  l'art, 
qui  ont  été  réunies  au  volume  dans  les  édi- 
tions postérieures.  Dans  ses  Lettres  sur  l'é- 
ducation esthétique  de  l'homme,  il  avait  déjà 
établi  ce  qu'il  pensait  de  l'art  et  quel  pas  il 
donnait  &  la  culture  esthétique  sur  la  culture 
morale.  Une  fois  la  théorie  du  beau  établie  et 
développée,  Schiller  se  sent  pressé  d'en  dé- 
duire la  théorie  particulière  de  la  poésie.  De 
l'esthétique,  il  passe  à  la  poétique.  Une  des 
parties  de  ce  sujet,  le  tragique,  l'avait  éga- 
lement occupé  au  commencement  de  ses  tra- 
vaux de  philosophie  et  lui  avait  donné  l'oc- 
casion d'étudier  la  Poétique  d'Aristote.  Il 
s'agissait,  dans  sa  nouvelle  œuvre,  d'embras- 
ser le  sujet  tout  entier  et  d'y  répandre  les 
lumières  qu'il  devait  à  liant  et  à  ses  propres 
méditations.  Dans  ce  traité  ,  que  Gœthe 
trouva  fort  a  son  goût,  Schiller  soutient  que 
le  but  de  la  poésie  ne  peut  être  que  «  de 
donner  à  l'humanité  son  expression  ia  plus 
complète  possible,  c'est-à-dire  de  représen- 
ter l'idéal  esthétique,  qui  est  la.  nature  hu- 
maine dans  l'accord  parfait  de  ses  forces, 
dans  l'heureuse  harmonie  des  facultés  sensi- 
bles et  intellectuelles,  harmonie  qui  soustrait 
l'homme  a  toute  influence  prédominante  et, 
par  là,  lui  assure  la  vraie  liberté.  »  L'homme, 
par  son  origine,  est  destiné  à  l'état  de  per- 
fection où  toutes  ses  forces  et  ses  aptitudes 
se  pondèrent  et  s'accordent;  mais  les  condi- 
tions de  la  vie  réelle,  les  nécessités  de  son 
existence,  la  culture  artificielle  que  reçoit 
son  esprit  altèrent  la  primitive  harmonie  et 
mettent  une  différence  sans  cesse  croissante  ' 
entre  l'homme  tel  qu'il  est  et  l'homme  tel 
qu'il  doit  être.  L'idéal  esthétique  vit  dans 
l'homme,  soit  à,  l'état  de  nature,-  soit  à  l'état 
de  désir.  Le  sentiment  esthétique,  qui  fait  le 
fond  du  sentiment  poétique,  a  toujours  pour 
objet  la  belle  nature  et  1  humanité  heureuse. 
Ou  bien  il  en  jouit  comme  d'une  réalité  qui 
existe;  ou  il  aspire  ardemment  vers  elle, 
comme  vers  un  idéal  qui  devrait  exister. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  naïf;  dans  le  se- 
cond, sentimental;  et  puisque  1  idéal  esthéti- 
que est  le  but  de  toute  poésie  et  qu'il  peut 
être  ressenti  de  deux  manières,  naïvement  et 
sentimentalement,  il  en  résulte  deux  genres 
très-différents  de  poésie.  Si  donc  la  poésie 
n'a  qu'à  rendre  ce  qu'elle  voit,  ce  qui  est, 
si  la  belle  nature  est  une  réalité  vivante  et 
qu'il  suffise  de  la  copier  avec  fidélité,  ou 
rappelle  la  jtoésie  naïue;  si,  par  contre,  il  faut 
qu'elle  imagine,  qu'à  la  réalité  il  faut  qu'elle 
substitue  ses  aspirations,  on  l'appelle  la  poé- 
sie idéale  ou,  pour  se  servir  de  l'expression 
de  Schiller,  la  poésie  de  sentiment.  Cette  har- 
monie qu'elle  cherche,  le  monde  réel  ne  peut 
pas  la  lui  offrir;  elle  n'eu  a  pas  l'expérience, 
mais  seulement  le  désir  et  le  sentiment.  De 
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là  son  nom.  Schiller  montre  en  quoi  diffèrent 
ces  deux  genres  de  poésie,  quel  est  le  ca- 
ractère propre  de  chacun  d  eux,  et  de  ce 
point  de  vue  ressort,  a.  ses  yeux,  la  diversité 
de  l'antique  et  du  moderne,  du  classique  et 
du  romantique.  Il  passe  alors  à  la  distribu- 
tion des  genres  et  y  développe  une  foule  d'i- 
dées ingénieuses  et  d'aperçus  brillants.  Toute 
poésie  sentimentale  est  ou  satirique  ou  élé- 
giaque.  La  poésie  satirique  a  évidemment 
pour  but  de  représenter  le  monde  tel  qu'il  est 
en  face  de  l'idéal,  c'est-à-dire  en  face  des 
aspirations  du  poète,  car  le  monde  tel  qu'il 
doit  être  ne  se  trouve  que  dans  l'imagination 
et  dans  la  croyance  du  poète,  Schiller,  en 
faisant  de  la  liberté  esthétique  le  but  et  l'o- 
rigine de  l'art,  était  logiquement  amené  à 
donnera  l'art  comique  une  valeur  plus  grande 
qu'au  tragique,  car  le  but  de  celui-là  est  une 
complète  liberté  esthétique.  «  Si  d'un  côté, 
dit-il,  la  tragédie  part  d'un  point  plus  impor- 
tant, de  l'autre  il  faut  avouer  que  la  comé- 
die marche  vers  un  but  plus  élevé,  et,  si  elle 
l'atteignait,  elle  rendrait  toute  tragédie  inu- 
tile et  impossible.  Son  but  ne  fait  qu'un  avec 
le  but  suprême  vers  lequel  l'homme  doit  ten- 
dre à  travers  tant  de  combats,  et  qui  est  d'ê- 
tre affranchi  des  passions,  de  jeter  autour  de 
lui  et  en  lui-même  un  regard  toujours  clair 
et  toujours  tranquille,  de  trouver  partout 
plutôt  le  hasard  que  la  fatalité  et  de  rire  plu- 
tôt de  la  sottise  humaine  que  de  s'irriter  con- 
tre la  méchanceté  ou  d'en  pleurer.  •  La  poé- 
sie sentimentale  devient  satirique,  tragique- 
ment ou  comiquement,  quand  sou  ton  général 
est  négatif  vis-à-vis  de  la  réalité;  mais  il 
peut  devenir  positif  en  tant  qu'il  est  une  af- 
firmation de  l'idéal.  Dans  ce  cas,  la  poésie 
sentimentale  devient  élégiaque.  Le  premier 
plan,  dans  la  poésie  sentimentale,  est  formé 
par  la  réalité  vue  à  la  lumière  de  l'idéal; 
dans  la  poésie  élégiaque,  c'est  l'idéal  qui  fait 
ce  premier  plan  en  opposition  avec  le  monde 
réel  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  fond  au  ta- 
bleau. Mais  le  monde  idéal  lui-même  peut 
être  représenté  de  deux  manières,  soit  comme 
un  pur  idéal  qui  n'existe  pas  ou  qui  n'existe 
plus,  soit  comme  une  réalité  heureuse  qui  a 
été  autrefois  ou  qui  sera  un  jour.  Dans  ie 
premier  cas,  le  poëte  contemplera  mélanco- 
liquement le  rêve  de  sa  fantaisie;  dans  le 
second,  il  regardera  joyeusement  l'idéal  réa- 
lisé. La  disposition  mélancolique  et  doulou- 
reuse fait  le  poste  élégiaque  dans  le  sens 
restreint  du  mot;  la  disposition  joyeuse  le 
rend  idyllique.  Toute  poésie  sentimentale , 
en  résumé,  est  donc  ou  satirique  ou  élégia- 
que ;  la  satire  est  tragique  ou  comique;  l'é- 
légie est  ou  élégiaque  ou  idyllique.  L'idylle 
est  plus  rapprochée  de  la  comédie,  l'élégie 
l'est  pius  de  la  tragédie  ;  enfin  l'idylle  est  plus 
naïve,  l'élégie  plus  sentimentale,  et  voilà 
comment  Schiller  revient  à  sa  grande  divi- 
sion de  la  poésie  en  deux  genres  qui  corres- 
pondent pour  la  prose  à  deux  méthodes  de 
l'esprit  humain.  Dans  la  première,  c'est  l'es- 
prit d'observation  extérieure  qui  domine; 
dans  la  seconde,  c'est  une  spéculation  mo- 
rale ;  l'une  fait  les  réalistes,  1  autre  les  idéa- 
listes. 

Un  esprit  sévère,  logique,  rigoureux,  ne 
sera  peut-être  pas  satisfait  des  conclusions 
de  Schiller;  mais  un  mérite  que  personne  ne 
saurait  lui  contester,  c'est  la  beauté  de  la 
forme,  l'aisance  oratoire  et  poétique  avec  la- 
quelle il  traite  ces  matières  arides  et  ardues. 
Le  style  est  noble  et  pittoresque  ;  l'expres- 
sion, pourtant,  n'est  pas  toujours  rigoureuse- 
ment juste,  et,  quelle  que  soit  l'habitude  que 
Schiller  avait  à  cette  époque  du  langage  phi- 
losophique, il  règne  encore  dans  ce  traité 
une  certaine  confusion,  qui  est  moins  le  ré- 
sultat de  la  non-coordination  des  idées  que 
d'une  certaine  négligence  dans  le  choix  des 
termes. 

Poésie  française  au  jwi8  siècle  (TABLEAU 
historique  et  critiqoe  DE  la),  par  Sainte- 
Beuve  (1828).  En  182S,  l'Académie  française, 
sans  se  rendre  bien  compte  de  ce  qu'elle  de- 
mandait, avait  mis  au  concours  le  tableau  de 
la  langue  et  de  la  littérature  au  xvio  siècle. 
Captivé  par  cette  étude  nouvelle,  aussi  étran- 
gère aux  académiciens  qu'aux  futurs  lauréats, 
Sainte-Beuve  se  laissa  entraîner  par  son  su- 
jet aux  plus  patientes  recherches,  qu'il  finit 
par  circonscrire  dans  le  cercle  de  la  poésie 
et  du  théâtre.  Au  lieu  de  présenter  un  dis- 
cours aimable,  mais  insignifiant,  comme  ce- 
lui de  M.  Saint-Marc  Girardin,  ou  bien  une 
étude  générale,  philologique  et  historique, 
comme  celle  de  M.  Philarète  Chasles,  il  donna 
directement  au  public  un  livre  de  critique  et 
de  polémique.  Une  guerre  civile,  née  à  pro- 
pos du  romantisme,  divisait  alors  en  deux 
camps  la  république  des  lettres.  Sainte-Beuve 
entreprit  de  légitimer  par  l'histoire  l'école 
romantique,  de  réconcilier  les  novateurs  avec 
les  amis  du  passé,  de  rattacher  les  poëtes  du 
Cénacle  à  ceux  de  la  Pléiade.  Son  livre  était 
à  la  fois  un  manifeste  de  partisan  et  un  tra- 
vail de  critique  rétrospective.  11  y  avait,  en 
effet,  à  retrouver  les  origines  de  notre  poésie 
moderne  :  le  xvuo  siècle,  qui  avait  répudié 
l'héritage  littéraire  du  xvie,  le  lisait  peu  (La 
Fontaine  et  Molière  furent  presque  les  seuls 
à  feuilleter  Murot,  Montaigne,  Rabelais  et 
Régnier)  ;  le  s.vme  siècle  avait  perdu  de  vue 
son  aïeul,  condamné  par  Boileau,  et  le  xix8, 
aussi  dédaigneux,  avait  enjambé  la  Renais- 
sauce  pour  s'aventurer  en  plein  moyen  âge. 
Il  y  avait  encore  à  signaler  des  rapports  ca- 
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ractéristiques  de  but  et  de  forme,  de  tendance 
et  d'exécution  entre  le  mouvement  lyrique  de 
la  Restauration  et  i'essor  lointain  de  I  école 
de  Ronsard.  Contre  le  gré  de  l'historien  cri- 
tique, la  similitude  se  prolongea;  la  parenté 
s'accusa  de  plus  en  plus  par  l'identité  des 
défauts  et  la  communauté  de  l'insuccès;  an- 
ciens et  nouveaux  réformateurs  ont  échoué 
par  le  manque  de  sobriété  et  de  correction 
par  la  diffusion  des  idées,  par  la  prodigalité 
des  images.  Il  a  donc  fallu  reviser  la  procé- 
dure, tenir  compte  de  l'enseignement  des  faits 
et  enregistrer  les  espérances  déçues  à  côté 
des  résultats  positifs.  Sans  altérer  l'économie 
de  son  travail,  Sainte-Beuve  a  dû  modifier, 
çà  et  là,  son  jugement;  de  plus,  il  l'a  rendu 
plus  exact  et  plu(s  complet.  La  seconde  édi- 
tion du  livre  (1843,  in-is)  est,  en  définitive, 
celle  qui  reste.  L'histoire  de  la  Pléiade  oc- 
cupe le  premier  plan  du  tableau,  et  la  partie 
plastique  de  la  poésie  y  tient  une  place  plus 
large  que  la  partie  doctrinale.  Après  avoir 
caractérisé  les  postes  qui  ont  illustré  le  règne 
de  François  Ier,  notamment  Marot  et  Saint- 
Gelais,  et  constaté  dans  leurs  médiocres  imi- 
tateurs le  dépérissement  de  la  littérature, 
l'auteur  fait  connaître  les  préliminaires  de 
la  révolution  poétique.  Elle  s'annonça  comme 
un  véritable  complot  ;  les  acteurs  se  distri- 
buèrent les  rôles  et  Du  Bellay  lança  le  ma- 
nifeste de  cette  autre  Réforme.  Du  Bellay 
lui  assignait  un  mouvement  légitime  et  un 
but  glorieux  ;  des  conseils  salutaires  et  une 
langue  forte  recommandent  encore  VftliU- 
tration.  Ronsard,  royauté  déchue,  est  digne 
d'une  réhabilitation  au  moins  partielle;  le 
poSte  épique  n'a  pas  justifié  l'admiration  en- 
thousiaste des  contemporains,  mais  cet  Ho- 
mère non  avenu  s'est  dédoublé  en  an  Ana- 
créon,  poBte  gracieux  et  délicat  qui  a  donné 
autre  chose  que  ce  qu'il  promettait.  Rémi 
Belleau,  autre  gracieuse  figure  du  groupe,  a 
laissé  la  charmante  chanson  d'Avril,  dont 
le  rhythme  a  fait  fortune.  L'école  de  Ron- 
sard se  continue  par  une  double  filiation: 
d'Aubigné  et  Du  Burtas,  entre  lesquels  il  y 
a  une  grande  différence  à  établir,  accusent 
plus  fortement  les^éfauts  de  l'école  ;  Des- 

fiortes  et  Bertaut  1  énervent  en  l'épurant.  A 
a  rigueur,  on  pouvait  passer  aux  poètes  de 
la  Pléiade  le  pédantisme,  la  diffusion,  l'uni- 
formité, erreurs  de  goût  rachetées  par  l'o- 
riginalité et  la  souplesse  du  rhythme  et  de 
la  versification  ;  mais  le  génie  de  la  langue 
française  ne  pouvait  leur  pardonner  une  imi- 
tation tout  extérieure  de  1  antiquité  et  l'aban- 
don de  la  veine  originale  de  1  ancienne  poé- 
sie gauloise.  Marot  uvait  tenu  compte  de  la 
tradition  nationale;  Régnier,  qui  ne  doit  rien 
à  Ronsard,  tout  en  se  réclamant  de  lui,  et 
Malherbe,  qui  lui  doit  beaucoup,  tout  en  le 
reniant,  ont  repris  cette  tradition.  Malherbe 
a  constitué,  avant  Boileau,  le  nouveau  régime 
de  la  poésie  française;  il  fit  oublier  Régnier, 
mais  son  œuvre  de  législateur  a  rendu  un 
plus  grand  service  que  le  beau  poème  qu'il 
n'a  pas  fait.  A  côté  de  la  poésie,  le  roman  et 
le  théâtre  ont  inauguré  des  destinées  sépa- 
rées ;  le  Gargantua  de  Rabelais  annonce  Gît 
Hlas;  Larrivey  précède,  non  sans  honneur, 
l'inimitable  Molière  ;  Jodelle,  Hardy  et  Gar- 
nier  prépurent  la  scène  tragique  de  Corneille. 
Après  avoir  rappelé  le  rôle  de  ces  divers  au- 
teurs et  déterminé  leur  influence  respective 
dans  le  mouvement  général ,  Sainte-Beuve 
trace  le  caractère  individuel  de  plusieurs 
d'entre  eux;  ces  études  particulières  complè- 
tent le  tableau.  Daus  cette  œuvre  de  critique 
exacte  et  fine,  on  sent  circuler  une  tendra 
sympathie  pour  .les  oubliés,  ce  qui  rend  le  li- 
vre aussi  attachant  qu'instructif. 


Poésie  épiqne  (HISTOIRE  DE  LA),  par  M.  Ed- 
gar Quinet  (1838,  in-8°).  L'auteur  parcourt 
toute  la  carrière  de  l'épopée,  depuis  Homère 
jusqu'aux  poèmes  Scandinaves,  et  sème  la 
ruute  d'une  foule  d'aperçus  hardis,  fort  con- 
testés au  moment  de  l'apparition  du  livre  et 
qui,  depuis,  n'ont  pas  tous  été  ratifiés  par  les 
progrès  de  la  science  mythologique  et  philo- 
logique. On  n'ignore  point  combien  de  ques- 
tions soulève  cette  question  de  l'épopée,  et 
combien  elle  se  ramifie  à  travers  toutes  les 
sciences  historiques.  M.  Quinet,  dont  l'esprit 
a  toujours  été  très-curieux  des  religions  et 
des  épopées,  qui,  le  premier,  en  1830,  signala 
l'existence  de  l'élément  celtique  dans  l'épo- 
pée bretonne  et  démontra  que  le  grand  cycle 
épique  du  xne  siècle  appartenait  en  propre 
à  la  France,  a  condensé  dans  ce  livre  toutes 
les  réflexions  qui  lui  ont  été  suggérées  sur 
ce  sujet  par  ses  études  mythologiques  et  his- 
toriques. A  l'encontre  de  ceux  qui  nient  dans 
ces  créations  primitives  la  personnalité  de 
l'artiste  au  profit  de  l'inspiration  de  la  masse, 
M.  Quinet  revendique  les  droits  du  poète  et 
cherche  à  démontrer,  contre  l'école  de  Wolf, 
que  c'est  une  personnalité  qui  a,  sinon  inventé 
Je  sujet  de  Ylliade,  du  moins  coordonné  et 
composé  dans  une  unité  les  diverses  tradi- 
tions épiques  de  la  Grèce.  •  Avec  la  théorie 
de  Wolf,  dit-il,  beaucoup  d'autres  chancel- 
lent qui  vont  tomber  d'une  chute  commune; 
le  temps  approche  où  disparaîtront,  sans  doute, 
de  triomphantes  hypothèses  qui,  partout, 
mettant  des  forces  abstraites  à  la  place  de 
l'homme,  abolissaient  partout  la  vie  dans  l'his- 
toire et  dans  l'art,  j>  On  remarquera  que,  dans 
notre  article  sur  la  poésie  populaire,  nous 
avons  soutenu  la  thèse  contraire  ;  les  deux 

F  oints  de  vue  sont  également  vrais,  suivant 
âge  auquel  ou  prend  la  poésie.  Dans  le  dé- 


POES 

veloppement  de  sa  thèse,  M.  Quinet  montre 
une  intelligence  esthétique  à  laquelle  on  n'a 
pas  assez  rendu  justice.  Malheureusement, 
son  ouvrage  est  incomplet,  en  ce  sens  que 
les  épopées  indoues  n'y  figurent  point;  mais 
l'esprit  de  ce  livre  sufrira  à  le  faire  vivre. 
M.  Qninet  s'y  est  montré  peut-être  le  plus 
grand  critique  de  son  siècle.  Nous  signale- 
rons, outre  les  chapitres  relatifs  à  la  poésie 
homérii|ue,  ceux  où  il  examine  le  système  de 
Niebuhr  sur  une  épopée  romaine  supposée, 
bien  avant  que  Preller  n'écrivit  son  livre  des 
Dieux  de  Home;  nous  signalerons  aussi  les 
chapitres  consacrés  à  l'épopée  française  et 
aux  relations  du  cycle  français  d'Arthur  avec 
les  poèmes  allemands  empruntés  au  même 
cycle. 

Poésie  allemand  a  depais  Klopstock  jusqu  à 
la  sort  de  Gaslbe  (DEVELOPPEMENT  DE  LA),  par 

Guillaume  Lœbell  (1858,  2  vol.  in-3°).  L'auteur 
est  un  écrivain  de  talent  et  un  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  l'université  de  Bonn.  Feu 
ou  point  connu  chez  nous,  il  mérite  de  l'être  à 
plus  d'un  titre,  ne  serait-ce  que  par  son  livre 
Grégoire  de  Tours  et  son  époque,  qui  nous  in- 
téresse spécialement.  En  général,  à  de  rares 
exceptions  près,  presque  toutes  les  grandes 
œuvres  de  l'Allemagne  ont  réussi,  quoique 
le  plus  souvent  sous  une  forme  qui  les  défi- 
gure, à  pénétrer  en  France;  mais  il  existe 
une   longue  série  de  travaux  moins  impor-  ' 
tants,  recherches  patientes  de  l'érudition  al- 
lemande et  éludes  préparatoires  ou  complé- 
mentaires des  ouvrages  remarquables  que 
nous  connaissons,  dont  nous  ignorons  jusqu'à 
l'existence.  Le  premier  volume  de  cet  essai 
sur  la  poésie  allemande  ne  contient  que  trois 
leçons.   D'abord  lo  professeur  expose  le  ca- 
ractère propre  de  la  grande  période  littéraire 
de-1' Allemagne,  ce  qui  la  distingue  entre  tou- 
tes les  autres  et  donne  à  son  étude  un  inté- 
rêt particulier,  o  Qu'on  ouvre  l'histoire,  dit-il, 
et  on  trouvera  chez  les  Grecs,  à  Rome,  on 
Italie,  en  Angleterre  et  enfin  en  Fiance,  tout 
brillant  épanouissement  de  la  poésie  et  de 
l'art,  provoqué  par  un  sentiment  réel  de  la 
grandeur  nationale,  accompagner  ou  suivre 
une  époque  glorieuse  dans  la  vie  de  chacun 
de  ces  peuples.  Le  siècle  de  Périclès  vient 
après  les  guerres  des  Perses,  celui  d'Auguste 
après  les  guerres  puniques  et  les  troubles 
civils,  quand,  grâce  aux  victoires  de  Pompée 
et  de  César,  Rome  a  la  conscience  qu'elle  est 
la  maîtresse  du  inonde.  Dante  apparaît  au 
milieu  des  agitations  de  la  vie  libre  des  répu- 
bliques italiennes  et  Shâkspeare  sous  Elisa- 
beth la  Grande  ;  dans  la  France  de  Louis  XIV, 
on  voit  le  roi  et  les  poètes,  la  cour  et  la  ville, 
se  mirer  avec  une  égale  satisfaction  dans  la 
puissance  et  la  gloire  du  pays.  »  En  Alle- 
magne, rien  de  pareil;  non-seulement  la  lit- 
térature ne  nait  pas  de  la  grandeur  politi- 
que du  peuple,  mais  e'est  elle,  au  contraire, 
qui  l'arrache  à  sa  torpeur,  lui  rend  confiance, 
1  affranchit  de  la  déplorable  influence  de  no- 
tre littérature  classique,  dont  la  majesté  ne 
pouvait  s'acclimater  sur  la  terre  tudesu,ue,  et 
lui  donne  enfin  la  seule  véritable  unité  na- 
tionale qu'il  possède  jusqu'à  ce  jour.  Jamais 
entreprise  ne  se  fit  dans  ûe  plus  tristes  con- 
ditions et  sous  de  plus  fâcheux  auspices;  les 
princes  et  la  haute  société,  qui,  partout  ail- 
leurs, avaient  mis  leur  gloire  à  encourager 
de  semblables  efforts,  étaient  affolés  d'une 
littérature  étrangère,  et  la  langue  elle-même, 
la  belle  et  forte  langue  de  Luther,  oubliée 
dans  sa  patrie   pendant  les  ravages    de"  la 
guerre  de  Trente  ans,  était  tout  entière  à  re- 
faire. Un  autre  trait  particulier  de  cette  re- 
naissance littéraire,  c'est  que  tous  les  maî- 
tres, ies  modèles,  les  grands  génies  dont 
l'Allemagne  s'honore  furent  tous  protestants. 
Nous  citerons,  parmi  les  poëtes,  Klopstock, 
Wieland,  Lessing,  Gœthe,  Schiller,  Tieck; 
parmi  les  historiens,  Jean  de  Muller  et  Nie- 
buhr,  et,  parmi  les  philosophes  enfin,  Leib- 
niz,    liant,    Fichte,    Sehelling,   Hegel    et 
Schteiermacher.  Grâce  à  leurs  écrits,  on  vit 
disparaître  peu  à  peu  les  anciennes  rivalités 
religieuses,   et   catholiques   et  protestants, 
quoique  divisés  dans  leurs  croyances,  s'uni- 
rent sur  le  terrain  mixte  de  la  littérature. 
Dans  la  seconde  leçon,  Lœbell  fait  ressortir 
tous  les  contrastes  du  xviii"  siècle  et  son  in- 
fluence sur  les  écrivains  allemands.  *  Quand 
les    grands    mouvements    intellectuels    du 
xvio  siècle,  dit  l'auteur,  furent  arrêtés,  que 
la  tempête  se  fut  calmée,  vint  une  époque  de 
repos,  mais  aussi  d'accablement,  de  somno- 
lence et  d'engourdissement.  L'autorité  crut 
tout  facile,  tout  permis  ;  elle   s'efforça   de 
maintenir  le  pays  dans  son  apathique  indiffé- 
rence et  de  profiter  des  avantages  que  lui 
créait  cette  situation.  Mais  ce  fut  le  contraire 
qui  ne  tarda  pas  à  se  produire;  elle  provoqua 
une  opposition   qui  bientôt  dépassa  le  but; 
car  c'est  une  loi  de  l'histoire  et  du  dévelop- 
pement de  l'esprit   humain  de   se   mouvoir 
dans  les  extrêmes.  Cette  tendance,  qui  se  fit 
d'abord  jour  en  Angleterre,  passa  ensuite  en 
France  et  s'étendit  de  là  avec  rapidité  sur 
toute  l'étendue  de  l'Europe.  Dans  le  premier 
de  ces  pays,  elle  se  produisit  avec  une  grande 
modération,  parce  que  la  libre  recherche,  le 
libre  examen  y  étaient  protégés  par  les  lois; 
tandis  qu'en  France,  où  les  deux  pouvoirs 
politique  et  religieux  persécutaient  systéma- 
tiquement toute  idée  nouvelle,  l'opposition 
montra  d'autant  plus  do  vivacité,  de  vigueur 
et  de  violence.  ■  Pour  apprécier  toutes  les 
nuances  de  ce  mouvement,  Lœbell  y  distin- 
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gue  trois  directions  différentes:  l'une  se  dé- 
veloppant sous  l'influence  de  Voltaire,  l'au- 
tre dirigée  par  les  encyclopédistes,  et  la  der- 
nière, enfin,  représentée  par  J.-J.  Rousseau, 
Nous  n'avons  à  relever  aucune  erreur  capi- 
tale dans  cette  partie  qui  a  rapport  à  notre 
littérature ,  surtout  au   sujet   de   Voltaire , 
l'homme  de  France  le  plus  antipathique  aux 
Allemands,  et  partant  le  moins  compris.  Les 
résultats  de   cette,  triple   opposition   furent 
très-divers  en  Allemagne;  Voltaire  fut  beau- 
coup lu,  bruyamment  admiré,  mais  il  ne  laissa 
aucune  impression  profonde;  l'atticisine  doc- 
trinaire  des  encyclopédistes  trouva  encore 
moins  d'écho;  Rousseau  seul,  par  son  Contrat 
social  et  par  l'Emile,  produisit  une  telle  im- 
pression  que   son    influence    dure    encore , 
comme  il  est  facile  de  le  constater  chaque 
jour.  L'auteur  revient  ensuite  à  la  littéra- 
ture allemande.  Sans  s'arrêter  aux  généreux 
mais  impuissants  efforts  de  Gottsched  et  de 
Bodmer,  il  passe  rapidement  devant  les  pré- 
curseurs poétiques  de  la  Messiade  et  consa- 
cre a  Klopstock  sa  troisième  leçon.  C'est  en 
vain  que  l'on  avait  essayé  de  créer  en  Alle- 
magne des  institutions  semblables  à  l'Aca- 
démie française  et  à  Port-Royal,  dont  l'in- 
fluence a  été  si  puissante  sur  la  formation  et 
le  perfectionnement  de  notre  goût  national; 
là,  au  contraire,  les  poëtes  seuls  se  firent 
leur  poétique,  et  cette  complète  absence  du 
contrôle  d  une  compagnie  et  de  l'esprit  aca- 
démique  a  donné   à   cette   littérature    une 
grande  liberté  de  formes  et  d'allure.  Mais  les 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux;  loin 
de  tomber,  il  est  vrai,  dans  les  excès  poéti- 
ques de  la  Pléiade,  on   se  traîna,  au  con- 
traire, dans  une  plate  et  servile  imitation 
des  littératures  étrangères.  Enfin  Klopstock 
vint,  et  s'il  n'a  pas,  comme  Malherbe,  le  mé- 
rite d'avoir  réduit  la  muse  aux  règles  du  de- 
voir, il  a  eu,  du  moins,  la  gloire  de  montrer 
dans  un  véritable  poste  un  réformateur  ha- 
bile de  l'art  poétique.   Il  bannit  l'alexandrin, 
nationalisa  l'hexamètre  et  délivra  lu  poésie 
allemande  du  joug  de  la  rime  ;  aussi  Guil- 
laume de  Schlegel  a  pu  dire  de  lui  avec  rai- 
son qu'il  fut  un  poëte   grammairien   et  un 
grammairien   poète.  L'auteur   trace  ensuite 
un  parallèle  ingénieux,  mais  sévère,  entre 
la  Divine  comédie,  le  Paradis  perdu  et   la 
Messiade.  Sans  être  aussi  brutal  que  Tieck, 
qui  prétend  que  ce  dernier  poëme  n'est  ni 
épique  ni  descriptif,  ni  évangélique  ni  polé- 
mique, ni  catholique  ni  allégorique,  et  en- 
core moins  mystique,  il  constate,  néanmoins, 
qu'il  est  tombé  dans  la  catégorie  de  ces  li- 
vres plus  admirés  que  lus.  Cependant  Lœ- 
bell, tout  en  reconnaissant  volontiers  que  sa 
fortune  a  été  malheureuse,  signale  son  suc- 
cès retentissant  a  sa  naissance  et  l'immense 
influence  qu'il  a  exercée  sur  le  développe- 
ment ultérieur  de  la  littérature  allemande. 
A  la  même  époque  où  Klopstock  élargissait 
l'horizon  restreint  de  la  poésie  de  son  pays, 
un  autre  écrivain  ouvrait  de  son  côté  des 
voies  nouvelles  et  rendait  à  la  langue  des 
services    non   moins  grands  ;  nous   voulons 
parler  de  Wieland,  auquel  l'auteur  s'est  cru 
obligé  de  consacrer  tout  un  volume,  le  se- 
cond. Plus  que  tout  autre,  Wieland  u  eu  à 
souffrir  des  jugements  de  la  postérité  et  des 
retours  de  l'opinion  littéraire,  et  M.  Lœbell, 
sans  avoir  la  prétention  de  rebâtir  les  ruines 
du  temps,  a  voulu,  en  historien  consciencieux 
et  critique  impartial,  restituer  au  poëte  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire  de  la 
littérature.  C'est  ici,  surtout,  que  le  manque 
de  proportion   de  l'œuvre   est   choquant  et 
blesse  nos  susceptibilités  artistiques.  Entraîne 
par  les  nécessités  de  la  défense,  de  son  plai- 
doyer en  réhabilitation,  l'auteur  a  fait  suivie 
sa  quatrième  leçon,  qui  ne  contient  guère 
que  trois  feuilles  d'impression,  de  trois  cent 
cinquante  pages  de  notes  justificatives.   Son 
excuse,  dit-il,  est  dans  la  bonne  intention  qui 
l'anime,  car  il  lui  a  semblé  qu'un  écrivain 
pour  lequel  les  grands-pères  delà  génération 
actuelle  ont  éprouvé  une  admiration  enthou- 
siaste méritait  d'être  arraché  à  un  injuste 
oubli.  Pour   mettre   le  lecteur  à  même   de 
juger  pièces  en  main,  en  pleine  connaissance 
de  cause,  il  fallait  lui  faire  connaître  d'abord 
les  œuvres  de  Wieland,  qu'à  l'exception  d'O- 
béron   personne    ne   lit   plus   de    nos  jours. 
M.  Lœbell  passe  donc  successivement  en  re- 
vue tous  les  écrits  de  cet  auteur,  un  des  plus 
féconds  de  l'Allemagne;  il  en  donne  une  ana- 
lyse critique,  pleine  d'aperçus  nouveaux  et 
d'heureuses  appréciations,  et  on  peut  dire 
que  c'est  là  son  seul  moyen  de  défense  ;  en 
sorte  que  ce  n'est  pas  Lœbell,  mais  Wieland 
lui-même  qui  semble  plaider  sa  cause  devant 
la  postérité. 

Poésie  latine   au  siècle  de  Louis  XIV  (de 

la),  par  M.  l'abbé  Vissac  (1862,  in-18).  La 
poésie  latine  a  eu  en  France,  vers  le  milieu 
du  xvne  siècle,  une  ère  de  floraison  qui  passe 
généralement  inaperçue  au  milieu  du  déve- 
loppement de  la  littérature  nationale  et  qui 
n'est  pas  indigne  d'intérêt.  L'abbé  Vissac  a 
fait  une  étude  complète  de  cette  période  dédai- 
gnée de  notre  histoire  littéraire,  et  les  résul- 
tats consignés  dans  son  livre  sont  très-curieux. 
On  s'imagine  que  le  vers  latin  n'était  qu'un 
exercice  scolaire  ou  une  fantaisie  d'amateurs 
isolés;  mais  non.  Il  était  alors  cultivé  par  une 
foule  de  beaux  esprits,  abordant  tous  ies  styles, 
de  l'épopée  en  vingt-huit  chants  au  distique  de 
l'épigramine,  et  passant  par  tous  les  genres  in- 
termédiaires, odes,  hymnes,  églogues,  idylles, 
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élégies,  poSmes  gnomiqueset  poSmes  didac- 
tiques. Le  théâtre  même  n'était  pas  laissé  & 
l'écart;  on  écrivuit  des  tragédies  et  des  co- 
médies en  vers  latins.  Réunie,' cette  pseudo- 
littérature latine  serait  aussi  copieuse  que 
celle  des  Romains.  Parmi  les  principales 
compositions  analysées  par  l'abbé  Vissac, 
nous  citerons,  dans  l'épopée  :  \eMoyses  viator, 
seu  imago  rnililantis  Eccîesia,  en  vingt-huit 
chants,  du  P.  Millieu  (1036-1639,  2  vol.  in-8»); 
le  Conslanlimts,  siue  idolatria  debellata,  en 
douze  chants,  du  P.  Mambrun  (1658,  in- 4°); 
le  Scanderbergus,  en  huit  chants,  du  P.  da 
Bussières,(l662,  in-8°);  VIgnntiade,  en  douze 
chants,  du  P.  Lebrun  (1663,  in-8°).  Une  place 
à  part  doit  être  donnée  à  ce  dernier  qui  a 
refait,  au  point  de  vue  religieux,  tout  Virgile 
et  tout  Ovide  dans  les  singuliers  recueils  in- 
titulés Virgile  chrétien  et  Ooide  chrétien.  Il 
remplace  les  Eglogues  par  des  Dialogues  mo- 
raux, les  Gcorgiques  par  un  poème  qui  porte 
le  même  titre,  mais  qui  traite  de  la  Culture 
de  l'aine;  VIgnatiade  tient  lieu  de  V Enéide. 
Pour  Ovide,  les  Métamorphoses  sont  chan- 
gées en  histoires  des  conversions  célèbres,  les 
Héroïdes  sont  des  lettres  mystiques,  les  Fas- 
tes l'histoire  do  la  création  d'après  la  Genèse  ; 
les  Tristes  sont  les  Lamentations  de  Jérémie 
mises  en  vers,  et  même  Y  Art  d'aimer  devient 
l'Art  d'aimer  Dieu.  Voilà  un  homme  qui  n'a 
pas  perdu  son  temps*  Parmi  les  petits  poèmes 
et  dans  le  genre  pastoral,  nous  remarque- 
rons :  les  Poemata  varia  (1661,  in-12);  Poe- 
matum  libri  sex  (1666);  Fioei  triumphus 
(1657,  in-12)  ;  quatre  livres  de  Sylvs,  du  Père 
Frizon.  Le  genre  descriptif  et  didactique  est 
naturellement  celui  qui  offre  les  échantillons 
les  plus  nombreux  et  les  plus  variés;  nous 
avons  :  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Pssdotro- 
pliix,  sive  de  puerorum  educatione,  en  trois 
livres  (1580,  in-8°) ,  remarquable  ouvrage 
qu'on  doit  noter  ici  quoiqu'il  appartienne  au 
siècle  précédent;  Quillet,  Caltipssdia,  seu 
de  pulchrx  prolis  hubenda  rations.  (1665, 
in-4°),  singulier  sujet  choisi  -par  un  jésuite 
que  cet  art  de  faire  de  beaux  enfants;  Pierre 
Petit,  un  gracieux  poème  sur  le  thé,  Thia 
sinensis  (1685,  in-4»),  composé  d'un  millier 
de  vers  d'une  rare  élégance  ;  Savary,  une 
série  de  poèmes  sur  la  chasse  :  Album  Diante 
leporicidx  (Chasse  au  Heure);  Venatiovulpina 
et  metina  {Chasse  au  renard  et  au  blaireau); 
Venationis  ceruins,  capriolinse,  aprugnœ  et  lu- 
pins leges  (Chasse  au  cerf,  au  chevreuil,  au 
sanglier,  au  loup),  tous  très-curieux  dans  leur 
genre  (1652-1658,  in-4°);  plus  un  traité  d'équi- 
tation  :  Album  hippons  siue  hippodromi  leges 
(1662,  in-12);  le  poème  des  Jardins,  de  D. 
Rapin  :  ffortorum  libri  IV  (1665,  in-4°);  le 
Pr&dium  ruslicuni  du  P.Vanière(l7io,  in-12). 
Mentionnons  encore  une  foule  de  petits  poè- 
mes didactiques  recueillis  par  Fr.  Oudin  et 
l'abbé  d'Olivet  dans  les  Poemata  didasculica 
(1749,  3  vol.  in-12).  L'épigramme  et  la  poésie 
légère  ont  été  cultivées  par  Ménage,  Baillet, 
Pierre  de  Montmaur,  qui  se  querellaient  bien 
plus  en  latin  qu'en  français.  La  Fronde  a  in- 
spiré des  mazarinades  latines  et  aussi  des 
apologies  de  Mazarin  en  latin,  témoin  les 
chants  de  triomphe  de  Denis  Rafin.:  Pacis 
triumphalia,  Pax  Themis,  Pacifer  delpkimts 
(1662,  in-fol.).  Les  Poemata  de  Ménage,  odes, 
idylles,  épigrammes  (1650,  in-12);  tes  hymnes 
de  Santeul  (1630,  in-12);  les  tragédies  et  les 
comédies  du  P.  Poréa  :  Drutus,  HermenegUd, 
Sennaclierib,  Maurice,  Scphebns  (1745,  in-12); 
Fubulse  dramatiae  (1749,  in-12)  complètent  ce 
tableau  des  progrès  dé  la  muse  latine;  mais 
avec  ib  Père  Porée  on  sort  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Poésie  des  ancien*  Arabes  (CONTRIBUTION 
À  la  connaissance  de  la)  [Beiliâge  eur  Kennt- 
niss  der  Pocsie  der  atlen  Araber],  par  Th. 
Noeldeke  (Hanovre,  1864,  in-S°).  Le  volume 
que.  M.  Noeldeke  a  publié  sous  ce  titre  con- 
tient uue  série  de  travaux  très-remarquables. 
Il  commence  par  un  mémoire  sur  la  poésie 
ancienne  des  Arabes  en  général,  puis  il  donne 
.  la  traduction  de  l'Introduction  de  la  biogra- 
phie des  Boers,  par  Ibn  Koteïba,  en  ajoutant 
le  texte  de  toutes  les  pièces  de  vers  que  cite 
l'auteur;  ensuite  il  traite  de  la  poésie  des 
juifs  arabes  du  temps  de  Mohammed,  en  réu- 
nissant les  fragments  do  leurs  poésies  dis- 
persées dans  les  anthologies;  puis  il  traite, 
dans  un  autre  chapitre,  des  poésies  de  Mu- 
tammim,  qui  se  composent  en  grande  partie 
de  complaintes  sur  le  meurtre  de  son  frère 
Malik,  commis  par  Khaled  Ibn  al  Welid,  qui 
a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  premières 
conquêtes  des  musulmans;  un  autre  chapitre 
contient  un  choix  de  complaintes  de  la  poé- 
tesse Alkhama,  qui  a  chanté  dans  des  vers 
célèbres  la  mort  de  son  frère. 

Poésie  latine  (études  snR  ut),  par  M.  Pa- 
tin (1868,  2  vol.  in-16).  M.  Patin  a  recueilli 
dans  ces  deux  volumes  d'une  part  quelques- 
uns  de  ses  discours  d'ouverture  à  la  Sor- 
bonne,  de  1832  à  1857;  de  l'autre  une  série 
d'articles  critiques  insérés  d'abord  dans  le 
Journal  des  Savants.  Les  physionomies  de  ces 
deux  sortes  d'études  différent  sensiblement 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  La  pre- 
mière série  forme,  dans  sou  ensemble,  une 
sorte  d'histoire  générale  de  la  poésie  latine 
de  Livius  Andronicus  et  de  Plaute  à  Virgile 
et  Horace,  c'est-à-dire  durant  les  deux  plus 
grands  siècles  littéraires  des  Romains;  la  se- 
conde reprend  en  sous-œuvre  à  peu  près  la 
même  période  ;  mais  laissant  de  coté  les  noms 
les  plus  connus,  M.  Patin  s'y  occupe  exclu- 
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sivement  des  poëtes  qu'on  laisse  d'ordinaire 
au  second  plan  dan3  les  étude3  générales, 
Ennius,  Attius,  Pacuvius,  Varron,  Poinpo- 
nius,  etc.  Ainsi  le  tableau  est  complet. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  dire  des  cho- 
ses neuves  sur  Virgile,  Horace,  Lucrèce,  Ca- 
tulle ,  Ovide,  et  surtout  dans  un  discours 
d'ouverture  d'un  cours  de  poésie  ;  l'important 
est  de  dire  des  choses  justes  et  de  montrer 
quels  seront  l'importance  et  l'intérêt  du  cours. 
A  ce  point  de  vue,  ces  discours  sont  excel- 
lents; ils  font  aimer  et  comprendre  la  litté- 
rature latine  en  en  présentant  sucressive- 
meut  le  développement  dans  des  tableaux  va- 
riés. Les  quatre  premiers  discours  offrent 
d'intéressants  aperçus  généraux;  ils  traitent 
de  l'historique  de  l'enseignement  de  la  poésie 
latine,  de  l'utilité  des  études  classiques,  de  la 
poésie  latine  au  temps  de  César,  puis  d'Au- 
guste. L'histoire  n'est  là  esquissée  qu'à  grands 
traits;  mais  le  tableau  s'achève  par  T'étudo 
du  rajeunissement  de  la  poésie  latine  opéré 
par  Lucrèce  et  Catulle;  par  un  discours  sur 
l'épopée  latine  envisagée  d'abord  dans  les 
prédécesseurs  de  Virgile  puis  dans  V Enéide, 
aperçus  complétés  par  un  travail  sommaire 
sur  les  poètes  épiques  postérieurs;  enfin  par 
trois  discours  consacrés  à  Horace,  à  la  poé- 
sie didactique  et  à  la  poésie  satirique.  Ces 
esquisses  ont  du  charme  par  leur  sobriété 
même.  M.  Patin  expose  sagement,  sans  re- 
chercher des  effets  d'éloquence,  en  homme 
nourri  de  la  lecture  des  grands  poètes  dont 
il  parle.  Ses  études  sur  Lucrèce  et  Catulle, 
Deuves  à  quelques  points  de  vue,  sont  sur- 
tout remarquables.  Pourquoi  faut-il  qu'il  es- 
saye si  souvent  de  faire  comprendre  Lucrèce 
par  Dnlille  malgré  l'abîme  qui  les  sépare  l'un 
de  l'autre I  Avoir  un  si  vif  sentiment  de  la 
poésie  latine  et  comprendre  si  peu  la  poésie 
française  1  M.  Patin  admire  les  vers  de  Pon- 
gervillel  Le  charme  pénétrant,  l'accent  pas- 
sionné qu'il  a  bien  raison  de  trouver  aux  vers 
latins  manquent  complètement  à  ces  imita- 
teurs académiques,  et  le  professeur,  imbu  do 
la  tradition  classique,  a  l'air  de  ne  point  s'en 
apercevoir. 

Comme  ouvrage  d'érudition,  la  seconde  sé- 
rie de  ces  Etudes  a  une  originalité  plus 
grande;  on  est  transporté  sur  un  terrain 
moins  connu  et  jusqu'à  présent  peu  défriché. 
M.  Patin  y  analyse  successivement  les  tra- 
vaux de  Berschem  sur  Naevius.î'Otto  Ribeck 
et  de  J.  Wahlen  sur  Ennius,  Pacuvius  et  At- 
tius, ce  qui  lui  permet  de  faire  l'histoire  com- 
plèie  de  l'ancienne  épopée  latine  et  des  com- 
mencements du  théâtre  tragique  à  Romo,  com- 
mencements qui  n'eurent  pas  de  continuation. 
Il  retrace  de  la  même  façon  les  commence- 
ments du  théâtre  comique,  les  mimes  et  les 
atellanes,  puis  Plaute  et  Térence,  d'après  les 
recherches  faites  par  M.  Meyer  dans  ses  Etu- 
des sur  le  théâtre  latin  (1847,  in-8°);  l'an- 
cienne comédie  latine,  d'après  M.  0.  Ribeck 
(Comicorum  latinorum  prseterJPlaulum  et  Te- 
rentium  reliquis,  Leipzig,  1855,  in-8°);  les  sa- 
tires de  Lucilius,  d'après  une  étude  de  M.  Cor- 
pet  (1845,  in-8°)  ;  Vairon  ,  d'après  l'ouvrage 
de  M.  Gaston  Boissier(Hachette,l86l,  in-8°); 
Cicéron,  comme  poète  et  comme  traducteur 
des  poètes  grecs,  d'après  deux  thèses  latines 
de  MM.  V.  Faguet  et  V.  Clavel.  Dans  ces  sa- 
vants articles,  M.  Patin  bénéficie  sans  douto 
des  aperçus  nouveaux  des  auteurs  qu'il  com- 
mente; ainsi  Plaute,  étudié  par  M.  Meyer  au 
point  de  vue  des  renseignements  curieux 
qu'on  peut  en  extraire  sur  les  mœurs  romai- 
nes, les  professions,  les  métiers,  et,  pour  l'an- 
cienne comédie  latine,  la  collection  faite  par 
Otto  Ribeck  de  tous  les  fragments  d'une  foule 
d'auteurs  presque  ignorés,  Cecilius,  Turpi- 
lius,  Luscius,  Titinius,  Atta,  Afranius,  Pom- 
ponius,  Laberius  Syrus,  etc.,  lui  ont  permis 
d'être  à  la  fois  neuf  et  complet;  mais  il  y 
met  aussi  beaucoup  de  son  propre  fonds  et 
il  a  d'ailleurs  le  mérite  de  présenter  sous  une 
forme  intéressante  les  résultats  de  travaux 
restés  avant  lui  dans  le  domaine  de  l'érudi- 
tion pure. 

Poésie  laitue  en  Pologne  (LA,),  par  M.  R. 
Lavollée  (1874,  in-is).  Le  latin  a  été  long- 
temps en  Pologne  la  langue  officielle  et  di- 
filomatique  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que 
e  vers  latin  y  ait  été  cultivé  avec  plus  do 
faveur  que  partout  ailleurs.  M.  Lavollée,  dans 
l'étude  qu'il  consacre  à  cette  curieuse  parti- 
cularité littéraire,  va  même  plus  loin  et  dé- 
clare, à  la  louange  des  études  classiques, 
•  qu'elles  ont  civilisé  un  peuple  et  constitué 
une  nationalité.  Ce  peuple  est  la  Pologne.  » 
C'est  sous  l'influence  du  christianisme  que 
la  poésie  latine  s'implanta  et  se  développa 
sur  les  bords  de  la  Vistule  durant  tout  le 
moyen  âge  et  surtout  pendant  la  période  de 
la  Renaissance;  elle  en  conserva  longtemps 
un  caractère  tout  religieux,  puis,  se  pénétrant 
de  l'esprit  de  l'époque,  elle  devint  chevaleres- 
que, comme  toute  la  poésie  des  temps  féodaux, 
et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  étonnement 
que  l'on  voit  une  langue  morte  pousser  de 
vigoureux  rejetons  dans  des  contrées  relati-  . 
vement  barbares  et  se  plier  à  l'expression  de 
sentiments,  de  faits  d'armes  ou  de  faits  mo- 
raux totalement  inconnus  de  ceux  qui  la  par- 
laient autrefois.  Les  poètes  latins-polonais 
furent  très-nombreux  au  xvie  siècle  etM.  La- 
vollée cite  d'intéressants  échantillons  de  cette 
poésie,  d'un  goiii  à  la  fois  barbare  et  raffiné, 
qui  parcourt  tous  les  genres;  tautôt  religieuse 
et  mystique,  tantôt  patriotique  et  guerrière, 
tantôt  enampêtre   et  agricole.  L'épKre   de 
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Janicki  siu1  la  Prise  de  Budepar  les  Ottomans, 
la  Description  du  Danube,  1  Invocation  à  Ma- 
thias  Corvin,  la  Prière  pour  la  concorde,  mor- 
ceaux du  mémo  poète,  sont  d'un  souffle  et 
d'une  ampleur  remarquables.  Les  Poèmes  rus- 
tiques de  Klonowiez  sont  empreints  d'une 
vigoureuse  originalité  et  laissent  loin  der- 
rière eux  les  œuvres  de  nos  poètes  didacti- 
ques, l'Homme  des  champs  de  Delille  et  les 
Saisons  de  Saint-Lambert.  De  véritables  ta- 
bleaux de  mœurs  s'y  succèdent  :  coutumes 
et  cérémonies  des  Ruthènes,  repas  de  bap- 
tême, jeûnes  religieux,  divertissements  et  fê- 
tes, longs  festins  copieusement  arrosésde  cer- 
voise  et  d'hydromel,  chasses  et  pêches,  etc. 
Les  peintures  de  paysage,  les  descriptions 
des  principales  villes,  Lublin,  Zamosk,  des 
salines  de  Drohobicza  sont  également  très- 
réussies.  L'étude  de  M.  Lavollée  montre  que, 
dans  cette  demi-civilisation  polonaise,  le  la- 
tin était  en  train  de  devenir  exclusivement 
l'idiome  poétique. 

II.  Recueils  de  poésies. 
Poésies  de  Charles  d'Orléans  (H30-U60). 
Restées  longtemps  manuscrites  et  ignorées, 
elles  ont  été  mises  en  lumière  par  l'abbé 
Sallier,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions  (1734),  et  éditées  pour  la  première 
fois,  d'une  manière  incomplète,  par  Chalvet 
(1803,  in-12)  et  par  Champollion-Figeac  (1842, 
jn-16).  Au  premier  moment,  on  s  engoua  de 
ce  vieux  poète  qui  apparaissait  tout  nouveau 
et  dont  les  œuvres  jetaient  un  jour  inattendu 
sur  une  période  alors  très-obscure  de  notre 
histoire  littéraire  ;  on  le  mit  au-dessus  de 
Villon,  dont  la  langue  énergique  et  lapre  sa- 
veur semblaient  de  bien  mauvais  goût  aux 
lecteurs  de  Dorât  et  des  petits  vers  de  Vol- 
taire/ Ce  jugement  trop  bâtit'  a  été  cassé, 
mais  les  poésies  de  Charles  d'Orléans  gar- 
dent néanmoins  leur  intérêt.  Quoiqu'elles 
soient  en  général  assez  fades,  trop  emprein- 
tes de  cet  allégorisme  mythologique  mis  à 
la  mode  par  le  Roman  de  la  Rose,  elles  con- 
servent ce  mérite  particulier  de  nous  offrir 
l'échantillon  le  plus  pur  et  le  plus  délicat  de 
la  langue  des  cours  de  France  au  xvc  siècle. 
C'est  la  langue  populaire,  énergique  et  tri- 
viale, mêlée  d'argot,  que  nous  donne  Villon, 
en  même  temps  qu'il  dépeint,  avec  un  rare 
esprit  d'observation,  les  mœurs  débraillées 
du  monde  où  il  vit  ;  quelques  pièces  seule- 
ment, qui  sont  précisément  adressées  à  la 
princesse  Marie,  fille  de  Charles  d'Orléans, 
sont  écrites  dans  la  même  langue  que  les 
vers  du  duo  poète  et  ont  avec  eux  la  plus 
étroite  parenté  ;  mais  ce  sont  les  moins  bon- 
nes de  toutes  ses  œuvres.  Charles  d'Orléans 
se  maintient  constamment  dans  cet  idiome 
Henri  et  gracieux  qui  manque  de  force  et  de 
naïveté.  On  est  tout  étonné  en  le  lisant  de  le 
trouver  plus  Français  que  Villon,  et  on  le 
croirait  volontiers  postérieur  d'un  demi-siè- 
cle ou  d'un  siècle  entier  à  l'auteur  du  Grand 
testament,  tandis  qu'il  le  précède  d'une  ving- 
taine d'années.  C'est  que,  somme  toute,  c'est 
la  langue  des  cours  qui  a  prévalu  ;  le  com- 
mun des  lecteurs  ne  peut  comprendre  tout 
Villon  qu'à  l'aide  d'un  glossaire  ;  il  n'eu  est 
pas  besoin  pour  lire  Charles  d'Orléans  (sauf 
d'assez  rares  pièces  que,  par  fantaisie ,  il  a 
voulu  écrire  en  idiomes  provençaux  et  ita- 
liens, en  patois  allemand  et  même  en  argot). 
Au  reste,  à  part  cette  intéressante  question 
de  philologie  et  si  l'on  excepte  deux  ou  trois 
pièces  d'une  grâce  indéniable,  comme  la  Bal- 
lade sur  la  paix,  le  Printemps,  si  connu  : 

L'hyver  a  laissé  son  manteau 

De  vent,  de  froydure  et  de  pluie..., 

ce  poète,  en  général,  laisse  froid.  Il  a  une 
grande  élégance,  des  idées  ingénieuses  et 
subtiles,  mais  il  est  trop  allégorique  et  il 
imite  Pétrarque  sans  lui  emprunter  la  viva- 
cité de  ses  sentiments.  Comme  Pétrarque  et 
Dante,  il  a  une  Laure,  pour  l'amour  de  la- 
quelle il  déclare  «enfermer  son  cœur  dans  le 
coffre  de  Souvenance  sous  la  clef  de  Bonne- 
Volonté,  i  La  plupart  de  ses  poésies  sont  des 
pièces  galantes;  il  eut  bien  le  temps  d'en 
écrire  pour  sa  dame,  car  son  cœur  resta, 
dit-il,  renfermé  pendant  trente-  et  un  ans 
pour  elle.  Sans  cesse,  il  parle  de  l'empire 
d'Amour,  de  Beauté,  de  ses  ministres  qui 
sont  :  Bonne-Foi,  Loyauté,  Bel-Accueil  et 
Plaisance  ;  Désir,  Comfort,  Souci,  Trahison, 
Désespoir  jouent  leur  rôle  dans  cette  mytho- 
logie amoureuse,  et,  de  temps  à  autre,  le 
poète  se  promène  dans  le  bois  de  Mélancolie, 
la  forêt  de  Tristesse  ou  s'arrête  dans  l'er- 
mitage de  la  Pensée.  Charles  d'Orléans  avait 
décrit  la  carte  du  Tendre  bien  avant  Mlle  de 
Seudéri. 

Poésies  sucrées,  par  Lefraoc  de  Pompi- 
gnan  (Paris,  1751,  in-12).  Ce  recueil  se  com- 
pose d'imitations  des  Cantiques,  des  Prophé- 
ties, des  Psaumes,  des  Hymnes  et  de  Discours 
philosophiques  tirés  des  livres  de  la  sagesse. 
Bien  que  Voltaire  ait  dit  spirituellement  en 
parlant  des  vers  sacrés  de  Pompigiiau  :  «  Sa- 
crés ils  sont,  car  personne  n'y  touche,  »  on  y 
remarque  des  morceaux  bien  réussis  auprès 
de  parties  faibles  et  au-dessous  du  médiocre. 
Son  style  manque  souvent  d'élégance,  mais 
il  a  de  la  vigueur.  Lefranc  a  surtout  réussi 
lorsqu'il  veut  faire  passer  un  psaume  dans 
notre  langue.  Son  imagination  s'échauffe 
alors  et  il  atteint  la  vraie  poésie.  Le  psaume 
qu'on  regarde  comme  l'œuvre  capitale  de  son 
recueil  est  celui  de  la  Création;  où  l'on  re- 
marque des  vers  bien  frappés  : 


POES 

La  nier,  dans  l'excès  de  sa  rage, 

Le  roule  en  vain  sur  le  rivage 

Qu'elle  épouvante  de  son  bruit. 
Les  reproches  qu'on  peut  adresser  à  Lefranc 
se  rapportent  beaucoup  moins  k  sa  versifica- 
tion, qui  est  assez  soignée,  qu'à  sa  composi- 
tion générale  trop  éloignée  du  texte,  dont  il 
a  le  tort  de  ne  pas  assez  conserver  l'esprit  et 
le  mouvement.  Cette   inexactitude  est  d'au- 
tant plus  curieuse  que  le  poète,  lorsqu'il  écrit 
de  lui-même,  imite  assez  bien  la  couleur  bibli- 
que, comme  dans  ce  portrait  d'un  bon  prince  : 
Son  front  calme  et  serein  dissipe  les  alarmes  ; 
Les  yeux  à  son  aspect  ne  versent  plus  de  larmes; 
C'est  le  soleil  du  pauvre  et  l'astre  du  bonheur; 
La  terre  et  le  soleil  ressentent  sa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  cette  fraîche  rosée, 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée. 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps 
Exhalent  à  l'envi  les  jardins  et  les  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue, 
Qui  sans  bruit,  sans  orage,  à  grands  flots  répandue, 
Vient  donner  aux  raisins  trop  durcis  par  l'été 
Leur  sève,  leur  couleur  et  leur  maturité. 

Poésies  de  Chaulieu.  Les  pièces  les  plus 
remarquables  de  cet  auteur,  qui  a  été  nommé 
par  Voltaire  le  premier  des  poêles  négligés, 
sont  les  stances  sur  la  Solitude  de  Fonlenay, 
sur  la  Retraite,  sur  la  Goutte  ;  celles  qui  com- 
mencent par  ces  vers  :  Princesse  en  qui 
l'art,  etc.;  J'ai  vu  de  près  le  Styx;  Plus  j'ap- 
proche du  ternie;  Source  intarissable  d'erreur; 
0  toi,  qui  de  mon  âme;  Loin  de  la  foule; 
Amour  qu'injustement  ;  Que  j'aime  ta  noble 
audace,  etc.',  etc.,  et  sa  gracieuse  idylle  qui 
a  pour  titre  Louanges  de  la  vie  champêtre. 
Dans  le  Temple  du  goût,  Voltaire  a  ainsi  jugé 
Chaulieu  : 

Sa  vive  imagination 

Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse, 

Des  beautés  sans  correction, 

Qui  choquaient  un  puu  la  justesse. 

Mais  respiraient  la  passion. 
Chaulieu  était  né  poôte,  et  sa  poésie  a  un 
caractère  marqué.  C'était  un  mélange  heu- 
reux d'une  philosophie  douce  et  paisible  et 
d'une  imagination  riante.  Il  écrit  de  verve, 
et  tous  ses  écrits  sont  des  épanchemonts  de 
son  âme.  On  y  voit  les  négligences  d'un  es- 
prit paresseux,  mais  en  même  temps  le  bon 
goût  d'un  esprit  délicat.  Il  a  de  l'harmonie; 
ses  vers  entrent  doucement  dans  l'oreille  et 
dans  le  cœur.  Ses  madrigaux  sont  pleins  de 
grâce  et  il  tourne  fort  bien  l'épigramme. 

La  meilleure  édition  des  Poésies  de  Chau- 
lieu est  celle  de  1774  (ï  vol.  in-8°). 

Poésies  de  Schiller  (1802,  in-8°).  Ces  poé- 
sies forment  une  partie  considérable  de  l'œu- 
vre du  grand  écrivain"  allemand.  Le  volume 
n'est  pas  bien  gros  ;  mais  Schiller  y  a  ren- 
fermé comme  la  quintessence  de  son  talent. 
Toutes  les  pièces,  odes,  élégies,  ballades,  lé- 
gendes ou  petits  poSmes  chevaleresques,  por- 
tent le  cachet  de  la  perfection  ;  l'idée  mère 
en  est  le  plus  souvent  d'une  grande  origina- 
lité, saus  jamais  aller  jusqu'à  l'étrange,  et  il 
y  a  cependant  entre  cette  qualité  et  ce  dé- 
faut une  étroite  limite,  qu'il  est  bien  difficile 
de  ne  pas  franchir  parfois.  Parmi  les  balla- 
des, la  Cloche,  le  Plongeur,  Polycrale,  les 
Grues  d'Ihycus,  le  Troubadour,  le  Gant  sont 
très-connus  en  France  par  de  nombreuses 
traductions  ou  imitations  en  prose  et  en  vers. 
Nous  avons  donné  au  mot  ballade  des  tra- 
ductions complètes  des  cinq  premières.  La 
Chevalier  de  Toggenbourg,  où  le  poète  met 
en  scène  le  désintéressement  et  l'amour 
idéal  des  chevaliers  ;  la  Caution,  rajeunisse- 
ment de  la  fable  de  Damon  et  Pythias;  Fri- 
dolin,  petit  poème  intime  d'une  piété  naïve  ; 
Héro  et  Léandre  ne  leur  sont  point  inférieurs. 
Mais  c'est  toutefois  dans  la  Cloche  que  Schil- 
ler a  rencontré  l'inspiration  le  plus  large- 
ment humaine.  Un  lyrisme  plus  éclatant  do- 
mine dans  l'ode  intitulée  la  Bataille,  dans  le 
chœur  des  Brigands,  extrait  du  drame  pour 
figurer  dans  les  Poésies  oh  il  est  parfaitement 
à  sa  place;  ce  eri  de  révolte  contre  la  so- 
ciété devint  en  Allemagne  une  sorte  de  Mar- 
seillaise; l'Ode  à  la  joie,  que  toute  l'Allema- 
gne aussi  apprit  par  cœur;  les  Vers  à'Laure 
et  autres  petites  pièces  erotiques  que  les  cri- 
tiques méticuleux  trouvent  trop  passionnées 
et  trop  tendres.  Un  petit  poëine  mythologi- 
que, les  Dieux  de  la  Grèce,  est  une  effusion 
toute  païenne,  singulière  à  la  fin  du  xvuio  siè- 
cle, une  attaque  violente  dirigée  contre  le 
monothéisme;  d'autres,  comme  Cassandre, 
la  Plainte  de  Cérès,  les  Grecs  après  ta  prise 
de  Troie,  sont  de  pures  études  helléniques, 
exemptes  de  toute  préoccupation  religieuse. 
Enfin,  quelques  poèmes  philosophiques,  Pa- 
roles de  foi  et  Paroles  de  l'illusion,  l'Idéal  et 
la  vie,  les  Illusions,  écrits  dans  la  dernière 
période  de  la  vie  du  poète,  sont  empreints 
d'une  grande  sérénité,  fruit  de  son  contact 
avec  Gœthe. 

Les  Poésies  de  Schiller  ont  été  traduites 
partiellement  par  M.  Xavier  Marinier  (1840, 
in-18)  et  complètement  par  M.  P.  F.  Mûller 
(1858,  in-lï).  Antony  Deschamps  a  imité  en 
vers  quelques-unes  des  ballades  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse. 

Poésies  aiémnmiiqncs  (Allemannische  Ge- 
dichte)  de  Hebel  (1803,  in-Su).  Hebel  a  été 
surnommé  le  poète  de  la  forêt  Noire.  C'est 
certainement  un  des  poètes  de  l'Allemagne 
qui  rendent  le  mieux  le  caractère  de  la  nation 
à  laquelle  il  appartient  et  surtout  de  la  loca- 
lité qui  l'a  vu  naître.  Il  n'a  pas  voulu  écrire 


POES 

ses  poésies  en  allemand  pur;  il  a  préféré  le 
dialecte  de  la  forêt  Noire  qui  s'étend  sur  une 
grande  partie  du  Brisgau,  de  la  Souabe,  de 
l'Alsace,  des- Vosges,  de  la  Suisse  et  des  Al- 
pes. Eu  choisissant  ce  coin  de  terre  habité 
par  l'ancienne  peuplade  des  Alemanni,  d'où 
son  titre  Poésies  alémanniques,  Hebel  a  voulu 
montrer  quelle  forme  aurait  pu  prendre  la 
langue  allemande,  quelles  ressources  aussi 
on  aurait  pu  eh  tirer  si  le  génie  de  Luther 
n'avait  assuré  ie  triomphe  du  dialecte  saxon. 
Le  patois  de  la  forêt  Noire  a  de  la  douceur, 
de  la  lenteur  et  une  grâce  expressive.  Con- 
temporain de  l'Ecossais  Burns,  qui  composa 
également  des  poésies  rustiques,  Hebel  a  plus 
de  naïveté,  moins  d'ardeur,  de  violence  et 
d'humeur.  Goethe  a  fort  bien  apprécié  son 
mérite  dans  les  lignes  suivantes  :  •  Le  talent 
de  Hebel  a  deux  directions  opposées.  Tantôt 
il  promène  un  regard  vif  et  joyeux  sur  les 
choses  ex térieuresqu'undéveloppement  tran- 
quille et  de  paisibles  métamorphoses,  une  vie 
stable,  en  un  mot,  font  paraître  inanimées, 
il  penche  alors  vers  la  poésie  descriptive; 
néanmoins,  ses  heureuses  personnifications 
donnent  à  l'œuvre  un  plus  grand  caractère  ; 
d'autres  fois,  il  incline  vers  la  poésie  morale 
et  didactique,  aussi  bien  que  vers  l'allégorie; 
mais  les  personnifications  lui  rendent  un  se- 
cond service,  et,  de  même  qu'il  «trouvait  un 
esprit  pour  ses  corps,  il  trouve  maintenant 
un  corps  pour  ses  idées.  Il  n'atteint  pas  tou- 
jours le  but;  mais  quand  il  frappe  juste,  il 
obtient  d'excellents  résultats,  et  nous  pen- 
sons qu'il  mérite  le  plus  souvent  des  éloges. 
Si  les  anciens  ou  les  poètes  doués  d'un  goût 
plastique  vivifient  les  objets  immobiles  à 
l'aide  de  figures  idéales  et  substituent  des 
êtres  plus  beaux,  presque  divins,  tels  que  les 
nymphes,  les  dryades  et  les  hamadryades,aux 
sources,  aux  bois  et  aux  rochers,  notre  au- 
teur change  toutes  ces  créatures  en  paysans, 
et  l'univers  lui-même  prend  sous  sa  plume 
la  physionomie  d'un  campagnard.  De  cette 
manière,  le  paysage  où  nous  découvrons  un 
laboureur  finit  par  constituer  avec  le  rustre  un 
seul  tout  dans  notre  imagination  échauffée. 
Le  pays  que  reflète  le  miroir  de  l'auteur  lui 
est  extrêmement  favorable.  L'éclat  du  ciel, 
l'abondance  des  eaux,  la  fertilité  du  sol,  la 
variété  des  perspectives,  l'aisance  de  la  po- 
pulation, sa  loquacité  même,  son  talent  pour 
peindre  les  objets  et  les  plaisantes  formes  de 
discours  sont  autant  d'avantages  qui  l'aident 
à  satisfaire  l'exigence  de  sa  muse.  Son  pre- 
mier morceau  contient  une  charmante  per- 
sonnification ;  la  Wiese  y  est  représentée 
comme  une  jeune  paysanne  qui  se  développe 
et  court  sans  cesse,  puis,  abandonnant  les 
montagnes  qu'elle  a  visitées,  s'élance  dans 
la  plaine  et  se  marie  avec  le  Rhin.  Les  dé- 
tails de  ce  voyage  ont  un  charme  extraordi- 
naire. L'on  y  trouve  beaucoup  d'esprit,  une 
variété  continuelle  et  une  exécution  d'une  fer- 
meté toujours  croissante.  Si  de  la  terre  nous 
dirigeons  nos  yeux  vers  le  ciel,  les  grands 
corps  lumineux  s'offrent  k  nous  comme  de 
bons  villageois  pleins  d'honneur  et  d'affabi- 
lité; le  soleil  fatigué  repose  derrière  ses  vo- 
lets; la  lune  s'en  vient  guetter  s'il  som- 
meille; l'étoile  du  matin,  leur  fille,  sort  de 
bonne  heure  pour  aller  voir  son  amant.  i 
Parmi  ses  meilleures  poésies,  il  faut  citer  le 
Dimanche  matin,  le  Crieur  de  nuit,  l'Orage, 
le  Mendiant. 

Poésies  européennes,  par  M.  Léon  Ha- 
lévy  (Paris,  1827,  in- 12).  Sous  ce  titre,  l'au- 
teur a  publié  un  recueil  d'imitations  en  vers 
de  poésies  étrangères,  allemandes,  anglaises, 
hollandaises,  suisses,  italiennes,  espagnoles, 
portugaises,  russes,  suédoises,  danoises,  sla- 
ves, illyriennes,  grecques  modernes.  «  On  y 
verra,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  comme 
un  panorama  dji  génie  poétique  des  di- 
verses nations  de  1  Europe.  «  Pour  les  imi- 
tations (et  non  traductions),  l'auteur  a  choisi 
dans  les  littératures  étrangères  les  pièces  de 
vers  dont  le  sentiment  et  la  couleur  lui  plai- 
saient davantage  et  il  a  fait  passer  ces  mor- 
ceaux dans  notre  langue  avec  la  pureté,  la 
douceur  qui  lui  sont  familières,  et  quelque- 
fois aussi  avec  cette  nonchalance  qui,  bien 
que  parfois  excessive,  n'est  pas  chez  lui  sans 
grâce.  Qu'il  imite  Schiller,  Bûrger,  Burns, 
Moore,  Michel-Ange,  M.  Halévy  n'a  qu'un 
ton,  mais  ce  ton  a  le  mérite  de  lui  apparte- 
nir en  propre.  Les  quelques  pièces  que  nous 
allons  citer  donneront  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  dire  une  idée  de  ce  recueil. 

A  LA   PATRIE 

(Imité  de  Thomas  Moore). 

Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
Je  veux  le  réserver  a  la  patrie  en  pleurs, 
Plus  telle  dans  l'orage  et  plus  chère  en  ses  peines 
Qu'un  sol  de  liberté,  de  soleil  et  de  fleurs. 

Oh!  si  je  ta  voyais  grande,  libre,  puissante, 

Du  fond  de  ton  cercueil  soudain  te  ranimer, 

Je  pourrais  te  chanter  d'une  voix  plus  brillante, 

Mais  d'un  cœur  plus  ardent  je  ne  pourrais  t'aimer. 

Non!  je  chéris  en  toi  tes  douleurs,  tes  injures; 
Ta  chaîne  t'embellit  aux  yeux  de  tes  enfants. 
Je  bois  avue  amour  le  sang  de  tes  blessures. 
Je  le  bois  à  ta  gloire,  à  la  mort  des  tyrans! 

Voici  comment  M.  Halévy  a  traduit  le  qua- 
train de  Strozzi  sur  la  statue  de  la  Nuit,  par 
Michel-Ange,  et  la  réponse  également  en 
vers  que  fit  Michel-Ange  au  nom  de  sa  sta- 
tue : 


POES 

Cette  Nuit,  du  ciseau  glorieuse  merveille, 
Du  sein  de  la  matière  un  ange  la  tira. 
Vois  quel  mol  abandon  !  elle  vit  et  sommeille. 
Eveille-la,  passant,  elle  te  parlera. 

Il  m'est  doux  de  dormir,  d'être  un  marbre  sans  vie. 
Dans  ces  temps  de  malheurs,  d'opprobre  et  d'alten- 

[tats. 
Pourquoi  vivre  a  l'aspect  des  maux  de  la  patrie! 
Laisse-mol  mon  sommeil...  il  m'est  cher...  parle  bas. 

La  note  mélancolique  domine  dans  la  plu- 
part des  pièces  interprétées  par  Ai.  Halévy. 
Le  style  manque  souvent  de  netteté,  d'éner- 
gie, de  concision  ;  on  désirerait  parfois  plus 
de  soin  dans  la  forme,  plus  de  sévérité  dans 
les  rimes;  mais  le  recueil  se  lit  avec  plaisir; 
l'œuvre  laisse  finalement  une  impression 
agréable  et  fait  penser. 

Poésies  françaises  des  ivB  et  i»ie  siècle* 

(recueil  de),  réunies  et  annotées  par  M.  A.  de 
Montaiglon  (collection  Jannet,  1856,  5  vol. 
iu-16).  Ce  recueil  contient  une  foule  de  piè- 
ces curieuses  de  tous  les  genres,  morales, 
facétieuses,  historiques,  généralement  très- 
rares  et  qu  il  serait  difficile  de  se  procurer. 
La  plupart  sont  anonymes;  un  certain  nom- 
bre, signées,  constituent  tout  le  bagage  de 
quelque  petit  poète  inc.onnu  ou  d'un  simple 
amateur  qui  a  rencontré  une  idée  heureuse 
et  piquante;  d'autres,  extraites  des  œuvres 
de  quelque  écrivain  fécond,  représentent  ce 
qui  peut  être  sauvé  de  l'oubli  entre  ^  une 
grande  quantité  de  pièces  médiocres.  L'édi- 
teur a  choisi  tout  ce  qui  avait  un  cachet  d'o- 
riginalité, tout  ce  qui  était  propre  à  donner 
une  idée  juste  des  mœurs  et  de  la  langue  du 
xvc  et  du  xvie  siècle.  Les  meilleures  de  ces 
poésies  ont  une  verdeur  toute  gauloise.  Nous 
citerons,  dans  ie  premier  volume  :  le  Débat 
de  l'homme  et  de  la  femme,  par  frère  Alexis; 
les  Ténèbres  du  mariage  (anonyme)  ;  les  Dicts 
de  maistre  Aliborum  (anonyme);  Yarlet  à 
louer,  à  tout  faire,  par  Christ,  de  Bordeaux, 
et  Chambrière  à  louer,  par  le  même  ;  Dyalogue 
d'ung  tauernier  et  d'ung  pyon  ,  le  Pater  nos- 
ter  des  Angloys,  le  Doctrinal  des  nouveaux 
mariés  ,  le  Discours  joyeux  des  friponniers  et 
friponnières ,  les  Commandements  de  Dieu  et 
du  dyable  ,  le  Sermon  de  sainct  Ongnon;  dans 
le  second  volume  :  les  Nuptiaux  viretays  de 
Jean  Le  Hond,  sieur  de  Bran  ville;  la.  Loyauté 
des  femmes,  les  Sept  marchands  de  Naptes, 
la  Complainte  de  monsieur  le  C...  contre  les 
inventeurs  des  vertugalles  (  vertugadins) ,  la 
Boutique  des  usuriers,  la  Complainte  de  la 
prise  de  Pavie,  par  M.  d'Ancien  ;  la  Réfor- 
mation des  tavernes,  la  Plainte  du  commun 
contre  les  boulangers  et  laverniers,  le  Mono- 
logue joyeux  de  la  chambrière  desproveue 
d'amour,  la  Vie  de  saint  Uarenc  et  comment 
il  fut  peschè  en  la  mer  et  porté  à  Dieppe; 
dans  le  troisième  volume  :  le  Sermon  joyeuloa 
d'ung  fiancé  qui  emprunte  ung  pain  sur  la 
fournée  à  venir,  le  Danger  de  se  marier,  le 
Débat  et  procès  de  Nature  et  Jeunesse,  le 
Grand  testament  de  Tâte-Vin,  roy  des  Pyons, 
les  Omonymes ,  satire  de  mœurs  d'Ant.  du 
Verdier;  les  Souhaits  des  hommes,  les  Sou- 
haits des  femmes;  dans  le  quatrième  volume  : 
la  Singerie  des  huguenots,  la  Pronosiication 
généralle  pour  quatre  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans,  les  Estrennes  des  filles  de  Paris,  le 
Débat  du  vin  et  de  l'eau,  de  P.  Jamet;  les 
Débats  de  ta  dame  et  de  l'escuyer,  par  H.  Baude  ; 
le  De  profundis  des  amoureux,  la  Ballade  sur 
la  mode  des  hauts  bonnets;  dans  le  cinquième 
volume  :  le  Débat  de  la  demoiselle  et  de  ta 
bourgeoise,  le  Caquet  des  chambrières,  le  Dict 
des  pays,  avec  la  condition  des  femmes;  le 
Rosier  des  dames,  sive  le  Pèlerin  d'amour; 
les  Dits  et  ventes  d'amours,  la  Prognostica- 
tion  des  prognosticalions  (1527);  le  l'estament 
de  Jehan  Ragot,  la  Déptoration  de  Robin,  la 
Grant  malice  des  femmes,  etc. 

Les  recueils  portant  le  titre  de  Poésies^ 
Poésies  diverses,  Poésies  complètes  sont  si 
nombreux  qu'il  serait  difficile,  et  en  même 
temps  fastidieux,  de  consacrer  à  chacun  d'eux 
un  compte  rendu  spécial.  Dans  beaucoup  de 
cas  ce  compte  rendu  ferait  double  emploi,  les 
principaux  morceaux  qui  composent  les  re- 
cueils de  poésies  célèbres  ayant  été,  dans  le 
Grand  Dictionnaire,  l'objet  d  une  analyse  par- 
ticulière. Ainsi,  par  exemple,  des  articles 
sont  consacrés  aux  Consolations  de  Sainte- 
Beuve,  à  ses  Pensées  d'août,  à  sa  Vie,  pen- 
sées et  poésies  de  J.  Delorme,  et  ces  trois  par- 
ties, publiées  d'abord  séparément,  constituent 
tout  le  recueil  intitulé  aujourd'hui  Poésies 
de  Sainte-Beuve.  Ainsi,  pour  Alfred  de  Mus- 
set, nous  avons  analysé  à  part  les  Contes 
d'Espagne  et  d'Italie,  Mardoche,  Namouna, 
Rolla;  un  compte  rendu  du  recueil  de  ses 
Poésies  complètes  n'offrirait  que  des  répéti- 
tions. Dans  d'autres  cas,  le  titre  générai  de 
Poésies  donné  à  l'œuvre  d'un  poète  dans  les 
éditions  postérieures  n'était  pas  celui  du  re- 
cueil lorsqu'il  fut  formé  originairement  ;  ainsi 
les  Poésies  d'Adam  Bîllaut,  figurant  sous  ce 
titre  dans  ta  collection  Jannet,  furent  publiées 
sous  le  titre  de  Chevilles,  et  c'est  à  chbvillb 
que  nous  en  avons  rendu  compte.  De  m  "me 
pour  les  Poésies  de  Fr.  Villon,  v.  Testament 
(Grand  et  Petit);  pour  les  poésies  de  Gosthe, 
v.  Divan  oriental  et  Ballades;  pour  celles 
de  Pœtefy,  v.  Chansons  magyares;  pour  les 
poésies  de  Baudelaire,  v.  Fleurs  du  mai.; 
pour  les  poésies  de  Th.  Gautier,  v.  Comédib 
de  la  mobt  et  Albertus  (au  Supplément)  ; 
pour  celles  de  MM.  de  Laprade,  Leconte  da 
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Lisle,  v.  poëmes,  qui  est  le  titre  vrai  des 
recueils  ;  Poëmus  évanoéliqdes,  PoëmkS  an- 
tiques, Poëmes  barbares,  etc.  Les  poésies 
de  V.  Hugo  sont  toutes  analysées  aux  titres 
des  recueils  :  Contemplations,  Légbndb 
des  siècles,  Chansons  dks  rues  et  des  bois, 
Feuillus  d'automne,  etc. 

Quant  aux  poètes  grecs  et  latins,  c'est  au 
nom  du  genre  de  leurs  poésies  qu'on  en  trou- 
vera l'analyse.  V.  Odijs  anacréontiqoes  , 
Elégies  de  Propërck,  Idylles  de  Théo- 
crite,  etc.  En  outre,  pour  un  très-grand 
nombre  de  poètes,  qui  n'ont  été  que  poètes, 
leur  recueil  de  poésies  est  si  intimement  lié 
à  leur  vie  même,  que  nous  n'avons  pas  dû 
en  séparer  l'analyse  de  leur  biographie.V.  les 
biographies  d'Eustache  Dkscbamps,  de  Mar- 
tial d'Auvergne,  de  Guillaume  Crkstin,  de 
Clément  Marot,  d'Olivier  dg  Magnt,  de  Phi- 
lippe Desportes,  de  Clotilde  de  Surville, 
de  Malherbe,  d'André  Chénier,  d'Emile  et 
Antony  Deschamps  ,  d'OssiAN  ,  de  Robert 
Burns,  etc. 

Poéaie  (la).  Iconogr.  Dans  la  Fable  antique, 
plusieurs  divinités  président  à  la  poésie;  a. 
leur  tête  se  place  Apollon,  le  conducteur  des 
Muses,  le  dieu  rayonnant  de  jeunesse  et  de 
beauté,  qui  trône  sur  le  Parnasse,  une  lyre 
à  la  main,  une  couronne  de  laurier  sur  la 
tête.  Parmi  les  Muses,  quelques-unes  sont 
désignées  comme  ayant  inventé  certaines 
formes  poétiques;  c'est  ainsi  qu'on  attribue  à 
Calliope  l'invention  du  poème  épique  ;Terpsi- 
chore  préside  à  la  poésie  lyrique;  Melpo- 
mène  a  la  poésie  tragique; Thalie  à  la  poésie 
comique  ;  Erato  à  la  poésie  amoureuse  (v.  Mu- 
ses). Une  pierre  gravée  antique  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  représente  l'Amour  sou- 
riant à  un  griffon  et  posant  la  main  sur  une 
lyre  soutenue  par  un  trépied,  que  porte  un 
cube  régulièrement  taillé.  Des  iconographes 
ont  vu  dans  cette  composition  une  allégorie 
de  la  Poésie  :  le  trépied  divinatoire  ferait 
allusion  à  l'enthousiasme  dont  le  vrai  poète 
est  animé;  le  griffon  désignerait  les  fictions 
ingénieuses  qui  font  le  charme  de  la  poésie, 
ou  serait  le  symbole  de  l'immortalité  à  la- 
quelle il  est  permis  au  poète  d'aspirer  ;  le 
cube  serait  l'emblème  de  la  régularité  har- 
monieuse des  vers;  l'Amour,  enfin,  indique- 
rait que  le  plus  grand  charme  d'un  poème 
est  la  grâce ,  «  plus  belle  encore  que  la 
beauté.  • 

Les  artistes  modernes  ont  fréquemment 
Vmployé  les  figures  mythologiques  pour  re- 
présenter la  Poésie;  mais  souvent  aussi  ils 
ont  créé  des  images  qui,  pour  ne  rien  devoir 
a  l'art  antique,  n'en  sont  pas  moins  très- 
expressives.  Entre  toutes  ces  images,  il  faut 
d'abord  citer  la  célèbre  figure  peinte  par  Ra- 
phaël dans  la  chambre  de  la  Signature,  au 
Vatican  :  c'est  une  femme  d'une  beauté  sur- 
naturelle qui,  les  ailes  déployées,  le  front 
ceint  d'une  couronne  de  laurier,  est  assise 
sur  un  siège  de  marbre  blanc;  d'une  main 
elle  tient  une  lyre,  et  de  l'autre  un  livre;  sa 
gorge  est  entièrement  couverte  et  un  grand 
manteau  Meu  lui  descend  jusqu'aux  pieds. 
Sur  les  nuages  sont  assis  deux  petits  génies 
tenant  des  tablettes  sur  lesquelles  sont  écrits 
ces  mots  :  Numine  afflatur  (elle  est  inspirée 
par  la  Divinité).  Les  bras  de  son  fauteuil  de 
marbre  sont  ornés  de  masques  scéniques. 
Cette  figure,  peinte  sur  fond  d'or,  au-dessus 
de  la  grande  fresque  du  Parnasse,  est  une 
des  plus  suaves  créations  de  Raphaël.  ■  Elle 
est  entièrement  de  la  main  de  ce  maître,  dit 
Passavant,  et  de  son  faire  le  plus  exquis.  » 
Elle  a  été  gravée  par  Marc-Antoine,  par  un 
artiste  aux  initiales  A.  F.,  par  Giulio  Bona- 
sone,  Benoit  Audran,  N.  Bocquet,  R.  Mor- 
ghen,  G.  Bortignoni,  O.  Chigi,  F.  Ruschwey 
(1829),  J.-M.  Saint-Eve  (1848),  etc. 

Giuseppe  Crafîonara  a  gravé  au  trait,  dans 
le  recueil  des  plus  célèbres  tableaux  du  Va- 
tican (1820),  une  composition  de  Paul  Véro- 
uèse  :  la  Gloire  accueillant  la  Poésie.  Une 
très-belle  planche  exécutée  d'après  une  goua- 
che du  Corrége,  par  M.  Emile  Rousseau* , 
pour  la  Société  française  de  gravure  (Salon 
de  1872),  représente,  sous  Sa  ligure  de  trois 
charmantes  jeunes  filles  ailées  et  planant 
dans  l'espace,  la  Poésie,  la  Dénommée  et  la 
Gloire.  Le- palais  Corsini,  a  Florence,  pos- 
sède une  jolie  figure  de  la  Poésie,  peinte  par 
Carlo  Dolci,  et  dont  une  reproduction  en  mi- 
niature, par  M.  Fr.  Medici,  de  Bologne,  a 
paru  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  D'au- 
tres figures  de  la  Poésie  ont  été  peintes  par 
L.  Pasinelli  (gravé  par  Muratori),  Louis  Bou- 
logne le  jeune  (musée  de  Tours),  Edouard 
Dubufe  (Salon  de  1840),  Jean  Gigoux  (Salon 
de  18GS),  etc.  Dans  son  grand  plafond  du 
foyer  du  nouvel  Opéra,  M.  Baudry  a  repré- 
senté lu  Poésie  vêtue  da  pourpre  et  couron- 
née d'or,  montée  sur  Pégase  et  se  dirigeant 
vers  l'Empyrée,  où  s'élèvent,  étroitement  en- 
lacées, la  Mélodie  et  ^Harmonie.  Le  même 
artiste  a  figuré,  dans  une  des  voussures  de  la 
même  salle,  les  Poètes  civilisateurs,  vaste 
composition  dont  nous  donnons  ci-après  la 
description.  Une  allégorie  peinte  par  Na- 
toire,  V Alliance  de  la  Poésie  et  de  la  Musique, 
a  été  gravée  par  J,  Pelletier  (1752).  Un  ta- 
bleau de  F.  Gérard,  qui  servait  autrefois  do 
bordure  à  lu  Bataille  d'Auste'rtits  et  qui  est 
maintenant  au  Louvre  (n°  239),  représente  la 
Poésie  et  l'Histoire  :  la  première  porte  une 
ïyre  suspendue  a  sa  ceinture,  la  seconde  tient 
une  trompette.  J.  Felsing  a  gravé,  d'après 
E.  Kaulbaoh,  la  Poésie  inspirée  par  l'Amour 
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(Salon  de  1846).  M.  de  lïudder  a  exposé  au 
Salon  de  18G9  un  tableau  intitulé  :  Poésie  et 
Matérialisme  ;  de  vils  pourceaux  se  vautrent 
sur  la  tunique  flottante  de  la  Muse,  sans 
prendre  garde  aux  bijoux  qu'elle  sème  de- 
vant eux;  outragée  et  indignée,  elle  aban- 
donne notre  sphère  et  s'élève  vers  des  mon- 
des supérieurs.  Une  «au- forte  d'A.  van  der 
Burg  représente  un  Poète  inspiré  par  Apol- 
lon. Sous  ce  titre  :  le  Poète,  Cl.  Dufios  et 
Gille  Demarteau  ont  gravé,  le  premier  une 
composition  de  Boucher,  le  second  une  com- 
position de  Clermont.  Un  tableau  de  Coedyck, 
représentant  un  Poêle  entouré  d'une  foule 
d'objets  disparates, a  fait  partie  do  la  célèbre 
galerie  Fesch.  W.  Hogarth  a  peint  un  Poète 
dans  son  grenier,  fine  et  spirituelle  composi- 
tion, où  l'on  trouve  un  dessin  plus  soigné  et 
une  meilleure  couleur  que  dans  les  mitres 
peintures  du  même  maître.  Meissonier  a  re- 
présenté un  Jeune  poète  méditant  et  compo- 
sant à  l'ombre  d'un  bosquet  (Salon  de  1853). 
Un  tableau  rie  M™"  Henriette  Browne,  re- 
présentant un  Poète  copte,  a  paru  au  Salon 
de  1874.  M.  Joseph  Leyendecker  a  exposé 
au  Salon  de  lSfi7  un  tableau  dont  Uhland  lui 
a  fourni  le  sujet  ;  ï'Anathème  du  poète. 

La  sculpture  moderne  a  produit  de  nom- 
breuses images  allégoriques  de  la  Poésie; 
nous  citerons,  entre  autres,  une  statue  de 
marbre  d  Adam  l'aîné,  qui  décorait  autrefois 
le  vestibule  du  château  de  Bellevue,  près 
de  Paris  ;  un  bas-relief  de  Guersant,  exécuté 
pour  la  décoration  d'une  fontaine  projetée  à 
la  place  de  la  Bastille  (Salon  de  1819);  un 
groupe  de  bronze  de  J.  Feuchère  (Salon  de 
1841),  etc.  E.  Bion  a  exposé  au  Salon  de  1835 
une  statue  de  ta  Poésie  chrétienne.  Simart  a 
sculpté  la  Poésie  épique  (v.  ci-après  la  des- 
cription); Pradier,  la  Poésie  légère  (v.  ci- 
après  la  description)  ;  L.  SchrSdur,  la  Poésie 
pastorale  (Salon  de  1865)  ;  A.  Courtet,  la  Poé- 
sie de  la  danse;  Joufîroy,  la  Poésie  lyrique. 
Ce  dernier  ouvrage  décore  la  façade  du  nou- 
vel Opéra,  à  Paris  :  un  génie  femelle,  aux 
ailes  déployées,  levant  une  main  en  l'air  et, 
de  l'autre,  retenant  des  palmes  sur  sa  poi- 
trine, est  debout  Sur  des  rochers  entre  deux 
jeunes  femmes,  dont  l'une  est  accoudée  sur 
une  grande  lyre  et  tient  a  la  main  une  espèce 
de  petit  clairon,  tandis  que  la  seconde,  armée 
d'un  style  et  d'un  volumen,  se  livre  k  quelque 
composition  poétique  ;  cette  dernière  figure 
est  par  trop  grave  et  pesante  ;  elle  manque 
d'inspiration,  de  feu  sacré.  L'exécution  du 
groupe  a  de  l'élégance,  mais  la  force  et  l'am- 
pleur décoratives  lui  font  défaut. 

M.  Guillaume  a  exposé  au  Salon  de  1873 
un  groupe  intitulé  Source  de  poésie:  plu- 
sieurs petits  génies  ailés  viennent  se  désal- 
térer à  cette  source,  qui  coule  d'une  urne  sur 
laquelle  s'appuie  une  femme,  au  port  majes- 
tueux, assise  sur  un  rocher  et  tenant  une 
lyre.  Cette  femme  n'est  autre  que  la  nymphe 
Oustalie,  qu'Apollon  aima  et  dont  il  fit  une 
fontaine  ayant  la  vertu  d'inspirer  le  génie  de 
la  poésie  à  ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux. 
Sa  tête,  ceinte  de  laurier,  est  tournée  vers 
l'épaule  gauche  et  regarde  le  ciel  ;  elle  a  un 
caractère  de  grandeur  sereine  et  de  fierté 
tranquille.  Son  torse  nu  a  des  contours  jeu- 
nes et  chastes,  accusés  avec  finesse  et  fer- 
meté; une  draperie,  à  plis  larges  et  sévères, 
couvre  les  jambes.  ■  Cette  figure,  a  dit 
M.  Chaumelin  ,  ne  manque  assurément  ni 
d'élégance  ni  de  dignité  ;  mais  elle  nous  pa- 
roît  un  peu  bien  sage,  solennelle  et  compas- 
sée pour  son  rôle.  Les  poètes  qu'elle  inspirera 
n'auront  ni  élan,  ni  fantaisie,  ni^chaleur; 
elle  ne  leur  communiquera  ni  le  sentiment 
des  sublimités  épiques,  ni  la  fougue  lyrique, 
ni  la  passion  dramatique,  ni  la  verve  mor- 
dante de  la  satire;  elle  leur  apprendra  à  ri- 
mer des  épltres  et  des  poèmes  didactiques. 
Ce  n'est  pas  une  boisson  enivrante  et  capa- 
ble de  produire  le  delirium  poétique  qui  s'é- 
panche de  son  urne  ;  c'est  un  lait  doux'  et 
rafraîchissant  qui  attire  des  génies  lillipu- 
tiens :  ils  sont  cinq  ici,  voltigeant  comme  des 
mouchés  et  venant  se  poser  sur  les  bords  du 
vase;  la  main  de  Castalie  les  contiendrait 
tous.  « 

Un  œil-de-bœuf  de  la  cour  du  vieux  Lou- 
vre, sculpté  par  De  Bay  père,  représente  la 
Poésie  et  la  Musique.  Le  même  sujet  a  été 
développé  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de 
richesse  dans  la  décoration  d'un  vase  en  ar- 
gent et  fer  repoussé,  exécuté  par  M.  Léonard 
Morel-Ladeuil  et  qui  a  été  médaillé  au  Salon 
de  1874.  Le  tympan  d'une  des  arcades  du. 
pavillon  Denon,  au  Louvre,  est  orné  d'un 
bas-relief  de  F.  Roubaud,  représentant  la 
Poésie. 

Poésie  dpique  (la),  statue  de  marbre  par 
Simart,  a  la  bibliothèque  du  palais  du  Luxem- 
bourg (Paris).  Le  front  ceint  de  laurier,  la 
Muse  de  l'épopée  se  tient  droite  et  fière,  les 
regards  levés  vers  le  ciel,  à  qui  elle  semble 
demander  des  inspirations;  elle  presse  con- 
tre son  sein  sa  lyre  et  s'apprête  à  en  tirer 
d'énergiques  et  sublimes  accords.  Cette  sta- 
tue, qui  parut  au  Salon  de  1845  et  que  l'ar- 
tiste-exécuta  pour  faire  pendant  à  son  admi- 
rable figure  de  la  Philosophie  (v.  ce  mot), 
fut  acclamée  par  toute  la  presse.  «  M.  Simart 
donne  à  ses  figures  un  caractère  héroïque, 
sévère,  grandiose,  écrivit  M.  E.  Pelietan 
dans  la  Démocratie  pacifique;  sa  Poésie  épi- 
que a  bien  ia  tête  enthousiaste,  la  lèvre  hau- 
taine, l'attitude  hardie  de  la  Muse  qui  chante 
la  colère  d'Achille  ou  le  voyage  de  Dante, 
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aux  enfers.  Epopée,  lyrisme,  ce  marbre  per- 
sonnifie les  plus  hautes  aspirations  de  la  pen- 
sée humaine.  •  Suivant  un  autre  critique , 
M.  Louis  de  Ronchaud  (Gazette  de  France), 
«  la  Poésie  épique  ne  déparerait  pas  un  mu- 
sée composé  d'oeuvres  antiques;  le  style  en 
est  élevé  et  sévère  ;  la  fierté  da  la  pose, 
l'expression  sublime  de  la  tête,  le  mouve- 
ment hardi  du  bras  qui  se  porte  sur  la  lyre 
font  de  cette  figure  un  morceau  du  premier 
ordre,  •  Th.  Gautier  a  parlé  avec  non  moins 
d'enthousiasme  de  l'œuvre  de  Simart;  il  a 
loué  avec  chaleur  •  la  tête  qui  rappelle  le 
beau  type  éginétique,  la  pose  où  respire  toute 
la  majesté  de  l'épopée,  les  beaux  plis  qui 
filent  d'un  seul  jet,  les  draperies  qui  jouent 
autour  des  formes  sans  les  cacher  ni  les  tra- 
hir. »  Quelques  critiques  ont  été  hasardées 
par  M.  Arthur  Guillot  dans  la  Revue  indépen- 
dante ;  «  Los  mains  n'ont  point  une  distinc- 
tion en  rapport  avec  l'élégance  du  corps, 
avec  la  beauté  de  la  tête.  On  pourrait  repro- 
cher au  cou  une  roideur  qui  semblerait  indi- 
quer que  l'étude  de  la  nature  n'a  point  passé 
en  cet  endroit.  Les  draperies,  sévèrement 
disposées,  décèlent  un  système  uniforme  et 
régulier  que  la  Muse,  sans  doute,  dérangera 
plus  tard  quand  elle  se  livrera  tout  entière  a 
l'entraînement  de  ses  chants.  • 

Poésie  légère  (la),  statue  de  marbre  par 
Pradier,  au  musée  de  Nîmes.  Emportée  par 
un  de  ces  élans  rapides  qui  donnent  des  ailes 
à  la  pensée,  tenant  d'une  main  la  cithare  d'or 
que  viennent  d'effleurer  ses  doigts  légers  et 
«'enivrant  pour  ainsi  dire  des  brillants  ac- 
cords qu'elle  en  a  tirés,  abandonnant  au  zé- 
phyr sa  draperie  qui  va  tomber,  touchant  à 
peine  de  son  pied  divin  le  gazon  émaillé  de 
lleurs  et  jonché  de  couronnes,  la  Muse  des 
chants  folâtres  nous  apparaît  telle  que  la  vi- 
rent Auacréon,  Tibulle,  Horace  et  Properce, 
telle  que  de  nos  jours  la  rêva  Béranger. 

Cette  statue,  exposée  au  Salon  de  1846,  y 
obtint  un  grand  succès.  «  C'est  une  produc- 
tion à  part,  non-seulement  dans  l'œuvre  de 
Pradier,  mais  dans  l'oeuvre  de  la  sculpture, 
a  dit  M.  Jules  Canonge,  admirateur  enthou- 
siaste du  célèbre  artiste.  Si  elle  a  quelque 
analogie  aveu  les  danseuses  antiques  trou- 
vées au  grand  théâtre  d'Arles,  elle  leur  est 
bien  supérieure  par  le  travail.  De  toutes  les 
ceuvres  de  Pradier,  c'est  peut-être  la  plus 
originale  comme  conception  ;  comme  rendu, 
c'est,  très-certainement,  une  des  plus  par- 
faites. La  hardiesse  du  jet,  la  vivacité,  la  sou- 
plesse du  mouvement,  la  légèreté  tout  aé- 
rienne de  ce  marbre  qui  vit  et  palpite,  nous 
étonnent  et  nous  charment.  Si  nous  blâmions 
quelque  chose,  ce  serait  la  saillie  désagréa- 
ble des  angles  du  nez  et  du  meu  ton  vus  de 
face;  nous  ajouterons  que  l'avant-bras  droit 
nous  a  paru  un  peu  court,  un  peu  grêle  rela- 
tivement aux  autres  parties;  que,  vus  du  côté 
droit,  la  cuisse,  lu  jambe  et  le  talon  gauche 
ne  nous  ont  pas  semblé  avoir  assez  de  déli- 
catesse, assez  de  légèreté,  assez  d'élégance 
dans  le  galbe,  et  que  la  ligne  générale  n'est 
pas  assez  simple.  Mais  pourrions-nous  main- 
tenir ce  blâme  lorsqu'il  suffit  de  quelques  pas 
pour  voir  se  dessiner  un  des  plus  ravissants 
profils  que  l'art  ait  jamais  créés?  •  Suivant 
Gustave  Planche,  la  Poésie  légère  «  u'a  rien 
de  ce  qui  peut  donner  l'idée  d'une  Muse  ;  c'est 
tout  au  plus  une  danseuse,  ou  mieux  encore 
une  bacchante.  »  Le  sévère  critique  reconnaît, 
d'ailleurs,  que  le  mérite  de  l'exécution  suffi- 
rait pour  appeler  l'admiration  sur  cette  sta- 
tue :  «  Le  marbre  vit  et  palpite.  »  AJa  vé- 
rité, toutes  les  parties  ne  paraissent  pas  avoir 
une  égale  beauté  :  «  La  poitrine  et  lus  bras 
sont  plus  jeunes  que  le  ventre  et  les  membres 
inférieurs;  la  tête  n'est  pas  aussi  bien  étudiée 
que  le  corps  ;  si  l'on  veut  faire  le  tour  de  la 
ligure,  il  est  impossible  de  rencontrer  un  en- 
semble de  lignes  satisfaisant;  pour  la  juger 
du  la  manière  la  plus  avantageuse,  il  faut  la 
regarder  en  face.  »  Un  autre  maître  de  la 
critique,  T.  Thoré,  après  avoir  admiré  «  le 
coutournement  du  torse,  l'élan  des  bras, 
le  jet  de  la  tête  et  des  cheveux  en  arrière,  la 
folie  délicieuse  de  la  désinvolture,»  a  signalé 
de  graves  imperfections  :  «  Le  bus  de  la 
jambe  n'est  pas  svelte,  le  pli  des  flancs  est 
trop  marqué,  les  épaules  sont  grêles,  l'orbe 
du  cou  est  peu  séduisant,  la  tête  sans  aucune 
expression.  »  Malgré  ces  défauts,  la  Poésie 
légère  doit  être  comptée  parmi  les  plus  char- 
mantes productions  do  la  statuaire  contem- 
poraine. L'or  de  la  cithare,  du  bracelet  et  dos 
boucles  d'oreilles,  les  colorations  de  la  cou- 
ronne, des  fleurs,  du  sol  et  de  la  broderie  du 
manteau,  ingénieuses  fantaisies  renouvelées 
des  anciens,  varient  et  enrichissent  les  dé- 
tails de  l'œuvre  sans  rompre  l'harmonie  de 
l'ensembla. 

POESTE  s.  f.  (po-è-ste  —  du  lat.  potestas, 
puissance).  Puissance,  pouvoir,  u  Vieux  mot. 

-^  Féod.  Gens  de  poeste,  Serfs,  personnes 
dépendant  (le  la  volonté  d'une  autre. 

PŒSTUM,   ville   de   l'Italie   ancienne.  V. 

PjESTUM. 

POËT-CÉLARD  (Louis  DE  Marcel-BlaiN, 
baron  du),  capitaine  huguenot,  seigneur.de 
Baris,  Mornans,  Saou  et  Châteauueuf-de- 
Mazenc,  né  dans  le  Dauphiné,  mort  en  1601. 
U  fut  l'un  des  gentilshommes  du  Dauphiné 
qui,  après  la  Saint-Barthélémy,  coururent 
les  premiers  aux  armes.  Compagnon  et  émule 
du  iMoiubrun,  il  prit  part  à  ses  expéditions 
aventureuses,  à  ses  coups  de  main  hardis  et 
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fut  de  ceux  qui  allèrent  avec  lui  en  Guyenne 
à  l'armée  des  princes  (1570).  Après  la  mort 
de  Montbrun,  du  Poét  se  joignit  a   Lesdi- 
guières,  dont  il  devint  un  des  plus  hardis 
lieutenants.  En  15S5,  il  assista  au  siège  dû 
Die  et  de  Montélimar,  prit  part,  l'année  sui- 
vante, au  combat  de  Crest,  força,  en  1587, 
les  catholiques  à  évacuer  Montélimar,  s'em- 
para de  l'Etoile  (15SS),  de  Condricu  (1590),  et 
commanda  une  partie  de   l'avant-garde    au 
combat  de  Sparron  (1591).  Pendant  l'expédi- 
tion de  Piémont  (1592),  du  Poet  battit  un  corps 
de  troupes  sous  les  niursdeChàteau-Dauphiii. 
En  1593,  il  se  signala  au  siège  de  Cavour, 
reçut  de  Lesdiguières  le  commandement  d«* 
Briqueras  et  fut  nommé,  par  Henri  IV,  lieu- 
tenant général  au  marquisat  de  Saluées.  En 
1597,  il  conduisit  l'avant-garde  pendant  la 
nouvelle  guerre  du  Piémont  et  chassa  de  la 
citadelle   de   Romans    son    gouverneur,   le 
comte  de  La  Roche,  traître  qui  projetait  do 
livrer  la  place  au  duc  de  Savoie.  A  dater  de 
cette  époque,  le  nom  de  du  Poet  disparaît  de 
l'histoire.  Bientôt  après  (1601),  ce  capitaine  fut 
tué  en  duel  par  La  Tour-du- Pin-Cou vernet. 
Quoiqu'il  n'eût  jamais  été  revêtu  de  comman- 
dements bien  importants,  du   Poet  jouissait 
de   la   plus  grande  considération   dans  son 
parti.  Henri  IV  l'avait  nommé  un  de  ses  cham- 
bellans (1854);  il  était  aussi  chevalier  des  or- 
dres du  roi.  De  hauts  personnages  entrete- 
naient avec  lui  une  correspondance  suivie. 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  a  cru  et  prétendu  qu'il 
aurait  été  en  correspondance  avec  Calvin. 

POÉTASTRE  s.    m.  (po-é-ta-stre  —  rad. 
poète).  Mauvais  poète. 

POETE  s.  m.  (po-è-tô  —  lat.  poeta,  gr. 
poiêtês;  de  poieô,  je  fais).  Ecrivain  qui  fait 
des  vers,  qui  s'adonna  à  la  poésie  :  Un  bon 
poète  n'est  guère  plus  utile  à  l'Etal  qu'un  bon 
joueur  de  quilles.  (Malherbe.)  il  faut  faire  vi- 
vre les  poètes,  mais  non  les  engraisser.  (Char- 
les IX.)  Le  vrai  poëte  est  celui  qui  remue 
l'âme  et  qui  l'attendrit  ;  les  autres  sont  de 
beaux  parleurs,  (Volt.)  Le  poEtk  ne  fait  que 
dégager  le  sentiment  prisonnier  au  fond  de 
l'âme.  (M»°  de  Staël.)  Les  POiiTEg  sont  des 
oiseaux  :  tout  bruit  les  fait  chanter.  (Cha- 
teaub.)  Un  grand  poète  est  l'expression  dé  son 
époque  :  maudissez  l'époque  qui  te  fait  naitre 
sises  œuvras  rèooltent  votre  esprit;  mais  ne 
vous  en  prenez  pas  au  poète.  (Mm0  E.  de 
Gir.)  Le  poëte  s'intecroge ;  le  philosophe  se 
regarde.  (J.  Joubert. )  Le  poète,  c'est  un 
voyant,  c'est  un  prophète  qui  s'élève  jusqu'au 
monde  invisible.  (îid.  Laboulaye.)  Les  grands 
poëtes  seront  à  l'avenir  de  grands  chercheurs 
d'idées,  et  il  n'est  même  plus  permis  de  s'isoler 
dans  t'égoîsme  de  ses  rêves.  (Al.  Esquiros.)  Le 
POETE  est  comme  la  giroflée  qui  s'attache, 
frêle  et  odorante,  au  granit  et  demande  moins 
de  terre  que  de  soleil.  (Aloysius  Bertrand.) 
Pour  être  bon  poète,  il  faut  tenir  des  fous. 

B.ÉOKIEIU 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète. 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète. 

Boileao. 
Travaillez,  apprenez,  comprenez,  ù  poètes  ! 
Sans  cesse  étudiez  toutes  choses  a  fond; 
Jamais  votre  savoir  ne  sera  trop  profoml, 
Car  il  faut  être  fort  dans  le  temps  où  voue  êtes. 
Maxime  Do  Camp. 

H  Se  dit  des  femmes,  sans  changer  de  genre  : 
Mme  Deshoulières  était  un  poëtb  atmable. 
(Acad.)  Il  On  dit  aussi  poétussk. 

—  Fig.  Créateur,  inventeur  :  En  ce  monde, 
Dieu  est  le  poëte,  les  hommes  ne  sont  que  les 
acteurs.  (Balz.)  U  Personne  qui  a  une  imagi- 
nation vive,  des  pensées  élevées  :  Les  grands 
philosophes  sont  tes  poètes  de  ta  raison  hu- 
maine. (S.  de  Sacy.) 

Il  existe  toujours,  chez  les  trois  quarts  des  hommes, 
Un  poète  mort  jeune  a.  qui  l'homme  survit. 

Sainte-Beuve. 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  poëte.  Femme  poëtiî. 
Tout  historien,  tout  orateur  qui  n'est  pas  poëte 
dans  une  certaine  mesure  n'est  pas  suffisam- 
ment historien  ou  orateur.  (Géruzez.)  Avez- 
vous  jamais  connu  un  médecin  poii'rli?  ((.>. 
Sand.)  Si  poétiques  pourtant,  les  femmes  sont 
moins  poètes  et  imposent  moins  au  réel  la  ty- 
rannie de  leur  pensée.  (Michelet.) 

J'aurais  été  soldat,  si  je  n'étais  poète; 
Ne  vous  étonnei  point  que  j'aiuia  les  guerriers. 

V.  Huoo. 

—  Fam.  Poêle  crotté,  Mauvais  poste. 

Poule*  (DELA  LECTURE  BBS),  traité  dô  Pltl- 

tarque,  un  des  plus  connus  de  ses  Œuvres 
morales.  On  le  pratique  surtout  dans  les  ly- 
cées; las  professeurs  en  tirent  inaiftls  textes 
de  versions  grecques  pour  leurs  élèves.  C'est 
en  erTot  un  des  traités  les  plus  littéraires  do 
Plutarque.  Lesérudits  leconsidèrent,enoutre, 
comme  précieux  à  cause  des  citations  qu'il 
renferme.  On  y  trouve  beaucoup  de  vers  tirés 
d'ouvrages  aujourd'hui  perdus,  des  sentences 
ou  maximes  empruntées  il  des  poSmes  an- 
ciens, a  des  pièces  de  théâtre  dont  il  ne  nous 
est  parvenu  que  des  fragments  épars,  çà  et 
là,  dans  les  commentaires  et  las  scolies  des 
grammairiens, 

Plutarque,  comme  chez  les  Latins  Quinti- 
lien  et  Cicéron,  comme  chez  nousRollin,  s'est 
demandé  comment  et  jusqu'à  quel  point  lu 
lecture  des  poètes  pouvait  être  profitable  aux 
enfants.  La  poésie  a  beaucoup  d'attrait  pour 
les  jeunes  gens,  dit  Plutarque.  C'est  un  fait 
d'expàrienoe.  •  Ils  lisent  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme non-seulement  les  fables  d'Esope 
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et  les  ouvrages  remplis  de  fictions  poétiques, 
tels  que  l'Abaris  d'Héraclide  et  le  Lycon 
d'Arision,  msùs  même  les  écrits  des  phiioso- 

fihfis  sur  la  nature  et  les  attributs  de  l'âme 
orsqu'ils  sont  égayés  par  les  ornements  de 
la  Fable.  »  Ce  goût  des  fictions  poétiques  a 
ses  dangers.  Le  moyen  d'en  prévenir  les  con- 
séquences, c'est  de  ne  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  que  les  bons  poètes.  Le  pré- 
cepte est  facile  à  donner  :  il  est  moins  fiieile 
à  suivre.  Aucun  poëte  n'est  absolument  bon 
ou  mauvais  d'un  bout  à  l'autre.  Qui  fera  ce 
choix  entre  les  poètes  que  l'on  peut  donner 
aux  entants  et  ceux  qu'il  faut  leur  interdire? 
Mais  Plutarque  ne  s'arrête  pas  longtemps 
sur  l'influence  morale  de  la  lecture.  S'il  craint 
de  laisser  lire  les  poètes  aux  enfants,  c'est 
seulement  parce  qu'il  est  alarmé  pour  leur 
imagination  et  leur  jugement.  Un  poème  épi- 
que, une  pièce  de  théâtre,  c'est-à-dire  un 
ouvrage 

Qui  se  nourrit  de  fable  et  vit  de  fiction, 

ne  corrompra-t-il  pas  le  goût  d'un  jeune 
hommeetnepervertira-t-ilpassaraison?Voi!a 
bien  la  question  que  Plutarque  s'est  posée  à 
lui-même  et  voici  les  solutions  auxquelles  il 
s'est  arrêté  :  «  11  faut,  dit-il,  rappeler  aux 
jeunes  gens  que  souvent  te  mensonge  se  glisse 
dans  les  compositions  poétiques.  Il  ne  faut  pas 
leur  laisser  prendre  à  la  lettre  les  images  ou 
les  merveilles  dont  les  poètes  sont  remplis. 
Qu'ils  ne  s'habituent  pas  à  croire  que  Nep- 
tune va  entr'ouvir  la  terre  d'un  coup  de  tri- 
dent, ou  que  Jupiter  pèse  les  âmes  dans  une 
balance  d  or.  •  Et  Plutarque  cite  à  ce  propos 
une  pièce  d'Eschyle,  ayant  pour  titre  la  fia- 
lance  des  âmes,  qui  est  perdue  avec  bien  d'au» 
ires  du  même  auteur.  «  Il  faut,  continue  le 
sage  philosophe,  expliquer  aux  jeunes  gens 
que,  parmi  les  mensonges  dont  les  composi- 
tions poétiques  sont  pleines,  les  uns  ne  sont 
que  des  ornements  mis  à  dessein  par  l'écri- 
vain (mensonges  volontaires),  d  autres  au 
contraire  sont  le  résultat  de  son  opinion  et 
de  son  enthousiasme  (mensonges  involontai- 
res ou,  en  d'autres  termes,  erreurs).  • 

C'est  surtout  contre  la  lecture  des  portes 
dramatiques  que  Plutarque  s'applique  a  pré- 
munir les  jeunes  gens;  car  il  Sait  qu'ils  ont 
plus  d'influence  que  les  autres,  parce  qu'ils 
s'adressent  plus  directement  et  plus  vivement 
à  l'esprit.  Rien  de  plus  séduisant  en  effet  pour 
un  jeune  homme  que  la  lecture  d'une  pièce 
de  théâtre.  Mais  comme  il  y  trouve  une  pein- 
ture fidèle  des  moeurs  de  la  société,  souvent 
il  voit  le  vice  et  la  vertu  aux  prises;  souvent 
il  est  témoin  des  excès  et  des  dangers  de  la 
assion.  Plutarque  ne  semble  pas  s'alarmer 
ieaucoup  de  ces  dangers.  Il  croit  que  la  pein- 
ture même  du  mal  tourne  au  protit  du  bien 
et  que  du  contraste  sort  infailliblement  une 
prédication  morale  des  plus  salutaires.  Beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  et  de  citations  in- 
téressantes égayent  cet  ouvrage  un  peu  dog- 
matique. C'est  plutôt  un  entretien  familier 
qu'une  dissertation  philosophique.  Et,  en 
effet,  Plutarque  ne  fait  pas  un  livre  pour  le 
public  ;  il  écrit  une  lettre  à  un  ami,  Marcus 
Sedatusr  qui  l'avait  sans  doute  consulté  sur 
l'éducation  de  son  fils  Cléandre,  jeune  homme 
de  grande  espérance,  qui  était  du  même  âge 
qu'un  des  dis  de  Plutarque. 

Poète  counUuu  (le),  poème  satirique  de 
Joachiro  du  Bellay  (1559,  in-40).  Cette  com- 
position est  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
fenre  satirique  plaisait  particulièrement  à 
u  Bellay,  qui  s'y  exerça  seulement  vers  la 
fin  de  sa  vie  après  avoir  composé  ses  odes, 
ses  sonnets,  ses  chansons,  ses  élégies.  De- 

fiuis  Horace  jusqu'à  Juvénal,  les  satiriques 
atins  ont  raillé  impitoyablement  le  poëte 
flatteur,  Courtisan  des  Seigneurs  et  des  ri- 
ches, le  parasite.  Du  Bellay  reprend  ce  vieux 
sujet  qu'après  lui  ont  encore  truite  Régnier 
et  d'Auhigné  et  Boileau  lui-même.  11  veut 
nous  montrer   comment   doit   se    former   le 

Ïioete  courtisan,  quelles  doivent  être  ses  qua- 
ités  principales,  il  suppose  qu'un  jeune  homme 
désireux  de  faire  fortune  s'est  adressé  à  lui 
et  lui  a  demandé  conseil.  Il  lui  répond  dans 
une  épltre  en  vers  familiers.  Du  Bellay  dé- 
clare d'abord  qu'il  faut  se  mettre  à  l'œuvre 
de  bonne  heure  et  ne  pas  perdre  son  temps  à 
trop  étudier  les  Grecs  et  les  Latins.  Lorsqu'un 
poète  ne  veut  qu'avoir  du  succès  auprès  des 
grands,  il  lui  suffit  de  suivre  son  naturel,  de 
les  flatter  adroitement;  la  longue  préparation 
du  talent  est  inutile. 

Je  veux  en  premier  lieu  que,  sans  suivre  la  trace 
(Comme  font  quelques-uns)  d'un  Pindara  et  Horace, 
Et  sans  vouloir,  comme  eux,  voler  si  hautement, 
Ton  simple  naturel  lu  suives  seulement. 
Ce  procès  tant  mené  et  qui  encore  dure. 
Lequel  des  deux  vaut  mieux,  ou  l'art  ou  la  nature, 
En  matière  de  vers,  à  la  cour  est  vidé  ; 
Car  il  suffit  ici  que  tu  soyes  guidé 
Par  le  seul  nasurel,  sans  art  et  sans  doctrine; 
Fors  cet  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 

Après  quoi,  le  poète  donne  une  définition  et 
une  description  de  cet  art  de  faire  bonne 
mine,  art  difficile  et  dans  lequel  fort  peu 
réussissent.  Il  y  a  dans  tous  ces  vers  beau- 
coup d'esprit,  de  facilité,  de  légèreté.  Us  sont 
rendus  piquants  par  des  allusions  à  des  poètes 
du  temps  aujourd'hui  inconnus,  qui  se  fai- 
saient remarquer  alors  par  leur  assiduité  et 
leur  bassesse. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ce  poète  qui  se  met  ainsi 
au  Service  des  grands  seigneurs  devra  en 
même  temps  paraître  généreux.  Aussi  lui 
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sera-t-il  très-utile,  s'il  se  présente  à  la  cour 
quelque  nouveau  poëte,  de  le  patronner,  de 
le  recommander,  de  paraître  le  protéger. 
Comment,  en  effet,  en  vouloir  à  un  poète  si 
peu  envieux  qu'il  favorise  même  ses  rivaux? 
Du  Bellay  résume  enfin  en  quelques  vers  ces 
talents  nombreux  qu'il  demande  à  son  po6le 
courtisan  :  il  ne  devra  jamais  souger  à  lui- 
même,  mais  aux  autres. 

Mais  qui  des  grands  seigneurs  veut  acquérir  la  grâce, 
Il  ne  faut  que  les  vers  seulement  il  embrasse, 
Il  faut  d'autres  propos  son  style  déguiser 
Et  ne  leur  faut  toujours  des  lettres  deviser; 
Bref,  pour  être  en  cet  art  des  premiers  de  ton  âge. 
Si  tu  veux  finement  jouer  ton  personnage, 
Entre  les  courtisans  du  savant  tu  feras, 
Et  entre  les  savants  courtisan  tu  seras. 

En  un  mot,  le  poëte  courtisan  doit  plaire  ; 
il  ne  pourra  pas  réussir  autrement,  et,  pour 
plaire,  il  ne  doit  reculer  devant  aucun  moyen. 
A  ce  prix,  on  sera  un  poëte  rente,  on  ne  sera 
pas  un  vrai  poète.  Le  ton  de  du  Bellay  s'é- 
lève alors,  et  il  résume  toute  sa  pièce  par 
ces  beaux  vers,  où  il  nous  montre  avec  beau- 
coup d'éloquence  quelle  idée  bien  plus  élevée, 
bien  plus  sublime  il  s'étnit  faite  de  la  poésie  : 
Ce  faisant,  tu  tiendras  le  lieu  d'un  Aristarquc, 
Et  entre  les  savants  seras  comme  un  monarque  ; 
Tu  seras  bien  venu  entre  les  grands  seigneurs, 
Desquels  tu  recevras  les  liens  et  les  honneurs. 
Et  non  la  pauvreté,  des  Muses  l'héritage. 
Laquelle  est  a  ceux-là  réservée  en  partage 
Qui,  dédaignant  la  cour,  fâcheux  et  malplaisants, 
Pour  allonger  leur  gloire,  accourcissent  leurs  ans. 

Poêles  anglais  (vies  des),  pur  Samuel  John- 
son (1779-1781).  Les  libraires  associés  de  Lon- 
dres avaient  entrepris  une  édition  nouvelle 
des  potHes  anglais,  depuis  Cowiey  jusqu'au 
règne  d'Elisabeth;  ils  demandèrent  à  John- 
son des  préfaces  biographiques  ;  et,  de  fait, 
nul  homme  n'avait  en  lectures,  en  souvenirs 
et  en  anecdotes,  une  aussi  grande  abondance 
de  matériaux,  de  même  que  nul  écrivain  n'é- 
tait plus  apte  à  faire  œuvre  de  critique.  Au- 
jourd'hui, la  réputation  littéraire  de  Johnson 
n'a  pas  d'autre  fondement  que  ces  Vies  des 
poètes  anglais.  ■  L'ouvrage  de  Johnson,  dit 
lord  Byron,  est  le  plus  bel  ouvrage  de  criti- 
que existant,  et  il  ne  saurait  jamais  être  lu 
sans  qu'on  en  retirât  instruction  et  protit.  > 
C'est  eu  effet  un  travail  plein  de  talent  et  de 
mérite.  U  abonde  en  détails  curieux,  en  for- 
tes pensées,  quelquefois'  en  ironies  fines  et 
délicates,  en  aperçus  neufs  sur  les  divers 
genres  de  poésie,  en  saines  doctrines  littérai- 
res, en  rétiexions  morales  sur  l'homme  et  la 
société,  en  préceptes  de  conduite  pour  toutes 
les  conditions  de  la  vie,  le  tout  juste  et  frap- 
pant, exprimé  d'une  manière  énergique.  Le 
plan  de  l'ouvrage  est  resté  défectueux  par  la 
faute  des  éditeurs,  qui  voulaient  bien  admet- 
tre quelques  rinieurs  contemporains,  mais  qui 
avaient  exclu  tous  les  poètes  antérieurs,  à 
commencer  par  Chaucer.  On  y  chercherait 
vainement  Spenser,  Sydney,  Raleigh,  Drura- 
mond  et  Shnkspeare.  Les  meilleures  de  ces 
vies  sont  celles  de  Cowley,  de  Dryden  et  de 
Pope  ;  la  inoins  bonne  est  celle  de  Gray  ;  celle 
d'Akenside  n'est  pas  écrite  avec  plus  d'im- 
partialité ;  celle  de  Milton  ne  vaut  pas  grand'- 
chose,  bien  qu'elle  renferme  une  critique  cor- 
recte et  approfondie  du  Paradis  perdu.  Cette 
défaillance  de  jugement  est  due  à  des  préju- 
gés politiques,  ou  bien  à  des  jalousies  per- 
sonnelles. En  général,  la  poésie  de  pure  ima- 
gination n'a  pas  à  se  féliciter  de  l'examen  de 
Johnson;  sa  main  pesante  écrase  ces  beautés 
délicates,  trop  subtiles  pour  son  sens  critique. 
Sous  le  rapport  du  style  et  de  la  narration, 
l'auteur  s  est  surpassé.  C'est  un  très-beau 
style,  majestueux,-  sonore,  coulant  à  pleines 
eaux,  auquel  on  ne  peut  ni  rien  ajouter  ni 
rien  ôter.  Cette  diction  a  néanmoins  une 
grâce  facile,  qui  rappelle  les  agréments  delà 
conversation  de  Johnson,  causeur  fort  ad- 
miré. •  Les  Vies  des  poètes  sont  le  meilleur 
des  ouvrages  de  Johnson,  dit  Macaulay.  La 
narration  est  aussi  amusante  qu'un  roman. 
Les  remarques  morales  sur  la  vie  et  la  na- 
ture humaine  sont  pleines  de  finesse  et  de 
profondeur;  la  critique  est  souvent  excellente 
et,  alors  même  qu'elle  est  injuste,  elle  mérite 
encore  d'être  étudiée  ;  car,  quelque  erronée 
qu'on  la  trouve,  elle  n'est  jamais  sotte.  C'est 
le  jugement  d'un  esprit  que  le  préjugé  en- 
trave et  qui  manque  de  sensibilité,  mais  vi- 
goureux et  pénétrant.  Il  y  a  donc  toujours 
une  partie  vraie  à  dégager  de  cette  critique, 
comme  on  dégage  l'or  de  l'alliage  ;  mais,  au 
pis  aller,  c'est  une  critique  qui  a  un  sens, 
éloge  auquel  ne  saurait  toujours  prétendre 
ce  qu'on  appelle  critique,  de  notre  temps.  » 
Les  Vies  des  pottes  n'ont  pas  encore  été  tra- 
duites en  français. 

Poêles  Intins   de   la   décadenee  (ÉTUDES  DIS 

mœurs  ht  du  CRITIQUA  sur  les),  par  M.  Dé- 
siré Nisard  (1834,  2  vol.  in-S°  ;  Hachette,  1867, 
2  vol.  in-16;.  Tel  qu'il  fut  conçu  originaire- 
ment, ce  livre  était  un  manifeste  dirigé  con- 
tre l'école  romantique.  De  même  que,  sous  le 
second  Empire,  par  imitation  de  la  fameuse 
lettre  de  Camille  Desuioulins,  on  faisait  de 
mordantes  satires  contre  les  hommes  au  pou- 
voir, eu  ayant  l'air  de  parler  de  César,  de 
Pompée,  de  Cicéron,  de  Labienus,  M.  D.  Ni- 
sard, sans  être  aucunement  forcé  de  prendre 
ce  détour,  s'imagina  de  combattre  V.  Hugo, 
Lamartine,  Méry,  Musset  sous  les  noms  de 
Sénèque,  de  Lucaiii,  de  Stace,  de  Silius  Ita- 
liens, de  Valerius  Fiaccus ,  etc.  C'était  une 
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idée  comme  une  autre,  quoique  un  peu  raffi- 
née; mais,  d'une  part,  cette  arrière-pensée 
moderne  ne  pouvait  qu'altérer  la  sincérité 
d'une  étude  antique;  de  l'autre,  il  est  impos- 
sible de  trouver  aux  poètes  de  1830  des  cor- 
respondants exacts  dans  les  poètes  de  la  dé- 
cadence latine,  si  bien  que  le  portrait  de 
V.  Hugo  commencé  dans  Sénèque  le  tragi- 
que se  continuait  dans  Lucain .  que  Stace 
était  tantôt  Lamartine  et  tantôt  Méry,  que  ce 
dernier  reparaissait  aussi  dans  Martial,  etc.; 
sans  compter  que  nombre  de  traits  ne  pou- 
vaient s'appliquer  à  personne.  M.  D.  Ni- 
sard a  modifié  dans  la  dernière  édition  ce  que 
ces  aperçus  pouvaient  avoir  d'excessif  et, 
par  cela  même,  de  superficiel;  mais  il  n'a  pu 
faire  disparaître  entièrement  ces  comparai- 
sons latentes  entre  la  décadence  latine  et  ce 
qu'il  appelle  la  nôtre,  comparaisons  qui  étaient 
la  raison  même  de  son  livre;  on  continue, 
malgré  ce  qu'il  a  effacé,  à  chercher  des  simi- 
litudes, et  l'on  en  veut  à  l'auteur  de  ce  qu'on 
ne  peut  plus  deviner  ses  allusions. 

Ces  études,  sauf  celle  qui  est  consacrée  à 
Martial,  sont  loin  d'être  complètes,  de  donner 
une  idée  exacte  et  juste  du  poste  dont  elles 
prétendent  tracer  le  portrait.  La  préoccupa- 
tion de  le  comparer  à  un  contemporain,  qui 
n'est  jamais  nommé,  a  fait  appuyer  sur  cer- 
tains de  ses  défauts,  sur  telle  qualité  parti- 
culière, et  rien  de  plus,  ce  qui  est  insuffisant 
pour  qui  veut  connaître  ce  poète  dans  son 
entier.  Ainsi  Juvénal,  qui  est  un  des  moins 
maltraités,  se  voit  enlever  sa  fameuse  satire 
sur  les  femmes  et  ses  autres  satires  sur  les 
vices  monstrueux  de  son  temps;  il  n'en  est 
pas  dit  un  mot;  mais,  s'emparant  de  quelques 
traits épars  dans  les  autres  satires,  M.  Nisard 
le  présente  comme  un  bonhomme,  sceptique  et 
goguenard,  se  moquant  tout  aussi  bien  de  la 
vertu  que  du  vice  et,  par  conséquent,  prê- 
chant l'indifférence.  Ce  Juvénal-là  n'est  pas 
celui  que  l'on  connaît.  Perse  est  destitué  tout 
à  fait  du  rang  qu'il  occupe  parmi  les  satiri- 
ques latins  ;  M.  Nisard  en  veut  beaucoup  a, 
Perse  et  aux  maîtres  qui  l'ont  fait  ce  qu'il  a  été. 
Il  fait  d'abord,  non  le  portrait,  mais  la  charge 
de  ces  maîtres,  Remmius  Palémon  et  Vir- 
ginius  Fiaccus;  c'étaient  des  stoïciens  !«  Que 
dire  des  professeurs  de  stoïcisme?  Que  dire 
de  ces  hommes  qui  enseignent  la  vertu  comme 
on  enseigne  la  grammaire?  Ces  hommes  à 
longue  barbe  composaient  une  espèce  de  moi- 
nerie  séculière,  hostile  au  gouvernement  im- 
périal. C'est  là  que  s'étaient  réfugiés,  sous  le 
costume  inotfensif  de  la  liberté  morale,  les  re- 
grets et  les  souvenirs  do  la  vieille  liberté  pu- 
blique. Stoïcisme,  charlatanisme.  Le  stoï- 
cisme à  Rome,  c'est  l'opposition  I  >  M.  Nisard 
ne  donne  pas  un  fétu  des  gens  qui  s'attardent 
à  ces  vieilleries,  les  anciennes  libertés.  Il  se 
moque  de  Perse,  qui  s'est  laissé  endoctriner 
par  ces  hommes  a  longue  barbe.  Il  est  vrai 
que  Boileau  l'estimait  comme  poëte  et  en  a 
traduit  quelques  passages;  mais  les  vers  de 
Boileau  sont  bien  supérieurs  à  ceux  de  Perse. 
Par  malheur,  M.  Nisard  reproduit  les  deux 
textes,  et  les  vers  de  Boileau,  si  fermes  et  si 
corrects,  qu'ils  soient,  paraissent  faibles  en 
regard  des  vers  latins;  la  citation  détruit  la 
thèse.  M.  Nisard  n'en  continue  pas  moins  im- 
perturbablement le  parallèle  et  conclut  facé- 
tieusement  :  «  Perse  n'était  pas  né  poète.  Sa 
mort  a  pu  être  regrettable...  pour  sa  famille.  » 
Si  M.  Nisard  ne  voit  Perse  qu'à  travers  Boi- 
leau, il  ne  voit  Sénèque  le  tragique  qu'à  tra- 
vers Voltaire  et  Corneille  ;  il  relève  tous  les 
vers  qui  ont  été  imités  de  ses  tragédies  au 
xvne  et  au  xvmB  siècle,  il  admire  profondé- 
ment les  Imitations  et  l'on  croit  qu'il  va  dire  : 
■  Un  homme  qui  inspire  des  traits  si  forts  à 
Corneille  est  un  grand  poète;  >  non  pas; 
comme  Sénèque,  dans  sa  pensée,  a  de  gran- 
des affinités  avec  V.  Hugo,  ce  ne  peut  être 
qu'un  piètre  écrivain.  Corneille  et  Voltaire 
ont  montré  ce  qu'on  pouvait  faire  des  bonnes 
idées  qui  lui  étaient  venues  par  hasard,  en 
les  jetant  dans  le  moule  classique.  La  con- 
clusion est  facile  à  tirer.  Martial  est  jugé 
beaucoup  moins  sévèrement;  ce  courtisan  de 
Domitien,  qui  s'exténue  à  faire  des  vers  pour 
un  empereur  totalement  illettré,  qui  en  arra- 
che tantôt  un  dîner,  tantôt  un  manteau,  par- 
fois une  maison  de  campagne,  et  qui  n'eu  est 
pas  plus  riche,  a  trouvé  grâce  aux  yeux  du 
critique.  U  est  de  son  temps  celui-là  ;  il  ne 
fait  pas  d'opposition,  il  ne  regrette  pas  les 
vieilles  libertés.  M.  D.  Nisard  excuse  même 
ses  obscénités,  tout  en  avouant  qu'elles  lui 
ont  causé  un  certain  dégoût;  mais  il  répète  : 
•  Que  voulez- vous?  il  était  de  son  temps I  « 
Celte  étude  n'en  est  pas  moins  très-complète 
et  la  meilleure  de  toutes.  A  Lucain  est  con- 
sacré presque  tout  le  second  volume  et  ce- 
pendant cette  analyse, si  détaillée  ne  donne 
pus  une  idée- juste  du  poëte.  Comme  homme, 
M.  Nisard  le  méprise  souverainement,  moins 
peut-être  pour  avoir  dénoncé  sa  mère  que 
pour  avoir  été  conspirateur  et  surtout  un  con- 
spirateur bête  :  il  n'avait  rien  à  gagner  1 
M.  Nisard  appuie  là-dessus.  La  Pharsale,  ju- 
gée avec  la  préoccupation  d'en  comparer 
l'exubérance  de  style,  les  tours  de  déclama- 
tion ,  la  manie  descriptive,  tes  recherches 
d  idées  bizarres  et  nouvelles,  les  ebocs  anti- 
thétiques aux  défauts  correspondants  du  ro- 
mantisme, semble  être  une  composition  tout 
à  fait  inférieure,  indigne  d'attirer  l'attention  ; 
M.  Nisard  en  met  en  effet  au  jour,  avec  une 
grande  sagacité,  les  endroits  défectueux  et  il 
passe  rapidement  sur  les  beaux  morceaux, 
quand  U  ne  les  défigure  pas  par  une  tradue- 
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tion  incolore.  C'est  de  la  critique  mesquine. 
Dans  les  derniers  chapitres,  les  rapproche- 
ments qu'il  fait  entre  les  tendances  àespoetx 
minores,  Silius  Italicus ,  Valerius  Fiaccus, 
Stuce  et  celles  de  quelques  poètes  contempo- 
rains sont  empreints  de  la  même  partialité. 
Cependant  les  considérations  générales  qu'il 
tire  du  parallèle  des  deux  périodes  ne  man- 
quent pas  de  justesse. 

Malgré  tout,  cet  ouvrage  est  intéressant; 
il  a  la  verdeur  d'un  livre  de  polémique.  Tout 
un  côté,  celui  qui  a  rapport  aux  mœurs,  est 
original.  M.  Nisard  a  rattaché  à  chaque  nom 
de  poète  une  étude  sur  les  mœurs  intimes  et 
publiques  des  écrivains  :  Sénèque ,  c'est  la 
tragédie  en  manuscrit;  Juvénal,  c'est  la  dé- 
clamation; Perse,  c'est  l'école  des  stoïciens 
et  des  rhéteurs;  Stace,  c'est  la  lecture  pu- 
blique; Martial,  c'est  le  poète  condamné  à 
l'existence  d'un  parasite.  Chacune  de  ces 
peintures  retrace  au  vif  un  des  traits  carac- 
téristiques de  la  vie  littéraire  à  Rome  sous 
les  empereurs. 

PoStes  franciscains  en  Italie  au  xmû  siè- 
cle (les),  par  Ozanam,  suivis  de  recherches 
nouvelles  sur  les  sources  poétiques  de  la  Di- 
vine comédie  (1852,  in-s°).  Cet  ouvrage  n'est 
qu'un  fragment  du  livre  qu'Ozanam  projetait 
d'écrire  sur  l'histoire  littéraire  du  moyen  Age, 
livre  auquel  sa  Civilisation  au  y»  siècle  de- 
vait servir  de  préface  et  dont  il  a  traité  en- 
core une  autre  partie  dans  son  Dante  et  la 
philosophie  catholique  au  xme  siècle.  «  Je  me 
propose,  dit-il,  d'écrire  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge,  depuis  le  v<*  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  XIIIe  et  jusqu'à  Dante,  à  qui  je  m'arrête 
comme  au  plus  digne  de  représenter  cette 
grande  époque.  Mais,  dans  l'histoire  des  let- 
tres, j'étudie  surtout  la  civilisation  dont  elles 
sont  la  fieur,  et,  dans  la  civilisation,  j'aperçois 
principalement  l'ouvrage  du  christianisme. 
Toute  la  pensée  de  mon  livre  est  donc  de 
montrer  comment  le  christianisme  sut  tirer 
des  ruines  romaines  et  des  tribus  campées 
sur  ces  ruines  une  société  nouvelle  capable 
de  posséder  le  vrai,  de  faire  le  bien  et  de  trou- 
ver le  beau.  En  présence  d'un  dessein  si  vaste, 
je  ne  me  dissimule  point  mou  insuffisance; 
quand  les  matériaux  sont  innombrables,  les 
questions  difficiles,  la  vie  courte  et  le  temps 
plein  d'orages,  il  faut  beaucoup  de  présomp- 
tion pour  commencer  un  livre  destiné  à  l'ap- 
plaudissement des  hommes.  Mais  je  ne  pour- 
suis point  la  gloire,  qui  ne  se  donne  qu'au  gé- 
nie ;  je  remplis  un  devoir  de  conscience.  Au 
milieu  d'un  siècle  de  scepticisme,  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  naître  dans  la  foi.  > 

François  d'Assise  et  ses  disciples  en  poésie 
et  en  ascétisme  ne  sont  guère  à  la  portée  de 
ceux  qui  ne  partagent  point  leur  foi.  François 
d'Assise  était  pourtant  un  poSte  original  et 
les  poètes  de  son  ordre  participent  a  cette 
originalité.  Ce  sont  eux  qui  ont  pris  dans  la 
fange  les  légendes  et  les  traditions  populaires 
de  1  Italie  barbare  pour  les  élovor  jusqu'à  la 
littérature,  où  elles  sont  entrées  pour  n'en 
plus  sortir.  Mais  la  poésie  n'était  encore  qu'un 
souffle  qui  n'avait  pas  trouvé  son  instrument  ; 
il  lui  fallait  s'emprisonner  dans  cette  langue 
latine,  comprise,  mais  vieillie,  mais  impuissante 
à  rendre  la  variété  des  sentiments  nouveaux. 
On  prêchait  en  latin,  on  écrivait  en  latin,  les 
actes  publics  se  rédigeaient  en  latin,  un  grand 
nombre  de  chants  d'église  et  même  de  taverne 
étaient  écrits  en  latin  que  le  peuple  compre- 
nait encore  quoiqu'il  le  parlât  peu.  Mais  au- 
dessous  du  latin  il  y  avait  .une  langue  nou- 
velle, humble  et  déjà  vieille,  divisée  en  un 
grand  nombre  de  dialectes.  L'italien  est  de- 
venu fixe  et  littéraire  dans  la  seconde  moitié 
du  sue  siècle.  Saint  François  d'Assise,  les 
franciscains  dans  leur  amour  pour  les  petits 
voulurent  parler  la  langue  des  pauvres.  Le 
Cantique  du  soleil  de  saint  François,  les  deux 
poèmes  de  YEnfer  et  du  Paradis  du  moine 
franciscain  Fra  Giacomino,  en  dialecte  véni- 
tien, préparèrent  les  voies  à  l'auteur  de  la 
Dioina  commedia.  Fra  Giacopone  de  Todij  au- 
tre moine,  errait  dans  les  montagnes  de  1  Om- 
brie,  composant  dans  l'idiome  vulgnire  du 
pays  non  plus  de  petits  poèmes,  mais  des  œu- 
vres de  longue  haleine,  dans  lesquelles  il  fai- 
sait passer  toute  la  théologie  mystique  de 
saint  Bonaventure.  Danje  trouva  derrière  lui 
ces  exemples. 

Saint  François  et  les  franciscains  sont  donc 

Îiour  beaucoup  dans  l'ëciosion  littéraire  de  la 
angue  italienne.  Il  faut  lire  dans  (Jzanam  les 
détails  étranges  de  cette  poésie  naïve,  aven- 
tureuse, nouvelle,  pittoresque  s'il  en  fut,  qui 
rayonnait  de  saint  François  et  de  ses  disciples. 
Ces  gens-là  ont  exercé  une  action  extra- 
ordinaire, qu'on  imaginerait  à  peine  aujour- 
d'hui. L'empreinte  de  leurs  pas  est  mainte- 
nant presque  effacée.  Ozanam,  -un  des  pre- 
miers parmi  les  modernes,  a  signalé  la  gran- 
deur des  souvenirs. qui  en  restent  en  Italie; 
mais  il  n'a  fait  qu'indiquer  une  tâche  qu'il  n'a 
pu  accomplir  qu'à  moitié  ;  celle  de  rendre  à 
saint  François  d'Assise,  à.  son  ordre  et  à  leur 
âge  une  physionomie  à  tous  égards  remar- 
quable et  qui  puisse  donner  d'eux  une  idée 
approximative  a  la  postérité. 

Poules  de  combat  (l£S),  études  de  critique 
littéraire,  par  M.  Laurent-Pichat  (1S62,  iu- 18). 
C'est  un  recueil  de  morceaux  éloquents  lus 
autrefois  aux  conférences  de  la  rue  de  la 
Paix.  L'auteur  appelle  poètes  de  combat  ceux 
qui  se  sont  intimement  mêlés,  par  leurs  œu- 
vres, au  mouvement  politique,  religieux  et 
social  de  leur  temps,  qui  l'ont  aidé  de  toute 
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la  force  de  leurs  convictions  et  de  leur  talent, 
qui  ont  combattu  pour  une  cause,  quelle 
qu'elle  soit,  au  lieu  de  s'isoler  et  de  faire  de 
la  poésie  un  instrument  sonore,  mais,  à  ses 
yeux,  inutile.  Ce  point  de  vue  est  élevé;  ce- 
pendant, poussé  dans  ses  dernières  consé- 
quences, il  rétrécissait  singulièrement  le  do- 
mairie  de  l'art  en  forçant  de  ne  considérer 
comme  valables  que  les  œuvres  militantes.  Si 
la  poésie,  comme  la  peinture  et  la  sculpture, 
n'a  pour  but  que  l'expression  du  beau,  elle  lo 
rencontrera  certainement  en  chantant  la  pa- 
trie, la  liberté,  les  devoirs  du  citoyen,  mais 
elle  le  rencontrera  aussi  ailleurs.  On  ne  peut 
donc  faire  de  l'expression  de  ces  grands  sen- 
timents l'échelle  à  laquelle  il  serait  possible 
de  mesurer  la  valeur  des  poètes.  D'ailleurs,  il 
en  est  bien  peu  parmi  les  illustres  qui  n'aient 
été,  à  leur  heure,  poètes  de  combat,  ainsi  que 
1  entend  l'auteur.  Toute  !a  différence  qu'on 
peut  relever  entre  eux  c'est  que  les  uns,  comme 
Kœrner,  Pétœfy,  ont  fait  de  leur  œuvre  un 
moyen  continuel  d'action  politique  ou  guer- 
rière, tandis  que,  dans  les  œuvres  des  autres, 
la  poésie  militante  ne  tient  qu'une  place  plus 
ou  moins  considérable.  Examinant  .successi- 
vement à  ce  point  de  vue  tous  les  poètes  du 
siècle,  étrangers  et  français,  M.  Lourent-Pi- 
chat  leur  accorde  un  rang  proportionné  à  la 
grande  qualité  qu'il  rpcherche  et  qu'il  trouve 
ou  ne  trouve  pas  chez  eux,  Kœrner  et  Pé- 
tœfy sont  ses  héros  ;  Byron,  le  poète  de  l'iro- 
nie et  du  scepticisme,  est  considéré  comme 
ayant  eu  une  influence  plus  délétère  qu'utile, 
quoiqu'il  ait  racheté  sa  vie  par  une  belle 
mort  ;  Schiller,  dont  l'influence  moralisatrice 
a  été  considérable,  sera  placéavant  Goethe,  le 
dieu  de  la  poésie  purement  artistique  ;  Hégo- 
sippe  Moreau,  grâce  à  quelques  satires  répu- 
blicaines, aura  le  pas  sur  Alfred  de  Musset, 
«  qui  n'a  pas  de  biographie  pour  ceux  qui  le 
respectent.  •  Auguste  Barbier  méritait  une 
belle  place  parmi  les  poètes  de  combat; 
M.  Laurent-Pichat  la  lui  donne  et  c'est  jus- 
tice. Victor  Hugo,  envisagé  même  à  ce  point 
de  vue  particulier,  garde  son  rang  de  pre- 
mier poste  du  siècle  ;  nul,  en  effet,  n'a  plus  in- 
timement mêlé  son  œuvre  a  la  vie  et  aux  as- 
pirations de  son  époque,  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  Châtiments  qu'il  se  montre 
poëte  de  combat,  c'est  dans  tous  ses  recueils; 
les  Orientâtes  même,  poésies  où  la  forme  et 
lerhythme,  la  couleur  et  le  ton  tiennent  tant 
de  place,  offrent  une  série  d'odes  patriotiques 
en  faveur  de  l'affranchissement  de  la  Grèce. 
En  résumé,  ces  études,  quoiqu'on  puisse  en 
contester  quelques  aperçus,  ne  pouvaient 
avoir  qu'un  résultat  excellent;  elles  protes- 
taient contre  l'isolement  dans  lequel  les  poë- 
tes, sous  le  second  Empire,  étaient,  plus  qu'à 
une  autre  époque,  tentés  de  s'enfermer,  elles 
s'efforçaient  de  réveiller  les  nonchalances  et 
de  préserver  les  talents  naissants  des  influen- 
ces corruptrices  en  indiquant  à  la  poésie  un 
but  élevé. 

Poètes   «I   artistes  contemporains,   recueil 

d'études  critiques,  par  M.  Alfred  Nettement 
(1862).  Ce  livre  a  été  composé  avec  des  arti- 
cles de  journaux  ou  de  revues  ;  les  études  sa 
suivent  donc,  sans  autre  unité  que  celle  qui 
résulte  de  la  similitude  des  sujets  traités. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporains , 
M.  Nettement  s  est  trop  pressé  ;  il  convenait 
à  un  représentant  de  la  tradition  de  se  tenir 
en  garde  contre  le  progrès...  de  la  littérature 
expéditive.  Par  malheur,  ce  sont  les  hommes 
du  passé  qui  peuvent  le  moins  attendre  ;  ils 
ont  à  célébrer  les  champions  des  institutions 
monarchiques;  ils  ont  aussi  à  créer  des  re- 
nommées nouvelles,  des  saints  nouveaux. 
Grâce  à  cette  pieuse  précipitation,  la  posté- 
rité saura  que  les  Brizeux,  les  Eeboul  et  les 
Laprade  ont  suscité  les  Beauehesne,  les  frè- , 
res  Le  Pas  et  autres  talents  religieux,  dont 
le  souvenir  ne  va  pas  plus  loin  que  la  table 
des  matières. 

M.  Nettement  croit  à  la  poésie,  à  sa  puis- 
sance, à  son  immortalité  et  même  à  son  uti- 
lité, que  Fénelon  reconnaissait.  Il  dit  aux 
poëtes  que  la  poésie  ne  peut  mourir,  car  il  y 
aura  toujours  un  cœur  dans  l'homme  et  une 
jeunesse  dans  la  vie  ;  et,  en  présence  de 
l'homme,  il  y  aura  toujours  la  nature  et  Dieu 
au-dessus.  Pour  être  poëte,  point  n'est  besoin 
d'écrire  en  vers,  ni  même  d'écrire;  il  suffit  de 
sentir,  de  méditer  ses  perceptions  et  ses  sen- 
timents, de  chercher  l'idéal  des  choses.  Cette 
manière  de  comprendre  la  poésie  et  d'encou- 
rager les  poëtes  est  légitime,  large,  élevée. 
Mais  l'auteur  se  trompe  quand  il  attribue  à 
l'amour  des  jouissances  matérielles  le  discré- 
dit ut  l'isolement  actuel  de  la  Muse.  Cultivée 
et  aimée,  la  poésie  ne  reste  pas  stérile;  elle 
devient  de  plus  en  plus  l'aliment  des  imagi- 
nations et  des  cœurs;  elle  enfante  chaque 
jour,  non  des  œuvres,  mais  des  pages  dura- 
bles, qui  préparent  l'avènement  d  une  Renais- 
sance de  bon  augure.  Les  victoires  de  l'indus- 
trie, affranchissant  l'homme  des  servitudes 
corporelles  et  lui  ménageant  plus  de  loisirs 
intellectuels,  sont  autant  de  conquêtes  pour 
l'esprit,  pour  la  pensée  ;  elles  présagent  le 
triomphe  de  l'idée,  du  vrai,  du  beau.  Ces  ap- 
pétits sensuels  dont  on  fait  un  grief  contre  la 
société  moderne  régnent  en  haut  comme  en 
bas;  au  xviib  siècle,  ils  se  donnaient  carrière, 
comme  dans  le  siècle  courant,  en  y  mettant 
moins  de  franchise.  Vouloir  ramener  les  es- 
prits à  la  tradition,  ce  n'est  pas  chercher  à 
améliorer  la  situation.  Puis,  le  passé  n'ayant 
été  lui-même  que  progrès  et  développement, 
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il  résulte  de  cette*  instabilité  historique  qu'il 
y  a  plusieurs  traditions.  Mais  une  seule  per- 
siste pour  M.  Nettement,  tradition  monarchi- 
que et  catholique,  le  trône  et  l'autel,  Ver- 
sailles et  Rome.  La  foi  religieuse  semble  n'ê- 
tre là  que  l'accessoire  de  la  foi  politique.  Ni 
l'une  ni  l'autre  ne  devraient  intervenir  dans 
les  choses  d'art  et  de  littérature;  la  philoso- 
phie et  l'esthétique,  c'est-à-dire  le  goût  et  la 
raison,  feraient  bien  mieux  leur  affaire.  C'est 
au  nom  des  principes  de  la  légitimité  et  des 
dogmes  catholiques  que  l'auteur  juge,  classe, 
exalte  ou  condamne  les  poëtes  et  les  artistes  : 
P.Delaroehe.Béranger,  Brizeux,  Ary  Schef- 
fer,  Court,V.  de  Laprade,V.  Hugo,  P.  Duponf, 
H.  Murger,  L.  Bouilhet,  Th.  de  Banville.  Il 
passe  en  revue  les  Salons  de  1859  et  1861  et 
il  fait  un  travail  analogue  sur  la  poésie  de- 
puis 1852.  En  conscience,  on  ne  peut  blâmer 
M.  Nettement  d'avoir  usé  de  sévérité  à  l'é- 
gard des  adversaires  de  son  parti,  et  d'indul- 
gence avec  les  enfants  de  chœur  de  l'Eglise 
monarchique;  on  le  trouve  plein  de  sympa- 
thie pour  V.  Hugo,  qu'il  admire  sincèrement, 
tout  en  signaUintl'exagérationde  ses  défauts; 
on  doit  aussi  lui  tenir  compte  de  son  urbanité 
envers  tout  le  monde.  Mais  on  a  le  droit,  en 
retour  de  ces  concessions,  de  lui  reprocher 
le  manque  d'idées  qui  lui  soient  propres. 

Portes    lauréats    de    1  Académie    française 

(les),  recueil  des  poèmes  couronnés  depuis 
1671,  par  MM.  E.  Biré  et  E.  Grimaud  (1883, 
2  vol.  in-18).  Ce  recueil  est  intéressant;  il 
est  très-propre  surtout  à  montrer  combien  la 
poésie  et  même  la  littérature  en  général  ont 
peu  à  gagner  au  patronage  officiel.  La  liste 
des  lauréats  de  l'Académie,  depuis  deux  siè- 
cles, devrait  être  le  livre  d'or  des  poètes  fran- 
çais et  toute  composée  de  noms  rayonnants 
de  gloire  :  ce  sont  des  inconnus  ou  des  écri- 
vains de  la  plus  honnête  médiocrité.  Les 
foëmes  cités  devraient  représenter  comme 
essence  du  génie  français  :  la  plupart  sont 
de  pitoyables  déclamations  en  style  fané,  usé, 
vieillot.  Et  pourtant  MM.  Biré  et  Grimaud 
n'ont  reproduit  que  les  poëmes  couronnés  aux 
derniers  concours  depuis  1803.  Le  premier 
prix  fut  décerné  le  !5  août  1071;  le  concur- 
rent ne  devait  pas  aller  au  delà  de  cent  vers 
et  le  sujet  était  nécessairement  une  des  gran- 
des actions  du  roi  ;  300  livres  étaient  affec- 
tées à  la  récompense  du  lauréat.  On  ne  les 
délivrait  pas  en  monnaie,  mais  en  un  lis  d'or 
au  pied  duquel  était  la  devise  de  l'Académie, 
c'est-à-dire  des  lauriers  entrelacés,  avec  cette 
inscription  :  «  A  l'immortalité.  •  En  1754,  le 
prix  fut  porté  à  500  livres  et  l'on  renonça 
à  ce  programme  monotone,  borné  à  l'éloge 
de  Louis  XIV  et  quelquefois  à  l'éloge  de 
Louis  XV.  On  prit  des  sujets  variés  et  ac- 
tuels: la  philosophie,  l'industrie,  le  commerce, 
un  fait  politique.ou,  un  sujet  purement  litté- 
raire. Le  recueil  de  MM.  Biré  et  Grimaud  se 
borne,  pour  ces  deux  périodes,  à  des  indica- 
tions sommaires. 

A  partir  de  l'an  XII  (1803),  époque  où  fu- 
rent rétablis  les  concours,  qui  avaient  disparu 
en  même  temps  que  l'Académie  française,  au 
commencement  de  la  Révolution,  louvrage 
surles  Poètes  lauréats  devient  complet.  Nous 
^  voyons  que  les  sujets,  laissés  au  choix  de 
l'Académie,  reflétèrent  les  préoccupations  du 
moment  et  se  rattachèrent  aux  événements 
ou  aux  questions  de  l'histoire  contemporaine. 
Le  programme  du  premier  concours,  après  la 
réorganisation  consulaire,  fut  :  la  Vertu  est 
la  base  des  républiques.  Nous  citerons,  parmi 
les  programmes  postérieurs  :  l'Institution  du 
jury  en  France  (1820)  ;  l'Abolition  de  la  traite 
des  noirs  (1823);  l'Affranchissement  des  Grecs 
(1827)  ;  la  Gloire  littéraire  de  la  France  (1831)  ; 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile  (1837)  ;  le  Musée 
de  Versailles  (1839);  le  Monument  de  Molière 
(1843)  ;  la  Colonie  de  Mettray  (1852)  ;  1  Acro- 
pole d'Athènes  (1854);  la  Guerre  d'Orient 
(1858);  la  Sœur  de  charité  au  dix-neuvième 
siècle  (1859);  l'Isthme  de  Suez  (1801);  la 
France  dans  l'extrême  Orient  (1863). 

Les  poëtes  qui  ont  été  couronnés  depuis 
1803  sont  :  Kaynouard,  Millevoye,  Victorin 
Fabre,  Alexandre  Soumet,  Mai"  Dufrénoy, 
Pierre  Lebrun,  Suintine,  Edouard  Menne- 
chet,  Victor  Chauvet,  Alfred  de  Wailly, 
Aug.  Lemaire,  Ernest  Legouvé,  A.  Bignan, 
Emile  de  Bonnechose,  Evariste  Boulay-Paty, 
M1»»  Louise  Colet,  Amédée  Fournier,  Julien 
Daillière,  Mlle  Emestine  Droitet,  Henri  de 
Bornier.  11  y  a  donc  en  tout  vingt  noms  pour 
soixante  concours,  les  mêmes  lauréats  ayant 
été  couronnés  à  plusieurs  reprises,  et  pas  un 
nom  de  grand  poète. 

Poêles  rrançais  (les),  nouveau  recueil  des 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française,  par  une 
société  de  gens  de  lettres,  sous  la  direction 
de  M.  Crépet,  avec  préface  par  Sainte-Beuve 
(1803,  4  vol.  in-8°).  C'est  une  excellente  his- 
toire de  notre  poésie  que  ces  extraits  choisis 
avec  goût  dans  les  œuvres  de  tous  nos  poëtes, 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Le  plan 
en  est  très-simple;  une  notice  littéraire  sur 
chaque  poëte  précède  les  morceaux  choisis; 
quelquefois  des  aperçus  généraux  résument 
les  caractères  d'une  époque  entière  ou  d'un 
genre  autour  duquel  une  série  de  noms  vien- 
dront se  ranger.  Ces  diverses  études  sont 
dues  à  des  plumes  exercées,  qui  se  recom- 
mandent par  le  savoir  et  la  finesse.  «  L'ou- 
vrage, dit  Sainte-Beuve,  est  de  beaucoup  le 
plus  ample  et  le  plus  complet  en  ce  genre  qui 
ait  été  conçu  et  exécuté  jusqu'ici  chez  nous. 
Ses  parties  anciennes,  qui  ont  pour  sujet  le 
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moyen  âge,  font  presque  un  cours  de  litté- 
rature qui  ne  se  trouverait  nulle  part  ailleurs. 
Le  seul  regret  à  exprimer,  c'est  au  sujet  de 
certains  oublis  relatifs  à  des  auteurs  contem- 
porains. • 

Le  premier  volume  des  Poètes  français 
traite  des  chansons  de  geste,  des  chroniques 
et  légendes  des  saints,  des  romans  d'aven- 
tures et  romans  allégoriques,  des  fabliaux, 
des  poëmes  historiques,  des  poésies  intimes 
ou  philosophiques,  et  conduit  le  lecteur,  des 
premiers  monuments  d'une  langue  informe, 
aux  gracieuses  délicatesses  duxvie  siècle  ;  il 
est  l'œuvre,  pour  le  xii»,  le  xme  et  le  xive  siè- 
cle, de  M.  Louis  Moland  ;  pour  le  xve  siècle, 
de  M.  A.  de  Montaiglon;  pour  le  xvie  siècle, 
de  M.  C.-D.  d'Héricault.  Le  second  volume, 
qui  achève  le  xvi»  siècle  et  comprend  une 
partie  du  xvno,  est  le  fruit  d'une  collabo- 
ration plus  variée.  Elle  se  retrouve  dans  le 
tome  troisième,  qui  s'arrête  à  Lamartine,  et 
dans  le  quatrième  et  dernier  volume,  consa- 
cré aux  poëtes  contemporains,  Lamartine  en 
tête.  On  remarque,  parmi  les  collaborateurs 
les  plus  marquants,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  nommé3,  MM.  Charles  Asselineau, 
Ilippolyte  Babou,  Théodore  de  Banville,  Phi- 
loxène  Boyer,  Edouard  Fournier,  Théophile 
.Gautier,  Pierre  Malitourne,  Eugène  Noël, 
Jean  More!,  Valéry,  Vernier,  Léon  de  Wailly, 
Baudelaire  et  Charles  Alexandre.  Dans  l'in- 
troduction, Sainte-Beuve  a  fait  un  excellent 
résumé  de  l'histoire  de  la  poésie  en  Fiance  ; 
il  parcourt  rapidement  sa  longue  carrière  et 
esquisse  à  grands  traits  ses  caractères  aux 
diverses  époques. 

Le  recueil  pèche  pourtant  par  une  omission 
volontaire  :  t  Tous  les  genres  y  sont  repré- 
sentés, depuis  le  sonnet  jusqu'à  l'épigramme, 
tous,  un  seul  excepté,  la  poésie  dramatique, 
dont  les  chefs-d'œuvre  ne  peuvent  être  cités 
ni  dans  leur  entier,  ni  par  fragments.  Com- 
ment offrir  au  lecteur  des  scènes  isolées  qui, 
séparées  du  tout  harmonieux  dont  elles  font 
partie,  n'ont  plus  leur  véritable  sens?  »  Le 
fait  est  qu'il  vaut  mieux  s'abstenir  que  pré- 
tendre donner  une  idée  de  la  tragédie  ou  de 
la  comédie  en  citant  une  scène  détachée,  en 
donnant  le  monologue  de  Cinna  ou  le  songe 
A'Àlhalie. 

Poètes  (lus  deux),  roman,  par  H.  de  Bal- 
zac. V.  SCÈ.NES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

Poëie  (le),  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  M.  Jules  Barbier  (Théâtre-Français,  1847). 
Dès  la  première  scène,  on  fait  connaissance 
avec  les  trois  principaux  personnages  de  la 
pièce,  Richa"rd,le  poëte, qui  ne  rêve  qu'amour 
et  poésie,  Murray,  l'homme  riche,  qui  ne  croit 
qu  k  l'argent,  et  Pierre,  l'homme  blasé,  qui 
qui  ne  croit  à  rien  si  ce  n'est  peut-être  à  l'a- 
mitié. Richard  aime  Lœtice,  parente  de  Mur- 
ray, et  en  est  aimé;  mais  Murray,  qui  désire 
épouser  sa  cousine  et  surtout  sa  dot,  essaye 
de  faire  assassiner  le  poëte;  il  faut  dire  que 
la  scène  se  passe  en  Amérique  ou  dans  les 
colonies.  Le  coup  n'ayant  pas  réussi,  il  pro- 
pose à  Richard  de  le  faire  riche  s'il  veut  re- 
noncer à  son  amour;  Richard  est  trop  poëte 
pour  apprécier  le  vit  métal.  Exaspéré,  Mur- 
ray réclame  500  louis  qu'il  lui  a  autrefois 
prêtés;  il  sait  que  le  poëte  ne  peut  les  lui 
rendre  et  pense  le  tenir  ainsi  sous  sa  main. 
Richard  est  furieux;  mais  heureusement  son 
domestique  s'avance  vers  Murray,  les  mains 
pleines  de  billets  de  banque ,  et  paye  les 
600  louis.  C'est  Lœtice  qui,  d'un  cabinet  voi- 
sin, a  tout  entendu  et  a  donné  cet  urgent. 
Mais  Murray  possède  des  papiers  compro- 
mettants pour  le  père  de  Lœtice;  il  la  force 
à  sa  rendre  en  Amérique.  Alors  le  malheu- 
reux poëte,  désespéré,  essaye  de  trouver  dans 
la  débauche  l'oubli  de  ses  malheurs.  Une  nuit, 
au  milieu  d'une  folle  orgie,  la  dernière,  Lœ- 
tice libre  arrive  subitement,  mais  le  poëte 
venait  d'empoisonner  son  dern  ier  verre  I  Cette 
pièce  fut  bien  accueillie  ;  les  vers  surtout  sont 
remarquables  par  leur  grâce  et  leur  fraî- 
cheur; on  voudrait  peut-être  plus  de  simpli- 
cité et  de  force. 

Poëte  et  le  musicien  (Lk)  OU  Je  cliercbe  un 
sujet,  opéra-comique  eu  trois  actes,  de  Dupaty 
et  Dalayrac  (théâtre  de  l'Opéra-Comique , 
30  mai  1811).  L'intrigue  en  est  assez  amu- 
sante. Un  poëte,  Deruunce,  à  la  recherche 
d'un  sujet  de  libretto  et  escorté  du  composi- 
teur Valcourt,  vient  prendre  logement  dans 
un  hôtel  garni.  La  chambre  qu'il  occupe  avait 
pour  précédent  locataire  un  nommé  Florville 
et,  comme  ta  première  personne  qui  se  pré- 
sente, croyant  encore  le  trouver  là,  est  une 
jolie  femme,  Dernance  trouve  bon  de  prendre 
le  nom  de  Florville.  Survient  un  huissier;  le 
finaud  fait  semblant  d'apporter  de  l'argent  : 
Dernance  est  de  plus  en  plus  Florville.  Mais 
le  véritable  propriétaire  du  nom,  revenu  à  son 
logis  pour  un  duel,  se  présente  au  même  mo- 
ment et  réclame  ;  enchanté  de  trouver  deux 
débiteurs  pour  un,  l'huissier  alors  déclare  sa 
ruse  et  montre  un  petit  commandement  :  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  veut  plus  être  Florville. 
Entre-croisement  d'intrigues,  promesses  de 
l'un  réclamées  à  l'autre,  duel  de  Florville 
mené  à  chef  par  Dernance.  Tous  les  imbro- 
glios possibles  étaient  la  conséquence  de  cette 
donnée;  et  ce  qui  est  non  moins  inévitable, 
c'est  que  le  poëte  y  trouve  le  sujet  tant  cher- 
ché de  son  opéra-comique,  il  l'écrit  à  mesure 
que  les  scènes  se  suivent  et  Valcourt  te  met 
aussitôt  en  musique.  La  partition  est  gaie,  fa- 
cile et  pétillante  d'esprit. 
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POÉTEREAU  s.  m.  (po-é-te-ro  —  rad. poëte). 
Fam.  Mauvais  petit  poëte  :  Pour  Dieu,  mes- 
sieurs les  poéterkaux,  tâches  d'être  un  peu 
plus  farceurs.  (Desnoyers.) 

—  Encycl.  Par  ce  nom  on  a  désigné,  sur- 
tout au  xvine  siècle,  les  mauvais  poètes,  ceux 
que  Voltaire  a  impitoyablement  chassés  du 
temple  du  Goût, 

Les  Pradons  et  les  Scudérls. 
Mais,  comme  il  arrive  souvent  pour  ces  mots 
à  signification  satirique,  on  l'a  appliqué  à  des 
auteurs  qui  ne  le  méritaient  pas.  Ainsi  des 
disciples  de  Voltaire  ont  fait  un  poétereau  de 
Gresset,  parce  que  le  maître  lui  avait  fait 
dire  par  le  dieu  du  Goût  : 

Régira  mieux  votre  passion 

Pour  ces  syllabes  enfilées. 

Qui.  chez  Uiehelet  étalées, 

Quelquefois  sans  invention, 

Disent  avec  profusion 

Des  riens  en  rimes  redoublées. 
On  donna  le  même  nom  à  Sedaine,  sur  le- 
quel on  fit  injustement  l'épigrumine  suivante  : 

Amis,  Apollon  nous  menace 

De  faire  aplanir  le  Parnasse; 

Dès  domain  11  doit  le  saper, 

Et  si  p!ot  il  saura  le  rendre. 

Que  Sedaine  ;  pourra  grimper. 

Et  qu'il  noua  y  faudra  descendre. 
L'Aime'e  littéraire  a  écrit  sur  Dorât  cette 
phrase  à  double  sens  :  «  M.  Dorut  désespère 
tous  les  poétereavx  ses  contemporains.  «  11 
serait  superflu  de  multiplier  les  exemples. 

Au  lieu  de  poétereau,  on  a  écrit'  poétreau 
et  on  a  dit  plus  anciennement  poétkiau. 

POÉTESSE  s.  f.  (po-é-tè-so  —  fém.  de 
poëte).  Femme  potite  :  Poétesse  célèbre. 
(A.cad.)  La  poétesse  Eléonore  Pimentei  et 
trois  cents  victimes  furent  pendues  et  jetées 
aux  flots  après  leur  supplice.  (Lamart.) 

POÉTIQUE  udj.  (po-é-ti-ke  —  gr.  poiêlikos; 
de  poiétês,  poëte).  Qui.  concorno  la  poé- 
sie, qui  est  propre  à  la  poésie  :  Ouvrage  poé- 
tique. Style  poétique.  Langage  poétique. 
Phrase,  mot,  expression  POÉTIQUE.  Muse  poé- 
tique. Art  poétique.  Fiction  poétique.  J'aime 
.•l'utture  poétique  à  sauts  et  d  gambades.  (Mon- 
taigne.) Rien  de  plus  variable  que  la  forme 
poétique  du  langage  chez  les  peuples  divers. 
(Lamenu.)  Les  femmes  à  imagination  poé- 
tique sont  rares.  (Mme  E.  -de  Gir.)  La  pau- 
vreté fait  du  travail  poétique  un  horrible  la- 
beur. (J.  Janin.)  Le  génie  poétique  ne  procède 
point  par  essai,  mais  par  chef-d'œuvre.  (Vil- 
lemain.) 

Nous  n'irons  plus  dans  les  prairies 
Egarer,  d'un  pas  incertain, 
Nos  poétiques  rêveries. 

Lamartine. 

—  Fig,  Qui  est  digne  d'inspirer  un  poiiEe, 
qui  a  un  caractère  élevé  ou  à  la  fois  noble  et 
gracieux  :  Il  n'y  a  rien  déplus  poétique,  dans 
ta  fraîcheur  de  ses  passions,  quhtn  cœur  de 
seize  années.  (Chuteaub.)  Tel  est  l'esprit  de 
l'homme,  qu'il  veut  toujours  tout  savoir  et 
que,  pour  lui,  il  n'y  a  rien  de  plus  poétique 
que  ce  qu'il  ne  sait  pas.  (iMichaud.)  Jt  est  con- 
venu que  la  vie  des  ea'.ix  est  fort  poétique. 
(H.  Taine.) 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre, 
D'y  trouver  d'IHon  la  poétique  cendre  ! 

Uoh.eau. 

—  Licence  poétique,  Façon  de  s'exprimer 
qui  est  contraire  aux  règles  de  la  grammaire, 
mais  que  les  poètes  sont  autorisés  à  employer. 

Il  Licence  poétique^  Altération  de  la  vérité, 
licence  en  général  :  Il  y  a  dans  ce  récit  des 

LICENCES  POÉTIQUES.  (Acad.) 

—  Typogr.  Caractère  poétique,  Caractère 
romain,  plus  étroit  et  plus  allongé  que  le  ca- 
ractère ordinaire,  et  dont  on  se  sert  pour 
faire  entrer  dans  la  ligne  les  vers  de  douze 
syllabes. 

—  s.  m.  Caractère  poétique  :  Le  comique 
du  sujet  est  d'un  poétique  si  élevé,  que  la  mu- 
sique qui  doit  le  rendre  doit  être  dans  le  genre 
du  Figaro  de  Mozurt.  (Chumpfleury.) 

—  s.  f.  Traité  de  la  versification  et  de  la 
poésie  ;  système  poétique  d'un  écrivain,  d'une 
époque,  d'un  pays  :  Poétique  d'Arisiote,  de 
Vida,  de  Scaliger.  La  poétique  des  Grecs. 
Le  dogme  de  la  fatalité  est  le  fondement  dû 
toute  ta  morale  et  de  toute  la  poétique  «îi- 
ciennes.  (Griinm.  ) 

Les  Grecs,  les  Latins,  les  Français 
Nous  laissent,  entre  autres  sornettes, 
Des  poétiques  fort  bien  faites. 

PlROK. 

—  Par  ext.  Poétique  des  beaux-arts,  Ex- 
position de  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  d'idéal  dans 
les  beaux-arts. 

—  Encycl.  Une  poétique  est  un  traité  théo- 
rique sur  l'art  de  la  poésie,  comprenant  l'é- 
tude des  caractères  .propres  aux  divers  genres 
qui  composent  le  domaine  poétique,  et  les 
préceptes  destinés  à  servir  de  guides  à  ceux 
qui  les  cultivent.  Chez  tous  les  peuples,  an- 
ciens ou  modernes,  les  poétiques  ne  viennent 
qu'après  l'art  lui-même.  Comment,  en  effet, 
les  concevoir  à  cette  époque  où  la  poésie  naît 
d'elle-même  et  semble  le  souffle  de  toutes  les 
aspirations,  de  tous  les  amoursqui  s'éveillent? 
Elles  sont  l'œuvre  de  l'expérience  et  de  la 
raison.  Quand  les  œuvres  ont  donné  l'exemple 
de  l'art  et  l'ont  révélé,  il  se  présente  des  es- 
prits capables  d'y  puiser  les  principes  d'après 
lesquels  se  guideront  les  poëtes ,  jusqu'au 
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jour  où  quelque  poiite,  cloué  en  même  temps 
de  génie  et  de  l'audace  du  génie,  franchira 
les  règles  dont  le  cercle  étroit  était  tracé 
pour  d'autres  siècles.  Une  -poétique  peut 
être  d'un  grand  secours  pour  maintenir  la 
pureté  du  goût;  elle  peut  aider  l'étude  et 
le  jugement  à  remplacer  inspiration  dé- 
faillante, mais  elle  ne  peut  ni  diriger  à  son 
gré  l'inspiration,  ni  faire  naître  ni  éteindre 
le  génie. 

La  Poétique  d'Aristote  n'est  qu'un  frag- 
ment d'un  ouvrage  perdu,  ou  l'ébauche  d'un 
ouvrage  inachevé.  La  fortune  de  ce  lambeau 
d'ouvrage  a  été  des  plus  étranges.  Après 
avoir,  en  partie,  guidé  Horace  dans  son  Art 
poétique,  il  est  devenu,  en  France,  le  régula- 
teur suprême  du  goût  dans  le  temps  même  où 
la  philosophie  d'Aristote  perdait  toute  auto- 
rité. Cet  empire  singulier,  il  l'a  conservé 
fiendant  plus  de  deux  siècles,  non  point  dans 
e  texte  lui-même,  mais  dans  les  ridicules  mo- 
difications que  lui  lirent  subir  les  commenta- 
teurs. La  Poétique  d'Aristote,  ainsi  transfor- 
mée, fut  plus  forte  que  le  génie,  plus  forte 
que  la  raison.  Avant  d'arriver  à  cette  époque, 
nous  devons  quelques  lignes  à  la  poétique 
d'Horace.  C'est  une  simple  épître,  adressée  à 
L.  Pison  et  à  ses  deux,  fils,  et  qui  fut  bientôt 
regardée  par  les  critiques  comme  un  traité 
didactique.  Le  titre  à  Art  poétique  date  de 
Quintilien.  Pour  les  sources  où  le  poëte  a 
puisé,  elles  étaient  sans  doute  nombreuses; 
la  Poétique  d'Aristote  lui  a  beaucoup  moins 
servi  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  bien 
des  lapprqchements  faits  par  les  commenta- 
teurs sont  forcés  ou  amenés  par  une  interpré- 
tation fuusse.  D'après  Porphyrion,  Horace  au- 
rait réuni  les  préceptes  les  plus  saillants  de 
Néoptolème de  Pariuni  touchant  Vatlpoétique  ; 
mais  on  ne  sait  de  quel  ouvrage  de  Néopto- 
lème il  s'agit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  tort 
de  voir  dans  l'œuvre  d'Horace  une  prétention 
didactique  qu'il  n'a  pas  eue.  Son  but  a  été  do 
causer  littérature  avec  des  amis.  Il  donne  les 
conseils  d'un  homme  de  goût,  mais  sans  sui- 
vre un  plan  rigoureux,  sans  s'interdire  les 
digressions.  V.  Art  poétique  d'Horace,  t.  1er, 
page  712. 

I /autorité  d'Aristote,  si  puissante  en  ma- 
tière philosophique  durant  le  moyen  âge,  de- 
vint souveraine  dans  la  poétique  au  moment 
où  notre  littérature  se  faisuit  admirer  par  un 
ensemble  glorieux  de  chefs-d'œuvre.  La  poé- 
sie dramatique,  surtout,  lui  fut  complètement 
asservie.  L'examen  du  Cid,  qu'entreprit  l'A- 
cademie  française,  sur  les  ordres  de  Riche- 
lieu, joua  dans  cette  évolution  littéraire  un 
rôle  considérable.  Jusqu'alors,  le  drame  s'é- 
tait développé  librement  sur  la  scène  fran- 
çaise, à  côté  de  la  tragédie  régulière  et  clas- 
sique. La  condamnation  solennelle  des  au- 
daces de  Corneille,  préparée  par  Eichelieu 
et  prononcée  par  l'Académie, se  dressaconime 
une  barrière  contre  l'indépendance  de  l'art 
dramatique.  Aux  Sentiments  de  l'Académie 
sur  le  Cid  succéda  une  multitude  de  brochu- 
res, dont  les  auteurs  invoquaient  le  nom  d'A- 
ristote, quoique  la  plupart  ne  l'eussent  pas  lu 
et  n'en  parlassent  que  sur  la  foi  des  com- 
mentateurs. Le  texte  de  la  Poétique,  sous  do 
telles  mains,  devenait  un  arsenal  de  guerre, 
d'où  sortaient  les  idées  les  plus  étranges  et 
les  plus  étrangères  à  l'œuvre  elle-même. 
•  L'abbé  d'Aubignac,  dit  M.  Victor  Fournel 
dans  son  livre  sur  la  Littérature  indépendante, 
se  chargea  de  rédiger  en  code  les  nouvelles 
lois,  dans  sa  lourde  et  pédante  Pratique  du 
tliéâtre,  où  il  n'est  question  ni  de  la  poésie, 
ni  de  la  nature,  ni  de  la  passion,  ni  du  sens 
commun,  mais  simplement  de  ce  qu'a  dit  ou 
de  Ce  que  n'a  pas  dit  Aristote,  autorité  qui 
lui  lient  lieu  de  tout,  de  sens  commun,  Ue 
passion,  de  nature  et  de  poésie,  et  à  laquelle 
il  ne  semble  même  pas  soupçonner  qu'on 
puisse  rien  trouver  à  répondre.  C'est  là,  du 
reste,  le  caractère  général  de  presque  tous 
les  traités  ex  professa  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  littérature.  11  n'en  est  pas  un,  peut- 
être,  qui  apprenne  rien  cfe  sérieux  et  d'utile, 
pas  un  surtout  que  doive  ouvrir  un  poëte. 
Tous  confondant  l'érudition  avec  la  critique, 
et  le  mayUter  dixit  leur  tient  lien  de  raison. 
Ils  se  croient  irrécusables  et  irréfutables  , 
parce  qu'ils  savent  le  grec,  ou  du  moins  parce 
qu'ils  jugent  le  savoir;  car  leur  confiance  en 
eux  et  leur  assurance  doctorale  sont  d'autant 
plus  grandes  que  leur  science  réelle  est  pe- 
tite et  qu'ils  dénaturent  souvent  ce  qu'ils 
prétendent  expliquer.  Tous,  La  Mesnardiore, 
le  père  Le  Bossu,  Guillaume  Colletet,  dans 
celle  série  de  divers  traités  qui  furent  réunis 
ensuite  sous  le  titre  à.' Art  poétique,  se  tien- 
nent à  la  hauteur  de  l'abbé  d'Aubignac  ;  leurs 
livres  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  ma- 
nuels de  collège,  qui  ne  se  distinguent  pas 
de  la  Jiliétorique  de  Barry  ou  du  Traité  de  la 
poésie  française  du  père  Mourgues.  Cette  Fa- 
culté de  la  république  des  lettres  s'inquiétait 
beaucoup  plus,  comme  l'autre,  des  ordonnan- 
ces d'Hippocrate  que  du  salut  du  malade.  Pour 
ces  docteurs  scrupuleux,  les  règles  d'Aristote 
sont  aussi  invariables  que  la  table  de  Pylha- 
gore,  et  l'art  est  une  science  absolue  qu'on 
peut  professer  par  principes  et  réduire  en 
théorèmes  comme  les  mathématiques.  Cer- 
tains mots,  posés  par  eux  en  axiomes  fonda- 
mentaux d'une  indiscutable  évidence,  ser- 
vaient de  point  de  départ  et  d'assises  à  tout 
l'édifice,  réglé  dans  ses  détails  les  plus  mi- 
nutieux ,  et  ces  axiomes  n'étaient  pas  des 
principes  recueillis  à  la  lumière  de  l'intelli- 
gence, mais  des  formules  copiées  dans  les 
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livres.  C'est  de  très-bonne  foi  qu'ils  appli- 
quent avec  rigueur  à  la  poésie  de  leur  temps, 
jusque  dans  les  particularités  les  plus  pro- 
fondément empreintes  de  la  couleur  locale, 
le  système  établi  pour  les  Grecs  morts  depuis 
deux  mille  ans;  et  il  ne  leur  vient  même  pas 
à  l'esprit  l'idée  que  les  transformations-  pro- 
fondes de  la  religion,  des  mœurs,  de  la  civi- 
lisation tout  entière,  amenées  par  une  si  lon- 
gue évolution  de  siècles ,  puissent  donner 
naissance  à  de  nouveaux  besoins  et  rejaillir 
sur  les  lettres,  qui  sont  une  des  faces  de  la 
société.  Tout  s'est  modifié  de  la  base  au  som- 
met, les  idées,  les  croyances  et  les  sentiments 
aussi  bien  que  les  faits,  et  ils  veulent  que  la 
poésie  seule,  se  dérobant  à  cette  loi  com- 
mune de  l'humanité,  demeure  condamnée  à 
une  immobilité  éternelle  et  enfermée  dans 
d'inflexibles  limites  qu'elle  ne  peut  dépasser, 
quand  tout  le  monde  les  a  franchies  autour 
d'elle.  »  Le  seul  but  que  devraient  se  propo- 
ser les  auteurs  de  poétiques  a  été  indiqué  par 
le  Père  Rapin,  dans  ses  Réflexions  sur  la  poé- 
tique; selon  lui,  un  semblable  livre  est  fait 
pour  exercer  les  esprits  plus  que  pour  les  in- 
struire. Voilà,  sans  aucun  doute,  la  vérité. 
Et  pourtant,  le  Père  Rapin  s'est  attaché  scru- 
puleusement à  Aristote,  qu'il  regarde  comme 
•  la  nature  mise  en  méthode  et  l'unique 
source  d'où  il  faut  prendre  les  règles  quand 
.on  se  mêle  d'écrire.  »  Mais,  du  moins,  le  Père 
Rapin  n'est  pas,  ainsi  que  les  critiques  cités 
précédemment,  dépourvu  de  philosophie,  de 
personnalité,  et  il  conserve  une  certaine  in- 
dépendance, une  certaine  largeur  de  vues. 

L'effet  de  la  poétique  grecque,  remise  à 
neuf  pour  les  besoins  du  xvno  siècle,  fut,  au 
théâtre,  la  victoire  de  la  tragédie  régulière. 
Corneille,  dans  les  Examens  de  ses  pièces, 
s'appliquait  soigneusement  à  faire  entrer  ses 
ouvrages  dans  Te  cadre  aristotélique  ;  il  met- 
tait une  naïveté  touchante  à  prouver  leur 
accord  avec  les  règles.  Cependant  le  libre 
génie  de  Corneille  reparaît  quelquefois  dans 
des  protestations,  timides  il  est  vrai,  mais  où 
l'on  sent  revivre  les  anciennes  aspirations  du 
poëte.  Racine  se  montra  moins  soumis  aux 
ridicules  exigences  de  la  critique.  Ses  adver- 
saires l'accusaient  de  violer  les  règles.  Ils 
l'accusaient  encore ,  qui  le  croirait  aujour- 
d'hui? d'user  d'expressions  familières  et  bour- 
geoises, de  termes  bas  et  rampants.  Le  poëte 
leur  répond  dans  les  préfaces  de  ses  tragé- 
dies, presque  toujours  sur  un  ton  ironique 
et  dédaigneux.  S'il  respecte  les  règles,  ii  pa- 
raît s'en  préoccuper  bien  moins  que  Corneille. 
Dans  les  défenses  qu'il  présente  de  ses  piè- 
ces, il  s'inquiète  moins  de  l'accord  avec  la 
poétique  de  l'école  que  de  l'accord  avec  l'his- 
toire, la  raison  et  les  grands  principes  litté- 
raires. On  le  voit,  en  tête  des  Plaideurs  et  de 
Bérénice,  railler  la  préoccupation  exclusive 
des  règles.  «  La  principale  règle,  dit-il,  est 
de  plaire  et  de  toucher;  toutes  les  autres  ne 
sont  faites  que  pour  parvenir  à  cette  pre- 
mière, t  Molière  s'est  exprimé  de  même  dans 
sa  Critique  de  l'Ecole  des  femmes,  quand  il  se 
moque  des  spectateurs  scrupuleux,  qui  con- 
sultent Aristote  pour  savoir  s'ils  doivent  ad- 
mirer une  pièce  et  se  demandent  toujours 
s'ils  ont  ri  dans  les  règles.  Quelques  écri- 
vains, bien  plus  désintéressés  dans  ces  ma- 
tières, tenaient  alors  un  langage  qui  se  rap- 
prochait des  protestations  de  Molière  et  de 
Racine.  Fénelon  veut  qu'on  étudie  l'antiquité, 
mais  avec  discernement;  qu'on  l'imite,  mais 
avec  liberté;  qu'on  tire  les  règles  de  la  na- 
ture plutôt  que  des  livres,  de  la  méditation  et 
de  l'étude  plutôt  que  de  l'enseignement  des 
rhéteurs.  Saint-Evremond  est  bien  plus  ex- 
plicite :  ■  11  n'y  a  rien  d'assez  parfait  pour 
régler  toutes  les  nations  et  tous  les  siècles... 
Si  Homère  vivait  présentement,  il  ferait  des 
poëmes  admirables,  accommodés  au  siècle  où 
il  écrirait.  Nos  poëtes  en  font  de  mauvais, 
ajustés  à  ceux  des  anciens  et  conduits  par 
des  règles  qui  sont  tombées  avec  des  choses 
que  le  temps  a  fait  tomber.  Je  sais  qu'il  y  a 
de  certaines  règles  éternelles ,  pour  être 
fondées  sur  un  bon  sens ,  sur  une  raison 
ferme  et  solide  qui  subsistera  toujours;  mais 
il  en  est  peu  qui  portent  le  caractère  de  cette 
raison  incorruptible.  Celles  qui  regardaient 
les  mœurs,  les  affaires,  les  coutumes  des 
vieux  Grecs  ne  nous  touchent  guère  au- 
jourd'hui. On  en  peut  dire  ce  qu'a  dit  Horace 
des  mots  :  elles  ont  leur  âge  et  leur  durée. 
Les  unes  meurent  de  vieillesse;  les  autres 
périssent  avec  leur  nation,  aussi  bien  que  les 
maximes  du  gouvernement,  lesquelles  ne  sub- 
sistent pas  après  l'empire.  Il  n'y  en  a  donc 
que  bien  peu  qui  aient  droit  de  diriger  nos 
esprits  dans  tous  les  temps,  et  il  serait  ridi- 
cule de  vouloir  toujours  régler  des  ouvrages 
nouveaux  par  des  lois  éteintes...  C'est  à  une 
imitation  servile  qu'est  due  la  disgrâce  de 
tous  nos  poëmes.  Nos  poètes  n'ont  pas  eu  la 
force  de  quitter  les  dieux,  ni  l'adresse  de 
bien  employer  ce  que  notre  religion  leur  pou- 
vait fournir.  Attachés  au  goût  de  l'antiquité 
et  nécessités  à  nos  sentiments,  ils  donnent 
l'air  de  Mercure  à  nos  anges  et  celui  des 
merveilles  fabuleuses  des  anciens  à  nos  mi- 
racles. Ce  mélange  de  l'antique  et  du  mo- 
derne leur  a  fort  mal  réussi,  et  on  peut  dire 
qu'ils  n'ont  su  tirer  aucun  avantage  de  leurs 
fictions  ni  faire  un  bon  usage  de  nos  vérités. 
Concluons  que  les  poëmes  d'Homère  seront 
toujours  des  chefs-d'œuvre,  non  pas  en  tout 
des  modèles.  Ils  formeront  notre  jugement, 
et  le  jugement  réglera  la  disposition  des  cho- 
ses présentes.  >  On  reconnaît  dans  ces  der- 
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nifires  lignes  plusieurs  des  idées  le  plus  fré- 
quemment reproduites,  sous  diverses  formes, 
dans  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
querelle  qui  reposa  au  fond  sur  une  question 
de  poétique.  On  sait  combien  cette  querelle 
fut  mal  engagée;  quels  malentendus,  quelles 
contradictions,  quelles  confusions  il  y  eut  des 
deux  côtés.  Les  adversaires  ne  se  plaçaient 
pas  sur  le  même  terrain,  en  sorte  que,  tour  à 
tour,  ils  avaient  tort  et  raison.  La  cause  des 
modernes  était  vraie;  leurs  arguments  étaient 
faux.  La  cause  des  anciens,  dans  son  prin- 
cipe général ,  était  fausse  ;  ses  arguments 
avaient  souvent  le  mérite  de  la  justesse.  Les 
premiers,  affirmant  avec  raison  le  dévelop- 
pement et  le  progrès  de  l'esprit  humain,  con- 
fondaient à  tort  les  connaissances  acquises  et 
les  sciences,  qui  relèvent  de  ce  progrès,  avec 
l'art  spontané  et  la  poésie,  qui  n  en  dépendent 
pas.  Les  partisans  des  anciens  faisaient  cette 
distinction;  mais  ils  avaient  un  autre  tort  : 
c'était  de  confondre,  dans  les  lettres,  la  tra- 
dition et  l'inspiration,  les  principes  essentiels 
qui  sont  de  tous  les  siècles  avec  les  règles 
particulières  qui  ne  sont  que  d'une  époque. 
Les  défenseurs  des  modernes  prétendaient 
avec  juste  raison  que  les  modernes  peuvent 
lutter  avec  les  anciens;  mais  ils  prenaient 
malheureusement  leurs  exemples  parmi  des 
écrivains  inférieurs.  On  n'avait  pas  de  peine 
à  leur  démontrer  qu'Euripide  et  Théocrite 
l'emportaient  sur  Tristan  et  Sarrasin.  Pour- 
quoi ne  choisissaient-ils  pas,  pour  les  opposer 
à  Sophocle,  à  Euripide,  à  Térence,  des  hom- 
mes tels  que  Corneille,  Racine,  Molière  ?  C'est 
que,  précisément,  ces  derniers  faisaient  cause 
commune  avec  le  parti  opposé,  et  que,  pour 
donner  gain  de  cause  au  corps  des  modernes, 
ils  eussent  été  obligés  de  citer  en  exemple 
des  écrivains  qui  suivaient,  en  général,  les 
règles  préconisées  dans  le  camp  des  anciens. 

A  la  tête  du  parti  des  anciens  se  trouvait 
Boileau  qui,  personne  ne  l'ignore,  exerça  au 
Xvtie  siècle  une  véritable  royauté  littéraire. 
Il  resta  ferme  sur  le  terrain  de  l'autorité  et 
de  la  tradition  et  lutta  jusqu'à  la  fin  pour  ce 
qu'on  appelait  la  poétique  d'Aristote.  «  Ce 
n'est  pas  l'esprit,  disait-il,  qui  manque  aux 
Français,  ni  mémo  le  travail  :  c'est  le  goût  ; 
et  il  n'y  a  que  le  goût  ancien  qui  puisse  for- 
mer parmi  nous  des  auteurs  et  des  connais- 
seurs. »  Un  mot  ajouté  ici  lui  donnerait  com- 
plètement raison,  et  nous  dirions  volontiers 
avec  lui  :  le  goût  ancien  éclairé  par  la  raison 
moderne.  F.t,  dans  le  fait,  ce  législateur  du 
Parnasse,  si  vif  et  quelquefois  injuste  dans 
ses  haines  littéraires,  n'était  pas  aussi  opposé 
qu'on  le  croit  généralement  aux  tentatives 
des  modernes,  quand  elles  étaient  le  fruit  du 
génie.  11  soutenait  Racine  et  Molière  contre 
les  partisans  des  règles  étroites  et  mal  com- 
prises. Il  voulait  que  les  modernes  imitassent 
surtout  chez  les  anciens  les  qualités  qui  reste- 
ront toujours  fondamentales  en  poésie  comme 
dans  tout  le  domaine  littéraire  :  «  l'or  du  bon 
sens,  »  la  simplicité  noble,  l'abondance  ré- 
glée, la  suite  logique  des  idées,  le  choix  me- 
suré de  l'expression,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
entendait  par  sa  fameuse  maxime  :  «  Rien  de 
trop.  >  Quant  à  l'Arf  poétique  de  Boileau,  s'il 
conserve  encore  une  valeur,  c'est  par  la  jus- 
tesse des  préceptes  généraux  et  par  les  vers 
bien  frappés  ;  mais  il  s'y  trouve,  dans  les 
détails,  dans  la  partie  technique,  tant  de  rè- 
gles de  convention,  tant  de  choses  étrangères 
a  notre  âge  et  déjà  vieillies  au  siècle  de  l'au- 
teur, que  pas  un  poëte  ne  songe  à  le  prendre 
pour  guide.  Il  peut  rester  encore,  pour  les 
jeunes  gens,  un  excellent  livre  à  apprendre 
par  cœur;  mais  on  chercherait  peut-être  vai- 
nement les  professeurs  de  rhétorique  assez 
amoureux  du  passé  pour  en  faire  appliquer 
rigoureusement  les  règles.  Cet  ouvrage,  au- 
quel nous  avons  consacré  un  article  spéeial 
(v.  art  poétique),  a  été  le  dernier  des  Arts 
poétiques,  du  moins  le  dernier  qui  mérite  les 
éloges  et  les  critiques  de  la  postérité.  11  en 
est  d'autres  qui  ont  été  composés  avant  lui 
dans  les  temps  modernes  et  qui  ont  droit  ici 
à  une  mention.  Tels  sont  ceux  de  l'Italien 
Vida  (1527),  de  l'Italien  GirolamoMuzio  (1551), 
du  Parisien  Thomas  Sibilet  (154S),  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  V.  aht  poé- 
tique. 

La  poétique  de  JuIes-César'Scaliger,  Poe- 
tices  libri  VU  (1561),  a  été  ainsi  appréciée 
par  M.  Charles  Nisard  :  «  On  y  remarque  de 
l'ordre,  de  la  méthode,  un  style  vif,  moins 
obscur  qu'ailleurs  (que  dans  les  autres  ou- 
vrages de  l'auteur)  et  presque  sans  emphase  , 
une  érudition  riche,  variée  et  très-étendue. 
Mais  on  n'y  trouve  rien  qui  donne  de  la  poésie 
une  autre  idée  que  celle  d'un  mécanisme  pho- 
nétique plus  ou  moins  harmonieux.  Son  goût 
aussi  laisse  beaucoup  à  désirer;  Homère  est 
sacrifié  non-seulement  à  Virgile,  mais  à  Mu- 
sée. »  Eu  159S,  Pierre  Delaudun,  sieur  d'Ay- 
galiers,  publia  l'Art  poétique  français,  divisé 
en  cinq  livres.  11  y  attaqua  vivement  les  poëtes 
qui  introduisaient  sans  cesse'dans  notre  lan- 
gue des  mots  nouveaux  peu  conformes  à  son 
génie  et  tirés  des  langues  anciennes.  Il  pro- 
posa, l'un  des  premiers,  de  ne  plus  faire  mon- 
ter sur  la  scène  des  personnages  allégoriques 
et  de  ne  plus  faire  intervenir  clans  la  tragé- 
die des  dieux  et  des  êtres  surnaturels.  Par 
ces  conseils  judicieux,  Delaudun  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  la  littérature  de  son  temps. 
Un  poëte  bien  autrement  remarquable,  Yau- 
quelin  de  La  Fresnuye,  composa  aussi  un  Art 
poétique  français,  qui  parut  en  1612  (v.  art 
poktiqub).  Vauquelin  voulait  qu'on  renonçât 
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à  l'éternelle  mythologie  de  l'antiquité.  Cette 
voix  qui  protestait  en  province,  au  fond  de 
la  Normandie,  ne  fut  point  écoutée.  La  flat- 
terie mythologique  qui  enveloppait  le  roi  et 
lu  cour  au  Louvre,  qui  bientôt  remplit  le  pa- 
lais et  le  parc  de  Versailles,  enchaîna  les 
faiseurs  de  poétiques  et  les  poëtes  dans  les 
liens  de  la  mythologie  païenne.  Tout  fut  païen, 
tout  se  modela  sur  les  idées  et  les'règles  des 
anciens:  les  tragédies, les  ballets,  les  opéras, 
les  odes,  les  bouquets  à  Chloris.  C'est  ainsi 
que  l'on  espéra  plaire  et  qu'on  plut  au  Jupiter 
de  Versailles.  Quand  Racine  tenta  de  tirer 
ses  sujets  de  la  Bible,  ce  n'était  pas  pour  le 
théâtre,  mais  pour  des  exercices  de  pension- 
naires; et  l'on  sait  combien  le  succès  à'Atha- 
lie  eut  de  peine  à  s'établir. 

L'influence  du  siècle  de  Louis  XIV,  de  la 
poétique  de  Boileau  et  du  pseudo-Aristote 
s'étendit  jusqu'au  delà  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Les  trois  unités  et  toutes  les  règles 
factices  persistent  dans  la  littérature  morto 
du  premier  Empiré.  Mais  avec  la  chute  du 
despotisme,  avec  la  liberté  se  manifeste  d'une 
manière  triomphale  le  réveil  de  l'indépen- 
dance de  l'esprit  humain.  Lamartine,  sans 
affirmer  et  sans  nier  aucune  poétique,  se  li- 
vre à  la  pente  de  son  génie  et,  sans  s'inquié- 
ter d'aucune  théorie  pour  justifier  ses  expan- 
sions, laisse  couler  ses  vers  harmonieux , 
larges  et  limpides,  et  donne  à  la  France 
l'exemple  d'une  âme  qui  s'épanche  dans  les 
splendeurs  du  lyrisme.  La  France  tressaille 
et  sent  qu'elle  va  naître  à  une  ère  poétique 
nouvelle.  Le  journal  le  Globe  s'occupe  bien- 
tôt de  combattre  les  conventions  académi- 
ques, et  d'infuser,  pour  ainsi  dire,  au  goût 
français  un  sang  nouveau  par  l'étude  et  l'in- 
filtration des  chefs-d'œuvre  appartenant  uux 
littératures  étrangères.  Victor  Hugo  écrivit 
dans  la  préface  de  son  recueil  de  1S26  qu'il 
ne  comprenait  pas  la  distinction  des  genres. 
«  Ce  qui  est  réellement  beau  «t  vrai,  disait-il, 
est  beau  et  vrai  partout...  La  pensée  est  une 
terre  vierge  et  féconde  dont  les  productions 
veulent  croître  librement...  En  littérature 
comme  en  politique,  l'ordre  se  concilie  mer- 
veilleusement avec  la  liberté;  il  en  est  même 
le  résultat.  Il  faut  bien  se  garder  do  confon- 
dre l'ordre  avec  la  régularité.  La  régularité 
ne  s'attache  qu'à  la  forme  extérieure;  l'ordre 
résulte  du  fond  même  des  choses,  de  la  dis- 
position intelligente  des  éléments  intimes  du 
sujet.  La  régularité  est  une  combinaison  ma- 
térielle et  purement  humaine;  l'ordre  est, 
pour  ainsi  dire,  divin...  Le  poëte  ne  doit 
avoir  qu'un  modèle,  la  nature;  qu'un  guide, 
la  vérité.  Il  ne  doit  pas  écrire  avec  ce  qui  a 
été  écrit,  mais  avec  son  âme  et  avec  son 
cœur.  »  L'année  suivante,  Victor  Hugo  pu- 
bliait la  préface  de  Cromwell,  qui  devint  le 
manifeste  et  la  poétique  dramatique  du  ro- 
mantisme. Le  mouvement  si  enthousiaste, 
qui  remontait  aux  premières  années  de  la 
Restauration,  produisit  ses  œuvres,  puis  s'af- 
faiblit graduellement.  11  s'était  affirmé  en 
Eglise,  en  cénacle;  il  avait  à  son  tour  son 
Evangile,  son  code  de  théories.  I!  trouva  des 
incrédules,  des  dissidents  et  des  opposants. 
Quelle  que  soit  la  force  intellectuelle  dont 
il  ait  donné  la  preuve,  quels  que  soient  tes 
talents  crépusculaires  dont  puissent  encore 
se  vanter  ses  adeptes,  ceux  même  qui  ont  le 
mieux  profité  de  ses  enseignements  en  rejet- 
tent les  dogmes,  les  principes  trop  affirmatifs, 
trop  exclusifs.  Des  divergences  d'opinion,  dts 
manifestations  variées  du  talent  il  n'ait  un 
vaste  éclectisme  littéraire,  un  classique  émi- 
nemment compréhensif  et  ne  repoussant  pas 
plus  le  romantisme  que  les  génies  de  tous  les 
âges.  Voilà  où  en  sont  les  diverses  fractions 
de  notre  littérature  actuelle.  Dans  leurs  diffé- 
rences de  vues  qui  pourraient  les  mener  à  un 
désarroi  complet,  elles  ont  du  moins  ce  cri 
de  ralliement  :  «  Liberté,  personnalité,  indé- 
pendance, et  plus  do  poétique!  ■ 

Poétique  (la),  par  Aristote.  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  paraît  n'être  qu'un  fragment  d'un 
traité  général  sur  les  arts,  le  célèbre  philo- 
sophe a  donné  le  premier  des  préceptes  qui, 
jusqu'à  nos  jours,  devaient  être  considérés 
presque  universellement  comme  des  lois  lit- 
téraires. Après  quelques  mots  sur  la  poésie 
en  général,  Aristote  en  distingue  trois  genres 
principaux  :  la  tragédie,  l'épopée  et  la  comé- 
die, tout  en  se  réservant  d'aborder  quelques 
genres  secondaires,  en  tète  desquels  il  place 
le  dithyrambe.  Son  ouvrage  n'a  pas  été 
achevé.  Il  ne  nous  est  en  outre  parvenu  que 
mutilé,  et  nous  n'en  possédons  que  ses  ob- 
servations sur  la  tragédie  et  l'épopée.  Comme 
Platon,  Aristote  place  l'art  non  pas  dans  une 
copie  servile,  dans  un  réalisme  grossier,  mais 
dans  une  imitation  originale  et  idéalisée,  et 
regarde  comme  la  source  de  la  poésie  le  be- 
soin d'imiter  naturel  à  l'esprit,  joint  au  plaisir 
d'avoir  réussi  dans  l'imitation.  Cette  explica- 
tion donnée,  Aristote  définit  ainsi  la  tragé- 
die :  «  C'est  l'imitation  de  quelque  action  sé- 
rieuse et  noble,  imitation  complète,  ayant  son 
juste  développement  dans  un  style  relevé  par 
tous  les  agréments  qui,  séparément  selon  leur 
espèce,  se  distribuent  dans  les  diverses  par- 
ties, sous  forme  de  drame  et  non  de  récit,  et 
arrivant,  tout  en  excitant  la  pitié  et  la  ter- 
reur, à  purifier  en  nous  ces  deux  sentiments.  * 
L'auteur  insiste  sur  ce  point  que  la  tragédie 
doit  être  conçue  en  vue  du  plaisir  plutôt  qu'en 
vue  de  l'utilité.  Elle  se  compose,  d'après  lui, 
de  six  éléments  :  10  la  fable  ou  action;  20  les 
caractères  ou  mœurs    30  les  censées  j  4°  le 
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style;  5»  la  musique;  6°  le  spectacle;  mais 
l'élément  principal  c'est  l'action,  qui  doit  être 
une  et  complète,  vraisemblable,  terrible  et 
touchante,  vraiment  tragique.  Quant  au  dé- 
noûment,  il  doit  sortir  de  la  pièce  elle-même, 
de  l'enchaînement  des  événements,  et  non 
d'une  machine.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit 
malheureux  pour  qu'il  puisse  inspirer  la  ter- 
reur et  la  pitié.  Le  poète,  pour  parvenir  à  ce 
but,  a  le  droit  d'arranger  les  détails  à  Sa 
guise,  mais  non  de  dénaturer  le  fond  même 
de  la  tradition  historique;  il  doit  retrancher 
tout  ce  qui  nuit  à  l'unité,  sans  cependant  né- 
gliger d'introduire  une  grande  variété;  enlin, 
il  doit  éviter  surtout  d  arriver  au  cœur  par 
les  yeux,  les  effets  de  spectacle  étant  tou- 
jours un  piètre  moyen  d'intérêt. 

Dans  cette  théorie  du  beau  tragique,  il  ne 
prescrit  nullement  les  trois  unités:  il  ne  re- 
commande que  celle  d'action  et,  d  après  An- 
drieux,  c'est  à  l'abbé  d'Aubignac  que  revient 
la  responsabilité  de  lui  avoir  attribué  a  tort 
les  recommandations  résumées  dans  ces  vers 
de  Boileau  : 

Qu'eu  un  lieu,  qu'en  un  jour  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  un  le  théâtre  rempli. 

A  l'épopée,  qui  diffère  de  la  tragédie  par  son 
étendue  et  par  l'usage  du  merveilleux,  Aris- 
tote  applique  toutes  les  règles  de  la  tragédie, 
en  exigeant  que  sa  fable  soit  dramatique, 
renfermée  en  une  seule  action,  mais  plus 
étendue  et  revêtue  de  vers  d'une  forme  dif- 
férente. En  définissant  l'épopée  un  récit  his- 
torique en  vers ,  Aristote  plaçait  l'épopée 
avant  l'histoire.  I!  ne  la  range  qu'au  second 
rang,  après  la  tragédie,  qui,  dit-il,  a  pour  elle 
l'évidence  de  l'action,  une  plus  parfaite  unité 
et,  avec  moins  d'étendue,  produit  plus  d'effet. 
Là  s'arrête  la  Poétique  d'Aristote.  Son  ou- 
vrage, tout  incomplet  et  mutilé  qu'il  est,  res- 
semblant plutôt  à  une  ébauche  qu*à  un  tableau 
achevé,  est  néanmoins  d'un  grand  intérêt; 
c'est  la  première  pierre  du  monument  élevé 
par  la  critique  littéraire  (v.  esthétique,  t.  VII, 
p.  9CS).  La  Poétique  a  été  publiée  séparément 
pour  la  première  fois  à  Venise  (1536,  in-8°), 
et  il  en  existe  un  grand  nombre  d'éditions  et 
do  traductions.  M.  Egger  en  a  donné  le  texte 
et  la  traduction  française  dans  son  Essai  sur 
l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs  (1849, 
in-8»). 

Poéii.|uo  espagnole  (la),  par  M.  Martinez 
de  La  Rosa  (1827),  excellent  traité  de  litté- 
rature, qui  marque  parmi  les  meilleurs  ou- 
vrages de  ce  recommandable  écrivain.  L'Es- 
pagne ne  possédait  pas  d'Art  poétique;  M.  de 
La  Rosa,  sur  les  traces  d'Horace  et  de  Boi- 
leau, entreprit  de  lui  en  donner  un  et  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  ingrate  avec  succès. 
Esprit  modéré,  littérateur  ingénieux  et  sa- 
vant, il  était  de  ceux  qui  connaissent  les  rè- 
gles et  qui  les  aiment;  il  était  donc  à  même 
de  les  bien  exposer.  Lope  de  Vega,  dans  son 
Art  de  faire  des  comédies,  avait  spirituelle- 
ment vanté  ses  règles  à  lui,  ou  plutôt  son 
défaut  de  règles;  c  était  le  romantisme  ef- 
fréné, auquel  l'Espagne  a  dû  tous  ses  chefs- 
d'œuvre.  M.  de  La  Rosa  suit  les  traditions 
classiques.  Son  poème  en  six  chants  est  con- 
struit d'après  les  meilleurs  modèles  et  ne 
manque  pas  de  mérite;  mais  on  sent  lk  l'é- 
crivain de  la  vieille  roche,  tout  entier  au 
goût  français  d'uvant  1830  et  se  voyant  déjà 
débordé  par  des  générations  nouvelles,  moins 
timorées.  Tandis  qu'une  pléiade  de  poëtes 
hardis ,  s'inspirant  de  Caideron ,  de  Sliak- 
speare,  de  Victor  Hugo,  vont  renouveler  la 
littérature  espagnole,  M.  de  La  Rosa  en  est  en- 
core aux  sommets  escarpés  du  Parnasse,  aux 
ailes  d'Icare ,  fatales  aux  ambitieux  ;  Apol- 
lon, Vénus,  Jupiter  et  les  Grâces  s'entre- 
lacent dans  ses  rimes.  Il  fait  des  appels  au 
bon  goût  et  exorcisa  la  fantaisie:  il  veut 
que  le  poète,  émule  de  la  nature,  cherche  à 
1  égaler,  à  la  corriger,  à  l'embellir  ;  il  recom- 
mande l'unité  dans  la  composition,  la  propor- 
tion dans  les  parties,  la  variété  dans  les  dé- 
tails. Ces  préceptes  sont  assurément  fort 
bous,  mais  ils  ne  réveillent  pas  une  littéra- 
ture engourdie.  C'est  une  Préface  de  Cromwell 
qu'il  eût  fallu  en  ce  moment,  et  non  une  ti- 
mide Epiire  aux  Pitons,  Pourtant,  comme 
ensemble,  comme  aperçu  des  littératures 
grecque,  latine,  italienne,  française,  espa- 
gnole, ce  poème  a  un  grand  mérite  de  préci- 
sion. Il  est  concis  et  complet.  Chaque  chaut 
est  consacré  à  un  genre,  qui  est  bien  décrit. 
Ce  qui  décuple  la  valeur  de  ce  traité,  ce  sont 
ses  annotations.  Là,  M.  de  La  Rosa  s'est  peu 
préoccupé  d'unir  l'exemple  au  précepte,  car 
les  notes  sont  vingt  fois  plus  volumineuses 
que  l'ouvrage  principal  ;  mais  lu  curiosité  n'y 
perd  rien.  Chaque  genre  étudié,  chaque  nom 
de  poète  prononcé  donne  lieu,  dans  les  notes, 
à  une  dissertation  savante,  à  des  citations 
étendues,  qui  fout  de  ce  livre  un  ouvrage  pré- 
cieux pour  l'étude  de  la  littérature  espagnole, 
d'autant  plus  précieux  que  les  livres  du  cette 
nature  sont  fort  rares,  les  Espagnols  étant 
peu  curieux  de  leur  propre  littérature.  Mis 
en  goût  par  le  succès  de  son  livre,  M.  Marti- 
nez de  La  Rosa  y  ajouta  plus  tard  une  tra- 
duction vers  pour  vers  de  Y  Art  poétique  d'Ho- 
race et  une  série  d'appendices  sur  la  poésie 
didactique  en  Espagne,  la  poésie  épique,  la 
tragédie  et  la  comédie.  Cette  réunion  d'esti- 
mables travaux  compose  un  véritable  cours 
de  littérature,  sans  sécheresse,  sans  monoto- 
nie. C'est  l'oeuvre  d'un  poète,  doublé  d'un 
érudit. 

La  Poétique  et  ses  appendices  forment  tout 
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un  volume  de  la  Coleccion  de  los  autores  es- 
panoles  (Paris,  1840).  , 

Puctique  (la),  par  W.-F.  Hegel,  précédée 
d'une  préface  et  suivie  d'un  examen  critique, 
d'extraits  de  Schiller,  Gœthe,  Jean-Paul,  etc., 
sur  divers  sujets  relatifs  à  la  poésie,  traduite 
en  français  par  M.  Ch.  Bênard  (Paris,  1853, 
2  vol.  in-S°).  Cet  ouvrage,  un  des  monuments 
du  génie  de  Hegel,  est  divisé  en  trois  livres, 
dont  le  premier  traite  de  la  poésie  en  géné- 
ral, le  second  des  divers  genres  de  poésie  et 
le  troisième  des  époques  de  la  poésie.  Les 
travaux  qu'y  a  joints  le  traducteur  font  de 
cette  œuvre  un  livre  précieux  à  consulter 
pour  quiconque  veut  étudier  la  poésie  dans 
sa  source  et  comme  produit  des  facultés  hu- 
maines. L'auteur  commence  par  rechercher 
la  nature  de  l'art,  puis  il  détermine  sou  but 
et  ses  effets  et  montre  le  rapport  de  la  poé- 
sie avec  les  autres  arts.  Pour  Hegel,  l'idéal 
est  l'objet  de  l'art  et  de  la  poésie.  Le  beau  de 
l'art  et  de  la  poésie  résulte  des  imperfections 
du  réel.  L'art  a  trois  formes  :  1°  les  arts  du 
dessin;  20  l'art  musical  ou  des  sons;  3°  la 
poésie  qui,  comme  art  de  la  parole,  emploie 
le  son  simplement  comme  signe  et  s'adresse 
par  cet  intermédiaire  à  l'imagination.  La  poé- 
sie est  de  beaucoup  supérieure  aux  autres 
arts.  •  La  poésie,  l'art  qui  a  pour  instrument 
la  parole,  dit  Hegel,  réunit  et  résume  les 
modes  d'expression  et  les  avantages  des  au- 
tres arts.  »  Son  objet  propre,  c'est  tout  ce  qui 
est  vrai  en  soi  dans  les  objets  capables  d'in- 
téresser l'esprit.  Ces  objets  sont  le  monde 
moral,  la  nature,  les  événements,  ies  histoi- 
res, les  actions,  les  situations  physiques  et 
morales.  Ou  voit  que  la  matière  à  exploiter 
est  riche,  mais  il  y  a  des  formes  à  observer  : 
1°  le  sujet  ne  doit  pas  être  conçu  sous  la  forme 
de  la  pensée  rationnelle  et  spéculative,  ni  sous 
celle  du  sentiment  incapable  de  s'exprimer 
par  des  mots;  2<>  il  faut  qu'il  se  dépouille,  en 
entrant  dans  l'imagination,  des  particularités 
et  des  accidents  qui  en  détruiraient  l'unité. 
L'imagination  poétique  doit  se  tenir  entre  la 
généralité  abstraite  de  la  pensée  et  les  formes 
concrètes  du  monde  réel.  Enfin,  il  finit  que 
la  poésie  satisfasse  aux  exigences  des  autres 
arts,  qu'elle  soit  son  but  à  elle-même  et  qu'elle 
reste  libre.  Tout  ce  qu'elle  conçoit,  elle  doit 
le  façonner  dans  un  but  purement  artistique 
et  contemplatif ,  comme  un  monde  indépen- 
dant et  complet  en  soi. 

^  L'analyse  des  facultés  poétiques,  comme 
l'imagination,  le  talent,  le  génie,  laisse  à  dé- 
sirer dans  la  Poétique  de  Hegel.  «  Tel  qu'il 
est,  dit  M.  Bénaid,  ce  livre  tient-il  la  pro- 
messe que  son  titre  annonce?  résout-il  les 
principales  questions  relatives  à  la  nature  de 
la  poésie,  à  ses  genres  et  à  ses  époques  ?  Nous 
croyons  pouvoir  répondre  affirmativement.  • 
Il  n'y  a  pas  à  dissimuler  les  défauts,  les  la- 
cunes et  les  endroits  faibles.  Il  a  moins  d'ori- 
ginalité que  l'Esthétique.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  n'a  pas  donné  assez  do  soin 
à  l'étude  des  facultés  poétiques.  Dans  l'exa- 
men des  genres,  Hegel  n'accorde  pas  un  mot 
aux  genres  secondaires.  Il  les  place  comme 
formes  de  transition  dans  le  passage  d'une 
époque  à  une  autre,  ce  qui  est  une  idée  bi- 
zarre. Certaines  parties  de  l'ouvrage  ont  un 
éclat  extraordinaire.  On  remarque,  en  parti- 
culier, celui  qui  concerne  la  poésie  épique. 
Personne  n'a  mieux  deviné  que  Hegel  les 
vrais  caractères  de  l'épopée  primitive.  On 
sait  que  Hegel  n'aimait  ni  la  langue  française 
ni  le  peuple  français.  On  s'en  aperçoit,  dans 
sa  Poétique,  à  son  air  rogue  quand  il  parle 
de  la  France  et  au  ton  cassant  qu'il  emploie 
lorsqu'il  daigne  citer  le  nom  de  Corneille,  de 
Racine  ou  de  Molière. 

POÉTIQUEMENT  adv.  (po-é-ti-ke-nian  — 
rad.  poétique).  D'une  manière  poétique  :  S'é- 
noncer poétiquement.  Une  scène  poétique- 
ment agencée. 

—  Au  point  de  vue  de  la  poésie  :  Le  dieu 
des  chrétiens  est  poétiquement  supérieur  au 
Jupiter  antique.  (Chateaub.) 

POÉTISÉ,  ÉE  (po-é-ti-zé)  part,  passé  du  v. 
Poétiser.  Rendu  poétique,  mis  en  vers  :  Style 
poétisé.  Langage  poétisé.  La  satire  de.lioi- 
leuu  contre  les  femmes  est  une  suite  de  banali- 
tés poétisées.  (Balz.) 

POÉTISER  v,  a.  ou  tr.  (po-é-ti-zé  —  rad. 
poêle).  Rendre  poétique,  digne  de  la  poésie  : 
Poétiser  un  caractère.  Le  masculin,  dans  le 
mot  Hyacinthe,  poétise  l'expression.  (Domer- 
gue.)  On  doit  soigner,  édifier  et  poétiser  sa 
propre  existence,  pour  faire  de  soi  un  instru- 
ment actif  et  puissant  au  service  de  ses  sem- 
blables. (G.  Sand.)  La  femme  poétise  là  créa- 
tion entière.  (Mme  G.  de  Gamond.)  Le  pinceau 
et  le.  ciseau  rivalisent  d'efforts  et  de  zèle  pour 
poétiser  des  scènes  de  tuerie.  (Toussent!.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Fam.  Paire  des  vers  :  Ait 
lieu  de  songer  à  ses  affaires,  il  ne  fait  que 
poétiser.  (Acad.)  Il  y  a' autre  chose  à  faire 
que  de  poétiser  et  bayer  à  la  yrisette. 
(Proudh.) 

Maître  Clément,  le  grand  forgeur  de  mètres, 

Si  doucement  n'eût  au  poétiser. 

J.-B.  Rousseau. 
POËTOO  (Guillaume  de),  poète  français, 
né  à  Béthune,  qui  vivait  au  xvie  siècle.  Il  aban- 
donna la  carrière  des  armes  pour  s'adonner 
au  commerce,  visita  presque  tbutes  les  con- 
trées de  l'Europe  et  se  tixa  à  Anvers,  où  il 
s'occupa  pendant  ses  loisirs  de  littérature  et 
de  poésie.  On  a  de  lui  :  la  Grande  liesse  en 
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plus  grand  labeur  et  hymne  de  la  marchandise 
(1561,  2  vol.),  recueil  d'odes,  de  sonnets,  de 
pièces  galantes,  où  l'on  trouve  aussi  un  poème 
Sur  la  passion  de  Jésus -Christ  et  l'éloge  en 
vers  des  marchands  et  du  commerce. 

POÉTREAU  s.  m.  (po-é-tro  —  rad.  poète). 
Orthogrii|i!m  peu  usitée  de  poétereau  :  M.  Do- 
rat  désespère  tous  les  poètreaux,  ses  contem- 
porains. (Année  littér.) 

POÉTRIAU  s.  m.  (po-é-tri-o  —  rad.  poêle). 
Ancienne  orthographe  du  mot  poétkreau. 

POÉTRION  s.  m.  (po-é-tri-on  —  rad. 
poète).  Pain,  Poétereau  :  Je  sais  pourtant  tel 
poétrion  blondin  et  brelonnant,  atteint  d'une 
vanité  chronique  et  si  n/f timide  d'un  litre- ana- 
logue, qu'il  s'en  affuble  en  toute  occasion.  (Phi 
Musoiii.) 

PQE7.L  (Joseph),  jurisconsulte  bavarois,  né 
à  Pechtersreuth  en  1814.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Munich  et,  après  avoir  subi 
avec  succès  ses  examens ,  ii  devint  priuat- 
docent  à  l'université  de  Wurzbourg.  M.  Pœzl 
vit  bientôt  un  grand  concours  d'élèves  se 
presser  à  ses  cours.  Il  s'occupa  surtout,  dès 
cette  époque,  de  combattre  dans  ses  écrits  la 
théorie  d'Abel  sur  l'interprétation  et  l'appli- 
cation de  la  constitution,  et  ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  publia  un  Abrégé  du  droit  constitu- 
tionnel bavarois  (Wurzbourg,  1847).  La  vio- 
lente opposition  qu'il  avait  faite  à  un  régime 
considéré  comme  tout -puissant  lui  valut 
d'être  appelé,  en  1847,  à.  succéder  à  Moy 
dans  la  chaire  de  droit  public  bavarois,  à 
l'université  de  Munich.  L  année  suivante,  il 
fut  élu,  par  deux  circonscriptions  électora- 
les, membre  du  parlement  de  Francfort.  A 
son  retour  de  cette  ville  en  mars  1849,  il  re- 
prit possession  de  sa  chaire  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  son  enseignement  et  de  travaux 
de  jurisprudence  jusqu'en  1858,  où  il  devint 
membre  de  la  seconde  Chambre  bavaroise.  Il 
eut  bientôt  acquis  la  confiance  de  cette  as- 
semblée, et  ses  rapports  sur  la  question  de  la 
liesse  électorale  et  sur  la  législation  indus- 
trielle excitèrent  un  intérêt  universel  en  Al- 
lemagne.. Héélu,  en  1853,  à  la  Chambre  par 
la  ville  de  Munich,  il  y  devint  successive- 
ment vice-président,  puis  président.  On  a 
de  lui  :  Manuel  du  droit  constitutionnel  ba- 
varois (Munich,  1851  ;  3e  édit.,  1SC0);  Manuel 
du  droit  administratif  bavarois  (Munich,  1856; 
3e  édit.,  1867);  Esquisse  de  leçons  sur  la  po- 
lice (Munich,  1866).  Il  a,  en  outre,  publié  des 
commentaires  sur  plusieurs  lois  nouvelles  de 
la  Bavière,  et  il  dirige,  depuis  1853,  un  journal 
critique  de  législation  et  de  jurisprudence 
qui,  intitulé  d'abord  Ilevue  critique,  a  pris  en 
1859  le  titre  de  Journal  critique  trimestriel. 

POFFA  (Jean -François),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Crémone  en  177S,  mort  en  1835.  Il 
devint  premier  maître  au  Conservatoire  mu- 
sical de  Naples,  où  il  avait  reçu  son  éduca- 
tion artistique,  puis  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  if  succéda  à  Arrighi  comme  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale.  Poffa  a  laissé 
des  Messes,  des  Oratorios  d'une  grande  beauté 
et  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  composi- 
tions de  Paisiello,  d'Haydn,  etc. 

POGE  s.  m.  (po-je)  Métrol.  Petite  monnaie 
de  cuivre  bretonne ,  qui  valait  une  demi- 
obole. 

—  Ane.  eout.  Droit  d'une  demi- obole  par 
millier  de  harengs  ou  de  sardines,  dû  à  l'évo- 
que de  Nantes. 

—  Ane.  mar.  Côté  de  tribord  ou  côté  droit 
d'un  navire. 

POGGE  (Jean-Frnnçois  Poggio-Buaccio- 
lini,  plus  connu  en  français  sous  le  nom  de 
le),  humaniste  italien,  né  àTerrannova,  près 
de  Florence,  en  1380,  mort  à  Florence  le 
30  octobre  1459.  Elève  de  Jean  de  Ravenne 
et  de  Manuel  Chrysoloras,  il  prit  goût  aux 
études  antiques  et  fut  en  même  temps  un  des 
restaurateurs  des  lettres  anciennes  et  l'un 
des  meilleurs  écrivains  de  son  temps.  Le 
Pogge  fut  secrétaire  apostolique  sous  le  pape 
Boniface  IX  (1413)  et  sous  les  sept  pontifes 
suivants,  et  accompagna  en  cette  qualité 
Jean  XXIII  au  concile  de 'Constance  (14  u). 
11  était  dans  cette  ville,  lorsque  Jérôme  de 
Prague  accourut  du  fond  de  la  Bohême  pour 
partager  le  sort  de  son  maître  Jean  Hus.  Une 
Epitre  que  le  Pogge  écrivit  alors  à  l'un  de 
ses  amis  est  la  meilleure  relation  que  nous 
ayons  de  toutes  les  circonstances  de  cet  ini- 
que procès.  La  franchise  avec  laquelle  il 
parla  de  ce  procès  et  des  faits  qui  s'étaient 
passés  devant  ses  yeux  au  concile  de  Con- 
stance le  fit  tomber  momentanément  en  dis- 
grâce. Il  se  rendit  alors  en  Angleterre,  attiré 
par  les  promesses  de  l'évêque  de  Winches- 
ter; mais  il  n'y  obtint  qu'un  bénéfice  insigni- 
fiant et  revint  à  Rome  (1426),  où  il  reprit  ses 
fonctions  de  secrétaire  apostolique.  Lorsque 
Eugène  IV  dut  quitter  Rome  devant  une  sé- 
dition (1434),  le  Fogge  alla  rejoindre  ce  pape 
à  Florence.  Pendant  son  voyage,  il  tomba 
entre  les  mains  des  soldats  du  Piccuiino  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'en  échange  d'une  forte 
rançon.  Arrivé  à  Florence,  il  s'y  adonna  par- 
ticulièrement à  l'étude  du  grec  et  acheta 
près  de  la  ville  une  maison  de  campagne  où 
il  réunit  une  belle  collection  d'objets  d'art  et 
d'antiquités.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  eut 
les  plus  vifs  démêlés  avec  Philelphe.  Les 
deux  érudits  s'attaquèrent  dans  des  pam- 
phlets remplis  d'invectives  et  d'injures  gros- 
sières, où  abondent  les  obscénités.  Depuis 
longtemps  déjà,  le  Pogge  se  livrait  à  son 
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goût  pour  la  satire  et  exerçait  sa  verve  con- 
tre les  moines,  les  prédicateurs  et  les  hauts 
dignitaires  de  son  temps,  qu'il  avait  connus 
de  très-près.  Nonobstant  son  habit  ecclésias- 
tique, le  Pogge  avait  quatorze  enfants  quand 
il  se  maria,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  avec 
une  jeune  et  belle  fille  de  Florence,  Vaggia 
de  Bondehnonti,  dont  il  eut  encore  cinq  lils 
et  une  fille.  En  1447,  le  bouillant  et  caustique 
érudit  quitta  Florence,  revint  à  Rome  et  re- 
prit auprès  du  pape  Nicolas  V  ses  fonctions 
de  secrétaire  apostolique.  Ce  fut  durant  une 
peste  qui  désola  Rome  en  1450,  sous  le  même 
pontificat,  que  Pogge,  retiré  il  Terranuova, 
composa  en  latin  ses  Facéties,  dont  une  bonne 
traduction  française  fut  publiée  sous  le  titre 
de  Contes  de  Pogge  Florentin  (Amsterdam, 
1712,  in-12).  C'est  un  recueil  de  contes  et 
d'anecdotes  où,  au  milieu  de  quelques  obscé- 
nités, on  remarque  une  foule  de  faits  eu* 
rieux  et  sur  les  hommes  et  sur  les  événe- 
menis  de  son  temps.  En  1451,  il  revint  à 
Rome,  qu'il  quitta  en  1453  pour  aller  remplir 
les  fonctions  de  chancelier  de  la  république 
de  Florence.  Il  joignit  peu  après  à  cette 
charge  celle  de  prieur  des  arts,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Ses  dernières  années 
furent  remplies  par  de  violentes  querelles 
avec  Valla  et  par  la  rédaction  de  son  His- 
toire de  Florence. 

En  remplissant  ses  fonctions  de  secrétaire 
de  plusieurs  papes,  puis  de  chancelier  de  la 
république  florentine,  le  Pogge  eut  mainte 
occasion  de  fouiller  les  dépôts  publies.  Lors 
du  concile  de  Constance,  il  avait  visité  les 
couvents  voisins,  entre  autres  celui  de  Saint- 
Gall,  et  il  rapporta  en  Italie  maint  manuscrit 
précieux.  Plus  tard,  dans  un  second  voyage, 
le  Pogge  passa  à  Cologne,  puis  dans  diffé- 
rentes villes  de  France;  enfin  jusq&.'en  Italie, 
au  Mont-Cassin,  où  il  fut  également  heureux. 
Lorsqu'il  ne  pouvait  emporter  les  munuscrits 
eux-mêmes,  il  les  copiait.  C'est  à.  lui  qu'on 
doit  la  connaissance  d  Ammîen  Marcellin,  des 
Aratea,  d'Asconius,  de  Calpurnius  Siculus,  des 
traités  de  Cicéron  De  htjibns  et  De  finibus,  de 
sept  discours  du  même  auteur,  de  Columelle, 
Celse,  Firmicus,  Frontin  (De  aquseductibus), 
d'une  partie  do  Lucrèce,  de  Nonius,  de  Pé- 
trone, de  Plaute,  de  Tcrtullien,  de  Valerius 
Flaccus,  enfin  de  tout  ce  que  nous  possédons 
de  Quintilien.  Dans  ses  écrits  italiens,  il  mon- 
tre un  talent  admirable  comme  conteur;  il 
dépassa  Boccaee  dans  le  genre  obscène  et  se 
fit  même  accuser  d'impiété.  Il  savnit  raconter 
avec  enjouement  et  tournait  fort  bien  la  plai- 
santerie ;  trop  bien  même,  car  son  humeur 
satirique  et  médisante  lui  fit  maint  ennemi. 
Il  composa  en  latin  une  Histoire  de  Florence, 
pendant  les  années  1358-1455  (Venise,  1715, 
in-4°),  histoire  à  laquelle  on  reproche  d'être 
peu  hdèlo.  Comme  c'est  l'histoire  de  son  épo- 
que, il  y  a  mêlé  bien  des  traits  personnels  ou 
passionnés,  qui  ont  pu  blesser  ses  adversaires. 
Tout  cela  avait  fait  un  tort  immense  à  son 
mérite,  d'ailleurs  très-réel.  Ami  de  la  littéra- 
ture et  des  arts,  il  avait  recueilli  non-seule- 
ment des  manuscrits,  mais  encore  des  monu- 
ments, et  il  a  été  l'un  des  premiers  a  décrire 
les  ruines  de  Rome.  Ses  essais  de  traduction 
du  grec  n'ont  pas  une  grande  valeur  ;  il  avait 
interprété,  entre  autres,  les  cinq  premiers 
livres  de  Xénophon  et  lu  la  Cyropédie.  Mais 
de  tout  ce  qu'il  a  écrit,  ce  sont  ses  Lettres 
qui  offrent  aujourd'hui  le  principal  intérêt  : 
on  y  trouve  une  foule  de  faits  curieux  et 
■ignorés,  une  peinture  vive  et  animée  de 
cette 'mémorable  époque  de  la  Renaissance 
où,  l'imprimerie  n'étant  pas  encore  inventée, 
les  savants  et  les  artistes  italiens  s'appli- 
quaient à  mettre  en  sûreté  tous  les  débris 
de  l'antiquité  qui  avaient  échappé  à  une  des- 
truction complète.  «  Quoique  écrits  avec  fa- 
cilité et  parfois  avec  élégance,  ses  ouvrages 
et  ses  lettres  sont  pleins  do  termes  impro- 
pres, de  soléeismes,  d'italianismes,  et  ne  sont 
pas  exempts  de  barbarismes,  »  dit  M.  Nisard. 
Outre  son  Histoire  de  Florence,  nous  citerons 
de  lui  :  De  hypocrisia,  pamphlet  violent  con- 
tre le  clergé  (Lyon,  1679,  in-4<>);  Facetix 
(1450,  in-4°),  recueil  d'historiettes  plaisantes 
et  licencieuses  auquel  nous  avons  consacré 
un  article  spécial  (v.  facéties)  ;  Historia  dis- 
ceptatiou  convioialis,  dialogue  satirique  contre 
les  médecins  et  les  hommes  de  justice  ;  De 
varietate  fortuns  (Florence,  1492),  dialogua 
intéressant,  où  l'on  trouve  une  curieuse  des- 
cription des  monuments  de  Rome,  etc.  Ses 
Œuvres  ont  été  publiées  à  Strasbourg  (1510, 
in-fol.)  et  souvent  rééditées.  —  Son  lils,  Jac- 
ques Poggio  Bracciolini,  né  en  1441,  mort  en 
1478,  devint  secrétaire  du  cardinal  Riario  et 
fut  pendu  à  Florence  pour  avoir  pris  part  à  la 
conspiration  des  Pazzi.  Outre  des  traductions 
en  italien  de  plusieurs  ouvrages  anciens,  on 
a  de  lui  :  un  commentaire  sur  le  Triomphe  de 
la  Gloire  de  Pétrarque;  une  Vie  de  Philippe 
Scolario,  etc.  —  Un  frère  du  précédent,  Jean- 
François  Poggio,  né  en  1443,  mort  en  1522, 
fut  chanoine  de  Florence  et  secrétaire  de 
Léon  X.  On  a  de  lui  un  Traité  du  pouvoir  du 
pape  et  de  celui  du  concile. 

POGGENDORF  (Jean:Chrétien),  physicien 
allemand,  né  à  Hambourg  en  1796.  Fils  d'un 
négociant  qui  perdit  toute  sa  fortune  dans  ■ 
les  désastres  de  1813  et  de  1814,  il  était  des- 
tiné lui-même  à  la  carrière  commerciale; 
mais  il  préféra  suivre  sou  goût  pour  les  scien- 
ces naturelles,  étudia  la  pharmacie,  la  chi- 
mie et  la  physique  et  alla,  en  1820,  grossir  le 
nombre  des  étudiants  de  1  université  de  Leip- 
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zig.  Dès  l'année  suivante,  il  publia  dans  un 
recueil  scientifique  son  premier  travail,  une 
savante  dissertation  sur  le  Magnétisme  de  la 
pile  de  Voila,  intéressante  surtout  en  ce  qu'il 
a  exposé,  le  premier,  les  principes  du  mul- 
tiplicateur ou  galvanomètre  et  son  appli- 
cation, découverte  qui  a  été  aussi  attribuée 
à  Schweïgger.  En  1824,  il  succéda  à  Gilbert 
comme  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie,  importante  publication 
dans  laquelle  il  a  inséré  de  nombreux  articles 
et  mémoires.  Un  1834,  il  devint  professeur  de 
physique  à  l'université  de  Berlin  et,  en  1838, 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  sa- 
vant s'est  particulièrement  occupé  d'électri- 
cité, de  magnétisme  et  de  galvanisme.  On 
lui  doit  une  nouvelle  méthode  pour  détermi- 
ner les  courants  qui  correspondent  aux  dé- 
viations de  l'aiguille  d'un  électromètre;  d'in- 
téressants travaux  sur  la  mesure  exacte  de 
la  force  des  piles  non  constantes,  sur  la  po- 
larisation galvanique,  etc.,  et  l'invention  de 
divers  instruments  de  physique,  tels  que  le 
multiplicateur,  le  galvanomètre  destiné  à 
mesurer  l'action  calorique  d'un  courant,  etc. 
On  a  de  lui  :  Esquisses  pour  servir  à  l'histoire 
des  sciences  exactes  (Berlin,  1853);  Vocabu- 
laire biographique  et  bibliographique  pour 
l'histoire  des  sciences  exactes  (Berlin,  1858- 
18G1).  Enfin,  il  a  collaboré  nu  Dictionnaire  de 
chimie  de  Liebig  et  Wœhler. 

POGGI  (Simone-Maria) ,  poète  et  jésuite 
italien,  né  près  de  Boulogne  en  1G85,  mort  à 
Faenza  en  1749.  Il  enseigna  les  belles-lettres 
dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre  et  com- 
posa un  certain  nombre  de  pièces  de  théâtre 
(comédies,  tragédies,  pastorales),  qui  ont  été 
représentées.  Nous  citerons  entre  autres  les 
tragédies  intitulées  :  Idomeneo  (1722)  ;  Ante- 
nore,  Agricola,  Saùl,  Bojazet. 

POCC1  (Joseph,  chevalier  de),  littérateur 
italien,  né  à  Piozzano,  près  de  Plaisance,  en 
1761,  mort  à  Montmorency,  près  de  Paris,  en 
1842.  Lorsqu'il  eut  étudié,  à  Rome,  le  droit 
civil  et  canonique  et  la  théologie,  il  entra 
dans  les  ordres,  fut  ensuite  attaché  à  l'évè- 
que  de  Pisloie,  Ricci,  dont  il  adopta  les  idées 
d'indépendance  en  matière  religieuse,  devint, 
lorsque  éclata  la  Révolution,  un  chaud  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à  les  propager.  En  1796,  Bona- 
parte l'appela  à  Milan  et  le  chargea  d'orga- 
niser la  Société  de  l'instruction  publique,  de 
rédiger  plusieurs  journaux  et  manifestes  et 
de  répandre  par  là  les  idées  révolutionnai- 
res. Poggi  venait  d'obtenir  de  Pie  VI  l'an- 
nulation de  ses  vœux  lorsque,  pendant  l'in- 
vasion des  Austro-Russes,  il  se  rendit  en 
France  et  se  fixa  à  Paris  (1799),  où  sa  for- 
tune lui  permit  de  se  livrer  sans  entraves  à 
ses  goûts  scientifiques  et  littéraires.  En  1811, 
il  fut  nommé,  par  le  département,  du  Taro, 
député  au  Corps  législatif,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1814.  L'année  suivante,  l'impératrice 
Marie-Louise,  devenue  duchesse  de  Parme 
et  Plaisance,  chargea  Poggi  de  liquider  avec 
le  gouvernement  français  les  créances  et  les 
dettes  de  ses  petits  Etats.  Il  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  autant  de  zèle  que  d'ha- 
bileté et  fut  nommé  par  cette  princesse,  en 
récompense  de  ses  services,  conseiller  d'Etat, 
puis  son  chargé  d'affaires  à  Paris.  Poggi 
professait  hautement  le  matérialisme  ;  il  était 
toutefois  d'une  tolérance  extrême  pour  tou- 
tes les  opinions  et  il  se  montra  constamment 
dans  ses  relations  bon,  serviable  et  géné- 
reux. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
De  Ecclesia  Tractatus  (1788,  in-8°)  ;  Saggio 
sulla  liberté  deW  uomo  (1789,  in-8°);  Origine 
délia  sovranita  (1791,  in-8°);  Dette  emende 
sincère  (1791,  3  vol.  in-S°);  Collection  d'in- 
scriptions romaines;  Inscriptiones  Placentinn 
medii&vi  (1793);  Dissertazione  storico-critica 
sulla  battagtin  di  Annibule  a  Trebia  (1794, 
in-S°)  ;  Il  republicano  evangelista  (Milan,  179C, 
4  vol.  in-40),  ouvrage  périodique;  Cioriiale 
delta  publica  istruzione  (Milan,  1796-1797); 
Jsiruzione  ai  catlotici  sul  giuramento  civico 
délia  rèpublica  cisalpina  (Ferrare ,  an  VI, 
in-so);  Notes  historico-numisma ligues  de  la 
Napoléonide  ou  Fastes  de  Napoléon  (Paris, 
1811,  in-4»),  poëme  en  5  chants. 

POGGI  (Antonio),  chanteur  italien,  né  a 
Bologne  en  1808.  Elève  de  Corticelli,  puis  de 
Nozzuri,  Poggi  fut  engagé,  en  1828,  au  Théâ- 
tre-Italien ae  Paris.  Il  se  produisit  dans  la 
Donna  del  Lago  de  Rossini  et  y  montra  une 
fraîche  voix  de  ténor  et  un  goût  marqué  ; 
mais  son  éducation  était  encore  imparfaite 
et  il  dut  résilier  son  engagement,  en  pré- 
sence de  la  froideur  du  public.  De  retour  en 
Italie,  Poggi  fut  attaché  au  théâtre  de  Milan. 
A  ce  théâtre,  il  eut  la  bonne  fortune  d'avoir 
pendant,  deux  ans,  pour  partenaire,  la  Mali- 
Oran  et  la  Pasta  ;  à  l'école  de  ces  grandes 
virtuoses  le  ténor  combla  rapidement  les  la- 
cunes de  son  talent.  Pendant  quatorze  ans  il 
brilla  sur  les  principales  scènes  italiennes, 
à  Naples,à  Paterme,  à  Pise,  à  Rome,  à  Gê- 
nes, a  Venise,  à  l'égal  des  chanteurs  les  plus 
renommés.  C'est  lui  qui  chanta  le  premier  en 
Italie  la  Muette  de  Portici,  d'Auber.  C'est 
pour  lui  que  Donizetti  écrivit  le  Torquato 
Tasso  et  la  Pia  de  Tolomei.  Mercadante  lui 
confia  également  son  Bravo.  Beau,  distingué, 
essentiellement  sympathique  ,  acteur  soi  - 
gneux  et  dramatique,  Poggi  savait  unir  daii3 
son  chant  la  vigueur  et  1  émotion  commuui- 
ctaive.  Sa  voix  robuste  et  corsée,  et  cepen- 
dant pleine  de  charme  dans  les  demi-teiutes, 
lui- permettait  d'aborder  avec  une  même  su- 
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périorité  le  Nemorino  de   l'Elissir  d'amore 
et  les  personnages  passionnés  de  Verdi. 

Toutefois,  c'est  dans  les  rôles  de  force  qu'il 
s'est  fait  sa  réputation.  Des  critiques  compé- 
tents l'ont  jugé  bien  supérieur  dans  YEdgardo  ' 
de  Lucia  de  Lammermoor,  comme  virtuose  et 
comme  acteur,  au  ténor  Moriani. 

En  1840,  Poggi  fut  engagé  au  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg.  Les  rigueurs  du  climat 
altérèrent  sa  santé,  et  il  contracta  une  mala- 
die de  larynx  qui  le  contraignit  de  rompre  le 
traité  qui  le  liait  à  ce  théâtre.  Il  revint  en 
Italie  et,  en  1841,  épousa  la  belle  Enninia 
Fezzolini  ;  mats  les  deux  époux  ne  tardèrent 
pas  à  se  séparer.  En  1842,  l'organe  du  ténor 
s'affaiblit  considérablement  etil  fut  contraint, 
en  1845,  d'abandonner  complètement  le  théâ- 
tre. L'empereur  d'Autriche  l'avait  nommé 
son  chanteur  particulier.  En  outre,  il  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile,  à  Rome,  et  des  Académies  musicales 
de  Venise,  Florence  et  Turin. 

POGG1ALE  (Antoine-Baudoin),  chimiste 
français,  né  à  Valle  (Corse)  en  1808.  Il  étu- 
dia d'abord  la  pharmacie,  puis  fut  attaché, 
comme  sous-aide  et  aide-major,  à  divers  hô- 
pitaux militaires,  de  1S28  à  1832,  et  passa  à 
l'armée  d'Afrique  en  1833.  De  retour  en 
France,  il  devint  successivement  professeur 
à  Lille  (1837),  au  Val-de-Giâco  (1847),  phar- 
macien en  chef  de  cet  hôpital  (1854)  et  phar- 
macien inspecteur  en  1858.  M.  Poggiale  est, 
depuis  1S57,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine et  fait  partie,  depuis  1860,  du  conseil 
d'hygiène  publique.  Il  a  été  promu  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  en  1865.  Nous 
citerons,  parmi  les  travaux  de  ce  savant  : 
Recherches  sur  les  eaux  des  casernes,  des  forts 
et  des  postes-casernes  des  fortifications  de  Pa- 
ris (1853,  in-8")  ;  Du  pain  de  munition  distri- 
bué aux  troupes  des  puissances  européennes  et 
de  la  composition  chimique  du  son  (1854,  in-8°); 
Jlec/ierches  sur  la  composition  chimique  et  les 
équivalents  nutritifs  des  aliments  de  l'homme 
(1856,  in-8°);  Rapport  sur  la  formation  de  la 
matière  glycogèae  dans  l'économie  animale 
(1858,  in-8");  Traité  d'analyse  chimique  par 
ta  méthode  des  volumes  (1858,  in-8°),  le  plus 
remarquable  de  Ses  écrits;  Rapport  sur  l em- 
poisonnement par  le  phosphore  tl859,  in-8<>); 
De  l'action  des  médicaments  et  des  applica~ 
lions  des  sciences  physiques  à  la  médecine 
(1860,  in-8°);  Etudes  sur  les  eaux  potables 
(1863,  in-8°),  etc. 

POGG1ALI  (Christophe),  littérateur  italien, 
né  à  Plaisance  en  1721,  mort  en  1811.  Ii  entra 
dans  les  ordres,  enseigna  les  belles-lettres  au 
séminaire  de  sa  ville  natale,  puis  devint  pré- 
vôt de  Sainte-Agathe  et  gardien  de  la  biblio- 
thèque ducale.  Poggiali  écrivait  d'un  style 
agréable  et  était  doué  d'un  talent  naturel 
pour  la  poésie.  Il  a  composé,  dans  le  genre 
bernesque  des  pièces  satiriques  et  des  capi- 
toli  qui  ne  manquent  pas  de  mérite.  On  lui 
doit  :  Memorie  sloricke  di  Piacenza  (Plai- 
sance, 1757-1766,  12  vol.  in-4»);  Memorie  per 
la  storia  délia  lelleratura  di  Piacenza  (Plai- 
sance, 1789, 2  vol.  in-4");  I  proverbimotti,  etc., 
del  popolo  piacentino,  recueil  amusant. 

POGGIALI  (Gaétan-Dominique),  bibliophile 
italien,  parent  du  précédent,  né  à  Livourne 
en  1752,  mort  en  1814.  Il  employa  ses  loisirs 
et  une  partie  de  sa  fortune  à  former  une  bello 
collection  d'ouvrages  italiens,  d'un  choix  et 
d'une  conservation  admirables.  Poggiali  prit 
part  à  la  publication  des  classiques  italiens, 
enrichit  de  préfaces  et  de  notes  pleines  de 
goût  et  d'érudition  des  éditions  de  Dante,  de 
l'Ariosto,  de  Boccace,  de  Machiavel  (1796, 

6  vol.),  de  la  Jérusalem  délivrée  (1810),  etc., 
et  devint  membre  de  plusieurs  Académies 
italiennes.  On  lui  doit,  sous  le  titre  de  Série 
de'  testi  di  iingua  stampati  (Livourne,  2  vol. 
in-8°),  un  catalogue  curieux  enrichi  de  frag- 
ments en  vers  et  en  prose  restés  inédits.  Parmi 
les  éditions  excellentes  qu'il  a  données,  nous 
citerons:  Tealro  italiano  (1786,  S  vol.  in-12); 
Raccolta  de  migliori  satirici  italiani  (1786, 

7  vol.)  ;  Raccolta  de'  migliori  novellatori  ita- 
liani (1789  et  suiv.,26  vol.  in-fol.),  etc. 

POGGIAM  (Giulio),  littérateur  et  érudit 
italien,  né  à  Sana,  sur  le  lac  Majeur,  en  1522, 
mort  en  15G8.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y  fit 
l'éducation  de  Roberto  de'  Nobili,  neveu  de 
Jules  III,  puis  devint  secrétaire  de  divers 
prélats,  en  dernier  lieu  du  cardinal  Charles 
iiorromée,  qu'il  suivit  à  Milan  et  dont  il  ga- 
gna toute  la  confiance.  Outre  des  lettres  et 
des  discours  qui  ont  été  publiés  sous  le  titre 
ù'Epislotss  et  orationes  (Rome,  1756  -  1762, 
4  \ol.  in-4°),  on  lui  doit  la  traduction  du 
traité  De  Virginiiate  de  saint  Jean  Chryso- 
stome  (15G2),  une  édition  du  bréviaire  du  pape 
Pie  V  (15G8,  in-fol.),  etc.  Le  style  de  Pog- 
giani  est  aussi  élégant  que  pur. 

POGGIARDO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  d'Otrante,  district  de 
Gallipoli,  ch.-l.  de  mandement;  2,135  hab. 

POGG1BONSI,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  à  21  kilom.  N.-O.  de 
Sienne,  ch.-l.  de  mandement;  7,149  hab. 

POGGIO-MANTAVANO,  bourg  du  royaume 
d'Italie ,  province  de  Mantoue  ,  district  et 
mandement  de  Sermide  ;  4,035  hab. 

POGGIO-MAUINO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Naples,  district  de  Cas- 
telluuiare,  mandement  de  Bosco-Tre-Case  ; 
3,624  hab. 
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POGGIO-M1RTETO,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  d'Ombrie,  diètrict  de  Rieti, 
ch.-l.  de  mandement;  2,247  hab. 

POGGIO  BRACC10I.INI  (Jean -François), 
célèbre  humaniste  italien.  V.  Pogge. 

POGGIORKALE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  de  Trapani,  dUtriei 
d'Alcamo,  mandement  de  Gibelliua  ;  3,295  hab. 

POGGIOUENATICO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Ferrare,  district  de  Cento, 
ch.-l.  de  mandement;  4,834  hab. 

POGODA  ou  DOGODA,  le  génie  du  beau 
temps,  chez  les  Slaves.  Il  avait  des  ailes 
bleues,  une  robe  bleue  et  une  couronne  de 
fleurs  bleues.  C'est  le  Zéphire  de  la  mythologie 
slavonne. 

POGODINE  (Michel),  historien  et  archéo- 
logue russe,  né  à  Moscou  en  1800.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Moscou,  où  il  suivit 
de  préférence  les  cours  de  Merzliakoff.  La 
lecture  des  commentaires  de  Schlœzer  sur 
la  Chronique  de  Nestor  lui  ouvrit  l'arène  de 
la  critique  historique,  et  il  puisa  dans  cet  ou- 
vrage 1  esprit  et  la  méthode  qui  présidèrent 
à  ses  travaux  postérieurs.  Etant  encore  étu- 
diant, il  se  fit  connaître  par  sa  collaboration 
à  différents  journaux,  et  ses  articles  sur  l'his- 
torien Nestor,  que  suivit  une  traduction  de 
la  brochure  de  Thunmann  sur  les  Chazares, 
lui  valurent  l'amitié  du  chancelier  Rumiant- 
zof,  qui  le  chargea  de  traduire  l'ouvrage  tchè- 
que de  Dobrowsky  sur  les  apôtres  des  Sla- 
ves, Cyrille  et  Méthode.  La  thèse  sur  l'Ori- 
gine des  Russes,  qu'il  soutint  publiquement  en 
1825  à  l'université  de  Moscou,  acheva  d'éta- 
blir sa  réputation  d'historien  érudit.  En  1823, 
il  devint  professeur  adjoint  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Moscou,  obtint  en  1833  la  chaire 
d'histoire  universelle  et  fut  appelé,  en  1835, 
à  celle  d'histoire  de  la  Russie.  Pour  remédier 
au  manque  de  bons  ouvrages  historiques 
écrits  en  langue  russe,  il  fit  traduire  sous  ses 
yeux  par  ses  élèves  :  l'Histoire  de  Charles- 
Quint  de  Robertson  ;  l'Histoire  de  la  civilisa- 
tion en  Fiance  de  Guizot,  etc.,  et  traduisit 
lui-même  l'Introduction  à  l'histoire  univer- 
selle pour  les  enfants  de  Sehœlzer  (Moscou, 
1829-1830,  2  vol.)  et  les  Idées  sur  la  politique 
et  le  commerce  des  principaux  peuples  de  l'an- 
tiquité de  Heeren  (Moscou,  1835-1837,  2  vol.). 
En  1S37,  il  fonda  la  Bibliothèque  historique 
universelle,  dont  plus  de  20  vol.  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour.  Il  s'occupait  en  même  temps 
de  travaux  purement  littéraires  et  rédigea, 
de  1827  à  1830,  lo  Messager  russe.  Il  publia 
successivement  une  traduction  du  Gœtz  de 
Rerlichingen  (1828),  un  drame  historique, 
Maria  Pussadititsa  (1831),  trois  volumes  de 
Nouvelles  (1S33),  et  une  Histoire  dramatique 
du  faux  Démélrius  (1835).  Mais  ce  qui  l'oc- 
cupa surtout,  ce  fut  l'étude  des  antiquités 
russes  et  slaves,  sur  lesquelles  il  publia  un 
grand  nombre  de  travaux,  entre  lesquels  il 
faut  signaler  surtout  ses  Recherches  sur  la 
chronique  de  Nestor  (traduit  en  allemand  p:ir 
F.  I.œwe,  Saint-Pétersbourg,  1844).  Pour 
utiliser  les  nombreux  documents  littéraires 
qu'il  avait  lui-même  recueillis,  il  fonda  en 
1841  le  journal  le  Moscovite,  qui  fut,  pendant 
plusieurs  années,  au  nombre  des  recueils  lit- 
téraires les  plus  estimés  de  la  Russie,  mais 
qui  cessa  de  paraître  en  1856. 

Après  avoir  donné  sa  démission  de  profes- 
seur, afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  à  loisir 
à  ses  travaux  historiques,  M.  Pogodine  en- 
treprit, dans  l'intérêt  même  de  ces  travaux, 
de  longs  voyages  dans  toute  la  Russie  euro- 
péenne, en  Sibérie,  ainsi  que  dans  les  pays 
habités  par  les  Slaves  du  Sud.  Il  a  publié  la 
relation  de  son  excursion  dans  l'Europe  oc- 
cidentale, sous  ce  titre  :  Une  année  dans  les 
pays  étrangers  (Moscou,  1844).  Le  but  princi- 
pal de  ces  voyages  était  d'enrichir  la  collec- 
tion d'antiquités  russes  et  slaves  qu'il  avai't 
commencé  à  former  depuis  longtemps,  et  qui 
peut  passer  comme  unique  dans  son  genre; 
elle  a  été  achetée  en  1852  par  le  gouverne- 
ment russe.  En  possession  de  ce  riche  ma- 
tériel, M.  Pogodine  put  continuer  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  ses  travaux 
sur  l'histoire  russe,  sur  laquelle  il  a  publié 
sept  volumes  de  1846  à  1854.  Un  succès  ex- 
traordinaire accueillit  ses  Lettres  politiques, 
qui  circulèrent  manuscrites  en  Russie  et  dans 
lesquelles  il  défend  avec  opiniâtreté  l'idée 
du  panslavisme,  idée  qui  domine  tant  dans 
ses  ouvrages  historiques  que  dans  ses  œu- 
vres purement  littéraires.  Un  a  encore  de  lui  : 
Recherches  sur  le  procès  du  tsarévitch  Alexis 
(1860),  brochure  d'un  grand  intérêt,  dans  la- 
quelle il  réhabilite  la  mémoire  de  ce  malheu- 
reux prince  ;  Documents  pour  ta  biographie 
du  général  Xermoloff  (Moscou,  1863).  En  1867, 
il  a  commencé,  sous  ce  titre  :  le  Russe,  la  pu- 
blication d*un  nouveau  recueil  hebdomadaire, 
politique  et  littéraire.  M.  Pogodine  est,  de- 
puis 1841,  membre  ordinaire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  il  a 
reçu,  en  1852,  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 

POGOGYNE  s.  f.  (po-go-ji-ne  —  du  gr. 
pôgàn,  barbe;  guné,  femelle).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
inélissinées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Californie. 

POGONANTHÈRE  s.  f.  (po-go-nan-tè-re  — 
du  gr.  pôgàn,  barbe,  et  de  anthère)  .Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  mélastoma- 
cées,  tribu  des  miconiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  aux  Moluques. 
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s.  m.  (po-go-na-te —  du  gr. 
Bot.  Syn.  de  polytric,  genre 
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pàgôn,  barbe), 
de  mousses. 

POGONATHÈRE  s.  m.  (po-go-na-tè-re  — 
du  gr.  pàgôn,  barbe  ;  athêr,  épi).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  andropogonêes,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

POGONE  s.  m.  (po-go-ne  —  du  gr.  pàgôn, 
barbe).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  féroniens,  comprenant  vingt-cinq 
espèces  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  monde  et  surtout  en  Europe  :  Les  pogones 
se  trouvent  exclusivement  au  bord  de  la  mer  et 
des  eaux  salées.  (Chevrotât.) 

POGONIAS  s.  m.  (po-go-ni-ass  —  du  gr. 
pôgànias,  barbu).  Ornith.  Nom  scientifique  du 
genre  barbican. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantbopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  sciénoïdes,  connu 
aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  tambouRj  et 
comprenant  deux  espèces  qui  habitant  l  A- 
mérique  du  Sud  :  Les  pogonias  sont  très-sem- 
blables aux  ombrines.  (Diot.  d'hist.  nat.) 

POGONIASE  s.  f.  (po-go-ni-a-ze  —  du  gr. 
pôgdn,  barbe).  Physiol.  Développement  delà 
barbe  chez  la  femme. 

POGONIE  s.  m.  (po-go-nî).  Ornith.  Syn. 

de  POGONIAS. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  tribu  des  aréthusées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Nord.  Il  Syn.  de  myopork,  autre  genre  de 
végétaux. 

POGONION  s.  m.  (po-go-ni-on  —  du  gr. 
pàgôn,  barbe).  Ornith.  Ensemble  des  barbes 
d'une  plume,  il  Peu  usité. 

POGONOBASE  S.  m.  (po-go-no-ba-ze  —  du 
gr.  pàgôn,  barbe,  et  de  base).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa-  ■ 
mille  des  mélasomes,  tribu  des  piméliaires, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'E- 
gypte et  le  Sénégal. 

POGONOCÈRE  s.  m.  (po-go-no-sè-re  —  du 
gr.  pôgdn  ,  barbe  ;  Itéras  ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  pyro- 
chroïdes,  comprenant  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent le  sud  de  la  Russie  et  l'Amérique  du 
Nord. 

POGONOCHÈRE  s.  m.  (po-go-no-kè-re  — 
du  gr.  pôgàn,  barbe  ;  cheir,  main).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  comprenant  sept  ou  huit  espèces,  dont 
la  plupart  habitent  la  France. 

POGONOCHILE  s,  m.  (po-go-no-ki-le  — 
du  gr.  pàgôn,  barbe  ;  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

POGONOLOGIE  s.  f.  (po-go-no-lo-jî  —  du 
gr.  pôgàn,  bai  be  ;  logos,  discours).  Traité  de 
la  barbe. 

POGONOLOG1QOE  adj.  (po-go-nolo-ji-ke 
—  1-nd.  pogonohgie).  Qui  a  rapport  à  la  barbe  : 

Essai  POGONOLOGIQtIK. 

POGONOPH1LE  adj.  (po-go-no-fi-Ie  —  du 
gr.  pàgôn,  barbe;  philos,  ami).  Techn.  Se  dit 
d'une  espèce  de  rasoir  ec  d'un  cuir  à  re- 
passer. 

FOGONOPHORE  adj.  (po-go-no-fo-re  — 
du  gr.  pôgàn,  barbe  ;  pAoroi,  qui  porte).  Zool. 
Qui  porte  de  la  barbe. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  carabiques. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux,  de 
l'ordre  des  grimpeurs. 

—  Encycl.  Les  pogonophores  sont  caracté" 
rtsés  par  un  corps  aplati;  la  tête  arrondie  e' 
rétréci©  en  arrière;  les  antennes  minces,  as- 
sez longues,  sétacées;  les  yeux  arrondis  et  sail- 
lants ;  la  languette  étroite  et  allongée  ;  les  pal- 
pes maxillaires  longues  ;  les  mandibules  très- 
dilatées  à  la  base;  le  côté  extérieur  des  mâ- 
choires épineux;  le  corselet  arrondi,  cordi- 
l'orme,  rétréci  en  arrière  ;  les  élytres  et  les 
pattes  assez  longs.  Ce  sont  de  jolis  insectes 
très-vifs  et  très -agiles,  d'une  dimension  à  peu 
près  uniforme,  qui  ne  s'éloigne  guère  de  0^,01; 
la  forme  de  leur  corps  leur  permet  de  vivre 
sous  les  écorces;  toutefois,  on  les  trouve 
plus  souvent  au  pied  des  arbres,  sous  les 
feuilles  sèches,  la  mousse,  les  pierres,  dans 
les  bois  ou  dans  les  mares  desséchées.  Toutes 
les  espèces  connues  jusqu'à  ce  jour  sont  pro- 
pres à  l'Europe.  Nous  citerons  particulière- 
ment les  pogonophores  bleu,  roussàtre,  anal, 
luisant,  épineux,  à  barbe  rousse,  etc. 

POGQNOPSIS  s.  m.  (po-go-no-psiss  —  du 
gr.  pàgôn,  barbe;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  andropogonêes,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Mexique. 

POGONORRHYNQUE  adj.  (po-go-no-rain- 
ke  —  du  gr.  pôgàn,  barbe;  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Qui  a  le  bec  muni  de  poils. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs, 
caractérisée  par  des  faisceaux  de  poils  longs 
et  roides  a  la  base  et  sur  les  côté3  de  la  man- 
dibule supérieure,  et  comprenant,  entre  au- 
tres, les  genres  barbu,  ani,  barbacou,  tama- 
tia,  barbican,  couroucou,  monase,  etc. 
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POGONOSTÉMON  s.  m.  (  po-go-no-sté- 
mon).  Bot.  Syn.  «le  pogostkmon. 

POGONOSTOME  s.  m.  (po-go-no-sto-me 
—  du  gr.  pogôu,  barbe;  stoma,  bouche).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  fa- 
mille fies  phryganiens,  tribu  des  phryganides, 
dont  l'espèce"  type  est  commune,  au  prin- 
temps, sur  les  bords  de  tu  Seine. 

—  Syn.  de  psilocère,  autre  genre  d'in- 
sectes. 

POGONOTARSE  s.  m.  (po-go-no-tar-se  — 
du  gr.,  payait,  barbe  et  de  tarse).  Entoni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  îles  scara- 
bées, formé  aux  dépens  des  cétoines,  et  dont 
l'espèce  type  habite  Madagascar. 

POGONOTOMË  s.  m.  (po-go-no-to-me  — 
du  gr.  pôtjàti,  barbe;  tome,  coupe).  Par  plai- 
sant. Barbier. 

POGONOTOMIE  s.  f.  '  (  po-go-no-to-mî  — 
rad.  pogonotome).  Par  plaisant.  Art  du  bar- 
bier. 

FOGONOTOMIQUE  adj.  (po-go'-no-to-mi- 
ke  —  rad.  pogonotomie).  Qui  appartient  à  la 
pogonotomie  :  Procédés  pogonotomiques. 

POGOSTÉMON  a.  m.  (po-go-sté-mon  —  du 
gr.  pôyôn  ,  barbe;  stêmôn  ,  étamine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  labiées, 
tribu  des  menlhoïd'-es,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Inde  ,  et  dont 
une  fournit  le  patchouli, 

—  Encycl.  Les  pogostémons  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  sous-arbrisseaux ,  à  feuilles 
opposées  ;  les  fleurs,  groupées  en  faux  verti- 
cales dont  la  réunion  forme  un  épi  terminal, 
présentent  un  calice  a  cinq  lobes  égaux  ;  une 
corolle  à  deux  lèvres  étalées;  la  lèvre  supé- 
rieure trilobée  ,  la  lèvre  inférieure  entière  ; 
quatre  étamines  didynames,  saillantes.  L'es- 
pèce la  plus  intéressante  est  le  pogostémon 
suave,  vulgairement  pafe/iou/i;  c'est  un  sous- 
arbrisseau  d'environ  1  mètre  de  hauteur,  a 
feuilles  ovales,  veloutées,  grossièrement  den- 
tées, à  fleurs  d'un  violet  pâle,  très -remarqua- 
ble. Cette  plante,  originaire  de  l'Indo-Chine, 
se  recommande  surtout  par  l'odeur  musquée, 
suave,  pénétrante  qu'exhalent  ses  feuilles  et 
qui  est  due  à  une  huile  essentielle;  elle  est 
très-renommée  dans  la  parfumerie. 

POGOSTOME  s.  m.  (po-go-sto-me  —  du 
gr.  pôyân,  barbe;  stoma,  bouche).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées, 
tribu  des  gratiolées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

POHL  (Jean -Christophe),  médecin  alle- 
mand, né  a  Lobendau  (Prusse)  en  1706,  mort 
à  Leipzig  en  1780.  Il  fit  ses  études  médicales 
dans  cette  dernière  ville  et  y  fut  reçu  doc- 
teur eu  1734.  Nommé  assesseur  de  la  Faculté 
douze  ans  plus  tard;  il  devint,  en  1737,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine,  profes- 
seur ordinaire  de  physiologie  en  1758,  de 
chirurgie  et  d'anatomie  en  1763.  Il  était  pro- 
fesseur de  pathologie  depuis  dix  ans,  lorsque 
la  mort  l'enleva  6.  la  science.  Nous  devons  à 
Pohl  un  grand  nombre  de  publications  aca- 
démiques, parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes  :  De  prosialis  calculo  affectis  (Leip- 
zig, 1737,  in-4»);  De  abscessu  abdominali 
(1737,  in-4°);  De  tumoribus  cysticis  féliciter 
maleque  curalis  (1738,  iu-40);  Derespiratione 
sana  et  liesa  {1738,  in-4<>)  ;  De  herniis  et  specie 
sarcocele  (1739,  in-4»)  ;  De  callo  ulcerum  (1757, 
in-40);  De  chylificatione  (1758,  in-4°)  ;  De 
effusis  in  cerebro  oquis  (1763,  in-40);  De  dura 
matreparlim  osseafacta{n6i,  in-40)  ;  De  mor- 
bis  conlextus  cetlulosi  in  génère  (1765,  in-40); 
De  motu  humorum  in  contextu  cellulari  cor- 
poris  aitimalis  (1767, in-4°) ;  De.  causis  mor- 
borum  in  hominibus  carcere  inclusis  obser- 
vatorum  (1770,  in-4°);  De  cullositate  ven- 
triculi  ex  potus  spiriinosi  abusu  (1771,  in-4°); 
De  periculo  contusionum  capitis  (1774,  in-40); 
De  ossifications  vasorum  pruternatmali  (1774, 
in-4°);  De  corda  adhérente  (1774,  in-4<>)  ; 
De  pericardio  cordi  adhxrente  ejusque  motum 
turhnnte  (1776,  in-4")  ;  De  abscessu  vesicss  ùri- 
narix  et  intestini  coli  (1777,  in- 4°);  De  atro- 
phia infantum  (1780);  De  tumore  cupitis  fun- 
goso,cumcranii  carie  cerebri  colliquatione,  etc. 

POHt  (Jean  -  Ehrenfried),  médecin  alle- 
mand, rils  du  précédent,  né  a  Leipzig  en  1746, 
mort  dans  la  même  ville  en  1800.  Lorsqu'il 
eut  pris  le  grade  de  docteur  (1772),  il  alla 
suivre  les  cours  de  l'école  de  Strasbourg, 

Ïiuis  la  clinique  des  hôpitaux  de  Paris  et  les 
eçons  du  célèbre  chirurgien  David,  à  Rouen. 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  successive- 
ment premier  médecin  de  l'électeur  de  Saxe 
(1708)  et  chef  de  pathologie  à  Leipzig  (1789). 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Animadver- 
siones  in  structurant  ac  figuram  foliorum  in 
planlis  (Leipzig,  1711,  in-40);  Programma  de 
analogia  inter  morbillos  ac  tussim  convulsi- 
vam  (Leipzig,  1789,  in-4"). 

POI1L  (Jean-Frédéric),  économiste  alle- 
mand, né  à  Berau  (Lusace)  eu  1768,  mort  à 
Leipzig  en  1850.  11  s'adonna  d'une  façon 
toute  particulière  k  l'étude  de  l'économie  ru- 
iule,  prit  successivement  la  direction  des  do- 
maines du  comte  d  Einsiedel  et  du  comte  de 
Hohenthal,  puis  fonda  àMersebourg"  en  1S00, 
un  journal  agricole,  les  Cahiers  économiques, 
qu'il  publia  jusqu'en  1842.  En  1814,  Pohl 
devint  professeur  agrégé  à  l'université  de 
Leipzig,  puis,  en  1816,  professeur  en  titre  do 
technologie  et  de  sciences  économiques.  Il 
fonda  une  société  des  économistes,  donna  les 
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sciences  naturelles  comme  fondement  ra- 
tionnel à  l'agriculture,  à  l'arboriculture,  à 
l'apiculture  et  proposa  un  nouveau  système 
de  fertilisation  des  prés.  Parmi  ses  écrits, 
qui  sont  estimés,  nous  citerons  :  Sur  le  ra- 
jeunissement des  prairies  (Leipzig,  1810); 
l'Econome  domestique,  industrieux  et  pré- 
voyant, revue  (1811-1812);  Manuel  d'horti- 
culture- (Leipzig,  1821,7e  édit);  Manuel  de 
la  technologie  rurale  (Leipzig,  1826);  les  Plus 
récentes  découvertes  de  la  pisciculture  (1829); 
Sur  l'étude  des  sciences  technologiques  et  éco- 
nomiques dans  les  universités  allemandes 
(1831);  Sur  l'état  de  l'agriculture  en  Saxe 
(1831);  la  Pomme  de  terre  et  son  histoire 
(1840),  etc. 

POHL  (Jean-Emmanuel),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1784,  mort  en  1834. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  médicales,  il 
s'occupa  principalement  de  botanique,  suivit 
en  18 17,  au  Brésil,  l'archiduchesse  Lèopoldine, 
explora  pendant  plusieurs  années  ce  pays  au 
point  de  vue  scientifique  et  devint,  à  son  re- 
tour à  Vienne,  conservateur  du  musée  bré- 
silien. Pohl  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
2'etitamen  ftorte  bohemicss  (Prague,  1814, 
2  vol.)  ;  Expositio  anatomica  organi  audit  m 
per  classes  animalium  (Vienne,  1819,  in-4°); 
Plantarum  lïrasilix  icônes  et  descriptions 
(Vienne,  1827-1831,  2  vol.  in-fol.),  avec  plan- 
ches ;  Études  sur  l'orographie  du  Brésil 
(Vienne,  1832,  in-4°)  ;  les  Principaux  insectes 
du  Brésil  (Vienne,  1832,  in -4°)  ;  Voyage  dans 
l'intérieur  du  Brésil  (Vienne,  1832,  in-4°), 
ouvrage  magnifique. 

POHL  (Georges-Frédéric),  physicien  alle- 
mand, né  à  Stettin  (Poméranie)  en  1788, 
mort  à  Breslau  en  1849.  Il  étudia'  la  théolo- 
gie, les  sciences  physiques,  la  philosophie, 
particulièrement  celle  de  liant,  fit  comme 
volontaire,  en  1813,  la  campagne  contre  Na- 
poléon, se  fixa  ensuite  a  Berlin,  où  H  so  livra 
a  l'enseignement,  devint  professeur  de  phy- 
sique à  1  université  en  1S29  et  alla  occuper 
la  même  chaire  k  l'université  de  Breslau  en 
1832.  «  Pohl,  dit  M.  Rumelin,  a  appliqué 
avec  une  rare  conséquence  la  philosophie  de 
Schelling  et  Steffens  à  la  physique  et  à  la 
chimie,  surtout  à  l'électro-magnéusme.  Dans 
cette  dernière  branche,  il  a,  par  anticipation, 
devancé  les  découvertes  du  grand  physicien 
anglais  Faraday,  en  démontrant  que  l'élec- 
tro-magnétisme  d'CErsted  et  d'Ampère  devait 
avoir  son  revers,  qu'il  a  appelé  la  magnéto- 
électricité.  Il  a  même  inventé  plusieurs  ap- 
pareils électro  -  magnétiques  très -curieux. 
Quant  k  la  théorie  générale,  Pohl  a  soutenu 
qu'à  la  place  des  forces  abstraites  de  cha- 
leur, de  lumière,  etc.,  des  atomes  et  des  im- 
pondérables, il  fallait  mettre  «l'efficacité  pri- 
»  mitive  et  concrète  de  la  matière,  »  dont  les 
trois  degrés  principaux  de  développement 
sont  le  mouvement,  Je  chimisme  et  l'organi- 
sation. ■  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant, 
nous  citerons  :  Sur  l'unité  de  la  nature  et  de 
l'histoire  (Berlin,  1826);  Progrès  de  la  chaîne 
galvanique  (Leipzig,  1826);  Sur  le  magné- 
tisme, l'électricité  et  le  chimisme  (Berlin, 
1829);  Y  Electro-magnétisme  au  point  de  vue 
théorique  et  pratique  (Berlin,  1830);  la  Vie 
de  la  nature  inorganique  (Berlin,  1843); 
Aperçu  des  trois  lois  de  Kepler  (  Berlin , 
1845);  Y  Electro-magnétisme  et  les  corps  cé- 
lestes dans  leur  rapport  intime  et  mutuel 
(Berlin,  1846).  Pohl  a  publié,  en  outre,  de  nom- 
breux articles  et  mémoires  dans  divers  re- 
cueils et  journaux  :  les  Annales  de  physique, 
les  Annales  de  Poggendorf,  les  Annales  de 
Kastner. 

POHLANA  s.  m.  (po-la-na  —  de  Pohl,  bo- 
taniste autrichien).  Bot.  Syn.  de  clavalibr, 
genre  type  des  zanthosylêes. 

POHL1E  s.  f.  (po-H  —  de  Pohl,  botaniste 
autrichien).  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la 
fribu  des  bryacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  régions  alpestres 
de  l'Europe. 

.POIANA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Vieence,  district  et  mandement  de 
Lonigo;  2,823  hab. 

POIAltSKI  (Dmitri-Mikhaîlovitz,  prince), 
général  et  patriote  russe,  né  en  1578,  mort 
en  1642.  Tout  jeune  encore,  il  se  signala 
par  son  intrépidité  en  combattant  contre 
les  Polonais,  alors  presque  constamment  en 
guerre  avec  la  Russie.  Lorsque  le  faible  czar 
Ohouïski  fut  abandonné  de  ses  sujets  et  que 
les  Polonais,  devenus  maîtres  de  Moscou, 
eurent  massacré  les  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  cette  ville  (1611),  Poiarski,  qui 
avait  échappé  non  sans  peine  k  ce  massacre, 
fut  choisi  pour  chef  par  les  patriotes  mosco- 
vites pour  délivrer  la  patrie  de  ses  ennemis. 
A. son  appel,  les  Russes  accoururent  en  foule 
sous  ses  drnpeaux.  Bientôt  il  battit  complè- 
tement le  chef  des  Cosaques  Zaroutzki,  qui 
s'était  allié  aux  Polonais,  réunit  ses  forces  à 
celles  que  lui  amenait  le  prince  Troubetzki, 
remporta  deux  victoires  sur  les  Polonais 
(1612),  puis  alla  faire  le  siège  de  Moscou, 
qui  lui  ouvrit  ses  portes  an  bout  de  dix-huit 
mois.  L'année  suivante,  le  roi  de  Pologne 
SigUmond  envahit  la  Moscovie  avec  une  ar- 
mée formidable.  La  position  de  Poiarski 
était  des  plus  critiques,  lorsqu'un  froid  exces- 
sif qui  s'éleva  tout  à  conp  ravagea  l'année 
de  Sigismond  et  força  ce  prince  k  une  re- 
traite précipitée.  Délivrés  de  leur  ennemi, 
les  Moscovites  élurent  alors  un  nouveau  czar, 
Michel-Féodorovitz  Roinanotf,  en  faveur  du- 
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quel  se  prononça  Poiarski.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  brave  guerrier  vécut  dans  la  re- 
traite. 

POICEPHAIE  s.  m.  (poT-séfa-le  — du  gr. 
poieâ,  je  façonne;  hephalé,  têto).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  perro- 
quets. 

POIDEBARD  (Jenn-Baptiste),  ingénieur 
français,  né  k  Saint-Etienne  (Loire)  en  1702, 
mort  k  Saint-Pétersbourg  en  1824.  Il  était 
depuis  quatre  ans  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège' de  Lyon  lorsque,  en  1793,  il 
quitta  la  France  avec  Imbert  Colonies,  se 
rendit  à  Turin,  en  Allemagne  et  gagna  enfin 
Saint-Pétersbourg,  où  il  s'adonna  partieu- 
lièrementà  la  mécanique.  On  lui  doit  plusieurs 
inventions,  entre  autres  nn  appareil  de  trac- 
tion pour  faire  remonter  le  Volga  k  des  bar- 
ques extrêmement  chargées,  un  excellent  ci- 
ment qui  fut  employé  avec  succès  dans  la 
construction  de  plusieurs  édifices.  Bien  qu'il 
se  fût  toujours  occupé  de  travaux  utiles, 
il  resta  constamment  dans  la  situation  la 
plus  précaire  et  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer.  .         . 

POIDOU  s.  m.  (poi-dou).  Techn.  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  puiser  les  lessives 
■  dans  les  citernes. 

POIDS  s.  m.  (poi  —  du  lat.  pensum,  chose 
pesée;  de  pendere,  peser,  proprement  sus- 
pendre. Le  vieux  français  avait  aussi  la 
forme  féminine  poise,  ce  qui  prouve  que  le  d 
nes'est  introduit  que  par  une  fausse  assimi- 
lation avec  pondus).  Qualité  d'un  corps  pe- 
sant ;  résultante  de  l'action  de  la  pesanteur 
sur  chacune  de  ses  molécules  :  Poids  d'un 
fardeau.  Poids  de  l'eau,  de  ■  l' air.-  Le  poids 
d'un  corps  se  mesure  par  l'effort  qu'il  faut 
faire  pour  le  soutenir.  (Robin.) 

Les  marbres  de  Parus,  les  tissus  d'Ispahan, 

Soua  leur  poids  précieux  font  gémir  l'Océan. 

MlLLEVOTB. 

—  Moreeau  de  métal  d'un  poids  déterminé, 
employé  pour  évaluer  le  poids  de  divers  ob- 
jets :  Poids  justes.  Poids  échantillonnés. 
Eaux  poids.  Beaucoup  de  marchands,  à  Paris, 
vendent  à  faux  poids  ;  on  leur  fait  paypr  une 
amende  bien  inférieure  au  préjudice  qu'ils  ont 
causé  aux  acheteurs;  c'est  insuffisant  :  il  fau- 

' droit  afficher  leur  condamnation  sur  leur  bou- 
tique. (A.  Karr.)  On  ne  conçoit  pas  plus  qu'un 
être  agisse  sans  motif  que  le  bras  d'une  ba- 
lance sans  l'action  d'un  poids.  (Grimm.)  Tout 
porte  à  croire  que  Babytoue  a  donné  au  monde 
te  système  des  poids  et  mesures.  (Renan.) 

—  Fig.  Ce  qui  oppresse,  fatigue,  tourmente  : 
Poids  des  affaires,  des  années,  des  chagrins. 
Soulager  l'âme  de  quelqu'un  d'un  grand  poids. 
Ecraser  le  peuple  sous  le  poids  des  impôts. 
Qui  connaîtrait  le  poids  d'un  sceptre  ne  vou- 
drait pas  le  ramasser.  (Séleucus.)  La  plupart 
des  visites  ne  sont  autre  chose  que  des  inuen- 
tions  pour  se  décharger  sur  autrui  du  poids 
de  soi-même  que  l'on  ne  saurait  porter.  (Ni- 
cole.)  Le  poids  'd'une  ancienne  faute  est  un 
fardeau  qu'il  faut  porter  toute  sa  vie.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  hommes  vulgaires  tombent  et  ne 
se  relèvent  plus  sous  le  poids  du  malheur. 
(Chateaub.)  Chaque  homme  pèse  sur  les  autres, 
et  l'amour  seul  rend  ce  poids  léger.  (Lamenn.) 
Avec  l'étude,  on  traverse  les  mauvais  jours 
sans  en  sentir  le  poids.  (A.  Thierry.)  Ce  qui 
fait  la  supériorité  de  l'homme,  c'est  principa- 
lement la  faculté  de  diviser  le  poids  qu'il  ne 
peut  soulever.  (E.  de  Gir.)  La  force  des  gou- 
vernements est  en  raison  inverse  du  poids  des 
impôts.  (E.  de  Gir.)  La  vie  a  des  fardeaux 
pour  toutes  les  positions:  la  hauteur  où  on  les 
porte  n'en  allège  pas  le  poids.  (Guizot.) 

[maux. 
C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trup  tôt  fa- 

VOLTA1RE. 

Il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 

Dans  les  corrections  qu'aux  autres  l'on  veut  faire. 

Moi.ièhb. 
Le  travail  est  toujours  le  père  du  plaisir; 
Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

VotTAlKE. 

U  Caractère  sérieux,  force,  solidité,  impor- 
tance, autorité  :  Affaire,  chose  rie  poids,  /rai- 
son de  poids.  Autorité,  témoignage,  exemple 
d'un  grand  poids.  La  modestie  donne  du  poids' 
aux  actions  et  du  crédit  aux  paroles.  (Alibert.) 
L'antiquité  donna  toujours  du  poids  et  de  la 
solidité  aux  opinions  des  hommes.  (Dumar- 
sais.)  Il  Gravité  proportionnelle  et  mesurée  : 
Il  faut  aux  phrases  leur  nombre,  leur  mesure 
et  leur  poids.  (J.  Joubert.)  Il  Mode  d'évalua- 
tion ,  d'appréciation  par  comparaison  :  Les 
bienfaits  ne  doivent  pas  se  peser  à  leur  va- 
leur intrinsèque ,  mais  au  poids  du  cœur. 
(J.-J.  Rouss.) 

Paire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  les  dévots. 

Boileau. 

—  Au  poids  de  l'or,  A  un  prix  très-élevé  : 
Vendre  sa  marchandise  au  poids  de  l'or.  En 
vain  l'eunuque,  minisire  des  pluisirs,  achète 
au  poids  db  i/oh  tes  plus  rares  esclaves.  (Th. 
Gaut.)  ' 

—  Avec  poids  et  mesure,  Avec  sagesse  et 
circonspection  :  L'ordre  va  avec  poids  et 
mesure,  le  désordre  est  toujours  pressé.  (De 
Bonald.) 

—  Avoir  deux  poids  et  deux  mesures,  Porter 
des  jugements  divers,  selon  la  diversité  des 
intérêts  :  Malheur  au  juge  qui  a  deux  poids 
et  deux  mesures.  (Chateaub.)  La  société  j tige 
mal,  parce  qu'elle  juge  avec  passion  et  sou- 
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vent  avec  cupidité;  elle  a  deux  poids  et  deux 
mksuriîs.  (Maynard.) 

—  Homme  de  pmds,  Homme  d'importance, 
d'autorité,  de  mérite  :  Un  hommr  dB  poids 
avance  un  propos  grave  ou.  agile  une  question 
sérieuse.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Monnaie  de  poids,  Monnaie  qui  a  la 
quantité  de  matière  exigée  pt>r  la  loi  :  Je 
veux  voir  si  cet  or  est  dis  poids.  (Destouches.) 

—  Faire  bon  poids.  Peser  une  marchan- 
dise vendue  au  poids  de  façon  qu'elle  emporte 
la  balance  où  sont  placés  les  poids.  H  Fig. 
Etre  généreux,  apprécier  avec  largeur,  sans 
lésinerie  :  Les  distributeurs  de  réputation  font 
meilleur  poids  les  uns  que  les  autres.  (Mon- 
tesq.) 

—  Porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur. 
Avoir  toute  la  peine,  faire  tout  le  travail, 
pendant  que  les  autres  se  reposent  ou  s'amu- 
sent. 

—  Antiq.  hébr.  Poids  de  sanctuaire,  Eta- 
lon de  la  mesure  de  pesanteur,  qu'on  gardait 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  il  Peser  mie 
chose' au  poids  du  sanctuaire,  Examiner  une 
chose  avec  la  plus  grande  exactitude,  aveu 
Une  rigoureuse  justice,  en  se  laissant  guider 
par  la  conscience  la  plus  scrupuleuse. 

—  Ane.  administr.  Poids  de  ville  ou  Poids 
du  roi.  Bureau  établi  par  l'autorité,  pour 
peser  et  mesurer  les  diverses  marchandises 
qu'on  y  présentait.  Il  Poids  le-roi,  Droit  levé 
par  le  roi  sur  toutes  les  marchandises  ven- 
dues au  poids,  quand  elles  entraient  dans  les 
ports  ou  dans  les  villes.  I!  Droit  de  poids  et 
mesures,  Droit  qu'on  payait  pour  peser  les 
marchandises  au  poids  public; 

—  Féod.  Droit  de  poids  et  mesures.  Droit 
que  les  seigneurs  avaient  de  fixer  et  de  véri- 
fier les  poids  et  mesures  dans  l'étendue  d« 
leurs  domaines. 

—  Hist.  littér.  Jeux  des  poids  piles,  Farces 
ou  moralités  qui  se  jouaient  dans  une  maison 
portant  pour  enseigne  des  poids  empilés. 

—  Turf.  Poids  égal,  Celui  que  doivent  por- 
ter les  chevaux  qui  sont  dans  des  conditions 
égales.  11  Poids  selon  l'âget  Celui  que,  dans 
certaines  circonstances  prévues  par  les  rè- 
glements, on  ajoute  au  poids  normal.  Il  Poids 
par  handicap,  Celui  que  l'on  fait  porter  dans 
les  handicaps,  et  qui  varie  suivant  l'appré- 
ciation de  la  vitesse  et  la  force  des  animaux 
engagés. 

—  Ane.  métrol.  Poids  de  ville,  Poids  de 
"14  onces,  à  Lyon.  Il  Poids  de  la  soie,  Poids  de 

15  onces,  à  Lyon,  il  Poids  de  marc,  Poids  an- 
ciennement usité  en  France,,  et  qui  avait 
pour  unité  le  marc,  étalon  de  8  onces  qu'on 
gardait  à  la  cour  des  monnaies.  B  Poids  de 
vicomte,  Poids  qui  était  en  usage  à  Rouen, 
et  qui  valait  4  pour  100  de  moins  que  le  poids 
de  marc.  Il  Poids  de  table,  Poids  de  Provence 
et  de  Languedoc,  inférieur  au  poids  de  marc. 

—  Typogr.  Bloc  de  fonte  pesant  environ 
30  kilogrammes,  qui,  dans  certaines  presses 
manuelles  en  fer,  notamment  dans  la  presse 
Stanhope,  est  accroché  par  un  anneau  'à 
l'extrémité  de  la  fourchette,  et  sert  à  facili- 
ter le  retour  du  barreau, 

—  Comm.  Poids  vif  ou  vivant,  Poids  d'un 
animal  de  boucherie  pesé  vivant. 

—  Mécan.  Corps  lourd  dont  la  chute  met 
un  mécanisme  en  mouvement  :  Les  poids 
d'une  horloge,  d'un  tournebroche.  Dans  un  angle, 
une  grande  horloge  à  gaine  et  à  poids  dit  gra- 
vement l'heure.  (V.  Hugo.)  11  Poids  mort,  Poids 
des  appareils  qui  absorbe  une  partie  du  tra- 
vail utile. 

—  Physiq.  Poids  spécifique,  Poids  propre 
d'un  corps,  évalué  par  comparaison  an  poids, 
sous  un  même  volume,  d  un  corps  adopté 
comme  type  :  On  obtient  le  poids  spécifique 
d'un  corps  en  divisant  son  poids  absolu  par 
son  volume. 

—  Chim.  Poids  atomique,  Poids  des  atomes 
dont  un  corps  se  compose. 

—  Syn.  Poid*,  «ravlté,  peaaotenr.  V.  GRA- 
VITE. 

—  Enoyci.  Physiq.  L'action  de  la  pesanteur 
étant  la  même  pour  toutes  les  molécules,  le 
poids  d'un  corps  est  proportionnel  au  nombre 
des  molécules  ou  à  la  quantité  de  matière 
que  contient  ce-  corps.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  pesanteur  avec-  le  -poids;  la  pre- 
mière est  la  cause  qui  attire  les  corps  vers 
le  centre  de  la  terre,  au  lieu  que  le  poids 
est  la  force  qui  résulte  de  cette  cause  pour 
chacun  des  corps,  et  qui  est  égale  à  l'effort 
que  chaque  corps  exerce  sur  1  obstacle  qui 
le  tient  soulevé.  L'action  de  la  pesanteur 
variant  avec  la  distance  an  centre  de  la  terre, 
le  poids  d'un  corps  varie  de  la  même  ma- 
nière. Ainsi,  un  fil  qui  soutiendrait  successi- 
vement un  même  corps  près  de  la  surface  de 
la  terre  et  dans  les  régions  élevées  serait 
soumis  à  une  plus  grande  tension  dans  la 
première  position  que  dans  la  seconde,  et  les 
deux  valeurs  de  la  tension  seraient  celles  du 
poids.  La  variation  du  poids  d'un  corps  que 
l'on  déplace  à  ta  surface  du  globe  est  assez 
fuible  :  ainsi,  les  poids  qui  tendraient  égale- 
ment un  même  ressort  uuSpitzberg  et  à  l'île 
de  l'Ascension  ne  différeraient  entre  eux  que 

de  —  de  leur  valeur  moyenne.  De  Dunker- 

208 

que  à  Toulon,  la  différence  ne  serait  pas  de 

'do  la  valeur  moyenne.  Cette  variation 

1426. 

n'est  oas  accusée  par.  les  instruments  sans 
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ressorts,  comme  la  balance,  parce  que  l'action 
de  la  pesanteur  est  la  même  sur  les  corps 
placés  dans  les  deux  plateaux  ;  mais  lu  pro- 
priété de  la  balance  d'indiquer  partout  le 
même  poids  pour  un  môme  corps  a  son  avan- 
tage dans  les  opérations  commerciales. 

—  Poids  spécifique.  V.  densité. 

—  Métrol.  L'unité  de  poids  est  une  des 
cinq  principales  unités  de  tous  les  systèmes 
de  mesures  usités  dans  le  monde  entier.  En 
France,  d'après  les  lois  du  ls  germinal  an  III 
et  du  4  juillet  1837,  l'unité  de  poids  légale 
est  le  gramme  ou  le  poids  dans  le  vide  d'un 
centimètre  cube  d'eau  distillée,  prise  à  son 
maximum  de  densité,  qui  correspond  à  la  tem- 
pérature de  4»  centigrades  au-dessus  de  0". 
Les  multiples  de  cette  unité  sont  :  le  déca- 
gramme, qui  vaut  lOgrammes  ;  l'hectogramme 
ou  100  grammes;  le  kilogramme  ou  1,000  gram- 
mes; le  myriagramrae  ou  10,000  grammes; 
les  sous-multiples  sont  :  le  décigramine  ou 
Ogr,i;  le  centigramme  ou  OB^Ol;  le  milli- 
gramme ou  OS',001.  Dans  l'industrie,  pour 
évaluer  les  poids  considérables,  on  fait  quel- 
quefois usage  du  quintal  métrique,  qui  vaut 
100  kilogrammes,  et  du  millier,  qui  vaut 
10  quintaux  métriques  ou  1,000  kilogrammes. 
Dans  la  marine,  on  emploie  le  tonneau,  qui 
est  de  1,000  kilogrammes.  Pour  le  transport 
des  marchandises  sur  routes,  chemins  de  fer 
et  canaux,  on  fait  usage  de  la  tonne,  qui 
vaut  1,000  kilogrammes.  Les  poids  usités 
dans  le  commerce  se  divisent  en  gros  poids, 
qui  dépassent  l  kilogramme  ;  en  poids  moyens, 
qui  vont  de  1  kilogramme  à  l  gramme;  en 
petite  poids,  qui  sont  comptés  à  partir  de 
l  gramme.  On  les  fait  en  fonte  de  fer  ou  en 
cuivre  jaune.  Ceux  en  fonte  sont  de  :  50  ki- 
logrammes, 20  kilogrammes,  in  kilogram- 
mes, 5  kilogrammes,  2  kilogrammes,  l  kilo- 
gramme ;  5  hectogrammes,  2  hectogrammes, 

1  hectogramme,  5  décagrammes.  Ceux  en 
cuivre  sont  de  20  kilogrammes,  10  kilogram- 
mes, 5  kilogrammes,"  2  kilogrammes,  l  kilo- 
gramme,  1    hectogramme,   5  décagrammes, 

2  décagrammes,  1  décagramme,  5  grammes, 
2  grammes,  1  gramme,  OS^s,  osr',2.  osr,l, 
06f,05,  OE',02,  OB',01,  Ofir,005,  0Sr,002,  OS'.OOl. 
I-.es  poids  inférieurs  au  gramme  sont  de  pe- 
tites plaques  de  cuivre  carrées  dont  l'un  des 
angles  est  ordinairement  relevé  pour  qu'on 
puisse  les  saisir  avec  une  petite  pince.  On 
les  emploie  surtout  pour  les  pesées  pharma- 
ceutiques, dans  les  analyses  chimiques  et 
dans  les  expériences  de  physique. 

Le  poids  des  diamants,  des  perles  fines  et 
des  pierres  précieuses  s'évalue  en  karats  ou 

1       l_ 
S'    16' 

—  ,  —  et  il  varie  si  peu  d'un  pays  à  un  au- 

»>*      64 

ire,  qu'on  peut  le  considérer  comme  univer- 
sel. Kn  France,  les  diamants  se  pèsentàl'once 
de  29er,592;  cette  once  vaut  144  carats,  et 
chaque  carat  se  divise  en  quatre  grains. 
Les  poids  eu  carats  étant  : 

,11  .llll 

1 .  -,  -  ou  grain,  -,  —  ,  — ,  — , 
'  2'    4  8  '   8'   16  '  32'   64' 

les  poids  en  milligrammes  sont  respective- 
ment : 

205,5000,   102,7500,  51,3750,  25,687?,   12,8438, 
6,4219,  3,2109. 

Dans  les  anciennes  mesures,  qui  ont  été 
abandonnées  depuis  le  1»  janvier  1840,  les 
unités  de  poids  étaient  :  le  quintal,  qui  valait 
100  livres;  la  livre,  valant  2  marcs  ou  16  on- 
ces ;  l'once,  8  gros  ;  le  gros,  72  grains.  La 
livre  vaut  okil,4895;  l'once,  30gr,59;  le  gros, 
3gr,g2;  le  grain,  0gr,Û53. 

Eu  1873,  une  commission  internationale, 
dans  laquelle  étaient  représentés  tous  les 
Etats  du  globe,  a  adopté  en  principe  le  kilo- 
gramme pour  unité  de  poids,  eu  même  ternes 
que  le  mètre  pour  unité  de  longueur.  V.  MÉ- 
TRIQUE. 

Poids  étrangers. 
(Les  nombres  que  nous  donnons  dans  cette 
nomenclature  représentent  des  kilogrammes.) 


carats.  Le  carat  se  divise  en  -,  - 

2     4 
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Rotolo.  . 
Kuletar.  . 
Walkaes. 


31 
0,30 
0,15 


ALLEMAGNE. 

Le  système  métrique  a  été  établi  dans  la 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  au  mois 
d'août  1868.  Au  1er  janvier  ig7U,  l'emploi  des 
nouveaux  poids  et  mesures  était  encore  fa- 
cultatif; deux  ans  plus  tard,  en  1872,  il  a  été 
déclaré  obligatoire.  Nous  avons  donné  à 
l'article  mesure  (v.  ce  mot)  tous  les  rensei- 
gnements désirables  relativement  aux  me- 
sures linéaires,  de  surface  et  de  volume  adop- 
tées dans  l'empire  d'Allemagne;  il  nous  suf- 
fira de  dire  ici  que  l'unité  de  poids  est  le 
kilogramme. 

Le  kilogramme  se  divise  en  1,000  grammes 
avec  sous-divisions  décimales. 

Les  divisions  et  multiples  ci-après  du  kilo- 
gramme portent  les  dénominations  suivantes  : 

Dix  grammes Décagramme     ou 

nouvelle  demi- 
once  (Neuloth). 

Dixième  de  gramme.  .  .    Décigramme. 

Centième  de  gramme  .  .    Centigramme. 

Millième  de  gramme  .  .    Milligramme, 
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Demi-kilogramme.  .  .  .    Livre. 
Cinquante  kilogrammes 

ou  cent  livres Quintal  (Zenlner). 

Mille     kilogrammes    ou 

deux  mille  livres  .  .  .    Tonneau  (Tonne). 

Il  n'est  point  admis  de  pouls  médicinal  dif- 
férent des  poids  ci-dessus  énumérés. 

ANGLETERRE. 

lo  Poids  avoir  du  poids. 

Ton  (20  quintaux  ou  2,240 

livres ,  1015,65 

Hundredweight    (quintal 

de  112  livres) 50,78 

Pound  impérial  (livre)  .  .  0,453 

Ounce  (1/16  de  livre).  .  .  0,023 

Drachm  (1/16  d'once).' .  .  0,00177 

20  Poids  troy. 

Pound  (livre) 0,373 

Ounce  (1/12  livre)  ....  0,031 

Penny\veight(l/20  once).  0,0016 

Grain  (1/24  penny weight).  0,000065 

ARABIE. 

Mahnd 1,5 

AUTRICHE. 

Tonneau ,  1120 

Quintal  de  Vienne 56 

Quintal  de  douane  ....  50 

Livre n,56 

Livre  de  douane 0,50 

BELGIQUE. 

(Comme  la  Krance.) 

BRÊMB. 

Quintal.  .  , 54,49 

Livre o,498 

BRÉSIL. 

Quintal  (poids  12S  livres).       588 
Livre. o,46 

CHINE. 

Livre 0,605 

CONFÉDÉRATION   ARGENTINE  OU   LA  PLATA. 

(Comme  en  France.) 

On  se  sert  encore  des  poids  suivants   : 

Tonnelade 919 

Quintal 46,94 

Livre 9,46 

DANEMARK. 

Quintal 50 

Livre, o,47 

KGÏPTE. 

Once  antique 0,27 

Kuntar 44,47 

Okn. 1 

Rotolo 0,4 

ESPAGNE. 

Quintal  (100  livres).  .  ,  .  46,036 

Livre  (2  marcs) 0,4608 

Maie  (8  onces) 0,230 

Once  (578  grains) 0,028 

ÉTATS-UNIS. 

(Comme  en  Angleterre.) 

FRANCFORT. 

Livre  légale 0,50 

Livn:  u.iiinaire 0,467 

GRÈCE. 

Millar. . o,47 

HAÏTI. 

Livre 0,49 

(Le  système  français  est  décrété.) 

HOLLANDE. 

Poiul 1 

Once 0,1 

Load. o,01 

Wigtju 0,001 

INDES   ORIENTALES. 

Murch 392 

Maund. 11,30 

Seer 0,93 

ITALIE. 

(Comme  en  France.) 
JAPON. 

Monme 0,02 

•      MAROC. 

Kintar 52,5 

Artal 0,51 

PERSE. 

Miskal •    0,005 

PORTUGAL. 

Quintal 58,75 

Arrobe 14,69 

Livre 0,46 

RUSSIE. 

Pud  (40  livres).  ......        16,372 

Livre  (96  zolotniks) ....  0,409 

Berkovetz  (10  pucls)  .  .  .  163,72 
ZolotiiiU  (9G  dolias)  ....  0,0043 

Dolia 0,00005 

SUÉDE  ET    NORVEGE. 

Lispund 8,50 

Livre. 0,525 

SUISSE. 

Livre 0,5 

TURQUIE. 

Occa 1,23 

Chéqui.  . 0,32 
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—  Admin.  Poids  public.  Afin  de  pouvoir 
vérifier  la  contenancu  et  le  poids  -des  matiè- 
res échangées,  vendues  ou  achetées,  la  di- 
versité des  systèmes  de  poids  et  mesures  qui 
régnait  en  France  avant  l'établissement  du 
système  métrique  rendait  indispensable  la 
création  d'un  pesage  public  dans  les  localités 
importantes.  Les  droits  à  payer,  qui  consti- 
tuaient une  partie  des  redevances  féodales, 
disparurent  avec  tous  les  droits  féodaux  qui 
furent  abolis  par  le  fameux  décret  du  15  mars 
1790. 

Les  bureaux  de  poids  public  furent  réta- 
blis par  un  arrêté  du  27  brumaire  an  VII,  qui 
affecta  le  produit  des  taxes  au  service  des 
hospices.  Les  fonctions  de  ces  bureaux  se 
trouvent  déterminées  par  un  autre  arrêté  du 
7  brumaire  an  IX. 

Dans  toutes  les  villes  où  les  besoins  du 
commerce  l'exigent,  il  est  établi  par  le  pré- 
fet, sur  la  demande  des  maires  et  adjoints, 
approuvée  par  le  sous-préfet,  des  bureaux  de 
pesage,  mesurage  et  jaugeage  publics,  où 
toutes  les  personnes  qui  le  désirent  peuvent 
faire  peser,  mesurer  et  jauger  leurs  marchan- 
dises, moyennant  une  rétribution  juste  et  mo- 
dérée (arrêté  du  7  brumaire  an  IX ,  art.  l"). 

Nul  ne  peut  exercer,  sans  avoir  prêté  ser- 
ment, les  fonctions  do  peseur,  mesureur  et 
jaugeur.  Le  serment  est  reçu  par  le  président 
du  tribunal  de  commerce  ou  devant  le  juge 
de  paix  du  lieu  (art.  2).  Dans  les  lieux  où  il 
n'est  pas  nécessaire  d  établir  des  bureaux  de 
poids  public,  les  fonctions  de  peseur,  mesu- 
reur et  jaugeur  peuvent  être  confiées  par  te 
préfet  à  des  hommes  d'une  probité  et  d'une 
capacité  reconnues,  qui  devront  prêter  ser- 
ment (art.  2). 

Aucune  personne,  autre  que  tes  peseurs, 
mesureurs  et  jaugeurs  publics,  ne  peut  exer- 
cer leurs  fonctions,  à  peine  de  confiscation 
des  instruments  destinés  au  mesurage,  dans 
l'enceinte  des  marchés,  halles  et  ports  qui 
est  déterminée  et  désignée  d'une  manière  ap- 
parente par  l'administration  municipale,  sous 
l'approbation  du  sous-préfet  (art.  4  et  5). 

Ceux  à  qui  sont  confiées  les  fonctions  de 
peseur  ou  mesureur  public  sont  obligés  de 
tenir  les  marchés ,  halles  et  ports  garnis 
d'instruments  nécessaires  a  l'exercice  de  leur 
état  et  d'avoir  un  nombre  d'employés  suffi- 
sant; faute  de  quoi,  il  y  est  pourvu  ù  leurs 
frais  pur  la  police,  et  ils  sont  destitués.  Ils  ne 
doivent  se  servir  que  des  poids  et  mesures 
dûment  étalonnés ,  certifiés  et  portant  l'in- 
scription de  leur  valeur  (art.  6). 

Les  peseurs  et  mesureurs  publics  délivrent 
aux  personnes  qui  le  demandent  un  bulletin 
constatant  le  résultat  de  leurs  opérations 
(art.  7). 

L'infidélité  dans  les  poids  et  mesures  em- 
ployés au  pesage  public  est  assimilée  à  la 
vente  a  faux  poids  ou  fausse  mesure  par  les 
marchands,  poursuivie  comme  ce  délit  devant 
les  tribunaux  correctionnels  et  punie  des 
mêmes  peines  (art.  8). 

Mais  c'est  au  tribunal  de  simple  police,  et 
non  au  tribunal  de  police  correctionnelle 
qu'il  appartient  de  connaître  des  contraven- 
tions aux  règlements  sur  les  bureaux  publics 
de  mesurage,  pesage  et  jaugeage,  dans  tous 
les  cas  où  il  ne  s'agit  point  d'infidélité  dans 
les  poids  et  mesures,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  en  date  du 
16  mars  1822. 

Suivant  l'article  le»  de  la  loi  du  29  floréal 
an  X,  nul  n'est  obligé  de  recourir  au  pesage 
et  mesurage  publics,  si  ce  n'est  dans  le  cas 
de  contestation.  Ainsi,  ce  cas  excepté,  un  ar- 
rêté municipal  qui  voudrait  contraindre  les 
particuliers  à  recourir  au  mesurage  public 
n'est  point  obligatoire.  Toutefois,  d  après  un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  12  novem- 
bre 1842 ,  l'administration  municipale  a  le 
droit  d'imposer  à  ceux  qui  fréquentent  les 
ports  et  marchés  le  ministère  des  préposés 
publics  pour  le  pesage  et  le  mesurage. 

Une  instruction  du  ministre  de  l'intérieur 
du  4  thermidor  an  XII,  relative  à.  la  matière, 
porte  :  «  Nul  n'est  forcé  à  faire  mesurer  sa 
marchandise,  nul  n'est  empêché  de  la  mesu- 
rer lui-même.  La  régie  ne  peut  percevoir  le 
prix  d'un  mesurage,  s'il  n'est  pas  effectué  par 
ses  agents  ;  mais  aussi  il  est  défendu  k  tous 
individus  autres  que  les  préposés  de  la  régie 
de  faire  les  fondions  de  peseur,  mesureur  et 
jaugeur  publics,  soit  à  domicile,  soit  dans  les 
halles,  marchés,  places  et  ports,  soit  gratui- 
tement, soit  moyennant  salaire,  sous  les  pei- 
nes portées  par  les  règlements.  • 

Les  dispositions  précédentes,  en  ce  qui  con- 
cerne le  personnel  et  le  service  des  poids  et 
mesures,  ont  été  modifiées  par  un  décret  daté 
du  26  février  1873  et  rendu  par  M.  Thiers, 
alors  président  de  la  République  française. 
Aux  termes  de  ce  décret,  les  agents  institué-; 
par  l'ordonnance  du  17  avril  1839  pour  pro- 
céder à  la  vérification  des  poids  et  mesures 
sont  nommés  par  le  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  Le  personnel  du  service  de 
la  vérification  se  compose  de  vérificateurs  eu 
chef,  de  vérificateurs  et  de  vérificateurs  ad- 
joints. Les  vérificateurs  sont  répartis  en  cinq 
classes.  Nul  ne  peut  être  nommé  vérificatetir 
adjoint  s'il  n'a  été  déclaré  admissible  à  la 
suite  d'un  examen  et  s'il  est  âgé  de  moins  de 
vingt-cinq  ans  ou  de  plus  de  trente-six  ans. 
Les  vérificateurs  de-  cinquième  classe  sont 
pris  exclusivement  parmi  les  vérificateurs 
adjoints  ayant  au  moins  deux  ans  de  service. 
■Sont  assujettis  à  la  vérification  les  coin- 
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merces,  industries  et  professions  désignés  att 
tableau  A  joint  au  décret. 

Les  commerces,  industries  et  professions 
analogues  à  ceux  qui  sont  énumérés  dans  ee 
tableau  et  qui  n'y  ont  pas  été  compris  peu- 
vent être  soumis  à  la  vérification  par  arrêtés 
spéciaux  des  préfets,  sauf  l'approbation  du 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Tous  les  trois  ans,  des  tableaux  addition- 
nels contenant  les  commerces,  industries  et 
professions  assujettis  en  vertu  de  ces  arrêtés 
sont  l'objet  de  décrets  rendus  dans  la  forme 
des  règlements  de  l'administration  publique. 

Les  assujettis  doivent  être  pourvus  des 
séries  complètes  des  poids  et  mesures  dont  ils 
font  usage  d'après  la  nature  de  leurs  opéra- 
tions, conformément  aux  désignations  du  ta- 
bleau B  annexé  au  décret.  Les  poids  et  me- 
sures isolés  autres  que  tes  poids  et  mesures 
hors  séries  ne  sont  point  tolérés. 

La  vérification  est  faite  chaque  année  dans 
toutes  les  communes. 

Les  droits  de  vérification  sont  perçus  con- 
formément au  tarif  annexé  nu  décret  (ta- 
bleau C). 

La  vérification  première  des  poid\  mesu- 
res et  instruments  de  pesage  neufs  ou  rajus- 
tés est  soumise  aux  mêmes  droits  que  la  vé- 
rification périodique.  Les  droits  de  la  vérifi- 
cation périodique  sont  payés  pour  tous  les 
poids,  mesures  et  instruments  de  pesage  dé- 
signés au  tarif  et  que  les  assujettis  ont  en 
leur  possession. 

Le  décret  de  1873  est  suivi  de  trois  tableaux 
renfermant  la  désignation  des  professions  et 
industries  assujetties  à  la  vérification  des 
poids  et  mesures;  la  désignation  des  poids  et 
mesures  en  usage;  enfin  tes  tarifs.  Nous  y 
renvoyons  les  intéressés. 

POIGNAMMENT  adv.  (poi-gna-man  ;  gn  mil. 
—  rad.  poignant).  D'une  manière  poignante. 

POIGNANT,  ANTE  adj,  (jioignan ,  an-te; 
gn  mil.  —  rad.  poindre).  Qui  point,  qui  cause- 
uns  impression  vive  et  pénible:  Douleur  poi- 
gnante. Jiemords  poignant.  Bonheur,  plai- 
sirs ,  transports,  que  vos  traits  sont  poignants  ! 
(J.-J.  Rouss.)  Le  plus  grand  nombre,  suivant 
la  poignante  ironie  de  Montaigne,  est  catholi- 
que ou  protestant,  au  même  titre  qu'il  est  Péri- 
gourdin  ou  Allemand.  (Laboulaye.)  Le  jeune 
homme  qui  débute  dans  la  vie,  et  qui  ne  con- 
naît encore  ni  ses  poignantes  amertumes  ni 
ses  secrets  déboires,  s'exalte  en  face  de  l'obsta- 
cle. (L.  Enault.)  l'histoire  du  livre  est  la 
poignante  histoire  de  la  pensée.  (  Edm. 
Texier.)  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  poignant 
qu'un  corps  agonisant  faute  de  pain,  c'est  une 
âme  qui  meurt  de  la  faim  de  ta  lumière. 
(V.  Hugo.)  Le  remords  est  une  souffrance 
d'autant  plus  poignante  que  nous  la  sentous 
méritée.  (V.  Cousin.)  L'exil  est  peut-être  la 
peine  morale  la  plus  poignante  qu'on  puisse 
infliger  à  un  cœur  sensible.  (Barbaste.)  En 
amour,  les  blessures  de  l'orgueil  sont  poi- 
gnantes et  saignent  longtemps.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  Poifaam,  piquant.  V.  PIQUANT. 

POIGNARD  s.  ni.  (poi-gDar  ou  po-gnar; 
gn  mil.  —  L'étymologie  de  ce  mot  est  con- 
troversée :  quelques-uns  le  tirent  depoindre, 
du  latin  pungere.  D'un  autre  côté,  l'italier 
pugnale ,  espagnol  punal ,  fait  supposer 
Scheler  une  origine  du  latin  pugio,  poignar- 
qui  se  rapporte  du  reste  très-probablement 
au  même  primitif  que  pungere,  poindre. 
M.  Littré  tire  poignard  do  poing,  proprement 
ce  qui  se  porto  au  poing).  Arme  courte,  for- 
mée d'une  lame  et  d'un  manche,  dont  on 
frappe  par  la  pointe  :  Tel  trait  de  calomnie 
est  plus  cruel  que  le  poignard  d'un  assassin. 
(Diaer.)  Le  poignard  d'un  Dru  tus  peut  être 
aisément  forgé  dans  le  sceptre  de  fer  d'un  Cé- 
sar. (Chateaub.)  Les  poignards  des  Espagnols 
sont  ornés  de  chapelets.  (Lamenn.)  Le  poi- 
gnard plus  que  l'épée  ,  te  poison  plus  que  le 
poignard,  élève  et  renverse  les  trônes,  (h.^eaù- 
lot.)  Les  lois  d'exception  sont  impuissantes 
contre  les  coups  de  poignard.  (E.  Picard.) 

—  Couteau-poignard,  Couteau  à  lame  ai- 
guë, qu'on  peut  rendre  fixe  au  moyen  d'un 
arrêt  spécial. 

—  Fig.  Coup  de  poignard,  Effet  soudain  et 
pénible,  surprise  douloureuse  causée  pur  urî 
événement  :  Cinq  cents  ccus  qu'on  lui  de- 
mande sont  justement  cinq  cents  coups  de  poi- 
gnard qu'on  lui  donne.  (Mol.) 

—  Mettre ,  plonger,  enfoncer  à  quelqu'un  le 
poignard  dans  le  sein,  Lui  causer  uae  vive 
douleur  : 

C'est  médire  avec  art, 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 

Boileau. 

Et  sa  naïveté,  confondant  ma  fureur, 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  le  cœur. 

Voltaire.  " 

—  Tourner  le  poignard  dans  le  cœur  de 
quelqu'un  ,  lui  tourner  te  poignard  dans  la 
plaie,  S'appesantir  sur  un  objet  de  nature  k 
affliger  profondément:  Quelle  cruauté  !  n'est-ce 

pas  TOURNER  LE  POIGNARD  DANS  LECtEOR,  après 

l'y  avoir  enfoncé?  (Beaumarch.) 

—  Mettre,  tenir  à  quelqu'un  le  poignard  sur 
la  gorge,  Le  contraindre  à  faire  quelque 
chose  :  Il  est  en  étal  de  me  faire  tout  accep- 
ter et  me  tibSt,  le  scélérat,  le  poignard  sur 
la  gorge.  (Mol.) 

—  Affiler,  aiguiser  les  poignards,  Fomen- 
ter des  haines  :  C'est  là  qu'on  akfile  le  poi- 
gnard, sous  prétexte  défaire  moins  de  mal, 
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mois  an  effet  pour  l'enfoncer  plus  avant.  (J.-J. 
Rouss.) 
La  religion  peut  aiguiser  les  poignards. 

VoLTAffiE. 

—  Hist.  Chevaliers  du  Poignard,  Nom  donné 
par  le  parti  populaire  h.  des  royalistes  qui,  le 
28  février  1791,  se  réunirent  aux  Tuileries 
avec  des  armes  cachées,  tj  Nom  donné  à  une 
société  qui  se  forma  dans  le  midi  de  la  France 
après  le  9  thermidor. 

—  Pêche.  Nom  vulgaire  ries  brochets  de 
taille  moyenne. 

—  Techn.  Retouche  par  laquelle  on  fait 
disparaître  un  défaut  clans  un  vêtement  :  Là- 
dessus,  Ciboz  laissa  tomber  une  manche  d'ha- 
bit où  il  faisait  ce  que,  dans  l'argot  des  tail- 
leurs, on  appelle  un  poignard.  (Balz.) 

—  Encycl.  Le  poignard  est  une  arme  dont  ' 
la  forme  a  varié  suivant  les  peuples  et  sui- 
vant les  époques.  Le  poignard  n'est  plus  de 
nos  jours  une  arme  de  combat,  du  moins  de 
combat  loyal.  Autrefois,  il  servait  dans  la 
dernière  période  d'une  lutte,  lorsque  les  ad- 
versaires étaient  parvenus  à  se  prendre  corps 
à  corps.  Les  Mèdes,  les  Perses,  les  Syriens 
et  les  Phrygiens,  presque  tous  les  peuples  de 
l'Orient  eu  un  mot  portaient  le  poignard  atta- 
ché à  la  ceinture  et  tombant  sur  la  cuisse 
droite.  Los  Egyptiens  avaient  des  poignards 
particuliers,  qui  furent  adoptés  par  les  Assy- 
riens; les  Scythes  portaient  le  leur  avec  le 
sabre,  et  celui  des  Thraces  se  faisait  remar- 
quer par  sa  petitesse.  Les  Grecs  avaient  l'é- 
pée et  un  poignard  généralement  en  forme  de 
couteau,  qui  leur  servait  dans  les  combats  et 
dans  les  sacrifiées.  Les  Romains  n'adoptè- 
rent le  poignard  que  sous  les  empereurs  :  ils 
le  portaient  à  droite;  l'épée  était  suspendue 
à  gauche.  Le  poignard  des  Latins  se  nommait 
sica,  d'où  est  venu  sicaire,  et  aussi  parazo- 
nium,  parce  qu'il  était  placé  ad  zonam,  à  la 
ceinture  du  hastaire. 

Le  poignard  était  généralement  répandu  au, 
moyen  âge.  Au  xve  siècle,  on  le  portait  dans 
une  gaine  attenante  au  fourreau  de  l'épée, 
usage  qui  s'était  introduit  du  temps  des  Va- 
lois et.qui  disparut  sous  Henri  IV.  On  avait 
alors  des  poignards  à  lame  ondulée,  flam- 
boyante, a  lame  courbe,  soit  du  côté  du 
dos,  soit  du  côté  du  tranchant;  à  lame  dé- 
coupée à  jour,  percée  de  trous  dans  le  but 
de  retenir  plus  facilement  le  poison.  Il  exis- 
tait aussi  des  poignards  composés  de  deux 
lames,  opposées  l'une  à  l'autre  et  réunies 
par  un  manche;  de  trois  lames,  qui,  réunies 
dans  la  même  gaine,  pouvaient,  au  moyen 
d'un  ressort,  former  éventail.  Quelques  poi- 
gnards ont  dû  à  leur  forme  des  noms  particu- 
liers. Ainsi  la  dague  a  la  laine  courte  et  large; 
le  stylet,  la  lame  fine  et  ordinairement  trian- 
gulaire. Au  moyen  âge,  on  appelait,  par  an- 
tiphrase, miséricorde  ou  merci,  le  poignard  k 
lame  étroite,  tranchante,  acérée,  qui  servait 
à  frapper  à  mort  l'ennemi  abattu.  Les  poi- 
gnards à  lame  ondulée,  dont  se  servent  les 
Malais,  sont  connus  sous  te  nom  de  kriss.  En- 
fin le  kandjar  ou  kangiar  des  Orientaux  est 
un  poignard  dont  la  laroe,  très-large  près  du 
manche,  se  rétrécit  rapidement. 

Le  poignard  n'était  pas  d'abord ,  au  moyen 
âge,  une  arme  de  gentilhomme  ;  son  usage 
était  interdit  daDS  les  tournois.  Il  finit  pour- 
tant par  être  employé  un  moment  comme 
arme  d'escrime  ;  on  le  tenait  en  avant  de  la 
poitrine  et  prêt  à  parer  dans  les  combats  sin- 
guliers. 

Le  poignard  est  demeuré,  de  nos  jours, 
l'arme  favorite  des  Orientaux  :  les  Turcs,  les 
Perses  en  portent  plusieurs  k  leur  ceinture, 
souvent  très-riches.  On  se  sert  encore  du  poi- 
gnard en  Amérique.  L'Espagne  et  l'Italie 
sont,  pour  l'Europe,  la  patrie  traditionnelle 
du  poignard;  on  va  jusqu'à  supposer  un  poi- 
gnard à  la  jarretière  de  chaque  Espagnole... 
un  peu  jolie.  Les  brigands  de  ces  deux  pays 
sont  encore  ceux  qui  se  servent  le  plus  de 
cette  arme,  devenue  l'arme  des  assassinats  et 
de  l'ombre.  Depuis  l'extension  qu'ont  prise 
les  armes  a  feu  et  l'adoption  de  la  baïonnette, 
le  poignard  est  complètement  tombé  en  dé- 
suétude comme  aime  de  guerre.  En  1830,  on 
donna  à  l'infanterie  française  un  sabre-poi- 
gnard,  qui  n'était  ni  un  poignard  ni  un  sabre 
et  qui  a  été  remplacé  par  le  sabre-baïon- 
nette. 

—  Hist.  Chevaliers  du  Poignard.  V.  CHEVA- 
LIERS DU  POIGNARD. 

Poignard  du  Go»b  (i.e)  [El  puftal  del  Godo], 
drame  de  don  José  Zorilla,  poète  espagnol 
contemporain  (184S).  Il  met  en  scène  le  roi 
Rodrigue  et  le  comte  Julien,  dont  la  trahison 
ouvrit  l'Espagne  aux  Arabes,  mais  d'une  fa- 
çon tout  a  fait  originale  et  en  dehors  des 
traditions  historiques.  C'était,  en  effet,  une 
idée  fort  séduisante  et  très-dramatique  de 
mettre  en  présence,  longtemps  après  les  évé- 
nements et  comme  derrière  la  tombe,  ces 
deux  grands  coupables,  Julien  demandant 
compte  au  roi  de  sa  fille  outragée,  cette  Flo- 
rinde  si  poétique,  et  Rodrigue  réclamant  à 
Julien  son  royaume  perdu.  L'oubli  dans  le- 
quel tombe  le  comte  aussitôt  sa  trahison  ac- 
complie et  l'incertitude  qui  plane  sur  la  mort 
de  Rodrigue,  noyé  dans  le  Guadaléte,  sans 
qu'on  ait  pu  retrouver  son  corps,  laissent  un 
doute  historique  favorable  à  la  poésie.  Dans 
le  drame  de  Zorilla,  Rodrigue, «roi  saus  vas- 
saux et  homme  sans  ami,  »  s'est  échappé  du 
Guadaléte  et,  déguisé  en  berger,  s'est  réfugié 
dans  vri  ermitage  situé  au  milieu  des  monta- 
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gnes  de  San-Miguel,  en  Portugal.  Il  vit  là, 
ignoré,  dans  la  compagnie  d'un  pauvre  moine, 
effrayéquelquefois  de  ses  silences  opiniâtres 
et  de  ses  hallucinations  singulières.  11  n'a 
conservé  de  ses  armes  royales  qu'un  poignard 
richement  ciselé  et  se  plaît  à  répéter  qu'un 
homme  viendra  un  jour  qui  lui  enfoncera  ce 
poignard  dans  le  cœur.  La  scène  s'ouvre  au 
milieu  du  mois  de  septembre  719,  cinquième 
anniversaire  de  la  bataille  du  Guadaléte.  Un 
noble  Goth,  Teudhi,  chassé  par  l'orage,  vient 
se  réfugier  dans  la  grotte  et  reconnaît  son 
maître  ;  depuis  cinq  ans,  déguisé  en  soldat, 
en  bohémien,  en  mendiant,  il  suit  le  comte 
Julien  comme  son  ombre,  cherchant  l'occa- 
sion de  le  tuer,  et  toujours  le  comte  lui 
échappe;  il  vient  de  perdre  ses  traces  sur 
les  frontières  du  Portugal.  Mais  voici  qu'un 
nouvel  hôte  frappe  à  la  porte.  C'est  le  comte 
Julien;  Teudia  est  absent;  ni  le  roi  ni  le 
comte  no  se  connaissent.  Ils  s'interrogent, 

Rodrigue.  L'Espagne  est  votre  patrie? 

Julien.  Pour  mon  malheur. 

Rodrigue.  J'y  suis  né  sous  une  mauvaise 
étoile. 

Julien.  Pas  pire  que  la  mienne. 

Rodrigue.  Si,  peut-être. 

Julien.  J'en  doute. 
"    Rodrigue.  J'y  perdis  tout  ce  que  j'aimais. 

Julien.  Moi  aussi. 

Rodrigue.  Mes  parents,  mes  frères. 

J.ulien.  Moi  aussi. 

Rodrigue.  Mes  amis  m'ont  vendu. 

Julikn.  Moi  aussi. 

Rodrigue.  J'ai  été  livré  en  moquerie. 

Julien.  Moi  aussi. 

Rodrigue.  Un  misérable  a  outragé  mon 
blason. 

Julien.  Un  autre  a  outragé  le  mien. 

Rodrigub.  J'ai  été  forcé  île  fuir. 

Julien.  Nous  nous  sommes  débandés  comme 
des  voleurs,  mes  soldats  et  moi;  tout  le  monde 
m'a  été  ingrat. 

Rodrigue.  Tout  le  monde  m'a  été  traître. 

Julien.  Je  n'ai  rien  à  attendre. 

Rodrigue.  Ni  moi,  mais  par  moments  je 
pense  à  d'horribles  vengeances. 

Julien.  Elles  ne  seront  pas  plus  horribles 
que  les  miennes. 

Rodrigue.  Oh  si  I  elles  sont  telles  qu'elles 
me  donnent  le  vertige, 

Julien.  Les  miennes  sont  égales  à  la  rage. 

Rodrigue.  Mu  pensée  me  pousse  vers  l'Es- 
pagne pour  y  chercher  la  mort. 

Julien.  Moi  aussi,  je  cherche  un  homme 
que  je  déteste  et  devant  l'un  de  nous  s'ouvre 
1  abîme. 

Rodrigue.  Je  cherche  aussi,  moi,  un  homme 
qui  m'a  été  fatal  et  je  garde  ce  poignard,  il 
sera  le  meurtrier  de  l'un  de  nous.  (Ici,  Ro- 
drigue et  Julien  se  regardent.) 

Julien.  C'est  à  toi,  ce  poignard? 

Rodrigue.  Oui. 

Julien.  Dieu  m'assiste!  tu  es  ce  roi  lâche  1... 

Rodrigue.  Et  toi  ce  vil  traître  1 

Julien.  Je  suis  le  comte  Julien  I 

Rodrigue.  Et  moi  le  roi  Rodrigue. 

Julien.  Nous  nous  rencontrons  &  la  fini 

Il  faudrait  citer  toute  cette  scène,  merveil- 
leuse de  rapidité  et  d'émotion.  Après  les  re- 
proches sanglants,  les  ironies  ainères,  les 
deux  coupables  se  précipitent  l'un  vers  l'au- 
tre; Julien  s'est  saisi  du  poignard  et  va  tuer 
Rodrigue,  lorsque  Teudia,  accouru,  l'étend  à 
ses  pieds  d'un  coup  d'épée. 

Dans  un  second  drame  qui  fait  suite  au 
Poignard  du  Goth,  la  Calentura,  Zorilla  pour- 
suit ce  sujet  avec  un  rare  bonheur.  C'est 
avec  Florinde  cette  fois  qu'il  fait  se  rencon- 
trer le  roi  Rodrigue;  le  châtiment  est  com- 
plet. Le  roi,  plus  taciturne  que  jamais,  hal- 
luciné d'étranges  visions,  s'imagine  entendre 
Florinde  dans  les  rafales  du  vent  et  la  voir 
dans  les  nuages  qui  courent  sur  "la  mer.  Un 
soir,  la  vision  vient  s'asseoir  près  de  lui,  au- 
près de  son  feu,  dans  la  grotte  de  l'ermite. 
Est-ce  une  ombre  ou  une  réalité  ?  On  ne  sait; 
le  poète  a  laissé  planer  sur  la  scène  un  doute 
fantastique.  Florinde,  ombre  ou  femme,  est 
folle.  Elle  se  voit  double,  âme  errante  au- 
dessus  des  flots,  et  vivante,  s'échappaot  des 
bagnes  d'Afrique.  Tantôt  elle  dit  qu'elle  est 
morte  à  Tolède  ;  puis  elle  se  repreDd  ajou- 
tant :  «N'est-on  pas  morte  là  où  l'on  a  perdu 
l'honneur?»  Rodrigue  effrayé  presse  de  ques- 
tions ce  singulier  fantôme.  Florinde  lui  ré- 
pond qu'elle  va  à  Tolède  révéler  un  grand 
seeret  au  roi.  Ce  secret,  c'est  que  ce  fut  sa 
mère,  la  femme  du  comte,  qui  ourdit  l'intri- 
gue et  perdit  tout.  Dans  un  rendez-vous  noc- 
turne, le  roi,  trompé  par  une  lettre,  crut  se 
trouver  avec  Florinde,  et  le  lendemain,  sur- 
pris des  dédains  de  celle  qui  t'avait  si  bien 
accueilli  la  veille,  il  crut  pouvoir  user  de  la 
violence.  Nous  ignorons  si  Zorilla  s'est  in- 
spiré d'une  tradition  ou  s'il  a  imaginé  cette 
légende,  mais  on  va  voir  avec  quelle  chaste 
poésie  il  fait  raconter  l'aventure  à  Florinde, 
sous  une  allégorie  transparente  :  «  J'étais  une 
fieur  que  cultivait  un  roi  dans  le  jardin  de 
son  palais  ;  il  me  soignait  avec  sollicitude,  et 
moi  j'embaumais  tout  son  cœur  de  mes  par- 
fums. C'était  un  roi  galant,  le  roi  des  fleurs. 
Il  devait  prendre  l'une  de  nous  pour  épouse 
et  j'étais  entre  toutes  la  fleur  de  ses  amours. 
Mais  Dieu  me  fit  naître  d'une  tige  vénéneuse. 
Cette  tige  de  laquelle  je  naquis,  bouton  de 
rose,  au  lieu  de  me  contempler  avec  orgueil 
comme  sa  fille  et  comme  la  préférée  du  roi, 
écouta  le  souffle  de  la  jalousie,  envia  mon 
bonheur  et  se  prit  à  me  haïr.  Il  allait  de  nuit, 
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le  roi  amoureux,  par  le  jardin,  pendant  que, 
chaste,  je  repliais  mes  feuilles  autour  du  ca- 
lice délicat  ;  lui,  en  silence,  couché  à  mes  pieds, 
songeait,  baigné  dans  mes  amoureux  par- 
fums. S'il  tendait  vers  moi  ses  mains,  je  pro- 
tégeais mon  honneur  avec  mes  épines/mais 
je  n'étais  qu'une  fragile  fleur  et  c'était  un  roi 
débauché...  Une  nuit  que  d'épaisses  ténèbres 
couvraient  le  ciel  et  la  terre,  le  roi  porta  la 
main  vers  moi  ;  un  souffle  inclina  vers  lui  ma 
rivale,  le  roi  ne  trouva  pas  d'épines  et  res- 
pira ingénument  la  fleur  traîtresse.  Le  jour 
suivant,  audacieux,  résolu,  confiant,  il  vint 
baiser  mes  feuilles  de  pourpre  avec  un  amou- 
reux empressement.  Moi,  ignorante  de  la 
trahison  accomplie  pendant  mon  sommeil,  je 
me  fermai  et  présentai  mes  épines  à  ses  lè- 
vres. Le  roi,  indigné  de  voir  que  cette  rose, 
lascive  la  nuit,  hypocrite  le  jour,  l'accueillait 
ou  le  dédaignait,  me  prit  de  force  un  matin 
et  m'effeuilla!  •  Cette  page  seule,  dont  la 
traduction,  quoique  fidèle,  ne  rend  qu'une 
partie  du  charme,  suffirait  pour  placer  Zo- 
rilla au  premier  rang  des  poBtes.  Après  cette 
révélation,  Rodrigue  anéanti  veut  se  faire 
pardonner,  mais  la  folle  meurt  entre  ses  bras. 
La  Calentura  a  été  jouée  en  l»4T,  avec  de 
nombreuses  coupures,  assez  inexplicables, 
pratiquées  par  les  ciseaux  de  la  censure.  C'est 
assurément  une  des  œuvres  les  plus  poéti- 
ques du  théâtre  espagnol  contemporain. 

POIGNARDÉ,  ÉE  {poi-gnar-dé  ou  pognar- 
dé;ffn  mil.)  part,  passé  du  v.  Poignarder. 
Tué  avec  un  poignard  :  César  fut  poignardé 
en  plein  sénat.  (Acad.) 

POIGNARDER  v.  a.  ou  tr.  (poi-gnar-dé  ou 
po-gnar-dé  ;  gn  mil.  —  rad.  poignard).  Frap- 
per avec  un  poignard  :  Poignarder  quelqu'un 
dans  son  lit. 
■  —  Fig.  Impressionner  très-douloureuse- 
ment :  Il  y  a  des  mots  qui  sont  des  aveux  et 
qui  vous  ouvrent  le  ciel;  il  y  en  a  d'autres  qui 
vous  poignardent  et  vous  plongent  dans  l'en- 
fer. (Dolvau.)  il  Ennuyer  grandement  : 

Quand  de  ses  vers  un  grimaud  nous  poignarde. 
Chacun  pourra  lui  donner  sa  hasarde. 
L'appeler  buffle  et  stupide  achevé. 

J.-B.  ROUSSEAO. 

Il  Aiguillonner,  tourmenter  ;  L'avarice  poi- 
gnardait le  père,  un  précieux  type  de  Balzac. 
(Delvau.) 

La  curiosité  te  poignarde  déjà. 

DESMims. 

Se  poignarder  v.  pr.  Se  donner  un  coup 
de  poignard,  se  tuer  d'un  coup  de  poignard. 

POIGNARDEUR,  EOSB  (poi-gnar-deur  ou 
po-gnar-deur,  eu-ze  ;  gn  util.  —  rad.  poignar- 
der). Celui  qui  poignarde,  qui  a  poignardé 
quelqu'un. 

POIGNE  s.  f.  (poi-gne  ou  po-gne  — rad. 
poing).  Force  de  la  main  fermée  et  serrée  : 
Avoir  forte  poigne.  Ohl  il  ne  s'agit  pas  de  ré- 
sister, j'ai  une  bonne  poigne.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Energie,  fermeté  dans  le  comman- 
dement :  Un  contre-mallre  qui  a  de  la  poigne. 

—  Politiq.  A  poigne.  Se  dit  des  agents  du 
gouvernement  habitués  à  user  de  violence 
pour  l'accomplissement  des  ordres  qu'ils  re- 
çoivent :  Les  préfets  k  poigne  du  second  Em- 
pire. 

POIGNÉE  s.  f.  (poi-gné;  gn  mil.  —  rad. 
poing).  Ce  que  la  main  fermée  peut  contenir  ; 
Poignée  de  blé,  de  sel,  de  drugées.  Poignée 
d'écus,  d'argent.  Avec  ça  et  quelques  poignées 
de  vieux  sous,  nous  ferons  battre  toute  la  mar- 
maille du  pays.  (E.  About.) 

Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée. 

BOILEAU. 

Il  Ce  qu'on  peut  saisir  en  une  fois  avec  la 
main  :  Poignée  d'herbe.  Poignée  de  cheveux. 
On  vit  des  hommes  mourir  de  faim  avec  une 
poignée  d'herbe  à  la  bouche.  (Lamart.) 

—  Petit  nombre  :  Poignée  de  monde.  Poi- 
gnée de  gens.  Poignée  de  soldats.  Il  y  a 
comme  cela  une  poignée  d'impertinents  qui  ne 
comptant  qu'eux  dans  tout  l'univers.  (J.-J, 
Rouss.)  Tous  les  historiens  avouent  qu'un  Klo- 
dowig,  un  Sicambre,  subjugua  la  Gaule  avec 
une  poignée  de  barbares.  (Chateaub.) 

—  Partie  d'un  objet  servant  à  le  saisir  ou 
k  le  tenir  avec  la  main  :  Poignée  d'une  épée, 

—  Petit  appareil  avec  lequel  aO»  saisit  un 
objet  chaud,  pour  éviter  de  se  brûler  la  main  : 
Poignée  de  fer  à  repasser. 

—  A  poignée,  En  grande  quantité,  avec  pro- 
digalité -.jeter  de  l  argent  À  poignée.  Si  je  te- 
nais la  vérité  a  poignes,  je  me  garderais  bien 
d'ouvrir  la  main.  (Fontanelle.)  Il  A  pleine 
main  :  Prendre  une  chose  k  poignée. 

—  Poignée  de  main,  Action  de  saisir  et  de 
serrer  la  main  de  quelqu'un,  on  signe  d'ami- 
tié :  Echanger  une  poignée  de  main.  Distri- 
buer des  poignées  de  main.  Pour  une  poignée 
de  main,  dans  une  main  mal  lavée,  Alcibiade 
eût  refusé  un  trône.  (J.  Janin.) 

— Poignée  de  verges,  Quantité  depetits  scions 
de  bouleau  liés  ensemble. 

—  Fam.  Prendre  une  poignée  de  feu,  Se 
chauffer  un  moment. 

—  Liturg.  Poignée  de  main,  Morceau  de 
pain  bénit  qui  se  trouve  tout  coupé  dans  la 
corbeille. 

—  Navig.  Partie  amincie  de  l'aviron  que  le 
rameur  tient  dans  la  main. 

—  Techn.  Chacune  des  pointes  de  toile  que 
les  emballeurs  laissent  aux  coins  d'un  ballot, 
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afin  qu'il  puisse  être  saisi  plus  facilement,  il 
Partie  de  la  elef  d'un  robinet  qu'on  saisit 
avec  la  main,  quand  on  veut  la  faire  tourner. 
y  Pièce  qu'on  saisit  avec  la  main,  quand  on 
veut  ouvrir  ou  fermer  une  porte,  fi  Moitié  de 
fuseau  sur  ie  gros  bout  de  laquelle  les  met- 
teurs en  œuvre  placent  du  ciment,  afin  d'af- 
fermir les  pièces  qu'on  veut  travailler,  il 
Morceau  de  bois  rond  sur  le  bout  duquel  les 
graveurs  an  cachet  mettent  le  ciment  où  ils 
enfoncent  le  cachet.  i)sManche  avec  lequel  les 
plombiers  et  les  ferblantiers  prennent  les  fers 
à  souder.  Il  Dans  le  procédé  de  collage  du  pa- 
pier à  la  main.  Paquetde  feuilles  que  l'ou- 
vrier plonge  à  la  fois  dans  le  mouilloir  :  Deux 
poignées  font  une  rame.  Il  Partie  du  battant 
des  métiers  à  tisser  consistant  en  une  tra- 
verse qui  recouvre  le  peigne  et  le  maintient 
verticalement,  conjointement  avec  la  massa. 
Il  Partie  du  bois  d'un  fusil  par  laquelle  la 
main  droite  du  tireur  saisit  l'arme  pour  met- 
tre en  joue. 

*  —  Comm.  Nombre  déterminé  d'écheveaux 
de  lîl  :  Dans  le  nord  de  la  France,  la  poignée 
est  de  douze  écheveàux.  Il  Poignée  de  morues, 
Deux  morues  salées  jointes  ensemble. 

—  Pharm.  Quantité  de  matière  végétale 
que  l'on  peut  prendre  avec  la  main  ouverte: 
Une  poignée  de  fleurs  de  bourrache.  Il  On  dit 
aussi  manipule. 

—  Encycl.  Poignée  d'arme.  On  a  souvent 
confondu  le   mot  poignée  avec  l'expression 

?arde;  mais  la  poignée  n'est  qu'une  partie  de 
a.  garde;  c'est  la  partie  que  la  main  saisit  et 
entoure.  Oa  appelle  manche  la  poignée  de 
certaines  armes  dépourvues  de  garde.  Les 
poignées  ont  été  de  nature  fort  variée,  plus  ou  - 
moins  droites  ou  courbes,  tantôt  cylindri- 
ques, tantôt  légèrement  équarries  ou  ovoïdes. 
Les  poignées  modernes  des  officiers  d'infan- 
terie se  composent  d'un  morceau  de  bois  do 
hêtre,  percé  centralement  dans  sa  longueur 
pour  le  passage  de  la  soie.  Le  haut  de  la 
brancha  se  rattache  au  pommeau  de  la  garde, 
qui  a  été  longtemps  en  fils  d'argent  doré  h 
la  mousquetaire.  Les  officiers  drétat-major 
ont  ta  poignée  d'épée  recouverte  de  veau  cha- 
griné, et  les  généraux  ont  la  leur  en  écaille. 
A  la  mort  d'un  colonel,  les  officiers  de  son 
régiment  garnissent  de  crêpe  noir  la  poignée 
de  leur  épée,  en  signe  de  deuil.  Pendant 
longtemps,  il  a  été  de  mode  de  garnir  d'une 
dragonne  la  poignée  des  épées  d'officier. 

POIGNET  s.  m.  {poi-gnè  —  rad.  poing). 
Partie  qui  forme  la  jonction  du  bras  et  de 
la  main  :  Force  du  poignet.  5e  démettre  le 
poignet. 

—  Cost.  Extrémité  de  la  manche  d'une  che- 
mise ou  d'un  vêtement,  qui  couvre  le  poignet. 

Il  Bande  étroite  qui  entoure  l'ouverture  su- 
périeure d'une  chemise  de  femme,  et  qui  en 
contient  les  plis.  Il  Col  à  poignet,  Col  muni 
d'une  bande  étroite  sur  laquelle  il  est  ren- 
versé et  qui  embrasse  le  cou.  Il  Poignet  de 
manche  ou  simplement  Poignet ,  Espèce  de 
manchette  qu'on  mettait  autrefois  pour  con- 
server le  poignet  de  la  chemise. 

—  Encycl.  Anat.  On  désigne  ainsi  cette 
partie  du  membre  supérieur  formée  d'un  côté 
par  l'extrémité  inférieure  de  l'avant-bras  et 
de  l'autre  par  la  racine  de  la  main.  Cette  ré- 
gion n'est  pas  limitée  de  la  même  manière 
par  tous  les  auteurs;  selon  Velpeaii,  le  jioi- 
gnet  a  2  pouces  environ  dans  son  diamètre 
vertical;  selon  Malgaigne,  il  commence  h  un 
pli  transversal  situé  k  peu  près  au  niveau  du 
bord  supérieur,  de  la  tête  du  cubitus  et  sa 
termine  au  niveau  de  l'articulation  earpo- 
métacarpienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poignet 
présente  toujours  deux  faces  composées  de 
parties  osseuses,  de  parties  molles,  de  vais- 
seaux et  de  nerfs.  Le  squelette_du,poi£ne(se 
compose  de  dix  os,  y  compris  l'extrémité  in- 
férieure du  radius  et  du  cubitus.  Ces  deux  os 
juxtaposés  forment  l'articulation  radio-cubi- 
tale inférieure;  ils  sont  maintenus  en  con- 
tact par  des  ligaments  assez  lâches  pour 
permettre  des  mouvements  d'une  certaine 
étendue.  C'est  la  tête  du  radius  qui  tourne 
autour  du  cubitus.  Les  os  du  carpe,  au  nom- 
bre de  huit,  forment  deux  rangées  dont  la 
première  comprend  le  scaphoïde,  le  semi-lu- 
naire, le  pyramidal  et  le  pisiforme;  la  se- 
conde rangée  est  formée  par  le  trapèze,  le 
trapézoîde,  le  grand  os  et  l'os  crochu.  L'ar- 
ticulation du  poignet  ou  radio-carpienne  unit 
les  os  de  l'avant-bras  à  ceux  de  la  première 
rangée  du  carpe.  Du  côté  du  radius,  la  sur- 
face articulaire  est  triangulaire,  légèrement 
tournée  en  avant  et  inclinée  en  bas  et  en  de- 
hors, La  tête  du  cubitus  n'arrive  pas  à  la 
hauteur  de  celle  du  radius,  mais  le  niveau 
est  rétabli  par  l'interposition  d'un  disque  fi- 
bro-cartilagineux  de  om.OOS  environ  d'épais- 
seur. Du  côté  du  carpe,  les  trois  premiers  03 
forment  une  espèce  de  condyla  &  grand  dia- 
mètre transversal  et  fortement  incliné  en  ar- 
rière; le  scaphoïde,  le  semi-lunaire  et  un  pett 
du  pyramidal  répondent  au  radius;  le  reste 
du  pyramidal  répond  au  cartilage  qui  revêt 
l'extrémité  du  cubitus.  Cette  articulation  est 
maintenue  par  deux  ligaments  latéraux  et  par 
des  ligaments  antérieurs  et  postérieurs  très- 
forts.  Les  os  des  deux  rangées  du  carpe  sont 
articulés  par  éuarthrose,  et  en  dehors  les  sur- 
faces articulaires  forment  une  arlhrodie 
plane.  L'articulation  du  poignet  est  une  des 
plus  mobiles;  elle  exécute  des  mouvements 
de  flexion  en  avant  et  en  arrière,  des  mou- 
vements d'abduction  et  d'adduction. 
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—  Face  antérieure  ou  palmaire.  La  peau  de 
la  face  antérieure  du  poignet  est  très-mince 

.et  présente  trois  plis  transversaux,  dont  le  pli 
■supérieur,  qui  est  le  moins  apparent,  est  si- 
■tuè  à  0m,015  au-dessus  de  l'apophyse  styloïde 
■du  radius;  le  second  pli  se  trouve  au  niveau 
-de  l'articulation  radio-carpienne,  et  le  troi- 
sième, le  plus  apparent,  peut  servir  de  li- 
mite entre  l'avant-bras  et  la  main.  Le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  est  très-serré  et  on  ne 
•peut  le  séparer  de  la  peau  qu'aveu  beaucoup 
de  difficulté.  Au-dessous  du  tissu  cellulaire 
se  trouve  l'aponévrose   antibrachiale,  très- 
-forte  au  niveau  de  cette  région,  où  elle  forme 
■le  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe,  es- 
pèce de  pont  sous  lequel  passent  les  tendons 
-des   muscles  fléchisseurs   du   pouce   et   des 

•  doigts.  Le   petit  palmaire,  qui  se  perd  dans 
.l'aponévrose  du  poignet,  sert  à  tendre  cette 

•  couche  fibreuse.  Au-dessous  du  ligament  an- 
-nulaire  se  trouvent,  non-seulement  les  nom- 
breux tendons  des  muscles  fléchisseurs  que 

.l'on  sent  très-bien   en  appliquant  les  doigts 

.'sur  le  poignet,  mais  encore  les  vaisseaux  et 

les  nerfs  qui  se  rendent  à  la  face  palmaire 

de  la  main.  L'arcade  formée  par  le  ligament 

annulaire  se  fixe  sur  deux  piliers  ou  saillies 

'osseuses,  très-apparentes  surtout  quand  la 

main,  est  renversée   en  arrière  et  qui  sont 

constituées,  l'externe  par  le  scaphoïde  et  le 

trapèze,  l'interne  par  le  pisiforme  et  l'os  cro- 

-chu.  Les  artères  qui  traversent  le  poignet 

sont  la  radiale  et  la  cubitale.  La  première 

abandonne  lu  face  antérieure  du  poignet  au 

niveau  de  l'apophyse  styloïde  du  radius,  se 

porte  vers  la  face  postérieure  et  s'enfonce 

dans   le   premier    espace   interosseux.   Elle 

fournit  toutefois  une  branche  radio-palmaire 

qui  se  porte  directement  dans  la  région  thé- 

.nar,  L  artère  cubitale  passe  eu  dehors  de  l'os 

Ipisiforme  et  pénètre  dans  la  paume  de  la 

■  main  où  elle  concourt  à  former  l'arcade  pal- 

■  maire  superficielle.  Le  nerf  le  plus  impor- 
itant  qui  passe  sous  le  ligament  annulaire  est 
#le  nerf  médian,  dont  le  volume  égale  presque 
'celui  des  tendons  fléchisseurs.  Le  nerf  cubi- 
tal suit  la  même  direction  que  l'artère  du 
même  nom  ;  le  radial  se  trouve  en  dehors  et 

.en  arrière. 

—  Face  dorsale  ou  postérieure  du  poignet. 
La  peau  de  cette  région,  privée  de  plis  trans- 
versaux, offre  une  mobilité  très-grande,  due 

'  au  tissu  cellulaire  sous-jacent  qui  est  moins 
serré  et  plus  lâche  que  celui  de  la  face  tinté- 

.  rieure.  L'aponévrose  d'enveloppe  y  forme 
aussi  un  ligament  annulaire  postérieur  du 
carpe,  sous  lequel  passent  les  tendons  des 
muscles  extenseurs.  Ces  tendons  glissent 
dans  des  coulisses  ostéo-fibreuses,  tapissées 
de  synoviales.  Aux  deux  extrémités  du  dia- 
mètre truns verse,  on  rencontre  deux  saillies 
osseuses  formées,  l'une,  externe,  par  l'apo- 
physe styloïde  du  radius,  qui  descend  un  peu 
plus,  l'autre,  interne,  appelée  apophyse  sty- 

.  loïde  du  cubitus.  Les  artères  de  cette  région 
sont  formées  par  les  anastomoses  de  la  radiale 
et  de  l'interoïseuse.  Les  veines,  plus  impor- 
tantes que  celles  de  la  face  antérieure,  se  réu- 
nissent presque  toutes  en  deux  troncs  princi- 
paux qui  ont  reçu  un  nom  particulier,  L'in- 

'terne,  ordinairement  la  plus  volumineuse, 
porte  le  nom  de  salvatelle  et  se  continue  avec 
la  veine  cubitale  ;  l'externe,  venant  des  deux 
premiers  doigts,  est  désignée  sous  le  nom  de 
cépkalique  du  pouce;  elle  se  jette  dans  la  ra- 

'diale.  Les  nerfs  proviennent  des  branches 
postérieures  du  cubital  et  du  radial. 

—  Pathol.  I.  Luxations.  Les  luxations  du 
.poignet,  admises  par  Hiplpocrate  et  décrites 

par  un  grand  nombre  de  chirurgiens,  ont 
commencé  à  être  révoquées  en  doute  par 
Pouteau  et  Desault.  Plus  tard,  Dupuytren, 
.après  avoir  déclaré  qu'il  n'en  avait  pas  ren- 
contré Un  seul  cas  dans  sa  longue  pratique, 
finit  par  en  nier  la  possibilité.  L'opinion  de 
.ce  grand  chirurgien  était  généralement  ac- 
ceptée, lorsque  Marjolin,  Cruveilhier,  Voiile- 
.  mier,  etc.,  tirent  connaître  des  descriptions 
et  montrèrent,  des  pièces  qui  établissaient 
.d'une  manière  définitive  l'existence  des  luxa- 
tions traumatiques  du  poignet,  c'est-à-dire  de 
l'articulation  radio-carpienne.  Velpeau,  con- 
tinuant la  doctrine  de  Dupuytren,  passe  en 
.revue  tous  les  exemples  rapportés  par  les 
différents  auteurs,  les  rejette  comme  n'étant 
pas  concluants,  et  arrive  à  dire  •  que  les  pré- 
tendues luxations  du  poignet  dont  parlent  les 
auteurs  se  rapportent  a  des  fractures  de  l'ex- 
.trémité  inférieure  du  radius;  ces  luxations, 
.dit-il,  par  cause  indirecte  sont  à  peu  près  im- 
possibles sans  fracture  ou  sans  un  désordre  ex- 
trême des  parties  molles  voisines.  Les  écri- 
vains antérieurs  s'en  sont  tenus  là- dessus  à 
.des  assertions;  tous  les  signes  qu'ils  indiquent 
.en  parlant  de  la  luxation  se  rencontrent  ef- 
fectivement chez  les  sujets  affectés  de  fiac- 
.ture.  Un  argument,  en  quelque  sorte  péremp- 
toire  en  faveur  de  la  doctrine  de  Dupuytren, 
c'est  que,  depuis  trente  ans  que  ce  point  de 
pratique  est  eu  litige,  personne  n'a  pu  dé- 
couvrir un  exemple  incontestable  de  luxa- 
tion simple  du  poignet,  tandis  qu'il  a  été  fa- 
cile de  montrer  que  de  prétendues  luxations 
.n'étaient  en  réuiité  que  des  fractures  de  l'ex- 
trémité inférieure  du  radius...  Pour  ne  pas 
discuter  éternellement  sans  pouvoir  s'enten- 
dre sur  un  sujet  de  cette  importance,  il  con- 
fient de  poser  nettement  les  termes  du  dé- 
bat. Les  luxations  du  poignet  n'ont  pas  lieu 
duns  les  ea*  où  ou  les  avait  indiquées.  Lors- 
que l'on  fait  une  chute,  soie  sur  la  paume, 
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soit  sur  le  dos  de  la  main,  il  n'y  a  jamais  de 
luxation  sans  arrachement  de  quelques  crê- 
,tes  osseuses,  de  quelques  coulisses  tendineu- 
ses ou  sans  fracture.  »  Ces  propositions  n'ex- 
cluent point  évidemment  la  possibilité  des 
ltixalions  par  écrasement  ou  par  des  chocs 
et  des  violences  de  toutes  sortes.  On  peut  en 
dire  autant  des  maladies  chroniques  et  des 
tumeurs  du  poignet  qui  peuvent  séparer  len- 
tement les  surfaces  articulaires  les  unes  des 
autres.  D'après  Dupuytren  et  Velpeau,  les 
symptômes  de  la  luxation  radio-carpienne  se 
trouvent,  ainsi  que  le  traitement,  dans  la 
description  des  symptômes  qui  indiquent  les 
fractures  du  poignet. 

—  Luxation  du  grand  os.  Les  os  du  carpe, 
petits  et  solidement  fixés  entre  eux,  sont  ra- 
rement déplacés  par  les  violences  extérieu- 
res. Un  seul,  le  grand  os,  ayant  une  tête  ar- 
rondie reçue  sous  une  espèce  de  voûte  for- 
mée par  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire, 
semble  pouvoir  se  déplacer  assez  facilement, 
mais  jamais  complètement  et  toujours  en  ar- 
rière. D'après  Boyer,  cette  luxation,  plus 
fréquente  chez  les  femmes,  a  lieu  par  une 
flexion  exagérée  de  la  main  sur  l'avant-bras, 
par  une  chute  ou  par  une  contraction  brus- 
que et  violente  des  muscles  de  la  région  an- 
térieure de  l'avant-bras.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  certaines  personnes,  surtout  celles  qui  ont 
la  main  sèche,  présenter  pendant  les  mou- 
vements de  flexion  une  saillie  osseuse  sur  le 
dos  de  la  main,  qui  disparaît  pendant  l'ex- 
tension. Cette  saillie  n'est  autre  chose  que  la 
tête  du  grand  os  déplacé-,  mais  il  n'en  ré- 
sulte généralement  aucune  incommodité,  Ce- 
pendant si  l'on  voulait  réduire  cette  luxa- 
tion dans  les  cas  de  déplacement  récent,  il 

faudrait,  après  avoir  remi3  les  parties  en 
place ,  tenir  la  main  renversée  en  arrière 
et  maintenir  immobiles,  pendant  trente  ou 
quarante  jours,  le  carpe,  le  poignet  et  l'ex- 
trémité' inférieure  de  l'avant-bras  dans  un 
bandage  inamovible. 

—  Luxation  de  l'extrémité  inférieure  du 
cubitus.  On  appelle  ainsi  le  déplacement  de 
la  petite  tète  du  cubitus,  qui  se  sépare  de  la 
grosse  tubérosité  du  radius.  Ce  déplace- 
ment s'opère  de  deux  manières,  en  avant 
et  en  arrière,-  d'où  deux  espèces  de  luxa- 
tions, une  en  avant  ou  palmaire,  l'autre  en  ar- 
rière ou  dorsale.  Toutes  les  deux  peuvent  être 
simples  ou  compliquées.  Un  mouvement  vio- 
lent de  pronatioh  ou  de  supination  combiné 
avec  une  forte  flexion  ou  extension  de  la 
main  peut  produire  la  luxation  de  l'extrémité 
inférieure  du  cubitus.  (Vidal.)  Ajusi  cet  acci- 
dent arriva  à  une  blanchisseuse  en  tordant 

-un  linge  qu'une  autre  femme  tordait  en  sens 
opposé  (Desault),  à  une  femme  ivre  qu'on 
saisit  violemment  par  la  main  pour  la  chas- 
ser d'un  café  où  elle  importunait  des  joueurs 
(Boyer).  La  luxation  en  arrière  est  la  plus 
fréquente; elle  reconnaît  pour  causes  la-pro- 
nation  et  la  flexion  violentes  de  la  main.  Les 
symptômes  sont  les  suivants  :  l'avant-bras, 
la  main  et  les  doigts  sont  fléchis  ;  la  main  esc 
dans  la  pronation  forcée;  on  remarque  une 
saillie  très-prononcée  du  cubitus  derrière  le 
poignet,  la  diminution  du  diamètre  transver- 
sal de  l'avant-bras,  le  refoulement  des  ten- 
dons des  fléchisseurs  vers  le  bord  interne  du 
poignet.  Dans  la  luxation  en  avant,  le  cubitus 
fuit  saillie  dans  le  même  sens,  la  main  est  en 
supination  comme  l'avant-bras,  les  tendons 
des  fléchisseurs  sont  rassemblés  en  faisceaux 
vers  la  partie  externe  et  antérieure  de  l'a- 
vant-bras, les  doigts  sont  aussi  fléchis.  La 
réduction  de  la  luxation  en  arrière  s'opère 
ainsi  :  un  aide  saisit  ia  partie  supérieure  de 
l'avant-bras,  un  autre  la  main  ;  l'opérateur 
saisit  le  poignet  avec  les  deux  mains,  de  ma- 
nière que  les  doigts  soient  sur  sa  face  anté- 
rieure, tandis  que  les  pouces  correspondent 
à  la  face  postérieure.  Pendant  que  les  aides 
opèrent  l'extension  et  la  contre-extension, 
l'opérateur  presse  sur  la  face  antérieure  du 
radius  avec  les  doigts,  et  sur  la  tête  du  cubi- 
tus avec  les  pouces  ;  en  même  temps,  il  fait 
exécuter  le  mouvement  de  supination.  On 
conçoit  que  les  mêmes  principes  sont  applica- 
bles à  lu  réduction  de  la  luxation  en  avant; 
seulement,  les  mouvements  imprimés  par  l'o- 
pérateur auront  lieu  en  sens  inverse,  les 
pouces  seront  donc  appliqués  en  avant.  (Vi- 
dal, Pathologie  externe.) 

—  II.  Fractures.  Les  fractures  du  poi- 
gnet se  réduisent  aux  fractures  de  l'extré- 
mité inférieure  du  radius,  qui  ont  souvent  été 
confondues  avec  les  luxations  de  l'articula- 
tion radio-carpienne.  ■  Lorsque  ces  fractures 
ont  lieu,  dit  Velpeau,  il  en  résulte  parfois 
une  telle  difformité  dans  le  poignet,  que  l'idée 
de  luxation  se  présente  aussitôt  à  l'esprit. 
Le  carpe  peut  former  eu  arrière  une  saillie 
considérable,  surmontée  d'une  dépression  ma- 
nifeste. En  avant,  c'est  l'avant-bras  qui 
proémine  et  le  carpe  qui  est  déprimé  ;  l'in- 
verse s'observe  dans  quelques  cas  rares  :  de 
là  l'image  des  luxations  eu  arrière,  des  luxa- 
tions en  avant.  En  même  temps,  ou  chez 
d'au  ires  sujets,  le  bord  radial  de  la  main  se 
déjeue  fortement  en  dehors;  le  bord  cubital 
s'incline  sensiblement  en  dedans  chez  quel- 
ques personnes,  d'où  le  soupçon  de  luxation 
latérale  interne  ou  externe  ;  seulement,  les 
apparences  qui  pourraient  étonner  de  prime 
abuiM  ues  yeux  prévenus  u  eu  imposent 
point  aux  praticiens  exerces.  (Velpeau,  Ùict, 
de  med,,  t.  XXV. J  Pour  les  symptômes  et  le 
traitement  de  cette  fracture,  v.  radius. 
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—  III.  Tumeurs  synoviales  du  poignet.  Le 
poignet,  à  cause  même  de  sa  structure  anatomi- 
que,  est  la  région  du  corps  où  l'on  observe  la 
plus  grande  variété  de  tumeurs  synoviales. 
Ainsi,  on  y  trouve  des  tumeurs  séreuses,  fon- 
gueuses, purulentes,  gélatiniformes,  hémati- 
ques,  diffuses,  etc.  ;  mais  toutes  ces  tumeurs 
n'oifrant  point  un  caractère  particulier  au 
poignet,  nous  les  passerons  sous  silence  pour 
ne  nous  occuper  que  des  maladies  qui  affec- 
tent plus  spécialement  cette  région. 

•  —  Ai  ou  crépitation  douloureuse  des  tai- 
dons.  Cette  maladie,  sur  laquelle  Velpeau  a 
le  premier  fixé  l'attention  des  chirurgiens,  a 
pour  siège  les  coulisses  fibro-synoviales  des 
tendons  en  général;  on  peut  donc  la  rencon- 
trer partout  où  il  existe  des  gaines  tendineu- 
ses, mais  Son  siège  de  prédilection  est  autour 
du  poignet  à  cause  du  grand  nombre  de  cou- 
lisses tendineuses  qu'on  trouve  dans  cette 
région.  L'affection  se  montre  sous  forme  de 
gonflement  accompagné  d'une  rougeur  lé- 
gère de  la  peau  et  d'une  douleur  modérée 
dans  le  poignet.  En  comprimant  avec  les 
doigts  la  partie  malade,  on  provoque  une  es- 
pèce de  crépitation  analogue  au  bruit  que  pro- 
duit l'amidon  ou  la  neige  qu'on  écrase.  Si  le 
malade  exécute  un  mouvement  un  peu  brus- 
que, il  éprouve  tout  d'un  coup  une  vive  dou- 
leur, que  les  paysans  du  Midi,  où  cette  affec- 
tion est  commune,  traduisent  par  l'exclama- 
tion Aï!  c'est  de  là  que  Velpeau  a  tiré  le  uom 
de  cette,  maladie,  désignée  parfois  sous  le 
nom  de  ténosité  ou  ténosynite  crépitante, 
parce  qu'elle  n'est  que  l'inflammation  des 
gaines  des  tendons.  Les  causes  de  cette  ma- 
ladie se  rapportent  toutes  aux  violences  ex- 
térieures, à  un  exercice  plus  ou  moins  fati- 
gant. C'est  toujours,  dit  Velpeau,  par  suite 
de  quelque  retentissement,  de  quelques  ef- 
forts de  la  main,  du  poignet  ou  des  doigts 
qu'elle  s'est  manifestée.  Aussi  l'observe-t-on 
particulièrement  chez  les  moissonneurs,  les 
vignerons,  les  jardiniers,  les  terrassiers,  les 
carriers,  les  buandières,  les  blanchisseuses, 
les  lavandières,  les  maçons,  les  tailleurs  de 
pierre,  les  forgerons,  les  serruriers,  les  me- 
nuisiers et  chez  tous  les  ouvriers  enfin  qui 
sont  obligés  d'agir  continuellement  des  doigts, 
de  la.  main  et  du  poignet,  par  des  mouve- 
ments répétés  de  flexion  et  de  torsion.  La 
tuméfaction  ou  le  gonflement,  la  douleur,  la 
chaleur,  la  crépitation  même,  une  fois  com- 
mencées, augmentent  généralement  pendant 
quatre  à  six  ou  huit  jours.  Si  aucune  impru- 
dence n'est  commise,  le  mal  se  maintient  au 
même  degré  ensuite  jusqu'au  douzième  ou 
quinzième  jour,  après  quoi  le  mal  prend  or- 
dinairement la  voie  de  la  résolution.  (Vel- 
peau.) L'aifection  se  termine  toujours  par 
résolution  du  vingtième  au  vingt-cinquième 
jour,  sans"  qu'il  en  reste  aucune  trace.  Le 
traitement  le  plus  convenable  consiste  dans 
l'application  de  cataplasmes  émollients  et  ra- 
rement de  quelques  sangsues.  Le  repos  du 
membre  supérieur  est  d'une  absolue  néces- 
sité. La  résolution  est  favorisée  par  des  com- 
presses imbibées  d'eau  de  Goulard  ou  d'eau- 
de-vie  camphrée,  par  des  onctions  avec  la 
pommade  mercurielle  ou  l'iodure  de  plomb. 
On  peut  encore,  comme  moyen  adjuvant,  em- 
ployer la  compression,  que  l'on  pratique  avec 
un  bandage  roulé,  imbibé  plusieurs  fois  par 
jour  avec  un  des  liquides  précédents.  Il  est 
rare,  dit  Velpeau,  que  la  compression  ne 
fasse  pas  justice  du  mal  dans  l'espace  d'une 
semaine.  La  dégénérescence  fongueuse,  qui 
peut  survenir  quelquefois,  est  toujours  évi- 
tée quand  on  fait  usage  de  bonne  heure  du 
traitement  indiqué. 

—  Kystes  synoviaux.  Les  kystes  du  poignet 
sont  de  deux  sortes:  les  uns  communiquent 
avec  la  membrane  synoviale  du  poignet,  les 
autres  sonftout  à  fait  étrangers  à  l'articula- 
tion. Les  premiers  sont  formés  par  une  ex- 
pansion de  la  membrane  synoviale  qui,  étant 
remplie  de  liquide,  s'engage  en  forme  de  cul- 
de-sao  entre  les  espaces  libres  laissés  par 
l'entre-croisement  des  ligaments  et  vient  for- 
mer à  l'extérieur  une  petite  hernie  qui  con- 
stitue le  kyste  en  question.  Celui-ci,  sous 
l'action  d'une  légère  pression  exercée  par  les 
doigts  du  chirurgien,  se  vide  dans  l'articula- 
tion et  se  remplit  alternativement  par  les 
mouvements  de  cette  dernière.  La  tumeur 
communique  avec  la  jointure  par  un  pédi- 
cule qui  s'oblitère  parfois,  et  alors  la  tumeur 
devient  indépendante.  Ces  tumeurs,  qui  va- 
rient de  volume  depuis  celui  d'une  noisette 
jusqu'à  celui  d'une  grosse  noix,  sont  presque 
constamment  globuleuses,  sphéroïdes,  ellipti- 
ques, mobiles,  d'une  dureté  qui  les  a  l'ait  sou- 
vent prendre  pour  une  exostose,  une  saillie 
osseuse  quelconque,  ou  des  tumeurs  concrè- 
tes de  diverse  nature.  Indolentes,  sans  chan- 
gement de  couleur  à  ia  peau,  dont  la  mobi- 
lité, la  souplesse  se  conservent  intactes, 
tendues,  fluctuantes,  mobiles,  quoique  nou 
susceptibles  de  se  déplacer  par  leur  ra- 
cine ,  les  tumeurs  qui  se  développent  plus 
particulièrement  à  ia  face  dorsale  de  la  ré- 
gion carpienne  augmentent  ou  paraissent 
augmenter  notablement  de  volume  pendant 
la  flexion  de  la  main  et  diminuer  ou  se 
cacher  sous  les  tendons  sous  l'iuUuence  du 
mouvement  inverse.  (Velpeau.)  Les  causes 
directes  ou  indirectes  des  kysies  synoviaux 
articulaires  sont  généralement  inconnues.  Le 
contenu  ne  ces  tumeurs  vune  selon  les  eus; 
on  y  rencontre  de  la  sérosué  pure,  un  fluide 
onctueux  analogue  à  la  synovie,  une  matière 
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poisseuse  comme  la  gelée  de  pommes  ou  de 
groseilles,  et  quelquefois  aussi  un  liquide 
glaireux  comme  l'albumine  de  l'œuf.  Ces  tu- 
meurs ont  reçu  les  noms  d'hygroma,  de  110- 
dus,  de  ganglion;  le  vulgaire  les  désigne  or- 
dinairement sous  le  titre  de  tendons  ou  nerfs 
noués,  foulés  ou  tressaillis.  Par  eux-mêmes, 
ces  kystes  n'offrent  aucun  danger;  leur  thé- 
rapeutique ne  diffère  en  rien  des  kystes  sui- 
vants. 

—  Kystes  synoviaux  tendineux.  Ces  tu- 
meurs, produites  le  plus  souvent  par  un 
coup,  par  une  chute  ou  par  une  violence  ex- 
térieure quelconque,  diffèrent  des  précéden- 
tes par  leur  forme  beaucoup  plus  irrègulière. 
Elles  sont  bosselées,  mal  limitées,  larges  ou 
allongées,  aplaties,  pédiculées  et  très-super- 
ficielles. Leur  contenu  est  un  liquide  séreux, 
synovial,  albumineux  ou  gélatiniforme,  quel- 
quefois sanguinolent  ou  puruleut.  Velpeau 
divise  ces  tumeurs  en  deux  variétés  :  les 
unes  avec  grumeaux  hydatiformes,  les  autres 
séro-synoviales  ou  glaireuses  et  gélatini- 
formes. 

—  Traitement  des  tumeurs  synoviales.  Les 
kystes  synoviaux  articulaires,  n  offrant  aucun 
danger  et  ne  causant  aucune  douleur  aux 
malades,  peuvent  être  respectés  si  ces  der- 
niers n'insistent  point  pour  s'en  faire  débar- 
rasser. Dans  ce  cas,  on  favorise  leur  résolu- 
tion par  l'usage  des  teintures  aromatiques, 
des  emplâtres  de  savon,  de  Vigo  ;  par  les 
épispastiques,  tels  que  la  pommade  ammo- 
niacale, 1  huile  d'anacarde  et  surtout  les  vé- 
sicatoires  volants,  qu'on  renouvelle  tous  les 
huit  jours,  en  ayant  soin  dans  l'intervalle  de 
faire  des  frictions  avec  la  pommade  mercu- 
rielle ou  iodurée.  La  compression  exercée 
avec  une  plaque  métallique  est  un  moyen 
très-utile,  mais  difficile  h  supporter;  on  l'as- 
socie généralement  à  d'autres  moyens.  Les 
opérations  chirurgicales  sont  beaucoup  plus 
efficaces  pour  obtenir  la  guérison  des  tu- 
meurs synoviales;  mais  ta  plupart  ne  sont  pas 
sans  danger,  et  on  ne  doit  y  recourir  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  Les  caustiques  se- 
raient un  excellent  remède  s'ils  ne  laissaient 
point  des  cicatrices  difformes  et  s'ils  n'expo- 
saient point  a  de  terribles  accidents  inflam- 
matoires, Il  faut  préférer  l'écrasement  que 
l'on  pratique  avec  les  pouces  ou  avec  un 
étau  dont  les  mâchoires  sont  matelassées.  Ce 
procédé,  que  les  rebouteurs  et  les  paysans 
mettent  en  usage  pour  dénouer  les  nerfs, 
exige  qu'on  donne  aux  membres  un  appui  so- 
lide pendunt  le  coup  de  maillet,  si  les  pouces 
ne  suffisent  pas,  et  que  le  kyste  soit  ensuite 
convenablement  comprimé  pendant  une  quin- 
zaine de  jours.  (Velpeau.)  (Jette  méthode  est 
quelquefois  suivie  de.  récidive;  mais  celle-ci 
peut  être  souvent  évitée  en  employant,  en 
même  temps  que  l'écrasement,  la  médication 
vésicante  et  résolutive.  Quelques  chirurgiens 
préfèrent  avec  raison  à  Cette  méthode  la 
ponction  et  les  lacérations  sous-cutanées.  Ces 
opérations  se  pratiquent  en  faisant  pénétrer 
au  voisinage  du  kyste  une  aiguille  à  cata- 
racte ou  un  fer  de  lance  que  l'on  conduit 
jusqu'au  niveau  de  la  tumeur.  Celle-ci  est 
ensuite  fendue  en  deux  parties  ou  lacérée 
sur  plusieurs  points  sans  déchirure  de  la 
peau  qui  la  recouvre.  Une  légère  pression, 
après  avoir  retiré  l'instrument,  fait  sortir  le 
liquide,  et  la  plaie  se  trouve  ainsi  mise  à  l'a- 
bri du  contact  de  l'air.  La  compression,  les 
vésicatoires  et  les  topiques  résolutifs  sont  des 
ressources  qui  doivent  venir  en  aide  aux 
incisions  sous  -  cutanées.  Velpeau  conseille 
comme  le  meilleur  moyen  de  guérir  les  kys- 
tes synoviaux  les  injections  iodées  telles 
qu'on  les  fait  dans  les  casd'hydrocèle;  il  fait 
observer  seulement  que  les  tumeurs  doivent 
être  circonscrites  et  ne  renfermer  que  de  la  sé- 
rosité. 

—  Difformités  du  poignet.  Les  difformités 
du  poignet  ne  sont  pas  moins  fréquentes  que 
celles  du  pied,  du  genou,  du  coude  et  se  ré- 
duisent toutes  à  une  déviation  de  son  axe. 
Elles  sont  produites  par  des  accidents  divers, 
tels  que  plaies,  brûlures,  ulcérations,  etc. 
Les  déviations  sont  de  quatre  sortes  :  dans 
les  sens  de  la  flexion,  de  l'extension,  de  l'ad- 
duction ou  de  l'abduction.  Velpeau  les  divise, 
sous  le  rapport  de  la  thérapeutique,  en  qua- 
tre catégories.  :  celles  qui  dépendent  des 
fractures  du  radius,  celles  qui  se  rapportent 
à  une  ankylose,  celles  qui  résultent  de  cica- 
trices vicieuses  et  celles  qui  tiennent  au  rac- 
courcissement des  tendons. 

1»  Fractures.  La  déviation  résultant  d'une 
fracture  ds  l'extrémité  inférieure  du  radius 
doit  être  respectée  lorsqu'elle  est  légère  et 
que  la  consolidation  de  l'os  est  déjà  opérée 
depuis  longtemps.  Si,  au  contraire,  la  frac- 
ture ne  remonte  pas  à  plus  de  quinze  jours, 
on  pourra  briser  le  col  pour  redresser  la  main  ; 
mais  mieux  vaudrait  essayer  d'enlever  la 
difformité  par  l'application  d'une  ou  de  plu- 
sieurs attelles  qui  maintiendraient  le  membre 
duns  sa  position  normale. 

Z<t  Ankylose.  S'il  existe  des  adhérences 
nombreuses  entre  les  ligaments  et  les  ten- 
dons d'un  poignet  ankylose,  en  un  mot  si  les 
doigts  nu  sout  pas  libres  dans  leurs  mouve- 
ments, on  tirerait  irès-peu  de  fruit  du  re- 
dressement de  la  région  carpienne  et  mieux 
vaudrait  lais.-.er  subsister  ia  difformité.  Nulle 
tentative,  d'ailleurs,  ne  devrait  être  entre- 
prise s'il  existait  encore  un  état  pathologique 
dans  l 'articulation;  car  on  pourrait,  en  pa- 
reil cas,  provoquer  des  accidents  dont  il  se- 
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mît  difficile  plus  tard  de  se  rendre  maître. 
Volpeau  pense  que  l'ankylose  avec  déviation 
anguleuse  très-prononcée  et  maintien  de  la 
mobilité  des  tendons  mérite  seule  d'être  at- 
taquée par  les  moyens  chirurgicaux.  Après 
avoir  mis  en  us.ige,  dit-il,  pendant  quelques 
semaines,  les  douches,  les  bains  émollients, 
mucilagineux,  gélatineux,  on  essayerait  un 
redressement  graduel  au  moyen  de  machines 
ou  de  bandages  convenables  pour  peu  qu'il 
y  eût  encore  de  mobilité  dans  les  jointu- 
res. S'il  s'agissait  d'une  ankylose  complète, 
ajoute-t-il,  je  n'hésiterais  pas  à  rompre  brus- 
quement, soit  avec  les  mains,  soit  au  moyen 
de  machines  disposées  k  cet  effet.  J'ai  la  con- 
viction que  ces  ruptures,  opérées  sans  lésion 
k  la  peau,  n'exposent  qu'à  peu  de  danger^  et 
que  le  membre,  une  fois  redressé,  puis  main- 
tenu dans  un  appareil  inamovible,  s'y  com- 
porterait, s'y  consoliderait  comme  dans  les 
cas  ordinaires  de  fracture. 

3°  Cicatrices  vicieuses.  Les  cicatrices  vi- 
cieuses qui  occasionnent  les  déviations  du  poi- 
gnet ne  présentent  aucune  particularité  re- 
marquable et  doivent  être  traitées  comme 
partout  ailleurs.  V.  cicatrices  et  tissu  cica- 
triciel. 

4°  Rétraction  des  tendons.  Lorsque  ce  sont 
les  tendons  des  doigts  qui,  par  leur  raccour- 
cissement, entraînent  la  difformité  du  poi- 
gnet, Velpcau  conseille  de  ne  point  pratiquer 
la  ténotomie,  parce  que  la  réunion  des  deux 
bouts  de  la  solution  de  continuité  ne  s'opère 
point.  L'opération  peut,  au  contraire,  être 
tentée  avec  succès  si  la  difformité  résulte 
do  la  contraction  des  muscles  radiaux,  pal- 
maires ou  cubitaux. 

—  IV.  Opérations  pratiquées  au  poignet. 
Amputation.  L'amputation  du  poignet  s'opère 
par  deux  méthodes,  la  méthode  circulaire  et 
la  méthode   k  lambeaux.    La  première  doit 
être  toujours  préférée  quand  il  reste  autour 
de  l'articulation  une  assez  grande  portion  de 
peau  saine  pour  recouvrir  le  moignon.  Pour 
pratiquer  cette  opération,  un  aide  tire  forte- 
ment les  chairs  du  côté  du  coude,  tandis  que 
le  chirurgien  fait  une  incision  circulaire  qui 
n'entame  que  la  peau  et  qui  empiète  sur  la 
main,  de  manière  à  raser  la  racine  des  éroi- 
nences  thônar  et  hypotbénar.  Le  tégument 
est  disséqué  et  relevé.  Dès  qu'on  est  arrivé 
vis-k-vis  de  l'articulation,  on  coupe  nettement 
les  tendons  et  les  ligaments.  Pour  traverser 
convenablement  l'article,  il  faut  se  rappeler 
son  obliquité,   due   au   radius  qui  s'avance 
beaucoup  plus  vers  la  main  que  le  cubitus. 
La  méthode  à  lambeaux  est  surtout  employée 
lorsque  la  peau,  ayant  été  détruite  ou  forte- 
ment contuse  d'un  côté,   on  est  obligé  de  la 
conserver  du  côté  sain  pour  recouvrir  conve- 
nablement le  moignon.  Une  main  artificielle 
peut  être  adaptée  au  poignet  après  la  désar- 
ticulation de  la  main  naturelle. 
,  —  Résection.  La  résection  du  poignet  est 
surtout  pratiquée  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies organiques.  On  l'exécute  selon  le  pro- 
cédé de  Roux  ou  celui  de  Velpeau.  Le  pre- 
mier de  ces  chirurgiens  pratique  sur  le  bord 
externe  du  radius  et  le  bord  interne  du  cu- 
bitus une  incision  assez  peu  profonde  pour 
ne  point  léser  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  jes 
tendons.  Ces  incisions  sont  terminées  au  ni- 
veau de  l'articulation,  et  de  chacune  d'elles 
part  une  incision  transversale  allant  jusqu'au 
bord  correspondant  du  faisceau  des  tendons 
extenseurs  qui  recouvrent  en  partie  la  face 
postérieure  de  l'articulation  ;  on  obtient  ainsi 
deux  lambeaux  en  L.  On  les  dissèque  en  mé- 
nageant les   tendons  qui   glissent  dans  les 
gouttières  dorsales  des  os  ;  ils  sont  assez  iso- 
lés pour  permettre  de  passer  derrière  eux 
un»  compresse,  une  spatule  ou  une  plaque  de 
cartmi.  On  commence  par  scier  le  cubitus  et 
on  enlève  le  fragment  articulaire  au  moyen 
du  tire-fond,  en  portant  fortement  la  main  en 
dehors.  Pour  scier  le  radius ,  l'aide  fléchit  la 
main  en  dedans  et  le  chirurgien  se'  trouve 
ainsi  plus  libre  pour  réséquer  l'extrémité  de 
cet  os.  Si  un  ou  plusieurs  os  du  carpe  étaient 
altérés,  il  faudrait  les  ramener  à  la  surface 
de  la  plaie  et  en  opérer  l'extirpation.  Vel- 
peau,  par  son  procédé,  réunit  complètement 
les  incisions  longitudinales  par  une  incision 
transversale  sur  le  dos  du  poignet,  ce  qui 
donne  tout  de  suite  un  lambeau  quadrilatère 
à  base  inférieure  ;  on  le  dissèque  et  on   le 
renverse  vers  la  main.  On  écarte  autant  que 
possible  les  tendons  et  les  chairs  de  la  face 
palmaire,  on  les  détache   des  os,  sous  les- 
quels on  passe  une  plaque  de  bois  ou  de  car- 
ton -,  les  deux  os  sont  sciés  d'un  seul  coup  ; 
on    les   luxe  et    on  les  sépare  des    os    du 
carpe.  Il  est  évident  que  c'est  le  procédé  de 
Velpeau  qui  donne  le  plus   de  facilité  a  la 
manœuvre;  mais  il  sacrifie  beaucoup  plus  de 
tissus  et  expose  les  tendons  à  l'exfoiiatiou. 
(Vidal,  Pathologie  chirurgicale.) 

POÏKADÉN1E  s.  L  (poï-ka-dé-nî).  Bot. 
Syn.  de  psoralÉe,  genre  de  légumineuses. 

POÏKILOPLEURON  s.  m.  (  pûï-ki-lo-pleu- 
ron).  Erpet.  V.  pœciloplkuron. 

POÏKILORGUE  s.  m.  (  poi-k\-lor-ghe  — 
du  gr.  puikiton,  varié,  et  de  orgue).  Mus.  Pe- 
tit orgue  dont  les  sons  imitent  ceux  du  haut- 
bois et  du  cor  anglais. 

POÏKILOSE  s.  f.  (poî-ki-lô-ze  —  du  gr. 
poi/citon,  varié).  Teohn.  Marbre  factice,  à 
couleurs  variées. 

—  Adjectiv.  :  Marbre  poïkilose. 
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POIL  s.  m.  (poil  —  latin  pilus,  le  même 
que  le  grec  pilos,  ancien  haut  allemand  (ils, 
suédois  filt.  Delâtre  compare  le  sanscrit 
pula  qui,  comme  adjectif,  signifie  grand  et, 
comme  substantif,  signirie  accroissement  des 
cheveux,  horripilation,  de  la  racine  pul, 
accroître,  grandir,  forme  secondaire  de  la  ra- 
cine par,  pri,  pur,  emplir).  Production  fili- 
forme qui  se  montre  sur  la  peau  de  certains 
animaux  :  Poils  noirs.  Poils  blancs.  Poils 
roux.  Poils  de  chèvre.  Poil  de  chameau.  Poils 
de  chat.  Esaû  avait  tout  le  corps  couvert  de 
poils.  Il  Ensemble  de  ces  productions  qui 
couvrent,  en  tout  ou  en  partie,  Se  corps  d'un 
animal  ;  amas  quelconque  de  cef  productions  : 
Le  poil  d'un  chameau.  Une  couverture  de  poil. 
Un  cheval  à  poil.  bai. 

*  —  Poétiq.  ou  Para.  Chevelure  :  Le  poil  com- 
mence à  lui  blanchir.  Le  poil  lui  grisonne.  Il 
a  le  poil  roux. 

Chez  l'espèce  femelle 

Il  brille  encor  malgré  son  poil  grison. 

J.-B,  Rousseau. 

(1  Barbe  de  l'homme  :  5e  (aire  le  poil.  S'ar- 
racher le  poil.  Sans  vanité,  j'ose  dire  qu'il 
n'est  point  de  bnrdier  en  Espagne  qui  sache 
mieux  que  moi  raser  à  poil  et  à  contre-poil, 
et  mettre  une  moustache  en  papillote.  (Le 
Sage.) 

—  Pelage  de  certains  animaux,  considéré 
au  point  de  vue  de  la  couleur  :  Il  est  des 
cerfs  de  grand  et  de  petit  corsage  et  de  poils 
différents.  (E.  Chapus.) 

—  Partie  velue  de  quelques  étoffes  :  Poil 
d'un  habit. 

...  Un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache 
Et  son  feutre  a  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 
Impose  a  tous  silence. 

Boileau. 

—  Fig.  Lien  très-léger  :  Quand  tes  histoi- 
res sont  si  riches  de  leur  propre  beauté  et  se 
peuvent  seules  trop  soutenir,  je  me  contente  du 
bout  d'un  poil  pour  le  joindre  à  mon  propos. 
(Montaigne.) 

—  Poil  follet,  Poil  rare  et  léger,  qui  pousse 
ordinairement  avant  la  barbe  :  N'avoir  en- 
core que  du  poil  follet.  Tu  n'as  pas  le  moin- 
dre petit  poil'kollkt.  (Campistron.) 

—  Poil  de  Judas,  Cheveux  roux  ou  barbe 
rousse,  parce  que  la  tradition  donne  à  Judas 
une  barhe  et  des  cheveux  de  celte  couleur. 

— ■  Brave  à  trois,  à  quatre  poils,  Homme 
qui  se  pique  d'une  grande  bravoure  :  //  pas- 
sait pour  être  un  brave  à  quatre  poils  qu'il 
ne  fallait  pas  choquer.  (St  Simon.)  Ses  ura- 
vés  a  trois  poils  caressaient  leurs  crocs  en 
calculant  les  bénéfices  d'un  duel  au  point  de 
vue  du  repas  du  malin.  (H.  Castille.) 

—  Auoi'r  du  poil,  Avoir  un  caractère  éner- 
gique et  résolu,  a  On  dit  aussi  Avoir  du  poil 
aux  yeux  :  Eh  bienJ  celui  qui  pourrait  se  van- 
ter de  me  faire  servir  malgré  moi,  il  faudrait 
qu'il  ait,  voyez-vous,  rudement  du  poil  aux 
yeux.  (E.  Sue.)  Il  On  dit  encore,  d'une  façon 
tout  à  fait  grossière,  Avoir  du  poil  au  c... 

—  Refaire  le  poil  à  quelqu'un,  Le  tromper  : 
Ahl  le  chien,  il  s'y  connaît,  dit  iW>ae  Madon; 
on  ne  peut  pas  lui  repaire  le  poil.  (Balz.) 

—  Faire  le  poil,  faire  le  poil  très~court  à 
quelqu'un,  Avoir  au  poil  de  quelqu'un,  Lui 
avoir  gagné  de  l'argent,  ou  lui  avoir  fait  un 
affront  ;  avoir  remporté  quelque  avantage 
sur  lui. 

—  Avoir  du  poil  dans  la  main,  Etre  pares- 
seux, ne  pas  faire  oeuvre  de  ses  mains,  ce 
qui  est  censé  permettre  au  poil  d'y  pousser. 

—  Avoir  le  poil  de  la  prairie,  Etre  mal  dé- 
grossi, avoir  conservé  les  mœurs  de  son  vil- 
lage. Locution  usitée  en  Espagne. 

—  Méprendre  du  poil  de  la  bête,  Chercher 
un  remède  dans  la  chose  même  qui  a  causé 
le  mal  :  Vous  êtes  fatigué  pour  avoir  trop 
couru  à  la  chasse,  il  faut  reprendre  du  poil 
de  la  bête.  (Acad.)  Vous  venez  de  perdre 
voire  argent  à  cette  partie  de  piquet,  il  faut 
reprendre  du  poil  de  la  bête.  (Acad.) 

—  Se  laisser  arracher  la  barbe  poil  à  poil, 
Etre  tellement  poltron  qu'on  subirait  toutes 
sortes  d'affronts  sans  chercher  à  en  tirer  ven- 
geance. 

—  Un  poil  ne  passe  pas  l'autre,  Se  dit  d'un 
homme  très-propre  et  très-bien  ajusté. 

—  Chasse.  Souffler  au  poil  d'un  animal, 
Poursuivre  l'animal  de  très-près,  en  parlant 
des  chiens.  Il  Etre  dressé  au  poil  et  à  la  plume. 
Etre  dressé  k  chasser  le  gibier  de  poil  aussi 
bien  que  le  gibier  à  plume,  et  Fig.  Etre  pro- 
pre k  des  emplois  opposés  :  Je  vous  ferai  voir 
que  je  suis  au  poil  et  i  la  plume.  (Mol.)  n 
Lièvre,  lapin  en  poil,  Lièvre,  lapin  auquel  on 
n'a  pas  enlevé  la  peau.  . 

r—  Fauconn.  Mettre  l'oiseau  àpoil,Le  dres- 
ser à  voler  le  gibier  k  poil,  c'est-k-dire  le 
lièvre  et  le  lapin. 

—  Manég.  Avoir  l'éperon  au  poil,  Piquer 
son  cheval  de  l'éperon.  D  Monter  un  cheval  à 
poil,  Le  monter  k  nu,  sans  selle.  ||  Faire  le 
poiljz  un  cheval,  Arranger  sa  crinière,  cou- 
per ses  crins  au  bas  des  jambes,  brûler  les 
crins  qui  se  trouvent  autour  des  mâchoires. 

D  Poil  planté  ou  Poil  piqué,  Se  dit  du  poil  de 
l'animal  lorsqu'il  est  hérissé,  ce  qui  est  un 
signe  de  souffrance. 

—  Mar.  Lever  l'ancre  par  les  poils,  La  sou- 
lever par  son  oiin. 

—  Coimn.  Défaut  dans  la  pâte  de  certaines 
pierres  Jines  :  Ce  rubis  a  un  poil,  ij  Poil  de 
chèvre,  Nom  impropre  d'une  étoffe  dont  la 
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trame  est  en  laine  peignée  et  la  chaîne  en 
coton,  tl  Velours  à  trois,  à  quatre  poils,  etc., 
Velours  dont  la  trame  a  trois,  quatre,  etc., 
fils  de  soie  :  Un  carrosse  de  velours  cramoisi 
A.  six  poils,  entouré  d'une  crépine  d'or. 
(Dune.) 

—  Techn.  Soie  grége  filée  à  huit  ou  dix  co- 
cons, quelquefois  plus,  montée  à  un  seul  bout, 
et  n'ayant  qu'un  seul  apprêt,  il  Fil  de  soie  qui 
n'a  reçu  qu'une  torsion  imprimée  séparément 
k  chaque  fil  des  bobines.  ||  Chaîne  principale 
servant  à  la  fabrication  des  peluches  et  des 
velours.  I]  Chaîne  secondaire,  continue  ou  par- 
tielle, spécialement  destinée  k  former  des 
effets  apparents  dans  le  tissu,  il  Poi7  /rainant, 
Chaîne  supplémentaire  qui  sert  k  former  cer- 
tains effets  façonnés,  et  qui  est  disposée  de 
manière  k  économiser  la  trame.  Il  Poil  noir, 
Troisième  qualité  d'ardoise,  plus  mince  que 
le  gros  noir,  ij  Poil  taché,-  Quatrième  qualité 
d'ardoise,  qui  est  semée  de  taches  rousses.  Il 
Poil  roux,  Cinquième  qualité  d'ardoise. 

—  Pathol.  Nom  vulgaire  des  engorgements 
inflammatoires  de  la  glande  mammaire  chez 
les  nouvelles  accouchées  et  chez  les  nour- 
rices. 

—  Art  vétér.  Souffler  au  poit,  Se  dit  d'un 
apostème  du  pied,  quand  le  pus  monte  au- 
dessus  du  sabot. 

—  Ornith.  Poil  d'autruche,  Nom  vulgaire 
du  duvet  de  l'autruche. 

—  Moll,  Poil  de  nacre,  Nom  vulgaire  du 
byssus  de  la  pinne  marine. 

—  Bot.  Appendice  celluleux,  long  et  grêle, 
qu'on  observe  à  la  surface  des  diverses  par- 
ties des  végétaux  :  La  présence  despoiLS  sur 
les  plantes  peut  modifier  l'action  physiologi- 
que de  leurs  organes.  (P.  Duchartre.)  Il  Poils 
collecteurs,  Poils  qui  hérissent  quelquefois  le 
pistil  et  retiennent  le  pollen. 

—  Encycl.  Anat.  Les  poils  sont  des  fila- 
ments qui  sortent  de  la  peau  et  recouvent 
les  parties  qu'ils  semblent  destinés  k  proté- 
ger. Ils  ont  reçu  chez  l'homme  des  noms  dif- 
férents selon  la  région  où  ils  croissent.  Ceux 
qui  couvrent  les  parties  supérieures  et  pos- 
térieures de  la  tête  sont  les  cheveux;  ceux  qui 
forment  une  arcade  transversale  au-dessus 
de  chaque  orbite  sont  les  sourcils;  ceux  qui 
garnissent  les  bords  libres  des  paupières  sont 
les  cils,  et  enfin  on  réserve  le  nom  de  barbe  k 
ceux  qui  couvrent  les  parties  inférieures  de  la 
face,  le  dessous  du  menton  et  la  partie  anté- 
rieure du  cou.  Ou  observe  encore  des  poils 
au  pubis,  au  pourtour  de  l'anus,  au  creux  de 
l'aisselle,  etc. 

Les  poils  sont  en  général  cylindriques,  quel- 
quefois légèrement  aplaiis,  droits  ou  frisés 
et  de  couleur  variable.  On  y  distingue  trois 
parties  :  la  racine  ou  bulbe,  qui  tient  k  la 
peau  ;  le  corps,  partie  moyenne,  et  la  pointe 
ou  extrémité  terminale.  Sous  le  rapport  de  la 
structure,  le  poil  se  compose  de  moelle  qui  est 
au  centre,  de  substance  propre  qui  vient  en- 
suite, puis  d'une  couche  épithéliale  qui  ta- 
pisse l'extérieur.  La  substance  propre  est 
une  matière  homogène,  dure  et  incolore,  dis- 
tincte de  la  corne  et  des  os,  striée  longitudi- 
nalement  et  renfermant  ta  matière  colorante. 
La  moelle  est  formée  de  cellules  polyédriques, 
k  angles  arrondis,  tantôt  fortement  pressées 
les  unes  sur  les  autres,  tantôt  régulièrement 
superposées.  L'épiderme  propre  est  formé  de 
cellules  pavimenteuses,  minces,  pâles,  sans 
noyau,  formant  une  couche  unique  de  cellu- 
les imbriquées  et  fortement  adhérentes,  mais 
qui  se  détachent  quelquefois  dans  une  éten- 
due variable  par  l'action  du  peigne. 

—  Comm.  et  Industr.  Si  l'on  considère  les 
poils  des  animaux  au  point  de  vue  des  avan- 
tages qu'ils  peuvent  présenter  pour  l'indus- 
trie, si  on  les  étudie  sous  le  rapport  do  la 
structure,  de  l'aspect,  de  la  consistance,  des 
dimensions,  on  arrive  k  reconnaître  beaucoup 
de  variétés.  Ils  sont  tantôt  ternes,  roides  et 
très-durs,  comme  les  soies  du  porc  et  du  san- 
glier ;  tantôt  lisses  et  doues  d'un  certain  bril- 
lant, comme  chez  le  eheval,la  vache,  le  cerf; 
laineux,  comme  chez  le  mouton,  le  lama,  le 
chameau;  plus  ou  moins  tins,  moelleux  et 
doux  au  toucher,  comme  chez  certaines  es- 
pèces de  chèvres  et  chez  les  animaux  k  four- 
rure. 

La  laine,  qui  forme  la  toison  d'un  certain 
nombre  de  ruminants,  est  spécialement  ré- 
servée à  la  fabrication  des  tissus.  Les  crins 
ne  sont  propies  qu'a  des  applications  res- 
treintes. Les  soies  du  porc  et  du  sanglier  ne 
sont  employées  que  pour  la  brosserie  (v. 
pinceau).  Les  poils  du  blaireau,  du  putois,  de 
la  martre,  de  l'écureuil  et  aussi  de  l'ours  ont 
la  même  destination.  Les  peaux  recouvertes 
de  poils  remarquables  par  leur  épaisseur,  leur 
douceur,  leur  nuance,  sont  préparées  pour 
servir  de  fourrures.  Les  animaux  dont  la 
peau,  en  tant  que  fourrure,  a  peu  do  valeur 
et  dont  le  poil  est  impropre  au  tissage  four- 
nissent k  la  chapellerie  une  matière  aussi 
abondante  qu'utile.  Il  est  enfin  d'autres  ani- 
maux dont  la  peau,  servant  uniquement  à  fa- 
briquer du  cuir,  doit  être  préalablement  dé- 
pouillée du  poil  qui  la  recouvre.  Ce  poil 
trouve  sou  principal  emploi  dans  l'agricul- 
ture, qui  l'utilise  comme  engrais.  On  s'en  sert 
aussi  depuis  quelques  années  pour  fabriquer 
des  feutres  ires-grossiers  qui  servent  â  faire 
des  tapis,  lesquels  subissent  la  teinture  ou 
l'impression  ;  ils  servent  aussi  à  calfeutrer 
les  joints  des  machines. 

Un  grand  nombre  d'animaux  possèdent  k 
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la  fois  deux  sortes  distinctes  de  poils  ;  les 
uns  longs,  roides  et  relativement  rares,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  jarres;  les  autres 
plus  courts,  mais  touffus,  fins  et  moelleux, 
qui  prennent,  selon  l'espèce,  les  noms  de  du- 
vet et  de  bourre.  Les  jarres  sont  générale- 
ment arrachés  et  rejetés  ;  le  duvet,  au  con- 
traire, est  laissé  sur  la  peau  lorsqu'on  la  des- 
tine k  lu  fourrure,  ou  il  est  coupé  et  vendu 
pour  la  chapellerie. 

—  Poils  pour  la  filature.  Ce  sont  les  poih 
du  Cachemire,  de  chèvre,  de  chevron,  d  al- 
puea,  de  lama,  de  vigogne,  de  chameau,  etc. 
Le  poil  ou  laine  de  Cachemire  est  fourni  par 
une  race  de  chèvres  qui  habite  les  régions 
montagneuses  de  l'Inde  septentrionale.  Il 
est  apporté  dans  les  villes  du  Caucase  par 
des  caravanes  venant  de  la  Tartarie  et  du 
Thibet.  Parmi  les  villes  qui  servent  d'entre- 
pôt et  de  marché  pour  le  poil  de  Cachemire, 
il  en  est  deux  où  il  arrive  surtout  en  grandes 
quantités  ;  ce  sont  les  villes  de  Rostoff  et  de 
Kasinoff.  Il  est  ensuite  transporté  à  Moscou, 
d'où  il  rayonne  dans  les  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope. La  chèvre  d'Angora  (Anatolie)  fournit 
ce  poil  très-long  et  très-blanc  qu'on  désigne 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  poil  dechè-- 
vre,  poil  d'angora  ou  de  chevron,  et  qui  se 
rapproche,  pour  la  finesse  et  la  douceur,  du 
duvet  de  Cachemire.  Il  comporte  générale- 
ment beaucoup  de  jarre.  On  le  file  comme  la 
laine  de  mouton.  La  chèvre  de  Barbarie  et 
celle  da  l'Inde  ont  le  poil  moins  long,  mais 
néanmoins  de  belle  qualité.  D'autres  chèvres 
du  Levant  ont- la  toison  ou  noire,  ou  brune, 
ou  rousse,  formée  en  partie  d'une  bourre  plus 
ou  moins  fine  et  douce,  en  partie  de  poils 
longs  et  droits.  La  bourre  est  désignée  sous 
le  nom  de  poil  de  chevron  et  est  destinée  à 
la  filature.  Ce  poil  est  récolté  de  deux  ma- 
nières :  par  la  tonte  des  bêtes  vivantes,  et 
par  l'application  de  la  chaux  aux  peaux  da 
chèvres  abattues.  Le  poil  de  tonte,  qui  re- 
présente la  qualité  supérieure,  arrive  en  Eu- 
rope par  la  voie  de  l'Angleterre.  Le  poil 
tombé  k  la  chaux,  constituant  une  qualité 
très-inférieure,  arrive  par  les  navires  hollan- 
dais. Les  navires  français  apportent  aussi  k 
Marseille,  des  pays  méditerranéens,  àupoil  de 
l'une  et  l'autre  sorte.  Enfin,  on  lire  de  Syrie 
une  sorte  plus  inférieure  encore,  sous  le  nom 
de  poil  de  chameau,^  souvent  n'est  que  du 
poil  de  chevron  de  mauvaise  qualité.  L'in- 
dustrie des  tissus  emploie  aussi  Je  pot'  de  la 
chèvre  commune  d'Europe.  En  grande  partie, 
il  provient  des  contrées  du  Midi  et  est  connu 
sous  le  nom  de  poil  de  Nîmes.  Il  sert  k  fabri- 
quer des  étoffes  communes. 

—  Poils  pour  la  brosserie.  Les  poils  em- 
ployés pour  la  brosserie  sont  ceux  du  blai- 
reau, des  queues  de  martre,  du  putois,  de 
l'écureuil  ou  petit-gris,  les  poils  de  capret 
(sorte  de  chèvre),  d  ours,  et  les  soies  du  porc 
et  du  sanglier.  Les  poils  de  queue  de  martre 
servent  k  fabriquer  les  pinceaux  tins  pour  la 
peinture ,  l'aquarelle  et  la  miniature.  Les 
queues  de  martre  noire  valent  de  250  à  300  IV. 
le  cent;  celles  de  martre  rouge,  de  175  k  200  fr.; 
celles  de  putois,  de  15  k  20  fr.  Ces  queues 
sont  expédiées  do  Russie  et  de  Sibérie,  en 
tonneaux  qui  en  contiennent  de  50,000  k 
60,000.  Elles  arrivent  directement  en  France, 
par  mer,  au  Havre  ou  k  Dunkerque,  ou  bien, 
par  terre,  venant  de  Leipzig,  qui  est  le  grand 
entrepôt  où  se  centralise  le  commerce  des 
pelleteries  du  Nord.  Le  poil  de  blaireau,  dont 
on  fait  des  brosses  pour  la  peinture,  des  pin- 
ceaux k  barbe,  des  brosses  k  dents,  est  fourni 
par  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Russie,  les 
Principautés  daiiubienues,  etc.  La  Turquie, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  laSuisse  et  la  France 
en  produisent  aussi,  mais  en  très  -  petites 
quantités.  Celui  de  Hongrie  est  le  plus  re- 
cherché pour  les  brosses  à  peinture,  celui  de 
Pologne  pour  les  brosses  k  toilette.  Les  peaux 
de  blaireau  varient  considérablement  de 
prix  suivant  la  grandeur  et  la-  souplesse  du 
poil.  Les  soies  de  porc  et  de  sanglier  circu- 
lent en  balles  d'environ  îoo  kilogr,,  prépa- 
rées, c'est-k-dire  nettoyées,  dressées,  tirées 
de  longueur  et  triées,  en  bottes  de  grosseur 
et  de  longueur  assorties.  Celles  de  Russie 
sont  les  plus  estimées;  elles  arrivent  en  ba- 
rils de  70  à  80  kilogr.  Les  prix  varient  entre 
5  fr-  et  40  fr.  le  kilogr.  Les  soies  de  pore  se 
tirent  de  tous  les  pays  d'Europe.  Celles  des 
porcs  d'Amérique  sont  de  nature  trop  mau- 
vaise pour  pouvoir  être  employées  en  brosses 
et  pinceaux  ;  le  commerce  européen  les  dé- 
daigne; k  peine  eu  utilise-t-on  de  petites 
quantités  pour  les  brosses  k  cirage  de  la  der- 
nière qualité. 

—  Poils  pour  la  chapellerie.  Les  poils  em- 
ployés pour  la  chapellerie  sont  :  les  poils  de 
lapin,  de  lièvre,  de  ragondin,  de  rat  musqué, 
de  castor,  de  chevron  et  de  chameau.  La 
qualité  feutrante  que  ces  poils  possèdent  au 
plus  haut  degré  les  a  fait  choisir  entre  tous 
les  autres  pour  la  confection  des  chapeaux.  La 
laine  de  mouton  et  d'agneau  se  prête  bien  aussi 
au  feutrage,  mais  sa  nature  feutrante  étant 
beaucoup  moindre,  elle  produit  un  feutre  do 
qualité  médiocre.  Les  chevrons  et  les  cha.. 
meaux  provenant  de  l'Orient  ne  s'emploient 
que  pour  la  chapellerie  la  plus  commune,  et 
même  presque  plus  en  Frauce.  L'Espagne  et 
l'Italie  en  font  cependant  encore  un  certain 
emploi.  Les  castors,  les  rats  musqués  et  les 
ragondins,  dont  les  poils  sont  plus  fins  et 
donnent  un  aspect  différent  et  plus  distingué 
au  feutre,  no  sont  plus  guère  employés  que 
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lorsqu'une  mode  spéciale  les  rappelle,  et  en- 
core est-ce  pour  ne  prendre  qu'une  part 
très-iestreinte  et  n'apporter  qu'un  bien  fai- 
ble concours  à  l'article  chapellerie.  D'ailleurs, 
les  peaux  de  castor,  de  rat  musqué  et  de 
ragondin  sont  beaucoup  employées  par  le 
commerce  des  fourrures,  qui  les  paye  fort 
cher  (v.  pelleterie).  Aussi,  dans  la  chapel- 
lerie, leur  poil  n'est- il  considéré  que  comme 
article  de  fantaisie.  Il  n'y  a  que  quelques  ra- 
res établissements  de  production  de  poil  qui 
s'en  occupent,  et  encore  ne  te  considèrent-ils 
que  comme  un  infime  accessoire,  une  sorte 
de  hors-d'œuvre  dans  leur  production. 

L'industrie  du  poil  ne  date  que  des  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Antérieurement, 
chaque  fabricant  de  chapeaux,  faisait  faire  le 
ramassage  des  peaux  de  lièvre  et  de  lapin 
dans  sa  localité  même  j  il  faisait  enlever  le 
poil  des  peaux  par  les  femmes  et  les  enfants 
de  ses  ouvriers  chapeliers.  Ce  mode  de  pro- 
céder existe  encore  dans  quelques  endroits, 
et  l'on  ne  saurait  se  livrer  aune  appréciation 
quelconque  de  la  quantité  pour  laquelle  il  en- 
tre encore  aujourd'hui  dans  lès  aifaires.  Dès 
le  commencement  du  siècle  se  formèrent  les 
premiers  coupeurs  de  peaux  et  producteurs 
de  poil  qui,  ainsi,  fournirent  la  matière  pre- 
mière aux  fabricants  de  chapeaux.  Ils  tra- 
vaillèrent d'abord  manuellement  dans  de  pe- 
tits ateliers,  avec  quelques  ouvriers.  Trente 
ans  plus  tard,  des  industriels  plus  habiles  or- 
ganisèrent le  travail  mécaniquement.  Actuel- 
lement, il  y  a  des  établissements  puissants 
de  couperie  de  poil  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  en  Allemagne. 

La  production  du  poil  par  les  coupeurs  de 
peaux  devint  rapidement  une  industrie  avec 
laquelle  le  commerce  eut  à  compter,  tant  à 
cause  des  changements  de  mode  des  cha- 
peaux que  de  l'établissement  de  fabriques  de 
chapeaux  dans  les  pays  où  il  y  avait  disette 
ou  absence  de  peaux.  Ainsi,  quand,  en  France, 
la  mode  se  trouve  portée  vers  le  chapeau  de 
feutre  en  poil  de  lièvre,  la  faible  produc- 
tion relative  de  cette  matière  dans  notre  pays 
nous  oblige  de  nous  adresser  à  l'Allemagne 
et  à  la  Russie  qui,  à  leur  tour,  lorsque  la 
mode  est  au  chapeau  en  poil  de  lapin,  de- 
mandent à  la  France,  à  la  Belgique  et  à  l'An- 
gleterre les  peaux  ou  le  pou  de  lapin  que 
ces  pays  produisent  en  abondance.  La  créa- 
tion et  le  développement  des  fabriques  de 
chapeaux  dans  l'Amérique  du  Sud  et  l'Amé- 
rique du  Nord,  où  l'on  ne  récolte  pas  de  peaux 
à  bon  marché  propres  à  la  fabrication  du  poil 
feutrant,  ont  naturellement  favorisé  l'établis- 
sement des  couperies  et  du  commerce  du  poil 
en  Europe. 

C'est  en  France  que  cette  industrie  a  fait 
les  plus  grands  progrès.  L'élevage  du  lapin 
domestique  y  est  très- prospère;  le  ramassage 
des  peaux  y  e3t  bien  et  intelligemment  orga- 
nisé; il  y  a  abondance  de  peaux.  La.  nature 
du  poil  de  nos  lapins  domestiques  offre  une 
variété  qui  permet  de  faire  des  chapeaux  de 
la  plus  belle  qualité  comme  de  la  sorte  la 
plus  ordinaire  et  à  bon  marché.  Ces  éléments 
réunis  donneut  à  la  France  un  avantage  sur 
les  couperies  des  autres  pays  qui,  d'ailleurs, 
reconnaissent  la  supériorité  d'exécution  du 
travail  des  machines  créées  et  employées  en 
France.  Ajoutons  que  la  chapellerie  fran- 
'  çaise,  rivalisée  par  celles  d'autres  pays,  n'a 
pas  encore  été  dépassée  ;  et,  comme  elle  les 
prime  en  tant  qu'importance  de  production, 
la  prépondérance  de  l'industrie  du  poil  sem- 
ble être  réservée  encore,  pour  l'avenir,  à  la 
France. 

Le  rendement  des  peaux  en  poil  propre  à 
la  chapellerie  peut  être  évalué  en  moyenne 
ainsi  qu'il  suit  : 

100  peaux  de  lièvre  donnent  Z^i«s,Boo  de 
poil; 

lûo  peaux  de  lapin  de  France  donnent 
îldtog,7âo  de  poil. 

100  peaux  de  lapin  anglais  donnent 
2kilogj250  ae  p0U, 

Le  triage  du  poil,  comme  qualité,  finesse, 
nature,  provenance,  donne  lieu  il  autant  de 
classements  multipliés  par  les  diverses  cou- 
leurs (gris,  blanc,  nankin,  bleu,  cendré,  noir, 
bariolé,  etc.). 

Un  prix,  courant,  régulièrement  composé 
pour  l'article  poil,  contient  une  quarantaine 
de  dénominations  de  qualités  génériques  ; 
mais  le  revendeur  de  poil,  tenant  un  maga- 
sin bien  assorti,  peut  arriver  à  avoir  des  cen- 
taines de  sortes  purfaitement  distinctes. 

Voici  une  courte  nomenclature  des  pays 
qui  fournissent  à  l'industrie  des  poils  de  la- 
pin et  de  lièvre,  aveG  les  quantités  approxi- 
matives : 

France.  80  millions  de  peaux  de  lièvres, 
lapins  sauvages,  dits  de  garenne,  et  lapins 
domestiques,  dits  clapiers,  sont  récoltées 
annuellement.  Dans  ce  nombre,  les  peaux  de 
lièvres  et  de  lapins  de  garenne  figurent  pour 
un  dixième  environ.  Quelques  millions  de  ces 
peaux  sont  employées  pour  ia  fourrure;  le 
reste  est  livré  à  la  tonte.  Un  relevé,  fait  en 
18S3  sur  lés  registres  de  l'octroi  de  Paris, 
constatait  l'entrée  de  plus  de  2  millions  de  la- 
pins et  de  plus  de  200,000  lièvres.  Ces  chiffres 
peuvent  être  admis  comme  une  moyenne. 

Belgique.  12  à  15  millions  de  peaux,  ré- 
parties à  peu  près  dans  les  mêmes  propor- 
tions qu'en  France. 

Hollande.  Réculte  peu  importante  et  com- 
posée presque  exclusivement  de  lapins  des 
dunes. 

Angleterre.  !5  à  30  millions  de  peaux,  la 
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plupart  lapins  de  dunes  et  de  garenne  ;  dans 
ce  nombre,  10  pour  100  environ  de  lièvres  et 
lapins  domestiques. 

*  Espagne  et  Portugal,  Récolte  annuelle  in- 
connue. Les  peaux  sont  généralement  absor- 
bées par  les  couperies  et  les  chapelleries  de 
ces  pays  mêmes;  elles  n'arrivent  qu'acciden- 
tellement sur  les  marchés  étrangers. 

Allemagne.  8  à  10  millions  de  peaux  de 
lièvre;  très-peu  de  lapins  sauvages;  récolte 
naissante  de  peaux  de  lapins  domestiques. 

Russie.  Récolte  de  peaux  de  lièvre  con- 
sidérable, mais  impossible  a  évaluer,  faute 
de  documents.  Bon  an  mal  an,  la  Russie  livre 
aux  couperies  de  poil  des  pays  occidentaux 
l  million  de  peaux;  tout  le  reste  est  employé 
par  les  fabriques  indigènes.  Comme  qualité 
et  valeur  respectives,  les  lièvres  de  Russie 
se  classent  ainsi  :  Moscovie,  Ukraine,  Khar- 
kow  et  Crimée,  provinces  méridionales. 

Pologne,  Galicie,  Bosnie,  Roumanie.  Gran- 
des quantités  de  peaux  de  lièvre  ;  peu  de 
peaux  de  lapin. 

Turquie,  Asie  Mineure.  Récolte  assez  con- 
sidérable de  peaux  de  lièvre,  qui  arrivent 
clans  le  commerce  sous  la  dénomination  de 
peaux  d'Andrinople  et  de  peaux  de  Smyiiie. 

Suède  et  Norvège.  Quantité  limitée  et  peu 
importante  de  peaux  de  lièvres,  blancs  en 
majeure  partie. 

Amérique  du  Nord  et  Canada.  Production 
de  peaux  de  lapins  sauvages  très-difficile  à 
évaluer,  par  ta  raison  que  ces  peaux  offrent 
des  difficultés  pour  les  couperies  de  poil  et 
que  le  poil  lui-même  est  de  mauvaise  qua- 
lité, circonstances  qui  en  font  rejeter  l'em- 
ploi. Des  essais  réitérés  ont  cependant  été 
tentés  pour  les  faire  entrer  dans  les  indus- 
tries du  poil;  ils  n'ont  donné  que  des  résul- 
tats négatifs. 

Australie.  Les  lapins  sauvages,  qui  y  pul- 
lulent au  point  d'être  devenus  une  calamité, 
un  fléau,  et  que  l'on  détruit  par  millions,  ont 
les  mêmes  défauts  que  ceux  d'Amérique.  Une 
importante  maison  belge  a  fait  faire  le  ra- 
massage et  le  séchage  de  ces  peaux  par  cen- 
taines de  mille,  et  les  a  fait  venir  en  Europe 
dans  l'espoir  de  pouvoir  en  gagner  le  ^oiV. 
Cet  espoir  a  été  déçu  :  les  couleurs  de  poil 
ont  renoncé  à  les  tondre,  par  suite  des  diffi- 
cultés du  travail  de  la  peau,  et  les  fabricants 
de  chapeaux  à  en  employer  le  poil,  à  cause 
du  défaut  de  qualité  feutrante.  S'il  arrive 
qu'un  jour  ou  parvienne  à  triompher  des  in- 
convénients inhérents  à  ces  peaux,  les  cou- 
peries de  poil  s'enrichiront  d'un  apport  ex- 
trêmement considérable   de  peaux  de  lapin. 

—  Poils  pour  l'agriculture,  etc.  Le  poil  pro- 
venant de  l'éjarrage  des  pelleteries,  celui 
provenant  du  tombage  à  la  chaux  des  peaux 
de  veaux,  vaches,  chevaux,  chèvres,  etc., 
en  un  mot  tous  les  poils  de  rebut  compris 
sous  le  nom  générique  de  flocs  et  impropres 
aux  usages  énumérés  plus  haut,  sont  vendus 
pour  l'agriculture  ou  comme  matière  pre- 
mière pour  la  fabrication  des  sels  ammonia- 
caux, du  sel  d'oseille,  du  bleu  de  Prusse.  De- 
puis quelques  années,  on  a  trouvé  moyen  d'é- 
purer ces  déchets  et  d'en  retirer  des  poils 
feutrant  assez  bien  pour  en  faire  une  sorte 
de  drap  plus  ou  moins  grossier,  lequel  peut 
servir  à  façonner  des  habillements  pour  les 
classes  pauvres. 

—  Bot.  Les  poils  des  végétaux  sont  des  fi- 
laments très-fins,  ordinairement  cylindriques, 
creux,  simples,  au  inoins  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  du  reste  présentant 
les  formes,  les  couleurs  et  les  apparences  les 
plus  diverses.  Ils  sont  roides  ou  flexibles, 
doux  ou  piquants,  lâches  ou  enchevêtrés, 
distincts  ou  peu  visibles,  brillants  ou  ternes, 
épais  ou  comme  drapés.  Souvent,  ils  donnent 
issue  a  un  liquide  particulier,  le  plus  habi- 
tuellement visqueux  ou  caustique,  qui  se  ma- 
nifeste à  leur  extrémité  par  une  gouttelette 
plus  ou  moins  transparente.  Us  forment  une 
expansion  de  l'épidémie  ou  du  tissu  cellulaire 
sous-jacent  et  sont  fixés  à  la  surface  des  di- 
vers organes  des  plantes,  recouverts  par  la 
cuticule,  qui  se  moule  sur  eux  comme  un 
doigt  de  gant.  Si  on  les  examine  sous  un 
grossissement  suffisant,  on  voit  que  chaque 
poil,  aigu  comme  un  dard,  est  assis  sur  un 
renflement  plus  ou  moins  sensible,  auquel  on 
donne  le  nom  de  bulbe  et  qui  est  toujours 
plus  gros  et  plus  court  que  le  poil  proprement 
dit. 

Relativement  à  leur  forme,  les  poils  peu- 
vent être  tubuleux,  coniques,  en  navette,  en 
enclume,  rameux,  en  massue,  en  touffe,  en 
étoile,  en  aiguillon,  etc.  Il  est  peu  de  plantes 
qui  en  soient  complètement  dépourvues;  mais 
on  les  observe  principalement  sur  celles  qui 
croissent  dans  les  lieux  secs  et  arides;  ou 
n'en  voit  pas,  au  contraire,  sur  les  plantes 
très-succulentes,  comme  les  plantes  grasses 
ou  celles  qui  végètent  habituellement  dan3 
l'eau  ;  aussi  plusieurs  botanistes  les  ont-ils 
regardés,  dans  le  premier  cas,  comme  ser- 
vant à  multiplier  et  à  augmenter  l'étendue 
de  la  surface  absorbante  des  végétaux  et 
suppléant  ainsi  à  l'insuffisance  des  fonctions 
de  la  racine  Us  sont  aussi,  en  général,  plus 
nombreux  sur  les  jeunes  feuilles  et  sur  les  ti- 
ges des  espèces  qui  croissent  dans  lis  climats 
chauds,  et,  ici  encore,  outre  le  rôle  dont  nous 
venons  de  parler,  ils  remplissent  une  double 
fonction  préservatrice  ;  car,  d'une  part,  ils 
protègent  les  surfaces  contre  l'action  trop 
immédiate  de  l'air,  do  la  lumière,  de  la  pous- 
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sîère,  des  insectes,  etc.;  de  l'autre,  ils  contre- 
balancent l'évaporation  qui  se  fait  par  Jes 
stomates.  Ces  poils  sont  formés  de  cellules 

fdncées  bout  à  bout  et  ne  varient  point  dans 
eur'dimension;  ils  se  trouvent  surtout  sur 
les  nervures,  et  les  stomates  sur  le  paren- 
chyme intermédiaire. 

Les  poils  semblent,  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas,  être  les  canaux  excréteurs  des 
glandes  végétales.  Ils  sont  alors  dilatés  au 
sommet  ou  à  la  base,  quelquefois  aux  deux, 
et  fréquemment  implantés  sur  une  glande 
papillaire.  Ils  constituent  les  réceptacles  par- 
ticuliers de  liquides,  qui  sont  une  huile  vola- 
tile dans  l'églantier,  une  liqueur  acre  et  in- 
.  colore  dans  l'ortie  commune,  un  suc  caustique 
dans  la  trngie  brûlant?,  un  principe  extractif 
et  amer  dans  l'absinthe,  etc.  Il  est  à  remar* 
quoi-  que,  dans  l'ortie  et  les  végétaux  analo- 
gues, ces  poils,  dits  urticants  ou  brûlants,  ne 
produispnt  plus  le  même  effet  lorsque  la  plante 
est  desséchée.  Les  poils  de  cette  nature  sont 
.  quelquefois  aussi  appelés  poils  glanduleux  et 
passent  aux  glandes  proprement  dites  par 
une  transition  insensible. 

Certaines  modifications  des  poils  ont  reçu 
des  noms  particuliers.  On  appelle  pubescence 
les  poils  très-fins,  mous,  épars,  comparables 
aux  poils  follets  qui  garnissent  la  lèvre  supé- 
rieure des  jeunes  garçons,  et  qu'on  observe 
sur  les  tiges  du  fraisier,  par  exemple;  duvet, 
des  poils  doux  et  courts,  plus  serrés  que  les 
précédents,  comme  sur  les  feuilles  de  la  digi- 
tale pourprée;  soies,  des  poils  durs,  ordinai- 
rement blancs  ou  blanchâtres,  couchés  et 
plus  ou  moins  serrés,  brillants,  comme  dans 
l'argentine  ou  le  pi^d-de-Iion  ;  dards,  les  poils 
urticants  ou  brûlants,  comme  ceux  de  l'ortie  ; 
hameçons  ou  crochets,  des  poils  durs,  aigus,  à 
deux  pointes  recourbées  en  fer  de  Mèche  ou 
en  double  crochet,  comme  dans  la  bardane; 
cils,  des  poils  fins,  mous,  brillants,  situés  sur 
le  bord  des  organes  foliacés,  etc. 

Le  plus  souvent,  on  s'attache,  dans  les 
descriptions,  à  caractériser,  non  pas  la  forme 
des  poils,  mais  l'apparence  qu'ils  communi- 
quent aux  surfaces  sur  lesquelles  ils  se  trou- 
vent. Ainsi,  un  organe  peut  être  glabre  ou 
complètement  dépourvu  de  poil;  poilu  ou 
muni  de  ces  appendices;  pubescent,  garni  de 
poils-  mous,  assez  courts  et  un  peu  clair-se- 
niés;  velu,  a.poils  doux,  longs  et  un  peu  obli- 
ques; hérissé,  à  poils  un  peu  plus  forts  et 
moins  couchés;  hispide,  couvert  de  poils  roi- 
des et  droits;  soyeux,  à  poils  couchés,  d'un 
reflet  plus  on  moins  brillant;  cotonneux,  si 
les  poils  sont  crépus  comme  le  coton  ;  tomen- 
teux,  s'ils  sont  entremêlés  en  une  sorte  de 
feutre;  laineux,  s'ils  sont  longs,  mous  et  en- 
tre-croisés, comme  la  laine;  cilié,  offrant  sur 
les  bords  des  poils  un  peu  roides  et  écartés; 
barbu,  à  poils  disposés  par  touffes,  etc. 

L'état  des  organes,  sous  ce  rapport,  ou, 
mieux,  leur  apparence  extérieure,  change 
beaucoup  avec  l'âge.  On  peut  en  voir  un 
exemple  bien  sensible  sur  la  feuille  du  pla- 
tane :  dès  qu'elle  commence  à  se  développer, 
elle  est  entièrement  couverte  de  poils  rous- 
sâtres,  qui  lui  communiquent  leur  couleur  ;  à 
mesure  qu'elle  grandit,  il  ne  se  forme  pas  de 
nouveaux  poils,  mais  ceux  qui  existaient  àéjk 
deviennent  de  plus  en  plus  écartés,  clair-sa  ■ 
mes  et  ne  produisent  plus  qu'une  sorte  de 
reflet  chatoyant  sur  la  surface  de  la  feuille, 
dont  la  couleur  verte  se  montre  avec  une  in- 
tensité croissante.  Souvent  même,  les  poils 
tombent  en  tout  ou  en  partie  ;  mais  ils  persis- 
tent ordinairement  sur  les  nervures  de  la  face 
inférieure,  en  sorte  qu'un  organe  qui  a  com- 
mencé par  être  poilu  devient  glabre  ou  pres- 
que glabre.  11  en  est  de  même  pour  les  ra- 
meaux et  les  parties  herbacées. 

•  On  estime,  par  la  roideur  et  la  transpa- 
rence des  poils,  dit  T.  de  Berneaud,  autant 
que  par  leur  aspect  vitré  et  leur  cassure 
nette,  que  ces  organes  sont  siliceux.  Quel- 
ques expériences  légitimeraient  cette  opi- 
nion ;  mais  elles  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreuses  ni  assez  régulières  pour  l'enre- 
gistrer comme  un  fait  positif;  on  ne  peut  que 
la  noter.  On  dit  encore  que  les  poils  jouissent 
de  la  faculté  respiratriee,  et  l'on  se  (onde  sur 
ce  que,  le  derme  de  la  plante  possédant  cette 
fonction  d'une  manière  certaine,  elle  doit  être 
partagée  par  les  poils,  qui  sont  les  appendices 
du  derme.  Cette  conséquence  n'est  pas,  selon 
moi,  mathématiquement  démontrée  ;  mais  elle 
est  possible  et  on  peut  l'admettre  provisoire- 
ment. » 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  poils 
ordinaires;  mais  il  en  est  encore  d'une  na- 
ture toute  spéciale;  tels  sont  les  poils  qui  se 
montrent,  souvent  en  très-grand  nombre,  sur 
les  racines,  et  ceux  qu'on  remarque  dans  Jes 
cavités  des  organes,  notamment  dans  les  la- 
cunes des  plantes  aquatiques,  où  ils  ont  en 
général  une  forme  étoilée.  La  corolle  et  les 
organes  analogues  en  sont  souvent  pourvus 
aussi;  mais  les  plus  remarquables  sont  ceux 
que  porte  le  pistil  de  certains  végétaux  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  poils  collec- 
teurs. Ils  paraissent,  d'après  M.  Duehartre, 
avoir  pour  fonction  spéciale  de  favoriser 
l'ouverture  des  anthères,  par  l'espèce  d'irri- 
tation qu'ils  déterminent  en  elles,  et  aussi  de 
retenir  le  pollen  après  sa  sortie.  Un  en  trouve 
un  exemple  et  une  preuve  dans  les  campa- 
nules. 

Poil  do  la  prairie  (le)  [El  pelo  de  la  de- 
hesa],  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Breton  de  Los  Herreros  ;  jouée  à  Madrid, 
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au  théâtre  del  Principe,  le  13  février  18*0. 
Son  titre  bizarre  est  emprunté  a  une  locution 
familière  en  Espagne  :  «  Sottnr  et  pelo  de  ta 
dehesa,  Couper  le  poil  de  la  prairie.  ■  Notre 
proverbe  :  ■  A  blanchir  un  nègre  on  perd  son 
savon  •  en  rendrait  peut-être  l'idée.  M.  Bre- 
ton excelle  surtout  dans  la  peinture  comique 
dos  caractères ,  dans  la  variété  d'incidents 
qu'il  sait  agglomérer  autour  d'un  personnage 
pour  en  faire  sortir  tous  les  traits.  Le  Poil  de 
la  prairie  est  une  des  plus  remarquables 
en  ce  genre.  L'individu  singulier  à  qui  il  s'a- 
git de  faire  subir  une  transformation  com- 
plète et  chez  lequel  la  rudesse  native,  \epoil, 
reparaît  toujours  est  un  campagnard  arago- 
nais  fort  riche,  qu'une  marquise  a  lorgné  pour 
gendre,  don  Frutos,  de  Belchite.  Etisa  pré- 
férerait de  beaucoup  un  joli  sous-lieutenant, 
don  Miguel,  qui  l'adore  et  «  boit  le  veDt»  pour 
elle' (c'est  la  façon  espagnole  de  faire  le  pied 
de  grue);  mais  il  s'agit  de  redorer  un  peu  le 
blason  de  la  famille.  Don  Frutos  est,  du  reste, 
très-épris  d'Elisa,  rien  que  pour  en  avoir  vu 
l'image,  et  arrive  les  bras  ouverts,  tout  prêt  à 
épouser;  mais  il  prend  la  servante  pour  sa 
fiancée  et  l'embrasse  sur  les  deux  joues. 
Comme  Diafoirus,  il  fait  des  compliments  ri- 
dicules :  il  dit  à  Elisa  qu'elle  est  jolie  comme 
une  caille,  douce  comme  une  brebis;  que, 
rien  qu'à  la  voir,  sa  bouche  se  remplit  d'eau, 
que  son  coaur  s'enfle  comme  une  éponge.  En 
se  retirant,  il  ne  manque  pas  de  renverser  un 
guéridon  et  de  casser  un  service  a  (hê  acheté 
de  la  veille.  Le  petit  sous-lieutenant  a  assisté 
à  l'entrevue. 

<  Ce  fiancé  est  une  buse,  •  se  dit  Elisa. 

«  Don  Miguel.  Don  Frutos  me  paraît  un 
homme  de  goût;  je  le  loue  ;  il  le  mérite. 

»  Elisa.  Don  Miguel  1 

»  Don  Miguel.  Adieu,  ma  brebis. 

'  Elisa  (à  part).  Il  me  quitte  plus  froid  que 
le  marbre. 

■  Don  Miguel.  Ahl  ahl  la  bonne  affaire  I 
il  me  venge  d'Elisa  1 

»  Elisa.  Il  me  plaît  plus  que  vous. 
•  Don  Miguel,  Vous  serez  heureux  tous  les 
deux.  Je  vous  envie  1 
»  Elisa.  Voulez-vous  ine  laisser  la  paix? 

■  Don  Miguel.  Juste  châtiment  de  Dieu  I  » 

Cependant,  on  essaye  un  peu  de  débar- 
bouiller l'Aragonais.  On  lui  fait  subir  le  sup- 
plice des  bottes  vernies,  des  gants  jaunes,  du 
lorgnon  dans  l'œil  ;  ses  habits  le  gênent,  les 
coutures  lui  font  des  bleus,  sou  gilet  le  san- 
gle et  il  fait  craquer  les  boutonnières.'  Le 
malheureux  avoue  qu'il  aimerait  mieux  être 
à  Belchiie,  en  samorra  de  chasseurs,  voire 
même  en  manches  de  chemise.  Il  n'est  pas  au 
bout  de  ses  peines.  On  l'emmène  à  l'Opéra 
entendre  /  Purilani;  il  bâille  à  qui  mieux: 
mieux  et  réclame  la  jota,  une  danse  arago- 
nai.se.  Ces  daines  vont  au  bal  au  sortir  du 
théâtre;  lut  rentre  et  se  couche;  le  matin,  il 
carillonne  à  vide,  personne  encore  n'est  ren* 
tré.  •  Sainte  Vierge  del  Pilar!  s"écrie-t-il, 
mauvais!  mauvais!  ■  Cette  vie  mondaine  le 
stupéfie,  et  la  note  du  tailleur,  pour  ces  effets 
qui  lui  font  endurer  le  supplice,  l'exaspère. 
Il  reprend  Sa  veste  et  ses  guêtres,  fume  ses 
puros  dans  le  boudoir,  siffle  ses  chiens  ab- 
sents et  se  demande  ce  que  font  ses  douze 
paires  de  mules  au  beau  milieu  d'une  lecture 
qu'il  fait  à  la  marquise.  Mais  celle-ci  est  trop 
tenace  pour  abandonner  sa  proie.  Qu'il  se 
marie  d'abord,  elle  fait  espérer  à  Etisa  qu'il 
changera  ensuite.  Ce  n'est  pas  le  compte 
de  celle-ci,  qui,  d'accord  avec  don  Miguel, 
fait  renoncer  don  Frutos  à  ses  projets  conju- 
gaux. Le  curé  arrive,  le  notah'e,  les  témoins; 
mais,  au  lieu  de  don  Frutos,  c'est  don  Miguel 
qu'Elisa  épouse,  au  milieu  d'une  attaque  da 
nerfs  de  la  marquise. 

La  seconde  partie  de  cette  comédie,  Don 
Frutos  en  Belchite,  en  présente  le  contre- 
pied  avec  une  originalité  saisissante.  L'Ara- 
gonais, chez  lui,  entouré  de  l'oncle  Rona,  du 
père  Francho,  de  la  Lechuza,  de  la  Pouzoiia 
et  de  tous  les  caciques  du  village,  n'est  plus 
le  niais  ridicule  du  Poil  de  la  prairie.  C'est 
un  garçon  plein  de  cœur  et  de  désintéresse- 
ment. Elisa,  abandonnée  par  son  mari,  qui 
l'a  ruinée  aux  trois  quarts,  vient  se  réfugier 
dans  un  petit  manoir  qu'elle  possède  en  Bel- 
chite. Les  doux  anciens  prétendus  se  recon- 
naissent, s'apprécient,  et  la  mort  de  don  Mi- 
guel, tué  en  duel,  permet  à  la  patricienne  de 
réparer  sa  première  erreur  en  épousant  cet 
excellent  don  Frutos. 

On  a  essayé  de  représenter  k  Paris,  en  1845, 
une  traduction  du  Poil  de  la  prairie.  Cette 
tentative  a  échoué,  quoique  la  pièce  soit  écrite 
avec  une  vivacité,  une  malice,  une  rapidité 
qu'envieraient  nos  meilleurs  auteurs;  mais, 
comme  toutes  les  compositions  de  M.  Breton, 
elle  est  profondément  espagnole,  ne  peint  que 
des  travers  particuliers  a  1  Espagne,  et  c'est 
à  Madrid  seul  que  la  finesse  a  pu  en  être  en- 
tièrement appréciée. 

POILEUX,  EU  SE  adj.  (poi-leu,  eu-ze  — 
rad.  poil).  Syn.  de  poilu,  de. 

POILIER  s.  m.  (poi-lié).  Techn.  Grosso 
pièce  de  fer  qui  supporte  la  fusée  et  la  meul< 
d'un  moulin. 

POI1.LY  (Nicolas-François  de),  dessinateui 
et  graveur  français,  né  à  Abbeville  vers  1622, 
mort  à  Paris  en  1693.  Fils  d'un  orfèvre,  il  fut 
destiné  d'abord  à  succéder  à  sou  père,  qui 
rêvait  d'en  faire  un  joaillier  de  mérite.  En- 
voyé de  fort  bonne  heure  dans  l'atelier  du 
graveur  P.  Daret,  il  y  demeura  troia  années 
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et  ses  progrès  furent  très-rapides.  Pour  com- 
pléter son  éducation  artistique,  il  se  rendit 
en  Italie  en  1649.  Séjournant  tour  à  tour  a 
Rome,  à  Florence,  k  Venise  et  à  Naples,  étu- 
diant partout  avec  ardeur,  il  amassa  des  tré- 
sors d  études  et  jeta  ainsi  les  bases  solides  de 
son  œuvre,  qui  est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  monuments  de  la  gravure  française.  Pen- 
dant son  séjour  de  sept  ans  en  Italie,  il  exé- 
cuta, d'après  les  maîtres  anciens,  plusieurs 
planches  qui  furent  publiées  par  lui  et  obtin- 
rent du  succès.  Ces  premières  œuvres,  qui 
(latent  pour  la  plupart  de  1650  à  1653,  rappel- 
lent la  manière  du  graveur  B!oeniaert,dontla 
vogue  était  alors  considérable;  mais,  après 
son  retour  à  Paris  (1656),  Poilly  se  dégagea 
de  cette  imitation.  A  partir  de  cette  époque, 
il  se  livra  à  un  labeur  incessant,  aidé  d'abord 
par  son  frère  Nicolas,  puis  par  ses  élèves. 
Nature  fière,  esprit  indépendant,  cet  artiste 
se  consacra  entièrement  k  son  art  et  reçut, 
sans  l'avoir  sollicité,  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Le  nombre  de  ses  gravures  est  considé- 
rable; nous  allons  citer  les  principales,  en 
prenant  pour  guide  Mariette  :  des  Vierges, 
gravées  avec  son  frère  Nicolas;  le  Mariage 
de  la  Vierge,  d'après  Chaperon  ;  Entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem;  Jésus  apparaissant  à  saint 
Thomas;  la  Sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus,  d'après  Stella;  la  Fuite  en  Egypte, 
d'après  le  Guide;  Jésus  crucifié;  Saint  Bruno 
enlevé  au  ciet  par  des  anges,  d'après  Lesueur  ; 
Saint  Charles  Borromée  donnant  le  viatique, 
d'après  Mignard  ;  Paris  et  les  trois  déesses, 
d'après  Juste  d'Egmont;  Constantin  affligé 
lorsqu'on  vient  lui  apprendre  ta  mort  de  son 
fits  Crispus,  d'après  Salvator  Rosa;  le  por- 
trait d'un  Chartreux  debout  devant  une  ta- 
ble, etc.  La  plupart  des  gravures  que  nous 
venons  de  citer  sont  très-belles;  mais  aucune 
ne  donne  une  idée  plus  juste  de  la  manière 
de  l'artiste  que  le  Triomphe  d'Osiris  à  son  re- 
tour d'Egypte,  surmonté  du  portrait  de  \'.em- 
pereur  Ferdinand  III,  d'après  un  dessin  du 
Calubrese.  Cette  gravure,  exécutée  avec  une 
grande  verve  et  une  rare  vigueur,  est  sur- 
passée toutefois  par  le  Temps  élevant  la 
France  et  foulant  à  ses  pieds  les  Vices  abattus, 
d'après  le  groupe  de  Jean  de  Ijoulogne.  Cette 
estampe  de  Poilly ,  faite  à  la  prière  de 
Louis  XIV  et  offerte  par  lui  kPontehartrain, 
est  si  magnifiquement  belle ,  qu'il  n'y  en  a 
pas  beaucoup  qui  lui  soient  supérieures.  Si 
l'œuvre  du  maître  en  offrait  un  certain  nom- 
bre de  ce  mérite,  Poilly,  au  Ueu  d'être  l'un 
des  graveurs  les  plus  distingués  du  xviie  siè- 
cle ,  serait  un  graveur  de  Ta  taille  d'Albert 
Durer  et  de  Mare-Antoine.  Malheureuse- 
ment, cette  planche  est  unique;  elle  n'en 
donne  pas  moins  k  l'œuvre  tout  entier  une 
valeur,  un  éclat  qu'il  n'aurait  point  sans  elle. 
Parmi  les  élèves  formés  par  Poilly,  qui 
jouit  de  son  temps  d'une  grande  réputation, 
nous  citerons  Gérard  Edelinck,  Eoullet,  Sco- 
tin,  etc. 

POILLY  {Nicolas  de),  graveur  français, 
frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Abbeville 
en  162G,  mort  à  Paris  en  1690.  S'il  n'est  pas 
arrivé  commfi  son  frère,  dont  il  fut  le  colla- 
borateur, à, .une  grande  notoriété,  il  faut  l'at- 
tribuer simplement  à  une  paresse  excessive, 
qui  nuisit  beaucoup  au  développement  de  ses 
précieuses  facultés.  ■  Nicolas,  dit  Mariette, 
n'avait  pas  reçu  de  la  nature  de  moins  heu- 
reuses dispositions  que  son  frère;  il  dessi- 
nait comme  lui  avec  précision,  et  sa  ma- 
nière de  graver  était  plus  légère  et  d'une 
couleur  un  peu  plus  douce  et  plus  harmo- 
nieuse. A  en  juger  même  par  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  portraits  et  plusieurs  piè- 
ces auxquelles  il  a  donné  la  dernière  main, 
il  aurait  pu  surpasser  son  frère;  mais  il  était 
inégal;  il  se  dégoûtait  aisément  de  son  ou- 
vrage et  ne  le  finissait  qu'avec  peine.  »  Il 
a  laissé  néanmoins  des  morceaux  très-re- 
marquables et  qui  atteignent  encore  dans  les 
ventes  des  prix  importants.  Citons  :  Michel 
de  Marottes,  abbé  de  Villeloin,  portrait  quart 
nature;  Guillaume  Ménage  d'Angers,  d'après 
Claudius  Lagosius;  Portrait  d'homme,  ovale, 
d'après  Lons;  Charles  de  La  Place,  conseiller 
au  parlement  de  Bouen.  Ces  quelques  plan- 
ches ne  forment  pas  un  ensemble  assez  im- 
posant pour  que  Nicolas  Poilly  soit  mis  sur 
le  même  rang  que  son  frère;  leur  mérite  suf- 
fit néanmoins  pour  le  faire  compter  parmi  les 
maîtres  de  la  gravure  française. 

POILLY  (Jean -Baptiste  de),  graveur  et 
dessinateur,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1669,  mort  dans  la  même  ville  en  1728,  11  fut 
l'élève  de  son  père  et  devint,  en  1714,  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture.  Malgré  ce  ti- 
tre, il  eut  peu  de  notoriété.  On  cite  parmi  ses 
gravures  les  portraits  de  Van  Clève,  d'après 
Vivien,  et  de  Troy,  d'après  Fr.  de  Troy, 

POILLY  (Nicolas  de),  peintre  et  graveur, 
frère  du  précédent,  né  k  Paris  en  1675,  mort 
en  1747.  Il  étudia  la  peinture  sous  la  direc- 
tion de  Mignard,  puis  de  Jouvenet,  et  ses 
débuts  parurent  annoncer  un  remarquable 
artiste;  mais,  d'une  humeur  sombre  et  taci- 
turne, il  s'enferma  de  bonne  heure  dans  l'i- 
soleinenf,  cessa  de  peindre  et  se  mit  à  gra- 
ver. Parmi  ses  tableaux,  nons  citerons  un 
Calvaire  et  Jésus  servi  par  les  anges  pour  le 
réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-des- 
Champs.  Nicolas  de  Poilly  a  fait  la  gravure 
du  premier  de  ces  tableaux.  Il  a  exécuté  en 
outre  un  certain  nombre  de  dessins  et  d'es- 
tampes pour  la  collection  connue  sous  le  nom 
de  Cabinet  Crozat. 
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POiLOux  s.  m.  (poi-lou  —  rad.  poil).  Mi- 
sérable, homme  de  néant,  [l  Vieux  mot. 

POILU,  UE  adj.  (poi-lu,  ù  —  rad.  poil). 
Qui  a  des  poils,  qui  est  couvert  de  poil  : 
Main  poilue.  Poitrine  poilue.  Homme  poilu. 

—  Se  dit  des  étoffes  dont  le  tissu  présente 
de  longs  poils  -.  Cet  homme  porte  un  bonnet  de 
fourrure,  une  casaque  poilue.  (K.  Sue.) 

—  Zool.  Qui  a  plus  de  poils  que  les  autres 
espèces  (lu  même  genre  :  Mygale  poilue. 

—  Bot.  Composé  de  poils  simples  non  ra- 
mifiés :  Aigrette  poilus. 

POINCIANE  ■  s.  f.  (  poin-si-a-ne  —  de 
Poinci,  gouverneur  des  Antilles).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  lr»  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  césalpiniées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  les  régions  chaudes  du 
globe  :  tes  fleurs  de  poinciane  sont  très-re- 
nommées dans  les  iles  pour  la  guérison  des 
fièvres  quartes.  (V.  de  Bomare.)  (1  Poinciane 
de  faune,  Nom  vulgaire  du  condori.  Il  On 
trouve  aussi  ce  nom  au  masculin,  et  sous  les 
formes  poinsillanb,  poinciade,  poincillade 

et  POINCIE. 

—  Encycl.  Les  poincianes  sont  des  arbris- 
seaux ou  de  petits  arbres,  souvent  épineux; 
à  feuilles  imparipennées,  à  fleurs  disposées 
en  grappes  terminales,  à  étamines  très-lon- 
gues; le  fruit  est  une  gousse  linéaire  oblon- 
gue,  comprimée,  sèche,  polysperme,  à  grai- 
nes séparées  par  des  étranglements.  Ces  vé- 
gétaux, remarquables  par  la  beauté  et  la  ri- 
chesse de  leur  floraison,  croissent  dans  les 
régions  tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 
Plusieurs  sont  cultivés  dans  nos  jardins. 

La  poinciane  superbe,  vulgairement  nom- 
mée fleur  de  paon  ou  de  paradis,  haie  fleurie, 
œillet  d'Espagne,  etc.,  est  un  arbrisseau  de 
3  mètres  à  4  mètres,  à  rirmeaux  épineux, 
portnnt  des  feuilles  d'un  vert  clair  et  des 
fleurs  jaunes  panachées  de  rouge.  Elle  croît 
dans  l'Inde,  d  où  elle  a  été  transportée  dans 
les  îles  voisines  et  jusque  dans  l'Amérique 
tropicale.  On  l'emploie  en  médecine,  aux 
Antilles,  comme  apéritive,  béchique,  fébri- 
fuge, sudorifique  et  vulnéraire.  Ses  feuilles 
sont  purgatives  et  employées  en  place  du 
séné,  dont  on  leur  donne  vulgairement  le 
nom.  L'infusion  de  ses  fleurs  est  renommée 
contre  la  fièvre  quarte  et  les  inflammations 
du  poumon.  Enfin,  elle  est  réputée  emména- 
gogue,  et.  les  négresses  l'emploient  souvent 
pour  se  faire  avorter  et  soustraire  ainsi  leur 
progéniture  aux  rigueurs  de  l'esclavage.  Le 
bois  peut  être  employé  en  teinture;  toutes 
les  parties  de  cet  arbrisseau  sont  riches  en 
tannin.  Les  gousses  sont  préférées  pour  cet 
usage;  elles  fournissent  encore  de  l'encre  et 
une  belle  couleur  jaune  ou  noire,  avec  l'alu- 
mine ou  les  sels  de  fer.  Cette  poinciane  aime 
les  terres  fraîches,  légères  et  sablonneuses, 
et  ne  demande  pas  beaucoup  d'arrosemems; 
on  la  propage  de  graines  ;  sa  croissance  est 
rapide  et  elle  fleurit  deux  fois  dans  l'année. 
On  en  fait  des  haies  défensives  très-fortes  et 
d'un  bel  aspect.  En  Europe,  on  ne  peut  l'é- 
lever qu'en  serre  chaude,  et,  comme  elle  y 
fructifie  mal,  on  est  obligé  de  faire  venir  ses 
graines  d'Amérique.  On  en  connaît  plusieurs 
variétés,  d'après  la  force  des  épines  et  l'iné- 
gale distribution  du  jaune  et  du  rouge  dans 
les  fleurs. 

La  poinciane  des  corroyeurs,  vulgairement 
nommée  dividibi,  se  distingue  de  Ta  précé- 
dente par  sa  taille  un  peu  plus  élevée,  ses  ra- 
meaux noirâtres  et  non  épineux,  ses  items 
petites  et  jaunâtres,  à  étamines  moins  sail- 
lantes, et  ses  gousses  spongieuses  et  un  peu 
arquées.  Elle  habite  l'Amérique  centrale  et 
croît  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  marais 
et  les  iieux  inondés.  Cette  espèce  possède 
les  propriétés  générales  de  ses  congénères, 
mais  k  un  degré  plus  énergique.  Ses  gousses, 
d'un  rouge  brun,  renferment  une  pulpe  jau- 
nâtre, d'une  saveur  amère  et  astringente; 
elles  sont  très-riches  en  tannin,  et  on  les 
emploie,  dans  l'Amérique  centrale,  pour  la 
préparation  des  cuirs.  Elles  servent  aussi 
pour  la  teinture  en  noir.  Le  bois  renferme 
en  abondance  une  matière  colorante  rouge, 
analogue  à  celle  du  bois  de  Brésil.  Ce  végé- 
tal est  quelque  peu  employé  en  Europe. 

La  poinciane  de  Gillies  est  un  charmant 
arbrisseau  inerme,  à,  fleurs  jaunes,  munies 
d'étamines  rouges.  On  la  cultive,»  Paris,  en 
serre  tempérée,  et  en  pleine  terre  dans  le 
midi  de  la  France. 

POINÇON  s.  m.  (poin-son —  rad.  poindre, 
piquer,  percer).  Techn.  Instrument  en  métal, 
ayant  une  pointe  plus  ou  moins  mousse,  et 
sur  lequel  on  frappe  pour  percer  ou  mar- 
quer, il  Instrument  en  usage  pour  marquer  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent.  Il  Morceau  d'acier 
gravé  en  relief,  servant  à  frapper  les  coins  des 
monnaies  et  des  médailles,  tl  Àlorceau  d'acier 
sur  lequel  on  grave  les  lettres  en  relief,  et  dont 
on  fait  usage  pour  frapper  les  matrices  dont 
on  se  sert  pour  fondre  les  caractères  d'im- 
primerie. Il  Barreau  de  fer  pointu,  dont  on  se 
sert  pour  coutre-percer  les  fers  des  chevaux. 
11  Emporte-pièce  servant  au  perçage  des 
cartons  employés  dans  les  mécaniques  ar- 
mures et  le  métier  jacquard,  l  Emporte- 
pièce  des  ferblantiers,  il  Outil  employé  par 
les  maçons  et  les  tailleurs  de  pierre  pour 
faire  des  trous  dans  les  pierres,  il  Grosse 
cheville  de  fer,  à  l'usiige  des  vanniers.  Il 
Arbre  vertical  sur  lequel  on  fait  tourner  une 
machine.  Il  Poinçon  d'arrêt, Instrument  pointu 
d'artiftcier,  portant,  près  de  son  extrémité, 
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une  traverse  qui  limite   la  pénétration  de 

l'outil. 

—  Constr.  Pièce  verticale  qui,  dans  un 
comble,  relie  la  partie  supérieure  des  arba- 
létriers au  tirant.  Il  Chacune  des  pièces  dis- 
posées en  rayons,  qui  soutiennent  les  cour- 
tes, dans  la  charpente  d'un  cintre  ou  d'une 
voûte 

—  Comm.  Tonneau  pour  le  vin  et  les  au- 
tres liquides,  tenant  k  peu  près  les  deux 
tiers  d'un  muid  on  89  litres  :  //  exploitait 
cent  arpens  de  vignes  qui,  dans  les  années 
plantureuses,  lui  donnaient  sept  d  huit  cents 
POINÇONS  de  vin.  (Balz.) 

—  Seulpt,  Outil  d'acier  dont  on  se  sert 
pour  dégrossir. 

—  Manège.  Morceau  de  bois  taillé  en 
pointe  ou  armé  d'une  pointe  de  fer,  autre- 
fois en  usage  pour  piquer  la  croupe  des  che- 
vaux et  les  exciter  à  détacher  la- ruade. 

—  Ane.  eost.  Aiguille  de  tête  :  Poinçon  de 
diamant. 

— ■  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cérite. 

—  Encycl.  Techn.  Le  poinçon  est  un  outil 
d'acier  trempé  et  gravé  sur  l'une  de  ses  fa- 
ces, qui  sert  à  l'estampage  et  kla  confection 
de  matrices  dans  la  fabrication  des  objets  en 
métal  repoussé,  estampé,  et  pour  certaines 
fonderies  comme  celle  des  caractères  d'im- 
primerie. L'acier  est  choisi  pour  la  confec- 
tion du  poinçon  à  cause  de  sa  dureré  et  de  la 
finesse  de  sou  grain,  qui  permet  d'obtenir  les 
contours,  les  traits,  les  reliefs  les  plus  déli- 
cats. C'est  aussi  avec  des  poinçons  d'acier 
que  l'on  frappe  les  monnaies  et  les  médailles, 
à  l'aide  d'une  puissante  machine- outil,  ce 
qui  rentre  encore  dans  la  catégorie  de  l'es- 
tampage. 

Pour  certains  estampages ,  le  graveur 
grave  à  la  fois  le  poinçon  et  la  matrice,  sur 
laquelle  est  reproduit  en  creux  le  dessin 
que  le  poinçon  porte  en  relief,  de  telle  façon 
que  la  plaque  de  métal  estampée,  serrée  étroi- 
tement dans  cette  espèce  de  moule  d'acier, 
en  prenne  parfaitement  l'empreinte.  C'est 
ainsi  qu'on  en  use  pour  les  boutons  de  métal 
et  pour  certaines  pièces  de  bijouterie  connues 
sous  le  nom  de  doublé.  Pour  la*monnaie,  qui 
se  fait  k  peu  près  de  la  même  manière,  la 
matrice  porte  le  relief  de  l'une  des  faces  de 
la  pièce,  et  le  poinçon  proprement  dit  porte 
celui  de  l'antre  face,  différente,  comme  on 
sait.  Mais  ici  le  morceau  de  métal  est  assez 
épais  pour  qu'il  ne  soit  pas  complètement 
enfoncé  dans  la  matrice  et  pour  que  la  sur- 
face seule  en  reçoive  l'empreinte.  C'est  avec 
un  poinçon  d'acier  qu'on  applique,  à  la  Mon- 
naie, le  contrôle  sur  les  bijoux,  la  vaisselle 
et  les  couverts  d'or  ou  d'argent.  • 

Dans  l'estampage  ordinaire,  pour  les  bou- 
tons et  la  bijouterie  de  cuivre  par  exemple, 
le  poinçon  est  fixé  par  des  vis  de  pression  à 
écrou  dans  un  mandrin,  encastré  lui-même 
dans  un  bloc  de  fonte,  lequel  glisse  entre 
doux  bras  verticaux,  mus  par  une  forte  cour- 
roie qui  roule  sur  une  poulie  et  qu'un  ouvrier 
met  en  jeu  avec  son  pied.  Il  est  des  poinçons, 
tels  que  ceux  qu'on  met  en  usage  pour  la  mar- 
que des  cuirs  ou  des  bois,  ou  pour  le  gau- 
frage des  premiers,  qui  n'exigent  point  cette 
manœuvre  et  cet  appareil,  en  raison  du  peu 
de  résistance  de  la  matière  employée  ;  on  se 
borne  à  les  tenir  d'une  main,  le  relief  appli- 
qué sur  la  surface  à  estamper,  tandis  que  de 
1  autre  main  on  frappe  avec  un  marteau  sur 
la  tête  du  poinçon.  C'est  ce  genre  d'opération 
que  l'on  appelle  la  frappe.  Dans  la  fonderie 
de  caractères,  on  obtient  la  matrice  dans  la- 
quelle on  coule  l'alliage  destiné  à  former  les 
lettres  d'imprimerie  par  la  frappe.  Les  poin- 
çons sont  gravés  en  relief  et  servent  à  re- 
faire de  nouvelles  matrices  quand  les  pre- 
mières sont  usées.  Chaque  lettre  est  faite  sur 
un  poinçon  spécial,  gravé  par  des  graveuvs 
Spéciaux  et  avec  le  plus  grand  soin.  On  gra- 
veur met  plusieurs  jours  à  exécuter  un  de 
ces  poinçons,  c'est-à-dire  une  lettre,  ce  qui 
donne  à  un  alphabet  ainsi  gravé  un  prix  as- 
sez élevé.  On  fait  de  même,  sur  des  poinçons 
d'acier,  les  culs-de-lampe  et  autres  orne- 
ments employés  dans  l'imprimerie  et  fondus 
k  peu  prés  de  la  même  manière  que  les  ca- 
ractères. L'impression  commune  de  musique 
se  fait  aussi  avec  des  poinçons  au  moyen  de 
la  frappe ;■  c'est  ainsi  du  moins  qu  on  es- 
tampe des  planches-matrices,  qui  sont  en- 
suite clichées  et  imprimées  comme  en  typo- 
graphie. 

Il  est  un  autre  genre  de  poinçon  employé 
par  les  tapissiers,  les  selliers,  les  brodeuses 
et  les  tailleurs-,  celui-ci  est  une  sorte  de  bro- 
che, pointue  du  bout  et  un  peu  ventrue  par 
le  milieu,  et  qui  sert  k  percer  les  étoffes,  le 
cuir  et  même  le  bois.  Les  tapissiers  en  font 
usage  pour  préparer  les  trous  des  clous  do- 
rés dont  ils  entourent  les  fauteuils,  les  cana- 
pés et  les  chaises  rembourrées,  afin  de  main- 
tenir la  bordure  de  passementerie  qu'on 
nomme  la  crête.  Comme  il  est  nécessaire  que 
tous  ces  clous  aient  la  même  inclinaison  et 
soient  chassés  tous  dans  le  même  sens,  il  est 
indispensable  d'en  préparer  à  l'avance  le 
trou  au  poinçon,  ce  qui,  en  outre,  garantit 
contre  la  fente  du  bois,  dans  l'acajou  par 
exemple,  et  écarte  les  clous  à  tète  plate  qui 
ont  été  posés  préalablement  pour  main  tenir  les 
étoffes.  Les  selliers  préparent  de  même,  k 
l'aide  du  poinçon,  les  trous  qu'ils  ont  à  faire 
dans  le  cuir  double  ou  dans  le  cuir  et  le  bois 
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ensemble.  ^Qnnnt  aux  tailleurs  et  aux  bro- 
deuses, ils  s'en  servent,  les  premiers  pour 
percer  les  boutonnières  dans  les  revers  dou- 
blés, les  secondes  pour  percer  dans  le  linge 
les  œillets  qui  doivent  être  entourés  de  bro- 
derie. 

—  Constr.  Le  plus  souvent,  les  arbalé- 
triers et  les  pannes  faîtières  sont  reliés  an 
poinçon  par  des  contre-fiches.  Dans  les  fermes  - 
en  bois,  le  poinçon  supporte,  non-seulement 
le  tirant  en  son  milieu,  mais  encore  le  poids 
du  plancher  et  de  la  surcharge  appliquée  sur 
ce  dernier.  Dans  ces  circonstances,  le  poin- 
çon joue  un  rôle  assez  important,  et  il  est 
utile  que  ses  dimensions  soient  en  rapport 
avec  les  forces  qui  le  sollicitent  et  qui  tendent 
k  l'allonger.  Le  poinçon  devient  dans  ces 
fermes  un  appui  intermédiaire  pour  le  tirant, 
qui  se  trouve  alors  placé  dans  les  conditions 
d'une  pièce  reposant  sur  trois  appuis  ;  les 
deux  extrêmes  ne  supportant  chacun  que 
g 

les  -  de  la  charge  totale;  il  s'en3uit  que  le 

s 
poinçon  ou  l'appui  milieu  n'en  supporte  plus 

que  les  -  ou  le  quart.  Dans  les  charpentes  k 

8 
ossature  métallique,  telles  que  celles  dites  Po- 
loneeau,  k  deux  et  six  contre-riches,  le  poin- 
çon, que  l'on  pourrait  se  dispenser  d'employer, 
n'a,  pour  but  que  de  soulager  le  tirant  et  de  1  em- 
pêcher de  fléchir  sous  son  propre  poids.  Le  ti- 
rant, dans  ce  genre  de  ferme,  atteignant  des 
longueurs  souvent  considérables  k  cause  des 
grandes  portées  que  l'on  peut  adapter  avec 
le  métal,  on  le  divise  en  deux  parties  égales 
séparées  par  une  moufle  dans  laquelle  entre 
le  poinçon,  auquel  on  ne  donne  au  maximum 
que  0,012  à  0,015  de  diamètre.  La  charge 
qu'il  transmet  au  sommet  est  insignifiante 
dans  les  fermes  où  le  tirant  no  supporte  pas 
de  plancher.  Aussi  ne  tient-on  pas  compte 
de  son  poids  dans  le  calcul  des  arbalétriers 
de  ces  sortes  de  combles  ;  niais,  dans  ceux 
où  le  tirant  supporte  plancher,  leur  charge, 
réagissant  au  sommet  des  arbalétriers,  influe 
d'une  manière  sensible  sur  la  vuleur  de  la 
poussée,  c'est-à-dire  que  le  moment  de  cette 
force  pris  par  rapport  k  la  retombée  des  ar- 
balétriers pris  comme  axe  de  rotation,  vient 
s'ajouter  k  celui  du  poids  de  l'arbalétrier  au- 
tour du  même  axe;  c'est-à-dire  que,  si  pour 
le  cas  du  tirant  non  chargé  la  poussée  Q  est 
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celle  du  tirant  chargé  sera 
Pa  -f-  ïJ'a 

équations  dans  lesquelles  Q  et  Q'  sont  les 
poussées,  P  le  poids  de  l'arbalétrier  et  de 
son  attirail  de  pannes,  etc.,  P'  le  poids  trans- 
mis par  le  poinçon,  a  la  demi-portée  de  la 
ferme  et  A  la  hauteur  du  tirant  au  sommet 
des  arbalétriers,  ou  la  montée  du  comble. 

POINÇONNAGE  s.  m.  (poin-so-nft-je  —  rad. 
pnitiçoiuier).  Action  ou  manière,  de  poinçon- 
ner :'  Le  poinçonnage  des  objets  d'or  et  d'ar- 
gent. 

POINÇONNÉ,  ÉE  (poin-so-né)  part,  passé 
du  v.  Poinçonner.  Marqué  avec  un  poinçon  : 
Bijoux  poinçonnés.  Vaisselle  poinçonnée. 

POINÇONNEMENTS,  m.  (poin-so-ne-man 
—  vm\.  poinçon).  Action  de  poinçonner  :Poin- 
çonnemknt  des  bijoux,  de  la  vaisselle. 

POINÇONNEE  v.  a.  ou  tr.  (poin-so-né  — 
rad.  poinçon).  Techn.  Marquer  ou  percer 
avec  un  poinçon  :  Poinçonner  de  l'orfèvrerie, 
des  bijoux,  de  la  vaisselle.  Poinçonnkr  des 
plaques  de  tôle. 

—  Encycl.  Machine  à  poinçonner,  V,  ma- 
chine. 

POJNCTURE  s.  f.  (poin-tu-re  —  rad.  poin- 
dre). Aiguillon,  effet  de  ce  qui  point  :  Quand 
les  aigres  poinctures  >ne  pressent.  (Montai- 
gne.) Il  Vieux  mot. 

POINDRE  v.  a,  ou  tr.  (poin-dro.  —  La  si- 
gnification primitive  de  poindre  était  percer, 
piquer.  Ce  mot  dérive  directement  du  latin 
pungere,  comme  joindre  de  jungere,  oindre 
de  ungere.  Le  latin  pungere  peut  être  ramoné 
à  un  radical  sanscrit  puas  ou  pung,  broyer, 
qui  nous  donne  la  clef  de  toute  une  série  éty- 
mologique très-nombreuse.  Eichhoff,  toute- 
fois, ,1e  rattache  à  la  racine  pik,  heurter, 
blesser.  Il  est  possible,  du  reste,  que  puug 
soit  une  racine  alliée»  pik.  Jepoins,  tupoins, 
il  point,  nous  poignons,  vous  poignes,  ils  pei- 
gnent; jepoiguais,  nous  poignions  ;  je  poignis, 
nous  poignimes;  poins,  poignons;  que  je  poi- 
gne, que  nous  peignions;  que  je  poignisse,  que 
nous  poignissions  ;  poignant;  point,  pointe). 
Piquer,  blesser,  il  Vieux  au  sens  propre. 

—  Kig.  Blesser,  irriter,  offenser  :  Ce  qui 
point  touche  et  éveille  mieux  que  ce  qui  plait. 
(Montaigne.)  Les  vices  me  pqiunisnt,  «7s  s'ac- 
crochent à  moi  et  ne  s'en  vont  pas  sans  se- 
couer. (Montaigne,)  Il  n'est  point  de  meilleur 
juge  que  la  conscience;  elle  nous  éveille  et 
nous  point  ordinairement  en  la  partie  la  plus 
dolente.  (D'Aubigné.) 

Le  regret  du  passé  cruellement  me  point. 

IÎÉQNIER. 

—  Loc.  fam.  Quel  taon  vous  point?  Quelle 
fantaisie  vous  prend? il  Locution  vieillie;  on 
dit  aujourd'hui:  Qubllu  mouciie  vous  pique? 

—  Prov.  Oignes  vilain,  il  vous  poindra, 
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poignes  vilain,  il  vous  oindra,  Soyez  utile  h 
un  malhonnête  homme,  il  vous  fera  du  mal; 
faiies-lui  du  mai,  il  vous  caressera,  et  vous 
en  tirerez  ce  que  vous  voudrez. 

—  Ane.  teehn.  Rendre  pointu  :  Poindue 
les  épingles. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  montrer  à  peine  :  Des 
bourgeons  qui  commencent  à  POINDRE.  Le  jour 
ne  fait  que  poindre.  Quand  le  soleil  se  cou- 
che sur  un  horizon,  sa  lumière  commence  à 
poindre  sur  un  autre.  (P.  Leroux.) 

Et  priant,  et  chantant,  et  pleurant  tour  à  tour, 
Je  consumai  la  nuit  et  vis  poindre  le  jour. 

Lamartine. 
II  Se  manifester  :  A  mesure  que  le  microscope 
s'est  perfectionné,  on  a  vu  la  vie  poindrk  de 
toutes  parts.  (Buff.)  Laissez,  avant  tout,  le 
corps  se  fortifier,  et  ne  commences  à  cultiver 
la  raison  que  quand  vous  voyez  qu'elle  com- 
mence à  poindre.  (J.-J.  Rouss.)  Partout  où 
commence  à  poindre  une  lumière,  ta  promis- 
cuité tend  à  disparaître.  (A.  Garnier.) 

—  Rem.  La  conjugaison  de  ce  verbe  est 
assez  généralement  ignorée  des  écrivains, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  proprement  irrégu- 
lière, puisqu'elle  est  semblable  à  celle  des 
verbes  oindre  et  joindre,  qui  ont  la  même 
terminaison.  Du  reste,  le  sens  général  du  mot 
poindre,  qui  fut  d'abord  piquer,  a  quelque 
peu  dévié  de  son  origine  étymologique  :  un 
sentiment  poignant  n'est  plus  aujourd'hui  un 
sentiment  qui  pique,  mais  un  sentiment  qui 
étveint;  c'est  qu'on  a  donné  instinctivement 
au  mot  poindre  une  dérivation  fausse  :  on  l'a 
fait  venir  de  poing,  ce  qui  a  conduit  l'esprit 
au  sens  d'empoigner,  de  serrer.  La  langue 
ne  peut  que  gagner  de  l'énergie  à  revenir  au 
sens  étymologique,  et  les  bons  écrivains  de- 
vraient s'appliquer  à  rendre  au  mot  poindre 
sa  signification  vraie,  qui  est  celle  de  piquer. 
On  éviterait  ainsi  la  confusion  des  sens  et  ea 
même  temps  la  confusion  des  formes,  qui  est 
complète,  comme  on  pourra  en  juger  p;ir 
les  échantillons  de  barbarisme  suivants  :  Un 
sentiment  profond  A  poigne  mon  Cœur.  (Cha- 
teaub.)  Le  vert  des  forêts  poindit  comme 
l'herbe  nouvelle.  (Balz.)  Quelle  joie  de  voir 
une  pervenche  poindant  sous  la  neige!  (Balz.) 
Ces  tortures  cruelles  foigneraient  plutôt  ce- 
lui  qui  croirait  que  la  délaissée  se  consule  en 
menant  joyeuse  vie.  (E.  Sue.) 

POING  s.  m.  (poin  —  latin  pugnus,  grec 
puymê,  qui  se  rapporte  k  la  racine  sanscrite 
pact  pane,  étendre,  d'où,  pançan,  cinq,  pro- 
prement les  cinq  doigts  étendus,  la  main  en- 
tière. Comparez  le  grec  pente  et  le  latin 
quinque.  Delâtre  rattache  le  latin  pugnus  à  la 
racine  sanscrite  puns,  pung,  frapper,  broyer, 
devenue  en  latin  pungere,  au  parfait  pupugi, 
poindre,  piquer,  proprement  battre,  frapper. 
Cette  racine  pung  est  probablement  alliée  a 
la  grande  racine  pile,  heurter,  frapper;  lo 
poing  serait  ainsi  le  frappeur  ou  le  broyeur). 
Main  fermée  :  Serrer  le  poing.  Avoir  l'épee 
au  poing. 

—  Toute  la  main,  jusqu'à  l'endroit  où  elle 
se  joint  au  bras  :  Autrefois,  on  coupait  le 
poing  aux  parricides. 

—  Fig.  Force  brutale  : 

Partout  le  droit  du  poing,  l'horreur,  la  violence. 

V.  Hoco. 

—  Pieds  et  poings  liés.  Mis  dans  l'impuis- 
sance d'agir  :  Conduire  quelqu'un  pibds  et 
poings  lies  devant  le  juge. 

—  Coup  de  poing,  Coup  donné  avec  le 
poing  :  Se  battre  à  coups  de  poing.  Les  coups 
be  POiNG-'çue  les  portefaix  se  donnent  pour  se 
flatter  seraient  capables  d'estropier  des  per- 
sonnes délicates.  (Malebr.)  Tous  les  raffine- 
ments des  délicatesses  et  de  l'humanité  mo- 
derne n'ont  point  aboli  en  Angleterre  l'usage 
des  verges  et  des  coups  db  poing.  (H.Taine.) 

Tandis  que  coups  de  poing  trottaient, 
Et  que  nos  champions  songeaient  &  se  défendre, 
Arrive  un  troisième  larron, 
Qui  saisit  maître  Aliboron. 

La  Fontaine. 
Je  voudrais  a  plaisir  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

Molière. 
Il  Faire  le  coup  de  poing,  Se  battre  à  coups 
de  poing.  Il  Ne  valoir  pas  un  coup  de  poing, 
N'avoir  ni  force  ni  santé. 

—  Montrer  le  poing  à  quelqu'un,  Le  mena- 
cer du  poing. 

—  Les  poings  sur  les  hanches,  Dans  une 
attitude  décidée  et  provocatrice. 

—  Fermer  le  poing,  Fermer  la  main,  et  la 
tenir  serrée,  li  Dormir  à  poings  fermés,  Dor- 
mir profondément  :  Plus  distrait  encore  par 
la  figure  de  J/mo  Bestaud,  qui,  de  moments 
en  moments,  se  posait  devant  lui  comme  la 
messagère  de  sa  brillante  destinée,  Jtastignac 
finit  par  se  coucher  et  dormir  à  poings  fer- 
més. (Balz.) 

—  Se, ronger  les  poings,  Enrager  intérieu- 
rement :  Sire ,  j'écoute ,  dit  M.  de  Ma- 
cas,  se  rongeant  les  poings  d'impatience. 
(Alex.  Dum.) 

—  Mener  une  femme  sur  Je  poing,  La  mener 
par  la  main.  Il  Loc.  vieillie.  Il  Mener  quelqu'un 
sur  le  poing.  Le  conduire ,  le  présenter  dans 
diverses  maisons. 

—  Manger  sur  te  poing,  Par  allusion  aux 
faucons  qui  viennent  sur  le  poing  du  faucon- 
nier, Etre  très-familier  : 

Jà  tout  apprivoisé,  je  mangeais  sur  le  poing. 

RÉQHIEB. 
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—  Aeoir  la  tête  plus  grosse  que  le  poing, 
Réponse  qu'on  fait,  par  mauvaise  humeur, 
à  une  personne  qui  demande  ce  qu'on  a  :  J'ai 

LA  TÊTU  PLUS  GROSSE  QUE  Ltë  POING,  et  Si  elle 
n'est  pas  enflée.  (Mol.) 

—  Flambeau  de  poing,  Flambeau  de  cire 
qu'on  porte  k  la  main. 

—  Manège.  Poing  de  la  bride,  Main  gauche 
du  cavalier. 

—  Fauconn.  Oiseau  de  poing,  Oiseau  de 
proie  qui  vient,  au  commandement,  se  poser 
sur  le  poing  du  fauconnier. 

POING-CLOS  s.  m.  Crust.  Nom  vulgaire 
du  crabe  tourteau. 

POINGNET  s.  m.  (poin-gnè  ;  gn  mil.  —  an- 
cienne forme  du  mot  poignet).  Mesure  qu'em- 
ployaient autrefois  les  meuniers  pour  prendre 
le  droit  de  mouture, 

POINGNEUR  s.  m.  (poin-gneur;  gn  mil.  — 
rad.  poing).  Officier  qui  était  préposé  à  l'exa- 
men de  la  morue,  poisson  que  l'on  comptait 
par  poignées. 

POINSETT1E  s.  f.  (poin-sè-tl  —  de  Poin- 
selte,  naturel,  amer.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  euphorbiaeées,  tribu 
des  euphorbîées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Mexique  :  La  poinsettie  éclatante  est  l'une 
des  plantes  les  plus  brillantes  de  nos  collec- 
tions. (P.  Ducbartre.) 

—  Encycl.  Les  poinsetties,  confondues  autre- 
fois avec  les  euphorbes,  sont  des  arbustes 
droits,  à  rameaux  longs  et  grêles,  k  feuilles 
grandes,  ovales,  sinuèes,  pâles  en  dessous. 
A  l'extrémité  de  ces  rameaux  se  trouve  un 
bouquet  de  bractées  étalées,  d'un  beau  rouge 
vif  dans  le  type,  jaunes  ou  blanches  dans  les 
variétés.  Les  fleurs  sont  monoïques  et  peu  ap- 
parentes ;  les  fleurs  mâles,  consistant  en  une 
seule  étamine,  sont  groupées  autour  d'une 
fleur  femelle  unique  et  centrale  ;  l'ovaire, 
qui  repose  sur  un  gynophore  épais,  est  à  trois 
loges  iiniovulées;  il  est  surmonté  d'un  style 
simple,  terminé  par  trois  stigmates  bilobès. 
La  poinsettie  éclatante  est  originaire  du 
Mexique;  c'est  un  magnifique  arbuste,  que 
l'on  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée  et 
qui  convient  beaucoup  pour  orner  les  appar- 
tements. Aussi  le  voii-on  fréquemment  ex- 
pose aux  étalages  des  fleuristes. 

POINSINET  (  Antoine-Alexandre-Henri  ), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Fontaine- 
bleau en  1735,  mort  à  Cordoue  en  1769.  Il 
descendait  d'une  famille  attachée  au  service 
de  la  maison  d'Orléans.  Il  débuta,  à  peine 
échappé  du  collège,  dans  la  carrière  d'auteur 
dramatique  par  une  parodie  de  l'ilon  et  l'Au- 
rore et,  jusqu'à  sa  mort,  il  resta  fidèle  à  sa 
vocation  plus  entêtée  qu'inspirée,  i  Poinsinet 
aimait  à  voyager,  raconte  un  de  ses  biogra- 
phes. Il  avait,  en  1700,  parcouru  toute  l'Ita- 
lie et  il  partit  pour  l'Espagne  vers  le  commen- 
cement de  l'uunée  1769,  comptant  travailler 
dans  ce  royaume  k  la  propagation  de  la  mu- 
sique italienne  et  des  ariettes  françaises, 
dont  il  était  très-enthousiaste.  Il  eut  l'impru- 
dence de  s'aller  baigner  après  son  souper  et 
se  noya  dans  le  Guadalquivir.  On  a  dit,  dans 
le  temps,  que  Louis  XV,  instruit  de  cette  fin 
malheureuse,  l'avait  annoncée  lui-même  à 
M.  de  La  Borde,  son  premier  valet  de  cham- 
bre et  qui  était  fort  lié  avec  notre  poète,  sur 
les  paroles  duquel  il  avait  fait  plusieurs  fois 
d'agréable  musique.  Poinsinet  ne  s'est  pas 
borné  aux  triomphes  dramatiques.  Nous  avons 
encore  de  cet  auteur  aes  Epitres  adressées  à 
différentes  personnes,  un  poème  sur  l'Ino- 
eulation  (1765),  en  grands  vers  et  en  rimes 
croisées,  et  une  "léroïde  de  Gabrielle  d'Estrées 
à  Henri  /V  (1767,  in-go),  dans  laquelle  il 
lutte,  mais  sans  succès,  contre  Bliu  de  Sain- 
more  qui  avait  traité  le  même  sujet.  Poinsinet 
était  membre  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome  et  avait  fait  partie  de  celle  de  Dijon. 
11  fut  exclu  de  cette  dernière  société  à  la 
suite  d'un  procès  singulier  qu'il  eut,  en  17G8, 
avec  une  demoiselle  de  l'Opéra  et  que  pour- 
tant il  gagna  «  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  •  dit  un  historien  de  l'époque.  Poin- 
sinet avait  beaucoup  d'esprit,  mais  sa  naïveté 
excessive,  son  amour-propre  l'exposèrent  à 
un  grand  nombre  de  mystifications  et  aux 
traits  satiriques  de  rivaux  qui  ne  le  valaient 
pas  et  qui  ne  lui  pardonnaient'  pas  ses  pe- 
tits succès  comme  auteur  dramatique,  surtout 
sa  comédie  du  Cercle,  applaudie  a  la  Comé- 
die-Française. Un  homme  de  cœur  a  vengé 
le  pauvre  Poinsinet,  dans  les  vers  suivants  : 
Poinsinet,  simple  et  crédule, 

A  ses  dépens,  naguère,  amusait  tout  Paris. 

S'il  a  pu,  cependant,  prêter  au  ridicule. 

Les  nôtres  n'ont-ils  pas  égayé  ses  écrits? 

Le  Cercle  le  vengea  d'un  trop  vain  persiflage  1... 

Mais  nos  arts  l'ont  perdu,  roulant  les  propager; 

Poinsinet,  malheureux,  dans  un  neuve  étranger, 
Périt  a  la  fleur  de  l'Age. 

Poinsinet  possédait  les  qualités  essentielles 
d'un  parolier.  Ses  librettos  d'opéra-comique 
sont  disposés  avec  un  art  dont  Scribe  seul 
a  donné  depuis  l'exemple.  L'auteur  s'efface 
modestement,  heureux  d'avoir  offert  au  com- 
positeur des  situations  capables  de  l'inspirer. 
Il  se  contente  d'exceller  clans  sa  sphère  in- 
férieure, avec  un  bon  goût  qu'on  n'imite  pas 
de  nos  jours.  Voici  la  liste  des  œuvres  de 
Poinsinet  :  Tolinet,  parodie  en  un  acte  et  en 
vers  de  l'opéra  de  Titon  et  l'Aurore,  en  so- 
ciété avec  Portelance  (Opéra-Comique,  23  fé- 
vrier 1753),  médiocre  succès;  l'Heureux  ac- 
cord, compliment  dialogué,  donné   pour   la 
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clôture  de  la  foire  Saint-Germain  (Opéra- 
Comique ,  6  avril  1754),  succès;  les  Fra- 
maçonnes,  parodie  en  un  ;icte  et  en  vers  de 
l'acte  des  Amazones,  de  l'opéra  des  Fêtes  de 
l'Hymen  et  de  l'Amour  (  Opéra-Comique, 
£8  août  1754)  ;  l'Impatient,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (Comédie-Française,  9  juillet 
1757)  ;  t  il  y  a  dans  cette  petite  comédie,  dit 
Fréron,  différents  morceaux  qui  prouvent 
que  M.  Poinsinet  a  beaucoup  d'esprit,  qu'il 
écrit  avec  facilité  et  qu'il  fait  joliment  des 
vers  ;  •  le  Faux  dervis,  opéra-comique  en  un 
acte,  en  vers  et  en  prose  (Opéra-Comique, 
5  septembre  1757) ,  sujet  tiré  de  l'Ermite, 
conte  de  La  Fontaine;  beaucoup  d'esprit  dé- 
pensé, mais  une  certaine  licence  de  nature  k 
tout  gâter;  Gilles,  garçon  peintre,  s'amoureux- 
t-ei  rival,  parade  en  un  acte,  en  vers  et  en 
prose,  musique  de  M.  de  La  Borde  (Opéra-Co- 
mique, 2  mars  1758),  parodie  du  Peintre  amou- 
reux deson modèh, d'Anseaume  et  Duni ;  cette 
parade  eut  cent  cinquante-deux  représenta- 
tions et  fut  exécutée  dans  les  meilleures  mai- 
sons de  Paris  et  dans  toutes  nos  provinces;  le 
Petit  philosophe,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
libres  (Comédie-Italienne,  14  juillet  1760);  cette 
pièce,  écrite  avec  pureté  et  assez  bien  dialo- 
guée,  n'eut  que  quatre  représentations  ;  l'Ecos- 
seuse,  parodie  en  un  acte,  en  société  avec 
Anseaume  et  Davesne  (Opéra-Comique,  4  sep- 
tembre 1760),  imitation  dans  le  genre  bur- 
lesque de  la  comédie  de  Voltaire,  petitsuccès; 
Sancho  Pança  dans  son  lie,  opéra-bouffon  en 
un  acte,  musique  de  Philidor  (Comédie- 
Italienne,  8  juillet  1762);  cette  pièce  resta 
assez  longtemps  au  répertoire;  la  Bagarre, 
opéra-bouffon  en  un  acte,  musique  de  M.  Van 
Malder  (Comédie-Italienne,  10  février  1763); 
Apelle  et  Campaspe,  comédie  en  deux  actes 
et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Gil- 
bert (Comédie-Italienne,  21  avril  1763),  chute 
complète  et  méritée  ;  le  Sorcier,  comédie  ly- 
rique en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  musique 
de  Philidor  (Comédie-Italienne,  2  janvier 
1764),  grand  succès;  c'est  la  première  pièce 
à  la  fin  de  laquelle,  après  des  applaudisse- 
ments redoublés,  les  auteurs  furent  demandés 
et  forcés  de  paraître  surla  scène.  On  rapporte, 
à  ce  sujet,  une  anecdote  plaisante.  Un  spec- 
tateur, montrant  trop  d'empressement  pour 
voir  celui  à  qui  il  était  redevable  du  plaisir 
qu'il  venait  d'éprouver,  avait  été  averti  plu- 
sieurs fois  de  modérer  ses  transports,  par  la 
sentinelle,  qui  n'imaginait  pas  qu'on  put  de- 
mander l'auteur,  si  ce  n'était  pour  s'en  mo- 
quer. L'enthousiaste,  continuant  à  donner  des 
marques  de  son  impatience,  fut  pris  pour  un 
cabaleur  et,  comme  tel,  arrêté  par  la  sen- 
tinelle. Il  avait  beau  protester  qu'il  était  de 
bonne  foi  ;  il  allait  être  mis  en  prison,  lorsqu'il 
dit  qu'il  s  en  consolerait  s'il  avait  vu  M.  Phi- 
lidor. •  Quoil  dit  le  sergent  de  la  garde,  c'est 
l'auteur  de  la  musique  que  vous  demandez? 
—  Assurément.  —  Oh  !  je  vois  bien  que  mon- 
sieur n'avait  point  envie  de  S6  moquer,  reprit 
le  sergent,  quon  le  relâche;  •  le  Cercle  ou 
la  Soirée  à  ta  mode,  comédie  épisodique  en  un 
acte  et  en  prose  (Comédie-Française,  7  sep- 
tembre 1764),  succès  prolongé  ;  Cassandre 
aubergiste,  pièce  en  un  acte  et  en  prose,  pa- 
rade un  peu  libre,  représentée  sur  un  théâtre 
de  société  en  1765;  Tom  Jones,  comédie  lyri- 
que en  trois  actes,  imitée  du  roman  anglais 
de  Fielding,  musique  de  Philidor,  représentée 
à  Versailles  le  30  mars  1764  et  à  la  Comédie- 
Italienne  le  27  février  1765.  «  Tom  Jones,  ra- 
conte un  contemporain  ,  éprouva  d'abord 
autant  de  rigueur  de  la  part  du  public  que  les 
autres  ouvrages  de  Poinsinet  en  avaient-ob- 
tenu  d'indulgence,  et  la  superbe  musique  de 
M.  Philidor  fut  enveloppée  dans  cette  dis- 
grâce; mais  ce  jugement  trop  sévère  ne  fut 
pas  sans  appel.  Des  spectateurs  plus  atten- 
tifs, mieux  intentionnés  ou  plus  éclairés, 
sentirent  les  beautés  dont  cet  ouvrage  est 
rempli,  ramenèrent  les  esprits  indisposés  et 
les  réconcilièrent  avec  cette  pièce,  qui  a  eu 
enfin  beaucoup  de  succès.  •  Tom  Jones  fut 
repris  le  30  janvier  1766,  avec  des  change- 
ments dans  les  paroles  et  dans  la  musique, 
L'affluence  fut  prodigieuse  et  le  succès  com- 
plet. La  pièce,  interrompue  après  la  septième 
représentation  par  l'indisposition  d'un  artiste, 
reparut  et  fut  plus  fêtée  que  jamais;  elle 
resta  quarante  ans  au  répertoire  ;  la  Récon- 
ciliation villageoise,  comédie  lyrique  en  un 
acte,  musique  de  Tarade  (Comédie-Italienne, 
15  juillet  1765);  le  Choix  des  dieux  ou  les 
Fêtes  de  Bourgogne,  divertissement  en  un 
acte,  en  vers  et  en  prose,  à  l'occasion  de 
l'arrivée  du  prince  de  Condé  à  Dijon,  pour  la 
tenue  des  états  de  la  province  de  Bourgogne 
(théâtre  de  Dijon,  13  juillet  1766)  ;  Théonis  ou 
le  Toucher,  pastorale  héroïque  en  un  acte, 
musique  de  Berton  père,  Trial  et  Grenier 
(Académie  royale  de  musique,  13  octobre 
1767),  succès;  Ernelinde,  tragédie  lyrique  en 
trois  actes,  musique  de  Philidor  (Académie 
royale  de  musique,  24  novembre  1767),  reprise 
le  24  janvier  1769  sous  le  titre  de  Sandomir, 
puis  mise  en  cinq  actes  par  Sedaine  le  n  dé- 
cembre 1773  ;  Alix  et  A lexis,  comédie  en  deux 
actes,  mêlés  d'ariettes, musique  de  La  Borde 
représentée  devant  Louis  XV,  à  Choisy,  le 
6  juillet  1769  ;  une  romunce  de  Moncrif  avait 
fourni  l'idée  de  cette  pièce,  dont  la  faiblesse 
était  extrême  ;  l'Ogre  malade,  parade  (non 
représenté)  ;  Loth  et  ses  filles,  parade  en  vau- 
devilles (non  représenté). 

POINSINET  DE  SIVRY  (Louis),  littérateur 
français,  cousin  du  précédent,  né  à  Versail- 
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les  en  1733,  mort  à  Paris  en  1804.  Son  père 
fut  huissier  du  cabinet  du  duc  d'Orléans. 
Plus  heureusement  partagé  que  son  cousin, 
Louis  fit  d'excellentes  études  à  Paris,  ru  col- 
lège de  La  Marche,  et  débuta  dans  les  lettres, 
h  dix-neuf  ans,  par  les  Egléides  (1754,  in-4°), 
recueil  de  poésies  dédiées  a  une  Eylé  quel- 
conque. Ce  ballon  d'essai  fut  suivi  d'une  tra- 
duction en  vers  d'Anncréon,  de  Sapho,  Bion, 
Moschns,  Tyrtée  (1758,  in-12)  et  autres  poè- 
tes grecs.  On  prétend,  mais  nous  n'oserions 
l'affirmer,  que  c'est  la  meilleure  qui  existe. 
II  composa  ensuite  la  tragédie  de  Briséis 
(1759),  dans  laquelle  l'auteur  a  su  renf-'rmer 
presque  toute  1  action  de  l'Iliade  et  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Elle  fut  reprise  pour  la 
troisième  fois  parî'Odéon  (17  novembre  179S). 
La  pièce  plut  et  eut  douze  représentations 
consécutives.  «  A  la  première,  le  public  ayant 
demandé  l'auteur,  quelqu'un,  au  parterre,  ré- 
pondit qu'il  était  mort.  Alors  sort  de  la  gale- 
rie une  voix  qui  s'écrie  :  •  Eh  non  1  messieurs, 
»  je  ne  suis  pas  mort!  •  C'était  Poinsinet  lui- 
même,  alors  âgé  de  soixante-cinq  ans,  qui,, 
pénétré  de  joie,  ne  put  retenir  cette  exclama- 
tion.., >  On  trouve  dans  cette  pièce  des  vers 
qui  sont  évidemment  de  l'école  de  Racine  et 
que  ce  grand  poëte  n'eût  pas  désavoués.  Il 
s'en  trouve  peut-être  plus  encore  dans  sa 
tragédie  i'Ajax  (1762),  qui  tomba  k  la  scène. 
En  1789,  il  fit  imprimer  une  troisième  tragé- 
die, Caton  d'Utique,  où  il  soutint  les  idées  do 
la  Révolution  et  qui  ne  put  être  représentée  ; 
cette  pièce  est  d'un  style  sévère  et  renferme 
de  grandes  beautés.  Parmi  tes  autres  œuvres 
de  Poinsinet,  nous  citerons  :  la  Berlue  (Lon- 
dres, 17591;  les  Philosophes  de  bois,  comédie 
en  vers  (Paris,  17G0)  ;  Traité  de  la  politique 
prisée  (Amsterdam,  1768);  Traité  des  causes 
physiques  et  morales  du  rire  (Amsterdam, 
1708);  Origine  des  premières  sociétés  (Amster- 
dam, 1769);  Phasma  ou  l'Apparition,  histoire 
grecque  (Amsterdam,  1772);  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  science  des  médailles,  inscrip~ 
tions,  etc.  (Amsterdam,  1779);  Manuel  poéti- 
que de  l'adolescence  républicaine  (Amster- 
dam, 1792,  2  vol.);  Abrégé  d'histoire  romaine 
(Amsterdam,  1S03,  in-8")  ;  Précis  de  l'histoire 
d'Angleterre,  en  vers  (Amsterdam,  1S03).  On 
lui  doit  encore  des  traductions  de  Pline  (1771- 
1781,  2  vol,),  à' Aristophane  (1784).  Enfin  il  a 
réuni  sous  le  titre  de  Théâtre  et  œuvres  diver- 
ses (P;iris,  1763-1773}  un  certain  nombre  de 
ses  productions. 

POINSOT  (Louis),  célèbre  géomètre  fran- 
çais, né  à  Paris  le  3  janvier  1777,  mort  dans  ' 
la  même  ville  le  15  décembre  1859.  Il  fît  par- 
tie de  la  première  promotion  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, qu'il  quitta  avec  le  titre  d'ingé- 
■nieur  des  ponts  et  chnussées  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Nommé  bientôt  professeur  au  lycée 
Bonaparte  et,  successivement,  professeur, 
examinateur  de  sortie  et  membre  du  conseil 
de  perfectionnement  de  l'Ecole  polytechni- 
que, il  justifia  son  rapide  avancement  par  la 
publication  de  ses  Eléments  de  statique  (1803). 
Cet  ouvrage,  qui  traite  des  parties  les  plus 
élémentaires  de  la  mécanique,  «  présente  cela 
de  remarquable,  dit  Fourter,  qu'il  renferma 
des  principes  nouveaux  dans  une  des  matiè- 
res le  plus  anciennement  connues,  inventée 
fiar  Archilnède  et  perfectionnée  par  Gali- 
ée.  »  Inspecteur  général  en  1S13,  il  fut,  la 
même  année,  appelé  à  remplacer  Lagrnnge 
dans  la  section  de  géométrie  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  était  depuis  longtemps  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique lorsqu'il  reçut,  en  IS46,  la  croix  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  un 
siège  à  la  Chambre  des  pairs.  Il  fut  appelé, 
en'l852,  à  faire  partie  du  Sénat.  L'histoire 
de  la  mécanique  inscrira  son  nom  parmi  ceux 
de  ses  fondateurs  les  plus  distingués.  La  stati- 
que de  Poinsotaété  abandonnée  dans  ces  der- 
niers temps.  On  a  jugé,  avec  raison,  croyons- 
nous,  que  l'enseignement  de  cette  section  de 
la  mécanique  ne  devait  pas  être  présenté  iso- 
lément :  d'une  part,  les  procédés  ilétournés  et 
artificiels  de  démonstration  qu'on  était  réduit 
a  y  employer  ne  portaient  pas  en  eux  des 
moyens  de  conviction  suffisants;  de  l'autre, 
l'habitude  à  laquelle  se  formait  l'esprit,  dans 
cet  enseignement,  de  faire  complètement  ab- 
straction de  la  masse  et  de  la  figure  des  corps 
présentait  des  inconvénients  évidents.  Poin- 
sqt  avait  autant  que  possible  simplifié  les  dé- 
monstrations ;  mais  il  avait  laissé  subsister 
une  confusion  assez  grave  pour  pouvoir  ser- 
vir de  base  légitime  à  la  critiqua  :  les  théo- 
rèmes relatifs  a  la  composition  des  forces 
appliquées  à  un  solide  invariable  sont  les 
mêmes,  soit  que  ces  forces  se  fassent  effec- 
tivement équilibre  ou  qu'elles  doivent  mettre 
le  corps  en  mouvement.  Mais  les  moyens  de 
démonstration  ne  sont  pas  les  mêmes;  il  fal- 
lait donc,  non-seulement  éviter  d'énoncer  ces 
théorèmes  >-ous  leur  double  sens,  mais  en- 
core bien  spécifier  chaque  fois  que  les  con- 
clusions devaient  se  rapporter  exclusivement 
au  cas  où  les  forces  considérées  feraient  par- 
tie d'un  système  en  équilibre.  En  usaut,  en 
effet,  pour  faciliter  les  démonstrations,  de  eet 
artifice,  permis  en  statique,  qui  consiste  il 
joindre  au  corps  les  points  de  l'eSpaee  dont 
on  peut  avoir  besoin  pour  y  appliquer  des 
forces  intermédiaires,  on  s'interdit  à  l'avance 
le  droit  de  transporter  les  lois  constatées  au 
cas  où  le  système  prendrait  un  mouvement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  statique  de  Poinsot,  pour 
n'être  pas  classique,  ne  s  en  conservera  pas 
moins.  C'est,  sous  une  infinité  de  rapports, 
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un  modèle  précieux,  presque  inimitable,  que 
les  savants  aimeront  toujours  à  revoir. 

La  théorie  des  couples  était  aussi  élégante 
que  l'idée  qui  y  avait  donné  naissance  était 
profonde,  et  il  est  difficile  de  s'expliquer 
comment  eile  a  pu  être  emportée  dans  la  ré- 
forme de>  l'enseignement  de  la  mécanique  : 
tout  mouvement  de  solide  se  ramène  aune 
translation  et  à  une  rotation  et  tout  système 
de  forces  se  ramène  à  une  force  unique  eta  un 
couple  unique  j  d'ailleurs,  c'est  la  résultante 
unique  qui  produit  à  elle  seule  la  translation, 
comme  c'est  de  l'action  exclusive  du  couple 
que  natt  la  rotation  ;  il  n'y  avait  donc  pas 
d'idée  plus  heureuse  que  celle  de  faire  d'un 
couple  un  élément  dynamique,  une  cause  mo- 
nôme de  mouvement.  On  y  reviendra  sans 
aucun  doute. 

Une  découverte  de  Poinsot  plus  brillante 
encore,  et  celle-là  placée  au-dessus  des  vi- 
cissitudes de  la  mode,  est  celle  de  son  admi- 
rable théorème  sur  le  mouvement  d'un  solide 
abandonné  à  lui-même.  C'est  l'un  des  plus 

frands  pas  faits  depuis  Huyghens  dans  la 
ynamique.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Mémoire  sur  la  composition  des  moment*  et 
des  aires  et  Théorie  générale  de  l'équilibre  et 
du  mouvement  des  systèmes  (Journal  de  l'E- 
cole polytechnique,  année  1806);  Mémoire  sur 
les  polygones  et  les  polyèdres  réguliers  (Jour- 
nal de  l'Ecole  polytechnique,  1810);  Mémoire 
sur  l'application  de  l'algèbre  à  la  théorie  des 
nombres  (Journal  de  l'Ecole  polytechnique, 
1820)  ;  Hecherches  sur  l'analyse  des  sections 
angulaires  (Paris,  1825,  in-4");  Théorie  nou- 
velle de  la  rotalien  des  corps  (Paris,  1834, 
in -8"  de  60  pages);  Mémoire  sur  les  cônes 
circulaires  roulants,  présenté  à  l'Académie 
en  1853,  etc.  En  outre,  ce  savant  distingué  a 
collaboré  au  Bulletin  universel  des  sciences,  à 
la  Correspondance  de  l'Ecole  polytechnique, 
au  Journal  des  savants  étrangers, 

POINT  s.  in.  poin  —  lat.  punctum;  de  pun- 
gere,  poindre).  Lieu  sans  étendue  :  Les  ma- 
thématiciens nous  disent  que  la  ligne  n'est  con- 
sidérée que  comme  la  trace  d'tài  point  en  mou- 
vement. (Acad.)  //entendement  est  à  l'âme  ce 
que  la  circonférence  est  au  point  géométrique. 
(L'abbé  Bautain.)  Le  présent  est  un  point  géo- 
métrique dans  l'espace  infini,  un  instant  dans 
l'éternité.  (M"»>  G.  Kée.) 

—  Endroit  fixe  et  déterminé  :  Point  milieu. 
Point  central.  Point  d'équilibre.  Point  d'ap- 
pui d'une  poutre.  Point  fixe.  Point  de  con- 
tact. Point  de  réunion.  Se  diriger  vers  un 
point.  De  tous  les  points  de  l'horizon.  Sur  di- 
vers POINTS. 

Oc  voit  à  l'horizon,  de  deux  points  opposés, 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés; 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 

Saint-LaUbeut. 

—  Très- petite  étendue,  très-courte  durée  : 
La  terre  n'est  qu'un  point  dans  la  masse  de 
l'univers.  (Kén.)  Notre  existence  est  un  POINT, 
notre  durée  un  instant,  notre  globe  un  atome. 
(Volt.)  L'amour  n'est  qu'un  point  lumineux,  et 
néanmoins  il  semble  s'emparer  du  temps.  (B. 
Const.) 

Je  n'occupe  qu'un  point  de  la  vaste  étendue. 

Tbouai. 
L'existence  de  l'homme  est  un  point  dans  l'espace. 

A.   BA&B1B&. 

—  Fig.  Question,  terme,  objet,  chose  dont 
il  s'agit  :  Discuter,  approfondir,  éclairer  un 
point  de  droit.  Etre  d'accord  sur  un  point. 
Insister  sur  un  .point.  S'il  n'y  avait  pas  quel- 
que point  où  les  intérêts  s  accordent,  nulle 
société  ne  saurait  exister,  (J.-J,  Rouss.)  La 
raison  humaine  a  des  points  fixes  qu'elle  ne 
peut  renier  sans  s'abdiguer  elle-même.  (De 
Burante.)  La  morale  et  l'esthétique  ont  des 
POINTS  importants  de  ressemblance.  (Ed.  Sehe- 
rer.) 

Bien  huppé  qui  pourra  m 'attraper  sur  ce  point. 

Molière. 
Mécontentez  une  femme  en  un  points 
Tout  le  passé  s'oublie  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 

La  Chaussée. 
Aimer, c'est  le  grand  point;  qu'importe  la  maltresse? 
Qu'importe  le  flacon,  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse î 
A.  de  Musset. 

Il  Ce  qu'il  y  a  d'important  dan3  une  affaire, 
dans  une  question,  dans  une  difficulté  :  Le 
point  de  l'affaire,  de  la  question,  de  la  diffi- 
culté. Le  point  capital.  Voilà  le  point.  Vous 
avez  touché  le  point.  Qui  aurait  trouvé  le  se- 
cret de  se  réjouir  du  bien  sans  être  touché  du 
mal  contraire  aurait  trouvé  le  point.  (Pasc.) 
Il  faut  polir  les  mœurs  et  l'esprit;  c'est  là  le 
roiNT.  (Bénserade.) 

Il  est  bon  d'être  charitable, 

Mais  envers  qui?  C'est  la  le  point. 

La  Fontaine. 
[|  Degré  :  Point  de  maturité.  Le  plus  haut 
point  de  la  gloire.  Un  iris-haut  point  de  per- 
fection. Est-il  malade  à  ce  point?  Il  l'est  a  un 
tel  point  qu'il  garde  le  lit.  Le  dernier  point 
de  l'illusion  en  matière  d'Etat  est  une  espèce 
de  léthargie  qui  n'arrive  jamais  qu'après  de 
grands  symptômes.  (C.  de  Retz.)  Celui  qui  sait 
conseruer  et  affermir  un  Etat  a  trouvé  un  plus 
haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  con- 
quérir et  gagner  des  batailles.  (Boss.)  Quand 
un  homme  est  ^jaruenu  d  ce  point  de  corrup- 
tion de  n'avoir  pas  même  la  conscience  de  sa 
perversité,  il  n'y  a  plus  à  compter  sur  lui. 
(Merlin  de  Douai.)  Le  bien  et  la  douleur  sont, 
iusqu'à  un  certain  point,  à  la  disposition  de 
,    l'homme.  (A.  Martin.)  L'homme  ne  peut  voir 

xit. 
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souffrir  sans  souffrir  lui-même  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  (L'abbé  Bautain.)  La  puissance 
d'aimer  nous  transporte  à  tel  point  hors  de 
nous,  que  nos  douleurs  mêmes  ne  nous  sont 
plus  rien.  (Mme  Guizot.)  Il  Etat,  situation  : 
Etre  toujours  au  même  point.  Rester,  demeu- 
rer au  même  POINT.  N'être  pas  en  bon  point. 
Etre  en  mauvais  point.  Je  ne  le  croyais  pas 
obstiné  à  ce  point.  Il  est  malade  à  un  tel 
point  qu'il  ne  quitte  plus  le  lit.  Il  a  raison 
jusqu'à  un  certain  POINT. 

—  Point  de  vue,  Lieu  sur  lequel  la  vue  se  di- 
rige et  s'arrête  dans  un  certain  éloignement  : 
Le  goût  des  points  de  vue  et  des  lointains 
vient  du  penchant  qu'ont  la  plupart  des  hom- 
mes à  ne  se  plaire  qu'où  ils  ne  sont  pas.  (J.-J. 
Rouss.)  il  Endroit  vers  lequel  convergent, 
dans  une  composition  artistique,  toutes  les 
lignes  perpendiculaires  au  plan  du  tableau.  Il 
Lieu  ou  1  on  doit  se  placer  quand  on  veut 
bien  voir  un  tableau  :  Ne  pas  être  dans  le 
point  de  vue.  il  Lieu  où  un  objet  doit  être 
placé  pour  être  bien  vu  :  Tableau  qui  n  est 
pas  dans  son  point  de  VUE.  Il  Objet  ou  assem- 
blage d'objets  qui  sollicite  le  regard  :  Beau 
point  de  vue.  Point  de  vue  lointain.  De  cette 
hauteur,  on  découvre  un  magnifique  point  de 
vue.  (Acad.)  Dans  cette  campagne,  les  points 
de  vub  sont  très-variés.  (Acad.)  On  n'exagère 
point  quand  on  dit  que  Canstantinople  offre 
le  plus  beau  point  de  vue  de  l'univers.  (Cha- 
teaub.  )  H  Chacun  des  aspects  particuliers  sous 
lesquels  on  peut  considérer  une  chose  :  Con- 
sidérer une  question  sous  un  point  de  vue 
nouveau.  Présenter  l'affaire  sous  un  autre 
point  dk  vue.  Par  la  force  du  génie,  on  se 
représentera  toutes  les  idées  générales  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  (BufF.) 

—  Point  d'appui,  Ce  qui  sert  d'appui,  de 
soutien  :  L'enthousiasme  sans  points  d'appui 
se  dissipe  bientôt  comme  une  flamme.  (Ste- 
Beuve.)  La  médecine  ne  peut  agir  efficacement 
qu'en  prenant  son  point  d'appui  sur  l'orga- 
nisme. (L.  Cruveilhier.) 

•  —  Point  de  mire,  Endroit  qu'on  cherche  a 
atteindre  en  visant  .-  Toucher  le  point  de 
mire.  Prendre  un  arbre  pour  point  de  mire. 
Il  Fig.  Personne  ou  chose  vers  laquelle  on  di- 
rige son  action  :  Une  jeune  fille,  J/He  Hé- 
lène, est  le  point  de  mire  des  batteries  de 
M.  le  chevalier  et  de  M.  le  baron.  (Th.  Gaut.) 

—  Point  de  départ,  Terme  d'où  l'on  com- 
mence à  compter  quelque  chose,  d'où  cette 
chose  tire  son  origine  :  Le  poînt  db  départ 
du  crédit  est  la  monnaie.  (Proudh.)  La  force 
est  te  point  dk  départ  de  la  vertu.  (Proudh.) 
Chaque  philosophe  prend  te  point  de  départ 
qu'il  veut,  mais  tous  le  prennent  dans  la  rai- 
son. (De  Bonald.)  La  famille  est  le  point  de 
départ  de  la  tribu.  (A.  Maury.)  L'étude  de 
la  nature  humaine  est  le  point  de  départ  de 
toute  saine  philosophie.  (V.  Cousin.) 

—  Point  d'arrêt,  Terme  où  finit,  où  s'ar- 
rête une  chose  ;  Tout  point  d'arrêt  dans  le 
rationalisme  est  arbitraire.  (Renan.) 

—  Point  du  jour,  Moment  où  le  jour  com- 
mence à  paraître  :  Dès  le  point  du  jour.  Au 
point  du  jour.  Avant  le  petit  point  du  jour. 

—  Point  d'honneur,  Ce  qui  passe  pour  tou- 
cher à  l'honneur,  pour  intéresser  l'honneur  : 
Etre  trop  délicat  sur  le  point  d'honneur. 
Disputer  sur  le  point  d'honneur.  Les  maré- 
chaux de  France  étaient  juges  du  point  d'hon- 
neur. (Acad.)  Le  point  d  honneur  se  tourne 
en  déshonneur  dès  qu'il  est  mal  soutenu.  (Fin.) 
Le  POINT  d'honneur  ne  se  forme  que  par  les 
progrès  de  lit  civilisation.  (B.  Const.)  La  déli- 
catesse en  affaires  est  le  point  d'honneur  de 
la  probité.  (Lamenn.)  Le  respect  scrupuleux 
de  la  parole  donnée,  autrefois  c'était  le  point 
d'honneur.  (E.  do  Gir.) 

.    ,    ,    .    .    .    Un  versificateur 

Entend  l'art  de  rimer  mieux  que  le  point  d'honneur. 

PlRON. 

—  Point  culminant,  Endroit  le  plus  élevé  : 
Le  point  culminant  d'an  édifice.  Il  Fig.  Ce 
qui  domine,  ce  qui  atteint  la  plus  grande 
élévation  :  L'idéal  n'est  autre  chose  que  le 
point  culminant  de  la  logique.  (V.  Hugo.) 

'  — Poinî^aie,  Limite  invariable  d'une  chose  : 
Il  est  une  base  indubitable  que  nul  scepticisme 
n'ébranlera  et  oii  l'homme  trouvera  jusqu'à  la 
fin  des  jours  le  point  fixe  de  ses  incertitudes  : 
le  bien,  c'est  le  bien,  le  mal,  c'est  le  mal.  (Re- 
nan.) 

—  Paint  iiûi'r,  Prévision  d'un  malheur  loin- 
tain :  Il  y  a  des  points  noirs  o  l'horizon. 

—  Ne  paraître  que  comme  un  point.  Paraî- 
tre très-petit,  être  à  peine  visible  :  Le  ballon 
était  si  haut,  qu'il   ne  paraissait  plus  Que 

COMMIS  UN  POINT.  (Acad.) 

—  K;im.  Faire  venir  quelqu'un  à  son  point, 
L'amener  adroitement  à  faire  ce  que  l'on 
veut. 

—  Mettre  en  point,_  Mettre  en  état  :  Le 
temps  qu'il  lui  fallait  pour  mettre  en  point 
son  armée.  (Montaigne.)  Il  Etre  mal  en  point, 
Ktre  en  piteux  état:  Nous  conviendrons  même 
que  pour  son  âge  elle  «'est  pas  trop  mal  en 
point  et  qu'elle  porte  ses  années  on  ne  peut 
mieux.  (Th.  Gaut.) 

On  arriva  mal  en  point,  harassé, 

Un  pied  tout  nu,  l'autre  à  demi  chaussé. 

Voltaire. 

—  Accommoda:  équiper  quelqu'un  de  tout 
point,  Le  traiter  fort  mal  :  Il  est  tombé  entre 
les  mains  de  gens  qui  J'ont  accommodé  de 
tout  point.  (Acad.)   Envoyez-le-moi,  je  t'a- 
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QUiPERAi,je  J'accommoderai  de  tout  point. 
(Acad.) 

—  Mettre  les  points  sur  les  i,  Etre  d'une 
précision  rigoureuse;  être  attentif  jusqu'à  la 
minutie. 

—  Ne  pas  ehaussef  le  même  point,  Avoir 
des  moeurs,  des  idées,  des  sentiments  tout  à 
fait  opposés. 

—  Prov.  Pour  un  point  ou  Faute  d'un  point, 
Martin  perdit  son  âne,  La  moindre  des  choses 
peut  faire  manquer  une  affaire. 

—  Blas.  Chacun  des  carrés  de  S'échtqueté 
et  de  l'équipollé  :  Quand  le  nombre  des  points 
est  de  quinze,  on  dit  que  l'écu  est  à  quinze 
points  d'échiquier,  t|  Chacune  des  divisions 
du  compoué.  il  Point  d'honneur,  Partie  de 
l'écu  qui  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  mi- 
lieu du  chef,  il  Dans  le  blason  anglais,  Point- 
champayne,  Pièce  déshonorante  qu'un  gen- 
tilhomme est  tenu  de  porter  dans  ses  armes 
lorsqu'il  a  tué  un  ennemi  qui  demandait  quar- 
tier, il  Points  équipollés,  Neuf  carrés  disposés 
en  échiquier. 

—  Sorcell.  Marque  qu'on  faisait  au  hasard 
sur  le  sol  en  divers  endroits,  et  dont  on  étu- 
diait ensuite  la  disposition,  pour  en  tirer  des 
prédictions. 

—  Jeux.  Unité  de  valeur  que  l'on  attribue 
à  chaque  carte,  et  qui  varie  suivant  les  jeux  : 
L'as,  au  piquet,  vaut  ow*e  points  ;  les  figures 
valent  dix  points  et  les  autres  cartes  valent  le 
nombre  de  points  qu'elles  marquent.  (Acad.) 

Il  Au  piquet  et  dans  quelques  autres  jeux, 
Nombre  de  points  que  forment  ensemble  plu- 
sieurs cartes  de  la  même  couleur  :  Accuser, 
compter  son  point.  Il  Avoir  le  point,  Avoir  en 
cartes  d'une  même  couleur  un  nombre  de 
points  supérieur  à  celui  de  son  adversaire,  il 
Jouer  au  point,  Jouer  nu  passe-dix.  Il  Points 
d'annonce,  Au  trois-sept,  Poiutsque  l'on  gagne 
avant  de  jouer  les  cartes.  H  Point3  de  jeu, 
Points  que  l'on  gagne  par  les  figures  qui  exis- 
tent dans  les  levées  faites,  il  Donner  ou  rendre 
des  points  à  quelqu'un,  Accorder  d'avance,  à  un 
joueur  supposé  trop  faible,  un  certain  nombre 
de  points  destinés  à  égaliser  les  chances  :  Il 
n'est  pas  très-fort  au  billard  :  je  lui  donne  six 
points  et  je  lé  gagne.  (Acad.)  Dans  le  langage 
ordinaire,  Avoir  une  supériorité  marquée  : 
Nicolas,  dit-il,  peut  rendre  des  points  au 
plus  habile  menuisier  de  la  ville,  quand  il  s'a- 
git d'ouvrer  le  bois.  (H.  Berlhoud.)  Les  prê- 
tres de  Memphit  et  de  Thèbes  aurmknt  rendu 
des  points  même  à  7ios  érudits  d'Allemagne. 
(Th.  Gnut.) 

—  Turf.  Poinf  pour,  Nombre  qui  exprime 
la  probabilité  en  faveur  d'un  cheval,  tl  Point 
contre,  Nombre  qui  exprime  la  probabilité 
contre  le  cheval. 

—  Manège.  Point  d'appui,  Centre  du  mou- 
vement imprimé  au  cheval. 

—  Grarain.  Petit  signe  orthographique  qu'on 
met  sur  1'»  et  sur  Te  j  .-L'usage  veut  qu'on 
mette  des  points  sur  les  i.  (Acad.) 

On  aura  quelque  part  omis  une  virgule; 

Que  sais*je?  On  n'aura  pas  mis  les  points  sur  les  f; 

Aussitôt  cela  forme  un  procès  ridicule. 

La  Chaussée. 
Il  Très-petit  signe  de  ponctuation,  qui,  em- 
ployé seul,  marque  le  plus  long  repos.  ||  Points 
suspensifs,  Suite  de  points  placés  horizonta- 
lement, dans  le  but  de  marquer  une  suppres- 
sion, une  interruption,  une  lacune  :  II  y  avait 
beaucoup  de  ces  points  prodigués  par  la  lit- 
térature moderne  dans  les  passages  dange- 
reux, comme  des  planches  offertes  à  l'imagina- 
tion du  lecteur  pour  lui  faire  franchir  des 
abîmes.  (Balz.)  il  Deux  points,  Signe  de  ponc- 
tuation formé  de  deux  points  verticaux  que 
l'oji  place  ordinairement  à  la  lin  d'une  phrase 
immédiatement  suivie  d'une  autre  qui  sert  à 
l'éclaircir.  Il  Point  et  virgule  on  Point-virgule, 
Signe  de  ponctuation  formé  d'un  point  sur 
une  virgule,  qui  se  place  à  la  fin  d  une  pro- 
position présentant  un  sens  complet,  mais 
ayant  une  liaison  logique  et  nécessaire  avec 
la  suivante.  H  Point  interrogant,  interrogatif 
ou  d'interrogation,  Signe  de  ponctuation  que 
l'on  place  après  une  interrogation,  une  de- 
mande :  Dans  les  phrases  interrogaiives,  les 
Espagnols  ne  se  bornent  pas  à  placer  un  point 
d'interrogation  à  la  fin  de  la  sentence;  ils 
placent  au  commencement  un  point  semblable 
et  le  renversent.  (Boissonade.)  il  Point  admi- 
ralif,  d'admiration  ou  d'exclamation,  Signe  de 
ponctuation  que  l'on  place  à  la  fin  des  phra- 
ses ou  après  les  mots  exprimant  une  exclama- 
tion admirative  ou  autre  :  Un  point  d'excla- 
mation ne  saurait  tenir  lieu  d'une  pointe  d'es- 
prit. (L.  Veuillot.)  il  Points-voyelles  ou  sim- 
plement Points,  Signes  que  l'on  place  au-des- 
sus ou  au-dessous  de  certaines  consonnes, 
dans  les  langues  orientales,  pour  tenir  lieu 
de  voyelles  qui  ne  s'écrivent  pas.  il  Point 
diacritique,  Nom  donné,  en  hébreu,  à  des 
points  qui  servent  a  changer  ou  à  modifier 
la  valeur  de  la  lettre  à  laquelle  ils  sont  atta- 
chés. 

—  Rhètor.  Chacune  des  parties  formant  les 
divisions  de  certains  discours  :  Sermon  di- 
visé en  trois  points.  Le  premier,  le  second,  le 
troisième  point  d'un  sermon. 

—  Enseignem.  Marques  servant  à  noter  la 
bonne  ou  mauvaise  conduite  des  écoliers,  et 
a  évaluer  les  fautes.de  leurs  devoirs  :  Mar- 
que/; donner  de  bons,  de  mauvais  points,  u 
Kam.  Expression  do  satisfaction  ou  do  mé- 
contentement. 

—  Mus.  Signe  qui,  placé  à  la  suite  d'une 
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note,  augmente  sa  valeur  de  la  moitié  de  sa 
valeur  ordinaire  :  Une  blanche  suivie  d'un 
point  vaut  trois  noires.  (Acad.)  (I  Point  d'or- 
gue, Signe  qui  suspend  la  mesure  sur  une 
note,  et  indique  que  la  durée  doit  en  être  pro- 
longée arbitrairement  par  l'exécutant.  B 
Points  détachés,  Espèces  de  points  que  l'on 
place  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  tête  des 
notes,  pour  avertir  que  ces  notes  doivent  être 
marquées  des  coups  de  langue  ou  d'archet 
égaux,  secs  et  détachés. 

—  Dessin.  Points  courants,  Suite  de  points 
allongés  usités  pour  figurer  des  lignes  fic- 
tives ou  qui  ne  pourraient  être  vues  dans  la 
partie  du  dessin  qu'elles  occupent. 

—  Archit.  Point  d'aspect,  Point  d'où  il  faut 
considérer,  un  bâtiment  pour  en  saisir  l'en- 
semble, il  Points  perdus,  Nom  donné  aux  ceil» 
très  des  arcs  tracés  dans  des  figures  d'orne- 
ment, centres  qui  eux-mêmes  sont  placés  sur 
la  circonférence  d'autres  cercles. 

—  Constr.  Point  de  Hongrie,  Disposition 
de  plancher  formé  de  planches  disposées  en 
rangs  obliques. 

—  Sculpt.  Chacune  des  marques  que  l'on 
fait  sur  chacune  des  parties  les  plus  saillan- 
tes d'une  statue  que  l'on  veut  copier,  il  Met- 
tre une  statue  aux  points,  La  dégrossir,  pour 
que  le  sculpteur  n  ait  plus  qu'à  lui  donner  la 
fini  et  l'expression. 

—  Numism.  Nom  donné  &  des  marques  fai- 
tes sur  certaines  monnaies  romaines,  et  dont 
chacune  indiquait  une  valeur  d'une  once  ou 
douzième  d'as.  nPoiflf  creux,  Petit  trou  rond  et 
peu  profond  que  prèsententeertaines  monnaies 
antiques  de  bronze  etqiii  provientd'une  saillie 
pointue  ménagée  tantôt  au  centre  d'un  coin 
seulement,  tantôt  au  centre  des  deux  coins  à 
la  fois,  afin  d'empêcher  le  tian  de  changer  de 
place  sous  le  marteau,  pendant  l'opération  de 
la  frappe  :  Les  monnaies  à  POINT  CREUX  ont 
été  frappées  en  Egypte,  sous  les  Lagides,  en 
Syrie,  sous  tes  Séteucides,  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Orient;  mais  il  n'en  existe  ■ 
aucune  de  coin  romain,  il  Points  secrets,  Nom 
donné  ù  des  points  en  saillie  que  l'on  pinçait 
sur  les  monnaies,  au  xiv«,  au  x.v*  et  au  com- 
mencement du  xvi°  siècle,  pour  indiquer 
certaiues  circonstances  de  fabrication,  et  dont 
la  signification,  tenue  cachée  au  vulgaire, 
n'était  connue  que  des  agents  supérieurs  des 
finances  :  Il  parait  aujourd'hui  démontré  que 
tes  points  secrets  eurent  d'abord  pour  objet 
de  marquer  l'ordre  des  émissions,  mais  que, 
plus  tard,  ils  servirent  à  faire  connaitre  les 
ateliers  de  monnayage.  Dans  le  premier  cas, 
on  les  mettait  à  côté,  dans  l'intérieur  ou  sur 
une  partie  quelconque  de  certaines  lettres  des 
légendes  ;  dans  le  second,  on  les  plaçait  sous 
une  de  ces  mêmes  lettres. 

—  Mar.  Indication,  sur  la  carte,  du  lieu  où 
se  trouve  un  bâtiment  en  mer.  il  Faire  le  point, 
Déterminer  le  lieu  où  se  trouve  le  bâtiment  : 
Parler  de  faire  le  point  ou  de  prendre  hau- 
teur eût  été  de  l'hébreu  pour  nos  marins.  (Cha- 
teaub.)  H  Point  de  départ.  Position  du  navire 
exactement  marquée  sur  Ja  carte  par  des  re- 
lèvements en  vue  des  côtes,  et  qui  sert  de 
repère  pour  l'évaluation  de  l'estime  :  Je  pris 
mon  point  DB  départ,  en  vue  des  cales,  pour 
régler  notre  estime.  (Bougainville.)  n  Point  de 
relâche,  Station  où  s'arrête  un  navire  pour 
prendre  ou  laisser  des  passagers,  des  mar- 
chandises ou  renouveler  ses  provisions  ;  Il 
savait  de  longue  pratique  les  routes  et  points 
db  relâche  que  les  bâtiments  marchands 
avaient  l'habitude  de  tenir.  (E,  Sue.)  Il  Extré- 
mité inférieure  d'une  voile  carrée  :  Nous  at- 
tendîmes i'Etoile  sous  la  misaine  et  la  grand'- 
voiie,  le  point  de  dessous  cargué.  (Bougain- 
ville.) 

—  Motrol.  Douzième  partie  d'une  ligne. 

—  Tyiiog.  Point  typographique  ou  simple- 
ment Point,  Unité  de  mesure  usitée  pour  dé- 
terminer la  force  du  corps  des  caractères  et 
servir  k  les  désigner  :  Le  point  typographi- 
que est  la  sixième  parliede  la  ligne  de  l'an- 
cien pied  de  roi  et  correspond  à  0^,002256  en- 
viron. Il  Lettre  de  deux  points,  Grande  capi- 
tale que  l'on  plaçait  et  que  l'on  place  encore 
quelquefois  au  commencement  d'un  ouvrage, 
de  ses  subdivisions,  et  dont  la  force  est  double 
de  celle  du  caractère  avec  lequel  on  l'emploie. 

Il  Points' conducteurs,  Points  de  conduite  ou 
Points  carrés,  Points  servant  à  prolonger  une 
ligne  pour  la  mettre  en  rapport  le  plus  sou- 
vent avec  des  colonnes  de  chiffres,  que  la 
nécessité  d'additionner  ou  de  soustraire  oblige 
de  séparer  du  texte. 

—  Techn.  Sable  fin,  non  vitrifié,  qui  semble 
enchâssé  dans  le  verre.  Le  point,  que  l'on 
appelle  aussi  sablé,  provient  de  ce  qu'on  a 
employé  du  sable  humide,  ou  de  ce  quon  n'a 
pas  mis  assez  de  base  alcaline,  ou  de  ce  qu'on 
n'a  pas  réglé  le  chargement  du  creuset  avec 
tout  le  soin  convenable,  u  Chacun  des  petits 
trous  faits  à  des  étrivières,  à  des  courroies, 
a  des  soupentes  de  carrosse,  etc.,  pour  y  pas- 
ser l'ardillon  :  Allonger,  raccourcir  tes  étri- 
vières d'un  point,  de  deux  points.  ^Chacune 
des  marques  faites  sur  une  règle  de  cordon- 
nier pour  prendre  la  mesure  d'un  soulier,  ou 
de  chapelier  pour  obtenir  colle  d'un  chapeau  : 
Chausser  à  huit  points,  à  dix  points.  Per- 
sonnes qui  chaussent  au  même  point.  Entrée 
de  chapeau  gui  est  de  six  POINTS.  Il  Double  pi- 
qûre faite  dans  une  étoffe  au  moyen  d'uno 
aiguille  enfilée  :  Faire  un  point,  doux  points. 
Point  d'aiguille,  /.es  yeux  et  les  mains  des 
femmes,  finis  cl  faites  aux  petits  objets,  «u 
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travail  à  petits  points,  sont  éminemment  pro- 
pres à  ces  choses.  (Michelet.)  il  Nom  générique 
de  certains  ouvrages  de  broderie  ou  de  ta- 
pisserie à  l'aiguille  :  Ouvrage  de  point.  Ex- 
celler dans  le  point,  à  faire  le  point,  à  bro- 
der le  POINT. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe  ou  de  l'air  d'un  manteau, 
Ou  des  beauté  d'un  point,  ou  d'un  brocart  jiouveau. 

Molière. 

Il  Manière  de  travailler  ces  sortes  d'ouvra- 
ges :  Gros  point.  Petit  point.  Point  carré. 
Point  riche,  allongé,  brillant.  Il  Travail  de 
ces  ouvrages  :  Le  point  de  cette  tapisserie 
est  beau,  est  faible,  est  négligé.  Il  Nom  donné 
à  de  petits  grains  blancs,  noirs  ou  rouges, 
faisant  tache  dans  un  diamant.  Il  Gros  point, 
Point  de  tapisserie  où  l'aiguille  prend  deux 
fils  de  canevas.  Il  Point  à  l'aiguille,  Etentelle 
faite  à  l'aiguille  sur  un  fond  de  tulle,  il  Point 
d'amande,  Point  exécuté  en  faisant  trois 
rayures  en  bas  et  en  haut,  huit  fils  entre  elles. 
Il  Point  d'Angleterre  uni,  Point  qui  se  fait  en 
travers,  en  prenant  cinq  fils  de  long  et  cinq 
de  travers,  en  passant  l'aiguille  deux  fois  sur 
les  cinq  de  travers  et  une  seulement  sur  ceux 
de  long,  et  ainsi  de  suite  de  rangée  en  ran- 
gée, il  Po ints  d'appui,  Points  que  l'on  doit 
laisser  pour  soutenir  la  dentelle,  H  Point 
d'arme,  Broderie  qui  se  rapproche  un  peu  de 
la  précédente.  Il  Point  arrière,  Point  que  l'on 
forme  en  repiquant  le  fil  en  arrière  du  point 
d'où  il  vient  de  sortir  :  H  poussa  un  soupir, 
reprit  son  aiguille  et  continua  le  point  arrière 
qu'il  avait  commencé.  (Scribe.)  Il  Point  à  car- 
reaux, Point  qui  représente  un  carreau,  il 
Points  de  chaînette,  Points  de  feston  enchaî- 
nés les  uns  dans  les  autres.  Il  Point  de  chaus- 
son, Point  au  moyen  duquel  on  rabat  une 
couture  sans  faire  de  rempli,  il  Points  de  la 
Chine,  Rayures  en  zigzag,  dans  le  satin,  a 
Point  commun,  Point  qui,  dans  les  dentelles, 
s'exécute  de  gauche  à  droite,  il  Point  de  côté, 
Point  usité  pour  coudre  ensemble  deux  mor- 
ceaux d'étoffe,  il  Point  de  croix  de  chevalier, 
Point  monté  sur  quatre  fils  de  tous  côtés,  et 
composé  de  deux  points  de  hauteur.  Il  Point 
devant,  Point  que  l'on  obtient  en  piquant 
toujours  l'aiguille  en  avant,  il  Point  d'esprit, 
Point  qui  se  monte  sur  cinq  fils  de  long  et 
cinq  de  travers,  en  laissant  à  chaque  fois 
deux  fils  eu  croix,  les  cinq  fils  étant  embras- 
sés par  un  point  noué.  Il  Point  de  fantaisie, 
Point  soumis  aux  caprices  de  la  mode.  Il  Point 
de  feston,  Point  dans  lequel  un  brin  de  fil  sa 
trouve  retenu  par  un* autre  fil  dont  les  bou- 
cles l'embrassent  sur  toute  sa  longueur,  il 
Point  à  gerbe,  Point  qui  se  monte  sur  quatre 
faces,  en  passant  l'aiguille  à  fil  double  pour 
les  remplir  de  trou  en  trou  par  en  haut,  et 
toujours  dans  le  même  eh  bas,  ce  qui  forme  la 
gerbe.  Il  Point  de  Hongrie,  Point  composé  de 
trois  rayures  sans  intervalles,  il  Point  jeté, 
Point  obtenu  en  prenant  les  fuseaux  de  qua- 
tre en  quatre,  et  en  tordant  les  fils  de  deux 
en  deux,  il  Point  de  lentille,  Point  qui  se  fait 
sur  quatre  fils  embrassés  en  long,  à  quatre 
fils  l'un  de  l'autre  et  à  quatre  fils  entre  les 
deux  rayures,  de  façon  qu'au  premier  tour  il 
a  quatre  lils  embrassés  et  quatre  qui  ne  le 
sont  pas.  il  Point  de  Marly,  Point  qui  se  monte 
sur  quatre  fils  de  long  et  quatre  de  travers, 
en  revenant  une  seconde  fois  sur  les  rayures 
pour  croiser  le  point.  H  Point  démarque,  Point 
en  forme  de  croix  usité  pour  marquer  le  linge. 
II  Point  de  mignonnette.  Carreau  parfait  sur 
mousseline,  formé  eu  comptant  trois  fils  da 
travers,  et  en  en  prenant  ensuite  huit  sur 
l'aiguille.  Il  Point  de  mousseline,  Point  qui  se 
fait  en  travers,  en  prenant  cinq  fils  de  lon- 
gueur, à  côté  desquels,  en  passant  l'aiguille 
pour  en  prendre  cinq  autres  de  travers,  on  en 
laisse  deux  dans  le  même  sens.  H  Point  de 
mousseline  rayée,  Point  composé  d  une  ran- 
gée de  points  d'Angleterre  unis  et  d'une  ran- 
gée de  points  de  mousseline.  Il  Point  noué, 
Point  qu  on  fait  avec  un  brin  formé  de  cinq 
ou  six  fils  de  laine.  Il  Point  d' œillet,  Point  qui 
se  monte  sur  six  points  de  hauteur  en  tous 
sens,  quatre  fils  de  long  sur  l'aiguille  et  deux 
en  travers.  Il  Point  ordinaire,  Point  obtenu 
en  nouant  ensemble  les  fils  des  quatre  pre- 
miers fuseaux,  il  Point  plaqué,  Point  qui  se 
fait  de  trois  couleurs,  dont  les  passages  mal 
ménagés  produisent  des  fleurs  baroques,  il 
Point  de  plume,  Genre  de  broderie  dans  cha- 
cune des  parties  de  laquelle  les  fils  sont 
disposés  symétriquement  comme  les  barbes 
d'une  plume,  il  Point  de  poste,  Genre  de  bro- 
derie ainsi  dit  à  cause  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle on  l'exécute,  il  Point  de  quadrille, 
Point  qui  se  fait  en  prenant  quatre  lils  en 
long  et  autant  en  travers  sur  l'aiguille,  ce 
qui,  se  répétant  en  descendant,  forme  un 
carré  oblong.  Il  Point  à  la  reine,  Blonde  en 
quadrilles  pleins,  mêlés  de  quadrilles  vides. 
Il  Point  de  reprise,  Point  particulier  qu'on 
exécute  pour  réparer  des  parties  d'étoffe  dé- 
chirées, il  Point  riche,  Ouvrage  qui  se  fait  en 
poussant  l'aiguille  sous  quatre  fils  en  long  et 
quatre  fils  en  travers  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite.  Il  Point  riche  à  croix, 
Point  qui  se  fait  en  prenant  huit  lils  à  droite 
et  huit  à  gaucho,  laissant  toujours  un  de  ces 
fils  devant  l'aiguille  et  un  derrière,  répétant 
en  montant  ou  en  descendant  le  long  de  la 
première  rayure  et  vis-à-vis  des  points  et  des 
deux  lils  laissés  l'un  derrière  et  l'autre  de- 
vant l'aiguille,  il  Point  de  sable,  Broderie  qui 
se  fait  dans  certaines  portions  de  fleurs  et 
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qui  se  compose  de  petits  points  assez  rappro- 
chés, il  Point  de  Saxe,  Point  qui  commence 
par  un  point  de  tartelette  en  travers,  trois  da 
hauteur,  deux  rayures  en  zigzag,  distantes 
de  seize  fils  l'une  de  l'autre.  Il  Point  de  grand 
Saxe,  Point  d'œillet  sur  quatre  fils  en  long  et 
en  travers.  0  Point  de  tapisserie,  Sorte  de 
point  de  marque  usité  pour  les  ouvrages  de 
tapisserie.  Il  Point  de  tartelette  petite,  Point 
qui  se  fait  sur  quatre  fils  et  de  quatre  en 
quatre  a  deux  faces  seulement.  Il  Point  de 
tartelette  rempli,  Point  monté  sur  huit  points 
de  hauteur  formant  un  carré  rempli  de  points 
de  petits  tas.  Il  Point  de  petit  tas,  Point  qui 
se  fait  en  prenant  vingt  fils  de  long  et  quatre 
de  travers,  en  passant  l'aiguille  deux  fois  sur 
l'un  et  l'autre,  faisant  huit  rangées  ou  rayu- 
res. H  Point  de  toile,  Point  de  reprise  sur 
filet,  n  Point  de  travers,  Point  qui  se  fait  sur 
quatre  fils  de  long  et  quatre  de  travers,  en 
piquant  l'aiguille  de  quatre  fils  en  quatre  fils. 
Il  Point  turc,  Point  qui  se  fait  sur  cinq  fils 
de  long  et  autant  de  travers,  en  faisant  qua- 
tre faces  couvertes  toutes  d'un  point  noué,  il 
Point  de  zigzag-,  Point  qui  se  composé  de 
trois  rayures  croisées. 

—  Aslron,  Points  équinoxiaux ,  Intersec- 
tions de  l'écliptique  et  de  l'équateur.  Il  Points 
solstkiaux,  Points  de  l'écliptique  qui  sont  à 
la  plus  grande  distance  du  plan  de  l'équa- 
teur. ||  Point  culminant ,  Point  de  l'écliptique 
situé  dans  le  méridien  du  lieu,  il  Points  cardi- 
naux, Nord,  midi,  est  et  ouest.  Il  Points  verti- 
caux, Pointa  du  ciel  appelés  zénith  et  nadir, 
et  qui  sont  déterminés  par  la  verticale  du 
lieu. 

—  Phvsiq.  Disposition  de  l'oculaire  par  rap- 
port à  1  objectif,  telle  que  l'image  se  présente 
a  la  distance,  de  la  vue  distincte  :  Mettre  une 
lunette,  un  microscope  au  point,  n  Point  ra- 
dieux, Point  servant  d'origine  à  des  rayons 
divergeant  en  tous  sens,  il  Point  d'incidence, 
Lieu  où  tombe  un  rayon  sur  la  surface  d'un 
miroir  ou  d'un  autre  corps.  Il  Point  de  disper- 
sion, Lieu  où  les  rayons  commencent  a  être 
divergents,  n  Point  de  réfraction  ,  Lieu  où  se 
rompt  un  rayon  en  atteignant  un  milieu  réfrin- 
gent, il  Point  de  réflexion,  Lieu  d'où  un  rayon 
est  réfléchi  sur  la  surface  d'un  corps. 

—  Mécan.  Corps  négligeable  dans  les  cal- 
culs, à  cause  de  son  extrême  petitesse.  Il 
Point  d'application,  Partie  fixe  du  levier, 
autour  de  laquelle  les  deux  bras  opèrent  en 
sens  contraire  leur  mouvement.  11  Point  mort 
d'une  machine,  Point  où,  le  mouvement  chan- 

feant  de  direction,  iî  se  produit  un  arrêt 
ans  le  fonctionnement  du  mécanisme  :  Le  vo- 
lant des  machines  à  vapeur  a  pour  but  de  sup- 
primer les  points  mohts  de  la  manivelle,  qui 
se  produisent  quand  le  piston  est  à  bout  de 
course.  Il  Point  mort  d'une  scie,  Point  d'une 
scie  où  cessent  les  dents. 

—  Puthol.  Douleur  piquante  qui  se  fait  sen- 
tir en  diverses  parties  du  corps,  mais  surtout 
au  côté  :  Avoir  un  point  de  côté,  un  point  au 
càté.  Avoir  un  point  au  dos,  d  l'épaule. 

—  Ane.  chir.  Point  doré,  Opération  que 
l'on  pratiquait  pour  guérir  les  hernies  et 
après  laquelle  on  faisait  une  suture  avec  un 
fil  d'or. 

—  Anat.  Points  ciliaires,  Petits  trous  de  la 
face  interne  des  paupières,  qui  ne  sont  que 
Içs  orifices  des  petits  conduits  excrétoires  des 
glandes  ciliaires.  il  Points  lacrymaux,  Orifice 
des  petits  conduits  aboutissant  au  sac  lacry- 
mal. Il  Point  saillant,  Point  d'un  œuf  où  l'on 
voit  battre  le  ecaur  du  poulet,  après  qu'il  a 
été  couvé  pendant  quelques  jours. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  chétodon. 

—  Entom.  Point  double ,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  phalène,  n  Point  de  Hongrie, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  nécrophore  et 
d'un  papillon  du  genre  hespérie. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
des  genres  troque,  porcelaine  et  venus. 

—  Loc.  adv.  A  point,  A  propos,  juste  au 
moment  convenable  :  Arriver  A  point,  fort  k 

POINT. 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point  : 

Le  lièyre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 

La  Fontaine. 
Il  Cela  lui  vient  à  point,  bien  à  point,  Se  dit 
pour  exprimer  qu'un  avantage  arrive  à  quel- 
qu'un qui  en  a  bien  besoin  :  Il  était  ruiné;  il 
a  recueilli  une  grande  succession  ;  cela  lui  est 
viiNti  bien  À  point.  (Acad.)  Il  Au  degré  de  cuis- 
son convenable  ;  Pris  À  point,  le  faisan  est 
une  chair  tendre,  sublimeet  de  bon  goût.  (Brill.- 
Sav.) 

—  A  point  nommé,  Juste  au  moment  déter- 
miné :  Arriver,  venir  k  point  nommé.  La  bas- 
sesse ,  comme  toujours ,  se  trouva  À  point 
nommé  pour  faire  l'apologie  du  crime.  (Cha- 
teaub.) 

La  peste  soit  des  vers,  de  celte  double  rime 
IîMoteau  rendez-vous,  qui  de  son  double  son 
M'apporte  à  point  nomme  le  mortel  unisson. 

COLI.IN  T)'II.vr.[.BVII.l.E. 

—  A  JO'i  point  et  aisément,  A  son  aise,  à 
Uii.sir,  sans  se  presser  :  Vous  ferez  cela  À  vo- 
tre point  et  aisément;  prenez  autant  de 
temps  que  vous  voudrez.  (Acad.) 

—  Au  dernier  point,  Extrêmement  :  Brave, 
in.sol-'iit  ,   heureux,  malheureux  au  dernier 

POINT. 

Certes,  vôtre  prudence  est  rare  nu  dernier  point. 

Molière. 

—  De  tout  point,  En  tout  point,  Entière- 
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ment,  parfaitement  :  Homme  accompli  de  tout 
point.  Ouvrage  mauvais  de  tout  point,  en 
tout  point.  Ouvrage  en  tout  point  conforme 
au  modèle,  il  Equiper  un  homme  de  tout  point, 
Lui  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
son  équfpement. 

—  De  point  en  point,  Exactement,  sans 
omission  :  Raconter  un  événement  dk  point 
en  point.  Exécuter  une  ordonnance  de  point 
en  point. 

Suivei  de  point  en  point  ces  ordres  importants. 

BAOiSE. 

...  Ce  que  tu  m'as  dicté , 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté. 

Racine. 

—  Tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre, 
Avec  du  temps  et  de  la  patience,  on  sur- 
monte toutes  les  difficultés. 

—  Loc.  propos.  Sur  le  point,  Au  moment, 
très-près  de  :  La  France  fut  sur  le  point 
d'adopter  la  Déformation  à  ta  même  époque  où 
elle  se  consolida  en  Angleterre.  (Mme  de  Staël.) 
Ces  gravespersonnages  semblaient  surt.e  point 
de  se  gourmer  sur  leur  tribunal.  (Michelet.) 

—  Syn.  Point,  article,  chapitre,  etc.  V.  AR- 
TICLE. 

—  Point  an  jour,   pointe  do  jour.  Le  point 

du  jour  est  la  première  partie  du  temps  que 
dure  le  jour,  c  en  est  le  premier  commence- 
ment; la  pointe  du  jour  est  la  première  ap- 
parition de  la  lumière  qui  vient  chasser  la 
nuit.  Les  astronomes  peuvent  dire  d'avance 
l'heure  qu'on  peut  appeler  le  point  du  jour  ; 
ce  sont  nos  yeux  qui  nous  font  reconnaître 
la  pointe  du  jour. 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  le  mot  ponctua- 
tion. 

—  Encycl.  Gêom.  On  nomme,  en  géométrie, 
point  mathématique  un  lieu  sans  étendue 
dans  aucun  sens.  L'intersection  de  deux  li- 
gnes est  un  point.  La  position  d'un  point  dans 
l'espace  est  déterminée  par  trois  données, 
telles  que  les  distances  à  trois  plans,  par 
exemple.  Ces  données  sont  les  coordonnées 
du  point.  Un  point  est  dit  réel  ou  imaginaire, 
suivant  que  ses  coordonnées  sont  réelles  ou 
imaginaires.  Les  coordonnées 

x  =  «.  +  ?/", 

Z**  a"+$"\/—  1 

déterminent  le  point 

x=a  +  t,y  =  *'  +  ?',  S  =  *"  +  }". 
Ce  point  existe  réellement,  il  est  seulement 
représenté  imaginairement. 

Lorsqu'on  considère  un  point  comme  limite 
d'une  courbe  fermée  évanouissante,  on  lui 
conserve  virtuellement  sa  forme.  Le  point 

(ar-a)'  +  (î/-iO'  =  0 
est  dit  circulaire.  Le  point 

a}(y-$y  +  bitx-*y  =  0 

est  elliptique. 

—  Point  d'intersection.  Deux  lignes  qui, 
passant  en  un  même  point,  n'y  ont  pas  mema 
tangente  s'y  coupent,  et  leur  point  commun 
prend  le  nom  de  point  d'intersection. 

Point  de  contact.  Deux  lignes  qui  ont 

même  tangente  en  un  de  leurs  points  com- 
muns s'y  touchent,  et  ce  point  est  désigné 
sous  le  nom  de  point  de  contact.  On  dit  ha- 
bituellement que  deux  lignes  qui  se  touchent 
ont  deux  points  communs  réunis  a  leur  point 
de  contact;  c'est  une  idée  fausse  :  deux  li- 
gnes qui  se  touchent  ont  une  infinité  de  points 
communs  réunis  en  un  seul.  En  effet,  si  le 
coefficient  angulaire  commun  de  deux  cour- 
bes qui  passent  en  un  point 

X  =  *-\-pf^ï,  y  =  o'-f-B'v/^T 
est 

m-\-ny  —  1, 

les  deux  courbes  ont  en  commun  tous  les  points 

x  =  <t-t-p\/  —  l-\-dm-\-d}^  —  l, 


j,  =  a'-H'y-l 
+  [m  +  h  /"=7)((J«  +■  df  V^i) , 
répandus  dans  toutes  les  directions  autour  du 
point 

x  =  a+f/^1,  y  =  a'  +  $'</  —  1, 

puisque  da  et  d$  sont  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Cela  tient  à  ce  que  zéro  est  indéter- 
miné, comme  au  reste  l'infini.  Zéro  est  un 
nombre  dont  le  module  est  nul  et  dont  l'argu- 
ment est  quelconque,  de  même  que  l'infini  est 
un  nombre  dont  le  module  est  infini  et  dont 
l'argument  reste  indéterminé. 

—  Points  remarquables.  On  nomme  points 
remarquables  d'une  courbe  les  points  dont  la 
donnée  équivaut  à  plus  d'une  condition.  Tels 
sont  les  sommets,  les  points  de  maximum  ou 
de  minimum,  les  points-  d'imiexion,  etc.  Tout 
point  caractérisé,  au  reste,  devient  par  là 
même  remarquable. 

—  Points  singuliers.  On  distingue  parmi  les 
points  remarquables  d'une  courbe  ceux  où  la 
dérivéo  de  l'une  des  coordonnées  par  rapport 
à  l'autre  se  trouve  indéterminée,  sans  être  ni 
nulle  ni  infinie.  Ces  points  prennent  le  nom 
de  points  singuliers,  ils  sont  caractérisés  par 
les  conditions 

df  df 

f(x,  y)  =  0  étant  l'équation  de  la  courbe. 
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On  voit  que  la  donnée  d'un  point  singulier 
équivaut  à  trois  conditions  au  moins.  Les 
points  singuliers  se  distinguent  en  points  mul- 
tiples et  points  de  raccord. 

Points  multiples.  Les  accroissements  cor- 
respondants dy  et  dx  des  coordonnées  x  et  y 
de  la  courbe  f{x,  y)  =  0  sont  liés  entre 
eux  par  la  relation 

«       ,   ,  ^  ,     ,      d'f     dx'    , 

+  *ldy+2fL<^  + 

~  dy   J^   dxdy   1,8 

^    dyx     i,2  T 

Dans  cette  équation,  f{x,y)  est  nul  par  hypo- 
thèse, de  sorte  qu'en  général  le  rapport  de 
dy  a  dx  est  fourni  par  "équation 

Kdx  +  ÉLdy=0. 

dx  dy 

Mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  point   singulier, 

—  et  —  sont  nuls  d'eux-mêmes  et  les  va- 
dx       dy 

leurs  limites  de  dy  et  de  dx  sont  alors  liées 
entre  elles  par  l'équation 

Cette  équation  détermine  ~  lorsque  les  trois 

dérivées  secondes  ne  sont  pas   en    même 

•  dy 

temps  nulles;  dans  le  cas  contraire  -~  serait 

donné  par  l'équation  à  zéro  de  l'ensemble  des 
termes  du  troisième  degré,  et  ainsi  de  suite. 

Les  valeurs  de  -r-  en  un  point  singulier 
ax 
peuvent  donc  être  déterminées  dans  tpus  les 
cas.  Mais  il  arrivera,  ou  bien  que  les  valeurs 

de  -r-  seront  toutes  inégales,  ou  qu'il  y  en 

dx 
aura  d'égales.  Dans  le  premier  cas,  le  point 
considéré  sera  simplement  multiple;  dans  le 
second ,  il  sera  point  de  raccord  pour  les 
branches  tangentes  entre  elles  et  point  mul- 
tiple pour  les  branches  non  tangentes.     . 

Points  de  raccord.  Un  point  de  raccord 
est  dit  do  rebroussement  lorsque  tes  branches 
qui  s'y  rejoignent  ne  le  dépassent  pas.  Le 
rebroussement  est  du  premier  genre  lorsque 
les  deux  branches  se  tournent  mutuellement 
leurs  convexités;  ilestdu  second  genre  dans 
le  cas  contraire.  En  un  point  de  rebrousse- 
ment du  premier  genre  -,-j  est  infini,  et  il  sô 

présente  sous  la  forme  -  en  un  point  de  re- 
broussement du  second  genre. 

En  un  point  de  raccord  simple,  c'est-à-dire 
en  un  point  où  se  touchent  deux  branches 
distinctes  d'une  même  courbe,  la  dérivée  se- 
conde se  présente  sous  la  forme  -,  mais  ses 

deux  valeurs  se  séparent  sans  devenir  infinies. 
La  réunion  de  deux  points  de  rebrousse- 
ment de  même  genre,  sous  la  même  inclinai- 
son ,  présenterait  a  l'œil  le  même  tableau 
qu'un  point  de  raccord  simple  ;  mais  la  dis- 
tinction se  fera  aisément,  parce  qu'en  un 
double  point  de  rebroussement  les  valeurs  de 
la  dérivée  seconde  seront  infinies.  V.  re- 
broussement. 

—  Points  conjugués.  On  désigne  sous  IS  nom 
depoint  conjugué  un  point  réel  dont  les  coor- 
données satisfont  a  l'équation  du  lieu,  mais 
par  lequel,  cependant,  il  ne  passe  aucune 
branche  réelle  de  ce  lieu.  Un  point  conjugué 
est  habituellement  le  point  de  concours  d'une 
infinité  de  conjuguées  de  la  courbe  à  laquelle 
il  appartient;  c'est,  en  effet,  un  anneau  éva- 
nouissant de  cette  courbe.  Si  l'une  des  valeurs 

de  ~J-  en  un  point  conjugué  est  m  +  n  /HT, 

ia  conjuguée  dont  la  caractéristique  est  C 
y  est  tangente  à  la  parallèle  menée  par  ce 
point  a  la  droite  de  même  caractéristique  du 

faisceau  

y  =  (m  +  n\f^l}x. 

Il  peut  arriver  que  le  coefficient  angulaire 
reste  réel  en  un  point  conjugué.  En  effet,  les 

valeurs  de  -y-  en  un  point   singulier  sont 

dx 
habituellement  fournies  par  une  équation  du 
second  degré  ;  si  cette  équation  a  ses  raeines 
égales,  en  général  le  point  est  de  rebrousse- 
ment ;  mais  il  y  correspond  un  point  double 
sur  le  lieu  dont  l'ordonnée  serait 

*  ~  dx' 
or,  il  peut  arriver  que  ce  point  double  soit  lui- 
même  un  point  conjugué  du  lieu  auquel  il 

du' 

appartient;  alors  ~  I/' est  imaginaire  et,  par 

conséquent,   le  point  du  premier  lieu   est 

isolé,  •—  y'  étant  imaginaire. 

Lorsque  les  valeurs  de  -7-  sont  réelles  en 

un  point  conjugué,  toutes  les  conjuguées  qui 
y  passent  y  sont  tangentes  entre  elles  ;  en  ef- 
fet, le  faisceau  y  =  {m  +  n\/  —  l)x  se  réduit 
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géométriquement  à  la  seule  droite  y  =  mx 
lorsque  n  s'annule. 

—  Points  critiques.  On  désigne  dans  l'école 
de  M.  Cauchy  sous  le  nom  de  points  critiques 
les  points  d'un  lieu  au  delà  desquels  ne  peu- 
vent pas  être  prolongées  les  branches  repré- 
sentées par  l'équation  de  y  à  son  développe- 
ment suivant  la  formule  de  Taylor.  Mais 
M.  Cauchy  confondait  à  tort  parmi  les  points 
critiques  les  points  simplement  multiples,  de 
raccord  simple,  les  points  conjugués  et  en- 
core d'autres.  Les  seuls  points  critiques  sont 
ceux  où  les  dérivées  de  la  fonction  devien- 
nent infinies  à  partir  d'un  certain  ordre. 

—  Méc.  On  entend  par  point,  en  mécani- 
que, un  corps  de  dimensions  assez  petites 
pour  qu'on  puisse  ne  pas  en  tenir  compte  ;  le 
mouvement  d'un  point  se  réduit  k  une  trans- 
lation, ou  du  moins  on  ne  peut  pas  apprécier 
son  mouvement  do  rotation.  La  théorie  du 
mouvement  d'un  point  matériel  se  réduit 
donc  à  celle  du  mouvement  d'un  solide  solli- 
cité par  des  forces  passant  toutes  par  son 
centre  de  gravité.  Réciproquement,  on  dit 
que  l'on  considère  un  solide  comme  un  point 
matériel  quand  on  fait  volontairement  abs- 
traction de  ses  dimensions.  On  considère 
alors  les  forces,  quelles  qu'elles  soient,  qui  lui 
sont  appliquées  comme  agissant  en  son  cen- 
tre de  gravité  et,  s'il  exerce  des  actions  sur 
d'autres  corps,  on  suppose  que  ces  actions 
émanent  de  son  centre  de  gravité  et  que 
toute  sa  masse  est  concentrée  en  ce  point. 

.—  Point  mobile.  Point  dont  la  position 
change  par  rapport  à  des  objets  fixes. 

—  Point  fixe.  Point  dont  la  position  ne 
change  par  rapport  k  aucun  objet  fixe.  On 
nomme  point  fixe  dans  un  organe  de  machine, 
dans  un  levier  par  exemple,  un  point  autour 
duquel  cet  organe  peut  tourner  dans  tous  les 
sens,  mais  qu  il  ne  peut  quitter.  Il  est  natu- 
rellement impossible  de  trouver  une  disposi- 
tion permettant  à  un  solide  de  tourner  libre- 
ment dans  tous  les  sens  autour  d'un  même 
point,  puisque,  ce  point  devant  être  soutenu, 
ses  supports  quels  qu'ils  soient  gêneront  cer- 
tainement quelques  mouvements  du  solide.  On 
arrive  k  réaliser  le  plus  possible  l'idée  abso- 
lue qu'on  se  fait  d'un  point  fixe  dans  une  ma- 
chine en  pratiquant  dans  le  corps  à  assujet- 
tir une  excavation  sphérique  destinée  à  s'em- 
boîter sur  une  sphère  massive  de  même  rayon 
fixée  à  l'extrémité  d'une  tige  rigide.  Le  mou- 
vement du  corps  se  fait  autour  du  centre  de 
la  sphère  et  n'est  gêné  que  par  la  tige  qui 
supporte  cette  sphère, 

—  Point  mort.  On  nomme  point  mort  dans 
une  machine  une  position  relative  des  orga- 
nes telle  que  la  force  motrice  se  trouve  mo- 
mentanément normale  à  la  trajectoire  obligée 
de  son  point  d'apjffication.  Dans  cette  posi- 
tion, la  force  motrice  ne  peut  pas  agir  pour 
communiquer  le  mouvement  k  la  machine 
supposée  en  repos;  elle  n'aurait  d'effet  que 
pour  rompre  les  liaisons.  Quand  une  machine 
en  repos  se  trouve  à  l'un  de  ses ipoints  morts,  on 
est  obligé  de  développer  un  effort  latéral  pour 
passer  ce  point,  avant  de  mettre  la  force  mo- 
trice en  action.  Durant  le  mouvement,  la  ma- 
chins dépasse  ses  points  morts,  en  vertu  de 
la  vitesse  acquise.  Dans  les  machines  où  un 
retard  dû  k  un  arrêt  en  un  point  mort  pour- 
rait présenter  de  grands  dangers,  comme 
dans  les  machines  locomotives,  on  accouple 
habituellement  à  un  même  arbre  deux  ma- 
chines motrices  disposées  de  telle  manière 
que  les  points  morts  .soient  séparés  par  un 
quart  de  révolution. 

—  Phys.  Point  d'une  lunette.  Mettre  une 
lunette  au  point,  c'est  disposer  l'objectif  et 
l'oculaire  l'un  par  rapport  k  l'autre  de  ma- 
nière que  l'image  définitive  se  présente  à  la 
distance  de  la  vue  distincte.  L'objet  se  trou- 
vant généralement  à  une  distance  assez 
grande  pour  qu'on  puisse  sans  inconvénient 
la  considérer  comme  infinie,  l'image  produite 
par  la  lentille  objective  est  k  peu  près  au 
foyer  de  cette  lentille;  cette  première  image 
est  transformée  par  1  oculaire  en  une  autre 
qui  seule  produit  la  sensation  perçue  et  qui 
est  vue  par  l'observateur  comme  objet  réel. 
C'est  cette  seconde  image  qui  doit  se  trouver 
k  la  distance  de  la  vue  distincte,  pour  l'ob- 
servateur, en  raison  de  la  conformation  de 
ses  yeux.  Or,  la  distance  de  la  seconde  image 
à  l'oculaire  dépond  de  la  distance  de  ce  même 
oculaire  à  la  première  image,  laquelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  trouve  à  très-peu  près 
dans  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe  optique, 
mené  par  le  foyer  de  l'objectif.  La  mise  au 
point  d'une  lunette  consiste  donc  à  placer  l'o- 
culaire, par  rapport  au  foyer  de  l'objectif,  de 
manière  que  l'image,  produite  par  loculaire, 
d'un  corpuscule  placé  au  foyer  de  l'objectif 
so  trouve  à  une  distance  de  l'oculaire  égale 
à  celle  de  la  vue  distincte  de  l'observateur. 

—  Typogr.  Dès  les  premiers  temps  de  l'im- 
primerie, on  donna  des  noms  particuliers  aux 
caractères  considérés  par  rapport  à  leur  gran- 
deur; mais  ces  noms,  empruntés  au  titre  des 
ouvrages  à  la  composition  desquels  avaient 
servi  les  caractères  (la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin  donna  son  nom  au  saint- augustin; 
les  Lettres  familières  de  Cicéron,  au  ci- 
céro,  etc.),  ne  rappelaient,  on  le  voit,  en  au- 
cune manière  une  idée  de  mesure.  C'est  ainsi 
que  le  caractère  nommé  diamant  qui  vaut 
trois  pointe,  le  petit-texte  qui  en  vaut  sept  et 
demi,  le  petit-romain  neuf,  le  cicéro  onze, 
\b  saint-augustin  douze  et  treize,   le  petit- 
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canon  vingt-huit,  le  gros-canon  quarante- 
quatre  à  quarante-huit,  n'indiquent  par  eux- 
mêmes  aucune  dimension.  Les  premières  ap- 
pellations subsistèrent  longtemps  après  1737, 
époque  k  laquelle  Fournier  le  jeune,  célèbre 
fondeur  de  l'époque,  publia  une  table  des 
proportions  qu'il  faut  observer  entre  les  ca- 
ractères pour  déterminer  leurs  hauteurs  et 
fixer  leurs  rapports.  Dans  le  Manuel  typogra- 
phique qu'il  publia  en  1764,  cet  habile  typo- 
graphe, auquel  appartient  en  réalité  l'inven- 
tion de  la  division  des  caractères  en  points, 
puisqu'il  dit  en  termes  exprès  (tome  I<*r, 
p.  130)  :  «  L'invention  des  points  est  le  pre- 
mier hommage  que  j'ai  rendu  k  la  typogra- 
phie, »  divisait  le  cicéro  en  douze  parties 
qu'il  nomma  points.  Fournier  eut  le  tort,  en 
etablissant'sa  nouvelle  division,  de  continuer 
d'appliquer  les  anciens  noms  aux  caractères 
qu'il  avait  rangés  dans  une  échelle  purement 
établie  d'après  leurs  dimensions  respectives. 
Le  prototype  qu'il  inventa  avait  une  longueur 
de  243  points  typographiques,  correspondant 
en  mesure  métrique  à  0°>,3333.  Le  tableau 
suivant  indique  le  nombre  des  corps  qu'il  faut 
pour  remplir  ce  prototype  : 

CORPS.  NOMÛttE  DS  LETTRES. 

Cinq 48. 

Six 40. 

Sept 33  et  un  neuf. 

Huit 30. 

Neuf 26  et  un  sis. 

Dix 24. 

Onze 21  et  un  neuf. 

Douze 20. 

Quatorze 16  et  un  seize. 

Seize 15. 

Dix-huit 13  et  un  six. 

Vingt 12. 

Vingt-deux 10  et  un  vingt. 

Vingt-quatre 10. 

Vingt-huit 8  et  un  seize. 

Trente-six 6  et  un  vingt-quatre. 

Quarante-quatre.  .  .  5  et  un  vingt-huit. 

Cinquante-iix  ....  4  et  un  seize. 

Soixante-douze  ...  3  et  un  vingt-quatre. 

Quatre-vingt-seize.  .  8  et  un  vingt-quatre. 

En  1783,  Firmin  Didot,  sentant  la  nécessité 
de  substituer  k  des  dénominations  dues  au 
hasard  une  nomenclature  expressive,  régu- 
lière et  durable,  imagina  de  déterminer  les 
noms  des  caractères  d'après  leurs  rapports 
matériels.  11  se  servit  pour  cela  d'une  mesure 
commune,  qu'il  appela  point  typographique 
et  qui  est  la  sixième  partie  de  la  ligne  de 
l'ancien  pied  de  roi,  c'est-k-dire  la  sixième 
partie  de  23  dix- millimètres  ou  un  peu  moins 
de  4  dix-millimètres.  «  La  force  du  corps,  dit 
M.  Henri  Fournier,  étant  une  condition  par- 
ticulière à  chaque  caractère,  en  même  temps 
qu'une  dimension  commune  à  toutes  ses  let- 
tres, le  nombre  de  points  qui  est  contenu 
dans  la  force  de  corps  a  servi  k  désigner  le 
caractère.  Ensuite,  comme  on  a  reconnu  que 
l'œil  n'était  pas  toujours  dans  un  rapport 
exact  avec  la  corps,  on  a  ajouté  pour  ces  cas 
anomaux  les  qualifications  de  gros  œil  et  de 
petit  œil.  »  D'après  le  système  Didot,  qui 
n'eut  d'autre  avantage  sur  celui  de  Fournier 
jeune  que  de  mettre  le  point  typographique 
en  rapport  avec  la  mesure  légale  du  temps, 
le  cicéro  ou  onze  Didot  équivaut  à  peu  près 
au  douze  de  Fournier.  Il  est  toutefois  vive- 
ment k  regretter  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
systèmes  ne  soit  en  rapport  exact  avec 
le  système  métrique  actuel.  Nos  regrets  sont 
partagés  k  ce  sujet  par  M.  J.  Lechap,  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  le  no  44  du  journal  l'Im- 
primerie .•  «  A  l'époque  où  Didot  introduisit 
sa  modification  au  système  Fournier,  cette 
modification  était  incontestablement  un  pro- 
grès; mais  aujourd'hui  que  le  pied  de  roi, 
l'unique  base  du  point  Didot,  est  une  mesure 
abandonnée  et  que  le  point  primitif,  au  con- 
traire, a,  en  quelque  sorte,  sa  base  dans  le 
système  métrique  (par  une  coïncidence  bi- 
zarre, 100  points  du  système  Fournier  con- 
cordent exactement  avec  35  millimètres),  le 
système  Fournier  est  devenu  le  plus  nor- 
mal, le  phis  avantageux  des  deux...  Quant  k 
nous,  nous  croyons  qu'on  pourrait  avanta- 
geusement, sans  presque  rien  changer  aux 
habitudes,  diviser  le  millimètre  en  3  points, 
ce  qui  donnerait  30  points  au  centimètre  et 
permettrait  ainsi  de  multiplier  les  longueurs 
et  les  épaisseurs  par  fractions  métriques  fa- 
ciles k  retenir  et  a  traduire  en  points.  Cette 
modification  serait  une  réduction  d'un  ving- 
tième seulement  sur  le  système  Fournier.  » 

—  Mus.  Dans  la  mesure  k  douze-huit,  qui 
est  composée  de  trois  croches  pour  chaque 
temps,  pour  pouvoir  indiquer  une  note  qui 
tienne  toute  la  mesure,  on  n'a  d'autre  moyen 
que  de  marquer  une  ronde  suivie  d'unpoini, 
ce  oui  lui  donne  ainsi  la  valeur  d'une  ronde 
et  demie,  ou,  par  la  division,  de  douze  cro- 
ches. Donc,  on  le  voit,  une  blanche  pointée 
vaut  trois  noires,  une  noire  pointée  vaut  trois 
croches,  une  croche  pointée  vaut  trois  dou- 
bles croches  et  ainsi  de  suite.  Si  une  note  est 
suivie  de  deux  points,  le  premier  de  ces  deux 
points  l'augmente,  comme  toujours,  de  la 
moitié  de  sa  valeur,  et  le  second  point  rem- 
plit le  même  office  à  l'égard  du  premier  •  par 
conséquent ,  une  blanche  suivie  de  deux 
points  vaut  une  blanche,  une  noire  et  une 
croche;  une  noire  suivie  de  deux  points  vaut 
une  noire,  une  croche  et  une  double  cro- 
che, etc.  La  note  qui  est  suivie  d'un  ou  de 
deux  points  s'appelle  une  «ore  pointée;  mais 


POIN 

on  ne  doit  pas  confondre  le  point  qui  suit  la 
note  avec  celui  qu'on  place  parfois  au-dessus; 
le  premier  est  un  signe  de  durée,  le  second 
ne  sert  qu'à  indiquer  un  accent^particulier  à 
donner  k  la  note,  sans  influer  en  rien  sur 
la  valeur  de  celle-ci.  Quelquefois  aussi  on 
place  un  point  à  la  suite  d'un  silence;  son 
rôle  alors  est  le  même  à  l'égard  de  ce  der- 
nier, dont  il  augmente  aussi  de  moitié  la  durée. 
Le  poiiir  d'arrêt  se  figure  par  un  point  sur- 
monté d'une  petite  ligne  courbe,  ainsi  :  '•N. 
On  le  plaça  sur  un  silence,  ponr  indiquer  k 
l'exécutant  que  ce  silence  doit  être  prolongé 

f»ar  lui  d'une  manière  arbitraire,  selon  la  vo- 
onté  du  chef  d'orchestre  et  jusqu'au  moment 
où  celui-ci  donnera  le  signal  de  la  reprise  du 
morceau.  Quelques  écrivains  peu  versés  dans 
les  choses  de  la  musique  ont  confondu  en- 
semble le  point  d'arrêt  et  le  point  d'orgue, 
qui  sont  essentiellement  distincts  l'un  de 
Vautre,  ainsi  qu'on  le  verra  k  ce  dernier  mot. 
Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  souvent  un 
point  d'orgue  est  soutenu  par  une  ou  plu- 
sieurs parties,  qui  tiennent  longuement  une 
note,  tandis  que  d'autres,  par  le  fait  d'un 
point  d'arrêt,  observent,  de  leur  côté,  un  si- 
lence de  même  durée.  Or,  on  ne  nous  contes- 
tera, pas,  sans  doute,  que  silence  et  sonorité 
sont  deux  choses  qui  ne  se  ressemblent  guère. 

—  Point  d'orgue.  Le  point  d'orgue  se  figure 
comme  le  point  d'arrêt,  par  un  point  accom- 
pagné d'une  ligne  courbe,  soit  en  dessus,  soit 
en  dessous,  de  façon  que  ce  point  so  trouve 
toujours  k  la  tête  de  la  note  sur  laquelle  il 
doit  agir  et  non  point  du  côté  de  la  queue 
de  cette  note  ;  il  prend  tantôt  cette  forme  *T\ 
tantôt  cette  autre  s^/.  Lorsqu'une  note  est 
affectée  d'un  point  d'orgue,  cela  signifie  que 
l'exécutant  doit  soutenir  cette  tiote  arbitrai- 
rement, jusqu'k  ce  qu'un  signal  du  chef  d'or- 
chestre vienne  indiquer  la  reprise  du  discours 
musical.  C'est  évidemment  cette  prolongation 
d'une  note  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  qui  a  fait  donner  k  ce  signe  le  nom  ca- 
ractéristique de  point  d'orgue,  parce  que, 
comme  on-  le  sait,  la  qualité  particulière  de 
l'orgue  est  de  soutenir  et  de  prolonger  les 
sons  plus  que  tout  autre  instrument. 

Souvent,  dans  la  musique  dramatique  ou 
instrumentale,  le  point  d'orgue  n'est,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  qu'une  suspension 
du  sens  musical  par  la  masse,  pendant  un 
temps  indéterminé,  suspension  provoquée  par 
le  compositeur  pour  obtenir  un  effet  quelcon- 
que. Souvent  aussi,  dans  un  morceau  où  une 
partie  domine  l'ensemble,  un  air,  un  con- 
certo, etc.,  le  point  d'orgue  est  un  prétexte 
pour  faire  briller  spécialement  le  virtuose 
chargé  de  cette  partie  :  alors,  tandis  que 
toutes  les  autres  s'arrêtent  ou  soutiennent 
longuement  un  son,  par  l'effet  du  point  d'arrêt 
ou  du  point  d'orgue ,  celle-ci  se  livre  k  mille 
broderies,  à  mille  arabesques,  k  mille  fantai- 
sies capricieuses,  dans  lesquelles  la  plupart 
du  temps  l'imagination  du  virtuose  est  mise 
enjeu,  car,  si  quelquefois  le  trait  k  exécuter 
est  écrit,  d'autres  fois  aussi  il  est  laissé  k  la 
volonté  de  l'exécutant,  qui  l'improvise  ou  a 
pris  soin  de  l'écrire  et  de  l'étudier  préalable- 
ment. Ce  trait,  qui  prend  parfois  des  dévelop- 
pements extrêmement  considérables,  s'appe- 
lait jadis  cadenza,  et  ce  mot  italien  lui  avait 
été  appliqué  parce  que  c'est  le  plus  générale- 
ment sur  la-cadence  harmonique  qu'il  s'exé- 
cute ;  mais  aujourd'hui  on  a  confondu  les 
deux  choses  en  une,  et  ta  cadenza  a  pris  elle- 
même  le  nom  de  point  d'orgue. 

Au  théâtre,  où  l'action  dramatique  exige 
de  la  rapidité,  il  n'est  plus  de  bon  goût,  k 
moins  de  cas  exceptionnels,  de  faire  des  points 
d'orgue  de  longue  durée;  le  point  d'orgue  se 
trouve  placé  a  la  fin  de  la  dernière  période 
du  morceau,  sur  la  cadence  finale,  et  le  chan- 
teur se  contente  la  plupart  du  temps  d'un 
trait  rapide  consistant  en  une  ou  deux  gam- 
mes, ascendante  et  descendante,  chromatique 
ou  diatonique ,  terminées  par  ur»  trille  ou  un 
port  de  voix  brillant.  Mais  au  concert  et 
dans  la  musique  instrumentale  c'est  tout 
autre  chose;  le  côté  vraiment  musical  re- 
prend tous  ses  droits,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  virtuose  prolonger  un  point  d'orgue 
ou  cadenza  pendant  deux,  trois  et  même  qua- 
tre minutes.  Il  procède  alors  k  peu  près  de  la 
façon  suivante  :  après  avoir  fait  entendre  un 
certain  nombre  d'accords  plaqués  ou  brisés, 
après  avoir,  k  l'aide  de  modulations  habiles, 
effleuré  diverses  tonalités,  il  ramène,  en  l'en- 
jolivant, en  le  variant  à  sa  fantaisie,  le  motif 
principal  du  morceau,  le  fait  disparaître,  le 
rappelle  de  nouveau  furtivement,  l'enveloppe 
en  quelque  sorte  dans  une  multitude  de  bro- 
deries fines  et  délicates,  le  ressaisit  avec  lé- 
gèreté au  moment  où  l'auditeur  le  croit  dis- 
paru, puis  le  laisse  échapper  lorsque,  au  con- 
traire, on  suppose  qu'il  va  s'en  servir  de  nou- 
veau, joue  avec  lui  enfin  comme  un  enfant 
joue  avec  un  papillon  et  termine  ce  qu'on 
pourrait  appeler  cette  variation  de  bravoure 
par  un  dernier  trait  brillant,  rapide,  vertigi- 
neux, dans  lequel  il  accumule  toutes  les  dif- 
ficultés possibles,  et  effectue  finalement  la 
cadence,  avec  l'aide  de  l'orchestre,  qui  vient 
lui  prêter  toute  la  puissance  de  ses  cent  voix 
pour  amener  une  péroraison  colorée,  chaude 
et  magnifique. 

C'est  ainsi  qu'un  grand  artiste  emploie  le 

Î>oint  d'orgue,  et  c'est  de  cette  façon  qu'on 
'entend  exécuter  dans  certains  morceaux  ou 
l'on  est  toujours  sûr  de  le  rencontrer.  Un  bon 
point  d'orgue,  brillamment  exécuté,  est  donc 
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le  fait  tout  k  la  fois*  d'un  virtuose  supérieur 
et  d'un  musicien  consommé. 

—  B.-arts,  Point  du  jour.  Les  artistes  du 
xvne  siècle  ont  jugé  k  propos  de  distinguer 
le  Point  du  jour  de  l'Aurore;  ils  l'ont  repré- 
senté sous  les  traits  d'un  adolescent  ayant 
une  étoile  sur  la  tète  et  un  coq  à  ses  pieds  ; 
une  figure  de  ce  genre,  dont  l'exécution  est 
attribuée  k  Balthazar  de  Mars  y  par  Piganiol 
de  La  Force  et  k  Gaspard  de  Marsy  par  d'au- 
tres auteurs,  se  voit  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles ;  c'est  une  statue  de  marbre  de  7  pieds 
de  hauteur.  Piganiol  dit  que  Le  Brun  en  a 
donné  le  dessin.  Elle  a  été  gravée  par  Gérard 
Audran  en  1GS1.  Le  Brun  avait  peint,  dans 
l'un  des  compartiments  de  la  voûte  de  la  ga- 
lerie d'Apollon,  au  Ix>uvre,  le  Point  du  jour 
précédant  le  char  du  Soleil  et  semant  des 
fleurs.  Dans  le  plafond  de  la  salle  dite  de 
Mercure,  au  palais  de  Versailles,  Jean-Bap- 
tiste de  Champagne  peignit  ce  dieu  sur  un 
char  tiré  par  des  coqs,  escorté  par  une  grue, 
symbole  de  la  vigilance,  et  précédé  par  le 
Point  du  jour,  portant  une  trompette  k  la 
main  et  ayant  une  étoile  sur  la  tête. 

J.-J.  Hubera  gravé,  d'après Tischbein,  une 
composition  intitulée  le  Point  du  jour.  Sous 
le  même  titre,  Loutherbourg  a  exposé,  au 
Salon  de  I7fi5,  un  paysage  auquel  Diderot  a 
donné  les  épithètes  de  «  suave,  chaud,  déli- 
cieux. » 

—  Rhétor.  Les  prédicateurs  ont  depuis 
longtemps  adopté  la  coutume  de  diviser  leurs 
sermons  en  plusieurs  parties  bien  marquées 
qu'on  appelle  points.  Fénelon,  dans  ses  Dia- 
logues sur  l'éloquence,  s'est  élevé  contre  cette 
coutume.  Selon  lui,  ces  divisions  sont  sou- 
vent factices,  et  l'ordre  qu'elles  mettent  dans 
le  discours  n'est  qu'apparent.  «  De  plus, 
ajoute-t-il,  elles  dessèchent  et  gênent  le  dis- 
cours; elles  le  coupent  en  deux  on  trois  par- 
ties, qui  interrompent  l'action  de  l'orateur  et 
l'effet  qu'elle  doit  produire;  il  n'y  a  plus  d'u- 
nité véritable;  ce  sont  deux  ou  trois  discours 
différents  qui  ne  sont  unis  que  par  une  liaison 
arbitraire.  Le  sermon  d  avant-hier,  celui 
d'hier  et  celui  d'aujourd'hui,  pourvu  qu'ils 
soient  d'un  dessein  suivi,  font  autant  ensem- 
ble un  tout  et  un  corps  de  discours  que  les 
trois  points  d'un  de  ces  sermons  font  un  tout 
entre  eux.  »  Il  fait  remarquer  ensuite  que  les 
orateurs  de  l'antiquité  n'ont  pas  divisé  ainsi 
leurs  discours  en  plusieurs  points;  que  les 
Pères  de  l'Eglise  ne  connurent  point  cette 
règle  j  que  saint  Bernard  marqua  souvent,  k 
la  vérité,  ses  divisions,  mais  qu'il  ne  les  suivit 
pas  et  ne  partagea  point  ses  sermons.  «  Les 
prédications  ont  été  encore  longtemps  après 
sans  être  divisées,  et  c'est  une  invention  très- 
moderne  qui  nous  vient  de  la  scolastique.  n 

Hugues  Blair,  l'un  des  plus  justement  cé- 
lèbres parmi  les  rhéteurs  inodenie3,  est  d'un 
avis  tout  différent  :  «  Malgré  l'autorité  de 
Fénelon,  dit-il,  et  les  motifs  sur  lesquels  il 
fonde  son  opinion,  je  ne  puis  croire  qu'il  se- 
rait avantageux  de  renoncer  tout  à  fait  à 
diviser  lés  sermons.  Cet  usage  a  acquis  au- 
jourd'hui tant  de  poids  que,  lors  même  qu'on 
•  ne  pourrait  le  justifier,  il  serait  peut-être 
dangereux  à  un  prédicateur  de  s'en  écarter. 
Mais,  indépendamment  de  cette  raison,  je 
pense  que  cet  usage  a  par  lui-même  des  avan- 
tages dignes  de  considération.  Si  ces  divi- 
sions ont  quelque  chose  de  peu  oratoire,  d'un 
autre  côté  elles  contribuent  k  rendre  un  Bis- 
cours  plus  clair,  plus  intelligible  et,  par  con- 
séquent, plus  instructif  pour  toutes  les  clas- 
ses d'auditeurs...  Lorsque  l'unité  so  trouve 
rompue,  ce  n'est  point  k  la  division  elle-même 
qu'il  faut  l'attribuer,  mais  k  la  nature  des 
sujets  divers  que  l'orateur  traite  sous  ces 
différents  titres.  Si,  au  contraire,  la  division 
est  bien  faite,  si  les  titres  bien  déterminés  et 
bien  distincts  rentrent  tous  dans  le  sujet  prin- 
cipal, au  lieu  de  rompre  l'unité  de  l'ensemble, 
ils  le  rendront  plus  facile  k  saisir  et  plus 
complet,  en  montrant  comment  toutes  les  par- 
ties du  discours  se  lient  l'une  k  l'autre  et  ten- 
dent au  même  bnt.  » 

On  a  soutenu  l'opinion  de  Blair  et  combattu 
celle  de  Fénelon,  en  rappelant,  contrairement 
k  ce  que  dit  ce  dernier,  que  Cicéron  offre  des 
exemples  de  divisions  dans  plusieurs  discours 
(Pour  la  loi  Manilia,  Pour  Archias,  Pour 
Muréna).  Mais,  si  ces  divisions  sont  réguliè- 
res, si  les  parties  du  discours  sont  nettement 
indiquées,  il  reste  cette  différence  que  les 
points  ne  sont  pas  séparés  et,  pour  ainsi  dire, 
numérotés,  comme  les  points  des  sermons  de 
Bourdaloue  et  de  Massillon  ou  de  leurs  imi- 
tateurs. 

—  Techn.  La  dentelle  de  fil,  faite  k  l'ai- 
guille ou  au  fuseau,  est  fréquemment  dési- 
gnée sous  le  nom'  de  point.  Les  points  ou 
dentelles  reçoivent  diverses  dénominations, 
selon  les  lieux  où  on  les  fabrique  et  selon  la 
manière  dont  on  les  fait.  Au  mot  Denthlle, 
nous  avons  parlé  du  point  d'Alençon,  du  point 
d'Angleterre,  etc.  Nous  allons  compléter  ici 
cet  article  en  disant  quelques  mots  des  prin- 
cipaux points  qui  figurent  dans  l'industrie 
aetuelle. 

Le  point  de  France  ou  d'Alençon  se  fait  k 
Àlençon  (Orne)  et  k  Bayeux  (Calvados).  C'est 
la  seule  dentelle  de  France  qui  soit  entière- 
ment faite  k  l'aiguille;  elle  est  arrivée  k  une 
perfection  sans  égale  et  certaines  pièces  sont 
de  véritables  objets  d'art.  Cette  dentelle  est 
somptueuse  entre  toutes;  elle  est,  en  outre, 
d'une  solidité  qui  défie  le  temps  et  le  blan- 
chissage ;  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de 
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reine  des  dentelles.  Alençon  et  Argentan 
étaient,  depuis  Colbert,  le  centre  de  cet  ad- 
mirable travail  ;  mais,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  Bayeux  a  attiré  les  ouvriers 
d'Argentan. 

C'est  près  d'Alençon,  au  château  deLonray, 
propriété  de  Colbert,  que  fut  montée,  en  1665, 
la  première  manufacture  de  point  de  France, 
dirigée  alors  par  une  dame  Gilbert,  qui  fit 
venir  aux  frais  du  roi  des  dentelles  de  Ve- 
nise. M.  A.  Donon,  propriétaire  actuel  du  do- 
maine de  Lonray,  a  établi  au  même  endroit 
un  atelier-école,  destiné  k  la  production  de 
nouveaux  points. 

Le  point  d'Auvergne,  qui  se  fabrique  dans 
quatre  départements  (Haute-Loire,  Cantal, 
Puy-de-Dôme,  Loire),  présente  des  types  va- 
riés, qui  sont  surtout  réputés  pour  leur  bas 
prix  relatif.  On  a  admiré,  à  l'Exposition  de 
1867,  un  spécimen  inconnu  jusqu'alors  et  qui 
avait  présenté  les  plus  sérieuses  difficultés 
d'exécution;  c'était  un  burnous  en  cachemire 
offrant  la  variété  de  vives  couleurs  d'un  châle 
de  l'Inde.  La  juxtaposition  simultanée  de 
fleurs  de  nuances  diverses,  sur  un  fond  de 
dentelle  aux  fuseaux ,  a  excité  un  certain 
étonnement.  On  fabrique  aussi  au  Puy,  mais 
en  petite  quantité,  des  pointe  à  l'aiguille  d'une 
extrême  hnesse  et  d'un  caractère  artistique 
qui  égale  celui  des  véritables  points  de  Ve- 
nise, aujourd'hui  disparus. 

Les  fabriques  de  Lille  et  d'Arras  produi- 
saient autrefois  des  dentelles  blanches  très- 
estimées;  mais,  la  mode  ayant  changé,  la 
production  des  points  de  Lille  et  d'Arras  a 
considérablement  diminué. 

Les  points  de  Normandie,  fabriqués  à  Caen, 
à  Bayeux  et  à  Chantilly,  sont  noirs  et  com- 
prennent de  grandes  pièces,  telles  que  châles, 
robes,  volants,  voiles,  ete.,  qui  sont  confec- 
tionnées au  moyen  de  bandes  et  de  petits  mor- 
ceaux réunis  avec  une  grande  habileté  à  l'aide 
du  point  dit  de  raccroc  ;  ce  point  fut  inventé 
par  une  ouvrière  appelée  Cahanet;  il  permet 
d'employer,  dans  la  fabrication  des  grands 
morceaux,  un  nombre  indéterminé  de  den- 
tellières. 

Le  point  de  Valenciennes  est  la  dentelle  par 
excellence;  il  est  partout  connu,  recherché 
et  apprécié  pour  sa  solidité,  sa  légèreté  et 
son  élégance  de  bon  goût;  il  constitue,  à  lui 
seul,  un  mouvement  annuel  d'environ  20  mil- 
lions d'affaires.  On  a  vainement  tenté  jusqu'à 
ce  jour  d'implanter  ailleurs  ce  genre  de 
point  ;  le  Nord  est  resté  en  possession  d'un 
monopole  dont  le  monde  entier  est  tributaire, 
Les  points  de  Valenciennes  se  fabriquent 
avec  succès  dans  toute  la  Belgique  ;  les  qua- 
tre centres  principaux  de  fabrication  sont  à 
Ypres,  k  Gand,  à  Bruges  et  à  Courtray.  La 
valenciennes  d'Ypres,  dite  à  pointa  carrés,  est 
la  plus  estimée.  Le  travail  de  ce  beau  tissu 
paraissait  avoir  atteint  depuis  longtemps  déjà 
son  apogée  da  perfectionnement  et  n'avoir 
plus  de  progrès  à  réaliser  en  1851;  mais,  en 
1867,  le  jury  de  l'Exposition  universelle  a 
constaté  quo  la  fabrication  s'est  encore  per- 
fectionnée sensiblement. 

Les  points  dits  de  Bruxelles  sont  de  deux 
sortes  :  1°  le  point  destiné  à  être  appliqué  sur 
tulle  et  qui  consiste  en  fleurs  étoilées,  tra- 
vaillées à  l'aiguille  ou  au  fuseau:  2°  le  point 
à  l'aiguille  ou  point  de  Venise.  L  application 
sur  tulle  s'améliore  chaque  jour,  mais  elle 
passe  de  mode  ;  le  point  de  Venise  est,  au 
contraire,  très-recherché  ;  il  est  généralement 
remarquable  parla  régularité  de  l'exécution, 
la  variété  et  la  richesse  des  jours,  la  clarté 
du  réseau,  l'élégance  des  dessins,  etc. 

Le  point  de  Matines  était  fort  recherché  il 
y  a  peu  d'années;  c'est  une  dentelle  fine,  lé- 
gère, gracieuse,  d'un  prix  relativement  peu 
élevé.  Mais  la  mode  ne  lui  est  plus  favorable 
et  sa  production  a  beaucoup  diminué. 

Le  point  de  Grammont,  dentelle  autrefois 
blanche ,  aujourd'hui  faite  avec  de  la  soie 
noire,  obtient  une  vogue  exceptionnelle,  grâce 
a  sa  qualité  et  k  son  bas  prix.  Ce  point  s'as- 
simile nos  genres  et  nos  dessins  ;  mais  il  ne 
rivaliserajumais  avec  les  dentelles  de  Bayeux. 

Le  point  des  Flandres,  qui  se  fabrique  à 
Bruges,  imite  heureusement  les  guipures  du 
xvne  siècle;  quoique  riche  et  chargé  de  des- 
sins, il  est  d'une  extrême  légèreté  et  d'une 
gracieuse  élégance. 

Les  dentelles  connues  sous  le  nom  de  point 
d'Angleterre  sont  de  trois  sortes  :  le  point 
d'Irlande,  la  point  de  Buckingham  et  le  point 
d'IIoniton.  Le  point  d'Irlande  n'a  aucun  simi- 
laire en  France  ni  ailleurs.  11  tient  de  la  bro- 
derie, de  la  passementerie,  du  crochet,  de 
l'aiguille  et  du  fuseau;  son  prix  est  peu  élevé 
et  il  ne  se  vend  guère  qu'en  Angleterre  et  en 
Amérique;  sa  consommation  se  restreint  même 
tous  les  jours.  Les  dentelles  de  Buckingham 
se  fabriquent  dans  les  comtés  de  Northamp- 
ton,  de  Bedford,  d'Oxford  et  de  Buckingham. 
Les  dentellières  anglaises  sont  habiles;  elles 
travaillent  facilement  le  fil  et  la  soie  et  four- 
nissent d'excellents  produits.  En  1862,  cette 
industrie  était  prospère,  mais  il  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui.  L'espèce  de  décadence 
où  elle  se  trouve  a  pour  cause  la  concurrence 
que  lui  font  les  fabriques  de  Caen  pour  les 
bandes  et  garnitures  et  surtoutcelle  de  Gram- 
mont pour  les  grands  morceaux.  Le  point 
d'Honiton,  qui  se  fabrique  dans  le  Devon- 
shire,  a  un  cachet  original  presque  unique; 
c'est  une  espèce  de  guipure  blanche,  au  fu- 
seau, à  reliefs  brodés  d'une  extrême  finesse  ; 
quelques  grandes  pièces  dépassent  souveut 
en  richesse,  en  perfection  et  en  prix  toutes 
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les  autres  dentelles.  Ce  point  est,  en  quelque 
sorte,  d'étiquette  h  la  cour  d'Angleterre,  et 
quelques  connaisseurs  le  préfèrent  aux  meil- 
leures dentelles  de  Belgique  et  de  France. 
Les  dentelles  fabriquées  dans  les  colonies 
anglaises  sont  remarquables  par  leur  qualité 
et  leur  bas  prix.  Les  plus  connues  sont  les 
points  de  Malte,  guipures  en  fil  et  en  soie. 

Les  dentelles  au  fuseau,  qui  se  travaillent 
dans  toute  l'Allemagne,  les  dentelles  de  Bo- 
hême et  même  celles  de  Danemark  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  point  de  Saxe;  elles  se 
divisent  en  un  grand  nombre  de  genres;  les 
centres  principaux  de  production  sont  :  Anna- 
berg,  Dresde,  Eibenstoek,  Carlsbad,  Ton- 
derii,  etc.  Ces  dentelles  sont  d'un  aspect  assez 
commun  et,  en  général,  d'une  qualité  médio- 
cre; les  dessins  en  sont  peu  gracieux;  ils 
sont  copiés  sur  d'anciens  modèles  français  ; 
nos  moindres  fabriques  sont  supérieures  à 
celles  d'Allemagne.  Toutefois,  les  dentelles 
de  Saxe  ont  un  avantage  précieux  sur  les 
nôtres,  celui  du  bon  marché,  parce  que  la 
main-d'œuvre  n'est  pas  aussi  élevée  de  l'autre 
coté  du  Rhin  qu'en  France.  C'est  pourquoi 
ces  dentelles  font  a  l'étranger  concurrence 
aux  produits  français,  ainsi  que  les  dentelles 
gazées  dites  r"iint  de  Venise,  qui  imitent  les 
points  de  Bruxelles,  très-imparfaitement  il 
est  vrai,  mais  qui  se  vendent  à  bas  prix. 

—  Numism.  On  trouve  sur  tes  médailles 
romaines  un  certain  nombre  de  points  mis 
des  deux  côtés,  pour  marquer  la  douzième 
partie  de  l'as.  Le  sextans  se  marquait  par 
deux  points  ( . .  ),  le  quadrans  par  trois  { . .  .  ), 
le  trieus  par  quatre  (....).  On  voit  des  points 
inarqués  principalement  sur  les  médailles 
consulaires  ;  ou  bien  encore  sur  quelques 
médailles  d'argent  de  l'empereur  ïribonianus 
Gallus  :  tantôt  un,  tantôt  deux,  tantôt  trois, 
mais  jamais  plus  de  quatre.  Ils  sont  toujours 
en  nombre  égal  à  l'exergue  du  revers  et  sur 
la  face.  Ils  se  trouvent  avec  différents  revers, 
tels  que  ; 

vEQUITAS  AUG. 
FELICITAS  PUBLICA. 
PAX  AUO. 
VICTORIA  AOG. 
SPECULUM  NOVUM. 
UBKRTAS  AUG. 

On  rencontre  fréquemment  des  médailles  de 
Gallus  dont  le  revers  représente  un  temple, 
avec  la  légende  S&tulum  novum,  ayant  un, 
deux,  trois  ou  quatre  points  sur  chaque  face. 

On  appelle  point  secret  un  petit  point  qui  se 
place  ordinairement  sous  les  lettres  des  lé- 
gendes, pour  marquer  le  lieu  de  la  fabrica- 
tion. 

—  Mceurs.  Point  d'honneur.  S'il  est  un  pré- 
jugé ridicule,  et  injuste  autant  que  ridicule, 
c'est  à  coup  sûr  celui  qui  consiste  à  égorger 
son  semblable  pour  satisfaire  ce  qu'on  appelle 
le  point  d'honneur.  •  Toutes  et-quantes  fois, 
dit  Cheffontaines  dans  sa  Confutalion  dupovict 
d'honneur,  que  je  me  met  k  considérer  quelle 
est  laconditionet  la  nature  de  l'homme,  et  que 
je  trouve  qu'à  présent  l'on  s'est  tant  esguré 
de  la  première  loy  de  vivre,  que  nature  avoit 
empreint  et  escrit  au  cueur  d'un  chascun, 
et  que  les  hommes  sont  si  dégénérez  de  leur 
naturel,  qu'ils  sont  à  la  lin  parvenuz  k  si 
grand  point  de  folie  que  d'estimer  mainte- 
nant ceulx-lk  estre  preux  et  vaillants,  les 
plus  dignes  d'honneur  et  de  mémoire  perpé- 
tuelle de  leurs  noms,  qui  plus  auront  battu  et 
tué  d'hommes,  plus  troublé  et  brouillé  le  re- 
pos et  tranquillité  de  la  société  humaine,  je 
ne  puis  que  je  ne  m'esmerveillesur  si  estrange 
fourvoiement  de  l'adresse  de  raison  et  de  sa 
saincte  conduicte,  par  laquelle  sommes  sépa- 
rez et  différents  de  tout  autre  animal,  et  con- 
duits tout  droiet,  par  la  sente  de  vertu,  au 
vray  temple  d'honneur,  où  nos  cueurs  géné- 
reux, avec  leurs  naturels  désirs,  nous  con- 
traignent de  tirer.  Car  je  voy  que  les  hommes 
sont  devenus  maintenant  à  estre  si  peu  hom- 
mes, et  prendre  si  peu  garde  à  ce  que  raison 
et  nature  leur  dicte  et  commande,  qu'ils  ont 
constitué  le  point  d'honneur  de  leur  noblesse, 
non  à  sauver,  mais  à  perdre  leur  prochain  ; 
non  à  l'honorer,  mais  à  le  diffamer  ;  non  à 
l'enrichir,  mais  à  l'appauvrir;  non  à  le  gua- 
rir,  mais  à  le  blesser;  non  à  deffendre  et  à 
garder  la  vie  aux  hommes,  mais  à  la  leur 
tollir;  non  en  humanité  et  bénignité,  mais  en 
fureur  et  cruauté  et  en  telles  autres  choses 
de  toute  raison  et  nature  détestées.  •  Ces  ré- 
flexions de  Cheffontaines  sont  encore  vraies, 
même  au  xixe  siècle,  tant  les  préjugés  sont 
tenaces,  tant  les  saines  idées,  les  idées  justes 
ont  de  peine  a  triompher.  Aujourd'hui  en- 
core, pour  le  prétexte  le  plus  léger,  le  plus 
futile,  les  épées  se  croisent,  et  toujours  en 
vertu  du  point  d'honneur.  D'abord,  qu'est-ce 
que  l'honneur,  ou  qu'entend-on  par  honneur  ? 
11  est  assez  difficile,  dit  le  savant  de  Courcy, 
de  définir  l'honneur.  Ce  n'est  pas  la  con- 
science, cette  voix  intérieure  qui  nous  avertit 
de  ce  qui  est  bon  ou  de  ce  qui  est  mauvais, 
juste  ou  injuste  j  l'honneur,  qui  a  tant  de 
relation  avec  la  conscience,  eu  est  cepen- 
dant distinct.  11  y  a  des  choses  que  la  con- 
science réprouve  et  dont  l'honneur,  plus  fa- 
cile, s  accommode  sans  la  moindre  réclama- 
tion. Il  y  en  a  d'autres  que  l'honneur  exige 
ou  défend  sévèrement  et  pour  lesquelles  la 
conscience  serait  plus  indulgente.  Il  y  en  a 
d'autres,  enfin,  dans  lesquelles  la  conscience 
et  l'honneur  sont  contraires.  Pardonner  une 
offense,  renoncer  à  en  tirer  vengeance,  assu- 
rément la  conscience  non-seulement  le  per- 
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met,  mais  encore  l'ordonne;  mais  l'honneur 
s'y  oppose;  il  arme  la  main  qui  voudrait  par- 
donner, et,  pour  laver  l'injure,  il  faut  répan- 
dre le  sang.  L'honneur  n'est  pas  non  plus  une 
vertu.  Les  hommes  qui  tiennent  le  plus  à 
leur  honneur  n'ont  aucune  prétention  à  être 
vertueux  et  peuvent  avoir  le  cœur  corrompu 
par  le  vice.  La  vertu,  d'ailleurs,  suppose 
d'ordinaire  une  lutte,  un  effort  énergique 
contre  les  passions;  l'honneur  n'admet  pas 
un  seul  instant  de  trouble  et  de  doute,  ou,  s'il 
a  connu  l'angoisse  de  l'hésitation,  il  la  cache 
et  la  nie,  sous  peine  de  se  voir  nié  lui-même. 
Aussi,  quand  la  vertu  est  toujours  défiante, 
l'honneur  affecte  une  hautaine  confiance.  La 
vertu  est  nécessairement  modeste;  l'honneur, 
création  de  l'orgueil,  s'affiche  avec  ostenta- 
tion, se  drape  fièrement  à  la  tribune,  se  cou- 
ronne de  ses  propres  mains  devant  la  multi- 
tude, toujours  sûr  de  faire  applaudir  les 
louanges  banales  qu'il  se  décerne.  L'honneur, 
dans  I  opinion  du  monde,  est  tout  d'une  pièce, 
accepté  ou  rejeté  en  entier,  et  une  seule  faute 
détruit  toute  une  vie  d'honneur.  La  vertu  est 
indulgente  et  pleine  de  mansuétude,  l'hon- 
neur méprisant  jusqu'il  la  cruauté.  Enfin,  la 
vertu  n'est  jamais  perdue  d'une  manière  ir- 
rémissible; il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hon- 
neur. 

...  C'est  une  lie. escarpée  et  sans  bords; 

On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

L'honneur,  considéré  en  lui-même  comme 
règle  de  conduite  et  dons  sa  notion  la  plus 
générale,  paraît  être  l'ensemble  des  préjugés 
sociaux  dont  l'observation  fait  conserver  à 
l'homme  sa  propre  estime  et  l'estime  de  ses 
semblables.  Considéré  dans  l'individu,  il  se 
confond  avec  cette  estime  même.  L'estime 
de  soi-même,  l'estime  de  ses  semblables,  voilà 
certainement  les  deux  choses  que  l'honneur 
commande  de  conserver.  Cependant  ces  deux 
choses  sont  elles-mêmes  distinctes,  parfois 
contradictoires  :  l'une  s'appùyant  sur  la  con- 
science, l'autre  sur  l'opinion  ;  l'honneur  parti- 
cipe de  l'une  et  de  l'autre  et,  lorsqu'il  y  aconfiit, 
c'est  trop  souvent  l'opinion  qui  remporte.  Or, 
comme  l  opinion  est,  par  sa  nature,  essentiel- 
lement mobile,  que,  de  plus,  elle  varie  avec 
les  lieux  et  le  temps,  il  s'ensuit  que  ce  que 
l'on  vient  de  définir  par  honneur  est  sujet  à 
varier.  Chaque  temps,  chaque  peuple,  chaque 
agglomération  d'hommes,  chaque  société  a 
donc  son  honneur  particulier. 

Au  moyen  âge,  malgré  la  délicatesse  que 
montraient  les  chevaliers  sur  le  point  d'hon- 
neur, on  trouve  des  usages  qu'il  est  difficile 
de  concilier  avec  ce  sentiment  issu  de  la 
chevalerie.  La  Coîombtère  rapporte,  dans 
son  Théâtre  d'honneur  (t.  I,  p.  63),  que  les 
chevaliers  qui  se  présentaient  aux  tournois 
et  qu'on  accusait  d'avoir  médit  des  dames 
étaient  frappés  à  coups  de  bâton.  D'après  les 
Assises  de  Jérusalem,  le  connétable,  en  met- 
tant les  troupes  en  batuilte,  pouvait  frapper 
de  son  bâton  de  commandement  ceux  qui 
' étaient  soumis  à  sa  cheveutainerie  (à  son 
autorité),  à  l'exception  des  chevaliers  hom- 
mes liges,  dont  il  pouvait  seulement  tuer  les 
chevaux  pour  leur  faire  honte. 

—  Sculpt.  Mise  au  point.  V.  mise. 

—  Pathol.  Point  de  côté.  V.  plkurOdynie, 

—  Allua.  hist.  Point  d'appui  d'Archlmèdo. 

Ce  géomètre  était  tellement  convaincu  de  la 
puissance  du  levier,  dont  il  a  trouvé,  le  pre- 
mier, la  théorie  exacte,  qu'il  disait  :  i  Qu'on 
me  donne  un  point  d'appui,  et  je  soulèverai 
le  monde.  ■  Les  écrivains  font  souvent  allu- 
sion au  levier  et  au  point  d'appui  d'Archimède, 
bien  que  ces  mots  expriment  une  évidente 
hyperbole  de  langage  ;  mais  cette  hyperbole 
satisfait  la  raison ,  car  elle  repose  sur  un 
principe  mathématique  ; 

■  Pierre  l'Ermite,  Calvin  et  Robespierre, 
chacun  k  trois  cents  ans  de  distance,  trois 
Picards,  ont  été,  politiquement  parlant,  des 
leoiers  d'Archimède.  C'était,  à  chaque  époque, 
une  pensée  qui  rencontrait  son  point  d'appui 
dans  les  intérêts  et  chez  les  hommes.  » 
Honoré  dis  Balzac. 

•  Quoi  !  vous  avez  la  raison  pour  leoier,  une 
nation  pour  point  d'appui,  et  vous  n'avez  pas 
encore  soulevé  le  monde!  « 

Danton. 

«  On  est  en  garde  contre  M.  Proudhon.  On 
n'a  plus  peur  qu'il  soulève  le  monde  pour  le 
renverser.  Le  point  d'appui  que  demandait 
Archimède  lui  manque  essentiellement.  Il  ne 
s'appuie  ni  sur  la  conscience,  ni  sur  le  senti- 
ment, ni  sur  le  sens  commun,  ni  sur  l'obser- 
vation du  cœur  humain,  ni  sur  la  tradition, 
ni  sur  l'histoire,  ni  sur  rien;  il  n'a  que  sou 
levier  :  le  raisonnement, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison.  • 

Louis  Ratisbonnk. 

i  J'avoue  que  l'ambition  de  faire  fortune 
était  la  seule  dont  je  n'eusse  pu  triompher 
dans  aucun  cas.  J'avais  l'amour  de  l'or,  je 
voulais  en  avoir  beaucoup,  parce  que,  k  mon 
avis,  la  fortune  est  ce  point  d'appui  que  cher- 
chait Archimède  et. avec  lequel  on  peut  sou- 
tever  le  monde.  » 

Alex.  Dumas  fils. 

«  Forgeron,  laisse  sur  l'enclume 
t-e  fer  vengeur  inachevé"  ; 
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L'arme  du  siècle,  c'est  la  plume, 
Leaier  qu'Archimidr.  a  rêvé  !  « 

HÉOÉSIPPB  Moeeau. 

Point  d'booneur  (le),  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose,  de  Le  Sage,  représentée  k  la 
Comédie-Française  le  3  février  1702.  Le  ca- 
pitaine don  Lope  de  Castro  a  composé  un 
Traité  sur  le  point  d'honneur  et  il  u  la  manie 
de  vouloir  juger,  d'après  les  règles  qu'il  a 
établies  dans  son  livre,  tous  les  différends  qui 
ont  lieu  k  Madrid.  Il  a  obtenu  le  consentement 
de  don  Alonze  de  Gusnian  pour  épouser  sa 
sœur,  Léonor,  et  il  a  promis  a  don  Alonze  la 
main  d'Estelle  d'Alvarade,  sa  nièce.  Mais  ils 
ne  sont  aimés  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
jeunes  personnes.  Léonor  a  distingué  un  ca- 
valier connu  sous  le  nom  de  don  Carlos,  le- 
quel, sous  celui  de  don  Luis  de  Pacheeo,  qui 
est  son  véritable  nom,  est  aimé  d'Estelle.  Il  a 
une  entrevue  avec  Léonor  chez  Estelle,  qui 
est  son  amie  et  à  laquelle  il  était  attaché 
avant  que  l'inconstance  l'eût  fait  pencher  vers 
Léonor.  Don  Lope  et  don  Alonze  surprennent 
don  Luis  avec  Estelle  et  Léonor,  et  don  Lope 
reconnaît  en  lui  un  cavalier  qui  lui  a  sauvé 
la  vie  pendant  les  guerres  de  Flandre  et 
qu'une  affaire  d'honneur  a  depuis  contraint  k 
prendre  le  nom  de  don  Carlos.  Don  Lope  se 
trouve  fort  embarrassé.  Il  sent  tout  le  pris 
du  service  que  lui  a  rendu  don  Luis,  et  dési- 
rerait pouvoir  le  traiter  en  ami,  mais  ses 
principes  s'y  opposent  et  il  se>  déclare  forcé 
de  prendre  les  armes  contre  lui,  pour  venger 
sa  nièce  de  son  infidélité.  Estelle  termine 
enfin  ce  débat  en  dégageant  don  Luis  de  sa 
parole  et  en  épousant  don  Alonze.  Don  Lope 
approuve  ce  mariage  parce  que  don  Alonze 
sa  trouve  être  le  premier  amant  d'Estelle  et 
que,  suivant  son  livre,  la  date  doit  décider 
entre  deux  rivaux  d'un  mérite  égal.  Don  Luis 
réclame  aussi  le  bénéfice  de  cette  loi,  et  don 
Lope  se  voit  obligé  de  lui  céder  Léonor.  Cette 
comédie  est  une  imitation  de  la  pièce  espa- 
gnole de  Francisco  de  Roxas,  intitulée  :  Il 
n'y  a  point  d'ami  pour  un  ami.  Malgré  un 
certain  mérite  de  facture,  elle  n'eut  que  deux 
représentations.  Le  Sage  la  réduisit  à  trois 
actes  et  la  fit  jouer  k  la  Comédie-Italienne 
le  10  avril  17Î5,  sous  le  titre  de  l'Arbitre  des 
différends,  précédée  à' Arlequin  prologue. 
D'Orneval  eut  part  aussi  aux  changements 
de  cette  pièce,  qui  fut  abandonnée  après  la 
seconde  représentation. 

Point  do  joor  (lb),  journal  publié  par  Ba- 
rère.  On  connaît  suffisamment  ce  personnage, 
qui  a  laissé  la  réputation  la  mieux  justifiée 
d'homme  k  double  face.  Il  n'était  pas,  en 
effet,  de  ceux  qui  s'épuisent  à  remonter 
les  courants,  et  il  se  laissait  docilement  por- 
ter par  le  flot.  Sceptique,  fin,  habile,  flai- 
rant le  vent,  se  tournant  à  propos,  il  retom- 
bait toujours  sur  ses  pieds  et,  après  avoir 
traversé  tant  de  tragédies,  aveu  l'aisance  et 
l'agilité  méridionales,  il  devait  mourir  tran- 
quillement dans  son  lit,  comblé  d'années  et 
pensionné  du  roi  Louis-Philippe. 

D'ailleurs,  travailleur  infatigable,  il  acquit 
dans  la  pratique  des  grandes  affaires  une  sa- 
gacité qu'on  ne  saurait  nier.  Sa  facilité  de 
rédaction  était  surprenante,  et  il  lui  devra 
d'être  le  rapporteur  le  plus  ordinaire  du  co- 
mité de  Salut  public. 

Il  était  député  k  la  Constituante  lorsquil 
commença  la  publication  de  son  journal,  le 
19  juin  1789,  k  la  veille  du  serment  du  Jeu  de 
paume.  Cette  feuille  était  quotidienne  et  con- 
sacrée presque  exclusivement  au  compte 
rendu  sommaire  des  séances  de  l'Assemblée. 
Ce  sont  des  résumés  assez  bien  faits,  d'une 
grande  modération,  d'un  style  coulant,  mais 
fade  et  incolore,  toutefois  fort  utiles  à  con- 
naître pour  l'histoire  de  notre  première  As- 
semblée nationale  et  souvent  plus  complets 
que  ceux  du  Moniteur. 

Le  Point  du  jour  parut  jusqu'au  2t  octobre 
1791  (815  numéros,  formant,  avec  un  volume 
d'introduction,  n  volumes  in-8°). 

POINT-DU-JOUR  ,  agglomération  d'habi- 
tations faisant  partie  du  6ie  quartier  de  Pa- 
ris, le  quartier  d'Auteuil,  dans  le  XVIû  ar- 
rondissement. Le  Point-du-Jour  s'étend  à 
l'extrémité  occidentale  de  Paris,  entre  les  for- 
tifications, la  Seine  et  Auteuil,  On  y  trouve, 
sur  le  bord  de  la  Seine,  de  nombreuses  guin- 
guettes ,  où  abondent  les  amateurs  de  fri- 
ture. Cette  localité  a  pris  beaucoup  d'exten- 
sion et  <ie  vie  depuis  qu'elle  est  traversée  par 
le  cbemiii  de  fer  de  ceinture  et  qu'elle  est 
reliée  k  Paris  par  un  service  actit  de  mou- 
ches ou  bateaux  k  vapeur.  La  Seine  ,  au 
Point-du-Jour,  est  traversée  par  un  remar- 
quable viaduc  que  nous  avons  décrit  ailleurs 
(v.  Paris  [ponts  de]).  Pendant  le  siège  de 
Paris  par  les  Allemands  (1S70-1871),  cette 
localité  fut  bombardée;  mais  elle  eutsurtout 
à  souffrir  pendant  le  second  siège,  k  l'époque 
de  !a  Commune.  Un  grand  nombre  d'habita- 
tions furent  démolies  par  les  batteries  da 
l'armée  de  Versailles  et  le  viaduc  fut  grave- 
ment endommagé. 

POINT  adv.  (poin  —  de  point  s.,  chose  de 
très-faible  étendue.  Ce  mot  remplit  un  rôle 
analogue  k  celui  de  pas,  goutte,  mie,  guère, 
rien,  etc.  Les  Latins,  comme  le  fait  fort  jus- 
tement remarquer  M.  Delâtre,  avaient  quel- 
ques tournures  analogues,  telles  que  ^occi 
pendere,  priser  comme  un  flocon,  nauci  ka- 
bere,  priser  comme  un  zeste,  hilifacere,  priser 
comme  un  poil,  nihit,  nihilum,  pour  ni-hilum, 
pas  un  brin.  Les  Grecs,  de  même,  disaient 
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aude  gru,  onde  idla,  pas  un  fétu,  pas  un  iota. 
La  transition  du  substantif  à  la  négation  est 
sensible  dans  quelques  vieux  textes  : 
Ll  ciels  est  siu  la  terre,  n'est  un  yvint  estelez. 
(Vie  de  saint  Thomas  àe  Cantcrbury.) 
N'est  un  puint  peut  se  traduire  n'est  en  un 
point  ou  n  est  point).  S'emploie  avec  la  néga- 
tion, pour  signifier  aucun,  aucunement  :  Je 
n'en  veux  point.  Je  ne  l'ignore  point.  On  aime 
mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point 
parler.  (M^e  de  Sév.j  11  sert  peu  d'avoir  de 
l'esprit  lorsqu'on  n'a  point  d'âme.  (Yauven.) 
Hors  de  la  religion,  hors  de  la  justice  et  de  la 
liberté,  il  n'y  a  point  de  droit.  (Chateaub.) 
Ce  n'est  point  le  mouvement,  le  tapage  gui 
fait  la  vie.  c'est  l'agitation.  (Mme  ]£.  de  Gi- 
rardin.)  11  n'y  a  point  de  grandes  facultés 
sans  grandes  passions.  (Ste-Beuve.)  Les  dy- 
nasties passent,  mais  les  peuples  ne  meurent 
point.  (Cormenin.)  /;  n'y  a  point  de  patrie 
pour  les  esclaves.  (Bignon.) 
On  ne  m'abuse  point  par  de  vaines  promesses. 

Racine. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  l'idée  de  la 
justice.  (J/Simon.) 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées. 

BûlLËAU. 

—  Dans. le  style  marotique,  point  se  plaee 
souvent  avant  la  négative  ne  .* 

Point  ne  vous  délirai  que  ne  m'ayez  promis 
De  ne  point  m'embrasser  pendant  une  heure  entière. 

Berquin. 

—  S'emploie  sans  la  négation  ne,  quand  il 
répond  à  une  interrogation  :  Etes-vous  fâchée 

—  Point. 

—  Elliptiq.  Point,  Il  n'y  a  ou  S'il  n'y  a  au- 
cun ou  aucunement  :  Sans  la  connaissance  de 
soi-même,  point  de  solide  vertu.  (Acad.)  Point 
de  belles  situations  sans  de  grands  combats, 
point  de  passions  vraiment  intéressantes  sans 
de  grands  reproches.  (Volt.)  Point  de  gouver- 
nement représentatif  sans  ta  liberté  de  la 
presse.  (Chateaub.)  Point  d'autorité,  point 
de  gouvernement ,  même  populaire.  (Proudh.) 
Point  de  soldats  sans  officiers;  point  de  con- 
tentement sans  avancement  ;  point  d'avance- 
ment sans  guerre.  (E.  de  Gir.) 

Point  d'amour!  et  partout  le  spectre  de  l'amour! 
A.  de  Musset. 

—  Point  du  toutf  En  aucune  façon  : 
Est-ce  assez?  dites-moi  ;  n'y  suis-je  point  encore  ? 

—  Nenni.  —  M'y  voici  donc?  — Point  du  tout.  — 

[M'y  voilà. 
La  Fontaine. 
Je-ne  suis  point  du  tout  de  ces  prudes  sauvages, 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents. 

Moijè&e. 
II  On  a  dit  autrefois  du  tout  point. 

—  Point  d'affaire,  Déclaration  qu'on  fait 
pour  refuser  absolument  son  consentement  a 
ce  qui  est  demandé  ;  Il  voulait  s'accommoder; 
point  d'affaire  ;  j'aimai  mieux  plaider. 

—  Point  de  nouvelle,  Se  dit  pour  exprimer 
qu'on  no  peut  obtenir  un  résultat  attendu  ou 
1  exécution  d'une  promesse  faite  :  Il  me  dit 
souvent  qu'il  me  payera,  mais  pour  de  l'ar- 
gent, POINT  DE  NOUVELLE.  (Acad\)   ' 

—  Prov.  Point  de  nouvelles,  bonnes  nouvel- 
les, Quand  on  n'entend  parler  de  rien,  c'est 
que  tout  va  bien.  Il  Point  d'argent,  point  de 
suisse;  Se  dit  en  parlant  des  personnes  dont 
on  ue  peut  obtenir,  sans  urgent,  aucune  es- 
pèce de  service;  la  locution  est  empruntée 
aux  Plaideurs  de  Racine  : 

Point  d'argent,  point  de  suisse,  et  ma  porta  était 

(close. 
Eacoe. 

—  Gramm.  V.  pas. 

POINT  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Saène-et-Loire),  cant.  de  Tramayes, 
arrond.  et  à  19  kilom.  N.-O.  de  Màeon,  dans 
une  belle  vallée;  1,084  hab.  Ancien  chàieau, 
séjour  de  prédilection  de  Lamartine,  dont  le 
parc  renferme  son  tombeau  et  ceux  de  sa 
tille  et  de  sa  femme. 

Polut  (LU  TAILLEUR  DE  PIERRES  DB  SAINT-), 

par  Alphonse  de  Lamartine.  V.  tailleur  de 

PIERRES. 

POINTAGE  s.  m.  (poiu-ta-je  —  rad.  poin- 
ter). ArtiU.  Action  ou  manière  de  diriger  une 
pièce  d'artillerie  vers  un  but  donné,  il  Poin- 
tage positif,  Celui  dans  lequel  la  bouche  de 
l'arme  est  au-dessus  du  plan  horizontal,  tl 
Pointage  négatif,  Celui  dans  lequel  la  bouche 
de  l'arme  est  au-dessous  du  plan  horizontal. 
[|  Vis  de  pointage,  Vis  au  moyen  de  laquelle 
on  pointe  les  canons  de  gros  calibre  :  Les  uns 
bouchaient  à  ta  hâte  quelques  trouées  faites 
dans  le  bastingage  par  t'artUlerie  anglaise,  les 
autres  resseivaient  les  vis  de  pointage  des 
pièces.  (E.  Sue.)  II  Cordeau  de  pointage,  Cor- 
deau muni  d'un  fil  à  plomb,  au  moyen  duquel 
on  pointe  une  pièce  d'artillerie  tirant  par- 
dessus un  épauleinent. 

—  Mur.  Action  de  pointer  une  carte  ma- 
rine, d'y  porter  des  relèvements,  n  Moyen 
graphique  de  trouver  le  point  d'un  bâtiment. 

—  Typogr.  Action  de  placer  sur  le  tympan 
les  feuilles  en  retiration,  de  telle  sorte  que 
les  lignes  des  deux  cotés  se  correspondent 
exactement. 

—  Techn.  Défaut  d'une  pièce  de  drap,  pro- 
venant de  la  tonte. 

—  Administr,  Action  de  marquer  d'un  point 
le  nom  des'personnes  absentes  j  marque  que 
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l'on  fait  à  côté  d'un  nom,  pour  indiquer  une 
opération  qui  s'y  rapporte  et  qui  a  été  exé- 
cutée :  Dans  notre  système  financier,  la  dé- 
fiance a  multiplié  à  l'infini  les  rouages  et  les 
contrôles,  pour  aboutir  à  quoil  Au  pointage 
sans  fin  des  pièces  comptables  sans  nombre. 
(E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Artill.  Pour  pointer  une  bouche 
à  feu,  il  y  a  deux  conditions  à  remplir,  sa- 
voir ;  îo  placer  t'axe  de  cette  bouche  à  feu 
dans  la  verticale  du  point  à  battre;  20  lui 
donner  l'inclinaison  nécessaire. 

Pour  que  cela  puisse  se  faire,  on  a  dû  mar- 
quer à  l'avance  sur  la  bouche  à  feu,  par  des 
traits  ou  par  des  crans,  la  trace  du  plan  qui 
serait  mené  par  l'axe  de  la  bouche  à  t'eu  per- 
pendieulairementaux  tourillons,  qui  sont  eux- 
mêmes  perpendiculaires  à  cet  axe. 

Les  tourillons  de  la  bouche  à  feu  étant  pla- 
cés horizontalement,  on  mène  la  ligne  qui 
joint  les  points  ou  crans  de  mire  dans  le  plan 
vertical  du  but;  ensuite  on  fait  tourner  la 
bouche  à  feu  sur  ses  tourillons  jusqu'à  ce  que 
l'axe,  qui  reste  ainsi  dans  le  plan  vertical  du 
pointa  battre,  fasse  avec  l'horizon  l'angle  de 
projection  voulu. 

Le  général  Robert,  dans  son  Traité  d'Ar- 
tillerie théorique  et  pratique,  dit  :  ■  Pour 
pointer  ou  diriger  une  boucha  à  feu  dans  une 
direction  déterminée,  ou  commence  d'abord 
par  faire  mouvoir  l'affût  sur  le  sol  ou  la  plate- 
forme jusqu'à  ce  que  le  plan  que  l'axe  de 
l'arme  engendre  en  tournant  autour  des  tou- 
rillons passe  par  la  direction  demandée,  puis, 
en  faisant  tourner  la  bouche  à  feu  autour  de 
ses  tourillons,  on  amène  son  axe  dans  cette 
direction. 

»  La  trajectoire  décrite  par  le  projectile 
et,  par  suite,  la  direction  à  donner  à  la  bou- 
che à  feu  étant  dans  le  plan  vertical  qui  pusse 
par  le  point  à  battre,  !  opération  se  simplifie 
quand  les  tourillons  sont  horizontaux  et,  au 
lieu  d'opérer  d'après  cette  direction,  qui  n'est 
pas  tracée  dans  l'espace,  on  peut  se  servir 
au  rayon  visuel  passant  par  le  but  ;  pour  cela, 
on  dirige  sur  ce  point  l'axe  de  la  bouche  a 
feu  ou  une  autre  ligne  perpendiculaire  aux 
tourillons,  puis  on-incline  cet  axe  au-dessus 
du  point  à  battre,  d'une  quantité  qui  est  rela- 
tive à  la  distance  du  but  et  qui  se  mesure, 
soit  avec  un  arc  divisé,  soit  au  moyen  d'une 
tige  graduée  nommée  hausse.  La  hausse  des 
canons  de  campagne,  glissant  dans  une  cou- 
lisse fixée  à  la  culasse  perpendiculairement 
aux  tourillons,  permet  de  faire  à  la  fois  les 
deux  opérations.  *» 

Durant  des  siècles,  l'art  du  pointeur  est 
resté  dans  l'enfance,  et  cela  jusqu'à  ce  que 
des  notions  précises  en  balistique,  jusqu'à  ce 

?u'une  théorie  sérieuse  et  certaine  du  tir  vint 
aire  disparaître  les  erreurs  sans  nombre  des 
anciens  artilleurs. 

On  ne  connaissait  à  l'origine  que  le  poin- 
tage du  but  en  blanc,  pointage  résultant  de 
toutes  les  idées  fausses  que  l'on  avait  sur  la 
trajectoire  du  projectile,  il  est  bien  entendu 
qu  on  ne  doit  pas  confondre  ce  pointage  de 
but  en  blanc  avec  le  pointage  de  but  en  blanc 
moderne.  Dans  le  principe,  le  but  en  blanc 
n'était  pas  un  point  parfaitement  déterminé, 
parfaitement  fixe  :  l'idée  de  but  en  blanc  se 
rattachait  à  une  partie  de  la  trajectoire  des 
projectiles,  que  l'on  ne  connaissait  pas  bien. 

Page,  dans  sa  Théorie  pratique,  explique 
ainsi  ce  qu'était  le  but  eu  blanc  :  «  Pendant 
longtemps,  les  anciens  artilleurs  ont  persisté 
à  regarder  la  première  partie  de  la  trajec- 
toire comme  une  ligne  droite;  ils  disaient 
qu'ils  tiraient  de  point  en  blanc  ou  de  but  en 
blanc  quand  le  but  était  tiré  dans  cette  pre- 
mière partie.  On  conçoit  qu'ils  devaient  avoir 
beaucoup  de  peine  à  s'entendre  sur  l'étendue 
de  cette  ligne  droite  ;  aussi,  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  auteurs  sur  le  tir 
de  but  en  blanc  n'est-il  pas  fort  clair...  Dans 
la  première  édition  de  son  Artillerie  raison- 
née,  publiée  en  1761,  Leblond  définit  encore 
la  portée  du  but  en  blanc  :. l'étendue  de  la 
ligne  sensiblement  droite  que  décrit  le  boulet 
en  sortant  du  canon.  Dans  la  seconde  édition, 
publiée  en  1776,  il  reconnaît  que  cette  pre- 
mière définition  est  vicieuse  et  donne  celle 
qui  est  admise  maintenant.  • 

Au  commencement  du  xviio  siècle,  on  avait 
fait  un  pas  daus  l'art  du  pointage, 

La  trajectoire  était  encore  considérée 
comme  étant  composée  de  trois  parties  :  une 
ligne  droite  dans  la  direction  de  l'axe  de  la 
pièce  résultant  du  mouvement  violent,  une 
ligne  courbe  et  une  ligne  verticale. 

On  pointait  la  pièce  de  trois  manières  : 
1°  suivant  le  niveau  de  l'aine,  c'est-à-dire  en 
dirigeant  l'axe  de  la  pièce  sur  le  but;  2»  sui- 
vant la  mire  commune,  en  pointant  de  but  en 
blanc,  c'est-à-dire  par  les  points  les  plus 
hauts  de  la  culasse  et  de  la  volée  ;  3"  en  don- 
nant à  la  pièce  des  inclinaisons  plus  grandes, 
mesurées  au  moyen  du  quadrant  ou  quurt  de 
cercle. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  erreurs 
de  cette  théorie,  erreurs  qui  persistèrent  si 
longtemps.  Arrivons  maintenant  à  la  manière 
dont  les  anciens  pointaient  de  but  en  blanc. 

D'après  l'opinion  des  anciens  artilleurs  sur 
la  forme  de  ia  trajectoire,  dit  Page  dans  sa 
Théorie  du  pointage,  il  fallait,  pour  tirer  de 
but  en  blanc,  que  l'axe  de  la  pièce  vint  pas- 
ser par  le  point  à  battre.  Or,  de  tout  temps, 
les  pièces  ont  reçu  leur  plus  grande  épaisseur 
de  métal  à  la  culasse,  parce  que  le  simple 
bon  sens  indique  que  c  est  dans  cette  partie 
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<me  s'exerce  le  plus  grand  effort  de  la  pou- 
dre ;  par  conséquent,  pour  faire  passer  le 
prolongement  de  l'axe  par  le  but  ou  à  une 
petite  hauteur  au-dessus  du  but,  il  fallait  un 
instrument  propre  à  rendre  la  ligne  de  mire 
à  peu  près  parallèle  à  l'axe.  C'est  cet  instru- 
ment qu'on  nomme  fronteau  de  mire.  L'ancien 
fronteau  de  mire  était  tout  simplement  une 
planchette  échancrée  circulairement  qui  se 
plaçait  sur  la  volée. 

Dans  la  marine,  où  l'on  est  exposé  à  tirer 
de  près  et  vite,  on  se  sert  encore  d'un  fron- 
teau de  mire,  adopté  en  1832,  et  placé  à  hau- 
teur des  tourillons  pour  les  canons  et  sur  les 
volées  pour  les  earonades.  La  ligne  de  mire 
étant  parallèle  à  l'axe  de  la  pièce,  les  bou- 
ches à  feu  n'ont  pas  de  but  en  blanc.  Depuis 
longtemps  déjà,  les  Anglais  ont  adopté  un 
fronteau  de  mire  qu'ils  placent  en  avant  des 
tourillons;  les  Américains  et  les  Russes  le 
mettent  à  la  volée.  Lorsque  le  but  dépasse  80 
à  100  mètres,  les  canons  et  les  caronadesont 
besoin  d'une  hausse  que  l'on  adapte  à  la  cu- 
lasse; mais  cette  hausse  étant  d'une  longueur 
démesurée  à  cause  du  fronteau  de  mire , 
M.  Roche,  professeur  aux  écoles  d'artillerie 
de  la  marine  ,  a  proposé  de  substituer  un 
fronteau  à  jour  au  fronteau  massif.  Ce  fron- 
teau se  compose  de  deux  montants  qui  por- 
tent des  divisions,  entre  lesquels  se  meut  une 
lame  horizontale;  en  faisant  varier  la  hau- 
teur de  cette  lame,  on  fait  varier  l'angle  de 
mire.  Pour  rendre  son  système  applicable  à 
toutes  les  distances,  M.  Roche  place  sur  la 
culasse  une  hausse  fixe  correspondant  à  la 
plus  grande  distance  à  laquelle  on  a  coutume 
de  tirer  en  mer,  c'est-à-dire  à  1 ,000  ou  1,200  mè- 
tres. Il  élève  la  plaque  mobile  de  son  fron- 
teau jusqu'au  niveau  de  cette  hausse.  Lors- 
que la  plaque  mobile  est  au  point  le  plus 
"élevé,  la  ligne  de  mire  est  parallèle  à  l'axe, 
A  mesure  que  la  plaque  mobile  s'abaisse  , 
l'angle  de  mire  augmente  jusqu'à  ce  que  la 
ligue  de  mire  devienne  tangente  au  bourrelet. 

Au  xvi»  siècle ,  suivant  un  ouvrage  de 
Scotifftemberg,  on  pointait  de  la  manière  sui- 
vante :  la  ligne  de  mire  n'était  pas  déterminée 
à  l'avance  sur  le  canon  et  ce  n'était  qu'après 
la  mise  en  batterie  des  pièces  qu'on  s'occupait 
de  déterminer  leur  ligne  de  mire.  Voici  com- 
ment on  procédait  :  l'officier  pointeur  cher- 
chait le  point  le  plus  élevé  du  bourrelet  de  la 
gueule  du  canon  au  moyen  du  fil  à  plomb  qu'il 
faisait  passer  sur  le  centre  de  l'orifice  ;  après 
quoi  il  plaçait  le  fronteau  de  mire  sur  lu  cu- 
lasse. Ce  fronteau  se  composait  d'un  carié  de 
2  pieds  de  côté,  en  bois  blanc,  épais  de  3  à 
4  pouces,  qui  se  posait  à  cheval  sur  la  cu- 
lasse, dont  il  embrassait  la  forme;  une  ou- 
verture était  ménagée  à  la  partie  inférieure 
de  l'intersection  du  fronteau  de  mire  avec  le 
plan  vertical  qui  le  divisait  en  deux  parties 
égales  ;  cette  ouverture  faisait  passer  le  rayon 
visuel  par  un  point  de  la  ligne  de  mire  et  le 
fronteau  servait  de  mantelet  pour  couvrir  la 
tète  de  l'officier  pointeur. 

Quelquefois  le  fronteau  n'affectait  point  la 
forme  carrée  et  figurait  assez  bien  un  trapèze 
portant  à  sa  base  supérieure  un  fil  à  plomb 
qui  indiquait  la  ligne  de  mire  de  la  pièce.  Du 
reste,  à  cette  époque,  c'est-à-dire  auxvie  siè- 
cle, on  avait  déjà  remarqué  qu'il  ne  fallait 
pas  tirer  suivant  la  ligne  de  mire  au  delà 
d'une  distance  déterminée.  C'est  ainsi  que, 
sous  Charles  VIII,  ou  avait  commencé  de  ti- 
rer sous  différents  angles  et,  pour  obtenir  ce 
résultat,  on  soulevait  la  pièce  au  moyen  de 
coins  en  bois  enfoncés  entre  la  pièce  et  son 
affût.  On  conserva  longtemps  cet  usage  des 
coins  mobiles  qui  reçurent  les  noms  de  coin 
de  mire  ou  pointai,  (je  n'est  que  vers  1756 
que  la  vis  de  pointage  remplaça  ces  appareils 
primitifs. 

Ces  quelques  notions  sur  le  pointage  au  dé- 
but de  l'emploi  du  canon  étant  fournies,  nous 
allons  aborder  les  règles  du  pointage  mo- 
derne. Nous  diviserons  cet  aperçu  en  poin- 
tage  des  mortiers  et  pointage  des  canons  et 
des  obusiers,  nous  réservant  de  dire  quelques 
mots  à  la  fin  sur  des  systèmes  de  pointage 
qui  ne  manquent  pas  d'exactitude  et  qui  ont 
été  ou  sont  encore  en  usage, 

—  Pointage  des  mortiers.  Les  mortiers  se 
tirent  sous  de  grands  angles  généralement; 
sous  les  angles  de  60°,  quand  on  veut  que  le 
projectile  ait  une  grande  vitesse  de  chute,  de 
manière  à  pouvoir  enfoncer  des  voûtes  ou  de 
forts  blindages;  30°,  quand  la  bombe,  s'en- 
fonçant  peu  dans  le  sol,  doit  produire  ses  ef- 
fets à  la  surface  du  terrain,  par  ses  éclats 
meurtriers;  de  15°  à  îoo,  pour  obtenir  un  tir 
plongeant  à  la  manière  «Ses  obus  et,  enfin, 
presque  toujours  de  45»,  angle  qui,  à  même 
vitesse  initiale,  donne  la  portée  maximum. 

Les  mortiers  sont  en  batterie  derrière  des 
épaulements,  sur  des  affûts  peu  élevés.  On 
leur  donne  la  direction  voulue  :  îo  au  moyen 
d'un  fil  à  plomb,  à  l'œil,  en  se  guidant  sur 
deux  piquets,  préalablement  placés  dans  le 
plan  vertical  qui  contient  le  but,  ou  au  moyen 
de  tous  autres  points  fixes  remplissant  les 
mêmes  conditions; 

20  Au  moyen  d'un  cordeau  tendu  d'avance 
et  dormant  la  direction  de  l'axe,  telle  que  cet 
axe  se  trouve  dans  le  plan  vertical  qui  pusse 
pur  le  but; 

3«  Au  moyen  de  points  de  repère,  de  lignes 
qui  déterminent  la  position  de  l'affût  sur  la- 
plaie-forme  et  permettent  de  rectifier  le  tir 
après  chaque  coup. 

Ou  donne  à  l'axe  l'inclinaison  convenable 
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au  moyen  du  quart  de  cercle.  Il  nous  paraît 
inutile  d'entrer  dans  la  description  de  cet 
appareil  que  nous  avons  étudié  ailleurs.  IL 
nous  suffira  de  dire  que,  dans  l'artillerie 
comme  en  géodésie,  le  quart  de  cercle  sert  à 
mesurer  les  angles.  Le  quart  de  cercle  ou  . 
cadran  fut  employé,  dit-on,  pour  la  première 
fois,  par  Tartaglia,  sous  le  nom  d'équerre 
d'artilleur.  Il  était  alors  divisé  en  douze  par- 
ties égales,  nommées  points.  Chacune  de  ces 
divisions  correspondait  à  70  30'. 

Le  quart  de  cercle  servait  à  mesurer  .les 
grands  angles  pour  tir  élevé  et  les  petits  pour 
le  tir  rasant.  Il  était  encore  employé  pour  le 
pointage  des  obusiers  courts  du  système  de 
Gribeauval,  qui  ne  furent  abandonnés  qu'en 
1823. 

Pour  les  petits  angles,  l'emploi  du  quart  de 
cercle  est  lent  et  très-difficile;  il  exige  un 
instrument  délicat,  qui  est  encore  bien  loin  de 
présenter  le  degré  d'exactitude  nécessaire  à 
ce  genre  de  tir,  exactitude  que  l'on  obtient 
facilement  avec  la  hausse. 

Dans  la  mesure  des  grands  angles,  un  in- 
strument grossier  suffit  pour  obtenir,  sans 
beaucoup  de  peine,  une  approximation  d'un 
demi-degré  et  même  d'un  quart  de  degré  ; 
une  pareille  approximation  est  plus  que  suf- 
fisante pour  le  tir  du  mortier  et  même  pour 
le  tir  à  ricochet. 

Quoique  Gassendi  l'ait  proposé,  le  quart  do 
cercle  ne  peut  servir  dans  le  tir  de  plein 
fouet. 

—  Pointage  des  canons  et  des  obusiers.  Les 
canons  et  les  obusiers  tirent  sous  de  faibles 
angles  variables  qui  no  dépassent  pas  15°  à 
160;  ils  n'arrivent  à  15°  ou  1G°  que  lorsque 
l'on  veut  soit  atteindre  le  but  en  plongeant 
derrière  des  masses  couvrantes,  soit  frapper 
des  objets  que  l'on  ne  voit  pas.  Ces  bouches 
à  feu  portent  deux  crans  de  mire,  l'un  sur  le 
bourrelet  de  lu  plate-bande  près  de  la  bou- 
che, l'autre  sur  la  plate-bande  de  culasse. 
Ces  deux  crans  déterminent  la  ligne  de  mire 
naturelle  et  servent  à  pointer  de  but  en  blanc. 

Pour  donner  l'inclinaison  à  la  pièce,  lors- 
que les  tourillons  sont  horizontaux  (lorsqu'ils 
ne  le  sont  pas.il  y  a  des  formules  de  correc- 
tion), on  se  sert  : 

10  D'un  fil  à  plomb  et  d'un  arc  de  cercle 
tracé  sur  une  sorte  de  triangle  évidé,  ayant 
la  forme  d'un  sextant;  les  divisions  de  cet 
arc  de  cercle  sont  plus  grandes  que  dans  le 
quart  de  cercle; 

20  Dans  les  expériences,  d'une  fausse 
équerre,  munie  d'un  niveau  k  bulle  d'air, 
dont  l'une  des  branches  est  placée  sur  la  bou- 
che à  feu  et  dont  l'autre,  mobile,  soit  sur  un 
arc  de  cercle  divisé,  soit  sur  une  ligue  droite 
divisée,  est  mise  horizontale  à  l'aide  du  ni- 
veau. 

On  peut  donner  et  la  direction  et  l'angle  du 
même  coup ,  par  une  seule  opération ,  au 
moyen  de  la  hausse. 

Suivant  Page,  l'usage  de  la  hausse  paraît 
presque  aussi  ancien  que  celui  du  quart  do 
cercle.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Corona  e 
palma  militare,  publié  eu  1507,  Curpo  Biancho 
donne  la  description  d'un  quart  de  cercle, 
ainsi  que  de  la  hausse  à  trous  et  de  la  hausse 
à  coulisse. 

En  1750, Gribeauval,  alors  simple  capitaine 
de  mineurs,  fut  envoyé  en  Prusse  avec  mis- 
sion d'étudier  l'artillerie  de  campagne  qui 
venait  d'être  organisée  par  Frédéric  le  Grand. 
Cette  artillerie  faisait  usage  de  deux  espèces 
de  hausses  :  l'une  à  charnière  et  percée  de 
trous  rixes  à  différentes  hauteurs,  l'autre  à 
crémaillère  avec  une  visière  mobile.  C'est 
sur  les  conseils  de  Gribeauval  que  l'on  adopta 
la  hausse  en  France;  c'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'avoir  introduit  chez  nous  cet  in- 
strument commode  de  pointage,  •  Non-seule- 
ment Gribeauval,  dit  le  général  Favé,  avait 
rétabli  sur  les  canons  la  ligne  de  mire  que 
Valtière  avait  antérieurement  supprimée , 
niais  il  y  avait  ajouté  la  hausse  pour  donner 
au  pointeur  des  lignes  de  mire  artificielles  à 
diriger  sur  le  but,  aux  distances  plus  grandes 
que  la  distance  du  but  en  blanc.  >  Toutefois, 
suivant  le  même  auteur,  il  est  vrai  de  dire 
que  Robins  avait  fuit  la  théorie  du  pointage 
et  de  l'emploi  de  la  hausse  vingt  ans  avant 
que  Gribeauval  en  introduisit  l^unploi  dans 
I  artillerie  française.  Si  Gribeauval  a  em- 
prunté la  hausse  à  l'artillerie  lianovrienne, 
comme  l'ont  prétendu  ses  adversaires,  il  est 
très-possible  que  cette  artillerie  l'ait  due  à 
Robins. 

Au  moment  où  Gribeauval  est  venu  appor- 
ter ce  moyen  de  pointage,  l'ancienne  équerre 
du  canonuier  était  abandonnée  ;  il  n'existait 
plus  aucun  moyen  d'assurer  le  pointage  aux 
distances  plus  grandes  que  le  Dut  en  blanc 
et  le  canonuier  en  était  réduit  à  la  plus  va- 
gue appréciation  pour  diriger  sa  pièce;  on 
s'étonne  que  la  routine  ait  pu  être  assez  aveu- 
gle pour  donner  naissance  aux  appréciations 
les  plus  erronées,  qui  furent  longtemps  dé- 
veloppées et  qui  furent  soutenues  avec  une 
sorte  d'acharnement. 

La  hausse  Gribeauval  présente  deux  in- 
convénients. Elle  ne  peut  servir  à  diriger  le 
tir  au  delà  du  but  en  blanc  et  donne  une  li- 
gne de  mire  fausse,  qui  oblige  à  des  correc- 
tions lorsque  les  roues  ne  sont  point  sur  un 
plan  horizontal.  Toutefois,  en  dépit  de  cela, 
cet  appareil  est  encore  aujourd'hui  la  meil- 
leur et  le  plus  rapide  des  instruments  de 
pointage.  On  a  songé,  pour  parer  à  l'insuffi-. 
sance  de  la  hausse  Gribeauval,  qui  ne  guide 


1262 


POIN 


plus  au  delà  du  tut  en  blanc,  de  construire 
une  seconde  hausse  placée  sur  le  bourrelet. 
Cette  hausse  n'a  pas  donné  de  bons  résultats 
et  n'a  point  été  adoptée. 

Terminons  cet  article  en  disant  quelques 
mots  du  pointage  par  la  vis  de  culasse,  sou- 
vent préconisé,  et  du  pointage  par  les  anses. 

La  vis  de  pointage  (artillerie),  inventée  en 
1630  ou  en  1650  suivant  Lebourg,  a  remplacé 
le  coin  de  mire.  Elle  sert  à  élever  ou  à  bais- 
ser la  culasse  du  canon.  On  n'adopta  l'usage 
de  la  vis  de  pointage  en  France  qu'en  1764 
ou  1765,  sur  les  conseils  de  Gribeauval.  On 
compte  aujourd'hui  trois  espèces  de  vis  de 
pointage  ;  celle  d'affût  de  place  et  de  côte, 
celle  d'affût  de  montagne  et  celle  d'affût  de 
campagne.  Son  écrou  est  près  de  l'affût  et  la 
tête  supporte  la  culasse  de  la  pièce  ;  elle  sert  • 
à  donner,  avant  le  tir.  l'inclinaison  convena- 
ble aux  pièces, 

—  Pointage  au  moyen  des  anses.  Ce  pointage 
fut  essayé  en  1840  et  en  1841,  au  polygone  de 
La  Fère.  Je  suppose  un  fil  tendu  entre  les 
anses,  parallèlement  k  l'axe  des  tourillons. 
L'œil  étant  maintenu  dans  le  plan  déterminé 
par  ce  fil  et  par  le  but,  si  l'on  baisse  la  vis  de 
pointage  jusqu'à  ce  que  le  fil  paraisse  tangent 
à  la  partie  supérieure  du  bourrelet,  on  a  une 
hausse  positive.  Si,  au  contraire,  on  lève  la 
vis  de  pointage  jusqu'à  ce  que  le  fil  paraisse 
tangent  à  la  partie  supérieure  de  la  plate- 
bande  de  culasse,  on  a  une  hausse  négative. 

— Jeux.  Pointage  des  cartes.  Pointer  les  car- 
tes, c'est,  pour  les  grecs,  marquer  les  cartes 
les  plus  importantes  du  jeu,  avec  la  pointe 
d'une  épingle  un  peu  émoussée,  en  les  pi- 
quant, à  l'un  des  angles  et  du  côté  de  la  figure, 
de  manière  à  produire  un  petit  relief  sur  le 
dos. 

«  Certains  grecs,  dit  Robert  Houdin,  raf- 
finent sur  ce  procédé  :  ils  dédoublent  la  corne 
de  la  carte,  y  font  la  piqûre  en  dedans  et  la 
recollent.  De  cette  façon,  il  n'existe,  au- 
dessus  de  la  carte,  qu'une  petite  aspérité  qui, 
dans  le  cas  où  elle  serait  remarquée,  pourrait 
passer  pour  un  défaut  dans  le  carton.  D'au- 
tres, plus  habiles  encore,  au  lieu  de  marquer 
leur  point  sur  le  dessus,  le  font  paraître  au- 
dessous;  de  cette  façon,  la  marque  est  com- 
plètement dissimulée  par  la  peinture  ;  c'est 
alors  au  toucher  seulement  que  la  carte  est 
reconnue.  » 

POINTAL  s.  m.  (poin-tal  —  rad.  point). 
Techn.  Pièce  de  bois  que  l'on  place  debout 
pour  servir  d'étai.  Il  Boutde  la  tige  qui,  placée 
au  centre  de  la  meule  courante  d'un  moulin, 
fait  tourner  la  roue  au  moyen  d'une  grille  qui 
saisit  l'anille. 

—  Artill.  Pièce  de  bois  qui,  placée  vertica- 
lement, sert  à  soutenir  provisoirement  un 
fardeau. 

POINTE  s.  f.  (poin-te  —  rad.  point).  Bout 
aigu  et  piquant  :  Pointe  d'une  épine,  d'une 
arête,  d'une  épée,  d'une  aiguille,  d'un  clou. 
Pointe  d'un  compas.  Il  faut  se  ménager  et  ne 
pas  toujours  présenter  la  pointe  de  ses  armes. 
(A.  Dure.) 

Avec  quelle  insolence  ils  ont  de  toutes  parts 
Fait  briller  &  mes  jeux  la  pointe  de  leurs  dards! 

Racine. 
...    Nous  aussi,  nous  t'offrons  une  épée; 
Mais,  sentant  à  la  fin  notre  clémence  à  bout 
Nous  te  la  présentons  par  la  pointe  et  debout.  " 

H.  Mokeau. 
Il  Pièce  mobile,  aiguë  et  piquante,  que  l'on 
adapte  à  une  autre  pièce:  Une  des  armes  pri- 
mitives fut  la  lance,  faite  d'un  long  bâton 
aiguisé  garni  d'une  pointe  ,  d'un  roseau  ef- 
filé. (A.  Maury.)  ' 

—  Bout,  extrémité  amincie  :  La  pointe  des 
herbes.  La  pointe  d'un  clocher.  Marcher  sur 
la  pointe  des  pieds.  Ici,  du  moins,  je  ne  crains 
point  que  la  curiosité  s'approche  de  moi  sur  la 
pointe  du  pied  et  vienne,  penchée  sur  mon 
épaule,  lire  les  lignes  que  je  lui  dérobe,  (Di- 
derot.) 

La  rosée  arrondie  en  perles 
Scintille  aux  pointes  du  gazon. 

Th.  Gautiee. 

H  Trait,  aiguillon  :  Femme  forfaisant  envers 
son  mari  est  beaucoup  moins  excusable  que  la 
veuve,  pour  avoir  un  moyen  honnête  de  tron- 
quer les  pointes  de  la  chair  par  l'objet  qui  lui 
est  donné  par  la  loi.  (Et.  Pasq.)  Il  vaut  mieux 
que  la  pointu  de  la  colère  agisse  un  peu  en 
dehors,  que  de  la  replier  contre  soi.  (Charron.) 

Il  Action  vive  et  pénétrante  :  Quand  il  y  a 
peu  de  société,  l'esprit  est  rétréci,  sa  pointu 
s'émousse,  il  n'a  pas  de  quoi  se  former  le  goût. 
(Volt.)  il  Légère  dose  :  Pointe  d'ironie,  de 
raillerie.  Il  y  a  dans  chacune  des  strophes 
de  Henri  Heine  une  pointe  de  raillerie  et  de 
sarcasme  qui  vous  saisit  et  qui  est  à  peine 
corrigée  par  une  pointe  de  sensibilité.  (Del- 
vaux.) 

—  En  pointe,  En  forme  de  pointe  ;  S'élever, 
se  terminer  en  pointe,  finir  en  pointe,  tailler 
bn  pointe. 

—  A  la  pointe  de  l'ëpée,  En  se  servant  de 
l'épée,  de  vive  force,  en  combattant  :  Con- 
quérir un  pays,  enlever  une  position  A  la 
pointe  de  l'éi'Ék. 

Car  quoi!  rien  d'assuré!  point  de  franche  lippée! 
Tout  à  la  pointe  de  l'épée! 

Là  Fontaine. 
U  A    la  pointe  de,   Par   l'action   énergique 
de  :  Résolvez-vous,  ma  belle,   de  me  voir 
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soutenir  toute  ma  vie,  À  la  pointe  de  mon 
éloquence ,  que  je  vous  aime  encore  plus  que 
vous  ne  m'aimes.  (Mme  de  La  Fayette.)  Je 
n'ai  jamais  reçu  leurs  services  qu'k  la  pointe 
de  mon  argent.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Pointe  d'aiguille,  Pointe  d'épingle,  Fait 
peu  important,  pris  comme  base,  comme  point 
de  départ  d'une  théorie,  d'une  discussion, 
d'une  querelle  :  Ces  comédies-là  sont  char- 
mantes, quoiqu'elles  reposent  pour  la  plupart 
sur  une  pointe  d'aiguille;  elles  ne  tuent  per- 
sonne ,  mais  elles  crèvent  des  ballons  orgueil- 
leux. (Alex.  Dum.) 

—  Sur  la  pointe  des  pieds,  En  marchant 
avec  grandes  précautions ,  pour  ne  pas  faire 
de  bruit  :  Nous  nous  avançâmes  en  silence  et 
sus  la  pointe  des  pieds. 

—  Pointe  de  vin,  Léger  commencement 
d'ivresse  :  Un  galant  à  jeun  ne  sait  point  trou- 
ver de  jolies  paroles  comme  celui  qui  s'est 
éclairci  les  idées  avec  une  petite  pointe  de 
vin.  (G.  Sand.) 

—  Pointe  du  jour,  Premières  clartés  du 
jour  :  Nous  nous  sommes  embarqués  à  la 
POINTE  DU  jour.  (Mme  de  Sév.)  On  était  en 
été;  nous  nous  levâmes  à  la  pointe  du  jour. 
(J.-J.  Rouss.)  11  Petite  pointe  du  jour,  Mo- 
ment où  le  jour,  commençant  à  peine,  est 
encore  indécis  :  Il  faudra  partir  à  la  petite 
pointe  du  joua. 

—  Fam.  Faire  une  pointe,  Faire  une  petite 
excursion  hors  du  chemin  qu'on  s'était  tracé  : 
Si  nous  allons  jusqu'à  Marseille,  nous  ferons 
une  pointe  sur  Genève. 

— '  Suivre,  poursuivre,  pousser  sa  pointe. 
Continuer  une  entreprise  qu'on  avait  com- 
mencée :  Quand  on  a  bien  commencé,  il  faut 
suivre  sa  pointe.  (Acad.) 

—  Blas.  Nom  de  la  partie  inférieure  de 
l'écu  :  De  Lerrochel  :  D'azur,  à  deux  crois- 
sants d'or  en  chef,  et  une  étoile  d'argent  en 
pointe,  il  Figure  héraldique  ayant  la  forme 
d'un  triangle  allongé,  dont  la  base  a  la  moitié 
de  la  largeur  de  l'écu  :  De  Boulren  d'Âttain- 
ville  :  D'argent,  à  la  pointe  de  gueules.  Il  Cha- 
cune des  espèces  de  dents  faites  au  bout  des 
branches  d'une  croix  :  Croix  à  huit  pointes  , 
à  seize  pointes.  U  Pointe  fascée,  Pointe  mou- 
vante d'un  des  fltines  de  l'écu.  Il  Pointe  ren- 
versée, Pointe  mouvante  du  chef  de  l'écu. 

—  Ane.  pratiq.  Registre  de  pointe,  Registre 
sur  lequel  chaque  conseiller,  chaque  juge  de- 
vait se  faire  inscrire  ou  pointer  avant  l'heure 
de  l'audience,  sous  peine  d'être  privé  de  son 
droit  d'assistance. 

—  Littér.  Trait  d'esprit  subtil  et  recherché  : 
Ne  parler  que  par  pointes.  Faire  des  poin- 
tes. Quand  Molière  parut,  le  théâtre  était 
encore  livré  à  la  bouffonnerie  et  aux  pointes. 
(Gresset.) 

Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 

Boileau. 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles. 

Boileau. 
Il  Trait  qui  termine  une  épigramme  ou  un 
madrigal  :  La  pointe  doit  dominer  dans  l'é- 
pigramme.  (Volt.) 
...  N'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folie. 

Boileau. 
Il  Fig.  Trait  final  :  La  vie  est  une  épigramme 
dont  la  mort  est  la  pointe.  (Castel.) 

—  Sculpt.  Outil  servant  à  ébaucher. 

—  Grav.  Instrument  d'acier  au  moyen  du- 
quel le  graveur  à  l'eau-forte  dessine  sur  le 
vernis  qui  enduit  une  planche  de  cuivre  ou 
d'acier  :  Ce  graveur  manie  bien  la  pointe. 
(Acad.)  il  Manière  de  graver  avec  la  pointe  : 
Pointe  délicate,  légère.  Cette  gravure  est  tou- 
chée d'une  pointe  fort  spirituelle.  (Acad.)  || 

Il  Poin te  sèche,  Outil  employé  par  les  gra- 
veurs pour  former  des  traits  fins  et  délicats 
sur  le  cuivre  nu. 

—  Jeux.  Chacune  des  divisions  du  tablier 
du  trictrac,  sur  lesquelles  on  range  les  dames. 

—  Chorégr.  Action  du  danseur  qui  consiste 
à  s'élever  sur  la  pointe  des  pieds,  et  faire  des 
pas  sans  poser  le  talon  à  terre  :  L'effet  de  cette 
dansesur  les  spectateurs  habitués  aux  pointes. 
aux  entrechats,  a  dépassé  assurément  les  es- 
pérances les  plus  hardies  des  partisans  de 
i/me  Noblet.  (Th.  Gautier.)  C'est  une  dan- 
seuse habile  et  légère,  forte  sur  ses  pointes 
et  sachant  s'enlever.  (P.  de  St- Victor.) 

—  Chasse.  Vol  d'un  oiseau  s'élevant  vers 
le  ciel  :  L'oiseau  fit  la  pointe  et  fondit  tout 
d'un  coup  sur  la  perdrix,  (Acad.)  Quand  une 
perdrix  est  blessée  à  la  tête,  elle  fait  la  pointe 
et  tombe  roide  morte.  (Acad.) 

—  Manège.  Faire  des  pointes,  Se  dit  d'un 
cheval  qui  ne  suit  pas  régulièrement  le  rond 
en  maniant  sur  les  voltes.  u  Résister  au  ca- 
valier, s'élever  et  se  planter  sur  les  deux 
pieds  de  derrière  :  La  subtile  courroie  mainte- 
nait solidement  le  membre  qui,  ployé  ainsi, 
avait  l'air  d'unmoignon;  l'animal  ne  portait  plus 
que  sur  trois  pieds;  dèsi)  't'il  se  sentit  pris  de  la 
sorte,  le  cheval  se  mit  à  kajre  des  pointes  ,  à 
se  dresser,  à  frapper  l'air  de  son  pied  libre,  et, 
quand  il  retombait  s'appuyant  sur  sou  unique 
support,  il  essayait  vainement  de  lever  sa 
croupe  et  de  détacher  des  ruades.  (Th.  Gau- 
tier.) 

—  Escrime.  Coup  de  pointe.  Coup  porté 
avec  la  pointe  de  l'arme,  u  Couper  ta  pointe, 
Faire  un  mouvement  prompt  et   léger,   au 
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moyen  duquel  on  passe  la  pointe  de  son  fer 
par-dessus  le  fer  de  son  adversaire,  sans  la 
déranger  de  la  ligne  du  corps.  H  Parer  de  la 
pointe,  Ecarter  la  pointe  de  1  adversaire  de  la 
ligne  du  corps,  en  faisant  une  parade. 

—  Constr.  En  pointe  de  diamant,  Se  dit 
d'une  pierre  quand  elle  se  termine  par  une 
pyramide  quadrangulaire  aplatie.  Il  Pointe  de 
pavé,  Jonction  en  forme  de  fourche,  que 
l'on  opère  entre  les  deux  ruisseaux  d'une 
chaussée. 

—  Fortif.  Angle  d'un  bastion  le  plus  avancé 
vers  la  campagne  :  Le  canon  des  assiégeants 
avait  abattu  la  pointe  du  bastion.  (Acad.) 

—  Art  mi  lit.  Extrémité  d'une  aile  :  Avoir, 
tenir  là  pointe  de,  l'aile  droite,  gauche.  Il 
Faire  une  pointe,  S'éloigner  momentanément 
de  sa  ligne  d'opération. 

—  Mar.  Cap  de  navire.  Il  Chacune  des  di- 
visions du  compas  indiquant  les  trente-deux 
vents,  il  Pointe  de  bordage  ou  de  doublage, 
Morceau  de  bordage  ou  de  toile  dont  on  se 
sert  pour  remplir  un  vide.  Il  Avirons  à  pointe, 
Avirons  disposés  de  façon  qu'il  n'y  ait  qu'un 
rameur  sur  chaque  bout.  Il  Brasser  en  pointe, 
Disposer  les  vergues  comme  pour  l'allure  au 
plus  près.  U  Voî7e  en  pointe,  Voile  qui  n'est 
pas  carrée. 

—  Cost.  Petit  fichu  triangulaire  que  les 
femmes  mettent  négligemment  sur  leur  cou. 

It  Ancienne  coiffure  de  deuil  qui  s'avançait 
en  angle  sur  le  front  des  dames. 

—  Art  culin.  Saveur  légèrement  piquante  : 
Sauce  à  laquelle  il  manque  une  pointe  de  sel, 
de  poivre,  d'ail,  de  vinaigre. 

—  Typogr.  Grosse  aiguille  avec  manche 
de  bois,  employée  par  les  compositeurs  pour 
corriger  les  fautes  qu'ils  ont  faites  ou  opérer 
tous  les  changements  réclamés  dans  un  ou- 
vrage typographique. 

—  Techn.  Petit  clou,  avec  ou  sans  tète, 
d'une  grosseur  égale  dans  toutes  ses  parties. 

U  Tige  de  cuivre  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
a  monté  un  diamant  pour  servir  aux  graveurs 
en  pierres  fines  à  creuser  les  parties  des 
pierres  qu'ils  veulent  graver.  Il  Outil  avec  le- 
quel le  relieur  coupe  !e  carton  destiné  à  cou- 
vrir un  livre,  ||  Tuile  dont  le  couvreur  a  re- 
tranché plus  du  tiers.  Il  Petit  oiselet  pointu 
employé  par  les  ciseleurs  à  achever  leurs 
figures  et  à  leur  donner  du  relief,  il  Petit 
poinçon  d'acier  employé  par  le  tireur  d'or 
pour  polir  les  pertuis  de  la  petite  filière.  Il 
Pointe  molle,  Extrémité  mince  d'une  pièce 
qui  doit  être  rivée  après  avoir  été  fichée,  a 
Pointe  à  tracer,  Petit  ciselât  de  bijoutier  ser- 
vant à  former  des  traits  légers  qui  ne  sont 
que  tracés  au  crayon,  il  Pointe  à  gratter, 
Moitié  de  ciseau  dont  se  sert  le  facteur  d'or- 

fue  pour  gratter  les  tuyaux  qui  ont  besoin 
'être  soudés,  il  Pointe  à  faire  parler  les 
tuyaux,  Outil  de  facteur  d'orgue,  ressemblant 
au  ciseau  de  menuisier.  Il  Pointe  de  diamant 
ou  Diamant,  Petit  diamant  taillé  en  pointe  et 
enchâssé,  qu'emploient  les  vitriers  pour  cou- 
per le  verre.  Il  Pointe  naïve,  Diamant  brut, 
naturellement  en  pointe.  Il  Pointe  de  l'arçon, 
Une  des  parties  qui  forment  le  bas  de  l'arçon 
d'un  selle.  )1  Morceau  d'étoffe  ou  de  linge, 
que  l'on  taille  eu  pointe ,  afin  de  le  coudre 
sur  les  côtés  d'une  robe  ou  d'une  chemise  de 
femme,  dans  le  but  de  leur  donner  plus 
d'ampleur,  u  Pointe  de  colle,  Terme  de  fleu- 
riste urtificiel  ;  très-petite  goutte  de  colle  de 
pâte. 

—  Chir.  Pointe  de  feu,  Petite  escarre  qu'on 
produit  avec  un  cautère  pointu. 

—  Art  vétér.  Pointe  de  feu,  Morceau  de  fer 
long  et  pointu,  que  le  vétérinaire  fait  rougir 
au  feu  pour  percer  la  peau  des  chevaux  dans 
certains  Cas. 

—  Mines.  Nom  que  l'on  donne,  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre  de  Saint-Etienne, 
aux  galeries  qui  sont  percées  suivant  une 
certaine  inclinaison,  et  qui  ne  servent  guère 
qu'à  établir  les  communications  nécessaires 
pour  l'aérage,  le  transport  des  produits  ou 
l'écoulement  des  eaux.  U  On  dit  aussi  des- 
cente. 

• —  Géogr,  Pointe  de  terre ,  Terre  qui  s'a- 
vance dans  les  eaux  en  se  rétrécissant  pro- 
gressivement. 

—  Syn.  Pointe  du  jour,- point  du  jour.  V. 

POINT. 

—  Encycl.  Littér.  On  appelait  pointe  au 
xvue  siècle  une  pensée  subtile,  raffinée,  uu 
trait  d'esprit  recherché,  ayant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  concelti  des  Italiens  ;  c'est 
en  ce  sens  que  Boileau  la  comprenait  lors- 
qu'il disait  dans  lechantll  de  son  Art  poétique; 

Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 

Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 

Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 

A  ce  nouvel  appât  courut  avidement... 

Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé; 

Le  Eonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé; 

La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  délices; 

L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 

Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer, 

Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer; 

On  vit  tousles  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 

Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles. 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers; 

La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers. 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style. 

Et  le  docteur  en  chaire  en  sema  l'Evangile. 

Les  pointes,  comprises  dans  le  sens  que 
nous   venons  d'indiquer,  abondent  dans   la 
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littérature  du  xviie  siècle  et  Racine  lui-même, 
dont  le  goût  est  généralement  si  pur,  n'y  a 
pas  échappé.  Lorsqu'il  disait  • 

Brûlé  da  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai , 

il  s'abandonnait  au  goût  d'un  temps  au  ces 
façons  de  dire,  précieuses  et  alambiquées, 
avaient  été  mises  à  la  mode  sous  la  double 
influence  de  la  littérature  espagnole  et  de 
l'hôtel  de  Rambouillet. 

A  cette  époque,  toutefois,  la  pointe  n'était 
pas  toujours  une  pensée  quintessenciée.  Elle 
apparaît  souvent  dans  l'épigramme  comme 
■  un  trait  piquant  et  souvent  acéré.  Comme 
l'a  dit  encore  Boileau  : 
L'épigramme  plus  libre,  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Cependant,  là  même  il  faut  se  tenir  dans 
les  limites  que  trace  le  goût  : 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès, 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Comme  exemple  de  pointe  dans  une  épi-  • 
gramme,  nous  citerons  ces  deux  vers  de  Saint- 
Pavin  à  l'adresse  de  Boileau  : 

S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne, 
On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

Au  xvme  siècle,  on  confondit  la  pointe  avec 
le  jeu  de  mots.  C'est  ce  que  fait  Marmon- 
tel  dans  ses  Eléments  de  littérature.  «  Quoi- 
que Cicéron,  dit-il,  n'ait  pas  exclu  ce  badi- 
nage  du  langage  oratoire,  je  le  croirais  dé- 
placé dans  des  ouvrages  sérieux;  mais,  dans 
un  ouvrage  badin ,  ou  dans  la  conversation 
familière,  la  saillie  en  peut  être  heureuse.  » 
Et  il  cite,  comme  exemple  de  pointes,  les 
traits  suivants  : 

Le  contrôleur  général  Orri  disait  à  quel- 
qu'un :  «  Savez-vous  bien  que  j'ai  quatre- 
vingt  mille  hommes  sous  mes  ordres  ?  —  Ah, 
monsieur,  lui  répondit-on,  vous  avez  là  un 
beau  camp  volant.  » 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave,  le 
peuple  s'était  assemblé  et  on  se  demandait  : 
«Comment  le  tirer  de  là?  —  Rien  de  plus  aisé, 
dit  quelqu'un,  il  n'y  a  qu'à  le  tirer  en  bou- 
teilles. » 


Un  prédicateur,  resté  court  en  chaire, 
avouait  à  ses  auditeurs  qu'il  avait  perdu  la 
mémoire,  a  Qu'on  ferme  les  portes,  s'écria  un 
mauvais  plaisant:  il  n'y  a  ici  que  d'honnêtes 
gens  ;  il  faut  que  fa.  mémoire  de  monsieur  se 
retrouve.  » 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  désigne  plus 
particulièrement  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
pointe  une  repartie  vive,  piquante,  acérée, 
qui  constitue  une  véritable  épigramme  en 
prose.  En  voici  quelques  exemples  : 

«Souffrez-vous  beaucoup?  dit  le  médecin 
Bouvart  à  Terray.  —  Oui,  comme  un  damné  ! 

—  Quoil  déjà?  » 

* 

On  racontait  un  jour  devant  Mme  Du  Def- 
fant  que  saint  Denis,  après  avoir  eu  la  tête 
tranchée,. la  porta  dans  ses  mains  à  deux 
lieues  de  distance.  «Je  n'ai  pas  de  peine  à  le 
croire,  dit-elle;  il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte,  a 

»  * 

La  reine  Elisabeth  demandait  à  William 
Cecil  :  «  Que  s'est-il  passé  aujourd'hui  au 
conseil?  —  Quatre  heures,  madame,  »  répôn- 
dit-iL 


«  Dieu  fît  l'homme  à  son  image,  dit-on  de- 
vant Fontenelle.  —  Il  le  lui  rend  bien,  ■  ré- 
pliqua le  raaiin  vieillard. 

«  Songez ,  dit  un  prêtre  à  Dorât  mourant , 
que  dans  le  monde  ultérieur  vous  pourrez 
contempler,  pendant  toute  l'éternité,  Dieu 
face  à  face.  —  Eh  quoi  I  fit  Dorât,  je  ne  le 
verrai  jamais  de  profil,  mon  père?»" 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de 
pointes;  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le 
lecteur  à  l'article  mots  (jeu  de),  où  nous  en 
avons  cité  plusieurs. 

FOINTE-À-PITRE  (la),  ville  forte  de  la 
Guadeloupe,  ch.-l.  de  l'arrond.  de  son  nom, 
sur  la  côte  S.-O.  de  la  Grande-Terre,  partie 
orientale  de  la  colonie  à  l'embouchure  de  la 
Rivière-Salée,  par  16°  40' de  latit.  N.  etC3°  50' 
de  longit.  O.  ;  19,000  hab.  Cour  d'assises ,  tri- 
bunal de  ire  instance,  société  d'agriculture, 
chambre  de  commerce;  banque ,  crédit  fon- 
cier, deux  consulats.  Elle  possède  un  port 
très-sûr,  susceptible  de  contenir  une  grande 
quantité  de  bâtiments  de  commerce  et  même 
des  frégates  et  des  vaisseaux  de  premier  rang. 
L'entrée  est  défendue  par  les  forts  Fleur- 
d'Epée  et  l'Union  et  par  de  nombreuses  bat- 
teries. La  ville  est  construite  sur  un  plan 
très -régulier  et  très -beau];  les  rues  sont 
larges,  droites  et  garnies  de  trottoirs.  Ii  y  a 
trois  places  publiques,  de  beaux  quais,  de 
vastes  magasins  de  commerce;  un  entrepôt 
de  commerce,  un  hôpital  militaire,  un  hospice 
civil,  une  crèche,  une  belle  église,  un  théâ- 
tre, une  maison  de  correction,  plusieurs  éta- 
blissements d'éducation.  La  Pointe-a-Pitre, 
par  sa  situation  au  centre  des  cultures  et  par 
la  bonté  de  son  port,  s'est  placée  au  rang  des 
premières  villes  commerciales  des  Antilles; 
elle  fait  presque  tout  le  commerce  de  la  colo- 
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nie ,  maïs  elle  a  l'inconvénient  'de  manquer 
d'eau.  Les  principaux  articles  de  eommerco 
sont,  pour  l'exportation  :  sucre,  eau-de-vie 
de  mélasse,  cacao,  casse,  peaux  brutes,  café, 
bois  de  .teinture  et  d'ébénisterie,  indigo,  si- 
rops, confitures,  fruits  conservés  par  la  mé- 
thode Appert,  écailles  de  tortue,  rhum,  etc.  ; 
pour  l'importation  :  tissus  français  et  étran- 
gers ,  morues  françaises  et  étrangères,  ou- 
vrages en  peau  ou  en  cuir  français  ;  farine  et 
froment,  huile  d'otive,  bois  communs,  fran- 
çais et  étrangers  ;  ouvrages  en  divers  mé- 
taux ;  beurre  salé,  bœufs,  taureaux  et  va- 
ches étrangers  ;  chevaux,  et  mulets  français 
et  étrangers;  vin,  bière,  fromage,  etc.  Les 
paquebots  français  de  la  ligne  du  Mexique, 
partant  de  Saint-Nazaire  le  8  et  le  16  de 
chaque  mois,  touchent  à  la  Pointe-à-Pitre,  à 
l'aide  d'une  ligne  annexe,  le' premier  le  24  du 
même  mois,  le  second  le  2  du  mois  suivant. 
La  Pointe-à-Pitre  fut  fondée  en  1768,  dans 
lin  emplacement  où  il  n'existait  que  quelques 
cabanes  de  pêcheurs  ;  on  l'appela  d'abord  la 
ville  du  Morne-Renfermé;  le  nom  de  Pointe- 
à-Pitre,  provenant  de  celui  d'un  pêcheur  dont 
la  cabane  se  trouvait  sur  la  pointe  où  les  pre- 
mières maisons  furent  établies,  prévalut  en- 
suite. Des  concessions  de  terrain  et  divers 
privilèges  y  attirèrent  en  peu  de  temps  un 
assez  bon  nombre  d'habitants;  mais  le  21  mars 
1780,  un  terrible  incendie  la  réduisit  pres- 
que entièrement  en  cendres.  On  la  reconstrui- 
sit en  pierre,  mais  elle  fut  de  nouveau  dé- 
truite par  le  tremblemwit  de  terre  du  s  février 
1843,  suivi  d'un  horrible  incendie;  plusieurs 
milliers  de  personnes  périrent  dans  cette  ca- 
tastrophe. L'heureuse  situation  de  ta  Pointe- 
à-Pitre  en  a  fait  activer  la  reconstruction; 
bientôt  elle  reprit  son  ancienne  splendeur  et 
continua  à  croître  en  population  et  en  ri- 
chesse. Un  incendie  important  éclata  à  la 
Pointe-à-Pitre  le  12  juillet  1871.  Dans  la 
soirée  du  18  au  19  du  même  mois,  le  feu  se 
déclara  de  nouveau  et  se  propagea  avec  une 
effrayante  rapidité,  dévorant  a  la  fois  les 
quartiers  situés  dans  la  direction  de  l'est  à 
1  ouest  jusqu'aux  faubourgs  de  la  Petite-Terre 
et  les  quartiers  placés  dans  la  direction  du  nord 
au  sud  ;  bientôt  la  Pointe-à-Pitre  presque  tout 
entière  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres. Seuls,  l'entrepôt,  l'hôpital,  le  palais  de 
justice,  le  théâtre,  la  caserne,  l'arsenal,  la 
prison  et  les  maisons  de  peu  de  valeur  com- 
posant les  faubourgs  de  la  Nouvelle-Ville  et 
de  la  Source  furent  épargnés.  Ce  qui  expli- 
que l'étendue  du  désastre,  c'est  que,  après  le 
tremblement  de  terre  de  1843,  la  ville  avait 
été  rebâtie  à  peu  près  entièrement  en  bois  et 
que  l'eau  y  est  fort  rare.  La  Pointe-à-Pitre 
s  est  relevée  rapidement  de  ses  ruines,  il  L'ar- 
rondissement de  la  Pointe-à-Pitre  embrasse 
les  cantons  de  la  Pointe-à-Pitre,  de  Lamen- 
tin,  du  Port-Louis,  du  Mouleet  de  Saint-Fran- 
çois. Il  comprend  15  communes  et  91,309  ha- 
bitants. 

POINTE-DE-BABBARIE,  langue  de  sable 
de  400  à  500  mètres  de  largeur  qui  sépare  le 
fleuve  du  Sénégal  de  la  mer,  près  de  son  em- 
bouchure, et  sur  laquelle  sont  établis  deux 
villages,  en  face  de  Saint-Louis. 

POINTE-DESCHÂTEAUX,  l'une  des  parties 
de  la  côte  qui  bornent  la  Grande-Terre  à  la 
Guadeloupe. 

POINTE-DES-GALETS,  pointe  incultivable 
située  sous  le  vent  de  l'île  de  la  Réunion  et 
formée  par  l'agglomération  des  galets  en- 
traînés par  les  torrents. 

POINTE-DE-GALLES,  ville  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'Ile  de  Ceylan,  un  peu  au  S. -13. 
de  l'embouchure  du  Ghinderi,  à  110  kilom. 
S.-E.  de  Colombo  ;  par  60  2'  de  latit.  N.  et 
78»  30'  de  longit.  E.  Elle  consiste  en  deux 
parties  :  l«  la  ville  proprement  dite,  grande, 
assez  bien  bâtie  et  renfermant  une  population 
assez  considérable;  20  la  forteresse,  qui  a 
pour  défense  des  ouvrages  importants.  Point- 
de-Galles  est,  après  Colombo,  la  place  la  plus 
importante  de  l'Ile.  Le  port  est  spacieux  et 
sûr  et  il  est  précédé  d'une  belle  rade.  11  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  poisson,  d'huile, 
de  poivre,  de  coton  et  de  cardamome.  Les  en- 
virons fournissent  de  la  cannelle,  mais  moins 
bonne  que  celle  de  Colombo.  Il  s'est  formé  à 
Point-de-Galles  une  colonie  chinoise  depuis 
1801.  C'est  la  station  des  paquebots  des  Mes- 
sageries mariiimes  de  France  et  de  la  Com- 
pagnie péninsulaire  et  orientale.  Communi- 
cation télégraphique  avec  toute  l'Inde  et 
l'Europe. 

P01NTE-A-P11ILIBERT,  petit  cap  qui,  avec 
le  Cap-à-1'Aigle ,  constitue  la  limite  de  la 
seule  rade  abordable  dans  l'île  de  Saint- 
Pierre,  qui  forme,  avec  Miquelon,  l'une  de 
nos  stations  pour  la  pêche  de  la  morue. 

POINTE  (Honoré-Joseph),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Grasse  (Provence)  en  1738,  mort  à 
Lyon  en  1797.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Paris,  fut  nommé  chirurgien  interne  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  en  1765  et  sa  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Valence  en  1774,  Pointe, 
qui  jouit  d'une  grande  réputation  comme  pra- 
ticien, a  laissé  un  Essai  sur  la  nature  et  les 
progris  de  la  gangrène  humide  vulgairement 
dite  pourriture  (Lyon,  I768,in-12). 

POINTE  (Noël),  homme  politique  et  con- 
ventionnel français,  né  à  Sainte-Foy,  près 
de  Lyon,  mort  au  même  lieu  en  1825.  Lorsque 
éclata  la  Révolution,  Pointe,  qui  était  alors 
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avocat,  adopta  avec  chaleur  les  idées  nou- 
velles et  fut  élu  par  le  département  do  Rhône- 
et-Loire  député  à  la  Convention  nationale 
(1792).  Il  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis  ni 
appel  au  peuple,  fut  chargé,  en  1733,  d'une 
mission  'dans  la  Nièvre  et  le  Cher,  s'effaça 
pendant  la  Terreur,  prononça  en  1794,  après 
la  chute  de  Robespierre,  un  discours  dans 
lequel  il  démanda  qu'on  mit  un  terme  à  la 
contre-révolution  et  qu'on  appliquât  avec  ri- 
gueur la  loi  des  suspects,  fut  dénoncé,  en 
1705,  par  les  autorités  de  la  Nièvre  pour  abus 
de  pouvoir,  vit  suspendre  l'enquête  commen- 
cée contre  lui  par  suite  de  l'amnistie  de  Ven- 
démiaire et  fut  nommé,  après  l'expiration  de 
la  session,  commissaire  départemental  par  le 
Directoire.  A  partir  du  18  brumaire,  il  ne 
voulut  accepter  aucun  emploi,  ne  signa  pas 
l'acte  additionnel  en  1814  et  ne  l'ut  point  com- 
pris au  nombre  des  régicides  exilés.  On  a  de 
lui:  Opinion  dans  le  procès  de  Louis  X9l 
(1702,  in-8»)i  les  Crimes  des  sociétés  populai- 
res précédés  de  leur  origine  (Montpellier,  1795, 
in-8»), 

POINTE  (Jacques-Pierre),  médecin  fran- 
çais, né  à  Lyon  eh  1787,  mort  en  1860.  Lors- 
qu'il eut  pris,  en  1812,  le  grade  de  docteur  à 
Pans,  tl  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
fut,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  médecine.  L'Académie 
de  médecine  de  Paris  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  notices,  rela- 
tions, mémoires,  etc.,  on  lui  doit:  Notice  his- 
torique sur  les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon  (1826);  Histoire  topographique  et  médi- 
cale du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  et  du  ser- 
vice des  hôpitaux  en  général  (1842);  Loisirs 
médicaux  et  littéraires  (1844);  Hygiène  des 
collèges  "(1846)  ;  De  l'enseignement  clinique 
(1850)  ;  Conseils  au  sujet  du  choléra  (1 854),  etc. 

POINTÉ,  ÉE  (poin-té)  part,  passé  du  v. 
Pointer.  Marqué  d'un  point  indiquant  une 
opération  qu'on  a  effectuée,  et  qui  est  relative 
au  nom  ainsi  marqué  :  Tous  les  noms  des  ab- 
sents, doivent  être  pointés. 

—  Disposé  pour  tirer  contre  un  but  déter- 
miné : 

Cent  soixante  canons,  pointés,  mèche  allumée, 
Enfermaient  le  sénat  dans  leur  ligne  enflammée. 

PONSARD. 

Il  Disposé  pour  viser  :  Un  télescope  pointé 
sur  Vénus. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  écu  chargé  de  pointes 
en  nombre  égal  et  de^deux  émaux  alternati- 
vement, n  Se  dit  d'une  rose  qui  a  les  pointes 
placées  extérieurement  entre  les  pétales  et 
d'un  autre  émail  que  ces  derniers. 

—  Mus.  Note  pointée,  Note  marquée  d'un 
point,  ce  qui  en  augmente  la  valeur  de  moi- 
tié :  Blanche,  noire  pointée,  h  Note  détachée 
dans  l'exécution  vocale  ou  instrumentale, 

—  Escrime.  Qui  a  reçu  un  coup  de  pointe 
d'épée  :  Adversaire  pointé. 

—  Jeux.  Cartes  pointées,  Cartes  que  les 
escrocs  marquent  de  points  pour  les  recon- 
naître. 

—  Mar.  Carie  pointée,  Carte  sur  laquelle  on 
a  relevé  jour  par  jour  la  situation  du  navire 
à  midi. 

— Typogr.  Entrèdans  les  potatures  :  Feuille 

POINTEE. 

—  Techn.  Dont  les  plis  sont  maintenus  au 
moyen  de  points  d'aiguille  :  Etoffe  pointée. 

Il  Papier  pointé,  Nom  donné  par  les  dessina- 
teurs de  tissus  au  papier  réglé  destiné  à  la 
mise  en  carte  :  Papier  pointé  batavia.  Pa- 
pier pointé  serge  de  quatre.  Papier  pointé 
satin  de  huit. 

—  s.  m.  Action  ou  manière  de  pointer  :  Le 
pointé  d'un  canon. 

POINTEAU  s.  m.  (poin-to  —  rad.  pointe). 
Techn.  Espèce  de  petit  poinçon  qui  sert  à 
marquer  lu  place  d'un  trou  ou  de  tout  autre 
objet.  0  Poinçon  à  l'aide  duquel  on  fait  un 
petit  creux  à  l'endroit  où  l'on  veut  plaeer  le 
foret.  Il  Poinçon  servant  à  percer  les  fers 
minces  :  Les  pièces  ajustées  sont  ensuite  repé- 
rées, c'est-à-dire  pointées  et  marquées,  soit  au 
moyen  du  pointeau,  soit  au  moyen  de  lettres 
ou  chiffres  frappés,  qui  indiquent  nettement 
les  positions  relatives  des  diverses  pièces  de  la 
machine.  (Luboulaye.)  11  Pointeau  à  contre- 
marquer,  Outil  d'acier  dont  se  sert  le  coute- 
lier. 

POINTEMENT  s.  m.  (poin-te-man  —  rad. 
point).  Action  de  pointer.  Il  On  dit  plus  ordi- 
nairement POINTAGE. 

—  Miner.  Réunion  de  trois  pointes  au  moins, 
remplaçant  une  partie  de  la  face  dominante 
d'un  cristal  à  l'extrémité  de  l'axe. 

POINTER  v.  a.  ou  tr.  (poin-té  —  rad. 
point  ou  pointe).  Frapper  d'un  coup  de  pointe  : 
Pendant  qu'il  baissait  le  bras,  soit  ennemi  le 
pointa.  (Acad.) 

—  Marquer  d'un  point  indiquant  une  révi- 
sion ou  une  opération  effectuée  :  Un  teneur 
de  livres,  pour  s'assurer  que  le  journal  et  le 
grand-livre  sont  d'accord,  pointe  les  articles 
d  mesure  qu'il  les  vérifie.  (Acad.)  Aujourd'hui 
on  points  les  employés  quandils  arrivent  lard. 
(Balz.) 

—  Diriger  pour  viser  un  but  que  l'on  veut 
atteindre  avec  un  projectile  :  Pointer  le  ca- 
non. Souvent  Merlin  de  Thionville  descendait 
de  cheval  pour  poixtisii  lui-même  les  canons. 
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(T.  Delord.)  Il  Diriger  sur  un   point  que  l'on 
vise  :  Pointer  une  lunette,  un  télescope. 

—  Dresser  en  pointe  vers  le  ciel  :  Le  beau 
coursier  pointa  ses  hautes  oreilles  et  hennit 
en  relevant  la  tête  et  en  piétinant.  (Fr.  Sou- 
lié.) 

—  Dessin.  Rapporter  sur  un  panneau, 
avec  le  compas  et  la  fausse  éqnerre,  les  di- 
mensions relevées  sur  une  épure. 

—  Mus.  Pointer  une  note,  La  marquer  d'un 
point  qui  augmente  de  moitié  sa  valeur. 

—  Mar.  Pointer  la  carte,  Y  relever  jour 
par  jour,  à  midi,  la  situation  du  navire.  Il 
Pointer  une  voile,  En  joindra  les  laizes  par 
un  simple  point  d'arrêt.  Il  Pointer  à  démâter, 
Viser  les  mâts  du  navire  ennemi  pour  les' 
abattre.  11  Pointer  à  couler  bas,  Chercher  à 
atteindre  le  navire  dans  ses  parties  vives, 
pour  le  couler  bas. 

—  Typogr.  Pointer  les  feuilles,  Placer  sur 
le  tympan  de  la  presse  manuelle,  sur  la  table 
ou  sur  le  cylindre  de  la  presse  mécanique, 
les  feuilles  tirées  en  blanc,  de  manière  que 
les  pointures  entrent  exactement  dans  les 
trous  qui  ont  été  faits  lors  de  ce  tirage. 

—  Techn.  Pointer  un  bœuf,  L'égorger.  11 
Pointer  une  pièce  d'étoffe,  Y  faire  quelques 
poinls,  afin  de  conserver  les  plis.  Il  Pointer 
des  aiguilles,  En  faire  les  pointes. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'élever  vers  le  ciel  :  Il  y 
a  des  oiseaux  qui  pointent  si  haut  qu'on  les 
perd  de  vue.  (Acad.)  Il  Etre  dirigé  en  pointe 
vers  le  ciel:  Au  premier  plan  rient  sous  les 
arbres  les  blanches  bastides  marseillaises  ; 
puis  les  villages  de  Masargue  et  de  Sainte- 
Marguerite,  avec  leurs  jolis  clochers  pointant 
dans  l'air.  (Mme  l.  Collet.) 

—  Commencer  à  paraître,  à  pousser  :  Les 
asperges  commencent  à  pointer  sur  la  fin  d'a~ 
vril.  (Grimod.) 

Je  vois  du  blé  naissant  pointer  les  têtes  vertes. 

E.  Leqouvé. 

—  Commencer  à  paraître  : 

L'aube  pointait,  la  terre  était  humide  et  blanche, 
La  sève,  en  fermentant,  sortait  de  chaque  branche. 

A.  Erizeuis. 
Il  Commencer  à  se  manifester  :  Le  génie  de 
Louis  XIV  pointait  sous  te  joug  de  Mazarin. 
(St-Sim.)  Edgar  Quinet  publia  plusieurs  bro- 
chures dans  lesquelles  pointent  en  plus  d'un 
endroit  ses  convictions  démocratiques.  (T.  De- 
lord.) 

—  Peint.  Faire  des  points  avec  le  pinceau, 
avec  le  burin,  avec  la  plume  :  Les  miniatures 
se  font  ordinairement  en  pointant.  (A'cad.) 

—  Manège.  Se  cabrer  en  tendant  en  avant 
les  extrémités  antérieures  et  en  s'appuyant 
sur  les  extrémités  postérieures. 

Se  pointer  v.  pr,  Se  diriger  :  Ses  yeux  se 
pointèrent  dans  cette  direction. 

—  Encycl.  Mus.  Pointer  des  notes.  C'est,  au 
moyen  du  point,  rendre  alternativement  lon- 
gues et  brèves  des  suites  de  notes  naturelle- 
ment égales,  telles,  par  exemple,  qu'une  suite 
de  croches.  Pour  les  pointer  sur  la  note,  on 
ajoute  un  pointaprès  la  première,  une  double 
croche  sur  la  seconde,  un  point  après  la  troi- 
sième, puis  une  double  croche,  et  ainsi  de 
suite.  De  cette  manière,  elles  gardent  de  deux 
en  deux  la  même  valeur  qu'elles  avaient  au- 
paravant; mais  cette  valeur  se  distribue  iné- 
galement entre  les  deux  croches  ;  de  sorte 
que  la  première  ou  longue  en  a  les  trois 
quarts,  et  la  seconde  ou  brève,  l'autre  quart. 
Pour  les  pointer  dans  l'exécution,  on  les  passe 
inégales,  selon  ces  mêmes  proportions,  quand 
même  elles  seraient  notées  égales.  Dans  la 
musique  italienne,  toutes  les  croches  sont 
toujours  égales,  h  moins  qu'elles  ne  soient 
marquées  pointées.  Mais,  dans  la  musique 
française,  on  ne  fait  les  croches  exactement 

.  égales,  dit  Rousseau,  que  dans  la  mesure  à 
quatre  temps  ;  dans  toutes  les  autres,  on  les 
pointe  toujours  un  peu,  à  moins  qu'il  ne  soit 
écrit  ■  croches  égales.  ■ 

POINTER  s.  m.  (poin-teur  —  mot  anglais). 
Chasse.  Espèce  de  chien  anglais  :  L'impa- 
tient choupille  vaut  infiniment  mieux  da?is 
l'espèce  que  le  pointer  le  plus  accompli. 
(Toussenel.) 

POINTER  (Jean),  antiquaire  anglais  qui 
vivait  au  xvme  siècle.  11  fut  successivement 
professeur  de  philosophie,  chapelain  d'un 
collège  d'Oxford  et  recteur  à  Slapton  dans  le 
comté  de  Northampton.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Histoire  d'Angleterre  depuis  les 
temps  des  Romains  jusqu'à'  ta  mort  de  la  reine 
Anne;  Antiquités  romaines  dans  la  Grande- 
Bretagne  (1724,  iu-80);  Oxoniensis  Academia 
ou  les  Antiquités  et  les  curiosités  de  l'univer- 
sité d'Oxford  (Londres,  1749). 

POINTERELLE  s.  f.  (poin-te-rè-le  —  rad. 
pointer).  Kntom.  Nom  vulgaire  de  quelques 
insectes  qui  attaquent  les  bourgeons  des  ar- 
bres. 

POINTERIE  s.  f.  (poin-te-rî—  rai. pointe). 
Atelier  où  l'on  fabrique  des  pointes. 

POINTEROLLE  s.  f.  (poin-te-ro-le  —  di- 
min.  de  pointe).  Petit  pic  à  tète  que  l'on  em- 
ploie, dans  l'exploitation  des  mines,  pour  en- 
tailler les  roches  très-dures  :  Le  mineur  se 
sert  de  la  pointerollk  en  plaçant  ta  pointe 
contre  les  saillies  de  la  roche  et  en  frappant 
sur  la  tête  avec  une  massette  de  fer,  de  ma- 
nière à  faire  sauter  des  éclats. 

POINTEUR  s.  m.  (poin-teur—  rad./wia- 
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1er).  Artilleur  chargé  de  pointer, une  pièce  : 
Habile  pointeur,  h  Painteur-serwnt.  V.  ce 
mot  à  son  rang  alphabétique. 

—  Typogr.  Ouvrier  imprimeur  qui  travaille 
à  une  presse  mécanique  simple,  et  qui,  h  la 
retiration,  place  la  feuille  de  papier  suivant 
les  pointures,  n  Ouvrierqui  enlève  le  morceau 
d'un  cliché  pour  y  faire  des  corrections. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  empointe  une  piôca 
d'étolfe. 

—  Adjeotiv.  Qui  pointe  le  canon  :  Sous-offi- 
cier pointeur.  Canonmer  pointeur. 

—  Chanoine  pointeur,  Qui  note  les  chanoines 
présents  à  l'office. 

Techn.  Qui  fait  les  divers  travaux  dési- 
gnés sous  le  nom  de  pointage  :  Ouvrier  poin- 
teur. 

pointeur-servant  s.  m.  Artill.  Servant 
d  une  bouche  à  feu  qui  aide  le  pointeur  en  ma- 
nœuvrant sur  ses  indications. 

POINTICELLE  s.  f.  (poin-ti-sè-te  —  dimin. 
de  pointe).  Techn.  Petite  broche,  ordinaire- 
ment en  baleine,  qui  est  placée  dans  la  na- 
vette du  tisserand,  et  qui  sert  à  supporter  la 
cannette  pour  les  trames  dites  à  dérouler. 

POINTU,  s.  m.  (poin-til  —  rad.  pointe). 
Techn.  Longue  et  forte  verge  de  fer  termi- 
née en  T,  dont  on  se  sert  pour  pointiller  des 
glaces. 

POINTILLAGE  s.  m.  (poin-ti-Ila-je;  Il 
mil.  —  rad.  pointiller).  Action  de  pointiller: 
Le  pointillage  d'une  glace. 

—  Fig.  Contestation  sur  des  riens:  Il  y  a 
des  gens  qui  ont  la  manie  du  pointillagk;  ce 
sont  des  fâcheux.  (Gresset.) 

—  B.-arts.  Travail  fait  avec  de  petits  points. 

—  Moll.  Poiatillage  blanc, .Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  porcelaine. 

—  Encycl.  Le  poiiitiilage  sert,  dans  la  géo- 
métrie descriptive  et  les  dessins  de  construc- 
tion, à  représenter  les  arêtes  ou  les  cour- 
bes cachées  d'un  corps  que  l'on  projette.  Le 
pointitlage  s'exécute  de  plusieurs  manières, 
soit  à  l'aide  de  points  ronds,  soit  à  l'aide  de 
portions  de  ligne  séparées  ou  non  par  un  ou 
plusieurs  points.  Pour  faciliter  la  lecture  des 
dessins  de  géométrie  descriptive,  on  a  adopté 
différentes  conventions  pour  le  tracé  des  li- 
gnes et  pour  celui  des  parties  cachées  : 
comme  la  projection  d'un  corps  est  souvent 
fort  éloignée  d'avoir  la  forme  que  ce  corps 
présente  à  l'œil,  on  est  convenu  de  tracer  en 
plein  les  arêtes  ou  les  courbes  qui  sont  vues 
et  de  ponctuer  ou  pointiller  les  arêtes  ou 
courbes  cachées.  Voici  les  conventions  adop- 
tées à  cet  égard  :  en  regardant  la  projection 
horizontale,  l'œil  est  supposé  placé  à  une 
distance  infinie  au-dessus  de  ce  plan,  de  sorte 
que  tous  les  rayons  visuels  sont  parallèles 
entre  eux  et  perpendiculaires  au  plan  hori- 
zontal ;  en  regardant  la  projection  verticale, 
l'œil  est  supposé  placé  en  avant  du  plan 
vertical  et  à  une  distance  infinie  de  ce  plan, 
de  sorte  que  tous  les  rayons,  visuels  sont 
encore  des  lignes  projetantes  des  points  du 
corps  par  rapport  au  plan  virtuel.  Un  point 
d'un  corps  sera  un,  sur  l'une  des  projections, 
lorsqu'une  perpendiculaire  élevée  par  ce  point 
au  plan  de  projection  et  s'éloignant  de  ce 
plan  ne  rencontrera  sur  son  chemin  aucune 
partie  du  corps  à  projeter.  Un  point  du  corps 
sera  caché  dans  le  cas  contraire.  Sur  les  épu- 
res, la  ligne  de  terre  se  trace  pleine  et  fixe; 
les  lignes  données,  les  plans,  les  corps  don- 
nés se  tracent  en  traits  pleins  plus  gros,  ainsi 
que  les  lignes,  les  plans  et  les  corps  trouvés, 
à  l'exception  des  parties  cachées,  qui  se  tra- 
cent eu  points  ronds.  Toutes  les  lignes  et 
plans  de  construction,  destinés  à  conduire  à 
la  solution  d'un  problème,  se  tracent  en  élé- 
ments de  ligne  d'une  longueur  uniforme  et 
très-fins.  Les  perpendiculaires  à  la  ligne  de 
terre  se  font  en  éléments  de  ligne  très-courts 
et  très-rapprochés.  Le  pointiltage  ou  la  ponc- 
tuation en  points  ronds  des  parties  cachées 
ne  saurait  s'adopter  pour  les  lignes  de  con- 
struction. Les  lignes  ou  les  surfaces  données 
ou  trouvées  devront  être  pointillées  dans  les 
parties  cachées  par  les  plans  de  projection. 
Telles  sont  les  conventions  adoptées  pour  la 
construction  des  épures  de  la  géométrie  des- 
criptive; dans  les  dessins  de  construction  ou 
autrement  dit  dans  le  dessin  linéaire,  on  en 
sort  quelquefois,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  lignes  secondaires  que  l'on  est  obligé 
de  tracer  et  de  la  difficulté  que  présente 
l'exécution  des  points  ronds.  En  général,  on 
adopte,  pour  les  lignes  d'axe  principales,  le 
pointiltage  composé  d'éléments  de  ligne  sé- 
parés par  un  point.  Pour  les  lignes  secon- 
daires, on  les  établit  en  employant  le  pointit- 
lage composé  d'éléments  de  ligne  séparés  par 
deux,  trois,  quatre  points.  Les  parties  ca- 
chées s'exécutent  à  l'aide  d'éléments  de  ligne 
également  espacés,  indiquant  par  leurs  pe- 
tites longueurs  qu'ils  représentent  une  arête 
ou  une  courbe.  Quant  aux  constructions  géo- 
métrales  nécessitées  par  la  projection  des 
plans  horizontaux  ou  verticaux,  on  leur  con- 
serve le  mode  de  pointitlage  adopté  par  les 
conventions  citées  plus  haut,  en  donnant  aux 
lignes  ou  aux  points  des  dimensions  très-ré- 
duites  et  des  teintes  très-faibles  par  rapport 
à  celles  qui  figurent  les  arêtes  ou  les  courbes 
du  corps  projeté. 

POINTILLE  s.  f.  (poin-ti-lle ;  «mil.  —  rad. 
pointe).  Discussion  pointilleuse,  basée  sur  des 
riens  :  Cette  pointillé,  dont  la  daterie  fait 
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toute  sa  défense,  fut  le  sujet  d'une  guerre 
très-mémorable.  (Patru.) 

POINTILLÉ,  ÉE  (poin-ti-llé;  Il  rail.)  part, 
passé  du  v.  Pointiller.  Marqué  de  petits 
points  :  Ouvrages  de  miniature  pointillés. 
Armoiries  pointillêes.  Les  Anglais  ont  du 
goût  pour  la  peinture  pointillée,  blaireautée. 
(F.  Wey.) 

—  Garni  de  petits  points  nombreux  et  rap- 
prochés :  La  gorge  de  cet  oiseau  est  d'un  gris 
pointillé  de  noirâtre.  (Buff.) 

—  Pathol.  Rougeur  pointillée,  ou  substan- 
tiv.  Pointillé,  Rougeur  produite  par  une  ac- 
cumulation de  petits  points  rouges. 

—  s.  m.  Manière  de  peindre,  de  dessiner, 
de  graver,  en  se  servant  de  petits  points  : 
Dessin  au  pointillé,  n  Genre  de  gravure  faite 
au  pointillé.  Il  Style  procédant  par  petits 
traits,  par  phrases  coupées  :  C'est  par  la  fi- 
nesse des  détails  et  le  pointillé  du  dialogue 
que  cette  pièce  a  réussi.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Iehthyol.  Espèce  du  genre  saumon. 

—  Encycl.  B.-arts.  Gravure  au  pointillé.  ' 

V.  GRAVURE. 

POINTILLEMENT  s.  m.  (poin-ti-lle-man  j 
Il  mil,  — •  rad.  pointe).  Action  de  pointiller, 
première  apparition  :  Ce  rapide  pointillk- 
ment  du  soupçon  fit  éprouver  un  froid  inté- 
rieur à  Godefroid.  (Balz.) 

POINTILLER  v.  a.  ou  tr.  (poin-ti-llé  j  II 
rail.  —  rad.  point).  Marquer  d'un  grand  nom- 
bre de  points;  tracer  par  points  :  Pointiller 
un  dessin.  Les  Toungouses  mettent  de  la  va- 
nité à  pointiller  sur  les  joues  de  leurs  en- 
fants des  tii/nes  et  des  figures  en  bleu  ou  en 
noir.  (M.-Br.) 

—  Fain.  Piquer  par  des  pointes,  des  rail- 
leries :  Vous  le  pointillez  sur  tout  ce  qu'il 
dit,  sur  tout  ce  qu'il  fait.  (Acad.) 

—  Techn.  Pointiller  la  glace,  Y  fixer  le 
.  pointil  avec  du  verre  en  fusion. 

—  v.  n.  ou  intr.  B.-arts.  Faire  des  points 
avec  la  plume, le  burin,  le  pinceau,  le  crayon  ; 
Dans  les  ouvrages  en  miniature,  on  ne  fait  or- 
dinairement que  pointilliîr.  (Acad.)  Ce  gra- 
veur ne  travaille  presque  qu'en  pointillant. 
(Acad.)  Les  graveurs  d'armoiries  pointillent 
pour  désigner  l'or  dans  les  écussons.  (Acad.) 

—  Fam.  Faire  des  pointes,  disputer  sur  des 
viens  :  Ne  faire  que  pointiller.  Pointiller 
sans  cesse.  Et  comment  est-ce  qu'ayant  poin- 
tillé sur  mes  vers  ils  n'ont  pas  exercé  sur  ma 
prose  la  même  subtilité?  (Balz.) 

Se  pointiller  v.  pr.  S'attaquer  mutuelle- 
ment par  des  pointes,  il  Se  disputer  sur  des 
riens  :  Ne  faire  que  se  pointiller. 

POINTILLERIE  s.  f.  (poin-ti-lle-rl;  H  mil. 
—  rad.  pointiller).  Fam.  Action  de  pointiller; 
contestation  sur  des  bagatelles  :  Pointillb- 
miis  continuelles.  Quoi  de  plus  effrayant  à 
peindre  que  ces  aigres  pointillerjks  aux- 
quelles les  gens  passionnés  préfèrent  des  coups 
de  poignard?  (Balz.)  Si  le  père  Dirotteau  fait 
faillite,  ce  petit  drôle  sera  un  excellent  syndic; 
sa  pointillerib  est  précieuse.  (  Balz.  )  Ces 
sortes  d'hommes,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
,  nesse  dans  les  satisfactions  secondaires  de  l'a- 
mour-propre et  des  sens,  finissent  dans  les 
pointilleries  du  buraliste.  (L.  Veuillot.) 

POINT1LLEUR,  EUSE  adj.  (poin-ti-lleur, 
eu-ze;  Il  mil.  —  rad.  pointiller).  Qui  poin- 
tillé, qui  uimo  à  pointiller  :  A  force  de  dis- 
puter, il  a  pris  l'esprit  disputeur  et  pointil- 
leuh.  (J.-J.  Rouss.)  il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment pointilleux. 

POINTILLEUX,  EUSE  adj.  (poin-ti-lleu, 
eu-ze  ;  Il  mil.  —  rad.  pointiller).  Qui  aime  à 
pointiller,  à  disputer  sur  des  riens  :  Critique 

POINTILLEUX. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux. 

Chez  nous,  pour  se  produire, est  un  champ  périlleux. 

Boii.eau. 
Et  bientôt  voua  verrez  mille  auteurs  pointilleux, 
Pièce  û  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles. 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles. 

Bon.  eau. 

—  Qui  s'attache  à  des  minuties  :  Etre  poin- 
tilleux sur  le  cérémonial. 

—  Substantiv.  Personne  pointilleuse,  qui 
aime  à  disputer  sur  des  riens  :  C'est  pour- 
quoi, aux  yeux  des  pointilleux,  ce  comique- 
là  a  semblé  un  peu  forcé.  (Pli.  Busoni.) 

POINT1S  s.  m.  (poin-ti).  Navig.  Extrémité 
d'iimont  ou  d'aval  d'une  île  en  rivière  :  Le 
bateau  a  sombré  au  poixtis  de  Grenelle. 

P01NT1S  (Jean-Bern.  Desjeans,  baron  de), 
célèbre  marin  français,  chef  descadre  et 
commissaire  général  de  l'artillerie  sous  les 
ordres  de  Duquesne,  né  en  16-15,  mort  près 
de  Paris  en  1707.  11  se  distingua  a  l'attaque 
de  Tripoli  (1681)  et  uu  bombardement  d'Al- 
ger et  de  Gênes  (16S2-16S6).  Il  commandait 
un  vaisseau  au  combat  où  Tourviile  lit  éprou- 
ver un  échec  aux  flottes  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  entre  l'Ile  de  Wight  et  le  cap 
Frehel  (1690).  En  1697,  il  fut  chargé  de  l'ex- 
pédition contre  Carthagène,  dans  la  mer  des 
Antilles,  fut  blessé  dans  le  combat,  mais  em- 
porta cette  ville.  Pendant  la  guerre  de  la 
Succession,  il  fut  chargé  d'assiéger  Gibral- 
tar ;  mais  il  échoua  complètement.  On  a  de 
lui  une  Relation  de  l'expédition  de  Carthagène 
(Amsterdam,  1098), 

POINTU,  UE  adj.  (poin-tu,  û  —  rad. 
pointe).  Qui  se  termine  en  pointe  :  Couteau 
roiNTu.  Clocher  pointu.  Nez  pointu.  Menton 
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pointu.  Le  skiff  est  pointu  des  deux  bouts, 
il  a  des  fonds  arrondis  et  des  façons  Iris-fines. 
(E.  Chapus.) 

Un  homme  sur  le  haut  du  plus  pointu  des  monts 
Me  fait  le  latine  effet  justement  qu'une  mouebe 
Au.bout  d'un  pain  de  sucre... 

A.  de  Musset. 

—  Fig.  Minutieux  etsublil  :  Esprit  pointu. 
Vous  êtes  vraiment  trop  pointue.  Il  Très-sus- 
ceptible :  On  n'a  jamais  vu  un  esprit  pointu 
comme  te  vôtre;  un  rien  vous  effarouche  et  vous 
scandalise.  (Mercier.) 

—  Ironiq.  Pointu  comme  une  boule,  Très- 
obtus. 

—  Substantiv.  Personne  pointue,  minu- 
tieuse ou  susceptible  :  C'est  un  pointu  qu'un 
rien  offense. 

—  s.  m.  Techn.  Nom  qu'on  donnait^  autre- 
fois à  des  moraeaux  d  étoffe  plus  fine  que 
celle  du  fond  du  chapeau,  que  les  chapeliers 
plaçaient  sur  leurs  capades. 

—  Iehthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  chétodon,  qui  vit  dans  la  mer  des' 
Indes. 

POINTURE  s.  f.  (poin-tu-re  —  rad.  poin- 
ter). Mar.  Chacun  des  coins  supérieurs  d'une 
voile  carrée. 

—  Typogr.  Chacune  des  petites  pointes  de 
fer  qui  servent  à  fixer  la  feuille  sur  le  tym- 
pan :  En  retiralion,  on  replace  la  feuille  dans 
les  trous  que  les  pointures  ont  laissés,  pour 
que  les  pages  opposées  se  correspondent  exac- 
tement, il  Chacun  des  trous  que  ces  pointes 
font  sur  le  papier,  n  Opération  qui  consiste  a 
mettre  les  feuilles  en  place  pour  la  retira- 
tion. 

—  Techn.  Dimension  d'une  chaussure  me- 
surée par  points  :  Pointure  d'homme.  Poin- 
ture de  femme.  Avoir  la  même  pointure. 

POIOCÈRE  s.  f.  (po-io-sè-re).  Entom.  Syn. 
de  PtEOCÉRE. 

POIRE  s.  f.  (poi-re  —  lat.  pirum,  mot  au- 
quel correspondent  l'irlandais  péire,  piorra, 
le  kymrique  per,peren.  Quanta  l'anglo-saxon 
pera,  peru,  Scandinave  pera,  ancien  allemand 
pira,  il  est  emprunté,  soit  au  latin,  soit  au 
celtique,  comme  le  prouve  l'absence  du 
changement  régulier  de  p  en  f.  Le  mot 
celtique  paraît  être  indigène,  car  le  kym- 
rique per,  peraidd,  signifie  doux,  délicieux). 
Bot.  Fruit  du  poirier  :  Poire  fondante.  Poire 
d'été.  Poire  d'automne.  Poire  d'hiver.  Com- 
pote de  poires.  Poire  de  saint  -  germain. 
Poire  de  bon-chrétien.  Poire  de  beurré.  Poire 
d'Angleterre.  Lavomu  appelée  saint-germain 
a  été  trouvée  dans  la  forêt  de  Saint-  Germain 
avec  la  saveur  que  nous  lui  connaissons.  (B.  de 
St-P.) 

Plus  loin,  l'arbre  où  mûrit  la  poire  succulente, 
S'inclinant  sous  le  poids  de  sa  branche  pendante, 
Semble  inviter  la  main  et  fixer  te  regard. 

Michaud. 

Il  Poire  coloquinte,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  gourde  ou  calebasse.  Il  Poire  d'aca- 
jou, Fruit  de  l'acajou.  Il  Poire  d'avocat,  Fruit 
de  l'avocatier.  Il  Poire  de  bachelier,  Espèce  de 
morelle.  il  Poire  fausse,  Espèce  de  courge.  Il 
Poire  de  terre,  Topinambour,  il  Poire  de  val- 
lée, Bardane.  Il  Poire  d'angoisse',  Espèce  de 
poire  très-âpre. 

—  Poire  d'angoisse,  Nom  donné  à  un  instru- 
ment de  fer  en  forme  de  poire  et  à  ressort, 
que  les  voleurs  introduisent  dans  la  bouche  de 
leurs  victimes  pour  les  empêcher  de  crier.  Il 
Avaler  despoires  d'angoisse,  Soufltirdes  mor- 
tifications :  Je  vous  présente  des  poires  de 
bon-chrétien  pour  des  poires  d'angoisse  que 
vos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours. 
(Mol.) 

—  Poires  tapées,  Poires  aplaties  et  séchées 
au  four. 

—  Poires  molles,  Poires  trop  mûres,  qui 
commencent  à  se  gâter,  u  Ne  pas  promettre 
poires  molles,  Faire  des  menaces  ;  faire  en- 
trevoir un  avenir  rigoureux  :  Les  poires  ne 
sont  pas  encore  bien  mûres,  mais  elles  en  ca- 
drent mieux  avec  ta  dureté  de  votre  âme,  qui 

NE  PROMET  PAS  POIRES  MOLLES.  (Mol.) 

—  En  poire,  En  forme  de  poire,  c'est-à- 
dire  en  ovale  plus  ou  moins  aminci  par  un 
bout  et  creusé  vers  le  milieu  ;  Perle  en  poire. 
Seins  en  poire. 

—  Entre  la  poire  et  le  fromage,  A  la  fin  du 
repas,  moment  où  l'on  parle  plus  librement  : 
Nous  parlerons  de  cela  entrb  la  poire  et  le 

FROMAGE. 

—  Garder  une  poire  pour  la  soif,  Se  réser- 
ver quelque  chose  pour  les  besoins  à  venir  : 
Le  capitaine  avait  ses  bijoux,  qu'il  gardait 
comme  une  poire  pour  la  soip.  (Le  Sage.) 

—  La  poire  est  mûre,  Le  moment  est  venu, 
l'occasion  est  arrivée. 

—  Hist.  Emblème  au  moyen  duquel  les  ca- 
ricaturistes du  temps  de  Louis-Philippe  re- 
présentaient la  figure  de  ce. roi. 

—  Chasse.  Poire  à  poudre,  Sorte  de  petite 
bouteille  en  matière  dure,  et  en  forme  de 
poire,  dans  laquelle  on  met  de  la  poudre  à  ti- 
rer. 

—  Techn.  Contra-poids  de  la  balance  ro- 
maine. Il  Pendant  d'oreille  en  forme  de  poire. 

Il  Poires  secrètes,Nom  donné  par  les  éperon- 
niers  à  une  sorte  d'embouchure  de  mors. 

—  Moll.  Nom'  vulgaire  de  deux  coquilles 
des  genres  volute  et  cône.  Il  Poire  d'agate, 
Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  murex. 


il  Poire  sèche,  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  murex. 

—  Zooph.  Poire  marine,  Nom  vulgaire  des 
fongies. 

—  Encycl.  Les  innombrables  variétés  de 
poires  que  la  culture  a  produites  Ipeuvent  se 
classer  de  diverses  manières,  suivant  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place  ;  ainsi,»  n'en  con- 
sidérer que  la  grosseur,  on  peut  établir  des 
degrés  très-nombreux. 

Les  poire*  ne  diffèrent  pas  moins  pour  la 
couleur. 

La  forme  en  est  moins  variable.  Le.  plus 
souvent  renflée  vers  le  sommet,  elle  se  rétré- 
cit vers  la  base;  mais  elle  est  parfois  très- 
allongée,  comme  dans  les  poires  dites  cale- 
basses et  la  poire  d'amour,  ou,  au  contraire, 
raccourcie  et  presque  ronde,  comme  la  cras- 
sane et  la  sylvange  ;  on  en  trouve  aussi  de 
presque  parfaitement  ovales. 

Enfin  les  poires  se  distinguent,  suivant  l'é- 
poque de  leur  maturité,  en  : 

l<>  Poires  précoces,  mûres  à  la  fin  du  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l'été;  2°  poi- 
res d'été,  août,  septembre  et  commencement 
d'octobre  ;  30  poires  d'automne  ;  4°  poires 
d'hiver,  qui  ne  mûrissent  pas  sur  l'arbre  et  qui, 
cueillies  en  novembre,  atteignent  leur  matu- 
rité .à  la  fin  de  l'automne,  en  hiver  et  même 
en  avril. 

La  classification  la  plus  rationnelle  est  celle 
qui  se  base  sur  la  qualité  du  fruit  et  l'emploi 
que  l'on  en  peut  faire;  cette  classification, 
que  nous  préférons  à  toute  autre,  ne  connaît 
que  deux  grandes  catégories  de  poires  : 

1°  Les  poires  à  couteau  ou  poires  à  manger, 
qui  se  subdivisent  eu  :  poires  fondantes  que 
l'on  mange  toujours  crues,  poires  cassantes 
ou  croquantes  que  l'on  peut  faire  cuire  ;  2°  les 
poires  à  poiré. 

Les  poires  dites  fondantes  ne  sont  pas  seu- 
lement un  manger  délicieux  ;  lorsqu'elles  sont 
très-grosses,  elles  forment  un  dessert  très- 
apparent,  très-cher,  très-recherché  et  n'ont 
alors  besoin  d'aucun  autre  accompagnement 
que  le  fromage;  tout  autre  dessert  est  super- 
flu et  c'est  de*là  qu'est  venue  la  phrase  pro- 
verbiale :  entre  la  poire  et  le  fromage. 

De  bonne  espèce  et  bien  mûres,  elles  sont 
humectantes,  rafraîchissantes,  apérilives,  fa- 
ciles à  digérer,  nourrissantes,  laxatives;  leur 
usage  convient  donc  en  général  aux  person- 
nes bilieuses,  sujettes  aux  maladies  putrides, 
à  la  constipation  et  aux  engorgements  du 
foie.  Cependant,  il  y  a  des  estomacs  froids  et 
paresseux  qui  ne  digèrent  pas  facilement  ce 
fruit  aqueux;  qu'elles  le  sucrent,  elles  le  di- 
géreront mieux;  ou  bien  qu'elles  le  fassent 
cuire  k  demi  et  qu'elles  le  sucrent  en  le  man- 
geant. 

Toutes  les  poires  à,  couteau  sont  nourris- 
santes, si  on  les  compare  à  la  plupart  des  au- 
tres fruits.  Cependant  la  digestion  en  est  as- 
sez facile,  quoique  les  pommes  passent  pour 
valoir  mieux  sous  ce  rapport.  Les  poire*  con- 
tiennent toutes  un  acide  que  sa  grande  abon- 
dance dans  les  pommes  a  fait  appeler  tnali- 
quê,  acide  dont  la  quantité  varie  pour  chaque 
espèce  et  qui  possède  chez  chacune  d'elles 
une  saveur  différente.  Les  poires  qui  en  con- 
tiennent le  plus,  la  crassane  par  exemple, 
agissent  comme  astringent  sur  les  organes  de 
la  digestion;  elles  resserrent  le  ventre  et  con- 
stipent si  on  en  mange  une  grande  quantité  ; 
quelques-unes,  comme  le  rousselet,  sont  pour- 
vues d'un  parfum  particulier  et  portent  avec 
elles  le  principe  qui  les  fait  digérer;  d'autres 
sont  insipides  et  inodores. 

—  Maturation.  «  La  maturation  d'un  fruit 
est,  pour  ainsi  dire,  son  acte  suprême.  C'est  la 
phase  attendue  par  le  consommateur  et  par 
le  reproducteur.  Par  suite  d'un  travail  natu- 
rel, la  poire  à  l'intérieur  élabore  tous  les 
principes  qu'elle  renferme.  Cette  action-  s'ac- 
complit plus  promptement  chez  les  fruits  qui 
mûrissent  sur  l'arbre  et  plus  lentement  chez 
ceux  qui  mûrissent  après  la  récolte. 

•  A  ^extérieur,  la  maturation  d'une  poire 
s'annonce  par  un  changement  de  teinte  dans 
l'épiderme;  le  fond  devient  plus  jaune,  la 
teinte  s'éclaircit  et  les  couleurs  de  l'insolation 
gagnent  en  vivacité;  un  parfum  inusité  s'é- 
chappe autour  d'elle.  Dès  lors,  il  ne  faut  plus 
la  perdre  de  vue  ;  elle  approche  de  la  matu- 
rité, qui  est  le  point  extrême  de  la  matura- 
tion. Au  delà,  c'est  la  décomposition,  et,  par 
conséquent,  un  fruit  est  rarement  bon  une 
fois  la  maturité  passée.  Au  cas  d'insuffisance 
de  ces  signes,  on  peut,  avec  beaucoup  de  mé- 
nagement, consulter  lé  fruit  avec  le  pouce 
auprès  du  pédoncule;  s'il  cède  à  une  légère 
pression,  il  est  bon  a  prendre.  Quelques  es- 
pèces, comme  le  beurré,  chez  qui  la  matu- 
ration s'accomplit  lentement ,  restent  plus 
longtemps  en  bon  état;  d'autres,  comme  nou- 
veau poiteau,  sylvange,  perdraient  leur  goût 
si  on  les  gardaic  trop  longtemps. 

•  On  évitera  de  fatiguer  le  fruit  par  des  at- 
touchements fréquents  ;  la  chaleur  de  la  main 
produit  un  fâcheux  effet  sur  son  épidémie  et 
le  macule  de  taches  roussâtres  qui  se  répè- 
tent à  l'intérieur.  » 

—  Poires  à  cuire.  Si  beaucoup  de  poires 
peuvent  acquérir,  par  le  seul  acte  de  la  matu- 
ration, un  degré  d  excellence  qui  interdit  de 
leur  faire  subir  toute  préparation,  il  en  est  ud 

frand  nombre,  au  contraire,  qui  perdent  h 
tre  mangées  crues,  et  même  qui,  comme  le 
catillac,  ne  sauraient  se  passer  d'être  cui- 
tes; on  les  place  au  four  dans  un  panier; 
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elles  perdent  une  partie  de  leur  suc  et  sont, 
par  conséquent,  moins  bonnes,  moins  agréa- 
bles que  si  on  les  eût  placées  dans  un  vase 
susceptible  de  retenir  leur  suc  ;  mais  l'habi- 
tude est  de  les  faire  cuire  dans  de  grands  pa- 
niers plats  et  l'on  n'agit  pas  autrement»  Pa- 
ris; dans  la  province  et  chez  les  particuliers, 
on  place  les  poires  dans  de  larges  plats  de 
terre  ou  de  métal  où  elles  baignent  dans  l'eau  ; 
celle-ci,  réduite  parla  cuisson  et  mêlée  avec 
le  jus,  constitue  1 assaisonnement  obligé.  Mais 
les  marchandes  des  rues,  à  Paris,  ne  pren- 
nent pas  tant  de  précaution. 

—  Poires  à  poiré.  Ce  sont  des  fruits  âpres 
et  qui  emportent  lé  gosier  lorsqu'on  veut  en 
manger  ;  les  porcs  eux-mêmes  refusent  d'y 
toucher,  si  bien  que  le  seul  moyen  d'en  tirer 
parti  est  d'en  faire  du  poiré,  sorte  de  cidre 
qui  ressemble  au  vin  blanc  pour  la  couleur  et 
pour  le  goût.  Les  rapports  du  poiré  avec  le 
vin  blanc  donnent  lieu  à  de  nombreuses  frau- 
des qui  trompent  les  plus  fins  gourmets  et 
que  l'on  ne  peut  démasquer  que  par  des  pro- 
cédés chimiques. 

On  préfère  généralement  lecidra  au  poiré, 
boisson  lourde,  indigeste,  qui  ne  convient 
qu'aux  estomacs  robustes. 

—  Econ.  dom.  Conservation  des  poires.  Les 
poires  demandent  à  être  mangées  à  leur  point 
exact  de  maturité  ;  les  soins  que  l'on  donne  à 
ces  fruits  n'ont  donc  d'autre  but  que  de  re- 
tarder ou  avancer  cette  époque  pour  en  four- 
nir la  table  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

En  été,  on  cueille  les  poires  pour  les  man- 
ger immédiatement,  ou  après  les  avoir  lais- 
sées quelques  jours  seulement  achever  leur 
maturité  dons  un  appartement  frais,  sur  des 
feuilles  ou  de  la  mousse.  Mais  tes  poires  d'hi- 
ver se  conservent  à  la  fruiterie,  oùon  les 
range  sur  des  planches,  les  unes  à  côté  des 
autres,  de  façon  qu'elles  ne  se  touchent  pas. 
On  conseille,  pour  prolonger  leur  conserva- 
tion, de  les  placer  en  tas  pendant  plusieurs 
jours,  jusqu  ù  ce  que  leur  peau  se  recouvre 
d'eau  j  on  les  essuie  alors  avec  un  linge  sec, 
on  les  laisse  se  ressuyer  et  on  les  enveloppe 
de  papier  pour  les  mettre  ensuite  dans  un 
lieu  sans  humidité,  sombre  et  où  il  ne  gèle 
pas,  comme  tiroirs,  armoires,  etc.  Quelques 
personnes  réussissent  bien  à  les  conserver 
dans  la  cendre  ou  le  sable  sec. 

L'expérience  a  démontré  que  la  chair  des 
poires  devient  plus  sucrée  et  leur  parfum  plus 
prononcé  lorsqu'elles  ont  mûri  à  l'ombre  et 
au  frais;  le  froid  prolonge  étonnamment  la 
conservation  de  ces  fruits;  mais  dès  leur  pas- 
sage dans  une  atmospère  plus  élevée,  ils  se 
détériorent  et  ne  sont  plus  bons  à  rien;  le  lieu 
où  on  les  conserve  sera  donc  maintenu  à  la 
température  de  6<>  au-dessus  de  zéro. 

«  Quand  on  manque,  dit  Joigneaux,  d'un 
bâtiment  spécial  pour  loger  ses  fruits,  on  les 
met  dans  des  caisses  en  bois  blanc,  assez  pla- 
tes pour  ne  contenir  qu'un  lit  de  poires.  Ces 
caisses,  empilées  l'une  sur  l'autre,  sont  mu- 
nies de  tasseaux  sur  les  côtés  pour  faciliter 
leur  transport  et  les  soutenir  en  tas.  On  les 
place  de  cette  façon  à  !a  cave  ou  au  grenier, 
une  boîte  couvrant  l'autre  et  la  dernière  re- 
couverte de  planches.  Pour  éviter  les  manie- 
ments inutiles,  les  piles  se  composent  de  va- 
riétés mûrissant  à  la  même  époque;  les  ca- 
siers renfermant  les  plus  tardives  sont  mis  en 
dessous. 

•  Que  l'on  adapte  les  caisses  fermées  ou  les 
tablettes  découvertes,  on  n'y  entre  les  fruits 
qu'après  un  temps  d'attente  qui  les  dispose  à 
la  conservation  et  on  tapisse  le  fond  des  cases 
de  mousse  sèche  on  de  menue  paille,  de  sciure 
de  bois,  de  déchets  de  coton,  ou  de  toute 
autre  matière  non  susceptible  d'engendrer  la 
moisisureni  la  fermentation.  Le  bois  lui-même, 
formant  le  fond,  doit  être  sain  et  doux,  sans 
quoi  il  ne  vaudrait  pas  un  fort  treillis  ou  une 
claie.  On  y  place  les  fruits  un  par  un,  sur  leur 
ombilic,  sans  les  tasser  ni  les  superposer.  En 
les  groupant  par  sortes  étiquetées  et  classées 
dans  l'ordre  de  leur  maturité,  on  en  facilite  la 
surveillance.  Les  amateurs  soigneux  favori- 
sent la  conservation  des  poires  cueillies  de 
bonne  heure  en  couvrant  l'extrémité  rompue 
du  pédoncule  avec  de  la  cire  fondue. 

•  Enfin,  est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les 
échantillons  meurtris,  piqués,  offensés  doi- 
vent être  mis  à  part  et  employés  prompte- 
ment à  l'office?  • 

—  Compote  de  poires.  On  fait  des  com- 
potes avec  toutes  les  espèces  de  poires,  ex- 
cepté avec  les  poires  fondantes.  Pour  obte- 
nir la  compote,  voici  comment  on  procède  : 
on  pèle  les  poires,  on  les  laisse  entières 
si  elles  sont  petites,  ou  on  les  coupe  par 
quartiers  si  elles  sont  grosses  ;  on  les  met 
avec  de  l'eau  et  du  sucre  dans  un  vase,  qui 
ne  soit  pas  en  métal,  lorsqu'on  veut  une  com- 
pote blanche  ;  quand  elles  sont  cuites,  on  les 
place  dans  un  compotier,  de  façon  qu'elles 
soient  debout  autant  que  possible;  si  elles 
sont  grosses,  on  peut  en  enlever  une  tranche 
à  la  base  ;  lorsqu  elles  sont  entassées  dans  le 
compotier,  on  fait  réduire  le  sirop  obtenu 
dans  la  cuisson  et  on  le  verse  dessus.  Si,  au 
lieu  d'une  compote  blanche,  on  en  veut  une 
d'un  beau  rouge ,  on  fait  cuire  les  poires  dans 
une  casserole  de  cuivre.  Pour  la  compote  au 
vin,  on  fait  cuire  des  poires  entières  dans  uns 
casserole  avec  un  peu  d'eau,  un  petit  mor- 
ceau de  cannelle,  un  morceau  do  sucre  j  on 
fait  cuire  à'  petit  feu  ;  à  moitié  de  la  cuisson, 
on  mouilla  d'un  verre  de  vin  rouge ,  la  cuis- 
son terminée,  on  place  dans  le  compotier,  ou 
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l'ait  réduire  le  sirop  de  la  cuisson  et  on  le 
verse  sur  les  poires.  Les  poires  de  nuirtin-sec 
forment  un  sirop  en  gelée.  Pour  obtenir  de 
la  compote  de  poires  au  beurre,  voici  comment 
on  procède  :  les  poires,  pelées,  coupées  en 
deux,  débarrassées  de  leur  cœur,  sont  mises 
dans  une  casserole  avec  du  beurre,  de  l'eau, 
du  sucre  ,  de  la  cannelle  ou  du  zeste  de  ci- 
tron ;  on  fait  cuire  &  petit  feu, 

—  Confiture  de  poires.  On  emploie  de  préfé- 
rence pour  ce  genre  de  confiture  des  poires 
d'Angleterre  bien  mûres  ;  on  les  coupe  en 
deux  et  on  en  ôte  les  cœurs  et  les  pierres;  on 
les  fait  macérer  vingt-quatre  heures  dans 
une  terrine,  par  couches  de  tronches  de  poires 
et  couches  de  sucre  cassé  fin;  on  tes  met 
dans  une  bassine,  on  les  fait  cuire  à  feu  vif, 
en  remuant  avec  soin,  afin  de  ne  pas  écraser 
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les  morceaux;  aux  trois  quarts  de  la  cmsson, 
on  y  mêle  des  zestes  de  citron  hachés  fin  ;  on 
agit  comme  pour  les  autres  confitures,  en  em- 
ployant une  demi-livre  de  sucre  par  livre 
de  poires. 

Les  confiseurs  tirent  un  assez  grand  parti 
de  la  poire;  ils  en  préparent  une  marme- 
lade estimée,  ils  en  font  des  pâtés,  ils  les 
confisent  au  sec  on  à  l'eau-de-vle;  pour  ces 
deux  dernières  préparations,  on  n  emploie 
guère  que  la  poire  de  rousselet.  On  prépare 
aussi  les  poires  en  gelée,  mais  on  a  recours 
à  cette  préparation  moins  souvent  que  pour 
les  pommes.  On  conserve  aussi  les  poires  à 
l'eau-de-vie,  comme  les  prunes  et  les  abri- 
cots. Enfin  les  poires  entrent  pour  une  grande 
part  dans  la  confection  du  raisiné. 

—  Poires  tapées.  La  plupart  des  fruits  qui 
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vendent  sous  le  nom  de  poires  tapées  sont 
des  poires  passées  tout  simplement  au  four; 
mais  les  véritables  poires  tapées  sont  prépa- 
rées de  la  façon  suivante  :  on  choisit  de  pré- 
férence des  poires  rousselet  presque  mûres, 
on  les  pèle  sans  les  déformer,  on  rogne  le 
bout  de  la  queue  ;  on  les  jette  dans  une  bas- 
sine pleine  d'eau  froide,  que  l'on  place  sur  le 
feu.  Les  poires  doivent  y  bouillir  lentement; 
on  les  tâte  avec  le  doigt  et,  au  fur  et  à  me- 
sure que  i'on  en  rencontre  qui  fléchissent  et 
ramollissent,  on  les  retire  avec  l'écumoire 
pour  les  jeter  aussitôt  dans  de  l'eau  froide; 
lorsque  toutes  les  poires  sont  retirées  de  l'eau 
bouillante,  on  les  égoutte  sur  une  serviette, 
puis  on  fait  fondre  dans  la  bassine  un  kilo- 
gramme de  sucre  par  cent  poires,  avec  un  litre 
et  demi  d'eau.  On  fait  bouillir,  on  écume  et  on 
garnit  le  fond  de  la  bassine  avec  des  poires  qui 
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n'y  supportent  qu'un  seul  bouillon;  on  les  re- 
tire aussitôt  pour  les  placer  dans  une  terrine 
et  on  les  remplace  par  une  autre  quantité  égale 
de  poires;  on  agit  de  la  même  façon  jusqu'il 
ce  que  tous  les  fruits  y  aient  passé.  On  les 
laisse  refroidir  ;  on  les  arrange  sur  des  claies, 
la  queue  en  l'air,  en  les  aplatissant  un  peu 
sans  les  écraser;  on  les  met  dans  un  four' à 
la  sortie  du  pain;  lorsqu'elles  sont  sèches, 
on  les  retire  pour  les  imbiber  une  à  une  du 
sirop  ci-dessus,  et  on  agit  ainsi  trois  ou  qua- 
tre fois;  à  leur  sortie  du  four,  les  poires  sont 
tapées;  on  les  arrange  dans  des  boites,  en 
plaçant  deux  ranges  de  poires  l'un  sur  l'autre, 
puis  on  met  une  ieuille  de.  papier,  deux,  nou- 
veaux rangs  de  poires  et  ainsi  do  suite.  Ces 
boîtes  de  poire  tapées  se  conservent  parfai- 
tement en  lieu  sec.  —  Pour  les  autres  prépa- 
rations, consulter  des  ouvrages  spéciaux. 


TABLEAU 

CONTENANT  LA  NOMENCLATURE,  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  DE  CENT  QUARANTE  VARIÉTÉS   PRINCIPALES   DE  POIRES  CULTIVÉES  EN  FRANCE 

INDIQUANT  L'ÉPOQUE  DB  LEUR  MATURITÉ,  LEUR  GROSSEUR,  LEUR  FORME,  LEUR  COULEUR  ET  LES  QUALITÉS  QUI  DISTINGUENT  CHACUNE   D'ELLES. 


NOMS  DUS   POIRES. 


Alexandrine  Douillard 
Ambrette  d'été 


Ambrette  d'hiver 
Amiré  Joannet.  . 


Ah!  mon  Dieu.  .  .  . 

Ananas 

Ananas  rie  Courtrai. 

Arbre-courbé 

Aurate 

Baronne  de  Mello.  . 
Belle-angevine.  .  .  . 


Bellissime  d'été  .  . 
Bellissime  d'hiver. 


Bergamote  crassane 

Bergamote  d'été 

Bergamote  Esi  eren 

Bergamote  fortunée 

Besi  de  Chaumontel 

Besi  ou  bezy  de  Saint- Wuas: 

Besi  d'IIéry 

Beurré  Bachelier 

Beurré  Capiaumont 

Beurré  Clergeau 


Beurré  Curtet .... 
Beurré  d'Amanlis  .  . 
Beurré  d'Angleterre 
Beurré  d'Apreinont. 
Beurré  Deifosse.  .  . 
Beurré  de  Luçon  .  , 


Beurré  de  Mérode 

Beurré  de  Ntintes 

Beurré  de  Nivelle 

Beurré  de  Rnnee 

Beurré  d'Hardenpontou  beur 
ré  d'Arenbcrg.  : 

Beurré  Diel .'. 

Beurré  Dum  ou  Dutnortier. 

Beurré  Gitfard 

Beurré  gris  doré 


Beurré  Hardy.  . 
Beurré  Millet .  . 
Beurré  Oudinot  . 
Beurré  six.  .  .  . 
Beurré  superfln. 


Blanquet  à  longue  queue. 

Blanquet  (gros) 

Blanquet  (petit) 

Bon-chrétien  d'été 


Bon-chrétien  de  Bruxelles. 
Bon-chrétien  d'Espagne .  . 
Bon-chrétien  d'hiver.  .  .  . 


Bon-chrétien  panaché  . 

Bon  Gustave 

Bonne  d'Ezée 


Bonne  Louise  d'Avranclius. 

Boutoc 

Calebasse  Tougard 


EPOQUE  DE  LA  MATURITE. 


Octobre  et  novembre. 
Juillet 


De  novembre  en  février. 
Juin  et  juillet 


Septembre 

Septembre  et  octobre. 
Août  et  septembre  .  . 
Octobre  et  novembre. 

Juillet 

Octobre  et  novembre. 
D'avril  en  juin.  .  .  .  , 


Juillet 

Mars. 


Novembre  et  décembre. 

Août 

De  mars  en  mai 

De  macs  en  mai 

De  novembre  en  février 
De  décembre  en  février 

Novembre 

Novembre  et  décembre. 
Octobre  et  novembre.  . 
D'oetebre  a  décembre.  . 


Octobre 

Septembre 

Septembre 

Octobre 

Novembre  et  décembre. 
Janvier 


Août  et  septembre  .... 

Septembre 

De  janvier  en  mars.  .  .  . 
De  janvier  en  mars.  .  .  . 
De  décembre  en  février. 

De  novembre  en  janvier. 
Novembre  et  décembre.  . 

Juillet  et  août 

Octobre 


Septembre  et  octobre.  ; 
Décembre  et  janvier.  . 
Août  et  septembre.  .  . 
Novembre  et  décembre. 
Septembre  et  octobre.  . 


Cari?' 

Casteiline 

Catelet 

Catillac 

Citron  des  carmes.  .  .  . 

Certeau. 

Colmar-nélis,  .,»... 
Colraar  van  Mons.  ,  .  . 
Commissaire  Delinotte  . 


Cuisse-madame . 


Délices  d'Hardenpont. 
Délices  de  Lowenjoul. 
Docteur  Lenthier.  .  . 
Docteur  Trousseau  ,  . 


Juillet . 


Juillet  et  août. 

Juillet 

Août 


Septembre 

De  novembre  en  février. 
De  février  en  mai.  .  .  .  . 


De.  janvier  en  avril.  .  . 
Novembre  et  décembre. 
Septembre 


Septembre  et  octobre. 
Août  et  septembre.  . 
Novembre 


GROSSEUR   ET  FORME   DU   FRUIT. 


Assez  gros,  piriforme 

Petit,  en  toupie  raccourcie.  .  .  . 

Assez  gros,  forme  du  précédent. 
Petit,  conique,  allongé 


Assez  gros,  conique,  allongé.  . 

Petit  et  ramassé 

Assez  gros 

Assez  gros 

Petit,  turbiné,  arrondi 

Moyen,  ovoïde 

Enorme,  monstrueux,  ventru.  . 

Assez  gros,  figuré  en  toupie.  . 
Gros,  ventru,  allongé 


Moyen,  rond 

Moyen,  court 

Moyen,  forme  d'oignon 

Moyen,  trapu 

Gros,  allongé,  ventru 

Moyen,  court,  bosselé 

Moyen,  ventru 

Gros,  elliptique,  obtus.  ...... 

Moyen,  piriforme 

Gros,  calebassiforme,  voûté.  .  . 

Petit,  court,  rugueux 

Gros.  .  , 

Moyen ,  piriforme 

Gros,  calebassiforme,  bosselé.  .  . 

Moyen,  déprimé 

Moyen,  ovit'orme  tronqué 

Gros,  ovale,  arrondi 

Moyen,  piriforme 

Moyen,  bossue.  .  . 

Assez  gros,  renflé 

Gros,  cydoniforme 


Gros,  piriforme,  tronqué 

Moyen,  piriforme,  ventru.  .  .  . 

Moyen ,  piriforme 

Assez  gros ,  ové 


Assez  gros,  obtus.  .  .  . 

Moyen,  court 

Moyen,  piriforme.  .  .  . 
Gros,  pyramidal,  ventru. 
Assez  gros,  ové,  ventru. 


Très-petit,  forme  de  toupie  ou  de 
bobine. 

Petit 

Très-petit,  bien  formé 

Gros,   pyramidal,  ventru 


Assez  gros,  cydoniforme. 
Gros,  ventru,  côtelé.  .  .  . 


Moyen,  ventru. 


Moyen,  ventru.  .  . 
Assez  gros,  oblong. 
Gros,  allongé.  .  .  . 


Décembre  . 


De  janvier  en  mai.  .  . 

Juillet  et  août 

Octobre  et  novembre. 

Décembre 

De  mars  en  mai.  .  .  . 
De  janvier  en  mars.  . 


Juillet  et  août 

Septembre  et  octobre  . 
Octobre  et  novembre.  . 

Septembre 

Novembre  et  décembre. 


Gros,  allongé. 
Moyen,  obtus. 
Gros,  allongé. 


Moyen,«trapu. 


Gros,  ventru 

Moyen,  oviforme 

Moyen,  oblong,  .  ....  . 

Petit,  sphéroïdiil 

Moyen,  turbiné,  côtelé. 
Moyen  ,  élargi , 


Moyen,  allongé. 


Assez  gros,  allongé.  . 
Assez  gros,  ovale.  .  . 
Assez  gros,  oblong.  .  , 
Assez  gros,  piriforme . 


COULEUR  ET  TEINTE   DU  FRUIT. 


Vert  d'eau 

Verdàtre,  tavelé  gris. 


Même  teinte 

Jaune   clair,    marqué    de    petits 

points  microscopiques. 
Jaune  citron,  marqué  de  rouge.  . 

Jaune  carminé 

Jaune  carminé 

Vert,  maculé  de  gris 

Jaune  pale,  lavé  de  rouge 

Roux  ferrugineux 

Vert  d'eau,  teinté  de  carmin.  .  . 

Jaune  pur,  lavé  de  rouge  vif.  .  . 
Verj,  foncé,  tiqueté  de  gros  points 

roux. 

Vert  lentille  olive 

Jaune  teinté  aurore 

Vert  jaune,  truite  gris  sépia.  .  . 

Vert,  maculé  de  gris 

Jaune,  lavé  de  rouge.  , 

Vurt,  arrosé  de  gris  et  de  rose.  . 

Jaune  très-pâle 

Vert  pomme 

Isabelle,  lavé  aurore 

Jaune  ocreux,  truite  de  lenticelles 

grises,  coloré  carmin. 

Vert  jaunâtre  nuancé 

Vert  sombre,  nuancé  rouge.  .  .  . 
Ambré  clair,  sablé  noisette,  .  .  . 

Isabelle  ou  café  au  lait 

Verdàtre,  flagellé  de  roux 

Vert  bronzé 

Vert  d'eau,  teinté  incarnat.  .  .  . 

Blanc  verdàtre. 

Vert  pâle 

Vert  bronzé. 

Vert  d'eau 


Verdàtre  piqueté  de  roux. 

Vert  feuille 

Jaune  blond  strié  rose.  .  . 
Gris  doré 


Noisette,  nuancé  aurore 

Vert  d'eau,  granité  olivâtre.  .  .  . 
Vert  d'eau,  piqueté  carmin.  .  .  . 
Beau  vert,  pointillé  olivâtre.  .  , 
Jaune  verdàtre,  arrosé   de  gris 

luisant. 
Vert  pâle ,  tiqueté  de  vert  plus 

sombre. 

Blanc  d'ivoire  mat .  .  . 

Blanc  verdàtre 

Vert  jaunâtre ,  coloré  rouge.  .  . 

Vert  feuille,  fouetté  rouge,  poin- 
tillé olive. 

Rouge  sang,  vernissé,  sur  fond 
jaune  grisâtre. 

Vert 


Vert,  à  bandes  jaunes  irrégulières. 
Jaune  sale,  cendré  de  roux.  .  .  . 
Jaune  soufre,  maculé  de  verdàtre. 

Vert  feuille,  frappé  de  carmin.  . 

Vert  gris 

Vert  clair,  bronzé  olivâtre.  ,  .  . 


Vert  ambré,  sablé  noisette.  .  . 

Blanc  verdàtre,  teinté  de  rose. 

Vert  pomme 

Blanchâtre,  jaspé  de  rose.  .  .  . 

Verdàtre,  cendré  roux 

Verdàtre ,  ,  ,  . 

Vert  pâle,  truite  grisaille.  .  .  . 


Vert,  tiqueté  de  points  roux,  lavé 
d'un  brun  rouge  pointillé  jaune. 

Jaune  pâle 

Jaunâtre,  marqueté  de  rouille.  . 
Vert  de  mer  et  jaune  fin.  '.  .  .  . 
Vert  jaune,  maculé  gris  ou  rose. 


QUALITES. 


Presque  fondant,  anUé. 
Pierreux,  cassant,  musqué. 

Fondant,  un  peu  pierreux. 
Tendre,'  demi-fondant. 


Demi-cassant,  sucré.  ...... 

Presque  fondant,  musqué. 
Presque  fondant,  musqué. 
Fondant,  sucré,  acidulé. 
Demi-cassant,  pierreux. 
Presque  fondant,  fin,  vineux. 
Cassant,  mauvais 


Demi-fondant,  un  peu  pierreux. 
Cassant,  ferme,  doux.  .  .  .  .  . 


Fondant,  délicieux. 
Fondant,  neigeux,  parfumé. 
Presque  fondant,  aromatisé. 

Tendre,  mi-fondant 

Fondant,  demi-beurré. 
Presque  fondant,  parfumé. 
Cassant,  sans  pierres. 
Fondant,  sucré. 

Mi-fondant,  anisé,  vineux.  .  .  . 
Fondant,  acidulé. 

Fondant,  parfumé. 
Fondant,  acidulé. 

Fondant,  amande 

Fondant,  juteux,  très-fin 

Fondant,  ferme,  sucré. 

Presque  fondant,  granuleux  vers 

l'axe. 
Fondant  et  juteux. 
Presque  fondant,  fin,  moelleux. 
Fin,  fondant. 

Grenu,  assez  fondant,  acidulé. 
Fin,  fondant,  juteux 


Ferme,  mi-fondant.    . 
Assez  fin,  fondant. 
Très-fin,  fondant,  parfumé. 
Fin,  fondant,  parfumé,  acidulé, 

vineux. 
Très-fin,  fondant,  aromatisé. 
Fin,  fondant,  juteux,  parfumé. 
Fin,  fondant,  juteux,  relevé. 
Très-fin,  fondant,  très-juteux. 
Fondant,  sucré,  quoique  acidulé. 

Fondant,  un  peu  pierreux. 


Demi-croquant 

Cassant,  musqué. 
Demi-fondant,  pierreux. 

Mi-fondant,  juteux. 

Granuleux,  cassant.  .  . 

Mi-cassant,  fin,  doux.  . 


Presque  fondant. 

Ferme,  assez  fondant,  savoureux. 

Fondant,  neigeux,  très-fin 


Fondant,  eau  acidulée,  sucrée. 

Fondant  et  juteux. 

Fondant,  juteux,  acidulé.  .  .  . 


Fin,  fondant. 

Cassant,  granuleux.  ....... 

Fondant,  aromatisé. 

Cassant,  fin. 

Très-fin,  fondant,  sucré,  parfumé. 
Mi-cassant,  juteux,  acidulé.  .  .  . 
Ferme,  mi-fondant,  juteux,  aro- 
matisé. 
Mi-cassant,  musqué,  sucré. 

Très-fin,  fondant,  relevé. 
Fondant,  vineux. 
Fin,  fondant,  relevé. 
Savoureux  et  fondant. 


OBSERVATIONS. 


Fruit  inférieur,  îi 
abandonner. 


Sujet  à  mollir. 


Fruit  d'apparat.  On 
peut  le  faire  cuire. 

Excellente  cuite. 


Peut  sa  faire  cuire. 


Poire  a.  compote. 


Mûrit  rapidement. 
Exquis* 


Exquis. 


Exquis. 


Eau  délicieuse. 


Arôme  particulier. 

Dnevariétéest 
musquée. 


Poire  à  compote. 

Très-recherché 
pour  compote. 


Léger  parfum  d'a- 
mande. 


Chair  teintée  sau- 
mon. 
Poire  à  poiré. 

Poire  à  poiré. 
Poire  à  cuire.  * 

A  cuire. 

Bon  en  compote. 


in. 
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NOMS   DES   POIHES. 


Doyenné  blanc.  .  .  . 
Doyenné  de  juillet . 


Doyenné  d'hiver.  .  . 
Doj'enné  du  comice. 
Doyenné  roux.  .  .  . 


Duchesse  d'Angoulême. 

Echassery 

Epargne 

Figue  d'Atençon.  .... 


Fondante  du  Panisel. 
Fondante  de  Noël.  .  . 
Fondante  des  bois.  .  . 


Franc-réal.  .  .  . 
Grand-soleil.  .  . 
Hélène  Grégoire. 


Impériale. 

Ivoie  (d'j ,  . 

Jalousie  de  Fontenay. 

Joséphine  de  Malines. 


Léon  Grégoire.  . 
Livre  (poire  de). 
Longue -queue.  . 
Louise-bonne  .  . 
Madame  Eiisa.  . 
Madame  Trcyve. 
Madeleine  .... 


Marquise.  .  . 
Mûrie-Louise 


Martin -sec,  . 
Messire-jean. 
Monchallard . 


Monseigneur  des  Hons. 
Moque-friand  ..,,., 

Napoléon 

Nec  plus  meuris 

No.uveau-poiteau  .  .  .  . 

Nouvclla-fulvie 

Œuf  (poire  d') 


Orpheline  d'Enghien  .  . 

Passe-colmur 

Passe-colmar  François  . 

Passe  -  crassane 

Poire  de  Tongres.  .  .  . 

Prince  Albert 

Râteau  gris 

Roguenet. .  .• 

Rousselet  de  Reims.  .  . 
Rousselet  (gros) 


Rouge-vigny 

Royale  d'hiver 

Saint- germain  d'hiver. 
Saint-miehei-archange , 


Sarasin. 


Saugier. 
Secfcel  . 


Seigneur ,  .  ,  , 

Soldat-laboureur 

Suzette  de  Ravay.  .  .  , 

Sylvange 

Tardive  de  Toulouse.  , 
Tavernier  de  Boulogne. 


Thompson 

Triomphe  de  Jodoigne. 


Urbaniste. .  . 
Van  Marum . 


Van  Mono 

Vauquelin - .  .  . 

Verte-longue  panachée. 


Vineuse.  .  . 
Virgouleuse 
William. .  . 


Zéphirin  Grégoire. 


EPOQUE  DE  LA  MATURITE. 


Septembre. 
Juillet  .  .  . 


De  décembre  en  avril.  . 
D'octobre  en  décembre. 
Novembre 


Octobre  et  novembre. 


De  janvier  en  mars.  .  .  . 

Juillet  et  août 

Décembre  et  janvier  .  .  . 

Novembre  et  décembre.  . 

Décembre 

Septembre  et  octobre.  .  . 

De  novembre  en  février. 

Décembre  , 

Octobre 


Février  et  mars 

Septembre  et  octobre.  .  . 

De  décembre  en  février. 

Novembre  et  décembre.  . 
Janvier  et  février .... 


Novembre.  .  .  ,  .  . 

Octobre 

D'août  à  septembre. 
Juillet 


GROSSEUR  ET   FORME   DU   l'RUlT. 


Moyen ,  presque  rond. 
Petit,  ovale 


Gros,  obovale,  renflé. 
Gros,  sphérique .... 
Moyen,  arrondi  .... 


Gros,  ventru. 


COUtEUE  ET  TEINTE  DU  FRtJIT. 


Jaune  soufre 

Citron,  frappé  de  carmin. 


Vert 

Jaune  pâle ,  .  . 
Roux  chamois. 


Petit 

Moyen ,  allongé 

Assez  gros,  en  forme   de  figue 

longue 

Moyen 

Moyen,  trapu 

Gros,  ovalaire 


Moyen,  ventru  au  milieu.  .  .  . 

Moyen,  obovale 

Assez  gros,  oblong,  ventru.  .  . 


Assez  gros,  ovale. 


Gros,  piriforme. 
Petit,  rond.  .  .  . 


Octobre  et  novembre. 
Octobre  et  novembre. 


Décembre  et  janvier. 

Novembre 

Août  et  septembre  .  . 


Août. 


Octobre  et  novembre.  . 
Novembre  et  décembre. 
Octobre  et  novembre.  . 
Décembre  et  janvier.  . 
Septembre 


Décembre  et  janvier.  .  . 
De  décembre  en  février. 
Janvier  et  février.  .  .  .  . 
De  janvier  en  mars.  .  .  . 

Octobre 

De  février  en  avril.  .  ,  . 
De  décembre  en  mars.  .  . 


Septembre. 


Janvier  et  février.  .  . 
De  décembre  en  mars. 
Septembre  et  octobre.  . 

D'avril  en  juin 


Gi'os,  ventru .  .  . 

Très-gros,  bien  formé. 

Très-petit,  en  forme  d'oignon. 

Gros,  allongé .  .  . 

Assez  gros,  ventru 

Assez  gros,  ventru 

Moyen,  presque  rond 


Assez  gros,  turbiné. 
Moyen ,  allongé .  .  . 


Vert  clair,  pointillé  de  roux. 


Vert  terne  ou  blanc  jaunâtre.  .  . 

Vert  jaunâtre.  , 

Vert  ombré  gris,  marbré  de  fauve 

aurore. 

Crème,  moucheté  roux 

Jaune  coing,  jaspé  vermillon.  .  . 
Vert  pâle,  fouetté  de  rouge  pon- 

ceau. 

Jaunâtre,  maculé  cannelle 

Isabelle  sur  fond  vert 

Jaune  citron,  nuancé  vert  gai.  .  , 

Jaune,  lavé  rouge 


QUALITES. 


Maculé  de  rouille  et  teinté  de 

rose  sur  fond  vert. 
Jaune  verdàtre , 


Grisaille  sur  fond  vert 

Vert,  pointillé  de  roux 

Gris 

Vert  clair,  pointillé  de  roux. 

Blanc  jaunâtre  terne 

Vert  feuille 

Verdàtre,  lavé  de  rose 


Très-An,  fondant,  neigeux,  exquis. 

Neigeux,  fondant,  parfumé,  suc- 
culent. 

Fondant,  aigrelet,  fin. 

Très-fin,  fondant,  sucré 

Très-fin,  fondant,  neigeux,  sucré, 
parfumé. 

Presque  fondant 

Fin,  fondant. 

Assez  fin,  fondant,  acidulé. 
Ferme,  mi-fondant,  sucré,  aci- 
dulé. 
Ferme,  mi-fondant. 
Demi-fondant,  parfumé. 
Fin,  fondant,  anisé. 


Mi-cassant,  granuleux. 

Assez  fondant,  sucré,  aromatisé. 
Très-fin  ,  fondant ,  relevé  d'une 

saveur  d'amande. 
Demi-cassant,  grains  gros. 


Fondant,  juteux 

Très-tin,  fondant,  parfumé. 

Très-fin,  fondant,  juteux. 
Mauvais 


Petit,  calebassiforme.  ..... 

Moyen,  court 

Moyen,  presque  cylindrique. 

Gros,  piriforme 


Moyen,  oblong 

Gros,  obovale 

Gros,  pyramidal 

Gros,  turbiné. 

Grosseur  et  forme  d'un  œuf 
poule. 

Moyep,  oblong 

Moyen ,  turbiné 

Moyen,  déprimé  vers  l'œil.  .  . 

Gros,  rond,  aplati.  .  , 

Gros,  pyramidal,  côtelé 

Assez  gros 

Gros  et  ventru 


Petit,  déprimé  aux  extrémités. 
Assez  gros,  en  toupie 


Septembre  et  octobre.  . 

Septembre  et  octobre.  . 
D'octobre  en  décembre. 
De  février  en  avril.  .  . 
Novembre  et  décembre. 

De  mars  eu  juin 

D'avril  en  juin.  ..... 


Assez  gros,  un  peu  long 

Assez  gros,  pyramidal,  turbiné. 

Gros,  oblong 

Gros ,  ventru 


Moyen,  oblong. 


Vert,  tiqueté  de  roux 

Jaune  blême,  tacheté  de  vert  avec 

zigzags  fauves  et  macules  d'un 

roux  doré. 
Isabelle  pâle,  carminé  au  soleil.  . 

Olivâtre,  nuancé  chocolat 

Vert  tendre  ou  jaune  mat,  lavé 

de  rose. 
Jaunâtre,  marbré  de  -noisette.  .  . 


Vert  tendre  ou  jaune  citron,  .  .  . 

Jaune  de  Naples 

Jaune,  moucheté  de  fauve 

Jaune,  flagellé  de  gris  et  d'aurore. 
Verdàtre,  pointillé  de  roux.  .  .  . 

Vert  jaune,  moucheté  de  grisâtre. 

Jaune  serin,  sablé  de  roux 

Vert  pâle 

Jaune,  pointillé  de  roux.  ...... 

Jaune  verdàtre ,  .  . 

Verdàtre,  ponctué  de  brun.  .  ,  .  . 
Vert,  plaqué  de  roux 


Petit,  sphérique. 


Novembre 

Novembre  et  décembre. 


Octobre  et  novembre. 
Septembre  et  octobre. 

Novembre 

De  janvier  en  mars.  . 
Septembre  et  octobre. 


Septembre  et  octobre.  . 
Novembre  et  décembre  , 
Août  et  septembre.  .  . 


De  décembre  en  février. 


Moyen *. 

Moyen,  turbiné 

Petit,  forme  d'orange 

Moyen,  sphéroïdal 

Gros,  ramassé,  ventru , 

Gros,  ventru  au  milieu 


Gros,  bossue. 
Gros,  ventru. 


Moyen,  presque  rond.  .  .  . 
Très-gros,  calebassiforme  , 


Gros  et  long 

Assez  gros,  en  forme  de  coing. 
Petit,  bien  formé 


Assez  gros,  ovoïde. 
Moyen,  piriforme.  . 
Gros,  long,  bosselé. 


Moyen ,  arrondi . 


Vert  feuille,  frotté  de  pourpre.  . 
Verdàtre,  lavé  rouge  de  brique, 

pointillé  de  roux. 
Gris  d'un  côté,  rouge  de  l'autre.  . 

Vert  clair,  ombré  de  gris 

Vert  jaunissant 

Jaune  vordâtre,  truite  de  carmin 

et  picoté  de  gris 

Jaune  pâle,  marbré  gris 


Très-fondant,  demi-beurré. 
Fin,  fondant,  juteux. 
Fin,  fondant,  sucré. 
Fondant,  aigrelet,  parfumé.  .  .  . 

Fondant,  beurré. 
Très-tin,  fondant,  sucré,  délicieu- 
sement parfumé. 


Fin,  grenu  au  cœur.  .  .  .  .  . 

Cassant,  granuleux,  juteux.  . 
Fin,  fondant,  aromatisé. 

Fondant,  musqué,  aromatisé. 


Fondant,  acidulé,  parfumù. 
Fondant,  vineux,  parfumé. 
Fin,  beurré,  fondant. 
Fondant,  juteux,  aromatisé.  .  . 
Cassant 


Fondant,  vineux,  acidulé. 

Fin,  fondant,  vineux 

Fin,  fondant,  succulent. 
Fondant,  acidulé. 
Mi-fondant,  sucré,  acidulé. 
Mi-fondant,  peu  juteux. 
Cassant,  juteux,  âpre  .... 


Mi-cassant,  juteux 

Cassant,  grenu,  pierreux. 


Chamois ,  frotté  de  chocolat  et 
de  pourpre. 

Vert  clair,  maculé  de  roux 

Primevère  claire,granité  de  fauve. 

Couleur  d'orange 

Vert,  ombré  de  gris 

Vert  d'eau,  moucheté  de  roux.  ,  . 

Vert,  parsemé  de  lenticelles  oli- 
vâtres, surmontées  d'un  point 
roux. 

Jaunâtre  ou  verdàtre 

Vert,  fouetté  de  rouge  obscur.  .  . 


Vert  jaunâtre 

Roux  doré  sur  fond  vert  teinté  de 
rose  orangé. 

Vert,  pointillé  de  brun 

Vert  jaunâtre 

Panaché  vert  et  jaune 


Vert  feuille,  à  reflets  roses 

Vert  d'eau 

Jaune  citron,  jaspé  de  vermillon 

doré. 
Vert  de  mer ,  .  .  .  . 


Mi-cassant,  savoureux 

Fondant,  sucré,  vineux,  acidulé. 
Fondant,  doux,  parfumé. 

Cassant,  juteux,  tendre,  anisé, 
acidulé. 


Presque  fondant,  juteux,  sucré.  . 

Fin,  fondant,  sucré. 
Fondant. 

Mi-croquant .  .  .  . 

Fondant,  musqué. 

Mi-cassant,  juteux. 

Cassant,  juteux. '.  . 


Fondant,  moelleux. 
Assez  fondant,  juteux. 


Fondant,  sucré,-  aromatisé. 
Cassant,  assez  bon.  .  .  .  .  . 


Fondant,  sucré,  acidulé.  , 
Fondant,  sucré,  parfumé. 
Fondant,  assez  bon 


Fondant,  juteux,  vineux. 
Fondant,  juteux,  relevé. 
Très-lin,  fondant,  neigeux. 

Fondant,  aromatisé. 


OBSERVATIONS. 


Délicieux. 

Exquis. 

Souvent  granuleux 
au  cœur. 


Bon  en  compote. 

Excellent. 

Délicieux. 


Poire  à  poiré. 
Arôme  pénétrant. 

Chair  couleur  au- 
rore pâle. 

Se  fait  cuire. 
Poire  à  poiré. 


Sujet  à  devenir  co- 
tonneux. 


Bon  en  compote. 
Bon  en  compote. 


Poire  k  poiré. 


Chair  teintée. 
Devien/facilement 
pâteux. 

Fumet  délicieux. 


Bon  en  compote. 
Poire  à  poiré. 
Arôme  particulier. 
Fruit  âpre. 

Bon  pour  le  poiré. 
Chair  teintée. 


Bon  à  cuire. 

Poire  a  poiré. 
Arôme  pénétrant. 


Arôme  prononcé. 
Bon  en  compote. 


Saveur  d'amande, 
quand  le  fruit  a 
mûri  sur  l'arbre. 

Fruit  d'apparat,-  se 

fait  cuire. 
Sujet  à  se  fendiller. 

Petit  fruit  d'appa- 
rat plutôt  que  bon 
à  manger. 


Saveur    musquée , 
exquise. 


—  Art  milit.  Poire  à  poudre.  Les  mous- 
quetaires, les  dragons,  les  fusiliers  portaient 
la  poire  a.  poudre  avant  l'invention  des  car- 
touches. Dans  certains  corps,  la  charge  du 
mousquet,  l'amorce  non  comprise,  au  lieu  d'ê- 
tre dans  une  poudrière,  était  dans  des  eoffins 
ou  charges  à  bandoulière.  Les  poires  à  poudre 
pendaient  au-dessous  de  la  giberne,  qui  avait 
succédé  au  sac  à  balles.  Elles  étaient  suppor- 
tées par  les  deux  extrémités  delà  bandoulière. 
11  y  en  avait  dont  la  clef  du  rouet  faisait  par- 
tie. Les  unes  étaient  en  corne,  les  autres  en 
fer;  elles  avaient  quelquefois  un  couvercle  & 
bascule  et  un  coupe-charge.  L'ordonnance 
du  M  décembre  1C83  donnait  encore  aux 
dragons,  aux  mousquetaires  et  aux  fusiliers 
des  poires    à   poudre   contenant  une  livre, 


c'est-à-dire  trente  coups.  L'emploi  des  car- 
touches a  rendu  inutile  dans  les  armées  l'u- 
sage des  poires  à  poudre.  Aujourd'hui,  la  poire 
k  poudre  n'est  plus  nécessaire  qu'aux  chas- 
seurs dont  les  fusils  ne  se  chargent  pas  par 
la  culasse. 

.  —  B.-Arts.  La  poire,  cet  excellent  fruit  si 
«offensif  en  apparence,  eut  presque  un  rôle 
révolutionnaire  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe;  elle  devint  pour  le  monar- 
que une  véritable  poire  d'angoisse.  Qui  le 
premier  trouva  entre  une  poire  et  la  face 
large  par  la  base,  étroite  et  arrondie  par  le 
haut  du  roi-citoyen  une  ressemblance  sédi- 
tieuse? On  ne  sait:  mais  ce  fut  Philipon,  du 
Charivari,  qui  fit  de  cette  ressemblance  une 


des  scies  les  plus  amusantes  dont  monarque 
ait  jamais  été  victime.  La  trouvaille  valait 
son  pesant  d'or  ;  dans  les  spirituels  dessins  do 
Philipon,  les  bajoues  et  les  favoris  épais  de 
la  face  monarchique  figuraientadmirablement 
le  bas  de  la  poire,  le  toupet  contourné  artis- 
tement  figurait  la  queue;  c'était  une  poire,  et 
c'était  le  roi.  La  vogue  de  cette  charge  fut 
prodigieuse;  on  vendit  des  poires  en  tête  do 
canne,  en  tête  de  pipe;  les  gamins  couvraient 
les  murs  de  poires  gigantesques  à  physiono- 
mie royale  ;  et,  au  dire  des  journaux  épi- 
grammatiques  du  temps,  un  curé  se  serait 
même  oublié,  en  entonnant  le  Domine  salvum 
foc  régent,  jusqu'à  remplacer  Philippum  par 
Philip-jxwe.  Le  gouvernement  crut  devoir 
sévir;  les  poires  de  Philipon  furent  déférées 


aux  tribunaux  et  condamnées.  Philipon  pour- 
tant se  défendit  spirituellement;  il  fit  passer 
devant  les  yeux  des  juges  quatre  croquis 
dont  le  premier  était  un  portrait  du  roi  et  le 
quatrième  une  simple  poire;  de  l'un  à  l'autre, 
par  des  courbures  insensibles,  le  masque  hu- 
main se  contournait  en  fruit  et  les  silhouettes 
étaient  pourtant  assez  resseroblantespour  qu'il 
fût  impossible,si  l'une  était  innocente,  de  trou- 
ver l'autre  coupable.  Condamné  à  la  prison, 
à  l'amende,  Philipon  ne  se  tint  pas  pour  battu; 
il  disposa  en  poire,  dans  son  journal,  ta 
dispositif  du  jugement  et  promit  une  suite 
de  dessins  composés  par  M.  Pépin  de  la  Poire, 
La  lutte  dura  encore  longtemps  entre  la  ca- 
ricature et  le  trône;  Daumier,  avec  son  vi- 
goureux crayon,  est  de  tous  les  dessinateurs 


POIR 

qui  suivirent  Philipon  celui  qui  sut  le  mieux 
accommoder  la  poire  aux.  sauces  les  plus  di- 
verses. 

POIRÉ  s.  m.  (pot-ré  —  rad.  poire).  Bois- 
son fermentée  faite  avec  du  suc  de  poires  : 
Une  bouteille,  un  verre  de  poiré. 

—  Encyol.  On  prépare  le  poiré  comme  le 
cidre,  mais  en  bien  moins  grande  quantité. 
On  lui  attribue  généralement  une  action 
fâcheuse  sur  le  système  nerveux  ;  il  est  moins 
nourrissant,  plus  irritant  que  le  cidre;  il  est 
très -capiteux  lorsqu'il  est  vieux  et  enivre 
promptement  ceux  qui  n'en  font  pas  un 
usage  habituel.  Comme  le  fait  observer  M,  Gi- 
rardin,  à  qui  nous  empruntons  Ces  détails, 
les  poires  fournissent  presque  moitié  plus  de 
jus  que  les  pommes,  et  leur  jus  est  bien  plus 
sucré;  voilà  pourquoi  le  poire'  est  plus  alcoo- 
lique que  le  cidre.  Le  poiré  de  première 
qualité  ressemble  beaucoup  aux  petits  vins 
blancs  de  l'Anjou  et  de  la  Sologne.  Il  est 
très-propre  à  couper  les  vins  blancs  de  mé- 
diocre qualité,  qu'il  rend  plus  forts  et  môme 
meilleurs;  c'est  ce  que  savent  fort  bien  les 
marchands  de  vin  de  Paris,  qui  font  entrer 
dans  leurs  caves  une  grande  partie  des  poi- 
rés de  la  Normandie,  et  notamment  du  Bo- 
cage. Souvent  même,  à  Paris  comme  à 
Rouen,  les  détaillants  vendent  le  poiré  pur 
comme  vin  blanc. 

L'usage  du  poire  paraît  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité  dans  l'Asie  Mineure  et  en 
Afrique.  Dès  587,  on  voit,  d'après  Portunat, 
de  Poitiers,  le  jus  fermenté  de  la  poire  appa- 
raître sur  la  table  d'une  reine  de  France, 
sainte  Rndegonde.  Cette  liqueur  a  dû  être 
d  un  usage  presque  général  dans  les  Gaules, 
jusqu'au  moment  où  la  culture  de  la  vigne 
vint  fournir  une  boisson  plus  agréable.  Pour 
les  poires  employées  à  la  fabrication  du  poiré, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  mots  poire 

et  POIRIER. 

Le  poiré  est  généralement  plus  limpide  et 
moins  pesant  que  le  cidre;  quelques  poirés 
jouent  assez  heureusement  l'aï  quand  ils  ne 
sont  pas  mousseux.  Si  la  fermentation  est 
interrompue  avant  que  le  jus  ait  parcouru 
toutes  ses  périodes  et  que,  dans  cet  état,  il 
soit  enfermé  dans  des  bouteilles  soigneuse- 
ment bouchées,  le  poiré  devient  mousseux  à 
la  manière  des  vins  de  Champagne.  Les  poi- 
res \a  plus  estimés  sont  ceux  de  l'Orne,  du 
Calvados,  de  la  Manche  et  proviennent,  en 
général,  des  terrains  granitiques  et  schisteux. 
Les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres  de  -poiré  ne 
le  cèdent  qu'à  ceux  qui  sont  fabriqués  avec 
le  vin.  Le  poiré  bouilli  k  la  sortie  du  pres- 
soir et  réduit  de  deux  tiers  donne  un  excel- 
lent sirop,  avec  lequel  on  fait  le  résiné  du 
Nord. 

Dans  le  Nord  et  en  Belgique,  on  prépare 
avec  la  betterave  un  sirop  ou  poiré  pour  la 
consommation  de  la  population  ouvrière.  Ce 
sirop  se  fabrique  exactement  comme  le  sirop 
de  carottes ,  mais  il  est  plus  fade, 

POIRÉ-SUR-VIE  (us),  bourg  de  France 
(Vendée),  chef-lieu  de  cant.,  arrnnd.  et  à 
1S  kilom.  N.-O.  de  La  Roche-sur-Yon  ;  pop. 
aggl.,  018  hab.  —  pop.  tôt.,  3,834  hab. 

POIREAU  s.  m.  (poi-ro  —  du  lat.  porrus 
■même  sens).  Bot.  Plante  potagère  du  genre 
ail  :  Une  planche  de  poireaux.  Une  soupe  aux 

POIREAUX. 
On  voit  a  rangs  pressés  s'allonger  le  potreau. 

Lalanne. 

—  Méd.  Excroissance  plus  ou  moins  dure, 
d'un  volume  peu  considérable,  de  la  couleur 
de  la  peau,  qui  se  forme  en  différentes  parties 
du  corps,  mais  principalement  sur  les  doigts. 

—  Art  vétér.  Excroissance  charnue  qui  se 
montre  sur  diverses  parties  du  corps  de  cer- 
tains animaux  domestiques  :  Ce  cheval  a  des 
poireaux  aux  Jambes.  Ce  petit  chien  a  des 
poireaux  aux  joues.  (Acad.) 

.—  Encycl.  Bot.  Le  poireau  ou  porreau  se 
distingue  des  autres  espèces  du  genre  ail  par 
son  bulbe  oblong  tunique  ;  ses  feuilles  tcutos 
radicales,  longues  et  glabres,  engainantes, 
lancéolées  et  creusées  en  gouttière  ;  sa  hampe 
unique,  cylindrique,  solide,  haute  de  om,65  ; 
ses  fleurs  rougeàtres,  disposées  en  ombelle 
au  sommet  de  la  hampe.  Originaire  du  midi 
de  1  Europe,  le  poireau  est,  do  temps  immé- 
morial, cultivé  dans  tous  les  jardins  pour  les 
usages  culinaires.  Il  est  bisannuel  et  fleurit 
au  milieu  du  printemps.  On  en  distingue  plu- 
sieurs variétés,  qui  se  ramènent  à  deux  prin- 
cipales :  l'une  dite  courte,  parce  qu'elle  a 
seulement  quelques  centimètres  de  partie 
blanche  ;  l'autre  appelée  longue,  dont  le  bulbe 
est  plus  développé,  plus  enfoncé  en  terre, 
plus  acre  et  plus  sensible  aux  gelées. 

Une  terre  substantielle,  ni  trop  forte  ni 
trop  légère,  est  celle  qui  convient  le  mieux 
au  poireau^  si  elle  n'est  pas  naturellement 
fraîche,  il  faut  l'arroser  Iréquemment,  au 
moins  pendant  les  chaleurs.  On  sème  la 
graine  à  la  volée,  à  une  exposition  chaude, 
soit  avant,  soit  après  l'hiver.  Quelquefois  on 
semé  en  planche,  et  alors  on  repique  le  plant 
quand  il  a  environ  oœ,15  de  hauteur.  Assez 
souvent,  surtout  quand  on  a  du  plant  très- 
nombreux  et  très-tort  ou  qu'on  manque  d'eau 
pour  arroser,,  on  rogne  les  racines  e't  les 
feuilles,  afin  de  faciliter  le  repiquage  ;  quel- 
quefois on  raccourcit  seulement  ces  der- 
nières, dans  le  but  de  faire  grossir  le  bulbe; 
mais  on  arrive  plus  sûrement  au  même  résul- 
tat par  des  binages  fréquenta  et  exécutés 
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dans  les  temps  de  pluie.  Sous  les  climats 
plus  froids  que  celui  de  Paris,  on  est  obligé 
de  recourir  à  des  procédés  divers,  qu'il  se- 
rati  trop  long  de  rapporter  ici.  Quant  k  la 
culture  des  porte-graines,  elle  se  fait  suivant 
les  règles  ordinaires. 

En  général,  les  poireaux  ne  servent  qu'à 
donner  de  la  saveur  aux  bouillons,  aux  po- 
tages ou  aux  sauces.  Rarement  on  les  mange 
seuls,  cuits  et  assaisonnés.  Dans  quelques 
parties  du  midi  de  l'Europe,  les  classes  pau- 
vres les  mangent  crus  avec  leur  pain.  Par 
leur  saveur  forte,  ils  économisent  la  graisse, 
le  beurre  et  autres  condiments;  aussi  s'en 
fait-il  une  grande  consommation ,  surtout 
parmi  les  cultivateurs,  qui  en  ont  tous  dans, 
leurs  jardins.  C'est  un  diurétique  puissant  et 
aussi  un  bon  sudorifique  ;  on  en  a  recom- 
mandé l'usage  à  ceux  que  leurs  travaux  ex- 
posent à  des  variations  de  température  qui 
amènent  des  maladies  provenant  de  suppres- 
sion de  transpiration. 

—  Méd.  Le  poireau  est  une  excroissance 
verruqueuse,  dure,  chagrinée,  aplatie  et 
constituée  par  des  filaments  fibreux  paral- 
lèles, qui  s'écartent  assez  souvent  de  ma- 
nière à  former  des  fentes  et  des  crevasses. 
Les  poireaux  se  développent  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  mais  principalement  aux 
mains  et  aux  doigts.  Ils  se  manifestent  à 
tout  âge,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  fré- 
quents dans  l'enfance  que  dans  la  vieillesse. 
lis  ont  leur  origine  dans  le  chorion.et  le 
corps  niuqueux  de  la  peau.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'une  hypertrophie  papillaire  avec 
prédominance  de  la  production  éptdermique. 
C'est  ce  qui  explique  comment  le  sang  ne 
coule  pas  lorsqu  ou  l'excise  à  sa  partie  su- 
perficielle, et  comment,  au  contraire,  il  sai- 
gne facilement  lorsqu'on  le  coupe  à  sa  base. 
Quand  on  .le  coupe  verticalement ,  On  voit 
l'épidémie  augmenter  progressivement  d'é- 
paisseur jusqu'uù  centre  au  poireau,  le  cho- 
rion  s'épaissir  dans  l'épiderme  et  envoyer  dans 
l'épaisseur  de  celui-ci  des  prolongements 
qu  on  nomme  racines  du  poireau.  La  surface 
des  poireaux  est  tantôt  lisse,  tantôt  inégale 
et  raboteuse,  comme  la  surface  d'une  mûre 
ou  d'une  framboise.  Quelques-unes  de  ces 
petites  tumeurs  ont  un  pédicule,  d'autres  en 
sont  dépourvues.  Plusieurs  auteurs  préten- 
dent que  le  sang  qui  s'écoule  d'uu  poireau 
excisé  est  contagieux  et  détermine  la  pro- 
duction de  nouveaux  poireau*  sur  les  parties 
qu'il  baigne.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet 
avis  et,  avec  Littré,  Robin,  Follin,  etc.,  nous 
ne  croyons  pas  à  cette  contagion. 

Lorsque,  par  leur  situation,  les  poireaux 
n'incommodent  pas  les  individus  qui  les  por- 
tent, il  ne  faut  pas  y  toucher,  parce  qu'ils 
tombent  ordinairement  d'eux-mêmes  ;  mais  on 
en  voit  quelquefois  de  tellement  volumineux 
ou  tellement  mal  situés,  que  les  individus 
désirent  vivement  en  être  débarrassés ,  ce 
que  l'on  peut  faire  de  différentes  manières. 
Lorsque  les  poireaux  ont  un  pédicule,  le 
meilleur  moyen  de  les  extirper,  c'est  d'en 
faire  la  ligature  avec  un  fil  de  soie  modéré- 
ment serré.  S'ils  ont  une  large  base,  on  peut 
en  faire  l'excision  avec  le  bistouri  ou  les  dé- 
truire par  les  caustiques.  Dans  le  premier 
cas,  on  fait  baigner  pendant  une  demi-heure 
environ  la  partie  où  est  le  poireau  dans  une 
eau  de  savon  chaude,  afin  de  le  gonfler  et  de 
le  rendre  moins  sensible  ;  puis  on  le  coupe 
par  lames  très-fines  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne quelques  gouttelettes  de  sang.  Alors 
on  cautérise  la  surface  saignante  avec  le  ni- 
trate d'argent  fondu.  Ce  procédé  suffit  pres- 
que toujours  pour  débarrasser  les  sujets  af- 
fectés de  poireaux.  On  pourrait  encore  les 
exciser  par  deux  incisions  en  croissant.  Si  la 
crainte  du  bistouri  obligeait  à  recourir  aux 
caustiques,  on  pourrait  employer  le  nitrate 
d'argent  fondu,  l'acide  nitrique,  le  muriate 
d'antimoine  liquide ,  la  potasse  caustique. 
Après  avoir  brûlé  le  poireau,  on  se  contente 
d'appliquer  .sur  l'écorchure  un  morceau  de 
diaehylon  ou  un  emplâtre suppuratif  pour  en 
précipiter  la  chute.  11  ne  faut  jamais  répéter 
plus  de  deux  ou  trois  fois  la  cautérisation, 
dans  la  crainte  de  produire  des  accidents 
consécutifs.  Quelques  médecins  conseillent 
de  frotter  les  poireaux  deux  ou  trois  fois  par 
jour  avec  du  sel  ammoniac  qui  a  été  préala- 
blement trempé  dans  l'eau  ;  ce  remède  agit 
lentement,  mais  il  ne  cause  ni  inflammation 
ni  douleur.  On  sait  que  les  commères  et  les 
bonnes  femmes  ,  vantent  beaucoup  contre 
cette  affection  cutanée  le  suc  de  la  grande 
chélidoine,  vulguirement  appelée  éclaire. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  les  poireaux 
sont  de  petites  excroissances  dures,  indolen- 
tes, comme  cornées,  avec  ou  sans  pédicule, 
d'un  volume  en  général  peu  considérable,  qui 
se  montrent  aux  téguments,  portent  à  leur 
surface  ou  seulement  à  leur  sommet,  soit  des 
filaments,  soit  des  lambeaux  divers,  soit  de 
petits,  tubercules  plus  ou  moins  nombreux. 
Ces  productions,  rarement  solitaires,  sont 
presque  .toujours  réunies  en  plus  .ou  moins 
grand  nombre  et  se  montrent  sur  toutes  les 
parties  du  corps.  On  les  observe  surtout  en 
très-grande  quantité  k  la  gueule  du  chien  et, 
chez  le  cheval,  à  la  tête,  aux  ars,  sur  le  pé- 
nis, à  la  partie  inférieure  des  membres;  dans 
ce  dernier  cas,  elles  sont  ordinairement  une 
complication  des  eaux  aux  jambes  et  prennent 
le  nom  de  grappes.  Plusieurs  -de  ces  boutons 
portent  une  pellicule  grisâtre  ;  quelques-uns 
laissent  suinter  une  sérosité  acre  et  fétide  ; 
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ils  indiquent  constamment  une  désorganisa- 
tion plu.«  ou  moins  avancée  de  la  peau,  sont 
ordinairfc„ient  une  suite  des  eaux  aux  jam- 
bes, les  accompagnent  quelquefois,  même 
souvent,  et  convertissent  cette  maladie  en 
une  affection  très-rebelle  .et  rarement  cura- 
ble. Celles  de  ces  productions  qui  sont  à  la 
surface  du  scrotum  sont  petites,  isolées  et  ne 
pénètrent  pas  bien  avant.  Il  en  est  qui  cou- 
vrent l'extrémité  du  pénis,  entraînent  celui- 
ci  par  leur  poids  et  laissent  suinter  une  séro- 
sité d'une  odeur  très-désagrénble. 

Les  didactyles  sont  généralement  moins 
sujets  aux  poireaux  que  les  monodactyles. 
On  accuse  de  leur  production  la  malpropreté, 
les  contusions,  les  blessures,  les  meurtris- 
sures, les  inflammations  de  la  peau,  les  pi- 
qûres des  mouches  et  autres  insectes,  etc. 
Souvent  les  vraies  causes  sont  inconnues.  La 
situation  ou  le  siège,  l'étendue  ou  le  carac- 
tère de  ces  excroissances  les  rendent  plus  ou 
moins  graves. 

Les  sucs  d'un  grand  nombre  de  plantes, 
celui  de  la  grande  chélidoine,  du  tithymale  et 
de  quelques  autres  euphorbiacées,  ont  été 
considérés  comme  très-efficaces  contre  les 
poireaux;  mais  on  remarquera  que  la  guéri- 
son  spontanée  des  poireaux  est,  fréquente.  La 
coïncidence  de  l'emploi  de  ces  sucs  avec  la 
chute  naturelle  de  ces  petites  tumeurs  a 
beaucoup  contribué  à  faire  la  réputation  de 
ces  plantes.  Les  seuls  moyens  réellement  ef- 
ficaces sont  la  ligature  en  masse,  l'amputa- 
tion et  l'excision.  La  ligature,  qui  n'est  appli- 
cable qu'aux  excroissances  pédiculées,  a  l'in- 
convénient de  produire  des  douleurs  souvent 
très-vives.  En  général,  il  est  préférable  de 
pratiquer  immédiatementl'amputation  ou  l'ex- 
cision avec  un  bistouri  ou  une  paire  de  ciseaux. 
Mais,  comme  la  tumeur  se  reproduit  facile- 
ment si  on  n'en  a  pas  enlevé  ou  détruit  com- 
plètement les  radicules,  il  faut  cautériser  la 
plaie,  soit  avec  le  fer  rouge,  soit  avec  l'acide 
nitrique' ou  le  sulfure  d'arsenic.  L'inflamma- 
tion est  faible  après  cette  opération,  et  la 
guérison  est  généralement  prompte.  Pour 
pratiquer  la  destruction  des  poireaux  à  l'aide 
des  caustiques  seulement,  on  applique  sur 
la  partie  des  téguments  qui  les  supporte  un 
corps  gras,  afin  de  la  protéger  ;  après,  on 
touche  l'excroissance  avec  un  pinceau  trempé 
dans  un  acide,  l'azotate  acide  de  mercure, 
par  exemple.  La  tumeur  est  convertie  en  dé- 
tritus et  disparaît;  reste  à  sa  place  une  petite 
plaie  dont  la  cicatrisation  est  rapide. 

Quand  la  tumeur  est  tombée  par  amputa- 
tion ou  par  cautérisation,  on  panse  la  plaie 
avec  de  l'alun  calciné  ou  de  l'égyptiac,  et  on 
empêche  ainsi  le  retour  de  la  maladie. 

POIRÉE  s.  f.  (poiré  —  rnd,  poireau.  Le 
nom  de  poirèe  a  été  donné  d'abord  à  un  mé- 
lange de  légumes  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  poireaux  et  l'herbe  qu'on  appelle 
aujourd'hui  poirêe).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une 
plante  potagère  du  genre  bette  ;  La  feuille 
de  la  POiRÉB  se  mange  en.  guise  d'épinards. 
(Bosc.) 

—  Encycl.  V.  BETTE. 

POIRET  ou  POIRKY  (François),  jésuite 
français,  né  à  Vesoul  en  1584,  mort  à  Dôle 
en  1637.  Entré  de  bonne  heure  chez  les  jé- 
suites, il  s'adonna  à  l'enseignement,  puis  de- 
vint recteur  des  collèges  de  Lyon  et  de  Dôle. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  savoir  :  /guis 
holocausti  (Pont-à-Mousson,  1629,  in-16) ;  la 
Manière  de  se  disposer  à  bien  mourir  (Douai, 
1638,  in-16),  trad.  en  latin;  le  Bon  pasteur 
(Pont-à-Mousson,  1630,  in-12);  la  Science  des 
saints  (Paris,  1638,  in-4<>). 

POIRET  (Pierre),  théologien  et  philosophe 
français,  né  à  Metz  le  15  avril  1646,  mort  à 
Rheinsbourg  le  21  mai  1719.  Ayant  perdu 
son  père,  Poiret  entra  comme  apprenti  chez 
un  sculpteur;  mais,  à  l'âge  de  treize  ans,  il 
quitta  l'atelier  de  son  mnitre  et  fit  rapide- 
ment ses  études.  En  16Gl,un  gentilhomme  le 
chargea  .de  donner  des  leçons  à  ses  enfants 
et,  en  1G63,  il  partit  pour  l'université  de  Bâle, 
où  il  se  livra  avec  ardeur  à  son  goût  pour  la 
philosophie.  Poiret  s'éprit  d'un  ardent  en- 
thousiasme pour  le  cartésianisme  et  com- 
mença un  cours  de  théologie  qu'il  alla,  en 
1667,  poursuivre  à  Hanau.  La  même  année, 
il  fut  appelé  à  Heidelberg  comme  vicaire,  en 
attendant  d'être  mis  à  lu  tête  d'une  église 
protestante.  En  1672,  il  devint  pasteur  à  An- 
weiler  (Deux-Ponts).  Là,  tout  en  accomplis- 
sant avec  exactitude  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère, Poiret  trouva  des  loisirs  pour  étudier 
Thomas  a  Kempis,  Tauler  et  d'autres  mysti- 
ques en  renom,  parmi  lesquels  il  faut  mettre 
au  premier  rang  Antoinette  Kourignon.  En 
1676,  la  guerre  suspendit  ses  études  paisibles  ; 
il  s'éloigna  d'An  weiler,  sa  paroisse,  et  se  réfu- 
gia à  Hambourg.  Là,  il  trouva  Antoinette 
Bourignon,  qu'il  admirait  depuis  longtemps, 
et  se  lia  sérieusement  avec  elle.  Après  un 
séjour  de  trois  ans  à  Hambourg,  Poiret  re- 
tourna en  Hollande  et  s'établit  £  Amsterdam 
(1680),  où,  au  dire  de  Bayle,  il  oublia  la  terre 
pour  le  ciel.  Rheinsbourg  fut  sa  dernière  ré- 
sidence. 11  y  vécut  plus  de  trente  ans,  parta- 
geant son  temps  entre  les  exercices  de  piété, 
la  composition  et  souvent  même  la  compila- 
tion d'ouvrages  de  théologie  mystique. 

«  Poiret,  disent  MM.  Haag,  n'est  point  un 
chef  de  secte;  il  n'établit  point  de  conventi- 
cutes,  parce  qu'il  n'attachait  aucune  impor- 
tance aux  questions  dogmatiques  qui  divisent 
les  diverses  communions  chrétiennes,  et  bien 
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moins  encorô  aux  différences  des  rites  qu'elles 
ont  adoptés;  pour  lui,  l'essence  de  la  reli- 
gion consistait  dans  la  morale;  aussi  jnmais 
ne  vit-on  de  théologien  plus  tolérant.  Il  vi- 
vait dans  une  solitude  presque  complète , 
parce  qu'il  regardait  le  monde  comme  si  cor- 
rompu qu'il  croyait  impossible  de  s'y  mêler 
et  de  conserver  l'intégrité  de  sa  conscience... 
Tous  ceux  qui  le  connurent  s'accordent  à 
louer  sou  humilité  et  sa  modestie,  la  pureté 
de  ses  mœurs,  l'excellence  de  son  coeur,  sa 
bienveillance  envers  tous  les  hommes,  sa  mo- 
dération, dont  il  ne  s'écarta  que  dans  sa  po- 
lémique. ■ 

Les  ouvrages  de  Poiret  sont  très-nombreux. 
Nous  citerons  les  plus  remarquables,  qui  sont 
les  suivants  :  Cogitaliones  rationales  de  Deo, 
anima  et  malo  (Amsterdam,  1677,  in-4°)  ; 
Toutes  les  œuvres  de  M,ia  Antoinette  Bouri- 
gnon (Amsterdam,  1673  etsuiv.,  19  vol.  in-12); 
Mémoire  touchant  la  vie  et  les  sentiments  de 
il/110  Antoinette  Bourignon,  publié  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (1685)  ; 
Kempis  commun,  ou  les  Quatre  livres  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  partie  traduits,  partie 
paraphrasés  selon  le  sens  intérieur  et  mystique 
(Amsterdam,  1683,  in-12;  1701,  1710,  in-12); 
l'Economie  divine  (Amsterdam,  1C87,  7  vol. 
in-8°)  ;  la  Paix  des  bonnes  dmes  dans  tous  les 
partis  du  christianisme  (Amsterdam ,  1687, 
in-12);  les  Principes  solides  de  la  religion  et 
de  la  vie  chreslienne  appliquez  à  l'éducation 
des  enfans  (Amsterdam,  1705,  in-12)  ;  la  Théo- 
logie du  cœur  (Cologne,  l«96,  in-16)  ;  la  Théo- 
logie réelle  (Amsterdam,  1700,  in-12);  Theo- 
logix  mysticx  idea  (1702,  in-12);  VEcole  du 
pur  amour  de  Dieu  ouverte  aux  sçavuns  et  aux 
ignorans  (1704,  in-12)  ;  liibliotheca  mysticorum 
selecta-  (170S,  in-8°)  ;  Pratique  de  la  vraye 
théologie  mystique  (Cologne,  1709,  in-12); 
Posthuma  (1721,  in-40);  Poésies  et  cantiques 
spirituels,  par  Mme  Goyon  (Cologne,  1722, 
in-12). 

POIRET  (Jean-Louis-Murie),  naturaliste 
et  voyageur  français,  né  à  Saint-Quentin  en 
175S1,  mort  à  Paris  en  1834.  De  bonne  heure 
il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  principalement  de  la  botanique,  ce 
qui  ne  i'empecha  pas  d'entrer  dans  les  ordres. 
Poussé  par  sa  passion  dominante,  Poiret  se 
mit  à  parcourir  presque  sans  argent,  vers 
1785,  le  midi  de  la  France  et  quelques  con- 
trées de  l'Italie.  Cependant,  privé  de  tonte 
ressource,  il  dut  s'arrêter  enfin  à  Marseille 
et  s'y  faire,  pour  vivre,  précepteur  de  deux 
jeunes  gens.  Mais  bientôt,  ayant  trouvé  l'oc- 
casion de  passer  en  Afrique,  il  s'y  rendit,  y 
rencontra  le  naturaliste  Desfontaines,  avec 
qui  il  herborisa,  et  parvint  à  réunir  une  très- 
curieuse  collection  de  plantes  ,  d'oiseaux , 
d'ineeetes,  etc.  Mais,  à  son  retour  en  France, 
ses  caisses  étant  restées  ouvertes  pendant 
une  longue  quarantaine  à  Marseille,-  il  perdit 
une  bonne  partie  des  curiosités  qu'il  rappor- 
tait. Poiret  devint  le  collaborateur  de  La- 
marck.  Pendant  la  Révolution,  il  se  maria  et 
fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  centrale  de  l'Aisne.  Fixé  enfin  à  Pa- 
ris, il  y  travailla  à  plusieurs  publications 
scientifiques,  notamment  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Cours  d'agriculture  de  Rozin  (7  vol. 
in-8«),  au  Dictionuaire  des  sciences  naturelles 
et  au  Dictionnaire  des  sciences  médicates.  Sans 
parler  de  ses  nombreux  manuscrits,  il  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  Voyage  en  Barbarie 
ou  Lettres  écrites  de  l'ancienne  Numidie  pen- 
dant les  années  1785  et  1786  (Paris,  17S9, 

2  vol.  in-8°),  livre  remarquable,  qui  a  été 
traduit  en  allemand  et  en  anglais;  Diction- 
naire de  botanique,  de  Y  Encyclopédie  (Paris, 
1789,  1823,  20  vol.  in-4<>),dont  13  vol.  de  texte, 

3  vol.  d'illustrations  des  genres  et  4  vol.  do 
planches  de  botanique.  Poiret,  qui  avait  donné 
nombre  d'articles  aux  quatre  premiers  volu- 
mes de  ce  dictionnaire,  continua  seul  l'ou- 
vrage à  partir  du  cinquième  volume;  Mé- 
moire sur  la  tourbe  pyrileuse  du  département 
de  l'Aisne  (in-40);  Coquilles  fluviales  et  ter- 
restres observées  dans  le  département  de  l'Aisne 
et  aux  environs  de  Paris  (Paris  et  Soissons, 
1801,  in-12);  Leçons  de  flore,  cours  de  bota- 
nique suivi  d'une  iconographie  végétale  en 
68  planches  coloriées,  offrant  près  de  1,000  ob- 
jets (Paris,   1819-1821.  3  vol.  in-8«;  Paris, 

1823,  in-8°)  ;  Histoire  philosophique,  littéraire, 
économique  des  plantes  usuelles  de  l'Europe 
(Paris,  1825-1829,  7  vol.  in-8<>),  avec  100  plan- 
ches coloriées,  Poiret  s'est  montré,  dans  ses 
ouvrages,  savant  exact,  observateur  judi- 
cieux et  bon  écrivain. 

POIRÉTIE  s.  f.  (poi-ré-tî  —  de  Poiret,  bot 
franc.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  hédysarées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale,  u  Syn.  d'HOvau  et  de 
sphenqeue,  autres  genres  de  plantes. 

POIREY  (François),  jésuite  français.  V. 
Poiret. 

POIRIER  s.  m.  (poi-riô  —  rad.  poire).  Bat. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  rosacées, 
tribu  des  pomacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'ancien  continent  :  Le  bois  du  poi- 
rier est  l'un  des  meilleurs  de  nos  bois  indi- 
gènes. (P.  Duchartre.)  Le  poirieh  est  du  petit 
nombre  des  arbres  fruitiers  indigènes.  (Bré- 
bisson.)  11  Poirier  avocat,  Laurier  avocatier. 
Il  Poirier  bergamote,  Espèce  ou  variété  do 
citronnier.  H  Poirier  de  la  Nouvelle-Espagne, 
..  Nom  vulgaire  du  perséa,  it  Poirier  des  An- 
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tilles,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  debignonè. 
Il  Poirier  des  Indes,  Nom  vulgaire  du  goya- 
vier, il  Poirier  du  Japon,  Espèce  de  cognas- 
sier. Il  Poirier  des  oiseleurs,  Sorbier  des  oi- 
saaux.  il  Poirier  piquant,  Nom  vulgaire  du 
cactus  opuntia,  il  Poirier  sauvage  de  Cayenne, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  figuier. 

—  Loe.  fam.  Je  l'ai  vu  poirier,  Se  dit  d'un 
parvenu  qu'on  a  vu  dans  une  condition  obs- 
cure, par  allusion  à  ce  que  disait  certain 
paysan  en  parlant  d'un  saint  de  bois  de  sa 
paroisse. 

—  Hist.  Ordre  du  Poirier,  Ordre  de  cheva- 
lerie d'Espagne,  institué  en  1176,  par  Gomès 
Fernand,  roi  de  Léon.  Il  On  l'appela  aussi  OR- 
nius  de  Saint- Julien  du  Poirier,  et  plus  tard 

ORDRB  d'ALCANTARA. 

—  Encycl.  Bot.  Le  genre  poirier,  envisagé 
dans  son  acception  la  plus  large,  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  sim- 
ples, entières  ou  diversement  découpées,  mu- 
nies de  stipules  caduques.  Les  fleurs,  solitai- 

.res  ou  groupées  en  corymbes,  présentent  tin 
calice  à  cinq  divisions  foliacées  ;  une  corolle 
à  cinq  pétales  arrondis  ;  des  étamines  nombreu- 
ses, libres,  insérées  sur  le  calice;  un  ovaire 
infère,  à  cinq  loges  (rarement  moins)  biovu- 
lées,  surmonté  d'un  nombre  égal  de  styles. 
Le  fruit  est  globuleux  ou  piriforme,  charnu, 
à  cinq  loges  (rarement  moins)  renfermant 
chacune  deux  graines  (rarement  une  ou  trois), 
surmonté  par  les  lobes  persistants  du  calice. 
Ce  genre,  sur  la  circonscription  duquel  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  se  divise  en 
plusieurs  sections,  qui  sont  les  poiriers  pro- 
prement dits,  les  pommiers,  les  ëriolobes,  les 
adënorachis,  les  atiziers  et  les  sorbiers;  quel- 
ques-uns y  ajoutent  même  les  cognassiers  et 
les  chœnomèles.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces 
sections  ayant  été  érigées  en  genres  distincts 
et  étant  l'objet  d'articles  spéciaux,  nous  n'a- 
vons à  retenir  ici  que  la  première. 

Ainsi  restreint,  le  genre  poirier  se  carac- 
térise et  se  distingue  des  autres,  surtout  par 
son  fruit  allongé,  piriforme,  rarement  ar- 
rondi, ombiliqué  au  sommet  seulement,  à  en- 
docarpe membraneux,  il  cinq  loges  renfer- 
mant chacune  deux  graines,  plus  rarement 
une  seule.  Ce  fruit,  après  la  maturité,  ne 
passe  pas  immédiatement  fa.  la  fermentation 
acide,  comme  ceux  des  pommiers  et  des  co- 
gnassiers ;  il  subit  d'abord  un  premier  degré 
de  fermentation,  pendant  lequel  il  se  ramol- 
lit de  l'intérieur  k  l'extérieur  en  conservant 
une  saveur  sucrée;  c'est  ce  phénomène  que 
l'on  désigne  ordinairement  bous  le  nom  de 
blettissure.        • 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espè- 
ces de  poirier,  et  une  seule  présente  une  cer- 
taine importance;  c'est  le  poirier  commun, 
type  du  genre,  dont  nous  reparlerons  tout  à 
1  heure.  Le  poirier  à  feuilles  de  saule,  origi- 
naire de  la  Sibérie,  produit  un  bel  effet  par 
ses  feuilles  longues,  soyeuses,  blanchâtres. 
Le  poirier  du  Sinaï  lui  ressemble  beaucoup. 
Le  poirier  de  Chine  ressemble  beaucoup  au 
poirier  commun  ;  il  en  diffère  toutefois  par 
ses  feuilles  plus  grandes,  qui  tombent  seule- 
ment aux  premiers  froids,  et  par  ses  fleurs 
très-larges,  d'un  effet  agréable.  On  peut  ci- 
ter encore  le  poirier  à  feuilles  de  sauge.  Quel- 
ques-unes de  ces  espèces  présentent  des  va- 
riétés pleureuses  ou  ù  rameaux  pendants.  Le 
poirier  cotonneux  ou  pollmeria  a  les  rameaux 
ou  le  feuillage  entièrement  couverts  d'un  du- 
vet blanc,  soyeux  et  argenté  ;  c'est  un  hy- 
bride de  poirier  et  d'aliziar. 

Le  poirier  commun,  à  l'état  sauvage,  est  un 
arbre  à  rameaux  épineux,  glabres,  ainsi  que 
les  bourgeons  et  les  feuilles,  qui  sont  ovales 
et  dentelées;  le  fruit  présente  vers  le  cœur 
des  granules  pierreux ,  appelés  carrière  ou 
rocher  ;  ce  fruit  est  petit,  acide,  âpre,  à  peine 
mangeable  ;  on  s'en  sert  pour  nourrir  les  bes- 
tiaux ou  pour  fabriquer  une  médiocre  bois- 
son fenuentée.  Il  est  indigène  et  se  trouve 
assez  fréquemment  dans  nos  forêts.  Son  bois, 
dur,  assez  lourd,  d'un  grain  fin  et  uni,  rou- 
geâtre,  d'une  structure  homogène,  est  très- 
estimé  pour  le  tour,  l'ébénisterie,  la  marque- 
terie, la  fabrication  des  règles  et  des  équer- 
res,  la  lutherie  et  même  pour  la  gravure, 
bien  qu'il  soit  sous  ce  rapport  inférieur  au 
cormier  et  surtout  au  buis;  il  prend  bien  la 
teinture  noire  et  présente  alors  l'aspect  de 
l'ébène.  Soumis  a  la  culture,  il  a  perdu  ses 
épines  et  produit  un  nombre  considérable  de 
variétés  dans  la  forme,  le  volume,  la  qualité 
et  l'époque  de  maturité  des  fruits. 

Ces  variétés  se  comptent  aujourd'hui  par 
milliers;  nous  avons  indiqué  les  meilleures  k 
l'article  pouce.  Les  unes  sont  cultivées  dans 
les  jardins  et  les  vergers  et  fournissent  des 
fruits  alimentaires  justement  estimés  ;  les  au- 
tres entrent  dans  la  grande  culture  et  servent 
à  la  fabrication  du  poiré.  Le  marc  ou  résidu 
de  cette  fabrication  est  utilisé  de  diverses  ma- 
nières en  agriculture.  S'il  contient  beaucoup 
de  pépins  intacts,  il  peut  servir  k  créer  à  peu 
de  frais  une  pépinière  de  poiriers.  On  l'em- 
ploie aussi  pour  l'alimentation  des  animaux 
domestiques  ;  enfin,  on  l'utilise  souvent  comme 
engrais  et,  quand  il  est  sec,  comme  combus- 
tible. 

—  Econ.  rur.  C'est  surtout  dans  l'est  de  la 
France  que  le  poirier  est  cultivé  en  grand  j 
il  préfère  les  sols  "calcaires  et  modérément 
humides.  On  le  multiplie  de  diverses  manières. 

—  Multiplication.  Le  •  semis  des  pépins 
d''.ine  poire  ne  produit  que  des  poiriers  in- 
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férieurs,  se  rapprochant  plus  ou  moins  de 
l'état  sauvage  ;  ce  sont  des  poiriers  francs  ou 
sauvageons.  Lors  donc  que  l'on  d<'c!re  obte- 
nir des  variétés  supérieures,  il  fan*  recourir 
à  la  greffe,  au  bouturage  ou  au  marcottage. 
La  greffe  a  Heu -sur  franc,  sur  cognassier, 
sur  aubépine,  sur  sorbier  sauvage  ou  néflier 
sauvage.  Mais  comme  ]a  poirier  ne  vit  long- 
temps et  convenablement  que  sur  franc,  sur 
cognassier  et  sur  aubépine,  arbres  qui  sont 
assez  répandus  pour  ne  jamais  faire  défaut 
au  cultivateur,  on  s'en  tient  à  ces  trois  sor- 
tes de  greffe. 

Greffe  sur  franche  franc  ou  sauvageon  est 
le  sujet  provenant  d  une  graine  de  poirier 
cultivé  ;  il  lui  faut  une  profonde  couche  de 
terre  végétale,  afin  que  l'arbre  puisse  y  en- 
foncer ses  racines  pivotantes;  on  préférera 
un  terrain  ferme  ;  sinon,  qu'il  soit  frais  et 
que  le  sous-sol  en  soit  perméable  et  d'assez 
bonne  composition  ;  on  emploiera  tel  ou  tel 
engruis  suivant  la  nature  du  terrain.  On  sème 
le  franc  avec  les  pépins  de  bonnes  poires  ; 
ces  pépins  sont  mis  de  côté  de  façon  qu'ils  ne 
se  dessèchent  pas  ;  le  meilleur  système  est  de 
les  conserver  dans  leur  trognon  ;  mais  on 
peut  les  placer  dans  un  vase  fermé  ou  dans 
une  boite,  sans  les  laver  ni  les  essuyer.  La 
boîte  contient  un  peu  de  sable  que  l'on  re- 
mue k  chaque  fois  que  l'on  y  jette  quelque 
graine;  le  tout  doit  être  conservé  dans  un 
lieu  abrité  contre  la  gelée  ,  jusqu'au  mois  de 
mais,  époque  de  la  germination.  Ordinaire- 
ment on  ne  sème  qu'en  mars. 

On  répand  la  graine  sur  une  terre  bien 
préparée,  on  la  recouvre  de  0m,0l  de  terre 
meuble  ;  une  terre  douce  et  fine  ,  projetée 
avec  la  graine,  engage  la  racine  a  rester 
vers  la  surface  au  lieu  de  s'enfoncer  vertica- 
lement. 

Ou  stratifié  quelquefois  les  graines;  ce 
n'est  pas  un  soin  inutile,  parce  que  la  strati- 
fication empêche  les  pépins  de  se  perdre  par 
ie  dessèchement  ou  la  fermentation;  on  sème 
après  le  renflement,  mais  avant  que  les  coty- 
lédons aient  brisé  leur  enveloppe. 

Après  une  année  de  végétation,  le  plant  est 
bon  pour  la  replantation  ;  plus  âgé ,  le  plant 
exige  le  repiquage. 

Lors  de  la  mise  en  place,  on  écime  àût»,25 
du  collet;  on  plante  en  bonne  terre  qui  ne 
soit  pas  trop  ameublie,  afin  que  le  hâle  soit 
moins  à  craindre  et  parce  que  le  poirier, 
dans  sa  jeunesse,  redoute  la  porosité  du  sol  ; 
on  tassera  donc  la  terre  légèrement  autour 
du  plant. 

Quand  on  opère  sur  une  grande  échelle,  on 
repique  les  sujets  assez  près  l'un  de  l'autre 
pour  les  transplanter  successivement. 

Quelquefois  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
semer  le  franc;  on  va  le  chercher  dans  les 
forêts,  dans  les  haies,  dans  les  bois,  moyen 
défectueux  qui  fait  perdre  beaucoup  de  temps 
et  ne  produit  presque  jamais  de  plants  bien 
vivaces  ni  bien  faciles  à  cultiver;  on  ne  doit 
donc  pas  y  avoir  recours,  malgré  les  résul- 
tats satisfaisants  que  l'on  en  obtient  de  loin 
en  loin. 

Greffe  sur  cognassier.  Cette  greffe  pré- 
sente des  avantages  et  des  désavantages.  Le 
poirier  sur  cognassier  est  plus  promptement 
fertile  ;  les  fruits  en  sont  plus  gros,  plus  co- 
lorés, plus  savoureux  que  s'il  eût  été  greffé 
sur  franc  ;  mais  l'arbre  est  toujours  moins 
vigoureux;  sa  vie  est  moins  longue  et  pré- 
sente un  caractère  d'irrégularité  qu'il  est  bon 
de  prendre  en  considération  ;  ainsi  un  poirier 
sur  cognassier  arrive  généralement  à  la  dé- 
crépitude en  quelques  années  et ,  d'autres 
fois,  il  vit  un  siècle,  bizarrerie  que  l'on  n'a 
pu  expliquer. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  ma- 
nière d'obtenir  des  cognassiers  ;  mais  quel- 
ques mots  sont  indispensables  sur  les  opéra- 
tions préparatoires  qu'ils  doivent  subir  avant 
le  greffage. 

En  opérant  sur  un  riche  terrain  avec  un 
plant  fort,  jeune,  bien  racine,  on  l'écimera  à 
o™,25  et  il  devra  pousser  assez  pour  être 
éeussonué  l'année  suivante  pendant  l'été;  si 
le  terrain  ne  présente  pas  les  qualités  dési- 
rables, on  retardera  le  greffage  d'une  année 
et,  au  printemps  intermédiaire,  on  élaguera 
les  branches  latérales  du  sujet  et  on  taillera 
court  celles  de  la  tète  ;  on  évitera  de  greffer 
sur  tiges  à  écorce  dure.  Comme  il  existe  plu- 
sieurs sortes  de  cognassiers  et  que  tous  ne 
sont  pns  également  bons  pour  la  greffe,  nous 
recommanderons  la  race  ordinaire,  d'une  vi- 
gueur modérée,  robuste  au  froid  et  ne  possé- 
dant pas,  dans  sa  jeunesse,  de  racines  trop 
grosses  ;  la  race  dite  cognassier  d'Angers, 
qui  a  ce  dernier  défaut,  est  propre  aux  éle- 
vages faits  sur  place  et  non  soumis  aux  re- 
plantations  de  la  pépinière. 

Le  cognassier  destiné  à  la  greffe  sera  placé 
de  préférence  dans  un  endroit  frais,  sur  un 
sol  plutôt  gras  que  compacte,  comme  les  sa- 
bles d'alluvion,  les  terres  noires  ou  rouges  ; 
le  calcaire  ou  l'argile  seront  améliorés  parla 
terre  franche,  l'humus,  la  silice  ou  le  sable; 
on  amendera  le  sol  avec  des  boues,  des  cu- 
rures  d'étang  ,  des  gazons  pourris ,  du  fumier 
de  vache ,  des  débris  d'animaux  ou  de  végé- 
taux consumés;  on  évitera  avec  soin  les  ter- 
rains en  inclinaison  rapide,  ceux  qui  sont 
battus  par  de  grands  vents;  le  poirier  surco- 
gnassier  prospérera  mieux  au  nord  d'un  mur 
qu'en  plein  midi. 

Le  cognassier  ne  convient  d'ailleurs  qu'aux 
variétés  peu  fertiles  ou  qui  mûrissent  tardi- 
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Vement  ;  toutes  les  variétés  n'y  réussissent 
pas;  quelques-unes  y  sont  languissantes  et, 
après  deux  ou  trois  années  d'une  végétation 
langoureuse,  produisent  quelques  fruits  pour 
mourir  ensuite.  Pour  obvier  à  cet  ineonvér 
nient,  on  a  recours  à  un  double  greffage  con- 
sistant à  greffer  d'abord  sur  le  cognassier  une 
variété  qui  lui  est  très-sympathique,  comme 
le  monseigneur  des  Hons;  et  à  greffer,  sur  la 
variété  sympathique,  la  variété  rétiv.e  qui  ne 
serait  pas  venue  directement.  Quant  a  la  ma- 
nière de  greffer,  on  préfère  l'écussonnage  à 
œil  dormant.  «  Parmi  les  greffes  en  scion , 
dit  Joigneaux,  nous  ne  voyons  que  la  greffe 
anglaise  et  la  greffe  de  rameau  inoculé  qui 
ne  manquent  guère  entre  des  mains  habiles. 
Les  greffes  en  fente  et  en  couronne  roussis- 
sent volontiers  avec  certaines  variétés  qui 
s'y  prêtent  particulièrement ,  par  exemple 
celles  qui  ont  le  bois  d'apparence  rude  et  les 
tissus  bien  corsés.  L'inoculation  avec  rameau 
peut  encore  se  faire  au  printemps,  à  titre  de 
greffe  forcée,  à  œil  poussant.  » 

La  végétation  du  cognassier  se  maintient 
assez  longtemps  pour  que  l'époque  de  l'écus- 
sonnage soit  plutôt  tardive  que  précoce,  aux 
trois  cinquièmes  environ  de  la  saison  affectée 
k  ce  travail.  Deux  mois  avant  l'opération,  on 
supprime  les  ramifications  latérales  jusqu'à 
0">,I5  du  sot  et,  dans  les  huit  jours  qui  pré- 
cèdent le  greffage,  ou  réunit  les  branches 
restantes  avec  un  lien. 

Le  greffage  du  cognassier  se  fait  toujours 
à  basse  tige,  à  0™,10  du  sol.  En  opérant,  le 
greffeur  a  soin  de  conserver  assez  longue  la 
plaque  d'écorce  qui  accompagne  le  bourgeon 
à  inoculer  et  il  évite  de  laisser  à  sou  revers 
interne  des  lamelles  d'aubier  inutiles;  par  là, 
il  diminue  les  risques  de  la  décollation  trop 
fréquente  du  poirier  sur  le  cognassier. 

Greffe  sur  aubépine.  Cette  sorte  de  greffe 
n'a  qu'une  importance  médiocre,  parce  que, 
l'alliance  des  deux  espèces  étant  rarement 
intime,  les  arbres  manquent  de  vigueur  ;  mais 
elle  est  avantageuse  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
venir  un  poirier  dans  les  terrains  brûlants, 
dans  les  sols  stériles,  où  le  franc  et  le  co- 
gnassier ne  réussiraient  pas;  .tels  sont  les 
Landes,  dans  les  plaines  arides  desquelles  on 
no  peut  obtenir  de  poirier  que  greffé  sur  au- 
bépine ou  épine  blanche;  on  emploie  des 
variétés  vigoureuses,  telles  que  beurré  d'A- 
manlis,  beurré  Diel ,  beurré_,  d'Hardenpont, 
doyenné  d'hiver,  martin-sec,  etc.,  etc.»  Avec 
un  bon  plant,  dit  Joigneaux,  et  sur  un  bon 
sol,  l'écussonnage  serait  praticable  dès  la 
première  année.  Un  beau  sujet  de  force 
moyenne  est  le  meilleur.  S'il  est  faible,  le 
poirier  en  souffrira  ;  s'il  est  trop  gros,  la  sou- 
dure sera  imparfaite.  Plus  un  plant  est  âgé 
et  plus  le  terrain  est  sec,  plus  tôt  en  saison 
aura  lieu  l'écussonnage.  Et  comme,  dans  ces 
deux  cas,  l'époque  en  est  assez  hâtive,  on  se 
précautionnera  de  greffons  aoûtés  par  un 
pincement  préalable.  On  place  l'écusson  k 
quelques  centimètres  au-dessus  du  sol,  de 
façon  que  le  bourrelet  de  la  greffe  affleure  la 
terre. 

>  Que  le  sujet  soit  destiné  à  s'élever  en  haute 
tige  ou  à  rester  basse  tige,  que  le  greffage 
soit  fait  par  œil  ou  par  rameau ,  l'arbre  n'en 
doit  pas  moins  être  greffé  rez  terre.  Greffé 
plus  haut,  l'exiguïté  de  la  tige  et  le  volume 
du  bourrelet  nuiraient  à  la  santé  de  l'individu. 
On  comprend  alors  que,  pour  obtenir  un  poi- 
rier sur  aubépine  à  haute  tige ,  la  première 
condition  indispensable  sera  la  vigueur  de  la 
variété.  Cependant,  pour  avoir  également  en 
haute  tige  une  variété  de  vigueur  modérée, 
on  aurait  encore  recours  au  greffage  inter- 
médiaire d'une  tige  plus  vigoureuse  et  sym- 
pathique, remplissant  les  fonctions  de  père 
nourricier.  » 

—  Formes.  On  appelle  forme  d'un  poirier 
la  tournure  qui  lui  est  imposée ,  le  dessin 
figuré  par  l'ensemble  de  sa  charpente;  il 
n'existe,  à  proprement  parler,  que  deux  for- 
mes :  les  formes  arrondies,  où  le  branchage 
rayonne  autour  de  l'axe  du  sujet  et  qui  sont 
spécialement  destinées  aux  arbres  en  plein 
air;  elles  se  disposent  en  cône,  eu  boule,  en 
entonnoir  ,  en  pyramide ,  en  vase  ;  on  les 
abandonne  le  plus  souvent  k  elles-mêmes  ;  et 
les  formes  aplaties,  pour  espaliers  et  contre- 
espaliers  ;  elles  se  divisent  en  cordons,  en 
palmettes,  en  éventails.  On  distingue  uussi 
les  poiriers  en  poiriers  à  haute  tige ,  arbres 
dont  la  tige  est  nue  jusqu'à  la  hauteur  de 
îm^o  ;  poiriers  à  basse  tige,  arbres  sur  les- 
quels l'embranchement  débute  à  une  distance 
du  sol  moindre  que  0°»,50,  et  poiriers  k  tige 
moyenne,  pour  les  sujets  dont  la  hauteur  de 
nudité  de  la  tige  tient  le  milieu  entre  les 
deux  autres. 

Poirier  en  cordon.  Le  cordon  est  un  sujet 
composé  tout  simplement  d'une  tige  verticale, 
oblique  ou  en  serpenteau,  sans  aucune  bran- 
che latérale  de  charpente;  c'est  l'arbre  ré- 
duit à  sa  plus  simple  expression;  si  on  le  di- 
rige sur  deux  tiges  semblables  au  lieu  d'une 
seule,  on  obtient  le  double  cordon.  Les  arbres 
plantés  à  0ra,3Q  ou  0la,35  établissent  promp- 
tement des  espaliers,  des  contre-espaliers, 
des  rideaux;  mais  ils  souffrent  a  être  ainsi 
tyrannisés,  languissent  ou  jettent  une  végé- 
tation folle  ;  on  doit  donc  choisir  des  sujets 
peu  vigoureux,  entés  sur  cognassier  ou  sur 
aubépine;  on  les  plante  tellement  serrés  que 
leurs  racines  s'enchevêtrent  et  amoindrissent 
leurs  fonctions,  en  ralentissant  la  végétation. 
Le  cordon  offre  l'avantage  de  permettre  la 
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réunion  dans  un  espace  restreint  d'un  grand 
nombre  de  variétés  différentes,  et  le  désa- 
vantage de  torturer  des  plant3  qui  se  révol- 
tent souvent  et  produisent  alors  à  regret  de 
fort  maigres  fruits. 

Le  cordtn  horizontal ,  propre  au  pommier, 
ne  s'applique  qu'à  quelques  rares  variétés  de 
poirier,  telles  que  baronne  de  Mello,  beurVé 
Clergeau,  bonne  Louise  d'Avrauches ,  etc. 

Poirier  en  palmette.  Tous  les  poiriers  peu- 
vent être  cultivés  sous  cette  forme,  qui  réu- 
nit k  la  régularité  le  mérite  d'une  fructifica- 
tion bien  répartie;  elle  comprend  une  tige 
verticale  et  des  ailes  à  droite  et  à  gauche  de 
cette  tige;  branches  parallèles  et  régulière- 
ment distancées;  s'il  y  a  deux  tiges  vertica- 
les, la  forme  est  appelée  palmette  double. 

Les  ailes  ou  bnuiches  sont  conduites  obli- 
quement ou  horizontalement;  l'étage  est  la 
série  des  deux  branches  obtenues  de  chaque 
côté  du  sujet,  à  peu  près  k  la  même  hauteur, 
•  La  série  s'obtient  par  la  taille  de  la  tige 
sur  son  rameau  de  prolongement;  on  a  soin 
de  le  couper  contre  un  œil  posé  de  façon  à 
continuer  cette  tige  médiane;  et  en  même 
temps,  les  deux  bourgeons  situés  immédiate- 
ment au-dessous,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che, forment  l'étage  de  la  même  année.  Avec 
une  bonne  végétation,  il  est  facile  d'obtenir 
un  étage  par  année  ;  mais,  pour  assurer  ce- 
lui de  la  base  contre  les  risques  de  l'étiole- 
ment ,  on  le  laisse  se  fortifier  pendant  au 
moins  deux  années  avant  de  chercher  à  ob- 
tenir le  second  étage.  Deux  moyens  sont  em- 
ployés pour  forcer  le  développement  des 
membres  latéraux  :  1°  le  cran  au-dessus  de 
leur  empalement  pratiqué  au  moment  de  la 
taille;  2°  le  pincement  opéré  sur  la  tige  mé- 
diane dans  l'été  précédant.  Le  nombre  d'éta- 
ges est  subordonné  d'abord  à  l'emplacement 
réservé  au  sujet,  puis  à  sa  vigueur,  à  sa  fé- 
condité. »  (Joigneaux.) 

La  palmette  horizontale  est  souvent  fu- 
neste, parce  que  le  cours  de  la  sève  est  peu 
naturel  ;  trop  souvent  tes  branches  inférieures 
maigrissent  et  les  branches  supérieures  absor- 
bent toute  lu  sève.  La  palmette  candélabre  a 
pour  but  de  parer  k  tous  ces  inconvénients. 
L'extrémité  de  la  branche  est  redressée  verti- 
calement, la  sève  s'y  porte  et  la  partie  hori- 
zontale est  fortifiée  par  son  passage.  Le  poi- 
rier traité  de  cette  manière  a  droit  k  une  éten- 
due considérable.  «Lapa/mefde  double  diffère 
des  précédentes  par  ses  deux  tiges  verticales 
éloignées  de  0m,30  l'une  de  l'autre,  au  lieu 
d'une  seule  tige  médiane.  On  les  crée  par  le 
recepage  de  la  tige  simple  U  0,n.3û  du  sol,  ou 
par  le  greffage  ,  k  cette  hauteur,  de  deux 
bourgeons  opposés.  Dans  une  palmette  dou- 
ble, l'équilibre  général  est  assez  difficile  à 
maintenir.  »  (Joigneaux,) 

Poirier  en  éventail.  Cette  forme  convient 
aux  poiriers  à  végétation  tourmentée,  irré- 
gulière; à  ceux  dont  les  rameaux  arqués  ou 
infléchis  se  couvrent  d'écailies,  de  mousses 
et  sont  sujets  à  s'énerver;  tels  sont  ie  beurré 
gris,  bon-chrétien  ,  colmar,  crassane,  passe- 
colmur,  etc.  On  taille  d'abord  la  lige  à  0<u,30 
du  sol  pour  lui  faire  développer  deux  ra- 
meaux qui,  par  l'effet  du  palissage,  feront  un 
V  l'année  suivante;  on  les  taille  à  quatre 
yeux  et  on  favorise  à  chacuu  la  sortie  de 
deux  rameaux,  ce  qui  donne  un  nouveau  V 
de  chaque  côté.  Les  quatre  bras  sont  équi- 
distancés;  on  les  taille  à  on», 35;  l'œil  termi- 
nal forme  le  prolongement;  en  continuant 
l'embranchement  de  chaque  membre  nou- 
veau, on  obtient  une  carcasse  en  éventail, 
en  patte  d'oie,  en  queue  de  paon  ;  on  pince 
chaque  année  les  jets  inutiles. 

Telles  sont  les  différentes  formes  plates, 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  lignes  de  poi- 
riers en  treille  ou  ombrelle  de  pépinière;  les 
sujets,  distancés  de  l  mètre  k  peu  près,  diri- 
gent leurs  branches  de  droite  et  de  gauche 
vers  leurs  voisins  régulièrement  ou  sans  or- 
dre. On  tond  les  rameaux  qui  s'échappent  en 
avant  ou  en  arrière  de  la  ligne. 

Poirier  en  côue,  en  pyramide,  etc.  Le  cône 
se  compose  d'une  tige  verticale  garnie  sur 
toute  son  étendue  de  branches  dont  l'ensem- 
ble forme  un  cône  ou  une  pyramide  et  qui , 
étant  émoussées,  représentent  un  pain  de  su- 
cre ou  une  borne  ;  c  est  une  forme  qui  con- 
vient k  toutes  les  variétés,  quelques-unes 
même  l'adoptent  naturellement.  Le  fuseau 
ou  pyramide-fuseau  diffère  de  la  pyramide 
proprement  dite  en  ce  qu'il  est  moins  large; 
c'est  la  forme  qui  convient  aux  espèces  : 
nouveau  poiteau,  suzette  de  Bavay,  passe- 
crassane,  etc. 

Poirier  en  vase.  La  forme  en  vase  est  très- 
peu  employée  aujourd'hui  ;  on  l'a  abandonnée 
a  cause  de  l'ennui  du  dressage;  elle  avait 
pourtant  le  mérite  de  résister  aux  coups  de 
vent. 

Poirier  à  haute  tige  naturelle  ou  négligée. 
C'est  l'arbre  qui  pousse  en  toute  liberté  ;  les 
branches  grandissent;  les  plus  fortes  domi- 
nent les  autres  et  deviennent  membres  de 
charpente  en  attendant  qu'elles  soient  rem- 
placées par denou veaux  gourmands  ;  on  donne 
cette  forme  aux  variétés  très-vigoureuses  ou 
médiocrement  fertiles,  aux  variétés  faibles 
et  délicates  que  les  mutilations  de  la  taille 
peuvent  énerver. 

Les  seuls  soins  à  donner  à  l'arbre  consis- 
tent à  bien  charpenter  sa  couronne  et  à  équi- 
librer l'ensemble,  en  pinçant  ou  taillant  pen- 
dant les  premières  années.  Tous  les   deux 
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ans,  on  supprime  les  rameaux  inutiles;  on 
abat  les  extrémités  des  branches  qui  s'em- 
portent. 

'  Poirier  à  haute  tige,  pyramidal  ou  conique. 
On  abandonne  l'arbre  a  lui  -  même  un  peu 
moins  que  le  précédent.  Presque  toutes  les 
variétés  se  soumettent  a  cette  forme;  mais 
on  préfère  celles  qui  la  prennent  naturelle- 
ment. On  éeime  ordinairement  la  tige  de  l'ar- 
bre qui  n'est  pas  assez  trapu,  afin  de  dé-  ' 
velopper  les  rameaux  immédiatement  infé- 
rieurs. Pour  les  variétés  à  rameaux  très-di- 
vergents, on  rectifie  la  courbure  des  premiè- 
res années  à  l'aide  d'une  perche  autour  de 
laquelle  rayonnent  quelques  baguettes  qui 
servent  à  palisser  les  membres  latéraux.  On 
taille  pendant  deux  aimées  et  l'on  ébour- 
geonne  ;  on  casse  ou  l'on  pince  ensuite  la 
cime  ou  les  rameaux  qui  dérangent  l'aspect 
pyramidal  de  la  téta  ou  qui  tendent  il  se  dé- 
nuder; on  retranche  en  tout  temps  les  rami- 
fications intérieures  qui  se  changent  en  gour- 
mands, au  lieu  de  devenir  brindilles  frui- 
tières. 

'  Poirier  à  haute  tige  en  vase.  Cette  forme  est 
propre  aux  variétés  dont  les  branches  s'élè- 
vent d'elles-mêmes  eu  se  ramifiant  sans  se 
contourner;  à  celles  qui  se  couvrent  confusé- 
ment de  petites  branches  inutiles,  susceptibles 
d'obstruer  la  circulation  de  i'air  et  de  lu  lu- 
mière dans  la  tête  du  sujet;  à  celles  qui  sont 
très-fertiles  et  qui  réclament  un  retranche- 
ment partiel  des  rameaux,  pour  en  ranimer 
la  végétation  ;  aux  sujets  que  l'on  place  dans 
des  lieux  froids  et  ombragés  où  les  rameaux 
à  fruits  demandent  à  être  éclairés. 

On  commence  cette  forme  en  taillant  la 
tige  de  l'arbre"  à  la  hauteur  désignée  pour  la 
couronne;  plusieurs  veux  se  développent  en 
rumeaux;  on  n'en  conserve  que  trois  ou  qua- 
tre, les  mieux  placés  à  la  même  hauteur,  et 
on  palisse  sur  des  baguettes  décrivant  le  cin- 
tre, à.  la  première  taille,  on  égalise  la  force 
des  rameaux  en  les  recepant  sur  le  talon  ou 
bien  à  deux  ou  trois  yeux  ;  à  la  seconde  taille, 
on  coupe  les  branches  à,om,45  pour  les  luire 
bifurquer  ;  on  peut  encore  taire  bifurquer 
plusieurs  fois  si  l'on  veut  augmenter  le  dia- 
mètre du  vase,  qui  a  ordinairement  la  forme 
d'un  entonnoir. 

—  Taille  du  poirier.  On  doit  tailler  en  au- 
tomne, de  manière  que  les  vaisseaux  puissent 
encore  se  cicatriser  avant  les  froids  et  pro- 
duire, au  printemps  piochain,  une  végétation 
vigoureuse.  La  taille  printanière  favorise  da- 
vantage la  mise  a  fruit;  mais  elle  fatigue  le 
sujet;  quelques  praticiens  taillent  en  deux 
fois  et  nous  ne  pouvons  que  les  approuver  : 
en  automne,  la  branche  à  bois  ;  au  printemps, 
la  branche  à  fruits.  Si  l'on  taille  eu  une  seule 
fois,  ou  est  forcé  d'alterner  d'une  année  à 
l'autre  la  taille  longue  avec  la  taille  courte. 
La  taille  a  donc  pour  but  :  1»  l'équilibre  do 
la  charpente;  2°  la  fructification. 

Pour  l'équilibre,  en  règle  générale,  un  ra- 
meau sera  taillé  à  moitié  de  sa  longueur  s'ii 
doit  pousser  verticalement;  aux  deux  tiers, 
si  sa  dît  ection  est  oblique  ;  non  taillé,  s'il  reste 
horizontal.  On  coupe  rarement  les  rameaux 
gros,  trapus,  à  bourgeons  saillants,  lorsqu'ils 
sont  entourés  de  voisins  susceptibles  de  les 
imiter.  Un  rameau  faible  sera  conservé  en 
entier  et  fortifié  par  un  cran  au-dessus  de  son 
empalement  et  par  une  incision  longitudinale 
au  côté  sud  de  son  écorce.  En  général,  on 
taille  long  les  parties  faibles  et  court  les  par- 
ties fortes;  on  taille  plus  court  dans  la  jeu- 
nesse de  l'arbre  pour  mieux  en  obtenir  la 
forme.  Avec  le  poirier,  on  peut  sans  crainte 
tailler  des  branches  âgées  de  plusieurs  an- 
nées ou  sur  des  gorges  cachant  des  yeux  non 
apparents;  de  nouveaux  rameaux  perceront 
les  écorees  durcies  ou  bourrelées.  A  la  place 
des  extrémités  des  branches  charpentières 
ou  même  des  tiges  qui  poussent  mal,  on 
dresse  de  beaux  jets  choisis  en  dessous  ;  si 
ces  jets  font  défaut,  on  inoculera  un  œil  ou 
une  sommité  de  rameau  à  l'endroit  coudé  ou 
faible  qui  demande  ù.  être  prolougé,  et,  au 
printemps  suivant,  on  taillera  le  membre  à 
Ûm,005  au-dessus  de  la  greffe. 

Le3  limites  de  la  charpente  se  calculent 
sur  remplacement  où  se  trouve  l'arbre  et  en- 
suite sur  la  vigueur  du  sujet;  les  charpentes 
étendues  conservent  difficilement  leur  équi- 
libre, les  formes  restreintes  sont  moins  pro- 
ductives. 

La  taille  pour  la  fructification  repose  sur 
les  principes  généraux  qui  dirigent  lu  mise  à 
fruit  des  poiriers.  Il  est  bon  de  savoir  que, 
tout  en  fructifiant,  le  bourgeon  à  fruits  pro- 
duit d'autres  bourgeons  qui  s'éteignent  ou  qui 
deviennent  fructifères  et  multiplient  encore. 
Cela  dépend  de  la  branche  fruitière  qui  pos- 
sède à  sa  base  un  talon  de  bois  vif  il  écorce 
lisse ,  ou  bien  un  talon  de  bois  bourrelé  à 
écorce  ridée.  Dans  le  premier  cas,  la  branche 
sera  de  longue  durée  ;  dans  le  second,  elle 
sera  vite  exténuée  ;  il  faudra  donc,  sur  la 
branche  charpentière,  des  ramifications  à 
écorees  vives  a  la  buse  et,  au  sommet,  une 
écorce  bourrelée  avec  des  boutons  à  fruits. 
Le  bourgeon  à  fruits  porte  le  nom  de  dard 
quand  il  s'agit  de  poiriers  cultivés,  et  d'épine 
quand  il  s'agit  de  poiriers  sauvages.  On  con- 
fond souvent  dard  et  brindille  ;  le  dard  est 
une  brindille  courte;  la  coursoune  est  une 
brindille  ramifiée. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  d'obtenir  des  brin- 
dilles ayant  déjà  une  disposition  fructifère  : 
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10  L'absence  de  taille  pour  les  sujets  tra- 
pus, réguliers,  d'une  ramification  facile. 

2°  La  taille  longue  des  membres  de  char- 
pente si  les  ramifications  latérales  sortent  li- 
brement et  partout.  L'alternance  des  tailles 
longues  et  courtes  est  recommandée  aux 
mains  inhabiles. 

30  La  taille  printanière  des  brindilles  de  la 
branche  fruitière. 

4°  L'arcure  des  rameaux  chez  les  arbres 
d'une  vigueur  excessive  et  trop  longtemps 
stériles;  pendant  le  repos  de  la  sève;  on  ar- 
que ces  rameaux  dans  une  direction  infléchie 
et  d'une  façon  assez  régulière  ;  on  ne  taille 
que  les  brins  superflus  et  difficiles  à  abaisser. 

5»  La  déplantation  du  sujet  rebelle  h  la 
production  fruitière  ;  elle  renouvelle  le  ter- 
rain qui  entoure  les  racines,  soit  qu'on  le 
change  de  lieu,  soit  qu'on  mette  de  nouvelle 
terre  dans  le  trou  où  on  la  replace. 

6»  Le  greffage  des  boutons  à  fruits.  On 
choisit  les  boutons  superflus  des  arbres  qui 
en  sont  surchargés  et  on  les  greffe  sur  ceux 
qui  n'en  portent  pas.  On  opère  par  le  procédé 
ue  la  greffe,  par  inoculation  de  bourgeon  eu 
de  rameau.  Quand  l'occasion  se  présente,  on 
opère  comme  pour  l'écussonnage  ordinaire. 

7°  L'incision  annulaire.  En  enlevant  un  an- 
neau d'écorca  autour  d'une  branche,  la  partie 
restante  au-dessus  delà  bague  grossit  au  lieu 
de  s'allonger;  les  yeux  tournent  à  fruits  qui 
sont  plus  beaux  que  les  autres,  plus  précoces 
et  plus  savoureux  ;  on  opère  aux  premières 
évolutions  de  la  sève  ou  immédiatement 
avant  l'épanouissement  des  boutons  floraux 
placés  au  delà.  Comme  les  bouts  de  bran- 
ches incisées  sont  considérés  comme  sacri- 
fiés, 011  n'opère  que  sur  ceux  qui  sont  su- 
perflus, trop  longs  ou  destinés  à  la  destruc- 
tion. 

8°  Le  pincement  des  brindilles,  afin  de  re-^ 
tenir  sous  sa  tunique  écaiUeuse  le  bouton 
destiné  à  fructifier   et  de  ne  pas  le  laisser 
échapper  en  tissu  ligneux. 

—  Pincement  de  la  fleur.  Ce  procédé  aide  à 
la  fécondatiou  de  l'ovule  et  au  grossissement 
du  fruit;  il  consiste  danslasuppression,au  mo- 
ment de  l'épanouissement,  des  deux  ou  trois 
fleurs  placées  au  centre  de  chaque  bouquet, 
à  l'aide  de  ciseaux  ou  avec  les  doigts. 

—  Fructification.  On  restreindra  le  nombre 
des  fruits  suivant  la  force  des  arbres,  en  sup- 
primant les  fruits  surabondants,  que  l'on  coupe 
sur  leurs  pédoncules,  dans  les  groupes  com- 
pactes, sur  les  branches  malingres,  au  som- 
met des  membres  de  charpente;  suppression 
obligatoire  chez  les  variétés  à  gros  fruits  et 
presque  inutile  chez  les  variétés  à  petits 
fruits.  On  surveille  les  fruits  adultes  pour  dé- 
truire les  vers  qui  viennent  les  attaquer;  on 
soutient  les  branches  trop  chargées  a  l'aide 
de  supports  ou  de  liens  ;  on  effeuille  autour 
du  fruit  et,  pour  empêcher  celui-ci  de  se  dé- 
tériorer en  tombant,  ou  le  retient  à  l'avance 
à  l'aide  d'un  fil  qui  le  suspendra  lors  de  sa 
chute. 

—  Récolte,  La  cueillette  est  successive; 
les  poires  d'été  demandent  à  être  récoltées 
plusieurs  jours  avant  leur  maturité  com- 
plète, etc.  V.  poire. 

—  Insectes  et  maladies  du  poirier.  Le  nom- 
bre des  insectes  qui  tourmentent  le  poirier 
est  incalculable;  on  doit  donc  leur  faire  la 
guerre  par  tous  les  moyens  possibles  ;  on 
échenillera,  on  détruira  les  larves  et  les  chry- 
salides; on  broiera  et  on  jettera  au  feu  toutes 
les  poires  véreuses  qui  tomben6  avant  le 
terme,  parce  qu'elles  contiennent  dés  larves  ; 
on  détruira  l'extrémité  des  jeunes  scions  qui 
auront  été  attaqués  par  le  pique-bourgeon 
{cephus  compressas)  et  on  les  jettera  au  feu; 
on  détruira  le  kermès  par  des  frictions  d'eau 
additionnée  de  savon  noir;  on  détruira  les 
larves  du  tigre  par  la  friction  hivernale  des 
branches.  Les  larves  qui  vivent  à  l'intérieur 
du  bois  seront  asphyxiées  par  la  fleur  de  sou- 
fre, brûlées  à  l'orifice  ou  percées  avec  un  fil 
de  métal. 

Les  maladies  du  poirier  sont  assez  faciles 
à  éviter  par  les  moyens  préventifs,  mais  ces 
moyens  ne  réussissent  pas  toujours.  On  re- 
connaît la  jaunisse  à  la  nuance  du  feuillage  ; 
les  racines  manquent  de  terre;  ajoutez-en  ou 
dépiautez  pour  replanter  ailleurs.  La  brûle 
ou  dessèchement  des  sommités  des  rameaux 
demande  un  renouvellement  de  nourriture  et 
une  taille  longue  à  l'appareil  radiculaire  qui 
renouvellera  ses  suçoirs.  Le  chancre  sera 
cerné  et  raclé  au  vif,  puis  recouvert  d'un 
onguent. 

Poirier  (liî),  vaudeville  de  Vadé  (théâtre 
de  la  foire  Saint-Laurent,  7  août  1752).  C'est 
le  conte  de  Boccace  et  de  La  Fontaine  ar- 
rangé en  vaudeville  et  encadré  dans  une 
paysannerie  assez  insignifiante.  Lubin,  amou- 
reux da  Claudine,  pupille  de  Thomas,  entre 
comme  jardinier  au  service  de  ce  bon  vieil- 
lard, qui  inédite  d'épouser  sa  pupille  ;  afin  de 
l'en  dissuader,  il  lui  joue  toutes  sortes  de 
tours  et  enfin  persuade  à  Claudine  de  deman- 
der à  Thomas  des  poires  d'un  certain  poirier. 
L'arbre  est  haut;  Thomas  appelle  son  jardi- 
nier et  lui  ordonne  de  cueillir  les  poires;  Lu- 
bin monte  sur  l'arbre  et  aussitôt  pousse  des 
cris  d'étonnement;  il  jure  qu'il  voit  Thomas 
caresser  beaucoup  trop  amoureusement  Clau- 
dine. Thomas,  qui  se  tient  bien  sage,  répli- 
qua qu'il  n'en  est  rien;  Lubin  regarde  de 
nouveau  et  affirme  qu'il  voit..,  toutes  sortes 
de  choses.  Thomas,  émerveillé,  monte  à  son 
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tour  sur  l'arbre  et  voit,  pour  cause,  tout  ce 
que  voyait  Lubin,  mais  lorsqu'il  descend  les 
deux  amoureux  se  sont  enfuis.  Un  seigneur 
voisin  les  ramène  et  fait  consentir  le  bon- 
homme au  mariage  ;  Thomas,  qui  déjà  comp- 
tait faire  une  bonne  spéculation  avec  son  ar- 
bre merveilleux,  voit  qu'il  a  été  pris  pour 
dupe  et  fait  abattre  ce  inaudit  poirier. 

Cette  bluette,  remaniée  par  Anseaume  et 
transformée  en  opéra  comique,  fut  jouée  à  la 
Comédie-Italienne  (20  juin  1772).  Saint-A- 
mand  avait  écrit  la  musique  pour  cette  re- 
prise, 

POIIHER  (dom  Germain),  érudit  et  béné- 
dictin français,  né  à  Paris  en  1724,  mort  en 
1803.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  se  fit  ad- 
mettre dans  Ta"congrégation  de  Saint-Maur, 
fut  bientôt  remarqué  pour  son  savoir  précoce, 
devint  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dans  divers  collèges ,  remplit  ensuite 
les  fonctions  de  secrétaire  du  visiteur  géné- 
ral de  la  province  de  France  et  quitta  cette 
place  pour  celle  de  garde  des  archives  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  De  concert  avec 
dom  Précieux,  il  donna,  en  1762,  le  XIe  vo- 
lume du  Recueil  des  historiens  de  France,  en- 
richi d'une  excellente  préface  sur  les  formes 
du  gouvernement  français  à  l'époque  de 
Henri  I",  et  fut  un  des  auteurs  anonymes  de 
\'Art  de  vérifier  tes  dates.  En  1765,  il  quitta 
sa  congrégation,  mais  s'y  fit  admettre  do 
nouveau  dix  ans  après..  Vers  1780,  il  devint 
garde  des  archives  de  Saint-Gerinain-dos- 
Prés,  et  l'Académie  des  inscriptions  l'admit 
au  nombre  de  ses  associés  libres  en  1785. 
Nommé,  pendant  la  Révolution,  membre  des 
commissions  des  monuments  et  des  arts,  il 
sauva  de  la  destruction  beaucoup  de  manu- 
scrits précieux,  surtout  lors  de  l'incendie  de 
Saint-Oermaki-des-Prés  en  1794.  Dtux  an- 
nées après,  il  devint  sous-conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  national  en  1800.  Aussi  re- 
commandable  par  ses  vertus  que  pur  son  sa- 
voir, il  ne  se  nourrissait  que  de  légumes  peu 
coûteux,  pour  secourir,  avec  ses  appointe- 
ments, les  anciens  bénédictins  tombés  dans 
l'indigence.  On  a  de  lui  divers  Mémoires  qu'il 
lut  ù  l'Académie  et  une  Instruction  sur  ta  ma- 
nière d'inventorier  et  de  conserver  tous  les  ob- 
jets oui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciences 
et  à  l'enseignement  (Paris,  1794,  in-4°),  avec 
Vicq-d'Azyr. 

POIR1NO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de'Turin,  chef-lieu  de  man- 
dement, sur  la  Bonna;  6,384  hub. 

POIRSON  (Jean-Baptiste),  géographe  fran- 
çais, né  à  Viécourt  (Lorraine)  en  1760,  mort 
à  Valence,  près  de  Montereau  (Vonne),  en 
1831.  Il  étudia  les  -mathématiques,  devint  in- 
génieur et  fut  remarqué  bientôt  par  Barbie 
du  Bocage,  qui  l'associa  à  ses  travaux.  Potr- 
son  a  dressé  la  carte  de  l'ambassade  de  Ma- 
cartney  et  la  plupart  des  cartes  du  voyage 
de  Humboldt.  Ce  fut  lui  qui  dessina,  en  1803, 
par  ordre  de  Bonaparte,  avec  Mentelle,  un 
globe  terrestre  pour  les  Tuileries  (galerie  de 
Diane).  Il  en  fit  Seul  un  second  (1816),  à  la 
plume  et  de  15  pieds  do  circonférence.  C'est 
un  ouvrage  irréprochable,  que  Louis  XVîII 
acheta  pour  la  bibliothèque  du  Louvre.  Outre 
une  Nouvelle  géographie  élémentaire  (Paris, 
1821),  on  lui  doit:  Carte  nouvelle  politique, 
physique,  hydrographique  et  itinéraire  de  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'Europe  dans 
son  état  actuel,  etc.  (Paris,  1809,  in-plano); 
Nouvel  atlas  portatif  de  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  particulièrement  à  l'usagfi  des 
navigateurs,  avec  un  dictionnaire  des  termes 
de  marine;  Atlas  des  86  départements  de  la 
France,  avec  petits  médaillons  enluminés,  etc.  ; 
Atlas  de  géographie  universelle  pour  le  Précis 
de  Malte-Brun  (1812  et  années  suiv.). 

POIllSON  { Auguste-Simon-Jean-Chryso- 
stome),  professeur  et  historien,  né  à  Pans  en 
1795,  mort  en  juillet  1871.  U  était  fils  d'un  chef 
de  bureau  au  ministère  des  finances,  Poirson 
termina  ses  études  classiques  au  lycée  Na- 
poléon, où  il  eut  pour  condisciple  Augustin 
Thierry,  depuis  lors  son  ami.  Engagé  dans  la 
carrière  du  professorat,  il  fut  successivement 
et  avec  distinction  répétiteur  au  collège 
Henri  IV  (1816),  professeur  suppléant  de 
rhétorique  (1817)  et  professeur  d'histoire 
dans  le  même  établissement  (1818).  Nommé 
proviseur  du  collège  Saint-Louis  en  1833, 
il  fut  appelé,  en  1837,  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  au  collège  Charlemagne,  à  l'éclat 
duquel  il  contribua  grandement,  puis  il  de- 
vint conseiller  ordinaire  de  l'Université 
(1845),  conseiller  honoraire  (1850)  et  membre 
de  la  commission  d'organisation  de  l'ensei- 
gnement professionnel  (1850).  Poirson  avait 
institué  parmi  ses  élèves  une  quête  annuelle, 
dont  le  produit  était  consacré  à  placer  en 
apprentissage  des  enfants  d'ouvriers  et  à 
faire  pour  les  meilleurs  d'entre  eux  un  pre- 
mier placement  à  la  caisse  d'épargne.  C'était 
un  esprit  très-libéral.  Il  fut  mis  à  la  retraite 
eu  1853,  à  la  suite  de  dissentiments  qu'il  eut 
avec  le  ministre  de  l'instruction  publique  au 
sujet  de  la  réorganisation  de  l'enseignement. 
Indépendamment  d'articles  littéraires,  criti- 
ques, historiques,  pédagogiques,  publiés  duns 
le  Journal  de  l'instruction  publique,  la  Revue 
encyclopédique,  la  Revue  française,  le  Consti- 
tutionnel, etc.,  on  lui-doit  plusieurs  ouvrages, 
presque  tous  destinés  à  l'instruction;  Tableau 
chronologique  pour  servir  à  l'étude  de  l'his- 
toire ancienne  (Paris,  1819,  in-8°);  Histoire 
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romaine,  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire 
(Paris,  I834-1S36,  2  vol..  in -S»),  une  de  ses 
meilleures  productions;  Précis  de  l'histoire 
ancienne  (Paris,  1827-1831,  ii:-8"),  avec 
M.  Cayx  ;  Préeii  de  l'histoire  de  France  pen- 
dant les  temps  modernes  ^Parîs,  1834-1841, 
in-s°);  Précis  de  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  (Paris,  1828,  in-8°);  Histoire  du 
règne  de  Henri  IV  (Paris,  1857,  3  tomes  en 
2  vol.  in-8"),  ouvruge  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  Heniïi  IV);  Allas  pour  la  guerre, 
les  travaux  publics,  les  beaux  arts  pendant  le 
règne  de  Henri  IV  (1885,  in-fol.). 

POIKSON  (Charles-Gaspard,  dit  Ddciiro- 
Potraon),  écrivain  français.  V.  Delestre, 

POIS  s.  m.  (poi  —  latin  pisum,  sanscrit  peçi. 
Le  mot  sanscrit  désigne  la  graine  de  ta  plante. 
En  grec,  on  trouve  pt'son,  pisos;  en  irlan- 
dais pis,  pesean,  pesair;  en  kymrique  pys, 
pysen  ;  en  armoricain  piz.  Ce  nom  du  pois  ne 
paraît  pas  s'être  maintenu  comme  tel  dans 
les  langues  iraniennes,  mais  on  l'y  retrouve 
avec  le  sens  d'éruption  cutanée.  En  persan, 
pés,  pisî,  kourde  pis,  désigne  la  lèpre  ,  et  en 
arménien,  bisag  ou  pisag,  la  petite  vérole. 
Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  langues,  que 
cette  manière  de  comparer  les  éruptions  do 
la  peau  à  des  graines  de  diverses  espèces). 
Bot.  Genre  de  plantes  ,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, tribu  des  viciées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord  :  Le  pois  des 
champs  constitue  un  excellent  fourrage.  (Du- 
chartre.)  Il  Graines  des  mêmes  plantes  :  Pois 
verts.  Petits  pois.  Pois  secs.  Pois  au  lard. 
Pois  au  sucre.  Pigeons  aux  petits  pois.  Purée 
de  pois.  Un  sac  de  pois.  Semer  des  pois.  Les 
petits  pois  sont  le  meilleur  et  le  plus  délicat 
des  légumes.  (Grim.  de  La  Reynière.)  Les  es- 
tomacs vigoureux  peuvent  seuls  digérer  les 
pois,  les  haricots  et  les  lentilles  avec  leur  ' 
écorce.  (L.  Cruveilhier,) 
Je  pourrai  tous  les  ans ,  dans  le  sein  de»  hivers, 
En  dépit  des  frimas,  vous  offrir  des  pois  verts. 

Bkrcuoux. 
Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie. 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  BrieJ 
Qu'à  paris  le  gibier  manque  tous  lus  hivers 
Et  qu'a  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts. 

Boileau.  > 
H  Pois  à  bouquet  ou  Pois  vioace,  Gesse  à  lar- 

fes  feuilles,  il  Pois  à  gratter,  Pois  pouilleux, 
'ois  sauvage,  Pois  velu,  Noms  vulgaires  du 
dolic  ctlisant.  il  Pois  à  pigeon,  Pois  d'Angole, 
de  Congo,  desept  ans,  Noms  vulgaires  du  cy- 
tise cajan.  11  Pois  breton ,  Pois  de  brebis  , 
Noms  vulgaires  de  la  gesse  cultivée,  u  Pois  • 
curré ,  Nom  vulgaire  de  la  gesse  i\  fleurs 
blanches.  Il  Pois  chiche,  Nom  vulgaire  du 
genre  ciche  ou  chiche.  Il  Pois  de  merveille, 
Nom  vulgaire  des  corindes  ou  cardiospermes. 

Il  Pois  de  pigeon,  Nom  vulgaire  de  l'orobe 
cultivée.  Il  Poix  de  senteur,  Pois  d'odeur,  Noms 
vulgaires  de  la  gesse  odorante.  Il  Pois  de 
terre,  Nom  vulgaire  de  l'arachide  souterraine. 

Il  Pois  doux,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'inga.  tl  Pois  goulu  ou  munge-tout ,  Espèce 
de  pois  dont' on  inange  la  graine  avec  la 
eosse.  11  Pois  nu,  Pois  quenique,  Noms  vulgai- 
res du  bonduc  commun.  Il  Pois  oléagineux, 
Nom  vulgaire  du  soja  hispide.  II  Pois  patate. 
Nom  vulgaire  du  dolic  tubéreux.  Il  Pois  puant, 
Nom  vulgaire  de  la  casse  fétide,  il  Pois  rouge, 
Nom  vulgaire  du  haricot  sphérique.  Il  Pois  sa- 
bre, Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dolic.  Il 
Pois  sucré,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'inga. 

—  Petits  pois,  Pois  qu'on  mange  verts. 

—  La  fleur  des  pois,  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  en  son  genre. 

—  Avaleur  de  pois  gris,  Goinfre,  prodigue. 

—  Donner  un  pois  pour  avoir  une  fève,  Ne 
donner  une  chose  que  dans  l'espérance  d'en 
avoir  une  autre  d'une  valeur  plus  considéra- 
ble. 

—  Manger  des  pois  chauds ,  Etre  embar- 
rassé pour  répondre. 

—  Que  ce  soit  pois  ou  fève,  Le  choix  est 
tout  a  fuit  indifférent. 

—  S'il  me  dit  pois,  je  lui  dirai  fève,  S'il  me 
raille,  s'il  m'injurie,  je  lui  renverrai  avec 
usure  ses  railleries,  ses  injures. 

—  Ceux  qui  me  feront  des  pois,  je  leur  ferai 
de  ta  purée,  Je  saurai  bien  me  venger  de 
ceux  qui  m'auront  fait  du  tort.  Il  Vous  ui-je 
vendu  des  pois  qui  ne  cuisent  point,  qui'  n'ont 

•  point  voulu  cuire?  Vous  ai-je  offensé?  Vous 
ai-je  joué  quelque  tour? 

—  Prov.  Il  faut  manger  les  petits  pois  avec 
les  riches  et  les  cerises  avec  les  pauvres,  Les 
petits  pois  ne  sont  bons  que  dans  leur  pri- 
meur, époque  où  ils  sont  très-chers,  et  les 
cerises  dans  leur  complète  maturité,  époquo 
où  on  les  vend  à  bas  prix.  • 

—  Hist.  littér.  Jeux  des  pois  piles,  Nom 
qu'on  donnait  aux  farces  ou  moralités. 

—  Pharm.  Pois  à  cautère  ou  Pots  suppura' 
tif,  Petite  boule  d'orangette  et  plus  ordinai- 
rement d'iris  de  Florence,  que  l'on  met  dans 
un  cautère  pour  en  entretenir  la  suppura- 
tion. 

—  Encycl.  Les  pots  sont  des  plantes  her- 
bacées, ordinairement  annuelles  et  grimpan- 
tes, à  feuilles  paripennées,  munies  de  gran- 
des stipules,  à  pétiole  commun  terminé  en 
vrille  rameuse.  Les  fleurs,  groupées  en  petit 
nombre  à  l'extrémité  de  pédoncules  axiilai- 
res,  présentent  un  calice  campanule,  à  cinq 
divisions  foliacées,  inégales,  allongées;  uns 
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corolle  papilionacée,  k  étendard  ample  et  I 
muni  à  sa  base  de  deux  bosses  calleuses  ;  dix 
étamines  diadelphes;  un  pistil  à  style  cani- 
cule en  dessous.  Le  fruit  est  une  gousse 
oblongue,  comprimée,  renfermant  plusieurs 
graines  ordinairement  globuleuses.  Ce  genre 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  presque 
toutes  originaires  des  contrées  orientales  du 
bassin  méditerranéen.  La  France  en  possède 
quatre ,  cultivées  ou  indigènes.  Les  premiè- 
res sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  et 
méritent  d'être  étudiées  avec  quelque  détail. 
Le  pois  cultivé  est  une  plante  à  racines  an- 
nuelles, pivotantes,  fibreuses;  à  tige  angu- 
leuse, volubile,  variant  en  longueur  de  0m,  15 
à  2  mètres;  à  feuilles  alternes,  inunies  de 
deux  stipules  arrondies,  beaucoup  plus  gran- 
des que  les  folioles,  qui  sont  ovales  et  au 
nombre  de  deux  ou  trois  paires;  les  fleurs 
sont  grandes,  blanches,  roses  ou  violacées; 
elles  se  succèdent  depuis  juin  jusqu'en  sep- 
tembre. Les  gousses,  glabres,  oblongues  , 
pendantes,  coriaces  ou  charnues,  renferment 
six  à  douze  graines,  de  forme,  de  grosseur 
et  de  couleur  variables.  Cette  plante,  dont 
la  patrie  est  inconnue,  est  cultivée  de  temps 
immémorial  en  France  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays.  Elle  a  produit  des  variétés  très- 
nombreuses  ,  qui  se  rangent  sous  deux  grou- 
pes principaux  :  les  pois  à  parchemin  ou  à 
écosser,  dont  la  gousse  dure  et  coriace  (vul- 
gairement parchemin)  né  peut  servir,  même 
étant  jeune  et  fraîche,  à  la  nourriture  de 
l'homme,  et  dont  on  mange  seulement  les 
graines  écossées,  et  les  pois  sans  parchemin 
ou  mange-tout,  dont  le  fruit  vert  a  une  en- 
veloppe tendre  et  charnue  et  peut  être  con- 
sommé en  entier.  Chacun  de  ces  deux  grou- 
pes se  subdivise  à  son  tour  en  deux  :  les  pots 
à  ramer,  dont  la  tige  élevée  a  besoin  d'un 
support,  d'uno  rame,  pour  pouvoir  s'enrouler 
et  ne  pas  traîner  sur  le  sol,  et  les  pois  nains, 
dont  la  tige  est  assez  courte  pour  pouvoir 
se  soutenir  d'elle-même  et  sans  appui.  On 
pourrait  subdiviser  encore  les  pois  en  hâtifs 
et  tardifs,  suivant  l'époque  de  leur  maturité. 

A.  Pois  à  écosser,  à  rames  (pisum  saccha- 
ratum).  Les  meilleures  variétés  sont  :  prince 
Albert ,  le  plus  hâtif,  un  peu  délicat,  demande 
une  terre  riche  et  convient  surtout  pour  la 
culture  sous  châssis,  grain  fin  et  de  bonne 
qualité;  empereur  hâtif,  bon,  productif,  assez 
précoce,  craint  un  peu  la  gelée  et  ne  réussit 
bien  qu'en  très-bonne  terre  ;  michaux  de  Hol- 
lande, très-hâtif,  de  bonne  qualité,  peu  dif- 
ficile sur  le  sol,  propre  à  la  pleine  terre  et  à 
la  culture  forcée  ;  michaux  de  Ruelle ,  très- 
précoce,  rustique,  peu  exigeant  sur  le  sol  ; 
michaux  ordinaire  (petit  pois  de  Paris),  rus- 
tique, très-productif,  l'un  des  meilleurs  sous 
tous  les  rapports  ;  d'Auvergne,  très-produc- 
tif, grain  fin  ;  doigt  de  dame,  de  bonne  qua- 
lité, mais  peu  productif,  exigeant  pour  le  sol 
et  craignant  la  sécheresse;  de  ûouvigny, 
très -beau,  mais  exigeant  des  rames  très- 
hautes  dans  les  terres  riches  ;  de  Marly,  beau 
et  productif,  demande  une  bonne  terre  et  des 
rames  très-hautes;  pois  fève,  rustique,  se 
ramifie  dans  les  bonnes  terres  et  donne  un 
grain  très-gros;  clamart,  productif,  peu  dé- 
licat, de  très-bonne  qualité  en  vert;  carré 
blanc,  rustique  et  de  bonne  qualité;  carré 
vert  (gros  pot*  vert  normand),  très- produc- 
tif, grain  très- beau,. employé  surtout  comme 
pois  cassé  ou  en  purée  ;  ridé  de  Knight,  su- 
cré, tendre,  très-bon  en  vert,  peu  exigeant 
pour  le  sol  ;  k  la  moelle  ou  de  Victoria,  rusti- 
que et  de  bonne  qualité  ;  grand  vert  uiam- 

'  moth,  beau,  productif,  bon,  peu  difficile  sur 
le  terrain  ;  ridé  vert,  rustique  et  de  bonne 
qualité  ;  géant,  assez  rustique  et  productif, 
mais  de  qualité  médiocre;  à  cosse  violette, 
délicat  et  peu  productif;  doré,  productif,  de 
bonne  qualité,  peu  délicat;  turc  à  fleur  blan- 
che, délicat  et  peu  productif;  turc  à  fleur 
rouge,  etc. 

B.  Pois  à  écosser,  nains  (pisutn  humile). 
"Variétés  recommandables  :  pois  nain,  très- 
hâtif  à  châssis,  précoce,  de  petite  taille,  assez 
rustique,  bon  également  pour  la  pleine  terre  ; 
nain  hâtif,  précoce,  de  petite  taille,  de  bonne 
qualité,  uu  peu  sensible  à  la  gelée;  nain  or- 
dinaire, le  meilleur  de  tous  Tes  pois  nains, 
productif,  de  bonne  qualité,  peu  délicat  sur 
le  terrain  ;  de  Bishop  à  longue  cosse,  très- 
beau,  bon  et  rustique  ;  nain  gros  sucré,  assez 
bon  et  productif  en  bonne  terre,  craint  uu 
peu  la  sécheresse  ;  très-nain  de  Bretagne, 
bon,  mais  tardif  et  peu  productif,  assez  petit 
pour  être  cultivé  en  bordure;  ridé  nain,  un 
peu  délicat,  assez  sujet  à  la  gelée,  aime  les 
bonnes  terres  et  donne  des  graines  sucrées  ; 
champion  d'Ecosse,  robuste,  productif,  très- 
bon,  se  ramifie  beaucoup,  doit  être  semé  un 
peu  clair;  ridé  nain  vert,  délica,t  et  très-tar- 

•  dif  ;  nain  vert  gros,  rustique  et  de  bonnequa- 
Hté  ;  nain  vert  impérial  ou  à  la  reine,  d'assez 
bonne  qualité,  mais  un  peu  exigeant  pour  le 
sol;  nain  vert  petit,  de  bonne  qualité,  mais 
un  peu  délicat. 

C.  Pois  sans  parchemin,  à  rames,  dits  aussi 
mange-tout  ou  goulus  (pisum  maçrocarpum). 
On  peut  citer  surtout  les  suivants  :  pois  sans 
parchemin  k  demi-rame,  précoce,  productif, 
peu  exigeant  pour  le  sol;  grand  à  fleur  blan- 
che ou  corne-de-bélier,  rustique,  productif, 
le  meilleur  des  pois  de  cette  catégorie;  à 
fleur  rouge,  rustique  et  productif,  mais  d'une 
saveur  qui  ne  plaît  pas  généralement;  géant, 
k  cosse  très-grande,  mais  peu  productif  et  de 
saveur  peu  délicate  ;  à  cosse  blanche,  peu 

astique,  d'un  faible  rendement  et  d'une  sa- 
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veur  peu  agréable;  à  cosse  jaune,  de  bonne 
qualité,  mais  délicat  et  peu  productif. 

D.  Pois  sans  parchemin,  nains.  Nous  n'a- 
vons guère  à  recommander  que  deux  va- 
riétés :  pois  sans  parchemin  nain  ordinaire , 
de  bonne  qualité  et  peu  exigeant  pour  le  sol  ; 
nain  hâtif  de  Hollande,  plus  précoce,  de 
bonne  qualité,  mais  ne  réussit  pas  très-bien 
en  terre  légère. 

Parmi  les  variétés  récemment  introduites 
et  moins  connues,  nous  citerons,  d'après 
MM.  Vilmorin,  les  suivantes  :  pois  de  Lor- 
raine, très-tardif;  rothschild,  très-hâtif,  mais 
très-délicat  et  peu  productif;  michaux  de 
Nanterre,  moins  précoce,  plus  rustique  et 
plus  productif  que  le  michaux  ordinaire; 
british-queen,  grain  ridé,  très-beau,  un  peu 
tardif,  sujet  à  se  fendre;  great-britain,  grain 
blanc,  ridé,  voisin  du  précédent;  de  Cas- 
trowa,  très-tardif,  à  cosse  petite,  convient 
peu  à  la  culture  maraîchère,  etc. 

Les  pois,  sans  être  généralement  difficiles 
sur  la  qualité  du  sol,  préfèrent  néanmoins 
une  terre  légère  et  bien  saine;  ils  prospèrent 
mieux  dans  un  sol  qui  n'a  pas  porté  ce  légume 
depuis  plusieurs  années  et  donnent  leur 
maximum  de  production  dans  une  terre  neuve. 
Les  terrains  secs  et  sablonneux  qui  longent 
les  murs  exposés  au  midi  conviennent  quand 
on  veut  obtenir  des  produits  précoces  ;  on 
sème  alors  en  touffes  ou  en  rayons,  souvent 
sur  les  plates-bandes  ;  les  rayons  se  font  à 
0m,22  environ  les  uns  des  autres,  et  on  y 
pratique  à  la  houe,  à  0m,3ô  de  distance,  des 
trous  dans  lesquels  on  jette  les  cinq  ou  six 
grains  qui  doivent  former  la  touffe.  On  doit 
se  dispenser  de  fumer  les  terres  naturelle- 
ment fertiles;  un  excès  d'engrais  rendrait  les 
plantes  trop  vigoureuses,  mais  au  détriment 
cie  la  production  du  fruit.  On  sème  de  cette 
manière,  en  novembre  et  décembre,  les  va- 
riétés les  plus  hâtives  ;  puis  on  échelonne  les 
semis,  en  passant  aux  pois  de  deuxième  et  de 
troisième  saison,  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  où 
on  sème  les  variétés  les  plus  tardives.  Les 
soins  de  culture  se  réduisent  à  biner,  à  sar- 
cler, à  pincer  les  pois  hâtifs  à  la  troisième  ou 
quatrième  fleur  et  à  donner  des  rames  aux 
plantes  qui  en  exigent.  Tout  ceci  concerne 
les  pois  à  manger  en  vert  ;  pour  récolter  en 
sec,  on  sème  ordinairement  en  mars  et  avril, 
et  même  jusqu'au  commencement  de  juin, 
pour  les  variétés  précoces. 

«  Pour  les  primeurs,  dit  le  Bon  jardinier, 
lorsqu'on  a  des  bâches,  on  établit  une  couche 
quo  l'on  recouvre  de  O^.ZS  à  O'«,30  de  terre. 
On  sème  en  place  en  novembre,  décembre  et 
janvier,  et  l'on  pince  à  trois  ou  quatre  fleurs. 
A  défaut  de  bâches,  on  force  sur  couche  et 
sous  châssis.  On  sème  en  décembre  et  jan- 
vier, quelquefois  en  place,  plus  ordinaire- 
ment en  pépinière  et  dès  lors  plus  épais,  pour 
replanter  lorsque  le  plant  aura  ûn>,10.  Cela 
se  fait  sur  une  nouvelle  couche  peu  forte  et 
seulement  tiède.  On  met  deux  plants  ensem- 
ble, à  0to,10  d'intervalle  sur  la  ligne  et  0<»,16 
entre  les  lignes.  On  donne  de  l'air  toutes  les 
fois  que  le  temps  le  permet.  Quand  les  pois 
plantés  ou  semés  sous  châssis  ont  0m,25,  on 
les  couche  vers  le  fond  du  châssis  en  met- 
tant des  lattes  sur  leurs  tiges  ;  leurs  têtes  se 
relèvent  et  continuent  de  pousser  ;  quatre  ou 
cinq  jours  après,  on  ôte  les  lattes  et  le  bas  , 
des  tiges  reste  couché.  Cette  opération,  très- 
importante,  les  fait  ramifier  davantage  et 
augmente,  par  conséquent,  le  nombre  des 
cosses.  » 

On  a  remarqué  que  les  pois  plantés  sont 
plus  précoces  que  ceux  qu'on  a  semés  en 
place;  il  est  donc  avantageux,  même  pour 
ceux  de  seconde  primeur,  de  semer  au  com- 
mencement de  janvier,  sous  bâche  ou  sous 
cloche,  pour  planter  en  février  à  une  expo- 
sition abritée  et  quelquefois  même  en  plein 
air.  Les  graines  des  pots,  surtout  de  ceux  de 
primeur,  sont  sujettes  à  être  attaquées  par 
les  larves  de  bruche  ;  les  pois  tardifs  sont 
beaucoup  moins  exposés;  on  pourrait  donc 
ne  semer  qu'en  avril  les  pois  destinés  au  se- 
mis ou  à  faire  des  purées.  La  récolte  des  pots 
verts  ne  présente  rien  de  particulier;  on  re- 
cueille les  gousses  quand  elles  sont  arrivées 
au  point  convenable,  puis  on  écosse  celles 
des  variétés  à  parchemin.  Pour  les  pois  secs, 
on  arrache  les  tiges  quand  elles  sont  jaunes 
et  sèches,  et  on  les  bat  au  fléau  comme  le 
blé.  Les  graines  de  pots,  si  on  les  laisse  dans 
leurs  cosses,  peuventeonserver  pendant  trois 
à  cinq  ans  leur  faculté  germinative. 

Les  pois  jouent  un  certain  rôle  dans  l'ali- 
mentation de  l'homme  et  des  animaux  do- 
mestiques. Nous  avons  vu  qu'on  les  mange 
verts,  avec  ou  sans  cosse.  Les  pois  secs  sont 
très-usités  dans  les  campagnes, et,  bien  qu'ils 
aient  quelques  inconvénients,  on  doit  sous 
tous  les  rapports  les  préférer  aux  haricots, 
parce  qu'ils  sont  plus  digestibles  et  moins 
llatueux  ;  ces  inconvénients  disparaissent 
d'ailleurs  presque  complètement  quand  les 
pois  ont  été  débarrassés  de  leur  pellicule  ;.on 
les  vend  alors  chez  tes  marchands  de  comes- 
tibles sous  le  nom  de  pois  cassés,  et  ils  ser- 
vent à  préparer  d'excellentes  purées.  On  ac- 
cuse quelquefois  les  pois  de  cuire  mal  ;  mais 
c'est  seulement  quand  ils  ont  végété  sur  une 
terre  compacte  et  argileuse. 

Les  cosses  des  variétés  à  parchemin,  quand 
on  on  a  ôté  le  grain  et  qu'elles  sont  encore 
assez  fraîches,  peuvent  servir  à  la  nourri- 
ture des  animaux  domestiques  ;  il  serait  peut- 
être  préférable  de  ne  les  leur  donner  que 
lorsqu'elles  ont  perdu  toute  leur  eau  de  vé- 
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gélation.  Les  pois  secs  peuvent  aussi  rem- 
placer l'avoine  pour  les  bestiaux,  et  on  les 
utilise  ainsi  quand  ils  sont  trop  abondants 
pour  entrer  dans  la  consommation  ou  le  com- 
merce, ou  bien  encore  quand  ils  sont  avariés. 
Les  pais  étaient  autrefois  employés  en  méde- 
cine, comme  apéritifs  et  diurétiques,  et  dans 
quelques  pays  on  se  sert  encore  de  ces  grai- 
nes réduites  en  farin*  pour  faire  des  cata- 
plasmes émoilients.  On  conserve  les  pois  verts 
de  diverses  manières.  Enfin,  les  racines,  les 
tiges,  les  feuilles  et  les  cosses  sèches  peu- 
vent fournir  de  la  potasse. 

«  Les  cosses  des  pois  verts,  dit  T.  de  Ber- 
neaud,  contiennent  une  si  grande  quantité 
de  substances  sucrées  qu'elles  offrent,  lors- 
qu'on les  met  h  cuire  dans  de  l'eau,  une  li- 
queur parfaitement  semblable  au  moût  de  la 
bière,  tant  pour  le  goût  que  pour  l'odeur.  En 
mêlant  à  ce  produit  un  peu  de  sauge  verveine 
ou  de  houblon  et  en  les  faisant  fermenter, 
on  obtient  une  boisson  saine  et  agréable,  Le 
procédé  en  est  très-simple  :  jetez  une  cer- 
taine quantité  de  cosses  dans  un  chaudron, 
recouvrez-les  de  14  millimètres  d'eau,  expo- 
sez au  feu  durant  tio^s  heures,  filtrez,  puis 
ajoutez  quantité  suffisante  de  sauge  ou  de 
houblon,  livrez  ensuite  à  la  fermentation 
comme  on  fait  pour  la  bière.  Vous  donnerez 
plus  de  force  à  votre  liqueur  en  lui  addition- 
nant une  nouvelle  quantité  de  cosses  avant 
qu'elle  soit  entièrement  refroidie.  ■ 

Le  pois  des  champs,  appelé  aussi  pois  gris, 
pois  d'agneau  ou  de  brebis,  pois  à  pigeon,  pi- 
saitle,  bisaille,  etc.,  est  une  plante  annuelle, 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties  que  l'es- 
pèce précédente;  ses  tiges  faibles,  flexibles, 
rameuses,  portent  des  feuilles  à  stipules  ova- 
les, dentées,  plus  grandes  que  les  folioles, 
qui  sont  ordinairement  au  nombre  do  deux 
paires  ;  les  pédoncules  portent  une  ou  deux 
fleurs  blanches,  roses,  violacées  ou  bleuâ- 
tres; les  gousses,  comprimées  et  réticulées, 
renferment  des  graines  presque  cubiques, 
verdàtres  ou  jaune  rougeâtre.  Cette  espèce 
est  indigène  et  croît  spontanément  dans  les 
moissons;  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier, 
elle  est  cultivée  en  grand  comme  plante  four- 
ragère, surtout  dans  le  nord  de  la  France,  où 
elle  réussit  mieux  que  dans  le  midi,  grâce  à 
l'humidité  du  climat  et  aux  chaleurs  moins 
fortes  de  l'été. 

Le  pots  des  champs  présente  plusieurs  va- 
riétés :  le  pois  gris  hâtif  <£8  printemps,  que 
l'on  sème  en  mars  et  avril;  le  pois  gris  iar- 
dif  de  printemps,  qu'on  sème  en  mai  et  juin; 
le  pois  gris  d'hiver,  variété  rustique  et  pré- 
cieuse pour  les  terrains  secs  et  graveleux  et 
qui  se  sème  à  l'automne  ;  \e pois  perdrix,  plus 
productif  que  les  précédents,  ayant  les  tiges 
plus  fortes  et  plus  élevées,  les  cosses  et  les 
graines  plus  grosses,  résistant  très-bien  k  la 
gelée  et  pouvant  être  semé  k  l'automne  ou 
au  printemps.  Quelques  variétés  du  pois  cul- 
tivé peuvent,  en  outre,  servir  comme  four- 
rage. 

Le  pois  'des  champs  préfère  les  terres  un 
peu  argileuses  et  fraîches  ;  mais  il  réussit 
très-bien  sur  les  terres  k  froment  chaulées 
ou  marnées.  Les  tiges  étant  sujettes  à  ram- 
per sur  le  sol,  il  est  bon  de  le  semer  en  mé- 
lange avec  du  seigle  ou  de  l'avoine,  dont  les 
chaumes  solides  lui  fournissent  un  appui  ou 
des  rames  naturelles.  Le  fourrage  résultant 
de  ce  mélange  est  connu  sous  le  nom  de  dra- 
gée (v.  ce  mot).  Dans  quelques  localités,  on 
le  cultive  communément  avec  les.  féveroles. 
On  sème  ordinairement  k  la  volée  et  on  re- 
couvre la  graine  au  moyen  d'un  hersage, 
suivi  d'un  roulage.  Les  pots  des  champs >  ne 
demandent  aucun  soin  de  culture,  si  ce  n'est 
un  hersage  quand  la  surface  du  sol  se  prend 
en  croûte  par  suite  de  la  sécheresse.  La  ré- 
colte a  lieu  quand  les  plantes  sont  presque 
défleuries  et  les  gousses  inférieures  parfai- 
tement formées. 

Le  pois  des  champs  fournit  un  fourrage 
vert  très-nutritif  et  fort  recherché  par  les 
bêtes  bovines  et  ovines;  beaucoup  de  culti- 
vateurs le  regardent  comme  préférable  aux 
vesces  fauchées  en  fleur.  Le  foin  sec,  bien 
qu'un  peu  dur  et  grossier,  est  excellent  s'il  a 
été  bien  récolté  ;  les  animaux  dout  nous  ve- 
nons de  parler  le  mangent  avec  plaisir.  Quant 
aux  graines,  elles  viennent  immédiatement 
après  le  maïs  pour  l'engraissement  des  ani- 
maux; on  les  considère  comme  plus  nourris- 
santes pour  le  cheval  que  l'avoine  et  les  fé- 
veroles. On  les  emploie  avec  non  moins  de 
succès  pour  engraisser  les  oiseaux  de  basse- 
cour.  Enfin,  cette  plante  est  un  des  meilleurs 
engrais  verts. 

Le  pois  maritime  est  une  plante  vivace,  à 
tige  anguleuse  et  rameuse,  portant  des  feuil- 
les ailées,  à  stipules  sagittées,  à  pétiole  plan 
en  dessus  et  muni  de  trois  à  six  paires  de  fo- 
lioles ovales,  entières;  les  fleurs,  disposées 
en  grappes  à  l'extrémité  de  pédoncules  axil- 
laires,  sont  bleues,  parfois  mélangées  de  blanc 
et  de  rouge,  et  s'épanouissent  en  juillet.  Cette 
plante  habit*;  les  côtes  maritimes  de  l'hémi- 
sphère nord  ;  ses  graines,  quoique  très-amè- 
res,  ont  été  parfois  utilisées  par  les  classes 
pauvres  dans  les  temps  de  disette.  Le  pois  à 
bouquets  s'en  distingue  par  sa  tige  droite  et 
élevée,  ses  fleurs  en  ombelles  terminales,  ses 
graines  brunes,  complètement  impropres  à 
l'alimentation.  Ces  deux  espèces  sont  quel- 
quefois cultivées  comme  plantes  d'ornement. 
Quant  au  pois  ochre,  il  forme  aujourd'hui  le 
type  d'un  genre  distinct.  V.  ociire. 

—  Pois  chiche.  V.  cmcHE. 
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—  Pois  de  cœur,  pois  de  merveille.  V.  CAït- 

DIOSFHIiME. 

—  Pois  à  gratter,  pois  velu,  pois  pouilleux, 

V.  MUCUNA. 

' —  Pharm.  Pois  à  cautère  ou  pois  suppura- 
tifs.  Ce  sont  de  petites  boules  que  l'on  intro- 
duit dans  les  cautères  pour  dilater  la  plaie  et 
entretenir  la  suppuration  ;  ces  boules  se  pré- 
parent aujourd'hui  avec  diverses  substances 
plus  ou  moins  irritantes.  Autrefois  on  se  ser- 
vait, pour  cet  usage,  de  pois  ordinaires;  les 
résultats  n'étant  pas  très-satisfaisants,  on 
leur  substitua  de  petites  boules  de  cire  ou 
d'ivoire  ;  mais  celles-ci,  ne  se  gonflant  pas 
sous  l'influence  de  l'humidité  de  la  plaie,  lais- 
saient l'exutoire  dimi  nuer  rapidement  et  on  les 
a  promptement  abandonnées.  Actuellement, 
la  substance  la  plus  employée  pour  fabriquer 
les  pois  k  cautère  est  la  racine  d'iris  de  Flo- 
rence (v.  iris).  Cette  racine  contient  un  prin- 
cipe acre  qu'elle  conserve  après  la  dessicca- 
tion, et  qui  est  très-propre  ù  entretenir  la 
suppuration  en  irritant  la  plaie.  Les  pots  d'iris 
sont  façonnés  au  tour;  on  en  fait  de  gros- 
seurs diverses  qu'il  est  d'usage,  dans  le  com- 
merce, de  distinguer  par  des  numéros.  On 
consomme  chaque  année  en  France  des  mil- 
lions de  pois  d'iris.  Ces  pois  sont  assez  fré- 
quemment mangés  aux  vers;  quelques  fabri- 
cants peu  consciencieux  dissimulent  cette  al- 
tération en  les  roulant  dans  du  tabac  ou  de  la 
poudre  d'iris  qui,  en  pénétrant  dans  les  trous, 
les  bouchent.  Cette  fraude  se  reconnaît  par 
un  examen  attentif.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  qui  consiste  à  remplacer  l'iris  par  de 
la  pulpe  de  marrons  d'Inde.  Les  pharmaciens 
reconnaissent  cette  substitution  en  écrasant 
un  pois,  en  lo.pulvérisant  et  en  jetant  la  pou- 
dre dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
fer  :  si  le  pois  est  fait  avec  de  la  racine  d'iris, 
la  poudre  prend  une  couleur  rose  plus  ou 
moins  foncée;  si,  au  contraire,  il  est  fait  avec 
du  marron,  elle  reste  blanche. 

Après  les  pois  d'iris,  les  pois  à  cautère,  les 
plus  usités  sont  les  pois  élastiques  à  la  gui- 
mauoe  et  au  garou  de  Leperdriel,  qui  ont  été 
l'objet  d'un  brevet  aujourd'hui  expiré.  On  les 
prépare  à  l'aide  du  caoutchouc  dissous,  au- 
quel on  ajoute,  pour  lui  donner  de  la  consi- 
stance,une  quantité  suffisante  de  poudresvê- 
gôtales  inertes, danslamassedesquelleson  fait 
entrer  soit  de  la  poudre  de  guimauve,  comme 
émollient  pour  les  pois  destinés  aux  cautères 
enflammés,  soit  de  la  poudre  ou  de  l'extrait 
de  gtirou  pour  les  pois  plus  activement  irri- 
tants. On  a  proposé  d'introduire  comme  pou- 
dre inerte,  dans  ces  pots,  une  matière  extrê- 
mement dilatable  à  l'humidité,  le  -liège.  Les 
pois  au  caoutchouc  présentent  sur  les  pois 
d'iris  un  avantage  notable;  ils  se  dilatent  ré- 
gulièrement, en  restant  sphèriques,  tandisque 
les  pois  d'iris  se  dilatent  plus  dans  le  sens  de 
la  largeur  de  la  racine  que  dans  celui'  de  sa 
longueur  et  prennent  la  forme  d'un  ellipsoïde 
de  révolution.  On  fabrique  encore,  sous  le 
nom  de  pois  d'orange ,  des  pois  à  cautère 
avec  des  orangettes,  c'est-à-dire  avec  de  pe- 
tites oranges  récoltées  peu  après  la  floraison, 
alors  qu'elles  n'ont  acquis  qu'un  très-faible 
développement.  Depuis  la  fabrication  des  pois 
avec  le  caoutchouc,  il  est  facile  de  les  ren- 
dre suppuratifs  au  degré  voulu  en  y  intro- 
duisant, en  quantité  convenable,  des  poudres 
vésicantes,  telles  que  celles  de  garou,  d'eu- 
phorbe et  même  de  cantharides.  Auparavant, 
on  arrivait  au  même  résultat  en  imprégnant 
les  pots  d'orange  de  liquides  chargés  des  prin- 
cipes irritants  de  drogues  du  même  genre. 
Les  pois  d'iris  ne  pouvaient  pas  servir  pour 
cet  usage,  l'humidité  les  déformant,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Quelques  préparations  ainsi 
obtenues  ont  joui  et  même  jouissent  encore, 
dans  certaines  contrées,  d'une  grande  répu- 
tation. Tels  sont  les  pois  suppuratifs  de  Wis- 
lin  et  ceux  de  Frigerio. 

Les  pois  suppuratifs  de  Wislin  s'obtien- 
nent en  plongeant  dans  une  solution  alcooli- 
que d'extrait  de  garou  des  pois  d'orange  que 
Ion  fait  sécher  ensuite.  En  répétant  la  même 
opération  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  pois, 
ou  finit  par  charger  ceux-ci  d'une  notable 
proportion  d'extrait  de  garou.  On  termine  en 
les  frottant  avec  un  linge  pour  les  rendre  de 
nouveau  brillants.  Les  pois  à  cautère  de  Fri- 
gerio se  préparent  de  la  manière  suivante  ; 
ou  fait  fondre  ensemble  "8  parues  de  cire 
jaune  et  30  de  suif,  pais  on  ajoute  peu  à  peu 
à  la  masse  liquide  15  parties  de  lessive  do 
soude  caustique;  enfin  on  incorpore  à  la 
masse  ainsi  obtenue  et  maintenue  liquide  par 
la  chaleur  un  mélange  composé  avec  :  résine 
élémi,  46  parties;  styrax  liquide,  30;  garou 
pulvérisé,  16;  éponge  pulvérisée,  30;  gomme 
adragante,  20;  chaux  hydratée,  125;  laque 
plate,  16 ,  et  on  forme  une  pâte  avec  laquelle 
on  confectionne  les  pots.  0  est  là  Ja  formule 
des  pots  moyens  ;  les  pois  actifs  s'obtiennent 
en  ajoutant  à  la  masse  12  parties  d'euphorbe 
en  poudre  et  autant  de  cantharides  pulvéri- 
sées. Dans  le  cas  des  cautères  douloureux, 
on  l'ait  usage  de  pots  à  cautère  narcotiques, 
que  l'on  obtient  en  ajoutant  de  la  morphine 
et  de  l'extrait  d'opium  à  des  pois  à  la  gui-- 
mauve.  Ces  pois  sont  usités  principalement 
dans  la  rachialgia  et  le  mal  de  Pott.  V.  cau- 
tère. 

POIS  (SAINT-),  bourg  de  France  (Manche), 
ch.-l.  de  cant.,  arroiid.  et  à  18  kilom.  N.-O. 
de  Mortain  ;  pop.  aggl.,  312  hab.  —  pop.  tôt., 
781  hab. 

P01SDOHF,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
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dans  la  basse  Autriche,  cercle  et  à  30  kilom. 
N. -E.  de  Komenbourg,  sur  la  Poibach; 
2,275  liab.  Importante  culture  de  la  vigne. 
Commerce  de  vins, 

POISE  (Jean-Alexandre-Ferdinand),  com- 
positeur français,  n6  à  Nîmes  le  3  juin  1858. 
Il  apprit  dans  sa  ville  natale  les  éléments  de 
la  musique.  Venu  fort  jeune  à  Paris,  il  lit  ses 
études  au  collège  Louis-le-Grand  et  fut  reçu 
bachelier  es  lettres.  Cédant  alors  à  son  pen- 
chant pour  l'art  musical,  M.  Poise  entra,  en 
1850,  au  Conservatoire,  où  il  étudia  la  com- 
position sous  la  direction  d'Adolphe  Adafh  et 
de  Zimmermann.  Il  obtint,  en  1852,  le  second 
grand  prix  de  l'Institut.  L'année  suivante,'  il 
ht  représenter  au  Théâtre-Lyrique  Bonsoir, 
voisin,  petit  opéra  qui  rappelait  d'une  manière 
heureuse  le  faire  d'Adolphe  Adam.  M.  Poise 
fit  ensuite  un  voyage  en  Italie  at  en  Allema- 
gne, De  retour  à  Paris  en  1855,  il  a  donné  à 
divers  théâtres  plusieurs  opéras  estimables. 
Ce  compositeur  ne  manque  ni  de  facilité  ni 
de  grâce,  mais  ses  mélodies  ont  le  tort  de 
rappelerquelquefoislelaisser-allerd'Adolphe 
Adam.  Avec  l'aide  du  travail  et  de  la  vo- 
lonté, M.  Poise  est  encore  d'âge  à  prendre 
rang  parmi  les  compositeurs  renommés  de 
notre  époque.  Voici  la  liste  des  opéras  de 
M.  Poise  :  Bonsoir,  voisin,  opéra-comique  en 
un  acte  eten  prose,  paroles  de  MM.  Brunswick 
et  Arthur  de  Beauplan  (Théâtre-Lyrique,  sep- 
tembre 1853);  ce  petit  ouvrage,  chanté  et 
joué  à  ravir  par  M.  et  Mme  Meillet,  obtint 
cent  représentations  ;  il  a  été  repris  avec  suc- 
cès au  théâtre  des  Fantaisies -Parisiennes 
le  17  janvier  1866;  les  Charmeurs,  opéra-co- 
mique en  un  acte  et  en  prose,  de  M.  de  Leu- 
ven  (Théâtre-Lyrique ,  7  mars  1855),  repris 
en  1862,  après  un  succès  affirmé  par  cent  re- 
présentations; Polichinelle,  opéra  en  un  acte 
(Bouflès-Parisiens,  185")  ;  Don  Pèdre,  opéra- 
comique  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  pa- 
roles de  MM.  Cormon  et  Grange  (Opéra-Co- 
mique, 30  septembre  1857)  ;  le  Jardinier  ga- 
lant, opéra-comique  en  deux  actes  et  trois 
tableaux,  de  MM.  de  Leuven  et  Carré  (Opéra- 
Comique,  4  mars  ISCl)  ;  le  Coricolo,  opéra- 
comique  en  trois  actes  et  en  prose,  paroles 
de  MM.  Labiche  et  Delacour  (Opéra-Comique, 
28  novembre  1868)  ;  les  Deux  billets  (Athénée, 
1870). 

POISEUILLE  (Jean-Louis-Mafie),  médecin 
anatoraiste  et  physiologiste  français,  né  à  Pa- 
ris en  1799.  Il  s'est  fait  recevoir  docteur  en 
1828.  Membre  de  1  Académie  de  médecine  de- 
puis 1840,  ancien  professeur  de  physique  ex- 
périmentale, lauréat  de  l'Institut  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  le  docteur  Poiseuille 
a  publié  divers  mémoires  originaux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Mémoire  sur  la  force 
statique  du  cœur  et  sur  faction  des  artères 
(Paris,  1819,  in-4°)  ;  Recherches  sur  la  force 
du  cœur  aohique  (1822);  Recherches  sur  te 
cours  du  sang  dans  les  veines  (1S31)  ;  Recher- 
ches sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans 
lesvaisseaux  capillaires  (1840, 1  vol.  in-4»,  avec 
planches);  Recherches  sur  le  mouvement  des 
liquides  dans  les  tubes  de  petit  diamètre 
(1S44,  in-4°),  etc.  M.  Poiseuille  a  collaboré 
au  Dictionnaire  de  médecine  usuelle. 

POISON  s.  m.  (poi-zon  —  du  lut.  potio,  bois- 
son. Le  primitif  potio  a  pris  trois  formes  en 
français  :  boisson,  poison  et  potion;  il  vient 
de  la  racine  sanscrite  pà,  pi,  boire,  qui  est 
restée  dans  la  plupart  des  langues  aryennes  : 
greapinô,  latin  biba,  ancien  slave  pi,  piti,pi- 
vaii,  boire,  etc.).  Substance  qui,  introduite 
dans  l'économie,  y  produit  des  désordres  as- 
sez grands  pour  mettre  la  vie  en  danger  : 
Poison  végétal.  Potson  minéral.  Prendre  du 
poison.  Donner  à  quelqu'un  du  poison.  Au- 
jourd'hui on  n'oserait  plus  soutenir  que  l'ergot 
de  seigle  ne  soit  pas  un  poison  violent.  (Bois- 
sonade.)  Nul  poison  n'agit  que  par  le  véhi- 
cule de  la  circulation.  (Raspail.)  Toute  cause 
qui  provoque  le  vomissement  agit  à  lamanicre 
des  poisons.  (Raspail.)  Le  tabac  est  un  poison 
des  plus  actifs.  (A.  Rion.)  Il  y  a  des  plantes 
exquises  qui  distillent  le  POISON  ;  il  y  a  des 
parfums  qui  troublent,  mime  parmi  tes  plus 
purs.  (St-René-Taillandier.)  La  jusquiame  est 
un  POIspN  violent.  (A.  Karr.)  Le  roi  Atithri- 
date  déjeunait  tous  les  7nuiins  avec  une  tasse 
de  poison  à  la  crème.  (Alex.  Dum.) 

La  science  est  Ja  mort. 
Ni  l'upas  da  Java,  ni  l'euphorbe  d'Afrique, 
Ni  le  mancenillier  au  sommeil  magnétique, 
N'ont  un  poison  plus  fort. 

Tu.  Gautier. 
O  toi  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  t  mes  pieds  ma  rivale  punie, 
Et  par  qui  deux  amants  vont,  d'un  seul  coup  du  sort, 
Recevoir  l'hyménée,  ou  le  trône  et  la  mort. 
Poison,  me  saurais-tu  rendre  mon  diadème? 

CoRMElIXE. 

—  Crime  d'empoisonnemont  :  On  ne  doit 
point  intenter  cette  accusation  de  poison  sans 
preuve.  (Volt.) 

—  Fam.  Mets,  boisson  détestable  : 
Toutefois,  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison, 
J'espérais  adoucir  la  force  du  poison. 

Boileau. 
"—  Fig.  Objet  capable  de  corrompre  l'âme, 
de  la  dépraver  :  Le  poison  de  la  flatterie.  La 
flatterie  est  de  tous  les  poisons  celui  qui 
donne  le  plus  de  vertiges.  (De  Ségur.)  La 
gloire  est  un  poison  bon  à  prendre  par  petites 
doses.  (Balz.)  La  science  est  un  poison  pour 
les  esclaves,  (Proudh.)  Les  plus  fortes  et  les 
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plus  belles  doctrines  prises  par  des  esprits 
étroits  peuvent  se  tourner,  en  poison.  (Renan.) 
L'affreux  poison  du  vice  atteint  une  ame  oisive. 

Rioaud. 
De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 
L'une  mène  à  la  gloire  et  l'autre  au  déshonneur; 
L'une  est  i'aliment  du  génie 
Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

Voltaire. 
Il  Ce  qui  mine,  ce  qui  consume,  ce  qui  nuit 
par  une  action  progressive  :  Le  bonheur  d' au- 
trui est  un  poison  pour  l'envieux.  (La  Ro- 
chef.)  L'ennui  et  l'insipidité  sont  un  poison 
froid  contre  lequel  bien  peu  de  gens  trouvent 
un  antidote.  (Volt.)  Au  poison  de  la  calomnie 
il  n'y  a  qu'un  antidote,  c'est  la  publicité.  (E. 
de  Gir.)  Une  passion  vive  est  un  poison  brû- 
lant. (Droz.) 
D'un  regard  enchanteur  connalHl  le  poison  ? 

Racine. 

—  Hist.  Cour  des  poisons,  Chambre  royale 
instituée  en  1769,  pour  connaître  des  crimes 
d'empoisonnement,  de  maléfice,  de  sacrilège 
et  de  fausse  monnaie. 

—  s.  f.  Pop.  Femme  méchante  ou  débau- 
chée :  C'est  «ne- poison.  Ne  reviens  plus  ici, 
petite  poison  1  Je  l'ai  rencontré  avec  une  poi- 
son, ti  Poison  était  autrefois  féminin  dans 
toutes  les  acceptions. 

—  Syn.  Poison,  vonin.  Le  poison,  au  pro- 
pre, est  ce  qu'on  ne  peut  manger  ou  boire 
sans  s'exposer  à  perdre  la  vie;  c'est  donc 
quelque  chose  de  matériel,  formé  par  la  na- 
ture ou  préparé  à  dessain  et  dont  l'effet  est 
mortel.  Le  venin  est  quelque  chose  d'inté- 
rieur, un  suc  contenu  dans  certaines  par- 
ties des  animaux,  capable  aussi  de  donner  la 
mort  ou  de  causer  des  désordres  graves,  non 
sous  forme  d'aliment  ou  de  boisson,  mais  en 
pénétrant  dans  le  sang  ou  dans  les  humeurs. 
Au  figuré,  ce  qu'on  appelle  poison  se  montre 
à  découvert,  pervertit  réellement  les  mœurs 
et  les  consciences;  le  venin  est  caché,  paraît 
inoflensif  et  ne  produit  ses  funestes  effets 
que  d'une  manière  indirecte. 

—  Encycl.  V.  empoisonnement. 

—  Hist.  Cour  des  poisons.  V.  COUR. 

—  Allus.  hist.  Poisons  de  Slilhridnle,  Al- 
lusion à  l'impunité  avec  laquelle  Mithridate 
pouvait  faire  usage  de  tous  les  poisons  sans 
en  ressentir  aucun  effet,  privilège  singulier 
qui  était  le  résultat  d'une  longue  habitude. 

>  L'histoire,  ma  fille,  l'histoire!  il  faut  bien 
que  je  t'en  donne.  Et  je  te  la  donnerai,  fran- 
che et  forte,  simple,  vraie,  amère,  comme 
elle  est;  ne  crains  pas  que,  par  tendresse,  je 
l'édulcore  d'un  miel  faux.  Mais  il  ne  m'est 
pas  imposé,  pauvre  enfant,  de  te  faire  boire 
tout,  do  te  prodiguer  à  flots  ce  terrible  forti- 
fiant où  dominent  les  poisons,  de  te  donner 
jusqu'à  la  lie  ta  coupe  de  Mithridate.  » 

Michijlet. 
«  Il  existe  beaucoup  d'hommes  qui  se  sont 
habitués  aux  sentiments  bas,  comme  on  dit 
que  Mithridate  s'était  habitué  au  poison;  leur 
souplesse  est  extrême,  lis  adoptent  tous  les 
masques,  ils  affectent  toutes  les  vertus  pour 
atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent.  » 

(Galerie  de  littérature.) 
Au  temps  de  ma  jeunesse,  ah!  l'admirable  chose I 
Quand  on.prenait  l'amour,  c'était  a  faible  dose, 
Et,  comme  ce  bon  prince  aux  poisons  aguerri, 
On  avait  tant  aimé  qu'on  en  était  guéri. 

Louis  Bouilhet. 
«Vaincu,  persécuté,  sans  abri,  sans  état, 
errant  de  roc  en  roc,  l'ours,  comme  Mithri- 
date, a  dû  s'habituer  de  bonne  heure  à  man- 
ger tontes  sortes  de  choses  et  à  se  faire  un 
estomac  à  l'épreuve  de  tous  les  poisons.  L'ar- 
senic, qui  est  un  des  plus  violents  poisons- 
pour  l'homme,  ne  mord  pas  sur  l'ours.  > 

Toussbnel.    ' 

POISOT.  (Charles-Emile),  compositeur  de 
musique  et  écrivain  français,  né  à  Dijon  le 
8  juillet  1822. 11  vint  à  Paris  étudier  le  piano, 
eut  pour  professeurs  MM.  G.  Bach,  hm\\& 
Adam,  Stamaty  et  Thalberg,  puis  reçut  dés 
leçons  de  contre-point  de  Leborne  et  entra 
ensuite  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de 
composition  d'Halévy.  Après  avoir  publié 
quelques  romances  et  chansonnettes,  il  donna 
à  l'Opêra-Comiqne  (16  octobre  1850)  un  ou- 
vrage en  un  acte,  le  .Paysan,  paroles  de  M.  Al- 
boize,  qui  eut  un  honorable  succès.  Il  a  pu- 
blié quelques  opéras  de  salon  :  le  Coin  du 
feu,  les  Terreurs  de  M.  Peters,  Rosa,  la 
rose,  etc.,  et  un  assez  grand  nombre  d'oeuvres 
de  musique  vocale  et  instrumentale.  M.  Poi- 
sot  s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  les  ouvrages  suivants  :  les  Musiciens 
bourguignons,  essai  comprenant  une  esquisse 
historique  sur  les  différentes  transformations 
de  l'art  musical  en  France  du  m*  au  xixe  siè- 
cle (Dijon,  1654,  iri-go);  Notice  biographique 
sur  Rode,  contenue  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Dijou  (1857);  Notice  sur  Brifaut 
(1859);  Histoire  de  la  musigue  en  France  de- 
puis tes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  1860,  iu-16);  Notice  sur  Rameau 
(Pans,  1865,  in-18),  etc.  M.  Poisot,  qui  a  pris 
une  part  active  à  la  rédaction  d'un  journal 
aujourd'hui  disparu,  l'Univers  musical,  est 
directeur  du  Progrès  musical.  II  a  fait  d'inu- 
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tiles  efforts  pour  faire  élever  &  Dijon  une 
statue  à  son  illustre  compatriote,  le  grand 
Rameau. 

POISSANT  (Thibaut),  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  à  Estrées  (Somme)  en  1605, 
mort  à  Paris  en  1660.  Après  avoir  reçu  les 
leçons  d'un  sculpteur  en  bois  nommé  Carron, 
puis  celles  de  Nicolas  Blasset;  il  se  rendit  à 
Paris,  y  connut  Sarrasin,  qui  l'employa  aux 
travaux  du  Louvre,  puis  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  pensionnaire  à  Rome  (1647).  De  re- 
tour en  France,  Poissant  exécuta  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  le  Louvre,  les  Tui- 
leries, Versailles,  pour  les  églises  de  Reims, 
des  Andelys,  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  et 
travailla,£oiiime  sculpteur  et  architecte,  aux 
châteaux  de  Vaiix-le-Viconite,  de -Saint-Far» 
geau,  à  l'hôtel  Carnavalet,  à  l'hôtel  d'Es- 
trées,  etc.  Il  obtint  un  logement  aux  Tuileries 
et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  en  1G63. 
Parmi  ses  œuvres,  on  cite  six  ligures  qui  or- 
naient le  pavillon  du  milieu  aux  Tuileries. 

POISSARD,  ARDE  adj.  (poi-sar,  ar-de.  — 
Robert  Estienne  tire  ce  mot  de  poix  :  «  Poix, 
dont  vient  poissard,  pour  un  larron  ;  »  le  sens 
propre  de  poissard  serait  donc  fripon,  vau- 
rien, voleur,  dont  les  doigts  se  collent  aux 
objets  comme  de  la  poix;  ce  mot  se  serait 
ensuite  particularisé  pour  exprimer  la  gros- 
sièreté et  surtout  la  grossièreté  des  halles. 
Cette  explication  détruit  complètement  la 
dérivation  de  poisson  par  l'intermédiaire  da 
poissarde,  marchande  de  poisson).  Qui  re- 
produit, qui  imite  le  langage,  les  mœurs  des 
marchandes  de  la  halte,  du  bas  peuple  :  Style 
poissard.  Expression  poissarde.  Vaudeville 
poissard.  Chanson  poissarde. 

—  s.  m.  Genre  poissard  :  Le  burlesque  ne 
peint  rien;  le  poissard  peint  la  nature,  basse 
si  l'on  veut,  mais  très-plaisante  à  voir.  (Mo- 
reri.) 

—  s.  f.  Marchande  de  la  halle  :  Autrefois, 
dans  certaines  solennités,  les  poissardes  ve- 
naient en  députation  offrir  un  bouquet  au  roi 
ou  à  la  reine.  'Mesdames  les  poissardes  de  la 
halle  ont  occupé  les  premières  loges.  (Grimm.) 
La  poissards  est  restée  un  type  dans  nos 
mœurs  effacées  ;  elle  disparaîtra  comme  tout 
ce  qui  a  une  forme  et  un  cachet  particuliers. 
(Th.  Gaut.)  il  Femme  hardie,  grossière,  inso- 
lente :  C'est  une  poissarde,  une  vraie  pois- 
sarde. 

—  Encycl.  Littér.  Le  style  poissard  fut  in- 
troduit par  Vadé  dans  la  littérature  fran- 
çaise et  jouit  d'une  grande  vogue  pendant 
la  seconde  moitié  du  xvtue  siècle;  c  était  la 
contre-partie  des  fadeurs  de  Dorât  et  de 
Gentil-Bernard.  Frappé  du  langage  énergi- 
que et  naturel,  haut  en  couleur,  qu'il  enten- 
dait tenir  sur  les  places,  sur  les  marchés, 
dansles  guinguettes,  aux  marchandesde  pois- 
son ou  de  légumes,  aux  bouquetières,  aux 
portefaix,  il  s'étudia  aie  reproduire  et.  quand 
il  l'eut  mis  à  la  mode,  on  le  parla  partout, 
jusque  dans  les  boudoirs  des  duchesses  et 
des  courtisanes,  indifféremment.  Ceux  à  qui 
l'imagination  manquait  pour  trouver  d'eux- 
mêmes  ces  locutions  triviales  et  ces  gros 
mots  allaient,  comme  Vadé,  s'inspirer  aux 
halles,  en  écoutant  les  poissardes  se  querel- 
ler, en  engageant  même  des  disputes  avec 
elles,  et  ils  rapportaient  de  leurs  excursions 
une  provision  de  tropes  hardis  et  de  vocables 
plus  que  familiers,  dont  ils  savaient  se  faire 
honneur  da-ns  le  monde.  Telle  fut  la  vogua 
du  style  poissard,  que  Dorât  lui  fit  place,  en- 
tre tous  les  autres  genres  de  style,  dans  son 
poème  de  la  Déclamation,  et  il  eut  la  ridicule 
de  vouloir  parler  de  ce  genre  dans  le  style 
le  plus  noble  : 

Vadé,  pour  achever  ses  esquisses  fidèles, 
Dans  tous  les  carrefours  poursuivait  ses  modèles; 
De  ce  costume  agreste  ingénu  partisan, 
Interrogeait  le  pâtre,  abordait  l'artisan. 
Jaloux  de  la  saisir  sans  musc  et  sans  parure, 
Jusques  aux  Porcherons,  il  chercha  la  nature. 
Etait-il  au  village,  il  en  traçait  les  mœurs,    [leurs, 
Trinquait,  pour  mieux  les  peindre,  avec  des  raco- 
Et,  changeant  chaque  jour  de  ton  et  de  palette, 
Crayonnait  sur  un  port  Jértme  et  Fanchonnette. 

■  Costume  agreste  »  est  déjà  une  trouvaille! 
mais  ce  o  pâtre  •  que  l'on  rencontre  à  tous 
les  earrefoursde  Paris  est  délicieux.  C'était 
peut-être  le  grand -père  du  berger  en  cham- 
bre découvert  un  siècle  plus  tard  par  Privât 
d'Anglemont. 

Laharpe,  le  critique  gourmé  par  excel- 
lence, n  a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  : 
>  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  beaucoup  de  connais- 
sance et  de  réflexion  pour  sentir  que,  si  les 
halles  et  les  Porcherons  peuvent  fournir  au 
pinceau  et  au  burin,  ils  n  ont  rien  qui  ne  soit 
au-dessous  de  la  poésie.  Les  arts  qui  parlent 
aux  yeux  ont  toujours  une  ressource  dans  le 
mérite  de  l'exécution  matérielle,  dans  la  vé- 
rité des  couleurs  et  des  formes.  Il  n'y  en  a 
aucun  à  rimer  des  quolibets  grossiers,  ce 
qui  ne  suppose  d'autre  peiné  que  celle  de  les 
apprendre.  La  ressemblance  du  langage  n'est 
ici  d'aucun  prix,  parce  que,  dans  une  nature 
si  basse  et  à  ce  point  dégradée,  c'est  préci- 
sément le  langage  qui  se  refuse  à  l'imitation,, 
puisque  les  arts  dont  le  but  est  d'imiter  pour 
l'âme  et  l'esprit  ont  pour  principe  do  ne  ja- 
mais les  révolter  ni  les  dégoûter.  Ainsi,  la 
tête  d'un  fort  de  la  halle  ou  d'une  marchande 
de  poisson  peut  plaire  dans  un  tableau  ou 
dans  une  gravure  et  peut  aussi  être  rendue 
dans  la  poésie  qui  décrit;  mais  les  discours 
de  ces  deux  personnages-là  sont  insupporta- 
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blés  dans  la  poésie  qui  fait  parler  et  encore 
plus  qu'ils  ne  le  sont  par  eux-mêmes;  car, 
qu'y  a-t-il  de  pis  que  le  travail  d'imiter  ce 
dont  personne  ne  se  soucie?  »  Il  y  a  dans  ces 
phrases  pédantes  autant  d'hérésies  que  de 
mots;  car  tel  est  le  charme  du  naturel,  que  la 
Pipe  cassée  de  Vadé  et  ses  vaudevilles,  écrits 
en  style  poissard,  plaisent  même  aux  délicats, 
comme  les  buveurs,  les  fumeurs  et  les  vio- 
loneux de  Teniers,  à  qui  on  l'a  comparé; 
en  faveur  du  nature),  on  passe  par- dessus 
les  gros  mots  et  les  trivialités  trop  accen- 
tuées. 

Mais  ce  n'est  toutefois  pas  dans  la  Pipe 
cassée  ni  dans  les  chansons  de  Vadé  qu'il  faut 
chercher  le  véritable  style  poissard  ;  le  vers, 
même  en  prenant  toutes  les  licences  possi- 
bles, se  plie  mal  aux  fantaisies  excentriques. 
C'est  dans  ses  pochades  en  prose,  comme  le 
Déjeuner  de  ta  Râpée,  les  Rébus  de  Margot 
Mal-Peignée,  qu'on  trouve  la  langue  des 
halles  dans  toute  sa  pureté.  Ce  dernier  dialo- 
gue, qui  reproduit  un  «engueulement,  »  il  n'y 
a  pas  d'autres  termes,  entre  une  marchande 
d'oranges  et  un  faraud  aussi  bien  embouché 
qu'elle,  est  la  chef-d'œuvre,  du  genre.  On  y 
trouve  le  premier  exemple  de  ces  kyrielles 
d'injures  dont  on  a  égayé  depuis  les  Caté- 
chismes poissards.  Ces  recueils,  où  l'on  a  en- 
core perfectionné  Vadé,  ont  été  réédités  à 
l'usage  des  gens  qui  ont  conservé  la  super- 
stition du  mardi  gras.  Du  temps  où  il  y  avait 
une  descente  de  la  Courtille,  certains  ama- 
teurs consciencieux  en  apçrenaientdes  pages 
entières  afin  d'avoir  la  riposte  toute  prête. 
Ces  beaux  jours  sont  passés. 

—  Mœurs.  Les  poissardes  ou  dames  de  la 
halle  ont  constitué  pendant  longtemps  une 
des  corporations  les  plus  originales  parmi 
toutes  celles  des  métiers  de  Paris.  Ces  gros- 
ses commères,  dont  quelques-unes  sont  ri- 
ches, malgré  leurs  nippes  poissées  de  tous  les 
jours  et  leur  langage  ordurier,  qui  manifes- 
tent, d'ailleurs,  leur  aisance  à  l'occasion,  en 
étalant  de  lourdes  bijouteries  d'or,  des  den- 
telles, des  robes  de  soie  de  couleurs  criardes 
comme  leurs  voix;  ces  grosses  commères 
jouissaient,  sous  l'ancien  régime,  de  privilè- 
ges qu'elles  ont  perpétués  en  partie  jusqu'à 
l'époque  actuelle.  Lors  d'un  mariage  royal, 
à  la  naissance  d'un  enfant  du  roi,  au  premier 
jour  de  l'an,  à  l'occasion  de  victoires  rem- 
portées, elles  avaient  le  droit  d'aller  féliciter 
le  roi  à  Versailles;  il  est  vrai  que  c'est  à 
genoux  qu'elles  devaient  complimenter  le  mo- 
narque ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins,  dans 
ces  teinps-là,  un'  grand  honneur.  •  On  leur 
donnait  ensuite,  dit  Mercier  (Tableau  de  Pa- 
ris), un  dîner  dans  les  grands  communs  ;  un 
des  premiers  ofiiciers  de  la  bouche  leur  en 
faisait  les  honneurs.  Le  repas  était  splen- 
dide.  »  Elles  partageaient,  en  outre,  avec  les 
charbonniers,  le  privilège  d'occuper  la  loge 
royale  dans  les  théâtres,  les  jours  de  repré- 
sentation gratuite. 

Les  poissardes  jouèrent  un  rôle  de  concilia 
tion  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre,  où 
une  députation  d'entre  elles  parvint  jusqu'à 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  ;  celle  qui  prit 
la  parole  s'évanouit  en  prononçant  son  petit 
discours,  qui  avait  pour  objet  la  rentrée  du 
roi  et  de  la  reine  à  Paris.  Disparues  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  au  moins  en  tant 
que  dames  de  la  halle  et  privilégiées,  on  les 
revit  sous  le  premier  Empire ,  réintégrées 
dans  tous  leurs  droits  ;  elles  reparurent  aux 
Tuileries.  11  en  fut  de  même  sous  la  Restau- 
ration et  sons  Louis-Philippe.  Après  lu  coup 
d'Etat  de  1851,  l'homme  de  décembre,  conti- 
nuant sa  tragi-comédie  démocratique,  fit  don- 
ner aux  dames  de  la  halle,  dans  une  salle 
construite  à  grands  frais  sur.  le  marché  des 
Innocents,  un  bal  luxueux  qui  eut  alors  du 
retentissement.  Depuis  lors,  de  leurs  antiques 
privilèges,  il  est  encore  resté  aux  dames  de 
la  halle  celui  de  présenter  un  bouquet  au 
chef  de  l'Etat  dans  certaines  occasions. 

POISSÉ,  ÉE  (poi-sé)  part,  passé  du  v.  Pois- 
ser :  Avoir  les  lèvres,  les  mains  poissées. 

POISSENOT  (Bénigne),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Langres.  11  vivait.au  xvio  siècle 
et,  au  sortir  du  collège,  il  voyagea  en  Italie, 
puis  étudia  le  droit  à  Paris,  où  il  se  M  rece- 
voir avocat;  mais  il  abandonna  bientôt  le 
barreau  pour  devenir  régent  dans  un  collège 
et  mourut  à  peu  près  ignoré.  On  a  de  lui  : 
l'Esté  contenant  trois  journées  où  sont  déduits 
plusieurs  histoires  et  propos  récréatifs  tenus 
par  trois  escholiers;  Nouvelles  histoires  tra- 
giques (Paris,  15S6,  in-16). 

POISSENOT  (Philibert),  philologue  fran- 
çais, né  a.  Jouche,  près  da  Dole,  vers  im, 
mort  dans  la  même  ville  en  1556.  Poissenot 
se  lit  recevoir  docteur  en  droit  canon,  entra 
dans  l'ordre  de  Cluny,  puis  parcourut  l'Alle- 
magne et  l'Italie  et  recueillit  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  précieux,  dont  il  enrichit 
la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jérôme 
dans  sa  ville  natale.  Charles-Quint,  ayant 
apprécié  ses  talents,  le  chargea  de  diverses 
missions,  lui  donna  de  riches  bénéfices  et  le 
nomma  principal  du  collège,  puis  vice-chan- 
celier de  l'université  de  Dôle.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  première  édition  de  l'histoire  de  Guil- 
laume de  Tyr  sous  le  titre  de  ûelti  sacri  his- 
toria  lib.  XXI II  comprehensu,  de  Hierosolyma 
ac  terra  promissionis  (Bàle,  15J9,  in-fol.).  Il  a 
enrichi  cette  édition  d'une  épître  dédicatoiro 
qui  contient  de  curieux  détails  sur  l'histoire 
littéraire  du  xvic  siècle* 
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POISSER  v.  a.  ou  tr.  (poi-sé  —  rad.  poix). 
Enduire,  frotter  de  poix  :  Poisser  un  ton- 
neau, Poisskr  un  cordage.  Poisser  du  fil. 

—  Par  ex  t.  Gâter,  salir  avec  quelque  chose 
de  gluant.  Poisskr  son  habit.  Les  confitures, 
le  miel  poissent  les  lèvres,  poissent  les 
mains. 

—  Techn.  Poisser  les  crins  des  brosses,  Les 
coller  dans  les  trous  de  la  brosse  avec  de  la 
poix. 

POISSEUX,  EUSE  adj.  (poi-seu,  en-ze  — 
rad.  poisser).  Qui  poisse,  qui  est  gluant  :  On 
peut  en  juger  par  la  nature  même  de  ce  lai- 
tier; car,  s'il  est  fort  rouge,  il  coule  difficile- 
ment; s'il  est  poisseux  ou  mêlé  de  mine  mal 
fondue,  il  indiquera  le  mauvais  travail  du 
fourneau.  (Buff.j 

POISSILLON  s.  m.  (poi-si-llon;  Il  mil. — 
dimin.  de  poisson).  Petit  poisson,  il  Peu  usité. 

POISSON  s.  m.  (poi-son  —  latin  piscis,  go- 
thique fisles,  anglo-saxon  fisc,  Scandinave 
fiskr,  ancien  allemand  fisk,  kymrique  pysg, 
armoricain  pesk,  irlandais  iase,  iasg,  avec 
perte  du  p  initial,  albanais  pis/ik.  Pictet  rap- 
porte piscis  à  la  racine  sanscrite  pis,  pês, 
aller,  d'où  pésvara,  mobile,  à  laquelle  se  rat- 
tache aussi  un  des  noms  du  chien.  Ce  qui  ap- 
puie fortement  cette  étymologie,  c'est  que  la 
racine  pis  se  retrouve  dans  l'anglo-saxon 
fysan,  uller  vite,  se  hâter,  fesian,  chasser, 
mette  en  fuite,  Scandinave  fusa,  poursuivre, 
fv**i  fnsn,  élan.  Le  germanique  fisks,  fisk 
pourrait  en  dériver  directement;  mais  l'ac- 
cord du  latin  et  du  celtique  indique  l'exis- 
tence d'un  thème  primitif.  Delàtre  prétend 
q^ue  le  nom  du  poisson  signifie  proprement 

I  animal  buveur  par  excellence,  de  la  racine 
sanscrite  pi',  forme  secondaire  de  la  grande 
racine  aryenne  pâ,  boire,  et  il  compare,  à 
l'appui,  le  grec  pipiskomai,  je  m'abreuve). 
Ichlhyol.  Animal  à  sang  froid,  vivant  dans 
l'eau,  respirant  par  des  Branchies  :  Poisson 
de  mer.  Poisson  d'eau  douce.  Poisson  de  ri- 
vière. Poisson  d'étang.  Poisson  frais.  Pois- 
son salé.  Poisson  mariné.  Prendre,  pécher  du 
poisson.  Accommoder,  assaisonner  du  poisson. 
Un  plat  de  poisson.  Certains  peuples,  pat- 
leur  position,  sont  réduits  à  vivre  presque  en- 
tièrement de  poisson.  (Brill.-Sav.)  Jusque  dans 
les  derniers  détails,  l'économie  tout  entière  des 
poissons  contraste  avec  celle  des  oiseaux. 
(Cuv.)  Le  poisson  ne  peut  pas  vivre  longtemps 
hors  de  l'eau.  (Valenciennes.)  Erasme  avait 
ta  fièvre  en  sentant  du  poisson.  (Balz.)  Le 
poisson  pourri  est  une  nourriture  commune 
à  toutes  les  populations  de  l  Indo-Chine.  (A. 
Maury.)  Le  poisson  est  un  aliment  qui  rafraî- 
chit l'organisme ,  surtout  après  une  fatigue 
intellectuelle  ;  aucun  aliment  ne  pourvoit  aussi 
complètement  aux  dépenses  de  la  tête; ce  n'est 
pas  que  l'usage  du  poisson  puisse  faire  d'un 
idiot  un  savant  ou  un  homme  d'esprit,  mais  te 
régime  ichthyophagique  ne  peut  qu'être  très- 
favorable  au  fonctionnement  de  la  cervelle. 
(Agassiz.)  Les  poissons  se  noient  dans  l'eau 
tout  aussi  bien  que  nous,  quand  elle  ne  con- 
tient pas  d'air.  (J.  Macé.) 

Il  tendit  un  long  rets  :  voilà,  \espoitsom  pris. 

Voila  les  poissons  mis  aux  pieds  de  la  bergère. 

La  Fontaine. 

I*  poète  fait  des  chansons. 

Le  guerrier  massacre  de3  hommes 

Et  le  pêcheur  prend  des  poissons. 

Lefranc  de  Pompionan. 
U  Poisson  à  bâton,  Nom  vulgaire  de  la  morue 
sèche  ou  stook-fish.  Il  Poisson  armé,  Nom 
vulgaire  d'un  cotte,  d'un  silure,  des  diodons. 

II  Poisson  blanc,  Dénomination  générale  par 
laquelle  on  désigne  les  poissons  d'eau  douce 
à  chair  pâle,  molle  et  fade,  il  Poisson  bourse, 
Nom  vulgaire  du  guaperva.  H  Poisson  chirur- 
gien, Nom  vulgaire  des  acanthures.  Il  Poisson 
chinois,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  gobie, 

Il  Poisson  coffre,  Nom  vulgaire  desostracions. 

II  Poisson  couronné.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  hareng,  il  Poisson  d'avril,  Nom  vul- 
gaire du  maquereau,  n  Poisson  deJonas,  Nom 
vulgaire  du  requin.  Il  Poisson  de  paradis, 
Nom  vulgaire  d'un  polynème  des  Indes.  H, 
Poisson  de  roche,  Nom  vulgaire  du  bar.  il 
Poisson  de  rocher,  Nom  vulgaire  de  la  morue 
et  de  la  plie,  i)  Poisson  de  Saint-Pierre,  Nom 
vulgaire  de  la  dorée,  (l  Poisson  de  Tobie,  Nom 
vulgaire  de  l'uranoscope.  il  Poisson  doré,  Nom 
vulgaire  du  cyprin  doré  de  la  Chine,  n  Pois- 
son empereur.  Nom  vulgaire  de  l'espadon.  || 
Poisson  fétiche,  Nom  donné  à  un  poisson  du 
Niger,  il  Poisson  gourmand,  Nom  vulgaire  de 
la  girelle.  U  Poisson  juif  Nom  -vulgaire  du 
marteau.  Il  Puisson  monoptère,  Nom  vulgaire 
d'un  gade  et  d'un  sconibre.  \\  Poisson  plat, 
Nom  vulgaire  des  pleuronectes.  u  Poisson 
rouge,  Nom  vulgaire  du  cyprin  doré.  «Pois- 
son sacre,  Nom  vulgaire  de  l'anthias.  il  Pois- 
ton  soleil,  Nom  vulgaire  du  tétrodon  mole,  u 
Poisson  stercoraire,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  chétodon.  Il  Poisson  trembteur,  Nom 
vulgaire  de  la  torpille.  Il  Poisson  trompette, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  syngnathe,  il 
Poisson  volant,  Nom  vulgaire  des  exocets  et 
des  dactyloptères. 

—  Poisson  d'avril,  ou  simplement  Poisson, 
Attrape,  comme  il  est  d'usage  d'en  faire  le 
1er  avril  : 

Serment  de  tendresse  éternelle 
Est  bien  un  vrai  poisson  d'avril. 

Jacqueun. 

—  Muet  comme  un  poisson,  Tout  à  fait  muet, 
sans  dire  un  seul  mot  :  Je  ne  sais  pas  à  quoi 
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je  suis  bonne-ici,  car  je  me  suis  promis  de  de- 
meurer MUETTE  COMME  UN  POISSON.  (E.  Sue.) 

—  Comme  le  poisson  dans  l'eau,  En  un  lieu, 
dans  un  état  où  l'on  a  ses  aises,  où  l'on  se 
trouve  tout  à  fait  bien  :  La  Fontaine,  enten- 
dant plaindre  le  sort  des  damnés  au  milieu  du 
feu  de  l'enfer,  dit  naïvement  :  «  Je  me  flatte 
qu'ils  s'y  accoutument  et  qu'à  la  fin  ils  se 
trouvent  là  comme  le  poisson  dans  l'eau.  » 

—  Donner  un  petit  poisson  pour  en  avoir  un 
gros,  Ne  donner  une  chose  que  dans  l'espé-_ 
rance  d'en  avoir  une  autre  d  une  valeur  plus 
considérable. 

;  —  U  avalerait  la  mer  et  les  poissons,  Se  dit 
d'une  personne  qui  a  une  très-grande  soif  ou 
qui  mange  énormément. 

— '•  On  ne  sait  s'il  est  chair  ou  poisson ,  Il 
n'est  ni  chair  ni  poisson,  Se  dit  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  dont  la  nature  est  in- 
certaine, le  caractère  douteux  ou  ambigu  : 

Ma  foi,  l'homme  est  b&ti  d'une  étrange  façon. 

Il  ne  sait  bien  souvent  *"i£  est  chair  ou  poisson. 

Boii.eau. 

—  Jl  ne  sait  à  quelle  sauce  manger  ce  pois- 
son, Il  ne  peut  digérer  cet  affront. 

—  La  sauce  fait  manger  le  poisson,  La  sauce 
vaut  mieux  que  le  poisson,  Se  dit  a  propos 
d'ur.  plat  médiocre  ou  mauvais  en  soi,  mais 
bien  apprêté,  n  Eig.  Se  dit  d'une  chose  désa- 
gréable, mais  que  certains  détails  font  sup- 
porter :  Cet  opéra  est  mauvais,  mais  tes  bal- 
lets sont  délicieux;  la  sauce  paît  manger  le 

POISSON. 

—  Petit  poisson  deviendra  grand,  Se  dit 
d'une  choK3  qui  n'a  actuellement  qu'un  faible 
commencement,  mais  que  le  temps  dévelop- 
pera, par  allusion  à  une  fable  de  La  Fon- 
taine. 

—  Prov.  Les  gros  poissons  mangent  les  pe- 
tits, Les  puissants  oppriment  les  faibles,  a 
Jeune  chair  et  vieux  poisson,  La  chair  des 
jeunes  mammifères  et  oiseaux  et  celle  des 
vieux  poissons  sont  les  meilleures. 

—  Iconogr.  relig.  Terme  symbolique  par 
lequel  on  désignait  le  Christ  sur  les  monu- 
ments du  moyen  âge,  parce  que  les  initiales 
des  mots  grecs  'Iijcoùç  Xçttrcàç  <Upû  ïiôç  Soirrçp, 
qui  signifient  Jésus-Christ,  iils  de  Dieu,  sau- 
veur, forment  le  mot  'IX6Y2,  poisson. 

—  Ane.  coût.  Poisson  royal,  Nom  donné 
autrefois  aux  dauphins,  esturgeons  et  sau- 
mons, parce  que,  lorsqu'ils  échouaient  sur  le 
rivage,  ils  appartenaient  au  roi.  ||  Poisson  à 
lard.  Baleine,  marsouin,  thon  et  veau  marin, 
qui  étaient  partagés  comme  épaves. 

—  Astron.  Les  Poissons,  Constellation  zo- 
diacale; signe  du  zodiaque  qui  correspondait 
autrefois  à  cette  constellation,  u  Poisson  aus- 
tral, Constellation  de  l'hémisphère  méridio- 
nal, il  Poisson  volant,  Autre  constellation  de 
l'hémisphère  méridional. 

—  Mamm.  Poisson  anthropomorphe.  Nom 
vulgaire  du  dugong  et  du  lamantin.  Il  Poisson 
bœuf.  Poisson  femme,  Noms  vulgaires  du  la- 
mantin. H  Poisson  monocéros,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  baleine  et  du  nerval.  Il  Pois- 
son royal,  Nom  vulgaire  du  dauphin  et  du 
marsouin.  Il  Poisson  souffleur,  Nom  vulgaire 
des  cachalots  et  des  dauphins. 

—  Erpét.  Poisson  de  Dieu,  Nom  vulgaire 
de  la  tortue  franche,  du  caret  et  de  toutes 
les  grosses  tortues  de  mer. 

—  Acal.  Poisson  fleur,  Nom  vulgaire  des 
actinies  et  des  méduses. 

—  Astron.  Les  Poissons  constituant  le  der- 
nier signe  du  zodiaque,  représenté  par  )(.  I.a 
constellation  de  même  nom  est  composée  de 
113  étoiles  dans  le  catalogue  de  Flamstead. 
Elle  est  située  un  peu  à  gauche  et  au-des- 
sous du  grand  carré  de  Pégase.  Elle  présente 
deux  files  d'étoiles,  dont  chacune  ennstitun 
an  Poisson  ;  le  Poisson  boréal  est  celui  qui 
veut  dévorer  Andromède  ;  le  Poisson  occiden- 
tal s'avance  dans  le  carré  de  Pégase.  Ils  sont 
liés  l'un  à  l'autre  par  un  ruban  d'étoiles. 

Les  Poissons  passent  au  méridien  dans  le 
commencement  du  mois  de  novembre ,  vers 
les  neuf  heures  du  soir. 

—  Poisson  austral.  Cette  constellation  mé- 
ridionale, dont  on  ignore  l'origine  mytholo- 
gique, est  située  sous  le  Verseau,  composéo 
de  H  étoiles  dans  le  catalogue  britannique. 
Ce  Poisson  est  en  train  d'avaler  une  belle 
étoile  de  première  grandeur,  nommée  Fornnl- 
haut,  qui  ne  brille  au-dessus  de  notre  horizon 
que  vers  l'automne. 

—  Cout.  Poisson  d'avril.  V.  avril. 

—  EncycL,  Hist.  nat.  V.  ichthyoloqib. 

—  Iconogr.  Le  poisson  a  été  pour  les  pre- 
miers chrétiens  l'emblème  par  excellence,  le 
symbole  le  plus  usité.  «Soit  hasard,  soit  dis- 
position providentielle,  dit  l'abbé  Mnrtigny, 
il  se  trouve  que  le  mot  grec  '1X6ÏÏ,  qui  si- 
gnifie poisson,  fournit  les  initiales  des  cinq 
mots  'lijooû?  Xçwnoij  6to5  T14;  ïw-njp,  soit,  en 
français,  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sau- 
veur. Comment  et  par  qui  cette  énigme  fut- 
elle  découverte?  C'est  ce  qu'il  serait  diffi- 
cile de  dire;  on  suppose  qu'elle  put  venir 
d'Alexandrie,  où  quelques  chrétiens,  ayant 
cherché  de  bonne  heure  à  substituer  un  nou- 
vel acrostiche  à  ceux  qui,  au  témoignage  de 
Cicéron  {De  divin.,  II,  54),  formaient  les  su- 
tures des  vers  attribués  aux  sibylles,  en 
auront  surpris  les  éléments  dans  ce  mot  mys- 
térieux. Des  livres,  l'IxBû;  énigmatique  aurait 
passé  dans  le  langage  vulgaire  des  premiers 
chrétiens  ;  et  il  est  certain  que,  dès  le  ne  siè- 
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ele,  la  sens  en  était  familier  aux  fidèles, 
puisque  Clément  d'Alexandrie,  qui  leur  re- 
commande de  faire  graver  sur  leurs  sceaux 
l'image  du  poisson,  s'abstient  de  leur  en  ex- 
pliquer le  motif....  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dé- 
couverte, peut-être  fortuite,  d'un  mot  qui  se 
prêtait  si  merveilleusement  à  exprimer  le 
nom  de  Jésus-Christ,  ses  deux  natures,  sa 
qualité  de  sauveur,  dut  être  une  véritable 
révélation;  et  on  comprend  que,  s'emparant 
d'une  donnée  si  féconde,  les  Pères  durent 
donner  carrière  à  leur  imagination  et  à  leur 
piété  pour  rechercher  dans  la  nature  même 
du  poisson  des  analogies  avec  les  différents 
attributs  du  Rédempteur.  »  Les  Pères  expli- 
quèrent qu'ils  appelaient  le  Christ  poisson 
parce  qu'il  fut  homme,  et  que  les  hommes 
sont  comparables  à  des  poissons  qui  nagent 
dans  la  mer.  D'ailleurs,  le  poisson  a  joué  un 
grand  rôle  dans  la  vie  de  Jésus  et  des  apô- 
tres, qui  étaient  pêcheurs.  Il  multiplia  plu- 
sieurs fois  les  poissons  avec  le  pain  pour 
nourrir  la  foule  qui  venait  l'entendre;  il  paya 
l'impôt  en  mettant  la  pièce  de  monnaie  qui 
constituait  sa  redevance  dans  la  bouche  d'un 
poisson.  Le  poisson  était  surtout  pour  les  Pè- 
res le  symbole  du  Sauveur,  s'offrant  lui- 
même  en  nourriture  aux  croyants  :  «  Le  pois- 
son frit,  c'est  le  Christ,  »  disent  saint  Gré- 
goire, saint  Augustin,  et  Bède  le  Vénérable 
reproduisit  plus  tard  cette  idée  en  lui  donnant 
une  forme  propre  à  la  graver  dans  la  mé- 
moire: «  Piscis  assus  Christus  est  passvs;  Le 
poisson  frit,  c'est  le  Christ  souffrant.  »  Dans 
les  monuments  iconographiques  des  premiers 
siècles,  le  poisson  figure  partout,  en  lettres, 
"Ijj84f,  on  en  figure;  sur  les  tombes,  l'ancre  en 
forme  de  croix  est  fréquemment  associée  au 
poisson  ou  à  l'acrostiche  et  signifie  l'espé- 
rance en  Dieu.  Mais  ce  sont  surtout  les  ob- 
jets portatifs  à  l'usage  des  premiers  chré- 
tiens, anneaux,  pierres  gravées,  amulettes, 
qui  reproduisent  cette  figure.  Tantôt  ce  sont 
des  poissons  de  verre  ou  do  métal  destinés  a 
être  suspendus  au  cou,  tantôt  des  lampes  qui 
en  ont  la  forme.  Le  poisson  fut  aussi  un  em- 
blème baptismal.  L'esprit  mystique  des  chré- 
tiens attribuait  la  vertu  des  eaux  des  fonts  à 
la  présence  du  Christ  invisible,  poisson  mys- 
térieux.. Aussi  appelaient-ils  piscine  l'eau  du 
baptême  et  représentaient-ils  des  poissons  sur 
les  vasques.  Sur  quelques  monuments,  la 
croix  est  figurée  a  côté  du  poisson,  dont  elle 
complète  la  signification  mystique,  en  met- 
tant sous  les  yeux  l'instrument  sur  lequel 
s'est  opéré  le  gVand  acte  de  la  rédemption. 
Foggini  possédait  une  pierre  annulaire  gra- 
vée représentant  Jésus,  les  pieds  appuyés 
sur  un  poisson,  se  penchant  pour  relever 
Adam  et  Eve  agenouillés  devant  lui,  près  du 
serpent  tentateur;  les  iconographes  ont  vu, 
dans  cette  scène,  la  promesse  d'un  rédemp- 
teur faite  a  nos  premiers  parents  après  leur 
péché.  D'autres  pierres  gravées,,  .  publiées 
par  Alêandre  et  par  Ficoroni,  nous  montrent 
une  barque  reposant  sur  le  dos  d'un  poisson, 
image  de  l'Eglise  s'appuyant  sur  le  Christ 
pour  affronter  les  orages.  Polidori  cite  un 
hiéroglyphe  baptismal  où  un  enfant  est  vu 
nssis  sur  un  pomon  .•  l'enfant,  c'est  le  bap- 
tiste,  et  le  poisson,  c'est  le  Christ,  auteur  du 
baptême.  Saint  Optât  de  Milève  dit  que  le 
Christ,  descendant  invisiblement  dans  l'eau 
des  fonts  baptismaux,  la  sanctifie  par  sa 
grâce  et  lui  donne  la  vertu  de  nous  purifier 
de  la  tache  originelle,  et  que  du  mystérieux 
poisson  (piscis)  vient  le  nom  de  piscine  donné 
à  cette  eau.  De  là  vint  l'usage  de  représenter 
des  poissons  dans  les  vasques  baptismales  et 
dans  les  baptistères  en  général.  Cet  usage  se 
conserva  fort  longtemps,  car  nous  voyons 
des  images  de  ce  genre  sculptées  par  Jacopo 
délia  Quercia,  au  commencement  du  xvc  siè- 
cle, au  fond  d'un  bénitier  de  la  cathédrale  de 
Sienne. 

Le  poisson  fut  aussi  le  symbole  du  chré- 
tien. Les  apôtres  remplacèrent  la  pêche  dos 
poissons  par  celle  des  hommes.  Tertullien  ap- 
pelle le  Christ  le  grand  poisson,  et  les  chré- 
tiens de  petits  poissons  qui  naissent  dans 
l'eau,  c'est-à-dire  dans  le  baptême.  Le  Christ 
et  ses  apôtres  étant  souvent  désignés  sous  te 
nom  de  pêcheurs  et  figurés  comme  tels,  il 
devint  naturel,  dit  l'abbé  Martigny,  d'appeler 
poissons  les  hommes  gagnés  à  la  foi  chré- 
tienne par  le  divin  appas  de  la  parole  évan- 
gélique.  Sur  divers  monuments,  les  fidèles 
sont  figurés  par  des  poissons  suspendus  a  un 
hameçon  ou  pris  dans  un  filet.  Un  marbre 
chrétien,  publié  par  Marangoni,  représente 
une  ancre  debout,  figurant  une  croix,  de  la- 
quelle descend  une  corde  ou  une  ligne  avec 
un  poisson  à  l'extrémité.  Dans  quelques  égli- 
ses très-anciennes,  notamment  dans  la  cathé- 
drale de  Ravenne,  des  pavés  en  mosaïque 
offrent  des  poissons  emblématiques.  Souvent 
sur  les  pierres  annulaires,  et  quelquefois  sur 
.les  pierres  sépulcrales,  on  observe  une  ancre 
accostée  de  deux  poissons  ;  Lupi  voit  dans 
cette  dualité  un  emblème  de  la  fidélité  conju- 
gale ;  l'abbé  Polidori,  un  symbole  de  la  réu- 
nion des  deux  peuples  (l«s  Juifs  et  les  gen- 
tils) qui  constituèrent  l'Eglise  primitive  ;  mais 
peut-être  n'est-ce  là,  comme  le  croit  Costa- 
doni,  qu'une  simple  affaire  de  symétrie.  Des 
iconographes  ont  vu  une  image  des  deux 
Eglises  dans  le  sujet  qui  orne  l'antique  porte 
de  Saint-Zénon,  à  Vérone  :  entre  deux  arbres 
couverts  de  feuilles,  deux  femmes  allaitent, 
l'une  deux  poissons,  l'autre  deux  enfants. 


sy 


Après  Constantin,  le  poisson  mystérieux  et 
mbolique,  qui  avait  tant  de  fois  rallié  les 
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fidèles,  disparut  peu  h  peu  quand  il  ne  fut 
plus  nécessaire  de  déguiser  la  foi  chrétienne. 
Parmi  les  espèces  de  poissons  employées  dans 
ces  représentations  symboliques,  le  dauphin 
fut  assez  souvent  choisi.  11  n  est  pas  impossi- 
ble que  certaines  traditions  païennes  ou  asia- 
tiques aient  contribué  aussi  à  entretenir  chez 
les  chrétiens  l'importance  emblématique  du 
poisson.  Divers  peuples  syriens  eurent  leur 
dieu-poisson  ;  ils  avaient  des  traditions  d'in 
carnation  des  divinités  sous  la  figure  àepeis- 
sons.  Les  Grecs  avaient,  de  leur  côté,  placé 
au  oiel  les  poissons  qui  emportèrent  Vénus  et 
l'Amour  fuyant  Typhon.  Vichnou  s'incarna 
dans  un  poisson;  ce  fut  son  premier  avatar. 
Si  de  1  allégorisme  religieux  nous  descen- 
dons dans  la  réalité,  nous  voyons  le  poisson 
figurer  fréquemment,  comme  simple  motif 
d'ornementation ,  dans  des  monuments  de 
diverses  époq"uesetde  divers  pays.  Quelques 
artistes  ont  excellé  à  représenter  les  habi- 
tants des  eaux.  Au  musée  des  Studj,  à  Na- 
ples,  des  mosaïques  provenant  de  Pompéi  et 
d'Herculanum  nous  offrent  des  poissons  et 
des  crustacés  imités  avec  une  surprenante 
fidélité.  Le  peintre  flamand  Snyders  est  le 
Raphaël  des  poissons;  il  y  a,  de  lui,  da  véri- 
tables merveilles  de  couleur  et  de  vérité  dans 
les  musées  de  Marseille,  de  Lyon,  de  Cher- 
bourg, de  Valenciennes,  pour  ne  parler  que 
de  celles  que  nous  possédons  en  France.  Chez 
les  Hollandais,  les  meilleurs  peintres  de  pois- 
sons sont  Albert  van  Beyeren  et  Jacob  Gillig, 
dont  les  œuvres  mériteraient  d'être  plus  ré- 
pandues. Adrien  van  Ostade,  Jan  Steen, 
Metsu  et  beaucoup  d'autres  Néerlandais  ont 
peint,  à  l'occasion,  des  poissons  d'une  excel- 
lente couleur.  Parmi  les  graveurs  anciens  qui 
ont  exécuté  des  représentations  de  ce  genre, 
nous  citerons  :  Nicolas  de  Bruyn  (13  pi.),  Ad. 
Collaert  (Piscium  icônes,  35  pi.),  Pierre  Firens 
(Piscium  vivae  icônes),  Dirk  von  Bray  (1672, 
12  pi.),  Henri  Leroy  (S  pi.),  Albert  Flamen 
(Icônes  diversorum  piscium  lum  maris  tum 
amniitm...,  68  pi.),  etc.  De  nos  jours,  M.  An- 
toine Vollon  se  montre  digne  de  Snyders  dans 
la  peinture  de  poissons  de  mer;  les  tableaux 
de  ce  genre  qu'il  a  exposés  aux  Salons  de 
18S7,  1870,  1874  ont  été  particulièrement  ad- 
mirés. 

—  Aîlus.  littér.  Finir  en  queue  de  polc- 
•<kn.  V.  DBSINtT  IN  P1SCEM. 

POISSON  s.  m.  (pot-son.  —  L'origine  de  ca 
mot  est  inconnue.  On  a  dit  autrefois  poçon, 
pochon  et  poulçon,  et  Génin  s'en  autorise  pour 
tirer  poisson  de  poche,  dans  le  sens  de  cuiller 
à  pot,  ce  qui  est  très-hasardé.  M.  E.  Four- 
nier  a  rattaché  ce  mot  à  une  ancienne  lé- 
gende racontée  par  Grégoire  de  Tours,  mais 
il  n'a  pu  y  réussir  qu'à  1  aide  de  certains  arti- 
fices de  style  qui  font  dire  au  célèbre  chro- 
niqueur ce  qu'il  n'a  pas  dit  en  réalité.  «Gré- 
goire de  Tours  nous  raconte  qu'un  pauvre 
pêcheur  des  bords  de  la  Loire,  n'ayant  plus 
ni  dans  sa  cave  ni  dans  son  buffet  une  seule 
goutte  de  vin  pour  se  ranimer  au  travail,' se 
mit  à  prier  saint  Martin  de  lui  faire  la  grâce 
d'une  pêche  heureuse  au  premier  coup  de  fi- 
let qu  il  jetterait  et  qu'en  effet,  lorsqu'il  fut 
en  pleine  Loire,  il  prit  de  son  premier  coup 
de  filet  un  magnifique  poisson.  Revenu  bien 
vite  sur  le  bord,  il  entre  au  cabaret  le  plus 
voisin  et  le  poisson  péché  par  l'intercession 
du  saint  fut  le  prix  du  vin  qu'il  y  but.  Il  nous 
semble  que  ce  dut  être  assez  de  cette  légende, 
propagée  de  buveur  en  buveur  pendant  des 
siècles,  pour  créer  cette  expression  de  pois- 
soti,  encore  en  cours  dans  l'argot  de  nos  ta- 
vernes. ■  On  devine  que  M.  E.  Fournier  a 
créé  de  toutes  pièces  la  seconde  moitié  do 
la  légende  ;  mais,  même  avec  cette  addi- 
tion, l'interprétation  est  encore  plus  que  ris- 
quée. Furctière  interprète  poisson  par  le  latin 
potio,  qui  a  donné  potion  et  boisson;  cette 
explication  nous  parait  la  plus  naturelle).  An- 
cienne mesure  pour  les  liquides,  qui  valait 
un  demi-setier:  Un  poisson  d'eau-de-vie,  de 
vinaigre. 

POISSON  (Robert),  linguiste  français,  né 
dans  le  Cotentin  en  1560,  mort  à  une  époque 
inconnue.  On  a  de  lui  un  livre  singulier  et  plein 
d'idées  extravagantes  sur  l'orthographe  fran- 
çaise. Cet  ouvrage,  aujourd'hui  rarissime,  est 
intitulé  :  Alfabet  nouveau  de  la  vrée  et  pure 
ortografe  françoise  et  modèle  sur  icetui  en 
forme  de  dixionère,  dédié  au  roi  de  Navarre 
Henri  l  V,  par  Robert  Poisson,  equier  an  la 
vile  de  Valonnes  (1609,  in-8°). 

POISSON  (Raymond),  comédien  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en  1633, 
mort  dans  la  même  ville  en  1690.  U  était  (ils 
d'un  mathématicien  distingué.  Devenu  or- 
phelin, il  trouva  un  protecteur  dans  le  duo 
de  Créqui,  qui  l'attacha  à  sa  maison;  mais, 
poussé  par  son  goût  pour  le  théâtre,  le  jeune 
Poisson  ne  tarda  pas  à  s'enrôler  dans  une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  Il  s'en  alla 
courir  la  province  et  mena  cette  vie  d'a- 
ventures dont  le  Moman  comique  de  Scarron 
nous  offre  un  si  fidèle  tableau.  Plus  tard, 
il  figura,  par  hasard,  dans  une  représentation 
donnée  devant  Louis  XIV  et  remplit  si  bien 
son  rôle,  que  le  roi  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
comédiens.  A  partir  de  1633,  il  fit  partie  du, 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  dont  il  de- 
vint un  des  meilleurs  acteurs.  S'il  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  le  créateur  du  rôle 
de  Crispin,  il  est  certain  qu'il  le  joua  avec  un 
naturel  inimitable,  et  le  costume  dont  il  s'af- 
fubla est  resté  depuis  lors,  traditionnel  et  s'est 
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maintenu  an  théâtre  jusqu'à  nos  jours.  Le 
duc  de  Créqui,  ayant  vu  jouer  Poisson,  fut 
charmé  de  son  talent,  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces  et  l'attacha  de  nouveau  à  sa  maison. 
Colbert,  oui  aimait  fort  ses  saillies,  fut  le 
parrain  d  un  de  ses  enfants  et  lui  donna  de 
fréquentes  marques  de  sa  libéralité.  (1  se  re- 
tira dii  théâtre  en  1685.  Cet  excellent  comé- 
dien, plein  de  naturel  et  d'aisance,  a  composé 
plusieurs  comédies  en  vers  :  le  Sot  vengé 
(1661),  en  un  acte;  le  Baron  de  La  Crasse 
(1662),  son  œuvre  la  plus  connue  et  qui  est 
restée  longtemps  au  théâtrre;  le  Foude  qua- 
lité (1661)  ;  V  Après-soupée  des  auberges  (1665)  ; 
les  Faux  Moscovites  (1608);  le  Poêle  basque 
(1C68);  les  Femmes  coquettes  (16~Q)  ;  la  Hol- 
lande malade  (1672)  et  les  tous  divertisse- 
ments (1680).  On  lui  attribue  V Académie  bur- 
lesque et  le  Cocu  battu  et  content.  Son  théâtre 
forme  2  volumes  in-18  (Paris,  1687-1743).  On 
y  trouve  de  la  verve,  du  comique  et  une 
gaieté  qui  aujourd'hui  paraîtrait  de  mauvais 
goût. 

POISSON  (Paul),  comédien,  fils  du  précé- 
dent, ne  à  Parts  en  1658,  mort  en  1735.  D'a- 
bord porte-manteau  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  il  succéda  à  son  père  dans  l'em- 
ploi des  Crispins,  mais  ne  composa  pas  de 
pièces.  Très-uimé  du  parterre,  cet  habile  co- 
médien quitta  le  théâtre  en  1784  pour  aller 
vivre  à  Saint-Germain-en-Laye  avec  sa 
femme,  égaiementcomédienne,  jusqu'en  1694. 
Il  laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres  le 
personnage  qui  suit. 

POISSON  (Philippe),  comédien  et  auteur 
dramatique,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1682,  mort  à  Saint-Germain  en  1743.  Comme 
son  père  Paul,  il  suivit  la  carrière  du  théâtre. 
Après  avoir  débuté  sans  aucun  succès  dans 
la  tragédie  en  1700,  il  reparut  dans  un  rôle 
de  Polyeucte  ei>  1704  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, se  fît  goûter  du  public  dans  les  seconds 
rôles  comiques  et  trafiques.  En  1711,  Poisson 
quitta  le  théâtre;  mais  il  y  revint  en  1715  et 
1  abandonna  définitivement  en  1722  pour  aller 
se  fixer  à  Saini-Gerinain.  A  l'exemple  de  son 
grand-père,  il  a  écrit  pour  la  scène  les  co- 
médies suivantes:  le  Procureur  arbitre  (1728); 
la  fluile  de  Pandore  (1729);  Alcibiade  (1731)  : 
l'Impromptu  de  campagne  (1733);  le  Réveil 
d'Epiménide  (173G)  ;  le  Mariage  par  lettre  de 
chantje  (1735);  lss  Ruses  de  l'amour  (1736)  ; 
l'Amour  secret,  VAmour  musicien,  l'Actrice 
nouvelle  (1722).  La  première  et  la  quatrième 
de  ces  comédies  sont  restées  au  répertoire. 
Le  tout  a  été  publié  avec  des  poésies  fugiti- 
ves, «  V Actrice  nouvelle,  dit  Auger,  ne  fut 
point  jouée,  parce  qu'une  fameuse  comédienne 
du  temps,  fiiue  Lecouvreur,  crut  se  recon- 
naître dans  la  peinture  un  peu  satirique  du 
principal  personnage.  Voisenon  nous  apprend 

3ua  i'oisson  étuit  le  bel  esprit  de  !a  maison 
e  M™6  de  Carignanj  et  il  ujoitte  que  ses  co- 
médies, quoique  froides,  étaient  plus  amu- 
santes que  lui.  Mm«  de  Gomez  était  sa  sœur.  » 

POISSON  DE  KOINVILLE  (François-Ar- 
nouli),  comédien,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1696,  mort  en  1753.  Son  père,  ne 
voulant  pas  lui  laisser  suivre  la  carrière  du 
théâtre,  lui  fil  obtenir  une  compagnie  de  ca- 
valerie; maïs,  plein  d'antipathie  pour  le  mé- 
tier des  armes,  il  lit  un  coup  de  tète  et  partit 
pour  l'Amérique.  De  retour  en  France,  il  se 
joignit  à  une  troupe  de  comédiens,  vint  se- 
crètement à  Paris  en  1722  et  sollicita  un  or- 
dre de  début.  A  cette  nouvelle,  le  père  s'é- 
meut et,  craignant  de  voir  son  nom  compro- 
mis par  un  échec,  réclame  vivement  le  re- 
trait de  l'ordre.  Mais  le  jeune  homme  ayant 
admirablement  joué  devmitluile  rôledeSoaie 
à' Amphitryon,  ce  fut  Puul  Poisson  lui-même 
qui  se  chargea  de  faire  admettre  son  fils  à  la 
Comédie-Française,  où  il  débuta  en  1722. 
Poisson  excellait  dans  les  rflles  de  Crispins, 
de  marquis  ridicules,  de  personnages  grotes- 
ques, dans  celui  de  Turearet,  dans  celui  de 
Lafleur  du  Glorieux,  etc.  Grimm  vante  beau- 
coup son  intelligence  et  son  talent,  son  jeu 
spirituel,  naturel  et  fin.  Poisson  de  Roinville 
fut  incontestablement  le  meilleur  comédien 
de  sa  famille  ;  toutefois,  il  avait  deux  dé- 
fauts :  il  lui  arrivait  souvent  de  bredouiller 
et  sa  mémoire  n'était  pas  toujours  sûre,  sur- 
tout dans  les  derniers  temps  de  sa  carrière 
dramatique.  Il  lui  arrivait,  en  outre,  de  boire 
avec  excès  et  de  se  présenter  sur  la  scène 
dans  un  état  de  complète  ébriété.  Lors  de  la 
première  représentation  de  la  Colonie,  de 
Sainte-Foix,  Poisson,  qui  avait  bu  outre  me- 
sure, avait  complètement  oublié  son  rôle.  Il 
se  livra  à  des  improvisations  plus  ou  moins 
extravagantes,  à  la  suite  desquelles  l'auteur 
irrité  relira  sa  pièce. 

POISSON  (Nicolas-Joseph),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à  Paris  en  1637,  mort  à  Lyon  en 
1710.  A  vingt-trois  ans,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratpire,  adopta  les  idées  de 
Descartes  et  entreprit  d'écrire  un  commen- 
taire général  sur  les  oeuvres  de  ce  philoso- 
phe ;  mais,  après  avoir  publié  des  Remarques 
sur  la  Méthode  (Vendôme,  1671,  in-so),  îl  re- 
nonça a  poursuivre  son  projet  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  congrégation,  déjà  per- 
sécutée par  les  partisans  d'Aristote  comme 
favorable  a  la  philosophie  nouvelle,  et,  pour 
le  même  motif,  il  refusa  d'écrire  une  vie  do 
Descurtes  que  lui  demandait  la  reine  Chris- 
tine. En  '1677,  il  se  lendit  à  Rome,  chargé 
par  les  évêques  d'Arias  et  de  Saint-Pont  de 
présenter  secrètement  au  pape  Innocent  XI 
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un  mémoire  rédigé  par  Nicole  contre  les  ca- 
suistes  relâchés  et  demandant  la  condamnation 
de  soixante-cinq  propositions.  L'objet  de  sa 
mission  ayant  été  divulgué,  Poisson  fut  rap- 
pelé sur  1  ordre  du  père  La  Chaise  et  relégué 
a  Nevers  par  une  lettre  de  cachet  (1679). 
Son  mérite  et  son  savoir  lui  acquirent  bientôt 
la  confiance  et  la  faveur  de  l'évèque  de  cette 
ville,  qui  le  nomma  son  grand  vicaire  et  le 
chargea  de  diriger  son  séminaire.  Après  la 
mort  de  ce  prélat  (1705),  il  se  retira  chez  les 
oratoriens  de  Lyon  et  y  termina  sa  vie.  Ou- 
tre l'ouvrage  précité,  on  a  de  lui  :  Acta  Ee- 
cles'ue  M ediotanensis  sub sancto  Carolv  (Lyon, 
1681-1683,  2  vol.  in-fol.),  recueil  curieux  con- 
tenant des  pièces  intéressantes  traduites  de 
l'italien  en  latin  ;  Detectus  actorum  Ecclesis 
universalis  (Lyon,  1706,  2  vol.  in-fol.),  abrégé 
de  la  collection  des  conciles.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  ouvrages  manuscrits  et  une 
traduction  française  du  Traité  de  la  mécani- 

?me  et  de  l'Abrégé  de  musique  de  Descartes 
Paris,  1668,  in-4°). 

POISSON  (Pierre  Nicolas),  musicien  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1727,  mort  en  1806.  Il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  successive- 
ment curé  de  Bardouville  (1766),  de  Saint- 
Martin  de  Boeherville  (1780)  et  du  Héron- 
sur-Andelle  (1800).  Pendant  la  Révolution, 
Poisson  prêta  serment  à  la  constitution  civile 
du  cierge  et  resta,  par  ce  fait,  dans  sa  pa- 
roisse jusqu'en  1800.  Il  passa  alors  à  la  cure 
du  Héron.  Il  avait  un  talent  tout  particulier 
pour  la  musique  et  surtout  pour  le  chant  li- 
turgique. On  a  de  lui  ;  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  le  plain-chant  (Rouen,  1789,  in-so), 

POISSON  (Siméon  -Denis),  géomètre  et  ana- 
lyste distingué,  né  à  Pithiviersen  1781,  mort 
en  1840.  31  montra,  dès  sa  première  jeunesse, 
de  brillantes  aptitudes.  Il  entra  à  l'Ecole  po- 
lytechnique, le  premier  de  la  promotion  de 
1793,  et  s'y  fit  proraptement  remarquer  de 
Lagrange  et  de  Laplaee.  Un  jour,  ce  der- 
nier, interrogeant  un  élève  sur  un  point  de 
la  mécanique  céleste,  en  obtint  une  réponse 
où  la  question  était  traitée  d'une  manière 
élégante  et  neuve.  Etonné,  le  professeur  de- 
mande au  jeune  homme  si  cette  démonstra- 
tion est  de  lui.  »  Non,  répond-il,  je  la  tiens 
de  Poisson.  »  De  cet  instant  date  le  profond 
intérêt  que  Laplaee  témoigna  constamment 
à  celui  qui  devait  être  son  successeur.  La- 
grange professait  alors  à  l'Ecole  sa  théorie 
des  fonctions  analytiques,  et  presque  chaque 
jour  Poisson  lui  communiquait  sur  la  leçon 
précédante  des  observations  ou  des  projets 
de  modification  que  l'illustre  professeur  ac- 
cueillait toujours  avec  bienveillance  et  avait 
souvent  l'occasion  d'approuver.  Sa  réputa- 
tion s'étendait  même  au  dehors  et  lui  ouvrait 
les  salons  de  Dueis,  de  Gérard,  de  Destuttde 
Tracy,  de  Cabanis  et  de  La  Fayette. 

Poisson  annonçait  de  grandes  dispositions 
pour  les  rccherclies  abstraites,  mais  ne  pa- 
raissait pouvoir  faire  qu'un  médiocre  ingé- 
nieur; le  conseil  de  l'Ecole  le  dispensa  en 
conséquence  de  tout  travail  graphique,  comp- 
tant l  associer  bientôt  à  l'enseignement. 

La  haute  réputation  qu'il  avait  acquise  a. 
l'Ecole  lui  ouvrit  les  services  publics  sans 
qu'il  eût  à  subir  d'examen.  Nommé  répétiteur 
d'analyse,  puis  professeur  suppléant  et  en- 
fin titulaire  en  180G,  en  remplacement  du 
célèbre  Fourier,  il  commença,  par  ses  cours 
et  «os  savants  mémoires  (dans  le  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique),  a  jeter  les  fonde- 
ments de  sa  renommée  scientifique.  Il  fut 
bientôt  appelé  au  bureau  des  longitudes,  à 
l'Institut  (1812),  à  la  Faculté  des  sciences, 
comme  professeur  de  mécanique  (181G),  enfin 
au  conseil  royal  de  l'Université  (1820),  où  il 
prit  la  haute  direction  de  l'enseignement  des 
mathématiques  dans  tous  les  collèges  ■  de 
Fiance.  En  1837,  il  fut  élevé  à  la  pairie. 
Poisson  s'est  principalement  occupé  de  phy- 
sique mathématique  et  de  mécanique  ration- 
nelle; mais  ses  travaux  sur  l'invariabilité 
des  grands  axes  des  planètes,  sur  la  distri- 
bution de  l'électricité  à  ta  surface  des  corps, 
sur  les  phénomènes  capillaires,  sur  la  théo- 
rie mathématique  de  la  chaleur,  etc.,  ont  in- 
directement apporté  des  perfectionnements 
notables  à  l'analyse  proprement  dite.  Outre 
de  nombreux  mémoires,  on  a  de  lui  une  série 
d'ouvrages  classiques,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  son  Traité  de  mécanique  (1811),  réédité 
en  1S32  avec  des  additions  considérables,  et 
sa  Théorie  du  calcul  des  probabilités  (1S3S). 
Son  Eloge  a  été  fait  par  Arago.  La  ville  de 
Pithiviers  lui  a  érigé  une  statue  en  1851. 

Poisson  n'a  pas  tenu,  à  beaucoup  près,  les 
promesses  de  sa  jeunesse  et,  aujourd'hui  qu'on 
peut  mieux  juger  ses  travaux,  on  serait 
étonné  qu'il  eut  joui  d'une  si  grande  réputa- 
tion, si  l'on  ne  savait  comment  se  font  les 
réputations.  Les  analystes,  au  reste,  rencon- 
trent sous  ce  rapport  des  facilités  merveil- 
leuses :  les  expérimentateurs,  dont  ils  tradui- 
sent en  formules  inabordables  les  découvertes 
pratiques,  ne  peuvent  généralement  pas  véri- 
fier si  le  secours  qui  leur  est  apporté  est  de 
bon  aloi,  mais,  comme  il  peut  leur  être  utilo, 
ils  vantent  à  l'envi  la  profondeur  de  l'illustre 
savant  qui...,  le  plus  souvent,  n'est  parvenu 
qu'a  obscurcir  ce  qui  était  clair.  D'un  autre 
côté,  la  génération  mathématique  qui  s'élève 
a  toujours  assez  à  fuira  d'étudier  les  maîtres 
de  la  génération  précédente,  et  encore  est- 
elle  obligea  do  se  borner  à,  ceux  dont  les 
travaux  ont  été  suffisamment  consacrés. 

La  faculté  qui  frappe  le  plus  les  hommes, 
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quoiqu'elle  n'ait  presque  aucune  valeur,  est 
1  art  des  transformations  ;  Poisson  te  possé- 
dait a  un  haut  degré;  il  a  étonné  et  on  l'a 
pris  pour  un  grand  homme.  Mais  pour  laisser 
un  nom  il  faudrait  laisser  des  idées,  et  Pois- 
son n'avait  que  celles  des  autres.  Bien  plus, 
quand  il  avait  à  choisir,  entre  deux  idées  con- 
traires, celle  à  laquelle  il  ferait  l'honneur  d'y 
appliquer  son  analyse,  il  se  trompait  généra- 
lement. Ainsi,  rejetant  la  théorie  que  Laplaee 
avait  donnée  des  phénomènes  capillaires  et 
où  la  différence  de  densité  de  la  paroi  et  du 
liquide  joue  un  rôle  naturel,  il  fait  intervenir 
une  variation  purement  imaginaire  dans  la 
densité  du  liquide  a  son  intérieur  et  à  sa  sur- 
face ;  il  enguirlande  de  formules  la  théorie 
des  deux  fluides  électriques,  au  moment  où 
les  meilleurs  esprits  l'abandonnent.  Dans  la 
théorie  des  ondes  lumineuses,  il  donne  la  pré- 
pondérance aux  vibrations  qui  s'effectuent 
suivant  Ja  direction  du  rayon  ;  Iluygheus  et 
Fresnel  l'avaient  attribuée  aux  vibrations 
perpendiculaires  au  rayon  et  tous  les  physi- 
ciens ont  suivi  cette  doctrine,  qui  seule  s  ac- 
corde avec  les  résultats  des  expériences. 
Fourier  avait  donné  une  admirable  théorie 
de  la  chaleur  :  Poisson  s'élance  pour  le  con- 
tredire sur  tous  les  points,  à  grand  renfort  de 
formules  inverses.  Fourier  croyait  avec  La- 
place  que  l'intérieur  de  notre  globe  est  à  une 
température  où  tous  les  corps  connus  passe- 
raient à  l'état  liquide  :  Poisson  objecte  que 
cette  température  déterminerait  une  explo- 
sion, comme  si  les  explosions  volcaniques 
étaient  à  inventer.  La  durée  du  jour  sidéral 
ni  les  coordonnées  géographiques  d'un  même 
lieu  ne  peuvent  pas  être  absolument  fixes  ; 
leurs  variations  sont  assez  petites  pour  n'a- 
voir pas  pu  être  encore  constatées;  des  ob- 
servations plus  exactes  viendront  probable- 
ment un  jour  en  donner  la  valeur;  quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  aux  observateurs  à  prononcer 
en  -cette  question  ;  Poisson  y  applique  un 
savant  calcul;  pourquoi?  pour  arrivera  ce 
que  tout  le  monde  sait.  On  croyait  à  l'inva- 
riabilité de  la  durée  de  l'année  :  Poisson  la 
démontre,  et  l'année  diminue.  La  courbure 
d'une  surface  en  un  point  dépend  des  trois 
dérivées  secondes  de  l'une  de  ses  coordon- 
nées par  rapport  aux  deux  autres;  mais,  de 
ces  trois  dérivées,  on  peut  en  annuler  une 
par  un  choix  convenable  d'axes,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  plus  que  deux  éléments  à,  in- 
troduire dans  le  calcul  ;  aussi  l'analyse  four- 
nit-elle naturellement  ce  résultat  que  les 
courbures  de  deux  sections  normales  déter- 
minent celles  de  toutes  les  autres.  Cependant 
Poisson  essaye  d'infirmer  le  théorème  d'Eu- 
ler.  Il  base  sur  un  calcul,  plus  savant  encore 
que  tous  les  autres,  une  méthode  pour  tenir 
compte  en  mer  des  actions  exercées  sur  l'ai- 
guille par  les  masses  de  fer  que  peut  contenir 
le  vaisseau  ;  cette  méthode  est  fondée  sur 
l'hypothèse  que  le  fer  est  absolument  dé- 
pourvu de  force  coercitive  (suivant  l'expres- 
sion consacrée  par  l'usage),  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi.  Poisson  n'est  pas 
plus  heureux  dans  ses  théories  historiques 
que  dans  ses  théories  physiques;  les  droits 
de  Descartes,  mais  surtout  de  Fermât,  à  être 
placé  à  côté  de  Leibniz  et  de  Newton  au 
nombre  des  inventeurs  de  l'analyse  infinité- 
simale sont  évidents;  Poisson  les  rejette  mal- 
gré l'avis  de  Lagrange  et  de  Laplaee  ;  la 
théorie  de  l'impromptu  lui  plaît  mieux  que 
colle  de  la  continuité. 

La  carrière  politique  do  Poisson  dénote 
encore  moins  d'intelligence  véritable  :  il 
commence  par  tomber  dans  les  exagérations 
des  écoles  socialistes  de  Clouet  et  de  Saint- 
Simon  ,  qui  séduisirent  d'abord,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  grands  esprits;  il  excite  les  élè- 
ves de  l'Ecole  contre  1  Empire  et  applaudit  ù 
sa  chute.  Il  devient  alors  royaliste  et  reçoit 
plus  souvent  que  ne  le  voudrait  le  calcul  des 
probabilités  tes  fonctions  de  juré  dans  les 
principaux  procès  politiques.  Louis-Philippe 
le  fit  pair  de  France. 

Poisson  avait  l'habitude  de  dire  :  ■  La  vie 
n'est  bonne  qu'à  deux  choses  :  à  faire  des 
mathématiques  et  à  les  professer.  »  Cette 
maxime  morale  peut  servir  de  couronnement 
à  son  œuvre.  Les  vrais  géomètres  voient  dans 
la  science  un  moyen  de  rendre  les  hommes 
plus  heureux  et  meilleurs,  les  analystes  n'y 
voient  le  plus  souvent  qu'un  jeu  d'esprit 
sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue. 

POISSON  (Jeanne- Antoinette),  maîtresse 
de  Louis  XV.  V.  Pompàdouu  (M™o  de). 

POISSON  (Abel-François),  frère  de  la  mar- 
quise de  Pompadour.  V.  Marigny. 

POISSONNAGE  s.  m.  (poi-so-na-je  —  rad. 
potîSOii)'  Féod.  Droit  dû  au  seigneur  pour  le 
poisson  vendu  au  marché. 

POISSONN AILLE  s.  f.  (poi-so-na-lle;  II 
mil.  —  rad.  poisson).  Fam.  Menu  poisson, 
fretin. 

POISSONNERIE  s.  f.  (poi-so-ne-rt  —  rad. 
poisson).  Lieu  où  l'on  vend  du, poisson  :  Aller 

à  la  POISSONNERIE. 

POISSONNEUX,  EUSE  odj.  (poi-so-neu, 
eu-ze  —  rad.  poisson).  Qui  abonde  en  pois- 
son :  Lac  poissonneux.  Vf  ù'i'ère  poissonneuse. 
Il  faut  s'abstenir  de  jeter  des  cadavres  et  des 
dépouilles  d'animaux  dans  les  voiries  de  nos 
villes,  mais  les  porter  aux  7'ivières,  qui  en  de- 
viendront plus   POISSONNEUSES.  (B.   lie  St-P.) 

Aucune  mer  n'est  aussi  poissonneuse  que  'le 
grand  Océan  équinoxial.  (M, -Brun.)  2e  tac  de 
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Tibériade  est  un  des  bassins  d'eau  les  plus 
poissonneux  du  monde.  (Renan,) 

POISSONNIER,  1ÈRE  s.  (poi-so-nié,  iè-ro 
—  rad.  poisson).  Personne  qui  vend  du  pois- 
son :  Cette  lettre  avait  été  apportée  par  un 
POISSONNIER  et  maculée  par  sa  main  squam- 
meuse.  (B.  d'Aurevilly).  J  Nom  donné,  par- 
ticulièrement à  Paris,  aux  marchands  et 
marchandes  de  poisson  d'eau  douce ,  par 
opposition  aux  marchands  et  marchandes  de 
■marée. 

—  s.  m.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
Chasse-marée  qui  achète  aux  bateaux  pê- 
cheurs le  ->oisson,  pour  aller  aussitôt  le  re- 
vendre, 

—  Hist.  relig.  Religieux  qui,  dans  certains 
monastères,  était  chargé  de  l'achat  du  pois- 
son et  de  l'entretien  des  viviers. 

— Ornith.  Nom  vulgaire  du  castagneux. 

—  s.  f.  Ustensile  de  cuisine  de  forme  ob lon- 
gue, dans  lequel  on  fait  cuire  du  poisson,  et 
qui  se  compose  de  deux  parties  :  une  mar- 
mite longue,  étroite  et  peu  profonde,  que 
l'on  suspend  a  la  crémaillère;  une  plaque  ou. 
feuille  mobile  destinée  à  recevoir  le  poisson, 
et  que  Von  introduit  au  fond  de  la  marmite 
au  moyen  de  deux  anses  fixées  à  ses  extré- 
mités. 

—  Techn.  Appareil  dans  lequel  on  cuit  les 
sirops  destinés  a  la  fabrication  du  sucre. 

POISSONNIER  (Pierre),  médecin  et  chi- 
miste français,  né  à  Dijon  en  1720,  mort  à 
Paris  en  1798.  Son  père,  qui  était  pharma- 
cien, le  destina  à  la  même  profession  et  l'en- 
voya compléter  ses  études  a  Paris;  mais  te 
jeune  homme  abandonna  bientôt  la  pharma- 
cie pour  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur 
(1743),  succéda  en  1747  à  Dubois  comme  pro- 
fesseur de  chimie  au  collège  de  France  et 
devint,  en  1754,  inspecteur  suppléant  des 
hôpitaux  militaires.  Désireus  d'étudier  par 
'lui-même  les  maladies  des'  soldats  et  le  ser- 
vice de  santé,  il  fit,  comme  premier  médecin, 
les  campagnes  d'Allemagne  en  1757  et  1753 
et  fut  nommé,  a  son  retour,  médecin  consul- 
tant du  roi.  Cette  môme  année,  sous  le  pré- 
texte d'aller  soigner  la  czarine  Elisabeth 
malade,  Poissonnier  se  rendit  en  Russie, 
chargé  d'une  mission  secrète  par  le  gouver- 
nement français.  Son  élégance  et  son  esprit 
lui  valurent  un  excellent  accueil  de  la  cza- 
rine ,  qui,  pour  pouvoir  l'admettre  dans  son 
intimité  et  à  sa  table,  lui  donna  le  titre  de 
lieutenant  général.  Lorsqu'il  eut  rempli  sa 
mission,  il  revint  à  Paris  (1761),  où,  en  ré- 
compense de  ses  services  diplomatiques,  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  d  Ktat  avec  une 
pension  de  12,000  livres.  Une  place  d'inspec- 
teur et  de  directeur  général  de  la  médecine, 
de  ta  chirurgie  et  de  la  pharmacie  dans  les 
ports  de  France  et  dans  les  colonies  ayant 
été  créée  en  1764,  Poissonnier  en  fut  pourvu 
et  remplit  avec  le  plus  grand  zèle  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1792.  En  outre,  il  institua  des 
cours  dans  les  hôpitaux  militaires  de  la  ma- 
rine (1768),  pour  fortifier  l'instruction  de*  of- 
ficiers de  santé  et  se  signala  par  son  dévoue- 
ment lors  de  l'épidémie  qui  ravagea,  en  1779, 
les  flottes  de  France  et  d'Espagne.  Poisson- 
nier fut  emprisonné  pendant  quelque  temps 
sous  la  Terreur.  Il  était  membre  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  d'Europe,  notam- 
ment de  l'Académie  des  sciences ,  vice-di- 
recteur de  la  Société  royale  de  médecine  et 
censeur  royal.  En  1763,  il  avait  inventé,  pour 
dessaler  l'eau  de  mer,  un  appareil  dUuila- 
toire  auquel  Bougainville  dut  le  salut  de  son 
équipage  dans  son  voyage  autour  du  monde. 
Ce  savant  était  aussi  distingué  par  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit  que  par  I'étendua 
de  ses  connaissances.  Nous  citerons,  parmi 
ses  écrits  :  la  continuation  du  Cours  de  chi- 
rurgie  de  Col  de  Villars,  auquel  il  ajouta  les 
tomes  V  et  VI  (Pans,  1749-1760,  in-12);  Mé- 
moire pour  seruir  d'instruction  sur  les  moyens 
de  ctmserver  la  santé  des  troupes  pendant  les 
quartiers  d'hiver  (lialberstadt,  1757)  ;  For- 
mula générales  ad  usum  nosocomiorum  cas- 
trensium  (1758,  in-8°);  Mémoire  sur  les 
moyens  de  dessaler  l'eau  de  mer  (1754)  \Abrégé 
d'anatomie  à  l'usage  des  éléoes  en  chirurgie 
dans  les  écoles  royales  de  la  marine  (Paris, 
1783,  2  vol.).  Ces  ouvrages  119  répondent  pas 
à  la  haute  notoriété  scientifique  qu'il  s'était 
acquise. 

POISSONNIER-DESPERRIÈRES  (Antoine), 

médecin  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Dijon  en  1723,  mort  à  Paris  vers  1795.  Il  fut 
successivement  nommé  médecin  du  roi ,  in- 
specteur général  des  hôpitaux  de  la  mariue  et 
des  colonies,  censeur  royal, membre  de  la  So- 
ciété de  médecine  et  de  l'Académie  de  Dijon. 
Pendant  plusieurs  années,  il  habita  les  colo- 
nies et  Saint-Domingue,  pour  étudier  les  ma- 
ladies de  ce  pays  qui  attaquent  particulière- 
ment les  Européens.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages:  Traité  des  fièvres  de  l'ite  de  Saint- 
Domingue  (Paris,  1763,  in-8<>);  Traité  sur  tes 
maladies  des  gens  de  mer  (Paris,  i767,iu-8°); 
Mémoire  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
changer  absolument  la  nourriture  des  gens  de 
mer  (Paris,  1771,  in-4°);  Rapport  des  commis- 
saires de  la  Société  royale  de  médecine  nom  - 
mes  par  le  roi  pour  l'examen  du  magnëti&ma 
animal  (Paris,  1784,  in-4°). 

PoUtounlère  (ruk  et  FAUBOURG).  L'empla- 
cement occupé  aujourd'hui  à  Paris  par  la  rue 
Poissonnière  portait  au  xv°  siècle  le  nom 
significatif  de  val  Larronneux.  C'était  le  reu* 

100 


1274 


POIS 


dez-vous  des  tire-laine  et  coupe-jarrets  de 
la  bonne  ville  de  Paris.  On  sait  d'ailleurs  que 
la  cour  des  Miracles  était  tout  proche.  La  rue 
ne  fut  pendant  longtemps  qu'un  chemin  dont 
le  prolongement  se  reliait  au  faubourg  Saint- 
Denis.  Sous  Charles  V,  Paris  ayant  été  en- 
fermé dans  de  nouvelles  limites,  le  val  Lar- 
ronneux  troqua  son  ancien  nom  contre  celui 
de  chemin  des  Poissonniers;  ce  nom  provint 
sans  doute  du  passage  habituel  des  marchands 
de  cette  corporation  se  rendant  aux  halles. 
Le  chemin  des  Poissonniers  avait  fait  partie 
de  l'ancien  village  de  la  Ville-Neuve,  dont 
les  habitations  furent  incendiées  pendant  le 
siège  de  Paris.  Vers  1624,  quelques  mai- 
sons le  bordèrent  de  nouveau  et,  en  1663,  c'é- 
tait une  rue  véritable,  flanquée  d'une  rangée 
parallèle  de  maisons  liées  entre  elles.  Depuis 
lors,  elle  a  conservé  à  peu  près  fidèlement  la 
forme  et  l'aspect  qu'elle  a  encore  aujour- 
d'hui. 

La  maison  n°  26  a  longtemps  servi  de  ca- 
serne. Au  10  août,  une  compagnie  de  gardes- 
suisses  y  était  détachée.  Elle  en  sortit  pour 
n'y  plus  rentrer.  A  l'endroit  où  la  rue  Pois- 
sonnière débouche  sur  le  boulevard,  se  trou- 
vait la  porte  Sainte-Anne,  construite  en  1645. 
De  la  porte  Sainte-Anne  s'étendait  à  droite 
et  à  gauche,  vers  le  nord,  un  vaste  terrain 
désigné,  dès  le  xive  siècle,  sous  le  nom  de 
Clos  aux  Halliers  ou  Masures  de  Saint-Ma- 
gloire  et ,  plus  tard ,  sous  celui  de  Champ 
aux  Feimnes,  Ce  terrain  était  traversé  d'un 
chemin  qui  prit  le  nom  de  chaussée  de  la 
Nouvelle-France.  Il  était  bordé  de  guinguet- 
tes, de  vergers  et  de  vignes  qui  faisaient  de 
ce  quartier  comme  une  succursale  des  Por- 
cherons  de  joyeuse  mémoire.  En  1648,  cette 
succursale  des  Porcherons  devint  le  faubourg 
Poissonnière,  après  avoir  porté  quelque  temps 
le  nom  de  faubourg  Sainte-Anne.  Au  nord  du 
faubourg  Poissonnière,  dans  la  direction  du 
faubourg  Saint-Denis,  se  trouvait  le  Clos- 
Saint-Lazare,  sur  lequel  s'élève  aujourd'hui 
l'Eglise  Saint-Vineent-de-Paul  et  se  sont 
ouvertes  la  rue  et  la  place  Lal'ayette,  la  rue 
de  Chabrol,  etc.  Cet  enclos  avait  pris  son 
nom  de  la  léproserie  ou  maladrerie  {Bospi- 
tium  Sancli  Ludri)  qui  existait  au  xi°  siècle 
dans  le  liuu  où  fut  bâtie  plus  tard  la  maison 
de  Saint-Lazare.  Sur  le  terrain  où  furent 
construites  les  rues  de  Hautevill£,  de  l'Echi- 
quier et  d'Engluen  existait  autrefois  le  ci- 
metière Bonne-Nouvelle.  De  toutes  les  rues 
qui  avoisineut  te  faubourg  Poissonnière,  au- 
cune ne  date  de  plus  de  cent  ans  ;  la  rue  ber- 
gère est  la  plus  ancienne.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  chaussée;  elle  devint  ensuite  un  out- 
tie-sac  et,  eu  1752,  elle  portait  le  nom  de  rue 
duberger.  Le  faubourg  Poissonnière  a  un  peu 
la  physionomie  de  la  chaussée  d'Antin  :  ici 
connue  là,  c'est  la  bourgeoisie  riche  qui  tient 
le  haut  uu  pavé.  Le  Conservatoire,  qui  est 
tout  proche,  y  ajoute  un  grain  artistique. 

POISSONS,  bourg  de  France  (Haute-Marne), 
canton,  anuiid.  et  a  25  kilom.  N.-U.  de  Ver- 
sailles, sur  le  Rongeant;  pop.aggl.,  1,143  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,308  hab.  Forge,  hauts  four- 
neaux ;  commerce  de  vins.  L'église  parois- 
siale, construite  au  xvio  siècle,  uaiis  le  style 
ogival  et  flamboyant,  est  précédée  d'un  beau 
porche  carré;  au-dessus  du  tympan,  on  re- 
marque deux  bas-reliefs  :  la  Nativité  et  YA- 
doraiion  des  mages,  séparés  par  l'image  du 
Christ. 

POISSV,en  latin  Pinciacum,  ville  de  France 
(Seme-et-Uise),  ch.-l.  de  canton,  arroud.  et  à 
20  kilom.  N.-O.  de  Versailles,  ù  29  kiloin.  de 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  près 
de  la  furet  de  Saint-lierniain  et  sur  lu  che- 
•iniu  de  fer  de  Paris  à  Kouen  ;  pop.  aggl., 
3,485  hab. —  pop.  tôt.,  5,047  hub.  frison  cen- 
trale; fabrication  de  bouchons,  chaussotisen 
tresse,  distillerie  ;  moulins  à  farine,  fabrique 
de  fécule,  de  chapeaux,  de  crayons  ;  imprime- 
rie typographique  ;  carrières  de  moellon  ;  scie- 
rie mécanique.  L'important  marché  do  bes- 
tiaux qui  se  tenait  à  Poiasy  tous  les  jeudis, 
depuis  le  règne  de  saint  Louis,  pour  l'appro- 
visionnement de  la  capitale,  a  été  transféré 
à  Paris  (marché  de  la  Villette)  en  1S66.  De 
la  vaste  abbaye  de  Poissy,  dont  l'église  avait 
été  commencée  par  Philippe  le  bel  et  ache- 
vée par  Philippe  de  Valois,  il  ne  reste  que  le 
mur  d'enceinte,  ainsi  qu'un  vieux  bâtiment 
flanque  de  deux  tours  rondes,  attribuées  aux 
templiers.  L'édifice  le  plus  remarquable  de 
Poissy  est  l'église  paroissiale,  aujourd'hui 
classée  au  nombre  ues  monuments  histori- 
ques et  fondée,  dit-on,  par  le  roi  Robert;  c'est 
un  mélange  disparate  de  constructions  de 
plusieurs  siècles,  depuis  lext»  jusqu'au  xvne. 
M.  Yiollet-le-Duc,  qui  l'a  récemment  restau- 
rée aïec  son  talent  et  son  intelligence  habi- 
tuels, en  vante  principalement  la  tour  cen- 
trale. •  Elle  est  admirablement  conservée, 
saus  une  épaufrure,  sans  crevasse.  Les  pier- 
res, couvertes  d'uue  croûte  grise,  ont  pris  un 
aspect  métallique  qui  ferait  croire  que  cette 
construction  est  d'un  seul  morceau.  Cela  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  cette  tour  est 
en  même  temps  la  partie  la  plus  ancienne  de 
tout  l'édifice,  comme  aussi  la  plus  curieuse. 
Les  tours  centrales ,  dans  les  éguses  du 
xio  siècle,  ne  sont  pas  communes,  et  celle-ci 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  pures  que 
j'aie  vues.  »  Dans  la  chapelle  Saint -Bar- 
thélémy, on  admire  de  belles  boiseries  du 
xvne  siècle,  et  dans  la  chapelle  Saint-Louis 
des  restes  de  fonts  baptismaux  où  ce  roi  re- 
çut le  baptèinc.Uiie  tradition  superstitieuse  at- 
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tribuait  &  la  raclure  de  ces  pierres  la  pro- 
priété de  guérir  de  la  fièvre  ;  on  les  a  telle- 
ment raclées,  qu'il  n'en  reste  plus  que  quelques 
fragments  informes  et  reliés  par  du  plâtre. 
Mentionnons  aussi  le  pont  de  Poissy,  sur  la 
Seine,  construit  par  Louis  IX,  et  les  restes 
des  anciennes  fortifications  de  la  ville. 

Cette  ville,  très-ancienne,  tire  vraisembla- 
blement son  origine  des  pêcheurs  qui  y  avaient 
jadis  leurs. établissements.  En  863,  la  ville 
devait  déjà  avoir  une  certaine  importance, 
car  Charles  le  Chauve  y  convoqua  une  as- 
semblée nationale  des  grands  et  des  prélats 
de  l'empire.  Un  siècle  plus  tard,  le  roi  Ro- 
bert fit  de  fréquents  séjours  dans  sonchâteau 
de  Poissy.  Cette  circonstance  n'empêcha  pas 
Poissy  de  figurer  au  nombre  des  pîacesqui 
entrèrent  plus  tard  en  révolte  contre  ce  mo- 
narque ;  mais  elle  fut  bientôt  reprise  par  la 
royauté.  Louis  IX,  qui  fut  baptisé  à  Poissy 
le.  24  avril  1215,  affectionnait  cette  ville  et, 
dans  ses  correspondances  intimes,  il  signait 
parfois  Louis  de  Poissy.  C'est  à  ce  mince  que 
Poissy  dut  ses  armes,  qui  sont  :  D  azur,  à  un 
poisson  d'argent,  posé  en  fasce,  une  fleur  de  lis 
d'or  en  chef,  une  en  pointe  et  une  demie  mou- 
vante du  premier.  En  1216,  cette  ville  obtint 
une  charte.  Ce  fut  également  sous  le  règ_ne 
de  saint  Louis  qu'eut  lieu  la  construction  d'un 
pont  de  37  arches,  ayant  au  centre  un  groupe 
de  moulins  portés  sur  des  pilotis.  Ce  pont  a 
subi  des  remaniements  ;  trois  arches,  détrui- 
tes par  le  duc  de  Mayenne,  ont  été  refaites 
en  charpente;  d'autres  arches  ont  été  sup- 
primées depuis,  mais,  dans  son  ensemble, 
c'est  toujours  le  vieux  pont  do  saint  Louis, 
et  l'un  des  moulins  conserve  le  nom  de  mou- 
lin de  la  reine  Blanche.  Entin,  c'est  à  saint 
Louis  que  Poissy  doit  la  création  de  son  cé- 
lèbre marché  aux  bestiaux,  qui  se  tenait  an- 
térieurement près   de  la  Celle-Suint-Cloud. 
En   1304,  Philippe  le  Bel  fonda  à  Poissy  un 
couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de'  Saint- 
Dominique,  qu'il  dota  de  nombreux  privilèges, 
et  où  son  cœur  fut  enseveli  dix  ans  plus 
tard.  C'est  dans  les  bâtiments  conventuels  de 
l'abbaye  qu'eut  lieu  ,  en  1561,  la  célèbre  en- 
trevue des  deux  partis  catholique  et  hugue- 
not, connue  sous  le  nom  de  Colloque  de  Poissy 
(voir  ci-après).  Deux  siècles  auparavant,  en 
1336,  les  Anglais,  secondés  par  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre  s'étaient  emparés  de 
Poissy.  Le  traité  de  Brâtigny  le  rendit  .à  la 
couronne;  mais  l'ennemi  revint,  en  1419, sous 
le  règne  de  Charles  VI.  Après  1790,  Poissy, 
où  se  lit  sentir  d'une  manière  assez  vive  le 
contre-coup   de   la   Révolution,    devint  un 
chel'-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Versailles.  Son  couvent  de  dominicains  dis- 
parut et,  en  1802,  leur  égiise ,  dont  la  voûte 
et  le  clocher  avaient  été  endommagés  par  la 
foudre  en  1695,  fut  démolie.  D'autres  monas- 
tères subirent  le  même  sort.  Le  marché  aux 
bestiaux  fut  maintenu.  La  Caisse  de  Poissy, 
qui  existait  avant  la  Révolution,  fut  organi- 
sée définitivement  en  1811.  Elle  ne  fut  sup- 
primée qu'en  1858,  par  suite  du  décret  accor- 
dant la  liberté  de  la  boucherie,  et  les  caution- 
nements qu'y  avaient  déposés  les  bouchers 
leur  furent  restitués.  En  1817,  une  ordon- 
nance royale  transforma  en  maison  centrale 
de  correction   un  dépôt  de  mendicité  créé 
sous  l'Empire  à  Poissy.  Deux  ans  suffirent  à 
l'exécution  des  travaux  d'aménagement.  En 
1819,  les  ateliers  et  les  cellules  étaient  dis- 
posés et  l'on  put  transférer  à  Poissy  les  dé- 
tenus de  la  maison  de  force  établie  daus  le 
vieux  château  de  Dourdan.  L'établissement 
était  destiné  aux  hommes  frappés  de  peine 
correctionnelle  pour  vol ,  escroquerie,  abus 
de  confiance.  Néanmoins,  les  procès  de  presse 
y  conduisirent  plusieurs  journalistes,  entre 
autres  Magalon  et  Foman,  l'auteur  du  Mou- 
ton enrayé,  article  inséré  dans  l'Album  du 
20  juin  1829.  La  maison  de  détention  de  Poissy 
renferme  aujourd'hui  environ  1,500  détenus, 
qui  y  sont  employés  à  divers  travaux. 

Pot**;  (COLLOQUE  du),  célèbre  assemblée 
religieuse  tenue  à  Poissy  en  1561,  dans  le 
but  apparent  de  ménager  une  transaction 
entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Lors- 
qu'on agita  cette  résolution  dans  le  conseil 
du  roi ,  la  plupart  des  membres  s'y  opposè- 
rent ;  ils  savaient  trop  par  l'expérience  et  par 
l'histoire  que  les  disputes  ne  font  que  trou- 
bler les  consciences  sans  profit  pour  l'apai- 
sement des  passions  politiques  et  religieu- 
ses. Mais  Catherine  da  Méuicis  s'inquiétait 
peu  des  alarmes  de  la  conscience.  Dans  l'as- 
semblée d'un  synode  national,  elle  ne  voyait 
que  deux  choses,  la  possibilité  de  meure  les 
calvinistes  de  France  et  de  lieuève  en  désac- 
cord avec  les  luthériens  d'Allemagne,  de  se- 
mer entre  eux  des  germes  de  division,  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  prenaient  leur 
source  dans  les  sentiments  les  plus  chers 
au  cœur  de  l'homme,  et  d'arrêter  dans  leur 
marche  les  protestants  d'Allemagne  tentés 
de  venir  prêter  main-forte  à  leurs  coreligion- 
naires de  France.  Le  vieux  cardinal  de  Tour- 
non  surtout  s'indignait  qu'on  entrât  ainsi  en 
controverse  avec  les  apôtres  de  la  Reforme, 
les  coryphées  de  Ceneve  :  »  C'est  remettre 
en  dispute  nos  articles  de  foi,  disait-il  ;  c'est 
nous  appareiller  à  ces  ministres  intrus  qui 
n'ont  pas  l'eçu  l'imposition  des  mains  par 
succession  de  la  primitive  Eglise.  »  Mais  ces 
protestations  fanatiques  ne  trouvaient  aucuu 
écho  dans  les  hautes  régions  de  la  cour, 
étouffées  qu'elles  étaient  par  la  hautaine  vo- 
lonté de    Catherine   de   Médicis,  dont   nous 
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venons  de  dévoiler  le  but,  par  le  chancelier 
de  L'Hospital,  qui  agissait  dans  des  intentions 
bien  différentes,  et  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, que  quelques  historiens  superficiels 
ont  accusé  d  avoir  appuyé  la  réunion  du  col- 
loque dans  l'espoir  d'y  étaler  ses  talents  pour 
la  dialectique  religieuse,  mais  qui  visait  à  un 
résultat  trop  positif  et  trop  politique  pour  se 
contenter  de  la  puérile  satisfaction  de  briller 
dans  un  tournoi  théologique.  Cependant  Ca- 
therine hésitait,  redoutant  les  conséquences 
qui  pouvaient  sortir  d'une  telle  réunion,  et 
elle  écrivit  au  pape  Pie  IV  pour  lui  deman- 
der s'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  faire 
quelques  concessions  aux  protestants  sur 
certaines  cérémonies  ou  pratiques  religieuses 
qui  ne  tenaient  pas  essentiellement  au  dogme. 
Le  pape  chargea  le  cardinal  de  Ferrare  de 
se  rendre  en  France  et  de  travailler  a  rom- 
pre le  colloque,  ou  du  moins  d'obtenir  que  la 
solution  des  questions  posées  à  Poissy  fût 
renvoyée  au  concile  de  Trente.  Le  légat^  en 
rusé  politique,  ne  jugea  pas  opportun  de  s'op- 
poser à  l'ouverture  du  colloque;  il  préférait 
reserver  ses  ressources  pour  l'empêcher  d'a- 
boutir. H  ne  se  pressa  même  point  d'arriver 
à  Paris. 

Le  roi  de  Navarre,  chef  du  parti  protes- 
tant, avait  appelé  à  Poissy,  pour  y  plaider 
la  cause  de  la  Réforme,  deux  des  plus  célè- 
bres calvinistes  de  cette  époque,  Théodore 
de  Bèïe,  le  lieutenant  de  Calvin,  et  le  fameux 
émigré  florentin  Pietro  Vermiglio,dii  Pierre 
Martyr,  un  des  organisateurs  de  l'Eglise  ré- 
formée d'Angleterre  et  maintenant  chef  de 
l'Eglise  de  Zurich.  Tels  étaient  les  deux 
champions  qu'Antoine  de  Bourbon  opposait 
a  ceux  du  catholicisme,  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  Claude  Desponce,  docteur  de  Sor- 
bonne.  La  première  conférence  publique  eut 
lieu  le  9  septembre  (1561),  daus  le  réfectoire 
des  religieuses  de  Poissy,  qui  avait  été  dis- 
posé pour  cette  circonstance.  Le  synode  se 
composait,  du  côté  des  catholiques,  de  six 
cardinaux,  de  trente-six  archevêques  et  évê- 
ques  et  d'une  foule  de  docteurs.  Bèze  et  Ver- 
iniglio  n'avaient  avec  eux  que  onze  ministres 
et  vingt-deux  gentilshommes  députés  par  ies 
principales  Eglises  réformées  de  France.  Le 
roi  en  personne  présidait  l'assemblée,  malgré 
les  efforts  des  sorbonnisies  pour  que  la  reine 
mèren'exposâtpoiiitles  «  tendres  oreilles  »  du 
jeune  roi  au  poisun  de  l'hérésie.  Il  était  ac- 
compagné de  son  frère,  des  princes,  du  con- 
seil privé  et  des  chevaliers  de  l'ordre.  Ce  fut 
lui  qui  ouvrit  la  séance  par  quelques  mots  sim- 
ples et  convenables  à  son  âge .  Le  chancelier 
de  L'Hospital  prit  ensuite  la  parole,  exposa  le 
but  et  l'objet  de  l'assemblée  et  remontra  qu'un 
concile  œcuménique  étant  devenu  impossible 
par  le  refus  d'une  partie  des  princes  chré- 
tiens, c'était  aux  membres  de  cette  assem- 
blée, réunis  en  concile  national,  à  porter  re- 
mède aux  discordes  religieuses  qui  trou- 
blaient le  royaume  et  a  prescrire  la  réforme 
des  abus  qui  avaient  pu  se  glisser  dans  la 
doctrine  aussi  bien  que  dans  les  moeurs.  Il 
engagea  les  prélats  à  •  faire  accueil  eu  toute 
douceur  h  ceux  de  la  nouvelle  religion,  chré- 
tiens et  baptisés  comme  eux,  »  et  leur  rap- 
pela la  grandeur  des  devoirs  qui  résultaient 
pour  eux  de  ce  qu'on  les  laissait  juges  daus 
leur  propre  cause.  Ce  discours  conciliant  ex- 
cita une  sourde  irritation  parmi  les  ultra- 
catholiques;  et  cependant  les  dernières  pa- 
roles de  L'Hospital  annonçaient  que  le  roi 
avait  rejeté  la  requête  que  les  ministres  de 
l'EvangiLe  lui  avaient  adressée  4e  17  août 
précèdent,  et  dont  le  premier  article  deman- 
dait précisément  que  les  évoques,  abbés  et 
autres  ecclésiastiques  ne  fussent  point  juges, 
attendu  qu'ils  étaient  parties.  Ce  refus  était 
un  grand  point  de  gagné  pour  la  cause  du 
catholicisme. 

Après  le  discours  du  chancelier,  on  intro- 
duisit les  ministres  et  les  députés  des  Egli- 
ses réformées.  Bèze  et  ses  compagnons, 
avant  d'exposer  leur  doctrine,  tombèrent  à 
genoux,  et  Bèze  récita  à  haute  voix  une  fer- 
vente prière  pour  implorer  les  lumières  du 
ciel.  Puis  il  parla  au  nom  de  ses  coreligion- 
naires. Dans  un  discours  clair,  méthodique, 
éloquent,  plein  de  mesure  et  de  convenance, 
dit  M.  H.  Martin,  il  exposa  les  articles  sur 
lesquels  s'accordaient  les  catholiques  et  les 
réformés,  et  ceux  sur  lesquels  ils  différaient. 
Il  s'attacha  surtout  à  adoucir  dans  les  termes 
ce  que  la  doctrine  de  Calvin  pouvait  avoir 
da  trop  choquant  pour  des  oie.lles  ortho- 
doxes jusqu'au  fanatisme.  Bien  qu'il  maintint 
le  principe  de  la  justification  par  ta  foi  seule, 
il  protesta  contre  l'imputation  de  mépriser 
les  bonnes  œuvres,  «  lesquelles  ne  sauraient 
être  séparées  de  la  foi,  pas  plus  que  la  cha- 
leur et  la  lumière  du  feu.  »  Jusque-là,  l'as- 
semblée avait  paru  captivée  par  l'habile  dis- 
cours de  l'orateur.  Mais  il  dut  aborder  entin 
le  point  délicat  de  la  controverse  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  celui  qui  les 
sépare  encore  aujourd'hui  comme  uu  abîme  : 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie. Beze  commença  par  nier  que  les 
réformés  regardassent  la  sainte  cène  comme 
une  simple  commémoration  de  la  mort  de 
Jésus- Clirist  ;  il  reconnut  même  qu'il  y  avait 
uu  mystère  dans  ce  sacrement,  et  que  Jesus- 
Christ  nous  y  faisait  participer  à  sou  corps 
et  à  son  sang,'  mais  seulement  spirituelle- 
ment et  par  la  foi.  Dévoilant  enfin  nettement 
son  opinion,  il  ajouta:  1  Jésus-Christ  demeure 
éloigné  corporellement  du  pain  etdu  vin  con- 
sacrés autant  que  le  plus  haut  ciel  est  éloigné 
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de  la  terre.  •  A  ces  paroles,  un  long  frémis* 
sèment,  k  peine  contenu  par  la  présence  du 
roi,  agita  les  évèques  et  les  docteurs.  S'ils 
l'eussent  osé ,  ils  se  fussent  écriés  en  déchi- 
rant leurs  habits,  à  l'exemple  de  Caïphe  : 
Blasphemaoitl  Le  vieux  cardinal  de  Tournon 
ne  craignit  pas  de  déclarer, d'une  voix  trem- 
blante de  colère,  que,  •  sans  le  respect  de 
Sa  Majesté,  •  lui  et  ses  collègues  se  fussent 
levés  •  en  oyant  les  blasphèmes  et  abomina- 
bles paroles  qui  avaient  été  proférés  et 
n'eussent  souffert  qu'on  eût  passé  outre.  » 
L'assemblée  se  sépara  au  milieu  de  la  plus 
vive  agitation.  Ces  derniers  mots  de  Bèze 
n'offraient  cependant  rien  de  plus  choquant 
que  la  doctrine  enseignés  dans  tous  les  li-  • 
vres  des  calvinistes,  savoir  que  l'humanité, 
de  Jésus-Christ  n'est  présente  qu'en  un  seul 
lieu  à  la  fois  et  qu'elle  est  toujours  assise 
en  paradis,  à  la  droite  de  Dieu. 

Quant  au  cardinal  de  Lorraine,  il  était  bien 
loin  de  partager  le  courroux  du  vieux  Tour- 
non;  il  voyait,  au  contraire,  avec  une  vive 
satisfaction  Bèze  tomber  dans  le  piège  qu'on 
lui  avait  tendu  et  accuser  nettement  la  di- 
vergence qui  régnait  entre  les  luthériens  et 
les  calvinistes,  car  les  premiers  étaient  loin 
de  professer  la  même  croyance  que  ceux-ci 
sur  cette  question.  Il  chercha  donc  à  prolon- 
ger le  colloque,  afin  que  les  docteurs  .luthé- 
riens qu'il  avait  appelés  d'Allemagne  eus- 
sent le  temps  d'arriver  et  que  la  discorde 
éclatât  entre  les  deux  grandes  sectes  pro- 
testantes. Dans  une  seconde  réunion  publi- 
que du  colloque,  tenue  le  16  septembre,  il 
répondit  à  Théodore  de  Bèze  sur  les  deux 
articles  les  plus  importants,  l'autorité  de 
l'Eglise  et  la  présence  réelle.  Il  réfuta  son 
adversaire  avec  un  remarquable  talent  et 
mit  dans  ses  raisonnements  tant  de  force  et 
d'érudition,  que  tous  les  évèques  s'écrièrent 
qu'il  était  impossible  de  lui  répliquer.  Puis  ils 
supplièrent  le  roi,  par  la  voix  du  cardinal  de 
Tournon,  président  du  synode,  de  croire  à  la 
doctrine  catholique  exposée  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  d'ordonaer  uux  calvinistes  de 
souscrire  à  ces  deux  points  avant  de  conti- 
nuer le  colloque  et  de  les  chasser  du  royaume 
s'ils  s'y  refusaient.  Bèze,  néanmoins,  de- 
manda hardiment  à  répliquer  séance  tenante  ; 
mais  le  conseil  ajourna  la  suite  de  la  discus- 
sion. A  partir  de  ce  moment,  elle  continua 
dans  des  réunions  particulières,  d'une  ma- 
nière moins  solennelle.  Le  roi  ne  parut  plus 
au  colloque  et,  au  lieu  des  quarante-deux  pré- 
lats et  de  la  foule  des  docteurs  catholiques, 
on  choisit  vingt  théologiens  qui  continuèrent 
à  discuter,  eu  présence  de  Catherine  et  des 
princes  du  sang,  avec  Bèze  et  les  ministres 
calvinistes.  Sur  ces  eiitrefaires  arriva  le  lé- 
gat, accompagné  du  général  des  jésuites, 
lago  Lainez,  successeur  d'Ignace  de  Loyola, 
Ce  Laiuez  prit  part  -à  la  discussion  qui  eut 
lieu  dans  les  réunions  du  24  etdu  26  septem- 
bre et  ne  se  signala  que  par  ses  emporte- 
ments, traitant  les  calvinistes  de  loups,  de 
renards,  de  serpents,  de  singes  qui  contre- 
faisaient Rome  a  Genève.  Puis  il  conclut  en 
renvoyant  tout  ce  débat  au  concile  de  Trente. 
Le  cardinal  de  Lorraine, contrarié  de  ne  pas 
voir  paraître  les  docteurs  luthériens,  pré- 
senta aux  ministres  calvinistes  une  profes- 
sion de  foi  allemande  sur  la  consubstaulia- 
tion  dans  l'eucharistie  et  les  invita  à  la  si- 
gner. Le  piège  était  habilement  tendu,  car, 
s'ils  signaient,  ils  seraient  désavoués  par  Ge- 
nève, et,  s'ils  no  signaient  pas,  ils  s'aliéue- 
raientlesluthériens.MaisBezeue  s'y  trompa" 
point.  Il  demanda  à  son  tour  au  cardinal  de 
Lorraine  s'il  acceptait  la  consubstantiation 
luthérienne  et  rejetait  la  transsubstantiation. 
Puisilrouvoyaaux  prélats leurinterpeliation: 
0  Qui  vous  a  élus?  »  en  leur  disant:  »  On  vous 
a  imposés  à  vos  Eglises;  elles  ne  vous  ont 
pas  choisis.  » 

La  discussion  menaçait  de  s'éterniser,  car 
les  adversaires,  également  habiles  et  sa- 
vants, avaient  chacun  un  point  d'appui  au- 
quel ils  s'attachaient,  sans  que  l'un  pût  en 
arracher  l'autre  :  d'un  côte,  l'autorité  da 
l'Eglise;  de  l'autre,  l'Evangile,  la  parole 
même  du  niaitre.  Catherine  et  la  chancelier 
s'avisèrent  alors  d'un  autre  expédient;  c'était 
de  diminuer  encore  le  nombre  ues  membres  du 
colloque  et  d'aboucher  les  plus  modérés  des 
théologiens  protestants  avec  les  principaux 
catholiques,  afin  qu'ils  pussent  rédiger  en 
commun  un  formulaire  capable  de  satisfaire 
l'un  et  l'autre  parti  sur  la  doctrine  de  l'eu- 
charistie. Ce  n'était  pas  facile,  après  ce  ^u 'a- 
vait  proclamés!  hardiment  Théodore  de  Bèze. 
Néanmoins,  Catherine  choisit  cinq  docteurs 
ou  prélats  catholiques,  savoir:  Jean  de  Mont- 
lue,  évêque  de  Valence;  Pierre  Duval,  évo- 
que de  Seez;  les  docteurs  Despence,  Sali- 
guac  et  Bouthilier  ;  et  cinq  protestants,  sa- 
voir :  de  Bèze,  Venniglio ,  Augustin  Mario- 
rat,  des  Gallards  et  l'Espiue,  pour  concerter 
ensemble  ce  formulaire.  Ces  dix  théologiens 
rédigèrent  une  profession  de  foi  portant  en 
substance  que  Jesus-Christ,  daus  l'eucha- 
ristie, donne  effectivement,  par  l'œuvre  du 
Saint-Esprit,  la  substance  de  son  corps  et  de 
sou  sang;  que  les  chrétiens  reçoivent,  par 
manière  de  sacrement  et  spirituellement,  le 
verituble  corps  de  Jesus-Ch.ist  qui  est  mort 
pour  nous,  afin  qu'ils  uevitnuient  os  de  ses 
us  et  chair  de  sa  chair;  que  comme  la  foi, 
fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  rend  présentes 
les  choses  promises,  les  chrétiens  reçoivent, 
par  cette  foi  et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
en  réalité  et  par  le  fait,  le  corps  et  le  sang  de 
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Jésus-Christ,  st  que,  de  cette  manière,  on 
doit  reconnaître  la  présence  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dans  la  communion. 

Il  étnit  évident  qu'un  tel  compromis,  par 
son  ambiguïté,  ne  pouvait  satisfaire  per- 
sonne. Rédigé  le  1er  octobre,  il  fut  taxé  d  hé- 
rétique, le  9,  par  plusieurs  docteurs  catholi- 
ques et  par  la  Fuculté  de  théologie  de  l'uni- 
versité de  Paris,  qui  dressèrent  une  nuire 
définition  de  l'eucharistie  ,  en  vertu  de  la- 
quelle, dans  a  communion,  on  ne  recevait 
plus  seulement  Jésus-Christ  spirituellement 
et  par  la  foi,  mais  bien  réellement  et  substan- 
tiellement. Puis  l'ordre  du  clergé,  réuni  à 
Poissy  le  13  octobre,  défendit  aux  cinq  com- 
missaires catholiques  de  continuer  la  confé- 
rence, à  moins  que  les  calvinistes  ne  sous- 
crivissent à  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la 
transsubstantiation.  Les  ministres  rejetèrent 
hautement  à  leur  tour  la  définition  des  sor- 
bonnistes  et  demandèrent  la  continuation  du 
colloque,  mais  en  vain  :  le  synode  gallican 
se  sépara  à  la  fin  d'octobre. 

Ainsi  avorta  cette  réunion,  si  célèbre  dans 
l'histoire  religieuse  des  deux  partis.  Comme 
toutes  les  disputes  théologiques,  elle  n'avait 
fait  qu'irriter  encore  plus  vivement  les  es- 
prits, Bans  profit  pour  la  foi.  Le  seul  résultat 
qu'elle  produisit  fut  de  creuser  encore  plus 

firofondémenf  l'abîme  qui  séparait  les  catho- 
iques  et  les  protestants. 

Poias?  (le  colloque  de),  tableau  de  Ro- 
bert Fleury.  V.  colloque. 

POIT^A  s.  m.  (poi-té-a  —  de  Poiteau,  bo- 
tan.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbisseaux  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  a 
Saint-Domingue. 

POITEAU  (Alexandre),  botaniste  et  horti- 
culteur français^  né  à  Amblecy,  près  Sois- 
sons,  en  1766,  mort  a  Paris  en  1850.  Après 
avoir  été  employé  pendant  quelque  temps 
chez  des  maraîchers  dus  environs  de  Paris, 
il  entra  auMuséum  d'histoire  naturelle  comme 
garçon  jardinier,  y  étudia  la  botanique  et  le 
Système  des végétaux  de  Linné,  puis  futehargé 
par  Daubentou  d'établir  une  institution  rurale 
dans  laDordogne  (1793).  S'étant  ensuite  rendu 
à  Haïti,  il  prit  la  direction  du  nouveau  jardin 
botanique  du  Cap,  'obtint  en  même  temps, 
pour  vivre,  un  emploi  dans  l'administration 
de  l'Ile  et  revint  en  France  en  1802,  apportant 
avec  lui  un  grand  nombre  de  graines  et  de 
plantes.  Il  était  depuis  1815  chef  des  pépi- 
nières royales  de  Versailles  lorsqu'il  fut  en- 
voyé, en  1818,  à  la  Guyane  pour  y  diriger  les 
cultures  des  maisons  royales.  De  retour  en 
France  en  1821,  il  devint  successivement 
jardinier  en  chef  du  château  de  Fontaine- 
bleau, du  jardin  botanique  de  l'Ecole  de  mé- 
decine et  enfin  de  celui  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  On  doit  à  ce  savant,  qui  a  décou- 
vert beaucoup  d'espèces  de  végétaux  et  qui 
a  beaucoup  fait  pour  l'amélioration  des  fruits 
de  table,  les, ouvrages  suivants  :  Flore  pa- 
risienne (1813,  8  liv.  in-fol.),  avec  Turpin;  le 
Jardin  botanique  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris  et  description  des  plantes  qui  y  sont 
cultivées  (Paris,  1816);  Histoire  naturelle  des 
orangers  (Paris,  1818-1820,  in-fol.);  Histoire 
des  palmiers  de  la  Guyane  française  (Paris  , 
1825);  le  Voyageur  botaniste  (Paris,  1829);  Sur 
l 'origine  et  la  direction  drs  fibres  ligneuses  dans 
lei  végétaux  (Paris,  1834,  iu-8°);  Pomologie 
française  ou  liecueit  des  plus  beaux  fruits  cul- 
tivés en  France  (Paris,  I83s-et  suiv.,  43  liv. 
in-fol.),  avec  gravures;  Cours  d'horticulture 
(Paris,  1847-1848,  2  vol.  in-S»),  etc.  Poiteau 
a  rédigé,  de  1825  à  1814,  l'A Imnnach  du  bon 
jardinier,  collaboré  h  l'Horticulture  univer- 
selle (1839  et  suiv.),  au  Dictionnaire  d'agri- 
culture pratique  (Paris,  1833,  8  vol.  in -8°),  et 
a  donné  un  grand  nombre  de  mémoires  dnns 
les  Annales  et  Mémoires  du  Musée'  d'histoire 
naturelle. 

POITEVIN,  INE  S.  et  adj.  (poi-te-vain). 
Géogr,  Habitant  de  Poitiers  ou  du  Poitou  ; 
qui  appartient  k  ces  lieux  ou  à  leurs  habi- 
tants :  Les  Poitevins.  La  population  poite- 
vine. Les  Poitevins  des  deux  sexes  sont  gé- 
néralement bien  constitués.  (A.  Hugo.)  Les  da- 
mes poitkvinës  ont  de  ta  beauté,  mais  leur 
beauté  brille  plus  par  l'éclat  et  par  la  gran- 
deur que  pur  la  grâce.  (A.  Hugo.) 

—  s.  m.  Patois  qu'on  parle  dans  le  Poitou. 

—  Encycl.  Linguist.  Patois  poitevin.  On 
parle  dans  toutes  les  campagnes  du  l'ancien 
Poitou  un  patois  qui  lui  est  particulier.  Quoi- 
que partout  le  même  quant  au  fond,  il  offre 
dans  la  Vendée  des  différences  assez  remar- 
quables. On  le  distinguait  autrefois  sous- la 
dénomination  de  bas-poitevin.  Le  poitevin  doit 
son  origine,  comme  les  au  très  dialectes  du  cen- 
tre de  la  France,  à  la  fusion  du  celtique  avec 
le  latin  populaire  et  avec  les  idiomes  des  peu- 
ples du  Nord  qui  envahirent  les  Gaules.  On  a 
toujours  dit  que  la  langue  romane  d'ol'i  ou  du 
Nord  s'étendait  au  Mini  jusqu'à  la  rive  droite 
de  la  Loire  et  qu'immédiatement  à  la  rive 
gauche  commençait  la  lapgue  d'oc  ou  romano- 
provençale.  C'est  une'erreur  quant  à.  la  par- 
tie occidentale  de  notre  pays.  11  paraît  plus 
juste  d'en  tixer  les  limites  à  la  Charente, 
c'est-à-dire  k  plusieurs  myriamètres  au  delà 
de  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  la  Ven- 
dée, des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne,  qui 
composent  l'ancien  Poitou.  En  effet  le  lan- 
gage poitevin ,  parlé  entre  les  deux  fleuves, 
paraît  n'appartenir  en  entier  ni  à  l'une  ni  & 
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l'autre  des  deux  langues  ;  il  en  est  en  quelque 
sorte  l'intermédiaire,  mais  il  semble  partici- 
per bien  plus  de  celle  du  Nord  que  de  celle  du 
Midi.  Selon  M.  Francisque  Mandet,  dans  le 
Poitou,  l'idiome. provençal  n'était  adopté  que 
par  la  cour,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie;  le 
peuple  et  les  paysans  parlaient  un  dialecte 
de  la  langue  d'oïl,  et  à  l'inverse  de  ce  qui  a 
lieu  aujourd'hui  dans  les  contrées  méridiona- 
les, la  société  poiie  parlait  provençal  tandis 
que  le  peuple  parlait  français.  Sous  les  comte3 
de  Poitou,  ducs  d'Aquitaine,  et  sous  la  domi- 
nation anglo-française  des  Plantagenets,  à  la 
cour  de  Poitiers  il  y  avait ,  outre  la  langue 
habituelle;  une  lungue  des  beaux  esprits,  des 
poëtes,  qui  était  la  langue  romane  du  Midi. 
Aussi  remarque-t-on  que,  lorsque  les  poésies 
de  l'époque  sont  écrites  dans  la  langue  des 
troubadours,  les  chartes  sont  rédigées  dans 
celle  des  trouvères. 

Le  dialecte  du  haut  Poitou  paraît  avoir  été 
un  peu  adouci  par  le  contact  des  langues  mé- 
ridionales. On  y  remarque  des  expressions, 
des  tournures  de  phrase,  des  prononciations 
qui  tiennent  de  l'italien  et  de  l'espagnol.  C'est 
Sans  les  villages  protestants,  entre  Saint- 
Maixertt  et  MeTle,  que  ce  patois  s'est  le  mieux 
conservé.  Ce  patois  a  sa  littérature.  Des  poè- 
tes, en  tête  desquels  se  trouve  le  nom  d'un 
prince  troubadour,  Guillaume  III,  comte  de 
Poitou,  lui  ont  donné  une  certaine  politesse 
qui  n'exclut  pas  la  naïveté;  les  controversis- 
tes  de  Rome  et  de  Calvin  s'en  sont  servis 
pour  faire  pénétrer  leurs  arguments  théolo- 
giques dans  ie  fond  des  campagnes. 

Le  patois  vendéen  ou  du  bas  Poitou  est  le 
plus  original  et  le  moins  altéré  des  dialectes 
poitevins:  Le  langage  a  quelque  chose  d'àpre 
comme  te  sol,  et  on  croit  y  voir  des  traces 
nombreuses  des  anciennes  langues  septen- 
trionales. Quand  on  l'entend  prononcer,  on  se 
rappelle  ces  peuplades  d'origine  scythique  que 
la  puissance  romaine  transporta,  dit-on,  des 
bords  du  Danube  et  du  Rhin  sur  les  côtes  du 
Poitou.  La  prononciation  du  vendéen,  sous  le 
rapport  de  la  mesure  et  des  inflexions  de  la 
voix,  est  traînante  et  monotone  ;  considérée  au 
point  de  vue  des  articulations,  elle  s'écarte 
d'une  manière  sensible  de  la  prononciation 
française  moderne.  Deux  de  ces  articulations 
entre  uutres  sont  tout  a  fait  identiques'à  la 
prononciation  italienne:  1°  le  ce  et  le  ci;  2»  le 
gli.  Ainsi  Iciûre,  kiau,  kielle,  celui-ci, celle-là  ; 
kieu,  ceci,  cela;  ktéréa,  carrefour,  se  pro- 
noncent tchiréâ,  tcliiau,  ichielle,  tchieu,  tchié- 
rèâ;  et  gli,  il  et  ils;  gli,  h  lui  ;  glian,  gland, 
se  prononcent  sans  faire  sentir  le  yt  en  mouil- 
lant /  fortement  comme  dans  le  gli  des  Ita- 
liens; gu  rend  presque  le  même  sou  que  diu, 
en  faisant  entendre  le  g  très-légereiuent  et 
sans  presque  faire  sentir  lï;  t  b.  la  lin  d'un 
mot,  lorsqu'il  est  précédé  d'une  voyelle,  se 
fait  toujours  entendre,  légèrement  il  est  vrai, 
mais  distinctement.  Cette  prononciation  ven- 
déenne a  deux  avantages  :  l'un,  d'empêcher 
la  confusion  des  noms  en  eau,  ais  et  i,  avec 
les  noms  en  ot,  et,  il;  l'autre,  de  mettre  une 
distinction  entre  le  singulier  et  le  pluriel,  soit 
dans  les  noms,  soit  dans  les  verbes,  parce 
qu'alors  le  singulier  Se  prononce  fermé  et  le 
pluriel  se  prononce  ouvert.  Les  mots  suscep- 
tibles de  la  terminaison  en  a  l'obtiennent  gé- 
néralement, et  celte  voyelle  à  lu  fin  des  mots 
prend  un  son  excessivement  ouvert.  Si,  ser- 
vant à  affirmer,  se  prononce  sida;  on  ne  dit 
pas  un  chapeau,  un  couteau,  mais  un  chapéâa, 
uu  coutéâa.  Les  infinitifs  des  verbes  en  er 
prennent  eux-mêmes  un  a  avant  l'e  :  trecher, 
chercher;  buffer,  souffler;  hucher,  crier; 
aharser,  regarder,  se  prononcent  trechâer, 
buffàer,  hucnâer,aharsâer.  Dans  quelques  cas, 
et  dans  certains  cantons,  la  voyelle  a  prend  le 
son  de  la  diphihoiigue  ai.  C'est  peut-être  un 
reste  de  la  prononciation  des  Anglais  qui  ont 
résidé  si  longtemps  dans  le  Poitou.  Les  mots 
qui  finissent  par  un  e  muet  prennent,  pour  la 
plupart,  dans  la  bouche  des  Vendéens,  une  dé- 
sinence sourde,  nasale  et  prolongée,  très- 
désagréable  ;  elle  se  fait  surtout  sentir  à  la 
fin  d'une  phrase  ou  d'un  membre  de  phrase 
dans  lequel  on  appelle  ou  on  interroge.  Il  n'y 
a  aucune  Combinaison  de  nos  caractères  qui 
puisse  rendre  cette  manière  rie  prononcer. 
0  se  prononce  souvent  ou  ;  kiel  /tourne,  cet 
homme  ;  il  prend  le  son  de  a  suivi  de  o  quand 
il  précède  un»  à  la  fin  d'un  mot, comme naôn, 
non  ;  j'vluâns,  nous  voulons. 

Oui  s'exprime  de  quatre  manières  :  ounil, 
oïl  ou  oueit,  composé  de  out  et  de  eil,  oui-lui 
ou  oui-eux,  ou  elle,  ou  elles,  ou  oui-cela; 
nâa,  vâau  sont  aussi  très-usités;  vére  l'est 
moins.  La  négation  se  rend  par  non,  na  ou 
ne,  auxquels  on  ajoute  jâa  quand  on  le  dou- 
ble. Ainsi,  pour  répondre  négativement,  on 
dit  non  jâa  ou  na  jâa;  je  ne  veux  pas,  j'ne 
vu  jâa;  les  motspoint  et  pas  n'appartiemient 
pas  au  vendéen  et  ils  n  y  sont  jamais  em- 
ployés. 

Le  plus  ancien  recueil  de  poésies  en  patois 
poitevin  est  intitulé  la  Gente  poileuinerie.  Il 
y  en  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Dans 
celle  de  1660,  on  trouve  ce  fragment,  que 
nous  faisons  suivre  de  sa  traduction. 

L'auteur  fait  parler  Perrot  qui  était  allé  à 
Paris  pour  y  suivre  un  procès  : 

V  onquy  chez  mon  parculour 
Et  y  ly  douny  le  ban  jour  ; 
Qui  ro'envouy  chez  l'ivocat 
Pu  ly  foaire  vere  man  sac; 
Qui  après  aver  tôt  végut, 
"  Me  dit  neigé  le  ban  vingut. 
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O  VOUS  iquy  beacot  d'ftrgeonî 

Y  ly  répouny  lot  i  liston 
Qu'igl'  m'avet  esté  grippy, 
Gli  quitlit  peu  mari  sac  iquy 
Et  me  dissy  que  son  argeon 

0  n'estet  roin  chez  que  lez  jons. 

•  J'ailai  chez  mon  procureur  et  je  lui  don- 
nai le  bon  jour;  il  m'envoya  chez  l'avocat 
pour  lui  faire  voir  mon  sac.  Celui-ci ,  après 
avoir  tout  vu ,  me  dit  :  •  Soyez  le  bienvenu. 
•  Avez-vous  ici  beaucoup  d'argent?  «Je  lui  ré- 
pondis à  l'instant  qu'il  m'avait  été  volé.  Il 
laissa  bien  vite  mon  sac  et  me  dit  que  sans 
argent  on  n'était  rien  chez  ces  gens-là.  » 

Les  laboureurs  poitevins  chantent  en  pres- 
sant leurs  bœufs  de  l'aiguillon  des  chansons 
dont  le  refrain  s'adresse  toujours  à  ces  ani- 
maux, pour  les  exciter  au  travail.  Elles  sont 
généralement  insignifiantes,  car  il  ne  faut 
chercher  ni  esprit  ni  finesse  dans  les  chan- 
sons populaires  du  Poitou.  Il  suffit  qu'elles 
soient  très-libres  pour  que  le  paysan  les 
trouve  très-bonnes,  et  presque  toutes  possè- 
dent ce  genre  de  naïveté. 

On  regarde  comme  une  variété  du  dialecte 
poitevin  le  patois  saintongeois.  V.  ce  mot. 

Les  principales  productions  littéraires  du 
patois  poitevin  sont  :  Devis  poietevin,  dicté  k 
Tholose,  aux  jeux  Floranx  (1553);  l'A  ffutiman 
de  Pelkot,  invention  baroline,  avec  te  blason 
du  glaive  de  saint  Pelhot,  qui  coupa  l'oreille 
à  Malchus,  imprimé  à  Tholose,  s.  d.  (in-8°); 
le  Ménologue  de  Robin  (Poitiers,  1555,  in-8u); 
la  Génie  poicteuiu'rie,  ouecque  le  pièces  de 
lorget  et  de  san  vesin,  et  chansons  jeouses  com- 
pousie  in  bea  poitevin,  et  le  precés  criminel 
d'in  marcacin  (Poeters,  1572,  in-l2);cet  ou- 
vrage a  été  souvent  réimprimé  depuis  ;  Rolea 
divisi  in  beacut  de  peces  ou  l' l/nivcrseou  poe- 
tevinea  fat  per  diatoge  (Poeters,  1660, in-12); 
la  Mairie  de  Sen-Moixont,  o  lez  Vervedé  de 
tretoute  lez  uutres;  ensemble  la  Mizaitle  à 
Tauni  toute  birolée  de  noucea,  que  l'amprimou 
emmoutle,  par  Drouhet,  apothicaire  à  Saint- 
Maixent(Poietiers,  1C61,  in-sojji^/o^uespoi- 
tevines  sur  différentes  matières  de  controverse 
pour  l'utilité  du  vulgaire  de  Poitou ,  par 
J.  Babu  (Niort,  1701,  in-12);  les  Amours  de 
Colas,  comédie  du  xviio  siècle,  en  vers  poi- 
tevins (Paris,  1843,  iu-S")  ;  Noëls  poitevins 
et  saintongeois  compousèsin  bea  lingage  poinc- 
touinca  (Niort,  1846,  in-41>).  Parmi  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  du  putois  poitevin,  on 
distingue  :  De  La  Foiiteiiclle  de  Vaudoré, 
Recherches  sur  la  langue  poitevine  (Poitiers, 
s.  d.,  in-8°);  Larevellière-Lépeaux,  Mémoire 
curieux  sur  le  patois  poitevin  avec  un  essai  de 
grammaire  et  un  vocabulaire  (Mém.  de  l'Acad. 
celtique,  t.  III);  le  comte  Jaubert,  Glossaire 
des  patois  du  centre  de  la  France  (Paris,  1864, 
in-4"). 

CHANSON   POITEVINE. 
PREMIER  COUPLET. 

In  jou  m'en  hobant  de  Neuville 

Y  m'en  vengnis  devers  Poité 

Gii  disont  que  dans  lieux  curtaés, 

01  y  a  ine  tant  belle  ville  ; 

Y  n'ai  jà  vu  titille  vilie  mae1, 
Les  misons  m'en  ont  empccboé. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Y  avisis  in  homm'  de  piarre 
Tôt  au  milan  d'in  grand  quieréa, 

•  Gli  disant  qu'ol'tait  notre  ra, 
Tieu  qui  rasait  si  baé  la  ghinrre, 

Y  gli  otis  baé  mon  chnpéa, 
Li  ne  m'aharsit  trement  ja. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Y  vis  qu'ol  y  avait  grand  praesse 
San  ine  église  vour  j'entris. 

Gli  se  mirent  bas"  neu  ou  dix, 
A  débngouliér  la  grand  maesse, 

Y  craiai  qu'o  serait  baé  tôt  faet, 
D'au  diable  si  tieu  flsaet! 

QUATRIEME   COUPLET. 

In  d'eux  avait  su  ses  oreilles 
Comme  ine  espèce  de  souflaét. 
O  sembliait  à  kiélais  bounniaits 
Lé  vour  y  bouta  ons  nos  abeilles. 
De  raquiens  de  glie  se  moquiant, 
A  tôt  moment  glie  le  décoiûons. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Glie  aviant  pendus  pre  daux  ficelles 
Corne  dàu  réchaux  qui  fumiant, 
Queu  que  dan  in  ptiot  bot  preniant, 
Au  Tasait  Tumaé  de  pus  belle 

Y  glie  aui'i  baé  poquaé  pre  Je  naô 
Sva  avait  jà  pris  garde  à  saé. 

sixième  COUPLET. 
Glie  aviant,  d'aux  pas  douchqu'à  lataéte 
Daux  menteas  d'or  qui  treluisiant. 
Et  les  autres  aviant  entrement 
Inchaquin  la  péa  d'ine  batHe,  - 

•  Ol  y  avoit  in  grand  cabiuaet 

,   Qu'était  tôt  plaé  de  fliageolléet. 

SEPTIEME   COUPLET. 

Glie  faaiant  tôt  plnié  de  mines, 
.  Torsiant  la  goul,  trépiant  deux  paés, 
Pre  la  cou  in  grand  enregeaé 
Mordait  ine  grousse  vremine 
Daux  maraos  taondus  corn  daux  eus 
Cbantiant  menu  com  daux  cheveux. 

HUITIÈME    COUPLET. 

Gli  baglinnt  a  pleine  laéte 
Comme  dnux  chens  qui  se  bntiant, 

Y  créias,  maé,  qui  se  mordiant, 
In  d'ieux  avount  ine  baguette 

Gl'eux  fasttit  seign'qu'  glie  s'taisissiant 
Mais  glie  an  fasait,  mieux  glie  braigliant. 
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Cette  chanson  est  extraite  de  la  Vendée 
poétique  et  pittoresque,  ouvrage  de  M.  Isidore 
Massé.  Les  deux  derniers  couplets  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'ouvrage. 

—  Bibltogr.  Consulter  :  Dreux  du  Radier, 
Essai  sur  le  langage  poitevin  (Niort;  1866, 
in-8°);  Lévrier,  Dictionnaire  étymologique  du 
patois  poitevin  (1867);  L.  Favre,  Glossaire  du 
Poitou,  de  ta  Sain  long*  et  de  l'Avilis,  précédé 
d'une  introduction  sur  l'origine .  le  caractère , 
les  limites,  la  grammaire  et  ta  bibliographie 
du  patois  poitevin  et  saintongeois  (Niort,  1808, 
gr.  in-8«). 

POITEVIN  (Jacques),  physicien  et  astro- 
nome français,  né  à  Montpellier  en'  1742, 
mort  en  1807.  11  était  fils  d'un  conseiller  h  la 
cour  des  comptes  eftinances,  qui  lui  fit  étu- 
dier le  droit;  mais  Poitevin  abandonna  bien- 
tôt la  jurisprudence  pour  les  sciences  et, 
comme  il  était  riche,  il  se  forma,  outre  une 
importante  bibliothèque,  une  précieuse  col- 
lection de  machines,  d'instruments  de  physi- 
que et  d'astronomie  fabriqués  en  Angleterre. 
Kn  1766,  la  Société  royale  des  sciences  de 
Montpellier  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Pendant  quarante  ans,  il  fit  dans  cette 
ville  un  nombre  considérable  d'observations 
astronomiques  et  météorologiques.  Sous  le 
Consulat,  il  devint  président  de  l'adminis- 
tration de  l'Hérault,  puis  fit  partie  du  con- 
seil de  préfecture  de  Montpellier.  Outre  un 
grand  nombre  d'observations  insérées  dans 
les  recueils  de  la  Société  d'agriculture  et  de 
la  Société  des  sciences  de  sa  ville  natale,  on 
a  de  lui  :  Essai  sur  le  climat  de  Montpellier 
(Montpellier,  1803,  in-4°);  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Drapamaud  (Montpellier, 
180S,  in-8°)  ;  Eloges  historiques  de  Marcot, 
de  AfoiUet  et  Deratte,  etc.  Plusieurs  de  ses 
mémoires  roulent  sur  des  questions  d'écono- 
mie rurale,  dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière. '  , 

POITEVIN  (Pierre-Alexandre),  architecte 
français,  né  à  Bordeaux  on  1782,  mort  en 
1859.  Il  donnait  des  leçons  de  dessin  dans 
une  pension,  près  de  La  Réole,  lorsque  le 
comte  de  Marcellus  lui  fuurtiit  lus  moyens 
d'aller  faire  à  Paris  son  éducation  artistique. 
Il  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  où  11  reçut 
les  leçons  de  Percier  (1809),  remplit  pendant 
quelque  temps,  en  1815,  les  fonctions  d'ar- 
chitecte dans  le  département  de  Jemmapes, 
puis  s'établit  à  Bordeaux  et  transforma  en 
maison  de  détention  l'abbaye  d'Eysses  (1820). 
Poitevin  devint  ensuite  architecte  du  Lot-et- 
Garonne,  de  la  Gironde  et  de  Bordeaux  (1824) 
et  conserva  ces  fom-tions  jusqu'en  1830.  Nous 
citerous,  parmi  ses  travaux,  l'éjjffse  de  Suint- 
Nicolas-de-Grave,les  deux  colonnes  royales 
de  la  place  des  Quinconces  et  l'hôiel  Ver- 
thamoni  dans  sa  ville  natale.  11  a  exécuté,  en 
outre,  quelques  tableaux  k  l'huile  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  de  mérite. 

POITEVIN  (Prosper),  littérateur  et  lexico- 
graphe français,  né  vers  1810.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Paris,  il  suivit  ia  car- 
rière de  l'enseignement  d'abord  en  province, 
puis  k  Paris,  ou,  en  I84î,  il  fit  un  cours  de 
rhétorique  au  collège  Rollin.  M.  Poitevin 
commença  à  se  fuire  connaître  comme  litté- 
rateur en  composant  des  épltres  adressées  à 
Victor  Hugo,  Viennet,  etc.,  un  poème)  inti- 
tulé :  Ali-Pacha  et  Vasiti/ci  (1833);  puis  il 
écrivit  pour  le  théâtre  :  Une  nuit  chez  Puti- 
phar  (1841,  in-12)  ;  le  Mari  malgré  lui  (1842, 
in-8°),  comédie  jouée  àl'Odéon;  l'Une  pour 
l'autre,  en  un  acte  et  en  prose  (1842,  in-so); 
Au  petit  bonheur!  pièce  qui  a  été  également 
représentée  k  l'Odéon  (1847,  in-S°).  En  même 
temps,  Al.  Poitevin  s'est  livré  à  des  travaux 
de  grammaire  qui  lui  ont  valu  une  certaine 
notoriété.  Nous  citerons  :  Etude  méthodique- 
et  raisonnén  des  homonymes  et  des  paronymes 
français { 1835, in-12), souvent  rééditée;  Etude 
raisuuiiëe  de  la  syntaxe  française  (1842,  in-12); 
Cours  théorique  et  pratique  de  la  langue  fran- 
çaise (1846-1848,  in-12),  comprenant  une  série 
de  petits  traités;  Dictionnaire  manuel  de  la 
langue  française  (1851,  in-32);  Dictionnaire  de 
ta  langue  française,  glossaire  raisonné  (1851, 
in-8°);  Nuuveau  dictionnaire  universel  de  la 
langue  française  (1854-1860,  2  vol.  iu-8°),  où 
l'on  rencontre  des  phrases  empruntées  aux 
écrivains  de  notre  époque.  Cet  ouvrage,  au- 
quel ou  a  maintes  fois  reproché  de  n'être 
qu'une  pure  spéculation  de  librairie,  a  été 
l'objet  d'une  longue  et  ardente  polémique 
entre  son  auteur  et  un  autre  lexicographe, 
M.  Bescherelle.  Kn  outre,  M.  Prosper  Poitevin 
a  publié  :  Grammaire  générale  et  historique 
de  la  langue  française  (1856,  £  vol.  in-8»)  ;  la 
Grammaire,  les  écrivains  et  tes  typographes 
modernes,  partie  de  l'élève  (1S63,  m- 12),  etc. 
Nous  citerons  encore  de  lui  :"  Hommage  à 
Casimir  Delavigne  (1845,  in-S»);  Choix  de  pe- 
tits drames  en  vers  et  en  prose,  pour  les  dis- 
tributions de  prix  (1841,  2  vol,  in-18);  Cou- 
ronne poétique  du  premier  âge,  choix  de  poé- 
sies (1859,  in-18)  ;  Cour*  pratique  de  littéra- 
ture française  (1865,  £  vol.  in-12),  etc.  On  lui 
doit  encore  une  édition  annotée  des  Œuvres 
de  Mathurin  Régnier. 

POITEVIN  (Auguste),  sculpteur  français, 
né  à  La  Fère  en  1819,  mort  en  1873.  Il  vint 
étudier  la  sculpture  à'Paris,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Rude  et  de  Maindron,  et  acquit  en 
peu  de  temps  une  assez  grande  habileté 
d'exécution.  M.  Poitevin  débuta  au  Salon  de 
1845  par  le  médaillon  en  bronze  du  député 
Laeroae,  puis  il  exposa  successivement  :  le 
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Dévouement  de  Viata  (1846),  statue  en  plâtre 
qui  lui  valut  une  3®  médaille;  le  buste  de 
Buffon  ;  le  Vengeur,  plâtre  bronzé  (1849);  Ju- 
dith, groupe  en  plâtre  (1S52);  le  buste  de 
Darder  (1853)  ;  portrait-médaillon  de  femme 
(1864);  Bernard  Sarrelte ,  buste  (1865);  le 
comédien  Rouvière ,  grand  médaillon  ;  un 
buste  en  terre  cuite  (186G),  deux  morceaux 
remarquables;  M.  Holucher,  J/nie  Rolacher, 
médaillons  en  bronze  (1867).  Depuis  lors,  cet 
artiste  n'a  plus  rien  exposé.  En  dehors  des 
Expositions,  M.  Poitevin  a  produit  divers 
travaux  estimables,  mais  de  peu  d'origina- 
lité. Nous  citerons  :  le  fronton  du  nouveau 
Louvre,  représentant  des  enfants  caractéri- 
sant les  beaux-arts,  et  accompagné  de  grou- 
pes représentant  des  Renommées  et  des  Gé- 
nies ;  deux  statues  en  pierre  pour  le  musée 
d'Amiens,  Y  Art  grec  et  la  Renaissante  (1866). 
POITEVIN  DB  MAUREILLÀN  (Casimir,  ba- 
ron, puis  vicomte),  général  français.  V.  Mau- 

EIÎILLAN. 

P01TEVIN-PE1TAYI  (Philippe -Vincent), 
littérateur  français,  né  a  AKgnan-du-Vent 
(Hérault)  en  1742,  mort  dans  le  même  lieu  en 
1818,  Après  avoir  fait  ses  études  de  droit,  il 
professa  pendant  quelque  temps  la  littérature 
dans  un  collège,  puis  alla  se  fixer  à  Toulouse 
et  s«  Ht  inscrire  au  barreau  de  cette  ville. 
Mais  il  négligea  bientôt  sa  profession  pour 
8e  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres,  se  Ht 
connaître  par  des  poésies  faciles,  des  cou- 
plets bien  tournés,  et  devint,  en  1785,  mem- 
bre c  «  l'Académie  des  jeux  Floraux,  dont  il 
fut  1»  secrétaire  perpétuel.  Au  commenee- 
îneni  de  la  Terreur,  il  fut  emprisonné,  puis 
relât  hé,  et  sauva  de  la  mort,  en  1799,  un 
granl  nombre  de  royalistes  qui  avaient  pria 
part  à  l'insurrection  de  Toulouse.  Poitevin 
fut,  un  1806,  un  des  restaurateurs  de  l'Aca- 
démis  des  jeux  Floraux.  Outre  des  poésies 
insérées  dans  divers  recueils  et  un  grand 
nombre  d'éloges  publiés  dans  la  Collection 
des  jeux  Floraux,  on  lui  doit  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  jeux  Floraux  (Toulouse, 
1815,  2  vol.  in-s«>),  ouvrage  sec  et  fasti- 
dieux. 

P01TEV1N1ÈRE  (Pierre  Rat  DB  La),  avo- 
cat français.  V.  Rat. 

POIT1ER  (Pierre-Louis), écrivain  religieux 
français,  né  au  Havre  en  1745,  mort  à  Paris 
en  1798,  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
le  nomma  supérieur  du  séminaire  de  Rouen 
et  l'employa  constamment  dans  les  aifaires 
contentieuses  de  son  diocèse.  D'abord  favo- 
rable aux  réformes  opérées  par  la  Révolu- 
tion, Poitier  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé  (1790);  mais,  bientôt  après, 
il  se  rétracta  et  se  retira  à  Paris,  dans  le  sé- 
minaire de  Saint-Firmin,  où  iî  fut  massacré 
le  3  septembre  1792.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  de  piété  :  Avis  aux  vierges  chré- 
tiennes (in-8<>):  Avis  aux  fidèles  (in-8°),  plu- 
sieurs fois  réédité. 

POITIERS,  anc.  Pictavium,  Limonum  Pic- 
tavorum,  ville  de  France,  eh.-l.  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  sur  le  chemin  de  fer 
d'Orléans,  à  335  kilom.  S.-O.  de  Paris;  pop. 
aggl.,  25,494  hab. —  pop.  tôt.,  31,035  hab.  L'ar- 
rondissement de  Poitiers  comprend  10  can- 
tons, 87  communes  et  114,454  hab.  Ancienne 
capitale  du  Poitou;  siège  d'un  évéché  suffra- 
gant  de  l'archevêché  de  Bordeaux  et  com- 

Êrenant  les  départements  de  la  Vienne  et  des 
'eux-Sèvres  ;  cour  d'appel  dont  le  ressort  se 
compose  des  départements  de  la  Vienne,  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Charente-Inférieure  et 
de  la  Vendée  ;  tribunaux  de  l*o  instance  et 
de  commerce  ;  académie  universitaire  ;  facul- 
tés de  droit,  des  sciences,  des  lettres;  école 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  ; 
école  normale  primaire;  lycée;  école  libre 
Saint-Joseph  des  Pères  jésuites;  grand  sé- 
minaire ;  école  cléricale  ;  institution  de  sourds- 
muets  ;  écoles  gratuites  communales,  de  chant, 
d'architecture  et  de  dessin  ;  riche  bibliothèque 
publique,  composée  de  plus  de  30,000  volu- 
mes, avec  de  très-nombreux  et  de  très-pré- 
cieux manuscrits;  muséums  d'histoire  natu- 
relle et  d'antiquités;  cabinet  de  tableaux; 
jardin  botanique  ;  chambre  consultative  d'agri- 
culture ;  succursale  de  la  Banque  de  France  ; 
commission  archéologique  diocésaine  ;  caisse 
d'épargne  ;  sociétés  de  charité  maternelle,  de 
secours  mutuels,  dos  courses  de  l'Ouest ,  aca- 
démique, d'agriculture,  belles-lettres,  sciences 
et  arts,  de  médecine,  de  pharmacie,  des  anti- 
quaires de  l'Ouest  ;  sociétés  chorale  et  phil- 
harmonique. Poitiers  dépend  de  la  14e  divi- 
sion militaire  (Nantes),  du  5°  corps  d'armée 
(Tours)  et  de  la  26e  conservation  forestière, 
dont  le  chef-lieu  est  à  Niort. 

—  Aspect  général,  La  ville  de  Poitiers,  si- 
tuée au  connuent  de  la  Boivre  et  du  Cluin, 
est  bâtie  sur  une  colline  entourée  d'escarpe- 
ments de  rochers  connus  sous  le  nom  de 
dunes  et  sur  le  haut  desquels  on  jouit  de 
très-belles  vues.  Malgré  de  nombreux  em- 
bellissements et  la  construction  récente  de 
nouveaux  monuments,  Poitiers  a  conservé 
une  partie  de  ce  cachet  original  que  le  moyen 
âge  imprimait  aux  cités  les  plus  importantes. 
Ses  rue 3  sont  pour  la  plupart  étroites  et  tor- 
tueuses; quelques-unes  ont  des  pentes'  très- 
rapides,  certaines  ont  même  des  escaliers. 
Dans  beaucoup  de  quartiers,  il  faut  sans 
cesse  monter  et  descendre.  Ses  maisons  sont 
construites  sans  style  et  sans  goût;  ses  pla- 
ces sont  nombreuses  mais  petites,  •  L'aspect 
général  delà  ville,  vue  des  hauteurs  qui  la 
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dominent  presque  de  tous  côtés,  dit  M.  de 
Chergé,  a  quelque  chose  de  pittoresque  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  des  cités  plus  po- 
puleuses et  plus  régulières;  mais  si  l'on  pé- 
nètre dans  l'intérieur,  avec  les  effets  trom- 
peurs de  la  perspective  disparaît  le  charme 
factice  qu'avaient  produit  ces  bâtiments  mê- 
lés aux  touffes  d'arbres,  ces  rues  profilées 
pour  ainsi  dire  au  milieu  des  jardins  ver- 
doyants, et  l'on  se  trouve  face  a  face  avec 
une  décevante  réalité,  i  L'antique  capitale 
du  Poitou  voit  cependant  chaque  jour  dispa- 
raître quelques  restes  de  son  passé.  Depuis 
quelques  années,  elle  compte  plusieurs  quar- 
tiers neufs  qui  lui  donnent  un  certain  air  de 
jeunesse.  Des  boulevards  pittoresques  en- 
tourent complètement  la  ville  et  servent  en 
même  temps  de  promenades  aux  habitants. 

Poitiers  est  fier  à  juste  titre  de  son  beau 
parc  de  Blossac,  qui  lui  fut  concédé  par  l'in- 
tendant du  Poitou,  M.  de  La  Bourdonnaye, 
comte  de  Blossac,  en  1772.  Des  terrasses  de 
cette  magnifique  promenade,  la  vue  découvre 
le  tunnel  du  chemin  de  fer,  une  partie  de  la 
ville  et  toute  la  vallée  du  Clain.  Au  bas  de 
Blossac  se  trouve  le  Cours,  autre  belle  et 
vaste  promenade  publique,  un  peu  délaissée 
aujourd'hui  à  cause  de  sa  situation  trop  éloi- 
gnée du  centre  de  la  cité.  Autrefois,  le  mer- 
credi saint,  il  était  de  bon  ton  de  venir  s'y 
promene-r  en  brillant  équipage.  C'était  le 
Longchamps  poitevin.. 

Poitiers  doit  une  certaine  animation  à  sa 
Faculté  de  droit  et  à  ses  écoles;  néanmoins, 
elle  n'a  rien  perdu  de  son  antique  cachet  re- 
ligieux. On  y  compte  encore  de  nos  .jours  : 
6  églises  paroissiales,  1  grand  séminaire, 
15  communautés  de  femmes,  dont  10  ensei- 
gnantes, 1  couvent  de  dominicains,  5  autres 
maisons  religieuses  et  plus  de  20  églises  et 
chapelles  particulières. 

—  Monuments.  Le  plus  remarquable  mo- 
nument de  la  ville  est  la  cathédrale,  dédiée 
a  saint  Pierre.  D'après  une  vieille  légende, 
elle  aurait  été  commencée  le  29  juin  de 
l'an  68,  à  la  place  même  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui ;  mais  elle  a  subi  un  grand  nombre 
de  reconstructions  successives  et  a  éprouvé, 
comme  toutes  les  églises  de  Poitiers,  les  dé- 
sastres des  invasions  barbares  et  des  guerres 
civiles.  Elle  fut  la  proie  de  plusieurs  incen- 
dies, notamment  de  celui  de  1018,  qui  rédui- 
sit toute  la  ville  en  cendres.  Dans  le  cours 
de  cette  même  année,  Guillaume  IV  le  Grand, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  la  re- 
leva de  ses  cendres,  et,  en  1022,  elle  fut  con- 
sacrée par  Isambert  IV.  Pendant  le  xie  siè- 
cle, plusieurs  conciles  se  tinrent  sous  ses 
voûtes;  elle  fut  visitée  par  saint  Bernard, 
qui  y  commença  la  conversion  de  Guil- 
laume VIII,  comte  de  Poitou  ;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  subir  le  sort  de  l'édifice  précé- 
dent. Ce  n'est  qu'au  xn»  siècle,  en  1162,  que 
les  fondements  du  monument  actuel  furent 
jetés  par  Hemi  II,  roi  d'Angleterre,  sur  les 
instances  d'Eléonore  d'Aquitaine,  sou  épouse. 
Les  travaux,  commencés  avec  une  grande 
rapidité,  marchèrent  lentement  pendant  les 
guerres  et  les  querelles  intestines  suscitées 
par  l'occupation  anglaise.  Cependant  le 
chœur  était  terminé  en  1241.  La  façade  date 
de  1307  à  1312.  La  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  vit  la  cérémonie  de  l'avènement  au 
trône  de  France  du  roi  Charles  VII  ;  ce  fut 
la  qu'il  reçut  des  mains  de  l'évêque  Simond 
de  Cramaud  la  couronne  que  Jeanne  Darc 
lui  fit  décerner  plus  tard  et  plus-  solennelle- 
ment à  Reims.  De  1379  à  1562,  l'église  de 
Saint-Pierre  vit  s'accumuler  dans  son  sein  les 
richesses  et  les  objets  précieux;  mais  lorsque 
les  protestants  saccagèrent  Poitiers  le  27  et 
le  28  mai  1562,  toutes  ces  richesses  disparu- 
rent. La  cathédrale  eut  encore  à.  souffrir  dos 
boulets  de  l'amiral  de  Coligny  pendant  le 
iiége  de  Poitiers,  en  1569.  Au  xvii*  et  au 
xviiie  siècle  elle  reçut  des  embellissements 
qui  ne  furent  que  des  mutilations.  Plusieurs 
restaurations,  tant  intérieures  qu'extérieures, 
ont  été  faites  il  y  a  quelques  années.  La  plus 
remarquable  est  l'élévation  du  fronton  de  la 
façade ,  qui  n'avait  jamais  été  achevée. 
Quelques  parties  dans  les  détails  prêtent  à 
la  critique. 

L'extérieur  de  cette  cathédrale  manque 
d'élévation;  «  mais  lorsqu'on  entre  dans  l'é- 
glise, dit  l'abbé  Bourassêj  on  est  frappé  du 
petit  nombre,  de  l'élévation  et  de  l'espace- 
ment des  piliers  ;  il  y  en  a  six  de  chaque 
coté  ;  ils  sont  composés  d'un  massif  entouré 
de  colonnes  groupées  en  faisceaux.  Les  cha- 
piteaux sont  sculptés  avec  goût;  les  coion- 
hettes  s'élancent  avec  élégance.  Les  arcades 
sont  ogivales  et  accompagnées  de  moulures 


qui  __  ... 

beaucoup  de  majesté.  »  La  longueur  inté- 
rieure de  l'église  est  de  94m,40;  la  largeur 
dans  la  nef,  de  3om,30;  la'  largeur  dansla 
croisée,  de  56m,50;  la  hauteur  de  la  voûte 
principale,  de  29m,50  ;  la  hauteur  des  voûtes 
latérales,  de  24"n,so;  l'élévation  de  la  tour,  a 
droite  du  portail  principal,  de  34  mètres,  et 
celle  de  la  tour  à  gauche,  de  32  mètres. 
«  Dans  ce  temple,  dit  encore  M.  l'abbt!  Bou- 
rassè,  règne,  avec  l'unité  du  dessin,  le  gran- 
diose de  l'art,  qui  respire  tout  à  la  fois  et 
dans  l'étendue  et  dans  la  hardiesse  des. voû- 
tes. L'aspect  général  est  imposant  et  reli- 
gieux. Cet  édifice  majestueux  n'a  rien  de  cet 
éclat  frivole  emprunté  à  la  superfluité  des 
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ornements;  il  a  toute  la  noble  simplicité  de 
la  grande  architecture.  • 

L'église  de  Saint-Hilaire-le-Grand  date 
d'une  époque  très-éloignée.  Elle  existait 
déjà,  paraît-il,  lors  de  la  victoire  de  Clovis 
sur  Alaric,  dans  les  plaines  de  Vouillé,  en 
507.  Brûlée  par  les  Sarrasins  en  732,  avant 
que  Charles-Martel  les  eût  écrasés  à  quelqu  s 
lieues  de  là,  dans  les  plaines  de  Moussais-la- 
Bataille,  elle  fut  reconstruite,  puis  détruite 
encore  par  les  Normands  en  863.  Le  monu- 
ment actuel  ne  fut  commencé  qu'au  x<*  siè- 
cle, et  la  dédicace  eut  lieu  le  1er  novembre 
1049,  avec  beaucoup  de  solennité.  Cette 
église  présentait  autrefois,  «  entre  autres 
singularités,  dit  M.  de  Chergé,  une  grande  nef 
surmontée  de  six  dômes  semblables  &  celui 
qui  existe  encore  au-dessus  du  sanctuaire,  et 
flanquée  de  six  collatéraux  de  diverses  lar- 
geurs, dont  l'existence  est  encore  accusée 
par  les  restes  mutilés  de  cette  œuvre  colos- 
sale. Du  haut  de  ces  dômes,  percés  à  leur 
sommet  d'une  ouverture  ronde,  on  jetait  sur 
les  fidèles,  au  jour  de  la  Pentecôte,  des  fleurs 
et  de  larges  pains  à  cacheter  ornés  de  des- 
sins particuliers,  qu'on  appelait  penleco-' 
teaux.  »  En  1562,  les  protestants  y  mutilè- 
rent plusieurs  (oinbeaux,  notamment  le  mau- 
solée d'Eléonore  d'Aquitaine,  et,  pendant  la 
Révolution,  une  moitié  de  l'édifice  fut  démo- 
lie. Depuis  quelques  années,  on  travaille  à  la 
restauration  de  ce  monument.  Cette  église 
faisait  autrefois  partie  du  monastère  dé 
Saint- Hilaire,  qui  était  jadis  célèbre  et  dont 
plusieurs  rois  portèrent  le  titre  d'abbé. 

L'église  Sainte-Radegonde,  bâtie  vers  560 
par  l'épouse  du  roi  Clotaire,  fut  placée  d'a- 
bord sous  le  vocable  de  Sainte-Marie-hors- 
des-Murs  et  ne  prit  le  nom  de  Suinte-Rade- 
gonde  que  lorsque  le  tombeau  de  la  reine  y 
fut  déposé.  EUj  eut  à  souffrir  des  invasions 
des  Sarrasins  et  des  Normands,  et  les  luttes 
dont  l'Aquitaine  fut  le  théâtre  au  ix»  siècle, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  lui  firent  éprouver 
bien  des  mutilations.  En  1083,  un  incendie  la 
réduisit  en  cendres.  Relevée  et  dédiée  de 
nouveau  en  1099,  elle  fut  encore  ravagée  en 
1562  par  les  protestants  qui,  le  27  mai  de 
cette  année,  pénétrèrent  dans  la  crypte,  bri- 
sèrent le  couvercle  du  tombeau  de  sainte 
Radegonde  et  en  firent  brûler  les  ossements 
au  milieu  de  la  nef.  Le  tombeau  actuel,  vi- 
sité chaque  année  par  une  foule  considérable 
de  pèlerins,  ne  contient  plus  que  les  cendres 
qui,  ayant  été  recueillies,  dit-on,  y  furent  dé- 
posées le  28  février  1565.  Deux  souterrains, 
dans  lesquels  on  a  élevé  trois  chapelles,  per- 
mettent de  faire  le  tour  de  cette  crypte.  L'é- 
difice est  assez  remarquable;  il  n'a  qu'une 
seule  nef,  dont  la  hauteur  et  la  largeur  éton- 
nent le  regard.  On  y  remarque  le  monument 
du  Pas-de-Dieu,  plusieurs  beaux  vitraux  et 
tableaux,  parmi  lesquels  une  jolie  Cène  de 
Philippe  de  Champagne.  Le  grand  autel  au- 
dessus  de  la  crypte  a  été  tout  récemment  mis 
à  neuf.  Des  peintures  murales,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  retracent,  des  deux,  côtés, 
les  principaux  traits  de  la  vie  de  sainte  Ra- 
degonde. 

L'église  Notre-Dame-la-Grande  est  un  des 
monuments  les  plus  importants  et  les  plus 
curieux  de  Poitiers.  D'après  M.  de  Chergé, 
Notre-Dame-la-Gran.de  lie  fut,  à  l'origine, 
qu'une  collégiale  dédiée  à  la  mère  de  Dieu. 
11  est  question  de  ce  monument  vers  le  milieu 
du  x»  siècle,  en  950;  quelques  antiquaires 
fixent  l'époque  de  sa  construction  au  xnc  siè- 
cle. En  1793,  celte  paroisse,  qui  compte  au- 
jourd'hui environ  5.000  paroissiens,  formait 
la  section  des  sans-culottes  et  l'église  fut  li- 
vrée, pendant  quelque  temps,  à  la  religion 
des  théophilanthropes,  qui  uvait  pour  souve- 
rain pontife  un  Poitevin-Vendéen,  Lare- 
vetlière-Lépeaux.  Cette  église'est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  romane.  Les 
bas-reliefs,  les  arcades,  les  statues,  les  or- 
nementations brillent  avec  profusion  sur  sa 
riche  façade  sculptée,  qui  représente  toute 
une  histoire  do  la  religion,  depuis  la  chute 
originelle  jusqu'à  la  tin  des  temps.  Cette  fa- 
çade est  surmontée  d'un  fronton  triangu- 
laire peu  élancé,  où  s'annonce  déjà  la  forme 
pyramidale  du  style  qui  régnera  au  xni<"  siè- 
cle. L'église  est  entièrement  ornée  de  pein- 
tures murales,  depuis  la  base  jusqu'aux  voû- 
tes. 

L'église  de  Moutierneuf  (Moutiers-Neuf, 
monastère  neuf),  autrefois  abbaye  de  béné- 
dictins, fut  fondée  en  1077  par  Guy  Geof- 
froy, comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine. 
L'église  actuelle  date  du  xi*  siècle.  Con- 
struite par  Pons,  moine  de  l'abbaye,  et  dédiée 
à  saint  Jean  l'Evangéliste,  elle  fut  consacrée 
le  24  février  109G  par  le  pape  Urbain  II. 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  clocher,  flan- 
qué de  quatre  clochetons  surmontant  le 
dénie  surbaissé  qui  domine  le  grand  autel, 
s'écroula  et  endommagea,  par  sa  chute,  l'é- 
difice tout  entier.  Il  subit  ensuite  une  restau- 
ration sans  goût,  i  Cette  église,  dit  M.  de 
Cdergé,  offre  un  beau  type  de  l'architecture 
romane  pure,  unie  à  celle  du  jtme siècle.  On 
doit  admirer  surtout  la  largeur  de  sa  nef  et 
de  ses  bas-côtés,  largeur  peu  ordinaire  au 
xi«  siècle,  et  la  portion  supérieure  de  l'ab- 
side, appelée  vulgairement  la  lanterne;  da 
vastes  fenêtres,  en  ogive  primordiale,  lais- 
sent pénétrer  une  vive  lumière  dans  le  chœur; 
tandis  que  les  petites  fenêtres  en  plein  cintre 
des  bas-côtés  éclairent  la  nef  et  les  truns- 
septs  d'un  demi  jour  qui  inspire  le  recueille- 
ment et  la  prière,  i  On  remarque  dans  cette. 
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église  un  calvaire  pittoresque,  dans  le  fond 
du  transseptde  droite,  et  quelques  beaux  ta- 
bleaux. 

L'église  Saint-Porchaire  est  d'origine  très- 
ancienne.  De  l'église  primitive,  il  ne  reste 
plus  que  le  clocher  servant  de  façade  et  de 
contre-fort  à  la  construction  actuelle,  qui  re- 
monte au  xvib  siècle  (vers  l'an  1536).  La 
tour  du  clocher  accuse  le  faire  des  architec- 
tes du  xib  siècle.  Cette  église  est  disgracieuse, 
mais  quelques  tableaux  assez  remarquables 
ornent  ses  murailles;  ce  sont:  la  Descente  de 
croix;  la  Sainte  famille;  l'Invention  de  la 
sainte  croix  et  un  Eeêque  présentant  des  re- 
liques à  sainte  Radegunde. 

Deux  autres  églises  méritent  encore  atten- 
tion :  c'est  la  gracieuse  église  du  Jésus,  con- 
sacrée le  20  juin  1854,  et  la  chapelle  du  lycée, 
bâtie,  en  1608, par  les  jésuites,  qui  fondèrent 
le  collège  actuel  sous  Henri  IV,  en  1604.  La 
façade  de  cette  chapelle  n'a  rien  de  remar- 
quable, mais  à  l'intérieur  on  trouve  un  cer- 
tain nombre  de  beaux  tableaux. 

Le  palais  de  justice  est  le  monument  le 
plus  intéressant  de  Poitiers  au  point  de  vue 
historique.  Son  origine  remonte  à  l'époque 
du  gouvernement  de  Julien,  lorsque  cet  em- 
pereur réorganisa,  en  357,  la  province  des 
Gaules,  Sous  la  première  race,  on  y  battit 
monnaie.  Sous  la  seconde  race,  le  palais  de 
Poitiers  était  compté  au  nombre  des  palais 
royaux.  Louis  le  Débonnaire  y  séjourna  à 
plusieurs  époques,  et  notamment  en  839.  Char* 
lemagne  l'avait  restauré;  mais  ses  succes- 
seurs le  ruinèrent.  Les  comtes  de  Poitou,  de- 
venus maîtres  héréditaires  du  duché  d'Aqui- 
taine, l'habitèrent  longtemps,  et  Guillaume 
le  Grand  y  tint  sa  cour  au  commencement  du 
xie  siècle.  C'est  à  son  fils,  Guillaume  VII, 
que  l'on  attribue  la  construction  de  l'immense 
salle  des  Gardes,  qui  forme  aujourd'hui  la 
salle  des  pas  perdus  de  la  cour  d'appel.  Ce 
palais  fut  brûlé  en  1346  par  les  Anglais;  mais 
Jean,  duc  de  Berry  et  comte  de  Poitou,  frère 
du  roi  Charles  V,  le  répara  en  1395.  Il  fit  con- 
struire la  façade  méridionale  et  lit  tour  nom- 
mée Maubergeon,  aujourd'hui  détruite.  «  Ce 
fut  dans  le  palais  de  Poitiers,  dit  M.  de 
Chergé,  que  le  Dauphin  fut  proclamé  roisous 
le  nom  de  Charles  VII  (octobre  1422);  ce  fut 
la  encore  que  fut  interrogée,  par  les  docteurs 
les  plus  habiles,  Jeanne  Darc  la  Pucelle 
(mars  1429)  ;  ce  fut  là  que  s'assemblèrent 
les  parlements  de  Paris  et  de  Bordeaux,  au 
moment  où  la  France  presque  entière  était 
anglaise.  »  On  a  commencé  à  dégager,  depuis 
plusieurs  années,  l'extérieur  du  palais,  et  il 
apparaît  maintenant  dans  presque  toute  sa 
grandeur. 

Le  château  de  Poitiers,  autrefois  si  célè- 
bre, fut  bâti  par  Jean  de  France,  duc  de 
Berry,  en  1395,  à  une  des  extrémités  de  la 
ville,  sur  les  bords  du  Clain,  entre  les  portes 
de  Saint-Lazare  (porte  de  Paris)  et  de  Ro- 
chereuil.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ce 
château  que  les  tronçons  mutilés  de  deux 
tours,  dont  l'une  sert  encore  de  poudrière. 
Le  château  de  Poitiers  vit  dans  ses  murs  le 
roi  Charles  VII,  Jeanne  Darc,  Ricliemotid, 
Dunois,  La  Hire,  Xaintrailles  et  beaucoup 
d'autres  personnages  illustres.  Il  joua  un 
grand  rôle  pendant  le  siège  de  1569,  et  fut 
démantelé  pendant  les  guerres  de  religion  ea 
1586,  par  le  peuple  de  Poitiers,  sous  les  yeux 
de  Henri  III  ;  remplacement  est  occupé  de 
nos  jours  par  une  place  qui  sert  aux  exécu- 
tions capitales.. 

Poitiers  possède  plusieurs  autres  vieux 
monuments  curieux:  l'hôtel  de  la  Prévôté, 
édifice  remarquable  des  premières  années  du 
xvi°  siècle;  la  fontaine  du  Légat,  petit  mo- 
nument ogival  du  xvtio  siècle  (1663)  ;  l'hôtel 
du  Grand-Prieuré  d'Aquitaine;  lu  maison  du 
Puygarreau,  et  quelques  habitations  de  pierre 
et  de  bois  du  xve  et  du  xvie  siècle,  dissémi- 
nées dans  différents  quartiers  de  la  ville. 

Près  da  l'église  Notre-Dame  s'élevait  la 
Grosse  Horloge,  construite  de  1385  à  1389, 
par  les  soins  de  Jean,  due  de  Berry,  et  l'une 
des  premières  établies  en  France,  puisque 
celle  du  palais  de  Paris,  qui  fut  la  première, 
ne  remonte  qu'à  1370. 

Parmi  les  monuments  modernes,  on  peut 
citer  l'hôtel  de  la  préfecture,  quoique  cette 
construction  laisse  fort  a  désirer  sous  le  rap- 
port architectural  et  qu'elle  ait  été  l'objet 
de  justes  critiques;  on  travaille,  depuis  plu- 
sieurs années,  à  la  construction  é  un  hôtel 
de  ville  qui  fera  pendant  à  la  préfecture. 

—  Antiquités.  Poitiers  possède  quelques 
restes  curieux  de  monuments  appartenant  à 
une  haute  antiquité.  Nous  allons  en  dire 
quelques  mots. 

La  Pierre-levée  ou  Pierre-pèse  est  un  dol- 
men situé  au  delà  du  Clain,  près  d'un  ancien 
cimetière;  c'est  un  des  plu3  beaux  de  toute 
la  France.  Il  mesure  6™,80  de  longueur  sur 
4m,60  de  largeur.  Sa  plus  grande  hauteur  est 
de  2  mètres  environ  et  les  pierres  qui  le  com- 
posent ont  plus  de  1  mètre  d'épaisseur.  Avant 
l'acquisition  qu'en  a  faite  l'Etat;  le  dolmen  de 
la  Pierre-levée  appartenait  à  un  propriétaire 
qui,  si  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  na 
tut  pas  intervenue  à  temps,  menaçait  de  con- 
vertir le  curieux  monument  en  cailloux  à 
macadam. 

Poitiers  a  vu  disparaître,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  les  ruines  de  son  amphithéâtre 
romain,  nommé  les  Arènes.  D'après  M.  de 
Chergé,  les  Arènes  avaientdûétre  construites 
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sous  les  règnes  des  empereurs  Adrien  et  An- 
tonin,  de  in  à  161,  et  non  sous  Gallien, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit.  Ces  arè- 
nes, où  l'on  taisait  combattre  les  gladiateurs, 
étaient  remarquables  par  leur  étendue.  Le 
nombre  des  gradins  sur  lesquels  les  specta- 
teurs s'asseyaient  était  de  60,  et,  d'après  les 
calculs  qu'autorisent  les  amphithéâtres  con- 
nus où  se  trouvent  encore  indiquées  les  pla- 
ces de  chaque  spectateur,  celui  de  Poitiers, 
a  0m,40  par  spectateur,  devait  contenir  plus 
de  40,000  personnes  assises  et  12,000  debout. 
Un  marché  couvert  s'élève  aujourd'hui  sur 
les  anciennes  Arènes  de  Poitiers. 

Le  temple  ou  baptistère  de  Saint-Jean , 
édifice  de  transition  du  paganisme  au  chris- 
tianisme et  l'une  des  plus  vieilles  antiquités 
de  la  France,  fut  construit,  d'après  certains 
antiquaires,  sous  le  règne  de  Gallien,  vers  la 
fin  du  nie  sièele.  Ce  monument  a  bien  toutes 
les  marques  d'une  construction  romaine,  et, 
si  l'on  y  trouve  aujourd'hui  la  forme  d'une 
église,  on  peut  l'attribuer  aux  divers  chan- 
gements opérés  par  la  suite  des  temps.  Du- 
Four  croit  que  le  temple  de  Saint-Jean  n'é- 
tait point  originairement  un  temple  chrétien 
et  qu'il  ne  fut  affecté  h  l'exercice  du  culte 
catholique  que  dans  le  xi«  siècle,  cinq  cents 
ans  environ  après  son  érection.  Beaucoup  ont 
vu  1k  le  mausolée  d'une  dame  romaine  fort 
estimée  des  Poitevins,  qui  lui  tirent  de  magni- 
fiques funérailles,  lui  élevèrent  une  statue 
et  immortalisèrent  leur  reconnaissance  et 
leur  amour  par  un  monument  publia.  C'est 
l'opinion  de  M.  Mangon  de  La  Lande,  anti- 
quaire distingué.  Une  inscription  gravée  sur 
le  marbre  funéraire  de  la  statue  de  Claudiola 
Varenilla,  érigée  dans  le  temple,  a  donné 
naissance  a  cette  supposition.  Cette  inscrip- 
tion est  en  caractères  romains  bien  formés 
et  dignes  des  plus  beaux  temps  de  la  Répu- 
blique romaine  ;  on  la  voit  encore  aujoiu  d  nui 
au  musée  des  antiquités  de  l'Ouest,  dans  les 
bâtiments  des  Facultés.  D'après  d'autres  éru- 
dits,  notamment  dom  Fonteneau,  le  temple 
de  Saint-Jean  ne  fut  construit  qu'au  vi«  siè- 
cle, avec  les  débris  de  l'amphithéâtre  ro- 
main qui  dut  être  détruit  vers  cette  époque; 
car,  dit  M.  de  Chergé,  .l'ce.l  le  moins  exercé 
s'aperçoit,  quand  on  entre  dans  le  temple, 
qu'il  est  composé  de  pièces  de  rapport,  de 
chapiteaux, en  complète  iuharmonie  avec  les 
fûts  des  colonnes  qui  les  supportent,  et  qui 
ont  dû  nécessairement  être  euievés  k  un  mo- 
nument d'un  style  et  dun  goût  plus  purs, 
pour  orner  les  murailles  nues  d  un  monu- 
ment usurpateur.  •  Ces  derniers  auteurs 
croient  que  le  temple  de  Saint-Jean  a  dû  être 
consacré,  dès  son  origine,  au  culte  chrétien, 
h  la  cérémonie  du  baptême  pur  immersion  et 
que  ce  ne  peut  être  qu'un  baptistère.  Le  nom 
de  Saint-Jean,  la  place  occupée  par  l'édifice 
à  côté  de  l'église  cathédrale,  la  piscine  octo- 
gone et  les  derniers  travaux  de  restauration 
qui  ont  montré  dus  traces  de  maçonnerie 
gallo-romaine  et  fait  découvrir  le  canal  qui 
conduisait  l'eau  dans  la  piscine  et  celui  par 
où  elle  s'échappait;  de  plus,  les  signes  nom- 
breux du  christianisme  qu'on  remarque  de 
tous  côtes  démontrent  cette  attribution,  qui 
nous  parait  vraisemblable,  mais  qui  ne  peut 
résoudre  la  question  au  sujet  de  la  destina- 
tion primitive  de  ce  temple.  Cet  édifice  a  subi 
bien  des  transformations;  il  servait  d'église  à 
une  paroisse  qui  cessa  d'exister  pendant  la 
Révolution;  il  devint  plus  tard  une  fonderie, 
puis  un  fourneau  pour  les  soupes  économi- 
ques; de  1836  à  1854,  on  y  établit  un  musée 
d'antiquités.  Une  restauration  importante  y 
a  été  laite  à  partir  de  1852.  Depuis  lors,  le 
temple  de  Saint-Jean,  dégagé  de  tous  côtés, 
s'offre  aux  regards  comme  un  vieux  souve- 
nir des  temps  passés. 

Enfin,  parmi  les  antiquités  de  Poitiers,  nous 
citerons  les  restes  de  la  primitive  enceinte 
de  la  ville  romaine  et  ceux  d'un  des  aque- 
ducs appelés  Arcs  de  Parigny  ou  de  l'Er- 
mitage, qui,  du  temps  de  la  domination  ro- 
maine; amenaient  dans  la  ville  l'eau  des  sour- 
ces des  environs. 

—  Commerce.  Poitiers  n'est  pas,  à  propre- 
mentdire,  une  ville  très-commerçante  ;  cepen- 
dant sa  position  sur  la  ligne  de  fer  de  Paris 
à  Bordeaux  et  sjn  importance  lui  donnent 
un  mouvement  commercial  assez  prononcé. 
Il  fait  un  échange  de  produits  de  toute  es- 
pèce avec  les  villes  ^voisinantes.  Son  com- 
merce porte  principalement  sur  les  graines 
pour  l'ensemencement,  sur  les  fruits,  sur  les 
vins,  etc.  La  préparation  des  peaux  de  mou- 
ton et  d'agneau  forme  une  des  branches 
principales  de  l'industrie  poitevine;  il  se  fa- 
brique communément  chaque  année  de  30,000 
à  40,000  peaux  d'oie  préparées  qui  s'expé- 
dient en  Amérique.  Cette  dernière  industrie 
est  exclusivement  poitevine.  Les  fromages 
de  Poitiers  sont  généralement  estimés;  ils^en 
vend  des  quantités  considérables.  On  trouve 
en  outre  a  Poitiers  des  brasseries,  vinaigre- 
ries,  huileries,  scieries  mécaniques,  mino- 
teries, marbreries,  ganteries  et  fonderies. 
Poitiers  et  ses  environs  expédient  annuelle- 
ment pour  1  million  de  graines  de  trèfle  et 
de  luzerne.  Les  pois  cassés  du  pays,  les 
vins  du  Poitou,  les  marrons  de  Civray  sont 
aussi  l'objet  d'importantes  transactions  com- 
merciales. Depuis  quelques  années,  l'impri- 
merie a  pris,  dans  cette  ville,  une  extension 
considérable  ;  de  magnifiques  ouvrages  sont 
sortis  des  presses  poitevines  et  soutiennent 
la  renommée  de  la  cité  savante  oui  a  vu  s'é- 
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tablir  dans  son  sein  quelques-uns  des  pre- 
miers imprimeurs  français. 

—  Histoire.  Poitiers  est  le  Limonum  ou  Le- 
monum  antique,  chef-lieu  des  Pictones,  qui, 
investi  par  Dumnac,  pendant  l'expédition  de 
César,  fut  successivement  délivré  par  les 
lieutenants  de  ce  dernier,  Caninius  et  Fabius. 
C'est  au  v«  siècle  que  l'on  voit  la  ville  per- 
dre sa  dénomination  primitive,  pour  prendre 
celle  du  peuple  dont  elle  était  la  capitale  ; 
Poitiers  n'est  autre,  en  effet,  que  la  corrup- 
tion de  Pictones  ;  ses  écoles  furent  de  bonne 
heure  renommées  par  toute  la  Gaule,  etl'épi- 
scopat  de  saint  Hilaire,  un  des  premiers  doc- 
tours  de  l'Eglise,  en  consacra  la  réputation. 
Poitiers  avait  passé  de  la  domination  romaine 
sous  celle  des  Visigoths,  dont  les  rois  l'a- 
vaient choisi  pour  capitale  j  c'est  aux  Wisi- 
foths  qu'on  doit  l'enceinte  la  plus  ancienne 
e  Poitiers,  enceinte  dont  on  retrouve  encore 
les  restes,  contenant  des  fragments  romains 
en  inscriptions,  bas-reliefs,  chapiteaux  et  au- 
tres ouvrages  d'art.  Aux  Wisigoths  succédè- 
rent les  Francs,  qui  les  chassèrent  de  Poi- 
tiers après  la  bataille  de  Veuille.  Vers  589,  le 
monastère  de  Sainte-Croix,  fondé  à  Poitiers 
par  sainte  Radegonde,  femme  de  Clotaire  1er 
et  patronne  de  la  ville  aveu  saint  Hilaire,  fut 
le  théâtre  de  troubles  graves,  qui  eurent  pour 
auteurs  principaux  deux  religieuses  du  sang 
royal  :  Chlodielde,  fille  de  Caribert  et  d'In- 
goberbe,  et  Basine,  née  de  Chilpéric  etd'Au- 
dovère.  Ces  troubles,  qui  amenèrent  des  col- 
lisions sanglantes,  nécessitèrent  l'interven- 
tion année  de  Childebert.  A  la  fin  du  vi»  siè- 
cle, Poitiers  était  en  très -grande  partie 
construit  en  bois;  il  dut  néanmoins  à  ses 
murailles  -wisigothes  de  ne  pas  être  dévasté 
par  les  bandes  sarrasines  d'Ald-el-Rahman, 
mais  les  infidèles  n'en  firent  pas  moins  subir 
de  nombreux  désastres  k  la  basilique  de 
Saint-Hilaire  et  au  monastère  de  Saiuie-Ra-  ■ 
.degonde,  bâtis  en  dehors  de  l'enceinte.  La 
ville  eut  de  nouveaux  dommages  à  souffrir 
dans  la  querelle  des  maires  du  palais  et  des 
Mérovingiens  d'Aquitaine.  Wuîfre  fit  raser 
ses  fortifications  en  765,  mais  Pépin  le  Bref 
les  rétablit  aussitôt  qu'il  se  fut  emparé  delà 
place. 

Quand  Chailemagne  eut  créé  le  royaume 
d'Aquitaine  (77S),  le  séjour  des  nouveaux 
souverains  ne  larda  pas  à  être  fixe  k  Poi- 
tiers. Pépin  1er,  flis  de  Louis  le  Débonnaire, 
y  mourut  en  838  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Sainte-Radegonde.  A  sa  mort,  Charles  le 
Chauve  ayant  été  proclamé  roi  d'Aquitaine, 
Pépin  II  revendiqua  l'héritage  de  son  père  ; 
une  guerre  s'ensuivit  et  se  termina  par  une 
transaction  partageant  l'Aquitaine  en  deux 
duchés:  celui  du  nord,  qui  fut  attribué  à 
Charles  le  Chauve,  retint  Poitiers  pour  capi- 
tale. En  975,  Poitiers  fut  assiégé  par  le  roi 
Lothaire,  accompagné  de  Hugues  le  Grand, 
comte  dé  Paris,  auquel  il  avait  concédé  le 
duché  d'Aquitaine.  La  ville,  défendue  par  le 
comte  Guillaume  Longue-Etoupe,  résista  k 
cette  attaque  et  obligea  les  assaillants  à  la 
retraite.  Guillaume  Fisr-k-bras,  quoique 
beau-frere  de  Hugues  Capet,  par  le  mariage 
de  sa  sœur  Adélaïde,  suivit  m  politique  de 
ses  prédécesseurs  contre  la  famille  des  com- 
tes de  Paris.  Le  nouveau  roi,  ayant  une  se- 
conde fois  assiégé  Poitiers  en  93,7,  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Plus  tard,  cependant,  une  ré- 
conciliation eut  lieu  entre  les  deux  beaux- 
frères,  et  Guillaume  Fier -à -bras  consentit 
bientôt  à  reconnaître  Hugues  Capet  pour  son 
souverain.  Il  eut  pour  successeur  Guillaume 
le  Gros,  qui  fut  fait  prisonnier. par  Geoffroy- 
Martel,  comte  d'Anjou  (1033),  et  ne  racheta 
sa  liberté  qu'au  prix  d'une  lourde  rançon.  En 
1077,  Philippe  1er  vint  à  Poitiers  demander 
des  secours  au  comte-due  Guillaume  Guy- 
Geoffroy  contre  Guillaume  de  Normandie 
(depuis  dit  le  Conquérant).  Environ  vingt  ans 
plus  tard  (1196),  le  pape  Urbain  II  consacra 
en  personne  la  basilique  de  Saiut-IIilaire, 
commencée  près  d'un  siècle  auparavant.  Plu- 
sieurs conciles,  dont  il  serait  trop  long  de 
dire  ici  l'objet,  avaient  déjà  eu  lieu  à  Poitiers 
avant  cette  époque;  mais  nous  devons  men- 
tionner spécialement  celui  qui  s'y  tint  en  1100 
et  ou  l'on  excommunia  le  roi  Philippe  I"  et 
Bertrade,  femme  du  comte  d'Anjou,  Foulques 
Rérhin,  qui  ne  voulaient  pas  se  séparer.  Le 
mariage  d'Aliénor,  fille  de  Guillaume  X,  héri- 
tière des  immenses  domaines  des  comtes  de 
Poitou,  avec  Louis  le  Jeune  les  fit  rentrer 
sous  la  main  de  la  couronne  ;  le  nouveau  roi, 
après  avoir  fait  couronner  à  Paris  sa  femme, 
comme  reine  de  France,  se  rendit  à  Poitiers 
ety  fut2  à  son  tour,  couronné  duc  d'Aquitaine 
le  8  août  1138.  On  sait  la  faute  irréparable, 
source  de  maux  sans  nombre  pour  la  France, 
que  ne  tarda  pas  k  commettre  Louis  VII  en 
répudiant  Aliènor  :  l'héritière,  en  épousant, 
en  secondes  noces,  Henri  Plantagenet,  duc 
d'Anjou  et  de  Normandie  (1152),  lui  apporta 
la  dot  spendide  que  le  roi  de  France  n'avait 
pas  su  conserver,  et  de  lk  date  cette  puis- 
sance de  l'Angleterre  dans  le  midi  de  la 
France,  puissance  qui  devait  être  si  funeste 
à  notre  pays, 

Philippe-Auguste  confisqua  le  Poitou  sur 
Jean  sans  Terre  et  le  réunit  à  la  couronne, 
dont  il  ne  fut  distrait  un  instant  que  par  saint 
Louis  en  faveur  de  son  frère  Alphonse.  C'est 
à  Poitiers  que  résida  Bertrand  de  Goth,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  avant 
son  départ  pour  Rome  ;  il  y  revint  ensuite  et 
f  eut,  avec  Philippe  le  Bel,  les  entrevues  k 
a  suite  desquelles  la  condamnation  des  tera- 
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pliers  fut  résolue  (1308).  En  1346,  après  le 
désastre  de  Crécy,  Poitiers  fut  assiégé  et 
envahi  par  le  comte  de  Derby.  Dix  ans  plus 
tard  avait  lieu  entre  les  troupes  françaises, 
commandées  par  Jean  le  Bon,  elles  Anglais, 
commandés  par  le  prince  Noir,  la  terrible 
bataille  k  laquelle  l'histoire  a  consacré  le  nom 
de  bataille  de  Poitiers,  bien  qu'elle  ait  été 
livrée  en  réalité  à  7  kilomètres  environ  de 
la  ville.  Le  traité  de  Brétigny  assura  la  pos- 
session du  Poitou  k  l'Angleterre ,  et  Jean 
Chandos  prit  en  13G1  le  gouvernement  de  la 
capitale,  sous  le  nom  d'Edouard  III. 

La  révolte  des  seigneurs  aquitains  et  la 
mort  de  Chandos  préparèrent  la  délivrance 
•  de  la  province  ;  Duguesclin,  profitant  habile- 
ment de  ce  que  les  Anglais  étaient  allés  se- 
courir Saint-Sever,  en  Limousin,  se  présenta 
devant  Poitiers,  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Charles  V  donna  alors  le  Poitou  en  augmen- 
tation d'apanage  à  son  frère  Jean,  duc  de 
Berry,  qui  séjourna  longtemps  dans  la  capi- 
tale ety  tint  plusieurs  assemblées  ou  Grands 
jours  (1383-1416). 

Deux  ans  après,  ce  fut  à  Poitiers  que  le 
dauphin  Charles,  depuis  Charles  VU,  vint 
fixer  sa  résidence  ;  c'est  dans  celte  ville,  de- 
venue momentanément  la  véritable  capitale 
du  royaume,  que  Jeunne  Dare  subit  l'exa- 
men des  docteurs,  examen  k  la  suite  duquel 
elle  obtint  la  faculté  de  mener  à  fin  sa  mis- 
sion. Devenu  maître  de  Paris,  le  roi,  par  let- 
tres patentes  de  1436,  déclara  réunir  irrévo- 
cablement le  Poitou  k  la  couronne,  sans  qu'il 
pût  en  être  détaché,  même  en  faveur  d'un 
prince  du  sang. 

La  révolte  du  duc  d'Orléans ,  depuis 
Louis  XII,  les  entreprises  du  duc  de  Breta- 
gne et  le  concours  dans  ces  intrigues  de 
Dunois,  fils  du  bâtard  d'Orléans,  appelèrent 
Charles  VIII  k  Poitiers,  en  février  i486.  Fran- 
çois l«r  rit  dans  la  même  ville  une  pompeuse 
entrée  le  5  janvier  1519.  Six  ans  plus  tard,  la 
duchesse  d'Angoulême  traversa  Poitiers,  con- 
duisant en  Espagne  le  dauphin  et  le  duc  d'Or- 
léans, ses  uetits-fils,  pour  y  demeurer  comme 
otages  de  leur  père,  prisonnier  k  Madrid.  En 
,1539,  ce  douloureux  épisode  était  oublié  et 
Charles-Quint,  de  passage  en  France,  rece- 
vait k  Poitiers  une  hospitalité  royale  ;  il  rejoi- 
gnait, deux  jours  plus  lard,  son  ancien  captif 
5  Chàtellerault. 

Vers  la  même  époque,  Calvin  se  rendit  k 
Poitiers  et  y  prêcha  la  réforme  religieuse, 
caché  dans  une  grotte  qui  a  conservé  son 
nom.  Le  protestantisme  y  lit  alors  des  pro- 
grès rapides  et  la  ville  tomba,  dès  1562,  au 
puuvoir  des  huguenots.  Les  catholiques  en- 
treprirent, la  même  année,  de  reprendre  la 
place  et  y  réussirent  en  effet;  mais,  en  1569, 
Coligny  se  représenta  devant  les  murs  de  la 
ville  et  commença  le  terrible  et  long  siège  qui 
est  l'événement  capital  de  l'histoire  militaire 
de  Poitiers.  La  ville,  défendue  par  Guise  et 
Mayenne,  sortit  triomphante  de  sept  semai- 
nes d'assauts  presque  continuels,  ei  un  édit 
de  pacification  momentanée  lui  donna  le 
temps  de  se  reposer  de  cette  attaque»  Après 
la  Saint-rlnrthélemy,  plusieurs  tentatives  des 
protestants  eontre  Poitiers  échouèrent  com- 
plètement; elles  étaient  cependant  protégées 
par  l'ancien  lieutenant  général  de  justice  de 
la  province,  Jean  de  La  Haie,  qui  avait  passé, 
par  dépit  contre  la  cour,  dans  le  parti  des  mé- 
contents. 

Henri  III  vint  à  Poitiers  en  1577, 

A  l'époque  de  la  Ligue,  Poitiers  en  em- 
brassa le  parti  avec  ardeur,  et  l'armée  royale 
essaya  en  vain  de  s'en  emparer  après  l'as- 
sassinat de  Henri  III  ;  mais  Henri  IV  uyant 
abjuré  le  calvinisme  et  consenti  k  payer  de 
fortes  sommes  au  duc  d'Kibeuf  et  k  plusieurs 
chefs  de  la  Ligue  en  Poitou,  la  capitale  et  le 
resie  de  la  province  se  soumirent.  Poitiers 
reçut  le  contre-coup  des  troubles  qui  signa- 
lèrent la  minorité  de  Louis  XIII.  Le  jeune 
roi  séjourna  dans  cette  ville,  ainsi  que  la  reine 
mère,  eu  1615  et  en  1619.  Les  Grands  jours 
s'y  tinrent  solennellement  en  1634  et  eu  1652; 
les  désordres  de  lu  Fronde  se  firent  sentir 
dans  tout  le  pays.  Sous  la  Restauration,  la 
conspiration  de  Thouars  et  de  Saumur  se  dé- 
noua dans  cette  ville  ;  le  général  Berlon  et 
ses  principaux  complices  y  furent  condamnés 
k  mort  le  12  septembre  1852. 

Avant  la  Révolution,  Poitiers  était  un  gou-. 
vernement  de  place  et  le  chef-lieu  d'une  in- 
tendance et  d'une  élection  qui  ressortissuierit 
au  parlement  de  Paris;  c  étaii  en  outre  lo 
siège  d'un  présidial,  d'une  juridiction  consu- 
laire et  d'uue  maîtrise  particulière  des  eaux 
et  forêts.  11  y  avait  aussi  un  hôtel  des  mon- 
naies. Poitiers  était  alors,  do  toute  la  France, 
la  ville  qui  possédait  peut-être  le  plus  d'éta- 
blissements religieux  :  on  y  comptait  5  cha- 
pitres, 24  paroisses,  il  monastères  d'hom- 
mes, 15  communautés  de  femmes  et,  en  y 
comprenant  certaines  chapelles,  environ 
60  églises  et  254  prêtres. 

—  Conciles  de  Poitiers.  On  en  compta 
neuf.  Le  premier,  en  999,  promulgua  des  ea- 
nons  contre  ceux  qui  envahissaient  à  main 
année  les  biens  ecclésiastiques.  Le  second, 
en  1023,  traita  la  question  de  l'apostolat  de 
saini  Martial.  Le  troisième,  en  1033,  ordonna 
des  restitutions  à  faire  a  la  suite  des  mal- 
heurs causés  par  la  famine  qui  désolait  le 
pays.  Le  quatrième,  en  1036,  renouvela, 
pour  le  diocèse,  les  règlements  de  la  Trêve 
de  Dieu.  Le  cinquième,  en  1073,  prononça 
une  nouvelle  sentence  contre  les  doctrines 
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du_ fameux  archidiacre  d'Angers,  Bélanger, 
déjà  condamné  à  Rome,  a  Verceil,h  Paris  età 
Tours,  et  qui  vint  se  défendre  en  personne. 
Le  sixième,  en  1078,  fit  des  canons  contrôles 
hauts  bénéficier»  qui  pratiquaient  la  simonie. 
Le  septième,  en  1100,  prononça,  le  18  novem- 
bre, l'excommunication  contre  Philippe  I«r, 
roi  de  France,  et  l'adultère  Bertraoe.  Le 
huitième,  en  nos,  composé  de  tous  les  évo- 
ques de  la  province  et  de  plusieurs  des 
provinces  voisines,  proclama  une  nouvelle 
croisade.  Enfin,  le  neuvième,  en  18GS , 
sous  la  présidence  de  l'évêque  do  Poitiers, 
M.  Pie ,  à  jamais  fameux  aux  yeux  des 
amrS  de  la  gaieté  française,  par  Sun  oraison 
funèbre  du  zouave  pontifical  Gicquel,  a  ful- 
miné notamment  contre  la  morale  indépen- 
dante et  la  philosophie  moderne. 

—  Célébrités.  Poitiers  a  vu  naître  :  l'évê- 
que saint  Hilaire;  Rutilius  Numatianus,  au- 
teur de  VJtinéraire  de  Home  dans  les  Gaules, 
écrit  au  vo  siècle;  Palladius,  auteur  du  traité 
De  reruslica  ;  le  professeur  Gilbert  de  La  Po- 
rée;  le  chroniqueur  Richard  de  Poitiers; 
Hugues  de  Poitiers,  auteur  de  la  Chronique 
de  Vézelay;  Nicolas Snlooin,  traducteur  delà 
Chronique  d'Arménie;  Jean  Bouchet,  pané- 
gyriste do  Bayurd  et  auteur  dos  Annales  d' A  • 
quitaine;  Pierre  Blanchet,  p*o8te  satirique; 
Claude  Pelgey,  poëte  et  musicien  ;  Guillaume 
Aubert  d'Avanlon,  poète  et  traducteur  de  ro- 
mans et  de  chroniques;  les  médecins  Saint- 
Vertunien  et  Pidoux;  le  physicien  Filhan 
des  Billettes  ;  les  naturalistes  Le  Large  de 
Lignae,  Jacques  et  Paul  Constant  ;  Samuel 
Cotléby,  historien  religieux  ;  Philippe  Goibaud 
des  Bois,  de  l'Académie  française  ;  Filleau  do 
Saint-Martin,  traducteur  de  /Joit  Quichotte; 
les  nombreux  érudits  de  la  famille  Sainte- 
Marthe  ;  Filleau  de  La  Chaise,  historien  de 
Saint-Denis;  les  jurisconsultes  Pierre  Rat, 
Nicolas  Theveneau,  Jacques  Barrain,  Jean 
Constant,  l'abbé  Gibault,  professeur  de  droit 
et  littérateur;  Pierre  Boncenne,  grand  ora- 
teur et  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  et  A.-C. 
Thibaudeau,  historien  du  Poitou,  savant  ju- 
risconsulte et  membre  de  la  Convention  na- 
tionale. 

Paillera  (BATAUXE8  de).  Deux  grandes  ba- 
tailles se  sont  livrées  près  de  Poitiers  et  avec 
des  succès  bien  différents  :  la  première,  ga- 
rnie par  Charles- Martel  sur  les  Sarrasins  ; 
a  seconde,  perdue  par  Jean  II  le  Bon  contre 
les  Anglais. 

« 

—  I.  Les  Arabes,  après  avoir  fait  la  conquête 
de  l'Kspagne  ,  envahirent  la  Gaule  par  le 
midi.  Vaincus  une  première  fois  près  de 
Toulouse,  par  Eudes,  duc  d'Aquitaine  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  précipiter  de  nouveau  du 

•  haut  des  Pyrénées,  comme  un  torrent  dont 
les  flots  grossissaient  sans  cesse,  écrasèrent 
Eudes  aux  portes  de  Bordeaux,  puis  s'avan- 
cèrent vers  le  o-ntre  de  la  Gaule  en  rava- 
geant tout  sur  leur  passage.  Le  duc  d'Aqui- 
taine alla  implorer  le  secours  de  Charles,  la 
puissant  chef  des  Francs,  et  celui-ci,  qui 
avait  pris  toutes  ses  mesures  pour  tenir  tête 
k  l'orage,  marcha  au-devant  des  envahis- 
seurs k  la  tête  de  son  année  hérissée  de  fer. 
Il  les  rencontra  près  de  Poitiers  (octobre  732) 
et  s'apprêta  aussitôt  à  combattre. 

•  Le  sort  du  monde,  dit  M.  Henri  Martin 
dans  une  de  ses  pages  les  plus  mouvemen- 
tées, allait  se  jouer  entre  les  Franks  et  les 
Arabes I  Les  barbares  d'AUStrasie  ne  soup- 
çonnaient guère  quelles  destinées  étaient  con- 
fiées à  leur  épée  ;  cependant,  un  sentiment 
confus  de  la  grandeur  de  la  lutte  qu'ils  al- 
laient engager  parut  les  saisir;  les  musul- 
mans, de  leur  côte,  hésitèrent  pour  la  pre- 
mière fois.  Durant  sept  jours ,  l'Orient  et 
l'Occident  s'examinèrent  avec  haine  et  ter- 
reur; les  deux  armées,  ou  plutôt  les  deux, 
inondes ,  s'inspiraient  un  èlonnement  ré- 
ciproque par  la  différence  des  physiono- 
mies, des  armes,  des  costumes,  de  la  tac- 
tique. Les  Franks  contemplaient  d'un  œil 
surpris  ces  myriades  d'hommes  bruns  aux 
turbans  blancs,  aux  burnous  blancs,  aux  abas 
rayés,  aux  boucliers  ronds,  aux  légères  za- 
gaies ,  caracolant,  parmi  des  tourbillons  de 
poussière,  sur  leurs  cavales  échevelées.  Les 
cheiks  musulmans  passaient  et  repassaient 
au  galop  devant  les  lignes  gallo-teutoniques, 
pour  mieux  voir  les  géauts  du  Nord  avec  leurs 
longs  cheveux  blonds,  leurs  heaumes  bril- 
lants ,  leurs  casaques  de  peau  de  buffle  ou 
de  mailles  de  fer,  leurs  longues  épées  et  leurs 
énormes  haches.  Enfin,  le  septième  jour,  qui 
était  un  samedi  de  la  fin  d'octobre,  vers  l'aube, 
les  Arabes  et  les  Maures  sortirent  de  leurs  ten- 
tes, aux  cris  des  muezzins  appelant  le  peuple 
fidèle  k  la  prière  ;  ils  se  déployèrent  en  ordre 
dans  la  plaine,  et,  après  la  prière  du  matin, 
Abd-el-Rahman  (Abdérame)  donna  le  signal. 
L'armée  chrétienne  reçut  sans  s'émouvoir  la 
grêle  de  traits  que  firent  pleuvoir  sur  elle  les 
archers  berbères  ;  les  masses  de  ta  cavalerie 
musulmane  s'élancèrent  alors  et.  poussant 
leur  fameux  cri  de  guerrre  :  Allah  ukburl 
(Dieu  est  grand),  tombèrent  comme  un  im- 
mense ouragan  sur  le  front  de  bataille  des 
Européens.  i.a  longue  ligne  des  Franks  ne 
ploya  pas  et  resta  immobile  sous  ce  choc 
épouvantable,  •  comme  un  mur  de  fer,  comme 
»  un  rempart  de  glace;  les  peuples  du  Sep- 
»  tentrion  demeurèrent  serres  les  uns  contra 
•  les  autres,  tels  que  des  hommes  de  marbre.  » 
Vingt  fois  les  musulmans  tournèrent  bride 
pour  reprendre  du  champ  et  revenir  avec  la 
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rapidité  de  la  foudre  ;  vingt  fois  leur  charge 
impétueuse  se  brisa  contre  cette  barre  iné- 
branlable; les  colosses  d'Austrasie,  se  dres- 
sant sur  leurs  grands  chevaux  belges,  rece- 
vaient les  Arabes  sur  la  pointe  du  glaive  et, 
frappant  de  haut  en  bas,  les  perçaient  d'outre 
en  outre  par  d'effroyables  estocades.  La  lutte 
se  prolongea  néanmoins  tout  le  jour,  et  Abd- 
el-Rahman  conservait  encore  l'espoir  de  las- 
ser la  résistance  des  chrétiens,  lorsque,  vers 
la  dixième  heure  (quatre  heures  de  l'après- 
midi),  un  tumulte  terrible  et  de  lamentables 
clameurs  s'élevèrent  sur  les  derrières  des 
musulmans  :  c'était  ie  roi  Eudes  qui,  avec  les 
restes  de  ses  Wascons  et  de  ses  Aquitaihs, 
tournait  l'armée  arabe,  se  jetait  sur  son  camp 
et  en  massacrait  les  gardiens.  Aussitôt,  une 
grande  partie  de  la  cavalerie  musulmane 
quitte  ie  combat  pour  voler  à  la  défense  des 
richesses  amassées  sous  les  tentes;  tout  l'or- 
dre de  bataille  d'Abd-el-Rahman  est  boule- 
versé ;  désespéré,  il  s'efforce  en  vain  d'arrê- 
ter le  mouvement  rétrograde  et  de  reformer 
ses  lignes  ;  le  «  mur  de  glace  ■  s'ébranle  enfin  ; 
Karl  et  ses  Austrasiens  chargent  à  leur  tour, 
culbutent,  sabrent,  écrasent  tout  ce  qui  se 
trouve  devant  eux,  et  lo  brave  Abd-el-Rah- 
man  et  l'élite  de  ses  compagnons,  renversés 
de  leurs  chevaux,  disparaissent,  broyés  sous 
cette  masse  de  fer.  A  l'instant  où  le  soleil 
descendit  sous  l'horizon,  la  foule  confuse  des 
musulmans  se  précipitait  vers  ses  tentes, 
pressée,  dans  toute  la  largeur  du  champ  de 
bataille,  par  une  foret  mouvante  de  glaives 
qui  s'élevaient  et  s'abaissaient  incessamment, 
abattant  à  chaque  pas,  sur  le  champ  du  car- 
nage, une  nouvelle  file  de  cadavres.  La  lin 
du  jour  arrêta  les  Franks.  Karl  n'essaya 
pas  de  pénétrer  de  nuit  parmi  ces  tentes  in- 
nombrables, qui  ressemblaient  de  loin  à  une 
grande  cité;  les  Aquitains  avaient  été  re- 
poussés par  les  premiers  escadrons  accourus 
au  secours  du  camp  ;  Karl  fit  sonner  la  re- 
traite, et  les  «  Européens,  brandissant  leurs 
•  glaives  avec  dépit,  »  passèrent  la  nuit  dans 
la  plaine,  s'attendant  a  livrer  une  seconde 
bataille  le  lendemain,  pour  la  conquête  des 
campements  arabes.  • 

Cette  seconde  bataille,  les  Sarrasins,  frap- 
pés de  terreur,  ne  l'avaient  pas  attendue  ; 
lorsque  l'armée  de  Charles  pénétra,  le  len- 
demain, dans  le  camp  ennemi,  elle  trouva 
toutes  les  tentes  abandonnées,  mais  regor- 
geant de  richesses  qui  devinrent  la  proie  des 
vainqueurs.  Les  historiens  varient  beaucoup 
sur  le  nombre  des  St&rasins  qui  périrent 
dans  cette  bataille  fameuse,  qui  sauva  la  ci- 
vilisation naissante  et  éloigna  à  jamais  l'is- 
lamisme de  l'Europe  occidentale;  quelques- 
uns  le  portent  a  300,000  ;  mais  ce  chiffre  pa- 
raît exagéré.  C'est  là  que  Charles  conquit 
son  terrible  surnom  de  Martel,  parce  que, 
comme  le  martel  (marteau)  brise  toute  es- 
pèce de  fer,  il  avait,  suivant  l'expression  de 
la  Chronique  d'Adhémar,  broyé  ses  ennemis 
dans  les  plaines  de  Poitiers. 

—  II.  La  guerre  s'étant  rallumée  entre  la 
France  et  l'Angleterre  en  1356,  le  prince  de 
Galles,  un  des  plus  grands  généraux  de  son 
siècle,  commença  les  hostilités  en  ravageant 
nos  provinces  du  Midi,  puis  se  dirigea,  tou- 
jours pillant,  vers  le  centre  de  la  France.  A 
celte  nouvelle,  Jean  II  convoqua  toute  la  no- 
blesse du  royaume,  réunit  une  magnifique  ar- 
mée de  60,000  combattants  et  marcha  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  qui  se  retira  aussitôt, 
car  son  infériorité  numérique  était  trop  con- 
sidérable pour  qu'il  acceptât  la  lutte  de  gaieté 
de  cœur.  Jean  II  l'y  contraignit  en  lui  fer- 
mant la  retraite  près  de  Poitiers.  Serré  de  si 
près,  le  prince  de  Galles  ne  perdit  point  cou- 
rage. •  Dieu  y  ait  part,  se  contenta-t-il  de 
dire  à  la  vue  de  l'armée  française  ;  or,  nous 
faut-il  savoir  comment  nous  les  combattrons 
à  notre  avantage.  ■  Il  s'établit  sur  une  col- 
line dont  les  abords  étaient  embarrassés  de 
vignes,  de  haies  et  de  buissons,  mit  pied  à 
terre  avec  ses  chevaliers  et  attendit.  Rien 
n'était  plus  facile  que  de  l'affamer;  mais  le 
roi,  chevalier  intrépide  et  mauvais  général, 
n'écouta  que  les  bouillantes  inspirations  de 
son  courage.  Jamais  la  France  n'avait  mis 
sur  pied  une  année  plus  brillante,  conduite 
par  de  plus  illustres  chefs.  Les  quatre  rils  du 
roi,  les  princes  du  sang,  les  plus  grands  sei- 
gneurs, toute  la  fleur  de  la  noblesse,  se  trou- 
vaient réunis  dans  les  plaines  de  Poitiers.  Le 
roi  forma  trois  corps  de  son  armée;  à  la  tète 
du  premier,  il  mit  le  duc  d'Orléans,  son  frère  ; 
il  plaça  le  second  sous  les  ordres  du  dauphin, 
accompagné  de  deux  de  ses  frères;  lui-même 
se  réserva  le  commandement  du  troisième 
et  garda  auprès  de  lui  Philippe,  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Dans  une  situation  aussi  périlleuse, 
le  duc  de  Galles  était  allé  jusqu'à  offrir  de 
payer  tout  le  dommage  qu'il  avait  fait  dans 
cette  irruption,  de  rendre  tous  les  prisonniers 
et  de  ne  point  porter  les  armes  contre  la 
France  pendant  sept  ans.  Le  roi,  qui  se 
croyait  sûr  de  sa  proie,  s'obstina  à  exiger  que 
Je  prince  se  rendit  prisonnier  avec  toute  son 
année,  c'est-à-dire  ce  qui  pouvait  lui  arriver 
de  pis  après  la  bataille  perdue.  Le  prince  de 
Galles  s'en  rapporta  donc  à  la  fortune  des 
armes  et  ne  négligea  aucune  précaution  pour 
rendre  sa  petite  armée  inaccessible,  au  moyen 
ae  fossés  profonds,  de  retranchements  et  de 
palissades  ,  derrière  lesquels  il  rangea  ses  ar- 
chers en  bataille  ;  de  plus,  il  établit  300  nom-  ' 
mes  d'armes  et  300  archers  à  cheval  sur  le 
revers  d'une  petite  colline  située  à  la  droite 
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et  qui  commandait  le  corps  d'armée  du  dau- 
phin. Les  Anglais  ne  formaient  qu'un  total 
de  8,000  hommes  environ. 

Au  signal  du  roi,  les  Français  s'ébranlent 
en  masse  et  s'engagent  dans  les  défilés;  mais 
là,  ils  sont  criblés  de  traits  par  les  archers 
anglais,  dont  pas  un  coup  u  est  perdu  dans 
cette  multitude  qui  se  presse  aveuglément  et 
sans  ordre;  en  un  instant,  la  terre  est  jon- 
chée de  morts  et  de  blessés,  et  ce  premier 
échec,  quelque  léger  qu'il  soit  au  fond,  va 
décider  du  sort  de  la  bataille.  En  effet,  les 
assaillants  reculent  bientôt  sous  la  grêle  de 
traits  qui  les  accable  et  se  culbutent  les  uns 
sur  les  autres  ;  puis  ils  se  précipitent  comme 
un  torrent  sur  les  20,000  hommes  commandés 
par  le  dauphin  et  y  sèment  en  un  instant  le 
désordre  et  l'effroi.  A  cette  vue,  les  600  An- 
glais s'ébranlent  à  ieur  tour,  les  poursuivent, 
et  cette  poignée  de  soldats  intrépides  suftit 
à  jeter  tout  ce  corps  d'armée  dans  la  plus 
effroyable   confusion.    Ce    spectacle   enlève 
tout  sang-froid  au  duc  d'Orléans,  qui,  au  lieu 
d'accourir  pour  rétablir  le  combat,  prend  la 
fuite  avant  même  d'être  attaqué,  de  sorte 
que  l'action  était  à  peine  engagée  que  déjà 
le  corps  du  roi  se  trouvait  seul  et  isolé  dans 
la  plaine.  Du  haut  de  la  colline,  le  prince  de 
Galles  observait  d'un  œil  attentif  cette  dé- 
route des  deux  tiers  de  l'armée   française. 
«  Allons,  seigneur,  lui  dit  Jean  Chandos,  un 
des  plus  habiles  capitaines  de  ce  temps  et 
qui  mi  servait  de  conseiller,  allons,  la  vic- 
toire est  à  vous;  adressons-nous  au  bataillon 
que  commande  le  roi,  ce  doit  être  notre  unique 
but;  •  et  lui  montrant  le  roi  de  France,  dont 
la  cotte  d'armes,  semée  de  lis  d'or,  étincelait 
au  loin,  mais  que  l'on  reconnaissait  plus  en- 
core aux  coups  terribies  de  sa  hache  d'ar- 
mes :  «  Je  suis  fort  bien,  ajouta-t-il,  que,  par 
vaillance,  il  ne  fuira  pas.  Ainsi,  moyennant 
l'aide  de  Dieu  et  de  saint  Georges,  il  demeu- 
rera en  notre  pouvoir.  —  Allons,  Jean,  ré- 
pondit le  prince,  vous  ne  me  verrez  d'aujour- 
d'hui retourner  en  arrière.  ■  Il  s'élance  alors 
à  la  tête  des  siens,  franchit  le  défilé,  et  toute 
l'armée  anglaise,  comme  un  ouragan  de  fer, 
tombe  sur  les  Français  rangés  autour  du  roi. 
La  lutte  alors  devint  terrible;  on  entendait 
de  tous  côtés  retentir  le  choc  des  épées,  des 
haches  d'armes,  le  fracas  des  cuirasses  et  des 
easques  brisés.  Jean  II  fit  des  prodiges  de 
valeur  :  l'aspect  du  danger  avait  doublé  ses 
forces  et  sou  courage,  et  même,  après  la  dé- 
route de  ses  deux  autres  corps  d'armée,  il 
eût  forcé  la  fortune  à  se  déclarer  pour  lui  si 
la  cinquième  partie  seulement  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  avait  déployé  la  même  in- 
trépidité. De  part  et  d'autre,  on  combattit 
avec  un  égal  acharnement,  car  la  fleur  de  la 
noblesse  française  entourait  le  roi  et  lui  fai- 
sait un  rempart  de  son  corps.   Elle  montrait 
même  un  courage  supérieur  à  celui  des  An- 
glais. Malheureusement,  elle  était  à  pied  et 
luttait  contre  une  gendarmerie  bien  montée  ; 
rien  ne  put  compenser  pour  elle  ce  désavan- 
tage. Combattant  sur  un  sol  jonché  de  cada- 
vres et  ensanglanté,  enveloppés  de  toutes 
parts,  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  les  che- 
valiers français  ne  cédaient  pas  un  pouce  de 
terrain    et   ils  donnaient    ou  recevaient   la 
mort  avec  la  même  intrépidité.  Le  roi,  d'ail- 
leurs, les  animait  par  sa  présence  et  par  ses 
exemples.  Mais  cette  vaillante  résistance  de- 
meura inutile  :  déjà  tous  les  chefs  français 
étaient  tombés;  la  bannière  de  France  gisait 
à  terre,  entre  les  bras  de  Charny,  qui  la  ser- 
rait   convulsivement    encore    en   expirant , 
et  le  reste  des  combattants  s'éclaircissait  à 
vue  d'œil.  Le  roi  seul,  sa  hache  d'armes  à  la 
main,  entouré  de  cadavres,  semblait  braver 
sa  défaite.  En  vain  lui  criait-on  de  tous  côtés  : 
•  Rendez  -vous,  sire,  rendez-vous!  »  Il  ne 
répondait  que  par  des  coups  plus  terribles 
et   abattait  tous  ceux  qui  osaient   l'appro- 
cher. Enfin,  épuisé  par  un  combat  si  acharné 
et  ayant  reçu  deux  blessures  au  visage,  il 
consentit  à  se  rendre  à  Denis  de  Morbec, 
chevalier  d'Artois,  banni  de  France  pour  un 
meurtre    et   qui   servait  parmi   les  Anglais 
(19  septembre    1356).  Jean  fut  alors  conduit 
auprès   du  prince  de  Galles  et  faillit  vingt 
fois,  durant  le  trajet,  être  massacré  par  les 
soldats   anglais,    qui  se  l'arrachaient  pour 
s'attribuer  une  si  riche  capture.  Il, put  enfin 
arriver  sain   et  sauf  auprès  du  prince  qui, 
s'étant  montré  terrible  dans  la  bataille,  se 
montra  généreux  après  la  victoire   et   ac- 
cueillit sou  illustre  prisonnier  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  haute  courtoisie. 

Paniers  (édit  db).  Henri  III  se  trouvait  à 
Poitiers  avec  la  cour,  lorsqu'il  rendit,  le 
17  septembre  1577,  un  édit  de  pacification, 
destiné  à.  mettre  fin  à  la  sixième  guerre  civile 
entreprise  par  les  huguenots.  A  la  suite  de 
négociations  entamées  avec  Henri  de  Na- 
varre, il  signacet  édit,  qui  différait  peu  de  celui 
de  mai  1576.  Henri  III  accordait  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leurculte,  des  juges 
spéciaux  dans  chaque  parlement  et  neuf  pla- 
ces de  sûreté  ;  mais,  en  retour,  les  réformés 
devaient  rendre  à  l'Église  catholique  les  biens 
qu'ils  lui  avaient  pris,  payer  des  dîmes  et 
chômer  extérieurement  les  jours  fériés  des 
catholiques.  Le  même  jour  était  signée  la  paix 
dite  de  Bergerac,  contenant  48  articles  se- 
crets, et  que  le  roi  jura  d'observer  Je  5  oc- 
tobre suivant.  Cette  paix  confirmait  les  prin- 
cipales dispositions  de  l'édit  de  Poitiers,  re- 
connaissait notamment  la  validité  des  ma- 
riages contractés  par  les  prêtres  et  les  moines, 
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accordait  SainWean-d'Angeiy,  comme  place 
de  "sûreté,  au  prince  de  Condé  et  restituait  à 
la  maison  de  Nassau  la  principauté  d'Orange. 

Poitiers  (SYNODE  DE).  V.  SYNODE. 

POITIERS  (Guillaume  de),  historien  fran- 
çais du  Xie  siècle.  V.  GUILLAUME  DIS  POITIKRS. 

POITIERS  (Pierre  de),  nom  d'un  théologien 
et  d'un  poëte  du  xiie  siècle.  V .  Pierrk  db 
Poitiers. 

POITIERS  (Diane  de),  maîtresse  de  Fran- 
çois I«r  et  d'Henri  II,  V.  Dianb, 

POITOU,  ancienne  province  et  grand  gou- 
vernement de  la  France,  borné  au  N.  par  la 
Bretagne  et  l'Anjou,  à  l'E.  par  la  Touraine, 
le  Berry  et  la  Marche,  au  S.  par  l'Angou- 
mois,  la  Saintonge  et  l'Aunis,  et  baigné  à 
l'O.  Par  l'Océan.  Cette  province  avait  environ 
200  kilom.  de  l'E.  à  10.  et  115  kilom.  du  S. 
au  N.  ;  capitale,  Poitiers.  Le  terrain  du  Poi- 
tou consiste  en  plaines,  en  bois  et  en  pâtu- 
rages; on  n'y  trouve  que  deux  rivières  navi- 
gables, la  "Vienne  et  la  Sèvre-Niortaise;  le 
long  de  la  côte,  on  compte  9  à  10  ports  ou 
havres,  mais  aucun  n'est  considérable.  Ce 
pays,  très-fertile  en  blé,  produit  aussi  du  vin 
et  élève  beaucoup  de  bétail,  particulièrement 
des  mulets  qui  se  répandent  par  toute  la 
France.  Cette  province  était  divisée  en  haut 
et  bas  Poitou;  le  premier,  qui  s'étendait  vers 
l'E.,  était  plus  beau,  plus  sain  et  plus  fertile 
que  le  bas  Poitou,  qui  s'étendait  à  10.,  le  long 
de  la  côte.  Le  haut  Poitou  avait  pour  villes 
principales:  Châtellerault ,  Montmorillon  , 
Loudun,  La  Trémouille,  Saint-Savin,  Riche- 
lieu, Mirebeau,  Thouars,  Lusignan,  Roche- 
chouart,  Vivonne  et  Parthenay.  Les  villes 
du  bas  Poitou  étaient  :  Niort,  Saint-Maixent, 
Fontenay-le-Comte,  Maillezais,  Luçon,  Beau- 
voir-sur-Mer,  les  Sables-d'Olonne,  Lu  Gar- 
nache  et  Mortagne.  Du  bas  Poitou  dépendait 
l'Ile  de  Noirmoutier.  La  province  du  Poitou 
eut  un  sénéchal  dès  1204  ;  elle  ressortissait  au 
parlement  de  Paris;  elle  formait  une  généra- 
lité comprenant  9  élections.  Depuis  1790,  te 
Poitou  forme  les  départements  des  Deux-Sè- 
vres, de  la  Vendée  et  de  la  Vienne. 

«  Le  Poitou,  dit  Michelet,  a  été  le  champ 
de  bataille  du  Nord  et  du  Midi.  C'est  en  Poi- 
tou que  Clovis  a  défait  les  Goths,  que  Charles- 
Martel  a  repoussé  les  Sarrasins,  que  l'armée 
anglo-gasconne  a  pris  le  roi  Jean...  Le  Poi- 
tou a  été  le  centre  du  calvinisme  au  xvie  siè- 
cle; il  a  reenué  les  armées  de  Coligny  et 
tenté  une  république  protestante...  Poitiers 
a  été,  avec  Arles  et  Lyon,  la  première  école 
chrétienne  des  Gaules...  Poitiers  a  été  pour 
la  France,  sous  quelques  rapports,  le  berceau 
de  la  monarchie  aussi  bien  que  du  christia- 
nisme... La  dernière  lueur  de  la  poésie  latine 
a  brillé  à  Poitiers;  l'aurore  de  la  littérature 
moderne  y  a  paru  au  xne  siècle.  »  L'histoire 
du  Poitou  est  curieuse  aussi  par  ses  légendes 
et  par  la  vie  de  ses  grands  hommes  et  des 
personnages  remarquables  oui  y  ont  séjourné. 
Rabelais  s'est  fait  moine  aFontenay;  Phi- 
lippe de  Comines  a  écrit  ses  Mémoires  à  Ar- 
genton-Chàteau,  près  de  Biessuire  ;  Agrippa 
d'Aubigné  a  fait  imprimer  la  première  édition 
de  son  Histoire  universelle  à  Maillé,  près  de 
Maillezais.  Le  Poitou  a  fourni  aux  roman- 
ciers la  scène  du  supplice  d'Urbain  Grandier, 
curé  de  Loudun;  les  contes  populaires  de 
M élusine,  de  Barbe- Bleue,  dont  le  principal 
personnage  est  Gilles  de  Retz,  seigneur  de 
Tiifauges;  de  Guilleri,  héros  d'une  chanson 
devenue  célèbre;  ce  Guilleri  était  chef  de 
brigands  et  retiré  dans  une  forteresse  non 
loin  des  Essarts.  L'histoire  du  Poitou,  dans 
tous  ses  détails,  est  une  mine  inépuisable  de 
faits  intéressants. 

L'origine  de  cette  province  est  fort  an- 
cienne. Elle  était  habitée  primitivement  par 
les  Pieti,  Pictavi  ou  Pictones.  Jules  César  y 
envoya  un  de  ses  lieutenants,  PuClius  Cras- 
sus,  pour  se  venger  du  chef  gaulois  Btennus, 
qui  avait  écrasé  les  Romains  à  la  bataille  de 
1  Allia.  Les  Pictones  soutinrent  avec  bra- 
voure leur  chef  Vercingétorix  et  succombè- 
rent sous  les  murs  d'Alise.  Après  la  soumis- 
sion complète  de  la  Gaule,  Jules  César  réunit 
ce  territoire  au  royaume  d'Aquitaine,  dont 
Toulouse  était  la  capitale.  Les  Gaulois  vain- 
cus oublièrent  leur  servituue  en  acceptant  la 
civilisation  romaine.  Plus  tard,  les  Wisigoths 
s'emparèrent  du  pays  et  y  fondèrent  leur 
empire.  Le  Poitou  en  fit  partie.  Les  princes 
wisigoths  et  quelques  chefs  francs  étant  de- 
venus ariens,  les  évêques,  mécontents,  enga- 
gèrent les  peuples  à  se  soumettre  au  monar- 
que franc,  Clovis.  Alors  Alaric  II,  roi  des  Wi- 
siyoths,  régnait  en  Poitou.  Les  Allemands  et 
les  Huns,  commandés  par  Attila,  y  faisaient 
beaucoup  de  ravages.  Les  Poitevins,  con- 
duits par  un  de  leurs  chefs,  Saldebrodus,  ap- 
pelèrent Clovis,  qui  répondit  à  leur  appel, 
rassembla  l'élite  de  ses  troupes  et  vint  cam- 
per aux  environs  de  Poitiers.  Peu  après,  il 
livra  bataille  à  Alaric,  retranché  sous  les 
murs  de  Limonum  (Poitiers).  L'armée  enne- 
mie se  défendit  avec  courage;  mais  Alaric 
ayant  été  renversé  de  son  cheval  et  tué  par 
Clovis,  les  Wisigoths,  désormais  sans  chef, 
s'enfuirent  et  laissèrent  les  Francs  maîtres 
du  champ  de  bataille  (507).  C'est  dans  les 
plaines  de  Voclade,  sur  les  bords  du  Clain, 
près  de  Voulon,  et  non  Vouillé  ou  Vouglé, 
qu'eut  Heu  cette  lutte  terrible  qui  anéantit 
l'arianisme  dans  les  Gaules  et  constitua  le 
royaume  catholique  des  Francs.  Avec  Ala- 
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rie  II  tomba  le  dernier  des  princes  wisigoths 
rois  d'Aquitaine. 

Maître  de  ce  vaste  pays,  Clovis  le  fit  ad- 
ministrer par  des  comtes  non  héréditaires,  qui 
eurent  de  nombreux  démêlés  avec  les  rois  et 
les  ducs  d'Aquitaine,  descendants  de  Clovis. 
Un  de  ses  fils,  Chilpéric,  voulut  s'emparer  du 
Poitou,  pendant  que  Sigebert,  son  frère,  lui- 
sait la  guerre  à  la  Saxe.  L'armée  de  Chilpéric 
dévasta  toute  la  contrée  et  y  fit  plus  de  mal 
que  les  peuples  barbares  qui  y  étaient  passés 
auparavant. 

A  cette  époque,  le  clergé  était  tout-puis- 
sant; beaucoup  de  monastères  se  fondaient. 
Le  christianisme  avait  été  prêché  au  milieu 
du  in«  siècle,  dans  le  Poitou,  par  saint  Mar- 
tial, l'apôtre  de  l'Aquitaine.  Le  monachisme 
s'y  était  établi  au  iv»  siècle,  sous  les  auspices 
de  saint  Jouin,  abbé  d'Etision,  et  y  avait  pris 
un  accroissement  considérable.  Le  premier 
monastère  des  Gaules,  fondé  à  Ligugé  par 
saint  Martin,  donna  naissance  à  beaucoup 
d'autres.  On  en  comptait  dix  au  viiio  siè- 
cle, vingt-cinq  au  xite  et  cinquante-quatre 
au  xive. 

En  732,  Charles-Martel  vainquit  les  Sarra- 
sins entre  Tours  et  Poitiers  (v.  Poitiers  [ba- 
taille de]).  Le  duc  d'Aquitaine,  Eudes,  voulut 
rester  indépendant  du  vainqueur  des  Sarra- 
sins, ce  qui  fut  l'occasion  de  plusieurs  com- 
bats. Hunautt,  lils  d'Eudes,  vaincu  et  décou- 
ragé, donna  ses  Etats  à  son  fils  Waïfre,  qui 
eut  à  lutter  contre  le  fils  de  Charles-Martel, 
Pépin,  lequel  devint  roi  de  France  (752), 
Waïfre  fut  tué  par  un  des  siens.  Avec  lui 
périt  le  dernier  duc  héréditaire  d'Aquitaine 
de  la  famille  d'Eudes.  Le  pays  tout  entier 
passa  à  la  couronne  de  France.  Charle- 
magne  rétablit  ce  royaume  en  faveur  de 
Sun  fils,  Louis  le  Débonnaire,  qui  venait  de. 
naître.  De  778  à  S69,  le  Poitou  fut  gouverné 
par  des  comtes  dont  l'autorité  grandit  à  me- 
sure que  tombe  le  pouvoir  des  Carlovin- 
giens.  A  la  mort  de  Cfaarlewmgne,  les  com- 
tes du  Poitou,  ducs  d'Aquitaine,  étendent 
leur  domination  jusque  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne et  ont  assez  de-  puissance  pour  proté- 
ger les  rois  de  France,  successeurs  de  Char- 
lemagne ,  contre  leurs  grands  vussaux.  Ces 
comtes  ont  fourni,  depuis  Guillaume  1er  jus- 
qu'à Guillaume  VIII,  une  suite  héréditaire  de 
souverains  belliqueux  et,  néanmoins,  ama- 
teurs des  lettres  et  des  arts.  L'un  d'eux  , 
Guillaume  VII,  comte  de  Poitou  en  10S6,  fut, 
d'après  un  historien  du  Poitou,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  guerrier  fa- 
meux ,  savant  distingué ,  ingénieux  poète  ; 
mais  il  ternit  l'éclat  de  tous  ces  titres  par  une 
vie  licencieuse  et  par  la  hardiesse  excen- 
trique de  ses  opinions.  Peu  content  de  don- 
ner lui-même  dans  tous  les  excès,  il  voulut 
corrompre  les  mœurs  publiques.  Il  fonda  des 
abbayes  d'un  nouveau  genre,  en  rassemblant 
dans  une  maison  toutes  les  femmes  perdues 
de  débauche. 

A  la  mort  de  Guillaume  VIII,  dernier  comte 
de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  ce  puissant  hé- 
ritage passa  à  sa  fille  aînée,  Eléonore  de 
Guyenne,  qui  épousa  Louis  VII  dit  le  Jeune 
en  1137.  Louis  Vil  l'ayant  répudiée  en  1152, 
six  semaines  après,  Eléonore  épousa,  à  Poi- 
tiers, Henri  Plantagenet,  duc  de  Normandie, 
fils  du  roi  d'Angleterre,  qui  succéda  à  son 
père,  deux  ans  plus  tard,  sous  le  titre  de 
Henri  II,  duc  de  Normandie  et  d  Aquitaine, 
comte  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Touraine  et  du 
Maine.  Par  ce  divoree  impolitique,  le  Poitou- 
fut  séparé  de  la  France  et  devint  un  apanage 
des  princes  anglais.  En  1184,  Henri  H  avait 
donné  le  comté  de  Poitou  à  Richard  Cœur  de 
Lion,  son  fils,  et.ee  prince  fit  battre  monnaie 
dans  le  château  de  Moutreuil-Bonnin,  dont 
les  ruines  existent  encore.  Après  la  mort  de 
Henri  II ,  Richard  ayant  été  couronné  roi 
d'Angleterre  (1190),  le  Poitou  passa  entre  les 
mains  de  son  neveu,  Othon  de  Saxe,  qui,  plus 
tard,  devint  pendant  quelque  temps  empe- 
reur d'Allemagne.  En  1199,  Richard  êtutit 
mort,  Eléonore  fut  de  nouveau  proclamée 
reine  de  l'Aquitaine  et  du  Poitou  ;  elle  s'asso- 
cia son  autre  fils,  Jean  d'Angleterre,  dit  Jean 
sans  Terre,  mais  gouverna  à  peu  près  seule 
ses  vastes  Etats.  Peu  de  temps  après,  Jean 
sans  Terre  s'empara  par  la  perfidie  du 
trône  d'Angleterre,  qui  appartenait  de  droit 
à  Arthur  de  Bretagne,  son  neveu,  fils  de 
Geoffroy,  l'un  des  enfants  de  Henri  II  et 
d'E.éonore.  Arthur  implora  le  secours  de 
Philippe-Auguste,  qui  battit  Jean  sans  Terre 
et  envahit,  au  nom , d'Arthur,  l'Anjou,  la 
Touraine  et  le  Maine.  Peu  de  temps  après, 
Arthur  se  trouva  dans  le  Poitou  à  ia  tête 
d'un  fort  corps  de  troupes  :  les  barons  s'é- 
taient déclarés  pour  lui.  Il  se  renferma  dans 
Mirebeau,  où  le  roi  Jean  vint  mettre  le  siège. 
Un  des  chefs  de  l'armée  du  roi,  Guillaume 
Desroches,  reçut  des  assiégés  la  proposition 
de  rendre  la  ville  pourvu  qu'on  ne  fit  pas  de 
mal  aux  habitants  et  que  toute  satisfaction 
fût  donnée  à  leur  chef  Arthur  de  ce  que  les 
barons  demanderaient.  Le  roi  Jean  aecepta  ; 
mais  quand  il  fut  entré  dans  la  place,  ses 
soldats  s'emparèrent  d'Arthur  et  de  tous  les 
grands,  au  nombre  de  vingt-deux,  et  les  enfer- 
mèrent dans  un  château,  où  ceux-ci  mouru- 
rent de  faim.  Arthur,  emprisonné  dans  un 
autre  château,  fut  gardé  à  vue.  Jean  s'appro- 
cha alors  dev  Poitiers  ;  mais  les  habitants  re- 
fusèrent de*  le  recevoir.  Après  l'assassinat 
d'Arthur  par  Jean  sans  Terre,  Philippe- Au- 
guste réunit  momentanément  te  Poitou  à  ia 
couronne  de  France, 
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Louis  VII  avait  donné,  par  testament,  le 
comté  de  Poitou  à  Alphonse,  son  quatrième 
fils.  En  1241.  saint  Louis  confia  à  son  frère 
l'administration  de  la  province.  Lorsque  les 
Anglais  voulurent  reprendre  le  Poitou,  ils 
furent  battus  à  îa  bataille  de  Taillebourg. 
Après  la  mort*  d'Alphonse  (1271),  le  Poitou 
passa  entre  les  mains  de  Philippe  le'Hardi. 
Philippe  le  Bel  l'érigea  en  pairie  et  le  donna 
à  son  tils  Philippe  le  Long,  qui  le  réunit  à  la 
couronne  en  1316.  En  1356,  le  Poitou  fut  encore 
le  théâtre  d'une  seconde  grande  bataille.  Le 
prince  Noir,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre,  déjà 
maître  du  Berry  et  du  Limousin,  s'apprêtait 
à  s'emparer  de  la  Touraine,  lorsque,  pour  ar- 
rêter sa  marche,  le  roi  Jean  le  Bon  se  mit  à 
la  tête  d'une  forte  armée,  qui  fut  complète- 
ment défaite  dans  les  champs  de  Mauper- 
tuis.  Fait  prisonnier,  le  roi  Jean  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu'en  signant  le  traité  de 
Bp-tigny,  qui  démembrait  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  la  France  et  plaçait  le  Poitou 
sous  la  domination  anglaise  (8  mai  1360). 
Mais  bientôt  Du  Guesclin  l'arracha  de  nouveau 
an  joug  de  l'étranger  (1371).  Charles  VI 
donna  le  Poitou  à  Jean,  duc  de  Berry,  son 
neveu,  qui  jouit  paisiblement  de  ce  comté  ;  il 
fut  cependant  obligé  de  prendre  ies  armes 
contre  les  brigandages  de  la  jacquerie.  A  sa 
mort,  le  Poitou  passa  au  fils  du  roi  ;  plus  tard, 
Charles  VU  le  réunit  définitivement  à  la  cou- 
ronne de  France,  après  cette  série  de  vic- 
toires commencée  par  l'héroïque  et  immor- 
telle Jeanne  Darc  (1435). 

Le  Poitou  devait  être  encore  éprouvé  par 
les  guerres  civiles  du  xvi«  siècle.  Les  princi- 
pales villes  de  la  province  furent  plusieurs 
fois  pillées  et  brûlées.  Les  catholiques  avec 
le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  HF ,  et  les  pro- 
testants, sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Coït-  . 
gny,  se  livrèrent  de  fréquents  et  meurtriers 
combnts.  Une  lutte  terrible,  qui  se  termina 

fiar  la  défaite  complète  des  huguenots,  eut 
ieu,  le  3  octobre  1569,  dans  les  plnines  de 
Moncontour.  Cette  bataille  est  le  dernier 
grand  événement  important  de  l'histoire  du 
Poitou. 

Louis  XIH  le  divisa  en  deux  parties,  le 
haut  et  le  bas  Poitou.  Poitiers  était  la  capi- 
tale de  toute  la  province,  et  Fontenay-le- 
Comte  la  capitale  du  bas  Poitou.  Avant  la 
Révolution,  le  Poitou  avait  été  donné  en  apa- 
nage au  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI. 
Pendant  la  période  révolutionnaire,  une  par- 
tie du  territoire  fut  cruellement  éprouvée 
par  les  guerres  de  la  Vendée.  Enfin,  en  1814, 
puis  encore  en  1830  et  1832,  le  Poitou  fut  le 
théâtre  de  luttes  intestines  sanglantes. 

—  Bibliogr.  On  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  le  Poitou.  Les  plus  utiles  à 
consulter  sont  les  suivants  :  Annales  d'Aqui- 
taine de  Jean  Bouchet  ;  Histoire  des  comtes 
de  Poitou,  par  Besly  (1647,  in-fol.);  Biblio- 
thèque historique  du  Poitou,  par  Dreux  du 
Radier  (1754,  5  vol.  in-12);  Abrégé  de  l'his- 
toire du  Poitou  (1782,  6  vol.  in-12),  par  Thi- 
baudeau;  De  l'ancien  Poitou  (1826,  in-8°),  par 
M.  Dnfour  ;  Histoire  générale  du  Poitou 
(1838-1840,2  vol.  in-8"),  par  J.  Gnérinière  ; 
Antiquités  et  monuments  du  Poitou  (1804, 
in-8°),  par  Triollet  ;  le  Poitou  pittoresque 
(1838,  in-4<>),  par  Dartige;  Vues  pittoresques 
du  haut  Poitou  (in-fol.),  par  Gibault;  Diction- 
naire historique,  biographique  et  généalogique 
des  familles  de  l'ancien  Poitou  (1840-1854  , 
2  vol.  in-S<>),  par  Filleau  de  La  Touche; 
Epoque  antédiluvienne  et  celtique  du  Poitou 
(18G3),  par  Brouillet  etMeillet;  Etat  du  Poi- 
tou sous  Louis  XIV  (i869,in-so),  parDugast- 
Matifeux;  Dictionnaire  étymologique  du  pa- 
tois poitevin  (in-S°),  par  G.  Lévrier. 

POITOU  (Eugène-Louis),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Angers  en  1815.  Lorsqu'il  eut  fait 
son  droit  à  Paris,  il  entra  dans  la  magistra- 
ture, remplit  les  fonctions  de  substitut  à  La- 
val, au  Mans,  à  Angers,  et  devint,  en  1848, 
juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
celte' dernière  ville,  où,  depuis  1856,  il  est 
conseiller  à  la  cour.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  la  Bévue  de  l'Anjou  et  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  on  a  de  lui  :  Discours  sur 
la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint-Simon, 
couronné  par  l'Académie  française  en  1855; 
Eloge  de  Vauvenargues,  qui  obtint  un  premier 
accessit  au  concours  d'éloquence  en  1856; 
Influence  que  peut  avoir  sur  tes  mœurs  la  lit- 
térolure  contemporaine,  considérée  surtout  au 
théâtre  et  dans  le  roman  (1857),  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  publié  sous  le  titre  suivant  :  Du  roman  et 
du  théâtre  contemporain  et  de  leur  influence 
(1858,  in-12);  Un  hiver  en  Egypte  (1859,  in-8°); 
les  Philosophes  contemporains  et  leurs  sys- 
tèmes religieux  (1864,  in-18);  Portraits  litté- 
raires et  philosophiques  (18C8,  in-lg);  Voyage 
en  Espagne  (Tours,  1868,  in-8<>),  avec  gra- 
vures ;  la  Liberté  civile  et  le  pouvoir  adminis- 
tratif (1870,  in-8°),  etc. 

POITRAIL  a.  m.  (poi-trall;  «mil.  —  rad. 
poitrine).  Partie  antérieure  de  la  poitrine  du 
cheval  et  de  quelques  autres  animaux  :  Un 
poitrail  large  indique  une  grande  capacité  de 
la  cavité  tlwracique  et,  par  conséquent,  une 
respiration  étendue.  (Lecocq.) 

Leurs  poitrails  sont  battus  par  la  vague  écornante. 

Viennet. 
Un  monstre  mugissant,  au  poitrail  de  taureau, 
Tous  les  ans  ddvorait,  en  ses  sombres  caresses, 
Cinquante  beaux  enfants,  vierges  aux  longues  tresses. 

A.  Barbier. 
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—  Partie  du  harnais  qu'on  met  sur  le  poi-- 
trail. 

—  Constr.  Grosse  pièce  de  bois  ou  de  fer 
qui  forme  la  partie  supérieure  d'une  grande 
baie. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  on 
nomme  poitrail  cette  région  du  corps  placée 
au-dessous  du  bord  inférieur  de  l'encolure  et 
entre  les  deux  angles  des  épaules,  et  qui  a 
pour  base  la  partie  antérieure  du  sternum  et 
les  museies  volumineux  qui,  de  cet  os,  se 
portent  au  membre  antérieur. 

Le  grand  développement  de  cette  région  est 
un  signe  de  force.  Sa  largeur  est  en  raison 
directe  de,  celle  de  la  poitrine.  Le  poitrail 
étroit  ou  serré  n'appartient  qu'à  des  consti- 
tutions inachevées,  à  des  natures  plus  ner- 
veuses ou  plus  impressionnables  que  muscu- 
leuses  et  résistantes  ;  il  indique  une  poitrine 
étroite,  des  voies  respiratoires  pen  ouvertes. 
Au  contraire,  un  poitrail  large  annonce  une 
poitrine  spacieuse  et,  par  conséquent,  une 
respiration  étendue.  Il  en  résulte  pour  l'ani- 
mai plus  de  force,  plus  d'haleine;  mais  les 
membres  écartés  l'un  de  l'autre  par  cette  am- 
pleur de  la  poitrine  le  rendent  moins  propre 
aux  allures  vives  et  rapides,  en  rendant  plus 
grand,  pour  le  bipède  antérieur,  le  déplace- 
ment horizontal  du  centre  de  gravité.  C'est 
pourquoi  il  ne  faut  rechercher  un  poitrail 
large  que  pour  les  chevaux  destinés  à  traîner 
au  pas  de  lourds  fardeaux.  Plus  le  poitrail 
est  étroit,  plus  l'allure  est  accélérée.  Dans 
quelques  chevaux,  notamment  dans  les  che- 
vaux anglais,  le  peu  de  largeur  du  poitrail 
est  compensé  par  une  augmentation  de  hau- 
teur qui  laisse  k  l'animal  toute  l'ampleur  de 
sa  respiration. 

Les  glandes  dimensions  du  poitrail  indi- 
quent toujours  un  grand  développement  des 
premières  voies  respiratoires,  a  Le  poitrail, 
dit  M.  Bouiey,  présente  toujours  un  déve- 
loppement eu  rapport  avec  celui  des  cavités 
nasales.  Dans  les  chevaux  à  tête  carrée  ou 
camuse,  dont  les  cavités  nasales  sont  larges 
ou  spacieuses,  le  poitrail  est  toujours  large- 
ment développé;  au  contraire,  lorsque  les  ca- 
vités nasales  sont  étroites,  comme  dans  les 
chevaux  à  tète  busquée  ou  moutonnée,  le 
poitrail,  par  ude  conséquence  nécessaire,  est 
étroit  aussi.  Quelle  que  soit  la  race  des  che- 
vaux que  vous  examinerez,  quelles  que  soient 
leur  forme  et  leur  taille,  toujours  vous  obser- 
verez cette  remarquable  coïncidence  entre 
le  développement  des  premières  voies 'aé- 
riennes et  celui  de  la  cavité  thoracique  dotit 
la  largeur  ou  l'exiguïté  du  poitrail  n'est  que 
1  expression.  »  Eutin,  pour  tous  les  services, 
il  faut  rejeter  le  cheval  dont  le  poitrail,  très- 
étroit,  semble  laisser  se  rejoindre  les  épaules. 
Un  cheval  dont  le  poitrail  estainsi  conformé 
est  toujours  d'un  très-mauvais  service;  les 
allures  rapides  l'essoufflent,  les  moindres  ef- 
forts le  fatiguent  et  il  est,  bien  plus  que  d'au- 
tres, sujet  aux  affections  chroniques  et  ai- 
guës de  la  poitrine.  Dans  les  chevaux  qui 
ont  été  mal  nourris,  qui  ont  souffert  par  suite 
de  fatigue  ou  de  maladie,  les  muscles  amai- 
gris laissent  paraître  le  sternum,  qui  rend  le 
poitrail  tranchant.  Dans  les  vieux  chevaux, 
le  poitrail  préseute  très-souvent  aussi  un 
creux,  dû  au  port  en  avant  de  la  pointe  de 
l'épaule,  qui  est  devenue  plus  aiguë. 

Le  poitrail  de  l'âne  et  du  mulot,  ordinaire- 
ment étroit,  ne  peut  être  regarde  comme  dé- 
fectueux pour  ces  animaux,  que  l'étroilesso 
de  leurs  naseaux  indique  déjà  comme  ne  pos- 
sédant pas  une  respiration  aussi  étendue  que 
Celle  du  cheval.  Chezle  bœuf,  uotuimnentcliez 
celui  qu'on  destine  à  la  boucherie,  on  doit  re- 
chercher un  poitrail  bien  développé.  Le  fanon 
qui  existe  au  bord  inférieur  de  1  encolure  se 
prolonge  sur  le  milieu  du  poitrail.  Ce  repli 
de  la  peau  se  rencontre  également  dans  cer- 
taines races  de  moutons.  «  C'est  à  tort,  dit 
M.  Lecoq,  que  l'on  estime  généralement,  chez 
le  bœuf,  un  fanon  très-dèveloppé.  Cet  ap- 
pendice disparaît  presque  complètement  dans 
les  races  essentiellement  destinées  à  la  bou- 
cherie. ■  Enfin,  chez  le  chien  bouledogue, 
le  poitrail  est  très-large,  ainsi  que  toute  la 
partie  antérieure  du  tronc. 

—  Constr.  Les  pièces  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  poiti-ails  remplacent  les  voûtes 
en  plate  -  bande  en  maçonnerie  de  moellon 
ou  cle  brique ,  et  supportent  toute  la  charge 
des  murs  supérieurs;  aussi  leur  donne-t-on 
des  dimensions  calculées  d'après  la  résis- 
tance de  la  matière  employée.  Lorsque  l'on 
emploie  le  bois  pour  la  confection  des  poi- 
trails, on  est  dans  l'usage  de  refendre  eu  doux 
les  pièces  qui  servent  à  les  former,  d'en  écar- 
ter tes  deux  parties  de  0™,05  à  oa>,00  par  des 
fourrures  et  de  les  relier  par  des  boulons. 
L'augmentation  de  largeur  que  l'on  donne 
ainsi  aux  poitrails  fait  qu'il  est  plus  commode 
d'y  reposer  les  murs  ;  de  plus,  le  bois  refendu, 
perdant  plus  facilement  sou  humidité  natu- 
relle, se  conserve  bien  mieux  et  pourrit  moins 
rapidement.  Lorsque  l'on  ne  dispose  pas  de 
bois  d'une  assez  forte  dimension  pour  exé- 
cuter ces  pièces  résistantes,  on  a  recours 
aux  poutres  années.  Dans  ce  cas,  on  refend 
la  pièce  de  bois,  on  ou  écarte  les  deux  parties 
et  ou  place  entre  elles  deux  pièces  de  bois 
qui  forment  un  triangle  isocèle  dont  la  poutre 
est  la  base.  La  hauteur  de  ce  triangle  est 
faible,  afin  que  le  dessus  des  armatures  ne 
dépasse  pas  le  haut  des  lambourdes  sur  les- 
quelles reposent  l'aire  en  plâtre  et  le  parquet. 
Un  boulon  allant  dn  sommet  du  triangle  au 
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milieu  de  sa  base  rend  tout  le  système  soli- 
daire et  lui  donne  une  grande  rigidité. 

Depuis  les  progrès  réalisés  dans  la  fabri- 
cation du  fer,  on  a  généralement  remplacé  les 
poitrails  en  bois  par  des  poitrails  en  fer,  que 
l'on  compose  de  deux  ou  trois  poutres  en 
forme  de  double  J,  reliées  ensemble  par  des 
étrieis  assez  rapprochés, ce  qui, dans  le  calcul 
de  la  résistance,  permet  de  les  considérer 
comme  un  solide  homogène,  en  tenant  compte 
toutefois  des  vides  existant  entre  les  semel- 
les. Sur  ces  poitrails,  on  élève  environ  0B1,40 
de  mur  en  brique ,  et  c'est  sur  ce  dernier 
que  l'on  établit  le  reste  de  la  construction. 
Ce  système  présente  des  avantages  marqués 
tant  sous  le  rapport  de  la  résistance  que  sous 
celui  des  lignes  d'appareils,  dont  il  ne  dé- 
truit pas  l'effet,  les  flexions  du  inétal  étant,  à 
charge  égale ,  beaucoup  moins  sensibles  a 
l'oeil  que  celles  du  bois.  La  ville  de  Paris  re- 
cèle, depuis  les  nouvelles  constructions  que 
l'on  y  fait,  des  poitrails  d'une  portée  très- 
grande  qui  leur  donne  l'aspect  de  petits  ponts, 
et  qui  peuvent  servir  de  modèle  pour  la 
bonne  répartition  du  métal. 

POITRINAIRE  adj.  (poi-tri-nè-re  —  rad. 
poitrine).  Qui  a  la  poitrine  malade  :  Une  femme 

POITRINAIRE. 

—  Substantiv.  Personne  malade  de  la  poi- 
trine :  Une  jeune  poitrinaire. 

POITRINAL  s.  m.  (poi-tri-nal  —  rad.  pui- 
trine).  Sorte  d'armure  qui  s'attachait  sur  la 
poitrine. 

—  Sorte  de  grand  pistolet  k  rouet  usité  au 
xvie  siècle  :  Le  poitrinal  était  si  lourd  et  si 
embarrassant  qu'il  fallait,  pour  le  tirer,  l'ap-, 
puyer  sur  ta  cuirasse,  et  c'est  de  là  que  vint 
son  nom.  u  On  disait  aussi  pétiunal. 

—  Encycl.  Le  nom  de  cette  arme  lui  vient 
de  l'usage  où  l'on  était  de  l'appuyer  contre  la 
poitrine  ou  de  poitriner  à  l'instant  du  tir.  On 
pourrait  la  comparer  h  un  long  pistolet  ou  à 
une  arquebuse  courte  ;  sa  crosse  était  très- 
courbe  et  quelquefois  coupée  carrément.  D'ail- 
leurs, il  y  en  a  de  différentes  formes.  Leur 
usage  date  du  commencement  du  xvt»  siècle. 
Il  y  avait  alors  des  poitrinaux  montés  sur 
fût,  dont  le  canon  avait  3  pieds  8  pouces  et 
portait  un  bassinet  à  mèche.  On  a  attribué 
leur  invention  aux  bandouliers  des  Pyrénées. 
Ce  fut  longtemps  une  arme  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  Français  la  portaient,  à  pied,  sur 
le  dos,  le  canon  en  dessus;  à  cheval,  dans 
une  espèce  de  fonte  ou  de  fourreau  attaché 
à  la  selle,  et  on  la  tirait  au  moyen  d'une  four- 
chette longue  à  peu  près  comme  le  bras.  On 
s'en  servait  au  siège  de  Rouen  en  1502;  voici 
en  quels  ternies  Nicot  nous  en  donne  la  des- 
cription :  «  Une  arquebuse  plus  courte  que  le 
mousquet,  mais  de  plus  gros  calibre,  qui,  pour 
la  pesanteur,  est  portée  a  un  large  baudrier 
pendant  en  écharue  et  couche  (se  met  en 
joue)  sur  la  poitrine  de  celui  qui  la  porte 
quand  U  veut  la  tirer.  Poilrinalier  est  l'homme 
qui  porte  le  poitrinal  et  en  combat.  •  Bran- 
tôme s'en  attribue  l'invention  lorsqu'il  dit  ; 
«  Sans  un  honnête  gentilhomme  que  je  ne 
nommerai  pas  de  peur  de  me  glorifier,  qui 
trouva  la  façon  de  coucher  (viser)  contre 
l'estomac,  etc.  •  Il  a,  dit-il,  inventé  ce  genre 
d'armes,  parce  que  l'alourdissement  qu'a- 
vaient reçu  les  arquebuses  blessait  ceux 
qui  les  couchaient  enjoué.  En  parlant  de  la 
blessure,  du  duc  de  Guise,  le  même  Brantôme 
nous  apprend  que  le  duc,  qui  poursuivait  un 
soldat,  reçut  le  coup  par  le  plus  grand  hasard, 
«  le  soldat  ayant  tourné  son  poitrinal  ou  esco- 
pette  par  derrière.  »  Le  poitrinal  do  l'infan- 
terie était  plus  court,  mais  d'un  plus  fort  ca- 
libre que  le  mousquet.  Le  poitrinalier  avait 
une  bandoulière  garnie  d'un  coussinet,  pour 
rendre  moins  sensible  le  recul  ou  contre- 
coup. Les  pistolets  ou  pistoles  furent  d'abord 
des  poitrinaux,  fabriqués  àPistoie,  en  Italie, 
et  d'une  qualité  supérieure. 

POITRINALIER  s.  m.  (poi-tri-na-lié  —  rad. 
poitrinal).  Soldat  aimé  du  pistolet  appelé  poi- 
trinal. 

POITRINE  s.  f.  (poi-tri-ne  —  lat.  peclus, 
même  sens).  Anat.  Cavité  formée  par  l'épine 
dorsale,  les  côtes,  le  sternum,  le  diaphragme, 
et  qui  contient  les  poumons  et  le  cœur  :  Poi- 
trine large.  Poitrine  étroite.  J'ai  une  bonne 
carrure,  la  poitrine  large;  mes  poumons  doi- 
vent y  jouer  à  l'aise.  (J.-J,  Rouss.)  il  Partie 
externe  et  antérieure  de  ia  paroi  de  cette  ca- 
vité :  Porter  un  plastron  sur  ta  poitrine.  Re- 
cevoir un  coup  sur  la  poitrine.  '  Sa  poitrine 
large  et  un  peu  maigre  présentait  un  buste 
sculptural,  à  peine  ondulé  par  les  contours 
naissants  de  son  sexe.  (Lamart.)  Il  Seins  d'une 
femme  :  Cette  femme  a  une  belle  poitrine. 
(Acad.) 

—  Organes  contenus  dans  la  poitrine,  et 
particulièrement  les  poumons  :  Poitrine  dé- 
licate. Oppression,  inflammation  de  poitrine. 
Je  n'aime  pas  les  h  aspirées  :  cela  fait  mal  à 
la  poitrine;  je  suis  pour  l'euphonie.  (Volt.) 
La  respiration  de  certaines  poussières  donne 
de  terribles  fluxions  de  potTRiNu.  (Kaspail.) 

—  Maladie  de  poitrine  ou  simplement  Poi- 
trine, Phtlnsie  pulmonaire  :  Mourir  d'une  «a- 
ladiede poitrine.  Etre  malade  de  la  poitrine. 
S'en  aller  de  ta  poitrine.  Sur  cent  personnes 
qui  meurent  de  la  poitrine,  quatre-uingt  dix 
ont  les  cheveux  bruns,  le  visage  long  et  le  nez 
pointu.  (Brill.-Sav.) 

—  Voix  :  Cet  orateur  a  une  bonne  poitrine. 
Cet  acteur,  ce  chanteur  n'a  point  de  poitrine 
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-*  Musiq.  Voix  de  poitrine,  Voix  pleine, 
franche,  qui  ne  vient  ni  de  la  tête  ni  de  la 
gorge. 

—  Art  culin.  Dans  les  animaux  de  bouche- 
rie, Partie  qui  contient  les  côtes  avec  la  chair 
qui  les  enveloppe  :  Poitrine  de  mouton  pa- 
née et  grillée.  Poitrine  de  veau  en  blanquette. 
Lard  de  poitrine. 

—  Métal).  Partie  antérieure  d'un  fourneau  : 
C'est  dans  une  embrasure,  ménagée  sur  la  poi- 
trine, que  l'on  pratique  ta  tympe,  c'est-à-dire 
l'ouverture  destinée  à  l'écoulement  des  laitiers. 
(G.  de  Claubry.) 

—  Entonf.  Partie  du  corps  des  insectes  quo 
les  uns  étendent  à  toute  la  face  inférieure  du 
tronc,  et  que  d'autres  limitent  aux  deux  der- 
niers articles  du  thorax. 

—  Encycl.  Anat.  On  donne  en  anatomie  le 
nom  de  poitrine  à  cette  partie  du  corps  située 
entre  le  cou  et  l'abdomen  et  renfermant  les 
organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 
Les  gens  du  inonde  n'entendent  par  le  mot 
poitrine  que  la  paroi  antérieure  de  cette  ré- 
gion, et  même  pour  beaucoup  poitrine  est  sy- 
nonyme de  seins  (voir  le  mot  sein  et  le  mot 
mamelle).  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  le 
mot  poitrine,  pris  scientifiquement,  comprend 
cette  cavité  formée  par  la  colonne  vertébrale, 
les  côtes  et  le  sternum.  Nous  devons  en  exa- 
miner successivement  les  parois,  la  cavité 
et  les  organes  qu'elle  contient. 

Le  squelette  osseux  de  la  poitrine  est  formé 
par  douze  vertèbres  dorsales  réunies  et  for- 
mant une  tige  recourbée  à  concavité  anté- 
rieure, tige  ayant  la  forme  d'une  pyramide 
irrégulière  très-allongée,  es  qui  est  dû  à  la 
dimension  progressive  de  chacune  des  verte* 
bres  dorsales  en  les  considérant  de  haut  en 
bas.  De  chacune  de  ces  vertèbres  partent 
deux  arcs  osseux,  qui  sont  les  côtes  et  qui 
vont  s'arc-bouter  sur  le  sternum  a  la  partie 
antérieure.  Les  sept  premières  côtes  s'arti- 
culent directement  avec  cet  os.  Les  cinq  der- 
nières n'y  sont  fixées  qu'au  moyen  de  pro- 
longements cartilagineux.  Nous  ne  parlerons 
ni  de  la  colonne  vertébrale  dorsale,  ni  des 
côtes,  ni  du  sternuin,  qui  sont  décrits  dans 
d^autres  articles.  V.  les  mots  thorax,  ver- 
tèbre, Colonsb  vertébrale,  sternum,  etc. 

Sur  Ce  squelette  s'insèrent  un  assez  grand 
nombre  de  muscles,  que  l'on  a  divisés  en  ex* 
trinsèques  et  intrinsèques.  Nous  ne  pouvons 
que  lesénumérer  rapidement. 

—  Muscles  extrinsèques.  Le  grand  pectoral, 
situé  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  et 
au  devant  de  l'aisselle,  allant  de  la  moitié  in- 
terne du  bord  antérieur  de  la  clavicule,  de  la 
partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  ster- 
num, des  cartilages  des  six  premières  côtes 
et  surtout  de  la  sixième,  au  bord  antérieur  de 
la  coulisse  bicipitale.  V.  le  mot  humérus. 

Le  petit  pectoral,  derrière  le  précédent,  al- 
lant des  troisième,  quatrième  et  cinquième 
côtes  à  la  partie  antérieure  du  bo'rd  interne 
de  l'apophyse  corucoîde. 

Le  sous-clavier,  situé  à  la  partie  supérieure 
et  antérieure  de  la  poitrine,  allant  de  la  face 
supérieure  du  cartilage  de  la  première  côte 
à  ta  face  inférieure  de  la  clavicule. 

Le  grand  dentelé,  situé  sur  les  parties  la- 
térales du  thorax,  allant  'de  la  face  externe 
des  huit  ou  neuf  premières  côtes  au  bord  in- 
terne de  l'omoplate. 

Parmi  les  autres  muscles  extrinsèques  du 
thorax,  on  ne  doit  point  compter  la  trapèze 
et  le  rhomboïde,  quoiqu'ils  occupent  une  par- 
tie de  la  région  thoracique  postérieure  ;  ils 
agissent  plutôt  sur  l'épaule  que  sur  les  pièces 
mobiles  du  thorax;  mais  le  grand  dorsal  ap- 
partient réellement  à  la  poitrine  par  trois  ou 
quatre  languettes  charnues  qui  se  fixent  a  la 
fn ce  externe  des  trois  ou  quatre  dernières 
eûtes,  en  s'entre-crois'ant  avec  des  digitations 
du  muscle  oblique  externe  de  l'abdomen. 

Le  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur,  si- 
tué à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du 
dos,  comme  son  nom  l'indique,  allant  des  apo- 
physes épineuses  des  trois  ou  quatre  pre- 
mières vertèbres  dorsales  aux  deuxième,  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  côtes. 

Le  petit  dentelé  postérieur  et  inférieur,  al- 
lant des  apophyses  épineuses  des  deux  der- 
nières vertèbres  dorsales  et  des  trois  pre- 
mières lombaires  a  l'aponévrose  du  grand  dor- 
sal dans  laquelle  il  se  confond. 

Los  grands  muscles  de  la  région  posté- 
rieure du  dos,  le  long  dorsal,  le  sacro-lombaire 
et  le  transuersaire  épineux,  bienqu'ils  envoient 
des  faisceaux  aux  différentes  côtes,  ont  peu 
d'importance  dans  l'élude  de  la  poitrine.  Ce 
sont  des  muscles  qui  ont  pour  usage  de  relever  , 
le  tronc  et  dont  l'ensemble  constitue  ces  mas- 
ses musculaires  si  visibles  sur  le  dos  des 
hommes  vigoureux.  Enfin,  en  bas,  on  trouve 
les  muscles  de  la  région  abdominale  (v.  le  mot 
abdomen)  et  le  muscle  le  plus  important  de 
tous  dans  les  fonctions  de  la  poitrine,  le  dia- 
phragme, qui  la  limite  inférieuremeiit  et  la  sé- 
pare de  l'abdomen.  Le  diaphragme  ayant  été 
décrit  à  son  ordre  alphabétique,  nous  n'eu 
parlerons  qu'à  ia  partie  physiologique. 

—  Muscles  intrinsèques,  c'est-à-dire  appar- 
tenant spécialement  a  la  poitrine.  (Je  sont  les 
intercostaux,  les  sus-costaux,  les  suus-costaux 
et  le  triangulaire  du  sternum. 

Les  intercostaux  Sont  au  nombre  de  onze  de 
chaque  côté;  ils  sont  situés  dans  les  espaces 
intercostaux,  depuis  l'articulation  des  côtes 
avec  les  apophyses  transverses  des  vertèbres 
jusqu'aux  cnrtilnges  costaux.  Ils  vont  du  bord 
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inférieur  d'une  côte  au  bord  supérieur  de  la 
eôto  immédiatement  au-dessous.  On  les  dis- 
tingue en  intercostaux  externes  et  intercos- 
taux internes. 

Les  muscles  sus-costaux  sont  au  nombre 
de  douze  de  chaque  côté;  ils  sont  situés  sur 
les  articulations  des  côtes  et  des  vertèbres  et 
vont  de  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre 
qui  est  au-dessus  a  la  côte  qui  est  au-dessous. 

Le  muscle  triangulaire  du  sternum  est  si- 
tué à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
poitrine,  derrière  les  cartilages  des  côtes  ;  il 
s'étend  de  la  partie  inférieure  et  postérieure 
du  sternum  aux  cartilages  des  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  côtes. 

Les  muscles  dont  nous  venons  de  parler  re- 
çoivent le  sang  des  artères  intercostales  de 
la  mammaire  interne  et  de  la  mammaire  ex- 
terne. Les  veines  que  l'on  rencontre  dans  les 
parois  pectorales  n  ont  que  peu  d'importance'  ; 
elles  suivent  le  même  trajet  et  ont  la  même 
distribution  que  les  artères.  Les  nerfs  vien- 
nent de  divers  points  de  la  moelle  épinière  et 
du  plexus  brachial. 

—  Cavité  de  la  poitrine.  Lorsque  l'on  con- 
sidère la  poitrine  extérieurement  et  recou- 
verte de  ses  parties  molles,  on  lui  trouve  la 
forme  d'un  tronc  de  cône  dont  la  grande  base 
est  tournée  en  haut.  Cela  est  dû  à  ce  que  les 
muscles  de  la  partie  supérieure  ont  une  épais- 
seur beaucoup  plus  considérable  que  Ceux  de 
la  partie  inférieure.  Lorsqu'on  examine  sa  ca- 
vité, on  voit,  au  contraire,  qu'elle  a  sensible- 
ment la  forme  d'un  cône  dont  la  base,  tour- 
née en  bas,  est  formée  par  le  diaphragme  qui 
ferme  complètement  la  limite  inférieure,  à 
part  trois  ouvertures  pour  le  passage  des 
vaisseaux  et  de  l'œsophage. 

Si  l'on  recherche  quelles  sont  les  dimen- 
sions de  la  capacité  thoracique,  on  voit  que 
la  hauteur  ne  peut  en  être  déterminée,  puis- 
que celte  hauteur  varie  suivant  l'état  d'élé- 
vation ou  d'abaissement  dans  lequel  se  trouve 
le  diaphragme.  On  peut  seulement  diviser  le 
thorax  osseux  en  deux  parties  :  l'une,  sus- 
diaphraginatique,  qui  appartient  à  la  poitrine 
proprement  dite  et  qui.  renferme  le  cœur  et 
les  poumons;  l'autre,  sous-diaphragmatique, 
qui  répond  à  la  région  supérieure  du  ventre 
et  à  quelques-uns  des  viscères  de  l'aljdomen. 
Or,  comiu«  le  fait  remarquer  M.  Cruveilhier, 
ces  deux  portions  de  la  capacité  du  thorax 
osseux  varient  sans  cesse  dans  leurs  propor- 
tions respectives,  et  ces  variations  de  hau- 
teur portent  principalement  sur  les  parties 
latérales,  car  sur  la  partie  moyenne  la  hau- 
teur reste  toujours  k  peu  près  la  même.  I^es 
autres  dimensions  sont  plus  fixes  que  la  pré- 
cédente, miiigré  les  changements  qui  ont  en- 
core lieu  par  le  jeu  des  côtes  et  du  sternum. 
Le  diamèire  transversal  va  croissant  du  som- 
met à  la  base  de  la  cavité;  le  diamètre  un- 
téro-postérieur  s'accroît  dans  le  même  sens 
et  il  est  plus  étendu  sur  les  côtés  que  sur  la 
ligne  moyenne,  purce  que  lu  colonne  verté- 
brale fait  en  avant  une  saillie  assez  considé- 
rable ;  sur  chaque  côté  de  cette  saillie  existe 
une  gouttière  profonde,  remplie  par  le  bord 
postérieur  des  poumons.  (UJlivier.) 

Les  poumons  occupent  presque  toute  la  ca- 
vité thoracique;  les  plèvres  (v.  les  mots  pou- 
mon et  plèvre),  après  avoir  tapissé  la 
face  interne  de  cette  cavité,  se  réfléchissent 
sur  chacun  de  ces  organes  recouvrant  toute 
la  surface  extérieure,  à  l'exception  de  la  par- 
tie dans  laquelle  pénètrent  les  bronches  et  les 
vaisseaux  pulmonaires.  Ces  deux  membranes 
laissent  entre  elles  un  espace  libre  situé  au- 
dessous  de  la  bifurcation  de  la  trachée-ar- 
tère. Cet  espace  est  limité  en  haut  par  la  réu- 
nion des  bronches,  en  bas  parle  diaphragme, 
en  avant  par  le  sternum,  en  arrière  par  la 
partie  saillante  de  la  colonne  vertébrale,  et 
de  chaque  côté  par  les  plèvres." 

La  partie  ceutrale  de  cet  espace  est  oc- 
cupée par  le  cœur  enveloppé  du  péricarde, 
en  rapport  latéralement  avec  les  plèvres  et 
laissant  une  partie  libre  en  avant  et  une  eri 
arrière.  C'est  ce  qui  constitue  les  médias- 
tins,  désignés  sous  la  nom  de  médiastin  an- 
térieur, en  avant  du  cœur  et  derrière  le  ster- 
num, et  médiastin  postérieur,  en  arriére  du 
cœur  et  devant  la  colonne  vertébrale. 

Le  médiastin  antérieur  représente  un  trian- 
gle dont  la  base  répond  à  la  face  postérieure 
du  sternum,  et  le  sommet  au  devant  du  péri- 
carde. Il  s'élargit  en  haut  et  en  bas.  Cet  es- 
pace n'occupe  pas  exactement  la  ligne  mé- 
diane de  la  poitrine,- sa  moitié  inférieure  sa 
porte  un  peu  à  gauche  et  se  trouve  placée 
derrière  le  bord  gauche  de  cet  os.  On  trouve, 
dans  le  médiastin  antérieur,  un  tissu  cellu- 
laire lâche  et  abondaut,  et,  chea  le  fœtus,  le 
thymus.  V.  ce  mot. 

J.c  médiastin  postérieur  a  une  forme  trian- 
gulaire comme  le  précédent,  et  sa  base  em- 
brasse la  colonne  vertébrale,  tandis  que  son 
sommet  répond  en  avant.  Plus  étendu  que 
la  médiastin  antérieur,  il  occupe  toute  la 
hauteur  de  la  portion  thoracique  de  la  co- 
lonne vertébrale.  On  y  trouve  l'œsophage, 
l'aorte,  qui  est  placée,  à  gauche,  en  haut,  et 
presque  sur  la  ligne  moyenne,  en  bas.  On  y 
trouve,  en  outre,  les  origines  des  artères  in- 
tercostales, la  veine  azygos,  qui  est  située 
sur  le  côté  droit  des  vertèbres,  et  le  canal 
thoracique,  lequel  est  placé  en  bas  de  \s.poi- 
Mue,  k  droite  de  l'aorte,  au  milieu,  derrière 
ce  vaisseau  et  en  haut,  a  son  côté  gauche; 
enfin,  des  ganglioni  lymphatiques  nombreux. 
Toutes  ces  parties  (ont  enveloppées  par  un 
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tissu  cellulaire  lâche,  qui  se  continue  avec 
celui  de  la  région  cervicale,  et  avec  celui  de 
l'abdomen. 

L'espace  intermédiaire  au  médiastin  anté- 
rieur et  au  médiastin  postérieur  est  rempli, 
comme  nous  l'avons  déjà,  dit,  par  le  péri- 
carde, contenant  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux qui  en  partent  ou  qui  s'y  rendent.  Li- 
mité ,  sur  les  côtés,  par  les  deux  plèvres  qui 
s'écartent  pour  embrasser  le  péricarde,  cet 
espace  renferme,  en  haut,  la  veine  cave  su- 
périeure et  les  deux  troncs  veineux  brachio- 
eéphaliques,  la  crosse  de  l'aorte,  le  tronc 
brachio-céphalique  artériel,  la  carotide  pri- 
mitive et  la  sous-clavière  gauche;  en  bas,  il 
répond  a  l'aponévrose  du  diaphragme,  qui  le 
ferme  complètement,  si  ce  n'est  dans  les 
points  où  la  veine  cave  inférieure  traverse 
cette  aponévrose  pour  entrer  dans  la  cavité 
du  péricarde.  Les  deux  nerfs  phréniques  ou 
diaphragmatiques  parcourent  toute  la  lon- 
gueur de  cet  espace  et  sont  situés  entre  le 
péricarde  et  la  plèvre.  En  haut,  un  tissu  cel- 
lulaire abondant  entoure  tous  les  gros  troncs 
vasculaires  et  se  continue  avec  celui  de  la 
base  du  cou.  (Ollivier.) 

Dans  l'embryon,  la  poitrine  est  la  plus  pe- 
tite des  trois  cavités  splanchniques  (les  trois 
cavités  splanchniques  sont  le  crâne,  la  poi- 
trine et  l'abdomen) ,  et  cela  se  comprend, 
puisque  les  poumons  qui  en  occupent  la  pres- 
que totalité  ne  sont  pas  encore  développés, 
le  fœtus  n'ayant  pas  respiré.  De  plus,  le  thy- 
mus, situé  à  la  partie  antérieure  de  la  poi- 
trine, dans  le  médiastin  antérieur,  augmente 
le  diamètre  antéro- postérieur  de  la  poitrine, 
qui  est  plus  considérable  que  le  diamètre 
transversal.  La  surface  de  la  base  de  la  poi- 
trine, chez  l'enfant  très-jeune,  est  encore 
augmentée  relativement  par  le  développe- 
ment de  son  abdomen,  dû  aux  dimensions 
considérables  du  foie.  En  vieillissant ,  les 
cartilages  costaux  s'ossifient,  le  mouvement 
des  côtes  pendant  la  respiration  devient  peu 
sensible,  de  sorte  que,  chez  l'homme  âgé,  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  ne 
s  opèrent  plus,  pour  ainsi  dire,  que  par  l'in- 
termédiaire du  diaphragme. 

Les  dimensions  de  la  poitrine  varient  sui- 
vant le  sexe.  Le  thorax  de  la  femme  est 
moins  élevé,  mais  plus  large  que  celui  de 
l'homme  ;  toutefois,  le  thorax  de  ce  dernier 
est  plus  ample,  sa  capacité  plus  uniforme, 
et  le  corps  des  vertèbres  du  dos  y  fait  beau- 
coup moins  saillie. 

Outre  ces  diiférences  de  sexe,  il  existe 
aussi  des  différences  individuelles;  ainsi,  de 
même  que  nous  avons  vu  chez  l'enfant  nou- 
veau-né le  volume  excessif  de  l'abdomen 
amener  un  agrandissement  de  la  base  de  la 
poitrine,  de  même,  chez  l'homme  obèse,  le 
développement  considérable  du  ventre  amè- 
nera le  même  résultat.  La  pleurésie  chroni- 
que peut  laisser  après  elle  un  changement 
notable  dans  la  forme  et  les  dimensions  de 
la  cage  thoracique.  Laônnec  a  reconnu  qu'il 
existait  souvent  plus  d'un  pouce  de  différence 
entre  la  circonférence  du  côté  affecté  et  la 
circonférence  du  côté  sain.  Les  causes  qui 
amènent  le  plus  souvent  des  déformations 
de  la  poitrine,  et  les  déformations  les  plus 
considérables,  sont  assurément  les  déviations 
du  rachis.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  di- 
verses affections,  qui  sont  étudiées  aux  mots 

RACUITISMU  et  ORTHOPÉDIE. 

—  Considérations  physiologiques.  Sans  vou- 
loir faire  ici  l'histoire  de  la  respiration,  que 
l'on  trouvera  exposée  au  mot  respiration, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques 
mots  des  modifications  que  subit  la  poitrine 
dans  les  divers  actes  de  cette  fonction. 

Au  moment  de  l'inspiration,  la  poitrine  se 
trouve  augmentée  dans  tous  ses  diamètres, 
c'est-à-dire  suivant  son  diamètre  antéro-pos- 
térieur,  suivant  son  diamètre  transversal  et 
suivant  son  diamètre  vertical.  (Béclard.) 

Au  moment  de  l'inspiration,  les  côtes,  qui 
étaient  obliquement  dirigées  d'arrière  en 
avant  et  de  haut  en  bas,  éprouvent  un  mou- 
vement d'élévation.  Le  centre  du  mouvement 
étant  à  l'articulation  costo  -  vertébrale  ,  le 
mouvement,  très-peu  étendu  en  arrière,  de- 
vient d'autant  plus  grand  qu'on  s'approche 
pjus  près  de  leurs  extrémités  antérieures, 
c'est-à-dire  à  mesure  qu'on  examine  des  points 
de  plus  en  plus  rapprochés  de  l'extrémité 
du  levier  représenté  par  elles.  Les  côtes,  in- 
dépendamment du  mouvement  d'élévation, 
éprouvent  un  mouvement  de  tension  sur  elles- 
mêmes,  qiii  augmente  le  diamètre  trans- 
versal de  la  poitrine.  Le  sternum,  de  son 
côté,  subit  un  mouvement  de  bascule,  qui 
augmente  le  diamètre  antéro-postérieur. 

Les  diamètres  antéro-postérieur  et  trans- 
versal de  la  poitrine  sont  donc  agrandis  par 
les  mouvements  de  la  ceinture  costo-sternale, 
déterminés  par  le  jeu  de  ses  muscles  éléva- 
teurs. Quant  au  diamètre  vertical,  celui-là 
est  directement  agrandi  par  l'action  du  mus- 
cle qui  ferme  par  en  bas  la  poitrine,  c'est-à- 
dire  par  le  diaphragme. 

Après  avoir  étudié  les  différents  mouve- 
ments dont  les  parois  de  la  poitrine  sont  le 
siège,  indiquons  sommairement  quels  sont  les 
usuges  de  ces  mouvements  :  1°  La  dilatation 
et  le  resserrement  alternatifs  du  thorax  con- 
stituent ce  qu'on  nomme  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration.  C'est  par  l'ef- 
fet du  premier  de  ces  mouvements  que  l'air 
extérieur  pénétra  dans  la  poitrine,  et  par  ce- 
lui du  second  qu'il  en  est  expulsé  ;  aussi  les 
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.désigne-t-on  le  plus  souvent  sous  les  noms  de 
mouvement  d'inspiration  et  de  mouvement 
d'expiration.  2<>  Ces  mêmes  mouvements  sont 
encore  les  agents  producteurs  de  plusieurs 
phénomènes  ou  actes  qui  sont  liés  au  méca- 
nisme de  la  respiration.  Ces  actes  peuvent 
être  distribués  on  trois  groupes  ;  les  uns  ré- 
sultent de  l'inspiration  ou  de  la  dilatation  de  la 
poitrine;  ce  sont  :  le  soupir,  le  bâillement,  la 
succion  exécutée  à  un  certain  degré  ;  d'autres 
sont  la  conséquence  de  l'expiration  ou  du  res- 
serrement du  thorax;  ce  sont  :  l'éternument, 
la  toux,  l'expectoration,  l'action  de  cracher; 
les  autres  exigent  le  concours  et  la  succession 
des  deux  mouvements  de  la  poitrine;  tels 
sont  l'anhélation,  le  sanglot,  le  rire,  le  ho- 
quet. Il  est  encore  un  acte  particulier  qui  est 
hé  aux  mouvements  respiratoires,  mais  qui 
ne  peut  être  rangé  dans  aucun  des  trois  grou- 
pes précédents.  Nous  voulons  parler  de  l'ef- 
îbrt;  en  effet,  ce  phénomène  n'a  lieu  préci- 
sément ni  dans  l'inspiration,  ni  dans  l'expi- 
ration ;  il  exige  une  distension  de  la  poitrine 
par  l'air  introduit  et  qui  persiste  par  suite  de 
l'occlusion  de  la  glotte  pendant  tout  le  temps 
qui  s'écoule  entre  un  mouvement  d'inspira- 
tion et  le  mouvement  d'expiration  qui  doit 
suivre.  Nous  n'avons  point  a  décrire  ici  avec 
détail  tous  ces  phénomènes  particuliers,  k 
l'accomplissement  desquels  les  mouvements 
du  thorax  concourent  plus  ou  moins  active- 
ment; ils  sont  étudiés  ailleurs.  30  Enfin,  les 
mouvements  de  la  poitrine  exercent  encore 
une  influence  manifeste  sur  la  circulation,  et 
en  particulier  sur  le  cours  du  sang  veineux. 
(Ollivier.) 

Lés  mammifères  et  les  oiseaux  sont  les 
seuls  animaux  qui  aient  une  poitrine  propre- 
ment dite,  puisque  seuls  aussi  ils  ont  un  dia- 
phragme. Cette  cavité  diffère  peu  chez  eux 
de  ce  qu'elle  est  chez  l'homme.  Dans  les  au- 
tres vertébrés,  les  organes  respiratoires  et 
circulatoires  ne  sont  pas  séparés  par  une 
cloison  des  organes  qui  servent  à  la  diges- 
tion et  à  la  génération  ;  une  seule  et  même 
cavité  reçoit  tous  ces  appareils  ;  aussi  n'y 
a-t-il  pas  de  poitrine,  mais  une  simple  cavité 
splanchnique.  (Littré  et  Robin.) 

—  Des  matadies  de  poitrine.  L'importance 
des  organes  contenus  dans  la  poitrine,  leur 
mouvement  continuel,  leursusceptibiltté  toute 
particulière  les  exposent  à  de  fréquentes  et 
graves  maladies.  Jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  ces  affections  n'étaient  reconnues 
que  par  des  altérations  fonctionnelles,  tel- 
les que  la  toux,  l'expectoration,  la  dyspnée. 
Grâce  à  la  découverte  de  l'auscultation  et  de 
la  percussion,  on  est  arrivé  à  une  telle  préci- 
sion de  diagnostic  que  M.  Pidoux  a  pu  dire 
qu'aujourd'hui  l'on  faisait  l'autopsie  du  malade 
dans  son  lit.  La  place  distincte  qu'occupe 
chaque  organe  dans  la  cavité  thoracique,  la 
ligure  bien  déterminée  des  parois  de  cette 
cavité,  l'introduction  régulière  de  l'air  dans 
toute  l'étendue  de  l'appareil  respiratoire,  la 
résonnance  de  la  voix  dans  les  différentes 
régions  du  thorax,  les  mouvements  constants, 
uniformes  du  poumon  et  du  cœur,  le  passage 
du  sang  à  travers  les  diverses  cavités  de  cet 
organe  et  des  gros  vaisseaux,  où  il  donne 
lieu  à  des  bruits  divers,  toutes  ces  conditions 
sont  autant  de  circonstances  favorables  pour 
la  production  do  signes  physiques.  Ainsi  donc, 
indépendamment  des  symptômes  fournis  par 
le  dérangement  des  fonctions,  les  maladies 
des,  organes  thoraciques  peuvent,  plus  que 
toutes  Tes  autres  maladies  internes,  être  ca- 
ractérisées par  des  phénomènes  constants, 
appréciables  à  l'oreille ,  aux  yeux  et  au 
tact. 

Ce  diagnostic  précis  des  maladies  thoraci- 
ques a  nécessairement  influé  sur  l'avance- 
ment de  toutes  les  autres  parties  de  feur  his- 
toire. Ainsi  le  pronostic  en  a  reçu  une  pré- 
cision plu3  grande,  et  si  le  traitement  n'y  a 
pas  puisé  une  plus  grande  puissance,  il  a  été 
du  moins  dirigé  dans  des  vues  plus  certaines 
et  dans  des  indications  plus  locales.  (Rostan.) 
Les  maladies  des  organes  contenus  dans  la 
poitrine  se  divisent  naturellement  en  deux 
groupes,  celui  des  maladies  des  poumons  et 
celui  des  maladies  du  cœur.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  ces  dernières  (v.  le  mot  cœur). 
Les  premières  étant  généralement  connues 
sous  le  nom  de  maladies  de  poitrine,  nous  al» 
Ions  les  passer  rapidement  en  revue  en  ren- 
voyant à  leur  mot  respectif  pour  de  plus 
amples  renseignements  sur  chacune  d'elles. 

L'inflammation  peut  atteindre  les  bronches 
et  donner  ainsi  lieu  à  une  bronchite,  affec- 
tion peu  grave  généralement,  k  moins  qu'elle 
ne  siège  dans  les  dernières  ramifications 
bronchiques,  car  la  bronchite  capillaire  est 
presque  fatalement  mortelle.  Lorsque  J'in- 
llaimnation  siège  dans  le  parenchyme  du 
poumon,  elle  donne  lieu  k  une  pneumonie 
dont  les  formes  sont  trop  nombreuses  pour 
être  même  énuinérées  ici.  Si  ce  sont  les  plèvres 
qui  sont  atteintes,  la  maladie  porte  le  nom  de 
pleurésie.  Lorsque,  dans  ces  plèvres,  il  se  fait 
un  épanchement  de  liquide  sans  inflamma- 
tion, on  a  un  bydrothorax.  Si  les  plèvres 
contiennent  un  fluide  aériforme,  la  lésion 
prend  le  nom  de  pneumothorax  et  celui  d'hy- 
dropneumothorax,  car  on  trouve  à  la  fois 
des  gaz  et  du  iiquide.  Enfin,  la  maladie  de 
poitrine  la  plus  vulgaire  et  en  même  temps  la 
plus  terrible,  puisqu'elle  est  fatalement  mor- 
telle lorsqu'elle  existe  réellement,  est  Japhthi- 
sie  pulmonaire,  sur  la  nature  de  laquelle  on 
a    tant    discuté.    Considérée  par    les    uns 
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comme  une  maladie  virulente  et  contagieuse, 
elle  n'est  pour  les  autres,  suivant  l'opinion 
de  Broussais ,  que  la  forme  ultime  d'une 
pneumonie  spéciale,  dite  pneumonie  ca- 
séeuse. 

Les  principales  maladies  chirurgicales  de 
la  poitrine  sont  des  lésions,  tranmatiques, 
comprenant  les  plaies  et  les  contusions  ;  des 
abcès  développés  en  divers  points  ;  des  frac- 
tures ou  des  luxations  (les  diverses  pièces 
osseuses  qui  composant  la  cage  thoracique; 
des  maladies  organiques  de  ces  mémos  os, 
comme  la  carie,  la  nécrose,  le  tubercule,  le 
cancer.  Il  y  a  aussi  des  tumeurs  d'espèces 
différentes  qui  ont  leur  siège  k  l'extérieur  du 
thorax. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  des  plaies  de  la 
poitrine.  Le  lecteur  devra  se  reporter,  pour 
les  autres  lésions,  aux  mots  cÔtb,  hachis, 

STËR.NUM,  FRACTURE,  LUXATION,  ABCÈS  et  PA- 
RACENTÈSE. 

Les  plaies  du  thorax  sont  fréquentes,  à  rai- 
son de  la  position  et  de  l'étendue  de  cette 
partie  du  corps;  elles  sont  graves,  à  raison 
des  organes  nombreux  et  importants  conte- 
nus dans  son  intérieur.  On  les  divise  en  deux 
classes  :  t°  plaies  pénétrantes;  2*  plaies  non 
pénétrantes. 

Les  plaies  simples  de  la  poitrine  présentent 
les  caractères  des  plaies  en  général.  Les  ac- 
cidents qui  les  peuvent  compliquer  sont  l'hé- 
morragie, l'emphysème  ,  l'inflammation  ,  la 
présence  d'un  corps  étranger. 

L'hémorragie  résulte  de  la  blessure  d'une 
des  artères  nombreuses  qui  rampent  dans  les 
parois  pectorales. 

L'emphysème  (v.  ce  mot)  est  très-rare 
dans  les  plaies  non  pénétrantes  de  poitrine, 
cependant,  il  importe  de  savoir  qu'il  peut 
exister  dans  ces  plaies  et  que,  par  conséquent, 
il  n'est  pas  du  tout,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, un  signe  de  pénétration  de  la  bles- 
sure. 

Des  corps  étrangers  de  diverses  sortes 
peuvent  séjourner  dans  la  plaie.  Tantôt  c'est 
la  pointe  d  un  instrument  qui  s'est  brisée  dans 
le  sternum  ou  dans  une  cote  et  qui  reste  im- 
plantée dans  cet  os  ;  tantôt  c'est  une  balle  qui 
s'est  logée  dans  l'épaisseur  du  sternum,  s'est 
enclavée  entre  deux  côtes,  ou  s'est  arrê- 
tée dans  l'épaisseur  des  parties  molles;  des 
lambeaux  de  vêtements  et  autres  substances 
peuventaussi  rester  dans  la  plaie.  La  pré- 
sence d'un  corps  étranger  est  toujours  une 
complication  qui  ajoute  au  danger  de  la  bles- 
sure. V.  les  mots  blessures  et  plaies  par 

ARMES  DE  GUERRE. 

—  Plaies  pénétrantes.  Il  pavait  tout  simple 
de  définir  les  plaies  pénétrantes  celles  qui 
pénètrent  à  l'intérieur  de  la  poitrine,  et  ce- 
pendant les  auteurs  n'entendent  pas  tous  cette 
définition  de  la  même  manière.  Pour  quelques- 
uns,  la  cavité  pectorale  est  circonscrite  par 
la  cavité  des  plèvres,  et  la  lésion  ou  l'intégrité 
de  la  plèvre  pariétale  décide  de  la  qualité 
pénétrante  ou  non  pénétrante  de  la  plaie. 
Suivant  cette  opinion,  qui  est  adoptée  par 
Boyer,  une  blessure  pourrait  atteindre  le 
cœur  en  glissant  entre  les  deux  lames  du 
médiastin,  ou  bien  l'aorte  et  les  autres  par- 
ties contenues  dans  le  médiastin  postérieur, 
sans  être  pour  cela  pénétrante,  du  moment 
que  la  plèvre  n'a  pas  été  intéressée.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  c'est  1k  une  classification  ad- 
mise aussi  pour  les  plaies  de  l'abdomen  ;  mais 
le  chirurgien  ne  peut  point  ainsi  s'accommo 
der  d'une  distinction  purement  anatomique. 
Evidemment  une  plaie  qui  n'a  fait  que  divi- 
ser la  plèvre  costale,  ou  même  aussi  la  sur- 
face du  tissu  pulmonaire,  est  loin  d'offrir  la 
gravité  d'une  plaie  profonde  du  médiastin, 
et  alors,  si  l'on  veut  se  baser  sur  le  danger 
qui  accompagne  ordinairement  les  plaies  pé- 
nétrantes de  poitrine,  pour  l'opposer  à  la  bé- 
nignité relative  des  plaies  non  pénétrantes, 
il  vaut  mieux  dire  que  la  plaie  est  pénétrante 
lorsqu'elle  a  intéressé  la  plèvre  ou  tout  or- 
gane contenu  dans  l'enceinte  osseuse  du  tho- 
rax. 

Lorsqu'un  chirurgien  est  appelé  près  d'un 
malade  atteint  d'une  blessure  a  la  poitrine, 
la  première  chose  k  rechercher  est  de  savoir 
si  la  plaie  est  pénétrante.  A  part  un  petit 
nombre  de  cas,  dans  lesquels  la  solution  de 
continuité  est  telle  qu'on  peut  reconnaître  sa 
profondeur  à  l'aide  de  la  vue  ou  du  toucher, 
comme  cela  arrive  dans  certaines  blessures 
produites  par  un  instrument  tranchant  ou 
par  une  arme  à  feu,  ce  diagnostic  est  diffi- 
cile, quelquefois  même  il  est  impossible  de 
l'établir  d'une  manière  rigoureuse.  (Marjolin.) 

Les  plaies  pénétrantes  de  poifrine.sont 
toujours  très-graves,  d'autant  plus  qu'à  la 
plaie  elle-même  s'ajoutent  presque  toujours 
des  complications.  Les  complications  primi- 
tives "ou  immédiates  sont  :  1°  l'hémorragie  ; 
2»  la  hernie  du  poumon;  3»  l'emphysème; 
■10  le  séjour  de  corps  étrangers;  5°  l'épan- 
chement  de  sang.  Les  complications  consé- 
cutives sont  l'inflammation  et  l 'épanchement 
de  pus. 

—  Art  vétér.  Si  l'on  compare  la  poitrine  de 
l'homme  à  celle  des  diverses  espèces  d'ani- 
maux domestiques,  et  si  l'on  tient  compte  do 
la  disposition  de  la  cage  osseuse  du  thorax, 
de  la  situation,  des  attaches  du  diaphragme 
aux  côtes  et  des  rapports  de  cette  cloison 
avec  les  viscères  renfermés  dans  l'abdomen, 
enfin  de  la  position  ot  des  connexions  du 
cœur  et  du  poumon,  on  trouve  des  différen- 
ces remarquables.  Or,  ces  différences  anato- 
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miques  apportent  dans  chaque  espèce  d'ani- 
mal des  modifications  qui  influent  beaucoup 
sur  ta  nature  et  lu  valeur  des  renseignements 
que  fournissent  au  vétérinaire  la  percussion 
et  l'auscultation  de  la  poitrine, 

La  poitrine  de  l'homme  est  verticale;  sa 
figure  est  celle  d'un  cône,  dont  la  base  est 
formée  par  le  diaphragme  qui  constitue  une 
cloison  presque  horizontale  Dans  tous  les 
quadrupèdes  domestiques,  la  forme  de  la  ca- 
vité thoracique  est  également,-  comme  chez 
l'homme,  celle  d'un  cône,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  base  de  ce  cône  est  postérieure 
et  le  sommet  antérieur.  Quant  a,  la  cage  os- 
seuse, elle  est  différemment  modifiée  dans 
son  étendue,  selon  le  nombre  de  côtes  et  l'at- 
tache de  la  circonférence  du  diaphragme. 

Chez  le  cheval,  le  thorax  est  très -vaste. 
Dix-huit  côtes  étroites,  arquées  et  rappro- 
chées les  unes  des  autres  en  forment  lus  pa- 
rois latérales.  En  haut,  ces  os,  peu  mobiles, 
sont  articulés  &  la  colonne  vertébrale  ;  en  bas, 
huit  de  ces  os  aboutissent  directement  au 
sternum,  et  dix  forment  les  fausses  côtes,  qui 
sont  appuyées  seulement  les  unes  sur  les  au- 
tres et  fixées  entre  elles  par  une  attache  mo- 
bile. Le  sternum  est  prismatique.  La  face  su- 
périeure est  très-étroite,  comparée  à  celle 
des  autres  animaux  domestiques.  Cette  dis- 
position du  sternum  du  cheval  rend  ia  paroi 
inférieure  de  la  cage  thoracique  de  cet  ani- 
mal moins  large  que  celle  du  bœuf,  du  mou- 
ton, du  porc  et  du  chien.'  Le  diaphragme  s'at- 
tache sur  le  corps  des  vertèbres  lombaires 
par  les  tendons  de  ses  deux  piliers,  sur  la 
face  supérieure  de  l'appendice  xiphoîde  et 
sur  la  race  interne  des  douze  dernières  cô- 
tes, près  de  leur  extrémité  inférieure  ou  de 
leur  cartilage.  Cette  attache  du  diaphragme 
rend  la  poitrine  des  solipèdes  large  et  pro- 
fonde vers  sa  base. 

Le  poumon  du  cheval,  très-développé,  oc- 
cupe cette  vaste  cavité.  Le  poumon  gauche 
offre  une  large  échancrure  festonnée,  occu- 
pée par  la  partie  moyenne  et  la  pointe  du 
coeur. 

Extérieurement,  la  poitrine  des  solipèdes 
est  recouverte  dans  son  tiers  antérieur  par 
les  deux  épaules  et,  supérieurement,  par  des 
muscles  épais  qui  remplissent  la  gouttière 
vertébrale. 

Chez  le  bœuf,  l'organisation- de  la  cage 
thoracique  et  la  disposition  du  poumon  of- 
frent des  différences  notables.  Les  parois  la- 
térales de  cette  cage  ne  sont  formées  que 
par  vingt-six  côtes,  treize  de  chaque  côté. 
Ces  os,  d'abord  très-courbés  supérieurement, 
s'écartent  ensuite  en  bas  et  en  dehors,  d'une 
manière  de  plus  en  plus  marquée,  depuis  la 
première  côte  jusqu'à  la  dernière.  Cet  éloigne- 
meat  successif  des  côtes  de  l'axe  central  du 
thorax  donne  à  la  poitrine  des  ruminants  do- 
mestiques un  évasement  remarquable  de  haut 
en  bas  et  d'avant  eu  arrière.  Les  côtes,  très- 
éloignées  les  unes  des  autres  et  articulées 
d'une  manière  très-raobile  aux  vertôbres'et 
au  sternum,  favorisent  la  dilatation  untèro- 
transversuie  de  la  poitrine,  dilatation  qui 
vient  ainsi  suppléer  aux  mouvements  d'a- 
vant en  arrière  du  diaphragme,  rendus  diffi- 
ciles par  la  présence  des  lourds  et  gros  vis- 
cères abdominaux  appuyés  contre  ce  muscle. 

Le  sternum  du  bœuf  est  aplati  de  dessus 
en  dessous.  Sa  face  supérieure,  formant  la 
région  inférieure  de  la  cavité  thoracique  , 
constitue  une  large  gouttière  plate  servant  à 
loger  le  bord  inférieur  des  poumons  et,  an- 
térieurement, le  gros  lobe  antérieur  et  re- 
courbé du  poumon  droit.  Les  huit  larges  cô- 
tes sternales  viennent  s'articuler  sur  cet  os 
et  sont  extérieurement  recouvertes  d'une 
couche  musculaire  peu  épaisse.  Or,  cette  dis- 
position du  sternum  et  du  poumon  permet 
d'obtenir  de  la  percussion  et  de  l'ausculta- 
tion de  la  région  inférieure  et  sternale  de 
la  poitrine  du  bœuf  des  renseignements  plus 
étendus  et  plus  complets  que  dans  cette 
même  région  percutée  et  auscultée  chez  le 
cheval. 

Le  diaphragme  du  bœuf  offre  une  disposi- 
tion toute  particulière.  Il  s'attache  postérieu- 
rement, par  sa  circonférence  charnue,  à  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la  trei- 
zième côte  et  le  plus  souvent  au  bord  anté- 
rieur de  la  douzième  ou  de  i'avant-dernière. 
Ce  muscle  s'attache  ensuite  au  tiers  supé- 
rieur de  la  longueur  de  la  douzième  côte,  à 
la  moitié  de  lu  longueur  de  la  onzième,  au 
tiers  inférieur  de  la  dixième  et,  à  l'endroit  de 
la  réunion  des  côtes  avec  leurs  cartilages , 
aux  neuvième  et  huitième,  qui  arrivent  au 
sternum.  •  Il  résulte,  dit  Delafond,  de  cette 
disposition  anutomique  de  l'attache  du  dia- 
phragme que  le  cinquième  inférieur  de  la  lon- 
gueur de  la  neuvième  côte  jusqu'à  son  inser- 
tion h  sou  cartilage,  le  tiers  inférieur  de  la 
dixième,  1»  moitié  de  la  onzième,  les  deux 
tiers  inférieurs  de  la  douzième  et  toute  la 
longueur  de  la  treizième  concourent  à  la  for- 
mation des  parois  latérales  et  antérieures  de 
la  cavité  abdominale  de  la  bête  bovine,  cir- 
constance qui  n'existe  ni  dans  le  cheval  ni 
dans  les  autres  animaux  domestiques,  où  les 
côtes  asternaies  participent  à  ia  formation 
de  la  cage  thoracique  jusqu'au  point  de  leur 
insertion  avec  les  cartilages  qui  les  termi- 
nent. •  Far  sa  face  postérieure,  le  diaphragme 
est  en  rapport  à  guuche  et  en  haut  avec  le 
rumen,  en  bas  avec  le  réseau.  Son  centre 
correspond  au  feuillet,  sa  partie  inférieure 
et  moyenne  droite  est  en  rapport  avec  le  foie 
et  la  caillette;  enfin,  la  plus  grande  partie 
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de  sa  face  supérieure  touche  aux  intestins. 
Ces  disposions  anatomiques  sont  utiles  à 
connaître,  au  point  de  vue  de  l'auscultation 
et  de  la  percussion  de  la  poitrine  du  bœuf. 

Chez  le  mouton,  le  thorax  est  formé,  comme 
celui  du  bœuf,  de  treize  côtes  arquées.  Le 
sternum  est  aplati  de  dessus  en  dessous  et 
forme  également  une  gouttière  plate  et  pro- 
fonde qui,  dans  su  concavité,  loge  le  gros 
lobe  antérieur  et  recourbé  du  poumon  droit. 
La  face  postérieure  de  la  poitrine,  formée 
par  le  diaphragme,  présente  une  différence 
marquée.  Au  lieu  de  rétrécir  la  poitrine  comme 
chez  le  bœuf,  ce  muscle  s'attache,  comme 
dans  te  cheval,  au  bord  antérieur  de  la  pre- 
mière côte  et  à  toutes  les  articulations  des 
côtes  avec  leur  cartilage.  De  plus,  le  poumon 
gauche  du  mouton,  au  lieu  de  présenter  une 
échancrure  pour  loger  la  base  du  cœur,  mon- 
tre un  lobe  moyen  qui  embrasse  complète- 
ment le  cœur  et  dont  la  paroi  antérieure 
porte  seulement  une  échancrure  qui  loge 
l'extrémité  antérieure  et  recourbée  du  pou- 
mon droit.  Il  résulte  des  dispositions  des  par- 
ties constituantes  de  la  poitrine  du  mouton 
que  cette  cavité  peut  être  percutée  et  aus- 
cultée dans  presque  toute  son  étendue  et 
fournir  de  précieux  signes  diagnostiques. 

Chez  le  porc ,  les  parois  latérales  de  la 
poitrine  sont  formées  par  sept  côtes  sterna- 
les et  sept  asternaies,  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Le  diaphragme,  chez  cet  animal, 
se  fixe  à  la  dernière  cote,  puis  il  circonscrit 
la  poitrine  en  se  terminant  au  tiers  inférieur 
des  quatorzième,  treizième,  douzième  et  on- 
zième côtes  asternaies,  en  sorte  que  tout  le 
tiers  postérieur  et  inférieur  des  fausses  cô- 
tes appartient  k  l'abdomen.  Le  quart  anté- 
rieur du  thorax  du  porc  est  recouvert  par 
des  épaules  peu  mobiles.  Il  résulte  donc  de 
ces  dispositions  anatomiques  que  les  deux 
tiers  de  la.  poitrine  du  porc  peuvent  être  per- 
cutés et  auscultés  et  fournir  des  données 
précieuses  par  ces  deux  moyens  d'explora- 
tion. 

Chez  le  chien,  la  poitrine  est  formée  de 
treize  côtes,  dont  neuf  sternales  et  quatre 
asternaies,  foutes  arrondies,  bien  arquées  et 
rapprochées  les  unes  des  autres;  d'un  ster- 
num presque  plat;  d'une  cloison  postérieure 
s'attachant  à  la  dernière  côte,  au  tiers  infé- 
rieur de  i'avant-dernière,  et  ensuite  à  l'arti- 
culation de  toutes  les  autres  avec  leur  carti- 
lage jusqu'au  sternum.  Le  poumon  du  chien 
enveloppe  complètement  le  cœur.  Extérieu- 
rement, la  poitrine  est  recouverte  par  des 
épaules  peu  épaisses  et  très-mobiles  et  par 
des  muscles  minces  dans  le  reste  de  son  éten- 
due, d'où  il  résulte  que  la  poitrine  duVmien 
peut  être  percutée  et  auscultée  dans  toute 
son  étendue. 

Chez  le  chat,  la  poitrine  offre  les  mêmes 
dispositions  anatomiques  que  chez  ie  chien. 

Chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  galli- 
nacés et  notamment  les  palmipèdes,  la  poi- 
trine, formée  par  une  cage  en  quelque  sorte 
osseuse,  ne  peut  être  percutée  et  auscultée 
avec  avantage  sur  les  muscles  longs  et  très- 
épais  qui  la  recouvrent  inférieurement;  mais 
dans  ses  parties  latérales  droite  et  gauche  et 
dans  sa  partie  supérieure,  la  percussion  et 
l'auscultation  peuvent  fournir  de  précieux 
renseignements. 

Dans  l'étude  de  l'extérieur  du  cheval,  la 
poitrine,  cette  vaste  région,  se  subdivise  en 
plusieurs  autres,  qui  sont  :  le  garrot,  le  dos, 
les  côtes,  le  poitrail,  l'ars,  l'inter-ars  et  le 
passage  des  sangles  (v.  ces  mots).  Telles  sont 
les  diverses  subdivisions  de  la  poitrine.  Lors- 

2u'on  considère  la  poitrine  dans  sa  forme  et 
ans  son  ensemble,  on  la  dit  belle  si  elle  est 
spacieuse,  haute,  large  et  profonde.  A  l'ex- 
térieur, la  hauteur  de  la  poitrine  se  mesure 
du  garrot  à  la  région  sternale.  La  poitrine 
qui  s'arrête  au  niveau  ou  très-près  du  coude 
manque  de  hauteur  et  fait  dire  que  le  cheval 
est  enlevé;  celle  qui  descend  beaucoup  au- 
dessous  est  plus  haute,  plus  près  de  terre, 
est  dite  bien  descendue;  dans  le  premier  cas, 
la  pointe  du  sternum  se  relève  en  carène  de 
vaisseau  ;  dans  le  second  cas,  elle  plonge  en 
s'abaissant  entre  les  avant-bras  et  augmente 
d'autant  la  capacité  de  la  poitrine. 

La  largeur  de  la  poitrine  se  mesure  de  face 
en  considérant  le  poitrail  et  l'écartementdes 
membres  antérieurs.  Une  poitrine  large  in- 
dique une  respiration  étendue.  H  en  résulte 
pour  l'animal  plus  de  force,  plus  d'haleine; 
mais  les  membres  écartés  l'un  de  l'autre,  par 
cette  ampleur  de  la  poitrine,  rendent  l'animal 
moins  propre  aux  allures  rapides. 

Enlin,  la  profondeur  de  la  poitrine  se  me- 
sure d'avant  en  arrière,  dans  le  sens  de  la 
longueur  du  corps.  La  largeur  plus  ou  moins 
grande  des  cotes  et  l'éloignement  plus  ou 
moins  considérable  qu'elles  laissent  entre 
elles  rendent  la  poitrine  plus  ou  moins  lon- 
gue. Alors  la  cavité  intérieure  est  plus  ou 
moins  grande,  et  les  petites  différences  se 
répétant  pour  chaque  côte  et  pour  chacun 
des  intervalles  intercostaux,  la  somme  gros- 
sit et  devient  considérable  en  plus  ou  en 
moins. 

Quant  à  la  forme  de  la  poitrine,  les  uns  la 
veulent  cylindrique,  d'autres  elliptique  ;  les 
premiers,  par  la  raison  qu'un  cercle  contient 
plus  qu'une  ellipse  d'égale  dimension  et  qu'elle 
indique  une  poitrine  large  et  la  faculté  de 
supporter  un  exercice  violent;  les  seconds, 
par  cette  autre  raison  que,  si  }a  poitrine  est 
plus  aplatie  que  ronde,  elle  est  aussi  beau- 
coup plus  haute,  car  ia  côte  est  très-longue 
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et  la  région  sternale  très-descendue,  et  qu'en 
outre  cette  disposition  de  la  poitrine  est  fa- 
vorable à  la  rapidité  des  allures.  <  Tous  ont 
raison,  dit  M.  Gayot.  Cette  dernière  forme 
(la  forme  arrondie),  qui  donne  à  l'animal  de 
vastes  poumons,  le  fait  aussi  épais,  charnu 
et  lourd,  afin  de  l'approprier  à  une  spécialité 
précieuse,  celle  de  la  force  et  de  la  résis- 
tance par  le  poids;  le  cheval  de  trait  doit 
être  ainsi  conformé.  Nécessaire  à  une  autre 
destination,  la  forme  elliptique  a  d'autres  avan- 
tages :  elle  allégit  la  machine  dans  toutes  ses 
parties  antérieures  et  lui  permet  de  fonction- 
ner avec  beaucoup  plus  d  agilité  ;  mais,  pour 
suffire  alors  à  toute  l'activité  imposée  aux 
fonctions  respiratoires,  elle  a  besoin  de  ra- 
cheter par  la  hauteur  et  par  la  profondeur  ce 
qu'elle  perd  en  cessant  d'être  cylindrique... 
Les  deux  formes  que  peut  affecter  la  poitrine 
ont  leur  utilité  spéciale  et  leur  raison  d'être; 
elles  aboutissent  l'une  et  l'autre  à  une  grande 
capacité  sans  atteindre  jamais  à  l'excès;  il 
faut  les  considérer  toutes  les  deux  comme 
mauvaises,  c'est-à-dire  comme  insuffisantes, 
lorsque,  proportionnellement  au  reste  de  la 
machine,  elles  offrent,  celle-ci  un  cylindre 
trop  étroit,  celle-là  une  ellipse  trop  défec- 
tueuse ou  incomplète.  » 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'étude  de  la  ' 
poitrine  chez  les  animaux  de  l'espèee  bovine, 
nous  voyons  que,  dans  ces  derniers  temps,  on 
a  considéré  une  poitrine  exiguë  comme  favo- 
rable à  la  sécrétion  du  lait.  La  respiration 
brûle  le  carbone  et  l'hydrogène  fournis  par 
les  aliments,  dit-on;  moins  cette  fonction  est 
active,  plus  ces  éléments  sont  abondants  dans 
le  sang  et  plus  ce  liquide  est  propre  à  pro- 
duire du  lait.  Lemaire,  jeune  vétérinaire  du 
Pas-de-Calais,  qui  fut  professeur  à  l'Ecole 
d'agriculture  de  la  Saulsaie  où  il  est  mort 
bieu  regretté,  pour  soutenir  cette  opinion  fai- 
sait remarquer  que  le  lait  est  un  produit  peu 
annualise,  que  partant  les  aliments  sont  pro- 

fres  à  le  produire  sans  subir  complètement 
action  animalisante  de  la  respiration.  ■  Mais, 
dit  arec  raison  M.  Magne,  si  cela  était  vrai 
dans  les  vaches  pour  le  lait,  cela  devrait  l'ê- 
tre à  plus  forte  raison  pour  les  bêtes  à  l'en- 
frais  et  pour  ta  graisse,  car  le  lait  formé 
'une  petite  quantité  de  matière  hydrogénée 
de  beurre  et  de  beaucoup  de  matière  azotée 
de  caséum  diffère  beaucoup  plus  des  substan- 
ces végétales  que  la  graisse,  exclusivement 
composée  d'une  matière  hydrogénée  presque 
semblable  aux  produits'  gras  des  végétaux. 
Et  cependant  tous  les  auteurs  considèrent 
avec  raison  une  poitrine  ample  comme  le  si» 

Ene  d'une  grande  aptitude  à  l'engraissement.  ■ 
ans  ces  circonstances  on  a  pris,  dans  les 
vaches  à  lait  comme  dans  les  bœufs  de  tra- 
vail, l'effet  pour  lu  cause.  On  a  regardé  la 
conformation  produite  par  une  abondante 
lactation  comme  la  cause  de  ta  grande  sécré- 
tion du  lait;  tandis  que  cette  conformation 
résuite  de  l'épuisement  produit  par  la  grande 
activité  des  mamelles.  La  seule  raison  qui 
pouvait  faire  supposer  qu'une  respiration  ac- 
tive et  une  poitrine  ample  ne  sont  pas  favo- 
rables à  la  production  du  lait,  c'est  que  les 
vaches  logées  dans  des  étables  humides  et 
où  l'air  est  impur  donnent  plus  de  lait  que 
dans  un  air  frais  et  pur.  Mais  ce  fait  tient  a 
ce  que  l'humidité  diminue  les  déperditions 
qui  se  font  naturellement  par  la  peau  et  les 
bronches,  et  que  l'eau  qui  n'est  point  éliminée 
par  ces  voies  l'est  par  les  mamelles.  Aussi 
ces  vaches  donnent  un  lait  de  mauvaise  qua- 
lité et  sont  exposées  aux  affections  de  poi- 
trine. 

Du  reste,  on  peut  expliquer  physiologique- 
ment  les  avantages  d  une  poitrine  dévelop- 
pée. Pour  faire  beaucoup  de  lait,  il  faut  faire 
beaucoup  de  sang  et,  par  conséquent,  possé- 
der des  organes  digestifs  fonctionnant  bien 
et  bien  constitués.  Or,  il  ne  saurait  y  avoir 
une  bonne  nutrition  sans  une  bonne  respira- 
tion. Il  faut  donc  que  le  poumon  soit  logé  lar- 
gement et  fonctionne  a  l'aise  j  et  pour  qu'il 
fonctionne  ainsi,  il  convient  que  les  dimen- 
sions de  la,  poitrine  ne  laissent  rien  k  désirer. 

—  Techn.  Il  n'y  a  jamais  de  tuyères  à  lapot- 
ti-ine  des  hauts  fourneaux.  On  distingue  les 
fourneaux  à  poitrine  ouverte  et  les  fourneaux 
à  poitrine  fermée.  Dans  les  fourneaux  à  pei- 
triue  ouverte,  la  pièce  qui  termine  la  poitrine 
descend  jusqu'aux  tuyères  et  s'appelle  tympe 
(v.  le  mot  tympb).  Lavant-creuset  est  limité 

Ïiar  la  dame  du  haut  fourneau  et  communique 
ibrement  avec  l'air  pur  l'espace  compris  en- 
tre la  tympe  et  la  dame.  Mais  on  bouche  cet 
espace  pendant  la  marche  de  l'opération. 
Dans  les  fourneaux  à  poitrine  fermée,  la  poi- 
trine descend  jusqu'en  bas,  sur  le  sol.  On  y 
pratique  au  niveau  du  sol,  un  canal  de  cou- 
lée de  0**,\t  à  oa>,t5  de  côté,  que  l'on  bouche 
pendant  l'opération  avec  de  1  argile  ou  de  la 
brasque.  Dans  ces  fourneaux,  on  voit  qu'il  n'y 
a  pas  en  réalité  d'avant-creuset.  Cette  der- 
nière, dispositionne  pourrait  pas  être  adoptée 
pour  des  minerais  peu  fusibles,  car  on  serait 
exposé  à  voir  se  produire  dans  le  canal  des 
engorgements  qui  sont  de  véritables  accidents 
et  qu'il  faut  à  tout  prix  éviter.  Du  reste,  l'a- 
vantage des  fourneaux  à  poitrine  fermée  est 
d'économiser  sensiblement  le  combustible;  il 
est  visible,  en  effet,  que  le  refroidissement  pro- 
venant de  l'extérieur  est  ici  moins  considéra- 
ble que  dans  les  fourneaux  à  poitrine  ouverte. 
L'usage  des  fourneaux  a  poitrine  fermée  ne 
s'est  pas  encore  généralisé;  c'est  à  peine  si 
on  en  rencontre  en  France.  Pour  le  mode  de 
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construction  de  la  poitrine,  il  est  évident  qu'on 
doit  employer  à  l'intérieur  des  matériaux 
très-réfractaires,  et  las  détails  de  la  con- 
struction ou  des  réparations  dont  elle  peut 
être  l'objet  sont  indiqués  au  mot  tympe,  car 
la  tympe  est  la  partie  essentielle  de  la  poi- 
trine, 

POITRINIÈRE  s.  t.  (poi-tri-niè-re  —  rad. 
poitrine).  Courroie  qui  passe  sur  le  poitrail  du 
cheval. 

—  Techn.  Pièce  du  métier  de  rubanerie, 
sur  laquelle  l'ouvrier  appuie  sa  poitrine.  Il 
Barte  transversale  en  bois,  qui  est  placée  sur 
le  devant  du  métier  à  tisser  les  draps  et  sur 
laquelle  passe  le  tissu  pour  aller  s  enrouler 
sur  le  déchargeoir.  Il  Morceau  de  liège  que  le 
paumter  attache  sur  sa  poitrine. 

POIVRADE  s.  f.  (poi-vra-de  —  rad.  pot- 
vrer).  Sauce  froide  faite  avec  du  poivre,  du 
sel  et  du  vinaigre,  et  le  plus  souvent  aussi  de 
l'huile  :  Artichauts  à  la  poivbade.  Il  Sauce 
chaude  dans  laquelle,  avec  divers  ingrédients, 
on  met  du  vinaigre  et  du  poivre, 

—  Encvcl.  La  poivrade  chaude  s'obtient 
de  la  façon  suivante  :  on  met  dans  une  cas- 
serole un  demi -verre  de  vinaigre  et  un  petit 
morceau  de  beurre  frais  ;  on  y  ajoute  du  thym, 
du  laurier,  du  persil,  une  echulote,  une  ci- 
boule et  du  poivre;  on  fait  réduire' ce  mé- 
lange et  on  le  manille  de  trois  cuillerées  de 
bouillon,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  on  le  mouille 
de  deux  cuillerées  de  sauce  espagnole  et  d'une 
cuillerée  de  bouillon;  on  fait  encore  réduire 
la  sauce  et  on  la  passe  au  tamis  sans  la  fou- 
ler. On  peut  lier  la  sauce,  lorsqu'on  n'emploie 
que  du  bouillon,  en  faisant  un  roux  dans  une 
grande  casserole  et  en  versant  la  sauce  sur 
le  roux,  lentement  et  par  cuillerées,  de  façon 
à  mêler  peu  à  peu  et  à  éviter  les  grumeaux  ; 
on  fera  cuire  ta  sauce  pendant  vingt  minutes 
en  la  remuant  continuellement.  Lorsqu'on  a 
employé  de  la  sauce  espagnole,  la  sauce  poi- 
vrade  prend  le  nom  de  poivrade  brune  maigre. 
Si,  dès  le  début,  on  a  coupé  en  dés  un  mor- 
ceau de  jambon  et  un  morceau  de  noix  de 
veau  et  que  l'on  ait  fait  revenir  ces  viandes 
avec  les  autres  ingrédients,  on  obtient  la  poi- 
vrade brune  grasse.  La  poivrade  au  bouillon 
et  au  roux  est  une  poivrade  blanche  ;  on  rem- 
place souvent  le  roux  par  un  velouté. 

POIVRE  s.  m.  (poi-vre  —  lat.  piper,  gr.  pe- 
peri,  sa n se.  pippali,  même  sens).  Bot.  Fruit 
du  poivrier,  et  surtout  de  l'espèce  la  pîus 
commune,  dont  on  fait  uu  grand  usage  dans 
l'art  culinaire  comme  condiment  :  Tout  le 
monde  connaît  l'odeur  et  la  saveur  piquante  du 
poivre.  (P.  Duchartre.) 

Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

BOILEAU. 

Il  Poivre  à  queue,  Nom  vulgaire  des  cubèbes. 

H  Poivre  d'Âfrique,Nam  vulgaire  de  l'uvaire 
aromatique.  Il  Poivre  d'Amérique,  Nom  vul- 
gaire du  schinus  molle.  11  Poivre  d'eau,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  renouêe.  fl  Poivre  de 
Brabant,  Nom  vulgaire  du  myrica  gnlé.  Il 
Poivre  de  Guinée,  Nom  vulgaire  des  piments 
k  saveur  très-piquante.  Il  Poivre  de  la  Jamaï- 
que, Nom  vulgaire  du  myrte  piment.  Il  Poivre 
rie  muraille,  Nom  vulgaire  de  l'orpin  acre.  Il 
Poivre  des  nègres,  Nom  vulgaire  du  fugaru  de 
la  Guyane.  U  Poivre  long,  Nom  vulgaire  des 
piments  ou  poivrons,  il  Poivre  sauvage  ou  Pe- 
tit poivre,  Noms  vulgaires  des  fruits  du  gutti- 
lier. 

—  Fig.  Ce  qui  est  mordant,  caustique  ; 
Et  suis  marri  TJue  le  poivre  assaisonne 

Un  peu  trop  fort  ses  petits  madrigaux. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Poivre  et  sel,  Mêlé  de  blanc  et  de  noir  ; 
Barbe  poivre  et  sel. 

—  Cher  comme'  poivre,  Se  dit  de  ce  qui  est 
très-cher,  a  cause  du  haut  prix  qu'avait  au-' 
trefois  le  poivre. 

—  JVot>  comme  poivre,  Extrêmement  noir. 

—  Piler  du  poivre,  Tomber  et  se  relever 
sur  sa  selle,  à  chaque  mouvement  du  cheval. 

—  Moudre  du  poivre,  Avancer  péniblement. 

—  Chierdu  poivre  à  quelqu'un,  Lui  jouer  un 
mauvais  tour. 

—  Comm.  Poivre  grabeau,  Poivre  concassé 
de  qualité  inférieure. 

—  Encycl.  Bot.  et  Art  cul.  Le  poivre  est  une 
petite  baie  d'une  saveur  piquante  et  aromati- 
que. Ces  baies  se  trouvent  réunies  en  grappes 
serrées  au  nombre  de  vingt  à   trente    par 

frappe.  On  les  recueille  quatre  mois  après  la 
oraison,  en  choisissant  toujours  celles  qui 
sont  mûres;  car  cueillies  trop  vertes  elles  tom- 
bent en  poussière  en  se  desséchant.  On  dis- 
tingue, dans  te  commerce,  le  poivre  noir  et  le 
poivre  blancj  tous  deux  proviennent  de  ta 
même  plante;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la 
préparation.  On  prépure  le  poivre  noir  en  l'ex- 
posant sur  des  nattes  pendant  huit  jours  au 
soleil  ;  pour  obtenir  le  poivre  blanc,  avant  de 
faire  sécher  le  fruit,  on  le  fait  macérer  dans 
de  l'eau  marine,  jusqu'à  ce  que  l'écorce  s'ou- 
vre et  se  détache;  ce  qui  distingue  par  con- 
séquent les  deux  poivres,  c'est  que  l'un  est 
décortiqué  et  que  Vautre  ne  l'est  pas. 

Le  poivre  a  été  employé  partout,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  comme  assaisonne- 
ment; il  a  remplacé  en  certaines  circonstan- 
ces toutes  les  autres  épices,  et  les  nations 
maritimes  se  sont  disputé  le  monopole  du 
commerce  de  cette  petite  baie,  dont  le  prix, 
toujoursélevé.rappoftajadisde  gros  bénéfices. 
De  là  te  proverbe  ;  t  Cher  comme  du  poivre.  » 
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Dans  le  moyen  âge,  où  les  métaux  précieux 
étaient  rares,  le  poivre  était  accepté  comme 
argent  comptant.  En  France,  on  pouvait 
payer  en  poivre  les  frais  de  justice,  les  impôts 
et  même  ce  qu'on  appelait  alors  les  droits 
féodaux.  Quand  on  payait  en  poivre,  on  disait 
qu'on  payuiten  espèces,  et  comme  payer  de  la 
sorte  équivalait  à  payer  en  argent,  la  locu- 
tion en  est  restée  dans  la  langue ,  où  payer 
en  espèces  signifie  •  payer  en  argent.  » 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  poivre 
et  de  poivrier;  tous  ont  des  usages  culinaires, 
hygiéniques  et  thérapeutiques.  Le  poivre 
commun,  qui  pousse  spontanément  dans  les 
Indes  orientales  et  sur  les  côtes  du  Malabar, 
est  celui-là  même  dont  nous  avons  parlé. 
Mélangé  avec  modération  dans  les  aliments, 
c'est  un  condiment  agréable  qui  excite  et 
favorise  les  forces  digestives  de  l'homme 
et  dont  l'usage  convient  surtout  aux  per- 
sonnes molles,  grasses  et  lymphatiques.  Pel- 
letier l'a  soumis  à  une  analyse  nouvelle  pour 
s'assurer  des  résultats  obtenus  par  d'CErsted  ; 
voici  ceux  auxquels  il  est  arrivé  dans  cette 
analyse ,  qui  ne  concorde  pas  avec  celle 
dTErstcd  :  10  une  matière  cristalline  parti- 
culière qu'on  a  appelée  pipérine;  2"  une  huile 
concrète  très-âcre,  colorée  en  vert-,  3°  une 
huile  volatile  balsamique  ;  4°  une  substance 
goimneuse  colorée;  5»  un  principe  extrac- 
tif  semblable  a  celui  des  légumineuses  ;  6»  de 
la  ba.vsorine;  70  des  acides  malique  et  uri* 
que;  8U  du  ligneux  et  divers  sels  terreux. 
La  culture  du  poivre  prend  tous  les  jours 
une  extension  de  plus  en  plus  grande.  Il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  on  n'en  récoltait  pas 
moins  de  50  millions  de  livres  par  an.  Ce 
fuit  mûrit  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq 
mois  A  l'aide  de  l'alcool,  on  extrait  de  la  baie 
du  poivrier  une  résine  jaune  verdàtre ,  d'un 
piquant  presque  caustique.  Cette  substance 
explique  les-d>-soidres  qu'on  peut  ubserver 
dans  l'estomac  de  ceux  qui  abusent  du  poivre, 
qui,  pris  à  doses  modérées,  n'est  que  salubre 
et  bienfaisant. 

—  Poivre  bétel,  poivre  cubèbe,  poivre  long. 

V.  BKTHL,  CUaÉBK,  CHAVtQOE. 

POIVRE  (Pierre),  célèbre  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  Lyon  en  1719,  mort  en 
1786.  Il  a  enrichi  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  de  la  culture  des  épices  fines  de 
l'Inde  et  des  Moluques;  mais  il  n'a  pas,  comme 
on  l'a  cru  vulgairement,  donné  son  nom  au 
piper  aromaticus,  au  condiment  qui  est  de- 
venu un  objet  de  première  nécessité  pour  nos 
tables.  Celte  coïncidence  bizarre  est  unique- 
ment due  au  hasard.  Après  avoir  voyagé  en 
Chine  et  dans  l'Inde,  Poivre  revint  en  France, 
riche  de  connaissances  géographiques,  philo- 
logiques, d'observations  sur  1  histoire  natu- 
relle et  présenta  a  la  compagnie  française 
des  Indes  deux  projets  de  la  plus  hante  im- 
portance :  ouvrir  un  commerce  direct  de  la 
France  avee  la  Cochinchine;  transplanter 
dans  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  les  épi- 
ceries dont  la  culture  était  jusqu'alors  con- 
centrée aux  Mmuques.  Chargé  de  l'exécution 
de  ces  projets,  il  parvint  à  établir  un  comp- 
toir fiançais  à  Fai-Fo';  mais  la  ruine  de  la 
compagnie  des  Indes  empêcha  la  réussite  de 
la  seconde  partie  de  sa  missiou.  En  1,161,  il 
accepta  les  fonctions  d'intendant  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon  et  rendit  ces  colonies 
florissantes  par  son  administration  probe, 
vigilante,  éclairée  et  habile.  C'est  alors  qu'il 
parvint  k  ravir  aux  colonies  hollandaises  les 
épices' précieuses  dont  elles  avaient  le  mono- 
pole et  qu'il  eu  introduisit  la  Culture  aux  Iles 
de  France  et  de  Bourbon.  L'humanité  lui  doit 
aussi  de  la  reconnaissance  pour  les  soins 
qu'il  mit  à  adoucir  le  sort  des  esclaves.  Poi- 
vre rentra  dans  la  vie  privée  en  1773  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  campagne  aux 
environs  de  Lyon.  11  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux,  fruit  de  ses 
méditations,  de  ses  voyages  et  de  ses  obser- 
vations dans  toutes  ies  branches  de  l'écono- 
mie sociale.  Un  choix  de  ces  manuscrits  a  été 
publié  sous  le  titre  de  Voyages  d'un  philoso- 
phe (Y Verdun,  1768,  in- 12).  La  dernière  édi- 
tion est  de  1797,  avec  une  notice  de  Bupout 
de  Nemours. 

POIVRÉ,  ÉE  (poi-vré)  part,  passé  du  v.  Poi- 
vrer, Où  l'on  amis  du  poivre,  trop  de  poivre  : 
Sauce  trop  poivrék.  Votre  salade  est  poivrée. 

—  Faut.  Vendu  trop  cher  :  Cette  marchan- 
dise est  vraiment  poivrée,  tl  Ce  sens  vient  du 
prix  élevé  auquel  on  vendait  autrefois  le  poi- 
vre. 

POIVRÉAs.  m.  (poi-vré-a —  de  Poivre, gou- 
verneur de  l'île  de  France).  Bot»  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  combrétacées, 
tribu  des  termioaliées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  dans  les  régions  tropicales. 

POIVRER  v.  a.  ou  tr.  (poi-vré  —  rad.  poi- 
vre). Assaisonner  de  poivre  :  Poivrer  un  ra- 
goût, une  salade.  Il  Assaisonner  de  trop  de 
poivre  ;  Ce  cuisinier  poivre  toutes  ses  sauces. 

—  Farn.  Faire  payer  un  prix  trop  élevé  à  : 
On  m'a  poivré  dans  ce  magasin. 

—  Pop.  Infecter  d'une  maladie  honteuse, 

—  Fauconn.  Poivrer  t'oiseau,  Le  débarras- 
ser de  sa  vermine  en  le  lavant  avec  de  l'eau 
et  du  puivre. 

POIVRETTE  s.  f.  (poi-vrè-te  —  dimin.  de 
poivre),  Bol.  Nom  vulgaire  de  la  nigelle  cul- 
livce,  dont  les  graines  servent  de  condiment. 

POIVRIER  s.  m.  (poi-vri-é  —  rad.  poivre). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type  de  la  famille 
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des  pipéracées  et  de  la  tribu  des  pipérées, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Inde  et  ies  îles  voisines  :  Les  poi- 
vriers ne  peuvent  guère  être  recherchés  dans 
nos  jardins  qu'à  cause  de  leur  feuillage,  (P. 
Duehartre.)  Les  climats  les  plus  chauds  des 
tropiques  sont  les  seuls  qui  conviennent  au  poi- 
vrier. (Dutour.)  Il  s.  va.  pi.  Syn.  de  pipkra- 

CÉKS. 

—  Argot.  Homme  adonné  à  l'ivrognerie, 
ou  en  état  d'ivresse.  Il  Vol  au  poivrier,  Vol 
pratiqué  a  l'aide  de  substances  narcotiques 
qu'on  jette  dans  la  boisson  de  la  personne 
qu'on  veut  dépouiller. 

—  Boîto  où  l'on  met  du  poivre.  Il  On  dit 
plus  ordinairement  poivrière. 

—  Encycl.  Le  genre  poivrier,  considéré 
dans  son  acception  la  plus  large,  renferme 
des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  alternes,  coriaces,  mem- 
braneuses ou  charnues.  Quant  au  fruit,  il  est 
bien  connu,  et  on  peut  s'en  faire  aisément 
une  idée  par  le  poivre  commun.  Ainsi  com- 
pris, ce  genre  se  composerait  d'un  grand 
nombre  d  espèces  ;  mais  une  étude  plus  ap- 
profondie a  conduit  à  le  diviser  en  plusieurs 
sections,  qui  sont  devenues  aujourd'hui,  pour 
la  plupart  des  auteurs,  autant  de  types  géné- 
riques distincts,  dont  nous  signalerons  som- 
mairement les  principaux. 

Les  poivriers  proprement  dits  sont  des 
arbustes  grimpants,  rarement  de  petits  ar- 
bres, k  feuilles  le  plus  souvent  coriaces,  mu- 
nies de  stipules,  et  portant  des  baies  rondes 
ou  oblongues.  On  en  compte  une  trentaine 
d'espèces  qui  croissent  dans  l'Inde  et  les  îles 
voisines,  et  dont  une  est  devenue  l'objet  de 
cultures  importantes  dans  presque  tçjutes  les 
régions  tropicales.  Le  poivrier  noir  est  un 
arbuste  grimpant,  qui  s'aitache  par  des  griffes 
aux  arbres  voisins  ;  il  porte  des  feuilles  co- 
riaces, glabres,  pâles  et  comme  glauques  à 
la  face  inférieure,  ponctuées  dans  leur  jeu- 
nesse, roulées. en  dessous  par  leurs  bords 
à  l'âge  adulie.  Ses  fleurs,  hermaphrodites 
ou  polygames ,  sont  disposées  en  chatons 
filiformes,  pendants;  ses  baies  sont  globu- 
leuses, rouges  à  la  maturité.  Originaire  de 
l'Inde,  particulièrement  du  Malabar,  proba- 
blement aussi  des  îles  de  la  Sonde,  des  Phi- 
lippines, etc.,  cette  espèce  est  aujourd'hui 
cultivée  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
de  l'Asie,  aux  Iles  Maurice  et  de  la  Réu- 
nion et  jusque  dans  l'Amérique  équatonale. 
Sa  culture  est  très-facile  et  d'un  grand  pro- 
duit. Ses  baies  sèches  sont  connues  sous  le 
nom  de  poivre  (v.  ce  mot).  C'est  encore  à 
cette  section,  qu'appartient  le  maiico  .V.  ce 
mot. 

Les  potomorphes  sont  des  sous-arbrisseaux, 
dont  le  port  rappelle  celui  de  certaines  aroï- 
dées,  notamment  despothas.  Ils  croissent  dans 
les  endroits  humides  et  ombragés  des  régions 
tropicales.  Le  potomorphe  pelle  habite  les 
contrées  chaudes  de  l'Amérique.  Son  rhizome 
est  acre,  et  passe  pour  apéritif  et  diurétique  ; 
on  l'emploie  en  décoction  contre  l'hydropi- 
sie.  Enfin,  il  est  réputé  vulnéraire,  propriété 
qu'il  partage  avec  les  feuilles.  La  racine  du 
potomorphe  à  ombelles,  et  probablement  aussi 
de  quelques  espèces  voisines,  est  employée 
au  Brésil,  sous  le  nom  de  caapeba,  comme 
stomachique  et  sudorilique. 

hesmacropipers  sont  des  arbrisseaux  droits 
flexueux,  noueux,  dicbotoines,  à  baies  pyra- 
midales quadrangulaires.  L'espèce  la  plus 
remarquable  est  le  macropiper  met/iysiicum  , 
qui  croit  dans  les  lies  de  1  océan  Pucitique, 
où  il  porte  les  noms  d'awa  ou  cawa.  «  Les  ha- 
bitants de  ces  îles,  dit  M.  Duuhartre,  atta- 
chent la  plus  grande  importance  à  sa  culture, 
et  en  font  l'objet  des  soins  tes  plus  minutieux. 
Le  suc  de  sa  racine  mâchée  et  rejetée  en- 
suite avec  la  salive,  mélangé  de  lait  de  coco 
ou  d'eau,  donne,  par  la  fermentation,  une 
boisson  verdàtre,  presque  brûlante,  dont  l'u- 
sage est  journalier  dans  presque  toute  l'Océa- 
nie,  et  produit  des  effets  déplorables.  Les  ri- 
ches et  les  grands  la  boivent  pure  et  en 
grande  quantité,  tandis  que  les  pauvres  re- 
tendent d'eau.  L'usage  prolongé  de  cette  li- 
queur amène,  dans  tout  le  corps,  un  état  d'ir- 
rilaliou  et  de  surexcitation  extrêmes  :  les 
yeux  rougissent;  la  peau  se  dessèche,  s'ex- 
folie et  tinil  par  se  couvrir  d'ulcères  ;  ou 
bien  le  corps  tombe  dans  un  étai  de  décrépi- 
tude et  d'émaciaiiuii  effrayantes.  Au  reste, 
cette  boisson  aune  saveur  tellement  repous- 
sante que  les  matelots  européens  les  plus  pas- 
sionnés pour  les  liqueurs  fortes  n'ont  jamais 
pu  se  résoudre  à  en  boire.  • 

Les  pépéromios,  dont  on  compte  environ 
deux  cents  espèces,  sont  des  plantes  herba- 
cées, charnues  ou  succulentes,  croissant  sur- 
tout en  Amérique  et  dont  plusieurs  sont  usi- 
tées dans  la  médecine  du  pays.  Les  autres 
sections  sont  les  chaviques  et  les  cubèbes.  V. 
ces  mots. 

POIVRIÈRE  s.  f.  (poi-vri-è-re  — rad. -poi- 
vrier). Lieu  pianté  de  poivriers. 

—  Petite  boîte  de  cuisine,  k  compartiments, 
où  l'on  uiet  uu  poivre  et  quelques  autres 
épices.  Il  Petit  vase  de  bois  alluii^é,  terminé 
par  uu  trou,  et  que  l'on  secoue  pour  saupou- 
drer de  poivre  quelque  chose.  Il  Ustensile  de 
table  où  l'on  n.ei  du  poivre  :  Poivrière  et 
salière  en  argent,  en  cristal. 

—  Fortif.  Guérite  de  maçonnerie  placée  à 
l'angle  d'un  bastion,  sur  ie  faite  du  mur  : 
Athos  indiqua  à  Grimaux  une  espèce  de  poi- 
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vrièrk,  où  celui-ci  comprit  qu'il  devait  se  te- 
nir en  sentinelle.  (Alex.  Dum.)  11  Tour  en  poi- 
vrière, Tour  ronde  coiffée  d'un  toit  conique. 
POIVRON  s.  m.  (poi-vron  —  rad.  poivre). 
Fruit  du  piment  :  Poivrons  confits  dans  le 
vinaigre, 

POIX  s.  m.  (poi  —  latin  pix,  mot  que  l'on 
identifie  généralement  avec  le  grec  pissa, 
pitta,  résine.  Mais  le  sanscrit  pitta,  qui  a 
fourni  évidemment  les  formes  grecques,  peut 
faire  douter  d'un  rapport  immédiat.  Quant 
à  ce  mot  pitta,  il  signifie  proprement  sub- 
stance grasse,  bile,  substance  jaune,  de  la 
racine  pyâ,  être  gras,  engraisser).  Suc  rési- 
neux du  pin  et  de  plusieurs  autres  conifères. 

—  Noir  comme  poix.  Très-noir,  il  Tenir 
comme  poix,  Tenir,  adhérer  fortement. 

—  -Avoir  de  la  poix  aux  mains,'  Retenir 
l'argent  d'autrui. 

—  Comm.  Poix  noire,  ou  simplement  Poix, 
Résine  impure,  de  couleur  nuire,  que  l'on 
obtient  par  la  distillation  des  menus  bois  ré- 
sineux, il  Poix  blanche,  Poix  jaune,  Résine 
ordinaire,  fondue  et  fihrée  avec  soin.  Il  Poix 
navale,'Poix  bâtarde.  Mélange  de  brai  sec, 
de  poix  commune  et  de  goudron,  dont  on  se 
sert  pour  les  vaisseaux,  il  Poix  sècke.  Colo- 
phane. Il  Huile  de  poix,  Matière  qui  surnage 
sur  la  poix  liquide. 

—  Pharm:  Poix  de  Bourgogne,  Composi- 
tion faite  de  parties  égales  de  résine  et  de 
cire  jaune. 

—  Miner.  Poix  minérale,  Pissasphalte  ou 
ozocérite.  H  Poix  de  Judée,  Asphalte. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  poix  a  di- 
verses matières  résineuses  et  gluantes,  la 
plupart  végétales,  provenant  des  conifères, 
quelques-unes  minérales,  qui  ont  reçu  cette 
dénomination  par  suite  de  leur  ressemblance 
avec  les  premières,  et  d'autres  artificielles. 
Les  principales  poix  sont  :  la  poix  de  Bour- 
gogne ou  pois  blanche,  la  poix-résine  ou  ré- 
sine jaune,  la  poix  noire,  qui  a  plusieurs 
variantes  etanalogufisque  nous  allons  signa- 
ler, et  la  poix  de  Judée  ou  asphalte. 

—  Poix  de  Bourgogne,  poix  blanc/te  ou  poix 
des  Vosges.  Térébenthine  demi-solide,  que 
l'on  obtient  directement,  d'après  Guibourt, 
en  pratiquant  des  incisions  à  l'écorce  de  la 
pesse  ou  faux  sapin  ou  épicéa  (abies'  excelsa, 
Lam.  ;  pinus  abies,  L.).  Une  résine  incolore, 
trouble,  demi-fluide,  à  odeur  de  térébenthine 
de  sapin,  s'écoule  des  incisions,  tombe  sur 
l'écorce,  se  dessèche  à  l'air  en  se  colorant 
plus  ou  moins  et  acquiert  une  odeur  assez 
différente  de  celle  qu'elle  avait  d'abord  ;  cette 
odeur  a  été  comparée  à  celle  du  eastoréum. 
On  détache  le  produit  de  l'écorce  à  l'aide 
d'une  racloire  et  on  ie  met  fondre  dans  une 
chaudière  avec  de  l'eau.  Il  constitue  alors 
une  masse  homogène,  opaque,  colorée  en 
fauve,  solide  et  cassante  à  froid,  mais  cepen- 
dant s'aplatissant  par  son  propre  poids , 
coulant  peu  à  peu  et  prenant  la  forme  des 
vases  dans  lesquels  on  la  renferme.  La  poix 
de  Bourgogne  a  une  grande  ténacité;  appli- 
quée sur  la  peau,  elle  y  adhère  fortement. 
L'akoôl  la  dissout  en  grande  partie  et  laisse 
un  résidu  analogue  à  celui  que  donne  dans 
les  mêmes  conditions  la  térébenthine  de  sa- 
pin. File  contient  une  notable  proportion 
d'eau,  qui  atteint  parfois  le  tiers  de  son  poids. 
Cela  tient  à  ce  que  les  fabricants,  en  l'agitant 
avec  de  l'eau  pendant  son  refroidissement, 
augmentent  frauduleusement  cette  propor- 
tion; lorsqu'elle  est  pure,  elle  doit  foudre 
sans  que  de  l'eau  se  sépare  de  la  masse. 
Suivant  quelques  auteurs,  la  poix  blanche 
n'est  pas  le  produit  de  Vabies  excelsa;  c'est 
le  gahpot  des  autres  sapins  purifié  par  fusion 
et  nltration  à  travers  un  lit  de  paille;  niais 
on  verra  plus  loin  que  l'on  n'obtient  ainsi 
qu'un  produit  assez  différent  de  la  poix  de 
Bourgogne  pure.  Cette  poix  est  expédiée  des 
forêts  où  on  la  récolte  dans  des  barils  coni- 
ques nommés  tinettes  ;  les  commerçants  qui 
la  vendent  au  détail  la  dépotent  et  la  mettent 
dans  des  vessies  de  porc. 

Cette  substance  est  employée  en  médecine  ; 
elle  entre  dans  la  composition  de  différents 
emplâtres.  L'emplâtre  de  poix  de  Bourgogne 
est  obtenu  en  faisant  fonure  3  parties  de  poix 
avec  1  partie  de  cire  jaune.  L'emplâtre  de 
poix  éinètisée  se  prépare  avec  la  même  puix 
en  y  incorporant  un  septième  de  son  poids 
d'émetique.  Souvent,  au  lieu  d'employer  ce 
dernier  emplâtre,  ou  sa  contente  de  saupou- 
drer d'émetique  l'emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne. La  poix  blanche  est  employée  aussi 
dans  la  fabrication  de  certains  savons,  dans 
celte  de  quelques  enduits  hydrofuges  et  de 
quetq'ues  mastics. 

L'industrie  consomme  des  quantités  nota- 
bles de  celte  poix.  Elle  est  fournie  principa- 
lement par  les  départements  des  Vosges  et 
des  Landes.  Comme  son  prix  est  assez  élevé, 
on  l'a  falsifiée  de  beaucoup  de  manières.  On 
fabrique  même  pour  certains  usages  indus- 
triels de  la  poix  blanche  artificielle  :  on  se 
sert  pour  Cela  du  gultpot  du  pin  maritime,  de 
résine  jaune  et  de  térébenthine  commune, 
auxquels  on  ajoute,  si  besoin  est,  pour  donner 
la  consistance  voulue,  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Le  tout  est  fondu  ensemble  et  ma- 
laxé avec  de  l'eau  :  cette  dernière  s'émul- 
sionne  dans  la  musse  et  la  blanchit.  Cette 
poix  artificielle  est  presque  blanche,  plus 
fluide  que  la  poix  naturelle  et  devient  sèche 
et  cassante  à  l'air.  Elle  se  reconnaît  a  sa  sa- 
veur amère  très-prononeée,  à  sou  entière 
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solubilité  dans  l'alcool  et  à  l'énorme  quantité 
d'eau  qui  se  sépare  lorsqu'on  la  fait  fondre. 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  ce  mé- 
lange ne  peut  remplacer  la  poix  de  Bourgo- 
gne pour  les  usages  pharmaceutiques  i  il 
possède  des  propriétés  très-différentes. 

—  Poix-résine  ou  résine  jaune.  Matière 
jaune,  opaque,  fragile,  peu 'odorante  et  cas- 
sante, que  l'on  obtient  comme  résidu  de  la 
distillation  de  la  térébenthine.  Quand  on  dis- 
tille la  térébenthine  pour  en  extraire  l'es- 
sence, il  reste  une  résine  jaunâtre  qui,  coulée 
en  plaques,  est  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  colophane  (v.  ce  mot).  Si,  au  lieu 
de  couler  ce  résidu  liquide  et  de  le  laisser 
refroidir  tranquillement,  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  d'eau  et  qu'on  mélange  le  tout 
pendant  le  refroidissement,  l'eau  s'émul- 
sionne  dans  la  résine  et  lui  communique  une. 
apparence  particulière  :  le  produit  ainsi  pré- 
paré est  là  poix-résine. 

—  Poix  noire.  Matière  d'un  noir  brillant, 
que  l'on  obtient  par  le  traitement  de  tous  les 
résidus  de  l'exploitation  des  térébenthines. 
Sa  consistance  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  la  poix  de  Bourgogne  :  elle  est  cas- 
sante à  froid,  une  douce  chaleur  la  ramollit; 
elle  adhère  énergiquement  aux  corps  avec 
lesquels  on  la  met  en  contact.  Son  odeur  est 
forte  et  einpyreumatique,  sa  saveur  amère. 
Les  matières  les  plus  employées  pour  sa  fa- 
brication sont  ies  tampons  de"  paille  sur  les- 
quels on  a  filtré  la  térébenthine  ou  le  galipot 
et  -qui  sont  chargés  de  ces  substances,  les 
débris  de  bois  provenant  des  saignées  faites 
aux  arbres  exploités  et  généralement  les  dé- 
chets divers  qui  contiennent  une  petite  quan- 
tité de  résine.  On  entasse  toutes  ces  substan- 
ces dans  des  fours  dont  la  forme  et  la  grandeur 
varient  dans  les  diverses  localités  ;  tantôt 
ces  fours  sont  ovales,  ont  i  mètres  de  hau- 
teur, 2  mètres  de  longueur  et  portent  deux 
ouvertures,  l'une  en  haut  pour  introduire  les 
matières  à  brûler,  l'autre  en  bas  pour  laisser 
sortir  le  produit;  tantôt  ils  sont  cylindriques 
et  ont  S  ou  3  mètres  de  diamètre.  Ces  fours 
étant  complètement  remplis,  on  met  le  feu 
aux  substances  combustibles  par  l'ouverture 
supérieure  :  la  chaleur  de  la  combustion  fait 
fondre  une  partie  des  résines  et  produit,  par 
une  véritable  distillation  sèche,  des  matières 
goudronneuses  très-complexes;  le  tout  s'é- 
coule vers  le  fond  du  four  et  s'échappe  par 
l'ouverture  inférieure  dans  des  tuyaux  qui  le 
conduisent  dans  des  bassins  pleins  d'eau.  Par 
le  repos,  le  produit  se  sépare  en  deux  cou- 
ches :  l'une,  liquide  et  plus  légère,  c'est  ce 
que  l'on  nomme  l'huile  de  poix  {pisseteon)} 
I  autre,  plus  dense,  à  demi  solide,  porte  le 
nom  de  poix  grasse  (pissœhou).  La  poix 
grasse,  mise  dans  une  chaudière  et  mainte- 
nue à  l'ébullition  pendant  un  temps  conve- 
nable, perd  une  grande  partie  des  principes 
volatils  qu'elle  contient  et  prend  bientôt  la 
propriété  de  devenir  solide  et  cassante  par  le 
refroidissement.  Quand  elle  est  arrivée  à  ce 
point,  on  la  coule  en  plaques  dans  des  ba- 
quets ou  dans  des  vases  de  terre.  Quand  elle 
est  bien  cuite,  elle  est  dure,  mais  se  ramollit 
à  la  chaleur  des  mains  et  adhère  très-forte- 
ment à  la  peau. 

La  poix  noire  est  employée  dans  les  arts. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  quelques 
produits  pharmaceutiques.  Les  cordonniers 
en  font  usage  pour  enduire  les  fils  avec 
lesquels  ils  cousent  le  cuir.  Elle  fait  l'objet 
d'uu  commerce  d'exportation  très-notable. 

On  appelle  poix  navale  un  mélange  agglu- 
tinatif  employé  dans  la  marine,  qui  s'obtient 
en  fondant  ensemble  de  la  colophane,  de  la 
poix  noire  et  du  goudron.  La  poix  navale  est 
molle  et  grasse  au  toucher,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  brai  gras,  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois. 

La  poix  de  houille  est  un  produit  analogue 
à  la  poix  noire,  qui  provient  de  la  distillation 
de  la  houille.  On  l'obtient  en  distillant  les 
goudrons  de  houille  dont  lu  poix  constitue  les 
parties  les  moins  volatiles.  Depuis  que  l'in- 
dustrie du  goudron  de  houille  a  pris  un  dé- 
veloppement énorme,  par  l'établissement 
d'usines  à  gaz  dans  toutes  les  villes,  l'usage 
de  la  poix  de  houille  tend  à  se  substituer, 
dans  beaucoup  de  cas,  à  celui  de  la  poix 
noire,  comme  le  goudron  de  houille  tend  à 
remplacer  le  goudron  de  bais.  Très-souvent, 
cette  substitution  est  sans  inconvénient  et 
fort  économique.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  les  usages  médicaux  ;  laporxde  houille 
exhale  une  odeur  repoussante,  insupporta- 
ble ,  et  surtout  elle  possède  des  propriétés 
thérapeutiques  très-différentes  de  celles  de  la 
véritable  poix  noire.  Pour  comprendre  ces 
différences,  il  suffit  de  comparer  entre  elles 
les  compositions  des  deux  produits.  On  peut 
d'ailleurs  les  distinguer  très-facilement.  La 
poix  noire  a  une  odeur  encore  un  peu  aro- 
matique que  l'on  ne  peut  confondre  avec  celle 
de  la  puix  de  houille;  de  plus,  bouillie  avec 
de  l'eau,  elle  doliue  une  liqueur  acide,  ce  qui 
n'arrive  pas  pour  la  poix  de  houille. 

Ou  donne  les  noms  de  poix  minérale,  mal- 
the,  bitume  glutineux,  asplialle  k  un  bitume 
noirâtre,  glutineux,  solide  lorsqu'il  est  froid, 
fusible  vers  100»,  doué  d'une  odeur  forte,  so- 
luble  dans  l'alcool.  Il  sort  de  terre  par  des 
fentes  dans  les  roches  des  terrains  tertiaires 
et  imprègne  les  sables  qui  environnent  les 
trous  par  lesquels  il  s'échappe  du  sol.  Il  dur- 
cit à  loir,  se  dessèche,  sans  jamais  cependant 
devenir  dur  et  friable  comme  le  véritable  as- 
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phalte.  On  le  trouve  rarement  pur;  le  plus 
souvejit  on  le  relire  des  argiles  ou  dessables 
qui  en  sont  imprégnés,  Pour  cela ,  on  fait 
bouillir  ces  argiles  ou  ces  sables  dans  de 
Tenu,  la  poix  minérale  fond  et  vient  nager 
à  la  surface  du  liquide.  On  peut  encore  l'ex- 
traire en  formant  avec  ces  matières  des  tas 
au  centre  desquels  on  fait  du  feu  :  le  bitume 
s'écoule  sur  le  sol,  où  on  le  recueille  dans  des 
rigoles  pratiquées  à  cet  effet.  Ce  bitume  est 
abondant  dans  un  certain  nombre  de  parties 
de  la  France  ;  on  en  trouve  près  de  Dax,  à 
Orthez  et  à  Campenne  ;  près  de  Pézénas,  à 
ûabian  j  près  de  la  perte  du  Rhône,  k  Sevs- 
sel,  etc.  On  se  sert  de  cette  substance  pour 
goudronner  le  bois  et  les  cordages.  C'est  elle 
qui,  fondue  et  mélangée  avec  du  sable,  con- 
stitue en  grande  partie  la  matière  plastique 
avec  laquelle  on  bitume,  on  dalle  les  trottoirs 
et  les'  promenades  de  Paris. 

La  poix  liquide  n'est  autre  que  le  goudron. 
V.  ce  mot. 

—  Poix  de  Judée,  poix  scoriacée.  V.  as- 
phalte et  bitume  de  Judée. 

POIX,  bourg  de  France  (Somma),  ch.-l.  de 
cant.,  arrund.  et  à  32  kilom.  d'Amiens,  sur 
la  petite  rivière  de  son  nom  ;  pop.  aggl., 
1,209  liab.  —  pop.  tôt.,  1,322  hab,  L'église 
paroissiale,  construction  du  xvtc  siècle  clas- 
sée au  nombre  des  monuments  historiques, 
est  décorée  à  l'intérieur  de  pendentifs  et  de 
culs-de-lampe  très-curieux.  Restes  d'un  châ- 
teau fort. 

Cette  petite  ville  faisait  partie  de  l'an- 
cienne Picardie  avec  titre  de  principauté. 
Ce  titre  appartint  successivement  aux  mai- 
sons de  Tyrel,  de  Soissons  et  de  Créquy, 
Erigée  en  duché-pairie  sous  le  nom  de  Cré- 
quy, au  moisdejuin  1652, en  faveur  de  Char- 
les de  Créquy,  qui  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants, elle  passa  ensuite  au  duc  de  Bouillon, 
k  la  maison  de  laTrémoille,  k  la  marquise  de 
Richelieu  et  entin  à  la  maison  de  Nouilles, 

POIX  (Louis  dk),  capucin  et  théologien 
français,  né  à  Croixrauk,  (Somme),  en  17U, 
mort  à  Paris  en  1782.  Il  étudia  avec  ar- 
deur les  langues  grecque,  hébraïque,  chat- 
daïque  et  syriaque,  nuis  eut  l'idée  de  pu- 
blier une  nouvelle  Bible  polyglotte  et  associa 
à  son  projet,  outre  plusieurs  de  ses  confrères, 
le  savant  abbé  Villefroy,  professeur  au  Col- 
lège de  France  (1744),  qui  prit  la  direction  de 
l'entreprise  ;  mais  diverses  circonstances  em- 
pêchèrent de  la  mener  à  bien.  Kn  1768,  le 
P.  Louis  de  Poix  publia  un  Mémoire  daus 
lequel  on  propose  un  établissement  gui,  sans 
être  à  charge  à  V Elut,  tondra  des  services  es- 
sentiels à  V Eglise, deviendra  utile  aux  savants 
et  aux  gens  de  lettres  et  contribuera  à  la 
gloire  de  ta  nation.  Cet  établissement  devait 
prendre  le  titre  de  Société  royale  des  études 
orientales  et  servir  k  former  des  sujets  pour 
les  missions  étrangères.  C'est  sur  le  modèle 
de  l'établissement  proposé  par  Louis  de  Poix 
qu'a  été  fondée  à  Paris,  en  1822,  la  Société 
asiatique.  Ce  religieux  a  publié,  en  collabo- 
ration avec  quelques  autres  capucins:  Prières 
?'ue  Narsès,  patriarche  des  Arméniens,  fît  à 
a  tjloire  de  iliev,  en  latin  et  français  (17CS)  ; 
Principes  discutés  pour  faciliter  l'intelligence 
des  tiares  prophétiques  (Paris,  1755-1704, 
16  vol.);  Nouvelle  version  des  psaumes  {Pa- 
ris, 17C2,  2  vol.);  Prophéties  de  Jérémie  (Pa- 
ris, 1780,  6  vol.  in-12);  Prophéties  de  Buruch 
(Paris,  1788);  Essai  sur  le  liure-de  /o&  (Paris, 
1768,  2  vol.);  Traité  de  la  paix  intérieure 
(1764);  Traité  de  ta  j'oie  (1768),  etc. 

POIX  (Philippe -Louis-Marc -Antoine  DE 
NoAlLLUS-MoucHY,  prince  dk),  général  fran- 
çais, pair  de  France,  né  en  1752,  mort  à 
Paris  en  1819.  Il  entra  dans  les  carabiniers 
en  1768,  devint  en  1774  colonel  du  régiment 
de  Noailles-dragons,  en  1775  capitaine  des 
gardes  du  roi,  et  en  1784  maréchal  de  camp. 
Nommé  député  de  la  noblesse  aux  états  gé- 
néraux en  1789,  il  se  montra  d'abord  favora- 
ble aux  idées  nouvelles  et  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Versailles. 
Peu  après,  il  se  démit  de  ce  grade,  donna  de 
grandes  preuves  d'attachement  au  roi,  no- 
tamment pendant  la  journée  du  17  juillet  1790, 
«migra  en  1791,  mais  revint  presque  at^sttôt 
à    Paris ,    resta   auprès  de    Louis   XVI    le 

10  août,  le  suivit  à  1  Assemblée  nationale  et 
passa  ensuite  en   Angleterre,  où  il   habita 

i'usqu'en  1800.  A  cette  époque,  il  revint  en 
France,  vécut  dans  la  retraite  pendant  le 
Consulat  et  l'Kmpire,  se  rendit,  en  1814,  au- 
près de  Louis  XV111,  qui  le  réintégra  dans 
les  fonctions  de  capitaine  des  gardes  et  le 
nomma  lieutenant  général,  suivit  pendant 
les  Cent-Jours  ce  prince  a,  Gand,  revint  k 
Paris  avec  Louis  XVIII  après  Waterloo,  re- 
çut le  gouvernement  du  château  de  Ver- 
sailles et  siégea  jusqu'à  sa  mort  à  la  Chambre 
des  pairs. 

.  POIX  (Antoine  -  Claude  -  Dominique  -  Just, 
comte  de  Noaili.es,  puis  prince  Dïï),  diplo- 
mate français,  ne  à  Paris  en  1777,  mort  dans 
celte  villa  eu  1846.  Pendant  la  Révolu- 
tion, il  vécut  obscurément  avec  sa  mère  k 
Paris,  devint  sous  l'Kmpire  chambellan  de 
Napoléon,  qui  lui  donna  le  titre  de  comte, 
se  rendit  en  18U  k  Conîpiègne  près  de 
Louis  XVill  et  fut  accueilli  avec  faveur  par 
ce  roi,  qui  le  nomma  ambassadeur  en  Russie. 
En  1819,  le  comte  de  Noailles  revint  à  Paris, 

11  prit  part  cette  même  année  a,  la  fondation 
de  la  Société  pour  l'amélioration  des  prisons, 
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présida  pendant  longtemps  le  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  de  prévoyance  des- 
tinée k  secourir  les  vieillards  et  les  orphe- 
lins, devint  en  1823  un  des  députés  de  la 
Meurtbe,  se  montra  royaliste  libéral  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  en  1827.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  prit  le  titre  de  prince  de  Poix. 

Poix- RÉSINE  s.  f.  Résine  de  térében- 
thine. 

POIX-RÉSINÉ,  ÉE  (poi-ré-zi-né)  part, 
passé  du  v.  Poix-résiner  :  Corde  poix-rési- 
née. ■ 

POIX-RÉSINER  v.  a.  ou  tr.  (poi-ré-zi-né  — 
rad.  poix-résine).  Techn.  Enduire  de  poix- 
résine. 

POJARSKI  (Dmitri,  prince),  patriote  russe. 

V.  POIARSKI. 

POKalem  s.  m.  (po-ka-lêmm).  Sorte_  de 
bonnet  de  police  autrefois  en  usage  dans  l'ar- 
mée française. 

—  Encycl.  Pour  le  service  intérieur,-  dans 
les  casernes  et  les  camps,  les  troupes  d'in- 
fanterie, de  cavalerie  et  de  dragons  se  ser- 
vaient anciennement  do  gilets  de  travail, 
faits  avec  ieurs  vieux  habits,  et  de  pokalems, 
bonnets  de  police  en  drap,  avec  une  queue 
et  une  houppe  au  bout,  de  la  couleur  de  l'ha- 
bit; les  revers  étaient  bordés  de  la  couleur 
affectée  au  régiment.  Les  bonnets  des  dra- 
gons avaient  été  institués,  dans  leur  origine, 
pour  rendre  les  honneurs  au  roi,  à  la  reine  et 
aux  généraux  des  corps.  L'ordonnance  du 
25  avril  1767  voulait  que  le  bonnet  de  police 
de  l'infanterie  fût  façonné  en  forine  de  poka- 
lem  ou  de  bonnet  de  voyageur  polonais,  parce 
qu'en  Pologne  ce  bonnet  ne  servait  qu'à  des 
usages  civils.  Le  règlement  du  21  février 
1779  maintenait  en  cette  forme  le  bonnet  des 
hommes  de  troupe  de  l'infanterie;  maison  en 
abolit  l'usage  sous  le  ministère  de  Saint-Ger- 
main. En  1817,  un  nouveau  genre  de  poka- 
lem  fut  adopté;  il  couvrait,  au  besoin,  les 
oreilles  et  la  nuque  du  soldat.  La  garde  royale 
jugea  que  cette  coiffure  manquait  d'élégance, 
et  on  l'abandonna. 

POKKO  s.  m.  (pok-ko)  Ornith.  Espèce  ou 
variété  de  pélican. 

POKLOJI,  dieu  infernal, chez  les  peuplades 
borusses  qui  habitaient  les  bords  da  la  Bal- 
tique. 

PO-KOUAN-HOA  s.  m.  (po-kou-an-o-a). 
Linguist.  Idiome  de  Pékin  ou  du  nord  de  la 
Chine. 

POL-DB-LÉON  (SAINT-),  ville  de  France 
(Finistère),  ch,-l.  de  cant.,  arrond.et  à  20  ki- 
lom. N.-O.  de  Morlaix,  au  bord  de  la  Manche  ; 
pop.  aggl.,  3,012  hab.  —  pop.  tôt.,  6,741  hab. 
Collège  communal,  petit  séminaire.  Tanne- 
ries; commerce  de  chanvre,  lin,  fil,  toiles, 
cire,  miel,  bestiaux,  bois,  houille,  fer,  pote- 
ries, verreries,  grains  et  farines.  Petit  port 
de  cabotage.  Cette  petite  ville,  bâtie  sur  le 
penchant  d'une  colline  qui  s'abaisse  jusqu'à 
la  mer,  possède  un  assez  grand  nombre  do 
maisons  d'architecture  gothique,  au  milieu 
desquelles  se  trouvent  plusieurs  édifices  reli- 
gieux d'un  intérêt  artistique  véritablement 
capital.  L'ancienne  cathédnile,  un  des  plus 
admirables  monuments  gothiques  de  France, 
remonte  en  partie  au  xiii»  siècle.  Elle  mesure 
80  mètres  de  longueur  totale,  sur  16  mètres 
de  hauteur  sous  voûte.  La  longueur  des 
transsepts  est  de  44  mètres.  Deux  tours  ju- 
melles ,  couronnées  de  flèches  hautes  de 
50  mètres  et  séparées  par  un  porche  que 
surmonte  une  terrasse,  composent  la  façade 
occidentale.  Plusieurs  détails  d'architecture 
rappellent  encore  le  style  roman  ;  nous  si- 
gnalerons dans  cet  ordre  :  la  porte  des  Lé- 
preux, la  fenêtre  en  plein  cintre  brisé  de  la 
tour  s.-O.  et  l'archivolte  en  dents  do  scie  des 
lucarnes  de  cette  même  tour.  L'évèque  Guil- 
laume de  Keisauzon  eh  termina  la  nef  et  le 
porche  latéral  vers  1320.  Les  voûtes  de  la  nef 
et  celles  des  collatéraux  datent  de  Guillaume 
de  Rochefort,  sacré  en  1349.  Avant  cette  épo- 
que, le  choeur  et  les  transsepts  appartenaient 
à  une  basilique  romane  plus  courte  que  le 
vaisseau  actuel.  En  1431,  l'évèque  Jean  Va- 
lidité commença  le  nouveau  chœur,  achevé 
par  l'évèque  Jean  Prégent,  C'est  également 
au  xve  siècle  qu'il  fout  rapporter  la  suppres- 
sion et  l'ouverture  de  plusieurs  fenêtres  dans 
les  murs  latéraux  des  croisillons,  le  rempla- 
cement du  lambris,  dans  le  croisillon  N.,  par 
une  voûte  en  cintre  plus  basse,  enfin  la  con- 
struction de  la  fenêtre  de  l'Excommunication 
et  celle  de  la  grande  rosace  rayonnante  qui 
occupe  toute  la  largeur  du  croisillon  S.  Un 
porche  du  xuie  siècle  a  aussi  été  repris  à  la 
même  époque,  ainsi  qu'en  font  foi  les  portes 
géminées  du  portail,  avec  voussures  garnies 
de  feuilles  grasses  et  archivolte  en  talon  et 
un  écusson  contemporain.  D'autres  colonnes 
sans  chapiteaux,  soutenant  la  voûte  de  deux 
chapelles  latérales,  sont  encore  plus  moder- 
nes. Cet  admirable  édifice  n'a  pas  échappé 
aux  restaurations  maladroites.  L'exhausse- 
ment du  sol,  dans  le  chœur,  a  enfoui  les  bases 
des  colonnes  oui  l'entourent.  Des  soixante- 
huit  belles  stalles  eu  chêne,  ornées  de  sculp- 
tures délicatement  travaillées  et  du  plus  pur 
xvi<s  siècle,  qui  ornaient  le  chœur,  huit  ont 
été  supprimées.  Le  vieux  lutrin  de  1512  a 
été  remplacé  par  un  véritable  et  banal  meu- 
ble de  salon  en  palissandre.  Derrière  le  mat- 
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tre-autel  en  marbre  (1710)  se  trouve  une- 
pyxide  ou  pavillon,  imitation  des  suspensions 
en  usage  avant  l'invention  moderne  des  ta- 
bernacles. Cette  pyxide  abrite  une  grande 
crosse  en  bois  doré,  en  forme  de  palmier,  au 
haut  de  laquelle  est  suspendu  le  saint  ciboire. 
Les  arcades  du  rond-point  sont  ornées  d'une 
balustrade  de  pierre  découpée  k  jour,  avee 
couronnement  flamboyant.  La  plupart  des 
tombes  que  contenait  l'église  ont  disparu.  Un 
monument  funéraire,  adossé  à  l'une  des  tra- 
vées du  chœur,  est  orné  de  la  statue  en  mar- 
bre blanc  de  François  Visdelou,  évêque  de 
Léon  de  1661  k  1671.  Devant  l'uutel  de  Bon- 
Secours  se  trouve  la  tombe  d'Amiee  Picard 
(1599-1652).  On  y  brûle  des  cierges,  et  la  su- 
perstition a  imaginé  d'y  conduire  les  enfanta 
noués  pour  obtenir  par  ce  moyen  qu'ils  se 
dénouent  et  marchent  à  la  satisfaction  de 
leurs  mères  ignorantes. 

Parmi  les  peintures  qui  décorent  l'église, 
on  remarque  une  belle  figure  emblématique 
de  la  Trinité,  datant  du  xvi«  siècle.  Deux 
autres  tableaux  méritent  d'être  cités  :  une 
Adoration  des  mages  (peinture  sur  bois  du 
xvif  siècle,  restaurée  d  une  façon  déplorable) 
et  une  copie  de  Rubens,  provenant  des  Mini- 
mes deSaint-Pol  et  représentant  l'Institution 
do  cet  ordre  par  saint  François  de  Paule. 

La  chapelle  de  Creizker  possède  un  clo- 
cher célèbre.  Cette  chapelle  fut  fondée  au 
vie  siècle,  k  la  suite  d'un  vœu  particulier, 
par  saint  Klrec,  archidiacre  de  Léon;  mais, 
dans  son  état  actuel,  elle  appartient  pour  la 
majeure  partie  au  xiv»  siècle.  Suivant  Albert 
le  Grand,  sa  fondation  remonterait  au  règne 
du  duc  Jean  IV  (1345-1399).  Le  chœur,  la  tour' 
et  la  nef  principale  eurent,  dit-on,  pour  au- 
teur un  architecte  anglais  appelé  par  Marie 
d'Angleterre,  première  femme  de  Jean  IV; 
mais  les  collatéraux  et  les  deux  porches  nord 
et  sud  ne  sont  pas  antérieurs  à  la  seconde 
moitié  du  XVO  siècle.  Quant  à  l'intérieur  de 
l'édifice,  il  n'offre  de  digne  de  remarque  que 
sa  maltresse  vitre  et  l'inclinaison  symbolique 
de  l'axe  de  la  nef.  Le  fumeux  clocher  do 
Creizker  s'élève,  entre  la  nef  et  le  chœur,  sur 
quatre  arcades  soutenues  par  quatre  piliers 
qnadrangulaires  de  3t»,20  de  coté,  composés 
d'une  masse  de  colonnettes  fasciculaires. 
Carré  jusqu'à  sa  flèche,  ce  clocher  offre,  sur 
chaque  face  en  sortant  du  toit,  un  panneau 
composé  de  deux  petites  areatures  super- 
posées ;  le  second  étage  est  percé  de  baies 
étroites,  accostées  de  deux  fausses  baies; 
puis  vient  la  plate-forme,  garnie  d'une  rampa 
en  quatrefeuilles,  avec  gargouilles  disposées 
autour  pour  l'écoulement  des  eaux.  C'est  de 
cette  plate-forme  que  s'élance  la  flèche,  d'une 
finesse  incomparable,  découpée  à  jour,  en 
rosaces,  quintefeuilles,  quatrefeuilles  et  trè- 
fles, et  flanquée  de  quatre  clochetons;  cha- 
cun de  ces  clochetons  a  son  détail  :  leur  pre- 
mier étage,  composé  de  huit  colonnettes  dis- 
posées en»carré,  soutient  un  massif  conique, 
surmonté  d'un  second  étage  octogonal  que 
couronne  une  pyramide  aiguë;  enfin,  les 
quatre  pans  de  l'octogone,  correspondant, 
dans  la  grande  pyramide,  aux  quatre  faces 
de  la  tour  carrée,  sont  percés  de  fenêtres  du 
même  style  que  les  clochetons.  «  On  a  peine, 
dit  M.  Pol  de  Courcy,  lorsque  l'on  compare 
la  légèreté  des  piliers  avee  la  hauteur  du 
clocher  qu'ils  supportent,  k  comprendre  qu'il 
puisse  reposer  sur  des  fondements  aussi  fai- 
bles en  apparence.  ■  En  effet,  la  hauteur  to- 
tale du  clocher  de  Creizker  n'est  pas  moindre 
de  77  mètres,  élévation  énorme  relativement 
à  sa  hardiesse  inouïe. 

L'église  de  Saint-Pierre,  ancienne  église 
paroissiale,  appartient  au  xve  siècle,  à  l'ex- 
ception de  la  façade  et  du  collatéral  nord. 
Elle  sert  aujourd'hui  de  chapelle  au  cime- 
tière, entouré  d'ossuaires  gothiques  élevés 
en  1500. 

Citons  encore  :  la  chapelle  Saint-Joseph, 
surmontée  d'une  flèche  svelte  de  32  mètres 
de  hauteur,  reconstruite  en  1847,  et  prove- 
nant d'un  couvent  d'ursulines  fondé  en  1630; 
l'ancien  palais  êpiscopal  (1712-1750),  converti 
en  hôtel  de  ville;  deux  belles  maisons  Renais- 
sance ;  entin  le  collège,  bâti  en  1787  aux  frais 
du  dernier  évêque. 

—  Histoire.  Peu  de  localités,  même  en  Bre- 
tagne, offrent  un  tableau  plus  complet  d'une 
ville  moyen  âge  que  Saint-Pol-de-Léon.  Dé- 
signé dans  les  vieilles  chartes  du  xo  siècle 
sous  le  nom  de  Castellum  Leonense  et  de  Leo- 
nensis  Pagus,  Saiut-Pol  (dit  aussi  au  moyen 
âge  Castei-Pol)  ne  consista,  à  l'origine,  qu'en 
un  château  occupé  par  les  Osismii  Léonaises, 
puis  par  les  Romains.  Des  fouilles  nombreu- 
ses et  récentes,  en  mettant  au  jour  plusieurs 
médailles  de  césars  (de  254  à  310,  de  Va- 
lérien  k  Maxinùn),  attestent  cette  dernière 
occupation.  Vers  530,  Pol  Aurélien,  en  dé- 
barquant de  la  Grande-Bretagne  avec  une 
grosse  troupe  de  clercs  et  de  laïques,  trouva 
f  ancien  Castellum  Leonense  abandonné.  Il  s'y 
fixa.  Une  ville  se  forma  rapidement,  et  Pol 
Aurélien,  nommé  évêque  de  cette  ville,  mou- 
rut en  570,  en  lui  laissant  son  nom.  Vers  1170, 
le  château  de  Léon  fut  rasé  par  Henri  II 
d'Angleterre.  Guyomarc'h,  comte  de  Léon, 
en  releva  plus  tard  les  mur3,  mais  la  ville 
n'en  demeura  pas  moins  sans  remparts  à  pur- 
tir  de  cette  époque.  AU  xrye  siècle,  DuGues- 
clin  plaça  dans  le  château  de  Léon  une  gar- 
nison française  qui,  eu  1374,  fut  passée  au  fil 
da  l'épée  par  le  duc  Jean  IV.  Les  habitants 
embrassèrent  plus  tard  le  parti  de  la  Ligue 
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(1590).  Enfin,  en  1793,  Saint- Pol  de-Léon  fut 
un  des  grands  centres  de  l'insurrection  du 
mois  de  mars,  à  l'occasion  de  la  levée  do 
300,000  hommes  ordonnée  par  la  Convention. 
Le  gênerai  Canclaux  ne  parvint  à  dompter 
les  rebelles  qu'après  deux  combats  terribles, 
livrés,  te  premier  le  19  mars,  au  centre  même 
de  Saint-Pol-de-Léon,  envahi  par  les  pay- 
sans bretons,  le  second  le  23  mars,  au  pont 
de  Kerguiduff,  sur  la  route  de  Lesneven. 

Aujourd'hui,  Saint-Pol-de-Léon  est  une 
ville  morte  ;  mais  quel  charme  mélancolique, 
quelle  impression  pénétrante  s'en  dégage 
pour  l'archéologue  et  le  poëte  I 

Les  Bretons  appellent  Saint-Pol-de-Léon 
la  ville  aux  clochers  à  jour,  et,  de  fait,  elle 
ressemble  de  loin  à  une  immense  église.  Ses 
tours,  ses  clochers  pointus,  ses  clochetons 
apparaissent  à  plusieurs  lieues  de  distance, 
sur  une  faible  éminence  encadrée  entre  les 
parcs  des  châteaux  de  Keruevez  et  de  Ker- 
rom,  dominant  la  mer  d'un  côté  et  une  vaste 
plaine  de  l'autre.  » 

POL-SUR-TERNOISE  (SAINT-),  ville  de 
France  (Pas-de-Calais),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
cant.,  k  33  kilom.  N.-Û.  Orras  ;  pop.  aggl., 
3,425  hab.  —  pop.  tôt.,  3,743  hab.  L'arrondis- 
sement comprend  6  cantons,  191  communes 
et  79,697  hab.  Tribunal  de  première  instance, 
justice  de  paix,  collège  communal.  Brasse- 
ries, tanneries,  élève  de  bestiaux;  commerce 
de  graines  oléagineuses,  céréales,  laine  et 
bestiaux.  Saint-Pol.  ne  conserve  aujourd'hui 
de  ses  antiques  fortifications  que  quelques 
pans  de  murs,  deux  tours  et  un  tossé  protond 
du  côté  du  nord.  L'ancien  jardin  des  carmes 
renferme  eu  outré  une  troisième  tour  en 
grès.  Quatre  portes  s'ouvraient  sur  l'enceinte, 
savoir  :  la  porte  de  Béthuiie,  la  porte  d'Hes- 
din,  la  porte  d'Arras  et  la  porte  d  Aire.  Quant 
au  château,  il  n'en  reste  plus  que  des  débris 
de  murailles  et  des  terrassements,  d'où  l'on 
jouit  d'un  beau  panorama. 

Quelques  historiens  prétendent  que  le  châ- 
teau de  Saint-Pol  existait  déjà  lorsque  César 
vint  conquérir  les  Gaule»s.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'une  voie  militaire  romaine  traversait 
le  territoire  actuel  de  la  ville  et  s'y  partageait 
pour  se  diriger  sur  Boulogne  et  sur  Thé- 
rouanne.  Ce  château,  qui  existait  avant  les 
expéditions  des  Normands,  échtippa  aux  ra- 
vages des  barbares,  et  l'agglomération  d'ha- 
bitants qui  s'était  formée  autour  quitta,  à 
cette  époque,  son  nom  primitif  de  Tervane 
{Terra  vaiui)  pour  celui  qu'elle  a  conservé 
jusqu'à  nous.  Le  Ternois  (mot  dérivé  des 
précédents)  fut  érigé  en  comté  en  918,  en 
faveur  d'Adolphe,  petit-tils  de  Baudouin  Bras 
de  Fer  et  père  d'Arnoul,  comte  do  Flandre. 
Un  de  ses  successeurs  fit  ceindre  la  ville  de 
murailles  vers  970.  Saint-Pol  fut  plusieurs 
foi3  assiégé  par  les  comtes  de  Flandre,  de 
H 17  k  1120.  Charles  le  Bon  s'en  empara  cette 
dernière  année  et  y  commit  de  grands  rava- 
ges. Le  titulaire  du  comté  de  Suiut-Pol  était 
alors  Hugues  II  de  Champdaveine,  qui  ren- 
tra en  possession  de  son  domaine  sous  la 
condition  de  consentir  à  la  mouvance  de 
Flandre.  Le  comté  demeura  dans  sa  maison 
jusqu'en  1205,  époque  où  il  passa  dans  celle  do 
Chàtillon-sur-Marae.  La  maison  de  Luxem- 
bourg en  devint  à  son  tour  héritière  en  1354. 
C'est  à  cette  dernière  maison  qu'appartenait 
Walerand,  comte  de  Saint-Pol,  qui  épousa  lu 
fille  du  roi  d'Angleterre  et  se  signala  par  son 
dévouement  aux  ducs  de  Bourgogne.  Un  des 
descendants  de  Walerand  fut.  le  célèbre 
Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol, 
livré  k  Louis  XI  par  Charles  le  Téméraire. 
Pendant  cette  longue  période,  la  ville  avait 
pris  un  accroissement  rapide.  Elle  possédait 
une  riche  collégiale  (Saint-Sauveur),  une 
milice  bourgeoise  (les  archers  de  Saint-Sé-_ 
bastien),  organisée  en  14B9,  et  de  nombreuses 
muladreries  fondées  par  ses  comtes.  Plusieurs 
entrevues  eurent  lieu  à  Saint-Pol,  d'abord 
entre  Louis  XI  et  Philippe  le  Bon,  puis  entre 
Charles  le  Téméraire  et  Edouard  d'Angle- 
terre. Les  Français  s'en  emparèrent  en  1537 
et  y  commencèrent  des  travaux  importants; 
malheureusement,  François  I«  en  ordonna 
la  suspension  et  se  borna  à  y  laisser  une  forte 
garnison,  suffisante,  suivant  lui,  k  arrêter  les 
progrès  da  Charles-Quint;  mais  k  peine  le  roi 
venait-il  de  s'éloigner,  que  Tannée  impériale, 
forte  de  35,000  hommes,  parut  sous  les  murs 
de  la  place.  Saint-Pol  fut  emportée  d'assaut 
après  cinq  jours  de  siège  et  4,500  hommes  y 
périrent,  dit-on,  les  armes  à  la  main.  La  po- 
pulation tout  entière  fut  passée  au  fil  de  l'é- 
pée, et  l'ennemi,  désespérant  de  pouvoir  con- 
server su  conquête,  y  mit  le  feu  et  rasa  le 
château.  Saint-Pol  retomba  un  instant,  en 
1553,  au  pouvoir  des  Français;  mais  les  im- 
périaux ne  tardèrent  pas  à  le  reprendre. 
L'armée  française,  commandée  par  le  comte 
d'Alençon,  le  brûla  en  1581  ;  l'incendie  épar- 
gna seulement  l'église  paroissiale,  la  collé- 
giale et  deux  autres  églises  des  religieuses 
franciscaines.  Les  Espagnols  reprirent  en- 
core une  fois  Saint-Pol  en  15U3  et  rirent 
subir  pendant  treize  mois  k  la  malheureuse 
population  des  désastres  et  des  vexations  de 
toute  nature.  Enfin,  en  1649,  Tureune  s'en 
empara  au  nom  de  la  France  et  le  traité  des 
Pyrénées  (1U59)  lui  en  maintint  déliniiive- 
meut  Jn  possession.  Quant  aux  remparts,  ils 
ne  furent  détruits  qu'en  1709.  On  comptait 
encore  à  Saint-Pol,  en  1789,  trois  couvents, 
dont  un  de  carmes,'  fondé  par  la  famille  de 
Horn. 
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POL  (Vincent-Ferrarius-Jacob),  poète  po- 
lonais, né  à  Firlejo-wka,  près  de  Lublin.le 
22  avril  1807,  mort  k  Cracovie  le  2  décembre 
1872.  Sa  famille,  d'origine  anglaise,  dit-on, 
était  établie  depuis  plusieurs  siècles  en  Polo- 
gne. Vincent  commença  à  Léopol  ses  études, 
qu'il  compléta  àTarnopol  et  à  Wilna.  Surpris 
par  la  révolution  polonaise  de  1830  dans  cette 
dernière  ville,  il  la  quitta  pour  aller  prendre 
part  à  l'insurrection  nationale.  Le  spectacle 
des  batailles  de  1831  inspira  à  Pol  sa  première 
œuvre,  un  recueil  de  poésies  guerrières  inti- 
tulé :  les  Chants  de  Janus.  Après  la  guerre,  il 
fit  de  nombreux  voyages  en  Europe,  puis  se 
fixa  en  Galicie.  La,  il  fréquenta  la  noblesse 
de  la  province  de  Satiok  et  dépeignit  ses 
mœurs  d'une  façon  originale  et  gracieuse 
dans  ses  Causeries  (Gamedy).  En  1840,  Pol  fit 
paraître  une  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables :  les  Aventures  de  BenedictMTinnicki, 
son  voyage  de  Cracovie  à  Nieswies  en  1766  et 
son  retour  dans  la  maison  paternelle.  Il  publia 
ensuite  un  certain  nombre  de  romans  Histo- 
riques en  vers,  dans  lesquels  il  rendit  de  la 
manière  la  plus  expressive  le  côté  poétique 
des  moeurs  de  la  vieille  noblesse  polonaise. 
Un  des  plus  beaux,  est  le  poème  de  Mohort 
(Léopol,  1840),  héros  traditionnel  des  ar- 
mées polonaises  du  xvni«  siècle.  Pendant 
les  massacres  organisés  en  Galicie  sous  le 
ministère  Metternich  en  1846,  des  bandes 
de  brigands  parcouraient  les  environs  de  la 
résidence  de  Pol.  La  petite  maison  de  cam- 
pagne du  pofite,  à  Mariampoi,  fut  assaillie  et 
saccagée;  plusieurs  de  ses  manuscrits  furent 
détruits,  et  Pol  lui-même,  grièvement  blessé, 
fut  traîné  brutalement  en  prison.  Pendant  sa 
convalescence,  il  écrivit  ses  Psaumes  de  la 
pénitence,  cri  de  découragement  arraché  par 
les  scènes  d'iiorreur  dont  ta  Galicie  venait 
d'être  le  théâtre.  A  partir  de  1847,  Pol  publia 
des  articles  scientifiques  dans  diverses  revues 
allemandes.  Après  les  événements  de  1848, 
auxquels  il  se  mêla,  il  reprit,  quand  la  tran- 
quillité fut  rétablie,  la  suite  de  ses  études,  fut 
admis  au  sein  de  plusieurs  sociétés  savantes 
et  enfin  attira  sur  lui  l'attention  du  ministre 
de  l'instruction  publique  en  Autriche,  Léon 
Thun.  Celui-ci  créa  pour  Pol  une  chaire  de 

féographie  et  d'ethnographie  à  l'université 
e  Cracovie  (1849);  mais,  lorsque  la  langue 
polonaise  fut  proscrite  de  l'enseignement  pu- 
blic en  Galicie  (1852),  Pol  donna  sa  démis- 
sion, ne  voulant  pas  enseigner  en  allemand, 
suivant  les  exigences  du  nouveau  programme, 
et  se  retira  à  Léopol.  Plusieurs  ouvrages  té- 
moignent des  connaissances  ethnographiques 
de  Pol,  entre  autres  :  le  Nord-est  de  l'Europe 
sous  le  rapport  de  la  nature  et  la  Description 
du  versant  nord  des  Karpathes  et  des  peuples 
gui  y  sont  répandus.  En  1857,  à  l'occasion  d'un 
voyage  qu'il  fit  a,  Varsovie,  d'où  il  fut  expulsé 
par  un  ordre  du  gouvernement  russe,  une 
souscription  nationale,  organisée  dans  la  Po- 
logne russe,  fit  don  à  Pol  de  propriétés  dans 
son  village  natal  de  Firlejowka.  La  réputa- 
tion du  poète  était  alors  répandue  dans  toute 
la  Pologne;  on  s'arrachait  ses  œuvres,  et, 
parmi  elles,  une  des  plus  admirées  était 
ses  Chants  sur  la  terre  natale  (Posen,  1843), 
description  de  la  Pologne  en  vers  pleins  de 
grâce  et  de  simplicité,  œuvre  unique  dans  la 
littérature  de  ce  pays.  En  1864,  Pol  fit  à  Léo- 
pol des  conférences  publiques  sur  la  littéra- 
ture polonaise  au  xixe  siècle  et  publia  ces 
leçons,  qui  ont  été  plusieurs  fois  rééditées. 
Devenu  aveugle  dans  les  dernières  années  de 
Sa  vie,  Pol  mourut  à  Cracovie,  entouré  du 
respect  et  de  l'admiration  de  ses  concitoyens. 
Sa  mort  fut  un  deuil  public  en  Pologne. 

Pol  s'est  montré  dans  ses  œuvres  un  chan- 
tre inspiré  de  la  foi  traditionnelle  de  ses 
aïeux,  un  peintre  habile  des  scènes  calmes 
et  majestueuses  de  la  vie  du  foyer  domesti- 
que, bans  ses  Chants  de  Janus,  il  a  peint 
avec  autant  de  talent  que  de  bonheur  l'exis- 
tence du  peuple  dans  son  présent,  dans  son 
passé,  dans  ses  développements  futurs.  •  Si, 
a  la  suite  d'événements  extraordinaires,  dit 
Ujejski,  tous  les  livres  et  tous  les  documents 
historiques  de  la  Pologne  avaient  péri,  si  de 
la  mémoire  de  L'humanité  avait  disparu  la 
dernière  trace  de  la  vie  du  peuple  polonais, 
et  si  de  ce  cataclysme  il  n'était  resté  qu'un 
seul  livre,  les  Chants  de  Janus  de  Pol,  un 
historien  inspiré  pourrait,  en  puisant  à  cette 
source^  deviner  en  entier  le  caractère  de 
l'histoire  de  Pologne,  et  un  nouveau  poète  y 
trouverait  les  éléments  nécessaires  pour 
chanter  à  coup  sûr  son  avenir,  •  Ses  Ta- 
bleaux de  la  vie  et  de  voyage  sont  presque 
aussi  ravissants  que  ses  Chants  de  Janus. 
Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  nous 
citerons  de  lui  :  Poésies  lyrigties  (Posen, 
1847);  Mémoires  de  Winnicki  (Léopol,  1854, 
in-40);  Poésies  détachées  (Cracovie,  1856, 
in-4°);  Wit  Sttoosz  (Vienne,  1857);  Poésies  de 
Vincent  Pol  (1857,  4  vol.),  recueil  de  ses  prin- 
cipales œuvres  poétiques;  Une  réconciliation 
sénatoriale  (Vienne,  1857);  Poésies  de  voyage 
après  l'orage  (Varsovie,  1861);  Stryjanka 
(Varsovie,  issi);  l'Enfant  de  t'hetman  (Var- 
sovie, 1863);  Traité  sur  la  musique  religieuse 
(Varsovie,  1865,  in-4»);  Chants  sur  la  maison 
paternelle  (Léopol,  1866),  etc.  Pol  a  donné 
une  édition  de  ses  contes  et  romans  en  prose, 
sous  le  titre  de  Tableaux  (Obrazy),  Ses  Œu- 
vres ont  été  plusieurs  fois  réimprimées  à 
Saint-Pétersbourg,  a  Léopol  et  à  Vienne, 

POLA,  la  Pola  ou  Pietas  Julio,  des  Ro- 
mains, •"«lie  maritime  de  l'empire  d'Autriche, 
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sur  la  côte  S.-0.  de  l'btrie,  gouvernement  et  à 
HO  kilom.  S.  de  Trieste  ;  1,100  hab.  Siège  d'é- 
véché  ;  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Europe  et 
assez  vaste  pour  abriter  la  flotte  la  plus  forte  ; 
chantiers  de  construction,  magasins  de  la  ma- 
rine autrichienne.  Pèche  du  uion  ;  commerce 
de  bois.  Aux  environs,  exploitation  du  sable 
qui  sert  â  la  fabrication  des  glaces  de  Venise. 
Pula  possède  de  belles  et  nombreuses  ruines 
romaines,  entre  autres  un  amphithéâtre,  un 
are  de  triomphe,  dit  Porta  Anrea,  les  restes 
de  deux  temples  consacrés  à  Auguste  et  à 
Diane.  L'origine  de  cette  ville  remonte  à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée;  elle  fut,  dit-on,  fon- 
dée par  les  Colchi  envoyés  à  la  poursuite  des 
Argonautes.  Sotts  la  domination  romaine, 
Polu,  par  sa  position  avantageuse  et  par  la 
sûreté  de  son  port,  devint  une  ville  impor- 
tante,qui  necomptaitpasmoinsde  50,000  hab. 
La  chute  de  l'empire  entraîna  celle  de  cette 
ville,  qui  ne  s'est  jamais  complètement  rele- 
vée de  ses  ruines.  En  1379,  une  flotte  véni- 
tienne y  fut  battue  par  celle  des  Génois. 

POLA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Pskov,  sur  la  limite  de  celui  de  Tver,  coule 
au  N.,  entre  dans  le  gouvernement  de  Nov- 
gorod et  se  jette  dans  le  Levât,  a  44  kilom. 
de  l'embouchure  de  ce  dernier  dans  le  lac 
Ilmen,  après  un  cours  de  205  kilom. 

POLA,  île  de  l'Océanie,  dans  la  Polynésie, 
archipel  de  Hamoa  ou  des  Navigateurs,  au 
N.-O.  de  l'Ile  Oyalava,  par  13°  2'  de  latit.  S. 
et  174°  50'  de  longit  O.  Sa  plus  grande  éten- 
due de  l'E.  à  l'O  est  de  65  kilom.  Elle  fut  visi- 
tée, en  1791,  par  Edwards,  qui  la  nomma 
Chatham  et  y  remarqua  une  rivière  assez 
considérable. 

POLA  (SANTA-),  bourg  maritime  d'Espa- 
gne, province  et  à  18  kilom.  S.  d'Alicante, 
prés  du  cap  de  son  nom  ;  2,127  hab.  Petit  port 
de  cabotage  et  de  pèche.  Le  bourg  est  dé- 
fendu par  une  forte  tour  carrée  qui  commande 
le  port  et  la  mer.  Au  xvio  siècle,  elle  résista 
aux  attaques  du  fameux  corsaire  maure  Bar- 
berousse. 

POLA  DE-LAV1 ANA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  17  kilom,  S.-E.  d'Oviedo,  ch.-l.  de 
la  juridiction  de  son  nom,  sur  le  Nalon; 
4,115  hab.  Carrières  de  pierre  à  bâtir;  mines 
de  fer  et  d'étain  aux  environs. 

POLA-DE-LENA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  h  30  kilom.  S.-E.  d'Oviedo,  ch.-i.  do 
juridictiou  civile,  au  confluent  de  la  Lena  et 
du  Naredo;  3,700  hab. 

POLADES,  peuple  slave.  V.  Wendes. 

POLACCA  (ALLA)  loc.  ûdv.  (al-la-po-lak- 
ka).  Mus.  Mots  italiens  qui  sîgnitient  à  la  po- 
lonaise, dans  le  mouvement  propre  à  l'air  de 
danse  appelé  polonaise, 

polacre  s.  m.  (po-la-kre).  Cavalier  po- 
lonais :  •* 
...     Un  polacre  à  la  moustache  altière 
Peut  arrêter  d'un  met  sa  république  entière. 

VOLTilRB. 

Il  On  dit  aussi  polaqub. 

—  s.  f.  Habit  à  la  polacre,  Habit  à  deux 
devants  croisés,  garnis  d'un  double  rang  de 
boutons  sur  les  côtés  de  la  poitrine. 

—  Mar.  Sorte  de  bâtiment  à  voiles  et  à  ra- 
mes, en  usage  sur  la  Méditerranée,  g  On  dit 
aussi  poi.aQue. 

POLAIN,  AINE  s.  (po-laiti,è-ne),  Hist.  Nom 
donné,  pendant  les  croisades,  aux  enfants 
nés  d'un  père  chrétien  et  d'une  mère  maho- 
métane. 

POLAIN  (Matthieu -Lambert),  historien 
belge,  né  à  Liège  en  1808.  11  débuta,  à  dix- 
neuf  ans,  par  une  comédie  intitulée  les  Eaux 
de  Chaufontaine  (Verviers,  1827,  in-go),  puis 
se  livra  à  des  éludes  d'un  ordre  plus  sérieux 
et,  après  avoir  passé  ses  examens  pour  le 
doctorat  es  lettres,  il  fut  nommé  professeur 
de  littérature  française  et  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale.  Plusieurs  ouvrages 
importants  qu'il  fit  successivement  paraître 
lui  valurent  d'être  nommé  conservateur  des 
archives  de  l'Etat  (1838),  président  de  l'As- 
sociation nationale  pour  l'encouragement  de 
la  littérature  en  Belgique,  directeur  de  la 
Revue  belge,  créée  par  cette  association,  ad- 
ministrateur inspecteur  de  l'université  de 
Liège  (1857),  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  correspondant  de  l'Académie 
des  inscriptions  de  Paris,  membre  de  la  com- 
mission royale  chargée  de  la  publication  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgi- 
que, etc.  Indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre d'opuscules  historiques  et  littéraires  et 
d'articles  insérés  dans  divers  journaux  ou 
recueils,  le  Messager  des  sciences,  les  Archi- 
ves historiques  et  littéraires  du  nord  de  la 
France,  la  Biographie  Michuud,  etc.,  on  a  de 
lui  :  De  la  souveraineté  indioise  des  ëvéqucs 
de  Liège  et  des  états  généraux  sur  la  ville  de 
Magstricht  (Liège,  1831,  in-8»);  Esquisses  ou 
récits  historiques  sur  l'ancien  pays  de  Liège 
(Bruxelles,  1837)  ;  les  Derniers  Grigoux  ou  le 
Règlement  de  1634  (183C);  Y  Assassinat  de 
Charles  le  Bon  (1837);  le  Massacre  des  ma- 
gistrats de  Louvain  en  1379  (Liège,  1838, 
iu-8°)  ;  Mélanges  historiques  et  littéraires 
.{Liège,  l&W};\eDuelde  laplace  Verte  (IS40); 
Liège  pittoresque  (Liège,  1842,  in-s°)  ;  Es- 
quisses ou  récits  historiques  sur  l'ancien  pays 
de  Liège  (IS42,.in-S°)  ;  Henri  de  Uinant,  his- 
toire de  ta  révolution  communale  de  Liège  au 
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xnie  siècle  (Liège,  1843,  in-8»)  •  Histoire  de 
l'ancien  pays  de  Liège  (Liège,  1844-1848, 2  vol. 
in-s"),  ouvrage  fort  remarquable  ;  Notice  his- 
torique sur  le  système  d'impositions  communa- 
les en  usage  à  Liège  avant  1794  (Bruxelles, 
1844,  in-8°);  Recueil  des  ordonnances  de  la 
principauté  de  Liège  (Liège,  1856,  in-foI.),etc. 
On  doit,  en  outre,  à  M.  Polain  quelques  édi- 
tions d  ouvrages  non  encore  imprimés  :  la 
Mutinerie  des  Rivageois,  par  Guillaume  de 
Meetf  (1835,  in-8«)  ;  les  Vraie*  chroniques  de 
Jehan  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert  de 
Liège  (Mons,  1850,  in-8°),  etc. 

POLAIRE  adj.  (po-lè-re  —  rad.  pâte).  Qui 
est  auprès  d'un  des  pôles;  qui  appartient  à 
l'un  des  pôles  du  monde  ou  de  la  terre  :  Ré- 
gions POLAIRES.  Mer  polaire.  Rien  n'est  plus 
remarquable  que  l'aspect  des  contrées  polai- 
res. (A.  Maury.)  C'est  un  pays  plus  nu  que  la 
terre  polairk  :  ni  bêtes,  ni  ruisseaux,  ni  ver- 
dure, ni  bois.  (Baudelaire.) 

—  Astr.  Etoile  polaire,  Etoile  qui  fait  par- 
tie de  la  constellation  de  la  Petite  Ourse,  et 
qui  est  voisine  du  pôle,  il  Cercles  polaires, 
Cercles  imaginaires  qui  forment ,  sur  la 
terre,  la  limite  des  zones  glaciales  et  des 
zones  tempérées. 

—  Géogr.  Projection  polaire,  Projection 
sur  un  plan  parallèle  â  léquateur,  usitée  sur- 
tout pour  les  régions  polaires. 

—  Géom.  Ti'iangle  polaire  d'un  autre  trian- 
gle. Triangle  sphérique  dont  les  côtés  sont 
décrits  des  sommets  d'un  autre  triangle  comme 
pôles,  avec  un  rayon  égal  à  la  corde  d'un 
quart  de  grand  cercle. 

-*-  Physiq.  Qui  a  rapport  aux  pôles  de  l'ai- 
mant ou  de  la  pile  voltaïque.  B  Charbons  po- 
laires, Charbons  employés  dans  la  produc- 
tion de  la  lumière  électrique. 

—  Encycl.  Astron.  Etoile  polaire.  L'étoile 
de  troisième  grandeur  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui polaire  forme  l'extrémité  de  la 
queue  de  la  Petite  Ourse;  mais  le  pôle  se  dé- 
place insensiblement  dans  le  ciel  ;  il  en  ré- 
suite que  l'étoile  polaire,  qui  est  toujours  la 
plus  proche  du  pôle,  change  de  siècle  en  siè- 
cle. En  raison  de  la  précession  des  équinoxes, 
le  pôle  boréal  se  rapproche  constamment  de 
l'étoile  Wéga,  dont  il  est  séparé  aujourd'hui 
par  un  arc  de  plus  de  50»  ;  dans  douze  mille 
ans,  il  n'en  sera  plus  distant  que  de  5<>  en- 
viron. 

—  Cercles  polaires.  On  nomme  cercles  po- 
laires de  la  sphère  céleste  les  parallèles  à 
l'équateur  menés  à  une  distance  angulaire 
des  pôles  célestes  égale  à  l'obliquité  de  i'é- 
quateur  sur  l'écliptique.  Cette  obliquité  est 
aujourd'hui  de  23°  27' 57"  ;  mais  elle  diminue 
de  48"  par  siècle. 

Les  cercles  polaires  terrestres  sont  au- 
jourd'hui les  parallèles  à  l'équateur  ter- 
restre menés  à  23»  27'  57"  des  pôles  de  la 
terre.  Les  cercles  polaires  forment  les  limites 
communes  des  zones  tempérées  et  des  zones 
glaciales.  Le  cercle  polaire  compris  dans 
notre  hémisphère  prend  le  nom  de  cercle  po- 
laire arctique:  l'autre  est  le  cercle  polaire 
antarctique.  L  obliquité  de  l'équateur  sur  l'é- 
cliptique diminuant  de  48"  par  siècle,  la  zone 
torride  augmente  dans  le  mémo  temps  de 
deux  fois  48";  les  zones  tempérées  conser- 
vent la  même  étendue,  dans  le  sens  du  mé- 
ridien ,  et  chaque  zone  glaciale  diminue 
de  48". 

—  Géom.  On  dit  d'un  triangle  qu'il  est  le 
polaire  d'un  autre  lorsque  ses  côtés  sont  dé- 
crits des  sommets  de  l'autre  comme  pôles, 
avec  une  ouverture  de  compas  égale  à  la 
corde  d'un  quadrant.  Réciproquement,  l'autre 
triangle  est  le  polaire  de  celui  qu'on  décrit 
ainsi  et  les  angles  trièdres,  au  contre  de  la 
sphère,  qui  ont  pour  bases  les  deux  triangles, 
sont  supplémentaires  l'un  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  que  chacun  a  ses  faces  supplémentaires 
des  angles  dièdres  de  l'autre.  La  construc- 
tion graphique  ou  la  résolution  trigonoiné- 
trique  d'un  triangle  sphérique  se  ramènent 
donc  à  celles  de  son  polaire  et  réciproque- 
ment. Cette  considération,  introduite  par 
Viète,  a  réduit  de  six  à  trois  le  nombre  ues 
cas  distincts  des  triangles  sphériques. 

—  Coordonnées  polaires.  On  donne  le  nom 
de  polaires  à  des  coordonnées  <iont  fait  par- 
tie la  distance  du  point  mobile  à  un  point 
fixe  qui  prend  le  nom  dépote.  La  distance  du 
point  mobile  au  pôle  est  le  rayon  polaire.  Se- 
lon qu'il  s'agit  d'une  figure  plane  ou  d'une 
figure  à  trois  dimensions,  chaque  point  de-la 
figure,  outre  la  distance  polaire,  a  encore 
une  ou  doux  autres  coordonnées  polaires.  S'il 
s'agit  d'une  ligure  plane,  la  seconde  coordon- 
née polaire  peut  être  la  distance  à  un  second 
pôle,  ou  l'angle  du  rayon  polaire  avec  une 
direction  fixe.  S'il  s'agit  d'une  figure  à  trois 
dimensions,  les  deux  autres  coordonnées  po- 
laires peuvent  être  des  distances  à  deux  nou- 
veaux pôles,  ou  la  distance  à  un  nouveau 
pôle  et  l'angle  du  plan  passant  par  les  deux 
pôles  et  le  poiut  mobile,  avec  un  plan  fixe, 
ou  enfin  l'angle  du  rayon  polaire  avec  une 
droite  fixe,  menée  du  pôle,  et  l'angle  du  plan 
de  cette  droite  fixe  et  du  point  avec  un  plan 
fixe. 

—  Polaire  d'un  point  par  rapport  à  une 
conique.  On  nomme  polaire  d'un  point  par 
rapport  à  une  conique  la  droite  qui  unit  les 
points  de  contact  des  tangentes  menées  de 
ce  point  à  la  conique.  La  polaire  d'un  point 
réel  extérieur  à  la  conique  est  réelle  et  coupe 
cette  conique  aux  points  de  contact  des  tan- 
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gentes  qu'on  peut  lui  mener  du  point  donné. 
La  polaire  d'un  point  réel  intérieur  à  la  co- 
nique est  réelle,  mais  elle  ne  coupe  plus  cette 
conique;  elle  joint  les  points  de  contact,  ima- 
ginaires conjugués,  des  tangentes  que  l'on 
peut  mener  du  point  donné  à  l'une  des  con- 
juguées de  cette  conique  (on  va  voir  que 
cette  conjuguée  est  celle  qui  touche  la  coni- 
que aux  extrémités  du  diamètre  mené  par  le 
point  donné).  Enfin  la  polaire  d'un  point  ima- 
ginaire est  inwginaireinent  représentée,  mais 
elle  joint  toujours  les  points  de  corftact  dos 
tangentes  menées  du  point  donné  au  lieu  com- 
plet formé  de  la  conique  et  de  ses  conju- 
guées. Ces  tangentes,  fournies  par  le  calcul, 
sont  au  nombre  de'  deux  seulement,  parce 

Su'elles  n'ont  pas  seulement  à  remplir  la  con- 
ition  d'être  menées  du  point  donné,  mais  que 
leurs  équations  doivent  encore  admettre  pour 
solution  le  système  des  coordonnées  de  ce 
point  donné.  Soient 

Ay'  +  Bxy  +  Cx'  +  Dy  +  Ex  +  F  =0 

l'équation  d'une  conique  rapportée  à  des  axes 
quelconques  et  x,y,  les  coordonnées  d'un  point 
quelconque  de  son  plan;  l'équation  de  la  tan- 
gente à  la  conique  en  un  de  ses  points  [a;,  y] 
étant 

(X-x)/x'  +  (Y~y)/i/  =  0 
ou 

(X-x((By  +  ïCx  +  E)  +  (Y-y)(2Asr 
+  BX+D)  =  0, 

pour  exprimer  que  cette  tangente  passe  au 
point  [jej,  y,],  on  aura  la  condition 

(X,-  *)(By  +  2Cx  -f-  E)  +  (Y,  -y)(2Ajr 
+  Bx'+  D)  =  0 
ou 

Xt(Bj  +  SCx  +  E)  +  Y.fSAff  +  Bx  +  D) 
=  2Afy  +  2Bxy  -f-  2Cx*  +  Vy  +  Ex. 
Mais,  en  vertu  de  l'équation  de  la  conique, 
2  Aj2  +  SBxy  +  «Cx»  -f  Dji  +  Ex 

se  réduit  à 

— Bjf— Ex—  2F; 

la  condition  s'exprime  donc  par 
(1)  xt{By-i-tCx  +  E)-\-ys{tAij-\-Bx+D) 
+  Dy  +  Ex  -(-  2F  o  0. 

Le  système  de  cette  équation  et  de  celle  de 
la  conique  déterminerait  les  coordonnées  des 
points  de  contact  des  tangentes  menées  du 
point  [x,  yj  à  la  conique.  Or,  cette  équation 
est  du  premier  degré;  elle  représente  donc 
une  droite;  cette  droite  n'est  autre  que  la 
corde  des  contacts  des  tangentes  menées  du 
point  [x,  y,]  à  la  conique  ou  la  polaire  du 
point  far,  #,]  par  rapport  à  cette  conique. 

Pour  déterminer  plus  aisément  les  rela- 
tions de  position  du  pôle  et  de  sa  polaire, 
rapportons  la  conique  à  celui  de  ses  diamè- 
tres qui  passe  par  le  pôle  donné  et  à  la  tan- 
gente menée  à  l'une  des  extrémités  de  ce  dia- 
mètre ;  l'équation  do  la  conique  sera 

y'  +  Cxs  +  Ex  =  0  j 

l'ordonnée  du  pôle  sera  d'ailleurs  nulle  ;  l'é- 
quation de  la  polaire  sera  donc 

Xt(2Cx  +  E)  +  Ex  =  0. 

Cette  droite  est  parallèle  à  l'axe  des  y;  ainsi 
la  polaire  d'un  point  est-toujours  parallèle  au 
diamètre  conjugué  de  celui  qui  contient  ce 
point. 

Tant  que  le  pôle  donné  est  réel,  la  polaire 
est  aussi  réelle.  Les  solutions  imaginaires  que 
son  équation  comporte  ont  donc  nécessaire- 
ment pour  caractéristique  son  coefficient  an- 
gulaire ;  par  conséquent,  les  points  de  contact, 
fournis  par  le  calcul,  des  tangentes  menées 
d'tui  point  intérieur  à  une  conique,  au  lieu  com- 
plet formé  de  cette  conique  et  de  l'ensemble  de 
toutes  ses  conjuguées,  appartiennent  toujours  à 
celle  de  ces  conjugués  qui  touche  la  conique 
aux  extrémités  du  diamètre  mené  par  le  point 
donné. 

Lorsque  le  pôle  donné  est  imaginaire,  en 
général,  non-seulement  les  deux  points  de 
contact  fournis  par  le  calcul  n'appartiennent 
plus  à  une  même  conjuguée,  mais  même  les 
tangentes  menées  en  ces  points  aux  conju- 
guées qui  les  contiennent  ne  passent  plus  an 
pôle,  parce  que  la  caractéristique  du  pôle  dif- 
fère de  celle  de  chacun  des  points  de  contact. 
Les  coordonnées  du  pôle  vérifient  seulement, 
dans  ce  cas,  les  équations  des  deux  tangen- 
tes. Mais  si  l'on  exprime  la  condition  pour  que 
le  pôle  et  l'un  des  points  de  contact  aient 
même  caractéristique,  on  reconnaît  qu'elle  en- 
traîne l'égalité  des  caractéristiques  du  même 
pôle  et  du  second  point  de  contact.  En  sup- 
posant l'abscisse  du  pôle  rendue  réelle  par 
un  choix  convenable  d'axes,  parallèles  néan- 
moins à  deux  diamètres  conjugués  de  la  co- 
nique, on  trouve  que,  pour  que  l'un  des 
points  de  contact  ait  aussi  son  abscisse  réelle, 
il  faut  que  l'ordonnée  du  pôle  soit  imaginaire 
sans  partie  réelle  et  que,  dans  ce  cas,  l'ab- 
scisse du  second  point  de  contact  est  aussi 
réelle  ;  de  sorte  que  les  tangentes  trouvées 
conviennent  alors  a  la  conjuguée  à  abscisses 
réelles. 

Si,  au  lieu  d'une  conique,  on  considère  le 
lieu  formé  de  l'ensemble  des  conjuguées  re- 
présentées par  une  équation  du  second  degré 
a  coefficients  imaginaires  et  qu'on  luisse  le 
pôle  réel,  les  deux  tangentes  au  lieu,  four- 
nies par  le  calcul,  passent  bien  réellement  au 
pôle,  centre  commun  des  deux  faisceaux  de 
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droites  représentées  par  les  équations  des 
deux  tangentes;  et  la  polaire,  toujours  re- 
présentée par  la  même  équiition 

x,fx'  +  Vif  y'  +  Dy  +  Ex  +  2  F  =  o, 
est  bien  encore  la  corde  effective  des  con- 
tacts des  tangentes  menées  du  pôle. 

Dans  tous  les  cas,  les  propriétés  analyti- 
ques de  la  polaire  restent  toujours  les  mêmes. 

La  polaire  d'un  point  par  rapport  à  une 
conique  peut  être  définie  autrement  que  dans 
ce  qui  précède  :  c'est  le  lieu  des  points  con- 
jugués harmoniques  du  pôle  par  rapport  aux 
points  d'intersection  de  la  conique  avec  une 
transversale  quelconque  menée  du  pôle  (v. 
harmonique).  On  reconnaît,  en  effet,  très- 
aisément  que  le  lieu  ainsi  défini  est  du  pre- 
mier degré  ;  d'un  autre  côté,  il  est  évident  à 
priori  qu'il  doit  contenir  les  points  de  contact 
des  tangentes  menées  du  pôle  à  la  conique; 
on  en  conclut  imminédiatement  qu'il  ne  se 
distingue  pas  de  la  corde  des  contacts  des 
tangentes  issues  du  pôle.  Cette  nouvelle  ma- 
nière de  considérer  la  polaire  permet  d'en 
établir  aisément  les  priiu-ipales  propriétés. 


La  première  et  la  plus  importante  d'entre 
elles,  qui  fournit  un  moyen  simplo  de  la  con- 
struire lorsque  la  courbe  est  donnée,  consiste 
en  ce  que  la  polaire  d'un  point  p  par  rapport 
à  une  conique  imn'n'n  est  te  lieu  des  points  de 
rencontre  q  ouq'  des  côtés  mn,  m'n' ou  rat', 
m'n  du  quadrilatère  variable  mrn'n'n  dont  les 
sommets  m,  m',  n',  n  sont  déterminés  sur  la 
conique  par  deux  transversales  quelconques 
issues  du  pôle  p.  Pour  démontrer  ce  théorème, 
il  suffit  d  ubserver,  en  premier  lieu,  que  sip' 
et  p"  sont  les  conjuguées  harmoniques  de  m 
et  m'  d'une  part,  n  et  n'  de  l'autre,  de  ma- 
nière que  p'p"  soit  la  polaire -àM  point  p  par 
rapport  à  la  conique  mrn'n'n,  ces  mêmes  points 
p'  et  p"  doivent  aussi  appartenir  aux  polaires 
du  même  point  p  par  rapport  aux  coniques 
formées  des  systèmes  de  droites  mn,  m'n'  et 
mn',  m'n,  de  sorte  que  les  trois  polaires  doi- 
vent se  confondre;  et,  d'un  autre  côté,  que 
les  polaires  de  p  par  rapport  aux  systèmes 
de  droites  mn,  m'n'  et  mn',  m'n  doivent  pas- 
ser respectivement  aux  points  de  concours 
de  ces  droites,  c'est-à-dire  en  q  et  en  q'. 

Ce  premier  théorème  a  pour  corollaire  im- 
médiat la  proposition  suivante  :  La  polaire 
d'un  point  p  par  rapport  à  une  conique  mrn'n'n 
est  le  lieu  des  points  de  coucours  q,  des  tan- 
gentes menées  aux  points  m  et  m',  où  une 
transversale  prolongée  pmm',  menée  du  point  p, 
coupe  cette  conique.  En  effet,  si  la  transver- 
sale pnn'  se  rapproche  indéfiniment  de  pmm', 
les  cordes  mn,  m'n'  se  changent  en  des  tan- 
gentes à  la  conique  menées  en  m  et  en  m'  et 
le  point  q  se  transporte  en  ç,  sans  cesser 
d'appartenir  k  la  polaire  de  p.  La  corde  pmm' 
est  la  polaire  de  q„  et  l'on  voit  que,  si  qt  se 
déplace  sur  qq',sapolaire pmm'  passe  constam- 
ment par  le  point  fixe  p.  Un  conclut  de  là  ces 
deux  nouveaux  théorèmes  :  Lorsqu'un  point  q 
décrit  une  droite  qq'^,  dans  le  plan  d'une  co- 
nique, sa  polaire  un'  tourne  autour  d'un  point 
fixe  p  ;  et  réciproquement  les  polaires  de  tous 
tes  points  q  d  une  droite  qq'q,  passent  toutes 
par  le  pôle  p  de  cette  droite, 

La  polaire  d'un  des  foyers  d'une  conique  est 
la  direction  correspondante.  En  effet,  1  équa- 
tion d'une  conique  rapportée  à  des  axes  rec- 
tangulaires passant  par  un  de  ses  foyers  est 
x*  +  yi  =  (lx  +  my  +  n)', 

Ix  +  my  •+•  »  =  0  représentant  la  directrice. 
(Jette  équation  développée  prend  la  forme 

(1  —  m*}y*  —  Zlmxy  +  (l  —  i^x'  —  tmny 
—  Zhix —  n*  =  0; 

In  polaire  de  l'origine,  c'est-à-dire  du  foyer, 
est  donc 

ofx  +  ofv  +  Dj,  +  Ear  +  2F  a  o 
ou 

—  imny  —  Zlnx  —  2«*  o  0, 
c'esl-k-dire  précisément 

Ix  +  my  +  u  =  0. 

Réciproquement,  le  pôle  d'une  des  directrices 
d'une  conique  est  le  foyer  correspondant. 

La  même  propriété  convient  aussi  bien  aux 
foyers  imaginaires  de  la  conique  qu'à  se3 
foyers  réels.  Soit,  par  exemple,  l'ellipse 

ay  +  fcîz'  =  aW,   ' 
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dont  les  foyers  imaginaires  ont  pour  coor- 
données 

x  =  o  et  y  -  ±  \/b'  —  a'srfcc/^T, 
la  polaire  du  premier  sera 

of'x  -f-  c  /~l  fy  —  2a'l>*  =  0 

ou  

Cy  <J  ~  1  —  6'  =  0, 

c'est-à-dire  la  directrice  imaginaire  corres- 
pondante k  ce  foyer.  Les  points  de  contact 
des  deux  tangentes  auront  pour  coordonnées 


e 
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et  appartiendront  k  la  conjugée  C  = 
l'ellipse. 

Les  tangentes  à  une  conique,  menées  de 
son  centre,  sont  les  asymptotes,  réelles  ou 
imaginaires,  de  cette  conique.  Il  en  résulte 
que  la  polaire  du  centre  d'une  conique  est 
rejetée  k  l'infini.  Réciproquement,  le  pôle 
d'un  diamètre  d'une  conique  est  à  l'intini, 
puisque  les  tangentes  menées  k  l'extrémité 
de  ce  diamètre  sont  parallèles. 

—  Géom.  Polaires  réciproques.  Si  l'on  a 
dans  le  plan  d'une  conique  une  figure  quel- 
conque composée  de  droites  A,  B,  C,...,  et  de 
points  a,  b,  c,...,  et  que  l'on  construise  d'une 
part  les  pôles  a',  b',  c',...,  des  droites  A,  B,C,..., 
par  rapport  k  la  conique,  de  l'autre,  les  po- 
laires A',  B',  C',...,  par  rapport  a,  cette  même 
conique,  des  points  a,  b,  c la  figure  for- 
mée des  droites  A',  B',  C',...,  et  dea  points 
a',  6',  c',..,,  sera  la  figure  polaire  de  la  propo- 
sée, par  rapport  à  la  conique  considérée,  qui 
prendra  le  nom  de  directrice.  Réciproque- 
ment, la  première  figure  sera  la  polaire  delà 
seconde  par  rapport  k  la  même  directrice  ; 
car  les  droites  A,  B,  C,...  seront  les  polaires 
de  a',  b',  c',...,  et  les  points  a,  b,  c,...,  seront  les 
pôles  des  droites  A',  B',  0',...  C'est  pourquoi 
les  deux  figures  sont  dites  polaires  récipro- 
ques. D'après  les  théorèmes  établis  plus  haut, 
si  quelques-unes  des  droites  A,  B,  0,...,  con- 
courent en  un  même  point  P,  leurs  pôles 
a',  b',  c',...,  seront  sur  une  ligne  droite  R  et 
le  point  P  sera  le  pôle  de  la  droite  R.  Réci- 
ciproquement ,  si  quelques-uns  des  points 
a,  b,  c,...,  sont  sur  une  droite  R',  leurs  polai- 
res A',  B',  C',...,  concourront  en  un  même 
point  P',  pôle  de  R'. 

Supposons  que  les  droites  de  l'une  des 
ligures  soient  les  tangentes  à  une  courbe  S, 
les  points  corrélatifs  de  l'autre  figure  forme- 
ront une  courbe  S'  et  il  est  aisé  de  voir  que, 
réciproquement,  les  tangentes  à  la  courbe  S' 
auront  pour  pôles  les  points  de  la  courbe  S. 
En  effet,  soient  A  et  B  deux  tangentes  infi- 
niment voisines  à  la  courbe  S  en  a  et  b,  a'  et 
6'  leurs  pôles  et  m  le  point  de  rencontre  de- 
A  et  B  :  la  corde  a'  b'  de  la  courbe  S'  ne  sera 
autre  chose  que  la  polaire  du  point  »i,  car 
cette  polaire  devra  passer  par  le  polo  a'  de 
A,  puisque  le  point  m  appartient  à  cette  droite 
A,  et  par  le  pôle  6'  de  B  pour  une  raison  sem- 
blable. Or,  si  l'on  imagine  que  la  droite  B  se 
rapproche  indéfiniment  de  la  droite  A,  le 
point  m  viendra  se  confondre  avec  le  pointa 
et,  en  même  temps,  la  corde  a'  b'  deviendra 
la  tangento  en  a'  à  la  courbe  S'.  Les  deux 
courbes  S  et  S'  sont  donc  réciproques  l'une 
de  l'autre  par  rapport  a  leur  directrice  com- 
mune. Cette  remarquable  propriété  a  été 
aperçue,  pour  la  première  fois,  par  M.  Pon- 
celet,  qui  a  imposé  aux  deux  courbes  le  nom 
de  polaires  réciproques. 

L'équation  de  l'une  des  courbes  peut  se  dé- 
duire aisément  de  celle  de  l'autre.  En  effet, 
soient  f(x,  y)  =  0  l'équation  de  la  conique  di- 
rectrice et  i>'{x,  y)  =  0  celle  de  la  courbe  S, 
la  tangente  A  à  cette  courbe  S  au  point  [x,  y] 
sera  représentée  pur  l'équation 

<l)        (X -  x)P'x  -f-  (Y  -  y)F'y  =  0  ; 
d'un  autre  côté,  x,  y,  désignant  les  coordon- 
nées du  point  a',' de  la  courue  S',  la  polaire  de 
ce  point  par  rapport  à  la  conique  f(x,  y)  =  0 
sera 

(2)  x,fX  +  y J'Y  +  DY  +  EX  +  2F  =  Q. 
En  identifiant  les  équations  (l)  et  (2)  ordon- 
nées par  rapport  à  X  et  Y,  on  aura  deux 
équations  entre  x,  y,  x,  et  i/,  et  si,  entre  ces 
équations  et  F(jt,  y)  =  0,  on  élimine  x  et  y, 
on  aura,  entre  z,  et  y„  l'équation  cherchée 
de  la  courbe  S'. 

Les  degrés  de  deux  courbes  polaires  réci- 
proques sont  intimement  liés  l'un  k  l'autre  : 
si  m  est  celui  de  S,  m(iu  —  l)  sera  celui  de  S'. 
En  effet,  aux  tangentes  à  S,  concourant  en 
un  même  point,  correspondent  des  poims  de 
S'  situés  en  ligne  droite,  de  sorte  qu'autant 
qu'on  peut  mener  de  tangentes  à  S ,  d'un 
point  choisis  volonté,  autant  on  peut  trouver 
de  points  en  ligne  droite  sur  s'  Or,  on  sait 
qu'on  peut  mener  d'un  point  extérieur  à  une 
courbe  de  degré  m,m{m  —  1)  tangentes;  la 
polaire  réciproque  de  cette  courbe  de  degré  m 
est  donc  coupée  en  m(m —  1)  points  par  uns 
droite  quelconque,  c'est-a-dire  qu'elle  est  de 
degré  m{m  —  1J, 

A  la  valeur  2  de  m,  correspond  ia  même 
valeur  2  pour  m(m  —  1)  ;  on  en  conclut  que  la 
polaire  réciproque  d'une  conique  est  une  an- 
tre conique.  L'espèce  de  la  seconde  courbe  S' 
dépend  de  la  position  du  centre  de  la  direc- 
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trice  par  rapport  k  la  première  S.  Si  le  cen- 
tre O  de  la  directrice  est  en  dehors  de  la 
courbe  S,  on  peut  de  ce  centre  mener  deux 
tangentes  à  la  courbe  S,  les  pôles  de  ces 
deux  tangentes  sont  à  l'infini,  la  courbe  S'  a 
donc  deux  branches  infinies;  c'est  une  hyper- 
bole. Si  le  centre  de  la  directrice  appartient 
à  la  courbe  S,  on  ne  peut  mener  de  ce  centre 
qu'une  tangente  k  cette  courbe  S,  la  courbe 
S'  n'a  de  points  k  l'iufini  que  dans  une  seule 
direction  ;  c'est  une  parabole.  Enfin ,  si  le 
centre  de  la  directrice  est  Intérieur  k  la 
courbe  S,  toutes  les  tangentes  à  cette  courbe 
S  ont  leurs  pôles  à  distances  finies  ;  la  courbe 
S'  est  donc  une  ellipse. 

La  théorie  des  polaires  réciproques  permet 
souvent  de  trouver  un  corrélatif  k  un  théo- 
rème déjà  connu  et  ainsi  de  doubler  l'éten- 
due des  connaissances  acquises.  Mais  nous 
croyons  qu'on  a  beaucoup  exagéré  l'impor- 
tance de  toutes  ces  méthodes  de  transforma- 
tion dont  les  géomètres  du  siècle  actuel  ont 
fait  l'objet  principal  de  leurs  études  et  qui.  en 
définitive,  ne  les  ont  conduits  qu'à  multiplier, 
sans  presque  aucun  profit  réel,  les  théorèmes 
relatifs  aux  coniques.  Le  goût  des  petites  dé- 
couvertes facilement  accumulables  ne  pour- 
rait pas,  sans  amener  une  décadence  rapide, 
se  substituer  longtemps  encore  k  la  préoccu- 
pation des  grandes  questions  pendantes.  Nous 
citerons,  toutefois,  quelques-uns  des  plus  im- 
portants résultats  obtenus  au  moyen  de  la 
méthode  des  polaires  réciproques.  D'abord, 
on  déduit  aisément  du  théorème  de  Pascal, 
sur  l'hexagone  inscrit  k  une  conique,  celui 
de  Bruuichon  relatif  k  l'hexagone  circonscrit. 
Si  l'on  mène  des  tangentes  aux  sommets  d'un 
hexagone  inscrit  à  une  conique,  on  obtient 
un  hexagone  circonscrit  dont  les  sommets 
sont  les  pôles  des  côtés  du  premier,  tandis 
que  ses  côtés  sont  les  polaires  des  sommets 
du  premier,  de  sorte  que  les  deux  hexagones 
forment  deux  figures  polaires  réciproques 
l'une  de  l'autre  ;  Tes  lignes  qui,  dans  l'hexa- 
gone circonscrit,  joignent  les  sommets  oppo- 
sés sont  les  poluires  des  points  de  rencontre 
des  côtés  opposés  de  l'hexagone  inscrit;  et 
puisque  les  points  de  rencontre  des  côtés  op- 
posés d'un  hexagone  inscrit  sont  en  ligne 
droite,  les  polaires  de  ees  points,  c'est-à-dire 
les  lignes  qui  joignent  les  sommets  opposés 
de  l'hexagone  circonscrit,  doivent  passer  par 
un  même  point. 

Ce  théorème,  dont  Brianchon  avait  donné 
une  démonstration  directe,  fournit  un  moyen 
simple  de  construire  une  sixième  tangente  k 
une  conique  lorsqu'on  en  connaît  déjà  cinq. 
La  sixième  tangente  étant  complètement  dé- 
terminée par  le  choix  du  point  où  elle  coupé 
la  cinquième,  on  en  conclut  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  conique  tangente  k  cinq  droites 
données.  Le  même  théorème  donne  aisément 
la  construction  des  points  de  contact  des  tan- 
gentes données  et  de  toutes  celles  qu'on  peut 
construire  au  moyen  d'elles.  En  effet,  si  l'on 
supposé  qu'un  hexagone  circonscrit  dégénère 
en  pentagone,  deux  des  côtés  se  réunissant 
en  un  seul,  le  point  de  contact  de  ce  côté 
double  pourra  être  considéré  comme  l'un  des 
sommets  de  l'hexagone  primitif  ;  de  sorte  que 
le  théorème  général  conduit,  dans  le  cas  par1 
ticulier  dont  il  s'agit,  k  l'énoncé  suivant  ; 
Dans  un  pentagone  circonscrit  à  une  conique, 
deux  diagonales  qui  ne  partent  pas  d'un 
même  sommet  se  croisent  en  un  point  situé 
sur  la  droite  qui  joint  le  cinquième  sommet 
au  point  de  contact  du  côté  opposé. 

POLAIRE  (mer),  POLAIRES  (terres),  V, 
arctique  (océan  Glacial),  arctiqoks  (ré- 
gions). 

POLAKÈNE  s.  m.  (po-la-kè-ne  —  du  gr. 
polus,  nombreux,  et  de  akène).  Bot.  Fruit  sec 
et  indéhiscent,  formé  de  deux  ou  plusieurs 
akènes. 

POLANCO  (Carlos),  peintre  espagnol,  né  à 
Sêville.  11  vivait  au  xvi<=  siècle,  étudia  sous 
Fr.  Zurbaran  avec  ses  deux  frères,  puis 
vécut  et  travailla  constamment  avec  eux,  de 
sorte  qu'il  est  devenu  très-difficile  d'écrire  la 
biographie  particulière  de  chacun  des  Po- 
lanco,  dont  le  plus  célèbre  fut  Carlos.  Leur 
mérite  était  tel  qu'on  a  souvent  confondu, 
leurs  ouvrages  avec  ceux  de  Zurbaran.  Parmi 
leurs  tableaux,  qu'on  voit  pour  la  plupart  k 
Séville,  nous  citerons  :  Sainte  Thérèse  en  ex- 
tase (1649),  à  l'église  des  Anges-Gardiens;  la 
Nativité,  le  Martyre  de  saint  Esteban,  Saint 
Fernuiid,  Saint  Uerménégilde,  k  San-Esteban 
de  Séville  ;  \' Apparition  des  anges  à  Abraham, 
la  Lutte  de  Jacob,  le  Songe  de  Joseph,  k  San- 
Paulo,  etc. 

POLANISIE  s.  f.  (po-la-ni-zî  —  du  gr.  po- 
lus, nombreux;  anisos,  différent,  par  allusion 
aux  étamines).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  capparidées,  tribu  des  cléomées, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent surtout  les  régions  chaudes  de  l'Améri- 
que et  de  l'Asie. 

POLANO  (Pietro),  doge  de  Venise,  mort  en 
1148.  U  appartenait  k  une  ancienne  famille 
originaire  de  Pola  dans  i'istrie.  Appelé,  en 
1130,  k  succéder,  comme  doge,  k  sou  beau- 
père  Domenico  Micheli,  il  commença  par 
mettre  fin  à  la  guerre  en  Grèce  et  en  Dalma- 
tie,  puis  accorda  des  secours  aux  Faniotes  en 
lutte  avec  Ravenne  et  Pezzaro,  lit  alliance 
avec  l'empereur  grec  Manuel  Comnène 
(1U8),  qui  lui  lit  d'importantes  concessions 
commerciales  en  échange  de  secours  destinés 
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à  reprendre  les  places  que  le  roi  de  Sicile, 
Roger  1er,  avait  enlevées  aux  Grecs,  se  mit 
lui-même  k  la  tête  de  l'expédition,  assiégea 
Corfou,  où  il  fut  atteint  d'une  maladie  épidé- 
mique,  et  revint  mourir  à  Venise.  Son  succes- 
seur fut  Dominique  Morosini  —  Son  fils,  En- 
rico  Polano,  devint  membre  du  sénat  et  du 
grand  conseil  et  fut  un  des  onze  grands 
électeurs  qui,  lors  de  ta  réforme  de  ia  répu- 
blique en  1173,  élevèrent  au  dogat  Orio 
Malipieri. 

POLAQUE  s.  m.  (po-la-ke).  V.  POLACEB. 

—  s.  f.  Mar.  V.  polachk. 

—  Mus.  Air  de  danse  qu'on  appelle  aussi 

POLONAISE. 

POLARD  s.  m.  (po-lar).  Ancienne  monnaie 
de  cuivre,  qui  contenait  une  petite  quantité 
d'argent. 

—  Encycl.  De  France,  le  polard  passa  en 
Irlande,  sous  le  règne  d'Edouard  Ier.  Dans 
ce  dernier  pays,  on  lui  donna  les  noms  de 
rosaire  et  de  mtfre  Hotline,  suivant  les  mar- 
ques qu'il  portait,  et  comme  il  ressemblait 
aux  sous  du  pays,  qui  valaient  davantage,  et 
qu'il  donnait  lieu  k  des  fraudes  lors  deB  paye- 
ments, il  fut  proscrit  d'Irlande,  après  l'avoir 
été  de  France.  En  Irlande,  tout  homme  con- 
vaincu d'avoir  mis  des  polards  en  circulation 
était  condamné  a  mort  et  l'Etat  s'emparait 
de  ses  biens.  Ces  lois  rigoureuses  étaient 
édictées  pour  frapper  d'épouvante  ceux  qui 
transportaient  dans  l'île  des  pièces  étrangè- 
res, au  préjudice  de  celles  du  pays,  car,  dans 
ce  temps-là,  l'Irlande  était  encore  un  pays 
autonome. 

POLABIMÈTRE  s.  m.  (po-la-ri-mè-tre — 
àe  polarité,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Phy-- 
siq.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
la  déviation  qu'exercent  certains  milieux  sur 
les  rayons  lumineux  polarisés. 

—  Encycl.  Le  polarimètre  a  été  imaginé  ■ 
par  Biot.  Nous  empruntons  k  cet  illustre  phy- 
sicien la  plus  grande  partie  des  renseigne- 
ments qui  suivent  sur  la  construction  et  l'u- 
sage de  son  appareil.  V.  polarisation. 

Cet  appared  est,  d'ailleurs,  fort  simple  : 
La  lumière  blanche  des  nuées  est  reçue  sur 
la  première  surface  d'un  verre  noir  plan  et 
poli,  qui  la  renvoie  dans  un  tuyau  muni  de 
diaphragmes  intérieurs,  disposés  dans  une 
direction  telle  que  le  faisceau  isolé  se  trouve 
polarisé  par  réflexion  aussi  complètement 
que  possible.  Ce  faisceau  arrive  ensuite  per- 
pendiculairement sur  la  première  surface  d'un 
prisme  biréfringent,  achromatisé,  qui  est 
placé  au  centre  d'un  cercle  divisé  et  porté 
sur  une  alidade  mobile.  Le  plan  du  cercle  est 
pareillemen  t  perpendiculaire  k  la  direction  du 
rayon  réfléchi.  Alors,  en  faisant  mouvoir  l'a- 
lidade vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  du 
plan  de  réflexion,  elle  entraîne  le  prisme,  qui 
tourne  ainsi  autour  de  l'axe  du  faisceau 
réfléchi,  en  lui  demeurant  toujours  perpen- 
diculaire. La  succession  des  images,  ordinai- 
res, extraordinaires,  que  ce  mouvement  dé- 
veloppe dans  les  différentes  directions  où  on 
mène  l'alidade,  fait  connaître  l'état  de  pola- 
risation plus  ou  inoins  complet  du  faisceau 
réfléchi  ;  et,  lorsqu'il  est  complètement  pola- 
risé, son  plan  de  polarisation,  qui  cpïncide 
avec  le  plan  de  réflexion,  se  trouve  indiqué 
sur  le  cercle  divisé  par  la  position  que  prend  ' 
l'alidade  quand  le  prisme  ne  donne  qu'une 
image  unique  formée  par  la  réfraction  ordi- 
naire. La  division  où  l'index  de  l'ulidade 
s'arrête  alors  sur  le  cercle  est  ce  que  l'on 
appelle  le  •  point  zéro  de  la  polarisation  di-t 
recte,  »  Il  est  commode  que  ce  point  zéro 
coïncide  avec  le  zéro  des  divisions  tracées 
sur  le  cercle.  Le  plan  de  réflexion  étant 
vertical  et  le  zéro  des  divisions  étant  placé 
au  sommet  supérieur  du  cercle,  le  prisme 
biréfringent  devra  être  fixé  sur  l'ulidade  dans 
uue  position  telle,  que  l'image  extraordinaire 
soit  nulle  ou  presque  insensible  quand  l'index 
de  l'alidade  sera  amené  sur  0<>. 

•  Les  choses  étant  disposées  ainsi,  prenez, 
dit  M.  Biot,  des  tubes  creux,  de  terre  ou  de 
métal,  terminés  par  des  glaces  minces  k  faces 
parallèles;  puis  ayant  rempli  l'un  d'eux  avec 
certains  liquides,  tels  que  l'eau,  l'alcool,  etc., 
interposez  ces  plaques  liquides  dans  le  trajet 
du  faisceau  polarisé,  avant  qu'il  arrive  au 
prisme  biréfringent  amené  sur  le  point  zéro. 
L'image  extraordinaire,  qui  était  nulle  ou 
insensible,  restera  telle;  et,  par  conséquent, 
la  polarisation,  primitivement  imprimée  par 
la  réflexion,  n'aura  pas  été  troublée.  Tous  les 
liquides  qui  la  laissent  ainsi  subsister  sans 
dérangement  sont  ce  que  j'appelle  moléculai- 
rement  inactifs.  Ils  le  paraissent  du  moins 
pour  nos  sens,  dans  les  limites  d'épaisseur 
restreintes  où  nous  les  pouvons  étudier 

Mais  une  multitude  d'autres  liquides,  tels 
que  les  dissolutions  de  diverses  espèces  de 
sucres,  la  plupart  des  huiles  essentielles,  les 
solutions  d'acide  tartrique  et  de  ses  sels,  ou 
de  ses  dérivés,  les  solutions  de  diverses  fécu- 
les par  des  acides,  dans  tous  les  états  de 
désagrégation,  entin  une  foule  de  liqueurs 
animales  ou  végétales,  étant  interposées  da 
même,  troublent  la  polarisation  primitive  et 
la  transportent,  pour  chaque  rayon  simple, 
dans  un  autre  plan  que  celui  où  elle  avait 
lieu  d'abord.  Cela  se  voit  tout  de  suite  parce 
que  l'image  extraordinaire,  qui  était  précé- 
demment nulle,  reparaît  immédiatement;  et 
même,  si  le  liquide  interposé  laisse  passer 
des  rayons"  de  diverses  rétïangibilités,  ce  qui 
est  le  cas  habituel,  cette  image  parait  colo- 
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rée  parce  que  le  plan  de  polarisation  des 
rayons  transmis  est  dévié  inégalement  selon 
que  leur  réfningibilité  est  différente.  Pour 
étudier  isolément  cet  effet,  au  moins  sur  l'un 
d'eux,  il  faut  interposer  entre  le  prisme  et 
l'œil  une  plaque  de  ces  verres  rouges,  colorés 
par  le  protoxyde  de  cuivre,  qui,  lorsqu'ils 
sont  suffisamment  épais,  ne  transmettent 
qu'une  seule  espèce  de  rayons,  voisins  du 
rouge  extrême  du  spectre.  Alors  l'image  ex- 
traordinaire qui  reste  visible  est  uniquement 
composée  de  ces  rayons  rouges  sensiblement 
homogènes.  Or,  en  tournant  l'alidade  du 
prisme  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  de 
l'observateur,  on  retrouve  toujours  une  nou- 
velle position  où  cette  image  devient  nulle, 
comme  elle  l'était  primitivement;  de  sorte 
que  l'arc  parcouru  par  l'alidade,  depuis  le 
point  zéro,  mesure  l'angle  de  déviation  que 
le  plan  de  polarisation  des  rayons  rouges 
purs  a.  subi,  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche 
de  l'observateur,  en  traversant  le  liquide  in- 
terposé. Cet  angle  pour  chaque  liquide  est 
proportionnel  a  l'épaisseur  interposée;  et  il 
reste  invariable  quand  on  agite  le  liquide 
dans  son  tube,  ou  qu'on  écarte  ses  particules 
les  unes  des  autres,  en  le  mêlant  uvec  des 
liquides  inactifs  qui  n'agissent  pas  sur  lui 
chimiquement.  Par  ces  résultats,  et  même 
par  le  seul  fait  de  la  non-symétrie  de  l'action 
exercée  ainsi  dans  les  liquides,  sous  l'inci- 
dence perpendiculaire,  on  voit  que  la  dévia- 
tion totale  observée  est  la  somme  des  dévia- 
tions inliniment  petites  imprimées  successi- 
vement au  rayon  par  les  groupes  moléculai- 
res actifs  disposés  sur  son  trajet.  De  sorte 
que  le  sens  de  cette  déviation  et  sa  grandeur, 
pour  l'unité  de  masse  active  traversée,  sont 
deux  phénomènes  de  la  constitution  actuelle 
des  particules  agissantes,  dans  lesquels  leur 
mode  d'agrégation  accidentel  n'intervient 
pas.  Les  substances  qui  dévient  ainsi  les 
plans  de  polarisation  des  rayons  lumineux, 
clans  un  certain  sens  propre,  en  vertu  de  leur 
action  moléc  ilaire,  sont  ce  que  j'appelle  des 
substances  moléculuirernent  actiues.  On  ne 
peut  évidemment  leur  attribuer  cette  déno- 
mination qu'en  étudiant  leurs  effets  dans 
l'état  libre  et  désagrégé  de  leurs  groupes 
matériels,  conséquemment  après  les  avoir 
liquéfiés  par  la  fusion  ou  la  dissolution  dans 
des  liquides  inactifs  ;  car  l'agrégation,  ac- 
compagnée de  l'état  cristallin,  peut  dévelop- 
per des  actions  de  masse  qui  imitent  celles- 
là,  sans  que  les  molécules  isolées  ou  agrégées 
confusément,  hors  de  l'état  cristallin ,  les 
exercent.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  le 
quartz.  • 

Cette  description  classique  de  Biotest  faite 
en  considérant  spécialement  l'action  exercée 
sur  le  rayon  rouge  pur.  Pour  la  lumière  blan- 
che, on  trouve  d'abord  que  les  images  ordi- 
naire et  extraordinaire  ont  des  teintes  diver- 
ses, dont  les  variations  sont  soumises  à  des 
lois  parfaitement  déterminées,  mais  on  trouve 
de  plus  que,  «  dans  la  succession  des  teintes 
extraordinaires  qui  apparaissent  à  mesure 
que  le  prisme  tourne,  il  y  en  a  une  extrême- 
ment distincte  et  facilement  reconnaissable 
qui  répond,  avec  une  approximation  singu- 
lière, à  la  déviation  des  rayons  purs  et  que 
l'on  peut  ramener  à  celle  des  rayons  trans- 
mis par  les  verres  rouges,  en  la  multipliant 

23 
par  — .  Cette  teinte  est  en  violet  bleuâtre  qui 

suit  immédiatement  le  bleu  intense  et  précède 
immédiatement  le  rouge  jaunâtre  dans  les 
progrès  de  la  rotation  ;  et,  tant  par  sa  uature 
spéciale  que  par  son  opposïiion  tranchée  avec 
les  deux  autres,  entre  lesquelles  elle  est  tou- 
jours comprise,  il  est  impossible  de  no  pas  la 
reconnaître  avec  une  parfaite  évidence  quand 
on  l'a  seulement  cherchée  une  lois  par  les 
caractères  précédents...  Or,  non-seulement 
l'observation  ainsi  effectuée  est  inliniment 
plus  facile  et  plus  prompte  qu'avec  le  verre 
rouge,  mais  1  apparition  des  couleurs,  jointe 
à  leur  changement  soudain  autour  du  point 
de  passage,  devient  un  indice  tellement  sen- 
sible, que,  par  exemple,  un  millième  en  poids 
de  sucre  de  canne  dissous  dans  l'eau 'mani- 
feste ainsi  son  pouvoir  rotatoire  avec  évi- 
dence à  travers  une  épaisseur  d'un  demi- 
mètre...  »  Cette  teinte  de  passage  est  appelée 
ordinairement  teinte  sensible;  sa  nuance  rap- 
pelle assez  celle  des  fleurs  du  lin. 

Tel  est  le  principe  du  polorimitre.  Voyons 
maintenant  quelles  sont  les  conditions  de 
construction  de  ses  différentes  parties. 

Le  miroir  polariseur  est  en  verre  noir;  il 
doit  avoir  une  position  telle,  qu'il  polarisé 
aussi  complètement  que  possible  les  rayons 
qu'il  réfléchit  suivant  l'axe  de  l'appareil.  Il 
doit,  par  conséquent,  faire  avec  cet  $xe  un 
angle  de  35»  3£r  environ,  angle  de  polarisa- 
tion du  verre.  Cette  position  ne  peut  être 
fixée  qu'expérimentalement  :  pour  cela,  le 
miroir  est  mobile  autour  d'une  ligne  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  l'instrument  et  son  mou- 
vement peut  être  dirigé  ou  arrêté  au  moyen 
d'une  vis;  on  analyse  le  rayon  réfléchi  au 
moyen  du  prisme  biréfringent  et  ou  arrête 
fixement  le  miroir  lorsque  la  polarisation  ob- 
ser\ée  est  la  plus  complète.  La  lumière  des 
nuées  est  celle  qui  permet  d'opérer  le  plus 
facilement.  Mais  une  condition  indispensable 
est  que  l'observateur  qui  doit  analyser  le  fais- 
ceau réfléchi  ait  les  yeux  garantis  de  la  lu- 
mière extérieure  :  pour  cela,  tout  le  polari- 
mèlre  est  placé  dans  une  chambre  obscure  de 
laquelle  le  miroir  polariseur  sort  par  une  ou- 
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verture  pratiquée  dans  la  cloison.  Un  volet 
permet,  d'ailleurs,  de  donner  du  jour,  lorsque 
besoin  est,  pour  lire  les  divisions  sur  le  cer- 
cle gradué,  par  exemple. 

■  Le  prisme  biréfringent,  dit  Biot,  doit  être 
tel,  qu'un  rayon  de  lumière  naturelle,  en  s'y 
réfractant,  se  résolve  seulement  en  deux  fais- 
ceaux polarisés  dans  des  sens  rectangulaires. 
La  manière  la  plus  simple,  ainsi  que  la  plus 
sûre,  de  remplir  cette  condition  m'a  paru 
être  la  suivante.  Ayant  choisi  un  petit  rhom- 
boïde de  chaux  carbonatée  bien  pure  et  d'une 
constitution  régulière,  dont  la  section  prin- 


cipale est  ACA'C  (flg.  i),  je  le  coupe  par  un 
plan  perpendiculaire  à  cette  section  et  in- 
cliné seulement  de  3°  OU  4°  sur  la  base  na- 
turelle ABCD;  de  manière  que  le  parallé- 
lisme primitif  de  ses  faces  supérieure  et  in- 
férieure se  trouve  ainsi  légèrement  altéré 
dans  le  sens  de  la  section  principale,  comme 


Fig.  ». 

le  représente  la  figure  2,  où  l'on  a  tracé  la 
coupe  oblique  C'PP'P''  par  des  lignes  plei- 
nes. Cela  fait,  si  un  rayon  de  lumière  pola- 
risé est  introduit  dans  ce  prisme  rhomboi- 
dal,  perpendiculairement  à  sa  face  naturelle 
ABCD,  il  se  divise  d'abord  intérieurement  en 
deux  faisceaux  d'égale  intensité,  qui  se  meu- 
vent dans  le  plan  de  la  section  principale 
du  point  d'incidence,  avec  des  sens  de  pola- 
risation rectangulaires.  Arrivés  à  la  surface 
artificielle  et  oblique  C'PP'P",  ces  faisceaux 
ne  se  dédoublent  pas  en  sortant  du  cristal. 
Chacun  d'eux  reste  simple  dans  son  émer- 
gence, en  conservant  le  même  sens  de  pola- 
risation qu'il  avait  reçu  antérieurement.  L'o- 
bliquité de  la  face  d  émergence  les  sépare 
seulement  davantage;,  mais,  étant  très-pe- 
tite, elle  n'altère  pas  sensiblement  l'égalité 
primitive  de  leurs  intensités,  de  sorte  que 
toutes  les  conditions  indiquées  plus  haut  sa 
trouvent  remplies.  Il  ne  reste  qu'à  corriger 
la  dispersion  chromatique  que  les  deux  fais- 
ceaux ont  subie  et  qui  s'est  principalement 
opérée  dans  leur  émergence.  Pour  cela,  on 
remplace  la  portion  enlevée  du  rhomboïde 
par  un  prisme  de  verre  de  même  sens  et  d'un 
angle  tel  que  l'achromatisme  soit  rétabli,  non 
pas  exactement,  car  il  ne  peut  l'être,  mais 
aussi  approximativement  que  possible,  sur- 
tout dans  l'image  extraordinaire,  qui  est  celle 
dont  leâ  teintes  servent  le  plus  spécialement 
d'indices  pour  les  déviations.  Ce  prisme  com- 
pensateur étant  ainsi  choisi,  on  le  colle  à  la 
face  artificielle  du  cristal  par  une  mince  cou- 
che d'essence  de  térébenthine  épaissie  ;  et  ce 
système  mixte  est  ensuite  fixé  au  centre  du 
cercle  divisé,  sur  l'alidade  mobile,  de  manière 
que  la  face  naturelle  reçoive  immédiatement 
le  faisceau  lumineux  réfléchi  par  le  miroir.  » 

Une  condition  à  observer  également  dans 
la  construction  du  polarimètre  est  quo  les 
diaphragmes  quPlimitent  le  faisceau  réfléchi 
soient  convenablement  étroits,  pour  que  le 
prisme  puisse  séparer  complètement  les  deux 
images  formées,  sans  cependant  que  ces  ima- 
ges soient  trop  éloignées  l'une  de  l'autre,  ce 
qui  nuirait  pour  leur  comparaison. 

Les  tubes  dans  lesquels  on  enferme  le  li- 
quide à  examiner  sont  en  cuivre  ou  mieux 
en   verre ,  cette   dernière   substance  étant 
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moins  attaquable.  Pour  les  tubes  en  enivre, 
les  lames  de  verre  qui  ferment  les  extrémi- 
tés sont  fixées,  avec  du  mastic  à  la  céruse,  à 
des  bouchons  de  cuivre  rodés  intérieurement 
ou  mieux  taraudés  et  qui  peuvent  être  faci- 
lement séparés  du  tube.  Pour  les  tubes  de 
verre,  les  lames  sont  appliquées  au  moyen 
d'un  peu  de  suif  sur  l'extrémité  des  tubes 
préalablement  dressée;  le  plus  souvent,  les 
tubes  de  verre  sont  enfermés  dans  une  gar- 
niture en  laiton,  qui  se  termine  par  des  ba- 
gues à  vis  servant  à  fixer  plus  solidement  les 
lames  de  verre.  Dans  tous  les  cas,  les  tubes 
employés  doivent  avoir  des  longueurs  exac- 
tement déterminées.  Quand  ils  sont  très- 
longs,  il  est  nécessaire  de  disposer  dans  leur 
intérieur  des  diaphragmes  métalliques.  On 
doit  les  remplir  exactement  et  éviter  de  lais- 
ser des  bulles  d'air  à  l'intérieur  :  celles-ci 
produisent  des  phénomènes  de  réfraction  qui 
interceptent  parfois  complètement  le  passage 
de  la  lumière. 

Bans  certains  cas,  lorsqu'on  veut  opérer  à 
des  températures  diverses,  on  se  sert  de  tu- 
bes métalliques  entourés  d'un  manchon  en 
laiton,  dans  lequel  on  verse  un  liquide  chauffé 
k  la  température  voulue.  Les  tubes  renfer- 
mant les  liquides  à  examiner  sont  disposés 
entre  le  miroir  et  le  prisme  et  supportés  sur 
des  fourchettes  métalliques  articulées,  qui 
permettent  de  les  mettre  dans  toutes  les  po- 
sitions possibles.  Enfin,  tout  l'appareil  est 
placé  sur  une  table  à  rainure,  à  laquelle  les 
supports  peuvent  être  fixés  au  moyen  de  vis 
de  pression. 

Pour  déterminer  un  pouvoir  rotatoire,  on 
mesure  avec  \a  polarimètre,  disposé  d'après 
les  indications  qui  précèdent,  l'angle  de  ro- 
tation de  la  lumière  polarisée  ;  on  fait  un 
certain  nombre  de  lectures  successives,  en 
ramenant  chaque  fois  par  l'observation  l'ali- 
dade vers  le  zéro,  c'est-à-dire  en  remplaçant 
le  tube  plein  de  substance  active  par  un  au- 
tre plein  d'eau  et  cherchant  à  trouver  la 
teinte  sensible,  puis  on  prend  ta  moyenne. 
Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  d'une  sub- 
stance éfiant  l'arc  de  déviation  qu'elle  impri- 
merait au  plan  de  polarisation  du  rayon  rouge 
extrême  du  spectre,  en  agissant  isolément 
sur  lui  avec  une  épaisseur  égale  à  l'unité  de 
longueur  et  une  densité  idéale  égale  a  l,  il 
faut  ramener  à  ces  conditions  l'observation 
directe  faite  dans  des  conditions  différentes 
et  tenir  compte  du  liquide  dans  lequel  le 
corps  observé  peut  être  en  dissolution.  Cela 
se  t'ait  au  moyen  d'un  calcul  très- facile  pour 
lequel  Biot  a  donné  la  formule  suivante  : 

dans  laquelle  [a]  est  le  pouvoir  rotatoire  mo- 
léculaire cherché,  a  l'arc  de  déviation  ob- 
servé k  J'aide  du  polarimètre,  l  la  longueur 
du  tube,  P  la  densité  du  mélange  liquide  et 
i  la  proportion  pondérale  de  substance  ren- 
fermée clans  chaque  unité  de  masse  de  la  so- 
lution. V.  POUVOIR  ROTATOIRE. 

En  dehors  de  ses  applications  scientifiques, 
qui  ont  une  importance  extrême,  te  polari- 
mètre peut  rendre  à  l'industrie  des  services 
très-précieux.  Les  sucres  ayant  une  action 
sur  la  lumière  polnrisée,  on  peut,  au  moyen 
du  polarimètre ,  déterminer  la  quantité  de 
sucre  qui  se  trouve  contenue  dans  un  liquide; 
bien  plus,  les  sucres,  ayant  des  pouvoirs  ro- 
tatoires  divers,  on  peut,  en  s'aidant  de  cer- 
taines réactions  chimiques  que  nous  n'avons 
pas  à  rapporter  ici,  mesurer  les  proportions 
de  divers  sucres  qui  se  trouvent  mélangés 
dans  un  liquide  (v.  saccharimétrik).  Par 
les  mêmes  causes,  il  permet  de  diagnostiquer 
le  diabète  sucré,  maladie  caractérisée  par  la 
présence  de  la  glucose  dans  les  urines.  Lepa- 
turimèlre  permet  encore  de  reconnaître  la 
pureté  des  matières  commerciales  douées  de 
pouvoir  rotatoire.  Le  seul  reproche  que  l'on 
puisse  lui  faire  pour  les  usages  de  ce  genre 
est  de  nécessiter  des  calculs,  très-simples  k 
la  vérité.  C'est  là  ce  qui  fait  que,  pour  les 
essais  des  sucres  et  des  urines,  on  l'a  modifié 
de  manière  à  supprimer  les  calculs,  et  qu'on 
l'a  transformé  eu  des  instruments  très-com- 
pliqués et  beaucoup  moins  exacts,  le  saccha- 
lïmètro  et  le  diabétomètre.  V.  ces  mots. 

POLARISANT,  ANTS  adj.  (po-la-ri-zan, 
au-te  —  rad.  polariser).  Qui  est  susceptible 
de  polariser  :  Appareil  polarisant.  Action 

POLARISANTE. 

POLARISATEUR  s.  m.  (po-la-ri-za-teur 
—  rad.  polariser).  Physiq.  Prisme  biréfrin- 
gent qui  polarise  la  lumière. 

POLARISATION  s.  f.  {po-la-ri-za-si-on  — 
rad.  polariser).  Physiq.  Modification  subie 
t  par  la  lumière  qui ,  réfléchie  ou  réfractée 
dans  certaines  conditions,  cesse  de  pouvoir 
être  réfléchie  ou  réfractée  de  nouveau,  tl  An- 
gle de  polarisation ,  Angle  d'incidence  sous 
lequel  la  polarisation  se  produit  uussi  com- 
plète que  possible,  il  Plan  de  polarisation,  Pian 
qui  contient  le  rayon  incident  et  le  itiyon  po- 
larisé. 

—  Bot.  Tendance  qui  imprime  à  la  gem- 
mule et  k  la  radicule  des  directions  oppo- 
sées. 

—  Encycl.  Théorie  physique.  En  1670, 
Erasme  Bariholiii  découvrit,  dans  le  spath 
d'Islande,  la  propriété  de  donner  deux  rayons 
réfractés  pour  chaque  rayon  incident.  Les 
deux  faisceaux  dans  lesquels  un  faisceau  lu- 
mineux se  trouve  ainsi  décomposé  paraissent 
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de  même  intensité.  Mais,  s'ils  sont  reçus  sur 
un  deuxième  cristal  biréfringent,  les  quatre 
faisceaux  auxquels  ils  donnent  lieu  présen- 
tent, dans  la  position  relative  des  deux  cris- 
taux, des  différences  d'intensité  qui  peuvent, 
dans  certains  cas,  aller  jusqu'à  l'extinction 
absolue  et  simultanée  de  deux  d'entre  eux. 
Considérons  en  particulier  ce  qui  arrive  au 
faisceau  ordinaire  sorti  du  premier  cristal. 
Les  deux  rayons  auxquels  il  donnera  nais- 
sance dans  le  second  cristal  éprouveront  les 
variations  suivantes  quand  on  fera  varier 
l'angle  des  sections  principales  des  cristaux: 
si  cet  angle  est  nul,  le  rayon  extraordinaire 
disparaîtra  et  le  rayon  ordinaire  aura  son 
maximum  d'intensité;  k  mesure  que  l'angle 
croîtra,  le  rayon  ordinaire  diminuera  et  le 
rayon  extraordinaire  augmentera  d'intensité. 
Si  l'angle  atteint  90»,  il  y  aura  extinction  du 
rayon  ordinaire  et  maximum  pour  le  rayon 
extraordinaire.  Les  deux  rayons  ont,  du  reste, 
même  intensité  à  45°.  Malus  a  fait  remar- 
quer que  les  intensités  des  deux  rayons  peu- 
vent être  représentées  par  les  produits  d'une 
constante,  par  cos  *»  pour  le  rayon  ordinaire 
et  par  siit*«  pour  le  rayon  extraordinaire; 
b.  désignant  l'angle  des  sections  principales 
des  deux  cristaux.  Si  l'on  observe  de  même 
les  variations  d'intensité  des  deux  rayons 
dans  lesquels  le  deuxième  cristal  divise  le 
rayon  extraordinaire  venu  du  premier,  on 
sera  conduit  à  regarder,  avec  Malus,  leurs 
intensités  comme  proportionnelles  à  sin'a, 
pour  le  rayon  ordinaire,  et  à  cos1»  pour  le 
rayon  extraordinaire.  Le  rayon  ordinaire  et 
le  rayon  extraordinaire  émanés  d'un  premier 
prisme  biréfringent  jouissent  donc  d'une  pro- 
priété commune  :  reçus  sur  un  deuxième  cris- 
tal biréfringent,  ils  se  divisent  l'un  et  l'autre 
en  deux  rayons  d'intensités  variables,  qui  s'é- 
teignent successivement  et  acquièrent  leurs 
maximums  d'intensité  pour  deux  orientations 
rectangulaires  de  la  section  principale  du  se- 
cond cristal.  Tout  rayon  doué  de  cette  pro- 
priété remarquable  est  dit  polarisé  dans  le 
plan  avec  lequel  coïncide  la  section  princi- 
pale du  cristal,  lorsque  le  rayon  extraordi- 
naire s'éteint.  Il  résulte  de  cette  définition 
et  des  lois  de  Makis  que  la  section  principale 
est  le  plan  de  polarisation  du  rayon  ordi- 
naire et  que  le  plan  perpendiculaire  est  le 
plan  de  polarisation  du  rayon  extraordi- 
naire. 

Les  cristaux  à  deux  axes  polarisent  aussi 
la  lumière  dans  deux  plans  à  peu  près  per- 
pendiculaires l'un  à  l'autre,  mais  les  lois  des 
phénomènes  sont  encore  plus  compliquées. 

Un  appelle  lumière  naturelle  la  lumière  qui, 
en  traversant  un  cristal  biréfringent,  donne 
lieu  k  deux  rayons  d'égale  intensité,  quelle 
que  soit  la  position  de  la  section  principale. 
Lo  soleil  et  les  étoiles,  les  gaz  ineaudes- " 
cents,  etc.,  produisent  de  la  lumière  natu- 
relle. Or,  si  l'on  recompose  en  un  seul  les 
deux  faisceaux  égaux  et  polarisés  à  angle 
droit  dans  lesquels  un  cristal  biréfringent  a 
décomposé  un  faisceau  naturel,  on  retrouve 
dans  le  faisceau  résultant  toutes  les  proprié- 
tés de  la  lumière  naturelle,  en  sorte  que,  in- 
dépendamment de  toute  théorie,  il  est  per- 
mis de  considérer  la  lumière  naturelle  comme 
équivalant  au.systèrae  de  deux  rayons  égaux, 
polarisés  dans  des  plans  rectangulaires.  Si 
l'on  superpose  un  faisceau  naturel  à  uu  fais- 
seau  polarisé,  le  faisceau  résultant  se  divise, 
dans  un  cristal  biréfringent,  eu  deux  fais- 
ceaux d'intensités  inégales,  qui  ne  s'éteignent 
plus  ni  l'un  ni  l'autre  pour  aucune  position 
du  cristal.  Un  faisceau  ainsi  composé  est 
partiellement  polarisé.  Le  plan  de  polarisa- 
tion partielle  est  parallèle  à  lu  position  de  la 
section  principale  du  cristal  qui  rend  maxi- 
mum le  rayon  ordinaire  et  minimum  le  rayon 
extraordinaire.  On  obtient  aussi  de  la  lu- 
mière partiellement  polarisée  en  superposant 
deux  faisceaux  polarisés  à  angle  droit,  mais 
ayant  des  intensités  différentes. 

Il  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire  qu'une 
seule  expérience  faite  à  l'aide  d'un  cristal 
biréfringent  permettra  toujours  de  reconnu! 
tre  si  un  rayon  lumineux  est  naturel,  pola- 
risé ou  partiellement  polarisé.  Dans  la  der- 
nière hypothèse,  si  l'on  mesure  les  intensités 
du  rayon  ordinaire  et  du  rayon  extraordi- 
naire, lorsque  le  premier,  étant  maximum,  le 
second  est  minimum,  ou  obtiendra  aisément 
les  proportions  de  lumière  naturelle  et  pola- 
risée qui  entrent  dans  la  composition  du 
rayon.  En  effet,  si  l'on  désigne  par  a  et  b  ces 
proportions  et  par  a  l'angle  de  la  section 
principale  du  cristal  avec  te  plan  de  polari- 
sation, le  rayon  ordinaire  sera  forme  de  la 
moitié  de  la  lumière  incidente  naturelle  et  de 
la  fraction  cos'a  de  la  lumière  polarisée.  Son 
intensité  sera  donc 

-  +  b  cos*«; 

d'un  autre  côté,  celle  du  rayon  "extraordi- 
naire sera 

a 

-  4-  b  sin  'a. 

Les  mesures  prises  fourniraient  done  la  va- 
leur du  rapport 

-+  b  cos ■» 

a 

-  +  b  sin  *o 

et  il  serait  facile  d'an  déduire  celle  du  rap- 
port t.  Mais  on  pourra  y  arriver  plus  simple- 
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ment  en  observant  que  les  intensités  des 
deux  rayons  ordinaire  et  extraordinaire  qui 
deviennent  la  première  maximum  et  ta 
deuxième  minimum  lorsque  a  =»  0,  se  rédui- 
sent alors  à 

2  +  ôet-. 

S  2 

Ces  deux  intensités  deviennent  égales  entre 
elles  lorsque  a  =  45".  Le  cristal  biréfringent 
qui  sert,  &  analyser  un  rayon  lumineux  reçoit 
le  nom  d'analyseur.  L'expression  de  cristal 
polarisent-  n'a  pas  besoin  d'être  définie. 

—  Polarisation  par  réflexion.  Une  obser- 
vation fortuite  sur  la  lumière  du  soleil  cou- 
chant, réfléchie  par  les  vitres  des  fenêtres 
d'un  édifice  éloigné,  a  conduit  Malus  à  la  dé- 
couverte des  phénomènes  suivants  :  1°  les 
substances  non  métalliques  polarisent  com- 
plètement la  lumière  qu'elles  réfléchissent 
sous  des  incidences  convenables;  2"  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière  réfléchie  est  le 
plan  de  réflexion  lui-même;  3°  sous  une  in- 
cidence quelconque,  la  lumière  est  partielle- 
ment polarisée  dans  le  plan  de  réflexion  ; 
i°  les  métaux  et  leurs  composés  doués  de 
l'éclat  métallique  n'impriment,  sous  toutes 
les  incidences,  à  la  lumière  réfléchie,  qu'une 
polarisation  partielle ,  le  plus  souvent  peu 
sensible. 

Brewster  a  reconnu  que,  quelle  que  soit  la 
substance  réfléchissante,  l'incidence  sous  la- 
quelle la  polarisation  est  complète  a  toujours 
pour  tangente  t'indice  de  réfraction  de  cette 
substance  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
le  rayon  réfléchi  et  le  rayon  réfracté  sous 
l'incidence  qui  produit  la  polarisation  com- 
plète sont  perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  On 
est  convenu  d  appeler  angle  de  polarisation 
le  complément  de  l'incidence  sous  laquelle  a 
lieu  la  polarisation  complète  de  la  lumière 
réfléchie  ou  l'angle  que  le  rayon  incident  fait 
alors  avec  lu  surface.  Si  on  le  désigne  par  A, 
il  résulte  de  la  loi  précédente  que  eot  A  =  n 

ou  tang  A  =  -,  n  représentant  l'indice  de  ré- 
fraction. Sous  des  -incidences  voisines  de  0° 
ou  do  90°,  la  polarisation  de  la  lumière  réflé- 
.  chie  esi  à  peine  sensible.  On  doit  en  conclure 
que,  s'il  était  possible  d'observer  le  rayon 
refléchi  dans  des  directions  rigoureusement 
normales  ou  parallèles  à  la  surface,  on  n'y 
trouverait  aucune  trace  de  polarisation. 

—  Polarisation  par  réfraction  simple.  La 
réfraction  simple  polarise  partiellement  la 
lumière  dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan 
d'incidence.  La  proportion  de  lumière  pola- 
risée que  contient  le  faisceau  réfracté  est 
nulle  sous  l'incidence  normale  et  croit  avec 
^incidence,  mais  ne  devient  jamais  égale  à 
l'intensité  entière  du  faisceau. 

—  Polarisation  par  réflexion  intérieure.  Si 
l'on  fait  tomber  un  rayon  normal  sur  l'un  des 
côtés  d'un  prisme  isocèle,  le  rayon  réfléchi 
sur  la  base  de  ce  prisme  traversera  aussi 
normalement  le  seeomt  côté  et  on  pourra 
étudier  les  lois  de  la  réflexion  intérieure  sans 
avoir  à  craindre  qu'elles  soient  troublées 
par  les  deux  réfractions  successives.  Malus  a 
reconnu  ainsi  :  I»  que  la  réflexion  intérieure 
polarise  en  général  partiellement  la  lumière 
dans  le  plan  d'incidence;  2°  que  la  polarisa- 
tion est  nulle  sous  l'incidence  normale  et 
sous  les  incidences  où  la  réflexion  est  totale; 
3°  que  la  polarisation  est  complète  sous  une 
incidence  R  qui  est  liée  avec  l'incidence  I, 
sous  laquelle  la  polarisation  est  complète , 
dans  le  cas  de  la  réflexion  extérieure,  par  la 
relation  sin  I  =  n  sin  R, 

—  Réflexion  et  réfraction  de  la  lumière  po- 
larisée. Les  observations  de  Malus  ont  éta- 
bli ;  îo  que,  sous  toute  incidence,  la  propor- 
tion de  lumière  réfléchie  est  maximum  quand 
le  plan  de  polarisation  est  parallèle  au  plan 
d'incidence,  minimum  lorsqu'il  lui  est  per- 
pendiculaire, et  régulièrement  décroissante 
entre  le  maximum  et  le  minimum;  2»  que, 
sous  l'incidence  à  laquelle  correspond  la  po- 
larisation complète,  la  proportion  de  lumière 
réfléchie  est  nulle  lorsque  le  plan  de  polari- 
sation est  perpendiculaire  au  plan  d'incidence 
et  que,  en  général,  sous  cette  incidence,  si  o 
est  l'angle  que  ces  deux  plans  font  l'un  avec 
l'autre,  la  proportion  de  lumière  réfléchie 
varie  comme  ooà's;  30  que  la  proportion  de 
lumière  réfractée  est  toujours  complémen- 
taire de  la  proportion  de  lumière  réfléchie, 
minimum,  par  conséquent,  quand  celle-ci  est 
maximum,  et  réciproquement ,  mais  que  le 
minimum  est  toujours  très-différent  de  zéro. 

On  doit,  en  outre,  a  Fresnel,  d'avoir  re- 
connu :  1°  que  la  lumière  polarisée  demeure 
polarisée  après  la  réflexion,  pourvu  que  la 
réflexion  ne  soit  pas  totale  ;  2°  que  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière  réfléchie  ou  ré- 
fractée est  identique  au  plan  primitif  lorsque 
celui-ci  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au 
plan  d'incidence  ;  3"  que,  dans  tout  autre  cas, 
le  plan  éo  polarisation  de  la  lumière  réfléchie 
tend  à  se  rapprocher  du  plan  d'incidence  et 
celui  de  la  lumière  réfractée  à  se  rapprocher 
d'un  plun  perpendiculaire  au  plan  d'inci- 
dence ;  4°  que  la  réflexion  totale  ne  modifie 
pas  les  propriétés  de  la  lumière  polarisée 
lorsque  le  pian  de  polarisation  est  parallèle- 
ou  perpendiculaire  au  plan  d'incidence,  mais 
que.  dans  tout  autre  cas,  elle  lui  communique 
les  propriétés  de  la  lumière  partiellement  po- 
larisée ou  mèine  de  la  lumière  naturelle. 

Enfin,  Brewster  a  observé  que  les  métaux 
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impriment  &  la  lumière  polarisée  qui  vient 
se  réfléchir  à  leur  surface  des  modifications 
analogues  aux  modifications  résultant  de  la 
réflexion  totale. 

—  Interférences  de  la  lumière  polarisée. 
Dans  un  travail  exécuté  en  commun,  Fresnel 
et  Arago  ont  démontré,  par  les  procédés  les 
plus  variés,  que  deux  rayons  polarisés  ne 
peuvent  interférer,  c'est-à-dire  qu'ils  donnent 
par  leur  combinaison  une  intensité  indépen- 
dante de  leur  différence  de  marche.  Cette 
propriété  fondamentale  de  la  lumière  polari- 
sée serait  inconcevable"  si  les  vibrations 
des  ondes  lumineuses  étaient  longitudinales 
comme  celles  des  ondes  sonores,  car,  dans 
cette  hypothèse,  deux  rayons  peu  inclinés 
l'un  sur  l'autre  devraient  se  détruire  ou  se 
fortifier  suivant  que  les  vitesses  seraient  de 
même  sens  ou  de  sens  contraires.  An  con- 
traire, la  constance  de  l'intensité  résultant 
du  concours  de  deux  rayons  polarisés  à  angle 
droit  s'expliquerait  sans  difficulté  si  l'on  ad- 
mettait çiue  les  vibrations  de  la  lumière  po- 
larisée s'effectuent  normalement  aux  rayons 
et  dans  des  directions  perpendiculaires  entre 
elles,  lorsque  les  plans  de  polarisation  sont 
eux-mêmes  perpendiculaires  l'un  à  l'autre. 
C'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à  formuler  le 
principe  suivant,  connu  en  physique  sous  le 
nom  de  principe  des  vibrations  transver- 
sales : 

«  Dans  la  lumière  polarisée,  les  vibrations 
s'exécutent  normalement  aux  rayons  et  pa- 
rallèlement ou  perpendiculairement  au  plan 
de  polarisation.  (On  n'a  pas  pu,  jusqu'à  pré- 
sent, vérifier  laquelle  de  ces  deux  hypothè- 
ses était  la  vraie.)  Mais,  comme  on  reproduit 
un  faisceau  naturel  en  surperposant  les  deux 
faisceaux  égaux  et  polarisés  à  angle  droit, 
d;ms  lesquels  un  faisceau  naturel  est  décnm- 
posé  par  un  cristal  biréfringent,  il  faut  bien 
en  conclure  que  les  vibrations  qui  produisent 
la  lumière  naturelle  sont  aussi  perpendicu- 
laires aux  rayons.  « 

—  Polarisation  chromatique.  Un  rayon  po- 
larisét  tombant  normalement  sur  un  cristal 
biréfringent  dont  la  section  principale  fait 
un  angle  i  avec  le  plan  de  polarisation,  si 
l'on  décompose  les  vibrations  incidentes  en 
deux,  les  unes  polarisées  dans  la  section  prin- 
cipale, les  autres  dans  le  plan  perpendicu- 
laire, les  intensités  du  rayon  ordinaire  et  du 
rayon  extraordinaire  seront  comme  cos'i  et 
sin  H,  d'après  les  lois  de  Malus.  Si  îe  cristal 
biréfringent  se  réduit  à  une  mince  lame  à 
faces  parallèles,  la  séparation  des  rayons  or- 
dinaires et  extraordinaires  n'étant  pas  sen- 
sible, la  mouvement  d'une  molécule  d'éther 
placée  sur  le  trajet  de  la  lumière  émergente 
résultera  de  la  combinaison  des  vibrations 
rectangulaires  qui  correspondraient  séparé- 
ment aux  deux  rayons.  Cette  combinaison 
donnera  naissance  à  des  phénomènes  qui 
peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 
îo  toutes  les  fois  que  la  lame  cristalline  éta- 
blit entre  les  deux  rayons  une  différence  de 
inarche  d'un  nombre  entier  de  demi-longueurs 
d'onde,  la. lumière  émergente  est  polarisée 
dans  le  plan  primitif  ou  dans  un  plan  symé- 
trique par  rapport  à  la  section  principale; 
2»  toutes  les  fois  que  la  lame  cristalline  éta- 
blit entre  les  deux  rayons  une  différence  de 
marche  d'un  nombre  impair  de  quarts  de  lon- 
gueur d'onde  et  qu'en  même  temps  l'ongle" 
du  plan  primitif  de  polarisation  avec  le  plan 
de  la  section  principale  est  égal  a  450,  la 
lumière  émergente  est  polarisée  circulaire- 
ment;  3»  dans  tout  autre  cas,  elle  est  pola- 
risée elliptiquement. 

Un  faisceau  polarisé  circulairement  se  dé- 
compose, en  traversant  un  prisme  biréfrin- 
gent, en  deux  faisceaux  d'égale  intensité. 

Quelle  que  soit  l'orientation  de  la  section 
principale,  la  lumière  polarisée  circulaire- 
ment diffère,  cependant,  de  la  lumière  natu- 
relle, en  ce  que,  si  on  lui  fait  traverser  une 
seconde  laino  cristalline  identique  à  la  pre- 
mière, les  vibrations  deviennent  rectilignes 
et  la  lumière  reprend  l'état  de  lumière  pola- 
risée. La  lumière  polarisée  elliptiquement  se 
rapproche  par  ses  propriétés  de  la  lumière 
partiellement  polarisée. 

Si  l'on  conçoit  que  les  vibrations  d'un  rayon 
soient  elliptiques,  mais  que  le  rapport  de  la 
grandeur  des  axes  et  leur  orientation  varient 
brusquement  et  à  des  intervalles  très-rap- 
prochès,  pur  l'effet  d'un  grand  nombre  de 
causes  absolument  indépendantes  les  unes 
des  autres,  on  aura  un  système  de  vibrations 
qui,  dans  toute  expérience  d'une  durée  ap- 
préciable, paraîtra  posséder  les  mêmes  pro- 
priétés relativement  à  tous  les  plans  menés 
par  la  direction  du  rayon.  Telle  est  l'idée  la 
plus  générale  qu'on  doit  se  faire  d'un  rayon 
ce  lumière  naturelle.  Les  changements  brus- 
ques et  très-rapprochés  qui  surviennent  dans 
1  état  des  vibrations  sont  démontrés  par  l'im- 
possibilité d'obtenir  des  franges  d  interfé- 
rence avec  des  rayons  émanés  de  deux  sour- 
ces physiquement  distinctes. 

Cela  posé,  si  on  cherche  à  déterminer  d'une 
manière  générale  l'intensité  des  deux  rayons 
dans  lesquels  un  analyseur  biréfringent  dé- 
compose la  lumière  primitivement  polarisée 
dans  un  certain  plan  et  transmise  à  travers 
une  lame  mince,  ou  arrive  aux  résultats  sui- 
vants :  en  désignant  par  s  l'angle  du  plan 
primitif  de  polarisation  avec  le  plan  de  la 
section  principale  de  l'analyseur  biréfrin- 
gent, et  par  «'  l'angle  du  plan  primitif  de  po- 
larisation avec  le  plan  de  la  section  princi- 
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pale  de  la  lame  mince,  1°  le  rayon  ordinaire 
aura  une  intensité  résultant  do  l'interférence 
de  deux  rayons  d'intensités  proportionnelles  a 

cos'i'cos'Ji  —  s)  et  sin  'i  sin  '(»'  —  s), 
présentant  l'un  par  rapporta  l'autre  une  dif- 
férence de  marche  P,  variant  proportionnel- 
lement à  l'épaisseur;  2°  le  rayon  extraordi- 
naire aura  une  intensité  déterminée  par  l'in- 
terférence de  deux  rayons  d'intensités  pro- 
portionnelles à 

sin  *i  cos  '{>'  —  s)  et  à  cos  H  sin  *(f  —  *), 

présentant  une  différence  de  marche  P  +  -, 

k  étant  la  longueur  d'ondulation.  Le  rayon 
ordinaire  sera  donc  minimum  quand  le  rayon 
extraordinaire  sera  maximum,  et  réciproque- 
ment. 

Si,  au  lieu  d'un  faisceau  de  lumière  homo- 
gène, on  considère  un  faisceau  de  lumière 
blanche,  les  intensités  de  tous  les  éléments  de 
ce  faisceau  seront  modifiées  dans  des  rapports 
inégaux  et  il  y  aura  coloration.  Du  reste,  les 
interférences  ayant  lieu  en  sens  opposé  dans 
le  rayon  ordinaire  et  dans  le  rayon  extraor- 
dinaire de  l'analyseur,  une  couleur  donnée 
éprouvera  dans  ces  deux  rayons  des  modifi- 
cations inverses  et,  par  suite,  les  deux  colo- 
rations seront  complémentaires.  Telle  est  la 
théorie  par  laquelle  Fresnel  a  expliqué  le 
phénomène  de  la  polarisation  chromatique. 

—  Théorie  mathématique.  Les  cristaux  ne 
peuvent  généralement  pas  être  regardés 
comme  des  milieux  isotropes,  c'est-à-dira 
identiques  à  eux-mêmes  dans  toutes  les  di- 
rections autour  d'un  même  point.  La  symé- 
trie des  figures  géométriques  qu'ils  affectent 
indique,  au  contraire,  certaines  conditions 
de  symétrie  correspondantes  dans  l'arrange- 
ment de  leurs  molécules  intégrantes  et,  par 
suite,  dans  l'arrangement  moléculaire  du  mi- 
lieu éthéré  qui  les  pénètre.  On  nomme  axe 
de  symétrie,  axe  de  figure  ou  axe  optique 
d'un  cristal  (nous  ne  parlons  ici  que  des  cris- 
taux à  un  seul  axe)  une  direction  principale 
dans  laquelle  la  densité  paraît  devoir  être 
plus  grande  ou  plus  petite  que  dans  toute 
autre.  Tous  les  plans  menés  par  l'axe  sont 
supposés  fournir  des  tranches  pareillement 
composées  et,  par  suite,  on  admet  que  les 
directions  également  inclinées  sur  l'axe  cor- 
respondent a  des  files  semblables  de  molécu- 
les. Enfin,  on  suppose  que  la  densité  varie 
dans  le  même  sens,  dans  chacune  de  ces 
tranches,  depuis  la  direction  parallèle  à  l'axe 
jusqu'à  la  direction  perpendiculaire;  elle  est 
maximum  ou  minimum  dans  la  direction  de 
l'axe,-  minimum  ou  maximum  dans  la  di- 
rection perpendiculaire  ;  elle  est  d'ailleurs 
évidemment  la  même  dans  deux  directions 
également  inclinées  sur  l'axe  pris  dans  ses 
deux  sens.  Ces  hypothèses  assez  naturelles, 
sur  lesquelles  Fresnel  a  fondé  la  théorie  ma- 
thématique de  la  polarisation  de  la  lumière, 
se  sont  trouvées  en  quelque  sorte  confirmées 
directement,  lorsqu'il  a  développé  artificiel- 
lement dans  une  masse  isotrope  de  verre 
toutes  les  propriétés  des  cristaux  biréfrin- 
gents, en  y  taisant  naître,  pur  une  forte 
compression  exercée  dans  un  sens  seulement, 
un  axe  particulier  de  symétrie. 

On  nomme  plun  méridien  d'un  cristal  tout 
plan  parallèle  à  l'axe,  et  section  principale, 
par  rapport  à  une  face  taillée,  d'ailleurs,  ar- 
bitrairement, un  plan  méridien  perpendicu- 
laire à  cette  face. 

D'un  autre  cûté,  on  suppose  que  les  vibra- 
tions lumineuses  ont  lieu  dans  des  directions 
perpendiculaires  aux  rayons,  c'est-à-dire  aux 
lignes  suivant  lesquelles  ces  vibrations  se 
propagent.  Chaque  oscillaiion  d'une  molécule 
d'éther  est  d'ailleurs  assimilée  à  un  mouve- 
ment pendulaire,  parce  que  les  lois  de  ce 
mouvement  sont  celles  qui  dérivent  de  l'hy- 
pothèse d'une  force  agissant  proportionnelle- 
ment à  la  distance  du  mobile  à  un  point  fixe 
et  qu'il  est  naturel  de  supposer  que  dans  un 
milieu  élastique  la  force  qui  tend  à  chaque 
instant  à  ramener  chaque  molécule  à  sa  po- 
sition d'équilibre  est  proportionnelle  à  la  dis- 
tance qui  l'en  sépare.  Les  lois  du  mouvement 
oscillatoire  d'une  molécule  d'éther  sont  donc 
représentées  par  les  formules 

Sis  +  dx  2*    .    2b 

x  =  a  cos  —  t,  —  «*  v  =  —  a  —  sin  —  f, 
i       al  0         6 
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a  désignant  l'élongation  maximum  de  la  mo- 
lécule ou  l'amplitude  vibratoire,  x  l'élonga- 
tion variable  comptée  à  partir  de  la  position 
d'équilibre,  0  la  durée  d'une  vibration  et  t  le 
temps  compté  à  partir  du  moment  où  la  mo- 
lécule était  au  maximum  d'élongation. 

Telles  sont  les  hypothèses  mécaniques  sur 
lesquelles  est  basée  la  théorie  des  ondula- 
tions. 

La  force  vive  de  la  molécule  en  mouvement 
est  proportionnelle  à 
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elle  varie  donc  à  chaque  instant.  Son  maxi- 
mum est 


(«?)■ 


et  son  minimum  zéro.  L'accroissement  qu'elle 
subit  dans  un  quart  de  vibration,  depuis  la 
plus  grande  élongation  où  elle  est  nulle  jus-  ' 


qu'à  la  position  d'équilibre  où  elle  est  maxi- 
mum, est  donc 


("?)"• 


La  moitié  de  cet  accroissement  peut  servir 
de  mesure  à  l'intensité  du  rayon  lumineux. 
On  suppose  que  dans  un'fuisceau  de  lumière 
dit  polarisé  rectiligitementj  les  vibrations  s'ef- 
fectuent, sur  la  surface  de  l'onde,  en  ligne 
droite  et  dans  une  direction  azimutale  inva- 
riable pendant  toute  la  durée  du  mouve- 
ment. 

On  suppose,  au  contraire,  que  les  vibra- 
tions correspondantes  à  un  faisceau  de  lu- 
mière naturelle  s'effectuent  sur  la  surface  de 
l'onde,  soit  simultanément  dans  toutes  les 
directions  ou  dans  des  directions  qui  chan- 
gent incessamment  avec  une  vitesse  ex- 
trême. 11  en  résulte  qu'un  faisceau  de  lumière 
naturelle  ne  serait,  soit  qu'un  assemblage  de 
faisceaux  polarisés  dans  toutes  les  directions, 
soit  qu'un  faisceau  polarisé  dont  l'azimut  de 
polarisation  varierait  très-rapidement.  Ces 
deux  hypothèses  sont  équivalentes  en  raison 
de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine 
et  par  suite  de  leur  mélange  même  pendant 
un  temps  très-court. 

Enfin,  dans  un  faisceau  partiellement  pola- 
risé, une  partie  des  vibrationsse  feraient  dans 
un  azimut  fixe,  tandis  que  les  autres  s'effec- 
tueraient simultanément  dans  tous  les  azi- 
muts, ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  un 
azimut  incessamment  variable. 

Cela  posé,  on  démontre  aisément:  l  o  (v.  on- 
dulation) que  deux  mouvements  .vibratoires 
rectilignes,  parallèles  et  de  même  période  se 
combinent  eu  un  troisième  mouvement  vibra- 
toire de  même  direction  et  de  même  période 
dont  l'amplitude  reste  comprise  entre  lasomme 
et  la  différence  des  amplitudes  des  mouve- 
ments composants  et  prend  exceptionnelle- 
ment l'une  ou  l'autre  de  ces  valeurs  extrêmes 
lorsque  les  phases  des  deux  mouvements  com- 
posants sont  semblables  ou  contraires,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  molécules  y  arrivent  en 
même  temps  à  leurs  positions  d'équilibre,  ou 
qu'au  contraire  les  molécules  arrivent  dans 
l'un  d'eux  à  leurs  positions  d'équilibre,  tan- 
dis que  dans  l'autre  elles  se  trouvent  à  leurs 
maximums  d'élongation  ;  2°  que  deux  mouve- 
ments vibratoires  rectilignes  rectangulaires 
de  même  période  et  de  même  phase  se  com- 
binent pour  former  un  troisième  mouvement 
rectilignede  même  période  etde  même  phase, 
dont  l'amplitude  est  représentée  en  grandeur 
et  en  direction  par  la  diagonale  du  rectangle 
construit  sur  les  amplitudes  des  mouvements 
composants;  3»  que,  réciproquement,  tout 
mouvement  vibratoire  reetiligue  peut  se  dé- 
composer en  deux  mouvements  rectilignes 
rectangulaires  de  même  période  et  de  même 
phase,  dont  les  amplitudes  sont  les  projec- 
tions, sur  les  directions  de  ces  mouvements, 
de  l'amplitude  du  mouvement  décomposé. 

Comme,  d'ailleurs,  les  éclats  de  différents 
rayons  lumineux  correspondants  à  des  vibra- 
tions de  même  période  sont  représentés  pro- 
portionnellement par  les  carrés  de  leurs  am- 
plitudes, il  en  résulte  que,  dans  le  cas  de  la 
composition  de  deux  rayons  excités  par  des 
mouvements  rectangulaires  de  même  période 
et  de  même  phase,  i  éclat  du  rayon  résultant 
est  la  somme  des  éclats  des  rayons  compo- 
sants. 

Pour  que  le  mouvement  résultant  soit  po- 
larisé, il  faut  que  le  rapport  des  amplitudes 
des  mouvements  composants  soit  constant  ; 
ce  rapport  peut  d'ailleurs  être  quelconque; 
il  en  résulte  que  tout  faisceau  de  lumière  po- 
larisé dans  un  azimut  quelconque  est  équi- 
valent à  deux  faisceaux  de  .lumière  polarisés 
à  angle  droit,  dont  les  intensités  sont  repré- 
sentées proportionnellement  par  les  carrés 
des  sinus  des  angles  que  le  plan  azimulai  du 
mouvement  résultant  fait  avec  les  plana  uai- 
mutuux  des  mouvements  composants. 

Si,  au  contraire,  le  mouvement  résultant 
n'est  pas  polarisé,  le  rapport  des  amplitudes 
des  mouvements  composants  et,  par  consé- 
quent, celui  de  leurs  intensités  sont  con- 
stamment variables.  Les  amplitudes  moyen- 
nes des  deux  mouvements  composants  doi- 
vent être  considérées  comme  égales  ;  par  con- 
séquent tout  faisceau  de  lumière  naturelle 
est  équivalent  à  deux  faisceaux  de  lumière 
polarisés  à  angle  droit  et  égaux  d'intensité. 
L'azimut  vibratoire  continuellement  variable 
du  faisceau  résultant  est  donné  par  le  rap- 
port continuellement  variable  des  amplitudes 
des_  vibrations  des  faisceaux  .composants. 
Enfin,  tout  faisceau  de  lumière  "partiellement 
polarisé  est  équivalent  à  deux  faisceaux  d'in- 
tensités différentes  polarisés  à  angle  droit. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que 
les  phénomènes  d'interférence  fournissent 
des  vérifications  saisissantes  des  hypothèses 
énoncées  dans  ce  qui  précède  et  des  lois 
qui  en  ont  été  déduites.  Ainsi,  si  ces  hypo- 
thèses sont  conformes  à  la  réalité,  l'interfé- 
rence de  deux  rayons  polarisés  parallèlement 
doit  être  possible  dans  les  mêmes  conditions 
que  celle  de  deux  rayons  ne  lumière  natu- 
relle; or,  c'est  ce  que  vérifie  l'expérience. 
Au  contraire,  l'interférence  de  deux  rayons 
polarisés  à  angle  droit  doit  toujours  être  im- 
possible. L'expérience  confirme,  en  effet,  que 
l'éclat  du  faisceau  résultant  est  la  somme 
des  éclats  des  faisceaux  composants.  La 
théorie  a  conduit  à  des  inductions  encore 
plus  éloignées,  que  l'expérience  est  venue 
pleinement  confirmer.  Deux  faisceaux  pola- 
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risés  d'abord  à  angle  droit  et  ramenés  à  une 
polarisation  commune  sont  incapables  d'in- 
terférence s'ils  ont  été  extraits  d'un  faisceau 
naturel  et  peuvent,  au  contraire)  interférer 
s'ils  proviennent  d'un  faisceau  originaire- 
ment polarisé. 

Ces  principes  posés,  imaginons  qu'un  mou- 
vement vibratoire  se  transmette  dans  le  plan 
d'une  onde  dirigée  d'une  manière  quelconque 
par  rapport  à  un  milieu  non  isotrope  à  un 
axe.  Chacun  des  mouvements  élémentaires 

Fourra  se  décomposer  dans  le  plan  même  de 
onde  en  deux,  mouvements,  l'un  normal  à 
l'axe  optique  et,  par  conséquent,  U  la  section 
méridienne  qui  projette  l'axe  optique  sur  le 
plan  de  l'onde,  et  l'autre,  perpendiculaire  au 
premier,  dirigé  suivant  la  projection  de  l'axe 
sur  le  même  plan. 

A  cause  de  la  symétrie  du  milieu  cristallisé, 
autour  de  l'axe,  l'amplitude  du  mouvement 
vibratoire  correspondant  au  rayon  perpendi- 
culaire à  l'axe  sera'indépendanle  de  la  di- 
rection de  ce  rayon;  nous  la  représenterons 
par  6. 

Quantau  mouvement  vibratoire  correspon- 
dant au  rayon  dirigé  suivant  la  section  mé- 
ridienne du  plan  de  l'onde,  il  pourra  lui- 
même  se  décomposer  en  deux  autres  corres- 
pondant à  des  rayons  contenus  dans  le  plan 
de  la  section  méridienne  qui  projette  1  axe 
sur  le  plan  de  l'onde  primitive,  et  diriges,  l'un 
suivant  l'axe,  l'autre  perpendiculairement. 
L'amplitude  du  second  mouvement  sera  en- 
core 6;  quant  à  celle  du  premier,  elle  sera 
différente;  nous  la  représenterons  par  a.  Soit 

0  l'inclinaison  sur  l'axe  du  mouvement  vibra- 
toire qui  se  propageait  suivant  la  projection 
de  cet  axe  sur  le  plan  de  l'onde  primitive  et 

1  son  amplitude,  l  sera  donnée  par  l'équation 

l*  =  a*  sin  'a  -f  b1  cos  *«. 

Ainsi,  tout  mouvement  vibratoire  se  pro- 
pageant dans  un  milieu  à  un  axe  optique  se 
décompose  en  deux,  l'un  perpendiculaire  à 
l'axe  et  dont  la  vitesse  peut  être  représentée 
par   b,  l'autre   perpendiculaire  au   premier, 

dont  la  vitesse  est /a'  sin  'a-f-  6*  cos  'a,  *  dé- 
signant l'angle  avec  l'axe  du  rayon  suivant 
lequel  il  se  propage. 

Comme  les  vitesses  de  propagation  dans 
toutes  les  directions  normales  a  l'axe  sont 
égales  entre  elles,  la  surface  des  vitesses 
normales"  correspondante  au  premier  mou  ve- 
ntent est  une  sphère,  et  cette  sphère  est  en 
mémo  temps  la  surface  des  ondes  élémen- 
taires. 

Au  contraire ,  la  vitesse  de  propagation 
dans  une  direction  quelconque  variant  sui- 
vant la  loi 

P  =  a*  sin  'a  -\-  b1  cos  'a, 

la  surface  des  vitesses  normales,  dans  le  se- 
cond mouvement,  est  simplement  de  révolu- 
tion autour  de  l'axe.  Si  l'on  cherche  l'enve- 
loppe des  plans  perpendiculaires  aux  extré- 
mités de  ses  rayons  vecteurs,  c'est-à-dire  la 
surface  d'une  onde,  on  trouve  que  c'est  un 
eilipsuïde  de  révolution  autour  de  l'axe,  dont 
la  méridienne,  rapportée  à  l'axe  pris  pour 
axe  polaire,  a  pour  équation 


,  /cos1»  ,  sin'4\ 


Ainsi,  Il  existe  dans  les  milieux  cristallisés 
à  un  axe  optique  deux  surfaces  différentes 
d'ondes  élémentaires;  pour  les  ondes  ordinai- 
res, ces  surfaces  sont  des  sphères  et  les 
mouvements  vibratoires  s'y  exécutent  en 
chaque  point  normalement  a  l'axe  optique  ; 
pour  les  ondes  extraordinaires,  ce  sont  des 
ellipsoïdes  de  révolution  autour  de  l'axe,  et 
les  mouvements  vibratoires  s'y  exécutent  en 
chaque  point  sur  la  section  méridienne. 

On  voit  par-ià  pourquoi  un  faisceau  lumi- 
neux tombant  sur  un  milieu  cristallisé  à  son 
axe  s'y  partage  généralement  en  deux  fais- 
ceaux polarisés.  1/un  d'eux  correspondant  à 
une  onde  élémentaire  sphérique  obéit  à  lu  loi 
de  Descartes;  il  est  formé  de  rayons  ordinai- 
res; l'autre  correspond  à  une  onde  ellipsoï- 
dale; il  suit,  dans  la  réfraction,  la  loi  de 
Huyghens  et  est  formé  de  rayons  extraordi- 
naires. 

Cela  posé,  examinons  les  cas  particuliers 
qui  ont  été  signalés  dans  la  partie  physique 
de  la  théorie.  Supposons  d'abord  que  lu  face 
réfringente  soit  parallèle  à  l'axe  optique  et, 
dans  cette  hypothèse,  examinons  ce  qui  va 
se  passer  selon  que  le  plan  d'incidence  sera 
lui-même  normal  ou  parallèle  à  l'axe.  Sup- 
posons-le d'abord  normal  à  l'axe;  dans  ce 
cas,  l'onde  plane  incidente  et  sa  trace  sur  la 
face  d'entrée  sont  parallèles  à  l'axe;  le  mou- 
vement peut  se  décomposer  en  deux,  l'un 
normal  à  l'axe,  compris  dans  le  plan  d'inci- 
dence, l'autre  parallèle  à  l'axe  et  perpendi- 
culaire au  plan  d'incidence.  Le  premier  mou- 
vement transmis  au  milieu  cristallin  doit 
rester  normal  à  l'axe,  en  vertu  de  la  symé- 
trie; ses  ondes  seront  sphériques;  il  obéira  a 
la  loi  de  Deseartes.  Si  c  est  1  amplitude  d'os- 
cillation dans  l'air,  on  aura  pour  rayon  ré- 
fracté correspondant  à  ce  mouvement 


Quant  au  second  mouvement  transmis  au 
milieu  cristallin,  il  restera,  encore  par  raison 
de  symétrie,  parallèle  à  l'axe.  La  rayon  cor- 
respondant sera  bien  extraordinaire,  mais, 
comme  la  section  de  la  surface  ellipsoïdale 
d'onde  parle  plan  d'incidence  sera  l'équateur 
même  de  cette  surface,  la  loi  delà  réfraction 
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sera  encore  celle  de  Descartes,  avec  d'autres 
constantes  ;  on  aura 

sin  i      e 


La  réfraction  s'opérera  suivant  les  mêmes 
lois  pour  le  rayon  ordinaire  et  pour  le  rayon 
extraordinaire,  et  l'on  voit  que,  en  mesurant 
ces  réfractions  et  les  comparant,  on  aura  la 

valeur  du  rapport  t. 

La  face  d'entrée  restant  toujours  parallèle 
à  l'axe,  supposons  maintenant  que  le  plan 
d'incidence  soit  aussi  parallèle  à  cet  axe.  La 
trace  de  l'onde  plane  incidente  sur  la  face 
d'entrée  sera  alors  normale  à  l'axe;  le  mou- 
vement pourra  se  décomposer  en  deux  au- 
tres, l'un  normal  à  la  fois  à  l'axe  et  au  plan 
d'incidence,  l'autre  incliné  sur  l'axe,  mais 
contenu  dans  te  plan  méridien  normal  à  la 
face  d'entrée.  En  vertu  de  la  symétrie,  le 
premier  mouvement  transmis  au  milieu  cris- 
tallisé restera  normal  à  l'axe;  l'onde  élémen- 
taire sera  sphérique,  le  rayon  réfracté  cor- 
respondant sera  ordinaire  et  sa  direction  sera 
déterminée  par  la  relation 

sin  t     e 

sin  r     3" 

Quant  au  second  mouvement,  en  se  transmet- 
tant dans  le  milieu  cristallin,  il  restera  com- 
pris dans  le  plan  d'incidence  et  sera  incliné 
sur  l'axe.  L'onde  élémentaire  correspondante 
sera  un  ellipsoïde  de  révolution  autour  de 
l'axe;  mais  la  section  par  le  plan  d'incidence 
sera  maintenant  une  section  méridienne;  si 
par  la  trace  de  l'onde  plane  incidente  sur  la 
face  d'entrée  ou  mène  un  plan  tangent  à 
l'ellipsoïde,  le  point  de  contact  se  trouvera 
sur  l'ellipse  méridienne  contenue  dans  le  plan 
d'incidence,  et  il  est  facile  de  voir  qu'on  aura 
pour  le  rayon  réfracté 

tang  rf      6 

tang  r       a 

Supposons  maintenant  la  face  d'entrée  nor- 
male à  l'axe  optique  du  cristal.  Quelle  que 
soit  la  direction  du  plan  d'incidence,  il  coïn- 
cidera toujours  avec  une  section  méridienne 
de  l'ellipsoïde  de  révolution,  et  la  trace  de 
l'onde  plane  incidente  sur  la  face  d'entrée 
sera  toujours  perpendiculaire  à  cette  section 
méridienne.  Le  mouvement  se  décomposera 
en  deux  autres,  l'un  normal  à  la  fois  à  l'axe 
et  au  plan  d'incidence,  l'autre  compris  dans 
ce  plan.  Le  premier  mouvement  transmis  au 
milieu  cristallin  restera  normal  à  l'axe  ;  quant 
au  second,  il  sera  incliné  sur  l'axe  et  restera 
compris  dans  le  plan  d'incidence.  Les  deux 
rayons  réfractés  ordinairement  et  extraordi- 
nairement  se  détermineront  comme  dans  le 
cas  précédent. 

Lorsque  la  face  d'entrée  et  le  plan  d'inci- 
dence deviennent  quelconques,  le  rayon  ré- 
fracté extraordinairement  sort  du  plan  d'in- 
cidence, puisqu'il  doit  toujours  passer  par  le 
point  de  contact  avec  lu  surface  ellipsoïdale 
d'onde  du  plan  tangent  mené  par  la  trace 
de  l'onde  plane  incidents  sur  la  face  d'en- 
trée. Lorsque  la  face  d'entrée  tourne  autour 
de  sa  normale,  le  rayon  extraordinaire  tourne 
autour  du  rayon  ordinaire. 

—  Polarisation  de  la  chaleur.  Les  rayons 
de  chaleur  peuvent  se  polariser  comme  les 
rayons  lumineux  et  par  les  mêmes  procédés. 
C'est  en  1821  que  Bérard  obtint  le  premier 
de  la  chaleur  polarisée.  Voici  comment  il 
procéda.  Il  faisait  arriver  sur  un  miroir  de 
verre  des  rayons  calorifiques,  puis,  ces  rayons 
étant  réfléchis  à  nouveau,  il  constatait  l'état 
de  polarisation  de  ces  rayons  par  les  varia- 
tions d'intensité  des  rayons  réfléchis,  varia- 
tions qui  dépendaient  de  l'angle  des  deux 
plans  de  réflexion.  Un  miroir  métallique  con- 
cave recevait  les  rayons  après  leur  seconde 
réflexion  et  les  concentrait  sur  la  boule  d'un 
thermomètre  très-sensible.  L'expérience  dont 
nous  venons  de  parler  ayant  été  reproduite 
par  plusieurs  physiciens  et  n'ayant  point 
donné,  au. dire  des  expérimentateurs,  sans 
doute  par  leur  faute,  des  résultats  concluants, 
on  laissa  de  côté,  pendant  quelques  années, 
l'étude  de  la  polarisation  de  la  chaleur,  et  ce 
fut  en  1834  seulement  que  M.  Forbes  établit 
nettement  l'existence  de  cette  polarisation'. 
Les  expériences  de  M.  Knoblauch  vinrent 
démontrer  que  la  chaleur  se  polarisait  par 
double  réfraction,  et  celles  de  MM.  de  La 
Provostaye  et  Desains  ont  établi  que  les 
rayons  caloriques  polarisés  se  conduisent 
exactement  comme  les  rayons  lumineux  po- 
larisés et  possèdent  des  propriétés  correspon- 
dantes. L  analogie  complète  qui  existe  entre 
les  conditions  de  polarisation  des  rayons  lu- 
mineux et  calorifiques  nous  dispense  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails.  Il  nous  suffira 
de  renvoyer  à  la  partie  de  cet  article  qui  con- 
cerne la  polarisation  de  la  lumière. 

POLAB1SCOPE  s.  m.  {po-la-ri-sko-pe  —  de 
polarité,  et  du  gr.  skopêo,  j'examine).  Physiq. 
Appareil  au  xnoyen  duquel  on  rend  sensible 
le  phénomène  de  la  polarisation,  lorsqu'il  se 
produit  avec  une  faible  intensité. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  tout  système 
composé  d'une  lame  cristallisée  doublement 
réfringente  et  d'un  analyseur.  Un  faisceau 
de  lumière,  si  faiblement  polarisé  qu'il  serait 
impossible  d'apprécier  la  différence  d'éclat 
des  deux  faisceaux  entre  lesquels  il  se  par- 
tage dans  un  cristal  biréfringent,  peut  don- 
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ner  naissance,  dans  ces  appareils,  h  des  co- 
lorations très-sensibles,  et  l'observation  de3 
positions  où  toute  coloration  disparatt  peut 
faire  apprécier  la  position  du  plan  de  pola- 
risation. L'un  des  polariscopes  les  plus  em- 
ployés est  celui  de  Savart.  11  se  compose  de 
deux  lames  d'un  cristal  uniaxe,  inclinées 
de  45°  sur  l'axe,  croisées  de  manière  que 
leurs  sections  principales  soient  à  angle  droit, 
et  d'une  tourmaline  dont  l'axe  est  parallèle  à 
la  bissectrice  de  l'angle  de  ces  deux  sections. 
La  lumière  polarisée  reçue  sur  cet  appareil 
donne  naissance  à  des  bandes  colorées  paral- 
lèles à  l'axe  de  la  tourmaline,  qui  disparais- 
sent lorsque  la  section  principale  de  l'une  des 
lames  est  parallèle  a  1  autre  et  perpendicu- 
laire au  plan  de  polarisation.  Il  a  été  con- 
struit depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
un  assez  grand  nombre  de  polariscopes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  Wollaston, 
d'Arago  {polariscope  à  lunules),  de  Babinet, 
et  ceux  plus  récents  de  MM.  Soleil  et  de  Se- 
narmont.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la 
description  de  ces  divers  appareils;  il  nous 
suffira  de  dire  que  les  uns,  comme  celui  de 
M.  Babinet,  que  cet  astronome  employait  à 
étudier  la  polarisation  de  l'atmosphère,  sont 
très-simples,  tandis  que  d'autres,  celui  do 
M.  Soleil  par  exemple,  sont  plus  compliqués 
et  servent  k  la  fois  à  obtenir  la  polarisation 
de  la  lumière  et  à  projeter  les  images  sur  des 
écrans.  Ces  derniers  sont  surtout  employés 
dans  les  cours  publics  et  servent  aux  dé- 
monstrations. 

POLARISÉ,  ÉE  (po-la-ri-zé)  part,  passé  du 
v.  Polariser  :  Le  soleil  n'émettait  pas  de  lu- 
mière à  proprement  parler,  mais  une  espèce  de 
feu  sombre  et  triste  sans  réflexion,  comme  si 
tous  les  rayons  étaient  polarisés.  (Baude- 
laire.) 

POLARISER  v.  a.  ou  tr.  (po-la-ri-zé.  —  L'i- 
dée de  pâle  est  absolument  absente  de  la  si- 
gnification du  mot  polariser,  qui  a  été  formé 
d'une  façon  très-défectueuse  du  grec  polein, 
tourner,  parce  que  les  premières  observations 
sur  la  polarisation  ont  été  faites  à  l'aide  d'un 
cristal  biréfringent;  qu'on  faisait  tourner  sur 
lui-même).  Soumettre  au  phénomène  de  la 
polarisation  :  Polariser  des  rayons  lumineux. 

Se  polariser  v.  pr.  Etre  polarisé  :  Lumière 
gui  se  polarisk.  (Acad.) 

POLARITÉ  s.  f.  (po-la-ri-té  —  rad.  pâle). 
Physiq.  Propriété  qu'a  un  aimant  ou  un  corps 
aimanté  de  se  tourner  vers  le  pôle.  Il  Action 
de  forces  séparées  qui  se  neutralisent  en  se 
réunissant. 

POLASTRE  s.  m.  (po-la-stre).  Techn.  Sorte 
de  poêle  dont  se  servent  les  plombiers  pour 
chauffer  l'intérieur  des  tuyaux  qu'ils  ont  à 
souder. 

POLATOUCHE  s.  m.  (po-la-tou-ehe  —  du 
russe  polatouka,  nom  de  l'espèce  principale). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs,  de 
la  famille  des  sciuriens,  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces  qui  habitent  le  nord  des  deux 
continents  :  Les  polatouches  sont  souvent  dé- 
signés sous  le  nom  vulgaire  d'écureuils  volants. 
(A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Les  polalnuches  se  font  remar- 
quer, comme  les  écureuils  et  les  genres  voi- 
sins ,  par  leurs  incisives  très-comprimées  ; 
"mais  ils  s'en  distinguent  par  leur  occiput  sail- 
lant, leurs  frontaux  allongés,  la  capacité  plus 
grande  de  leur  crâne,  leur  queue  aplatie  et 
distique,  et  surtout  par  la  dilatation  considé- 
rable de  la  peau  de  leurs  flancs,  qui  s'étend 
entre  les  membres  postérieurs  et  antérieurs, 
en  manière  de  parachute.  Ils  peuvent  ainsi, 
non  pas  précisément  voler  comme  les  chau- 
ves-souris, mais  bondir  à  de  grandes  distan- 
ces, en  glissant  pour  ainsi  dire  sur  l'air.  Aussi 
les  désigne-t-on  vulgairement  sous  te  nom 
é'écureuils  votants.  Ce  sont,  en  général,  des 
animaux  de  petite  taille,  qui  habitent  l'hé- 
misphère nord.  On  peut  les  diviser  en  deux 
groupes,  les  polatouches  proprement  dits,  qui 
vivent  dans  les  régions  boréales,  et  les  pté- 
romys,  qui  habitent  l'Inde  et  les  lies  voisines. 

Le  polatouche  de  Sibérie,  appelé  aussi  po- 
latouka, écureuil  volant,  loir  volant,  rai  de 
Pont,  et  improprement  sapan  ou  assapanick, 
a  environ  0ra,15  de  longueur  totale,  non  com- 
pris la  queue,  qui  est  moitié  aussi  longue. 
Son  pelage  est  d'un  gris  cendré  en  dessus, 
blanc  en  dessous;  ses  membranes  des  flancs 
n'offrent  qu'un  seul  lobe  arrondi  derrière  le 
poignet.  Il  présente,  dit-on,  une  variété  en- 
tièrement blanche.  Il  a  la  tète  plus  pointue 
que  celle  de  l'écureuil  ;  les  oreilles  petites, 
arrondies  ;  les  yeux  noirs,  grands,  proémi- 
nents ;  la  moustache  noire  etïongue  de  on»,!)*; 
le  pelage  est  dru  et  doux  au  toucher.  Cet  ani- 
mal habite  les  régions  les  plus  septentrionales 
de  l'ancien  continent.  Il  vit  solitaire  dans  les 
forêts  de  pins  et  de  bouleaux.  Il  se  tient  or- 
dinairement sur  les  arbres,  va  de  branche  en 
branche  et,  lorsqu'il  vent  passer  d'un  arbre 
à  l'autre  ou  franchir  d'un  seul  bond  une  dis- 
tance plus  considérable,  il  étend  largement 
ses  membranes,  de  manière  à  augmenter  la 
surface  de  son  corps  et  à  retarder  ainsi  l'ac- 
célération de  sa  chute.  Mais  il  n'y  a  lit,  comme 
le  fait  observer  Buffon,  qu'une  impulsion  uni- 
que, et  le  polatouche  ne  pourrait  ni  se  soute- 
nir très-longtemps  en  l'air,  ni  tomber  de  bien 
haut  sans  se  tuer.  On  remarque  aussi  que, 
dans  ce  mouvement,  l'animal  baisse  sa  queue 
et  l'agite  de  côté  et  d'autre. 

Le  polatouche  est  un  animal  très-joli  et 
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très-élégant;  lorsqu'il  est  en  repos,  il  tient  sa 
queue  gracieusement  couchée  sur  son  dos.  Il 
se  nourrit  surtout  des  bourgeons  et  des  jeu- 
nes pousses  de  pin  et  de  bouleau  ;  il  ne  re- 
cherche ni  les  noix,  ni  les  amandes,  ni  les 
autres  fruits  analogues,  comme  l'écureuil 
commun;  il  tient,  comme  celui-ci,  son  man- 
ger entre  ses  pattes  de  devant  et  reste  assis 
sur  son  derrière.  Il  se  fait  sur  les  arbres  un 
lit  de  feuilles  dans  lequel  il  s'ensevelit  en 
quelque  sorte  ;  il  y  demeure  tout  le  jour,  tran- 
quille et  souvent  endormi,  pendant  l'ardeur 
du  soleil;  à  la  nuit  seulement  et  quand  ta 
faim  le  presse,  il  devient  plus  actif  et  sort 
pour  chercher  sa  nourriture.  Il  nage  comme 
les  autres  mammifères,  sans  étendre  les  pro- 
longements de  sa  peau,  et,  en  sortant  de  L'eau, 
il  peut  se  soutenir  en  l'air,  quoique  son  poil 
soit  mouillé,  tout  comme  s'il  était  sec. 

Comme  le  polatouche  est  timide  et  peu  vif, 
il  devient  aisément  la  proie  des  martres  et  des 
autres  animaux  carnassiers  qui  grimpeut  sur 
les  arbres;  aussi  l'espèce  en  est-elle  peu  nom- 
breuse, bien  que  la  femelle  produise  tous  les 
ans  trois  ou  quatre  petits.  On  le  prend  en 
couvrant  d'un  Alet  les  trous  des  arbres  dans 
lesquels  on  soupçonne  sa  présence,  puis  on 
enfume  le  trou;  l'animal  sort  et  se  prend 
dans  te  filet.  Mais  il  faut  se  méfier  de  ses 
dents,  qui  sont  très-aiguës  et  mordent  très- 
fort.  Le  polatouche  s'apprivoise  facilement; 
toutefois  il  est  bon  de  le  tenir  en  cage  ou  à  la 
chaîne,  car  il  aime  beaucoup  la  liberté  et  na 
manquerait  pas  de  s'enfuir  et  de  regagner 
les  bois  si  on  lui  en  laissait  la  possibilité.  On 
le  voit  rarement  à  terre.  La  fourrure  de  ce 
rongeur  est  très-estiinée. 

Le  po/<Uouc/ie  woii«:e/te,vulgairement  nommé 
assapan  ou  assapanick,  est  un  peu  plus  petit 
que  le  précédent,  avec  lequel  divers  auteurs 

I  ont  confondu;  il  s'en  distingue  néanmoins 
par  son  pelage  d'un  gris  roussâtre  en  dessus 
et  par  sa  queue  presque  aussi  longue  que  la 
corps.  U  lui  ressemble  beaucoup  aussi  par  ses 
mœurs,  si  ce  n'est  qu'il  vit  en  petites  troupes, 
li  est  fort  doux,  s'apprivoise,  est  tout  à  fait 
inoflensif  et  s'habitue  à  venir  prendre  sa 
nourriture  dans  la  main;  mais  son  intelli- 
gence reste  peu  développée  et  il  ne  s'attache 
jamais  à  son  maître.  Originaire  du  nord  de. 
l'Amérique,  il  s'est  reproduit  quelquefois  en 
Europe.  «  Plusieurs  individus,  dit  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  ont  existé  à  la  ménagerie 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  nous  avons 
eu  occasion  de  les  examiner.  Ils  se  tenaient 
constamment  cachés  dans  le  jour  sous  le  foin 
qui  leur  sert  de  litière  et  ne  se  montraient 
jamais  que  lorsqu'on  venait  à  l'enlever  ;  alors 
ils  s'élançaient  à  la  partie  supérieure  de  leur 
cage  et,  si  on  les  inquiétait  de  nouveau,  ils 
sautaient  du  côté  opposé  on  étendant  les 
membranes  de  leurs  flancs,  au  moyen  des- 
quelles ils  parvenaient  à  décrire,  eu  tombant, 
des  paraboles  d'une  assez  grande  étendue.  > 
Le  polatouche  sabi-ia  ou  sue-sik  se  distingua 
du  précédent  par  son  pelage  brun  roussàtre 
en  dessus,  avec  une  raie  noire  sur  les  flancs, 
et  sa  queue  plus  courte  que  le  corps  et  bor- 
dée de  noir,  il  habite  les  localités  les  plus 
froides  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  ptéromys  ne  différent  guère  des  pola- 
touches proprement  dits  que  par  des  carac- 
tères assez  légers,  tels  qu'un  crâne  plus  petit, 
les  frontaux  fortement  déprimés  dans  leur 
milieu,  la  queue  ronde  et  à  poils  non  disti- 
ques. Le  ptéromys  pétauriste,  appelé  aussi 
tagouan,  chat  volant  ou  grand  écureuil  vo- 
lant, a  environ  0m,50  de  longueur  totale,  non 
compris  la  queue,  qui  dépasse  un  peu  cette 
dimension;  le  pelage  brun,  pointillé  de  blanc 
eu  dessus,  gris  en  dessous;  le  cou  brun  ;  les 
cuisses  un  peu  roussàtres  et  la  queue  pres- 
que noire;  la  membrane  des  flancs  se  pro- 
longe en  une  petite  pointe  près  du  poignet. 

II  diffère  aussi  des  autres  espèces  de  pola- 
touches par  son  système  dentaire.  Les  Molu- 
ques  et  les  Philippines  sont  sa  patrie.  On  con- 
naît peu  ses  mœurs,  qui  rappellent  d'ailleurs 
celles  du  genre.  C'est  un  animal  nocturne. 
Les  habitants  des  pays  où  il  vit  mangent  sa 
chair.  Le  ptéromys  brillant  n'en  diffère  guère 
que  par  les  couleurs  de  son  pelage,  qui  est 
d'un  urua  marron  foncé  en  dessus,  roux  bril- 
lant en  dessous,  avec  le  dessous  de  la  gorge 
brun  et  lu  queue  presque  noire.  Il  habite  Java, 
ainsi  que  le  ptéromys  flèche,  qui  est  bien  plus 
petit  et  dont  le  pelage  est  brun  en  dessus  et 
blanc  en  dessous. 

POLATOUKA  s.  m.  (po-la-tou-ka —  nom 
russe).  Mainiii.  Espèce  de  polatouche  qui  ha- 
bile le  nord  de  l'ancien  continent  :  Le  pola- 
touka ne  vit  pas  en  troupe  et  il  est  absolument 
solitaire.  (Boitard.) 

POLCEN1GO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udiae,  district  et  mandement  de 
Sacile;  4,03g  hab. 

POLDER  s.  m,  (pol-dèr  —  mot  hollandais 
qui  se  rapporte  à  l'anglais  pool,  allemand 
pfuhl,  marais,  et  probablement  au  latin  palus, 
rapproché  pai  Eichhotf  du  grec  pêlos,  boue, 
et  du  sanscrit  palan,  puloatas,  fange,  marais). 
Agric.  Nom  donné,  dans  les  Flandres  et  les 
Pays-Bas,  aux  marais  desséchés  et  mis  en 
culture  :  L'ancienne  mer  de  Harlem,  ne  forme 
plus  aujourd  nui  qu'un  immense  poldkr.  (A. 
Dupuis.)  En  Hollande,  les  poldbrs  se  trouve- 
raient submergés  durant  tes  hautes  marées, 
sans  l'industrie  des  habitants.  (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Les  polders  sont  de  vastes  ea- 
closde  terrains  naturellement  bas,  d'anciens 
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lacs,  de  marais  et  de  tourbières  exploitées, 
aujourd'hui  conquis  a  l'agriculture.  C'est  sur- 
tout dans  les  Pays-Bas  que  l'on  trouve  des 
exemples  remarquables  de  ces  travaux;  la 
transformation  en  polder  de  l'ancienne  mer 
ou  lac  de  Harlem  nous  montre  à  quels  résul- 
tats l'homme  peut  arriver  à  force  d'énergie 
et  de  patience.  Quand  on  veut  dessécher  un 
lac  ou  un  marais  pour  en  faire  un  polder,  le 
gouvernement  ou  les  particuliers  s'en  char- 

fent,  suivant  l'importance  des  travaux  ou  le 
egré  da  probabilité  des  profits.  Dans  tous 
les  cas,  le  terrain  inondé  est  d'abord  entouré 
d'une  double  digue  et  d'un  canal  d'écoule- 
ment; on  construit  des  moulins  à  vent,  des- 
tinés a  faire  mouvoir  les  pompes  d'épuise- 
ment qui,  en  général,  ne  doivent  guère  cesser 
de  fonctionner;  souvent  aussi  on  remplace 
les  moulins  à  vent  par  des  machines  à  va- 
peur. Dès  que  les  eaux  ont  été  complètement 
épuisées,  ou  vend  les  terrains,  qui  sont  livrés 
à  la  culture,  et  qui  sont  généralement  très- 
fertiles.  Quelquefois  les  polders  sont  de  nou- 
veau inondés  pendant  l'hiver;  mais,  si  ce 
n'est  pas  de  l'eau  salée,  ces  inondations  con- 
tribuent plutôt  à  leur  fertilité.  Quelque  con- 
sidérables que  soient  les  frais  d'établissement 
d'un  polder,  il  n'en  faut  pas  moins  dépenser 
tous  les  ans  de  fortes  sommes  pour  l'entretien 
des  digues,  des  fossés,  des  écluses  et  des 
moulins.  Ce  qui  distingue,  en  effet,  le  polder 
des  autres  travaux  de  dessèchement,  c'est 
qu'il  faut  presque  constamment  travailler  à 
le  débarrasser  des  eaux  de  pluie  ou  de  source 
qui  l'envahissent.  Aussi  cherehe-t-on,  quand 
c'est  possible,  à  exhausser  le  niveau  du  sol 
•par  un  colmatage.  V.  ce  mot. 

POLE  s.  f.  (po-le).  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
d'un  poisson  du  genre  plie  ou  pleuronecte, 
qui  vit  dans  les  mers  du  Nord. 

POLE  (Regtnald),  en  latin  Poli»,  célèbre 
prélat  anglais,  né  au  château  de  Stoverton, 
dans  le  comté  de  Stufford,  le  3  mars  1500, 
mort  à  Londres  le  18  novembre  1558.  11  était 
d'une  illustre  origine  et  avait  pour  mère  la 
fille  de  George,  duc  de  Clarence,  frère  du 
roi  Edouard  IV  et  cousin  germain  d'Elisabeth, 
femme  de  Henri  VII  et  mère  de  Henri  VIH. 
Destiné  par  sa  naissance  aux  plus  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques,  il  fut  élevé  au  mo- 
nastère des  chartreux  de  Shene  et  vint  en- 
suite étudier  à  Oxford,  où  il  suivit  les  cours 
du  célèbre  Linacre.  Nommé ,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  doyen  de  Wimborne  et  d'Exeter, 
il  partit  en  1520  pour  l'Italie,  passa  cinq 
ans  à  l'université  de  Pudoue,  où  il  entra  en 
relation  avec  Erasme,  Sadolet,  Bembo,  et,  à 
son  retour  en  Angleterre,  bien  que  comblé 
d'honneurs  par  le  roi,  se  retira  au  monastère 
de  Shene,  atin  de  s'y  livrer  en  paix  à  l'étude 
et  à  la  prière.  Lorsque  Henri  VIII  eut  résolu 
de  divorcer  avec  Catherine  d'Aragon  et  de 
secouer  le  joug  de  l'Eglise  romaine,  il  trouva 
bientôt  un  adversaire  inflexible  dans  Pôle. 
Toutefois,  celui-ci  se  borna  d'abord  à  ne 
point  vouloir  se  mêler  de  cette  affaire  et, 
dans  ce  but,  il  partit,  pour  Paris  (1589). 
Henri  VIII  lui  ayant  demandé  d'exposer  en 
Sorbonne  les  raisons  qui  le  poussaient  à  di- 
vorcer et  d'obtenir  un  jugement  favorable, 
Pôle  déclina  cette  mission,  dont  se  chargea 
Bellay,  et  il  revint  en  1530  au  monastère  de 
Shene.  Le  roi,  pour  le  ranger  a  sa  cause,  lui 
offrit,  l'année  suivante,  l'archevêché  d'York, 
bien  qu'il  n'eût  point  encore  reçu  la  prêtrise; 
mais  Pôle  refusa  et  partit  encore  une  fois 

Ï tour  le  continent.  Après  avoir  séjourné  assez 
ongtemps  à  Avignon,  il  gagna  l'Italie.  Ce  fut 
ulors  que,  Henri  VIII  lui  ayant  ordonné  im- 
pérativement de  lui  déclarer  nettement  ses 
opinions  sur  les  questions  du  divorce  et  de 
la  suprématie  royale,  Pôle  lui  écrivit  une  let- 
tre longtemps  restée  secrète  et  qui  parut 
par  la  suite  sous  ce  titre  :  Pro  ecciesiaslics 
unitatis  defensione.  Cette  lettre  ou  plutôt  ce 
traité,  dans  lequel  il  se  prononçait  énergi- 
quement  contre  les  projets  du  roi,  porta  à 
son  comble  l'irritation  de  Henri  VIII.  Toute- 
fois, leterrible  monarque  dissimula,  sa  colère 
et  invita  Pôle  à  revenir  en  Angleterre;  mais 
celui-ci,  au  lieu  de  gagner  Londres,  partit 
pour  Rome,  où  le  pape  Paul  III,  le  sachant 
hostile  à  Henri  YIIl,  l'accueillit  avec  une 
grande  faveur,  le  logea  au  Vatican,  exigea 
qu'il  se  fit  tonsurer  et  le  créa  immédiatement 
cardinal  (82  décembre  1536).  Quelques  mois 
plus  tard,  Paul  III  nommait  le  nouveau  car- 
dinal son  légat  au  delà  des  Alpes  (1537)  et 
l'envoyait  en  mission  auprès  de  François  1er 
et  de  la  régente  des  Pays-Bas.  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  en  France  que  Henri  VIII  de- 
manda son  extradition.  Pour  ne  pas  être  en- 
voyé prisonnier  à  Londres,  Pôle  dut  fuir  en 
toute  hâte  vers  les  Pays-Bas.  Là,  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  :  la  régente  de  ce  pays  lui 
interdit  l'entrée  de  ses  Etats,  et,  après  avoir 
passé  quelque  temps  auprès  de  l'évêque  de 
Liège,  il  revint  à  Rome.  Ce  fut  alors  que 
Henri  VIII  le  déclara  traître,  le  priva  de  ses 
dignités  et  de  ses  pensions,  ordonna  au  Par- 
lement d'instruire  son  procès  et  mit  sa  tète  à 
prix.  Lorsque  le  pape  eut  solennellement  ex- 
communié Henri  VIH,  il  chargea  Pôle  d'une 
nouvelle  mission  auprès  de  François  1er  et 
de  Charles-Quint,  dans  le  but  d'amener  ces 
princes  à  tourner  leurs  armes  contre  le 
roi  d'Angleterre.  La  mission  échoua,  mais 
Henri  V11I  en  fut  instruit.  Ne  pouvant  faire 
retomber  sur  Pôle  sa  fureur,  il  ordonna  d'ar- 
rêter son  frère,  lord  Montague,  et  sa  mère, 
la  vieille  comtesse  de  Salisbury,  qui,  accusés 
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d'une  prétendue  conspiration,  périrent  deux 
ans  plus  tard  sur  l'échafaud  (1541). 

Pôle  continua  &  rester  en  Italie,  où  le  pape 
se  servit  surtout  de  ses  conseils  dans  tout  ce 
qui  concernait  les  affaires  ecclésiastiques  du 
royaume  d'Angleterre  et  la  Réforme  en  gé- 
néral. De  1539  à  15-12,  il  remplit  les  fonctions 
de  légat  à  Viterbe",  puis  il  prit  part  aux  tra- 
vaux préparatoires  du  concile  de  Trente  (1545). 
Lorsque  Henri  VIII  mourut,  il  écrivit  au  nou- 
veau roi,  Edouard  VI,  une.  lettre  destinée  à 
expliquer  sa  conduite  et  à  demander  la  révi- 
sion de  la  sentence  de  trahison  qui  avait  été 
prononcée  contre  lui;  mais  sa  lettre  resta 
sans  réponse.  A  la  mort  de  Paul  III,  en  1549, 
il  fut  sur  le  point  d'être  élu  k  la  papauté.  Il 
était  soutenu  par  les  Espagnols  et  par  les 
impériaux,  mais  il  avait  contre  lui  le  roi  de 
France.  Le  cardinal  Caraffa,  son  ennemi 
acharné,  parvint  à  le  faire  éearter  au  mo- 
ment même  où  l'on  regardait  son  élection 
comme  certaine,-  et  le  cardinal  del  Monte  fut 
élu  sous  le  nom  de  Jules  III.  Pôle  se  retira 
peu  après  dans  un  monastère  aux  environs 
de  Vérone,  où  il  demeura  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  la  reine  Marie.  Cette  dernière  ayant 
rétabli  la  religion  catholique,  le  cardinal  Pôle 
fut  désigné  par  Jules  III  pour  se  rendre  à 
Londres  avec  le  titre  de  légat  et  avec  pleins 
pouvoirs  pour  absoudre  la  nation  anglaise  et 
la  recevoir  de  nouveau  dans  le  giron  de  l'E- 
glise catholique  romaine  (1553).  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu'un  an  plus  tard,  après  le  muriage 
de  Philippe  d'Espagne  avec  Marie,  qu'il  put 
retourner  en  Angleterre.  On  sait  les  sangui- 
naires mesures  que  la  nouvelle  reine  employa 
contre  les  protestants.  Mais  les 'historiens  ne 
sont  pas  d  accord  sur  la  part  de  responsabi- 
lité qui  retombe  sur  le  cardinal  dans  les  hor- 
ribles exécutions  qui  terrifièrent  alors  l'An- 
gleterre. Il  est  du  moins  certain  qu'il  fut,  de 
tous  les  conseillers  de  la  reine,  celui  qui  eut 
sur  elle  la  plus  grande  influence  et  qu'après 
la  condamnation  et  la  mort  de  Cranmer  il  lui 
succéda  au  siège  archiépiscopal  de  Cantor- 
béry  (22  mars  1556).  Toutefois,  la  modération 
de  son  caractère,  les  lettres  de  lui  qui  ont  été 
publiées,  la  conduite  qu'il  tint  dans  son  dio- 
cèse, où  il  suspendit  les  persécutions,  tout 
porte  à  croire  qu'il  fut  un  peu  moins  fanati- 
que que  la  plupart  des  chefs  du  parti  catho- 
lique et  qu'il  s  efforça,  dans  une  certaine  me- 
sure, de  tempérer  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir  les  effrayantes  cruautés  de  cette 
réaction  religieuse.  Outre  la  dignité  de  pri- 
mat attachée  à  l'archevêché  de  Cantorbéry, 
il  reçut  encore  le  titre  de  chancelier  de  tou- 
tes les  universités  d'Angleterre  et  eût  été  le 
seul  homme  capable  d'anéantir  la  Réforme 
en  Angleterre  si  Marie  eût  vécu  plus  long- 
temps. Il  mourut  lui-même  seize  heures  après 
cette  princesse  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry.»  Le  cardinal  Pôle  joi- 
gnait aux  manières  les  plus  séduisantes  des 
connaissances  étendues  et  le  goût  des  belles- 
lettres.  Savant  latiniste,  il  écrivait  dans  un 
style  élégant  et  harmonieux,  abondant  en 
images  ingénieuses  et  en  pensées  plus  bril- 
lantes que  solides.  11  aimait  le  faste  et  s'en- 
tourait ordinairement  d'une  grande  pompe. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons,  outre  son 
traité  ûoi.' Unité  de  l'Eglise,qui  parut  à  Rome, 
sans  date,  après  la  mort  de  Henri  VIII  :  Be- 
formatio  Anglix  (Rome,  1556,  in-8»)  ;  De  con- 
cilia (Rome,  1562,  in-4°),  sur  le  concile  de 
Trente  ;  De  summi  pontifias  officio  et  poteslate 
(Louvain,  i569,in-8o)  ;  ûejustificatione  (1569, 
iu-8«),  etc.  Sa  Vie  et  ses  Lettres  (Epistolm) 
ont  été  publiées  par  Quirini  (Brescia,  1744- 
1757,  5  vol.  in-4oj.  La  Vie  du  cardinal  Pôle, 
par  l'Italien  Beccadelli  (Venise,  1553,  in-40), 
a  été  traduite  en  français  par  Maucroix  (1677, 
in-8"). 

PÔLE  s.  m.  (pô-le  —  latin  polus,  grec  po- 
los; de  polein,  tourner,  parce  que  le  pôle  est 
l'extrémité  de  l'axe  autour  duquel  la  sphère 
céleste  semble  se  mouvoir  en  vingt-quatre 
heures).  Astron,  Chacune  des  extrémités  de 
l'axe  autour  duquel  la  sphère  céleste  sembla 
exécuter  son  mouvement  diurne  de  rotation  : 
Ceux  gui  habitent  sous  les  pôles  ont  alternati- 
vement six  mois  de  jour  de  suite  et  six  mois  de 
nuit.  (Acad.)  La  terre  n'est  pas  parfaitement 
sphérigue,  mais  elle  est  plus  éleoêe  sous  l'équa- 
teur  que  sous  les  pôles.  (Butf.)  Le  eielparait 
tourner  sur  deux  points  fixes ,  nommés ,  pour 
cette  raison,  pôles.  (Laplace.)  La  force  cen- 
trifuge, gui  combat  l'action  de  ta  pesanteur, 
est  nulle  sous  les  pôles.  (A.  Maury.)  u  Cha- 
cune des  extrémités  de  l'axe  autour  duquel 
la  terre  exécute  son  mouvement  de  rotation  : 
Les  grandes  chaînes  de  montagnes  se  trouvent 
plus  voisines  de  l'équateur  que  des  pôles. 
(Buff.)  Il  Pôlearctique,  Pâle  boréal,  Pôle  nord, 
Celui  (jui  est  situé  dans  l'hémisphère  qui  con- 
tient 1  Europe.  Il  Pôle  antarctique,  Pôle  au- 
stral. Pôle  sud,  Celui  qui  est  situé  dans  l'hé- 
misphère opposé. 

—  Poétiq.  De  l'un  à  l'autre  pâle ,  Par  toute 
la  terre  :  La  renommée  de  ce  héros  a  volé  db 
l'un  A  l'autre  pôle. 

Le  commerce,  bientôt  rapprochant  les  distances, 
De  Tu»  d  l'autre  pâieéieui  «es  bras  immenses. 

MlLLEVOVE. 

—  Par  anal.  Chacune  des  deux  extrémités 
de  l'axe  sur  lequel  tourne  un  corps  sphérique 
quelconque  :  Globe,  machine  qui  tourne  sur  ses 
pôles. 

—  Fig.  Terme  absolument  opposé  à  un  au- 
tre terme  ;  L'existence  universelle  est  un  mou- 
vement d'oscillation  entre  les  deux  pôles  éler- 
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nettement  séparés  de  l'idéal  et  du  réel.  (C. 
Dollfus.) 

—  Physiq,  Pâles  de  l'aimant,  Points  par 
lesquels  l'aimant  attire  ou  repousse  avec  le 
plus  de  force  le  fer  et  l'acier,  tt  Chacune  des 
extrémités  opposées  de  la  pile  galvanique  : 
Pôle  positif.  Pôle  négatif.  Comme  les  pôles 
de  la  pile,  t'offre  et  la  demande  sont  diamé- 
tralement  opposées  et  tendent  sans  cesse  à  s'an- 
nuler l'une  l'autre.  (Proudh.)  Il  est  aussi  im- 
possible d'associer  deux  propriétaires  que  de 
faire  joindre  deux  aimants  par  leurs  pôles 
semblables.  (Proudh.) 

—  Géol.  Chacun  des  deux  points  vers  les- 
quels se  concentrent  certaines  actions  ter- 
restres :  Les  pôles  magnétiques  de  la  terre. 
Les  pôles  du  froid. 

—  Gèom.  Pâtes  d'un  cercle  d'une  sphère,  Ex- 
trémités du  diamètre  de  la  sphère  perpendi- 
culaire à  ce  cercle. 

—  Encycl.  Géom.  On  nomme  pâles  d'un 
cercle  de  la  sphère  les  deux  extrémités  du 
diamètre  perpendiculaire  k  son  plan.  Ce  dia- 
mètre passant  par  le  centre  du  cercle,  cha- 
cun de  ses  points  est  également  distant  de 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  ce 
cercle  et  le  pâle  jouit  de  la  même  pro- 
priété. Il  en  résulte  que  cette  circonférence 
pourrait  être  décrite  sur  la  sphère  avec  un 
compas  ayant  l'une  des  pointes  placée  nu  pôle 
le  plus  voisin  et  dont  les  branches  seraient 
convenablement  écartées.  La  distance  du 
pote  d'un  grand  cercle  de  la  sphère  à  l'un  des 
points  de  Fa  circonférence  de  ce  cercle  est  la 
corde  du  quadrant  ou  le  côté  du  carré  inscrit 
dans  le  grand  cercle;  celle  du  pâle  d'un  petit 
cercle  à  la  circonférence  de  ce  petit  cercle 
est  donnée  par  la  formule 

^2R(R-cO, 

R  désignant  le  rayon  de  la  sphère  et  d  la 
distance  de  son  centre  au  plan  du  petit  cer- 
cle. Lorsqu'on  prend  pour  l'une  des  coordon- 
nées d'un  point  la  distance  de  ce  point  à  un 
point  fixe,  ce  point  fixe  prend  le  nom  âepâle. 
Un  choix  convenable  du  pâle  auquel  on  rap- 
porte une  courbe  plane  ou  une  surface  courbe 
peut  quelquefois  simplifier  beaucoup  l'équa- 
tion de  la  courbe  ou  de  la  surface.  Le  degré 
de  cette  équation,  par  rapport  au  rayon  po- 
laire, s'abaisse  d'une  unité  lorsque  le  pâle  est 
pris  sur  la  courbe  ou  sur  la  surface;  mais  il 
s'abaisse  bien  plus  notablement  lorsque  la 
distance  du  pâle  à  un  point  quelconque  du 
lieu  peut  être  exprimée  rationnellement  en 
fonction  des  coordonnées  rectilignes  de  ce 
point  du  lieu.  Dans  ce  cas  particulier,  le  pâle 
prend  le  nom  de  foyer. 

—  Pôle  d'une  droite  par  rapport  à  une  co- 
nique. On  nomme  pôle  d'une  droite  par  rap- 
port à  une  conique,  Contenue  dans  le  même 
plan  qu'elle,  le  point  de  concours  des  tan- 
gentes menées  à  la  conique  par  les  points  où 
la  droite  la  coupe.  Lorsque  la  droite  ne  coupe 
pas  effectivement  la  conique,  elle  rencontre 
en  des  points.imagmaires  conjugués  la  conju- 
guée de  cette  conique,  qui  a  ses  cordes  réelles 
parallèles  à  la  droite,  ou  dont  la  caractéristi- 

2ue  est  égale  au  coefficient  angulaire  de  la 
roite;  les  tangentes  menées  à  cette  conju- 
guée aux  deux  points  de  rencontre  sont  re- 
présentées par  les  solutions  de  même  carac- 
téristique des  équations,  à  coefficients  ima- 
ginaires conjugués ,  formées  comme  elles 
devraient  l'être  pour  représenter  des  tan- 
gentes réelles;  la  solution  commune  à  ces 
deux  équations  est  réelle;  elle  représente 
donc  le  sommet  commun  des  deux  faisceaux 
de  droites  que  représentent  les  deux  équa- 
tions elles-mêmes.  Ainsi,  le  pâle  d'une  droite 
réelle  est  toujours  réel.  Lorsque  la  droite  est 
extérieure  à  la  courbe,  le  pôle  est  intérieur, 
et,  lorsque  la  droite  est  réellement  sécante, 
le  pâle  est  extérieur. 

Lorsque  la  droite  donnée  est  imaginaire 
ou,  plutôt,  lorsque  l'on  substitue  à  l'équation 
d'une  droite  réelle  celle  d'un  faisceau  de 
droites  imaginaires,  le  pôle  correspondant, 
fourni  par  le  calcul,  est  imaginairement  re- 
présenté, mais  il  n'en  reste  pas  moins  le  point 
de  concours  des  deux  tangentes  aux  conju- 
guées de  la  courbe  réelle  qui  passent  aux 
points  .fournis  par  les  solutions  communes  à 
l'équation  de  la  conique  et  à  l'équation  du 
faisceau  de  droites  imaginaires. 

Le  pôle  d'une  droite  par  rapport  à  une  co- 
nique est  le  point  de  concours  des  polaires  de 
tous  les  points  de  cette  droite  par  rapport  à 
la  même  conique  (v.  polaire).  Le  pôle  de 
l'axe  des  directrices  d'une  conique  est  le  foyer 
correspondant. 

—  Astron.  On  nomme  pâtes  célestes  les 
points  du  ciel  situés  dans  la  direction  de  l'axe 
autour  duquel  parait  se  faire  le  mouvement 
diurne  de  la  sphère  à  laquelle  on  suppose  les 
étoiles  attachées.  La  ligne  des  pâles  célestes, 
ou  l'axe  du  monde,  est  horizontale  pour  un 
observateur  placé  en  un  point  de  l'équateur 
terrestre  ;  elle  est  inclinée  à  l'horizon  de  tout 
autre  point  de  la  surface  de  la  terre.  Il  en 
résulte  que,  d'un  point  de  l'équateur  terres- 
tre, on  voit  les  deux  pôles  célestes  en  deux 
points  diamétralement  opposés  de  l'horizon, 
et  que  de  toute  autre  station  on  ne  peut  plus 
apercevoir  que  l'un  des  pôles.  Le  pâle  visible 
des  points  de  l'hémisphère  boréal  de  la  terre 
est  le  pôle  boréal  ;  l'autre  est  le  pôle  austral; 

La  hauteur  dupoVe  au-dessus  de  l'horizon 
croit  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  ; 
elle  donne  la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve. 


POLE 


1289 


Pour  la  déterminer,  on  prend  la  moyenne  des 
hauteurs  méridiennes  d  une  même  étoile  cir- 
compolaire,  c'est-à-dire  la  demi-somme  des 
hauteurs  au-dessus  de  l'horizon  d'une  même 
étoile  perpétuellement  visible  à  ses  deux  pas- 
sages au  méridien.  Ces  hauteurs  doivent  être 
préalablement  corrigées  de  la  réfraction  at- 
mosphérique. 

Les  premiers  astronomes  croyaient  les  pô- 
les célestes  fixes.  La  découverte  de  la  pro- 
cession des  équinoxes  conduisit  Hipparque  à 
regarder  la  ligne  des  pâles  célestes  comme 
tournant  très-lentement  d'un  mouvement  uni- 
forme, autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  regardé 
comme  fixe.  Mais  les  modernes  reconnurent 
d'abord  que  le  mouvement  attribué  par  Hip- 
parque à  l'axe  du  monde  ne  donne  que  les  po- 
sitions moyennes  des  pôles,  qui  tournent  dans 
de  petites  ellipses  autour  des  positions  que 
leur  assignerait  la  règle  d'Hipparque.  Mais 
bientôt  la  constatation  de  la  diminution  sécu- 
laire de  l'obliquité  de  l'écliptique  sur  l'équa- 
teur vint  encore  compliquer  la  conception  du 
mouvement  réel  de  la  ligne  des  pôles.  Enfin , 
on  a  maintenant  des  preuves  du  mouvement 
lent  du  plan  de  l'écliptique  lui-même.  Or,  ce 
nouveau  mouvement,  lorsqu'il  sera  mieux 
connu,  influera  encore  sur  celui  qu'on  doit 
attribuer  à  la  ligne  des  pâtes  célestes. 

Voici,  d'après  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, comment  on  pourrait  se  figurer  le 
mouvement  de  l'axe  du  monde  :  le  mouve- 
ment de  Péeliptique  devant  être  provisoire- 
ment regardé  comme  le  plus  simple  possible, 
c'est-à-dire  comme  se  réduisant  à  une  rota- 
tion uniforme  autour  d'un  axe  contenu  dans 
son  plan,  il  faudrait  donner  à  son  pôle,  le 
long  du  cercle  de  longitude  de  l'étoile  dont  la 
latitude  uurait  subi  la  variation  maximum,  un 
mouvement  égal  à  la  moyenne  séculaire  de 
cette  variation. 

L'obliquité  de  l'équateur  sur  l'écliptique, 
qui  étaitde  23»  28'  en  1800,  diminuant  de 48'' 
par  siècle,  et  la  durée  de  la  révolution  de  la 
position  moyenne  de  l'axe  du  monde  autour 
de  l'axe  de  l'écliptique  étant  de  25,817  ans.il 
faudrait  supposer  décrite  sur  la  sphère  cé- 
leste, autour  du  pôle  déjà  mobile  de  l'éclipti- 
que, une  spirale  d'Archimède  dont  le  rayon 
polaire  initial,  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  ligne  des  équinoxes  en  1800,  aurait  une 
longueur  de  23»  28'  et  dont  le  rayon  mobile 
diminuerait  de  48"  X  258,17  d'une  spire  à  la 
sui  vante  ;  un  mobile  qui  parcourrait  une  spire 
de  cette  courbe  d'un  mouvement  uniforme  en 
25  817  ans  marquerait  dans  le  ciel  la  position 
moyenne  du  pôle. 

Enfin,  la  révolution  du  pâle  vrai  autour  de 
sa  position  moyenne  se  fait  en  18  ans  2/3  le 
long  d'une  petite  ellipse  dont  le  grand  axe, 
dirigé  vers  le  pôle  de  l'écliptique ,  est  de 
19" ,3  et  le  petit  de  14",4  ;  il  faudrait  donc 
supposer  cette  petite  ellipse  décrite  autour 
de  la  position  moyenne  du  pôle  et  animée  de 
son  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe 
de  l'écliptique.  Un  mobile  dont  la  position 
actuelle  coïnciderait  avec  le  pôle  vrai  et  qui 
parcourrait  cette  petite  ellipse  en  18  ans  2/3 
suivrait  le  pôle  dans  toutes  ses  positions. 

—  Pâles  terrestres.  Les  pôles  terrestres 
sont  les  points  de  la  surface  de  la  terre  d'où 
l'on  verrait  les  pâles  célestes  au  zénith,  ou  les 
points  où  l'axe  de  la  rotation  diurne  de  la 
terre  perce  sa  surface.  L'axe  instantané  de 
rotation  d'un  corps,  dans  son  mouvement  re- 
latif à  des  axes  de  direction  constante  menés 
par  son  centre  de  gravité,  est  à  chaque  in- 
tant  l'arête  de  contact  de  deux  cônes ,  l'un 
fixe  dans  l'espace,  l'autre  fixe  par  rapport  au 
corps,  et  qui  roulent  l'un  sur  l'autre  sans 
glissement.  Quand  donc' l'axe  instantané  se 
déplace  dans  l'espace,  on  peut  en  conclure 
qu  il  se  déplace  aussi  dans  le  corps.  Ainsi,  la 
ligne  des  pôles  célestes  ayant  un  mouvement 
caractérisé  autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  on 
peut  affirmer  que  la  ligne  despotes  terrestres 
se  déplace  par  rapport  à  la'  terre  et  que ,  par 
conséquent,  les  parallèles  et  les  méridiens 
terrestres  doivent  éprouver  de  petits  balan- 
cements. L'observation,  cependant,  n'a  ré- 
vélé jusqu'ici  aucun  mouvement  pareil  ;  la 
méridienne  tracée  à  l'Observatoire  de  Paris 
par  Cassini  coïncide  encore  aujourd'hui  avec 
celle  que  donnent  les  observations  journa- 
lières. Il  faut  donc  supposer  au  cône,  lieu  des 
positions  de  la  ligne  des  pôles  terrestres,  une 
bien  petite  ouverture  à  son  sommet. 

P&te  nord  (LES  VOYAGEURS  AU),  depuis  h'S 

premières  expéditions  Scandinaves  jusqu'à  celle 
de  Gustave  Lambert,  par  Adrien  Desprez;  ' 
avec  une  carte  des  régions  boréales,  par  V.- 
A.  Malte-Brun  (1869,  in-8°).  Ce  volume  con- 
tient le  récit  détaillé  de  toutes  les  expédi- 
tions qui  ont  été  faites  à  la  recherche  d'un 
passage  à  travers  les  régions  polaires  pour 
arriver  en  Amérique;  cette  question,  qui  a 
vivement  préoccupé  le  commerce  depuis  la 
découverte  du  nouveau  monde,  a  perdu  de 
son  importance,  maintenant  que  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Sues  et  l'achèvement  du 
grand  chemin  de  fer  du  Pacifique  ont  abrégé 
la  route  des  navires,  qui  étaient  obligés  de 
doubler  le  cap  Hora  pour  atteindre  les  côtes 
occidentales  de  l'Amérique.  Les  Anglais,  les 
Français,  les  Allemands,  les  Hollandais,  les 
Russes,  les  Américains  ont  tour  à  tour  af- 
fronté les  rigueurs  des  hivers  polaires  et  les 
dangers  de  cette  navigation  au  milieu  des 
montagnes  de  glace.  Cet  ouvrage  n'est  point 
une  nomenclature  sèche  et  aride  des  diver- 
ses expéditions  qui  se  sont  succédé  depuis 
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celle  de  Nicolas  Zéno  et  qui  continuent  à  se 
succéder  encore  aujourd'hui;  c'est  un  tableau 
animé  des  souffrances  et  des  périls  essuyés 
par  ces  hardis  navigateurs ,  ainsi  que  des 
mœurs  des  Esquimaux  habitant  ces  froides 
contrées.  L'auteur  s'est  contenté,  la  plupart 
du  temps,  de  laisser  la  parole  aux  voyageurs 
eux-mêmes  et  de  mettre  en  relief  les  parties 
les  plus  intéressantes  de  leurs  relations.  Une 
large  placeest  faite  à  l'expédition  de  Franklin 
et  aux  expéditions  qui  ont  eu  pour  objet  la  re- 
cherche de  cet  infortuné  navigateur.  Ces  ex- 
péditions n'ont  pas  été  sans  fruit;  c'est  dans 
la  dernière,  celle  du  docteur  Kane,  que  Hayes 
découvrit  la  mer  libre  du  pôle.  Au  moment 
où  l'ouvrage  a  été  écrit,  l'opinion  publique  se 
préoccupait  de  l'expédition  de  Gustave  Lam- 
bert, dont  une  balte  prussienne  a  empêché  la 
réalisation.  Le  livre  est  accompagné  de  la 
carte  que  Gustave  Lambert  distribuait  dans 
ses  conférences,  carte  sur  laquelle  on  voit 
les  trois  routes  proposées  pour  arriver  au 
pôle,  l'une  par  l'Allemand  Petermann,  l'autre 
par  l'Anglais  Osborne,  la  dernière  par  Gus- 
tave Lambert. 

Paie  nord  (VOYAGES  AU)  de  Frobisher,  Da- 
vis, Hudson,  Parry,  Franklin,  Ross.  V.  les 
biographies. 

Pflle»  (expéditions  aux).  V.  akctique  et 
antarctique  au  Grand  Dictionnaire  et  au 
Supplément, 

POLECAT  s.  m.  (po-le-ka).  Mamm.  Nom 
vulguiiB  d'une  espèce  de  moufette  d'Améri- 
que. 

POLEGANDROS,  nom  ancien  de  l'Ile  Poli- 

CANDRO. 

POLELA,  fils  ou  fille  de  la  déesse  slave 
Lada.  C'est  le  dieu  de  l'amour  qui  préside 
aux  mariages. 

POLEMANN  (Erdv/in-Hermann),  savant  al- 
lemand, né  à  Widershausen  en  1663,  mort  à 
Brème  en  1733.  11  s'adonna  a  l'enseignement 
et  devint,  en  1G99,  recteur  de  l'école  de  la  ca- 
thédrale k  Brème.  Poleman  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  diversis  ammalium  specie- 
bus,  eorumque  loquela  (Brème,  1702)  ;  De  ignis 
et  solis  cultu  (Brème,  1702);  Contra  2'h.  Bur- 
vetum,  siatuenlem  modernam  reritm  formant 
a  primxva  fade  imwane  quantum  esse  muta- 
tam  post  diluvium  (1704)  ;  De  sacris  gentilium 
ex  oriente  ortis  (1706)  ;  De  eo  :  an  omnia  anti- 
quis  fuerint  cognita?  (1706);  De  templis  anti- 
quorum  (1707);  De  oraculis  gentilium  (17 10)  ; 
Mxercitationes  XXII de  pleonasmis  Scripturs 
sacrx  (1713-1732),  etc. 

Polemannie  s.  f.  (po-le-ma-nt  —  de 
Polemann,  n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  ombeilifères,  tribu  des  sé- 
sélinées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérnnoe.  Il  Syn. 
d'uKOPÉTALE,  autre  genre  de  végétaux. 

POLÉMARCHIE  s.  f.  (po-lé-mar-chî  —  gr. 
polemarchia ;  de  polemos,  guerre;  arehê, 
commandement).  Antiq.  gr.  Charge,  fonc- 
tions de  polémarque. 

POLÉMARCHIQUE  adj.  (po-lé-mar-chi-ke 
—  rad.  polémarckié).  Antiq.  gr.  Qui  appar-. 
tient  à  la  polémarehie  ou  au  polémarque  : 
Fonctions  polémarcuiques. 

POLÉMARQUE  s.  m.  (po-lé-mar-ke  —  du 
gr.  polemos,  guerre;  arehos,  chef).  Antiq. 
gr.  Chef  d'armée  à  Lacédémone.  I]  A  Athè- 
nes, Chef  militaire  subordonné  au  stratège 
et  chargé  du  commandement  de  l'aile  droite, 
tl  A  Athènes,  Nom  du  troisième  archonte. 

POLEMBRYON  s.  m.  (po-!an-bri-on  —  du 
gr.  polus,  nombreux ,  et  de  embryon).  Bot. 

Syn.  d'ÉSKNBECKIE. 

POLÉMIEN  s.  m.  (po-lé-mi-ain  —  de  Po- 
iemius,  n.  pr.).  Hist.  écoles.  Membre  d'une 
sectu  du  ivo  siècle,  fondée  par  Polemius  : 
Les  polémieks  ont  été  confondus  longtemps 
avec  les  apollinarisles. 

POLÉMIQUE  adj.  (po-lé-mi-ke  —  gr.  pôle' 
mikos  ;  de  polemos,  guerre).  Qui  appartient  à 
la  dispute  par  écrit  :  Ouvrage  polémique. 
Ecrivain  polémique.  Style,  polémique.  Je  fis 
de  la  critique  polémique,  volontiers  agressive, 
entreprenante  du  moins,  de  la  critique  d'inva- 
sion. (Ste-Beuve.) 

—  s.  f.  Guerre,  dispute  de  plume  :  Polé- 
mique religieuse.  Polémique  littéraire.  Ex- 
celler dans  ta  polémique.  Aimer  la  polémi- 
que. La  polémique  est  nécessaire  comme  la 
guerre,  et  pour  la  même  raison;  elles  sont, 
sous  différentes  formes,  l'éternel  combat  du 
bien  et  du  mal.  (Gerbet.)  La  polémique 
creuse  les  abimes  quelle  prétend  combler. 
(Guizot.)  La  polémique  potitique  est  le  plus 
puissant  instrument  des  langues.  (Si-Marc 
Girard.)  La  publicité  est  à  la  polémique  ce 
que  la  clarté  du  soleil  est  aux  nuages  qui  la 
voilent.  (E.  de  Gir.)  Des  livres  de  polémique 
sont  des  autorités  dangereuses  pour  apprécier 
avec  impartialité  ceux  qui  y  sont  condamnés. 
(A.  Maury.) 

—  Encycl.  Littér.  L'écrit  polémique  est, 
comme  l'indique  l'étymologie,  l'instrument 
propre  à  la  guerre,  à  la  lutte  des  intelligen- 
ces, guerre  mêlée  quelquefois  d'emporte- 
ments regrettables,  mais  nécessaire  au  pro- 
grès de  l'esprit  humain,  par  les  erreurs  qu  elle 
tue,  par  les  minières  qu'elle  fait  jaillir.  La 
polémique,  chez  les  anciens,  n'eut  pas  d'ou- 
vrages séparés,  si  ce  n'est  des  livres  méri- 
tant d'être  placésparmi  les  pamphlets,  comme 
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Y  Anti-Caton  do  César.  Le  plus  souvent,  elle 
se  trouvait  unie  h.  l'exposition  et  à  la  discus- 
sion des  doctrines.  Après  le  triomphe  du 
christianisme,  quand  les  Pères  de  l'Eglise 
eurent  établi  les  dogmes  et  que  l'autorité 
impériale  les  appuya  de  sa  puissance,  de 
nombreux  écrits  polémiques  furent  lancés 
contre  les  païens  et  les  hérétiques.  Les  dé- 
fenseurs de  l'orthodoxie  poursuivirent  cette 
œuvre  dans  la  suite  des  siècles;  ils  la  conti- 
nuent encore.  Mais  tous  leurs  ouvrages  en 
ce  genre,  ainsi  que  ceux  de  leurs  adversai- 
res, quand  ils  ne  rentrent  pas  dans  la  classe 
des  phamphlets,  sont  rangés  dans  une  caté- 
gorie spéciale,  sous  le  nom  d'écrits  de  con- 
troverse. 

La  renaissance  des  lettres  produisit,  au 
xvc  et  au  xvie  siècle,  une  foule  d'écrits  polé- 
miques relatifs  à  l'érudition.  La  plupart  de 
ces  écrits  sont  oleins  d'injures  si  grossières, 
qu'on  ne  peut  (es  lire  aujourd'hui  sans  dé- 
goût. Il  suffit  de  citer  la  diatribe  de  Jules- 
César  Scaliger  contre  le  spirituel  dialogue  où 
Erasme  tournait  en  raillerie  les  cicéroniens, 
imitateurs  fanatiques  de  Cicéron.  «  Scaliger, 
dit  Bayle,  cria  là-dessus  au  meurtre,  au  par- 
ricide, au  triple  parricide.  Il  jeta  toutes  sor- 
tes d'ordures  sur  la  tête  d'Erasme;  il  l'ap- 
pela cent  fois  ivrogne.  On  demanderait  vo- 
lontiers, en  voyant  toutes  les  tempêtes  que 
Scaliger  a  excitées,  si  Erasme  n  est  point 
quelque  scélérat  qui  a  mérité  la  roue,  ou  s'il 
n'est  point  quelque  capitaine  wisigoth  ou 
ostrogoth  qui  ait  résolu  d'exterminer  toutes 
les  sciences  et  tous  les  beaux -arts  et  de 
mettra  le  feu  à  toutes  les  bibliothèques.  Ju- 
gez si  l'on  peut  s'empêcher  de  rire  quand  on 
trouve  que  l'unique  sujet  de  l'emportement 
qui  éclate  dans  les  déclamations  de  Scaliger 
est  qu'Erasme  a  combattu  une  pernicieuse 
superstition  qui  s'introduisait  dans  la  répu- 
blique des  lettres  et  qui  allait  mettre  aux 
fers  l'étude  de  l'éloquence.  ■ 

Pour  achever  de  se  faire  une  idée  sur  le 
ton  de  la  polémique  à  cette  époque,  et  même 
k  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  on 
peut  lire  les  écrits  de  Gruter  et  de  Pareus, 
au  sujet  de  Plaute.  Pareus  y  est  continuelle- 
ment traité,  par  Gruter,  d'âne,  de  mulet,  de 
verrat,  de  bélier,  de  bouc,  de  porc;  mais  il 
le  lui  rend  bien.  On  mit,  en  général,  plus  de 
calme  et  de  politesse  dans  la  polémique  au 
xvho  siècle.  Pourtant,  l'on  trouve  encore 
chez  Pascal,  chez  Boileau  discutant  contre 
Perrault,  chez  Racine  dans  ses  écrits  contre 
Port-Royal,  une  grande  àpreté. 

La  querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
à  laquelle  se  rattache  la  querelle  particu- 
lière de  Boileau  et  de  Perrault,  fut  la  cause 
d'une  série  d'écrits  polémiques,  les  uns  vio- 
lents, comme  ceux  de  M^e  Dacier,  les  au- 
tres spirituels  et  de  bon  ton,  comme  ceux  de 
Lamotte  et  de  Fontenelle.  Vers  l'époque  où 
cette  querelle  s'éteignait,  un  homme  naissait 
à  la  vie  des  lettres,  qui  allait  être  le  plus  ac- 
tif, le  plus  spirituel  et  le  plus  puissant  des 
polémistes,  Voltaire  !  Détailler  les  polémiques 
de  Volaire,  ce  serait  écrire  son  histoire  et 
l'histoire  de  son  siècle.  On  peut  dire  que  ses 
travaux  en  ce  genre  n'eurent  qu'un  but  : 
convertir  le  monde  a  sa  morale,  qui  se  ré- 
sume dans  ces  deux  mots  :  tolérance,  huma- 
nité, i  Voltaire  eut  l'honneur  de  vouloir 
cela  et  de  l'accomplir,  dit  M.  Bersot  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.  Mais 
aussi  il  combattit  soixante  ans,  nuit  et  jour, 
soutenant  par  l'énergie  de  son  âme  un  corps 
mourant,  le  forçant  de  vivre  et  de  se  tenir 
debout.  L'histoire  ne  rapporte  pas  une  lutte 
plus  longue,  plus  inexorable  d'un  homme 
pour  une  cause;  et  la  cause  était  celle -du 
genre  humain.  Dans  quelque  pays,  dans  quel- 
que siècle  qu'il  y  eût  un  droit  opprimé,  il  le 
relevait;  il  vengeait  de  la  même  plume  les 
victimes  de  la  barbarie  de  tous  les  temps,  les 
familles  innocentes  réfugiées  dans  sa  mai- 
son et  les  protestants  égorgés,  il  y  avait 
deux  siècles,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy... Voltaire  n'a  jamais  eu  qu'un  seul 
client,  la  raison.  Pour  le  servir,  il  a  été  in- 
fatigable. «  On  dit  que  je  me  répète,  écri- 
»  vait-il;  eh  bien  I  je  me  répéterai  jusqu'à  ce 
»  qu'on  se  corrige.  ■  Au  nom  de  la  raison,  il 
réclame  avant  tout  la  tolérance,  c'est-à-dire 
la  liberté  de  conscience,  la  première  des  li- 
bertés, contre  le  fanatisme,  qu'il  appelait  «la 
»  rage  des  âmes,  »  contre  l'inquisition,  minis- 
tre de  Cô  fanatisme...  Son  honneur  immortel 
est  de  représenter  la  réclamation  éternelle 
et  universelle  de  l'esprit  indigné,  de  l'âme 
émue,  contre  l'odieux  et  l'absurde  de  ce 
monde;  et,  dans  les  plus  mauvais  jours, 
quand  tout  effort  semble  vain,  il  faut  se  ré- 
péter à  soi-même  la-  maxime  de  bonne  espé- 
rance :  «  La  raison  finira  par  avoir  raison,  t 

Lorsque  la  France  eut  brisé  les  liens  du 
passé  et  qu'elle  eut  puisé  une  nouvelle  vie 
dans  les  principes  de  la  Révolution,  la  polé- 
mique  politique  se  développa  chez  elle,  comme 
elle  s'était  développée  en  Angleterre,  surtout 
par  la  voie  du  journalisme.  Nous  ne  citerons 
ni  les  Lettres  de  Junius,  publiées  de  1769  à 
1772  dans  le  Public  Advertiser,  ni  les  écrits 
de  Paul-Louis  Courier  et  de  Cormenin,  qui 
rentrent  plus  dans  le  pamphlet  que  dans  la 
polémique.  V.  pamphlet. 

11  y  a  cependant  un  polémiste  dont  le  ta- 
lent et  le  caractère  méritent  une  mention 
spéciale  :  Armand  Carrel,  le  rédacteur  en 
chef  du  National,  de  1830  jusqu'à  sa  mort,  à 
l'âge  de  trente-six  ans.  •  On  l'a  appelé  le 
Junius  de  la  presse  française,  dit  M.  Sainte- 
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Beuve,  L'expression  a  du  vrai  ;  k  le  lire, 
c'est,  comme  le  Junius  anglais,  quelque  chose 
d'ardent  et  d'adroit  dans  la  colère,  plutôt 
violent  que  vif,  plus  vigoureux  que  coloré  ; 
le  nerf  domine  ;  le  fer,  une  fpis  entré  dans 
la  plaie,  s'y  tourne  et  retourne  et  ne  s'en 
retire  plus  ;  mais  ce  qui  donne  un  intérêt  tout 
différent  et  bien  français  au  belliqueux  cham- 
pion, c'est  que  ce  n'est  pas,  comme  en  An- 
gleterre, un  inconnu  mystérieux  qui  attaque 
sous  le  masque  ;  ici,  Ajax  combat  la  visière 
levée  et  en  face  du  ciel  ;  il  se  dessine  et  se 
découvre  à  chaque  instant;  il  brave  les 
coups,  et  cette  éloquence  virile  que  sa  plume 
ne  rencontre  pas  toujours,  il  1  a  toutes  les 
fois  que  sa  propre  personne  est  en  scène,  et 
elle  1  est  souvent.  On  le  voit  d'ici,  de  taille 
au-dessus  de  la  moyenne  et  bien  proportionné, 
avec  cette  maigreur  nerveuse  qui  est  le  signe 
de  la  force,  d'une  tête  singulière,  ombragée 
de  cheveux  bruns  assez  touffus,  au  profil 
marqué  et  comme  emporté'  dans  l'acier,  le 
sourcil  aisément  noueux,  les  traits  heurtés, 
la  bouche  grande,  mince  et  qui  ne  souriait 
qu'à  demi  à  cause  de  quelques  dents  de  côté 
qu'il  n'aimait  pas  à  montrer,  avec  un  visage 
comme  fouillé  et  formé  de  plans  successifs; 
l'ensemble  de  sa  physionomie  exprimait  l'é- 
nergie, quelque  chose  d'éprouvé  et  de  résolu. 
Tel  qu'il  était,  il  appelait  aussitôt  l'attention 
sans  effort  et  la  déférence  naturelle  autour 
de  lui.  Quand  il  voulait,  il  séduisait  par  une 
politesse  simple  et  une  grâce  sobre  qui  tirait 
son  prix  de  la  force  même  qu'on  sentait  des- 
sous. «  Par  un  jeu  singulier  des  événements, 
l'écrivain  qui  eut  le  malheur  de  tuer  Armand 
Carrel  dans  un  duel  resté  fameux,  M.  Emile 
de  Girardin,  a  lui-même  longtemps  été  un 
des  habiles  dans  la  polémique  politique.  Bien 
d'autres  noms  pourraient  encore  être  cités, 
mais  l'histoire  de  la  polémique  a.  notre  épo- 
que est  l'histoire  même  du  journalisme. 

POLÉMISTE  s.  m.  (po-lé-mi-ste  —  rad.  po- 
lémique). Ecrivain  qui  fait  de  la  polémique  : 
L'ardeur  du  zèle  pour  l'unité  de  la  foi  n'excuse 
pas  la  cruauté  du  polémiste  dans  la  dispute. 
(Lamenn.) 

POLÉMITE  s.  m.  (po-lé-mi-te).  Comm. 
Etoffe  dont  la  chaîne  est  de  poil  de  chèvre 
doublé,  et  la  trame  de  laine  peignée  :  Le  po- 
lémite  est  lisse  et  uni;  il  a  t  apparence  du 
camelot,  tnais  il  a  presque  toujours  le  grain  du 
gros  de  Tours,  c'est  -à-dire  les  càtelines  ou  can- 
nelures placées  horizontalement  dans  le  sens 
de  la  trame.  (Bezon.) 

POLÉMOCUATB,  médecin,  fils  de  Machaon. 
Il  fut  divinisé  avec  son  père  et  adoré  à  Ena, 
près  de  Coiinthe. 

POLÉMOINE. s.  m.  (po-lé-moi-ne —  de  Po- 
lémon, roi  de  Pont),  bot.  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  polémoniacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Amérique  du  Nord  :  On  cul- 
tive dans  tous  les  jardins  le  polémoine  bleu. 
(Duchartre.)  On  trouve  aussi  ce  nom  au  fé- 
minin :  La  polémoine  bleue  est  réputée  vul- 
néraire et  apéritive.  (Dict,  d'hist.  not.) 

—  Encycl.  Les polémoines  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  glabres  ou  revêtues  d'un 
duvet  visqueux,  à  feuilles  alternes  et  penna- 
tiséquées,  à  fleurs  bleues  ou  violacées,  quel- 
quefois purpurines  ou  blanchâtres,  disposées 
en  corymbe  terminal;  le  fruit  est  une  capsule 
ovoïde  obtuse.  Ce  genre  renferme  une  quin- 
zaine d'espèces,  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord.  Une 
seule  est  indigène  en'  Europe,  mais  plusieurs 
autres  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Le 
polémoine  bleu,  vulgairement  nommé  valé- 
riane grecque,  atteint,  mais  rarement,  la  hau- 
teur d'un  mètre;  il  forme  une  plante  touffue, 
glabre,  d'un  vert  tendre,  à  feuillage  très- 
élégamment  découpé  et  à  fleurs  très-nom- 
breuses, bleues  dans  le  type,  violacées  ou 
blanches  dans  quelques  variétés,  réunies  en 
un  beau  corymbe  terminal;  elles  s'épanouis- 
sent de  mai  en  juillet.  Cette  plante  croit  dans 
les  lieux  couverts  et  humides  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  centrale.  Ses  fleurs  exhalent  une 
très-légère  odeur.  C'est  une  des  plantes  or- 
nementales les  plus  répandues.  On  la  propage 
très- facilement  de  graines  ou  d'éclats  de  pied. 
On  l'emploie  avantageusement  pour  orner  les 
plates-bandes  et  les  massifs,  ou  pour  faire 
des  bordures.  La  variété  à  feuilles  panachées 
convient  surtout  pour  ce  dernier  usage.  On 
s'en  sert  encore  pour  la  décoration  des  ro- 
chers. On  a  attribué  à  cette  plante  des  vertus 
apéritives  et  vulnéraires  qui  sont  loin  d'être 
bien  démontrées.  Le  polémoine  rampant  est 
une  petite  plante  basse,  à  tiges  diffuses,  à 
fleurs  bleu  lilacé,  à  tube  blanc.  Elle  croit  aux 
Etats-Unis.  Elle  sert  aussi  à  orner  les  ro- 
chers et  on  en  fait  de  charmantes  bordures. 

POLÉMON  1er,  roi  de  Pont,  mort  l'an  2  de 
notre  ère.  Il  était  fils  de  Zenon,  remnrquable 
rhéteur  de  Laodicée,  en  Carie,  et  il  reçut  d'An- 
toine le  triumvir,  en  récompense  des  services 
qu'il  lui  avait  rendus'toute  la  partie  orientale 
de  l'ancien  royaume  de  Pont  (37  av.  J.-C). 
Plus  tard,  Auguste  le  confirma  dans  Ses  pos- 
sessions, en  y  ajoutant  le  royaume  de  Bos- 
phore (U  av.  J.-C).  11  fut  tué  en  combattant 
les  barbares.  —  L'un  de  ses  fils,  PoléMon,  lui 
.  succéda  ;  l'autre,  ZÉnok,  devint  roi  d'Arménie. 

POLÉMON  II,  roi  de  Pont,  fils  du  précé- 
dent, mort  l'an  62  de  notre  ère.  11  gouverna, 
après  la  mort  de  son  père,  le  royaume  de  Pont 
conjointement  avec  sa  mère'  Pythodoris,  fut 
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investi  de  la  souveraineté  de  ce  pays  et  de 
celle  du  Bosphore  par  Caligula  (39),  épousa, 
après  avoir  embrassé  le  judaïsme,  Bérénice, 
fille  d'Hérodote,  roi  de  Chalcis,  fit  dissoudre 
une  union  que  l'inconduite  de  sa  femme  avait 
rendue  intolérable,  se  vit  contraint  d'abdiquer 
par  Néron  (65),  et  son  royaume  fut  alors  con- 
verti en  province  romaine. 

POLÉMON,  philosophe  grec,  né  à  Athènes 
vers  340  av.  J.-C,  mort  en  273.  Né  très- 
riche,  Polémon  avait  été  un  moment  livré  à 
l'intempérance,  au  pointqu'on  ne  l'avait  pres- 
que jamais  vu  qu'ivre.  Un  jour  qu'il  courait 
les  rues  avec  une  chanteuse  et  des  joueurs 
d'instruments,  passant  devant  l'école  de  Xé- 
nocrate,  il  avait  eu  la  curiosité  d'y  vouloir 
entrer  pour  l'entendre.  Le  philosophe,  voyant 
ce  jeune  étourdi,  se  mit  tout  à  coup  k  parler 
à  ses  disciples  de  la  sagesse  et  de  la  sobriété, 
et  il  en  parla  avec  tant  de  force  que  Polé- 
mon, prenant  sur-le-champ  la  résolution  de 
mener  une  vie  plus  réglée,  mit  en  pièces  la 
couronne  de  fleurs  qu'il  portait  sur  la  tête, 
s'adonna  à  l'étude  de  la  philosophie,  &  la  pra- 
tique rigoureuse  des  principes  qu'il  adopta 
sous  la  direction  de  Xénocrate,  et  y  fit  en- 
suite de  si  grands  progrès  qu'il  succéda  à  Xé- 
nocrate, donna  toute  sa  fortune  à  la  commu- 
nauté de  philosophes  qu'il  fonda  duns  ses 
jardins  et  fut  après  Platon  le  troisième  chef 
de  l'école  des  académiciens.  Comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  avait  succédé  à  Xénocrate, 
lequel  avait  succédé  à  Pseusippe.  Il  parait 
ne  pas  avoir  modifié  les  doctrines  de  son  maî- 
tre. Pour  lui,  l'objet  de  la  philosophie  était 
de  diriger  l'homme  dans  la  voie  du  souve- 
rain bien,  qu'on  atteignait  en  suivant  les  lois 
de  la  nature.  Il  regardait  te  bonheur  comme 
une  conséquence  de  la  vertu,  et  la  pratique  de 
la  vertu  comme  la  seule  chose  que  dût  recher-  - 
cher  le  philosophe. 

On  menait  chez  Polémon  une  vie  austère, 
et  ce  n'étaient  pas  des  enfants  qu'il  avait  pour 
disciples;  c'était  la  plus  brillante  jeunesse 
d'Athènes,  que  sa  philosophie,  son  éloquence, 
et  son  exemple  garantissaient  des  excès  dans 
lesquels  il  avait  donné  lui-même,  avant  d'être 
converti  à  la  philosophie. 

POLÉMON  lo  Pôriogcic,  philosophe  grec  et 
géographe  du  ne  siècle  av.  J.-C.  Ilprofessaies 
doctrines  stoïciennes,  parcourut  la  Grèce 
pour  y  recueillir  des  inscriptions,  fut  reçu  ci- 
toyen d'Athènes  et  écrivit  des  descriptions  de 
ses  voyages,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Ces  fragments,  qui  nous  ont  été 
conservés  par  Athénée  et  autres,  ont  été  réu- 
nis et  publiés  par  Preller  (Leipzig,  183S). 

POLÉMON  (Antoine),  rhéteur  grec,  né  à 
Laodicée.  Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
ne  siècle  de  notre  ère.  Elève  de  Dion  Chry- 
sostome,  de  Timocrate,  d'Apollophane,  il  fit 
sous  ces  maîtres  de  grands  progrès  dans  l'é- 
loquence, puis  ouvrit  à  Smyrne  une  école  où 
les  élèves  accoururent  de  diverses  parties  de 
l'Asie.  Il  exerçait  dans  cette  ville  une  in- 
fluence extrême  et  jouissait  de  la  faveur  des 
empereurs  Trajan  et  Adrien.  Antonio,  devenu 
proconsul  d'Asie,  étant  venu  à  Smyrne,  logea 
dans  la  plus  belle  maison  de  la  vilie,  qui  était 
celle  de  Polémon  alors  absent.  Le  rhéteur 
étant  arrivé  sur  ces  entrefaites  entra  en  fu- 
reur et  força  Antonio  au  milieu  de  la  nuit  à 
aller  chercher  un  logement.  Sa  vanité  était 
extrême.  ■  Il  se  croyait,  dit  Weiss,  dispensé 
des  moindres  égards,  même  envers  les  rois  et 
les  princes.  On  raconte  qu'un  roi  du  Bosphore 
ne  put  obtenir  la  faveur  de  le  voir  qu'après 
lui  avoir  fait  compter  dix  talents.  Dans  une 
de  ses  lettres,  Hérode  Atticus  nous  apprend 
que  Polémon,  en  récitant  ses  ouvrages,  s'a- 
gitait avec  violence,  qu'il  frappait  du  pied  et 
s'emportait  quelquefois  jusqu'à  sortir  de  sa 
chaire.  »  Vers  la  tin  de  sa  vie,  le  célèbre  rhé- 
teur, atteint  de  cruels  accès  de  goutte,  se 
rendit  dans  sa  ville  natale,  se  fit  transporter 
dans  le  tombeau  qu'il  s'était  préparé  et  s'y 
laissa  mourir  de  faim.  De  ses  panégyriques  et 
de  ses  discours,  plus  remarquables  par  la  di- 
gnité du  style  que  par  la  grâce,  il  reste  deux 
morceaux  dans  lesquels  U  fait  l'oraison  funè- 
bre de  Caliimaque  et  de  Cynégire,  morts  à  la 
bataille  de  Marathon.  Ces  discours  ont  été 
publiés  pour  la  première  fois  en  grec  par 
Estienne  avec  les  Harangues  d'Himerius  (Pa- 
ris, 1567,  in-4°)  et  réédités  avec  une  version 
latine  (Toulouse,  1637,  in-8°). 

POLÉMON,  écrivain  grec,  ué  à  Athènes 
selon  quelques  auteurs.  Il  vivait  au  lie  siè- 
cle de  notre  ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
mais  on  croit,  d'après  quelques  expressions 
dont  il  s'est  servi,  qu'il  était  chrétien.  On  a 
de  lui  un  curieux  Traité  de  physiognomonie, 
publié  pour  la  première  fois  à  Rome  à  la  suite 
des  Histoires  diverses  d'Elien  (  Rome,  1545 
in-l°).  Une  version  latine,  due  à.  Nicolas  Pe- 
retius  de  Corcyre,  a  été  réunie  au  texte  grec 
dans  les  Scriptores  physionomie  veteres  de 
Franz  (Altembourg,  17S0,  in-8°).  Porta  et 
quelques  autres  physionomistes  se  sont  ap- 
proprié plusieurs  observations  de  Polémon, 
dont  le  plus  grand  nombre  sont  puériles  et 
ridicules. 

POLÉMON IACÉ ,  ÉE  adj.  (po-Ié-mo-ni-a- 
sê  —  rad.  polémoine).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  polémoine,  H  On  dit  aussi 

POLÉMONIÊ. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pour  type  le  genre  polémoine. 

—  Encycl.  La  famille  des  polémoniacées 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  des  at~ 
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brisseaux,  a  feuilles  généralement  alternes, 
simples  ou  découpées,  dépourvues  de  stipu- 
les. Les  fleurs  sont  ordinairement  groupées 
entêtes,  en  grappes  ou  en  panieules,  plus 
rarement  elles  sont  solitaires.  Elles  présen- 
tent un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  à 
cinq  lobes  égaux,  rarement  un  peu  inégaux  ; 
cinq  ôtamines,  à  filets  libres,  inclus  ou  sail- 
lants, quelquefois  inégaux,  insérés  sur  le 
tube  de  la  corolle  et  alternant  avec  ses  lobes, 
à  anthères  oscillantes;  un  ovaire  libre,  à  trois 
loges  uniovulées  ou  pluriovuléos,  entouré  à  ' 
sa  base  par  un  disque  charnu,  surmonté  d'un 
style  simple  terminé  par  un  stigmate  triiide. 
Le  fruit  est  une  capsule  s'ouvrant  en  trois 
valves  ,  dont  chacune  se  divise  plus  tard  en 
deux  parties  qui  simulent  autant  de  demi- 
carpelles,  les  graines  restant  groupées  au 
centre  le  long  de  l'axe;  plus  rarement  le 
fruit  est  ligneux  ou  chk.:iu.  Les  graines,  sous 
Un  tégument  spongieux  et  visqueux,  renfer- 
ment un  embryon  droit,  entouré  d'un  albu- 
men charnu. 

Celte  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
convolvulacées,  les"  hydroléacées,  les  hydro- 
phyllées  et  les  bignoniacées,  renferme  les 
genres  suivants  :  caldasie,  phlox,  collomie, 
gillie ,  hugélie ,  leptosiphon  ,  leptodactylon  , 
ipomaire  ,  ipomopsis  ,  polémoine  ,  hoiizia  , 
royène,  camua.  Quelques  auteurs  y  ajoutent 
le  genre  cobéa,  qui,  pour  d'autres,  forme  le 
type  de  la  famille  des  cobéacées.  Les  polé- 
momacées  habitent  les  régions  tempérées  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  surtout  de  l'Amérique; 
elles  ne  sont  guère  connues  que  comme  plan- 
tes d'ornement. 

POLEMOMUM,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  sur  la  côte  méridionale  du  Pont- 
Euxin,  dans  le  Pont,  à  80  kilom.  O.  de  Ce- 
rasusj  elle  fut  fondée  par  le  roi  de  l'ont, 
Polômon  1er,  qui  en  fit  la  capitale  de  ses  Etats. 
Le  bourg  de  Poulemon  s  élève  aujourd'hui 
sur  l'emplacement  de  cette  ancienne  ville. 

POLÉMONOMIE  s.  f.  (po-lé-mo-no-mî  — 
du  gr.  palûmos ,  guerre;  nomos ,  loi).  Science 
de  la  guerre.  ||  Inus. 

FOLÉMOSCOPE  s.  m.  (po-lé-mo-slto-pe  ^- 
du  gr.  polemos,  guerre  ;  skopcâ,  j'examine). 
Physiq.  Lunette  d'approche  à  deux  réfrac- 
tions et  à  deux  réflexions,  qui  permet  de  voir 
les  objets  qui  ne  sont  pas  directement  op- 
posés à  l'œil,  il  Elle  est  ainsi  nommée  parce 
qu'on  a  proposé  de  s'en  servir  pour  surveiller 
les  mouvements  de  l'ennemi. 

POLÉMOSCOPIQUE  adj.  (po-lé-mo-sko-pi- 
ke  —  rad.  polëmoscopé).  Physiq.  Qui  appar- 
tient au  poiémoseope;  qui  ressemble  à  cet 
instrument  :  Appareil  polémoscopique. 

POLENl  {Jean,  marquis),  physicien  et  an- 
tiquaire italien,  né  à  Venise  en  1683,  mort  à 
Padoue  en  1761.  Il  était  fils  de  Jacopo  Po- 
leni  qui,  en  récompense  des  services  rendus 
par  lui  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  avait 
reçu  de  l'empereur  Léopold  le  titre  de  mar- 
quis. De  bonne  heure,  il  montra  des  disposi- 
tions brillantes,  apprit  les  langues  anciennes, 
la  philosophie,  la  théologie,  les  mathémati- 
ques, la  physique,  devint,  à  vingt-six  ans, 
professeur  d'astronomie  à  Padoue,  puis  y  oc- 
cupa la  chaire  de  physique  (1715)  et  celle  de 
mathématiques  (1719)  à  la  mort  de  Bernoulli. 
Très-versé  dans  la  connaissance  de  l'hydrau- 
lique, il  fut  chargé  par  le  sénat  de  Venise  de 
veiller  sur  les  eaux  de  la  basse  Lombardie,  de 
diriger  les  travaux  nécessaires  pour  empê- 
cher les  inondations,  et  devint  l'arbitre  des 
contestations  fréquentes  qui  s'élevaient  entre 
les  souverains  dont  les  Etats  étaient  limités 
par  des  cours  d'eau.  L'étude  particulière  qu'il 
avait  faite  de  l'architecture  lui  valut  d'être 
appelé,  en  1748,  à  Rome  par  Benoit  XIV  pour 
examiner  la  coupole  de  Saint-Pierre,  dont 
l'état  de  dégradation  était  extrême,  et  il  in- 
diqua les  réparations  qui  étaient  à  faire. 
Entin,  non  content  de  posséder  des  connais- 
sances si  variées,  il  s'occupa  beaucoup  d'an- 
tiquités et  publia  plusieurs  dissertations  in- 
téressantes sur  des  points  qui  n'avaient  pas 
encore  été  résolus  d'une  manière  satisfai- 
sante. L'Académie  des  sciences  de  Paris 
(1739)  et  les  principales  sociétés  savantes  de 
l'Europe  l'admirent  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. La  ville  de  Padoue,  à  laquelle  il  avait 
rendu  de  nombreux  services,  le  choisit  pour 
faire  partie  de  ses  magistrats  et  lui  éleva, 
après  sa  mort,  une  statue,  due  au  ciseau  de 
Canovtt.  Le  savant  Poleni  entretenait  une 
correspondance  des  plus  actives  avec  les  plus 
illustres  savants  de  son  pays,  de  l'Allemagne, 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  avec  Cassini, 
Euler,  Maupertuis,  Miran,  etc.  Outre  de  nom- 
breuses dissertations  insérées  dans  divers  re- 
cueils académiques,  on  lui  doit  :  Miscellanea 
(Venise,  1709,  in-4<>)  ;  De  wrlicibus  cœlestibus 
dialogus  (Padoue,  1712,  in-4°);  De  physices 
in  rébus  mathemuticis  ulilitate  (Padoue,  me, 
111-40)  ;  De  tnotu  uqux  mixio  lib.  II  (Padoue, 
1717,  iiw°)  ;  De  castellis  per  qme  derivantur 
fluuiorum  aqtw  (Padoue,  1716,  in-4<>)  ;  ces 
deux  derniers  ouvrages,  qui  traitent  de  la 
science  des  eaux,  sont  cités  comme  des  mo- 
dèles ;  S.  Jutii  frontini  de  uquxductibus  Bonis  ' 
commentarius  (Padoue,  1722,  in~*o);  j)e  tel- 
iuris  forma  et  de  causa  motus  musculorum 
(Puduue,  l724,in-40);  Utriusque  thesauri  an- 
iiquiiatum  romanarum  gr'wcarumque  supplé- 
ment (Padoue,  1737,  5  vol.  in-fol.)  ;  Exer- 
citcuiones  vitruvianœ  (Padoue,  1739  -  1741, 
in-fol.)  ;  Memorie  délia  gran  cupola  de  tempio 
Valicano  (Padoue,  1748),  etc. 
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POLENTA  s.  f.  (po-lain-ta  —  mot  lat.  qui 
signif.  farine  d'ortje,  gruau  d'orge,  et  que 
Corssen  a  rapproché  du  grec  paspalé  et,  par 
là,  de  la  racine  sanscrite  sphar,  trembler,  se- 
couer, de  sorte  que  la  farine  serait  la  chose 
secouée  ,  tamisée.  Pictet  croit  t^ue  polenta, 
gruau  d'orge,  se  rattache  au  même  radical 
que  puis,  pultis,  bouillie  de  farine,  pulmentmn, 
aliment,  et  il  rapproche  le  sanscrit  pilra,  pû- 
rilcâ,  gâteau  sans  levain,  frit  au  beurre  ou  h. 
l'huile,  pàlika,  pâuli,  pâulikâ,  gâteau  plat, 
d'orge  ou  de  froment,  puluka,  boule  de  pain 
pour  les  éléphants,  pulâka,  grain  grillé,  boule 
de  riz  cuit).  Sorte  de  bouillie  épaisse  que  les 
anciens  Romains  faisaient  avec  un  mélange 
de  farine  d'orge ,  de  graines  de  lin  et  de  co- 
riandre, li  Bouillie  de  farine  d'orge  dont  le 
peuple  se  nourrit  dans  plusieurs  parties  de 
l'Italie  :  La  militasse  des  Cévennes  et  la  pot 
LEnta  d' Italie  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
la  gaude.  (Belèze.)  Le  lazzarone  qui  a  mangé 
sa  polenta  ne  remuerait  pas  un  sac  pour  tout 
l'or  du  mande.  (Proudh.) 

Mais  j'aime  mieux  la  polenta 
Qu'on  mange  aux  bords  de  la  Brenta, 
Sous  une  treille. 

A.  de  Musset. 

POLENTA,  ancienne  famille  de  Ravenne, 
déjà  puissante  au  xme  siècle,  et  qui  régna 
sur  cette  ville  pendant  cent  soixante-seize 
ans,  do  1265  à  1441.  Elle  avait  eu  pour  chef, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Frédéric  II, 
Guido  de  Polenta,  dit  l'Ancien,  qui  se  mit  k 
la  tête  du  parti  des  gibelins  et  fut. tour  à 
tour  à  la  tête  du  pouvoir  et  dans  l'exil.  En 
1265,  OsUsio  ne  Polenta  chassa  de  Ravenne 
les  Taversari,  qui  dirigaient  le  parti  guelfe, 
s  empara  de  la  souveraineté  et  mourut  en 
1275.  —  Son  fils,  Guido-Noveilo  de  Polenta, 
mort  a.  Bologne  en  i'323,  lui  succéda  en  1275. 
11  eut  deux  fils,  Ostasio  et  Rambort,  et  une 
fille,  Françoise,  qu'il  maria  à  Jean  Malatesti, 
seigneur  de  Rimini ,  et  qui  fut  poignardée 
par  ce  dernier.  C'est  cette  princesse  que 
Dante  a  immortalisée  dans  son  Enfer  sous  le 
nom  de  Françoise  de  Rimini.  Lorsque  Dante 
fut  proscrit  de  Florence,  Polenta  lui  offrit 

I  hospitalité  la  plus  généreuse,  le  lit  inhumer 
avec  pompe  (1321)  et  prononça  son  oraison 
funèbre.  Son  fils  l'ayant  forcé  k  quitter  Ra- 
venne en  1322,  il  se  retira  à  Bologne,  où  il 
fut  nommé  podestat.  Guido-Novelio  était  un 
zélé  protecteur  des  lettres,  qu'il  cultivait  avec 
succès.  On  trouve  de  ses  vers  dans  le  recueil 
d'Allatius,  dans  la  Poetica  de  Trissin  et  dans 
d'autres  recueils.  —  Ostasio  1er  DE  Polenta, 
seigneur  de  Ravenne  et  de  Cervia,  lils  du 
précédent,  mourut  en  1346.  Pour  s'emparer 
de  Ravenne,  il  poignarda  son  neveu  Renaud, 
fut  reconnu  comme  prince  feudataîre  du  saint- 
siége,  s'allia  avec  le  marquis  d'Esté  pour  se 
rendre  indépendant- de  1  Eglise  et  mourut 
étouffé  par  la  vapeur  de  charbons  allumés 
dans  son  appartement,  —  Bernardino  db  Po- 
lenta, fils  du  précédent,  mort  en  1359,  lui 
succéda  comme  seigneur  de  Ravenne  en  1346. 

II  fut  d'abord  en  butte  à  la  haine  de  ses  frères 
Pandolphe  et  Lambert,  quij  s'emparèrent  de 
lui  par  trahison ,  le  jetèrent  dans  un  cachot 
et  se  firent  proclamer  seigneurs  de  Ravenne. 
Ayant  été  remis  par  la  suite  en  possession  du 
pouvoir  suprême,  Bernardino  se  vengea  de 
ses  frères  en  les  faisant  mourir  et  se  rendit 
odieux  à  ses  sujets  par  sa  tyrannie.  —  Son 
fils,  Guido  II  de  Polenta,  s'attacha  à  faire 
oublier,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les 
cruautés  paternelles.  Il  embrassa,  en  1382, 
le  parti  de  Louis  d'Anjou,  qui  marchait  a  la 
délivrance  de  Naples,  et,  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  fut  dépossédé  par  ses  trois  fils  qui 
le  jetèrent  dans  une  prison  (1389),  où  il  mou- 
rut on  ne  sait  à  quelle  époque.  —  Obizzo 
Ostasio  II  et  Pierre  de  Polenta,  fils  du  pré- 
cédent, lui  succédèrent,  en  1389,  après  l'a- 
voir déposé.  Ostasio  étant  mort  peu  après, 
ses  deux  frères  gouvernèrent  conjointement, 
levèrent  un  corps  de  troupes  avec  lequel  ils 
se  mirent  à  la  solde  des  Vénitiens  et  des  mar- 
quis d'Esté,  mais  n'acquirent  point  de  gloire 
dans  le  métier  de  condottieri.  Obizzo  fut  la 
dernier  des  trois  frères  qui  survécut.  Il  ter- 
mina sa  vie  en  1431.  —  Son  lils,  Ostasio  III 
de  Polenta,  mort,  en  1441,  lui  succéda  en 
1431.  Il  fut  la  victime  des  querelles  de  voi- 
sins trop  puissants,  les  Vénitiens  et  les  Mila- 
nais, et  dut  renoncer  à  l'alliance  des  premiers, 
dont  il  se  fit  des  ennemis  mortels.  Etant 
tombé  par  trahison  entre  les  mains  du  sénat  da 
Venise,  il  fut  transporté  dans  l'île  de  Candie 
et  mis  à  mort  avec  sa  femme  et  son  fils. 
Avec  lui  finit  la  maison  de  Polenta. 

POLENTONE  (Secco  ou  Xieo),  littérateur 
italien  ,  né  à  Padoue  vers  la  fin  du  xiv«  siè- 
cle, mort  vers  1463.  Il  étudia  les  belles-let- 
tres, la  philosophie,  l'astrologie,  devint  no- 
taire en  1405  et  fut  appelé,  en  1413,  aux 
fonctions  de  chancelier  du  sénat  à  Padoue. 
Polentone  fut  témoin  de  la  découverte  d'un 
tombeau  qu'on  croit  être  celui  de  Tite-Live 
et  il  décrivit  dans  une  de  ses  lettres  l'enthou- 
siasme qui  s'empara  des  Padouaas  à  la  nou- 
velle de  cette  découverte.  On  cite  parmi  ses 
écrits  :  VUa  sioe  legenda  mirabilis  S.  Antonii 
de  Padua  (1476,  in-4o);  Argumenta  aliquot 
orationum  Ciceronis,  publiés  k  la  suite  des 
commentaires  d'Asconius  Pedianus  (Venise, 
1477,  in-fol.);  Catinia,  commediain  prose  vol- 
gare  (Tr ente,  1482,  in-4"),  la  plus  ancienne 
comédie  en  prose  italienne  qui  ait  été  impri- 
mée. II  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits, dont  l'un,  intitulé  De  scriptaribus  itlus- 
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Meus  latinm  lingu$,  recueil  en  18  livres, 
avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  travail  h  l'au- 
teur. 

POLERGAL  s.  m.  (po-lèr-gal  —  du  gr.  pa- 
lus, nombreux;  ergon,  ouvrage).  Zool.  Une 
des  pièces  qui  constituent  les  pièces  cornées 
dont  se  compose  la  charpente  des  animaux 
articulés. 

POLESELLA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Rovigo,  ch.-l.  de  district,  sur  la 
rive  gauche  du  Pô,  qui  y  reçoit  le  canal  Po- 
lesella;  3,362  hab. 

POLKSIE,  ancien  palatinat  du  royaume  de 
Pologne  (Lithuanie).  Il  fait  aujourd'hui  partie 
du  gouvernement  russe  de  Minsk. 

POLES1NE,  bourg  du  royaume  d'Italie  pro- 
vince de  Parme,  district  de  Borgo-San-Don- 
nino,  mandement  de  Zibeilo  ;  3,147  hab. 

POLÉSINE  ou  POLESlNE-DE-KOVIGO.con- 

trée  de  l'Italie  septentrionale,  baignée  au  S. 
par  le  Pô,  et  dont  le  territoire  forme  la  pro- 
vince de  Rovigo.  V.  ce  mot. 

POLÈTE  s.  m.  (po-lè-te  —  gr.  poletês;  de 
pôlein,  vendre,  trafiquer).  Aîitiq.  gr.  Nom 
de  certains  magistrats  athéniens  chargés  de 
l'administration  des  revenus  provenant  des 
biens  confisqués. 

_  —  Encycl.  Les  fonctions  des  polètes  con- 
sistaient à  administrer  les  terres  et  les  mines 
de  l'Etat,  et  aussi  à  assurer  le  payement  des 
amendes,  à  faire  rentrer  le  produit  des  con- 
fiscations. Il  leur  fallait,  pour  remplir  ces 
fonctions,  opérer  des  ventes  et  exercer  un  tra- 
fic, ce  qui  leur  avait  valu  le  nom  de  polètes, 
c'est-à-dire  trafiquants,  vendeurs  (de  polein, 
vendre,  trafiquer).  Ils  étaient  au  nombre  de 
dix,  un  par  chaque  tribu.  Le  lieu  où  ils  ac- 
complissaient les  actes  publics  de  leur  charge 
était  appelé  polétérion.  Dans  l'administra- 
tion des  revenus,  ils  étaient  assistés  par  les 
directeurs  du  fonds  théorique,  et  ils  avaient 
au-dessus  d'eux  l'autorité  du  sénat  des  Cinq- 
Cents,  qui  exerçait  un  contrôle  général  sur 
tout  ce  qui  regardait  les  finances.  Les  rési- 
dents étrangers  qui  ne  payaient  pas  la  taxe  do 
résidence  étaient  cités  devant  eux,  et  si  le  ju- 
gement prononcé  par  ces  magistrats  les  con- 
damnait, ils  étaient  vendus  dans  une  salle  nom- 
mée polétérion  des  étrangers.  Les  citoyens  qui 
avaient  aliéné  leur  liberté  k  l'Etat  compa- 
raissaient aussi  devant  les  polètes,  qui  les 
vendaient  absolument  comme  s'ils  eussent  été 
des  étrangers  convaincus  d'avoir  usurpé  les 
droits  do  citoyen. 

POLEVOl  (Nicolas-Alexieievitch),  célèbre 
littérateur  russe,  né  à  Irkoustken  1796,  mort 
en  1846.  Fils  d'un  négociant  établi  depuis 
longues  années  en  Sibérie,  il  n'eut  jamais 
d'autre  maître  que  sa  sœur  aînée,  qui  lui  ap- 
prit à  lire,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  sixième 
année.  A  huit  ans,  il  prit  l'habitude  de  lire 
chaque  soir  à  son  père  la  Bible  et  le  Journal 
de  Moscou,  et  ce  fut  dans  cette  lecture,  ainsi 
que  dans  celle  de  différentes  œuvres  de  la 
littérature  russe,  qu'il  puisa  la  seule  éduca- 
tion qu'il  ait  jamais  reçue.  Doué  d'une  mé- 
moire extraordinaire,  il  ne  lui  en  coûtait 
rien  d'apprendre  par  cœur  une  tragédie  tout 
entière.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même  k  ce  su- 
jet, dans  son  autobiographie  :  «  Jusqu'à  l'an- 
née 18  il,  j'avais  lu  environ  un  millier  de  vo- 
lumes de  tous  genres  et  sur  tous  les  sujets, 
et  je  me  rappelais  tout  ce  que  j'avais  lu,  de- 
puis les  vers  de  Karamzine  et  les  articles  du 
Courrier  de  l'Europe  jusqu'aux  tables  chro- 
nologiques et  jusqu'à  la  Bible,  dont  je  pou- 
vais réciter  par  cœur  des  chapitres  entiers. 
J'étais  cité  comme  un  prodige  dans  la  ville 
d'Irkoutsk,  dont  le  gouverneur  lui  -  même 
avait  l'habitude  de  causer  avec  moi,  tandis 
que  le  directeur  du  collège  ne  dédaignait  pas 
de  discuter  avec  moi  comme  avec  un  sa- 
vant. >  Dès  l'âge  de  dix  ans,  Polevoi  avait 
écrit  un  drame,  le  Mariage  du  czar  Alexis- 
Mikhailomtch ,  et  une  tragédie  intitulée 
Blanche  de  Bourbon.  Envoyé  en  1811  à  Mos- 
cou par  son  père,  pour  les  intérêts  du  com- 
merce de  ce  dernier,  il  y  suivit  les  cours  de 
Merzliakoff,  de  Strachoff,  d'Heim  et  de  Kat- 
chenowski  ;  mais  il  ne  put  se  livrer  tout  en- 
tier à  ses  goûts  littéraires,  qui  rencontraient 
dans  son  père  un  adversaire  obstiné  et  que 
contrariaient,  du  reste,  ses  fréquents  voyages 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Koursk  et  sur  les 
bords  du  Don.  Ce  ne  fut  qu'en  1816  qu'il  lui 
fut  permis  de  se  fixer  k  Koursk,  où  il  reprit 
avec  ardeur  ses  travaux  favoris  et  apprit, 
avec  sou  frère  Xénophon,  le  français  et, l'al- 
lemand. En  1820,  il  vint  habiter  Moscou  ety 
entreprit,  cinq  ans  plus  tard,  la  publication  du 
Télégraphe  de  Moscou,  journal  qui,  dès  le  dé- 
but, se  lit  remarquer  par  sa  vigueur,  sa  viva- 
cité et  la  justesse  de  ses  jugements  sur  la 
littérature  russe  contemporaine  et  qui  valut  ' 
à  sou  auteur  le  titre  de  créateur  du  journa- 
lisme russe  moderne.  Les  tendances  libérales 
de  cette  feuille  en  ayant  amené  la  suppres- 
sion en  1835,  Polevoi  alla  se  fixer  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fonda,  en  1840,  le  journal 
le  Fils  de  ta  patrie,  et,  l'année  suivante,  le 
Messager  russe.  11  écrivit  à  la  même  époque 
des  romans,  des  nouvelles,  des  essais,  des 
traductions  de  Shakspeare  et  une  foule  de 
drames,  de  tragédies,  de  comédies,  etc.; mais 
cette  fécondité  nuisit  à  la  perfection  de  ses 
œuvres  et,  pendant  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie,  son  talent,  au  lieu  de  se  maintenir 
et  de  se  développer,  ne  fit  que  décliner.  Le 
plus  intéressant  de  ses  ouvrages  est  peut- 
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être  celui  qui  a  pour  titre  :  Esquisses  de  la 
littérature  russe  (Saint-Pétersbourg,  1839, 
2vol.in-8°)etqui  estun  recueil  des  meilleurs 
articles  do  critique  qu'il  avait  fournis  ait  Té- 
légraphe et  à  d'autres  journaux,  sur  Dsrja- 
vine,  Karamzine,  Pouchkine  et  autres  écri- 
vains russes  éminents.  Ses  Œuvres  dramati- 
ques (Saint-Pétersbourg,  1842-1843,  4  vol.) 
n'ont  pas  une  grande  valeur,  bien  que  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil  aient  obtenu 
beaucoup  de  succès  et  soient  restées  au  ré- 
pertoire de  la  scène  russe.  Ce  sont,  entre  au- 
tres :  le  Grand-père  de  la  flotte  russe  :  Para- 
cha  la  Sibérienne,  qui  a  pour  sujet  l'anecdoto 
développée  par  Mme  Cottin  dans  Elisabeth 
ou  les  Exilés  eu  Sibérie;  Un  cœur  de  soldat, 
pièce  dont  le  héros  est  Boulgarine,  ami  de 
l'auteur,  etc.  Les  travaux  historiques  de  Po- 
levoi sont  en  général  plus  estimés  que  ses 
œuvres  purement  littéraires.  Indépendam- 
ment de  son  Histoire  dupeuplerusse  (Moscou, 
1829-1833,  6  vol.),  qui  devait  compter  douze 
volumes  et  dont  la  censure  empêcha  la  pu- 
blication complète,  il  faut  citer  de  lui  dans 
ce  genre  une  Vie  de  Souvaroff,  encore  au- 
jourd'hui très-populaire  en  Russie  ;  une  Vie 
de  Pierre  te  Grand  (1843,  4  vol.),  de  beau- 
coup supérieure  à  l'indigeste  compilation  da 
Golikoff;  une  Vie  de  Napoléon  en  5  vol., 
qu'il  ne  conduisit  que  jusqu'à  l'incendie  de 
Moscou  et  qui  fut  terminée  par  son  frère 
Xénophon.  L'ouvrage  intitulé  Cent  ans  de  la 
Ilussie  de  1745  à  1845  (1845,  2  vol.)  est  la  plus  fai- 
ble de  ses  compositions  historiques,  bien  qu'on 
y  trouve  une  foule  de  détails  historiques.  — 
Son  frère,  Xénophon-Alexieievitch  Polevoi, 
fut  longtemps  libraire  à  Moscou  et  s'est  fait 
connaître  en  littérature  par  divers  ouvrages, 
notamment  par  un  roman  surlepoëte  Lomo- 
nossov  (Moscou,  1836)  et  par  une  réédition  do 
la  volumineuse  Biographie  de  Pierre  le  Grand 
de  Golikoff  (Moscou,  1837-1840).  —  Pierre 
Polevoi,  neveu  du  précédent  et  fils  de  Nico- 
las, occupe  un  rang  distingué  parmi  les  lit- 
térateurs russes  contemporains.  Il  a  écrit,  en- 
tre autres,  une  Biographie  de  Shakspeare 
pour  la  traduction  'des  œuvres  de  ce  potHe, 
publiée  sous  la  direction  de  Nekrassoff  et  de 
Gerbe! (Saint-Pétersbourg,  (865-1867,  4  vol.). 

Polemodre,  roman  héroïque  de  Gomber  villa 
(1632,  2  vol.  in- 12).  L'auteur  étendit  ensuite 
sa  composition  et  la  réimprima  en  cinq  vo- 
lumes in- 12  (1637).  «  Beaucoup  de  gens  ai- 
maient mieux  les  deux  premiers,  dit  Talle- 
mant  des  Réaux.  Pour  moi,  je  trouve,  outre 
que  cet  homme  n'est  point  naturel,  qu'il  y  a 
mille  obscurités;  il  est  presque  partout  em- 
barrassé et  cherche  midi  à  quatorze  heures.» 
Le  lieu  principal  de  la  scène  est  une  lie  en- 
chantée que  peuplent  des  êtres  fubuleux,des 
géants,  des  dragons;  il  y  pleut  des  aventures 
plus  qu'invraisemblables,  des  complications 
inouïes.  Gomberville  avait  lu  sans  douto 
Théagène  et  Chariclée,  traduit  par  Amyot,  et 
YHistoire  de  Plorizes,  traduite  de  l'espaguol 
et  accueillie  avec  empressement.  On  trouve 
dans  son  Potexandre  le  même  genre  de  con- 
ception. L'action  se  passe  peu  après  la  dé- 
couverte de  l'Amérique;  Polexandre  est  roi 
des  îles  Canaries,  et  Alcidiane,  sa  maltresse, 
règne  sur  l'île  inaccessible.  Un  oracle  l'a  me- 
nacée d'épouser  un  esclave  ;  pour  évitai1  cetto 
mésalliance,  elle  se  renferme  dans  une  soli- 
tude perpétuelle;  elle  s'offense  quand  le 
kan  de  Zacharie,  le  prince  de  Danemark  et 
l'empereur  du  Maroc  osent  devenir  amoureux 
de  son  portrait,  et  si  elle  se  laisse  toucher 
par  Polexandre,  c'est  que  le  nombre  et  la  ri- 
chesse de  ses  présents  dénotent  son  rang  il- 
lustre. 

Dans  le  privilège  qui  précède  ce  roman, 
Gomberville  fit  insérer  par  Conrart  une  dé- 
fense t  à  toutes  personnes  d'extraire  de  ce 
livre  aucune  pièce  ou  histoire  pour  les  mettre 
en  vers  ou  en  faire  des  sujets  de  comédies, 
de  tragédies,...  sans  le  consentement  de  l'au- 
teur. »  C'était  affirmer  hautement  le  droit  de 
propriété  littéraire.  Notons  encore  une  par- 
ticularité. Gomberville  se  disait  l'ennemi  dé- 
cidé de  la  conjonction  car,  qu'il  prétendait 
remplacer  par  pour  ce  que,  et  il  se  vantait 
de  ne  l'avoir  jamais  employée  dans  les  cinq 
volumes  de  son  roman;  ce  qui  donna  lieu  à 
Voiture  d'écrire  k  Mlle  de  Rambouillet  sa  jo- 
lie lettre  sur  les  car.  Bassompierre,  renfermé 
à  la  Bastille,  voulut  en  avoir  le  cœur  net;  il 
chargea  son  valet  de  lire  en  entier  Polexan- 
dre, et  Gomberville  fut  dûment  convaincu 
d'avoir  plusieurs  fois  donné  asile  à  l'odieuso 
particule. 

POLUAM  (le  chevalier  Wolfgang  db),  fa- 
vori de  l'empereur  Maxiinilien.  Il  vivait  au 
xvo  siècle,  suivant  les  mémoires  d'Olivier  de 
La  Marche  et  de  Jean  de  Troyas,  et  il  était 
l'un  des  fils  d'un  roi  de  Pologne.  Après  avoir 
été  l'homme  de  confiance  de  Marie  de  Bourgo-  * 
gne,  Polham  passa,  lors  du  mariage  de  cette 
princesse  avee  Maxiinilien  d'Auirièhe,  au 
service  de  ce  dernier,  dont  il  devint  l'ami  et 
le  confident.  Il  fut  fait  prisonnier  à  Guiue- 
gate  le  7  août  1479,  par  les  Français,  dans 
une  rencontre  où  Maxiinilien  resta  maître  du 
champ  de  bataille  après  avoir  essuyé  des 
pertes  considérables.  Compris  par  Tristan,  la 
compère  de  Louis  XI,  parmi  les  cinquante 
prisonniers  de  Guinegate  que  Louis  avait  or- 
donné de  pendre  en  représailles  de  l'exécu- 
tion dû  Raymond  d'Os^agne,  ordonnée  par 
Maxiinilien  après  la  prise  du  château  de  Ma- 
launay,  il  fut  épargné  par  ordre  de  Louis  XI, 
qui  savait  tout  l'attachement  que  Maxiinilien 
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portait  à  ce  seigneur.  Polham,  enfermé  d'a- 
bord à  Arras,  tut  ensuite  transféré  au  châ- 
teau de  Gisors,  où  ii  resta  longtemps  prison- 
nier maigre  les  instances  de  Marie  de  Bour- 
gogne et  de  Maximilien  auprès  du  roi  de 
France.  I)  passait  les  longues  heures  de  sa 
captivité  à  graver  sur  les  pierres  de  son  ca- 
chot d'intéressants  bas-reliefs  que  quatre 
siècles  ont  respectés  et  que.l'œil  contemple 
encore  avee  curiosité.  Le  prisonnier  de  Gi- 
sors resta  longtemps  un  personnage  mys- 
térieux, le  roi  Louis  XI  et  ses  agents  ayant 
toujours  caché  avec  soin  le  lieu  de  sa  capti- 
vité. Longtemps,  les  noSls,  les  légendes  et 
les  romans  le  désignèrent  sous  le  nom  du 
beau  prisonnier  de  Gisors.  Les  recherches 
historiques  et  lu  découverte  de  pièces  impor- 
tantes ont  établi  aujourd'hui  l'identité  du  che- 
valier de  Polham  et  du  prisonnier  de  Gisors. 
Les  légendes  dont  nous  venons  de  parler  ne 
s'étaient  pas  trompées  en  l'appelant  le  beau 
prisonnier,  car  Olivier  de  La  Marche,  auteur 
contemporain,  élevé  à  la  cour  de  Bourgogne 
et  attaché  au  service  particulier  de  Marie, 
dit  qu'il  était  •  beau  chevalier  et  homme  de 
vertu.  •  Il  fut  rendu  ù  la  liberté  avant  1490, 
probablement  vers  1483,  époque  de  la  mort 
de  Louis  XI,  car  il  épousa  par  procuration,  à 
la  première  de  ces  dates,  a  Rennes,  pour  et 
au  nom  de  Maximilien  son  maître,  Amie  de 
Bretagne  qui,  dit  la  chronique,  s'eflnroueha 
beaucoup  lorsqu'elle  vit  Wolig.mg  de  Polham 
mettre  une  jambe  nue  dans  son  lit. 

POLHELM  ou  POLIUMMEB  (Christophe), 
mécanicien  suédois,  né  à  Wisby  en  1661, 
mort  à  Stockholm  en  1751.  Doué  de  disposi- 
tions extraordinaires  pour  la  mécanique,  il 
fabriqua,  sans  connaître  les  mathématiques 
ni  les  lois  de  la  mécanique,  d'ingénieuses  ma- 
chines de  son  invention,  parvint,  malgré  sa 
pauvreté,  à  apprendre  le  latin,  puis  les  ma- 
thématiques, a  l'université  d'Upsal  (1636),  in- 
venta, en  1690,  une  machine  commode  pour 
l'extraction  des  minerais  et  reçut  pour  ce  fait, 
du  gouvernement,  une  pension  de  500  écus, 
Charles  XI  l'envoya  alors  voyager  à  l'étran- 
ger. Pendant  un  séjour  de  deux  ans  à  Paris, 
Polhelm  dessina  le  modèle  d'une  horloge  des 
plus  compliquées,  qui  fut  exécutée  pour  le 
sultan. 'Sur  la  demande  du  roi  d'Angleterre, 
George  1er,  jl  passa  ensuite  en  Hanovre  pour 
perfectionner  les  établissements  des  mines 
de  Hartz,  puis  revint  dans  sa  patrie  en  1697. 
Employé  dans  les  mines,  il  introduisit  dans 
leur  exploitation  des  améliorations  notables 
et  inventa  des  procédés  ingénieux  pour  l'ex- 
traction du  minerai,  pour  la  construction  des 
hauts  fourneaux.  Il  s'occupa  en  même  temps 
du  défrichement  des  marais  et  des  bois,  de  la 
construction  des  aqueducs,  de  l'entretien  des 
digues  et  des  ports  et  donna  la  mesure  de 
son  talent  en  dressant  les  plans  pour  la  con- 
struction du  canaldeTrollhaettaetdu  bassin 
de  réparation  de  Carlscrona.  Après  ces  tra- 
vaux, il  fut  comblé  de  distinctions  et  d'hon- 
neurs, reçut  des  lettres  de  noblesse,  le  litre 
de  conseiller  de  commerce  et  lit  partie  de 
l'Académie  dès  sciences  de  Stockholm,  qui  le 
nomma  son  président  en  1744.  Indépendam- 
ment d'une  quinzaine  de  Mémoires,  insérés 
daus  le  recueil  de  cette  Académie,  on  lui 
doit:  Cogitaliones  mathematiest  (1714,  in-4°). 

POLHODIE  s.  f.  (po-lo-dl  —  du  gr.  polos, 
pôle;  liaUos,  chemin).  G  coin.  Nom  donné  par 
M.  Poitisot  à  la  cuurbe  que  parcourt,  sur 
l'ellipsoïde  central  d'un  corps  solide  dont  le 
centre  de  gravité  est  fixe  et  qu'aucune  force 
n'anime,  le  point  de  contact  de  cet  ellip- 
soïde avec  le  plan  axe  parallèle  au  plan  du 
maximum  des    aires,   sur  lequel  il  roule. 

V.  ROTATION. 

POLI,  IB  (po-li)  part,  passé  du  v.  Polir. 
Dont  la  surface  est  unie  ou  a  été  rendue 
unie  ;  Ou  marbre  poli.  Quant  aux  insectes,  la 
plupart  ont  leurs  pieds  armés  de  griffas,  dont 
ils  s'accrochent  aux  corps  tisses  et  pous.  (B.  de 
St-P.) 

—  Dont  l'embonpoint  a  rendu  la  peaului- 
sante : 

On  loup  n'avait  que  les  os  et  la  peau, 
Tant  les  chiens  faisaient  bonne  garde. 
Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  beau, 
Crus,  poli,  qui  s'était  fourvoyé  par  inégarde. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Cultivé,  amélioré  par  certaines  in- 
fluences :  JJes  mœurs  folies  par  l'étude,  par 
l'exemple,  tl   Policé  :   Peuple  pou.   Nation 

POLIE. 

Montrez-nous,  depuis  Pandore, 
Tous  les  vices  qu'on  abhorre 
En  terre  mieux  établis 
Qu'aux  siècles  que  l'on  honore 
Du  nom  de  siècles  polis. 

J.-B.  ROUSSEAU. 

Il  Qui  ade  la  politesse,  delà  civilité  ;  Homme 
poli.  Jeune  personne  très?Poi,iti,  L'honnête 
homme  est  un  homme  poli  et  gui  sait  vivre. 
(Bussy-Eab.)  Tout  homme  doit  être  pou,  mais 
aussi  il  doit  être  libre.  (Montcsq.)  Jl  faut  sa- 
voir être  gai  sans  tumulte,  pou  sans  affecta- 
tion, galant  satis  -fadeur.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
personnes  les  plus  polies  ont  ordinairement 
de  la  douceur'  dans  les  mœurs  et  des  qualités 
liantes.  (M«">  de  St-Lainbert.)  Les  gens  ex- 
trêmement polis  pèchent  par  l'indifférence. 
(Mm®  E.  de  Gir.)  La  mère  polik  fera  ta  fille 
polik.  (Mme  Momaarson.)  On  homme  poli 
fait  ornement  dans  une  société,  un  homme  gros- 
tier  y  fait  tache,  (Vigée.)  Ne  fréquentez  dans 
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l'intimité  que  des  gens  polis.  (Boitard.)  On 
doit  être  poli  c/iex  soi  parce  qu'on  y  exerce 
l'hospitalité;  et  pou  ehen  les  autres,  parce 
qu'on  l'y  reçoit.  (Latena.)  il  Qui  annonce  la 
politesse,  qui  est  inspiré  par  la  politesse  : 
Ton  pou.  Manières  polies.  Très-souvent  te 
pardon  n'est  qu'une  forme  polie,  une  sorte 
d'euphémisme  du  mépris:  (D.  Sterne.) 

—  s.  m.  Lustre,  éclat  de  ce  qui  a  été  poli  : 
Acier,  marbre  d'un  beau  poli.  Sous  la  main 
des  Anglais,  l'acier  reçoit  un  poli  sans  pareil. 
(Mich.  Cheval.)  Les  variétés  de  calcaire  à 
grains  fins  et  susceptibles  de  pou  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  marbres.  (A.  Maury). 
Quoiqu'il  finisse  beaucoup,  M.  Meissonier  n'est 
jamais  rond  ni  léché;  il  pousse  le  rendu  aussi 
loin  que  possible,  viais  sans  tomber  daus  ce 
poli  d'ivoire  qui  charme  le  bourgeois  et  cho- 
que l'artiste.  (Th.  Gaut.) 

Un  jour,  mon  héritier  bâillait,  et  par  dedans 
Me  montrait  le  poli  de  ses  trente-deux  dents. 

E.  Auoieb. 

—  Syn.  Poil,  affable,  civil,  etc.  V,  AFFA- 
BLE. 

—  Poli,  civilisé,  policé.  V.  CIVILISÉ. 

—  Encycl.  Teehn.  Donner  le  poli  a  un  ob- 
jet, c'est,  par  un  frottement  plus  OU  moins 
doux,  mettre  ses  surfaces  en  état  de  réfléchir 
les  rayons  lumineux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  poli  avec  bruni, 
glacé,  satiné,  douci,  uni,  vernissé  ou  lissé. 
Ces  opérations  ont  bien,  ainsi  que  le  poli, 
pour  but  de  rendre  agréables  et  brillantes  les 
surfaces  d'un  corps,  mais  là  s'arrête  leur  res- 
semblance avec  le  poli. 

On  unit  les  objets  dont  on  enlève  les  rugo- 
sités; on  lisse,  glace,  vernisse  ou  satine  ceux 
dont  la  solidité  n'est  pas  assez  sérieuse  pour 
résister  aux  manipulations  de  polissage, 
exemple  :  les  papiers,  les  cuirs  ;  on  brunit  les 
pièces  simplement  recouvertes  d'une  couche 
métallique  très-mince  et  le  brillant  s'obtient 
alors  par  l'écrasement  des  molécules. 

On  ne  donne  le  poli  qu'aux  corps  homogè- 
nes dans  toutes  leurs  parties  et  dont  l'usure 
sur  les  surfaces  ne  peut  démasquer  des  poro- 
sités grossières;  tels  sont  les  métaux  purs  ou 
alliés,  les  marbres,  les  bois,  l'ivoire,  la  na- 
cre, 1  écaille,  le  bulUe,  les  pierres  précieuses, 
l'albâtre,  etc.,  etc. 

Dans  les  imitations  de  pierres  fines,  on 
polit  aussi  les  cristaux  et  émaux,  afin  que 
par  leur  grand  éclat  ils  puissent  lutter  con- 
tre le  an. 

Dans  le  travail  du  lapidaire  on  polit  aussi 
les  verres  et  les  cristaux  pour  leur  rendre 
leur  transparence  que  les  travaux  préalables 
leur  ont  fait  perdre. 

Après  avoir  donné,  par  divers  moyens,  aux 
objets  en  fabrication  leur  forme  définitive,  on 
doucit  les  surfaces  et  on  polit  à  la  suite  pièce 
par  pièce  ;  aussi  ce  travail  ne  peut-il  jamais 
être  fait  d'un  façon  négligée. 

Il  est  possible  de  donner  un  poli  artificiel 
aux  menus  objets  de  bijouterie,  soit  de  dou- 
blé, soit  autres,  en  faisant  polir  bien  à  fond 
les  matrices  ou  poinçons  qui  serviront  aux 
découpages  ou  étampages  des  pièces  ;  par  la 
force  de  la  percussion,  le  métal  est  contraint 
d'épouser  dans  toutes  ses  parties  lu  creux  du 
modèle,  et  l'écrasement  qui  en  résulte  con- 
stitue un  poli  relatif  qui  n'est  pourtant,  à 
proprement  parler,  qu'une  sorte  de  bruni. 

Le  même  procédé  de  polissage  des  modèles 
en  creux  est  appliqué  dans  les  moulages  de 
plastique  parfait;  mais  là,  comme  dans  ce- 
lui de  la  bijouterie,  le  poli  ne  se  maintient 
pas  et  se  voile  rapidement,  inconvénient  que 
n'a  point  le  poli  à  la  main. 

Ou  polit  à  la  prêle,  k  la  lime,  à  l'éineri,  à 
la  stéarine,  au  tripoli,  au  rouge  d'Angle- 
terre, etc.,  etc.,  soit  à  sec,  et  c'est  le  cas  le 
plus  rare,  soit  en  mélangeant  ou  mouillant 
les  matières  polissantes  avec  des  liquides 
appropriés.  C'est  en  France  et  à  Paris  que  le 
poli  est  le  mieux  exécuté  et  qu'il  devient  le 
dernier  mot  de  la  finesse  de  grain  pour  l'ob- 
jet traité. 

Certaines  natures  de  corps  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucun  poli.  Nous  citerons  :  les  pier- 
res tendres  à  construire,  les  carbonates  de 
chaux  amorphes  et  les  pierres  ponces. 

POLI  (Martin),  chimiste  italien,  né  à  Luc- 
ques  en  1668,  mort  à  Paris  en  1714.  A  dix- 
huit  ans,  il  se  rendit  ù  Rome,  où  il  étudia 
avec  ardeur  la  chimie,  obtint,  en  1691,  du 
cardinal  Altieri  l'autorisation  d'ouvrir  un  la- 
boratoire public  et  reçut,  en  1700,  le  litre 
d'apothicaire.  Ayant  découvert  un  engin  de 
guerre  qui  par  sa  puissance  de  destruction 
rappelait  le  feu  grégeois,  il  se  rendit  en 
France  (1702)  et  y  expérimenta  sa  décou- 
verte, qu'il  offrit  à  Louis  XIV.  Ce  souverain 
loua  l'invention,  mais  ne  voulut  point  s'en 
servir,  et,  pour  empêcher  que  Poli  ne  vendit 
son  secret  à  quelque  puissance,  il  lui  donna 
une  pension,  le  titre  d'ingénieur,  et  le  Ht  ad- 
mettre comme  associé  k  l'Académie  des  scien- 
ces. De  retour  à  Rome,  l'habile  chimiste  fut 
nommé  ingénieur  des  troupes  du  pape  Clé- 
ment XI  (170S).  Quatre  ans  plus  tard,  il  se 
rendit  auprès  du  due  de  Massa,  qui  le  chargea 
d'examiner  les  mines  qui  se  trouvaient  dans 
ses  Etats,  et  ii  y  trouva  de  riches  gisements 
de  cuivre  et  de  sulfates  de  zinc  et  de  fer.  En 
1713,  il  se  rendit  à  Farts  pour  s'y  lixer,  mais 
il  y  mourut  bientôt  après.  On  a  de  lui  un  gros 
traité,  intitulé:  Jl  trionfo  degli  ucidi  (1706, 
ùa-4u),  dans  lequel  il  s'attache  à  démontrer 
que  les  acides,  au  lieu  d'être  la  cause  d'une 
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foule  de  maladies,  comme  on  le  prétend,  sont, 
au  contraire,  d'une  grande  ressource  dans 
plusieurs  cas  très-graves. 

POLI  (Joseph-Xavier),  physicien  et  natu- 
raliste italien,  nénMolfetta  en  1746,  mort  en 
1825.  Il  lit  ses  études  à  l'université  de  Pa- 
doue,  où  il  fut  l'élève  de  Facciolati  et  de 
Morgagni  et  le  condisciple  de  Searpa.  Au 
sortir  de  l'université,  il  embrassa  la  carrière. 
militaire;  mais  bientôt  .ses  connaissances  at- 
tirèrent sur  lui  l'attention  de  Ferdinand  1er, 
qui  le  nomma,  en  1776,  professeur  de  géogra- 
phie à  l'école  militaire  de  Naples.  Ce  prince 
l'envoya  aussi  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  avec  mission  de 
visiter  les  écoles  militaires  de  ces  diverses 
contrées.  En  Angleterre,  Poli  se  mit  en  re- 
lation avec  Herschel,  Banko  et  Hunter,  et 
étudia,  sous  la  direction  de  ce  dernier,  l'ana- 
tomie  comparée  et  l'art  des  préparations  ana- 
tomiques.  A  son  retour  en  Italie,  il  devint 
professeur  de  philosophie  expérimentale  à 
Naples,  fut,  plus  tard,  nommé  gouverneur 
du  prince  royal  et  enfin  directeur  de  l'Ecole 
militaire  de  Naples.  En  grande  faveur  auprès 
de  la  famille  royale,  il  la  suivit  en  Sicile  pen- 
dant l'occupation  de  l'Italie  parles  Français. 
Bien  que  Poli  ait  cultivé  toutes  les  branches 
de  la  science  et  de  la  littérature,  il  doit  surtout 
sa  réputation  à  ses  recherches  sur  l'anatomte 
comparée  et  l'histoire  naturelle,  et  son  atten- 
tion se  porta  en  particulier  sur  les  mollusques 
testacés.  Pendant  ses  voyages  en  Italie  et  k 
l'étranger,  il  avait  formé  une  nombreuse  col- 
lection de  coquilles,  qui  lui  fut  achetée  par  le 
gouvernement  napolitain;  mais  il  voulut  être 
autre  chose  qu'un  simple  conchyliologiste  et 
se  mit  à  étudier  la  structure  et  les  moeurs  des 
animaux  qui  habitent  les  coquilles  et  qui 
avaient  jusqu'à  ce  jour  presque  entièrement 
échappé  à  l'attention  des  savants.  Pallas 
avait,du  reste,  reproché  aux  naturalistes 
des  côtes  de  la  Méditerranée  de  négliger 
complètement  l'étude  des  mollusques  de  cette 
mer;  ce  fut  pour  répondre  à  ce  reproche  que 
Poli  publia  son  magnifique  ouvrage  intitulé: 
Testacea  utriusque  Sicitis  eorumque  historia 
et  anatome,  dont  les  deux  premiers  volumes 
(in-folio)  parurent  de  1792  à  1795  et  renfer- 
ment 39  belles  gravures  sur  acier;  ces  deux 
volumes,qui  sont  consacrés  aux  multivalves 
et  aux  bivalves,  coûtèrent  k  l'auteur  douze 
années  de  travail.  Les  troubles  politiques  re- 
tardèrent la  publication  du  troisième  volume, 
les  Univalves,  qui  ne  parut  qu'après  la  mort 
de  Poli  (1826,  avec  18  planches).  Le  texte  do 
ce  magnifique  traité  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  les  gravures  qui  en  font  l'orne- 
ment; Poli  y  décrit,  avec  les  plus  grands  dé- 
tails, la  structure  et  les  mœurs  des  mollus- 
ques des  côtes  méridionales  de  l'Italie,  les 
régions  qu'ils  habitent  de  préférence,  la  ma- 
nière de  les  pêcher,  etc.  Il  tombe  parfois  dans 
quelques  erreurs,  notamment  lorsqu'il  re- 
garde les  nerfs  de  ces  animaux  comme  lym- 
phatiques; mais  ce  n'en  est  pas  moins  k  lui 
que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  dé- 
couvert le  système  nerveux  des  testacés, 
quoiqu'il  se  soit  mépris  sur  la  nature  de  ce 
système.  Outre  cet  ouvrage,  on  lui  doit  aussi 
plusieurs  écrits  sur  la  géographie  et  quelques 
pièces  de  poésie.  Nous  citerons, entre  autres  : 
Elementi  délia  fisica  sperimentale  (Naples, 
3  vol.  in-S<>)  ;  Ragionamento  intomo  alla  stu- 
dio délia  nalura  (Naples,  1781,  in-40);  Le- 
zioni  di  geografia  e  di  storia  militare  (2  vol. 
in-8°)  ;  Saggio  di  poésie  italiane  e  siciliane 
(4  vol.  in-go). 

POLI  (Théodore),  plus  connu  sous  sou  pré- 
nom de  Théodore,  fameux  bandit  corse,  né 
k  Guagno,  près  d  Ajacoio,  en  1797,  mort  en 
mars  1827.  C'est  à  peine  si  Théodore  le  cède 
en  popularité  aux  trois  grands  héros  de  la 
Corse  :  Sampiero,  Paoli  et  Napoléon.  11  ap- 
partenait à  une  famille  aisée  et  il  reçut  uns 
assez  bonne  éducation  ;  ce  fut  une  injustice 
profondément  ressentie  qui  changea  sa  des- 
tinée et  le  jeta  sans  retour  dans  la  vie  irré- 
gulière. Il  avait  amené  un  mauvais  numéro, 
mais  il  se  soumettait  gaiement  à  la  fortune, 
lorsqu'un  de  ses  ennemis  persuada  traîtreu- 
sement au*  brigadier  de  la  gendarmerie  de 
Guagno  que  le  jeune  homme  ne  montrait  cette 
insouciance  que  pour  dissimuler  son  projet 
de  se  dérober  k  la  loi.  Depuis  la  chute  de 
l'Empire,  il  y  avait  une  grande  quantité  de 
rèfraetaires  en  Corse;  beaucoup  de  jeunes 
genS,  refusant  de  servir  sous  un  gouverne- 
ment qui  leur  était  antipathique,  s'enfuyaient 
dans  les  maquis.  Le  brigadier  se  laissa  con- 
vaincre, quoiqu'il  fût  lié  d'amitié  avec  Théo- 
dore; il  l'attira  dans  un  piège,  le  fit  garrotter 
et  le  conduisit  les  menottes  aux  mains  jusqu'à 
Casaglione,  où  il  le  livra  à  l'autorité  militaire. 
Quelques  jours  après,  Théodore  désertait, 
revenait  à  Guagno  et  tuait  le  brigadier  d'un 
coup  de  fusil.  11  gagna  ensuite  la  montagne. 

Depuis  cette  époque,  Théodore,  truqué  pâl- 
ies gendarmes,  se  signala  par  tant  d'aven- 
tures que  son  nom  devint  populaire  dans  toute 
l'Ile.  Il  s'était  fait  une  loi  tie  ne  poursuivre 
et  de  ne  combattre  que  la  gendarmerie,  la- 
quelle était  presque  exclusivement  composée 
de  Français  continentaux,  en  sorte  que  ses 
assassinats  avaient,  aux  yeux  des  masses, 
une  sorte  de  vernis  politique.  Les  uns  le  con- 
sidéraient comme  un  champion  de  l'indépen- 
dance nationale,  luttant  contre  les  conqué- 
rants étrangers,  les  autres  comme  un  repré- 
sentant de  la  cause  bonapartiste,  protestant 
contre  la  Restauration.  11  était,  du  reste,  af- 
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filié  à  la  société  des  earbonari  et  il  en  reçut 
des  secours.  Enfin  sa  réputation  devint  si 
grande  que  les  autres  réfractaires,  devenus 
bandits,  comprenant  la  nécessité  de  s'associer 
et  de  coordonner  leurs  efforts  pour  résister  k 
la  force  publique,  l'élurent  pour leurchef  dans 
la  forêt  d'Aïtono  et  le  nommèrent  roi  de  la 
nxMitague.  Uçe  sorte  de  charte  fut  rédigée  : 
les  bandits  promettaient  obéissance  absolue 
à  Théodore  et  lui  accordaient  au  besoin  sur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort;  le  chef  n'avait  à 
rendre  compte  k  personne  de  ses  plans  et  de 
ses  décisions;  la  justice  devait  être  rendue 
par  une*  cour  martiale,  dont  les  membres  se- 
raient élus  au  serutin  secret;  tout  individu, 
bandit,  guide  ou  autre,  soupçonné  de  trahi- 
son, serait  traduit,  contrudictoirementou  par 
défaut,  devant  la  oour  et,  en  eas  de_  culpa- 
bilité reconnue,  pun!  de  mort;  le  vol  était 
puni  plus  ou  moins  ocvèremeut,  suivant  les 
cas.  Telles  furent,  suivant  la  tradition,  les 
principales  dispositions  do  la  constitution 
d' Aîtone. 

Le  roi  Théodore,  à  la  têto  de  sa  bande,  leva 
des  contributions  sur  le  pays,  comme  un  gou- 
vernement régulier;  seulement,  il  suivait  le 
système  de  l'impôt  progressif,  exemptant  de 
toutes  charges  les  laboureurs  et  les  bergers, 
frappant  d'autant  plus  sur  les  riches  et  de  pré- 
férence sur  les  eu  Lés.  Il  convoqua  ces  derniers 
dans  la  forêt  d'Aïtone  et  les  taxa  à  10  francs 
par  mois  pour  les  desservants,  et  à  15  pour 
les  curés.  Un  collecteur  se  présentait  tous 
les  mois  chez  chacun  des  contribuables,  re- 
cevait l'argent  et  donnait  quittance.  Tout  al- 
lait le  mieux  du  monde,  car  la  résistance 
équivalait  k  un  arrêt  de  mort.  Due  guerre  en 
règle  fut  faite  à  la  gendarmerie  ;  les  bandits 
ne  se  contentèrent  plus  de  se  défendre;  ils 
prirent  l'offensive  et,  par  troupes  de  soixante 
ou  quatre-vingts,  donnèrent  1  assaut  aux  ca- 
sernes; ils  pillèrent  celles  d'Avisa,  de  Gua- 
gno, d'Otta,  d'Aszano;  bientôt,  maîtres  de  la 
provinee  de  Vico,  ils  se  répandirent  dans  les 
autres  arrondissements,  récoltant  des  re- 
crues, faisant  reculer  les  troupes  régulières 
et  exerçant  impitoyablement  leurs  vengean- 
ces personnelles.  Ou  raconte  d'eux  un  trait 
d'une  audace  étonnante.  Un  des  leurs  avait 
été  condamné  à  mort  et  guillotiné  à  Bustia. 
Ne  pouvant  se  venger  immédiatement  sur  les 
juges  et  sur  le  parquet,  ils  résolurent  de  s'en 
prendre  au  bourreau;  ils  le  firent  prisonnier 
et,  une  belle  nuit,  l'ayant  amené  sur  la  place 
où  quelques  jours  auparavant  avait  eu  lieu 
l'exécution,  ils  le  fusillèrent.  La  chose  se  lit 
k  300  mètres  de  la  caserne;  le  jour  commen- 
çait k  paraître.  La  troupe  courut  k  la  pour- 
suite des  bandits,  mais  ne  put  les  atteindre. 

Mille  traits  de  ce  genre  pourraient  être  ra-. 
contés.  Théodore,  jusqu'en  1S23,  terrorisa 
l'administration.  Il  distinguait  soigneusement 
les  gendarmes  des  troupes  de  ligne,  auxquelles 
il  témoignait,  au  contraire,  une  grande  sym- 
pathie. S'il  rencontrait  par  hasard  des  soldats 
isolés,  loin  de  leur  faire  aucun  mal,  il  leur 
présentait  sa  gourde,  leur  offrait  des  vivres 
et  parfois  de  l'argent.  Ils  étaient  pour  lui  des 
victimes,  tandis  que  les  gendarmes  étaient' 
les  agents  directs  des  persécuteurs.  Cepen- 
dant sa  haine  contre  le  gouvernement  fran- 
çais n'alla  pas  jusqu'à  accepter  la  proposition 
que  lui  fit  un  jour,  en  1822,  un  officier  an- 
glais :  il  refusa  de  mettre  son  influence  à  la 
solde  de  l'Angleterre. 

Eclairée  enfin  par  une  cruelle  expérience, 
l'administration  comprit  quelle  faute'  elle 
commettait  en  opposant  k  la  bande  de  Théo- 
dore une  gendarmerie  composée  de  Français 
du  continent.  C  était  mettre  contre  soi  l'es- 
prit des  populations:  en  outre,  ses  agents, 
venus  de  France,  né  connaissant  ni  le  pays 
ni  la  langue,  ne  pouvaient  qu'être  inférieurs 
individuellement  k  des  bandits  indigènes.  Le 
conseil  général  demanda  la  création  d'un  ba- 
taillon de  voltigeurs  corses,  fort  de  400  hom- 
mes armés  k  la  légère,  et  une  ordonnance  du 
23  novembre  1822  décréta  l'organisation  de 
ce  corps,  qui  fut  formé  dans  le  plus  bref  délai. 
A  partir  de  ce  moment,  les  bandits  perdirent 
l'avantage.  La  bande  de  Théodore  ne  tarda 
pas  à  se  dissoudre  et,  en  moins  d'un  an,  la 
plupart  de  ses  compagnons  furent  tués  ou 
obligés  de  passer  eu  Sardaigne. 

Théodore  reste.  11  voulut  tenir  tète  jusqu'au 
bout,  avec  son  vieil  ami  Brusco,  son  oncle 
Uccelloni  et  son  frère  Borghello.  Ucceiloni 
finit  par  trahir;  il  assassina  Brusco,  mais 
Théodore  le  fusilla.  Le  roi  de  la  montagne 
lutta  encore  quelque  temps;  la  force  était 
impuissante,  la  trahison  réussit.  Une  jeune 
fille  qu'il  aimait  l'attira  dans  un  guet-apens; 
Théodore  se  fit  tuer  plutôt  que  de  se  laisser 
prendre. 

POLIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  II«,  district  de  Ni- 
castro,  mandement  de  Fitadeltia;  2,455  hab. 

P0L1AUË,  surnom  de  Minerve  comme  pro- 
tectrice de  la  ville  d'Athènes.  Il  existait  à 
Tégée  un  temple  consacré  k  Minerve  Poliade, 
dans  lequel  on  conservait  la  chevelure  de 
Méduse. 

POLIAN  s.  m.  (po-li- an  —  gr.  potion,  nom. 
de  la  plante).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  germandrée. 

POL1ANITB  s.  T.  (po-li-a-ni-te).  Miner. 
Peroxyde  de  manganèse. 

POLIANTHE  s.  m.  (po-li-an-te  —  du  gr. 
polios,  fris  ;  anthos,  ileur).  Bot.  Nom  Scienti- 
fique du  genre  tubéreuse. 
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POLTARQUE  s.  m.  (po-li-ar-ke  —  gr.  pa- 
liarchos,  formé  de  polis,  ville,  et  de  arehos, 
chef).  Antiq.  gr.  Gouverneur  d'une  ville.  [| 
En  Élolie,  Gardien  des  murs  et  des  portes  de 
la  ville. 

POLICANDRO,  appelée  autrefois  Polegan-' 
dros,  petite  lie  de  1  Archipel,  une  des  Cycla- 
des,  k  l'E.  de  Milo  et  au  S.-O.  de  Sikinos, 
Elle  mesure  13  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.  et 
10  kilom.  du  N.  au  S.  ;  200  hab. 

POL1CASTHO,  autrefois  Petilia,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Culabre  Ul- 
térieure lie,  district  et  à  49  kilom.  O.  de  Co- 
trone,  chef-lieu  de  mandement;  5,043  hab.  il 
Bourg  du  royaume  d'Italie,  l'ancien  Buxen- 
tum,  province  de  la  Principauté  Citérieure, 
sur  le  golfe  de  son  nom,  district  et  à  39  ki- 
lom, de  la  Sain  ;  600  hab.  Port  sûr;  pêche 
abondante.  Ce  bourg1  était  au  moyen  âge 
une  ville  assez  importante,  qui  fut  ruinée 
par  l'incendie  qu'y  allumèrent  les  Turcs  en 
1542. 

POLICE  s.  f.  (po-li-se  —  lat.  poliiia,  du 
gr.  politeia.  administration  d'une  ville).  Sû- 
reté publique,  ensemble  de  moyens  qu'on 
prend  pour  la  sauvegarder  :  Police  adminis- 
trative. Pouce  municipale.  Police  politique. 
Ordonnance  de  pouce.  Règlement  de  police. 
Les  castors  ont  un  gouvernement  régulier;  des 
édiles  sont  choisis  pour  veiller  à  la  police  de 
In  république.  (Chateaub.)  De  toutes  les  po- 
licks,  la  meilleure,  la  seule  efficace  aujour- 
d'hui, c'est  un  bon  gouvernement.  (E.  de  Gir.) 
La  publication  d'un  livre,  l'ouverture  d'une 
chapelle  n'est  plus  une  question  de  foi,  c'est 
une  question  de  polick.  (J.  Shnon.)  Une  police 
bien  faite  est  le  chef-d'œuvre  de  la  civilisa- 
tion; celui  de  la  morale  serait  de  la  rendre 
inutile.  (J.-L.  Mabire.)  H  Ensemble  de  procé- 
dés occultes  et  extra-légaux  auxquels  on  a 
recours  pour  gouverner  un  Etat  :  Dans  un 
pays  despotique ,  l'accusé  est  un  coupable  dès 
que  la  main  de  la  police  l'a  saisi.  (Ed.  I,a- 
boulaye.)  La  police  est  la  première  institu- 
tion du  despotisme.  (E.  Pelletai).) 

—  Administration  qui  veille  à  la  sûreté  pu- 
blique ;  Agent  de  POLICE.  Les  bureaux  de  la 
police.  Etre  mandé  à  la  polick.  La  police 
doit  être  une  mère,  et  non  une  commère.  (Le 
prince  de  Ligne.)  La  police,  par  .ta  nature, 
est  antipathique  à  toute  liberté.  (Chateaub.) 
La  communauté  n'est  autre  chose  que  l'exalta- 
tion de  l'Etat,  la  glorification  de  la  police. 
(Proudh.)  La  pouce  a  l'œil  sur  les  partis  plu- 
tôt que  sur  les  malfaiteurs.  (Vacherot.)  La 
polick  est  comme  l'avare  Achéron,  elle  ne  lâche 
point  sa  proie.  (E.  Enault.) 

Les  institutions,  les  polices  humaines 
Pour  la  bien  général  nous  accablent  de  chaînes. 

Desmaius. 

—  Ordre  établi  dans  une  réunion,  dans  une 
société   quelconque  :  La  police  d'une  com- 
munauté. La  police  d'une  armée.  Chaque  so-' 
ciété  a  sa  police  particulière.  (Acad.) 

—  Police  sanitaire,  Ensemble  de  mesures 
prises  par  un  Etat  pour  prévenir  l'invasion 
ou  la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

—  Commissaire  de  police,  Magistrat  qui  est 
chargé  dans  un  quartier  ou  dans  une  com- 
mune de  veiller  k  l'ordre  public. 

—  Hist.  Police  de  l'hôtel  de  ville,  Police 
subalterne,  qui  s'exerçait  autrefois  k  Paris 
sous  l'autorité  du  prévôt  des  marchands.  r| 
Lieutenant  de  police,  Ancien  nom  du  chef  de 
la  police  en  France.  Il  Préfet  de  police,  Nom 
du  chef  actuel  de  la  police  k  Paris.  11  Mini- 
stère de  la  police,  Ministère  établi  en  France 
sous  le  Directoire,  qui  continua  d'exister  sous 
l'Empire  et  fut  aboli  quelque  temps  après  la 
Restauration.  * 

—  Législ.  Tribunal  de  police,  de  simple  po- 
lice, Tribunal  qui  connaît  des  infractions  fai- 
tes aux  règlements  de  police.  H  Police  cor- 
rectionnelle, Tribunal  qui  connaît  des  délits 
plus  graves  que  les  infractions  aux  règle- 
ments de  police,  et  qui  sont  sujets  aux  peines 
correctionnelles  :  Dans  les  procès  intentés  aux 
journaux,  le  jury  ne  vaut  pas  mieux  que  ta 
pouce  correctionnelle.  (E.  de  Gir.)  Il  Être 
sous  la  surveillance  de  la  police,  Etre  placé 
par  un  jugement  dans  certaines  conditions  de 
sujétion  et  de  contrôle  vis-à-vis  de  la  police. 

—  Art  milit.  Salle  de  police,  Lieu  où  l'on 
enferme  les  soldats  pour  des  fautes  légères. 

Il  Bonnet  de  police,  Bonnet  de  drap  que  por- 
tent les  militaires  en  petite  tenue. 

—  Encycl.  Admin.  I.  Historique.  Aussi 
haut  qu'on  remonte  dans  l'antiquité,  dès  qu'on 
se  trouve  en  présence  d'une  société  organisée, 
on  voit  le  législateur  se  préoccuper  d  assurer 
la  tranquillité  de  l'Etat  et  la  sécurité  des  ci- 
toyens. Dans  les  lois  de  l'Egypte  et  dans  celles 
de  Moïse,  on  trouve  de  nombreuses  prescrip- 
tions en  ce  sens,  et  l'on  voit  le  législateur 
des  Hébreux  étendre  sa  sollicitude  jusqu'aux 
plus  minutieuses  prescriptions  'concernant 
l'hygiène  et  la  santé  publique.  Toutefois  la 
police,  telle  que  nous  la  comprenons  aujour- 
d'hui, avec  ses  limites  très-tranchées,  h  exis- 
tait point  dans  l'antiquité.  Pour  les  Grecs, 
la  police  se  confondait  avec  l'ensemble  des 
institutions  qui  constituent  la  cité,  et  les 
écrivains  anciens  entendaient  par  un  Etat 
bien  policé  celui  dans  lequel  les  lois  en  gé- 
néral assuraient  la  prospérité  intérieure.  Cnea 
les  Romains,  ce  ne  fut  que  du  temps  d'Au- 
guste qu'on  vit  la  police  devenir  une  insti- 
tution spéciale.  Le  prxfectus  urbis,  ayant 
sous  ses  ordres  les  curatoret  wGis,  fut  chargé 
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de  la  police,  qui  devint  bientôt  singulière- 
ment tyrannique.il  futsecondé  par  desagents 
inférieurs,  chargés  de  lui  adresser  des  rap- 
ports et  qui  se  multiplièrent  bientôt,  non- 
seulement  k  Rome,  mais  encore  dans  les  pro- 
vinces. Lors  de  l'invasion  des  barbares,  toute 
police  régulière  disparut.  Pendant  plusieurs 
siècles  à  partir  de  cette  époque,  les  pouvoirs 
les  plus  divers  se  trouvèrent  concentrés  dans  . 
une  seule  personne,  et  c'est  vainement  qu'on 
chercherait  la  trace  d'une  administration 
quelconque,  chargée  de  maintenir,  au  moyen 
d'agents,  la  tranquillité  publique,  de  prévenir 
les  crimes,  de  découvrir  les  coupables.  Char- 
Iewugne,  qui  essaya  de  constituer  l'ordre  pu- 
blic dans  ses  Etats  barbares,  émit  dans  ses 
capitulaires  un  assez  grand  nombre  de  dispo- 
sitions relatives  à  la  polfce  générale.  11  fit 
notamment  des  règlements  concernant  les 
poids  et  mesures,  les  marchés,  la  vente  des 
grains  et  des  denrées  île  première  nécessité, 
les  péages,  les  sépultures,  la  police  des  bes- 
tiaux, les  mesures  k  prendre  en  temps  de  fa- 
mine et  d'épidémie.  Après  Charlemagne,  tout 
retomba  dans  la  confusion.  Les  Normands, 
établis  dans  le  nord  de  la  France,  furent  les 
premiers  qui  firent  de  sévères  règlements  de 
police,  destinés  à  assurer  la  tranquillité  pu- 
blique, et  Guillaume  le  Conquérant,  devenu 
maître  de  l'Angleterre,  introduisit  dans  ce 
pays  bon  nombre  de  ces  règlements.  Toute- 
fois, ce  ne  fut  que  lors  du  grand  mouvement 
de  l'émancipation  des  communes  qu'on  vit 
s'établir  une  police  régulière.  Les  bourgeois, 
en  rachetant  à  deniers  comptants  le  droit 
d'administrer  les  villes  qu'ils  habitaient,  en 
constituant  des  municipalités,  prirent  en 
même  temps  toutes  les  mesures  nécessaires  à 
leur  sécurité.  C'est  ainsi  que  chaque  ville 
émancipée  eut  son  beffroi  pour  donner  le  si- 
gnal en  cas  d'attaque  de  la  part  des  hommes 
de  guerre  ou  des  malfaiteurs;  chaque  nuit, 
un  guet  armé  parcourait  les  rues  pour  pré- 
venir les  vols  et  les  assassinats,  et  les  bour- 
geois fermaient,  au  coucher  du  soleil,  les 
portes  de  la  ville;,  qu'ils  gardaient  pendant  la 
nuit.  En  môme  temps,  les  individus  ayant  une 
profession  industrielle  se  réunissaient  en 
corps  de  métiers,  mettaient  à  la  tête  de  leur 
corporation  des  syndics  et  s'appropriaient 
peu  à  peu  une  portion  considérable  de  la  po- 
lice municipale,  celle  qui  maintenait  l'ordre 
dans  les  arts  et  métiers.  Pendant  que,  dans 
certaines  villes,  la  police  était  exercée  par 
des  maires,  des  capitouls,  des  consuls,  des 
jurats,  etc.,  dans  d'autres  elle  était  entre  les 
mains  des  officiers  royaux,  parfois  concur- 
remment avec  les  municipalités  ou  avec  des 
notables  élus;  en  lin,  partout  où  il  y  avait  un 
fief,  la  police  appartenait  au  seigneur,  qui 
la  déléguait  à  un  juge  nommé  par  lui. 

A  Paris,  un  prévôt,  nommé  par  le  roi,  fut 
chargé  vers  la  Un  du  xus  siècle  de  la  police 
intérieure  de  la  ville,  faite  d'abord,  depuis 
des  temps  fort  reculés,  par  le  chef  de  la 
corporation  des  marchands  de  l'eau,  k  qui 
l'autorité  municipale  avait  fini  par  être  dé- 
volue. Le  prévôt  de  Paris,  armé  d'une  grande 
autorité  et  du  pouvoir  judiciaire,  qu'il  exer- 
çait au  nom  du  roi,  eut  k  sa  disposition, 
pour  faire  la  police  de  la  cité,  des  compa- 
gnies de  sergents,  des  compagnies  d'or- 
donnance et  le  guet.  Les  contraventions 
étaient  l'objet  de  rapports  journaliers  faits 
devant  la  chambre  de  police  du  Châtelet. 
Quant  k  la  police  du  commerce  et  des  appro- 
visionnements par  eau,  elle  resta  dans  les 
attributions  du  prévôt  des  marchands  et  du 
bureau  de  la  ville.  Le  2  novembre  1577,  un 
arrêt  du  couseil  décida  que  deux  notables 
élus  dans  chaque  quartier  seraient  chargés 
de  ia  police  et  du  jugement  en  premier  res- 
sort des  contrevenants.  Les  condamnés  pou- 
vaient en  appeler  de  ce  jugement  devant  une 
assemblée  de  police  tenue  chaque  semaine 
devant  le  prévôt  de  Paris  ou  ses  lieutenants, 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  le 
procureur  du  roi  en  l'Hôtel  de  ville.  Cet  arrêt 
n'empêcha  pas  des  conflits  d'attributions  de 
s'élever  entre  1ns  trois  autorités  de  police 
qui  se  trouvaient  en  présence  :  le  prévôt  de 
Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  le  parle- 
ment, qui  était  parvenu  k  exercer  une  haute 
surveillance  sur  l'administration  de  la  po- 
lice. Ces  conflits,  qui  amenaient  de  graves 
abus,  n'avaient  pas  seulement  lieu  à  Paris  ; 
ils  se  produisaient  en  province,  où  se  trou- 
vaient juxtaposées  de  nombreuses  juridic- 
tions, le  bailliage,  la  sénéchaussée,  le  prési- 
dial,  l'officialité,  etc.  Le  désordre  était  devenu 
.tel,  que  le  pouvoir  décida  d'établir  une  juri- 
diction unique  en  matière  de  police.  Un  édit 
de  1669  institua  k  Paris  un  magistrat  spécial 
qui,  sous  le  nom  de  lieutenant  au  prévôt  pour 
la  police,  puis  de  lieutenant  général  de  po- 
lice, eut  dans  ses  attributions  toutes  les  bran- 
ches de  la  sûreté  générale  et  eut  sous  ses 
ordres  48  commissaires  de  police  et  20  inspec- 
teurs. Cet  édit  séparait  la  police  de  la  justice, 
avec  laquelle  elle  était  restée  jusqu'alors 
confondue,  et  déclarait  dans  son  préambule 
que  «  la  police  consiste  à  assurer  lé  repos  du 
public  et  des  particuliers,  à  purger  la  ville  de 
ce  qui  peut  causer  des  désordres,  k  procurer 
l'abondance  et  à  faire  vivre  chacun  selon  sa 
condition.  >  Ce  nouveau  magistrat  exerçait 
ses  fonctions  sous  l'autorité  immédiate  du  gou- 
vernement et  ressortissait  au  ministère  de  la 
maison  du  roi.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici 
de  ses  attributions,  dont  il  a  été  question  ail- 
leurs (V.  LIEUTKNANT  DE  POUCE).  Le  pOUVOir, 

ayant  trouvé  des  avantages  dans  ce  nouvel 
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état  de  choses,  créa,  en  1069,  des  lieutenants 
de  police  dans  les  principales  villes  de  pro- 
vince et,  plus  tard,  partout  où  il  existait  un 
siège  royal. 

Si  la  création  des  lieutenants  de  police, 
dont  le  premier  fut  M.  de  La  Reynie,  eut  de 
bons  côtés,  elle  ne  fut  pas  sans  inconvé- 
nients graves.  La  police  changea  de  carac- 
tère. Le  lieutenant  de  police  ne  se  borna  pas 
k  surveiller  les  halles  et  marchés,  les  rues  et 
les  places  publiques,  les  réunions  illicites  ou 
tumultueuses,  la  librairie,  l'imprimerie,  le 
colportage  des  livres  et  des  gravures,  le  va- 
gabondage, la  mendicité,  etc.,  il  devint  sur- 
tout et  avant  tout  un  agent  politique  du  pou- 
voir dont  il  émanait.  On  le  vit  se  prêter  k 
tous  ses  intérêts,  à  tous  ses  caprices  et  pren- 
dra, conformément  k  ses  ordres,  les  mesures 
les  plus  tyramiiques.  Dès  lors,  la  liberté  des 
citoyens  put  être  foulée  aux  pieds  sans  ren- 
contrer d'obstaeles  dans  le  pouvoir  judiciaire. 
L'espionnage  fut  organisé  sur  une  vaste 
échelle;  on  accrut  considérablement  le  nom- 
bre des  agents,  on  en  créa  qui  eurent  pour 
mission  de  dérober  les  secrets  des  familles 
et  de  perdre  tout  ce  qui  portait  ombrage 
k  l'autorité.  Aussi,  malgré  quelques  règle- 
ments utiles,  relatifs  k  réclairage  de  la  ville, 
a  la  salubrité  publique,  k  l'indication  du  nom 
des  rues,  l'administration  des  lieutenants  de 
police  fut-elle  extrêmement  impopulaire.  Dès 
le  début  de  la  Révolution,  en  1789,  le  lieute- 
nant de  police  Thiroux  de  Crosne  donna  sa 
démission  et  l'institution  disparut  avec  lui. 

L'autorité  du  lieutenant  général  de  police 
fut  alors  remplacée  par  un  comité  permanent, 
composé  du  prévôt  des  marchands  et  des 
membres  du  bureau  de  la  ville.  «  Le  6  no- 
vembre 1789,  dit  M.  Fournier,  des  lettres  pa- 
tentes confèrent  à  chacun  des  soixante  comi- 
tés de  district  ia  police  de  son  arrondisse- 
ment. Les  attributions  de  police  municipale 
passent  bientôt  au  bureau  municipal,  fraction 
du  conseil  général  de  la  commune  (loi  du 
27  juin  1790)  ;  elles  sont  ensuite  exercées,  en 
vertu  de  la  loi  du  7  fructidor  an  II,  par  les 
douze  comités  révolutionnaires,  puis  par  une 
commission  administrative,  formée  en  exé- 
cution des  lois  des  26  vendémiaire  et  28  ther- 
midor an  III;  enfin  par  un  bureau  central  qui 
remplace  la  commission  administrative  du 
15  frimaire  an  IV.  Le  bureau  central  était 
composé  de  trois  membres,  nommés  par  l'ad- 
ministration du  département,  confirmés  par 
le  pouvoir  exécutif.  Malgré  ses  éminents 
services,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  le  sort  de 
toutes  les  administrations  collectives  créées 
a  cette  époque.  »  Les  attributions  des  diver- 
ses autorités  n'étant  pas  nettement  détermi- 
nées, il  en  résulta  une  confusion  qui  ne  cessa 
qu'à  la  création  de  la  préfecture  de  police^ 
telle  qu'elle  existe  à  peu  près  aujourd'hui 
(28  pluviôse  an  VIII,  17  février  1800).  La 
Révolution,  qui  en  toutes  choses  a  introduit 
des  réformes  heureuses,  a  établi  ce  principe 
qu'aucun  fonctionnaire  ne  peut  réunir  le  mi- 
nistère de  la  police  avec  l'office  de  juge  ;  elle 
a  empêché  la  confusion  d'attributions  et  l'on 
ne  voit  point,  comme  cela  a  lieu  en  Allema- 
gne, la  même  personne  constater  une  con- 
travention ou  un  délit  et  prononcer  un  juge- 
ment sur  ce  fait.  Parmi  les  lois  votées  à  cette 
époque  pour  régler  les  différentes  parties  de 
l'administration  de  la  police,  nous  citerons 
celles  des  24  décembre  1789,  24  août  1790  et 
22  juillet  1791  concernant  la  police  munici- 
pale; celle  du  6  octobre  1791  sur  la  police  ru- 
rale ;  la  loi  du  28  germinal  an  VI  sur  lu  police 
judiciaire  et  les  fonctions  de  ses  agents,  et 
celle  du  22  frimaire  un  VIII,  qui  consacre  l'in- 
violabilité du  domicile.  Enfin,  ce  furent  les 
hommes  de  la  Révolution  qui,  dans  les  arti- 
cles 16  et  17  du  code  des  délits  et  des  peines 
du  3  brumaire  an  IV,  ont  donné  cette  belle 
définition  de  la  police  :  «  La  police  est  instituée 
pour  maintenir  l'ordre  public,  la  liberté,  la 
propriété,  la  sûreté  individuelle.  Sou  carac- 
tère principal  est  la  vigilance.  La  société 
considérée  en  masse  est  l'objet  de  sa  sollici- 
tude. >  Ainsi  définie,  la  police  devient  essen- 
tiellement utile  et  tutélaire,  car,  tout  en  as- 
surant la  paix  publique,  en  surveillant  tout 
ce  qui  peut  porter  atteinte  k  la  sécurité  des 
citoyens,  en  amenant  la  répression  des  faits 
délictueux  et  criminels,  elle  laisse  intacte  la 
liberté.  Malheureusement,  ces  sages  principes 
ont  été  trop  fréquemment  oubliés.  D'une 
part,  l'excès  de  réglementation,  qui  est  un 
des  vices  de  notre  législation,  a  élargi  outre 
mesure  le  domaine  de  la  police,  en  la  char- 
geant d'autoriser  ou  d'interdire  l'exercice 
de  droits  privés,  en  ne  laissant  aux  citoyens 
la  faculté  de  faire  certains  actes,  d'ouvrir 
certains  établissements,  de  se  livrer  k  telle 
ou  telle  profession,  etc.,  qu'avec  sa  permis- 
sion expresse  ;  d'autre  part,  la  police  ne  se 
borne  pas  à  être  l'auxiliaire  utile  de  l'admi- 
nistration et  de  la  justice.  Trop  souvent  elle 
devient  un  instrument  politique  menaçant 
pour  la  sécurité  de  quiconque  fait  ombrage 
au  pouvoir  établi.  Enfin,  •  auxiliaire  de  l'ad- 
ministration, la  police,  dit  M.  Fournier,  est 
essentiellement  préventive;  comme  elle  prête 
Son  concours  k  une  autorité  dont  l'action  est, 
en  général,  dégagée  de  formes  obligatoires, 
elle  agit  elle-même  d'une  manière  discrétion- 
naire, parce  que  sa  prévoyance  doit  se  mou- 
voir d'après  1  intensité  du  péril,  la  direction 
qu'il  prend  et  la  nature  des  causes  qui  le  font 
naître.  Ce  pouvoir  discrétionnaire,  qui  rend 
l'action  de  ta  police  plus  prompte,  en  rend 
aussi  l'effet  plus  dangereux  pour  la  liberté 


POLI 


1293 


civile.  La  loi  doit  donc  limiter  avec  soin  le 
cercle  dans  lequel  elle  peut  se  mouvoir  et 
veiller  à  ce  qu'elle  ne  puisse  être  dirigée  que 
dans  des  vues  d'intérêt  général,  sans  quoi 
elle  sort  de  son  rôle  subordonné,  se  substitue 
à  l'administration  et  devient  l'instrument  na- 
turel du  despotisme,  toujours  tenté  d'employer 
k  sa  propre  conservation  les  forces  établies 
pour  celle  de  la  société.  ■ 

A  un  point  de  vue  général,  on  distingue  la 
police  en  deux  grandes  branches  :  la  police 
administrative,  qui  a  pour  objet  le  maintien 
de  l'ordre  public  dans  chaque  partie  de  l'ad- 
ministration, et  la  police  judiciaire,  qui  est 
chargée  de  rechercher  les  délits  que  \a,  police 
administrative  n'a  pu  empêcher  de  commet- 
tre, d'en  rassembler  les  preuves  et  d'en  livrer 
les  auteurs  aux  tribunaux  chargés  par  la  loi 
de  les  punir. 

—  IL  Policb  administrative.  La  police 
administrative,  qui  veille  par  ses  nombreux 
agents  au  maintien  de.  l'ordre  public,  a  des 
attributions  si  variées  que,  pour  l'étudier  dans 
tous  les  objets  qu'ello  comprend,  il  faudrait 
passer  en  revue  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration. Nous  nous  bornerons  donc  ici  k 
en  indiquer  les  grandes  lignes.  La  police  ad- 
ministrative a  pour  objet  d'empêcher,  par  des 
règles  et  précautions  locales,  la  perpétration 
des  délits  et  des  crimes,  de  surveiller  les  in- 
dividus dont  la  conduite  peut  devenir  préju- 
diciable au  public,  de  contenir  certains  abus, 
de  faire  rendre  aux  citoyens  une  bonne  et 
prompte  justice ,  d'assurer  l'exécution  des 
lois,  règlements  et  ordonnances  concernant  la 
salubrité  publique,  la  grande  et  la  petite  voi- 
rie, les  exploitations  de  mines,  les  cours 
d'eau,  la  pèche  fluviale,  la  police  des  villes 
et  des  campagnes,  etc.  Elle  est  exercée  dans 
toute  l'étendue  du  territoire  par  le  ministre 
rie  l'intérieur  ;  dans  les  départements  et  les 
communes,  par  les  préfets,  sous-préfets,  mai- 
res, ayant  pour  auxiliaires  les  commissaires 
de  police  et  autres  agents  municipaux  ;  k  Pa- 
ris, par  le  préfet  de  police  et  ses  nombreux 
auxiliaires.  L'une  des  principales  prérogati- 
ves de  la  police  administrative  est  de  faire 
des  règlements  propres  à  assurer  l'ordre  pu- 
blie. Le  ministre  de  l'intérieur,  les  préfets, 
les  sous-préfets,  les  maires  sont  investis  de 
ce  pouvoir  réglementaire,  dans  les  conditions 
déterminées  par  la  loi,  et  chacun  dans  sa 
sphère  d'action.  Parmi  les  règlements,  les 
uns  embrassent  les  intérêts  généraux  de  l'E- 
tat :  ce  sont  les  règlements  de  haute,  de  grande 
police;  les  autres  n'ont  en  vue  que  1  utilité 
de  la  cité  proprement  dite  et  de  ses  habi- 
tants :  on  les  appelle  le  plus  ordinairement 
des  règlements  de  simple  police.  Selon  qu'elle 
a  trait  aux  intérêts  généraux  de  l'E  tut  ou  k 
ceux  d'une  municipalité,  la  police  adminis- 
trative est  dite  police  générale  ou  municipale, 
et  chacune  de  ces  branches  admet  d'autres 
divisions  relativement  k  l'objet  qu'on  a  en 
vue. 

—  Police  générale.  Régie  par  l'arrêté  du 
5  brumaire  an  IX  (27  octobre  1800)  et  par  le 
décret  du  85  mars  1811,  elle  est  particulière- 
ment chargée  de  ce  qui  concerne  la  protec- 
tion des  personnes  et  la  sûreté  de  l'Etat,  la 
salubrité  publique,  la  police  des  mœurs,  celle 
de  l'industrie,  la  grande  voirie,  l'exploitation 
des  mines,  etc.  La  police  générale,  en  ce  qui 
concerne  la  protection  des  personnes,  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  police  de  sûreté.  Elle 
a  principalement  pour  but  de  prévenir  ou 
de  découvrir  les  attentats  des  malfaiteurs, 
qu'elle  livre  k  la  police  judiciaire.  ■  Le- do- 
maine de  la  police  de  sûreté  ne  saurait  être 
exactement  limité,  dit  M.  Fournler;  quand 
elle  surveille  les  grands  rassemblements  qui 
ont  lieu  dans  les  théâtres,  les  fêtes,  les  pro- 
menades où  se  presse  la  foule,  elle  se  confond 
avec  la  police  municipale;  quand  elle  recher- 
che les  malfaiteurs,  exécute  les  mandats, 
concourt  k  des  perquisitions,  elle  prend  part 
k  l'exercice  de  la  police  judiciaire;  en  assu- 
rant l'exercice  des  lois  sur  les  passe-ports,  lés 
permis  de  séjour,  les  livrets,  les  cartes  de 
sûreté  exigées  en  certains  cas,  elle  devient 
l'auxiliaire  de  la  police  générale.  Mais  ce  qui 
est  propre  k  la  police  de  sûreté,  c'est  la  sur- 
veillance préventive  des  malfaiteurs,  forçats 
libérés,  mendiants,  vagabonds,  saltimban- 
ques, enfin  de  tous  ceux  qui  vivent  en  dehors 
des  lois  et  dont  le  vol  est  ou  peut  devenir  la 
ressource  ordinaire.  »  Dans  le  ressort  de  cetta 
police  se  trouvent  le  régime  intérieur  des 
prisons,  des  maisons  d'arrêt,  de  justiee,  de 
correction,  de  répression,  des  dépots  de  men- 
dicité, le  classement  des  détenus,  la  déli- 
vrance des  permis  de  communiquer  avec  eux, 
le  trausfèrement  des  condamnés,  les  travaux 
industriels  des  détenus,  etc.  La  police  de  sû- 
reté s'occupe  également  d'actes  qui,  tout  eu 
n'étant  pas  précisément  contraires  aux  lois 
en  vigueur,  sont  jugés  dangereux  pour 
la  sûreté  publique.  C  est  ce  qu'on  appelle 
la  huute  police ,  laquelle  est  exercée  par 
le  ministre  de  l'intérieur,  ordinairement  au 
moyen  du  préfet  de  police.  Il  est  une  bran- 
che de  la  haute  police  que  la  loi  a  clai- 
rement définie;  c'est  eelle  qui  prend  sous  sa 
surveillance  les  coupables  sortant  de  prison 
après  l'expiration  de  leur  peine  et  qui  veille 
sur  leur  conduite  pendant  un  temps  déter- 
miné. C'est  même  quelquefois  une  partie  de 
la  peine  à  laquelle  certains  criminels  peu- 
vent être  condamnés  par  jugement.  Elle  con- 
siste k  défendre  aux  libérés  tout  séjour  dans 
certaines  villes  principales,  &  exiger  d'eux 
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une  déclaration  du  lieu  où  ils  entendent  éta- 
blir leur  domicile  et  d'où  ils  ne  peuvent  s'ab- 
senter  qu'avec  la  permission  du  maire.  V. 

SURVEILLANCE  DE  LA  HAUTE  POLICE. 

C'est  encore  la  police  générale  qui  a  dans 
ses  attributions,  concurremment,  en  certains 
cas,  avec  la  poliee  municipale, les  règlements 
relatifs  à  la  mendicité,  au  vagabondage,  aux 
ports  d'armes,  auxpas  se-ports,  à  l'ouverture 
et  à  la  clôture  de  la  chasse,  aux  asiles  et 
maisons  de  santé  destinés  aux  aliénés,  aux 
nourrices,  aux  meneurs  et  meneuses,  au  pla- 
cement des  enfants  abandonnés  et  des  or- 
phelins, à  ta  surveillance  des  sages-femmes, 
a  l'ouverture  et  à  la  fermeture  des  cafés, 
cabarets  et  débits  de  boissons;  les  règlements 
relatifs  à  la  construction  et  alésage  des  voi- 
tures publiques,  des  wagons,  des  bateaux  k 
vapeur,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'hy- 
giène publiques,  \apolice  générale  est  chargée 
de  faire  exécuter  des  règlements  d'adminis- 
tration publique  concernant  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  la  vente  des 
subsianc.es  vénéneuses,  la  prostitution,  les 
logements  insalubres,  les  ateliers  dangereux, 
les  dessèchements  de  marais,  le  rouissage  du 
chanvre,  les  cours  d'eau,  l'emploi  des  machi- 
nes à  vapeur,  etc.  Dans  beaucoup  de  cas,  la 
police  municipale  est  particulièrement  char- 
gée de  ce  qui  concerne  la  salubrité  publique. 

La  police  générale  intervient,  en  outre, 
d'une  façon  fort  active  et  souvent  excessive 
en  matière  industrielle  et  commerciale.  Elle 
s'occupe  des  règlements  sur  les  poids  et  mesu- 
res, la  garantie  des  métaux  d'or  et  d'argent,  le 
travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
manufactures,  le  nombre  des  heures  de  travail, 
les  coalitions,  certaines  conventions  entre  ou- 
vriers et  patrons;  elle  intervient  dans  les  rè- 
flements  relatifs  &  l'autorisation  des  sociétés 
'assurance,  des  sociétés  anonymes,  des  ton- 
tines ;  surveille  l'exécution  des  lois  relatives 
aux  marques  de  fabrique,  aux  modèles  et 
dessins  industriels,  aux  brevets  d'inven- 
,  tion,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  sûreté  de  l'Etat,  la 
police  générale  a  pour  mission  de  surveiller 
les  réunions  publiques,  les  associations,  les 
cercles,  les  banquets,  les  manifestations  de 
tout  genre;  de  faire  exécuter  les  lois  et  les 
règlements  relatifs  au  colportage  et  à  la  dis- 
tribution des  écrits  ou  imprimés,  à  la  vente 
des  journaux,  à  l'imprimerie  et  à  la  librairie, 
aux  condamnés  et  aux  transportés  politiques, 
aux  mesures  de  sûreté  générale  ou  d'amnis- 
tie. C'est  elle  également  qui  surveille  les 
étrangers  ou  réfugiés  circulant  sur  le  terri- 
toire, qui  recherche  les  déserteurs  et  les  in- 
soumis, qui  surveille  la  vente  des  poudres  et 
salpêtres,  le  commerce  des  armes  de  luxe,  la 
poinçonnage  des  armes  de  guerre,  etc. 

La  police  qui  a  pour  objet  de  veiller  à  la 
sûreté  de  l'Etat  est  intimement  liée  à  la  po» 
lice  politique  proprement  dite,  dont  nous  al- 
lons dire  quelques  mots. 

—  Police  politique.  Son  objet  serait  de  veil- 
ler au  maintien  du  gouvernement  établi,  d'em- 
pêcher les  troubles  populaires  et  d'éclairer  le 
pouvoir  sur  l'opinion,  les  désirs,  les  craintes 
et  les  espérances  de  la  population.  Dans  un 
Etat  réellement  démocratique,  où  le  gouver- 
nement est  le  mandataire  du  peuple,  dont  il 
émane,  et  le  véritable  représentant  des  inté- 
rêts généraux,  le  rôle  de  la  police  politique 
est  insignifiant  ou  nul.  Il  a,  au  contraire,  une 
importance  capitale  dans  les  pays  courbes 
sous  le  joug  d  un  gouvernement  despotique, 
et  où  il  devient  nécessaire  de  comprimer  in- 
cessamment et  partons  les  moyens  le  mécon- 
tentement de  la  nation.  Sous  l'ancien  régime, 
Louis  XIV  usa  et  abusa  de  la  police  politique, 
concentrée  entre  les  mains  du  lieutenant  de 
police,  créé  par  lui.  C'était  au  profit  de  cette 
police  que  le  portefeuille  du  lieutenant  depo- 
lice  était  bourré  de  lettres  de  cachet  et  d'or- 
dres d'exil,  qu'on  se  livrait  a  des  arrestations 
arbitraires  et  clandestines,  qu'on  envoyait 
sans  jugement  des  individus  aux  colonies, 
qu'on  eu  retenait  d'autres  dans  des  monastè- 
res devenus  des  espèces  de  prisons  adoucies. 
La  police  politique  continua  son  œuvre  sou- 
terraine sous  les  successeurs  de  ce  prince. 
Bonaparte,  arrivé  au  pouvoir,  comprit  l'im- 
portance de  la  police  et  en  fit  l'instrument 
aveugle  de  son  despotisme.  Il  fit  renaître  le 
ministère  de  la  police  créé  par  le  Directoire 
dans  un  but  politique  (v,  plus  loin  ministère 
de  la  police).  Sous  son  règne,  ce  ministère 
concentra  à  la  secrétairerie  d'Etat  les  rap- 
ports politiques  envoyés  chaque  jour  de  tous 
les  points  du  terri toîre,  de  sorte  qu'il  s'étendit 
sur  l'empire  tout  entier  un  vaste  réseau  de 
police  secrète  qui  contribua  puissamment  à 
la  compression  et  à  l'étoutfemeut  de  toute 
manifestation  de  l'opinion  publique.  Nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  odieux  exploits 
de  cette  police,  lesquels  se  renouvelèrentdaus 
les  premières  années  de  la  seconda  Restau- 
ration. Toutefois,  les  quelques  garanties  don- 
nées à  la  liberté  individuelle  par  le  gouver- 
nement constitutionnel  établi  alors  et  pen- 
dant le  régne  de  Louis-Philippe  rendirent  la 
police  politique  moins  dangereuse.  Sous  le  se- 
cond Empire,  elle  reprit  le  premier  rang 
comme  instrument  de  gouvernement  et  de 
compression.  On  vit  renaître,  le  22  janvier 
1852,1e  ministère  de  \apolice,  qui  joua  un  rôle 
si  important  dans  les  proscriptions  innom- 
brables qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  Bien 
qu'il  eût  fonctionné  de  façon  &  satisfaire  plei- 
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nement  l'auteur  du  coup  d'Etat,  on  dut  néan- 
moins le  supprimer,  parce  qu'il  créait  une 
source  de  complications  et  d'embarnis  (juin 
1853).  Les  attributions  du  ministère  de  h\po- 
lice  furent  alors  réunies  à  celles  du  ministre 
de  l'intérieur.  Toutes  les  affaires  intéressant 
la  sûreté  de  l'Etat  et  la  police  générale  à  Pa- 
ris restèrent  dans  le  ressort  du  préfet  de  po- 
lice, et  l'on  créa  une  direction  de  la  sûreté 
fénérate  ayant  pour  mission  de  surveiller  les 
épartementb  au  point  de  vue  politique.  Le 
préfet  de  police  et  le  directeur  de  la  sûreté 
générale  rendaient  tous  deux  compte  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Il  résulta  de  cette  orga- 
nisation toutes  sortes  de  conflits,  de  tiraille- 
ments, de  lacunes  dans  le  service,  par  suite 
de  l'absence  d'unité  de  direction.  Pour  obte- 
nir cetto  unité,  un  décret  du  30  novembre 
1859  plaça  la  direction  de  la  sûreté  générale 
sous  1  autorité  du  préfet  de  police.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'au  10  septembre  1870, 
époque  où,  par  suite  de  l'investissement  de 
Paris,  on  sépara  la  direction  de  la  sûreté  gé- 
nérale de  la  préfecture  de  police  ;  mais,  à  la 
suite  d'un  rapport  du  ministre  de  l'intérieur 
de  Broglie  (17  février  1874),  le  service  de  la 
sûreté  générale,  dépendant  du  ministère  de 
l'intérieur,  a  passé  de  nouveau  entre  les 
mains  du  préfet  de  police,  dont  l'action,  au 
point  de  vue  de  la  police  politique,  s'étend 
sur  tout  le  territoire.  La  direction  de  la  sû- 
reté générale,  tout  en  s'occupant  d'objets  qui, 
par  leur  nature,  appartiennent  à  la  police  ad- 
ministrative, est  néanmoins  essentiellement 
politique.  Elle  s'occupe  d'une  f:tçon  toute 
spéciale  des  affaires  concernant  la  décou- 
verte des  manoeuvres  de  nature  à  porter  at- 
teinte à  la  sûreté  de  l'Etat,  de  la  surveillance 
des  condamnés  politiques  et  des  condamnés 
dangereux,  des  coalitions,  des  rapports  de  la 
gendarmerie  avec  le  ministère  de  l'intérieur, 
de  la  police  des  cafés  et  lieux  publics,  des 
extraditions,  des  objets  généraux  et  urgents 
«  qui  n'ont  point  de  désignation  fixe,  »  etc. 
Pour  se  livrer  aux  investigations  d'une  na- 
ture politique,  le  préfet  de  police  a  tout  par- 
ticulièrement recours  aux  agents  de  la  poliee 
secrète,  payés  avec  des  fonds  dits  de  sûreté 
générale.  Nous  dirons  peu  de  chose  de  ces 
agents,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (v. 
espionnage).  Bornons-nous  à  rappeler  quel 
rôle  les  agents  secrets,  appelés  indicateurs  eu 
langage  de  police,  ont  joué  pendant  les  dix- 
huit  années  qu'a  duré  le  second  Empire.  Ap- 
pelés à  peser  sur  l'opinion  à  l'aide  d'événe- 
ments créés  ou  dénaturés  par  eux,  ils  deve- 
naient, selon  les  besoins  de  la  politique,  des 
promoteurs  de  sociétés  secrètes,  des  instiga- 
teurs dégrèves,  des  fabricateurs  de  complots 
ou  d'émeutes  auxiliaires.  Ces  agents,  dont 
quelques -uns  étaient  payés  à  raison  de 
1,000  francs  par  mois,  se  répandaient  dans 
les  diverses  classes  de  la  société,  fréquen- 
taient les  ateliers,  les  cabarets,  les  cafés, 
même  les  salons.  Ecrivant,  sous  des  noms 
d'emprunt,  aux  deux  ou  trois  hauts  fonction- 
naires de  la  préfecture  avec  qui  ils  étaient  en 
rapport,  ils  leur  transmettaient  des  indica- 
tions puisées  dans  l'intimité  des  personnes 
avec  qui  ils  se  trouvaient  en  relation.  Parmi 
les  instigateurs  de  complots,  nous  citerons, 
d'après  un  curieux  document  publié  en  1873 
dans  la  Hevue  politique  et  littéraire,  l'indica- 
teur Guérin,  connu  de  la  police  sous  le  nom 
de  Belgique,  et  l'indicateur  Sapia,  désigné 
sous  le  pseudonyme  d'Ellados,  qui  figurent 
l'un  et  l'autre,  en  1870,  au  célèbre  procès  de 
Blois.  On  a  peine  à  comprendre  quels  servi- 
ces peuvent  rendre  des  agents  de  ce  genre, 
tombés  au  dernier  degré  de  l'abjection,  ne 
reculant  devant  aucun  mensonge  et  ne  pou- 
vant inspirer  aucune  confiance,  et  organisant 
parfois  eux-mêmes  des  complots  pour  les  dé- 
noncer. «  Uu  préfet  de  police,  raconte  M.  Vi- 
vien dans  ses  Études  administratives^  trouva 
un  jour  fort  embarrassé,  confident  qu'il  était 
de  cinq  ou  six  chevaliers  d'industrie  qui  se 
trahissaient  mutuellement  et  ne  s'étaient  mis 
à  conspirer  ensemble  que  pour  se  procurer 
les  profits  d'une  délation.  Il  se  borna  à  com- 
muniquer à  chacun  de  ces  Catilinas  supposés 
les  renseignements  fournis  par  ses  prétendus 
complices.  »  Les  choses  se  passaient  d'une 
façon  moins  bénigne  sous  le  second  Empire, 
qui  se  trouve  caractérisé  par  la  terrible  loi 
de  sûreté  générale,  dont  il  gardera  le  stig- 
mate. Tel  était  alors  le  goût  de  la  délation 
politique,  que,  ainsi  que  l'a  montré  la  publi- 
cation des  Papiers  trouvés  aux  Tuileries,  les 
personnages  les  plus  connus  par  leur  atta- 
chement a  l'Empire  étaient  l'objet  de  rap- 
ports de  \a.  police  secrète  et  que  M.  de  Persi- 
guy  lui-même  se  vit  l'objet  de  délations. 

—  Police  municipale.  Les  attributions  de  la 
police  municipale  sont  déterminées  par  les 
lois  du  16-St  août  1790,  du  19-22  juillet  1791, 
du  5  mai  1855  et  du  24  juillet  18G7.  Elles  ont 
été  tiès-netteinent  délimitées  comme  il  suit 
par  la  loi  de  1790. «  Les  objets  de  police^con- 
liés  à  la  vigilance  et  à  l'autorité  des  corps 
municipaux  sont  :  1°  tout  ce  qui  intéresse  la 
sûreté  et  la  commodité  du  passage  dans  les 
rues,  quais,  places  et  voies  publiques,  ce  qui 
comprend  le  nettoiement,  l'illumination, l'en- 
lèvement des  encombrements,  la  démolition 
ou  la  réparation  des  bâtiments  menaçant  ruine, 
l'interdiction  da  rien  exposer  aux  fenêtres  ou 
autres  parties  des  bâtiments  qui  puisse  nuire 
par  sa  chute,  ou  celle  de  rien  jeter  qui  puisse 
blesser  ou  endommager  les  passants  ou  causer 
des  exhalaisons  nuisibles;  2°  lo  soin  de  répri- 
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mer  et  punir  les  délits  contre  la  tranquillité 
publique,  tels  que  les  rixes  et  disputes  ac- 
compagnées d'ameutement  dans  les  rues,  le 
tumulte  excité  dans  les  lieux  d'assemblées 
publiques,  les  bruits  et  attroupements  noc- 
turnes qui  troublent  le  repos  des  citoyens; 
3°  le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  endroits 
où  il  se  fait  de  grands  rassemblements  d'hom- 
mes, tels  que  les  foires,  marchés,  réjouissan- 
ces et  cérémonies  publiques,  spectacles,  jeux, 
cafés,  églises  et  autres  lieux  publics;  40  l'in- . 
spection  sur  la  fidélité  du  débit  des  denrées 
qui  se  vendent  au  poids,  au  mètre  ou  à  la  me- 
sure et  sur  la  salubrité  des  comestibles  expo- 
sés en  vente  publique;  5°  le  soin  de  prévenir 
par  des  précautions  convenables  et  celui  de 
faire  cesser,  par  la  distribution  de  secours 
nécessaires,  les  accidents  et  fléaux  calanii- 
teux,  tels  que  les'incendies,  les  épidémies, 
les  épizooties,  en  provoquant  aussi,  dans  ces 
deux  derniers  cas,  l'autorité  des  administra- 
teurs de  département  et  de  district;  6°  le  soin 
d'obvier  ou  de  remédier  aux  événements  fâ- 
cheux qui  pourraient  être  occasionnés  par  les 
insensés  ou  les  furieux  laissés  en  liberté  et 
par  la  divagation  des  animaux  malfaisants  ou 
féroces.  •  Ces  prescriptions  ont  servi  de  base 
aux  réglementations  si  nombreuses  et  si  va- 
riées de  la  police  des  villes,  particulièrement 
à  Paris,  Nous  ne  saurions  donner  ici  cette 
interminable  nomenclature,  qui  s'étend  aux 
objets  et  aux  faits  les  plus  divers.  La  police 
municipale  est  exercée  à  Paris  par  le  préfet 
de  police;  dans  les  autres  villes  et  communes 
du  territoire,  elle  est  exercée  par  le  maire. 

La  police  rurale  ou  des  campagnes  est  spé- 
cialement sous  la  juridiction  des  juges  de 
paix  et  des  maires,  et  sous  la  surveillance 
des  gardes  champêtres  et  de  la  gendarmerie. 
Elle  a  pour  objet  de  veiller  à  la  sécurité  des 

firopriétaires,  des  cultivateurs;  elle  empêche 
es  dégâts  dans  les  terres,  dans  les  récoltes, 
dans  tes  bois;  elle  a  également  pour  objet  la 
tenue  du  bétail,  l'exercice  de  l'art  vétéri- 
naire, les  dessèchements  de  marais,  les  irri- 
gations, etc.  Les  infractions  aux  lois  et  rè- 
glements de  la  police  rurale  ont  été,  pour  la 
plupart,  prévues  et  punies  par  la  loi  des  28  sep- 
tembre et  6  octobre  1791,  modifiée  en  di- 
verses parties,  soit  par  le  code  pénal,  soit 
par  des  lois  postérieures. 

—  III.  Autorités  et  agents  chargés 
d'exercer  la  pouce  générale.  Les  autorités 
chargées  d'exercer  la  police  sont  les  minis- 
tres, le  préfet  de  police  à  Paris,  les  préfets 
dans  les  départements,  les  sous- préfets,  les 
maires  et  les  commissaires  de  police.  Les  mi- 
nistres, chacun  en  "ce  qui  concerne  les  attri- 
butions de  son  département,  peuvent  faire, 
au  nom  du  chef  de  l'Etat  qui  possède  le  pou- 
voir réglementaire,  des  règlements  ou  ordon- 
nances de  police  pour  assurer  l'exécution  de 
lois  spéciales,  et  rendre  des  arrêtés  généraux 
et  même  spéciaux  sur  les  matières  confiées 
plus  spécialement  à  la  vigilance  des  préfets  et 
des  maires.  En  outre,  chaque  ministre,  dans  la 
mesure  de  ses  attributions,  donne  des  ordres 
ou  émet  des  instructions  en  matière  de  police. 
C'est  ainsi  que  le  ministre  de  l'intérieur  dirige 
la  police  de  la  presse  et  du  colportage;  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  la  police  militaire,  etc. 
Les  préfets,  délégués  du  pouvoir  central  an 
nom  duquel  ils  administrent  un  départe- 
ment, ont  des  pouvoirs  de  police  générale 
et  prennent  des  arrêtés  de  police  sur  les  ma- 
tières déterminées  par  la  loi.  Empiétant,  dans 
certains  cas,  sur  la  police  municipale,  ils 
peuvent  publier  des  arrêtés  du  ressort  do 
cette  police;  mai3  ces  arrêtés  doivent  s'éten- 
dre soit  au  département  tout  entier,  soit  à  un 
arrondissement,  soit  à  une  agglomération  de 
communes.  Le  maire  doit  alors  se  borner  à 
assurer  l'exécution  de  cet  arrêté'.  La  loi  du 
5  mai  1855  avait  donné  au  préfet  la  police 
des  villes  dans  les  chefs-lieux  de  département 
ayant  40,000  âmes  et  au-dessus;  mais  cette 
loi  a  été  abrogée  par  celle  du  24  juillet  1867, 
qui  a  remis  entre  les  mains  des  maires  la  po- 
lice de  ces  villes,  en  réservant  toutefois  aux 
préfets  la  nomination  des  agents.  Deux  villes 
seules  font  exception  :  Paris,  où  lapo/iceest 
concentrée  entre  les  mains  du  préfet  de  po- 
lice, et  Lyon,  où,  en  vertu  de  la  loi  du  4  avril 
1873,  le  préfet  du  département  du  Rhône  cu- 
mule les  fonctions  qui  appartiennent  à  Paris 
au  préfet  de  police  et  au  préfet  de  la  Seine. 
Au  mot  maire,  nous  avons  parlé  des  attribu- 
tions dont  sont  investis  las  maires  au  point 
de  vue  de  la  police  municipale  et  judiciaire. 
Bornons-nous  a  rappeler  que  les  arrêtés  des 
maires,  en  ce  qui  touche  la  police  munici- 
pale, doivent  être  soumis  à  l'approbation  du 
préfet,  qui  peut  les  annuler  et  en  suspendre 
l'exécution.  Quant  aux  commissaires  de  po- 
lice, nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  spé- 
cial que  nous  leur  avons  consacré. 

Les  agents  servant  d'auxiliaires  aux  auto- 
rités chargées  d'exercer  la  police  sont  les  of- 
ficiers de  paix,  les  sergents  de,  ville,  les  gar- 
diens de  la  paix  (v.  ces  mots),  les  appariteurs 
dans  quelques  villes  ou  simplement  les  agents 
de  police.  Dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de 
commissaire  de  police,  les  agents  auxiliaires 
sont  placés  sous  les  ordres  immédiats  du 
maire;  dans  les  autres,  ils  sont  subordonnés 
aux  commissaires  de  police.  Ils  concourent  à 
la  police  en  exerçant  une  surveillance  osten- 
sible ou  occulte,  sont  nommés,  selon  les  lieux, 
soit  par  les  maires,  soit  par  les  préfets,  sont 
commissionnés  et  portent  un  costume  dis- 
tinct. Ces  agents  de  police  sont  assimilés  aux 
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agents  de  la  force  publiqne,  quant  aux  obli- 
gations et  à  la  protection  que  leur  donne  la 
loi,  mais  ils  n'ont  pas  le  caractère  d'officiers 
de  police  judiciaire.  Ils  no  peuvent  recevoir 
ni  déclarations  ni  plaintes;  ils  doivent  se  bor- 
ner à  prendre  des  renseignements  exacts  sur 
les  crimes,  délits  ou  contraventions  et  re- 
mettre ces  renseignements  à  l'officier  de  po- 
lice dont  ils  dépendent.  Leurs  rapports  ou 
procès-verbaux  ne  font  pas  foi  en  justice; 
ils  ne  valent  que  comme  dénonciation  des 
faits  dont  ils  sont  témoins.  Ils  n'ont  aucun 
droit  coercitif  snr  les  personnes  et  ne  peu- 
vent les  arrêter  que  lorsqu'ils  sont  porteurs 
de  mandats  légaux  ou  dans  le  cas  de  flagrant 
délit.  En  droit,  toute  arrestation  faite  par  un 
agent  de  police  sans  mandat  d'arrêt,  hors  le 
cas  de  flagrant  délit,  est  un  acte  arbitraire 
puni  par  la  loi.  Malheureusement,  dans  la 
pratique,  cette  prescription  est  fréquemment 
et  impunément  violée.  Il  est,  en  outre,  inter- 
dit à  ces  agents  de  faire  de  leur  chef  aucun 
acte  de  poursuite  et  dô  s'introduire  dans  le 
domicile  des  citoyens. 

Outre  les  agents  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  forment  la  police  municipale,  il  existe 
les  agents  politiques  secrets,  dont  nous  avons 
parlé  plus  naut,  et  les  agents  de  la  poliee  da 
sûreté.  Ces  derniers  sont  officiels  ou  secrets. 
Les  agents  officiais  ,  dit  M.  Fournier,  «  com- 
posent le  cadre  des  brigades  de  sûreté,  ont 
un  titre  reconnu,  figurent  en  nom  sur  les 
états  du  personnel  et,  en  un  mot,  ne  diffèrent 
des  auxiliaires  de  la  police  que  par  l'absence 
d'uniforme.  Un  officier' de  paix  est  à  la  tête 
de  ce  service  ;  il  a  sous  ses  ordres  des  inspec- 
teurs principaux,  brigadiers,  sous- brigadiers 
et  inspecteurs  de  police,  qui  sont  en  tout  as- 
similés aux  agents  du  même  grade  dans  la 
police  municipale.  Cette  assimilation  est  cause 
que  les  uns  et  les  autres  sont  confondus  dans 
un  même  article  du  budget  de  la  préfecture 
de  police,  d'où  il  résulte  qu'on  n'y  trouve  pas 
l'indication  du  nombre  des  agents  de  la  po- 
lice de  sûreté  ni  de  la  somme  à  laquelle  s'é- 
lèvent leurs  traitements  réunis.  Quant  aux 
agents  secrets,  placés  hors  cadre  et  qui  se 
mettent  en  relation  avec  les  malfaiteurs  pour 
les  espionner,  ils  n'ont  pas  de  traitement 
fixe. 

—  IV.  Police  judiciaire.  La  police  judi- 
ciaire est  une  des  branches  de  l'administra- 
tion de  la  justice;  elle  a  surtout  pour  objet  de 
découvrir  les  individus  coupables  des  crimes 
que  la  police  administrative  n'a  pu  empêcher. 
Elle  cherche  des  témoins,  réunit  des  preuves, 
s'assure  de  la  personne  des  accusés,  fait  ar- 
rêter les  coupables  et  les  livre  aux  tribunaux. 
D'après  les  articles  9  et  10  du  code  d'instruc- 
tion criminelle,  la  police  judiciaire  est  exer- 
cée, sous  l'autorité  des  cours  d'appel,  par  les 
gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers, 
par  les  commissaires  de  police,  par  les  maires 
et  leurs  adjoints,  par  les  procureurs  de  la 
république  et  leurs  substituts,  par  les  juges 
de  paix,  par  les  officiers  de  gendarmerie,  par 
les  commissaires  généraux  de  police  et  par 
les  juges  d'instruction.  En  outre,  les  préfets 
des  départements  et  le  préfet  de  police  à  Pa- 
ris peuvent  faire  personnellement  ou  requé- 
rir les  officiers  de  police  judiciaire,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  faire  tous  les  actes 
nécessaires  à  l'effet  de  constater  les  crimes, 
délits  et  contraventions  et  d'en  livrer  les  au- 
teurs aux  tribunaux  chargés  de  les  punir. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (v,  MINISTÈRE  pu- 
blic) du  rôle  prépondérant  que  joue  le  mi- 
nistère public  dans  la  police  judiciaire.  Au 
procureur  de  la  république  et  au  juge  d'in- 
struction aboutit  toute  cette  police.  Les  offi- 
ciers de  police  judiciaire  qui  leur  sont  plus 
particulièrement  attachés  comme  auxiliaires 
sont  les  maires,  les  adjoints,  lus  commissai- 
res de  police,  les  juges  de  paix  et  les  officiers 
de  gendarmerie.  Il  existe,  en  outre,  dans  les 
administrât  ions  publiques,  de  nombreux  agents 
qui,  remplissant  un  rôle  analogue, sont  auto- 
risés à  constater  certaines  contraventions 
déterminées  dans  l'administration  dont  ils  font 
partie.  Tels  sont  notamment  les  ingénieurs  et 
conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  las  em- 
ployés des  forêts,  des  contributions  indirectes 
et  des  douaues,  les  contrôleurs  et  inspecteurs 
des  postes,  les  gardes  d'écluse  et  de  halage, 
les  commissaires  et  les  sous-commissaires  des 
chemins  de  fer,  les  inspecteurs  du  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures,  etc. 

—  V.  Pouce  de  Paris.  La  police  n'a  été 
régulièrement  organisée  à  Paris  qu'à  partir 
de  1667,  époque  ou  Louis  XIV  créa  les  fonc- 
tions de  lieutenant  de  police  et  centralisa  ce 
service  entre  ses  mains.  Après  la  suppression 
de  cette  charge  en  1789,  1  organisation  de  la 
police  subit  diverses  transtormations  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  dans  la  partie  his- 
torique de  cet  article.  Le  service  fut  de  nou- 
veau centralisé  en  1800,  lorsqu'on  institua  ht  - 
préfecture  de  police.  L'état  de  choses  établi 
a  cette  époque  a  continué  k  subsister  depuis 
lors,  sauf  de  légères  modifications.  A  la  tête 
de  la  police  se  trouve  le  préfet  de  police, 
dont  les  pouvoirs  ont  été  étendus  au  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  par  un  décret 
rie  1871.  Ses  règlements  prennent  le  titre 
d'ordonnances,  et  non  celui  d'arrêtés.  Quant 
à  ses  fonctions  si  multiples,  nous  en  par- 
lerons dans  un  article  spécial  (v.  préfet  db 
police).  Les  premiers  auxiliaires  du  préfet 
de  police  dans  l'exercice  de  la  police  admi- 
nistrative sont  les  commissaires  de  poliee. 
Depuis  l'an  VIII  jusqu'en  1860,  le  nombre  des 
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commissaires  de  police,  à  Paris,  a  été  de  48, 
c'est-à-dire  de  4  par  arrondissement.  Après 
l'annexion  de  la  banlieue,  un  décret  porta  te 
nombre  des  commissaires  à  80  ;  mais  une  dis- 
position transitoire  statuait  que,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  dans  les  arrondissements  les  moins 
peuplés,  deux  quartiers  pourraient  être  régis 
par  le  même  commissariat  de  police.  En  con- 
séquence, on  ne  créa,  en  1860,  que  18  com- 
missariats nouveaux:  ce  qui  porta  le  chiffre 
total  à  66.  Eh  t868,  le  nombre  des  commis- 
saires de  police  fut  porté  à  71,  et,  à  la  date 
du  îerjuin  1871,  un  décret  pourvut  de  com- 
missariats les  neuf  quartiers  qui  en  man- 
quaient encore  ;  mais  un  nouveau  décret,  en 
date  du  31  août  1874,  a  ramené  les  commis- 
sariats de  police  de  quartier  du  chiffre  de  80 
à  celui  de  70. 

D'après  le  budget  de  la  préfecture  de  police 
de  1874,  sur  les  80  commissaires  de  quartier 
existants  alors,  7  étaient  à  8,000  francs  de 
traitement,  20  à  7,000,  9  à  6,500,  11  à  6,000, 
24  à  5,500  et  9  à  5,000.  Outre  ces  fonction- 
naires, il  y  a  encore  à  Paris  1  commissaire 
de  police  détaché  pour  le  service  de  l'Assem- 
blée nationale,  à  8,000  francs;  1  commissaire 
faisant  fonctions  de  ministère  public  près  le 
tribunal  de  simple  police,  à  8,000  francs; 
3  commissaires  de  police  aux  délégations  ju- 
diciaires, touchant  ensemble  20,500  francs  ; 
1  commissaire  de  police  près  la  Bourse,  au 
traitement  de  8,000  francs  ;  enfin  s  commis- 
saires de  police  attachés  au  service  de  la  ga- 
rantie des  matières  d'or  et  d'argent,  à  2,400  fr. 
chacun.  Mais  Je  traitement  de  ces  derniers 
est  remboursé  par  le  ministère  des  finances. 

En- 1874,  les  80  commissaires  de  police  de 
Paris,  avec  leurs  secrétaires,  leurs  inspec- 
teurs spéciaux,  leurs  frais  de  bureau  et  leurs 
indemnités  de  logement,  émargeaient  au  bud- 
get de  la  ville  de  Paris  pour  une  somme  to- 
tale de  1,263,400  francs. 

Outre  les  commissaires  de  police,  le  préfet 
de  police  a  pour  auxiliaires,  à  Paris,  le  ser- 
vice spécial  appelé  police  municipale.  Le 
personnel  de  la  police  municipale,  chargé 
d'assurer  le  maintien  de  la  tranquillité  et  du 
bon  ordre,  forme  une  véritable  armée.  En 
1874,  il  se  composait  de  1  commissaire  de 
police  chargé  de  la  police  municipale,  1  chef 
adjoint,  1  chef  de  bureau,  24  commis,  5  in- 
specteurs divisionnaires,  38  officiers  de  paix, 
touchant  ensemble  141,550  francs;  25  inspec- 
teurs principaux,  100  brigadiers,  touchant 
180,000  francs;  700  sous-brigadiers,  touchant 
120,000  francs;  6,800  gardiens  de  la  paix  ou 
inspecteurs,  touchant  8,908,000  fr.;  13  mé- 
decins. On  voit,  par  cet  état,  qu'il  faut  un 
effectif  de  7,695  personnes  pour  assurer  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  Paris.  Le  chiffre 
des  gardiens  de  la  paix  de  1874  est  le  même, 
à  une  centaine  près,  que  celui  des  dernières 
années  de  l'Empire.  Paris  compte  environ  un 
gardien  de  la  paix  par  200  habitants. 

Quant  à  la  dépense  de  la  police  munici- 
pale, elle  est  supportée  par  moitié  par  la  ville 
et  par  l'Etat  (lois  du  13  juin  1 867  et  du  25  jan- 
vier 1872).  Le  budget  de  la  police  municipale 
voté  en  1874  pour  Tannée  suivante  s'est  élevé 
à  13,858,850  francs.  Ajoutons  que  cette  somme 
est  loin  de  constituer  la  totalité  du  budget  de 
la  préfecture  de  police  pour  1875.  Il  faut  en- 
core y  ajouter  le  traitement  du  personnel  de 
l'administration  centrale  :  1,153,838  fr.;  ce- 
lui des  commissaires  de  police  :  1,263,400  fr.; 
un  crédit  de  500,000  fr.  pour  le  service  des 
halles  et  marchés;  un  autre  de  1,567,797  fr. 
pour  le  personnel  et  le  matériel  des  sapeurs- 
.  pompiers,  etc.,  etc.,  ce  qui  donne  en  tout 
19,893,298  fr.  5«- 

—  "VI.  Policb  utKMEE.  cette  police,  exer- 
cée au  milieu  des  troupes  et  sur  elles,  appar- 
tient en  temps  ordinaire  aux  généraux  de 
division  ou  de  brigade.  En  temps  de  guerre, 
elle  appartient  à  la  gendarmerie,  placée  sous 
les  ordres  d'un  grand  prévôt  lorsqu'il  s'agit 
d'une  armée  et  d'un  prévôt  lorsqu'il  s'agit 
d'une  division  seulement.  La  police  d'armée 
est  chargée  de  faire  respecter  l'ordre,  et  par- 
ticulièrement de  maintenir  hors  des  camps 
les  individus  suspects  que  traîne  après  elle 
une  division  ou  une  armée.  Pendant  une  af- 
faire ou  lorsque  les  troupes  sont  en  marche 
vers  un  champ  de  bataille,  la  gendarmerie 
chargée  de  la  police  d'armée  presse  les  traî- 
nards et  s'oppose  à  ce  que  les  soldats  puis- 
sent abandonner  la  troupe  en  marche  ou  en 
bataille.  Elle  a  de  plus  pour  mission  de  pro- 
téger les  habitants  des  pays  traversés  contre 
les  déprédations  auxquelles  se  livrent- pres- 
que constamment  certains  soldats.  Elle  re- 
çoit les  réclamations  des  parties  lésées  et  y 
l'ait  droit.  Dans  les  places  de  guerre,  la  po- 
lice d'armée  appartient  aux  commandants  de 
place;  elle  s'exerce  dans  les  différents  corps 
d'armée  sous  la  surveillance  des  colonels  ou 
commandants  de  corps. 

—  VII.  Ministère  db  la.  police.  Le  Direc- 
toire créa,  le  1er  janvier  1796,  dans  un  but  tout 
politique,  un  ministère  de  la  police,  chargé 
de  l'exécution  des  lois  relatives  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  sûreté  intérieures  de  la  Républi- 
que, à  la  garde  nationale,  à  la  gendarmerie, 
aux  prisons,  etc.  Supprimé  par  le  gouverne- 
ment consulaire  le  14  septembre  1802,  il  fut 
rétabli  le  10  juillet  1804  et  supprimé  de  nou- 
veau à  la  chute  de  l'Empire,  La  Restaura- 
tion fit  revivre  cette  institution  compressive 
le  21  mars  1815.  Elle  disparut  de  nouveau  le 
29  septembre  1818  et  fut  alors  remplacée  par 
une  direction  générale  de  la,  police,  qui  fut 
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supprimée  à  son  tour  le  21  février  1820.  Il 
fallut  le  sanglant  coup  d'Etat  de  décembre 
1851  pour  faire  reparaître  le  ministère  de  la 
police.  Institué  le  22  janvier  1852,  il  fut  sup- 

îrimé  définitivement  le  21  juin  1853.  Voici 

a  liste  des  ministres  de  la  police  : 

Camus,  2-4  janvier  1796. 
Merlin  de  Douai,  4  janvier- 3  avril  1796. 
Cochon,  3  avril  1790  -  16  juillet  1797. 
Lenoir-Laroche,  16-26  juillet  1797. 
Dondeau,  13  février-  16  mai  1798. 
Le  Carlier,  16  mai -29  octobre  1798. 
Duval,  29  octobre  1798  -  23  juin  1799. 
Bourguignon,  23  juin  -  20  juillet  1799. 
Fouché,  20  juillet  1799-14  septembre  1802. 
Fouché,  10  juillet  1804  -3  juin  1810. 
Savury,  3  juin  1810  -  3  avril  1814. 
Eouché,  21  mars -23  juin  1815. 
Pelet  (de  la  Lozère),  23  juin -9  juillet  1815. 
Fouché,  9  juillet -24  septembre  1815. 
Decazes,  24  septembre  1815  -  29  septembre 
1818. 
De  Maupas,  22  janvier  1852  -  21  juin  1853. 

—  Hyg.  publ.   Police  sanitaire.  V.  régime 

SANITAIRE. 

—  Police  du  roulage.  V.  roulage. 

—  Préfet  de  police.  V.  préfet. 

—  Préfecture  de  police.  V.  préfecture. 

—  Tribunal  de  police  et  Tribunal  de  police 
correctionnelle.  V.  tribunal. 

—  Salle  de  police.  V.  salle. 

—  Bonnet  de  police.  Cette  coiffure  militaire 
est  portée  au  corps" de  garde  durant  la  nuit, 
ou  dans  la  journée  à  l'intérieur  des  casernes 
par  les  soldats  de  corvée.  Elle  a  été  suppri- 
mée pour  plusieurs  corps,  où  elle  est  rempla- 
cée par  le  képi.  Le  bonnet  de  police  était 
fait  autrefois  d'un  simple  morceau  de  drap 
et  rappelait  la  forme  du  vulgaire  bonnet  de 
coton;  plus  tard  et  aujourd'hui  encore,  il  a 
la  forme  d'une  calotte  qui,  au  lieu  d'être 
sphérique  h  son  sommet,  se  terminerait  par 
deux  pointes  situées  l'une  à  l'avant,  l'autre 
à  l'arrière  du  bonnet  et  jointes  par  une  arête 
vive.  Ce  bonnet  porte  un  gland  qui  pend  à 
l'avant  du  bonnet.  Cette  coiffure  de  petite 
tenue  tend  à  disparaître  complètement  au- 
jourd'hui. 

—  Bibliogr.  Traité  de  la  police,  par  Nie.  de 
La  Mare  (Paris,  1713-1722,  4  vol.in-fol.)  ;  Dic- 
tionnaire ou  traité  de  la  police  des  villes , 
bourgs,  paroisses  ou  seigneuries  de  la  campa- 
gne, par  do  La  Poix  de  Fréminviîle  (Paris, 
1758,  in-4°);  Dictionnaire  depolice,  parDes- 
essarts  (Paris,  1786-1791,  8  vol.  in-4°),  non 
terminé  et  n'allant  que  jusqu'au  mot  police; 
Collection  des  lois,  ordonnances,  règlements 
et  instructions  sur  la  police  générale  de  France 
et  celle  de  Paris  en  particulier ,  depuis  le 
xme siècle jusqu'à  aujourd'hui,  parM.  Peuchet 
(Paris,  181S-1819,  in-80,  t.  I  à  VIII;  2e  sérié, 
1667-1775);  Dictionnaire  général  de  police 
administrative  et  judiciaire  de  la  France,  par 
Léopold  (Paris,  1822,  in-8°);  Dictionnaire  de 
police  moderne  pour  toute  ta  France,  par  Al- 
letz  (1820,  4  vol.  in-â»,  et  avec  de  nouveaux 
titres,  portant  2«  éditiqn,  1823);  Code  de  sim- 
ple police,  par  Boucher  d'Argis  (Paris,  1831, 
in-8<>);  Des  fonctions  d'officier  de  police  judi- 
ciaire;  par  de  Molènes  (Paris,  1834,  iri-8°); 
Histoire  secrète  et  publique  de  la  police  an- 
cienne et  moderne,  par  Louis  Lur'me  (Paris, 
1847,4  vol.  in-s°);  Coup  d'ceil  sur  la  police 
depuis  son  origine  jusqu  à  nos  jours,  par  Eu- 
gène Anglade  (Agen,  1847,  in-8«);  Etude  sur 
Ta  police,  par  Eugène  Anglade  (Paris,  1852, 
in-S°)  ;  Dictionnaire  de  police  et  théorie  sur 
la  constatation  des  crimes,  délits  et  contra- 
ventions, par  Pionin  (Parts,  1863,  in-8°);  Col- 
lection officielle  des  ordonnances  de  police  de- 
puis 1800  jusqu'en  1850  (Paris,  1852,  5  vol. 
în-sa). 

Pollco  de  ParU  (HISTOIRE  DE  LA),  par 
M.  Horace  Raisson  (1844,  in-8°).  Une  his- 
toire de  la  police  de  Paris  est  presque  l'his- 
toire de  la  royauté.  En  effet,  on  voit  la  po- 
lice se  former,  s'étendre  et  se  développer 
concurremment  avec  l'institution  monarchi- 
que, qui,  peu  à  peu,  la  transforme  et  lui  as- 
signe un  butvtout  autre  que  celui  auquel  elle 
était  primitivement  destinée.  Car  il  est  bien 
évident,  et  l'histoire  le  prouve  assez,  que 
l'objet  de  la  police  était  d'abord  de  surveil- 
ler, comme  le  dit  M.  Raisson,  «  l'approvi- 
sionnement, la  salubrité,  l'ordre  de  la  ville, 
le  repos  et  la  sécurité  de  ses  habitants;  > 
mais  la  royauté,  devenue  de  plus  en  plus  des- 
potique, fit  de  la  police  un  moyen  de  gouver- 
nement. L'ouvrage  de  M.  Raisson  nous  fait 
assister  k  cette  transformation.  Avant  saint 
Louis,  il  n'y  avait  point  de  police  régulière, 
et  la  sécurité  intérieure  de  la  ville  reposait 
sur  les  bourgeois  eux-mêmes,  qui  élisaient 
dans  chaque  paroisse  quelques-uns  d'entre 
eux  délégués  à  la  surveillance  sous  le  nom 
de  commissaires  de  paroisse.  L'usage  et 
quelques  décrets  royaux  régissaient  la  ma- 
tière au  point  de  vue  administratif.  Ces  dé- 
crets, portés  à  diverses  époques,  sans  aucune 
idée  systématique,  n'avaient  point  de  cohé- 
sion; ils  furent  réunis  en  un  corps  complet 
par  Estienne  Boislevé,  le  premier  prévôt  de 
Paris  nommé  directement  par  le  roi,  et  cette 
compilation,  qui  prit  le  nom  de  Livre  des  mé- 
tiers, régit  la  police  jusqu'à  Louis  XI.  Les 
bourgeois,  dès  le  xive  siècle,  furent  évin- 
cés de  leurs  fonctions  relatives  à  la  police. 
En  1321,  le  roi  créa  la  charge  de  lieutenant 


POLI 

civil  et,  en  1343,  la  charge  de  lieutenant  éli- 
minai, ca  qui  plaça  la  police  tout  entière 
dans  la  main  de  la  royauté.  Louis  XI,  comme 
on  doit  s'y  attendre,  s'occupa  beaucoup  de 
la  police  ;  il  en  lit  sa  chose  et  le  principal 
appui  du  pouvoir  royal;  le  fameux  Tristan 
fut  un  préfet  de  police  tel  que  doivent  le  dé- 
sirer les  monarques  absolus.  Catherine  de 
Médicis  acheva  l'œuvre  de  Louis  XI.  Elle 
donna  à  la  police  son  tempérament  rusé  et 
perfide  ;  la  reine  qui  se  servait,  contre  sas 
ennemis,  de  la  confession  des  prêtres  et  des 
confidences  de  ses  jolies  dames  d'honneur 
était  digne  d'inventer  la  police  secrète  ;  aussi 
ne  vit-on  jumais  en  France  plus  d'espions 
que  sous  son  règne.  Après  elle,  pendant  les 

Euerres  de  religion  et  surtout  pendant  la 
igue,  la  police  se  désorganisa  ;  chacun  vou- 
lut avoir  ses  mouchards  (  le  mot  est  du 
xviio  siècle).  Le  même  esprit  de  ruse  et  de 
perfidie,  propagé  par  l'influence  italienne,  se 
révèle  à  cette  époque  dans  les  menées  des 
jésuites,  qui  sont,  au  spirituel,  une  véritable 
police  secrète.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le 
génie  d'un  Richelieu  et  d'un  Mazarin,  pré- 
paré par  l'esprit  dos  Concini,  pour  reconsti- 
tuer en  une  forte  administration  la  police, 
qui  était  une  nécessité  de  la  monarchie  ab- 
solue. La  charge  de  lieutenant  de  police  fut 
créée,  en  1669,  par  Louis  XIV  et  confiée  au 
célèbre  La  Reynie.  A  partir  de  ce  moment, 
M.  Raisson  suit  l'histoire  de  l'institution  sous 
chacun  des  lieutenants  ou  préfets  de  police 
qui  se  sont  succédé  jusqu'en  1842.  La  police 
de  Louis  XV,  qui  usa  six  lieutenants,  depuis 
Ravot  jusqu'à  Sartines,  tient  dans  ce  livre 
une  large  place;  la  police  en  était  arrivée 
sous  ce  roi  à  un  état  d'immoralité  qui  prouve 
de  quel  danger  est  pour  un  peuple  une  telle 
administration  entre  des  mains  avilies.  Elle 
ne  subit  aucun  changement  sous  Louis  XVI; 
Thiroux  de  Crosne  en  avait  la  direction  en 
1789,  époque  où  ses  fonctions  furent  suppri- 
mées. De  1789  à  1800,  la  police  fut  soumise 
à  de  nombreux  essais.  Mais  depuis  le  décret 
du  28  pluviôse  an  III  (17  février  1800),  qui 
créait  la  préfecture  de  police,  cette  institu- 
tion n'a  fait  que  se  développer  dans  la  direc- 
tion que  lui  avait  donnée  l'impulsion-  puis- 
sante de  Napoléon  1er.  Le  livre  de  M.  Rais- 
son s'arrête  à  M.  Delessert,  qui  fut  préfet 
en  1842;  mais  quelle  suite  intéressante  ne 
ferait-on  pas  à  son  livre  en  y  ajoutant  l'his- 
toire de  la  police  depuis  M.  Delessert  jusqu'à 
M.  Piétril 

POLICE  s.  f.  (po-li-se  — du  bas  lat.  pollesc, 
potegium,  poletum,  polelicum,  registre,  pièce 
écrite,  altération  rie  polyptychum,  tablettes 
composées  do  plusieurs  feuillets,  du  grec 
poluptuchas,  de  polus,  nombreux,  et  de  ptux, 
pli).  Contrat  par  lequel  on  s'engage,  moyen- 
nant une  somme  convenue,  à  indemniser 
quelqu'un  d'une  perte,  d'un  dommage  éven- 
tuel :  Police  d'assurance.  Renouveler  sa  po- 
lice. Ce  cas  n'a  pas  été  prévu  dans  la  police. 

—  Mar.  Police  de  chargement,  Pièce  par 
laquelle  celui  qui  commande  un  navire  recon- 
naît l'état  des  marchandises  embarquées  à 
son  bord  :  Le  connaissement  ou  police  de 
chargemknt  est  mi  billet  par  lequel  le  maître 
reconnuit  qu'il  a  reçu  d'un  tel  une  telle  quan- 
tité de  marchandises  pour  porter  à  tel  endroit 
et  délivrer  à  tel,  en  payant  une  telle  somme. 
(De  Valincourt.) 

—  Typogr.  Liste  de  toutes  les  lettres  qui 
composent  un  caractère,  avec  l'indication  de 
leur  proportion  respective  pour  un  total  dé- 
terminé :  Les  policks  sont,  en  général,  éta- 
blies par  le  fondeur,  mais  elles  peuvent  être 
modifiées  par  l'imprimeur,  suivant  la  destina- 
tion immédiate  que  doit  recevoir  le  caractère, 
c'est-à-dire  suivant  la  nature  et  l'idiome  du 
texte,  il  Ensemble  des  caractères  portés  sur 
cet  état  :  Commander  une  police.  On  n'at- 
tend plus  que  la  police. 

—  Encycl.  Police  d'assurance.  On  compte 
aujourd'hui  trois  sortes  principales  d'assu- 
rances :  les  assurances  maritimes,  celles  qui 
ont  pour  but  de  couvrir  des  biens  situés  en 
terre  ferme  et  enfin  les  assurances  sur  la 
vie.  Or,  après  la  conclusion  d'un  traité  ou 
contrat  entre  une  compagnie  et  un  assuré,  ce 
dernier  reçoit  de  la  compagnie  une  copie 
authentique  du  contrat  conclu;  c'est  ce  qu  on 
nomme  \&  police  d'assurance. 

Bien  que  les  assurances  sur  biens  en  terre 
ferme  aient  pris,  depuis  une  quarantaine 
d'années  surtout,  une  extension  considéra- 
ble, le  code  de  commerce  ne  réglemente,  au- 
jourd'hui encore,  que  la  rédaction  àespo_lices 
d'assurances  maritimes.  Cette  police  doit  sa- 
tisfaire aux  conditions  suivantes  :  Elle  doit 
porter  la  date  du  jour  de  la  conclusion  du 
contrat  et  mentionner  s'il  a  été  conclu  avant 
ou  après  midi.  Elle  peut  être  faite  sous  si- 
gnature privée,  mais  ne  doit  contenir  aucun 
blanc.  Elle  porte  le  nom  du  propriétaire  du 
navire,  celui  du  capitaine  ;  mentionne  ai  celui 
qui  conclut  le  contrat  agit  comme  proprié- 
taire ou  comme  commissionnaire;  enfin  con- 
tient tous  les  renseignements  désirables  à 
propos  de  la  cargaison,  savoir  :  le  lieu  où  les 
marchandises  ont  été  ou  devront  être  char- 
gées; le  port  d'où  le  navire  partira  ou  aura 
dû  partir;  ceux  où  il  doit  relâcher;  la  valeur 
et  la  nature  des  objets  assurés  ;  les  temps 
auxquels  doivent  commencer  et  finir  les  ris- 
ques de  l'assureur  ;  sont  également  mention- 
nées sur  Itxpolice  la  somme  assurée  et  la  prime 
on  le  coût  de  l'assurance.  Si  les  parties  con- 
tractantes veulent  stipuler  des  conditions  spé- 
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claies  et  qui  se  trouvent  en  dehors  des  con- 
trats ordinaires,  la  police  doit  mentionner  ces 
conditions.  Telles  sont;  dans  leur  ensemble, 
les  polices  ordinaires  signées  dans  tel  ou  tel 
port,  quelques  jours  avant  le  départ  d'un  na- 
vire. 

Une  police  peut  contenir  plusieurs  assu- 
rances lorsque  les  marchandises  ont  été 
assurées  par  plusieurs  compagnies.  Dans 
les  cas  les  plus  ordinaires,  avons  -  nous 
dit  plus  haut,  les  polices  d'assuranee  men- 
tionnent le  nom  des  navires  et  la  valeur 
ou  estimation  exacte  du  chargement.  Or, 
il  se  peut  présenter  qu'un  navire  parti 
chargé  doive  laisser  sa  cargaison  et  reenar- 
ger  dans  un  pays  où  les  compagnies  d'assu- 
rance avec  lesquelles  il  a  l'habitude  de  trai- 
ter n'aient  point  de  comptoir  oli  de  corres- 
pondant. En  ce  cas,  l'assurance  est  faite  au 
moment. du  premier  départ  et  dans  des  con- 
ditions telles  que  l'estimation  ultérieure  puisse 
être  faite,  même  en  cas  de  sinistre,  de  la  va- 
leur approximative  des  objets  embarqués  sur 
les  points  où  la  compagnie  n'avait  point  d'a- 
gent. Il  arrive  également  que  les  marchan- 
dises elles-mêmes  sont  assurées  sans  qu'il 
puisse  être  spécifié  sur  quel  navire  elles  ga- 
gneront le  port  où  elles  doivent  être  débar- 
quées. Dans  ce  cas  spécial  comme  dans  celui 
qui  précède,  la  police  doit  porter  le  nom  du 
destinataire  ou  cosignataire  des  marchandi- 
ses. 

Il  arrive  quelquefois,  rarement  cependant, 
que  la  police  ne  mentionne  point  la  durée  des 
risques  de  l'assureur.  Si  cette  omission  a  été 
faite  volontairement  ou  involontairement,  il 
est  entendu  que  les  risques  pour  .un  navire 
commencent  au  moment  où  il  quitte  le  port 
de  départ  et  ne  cessent  que  lorsqu'il  est 
amarré  à  destination.  Pour  les  marchandises, 
les  risques  commencent  au  moment  où  elles 
sont,  soit  sur  le  navire,  soit  sur  les  gabares 
qui  doivent  les  y  conduire  ;  elles  cessent  au 
moment  où  elles  sont  délivrées  à  terre.  Ln 
durée  des  risques  de  l'assureur  étant  une  des 
parties  les  plus  importantes  du  contrat  con- 
clu, ce  point  est  traité  généralement  avec  le 
plus  grand  soin. 

Les  polices  d'assurances  maritimes  peuvent 
être  faites  sous  signature  privée,  par-de- 
vant notaire  ou  par  le  ministère  de  courtiers 
maritimes.  Elles  peuvent  être  k  ordre. 

Les  polices  d'assurances  terrestres,  comme 
celles  des  assurances  maritimes,  mentionnent 
les  noms  des  contractants,  la  matière  qui 
fait  l'objet  du  contrat,  soigneusement  décrite 
et  évaluée.  S'il  s'agit  d'assurance  contre  la 
grêle,  la  nature  de  la  récolte  est  spécifiée. 
Dans  le  cas  d'assurance  contre  l'incendie,  la 
police  doit  mentionner  la  situation  exacte  de 
la  maison  assurée  et  évaluer  les  risques 
qu'elle  peut  faire  courir  aux  bâtiments  voi- 
sins. Les  polices  faites  sur  papier  timbré 
portent,  en  plus  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  un  .extrait  des  statuts,  souvent  même 
les  statuts  complets  de  la  compagnie  qui  as- 
sure. 

Dans  le  cas  d'assurance  sur  la  vie,  celui 
qui  fait  assurer  sa  vie  ou  celle  d'un  tiers  doit 
déclarer  son  âge.  Des  déclarations  fausses 
faites  sur  ce  point  entraînent  la  nullité  du 
contrat.  Les  compagnies  d'assurances  sur  la 
vie  se  chargent  d'ailleurs,  avant  de  rédiger 
la  police,  de  vérifier  les  renseignements 
fournis,  et  notamment  ceux  qui  sont  relatifs 
à  l'état  de  santé  des  assurés. 
*  On  comprendra  que  nous  n'entriona  pas 
sur  ce  sujet  dans  de  plus  grands  détails,  la 
question  des  assurances  ayant  été  longue- 
ment traitée  à  sa  place.  Terminons  en  don- 
nant quelques  renseignements  sur  les  polices 
imprimées.  Lorsque  l'agent  d'assurance  a 
remis  à  celui  qui  veut  s'assurer  la  police  qui 
porte  imprimés  les  statuts  de  sa  compagnie, 
celui-ci  doit  l'examiner  avec  soin  et  se  ren- 
dre, avant  de  conclure,  un  compte  exact  de 
la  nature  de  l'engagement  qu'il  prend.  Il 
doit,  quoi  que  dise  d'ailleurs,  l'agent  d'assu- 
rance sur  la  plus  ou  moins  grande  sévérité 
avec  laquelle  on  applique  les  statuts,  songer 
qu'on  peut  les  appliquer  et  ne  signer  qu  a- 
près  avoir  pesé  les  termes  du  contrat.  En 
étudiant  ainsi  les  conditions  de  l'assurance 
qu'il  accepte,  l'assuré  évite  les  surprises  qui 
naissent  parfois  au  lendemain  de  la  conclu- 
sion d'un  contrat  mal  étudié. 

Généralement,  lorsqu'un  propriétaire  as- 
sure sa  maison  et  ses  bâtiments  de  servitude, 
il  oublie  une  formalité  essentielle  dans  sa 
police.  Cette  formalité  consiste  à  établir  que 
l'estimation  des  bâtiments  assurés  est  fuite 
en  déduisant  le  prix  du  sol  sur  lequel  ils  sont 
assis.  Sans  cette  précaution,  en  cas  d'incen- 
"die  général,  la  compagnie  a  le  droit  de  dé- 
duire, de  l'indemnité  à  payer,  le  prix  du  sol, 
qui  ne  brûle  jamais.  Ainsi,  le  propriétaire 
qui  possède  des  bâtiments  estimés  50,000  fr., 
y  compris  le  sol,  évalué  à  10,000  fr.,  ne  doit 
pas  s'assurer  pour  50,000  fr.,  mais  bien  pour 
40,000  fr.,  et  mettre  sur  la  police  que  ces 
immeubles  sont  ainsi  assurés,  •  déduction 
faite  de  leur  emplacement.  ■  Par  ce  moyen, 
la  compagnie,  en  cas  de  sinistre,  n'a  point  à 
en  parler,  puisque  cette  déduction  a  été  sti- 
pulée dans  la  police  d'assurance. 

Quand  l'incendie  n'est  que  partiel,  le  sinis- 
tre doit  être  estimé  à  la  perte  réelle  éprou- 
vée, afin  que  l'indemnité  ne  puisse  pas  être 
l'occasion  d'un  bénéfice  pour  l'assuré.  L'in- 
demnité doit  être  lu  réparation  exacte  du 
dommage.  C'est  ce  que  la  cour  d'Angers  a 
'décidé  par  un  arrêt  en  1874, 
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—  Typogr.  Quand  un  maître  imprimeur 
veutacquérir  une  fonte,  son  premier  soin 
doit  être  de  dresser  la  police  du  caractère 
dont  il  a  besoin,  c'est-à-dire  la  liste  de  toutes 
les  lettres  qui  composent  la  casse,  avec  l'in- 
dication de  la  quantité  respective  de  chaque 
sorte  de  lettres  pour  un  poids  général  dé- 
terminé. D'ordinaire,  c'est  le  fondeur  qui  éta- 
blit la  police;  mais  le  maître  imprimeur  peut 
ta  modifier  suivant  les  besoins  particuliers 
en  vue  desquels  il  commande  la  fonte.  La 
composition  du  latin,  de  i'angiais  ou  de  l'ita- 
lien exige  un  nombre  de  sortes  qui  diffère 
selon  l'idiome.  Ce  nombre  varie  même  si. le 
caractère  est  destiné  à  la  composition  des 
vers  pu  de  la  prose.  ■  Les  commandes  sont 
habituellement  faites,  dit  M.  Henri  Pournier, 
par  poids  lorsqu'il  s'agit  de  fontes  complètes, 
et  par  nombre  de  lettres  lorsqu'il  s'agit  de 
compléments  de  fonte  ou  assortiments.  ■ 
Voici,  d'après  cet  habile  typographe,  le  rap- 
port approximatif  entre  le  poids  et  le  nombre 
«e  lettres,  rapport  variable,  il  est  vrai,  et 
qui  peut  être  modifié  par  diverses  conditions, 
telles  que  la  gravure  et  le  développement 
plus  ou  moins  grand  des  caractères  dans  le 
sens  de  leur  largeur  : 

Le  six  contient  par  kilogramme.    2,000  letlres 

Le  sept  —  —  1,000  — 

Le  huit  —  —  1,000  — 

Le  neuf  —  —  800  — 

Le  dix  —  —  CS0  — 

Le  onze  —  —  600  — 

Le  douze  —  —  450  — 

Nous  empruntons  au  même  auteur  un  mo- 
dèle de  police  inséré  à  la  page  65  de  son 
Traité  de  la  typographie  : 

POLICE    DE    100,000    LETTRES. 

Bas  de  casse. 


a 5,000 

b î.ooo 

C 2,500 

d 3,000 

e 9,200 

f '.  .  1,000 

g 1,000 

h 1,000 

i.    ......  .  4,700 

j. 400 

K 200 

1 4,000 

m 2,400 


n 4,500 

0 4,700 

p 1,000 

q 1,200 

r 4,500 

s 5,500 


Doubles. 


ae. 
œ. 

Vf. 

î- 


75 
175 

175 
150 


Ponctuations. 


Points 1,000 


Virgules. 

Divisions  gr.  . 

—       fines 

Apostrophes  . 


2,000 
700 
400 

1,000 
400 
350 
150 


fi: 


Lettres  accentuées. 


à 500 

à 150 

é 1,600 

è 600 

è 400 

ë 150 

i 100 


Grandes  capitales. 


A. 

B. 

C. 

D. 

K. 

É. 

È. 

È. 

F. 

G. 

H. 

I. 

J. 

K. 

L. 

M. 


400 
250 
350 
350 
500 
200 
100 

75 
200 
200 
200 
500 
250 

75 
400 
400 


N. 

O. 

P. 

Q. 

R. 

S. 

T. 

U. 

V. 

X. 

Y. 

Z. 

JE 

Œ 

V 

Ç.  , 


Petites  capitales. 


A. 

B. 
C. 
D. 
H. 

s. 


Q. 
H. 
J  . 
J. 
K. 
1. 
M. 


250 
150 
200 
200 
400 
150 
100 

50 
125 
125 
125 
250 
100 

50 
200 
300 


N. 
O. 

p. 
Q. 

H. 
S. 
T. 
U. 
V. 

x. 

Y, 
Z. 
M. 
Œ. 
W 
«• 


Supérieures. 


300  [  o, 
150    r  , 

150  M. 


5,000 

4,500 

1,500 

400 

350 

350 


375 
200 
200 


200 
250 

50 
200 

50 
200 

50 


100 
100 
100 
100 
200 
150 
100 


350 

350 

300 

200 

400 

400 

350 

300 

250 

150 

100 

100 

75 

75 

75 

75 


200 

250 

150 

100 

200 

250- 

250 

250 

150 

100 

75 

50 

50 

50 

50 

50 


400 
300 
200 


POLI 

Chiffres. 


1 450  6.   . -250 

2 350  7 250 

3.   .    , 300  S 250 

4 300  0 250 

5 350  0 450 

POLICÉ,  ÉE  (po-li-sé)  part,  passé  du  v.  Po- 
licer.  Civilisé,  dont  les  mœurs  ont  été  po- 
lies :  Sûrement,  te  peuple  riche  est  rassem- 
blé, civilisé,  policé,  avant  le  peuple  voleur. 
(Volt.)  Dans  les  sociétés  policéks,  on  grandit, 
on  perfectionne  tout.  (Buff.)  Ce  sont  les  na- 
tions pauvres  et  barbares  qui  ont  toujours 
dompté  les  peuples  policés  et  riches.  (Grimm.) 
Tout  privilège  dans  un  Etat  policé  est  un 
coup  parié  aux  lois  générales.  (Thomas.)  L'es- 
prit humain  ne  se  déploie  dans  toute  sa  force 
qu'au  milieu  d'une  société  policée.  (Pouque- 
ville.)  L'homme  policé  ne  peut  s'affranchir 
entièrement,  mais  il  ennoblit  sa  chaîne  en  con- 
sentant à  la  porter.  (De  Custine.) 

—  Syn.   Policé,  Civilisé,   poli.    V.  CIVILISÉ. 

POLICEMAN.  sm.(pô-liss-mann— motangl. 
formé  de  police,  police,  et  de  man,  homme). 
Agent  de  la  police  anglaise,  il  PI.  polickmkn. 

—  Encycl.  Ce  fonctionnaire  n'a  rien  de 
commun  avec  l'agent  de  police  français  dont 
on  a  fait  dans  noire  pays  un  instrument  po- 
litique, aussi  jouit-il  d'une  très-grande  con- 
sidération et  voit-il,  bien  qu'il  ne  porte  point 
d'armes,  son  autorité  constamment  respec- 
tée. Le  policeman  est  chargé  de  l'inspection 
d'un  Ilot  de  maisons  et  fournit  à  tout  requé- 
rant inhabile  à  se  diriger  seul  toutes  les  in- 
dications nécessaires.  Il  est  muni  d'un  petit 
bâton  terminé  par  un  bout  d'ivoire,  avec  le- 
quel il  touche  un  individu  lorsqu'il  croit  de- 
voir l'inviter  aie  suivre  devant  le  constable, 
La  nuit,  le  policeman  porte  une  lanterne 
sourde,  dont  la  lumière  est  dirigée  en  temps 
ordinaire  du  côté  de  son  corps,  et  dont  il  ne  se 
sert  pour  éclairer  la  voie  publique  qu'en  cas 
d'accident.  Durant  la  nuit,  ce  veilleur  pro- 
nonce à  haute  voix  quelques  mots  indiquant 
que  tout  est  tranquille,  une  sorte  de  »  prenez 
garde  à  vous.  »  En  cas  do  danger,  ou  si  son 
secours  est  réclamé,  il  appelle  les  poticemen 
voisins  au  moyen  d'un  appareil  qui  produit 
un  son  particulier.  En  somme,  le  policeman 
est  a  Londres  ce  que  ne  devrait  pas  cesser 
d'être  le  gardien  de  la  paix  à  Paris. 

POUCER  v.  a  ou  tr.  (po-li-sé  — rad.  po- 
lice. Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  un  a 
ou  un  o  :  Nous  poliçans;  ilpoliça).  Civiliser, 
donner  des  mœurs  polies  à  :  Pierre  I°T,  pour 
policek  sa  nation,  travailla  sur  elle  comme 
t'eau-forte  sur  le  feu.  (Frédéric  IL)  Plusieurs 
hordes  de  sauvages  coururent  au-devant  des 
législateurs  gui  entreprirent  de  tes  policer. 
(Barthél.) 

Se  poHcer  v.  pr.  Devenir  policé:  Les  peu- 
ples se  policent  par  les  retalions  commer- 
ciales. 

POLICHINELLE  s.  m.  (po-li-chi-nè-le  — 
nom  d'un  personnage  de  la  farce  italienne). 
Marionnette  bossue  par  devant  et  par  der- 
rière, dont  s'amusent  les  enfants  :  Un  poli- 
chinelle de  carton.  Les  polichinelles  de 
l'enfance  sont  aussi  sérieux  que  les  ambitions 
de  l'âge  mUr.  (A.  Karr.) 

—  Fom.  Homme  sans  consistance,  sans 
fixité  dans  le  caractère  :  C'est  un  vrai  poli- 
chinelle. Ces  polichinelles  de  directeurs 
ont  su  se  brouiller  uvee  tous  les  hommes  gui 
pouvaient  bien  mener  la  barque.  (Balz.) 

—  Par  plaisant.  Enfant  non  encore  né,  qui 
s'agite  comme  un  polichinelle  dans  le  sein  de 
sa  mère. 

—  Pop.  Verre  d'eau-de-vie. 

—  Voix  de  polichinelle,  Voix  aiguë  et  che- 
vrotante. 

,  —  C'est  te  secret  de  Polichinelle,  Se  dit 
d'une  chose  que  tout  le  monde  suit  et  dont 
les  gens  naïfs  font  mystère  :  Ce  complot  était 
la  secret  de  Polichinellk  ;  chacun  en  parlait 
hautement  en  public  depuis  plusieurs  jours. 
(Balz.) 

—  Techn.  Fourgon  coudé  et  plat  par  le 
bas,  dont  se  servent  les  fondeurs. 

—  s.  f.  Sorte  de  danse  comique,  de  sabo- 
tière, n  Air  sur  lequel  on  l'exécute. 

POLICHINELLE,  de  l'italien  pulcinella. 
Le  Vocabulaire  napolitain  raconte  ainsi  l'o- 
rigine de  ce  nom  :  «  Dans  le  siècle  passé, 
une  bande  de  comédiens  ambulants  fut  as- 
saillie de  quolibets  par  des  vendangeurs  près 
d'Acerra,  ville  délia  campagna  felice  ;  ils 
eurent  le  dessous  à  cause  d'un  certain  pavsan 
nommé  Puccio  d'Anicllo,  qui  triompha  d'eux 
et  qui  avait  une  ligure  de  charge,  nez  long, 
visage  noirci  par  le  soleil.  Consolés  de  leur 
défaite,  ils  eurent  l'idée  d'associer  cet  homme 
à  leur  troupe.  Celui-ci  accepta  et  eut  le  plus 
grand  succès.  De  lit  son  masque,  son  rôle  et 
son  nom  sont  entrés  au  théâtre  sous  le  titre 
de  Polecenella.  »  D'autres,  au  contraire,  re- 
jetant cette  anecdote,  croient  que  ce  mot 
vient  de  pulcino,  poussin,  diminutif  du  latin 
pullus,  et  n'étant  dans  l'origine  qu'une  ex- 
pression de  caresse  :  Mon  poulot.  D'autres 
enfin  parlent  d'un  Paulo  Cinella,  qui  aurait 
joué  les  Polichinelles  du  temps  de  Charles 
d'Anjou,  à  Naples. 

Le  type  de  Polichinelle,  abandonné  au- 
jourd'hui aux  marionnettes  et  réduit  à  ne 
plus  être  qu'un  personnage  de  bois,  a  long- 
temps fuit  partie  de  la  comédie   italienne, 
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avec  Pierrot,  Arlequin,  Colombîne,  le  doc- 
teur et  Cassandre;  type  de  la  hâblerie,  de  la 
fatuité  en  amour,  de  la  dépravation  cynique, 
il  est  de  tous  les  âges  et  en  effet  date  de 
loin.  «  Il  est  avéré,  dit  Génin,  que  Polichi- 
nelle a  diverti  les  Romains  de  la  république; 
il  s'appelait  en  ce  temps- là  Macous.  Les  far- 
ces atellanes  n'étaient  pleines  que  de  son  nom 
et  de  ses  exploits.  L'identité  n'est  pas  dou- 
teuse :  on  a  déterré  aux  environs  de  Naples 
une  figurine  de  bronze  antique  représentant 
Maccus,  bossu  par  derrière  et  par  devant  et 
le  visage  orné  de  ce  long  nez  crochu  qui  a 
valu  an   personnage  son   nom   italien   mo- 
derne :  Pulcinella,  bec  de  poulet.  On  peut 
s'assurer  du   fait  dans  Ficoroni,   De  larvis 
scenicis.  Les  anciens  avaient  dressé  des  sta- 
tues à  Polichinelle;  Polichinelle  est  antique, 
Polichinelle  est  classique  comme  Plaute  et 
Térence.  Il  amême  conservé  jusqu'à,  nous  un 
caractère    natif:     c'est    ce    bredouillement 
inintelligible  qui  le  distingue  parmi  tout  le 
peuple    des  marionnettes.    C'est    un    reste 
d'accent  du  pays,  dont  Polichinelle  n'a  ja- 
mais pu  se  débarrasser,  car,  tous  les  savants 
vous  le  diront,  Maccus  était  né  chez  les  Os- 
ques,  si  renommés  dans  les  anciens  auteurs 
pour  leurs  bons  mots  et  leurs  piquantes  sail- 
lies. C'est  de  là  que  Maccus  se  transporta  à 
Rome,  où  l'on  représentait  sur  le  théâtre  des 
jeux  osgues,  petites  pièces  qu'on  jouait  le 
matin  avant  la  grande  pièce.  Maccus  y  pa- 
raissait dans  toute  sa  gloire  ;  mais,  comme  à 
tous  tes  cœurs  bien  nés  la  patrie  est  chère,  il 
ne  consentit  jamais  à  parler  une  autre  lan- 
gue que  sa  langue  natale.-  Les  Romains,  qui 
imposèrent   leur  idiome  à  tant  de  peuples 
vaincus,  ne  vinrent  pas  à  bout  de  l'imposera 
Polichinelle,  et  aujourd'hui  encore,  devant 
les  soldats,  les  bonnes  et  les  petits  enfants 
ébahis,    Maccus    continue   à  parler   osque, 
comme  il  parla  jadis  devant   Ccriolan.  Eu 
effet,  les  Osques  étaient  voisins  des  Volsques, 
chez  qui  Coriolan   alla  chercher  un  asile. 
Quelques  historiens  ont  prétendu  même  con- 
fondre ces  deux  peuples.  Il  est  naturel  que 
le  héros  proscrit  ait  cherché  à  divertir  son 
chagrin  par  les  plaisanteries  de  Maccus,  et 
il  est  probable  que  la  scène    pathétique  da 
Véturie,  accompagnée  des  dames  romaines, 
eut  pour  témoin  Polichinelle.  Ce  point  d'ar- 
chéologie pourra  être  éclairci  plus  tard  ;  eu 
attendant,  il  est  hors  de  doute  que  la  no- 
blesse de  Polichinelle  remonte  plus  haut  que 
la  fondation  de  Home.  La  plus  ancienne  no- 
blesse  de   l'Europe   est    sans  contredit    la 
sienne.  ■ 

Le  Pulcinella  napolitain,  au  nez  crochu 
comme  un  bec  d'oiseau,  est  un  grand  gar- 
çon, droit  comme  un  autre,  bruyant,  alerte, 
au  demi-masque  noir,  au  bonnet  gris  pyra- 
midal, à  la  camisole  blanche,  sans  fraise,  au 
large  pantalon  blanc  plissé  et  serré  à  la 
ceinture.  Son  occupation  ordinaire  est  de 
berner  Cassandre,  cet  éternel  plastron  de  la 
gaieté  italienne,  dont  vingt  siècles  de  trompe- 
ries et  de  coups  de  bâton  n'ont  pas  encore 
lassé  la  robuste  et  patiente  bêtise.  Ce  n'est 
pas  là  le  Polichinelle  que  nous  connaissons, 
a  la  double  bosse,  au  costume  éclatant, 
rouge  et  galonné.  En  quittant  Naples,  il 
s'est  dénationalisé.  Il  s'est  fait  Gaulois  chez 
nous,  restant  toujours  narquois,  toujours  ba- 
tailleur, matamore,  fanfaron,  disant  de  lui 
dans  sa  fameuse  chanson  :  «  Quand  je  mar- 
che, la  terre  tremble.  C'est  moi  qui  conduis 
le  soleil.  ■  M.  Magnin,  qui  s'est  fait  l'histo- 
rien des  marionnettes,  croit  reconnaître  une 
personnification  de  Henri  IV  dans  ce  type 
gascon,  dont  les  deux  bosses,  exagérées  de- 
puis, s'expliqueraient  par  les  cuirasses  bom- 
bées et  les  ventres  à  la  pouîaine  alors  à  la 
mode.  L'enflure  du  personnage,  son  insolence 
brutale,  le  clinquant  de  son  costume,  tout 
cela  n'aurait  été  peut-être,  à  un  moment 
donné,  qu'une  satire  du  faste  ridicule  affiché 
alors  à  la  cour  par  les  nobles  castillans. 

Simple  personnage  des  marionnettes,  Poli- 
chinelle fait  encore  la  joie  des  enfants;  il 
faisait  celie  de  Ch.  Nodier,  qui  l'appelait  un 
personnage  immortel  et  ne  se  lassait  pas  de 
le  voir  battre  sa  femme,  narguer  ses  créan- 
ciers, bàtonner  le  commissaire  et  pendre  le 
bourreau.  Le  petit  instrument  appelé  prati- 
que, dont  l'imprésario  de  ces  théâtres  en 
plein  vent  se  sert  pour  faire  parler  ses  ac- 
teurs de  bois,  excitait  surtout  sa  curiosité. 
Un  jour,  n'y  résistant  plus,  il  voulut  absolu- 
ment s'en  servir  et  fit  a  son  tour  parler  Poli- 
chinelle. ■  C'est  très-ingénieux,  très-surpre- 
nant, dit-il  tout  en  se  servant  de  la  pratique; 
mais  cela  demande  une  grande»  habitude. 
Comment  faites-vous  pour  ne  pas  l'avaler  f 
—  Baste  1  répondit  l'homme,  celle  que  vous 
tenez  dans  la  bouche,  je  l'ai  avalée  plus  de 
vingt  foisl  » 

Grâce  k  de  récentes  et  originales  panto- 
mimes de  Champûeury,  Polichinelle,  en  chair 
et  en  os,  a  reparu  sur  la  scène.  Voici  son 
costume  actuel  :  chapeau,  veste,  culotte  mi- 
partis  rouge  et  vert,  galonnés  d'or  ;  une 
jambe  verte  avec  un  bas  rouge  et  vice  versa  ; 
sabots  rouges,  recouverts  de  peau  de  mou- 
ton blanche  ;  une  manche  rouge  à  parements 
verts  et  réciproquement  ;  perruque  et  mous- 
taches blanches,  nez  rouge,  menton  et  front 
bourgeonnes,  collerette  et  manchettes  de  den- 
telle. 

Polichinelle  a  couru  le  monde  entier.  Dans 
l'Allemagne,  c'est  Hanswurst  (Jean  Boudin), 
mélange,  pour  le  caractère  et  l'esprit,  du 
Pulcinella,  d'Arlequin  et  de  Pierrot;  ce  bout- 
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fon  a,  suivant  Lessing,  deux  qualités  carac- 
téristiques, la  balourdise  et  la  voracité.  En 
Angleterre,  Pulcinello  est  devenu  Punchi- 
nello,  et  finalement  Punch,  conformément  au 
génie  monosyllabique  de  la  langue  anglaise. 
C'est  vers  l'époque  des  Stuarts  qu'il  lit  son 
apparition. 

«  Punch  n'était  encore  en  1697,  dit  M.  Ma- 
gnin, qu'un  vert  galant,  joyeux  et  tapageur, 
une  sorte  de  petit  roi  d'Yvetot  ou  de  Cocugne, 
un  peu  libertin,  très-hâbleur,  .mais   faisant 
beaucoup  plus  de  bruit  que  de  mal.  »  C'est  le 
portrait  qu'en  trace  Addison  dans  une  pièce 
de  vers  latins  de  sajeunesse,  publiée  dès  1698 
et  conservée  dîins  ses  œuvres  sous  le  titre 
peu  élégant  :  Machina  gesticulantes. 
Ludit  in  exiguo  plebtcvta  parva  thcalro  ; 
Sed  prsiler  mtiquos  incedit  homuncio,  rauca 
Voce  slrepens... 

tn  ventrem  tumet  immodimm  ;  pane  eminct  Ingern 
A  tergo  gibbus;  pyymxum  territat  agmen 
Major,  el  immanzm  miratur  turtta  gigantem. 

L'homuncio  d'Addison  ressemble  bien  à 
notre  Polichinelle  par  sa  voie  rauque,  l'en- 
flure exagérée  de  son  ventre  et  sa  bosse.  Il 
faut  remarquer  cette  taille  relativement  gi- 
gantesque qui  en  faisait  un  objet  d'effroi  pour 
le  vulgaire  des  marionnettes.  L'insolence, 
l'importutiité ,  la  pétulance ,  l'impudence 
étourdie  de  Polichinelle  n'ont'  pas  échappé 
au  jeuue  auteur  : 

Jactat  convitia  vulgo. 
Et  visu  imporlunus  adest  atque  omnia  lurbal. 

...  Puellas 
JVec  raro  invadit  molles,  ptetamque  protervo 
Ore  petit  nympham,  invitoquedat  oscuta  ligno. 

Les  critiques  anglais  comparent  Punch  h 
don  Juan.  On  a  même  été  jusqu'à  avancer  que 
les  déportements  de  Punch  ont  pu  suggérer 
l'idée  du  caractère  et  des  exploits  du  héros  de 
la  galanterie  espagnole.  x\iais  les  faits  et  les 
dates  repoussent  ce  système.  Lorsque  Shad- 
wel  introduisit,  en  1676,  sur  la  scène  de  Lon- 
dres, la  première  imitation  de  Don  Juan,  sous 
le  titre  de  The  libertine  destroyed,  Punch  n'é- 
tait pas  encore  connu  dans  la  Grande-Breta- 
gne. M.  payne-Collier  pense  que  le  célèbre 
drame  de  Punch  and  Judy  (Punch  et  sa  femme 
Judith,  primitivement  Jeanne)  est  d'une  date 
assez  récente  en  Angleterre,  et  il  attribue 
les  licences  hyperboliques  de  cette  composi- 
tion à  l'engouement  qu'excita  le  chef-d'œuvre 
de  Mozart  à  la  tin  du  dernier  siècle.  Punch, 
suivant  la  définition  de  M.  Payne,  est  le  don 
Juan  de  la  populace.  D'ailleurs,  le  plus  an- 
cien texte  où  ce  critique  ait  trouvé  la  men- 
tion des  aventures  de  Punch  et  de  Judith  est 
une  ballade  qu'il  ne  fait  pas  remonter  au 
delà  de  1795,  et  dont  M.  Magnin  est  porté  à 
ne  pas  le  considérer  comme  l'éditeur  seule- 
ment. Voici  la  traduction  de  cette  pièce,  In- 
titulée les  Fredaines  de  M.  Punch  .•  ■ 

«Ohl  prêtez-moi  l'oreille  un  moment  I  je 
vais  vous  conter  une  histoire,  l'histoire  de 
M.  Puuch,  qui  fut  un  vil  et  mauvais  garne- 
ment, sans  foi  et  meurtrier.  Il  avait  une 
femme,  et  un  enfant  aussi,  tous  les  deux 
d'une  beauté  sans  égale.  Le  nom  de  l'enfant, 
je  ne  le  sais  pus;  celui  de  la  mère  était  Ju- 
dith. Riyih  toi  de  roi  loi. 

»  M.  Punch  n'était  pas  aussi  beau  qu'elle, 
I!  avait  un  nez  d'éléphant,  monsieur  I  Sur 
son  dos  s'élevait  un  cône  qui  atteignait  la 
hauteur  de  sa  tête  ;  mais  cela  n'empêchait  pas 
qu'il  n'eût,  disait-on,  la  voix  aussi  séduisante 
qu'une  sirène,  et  parcettevoix  (une  superbe 
haute-contre,  en  vérité!)  il  séduisit  Judith, 
cette  belle  jeune  fille.  Itigth  toi  de  roi  loi. 

»  Mais  il  était  aussi  cruel  qu'un  Turc  et, 
comme  un  Turc,  il  ne  pouvait  se  contenter 
d'une  femme  (c'est,  en  effet,  un  mince  ordi- 
naire qu'une  seule  femme},  et  cependant  la 
ioi  lui  défendait  d'en  avoir  deux,  ni  vingt- 
deux,  quoiqu'il  pût  suffire  à  toutes.  Que  fit-il 
donc  dans  cette  conjoncture,  le  scélérat?  Il 
entretint  une  femme  1  Right  toi  de  rot  toi. 

»  Mistress  Judith  découvrit  la  chose  et, 
dans  sa  fureur  jalouse,  s'en  prit  au  nez  de 
son  époux  et  à  celui  de  sa  folâtre  compagne. 
Alors  Punch  se  fâcha,  se  posa  en  auteur  tra- 
gique et,  d'un  revers  de  bâton,  lui  fendit  bel 
et  bien  la  tête  en  deux.  Ohl  le  monstre  1 
Right  toi  de  roi  loi. 

■  Puis  il  saisit  son  tendre  héritier...,  ohl  le 
père  dénaturé  1  et  le  lança  par  la  fenêtre 
d'un  second  étage,  car  il  préférait  la  posses- 
sion de  la  femme  de  son  amour  à  celle  de 
son  épouse  légitime,  monsieur  I  et  il  ne  se 
souciait  pas  plus  de  son  enfant  que  d'unu 
prise  &e  macouba.  Right  toi  de  roi  loi. 

»  Les  parents  de  sa  femme  vinrent  à  la 
ville  pour  lui  demander  compte  de  ce  procédé, 
monsieur  I  II  prit  une  trique  pour  les  rece- 
voir et  leur  servit  la  même  sauce  qu'à  sa 
femme,  monsieur  1  II  osait  dire  que  la  loi  n'é- 
tait pas  sa  loi ,  qu'il  se  moquait  de  la  lettre 
et  que ,  si  la  justice  mettait  sur  lui  sa  griffe , 
il  saurait  lui  apprendre  à  vivre.  Itigitt  toi  de 
roi  loi. 

•  Alors  il  se  prit  à  voyager  par  tous  pays-, 
si  aimable  et  si  séduisant,  que  trois  femmes 
seulement  refusèrent  de  suivre  ses  leçons  si 
instructives.  La  première  était  une  simple 
jeune  fille  de  la  campagne;  la  seconde  une 
pieuse  abbesse;  la  troisième,  je  voudrais  bien 
dire  ce  qu'elle  était,  mais  je  n'ose  :  c'était  la 
plus  impure  des  impures.  Right  toi  de  rot  loi. 
»  En  Italie,  il  rencontra  les  femmes  de  la 
pire  espèce;*  en  France,  elles  avaient  la  voix 
trop  haute-  en  Angleterre,  timides  et  prudes 
au  débutt  elles  devenaient  les  plus  amoureu- 
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ses  du  monde;  en  Espagne,  elles  étaient  Aè- 
res comme  des  infantes,  quoique  fragiles;  en 
Allemagne,  elles  n'étaient  que  glace.  Il  n'alla 
pas  plus  loin  vers  le  Nord ,  c'eût  été  une  fo- 
lie. Jiigkl  toi  de  roi  loi. 

■  Dans  toutes  ces  courses,  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  jouer  avec  la  vie  des 
hommes.  Pores  et  frères  passaient  par  ses 
mains.  On  frémit  rien  qu'à  penser  à  l'horri- 
ble traînée  de  sang  qu'il  a  versé  par  système. 
Quoiqu'il  eût  uneljosse  sur  le  dos,  les  fem- 
mes ne  pouvaient  lui  résister.  Jiiykt  toi  de 
roi  loi. 

*  On  disait  qu'il  avait  signé  un  pacte  avec 
le  vieux  A'ick'Ias,  comme  on  l'appelle  (le  dia- 
ble) ;  mais,  quand  j'en  serais  mieux  jalonné, 
je  n'en  dirais  pas  plus  long.  C'est  peut-être 
à  cela  qu'il  a  dû  ses  succès  partout  où  il  est 
allé,  monsieur;  mais  je  crois  aussi,  conve- 
nons-en, que  ces  dames  étaient  un  peu  couei- 
couci,  monsieur  1  liight  toi  de  roi  loi. 

■  À  la  fin,  il  revint  en  Angleterre,  franc 
libertin  et  vrai  corsaire.  Dès  qu'il  eut  touché 
Douvres,  il  se  pourvut  d'un   nouveau  nom, 

■  car  il  en  avait  de  rechange.  La  police,  de 
son  côté,  prit  d'habiles  mesures  pour  le  met- 
tre en  prison.  On  l'arrêta  au  moment  où  il 
pouvait  le  moins  prévoir  un  pareil  sort.  Jtiaht 
toi  de  roi  loi. 

'  Cependant,  le  jour  approchait  où  il  de- 
vait solder  ses  comptes.  Quand  le  jugement 
fut  prononcé,  il  ne  lui  vint  que  des  pensées 
de  ruse  en  songeant  à  l'exécution; et  quand 
le  bourreau,  au  front  sinistre,  lut  annonça 
que  tout  était  prêt,  il  lui  tit  un  signe  de  l'œil 
et  demanda  à  voir  sa  maîtresse.  Miqht  toi  de 
rot  loi. 

»  Prétendant  qu'il  ne  savait  comment  se 
servir  de  la  corde  qui  pendait  de  la  potence 
monsieur!  il  passa  la  tête  du  bourreau  dans 
le  nœud  coulant  et  en  retira  la  sienne  sauve. 
Enfin,  le  diable  vint  réclamer  sa  dette;  mais 
Punch  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  dire  :  on 
le  prenait  pour  un  autre;  il  ne  connaissait 
piis  l'engagement  dont  on  lui  parlait,  liiqkt 
toi  de  roi  loi, 

»  —  Ah  1  vous  ne  le  connaissez  pas  1  «  s'é- 
cria le  diable  :  «  Très-bien  !  je  vais  vous  ïo 
»  faire  connaître.  »  Kt  aussitôt  ils  s'attaquè- 
rent avec  fureur  et  aussi  durement  qu'ils  le 
purent.  Le  diable  combattait  avec  sa  four- 
che; Punch  n'avait  que  son  bâton,  monsieur  1 
et  cependant  il  tua  lo  diable,  comme  il  lo 
devait.  Hourra  I  OUI  Niek  est  mort  mon- 
sieur I  Jlight  toi  de  roi  loi.  » 

Ainsi,  tandis  que  don  Juan  est  emporté  par 
le  diable,  c'est  Punch  qui  tue  le  diable  I 

Ce  Punch  paradoxal .  ce  profond  scélérat 
(comme  on  dirait  aujourd'hui) ,  qui  ne  recula 
devant  aucune  abomination,  remonte  histori- 
quement plus  haut  même  que  le  Punch  tur- 
bulent et  importun  de  1G97.  De  mémo,  à  l'é- 
poque de  sa  plus  grande  perversité,  on  voit 
subsister  à  coté  de  lui  un  Punch  jovial  et 
franc  parleur,  qui  n'assassine  personne  au- 
trement que  par  la  plume;  car  il  n'hésita  pas 
a  faire  comme  Figaro,  il  devient  journaliste. 
Il  en  est  ainsi  de  toutes  ces  créations  du  gé- 
nie populaire  :  elles  revêtent  à  toutes  les 
époques  des  caractères  multiples  suivant  ies 
circonstances  extérieures  sans  qu'on  puisse 
démêler  exactement  où  commence  ni  où  se 
termine  tel  ou  tel  trait  de  la  figure.  Tout 
homme  célèbre,  tout  événement  important 
ajoute  un  détail  a  la  physionomie.  En  Espa- 
gne, les  marionnettes  imitent  les  combats  de 
taureaux;  en  Angleterre,  elles  exécuteront 
des  courses,  et  Punch  doviendra  parieur  ou 
maquignon.  Il  s'occupera  d'élections  dans  un 
pays  électoral.  Il  sera  menacé  de  servir  sous 
Wellington,  honneur  militaire  qui  d'ailleurs 
ne  le  tente  point. 

«Viens  ici,  Punch,  mon  garçon,  faisait-on 
dire  à  1  amiral  après  la  bataille  d'Aboukir  • 
viens  sur  mon  bord  m'aider  à  combattre  les' 
Français.  Je  te  ferai  capitaine  ou  Commo- 
dore, si  tu  lo  veux.  —  Nenuï,  nennil  répon- 
dait Punch,  je  ne  m'en  soucie  pas;  je  mo 
noierais.  —  N'aie  donc  pas  cette  crainte,  ré- 
pliquait le  marin  ;  ne  sais-tu  pas  bien  que  ce- 
lui qui  est  né  pour  être  pendu  ne  court  aucun 
risque  de  se  noyer?» 

Polichinelle ,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Scribe  et  Duveyrier,  musique  de 
Monifort,  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
14  juin  1839.  Les  personnages  favoris  du 
théitro  de  la  foire ,  de  Rieeoboni  et  de  Ro- 
magnesi,  défilent  sur  la  scène.  Le  livret  est 
des  plus  invraisemblables  ,  mais  assez  amu- 
sant. Lelio  a  épousé  Laurette ,  fille  d'un  no- 
ble habitant  de  Pulerme.Theodoro-Theodori- 
Bambolino-Bambolini.  Lelio  est  un  mari  char- 
mant, mais  sa  vie  offre  des  absences  mysté- 
rieuses qui  font  des  ombres  au  bonheur  de 
Laurette.  Lelio  est  l'objet  des  accusations  les 
pins  noires;  mais  voilà  que  Bambolino  dé- 
couvre que  son  gendre  n'est  autre  que  le 
célèbre  Putcinella,  qui,  tous  les  soirs,  au 
théâtre  de  la  Booehetta,  fait  les  délices  des 
Napolitains.  Beuu-père  de  Polichinelle  t  le 
■îoup  est  dur;  mais  il  signor  Bambolino- 
Bambolini  est  trop  Italien  pour  ne  pas  en 
prendre  son  parti  de  bonne  grâce.  La  mu- 
sique de  M.  Monifort  a  paru  faite  avec  es- 
prit; on  a  remarqué  les  couplets  de  Bam- 
bolino ;  les  Talents  d'un  ambassadeur,  l'air 
de  Laurette  :  Si  tu  m'aimes,  Laurette ,  et  le 
trio  :  Saees-vous  bien  que  c'est  un  vice  af- 
freux, qui  est  le  meilleur  morceau  de  la  par- 
tition. Ernest  Mocker,  qui  depuis  a  donné 
son  empreinte  à  plusieurs  rôles  intéressants, 
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a  débuté  dans  cet  ouvrage;  ies  autres  rô- 
les ont  été  chantés  par  Henri,  M'1»  Rossi  et 
Mme  Boulanger. 

FOLICIEN  s.  m.  fpo-li-si-ain  —  rai.  polir). 
Techn.  Feutre  avec  lequel  on  polit  les  pei- 
'  gnes. 

Policienne  (la  tragbdib),  long  drame  es- 
pagnol ,  eu  prose ,  do  Luiz  Hurttulo  de  To- 
lède (1547,  m-tî).  Le  titre  véritable  est  la 
Mère  Claudine,  nom  de  l'entremetteuse  qui  y 
joue  un  des  principaux  rôles,  mais  c'est  sous 
celui  de  Tragédie  policienne,  du  nom  du  hé- 
ros, Policiano,  que  cet  ouvrage  est  généra- 
lement connu.  L'auteur,  qui  a  commis  aussi 
un  immense  roman  de  chevalerie,  Palmerin 
d'Angleterre,  n'avait  guère  que  dix-sept  ou 
dix-huit  ans  lorsqu'il  composa  son  draine, 
imitation  du  licencieux  romun  dialogué  de 
Rojas.la  Célestine.  Il  fait  de  son  héroïne.  Clau- 
dine, la  mère  d'un  des  personnages  de  Rojus, 
Parmenon,et  la  préceptrice  de  la  fameuse 
entremetteuse  elle-même.  La  succession  des 
scènes,  assez  lestement  menées,  retrace  deux 
ou  trois  intrigues  qui  s'enehevêtrent  :  l'a- 
mour de  Policiano  pour  Pbilomène  et  les 
■manœuvres  de  Claudine  pour  corrompre  d'a- 
bord la  soubrette,  puis  ta  jeune  fille;  les  dé- 
mêlés des  valets  de  Policiano  avec  deuxdrô- 
lesses  que  protègent  deux  spadassins;  la 
vente  que  l'entremetteuse  fait  à  ceux-ci  de 
sa  servante  et  de  sa  propre  tille  pour  qu'ils 
les  dressent  proprement  au  métier ,  etc. 
Claudine  mène  de  front  toutes  ces  affaires 
avec  la  plus  louable  activité;  mais  les  cho- 
ses tournent  bien  mal  pour  elle  et  pour  les 
deux  amoureux.  Le  père  et  la  mère  de  Phi- 
lomène  finissent  par  découvrir  ses  trames; 
ils  font  veiller  aux  portes,  et  Claudine,  sur- 
prise à  une  entrevue  clandestine,  est  bâton- 
née  vigoureusement  ;  elle  y  revient  encore 
et  cette  fois  rencontre  un  lion  lâché  dans  les 
jardins,  qui  la  met  en  pièces.  Policiano,  qui 
croit  qu'au  contraire  elle  lui  a  préparé  un 
rendez-vous,  s'aventure  à  son  tour  dans  le 
jardin,  et  le  lion  n'en  fait  qu'une  bouchée; 
Philomène  accourt  et ,  voyant  son  amant 
mort,  elle  se  perce  d'une  épée  sur  son  cada- 
vre. On  voit  que  ce  dénoùinent  n'est  autre 
que  celui  des  aventures  de  Pyraine  et  Thisué  ; 
1  auteur  espagnol  a  seulement  enlacé  à  cette 
vieille  fable  des  histoires  d'entremetteuses, 
de  tilles  et  de  ruffians ,  qui ,  à  vrai  dire,  sont 
les  meilleures. 

La  Tragédie  Policienne  est  un  livre  rare. 
Don  Cajetano- Alberto  de  La  Barrera  y  Lei- 
rado  n'en  signale  que  trois  exemplaires  :  deux 
à  la  date  de  1547,  dont  l'un  est  à  Madrid  et 
l'autre  à  Munich,  et  un  troisième,  à  la  date 
de  1548,  qui  se  trouve  et  la  bibliothèque  de 
"Vienne.  Nous  pouvons  en  signaler  un  qua- 
trième, que  possède  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. 

POLICIER,  1ÈRE  adj.  (po-li-sié,  iè-re  — 
rad.  police).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
la  police  :  Il  y  a  des  manœuvres  contre  les- 
quelles tous  les  règlements  imaginables,  toutes 
les  mesures  folicièrks  ne  peuvent  rien.  (Cha- 
pus.) 

—  s,  m.  Homme  attaché  à  la  police.  Il  Se 
prend  toujours  en  mauvaise  part. 

POLICORO,  l'ancienne  Béraclée  de  Luca- 
m'e,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province  do 
Basilicate,  district  et  à  80  kilom.  E.  de  La- 
gonogro,  près  du  golfe  de  Tarente  ,  mande- 
ment de  Rotondella;  1,  250  hab.  Près  de  ce 
bourg  sont  les  ruines  de  l'ancienne  Béraclée, 
patrie  du  peintre  Zeuxis.  En  282  av.  J.-C., 
Pyrrhus  y  vainquit  les  Romains. 

POL1CZKA,  ville  do  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  38  kilom.  S.-E. 
de  Chrudim;  3,765  hab.  Fabrication  et  com- 
merce de  toiles  et  do  iil.  Ecole  pour  les  en- 
fants des  militaires. 

POLIDIE  s.  m.  (po-li-dî).  Entom.  V.  po- 
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POLIDONTE  s.  f.  (po-li-don-te  —  du  gr. 
polios,  blanc;  odous ,  dent).  Moll.  Syn.  d'HÉ- 
ucodonTu,  genre  do  mollusques. 

POLIDOIU  (Louis-Fustache),  médecin  ita- 
lien, né  a  Bientina,  près  de  Pise,  mort  k  Flo- 
rence en  1830.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
docteur  h  Pise  (1779) ,  il  exerça  son  art  dans 
diverses  villes,  puis  devint  successivement 
médecin  fiscal  et  professeur  de  philosophie 
au  collège  Saint-Ignace,  à  Arezzo,  profes- 
seur de  médecine  pratique  (1820),  puis  de 
physiologie  à  Florence  (1S26).  Polidori  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  médecine  et  d'é- 
rudition, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
à  citer  Opitscoli  spettanti  alla  fisica  animale 
(1789),  recueil  estimé. 

POLIDORO,  l'amoureux  ridicnleau  xve  siè- 
cle, dans  la  comédie  de  Ruzzante.  C'est,  d'a- 
près l'observation  de  M.  Maurice  Sand  [Mas- 
ques et  Bouffons),  le  véritable  Léaitdrc  mo- 
derne, laid,  disgracieux,  malade,  mais  riche 
et  connaissant  le  pouvoir  des  écus. 

«  En  somme,  dil-il  ,  l'argent  est  le  vrai 
moyen  d'obtenir  toute  chose,  et,  la  chose  ob- 
tenue, de  la  conserver.  J'ai  pris  mes  précau- 
tions pour  accaparer  les  faveurs  de  la  belle  • 
car  je  ne  suis  point  de  ceux  qui  consentent  a 
être  seuls  pour  la  dépense  et  en  compagnie 
pour  le  plaisir.  » 

Survient  le  petit  vRlet  de  Celega  l'entre- 
metteuse. 

Polidoro.  Va  devant,  Forbino,  et  dis  à  ta 
patronne  que  j'arrive  et  qu'elle  ne  me  fasse 
pas  attendre;  dépêche-toi  1 
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Forbino.  J'y  cours,  mais  donnez-moi  au 
moins  quelque  monnaie,.. 

Poudoro.  Je  ne  donnerai  que  trop  à  ta 
maîtresse. 

Forbino.  Je  payerais  un  écu,  si  je  l'avais, 
pour  que  Flavio  aille  voir  votre  maltresse 
avant  vous,  qu'il  trouve  l'argent  qu'il  lui 
faut  et  que  vous  restiez  dans  la  rue  à  chan- 
ter la  Lodonila.  • 

Bref,  Polidoro  achète  pour  un  an  la  jouis- 
sance exclusive  de  sa  maîtresse.  Le  notaire 
lui  lit  l'acte  de  location.  Les  conditions  sont 
écrites  et  débattues  :  «  Que  la  susdite  Fiori- 
netta  aura  à  être  prête  a  toute  requête  de 
messer  Polidoro;  que,  pendant  tout  lo  cours 
do  la  présente  année,  elle  ne  pourra  avoir 
non-seulement*  la  domestication  de  qui  que 
ce  soit,  mais  encore  ne  laissera  entrer  aucun 
autre  homme  .dans  sa  maison  ;  de  cette  fa- 
çon ,  l'entrée  de  ladite  maison  doit  être  in- 
terdite à  tous,  soit  amis,  soit  parents.  » 

Pouboro.  Ajoutez-y  aussi  les  médecins. 

Le  notaire.  «  Qu'elle  ne  pourra  recevoir 
aucune  lettre,  ni  écrire  à  personne,  ni  tenir 
enfermé,  ou  dans  la  maison,  aucune  lettre  ou 
sonnet  d'amour  à  elle  adressé  par  le  passé; 
ni  papier,  ni  encre  pour  écrire.  » 

Polidoro.  Et  que  je  ne  veux  pas  qu'elle 
l'essaye. 

Lu  iVOTAiRK.  •  Que  ni  elle  ni  personne  de  la 
maison  ne  puisse  parler  par  supercherie ,  ou 
à  l'oreille  l'un  de  l'autre,  ni  jamais  dire  : 
l'ami  dit,  l'ami  fait;  mais  parler  clairement, 
sans  faire  des  signes  en  toussant,  ou  en  cra- 
chant, ou  en  fermant  un  ojil...  » 

Polidoro.  Ajoutez  qu'on  ne  devra  pas  par- 
ler dans  la  maison. 

Suit  une  série  d'autres  conditions  bur- 
lesques. 

POLIE  s.  f.  (po-11  —  du  gr.  polios,  gris). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  hiulénides,  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces,  dont  la  plu- 
part habitent  la  France. 

POLIER,  nom  d'une  famille  noble,  origi- 
naire du  Rouergue  ,  qui  so  retira  dans  la 
Suisse  française  pour  échapper  aux  persé- 
cutions et  n  avoir  point  à  adjurer  la  foi  pro- 
testante. L'expatriation  définitive  des  Polier 
eut  lieu  pendant  le  xvie  siècle,  époque  où 
tant  d'hommes  distingués  durent  so  réfugier 
sur  le  sol  étranger.  Le  premier  membre  connu 
de  cette_  famille  est  Jean  Polier,  mort  en 
1602,  après  avoir  été  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Genève.  Dans  sa  descen- 
dance on  compte  des  savants,  des  profes- 
seurs et  des  officiers  qui  servirent  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  plupart  des 
grandes  puissances.  Les  plus  remarquables 
sont  les  suivants  : 

POLIER  (Jean-Pierre),  sieur  de  Bollkns, 
bourgmestre  de  Lausanno  en  16C5 ,  mort  en 
1G72.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  où 
respire  une  piété  sincère  et  portée  à  l'exal- 
tation. En  voici  les  titres  :  le  llestablisse- 
ment  du  royaume  (Genève  ,  1662-1S65,  3  vol. 
in-4»  )  ,  commentaire  sur  l'Apocalypse;  la 
Venue  du  Messie  pour  rappeler  les  Juifs,  pour 
rétablir  la  terre  et  mettre  les  siens  en  posses- 
sion de  l'héritage  et  du  royaume  qui  leur  a  été 
promis  (Lausanne,  1666,  in-S<>);  Ja  Chute  de 
Babylon  (sic)  et  de  son  roy  (Lausanne,  1668, 
in-8<>). 

POLIER  (Georges),  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée, petit-fils  du  précédent,  né  en  1675, 
mort  en  1759.  Il  obtint  la  chaire  de  grec  et  de 
morale  à  l'académie  de  Lausanne  en  1702 
et  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie,  en 
fondant  des  écoles  de  charité  d'où  sont  sor- 
tis, durant  près  d'un  siècle,  la  plupart  des 
instituteurs  primaires  du  pays  de  Vaud.  On  il 
do  lui  :  Sermons  par  feu  M.  Tillolson,  trad. 
de  l'anglais  (Amsterdam,  1729,  6  vol.  in-s°); 
Grammatica  licbrxa  cum  syntaxi  ;  Pensées 
chrétiennes  mises  en  parallèle  ou  en  opposition 
avec  les  pensées  philosophiques  de  M.  Diderot 
(La  Haye,  1740,  in-8°)  ;  le  Nouveau  Testa~ 
ment  mis  en  catéchisme  par  demandes  et  ré- 
ponses, avec  des  explications  et  annotations 
(Lausanne  et  Amsterdam,  1756,  6  vol.  in-S°). 
—  Son  fils,  Antoine  Poliisr,  né  à,  Lausanne 
en  1705,  mort  dans  cette  ville  en  1797,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  la  Sainte 
Ecriture  de  l'Ancien  Testament  éclaircie  par 
demandes  et  par  réponses  (Lausanne,  1764- 
1768,  il  vol.  in-8u);  Du  gouvernement  des 
mœurs  (Lausanne,  1784,  in-8<>);  Essai  sur  le 
projet  de  pais  perpétuelle  (Lausanne,  1788, 
m-8"). 

POLIER  DE  SAINT-GERMAIN,  publiciste 
suisse,  parent  des  précédents,  né  a  Lausanne 
en  1705  ,  mort  en  1795.  Il  s'est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  :  Du  gouvernement 
des  meeurs  (Lausanne,  1784,  in-8°)  :  lissai  sur 
le  projet  de  pain  perpétuelle  (  Lausanne , 
1784,  in-8<>);  Coup  d'ail  sur  ma  patrie  ou  Let- 
tres d'un  habitant  du  pays  de  Vaud  à  son 
ami,  revenu  depuis  peu  des  Indes  à  Londres 
(1793,  in-12), 

POLIER  (Antoine -Noé),  théologien  pro- 
testant, né  en  1713,  mort  à  Lausanne  en 
1783.  Après  avoir  terminé  ses  études  théolo- 
giques à  Leyde,  il  devint  premier  pasteur  de 
la  ville  de  Lausanne,  où  son  nom  fut  toujours 
en  grande  estime.  Il  avait  fait  la  connais- 
sance de  Voltaire  en  Allemagne  et  l'engagea 
à  venir  fixer  sa  résidence  sur  les  bords  du 
Léman.  Polier  a  collaboré  pour  quelques  ar- 
ticles de  sa  compétence  à  l  Encyclopédie.  Le 
maître  de  Feroey  louait  sa  Bcieace  et  sa  piété 
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sincère.  —Son  flls,  Charles-Godefroy-Etienne 
Polier,  né  à  Lausanne  en  i  753,  mort  près  de 
"Waterford  (Irlande)  en  1782 ,  fut  pendant 
quelque  temps  au  service  de  la  France,  puis 
devint  précepteur  des  enfants  de  lord  Ty- 
rone  et  se  fixa  en  Angleterre.  On  lui  doituno 
traduction  du  Traité  de  Palœphate  touchant 
les  kistoires  incroyables;  avec  des  notes  (Lau- 
sanne, 1771,  in-12)  et  divers  mémoires  scien- 
tifiques, —  Sa  steur,  Jeanne-Isabelle-  Pauline 
Polier,  morte  en  1832,  s'est  fait  connaî- 
tre comme  romancièresouslenom  de  baronne 
de  Montolieufv.  Montoluku). —  La  sœur  de  la 
précédente,  Jeanne-Françoise  Polikh,  née  h 
Lausanne  en  1760,  morte  dans  la  même  ville 
en  1839,  a  publié  quelques  romans  qui  ne 
sont  pus  sans  mérite  :  Lettres  d'fJartense  de 
Valois  à  Eugénie  de  Saint-Firmin  (Paris , 
178S,  2  vol.  in-12)  ;  Mémoires  et  voyages  d'une 
famille  émigrée  (Paris,  1801,  3  vol.  in  121; 
Féticieet  Florentine  (Paris,  1803, 3  vol.  in-lîj  ; 
Anastase  et  Nephtalie  (Paris,  1815,  4  vol. 
in-12). 

POLIER  (Jeanne-Louise-Antoinette,  dite 
Eièonore),  femme  auteur,  née  à  Altona  en 
1738,  morte  a  Paris  en  1807.  Elle  était  fille  do 
Georges  Polier,  qui  avait  été  colonel  au  ser- 
vice du  Hanovre,  et  cousine  d'Antoine -Louis- 
Henri  Polier,  Son  père  la  maria  en  1761  à  un 
Lorrain,  naturalisé  Bernois,  M.  de  Céienville, 
qui  prenait  le  titre  de  général  aide  de  camp 
du  roi  de  Pologne.  Cette  dame,  fort  lettrée, 
a  traduit  cinq  ou  six  romans  allemands  et  pu- 
blié une  Vie  du  prince  Potemkin  (Puria,  1808, 
in-s°),  livre  fait  d'après  les  mémoires  donnés 
par  M.  de  Ségur.  Il  ne  fut  signé  que  par  l'é- 
diteur, Tranchant  de  Luverne. 

POLIER  (Marie-Elisabeth),  chanoinesse  da 
l'orjrtre  réformé  du  Saint-Sépulcre  en  Prusse, 
soour  de  la  précédente,  née  a  Lausanne  le 
12  mai  1742,  morte  à  Rudolstadt  en  1817.  Elle 
débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  la  tra- 
duction d'Antoine,  anecdote  ullemaiulo  par 
Ant.  Wall  (1780).  Elle  traduisit  aussi  le  Club 
des  Jacobines  ou  V Amour  de  la  patrie,  comé- 
die de  Kotzebue  (1795);  Eugénie  ou  la  Rési- 
gnation, par  Sophie  de  La  Roche  (Lausanne, 
1795,  in-12);  le  Pauvre  aveugle  (1805);  Thé- 
cla  de  Thurn  ou  Scène  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  trad.  de  Naubert  (Paris,  1815,  3  vol. 
in-12).  Son  ouvrage  principal  est  la  Mytko- 
logie  des  lndous,  travaillée  sur  des  manu- 
scrits authentiques  apportés  de  l'Inde,  par  te 
colonel  Polier  (  Paris  et  Rudolstadt ,  1809  , 
2  vol.  in-8o).  (V.  l'art,  suivant.)  Enfin,  Mrao  Po- 
lier dirigea  pendant  sept  années  le  Journal 
littéraire  de  Lausanne  (1793-1800);  elle  col- 
labora au  Nord  industrieux  et  au  Midi  in- 
dustrieux, journaux  qui  eurent  une  existence 
éphémère;  enfin  elle  donna  des  articles  aux 
trois  premiers  numéros  de  la  Bibliothèque 
germanique, 

POLIER  (Antoine-Louis- Henri),  ingénieur 
et  orientaliste,  né  h  Lausanne  en  1741,  mort 
en  1795, 11  s'embarqua  pour  les  Indes  à  l'âge 
de  quinze  ans,  espérant  beaucoup  d'un  oncle 
établi  dans  ces  contrées  lointaines.  Mais,  U 
peine  arrive,  il  apprit  sa  mort  et,  réduit  il 
lui-même,  entra  comme  cadet  dans  les  trou- 
pes de  la  Compagnie  anglaise.  Nommé  ingé- 
nieur en  chef  en  1762,  ii  se  vit  enlever  ce  ti- 
tre, noblement  gagné,  par  l'arrivée  d'un  of- 
ficier anglais.  Sans  se  décourager ,  Polier 
continua  à  rendre  d'éminents  services  à  lo 
Compagnie  et  s'attira  la  confiance  de  lord 
Clive,  qui  le  nomma  commandant  de  Cal- 
cutta. Bans  ce  poste  important,  Polier  excita 
la  jalousie  et  obtint,  en  1776,  un  congé  illi- 
mité dont  il  profita  pour  offrir  ses  services 
au  nabab  Souja-oul-Doula,  devenu  l'allié  des 
Anglais  et  qui  le  combla  de  faveurs.  Dé- 
pouillé de  nouveau,  par  suite  de  secrètes  in- 
trigues, il  se  retira  auprès  de  l'empereur  mo- 
gol  Cluih-Aalum,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment d'un  corps  de  7,000  hommes  et  la  pro-  ' 
priété  du  territoire  de  Kaïr.  Mais  ses  nou- 
veaux vassaux  refusèrent  de  reconnaître  son 
autorité  et  il  fut  obligé'  de  leur  faire  une 
guerre  qui  ne  tourna  pas  à  son  avantage- 
Alors  il  rentra  au  service  de  la  Compagnie, 
avec  le  titre  de  lieutenant-colonel.  11  alla  s'é- 
tablir à  Lucknow,  où  il  travailla  à  composer 
des  mémoires  sur  l'histoire  et  la  mythologie 
des  lndous.  De  retour  en  Europe  vers  1789, 
il  rapporta  une  riche  collection  de  manu- 
scrits orientaux,  entre  autres  une  copie  com- 
plète des  Védas,  en  onze  volumes  in-tol.,  dont 
il  fit  présent  au  British  Muséum,  à  la  condi- 
tion que  ces  volumes  seraient  reliés  en  soie 
ou  en  velours ,  comme  les  brahmînes  en 
avaient  exigé  de  lui  la  promesse.  Il  était  ma- 
rié et  fixé  à  Lausanne,  quand  des  troubles 
éclatèrent  dans  le  canton  de  Vaud  et  le  dé- 
terminèrent à  s'établir  en  France,  non  loin 
d'Avignon.  Là,  des  brigands  l'assassinèrent 
pour  s'emparer  des  richesses  immenses  qu'il 
possédait.  Cette  catastrophe  arriva  le  9  fé- 
vrier 1795.  La  femme  et  le  fils  de  Polier  se 
sauvèrent  comme  par  miracle. 

Polier  avait  entrepris  sur  l'Inde  un  travail 
considérable  qu'une  dé*  ses  cousines,  la  cha- 
noinesse Polier,  continua  après  sa  mort. 
Malheureusement,  la  chanoinesse  Polier  n'a- 
vait ni  le  ,talent  ni  les  connaissances  néces- 
saires pour  exécuter  convenablement  un  pa- 
reil ouvrage.  Elle"  modifia  le  fond  du  travail 
commencé  par  Polier  et  présenta  un  grand 
nombre  de  faits  d'après  ses  idées  particulières. 
On  ne  peut  que  regretter  vivement  la  non-ac- 
ceptation del'offre  faite  par  l'illustre  Gibbon  de 
terminer  cette  œuvre  importante.  L'ouvrage 
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de  la  chanoinesse  Polier  fut  publié  sous  ce 
titre  :  Mythologie  des  ïndous  (Paris,  1809, 
S  vol.  in-8°).  Le  fils  de  Polier  donua  à  la  Bi- 
bliothèque de  Paris  quarante- deux  manu- 
scrits arabes  ,  persans ,  indoustans  et  san- 
scrits. A  son  arrivée  en  France,  Polier  avait 
cédé,  par  échange,  à  Langlès  le  plus  pré- 
cieux de  tous  ces  documents  :  les  Institutes 
de  l'empereur  Akbar,  connu  sous  le  nomd'Ay- 
cen  Akberg. —  Son  fils  posthume,  Pierre- 
Amédée-Charles-Guillaume -Adolphe  Polier, 
né  en  1795.  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1830, 
devint  officier  dans  un  régiment  suisse  au 
service  «le  la  France,  fit  Ta  campagne  de 
Russie  et  dut  le  titre  de  comte  au  roi  Char- 
les X  en  1827.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  alla  se  fixer  en  Russie,  où  l'empereur  le 
fit  chambellan  et  maître  des  cérémonies.  On 
lui  attribue  la  découverte  de  gisements  de 
diamant  dans  les  monts  Ourals. 

POLIÈRE  s.  f.  (po-liè-re).  Nom  des  cour- 
roies qui  joignent  la  fauehère  au  bât  des  mu- 
lets de  charge. 

POLIFOLIA  s.  f.  (po-li-fo-li-a  —  de  polion, 
et  du  lat.  fotium,  feuille).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  éricinées,  tribu 
des  andromédées,  formé  aux  dépens  des  an- 
dromèdes,  et  dont  l'espèce  type  croît  dans  les 
régions  arctiques. 

POLIGNAC  s.  m.  (po-li-gnak:  gn  mil.). 
Jeux.  Sorte  de  jeu  dans  lequel  le  valet  de 
trèfle  est  la  carte  dominante. 

POLIGNAC,  en  latfn  Apolliniaeum,  bourg 
de  France  (Haute-Loire),  cant.,  arrond.  et  a 
4  kiloui.  N.-O.  du  Puy,  au  pied  d'un  rocher 
élevé;  pop.  aggl.,  587  hab.  —  pop.  tôt., 
2,274  hab.  Fabrication  de  dentelles;  com- 
merce de  grains  et  bestiaux.  Sur  le  rocher 
escarpé  qui  domine  le  bourg  s'élèvent  les 
ruines  de  l'ancien  château  de  Polignac.  Ce 
château,  dont  les  ruines  pittoresques  occu- 
pent la  vaste  plate  -  forme  volcanique  qui 
domine  le  bourg,  fut  entièrement  dévasté 
à  l'époque  de  la  Révolution  ;  mais  le  donjon 
carré,  d'une  épaisseur  que  ni  le  temps  ni  la 
main  des  hommes  n'ont  pu  entamer,  a  été  in- 
telligemment réparé  par  les  ordres  de  la  fa- 
mille de  Polignac.Peu  de  monuments  offrent 
fc  l'archéologue  et  à  l'artiste  des  particularités 
plus  curieuses  que  ces  ruines;  l'édifice  fut 
évidemment  construit  sur  remplacement  de 
quelque  colonie  romaine;  dans  l'une  des  sal- 
les basses  des  tours  se  trouvent  dix  à  douze 
belles  pierres  antiques  en  grès  blanc;  l'une 
d'elles  porte  une  inscription  latine  abrégée 
dont  voici  la  traduction  :  «  Tibère  Claude, 
César  auguste,  vainqueur  des  Germains, 
grand  pontife,  dans  sa  cinquième  puissance 
tribunitienne,  jière  de  la  patrie,  consul  pour 
la  quatrième  fois.  •  Ce  monument  n'est  au- 
tre que  celui  qui  consacrait  jadis  la  présence 
de  l'empereur  Claude,  venu  en  grande  pompe 
de  Lyon  h.  Polignac  pour  consulter  1  oracle 
d'Apollon.  Indépendamment  de  ces  pierres,  il 
faut  encore  citer,  parmi  les  antiquités  romai- 
nes du.  château,  le  masque  ou  bas-relief  d'A- 
poljou  ,  d'un  travail  large  et  achevé,  et  le 
Puits  des  oracles,  en  granit.  •  Ce  masque  co- 
lossal, dit  le  savant  archéologue  qui  nous 
fournit  ces  détails,  a  lta,28  de  largeur  sur 
1  mètre  de  hauteur.  L'ouverture  de  la  bou- 
che, qu'on  remarque  au  milieu  d'une  barbe 
très- volumineuse,  ne  laisse  apercevoir  qu'un 
trou  ovale  qui  a  dû.  servir  à  l'introduction 
d'un  tube.  Le  Puits  des  oracles  est  une  ex- 
cavation de  7  mètres  de  profondeur  surmon- 
tés par  un  bloc  de  grès,  imitant  extérieure- 
ment la  forme  d'un  autel  antique ,  évidé  et 
formant  comme  la  margelle  d'un  puits.  Sa 
hauteur  est  de  oo>,65  ;  il  est  orné  extérieure- 
ment de  moulures  d'une  belle  proportion.  Le 
masque  d'Apollon  s'appliquait  exactement  sur 
cette  sorte  d'autel  et  fermait  le  puits.  Le  fait 
est  d'autant  plus  certain  qu'on  remarque  des 
restes  d'agrafes  de  cuivre  scellés  dans  lo 
masque  et  qui  correspondent  aux  trous  qu'on 
voit  sous  1  autel,  >  On  remarque  encore  au 
château  de  Polignac  les  salles  souterraines 
dites  du  Puits  de  l'oracle;  le  fond  de  ce  puits 
présente  latéralement  deux  salles  voûtées, 
en  rectangle  de  7  mètres  de  longueur  sur 
3m  as  de  largeur,  séparées  par  cinq  arcades 
à  plein  cintre  que  supportent  d'énormes  pi- 
liers d'un  seul  bloc,  hauts  de  1  mètre  et  demi. 
Ces  salles,  lors  de  l'établissement  du  château 
fort,  furent  converties  en  citernes  pour  les 
besoins  de  la  garnison.  Enfin,  à  10  mètres 
environ  du  Puits  de  l'oracle,  à  l'ouest,  on  ren- 
contre la  précipice,  puits  véritable,  parfaite- 
ment rond  et  taillé  dans  le  roc.  La  tradition 
rapporte  qu'il  y  avait  jadis  au  bas  de  ce  puits, 
creusé  en  forme  de  cône  renversé,  une  com- 
munication avec  le  Puits  de  l'oracle.  Quant 
au  donjon  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
domine  toute  la  contrée,  c'est,  grâce  aux  in- 
telligentes restaurations  dont  il  a  été  l'objet, 
un  des  plus  curieux  restes  de  l'architecture 
militaire  du  moyen  âge. 

Les  seigneurs  de  Polignac,  comme  tant  de 
barons  du  moyen  %e,  furent  pendant  plu- 
sieurs siècles  la  terreur  des  habitants  du 
voisinage.  Ils  organisaient  de  petites  expé- 
ditions, pillaient  et  rançonnaient  tout  ce  qui 
habitait  ou  passait  à  portée  de  leur  repuire. 
Pons  de  Polignac  et  Armand  son  fils  dé- 
troussaient les  passants  ou  les  conservaient 
prisonniers,  et  se  faisaient  payer  en  argent 
ou  en  nature,  selon  leurs  besoins  du  mo- 
ment, n'épargnant  ni  clercs  ni  laïques.  As- 
sociés h  plusieurs   brigands  de  leur  espèce 
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qui  possédaient  des  manoirs  voisins  du  leur, 
ils  se  livraient  à  cette  lucrative  industrie. 
De  1158  à  1163,-1'évêque  Pons  II  et  après  lui 
l'évêque  Pierre  IV,  du  Puy,  cherchèrent  à 
résister  à  ces  déprédations,  et,  ne  pouvant  y 
parvenir,  implorèrent  le  secours  du  roi  de 
France.  Louis  XII  vint  assiéger  Polignac  en 
1163  et  s'en  rendit  maître;  mais  il  se  montra 
clément  pour  les  sires  de  Polignac  et  se  con- 
tenta de  leur  faire  jurer  qu'ils  renonceraient 
à  leurs  courses  dans  les  montagnes.  Ils  tin- 
rent leur  serment  aussi  longtemps  que  l'nrniée 
du  roi  de  France  fut  a  portée  de  les  châtier; 
mais  quand  elle  eut  quitté  la  province ,  ils 
reprirent  leur  ancienne  vie.  Louis  XII  vint 
de  nouveau  les  attaquer,  les  vainquit,  les 
emmena  prisonniers  à  Paris  et  mit  garnison 
dans  leur,  château.  Alors  seulement  la  pro- 
vince du  Velay  put  trouver  la  paix  à  l'abri 
de  l'imposante  forteresse  gardée  par  les  sol- 
dats du  roi. 

POLIGNAC,  l'une  des  plus  anciennes  famil- 
les nobles  du  Velay  et  dont  l'origine  remon- 
tait au  delà  du  iv«  siècle  de  notre  ère.  Elle 
se  prétendait  issue  de  la  même  race  que  Si- 
doine Apollinaire;  mais  elle  n'en  vécut  pas 
moins  de  longs  siècles  dans  l'obscurité  de  la 
vie  seigneuriale  jusqu'au  xvne  siècle.  A  cette 
époque,  le  marquis  Armand  de  Polignac,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  mort  en  1632,  eut 
deux  fils  :  Scipion-Sidoine-Apollinaire-Gas- 
pard,  vicomte  db  Polignac,  qui,  devint  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  gouverneur 
du  Puy  et  mourut  en  1739,  et  le  cardinal  Mel- 
chior de  Polignac,  qui  jeta  tout  a  coup  un 
grand  éclat  sur  sa  maison.  (V.  l'art,  suivant.) 

POLIGNAC  (Melchior  de),  cardinal,  diplo- 
mate, orateur,  poste  latin  et  écrivain  fran- 
çais, né  au  Puy-en-Velay  en  1661,  mort  à 
Paris  en  1742.  Son  père,  qui  le  destinait  à  la 
carrière  ecclésiastique,  l'envoya  à  Paris,  où 
il  lit  de  brillantes  études.  Dès  sa  philosophie, 
Melchior  donna  la  preuve  de  la  vivacité  et 
de  la  souplesse  de  son  intelligence  en  soute- 
nant en  public,  avec  un  égal  succès,  une 
thèse  en  faveur  du  système  de  Descartes  et 
une  autre  en  faveur  de  celui  d'Aristote. 
Grâce  à  la  variété  de  ses  connaissances,  à 
sa  mémoire  prodigieuse,  au  charme  de  ses 
manières,  le  jeune  et  ambitieux  abbé  se  vit 
bientôt  recherché  des  hommes  les  plus  in- 
struits, et  il  venait  à  peine  de  terminer  sa 
théologie  lorsqu'il  fut  emmené  à  Rome  par  le 
cardinal  de  Bouillon,  en  1689.  II  prit  part  à 
la  négociation  relative  aux  fameux  articles 
du  clergé  et  contribua  à  la  réconciliation  du 
saint-siège  et  de  la  cour  de  Versailles.  On 
raconte  qu'Alexandre  VIII,  frappé  du  tact  et 
de  l'habileté  du  jeune  diplomate,  lui  dit  un 
jour  :  «  Je  ne  sais  comment  vous  faites  ;  vous 
paraissez  toujours  être  de  mon  avis,  et  c'est 
moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  »  En  1692, 
l'abbé  de  Polignac  retourna  à  Rome  avec  le 
cardinal  de  Bouillon,  qui  allait  assister  au 
conclave  où  fut  élu  Innocent  XII.  Peu  après 
son  retour  en  France,  il  fut  chargé  d'une 
mission  importante  auprès  de  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne  (1693)  et,  après  la  mort  de  ce 
roi,  il  parvint  à  (aire  élire  à  sa  place  le -prince 
de  Conti  (1696).  Mais  cette  élection  n  ayant 
point  eu  son  effet,  par  suite  de  la  lenteur  que 
ce  prince  avait  mise  à  se  rendre  en  Pologne, 
Louis  XIV  attribua  cet  insuccès  à  son  am- 
bassadeur, le  rappela  en  France  (1698)  et 
l'exila  à  l'abbaye  de  Bon- Port,  où  il  resta 
quatre  ans.  Rappelé  k  la  cour  en  "1702,  il  y 
reparut  avec  un  nouvel  éclat,  fut  nommé  au- 
diteur de  rote  en  170$,  plénipotentiaire  en 
Hollande  (mo-1713),  prit  part  aux  confé- 
rences de  Gertruydenberg  et  au  congrès 
d'Utrecht  (1712)  et  répondit  aux  négociateurs 
des  Provinces-Unies,  qui  menaçaient  ies  plé- 
nipotentiaires français  de  les  faire  sortir  de 
leur  pays  :  «  Non,  messieurs,  nous  ne  sorti- 
rons pas  d'ici;  nous  traiterons  de  vous,  chez 
vous  et  sans  vous.  «  De  retour  à  la  cour,  il 
reçut,  en  1713,  le  chapeau  de  cardinal,  qu'a- 
vait demandé  pour  lui  Jacques  Stuart,  le  titre 
de  maître  de  la  chapelle  royale  et  les  abbayes 
de  Corbie  et  d'Anchin.  Exilé  pendant  la  Ré- 
gence, pour  s'être  mêlé  aux  intrigues  des 
princes  légitimés,  il  fut  rappelé  en  ngl, 
chargé  des  affaires  de  France  &  Rome,  où  il 
termina  les  différends  suscités  par  la  bulle 
Unigenitus,  assista  aux  conclaves  où  furent 
nommés  Innocent  XIII,  Benoît  XIII  et  Clé- 
ment XII,  devint, en  1724,  archevêque  d'Auch 
et  fut  nommé  commandeur  des  ordres  du  roi 
en  1728.  En  1730,  il  quitta  Rome  et  revint 
jouir  en  France  d'un  repos  qu'il  avait  si  bien 
mérité.  Successeur  de  Bossuet  à  l'Académie 
française  (1704),  admis  à  celle  des  sciences 
(1711),  et  des  inscriptions  (1717),  le  cardinal 
de  Polignac  ne  se  rit  pas  moins  remarquer 
par  ses  talents  littéraires  que  par  ses  hautes 
capacités  diplomatiques.  C'est  de  lui  que  Vol- 
taire a  dit,  dans  le  Temple  du  goût  : 

Le  cardinal,  oracle  de  la  France... 
Réunissant  Virgile  avec  Platon, 
Vengeur  du  ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce. 

Mme  de  Sévigné  en  fait  aussi  le  plus  grand 
éloge  sous  le  rapport  des  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit  :  «  C'est  un  des  hommes  du  monde 
dont  l'esprit  me  paraît  le  plus  agréable,  écri- 
vait-elle à  CouuHiges  le  18  mars  1690;  il  sait 
tout;  il  parle  de  tout;  il  a  toute  la  douceur, 
la  vivacité,  la  complaisance  qu'on  peut  sou- 
haiter dans  le  commerce.  »  Le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages  est  un  poème  latin,  l'Anii- 
Lueréce,  dans  lequel  il  s'attache  à  réfuter  les 
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idées  philosophiques  exprimées  dans  le  poëme 
de  Lucrèce  ;  De  natura  rerum.  Cet  ouvrage, 
auquel  on  reproche  d'être  un  peu  diffus,  lui 
donne  cependant  un  rang  distingue  parmi 
les  postes  de  la  latinité  moderne.  Si  le  poète 
n'a  pas  toujours  réfuté  solidement  les  opi- 
nions de  Lucrèce,  s'il  s'est  trop  souvent  perdu 
dans  les  hypothèses  de  Descartes,  il  montre 
au  moins  de  l'élégance  et  de  la  pureté.  La 
mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  achevé  com- 
plètement son  travail.  L'abbé  Rothelin  et  le 
professeur  Lebeau  se  chargèrent  de  combler 
les  lacunes  du  manuscrit,  et  ils  le  firent  avec 
tant  d'art  que  tout  parut  du  même  écrivain. 
L'ouvrage  fut  publié  à  Paris  en  1745  (2  vol. 
in-8°).  M.  Bougainville  en  a  donné  une  tra- 
duction française  en  prose  en  1749.  On  a,  en 
outre,  du  cardinal  de  Polignac,  plusieurs  dis- 
cours latins,  une  lettre  à  Racine  fils  sur  l'âme 
des  bêtes,  publiée  dans  le  Journal  des  savants 
en  1747,  et  la  collection  de  ses  dépêches,  la- 
quelle est  précieuse  pour  l'histoire  du  temps. 
Ce  poëte,  ce  philosophe,- ce  politique  était 
très-versé,  en  outre,  dans  la  connaissance 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  et 
connaisseur  éclairé  en  matière  de  beaux- 
arts.  Il  avait  formé  une  belle  collection  de 
médailles,  de  statues  et  d'antiques  que  le  roi 
de  Prusse  fit  acheter  après  sa  mort. 

POLIGNAC  (Jules,  comte,  puis  duc  de),  pe- 
tit-neveu du  précédent,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg en  1817.  Il  épousa,  en  1767,  Gabrielle 
de  Polastron,  et  il  était  simple  colonel  lors- 
que, grâce  à.  la  faveur  dont  sa  femme  jouis- 
sait auprès  de  Marie-Antoinette,  il  obtint  la 
survivant  de  la  charge  de  premier  éeuyer 
de  la  reine,  le  titre  de  duc  (1780),  la  surin- 
tendance des  postes  (1782),  des  concessions 
de  terres,  de  péages,  des  traitements  et  pen- 
sions qui  s'élevaient  à  une  somme  scanda- 
leuse. Ayant  émigré  en  1789,  il  remplit  le 
rôle  d'agent  des  frères  du  roi  à  la  cour  de 
Vienne,  passa  en  Russie  après  la  mort  de  sa 
femme,  reçut  de  Catherine  II  une  terre  dans 
l'Ukraine  et  mourut  à  Saint-Pétersbourg 
sans  avoir  revu  lu  France,  dont  la  Restau- 
ration lui  avait  ouvert  ies  portes.  Homme 
sans  valeur  par  lui-même,  de  la  plus  mince 
capacité  et  d  une  intelligence  étroite,  le  duc 
Jules  de  Polignac  n'exista  que  par  sa  femme, 
dont  nous  donnons  la  biographie  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

POLIGNAC  (Yolande-Martine-Gahrielle  de 
Polastron,  dame  de),  femme  du  précédent, 
née  vers  1749,  morte  a  Vienne  (Autriche) 
en  décembre  1793.  Elle  mérite  une  place 
à  part  dans  la  galerie  des  favorites.  Elle  était 
gracieuse,  spirituelle,  et  les  scandaleuses  di- 
lapidations auxquelles  elle  poussa  Marie-An- 
toinette paraissent  avoir  été  moins  son  pro- 
pre fait  que  celui  de  son  entourage  et  de  sa 
famille,  une  des  plus  avides  qui  se  soient 
acharnées  sur  une  proie  royale.  Elle  végé- 
tait avec  son  mari  à  Claye,  clans  la  Brie,  vi- 
vant maigrement  de  5,000  ou  6,000  livres  de 
rente,  ne  venant  que  rarement  à  Versailles, 
où  il  lui  était  impossible  de  faire  figure,  lors- 
que Marie-Antoinette  la  remarqua  dans  un 
bal.  La  reine  s'étonnant  de  ne  pas  l'avoir  vue 
aux  fêtes  de  son  mariage,  la  comtesse  ne  lui 
cacha  pas  que  son  dénùment  était  la  prin- 
cipale cause  de  son  éloignement  de  la  cour, 
et  Marie-Antoinette  voulut  aussitôt  réparer 
l'injustice  du  sort.  Pour  la  retenir  près  d'elle, 
elle  lui  donna  un  appartement  à  Versailles, 
fit  enlever  au  comte  de  Tessà  la  charge  de 
grand  éeuyer  et  de  directeur  des  haras  pour 
en  gratifier  son  mari,  la  nomma  gouvernante 
des  enfants  de  France  et  lui  fit  allouer  une 
pension  de  80,000  livres,  outre  les  appointe- 
ments attachés  aux  charges  précédentes,' etc. 
La  publication  du  Livre  rouge,  en  1790,  mon- 
tra que,  si  l'on  excepte  le  comte  d'Artois,  les 
Polignac  étaient  les  mieux  rentes  de  tous 
eeux  qui  approchaient  le  roi  ou  la  reine. 
Louis  XVI,  excédé  des  incessantes  demandes 
de  Marie-Antoinette  pour  sa  favorite,  fit  en- 
core du  comte  de  Polignac  un  duc  héréditaire 
(1780),  lui  donna  la  grande  maîtrise  des  re- 
lais de  France,  mais  refusa  de  lui  donner  en 
même  temps  la  poste  aux  lettres,  ce  qui  fut 
considéré  par  la  famille  comme  un  sanglant 
affront,  nomma  la  comtesse  Diane  de  Poli- 
gnac, belle-sœur  de  la  nouvelle  duchesse, 
dame  d'honneur  de  M"»  Elisabeth,  envoya 
le  beau-père  de  la  favorite,  homme  tout  à 
fait  nul,  au  poste  d'ambassadeur  en  Suisse  ; 
enfin,  pour  comble  de  seandale,  il  fit  présent 
au  duc  et  à  la  duchesse  de  Polignac  du  comté 
de  Féuestrange,  Ce  dernier  cadeau  dépassait 
tellement  toutes  les  bornes,  à  une  époque  où 
le  trésor  public  était  horriblement  endetté, 
que  Louis  XVI  dissimula  l'opération  par  un 
véritable  faux;  il  feignit  de  vendre  le  comté 
pour  une  somme  de  1,200,000  livres  au  duc 
de  Polignac  qui,  de  son  côté,  paya  par  une 
ordonnance  au  porteur  de  la  même  somme. 
Cette  manœuvre  frauduleuse,  inscrite  au  Li- 
vre rouge-,  exaspéra  les  bons  citoyens  lors- 
qu'elle fut  découverte.  «  De  deux  choses  l'une, 
écrivit  alors  l'honnête  Loustalot  dans  ses 
Révolutions  de  Paris,  le  roi  regardait  ou  que 
le  trésor  lui  appartenait  ou  qu'il  n'en  était 
que  l'administrateur.  Dans  le  premier  cas, 
cette  ordonnance  gratuite  donnée  à  son  dé- 
biteur pour  qu'il  pût  se  libérer  envers  lui 
était  une  puérilité;  dans  le  second  cas,  c'é- 
tait un  vol  fait  au  peuple.  On  voit  dans  le 
dépouillement  de  la  liste  des  pensions  que  les 
Polignac,  à  tous  les  degrés  possibles,  avaient 
des  uensions  de  toutes  les  sortes  ;  que  ce  sieur 
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Polignac  avait,  outre  le  département  des 
haras,  une  pension  de  80,000  livres  réversible 
à  son  épouse,  et  voici  encore  la  jouissance 
d'un  comté  qui  leur  est  donnée  il  titre  gra- 
tuit. Quels  étaient  donc  les  services  des  Po- 
lignac? Toute  la  France  sait  qu'ils  n'en  ont 
point  rendu  de  publics;  or,  quels  services 

Îirivès  ont-ils  pu  rendre  qui  exigeassent  qu'on 
es  abreuvât  du  plus  pur  sang  des,  malheureux 
Français?  Le  mari  n'avait  ni  talent  ni  em- 
ploi; la  femme  était  l'amie  ou  la  favorite  de 
la  reine.  Mais,  quelle  que  fût  l'intimité  qui 
régnait  entre  la  reine  et  la  daine  Polignac, 
on  ne  conçoit  pas  quelle  peut  être  la  cause 
des  dons  scandaleux  qu'on  prodiguait  à  cette 
famille.  «  Loustalot  faisait  allusion,  dans  ce 
passage,  sans  y  appuyer  plus  qu'il  ne  faut, 
aux  secrets  daloove  que  l'on  donnait  tout 
bas  comme  le  (in  mot  de  la  haute  faveur  de 
la  duchesse.  On  en  a  dit  autant  de  l'intimité 
singulière  de  Marie-Antoinette  et  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  Nous  ne  nous  ferons  pas 
l'écho  de  ces  bruits  plus  ou  moins  fondés, 
mais  nous  devons  noter  que  ce  ne  fut  pas  le 
peuple  qui  les  mit  en  circulation  ;  ce  furent 
les  courtisans  envieux  les  uns  des  autres  et 
le  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII) 
plus  que  tout  autre.  Il  n'y  a  pas  un  paragra- 
phe de  l'acte  d'accusation  de  la  renie,  tant 
reproché  a  Fouquier-Tinville  et  à  Hébert, 
qu'on  ne  retrouve  en  germe  dans  des  couplets 
faits  à  Versailles  et  quelques-uns  par  l'entou- 
rage même  de  la  duchesse  de  Polignac.  Quoi- 
que gorgée  d'honneurs  et  d'argent  (on  a  cal- 
culé que  ies  pensions  servies  aux  Polignac 
montaient,  en  1 789,  à  la  somme  de  7,500,000  fr.), 
cette  famille  faisait  la  dédaigneuse.  La  reine 
ne  put  jamais  obtenir  de  sa  favorite  qu'elle 
éloignât  de  son  appartement,  lorsqu'elle  de- 
vait y  venir,  les  gens  qui  lui  déplaisaient. 
«  Je  pense,  lui  dit  un  jour  la  duchesse,  que, 
parce  que  Votre  Majesté  veut  bien  venir  dans 
mon  salon,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'elle  prétende  en  exclure  mes  amis.  »  Fa- 
tiguée de  ces  hauteurs  qu'elle  avait  cru  s'é- 
pargner en  donnant  a  pleines  mains,  Marie- 
Antoinette  choisit  une  nouvelle  amie,  la  com- 
tesse d'Ossun,  et  alors  on  lachansonna  d'im- 
portance dans  le  salon  des  Polignac.  Ce  fut 
tout  ce  qu'elle  recueillit. 

Aux  premiers  signes  de  l'orage  révolution- 
naire, les  Polignac  quittèrent  Versailles  et  la 
France  ;  ils  figurèrent  parmi  l'avant-garde 
de  l'émigration.  Un  raccommodement  avait  eu 
lieu  entre  la  reine  et  sa  favorite.  Le  16  juillet 
1789,  deux  jours  après  la  prise  de  la  Bastille, 
prévoyant  que  les  Polignac,  si  justement 
impopulaires,  allaient  être  inquiétés,  Marie- 
Antoinette  envoya  chercher  la  duchesse  et 
son  mari.  Elle  les  conjura  de  partir  dans  la 
nuit  même.  M>hb  de  Polignac,  il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice,  refusa  (Tabord  ;  elle  ne  vou- 
lait abandonner  ni  la  reine  ni  les  enfants 
dont  elle  avait  l'éducation;  mais  la  reine  fut 
inébranlable  dans  Son  insistance.  •  Le  roi, 
lui  dit-elle,  va  demain  à  Paris;  peut-être  lui 
deraandra-t-on  votre  exil  :  n'attendez  pas, 
je  crains  tout.  Au  nom  de  notre  amitié,  par- 
tez. »  En  ce  moment  le  roi  entra  :  «  Venez, 
sire,  lui  dit  la  reine,  persuader  à  ces  honnêtes 
gens,  à  ces  fidèles  amis  qu'ils  doivent  nous 
quitter.  »  Alors  le  roi  s'approcha  du  duc  et 
de  la  duchesse  dé  Polignac  :  «  Mon  cruel  des- 
tin, leur  dit-il,  me  force  d'éloigner  de  moi  tous 
ceux  que  j'estime  et  que  j'aime.  Je  viens  d'or- 
donner, au  comte  d'Artois  de  partir;  je  vous 
donne  le  même  ordre;  plaignez-moi,  mais  ne 
perdez  pas  un  seul  instant.  Emmenez  votre 
famille;  comptez  sur  moi  dans  tous  les  temps; 
je  vous  conserve  vos  charges.  • 

On  se  sépara  en  pleurant  et,  k  minuit,  la 
duchesse  de  Polignac  reçut  ce  dernier  billet 
de  la  reine  :  «  Adieu,  la  plus  tendre  des  amies  ! 
adieu  I  Que  ce  mot  est  affreux  1  mais  il  est 
nécessaire.  Adieu  I  je  D'ai  que  la  force  de 
vous  embrasser.  »  Ce  billet  reçu,  M.  et  Mme  de 
Polignac,  la  comtesse  Diune  de  Polignac  et 
Mlle  de  Polignac,  depuis  duchesse  de  tiuiche, 
prirent  la  route  de  Bâle,  où  ils  arrivèrent  au 
bout  de  trois  jouis.  Ils  y  trouvèrent  M.  Nec- 
ker,  qui  s'y  était  rendu  de  Bruxelles  et  qui 
ignorait  encore  les  événements  de  Fari3.  Ce 
fut  par  eux  que  le  ministre  en  connut  la  pre- 
mière nouvelle.  De  Bruxelles,  les  fugitifs 
gagnèrent  l'Autriche  et  allèrent  se  fixer  à 
Vienne,  où  mourut  Mme  de  Polignac,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans. 

POLIGNAC  (  Armand  -  Jules  -Marie  -  Héra- 
clius,  comte,  puis  duc  de),  lils  atné  des  pré- 
cédents, ué  en  1771,  mort  en  1847.  Il  était 
officier  de  hussards  au  moment  de  la  Révo- 
lution; ayant  émigré  avec  ses  parents,  il  ser- 
vit dans  l'armée  de  Condé,  puis  passa  avec  . 
su  femme  en  Russie,  où  il  reçut  de  Cathe- 
rine II  des  domaines  dans  l'Ukraine,  de 
Paul  1er  une  terre  en  Lithuanie,  et  fut  natu- 
ralisé par  l'empereur  Alexandre.  En  1802,  sa 
femme,  riche  Hollandaise  de  Batavia,  qui  s'é- 
tait trouvée  ruinée  parla  Révolution,  se  ren- 
dit à  Paris  dans  1  espoir  de  recouvrer  des 
débris  de  son  immense  fortune.  Quant  à  lui, 
ne  pouvant  revenir  ouvertement  en  France, 
il  passa  en  Angleterre  avec  son  frère  Jules 
et  sa  sœur,  la  duchesse  de  Guiche.  Quelque 
temps  après,  le  duc  Armand,  toujours  suivi 
de  sou  frère,  se  rendit  secrètement  à  Paris, 
prit  part  à  la  conspiration  de  Cadoudal  et  do 
Ptchegru  (1804),  et  fut  arrêté  avec  Jules. 
Condamné  à  mort,  il  obtint,  par  les  démar- 
ches de  sa  femme  auprès  de  Joséphine,  une 
commutation  de  cette  peine  eu  une  détention 


POLÎ 

perpétuelle,  fut  emprisonné  k  Ham,  au  Tem- 
ple, k  Vincennes,  s'évada,  k  la  fin  de  1813, 
d'une  maison  de  santé  qui  lui  avait  été  don- 
née en  dernier  lieu  pour  prison  et  où  il  avait 
connu  le  général  Malet,  et  rentra  avec  le 
comte  d'Artois  en  1814.  D'abord  aide  de  camp 
de  ce  prince,  il  fut  nommé  successivement 
ensuite  maréchal  de  camp,  député  (1815), 
pair  de  France  (1817).  Il  prit  le  titre  de  duc 
après  la  mort  de  son  père  (1817)  et  devint, 
plus  tard,  premier  êcuyer  du  ••■•'  Charles  X. 
11  fut  un  des  pairs  qui  ont  refusé  de  prêter 
serment  k  la  royauté  de  1830.  Depuis  lors,  il 
vécut  dans  la  retraite. 

POLIGNAC  (Jules-Auguste-Armand- Marie, 
prince  de)  ,  diplomate  et  ministre  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Versailles  en  1780, 
mort  en  1847.  Il  fut  tenu  sur  les  fonta  de  bap- 
tême par  Marie- Antoinette,  accompagna  par- 
tout son  frère  aîné  dans  l'émigration,  fut  im- 
pliqué avec  lui  dans  l'affaire  de  Cadoudal, 
mais  dut  à  son  extrême  jeunesse  de  n'être  con- 
damné qu'à  deux  ans  de  prison.  Il  s'honora 
alors  par  un  beau  trait  de  piété  fraternelle. 
Avant  appris  qu'Armand  était  frappé  de  la 
peine  capitale,  il  demanda  à  mourir  à  sa  place. 
«  Je  suis  seul,  dit-il  aux  juges,  sans  fortune, 
sans  éUt,  je  n'ai  rien  à  perdre  ;  mon  frère  est 
marié  :  ne    réduisez   pas   au   désespoir  une 
femme  vertueuse  et,  si  vous  ne  sauvez  mon 
frère,  laissez-moi  du  moins  partager  son  sort.  « 
Ce  dernier  vœu  fut  exaucé  :  après  ses  deux 
années  de  prison,  on  le  retint,  par  mesure  de 
haute  police,  avec  son  frère,  dont  il  partagea 
la  captivité  à  Vincennes,  à  Ham,  puis  dans 
la  maison  de  santé  du  docteur  Belhomme,  au 
faubourg  Saint-Antoine.  C'est  là  qu'ils  trou- 
vèrent Malet  (v.  ce  nom),  avec  qui  ils  eurent 
des  conférences  sur  le  coup  hardi  qu'il  mé- 
ditait, mais  qui  ne  les  jugea  pas  capables  d'y 
jouer  un  rôle.  Le  gouvernement  impérial  était 
si  convaincu  de  leur  innocence  en  cette  oc- 
casion que,  loin  de  resserrer  leurs  liens,  il 
les  relâcha,  au  point  qu'ils  purent  bientôt 
s'évader  ensemble.  Rentrés  en  France  en 
1814,  à  la  suite  du  comte  d'Artois,  ils  y  ar- 
borèrent les  premiers  le  drapeau  blanc.  Jutes 
reçut  une  mission  diplomatique  auprès  du 
pape,  qui  le  créa  prince  romain.  Elevé  à  la 
pairie  en  1816,  il  refusa  d'abord  de  prêter 
le  serment  constitutionnel.  Louis  XVIII  lui 
confia  l'ambassade  de  Londres  en  1823.  L'acte 
le  plus  important  auquel  il  prit  part  dans  ce 
poste  est  la  signature  du  traité  qui  décidait 
de  la  délivrance  de  la  Grèce.  Charles  X,  de- 
puis son  avènement,  avait  jeté  les  yeux  sur 
le  prince  de  Polignac  pour  en  faire  son  pre- 
mier ministre  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  8  août 
1&29  qu'il  osa  lui  donner  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  et,  le  17  novembre  suivant, 
la  présidence  du  conseil.  Polignac,  la  contre- 
révolution  incarnée,  k  la  téta  du  conseil  des 
miuistres,  c'était  le  défi  d'un  combat  à  mort 
lancé  au  parti  libéral.  Le  prince  était  un  de 
ces  hommes  comme  les  gouvernements  sa- 
vent en  choisir  aux  jours  de  leur  décadence 
et  qui  ne  font  que  hâter  leur  chute  et  préci- 
piter les  révolutions.  Loyal  et  consciencieux, 
mais  d'une  profonde  incapacité,  aveuglé  par 
ses  préjugés  de  caste  et  ses  opinions  rétro- 
grades, il  ignorait  absolument  l'esprit,  les 
tendances  et  les  besoins  de  la  France  nou- 
velle, et  marcha  en  sens  contraire  de  l'opi- 
nion publique.  On  sait  le  résultat  :  les  ordon- 
nances de  juillet  1830,  contre-signées  gar  lui, 
firent  éclater  une  révolution  qui  consomma 
la  ruine  de  la  branche  aînée.  Le  chef  du  ca- 
binet montra,  au  milieu  de  l'insurrection' for- 
midable soulevée  par  son  aveuglément,  une 
opiniâtreté  que  la  ruine  imminente  du  trône 
ne  put  même  ébranler.  Arrêté  a  Granville  au 
moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre et  traduit  devant  la  cour  des  pairs 
transformée  en  cour  de  justice,  il  y  eut  pour 
défenseur  M.  de  Martignac,  ou  il  avait  bru- 
talement remplacé  k  la  tête  du  conseil.  A  la 
prison  perpétuelle,  à  la  dégradation  de  leurs 
ordres  et  titres,  prononcées  contre  les  ex- 
ministres, on  ajouta  pour  lui  la  mort  civile. 
Il  fut  renfermé  dans  ce  même  fort  de  Ham 
où  il  avait  été  détenu  naguère  ;  mais  il  re- 
couvra la  liberté  lors  de  l'amnistie  de  1837, 
Il  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  laissant 
la  réputation  d'un  honnête  homme,  mais  d'un 
triste  homine  d'Etat.   On  a  de  lui  :  Eludes 
historiques,  politiques  et  morales  (Paris,  18-15, 
in-8u)  et  Héponse  à  nos  adversaires  (in-8<>). 
Le  prince  de  Polignac  avait  épousé  sucessi- 
vement  miss   Barbara  Campbell  et  Marie- 
Charlotte  Perkins.  —  De  son  premier  ma- 
riage, il  a  eu  un  fils,  le  prince  Jules-Armand- 
Jcan-Melchior  de  Polignac,  né  en  1817,  qui 
est  entré  au  service  de  la  Bavière  et  a  suc- 
cédé k  son  père  dans  le  titre  de  prince  en 
1847.  lia  épousé  une  rille  du  marquis  de  Cril- 
lon  (1844)  et  a  eu  d'elle  plusieurs  enfants. — 
De  son  second  mariage,  le  prince  Jules  de  Po- 
lignac a  eu  quatre  fils,  dont  deux  Se  sont  fait 
remarquer.  L'un,  Alphonse-Armand-Chorles- 
Marie  de  Polignac,  né  en  1826,  mort  en  1803, 
entra  k  l'Ecole  polytechnique,  devint  capi- 
taine d'artillerie  et  épousa,  en  1860,  une  tille 
du  banquier  Mirés.  On  a  de  lui  quelques  ;joé» 
sies  et  quelques  travaux  scientifiques.  —  Le 
second,  Camille-Armand-Jules- Marie  de  Po- 
hgnac,  né  en  1832,  s'engagea  comme  volon- 
taire pendant  la  guerre  de  Crimée,  revint  on 
France  avec  le  grade  d'officier  de  chasseurs, 
donna  peu  après  sa  démission,  suivit  M.  Bel- 
ley  au  Nicaragua  et,  à  l'époque  de  la  guerre 
civile  qui  éclata  aux  Etats-Unis,  il  prit  du 
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service  dans  l'armée  du  Sud.  Attaché  d'abord 
k  l'état-major  de  Beauregard,  il  devint  en- 
suite brigadier  général  dans  le  corps  d'armée 
de  Kirby  Smith. 

POLIGNAC  (Camille-Henri-Melehior,  comte 
de),  maréchal  de  camp,  le  troisième  fils  de 
l'amie  de  Marie- Antoinette,  né  en  1781,  mort 
en  1855.  Iljsuivit  ses  parents  dans  l'émigra- 
tion, fit  ses  études  en  Autriche  et  en  Russie, 
puis  passa  en  Angleterre  où  il  resta  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon.  De  retour  en  France 
avec  les  Bourbons,  il  devint  aide  de  camp  du 
duc  d'Angoulême  qu'il  suivit  dans  le  midi  de 
la  France,  puis  en  Espagne  pendant  les  Cent- 
Jours,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp, 
gentilhomme  d'honneur  du  dauphin  et  gou- 
verneur de  Fontainebleau.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  perdit  ses  charges  et  vécut 
dans  la  retraite. 

POLIGNANO-A-MARE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  ta  Terre  de  Bari,  district 
et  k  35  kilom.  S.-E.  de  Bari,  mandement  de 
Monopoli,  près  de  l'Adriatique  et  au  sommet 
d'un  rocher  qui  renferme  des  grottes  cu- 
rieuses ;  6,499  hab. 

POL1GNANO  -  PIACBNT1NO  ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Plaisance,  dis- 
trict de  Fiorenzuola,  mandement  de  Corte- 
maggiore;  8,181  hab. 

POLIGNY,  en  latin  Poliniacum,  ville  de 
France  (Jura),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant., 
k  25  kilom.  N.-E.  de  Lons-le-Saunier;  pop. 
aggl,,  4,G77  hab.  —  pop.  tôt.,  5,024.  L'arron- 
dissement comprend  7 cantons,) 58  communes 
et  06,841  hab.  Le  tribunal  de  lre  instance  de 
l'arrondissement  siège  à  Arbois  ;  collège  com- 
munal; brasseries,  tuileries,  tanneries,  faîen-. 
cerie,  sucreries  hydrauliques  ;  fabrication  de 
futailles,  salpêtre  et  huile.  Aux  environs,  ex- 
ploitation d'albâtre,  marbre,  pierre  k  bâtir  et 
a  chaux.  Commerce  de  farines,  grains,  vins, 
bestiaux,  bois  de  construction,  cuirs,  étoffes 
et  ouvrages  au  tour.  Poligny  est  situé  a  l'ex- 
trémité d'une  vaste  plaine,  au  pied  du  Jura, 
près  des  sources  de  la  Glantine  ;  c'est  une  pe- 
tite ville  généralement  bien  bâtie,  propre  et 
assez  bien  percée. 

—  Histoire.  Poligny  doit  probablement  son 
origine  k  une  ville  gallo-romaine.  Détruite 
lors  des  invasions  barbares,  elle  se  releva  peu 
k  peu  de  ses  ruines  sous  les  premiers  rois 
francs.  Plus  tard  elle  eut  à  souffrir  des  désas- 
tres nombreux  qui  désolèrent  la  Franche- 
Comté,  tant  au  moyen  âge  que  dans  les  temps 
plus  modernes.  Louis  XI  s'en  empara  en  1479, 
Henri  IV  eu  1595  ;  mais  foligny  ne  fit  néan- 
moins définitivement  partie  du  domaine  royal 
qu'après  la  conquête  de  Louis  XIV,  en  1074. 
Depuis  cette  époque,  on  ne  lui  voit  plus  jouer 
aucun  rôle  historique. 

—  Monuments,  Des  fouilles  récentes  ont 
fait  découvrir  les  traces  de  nombreuses  voies 
romaines,  des  médailles  à  l'effigie  des  Césars, 
des  tombeaux  et  les  ruines  de  plusieurs  villas. 
La  distribution  d'une  de  ces  villas,  entre  au- 
tres, située  au  lieu  dit  Estavayer,  est  encore 
aujourd'hui  facile  k  reconnaître  et  plusieurs 
salles  contenaient  naguère  d'admirables  mo- 
saïques parfaitement  conservées.  Indépen- 
damment de  ces  vestiges  antiques ,  Poli- 
gny possède  deux  églises  sans  grand  carac- 
tère architectural  :  l'église  paroissiale  et  celle 
de  Notre-Dame-de-Moutier-Vieillard,  rendue 
au  culte  en  1847;  un  musée  et  une  bibliothè- 
que de  fondation  toute  récente,  et  les  ruines 
de  l'ancien  château,  couronnant,  k  l'E.  de  la 
ville,  les  hauteurs  du  Grimont,J 

—  Curiosités.  Au  nord  de  la  ville  se  dresse 
un  énorme  rocher  k  surface  polie,  connu  sous 
le  nom  de  la  Rocho  du  Midi  et  servant  de  ca- 
dran solaire  k  la  ville  entière.  Au  sud,  on 
aperçoit  la  fumeuse  Pierre  qui  vire,  gigan- 
tesque aiguille  de  pierre  qui',  suivant  une  lé- 
gende intéressante ,  tourne  sur  elle-même 
tous  les  cent  ans,  k  minuit,  le  jour  de  Noël. 
M.  Rousset  décrit  ainsi  ce  curieux  rocher  : 
«  Un  roc  saillant  haut  de  5  mètres,  qui  ne 
pouvait  •être  tourné,  fut  ouvert  sur  une  lar- 
geur exactement  nécessaire  pour  le  passage 
d'un  char.  La  pointe  occidentale,  qui  domi- 
nait un  précipice,  fut  surmontée  d'une  figure 
conique  composée  de  deux  pierres  superpo- 
sées. Celle  qui  terminait  le  cône  a  été  ren- 
versée. Ce  monument,  essentiellement  drui- 
dique, est  appelée  la  Pierre  branlante,  la 
PiAre  qui  tourne  ou  la  Pierre  qui  vire.  Un 
peu  plus  haut  se  présente,  isolé,  sur  une  ro- 
che proéminente,  un  menhir  peut-être  formé 
par  la  nature,  mais  certainement  ébauché  par 
la  main  de  l'homme  et  qui  est  aperçu  de  très- 
loin  dans  la  plaine.  Il  ressemble  k  un  homme 
debout  portant  un  paquet  derrière  le  dos.  Su 
configuration  bizarre  a  dû  le  rendre  l'objet 
d'un  culte  particulier.  »  D'autres  curiosités 
analogues  signalent  les  environs  de  Poligny. 
Nous  citerons  :  le  Trou  de  la  Baume,  caverne 
de  12  mètres  de  tour;  le  Trou  de  la  Lune,  le 
Trou  des  Pénitents,  le  Trou  de  la  Dame 
verte,  etc.  Des  légendes  locales  se  rattachent 
k  chacun  de  ces  précipices. 

POLILAIRE  s.  f.  (po-li-lè-re).  Coram.  Sorte 
de  serge  qu'on  fabrique  k  Alais. 

POLIMENT  s.  m.  (po-li-man — r&d.polir). 
Action  ae  polir  ;  résultat  de  cette  action  :  Le 
poliment  du  marbre,  de  l'acier,  du,  adore.  Le 
polimknt  des  glaces.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment POLISSAGE. 

POLIMENT  adv.  (po-li-man  —  rad.  poli). 
Avec  politesse  :  Parler,  s'exprimer  poliment. 
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Répondre  poliment  à  une  question,  à  une  in- 
vitalion.  Dans  l'éducation  façonniére  des  ri- 
ches, on  ne  manque  jamais  de  rendre  les  en- 
fants poliment  impérieux  en  leur  prescrivant 
les  termes  dont  Us  doivent  se  servir  pour  que 
personne  n'ose  leur  résister.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
français  est  une  langue  où  l'on  peut  tout  dire 
poliment.  (Fr.  Wey.)  Elle  l'avait  mis  poli- 
ment, mais  littéralement  à  la  porte.  (X.  de 
Montépin.) 

On  vous  plaint  partout  a  la  ronde, 
Et  l'on  vous  conduit  en  prison, 
Mais  le  plus  poliment  du  monde. 

RÉON1EH. 

—  D'une  manière  correcte  : 
...  Un  démon  jaloux  du  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment. 

Boileau. 

POLINAGO,  bourg  du.royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Modène,  district  de  Pavullo-nel-Fri- 
gnuno ,  mandement  de  Lama-di-Moeogno; 
3,343  hab. 

POL1N1ÈRE  (Pierre),  physicien  français, 
né  prés  de  Vire  en  1671,  mort  en  1734.  Il  fit 
pour  la  physique  ce  que  Boileau  avait  fait 
pour  la  philosophie,  c'est-k-dire  qu'il  livra 
au  ridicule  la  doctrine  d'Aristote,  qui  comp- 
tait encore  de  nombreux-  partisans.  Envoyé 
k  Paris,  il  y  étudia  avec  ardeur  les  mathé- 
matiques, la  physique,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  et  donna  avec  un  très- 
grand  succès  des  leçons  de  physique  au  col- 
léged'Harcourt.  Fontenelle,quil'avaitchargé 
de  l'instruction  de  son  neveu,  contribua  beau- 
coup k  sa  réputation  en  vantant  partout  sa 
méthode  et  l'excellence  de  ses  vues.  S'il  ne 
fît  aucune  découverte,  il  ne  rendit  pas  moins 
de  grands  services  aux  sciences  physiques  en 
tes  vulgarisant.  «  Il  eut  le  mérite  trop  peu 
apprécié,  dit  la  Biographie  me'tiïcaie,  de  sa- 
voir saisir  les  idées  des  autres  avec  habileté 
et  de  les  traduire  en  expériences,  méthode 
ingénieuse  k  l'aide  de  laquelle  il  put  mettre 
les  doctrines  les  plus  abstraites  k  la  portée 
de  tout  le  monde.  »  On  lui  doit  :  Eléments  de 
mathématiques  (Paris,  1704,  in-12)  et  Expé- 
riences de  physique  (Paris,  1709,  in-12).  Ce 
dernier  ouvrage,  absolument  neuf,  eut  un 
succès  prodigieux;  il  rendit  de  grands  ser- 
vices k  cette  science,  et  Notlet,  dont  il  fut  le 
prédécesseur,  profita  largement  de  ses  tra- 
vaux. 

POLIOCÉPHALE  adj.  (po-K-o-sê-fa-le  —  du 
gr.  potios,  gris;  kephalé,  tête).  Ornith.  Qui  a 
la  tête  grise  ou  cendrée. 

POLIOGASTRE  adj.  (po-li-o-ga-stre  —  du 
gr.  polios-,  gris  ;  gaslér,  ventre).  Ornith.  Qui 
a  le  ventre  gris  ou  cendré. 

POLIO N  s.  m.  (po-li-on  —  nom  gr.  d'une 
espèce  de  germanarée).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  germandrée  :  Le  polion  en- 
tre dans  la  grande  ihériaque  et  dans  le  mi- 
thridate.  (V.  de  Bomare.) 

POLIORCÈTE  (Preneur  de  villes),  surnom 
de  Démétrius,  fils  d'Antigone.  V.  Demétrius. 

FOLIORCÉTIQUE  adj.  (po-li-or-sé-ti-ke  — 
du  gr.  poliorkêtês,  preneur  de  villes).  Antiq. 
Qui  appartient  k  l'art  d'assiéger  les  villes. 

—  s.  f.  Art  d'assiéger  les  villes. 
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POLI  OSE  s.  f.  fpo-li-o-2e  —  du  gr.  polies, 
gris).  Méd.  Etat  des  poils  devenus  blancs. 

POLIOSOME  adj.  (po-li-o-so-me  —  du  gr. 
polios,  gris;  sâma,  corps).  Qui  a  le  corps 
d'un  gris  cendré. 

POLIR  v.  a.  ou  tr.  (po-lir  —  latin  polire, 
mot  qui,  d'après  Delàtre,  signifie  proprement 
labourer,  cultiver,  et  répond  au  verbe  grec 
polein,  tourner,  faire  tourner,  labourer,  d  une 
racine  de  mouvement  très-répandue  dans  la 
famille  aryenne,  la  racine  par,  aller,  traver- 
ser). Rendre  uni  et  luisant  par  une  action 
mécanique  :  Polir  l'acier,  le  fer,  le  cuivre. 
Pour  le  marbre.  Polib  de  l'ébène. 

On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis, 

Boileau, 

—  Fig.  Civiliser,  orner,  adoucir  par  la  cul- 
ture intellectuelle  :  L'étude  des  belles-lettres 
polit  les  esprits,  (Acad.)  L'Egypte  n'oubliait 
rien  pour  polir  l'esprit,  ennoblir  le  cœur,  for- 
tifier le  corps.  (Boss.)  Il  faut  polir  les  mœurs 
et  l'esprit,  c'est  là  LepoiiU.  (Benserade. )  Z.'es- 
prit  humain  s'use  quand  on  le  polit  et  qu'on 
le  cultive  trop.  (Boissonade.)  Il  ne  faut  que 
du  monde  pour  polir  les  tnanières!  mais  il 
faut  beaucoup  de  délicatesse  pour  faire  passer 
la  politesse  jusqu'à  l'esprit.  (M™e  de  Lam- 
bert.) i'e'ducaftou  polit  l'esprit,  elle  polit 
les  mœurs,  elle  polit  la  vertu  même.  (Dupan- 
loup.)  La  science  et  les  arts  cultivent  l'esprit 
des  hommes  et  le  polissent  sans  cesse.  (Mich. 
Chev.)  La  société  des  femmespoLiT  uosmesurs; 
mais  elle  amollit  notre  caractère.  (Latena.) 

Tel  est  des  jeunes  gens  1e  malheureux  besoin. 
Qu'il  faut  pour  les  polir  risquer  de  les  corrompre. 
La  Chaussée, 

—  Rendre  plus  correct,  plus  élégant,  en 
parlant  des  productions  de  1  esprit;  Polir  un 
écrit,  un  discours.  Pour  son  style.  Il  faut  po- 
ur et  limer  un  ouvrage,  afin  d'en  dter  une 
première  rudesse  qui  sent  le  truvait  de  la  com- 
position. (St-Evrem.)  Virgile  fut  trois  ans  à 
polir  ses  Bucoliques,  (La  Mothe  Le.Vayer.) 
Quand  on  lit  d'Aguesseaa,  on  sent  qu'il  a  dû 
passer  bien  du  temps  à  limer,  à  polir  ce  qui 
parait  encore  un  peu  traînant  à  ta  lecture. 
(Ste-Beuve.)  Lorsqu'une  tête  est  l'enjeu  d'un 
discours,  on  ne  s'amuse  pas  à  polir  une  phrase. 


(Cormenin.)  Les  pensées,  comme  tes  diamants, 
coûtent  souvent  moins  de  peines  à  trouver  qu'à 
puLin.  (Beauchène.) 
Le  vers  coûte  à  polir,  et  le  travail  nous  pèse. 

Gilbert. 

Cent  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 
Poiùjes-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

Boileau. 

Se  polir  "v.  pr.  Etre  rendu  poli  :  L'or  et 
l'argent  SE  polissent  en  les  frottant  aoec  un 
corps  dur  et  uni.  Les  diamants  se  polissent 
aoec  de  la  poussière  de  diamant. 

—  S'adoucir,  s'épurer,  s'orner,  en  parlant 
des  mœurs,  de  l'esprit  :  Mon  aïeule  ne  rece- 
vait ordinairement  dans  sa  maison  que  des 
jeune  gens  qui  avaient  envie  de  se  polir.  (Le 
Sage.) 

—  Syn.  Polir,  cbAitar,  corriger,  etCV*.  CHA- 
TIER. 

—  Allus.  littér.  Pollnflci'lo  anus  co«»o  et 
le  repolt»*ez,  Ajoute»  quelqucfoi*  ««  MB»*»! 

«iicei,  Vers  de  VArt  poétique  de  Boileau, 
auxquels  on  fait  quelquefois  allusion.  V.  mé- 
tier. 

POLISCOPE  adj.  (po-li-sko-pe  —  du  gr.  po- 
lus,  nombreux  ;  skopeâ,  je  regarde).  Physiq. 
Se  dit  des  verres  k  facettes  qui  multiplient 
l'image  des  objets, 

POL1SSABLE  adj,  (po-li-sa-bîe  —  rad.  po- 
lir). Qui  est  susceptible  de  recevoir  le  poli  : 

Métal  POLISS&BLB. 

POLISSAGE  S.  m.  (po-li-sa-je  —  rad.  po- 
lir). Action  ou  manière  de  polir  :  Le  polis- 
sage de  l'argenterie.  Le  polissage  des  glaces. 
Il  Opération  qui  suit  le  tissage  des  étotfes  de 
soie  et  qui  consiste  k  promener  une  espèce 
de  racloir  sur  ces  étoffes,  plus  particulière- 
ment sur  les  satins,  afin  de  faire  disparaître 
la  trace  que  le  peigne  a  pu  y  laisser. 

—  Encycl.  Le  polissage  s'exécute  sur  les 
métaux,  les  verres  ou  les  marbres.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  polissage  ne  fait  pas  l'objet 
d'une  profession  spéciale,  il  est  compris  dans 
les  opérations  qui  constituent  le  métier  de 
marbrier.  Le  polissage  des  métaux,  de  l'or, 
de  l'argent  et  du  cuivre,  exécuté  notamment 
dans  la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  la  quincaille- 
rie et  la  dorure,  est  un  emploi  exercé  en 
grande  partie  par  des  femmes,  qui  travaillent 
tantôt  dans  des  ateliers  spéciaux,  tantôt  dans 
leur  domicile.  Celles  qui  ont  k  polir  ou  brunir 
la  dorure  doivent  travailler  dans  les  ateliers 
d'encadrement  ou  dans  les  magasins  des  do- 
reurs, les  pièces  ne  pouvant  eue  déplacées 
facilement  et  sans  frais,  comme  les  bijoux  ou 
les  petites  pièces  d'orfèvrerie.  Il  en  est  de 
même  pour  les  glaces  et  les  verres;  mais,  dans 
cette  industrie,  ce  ne  sont  plus  des  femmes 
qui  sont  chargées  de  cette  opération  trop  pé- 
nible pour  elles;  si  elles  y  sont  employées, 
ce  n'est  guère  que  pour  les  dernières  façons, 
qui  ne  demandent  plus  que  du  soin,  de  la  pré- 
caution et  de  la  patience. 

Le  polissage  ùas  métaux  s'exécute  d'abord 
k  la  lime  ou  k  la  meule.  Il  est  même  des  ob- 
jets qu'on  ne  polit  pas  autrement,  commen- 
çant par  des  limes  un  peu  fortes  et  terminant 
par  des  limes  très-fines  et  très-douces.  Quand 
ce  polissage  se  fait  k  la  meule,  on  agit  d'une 
façon  semblable;  on  ébauche  avec  la  meule 
ordinaire,  puis  on  achève  avec  la  pierre  douce, 
d'un  grain  très-fin  et  très-serré.  On  obtient 
ainsi  sur  l'acier  un  très-beau  poli,  d'un  bril- 
lant presque  pareil  k  celui  des  glaces;  mais 
on  ne  peut  agir  de  même  avec  tous  les  mé- 
taux et,  le  pourrait-on,  que  ce  procédé  serait 
rendu  impossible  lorsque  les  surfaces  sont  si- 
nueuses ou  présentent  des  reliefs,  des  creux 
résultant  de  l'estampage  ou  de  la  gravure, 
comme  il  arrive  dans  Ta  bijouterie  et  l'orfè- 
vrerie. Dans  ces  industries,  la  face  apparente 
du  métal,  lorsqu'elle  est  façonnée,  ne  présente 
pas  d'irrégularités,  de  rayures  telles  qu'il 
faille  un  grand  effort  pour  les  faire  disparaî- 
tre ;  .il  n'y  a  guère  qu'k  rendre  cette  surface 
brillante  par  le  poli  ;  aussi  ce  poli  s'obtient-il 
par  un  frottement  réitéré, soit  avec  des  instru- 
ments de  bois  dur  et  uni,  soit  avec  des  chif- 
fons de  laine.  Pour  aider  l'action  du  frotte- 
ment et  empêcher  que  les  matières  employées 
ne  rayent  le  métal,  on  fait  usage  de  terres  ré- 
duites en  poudres  douces,  onctueuses,  comme 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  tripoli  et 
comme  le  blanc  de  Meudon,  qui  enlèvent  au 
métal  la  légère  couche  d'oxyde  qui  le  recouvre 
ou  tout  autre  corps  étranger.  Lorsque  le  mé- 
tal est  poli,  on  le  brunit  en  le  frottant  avec  un 
instrument  d'une  matière  résistante  et  polie, 
telle  que  l'ivoire;  c'est  k  l'aide  de  ce  procédé 
qu'on  obtient  les  différences  d'éclat  de  l'or  ou 
de  l'argent.  L'or  qui  a  subi  ce  frottement  est 
beaucoup  plus  brillant  et  semble,  en  effet, 
plus  brun  ;  l'or  mat  est  simplement  nettoyé 
avec  une  étoffe  de  laine  et  n'est  point  poli. 
Dans  la  glaeerie,  le  polissage  présente, 
comme  dans  la  marbrerie,  plus  de  difficultés 
et  exige  de  plus  longs  et  plus  pénibles  efforts. 
11  faut  d'abord  dégrossir  k  l'émeri  lin  avec 
des  tampons  de  linge,  puis  avec  le  peroxyde 
de  fer  ou  colcotar,  mélangé  au  noir  de  fumée, 
puis  enfin,  quand  on  a  obtenu  le  poli,  le  ter- 
miner avec  le  blanc  d'Espagne  détrempé 
d'eau.  Dans  les  tailleries  de  verres  et  de  cris- 
taux, ou  dégrossit  k  la  meule,  arin  d'effacer 
les  truees  de  la  taille,  faite,  elle  aussi,  k  la 
meule,  et  l'on  procède  ensuite  comme  pour  les 
glaces.  Dans  la  verrerie  obtenue  par  le  cou- 
lage, on  ne  donne  aucun  polissage:  on  use 
simplement  k  la  meule  les  aspérités  ou  les  ir- 
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régularités  qui  ont  pu  se  produire  dans  la  fa- 
brication. On  peut  dépolir  les  glaces  par  une 
opération  inverse  de  celle  qui  est  exécutée 
pour  les  polir.  Toutefois,  en  généra!,  le  dé- 
polissage n'est  pas  exécuté  à  la  main,  mais 
par  des  procédés  techniques  qui  font  partie 
iie  la  fabrication  des  glaces  et  qui  permettent 
d'obtenir  le  verre  dépoli  pendant  te  coulage. 
C'est  de  cette  façon  que  sont  produits  les  des- 
sins formés  par  la  transparence  et  l'opacité 
alternatives  du  verre  ou  de  la  glace.  Dans  la 
verrerie  commune,  ces  dessins  sont  exécutés 
à  l'aide  de  la  meule. 

POL1SSEMENT  s.  m.  (po-li-se-man  —  rad. 
polir).  Action  de  polir  par  la  culture  intel- 
lectuelle :  Le  polissement  des  mœurs.  Il  Peu 
usité. 

POLISSEUR,  EUSB  s.  (po-li-seur,  eu-ze  — 
rad.  polir).  Personne  qui  polit  certains  mé- 
taux, certains  ouvrages  :  Un  polissage  de 
caractères  d'imprimerie. 

—  Fig.  Personne  qui  entreprend  de  polir 
l'esprit,  les  mœurs  ou  la  langue  :  Si  elle  ne 
se  polit  pas  aven  tant  de  polisseurs  et  de  po- 
lisseuses, il  faudra  conclure  que  l'édzicalion 
n'est  qu'une  fable  de  La  Fontaine.  (M<ne  de 
Sév.)  L'élégance  de  la  langue  française  a  trop 
pris  sur  sa  vigueur  :  ses  polisseurs  l'ont  af- 
faiblie. (Marinontel.) 

POUSSOIR  S.  m.  (po-li-soir  —  rad.  polir). 
Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  polir  :  Po- 
lissoir en  agate.  Polissoir  en  os.  On  n'en- 
tendait dans  sa  chambre  que  te  frottement  de 
la  râpe  ou  du  polissoir  sur  le  bois.  (Lamart.) 
Il  Roue  de  bois  dont  les  couteliers  se  servent 
pour  polir  les  lames  qu'ils  ont  repassées.  On 
dit  aussi  en  ce  sens  polissoire  s.  t. 

—  Encycl.  Plusieurs  corps  de  métiers  em- 
ploient cet  appareil,  dont  la  forme  varie  selon 
la  nature  du  travail.  Nous  allons  dire  quel- 
ques mots  àes  polissoirs  les  plus  usités.  Celui 
des  doreurs  sur  métal  est  en  fer  ;  il  sert  à  lus- 
trer les  métaux  avant  de  les  dorer,  ot  il  les 
brunit  à  clair  quand  ils  sont  dorés.  V.  doreur 

SUR  MÉTAL. 

Les  polissoirs  des  couteliers  sont  des  espè- 
ces de  meules  de  bois  de  noyer,  de  0ra,03 
environ  d'épaisseur  et  d'un  diamètre  varia- 
ble; la  grande  roue  fait  tourner  ces  meules, 
qui  adoucissent  et  polissent  l'ouvrage  grâce 
à  de  l'émeri  que  l'on  y  place.  Quelquefois  ce3 
polissoirs  sont  en  pierre  ou  en  grès  fin.  Les 
ébénistes  appellent  polissoir  un  instrument 
qui  consiste  en  un  faisceau  de  jonc  fortement 
ficelé,  comme  une  espèce  de  gratte -boesse; 
on  frotte  l'ouvrage  de  cire  avant  d'employer 
le  polissoir. 

Lo  polissoir  des  éperonniers  est  un  instru- 
ment qui  sert  à  brunir  les  ouvrages  étantes. 
11  se  compose  de  deux  pièces,  de  l'archet  et 
du  polissoir.  L'archet,  en  fer,  a  un  pied  et 
demi  ;  il  est  recourbé  par  les  deux  bouts,  dont 
l'un  est  emmanché  dans  du  bois  et  forme  poi- 
gnée, et  l'autre  est  fait  en  crochet  et  reçoit 
un  piton  à  queue.  Au  milieu  de  l'archet  est  le 
polissoir,  petite  pièce  d'acier  ou  de  fer  bieii 
acéré,  large  en  bas  de  0m,06,  longue  de 
on», 09  et  rivée  à  l'archet  qui  la  traverse. 
Pour  se  servir  de  cet  outil,  on  met  dans  le 
grand  étau  de  l'établi  un  morceau  de  bois 
carré  par  le  bout,  que  l'on  appelle  bois  à 
polir  et  qui  est  percé  d'un  trou,  du  côté  où  il 
est  engagé  dans  l'étau.  La  queue  de  l'urchet 
s'enfonce  dans  ce  trou  et  1  on  serre  l'étau. 
L'ouvrier,  tenant  de  la  main  gauche  l'ou- 
vrage à  polir  qu'il  appuie  sur  le  bois,  passe  à 
plusieurs  reprises  ce  polissoir  qui  tient  à  l'ar- 
chet et  il  brunit  ainsi  en  peu  de  temps  son 
travail. 

Les  lunettiers  donnent  le  nom  de  polissoir 
à  un  morceau  de  bois  long  environ  de  0™,33, 
large  de  0™,21  ou  0m,2*,  épais  de  om,04  a. 
0">,05  et  recouvert  d'un  vieux  feutre  de  cha- 
peau de  castor.  Sur  cet  instrument,  ils  po- 
lissent les  châssis  d'écâille  ou  de  corne  qui 
servent  à  monter  leurs  lunettes. 

Dans  les  manufactures  de  glaces,  on  se  sert 
de  polissoirs  qui  n'onff  rien  de  semblable  aux 
polissoirs  des  autres  métiers.  Ils  se  composent 
de  deux  pièces  de  bois,  l'une  plate,  que  l'on 
appelle  plaque,  et  l'autre  plus  grande  et  pres- 
que ronde  appelée  manche.  Cette  dernière 
dépasse  la  plaque  de  chaque  côté,  afin  que  le 
polisseur  puisse  la  prendre  avec  facilité.  Ces 
polissoirs  ont  diverses  grandeurs ,  depuis 
oni.LO  jusqu'à  0m,25  de  longueur. 

POLISSOIRS  s.  f.  (po-li-soi-re  —  rad.  po- 
lir). Techn.  Brosse  à  décrotter  plus  douce  que 
les  brosses  ordinaires.  Il  Atelier  où  l'on  polit 
les  épingles.  Il  Polissoir  de  coutelier. 

POLISSON,  onne  s.  (po-li-son,  o-ne.  •— 
Delàtre  demande  si  ce  mot  n'a  pas  signifié 
dans  l'origine  un  homme  attaché  à  la  police. 
Diez  et  Soheler  dérivent  polisson  du  latin  po- 
litio,  action  de  polir.  Ce  substantif  abstrait  et 
féminin  serait  devenu  ensuite  masculin  et  au- 
rait pris  une  signification  concrète,  comme 
nourrisson  de  nutrilio,  poinçon  de  punclio;  il 
aurait  désigné  celui  qui  nettoie  les  rues,  bat 
les  rues,  y  vagabonde).  Enfant  malpropre, 
vagabond,  mal.  élevé  :  C'est  un  vrai  polisson. 
Te  voilà  faite  comme  une  polissonne.  Des  sol- 
dats russes  de  la  garde,  hauts  de  six  pieds, 
étaient  pilotés  à  travers  les  rues  par  de  petits 
poussons  français  qui  se  moquaient  d'eux, 
(Chateaub.) 

—  Enfant  espiègle,  turbulent  ;  personne  fo- 
lâtre pour  son  âge  :   Vous  serez  donc  toujours 
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un  polisson.  (Acad.)  Une  petite  fille  de  dix 
ans  a  vingt  fois  plus  de  finesse  qu'un  petit  PO- 
LISSON du  même  âge.  (H.  Beyle.) 

—  Nom  donné  autrefois  à  des  mendiants 
qui  allaient  ordinairement  quatre  à  quatre,  le 
bissac  sur  l'épaule  et  la  bouteille  au  côté. 

—  Personne  libre,  licencieuse  dans  son  lan- 
gage, dans  ses  actions  :  Il  ne  mangue  pas  d'es- 
prit, mais  c'est  un  polisson  qu'il  faut  éviter. 

—  Personne  sans  considération,  tout  à  fait 
méprisable  :  Vous  n'êtes  qu'un  polisson.  Je 
l'ai  chassé  comme  un  polisson.  Quelque  po- 
lisson s'est  avisé  d'imprimer  à  Paris  et  de  dé- 
biter sous  mon  nom  cette  facétie.  (Volt.) 

—  Hist.  En  polisson.  Se  disait  d'une  ma- 
nière de  fréquenter  la  cour  de  Marly,  au 
xviiie  siècle,  particulière  à  ceux  quiyve- 
naient  seulement  en  passant,  et  sans  avoir 
été  invités  à  y  résider. 

—  Modes.  Pièce  de  linge  empesée  que  les 
femmes  portaient  autrefois  sous  leur  jupe, 
pour  donner  de  l'ampleur  à  leurs  formes. 

—  Adjectiv.  Qui  a  les  manières  d'un  po- 
lisson ou  des  caractères  de  polissonnerie  : 
C'est  un  enfant  polisson.  Cette  chanson  est 
trop  polissonne.  Les  entreliens  poussons 
préparent  les  mœurs  libertines.  (J.-J.  Rouss.) 

POLISSONNER  v.  n.  ou  intr.  (po-li-so-né 
—  rud.  polisson).  Dire  ou  faire  des  polisson- 
neries :  Il  ne  fait  que  polissonnes.  (Acad.) 

POLISSONNERIE  s.  f.  (po-li-so-ne-rl  — 
rad.  polisson).  Action,  tour  de  polisson  :  Grâce 
à  sa  jeunesse,  il  se  fit  pardonner  cette  polis- 
sonnerie. 

—  Action,  parole,  plaisanterie  polissonne  : 
Faire,  dire  des  polissonneries. 

POLISSURE  S.  f,  (po-li-su-re  —  tslA. polir). 
Aftion  de  polir  une  chose;  état  d'uu  objet 
poli  :  La  polissure  de  l'argenterie.  C'est  une 
belle  arme  ciselée  artislement,  d'une  polissure 
admirable  et  d'un  travail  très  -  recherché. 
(Labruy.) 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  poli,  cultivé  : 
La  polissure  de  l'esprit,  il  Vieux  en  ce  sens. 

POLISTE  s.  f.  (po-Ii-ste  —  du  gr.  pulistês, 
maçon}.  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  vcspiens,  type  de  la 
tribu  des  polistites,  formé  aux  dépens  des 
guêpes,  et  dont  l'espèce  type,  vulgairement 
appelée  guêpe  maçonne,  hubiie'la  France,  n 
On  trouve  aussi  ce  mot  employé  au  masculin. 

—  Encycl.  Les  polistes,  confondues  autre- 
fois avec  les  guêpes,  s'en  distinguent  par 
leurs  mandibules  rectangulaires,  à  peine  plus 
longues  que  larges,  obliquement  et  large- 
ment tronquées  au  bout;  le  chaperon  pres- 
que carré,  avec  le  milieu  du  bord  antérieur 
avancé  en  pointe  ou  en  dent;  la  division  in- 
termédiaire de  la  lèvre  allongée  et  presque 
cordifonne;  l'abdomen  ovalaire,  pédicule, 
ayant  son  premier  segment  élargi  en  forma 
de  clochette  de  la  base  à  l'extrémité.  Les  es- 
pèces de  ce  geure  sont  répandues  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  globe;  mais  les  plus 
grandes  habitent  l'Afrique  et  l'Amérique  du 
Sud. 

La  polis  te  française,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  type  du  genre,  est  un  peu  plus  pe- 
tite que  notre  guêpe  commune  et  de  couleur 
noire.  Elle  pique  très-fort  quand  on  l'irrite. 
Cette  espèce  niche  sur  les  branches  des  ar- 
bres ;  son  nid,  placé  verticalement,  présente 
l'aspect  d'un  gâteau  composé  d'un  nombre  va- 
riable de  cellules,  dont  les  cellules  latérales 
sont  plus  courtes  ;  dans  le  nord  de  la  France, 
on  observe  vingt  à  trente  cellules  au  plus  ;  il 
semble  fait  d'un  gros  papier  gris  foncé.  Dans 
le  Midi,  ce  nid  ou  guêpier  est  le  plus  souvent 
placé  horizontalement ,  sous  le'  rebord  des 
toits  des  maisons,  et  compte  plus  de  cent 
cellules;  peut-être  appartient-il  à  une  espèce 
différente. 

La  polisle  léchéguana  est  noire,  avec  les 
anneaux  de  l'abdomen  bordés  de  jaune.  Elle 
vit  dans  l'intérieur  du  Brésil  et  suspend  son 
nid,  qui  a  une  forme  ovale,  aux  branches  des 
petits  arbrisseaux,  à  environ  0™,35  du  sol. 
Les  gâteaux  qui  sont  dans  l'intérieur  de  ce 
guêpier  renferment  un  miel  excellent,  d'une 
douceur  agréable,  plus  consistant  que  celui 
de  nos  abeilles  et  dépourvu  de  cette  saveur 
médicamenteuse  que  présente  souvent  ce- 
lui-ci, mais,  d'un  autre  côté,  contractant,  à 
cause  des  plantes  sur  lesquelles  il  a  été  bu- 
tiné, des  qualités  délétères  qui  rendent  in- 
sensés et  furieux  ceux  qui  en  ont  mangé. 

A.  de  Saiut-Hilaire,  dans  ses  voyages  au 
Brésil,  en  mangea  un  jour  quelques  cuille- 
rées; bientôt  il  éprouva  une  douleur  d'esto- 
mac plus  incommode  que  vive,  se  coucha  et 
s'endormit.  A  son  réveil,  il  se  trouva  d'une 
telle  faiblesse  qu'il  lui  fut  impossible  de  faire 
plus  de  cinquante  pas;  il  subit  alternative- 
ment des  accès  de  pleurs  et  de  rires  convul- 
sifs,  puis  il  éprouva,  non  de  grandes  dou- 
leurs, mais  un  affaiblissement  accompagné  de 
toutes  les  angoisses  de  l'agonie  la  plus  cruelle; 
ses  yeux  étaient  tellement  obscurcis  qu'il  dis- 
tinguait à  peine  les  traits  de  ses  gens.  Ayant 
eu  toutefois  assez  de  présence  cfesprit  pour 
demander  de  l'eau  tiède  et  en  ayant  éprouvé 
quelque  soulagement,  il  se  mit  à  en  boire 
presque  sans  interruption.  Ce  remède  ayant 
produit  son  effet  ordinaire,  il  se  sentit  sou- 
lagé davantage,  et  un  vomitif  acheva  iagué- 
rison.  Le  surlendemain,  il  était  complètement 
rétabli.  Les  gens  de  son  escorte  éprouvèrent, 
après  avoir  mangé  de  ce  miel,  des  effets 
bien  plus  énergiques,  mais  dont  ils  guérirent 
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aussi.  Les  habitants  du  pays  l'assurèrent  que 
le  miel  de  la  léchéguana  produit  souvent, 
mais  non  toujours,  ces  effets  dangereux. 

POI.ISTINA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calnbre  Ultérieure  1™,  district  et 
à  20  kilom.  N.-E.  de  Palmi,  ch.-l.  de  man- 
dement; 8,<U  hab.  Aux  environs,  Gonzalve 
de  Cordoue  vainquit  d'Aubigny  en  1503. 

POLISTJQUE  s.  m.  (po-li-sti-ke).  Entom' 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  troncati- 
peiuies,  comprenant  sept  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe  australe  et  l'Amérique  équi- 
noxiale. 

FOLIST1TE  adj,  (po-li-sti-te  —  rad.  po- 
liste).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte a  la  poliste. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  ve.spiens,  ayant  pour  type 
le  genre  poliste. 

POLIT,  LE  POLI  ou  POL1TE  (Jean),  en  la- 
lin  Politus,  poète  belge,  né  à  Liège  vers  1554, 
mort  après  1601.  11  devint  historiographe  du 
prince  évèque  Ernest  de  Bavière,  avec  qui  il 
alla  souvent  à  Rome  et  à  Cologne.  On  lui 
doit  :  Panegyrici  ad  christiani  orbis  princi- 
pes (Cologne,  1588,  in-40),contenantsoixante- 
dix  petites  pièces  et  un  poëme  sur  l'histoire 
des  Eburons;  Sonnets  et  épigrammes  (Liégo, 
1592,  in-4°),  fort  rare;  Prognosie  de  l'Estat 
de  Liège  et  responce  à  un  escrit  séditieux  es- 
pars par  l'isle  de  Liège  lors  de  la  surprinse 
du  chusleau  de  Huy  (Liège,  1598,  in--4*),  écrit 
dans  lequel  Polit  attaque  avec  ardeur  les  no- 
vateurs politiques  et  religieux.  On  trouve,  en 
outre,  beaucoup  de  pièees  de  vers  latins  et 
français  de  ce  poète  dans  divers  recueils  et 
dans  les  Fleurs  des  vieux  poètes  liégeois  de 
M.  Helbig  (Liège,  1S50,  in-12). 

POL1TE  ou  POLITUS  (Lancelot),  juriscon- 
sulte et  théologien  italien.  V.  Catarino  (Ara- 
broise). 

POLITES,  un  des  fils  de  Priam.  Il  fut  tué 
par  Pyrrhus.  . 

POLITESSE  s.  f.  (po-li-tè-so  —  ta.il.  poli). 
Honnêteté  des  manières  ;  façon  de  vivre,  de 
parler, d'agir,  conforme  à  l'usage  du  monde  : 
Avoir  de  la  politesse.  Etre  d'une  grande  po- 
litesse. La  vertu  donne  la  véritable  poli- 
tesse. (Fén.)  La  science  des  égards  est  celle 
de  la  politesse.  (Scudéri.)  La  politesse  ca- 
che les  vices  comme  la  parure  cache  tes  rides. 
(F.  Bacon.)  La  politesse  fait  paraître  l'homme 
au  dehors  comme  il  devrait  être  intérieure- 
ment. (La  Bruy.)  La  politesse  des  hommes 
est  plus  officieuse,  celle  des  femmes  plus  ca- 
ressante. (J.-J.  Rouss.)  La  politesse  est  l'ou- 
bli constant  de  soi,  pour  ne  s'occuper  que  des 
autres.  (Monerif.)  La  politesse  est  l'expres- 
sion ou  l'imitation  des  venus  sociales.  (Du- 
clos.)  La  politesse  excepte  toujours  celui  à 
qui  on  parle;  mais  la  sottise  serait  de  se  tenir 
pour  excepté.  (Dider.)  La  politesse  est  sou- 
vent une  vertu  de  mine  et  de  parada;  c'est  une 
flatteuse  gui  ne  refuse  son  estime  à  personne. 
(Mirab.)  //  faut  tromper  les  hommes  pour  les 
asservir;  on  leur  doit  au  moins  la  politesse 
du  mensonge.  (Mme  de  Staël.)  La  politesse 
est  ht  fleur  de  l'humanité;  qui  n'est  pas  assez 
poli,  n'est  pas  assez  humain.  (J.  Joubert.)  Il 
y  a  bien  des  espèces  de  politesse  :  la  poli- 
tesse simple  et  bienveillante,  c'est  la  bonne. 
(Mm°  Monmarson.)£a  politesse  est  te  charme 
des  relations  sociates,  (Latena.)  On  doit  cor- 
riger ses  défauts  pour  soi;  mais  on  doit,  par 
politesse,  tes  adoucir  pour  les  autres.  (La- 
tena.) Quand  la  politesse  va  jusqu'à  une  to- 
lérance aveugle,  elle  équivaut  à  une  trahison 
envers  soi-même.  (De  Custiue.)  Lu  politesse 
est  un  mélange  secret  de  sacrifices  volontaires. 
(De  Custine.)  La  politesse  est  le  résultat  de 
beaucoup  de  bon  sens,  une  certaine  dose  de  bon 
naturel,  un  peu  de  renoncement  à  soi-même 
pour  l'amour  d'autrui  et  en  vue  d'obtenir  la 
même  indulgence.  (Lord  Chesterfield.)  La  po- 
litesse, chez  une  maîtresse  de  maison,  con- 
siste à  alimenter  la  conversation  et  à  ne  ja- 
mais s'en  emparer,  (Mme  Swetchine.)  La  po- 
litesse est  une  sorte  de  dorure  qui  cache  sou- 
vent ce  qui  est  faux,  en  lui  donnant  de  l'éclat. 
(Beauchêne.)  Il  est  une  bonté  si  légère  quelle 
/loi te  à  la  surface  de  toute  chose  ;  on  la  nomme 
politesse,  (  A.  d'Houdetot.  )  La  politesse 
n'est  qu'une  ingénieuse  contrefaçon  de  la  bonté. 
(Vinet.)  Sans  la  politesse,  on  ne  se  réunirait 
que  pour  se  battre;  il  faut  donc  vivre  seul  ou 
être  poli.  (A.  Iinrr.)  Si  Luther,  si  les  acteurs 
de  la  Héooluiion  française  eussent  dâ  observer 
les  règles  de  la  politesse,  ta  lié  forme  et  la 
Héooluiion  ne  se  seraient  point  f'tites.  (Renan.) 

La  fausseté  préside  aux  conversations, 

Dirige  les  discours,  régie  les  actions, 

Et  cette  fausseté  se  nomme  politesse. 

Picard. 
La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage; 

De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

VOLTAIRÏ. 

—  Action  polie,  inspirée  par  l'honnêteté  : 
Faire,  recevoir  une  politesse.  Se  confondre 
en  POLITESSES.  Il  y  a  des  hommes  gratuite- 
ment civils,  en  qui  les  politesses  sont  des 
fruits  naturels  de  leur  éducation.  (La  Rochef.) 
On  sulue  les  uns  pour  leur  faire  une  POLI- 
TESSE, les  autres  pour  leur  montrer  qu'on  est 
poli.  (A.  d'Houdetot.) 

,...,.    Je  préfère  toujours, 
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A  ce  mérite  faux  des  politesses  vaines 
La  grossière  vertu  des  mœurs  républicaines. 

Voltaire 

—  Qualités  qui  distinguent  un  peuple  po- 
licé :  Politesse  des  mœurs.  La  politesse  du 
langage  nous  amène  celle  des  mœurs.  (Mass.) 
C'est  plus  ta  politesse  des  mœurs  que  celle 
des  manières  qui  doit  nous  distinguer  des  peu- 
ples barbares.  (.Montesq.) 

—  Politesse  de  marchand,  Politesse  dictée 
par  l'intérêt. 

—  Brûler  la  politesse,  Ne  point  se  trouver 
à  un  rendez-vous,  il  Se  retirer  brusquement 
et  sans  prendre  congé. 

—  Syn.  Folilenc,  affabilité,  civilîlé,  etc. 
V.  AFFABILITÉ. 

—  Encycl.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
précise  de  la  politesse  et  connaître  la  loi  su- 
périeure d'où  découlent  les  .habitudes  de 
l'homme  poli,  si  on  ne  cherche  les  différen- 
ces qui  existent  entre  le  mot  politesse  et  les 
mots  qui  passent  pour  être  ses  synonymes. 
La  politesse  n'est  pas  la  civilité;  elle  est  pro- 
fondément distincte  du  cérémonial;  elle  doit 
se  garder  de  tout  ce  qui  ressemble  à  la  flat- 
terie. 

La  civilité,  si  l'on  ne  considérait  que  son 
élymologie,  serait  la  plus  haute  des  sciences 
sociales,  puisqu'elle  serait  la  science  des  re- 
lations des  citoyens  (civis,  citoyen)  entre  eux. 
Mais  1»  cité  antique  n'est  plus;  la  cité  mo- 
derne n'existe  pas  encore.  Il  y  a  peu  ou  point 
de  citoyens.  La  civilité  n'est  que  l'ensemble 
de  certaines  formes  et  de  certaines  formules 
par  lesquelles  chaquo  homme  évite  de  trop 
gêner  son  voisin.  Gêner  autrui  et  lui  en  faire 
de  bauales  excuses,  c'est  encore  de  la  ci- 
vilité. 

Les  anciennes  sociétés  d'Asie,  toutes  à 
forme  fixe,  c'est-à-dire  toutes  sacerdotales, 
imposaient  un  rituel  a  chaque  acte,  un  dogme 
à  chaque  pensée;  elles  proscrivaient  lo  pro- 
grès, même  de  nom,  et  rêvaient  l'immobilité. 
L'Orient  agonise,  le  cérémonial  y  fleurit  tou- 
jours. Là  où  une  conquête  aristocratique  et 
religieuse  a  été  consommée,  la  hiérarchie  la 
plus  rigoureuse  s'établit.  Tout  est  réglementé, 
les  démarches,  les  actes,  les  paroles,  les  si- 
lences. Cette  réglementation  s'appelle  céré- 
monial. En  Chine  et  au  Japon,  non-seule- 
ment la  qualité,  la  forme  du  papier  change 
selon  la  dignité  de  la  personne  à  laquelle  on 
écrit,  mais  il  faut  varier  encore  le  caractère 
même  de  l'écriture.  Dans  l'Inde,  on  n'est  pas 
libre  de  reconduire  ou  de  ne  pus  reconduire 
celui  qui  vous  rend  visite.  Le  nombre  de  pas 
qu'on  doit  faire  est  réglé.  Certains  hommes 
de  certaines  castes  ne  peuvent  jamais  péné- 
trer dans  une  maison  habitée  par  des  hom- 
mes de  caste  supérieure.  En  Assyrie,  les  ti- 
tres que  se  donnait  Nabuchodonosor  dépas- 
sent en  emphase  ceux  que  les  actes  officiels 
prêtent  à  Napoléon  1er.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, les  ambassadeurs  du  roi  de  Siain  éton- 
nèrent par  leur  cérémonial  nos  courtisans 
européens,  qui  semblaient  oublier  qu'ils  de- 
vaient aux  seules  révolutions  de  ne  pas  faire 
de  semblables  génuflexions.  M.  Géroine,  plus 
au  fait  des  traditions  du  cérémonial,  compo- 
sait une  toile  pour  mettre  en  relief  cette 
scène  où  le  respect  du  pouvoir  emprunte  à  fa 
religion  ses  formes  d'absolue  adoration.  C'est 
en  effet  de  l'Asie,  de  Rome  aristocratique, 
de  Rome  césarienne,  de  Constantinople,  des 
hordes  barbares,  c'est  de  l'Orient,  directe- 
ment OU  indirectement,  qu'est  née  la  féoda- 
lité européenne  dont  le  cérémonial  moderne 
est  encore  un  vestige.  Le  cérémonial  tient 
lieu  encore  de  politesse  dans  le  monde  offi- 
ciel ,  dans  les  relations  de  souverains  à  sou- 
verains, de  sujets  a  souverains.  On  peut  re- 
marquer combien  la  politesse  et  le  cérémonial 
s'excluent  réciproquement.  L'Angleterre  féo- 
dale est  impolie  et  cérémonieuse.  On  com- 
prend que  là  où  règne  l'absolutisme  du  céré- 
monial, Impolitesse,  libre  de  son  essence,  re- 
fuse d'exister.  En  Angleterre,  entre  gens  de 
classes,  nous  allions  dire  de  castes  différen- 
tes, la  politesse  serait  de  l'obséquiosité  ou  de 
la  séduction. 

La  politesse  est  une  chose  très-vieille  et 
très-jeune.  Le  jour  où  deux  hommes  libres  et 
forts  se  sont  rencontrés  et  estimes,  ce  jour-là 
la  politesse  est  née.  La  plus  vraie  et  la  plus 
exquise  politesse  a  été  pratiquée  par  les  an- 
cêtres libres  du  monde  européen ,  par  les 
Aryas  de  l'origine.  Sous  la  tente  de  l'Arabe 
du  rlésert,  daus  le  boerr  de  l'Islandais,  aux 
latitudes  extrêmes  ,  vous  trouvez  l'homme 
poli.  La  civilité  donne  des  formes  différentes 
à  ces  politesses,  mais  le  fond  est  identique. 
Ce  fond,  c'est  un  sentiment  de  liberté,  de 
bonté  et  de  justice.  Libro,  l'homme  poli  ne 
veut  être  gêné  ni  ne  gêne;  il  préfère  même 
se  gêner  lui-même  plutôt  que  de  gêner  au- 
trui. Bon,  il  voudrait  pouvoir  considérer  la 
société  comme  une  immense  famille  et  don- 
ner à  chacun  de  ses  membres  de  l'estime  et 
de  l'affection.  Juste,  il  sait  que  l'estime  et 
l'affection  ne  se  doivent  point  prodiguer;  il 
ne  préjuge  ni  le  bien  ni  le  mal.  Eu  atten- 
dant, il  est  pofî,  c'est-à-dire  qu'il  prend  l'at-  . 
titude,  le  langage,  les  manières  les  plus  pro- 
pres à  renseigner  autrui  sur  lui-même  et  à  se 
renseigner  sur  autrui.  Deux  hommes  polis 
qui  se  voient  pour  la  première  fois  font  dans 
la  paix  ce  qui  s'appelle  daus  la  guerre  une 
reconnaissance.  Dans  l'art  des  soldats,  on 
fait  cette  reconnaissance  pour  mieux  se  tuer  ; 
dans  l'art  des  citoyens,  on  fait  cette  recon- 
naissance pour  s'estimer  et  s'aimer. 
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On  a  dit,  et  justement,  que  la  politesse 
était  naturelle  et  que  l'éducation  ne  faisait 
que  développer  cette  disposition  native.  Nous 
pouvons,  dès  maintenant,  contrôler  par  le  rai- 
sonnement cette  vérité  d'observation.  Avant 
qu'un  enfant  parle,  on  peut  voir  s'il  possède 
1  esprit  de  liberté  et  de  justice.  Dès  lors, 
pourvu  qu'on  ne  laisse  pas  une  inintelligente 
pédagogie  briser  en  lui  ce  grand  ressort  des 
actions,  on  peut  dire  qu'il  a  la  politesse  innée. 
Mais  si  l'enfant  est  illogique  et  injuste,  on 
sent  qu'il  sera,  selon  les  circonstances,  servile 
ou  brutal.  L'insolence  et  l'obséquiosité  vi- 
vent sur  le  même  fond,  Enlevez  la  puissance 
h  l'insolence,  vous  la  changez  en  servilité. 
Donnez  le  pouvoir  à  un  être  bas,"il  passera 
sans  transition  de  la  platitude  k  lu  plus  sotte 
brutalité. 

L'éducation  développe  la  politesse  chez 
ceux  qui  la  possèdent  innée,  mais  elle  ne  sau- 
rait la  faire  naître,  comme  nous  venons  do  le 
voir,  chez  ceux  qui  ont  quelque  bassesse  na- 
turelle. Ces  derniers  pourront  devenir  civils, 
jamais  polis.  Ils  pourront  apprendre  à  saluer, 
à  entrer,  à  sortir,  à  aborder,  jamais  à  dire  ce 
qu'il  faut  dire,  à  taire  ce  qu'il  faut  taire, 
jamais  à  sourire,  jamais  k  bien  accueillir  un 
solliciteur,  jamais  à  résister  poliment  h  un 
supérieur;  car  c'est  dans  les  gestes,  dans  les 
mouvements  du  visage,  dans  le  vultus  et  le 
faciès,  disaient  les  Latins,  dans  les  paroles  et 
dans  les  actes  que  glt  la  politesse.  On  peut 
saluer  mal,  s'asseoir  gauchement,  prendre 
maladroitemeut  congé,  et  être  un  homme 
poli.  La  politesse  accomplie  suppose  la  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses ,  la 
science  des  mots,  l'entente  des  gestes,  la  fi- 
nesse de  l'esprit,  lu  délicatesse  des  senti- 
ments, en  un  mot  le  tact.  C'est  ce  qui  est  le 
plus  naturel  dans  l'homme  civilisé  et  ce  que 
perfectionne  davantage  l'éducation,  A  des- 
sein, je  dis  l'éducation.  L'instruction  spécia- 
lisée engendre  cette  impolitesse  de  1  esprit 
qui  s'appelle  le  pédantisitie;  les  exercices  du 
corps  exclusivement  cultivés  donnent  la  jac- 
tance du  maître  d'arincs;  l'excès  du  calcul 
produit  la  rustuuderie  des  parvenus;  l'excès 
du  sentiment  et  de  la  vnuite  mêlée  toujours 
au  sentiment  amène  l'irritabilité  des  femmes, 
des  postes  et  des  artistes. 

Le  trop  d'attention  que  les  gens  «  bien  nés  » 
attachent  k  leur  naissance  et  aux  différences 
sociales  fait  naître  l'impertinence  nobiliaire. 
L'éducation  seule  peut,  en  embrassant  tout, 
corriger  un  excès  par  un  autre  et  faire  des 
hommes  d'une  politesse  accomplie.  Mais ,  si 
l'éducation  doit  être  incomplète,  cette  édu- 
cation-la gâtera  le  germe  même  de  la  poli- 
tesse. Bien  des  hommes  du  inonde  ont  reçu 
dès  leçons  de  bienséanced'hommeset  de  fem- 
mes «  du  peuple.  »  On  traite  trop  facilement 
les  pauvres  gens  de  ■  gens  sans  éducation.  » 
Celui  qui,  possédant  un  bon  fond  d'indépen- 
dance et  de  justice,  a  beaucoup  vu  d'hom- 
.  mes  et  de  choses,  celui-là  est  un  sachant,  si- 
non un  savant.  L'instruction  n'est  pas  exclu- 
sivement dans  les  livres. 

L'étymologie  de  politesse  est  le  mot  polir. 
11  a  semblé  aux  Lutins  et  aux  Français  que 
l'homme  sauvage,  à  l'état  de  nature,  était  un 
être  inachevé  et  mal  dégrossi,  et  que  le  frot- 
tement des  hommes  entre  eux  leur  donnait 
un  fini  et  un  poli  sans  lesquels  la  société  ne 
serait  pas  possible.  Les  acceptions  matériel- 
les des  mots  polir  et  polissage  éclairent  d'un 
jour  vrai  le  sens  philosophique  et  moral  de 
politesse.  Le  polissage  a  deux  buts  bien  dis- 
tincts: on  polit  la  boite  d'une  montre  pour  le 
plaisir  des  yeux,  pour  la  vanité  seule.  On 
polit  chaque  pièce  du  mécanisme  de  la  mon- 
tre dans  une  pensée  d'utilité,  mieux  que 
cela,  de  nécessité,  pour  que  chaque  rouage 
puisse  entrer  en  communauté  d'action  avec 
les  autres  rouages.  De  même  il  existe  une 
politesse  de  parade,  une  civilité  outrée^  fati- 
gante, qui  n  est  utile  U  personne  et  qui  n'est 
agréable  qu'à  celui  qui  en  fait  montre.  Il  est, 
au  contraire,  une  politesse  de  l'esprit  qui,  se- 
lon La  Rochefoucauld,  consiste  a  penser  les 
choses  honnêtes  et  délicates.  Cette po litesse- 
là  est  la  vraie  :  elle  crée  et  facilite  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux.  Les  Latins  l'ap- 
pelaient, cette  politesse  vraie,  humanités, 
c'est-à-dire,  la  bienveillance, le  charme,  la  so- 
lidité des  relations.  Leur  urbanitas,  c'était  no- 
tre savoir-vivre  et  notre  bon  ton  réunis. 

La  politesse  est  l'expression  ou  l'imitation 
des  vertus  sociales  ;  c'en  est  l'expression  si 
elle  est  vraie,  et  l'imitation  si  elle  est  fausse  ; 
et  les  vertus  sociales  sont  celles  qui  nous 
rendent  utiles  ou  agréables  à  ceux  avec  qui 
nous  avons  à  vivre.  Un  homme  qui  les  pos- 
séderait toutes  aurait  nécessairement  la  po- 
litesse au  souverain  degré. 

C'est,  chez  les  croyants  du  christianisme, 
une  sorte  d'application  ou  de  transformation 
de  la  charité  chrétienne, s'accommodantaux 
besoins  de  la  société  et  se  résignant  à  faire 
au  monde  la  part  du  diable. 

Voltaire  a  défini  la  politesse  dans  le  spiri- 
tuel quatrain  suivant  i 

I*i  jjoltose  est  k  l'esprit 
Cs  :jue  la  grftco  est  au  visage  : 
De  la  bonté  (lu  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

On  ne  saurait  le  nier  cependant,  la  politesse 
n'est  point  en  faveur  dans  notre  siècle.  Ce 
qui  nuit  à  la  politesse,  c'est  sa  fâcheuse  con- 
sonnance  d'idée  et  de  son  avec  la  politique. 
La  mauvaise  réputation  de  la  seconde  a  re- 
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jailli  sur  la  première.  Le  proverbe  normand, 
«  trop  poli  pour  être  honnête,  »  a  cours  dans 
toute  la  France.  Il  est  juste  cependant,  ce 
proverbe;  mais  il  faut  le  bien  analyser.  La 
politesse,  chose  de  tact  et  de  mesure,  ne  sau- 
rait souffrir  d'excès  sans  se  dénaturer.  A 
quoi  reconnalt-on  la  politesse  politique,  la 
politesse  intéressée  ?  A  un  trop,  k  une  exagé- 
ration. 

Le  but  de  la  politesse  intéressée,  c'est  d'u- 
surper une  sympathie,  c'est-à-dire  une  rela- 
tion, une  influence;  c'est  de  tromper.  Son 
moyen  d'atteindre  ce  bot,  Son  unique  moyen, 
c'est  la  flatterie.  Tout  homme  poli  pai»calcul 
est  complimenteur.  Si  nous  n'étions  pas  va- 
niteux, jamais  on  ne  nous  duperait  avec  des 
compliments;  nous  connaîtrions  l'expression 
vraie  des  sentiments  sincères,  et  nous  ne  la 
confondrions  plus  nvec  cette  comédie  de  l'es- 
time que  savent  si  bien  jouer  les  trompeurs 
et  avec  cette  bonté  artificielle  plus  douce  à 
nos  esprits  blasés  que  la  véritable. 

Par  haine  de  la  fausse  politesse,  certains 
hommes,  très-honnêtes,  mais  de  courte  vue, 
ont  affiché  le  sans  façon  et  affecté  la  brus- 
querie. Ils  se  sont  déguisés  en  paysans  du 
Danube  ;  ils  oubliaient  que  le  héros  de  LaFon- 
taine  était  un  type  de  génie  et  de  simplicité, 
de  politesse  et  de  naturel;  mais  les  dupeurs, 
voyant  s'échapper  leurs  meilleures  dupes, 
ont  pris  une  nouvelle  ligure.  Et  ils  se  sont 
déguisés  à  leur  tour  •  en  courtisans  du  Da- 
nube. >  Le  poëte  les  a  définis  d'un  mot:  t  hi- 
deux flatteurs  bourrus.  » 

Quoi  qu'il  fasse,  l'honnête  homme  a  ses  en- 
nemis naturels  :  les  coeurs  méchants  et  les 
esprits  étroits;  dupeur  pour  dupeur,  le  trom- 
peur poli  est  moins  horrible  et  moins  difficile 
à  connaître,  k  éviter  que  le  courtisan  du  Da- 
nube. Quand  on  a  goûté  une  fois  k  ce  hideux 
mélange  de  flatterie  et  de  brusquerie,  de  ju- 
rons et  de  madrigal,  si  on  ne  rejette  pas  la 
drogue,  on  est  bien  près  de  l'adorer  et  de  ne 
plus  pouvoir  s'en  passer. 

Le  xvme  siècle,  ce  père  de  la  liberté,  fut 
nécessairement  le  siècle  de  la  vraie  politesse. 
Nos  aïeux  ne  s'arrêtaient  pas  à.  mi-route  ;  ils 
donnaient  k  la  politesse  une  origine  trop 
haute,  la  vertu.  Duclos  la  définissait  plus  juste- 
ment et  plus  modestement  en  l'appelant  l'ex- 
pression des  vertus  sociales.  C'est  encore 
trop  général  et  point  assez  pratique.  Pour 
comprendre  l'étendue  de  la  politesse,  là  où 
elle  commence,  \h  où  elle  finit,  il  faut  la  pla- 
cer en  face  de  l'amitié,  de  l'affection,  de  la 
haine  et  du  mépris;  il  faut  voir  si  elle  est  de 
mise  avec  les  inconnus,  avec  les  amis,  avec 
les  parents.  Que  devons-nous  aux  étrangers? 
De  la  civilité.  Quand  un  honnête  homme  fré- 
quente souvent  un  individu,  il  est  plus  que 
civil  :  il  est  poli.  Mais  si  celui-ci  répond  à  son 
affabilité  par  de  l'affabilité,  s'ils  tombent  tous 
deux  d'accord  sur  les  points  essentiels  de  la 
conduite  de  la  vie,  la.  politesse  s'accentue  en 
estime.  Si  à  cette  convenance  des  esprits 
s'ajoutent  d'autres  convenances  {la  bonne 
entente  des  natures  et  des  caractères),  alors 
l'estime  elle-même  ne  suffit  plus,  l'amitié 
commence.  Ainsi  politesse,  estime,  amitié, 
telle  est  la  série  des  rapports  qui  s'établis- 
sent entre  les  braves  gens.  Ainsi  comprise, 
lu  politesse  peut  être  déilnie  la  proposition 
d'estime  et  d'amitié  que  fait  avee  réserve 
l'homme  de  bien  à  tout  homme  qui  lui  est 
présenté  par  des  amis  comme  homme  de  bien 
ou  qui  se  présente  ainsi  de  lui-même. 

Le  monde  ne  marche  pas  toujours  ainsi. 
On  voit  la  plupart  des  hommes  charmants 
avec  les  étrangers,  brusques  avec  leurs  amis, 
bourrus  dans  leur  intérieur  avec  leur  propre 
famille.  La  raison  do  cette  étrange  aberra- 
tion est  que,  pour  la  plupart  des  hommes,  la 
politesse  n'est,  dit  Nicole,  <  qu'un  jeu  de  pa- 
roles, un  exercice  de  vanité  qui  n'a  rien  de 
véritable  et  de  réel,  •  un  vêtement  d'apparat. 
Dans  l'intimité,  chez  eux,  ils  veulentse  mettre 
à  l'aise  et  ils  déposent,  avec  les  habits  qui  les 
gênent, la  politesse  qui  les  gène  plus  encore. 
Or,  être  grossier  n'est  pas  être  à  l'aise;  la 
brutalité  n'est  pas  la  franchise  ;  la  familiarité 
n'implique  pas  l'indiscrétion  et  des  formes 
méprisantes.  Si  l'on  y  réfléchit  bien,  on  verra 
que  l'amitié  doit  être  polie,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  cérémonieuse,  et  que  si  lés  moralistes 
ont  oublié,  en  général,  de  dire  qu'on  doit  être 
poli  avec  ses  amis,  avec  sa  femme,  avec  Sun 
enfant,  c'est  qu'ils  avaient  cru  à  l'évidence 
de  cette  proposition  que  le  plus  (l'affection) 
suppose  le  moins  (la  politesse). 

Avec  ceux  qu'on  méprise,  doit-on  garder 
de  la  politesse?  C'est  là  une  question  très- 
débattue.  Dans  tous  les  cas,  il  est  évident 
que,  si  l'honnête  homme  indigné  conserve  des 
formes  polies,  cette  politesse  n'est  qu'affaire 
de  dignité  et  qu'elle  est  une  ironie  de  plus  à 
l'adresse  de  1  homme  méprisable  qui  en  est 
l'objet. 

Il  nous  reste  k  examiner  la  politesse  au 
point  de  vue  cosmopolite.  Soyons  Français, 
commençons  par  la  politesse  française.  Elle 
excitait  l'admiration  universelle  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  et  elle  trouvait  iilors  des 
imitateurs,  on  pourrait  dire  des  fanatiques, 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  mais  c'é- 
tait une  politesse  factice,  dans  laquelle  on 
distinguait  aisément  le  reflet  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  cérémonial  de  eour. 
On  homme  qui  fut  alors,  sans  contredit,  le 

type  le  plus  complet  de  la  politesse,  entendue 
comme  nous  venons  de  l'expliquer,  ce  fut  le 
duc  de  Coislin.  Il  appartenait  à  une  famille 
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attachée  depuis  longtemps  à  la  cour  et  dont 
tous  les  membres  s'étaient  toujours  distingués 
dans  le  service  difficile  du  courtisan.  «  Les 
personnages  de  cette  classe,  dit  M.  Paul  de 
Musset,  ne  répandaient  guère  leur  précieux 
gang  sur  les  champs  de  bataille ,  a  moins 
que  ce  ne  fût  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
Ils  ne  faisaient  point  de  politique,  regardaient 
les  affaires  d'Etat  comme  au-dessous  d'eux  et 
ne  prenaient  part  qu'aux  événements  de  l'in- 
térieur du  château.  Le  inonde  finissait  à 
cent  pas  do  distance  du  monarque,  et  rarement 
ils  s'en  éloignaient  davantage,  tant  k  cause 
de  leurs  fonctions  dans  la  maison  royale  que 
de  leur  assiduité  k  faire  leur  cour...  Ils  se 
vouaient  exclusivement  au  culte  de  ta 
royauté.  Etre  désigné  pour  accompagner  Sa 
Majesté  au  tir  ou  à  la  promenade,  présenter 
la  canne  ou  le  chapeau,  porter  le  bougeoir, 
faire  la  partie  de  reversi  au  petit  jeu,  donner 
la  mie  de  pain  aux  carpes  des  bassins,  figu- 
rer en  Tircis  dans  les  quadrilles,  telle  était 
leur  vie.  Cela  datait  de  loin;  aussi  l'étiquette 
leur  était-elle  passée  dans  le  sang  depuis  trois 
ou  quatre  générations.  Dans  ces  heureuses 
familles,  les  enfants  naissaient  avec  le  justau- 
corps k  brevet  et  les  franges  au  carrosse.  » 
Telle  était  la  classe  dont  sortit  M.  de  Cois- 
lin, surnommé  Y  Homme  infiniment  poli  par  ses 
contemporains.  Sa  politesse  excessive  devint 
proverbiale  :  elle  était  telle  qu'elle  prêta  quel- 
quefois k  rire.  Un  jour,  par  exemple,  il  re- 
cevait la  visite  d'un  ambassadeur.  La  visite 
finie,  le  duc  insiste  pour  reconduire  son  hôte 
jusqu'à  la  porte  de  la  maison.  L'ambassadeur, 
fort  poli  également,  décline  un  pareil  déran- 
gement. Le  duc  insiste  de  plus  belle,  l'autre 
refuse  derechef,  mais  M.  de  Coislin  tient 
bon.  Que  fait  alors  l'ambassadeur?  Désespé- 
rant de  venir  k  bout  d'une  politesse  aussi  ob- 
stinée, k  moins  d'un  parti  violent,  il  ferme  k 
double  tour  la  porte  du  vestibule,  afin,  d'em- 
pêcher le  duc  d'aller  plus  loin.  Mais  il  avait 
compté  sans  son  hôte  :  M.  de  Coislin  éperdu 
ouvre  une  fenêtre,  saute  dans  la  rue  et  ar- 
rive encore  assez  k  temps  au  carrosse  de 
l'ambassadeur  pour  le  saluer  une  dernière 
fois  Avant  qu'il  ait  posé  le  pied  sur  le  vé- 
hicule. 
_  ■  Hé,  monsieur,  dit  le  visiteur  stupéfait, 
c'est  donc  le  chemin  du  diable  qui  vous  a 
amené  ici? 

—  Non,  monsieur,  c'est  le  respect  que  je 
vous  dois;  pas  autre  chose. 

—  Mais  vous  pouviez  vous  tuer... 

—  N'en  ayez  souci  :  il  suffit  que  je  vous  aie 
rendu  mes  devoirs.  » 

De  nos  jours,  la  politesse  française  a  bien 
changé  de  caractère  ;  k  mesure  que  les  rois  - 
perdaient  de  leur  prestige,  elle  s  est  épurée 
ile  tout  co  qui  sentait  la  conrtisanerie.  Elle 
serait  parfaite  aujourd'hui  si  elle  n'était  un 
peu  adulatrice,  un  peu  complimenteuse.  Cette 
obligation  que  sent  tout  Français  de  s'occu- 
per de  son  voisin,  ami  ou  étranger,  nous  force 
d'approuver  et  d  applaudir,  ne  fût-ce  que  du 
bout  des  doigts.  Le  Français  félicite,  com- 
plimente k  tout  propos.  La  franchise  d'Alceste 
blâmant  un  sonnet  lui  semble  encore,  après 
deux  siècles,  une  énormité.  Il  est  juste  de 
dire  que  la  sincérité  nationale  trouve  moyen 
de  se  faire  jour  même  dans  cette  politesse, 
également  nationale.  Nous  avons  des  nuances 
d'une  délicatesse  1  —  Ne  pas  applaudir  fort, 
no  pas  louer  tout  k  fait,  c'est  siffler,  c'est 
blâmer.  Mais  il  faut  remarquer  que  si  tout  le 
monde  saisit  la  nuance,  il  y  a  en  général  une 
exception  :  quelqu'un  ne  veut  jamais  se  ré- 
soudre k  le  comprendre,  ce  blâme  si  bien 
enjolivé,  c'est  celui  dont  la  vanité  est  en  jeu. 
La  vanité  française  a  l'estomac  d'une  jeune 
miss  :  elle  digère  tout, 

Un  bon  Allemand,  c'est  bien  bon  ;  de  la 
franchise,  de  la  rondeur,  tout  est  charmant, 
même  sa  manière  de  faire  des  reproches. 
On  fait  tout  de  suite  partie  de  sa  famille. 
Mais  l'Allemagne  ne  s'est  pas  encore  déféo- 
dalisée.  Au  fond,  les  Allemands  sont  céré- 
monieux et  susceptibles.  L'obséquiosité  existe 
souvent  et  gâte  leur  politesse,  Ce  qui  est 
grave,  très-grave,  c'est  que  les  coquins,  en 
Allemagne,  usent  aussi  de  cette  politesse  bo- 
nasse et  patriarcale  et  qu'ils  sont  tout  de 
suite  de  la  famille.  Au  contraire,  les  Alle- 
mands qui  jouent  au  Méphistophélès,  en  gé- 
néral, sont  candides. 

La  roideur  britannique  est  célèbre.  Elle 
tombe  devant  une  présentation  en  règle.  Ce 
serait  excellent  s'il  n'était  si  difficile  de  se 
faire  présenter.  L'Angleterre  est  un  pays  de 
Cocagne  pour  l'homme  qui  a  une  puissance  : 
de  l'argent,  un  nom  ou  ces  deux  avantages 
réunis  ;  l'Angleterre  est  formée  k  qui  u'a  pus 
ce  t  sésame,  ouvre-toi.  « 

Il  est  de  mode,  en  France,  de  dire  du  mal 
de  l'Italie  et  de  la  politesse  italienne.  Cette 
mode  est  injuste.  L'Italie  séculaire,  tyran- 
nisée, monachisée,  a  certes  ses  aventuriers 
qui  font  une  rude  chasse  aux  vanités  hu- 
maines. Mais. comprend-on  qu'un  vaniteux 
se  plaigne  d'être  dupé  et  surtout  qu'on  le 
plaigne?  Il  y  a  eu  marché  entre  la  vanité  du 
dupé  et  l'astuce  du  dupeur.  Quitte  I  Mais,  si 
nous  ne  considérons  que  les  bons  Italiens,  on 
reconnaîtra  leut  politesse  kce  signe  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  ce  qui,  dans  leur 
attitude,  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  ges- 
tes est  de  la  civilité  et  ce  qui  est  de  la  poli- 
tesse. Ces  deux  condiments  de  la  sociabilité 
sont  indissolublement  unis,  sans  aucun  mé- 
lange adultérin  de  cérémonie. 

Les  Américains  du  Nord  sont  peu  civils. 
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La  civilité  est  le  fruit  des  siècles  et  leur  so- 
ciété vient  de  naître.  Mais  une  fois  la  con- 
naissance faite,  ils  révèlent,  en  leur  qualité 
d'hommes  libres,  une  politesse  réelle  dont  la 
gaucherie  et  la  droiture  reposent  du  maniéré 
européen. 

La  politesse  russe,  qui  est  très-vantée  de- 
puis qu'il  est  k  la  mode,  dans  les  salons  fran- 
çais, de  crier,  de  faire  courir,  de  parier  et 
d'entendre  en  intimité  les  chanteurs  de  café- 
concert,  lu  politesse  russe  est  le  vernis  sous 
lequel  les  seigneurs  de  ce  pays  cachent  leur 
insuffisance,  leur  vanité  et  leur  tyrannie.  La 
politesse  russe  n'a  rien  de  réel  ;  vérité  en 
deçk  de  l'ukase,  erreur  au  delà.  Ou  peut  me- 
surer tout  ce  qu'a  perdu  la  politesse  française 
k  la  popularité  que  se  sont  faite  depuis  peu 
en  France  les  •  off  »et  les  «  iew.  » 

Pour  perfectionner  sa  politesse,  il  faut  la 
faire  voyager.  Il  faut  connaître  les  braves 
gens  de"  tous  les  pays.  La  grande  politesse 
ignore  les  ridicules  du  chauvinisme  :  elle  est 
cosmopolite. 

Terminons  par 'quelques  anecdotes: 
« 

Boucicaut  était  très-civil  envers  les  dames. 
Lorsqu'il  commandait  k  Gênes,  il  fut  salué 
par  deux  femmes  auxquelles  il  rendit  poli- 
tesse pour  politesse.  «  Savez-vous  bien,  lui 
dit  un  seigneur  qui  l'accompagnait,  que  vous 
venez  de  saluer  deux  courtisanes?  —  Qu'im- 
porte 1  dit  le  vieux  guerrier  ;  j'aiine  mieux 
avoir  fait  la  révérence  k  dix  catins  que  d'a- 
voir manqué  k  saluer  une  honnête  femme.  » 
* 

Le  roi  Louis  XV,  encore  enfant,  sortait  de 
Versailles  avec  son  gouverneur;  k  la  porte 
du  palais  se  trouvait  un  décrotteur,  qui  se 
découvrit  devant  le  jeune  roi.  Le  gouver- 
neur, quittant  la  main  de  son  élève,  rendit 
au  pauvre  diable  son  salut. 

■  Comment,  monsieur,  vous  saluez  un  do- 
mestique? lui  demanda  le  roi. 

—  Sire,  j'aime  mieux  saluer  un  domestique 
que  d'entendre  dire  qu'un  domestique  est  plus 
poli  que  moi.  • 

*  » 

Un  des  établissements  que  le  czar  Pierre  le 
Grand  admira  le  plus  k  Paris  fut  l'hôtel 
royal  des  Invalides.  Après  qu'il  eut  tout  exa- 
miné avec  cet  œil  observateur  auquel  rien 
n'échappe,  le  maréchal  de  Villars  le  condui- 
sit dans  le  réfectoire  au  moment  où  les  sol- 
dats se  mettaient  à  table.  Ce  prince  goûta  do 
leur  soupe  et,  prenant  un  verre  de  vin  ;  «  A 
la  santé,  dit-il,  de  mes  camarades.  > 
* 
■•  »  » 

Le  duc  de  Bourgogne  commandait  en  Flan- 
dre l'armée  française.  Un  vieil  officier,  qui 
connaissait  mieux  son  métier  que  les  bien- 
séances, se  mit  k  la  table  de  ce  prince  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  j  on  l'avertit 
de  sa  faute  et  il  en  demanda  pardon.  ■  Mon- 
sieur, lui  dit  obligeamment  le  duc  de  Bour- 
gogne, vous  souperez  avec  moi;  je  vous  ap- 
prendrai la  cour,  et  vous  m'apprendrez  la 
guerre.  ■ 

»  • 

Voici  un  exemple  de  politesse  originale  ra- 
conté par  Tallemant  des  Ré  aux  : 

Malherbe  était  mal  meublé  et  logeait  d'or- 
dinaire en  chambre  garnie,  où  il  n  avait  que 
sept  ou  huit  chaises  de  paille  ;  et  comme  il 
était  fort  visité  de  ceux  qui  aimaient  les  bel- 
les-lettres, quand  les  chaises  étaient  toutes 
occupées,  il  fermait  sa  porte  par  dedans,  et 
si  quelqu'un  heurtait,  il  lui  criait  :  •  Atten- 
dez, il  n'y  a  plus  de  chaises,  »  disant  qu'il 
valait  mieux  ne  point  les  recevoir  que  de  les 
laisser  debout. 

J.  de  Maistre ,  dans  sa  Correspondance , 
nous  fournit  un  curieux  exemple  des  résul- 
tats inespérés  que  peut  amener  la  politesse  : 

Le  fameux  Haller  était  un  jour  à  Lau- 
sanne, assis  à  côté  d'une  respectable  daine 
de  Berne,  très-bien  apparentée,  au  demeu- 
rant cocasse  du  premier  ordre,  La  conversa- 
tion tomba  sur  les  gâteaux.  La  dame  lui  dit 
qu'elle  savait  faire  quatorze  espèces  de  gâ- 
teaux. Haller  lui  en  demanda  le  détail  et 
l'explication.  Il  écouta  patiemmeut  jusqu'au 
bout,  sans  la  moindre  distraction  et  sans  la 
moindre  air  de  berner  la  Bernoise.  La  séna- 
trice  fut  si  enchantée  de  la  science  et  de  la 
courtoisie  de  Haller,  qu'à  la  première  élec- 
tion elle  mit  en  train  tous  ses  cousins,  touto  • 
sa  clique,  touto  son  influence,  et  lui  fit  avoir 
un  emploi  que  jamais  il  n'aurait  eu  sans  le 
beurre  et  les  œufs,  et  le  sucre  et  la  pâte  d'a- 
mandes, etc. 

* 

Un  gentilhomme  napolitain  faisait  voir  une 
belle  montre  à  on  gentilhomme  français  .*' 
celui-ci  la  trouva  admirable.  Le  Napolitain 
la  lui  offre  poliment;  le  Français  l'accepte. 
«  Comment,  monsieur,  dit  l'Italien  I  où  en 
êtes- vous  de  la  politesse?  Ce  que  je  vous 
offre  poliment,  vous  devez  le  refuser  de 
même.  » 

—  Allas,  hlst.  L'emciliudo  cil  la  polileue 
des  roi»,  MotdeLouis  XVUI.V. EXACTITUDE. 

POL1TI  (Adrien),  érudit  italien,  né  à  Sienne. 
11  vivait  dans  la  première  moitié  du  XIIIe  siè- 
cle, entra  dans  les  ordres  et  devint  secré- 
taire de  plusieurs  cardinaux.  Ayant  publié, 
sous  le  titre  de  ûisionario  toscuno  (Venise, 
1615,  hv-S°),  un  abrégé  du  dictionnaire  de  la 
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Crusca,  il  fut  accusé  d'y  avoir  introduit  avec 
intention  des  erreurs  et  des  faussetés,  et  on 
lejeta  pour  ce  fait  en  prison,  où  il  resta  quel- 
que temps.  On  lui  doit,  en  outre,  une  traduc- 
tion des  Œuvres  de  Tacite  (Rome,  1611,  in-4») 
qu'il  retoucha  et  réédita  en  1644,  et  Ordo  ro- 
mans historiée  legendx  (Rome,  1027,  in-4°). 

POL1T1  (Alexandre),  érudit  italien,  né  à 
Florence  en  1679,  mort  dans  la  même  ville 
en  1752.  Admis  dans  la  congrégation  des 
clercs  réguliers  des  écoles  pjes,  il  soutint 
avec  beaucoup  d'éclat  des  thèses  devant  le 
chapitre  de  son  ordre,  réuni  à  Rome  en  1700, 
puis  fut  successivement  chargé  d'enseigner 
la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Florence,  la 
théologie  a  Gênes  (1716-1718),  l'éloquence  à 
Pise.  Politi  avait  fait  une  étude  approfondie 
de  la  littérature  grecque  et  aimait  à  montrer 
son  érudition.  Aussi  a-t-il  rempli  ses  écrits  de 
digressions  fatigantes.  Il  était  d'un  caractère 
irritable  et  ne  pouvait  supporter  la  moindre 
critique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Phi- 
losophia  peripatelica,  ex  mente  sancti  Thomss 
(Florence,  1708,  in-12);  De  palria  in  testa- 
meniis  condendis  potestate  Zi'ori/V  (Florence, 
1712,  in-8°)  ;  Eustathii  commenlarii  in  ffomeri 
lliadem,  avec  notes  et  traduction  latine  (Flo- 
rence, 1730-1735,  3  vol.  in-fol.);  Oratio- 
nes  XII  (Lucques,  1746,  in-8°)  ;  Marlyrolo- 
gium  romanum  castigatum  {Florence,  1751, 
in-8<>). 

POLITI  (Jean),  canoniste  italien,  né  à  Pin- 
zano  (Frioul)  en  1738,  mort  en  1815.  Après 
avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  en  droit  ci- 
vil et  en  droit  canon  (17G3),  il  professa  les 
belles-lettres  et  la  jurisprudence  ecclésias- 
tique au  séminaire  de  Portogruaro.  En  1800, 
il  devint  chanoine  de  Concordia,  près  de  Ve- 
nise, et  y  termina  sa  vie.  Politi  a  publié  Ju- 
risprudenlùe  ecclesiasticx  universel  libri  IX 
(Venise,  1787,  9  vol.  in-40). 

POLITICO-ÉCONOMIQUE  adj.  (po-li-ti-ko- 
é-co-no-mi-ke  —  de  politique,  et  de  écono- 
mique). Qui  appartient,  qui  a  rapport  a  l'éco- 
nomie politique  ;  Science  politico-économi- 
que. 11  Peu  usité. 

POLITICOMANE  adj.  (po-Ii-ti-ko-ma-ne  — 
rad.  polit  icomanie).  Possédé  de  la  politico- 
manie  :  Ecrivain  politicomane. 

—  Substantiv.  :  Un  politicomane, 

POLITICOMANIE  s.  'f.  (po-li-ti-ko-ma-nl 
—-  de  politique,  et  de  manie).  Manie  qui  con- 
siste à  s'occuper  exclusivement  de  politique. 

POLITIE  (po-li-sl  —  gr.  politeia;  de  polis, 
ville).  Gouvernement  politique,  il  Vieux  mot. 

POLITIEN  (Ange),  en  italien  Augelo  Poli- 
miano,  célèbre  humaniste,  né  à  Montepulciano, 
près  de  Florence,  en  1454,  mort  en  1494.  C'é- 
tait un  homme  d'un  esprit  élevé,  aux  maniè- 
res distinguées  et  qui  a  été  à  la  fois  savant, 
littérateur  et  professeur.  Sou  père,  un  doc- 
teur en  droit,  nommé  Benoît  de  Ambroginis 
Poliziano,  l'envoya  faire  ses  études  à  Flo- 
rence, où  il  apprit  rapidement  les  langues 
classiques,  puis  l'hébreu,  la  philosophie  de 
Platon  sous  Marsile  Picin,  la  philosophie 
d'Aristote  sous  Argyropulo.  En  même  temps, 
il  cultiva  la  poésie,  composa  des  épigrammes 
grecques  et  latines  et  publia,  dès  l'âge  do  qua- 
torze ans,  des  Stanze  en  l'honneur  de  Julien 
de  Médicis,  qui  sont  considérées  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  italienne  et  qui 
lui  méritèrent  la  protection  de  Laurent  de 
Médicis.  Il  devint  le  précepteur  de  ses  deux 
fils,  Pierre,  qui  devint  ehet  de  la  république, 
et  Jean,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Léon  X. 
Des  démêlés  qu'il  eut  avec  Clarisse  Orsini, 
la  mère  de  ses  deux  élèves,  au  sujet  de  leur 
éducation,  l'amenèrent  à  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  professeur:  mais  il  no  continua 
pas  inoins  à  jouir  de  la  faveur  de  Laurent  de 
Médicis,  qui  assura  son  existence  matérielle 
et  lui  donna  près  de  Fiesole  une  charmante 
retraite  dans  laquelle  il  put  continuer  ses 
études  favorites.  Il  se  trouvait  dans  la  ca- 
thédrale de  Florence  lorsque  éclata  la  conju- 
ration des  Pazzi,  et  il  contribua  à  l'arrestation 
des  assassins  de  Julien  de  Médicis.  S'étant 
rendu  à  Rome  en  14S4,  il  y  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur  du  pape  Innocent  VIH,  puis  il 
revint  à  Florence,  ou  il  fut  nommé  prieur  sé- 
culier de  la  collégiale  de  Saint- Paul  et  où  il 
professa  successivement  avec  un  éclat  ex- 
traordinaire la  littérature  latine,  le  grec  et 
la  philosophie,  au  milieu  d'une  afûuence  con- 
sidérable d'auditeurs  italiens  et  étrangers. 
.«  Quoiqu'il  eût  un  physique  disgracieux,  dit 
Grégoire  (son  nez  était  très-gros  et  ses  yeux 
paraissaient  louches),  dès  qu'il  commençait 
à  parler,  il  excitait  des  applaudissements 
unanimes  par  le  charme  de  son  débit  qui  cou- 
lait de  source,  par  l'intérêt  qu'il  savait  don- 
ner à  ses  explications  des  anciens,  par  ses 
Unes  plaisanteries  qui  reposaient  l'attention 
de  ses  auditeurs  et,  enlin,  par  sa  voix  douce, 
harmonieuse  et  en  même  temps  sonore.  »  Ses 
succès  le  rendirent  aider  et  querelleur.  Il  eut 
des  disputes  fort  vives  avec  plusieurs  sa- 
vants, notamment  avec  G.  Merula,  qui  avait 
attaqué  ses  Miscellanea  (1480),  avec  B.  Scula, 
chancelier  de  la  république,  et  avec  Michel 
Marulle,  qui  l'avait  évincé  dans  l'affection 
d'Aiessandra  Scula,  que  Politien  avait  éper- 
diiroeut  aimée.  Mais,  s'il  avait  des  ennemis, 
il  avait  su  se  concilier  de  vives  amitiés,  et 
il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  Marsile 
Ficin,  Nicolas  Léonicène,  Raphaël  de  Vol- 
terre,  fléroalde  l'aîné,  Aide  Manuce,V.  Strozza 
et  Pic  de  La  Mirandole,  avec  qui  il  vivait  dans 
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l'intimité  et  scrutait  les  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  philosophie. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Politien  entra  dans 
les  ordres  et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Florence.  La  mort  de  Laurent  de 
Médicis  lui  causa  un  vif  chagrin,  et  il  ne  fut 
pas  moins  peiné  en  apprenant  que  les  soldats 
français  venaient  de  piller  la  magnifique  bi- 
bliothèque et  le  riche  musée  de  Laurent. 
Saisi  alors  d'une  fièvre  chaude,  il  fut  em- 
porté, dit  Pierre  Parenti,  en  quelques  jours 
au  moment  où  ii  était  sur  le  point  d'être  créé 
cardinal.  Ses  ennemis  ont  rapporté  sa  mort 
différemment.  Les  uns,  dont  le  récit  a  été 
adopté  par  Paul  Jove  et  Scaliger,  ont  pré- 
tendu qu'il  s'était  cassé  la  tête  contre  une 
muraille,  désespéré  de  n'avoir  pu  gagner  le 
cœur  d'une  dame  qu'il  aimait.  Varillas,  dans 
ses  Anecdotes  de,  Florence,  lui  est  encore 
moins  favorable.  Il  prétend  que  Politien  ex- 
pira au  moment  où  il  chantait  une  pièce  de 
vers  dans  laquelle  il  exprimait  sa  passion 
honteuse  pour  un  jeune  adolescent.  On  ra- 
conte que,  devenu  prêtre,  il  négligeait  com- 
plètement ses  devoirs  religieux  et  qu'il  re- 
grettait un  jour  le  temps  qu'il  avait  mis  à 
lire  une  fois  la  Bible.  Mais  ces  diverses  im- 
putations ont  été  énergiquement  niées  par 
les  défenseurs  de  sa  mémoire,  particulière- 
ment dans  sa  Vie,  publiée  par  Mencke  (Leip- 
zig, 1763,  in-40). 

Malgré  ses  occupations  multipliées,  Poli- 
tien avait  fait  de  nombreux  voyages  en 
Italie  pour  chercher  des  manuscrits  destinés 
à  enrichir  la  précieuse  bibliothèque  de  Lau- 
rent de  Médicis.  Il  laissa  en  mourant  la  répu- 
tation d'un  des  esprits  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  originaux  de  son  pays. 

■  C'est  dans  Politien  ,  dit  M.  Villemain, 
que  nous  retrouvons  cette  ingénieuse  urba- 
nité de  Florence,  telle  qu'on  la  vit  briller 
dans  le  palais  de  Médicis  et  dans  ses  jardins 
de  Fiésole  et  de  Careggi.  Politien  est  l'ora- 
teur de  1  érudition,  le  poëte  de  la  critique. 
Ce  zèle  d'antiquité,  si  tantasque  et  si  rude 
chez  quelques  savants,  se  montre  en  lui  paré 
de  grâces,  de  délicatesse  et  d'enthousiasme. 
Sans  lui,  nous  aurions  peine  à  concevoir  ces 
leçons  qui  charmaient  l'imagination  des  Ita- 
liens et  semblaient,  à  leurs  yeux,  une  sou- 
daine révélation  de  l'art  antique...  A  cette 
époque  de  renaissance,  l'étude  était  une  ini- 
tiation, le  goût  des  lettres  un  culte.  Voilà  ce 
que  Politien  exprime  avec  une  vivacité  char- 
mante. A  force  de  goût,  Politien  était  natu- 
ralisé Romain  du  temps  d'Auguste.  Cette 
transformation  était  plus  vraie  que  celle  de 
Pomponius.  Ses  vers,  on  ne  les  distinguerait 
.pas  de  la  poésie  de  Virgile  ;  ils  en  ont  le  tour 
libre,  le  mouvement  et  l'harmonie.  Une  pas- 
sion s'y  fait  sentir  et  leur  donne  le  naturel. 
Cette  passion,  c'est  l'amour  des  lettres,  porté 
au  point  d'être  lui-même  une  poésie;  mais, 
on  le  sent,  une  telle  source  est  inféconde.  Le 
Dante,  c'est  tout  un  monde,  c'est  le  inonde 
moderne;  il  a  ouvert  un  trésor  de  poésie  nou- 
velle, toute  une  religion,  toute  une  société. 
Les  images  de  Politien,  bien  qu'elles  lui  soient 
données  par  une  réminiscence  si  vive  qu'elle 
vaut  la  réalité,  ne  mènent  à  rien  et  s'épui- 
sent bientôt.  •  Sa  prose  latine. est  aussi  re- 
marquable par  la  concision  et  par  l'énergie 
que  par  l'abondance  et  par  la  grâce.  Dans 
ses  poésies  latines,  il  joint,  selon  l'expression 
de  Ginguené,  au  feu  d'une  imagination  vrai- 
ment poétique  le  goût  et  l'élégance  qui 
étaient  comme  les  attributs  naturels  de  son 
esprit.  Quant  à  ses  poésies  en  langue  vul- 
gaire ,  on  y  trouve,  dit  M.  Villemain,  «  le 
mélange  le  plus  heureux  de  l'art  antique  et 
des  formes  du  langage  moderne,  »  une  douce 
sensibilité,  une  facilité  heureuse,  un  abandon 
plein  de  charme  et  en  même  temps  une  ri- 
chesse d'images  qui  a  été  rarement  surpas- 
sée. Elève  de  Marsile  Ficin,  Politien  a  été, 
comme  lui,  accusé  de  paganisme,  parce  qu'il 
était  enthousiaste  des  auteurs  grecs  et  sur- 
tout parce  qu'il  osait  mettre  les  écrivains  sa- 
crés au-dessous  des  autours  profanes. 

Tandis  que  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains s'occupaient  exclusivement  de  la  révi- 
sion des  textes,  il  produisit  aussi  des  ouvra- 
ges originaux  remarquables  par  l'élégance 
du  style.  Cependant  il  s'appliqua  à  collec- 
tionner des  manuscrits,  et  l'on  peut  s'en  as- 
surer en  visitant  ses  papiers  à  la  bibliothèque 
Laurentienne  de  Florence.  Il  avait,  surtout 
donné  son  attention  aux  précieux  manuscrits 
des  Pandectes.  Ses  notes  sur  les  auteurs  et 
surtout  les  préfaces  qu'il  ajouta  à  ceux  qu'il 
édita  montrent  une  certaine  naïveté;  de 
même  ses  Miscellanea  (1489,  in-fol.).  On  vante 
sa  traduction  latine  d'Hérodien  et  celle  des 
Charmidès.  Ses  Poemata,  qu'il  expliquait  lui- 
même  dans  ses  leçons,  sont  versifiés  avec 
beaucoup  de  goût,  surtout  les  Nutritia  ou 
chants  de  nourrices.  Citons  encore  de  Poli- 
tien :  Histoire  de  la  conjuration  des  Pazzi 
(Florence,  1478),  relation  curieuse,  mais  par- 
tiale; YOrfeo,  petit  poème  dramatique  d'une 
exquise  élégance  et  que  Ginguené  distingue 
connue  la  première  production  dramatique 
éti-angère  a  ces  pieuses  absurdités  qu'on  ap- 
pelait des  Mystères;  ses  poésies  italiennes, 
Stanze  (1494,  in-4°;  rééditées  à  Brescia  en 
1806);  12  livres  de  Lettres  pleines  de  détails 
intéressants  sur  l'histoire  de  la  fin  du  xv«  siè- 
cle, publiées  sous  ie  titre  de  Illuslrium  viro- 
rum  epistolz  (Paris,  1519,  in-S°)  ;  Panepisie- 
mon,  siue  omnium  scientiarum  liberalium  et 
meclianicarum  descriptio  (1532,  in-8°).  Men- 
tionnons aussi  un  petit  écrit,  plein  d'esprit 
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et  de  verve,  sur  les  qualités  nécessaires  pour 
être  un  vrai  philosophe,  lequel  est  intitulé 
Prxlectio  in  priera  kristolelis  analytica  eut 
iitulus  lamia  (Bologne,  1442).  Les  Œuvres 
complètes  de  Politien  ont  été  publiées  un  grand 
nombre  de  fois  (Venise  ,  1498 ,  in-fol.;  Paris , 
1512,  2  vol.  in-fol.;  Lyon,  1528-1533-1556, 
4  vol.  in-8°),  etc. 

POLITIEN  ou  POLIZIANO  (Giovanni-An- 
gelo),  écrivain  italien,  né  à  Montepulciano 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Il  alla  ensei- 
gner la  logique  à  Poitiers  vers  le  commen- 
cement du  xvne  siècle,  compta  au  nombre 
de  ses  élèves  DaiHé  et  embrassa,  croit-on,  le 
protestantisme.  Il  écrivit  contre  les  doc- 
trines de  Bellarmin  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Philosophia  eucharistiea  (Amberg, 
1604,  in-4")  ;  Sophislica  eucharistiea  (Amberg. 
1604,  in-4").  —  Un  autre  écrivain  du  même 
nom,  Antonio- Lorenzo  Poliziano,  profossa 
la  logique  à  Pise,  puis  se  fixa  à  Padoue  en 
1604.  On  lui  doit  un  dialogue,  De  visu,  et  des 
traités  intitulés  :  De  natura  logica  et  De  cœlis 
eorumque  motibus. 

POLITIQUE  adj.  (po-li-ti-ke  —  lot.  polili- 
eus,  gr.  politikos;  as  polis,  ville).  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  au  gouvernement  des 
affaires  publiques  :  Maxime  politique.  Jour- 
nal poutiq.uk.  Crime  pomtique.  Nouvelles  po- 
litiques. Evénements  politiques.  La  famille 
est  le  premier  modèle  des  sociétés  politiques. 
(J.-J.  Rouss.)  il  y  a  une  infinité  d'erreurs  po- 
LtxiQUKS  qui,  une  fois  adoptées,  deviennent  des 
principes.  (Rnynul.)  Ce  n'est  pas  le  climat  gui 
fait  le  caractère  d'un  peuple;  c'est  la  consti- 
tution politique.  (B.  de  St-P.)  Il  est  des  hai- 
nes politiques  à  jatnais  irréconciliables. 
(M™*  de  Staël.)  L'immobilité  politique  est 
impossible;  force  est  d'avancer  avec  l'intelli- 
gence humaine.  (Chateaub.)  Si  l'on  retranche 
la  vérité  morale  de  la  vérité  politique,  celle- 
ci  reste  sans  base.  (Chateaub.)  Le  fanatisme 
politique  est  aussi  étranger  que  le  fanatisme 
religieux  aux  principes  de  justice  et  aux  sen- 
timents d'humanité.  (De  Sègur.)  Les  passions 
morales  contribuent  bien  autant  que  les  cal- 
culs politiques  à  la  grandeur  des  nations. 
(Guizot.)  L'arbitraire  sape  dans  sa  base  toute 
institution  politique.  (B.  Const.)  La  ques- 
tion  politique  est  ta  question  vitale  des  na- 
tions. (Ampère.)  Je  ne  sais  que  deux  maniè- 
res de  faire  régner  l'égalité  dans  le  inonde 
politique  ;  il  faut  donner  des  droits  à  chaque 
citoyen  ou  n'en  donner  à  personne.  (De  Toc- 
queville.)  Quand  ta  retigion  se  fait  instru- 
ment politique,  elle  s'expose  à  voir  mécon- 
naître son  caractère  sacré.  (Bélanger.)  Les 
alliances  politiques  sont  le  champ  de  la  dé- 
fection et  de  l'ingratitude.  (Proudh.)  Les 
questions  politiques  se  tranchent  à  coups  de 
sabre,  mais  le  sabre  est  impuissant  contre  les 
questions  sociales.  (E.  de  Gir.)  L'idéal  de  la 
société  politique  est  l'absolue  égalité  dans 
l'exercice  de  tous  les  droits.  (Vacherot.)  Les 
amitiés  politiques  sont  souvent  des  haines  en 
commun.  (Petit-Senn.) 

Chacun  bourdonne  autour  de  l'œuvre  politique. 
Chacun  y  veut  mettre  la  main. 

A.  Barbier. 

—  Qui  s'occupe  des  affaires  de  l'Etat,  qui 
est  habitué  à  leur  maniement,  instruit  des 
questions  qui  s'y  rattachent  :  Le  langage  des 
hommes  politiques  n'est  trop  souvent  que  l'ap- 
pât mis  à  l'hameçon.  (La  Rochef.-Doud.) 
L'homme  politique  de  1S40  est,  en  quelque 
sorte,  l'abbé  du  xviue  siècle  :  aucun  salon  ne 
serait  complet  snns  son  homme  politique. 
(Bulz.)  Le  peuple  liseur  et  politique,  celui-là 
est  incrédule.  (L.  Veuillot.)  Lucile  Desmoulins 
n'était  pas  une  femme  politique,  une  Char- 
lotte Corday,  une  Roland;  c'était  simplement 
une  femme,  une  jeune  fille,  une  enfant  pour 
l'apparence.  (Michelet.)  L'homme  politique 
conserve  jusque  dans  la  retraite  ses  habitudes 
d'activité  inquiète.  (Renan.) 

—  Circonspect,  adroit,  dissimulé,  usant  de 
détours  habiles  :  Une  femme  rusée  et  politi- 
que. Une  conduite  tout  à  fait  politique.  Je 
ne  suis  pas  politique,  je  ne  connais  pas  les 
raffinements.  (Boss.)  Ils  n'ont  eu  garde  d'at- 
taquer ma  comédie  par  les  endroits  qui  les 
ont  blessés;  ils  sont  trop  politiques  pour  cela 
et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  te 
fond  de  leur  âme.  (Mol.).  Si  on  reprend  les 
enfants  avec  âprelé  dès  qu'ils  se  montrent  na- 
turellement ce  qu'ils  sont ,  ils  deviennent  po- 
litiques, cachés.  (Dupant.) 

Il  n'est  pas  toujours  bon  d'être  trop  politique, 

Rotkoo. 

—  Droit  politique,  Droit  des  citoyens  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat  :  Priver  un  con- 
damné de  ses  droits  politiques.  La  liberté 
est  de  droit  naturel  et  non  de  droit  politi- 
que. (Chateaub.)  La  liberté  de  la  presse  est 
un  DROIT  politique  ;  le  journalisme  est  une 
profession  commerciale.  (E.  de  Gir.) 

—  Domicile  politique,  Domicile  où  l'on 
exerce  ses  droits  politiques. 

—  Economiepotitique,  Science  qui  concerne 
la  division  et  la  consommation  des  riches- 
ses dans  un  Etat. 

—  Arithmétique  politique,  Procédés  de 
calcul  par  lesquels  l'économie  politique  tire 
des  conclusions  des  chiffres  que  lui  fournit 
la  statistique. 

—  Littér.  Langue  politique, Chez  les  Grecs, 
Langue  des  affaires,  des  hommes  publics. 

—  Métriq.  Ver*  politiques,  Vers  grecs  dans 
lesquels  il  n'y  a  pas  de  pieds  formés  de  Ion- 
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gués  et  de  brèves,  et  qui  ont  an  nombre  de 
syllabes  déterminé  :  Le  vers  politique,  eu 
usage  à  l'époque  byzantine ,  a  été  conservé 
dans  la  littérature  grecque  moderne. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'applique  à 
la  science  du  gouvernement,  qui  est  vcrsêa 
dans  la  connaissance  des  affaires  publiques  : 
Un  profond,  un  habite  politique.  Les  politi- 
ques ne  manquent  pas  d'alléguer  lu  raison 
d'Etat  pour  autoriser  tout  ce  qu'ils  font  sans 
raison.  (St-Evrem.)  Les  vrais  politiques 
connaissent  mieux  tes  hommes  que  ceux  qui 
font  métier  de  philosophie  :  je  veux  dire  qu'ils 
sont  plus  vrais  phitosophes.  (Vauven.)  Le  po- 
litique ment  pour  tromper  le  peuple  et  vivre 
de  lui.  (Lamenn.)  Le  régne  de  la  justice  est 
plus  proche  que  les  apparences  ne  te  font 
croire-  aux  politiques  à  courte  vue.  (Vache- 
rot.) 

Le  sultan  fit  venir  son  vizir  le  renard, 
Vieux  routier  et  bon  politique. 

La  Fontaine. 

—  Hist.  Nom  donné  aux  membres  d'un 
parti  qui,  pendant  la  Ligue,  affectait  de  s'abs- 
tenir de  la  question  religieuse  et  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  question  politique.  Il  Nom 
d'un  parti  anglais  qui  affectait  les  mêmes  al- 
lures. 

—  Encycl.  Rbétor.  Eloquence  politique.  V, 

TRIBUNE, 

—  Littér.  Langue  politique.  C'est  le  nom 
que  donnaient  les  anciens  Grecs  à  la  langue 
des  affaires  générales,  des  choses  de  l'Etat, 
de  la  cité,  en  l'opposant  k  la  langue  des  ora- 
teurs, des  portes  et  des  écrivains.  Quelques- 
uns  1  ont  confondue  avec  la  langue  vulgaire. 
Elle  faisait,  en  effet,  partie  du  langage  usuel, 
puisque,  dans  ces  républiques,  tous  les  ci- 
toyens participaient  à  la  vie  publique  et  que 
les  affaires  générales  tenaient  une  grande 
place  dans  chaque  existence  individuelle; 
mais  elle  n'était  pas  toute  la  langue  vul- 
gaire. «  Après  que  Solon  eut  fondé  la  démo- 
cratie d'Athènes,  dit  Muller,  il  se  forma,  chez 
les  hommes  d'Etat  les  plus  distingués,  une 
idée  déterminée  de  la  mission  d'Athènes, 
idée  basée  sur  des  réflexions  pénétrantes  au 
sujet  de  la  situation  extérieurs  et  des  res- 
sources intérieures  de  l'Attique,  du  carac- 
tère et  des  dispositions  de  ses  habitants.  Le 
développement  de  la  souveraineté  populaire, 
l'industrie  et  le  commerce,  l'empire  des  mers, 
tels  étaient,  aux  yeux  de  ces  hommes  d'Etat, 
les  points  principaux  de  la  mission  d'Athè- 
nes. Ces  idées  se  transmirent  d'âge  en  âge 
et  furent  de  plus  en  plus  développées,  Lors 
même  qu'un  parti  opposé  cherchuit  à  en- 
rayer ce  développement,  les  dissentiments 
des  adversaires  ne  portaient  pas  sur  les 
points  principaux;  ils  ne  consistaient  que 
dans  le  plus  ou  moins  de  rapidité  à  donner 
au  mouvement  progressif.  »  C'est  ce  fonds 
commun  d'idées  qwexprima  la  prose  attique 
et  qui  en  fit  le  fondement. 

Les  premiers  orateurs  d'Athènes  ne  par- 
lèrent pas  la  langue  oratoire,  mais  la  langue 
politique.  La  langue  oratoire  commença  seu- 
lement à  l'époque  où  l'on  vit  que  l'éloquence 
pouvait  agir  au  delà  de  l'événement  particu- 
lier et  acquérir  une  influence  dominante  sur 
toute  l'activité  du  peuple.  Avant  l'établisse- 
ment des  républiques  grecques,  les  rois  haran- 
guaient le  peuple  et  Hésiode  leur  prête  une 
Muse  particulière,  Calliope,  dont  1  influence 
les  mettait  à  même  de  parler  de  manière  à 
persuader  et  à  gagner  les  auditeurs.  Sans 
doute  leurs  harangues  étaient  simples  et  na- 
turelles, comme  celles  qu'Homère  attribue  à 
Ulysse,  ou  brèves  et  laconiques,  comme  celles 
de  Mënélas.  A  mesure  que  les  constitutions 
républicaines  se  développèrent,  d'innombra- 
bles dignitaires  ou  chefs  populaires,  dans  les 
nombreuses  cités  libres  de  la  Grèce,  parlè- 
rent devant  les  assemblées  du  peuple,  devant 
les  sénats  ou  les  juges ,  et  certainement  ils 
prononcèrent  plus  d  une  allocution  énergi- 
que; mais  aucun  de  leurs  discours  ne  survé- 
cut à  la  circonstance  qui  les  avait  provoqués  ; 
ils  se  perdaient  dans  l'air  sans  laisser  plus 
d'impression  durable  que  les  conversations 
de  la  vie  commune.  Au  tempi  du  plus  bel 
épanouissement  de  la  civilisation  grecque,  la 
langue  politique  continua  à  avoir  une  grande 
importance.  Les  Ioniens  eux-mêmes,  si  spi- 
rituels et  si  vifs,  se  distinguaient  plus  pur  la 
conversation  et  par  le  récit  dans  le  cercle 
social  que  par  le  discours  plus  majestueux  de 
l'assemblée  populaire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  langue  politi- 
que avec  le  vers  politique.  On  appela  d'a- 
bord de  ce  nom  les  vers  héroïques  ayant  la 
mesure  voulue,  mais  n'ayant ,  du  reste,  rien 
de  poétique.  Dans  la  littérature  byzantine, 
le  vers  politique  fut  basé  sur  la  nombre  des 
syllabes  et  sur  l'accent  plutôt  que  sur  la 
quantité;  on  l'employa  uans  les  ouvrages 
destinés  au  vulgaire  ignorant. 

—  Hist.  Parti  des  politiques.  Le  parti  cal- 
viniste, si  longtemps  et  si  injustement  persé- 
cuté en  France,  y  a  toujours  compté  parmi 
les  catholiques,  mémo  auns  les  siècles  où  la 
foi  était  la  plus  vive,  la  lutte  la  plus  achar- 
née, des  esprits  sages,  honnêtes  et  modérés, 
qui  se  svint  ouvertement  prononces  pour  la 
tolérance.  Le  chancelier  de  L'Ilospital  étuit 
au  nombre  de  ces  hommes  prudents  dont  les 
conseils,  s'ils  eussent  prévalu,  auraient  épar- 
gné tant  de  sang  à  la  F'ranee,  La  Saint-Bar- 
thélémy jeta  dans  les  rangs  de  ce  parti,  déjà 
important,  un  grand  nombre  d'hommes  qu'a- 
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vait  indignés  cette  épouvantable  boucherie. 
Le  parti  des  politiques,  comme  on  l'appela 
dès  lors,  se  grossit  naturellement  de  tous 
ceux  qui  avaient  des  raisons  quelconques  de 
haïr  la  cour.  Naturellement  encore,  tous  ces 
mécontents  firent  cause  commune  avec  les 
calvinistes.  Le  maréchal  de  Daaville,  chargé 
de  combattre  les  protestants,  signa  un  pacte 
avec  eux  (Nîmes,  1575)  et,  marchant  à  la 
tête  d'une  armée  mixte  de  catholiques  et  de 
calvinistes, se  vit  en  état  de  dicter  des  iois 
à  l'autorité  royale.  Une  grande  révolution, 
dont  il  est  impossble  de  calculer  les  consé- 
quences ,  mais  qui  aurait  certainement  eu 
pour  base  la  liberté  religieuse,  était  sur  le 
point  d'éclater,  lorsque  la  reine  se  résolut  à 
signer  la  paix  de  Monsieur. 

Mécontents  tlu  triomphe  des  politiques,  les 
catholiques  ardents  ne  cessèrent  de  réagir. 
La  lutte  reprit,  la  Ligue  s'organisa;  mais  en 
même  temps  le  parti  des  politiques  se  recon- 
stitua. L'avènement  de  Henri  IV,  qu'il  s'em- 
pressa de  reconnaître,  fut  pour  lui  un  nou- 
veau triomphe. 

Politique*  de  village  (les),  tableau  de  Da- 
vid Wilkie  ,  dans  la  collection  Galton   (An- 
gleterre).  Wil&ie  n'avait  que  dix-huit  ans  et 
était  encore  élève  de  l'Académie    d'Edim- 
bourg lorsqu'il  traça  la  première  esquisse  de 
ce  tableau.  Dès  qu  il  revint  à  Londres,  il  re- 
prit cette  composition  et  la  termina.  Le  suc- 
cès qu'elle  obtint  fut  énorme  et  éleva  l'ar- 
tiste au  rang  des  maîtres  les  plus  estimés.  La 
scène  se  passe  dans  la  grande  salle  d'une 
hôtellerie   d'Ecosse.  Les  politiques  (il  serait 
peut-être  plus  exact  de  dire  les  politiqueux) 
sont  groupés,  au  premier  plan,  autour  d'une 
table  chargée  de  quelques  verres  à  boire  et 
d'un  fromage;  ils  sont  cinq  :  Un  vieillard,  à 
l'air  grave  et  raisonneur,  qui  tient  son  men- 
ton dans  sa  main,  a  interrompu  la  lecture  du 
journal  pour  regarder  par-dessus  ses  lunettes 
son  vis-à-vis.  Celui-ci,  jeune  et  ardent,  se 
penche  et,  les  sourcils  contractés,  la  bouche 
ouverte,  l'index  de  la  main  droite  appuyé 
dans  la  paume  de  sa  main  gauche,  exprime 
avec    animation    son   opinion    sur   ce   qu'il 
vient  d'entendre  lire.  Ce  personnage  doit  être 
un  laboureur,  car  un  soç  de  charrue  est  posé 
à  terre  auprès  de  lui.  Sou  voisin,  non  moins 
échauffé,  se   lève  et  contredit,  avec  force 
gestes  et  grimaces.  Le  quatrième  politique, 
un  peu  plus  calme  que  les  deux  précédents, 
gesticule  avec  un  couteau  qu'il  s  apprêtait  à 
plonger  dans  les  flancs  du  fromage.  Le  cin- 
quième, le  brus  appuyé  sur  le  dossier  de  la 
chaise  du  lecteur,  ne  nous  montre  que  le 
bout  de  son  oreille.  Un  panier  de  bouteilles 
et  un  broc  de  bière ,  placés  à  terre  près  da 
ce  même  lecteur,  indiquent   que  nos  gens 
n'oublient  pas  d'arroser  la  discussion.  Voici, 
du  reste,  la  vieille  hôtesse  qui  entr'ouvre  la 
porte  et  apparaît  chargée  d'un  beau  renfort 
de  rafraîchissements.  Près  de"  cette  porte, 
derrière  celui  des  politiques  qui  met  le  plus 
de  feu  dans  ses  observations,  un  vieux  bon- 
homme, coiffé  d'une  toque  et  armé  de  besi- 
cles, lit  la  gazette  avec  béatitude.  Au  fond, 
à  droite,  près  d'une  vaste  cheminée  où  brûle 
du  charbon  de  terre,  on  voit  une  femme  por- 
tant un  enfant  sur  le  bras;  trois  hommes  de- 
bout,  dont  un  se  gratte  l'oreille;  un  qua- 
trième assis,  un  bâton  à  la  main,  et  une  pe- 
tite fille  effrayée  par  un  chien  qui  convoite 
sa  tartine.  Un  autre  chien  lèche  une  mar- 
mite sous  une  table,   au   premier  plan,    à 
droite.  De  nombreux  ustensiles  de  ménage 
et  divers  autres  objets  sont  dispersés  dans 
les  coins  de  la  salle,  accrochés  aux  murailles 
ou  posés  sur  des  rayons. 

Cette  spirituelle' composition  a  été  gravée 
par  Marris,  par  Réveil  (au  trait)  et  par  Sar- 
gent  (sur  bois,  d'après  un  dessin  de  Freemann, 
dans  \'  Mistoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles). 
■Adrien  vau  Ostade  a  peint  un  charmant 
tableau  connu  sous  ce  titre  :  la  Lecture  de 
la  gazette  et  qui  fuit  partie  de  la  gulerie  Du- 
chatel.  Les  personnages,  au  nombre  de  trois 
seulement,  sont  pleins  de  mouvement  et  très- 
expressifs.  Un  des  meilleurs  peintres  belges 
contemporains,  Madou,  a  peint  un  tableau 
intitulé   :   les  Politiques,  où  l'on  remarque 
aussi  d'excellentes  altitudes  et  des  physio- 
nomies finement  étudiées;  la  gazette  occupe 
et  absorbe  tous  les  personnages  du  tableau  : 
lis  lisent,  et  toute  leur  âme 
Passe  dans  leurs  yeux  qu'elle  enflamme, 
Brille  eu  leurs  traits  éblouis. 


Car  la  sérieuse  gazette, 

C'est  la  voix  des  deux,  hémisphères, 
-La  voix  <kjs  publiques  amures, 
Qui  ïtorte  à.  L'humanité 
'    Les  nouvelles  inattendues, 
Où  le  monde  voit  suspendues 
La  paix  et  la  liberté. 
Ainsi  s'exprime  M.  On.  Potvin  (l'Art  fla- 
mand) dans  une  pièce  de  vers  inspirée  par 
le    tableau    de    Madou.    Au  Salon   de   1844, 
M.  Henri  Lesecq  a  exposé  un  tableau  inti- 
tulé, comme  celui  de  Wilkie,  les  Politiques 
de  village.  Sous  le  même  titre,  M.  Edouard 
Moulinet  a  exposé,    au   Salon  de  1873,  une 
amusante  peinture  représentant  des  enfants, 
fillettes  et  garçons,  attroupés  sur  une  place 
publique  et   écoutant  la  lecture  du  journal 
le  SiJ/iet,  faite  par  un  gamin  coiffé  d'un  bon- 
net de  police  et  assisté  d'un  tambour  qui  a 
un  chapeau  de  gendarme  eu  papier.  Au  Sa- 
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Ion  de  1873  a  paru  un  tableau  de  M.  Cari 
Schloesser,  intitulé  :  Adversaires  politiques. 
Trois  vieux,  groupés  autour  d'une  fable,  sur 
le  balcon  d'un  chalet  des  bordsdu  Rhin,  dis- 
cutent, avec  une  chaleur  extrême  ;  l'auber- 
giste leur  apporte  à  boire.  M.  Coessin  de  La 
Fosse  a  obtenu  une  médaille  au  Salon  de 
1873  pour  un  tableau  exposé  sous  ce  titre  : 
les  Politiques  du  Palais-Jioyal,  le  13  thermi- 
dor 1703.  Citons,  pour  finir,  une  lithographie 
de  Vattier,  la  Politique  du  Mirais  (1828)  et 
une  spirituelle  composition  de  Charlet,  gra- 
vée à  l'aqust- tinta  par  Prévost  et  exposée  au 
Salon  dé  1833  sous  ce  titre  :  Cours  de  politi- 
que et  de  haute  philosophie. 

POLITIQUE  s.  f.  (po-li-ti-ke  —  du  gr.  poli- 
.  tilcé, .même  signif.).  Art  de  gouverner  un  Etat, 
système  de  gouvernement  des  Etats  :  Bonne 
politique.  Politique  sage.  Politique  tor- 
tueuse. Trop  de  rigueur  ne  vaut  tien  en  politi- 
que. La  politique  sacri/ïe  le  bien  ■particulier  au 
bien  public.  (Boss.)  La  politique  qui  ne  con- 
siste qu'à  répandre  le  sang  est  fort  bornée. 
(La  Bruy.)  La  vraie  politique  n'est  jamais 
contraire  à  ta  bonne  morale.  (  La  Mothe  Le 
Vayer.)  Tout  le  secret  de  la  politique  con- 
siste à  mentira  propos.  (Mme  de  Pompndour.) 
Qui  dit  politique  dit  presque  coquinerie. 
(Frédéric  II.)  La  politique  est  l'expérience 
appliquée  au  gouvernement  des  Etats,  (Du- 
marsais.)  La  place  de  la  politique  est  aux 
genoux  de  la  morale.  (Kant.)  En  politique, 
Un  démenti  vaut  très-souvent  un  aveu.  (Mmc  Ro- 
land.) En  politique,  persécuter  ne  mène  à 
rien,  qu'à  la  nécessité  de  persécuter  encore. 
(M"  de  Staël.)  Presque  toujours,  en  politi- 
que, le  résultat  est  contraire  à  la  prévision. 
(Chateaub.)  Entre  la  politique  et  la  justice, 
toute  intelligence  est  corruptrice,  tout  contact 
est  pestilentiel.  (Guizot.)  La  vraie  politique 
repose  sur  la  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine. (V.  Cousin.)  Le  dernier  mot  de  la  po- 
litique est  la  force.  (Proudh.)  La  politique 
étant  une  science  expérimentale,  il  serait  trop 
absurde  d'ériger  en  principe  ce  que  l'expé- 
rience a  condamné.  (Peyrat.) 

—  Evénements  qui  intéressent  la  société, 
affaires  publiques  :  Politique  extérieure.  Po- 
litique intérieure.  S'occuper  de  politique. 
On  ne  parle  que  de  politique,  et  les  raison- 
nements de  travers  sont  inépuisables.  (M'ne  de 
Sév.)  C'est  une  grande  imprudence  d'intro- 
duire la  politique,  comme  passe-temps,  dans 
l'intérieur  des  familles.  (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Manière  adroite  et  détournée  de  se  con- 
duire dans  le  monde,  de  parvenir  à  ses  fins  : 
Avec  foute  sa  politique,  lins  m'apns  trompé. 
(Acud.)  Dire  également  du  bien  de  tout  le 
monde  est  une  petite  et  une  mauvaise  politi- 
que. (Vauven.) 

Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique; 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

Corneille. 

—  Enoycl.  La  science  politique,  prise  dans 
le  sens  étendu  qu'on  attache  maintenant  à 
ce  mot,  est  l'ensemble  des  règles  qui  doivent 
diriger  la  conduite  des  gouvernements  dans 
leurs  rapports  avec  les  citoyens  et  avec  les 
autres  Etats.  Selon  Daunou  (Cours  d'études 
historiques),  la  politique  est  en  même  temps 
une  puissance,  une  science  et  un  art.  Comme 
puissance,  son  histoire  n'est  pas  distincte  de 
celle  des  empires;  comme  science,  c'est  un 
système  de  faits  généraux  à  recueillir  dans 
les  monuments  de  la  tradition;  comme  art, 
elle  se  réduit  à  des  préceptes  et  à  des  prati- 
ques prises  dans  l'étude  de  l'histoire.  «  La 
question  ,  continue  Daunou ,  est  de  savoir 
si  cet  art  ne  sera  qu'artifice,  si  ces  préceptes 
n'exprimeront  que  les  intérêts  immédiats  et 
personnels  des  gouvernants  ;  s'il  ne  s'agit  que 
d'un  simple  jeu  entre  les  dépositaires,   les 
agents  et  les  sujets  du  pouvoir;  que  des  ex- 
pédients,des  astuces,  des  tours  d'adresse  par 
lesquels  on  peut  le  conquérir,  le  conserver, 
l'étendre  ;  ou  bien  si,  fondées  sur  les  intérêts 
de  la  société  entière  et,  par  conséquent,  sur 
les  véritables  intérêts  des  gouvernants  eux- 
mêmes,  les  règles  de  cet  art  se  confondent 
avec  celles  de  la  morale  et  n'admettent  d'au- 
tre prudence  que  celle  qui  se  concilie  avec 
la  justice  et  l'humanité.  »  La  première  théo- 
rie, qui  est  celle  de  Machiavel  et   de   son 
école,  a  généralement  prévalu  dans  la  prati- 
que des  gouvernements.  La  seconde  doctrine 
a  toujours  été  celle  qu'ont  professée  les  mora- 
listes, les  philosophes  et  la  presque  totalité 
des  hommes  d'Etat.  Mais,  pour  ceux-ci,  cette 
affectation  de  baser  sur  la  morale  la  conduite 
du  gouvernement   n'a   presque   jamais  été 
qu'un  sacrifice  apparent  fait  à  l'opinion  ou 
un  moyen  habile  de  justifier  l'arbitraire  en 
feignant  de  le  répudier.  Mille  fois  on  a  vu 
des   hommes,  ennemis  acharnés  du  machia- 
vélisme tant  qu'ils  furent  dans  l'opposition, 
défenseurs  ardents  du  droit  et  de  la  justice 
tant  qu'ils  ne  furent  pas  chargés  de  les  ap- 
pliquer, ne  connaître,  arrivés  au  pouvoir,  que 
la  souveraineté  du  but,  n'avoir  plus  d'autre 
morale  que  celle  du  succès.  Serait-ce  que 
l'application  de  la  morale  à  la  politique,  si 
évidemment  nécessaire  en  théorie,  est,  en 
réalité,  impossible  dans  la  pratique?  On  ne 
s'attend  sûrement  pas  à  ce  que  nous  discu- 
tions à  fond  cette  question  si  difficile  et  si 
controversée.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer 
quelques  principes   souvent  oubliés  et  qui 
sont  cependant  nécessaires  à  la  solution  de 
ce  grave  problème.  La  inorale  est  la  loi  uni- 
verselle de  toutes  les  consciences,  y  compris 
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celles  des  gouvernants.  Il  n'est  donc  jamais 
permis  de  faire  le  mal  moral,  même  s  il  doit 
en  résulter  un  plus  grand  bien.  Ce  principe 
est   sans  exception.   En   second   lieu,   nous 
sommes  responsables  du  mal  que  nous  n'em- 
pêchons pas  dans  les  limites  de  notre  pouvoir 
et  de  notre  droit  ;  mais  il  ne  saurait  être 
permis  d'empêcher  un  mal  par  un  mal  plus 
grand.  11  nous  semble  que  la  morale  politi- 
que, dont   il   faut   absolument   reconnaître 
l'existence,  est  uniquement    basée  sur  ces 
deux  principes,  d'où  il  résulte  immédiatement 
que  l'action  de  l'Etat,  pour  faire  le  bien,  n'a 
pour  limite,  dans  les  moyens  d'exécution,  que 
le  mal  moral;  que,  pour  empêcher  le  mal,  il 
6.  en  outre  pour  limite  le  droit  des  citoyens, 
c'est-à-dire  leur  liberté.  En  résumé,  il  y  a 
des  maux  que  l'Etat  n'a  pas  le  droit  ou  la 
pouvoir  d'empêcher;  il  est  des  biens  qu'il  n'a* 
pas  le  droit  ou  le  pouvoir  d'accomplir,  etc'est 
là  ce  qui  limite  sa  sphère  d'action,  qui  est 
autrement  étroite,  à  ce  point  de  vue,  que 
celle  d'un   père  de  famille.  Mais  la  rigueur 
même  de  ces   principes   combinée  avec  la 
nécessité  de  gouverner  doit  faire  éviter  de 
resserrer  à  l'excès  l'action  des  gouvernants 
au  point  de  vue  de  la  morale.  Pour  un  homme 
privé,  il  est  une  certaine  délicatesse  de  con- 
science qui  mérite   le  nom  de  vertu  et  qui 
pousse  l'homme  au  delà  du  bien  obligatoire  ; 
il  est,  dans  le  point  (L'honneur,  des  exagéra- 
tions qui  excitent  une  légitime  admiration. 
La   franchise  ,   la  simplicité  ,   la  bonhomie 
sont  des  vertus  estimables  pour  les  citoyens 
et  pourraient  être  des  vices  pour  l'homme 
d'Etat.  Pour  celui-ci,  il  est  des  ruses  néces- 
saires, des  détours  légitimes,  des  dissimula- 
tions forcées,  des  habiletés  indispensables.  Il 
n'y  a  assurément  qu'une  morale  pour  l'homme 
politique  et  pour  l'homme  privé,  mais  il  se 
présente  pouf  eux  des  cas  absolument  diffé- 
rents. Ils  doivent  raisonner  de  même  leurs 
devoirs,  mais  ils  sont  contraints  de  les  ap- 
pliquer  à  des  cas  différents,  car   IrTbmme 
privé  ne  gère  que  son  bien  et  sa  conscience  ; 
l'homme  public  défend  pied  à  pied,  contre 
des  tentatives  incessantes  d'empiétement,  les 
droits  de  la  société  tout  entière. 

Après  cet  aperçu  général,  auquel  nous  som- 
mes contraint  de  nous  borner,  nous  allons 
jeter  un  coup  d'oeil  très-rapide  sur  l'histoire 
de  la  politique  dans  les  diverses  sociétés. 
Mais  nous  nous  attacherons  moins  à  exposer 
ici  la  politique  des  gouvernements,  qui  n'ont, 
d'ailleurs,  pas  toujours  une  politique,  qu'à 
faire  connaître  les  théories  gouvernementales 
des  philosophes  et  des  écrivains  spéciaux 
dans  les  divers  Etats  et  les  divers  pays. 

—  I.  Politique  en  Orient.  Ce  qui  distin- 
gue, à  première  vue,  la  politique  orientale  de 
la  politique  de  l'Occident,  c'est  que  la  pre- 
mière a  un  caractère  purement  thèoeratique, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  à  propos 
de  l'Inde  et  de  la  Judée.  Un  pays,  cepen- 
dant, et  des  plus  considérables  autant  par 
son  étendue  que  par  le  développement  de  sa 
culture  intellectuelle,  la  Chine,  fait  exception 
a  cette  règle.  La  Chine,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  a  réulisé  un  vceu  de  Platon  :  le 
gouvernement  de  l'Etat  par  les  philosophes 
ou,  si  l'on  veut,  par  les  lettrés.  Si  l'on  ne  peut 
dire  que  le  système  du  mandarinat,  qui  forme 
la  base  de  l'administration  chinoise,  ait  as- 
suré à  ce  pays  le  plus  sage  des  gouvernements, 
on  peut  afn'mer,  du  moins,  qu'aucuno  autre 
contréede  l'extrême  Orient  ne  lui  est  compa- 
rable sous  ce  rapport. 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  ce  que  la 
littérature  chinoise  puisse  nous  offrir  aucun 
exposé  théorique  de  la  politique  officielle. 
Mais  Mencius,  un  des  disciples  les  plus  illus- 
tres de  Confucius,  a  écrie  sur  ce  sujet  toute 
une  série  de  pensées  dont  quelques-unes 
sont  fort  remarquables  et,  ajoutons-le,  fort 
inattendues.  C'est  ainsi  que  cet  illustre  philo- 
sophe a  formulé  très-nettement  lit  théorie  du 
plébiscite.  Dans  i-o  système  qu'il  préconise, 
l'empereur  régnant  no  nomme  pas.son  suc- 
cesseur, mais  il  le  propose  à  l'acceptation  du 
ciel  d'abord,  ce  qui  ne  tire  pas  à  consé- 
quence, et  ensuite  du  peuple,  ce  qui  n'est 
peut-être  pas  plus  sérieux  ;  car  les  Chinois 
ont  connu,  un  grand  nombre  de  siècles  avant 
nous,  l'art  d'interroger  le  peuple  et  de  lui 
dicter  des  réponses.  Toutefois,  cette  recon- 
naissance de  la  souveraineté  populaire  n'o- 
tait  pas  purement  platonique  aux  yeux  de 
Mencius  et  des  Chinois.,  car  celui-là  déclare 
expressément  qu'on  a  droit  de  renverser  un 
gouvernement  dont  on  n'est  pas  satisfait,  et 
Ceux-ci  ont  très-largement  mis  en  pratique 
cette  théorie  révolutionnaire.  Exaltation  du 
travail  manuel,  qu'il  déclare  parallèle  et  non 
inférieur  à  celui  de  l'intelligeuce,  égalité  des 
classes,  principe  de  la  propriété,  telles  sont 
les  principales  idées  politiques  de  Mencius. 
D'ailleurs,  point  de  caste  ni  d'aristocratie  de 
naissance.  Ou  voit  que  quelques  Etats  mo- 
dernes de  l'Europe  en  sont  réduits  à  envier 
aux  Chinois  les  systèmes  de  constitution 
politique  imaginés  par  leurs  anciens  sages. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  Indous, 
dont  la  politique  fait  la  honte  de  l'humanité. 
La  théocratie,  étrangère  aux  Chinois,  prend 
dans  l'indoustan  un  caractère  d'atroce  impu- 
deur. Dans  le  système  de  Mauou ,  tout  est 
fait  pour  les  brahmanes,  ej  s'ils  laissent  quel- 
que chose  aux  profanes,  c'est  de  leur  part 
pure  générosité.  Les  diverses  castes,  eu  de- 
hors de  celle  des  brahmanes,  ne  sont  que 
des  degrés  divers  dans  une  commune  abjec- 
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tion  ;  mais  le  dernier  de  ces  degrés  descend 
si  bas  que  rien,  dans  une  société  européenne, 
ne  peut  nous  donner  une  idée  d'une  si  hon- 
teuse dégradation. 

Un  système  féodal, le  bouddhisme, succéda 
à  cet  ignoble  régime  et  fut  accepté  comme 
un  bienfait  par  ces  peuples,  enfin  délivrés  de 
la  tyrannie  des  piètres.  Le  bouddhisme  ne 
supprima  pourtant  pas  les  castes,  mais  adou- 
cit quelque  peu  les  inégalités  sociales.  Telle 
qu'elle  devint  alors,  la  politique  incloue  est 
encore  bien  au-dessous  de  la  poiitigue  chi' 
noise. 

De  la  politique  des  Juifs  nous  ne  dirons 
qu'un  mot.  Les  chefs  de  ce  peuple  comman- 
daient au  nom  de  Dieu,  avec  qui  ils  se  pré- 
tendaient en  relation  perpétuelle.  Dieu  est  le 
véritable  souverain  des  Juifs.  A  cause  de 
cela  même,  les  Juifs    se   trouvèrent   assez 
longtemps  affranchis  de  la  tyrannie  humaine 
et  jouirent  d'une  véritable  égalité  politique. 
Leur  loi,  atrocement  sévère,  surtout  contre 
les  atteintes  à  la  majesté  divine,  réglait  les 
rapports  civils  par  les  principes  de  la  loi  na- 
turelle. Quant  à  la  constitution,  thèoeratique 
par  le  principe,  elle  fui  d'abord  appliquée 
par  des  magistrats  temporaires  qui  gouver- 
nèrent le  peuple  avec  une  véritable  impar- 
tialité. Les  Juifs  jouirent  donc  assez  long- 
temps des  bienfaits  d'une  sorte  de  république 
thèoeratique;  mais  ils  finirent  par  s'en  lasser 
et  demandèrent  un  roi.  Les  prophètes,  fai- 
sant parler  Jéhovah,  n'éparguèrent  rien  pour 
détourner  le  peuple  de  ce  projet  qui  pouvait 
détruire  leur  propre  influence  en  même  temps 
qu'il  écraserait  la  nation.  «  Vous  voulez  un 
roi,  leur  disait  Samuel  ;  voici  quels  seront  les 
droits  qu'il  exercera  sur  vous  :  il  vous  enlè- 
vera vos  fils,   les  mettra  sur  des  chars,  en 
fera  des  cavaliers  et  des  coureurs  qui  pré- 
céderont  les   quadriges.   Il    se  vei;éera   des 
chefs  militaires  de  tous  grades ,  il   prendra 
des  laboureurs  pour' cultiver  ses  champs,  des 
moissonneurs  pour- récolter  ses  blés,  des  ou- 
vriers pour  lui  forger  des  armes  et  lui  con- 
struire des  chariots.  De  vos  filles  il  se   fera 
des  parfumeuses,  des  cuisinières,  des  boulan- 
gères. Vos   champs  et  vos  vignes,  et  vos 
meilleurs  vergers,  il  les  donnera  à  ses  servi- 
viteurs.  Vos  moissons  et  vos  vendanges,  il 
les  décimera  pour  enrichir  ses  eunuques  et 
ses  domestiques.  Vos  serviteurs  et  vos  servan- 
tes, et  vos  jeunes  esclaves,  et  vos  ânes,  il 
vous  les  enlèvera  pour  les  envoyer  travailler 
.dans  son  bien.  Vos  troupeaux,  il  les  déci- 
mera, et  vous-mêmes  vous  serez  ses  escla- 
ves. Et  en  ce  jour  vous  vous  récrierez  con- 
tre ce  roi  que  vous  vous  serez  donné,  et  lo 
Seigneur  en  ce  jour  ne  vous  écoutera  pas, 
parce  que  vous  aurez  demandé  un  roi.  s 

Telle  est  l'idée  que  se  faisaient  les  prophè- 
tes de  la  tyrannie  royale  ;  l'événement  ne 
•démentit  pas  leurs  prédictions,  et  les  rois  des 
Juifs  ne  paraissent  avoir  suivi  d'autre  poli- 
tique que  leurs  caprices  et  leurs  appétits  les 

moins  avouables. 

—  II.  Politique  chez  les  Grecs.  Les  sophis- 
tes, qui  unirent  la  dialectique  à  la  morale,  fu- 
rent les  premiers  qui  s'occupèreut.eu  Ci  recède 
théories  politiques.  Leur  doctrine  politique 
est  le  corollaire  de  leurs  théories  morales. 
Platon  nous  a  donné  dans  le  Gorgias  un  ré- 
sumé saisissant  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que  sophistique,  «  Qu'il  paraisse  un  homme 
d'une  nature  puissante,  qui  secoue  et  brise- 
toutes  ces  entraves,  foule  aux  pieds  nos  écri- 
tures, nos  prestiges,  nos  enchantements  et 
nos  lois  contraires  à  la  nature  et  s'éleva 
au-dessus  de  tous  comme  un  maître, lui  dont 
nous  avions  fait  un  esclave,  c'est  alois  qu'on 
verra  briller  la  justice  telle  qu'elle  est  se- 
lon la  loi  de  la  nature.  »  Ou  dégage  fa- 
cilement de  ces  paroles  ironiques  la  principe 
de  la  politique  Ues  sophistes  :  c'est  le  droit 
du  plus  fort. 

L'adversaire  des  sophistes,  Socrate,  défi- 
nit lu  justice,  non  pas  le  droit  du  plus  fort, 
mais  l'obéissance  aux  lois  ;  d'abord  aux  lois 
de  la  patrie,  de  la  cité,  puis  aux  lois  supé- 
rieures, non  écrites,  qui  émanent  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Socrate  n'a  jamais  eu  de  théo- 
rie politique  bien  arrêtée;  il  n'avait  jamais 
étudié  les  différentes  formes  de  gouverne- 
ment, ni  médité  sur  le  principe  du  la  souve- 
raineté; jamais  il  ne  s'était  mêlé  aux  diffé- 
rents partis  qui  divisaient  son  pays,  bien  qu'uu 
premier  livre  des  M émorabtes  on  trouve  une 
boutade  assez  vive  contre  les  institutions  dé- 
mocratiques d'Athènes  qui  nommait  les  ma- 
gistrats pur  le  sort;  «  Quelle  folie  qu'une  fève 
ueuide  du  choix,  des  chefs  de  la  république, 
lorsqu'on  ne  tire  au  sort  ni  un  architecte  ni 
un  joueur  de  itûte.  » 

Pour  Platon,  la  politique  n'est  plus  seule- 
ment l'obéissance  aux  lois,  elle  devient  uuo 
science  spéculative.  Nous  n'avons  pas  à  ana- 
lyser ici  la  politique  de  Platon,  que  nous  étu- 
dierons avec  le  livre  où  il  l'a  exposée  (v. BÉ- 
publique).  Rappelons  seulement  que  Platon, 
dédaigneux,  de  la  pratique  et  des  faits,  fonda 
sur  la  morale  uue  politique  idéale;  qu'il  est 
profondément  communiste;  qu'il  supprime  la 
fuiuiile  et  la  propriété  ,  mais  conserve  les 
castes. 

Aristote,  esprit  plus  positif  et  plus  prati- 
que, s'est  agréablement  moqué  des  concep- 
tions politiques  de  Platon.  Il  oppose  à  l'au- 
solutisme  du  celui-ci  uu  gouvernement  tem- 
péré ou,  pour  mieux  dire,  pondère.  Pour  ob- 
tenir l'équilibre  gouvernemental,  qui  est  son 
objectif,  il  donne   le   pouvoir  &  la    classa 
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moyenne,  qui  s'est  toujours,  selon  lui,  distin- 
guée par  sa  sagesse  et  qui  est  justement  pla- 
cée pour  contre-balancer  les  uns  par  les  au- 
tres les  projets  tyranniques  de  l'aristocratie 
et  les  penchants  démagogiques  de  la  plèbe. 
Il  admet  l'esclavage  comme  un  rouage  néces- 
saire. V.  ci-après  l'analyse  de  sa  Politique. 
La  vraie  politique,  la  palitigue  de  l'égalité 
des  droits  avait  peut-être  été  entrevue  pas- 
les  Grecs  des  écoles  d'Aristote  et  de  Platon, 
mais  jamais  nettement  affirmée  par  eux.  11 
était  réservé  aux  philosophes  de  l'école  stoï- 
cienne d'indiquer  cette  solution,  qui  est  de- 
venue l'objectif  des  aspirations  modernes. 
Les  stoïciens,  les  premiers,  ont  eu  la  gloire 
de  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et 
de  honteux  dans  l'esclavage.  Zenon,  (e  fon- 
dateur de  la  secte,  disait  déjà  :  «  Il  y  a  tel 
esclave  qui  vient  de  la  conquête,  et  tel  autre 
qui  vient  d'un  achat;  à  l'un  et  à  l'autre  cor- 
respond le  droit  du  maître,  et  ce  droit  est 
mauvais.  •  Epietète  va  plus  ioin  :  «  Il  n'y  a 
d'esclave  naturel,  dit-il,  que  celui  qui  ne 
participe  pas  à  la  raison.  Or,  cela  n'est  vrai 
que  des  betes,  et  non  pas  des  hommes.  L'âne 
est  un  esclave  destiné  par  la  nature  à  porter 
les  fardeaux,  parce  qu'il  n'a  point  en  partngo 
la  raison  et  l'usage  de  sa  volonté.  Que  si  ce 
don  lui  eût  été  fuit,  lune  se  refuserait  légiti- 
mement à  notre  empire,  et  ce  serait  un  être 
égal  et  semblable  à  nous.  ■ 

—  III.  Politique  chez  les  Romains.  Le 
stoïcisme  passa  à  Rome  et  s'implanta  profon- 
dément dans  les  mœurs  du  peuple.  Mais  à 
Rome,  dont  la  politique  pratique  fut  si  pro- 
fonde et  si  énergique,  la  science  politique  ne 
fleurit  pas.  C'était  à  un  historien  grec,  Po- 
lybe, dont  Cicéron  n'a  fait  que  traduire  les 
considérations  dans  sa  République,  du  moins 
si  nous  en  jugeons  par  les  fragments  qui  nous 
restent  de  cet  ouvrage,  qu'U  était  réservé 
d'ajouter,  en  analysant  les  ressorts  de  la 
constitution  romaine,  un  chapitre  à  la  Politi- 
que d[Aristote.  Pour  Polybe,  l'autorité  fut,  à 
l'origine,  l'apanage  de  la  force.  Peu  à  peu, 
les  idées  du  juste  etde  l'injuste  se  répandirent 
dans  les  esprits.  On  chercha  alors  à  gouver- 
ner par  l'équité  ;  mais  les  chefs,  éblouis  par 
l'éclat  du  commandement,  devinrent  des  ty- 
rans. L'aristocratie  succéda  h  la  tyrannie, 
l'oligarchie  à  l'aristocratie  et  la  démocratie 
à  l'oligarchie.  Les  plus  sages  législateurs, 
Lycurgue  par  exemple,  ont  essayé  de  com- 
biner, en  les  modérant  l'un  par  l'autre,  ces" 
trois  gouvernements.  Polybe  retrouve  dans 
la  constitution  romaine,  au  moment  des  guer- 
res puniques;  ces  trois  gouvernements  mêlés 
avec  tant  d  art  qu'il  est  impossible  de  les 
distinguer  l'un  de  l'autre  :  le  consulat,  c'est 
l'oligarchie;  le  sénat,  c'est  l'aristocratie j  le 
peuple,  c'est  la  démocratie.  Cette  constitu- 
tion, Polybe  et  après  lui  Cicéron,  dans  sa 
République,  nous  la  présentent  comme  l'i- 
déal. 

Après  cette  théorie  de  Polybe  et  de  Cicé- 
ron ,  on  ne  trouve  plus  à  Rome  de  doctrine 
politique  proprement  dite;  mais  l'influence 
du  stoïcisme' resta  grande  sur  la  jurispru- 
dence romaine.  C'est  lui  qui  inspira  à  Ulpien 
ces  belles  sentences  semées  çà  et  là  dans  le 
Digeste  :  «  Vivre  honnêtement,  ne  faire  de 
tort  à  personne,  rendre  à  chacun  le  sien.  — 
Le  contrat  tire  son  origine  de  l'affection  ré- 
ciproque et  du  désir  de  se  rendre  service  ; 
car  ta  société  repose  sur  un  certain  droit  de 
fraternité.  —  11  ne  faut  pas  faire  payer  au 
fils  innocent  la  peine  du  crime  de  son  père. 
—  Il  vaut  mieux  laisser  un  crime  impuni  que 
de  condamner  un  innocent.  —  La  peine  a  été 
établie  pour  l'amélioration  des  hommes.  •  On 
trouve  dans  ces  paroies  un  signe  manifeste 
des  révolutions  accomplies  ;  malheureuse- 
ment, on  y  trouve  aussi  un  signe  non  moins 
manifeste  d'une  révolution  terrible  qui  reste 
à  accomplir.  Les  jurisconsultes  condamnent 
l'esclavage  :  •  La  servitude  est  un  état  con- 
tre nature,  »  est-il  dit  dans  les  Institutes.  Pur 
malheur,  si  les  jurisconsultes  substituent  l'é- 
galité civile  à  l'esclavage,  ils  tendent,  en 
même  temps,  à  substituer  le  pouvoir  absolu 
à  lu  liberté  politique.  On  trouve  dans  Ulpien 
cette  étrange  maxime  :  «  La  loi,  c'est  le  bon 
plaisir  du  prince.  »  Ainsi  l'antiquité  a  vu  les 
deux  grands  principes  de  toute  société,  la  li- 
berté politique  et  l'égalité  civile;  mais,  chose 
étrange,  elie  n'a  pas  su  les  concilier  dans  la 
pratique.  La  liberté  politique  entraine  avec 
elle,  chez  les  anciens,  l'esclavage  civil,  et 
l'égalité  civile  entraîne  après  elle  le  pouvoir 
ifbsolu.  Il  fallut  près  de  dix-huit  siècles  et  de 
nombreuses  révolutions  pour  prouver  nu 
monde  que  ces  deux  faits  sont  compatibles, 
bien  mieux,  qu'ils  se  supposent  réciproque- 
ment. 

—  IV.  Politique  de  l'antiquité  chré- 
tienne. On  a  souvent  voulu  faire  de  Jésus- 
Christ  un  réformateur  philanthrope,  une  sorte 
de  socialiste.  Rien  de  moins  fondé  que  cette 
allégation.  Pourquoi?  C'est  que  toute  théorie 
politique  doit  être  fondée  sur  le  droit,  et  l'i- 
dée ue  droit  est  complètement  absente  de 
l'Evangile.  <  L'âme  chrétienne,  dit  M.  Va- 
clierot  dans  son  livre  de  la  Religion,  j'en- 
tends l'âme  évangélique,  connaît  la  cha- 
rité et  pratique  le  dévouement,  l'humilité,  la 
bonté  et  toutes  les  vertus  douces  et  sublimes 
qui  ont  leur  source  dans  l'amour.  La  cou- 
science  moderne  connaît  la  justice,  c'est-à-dire 
le  respect  de  la  personne  humaine,  principe 
de  tout  devoir  et  de  tout  droit.  Toutes  deux 
ont  ceci  de  commun  et  d'admirable  qu'elles 
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Protestent  contre  la  force;  mais,  tandis  que 
une  le  fait  au  nom  de  l'amour,  l'autre  le  fait 
au  nom  du  droit.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi le  chrétien  tend  la  seconde  joue  à  l'ou- 
trage, alors  que  l'homme  moderne  le  punit, 
soit  en  invoquant  la  loi,  soit  en  opposant  le 
droit  de  la  défense  personnelle  à  l'injustice 
de  l'attaque.  >  En  vain  un  fougueux  polé- 
miste, M.  Gratry,  invoque-t-il  contre  cette 
thèse  certains  passages  du  sermon  sur  la 
montagne,  tels  que  eenx-ci  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
tice, parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux. 
—  Je  ne  suis  pas  venu  abolir  la  loi,  mais 
l'accomplir.  »  M.  Vacherot  lui  répond  avec 
une  haute  raison  :  «  Aristote,  avec  toute  l'an- 
tiquité, a  défini  l'homme  un  être  politique. 
La  morale  évangélique,  avec  tout  l'Orient, 
"aurait  pu  le  définir  un  être  religieux.  Cela 
disait  tout.  Dans  la  loi  chrétienne,  comme 
dans  la  loi  juive,  la  morale  se  confond  avec 
la  religion,  la  justice  avec  !a  grâce,  la  vo- 
lonté avec  l'amour.  Il  serait  puéril,  assuré- 
ment, de  remarquer  que  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  manqua  au  sermon  sur  la 
montagne  ;  mais  pourquoi  ne  serait-il  pas 
permis  d'en  faire  honneur  à  la  raison  mo- 
derne éclairée  par  la  philosophie  ?  Pourquoi 
n'avouerions-nous  pas  notre  préférence  pour 
une  morale  qui  se  distingue  de  la  théologie 
et  ne  prend  point  son  principe  ailleurs  que 
dans  la  conscience?  » 

Un  seul  mot  peut  servir  à  caractériser  toute 
la  doctrine  de  l'Evangile  :  Renoncement  ; 
renoncement  aux  richesses,  renoncement  à 
la  famille ,  renoncement  aux  biens  de  ce 
monde.  Comment  faire  de  la  politique  avec 
du  renoncement  et  si  l'on  prêche  de  plus  la 
soumission  à  César,  c'est-à-dire  à  toute  auto- 
rité de  fait,  même  injuste  et  tyrannique? 

Il  faut  renoncer  même  à  faire  de  l'Evan- 
gile un  code  de  politique  théocratique,  car 
l'idée  de  l'origine  divine  du  pouvoir  appar- 
tient à  Paul,  et  non  à  Jésus.  La  soumission  à 
César  prêchée  par  celui-ci  est  un  acte  de  re- 
noncement, non  une  reconnaissance  du  droit. 
La  société  que  Jésus  se  proposait  de  fonder 
n'était  pas  une  société  terrestre,  et  il  en  ex- 
cluait tous  les  intérêts  temporels.  Il  brise 
systématiquement  tous  les  ressorts  nécessai- 
res au  fonctionnement  d'un  état  politique, 
puisqu'il  supprime  les  passions  humaines.  Il 
avait  coutume  de  dire  :  >  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.  » 

Nous  avons  vu,  en  faisant  l'histoire  des 
théories  politiques  dans  l'antiquité,  que  les 
philosophes  anciens,  à  l'exception  des  stoï- 
ciens, avaient  admis  et  essayé  de  légitimer 
l'esclavage.  Nous  avons  indiqué  dans  l'anti- 
quité même  l'origine  de  cette  grande  lutte 
contre  l'esclavage,  qui  devait  aboutir  à  l'é- 
mancipation. La  vérité  sur  l'action  du  chris- 
tianisme dans  cette  émancipation,  action  af- 
firmée et  niée  avec  une  passion  égale,  c'est 
que  le  clergé,  possesseur  d'esclaves,  prêchait 
aux  esclaves  la  soumission  et  aux  maîtres  la 
douceur;  mais  jamais  la  théologie  n'a  vu  dans 
l'esclavage  un  fait  contraire  à  la  loi  divine 
ou  à  la  toi  naturelle.  Son  action,  en  cela,  a 
donc  été,  non  pas  nulle,  mais  indirecte.  Les 
plus  grands  docteurs,  moins  avancés  que  cer- 
tains philosophes  païens,  soutenaient  la  légi- 
timité de  l'esclavage.  «  L'ordre  de  la  nature, 
dit  saint  Augustin,  a  été  renversé  par  le  pé- 
ché, et  c'est  avec  justice  que  le  joug  de  la 
servitude  a  été  imposé  au  pécheur.  Le  péché 
a  seul  mérité  ce  nom,  et  non  pas  lu  nature. 
Dans  l'ordre  naturel  où  Dieu  a  créé  l'homme, 
nul  n'est  esclave  de  l'homme  ni  du  péché  ; 
l'esclavage  est  donc  une  peine.  C'est  pour- 
quoi l'apotre  avertit  les  esclaves  d'être  sou- 
mis à  leurs  maîtres  et  de  les  servir  de  bon 
cœur  et  de  bonne  volonté,  afin  que,  s'ils  ne 
peuvent  être  affranchis  de  leur  servitude,  ils 
sachent,  par  là,  trouver  la  liberté,  en  ne  ser- 
vant point  par  crainte,  mais  par  amour,  jus- 
qu'à ce  que  l'iniquité  passe  et  que  toute  do- 
mination humaine  soit  anéantie,  au  jour  où 
Dieu  seua  tout  en  tous.  »  L'esclavage  est  ainsi 
élevé  à  la  dignité  d'institution  divine;  c'est 
un  châtiment  nécessaire  du  péché  d'Adam. 
Au  temps  des  persécutions,  le  christianisme 
avait  compris  la  liberté,  parce  qu'il  la  reven- 
diquait pour  lui-même.  Athénagoras  disait  : 
«  Nous  demandons  le  droit  commun  ;  nous 
demandons  à  n'être  point  hais  ni  persécutés 
parce  que  nous  nous  nommons  chrétiens.  > 
Lactance  disait  aussi  :  «  La  religion  est  la' 
seule  chose  où  la  liberté  ait  élu  domicile.  Elle 
est,  par-dessus  tout,  volontaire,  et  nul  ne 
peut  être  forcé  à  adorer  ce  qu'il  ne  veut  pas.  » 
Malheureusement,  le  clergé,  devenu  maître 
du  pouvoir,  oublia  ces  belles  maximes  qui 
eussent  alors  amoindri  sa  domination.  «  Ma 
première  opinion,  dit  saint  Augustin  dans 
une  de  ses  lettres,  était  que  personne  ne  peut 
être  contraint  par  force  a  entrer  dans  l'unité 
du  Christ,  qu'il  fallait  agir  par  la  parole, 
combattre  par  la  discussion,  vaincre  par  le 
raisonnement ,  de  peur  de  transformer  en 
faux  catholiques  ceux  que  nous  avions  con- 
nus hérétiques  déclarés.  ■  Cette  sage  opi- 
nion, il  ne  la  conserva  pas  et  il  trouva  des 
textes  sacrés  pour  autoriser  la  violence  con- 
tre les  païens  et  les  hérétiques.  Ces  textes 
n'existant  cependant  pas  dans  l'Evangile, 
l'évêque  d'Hippone  fut  contraint  de  lés  tor- 
turer pour  y  trouver  la  justification  de  l'in- 
tolérance. De  pareilles  théories  devaient 
conduire  et  conduisirent  en  effet  le  clergé  à 
l'usurpation  de  la  puissance  temporelle.  Jé- 
sus n  avait  pas  connu  ou  avait  dédaigné  la 
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politique  comme  indigne  des  enfants  de  Dieu  ; 
ses  successeurs,  plus  habiles,  l'accaparèrent 
à  leur  profit  et  tentèrent  de  faire  servir  les 
choses  de  la  terre  au  salut  éternel  et  à  la 
puissance  toujours  croissante  de  l'Eglise.  In- 
troduire dans  la  loi  civile  les  oeuvres  du  sa- 
lut, sauver  les  fidèles  malgré  eux  et  par  l'em- 
ploi constant  de  la  force  et  des  châtiments, 
telle  fut  la  politique  du  moyen  âge,  politique, 
il  faut  le  dire,  aussi  lourde  au  peuple  qu'aux 
souverains  et  qui  ne  cessa  d'ensanglanter 
l'Europe. 

—  V.  Politique  au  moyen  âge.*  On  peut 
caractériser  en  quelques  mots  les  théories 
politiques  au  moyen  âge.  La  religion  ne  se 
séparait  pas  de  la  morale,  et  c'est  au  nom  de 
la  religion  que  l'autorité  religieuse  réclamait 
la  suprématie  politique.  Les  théories  politi- 
ques qui  se  produisirent  sont,  sauf  quelques 
exceptions,  empreintes  de  cette  pensée  de 
théocratie  universelle. 

Quand  on  recherche  l'origine  de  ces  doc- 
trines théoevatiques  qui  menacèrent  d'en- 
gloutir l'indépendance  des  peuples,  il  faut 
remonter  jusqu'au  ix°  siècle,  jusqu'aux  lpaus- 
ses  décrétâtes,  où  on  lit  Ces  orgueilleuses  pa- 
roies ;  «  Que  tous  les  princes  de  la  terre  et 
tous  les  hommes  doivent  obéir  aux  prêtres  et 
courber  la  tête  devant  eux.  «  C'est  dans  ce 
temps  qu'un  archevêque  de  Reims,  Hincmar, 
écrivait,  que  >  les  prêtres  sont  les  trônes  de 
Dieu,  et  que  le  roi  adultère,  homicide,  in- 
juste, ravisseur  doit  être  jugé  publiquement 
ou  secrètement  par  eux.  »  Ainsi,  dès  le  ixo  siè- 
cle, la  lutte  est  engagée  enire  l'Etat  et  l'E- 
glise, et  les  théoriciens  ecclésiastiques  affir- 
ment hautement  leur  droit  au  gouvernement 
universel. 

Au  xi*  siècle,  la  lutte,  qui  s'était  ralentie 
au  xo,  recommence  avec  une  fureur  crois- 
sante. C'est  le  siècle  de  Grégoire  VIL  Ce 
pape,  violent  et  implacable,  déclare  la  guerre 
à  l'empire.  «  Qui  ne  sait,  s'éerie-t-il,  que  les 
prmees  ont  dû  à  l'origine  leur  pouvoir  à  des 
hommes  ennemis  de  Dieu,  qui,  par  l'orgueil, 
les  rapines,  la  perfidie,  l'homicide  et  tous  les 
crimes,  et  comme  entraînés  par  le  diable,  roi 
du  monde,  ont  voulu,  avec  une  passion  aveu- 
gle et  une  insupportable  présomption,  domi- 
ner sur  leurs  égaux,  c'est-à-dire  sur  les  hom- 
mes? A  qui  les  comparerai-je,  lorsqu'ils  veu- 
lent humilier  à  leurs  pieds  les  prêtres  du 
Seigneur,  sinon  à  celui  qui  règne  sur  les  fils 
de  l'orgueil,  au  tentateur  du  souverain  prince 
des  prêtres,  à  celui  qui  dit  au  fils  du  Très- 
Haut,  en  lui  montrant  tous  les  royaumes  du 
monde  :  «  Je  te  donnerai  toutes  ces  choses  si 
«  tu  veux  m'adorer?  » 

De  pareilles  théories,  inspirées  par  un  es- 
prit profane  de  domination  et  d'usurpation, 
ne  restèrent  pas  sans  réponse,  même  dans 
l'Eglise.  «  Lequel  vaut  mieux,  disait  saint 
Bernard,  et  vous  parait  plus  digne,  de  re- 
mettre les  péchés  ou  de  diviser  les  héritages? 
Ces  soins  infimes  et  matériels  ont  pour  juges 
les  rois  et  les  princes  de  la  terre.  Pourquoi 
envahir  le  territoire  d'autrui  ?  Pourquoi  éten- 
dre votre  faux  dans  la  moisson  du  voisin?  » 
Et  plus  loin  :  «  Voici  la  voix  du  Seigneur 
dans  l'Evangile  :  ■  Los  rois  des  nations  do- 
»  minent  sur  elles;  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi 
»  parmi  vous.  ■  îl  est  donc  évident  que  la 
domination  est  interdite  aux  apôtres.  Allez 
maintenant,  et  soyez  assez  hardi  pour  join- 
dre la  domination  k  l'apostolat;  si  vous  vou- 
lez posséder  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  vous  se- 
rez privé  de  tous  les  deux.  Autrement,  vous 
serez  du  nombre  do  ceux  dont  Dieu  a  dit  : 
t  Us  ont  régné,  mais  non  par  moi  ;  ils  ont 
«  commandé,  mais  je  ne  les  ai  pas  approu- 
»  vés.  »  Que  si  vous  voulez  régner  de  la  sorte, 
vous  aurez  de  la  gloire,  mais  non  devant 
Dieu.  Voilà  ce  qui  vous  est  défendu,  voyons 
ce  qui  vous  est  ordonné  :  «  Que  celui  qui  est 
■  le  plus  grand  parmi  vous  devienne  comme 

•  le  plus  petit,  et  que  le  premier  soit  votre 

•  serviteur.  »  Voilà  la  règle  prescrite  aux 
apôtres.  La  domination  leur  est  défendue  et 
le  service  leur  est  ordonné.  » 

Malgré  ces  éloquentes  protestations  de 
saint  Bernard,  les  doctrines  théocratiques  no 
cessèrent  de  grandir.  Voici  ce  qu'on  lit  chez 
un  mystique  contemporain  de  saint  Bernard, 
Hugues  de  Saint-Victor  :  «  Autant  laviespU 
rituelle  est  supérieure  à  la  vie  terrestre  et 
l'esprit  au  corps,  autant  la  puissance  spiri- 
tuelle l'emporte  sur  la  temporelle  en  force  et 
en  dignité  ;  car  la  puissance  spirituelle  est 
chargée  d'instituer  la  puissance  temporelle, 
afin  qu'elle  puisse  exister,  ut  $it,  et  de  la  ju- 
ger, si  elle  n'est  pas  bonne.  Elle,  au  con- 
traire, a  été  tout  d'abord  instituée  par  Dieu 
seul,  comme  il  a  été  écrit  :  «  La  puissance 

•  spirituelle  juge  tout  et  n'est  jugée  par  per- 
»  sonne.  »  Quant  à  ce  fait,  que  la  puissance 
spirituelle  est,  par  l'institution  divine,  la  pre- 
mière dans  le  temps  et  la  plus  grande  en  di- 
gnité, on  le  voit  dans  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu ,  où  le  sacerdoce  est  en  premier  lieu 
créé  par  Dieu  et  où  la  puissance  royale  est 
ensuite  instituée  par  le  sacerdoce,  sur  un  or- 
dre de  Dieu.  Ainsi,  eneore  aujourd'hui,  dans 
l'Eglise  da  Dieu,  c'est  la  puissance  sacerdo- 
tale qui  sacre  la  puissance  royale,  qui  la 
sanctifie  par  la  bénédiction  et  la  forme  par 
l'institution.  Si  donc,  comme  le  dit  l'apôtre? 
celui  qui  bénit  est  plus  grand  que  celui  qui 
est  béni,  il  est  évident  que  la  puissance  ter- 
restre, qui  reçoit  la  bénédiction  de  la  puis- 
sance spirituelle,  doit  être  estimée  en  droit 
inférieure.  •  Dans  cette  étrange  guerre  à  la 
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puissance  temporelle,  qui  nous  conduit  si  loin 
de  la  résignation  évangélique  et  du  droit  di- 
vin professé  par  saint  Paul,  les  théologiens 
ne  connurent  aucune  limite  et  allèrent  jus- 
qu'à préconiser  le  tyrannicide  à  la  manière 
des  politiques  romains,  mais  non  plus,  comme 
eux,  dans  l'intérêt  de  la  liberté. 

Au  XIIIe  siècle,  un  digne  continuateur  de 
Grégoire  VU,  Innocent  III,  s'exprimait  ainsi 
dans  une  lettre  :  ■  Nous  reconnaissons  aux 
électeurs  le  droit  et  la  puissance  de  choisir 
le  roi  qui  doit  devenir  empereur;  nous  de- 
vons reconnaître  un  droit  qui  repose  sur  un 
antique  usage,  surtout  lorsque  ce  droit  leur 
a  été  donné  par  le  siège  apostolique  lui-même, 
qui,  dans  la  personne  du  grand  Charles,  a 
transmis  l'empire  romain  des  Grecs  aux  Ger- 
mains. Mais  il  faut,  en  revanche,  que  les 
princes  reconnaissent  que  le  droit  et  la  puis- 
sance d'examiner  la  personne  nous  regarde, 
nous,  qui  sommes  chargés  de  l'oindre,  de  la 
consacrer  et  de  la  couronner  ;  car  il  est  de 
règle  que  l'examen  de  la  personne  appar- 
tienne à  celui  à  qui  appartient  l'imposition 
des  mains.  Eh  quoi  1  si  les  princes  s'enten- 
dent pour  élever  au  rang  de  roi  un  sacrilège, 
un  excommunié,  un  tyran,  un  imbécile,  un 
hérétique  ou  un  païen,  nous  serions  tenus  de 
l'oindre,  de  le  consacrer,  de  le  couronner l 
Cela  est  impossible.  > 

Contre  ces  prétentions  arrogantes  du  saint- 
siége,  l'empire  avait  les  jurisconsultes  dé- 
voués à  sa  cause  et  même  quelques  théolo- 
giens plus  fidèles  aux  doctrines  de  saint  Ber- 
nard qu'à  celles  de  Grégoire  VU.  Parmi  ces 
derniers,  il  faut  citer  Hugues  de  Florence, 
auteur  du  De  regia  potestate  et  sacerdotal* 
dignitate. 

Dans  ce  tableau  rapide  des  théories  politi* 
ques  au  moyen  âge,  il  nous  faut  signaler  aussi 
Alexandre  de  Halle  qui,  dans  sa  Somme,  se 
pose  ce  problème  :  «  Est-il  juste  que  l'hommo 
domine  sur  les  hommes?  »A  cette  question  dif- 
ficile, l'auteur  répond  par  un  texte  de  saint 
Grégoire  :  «  La  nature  a  fait  tous  les  hommes 
égaux  ;  niais  la  juste  dispensatiou  de  Dieu, 
dont  les  motifs  sont  cachés,*  préposé  les  uns 
aux  autres  selon  leurs  divers  mérites.  ■  C'est 
le  mystère  introduit  dans  la  politique.  ■ 

Essayons  maintenant  de  résumer  les  idées 
assez  confuses  qui  forment  la  théorie  politi- 
gue  du  xi<*  au  xiue  siècle.  «  A  cette  époque, 
oit  M.  Paul  Janet  dans  son  Histoire  de  la 
pkilosophie  morale  et  politique,  le  trône  et 
l'autel ,  loin  de  s'appuyer  l'un  sur  l'autre, 
étaient  presque  toujours  ennemis.  Le  droit 
divin  s'opposait  au  droit  de  l'Eglise,  et  non  au 
droit  du  peuple.  C'est  pour  échapper  à  la  vas- 
salité de  la  papauté  que  l'empereur  et  les  au-  . 
très  rois  ne  voulaient  reconnaître  d'autre  su- 
zerain que  Dieu.  L'Eglise,  au  contraire,  avait 
intérêt  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'humain 
dans  l'origiue  du  pouvoir  civil-,  elle  insistait 
sur  les  violences,  les  passions,  les  injustices, 
les  usurpations  qui  ont  si  souvent  donné 
naissance  au  pouvoir  des  princes.  Elle  com- 
battait surtout  la  doctrine  de  l'inviolabilité 
royale  ou  impériale;  elie  se  croyait  le  droit 
de  déposer  les  princes  et  de  les  établir,  chose 
impossible  si  le  pouvoir  politique  eût  été  de 
droit  divin.  De  plus,  comme  elle  se  donnait 
pour  la  tutrice  des  peuples ,  qu'elle  prenait 
leur  parti  contre  les  oppresseurs,  il  était  na- 
turel qu'elle  fût  conduite  à  ramener  le  pou- 
voir civil  à  sa  vraie  origine,  le  consentement 
populaire,  mais  sous  la  haute  surveillance  de 
l'Eglise.  « 

Nous  sommes  parvenus  au  x.me  siècle.  Là, 
nous  rencontrons  une  grande  théorie  polili- 
gue,  celle  de  saintThoinas  d'Aquin.  La  Somme 
t/iétilogique,  le  Commentaire  sur  les  sentences 
et  le  Le  régi mine priucipum  nous  eu  fournis- 
senties  principaux  traits.  Nous  suivrons  dans 
cette  exposition  sommaire  l'excellent  ouvrage 
déjà  cité  de  M.  Paul  Janet.  Pour  Thomas  d'A- 
quin, le  pouvoir  pojitique  et  le  gouvernement 
sont  de  droit  humain  et  non  pas  de  droit  di- 
vin. L'attribut  essentiel  de  la  souveraineté, 
c'est  le  pouvoir  de  faire  des  lois.  Cette  puis- 
sance appartient  à  la  multitude  tout  entière 
ou  à  celui  qui  la  représente.  C'est  donc  seu- 
lement à  titre  de  représentant  de  la  multi- 
tude que  le  prince  et  le  magistrat  peuvent 
faire  des  lois  ;  la  vraie  souveraineté  est  donc 
ia  souveraineté  populaire.  Quant  à  la  forme 
de  gouvernement,  la  meilleure  est  la  forme 
mixte,  qui  unit  l'aristocratie,  la  monarchie  et 
le  gouvernement  populaire. 

Saint  Thomas  est  conduit  &  se  demander  si 
tout  pouvoir,  même  injuste,  vient  de  Dieu  et 
si  tes  chrétiens  sont  tenus  d'obéir  à  tous  les 
pouvoirs.  Thomas  d'Aquin  refuse  l'investi- 
ture divine  aux  pouvoirs  injustement  acquis 
et  soutient  le  droit  à  l'insurrection  contre  les 
pouvoirs  tyrauniques. 

Quant  aux  rapports  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel,  le  savant  docteur  est 
forcément  très-réservé.  Il  déclara  avec  pré- 
caution que  la  puissance  spirituelle  régit  tout 
ce  qui  touche  uu  salut  de  1  âme,  et  le  pouvoir 
temporel  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  ci- 
viles. Il  nie  même  discrètement  à  l'Eglise  le 
droit  de  condamner  et  de  déposer  les  princes 
infidèles.  Quant  au  droit  de  punir  les  héréti- 
ques, sa  doctrine  est  celle  du  moyen  âge  tout 
entier  :  «  11  est  bien  plus  grave,  dit-il,  de  cor- 
rompre la  foi,  qui  est  1»  vie  de  l'âme,  que  de 
falsifier  la  monnaie,  qui  ne  sert  qu'aux  be- 
soins du  corps.  Si  les  faussaires  et  autres  mal- 
faiteurs sont  justement  punis  par  les  princes 
séculiers,  &  plus  forte  raison  les  hérétiques 
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convaincus  doivent-ils  être,  non-seulement 
excommuniés,  mais  punis  de  mort!  • 

Egidius,  dans  son  ouvrage  intitulé  De  re- 
gimme  principum,  traité  complet  de  morale, 
d'économie  et  de  politique,  distingue  trois 
espèces  de  gouvernement  :  le  gouvernement 
d«  soi-même,  auquel  correspond  l'éthique;  le 
gouvernement  de  la  famille,  auquel  corres- 
pond l'économique,  et  le  gouvernement  de 
l'Etat,  auquel  correspond  la  politique.  Le  troi- 
sième livre,  dont  nous  avons  seulement  à  nous  • 
occuper,  est  divisé  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière renferme  l'exposé  des  opinions  des  di- 
vers philosophes  sur  lapolitique  ;  la  deuxième 
traite  du  gouvernement  de  l'Etat  en  temps 
de  paix,  et  la  troisième  du  gouvernement  de 
l'Etat  eu  temps  de  guerre.  La  grande  autorité- 
qui  guide  Egidius  est  celte  d'Aristote. 

Quant  à  1  esprit  général  du  livre,  la  dédi- 
cace de  l'ouvrage  à  celui  qui  devait  être  Phi- 
lippe IV  nous  le  fera  connaître  :  i  Tous  les 
exemples  de  la  nature,  y  est-il  dit,  nous  at- 
testent que  rien  de  violent  n'est  perpétuel. 
Un  chef  d'Etat  qui  veut  perpétuer  son  empire 
doit  faire  ses  efforts  pour  que  son  gouverne- 
ment soit  naturel.  Or,  un  gouvernement  n'est 
naturel  que  s'il  ne  repose  pas  sur  la  passion 
et  sur  la  volonté  et  s'il  ne  commande  rien 
sans  raison  en  dehors  de  la  loi.  Si,  selon  le 
philosophe,  celui-là  est  naturellement  esclave' 
qui  a  pour  lui  les  forces  du  corps,  mais  qui 
n'a  pas  l'intelligence,  celui-lk  est  naturelle- 
ment maître  qui  l'emporte  par  la  sagesse  et 
la.  prudence.  »  Après  ces  paroles,  noua  ne  se- 
rons pas  étonnés  d'entendre  Egidius  déclarer 
que  l'homme,  qui  possède  naturellement  le 
libre  arbitre,  ne  commande  véritablement  que 
lorsqu'il  commande  librement  et  volontaire- 
ment et  lorsque  les  sujets  lui  obéissent  de 
même. 

On  voit  donc  que  les  théories  politiques  ont 
fait  un  grand  progrès  pendant  le  xiir»  siècle. 
L'idée  théoeratique  est  encore  dominante , 
mais  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple 
commence  à  sortir  des  ténèbres  où  il  était  ca- 
ché depuis  la  grande  invasion  des  barbares. 
Au  xiv«  siècle,  nous  allons  voir  la  philosophie 
politique  entrer  en  lutte  ouverte  avec  la  théo- 
cratie dos  siècles  précédents.  Un  pape  fou- 
gueux et  d'un  orgueil  indomptable  ,  Boni- 
face  Y11I,  précipite  la  crise.  Philippe  le  Bel, 
l'homme  froid  et  tenace,  lui  résiste;  c'est  le 
signal  du  déchaînement.  Les  écrits  se  multi- 
plient et,  si  la  discussion  n'est  pas  encore 
terminée,  la  question  est  résolue  contre  la 
papauté.  Deux  hommes,  dans  cette  lutte  mé- 
morable, dominent  tous  les  autres  combat- 
tants :  Dante  et  Uckam. 

•  Le  De  monarchie  de  Dante,  dit  M.  Paul 
Janet,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
un  traité  de  gouvernement  monarchique  ou 
royal,  comparé  aux  autres  formes  de  gouver- 
nement] non,  c'est  la  démonstration  de  cette 
doctrine,  chère  aux  jurisconsultes  impériaux, 
que  l'univers  doit  avoir  un  seul  chef,  que  ce 
chef  unique,  dans  les  desseins  de  Dieu,  est  le 
peuple  romain  ou  son  héritier,  c'est-à-dire 
l'empereur;  enûn  que  l'empereur  ne  relève 
immédiatement  que  de  Dieu  et  que,  duns  l'or- 
dre temporel,  il  n'a  pas  de  supérieur.  C'est 
donc  lu  défense  de  la  monarchie  universelle, 
thèse  favorite  des  Hoheustauffen,  et  que  lu 
cour  impériale  soutenait  à  l'aide  de  actions 
historiques  semblables  à  celles  qu'invoquait 
de  sou  côté  la  cour  de  Rome  en  laveur  des 
mêmes  prétentions.  • 

Quant  à  Guillaume  Ockam  ,  ses  théories 
politiques  sont  particulièrement  exposées 
dans  le  livre  intitulé  Octo  quxstioties  super 
potestate  et  dignitate  papali.  Oukam  se  pose 
la  question  qui  fut  la  question  capitule  de  tout 
le  moyen  âge  :  «  Le  pouvoir  laïque  et  la  puis- 
sance ecclésiastique  peuvent-ils  être  réunis 
dans  la  même  main?  »  11  répond  négativement 
et  fournit,  en  faveur  de  sa  thèse,  de  nom- 
breux et  puissants  arguments. 

11  y  a  certainement  dans  cette  œuvre,  où  le 
pouvoir  du  pape  sur  le  temporel  des  rois  est 
vigoureusement  attaqué,  un  véritable  souffle 
d'indépendance,  précurseur  de  la  Réforme  ; 
mais  l'idée  de  la  souveraineté  populaire,  l'idée 
de  la  liberté  démocratique  sont  encore  enve- 
loppées. Le  jurisconsulte  Marsile  de  Padoue 
va  les  mettre  en  pleine  lumière.  Dans  sou 
Defeusor  pacis,  nous  trouvons  nettement  af- 
tinué  le  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
pie.  Le  peuple  est  le  seul  souverain,  le  seul 
législateur.  De  lui  seul  relevé  le  pouvoir  exé- 
cutif. L'esprit  moderne  est  tout  entier  dans 
la  proclamation  de  ces  grandes  idées.  Ce 
grand  jurisconsulte  formule  avec  la  même 
netteté  la  séparation  du  temporel  et  du  spi- 
rituel. A  ses  yeux,  le  prêtre  est  un  docteur 
chargé  d'enseigner  la  loi  divine;  mais  il  ne 
possède  aucune  puissance  pour  forcer  à  ob- 
server les  préceptes  de  la  loi.  Toute  tenta- 
tive de  contrainte  serait  d'ailleurs  inutile, 
car  un  acte  forcé  ce  peut  être  compté  pour 
Le  salut. 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  dans  cette 
histoire  du  progrès  politique ,  les  noms  de 
"Wiclef  et  de  Jeau  Hus. 

Nous  ne  pouvons  omettre  non  plus  le  dis- 
cours célèbre  de  Philippe  Pot  aux  états  gé- 
néraux de  U84,  Jamais  te  XVB  siècle  n'avait 
entendu  des  paroles  aussi  fermes  sur  les  droits 
des  peuples  :  ■  La  royauté  est  une  charge,  et 
non  un  héritage.  Les  historiens  rapportent, 
et  j'ai  appris  des  anciens  qu'à  l'origine  les 
maîtres  étaient  élus  par  le  suffrage  du  peu- 
ple et  que  ceux  qui  se  sont  emparés  du  pou- 
voir par  force  ou  autrement ,  sans  coflsente- 

xa. 
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ment  du  peuple,  sont  des  tyrans.  Il  est  évi- 
dent que  le  roi  ne  peut  disposer  par  lui-même 
de  la  chose  publique;  c'est  aux  états  à  vali- 
der les  faits  accomplis  par  leur  approbation, 
et  rien  de  saint  et  de  solide  ne  peut  subsister 
malgré  eux  et  sans  leur  avis.  »  Ne  croirait-on 
pas,  en  entendant  des  paroles  si  hardies, 
qu'on  assiste  au  début  de  la  grande  Révolu- 
tion, dont  l'explosion  cependant  devait  en- 
core attendre  trois  siècles  entiers? 

—  YL  Politique  dans  les  temps  moder- 
nes. Le  grand  théoricien  politique  de  la  Re- 
naissance est  Machiavel,  dont  les  idées  se 
retrouvent  chez  tous  les  écrivains  politiques 
de  cette  époque.  Machiavel,  en  portant  le 
libre  examen  dans  les  matières  politiques,  en 
affranchissant  cette  branche  des  connaissan- 
ces humaines  du  joug  de  la  religion,  a  défi- 
nitivement rompu  avec  la.  po tiiique  <ia  moyen 
âge  et  a  préparé  l'avènement  d  une  ère  nou- 
velle. 

Machiavel  a  été  très-diversement  jugé  et 
souvent  mal  compris  ;  mais  quelque  idée  qu'on 
se  fasse  de  sa  politique  tant  décriée,  on  ne 
saurait  nier  l'immense  influence  qu'il  a  exer- 
cée. 

«  En  général,  dit  M.  Paul  Janet,  un  des 
historiens  de  Machiavel,  il  peut  être  consi- 
déré comme  ayant  déterminé  toutes  les  re- 
cherches politiques,  qui  furent  si  nombreuses 
au  xvie  siècle, -et  particulièrement  en  Italie. 
Il  répandit  le  goût  de  ces  matières;  il  ensei- 
gna l'usage  de  l'histoire  dans  la  politique  ;  il 
excita  la  controverse  et  fut  le  maître  de  ceux- 
là  même  qui  le  combattaient.  Mais,  outre 
cette  influence  générale,  qui  fut  évidemment 
utile  et  heureuse,  il  en  eue  une  plus  particu- 
lière par  ses  doctrines,  et  on  peut  dire  qu'il 
a  formé  une  école  qui  a  duré  tout  le  xvje  siè- 
cle et  a  persisté  jusqu'au  siècle  suivant, 
école  composée  d'écrivains  divers,  dont  les 
uns  exagèrent,  les  autres  atténuent  la  pensée 
de  Machiavel,  et  qui  ont  tous  un  dogme  com- 
mun :  le  droit  du  mensonge  et  de  la  fraude 
politique.  » 

Guichardin  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
ressenti  cette  influence,  bien  qu'il  différât 
d'opinion  avec  Machiavel  sur  le  principe  du 
gouvernement.  •  Le  peuple,  dit  cet  historien, 
ne  demande  la  liberté  que  pour  avoir  la  jus- 
tice. Si  donc  le  gouvernement  d'un  seul  ou 
de  plusieurs  prenait  pour  guide  la  justice  et 
assurait  à  chacun  le  sien,  il  ne  resterait  plus 
aucun  motif  de  désirer  la  liberté.  Aussi  les 
philosophes  anciens  ne  louaient  pas  tant  les 
villes  ou  régnait  la  liberté  que  celles  où  ré- 
gnait la  justice.  •  C'est  bien  là  le  calcul  froid, 
la  politique  impitoyable  de  Machiavel. 

Ce  grand  écrivain  a  d'ailleurs  inspiré  toute 
une  écolede  penseurs  qui  excluent  de  la  po- 
litique la  morale  et  la  justice  ou  ne  les  y  in- 
troduisent que  comme  des  éléments  de  suc- 
cès, La  race  de  cas  politiques  à  outrance 
n'est  même  pas  complètement  éteinte. 

Chose  étonnante  et  digne  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'historien  1  le  machiuvélisme  envahit 
tout,  même  les  livres  inspirés  par  une  pensée 
absolument  opposée.  Lisez,  par  exemple,  les 
Politiques  de  Juste-Lipse.  L'auteur,  profon- 
dément honnête,  est  évidemment  opposé  aux 
théories  machiavéliques,  puisqu'il  fait  repo- 
ser la  politique  sur  la  morale.  Néanmoins, 
parmi  nombre  de  belles  et  honnêtes  senten- 
ces, on  trouve  plus  d'une  maxime  que  Ma- 
chiavel aurait  signée.  Ainsi,  après  avoir  tant 
accordé  à  la  vertu,  il  se  demande  naïvement 
s'il  ne  lui  est  pas  permis  de  donner  quelque 
chose  au  vice  :  >  Il  me  semble  que  je  vous  ai 
assez  libéralement  et,  comme  on  dit,  a  plei- 
nes mains  donné  et'  présenté  du  meilleur  et 
du  plus  somptueux  breuvage.  Y  dois-je,  à 
cette  heure,  ajouter  et  mêler  quelque  chose 
de  la  lie  et  des  fanges,  des  fraudes  et  des 
tromperies?  Je  le  pense,  quoique  ces  austères 
Zénons  ne  le  trouvent  pas  bon.  Mais  ils  sem- 
blent ignorer  ce  siècle,  comme  s'ils  étaient 
dans  la  république  de. Platon,  et  non  en  lu  lie 
de  celle  de  Romulus.  * 

Après  Juste-Lipse  ,  le  théoricien  politique 
que  nous  rencontrons  est  le  célèbre  Fra  Paolo 
Sarpi,  conseiller  secrétaire  de  la  redoutable 
république  vénitienne.  Son  livre,  que  l'on  ap- 
pelle d'ordinaire  le  Prince  de  Fra  Puolo,  a 
pour  titre  véritable  :  Opinionedel  padre  Paolo 
servita,  corne  debba  govemarsi  la  republica 
'venesiana  per  havere  il  perpetuo  aaminio. 
Rien  de  plus  curieux  que  ce  livre,  où  les  tra- 
ditions du  conseil  des  Dix  se  mêlent  aux  doc- 
trines de  Machiavel.  Pourtant,  quel  beau 
principe  Fra  Paolo  a  mis  en  tête  de  son  livre  : 
<  La  république  durera  aussi  longtemps  qu'y 
régnera  la  justice.  «Mais  qu'est-ce  que  la  jus- 
tice ?  On  croirait  que  c'est  Machiavel  qui  en 
a  dicté  la  définition  :  ■  La  première  justice  du 
prince  est  de  se  maintenir  prince.  »  La  jus- 
tice, c'est  la  raison  d'Etat.  Voici  maintenant 
comment  Fra  Paolo  expose  la  conduite  que 
le  gouvernement  vénitien  devrait  tenir  en- 
tre les  nobles  et  le  peuple  :  «  Je  voudrais 
qu'aucun  noble  ne  fût  jamais  puni  de  mort, 
quelque  criminel  qu'il  fût ,  parce  que  l'or- 
dre ue  la  noblesse  perd  plus  en  vénération 
par  l'humiliation  d'un  de  ses  membres  qu'elle 
ne  gagne  en  honneur  par  un  acte  de  justice; 
dans  un  pareil  cas,  il  faut  tout  au  plus  laisser 
le  noble  finir  sa  vie  dans  une  prison  ou  s'en 
délivrer  d'une  manière  secrète  ;  dans  tes  que- 
relles entre  nobles  ou  entre  les  nobles  et  les 
sujets,  il  faut  deux  poids  et  deux  mesures, 
Si  un  noble  sans  crédit  et  sans  pouvoir  mal- 
traite un  grand,  il  faut  user  d'une  grande  sé- 
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vérité;  si  c'est  un  noble  qui  a  maltraité  un  su- 
jet, il  faut  chercher  tous  les  moyens  de  lui 
donner  raison  ;  si  c'est  un  sujet  oui  a  mal- 
traité un  noble ,  il  faut  porter  le  châtiment  a 
l'excès.  <  On  chercherait  en  vain  duns  Ma- 
chiavel, tant  honni,  l'expression  d'une  politi- 
que aussi  impudente,  d'une  immoralité  aussi 
éhontée. 

Les  théories  politiques  de  Machiavel,  de 
Guichardin  et  surtout  celles  de  Fra  Paolo 
nous  montrent  ce  qu'étaient  les  gouverne- 
ments de  l'Italie  pendant  la  Renaissance, 
cette  période  qui  a  été  célébrée  par  les  portes 
et  les  historiens  comme  un  des  grands  siècles 
de  l'humanité.  Si  les  arts  avaient  pris  un 
grand  développement,  l'esprit  humain,  la 
science  politique  en  particulier,  atteint  un 
degré  de  corruption  cynique  qu'aucun  au- 
tre siècle  n'a  surpassé  ni  même  égalé. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  quitté 
l'Italie.  Si  nous  passons 'en  France,  nous  y 
trouvons  un  livre  curieux  :  les  Considérations 
politiques  sur  les  coups  d'Etat,  par  Gabriel 
Nnudé.  C'est  un  ouvrage  évidemment  inspiré 
par  Machiavel.  L'auteur  est  un  bon  Parisien, 
fort  incapable,  à  ce  qu'il  dit,  de  soutenir  des 
théories  immorales,  mais  qui  se  trouve  lieu- 
■  reux  d'être  dégourdi  et  déniaisé  en  politique, 
II  jetterait  sa  plume  au  feu  s'il  lui  fallait  ac- 
quérir la  réputation  d'un  homme  habile  enpo- 
lilique  en  perdant  celle  d'un  homme  de  bien. 
Ne  vous  fiez  pas  trop  à  ces  protestations. 
L'homme  naïf  qui  fait  ces  vertueuses  déclara- 
tions voit  dans  la  Saint-Barthélémy  un  ad- 
mirable coup  d'Etat  :  ■  Pour  moi,  encore  que 
la  Saint- Barthélémy  soit  à  cette  heure  con- 
damnée par  les  protestants  et  les  catholiques, 
je  ne  craindrai  pas  toutefois  de  dire  que  ce 
fut  une  action  très-juste  et  très-remarquable 
et  dont  la  cause  était"plus  que  légitime.  C'est 
une  grande  lâcheté,  ce  me  semble,  à  tant 
d'historiens  français  d'avoir  abandonné  lu 
cause  du  roi  Charles  IX.  H  y  avait  un  grand 
sujet  de  louer  cette  action,  comme  le  seul 
moyen  de  prévenir  les  guerres  qui  ont  été 
depuis  ce  temps-là  et  qui  suivront  peut-être 
jusqu'à  la  lin  de  la  monarchie,  si  1  on  n'eût 
pas  manqué  à  l'axiome  de  Cardan  :  Nitnquam 
tentabis  ut  non  pei'flcias.  11  fallait  imiter  les 
chirurgiens  experts  qui,  pendant  que  la  vaine 
est  ouverte,  tirent  le  sang  jusqu'aux  défail- 
lances. Ce  n'est  rien  de  bien  partir  si  l'on  ne 
fournit  la  carrière;  le  prix  est  au  bout  de  la 
lice  et  la  fin  règle  toujours  le  commence- 
ment. >  De  si  odieuses  pensées,  froidement 
conçues  et  sans  l'excuse  de  -la  passion  reli- 
gieuse, se  passent  de  tout  commentaire. 

Ainsi,  la  théorie  qui  domine  toute  la  politi- 
que du  xvi«  siècle,  politique  cauteleuse,  dont 
l'incarnation  fut,  en  France,  Catherine  de 
Médicis,  c'est  le  machiavélisme.  Le  xvn«  siè- 
cle et  le  xvnr»  perpétuèrent  ces  traditions. 
Richelieu,  Mazarin,  avec  un  génie  différent, 
firent  en  France  une  politique  commune, 
ayant  pour  principe  identique  la  souveraineté 
du  but. 

Les  philosophes  commencèrent  enfin  une 
révolution  nécessaire }  protestèrent  coura- 
geusement et  a  leurs  risques  contre  l'immo- 
ralité d'un  gouvernement  qui  ne  pouvait  se 
faire  excuser  par  son  génie,  et  inaugurèrent 
ainsi,  par  la  force  de  leurs  réclamations,  l'in- 
troduction de  la  morale  et  du  droit  dans  la 
politique. 

La  Révolution  n'a  pas  seulement  changé 
les  formes  du  gouvernement;  elle  a  profon- 
dément modifié  l'essence  même  de  la  politi- 
que. En  mettant  entre  les  mains  du  peuple 
le  gouvernement  de  ses.propres  intérêts,  elle 
a  fait  de  la"  science  politique,  science  jadis  si 
tortueuse,  si  obscure,  un  vaste  champ  où 
-  tout  le  monde  vit,  s'agite  et  travaille.  Le  râle 
des  habiles,  des  hommes  qui  ont  retenu  le 
nom  de  politiques,  est  désormais,  sinon  fini, 
au  moins  complètement  changé.  Quand  un 
seul  commandait  a  tous,  sa  politique  consis- 
tait à  tout  dominer  eflicueemeni,  soit  par 
l'écrasement  général  de  toutes  les  activités 
qui  pouvaient  lui  nuire,  soit,  plus  rarement, 
par  des  moyens  habiles  ou  humains  qui  ga- 
gnaient ou  captaient  les  cœurs  et  les  volon- 
tés. Depuis  que  le  gouvernement  général  fait 
partie  du  droit  de  tous,  que  la  domination  di- 
recte et  personnelle  est  contraire  à  la  consti- 
.  tution  de  l'Etat,  l'ambition  a  pour  but  néces- 
saire de  conquérir  des  voix,  soit  en  méritant 
l'approbation  des  citoyens,  soit  en  corrom- 
pant leurs  suffrages.  Mais  la  difficulté  de  gou- 
verner tant  de  volontés  diverses  et  opposées 
s'accroît  journellement;  le  peuple  uevient 
plus  difficile  à  manier  à  mesure  qu'il  s'éclaire 
davantage  sur  ses  droits  et  ses  intérêts,  et  il 
n'est  pas  téméraire  d'entrevoir  et  de  prédire 
le  jour  où  le  peuple,  finalement  émancipé, 
fera  lui-même  sa.  politique,  politique  néces- 
sairement large,  simple,  en  plein  soleil,  où 
ne  trouveront  place  ni  les  rusés  suspectes 
d'un  Machiavel  ni  les  tyrannies  impitoyables 
d'un  Richelieu.  Le  terrain  politique  sera  bien- 
tôt et  définitivement  déplacé.  La  théorie, 
sans  être  jamais  négligée,  ne  jouera  plus  un 
rôle  aussi  important ,  parce  que  le  principe 
du  gouvernement,  nous  l'espérons  du  moins, 
sera  désormais  incontesté.  La  prochaine  ques- 
tion grave  sera  sans  doute  celle  de  la  cen- 
tralisation, préface  d'une  question  plus  large, 
celle  de  l'individualisme;  mais  au-dessus  de 
ces  controverses  planera,  pour  les  rendre 
inoffensives,  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale  universellement  reconnu  et  univer- 
sellement appliqué.  Telles  sont  déjà  les  préoc- 
cupations des  publicistes  contemporains,  dé- 


POLI 


1305 


puis  Chateaubriand,  Royer-Collard ,  B.  Con- 
stant jusqu'à  Stu'artMill,  Proudhon,  Laufrey 
et  Dupont- White.  Il  serait  téméraire  de  pré- 
juger en  faveur  de  quelle  école  Jes  questions 
pendantes  seront  résolues  :  mais  nous  croyons 
pouvoir  prédire  que  la  solution  ne  troublera 
pas  les  destinées  du  pays  si  ses  gouvernants 
ont  la  sagesse  de  respecter  la  vraie  sauve- 
garde du  droit  et  de  la  paix  :  le  suffrage  uni- 
versel. 

Politique  (la),  célèbre  traité  d'Aristote 
(345-3«  av.  J.-C.).  Cet  ouvrage  est  un  des 
plus   précieux  que  l'antiquité  nous   ait  lé- 

fués  et  l'un  des  plus  profonds  du  philosopha 
e  Stugire.  A  ses  études  théoriques  Aristote 
joint  l'analyse  complète  de  toutes  les  consti- 
tutions qu'il  voyait  fonctionner  de  son  temps, 
dont  il  avait  pris  la  peine  d'examiner  an  a 
un  tous  les  rouages  :  celles  d'Athènes^  de 
Thèbes,  de  Sparte,  d«  Carthage,  des  répu- 
bliques grecques  comme  des  monarchies  orien- 
tales; il  en  pèse  la  valeur,  en  dénonce  clai- 
rement le  fort  et  le  faible  et,  tout  en  exposant 
les  conditions  du  meilleur  gouvernement,  il 
nous  donne  sur  tous  des  indications  pleines 
d'intérêt.  La  lecture  de  ce  beau  livre  nous 
laisse  convaincus  de  la  marche,  identique  à 
toutes  les  époques,  mais  bien  lente,  de  l'esprit 
humain  •,  trois  siècles  et  demi .  avant  notre 
ère.  Aristote  se  posait  exactement  les  mêmes 
problèmes  politiques  dont  notre  société  mo- 
derne cherche  la  solution. 

Aristote  (livre  I)  part  de  ce  principe,  que 
le  bonheur  se  trouve  éminemment  dans  la 
société  par  excellence,  qui  est  la  cité.  Il 
cherche  dans  la  nature  l'origine  des  socié- 
tés. La  nature  veut  que  l'homme  et  la  femme 
se  réunissent  pour  avoir  des  enfants.  Elle 
veut  encore  que  des  êtres  faibles  de  raison 
et  d'intelligence  se  rapprochent  de  ceux  qui 
ont  la  prudence  nécessaire  pour  leur  com- 
mander. Le  père,  mari  et  maître,  la  femme, 
les  enfants  et  les  esclaves  forment  la  pre- 
mière société  organisée,  qui  est  la  famille. 
Les  enfants  de  la  première  famille,  tous 
égaux  et  indépendants,  en  forment  bientôt 
de  nouvelles,  qui  se  réunissent  en  hameaux, 
dont  l'agrégation  constitue  la  cité.  Le  maître, 
par  droit  de  nature,  ordonne  à  l'esclave; 
voilà  le  despotisme.  Le  père  et  mari,  par  la 
même  droit,  est  obéi  par  sa  femme  et  ses  en- 
fants, à  titre  d'attachement  et  de  reconnais- 
sance ;  voilà  la  monarchie.  Les  chefs  des 
familles  indépendants  et  égaux  se  réunissent 
pour  les  intérêts  et  la  défense  commune. 
Ils  obéissent  sous  la  condition  de  pouvoir 
commander  à  leur  tour;  voilà  là  république. 
Ces  trois  pouvoirs  établis  par  la  nature 
sont  la  base  de  l'organisation  des  cités.  D'un, 
autre  côté,  la  nature  a  pourvu  à  la  subsistance 
de  l'homme  en  lui  gardant  son  indépendance» 
L'agriculture,  la  chasse,  la  pêche,  la  guerre, 
voilà  les  moyens  naturels  de  l'homme  pour 
exister  en  demeurant  libre  et  sans  se  dégra- 
der. D'autres  hommes  s'écartent  de  la  nature 
pour  pourvoir  à  la  subsistance.  Ce  sont  les 
mercenaires  et  les  gens  de  main-d'œuvre,  qui 
sont  entachés  d'esclavage  pour  uvoir  aliéné 
leur  liberté.  Les  premiers,  conservant  l'in- 
dépendance naturelle,  doivent  seuls  être 
membres  du  corps  social.  Les  seconds,  dé- 
pendants par  habitude,  ne  sont  pas  faits  pour 
commander  et  doivent  être  exclus  de  l'exer- 
cice des  droits  politiques.  Ainsi,  l'esclavage 
fait  partie  intégrante  de  ce  système.  Toute- 
fois, sur  e'ette  légitimité  de  1  esclavage,  sur 
cette  incapacité  de  certains  hommes  à  la  con- 
dition libre,  Aristote  se  pose  à  lui-même  un  di- 
lemme insoluble  :  «  Peut-on  attendre  de  l'es- 
clave, au  delà  de  sa  vertu  d'instrument  et  de 
serviteur,  quelque  vertu  comme  le  courage, 
la  sagesse,  l'équité  ;  ou  bien  ne  peut-il  avoir 
d'autres  mérites  que  ses  services  corporels? 
Des  deux  côtés  il  y  a  sujet  de  doute.  Si  l'on 
suppose  ces  vertus  aux  esclaves,  où  sera 
leur  différence  avec  les  hommes  libres?  Si  on 
les  leur  refuse,  la  chose  n'est  pas  moins  ab- 
surde ;  car  ils  sont  hommes  et  ont  leur  part 
de  raison.  »  [poliiiq..  I,  v.)  Ces  paroles  d'A- 
ristote condamnent  1  efl'ort  qu'il  a  tenta  d'as- 
seoir l'esclavage,  non  plus  seulement  sur  le 
droit  du  plus  fort,  mais  sur  un  fondement 
philosophique. 

Après  avoir  trouvé  dans  les  bases  de  la,  fa- 
mille celles  de  la  société  et  de  l'Etat,  Aristote 
examine  (livre  11)  les  constitutions  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  qu'il  divise  eh  deux 
classes  ;  celles  qui  n  étaient  que  des  projets 
de  gouvernement  et  celles  qui  ont  été  réelle- 
ment mises  à  exécution.  11  commence  parles 
projets  de  constitution  les  plus  vantés.  Ce 
sont  :  îo  les  deux  républiques  de  Platon,  dé- 
crites, la  première  dans  son  traité  De  la  jus- 
tice, et  la  seconde  dans  son  traité  Des  lois. 
Il  les  censure  et  combat  vivement  les  prin- 
cipes sur  l'unité  absolue,  que  Platon  regarde 
comme  le  caractère  essentiel  d'une  république 
par  fui  te,  ainsi  que  ses  opinions  sur  la  com- 
munauté universelle  des  biens,  des  enfants 
et  des  femmes.  Passant  ensuite  à  l'examen 
des  constitutions  en  vigueur,  qu'il  ne  considère 
qu'au  point  de  vue  de  l'espèce  du  gouverne- 
ment et  de  l'organisation  politique  des  diffé- 
rents pouvoirs ,  il  divise  eu  deux  parties  la 
constitution  d'un  peuple:  d'une  part,  l'orga- 
nisation des  pouvoirs  publics ,  de  l'autre 
l'ensemble  des  moyens  propres  à  faire  fonc- 
tionner et  à  conserver  cette  organisation. 
Toute  organisation  peut  avoir  son  bon  côté  j 
si  elle  manque  des  moyens  de  conservation, 
elle  périclitera.  C'est  par  cette  raison  que, 
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étudiant  la  constitution  de  Carthûge,  Aristote 

Îirédîsait  cent  dis  ans  à  l'avance  la  chute  de 
a  puissante  république  :  «Si  les  Carthaginois 
éprouvent  quelques  grands  revers,  dit-il  ;  si 
leurs  sujets  se  refusent  à  ^obéissance,  ils  ne 
trouveront  aucune  ressource  dans  leur  con- 
stitution pour  ramener  la  tranquillité.  •  Il  ne 
trouvait,  en  effet,  dans  cette  constitution  au- 
cun des  moyens  qui  doivent  être  employés 
Îiar  le  législateur  pour  former  les  mœurs  et 
es  habitudes,  pour  inspirer  aux  citoyens  l'a- 
mour de  la  patrie,  pour  donner  à  tous  l'esprit 
national. 

De  ces  prolégomènes,  Aristote  se  trouve 
conduit  (livre  III)  à  aborder  le  problème  de 
la  souveraineté.  «  Aristote,  dit  M.  Paul  Janet, 
a,  vu  tous  les  aspects  de  ce  problème  j  il  en 
recueille,  il  en  discute  rapidement  les  princi- 
pales solutions  :  la  souveraineté  d'un  seul,  la 
souveraineté  des  hommes  distingués,  la  sou- 
veraineté des  riches  et  même  la  souveraineté 
des  pauvres.  Quant  à  lui,  il  incline  à  la  plus 
large  des  solutions,  la  souveraineté  de  tous. 
«  La  majorité,  dit-il,  dont  chaque  membre  pris 
»  à  part  n'est  pas  un  homme  remarquable,  est 
•  cependant  au-dessus  des  hommes  supérieurs, 
»  sinon  individuellement,  du  moins  en  masse, 
»  comme  un  repas  à  frais  communs  est  plus 
»  splendide  que  celui  dont  un  seul  fait  la  dé- 
»  pense.  •  En  effet,  y  a-t-il  un  riche  qui  paye 
à  lui  seul  autant  que  le  peuple  tout  entier  î  Si 
c'est  a  la  richesse  de  commander,  c'est  donc 
au  peuple  tout  entier.  De  même  pour  la  capa- 
cité. On  dît  bien  qu'en  toutes  choses  c'est  le 
savant  qui  juge,  et  non  la  multitude  ;  mais  qui 
donc  fait  la  réputation  de  l'artiste,  sinon  la 
multitude?  Qui  décide  plus  vite  et  plus  sûre- 
ment de  ce  qui  est  juste,  bon,  vrai?  L'archi- 
tecte jugera  bien  de  la  commodité  d'une  mai- 
son, d'accord;  mais  bien  mieux  encore  celui 
qui  l'habite.  Ce  n'est  pas  le  cuisinier,  c'est  le 
convive  qui  juge  du  festin.  Enfin,  la  multi- 
tude est  toujouTs  meilleure  en  général  que 
ne  sont  les  individus,  semblable  à  l'eau,  d'au- 
tant plus  incorruptible  qu'elle  est  en  plus 
grande  masse.  » 

11  pose  pourtant  une  restriction  h  la  sou- 
veraineté de  tous  érigée  ainsi  en  principe  et, 
de  déductions  en  déductions,  il  arrive  à  dire 
qu'il  entend  par  tous,  non  pas  absolument 
tout  le  monde,  mais  le  plus  grand  nombre. 
Examinant  rapidement  toutes  les  sortes  de 
gouvernement,  il  réduit  à  trois  ceux  dont  le 
pouvoir  est  légitime  et  durable  :  la  forme 
monarchique,  la  forme  aristocratique  et  la 
forme  républicaine  (livre  IV),  et  il  les  définit 
ainsi  :  royauté,  gouvernement  déféré  au  plus 
digne;  aristocratie,  gouvernement  déféré  à 
une  minorité  par  la  prérogative  de  la  vertu; 
république,  gouvernement  déféré  à  la  dusse 
moyenne ,  classe  excellemment  propre  à 
exercer  le  pouvoir,  parce  que  sa  richesse  est 
médiocre  et  qu'elle  s'appuie  également  sur 
les  deux  classes  extrêmes,  qu'elle  égale  en 
nombre  et  qu'elle  dépasse  en  instruction  et 
en  activité.  A  ces  trois  bons  gouvernements 
correspondent  trois  gouvernements  dégéné- 
rés r  la  tyrannie,  dégradation  de  la  royauté, 
parce  qu  elle  est  fondée  sur  l'usurpation  et 
la  violence  ;  l'oligarchie,  corruption  de  l'aris- 
tocratie, parce  qu'elle  est  le  gouvernement 
d'une  minorité  par  la  prérogative  de  la  ri- 
chesse, qui  n'est  pas  une'yertu;  la  démocratie 
ou  souveraineté  de  la  multitude,  qui  domine 
par  le  nombre,  sans  tenir  compte  de  la  vertu. 
Ces  gouvernements  sont  dégénérés,  parce 
qu'ils  s'éciirtent  de  la  justice,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  la  vertu  pour  base,  parce  qu'ils  ad- 
ministrent pour  l'avantage  des  gouvernants. 

Dans  le  livre  V,  Aristote  aborde  un  sujet 
très-intéressant,  la  cause  des  révolutions  qui 
renversent  les  divers  gouvernements.  Cette 
cause,  il  la  trouve  dans  la  jalousie  de  la  mul- 
titude, qui  tend  sans  cesse  à  tout  ramener  au 
niveau  de  l'égalité  absolue,  et  dans  l'ambition 
de  la  classe  aristocratique  qui  ne  veut  point 
d'égalité.  L'auteur  expose  avec  autant  de 
rapidité  que  de  profondeur  comment,  dans 
toute  espèce  de  gouvernement,  d'un  côté  les 
outrages,  l'avilissement  et  l'avidité  des  gou- 
vernants entraîneut  la  dissolution  des  Etats, 
de  l'autre  comment  le  ressentiment  des  in- 
jures, l'indignation  contre  l'oppression  et  la 
haine  des  gouvernés  amènent  le  renverse- 
ment de  toute  puissance  qui  est  devenue  des- 
potique. 11  enseigne  aux  gouvernants,  quelle 
que  soit  l'espèce  de  l'organisation  sociale, 
comment  ils  peuvent  conserver  longtemps 
l'autorité  :  c'est  par  l'exécution  sévère  des 
lois,  par  la  sagesse  de  leur  gouvernement, 
surtout  par  leur  modération  dans  l'exercice 
des  pouvoirs  et  leur  habileté  à  en  user. 

Ce  traité  des  révolutions  est,  par  ses  déve- 
loppements et  la  profondeur  de  la  politique, 
le  plus  beau  do  l'ouvrage.  C'est  un  tableau 
aussi  vrai  que  rapide  des  révolutions  d'une 
multitude  de  peuples,  qu' Aristote  peint  d'un 
seul  trait,  ainsi  que  les  tyrans  et  les  ambi- 
tieux qu'il  démasque. 

Les  livres  VI  ci  VII  traitent  des  lois  orga- 
niques propres  à  chaque  genre  de  gouverne- 
ment, qu'à  cet  égard  Aristote  réduit  à  deux  : 
gouvernement  d'une  minorité,  gouvernement 
d'une  majorité  ;  en  efl'et,  les  lois  d'une  mo- 
narchie bien  réglée  sont  les  mêmes  que  celles 
d'une  aristocratie.  Il  ne  traite  donc  que  du 
principe  des  lois  relatives  à  ces  deux  espèces 
d'organisation  politique,  attendu  qu'il  est  aisé 
d'en  déduire  des  conséquences  pour  toutes 
les  autres  formes  de  gouvernement,  qui  ne 
;;ont  que  dos  nuances  plus  ou  moins  rappro- 
chées de  l'oligarchie  et  de  la  démocratie. 
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Mais  l'organisation  d'un  gouvernement  exige 
deux  choses  :  établir  et  conserver.  Aristote 
expose  donc  :  io  quelles  doivent  être'les  bases 
des  lois  organiques;  2»  quelles  doivent  être 
les  bases  des  lois  conservatrices,  tant  dans 
la  démocratie  que  dans  l'oligarchie.  Enfin, 
il  termine  en  posant  des  bases  générales  pour 
l'institution  des  magistratures  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  républiques. 

«  La  vraie  république,  dit-il,  n'est  point 
«ne  oligarchie  dans  laquelle  une  minorité 
tient  les  rênes  de  l'Etat  par  le  privilège  des 
richesses.  Elle  n'est  point  une  démocratie 
dans  laquelle  tous  gouvernent  par  l'influence 
de  leur  multitude.  Elle  est  la  prépondérance 
politique  de  la  classe  moyenne,  tenant  à  la 
patrie  par  le  lien  de  la  propriété  ;  classe  qui, 
dans  toutes  les  nations,  se  distingue  par  son 
amour  de  l'ordre,  sa  haine  pour  les  révolu- 
tions, ses  talents  et  ses  vertus.  Voici  les  bases 
de  la  vraie  république  :  1°  La  vraie  républi- 
que, comme  tous  les  bons  gouvernements, 
est  essentiellement  fondée  sur  la  vertu  et  sur 
la  justice  égale  pour  tous  dans  l'exercice  de 
leurs  droits.  2°  L'égalité  doit  être  proportion- 
nelle, c'est-à-dire  en  raison  des  talents,  des 
vertus,  des  moyens  que  chacun  apporte  dans 
la  mise  commune  de  l'association.  3°  Dans  la 
vraie  république,  il  y  a  un  cens  ou  revenu 
nécessaire  pour  prendre  part  aux  affaires.  Ce 
cens  sera  calculé  de  telle  sorte  que  la  majo- 
rité du  peuple  seulement,  et  non  tous,  parti- 
cipe au  gouvernement.  Ceux  qui  ne  tiennent 
par  aucun  lien  à  la  patrie,  et  qui  sont  presque 
toujours  livrés  aux  passions  et  à  l'ignorance, 
ne  doivent  point  avoir  d'influence  sur  la  chose 
publique.  40  II  y  a  un  cens  plus  élevé  pour 
être  éligible  aux  magistratures  ;  il  faut  que 
les  magistrats  soient  arl'abri  des  séductions 
et  du  besoin.  5<>  Le  droit  des  citoyens,  dans 
les  assemblées,  doit  se  borner  à  élira  les  ma- 
gistrats, à  juger  leur  responsabilité.  La  mul- 
titude ne  doit  faire  que  ce  qu'elle  est  en  état 
de  décider  suffisamment.  6°  Les  emplois  se- 
ront temporaires  j  le  droit  d'obéir  et  de  pou- 
voir commander  a  son  tour  tient  k  l'essence 
de  l'homme  libre.  7<>  La  cité  doit  avoir  un 
conseil  suprême  pour  la  direction  générale 
des  affaires  et  des  magistrats  chargés  de 
veiller  à  l'exécution  des  lois.  Les  pouvoirs 
seront  perpétuels,  et  les  hommes  qui  en  se- 
ront chargés  alterneront.  8°  Ces  principes 
une  fois  adoptés,  quels  que  soient  le  nom, 
l'organisation,  les  attributions  des  conseils  ou 
des  magistrats,  vous  aurez  constitué  une  vé- 
ritable république.  • 

.  Le  livre  VIII  couronne  dignement  ce  vaste 
édifice.  Persuadé  que  les  institutions  politi- 
ques ne  valent  que  par  les  hommes  qui  les 
exercent,  qu'il  serait  parfaitement  inutile 
d'avoir  de  bonnes  lois  si  l'on  ne  s'appliquait 
d'abord  à  former  de  bons  citoyens,  il  consa- 
cre la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  à 
appeler  l'attention  des  philosophes  et  de3  lé- 
gislateurs sur  l'éducation  du  peuple,  et  il 
veut  que  cette  éducation  soit  conforme  à 
l'esprit  du  gouvernement.  «  L'Etat  n'a  pas 
de  caractère,  dit-il,  quand  un  seul  de  ses  ci- 
toyens, pris  au  hasard,  n'a  pas  la  physionomie 
nationale.  > 

Le  traité  de  la  Politique,  œuvre  d'un  pen- 
seur profond,  a  excité,  à  son  tour,  les  pen- 
seurs de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
On  y  trouve  en  germe,  et  souvent  plus  qu  en 
germe,  les  principaux  travaux  des  théori- 
ciens modernes.  Une  seule  chose  ternit  le 
mérite  de  ce  bel  ouvrage,  c'est  qu'Aristote  a 
fondé  tout  son  édifice  politique  sur  la  plus 
inhumaine  de  toutes  les  institutions:  l'escla- 
vage! 

Politique  et  de  morale  (ESSAIS  DE),  ou- 
vrage de  François  Bacon,  publié  d'abord  en 
anglais  en  1597,  puis  en  latin  en  1625,  avec 
des  additions  considérables.  Le  titre  choisi 
par  Bacon  permet  de  supposer  que  l'idée  de 
ces  écrits  lui  fut  suggérée  par  le  livre  de 
Montaigne.  Dans  la  dédicace  de  l'édition  de 
1612,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  sont  quelques 
notes  succinctes,  où  mes  Idées  sont  indiquées 
plutôt  que  développées  «et  auxquelles  j'ai 
donné  le  nom  d'Essais.  Ce  mot  est  moderne, 
mais  la  chose  est  ancienne,  car  les  lettres  de 
Sénèque  à  Lucilius,  si  vous  prenez  la  peine 
de  les  examiner,  ne  sont  que  des  essais,  c'est- 
à-dire  des  méditations  détachées,  quoique 
présentées  sous  la  forme  de  lettres.  »  Dans 
ces  Essais,  Bacon  parle  successivement  de 
la  vérité,  de  la  mort,  de  l'unité  du  sentiment 
dans  l'Eglise  chrétienne,  de  la  vengeance, 
de  l'adversité,  de  la  dissimulation,  des  pa- 
rents et  de  leurs  enfants,  du  mariage  et  du 
célibat,  de  l'envie,  de  l'amour,  des' grandes 
places,  de  l'audace,  de  la  bonté,  de  la  no- 
blesse, des  troubles  et  des  séditions,  de  l'a- 
théisme, de  la  superstition,  des  voyages,  de 
la  souveraineté  et  de  l'art  de  commander,  du 
conseil  et  des  conseils  d'Etat,  du  délai  et  de 
la  lenteur  des  affaires,  de  la  ruse  et  de  la  fi- 
nesse, de  la  fausse  prudence  de  l'égoïste,  des 
innovations,  de  l'expédition  dans  les  affaires, 
de  l'affectation  de  prudence,  de  l'amitié,  des 
dépenses,  de  la  véritable  grandeur  des  Etats 
et  des  royaumes,  de  la  manière  de  conserver 
sa  santé,  du  soupçon,  de  la  conversation,  des 
colonies,  des  richesses,  des  prophéties  et  au- 
tres prédictions,  de  lambition,  du  naturel 
envisagé  dans  l'homme,  de  l'habitude  et  de 
l'éducation,  de  la  fortune,  de  l'usure,  de  la 
jennesse  et  de  la  vieillesse,  de  la  beauté,  de 
la  laideur  et  de  la  difformité,  des  bâtiments, 
des  jardins,  des  négociations  et  de  l'art  de 
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traiter  les  affaires,  des  clients  et  des  amis 
d'un  ordre  inférieur,  des  solliciteurs  et  des 
postulants,  des  études,  des  factions  et  des 
partis,  des  manières  et  de  l'usage  du  monde, 
de  ta  louange,  de  la  vaniîé,  de  la  gloire,  des 
devoirs  d'un  juge,  de  la  colère,  de  la  vicissi- 
tude des  choses.  Il  est  impossible  de  donner 
une  idée  générale  de  ces  Essais.  Le  nombre  de 
réflexions  ingénieuses  que  l'on  y  trouve  et 
qu'on  serait  tenté  de  citer  est  considérable. 
La  partie  politique  renferme  des  jugements 
et  des  aperçus  dignes  de  Machiavel  et  de 
Montesquieu.  C'est  dans  les  Essais  qu|on 
lit  ce  passage  si  souvent  réédité  :  «  J'ai- 
merais mieux  croire  toutes  les  fables  du 
Talmud  et  de  l'Alcoran  que  de  croireque 
cette  grande  machine  de  l'univers,  où  je 
vois  un  ordre  si  constant,  marche  toute  seule 
et  sans  qu'une  intelligence  y  préside...  Une 
philosophie  superficielle  fait  incliner  quelque 
peu  vers  l'athéisme;  mais  une  philosophie 
plus  profonde  ramène  à  la  connaissance  d'un 
Dieu,  car  tant  que  l'homme,  dans  ses  con- 
templations, n'envisage  que  les  causes  se- 
condes, qui  lui  semblent  éparses  et  incohé- 
rentes, il  peut  s'y  arrêter  et  n'être  pas  tenté 
de  s'élever  plus  haut;  mais  lorsqu  il  consi- 
dère la  chaîne  indissoluble  qui  lie  ensemble 
toutes  ces  causes,  leur  mutuelle  dépendance 
et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  leur 
étroite  confédération,  alors  il  s'élève  à  la 
connaissance  du  grand  Etre  qui,  étant  lui- 
même  le  vrai  lien  de  toutes  les  parties  de 
l'univers,  a  formé  ce  vaste  système  et  le 
maintient  par  sa  providence.  «  Et  cet  antre 
sur  le  fanatisme  :  «  Le  poète  Lucrèce,  à  pro- 
pos de  l'horrible  action  d'Agamemnon  sacri- 
fiant sa  propre  fille,  s'écrie  dans  son  indigna- 
tion :  •  Tant  la  religion  a  pu  inspirer  d'atro- 
»  cité!  »  Mais  qu'aurait-il  dit  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  si  cet  attentat  avait 
été  commis  de  son  temps?...  Ce  fut,  sans 
doute,  un  grand  olasphème  que  celui  du  dé- 
mon lorsqu'il  dit:  «  Je  m'élèverai  et  je  serai 
«  semblable  au  Très-Haut.-»  Mais  un  blas- 
phème encore  plus  grand,  c'est  de  présenter, 
pour  ainsi  dire,  Dieu  sur  la  scène  et  de  lui 
faire  dire  :  ■  Je  descendrai  et  je  serai  sem- 
»  blable  au  prince  des  ténèbres.»  Serait-ce 
donc  un  sacrilège'  plus  excusable  de  dégra- 
der la  cause  de  la  religion  et  de  s'abaisser  à 
commettre  ou  à.  conseiller  sous  son  nom  des 
attentats  aussi  exécrables  que  ceux  dont 
nous  parlons?  Ne  serait-ce  pas  faire,  pour 
ainsi  dire,  descendre  le  Saint-Esprit  non  sous 
la  forme  d'une  colombe,  mais  sous  celle  d'un 
vnutour  on  d'un  corbeau,  et  hisser  sur  le  pa- 
cifique vaisseau  de  l'Eglise  l'odieux  pavillon 
qu'arborent  sur  leurs  bâtiments  des  pirates 
et  des  assassins?  » 

On  peut  consulter  avec  fruit  sur  cet  ou- 
vrage la  belle  étude  de  Macaulay  sur  Bacon 
(Essays,  t.  III,  édit.  Tauchnitz).  Les  Essais 
de  Bacon  ont  été  traduits  par  l'abbé  Goujet 
et  publiés  h  Paris  en  1734  et  1740. 

Politique  (traité  se),  par  Spinoza  (1677), 
traduit  en  français  par  J.-G.  Prat  (1860, 
in-12).  Les  idées  politiques  de  Spinoza  se  rap- 
prochent de  celles  du  Xixe  siècle  par  cer- 
tains côtés;  mais,  à  d'autres  égards,  son 
système  s'éloigne  considérablement  du  droit 
moderne;  il  est  impossible  de  voir  dans  ce 
traité,  resté  inachevé,  ce  qu'y  voit  l'enthou- 
siasme-du  traducteur  :  un  admirable  manuel 
démocratique.  Loin  de  reconnaître  la  justice 
comme  but  et  garantie  des  institutions  so- 
ciales, Spinoza  méconnaît  même  la  liberté 
intérieure  de  l'homme  et  soumet  tout  à  une 
fatalité  aveugle,  indifférente  au  bien  comme 
au  mal,  au  vice  comme  a  la  vertu.  Il  admet 
les  passions  bonnes  ou  mauvaises  et  il  les 
considère  comme  des  propriétés  appartenant 
à  la  nature  humaine;  il  y  voit  des  phéno- 
mènes à  définir,  à  expliquer.  Il  s'agit  pour 
lui  de  les  comprendre,  non  de  les  flétrir.  Dans 
son  système,  il  n'y  a  naturellement  ni  bien 
ni  mal,  ni  justice  ni  injustice.  Chacun  adroit 
à  tout,  et  le  droit  n'a  de  mesure  et  de  limite 
que  la  puissance  ou  l'impuissance.  En  vertu 
des  lois  qui  régissent  le  développement  de 
son  être,  tout  homme  peut  légitimement  s'ap- 
proprier quoi  que  ce  soit,  et  ce  droit  d'user 
et  d'abuser  s'étend  aux  personnes  comme 
aux  choses.  Tel  est  le  droit  naturel,  la  loi 
même  de  Dieu.  La  conséquence  inévitable  de- 
ce  droit  naturel  est  l'état  de  guerre  et  le 
manque  absolu  de  sécurité.  De  là  la  néces- 
sité 3es  lois  et  des  gouvernements,  unique- 
ment fondés  sur  des  conventions,  qui  non- 
seulement  consacrent  et  définissent  le  juste 
et  l'injuste,  mais  qui,  de  plus,  instituent  et 
créent  le  bien  et  le  mal,  le  mérite  et  le  dé- 
mérite. Spinoza  généralise  le  droit  outre  me- 
sure, il  l'étend  à  tout  ;  il  le  prête  aux  choses 
comme  aux  personnes,  aux  brutes  comme 
aux  intelligences.  Le  droit  naturel  n'est  pour 
tous  les  êtres  qu'une  absolue  nécessité.  Cette 
erreur  préliminaire  amène  Spinoza  à  dire 
qu'en  principe  l'homme  est  l'ennemi  de 
1 homme  et  qu'il  n'est  pas  naturellement  so- 
ciable. Sous  l'apparence  d'une  affirmation 
excessive,  sa  proposition  fataliste  n'est  qua 
la  négation  même  du  droit.  Le  gouverne- 
ment a  autant  de  droit  qu'il  vaut  par  la  puis- 
sance, et  chaque  citoyen  ou  sujet  a  d'autant 
moins  de  droit  que  l'Etat  lui-même  est  plus 
puissant  que  lui.  Ainsi,  la  loi,  ou  la  raison 
d'Etat,  fait  le  juste;  la  contrainte  devient 
l'obligation  morale.  Et  plus  le  droit  du  sou- 
verain pouvoir  est  grand,  plus  la  forme  da 
l'Etat  s'accorde  avec  le  dxctamen  de  la  rai- 
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son.  Etudiant  les  conditions  qui  président  à 
la  naissance  de  la  société  et  à  l'institution  d* 
l'Etat',  Spinoza  admet  deux  hypothèses  : 
îo  celle  d'un  pacte  socitl,  fondement  du 
droit  positif;  20  celle  d'un  certain  état  de 
nature  qui  aurait  nécessité  le  pacte  social. 
Ces  hypothèses,  moralement  et  historique- 
ment faussi'S,  ont  été  depuis  longtemps  vic- 
torieusement réfutées.  Il  est  éviilent,  en  effet, 
que  la  sociabilité  est  un  irstinct  impérieux 
chez  l'homme,  que  le  véritable  état  de  na- 
ture est  l'état  social  et  que  l'Etat  se  forme 
et  se  constitue  par  les  mêmes  lois  physiolo- 
giques que  la  société  elle-même,  représentés 
qu'ils  sont,  en  principe,  l'un  et  l'autre,  par  la 
famille  et  par  la  tribu.  Lorsque,  descendant 
fie  la  théorie  aux  faits,  Spinoza  discute  les 
formes  de  gouvernement,  il  donne  maintes  en- 
torses h  son  système,  qui  aboutit  logiquement 
au  despotisme"  pur.  Cela  tient  à  ce  qu'il  a  les 
yeux  fixés  sur  les  pays  libres,  et  plus  particu- 
lièrement sur  la  république  de  Hollande.  Tou- 
tefois, sa  préférence  pour  la  constitution  dé- 
mocratique n'est  pas  chez  lui  un  principe, 
une  conviction.  En  décrivant  les  ressorts  des 
constitutions,  il  accumule  les  précautions 
minutieuses,  les  pratiques  subtiles,  les  com- 
binaisons réglementaires.  Il  demande  la.  li- 
berté de  penser,  mais  il  la  réclame  seulement 
pour  les  vérités  scientifiques  ou  spéculati- 
ves. 11  tient  médiocrement  à  la  liberté  de 
conscience  ;  à  ses  yeux,  la  religion  çst  chose 
d'Etat.  Il  est  vrai  qu'il  ne  veut  pas  de  reli- 
gion politique  dans  une  monarchie,  le  mo- 
narque pouvant  opprimer  les  consciences  ; 
mais  il  admet  une  religion  d'Etat  dans  les 
républiques  aristocratiques  ou  populaires.  En 
un  mot,  il  n'a  ni  l'amour  de  la  liberté  ni  la 
passion  de  la  justice,  bien  que,  dans  quel- 
ques passages,  il  demande  une  entière  li- 
berté et  qu  il  propose  pour  fin  K  l'Etat  de 
donner  la  paix  et  la  sécurité,  de  garantir  le 
légitime  exercice  des  facultés  naturelles  du 
citoj'en,  de  faire  que  les  hommes  vivent  li- 
brement, sans  haine  et  sans  injure.  En  ré- 
sumé, la  politique  de  Spinoza  est  inconsé- 
quente et  fausse,  pour  avoir  méconnu  le 
principe  du  droit  et  l'objet  de  l'état  social. 

Politique  constitutionnelle  (COtJRS  SE),  par 

Benjamin  Constant  de  Rebeeque  (I8lê,m-S<>). 
Ce  livre  est  un  recueil  de  discours  et  d'écrits 
dans  lesquels  l'ingénieux  publiciste  expose 
le  mécanisme  de  la  monarchte  représentative 
et  les  principes  généraux  de  1  organisation 
sociale.  Ses  doctrines  ont  une  grande  analo-i 
gie  avec  celles  de  Filangieri,  qu'il  a  si  habi- 
lement commenté.  Adversaire  déclaré  de  l'ar- 
bitraire se  cachant  sous  le  manteau  de  l'or- 
dre, et  de  l'anarchie  prenant  le  masque  de  la 
liberté,  Benjamin  Constant  essaya  de  jeter 
les  bases  d'un  système  politique  et  social 
dans  lequel  le  pouvoir  et  la  liberté  seraient 
maintenus  vis-a-vis  l'un  de  l'autre  dans  un 
juste  équilibre  et  une  parfaite  harmonie. 
Malgré  son  goût  très-vif  pour  la  liberté  et 
son  ouverture  d'esprit,  il  crut  à  la  possibilité 
d'établir  une  monarchie  pondérée  et  il  eut 
l'illusion  de  croire  que  le  mécanisme  subtil 
qu'il  avait  imaginé  pourrait  fonctionner  sans 
encombre  dans  une  nation  où  la  Révolution 
avait  implanté  fortement  l'idée  démocrati- 
que. Connaissant  à  fond  le  mécanisme  de  la 
constitution  anglaise,  il  tenta  de  l'accommo- 
der à  la  France  représentée  par  la  classe 
moyenne.  Dans  son  projet  de  gouvernement, 
après  avoir  circonscrit  l'autorité  royale  dans 
des  limites  assez  étroites,  il  substitue  à  l'an- 
cienne division  des  trois  pouvoirs,  exécutif, 
législatif  et  judiciaire,  toujours  en  guerre, 
une  nouvelle  répartition  de  l'autorité  en  pou- 
voirs royal,  exécutif,  représentatif,  judiciaire 
et  municipal.  Dans  son  idéal  de  monarchie 
constitutionnelle,  le  roi  n'est  guère  qu'un 
pouvoir  neutre  destiné  à  maintenir  l'équilibre 
entre  les  autres,  et  tout  ce  gui  ne  tient  pas 
aux  limites  et  aux  attributions  respectives 
des  cinq  pouvoirs  reconnus,  aux  droits  poli- 
tiques ou  aux  droits  individuels,  est  consi- 
déré comme  inconstitutionnel.  Les  idées  in- 
génieuses abondent  dans  ce  système,  en  réa- 
lité très-artificiel  et  pratiquement  irréalisa- 
ble. Il  n'en  fut  pas  moins  accueilli  avec  faveur 
par  les  esprits  libéraux  du  temps,  et  Benja- 
min Constant  passa  pour  avoir  enseigné  les 
véritables  règles  du  gouvernement  représen- 
tatif. Bien  que  composé  de  pièces  de  rapport, 
le  Cours  de  ■politique  constitutionnelle  forma 
un  tout  homogène,  une  doctrine  complète.  La 
responsabilité  des  ministres,  la  liberté  de  la 
presse  y  sont  proposées  en  termes  énergi- 
ques; les  moyens  indignes  d'un  pouvoir  fort, 
tels  que  les  menées  des  agents  provocateurs, 
sont  flétris  sans  pitié.  Cet  ouvrage  pose  son 
auteur  en  chef  de  l'école  libérale  :  la  liberté 
individuelle,  les  garanties  du  citoyen  et  de 
la  vie  privée,  l'indépendance  da  l'homme  et 
de  la  pensée,  voilà  le  but  de  tous  ses  efforts. 
Sa  politique,  en  partie  négative,  peut  se  ré- 
sumer en  deux  mots  :  restreindre  l'autorité. 
Ayant  conçu  uua  vive  défiance  contre  la 
force  sociale,  il  considéra  le  gouvernement, 
quel  qu'il' fût,  comme  un  mal  nécessaire  qu'il 
fallait  limiter  de  telle  sorte  qu'il  pût  nuire  la 
moins  possible.  Les  idées  de  Benjamin  Con- 
stant sur  le  gouvernement  et  sur  les  garanties 
nécessaires  à  la  liberté  ont  été  souventmises 
à  profit  par  ceux  qui  révent  un  mariage 
de  raison  entre  la  monarchie  et  la  liberté. 

«  Dans  son  Cours  de  politique  constitution- 
nelle, dit  M.  de'Sacy,  on  rencontre  de  l'es- 
prit, de  la'  finesse,  une  manière  de  dire  pi- 
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quante  jusque  dans  son  incorrection,  Mais  ce 
que  I  on  ne  saurait  trop  y  priser,  c'est  un.- ta* 
lent  d  observation  rare,  une  justesse  de  rai- 
son parfaite,  un  soin  presque  minutieux  à  se 
tenir  en  garde  contre  l'entraînement  de  ses 
propres  idées  et  à  ne  jamais  dépasser  la  ve- 
nte; e  est  précisément  ce  caractère  de  mo- 
dération impartiale,  de  raison  ingénieuse  et 
parfaite  qui  frappe  comme  le  mérite  propre 
du  volume.  Le  philosophe  ne  s'y  laisse  ja- 
mais dominer  par  l'homme  de  parti  ;  c'est  un 
écrivain  auquel  il  faut  des  lecteurs  et  des 
adversaires  de  bonne  compagnie.  »  —  •  Les 
vues  de  Benjamin  Constant,  ajoute  Garnier- 
Pages,  sont  saines;  ses  aperçus  sont  ingé- 
nieux; il  se  recommande  par  une  grande 
puissance  d'argumentation,  une  merveilleuse 
tacilite  de  travail,  une  élocution  élégante  et 
uoide.  Son  style  est  moins  remarquable  par 
a.  vigueur  et  la  correction  que  par  la  finesse, 
1  urbanité  et  la  clarté  presque  voltaidenne.  » 


Politique  (philosophie  db  LA),  par  l'abbé 
Rosmini  (1832).  Dans  cet  ouvrage, le  célèbre 
aooe  se  propose  de  montrer  la  nécessité  du 
gouvernement  de  l'humanité  par  l'Eglise.  Au 
début  de  sa  thèse,  Rosmini  pose  ces  deux 
prémisses  :  les  individus  sont  destinés  à  con- 
tenir les  masses;  les  hommes  sans  patrie  et 
sans  famille  doivent  diriger  toutes  les  patries 
et  toutes  les  familles.  Conclusion  :  tous  les 
a}?-,  dolvent  se  soumettre  à  la  suprématie 
de  I  Mise,  qui  doit,  à  son  tour,  laisser  aux 
Etats  1  administration  de  tous  les  intérêts 
politiques  et  matériels.  «  Jamais  la  société 
n  a  été  plus  florissante,  dit  Rosmini,  et  ja- 
mais/îlle  n'a  été  plus  malheureuse;  les  biens 
matériels  abondent,  et  d'incessantes  révolu- 
tions accusent  l'existence  de  maux  profonds. 
Cette  contradiction  vient  de  l'ignorance  des 
hommes  qui  gouvernent  les  Etats  :  les  mo- 
dernes ont  dédaigné  la  philosophie,  et  au- 
jourd  hui  le  pouvoir  est  aveugle,  la  science 
impuissante.  Les  politiques  ne  songent  qu'à 
la  prospérité  matérielle;  ils  traitent  l'homme 
comme  une  chose.  Incapables  de  diriger  l'o- 
pinion populaire,  ils  sacrifient  le  bonheur  à 
la  richesse,  la  vertu  au  succès.  Ils  n'ont  ni 
force  ni  but,  ni  prévision.  Ils  ne  gouvernent 
pas  ;  ils  sont  gouvernés  par  toutes  les  éven- 
tualités de  la  guerre,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  On  voit  une  société  splendide  à 
la  surface,  et,  au  fond,  l'homme  malheu- 
reux. »  Passant  en  revue  toutes  les  théories 
que  la  politique  moderne  applique  au  gouver- 
nement des  Etats,  Rosmini  les  critique  sans 
paie.  Les  idées  si  fortes,  les  principes  si  fé- 
conds, basés  sur  la  justice  même,  que  la  Ré- 
volution a  introduits  dans  le  monde  sont  pour 
lui  lettre  close.  Tout  lui  semble  mauvais  •  il 
ne  voit  en  tout  que  désordre,  lutte,  corrup- 
tion. La  société  marche  au  hasard,  mêlant 
toutes  les  classes.  Chose  singulière,  dit-il   la 
corruption  moderne  s'est  développée  en  pré- 
sence du  christianisme.  Pourquoi?  C'est  que 
,e  Christianisme  lui  adonné  les  idées  de  l'in- 
fini, de  1  absolu,  qu'il  est  impossible  de  trou- 
ver dans  Ja  nature.  Or,  la  société  veut  réali- 
ser matériellement  le  bonheur  infini.  Quels 
sont  les  éléments  du  bonheur?  dit  Rosmini. 
Des  biens  matériels  et  la  réflexion  qui  les 
apprécie.  Les  objets  réels  sont  insuffisants 
«    I  intelligence,    l'abstraction,   conduit    à 
i  erreur.  On  conçoit  un  bonheur  idéal  et  on 
s  efforce  de  le  réaliser.  On  substitue  à  la  na- 
ture, au  monde  réel  un  monde  fantastique 
infini;  les  passions  et  les  désirs  se  doublent 
d  illusions,  ils  se  multiplient  i'un  par  l'autre  ■ 
les  idées  se  compliquent.. Rosmini  fait  à  ce 
sujet  un  calcul  bizarre  et  ingénieux  ;  analy- 
sant les  combinaisons  d'idées  ou  de  désirs  ou 
de  sentiments,  il  trouve  cent  vingt-neuf  ca- 
pacités indéfinies  ou  cent  vingt-ueuf  mobiles 
qui  pervertissent  les  sens  et  la  volonté.  C'est 
ainsi  que  la  société  moderne  prend  le  faux 
bonheur  pour  le  vrai.  Cette  illusion  exerce 
son  funeste  empire  sur  les  hommes  chargés 
du  soin  de  diriger  les  peuples.  Les  uns  veu- 
lent  réaliser  l'abstraction  de  l'égalité,  les 
autres  poursuivent  l'abstraction  du  mouve- 
ment géométrique  :  tous  créent  de  nouveaux 
besoins  à  la  société.  Celle  ui,  voulant  agir 
se  trouve  aux  prisses  avec  l'impossible;   ses 
ressorts  se  roidissent,  les  révolutions  éclatent 
et  le  désordre  reste.  Du  là  ce  délire  de  l'infini 
cette  sombre  irritation,  cette  rêveuse  désespé- 
rance, ces  ennuis  funèbres  des  "Werther,  des 
René,  des  Jaeopo  Ortis,  des  Childe-Harold, 
desObermann,  etc.  Si  le  bonheur  est  une  sa- 
tisfaction calme,  le  progrès  n'est  qu'une  chuta 
continue.   On  a,  dit  Rosmini,  ualqmnié   le 
moyen  âge  sans  le  comprendre  :  l'imperfec- 
tion était  alors  dans  les  moyens;  le  mal  est 
aujourd'hui  dans  le  but.  Les  instruments  (ri- 
chesse, méthodes,  langues,  etc.)  se  perfec- 
tionnent, et  néanmoins  la  société  se  sent  im- 
puissante en  pensée,  en  action  et  en  bonheur. 
L  auteur,  dans  le  plan  qu'il  propose,  ne  re- 
jette ni  la  richesse,  ni  l'activité  humaine,  ni 
les  espérances  infinies  de  l'homme;  mais  il 
veut  l'harmonie  du  but  et  des  moyens,  de  la 
pensée  et  de  l'abstraction,  de  l'existence  et 
du  perfectionnement;  il  veut  concilier  la  phi- 
losophie et  la  politique  :  le  progrès  harmoni- 
que se  compose  de  résistance  et  de  mouve- 
ment. Il  voit  dans  l'état  moral  des  peuples 
la  mesure  de  leur  bonheur.  Seul,  le  christia- 
nisme, peut  organiser  le  gouvernement  phi- 
losophique en  séparant  la  terre  du  ciel,  le 
bien  fini  du  bien  infini.  Ce  gouvernement 
modèle  est  Ja  domination  des  sages,  de  l'E- 
glise sur  l'humanité.  Telle  est  l'utopie  de 
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Rosmini.  Ce  prétendu  gouvernement  moaèle, 
ce  pouvoir  des  prétendus  sages,  on  les  a  vus 
a  1  œuvre.  Ce  qu'ils  ont  produit,  l'histoire 
nous  le  raconte,  et  cette  histoire  contient  l?s 
pages  les  plus  sombres  de  l'humanité.  Lors- 
que Rosmini  ne  laisse  à  la  société  d'autre  al- 
ternative que  l'esclavage  ihéocratique  ou 
une  agitation  stérile,  il  condamne,  sans  s'en 
douter,  la  société  elle-même.  Sa  critique  de 
la  société  moderne  est. une  critique  de  la  na- 
ture humaine.  Il  est  dans  notre  destinée  de 
lutter  contre  nous-mêmes,  de  poursuivre  l'i- 
déal, de  chercher  sans  cesse  le  mieux.  La 
civilisation,  c'est-a-dire  la  science  et  la  jus- 
tice, se  propose  un  but  déterminé  que 
1  homme  peut  entrevoir  et  auquel  il  aspire 
légitimement. 


Poliiiquo  &  Tuaage  d»  peUpi«,  par  Lamen- 
nais (1838,  2  vol,  in-32).  Ce  livre  est  la  re- 
production des  articles  les  plus  remarquables 
que  Lamennais  fit  paraître  dans  le  journal 
le  Monde,  du  10  février  au  4  juin  1837.  De 
ces  articles  se  dégage  un  programme  politi- 
que que  nous  allons  résumer.  D'après  le  cé- 
lèbre philosophe,  la  politique  du  peuple  bien 
comprise  doit  s'appuyer  sur  les  trois  mots 
qui  forment  la  devise  des  Français  :  Liberté, 
Egalité,  Fraternité,  Lamennais  leur  donne 
l'acception  la  plus  large,  en  les  considérant 
non  pas  seulement  dans  les  rapports  de  ci- 
toyen à  citoyen,  mais  encore  dans,  ceux  de 
peuple  à  peuple.  Il  veut  que  cette  devise  de 
la  frrance  devienne  celle  du  inonde  entier 
dont  les  différentes  nations  doivent  tôt  où 
tard  s'unir  dans  une  fédération  universelle 
C'est  la  pensée  d'Anacharsis  Clootz,  adaptée 
aux  maximes  de  l'Evangile.  Est-elle  réalisa- 
ble? Lamennais  en  est  convaincu,  comme  le 
prouvent  ces  lignes  :  ■  Hormis  quelques  traî- 
neurs,  que  la  nuit  a  surpris  dans  le  passé 
personne  aujourd'hui  qui  ne  voie  clairement 
que  toutes  les  fractions  du  genre  humain  gra- 
vitent vers  une  grande  unité,  qui  se  consti- 
tuera tôt  ou  tard,  parce  qu'elle  est  le  terme 
de  ses  efforts  et  l'accomplissement  de, -ses 
destinées  terrestres.  Ce  serait  donc  violer 
une  de  ses  premières  lois  et  combattre  l'ordre 
providentiel  que  de  s'enclore  dans  l'enceinte 
étroite  des  vieilles  nationalités,  dans  un  pa- 
triotisme exclusif,  qui  n'est  que  l'égoîsme  de 
peuple  à  peuple.  Les  peuples  doivent,  au  con- 
traire, se  rapprocher  de  plus  en  plus,  se  ten- 
dre la  main,  s'aider  mutuellement,  resserrer 
entre  eux  les  liens  sacrés  de  la  fraternité 
universelle,  sans  quoi  ils  gémiraient  éternel- 
lement sous  le  poids  des  mêmes  maux.  S'unir 
c  est  vivre  davantage,  c'est  progresser  mo- 
ralement et  physiquement.  La  justice  et  Ja 
chanté  sont  donc  les  deux  premières  lois  po- 
litiques du  peuple. 

■  De  même  que  dans  leurs  rapports  récipro- 
ques ils  tendent  à  l'unité  comme  à  leur  but 
final,  chacun  d'eux  a  visiblement  la  même 
tendance  interne,  e'est-à-dire  une  tendance 
a  s  organiser  d'après  le  principe  irrévocable- 
ment acquis  désormais  à  l'humanité  d'une 
parfaite  égalité  de  droits  et  par  conséquent 
d  une  liberté  exempte  de  toute  limite  arbi- 
traire, ou  qui  n'ait  pas  sa  raison  soit  dans  les 
lois  mêmes  de  la  nature,  soit  dans  la  volonté 
commune,  au-dessus  de  laquelle  il  n'existe 
aucun  légitime  pouvoir.  » 

L'égalité  et  la  liberté,  proclamées  aujour- 
d  hui  par  la  raison  et  là  conscience  univer- 
selle, sont  donc  les  deux  bases  sur  lesquelles 
reposera  dans  un  temps  peu  éloigné  de  nous 
1  édifice  social,  et  dès  lors  essayer  de.  les  ren- 
verser, c'est  ébranler  l'avenir  tout  entier 
c  est  attaquer  directement  la  vie  même  du 
genre  humain.  Quelles  que  puissent  être  les 
chances  passagères  de  la  lutte  opiniâtre  du 
privilège  contre  l'égalité,  le  principe  de  l'é- 
galité ayant  pour  lui  toutes  les  forces  mo- 
rales de  la  nature  humaine,  forces  indescrip- 
tibles et  sans  cesse  croissantes,  est  assuré 
de  la  victoire,  que  la  force  matérielle  lui  dis- 
Pu'e  en  vain.  La  France  a  réussi  à  opérer 
1  abolition  des  anciens  privilèges;  mais  d'au- 
tres privilèges  les  ont  remplacés.  Pure  fiction 
quant  au  fait,  l'égalité  a  été  déjà  et  plus 
U  une  fois  niée  théoriquement  par  les  hom- 
mes du  pouvoir,  qui  ne  conçoivent  d'autre  lien 
social  que  le  lien  hiérarchique,  ni  d'autre  hié- 
rarchie que  celle  qui  est  fondée  sur  l'inégalité 
des  droits.  A  l'aristocratie  fondée  sur  le  droit 
de  naissance  a  succédé  une  aristocratie  fon- 
dée sur  Je  droit  de  l'argent.  Jamais  l'Etat  ne 
sera  tranquille  que  le  juste  vœu  du  peuple 
de  revenir  à  l'égalité  ue  soit  satisfait.  Le 
principe  d'égalité,  toujours  vivant  malgré  les 
efforts  faits  pour  l'étouffer,  réagira  contra  Je 
privilège,  et  le  pouvoir,  inquiet  de  rencontrer 
partout  une  invisible  résistance  qui  gêne  son 
action,  cherchera  dans  le  privilège  même 
dans  son  extension,  un  remède  aux  perturba- 
tions que  seul  il  produit.  Le  mouvement,  à  ses 
yeux,  sera  le  désordre  ou  une  menace  de 
désordre  ;  il  faudra  donc  arrêter  le  mouve- 
ment, par  conséquent  restreindre  de  plus  en 
plus  la  liberté,  la  liberté  de  parler,  la  liberté 
d  écrire,  la  liberté  d'agir  de  concert  dans  uu 
but  d  intérêt  commun  ;  il  faudra  isoler  les  in- 
dividus, épier  avec  défiance  leurs  pensées, 
leurs  démarches,  placer  à  ehaque  porte  le 
soupçon,  multiplier  les  peines  ec  les  aggra- 
ver, élargir  les  prisons,  opposer  la  terreur 
au  mécontentement  pour  lui  faire  équilibre 
rentrer  enfin  par  toutes  les  voies  dans  les 
irréparables  ruines  du  passé.  Ce  serait  là  un , 
erreur   funeste.  L'humanité   ne  rétrograde 
point;  la  -vie  est  devant  elle,  et  c'est  de  1k 
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que  vient  le  souffle  qui  anime  tout  ee  qui 
doit  durer. 

A  mesure  qu'elle  le  sentira  mieux,'  la  puis- 
sance populaire,  Irrésistible  lorsqu'elle  veut 
fermement  user  d'elle-même,  prendra  un  ra- 
pide accroissement  et  aussi  verra  plus  clai- 
rement le  but  qu'elle  doit  se  proposer  et  les 
moyensde  l'atteindre.  Unesagesse  prévoyante 
ouvrirait  au  peuple  une  voie  pacifique  vers 
ce  but,  car  il  ne  saurait  s'en  détourner  et  au- 
cun des  obstacles  qu'on  essayerait  de  lui 
créer  ne  l'arrêterait,  longtemps,  et  ne  l'ar- 
rêterait qu'au  prix  des  plus  effroyables  mal- 
heurs. Ne  barrez  pas  sa  route,  vous  n'au- 
rez rien  à  redouter  de  lui.  On  craint  sa  vio- 
lence, on  a  tort.  II  n'est  violent  que  contre 
1  injustice,  contre  l'injustice  manifeste,  mé- 
ditée, opiniâtre.  Instinctivement  attaché  à 
1  orire>  Sul  ne  Peut  être  troublé  sans  qu'il 
souffre,  il  en  respecte  l'apparence  même,  et, 
quand  il  se  lève  pour  combattre,  c'est  qu'une 
voix  qui  ne  trompe  point,  la  voix  de  Dieu, 
lui  a  dit  :  Tu  le  dois! 

C'est  au  peuple  qu'est  réservée  la  réalisa- 
tion de  l'œuvre  sociale.  Organiser  la  nation 
entière  sur  la  base  d'une  parfaite  égalité  de 
droits  et  coordonner  les  lois  secondaires  à  ce 
principe  d'égalité;  organiser  le  travail  et  di- 
riger la  répartition  de  ses  fruits  de  manière 
que,  sans  blesser  aucun  intérêt  légitime  ils 
tournent  au  plus  grand  bien-être  de  tous, 
telle  doit  être  la  politique  du  peuple.  En  vain 
voudra-t-on  l'empêcher  de  la  formuler;  com- 
mander le  silence  n'est  point  arrêter  le  mou- 
vement des  esprits.  D'ailleurs,  la  liberté  est 
la  meilleure  garantie  de  l'ordre;  car  tout  ce 
ou  on  lui  ôte  repasse  dans  le  domaine  de  la 
force  aveugle  et  brutale.  Tant  que  la  parole 
nest  pomt  interdite,  qu'on  peut  conserver 
1  espérance  de  réaliser  par  la  conviction  et 
par  des  voies  légales  ce  qu'on  se  ligure  être 
tin  droit,  un  bien,  jamais  on  n'a  recours  à 
la  violence;  elle  est  toujours  la  dernière 
raison  de  celui  qui  n'en  a  plus  d'autres  ou 
qu  on  empêche  d'en  produire  d'autres. 

D'après  Lamennais,  la  solution  du  problème 
social  n  est  pas  déniveler  les  fortunes,  mais 
de  les  élever  toutes  simultanément.  La  so- 
lution des  problèmes  politiques,  c'est  la  fu- 
sion de  tous  les  peuples  dans  l'unité  humaine, 
la  fusion  de  tous  les  citoyens  dans  l'unité 
nationale.  Alors  la  liberté,  l'égalité  régne- 
ront pleinement,  et  la  fraternité  universelle 
ce  dernier  mot  de  l'humanité,  ce  but  suprême 
de  la  politique  du  peuple,  ne  sera  pas  loin 
d  être  atteinte. 

Politique  do  l'Espagne  (ESQUISSE  HISTORI- 
QUE db  la),  par  M.  Martine*  de  La  Rosa  (Ma- 
drid, 1857,  2  vol.  in-12).  Le  livre  de  l'homme 
d  Etat  espagnol  contient  un  résumé  rapide  et 
une  appréciation  judicieuse  des  principaux 
événements  de  l'histoire  d'Espagne  depuis  le 
xve  siècle  jusqu'au  milieu  du  xixe.  Le  style 
en  est  non-seuleinent  excellent,  d'une  grande 
pureté  et  d'une  grande  élégance,  mais  ce 
qu  il  faut  surtout  louer  dans  ce  volume,  c'est 
son  esprit  libéral,  quoiqu'il  ne  se  révèle  sou- 
vent que  sous  une  forme  trop  timide.  Marti- 
nez  de  La  Rosa  connaissait  à  merveille  le 
passé  de  son  pays;  mais  il  ne  s'est  pas  laissé 
égarer  par  son  patriotisme.  Il  a  fort  bien  vu 
que  le  pouvoir  absolu  de  Philippe  II  en  en- 
traînant l'Espagne  dans  des  entreprises  au- 
dessus  de  ses  forces,  commença  à  épuiser 
ses  ressources  et  peut  être  regardé  comme 
l'origine  de  la  décadence  profonde  de  ce  pays 
pendant  de  si  longues  années.  Toutefois,  on 
chercherait  en  vain,  dans  ce  livre,  l'aveu  de 
la  principale  causa  de  l'abaissement  dans  le- 
quel l'Espagne  a  été  plongée,  nous  voulons 
dire  cet  ardent  prosélytisme  catholique  qui 
l'a  entraînée  à  faire  la  police  de  l'Europe 
pour  le  compte  du  pape  et  à  vouloir  défendre 
la  foi  religieuse  à  laquelle  un  si  rude  coup 
avait  été  porté  par  la  Réforme.  Il  n'en  faut 
pas  tant  demander  à  l'ancien  ambassadeur 
d'Espagne  auprès  du  souverain  pontife,  am- 
bassadeur qui  se  trouvait  précisément  à  Rome 
iors  des  événements  de  1849  et  dont  les  né- 
gociations actives  ont  déterminé  Pie  IX  à 
fuir  secrètement  à  Gaete.  Ce  livre  n'a  pas 
été  traduit  en  français. 
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Politique  ol  de  littérature  (ESSAIS  DE),  par 
M.  Piévost-Paradol  (1859-1863,  3  vol.  iti-sol. 
Ce  livre  n'est  que  le  recueil  d'uu  grand  nom- 
bre d'articles  parus  dans  les  Débats  sur  la 
littérature,  la  philosophie,  l'histoire  et  sur- 
tout la  politique.  Il  semblerait  qu'il  fût  fa- 
cile de  diviser  l'ouvrage  en  deux  punies  :' 
littérature  et  politique;  mais  la  politique  se 
glisse  si  finement  dans  la  littérature  et  s'ex- 
prime si  littérairement,  qu'il  est  plus  com- 
mode d'examiner  le  tout  ensemble.  Comme 
écrivain  politique,  l'auteur  appartenait  à  l'é- 
cole des  Chainfort,  des  Rivarol  et  des  Ca- 
mille Desinoulins  ;  c'était  à  coups  de   traits 
d'esprit  qu'il  aiguillonnait   ses  adversaires. 
Comme  il  n'était  pas  permis  de  tout  dire  sous 
le  régime  qui  écrasait  alors  la  presse,  M.  Pré- 
vost-Paradol  savait  "trouver  des  tours,  des 
finesses  pour  faire  entendre  stt  pensée.  Peut- 
êtrejnême  tombe-t-il  dans  l'excès  de  la  finesse. 
A  côté  de  ces  articles  ironiques,  on  en  ren- 
contre d'antres  empreints  d'une  grande  éner- 
gie ;  entre  autres,  sa  réponse  à.  M.  Troplong 
qui  avait  eu  le  mauvais  goût  d'appeler  les 
journalistes  «  ces  frivoles  élèves  d'Aristophane 
et  de  Pétrone  »  et  de  tes  traiter  avec  un  sou- 
verain dédain.  La  réponse, 'fort  digne  et  de 
meilleur  goût  que  l'attaque,  fut  pour  l'auteur 
un  succès  littéraire.  Citons  encore  un  judi- 


cieux article  sur  Spinoza,  un  beau  morceau 
sur  l'enfer,  d'un  ton  de  philosophe  h  la  fois 
respectueux  et  sceptique,  un  autre  surXéno- 
pnon,  exquis  et  vraiment  attique,  un  autre 
sur  le  poète  Lucrèce,  des  aperçus  parfaits 
dans  leur  brièveté  sur  Démosthène,  sur  Thu- 
cydide, sur  Hérodien. 

Le  grand  mérite  de  M.  Prévost-Paradol 
dans  ces  articles,  c'est  d'avoir  oublié  qu'il  a 
été  professeur  et  de  ne  cas  faire  sentir  l'uni- 
versitaire; il  est  très-littéraire  sans  avoir 
1  air  de  songer  à  la  littérature.  Comme  publi- 
ciste,  dans  une  autre  série  d'articles  il  met 
au  service  du  parti  libéral  constitutionnel 
son  esprit  aiguisé,  son  style  net,  fin,  élégant: 
un  peu  froid  à  la  longue.  «  Une  fonction  spé- 
ciale lui  est  dévolue,  dit  M.  Sainte-Beuve; 
il  est  ce  qu  on  peut  appeler  justement  le  se- 
crétaire généra!  des  anciens  partis,  adopté 
et  chéri  d  eux  en  cette  qualité.  •  A  cet  égard 
et  dans  un  esprit  d'opposition  assez  légitime 
sous  le  second  Empire,  M.  Prévost-  Parudol 
enveloppait  dans  sa  prédilection  et  dans  ses 
regrets  1  époque  de  la  Restauration  et  celle 
de  Louis-Philippe,  qu'il  confondait  presque 
dans  une  admiration  commune.  Il  les  aime 
«  pour  Je  régime  de  publicité,  de  tribune,  de 
libre  discussion  qui  y  régnait,  et  où  chaque 
opinion  comme  chaque  talent  trouvait  son 
compte.  •  C'est  un  thème  sur  lequel  il  revient 
sans  cesse.  Son  idée,  c'est  le  gouvernement  • 
parlementaire;  son  ennemi,  c'est  le  pouvoir 
absolu.  Tout  ce  qui  à  quelque  degré  est  pour 
le  gouvernement  parlementaire,  il  l'accepte 
comme  allié  et  confédéré,  de  quelque  bord 
qu  il  vienne.  Du  reste,  c'est  le  régime  politi- 
que anglais  pour  lequel  il  montre  le  plus  de 
sympathie.  Nous  ne  formons  point  les  mêmes 
vœux  et  croyons  la  France  bien  capable  de 
se  régir  elle-même,  sans  avoir  besoin  d'aller 
emprunter  des  constitutions  à  l'étranger. 

M.  Prévost-Paradol  avait  été  reçu  a  l'Aca- 
démie française  fort  jeune;  il  avait  été  mis 
en  prison  pour  avoir  énergiquement  défendu 
son  parti,  il  était  apprécié  des  fins  connais- 
seurs.mais  jamais  il  ne  fut  populaire.  Sou 
atticisme  un  peu  froid  était  trop  collet  monté 
pour  être  goûté  par  tout  le  inonde. 

M.  Edmond  Scherer  apprécie  dans  ces  ter- 
mes le  talent  de  M.  Pi  évost-Paradol  :  é  Ses 
articles  (de  critique  littéraire)  sont,  dit-il, 
de  charmantes  causeries,  et,  parmi  les  essais 
publiés  sous  ce  titre,  il  n'en  est  point  qui  le 
justihent  mieux  que  les  siens.  La  critique  de  \ 
M.  Prévost-Paradol  est  un  entretien  simple, 
naturel,  plein  de  grâce,  qui  ne  .laisse  rien  a, 
désirer,  si  ce  n'est  ça  et. là  un  peu  plus  de 
trait,  comme  aussi  peut-être  une  provision 
plus  riche  d'études  toutes  faites.  »  Dans  la 
discussion  politique,  parmi  les  écrivains  po- 
lémistes, le  rang  que  luiassignent  ses  articles 
«  est  tout  simplement  le  premier.  M.  Sainte- 
Beuve  n'est  pas  plus  décidément  le  prince 
de  la  critique  littéraire,  M,  Renan  n'est  pas 
plus  certainement  le  modèle  dans  l'es-ai  de 
philosophie  ou  d'histoire,  que  M.  Prévost-Pa- 
radol n  est  le  premier  de  nos  écrivains  noli- 
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tiques.  I)  a  si  bien  renouvelé  le  genre  qu'il 
paraît  l'avoir  fondé.  Il  a  donné  uu  premier- 
Paris  cette  valeur  durable  qui  semblnit  au- 
trefois le  privilège  de  quelques  feuilletons.  • 
Les  articles  de  M.  Prévost-Paradol  seraient 
restés  si  leur  auteur  ne  leur  eût  ôté  toute 
valeur  morale  en  se  ralliant  &  l'Empire. 

Politique   et   aclcnoe  aoeîalr  (TRAITÉ  DE), 
par  Benjamin  Bûchez,  ouvrage  posthume  pu- 
blié en  1866  par  MM.  L.  Cerise  et  A.  OU.  Le 
philosophe  qui  uvait  rêvé  la  chimérique  al- 
liance du  catholicisme  ec  de  la  démocratie  a 
exposé  dans  cet  ouvrage  les  applications  de 
la  philosophie  à  ia  politique.  Toutes  les  ques- 
tions de  principes  y  sont  discutées,  toutes 
les  déductions  pratiques  établies.  Les  insti- 
tutions sociales  sont  prises  à  leur  source;  la 
nature  humaine,  telle  que  la  conçoit  l'auteur, 
est  étudiée  à  la  lumière  de  l'histoire.  Le  point 
de  départ  de  Bûchez  est  le  but  commun  de 
l'activité  humaine,  qui  constitue  une  constante 
sociale  générale  et  permet  de  déterminer  les 
constantes  sociales  particulières  manifestées 
par  toutes  les  institutions.  Depuis  la  natio- 
nalité et  la  religion  jusqu'aux  formes  de  l'ad- 
ministration  et  de  la  justice,  la  logique  do- 
mine tout,  enchaîne  tout,  marque  tout  du  ca- 
ractère de  nécessité.  Dans  ce  vasie  enchaî- 
nement de  principes  et  de  conséquences,  où 
le  moindre  service  public,  où  la  plus  humble 
des  relations  sociales  est  imposée  par  le  rai- 
sonnement, Bûchez  suit  la  méthode  et  les 
procédés  géométriques  de  Descarces,  L'ex- 
périence de  la  vie  politique  et  l'histoire  lui  * 
ont  évidemment  fourni  beaucoup  d'enseigne- 
ments qui  ne  relèvent   pas  de  la  logique- 
mai3,  en  sa  qualité  de  métaphysicien,  il  né 
manque  pas  de  faire  honneur  à  la  théorie 
des  sages  observations  qu'il  doit  h  la  pratique. 
M.  OU  résume  comme  il  suit  les  idées  qui  se 
dégagent  du. système  de  Bûchez  :  >  Tous  les 
peuples  de  la  terre  formeront  une  vaste  fé- 
dération, cimentée  par  la  croyance  de  tous 
à  la  même  loi  momie  et  religieuse  du  chris- 
tianisme. Chaque  peuple  se  gouvernera  lui- 
même  par  ses  représentants  élus.  Il  sera  éta- 
bli que  la  fonction  essentielle  du  gouverne- 
ment est  de  faire  progresser  la  société,  et  on 
ne  tolérera  que  les  pouvoirs  qui  rempliront 
fidèlement  ce  devoir.  Il  n'y  aura  plus  de  fonc- 
tions héréditaires   d'aucune  sorte,  ni  dans 
l'organisation  politique,  ni  dans  l'organisation 
sociale.  Tous  les  hommes   seront  libres  et 
égaux.  Chacun  recevra  l'éducation  qui  fait 
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l'homme  et  le  citoyen  et  l'instruction  néces- 
saire pour  la  profession  qu'il  aura  choisie. 
Chacun  aussi  trouvera  à  sa  disposition  gra- 
tuite l'instrument  du  travail  qu'il  sera  capa- 
ble de  faire.  La  rémunération  du  travailleur 
sera  conforme  à  son  œuvre,  et  dans  les  travaux 
industriels  il  aura  la  propriété  de  son  pro- 
duit, directement  ou  par  l'échange.  »  On  re- 
connaît ici  deux  courants  bien  distincts  d'i- 
dées; d'une  part,  l'inspiration  de  ces  rêves 
généreux  qui  nous  font  entrevoir  pour  l'hu- 
manité une  ère  de  fraternité  universelle; 
d'autre  part, -la  préoccupation  des  problèmes 
du  moment  et  l'érection  en  doctrine  générale 
d'expédients  plus  ou  moins  eflicaces  contre 
les  crises  inhérentes  à  des  formes  sociales 
passagères.  L'auteur  ouvre  devant  nous  tous 
les  horizons  de  la  transformation  future  de 
l'humanité  pour  aboutir  à  l'enseignement  pro- 
fessionnel, à  une  distribution  gratuite  d'in- 
struments de  travail,  au  droit  de  posséder 
ou  de  vendre  ses  produits  I  «  C'était  bien  la 
peine,  dit  M.  Vapereau,  de  remonter  si  haut 
et  d'aller  si  loin,  de  faire  appel  à  la  philoso- 
phie, à  la  science,  à  l'histoire,  et  d'unir  par 
un  mariage  forcé  le  mouvement  perpétuel 
du  progrès  indéfini  avec  l'immuable  infailli- 
bilité du  dogme  révélé,  la  démocratie  révo- 
lutionnaire avec  l'antique  catholicisme  I  ■ 

Politique  positive  (La),  revue  occideutAlo, 

avec  cette  épigraphe  pour  devise  :  Ordre  et 
Progrès,  fondée  par  MM.  Se  me  rie  et  Robinet 
au  mois  d'avril  1878.  Cette  revue,  qui  parais- 
sait tous  les  quinze  jours,  a  vécu  jusqu'au 
16  juillet  1873.  La  collection  qu'elle  forme  se 
compose  de  31  numéros.  Elle  était  l'organe 
de  l'école  positiviste  orthodoxe  qui  suit 
M.  Laffltte,  comme  la  Philosophie  positive  de 
MM.  Littré  et  Wyrouboff  est  l'organe  d'un 
positivisme  qu'on  peut  appeler  Hérétique, 
parce  qu'il  n'accepte  pas  toutes  les  doctrines 
politiques,  sociales  et  religieuses  d'Auguste 
Comte.  Voici  en  quels  termes  est  exposé, 
dans  le  premier  numéro,  le  but  que  poursui- 
vent les  rédacteurs  : 

«  La  politique,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  com- 
prise et  pratiquée  que  d'après  les  données 
fournies  par  la  théologie  et  par  la  métaphy- 
sique sur  le  monde,  sur  l'homme  et  sur  la 
société.  Nous  n'affirmerons  pas  une  chose 
excessive,  sans  doute,  en  disant  qu'à  cette 
heure  et  depuis  trop  longtemps  les  affaires 
humaines  se  trouvent  assez  mal  de  cette  di- 
rection. C'est  en  vain  que  les  gouvernements, 
qui,  depuis  bientôt  un  siècle,  se  disputent, 
en  France,  l'arène  politique,  s'appuient  sur 
le  droit  divin  ou'  sur  le  consentement  géné- 
ral! Qu'ils  se  réclament  de  Dieu  ou  du  peu- 
ple, ils  se  montrent  d'une  incompétence  pa- 
reille et  d'une  impuissance  égale  envers  les 
problèmes  inéludables  que  la  complication 
croissante  de  la  civilisation  impose  à  notre 
temps.  C'est  pourquoi  des  esprits  encore  trop 
peu  nombreux,  il  est  vrai,  tathruès  des  in- 
certitudes et  des  impossibilités  des  doctrines 
indémontrables,  se  sont  attachés  à  celle  qui 
emprunte  à  la  science  seule  ses  principes  et 
ses  procédés.  Nous  venons  donc  propager 
dans  cette  revue  les  données  de  la  science 
sociale  élaborée  par  Auguste  Comte  et  les  ap- 
pliquer à  l'appréciation  des  événements  po- 
litiques actuels,  ainsi  qu'à  la  solution  des 
questions  qui  Bout  à  l'ordre  du  jour.  De  là  le 
titre  principal  du  journal  que  nous  voulons 
fonder.  Rejetant  toute  explication  théologi- 
que ou  métaphysique,  nous  traiterons  donc 
ici  la  politique  comme  l'on  fait  de  la  géomé- 
trie ou  de  la  physiologie?  au  point  de  vue  po- 
sitif exclusivement,  c  est-à-dire  à  celui  de  la 
réalité  et  de  l'utilité. 

»  Mais  la  France  n'est  pas  seule  engagée 
dans  le  vaste  ébranlement  qui,  depuis  le 
xiii*  siècle,  tend  à  remplacer  le  régime  féo- 
dal et  catholique  par  un  ordre  temporel  et 
spirituel  nouveau,  en  substituant  l'industrie 
à  la  guerre  et  la  science  à  la  théologie.  L'I- 
talie, l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Germanie, 
après  avoir  participé  comme  elle  à  la  civili- 
sation, du  moyen  âge,  comme  elle  sont  en- 
trées dans  la  Révolution,  qui  est  ainsi  propre 
à  chacune  des  cinq  grandes  nations  situées 
à  l'occident  de  l'Europe.  De  là  le  sous-titre 
de  cette  revue,  qui  ne  traitera  point  la  réor- 
ganisation philosophique,  politique  et  sociale 
échue  à  notre  époque  au  point  de  vue  natio- 
nal, mais  à  celui  de  1  association  que  la 
France,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne et  leurs  annexes  ont  formée  depuis 
tant  de  siècles  déjà  pour  la  grande  œuvre 
de  la  civilisation.  Quant  à  la  devise  Ordre  et 
Progrès,  elle  caractérise  l'esprit  même  de 
notre  publication,  qui  subordonnera  toutes 
ses  manifestations  aux  conditions  qui  domi- 
nent l'existence  sociale  et  qui  obligent  à 
considérer  les  faits  les  plus  compliqués,  aussi 
bien  que  les  plus  simples,  ceux  de  ta  politi- 
que comme  ceux  de  l'astronomie  et  de  la 
physique,  sous  le  double  aspect,  de  la  consti- 
tution et  du  mouvement,  de  manière  à  ne 
séparer  jamais  .les  lois  de  l'organisation  de 
celles  du  développement  et  à  reconnaître 
que,  partout,  l'ordre  est  la  base  du  progrès, 
et  le  progrès  le  développement  de  1  ordre.  • 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  l'esprit 
doctrinal  de  la  Politique  positive,  c'est  la  né- 
gation de  la  souveraineté  du  peuple  et  de 
Fautonomie  individuelle,  auxquelles  les  posi- 
tivistes substituent  la  souveraineté  de  leur 
but,  qu'ils  estiment  progressif,  et  de  leur 
dogme  qu'ils  prétendent  scientifique,  M.  Sé- 
tnerie  et  ses  collaborateurs  sont  républicains 
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en  ce  sens  qu'ils  nient  les  pouvoirs  hérédi- 
taires et  toute  espèce  de  légitimité  ou  quasi- 
légitimité  dynastique  ;  mais  ils  ne  sont  ni  dé- 
mocrates ni  libéraux.  Ils  entendent  examiner 
et  traiter  les  questions  au  point  de  vue  de  la 
nécessité  historique  et  de  l'utilité  sociale, 
nullement  au  point  de  vue  de  la  morale  ra- 
tionnelle et  juridique.  Ils  ne  s'inquiètent  pas 
du  droit,  dans  lequel  ils  voient  une  de  ces 
notions  métaphysiques  qui  ont  jusqu'ici,. se- 
lon eux,  été  si  préjudiciables  à  ia  bonne  di- 
rection des  affaires  humaines. 

I/esprit  antidémocratique  de  la  Politique 
positive  se  montre  surtout  dans  deux  articles 
intéressants  et  curieux  de  M.  Sémerie,  que 
nous  croyons  devoir  signaler  ici  d'une  façon 
particulière.  Dsms  le  premier  de  ces  articles, 
intitulé  :  les  Républicains  de  gouvernement, 
M.  Sémerie  s'élève  contre  le  principe  de  l'é- 
galité. «  Ce  qui  importe,  dit-il,  pour  un  homme 
de  gouvernement,  c'est  de  ne  pas  croire  à 
l'égalité;  et  cette  condition  n'est  encore  com- 
prise par  personne,  en  dehors  de  l'école  po- 
sitiviste; ce  qui  prouve  combien  l'audace  in- 
tellectuelle est  plus  rare  que  l'audace  politi- 
que. Un  républicain  qui  croit  sérieusement 
que  les  bonapartistes  sont  ses  égaux,  outre 
qu'il  donne  une  triste  idée  desa  valeur  per- 
sonnelle, ne  parviendra  jamais  qu'à  aller  co- 
loniser l'Ooéanie...  Toute  l'histoire  ancienne, 
moderne  et  contemporaine  proteste,  à  flots 
de  sang,  contre  la  théorie  de  l'égalité...  Aux 
époques  de  crise,  comme  celle  où  nous  som- 
mes, alors  qu'il  s'agit  de  tout  reviser  et  quel- 
quefois de  tout  transformer,  la  majorité  est 
toujours  hostile  aux  changements,  parce 
qu'elle  en  subit  directement  les  inconvénients 
immédiats,  qui  sont  très-réels,  et  qu'elle  n'a 
pus  une  aptitude  ioduetive  et  déductive  suf- 
fisante pour  en  comprendre  tes  avantages 
futurs.  Au  point  de  vue  étroitement  conser-» 
vateur  où  elle  est  toujours  placée,  sa  résis- 
tance est  donc  logique.  Les  générations  pen- 
dant lesquelles  s  accomplit  la  crise  qui  fait 
passer  une  société  d'un  régime  à  un  autre 
étant  des  générations  véritablement  sacri- 
fiées, il  est  naturel  que  ceux  qui  parlent  pour 
l'avenir  au  nom  du  passé  aient  contre  eux 
tous  ceux  qui  ne  voient  pas  si  loin,  ni  d'un 
coté  ni  de  l'autre.  Ce  qui  nous  étonne,  ce 
n'est  donc  pas  la  résistance  de  la  masse,  c'est 
le  prosternement  des  chefs  républicains.  La 
prétention  de  s'appuyer  sur  la  France,  non 
sur  un  parti,  de  vouloir  le  gouvernement  de 
tous  par  tous  et  du  pays  par  le  pays  :  phrases 
creuses,  pure  logomachie!  » 

Le  second  article,  intitulé  :  la  Théorie  dé- 
mocratique dans  l'histoire,  a  été  écrit  contre 
la  théorie  des  droits  de  l'homme  et  du  con- 
trat social.  Selon  M.  Sémerie,  cette  théorie, 
issue  directement  du  protestantisme  et  vul- 

§arisée  par  Rousseau,  est  métaphysique.  Elle 
égayé  quelquefois  le  mot  de  progrès,  mais 
elle  ne  le  comprend  pas;  car,  pour  elle,  tout 
le  passé  humain  n'est  qu'un  tissu  de  mons- 
truosités, où  il  est  impossible  de  saisir  une 
loi  de  perfectionnement  ni  même  de  succes- 
sion quelconque.  A  là  doctrine  des  droits. de 
l'homme  M.  Sémerie  oppose  celle  du  pro- 
grès continu,  qui  nous  vient,  dit-il,  de  la 
■science  et  qui,  en  nous  faisant  voir  les  ef- 
forts faits  par  chaque  génération  pour  aug- 
menter le  capital  matériel  et  moral  de  l'hu- 
manité, nous  inspire  nécessairement  du  res- 
pect pour  ces  efforts  et  pour  les  générations 
qui  les  ont  faits. 

Politique  économique  et  négociation*  com- 
merciale* du  gouvernement  de  la  Bépubll- 
que    frnneniae     pendant    le»     année*    tSIf, 

183»  et  «8*3,  par  le  comte  de  Butenval  (1874, 
in-8°).  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  neuf 
chapitres,  est  un  recueil  d'articles  publiés  d'a- 
bord dans  le  Journal  des  économistes.  Dans  une 
de  ses  meilleures  études,  l'auteur  expose  les 
intéressantes  négociations' qui  eurent  lieu  à 
l'occasion  de  la  dénonciation  des  traités  de 
commerce  franco-anglais  et  franco-beige  et 
les  négociations  entamées  dans  le  même  but 
avec  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Rome  sous 
le  gouvernement  de  M.  Thiers.  Partisan  dé- 
claré de  la  liberté  économique  et  du  libre 
échange,  M.  de  Butenval  critique  avec  au- 
tant de  justesse  que  de  vigueur  ie  retour 
vers  le  système  de  la  protection,  qui  est  à 
peu  près  aujourd'hui  universellement  con- 
damné par  les  puissances  de  l'Occident,  et  il 
montre  la  résistance  que  ce  retour  vers  le 
passé  a  rencontré  chez  les  puissances  avec 
lesquelles  nous  sommes  liés  par  des  traités  de 
commerce.  Des  autres  chapitres  de  ce  livre, 
nous  citerons  celui  dans  lequel  l'auteur  de- 
mande une  refonte  des  tarifs  de  douane  et 
fait  un  intéressant  historique  de  notre  légis- 
lation douanière  depuis  cent  ans,  ainsi  que 
l'excellente  étude  qui  a  trait-à  l'organisation 
du  conseil  supérieur  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  objet,  de  sa  part, 
de  judicieuses  critiques.  Entraitant'ces  ques- 
tions difficiles,  M.  de  Butenval  fait  preuve 
d'une  connaissance  approfondie  de  son  sujet 
et  de  beaucoup  de  sagacité.  Il  met  à  profit 
les  meilleures  sources  et  excelle  à  élucider 
les  documents  diplomatiques.  Quant  à  son 
Style,  il  est  simple,  facile  et  d'une  élégante 
précision. 

Politique  (ifSSAIB  SB  MORALE  ET  DU),  par 
M.  Mole.  V.  MORALE. 

Politique    (DICTIONNAIRE    GÉNÉRAL   DE  La), 

par  M.  Maurice  Block.  V.la  préface  du  Grand 
Dictionnaire,  page  xlvi, 
POLITIQUEMENT  adv.  (po-li-ti-ke-man  — 
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rad.  politique).  Selon  les  lois  de  la  politique, 
au  point  de  vue  politique  :  Il  n'y  a  ie  nations 
POLtTtQUHMENT  libret  que  celles  qui  partici- 
pent sans  relâche  et  au  pouvoir  législatif  et  au 
pouvoir  judiciaire.  (Royer-Collard.) 

—  D'une  manière  circonspecte,  adroite,  ré- 
servée :  On  a  cru  longtemps  que  dissimuler  et 
mentir,  c'était  agir  politiquemunt.  (Acad.) 

POLITIQOER  v.  n.  ou  intr.  (po-li-ti-ké  — 
rad.  politique).  Parler  politique ,  raisonner 
sur  les  affaires  publiques  :  S'amuser  à  poli- 
tiquer. Paris  parle,  écrit,  imprime,  politique 
par  toute  la  France.  (Cormen.) 

POL1TIQUERIE  s.  f.  (po-li-ti-ke-rt  —  rad. 
politiquer).  Manie  des  gens  qui  parlent  poli- 
tique sans  s'y  connaître; 

POLITIQUEUH,  EUSE  s.  m.  (po-li-ti-keiir, 
eu-ze  —  rad.  politiquer).  Personne  qui  poli- 
tique à  tort  et  à  travers. 

POLITI0S  (Antoine),  médecin  italien,  né 
en  Sicile,  mort  en  1630.  Il  exerça  son  art  à 
Padoue  et  devint  médecin  de  l'inquisition. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  quinta  és- 
sentia  solutiva  (Païenne,  1613,  in-*»);  Apo- 
logia  de  anevrysmate  prxtenso  pro  Marrhione 
de  Yeraci  (Païenne,  1620,  in-4°);  De  febribus 
pestilentiis  grassanlibus  Panormi  consullatio 
(Paîerme,  1625,  iii-4"). 

POLIUM  s.  ra.  (po-li-omm).  Bot.  Syn.  de 
pouon. 

POLIZEAU  s.  m.  (po-li-zo).  Comm.  Sorte 
de  toile  de  chanvre  qui  se  fabriquait  ancien- 
nement dans  plusieurs  parties  de  la  Nor- 
mandie. 

POUZ1ANO  ou  POLUZIÀNO  (Jean-Marie), 
en  latin  de  PoUocti*,  théologien  italien,  né  à 
Bologne,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des  carmes 
et  laissa,  outre  des  Sermons,  des  Discours,  des 
Epitres  :  Constituliones  carmelitarum  (Venise, 
1499);  Vexitlum  et  mare  magnum  ordinis  car- 
meliti  ;  Vita  del  B.  A  Iberto  da  Trapani,  in- 
sérée dans  les  Vies  des  saints  de  Surius. 

POL1ZZI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Sicile,  province  et  à  79  kilom.  S.-E.  de  Pa- 
îerme, district  de  Cefalu,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 5,218  hab. 

POLK  s.  m.  (polk).  Corps  de  Cosaques.  V. 

PULK. 

POLK  (James-Knox),  onzième  président 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  né 
dans  les  environs  de  Charlotte  (Caroline  du 
Nord)  en  1705,  mort  en  1849.  A  l'âge  de  onze 
ans,  il  émigra  dans  le  Tennessee  avec  sa  fa- 
mille, fut  d'abord  simple  ouvrier  sellier,  étu- 
dia ensuite  le  droit  a  Nashville  et  s'établit 
comme  avocat  dans  la  Colombie  en  1820. 
Trois  ans  plus  tard,  il  devint  membre  de  la 
législature  de  cet  Etat  et  usa  de  l'influence 
que  lui  donnaient  ses  fonctions  pour  faire  élire 
Jackson  membre  du  Sénat  des  Etats-Unis. 
Jackson  n'oublia  pas  ce  service  lorsque  plus 
tard  il  fut  devenu  président  de  l'Union.  Elu 
en  1825  membre  du  congrès  de  Washington, 
Polk  fit,  pendant  quatorze  ans,  partie  de  la 
Chambre  des  représentants,  où  il  occupa  suc- 
cessivement les  postes  les  plus  élevés.  C'est 
ainsi  qu'il  fut,  en  1827,  président  du  comité 
des  affaires  étrangères;  de  1829  à  1835,  pré- 
sident de  l'importante  commission  des  finan- 
ces, et,  de  1835  à  1839,  président  de  la  Cham- 
bre. L'un  des  partisans  les  plus  décidés  et  les 
plus  influents  du  président  Jackson,  il  prêta 
à  ce  dernier  une  aide  efficace  dans  sa  lutte 
contre  la  banque  des  Etats-Unis  et,  à  son 
retour  à  Nashville,  fut  élu  gouverneur  du 
Tennessee.  Cependant,  à  l'expiration  de  son 
mandat  en  1841,  il  fut  battu  par  son  concur- 
rent, qui  appartenait  au  parti  whig.  En  mai 
1844,  l'assemblée  du  parti  démocratique  de 
Baltimore  l'élut  pour  candidat  à  la  prési- 
dence. Ce  parti  avait  alors  surtout  à  cœur 
l'annexion  du  Texas,  et  ni  Van  Buren,  candi- 
dat de  la  fraction  des  démocrates  du  Nord, 
ni  Calhoun  lui-même,  ce  meneur  alors  tout- 
puissant,  ne  présentaient,  en  cette  circon- 
stance, d'assez  sérieuses  garanties  aux  Etats 
du  Sud.  Polk  s'était,  peu  de  temps  aupara- 
vant, prononcé  d'une  manière  décisive  pour 
cette  annexion  dans  l'intérêt  du  Sud',  et  Cal- 
houn, reconnaissant  en  lui  l'homme  le  plus 
capable  de  la  mener  à  bonne  fin,  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  nomination.  Aux  élections, 
qui  eurent  lieu  en  novembre  1844,  Polk  ob- 
tint 170  voix  et  son  concurrent,  Henry  Clay, 
105  voix  seulement.  Le  nouveau  président 
fut  installé  dans  ses  fonctions  le  4  mars  1845, 
quatre  jours  après  que  le  congrès  eut  pro- 
noncé ïannexion  du  Texas.  Les  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  administra- 
tion furent  la  guerre  avec  le  Mexique,  qu'il 
provoqua  par  ses  mesures  et  qu'il  déclara  en- 
suite, au  mépris  de  la  constitution  qui  réser- 
vait ce  droit  au  congrès  seul,  et  la  solution 
de  l'importante  question  des  frontières  de 
l'Orégon,  dans  laquelle  il  dut  rabattre  de  sa 
prétention  première  (l'Orégon  tout  entier  ou 
rien),  car  la  frontière  N.-O.  des  Etats-Unis 
fut  fixée  au  49"  degré  de  latit.  N.,  au  lieu  de 
l'être  à  50°  40',  ainsi  qu'il  l'avait  primitive- 
ment exigé  de  l'Angleterre.  Du  reste,  la 
guerre  avee  le  Mexique,  conduite  avec  éner- 
gie et  succès,  valut  à  l'Union  le  riche  terri- 
toire aurifère  de  la  Californie 'et  l'importante 
province  du  Nouveau-Mexique.  Le  président 
Polk  mourut  à  Nnshvillô,  trois  mois  seule- 
ment après  l'expiration  de  son  mandat. 
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POLE  (Léonidas),  prélat  et  général  améri- 
cain, parent  du  précédent,  né  dans  la  Caro- 
line du  Nord  en  1806,  mort  en  1864.  Elève  de 
l'Ecole  militaire  de  West-Point.il  devint,  en 
1S27,  sous-lieutenant  d'artillerie,  mais  il  se 
démit  peu  après  de  son  grade  pour  suivre  la 
carrière  évangélique.  En  1830  il  se  fit  admet- 
tre dans  l'Eglise  épiscopale,  alla,  vers  1838, 
évangéliser  les  tribus  indiennes  de  l'Arkansas 
et  fut  nommé,  en  1841,  évêque  de  la  Loui- 
siane. Il  habitait  une  vaste  plantation  dans  la 
paroisse  Lafourche,  lorsque  éclata  la  guerre 
entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Midi, 
Polk,  partisan  de  l'esclavage  et  de  la  sépa- 
ration, se  montra  favorable  à  l'élection  de 
Jefferson  Davis  comme  président  des  Etats 
confédérés  (février  186l)et,  sur  les  instances 
de  ce  dernier,  oubliant  son  caractère  de  prê- 
tre et  d'évêque,  à  l'exemple  des  prélats  du 
moyen  âge,  il  accepta  un  grade  dnns  l'armée. 
L'ancien  sous-lieutenant'd'artillerie,  nommé 
d'emblée  major  général,  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Memphîs  et  prit,  à  partir  de  ce 
moment,  une  part  des  plus  activera  la  guerre, 
en  payant  constamment  de  sa  personne  dans 
les  uffiiires  les  plus  périlleuses.  Vers  la  fin  de 
1861,  il  fut  dangereusement  blessé  dans  le 
Kentucky  par  l'explosion  d'un  canon,  mais 
ne  garda  pas  moins  sou  commandement,  fit 
sa  jonction  avec  Beauregard  et  assista  à  ta 
bataille  de  Shilock  (6  et  7  avril  1862).  Nommé 
peu  après  commandant  du  se  corps  d'armée, 
il  envahit  le  Kentucky,  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général,  se  distingua  en  1863  aux 
sanglantes  uatailles  de  Chiekamatiga  et  de 
Chattanooga,  opéra  sa  retraite  en  Géorgie  et 
périt  en  combattant,  au  mois  do  juin  de  l'an- 
née suivante. 

POLKA  s.  f.  (pol-ia).  Chorégr.  Sorte  de 
danse  importée  de  Pologne  ou  de  Bohème  en 
France  :  Danser  la  polka,  une  polka.  La 
polka  est  la  danse  favorite  du  roi  de  Grèce. 
{K.  A  bout.)  Les  vibrantes  ioucàes  de  bois  du 
piano-forte  affectent  terriblement  nos  nerfs,  et 
la  grande  maladie  tournoyante,  la  POLKA,  nous 
donne  le  coup  de  grâce.  (H.  Heine.) 

—  Mus.  Air  sur  lequel  on  exécute  la  polka  : 
Une  musique  militaire  exécutait  des  valses  et  ■ 
des  polkas.  (Th.  Gautier.) 

—  Encycl.  La  polka  est  une  danse  vive, 
allègre,  gracieuse,  qui,  dit-on,  est  originaire 
de  la  Bohême,  où  elle  fait  le  bonheur  des 
paysans.  Si  cette  assertion  est  exacte,  on 
peut  dire  de  la  polka  qu'elle  a  tous  les  signes 
du  type  original,  car  ses  allures  sont  rapides, 
saccadées,  un  p«u  brusques,  rudes  et  tumul- 
tueuses, mais  très-gaies  et  on  pourrait  dire 
voluptueuses.  Comme  la  valse,  avee  laquelle 
elle  a  plus  d'un  lien  de  parenté,  elle  se  danse 
à  deux  et  s'isole  volontiers  de  la  foule  en  en 
fuyant  le  bruit.  Les  danseurs  l'exécutent  en 
tournant  sur  eux-mêmes,  en  marquant  le 
rhythme  avee  chaque  pied,  qui  frappe  légè- 
rement le  sol  à  son  tour,  et  en  sautant  en- 
suite sur  un  temps  de  repos.  Procédant, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  la  valse  et  aussi 
un  peu  de  la  mazourka  et  de  ta  cracovienne, 
on  pourrait  presque  dire  d'elle  que  c'est  une 
valse  sautée, 

La  polka  se  danse  sur  un  air  à  deux-quatre, 
fortement  rhylhmô,  dans  lequel  les  trais  pre- 
mières croches  delà  mesure  sont  presque  in- 
cessamment marquées  par  l'accompagnement 
et  suivies  d'un  silence  sur  le  temps  faible  du 
second  temps.  Ce  rhythme,  plein  d'entrain 
et  de  vivacité,  ne  manque  d'uilteurs  ni  de 
grâce  ni  d'élégance,  et  l'on  ne  peut  lui  re- 
procher qu'une  certaine  monotonie. 

Introduite  en  France  vers  1844  ou  1845,  la 
polka,  on  peut  le  dire,  y  obtint  un  véritable 
triomphe  et  fut  adoptée  d'emblée  par  toute 
la  société.  Ce  fut  plus  qu'un  succès,  ce  fut 
une  rage,  on  délire,  une  fureur.  Transportée 
à  la  scène  par  les  vaudevillistes,  elle  fournit 
le  sujet  d'une  petite  pièce  burlesque  qui  fut 
jouée  au  Palais -Royal  sous  ce  titre  :  la 
Polka  en  province,  et  la  petite  pièce  alla  aux 
nues.  Bientôt  on  ne  vit  plus  que  la  polka,  on 
ne  jura  plus  que  par  la  polka  et  tout  fut  à  la 
polka,  robes,  chapeaux,  vêtements  et  le  reste. 
L'air  sur  lequel  on  la  dansait  alors,  et  qu'on 
assurait  être  celui  de  ta  polka  nationale,  cessa 
rapidement  de  suffire  aux  amateurs.  Il  fallut 
que  nos  musiciens  se  missent  à  la  besogne 
pour  lui  donner  des  rivaux,  et  bientôt  des 
milliers  de  polkas  couvrirent  les  pupitres  da 
milliers  de  pianos.  D'ailleurs,  nos  composi- 
teurs furent  souvent  bien  inspirés  et  coinpc  • 
sérent  d'adorables  polkas. 

Aujourd'hui,  après  vingt-cinq  ans  de  suc- 
cès, la  polka  n'a  rien  perdu  de  son  prestige. 
Elle  continue  à  être  dansée  dans  tous  les  bals 
publics,  dans  tous  les  salons  particuliers,  et 
rien  ne  fait  prévoir  qu'elle  doive  de  sitôt  dis- 
paraître. 

Polka  d«*  *abot*  (la),  opérette  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Dupauty  et  Bourget,  musique 
de  M,  Varney,  représentée  aux  Boutfes-Pari- 
siens  le  28  octobre  1859.  Cetto  petite  pièce 
est  amusante.  On  a  beaucoup  applaudi  les 
jolis  couplets  de  Doucette,  chantés  avec  un 
vrai  talent  par  M*'0  Chabert. 

POLK  AN,  dieu  slave,  représenté  sous  la 
forme  d'un  centaure.  Il  habitait  les  forêts. 

POLKER  v.  n.  ou  intr.  (pul-ké  —  rad. 
polka).  Danser  la  polka.  Ne  laissez  jamais 
valser  ni  polkbr  votre  femme.  (Boitard.)  Au- 
jourd'hui,  l'élan  est  donné;  on  danse,  on  valse, 
on  polkb,  on  fait  tous  ses  efforts  pour  rt/tpser 
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ses  rivaux  dans  te  carrousel  de*  jet/s  battus. 
(Ed.  Texier.) 

FOLKEUR,  EUSE  s.  (pol-keur,  eu-ze  — 
rad.  polker).  Personne  qui  danse  la  polka. 

POLKO  (Elise  Vogel,  dame),  femme  auteur 
allemande,  née  vers  18Î5.  Elle  est  lille  du  pé- 
dagogue Jean-Charles-Christophe  Vogel  et 
s'est  fuit  connaître  par  un  grand  nombre  de 


romans  et  de  nouvelles  dont  le  sujet  est  en 
général  emprunté  à  la  vie  des  artistes  et  des 
iemmes.  Nous  citerons,  entre  autres:  Légen- 
des musicales  (Leipzig,  1852;  1*  édit.-,  1805, 
E  vol.)*,  une  Vie  de  femme  (Leipzig,  1854, 
3  vol.);  la  Fête  du  Sabbat  (Leipzig,  1S5S, 
2  vol.);  Du  monde  des  artistes  (Leipzig,  1858- 
1863, 8  vol.)  ;  Fausline  liesse  (Leipzig,  1800)  ; 
Y  Opéra  du  mendiant  (Hanovre,  1S64,  3  vol.); 
Nouvelles  nouvelles  (Leipzig,  1861-1868,  sé- 
ries là  IX);  Notre  pèlerinage  depuis  notre 
berceau  jusqu'à  notre  entrée  en  ménage  (Leip- 
zig, 1863,  3»  édit.).  On  lui  doit,  en  outre,  des 
Biographies  de  son  père  (Leipzig,  1363)  et  de 
son  frère  Edouard  Vogel,  ainsi  que  des  Sou- 
venirs sur  Félix  M  endelssohn-liartholdy  (Leip- 
zig, 1868). 

POLL  s.  m.  (pol  —  mot  angl.  qui  signif. 
liste).  Dépouillement,  supputation  des  votes 
dans  les  élections  des  membres  de  la  Chambre 
des  communes  d'Angleterre. 

POLLA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Principauté  Citérieure,  district  et  à 
17  kilom.  N.-O.  de  Sala,  ch.-l.  de  mandement, 
sur  le  Tanagro;  5,490  hab. 

POLLACHIGÈNE  adj.    (pol-la-ki-jè-ne  — 
du  gr.  pollukis  ,  plusieurs  fois;  genos,  nais- 
sance). Bot.  Se  dit  d'une  plante  qui  fructifie 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  existence. 
POLLAJUOLO  (Antonio),  peintre, sculpteur, 
graveuret  orfèvre  italien,  l'un  des  plus  grands 
artistes  du  Xv8  siècle,  né  à  Florence  en  1420, 
mort  à  Rome  en  1498.  11  appartenait  a  une 
famille  pauvre,  dans  laquelle  les  choses  d'art 
étaient  néanmoins  en  grande  vénération.  Son 
frère  Piètre  avait  déjà  acquis  un  ceriain  re- 
nom comme  graveur  sur  métaux.  Aussi  le 
■jeune  Antonio  fut-il  vite  apprécié  dans  ce 
milieu  modeste.  On  était  loin,  cependant,  de 
soupçonner  encore  combien  sa  carrière  de- 
vait être  brillante;  lui-même,  d'ailleurs,  n'am- 
bitionnait rien  de  plus  alors  que  d'être  un 
jour  un  habile  ciseleur  d'orfèvrerie.  Il  entra, 
pour  cela,  dans  les  ateliers  de  Bartolueeio 
Ghibeni,  le  plua  riche  des  orfèvres  de  Flo- 
rence. •  Bientôt,  nous  dit  Lanzi,  nul  ne  sut 
mieux  que  lui  monter  les  pierres  précieuses 
et  travailler  les  émaux.  >  Ces  progrès  furent 
suivis  d'autres  tout  aussi  modestes,  car  Pol- 
lajuolo ne  s'est  avancé  dans  la  carrière  qu'à 
petits  pas  et  n'est  parvenu  à  l'art  qu'à  travers 
l'industrie.  Il  serait  fâcheux  de  passer  rapi- 
dement sur  ces  stations  préliminaires  et  d'ar- 
river d'un  seul  bond  aux  heures  éclatantes 
de  l'existence  jdu  maître.  On  v  perdrait,  en 
effet,  un  véritable  enseignement,  à  savoir 
que  le  génie,  quel  que  soit  son  point  de  dé- 
part, s^ieve  tôt  ou  tard,  malgré  tous  les  ob- 
-  staeles,  aux   suprêmes   hauteurs  où  il  doit 
rayonner.  La  vie  d'Antonio  en  est  une  preuve, 
Lanzi,  qui  nous  la  raconte  en  ses  moindres 
détails,  nous  apprend  qu'Antonio  avait  passé 
quelques  mois  seulement  parmi  les  ouvriers 
de  Gbiberti  quand  il  fut  chargé  d'exécuter 
l'un  des  festons  qui  devaient  décorer  les  por- 
tes du    fameux    Baptistère   de   Saint-Jean. 
«  Le  jeune  artiste  y  cisela  une  caille  avec 
une  si  grande  perfection  qu'elle  lit  l'admira- 
tion de  tout  le  monde.  »  Quelques  riches  ama- 
teurs, enthousiasmés^  lui  offrirent  l'argent  né- 
cessaire pour  qu'il  put  s'établir  comme  orfè- 
vre. Une  offre  semblable  ne  pouvait  être  re- 
fusée, et  la  boutique  d'Antonio  fut  bientôt  là 
Elus  achalandée  de  toute  la  ville.  Les  super- 
es  bijoux  qu'il  inventait,  les  admirables  ci- 
selures dont  il  les  décorait  lui  avaient  acquis 
une  vogue  si  grande,  qu'il  semblait  à  jamais 
livré  à  cette  spécialité  lucrative,  quand  on 
lui  demanda  pour  l'église  Saint-Jean  quelques 
pièces  d'orfèvrerie  destinées  à  être  mises  en 
regard  des  vases  d'argent  de  Maso   Fini- 
guerra.  Pollajuolo  exécuta  les  trois  bas-re- 
liefs d'argent  que  l'on  voit  encore  dans  cette 
basilique  et  qui  représentent  la  Danse  d'Hé- 
rodiade,  le  Repas  d'Hérode  et  le  Suint  Jean 
du  maitre-autel.  Ce  qu'il  y  avait  de  talent  et 
d'avenir  dans  ces  créations,  où  se  révélait 
surtout  un  tempérament  de  peintre,  frappa 
les  artistes  florentins.  Il  est  probable  que  leurs 
conseils  ne  furent  pas  étrangers  à  la  résolu- 
tion que    prit   alors  Antonio   d'abandonner 
complètement  l'orfèvrerie  pour  se  jeter  dans 
le  grand  art  qui  devait  le  faire  immortel. 
Peut-être  que  seul,  malgré  les  sollicitations 
de  ses  instincts,  il  n'eût  pas  osé  briser  une 
carrière  si  brillante  déjà  et  renoncer  à  une 
fortune  assurée.  Toujours  est-il  qu'il  s'arra- 
cha brusquement  fa  ses  travaux  antérieurs, 
pour  aller  demander  à  Pietro,  son  frère,  tes 
premières   leçons  de   peinture,  les   conseils 
rudimentaires  que  l'on  donne  aux  enfants, 
.  Pietro,  tout  en  faisant  de  la  gravure,  s'était 
mis  à  peindre  dans  l'atelier  d' Andréa  dei  Cas- 
tagno.  Ses  progrès  n'avaient  pas  été  mer- 
veilleux; mais  il  avait,  néanmoins,  appris 
quelque   chose.   Les   deux   frères,  unissant 
leurs  efforts,  se  firent  dès  lors  une  destinée 
commune.  Pietro,  qui  tenait  de  son  maître  le 
secret  de  la  peinture  a  l'huile,  encore  peu 
connu,  n'en  avait  fait  qu'un  usage  fort  mo- 
.déréj  U  n'était  que  praticien.  Antonio,  au 
"contraire,  ne  sachant  presque  rien  encore  du 
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maniement  de  la  brosse  et  des  couleurs,  se 
mit  à  créer  esquisses  sur  esquisses  ;  son  frère, 
le  voyant  si  merveilleusement  doué,  exécu- 
tait ensuite  avec  respect  ces  projets  excel- 
lents. Ils  produisirent  ainsi  plusieurs  toiles 
bizarres  ou  l'on  voit  luire  de  temps  à  autre 
des  éclairs  de  génie,  mais  dont  le  rendu  est 
si  malhabile  qu  il  nuit  parfois  à  l'effet  de  la 
composition.  Nous  laisserons  de  côté  ces  pro- 
ductions ,  d'abord  parce  que  l'on  ne  pourrait 
d'une  manière  précise  y  déterminer  la  part  de 
l'un  et  de  l'autre  frère;  ensuite,  parce  qu'elles 
n'offrent  qu'à  l'état   de   germe  les  qualités 
éminentes  qu'Antonio  devait  montrer  rayon- 
nantes dans  la  première  œuvre  sortie  tout 
entière  de  son  pinceau.  On  peut  donc  mettre 
à  l'actif  de  Pietro  seul  ces  compositions  de 
début  citées  longuement  par  Vasari  et  dont 
la  plupart  n'existent  plus.  Antonio  ne  tarda 
pas,  d  ailleurs,  à  donner  la  mesure  de  sa  puis- 
sance. Déjà,  pendant  qu'il  l'exerçait  dans  ces 
ébauches  premières,  il  avait  abordé  son  art 
par  ses  côtés  les  plus  difficiles.  Comprenant 
que  le  métier  tenait  une  faible  place  dans  ce 
domaine  infini,  il  s'était  mis  à  étudier  l'ana- 
tomie  avec  autant  d'intelligence  que  de  pas 


sion.  Tout  ce  que  l'on  pouvait  connaître  des 
époque ,  U  réussit  a  l'étu- 


antiques,  a  cette  èpoq 

dier,  en  faisant  plusieurs  voyages  de  l'une 
à  l'autre  extrémité  de  l'Italie.  De  chacune 
de  ces  excursions   il  rapporta  des  dessins 
excellents,  des  études  admirables ,  que  l'on 
garde  aujourd'hui  carrai  les  trésors  du  Va- 
tican et  du  musée  de  Florence.  Revenu  près 
de  son  frère,  qui  devint  alors  son  très-hum- 
ble et  très-modeste  praticien1,   Antonio  en- 
treprit de  travailler  seul.  Il  débuta   par   un 
chef-d'œuvre,  le  Portrait  du  Poggio,  secré- 
taire de  la  république   florentine,  que  l'on 
peut  voir  aujourd'hui  au  musée  de  Florence. 
Les  ombres  en  sont  noires  et  opaques,  les 
lumières  un  peu  ternies;  mais,  malgré  ce  ré- 
sultat fâcheux  d'une  pâte  inhabilement  tra- 
vaillée, la  tête  est  encore  et  sera  toujours  un 
prodige  de  simplicité  calme  et  sereine,  une 
merveille  de  ligue,  de  construction,  de  mo- 
delé. Cette  peinture,  qui  date  de  Ulî,  fut 
alors  mie  révélation.  Il  n'y  avait  rien  dans 
l'art  antérieur,  rien  dans  l'art  contemporain, 
qui  pût  lui  être  comparé;  non  qu'on  n'eût 
admiré  déjà  des  chefs-d'œuvre  eu  plus  d'un 
genre, 'ceux  de  Giotto,  de  Mazaceio,  de  Man- 
legna;  mais  rien  n'avait  encore  manifesté 
cette  inspiration  et  cette  ampleur  que  plus 
tard  Sa  Renaissance  devait  montrer  si  gran- 
des. Ce  portrait,  prélude  de  travaux  plus 
Considérables,  fut  suivi  presque  immédiate- 
ment d'un  Saint  Sébastien  peint  pour  la  cha- 
pelle des  Pueci  et  terminé  en  1475.  Le  nu, 
que  l'on  ne  hasardait  en  ces  temps  de  mysti- 
cisme qu'avec  la  plus  grande  réserve,  s'étale 
sans  crainte,  chaste  et  pudique  à  force  de 
grandeur.  Voyez  cet  archer  qui  se  courbe 
avec  effort  pour  bander  son  arc  et  que  Lanzi 
signale   avec   raison   comme  la   plus    belle 
figure  qui  nous  reste  de  cette  époque  I  Cette 
ligure,  d'une  forme  exquise,  dans  la  grande 
manière  des  statues  antiques,  est  très- réelle, 
cependant,  très-moderne,  dessinée  et  mode- 
lée dans  le  style  do  Léonard  de  Vinci.  Ce 
qu'était  la  couleur,  on  ne   peut  le  dire  au- 
jourd'hui, tant  la  toile  est  détériorée;  mais 
Vasari,  qui  voyait  ce  chef-d'œuvre  vers  1550, 
ne  dit  pas  qu'elle  était  trop  inférieure  à  la 
composition  et  à  la  forme;  car  Pollajuolo  ne 
fut  point  coloriste,  c'est  évident;  Vinci  ne 
l'était  pas  non  plus.  Une  telle  peinture,  on 
doit  bien  le  penser,  produisit  une  impression 
générale  et  profonde ,  où    l'étoonement  se 
mêlait  à  l'admiration.  Les  artistes,  eu  effet, 
s'inclinèrent  d'un  accord  unanime  devant  le 
nouveau  maître  qui  venait  de  se  montrer  si 
grand.  Ils  vinrent  se  grouper  autour  de  lui 
et,  disciples  enthousiastes,  lui  demandèrent 
des  leçons.  Antonio  était  donc  chef  d'école 
à  son  deuxième  tableau.  Vivement  encouragé 
par  ces  témoignages,  il  eut  plus  d'audace 
encore  dans  le  fameux  Saint  Christophe  de 
San  -  Miniato,   que  Michel  ;■  Ango    admirait 
comme  une  œuvre  de  génie  et  qu'il  imita 
dans  la  statue  de  David.  Cette  figure,  mesu- 
rant? brasses  (près  de  10  mètres),  fut  peinte 
à  la  détrempe  au-dessus  de  laporte  exté- 
rieure de  San-Miniato,  entre  les"  deux  tours. 
De  telles  proportions  dans  une  figure  unique 
ne  sont  pas  favorables  à  l'exécution,  et,  mal- 
gré toute  la  précision  d'un  carton  mis  au 
carreau,  il  n'est  pas  facile  de  le  suivre  avec 
justesse.  11  est  moins  facile  encore  de  voir 
les  erreurs  commises  et  de  les  réparer,  l'œil 
ne  pouvant  saisir  qu'une   faible   partie  de 
l'ensemble.  Mais  ce  qui  est  presque  impossi- 
ble, c'est  de  donner  à  une  aussi  colossale 
composition  les  qualités  d'ensemble  d'un  mor- 
ceau peint  d'une  brosse  libre  passant  partout, 
de  haut  en  bas,  presque  en  même  temps,  dans 
la  fièvre  du  travail.  Or,  tous  les  écrivains  qui 
ont  pu  admirer  cette  prodigieuse  création  du- 
rant les  cent  quarante  années  qu'elle  a  duré 
sans  retouches  s'accordent  à  dire  qu'on  était 
frappé  d'abord,  en  la  voyant,  par  son  carac- 
tère aisé  et  large,  par' son  exécution  parfai- 
tement homogène  dans  toute  l'étendue.  Cette 
immense  peinture  donnait  l'idée  de  ces  ta- 
bleaux d'atelier  que  l'on  peut  avoir  tout  en- 
tiers dans  les  yeux,  même  quand  on  n'en 
exécute  qu'une  partie.  Ce  que  nous  pouvons 
constater  nous-mêmes  pair  les  gravures  qui 
en  ont  été  faites,  ce  sont  les  finesses,  les 
élégances  des.  extrémités ,  la  puissance  des 
attaches ,  l'extrême  distinction  du  mouve- 
ment général,  la  simplicité  de  l'ensemlile. 
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Miehel-Ange  avait  raison  d'admirer  ce  colos- 
sal chef-d'œuvre,  qu'il  n'a  pas  égalé  par  son 
David,  tout  en  lui  empruntant  ses  qualités 
les  plus  précieuses.  Malheureusement,  ce 
Saint  Christophe  n'existe  plus,  grâce  aux 
restaurations  qu'il  a  subies.  La  dernière,  il 
y  a  quelque  cent  ans,  lui  enleva  le  peu  qui 
restait  de  sa  physionomie  primitive.  C'est  a 
peine  si  on  voit  maintenant  la  place  où  il  a 
rayonné  d'une  façon  si  splendide. 

Pollajuolo,  comme  la  plupart  des  grands 
artistes  de  son  temps,  n'était  pas  seulement 
un  peintre;  l'architecture  avait  aussi  sollicité 
ses  facultés  puissantes.  Déjà  même,  à  1  épo- 
que où  s'achevait  son  Saint  Christophe,  plu- 
sieurs plans  pour  des  édifices  particuliers  et 
quelques  chapelles  de  couvents, détruites  au- 
jourd'hui, lui  avaient  été  demandés  et  mon- 
trèrent qu'il  n'était  pas  moins  habile  en  ce 
genre.  Innocent  VIII  le  fit  venir  à  Rome  pour 
construire  le  fameux  Mausolée  de  Sixte  IV, 
son    prédécesseur.   Ce  monument,   tout   en 
bronze,  eut  un  grand  retentissement.  11  n'est 
pas  cependant  à  la  hauteur  des  peintures  du 
maître.  La  silhouette,  lourde  et  chargée  d'une 
ornementation  surabondante,  manque  abso- 
lument de  caractère,  de   simplicité;   il  ne 
provoque  pas  le  recueillement.  Ce  n'est  pas 
un  tombeau,  c'est  une  masse  décorative, sans 
aucune  physionomie.  Mais,  malgré  ces  dé- 
fauts, il  offre  des  parties  fort  belles.  Les_  ca- 
riatides en  soubassement  et  les  figures  d'an- 
gle sont  d'un  jet  hardi,  d'une  grandeallure. 
*  Ce  monument,  dit  Lanzi,  qui  coûta  des 
sommes  énormes,  ne  dut  sa  célébrité  qu'à  la 
comparaison  qu'on  en  fit  avec   les   autres 
monuments   contemporains.   11   fut  dépassé 
par  les  artistes  du  siècle  suivant,  i  Cela  est 
vrai.  Mais  les  artistes  du  siècle  suivant  trou- 
vèrent  néanmoins  de    bons    enseignements 
dans  ce  Mausolée,  qui  protestait,  même  par 
ses  défauts,  contre  les  austérités  de  la  tradi- 
tion d'alors.  Pollajuolo  fit  aussi  les  plans  du 
Belvédère.  ■ 

Nous  touchons  maintenant  à  cet  autre  côté 
de  son  talent  qui  le  montre  aussi  grand  que 
ses  peintures.  Nous  voulons  parler  de  ses 
•-gravures.  L'art  du  burin  était  encore  au  ber- 
ceau à  cette  époque;  ce. fut  lui  qui  lui  donna 
en  Italie  la  première  impulsion;  il  fut  le  pré- 
curseur de  Marc-Antoine.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quatre  planches,  et  l'une  d'elles  est 
un  chef-d  œuvre;  mais  on  peut  croire  qu  il 
en  exécuta  un  plus  grand  nombre  demeurées 
ignorées.  Ce  sont  :  Hercule  emportant  une 
colonne,  une  Sainte  Famille,  Hercule  étouf- 
fant Aniée  et  le  Combat  à  l'épce  de  dix  hom- 
mes nus,  célèbre  sous  le  nom  de  GU  lonudi. 
Cette  gravure  immense ,  une  merveille  de 
composition  et  de  forme,  égale  les  plus  belles 
peiutures  de  Pollajuolo.  Les  reproductions 
qui  en  ont  été  faites  dans  tes  premières  an- 
nées de  la  Renaissance  atteignent  encore  des 
prix  fabuleux.  Quant  aux  épreuves  originales 
tirées  par  l'auteur,  il  en  existe  deux  ou  trois, 
peut-être;  elles  n'ont  pas  de  prix. 

L'œuvre  du  grand  artiste  n'est  cependant 
pas  encore  là  tout  entier.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze 
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POLLEN  s.  m.  (pol-lèn  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  farine).  Bot.  Poussière  fécondante  des 
végétaux,  qui  se  trouve  renfermée  dans  les 
anthères  :  Tant  que  les  moyens  d'observation 
ont  été  imparfaits,  ie  pollen  a  été  mat  cwnu. 
(P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Physiol.  végét.   Le  pollen  est 
une  poussière  extrêmement  fine  renfermée 
dans  la  capsule  membraneuse  de  l'anthère, 
partie  culminante  des  organes  mâles  de  la 
fleur,  qu'on  nomme  étamines;   cette  partie, 
formée  d'un  nombre  de  loges  qui  varie,  en 
offre  rarement  quatre  (qtiadriloculaire),  par- 
fois n'en  a  qu'une  (uniloculaire)  et  le  plus 
souvent  deux  (biloculaire).  Les  loges  sont 
divisées  en  logettes.  La  poussière  que  con- 
tient l'anthère  est  sous  forme  de  grains  ou. 
granules  dont  l'organisation  est  remarquable 
et  dont  les  formes,  la  couleur,  les  dimensions 
sont   très-variables  suivant  les  espèces  de 
plantes;  ils  offrent  une  cavité  remplie  d  un 
liquide  fécondant,  huileux,  ou  nagent  des 
granules  dont  les  uns  sont  grands, les  autres 
petits;  c'est  la  liqueur  séminale  qui  doit  fé- 
conder le  pistil,  organe  femelle,  en  se  portant 
sur  le  stigmate,  petit  corps  spongieux,  glan- 
dulaire, absorbant,  placé  à  son  sommet  et 
qui  communique  soit  mèdiatement  avec  1  o- 
vaire  par  un  petit  conduit  riliforme,  capillaire, 
nommé  style,  ou  par  plusieurs,  soit  immédia- 
tement avec  lui,  quand  il  n'y  a  pas  de  style, 
par  de  petites  ouvertures  ou  sporules,  sto- 
mates. Ainsi  le  pollen,  ou  pour  mieux  dire  sa 
liqueur  fécondante,  mise   soudainement  en 
liberté,  est  transportée,  pur  la  force  aspirante 
de  capillarité,  du  réservoir  de  l'anthère  qui 
la  contient  dans  l'ovaire  où  se  trouvent  les 
ovules  à  féconder.  L'ovaire  est  la  partie  in- 
férieure du  pistil;  il  est  uni  ou  mnUiovulaire, 
c'est-à-dire  simple  ou  composé;  simple,  il  n» 
qu'un  carpelle,  lequel  est  libre,  et  il  en  resuite 
alors   qu'il   n'a   qu'une  loge  ovulaire  (pois, 
fèves,  haricots);  composé,  il  a  plusieurs  car- 
pelles, réunis  en  un  seul  corps,  et  générale- 
ment le  même  nombre  de  loges- ovutaires; 
ainsi  l'anthère,  réservoir  de  l'agent  fécondant 
qu'on  nomme  pollen,  l'ovaire,  réservoir  des 
ovules  qu'il  est  destiné  à  féconder,  et,  entre 
eux,  des  organes  de  transport,  des  phénomè- 
nes d'éréthisme,  de  copulation  on  embrasse- 
ment  des  organes  mâles  et  de  l'organe  fe- 
melle,  d'éjeetion  et  de  transmission  de  la 
liqueur  séminale  du  stigmate  à  l'ovaire  :  voilà 
les  organes  qui  opèrent  et  les  phénomènes 
qui  précèdent  la  fécondation,  acte  physiolo- 
gique complexe  et  mystérieux,  dont  le  fait 
iucontestable  est  le  contac'  du  fluide  polli- 
nique,  ou  tout  au  moins  *oe  son  élément  le 
plus  subtil,  avec  les  ovules  ou  embryons  du 
fruit  qui,  à  son  tour,  par  ses  graines,  donna 
les  embryons  de  nouvelles  plantes. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  les 
phénomènes  de  l'acte  de  reproduction  et  les 
organes  qui  y  concourent,  il  sera  plus  tecue 
de  parler  du  pollen;  la  description  en  sera 
plus  claire  et  plus  intéressante. 
La  poussière  du  pollen,  examinée  à  l'œil 
est  à  grains  fins  et  de  couleur  jaune 


gravées  pour  les  papes  en  diverses  circon 
stances.  La  plus  belle  est  celle  qui  lui  fut 
commandée  en  mémoire  de  la  conjuration 
des  Pazzi.  Elle  porte  sur  l'une  des  faces  le 
profil  de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis  et, 
au  revers,  l'église  Santa-Maria-delle-Fiore. 
Ces  médailles  furent  gravées  à  Rome. 

Tel  est  l'œuvre,  telle  est  la  vie  du  grand 
Polbijuolo,  l'artiste  le  plus  extraordinaire 
peut-être  du  xv«  siècle.  Ouvrier  d'abord,  puis 
industriel,  on  le  voit  perdre  ses  plus  belles 
années  dans  des  occupations  et  des  soucis 
qui  ne  pouvaient  que  l'éloigner  de  l'art. 
Quelle  leçon  n'y  a-t-il  pas  pour  les  âmes  dé- 
faillantes dans  la  courageuse  persistance  de 
eet  artiste  qui,  s'ignorant  encore,  puis  se 
sentant  poussé  par  ses  instincts,  est  assez 
énergique  pour  se  soustraire,  déjà  riche,  aux 
jouissances  de  la  fortune ,  pour  se  livrer  à 
toutes  les  difficultés  d'une  carrière  dont  1  a- 
venir  était  incertain  1  Que  dirait-on  aujour- 
d'hui d'un  homme  de  trente  ans  agissant 
ainsi?  Quels  obstacles  lui  faudrait-il  renver- 
ser avant  d'obéir  à  cette  vocation  tardive  I 
Ces  difficultés  n'étaient  pas  moindres  alors  ; 
car  l'humanité  est  à  peu  près  la  même  en  tous 
lieux  et  en  tous  temps. 

POLLAJUOLO  (Simon), dit  le  Cronocn,  ar- 
chitecte florentin.  V.  CroNACA. 

POLLAlëSTB  s.  f.  (po-la-lé-ste).  Bot.  Syn. 

de  TKIANTKÉK. 

POLLALION  (Marie  de  Lumagcb,  dame  de), 
fondatrice  d'ordre.  V.  Lumague. 

FOLLAPLOSTÉMONOPÉTALE  adj.  (pol- 
)a -  plo-sté- ino-no-pè-ta-le,—  du  gr.  pollaploos, 
multiple  ;  stèmân,  étairiine,  et  de  pétale).  Bot. 
Dont  les  étamines  sont  en  nombre  multiple  de 
celui  des  divisions  de  la  corolle,  il  Peu  usité. 

POLLARD  s.  m.  (pol-lar  —  n.  pr.).  Hist. 
Nom  d'une  fausse  monnaie  qui  fut  fabriquée 
en  Angleterre,  et  décriée  en  1301. 

POLLEDAVY  s.  f.  (po!-le-da-vi  —  nom  de 
localité).  Uoinni.  Toile  à  voiles,  toute  de  chan- 
vre écru,  qui  se  fabriquait  anciennement 
dans  plusieurs  localités  de  la  basse  Bretagne, 
et  qui  était  ainsi  appelée  du  nom  d'un  village 
où  il  s'en  faisait  beaucoup  :  Les  polledany*  de 
30  métrés  de  longueur,  sur  0m,90  de  largeur, 
servaient  à  faire  des  voiles  aux  grandes  et  aux 
petites  chaloupes  gui  allaient  à  la  pêche  de  la 
morue.  (Bezoït.) 


rarement  nuancée  de  teintes  diverses  et, 
dans  quelques  espèces,  d'un  brun  bleuâtre  ou 
d'un  ronge  vif.  Elle  sort  des  anthères  au 
moment  où  la  fleur  est  épanouie;  elle  déve- 
loppe une  odeur  spermatique  très-earaetéri- 
sêe  que  l'on  constate  souvent  au  printemps. 
Mé.iiocrement  abondant  dans  les  fleurs  her- 
maphrodites, où  il  n'a  qu'à  tomber  sur  le 
pistil,  le  pollen  se  trouve  en  quantité  très- 
considérable  chez  les  plantes  unisexuées; 
c'est  ainsi  que  l'on  voit  de  véritables  petits 
nuages  jaunâtres  autour  des  conifères  en 
fleur,  et  que,  la  pluie  abattant  par  terre  une 
grande  quantité  de  pollen,  l'erreur  populaire 
a  pu  faire  croire  à  des  pluies  de  soufre. 

Tant  que  les  moyens  d'observation  ont  été 
imparfaits,  t'étude  du  pollen  a  dû  être  incom- 
plète.' Mais,  dès  que  le  microscope,  élevé  à 
un  degré  de  perfection  suffisante,  s'est  trouvé 
entre  les  mains  d'hommes  tels  que  Bron- 
gniart,  Mh'bel,  Amioi,  Brown,  Mohl  et  Frita- 
sche,  les  observations  les  plus  nettes  ont  été 
faites,  les  travaux  les  plus  consciencieux  ont 
vu  le  jour,  et  c'est  en  nous  aidant  de  «es 
maîtres  que  nous  allons  tenter  l'histoire  du 
pollen. 

Dès  le  xvue  siècle,  Malpighi  et  Grew 
avaient'  vu,  à  l'aide  de  la  loupe,  que  les 
grains  de  pollen  présentaient  des  formes  di- 
verses. C'était  une  simple  constatation  sans 
commentaire*.  Dans  le  cours  du  xvuf:  siècle, 
Needham,  poussant  plus  loin  ses  investiga- 
tions, avait  constate  que  des  grains  de  pollen 
mis  dans  l'eau  ne  tardaient  pas  à  se  gonfler 
et  à  crever  en  laissant  échapper  un  liquide 
d'une  apparence  particulière.  Quelques  an- 
nées après,  Koelreuter  faisait  une  découverte 
plus  précise  en  même  temps  qu'il  commettait 
une  grosse  erreur.  Apré3  examen  attentif,  il 
déterminait  dans  le  pollen  deux  enveloppes, 
l'une  externe,  épaisse,  résistante,  l'autre  in- 
terne, fine  et  délicate  ;  c'était  vrai.  Mais  il 
supposait,  au  centre  de  ces  deux  enveloppes, 
une  sorte  de  noyau  ceïluleux.  Et  là  était  l'er- 
reur. 

Tel  qu'on  le  connaît  aujourd'hui,  le  grain 
de  pollen  est  un  petit  sac  composé  de  deux 
enveloppes:  l«  l'enveloppe  externe  que  l'on 
a  appelée  extiue  ou  exhymeniite ;  elle  est  dure, 
épaisse  et  résistante;  c'est  elle  qui  donne 
aux  grains  de  pollen  les  formes  diverses  qu'ils 
affectent;. en  effet,  cette  membrane  est  tantôt 
lisse,  tantôt  ponctuée  ou  granulée,  hérissé* 
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de  mamelons  ou  striée  de  bandes  et  de  sil- 
lons; go  l'enveloppe  interne,  qui  est  toujours 
Identique  à  elle-même,  quel  que  soit  le  pollen 
que  l'on  examine,  et  qui  a  reçu  les  noms  de  in- 
tine  ou  endhymënine;  elle  est  mince,  transpa- 
rente, lisse  et  élastique.  Enfin,  dans  la  cavité 
formée  par  les  deux  membranes  polliniqu.es, 
se  trouve  le  liquide  essentiellement  fécon- 
dant, la  fouilla.  Ce  liquide  est  entremêlé  de 
gouttelettes  huileuses  et  de  granulations,  les 
unes  extrêmement  petites,  les  autres  relati- 
vement plus  considérables.  La  composition 
en  est  complexe  j  la  fovilla  renferme  de  l'eau, 
du  sucre,  des  matières  azotées,  ce  liquide 
huileux  et  ces  granules  que  nous  venons  de 
signaler,  lesquels  sont  doués  d'une  mobilité 
qui  a  été  reconnue  et  assimilée  au  mouve- 
ment moléculaire  organique  dit  brownien. 
Le  grain  de  pollen,  nous  venons  de  le  voir, 
est  constitué  par  deux  membranes;  cepen- 
dant Fritzsche  en  admet  quatre,  qu'il  nomme  : 
exine,  intexine,  exintine  et  intine;mais  cette 
nomenclature  n'est  admise-  par  personne. 
C'est  à  peine  si,  dans  quelques  cas  très-rares, 
on  a  pu  constater  la  présence  de  trois  mem- 
branes. Plus  rarement  encore  il  n'existe 
qu'une  seule  membrane,  et,  dans  ce  cas,  elle 
est  de  texture  analogue  à  l'endhyménine. 
Supposons,  maintenant,  que  le  grain  de  pol- 
len soit  mis  en  contact  avec  une  surface  hu- 
mide; que  se  passe-t-il?  Peu  à  peu,  les  grains 
absorbent  l'humidité,  se  gonflent,  deviennent 
ovoïdes,  et  les  plis  ou  les  stries  qui  se  trou- 
vaient sur  l'enveloppe  externe  s'effacent  en 
ne  se  montrant  plus  que  sous  l'apparence  de 
bandes  dont  le  tissu  est  plus  fin  et,  par  con- 
séquent, plus  fragile.  Il  arrive  ainsi  un  instant 
où,  toujours  poussée  par  la  membraneinterne, 
l'exhyraénine,  cédant  sous  l'effort,  éclate  et 
donne  passage,  en  certains  points,  à  une 
sorte  de  hernie  de  l'endhyménine.  Cette  her- 
nie s'allonge  peu  à  peu  en  un  boyau  pollini- 
que qui,  se  rompant  bientôt  à  son  extrémité, 
donne  passage  à  un  jet  huileux  de  fovilla. 
Lorsque,  au  lieu  d'être  en  contact  avec  de 
l'eau,  le  grain  de  pollen  est  déposé  sur  le 
stigmate  d'une  fleur,  les  mêmes  phénomènes 
se  pussent  dans  le  même  ordre  ;  mais  alors  le 
tube  pollinique  ne  s'étant  développé  que  sur 
le  point  humide,  c'est-à-dire  au  sommet  du 
pistil,  ce  tube  s'allonge  de  plus  en  plus,  che- 
mine dans  l'étroit  canal  percé  au  centre  du 
style,  pénètre  jusque  dans  l'ovaire,  atteint 
les  ovules,  et  là  la  fovilla  accomplit  le  grand 
acte  de  la  fécondation.  C'est  à  MM.  Amici  et 
Brongniart  qu'on  doit  la  découverte  du  boyau 
pollinique;  Mon'  a  comparé  le  pollen  à  un 
ovule,  mais  MM  ilirbel,  Meyen  et  Fritzsche 
ont  réfuté  cette  assertion.  Aujourd'hui,  on 
pense  que  c'est  une  simple  cellule;  l'histoire 
du  développement  du  pollen  dans  les  loges  de 
l'anthère  est  aussi  intéressante  que  la  forma- 
tion de  cet  anthère  où  il  prend  naissance  et 
se  constitue.  Brown  pense  que  les  éminences 
utrieulaires  sont  les  organes  sécréteurs  du 
fluide  destiné  à  verser  le  pollen  dans  l'inté- 
rieur du  pistil.  Il  y  a  plus  de  trente  ans,  une 
opinion  a  été  émise  en  Allemagne  contre  le 
rôle  absolu  du  pistil  et  de  l'étamine  dans  l'acte 

ténérateur  ;  d  après  leurs  observations,  les 
eux  auteurs  se  crurent  en  droit  de  nier  la 
présence  des  deux  sexes  ;  l'anthère  serait 
l'organe  femelle,  le  pistil  servirait  à  la  ges- 
tation; toute  la  puissance  génératrice  appar- 
tiendrait à  l'étamine.  Chaque  grain  de  pollen 
contiendrait  non-seulement  le  germe  d'une 
plante  nouvelle,  mais  serait  ce  germe  lui- 
même;  le  boyan  pollinique  serait  l'embryon  ; 
ainsi  se  trouverait  renversée  la  doctrine  de 
l'existence  du  sexe  dans  le  règne  végétal.  Si 
la  science  avait  adopté  ces  idées  révolution- 
naires comme  principes  obligatoires  d'une 
nouvelle  physiologie  et  d'une  nouvelle  clas- 
sification, les  grains  de  pollen  seraient  les 
ovules,  l'anthère  serait  l'ovaire  et  celui-ci 
une  simple  matrice  de  développement,  ou  de 
fécondation  et  de  développement  si  le  pré- 
tendu germe  pollinique  n  arrive  pas  de  l'an- 
thère tout  fécondé.  Cette  subtilité  ingénieuse 
n'ayant  pas  été  consacrée  comme  vérité  ex- 
périmentale, nous  ne  la  donnons  que  comme 
simple  curiosité  scientifique.  Ce  qu'il  est  im- 
portant do  noter,  c'est  que,  presque  aussitôt 
que  le  phiinomène  de  l'endosmose  est  accom- 
pli, il  y  a  éclat  de  l'enveloppe  membraneuse 
et  .projection  de  son  liquide  huileux. 

Ce  qu'on  nomme  vulgairement  coulure, 
quand  les  plantes  sont  en  Heur,  c'est  l'enlè- 
vement du  pollen  par  les  grandes  pluies  qui 
font  éclater  les  grains  avant  le  moment  pro- 
pice pour  la  fécondation  ;  une  trop  forte  ac- 
tion des  vents  enlève  aussi  cette  poussière 
fécondante,  et,  dans  les  deux  cas,  la  fonction 

{ihysiologique  devient  impossible.  Si  on  met 
e  pollen  en  contact  avec  du  sirop  de  sucre 
ou  de  l'eau  gommée,  l'endosmose  est  lente,  te 
gonflement  modéré  et  la  rupture  des  mem- 
branes retardée.  On  sait  que  ce  qui  la  déter- 
mine c'est  la  pression  de  la  membrane  interne 
contre  la  membrane  externe  qui  offre  des 
pores,  des  plis,  des  places  peu  résistantes  par 
lesquelles  se  produit  et  sort  le  boyau  polli- 
nique pour  se  porter  sur  le  stigmate,  bouche 
absorbante,  aspirante,  enduite  d'une  humeur 
visqueuse  au  moment  où  le  pistil  est  disposé 
pour  la  fécondation. 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  oc- 
cupés que  du  pollen  constitué  et  agissant. 
Mais  comment  ce  pollen  lui-même  se  fonne- 
t-il  et  prend-il  naissance?  Cette  question  du 
développement  du  pollen  dans  les  anthères  a 
été  élucidée  par  les  beaux  travaux  de  Mir- 
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bel.  Dans  l'origine,  le  tissu  cellulaire  de  la 
jeune  anthère  est  homogène.  Mais,  un  peu 
plus  tard,  les  cellules  qui  constituent  ce  tissu 
se  détruisent  en  certains  endroits  et  laissent 
des  lacunes  qui  vont  en  grandissant.  Bientôt, 
un  tissu  mucilagineux,  formé,  jsans  doute, 
aux  dépens  du  tissu  détruit,  remplit  ces  la- 
cunes et  s'organise  lui-même  en  cellules,  que 
l'on  a  nommées  utricules  polliniques.  Ce  qui 
précède  n'était  qu'un  travail  préparatoire; 
c'est  maintenant  que  le  grain  de  pollen  va 
prendre  naissance.  En  effet,  ces  utricules  ne 
tardent  pas  à  s'obscurcir  par  la  présence  de 
nombreux  granules  qui,  réunis  d'abord  en 
masse,  se  sectionnent,  par  la  formation  de 
cloisons,  en  quatre  logettes  séparées  qui  con- 
tiennent chacune  sa  masse  propre,  et  cette 
masse  n'est  autre  chose  que  le  grain  de  pol- 
len. Puis  ces  cloisons  se  dessèchent,  s'oblitè- 
rent et  bientôt  les  grains  de  pollen  flottent 
librement  dans  la  cavité  de  l'anthère,  atten- 
dant que  cette  dernière,  en  s'ouvrant,  les 
laisse  tomber  sur  les  stigmates  des  fleurs. 

Guillemin  a  divisé  les  pollens  en  épineux  et' 
visqueux  et  en  lisses  non  visqueux  ;  ce  clas- 
sement est  faux,  puisqu'il  y  a  des  pollens  lis- 
ses visqueux;  cependant  il  est  à  noter  que 
cette  matière  visqueuse  dissimule  les  épines 
sur  la  membrane  externe,  laquelle  est  multi- 
forme; elle  est  ovoïde  dans  beaucoup  de  fflo- 
nosotylédones  ;  elle  est  émoussée,  sillonnée 
dans  les  dicotylédones  ;  elle  est  triangu- 
laire dans  les  œnothérées.  Les  pollens  les 
plus  curieux  ont  dés  formes  géométriques 
comme  celles  de  cristallisation  ;  dans  la  ba- 
sella,  ils  sont  cubiques;  dans  les  ehicoracées, 
ils  ont  des  facettes  planes  hexagonales.qua- 
dritatères  ;  il  faut  ajouter  à  ces  formes  l'état 
lisse,  l'état  mamelonné  avec  aspérités  à  dis- 
position de  velours  sur  une  surface  disposée 
en  aréoles  polygonales.  On  a  étudié  les  pol- 
lens de  la  fumeterre  et  du  leschenaulia  ;  I  ob- 
servation a  porté  naturellement  sur  les  gra- 
nules les  plus  gros.  Dans  quelques  cas,  ces 
granules  sont  soudés  entre  eux  par  une  ma- 
tière visqueuse  élastique.  Ils  forment  une 
musse  solide  qui  se  moule  exactement  sur  les 
parois  des  loges  (orchidées  et  asclépiadées)  ;  • 
quand  leur  développement  est  complet,  ils 
sont  isolés  ;  ils  offrent  quatre  parties  consti- 
tuantes dans  les  épacridées,  les  orchidées;  ils 
sont,  en  outre,  cohérents  entre  eux  ou  reliés 
par  des  fils  élastiques;  on  appelle  ces  assem- 
blages de  grains  do  pollen  masses  polliniques  ; 
les  grains  sont  encore  plus  composés  dans 
les  légumineuses  mimosées  ;  les  conifères 
abiétinées  ont  un  singulier  pollen  composé  ; 
dans  cette  famille,  ce  n'est  pas  la  membrans 
interne  gonflée  par  l'humidité  qui  s'allonge 
en  tube  pollinique  pour  la  fécondation. 

Tout  grain  de  pollen,  étant  de  nature  cellu- 
laire, renferme  un  nuciéus.  La  dimension  des 
grains  de  pollen  est  très-variable  suivant  les 
espèces,  et  on  peut  dire  qu'elle  est  infiniment 
petite:  la  coloration  est  elle-même  si  varia- 
ble qu  elle  peut  faire  distinguer  les  espèces 
dans  la  famille  des  lis,  où  elle  varie  du  jaune 
au  brun  rouge  ;  elle  est  jaune  dans  le  candi- 
dum  longifiorum,  jaune  safran  dans  le  lilium 
croceum,  rousse  dans  le  bulbiferum,  rouge 
dans  le  chalcedonium,  blanche  dans  X'actsa 
spicata,  bleuâtre  dans  les  épilobes,  jaune 
soufre  dans  les  pins  et  les  sapins. 

Les  formes  sont  variées  dans  les  phanéroga- 
mes ;  ils  sont  globuleux,  ellipsoïdes  dans  les 
dicotylédones,  en  grain  de  blé  dans  les  mo- 
nocotylédones ,  en  forme  de  tonneau  dans  le 
marina  persica,  globuleux  dans  le  thunber- 
gia,  polyédriques  dans  les  chicoracées,  cubi- 
ques dans  la  basella,  en  tubes  déliés  dans  le 
zosleramarina;  enfin  il  en  est  de  triangulaires. 

L'humidité  agit  sur  le  pollen  de  façon  a 
faciliter  la  fécondation  productrice  de  la 
graine  et  du  fruit;  elle  résulte  du  phénomène 
d'endosmose  provoqué  par  1»  composition 
huileuse  de  la  fovilla,  dont  la  densité  est  su- 
périeure à  celle  de  l'eau. 

On  doit  au  savant  allemand  Mohl  une  clas- 
sification des  pollens:  elle  est  basée  d'abord 
sur  le  nombre  des  membranes  enveloppant  la 
fovilla.  Il  considère  les  pollens  à  une,  à  deux 
et  à  trois  membranes  ;  puis  il  les  subdivise,  à 
t  deux  membranes,  en  quatre  classes,  fondées 
sur  la  présence  et  la  disposition  des  stries, 
des  bandes  et  des  pores  de  la  membrane  ex- 
terne. Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  les  gran- 
des coupes  de  cette  classification,  renvoyant, 
pour  plus  de  détails,  aux  ouvrages  spéciaux. 

Morland  attribue  la  fécondation  &  l'arrivée 
des  grains  dans  l'ovaire  à  travers  le  canal 
filiforme  du  style;  Vaillant,  au  dégagement 
de  l'esprit  volatil  de  la  fovilla.  MM.  Amici  et 
Brongniart  ont  éclairé  cette  question  par  des 
observations  minutieuses.  En  1SS2, après  avoir 
découvert  le  tube,  pollinique,  Amici  s'appli- 
qua à  étudier  son  rôle;  il  le  vit  s'étendre 
vers  le  stigmate  et  s'y  attacher;  il  remarqua 
dans  ce  tube  la  circulation  des  granules,  en 
même  temps  que  la  vibration  des  cellules  du 
stigmate  ;  puis,  après  une  observation  de  trois 
heures,  il  nota  la  disparition  des  granules. 
Brongniart  fit  connaître  que  le  tube  pollinique 
est  une  expansion  de  la  membrane  interne 
par  déchirure  de  la  membrane  externe;  il  le 
vit  parcourir  le  trajet  du  style  jusqu'à  l'ovaire 
et  aux  ovules  ;  enfin  il  poussa  son  observation 
jusqu'à  l'appréciation  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  sac  embryonnaire,  jusqu'à  la  naissance  de 
l'embryon;  il  vit  qu'au  moment  de  la  fécon- 
dation le  stigmate  exhale  une  humeur  vis- 
queuse qui  retient  le  pollen  sur  sa  surface 
papillaire  et  villeuse.  Arrivée  dans  le  style 
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entre  les  cellules  conductrices  de  son  -tissu, 
la  fovilla  s'y  alimente  durant  le  temps  de  son 
trajet,  qui  est  variable  suivant  les  espèces, 
mais  que  la  chaleur  humide  abrège  beaucoup. 
On  a  dû  remarquer,  en  lisant  ee  qui  pré- 
cède, que  la  connaissance  du  pollen  et  de 
tout  ce  qui  le  concerne  a.  été  poussée  très- 
loin  par  l'observation  ;  ces  précieux  progrès 
sont  exclusivement  dus  à  la  micrographie 
moderne,  science  toute  neuvequi  a  commencé 
avec  les  derniers  perfectionnements  du  mi- 
croscope. 

POLLENA-TBOCCHIA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  etdistrict  de  Naples,- man- 
dement de  Santa-Anast&sia;  2,664  hab. 

POLLÊNIE  s.  f.  (pol-Ié-nl  —  rad.  pollen). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  athéricéres,  tribu  des  muscides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent surtout  la  France  et  l'Allemagne. 

—  Encycl.  Les  pollënies  sont  caractérisées 
parleur  face  un  peu  renflée;  l'épistome  un 
peu  saillant  ;  les  antennes  assez  courtes  ;  le 
style  ordinairement  plumeux;  le  thorax  cou- 
vert de  duvet  ;  les  ailes  un  peu  couchées.  L'es- 
pèce type,  la  pollênie  rude,  est  longue  d'un 
centimètre,  noire,  avec  la  base  des  antennes 
testacée  ;  le  thorax  à  duvet  jaune  et  à  reflets 
cendrés;  l'abdomen  verdâtre  cendré;  les  ai- 
les un  peu  jaunâtres.  Elle  est  très-commune 
en  France,  vit  sur  les  fleurs,  les  fruits,  les 
troncs  d'arbre,  les  murs,  la  terre,  et  se  trouve 
jusque  dans  l'intérieur  des  habitations.  Les 
pollënies  naine ,  florale  et  bicolore  ont  les 
mêmes  habitudes.  La  pollênie  lanio  ressemble 
beaucoup  a  la  première;  mais  ses  couleurs 
sont  plus  foncées.  Elle  habite  surtout  l'Alle- 
magne. Ce  genre  renferme  en  tout  une  ving- 
taine d'espèces. 

POLLÉNINE  s.  f.  (pol-lé-ni-no  —  rad.  pol- 
len), Chim.  Principe  azoté  particulier  qui 
constitue  en  très-grande  partie  le  lycopode, 
et  qui  est  une  matière  jaune ,  pulvérulente, 
combustible,  dégageant  de  l'ammoniaque  par 
l'action  de  la  potasse,  et  se  putréfiant  ra- 
pidement k  l'air  humide. 

P0LLENT1  A,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
la  Ligurie,  au  S.  -  O.  d'Alba-Pompeia  et 
d'Asta,  chez  les  Statiellates,  célèbre  par  ses 
laines  noires.  Stilicon  y  vainquit  Alaric  en 
403.  C'est  aujourd'hui  Pollenza. 

POLLENZA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Macerata,  sur  le  Tanaro, 
mandement  de  Treia  ;  5,061  hab.  C'est  l'an- 
cienne Pollenlia. 

POLLE.NZA  (la),  ville  d'Espagne,  dans  la 
partie  N.-O.  de  l'Ile  de  Majorque,  place  forte 
avec  un  petit  port  de  commerce;  6,400  hab. 
Collège  de  jésuites  ;  fabrication  de  draps, 
étoffes  de  lin  et  de  laine. 

POLLESCIIOWITZ,  bourg  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Moravie,  cercle  et  à  9  kilom. 
S.-O.  de  Hradisch;  1,790  hab.  Récolte  de 
vins  estimés.  C'est  dans  ce  bourg  que  fut 
érigé  par  Cyrille  le  premier  siège  épiscopal 
en  Moravie. 

POLLET  (le)  ,  faubourg  de  Dieppe  (Seine- 
Inférieure).  Il  est  situé  à  l'est  de  la  ville,  de 
l'antre  côté  du  bassin  du  port,  d'où  son  nom 
de  Poliet  (port  de  l'est),  et  est  relié  à  Dieppe 
par  un  pont  volant;  500  hab.  environ.  Cette 
partie  de  la  ville  est  habitée  presque  exclu- 
sivement par  des  pêcheurs. 

POLLET  { Victor-Florence  )  ,  graveur  et 
aquarelliste,  né  à  Paris  en  1811.  Elève  de 
Paul  Delaroche  et  de  Richomme,  il  obtint,  en 
1838,  le  grand  prix  de  gravure  a  l'Ecole  des 
beaux-arts.  Malgré  ce  premier  succès,  l'aqua- 
relle avait  déjà  toutes  ses  sympathies  et  il  em- 
ploya presque  exclusivement  son  séjour  à 
Rome  à  faire,  d'après  les  vieux  maîtres,  des 
aquarelles  qui  ont  établi  sa  notoriété.  Il  sem- 
blait avoir  complètement  oublié,  tant  il  ai- 
mait ce  genre  nouveau,  les  gravures  intéres- 
santes d'après  Chenavard,  Tony  Johannot, 
Emile  Watlier,  etc.,  qu'il  avait  exposées  à 
Paris  avant  son  arrivée  dans  la  villa  Médicis. 
De  ig44  à  1852,  il  exposa:  Y  Amour  profane  et 
l'Amour  sacré,  la  Venus,  d'après  Titien  ;  le 
Giocatore  di  violino  de  Raphaël  ;  la  Nais~ 
sancede  Venus,  d'après  Ingres;  un  excellent 
portrait  de  i/llo  Lefehvre  de  l'Opéra-Coniique 
dans  son  costume  de  la  Fée  aux  roses,  etc. 
Comme  largeur  d'exécution  et  splendeur  de 
coloris,  ces  aquarelles  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. Vers  1849,  cependant,  à  l'instigation  de 
ses  amis,  il  reprit  le. burin,  et  fit  paraître  les 
gravures  si  connues  :  la  Jeanne  Dure  d'In- 
gres, Jl  Giocatore  de  Raphaël,  le  Bonaparte 
en  Italie  de  Ruffet,  les  Portraits  de  l'empe- 
reur et  de  l'impératrice,  d'après  M.  Winter- 
halter.  Toutes  ces  gravures  furent  réunies 
aux  meilleures  aquarelles  du  maître,  à  l'Expo- 
sition de  1855.  Le  Mur  de  Salomon,  d'après 
Bida  (1861),  et  deux  Portraits  à  l'aquarelle 
(1863)  valurent  à  l'auteur  l'un  des  plus  beaux 
succès  de  sa  carrière.  Il  ne  s'est  d'ailleursja- 
mais  montré  inférieur  à  lui-même,  et  ses 
moindres  productions  ont  toujours  ajouté 
quelque  chose  à  son  talent.  Ainsi  son  aqua- 
relle du  Salon  de  1865,  Lydêe,  est  un  petit 
chef-d'œuvre  qu'on  admire  dans  la  galerie 
de  Mt°e  la  baronne  de  Rothschild  En  1866, 
\  Innocence  et  une  Etude;  en  1S6Ï,  sa  Bac- 
chante; en  1863,  enfin,  la  Sieste  et  le  Bain 
nous  ont  fait  apprécier  l'humour  délicat  de 
cette  imagination  fantaisiste.  M.  Poliet  a  en- 
core exposé  eu  1872  Paresse  et  en  1873  le 
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Songe  d'une  fille  d'Eve,  deux  grandes  aqua- 
relles d'un  coloris  puissant  et  aune  exécution 
magistrale. 

Plusieurs  récompenses  ont  marqué  les  pha- 
ses diverses  de  la  brillante  carrière  du  gra- 
veur et  de  l'aquarelliste  :  une  3e  médaille  en 
1845,  une  1™  en  1849  et  la  croix  en  1S55. 

POLLET  (Joseph-Michel-Ange),  sculpteur 
français,  né  à  Païenne  en  1814,  mort  en  1871. 
Elève  d'un  peintre  et  d'un  sculpteur  italiens, 
Patania  et  Villareale,  il  montra  tout  jeune 
des  dispositions  particulières  pour  la  sculp- 
ture, exécuta  à  Rome  un  Buste  de  Bellini  et 
un  bas-relief,  Philoctèteà  Lemnos  (1834),  dont 
les  qualités  d'exécution  naïve  furent  remar- 
quées, et,  ne  pouvant  à  cause  de  sa  qualité  de 
Français  concourir  aux  prix  de  l'Académie 
romaine  des  beaux-arts,  il  prit  le  parti  de  sa 
rendre  à  Paris.  Pauvre,  il  lit  la  route  à  pied, 
s'arrêtant  dans  les  villes  pour  y  modeler  quel- 
ques médaillons  et  se  mettant  eu  route  quand 
il  avait  un  peu  garni  sa  bourse.  A  Paris,  il  sa 
trouva  tout  à  fait  isolé,  sans  appui,  presque 
tenté  de  renoncer  k  l'art,  lorsque  le  hasard 
lui  offrit  l'occasion  d'aller  travailler  en  Bel- 
gique ;  il  se  rendit  à  Gand  (1838)  et  quelques 
bustes  réussis  lui  valurent  une  petite  noto- 
riété. Une  Esmeralda,  gracieuse  statuette  en 
marbre  (  aujourd'hui  au  Palais  •  Royal  de 
Bruxelles),  une  statue  du  duc  de  Brabant  (mu- 
sée de  Bruxelles)  commencèrent  sa  réputa- 
tion. Durant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  (1843- 
1S45),  il  compléta  ses  études  d'après  l'antique 
et,  revenu  définitivement  se  fixer  à  Paris,  il 
exposa  l'Elégie,  statue  en  marbre  (Salon  de 
1847),  figure  d'une  émotion  un  peu  romanti- 
que, mais  sincère,  qui  fut  goûtée,  puis,  au  Sa- 
lon suivant,  Une  heure  de  la  nuit,  plâtre  dans 
lequel  le  public  et  la  critique  furent  unani- 
mes à  reconnaître  les  plus  éminentes  qualités. 
M.  Poliet  obtint  une  3e  médaille  et  le  gou- 
vernement lui  commanda  l'exécution  en  mar- 
bre de  cette  statue.  Elle  reparut  sous  cette 
nouvelle  forme  uu  Salon  de  1850,  avec  un 
Buste  de  bacchante.  Diverses  commandes  de 
l'Etat,  les  six  Anges  qui  décorent  l'orgue  de 
Saint-Eustache,  une  Sainte  Badegonde,  pout 
Sainte-Clotilde  (1851),  lui  valurent  une  \*e  mé- 
daille. Trois  autres  Bustes  de  bacchantes  d'une 
grande  expression  (Salons  de  1853  et  1855)  et, 
à  ce  dernier  Salon,  le  beau  groupe  en  marbre, 
Achille  et  Dêidamie  (musée  du  Luxembourg), 
marquèrent  l'apogée  de  son  talent.  Jamais  il 
n'avait  encore  montré  tant  de  force  et  d'ori- 
ginalité, tant  d'assurance  et  d'ampleur.  M.  Pol- 
iet reçut  cette  année  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Aux  Salons  suivants  (1859-1861), 
ses  Bustes  en  marbre  de  l'empereur  et  de  l'im- 
pératrice n'ajoutèrent  rien  â  sa  réputation  ; 
ee  sont  des  morceaux  d'exécution  habile,  mais 
sans  grande  physionomie.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  statue  colossale  la  France  (1862), 
qui  décore  le  grand  salon  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  En  revanche,  une  Eloa,  d'a- 
près le  poSme  d'Alfred  de  Vigny,  qui  fut  expo- 
sée d'abord  en  bronze  (Salon  de  1863),  puis  en 
marbre  (Salon  de  1869),  figura  parmi  les  meil- 
leurs morceaux  de  ces  expositions.  Ce  fut  la 
dernière  œuvre  de  l'artiste,  à  qui  l'on  doit  en- 
core un  certain  nombre  de  bustes  de  person- 
nages contemporains,  entre  autres  celui  de 
lîaehel,  et,  dans  les  sculptures  du  nouveau 
Louvre,  des  cariatides,  des  bustes,  des  œils- 
de-bœuf  et  le  tympan  tout  entier  de  l'un  des 
pavillons,  travaux  consciencieux,  exécutés 
avec  une  grande  entente  de  l'art  décoratif. 

POLLETAIS,  AISE  s.  et  adj.  (po-le-tè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  du  Poliet;  qui  appartient  au 
Poliet  ou  à  ses  habitants  :  Les  Pollstais.  La 
population  polletaisb. 

—  Mor,  Grand  polletais.  Bateau  dieppois 
employé  à  la  pèche  du  hareng. 

POLLEUR,  bourg  et  commune  de  Belgique, 
arrond.  et  à  6  kilom.  S.  de  Verviers,  sur  ta 
Hoëçne;  2,000  hab.  Exploitation  importants 
de  pierres  ù  aiguiser.  Filature  de  laine,  fa- 
brication de  draps.  Château  très-ancien.  En 
1468,  Charles  le  Hardi  voulant  saccager  la 
contrée  voisine  vint  camper  à  Polleur. 

POLLEXFÉNIE  s.  f.  (pol-lèk-sfé-nl  —  de 
Potlexfen,  bot.  angl.}.  Bot.  Genre  d'algues 
marines,  de  la  tribu  des  rhodomélées,  com- 
prenant deux  espèces  trouvées  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  à  la  Terre  deVan  Diémen. 

POLL1CA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Cilérieure,  district  do 
Vallo-della-Lucania,  eh.-l.  de  maudemeut; 
2,961  hab. 

POLLICATE  adj.  (pol-U-ka-te  —  da  lat. 
polex,  pollicis, .pouce).  Mamm*  Qui  a  un  pouce 
opposable  aux  autres  doigts. 

—  s.  in.  pi.  Groupe  de  mammifères,  com- 
prenant les  animaux  à  pouce  opposable,  sa- 
voir les  bimanes  et  les  quadrumanes,  u  Peu 
usité. 

POLL1CB  (Martin),  médecin  allemand,  né 
à  Mellerstadt  (Franconie),  d'où  son  surnom 
de  Alelieratadiu»,  mort  à  Wittemberg  en  1513. 
11  passa  son  doetorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  professa  cette  dernière  science  à 
Leipzig,  qu'il  quitta  en  1495,  à  la  suite  de  dis- 
cussions avec  Pistorius,  et  devint  alors  mé- 
decin de  l'électeur  de  Saxe.  Pollich  usa  de 
son  influence  sur  ce  prince  pour  l'amener  à 
fonder  la  célèbre  université  de  Wittemberg, 
dont  il  fut  ie  premier  recteur.  En  1503,  il  se 
tir  recevoir  docteur  en  théologie  et,  après 
avoir  enseigné  pendant  plusieurs  années  cette  • 
science,  il  professa  de  nouveau  la  médecine. 
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La  réputation  de  grand  savoir  qu'il  avait  ac- 
quise lui  valut  le  surnom  de  Lmx  muni!!.  Nous 
citerons  de  lui  :  Declaratio  defensiva  de  morbo 
franco  (Leipzig;,  1500,  in-4°);  Responsum  in 
errores  Pixtorii  (Leipzig,  1501)  j  Lncomsmi 
(1504);  Cursus  Ingici  et  commentarii  in  omnes 
libros  logieos  Arislolelis  (Leipzig,  I562,in-fol.); 
Cursus  physici  (Leipzig,  1514,  in-fol.), 

POLL1CH  (Jean-Adam),  naturaliste  alle- 
mand, de  la  famille  du  précédent,  né  à  Lau- 
tern  (l-'alatinat)  en  1740,  mort  en  1780.  Il  re- 
nonça à  la  médecine,  qu'il  exerçait  dans  sa 
ville  natale,  pour  s'adonner  entièrement  à 
l'histoire  naturelle.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, il  visita  les  diverses  parties  du  Palati- 
nat  pour  en  étudier  la  flore  et  publia  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  dans  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  Hisloria  plantarum  in  Pala- 
tinalu  electorali  sponte  nascentium (Manheim, 
177G-1777,  3  vol.  in-8").  C'est  une  des  meil- 
leures flores  locales  que  l'on  connaisse.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  Descriptio  insectorum  Pa- 
lalinorum,  insérée  dans  les  nouveaux  Actes 
de  l'Académie  des  curieux  de  ta  nature.  Ai- 
ton  lui  a  eonsacré,  sous  le  nom  de  pollichia, 
une  plante  monandrique  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

POLLICHIE  s.  f.  (pol-li-cht  —  de  Pollich, 
natural.  aliem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
fumille  des  paronychiées,  type  de  la  tribu  des 
pollichiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  Syn. 
de  trichodksmk,  autre  genre  de  plantes. 

POLLICHIE,  ÉE  adj.  (poLli-chi-é  —  rad. 
pollicliie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  pollichie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  Camille 
des  paronychiées,  ayant  pour  type  le  genre 
pollichie. 

POLLICIPÈDE  s.  m.  (pol-li-si-po-de  —  du 
lat.  pollex,  pollicis,  pouce  ;  pes,pedis,  pied). 
Zool.  Qui  a  aux  pieds  des  pouces  opposables. 

POLLICIPÉDIDE  adj.  (pol-li-si-pé-di-de  — 
rad.  pollieipèdé).  Zool.  Qui  ressemble  à  un 
pollicipède. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  peu  usité  de  quadrumanes. 

POLLICIPÉDITE  s.  f.  (pol-li-si-pé-di-te  — 
du  lat.  pollicipes,  pouce-pied).  Crust.  Nom 
donné  par  les  auteurs  anciens  aux  cirrbipë- 
des  fossiles  qui  ressemblent  à  l'anatife-ou 
pouce-pied. 

POLLICIPES  s.  m.  (pol-Ii-si-pèss  —  du  lat. 
pollex,  pollicis,  pouce  ;  pes,  pied).  Crust.  Nom 
scientifique  du  genre  pouce-pied. 

POLLICITATION  S,  f.  (poI-li-si-ta-si-On  — 
lat.  potlicitatio  ;  de  polliceri,  promettre).  Ju- 
rispr.  Promesse  faite,  mais  non  encore  ac- 
ceptée :  Le  roi  propose  la  loi,  voilà  la  polli- 
citation ;  si  les  Chambres  la  rejettent,  il  n'y  a 
point  de  contrat,  point  de  lien,  point  de  loi. 
(Dupin.) 

—  Encycl.  D'après  les  principes  du  droit 
naturel;  la  potlicitation  ne  produit  à  propre- 
ment parler  aucune  obligation,  et  celui  qui  a 
fait  cette  promesse  peut  s'en  dédire,  tant 
qu'elle  n'a  pas  été  acceptée  par  celui  à  qui 
elle  a  été  faite. 

Bien  que  la  pollicitation  ne  soit  pas  obli- 
gatoire dans  les  purs  termes  du  droit  naturel, 
néanmoins  le  droit  civil,  ajoutant  au  droit  na- 
turel, avait,  chez  les  Romains,  rendu  obliga- 
toires en  deux  cas  les  pollicitations  qu'un  ci- 
toyen faisait  en  faveur  de  sa  ville  :  l<>  lors- 
qu'il avait  eu  un  juste  sujet  de  les  faire,  par 
exempte  en  considération  de  quelque  magis- 
trature municipale  qui  lui  avait  été  déférée 
ob  honorem;  2»  lorsqu'il  avait  commencé  à 
les  mettre  à  exécution. 

Ces  exceptions  n'ont  point  été  conservées 
par  notre  droit  français,  qui  n'admet  point  les 
pollicitations  obligatoires.  Car  les  donations 
faites  au  gouvernement,  aux  villes  ou  aux 
établissements  publics  sont  assujetties  aux 
formes  de  l'acceptation,  comme  les  donations 
entre  particuliers  (art.  3  de  l'ordonn.  de  1731  ; 
C.  civ.,  art.  803). 

On  ne  doit  point  cependant  confondre  avec 
la  pollicitation  la  reconnaissance  qu'une  per- 
sonne ferait  au  protit  d'une  autre,  même  ab- 
sente, qu'elle  doit  à  celle-ci  la  somme  de- 
Cette  déclaration  n'est  point  un  contrat,  mais 
seulement  la  preuve  d'une  obligation  déjà 
existante,  surtout  si  elle  exprime  la  cause  de 
la  dette.  Aussi  est-elle  irrévocable  et  elle  n'a 
pas  besoin  d'être  acceptée  (art.  1331),  comme 
il  faudrait  qu'elle  le  fut  si  c'était  une  dona- 
tion (art.  932).  Mais  si  elle  n'exprimait  point 
la  cause  de  la  dette  et  qu'il  y  eût  contesta- 
tion à  ce  sujet  entre  les  parties,  alors  s'élè- 
verait la  question  de  savoir  si  c'est  à  celui 
qui  a  fait  la  reconnaissance  à  prouver  qu'elle 
est  réellement  sans  cause,  ou  bien  si  c'est  à 
celui  qui  veut  en  tirer  avantage  à  prouver 
que  la  cause  existe,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été 
exprimée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pollicitation, 

Ear  exemple,  avec  la  volonté  de  conférer  un 
ierifait.  Cette  volonté  est,  en  effet,  considé- 
rée comme  une  cause  suffisante  de  l'obiiga- 
.  tion  que  l'on  contracte  à  cet  effet  ou  que  1  on 
impose  à  son  héritier,  en  faisant  une  donation 
ou  un  legs  à  quelqu'un;  pourvu  toutefois  que 
l'on  se  conforme  aux  lois  qui  règlent  les  con- 
ditions, les  formalités  et  l'étendue  des  dispo- 
sitions des  biens  à  titre  gratuit. 

Dans  les  contrats  dits  de  bienfaisance,  la 
.volonté  de  rendre  un  serviee  ou  de  conférer 
un  ■  bienfait  «st,  par  conséquent,  une  cause 
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suffisante  de  l'obligation.  Tel  est  aussi  le  con- 
trat de  mandat,  dans  lequel  la  volonté  du 
mandataire  de  rendre  un  service  au  mandant 
est  suffisante  pour  l'obliger  à  exécuter  le  man- 
dat et  à  répondre  de  son  inexécution.  Tel  est 
également  le  contrat  de  commodat  ou  prêt  à 
usage,  dans  lequel  la  volonté  du  prêteur  d'ê- 
tre utile  à  l'emprunteur  l'oblige  à  le  laisser . 
jouir  de  la  chose  pendant  le  temps  pour  le- 
quel elle  a  été  prêtée.  Le  dépôt  est  encore  un 
contrat  de  bienfaisance,  ainsi  que  quelques 
autres  contrats,  par  exemple,  le  prêt  de  con- 
sommation sans  intérêt. 

Une  dette  naturelle  peut  elle-même  servir 
de  cause  et  de  fondement  à  une  obligation  ci- 
vile ;  il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  cela 
d'employer  la  voie  de  la  novation  proprement 
dite.  Ainsi,  débiteur  envers  vous  depuis  plus 
de  trente  ans  d'une  somme  que  je  ne  vous  ai 
réellement  point  payée  et  dont  vous  ne  m'a- 
vez pas  fait  remise,  je  vous  souscris  aujour- 
d'hui l'obligation  de  vous  payer  cette  somme, 
au  lieu  de  vous  opposer  la  prescription  ;  cette 
obligation  est  valable  parce  que  ma  dette  sub- 
sistait encore  naturellement,  J'ai  d'ailleurs 
par  la  renoncé  au  droit  d'opposer  la  pres- 
cription (art.  2224).  Mais  c'est  plus  qu'une 
simple  renonciation  à  ce  moyen  de  libération, 
c'est  une  nouvelle  obligation  ;  en  sorte  que 
mes  créanciers  ne  pourraient,  en  invoquant 
l'art.  2225,  faire  valoir,  pour  vous  écarter,  le 
moyen  de  prescription  sous  le  prétexte  qu'ils 
ont  le  droit  de  l'opposer  quand  le  débiteur  y 
renonce.  Vous  êtes  aujourd'hui  mon  créan- 
cier comme  eux,  en  raison  do  la  nouvelle 
obligation  que  j'ai  contractée  à  votre  profit, 
et  dont  la  cause  est  l'équité,  par 'conséquent 
une  cause  suffisante. 

On  doit  regarder  comme  valable,  même 
sans  les  formalités  des  donations,  la  promesse 
faite  à  quelqu'un  pour  qu'il  fasse  quelque 
chose  que  la  reconnaissance  seule  l'obligerait 
de  faire  ;  car,  bien  que  le  stipulant,  dans  ce 
cas,  manque  de  délicatesse  en  ne  voulant 
faire  la  chose  que  moyennant  la  promesse, 
néanmoins  cette  promesse  a  une  cause,  et 
une  cause  que  la  loi  civile  ne  désavoue  point. 

Pothier  regarde  même  comme  valable  la 
promesse  faite  à  quelqu'un  pour  qu'il  fasse 
quelque  chose  que  la  loi  l'obligeait  de  faire. 
A  la  vérité,  dit-il,  elle  est  san3  cause,  mais 
elle  est  cependant  valable  comme  renfermant 
une  libéralité. 

Mais  lorsque  la  promesse  n'est  point  faite 
librement,  elle  est  nulle  pour  défaut  de  cause 
licite  et  aussi  pour  défaut  de  liberté.  Ainsi, 
pour  me  restituer  un  dépôt  que  je  vous  ai  con- 
fié, vous  exigez  de  moi  une  promesse  :  cette 
promesse  est 'nulle  parce  qu'elle  n'est  fondée 
que  sur  une  cause  honteuse  de  votre  part. 

On  doit  considérer  comme  valable,  même 
sans  l'emploi  des  formes  de  la  donation ,  la  pro- 
messe que  je  fais  à  quelqu'un  qui  m'a  rendu 
service ,  par  exemple  qui  s'est  exposé  pour 
me  sauver  la  vie,  ou  pour  la  sauver  à  un  da 
mes  enfants,  ou  qui  m'a  conservé  ma  fortune 
compromise  par  quelque  circonstance  parti- 
culière, ou  qui  a  géré  utilement  mes  affaires, 
en  un  mot  qui  a  bien  mérité  de  moi.  Ces  faits, 
sans  doute,  pourraient  être  la  cause  d'une  do- 
nation rémunératoire,  mais  rien  n'empêche 
qu'ils  ne  soient  aussi  la  cause  d'une  obliga- 
tion ordinaire. 

Nous  avons  dit  qu'en  principe  les  pollici- 
tations ne  produisent  aucune  obligation.  La 
jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  a  néan- 
moins introduit  des  exceptions  à  cette  règle 
dans  les  espèces  suivantes  • 

l°  Lorsque  le  proche  parent  d'un  émigré  a 
déclaré  son  intention  de  se  rendre  adjudica- 
taire des  biens  de  celui-ci  pour  les  céder  en- 
suite à  ses  enfants  mineurs,  moyennant  le 
remboursement  doses  avances,  lorsqu'on  ou- 
tre, depuis  la  réquisition  faite  dans  ce  dessein, 
l'acquéreur  a  spontanément  sommé  le  cura- 
teur des  enfants  de  recevoir  la  subrogation 
pour  ses  pupilles,  cette  intention  ainsi  mani- 
festée, quoique  non  acceptée,  forme  un  contrat 
obligatoire  au  profit  des  enfants  (  arrêt  du 
2S  mars  1821). 

2°  Une  obligation  avec  constitution  d'hypo- 
thèque peut  être  considérée  comme  un  acte 
unilatéral  et  par  suite  n'a  pas  besoin  d'être 
acceptée  par  le  créancier  (cass.,  27 août  1833). 

3»  Si,  sur  plusieurs  rentiers,quelques-uns  seu- 
lement ont  signé  mie  convention  par  laquelle 
ils  s'engagent  à  libérer  leur  débiteur  au  moyen 
d'abandonnements  par  lui  fttits  et  chargent  l'un 
d'outre- eux  de  poursuivre  l'exécution  de  ce 
traité,  qui  ne  doit  être  obligatoire  qu'autant 
qu'il  réunira  toutes  les  signatures,  ce  simple 
projet  a  pu  néanmoins  être  considéré  comme 
un  traité  &  forfait,  ayant  pour  effet  de  lier 
les  premiers  signataires,  en  ce  sens  que,  si  le 
commissaire  par  eux  nommé  s'est  rendu  ces- 
sionnaire  des  droits  et  créances  des  non-si- 
gnataires, il  est  réputé  n'avoir  agi  qu'en  sa 
qualité  de  mandataire  au  nom  des  autres  si- 
gnataires du  traité  à  forfait,  lequel  devient, 
dès  lors,  obligatoire  pour  lui-même  (cass., 
15  ayril  1834). 

La  promesse  de  payer  ce  que  l'on  doit  est 
obligatoire,  car  elle  suppose  l'existence  d'une 
dette. 

La  promesse  faite  par  affiches  d'une  récom- 
pense pour  celui, qui  trouverait  et  rapporte- 
rait un  objet  perdu  est  obligatoire,  si  elle 
n'est  pas  révoquée  avant  que  l'objet  perdu, 
ait  été  trouvé.. 

Celui  qui  a  fait  une  promesse  en  fixant  à 
l'autre  partie  un  délai  pour  l'acceptation  ne 
peut  la  révoquer  avant  l'expiration  de  ce  dé- 
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lai.  Cependant  on  devrait,  même  dans  ce  cas, 
reconnaître  &  l'auteur  de  la  proposition  le 
droit  de  la  révoquer  aussi  longtemps  qu'elle 
ne  serait  pas  parvenue  â  la  connaissance  de 
celui  k  qui  elle  a  été  adressée. 

POLLIE  s.  f.  (pol-lî).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  cominélinéos,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
sie tropicale. 

POLLINAIRE  adj.  (poll-lt-nè-re  —  du  lat. 
pollen,  fleur  de  farine).  Hist.  nat.  Qui  est 
couvert  d'une  poussière  très-fine. 

POLLINATION  s.  f.  (pol-li-na-si-on  —  rad. 
pollen).  Bot.  Emission  du  pollen  des  plantes. 

POLLINCTEUR  s.  m.  (pol-lain-kteur  —  lat. 
poltinctor;  de  pollincio,  j'embaume).  Antiq. 
rom.  Celui  qui  lavait  et  embaumait  les  morts, 
avant  qu'on  les  portât  sur  le  bûcher. 

—  Encycl.  Les  pollincteurs  étaient  chargés 
de  laver,  oindre  et  embaumer  le  corps  des 
morts;  ils  l'enveloppaient  dans  un  drap  blanc 
de  lin  après  qu'ils  l'avaient  embaumé,  et  le 
posaient  sur  un  lit  de  narade  élevé  à  l'en- 
droit le  plus  apparent  de  la  maison  ;  devant 
ce  lit,  ils  dressaient  un  petit  autel  sur  lequel 
ils  faisaient  brûler  des  parfums.  C'étaient  eux 
aussi  qui  s'occupaient  du  bûcher  sur  lequel  on 
brûlait  les  morts.  Les  pollincteurs,  qui  étaient 
sous  les  ordres  des  désignateurs,  avaient  eux- 
mêmes  des  serviteurs  auxquels  il  n'était  pas 
permis  de  toucher  le  corps  des  morts,  mais 
qui  sous  leur  commandement  s'emparaient 
de  lui  dès  qu'il  était  enseveli,  et  d'autres  spé- 
cialement chargés  de  veiller  à  ce  qu'aucune 
des  choses  jetées  par  les  pollincteurs  sur  le 
bûcher  pour  y  être  consumées  ne  fût  volée 
par  les  assistants. 

POLLINEUX,  EUSE  adj.  (pol-li-neu,  eu- 
ze  —  rad.  pollen).  Bot,  Qui  est  couvert  d'une 
poudre  jaune  semblable  à  du  pollen. 

POLL1NI  (Jérôme),  historien  et  dominicain 
italien,  né  à  Florence,  mort  en  1601.  Après 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Civita-Castel- 
lana,  il  devint,  en  1596,  prieur  du  couvent  da 
San-Geminiano.  On  lui  doit  :  Istoria  ççcle- 
tiastica  delta  rivoluzione  d"  Inghillerra  (Bolo- 
gne, 1591,  in-8"),  ouvrage  qui  fut  brûlé  par 
ordre  de  la  reine  Elisabeth;  vita  délia  B. 
Maryharitadè  Castello  (Pérouse,  1601,in-8°), 
traduite  en  latin  et  publiée  dans  les  Acta 
sanctorum, 

POLLINIFÈRE  adj.  (pol-li-ni-fè-re  —  de 
pollen,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte,  qui  contient  du  pollen. 

POLLION  (Caïus  Asinius),  l'un  des  plus 
célèbres  orateurs  romains,  né  vers  l'an  77  av. 
J.-C,  mort  l'an  Ut  de  notre  ère.  Il  suivit  d'a- 
bord le  parti  de  Pompée,  puis  s'attacha  à  Cé- 
sar. Il  se  trouvait  avec  lui  au  passage  du 
Rubicon  et  le  suivit  k  Pharsale.  Antoine  lui 
donna  le  commandement  de  légions  campées 
devant  Mantoue,  pour  surveiller  la  distribu- 
tion des  terres  qui  avaient  été  promises  aux 
soldats  vainqueurs  de  Brutus  et  du  parti  ré- 
publicain. Ce  fut  pendant  ce  commandement 
qu'il  connut  Virgile,  dont  il  devint  le  protec- 
teur et  à  qui  il  parvint  à  faire  restituer  les 
biens  dont  il  avait  été  dépouillé.  Nommé  con- 
sul par  les  triumvirs  (40  av.  J.-C),  il  fut 
contraint  de  déposer  sa  charge  avant  1  expira- 
tion de  l'année  et  renonça  aux  affaires  publi- 
ques, résolution  dont  Horace,  son  ami,  tenta 
de  le  détourner  en  lui  adressant  l'ode  re- 
gardée comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre  ^'est 
la  ire  du  livre  II).  Sous  Auguste,  il  reparut 
au  barreau  et  ouvrit  une  école  de  déclama- 
tion. On  connaît  la  réponse  qu'il  lit  à  des 
amis  qui  lui  conseillaient  de  répondre  à  quel- 
ques épigrammes  d'Auguste,  réponse  qui 
prouve  plus  en  faveur  de  son  esprit  que  de 
son  courage  :  «  Il  est  trop  dangereux  d'écrire 
contre  qui  peut  proscrire.  •  Non-seulement 
Ppllion  était  orateur  et  poste,  mais  il  était 
encore  philosophe,  érudit  et  critique  plein  de 
sagacité.  Il  avait  composé  l'Histoire  des 
guerres  civiles  de  Borne,  des  Harangues,  des 
Tragédies,  etc.  ;  mais  tout  est  perdu.  Il  ne 
reste;  de  lui  que  trois  Lettres  parmi  celles  de 
Cicéron. 

POLLION  (Vedius),  célèbre  gastronome  ro- 
main, contemporain  du  précédent.  11  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  i«  siècle  av.  J.-C. 
Quand  un  de  ses  esclaves  avait  commis  quel- 
que faute,  il  le  faisait  jeter  dans  ses  viviers 
pour  engraisser  ses  murènes  et  ses  lamproies. 
Il  fut  sur  le  point  d'infliger  cette  punition  bar- 
bare, devant  Auguste  même  qui  était  à  sou- 
per chez  lui,  à  un  esclave  qui  avait  brisé  un 
verre  de  cristal.  L'infortune  vint  se  réfugier 
aux  pieds  de  l'empereur,  qui,  révolté  d  une 
telle  inhumanité,  lit  briser  en  sa  présence 
tous  les  cristaux  de  Pollion  et  combler  ses 
viviers.  Il  est  certain,  toutefois,  que  cette 
coutume  atroce  était  assez  commune  chez  les 
Romains. 

POLLION  (Trebellius),  historien  romain, 
qui  vivait  à  Rome  vers  300  de  notre  ère.  11 
composa  une  histoire  des  empereurs  depuis 
les  Philippe,  mais  il  ne  nous  eu  reste  qu  une 
partie  comprenant  la  tin  du  règne  de  Valé- 
rien,  les  vies  des  deux  Gallien,  celle  des 
trente  tyrans  qui  se  disputèrent  l'autorité 
sous  ces  princes,  entiti  la  vie  ou  plutôt  le  pa- 
négyrique de  Claude  le  Gothique,  aïeul  de 
Constance.  Bien  que  l'ouvrage  de  Pollion  ne 
soit  pas  exempt  de  partialité  et  de  flatterie,  il 
est  néanmoins  précieux  par  une  foule  de  dé- 
tails qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Il 
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a  été  inséré  dans  le  recueil  des  Sistoris  au- 
gustm  scriptores. 

POLLITZ  (Jean -Frédéric),  publicista  da- 
nois, né  a  Crempe  (Holstein)  en  1778,  mort  à 
Itzehœhe  en  1850.  Il  fut  successivement  di- 
recteur de  l'Ecole  primaire  supérieure  d'It- 
zehœhe  (1809)  et  archidiacre  d'Oldenbourg 
(1821-1849).  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  De  mytMs  rei  chrisiiainB  (Itzehoshe, 
1817)  ;  Sur  ta  réforme  religieuse  du  xvis  $iè~ 
de  comme  aurore  de  ta  liberté  d'esprit  et  de 
conscience  (Itzehœhe,  1817);  Sommaire  de 
tous  les  livres  qui  composent  la  Bible  enrimes 
allemandes  (1825),  etc.  Il  a  publié,  en  outre, 
de  nombreux  articles  dans  la  Feuille  hebdo- 
madaire d'Itzehœhe,  de  1829  à  1840. 

POLLNITZ  (Charles-Louis,  baron  de),  litté- 
rateur allemand.  V.  Fœllnitz. 

POLLiOK  (Robert),  littérateur  Anglais,  né 
à  Muirhouse  (Ecosse)  en  1799,  mort  en  1827. 
Il  étudia  pendant  cinq  ans,  la  théologie  à  l'u- 
niversité de  Glasco-w,  où  il  fit  paraître  sous 
le  voile  de  l'anonyme  plusieurs  nouvelles  en 
prose,  telles  que  Hélène  du  Glen,  Ralph  Gem- 
mcll  et  la  Famille  persécutée ,  qui  furent  plus 
tard  réunies  sous  ce  titre:  Récits  des  conve- 
nantaires  (Edimbourg,  1861,  7^  édition).  D'un 
caractère  naturellement  mélancolique  et  d'une 
constitution  délicate,  il  se  livra  au  travail 
avec  une  telle  ardeur,  que  sa  santé  en  fut 
profondément  altérée  et  qu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  d  e  poitrine  qui  ht  des  progrès  rapi- 
des :  au  printemps  de  1827,  peu  de  temps 
après  qu'il  eut  reçu  le3  ordres,  il  devint  évi- 
dent pour  lui-même  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  mois  à  vivre.  Cette  triste  certitude 
ne  put  l'arrêter  dans  son  travail  et  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mettre'la  dernière  main  à.  son 
poëme  intitulé  la  Course  du  temps  (Edim- 
bourg, 1827;  1863,  236  édition),  qui  obtint  le 
plus  brillant  succès,  surtout  dans  le  monde 
religieux.  Cette  œuvre  valut  à  Pollok  de  nom- 
breux admirateurs,  qui  lui  fournirent  les  res- 
sources nécessaires  pour  faire  un  voyage  en 
Italie,  que  les  médecins  lui  avaient  ordonné 
comme  le  seul  remède  qui  pût  rétablir  sa  santé; 
mais  il  n'eut  pas  la  force  d'aller  plus  loin  que 
Southampton  et  mourut  dans  cette  ville.  Son 
poème,  qui,  à  lui  seul,  lui  assigne  un  rang  ' 
éminent  dans  la  littérature  anglaise,  est  écrit 
dans  un  style  qui  rappelle  a.  la  fois  l'éléva- 
tion de  Mitton  et  la  mélancolie  élégiaque 
d'Young  et  de  Cowper;  il  abonde  en  brillants 
tableaux,  quoique  1  ascétisme  religieux  y  do- 
mine généralement  et  qu'on  y  rencontre  fré- 
?uemment  des  lenteurs  et  des  répétitions.  Le 
rère  de  Pollok  a  publié  sur  lui ,  à  Edim- 
bourg, en  1843,  une  esquisse  biographique  et 
un  extrait  de  sa  correspondance,  qui  n'offrent 
qu'un  médiocre  intérêt.  , 

POLLONTHE  s.  m.  (pol-lon-te).  Moll.  Syn. 
de  miliolfî,  genre  de  foraminifères. 

POLLU,  OE  adj. (pol-lu,  û  —lat.  pollulus; 
de  potluere,  souiller).  Souillé,  profané  :  Un 
cceur  POLLU, 

POLLUCHE  (Daniel),  littérateur  et  anti- 
quaire français,  né  à  Orléans  en  t689,  mort 
en  1768.  Il  abandonna  le  commerce  pour  se 
livrer  entièrement  à  ses  goûts  littéraires  et 
réunit  un  nombre  considérable  de  matériaux 
pour  l'histoire  littéraire  de  sa  province.  Ou- 
tre plusieurs  ouvrages  manuscrits,  conservés 
à  la  bibliothèque  d  Orléans,  et  dont  l'un  est 
un  curieux  Recueil  d'épitaphes  et  d'inscrip- 
tions, on  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le  Gena- 
bum  de  dom  du  Plessis,  avec  des  remarques 
sur  ta  Pucelle  d'Orléans  (Orléans,  1750,  in-go); 
Problème  historique  sur  la  Pucelle  d'Orléuns 
(Orléans,  1750,  iu-S0),  où  il  essaye  d'établir 
que  Jeanne  Darc  n'a  pas  été  brûlée  par  les 
Anglais;  Description  de  la  ville  et  des  envi- 
rons d'Orléans,  de  dom  du  Plessis  (1736,  in-8°), 
avec  d'excellentes  remarques  et  deux  îné- 
moirespleins  de  sagacité. 

POLLUÉ,  ÉE  (pol-lu-é)  part,  passé  du  v. 
Polluer  ;  On  consacra  de  nouveau  l'église,  qui 
était  POLLUEE. 

POLLUER  v.  a.  ou  tr.  (pol-lu-é  —  latin  pol- 
luere,  proprement  mouiller,  puis  souiller,  de 
la  préposition  por,  port,  usitée  seulement  en 
-  composition,  mais  qu'on  retrouva  dans  l'os- 
que  et  dans  l'ombrien  et  qui  correspond  il  lu 
préposition  grecque  proti,  pros,  et  de  luere, 
laver,  du  même  radical  que  lavn,  grec  tud, 
loua).  Profaner,  souiller,  violer  :  Polluer  un 
temple,  une  église. 

6e  polluer  v.  pr.  Se  livrer  à  la  masturba- 
tion. 

POLLUTION  s.  f.  (pol-lu-si-on  —  rad,  pol- 
luer). Action  de  polluer,  profanation  :  La 
pollution  d'une  église. 

—  Mêd.  Emission  de  semence  hors  du  temps 
du  coït,  il  Pollution  nocturne)  Emission  de  la 
liqueur  séminale  qui  a  lieu  involontairement 
pendant  le  sommeil. 

—  Encycl.  Méd.  Si  l'excrétion  séminale  est 
déterminée  par  un  acte  de  la  volonté,  elle 
prend  le  nom  de  masturbation  ;  si  elle  a  lieu 
involontairement  pendant  le  sommeil,  à  lu 
suite  da^-éves  lascifs,  on  l'appelle  pollution 
nocturne.  Les  pollutions  ont  été  divisées  en 
sponymées,  diurnes  et  nocturnes.  Les  pre- 
mières n'ont  lieu  qu'accidentellement;  on  les 
observe  assez  souvent  chez  les  enfants  à  lu 
suite  de  fustigations  plus  ou  moins  violentes. 

—  Pollutions  diurnes.  Les  pollutions  diur- 
nes ne  sont  ni  moins  fréquentes  si  moins 
graves  que  les  pollutions  nocturnes  ;  on  les 
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observe  le  plus  souvent  à  la  suitt  des  mala- 
dies de  langueur,  et  elles  ne  sont  pas  sans 
inlluence  sur  le  développement  fit  la  persis- 
tance de  l'hypocondrie,  de  la  fièvre  hecti- 
que, des  maladies  nerveuses  etde  la  consomp- 
tion. La  pollution  diurne  peut  cependant 
exister  sans  aucune  altération  de  la  santé; 
elle  constitue  seulement  une  incommodité, 
parce  que  l'écoulement  qui  a  lieu  n'est  point 
habituel,  et  il  peut,  dépendre,  chez  certaines 
personnes,  d'une  accumulation  trop  grande 
du  sperme  dans  les  vésicules  séminales.  C'est 
ce  qu'on  observe  après  une  longue  absti- 
nence, après  un  régime  longtemps  soutenu 
composé  d'aliments  excitants  et  très-sub- 
stantiels. Les  mêmes  phénomènes  peuvent 
se  produire  après  un  exercice  à  cheval,  un 
long:  voyage  en  voiture,  une  constipation 
opiniâtre.  Les  pollutions  résultent  alors  d'une 
compression  des  vésicules  séminales;  elles 
ne  présentent  aucun  danger  dans  le  début, 
mais  peuvent  amener  une  véritable  sperma- 
torrhée.  La  pollution  diurne  a  été  complète- 
ment ignorée  des  anciens  médecins,  qui  étaient 
persuadés  que  la  liqueur  séminale  ne  pouvait 
être  évacuée  que  par  le  chatouillement,  et 
que,  dans  le  cas  contraire,  le  fluide  épanché 
n'était  que  le  résultat  des  sécrétions  de  la 
prostate  et  des  glandes  de  Cowper  et  non  point 
des  testicules.  La  plupart  du  temps,  tes  mala- 
des ignorent  eux-mêmes  l'affection  qui  les 
ronge,  et,  si  les  pollutions  sont  fréquentes, 
ils  ne  tardent  pas  à  éprouver  un  état  général 
de  faiblesse,  surtout  dans  les  jambes,  une 
maigreur  et  une  pâleur  extrêmes,  de  l'en- 
gourdissement, de  la  stupeur  et  du  dégoût 
pour  la  vie;  ils  ont  les  yeux,  caves,  enfoncés, 
les  traits  du  visage  tiraillés;  ils  sont  incapa- 
bles de  déployer  la  moindre  énergie.  Malgré 
tous  ces  symptômes,  l'appétit  subsiste  tou- 
jours, et  chez  quelques-uns  même  on  ob- 
serve une  véritable  voracité;  mais  s'ils  ont 
l'imprudence  de  satisfaire  leurs  désirs,  l'état 
d'affaiblissement  des  organes  digestifs  ne 
leur  permet  pas  de  faire  la  digestion  des 
aliments  qu'ils  ont  absorbés  et  de  nouveaux 
symptômes  se  montrent  du  côté  de  l'estomac 
et  des  intestins.  Les  facultés  intellectuelles 
diminuent  peu  k  peu,  la  mémoire  se  perd,  et 

'  à  un  état  de  marasme  général  succèdent 
bientôt  tous  les  signes  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. Le  plus  souvent  on  ignore  la  cause 
des  pollutions  diurnes;  mais  on  peut  y  ratta- 
cher cependant  l'abus  des  plaisirs  vénériens, 
le  vice  de  la  masturbation  et  l'existence  de 
plusieurs  blennorrbugies.  Il  est,  eu  général, 
assez  difficile  de  constater  les  pollutions  diur- 
nes chez  les  individus  qui  observent  la  con- 
tinence; mais,  dès  qu'on  soupçonne  la  pré- 
sence de  cette  affection,  on  peut  arriver  à  la 

Reconnaître  par  des  moyens  spéciaux  dans 
l'examen  desquels  il  nous  paraît  inutile  d'en- 
trer. A  l'époque  du  printemps,  tous  les  sym- 
ptômes de  cette  maladie  redoublent  d'inten- 
sité, par  suite  de  la  faculté  que  possèdent 
tous  les  êtres  organisés,  en  général,  de  sé- 
créter, k  cette  époque ,  une  plus  grande 
quantité  de  fluide  prolifique. 

Traitement.  Deux  indications  principales 
se  présentent  dans  le  traitement  des  pollu- 
tions diurnes;  l'une  consite  k  arrêter  l'excré- 
tion du  sperme,  l'autre  à  réparer  les  forces 
perdues.  Ce  dernier  résultat  s'obtient  par  un 
régime  substantiel  et  nullement  excitant. 
Pour  éviter  les  pollutions,  il  faut  ttabord 
çmpécber  l'accumulation  de  l'urine  dans-  la 
vessie  et  des  matières  fécales  dans  le  rectum. 
Les  lavements  émoilients  remplissent  ce  der- 
nier but;  la  vessie  et  le  rectum  distendus 
compriment  les  vésicules  séminales  et  con- 
tribuent ainsi  à  l'évacuation  du  sperme.  Les 
bains  froids  généraux  et  locaux  sont  recom- 
mandés par  la  plupart  des  médecins;  quel- 
ques-uns même  conseillent  l'application  de 
la  glace  sur  le  sacrum  et  sur  les  parties  gé- 
nitales. A  ces  moyens  locaux  il  faut  ajouter 
l'usage  de  la  glace  à  l'intérieur  et  l'adminis- 
tration des  toxiques  et  des  amers,  tels  que  le 
fer  et  le  vin  de  quinquina.  Les  eaux  minéra- 
les sont  d'une  grande  utilité,  surtout  les  eaux 
de  Spa. 

—  Pollutions  nocturnes.  Cette  affection  est 
caractérisée  par  une  éjaculation  involontaire 
de  la  semence  pendant  le  sommeil.  Elle  est 
due  k  certaines  maladies  antérieures  ou  k 
une  surabondance  de  vie  dans  les  organes 
de  la  génération.  Dans  ce  dernier  cas,  elle 
ne  constitue  point  un  état  pathologique  ;  elle 
est  même  en.  quelque  sorte  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  la  santé.  Ces  .pollutions  s'obser- 
vent fréquemment  chez  les  personnes  chas- 
tes, continentes,  douées  d'un  tempérament 
sanguin  et  pléthorique.  Les  personnes  vouées 
au  célibat,  celles  qui  s'enferment  dans  les 
couvents  pour  se  livrer  aux  pratiques  de  la 
vie  contemplative  sont  les  plus  sujettes  aux 
pollutions  nocturnes,  et  celles-ci  se  répéteront 
d'autant  plus  fréquemment  que  les  individus 
présenteront  une  constitution  forte  et  uu  âge 
un  peu  avancé.  Dans  ces  circonstances,  la 
pollution  nocturue  est  une  véritable  crise 
ayant  pour  effet  l'excrétion  d'une  humeur 
dont  l'abondance  et  la  rétention  produisent 
des  maladies  variées,  telles  que  le  satyriasis, 
le  priapisine  chez  l'homme,  la  nymphomanie 
chez  la  femme.  On  a  vu  des  religieuses  et 
de  jeunes  filles  chastes  sujettes  à  de  terri- 
bles attaques  d'hystérie  contre  lesquelles  Ve- 
naient échouer  tous  les  moyens  thérapeuti- 
ques. Chez  les  jeunes  filles  qui  se  mariaient, 
ces  attaques  disparaissaient  complètement. 
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Chez  les  filles  qui  s'étaient  consacrées  au  cé- 
libat, des  pratiques  spéciales  et  notamment 
l'introduction  de  corps  étrangers  dans  le  va- 
gin avaient  seules  raison  de  ces  attaques.  De 
pareilles  pollutions  ne  peuvent  être  nuisibles, 
elles  sont  même  indispensables  k  l'entretien 
de  la  santé.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ces  pollutions  occasionnées  par  la  funeste 
habitude  de  la  masturbation  ou  par  l'excès 
des  plaisirs  vénériens.  Une  certaine  quantité 
de  liqueur  séminale  est  nécessaire  k  l'entre- 
tien du  jeu  des  organes,  et,  si  l'économie 
vient  à  en  être  privée,  on  ne  tarde  pas  à  en 
éprouver  les  funestes  effets.  Une  perte  con- 
sidérable de  sperme ,  pour  peu  qu'elle  se 
prolongeramène  d'abord  l'affaiblissement  des 
facultés  intellectuelles  et  bientôt  l'imbécil- 
lité. L'estomac  devient  paresseux  et  les  di- 
gestions sont  très-difficiles.  Epicure  regar- 
dait la  semence  comme  une  parcelle  de  l'âme 
et  du  corps;  plus  tard,  Galien  ajoutait  que, 
avec  la  perte  de  la  liqueur  séminale,  l'esprit 
vital  s'évaporait.  Les  pollutions  nocturnes 
ont  souvent  lieu  sans  aucun  trouble  des  fonc- 
tions cérébrales;  mais  quelquefois  elles  sont 
accompagnées  de  mouvements  convutsifs, 
avec  augmentation  du  pouls.  Elles  sont  le 
résultat  de  rêves  lascifs  enfantés  par  la  fixité 
des  idées  voluptueuses  auxquelles  les  indivi- 
dus se  livrent  avant  de  s  endormir.  Cette 
cause  de  pollution  n'est  pas  moins  dange- 
reuse que  la  masturbation  ;  car,  l'habitude  une 
fois  contractée,  l'éjaculation  se  reproduit 
avec  une  extrême  facilité;  elle  est  aussi  fré- 
quente et  les  effets  en  sont  aussi  désastreux. 
Les  pollutions  produites  par  l'abus  du  coït 
sont  peut-être  moins  dangereuses. .Ou  peut 
établir,  en  règle  générale,  que  le  danger  des 
pollutions  nocturnes  est  relatif  aux  causes 
qui  les  déterminent.  Mais  quelles  que  soient 
ces  causes,  si  les  pertes  sont  fréquemment 
répétées,  les  effets,  pour  être  plus  éloignés, 
n'en  sont  pas  moins  certains.  •  Après  de  lon- 
gues pollutions  nocturnes,  dit  Hoffmann,  non- 
seulement  les  forces  se  perdent,  le  corps 
maigrit,  le  visage  pâlit,  mais,  de  plus,  la  mé- 
moire s  affaiblit;  une  sensation  continuelle  de 
froid  saisit  tous  les  membres  et  la  vue  s'ob- 
scurcit.; la  voix  devient  rauque  ;  tout  le  corps 
se  détruit  peu  à  peu;  le  sommeil,  troublé  par 
des  rêves  inquiétants,  ne  répare  point,  et 
l'on  éprouve  des  douleurs  semblables  à  celles 
qu'on  ressent  après  qu'on  a  été  meurtri  de 
coups.  ■ — 'Si  nous  portons,  ajoute  le  docteur 
Serrurier,  des  regards  plus  attentifs  sur  les 
individus  affaiblis  par  ces  pollutions,  nous 
remarquons  qu'outre  ces  effets  il  existe  sur 
tout  l'ensemble  de  leur  physionomie  une  tris- 
tesse sombre,  mélancolique  ;  leur  âme  -n'est 
plus  expansive  ;  ils  ne  trouvent  plus,  dans  la 
société  des  femmes,  ce  charme  qui  fait  une 
des  plus  douces  jouissances  de  la  vie.  Les 
traits  du  visage  sont  altérés;  cette  blancheur 
de  la  peau,  animée  d'un  vif  coloris,  qui  em- 
bellit la  jeunesse,  est  remplacée  par  cette 
teinte  rembrunie,  apanage  de  la  vieillesse  ;  les 
yeux,  de  vifs  et  saillants  qu'ils  étaient,  s'enfon- 
cent dans  les  orbites  ;  souvent  des  boutons  en- 
flammes ou  suppurant  couvrent  tout  le  front, 
et  le  corps,  par  son  émaciation ,  présente 
l'image  d  un  spectre  hideux,  qui  ne  semble 
se  mouvoir  que  par  l'action  "de  quelques  res- 
sorts que  la  cause  délétère  qui  les  raine  n'a 
point  encore  usés.  > 

Traitement.  Le  traitement  des  pollutions 
nocturnes  ressort  naturellement  des  causes 
qui  engendrent  ces  pollutions.  Ainsi  celles 
qui  dépendent  d'une  continence  absolue  ne 
demandent  que  les  moyens  conformes  aux 
vœux  de  la  nature;  le  coït  serait  le  meilleur 
remède.  Mais  ce  moyen  n'est  pas  praticable 
pour  certaines  personnes  vouées  au  célibat, 
comme  les  religieuses  et  autres.  Il  faut  alors 
tenter  l'usage  des  antispasmodiques ,  les 
bains  froids,  un  régime  doux  et  rafraîchis- 
sant. Malgré  ce  traitement,  on  a  vu  quelque- 
fois des  individus  qui,  ne  voulant  pas  violer 
leurs  vœux  de  chasteté,  après  avoir  résisté 
pendant  longtemps,  ont  fini  par  être  atteints 
de  priapisme,  et  cet  état  était  porté  à  un  tel 
degré  que  ces  malheureux  perdaient  complète- 
ment la  raison  ;  lorsqu'ils  semblaient  la  recou- 
vrer, ce  n'était  que  pour  proférer  les  propos 
les  plus  obscènes.  Ces  cas  sont  heureusement 
assez  rares.  Les  pollutions  qui  sont  la  suite 
de  la  masturbation  doivent  être  traitées  par 
le  régime  prescrit  contre  cette  honteuse  et 
funeste  habitude  (v.  masturbation).  L'usage 
des  toniques  et  des  fortifiants  doit  être  re- 
commandé aux  individus  déjà  affaiblis  par 
des  pertes  nombreuses.  Les  personnes  ma- 
riées qui,  par  suite  des  excès  de  coït,  éprou- 
vent des  pollutions  nocturnes  et  une  dimi- 
nution plus  ou  moins  considérable  de  for- 
ces doivent  s'abstenir  de  coucher  avec  leur 
femme,  se  mettre  k  uu  régime  tonique  et 
rafraîchissant  et  éviter  toute  espèce  d'ex- 
citation du  côté  des  organes  génitaux.  Les 
fustigations  employées  pour  corriger  les. en- 
fants sont  très-dangereuses  au  point  de  vue 
des  pollutions.  Celles-ci  peuvent  avoir  lieu 
pendant  la  fustigation  même,  ce  qui  fait 
désirer  à  certains  individus  ce  mode  de  cor- 
rection; de  plus,  pendant  la  nuit,  les  organes 
génitaux  en  ayant  reçu  un  certaine  excita- 
tion, il  survient  des  rêves  lascifs  qui  sont 
suivis  d'une  évacuation  de  sperme  ou  qui 
portent  les  enfants  k  la  masturbation.  Les 
pollutions  qui  surviennent  pendant  la  nuit,  à 
la  suite  des  songes  erotiques,  demandent  tout 
d'abord  un  traitement  moral;  car  les  mala- 
des, la  plupart  du  temps,  ont  l'habitude.,  avant 
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de  s'endormir,  de  présenter  k  leur  imagina- 
tion des  tableaux  voluptueux  qui  impression- 
nent vivement  le  cerveau.  Pendant  le  som- 
meil, cette  excitation  se  porte  aux  organes 
fénitaux  et  amène  une  pollution  unique  d'a- 
ord,  mais  susceptible  de  se  répéter  bientôt. 
On  doit  recommander  à  ces  malades  de  se 
.  coucher  sur  un  lit  dur  et  de  se  tenir  sur  un 
des  côtés  plutôt  que  sur  la  dos.  On  peut  leur 
conseiller  aussi  de  s'entourer  les  lombes  d'une 
serviette  trempée  dans  un  mélange  d'eau  et 
de  vinaigre.  Il  faut  en  même  temps  leur  pres- 
crire un  régime  approprié  à  l'état  d'affaiblis- 
sement où  ils  se  trouvent.  Quelques  médecins 
ont  conseillé  la  ligature  de  la  verge  pendant 
la  nuit,  et  ce  moyen  parait  avoir  assez  sou- 
vent réussi. 

POLLDTRI,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Citérieure,  district  de 
Vasto,  mandement  de  Casalbordino  ;  3,058  hab. 

POLLUX  s.  m.  (pol-lukss  —  ii.  mythol.). 
Etoile  de  seconde  grandeur,  qui  fait  partie 
de  la  constellation  des  Gémeaux. 

POLLUX,  fils  de  Léda.  V.  Castor. 

—  Encyol.  Iconogr.  Nous  avons  donné,  au 
mot  Castor,  quelques  indications  relatives  à 
l'iconographie  des  Dioscures,  et  nous  avons 
décrit  le  célèbre  groupe  de  marbre  antique, 
du  musée  de  Madrid,  qui  représente  les  deux 
frères  gracieusement  enlacés,  l'un  tenant  une 
petite  patère  qu'il  regarde  avec  attention, 
l'autre  ayant  une  torche  dans  chaque  main. 
Nous  devons  ajouter  que  ce  groupe,  admira- 
ble par  la  justesse  des  proportions,  la  finesse 
des  contours  et  le  moelleux  des  chairs,  n'a 
pas  paru  à  tous  les  iconographes  être  la  re- 
présentation des  fils  de  Léda.  Filippo  délia 
Torre  y  a  vu  deux  génies  faisant  un  sacri- 
fice klsis;  Maffei,  deux  génies  faisant  un 
sacrifice  k  l'occasion  d'un  mariage;  d'autres, 
Vesper  et  Lucifer;  Winckelmann,  Oreste  et 
Pylade,  au  tombeau  d'Agamemnon,  proje- 
tant Je  meurtre  de  Clytemnestre.  Nous  avons 
également  décrit,  sous  le  titre  de  chevaux 
dbmontecavali.o(IV,  45),  les  groupes  anti- 
ques représentant  Castor  et  Pollux  maîtri- 
sant des  chevaux  ^ui  se  cabrent  ;  ces  figures 
colossales,  qui  ont  passé  pour  avoir  été  exé- 
cutées par  Phidias  et  par  Praxitèle,  et  que 
quelques  auteurs  disent  avoir  été  apportées 
de  Grèee  par  Constantin,  ont  été  regardées 
par  certains  iconographes  comme  représen- 
tant toutes  deux  Alexandre  domptant  Bueé~ 
phale.  Les  deux  éphèbes,  debout  à  côté  de 
chevaux  calmes,  qui  décorent  la  place  du 
Gapitole  et  en  qui  on  a  vu  longtemps  Caïus 
et  Lucius,  fils  d'Agrippa,  ont  .été  reconnus 
par  des  savants  autorisés  comme  étant  les 
Dioscures;  tous  deux  sont  coiffés  du  bonnet 
ovoïde  ;  celui  qui  a  les  oreilles  brisées  des 
paneratiastes  est  Pollux,  suivant  l'opinion 
de  Winckelmann  et  de  Visconti.  Ces  mêmes 
oreilles  se  voient  k  une  statuette  de  Pollux 
qui  est  au  palais  Farnèse,  et  k  une  figure  du 
même  héros  dans  un  bas-relief  de  la  villa 
Albani. 

Le  Louvre  possède  une  statue  de  marbre 
pentélique  désignée  sous  le  nom  de  Pollux:  le 
fils  de  Léda  a  les  avant-bras  et  les  poings 
armés  de  cestes  et  semble  menacer  de  ses 
coups  un  adversaire  qui,  d'après  les  fables 
argonautiques,  doit  être  Amycus,  roi  des 
Bébryces.  Au  Vatican,  dans  la  galerie  du 
Braccio-Nuovo,  il  y  a  un  buste  de  Pollux, 
en  marbre  grec,  avec  une  espèce  de  peau, 
en  albâtre  rose,  nouée  sur  L'épaule. 

POLLUX  (Julius),  rhéteur  grec,  né  k  Nau- 
cratis  {Egypte)  vers  135,  mort  à  Athènes 
dans  les  dernières  années  du  ub  siècle.  Il 
vint  k  Rome  sous  Marc-Aurèle  et  se  fit  une 
réputation  si  brillante  comme  sophiste,  que 
cet  empereur  voulut  qu'il  fût  un  des  institu- 
teurs du  jeune  Commode,  son  fils.  Celui-ci 
lui  donna  plus  tard  la  chaire  d'éloquence 
d'Athènes.  Il  avait  composé  un  grand  nombre 
de  Déclamations,  de  Dissertations,  etc.;  mais 
il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  lexique  grec 
sous  le  nom  d'Onomasticon.  Les  mots  n'y 
sont  pas  rangés  dans  l'ordre  alphabétique, 
mais  suivant  le  sens  ou  la  synonymie.  Au 
reste,  il  n'y  faut  point  chercher  une  méthode 
rigoureuse.  Il  a  été  publié  pour  la  première 
fois  k  Venise  (1502,  in-fol,).  La  meilleure 
édition  est  celle  d'Amsterdam  (1706). 

POLLUX  (Julius),  historien  byzantin,  qui 
vivait  peut-être  au  xe  siècle.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  universelle  qui  commence  par  un  fas- 
tidieux récit  de  la  création  du  monde  et  qui 
n'est  guère  qu'une  compilation  de  Théophraste 
et  de  divers  écrivains  du  Bas-Empire.  Elle 
s'arrête  k  Valens.  Imprimée  pour  la  première 
fois  k  Bologne  (1779,  in-fol.),  elle  a  été  réé- 
ditée avec  une  traduction  latine  à  Munich 
(1798,  in  8"). 

Poliy,  pièce  satirique  de  Gay,  composée  en 
1728,  qui  n'est  guère  autre  chose  que  la  suite 
de  la  comédie  des  Gueux,  dans  laquelle  le 
poète  mécontent  avait  déjà  fait  plus  d'une 
allusion  aux  amours  coupables  de  Waipole 
et  de  Molly  Skerret.  L'héroïne  principale  de 
cette  première  pièce  s'appelait  Polly,  nom  où, 
sans  grands  efforts  d'imagination,  il  était  fa- 
cile de  reconnaître  celui  de  Molly,  la  maî- 
tresse du  ministre.  Gay,  encouragé  par  le 
succès  de  ses  Gueux  (tfie  Ùeygards),  crut  qu'il 
fallait  jeter  le  masque  et  attaquer  plus  hardi- 
ment son  puissant  ennemi.  Il  donna  à  sa  nou- 
velle pièce  le  nom  de  l'héroïne  qui  avait  déjà 
figuré  dans  l'ancienne.  L'allusion  était  trop 
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claire  déjà.  La  jalousie  de  lady  Waipole  et 
l'embarras  du  mari  entre  sa  temrae  et  sa 
maîtresse,  tel  était  le  fond  de  ce  vaudeville 
médiocre.  Si  nous  le  signalons  ici,  c'est  k 
cause  de  son  importance  historique,  non  k 
cause  de  sa  valeur  littéraire.  La  censure, 
bien  entendu,  n'accepta  point  la  pièce.  Wai- 
pole, outré,  usa  de  tout  son  pouvoir  pour  taire 
refuser  l'autorisation.  Gu.jp,  dans  sa  colère, 
renforça  son  pamphlet  dramatique  de  quel- 
ques nouvelles  invectives  et  essaya  de  le 
faire  imprimer  par  souscription.  La  duchesse 
de  Queenaberry  s'inscrivit  en  tête  de  la  liste 
et  s'engagea  k  mettre  à  contribution  toute  la 
cour,  sans  en  excepter  Leurs  Majestés  elles- 
mêmes.  C'était  pousser  l'audace  assez  loin, 
car  le  roi  et  la  reine  avaient  été  vivement 
offensés  de  la  pièce  des  Gueux.  Les  courti- 
sans voulaient  bien  donner  leurs  guinêes, 
mais  non  leurs  signatures,  La  duchesse  n'é- 
pargnait pas  les  instances.  Elle  avait  réussi 
à  couvrir  sa  liste  des  noms  les  plus  illustres  ; 
mais  il  manquait  toujours  ceux  du  roi  et  de 
la  reine.  Elle  résolut  de  les  obtenir  ou  de 
faire  un  éclat.  Elle  s'attira  une  disgrâce, 
mats  la  réponse  qu'elle  remit  au  messager  du 
roi  mérite  d'être  rapportée  tn  extenso.  La 
lettre  est  plus  remarquable  par  l'audace  que 
par  le  style.  La  voici  : 

t  La  duchesse  de  Queensberry  est  k  la  fois 
surprise  et  charmée  que  le  roi  ait  bien  voulu 
lui  donner  un  ordre  aussi  agréable  que  celui 
de  ne  plus  se  rendre  k  la  cour,  ou  elle  ne 
vient  jamais  pour  son  plaisir,  mais  pour  faire 
une  grande  politesse  au  roi  et  kla  reine.  Elle 
espère  que,  grâce  à  un  ordre  aussi  étrange 
que  celui  qu  elle  a  reçu,  le  roi  verra  désor- 
mais à  sa  cour  aussi  peu  de  monde  qu'il  le 
désire ,  etc.  » 

L'impertinence  de  la  duchesse  fut  blâmée 
par  tous  les  courtisans  qui  tenaient  k  mériter 
la  faveur  royale,  et  la  pièce  de  Gay  fut  lais- 
sée de  côté.  Cet  épisode  nous  montre  quelle 
attitude  hautaine  etfière  les  grands  seigneurs 
osaient  parfois  prendre  kla  cour  de  George  II. 
Il  fallait  que  le  roi  et  la  royauté  eussent 
déjà  perdu  beaucoup  de  leur  prestige  1 

POLLYXÈNE  s.  m.  (pol-li-ksè-ne).  Myriap. 
Genre  de  myriapodes,  de  l'ordre  des  diplopo- 
des,  type  de  la  famille  des  pollyxenides, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent 
l'Europe,  le  nord  de  l'Afrique  et  l'Amérique  : 
Le  pollyxÊnb  lagure  se  plaît  sous  tes  écorees 
des  arbres  et  sous  les  pierres.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Lespollyxènes sont  des  animaux 
de  très-petite  taille,  caractérisés  par  une  tête 
garnie  antérieurement  do  soies  roides  au 
sommet;  les  antwones  égales  par.tout  en  gros- 
seur, composées  de  huit  articles  inégaux  en 
longueur  ;  les  yeux  agrégés;  le  corps  mem- 
braneux, très-mou,  plat,  ovale,  allongé,  à 
segments  hérissés  sur  leurs  bords  de  petites 
soies  allongées,  le  dernier  terminé  par  deux 
pinceaux  de  soies  beaucoup  plus  longues  ; 
douze  paires  de  pattes.  Ces  myriapodes  vivent 
en  grandes  troupes  sous  les  écorees. vieilles 
et  numides  des  arbres,  quelquefois  dans  les 
mousses  ou  sur  les  murailles.  Le  pollyxène 
lagure  est  long  de  0>n,002,  d'un  gris  cendré 
en  dessus,  plus  clair  en  dessous  ;  il  est  très- 
commun  dans  les  jardins  de  Paris  et  des  en- 
virons. Le  pollyxène  fascicule  vit  sous  le3 
pierres,  dans  l'Amérique  du  Nord.  . 

POLLYXÉNIDE  adj.  (pol-Ii-ksé-ni-de  — • 
rad.  pollyxène).  Myriap.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  pollyxène.  il  On  dit  aussi 

POLI.VXÉN1TB  et  POIXYXENIEN,  IENNE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes,  de  l'or- 
dre des  diplopodes,  ayant  pour  type  le  genre 
pollyxène  :  Les  pollyxéniucs  sont  encore 
très-peu  nombreux  en  espèces.  (H.  Lucas.) 

POINÀ,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohème,  cercle  et  a  45  kilom.  S.-E.  de 
Czaslau  ;  4,500  hab.  Fabrication  de  draps 
grossiers,  toiles,  chapellerie. 

POLO  (Marco),  célèbre  voyageur  vénitien, 
né  en  1250,  mort  en  1323.  Il  fut  en  quelque 
sorte  le  premier  qui  fit  connaître  l'Asie  aux 
Européens.  Jusque-là  lesdeux  mondesétaient 
restés  étrangers  l'un  à  l'autre.  Les  croisades 
et  les  invasions  de  Gengis-Kban  commencè- 
rent k  faire  eessercet  isolement.  Les  immen- 
ses conquêtes  du  héros  tartare  firent  soup- 
çonner a  l'Europe  la  vaste  étendue  de  ces 
plaines  de  l'Asie  septentrionale  que  l'anti- 
quité désignait  sous  le  nom  vague  de  Scy- 
thie.  Mats  bien  peu  de  voyageurs  s'étaient 
aventurés  vers  ces  contrées  inconnues  dont 
l'immensité  inspirait  une  sorte  de  terreur. 
Marco  Polo,  d'une  famille  de  voyageurs  et 
de  commerçants  aventureux,  fut  emmené 
jeune  encore  à  travers  l'Asie  Mineure,  la 
Perse,  l'Inde  et  la  Chine,  où  le  Grand  Khan 
lui  donna  un  emploi  dans  son  palais.  Après 
une  suite  d'aventures  singulières  et  de  nou- 
veaux voyages  en  Tartarie,  sur  les  côtes  da 
la  Chine,  Sumatra,  Ceylan,  la  côte  du  Mala- 
bar, l'océan  Indien,  etc.,  il  reviut  avec  sa 
famille  k  Venise,  où  il  émerveilla  ses  conci- 
toyens par  le  récit  des  choses  extraordinaires 
qu'il  avait  vues  dans  ses  voyages,  qui  avaient 
duré  vingt-six  ans.  Peu  de  temps  après,  on 
lui  donna  le  commandement  d'une  flotte 
contre  Gênes;  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
plusieurs  années  de  captivité.  Il  revint  k 
Veuise,  où  il  acheva  d'écrire  la  Relation  da 
ses  voyages.  C'est  an  des  plus  précieux  mo- 
numents de  cette  époque;  on  n  avait  aucune 
notion  sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus  et, 
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pour  la  première  fois,  on  vit  paraître  sur  des 
cartes  du  monde  la  Tartarie,  la  Chine,  le 
Japon,  etc.  Mais  il  faut  dire  que  l'illustre 
voyageur  inspira  peu  de  confiance;  on  clouta 
de  la  réalité  des  choses  qu'il  racontait.  Le 
temps  a  cependant  confirmé  sa  véracité.  Sa 
Relation,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1538,  a  été  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  et  servit  pendant  long- 
temps de  guide  aux  voyageurs  -et  aux  géo- 
graphes. 

Polo  (ut  livrb  db  Marco).  On  compte  cin- 
quante-sept   éditions   du   Livre    de  Marco 
Polo; sur  ces  cinquante-sept,  vingt-trois  ap- 
partiennent à  l'Italie,  neuf  k  l'Angleterre, 
sept  à  l'Allemagne,  cinq  k  la  France,  trois  a 
l'Espagne,  une  à  la  Hollande  et  une  au  Por- 
tugal. Sept  ont  été  publiées  en  latin.  Nous 
laisserons  de  côté  dans  cet  article  tout  ce 
qui  se  i  apporte  directement  à  la  vie  de  Marco 
Polo;  c'est  son  livre  seul  qui  doit  nous  Occu- 
per. Avant  d'en  arriver  à  l'édition  qu'en  a 
faite  M.  Guillaume  Pauthier  (1865,  2  vol. 
gr.  in-go,  aveu  une  carte),  nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  les  principales  éditions 
qui  ont  précédé  celle-là.  Nous  avons  fuit  de 
1  édition  de  M.  Pauthier  la  base  de  notre  ar- 
ticle, d'abord  à  cause  de  la  science,  déployée 
dans  les  notes,  qui  à  elles  seules'sont  plus 
volumineuses  que  le  texte  de  Marco  Polo,  et 
oui  contiennent  un  tableau  três-développé  de 
létat  politique,  religieux  et   commercial  de 
l'Asie  au  Xiue  siècle  ;  puis  surtout  parue  que 
nous  avous-trouvé  dans  cette  édition  la  so- 
lution  d'un    problème  qui  avait  été  long- 
temps agité.  On  avait  cru  généralement  que 
la   première   rédaction  du   Livre  de  Marco 
Polo  avait  été    faite   en   italien ,   d'où  elle 
uvait  été   traduite   en    français  ;    Al.    Pau- 
thier prouve  irréfutablement  que  cette  pre- 
mière rédaction  a  été  faite  en  français  par 
Marco  Polo  lui-même,   comme  nous  le  ver- 
rons dans   la   suite.  On  trouve  la  nomen- 
clature complète  et  raixonnée  des  éditions  de 
Marco  Polo  dans  l'édition  anglaise  qu'en  a 
donnée  Marsdeu,  en  1818,  et  dans  1  édition 
italienne  publiée  en  1847  par  V.  Luzari..Cas  - 
deux  éditiuns  sont  les  meilleures,  aveu  celle 
du  comte  Baldelli  Boni,  qui  porte  la  date  de 
1827.  Mais  M.  Pauthier  fait  observer  avec 
justesse  que  si  ces  deux  éditions  sont  les  plus 
importantes  par  les  notes  qui  s'y  trouvent 
jointes,  la  plupart  de  ces  notes  ne  sont  ce- 
pendant que  des  hors-d'œuvj-e  ou  des  disser- 
tations inutiles  sur  des  suppositions  erronées. 
Citons  encore  l'édition  de  Ramusio,  publiée 
deux   cent   trente-cinq  ans   après    la    mort 
de  Marco  Polo;  celle  de  flu^b  Murray,  pu- 
bliée à  Edimbourg,  en   1841,  sous  ce  titre  : 
The  travels  of  Marco  Polo;  celle  de  Tho- 
mas  Wright ,    publiée  sous   le   même   titre 
à  Londres,  en  1854;  enfin,  celle  qui   a  été 
laite  k  Paris  par  la  Société  géographique. 
Maintenant,  parlons  du  livre  lui-même  et  ex- 
posons sur  quels  faits  se  base  M.  Pauthier 
pour  prétendre  que  la  première  rédaction  en 
l'ut  faite  en  français.  Les  anciens  copistes 
ont  nommé  le  Livre  de  Marco  Polo  le  tievi- 
sentent  du  monde,  te  Livre  des  merveilles  du 
monde,  le  Livre  de  Marco  Polo  et  des  mer- 
veilles d' Ai  aie  (d'Asie)  ;  mais  le  titre  que  lui 
donna  lui-même  l'illustre  voyageur  vénitien, 
est  tout  simplement  le  Livre  de  Marc  Pol. 
A  l'époque  ou  écrivit  Marco  Polo,  l'Europe 
en  était  réduite,  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire de  l'Asie,  à  de  vagues  et  confuses  tra- 
ditions, à  des  fables  et  k  des  imaginations 
plus  ou  moins  naïves,  dont  on  pourra  se  l'aire 
une  idée  eu  lisant  le  livre  intitulé  le  Trésor, 
où  Brunetto  Lutini,  le  maître  de  Dante  Ali- 
ghieii,  a  fait  la  description  de  cette  partie  du 
monde.  M.  Pauthier  en  cite  quelques  frag- 
ments très-curieux  ;  et,  quand  ou  les  a  lus,  on 
comprend  mieux  le  génie  de  Marco  Polo  et  les 
services  qu'il  a  renuus  a  la  science.  Alors  on 
dit,  comme  Walckenaer  dans   sou    Histoire 
générale  des  voyages  (1820)  :  «  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  courte  relution  de  Marco  Polo 
a  tant  occupé  les  savant».  Lorsque,  dans  la 
longue  série  des  siècles,  on  cherche  les  trois 
hommes  qui,  par  la  grandeur  et  l'influence 
de  leurs  découvertes,  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  géographie  ou  de  la  con- 
naissance du  globe,  le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la  même 
ligne  que  ceux  d'Alexandre  le   Grand  et  de 
Christophe  Colomb,  i  On  sait  que  le  Livre  de 
Marco  Polo  produisit  un  tel  étonnement  dans 
l'Italie,  que  1  on  refusa  de  croire  a  ce  qu'il  y 
racontait.  Marco  Polo  fut  surnommé  le  sei- 
gneur Million,  comme   pour  faire  entendre 
que  le  nombre  des  aventures  inventées  par 
lui  était  incalculable.  Et  cependant,  à  sou 
lit  de  mort,  le  voyageur   disait  k  ses  amis 
qu'il  n'y  avait  point  raconté  la  moitié  des 
choses  qu'il  avait  vues.  Mais,  puisque  nous 
avons  parlé  des  services  rendus  par  Marco 
Polo,  il  est  bon  d'en  relater  quelques-uns, 
consignés   par  M,  Pauthier  dans  1  introduc- 
tion de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons. 
Il  paraîtrait  donc  qu'un  certain  Panfilo  Cas- 
talili,  k  ce  que  raconte   un  ouvrage  publié 
,à  Londres  en  1822,  par  M.  Octave  Uelpierre 
(l'Analyse  des  travaux  de  la  Société  des  Phi- 
lob'bUon  de  Londres),  il  paraîtrait,  disons- 
•    nous ,  que  ce  Paniilo  Caslaldi ,  "de  Keltre, 
aurait  connu  l'imprimerie  xylographique,  et 
l'aurait  employée  ve/s  la  Au  du  Xive   siècle, 
d'après  l'idée  que   lui  en   avaient  donnée 
des  bols  que  Marco  Polo  rapporta  de  Chine 
à  Venise,  et  qui  avaient  servi  à  l'impression 
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de  livres  chinois.  Ces  bois  auraient  été  vus 
par  Gntenberg,  qui  en  aurait  développé  l'idée 
et  perfectionné  l'exécution.  Si  le  Liere  de 
Marco  Polo  a  eu  la  gloire  d'inspirer  à  Guten- 
berg  l'idée  de*sa  découverte,  il  ne  fut  pas  non 
plus  étranger  k  la  découverte  du  nouveau 
monde.  Si  l'on  en  croit  M.  Walckenaer,  dans 
son  ouvrage  sur  les  vies  de  plusieurs  person- 
nages célèbres  des  temps  anciens  et  modernes 
(1830,  î  vol.),  ce  fut  après  la  lecture  de  ce  livre 
que  Christophe  Colomb  aurait  conçu  l'idée  de 
son  investigation.  Disons  encore  que  ce  livre 
n'exerça  pas  son  influence  seulement  sur  les 
sciences, mats  aussi  sur  la  poésie;  les  roman- 
ciers, les  poètes  s'emparèrent  du  personnage 
du  Grand  Khan  et  du  royaume  de  Cathay.  On 
sait  que,  dans  te  Roland  furieux  de  i'Arioste, 
une  des  principales  héroïnes  est  une  reine  de 
Cathay.  Enfin,  on  trouve  dans  ce  livre  une 
mention  assez»  détaillée  sur  ce  personnage 
si  célèbre  dans  le  moyen  âge  sons  le  nom  de 
Prestre  Jehan,  qui  devint  le  noyau  do  si  sin- 
gulières légendes  et  de  tant  de  traditions  fa- 
buleuses, et  que  nous  voyons  encore  de  nos 
jours  figurer  dans  une  des  œuvres  les   plus 
remariiuiibles  de  notre   littérature,  Merlin 
V Enchanteur,   de  M.  Edgar   Quitiet.    Après 
avoir  approfondi  et  examiné  toutes  les  in- 
fluences  exercées  par  le   livre  qu'il  édite, 
M.   Pauthier  en  arrive  à  ceite  question  de 
savoir  dans  quelle  langue  il  a  été  primitive- 
ment écrit.  Là  encore,  nous  suivrons  pas  à 
pas  le  nouvel  éditeur,  d'autant  plus  que  la 
question  reçoit  un  haut  intérêt  de  notre  vanité 
nationale.  Selon  Ramusio,  il  aurait  été  écrit 
en  lutin  sous  la  dictée  de  Marco  Polo,  et  de 
là  traduit  en  italien  ;  mais,  en  1827,  M.  Bal- 
delli  Boni ,  dans   son    livre   11  millione  di 
Marco  Polo,  a,  le  premier,  supposé  que  le 
manuscrit  italien  avait  été  traduit  d'un  ma- 
nuscrit français.  Son  opinion  était  basée  sur 
la  comparaison  d'un  texte  italien  remontant 
à  1309  avec  un  vieux  texte  français  publié 
en  1824  par  la  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris, Il  citait,  à  l'appui  de  sa  thèse,  une  foule 
d'exemples  convaincants  ;  cette  opinion,  qui 
fut  reprise,  puis  réfutée  plus  tard,  acquit  une 
évidence  incontestable  par' suite  des  travaux 
de  MM.  Paulin  Paris,  d'Avezuc,  Bugh  Mur- 
ray, Thomas  Wright,  Vincenzo  Lazari;  et 
l'antériorité  du  texte  français  fut  définitive- 
ment démontrée:  Le  texte  publié  par  M.  Pau- 
thier peut  donc  être,  dit-il,  considéré  comme 
le  seul  texte  véritablement  authentique  de 
Marco  Polo,  puisque  c'est  celui  qui  fut  donné, 
en  1307,  à  "Venise,  par  Mareo  Polo  lui-même, 
k  Thiébaut  de  Cépoy,  ainsi  que  le  constate  le 
préambule  placé  en  tête  de  son  édition.  On 
voit  dans  ce   préambule,  qui  n'avait  jamais 
été  publié,  que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  rédaction  française  du  livre  de  Marco 
Polo  fut  donnée  par  lui-même  en  1307  à  Thié- 
baut de  Cépoy  ;  que  celte  copie  (et  non  pas 
cette  traduction)  avait  été  donnéu  à  Thié- 
baut pour  qu'il  l'offrît  au  nom  de  Miirco  Polo 
k  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi 
et  frère  de  Philippe  le  Bel,  que  Thiébaut  de 
Cépoy  représentait  k  Venise  ;  que   cette  co- 
pie, qui  était  la  première,  ne  fut  point  re- 
mise k  Charles  de  Valois  ;  que  ce  fut  son  fils 
alité  Jehan  qui  donna  k  Charles  de  Valois  la 
première  copie  faite  en  Erance  de  la  copie 
originale  faite  k  Venise,  et  donnée  k  Thié- 
baut do  Cépoy  par  Marco  Polo  lui-même; 
que  Jehan  de  Cépoy  donna  sur  la  première 
copie  originale  de  Venise   plusieurs  copies  à 
ceux  de  ses  amis  qui  les  lui  demandèrent  ; 
mais  que  ce  Jehan  de  Cépoy  avait  gardé  la 
première  copie   originale  de   Venise.    C'est 
cette  copie  originale  sur  laquelle  M.  Pauthier 
a  fait  son  édition  ;  il  l'a  accompagnée  de  va- 
riantes principales  des  trois  manuscrits  iné- 
dits qui  sont  k  la  Bibliothèque  et  d'un  com- 
mentaire géographique  et  historique  tiré  en 
grande   partie   des   écrivains  orientaux,   et 
principalement  des  historiens  chinois.  Qu'on 
Ha  s'étonne  point,  comme  le  font  ceux  qui 
ne  veulent  pas  que  ce  livre  ait  été  primiti- 
vement rédigé  en  français,  qu'on  ne  s'étonne 
point  que  Marco  Polo  ait  choisi  la  langue 
française.  Nous  voyons  au   contraire  qu'au 
xiifo  siècle  notre  laugue,  notre  littérature  et 
notre  poésie  avaient  une  influence  plus  grande 
que  celle  qu'elle  a  exercée  dans  la  suite.  Sou- 
venons-nous que  Brunetto  Latini  écrivait  en 
français  •  parce  que,  disait-il,  la  parleure  est 
plus  délectable  et  plus  commune   à  toutes 
gens.  ■  C'est  aussi  en  français  qu'un  autre 
écrivain  du  même  siècle,  Mariino  de  Canale, 
écrivait  son  Histoire  de  Venise,  «  pour  ce  que 
la  langue  frauçoise  soit  parmi  le  monde  et 
est  plus  délectable  k  lire  et  k  oïr  qu'aucune 
autre  langue.  -Ajoutons  k  cette  raison,  qui  est 
suffisante  par  elle-même,  que  le  hasard  fit 
rencontrer  à  Marco  Polo  dans  les  prisons  de 
Gênes,  Rusta  Pisan  ou  Rusticien  de  Pise,  qui, 
selon  M.  Paulin  Paris,  dont  le  nom  fait  au- 
torité en  ces  matières,  avait  compilé  et  réuni 
en  tes  abrégeant  toutes  les  histoires  de  la 
Table  ronde,  disséminées' jusqu'alors    dans 
le  Saint-Uraal,  le  Tristan,  lu  Merlin,  le  Lan* 
celot  et  le  Brut.  Ce  fut  tia  Rusticien  de  Pise 
qui,  sans  doute,  écrivit  sous  la   dictée    de 
Marco  Polo,  dan3  la  langue  de  la  chevalerie, 
les  histoires  merveilleuse»  du  voyageur  vé- 
nitien. Il  y  a  donc  deux  rédactions  françai- 
ses du  livre  de  Marco  lJolo  :  celle  que  nous 
avons  déjà  citée,  donnée  par  Marco  Polo  a, 
Thiébaut  de  Cépoy,  et  qu'on  peut  appeler  la 
rédaction  de  Venise,  et  celle  de  Rusticien  do 
Pise,  qu'on  peut  appeler  par  contre-partie  la 
rédaction  de  Gênes,  Mais  le  français  de  Rus- 
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ticien.  de  Pise  laisse  beaucoup  à  désirer,  et 
M.  Paulin  Paris  dit  qu'il  olfre  le  même  rap- 
port avec  le  français  du  xuio  siècle,  que  la 
prononciation  naturelle  d'un  Allemand,  d'un 
Anglais,  et  d'un  Italien  peut  offrir  avec  colle 
d'un   Français  de  Paris  ou  de  Blois.  Voici 
comment  le  même  critique  explique  le  fait  des 
deux  réductions  de  Rusticien  et  de  Thiébaut 
de  Cépoy  :  "  Thiébaut  de  Cépoy  était  à  Ve- 
nise en  1305,  comme  le  prouvent  des  actes 
authentiques,  qui  sont  des  chartes  et  autres 
documents  conservés  au  dépôt  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Il  sé- 
journa k  Venise  pendant  un  an  ou  deux  et, 
ayant  eu  occasion  d'y  connaîtra  le  célèbre 
voyageur,  il  lui  demanda  une  rédaction  de 
son  livre  pour  son  maître  Charles  de  Valois. 
Ca  fut  plus  tard   qu'eut  lieu  la  seconde  ré- 
daction, qui  est  jugée  ainsi   par   M.   Pau- 
lin   Paris   ;   «   Les  phrases  obscures  et  les 
contradictions  nées  do  la  rapidité  d'une  pre- 
mière   rédaction    furent   même    soumises   k 
la  rédaction  souveraine  de  Marco  Polo,  et 
c'est  ainsi  que  fut  établi  le  deuxième  texte/ 
que  l'on  pourrait  dire,  k  la  façon  moderne, 
revu,    corrigé   par   l'auteur  et   entièrement 
purgé  des  fautes  de  la  première  rédaction.  Il 
est  du  moins  certain  que  ce  texte  est  écrit 
d'un  style  très-net,  qu'il  n'a  pas  été  publié  et 
qu'il  mériterait  grandement  de  l'être,  «  C'est 
précisément  ce  texte  signalé  dans  ces  termes 
par  M.   Paulin  Paris  que  M.  Pauiiner  a  pu- 
blié chez  Firinin  Didot  sous  ce  titre  :  le  Livre 
de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  conseiller 
privé  et  commissaire  impérial  de  Khoubilaï- 
Khan,  •  rédigé  en   fnuiçois  sous  sa  dictée, 
en  1298,  par  Rusticien   de  Pise,  publié  pour 
la  première  fois ,  d'après   trois  manuscrits 
inédits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris ,   présentant  la    rédaction    primitive   du 
livre,  revue  par  Marco  Polo  et  donnée  par 
lui  en  1307  k  Thiébaut  de   Cépoy.  »   Outre 
les  notes  abondantes  et  savantes  que  nous 
avons  signalées ,    ce   volume  contient    une 
carte  générale  de  l'Asie.  Maintenant,  après 
avoir    suffisamment   établi    l'origine  de   ce 
-livre,  la  manière  dont  il  a  été  rédigé  et  le 
texte  suivi  par  M.  Pauthier,  nous  allons  ra- 
conter sommairement  sa  composition  et  ap- 
précier son  mérite  littéraire  par  rapport  à  la 
littérature  française  du  xtno  siècle.  Nous  re- 
commanderons la  lecture  de   l'introduction 
que  M.  Pauthier  a  jointe  à  son  édition  ;-  on  y 
trouvera,  en  effet,  un  exposé  historique  très- 
clair  et  très-profond  de  1  état  générai  de  l'A- 
sie au  siècle  où  elle  fut  visitée  par  Marco 
Polo.    L'illustre   Vénitien   raconte   d'abord, 
dans  les  dix-huit  premiers  chapitres  de  son 
livre,  qui  en  forment  la  première  partie,  les 
voyages  faits  par  son  père,  son  oncle  et  lui- 
même.  Ensuite,  il  entre  dans  la  description 
des  contrées  qu'il  a  vues.  Ils  arrivent  à  Bou- 
kliara,  où  régnait  alors  un   prince  mongol, 
petit-tils  de  Bjagathaï,  qui  se  nommait  Bmak- 
Itban  ;  ils  "partent  de  Boukhara  en  1269  pour 
se  rendre  a  la  Chine,  où  ils  arrivent  après 
un  an  de  vovage  par  nord  et  par  nord-ouest. 
Il  décrit  au  fur  et  a  mesure  les  pays  qu'il  ren- 
contre en  son  chemin,  ayant  bien  soin  de 
décrire  surtout  les  sortes  d'animaux  et  les 
productions  de.ees  pays,  C'est  ainsi  que,  dans 
le  premier  livre,  il  fait  défiler  sous  les  yeux 
du  lecteur  la  Petite  et  la  Grande  Arménie,  la 
Caramanie,  la  Géorgie,  le  royaume  de  Mos- 
soul,  Bagdad,  la  Perse,  le  royaume  de  Bir- 
man, où  il  fut  pris  par  lescaraonas,  sorte  de 
bandits  nés  de  mères  indiennes  et  de  pères 
tartares,  danB  lesquels  M,  Pauthier  reconnaît 
une  population  indo-scythe  qui  se  répandit 
dans  la  Bactriane  jusqu'aux  bords  de  l'indus. 
Ensuite,  il  décrit  la  ville  et  le  port  d'Ormuz  et 
le  golfe  Persique;  puis  il  rentre  en  Perse 
par  la  province  de  Birman,  qui  n'est  qu'un 
vaste  désert  ;  ensuite  il  arrive  k  la  ville  qu'il 
nomme  Cabanant,  et  dans  laquelle  M.  Pau- 
thier croit  reconnaître  la  ville  de  Rhalès,  où 
l'on  fabriquait  alors  un  collyre  minéral  très- 
renommé.  Après  huit  jours  passés  dans  un 
désert,  il  arrive  sur  les  limites  de  la  Perse, 
où  il  trouve  là  province  de  Tonocain,  où 
Marco  Polo  remarque  que  les  femmes  étaient 
belles  outre  mesure  ;  ensuite,  il  consacre 
trois  chapitres  aux  haschischins  ou  disciples 
du  célèbre  Vieux  de  la  montagne.  M.  Pauthier 
a  ajouté  k  ces  chapitres  un  commentaire  très- 
curieux;  on  sait  que  le  chef  de  ces  haschis- 
chins avait  envoyé  des  ambassadeurs  k  saint 
Louis  après  la  malheureuse  bataille  de  Man- 
sourah.  Joinville  raconte,  dans  ses  Mémoi- 
res, la  visite  de  ces  ambassadeurs  à  saint 
Louis,  qui  était  alors  k  Saint-Jean  d'Acre. 
Cette  puissance  du  Vieux  da  la  montagne  fut, 
selon  ce  qu'en  raconte  Marco  Polo,  détruite 
par  Alau  (Houlagau) ,  le  seigneur  des  Tar- 
tares du  Levant.  M.  Pauthier  a  trouvé,  dans 
les  écrivains  arabes  et  persans,  la  confirma- 
tion de  ce  fait,  et  ici  se  place  naturellement 
cette  observation  fort  importante,  c'est  que 
toutes  les  sources  orientales,  interrogées  par 
l'éditeur,  au  lieu  d'ébranler  les  opinions  et 
les  narrations  du  voyageur  vénitien,  vien- 
nent en  démontrer  la  véracité  et  l'exactitude  ; 
la  même  remarque  s'applique  aux  descrip- 
tions géographiques;  M.  Pauthier,  qui  .est  un 
de  nos  premiers  orientalistes,  a  dû  à  *a  science 
de  retrouver,  soua  les  uoms  francisés  que 
Marco  Polo  donne  aux  villes  ou  aux  provin- 
ces qu'il  a  vues,  les  noms  orientaux  qu'ils  dé- 
signent, et  c'est  une  partie  indispensable  de 
son  commentaire;  car,  faute  d'une  connais- 
sance suffisante  des  langues  orientales,  les 
précédents  éditeurs  de  Marco  Polo  avaient 
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souvent  confondu  lès  noms  des  villes  et  des 
provinces,  ce  qui  introduisait  dans  son  livre 
deserreurs  qui  n'étaient  qu'apparentes.  Après 
avoir  raconté  la  défaite  du  vieux  de  la  mon- 
tagne, qui  dut  avoir  lieu  en  1242  ou  en  1262, 
Marco  Polo  nous  décrit  les  villes  de  Chapour- 
gatt,  de  Balkh,  où  a  il  y  avoit  maint  beau 
palais  et  mainte  belle  maison  de  marbre,  et 
où  Alexandre  prit  à  femme  la  fille  de  Daire  ;  « 
puis  te  kanat  de  Taîkan,  la  province  de  Ba- 
iacian,  dont  les   rois   prétendent  descendre 
d'Alexandre  et  dé  la  fille  de  Daire,  et  où  il 
signale  avec  une  admiration  naïve  de  riches 
mines  de  rubis  et  de  lapis-lazuli.  Il  arriva 
ensuite  &  la  province  de  Basiam,  puis  k  la 
province  de  Ohesimur,  qui  est  celle  de  Ca- 
chemire.  Il  y  resta  trois  mois  et  revint  sur 
ses  pas  pour  entrer  en  Chine  ;  puis  il  arrive 
au  plateau  de  l'Hindon-Kouch,  l'ancien  Cau- 
case indien  et  le  Eouen  des  Chinois.  Il  y 
fait  si  froid,  dit  Marco  Polo,  qu'on  n'y  voit 
•  nul  oiseau  volant,  et  que  le  feu  même,  k 
cause  de  l'air,  n'y  est  pas  si  clair,  ne  donne 
pas  autant  de  chaleur  qu'ailleurs  et  ne  cuit 
pas  si  facilement  les  aliments.  »  Après  l'Hin- 
dou-Kouch,  -il  décrit  le  Kuchgar  et  le  Tur- 
kestan  chinois,  qu'il  appelle  la  Grande  Tur- 
quie; puis  la  célèbre  ville  de  Samarcande, 
où  il  raconte  des  choses  merveilleuses  sur 
les  chrétiens;  celle  d'Yarkand,  où  il  y  avait 
beaucoup   de  chrétiens  nestoriens  ou  jaco- 
bites;  ne  là,  il  va  à  Khotàn,  k  Paï,  qui  est 
baignée  par  une  rivière  où   l'on  trouve  le 
jaspe;  la  contrée   de  Siarciam,   la  cité  de 
J.op,  qui  est  auprès  du  grand  désert  de  Lop, 
nommé  Gobi   (désert)  par   les  Mongols,  et 
Chu-mo  (sables  mouvant*)  par  les  Chinois; 
puis  encore   les    provinces   de   Tang-Iiout; 
la    ville    de   Hainii ,  hantée   des   caravanes 
qui    traversent    le    désert;   la   province   de 
Oiiingin-Taius,  dont  M.  Pauthier  a.  retrouvé 
le  nom  chinois,  qui  est  Suy-yin-ia-la;  la  pro- 
vince de  Suotur,  qui  est  iSou-tehéou,  «  la 
moult  grand  cité  et  noble  qui  est  dans  le  Tan- 
gut,  et  dont  lu  population  étoil  composée  de 
chrétiens   et   idolâtres ,    lesquels   y   avoient 
maints  monastères  et  maintes  abbayes  ■  (par 
idolâtres,  il  faut  entendre  les  bouddhistes).  Il 
décrit  encore  la  grande  ville  de  Carueorum, 
qui  fut  le  premier  centre  d'où  se  répandit  la 
puissance  mongole;le  royaume  d'Erguiul.qui 
était  habité  par  les  mahouiétaus  et  les  chré- 
tiens uestoriens;  la  province  d'Egrigala,  dont 
les  noms  chinois  sont  Ou-la-haï,  Oui-ru-ghaï  ; 
enfin,  après  avoir  traversé  la  province  de 
Tanduc,  il  parvient  à  la  résidence  d'été  de 
l'empereur  Khoubilat,  qu'il  appelle  Ciaudu, 
en  mongol  Cbang-tou  (demeure  du  souve- 
rain).    La   description    de    cette  résidence 
d'été,  faite  avec  un  enthousiasme  natf,  est 
une  des  pages  les  plus  curieuses  de  sou  livre 
et  elle  est  remplie  de  détails  intéressants  sur 
l'histoire  et  les  mœurs  du  célèbre  conquérant, 
A  la  suite  des  chapitres  qui  contiennent  cette 
description,  ou  en  lit  vingt-neuf  autres  qui 
sont  uniquement  consacrés  k  raconter  l'ois- 
l«ji£e  da  Khoubilal.  A  propos  de  ces  chapitres, 
M.  Pauthier  fait  observer   que,    •  dans  le 
cours  de  son  long  cominmeutaire  sur  le  Livre 
de  Marco  Polo,  il  a  été  constamment  frappé, 
par  le  contrôle  dos  historiens  et  géographes 
orientaux,  de  l'exactitude  extraordinaire  des 
récils  du  voyageur  vénitien.  »  Il  eu  donne 
plusieurs  exemples  que  la  nécessité  de  nous 
borner  nous  force  d'omettre  k  notre  grund 
regret:  mais  signalons  au  point  de  vue  litté- 
raire, dans  ce  long  récit  sur  la  résidence  de 
Khoubilaï,  un  passage  où  il  décrit  les  chasses 
de  l'empereur  mongol,  qui  mérite  d'être  cité 
k  côté  des  morceaux  les  meilleurs  de  notre 
vieille  littérature.  Il  décrit  ensuite  la  cupi- 
talo  du  Grand  Khan,  qui  est  la  ville  de  Pé- 
kin; puis.il  expose  le  système  monétaire  de 
la  Chine  et  l'organisation  gouvernementale  k 
laquelle  Khoubilaï  l'avait  soumise;  puis  l'ad- 
ministration des  postes,  et  il  consacra  encore 
plusieurs  chupitres   aux   établissements    da 
bienfaisance  ;  après  quoi  il  commence  enfin 
la  description  de  la  Chine.  La  première  pro- 
vince qu  il  visite  est  la  province  de  Cathay, 
où  il  rencontre,  comme  première  chose  re- 
marquable, le  pont  de  Poulisiaiightn.  Il  décrit 
ensuite  le  fleuve  Jaune  et  arrive  k  ùi-ngau- 
fou,  ville  qui  est  devenue  célèbre  parmi  les 
savauts  par  les  inscriptions  chrétiennes  qui 
y  ont  été  trouvées,  et  dont  l'authenticité  u 
été  affirmée  et  démontrée  par  l'éditeur  de 
Marco  Polo,  M.  G.  Pauthier.  Il  y  avait  il  8i- 
ngan-fou  un  fils  de  Khoubilaï,  dont  Marco 
Polo  décrit  le  palais  magnifique;  de  là,  il 
gagne  le  Thibet,  et,  après  vingt-trois  jours  de 
marche,  il  arrive  k  la  graude  plaine  d^Aobalee- 
Manzi ,  par  laquelle  on  est  conduit  k  la  ville 
de  Tching-tou,  qui  est  le  chof-ii'eu  de  la  pro- 
vince de  Sê-tchouan,  et  qui.-selon  M.  Pau- 
thier, ne  compte  pas  aujourd'hui  moins  de 
1  million  et  demi  d'habitants.  Selon  .Marco 
Polo,  elle  a  20  milles  de  tour  ;  enfin,  apcès 
cinq  jours  de  marche,  il  pénètre  dans  le  Thi- 
bet, que  la  conquête  des  Mongols  avait  dé- 
solé et  ravagé  au  point  qu'il  ne  semblait  plus 
qu'un  désert.  Marco  Polo  traverse  ensuite 
la  province  de  Gaindou,  qui  jusqu'à  ce  jour 
n'avait  pas  été  reconnue  par  les  commenta- 
teurs de. Marco  Polo,  Ui.  par  le  savant  Kla- 
proth  lui-même.  M,  Pauthier  a  démuntiè  quB 
ce  pays  de  Gaindou  était  situé  surla  frontière 
même  du  Thibet,  aujourd'hui  le  pays  des.Si- 
motig,  tribus  de  Mong  très-anciennes  qui  se 
trouvent  disséminées  dans  toutes  les  monta- 
gnes avoisinantes  du  Thibet j  nous  ne  par- 
lerons point  du  lac  immense  que  Marco  Polo 
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signale  dans  ce  pays,  et  dans  lequel  on 
trouve  tant  de  perles  que  Khoubilaï-Khan, 
de  peur  qu'on  n'en  avilît  le  prix,  avait  dé- 
fendu d'y  pêcher  au  delà  d'une  quantité  limi- 
tée. De  fa  province  de  Gaindou,  notre  voya- 
geur entre  dans  la  province  de  Caraïan  ; 
puis  il  passe  à  celle  de  Zardandan,  où  les 
habitants  se  nommaient  Kin-tchi  (aux  dents 
d'or)  à  couse  de  leur  habitude  de  s'appliquer 
une  feuille  d'or  sur  les  dents.  Les  trois  cha- 
pitres qui  suivent  la  description  du  Zardan- 
dan sont  consacrés  à  raconter  la  guerre  du 
roi  de  Mien  contre  les  généraux  de  Khoubi- 
laï-Khan. Il  décrit  ensuite  le  royaume  de 
Mien,  où  il  trouve  un  grand  marché  où  se 
rendaient  une  quantité  innombrable  de  ban- 
quiers qui  venaient  changer  leur  or,  et  de 
marchands:  la  province  de  Bangala  (le  Ben- 
gale), qui  n  appartenait  pas  encore  au  Grand 
Khan  du  temps  de  Marco  Polo  ;  celle  de  Can- 
gigu,  dans  laquelle  M.  Pauthier  a  reconnu 
le  royaume  de  Pâ-pe-si-fou  (des  huit  cents 
belles  femmes)  ;  le  royaume  d'Annara,  qu'il 
appelle  Aniu  et  qui  est  le  Tonking  actuel; 
la  province  de  Tholoman;  celle  de  Cugny, 
qui  est  le  Koueï-Tchéou,  d'où  il  nous  ramène 
à  Tching-tou-fou,  qu'il  appelle  Syndifu  et 
qu'il  a  déjà,  décrite  dans  le  chapitre  cxm. 
De  là,  pour  retourner  vers  Khoubilaï-Khan, 
il  suit  en  sens  contraire  la  route  qu'il  avait 
d'abord  suivie  pour  aller  vers  lui,  et  il  décrit 
le  fleuve  Jaune,  qu'il  voit  dans  la  province 
de  Chan-toung  et  qu'il  appelle  Cararaoran 
(fleuve  Noir)  à  cause  de  ses  eaux  troubles. 
Il  s'interrompt  ici  dans  son  voyage  dans  la 
Chine  méridionale  pour  nous  raconter  l'his- 
toire de  la  conquête  de  cette  contrée  par 
Khoubilaï.  Il  résida  trois  ans  dans  cette  partie 
de  la  Chine,  en  qualité  de  gouverneur  d'Yan- 
tchéou,  une  des  villes  les  plus  importantes  ; 
ce  fut  pendant  cette  résidence  qu'il  dut  se 
procurer  tous  les  détails  curieux  que  l'on 
trouve  dans  son  récit  sur  l'histoire,  les  mœurs 
et  les  usages;  du  centre  de  Yan-tehéou,  il 
décrit  quelques  villes  des  provinces  actuelles 
de  Hou-pè  et  de  Hou-nân.  Signalons,  en 
passant,  la  description  de  la  ville  de  Siàng- 
yâng  qui,  pendant  trois  ans,  résista  à  l'année 
mongole  qui  l'assiégeait.  Comme  nous  avons 
eu  l'intention,  dans  cette  analyse,  de  donner 
en  même  temps  qu'une  idée  de  son  livre,  qui 
n'est  pas  assez  lu,  l'itinéraire  en  quelque 
sorte  de  son  voyage,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  plus  lougiemps  sur  ses  descriptions 
des  villes  et  des  provinces  qui  avoisineat  son 
gouvernement,  quoique  ces  chapitres  ne 
soient  pas  à  coup  sûr  les  moins  curieux  de 
l'ouvrage.  Après  avoir  parlé  très-longuement 
de  ces  provinces  chinoises  et  raconté  l'ex- 
pédition mulheureuae  da  Khoubilaï  contre  le 
Japon,  il  aborde  la  description  de  l'Inde  ;  il 
nous  montre  en  passant  la  grande  province 
de  Cyamba,  la  grande  lie  de  Java;  les  lies 
de  Sundur  et  Condur  (Poulo- Condor);  l'Ile 
de  Soucat,  qui  n'avait  pas  été  reconnue 
encore,  et  que  M.  Pauthier  a  prouvé  être 
111e  de  Bornéo;  l'île  de  Pontain  (Bintang^f 
le  royaume  de  Maiaïour,  qu'il  nomme  Maiiur 
etqui,  habité  par  des  tribus  malaises, est  situé 
sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  de 
Malacca;  les  six  royaumes  de  l'Ile  de  Suma- 
tra, qu'il  nomme  Javva  la  Meneur,  ou.  la  Pe- 
tite Java.  Il  consacre  les  chapitres  suivants 
aux  îles  de  Nécouran  et  de  Gavenispola,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Nicobar;  l'île  d'Auda- 
gnanz,  quil  nomme  Angamaniai,  dont  les 
habitants,  dit-il,  n'avaient  point  de  rois  et 
avaient  des  têtes  comme  des  chiens  et  des 
dents  et  des  yeux  aussi;  puis  il  fait  une  des- 
cription très-curieuse  de  l'île  de  Ceylan,  qui 
était  et  est  encore  le  chef-lieu  du  bouddhisme  ; 
c'est  dans  le  chapitre  consacré  à  cette  île 
que  Marco  Polo  raconte  l'histoire  de  Çakya- 
mouni,  qu'il  nomme  Sagamoni-borcam,  avec 
un  enthousiasme  et  une  admiration  qui  ho- 
norent son  intelligence.  Qu'où  nous  permette 
ici  de  citer  seulement  quelques  phrases  pour 
montrer  quelle  liberté  d'esprit  cet  homme  du 
xme  siècle  apportait  dans  un  récit  sur  une 
religion  étrangère.  Après  avoir  raconté  en 
masse  l'histoire  de  Çakya-mouni,  il  ajoute  : 
i  et  flst  moult  graus  abstinences,  ainsi, 
comme  s'il  eust  esté  crestien  ;  car  s'il  l'eust 
esté,  il  feust  un  grant  saint  avec  Nostre-Sei- 
gneur  JAésus-Christ,  à  la  bonne  vie  et  hon- 
nête qu'il  mena.  »  (P.  587-593  de  l'édition  de 
Pauthier.)  De  Ceylan,  Mnr«o  Polo  va  sur  la 
côte  du  Ôoromandel,  qu'il  nomme  Maubar, 
comme  les  voyageurs  et  les  historiens  arabes. 
Dans  ces  chapitres  sur  le  Maabar,  confrontés 
par  M.  Pauthier  avec  les  écrivains  indiens  et 
chinois,  Marco  Polo  lui  a  servi  a  établir  la 
date  du  règne  de  Sundara,  toi  indien  de  la 
race  de  Tabula.  Nous  n'entrerons  point  ici 
dans  les  détails  géographiques  donnés  par 
Matco  Polo  sur  l'Inde,  qu'il  divise  en  treize 
royaumes.  Notons  seulement  qu'en  appe- 
lant l'Abyssinie  Inde  moyenne ,  il  a  en- 
core fourni  à  M,  Pauthier  l'occasion  d'un 
commentaire  très -savant  et  très-intéressant 
sur  les  rapports  de  l'Inde  avec  l'Ethiopie. 
Dans  ce  qu'il  a  consacré  à  la  description  de 
l'île  de  Madagascar,  il  est  le  premier  Euro- 
péen, puraK-il,  qui  ait  signalé  les  courants 
du  détroit  de  Mozambique.  Après  Madagas- 
car, il  décrit  la  côte  de  Zauguebar,  l'Abys- 
sinie, qu'il  appelle  l'Abbasie,  et  les  villes 
principales  qu'il  a  rencontrées  sur  les  côtes 
de  l'Yémen,  Orimiz,  où  il  nous  avait  déjà 
conduits  précédemment  en  décrivant  la  Perse, 
et  où  il  termine  son  livre.  Cependant,  il 
ajoute  encore    quelques    chapitres  supplé- 
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mentaires  où,  sous  le  titre  de  Fragments 
historiques,  il  relate  quelques  faits  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  placer  dans  sa  narration  suivie. 
Tel  est  ce  livre,  qui  est  certainement  un 
des  plus  grands  monuments  de  l'esprit  hu- 
main, non  tant  par  le  style,  qui  est  très- 
net  et  très-charmant,  que  par  la  valeur  des 
faits  qui  y  sont  si  consciencieusement  ra- 
contés. Cest  dono  un  grand  service  qu'a 
rendu  M.  Pauthier  en  Je  publiant  tel  que 
Marco  Polo  l'a  fait,  et  un  plus  grand  service 
en  l'enrichissant  de  ces  notes  et  de  ces  com- 
mentaires si  savants  et  si  sérieux  qui,  en  dé- 
montrant l'exactitude  et  la  sincérité  du  voya- 
geur, complètent  et  continuant  son  récit. 

POLO  (Gaspar-Gil),  jurisconsulte  et  poète 
espagnol,  né  à  Valence  en  1516,  mort  en  1571. 
Il  alla  faire  ses  études  de  droit  à  Salaman- 
que,  acquit  la  réputation  d'un  savant  juris- 
consulte ;  puis,  comme  il  était  très-versé  dans 
la  langue  greeque,  il  enseigna  cette  langue 
à  l'université  de  sa  ville  natale.  Polo  a  écrit 
des  ouvrages  de  jurisprudence  estimés  :  Schola 
juris  ;  Recitationes  scholaslicx  ;  De  origine  et 
progressu  juris  romani,  deque  jurisprudenlum 
et  imperatorum  temporibus  (Valence,  1G15); 
mais  il  a  acquis  surtout  une  grande  réputa- 
tion par  une  remarquable  pastorale  en  prose 
et  en  vers,  intitulée  Diana  enamorada  (Diane 
amoureuse),  publiée  à  Valence  (1564,  in-so). 
Cet  ouvrage  égale  la  Diane  de  Montemayor, 
dont  il  est  une  continuation,  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style,  par  l'harmonie  des  vers, 
et  la  surpasse  par  1  invention  des  nombreux 
épisodes  ainsi  que  par  l'art  avec  lequel  Gil 
Polo  a  intercalé  des  pièces  de  vers  dans  son 
récit.  Ces  pièces  seules  placent  l'auteur  de 
Diana  au  nombre  des  meilleurs  poètes  lyri- 
ques de  son  temps.  La  Diana  enamorada  a  eu 
de  nombreuses  éditions,  dont  la  meilleure  est 
celle  de  Madrid  (1802,  in-8°).  Elle  a  été  tra- 
duite deux  fois  en  français. 

POLO,  famille  de  peintres  espagnols ,  dont 
les  principaux  membres  sont  les  suivants  : 
Jacques  Polo,  dit  l'Ancien,  né  à  Burgos  en 
1560,  mort  à  Madrid  en  1600.  Il  eut  pour  maî- 
tre Patrice  Caxes  et  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation, surtout  comme  coloriste.  Ses  ta- 
bleaux les  plus  estimés  sont  :  Madeleine  péni- 
tente, au  Rosario;  Saint  Jérôme  châtié  par 
des  anges  pour  avoir  pris  trop  de  plaisir  à  lire 
Cicéron.  —  Jacques  Polo,  dit  le  Jeune,  né  à 
Burgos  en  1820,  mort  à  Madrid  en  1655.  Il 
suivit  les  leçons  d'A.  Laneharès,  les  conseils 
de  Velazquez  et  peignit  dans  le  genre  des 
maîtres  de  l'école  vénitienne.  On  cite  parti- 
culièrement de  lui,  à  Madrid  :  le  Baptême  du 
Christ,  aux  Carmes  déchaussés  ;  l'Annoncia- 
tion, a  l'église  Sainte-Marie  ;  les  portraits  des 
rois  Ramire  II,  Ordono  II,  etc.,  a  la  galerie 
royale. 

POLOCHION  s.  m.  (po-lo-ki-on).  Ornith- 
Syn,  de  philÉdon,  genre  d'oiseaux,  voisin  des 
guêpiers,  et  dont  l'espèce  type  habite  les 
Moluques  :  On  prétend  que  le  polochion  s'est 
nommé  lui-même,  car  ce  mot  exprime  son  cri. 
(V.  de  Boutare.) 

—  Enoycl.  Le  polochion  est  à  peu  près  de 
la  taille  du  merle:  il  a  le  bec  très-pointu,  gros 
à  son  origine  ;  la  langue  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils;  le  tour  des  yeux  nu.  Il  res- 
semble aux  promêrops  par  le  bec  et  aux 
guêpiers  par  les  pattes.  Son  plumage  est  gé- 
néralement d'un  gris  cendré,  avec  le  derrière 
de  la  tête  varié  de  blanc,  les  joues'  noires  et 
quelques  plumes  de  la  gorge  argentées  au 
sommet.  Cet  oiseau  habite  les  Moluques  et 
»  surtout  Bornéo.  On  prétend ,  dit  naïvement 
V.  de  Boraare,  qu'il  s'est  donné  son  nom  à 
lui-même  ;  ce  nom  exprime  le  cri  qu'il  répète 
sans  cesse,  perché  sur  les  plus  hautes  bran- 
ches des  arbers,  et  signifie,  dans  la  langue  du 
pays,  donneur  de  baisers  ;  ce  cri  égayé  la  so- 
litude des  forêts,  mais  il  plaît  surtout  par  l'i- 
dée agréable  qu'il  fait  naître  dans  l'esprit. 

POLOCHRE  s.  m.  (po-lo-kre  —  du  gr.  polu, 
beaucoup;  ochros,  paie).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille'  des  sphé- 
giens,  tribu  des  scoliides,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Italie. 

POLOGNE,  grande  contrée  de  l'Europe- 
orientale.  L'ancienne  républiqueou  royaume 
de  Pologne  avait  pour  frontières  au  N.  la 
Baltique  et  la  Dwina  ;  au  N.-E.  les  territoires 
de  Pakof  et  de  iSmolensk;  à  l'Ë.  le  Dnieper; 
au  S.  la  mer  Noire,  le  Dniester  et  les  Kar- 
pathes  ;  à  l'O.  la  Silèsie,  la  Prusse  brandebour- 
geoise  et  la  Poméranie.  Elle  s'étendait  du 
47«  au  58«  degré  de  latit.  N.  et  du  13»  au 
30e  degré  de  longit,  E.,  et  comprenait  un 
territoire  de  plus  de  9,000  myriamètres  carrés. 
C'était  donc,  après  la  Russie,  le  plus  grand 
Etat  de  l'Europe.  Sous  la  dynastie  des  Piasts, 
la  Pologne  s'étendait,  à  l'O.,  jusqu'à  l'Oder; 
sous  celle  des  Jagellons,  elle  dépassait  au 
loin  la  Dwina  et  le  Dnieper  au  N.  et  à  l'E.  A 
la  suite  da  sept  partages  (1772,  1793,  1795, 
1807,  1809,  1815,  1846),  la  Pologne  appartient 
aujourd'hui  en  partie  à  la  Russie,  en  partie 
à  la  Prusse,  en  partie  à  l'Autriche.  La  Po- 
logne indépendante,  composée  de  la  Cou- 
ronne et  de  la  Lkhuanie,  se  subdivisait  en 
37  palatinats,  subdivisés  eux-mêmes  en  ter- 
res et  en  districts.  La  partie  occidentale  de 
la  Couronna  était  appelée  Grande  Pologne 
et  la  partie  orientale  Petite  Pologne.  En 
outre,  certains  groupes  de  palatinats,  ou  de 
fractions  de  palatinats ,  avaient  conservé 
pendant  plusieurs  siècles  leurs  anciens  noms 
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dans  le  langage  usuel,  parlé  et  écrit,  tout  en 
ayant  disparu  comme  division  politique.  Ces 
noms  de  provinces  Actives,  qui,  à  la  longue, 
n'étaient  plus  que  des  dénominations  très- 
vagues,  ont  beaucoup  embarrassé  les  auteurs 

PROVINCES. 
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qui  ont  traita  la  géographie  de  l'ancienne 
Pologne  ;  ils  se  contredisent  souvent  en  es- 
sayant de  préciser  les  limites  des  provinces. 
Voici  les  noms  des  palatiuatset  des  provinces 
de  l'ancienne  Pologne  : 


Couronne. 


PALATINATS. 

Posnanie. 

Kalisz  (en  allemand  Kalisch). 

Gnesne  (en  allemand  Gonesen). 

Sieradz. 

Lenozyça  ou  Lentchits. 

Brzeso-Knj  awsk  i. 

Gniewkow,  Inowroclaw. 

Dobrzyn. 

Mazovie  ou  Varsovie. 

Plock. 

Rawa. 

Pomérellie. 

Kuliu.       - 

Marienbourg. 

Cracovie. 

Sandorair. 

Lubliu. 

Podlakhie Podlakhie  ou  Bielsk. 

f  Belz. 


Grande  Pologne  proprement  dite. 


c  I  Cujavie  ou  Kuïavie . 
Mazovie 


Prusse  orientale. 


Petite  Pologne  proprement  dite. 


Ruthénie  ou  Russie  rouge  . 


Ukraine  - 


Lithuanie  proprement  dite. 


Lithuanie.      { 


Ruthénie  ou  Russie  Blanche. 


Ruthénie  ou  Russie  noire .  .  ,  .  . 

Samogitîe  (duché-starostie  ou  pa- 
laiiuat  de). 


i  Khelm. 

i  Ruthénie  ou  Russie. 

Volhynie. 
'-  Braelaw. 
|  Kiev. 
i  Podolie. 

Tchernigof. 

Wilna, 

Troki. 

Minsk. 

Polotsk. 

Witebsk. 

Sinolensk. 

Mscislaw. 

Livonie. 

Novogrodek. 

Brzesc-Litewski. 


Goldingen. 
Tukum. 


Pays  feudatairesj 
de  la  Pologne. 


DueWè  de  Courlande  et  de  Semi- 
galle  (Starostîes).  ♦ )  Mitau,  Seelburg. 

[  Pilten. 


Districts  poméraniens  de. 


Butow  (Fiefs  entre  les  ma  in  s 

Lauenbourgt    du  roi  de  Prusse» 


Les  subdivisions  actuelles.de  la  Pologne  sont  les  suivantes  : 


RUSSIE 

606,000  kilomètres  carrés  ;  18,300,000  habitants  (1871). 

Volhynie. 
Varsovie. 
Lomza. 
Lubliu. 
Piotrkow. 

PRUSSE 
95,000  kilomètres  carrés;  4,720,000  habitante  (1871.) 
Régences. 


Wilna. 

Kovno, 

Grodno. 

Minsk. 

Kalisz. 

Moghilef. 

Kielce. 

Podohe. 

Kiev. 

Vitebsk. 

Plock. 
Radom. 
Siedice. 
Souvalki. 


Ancienne 
Prusse  polonaise. 


Dantzig. 

Marienwerder. 

Kûenigsberg. 


Grand-duché 
de  Posen. 


■  Régences. 
Bromberg. 
Posen. 
Koslin. 


AUTRICHE 

77,000  kilomètres  carrés  ;  5,560,000  habitants  (1871) 
Royaume  de  Gaticie  et  de  Lodomirie. 


En  outre,  dans  toute  la  Silèsie  (prussienne 
et  autrichienne),  il  y  a  plus  de  1  million  de 
Polonais,  ce  qui  fait  en  tout  une  population 
d'environ  30  millions  d'âmes.  Les  villes  prin- 
cipales sont  :  Varsovie  (288,000  hab.),  Léopol 
ou  Leraberg  (50,000  hab.),Wilna  (65,000  hab.), 
Posen  (50,000  hab.),  Cracovie  (49,000  hab.), 
Kovno  (35,000  hab.).  . 

L'ancienne  république  de  Pologne  avait,  à 
l'époque  de  son  partage,  12  millions  d'habi- 
tants d'après  Lelewel,  20  millions  suivant 
d'autres  historiens.  Sa  capitale  fut  d'abord 
Gnesen ,  puis  Cracovie,  et  enfin  Varsovie  à 
partir  de  l'année  1596. 

—  Aspect  général.  Au  N-,  le  sol  de  la  Li- 
thuanie est  en  grande  partie  couvert  de  ma- 
rais et  de  forêts;  au  S.-O.  se  trouvent  les 
belles  plaines  de  lui  Podolie  et  les  steppes  de 
l'Ukraine;  une  herbe  extrêmement  haute  et 
touffue  y  pousse  à  perte  de  vue  et  forme  un 
véritable  océan  de  verdure  comme  les  pam- 
pas de  l'Amérique  du  Sud.  Le  tableau  de  la 
Pologne  ancienne,  que  trace  le  marquis  de 
Noailles  dans  son  remarquable  ouvrage  sur 
Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  1572,  donne 
une  idée  très-exacte  de  l'aspect  physique  de 
la  Pologne  d'aujourd'hui;  car,  si  les  institu- 
tions politiques  ont  changé,  la  nature  a  con- 
servé son  ancienne  physionomie. 

i  Malgré  l'unité  de  son  ensemble  et  son  ca- 
ractère général  et  persistant  de  pays  de 
plaines,  la  Pologne  oflrait  cependant  une  cer- 
taine diversité  :  ici,  c'étaient  de  sombres  fo- 
rêts de  pins  qui  couvraient  des  provinces 
entières,  ou  de  grands  bois  de  chênes  ou  d'au- 
tres arbres  forestiers;  là,  des  multitudes  de 
lacs  groupés  avec  symétrie  et  qui  paraient, 
le  pays  de  l'éclat  de  leurs  eaux  limpides; 
ailleurs,  on  ne  trouvait  que  des  marais  fan- 
geux à  la  surface  triste  et  noirâtre. 

»  C'est  au  pied  des  Karpathes,  dans  les  pa- 
latinats de  Russie  et  vers  la  Pokueie  que  le 
pays  prenait  son  aspect  le  plus  pittoresque. 
Des  rochers,  des  torrents,  des  gorges  étroites, 
de  larges  vallées,  des  coteaux  et,  sur  le  flanc 
de  ces  coteaux,  de  petits  champs  soigneuse- 
ment cultivés  ;  la  fraîche  végétation  des  pays 
de  montagnes,  des  arbres  de  toute  espèce, 


une  flore  abondante  et  variée  animaient  le 
paysage  que  fermait  l'imposante  grandeur 
des  Karpathes  ou  Tatry,  comme  les  appellent 
en  cet  endroit  les  gens  du  pays...  De  vastes 
champs  de  blé,  des  forêts  et  des  lacs,  tels 
étaient  les  trois  caractères  dominants  de  la 
Pologne.  Ils  divisaient  son  territoire  en  trois 
zones  distinctes  :  le  froment  régnait  sur  la 
contrée  du  midi,  dans  les  plaines  de  l'Ukraine, 
de  la  Podolie  et  d'une  grande  partie  de  la 
Volhynie  ;  les  forêts  composaient  la  zone  du 
milieu  et  s'étendaient  en  Lithuanie;  au  nord 
des  forêts  se  prolongeait  une  longue  ligne  de 
lacs,  des  sources  de  la  Dwina  jusqu'à  la  Po- 
méranie. 

•  La  multitude  de  lacs  dont  étaient  parse- 
mées certaines  parties  de  la  Pologne  leur 
donnait  un  aspect  particulier...  Les  lacs  de 
la  Polésie  n'étaient  le  plus  souvent  que  de 
vastes  étangs  aux  bords  fangeux  et  inacces- 
sibles. Us  imprimaient  h  toute  cette  province 
un  caractère  sombre  et  uniforme.  Partant  de 
la  Bérézina,  c'est  aux  environs  de  finsk  et 
vers  les  sources  du  Pripet  et  de.  la  Pina qu'ils 
étaient  le  plus  nombreux.  Là,  ils  devenaient 
de  véritables  marais,  des  tourbières  au  milieu 
desquelles  on  ne  se  risquait  pas  sans  danger. 
Les  affluents  du  Pripet  et  les.  sources  des 
mille  ruisseaux  qui  en  grossissaient  le  cours 
se  répandaient  dans  ces  marécages,  et  telle 
était  la  confusion  de  toutes  ces  eaux  bour- 
beuses, qu'aucune  carte  n'a  pu,  jusqu'ici,  en 
reproduire  exactement  les  contours.  Les  géo- 
logues ont  retrouvé,  dans  cette  partie  centrale 
de  la  Pologne,  les  traces  évidentes  d'une  an- 
cienne mer  intérieure. 

•  Les  lacs  du  Nord  avaient  un  caractère 
différent  et  qui  leur  était  propre,  ils  for- 
maient une  chaîne  continue  ;  loin  d'être  ma- 
récageux, le  pays  qu'ils  traversaient  présen- 
tait ua  sol  ferme,  souvent  même  accidenté; 
leurs  eaux  atteignaient  à  une  très -grande 
profondeur,  qui  allait,  pour  quelques-uns, 
jusqu'à  1,000  pieds;  leurs  rives  étaient  d'un 
accès  facile,  en  pente  douce  le  plus  souvent, 
quelquefois  escarpées,  pans  certaines  con- 
trées, ils  devenaient  innombrables  et  for- 
maient alors  comme  un  véritable -archipel. 

»  Ces  miltiers  de  lacs  donnent  au  pays  un 
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aspect  pittoresque  et  riant  que  l'on  ne  sau- 
rait comparer  à  celui  d'aucun  autre  pays  de 
l'Europe.  De  jolis  bois  composés  de  toutes 
sortes  d'arbres  et  des  lacs  de  toute  grandeur, 
entremêlés  de  terres  labourées,  de  prairies 
et  de  villages,  des  collines  qui  ondulent  au 
milieu  de  ces  lacs,  impriment  à  ce  pays  une 
physionomie  difficile  à  décrire. 

•  La  Polésie  était  le  pays  des  forêts  par 
excellence.  Si,  dans  la  partie  marécageuse  de 
cette  province  on  ne  trouvait  que  des  arbres 
chétifs,  au  contraire ,  en  s'élevant  sur  les 
deux  versants  du  bassin  formé  parle  Pripet, 
on  voyait  se  dérouler  d'épaisses  forêts  qui 
s'avançaient  jusque  dans  les  plaines  sablon- 
neuses du  palatinat  de  Lublin.  Ces  forêts 
couvraient  des  espaces  infinis.  Les  pins  y 
croissaient  seuls  et  répandaient  sur  tout  le 
pays  la  morne  teinte  de  leur  sombre  ver- 
dure ;  de  là,  peut-être,  le  nom  de  Noire  donné 
à  cotte  partie  de  la  Pologne  (la  Ruthéuie 
noire).  »  De  toutes  les  provinces  de  la  répu- 
blique, aucune  ne  pouvait  rivaliser  avec  la 
Lithuanie  pourl'étendue  de  ses  forêts,  Miç- 
kiewicz,  dans  son  épopée  populaire  de  Tha- 
dée,  fait  une  description  de  la  Lithuanie  que 
l'on  viie  comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  poésie  slave  : 

«  Qui  a  jamais  songé,  dit-il,  a  sonder  l'im- 
mensité des  forêts  lithuaniennes,  leurs  om- 
bres mystérieuses  et  le  secret  de  leurs  abî- 
mes? Le  fond  de  la  mer  se  rit  des  efforts  du 
pêcheur,  et  les  forêts  de  Lithuanie  défient  le 
chasseur  de  violer  le  secret  de'  leur  sanc- 
tuaire. Là  sont  des  retraites  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  monde  ,  des  lieux,  que  le 
regard  de  l'homme  n'a  jamais  pénétrés.  C'est 
là  que  régnent  depuis  des  siècles  le  despote 
des  forêts,  le  bison  orgueilleux,  et  l'ours  ter- 
rible, entourés  de  leur  cour  sauvage...  ' 

»  Rien  ne  contrastait  autant  avec  la  froide 
Lithuanie  que  les  belles  contrées  qui,  sous  le 
nom  général  de  Ruthénie  ou  Russie  Rouge, 
s'étendaient  au  midi  de  la  Pologne,  de  la  rive 
droite  du  San  aux  bords  du  Dnieper.  C'était 
le  pays  des  vastes  champs  de  blé,  des  épis 
dorés,  des  riches  moissons,  des  grands  trou- 
peaux, le  pays  de  l'abondance.  Le  sol  y  était 
d'une  admirable  fertilité,  le  climat  plus  doux 
que  dans  le  reste  de  la  Pologne,  les  hivers 
inoins  longs,  le  soleil  plus  radieux...  Des 
chaînes  de  petites  montagnes,  que  couron- 
naient dans  te  lointain  les  cimes  élevées  des 
Karpathes,  entrecoupaient  l'horizon  et  s'a- 
baissaient insensiblement  en  collines  et  en 
ondulations  de  terrain,  pour  venir  se  perdre 
dans  les  champs  fertiles  de  la  Podolie. 

»  C'est  là  surtout,  en  Podolie,  que  se  dé- 
ployait dans  tout  son  luxe  la  nature  privilé- 
giée de  la  Russie  méridionale.  Comparée  aux 
autres  provinces  de  la  Pologne  et  de  la  Li- 
thuanie, la  Podolie  était  véritablement  le  pays 
du  soleil;  aussi  lui  donna-t-on,  dans  ses  ar- 
moiries, un  soleil  pour  emblème  et  la  vit-on, 
sous  les  rayons  de  son  astre  bienfaisant,  sur- 
passer tous  les  pays  voisins  par  la  puissance 
de  sa  fécondité  et  la  richesse  de  sa  nature.  • 
Gratiani  dit,  dans  sa  Vie  de  Commendon  : 
•  Ces  vastes  plaines  produisent,  sans  aucun 
secours  de  l'art  ou  de  la  culture,  une  grande 
abondance  de  fruits,  et  les  herbes  y  sont  si 
bien  nourries,  qu'elles  croissent  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  homme  et  répandent  dans  tous 
les  champs  une  odeur  très-agréable.  » 

—  Constitution  géologique  et  productions 
minérales.  Toute  la  vaste  étendue  de  terrain 
qui  composait  la  Pologne  ne  forme  qu'une 
immense  plaine  ondulée  par  quelques  colli- 
nes et  couverte  d'une  épaisse  couche  de  sa- 
ble. «  Toute  l'étendue  de  la  Pologne,  dit 
M.  Léonard  Chodzko,  présente  les  traces  de 
l'action  violente  causée  par  la  retraite  des 
eaux  maritimes.  D'innombrables  lacs,  qui 
couvrent  encore  plusieurs  palatinats,  recè- 
lent dans  leur  sein  des  plantes  et  des  pois- 
sons de  mer.  A  côté  de  ces  phénomènes,  on 
trouve  partout  les  restes  de  fossiles  et  de 
plantes  qui  appartiennent  k  d'autres  régions 
et  dont  on  ne  connaît  même  plus  les  espèces. 
Des  restes  immenses  de  baleines,  retirés  du 
fond  de  ce  sol,  se  voient  encore  sur  les  tours 
des  vieux  châteaux.  Sous  le  règne  du  dernier 
roi  électif,  Stanislas-Auguste  Foniatowski, 
lorsqu'on  creusait  le  caual  pour  la'  jonction 
du  lac  Hryczyn  avec  le  Pripet ,  en  Polésie, 
ou  trouva  une  ancre  de  vaisseau;  sur  les 
bords  de  la  Vistule,  à  Czersk,  près  de  Var- 
sovie, et  près  des  sources  de  ce  fleuve,  à 
Oswiécim,  on  découvrit  d'immenses  fossiles  de 
mammouth.  Les  salines  de  Wieliczkn,  non  loin 
de  Cracovie,  renferment  des  dents  d'éléphant. 
Sur  les  bords  du  Boug  on  trouva,  en  1810, 
une  tête  et  une  mâchoire  de  rhinocéros.  > 

La  Lithuanie  et  le  royaume  actuel  de  Po- 
logne appartiennent  presque  entièrement  au 
groupe  tertiaire  ;  l'éocène  y  domine  ;  mais 
elle  renferme  aussi  des  terrains  crétacés  ap- 
partenant, comme  les  terrains  jurassiques, 
au  groupe  secondaire. 

Les  richesses  minérales  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  les  provinces  vistuliennes 
ou  royaume  de  Pologne  et  dans  la  Galioie. 

Les  richesses  minérales  des  gouvernements 
de  Kieluo  et  de  Piotrkow  (Pologne  russe) 
peuvent  se  classer  en  deux  groupes  princi- 
paux :  le  groupe  du  N.-E.,  qui  comprend  les 
cercles  d'Opoezno,  de  Kielce  et  d'Opatow, 
produit  principalement  du  fer  et  un  peu  de 
cuivre,  d'étain  et  de  zinc  ;  le  groupe  du  S.-O., 
auquel  appartient  le  cercle  d'Olkusz  et  les 
régions   avoisinantes   du   gouvernement  de 
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Varsovie,  produit  aussi  du  fer,  ûe  l'étain,  du 
zinc  et  surtout  de  la  houille. 

Il  existe  aussi  dans  les  régions  montagneu- 
ses des  carrières  de  marbre  et  des  ateliers 
de  polissage  pour  ce  minéral,  puis,  en  diffé- 
rents endroits,  des  carrières  de  chaux  et  des 
fours  à  chaux.  La  couche  de  houille  de  la 
Pologne,  qui  fait  suite  à  celle  de  la  Silésie, 
est  située  dans  l'angle  S.-O.  du  gouverne- 
ment de  Radom,etse  prolonge,  dans  le  voisi- 
nage de  la  voie  ferrée,  pendant  presque 
toute  la  longueur  de  la  frontière  prussienne 
et  de  la  frontière  autrichienne.  Les  princi- 
pales mines  en  exploitation  sont  situées  en- 
tre Siewiecz,  Bendzin  et  Slawkow. 

On  trouve,  en  outre,  du  plomb  à  Olkusz 
(gouvernement  de  Piotrkow),  du  graphite 
près  de  Kiev,  du  salpêtre  en  Podolie  et  en 
Volhynie,  et  des  mines  peu  importantes  d'a- 
lun, d'albâtre,  de  gypse,  de  craie,  etc.,  sur 
divers  points  du  territoire. 

La  Pologne  possède  les  mines  de  sel  les 
plus  considérables  du  monde  entier  :  celles 
de  Wieliezka  et  de  Bochnia,  en  Galicie  ;  on 
l'extrait  directement  ou  par  l'évaporation  des 
sources  salées,  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre en  Galicie  et  quelques-unes,  comme  celle 
de  Ciechocinek,  dans  la  Pologne  russe.  On 
trouve  du  fer  à  Lysa-Gora  (Pologne  russe), 
dans  les  Karpathes,  dans  la  Polésie,  dans  la 
Volhynie,  etc.  ;  du  cuivre  et  du  zinc  près  de 
liielce;  de  l'alun  dans  la  Ruthénie;  du  gra- 
phite près  de  Kiev  et  en  Volhynie;  du  man- 
ganèse près  des  Karpathes  et  à  Lysa-Gora; 
du  salpêtre  en  Podolie  et  en  Voïhynie  ;  du 
soufre  dans  les  provinces  méridionales  et  no- 
tamment à  Swoszowice,  Krzeszowice  et 
Czarnkow;  de  l'albâtre  à  Czarnokozienice, 
en  Podolie,  et  dans  la  Ruthénie  rouge,  près 
de  Bursztyn.  D'après  Lelewel,  ou  trouve  de 
l'or  à  Grojec,  près  de  Bendzin  (Pologne  russe)  ; 
de  l'argent,  du  plomb,  de  1  outremer  et  du 
marbre  à  Chenciny;  du  cuivre  à  Bieek;  de 
l'argent  à  Nowagora,  près  de  Tenczyn  ;  du 
cuivre  et  de  la  Souille  dans  les  environs  de 
Tenczyn  ;  du  mercure  à  Babiagora,  etc. 

On  trouve  de  la  tourbe  presque  partout  en 
Pologne;  la  houille  est  très-répandue,  sur- 
tout en  Galicie  ;  toutefois  le  bouleversement 
général  produit  en  Pologne  par  les  invasions 
des  Suédois-  au  xvne  siècle,  puis  par  celles 
des  Russes  au  xvme  siècle,  a  été  funeste  à 
l'industrie  métallurgique.  La  plupart  des  mi- 
nes dont  parle  Lelewel  ont  été  abandonnées 
depuis  cette  époque.  Pour  donner  une  idée  de 
l'importance  de  ces  anciennes  mines,  il  suffira 
de  rappeler  qu'en  1511  les  commerçants  hol- 
landais chargèrent  soixante-dix  navires  de 
cuivre  provenant  de  l'exploitation  de  Kielce. 

On  cite  spécialement,  en  fait  de  sources  mi- 
nérales, les  eaux  sulfureuses  de  Krzeszowice, 
de  Busk  et  de  Swoszowice;  les  eaux  salines 
de  Ciechocinek  et  d'Ivonicz,  et  les  sources 
ferrugineuses  de  GofcdzikowetdeNalenczow. 

—  Orographie.  La  Pologne  a  l'aspect  d'une 
immense  plaine.  C'est  seulement  dans  sa  par- 
tie méridionale  que  l'on  trouve  une  chaîne 
de  montagnes  importante,  les  Karpathes,  qui 
formaient  la  frontière  de  l'ancienne  Pologne 
et  celle  de  la  Pologne  autrichienne  actuelle, 
depuis  la  Moldavie  et  la  Transylvanie,  k  l'E., 
jusqu'à  la  Moravie  et  la  Silésie,  à  l'O.  Dans 
la  partie  méridionale  de  la  Pologne,  on  ren- 
contre également  des  plateaux  élevés,  que 
la  vallée  de  la  Vistule  sépare  du  plateau  de 
la  Galicie.  On  les  divise  en  plateaux  de  Sati- 
domir  et  en  plateaux  de  Cracovie,  situés  les 
uns  entre  la  Vistule,  la  Piiiça  et  la  Nida'-et 
les  autres,  qui  forment  le  prolongement  du 
plateau  de  la  haute  Silésie,  entre  la  Piiiça  et 
la  Warthe.  Les  plateaux  de  Sandomir  attei- 
gnent leur  plus  grande  élévation  vers  le 
centre  de  l'ancien  gouvernement  de  Radom  ; 
leur  masse  centrale  y  est  formée  par  les 
hauteurs  situées  à  gauche  de  la  chaussée 
allant  de  Kielce  à  Suchodniew,  où  le  sol  a  une 
altitude  de  425  mètres  environ.  La  chaîne 
principale,  la  Lysa-Gora  (montagne  chauve), 
qui  est  remarquable  surtout  par  ses  formes 
saillantes  et  que  couvrent  d'épaisses  forêts, 
présente  les  points  les  plus  élevés  du  pays, 
entre  autres  la  Lysica-Gora,  qui  a  une  alti- 
tude de  660  mètres.  Le  mont  Swiento-Krzyz 
(Sainte-Croix),  le  plus  élevé  après  le  précé- 
dent, n'atteint  pas  tout  à  fait  600  mètres.  Le 
sud  de  ce  plateau  est  en  partie  couvert  de 
collines  et  en  partie  entrecoupé  de  ravins  et 
de  défilés  taillés  à  pic,  en  sorte  que  parfois, 
surtout  en  temps  de  pluie,  les  communica- 
tions deviennent  très-difficiles,  souvent  même 
impossibles.  Le  plateau  de  Cracovie  a  une 
altitude  moyenne  de  300  mètres,  mais  en  cer- 
tains endroits  il  atteint  350  mètres  et,  aux 
sources  de  la  Piiiça,  son  point  le  plus  élevé, 
500  mètres.  Le  plateau  d'Oszmiana  a  une  al- 
titude de  300  mètres  et  celui  de  Krzemieniec 
(Volhynie)  de  400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ce  dernier  forme  la  hauteur  la  plus 
considérable  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Bal- 
tique. Les  montagnes  de  Miel,  appelées  par 
M.  Eichwald  ptuteau  d'Avratyue  et  par 
M.  Ilowaezynski  plateau  de  Volhynie,  ne  dé- 
passent pas  100  mètres  d'élévation;  le  Boug 
et  plusieurs  affluents  du  Dniester  et  du  Pripet 
y  prennent  leur  source. 

—  Hydrographie.  Sous  le  rapport  hydro- 
graphique, la  Pologne  est  une  des  régions 
les  plus  favorisées  de  l'Europe.  Parmi  les 
fleuves,  les  uns  se  jettent  dans  la  mer  Noire, 
les  autres  dans  la  mer  Baltique.  Parmi  ceux 
qui  se  jettent  dans  la  mer  Baltique,  les  prin- 
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cipaux  sont  :  la  Vistule,  la  Passarg,  le  Nié- 
men, la  Dwina  et  la  Warta;  parmi  ceux  qui 
se  jettent  dans  la  mer  Noire,  le  Dnieper,  le 
Dniester,  le  Boug  et  le  Prouth.  Voici  l'énu- 
mération  des  autres  fleuves  et  rivières  navi- 
gables :  Bérézina,  Boda,  Dounuiets,  Horyn, 
lasiolda,  Narev,  Nida,  Niewiaza,  Notets, 
Pilica,  Prosna,  Pripet,  San,  Slucz,  Soz, 
Styr,  Svienta,  Vieprz,  Vilia,  Visloka. 

La  Pologne  est  couverte,  surtout  au  N.,de 
lacs  et  de  marécages.  Les  principaux  lacs 
sont  ceux  de  Goplo  (sur  la  frontière  russo- 
prussienne),  Svitach  (près  de  Khelm),  Miastro 
(gouvernement  de  Wilna),  Olcha  (gouverne- 
ment de  Minsk),  Kniaz  et  Swiznica.  Les 
marais  ont  une  étendue  immense.  Celui  de 
Pulwy-Bloto,  près  de  Pultusk  (Pologne  russe), 
a  20  kiloin.  de  longueur  et  ceux  de  la  Polésie 
(gouvernements  de  Grodno,  et  de  Minsk) 
couvrent  plus  de  80.000  kiloni.  carrés. 

La  Pologne,  dans  ses  grandes  ramifications 
fluviales,  communique  avec  trois  mers  d'Eu- 
rope :  1»  avec  la  Baltique,  par  Dantzig,  sans 
aucun  secours  de  l'art,  puis  par  le  canal  de 
Bromberg,  la  Notets,  la  Warta  et  l'Oder, 
enfin  par  la  route  du  Niémen,  c'est-à-dire  par 
la  Narew,  la  Biebrza,  la  Netta,  le  canal  d'Au- 
gustow,  le  Niémen,  la  Dubissa,  le  canal  de 
Windawa  et  la  Windawa  elle-même,  qui  dé- 
bouche dans  la  mer  près  de  la  ville  de  ce  nom  ; 
20  avec  la  mer  du  Nord,  par  ta  route  de  la 
Warta,  de  la  Notets  et  de  l'Oder,  la  Sprée,  le 
canal  de  Havel,  le  Havel  et  enfin  l'Elbe,  qui 
verse  ses  eaux  à  Hambourg  ;  3»  avec  la  mer 
Noire,  par  la  Vistule, .en -remontant  le  Boug, 
qui  lui  apporte  ses  eaux  pat  la  Narew,  près 
de  la  forteresse  de  Modlin,  le  Muehawiee, 
débouchant  dans  le  Boug  à  Brzesc-Litewski, 
par  le  canal  de  Muehawiee,  la  lasiolda,  le 
Pripet  et  le  Dnieper. 

—  Climatologie.  Le  climat  de  la  Pologne 
est  plus  rigoureux  que  celui  d'autres  pays  eu- 
ropéens situés  sous  la  même  latitude,  comme 
l'Angleterre  et  la  Belgique.  Dans  ljt  Podolie 
et  l'Ukraine,  provinces  les  plus  favorisées  de 
la  Pologne  sous  le  rapport  du  climat  et  si- 
tuées sous  la  même  latitude  que  la  moitié  nord 
de  la  France,  le  sol  est  constamment  couvert 
de  neige  en  hiver  ;  le  climat  est  plus  rude 
encore  en  Lithuanie;  à  Varsovie,  la  Vistule 
gèle  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  mars.  Les  vastes  plaines  po- 
lonaises ne  présentant  presque  aucun  accident 
de  terrain,  les  différences  de  climat  sont 
moins  considérables  qu'on  ne  "s'y  attendrait 
dans  un  pays  qui  s'étend  du  48°  au  57°  degré 
de  latitude.  La  température  moyenne  de 
l'année  à  Varsovie  est  de  -f-  9°, 5  ;  en  hiver 

—  3»,  en  été  -f-  2ï«.  La  température  moyenne 
de  l'année  à  Wilna  est  de  +  6,  k  Cracovie 
de  -|-90,8.  Les  vents  du  nord  et  de  l'est  souf- 
flant surles  plaines  sans  rencontrer  aucun 
obstacle  contribuent  à  rendre  la  température 
rigoureuse;  les  vents  du  sud  sont  arrêtés  ou 
refroidis  par  tes  Karpathes. 

«  Le  climat  de  la  Pologne  est  très-capri- 
cieux, »  dit  Malte-Brun.  En  1493,  les  arbres 
fleurirent  et  la  terre  fut  couverte  de  blé,  de 
ga^on  et  de  fleurs  en  janvier  et  février;  au 
mois  de  mars,  les  froids  furent  terribles; 
l'armée,  turque  qui  avait  envahi  la  Pologne 
fut  anéantie;  soldats  et  chevaux  périrent 
de  froid.  A  la  fin  d'octobre  l5G8et  en  décem- 
bre 1588,  on  vit  tous  les  rosiers  fleurir  à 
Dantzig.  Le  17  mai  1792,  il  neigea  pendant 
trois  jours  à  Léopol  et  il  gela  comme  en  fé- 
vrier, pendant  qu'à  Varsovie  il  ne  faisait  que 

—  2°.  Parmi  les  froids  les  plus  rigoureux, 
on  cite  ceux  de  février  et  de  décembre  1799 
(  —  330)  et  de  1820  (  —  310).  En  été,  on  a  vu 
la  température  atteindre  -f-  35»  à  l'ombre 
et  +  500  au  soleil. 

Les  orages  sont  fréquents  et  d'une  grande 
violence  au  printemps  et  en  automne,  plus 
rares  en  éfê.  Les  globeS'de  feu,  les  parhélies, 
les  étoiles  tombantes ,  l'aurore  boréale  et 
d'autres  phénomènes  phosphoriques  ou  élec- 
triques sont  assez  fréquents  en  Pologne. 

—  Faune.  Les  immenses  forêts  de  la  Polo- 
gne ont,  pendant  longtemps,  donné  asile  à 
des  animaux  disparus  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope :  l'urus,  le  lynx,  l'onagre  et  le  bison. 
Cette  dernière  espèce,  détruite  dans  tout  le 
reste  du  continent,  existe  encore  aujourd'hui 
en  Pologne  dans  la  forêt  de  Biaiowiez,  la 
plus  grande  des  forêts  de  l'Europe.  Le  cas- 
tor, jadis  très-répandu  en  Pologne,  est  au- 
jourd'hui presque  entièrement  détruit.  On 
trouve,  en  outre,  dans  les  forêts,  surtout  en 
Lithuanie,  une  grande  quantité  de  loups, 
d'élans,  d'ours,  de  loups-cerviers,  de  che- 
vreuils ;  les  sangliers,  les  cerfs  et  les  daims 
sont  plus  rares;  le  renard,  l'écureuil,  le  liè- 
vre sont  partout  très-répandus. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  le  cheval 
est  vigoureux  et  supporte  mieux  le  froid  que 
celui  d'Allemagne,  e  Opiniâtre  à  surmonter 
les  obstacles,  dit  un  voyageur,  infatigable  à 
la  course,  peu  délicat  dans  ses  aliments,  il 
est  capable  de  vivre  d'écoree  d'arbre...  Un 
cheval  un  peu  plus  gros  que  son  cavalier  le 
transportera  au  galop  à  15  ou  20  lieues,  et 
souvent  sans  éperons,  à  l'aide  d'un  coup  de 
sifflet.  »  Mais,  dans  certaines  provinces,  no- 
tamment dans  la  Grande  Pologne,  les  chevaux 
sont  loin  d'être  d'une  aussi  bonne  espèce.  Les 
chevaux  d'Ukraine  passent  pour  les  meil- 
leurs. Les  ânes  sont  plus  rares  que  dans  le 
midi  de  l'Europe.  Tous  les  oiseaux  o,ui  vivent 
d'insectes  sont  en  très-grand  nombre  ;  le  ros- 
signol, en  particulier,  est  très-commun  ;  sa 


POLO 


Î315 


voix  est  plus  forte  et  plus  mélodieuse  qu'en 
France.  L'aigle,  lé  faucon,  la  vautour,  le  cy- 
gne, la  perdrix,  la  caille,  l'élourneau  et  ta 
coq  de  bruyère  sont  communs  en  Pologne. 
Les  poissons  peuplent  toutes  les  eaux  de  la 
Pologne.  On  y  trouve  en  abondance  anguil- 
les, barbeaux,  brèmes,  lamproies,  perches, 
saumons,  tanches,  truites,  turbots,  etc. 

Le  genre  des  reptiles  est  très-nombreux  ; 
certaines  provinces  couvertes  de  marécages, 
telles  que  la  Lithuanie,  donnent  asile  à  un 
nombre  énorme  de  serpents;  les  anciens  LU 
thuaniens  les  adoraient  j  de  nos  jours  encore, 
un  certain  nombre  de  paysans  de  cette  pro- 
vince nourrissent  des  serpents  apprivoisés. 
Les  grenouilles  et  les  crapauds  pullulent:  le 
voisinage  des  marais  attire  un  grand  nombre 
d'oiseaux  aquatiques. 

Des  myriades  d'insectes  infestent  les  cam- 
pagnes. Les  provinces  du  sud-ouest  sont  ex- 
posées aux  invasions  des  sauterelles.  Les 
cousins,  en  été,  sont  plus  incommodes  encore 
et  plus  nombreux  qu  en  Italie.  Parmi  les  in- 
sectes utiles,  l'abeille  est  très-répandue  ;  un 
insecte  nommé  czerwiec  fournit  une  belle 
couleur  pourpre.  Autrefois,  on  en  faisait  un 
commerce  considérable  avec  l'Italie  par  la 
mer  Noire  ;  les  paysans  seuls  s'en  servent 
aujourd'hui  pour  teindre  leurs  ceintures  et 
leurs  étoffit   de  laine. 

—  Flore.  La  Pologne  est,  après  la  Russie, 
le  pays  le  plus  boisé  de  l'Europe.  La  superbe 
forêt  de  Biaiowiez,  la  plus  grande  de  l'Eu- 
rope (52  lieues  et  demie  de  France),  rivalise 
en  magnificence  avec  les  forêts  vierges  de 
l'Amérique.  Le  pin  sauvage  ou  pin  d'Ecosse 
domine  dans  les  forêts  polonaises  ;  on  y  ren- 
contre également,  et  en  abondance,  le  sapin 
noir,  le  bouleau,  l'aune,  le  mélèze,  le  trem- 
ble, le  chêne,  le  hêtre,  le  frêne,  l'érable,  le 
tilleul,  l'orme,  le  peuplier  blanc  et  noir,  le 
sorbier,  le  saule,  le  noisetier,  le  genévrier, 
le  cormier,  l'aubépine,  etc.  Le  chêne  de  Po- 
logne est  préféré  à  celui  d'Amérique  pour  la 
construction  navale. 

Les  forêts  de  pins  prédominent  dans  la 
Ruthénie  noire,  les  forêts  de  hêtres  dans  la 
Bukowine.  Le  chêne  est  plus  rare  et  se  ren- 
contre principalement  dans  la  Pologne  méri- 
dionale. Tout  le  nord  est  couvert  de  forêts 
de  bouleaux.  ■  Lebouleau,  dit  de  Noailles,  at- 
teint en  Pologne  à  des  proportions  plus  gran- 
des que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ;  il 
y  devient  un  arbre  de  haute  futaie  ;  le  tronc 
en  est  plus  élancé,  le  branchage  plus  épais, 
la  forme  générale  plus  élégante,  »  On  trouve, 
en  outre,  en  Pologne  un  arbre  très-rare  dans 
le  reste  de  l'Europe,  le  mélèze. 

Dans  les  prairies  et  les  bois  abondent  des 
plantes  utiles  à  la  médecine,  telles  que:  Tus- 
silago  farfara,  matriraria  camomitta,  are- 
tium  lappa,  mentantes  trifoliata,  folia  odo- 
rata,  artfiemisia  absinlhium,  etc. 

Les  plantes  pour  la  teinture  sont  ;  Asperula 
tinctoria,  gallium  boréale,  licopus  europem, 
actca  spicata,  isatis  tinetorin,  etc. 

Les  céréales  et  tous  les  objets  de  consom- 
mation alimentaire,  tels  que  pommes  de  terre, 
pois,  fèves  et  toutes  sortes  do  légumes,  y 
sont  cultivés  sur  une  grande  échelle. 

Un  graud  nombre  des  végétaux  des  zones 
tempérées  et  des  plantes  qui  prospèrent  en 
France  ne  peuvent  supporter  le  climat  de  la 
Pologne.  Néanmoins,  la  végétation  est  riche 
et  vigoureuse. 

Le  savant  Gilibert  a  reconnu  en  Lithuanie 
quelques  centaines  de  plantes  que  l'on  avait 
cru  n'appartenir  qu'à  la  Sibérie  ou  au  nord 
de  la  Russie  et  de  la  Suède. 

Le  noisetier  et  le  daphné  mésereum  pous- 
sent des  fleurs  vers  l'équinoxe  du  printemps. 
D'après  Erndtel,  les  peupliers  blancs  fleu- 
rissent au  mois  de  mars.  «  C'est  dans  lu  mois 
suivant,  dit-il,  que  s'épanouissent  les  fleurs 
du  genévrier,  du  saule,  de  l'aune,  du  bou- 
leau, du  frêne  commun;  dans  le  mois  de 
mai  fleurissent  le  hêtre,  le  sureau  à  grappes, 
te  poirier  sauvage  et  le  berberis.  En  juin 
fleurissent  le  noyer,  le  sureau  commun,  la 
ronce  commune,  l'asperge  et  le  chanvre;  la 
datura  stramonia  fleurit  au  mois  de  juillet.  » 

—  Histoire.  De  temps  immémorial,  les  vas- 
tes contrées  qui  s'étendaient  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Baltique  étaient  habitées  par 
des  peuples  désignés  par  les  anciens  géogra- 
phes sous  les  noms  d'Antes,  ilenètes,  Vendes, 
Vénèdes  (Homère,  dans  V Iliade,  parle  déjà  dus 
Henètes),  et  plus  tard  sons  celui  de'Suives. 
Ces  peuples  ont  eu  à  subir,  d'après  Szafarzik, 
au  vu  et  au  ive  siècle  av.  J.-C,  l'invasion  des 
Scythes;  au  me  et  au  no  siècle  celle  dosSar- 
mates;  au  n«  et  au  m"  siècle  après  J.-C. 
celle  des  Goths  et  au  ivo  siècle  celle  des 
Huns.  Au  nord  des  Vendes  habitait  une  race 
différente  désignée  par  Hérodote  sous  le 
nom  de  Scythes,  par  Tacite  et  par  Ptolémée 
sous  celui  de  Finnois;  le  nom  grec  de  Scy- 
thes ou  Skytes  n'est,  d'après  Szafarzik  et 
Plusieurs  autres  ethnologues,  qu'une  variante 
au  nom  de  Tchoudes,  par  lequel  les  Slaves 
ont  désigné  en  tout  temps  les  Finnois.  Sza- 
farzik et  Ôssolinski  considèrent  connue  ap- 
partenant à  la  race  slave  les  Neures,  les  Bu- 
dins  et  les  Scythes  agriculteurs,  tributaires 
des  Scythes  proprement  dits,  dont  parle  Hé- 
rodote. Les  Neures  étaient  sans  doute  le 
même  peuple  que  Ptolémée  appelle  Naouurea 
et  Tacite  Naharvales  ;  ils  habitaient  très-pro- 
bablement les  environs  de  la  rivière  appelée 
Nour  ou  Narev  (Pologne  russe),  territoire 
nommé  de  nos  jours  encore  Nurska-Ziemia 
(mot  à  mot  terre  nourienne).  Pline  l'Ancien  et 
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Tacite  rapportent  que  les  bords  de  la  Vistule 
étaient  habités  par  les  Vénèdes.  Ptolémée 
(u°  siècle  après  J.-C.)  donne  le  nom  des  tri- 
bus de  ces  Vénèdes.  Ces  noms,  ainsi  que 
ceux  donnés  par  Strabon  (ier  siècle  avant 
J.-C),  sont  des  noms  évidemment  slaves.  •  La 
plupart  des  anciens  noms  géographiques  de 
cette  contrée  s'accordent,  dit  Malte- Brun, 
avec  les  noms  polonais  actuels.  »  Et,  à  l'appui 
de  son  opinion,  il  cite  un  nombre  très-consi- 
dérable de  noms  slaves  puisés  dans  les 
œuvres  des  géographes  de  l'antiquité  qui 
ont  décrit  les  pays  du  Nord,  noms  dont  quel- 
ques-uns aujourd'hui  encore  désignent  des 
provinces,  des  fleuves,  des  montagnes  ou  des 
populations  de  la  Pologne.  Les  peuples  slaves 
connus  au  ixe  siècle  sous  le  nom  de  Polanes, 
de  Chrobates  et  de  Sévériens  sont  sans  doute 
les  mêmes  que  Ptolémée,  sept  siècles  aupara- 
vant, avait  désignés  sous  le  nom  de  Boulanes, 
de  Carpiens,  habitant  près  des  monts  Kar- 
pathes,  et  deSavares. 

•  Au  delà,  du  (bas)  Danube,  dit  Jornandès 
au  via  siècle,  est  la  Dacie,  défendue  par  des 
Alpes  escarpées ,  qui  1  entourent  comme 
d'une  couronne;  sur  le  revers  gauche  de  ces 
montagnes,  qui,  tourné  vers  le  nord,  s'étend 
depuis  la  source  de  la  Vistule  sur  un  espace 
immense,  s'est  établie  la  nation  populeuse  des 
Vénèdes.  Bien  que  maintenant  les  noms  de 
ces  peuples  aient  subi  des  changements  selon 
leurs  diverses  familles  et  selon  leurs  de- 
meures, on  les  appelle  principalement  Slaves 
et  Alites.  »  Procope,  au  vie  siècle,  rapporte 
(Bell,  got,,  II,  xv)  que  la  chaîne  des  mitions 
slavonnes  s'étendait  depuis  le  Pont-Euxin 
jusqu'à  la  terre  des  Varnes,  c'est-à-dire  jus- 
que dans  le  Mefklembourg.  Ils  étaient  donc 
établis  sur  le  Dniester,  te  long  des  Karpathes, 
sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder. 

Au  ixe  siècle,  on  commence  enfin  k  connaî- 
tre moins  superficiellement  les  pays  du  Nord  ; 
les  contrées  appelées  plus  tard  Pologne 
étaient  toujours  habitées  par  les  Vunèdes  ou 
Slaves,  mais  ils  se  subdivisaient  en  Polanes, 
Doulèbes,Radimitches,Dolémens,  etc.  Quant 
aux  fameux  Lekhs  ou  Lakhs.  c'étaient,  d'a- 
près quelques  hi.  toriens,  des  descendants  de 
■conquérants  Lazes  ou  Lesghes  (peuplade  du 
Caucase),  établis  au  milieu  des  Slaves  vers 
le  v°  siècle  ;  mais  les  Slaves,  comme  le  dé- 
montre Malte -Brun,  portaient  longtemps 
avant  cette  époque  le  nom  de  Lekhs  ou  de 
Lakhs. 

«  D'après  Tacite,  dit-il,  la  grande  nation 
des  Lyyii  habitait  entre  l'Oder  et  la  Vistule... 
Les  Lygii,  qu'on  retrouve  encore  dans  l'é- 
pi tome  de  Dion,  deux  siècles  plus  tard,  nous 
paraissent  être  les  Luioi  de  Strabon  et  tes 
Luii  ou  Lugi  de  Ptolémée,  les  Liaches  des 
annales  russes  de  Nestor  ,  les  Lèches  des 
Polonais  et  les  Lutices  et  Licicaviens  du 
moyen  âge;  par  conséquent,  une  nation 
vende  ou  vénédique.  En  un  mot,  ce  sont  les 
ancêtres  des  Polonais  propres,  des  Silésiens 
et  des  Lusaciens  ;  depuis  le  temps  de  Tacite, 
ils  ont  habité  sur  les  bords  de  l'Oder,  de  la 
Wartha  et  de  la  Vistule.  Tous  les  géogra- 
phes et  les  historiens  les  placent  dans_  cette 
coDtrée  entre  les  Mareomans  de  Bohème  et 
les  Goths  de  Prusse  ;  aucun  ne  dit  qu'ils  en 
aient  abandonné  le  séjour...  Les  Polonais 
sont  nommés  Liechi  par  tous  les  peuples  sui- 
vons; les  Luti  sont  encore  les  Lutici  ou  les 
Lusaciens.  > 

L'histoire  de  ces  Lygii  et  de  tous  les  peu- 
ples vendes  ou  slaves  en  général  est  presque 
entièrement  inconnue  jusque  vers  le  milieu 
du  ixe  siècle;  à  celte  époque,  les  Slaves 
avaient  pour  voisins  :  au  nord  et  à  l'est,  les 
peuples  de  race  finnoise  et  mongole;  au  nord- 
ouest,  les  Lithuaniens;  k  l'ouest,  ils  s'éten- 
daient jusqu'k  la  Baltique,  et  au  sud  jusqu'à 
l'Adriatique  ;  au  sud-ouest,  ils  avaient  pour 
voisins  les  peuples  de  race  germanique,  qui 
peu  à  peu  s'emparèrent  des  pays  occupés 
par  les  Slaves  occidentaux  et  en  extermi- 
nèrent les  habitants. 

Les  Slaves  étaient,  d'après  le  témoignage 
des  historiens,  un  peuple  de  mœms  douces  et 
pacifiques  j  ils  vivaient  primitivement  sous 
un    régime   démocratique    et    n'avaient   ni 

?rêtres  ni  rois  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils 
urent  obligés  de  confier  la  direction  de  leurs 
affaires  à  un  chef  unique,  pour  résister  aux 
invasions  des  tribus  féroces  des  Germains  et 
des  hordes  de  l'Asie, 

L'histoire  primitive  ou  fabuleuse  de  la  Po- 
logne ressemble  à  celle  des  premiers  rois  de 
Borne;  plusieurs  historiens  polonais  n'y  voient, 
comme  Niebuhr  dans  l'histoire  des  rois  de 
Rome,  que  des  allégoiies  et  des  fictions  ; 
d'autre3  les  considèrent  comme  des  faits  his- 
toriques très-anciens,  travestis  et  amplifiés 
par  ta  tradition.  Citons,  parmi  les  rois  fabu- 
leux de  Pologne,  Krakus,  qui  aurait,  dit-on, 
fondé  Cracovie  et  délivré  son  pays,  comme 
Thésée,  d'un  monstre,  dragon  redoutable  à 
trois  têtes;  Vanda,  qui, après  avoir  vaincu  le 
chef  allemand  nommé  Ritiger,  se  précipita 
dans  la  Vistule;  enfin  le  dernier  d'entre  eux, 
Popiel  IL  Popiel,  dit  ia  tradition,  empoisonna 
.ses  oncles  et  ni  jeter  leurs  cadavres  dans  le  lac 
Goplo  ;  une  multitude  de  souris  sortirent  des 
eaux  de  ce  lac  et  dévorèrent  Popiel  et  sa-fa- 
înille  dans  le  château  royal  de  Kruszwica. 
Ainsi  finit,  dit-on,  l'antique  dynastie  des 
Leszek.  La  guerre  de  Popiel  contre  les  sou- 
ris a  é£é  immortalisée  par  le  charmant  poSiue 
héroï-comique  de  Krasicki  Myszeis.  Peut-être 
doit-on  voir  dans  cette  histoire  une  simple 
allégorie  racontant  la  révolution  qui  coûta  ia 
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vie  à  Popiel.  Le  peuple  des  environs  de 
Kruszwica  élut  un  vertueux  paysan  nommé 
Piast  comme  successeur  de  Popiel.  Piast  fut 
le  fondateur  de  la  dynastie  qui  occupa  le 
trône  de  Pologne  jusqu'en  1333.  Comme  mo- 
nument de  l'époque  fabuleuse  des  Lechs  et 
des  Popiels,  on  voit  encore  aujourd'hui  près 
de  Cracovie  les  tombeaux  de  Krakus  et  de 
Vanda;  ce  sont  des  tertres  en  terre  assez 
élevés;  le  peuple  de  Cracovie  en  a  élevé  un 
troisième  à  la  mémoire  de  Kosciusko  en  1820. 

Miecislas  1er  (962-992)  embrassa  le  chris- 
tianisme sur  les  conseils  de  sa  septième 
femme,  Dorabrovka  de  Bohême,  et  le  fit  em- 
brasser à  son  peuple.  Son  pouvoir,  ne  s'é- 
tendait que  sur  la  Cujavie,  sur  la  Mazovie  et 
sur  une  partie  de  la  Silésie;  le  reste  de  la 
Pologne  était  morcelé  en  principautés  indé- 
pendantes. Boleslas  1er  le  Brave,  son  fils, 
fut  un  des  plus  grands  rois  de  la  Pologne. 
On  l'a  surnommé  à  juste  titre  le  Charlema- 
gne  de  la  Pologne. 

Boleslas  H  le  Hardi,  son  arrière-petit-fils 
(1058-1081),  conquit  la  Ruthénie  et  la  Putnë- 
ranie;  il  tua  de  sa  propre  main  l'ambitieux  et 
perfide  évèque  de  Cracovie,  •  qui  avait,  dit 
l'historien  Gallus,  commis  le  erime  de  haute 
trahison  d'Etat,  »  et  fut  obligé  à  la  suite  de 
ce  meurtre  de  s'exiler.  A  la  mort  de  Boles- 
las III  (1139),  la  Pologne  fut  partagée  entre 
ses  quatre  fiis. 

Ce  partage  fut  fatal  à  la  Pologne  et  arrêta 

fiendant  longtemps  sa  marche  vers  l'unité  et 
a  puissance.  Pendant  cent  cinquante  ans,  les 
guerres  extérieures  et  intestines  se  succé- 
dèrent avec  une  effroyable  rapidité. 

En  1228,  Conrad,  duc  de  Mazovie,  vaincu 
par  les  Prussiens  ou  Borusses,  appela  k  son 
secours  l'ordre  des  chevaliers  teutouiques. 
Ces  moines  guerriers  débarquèrent  sur  le 
littoral  de  la  Baltique  et  fondèrent  en  Prusse 
une  puissance  allemande,  après  avoir  exter- 
miné les  Prussiens  ou  Borusses,  habitants 
primitifs  de  cette  contrée.  Ils  devinrent  le 
fléau  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  en- 
vahirent k  la  tin  du  xwe  siècle  la  Lusace, 
Lubus,  Crossen  et  la  Pomérunie, qu'ils  ne  res- 
tituèrent que  par  le  traité  de  Kulisz  (1343). 
Ladislas  Lokietek  (1305-1331)  releva  la  puis- 
sance nationale  et  réunit  sous  son  sceptre 
toute  la  Pologne,  jusque-lk  déchirée  par  des 
guerres  et  divisée  depuis  1139  en  plusieurs 
principautés.  Il  contracta  alliance  avec  le 
grand-duo  de  Lithuanie  Ghedymine  et  vain- 
quit les  moines  tautoniques  k  Plowce  (1331). 

Sous  Casimir  III  (1333-13Ï0),  la  prospérité 
nationale  atteignit  son  apogée.  Louis  de 
Hongrie  lui  succéda  et  réunit  sur  sa  tête 
pendant  douze  ans  (1370-1382)  les  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Pologne,  lledvige,  sa  fille 
et  arrièie-petite-filie  de  Lokietek,  en  épou- 
sant le  grand -duc  de  Lithuanie,  Ladislas 
Jugelion,  détermina  l'union  de  la  Pologne  et 
de  la  Lithuanie.  La  fusion  complète  des  Po- 
lonais avec  les  Lithuumens,  union  cunrinnée 
à  Horodlo  en  1413,  s'accomplit  pendant  les 
siècles  suivants,  sans  violence  et  avec  le 
consentement  mutuel  des  deux  nations. 

Le  règne  de  Jagelion  fut  signalé  par  la 
grande  victoire  de  Giùirwuld  (1410),  rempor- 
tée par  l'urinée  polono-liihuunienne  sur  l'or- 
dre Teutonique,  qui  fut  forcé  de  restituer  aux 
Vainqueurs  les  territoires  qu'il  avait  usur- 
pés, et  de  payer  une  forte  contribution, 

Ladislas  111  (1434-1444)  joignit  k  sa  cou- 
ronne celle  de  Hongrie.  Sous  son  successeur, 
Casimir  IV  (1445-1492),  les  villes  de  Prusse, 
opprimées  pur  les  moines  teutoniques  et  dé- 
sireuses d'obtenir  l'indépendance  et  la  liberté 
dont  jouissaient  les  villes  de  Pologne,  se  sou- 
levèrent contre  leurs  tyrans;  cinquante  d'en- 
tre elles  envoyèrent  des  députés  k  Casimir 
pour  faire  leur  soumission  et  demander  son 
appui  contre  l'ordre  Teutonique.  Gène  guerre 
entre  la  Pologne  et  l'ordre  se  termina  comme 
les  précédentes  k  l'avantage  devbi  première 
de  ces  puissances.  A  ia  conférence  de  Thorn 
(1464),  il  avait  été  prouvé  que  les  moines  teu- 
toniques s'étaient  emparés  de  la  Prusse,  an- 
cienne province  polonaise,  sans  autre  droit 
que  celui  de  la  force.  Néanmoins,  cédant  aux 
supplications  du  pape,  Casimir  consentit  à 
laisser  au  pouvoir  de  l'ordre  la  Prusse  orien- 
tale ou  ducale  Par  le  traité  de  Thorn  (1466), 
le  grand  maître  devenait  vassal  du  roi  de  Po- 
logne et  devait  recevoir  l'investiture  des 
mains  de  son  souverain.  Le  reste  de  la  Prusse, 
composé  des  palatinats  de  Kulm,  de  Malborg, 
do  Pomcrunie  et  de  l'évêché  de  Warmie,  était 
restitué  à  la  Pologne. 

Cette  paix  fut  pour  cette  dernière  puis- 
sance une  source  de  dangers  et  de  calamités. 
Les  moines  teutoniques,  humiliés  et  non  ex- 
pulsés, ne  cessèrent  d'intriguer  et  de  conspi- 
rer contre  la  Pologne  et  prirent  les  ormes 
contre  elle  chaque  l'ois  qu'ils  la  virent  occu- 
pée k  combattre  d'autres  ennemis.  lis  germa- 
nisèrent le  pays  et  fondèrent  la  Prusse  alle- 
mande d'aujourd'hui.  En  1648  eut  lieu  la 
première  assemblée  générale  de  tous  les  dé- 
putés (nuntii)  de  la  nation  ou  plutôt  de  la  no- 
blesse; car  les  paysans,  k  cette  époque, 
étaient  serfs  en  Pologne  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe,  et  les  hommes  de  la  classe  pri- 
vilégiée, plus  nombreux  il  est  vrai,  toutes 
proportions  gardées,  en  Pologne  que*  partout 
ailleurs,  y  jouissaient  seuls  aes  droits  politi- 
ques. Tous  les  nobles  étaient  libres  et  égaux  ; 
le  roi  fut  réduit  peu  k  peu,  surtout  lorsque  le 
trône  fut  devenu  électif,  k  n'être  qu'un  des 
rouages  du  pouvoir  exécutif  de  la  républi- 
que, comme  uous  l'expliquerons  en  parlant 
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des  institutions  politiques  de  -  la  Pologne, 
Sous  Alexandre  1er  (1501-1506),  les  deux 
Chambres,  celle  des  sénateurs  et  celle  des  dé- 
putés, furent  dêfinitivementinvestiesdu  droit 
de  vote  et  d'assiette  des  impôts,  du  droit  de 
guerre,  du  droit  d'intervenir  dans  la  surveil- 
lance des  domaines  royaux,  du  droit  de  bat- 
tre monnaie,  ainsi  que  de  la  promulgation  des 
lois  et  de  la  haute  main  sur  les  pouvoirs  ju- 
diciaires. 

Sous  Sigismond  1er  (1506-1548),  les  moines 
teutoniques  adoptèrent  le  protestantisme.  Le 
grand  maître  de  l'ordre  se  désista  de  son  ti- 
tre en  1525  pour  adopter  celui  de  duc  de  la 
Prusse  orientale.  Sous  Sigismond-Auguste 
(  1548- 1572),  les  chevaliers  porte-glaive  de 
Livonie  et  de  Courlande  se  mirent  sous  la 
protection  du  roi  de  Pologne;  celui-ci  les 
aida  k  repousser  l'invasion  moscovite.  Ces 
deux  provinces  furent  réunies  k  lu  Po- 
logne par  le  traité  de  Wilna  (  1561  ).  Le 
grand  maître  de  l'ordre  des  porte-glaive  con- 
serva le  duché  de  Courlande  et  de  Lémi- 
galle,  et  devint  vassal  de  la  Pologne.  A  la 
diète  de  Lubjin  (1569),  les  protestants  et  les 
grecs  furent  déclarés  capables  de  parvenir 
k  toutes  les  dignités  de  la  république;  l'u- 
nion entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie  y  fut 
une  fois  de  plus  approuvée  et  confirmée  par 
les  représentants  des  deux  nations. 

Sifrismond-Auguste  était  mort  sans  laisser 
d.'eutanis  ;  la  monarchie  deviutpiirement  élec- 
tive et  ne  fut  plus  qu'une  république  dégui- 
sée dès  l'avénem.m  de  Henri  lit  de  Valuis, 
premier  roi  élu  (1573).  Cent  k  deux  cent  mille 
nommes  armés  se  rassemblaient  dans  la 
plaine  de  Wola,  près  de  Varsovie,  pour  pro- 
céder k  l'élection  de  chaque  roi  ;  et,  Ce  qui 
prouve  combien  la  Pologne  était  civilisée 
pour  l'époque,  jamais  il  n'y  eut  d'exemple  de 
collision  sanglunte  sur  le  champ  d'élection; 
hormis  l'unique  lutte  éphémère  qui  eut  lieu 
entre  Sigismond  III  et  Maximilien  d'Autri- 
che, jamais  l'élection  ne  donna  lieu  k  une 
guerre  civile  ou  étrangère.  La  nouvelle  de  la 
Suint- Barthélémy  faillit  fafre  échouer  com- 
plètement la  candidature  du  duc  d'Aujou 
(Henri  III),  qui  dut  jurer  formellement  «  de 
ne  léser  ni  opprimer  et  de  ne  laisser  léser  ni 
opprimer  qui  que  ce  fût  pour  cause  de  reli- 
gion »  (1574).  11  dut  également  signer  les 
Pacta  conventa,  sorte  de  constitution  qui  res- 
treignait le  pouvoir  royal;  le  roi  ne  pouvait 
ni  designer  ni  proposer  qui  que  ce  fut  pour 
son  successeur;  ni  se  marier  ni  divorcer 
sans  le  consentement  du  sénat;  ni  déclarer  la 
guerre;  ni  envoyer  des  ambassadeurs  k  l'é- 
tranger sans  le  concours  de  la  diète  ;  ni  le- 
ver de  nouveaux  impôts  sans  le  consente- 
ment des  états.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX,  Henri  se  hâta  de  retourner  en 
France.  Etienne  Bathori  (1575-1580)  lutta 
pendant  la  plus  grunde  partie  de  son  règne 
contre  le  czar  Ivan  le  Terrible.  A  sa  mort,  la 
Pologne  était  la  plus  grande  puissunoe  du 
Nord.  L'ère  de  la  décadence  commença  avec 
la  dynastie  des  Wasa.  Sigismond  III  (1587- 
1632),  le  premier  souverain  de  cette  famille, 
eut  a  soutenir  de  longues  guerres  contre  la 
Suède  et  la  Russie.  Ce  tut  sous  sou  règne  que 
Varsovie  devint  capitale  (1596).  Le  règne  de 
son  fils,  Vladislas  IV  (1632-1648),  fut  égale- 
ment une  longue  suite  de  guerres. 

JSous  Jean-Casimir,  frère  et  successeur  de 
Vladislas  (1648-1669),  la  Pologne  fut  attaquée 
par  la  Russie,  par  la  Turquie,  par  la  Suéde, 
par  l'électeur  de  Brandebourg  et  par  celui  de 
Transylvanie,  en  même  temps  qu'elle  eut  k 
subjr  la  révolte  des  Cosaques.  Elle  dut  k  l'é- 
pée  du  vaillant  Chodkiewicz  de  ue  pas  suc- 
comber sous  les  coups  de  tant  d'ennemis.  Ce 
fut  sous  ce  règne  qu  on  vit  k  une  diète  (1652) 
le  premier  exemple  de  liberum  veto  donné 
par  le  député  Stcinski  d'Upita.  Jean-Casimir 
abdiqua  en  1668,  après  avoir,  dans  un  dis- 
cours mémorable  en  1661,  prédit  le  partuge 
de  la  Pologne  par  la  Prusse,  l'Autriche  et  la 
Russie,  partage  qui  devait  s'accomplir  un 
siècle  plus  tard. 

Jean  III  Sobieski  (1674-1697),  hetman  (gé- 
néral! qui  s'était  distingué  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  succéda  k  Wismowieeki, 

Frédéric-Auguste  II  (1697-1733),  vaincu 
par  Charles  XII ,  fut  obligé  d'abdiquer  et 
remplacé  sur  le  trône  de  Pologne  par  Sta- 
nislas LeS2czynski,  partisan  du  roi  do  Suède. 
Mais  Charles  XII  ayant  perdu  la  bataille  de 
Poltava  (1709),  Stanislas  dut  descendre  du 
trône,  où  remonta  Frédéric-Auguste.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  Stanislas  fut  réélu  (1733); 
mats  Auguste  III,  appuyé  par  la  Russie  et 
par  l'Autriche,  força  son  adversaire  k  lui  cé- 
der la  place.  A  la  mort  d'Auguste  III,  une 
armée  russe  pénétra  en  Pologne  et  occupa 
Varsovie.  Un  manifeste  signé  de  vingt-deux 
sénateurs  et  de  quarante-cinq  nonces  prolesta 
que  la  diète  ne  pouvait  être  tenue  en  pré- 
sence d'une  armée  étrangère.  Néanmoins, 
une  fraction  de  la  diète,  composée  principa- 
lement des  partisans  de  la  famille  Czauo- 
ryski,  élut  roi  de  Pologue  Stanislas-Auguste 
Poniatowski  (1764). 

En  1767,  le  prince  Repnin,  ambassadeur  de 
la  Russie  k  Varsovie,  ât  enlever  et  transpor- 
terai Sibérie  les  principaux  membres  du  parti 
national  k  la  Chambre  des  députés  et  la  força 
k  adopter  une  constitution  tendant  k  perpé- 
tuer l'anarchie  par  le  maintien  du  liberum 
veto.  Le  29  février  1768,  une  confédération 
su  forma  à  Bar  (Podolie),  pour  expulser  les 
Russes  et  rendre  l'indépendance  k  la  nation 
polonaise.  Le   principal  chef  des  confédérés 
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fut  Casimir  Pulawski;  pendant  quatre  ans,  il 
soutint  avec  gloire  contre  les  Russes  une 
guerre  de  partisans.  •  On  voyait,  dit  Ru- 
lbière,  Un  peuple  désarmé,  dont  le  territoire, 
dans  toute  son  étendue,  était  occupé  par  une 
armée  ennemie,  nombreuse,  disciplinée,  for- 
midable et  sans  cesse  recrutée  ;  un  peuple 
trahi  par  son  roi  et  par  une  partie  de  son  sé- 
nat, dans  un  pays  sans  forteresses  et  même 
sans  montagnes,  ces  asiles  naturels  de  l'in- 
dépendance, se  soulever  de  toutes  parts  et 
attaquer  à  coups  de  sabre  les  batteries  de 
canons.  • 

Attaqués,  en  1772,  tout  à  la  fois  par  les  ar- 
mées russes,  prussiennes  et  autrichiennes, 
les  confédérés  de  Bar  ue  purent  résister  à 
l'immensité  des  forces  ennemies.  Ils  furent 
vaincus  et  dispersés.  En  même  temps,  la  Po- 
logne était  ruinée  par  ht  présence  des  armées 
étrangères;  Frédéric  II,  s'étant  emparé,  pon- 
dant la  guerre  de  Sept  ans,  de  la  ville  de 
Leipzig,  où  se  fabriquait  la  monnaie  polo- 
naise, y  fit  frapper  pour  10-0  millions  de  flo- 
rins de  pièces  fausses,  avec  les  appareil*  qui 
Servaient  k  fabriquer  la  monna.e  d'urgent 
polonaise,  et  les  lit  répandre  en  Pologne, 
causant  ainsi  un  immense  préjudice  k  la  na- 
tion par  cette  honteuse  opération.  Les  trou- 
pes prussiennes  dévastèrent  la  Posunnie , 
raiiçoiiiinnt  les  populations  longtemps  après 
la  lin  des  hostilités. 

Les  trois  puissances  victorieuses  stipulè- 
rent entre  elles  le  premier  partage  de  la  Po- 
logne (traité  de  Saint-Pétersbourg,  5  sep- 
tembre 1772)  et  firent  connaître  lt;ur  résolu- 
tion à  la  Pologne  et  k  l'Europe  par  un  mani- 
feste daté  du  13  janvier  1773.  La  Prusse 
s'appropria  les  palatinats  de  Marienburg 
(Malborg)  et  de  Kulm,  la  Pomèranie,  l'évê- 
ché de  Variais,  les  districts  de  Mikhalow  et 
de  la  Netze,  enfin  le  port  deDamzigavee  les 
revenus  de  sa  douane  ;  en  toui  630  milles  Car- 
rés et  416,000  hab.  L'Autriche  prit  le  palati- 
nat  de  la  Ruihénie  rouge,  une  partie  de  la 
Podolie,  des  portions  des  palatinats  de  San- 
domir,  Lublin  et  Cracovie,  le  comté  de  Spiz 
et  les  riches  salines  de  Bochnia  et  Wieliozka; 
en  tout  180  milles  carrés  et  2,7ûo,û00  hab.  La 
czarine  s'empara  des  palatinats  de  Msoi-iuw, 
de  Polotsketde  Vitebsk,  environ  1,975  milles 
carres,  avec  1,800,000  hab.,  et  en  outre  de 
la  Livonie  polonaise.  -Les  puissances  décla- 
rèrent en  même  temps  renoncer  k  toute  pré- 
tention sur  une  partie  quelconque  du  reste  de 
la  Pologne. 

Marie -Thérèse  avait  manifesté  quelques 
scrupules  avant  de  commettre  cet  acte  de 
brigandage  politique.  Le  pape  Clément  XIV, 
consulté  par  elle,  avait  répondu  :  «  Que  l'in- 
vasion et  le  partage  de  la  Pologne  étaient  non- 
seulement  politiques,  mais  dans  l'intérêt  de 
la  religion  ,  et  que,  pour  l'avantage  spirituel 
de  l'Eglise,  il  était  nécessaire  que  lu  cour  de 
Vienne  étendit  sa  domination  en  Pologne 
aussi  loin  qu'elle  le  pourrait.  » 

Le  roi  de  Polqgne  convoquâtes  deux  Cham- 
bre le  8  février  1773.  Il  ne  vint  qu'un  petit 
nombre  de  députés  et  trente  sénateur»  seule- 
ment sur  cent  vingt-trois;  malgré  ia  résis- 
tance de  Thadée  Keyien,  député  de  Nuwo- 
grodek,  un  des  hérns  de  la  Pologne,  le  traité 
do  partage  fut  ratifié  ou  proclamé  comme  tel, 
car  il  parait  constant  que  la  ratification  n'eut 
même  pas  la  pluraliLé  des  voix. 

Lu  Pologne  jouit  alors  de  la  paix  extérieure 
pendant  dix-huit  ans,  mais  dans  un  état  d'a- 
narchie; la  Russie  interdisait  à  la  dieie,  sous 
menace  de  guerre,  l'adoption  d'une  modifi- 
cation quelconque  des  anciennes  lois;  elle 
s'opposait  k  la  suppression  du  liberum  veto 
et  k  lu  réalisation  des  réformes  dont  la  Polo- 
gne avait  un  besoin  indispensable. 

L'attitude  prise,  k  partir  de  17SS,  par  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  lit  espérer  aux 
Polonais  la  fin  de  cetétut  de  choses.  Par  ses 
déclarations  du  19  novembre  1788  et  du  S  dé- 
cembre 1789,  ce  souverain  engagea  les  Po- 
lonais à  résistera  lu  Russie,  leur  promenant 
son  secours  et  demandant  formellement  à 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  la  republi- 
que. Ce  traité  fut  conclu  le  29  mars  1791  ;  la 
Pologne  cédait  à  la  Prusse  :  Dantzig,  Thorn 
et  Dybow;  cette  dernière  puissance  s'enga- 
geait à  secourir  la  Pologne  contre  toute 
agression  d'une  puissance  quelconque. 

Aussitôt  ce  traité  conclu,  la  diète  polonaise 
résolut  d'adopter  les  reformes  dont  l'opposi- 
tion de  la  Russie  avait  depuis  si  longtemps 
nécessité  constamment  l'ajournement.  Elle 
proclama,  le  3  mai  1791,  une  constitution  li- 
bérale et  analogue  k  celle  que  la  France  de- 
vait adopter  la  même  année.  La  constitution 
du  3  mai  introduisait,  sans  effusion  de  sang,  les 
réformes  politiques  et  sociales  les  plus  utiles  ; 
elle  abolissait  le  liberum  veto  et  les  confédé- 
rations et  proclamait  en  Pologue  la  monar- 
chie héréditaire  et  constitutionnelle.  A  l'ex- 
ception de  la  constitution  de  l'Amérique  du 
Nord,  celle  du  3  mai  1791  est  la  plus  ancienne 
des  lois  fondamentales  analogues  établies  de- 
puis un  siècle.  Elle  inaugura  les  réformes 
sociales  qui  furent  bientôt  développées  et  ap- 
pliquées par  la  République  française.  En 
France,  la  Révolution  détruisit  la  noblesse; 
en  Pologne,  la  constitution  du  3  mai  déter- 
mina les  règles  d'après  lesquelles  tous  les 
bourgeois  devaient  être  anoblis  au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps.  Ce  n'était  que  le 
commencement  des  réformes;  trois  aus  après, 
Kosciusko  proclama  l'émancipation  complète 
et  immédiate  des  paysans  (7  mai  1794);  mal- 
heureusement, les  monarques  absolus  de  l'Eu- 
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fope  qui  furent  aux  prises  presque  simulta- 
nément avec  la  France  (déclaration  de  guerre 
du  20  avril  1792)  et  avec  la  Pologne  (décla- 
ration de  guerre  du  18  mai  1792)  anéantirent 
dans  ce  dernier  pays  les  réformes  salutaires 
de  1791  et  i73<,  y  rétablirent  l'ancien  régime 
contre  le  gré  des  privilégiés  eux-mêmes,  et 
enfin  partagèrent  entre  eux  la  nation  polo- 
naise, qu'ils  déclarèrent  démagogique  et  auar- 
chique.  ■  C'était,  dit  un  historien  français,  la 
démonstration  du  sort  qui  attendait  la  France 
si  elle  n'eût  jeté  tous  ses  trésors  et  ses  en- 
fants sur  le  champ  de  bataille.  •  (Th.  Laval- 
lée,  Histoire  des  Français,  IV,  810.) 

Jusqu'à  la  constitution  du  3  mai  1791,  l'é- 
tude et  l'exécution  des  lois  de  nuances  et 
d'intérêt  général  étaient  rendues  impossibles 
par  le  liàerum  veto  et  par  les  intrigues  de  la 
liussie.  Grâce  à  l'appui  de  la  Prusse,  les  Po- 
lonais crûrent  pouvoir  entin  sortir  de  l'anar- 
chie et  résister  victorieusement  à  la  Russie. 
Leur  espoir  devait  être  cruellement  déçu. 

Le  18  mai  1792,  Catherine  II  somma  la  diète 
polonaise  d'abolir  la  constitution  du  3  mai. 
Quatre  jours  auparavant,  une  confédération 
composée  d'agents  et  de  créatures  de  la  eza- 
rine  s'était  formée  àTargovica  dans  le  même 
but. 

Le  roi  de  Prusse,  sommé  d'envoyer  une  ar- 
mée de  secours  à  la  Pologne,  conformément 
au  traité  de  1791,  refusa.  Deux  grandes  ba- 
tailles furent  livrées,  l'une  à  Zielinee  (18  juin 
1782)  sous  les  ordres  du  prince  Joseph  Fo- 
liiatowski;  l'autre  à  Dubienka  (17  juillet) 
sous  ceux  du  «énéral  Kosciusko.  Dans  les 
deux,  les  Russes  eurent  beaucoup  k  souffrir. 
Le  faible  Stanislas-Auguste  envoya  à  son  ne- 
veu Joseph  Poniatowaki  l'ordre  de  suspendre 
les  hostilités  et  de  se  replier  sur  Varsovie. 
Les  munitions  de  guerre  furent  livrées  aux 
Russes  et  l'armée  fut  licenciée.  Par  suile  de 
la  défection  du  roi,  la  Russie  devint  de  nou- 
veau maîtresse  de  la  Pologne;  les  chefs  de 
l'armée,  les  ministres,  les  membres  les  plus 
distingués  de  la  diète  furent  forcés  de  fuira 
l'étranger. 

Le  17  juin  i793,  la  diète  de  Grodno  fut  ap- 
pelée à  ratifier  un  second  partage  de  la  Po- 
logne entre  la  Prusse  et  la  Russie.  Le  24  sep- 
letnbre,  deux  bataillons  entourèrent  la  salle, 
quatre  pièces  de  canon  furent  braquées  sur  les 
portes  et  les  avenues  furent  occupées.  «  Les 
Russes,  dit  Niemoewicz,  voulurent  forcer  le 
roi  et  la  diète  par  la  famine.  On  défendit  à 
tout  membre  de  sortir,  on  ne  laissa  passer  au- 
cune nourriture.  Le  troisième  jour,  le  roi  et 
plusieurs  sénateurs  et  députés  tombèrent  en 
néfailiaiice.  Alors  le  général  Rauienfeld, 
assis  à  côté  du  trône,  prit  la  main  du  vieux 
roi,  y  mit  un  crayon  et  lit  signer  l'acte  du  se- 
coua partage.  On  ouvrit  les  portes  de  la 
siille  et  l'on  en  fit  sortir  tous  les  membres  de 
la  diète. »  ' 

La  Russie  s'empara  des  palatinats  de  Kiev, 
de  Vollnnie  et  de  Podolia,  d'une  partie  de 
ceux  do  Wilna,  de  Nowogrodek  et  de  Brzesc, 
en  tout  4,558  milles  cariés  (suivant  d'autres 
5,614),  avec  3  millions  u'hab.  j  la  Prusse  prit 
les  palatinats  de  Posen,Gniezno,  Inowroclaw, 
Brzése  en  liuïavie,  Plock  et  une  partie  de 
ceux  de  KalisZ  ,  de  Sieradz  et  de  Rawa  ;  en 
tout,  1,061  milles  carrés,  avec  1,100,000  hab. 

En  1794,  le  général  Igeistrom,  ministre  de 
Catherine,  exigea  la  réduction  de  l'armée  po- 
lonaise a  I5,uu0  hommes.  Le  général  polo- 
nais Madaiiuski  refusa  de  licencier  ses  sol- 
dats et  marcha  sur  Cracovie,  où  il  se  joignit  à 
Kosciusko.  Iasinski  chassa  les  Russes  de 
Wilna  et,  le  n  avril,  Varsovie  se  débarrassa 
de  la  garnison  russe.  Suivant  la  remarque  de 
Kosciusko,  cette  insurrection  força  le  roi  Us 
Prusse  à  se  détacher  de  la  coalition  contre 
la  France.  En  effet,  40,000  Prussiens  sous  les 
ordres  de  leur  roi  et  10,000  Kusses  vinrent 
mettre  le  singe  devant  Varsovie.  Catherine  II 
fut  obligée  ue  renoncer  à  l'expédition  qu'elle 
préparait  contre  la  République  française,  qui 
dut  en  partie  à  la  Pologne  de  n'avoir  pas 
alors  été  écrasée  par  la  coalition  austro- 
russo-  prussienne.  Une  insurrection  eu  Fos- 
nanie  Ht  lever  aux  Russo-Prussiens  le  siège 
de  Varsovie;  mais  la  défaite  de  Kosciusko  à 
Macieîovice  fut  suivie  de  la  prise  de  Varsovie 
(1794).  La  Pologne  fut  partagée  une  troisième 
fois  et  partagée  tout  entière  entre  l'Autri- 
che, la  Prusse  et  la  Russie.  «  Ainsi  tomba  le 
peuple  polonais,  dit  lord  Brougham  dans  son 
ouvrage  sur  le  Partage  de  la  Pologne,  après 
avoir  tenté  les  plus  vertueux  efforts  pour  fon- 
der la  liberté  et  soutenu  ta  lutte  la  plus  hé- 
roïque pour  la  défendre.  Sa  chute  accusera 
éternellement  la  scélératesse  de  la  Russie,  la 
perfidie  de  la  Prusse,  la  vile  accession  de 
l'Autriche  et  la  stupide  inertie  de  toute 
l'Europe...  Jusqu'à  son  premier  partage,  la 
sainteté  d'une  ancienne  possession  et  les 
droits  d'un  peuple  sur  son  propre  sol  avaient 
été  respectés  comme  inviolables  ;  c'était  là 
un  principe  conservateur  de  l'indépendance 
européenne...  Le  partage  de  la  Pologne  a 
donné  au  monde  le  spectacle  d'une  nation  dé- 
pouillée de  son  ancien  territoire,  sans  que  le 
moinure  tort  ait  servi  de  prétexte  pour  jus- 
tifier l'attaque  ;  même  on  ne  prit  pas  le  soin 
de  donner  k  la  guerre  ces  formes  qui  auraient' 
pu  permettre  de  déguiser  cette  odieuse  rapine 
sous  le  nom  de  conquête.  » 

Par  ce  troisième  et  dernier  partage  (20  oc- 
tobre 1795),  la  Pologne  fut  entièrement  rayée 
de  la  carte  de  l'Europe.  La  Russie  prit  tout 
le  reste  de  la  Lithuanie  et  de  la  Volhyuie; 
l'Autriche  ajouta  à  la  Galicie  tout  ce  qu'elle 
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ne  possédait  pas  déjà  des  palatinats  de  Cra- 
covie,  de  Sandomir  et  de  Lublin,  le  pays  de 
Khelm,  la  Podlakhie  jusqu'à  Niemirof,  sur  le 
Boug  occidental,  où  les  limites  des  trois  puis- 
sances devaient  désormais  se  toucher,  et  une 
partie  de  la  Mazovie.  L'autre  partie,  la  ca- 
pitale comprise,  tout  le  reste  de  Kalisz,  de 
Cracovie,  de  Rava  et  de  la  Podlakhie,  enfin 
Bialystok  et  Augustow  échurent  à  la  Prusse. 

Après  la  bataille  de  Macieîovice,  le  général 
Dombrowski  avait  proposé  au  générai  Wa- 
wrzeoki,  qui  remplaçait  le- ^dictateur  Kos- 
ciusko, de  réunir  les  débris  de  l'armée  po- 
lonaise, qui  comptait  encore  20,000  hommea , 
pour  aller  à  travers  l'Allemagne  rejoindre  sur 
le  Rhin  les  armées  françaises,  en  emmenant 
le  roi  et  la  représentation  nationale.  Ce  pro- 
jet, aussi  grandiose  que  celui  de  Xénophon 
entreprenant  et  réussissant  à  traverser  avec 
ses  Grecs  l'Asie,  ne  fut  pas  adopté  par  Wa- 
wrzeeki.  L'armée  que  Dombrawski  ne  put 
pas  emmener  en  corps  à  sa  suite  le  rejoignit 
individuellement,  quand  il  eut  touché  le  sol 
français.  Ces  exilés  volontaires  offrirent  le 
concours  de  leurs  bras  à  la  France  menacée 
du  même  sort  par  les  mêmes  ennemis.  En 
1797,  l'effectif  des  légions  polonaises  combat- 
tant pour  la  France  en  Italie  s'élevait  à  plus 
de  7,000  hommes;  en  1800,  à  près  de  15,000. 
Elles  étaient  commandées  par  Kniaziewicz 
et  par  Dombrowski  et  combattirent  avec 
gloire  en  Italie  et  sur  le  Rhin.  Kniaziewicz 
lut  un  des  héros  de  la  victoire  de  Hohenlin- 
den.  Déjà,  en  1794,  les  Polonais  avaient  été 
de  fait  les  alliés  de  la  France  contre  la 
Prusse;  néanmoins,  le  traité  conclu  entre  la 
France  et  la  Prusse  à  Bâle,  en  1795,  n'avait 
rien  stipulé  en  faveur  des  provinces  polo- 
naises dont  cette  dernière  puissance  s  était 
emparée.  Le  traité  de  Lunévilte  (1801)  ob- 
serva un  silence  absolu  sur- la  Pologne.  Plu- 
sieurs milliers  de  malheureux  légionnaires 
au  service  de  la  France  furent;  malgré  leurs 
protestations,  embarqués  pour  Saint-Domin- 
gue j  des  escarmouches  continuelles  et  l'insa- 
lubrité du  climat  les  anéantirent  presque  tous. 
Le  reste  fut  dispersé  dans  les  armées  fran- 
çaises, après  qu  un  article  secret  de  la  paix 
d'Amiens  (1802)  eut  exigé  l'abolition  des  lé- 
gions polonaises. 

■  A  la  suite  des  victoires  remportées  sur  les 
Prusso-Russes,  Napoléon  entrait  à  Posen  en 
1806  et  à  Varsovie  en  1807.  Les  charges  im- 
posées à  la  Pologne  furent  immenses;  on  la 
traita  en  pays  conquis  et  comme  si  tout  de- 
vait y  être  prélevé  par  contribution.  Les 
moindres  fournitures,  même  celles  faites  pour 
le  service  de  la  cour  impériale,  étaient  payées 
en  bons.  Tous  les  gouvernements  qui  ont  suc- 
cédé en  France  à  celui  de  Napoléon  1er  ont 
refusé  de  rembourser  ces  bons.  Le  traité  de 
Tilsitt  (1807)  rendit  l'indépendance  à  une  pe- 
tite portion  de  la  Pologne,  qui  fut  détachée 
delà  Prusse  et  érigée  en  duché  de  Varsovie. 
Frédéric-Auguste,  roi  de  Saxe,  le  même  que 
la  constitution  du  3  mai  1791  appelait  au 
trône ,  fut  le  souverain  de  ce  petit  Etat. 
Dantzig  fut  déclarée  ville  libre;  ie  servage 
fut  aboli  et  le  code  Napoléon  adopté  par  la 
diète  ouverte  le  10  mars  1809.  L'année  polo- 
naise, sous  les  ordres  de  Poniatowski,  parti- 
cipa, en  1809,  aux  opérations  militaires  de  la 
campagne  de  Napoléon  contre  l'Autriche. 
Cette  dernière  puissance  fut  obligée  de  res- 
tituer au  duché  de  Varsovie,  par  le  traité  de 
Vienne,  la  plus  grande  partie  des  provinces 
dont  elle  s'était  emparée  en  1772  et  en  1795. 
L'instruction  publique  fut  réorganisée  dans 
le  duché  par  les  soins  de  Stanislas  Potoeki 
et  de  Staszye.  On  restaura  l'université  de 
Cracovie  et  on  créa  i>.  Varsovie  une  école  de 
droit  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Le 
28  juin  1812,  la  diète  proclama  le  rétablisse- 
ments de  la  Pologne;  80,000  Polonais  suivi- 
rent Napoléon  1er  en  Russie  et  partagèrent 
la  destinée  de  l'armée  française;  les  survi- 
vants et  les  nouvelles  recrues  polonaises  res- 
tèrent fidèles  à  la  France.  Le  duché  de  Var- 
sovie fut  envahi  en  1813  par  les  Russes; 
l'armée  polonaise  suivit  dans  sa  retraite  l'ar- 
mée française  et  ne  déposa  les  armes  qu'après 
Waterloo. 

Les  traités  de  1815  supprimèrent  le  duché 
de  Varsovie.  D'après  l'article  1er  du  traité  du 
11  juin,  <  la  duché  de  Varsovie,  à  l'excep- 
tion des  provinces  et  districts  dont  il  a  été 
autrement  disposé  dans  les  articles  suivants, 
est  réuni  à  l'empire  de  Russie.  H  y  sera  lie 
irrévocablement  par  sa  constitution,  pour  être 
possédé  par  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
Russies,  ses  héritiers  et  successeurs  à  per- 
pétuité. »  Le  czar  prenait  le  titre  de  roi  de 
Pologne;  on  conservait  aux  provinces  qui 
formaient  le  royaume  une  partie  des  libertés 
dont  elles  avaient  joui  à  l'époque  du  grand- 
duché  ;  enfin,  le  royaume  devait  avoir  une 
armée  et  une  administration  distincte. 

Par  les  traités  de  1815,  la  Pologne  était 
morcelée  en  cinq  parties  :  le  royaume  dont  il 
vient  d'être  parlé;  les  provinces  annexées 
purement  et  simplement  à  la  Russie  ;  les  pro- 
vinces annexées  à  la  Prusse;  les  provinces 
annexées  à  l'Autriche;  enlin,  la  petite  répu- 
blique de  Cracovie  avec  son  territoire,  dé- 
clarée ville  libre  sous  la  protection  des  puis- 
sances copartageantes.  Depuis  1846,  Cracovie 
fait  partie  de  la  Pologne. autrichienne;  à 
cette  exception  près,  les  limites  des  quatre 
parties  de  la  Pologne  sont  restées  les  mêmes 
jusqu'à  nos  jours. 

La  Russie  maintint  le  servage  dans  toutes 
les  provinces  polonaises  qui  n  avaient  point' 
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fait  partie  du  grand-duché  de  Varsovie  et 
qu'elle  possédait.  «  Le  gouvernement  autri- 
chien mit  à  peu  près  en  pratique  le  règle- 
ment de  Kosciusko  de  1794;  mais,  en  con- 
servant la  corvée,  il  introduisit  des  disposi- 
tions tracassières  qui  rendirent  possibles  les 
tristes  événements  de/l846.  Le  gouvernement 
prussien,  en  1819 ,  accorda  aux  paysans, 
moyennant  indemnité ,  une  partie  des  terres 
qu'ils  cultivaient,  mais  en  leur  retirant  les 
droits  politiques  dont  ils  avaient  joui  avec  le 
duché  de  Varsovie  et  en  favorisant  les  colons 
allemands  à  leur  détriment.  La  petite  répu- 
blique de  Cracovie,  créée  en  1815,  rendit  les 
paysans  propriétaires  et  leur  accorda  les 
droits  politiques.  En  1818,  la  noblesse  réunie 
à  Wilna  émit  le  désir  d'affranchir  les  paysans. 
L'empereur  Alexandre  s'en  effraya  et  défen- 
dit par  ukase  que  la  question  lut  agitée.  ■ 
(Histoire  populaire  de  Poloi/ne  d'Adam  Mic- 
kiewiez,  avec  notes  de  L.  Mickiewicz.)  D'a- 
près la  constitution  du  24  décembre  1815,  le 
czar  de  Russie  devenait  roi  constitutionnel 
de  la  partie  de  la  Pologne  érigée  en  royaume, 
tout  en  restant  empereur  autocrate  des  au- 
tres provinces  polonaises  et  de  la  Russie. 
Par  cette  constitution,  le  czar  octroyait  au 
royaume  deux  Chambres,  celle  des  sénateurs 
et  celle  des  députés;  les  ministres  devaient 
être  responsables,  les  magistrats  indépen- 
dants et  inamovibles  ;  enfin,  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  individuelle  et  le'  respect 
des  propriétés  étaient  garantis.  Le  royaume 
paraissiiil  devoir  jouir  des  avantages  du  ré- 
gime constitutionnel.  Mais  le  gouvernement 
russe  ne  tarda  pas  à  abolir  ou  à  enfreindre 
toutes  les  dispositions  libérales  de  ta  consti- 
tution. Dans  son  manifeste  de  1830,  la  diète 
de  Pologne  a  tracé  un  tableau  des  souffran- 
ces et  des  humiliations  endurées  de  1815  à 
1830  par  les  deux  Chambres,  par  l'armée,  par 
la  magistrature  et  par  toute  la  nation  polo- 
naise. Voici  un  extrait  de  ce  document  histo- 
rique, curieux  à  tous  les  égards  :  «  La  réu- 
nion sur  une  seule  tète  des  couronnes  d'au- 
tocrate et  de  roi  constitutionnel  était  une  de 
ces  monstruosités  politiques  qui  ne  peuvent 
exister  longtemps.  Chacun  prévoyait  que  le 
royaume  de  Pologne  devait  être  pour  la  Rus- 
sie un  germe  d'institutions  libérales,  ou  suc- 
comber sous  ta  main  de  fer  de  ses  despotes. 
Cette  question  fut  bientôt  résolue...  La  Russie 
perdit  toute  espérance  de  voirun  jour  alléger 
par  son  souverain  le  joug  qui  pesait  sur  elle, 
et  la  Pologne  devait  être  successivement  dé- 
pouillée de  tous  ses  privilèges.  On  ne  tarda 
pas  à  mettre  ce  dessein  à  exécution.  L'in- 
struction publique  fut  corrompue  ;  on  orga- 
nisa un  système  d'obscurantisme;  on  en- 
leva au  peuple  tout  m»yen  d'instruction,  à 
un  palatinat  entier  sa  représentation  dans  le. 
conseil,  aux  Chambres  la  faculté  de  voter 
le  budget;  on  imposa  de  nouvelles  charges, 
on  créa  des  monopoles  propres  à  tarir  la 
source  des  richesses  nationales La  jeu- 
nesse des  écoles  fut  particulièrement  en  butte 
aux  persécutions;  on  arrachait  de  jeunes  en- 
fants du  sein  de  leurs  mères,  on  transportait 
en  Sibérie  les  rejetons  des  premières  familles 
ou  bien  on  les  faisait  entrer  dans  les  rangs  d'une 
soldatesque  corrompue.  Dans  les  actes  admi- 
nistratifs et  dans  l'instruction  publique,  la 
langue  française  fut  supprimée;  des  ukases 
anéantissaient  les  tribunaux  et  le  droit  civil 
polonais;  les  abus  de  l'administration  rédui- 
saient à  la  misère  les  propriétaires  fonciers, 
et,  depuis  l'avènement  de  Nicolas  au  trône, 
cet  état  de  choses  avait  été  toujours  en  em- 
pirant, et  l'intolérance  mettait  tout  en  œuvre 
pour  extirper  le  rit  grec  uni  et  subjuguer  de 
plus  eu  plus  le  catholicisme.  »  (Manifeste  de 
la  diète  de  Pologne  du  20  décembre  1830.)  • 

Varsovie  fut  affligée  d'une  prison  d'Etat; 
la  police,  de- plus  en  plus  active,  multiplia  les 
dénonciations  pour  gagner  son  vil  salaire. 
Des  citoyens  disparaissaient  subitement  du 
sein  de  leurs  familles,  sans  que  le  père  pût 
savoir  ce  qu'était  devenu  son  fils,  que  la  femme 
pût  rejoindre  son  époux.  On  n'exigeait  plus 
de  preuves;  la  moindre  accusation  suffisait, 
qu'elle  fût  dictée  par  une  vengeance  ou  un 
sentiment  de  cupidité.  Sans  lumière  et  cou- 
chés sur  la  paille,  les  prisonniers  se  trouvaient 
en  butte  à  d'odieuses  tortures.  On  s'efforçait 
de  leur  arracher  des  aveux  par  la  violence 
en  les  battant,  en  lès  privant  de  nourriture, 
ou  bien  en  les  tenant  enfermés  pendant  des 
années  entières.  Tout  rappelait  les  affreux 
temps  de  l'inquisition.  En  dépit  de  la  consti- 
tution de  1815,  une  ordonnance  de  1819  réta- 
blit la  censure  en  matière  de  presse.  Un  ukase 
de  1825  abolit  la  publicité  des  séances  de  la 
diète.  Muis  ce  qui  porta  le  comble  à  l'indi- 
gnation publique,  ce  fut  l'usage  de  la  torture 
dans  les  prisons  appliqué  aux  détenus  politi- 
ques pour  découvrir  les  conspirations,  La  tor- 
ture avait  été  abolie  en  Pologne  au  xvue  siè- 
cle, avant  d'avoir  été  abolie  en  France;  les 
autorités  russes,  devenues  maîtresses  d'une 
grande  partie  de  la  Pologne  en  1815,  firent 
appliquer  la  torture  aux  prévenus,  d'après 
Sciiiutzler,  jusqu'en  1827.  Même  après  cette 
époque,  des  traitements  barbares  furent  in- 
fliges aux  prévenus  en  Pologne,  comme  en 
témoigne  l'art.  2  de  l'ukase  du  30  août  1864  : 
»  La  peine  des  verges  infligée  à  des  prévenus 
pendant  l'instruction  de  l'enquête,  existunte 
jusqu'à  ce  moment  en  Pologne,  eu  vertu  des 
règlements  spéciaux  légués  par  le  passé,  est 
désormais  prohibée  et  ne  peut  être  tolérée 
sous  aucun  prétexte.  •  Ainsi  les  patriotes  po- 
lonais, soupçonnés  de  conspirer,  furent  jus- 
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qu'en  1827  torturés  et  jusqu'en  1864  bâtonnés 
dans  les  prisons  russes.  La  Lithuanie  était 
plus  malheureuse  encore  que  le  royaume 
constitutionnel  de  1815,  Novosiltsof  persécuta 
odieusement  la  jeunesse  de  Wilna;  les  en- 
fants eux-mêmes  ne  furent  pas  épargnés. 
C'est  ainsi  que  le  jeune  comte  Plater,  âgé  de 
neuf  ans,  fut  fait  tambour  d'un  régiment,  pour 
avoir  écrit  sur  une  table  :  Vive  la  constitution 
du  3  mail 

Depuis  1815,  le -parti  clérical,  soutenu  par 
1e  gouvernement  russe,  devenait  de  plus  en 
plus  hardi  et  intolérant.  Une  nouvelle  légis- 
lation fut  soumise,  en  1830,  à  la  sanction  de 
la  diète;  elle  devait  livrer  l'état  civil  aux 
mains  du  clergé  et  donner  force  de  loi  aux 
décisions  du  coneile  de  Trente.  ■  Les  déci- 
sions du  concile  de  Trente,  tenu  au  xvi»  siè- 
cle, n'avaientjamais  reçu  force  obligatoire  en 
Pologne.,.,.  En  1675,  l'archevêque  primat 
Olszewski  écrivit  au  cardinal  Altieri  que  les 
décisions  du  concile  de  Trente  n'étaient  pas 
reconnues  en  Pologne,  ni  par  la  nation  ni  par 
le  roi.  Les  jésuites  Sanchez  et  Barbara  l'af- 
firment également, 

•  Le  czar  Nicolas  se  déclara  hautement  en 
faveur  de  ce  projet,  élaboré  par  le  parti  clé- 
rical ;  les  ministres  remuèrent  tout  pour  le 
faire  accepter  par  les  représentants;  menace 
d'abolition  de  la  constitution  du  royaume,  in- 
trigues ,  mensonges ,  flatteries  ,  espérance 
d'honneurs  et  de  dignités,  tous  les  moyens 
d'absolutisme  et  de  vénalité'  furent  mis  en 
avant  à  cet  effet.  Le  czar  Nicolas,  dans  une 
audience  donnée  à  la  députation  de  la  Cham- 
bre des  nonces  (députés),  s'écria  en  frappant 
du  pied:  «  Le  code  français  est  une  légista- 
»  tion  diabolique.  •  (Ce  sont  ses  propres'ter- 
mes.)  On  réussit  à  fléchir  le  sénat,  qui  ac- 
cepta à  l'unanimité  le  projet  clérical;  mais 
ce  projet  fut  rejeté  à  la  Chambre  des  dé- 
putés le  24-25  juin ,  par  une  majorité  de 
92  voix  contre  23.»  (Essai  critique  sur  la 
nouvelle  législation  ,  etc. ,  par  Lubliner, 
Bruxelles,  1840.)  Plus  tard  (1836),  le  czar  Ni- 
colas imposa  aux  Polonais  la  législation  clé- 
ricale que  leur  diète  avait  refuse  d'adopter. 

A  la  nouvelle  rie  la  révolution  de  France 
de  1830,  des  ordres  furent  donnés,  dit  le  ma- 
nifeste cité  plus  haut,  pour  mettre  sur  pied 
de  guerre  l'armée  polonaise ,  destinée  à  une 
marche  prochaine.  Le  czar  préparait  une  ex- 
pédition contre  la  France.   ■  Quand  je  suis 
entré  au  ministère  le  17  novembre  1830,  disait 
à  Paris  le  maréchal  Soult,  à  la  séance  du 
13  avril  1831,  l'invasion  était  menaçante.  » 
C'est  alors  que,  suivant  le  mot  de  La  Fayette, 
■  l'avant-garde  se  retourna  contre  le  corps  de 
bataille.  ■   Les  Polonais,  plutôt  que  d  être, 
comme  ils  le  furent  plus  tard  (1870),  enrégi- 
mentés contre  la  France,  préférèrent  servir 
de  rempart  à  une  nation  amie.  Une  révolu- 
tion éclata  le  29  novembre  1830.  On  espérait 
un  secours  de  la  Frauee  ;  La  Fayette,  Lamar- 
que  et  Mauguin  demandaient  a  la  Chambre 
des  députés  l'intervention  des  armées  fran- 
çaises en  faveur  de  ta  Pologne;  le  député 
Dupin  répliqua:  «La  Pologne  est  trop  loin,.. 
Chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi.  •  Et  Casi- 
mir Périer,  président  du  conseil  des  minis- 
tres, ajoutait  :  «La  sédition  esttoujoura  un 
crime,..  Nous  ne  concédons  à  aucun  peuple 
le  droit  de  nous  forcer  à  combattre  pour  sa 
cause.  Le  sang  et  les  trésors  de  la  France 
n'appartiennent  qu'à  la  France.  ■  La  Pologne 
russe  se  trouva  privée  de  tout  secours  en 
face  des  immenses  armées  du  czar.  Le  gou- 
vernement national  polonais  perdit  trois  mois 
en  négociations  avec  Nicolas,  espérant  tout 
obtenir  par  la  voie  constitutionnelle,  et  empê- 
cha toute  insurrection  des  provinces  polo- 
naises situées  en  dehors  du  petit  royaume 
constitutionnel  de   Pologne,   Enfin,  la  diète 
proclama  la  déchéance  de  Nicolas  (19  jan- 
vier). Pendant  ce  temps,  une  armée  russe  de 
100,000  hommes  avait  été  formée  et  envahit 
le  royaume.    Les  victoires   des  Polonais   à 
Stoczek,  à  Wawer,  à  Grochow,  à   Dembe- 
Vieikie  furent  suivies  de  la  bataille  d'Ostro- 
lenka,  où  Russes  et  Polonais  s'attribuèrent 
la  victoire,  mais  à  la  suite   de  laquelle  le 
généralissime  polonais  Skrzyneoki  se  replia 
sur  Varsovie  et  resta  dans  une  inactivité  dont 
on  ne  put  se  rendre  compte.  On  sait  aujour- 
d'hui que  ce  fut  le  comte  Sébastian!,  ministre 
des  affaires  étrangères  en  France,  qui  avait 
engage  Skrzyuecki  à  temporiser  à  tout  prix, 
lui  promettant  un  concours   efficace  de   la 
France  si  la  résistance  se  prolongeait.  Aussi 
Louis  -Philippe  s'est-il  vanté  plus  tard  d'a- 
voir, par  les  conseils  donnés  par  son  gouver- 
nement, paralysé  lai  défense  des   Polonais, 
«C'est  nous,  bien  plus  que  le  vainqueur  de 
Varsovie,  dit-il  dans  une  lettre  au  prince  de 
Talleyrand ,  que  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg doit  remercier  .d'avoir  écrasé  la  Polo- 
gne. •  (Lettre  publiée  dans  la  Maison  d'Or- 
léans, par  Laurentde  l'Ardèche,  Paris,  1861, 
p.  499.)  Le  15  août,  le   prince  Czartoryski 
adressa  à  Paris,  au 'nom  du  gouvernement 
national  polonais,  une  note  qui  tut  lue  par  La 
Fayette  à  la  Chambre  des  députés.  •  Nous 
nous  sommes  reposes,  y  était-il  dit,  sur  la  no- 
blesse et  la  sagesse  des  cabinets  :  en  nous  y 
fiant,  nous  n'avons  pas  tiré  parti  de  toutes  tes 
ressources  qui  s'offraient  intérieurement  et 
extérieurement;  nous  voulions  en  cela  ga- 
gner l'approbation  des  cabinets,  mériter  leur 
confiance  et  obtenir  leur  appui  ;  nous  ne  nous 
sommes  jamais  écartés  déni  plus  stricte  mo- 
dération, ce  qui  a  paralysé  bien  des  efforts; 
sans  les  promesses  des  cabinets,  nous  aurions 
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pu  frapper  un  coup  qui  peut-être  eût  été  dé- 
cisif; nous  crûmes  qu'il  fallait  temporiser.  » 
Varsovie  fut  prise  (8  septembre  183!).  L'ar- 
mée polonaise  se  réfugia  en  Prusse;  les  offi- 
ciers seuls  furent  libres  de  gagner  la  France; 
les  soldats  furent  livrés  pur  l'autorité  prus- 
sienne au  czar,  qui  les  déclara  d'abord  amnis- 
tiés pour  les  frapper  l'année  suivante  par  un 
ukase,  que  nous  mentionnerons  parmi  les  au- 
tres ukases  relatifs  à  la  Pologne,  rendus  de- 
puis 1830,  ukases  qu'il  serait  superflu  de  com- 
menter et  dont  nous  allons  faire  connaître  les 
principaux. 

L'ukase  du  22  mars-3  avril  1831  ordonne 
que  tout  enfant  polonais,  1°  dont  le  père  a 
été  condamné  pour  participation  à  l'insurrec- 
tion ,  2»  dont  te  père  aura  porté  le  titre  de 
gentilhomme  sans  fournir  les  pièces  à  l'ap- 
pui, sera  déporté  dans  les  colonies  militaires. 
Un  autre  ukase  du  22  mars  1S31  met  sous  sé- 
questre la  fortune  immobilière,  1°  des  insur- 
gés de  1830-1831  ;  2»  des  parents  dont  les  en- 
fants ont  pris  part  à  l'insurrection.  L'ukase 
du  19  octobre  1S31  ordonne  de  passer  en  re- 
vue les  papiers  de  la  noblesse  dans  l'est  de 
la  Pologne.  Les  commissions  instituées  dans 
ce  but  dans  les  gouvernements  de  Kiev,  de 
Podolie  et  de  Volhynie  refusèrent  de  valider 
les  titres  de  noblesse  de  109,483  habitants  et 
les  rangèrent  dans  la  classe  des  iednowortsy, 
c'est-à-uire  leur  refusèrent  le  droit  de  faire  in- 
struire leurs  enfants  dans  les  écoles  et  les 
soumirent  aux  rigueurs  d'un  recrutement  mi- 
litaire arbitraire,  par  lequel  la  jeunesse  des 
iednowortsy  fut  peu  à  peu  enlevée  tout  en- 
tière et  transportée  au  Caucase,  où  elle  périt 
sous  les  balles  des  Circassiens. 

Au  mois  d'octobre  1831,  le  gouvernement 
russe  fait  enlever  du  Château-Royal,  où  la 
diète  avait  tenu  ses  séances,  l'original  de  la 
charte  constitutionnelleoctroyée,en  1815,  par 
"Alexandre  1er,  et  qu'en  1825  le  czar  Nicolas 
avait  juré  d'observer;  il  fait  enlever  égale- 
ment et  transporter  à  Saint-Pétersbourg  les 
tableaux,  sculptures  et  autres  objets  qui  or- 
naient cette  ancienne  résidence  des  rois  de 
Pologne.  L'université  de  Varsovie  et  un  grand 
nombre  d'écoles  et  d'établissements  d'inStruc- 
tion  publique  sont  supprimés  par  ukase  du 
9  novembre  1831,  et  1  école  des  cadets  de 
Kalisz  par  ukase  du  10  janvier  1832.  Par  or- 
dre du  ministre  des  finances  du  9-21  novem- 
bre 1831,  cinq  mille  familles  polonaises  de  la 
Podolie  sont  déportées  «  dans  les  steppes  du 
Trésor  (c'est-à-dire  en  grande  partie  dans  les 
steppes  de  la  Russie  d'Asie)  et  de  préférence 
sur  la  frontière  et  dans  le  district  du  Cau- 
case, pour  qu'ensuite  les  transplantés  puis- 
sent être  enrôlés  au  service  militaire.  »  Un  au- 
tre ordre  du  ministre  de  l'intérieur  (14-26  août 
1832)  ajoutait  :  «  Si  les  Polonais  n'ont  aucune 
envie  d'être  transplantés,  vous  êtes  autorisés 
à  les  y  contraindre  par  la  force,  i  Un  ukase 
du  15  février  1832  ordonne  d'enlever  la  bi- 
bliothèque, les  gravures  et  le  cabinet  de  nu- 
mismatique de  l'université  de  Varsovie  et  de 
les  transférer  à  Saint-Pétersbourg.  L'ukase 
connu  sous  le  nom  de  Statut  organique  (2s  fé- 
vrier 1832)  détruit  toutes  les  stipulations  du 
traité  de  Vienne.  Cet  acte  déclare  :  «  La  Po- 
logne partie  intégrante  de  l'empire,  ses  ha- 
bitants ne  devant  former  à  l'avenir  avec  les 
Russes  qu'une  seule  et  même  nation.  >  D'après 
ces  dispositions,  la  cérémonie  du  couronne- 
ment royal  est  abolie;  l'armée  polonaise  cesse 
d'exister;  les  soldats  levés  en  Pologne  doi- 
vent servir  dans  les  régiments  moscovites; 
les  Russes  sont  aptes  à  remplir  des  fonctions 
en,  Pologne  :  l'inamovibilité  de  la  magistra- 
ture est  abolie;  des  impôts  peuvent  être  pré- 
levés au  profit  de  la  Russie;  la  représenta- 
tion nationale  est  supprimée  ;  les  lois  d'in- 
térêt général  et  de  finances  sont  discutées  et 
arrêtées  par  le  conseil  impérial  siégeant  à 
Saint-Pétersbourg  ;  enfin,  le  ministère  de  l'in- 
struction publique  est  supprimé. 

Par  décrejt  du  26  février  1832,  plus  de 
20,000  soldats  et  officiers  de  l'armée  polo- 
naise de  1830  sont  incorporés  pour  quinze  ans 
dans  l'armée  russe.  Le  21  mars  1832,  le  prince 
Paskevitch  ordonne  en  ces  termes  l'enlève- 
ment des  enfants  :  «  Il  a  plu  à  S.  M.  l'empe- 
reur d'ordonner  que  tous  les  enfants  mâles 
errants,  orphelins  ou  pauvres  de  la  Pologne 
fussent  incorporés  dans  le  bataillon  des  ean- 
tonistes  et  qu'en  conséquence  ils  seraient  en- 
levés en  masse  et  envoyés  à  Minsk,  où  il  se- 
rait disposé  d'eux  suivant  le  règlement  de 
l'état-major  de  Sa  Majesté.  »  Pour  assurer  le 
succès  de  cette  mesure  a  Varsovie,  l'admi- 
nistration lit  publier  des  promesses  de  se- 
court) aux  indigents  en  exigeant  de  chaque 
père  ou  mère  de  famille  un  bulletin  contenant 
le  lieu  de  sa  demeure,  le  nombre,  l'âge  et  le 
sexe  de  ses  enfants.  •  Les  listes  une  fois 
dressées,  dit  la  Gazette  de  Brunswick,  on  s'en 
servit  pour  procéder  régulièrement  à  l'enlè- 
vement des  enfants  qui  y  étaient  portés.  Six 
cents  enfants  avaient  été  enlevés  de  nuit  en 
quatre  convois  différents  avant  le  5  mai  1832. 
Le  17  de  ce  mois,  on  fit  partir  un  convoi  en 
plein  jour;  ou  entendait  dans  toutes  les  rues 
es  cris  et  les  lamentations  des  mères,  qui  cou- 
raient après  les  charrettes  chargées  de  leurs 
enfants...  Le  18,  on  enleva  tous  les  enfants 
•jui  se  trouvaient  dans  les  rues,  occupés  à 
travailler  ou  à  veudre  certaines  denrées. 
Le  19,  on  vida  toutes  les  écoles  paroissiales 
et  de  charité,  celte  des  orphelins  do  l'Enfant- 
Jésus,  etc.  »  Dans  l'intérieur  du  royaume,  la 
transportation  s'opérait  sur  les  chariots  ;  la 
frontière  franchie,  les  enfants  étaient  con- 
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traints  de  marcher  à  pied.  Un  grand  nombre 
moururent  en  route,  épuisés  par  une  fatigue 
au-dessus  de  leur  âge.  Ainsi,  sur  un  convoi 
de  450  enfants  partis  de  Varsovie,  il  n'en  ar- 
riva à  Bobrujsk  que  116  vivants.  "D'autres 
enlèvements  d'enfants  eurent  lieu  en  1834  et 
en  1838  ;  vers  1836,  les  enfants  juifs  furent 
enlevés  et  condamnés  à  servir  sur  la  flotte. 
Un  ukase  de  juin  1832  prohibe  l'emploi  de  la 
langue  polonaise  devant  les  tribunaux  de  la 
Pologne-  russe  situés  en  dehors  du  royaume. 
Pur  sa  bulle  du  9  juin  1832,  le  pape  Gré- 
goire XVI  condamne  l'insurrection  de  1830- 
1831.  Le  15  août  de  la  même  année,  il  adresse 
un  bref  aux  évêques  de  Pologne,  où  il  invite 
les  Polonais,  clercs  et  laïques,  «  a  se  soumet- 
tre à  leur  magnanime  empereur- Nicolas 
comme  à  leur  souverain  légitime.  » 

L'ukase  du  4  octobre  1832  décrète  la  con- 
fiscation des  biens  des  Polonais  émigrés  à  l'é- 
tranger depuis  1831.  Une  ordonnance  du 
28  juin  1832  avait  décidé  que,  i  parmi  les 
créances  non  litigieuses  et  non  hypothéquées, 
on  n'admettrait  que  celles  dont  les  titres 
avaient  été  dressés  en  Russie  avant  l'époque 
de  l'insurrection  ;  les  actes  passés  dans  le 
royaume  ds  Pologne  ou  en  pays  étrangers  ne 
devaient  pas  être  admis  à  la  liquidation,  •  En 
vertu  de  cette  ordonnance,  le  gouvernement 
russe  refusa  de  payer  toutes  les  créances 
hypothécaires,  même  les  plus  anciennes, 
conclues  dans  le  royaume  de  Pologne  et  a  l'é- 
tranger; il  refusa  également  de  payer  celles 
conclues  dans  l'empire  de  Russie  proprement 
dit  pendant  et  après  l'insurrection,  créances 
dont  il  devenait  débiteur  en  se  substituant 
aux  anciens  propriétaires  dans  la  possession 
de  ces  propriétés;  c'est-à-dire  qu  il  prenait 
l'actif  des  fortunes  confisquées  et  repoussait 
le  passif.  Le  total  des  dettes  impayées  par  le 
gouvernement  russe  en  vertu  de  cette  ordon- 
nance s'éleva  à  2,033,891  roubles  argent  (plus 
de  8  millions  de  francs).  Cette  spoliation  ré- 
duisit à  la  misère  des  milliers  de  familles. 

Les  persécutions  contre  les  grecs  unis,  sus- 
pendues depuis  la  mort  de  Catherine  II,  re- 
commencèrent en  1834,  Un  ukase  du  28  juil- 
let 1834  ordonne  que  les  enfants  des  soldats 
de  l'armée  polonaise  de  1830  seront  déportés 
dans  les  colonies  militaires  comme  enfants 
cantonistes.  Un  décret  du  conseil  d'adminis- 
tration du  28  juin-10  juillet  1835  publie  une 
liste  de  2,340  émigrés  qui,  ainsi  que  les  285  con- 
damnés précédemment  par  la  haute  cour  cri- 
minelle à  la  peine  de  mort  ou  aux  travaux 
forcés,  doivent  subir  la  confiscation  de  leurs 
biens  meubles  ou  immeubles,  tant  de  ceux 
déjà  séquestrés  que  de  ceux  que  l'on  décou- 
vrira ultérieurement.  «  On  peut,  dit  M.  Louis 
Lubliner,  estimer  à  21,900,000  florins  la  va- 
leur des  biens  confisqués  sur  des  Polonais 
patriotes,  biens  qui,  vers  l'année  1838,  furent 
partagés  entre  les  généraux  et  fonctionnaires 
russes  à  titre  de  propriétés  héréditaires.  Le 
total  des  biens  confisqués  connus  est  de 
337,000,000  de  francs,  ■  Un  ukase  de  juin  183S 
prescrit  d'enseigner  dans  les  gymnases  (ly- 
cées) l'histoire  et  les  sciences  exactes  eu 
langue  russe.  L'ukase  du  2  janvier  1839  gra- 
cie les  malfaiteurs  non  orthodoxes  qui  sa 
convertiront  à  la  religion  gréco-russe.  L'u- 
kase du  21  mars  1840  frappe  des  peines  les 
plus  sévères  ceux  qui,  devenus  récemment 
gréco-russes,  abandonneront  cette  religion. 
Ils  seront  considérés  et  traités  comme  des 
«  apostats.  »  Un  ukase  du  25  juin  1840  abroge 
le  code  national  des  provinces  de  la  Polo- 
gne russe  situées  en  dehors  du  royaume, 
code  célèbre  sous^le  nom  de  Statut  lithua- 
nien et  qui  était  *en  vigueur  depuis  plus  de 
trois  siècles.  Un  ukase  du  s-is  septembre 
1841  supprime  le  conseil  d'Etat  et  la  cour  de 
cassation  ;  il  les  remplace  par  le  neuvième 
et  le  dixième  département  du  sénat  dirigeant, 
dont  le  siège  est  à  Saint-Pétersbourg.  Confis- 
cation des  églises  catholiques  (25  décembre). 
Le  pape  Grégoire  XVI  se  plaint  des  persé- 
cutions de  1  Eglise  catholique  en  Pologne 
(22  juillet  1842^.  A  la  suite  d'un  voyage  du 
czar  à  Rome  (13  décembre  1845),  un  concor- 
dat est  conclu  entre  le  pape  et  le  czar  (1847). 
En  vertu  de  décrets  rendus  en  1843  et  en  1845 
sur  l'instruction  publique  en  Pologne,  l'en- 
seignement supérieur  et  l'enseignement  se- 
condaire sont  limités  aux'connaissances  tech- 
niques. Pour  suivre  les  cours  d'enseignement 
classique  et  philosophique,  la  jeunesse  polo- 
naise doit  se  rendre  dans  les  universités  de 
l'intérieur  de  la  Russie.  La  surveillance  de 
l'instruction  primaire  par  des  comités  polo- 
nais est  abolie;  on  lui  substitue  la  «  tutelle  » 
du  curé  ou  du  vicaire.  Ou  entoure  de  diffi- 
cultés l'ouverture  de  nouvelles  écoles  et  on 
autorise  les  communes  à  supprimer  les  an- 
ciennes selon  leur  bon  plaisir.  A  la  suite  de 
ces  décrets,  239  écoles  primaires  furent  fer- 
mées dans  la  seule  période  décennale  de  1845 
à  1855.  En  1844,  le  royaume  de  Pologne  est 
divisé  en  cinq  gouvernements,  Varsovie,  Au- 
gustov,  Lublin,  Plock  et  Radom.  En  1848, 
1  armée  autrichienne  quitte  brusquement  Cra- 
covie;  un  gouvernement  provisoire  y  est  pro- 
clamé et  décrète  l'égalité  des  classes,  l'a- 
bolition des  privilèges,  l'émancipation  des 
paysans.  C'est  alors  que  se  produisent  les 
massacres  de  Galicie  ;  les  cadavres  sont  ame- 
nés à  Tarnow  et  payés  comptant  par  l'auto- 
rité autrichienne  ;  les  auteurs  du  massacre, 
Benadek,  Szela  et  Breindl,  sont  récompensés. 
Suivant  l'expression  attribuée  à  M.  de  Met- 
teruich,  l'Autriche,  au  prix  de  trois  journées 
sanglantes  (19-21  lévrier),  achète  cinquante 
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ans  de  tranquillité  en  Galicie.  En  1848,  ten- 
tatives insurrectionnelles  en  Galicie  et  sou- 
lèvement en  Posnanie,  immédiatement  répri- 
més. Dans  la  Pologne  russe,  un  nouveau  code 
est  promulgué,  déterminant  quatre-vingt- 
quinze  catégories  de  crimes  qui  doivent  en- 
traîner les  travaux  forcés  ou  la  Sibérie.  Des 
légions  polonaises  combattent  en  Lombardie, 
en  Toscane  et  enfin  à  Rome,  en  1849,  pour 
i'indépeitdaiïee  italienne.  D'autres  légions  po- 
lonaises partagent  les  succès  et  les  revers  de 
l'armée  nationale  hongroise  contre  les  Autri- 
chiens, puis  contre  les  Russes.  Les  généraux 
polonais  Bem  et  Dembinski  se  couvrent  de 
gloire  ;  le  général  prince  hongrois  Gœrgey 
ayant  déposé  les  armes  devant  les  Russes, 
les  légions  polonaises  se  réfugient  en  Tur- 
quie. En  1851,  les  douanes  dites  intérieures 
entre  le  royaume  de  Pologne  et  les  autres 
provinces  de  la  Pologne  russe  sont  suppri- 
mées. 

Lors  du  traité  de  Paris  qui  suivit  la  guerre 
de  Crimée  (1856),  lord  Clarendon  déclara  en 
plein  Parlement  anglais  (il  juillet)  que  la 
France  et  l'Angleterre  avaient  manifesté  l'in- 
tention de  discuter  là  question  polonaise; 
mais  le  comte  Orlof  ayant  répondu  qu'une 
discussion  de  ce  genre  irriterait  la  Russie  et 
aurait  des  conséquences  funestes  pour  les  Po- 
lonais, les  plénipotentiaires  de  France  et  d'An- 
gleterre renoncèrent  à  leur  projet.  Le  23  mai 
1856,  discours  d'Alexandre  II,  successeur  de 
Nicolas,  où  se  trouve  cette  phrase  significa- 
tive :  «  Point  de  rêveries;  ce  que  mon  père 
a  fait  est  bien  fait.  »  Le  20  août  1856,  le  nou- 
veau czar  publia  une  amnistie  conditionnelle 
et  partielle  à  l'égard  des  Polonais  condamnés 
pour  délits  politiques  en  1827  et  1831,  etc.; 
mais  non -seulement  leurs  biens  confisqués 
ne  leur  furent  pas  rendus,  la  peine  de  la  con- 
fiscation continua  encore  d'être  appliquée  jus-, 
qu'en  1860  pour  des  délits  politiques  antérieurs 
a.  l'amnistie.  Cent  huit  Polonais  du  royaume 
et  mie  centaine  des  autres  provinces  de  la 
Pologne  russe  essayèrent  de  profiter  de  l'am- 
nistie; l'autorité  russe  intenta  des-procés  à 
ceux  dont  la  fortune  avait  échappé  jusque-là 
à  la  confiscation,  et  de  nouvelles  rigueurs 
fuient  exercées,  malgré  l'amnistie,  pour  des 
délits  politiques  datant  d'un  quart  de  siècle. 

En  1S57,  la  noblesse  lithuanienne  présente 
au  czar  une  pétition  par  laquelle  elle  déclare 
renoncer  à  tous  droits  sur  les  paysans  et  ré- 
clame leur  émancipation;  la  noblesse  de  Po- 
dolie, puis  celle  de  Kiev  et  de  Volhynie  sui- 
vent cet  exemple.  La  Société  agronomique 
polonaise,  fondée  la  même  année,  prend 
pour  objet  de  ses  études  la  question  de  l'é- 
mancipation des  paysans.  Le  czar,  par  un 
rescrit  du  20  novembre,  nomme  des  commis- 
sions chargées  d'étudier  la  question  de  l'a- 
bolition du  servage  en  Pologne.  A  la  suite 
des  événements  d'Italie,  le  roi  de  Prusse, 
l'empereur  d'Autriche  et  le  czar  ont  une  en- 
trevue k  Varsovie  (22-26  octobre  1860).  Le 
bruit  que  les  trois  cours  se  proposent  d  atta- 
quer la  France  et  l'Italie  et  que  les  Polonais 
seront  forcés  de  combattre  dans  les  rangs  de 
leurs  oppresseurs  produit  une  grande  agita- 
tion en  Pologne;  les  souverains  quittent  Var- 
sovie, mécontents  de  l'attitude  menaçante  de 
la  population.  Le  25  février  1861,  la  Société 
agronomique  se  prononce  en  faveur  de  la 
suppression  du  servage  en  Pologne.  Par  un 
ukase  du  19  février  1861,  l'eclavage  et  le  ser- 
vage sont  abolis  dans  l'empire  de  Russie  pro- 
prement dit;  mais  le  servage  est  maintenu 
dans  le  royaume  de  Pologne,  Des  conces- 
sions sont  accordées  aux  habitants  du  royaume 
de  Pologne.  Le  18  mars,  MuchanonTest  des- 
titué; Wielopolski  est  nommé  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  ;  d'autres 
concessions  sont  promises;  mais  la  Société 
agrononiique  est  supprimée  (6  avril)  et  de 
nouveaux  massacres  ont  lieu  dans  les  rues  et 
dans  tes  églises  de  Varsovie  (8  avril).  La  pu- 
blication des  réformes  promises  en  mars  se 
fit  le  18  juin  suivant,  réformes  qui  concer- 
naient surtout  les  conseils  municipaux  de  dis- 
trict et  de  province,  ainsi  que  le  conseil  d'E- 
tat. Le  10  octobre,  une  démonstration  s'élant 
produite  à  Horodlo,  l'état  de  siège  est  pro- 
clamé aussitôt.  Le  15  octobre,  les  troupes 
russes  chargent  la  fouie  dans  les  églises  ca- 
tholiques; l'autorité  catholique  fait  fermer 
les  églises  profanées  et  est  imitée  par  les  pas- 
teurs protestants  et  parles  rabbins  israéiites. 
L'archevêque  de  Varsovie,  Msr  Fialkowski, 
est  condamné  à  mort;  mais  sa  peine  est  com- 
muée eu  dix  années  de  Sibérie.  En  octobre 
1862,  la  noblesse  de  Podolie  demande  par  une 
adresse  au  czar  l'union  de  la  Ruthénie  avec 
le  royaume  de  Pologne  ;  le  25  novembre, 
adresse  de  la  noblesse  lithuanienne  réunie  à 
Minsk;  elle  demande  «  l'égalité  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  cultes,  la  liberté  de 
conscience  et  des  institutions  fondées  sur  l'es- 
prit et  les  traditions  nationales.  »  Le  6  dé- 
cembre, des  instructions  secrètes  arrivèrent 
à  Varsovie,  relatives  à  un  prochain  recrute- 
ment arbitraire  à  exécuter  en  Pologne.  ■  L'un 
des  principaux  objets  de  ce  recrutement  étant 
de  se  débarrasser  de  la  partie  de  la  population 
qui  contribue,  par  sa  conduite,  à  troubler  l'or- 
dre public,  le  conseil  d'administration  déclare 
que  chaque  district  devra  fournir  un  certain 
nombre  de  recrues  prises,  avant  tout,  parmi  les 
individus  qui  n'ont  pas  d'occupations  fixes  et 
surtout  parmi  ceux  qui  sont  mai  notés  pour  leur 
conduite  dans  les  derniers  événements,  sans 
avoir  égard  si  une  ville  ou  une  croyance  four- 
nira, par  rapport  à  sa  population,  plus  ou 
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moins  da  recrues  que  telle  autre  ville  ou  con- 
fession. »  Dans  la  nuit  du  15-16  janvier  1863, 
une  première  razzia  de  jeunes  gens  mal  notés 
pour  leurs  opinions  politiques  est  effectuée  à 
Varsovie  ;  ces  malheureux,  appartenant  en 
grande  partie  à  la  jeunesse  des  écoles,  espoir 
du  pays,  sont  arrachés  de  leurs  familles  et 
enrôlés  pour  vingt-cinq  ans  dans  l'armée 
russe.  Cette  mesure  odieuse  provoque  une 
exaspération  générale  qui  aboutit  à  l'insur- 
rection du  22  janvier.  Le  gouvernement  in- 
surrectionnel proclame  le  principe  de  l'éga- 
lité religieuse,  civile  et  politique,  décret» 
l'émancipation  des  paysans  sur  une  base  plus 
large  que  le  projet  russe  et  adresse  un  appel 
aux  Israélites;  Une  convention  russo-prus- 
sienne fut  signée  le  8  février  pour  écra- 
ser l'insurrection  polonaise.  La  France,  l'An- 
gleterre et  l'Autriche  adressent  alors  une 
note  à  la  Russie  en  faveur  de  la  Pologne 
(17  juin),  note  à  laquelle  le  prince  Gortcha- 
kof  répondit  presque  insolemment.  La  France, 
engagée  dans  l'expédition  du  Mexique,  dut 
renoncer  à  toute  idée  d'intetvention  en  Po- 
logne. Mouravief  put  exercer  sans  contrainte 
ses  cruautés  à  Wiina  ;  l'insurrection  polonaise 
fut  écrasée  (mars  1864)  et  il  s'ensuivit  une 
nouvelle  émigration  de  Polonais  en  Occident, 
principalement  en  France.  Les  écoles  et  les 
imprimeries  polonaises  en  Lithuanie  se  virent 
fermées  en  1863  et  1864. 

Le  comité  central  insurrectionnel  de  1863, 
par  son  manifeste  du  22  janvier,  en  déclarant 
le  paysan  immédiatement  et  gratuitement 
propriétaire  de  la  terre  occupée  par  lui,  sta- 
tuait que  l'indemnité  due  aux  précédentspro- 
priétaires  leur  serait  payée  par  la  nation. 
L'ukase  du  2  mars  1864  stipule  de  même  que 
les  paysans  devenaient  propriétaires  des  ter- 
res dont  ils  étaient  détenteurs,  mais  en  ajou- 
tant qu'ils  payeraient  une  redevance  à  l'Etat 
qui  se  chargeait  d'indemniser  les  propriétai- 
res. «  Ce  qui  avait  le  plus  aggravé  la  position 
respective  des  nobles  et  des  paysans,  dit  un 
écrivain  polonais,  c'est  qu'après  l'intronisa- 
tion d'un  gouvernement  étranger,  le  noble  ne 
gardait  de  son  ancienne  souveraineté  locale 
que  les  côtés  qui  font  haïr  :  devenu  lui-même 
sujet  d'un  maître  dur  et  arbitraire,  il  ne  pou- 
vait guère  faire  de  bien  à  ses  paysans;  il 
était,  au  contraire,  l'instrument  forcé  de  leur 
tyran  commun  ;  il  avait  à  désigner  les  recrues 
et  à  faire  payer  les  impôts.  »  . 

Aujourd  hui,  les  paysans  polonais  sont  di- 
rectement en  contact  avec  le  gouvernement 
russe,  et  le  servage,  maintenu  contre  le  vœu 
des  privilégiés  eux-mêmes  jusqu'en  1864,  se 
trouve  depuis  lors  définitivement  aboli  dans 
toute  ta  fologne. 

En  1865,  réorganisation  communale:  les 
maires  sont  élus  par  les  paysans,  mais  l'au- 
torité russe  se  réserve  la  faculté  d'exclure 
des  électeurs,  de  casser  l'élection  et  de  des- 
tituer l'élu.  Un  ukase  du  10  décembre  in- 
terdit aux  Polonais  l'acquisition  de  la  terre; 
en  même  temps,  les  biens  de  l'Eglise  catho- 
lique sont  réunis  au  domaine  de  l'Etat,  en 
échange  d'un  traitement  fixe  accordé  aux 
ecclésiastiques.  Enfin,  le  27  novembre  1867  est 
décrétée  la  fusion  du  royaume  de  Pologne  avec 
le  reste  de  l'empire  russe;  le  royaume  est 
divisé  en  dix  provinces  :  Varsovie,  Kalisz, 
Kielce,  Lomzn,  Lublin,  Piotrkow,  Plock,  Ra- 
dom, Souvalki,  qui  doivent  désormais  faire 
partie  de  l'empire  russe  sans  posséder  une 
administration  distincte.  L'exécution  détaillée 
de  l'abolition  des  anciennes  administrations 
polonaises  continue  pendant  les  années  sui- 
vantes; le  nom  même  de  royaume  de  Polo- 
gne commence  à  être  remplacé,  dans  cer- 
tains actes  officiels,  par  celui  de  provinces 
vistuliennes.  En  1870,  près  de  80,000  Polo- 
nais des  provinces  annexées  à  la  Prusse  sont 
forcés  de  combattre  contre  la  Fiance;  un 
grand  nombre  d'entre  eux  refusent  de  partir 
et  y  sont  contraints  par  les  autorités  prus- 
siennes. Des  scènes  violentes  eurent  lieu  dans 
les  gares  de  chemin  de  fer;  les  récalcitrants 
fuient  mis  à  mort  par  les  troupes  allemandes. 
Les  Polonais  établis  en  France  demandèrent 
à  former  une  légion  pour  faciliter  la  déser- 
tion aux  Posnaniens  enrégimentés  dans  les 
rangs  prussiens.  Le  gouvernement  impérial 
français  et  celui  de  la  Défense  nationale,  par 
crainte  de  froisser  la  Russie,  refusèrent  cette 
proposition,  bien  que  le  comte  Branieki  ait 
été  jusqu'à  offrir  d  équiper  à  ses  propres  frais 
une  légion  polonaise;  2,000  Polonais  s'enga- 
gent alors  individuellement  dans  différents 
corps  de  l'armée  française;  c'est  ainsi  que  le 
général  Bosak-Hauke  trouve  une  mort  glo- 
rieuse près  de  Dijon.  Après  la  conclusion  da 
le  paix,  les  députés  polonais  au  Reichstadt 
allemand  protestent  énergiquement,  mais  en 
vain,  contre  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  . 
Lorraine  et  contre  celte  de  la  Posnanie  à  la 
confédération  du  Nord.  Pendant  le  cours  des 
débats,  le  prince  de  Bismarck  osa  répliquer 
aux  députés  polonais  que  les  populations  po- 
lonaises étaient  enchantées  d'être  annexées 
à  l'Allemagne  et  qu'il  croyait  mieux  connaî- 
tre, sous  ce  rapport,  leurs  sentiments  que  les 
députés  qu'elles  avaient  élus.  Trois  députés 
allemands  seulement,  MM.  Ewald,  Liebk- 
necht  et  Bebel,  appartenant  au  parti  socia- 
liste, appuyèrent  la  demande  des  Polonais 
(1871).  Au  Parlement  de  Francfort,  en  1848, 
un  seul  Allemand,  Robert  Bium,  avait  re- 
connu aux  Polonais  le  droit  à  l'indépendance. 
Enfin,  la  6  avril  1873,  la  langue  russe  est 
introduite  dans  les  tribunaux  du  royaume  de 
Poloarne. 
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SOOVEKMNS  DE  LA  POLOGNE, 

Temps  fabuleux. 
Lech  lot.  i,cch  m, 

Lech  U.  Vandu. 

Viziinir.  Douze  palatins. 

Dynastie  des  Lechs.    Leszek  1er. 
Douze  palatins.  Leszek  II. 

Krakus  ï«r,  Popiel  1er. 

Krakus  II.  Popiel  II. 

Dynastie  des  Piasts. 

Piast,  duc  de  Pologne,  vers 842 

Ziemovit ,  sci 

Leaaefc  III 892 

Ziemomysl 313 

Miecislas  1er  ]e  Vieux 962 

Boleslas  1er  le  Brave,  roi 902 

Miecislas  II.  . 1025-103" 

Ûthon,  Maslav,  etc.,  compétiteurs.  .  .  1032 

Anarchie 1037-1042 

Casimir  1er.  , ».  ^04z 

Boleslas  II  le  Hardi îoss 

Ladislas  1er  Hermann. 1081 

Boleslas  III  Bouche-Torse 1102 

Ladislas  II. u39 

Boleslas  IV  le  Crépu U46 

Miecislas  III 1173 

Casimir  II.  .  .  ,  , 1177 

Leszek  IV  le  Blanc 1194 

Boleslas  Vie  Chaste 1227 

Leszek  V  le  Noir • 1279 

Przemyslas  II 1290 

Ladislas-Lokietek 1295 

Venceslas  de  Bohème 1300 

Ladislas-Lokietek,  deuxième  fois.  .  .  1305 

Casimir  III  le  Grand 1333 

Louis  de  Hongrie 1370 

Hedvige 1382 

Dynastie  des  Jagellons. 

Ladislas- Jagellon. 133e 

Ladislas  III,  Varnénien .  1434 

Casimir  IV 1445 

Jean-Albert  (ou  Jean  1er), ^93 

Alexandre  1er.  .....  . 150i 

Sigismond  1er .  .  .  .  .  1500 

Sigismond-Auguste,  dit  Sigismond  1er 

ou  Auguste  1er 1548 

PRINCES  ÉLECTIFS. 

1°  Avant  la  période  saxonne, 

Henri  de  Valois.  . 1573 

Etienne  Batory. 1575 

Sigismond  III t  <*....  .  1537 

Ladislas  IV ]  a 1032 

Jean-Casimir  ou  Jean  II.  (  (S  .  .  ',  ',  .  1648 

Michel  Korybut  Wisniowiecki 1669 

Jean  III  SoÛeski 1674 

2»  Période  saxonne. 

Auguste  II 1697 

Stanislas  1er  Leszczynski 1704 

Auguste  II,  deuxième  fois .    1709 

Auguste  III .,  .  .  .     j733 

Stanislas-Auguste  ou  Stanislas  II.  .  .     1764 

Pologne  partagée 1795 

Frédéric-Auguste,  roi  de  Saxe  et  duc 

de  Varsovie ig07-l815 

—  Institutions  politiques  et  sociales  de  la 
Pologne  avant  son  démembrement.  Le  servage 
en  Pologne,  «  La  Pologne,  dit  Lelewel,  était 
une  véritable  et  pure  république,  revêtue 
seulement  des  formes  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. »  — iLe  caractère  dominant  dans 
la  constitution  du  gouvernement  polonais  était 
une  séparation  bien  tranchée  entra  le  pou- 
voir exécutif,  confié  à  la  royauté,  et  le  pou- 
voir législatif,  supérieur  au  premier  et  exercé 
par  la  nation.  Le  pouvoir  exécutif,  c'est-à- 
dire  le  roi,  convoquait  les  diètes,  mais  il  no 
pouvait  ni  les  proroger  ni  les  dissoudre  ;  à  la 
nation  seule  appartenait  ce  droit.  Il  possédait 
encore  la  faculté  d'entamer  des  relations  di- 
plomatiques avec  les  puissances  étrangères 
et  de  prendre  les  mesures  provisoires  indis- 
pensables au  salut  de  l'Etat;  mais  la  nation 
prononçait  définitivement  sur  la  paix  et  la 
guerre.  La  personne  royale  était  sacrée  et 
inviolable;  la  responsabilité  de  ses  actes  re- 
tombait entièrement  à  la  charge  des  minis- 
tres qui,  dans  le  principe,  ne  devaient  rester 
eux-mêmes  que  deux  années  en  exercice.  • 
{Pologne,  par  Forster.)  La  Chambre  des  dé- 
putés {nuntii ,  mot  latin  que  quelques  au- 
teurs traduisent  par  nonces)  était  compo- 
sée, avant  le  partage,  d'environ  200  mem- 
bres (70  de  la  petite  Pologne,  56  de  la 
Grande  Pologne,  54  de  la  Lithuanie  et  un 
nombre  de  députés  de  la  Prusse  polonaise, 
qui  varia  assez  souvent);  elle  était  élue 
par  le  suffrage  de  tous,  les  citoyens  jouis- 
sant des  droits  politiques.  Les  sénateurs 
étaient  nommés  par  le  roi.  Le  Sénat  et  la 
Chambre  des  députés  pouvaient  tantôt  s'as- 
sembler séparément,  tantôt  se  réunir  et  ne 
former  qu'une  seule  Chambre;  dans  ce  der- 
nier cas,  elles  constituaient  la  diète.  L'oppo- 
sition d'un  seul  membre  pouvait  annuler  les 
décisions  de  la  diète  libre,  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait le  liberum  veto;  mais  on  pouvait  réunir, 
selon  les  circonstances,  une  diète  confédérée 
qui  procédait  par  le  vote  au  scrutin,  et  alors 
la  majorité  obligeait  la  minorité.  Ce  fut  en 
1G52  que  Sicinski,  député  d'Upita.osa  le  pre- 
mier faire  usage  du  droit  de  liberum  veto  et 
fut  cause  da  la  dissolution  de  la  diète.  Cet 
acte,  la  mort  subite  de  Sicinski  le  jour  même 
et  les  pérégrinations  séculaires  de  son  cada- 
vre en  ont  fait  une  personnalité  légendaire 
de  l'histoire  de  Pologne  (v.  Sicinski).  Plus 
tard,  la  Russie  exploita  le  liberum  veto  pour 
rendre  impossible  le  fonctionnement  de  tout 
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gouvernement  régulier  en  Pologne  et  y  main- 
tint cette  institution  devenue  odieuse  aux  Po- 
lonais, malgré  les  etforts  qu'ils  firent  pour 
l'abolir.  Catherine  II  déclara  à  plusieurs  re- 
prises qu'elle  considérerait  la  suppression  du 
liberum  veto  comme  un  casus  belli  et  déclara, 
en  effet,  la  guerre  à  la  Pologne  pour  les  ré- 
formes accomplies  en  1791  par  la  diète,  et 
parmi  lesquelles  une  des  plus  importantes 
était  précisément  la  suppression  du  liberum 
veto,  cause  de  désordre  et  d'anarchie. 

La  diète  exerçait  le  pouvoir  réel  en  Polo- 
gne; le  roi  avait,  sous  les  Piasts,  un  pouvoir 
absolu  ;  ce  pouvoir  fut  limité  de  plus  en  plus 
sous  les  Jagellons  et  devint  presque  nul  sous 
les  rois  électifs. 

«  N'ayant  pas  eu  à  traverser  la  rude,  mais 
salutaire  épreuve  de  la  féodalité,  dit  de 
Noailles,  la  Pologne  sut  poser  dès  l'origine 
les  véritables  bases  de  tout  gouvernement 
libéral  et  les  deux  grands  principes  du  droit 
politique  :  que  le  pouvoir  a  sa  source  dans  le 
consentement  de  la  nation  et  qu'il  doit  s'exer- 
cer sous  le  contrôle  des  citoyens.  De  là  cette 
expression  qui  paraît  singulière  et  que  l'on 
rencontre  souvent  dans  les  historiens  polo- 
nais :  ■  La  république  du  royaume  de  Polo- 
gne. »  Les  exemples  ont  plus  d'autorité  que 
les  raisonnements,  les  faits  plus  de  force  que 
les  paroles;  en  faveur  des  institutions  de  la 
Pologne  au  xvie  siècle  milite  ce  fait  éclatant  : 
la  Pologne  a  traversé  dans  une  paix  admi- 
rable, et  sans  laisser  verser  une  goutte  de 
sang,  la  période  delà  Réforme  et  des  guerres 
de  religion.  En  1572,  l'année  même  de  la 
Saint-Barthélémy,  elle  a  donné  un  magnifi- 
que exemple  de  tolérance  et  proclamé  le 
grand  principe  de  la  liberté  de  conscience, 
en'  inscrivant  en  tête  de  sa  constitution  : 
«Nous,  dissidents  en  matière -de  religion, 
•  nous  jurons  de  maintenir  la  paix  entre 
»  nous.  »  La  liberté  a-t-elle  jamais  porté  de 
plus  beaux  fruits? 

»  ...La  constitution  polonaise  avait  un  ca- 
ractère spécial  que  nous  devons  signaler,  ca- 
ractère qui  lui  appartient  en  propre  et  qui 
répondait  au  génie  indépendant  de  la  nation  : 
c'était  la  décentralisation.  Le  palatinat  était 
l'unité  territoriale.  On  peut  ajouter  qu'il  était 
l'unité  politique1  et  comme  un  petit  Etat  à 
part  dans  la  république;  il  s'administrait  lui- 
même,  pourvoyait  à  ses  besoins,  veillait  à  sa 
propre  sécurité;  il  avait  ses  diétines,  ses 
cours  de  justice  civile  et  criminelle  et  son 
tribunal  de  premier  appel.  Sous  les  nrmes,  il 
formait,  dans  la  grande  armée  de  la  pospolite 
(levée  générale),  un  corps  de  troupes  séparé. 
Les  frontières  étaient-elles  menacées,  il  te- 
nait à  honneur  de  les  défendre  lui-même  et 
faisait  souvent  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  Il  avait  a  sa  tête  un  palatin,  à  la' fois 
administrateur,  magistrat  et  chef  militaire. 
Le  palatin,  il  est  vrai,  était  nommé  par  le 
roi;  mais  il  ne  pouvait  être  choisi  que  parmi 
les  nobles  possessionués,  c'est-à-dire  qui  pos- 
sédaient des  terres  dans  le  palatinat.  » 

Les  institutions  polonaises  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  critiques.  Quelques  auteurs 
reprochent  à  la  Pologne  de  n'avoir  pas  adopté 
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âge;  d'autres,  au  contraire,  blâment  la  Po- 
logne de  n'avoir  pas,  pendant  le  moyen  âge, 
adopté  le  suffrage  universel  et  appelé  les 
paysans  à  exercer  les  droits  politiques  !  L'é- 
tablissement de  la  monarchie  constitution- 
nelle dans  une  grande  partie  de  l'Europe  de 
nos  jours  a  prouvé  que  les  institutions  po- 
lonaises étaient  ^plutôt  en  avance  qu'en  re- 
tard sur  leur  siècle.  Aujourd'hui  encore,  en 
Belgique  et  en  Italie,  on  a,  comme  dans  la 
Pologne  du  xvi«  siècle,  le  suffrage  universel 
restreint;  d'ailleurs,  pour  être  juste,  il  faut 
comparer  les  institutions  polonaises  du  moyen 
âge  non  à  celles  de  l'Europe  du  xixe  siècle, 
mais  à-  celles  des  autres  pays  de  l'Europe 
pendant  la  même  époque;  or  nulle  part,  pen- 
dant le  xve,  le  xvie,  le  xvne  et  le  xvme  siècle, 
on  n'avait  atteint  cet  idéal  de  liberté  politique 
qu'on  reproche  à  la  Pologne  de  n'avoir  pas 
possédé.  Sous  le  rapport  de  l'organisation 
sociale,  la  Pologne,  ■  qui  avait  été  la  première 
et  à  concevoir  et  à  appliquer  les  saines  maxi- 
mes du  droit  politique,  est  moins  excusable 
que  les  autres  nations  de  n'avoir  pas  compris 
1  iniquité  morale  du  servage,  1  dit  le  marquis 
de  Noailles.  La  noblesse  jouissait  seule  des 
droits  politiques,  mais  «  le  nom  de  noble,  dit 
le  même  auteur,  n'avait  pas  le  même  sens 
qu'en  Occident;  en  Pologne,  on  pouvait  pour 
ainsi  dire  être  noble  sans  être  gentilhomme  : 
noble  signifiait  seulement  homme  libre,  ci- 
toyen, électeur...  C'était  le  roi  qui,  en  Polo- 
gne comme  dans  les  autres  monarchies,  con- 
férait la  noblesse.  Mais  ce  qui  étuit  particu- 
lier à  ce  pays,  c'est  que  la  noblesse  pouvait 
y  être  acquise  par  adoption ,  c'est-à-dire 
qu'une  famille  déjà  noble  pouvait  en  adopter 
une  qui  ne  l'était  pas,  en  lui  conférant  le  droit 
de  porter  son  blason.  » 

La  bourgeoisie  n'était  ni  nombreuse  ni  in- 
fluente. Elle  avait  été  anéantie  en  grande 
partie  pendant  le  xvne  siècle.  Jusque-là,  le 
commerce  et  l'industrie  des  villes  avaient 
prospéré  en  Pologne.  Le  ravage  des  campa- 
gnes, la  destruction  de  fond  en  comble  ou 
1  incendie  des  principales  villes  polonaises 
par  les  Suédois  et  par  les  Russes  (v.  Lelewel, 
Histoire  de  Pologne,  II,  232)  ruinèrent  la 
Pologne  pour  plus  d'un  siècle. 

Le  paysan  polonais  était  un  fermier  et  en 
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même  temps  un  sujet  du  seigneur  et  soumis 
à  un  pouvoir  arbitraire  ;  mais  il  était  attaché 
au  soi  qu'il  habitait  et  ne  pouvait  être  arra- 
ché k  sa  chaumière  et  k  sa  famille;  tandis 
que  les  dvorevi  russes  pouvaient  être  vendus 
comme  du  bétail,  indépendamment  de  la  terre 
qu'ils  habitaient,  et  étaient  purement  et  sim- 
plement des  esclaves.  Le  paysan  russe  ne 
possédait  rien  en  propre,  et  le  sort  du  paysan 
polonais  devait  le  tenter,  comme  en  témoi- 
gnent les  émigrations  de  ces  malheureux  en 
Pologne,  notamment  celle  de  30,000  serfs 
russes  qui,  s'il  faut  en  croire  tes  plaintes  que 
Catherine  II  adressa  à  la  diète  polonaise,  au- 
raient quitté  la  Russie  en  1773  pour  se  réfu- 
gier en  Pologne. 

«  Le  servage,  dit  lord  Brougham,  a  été  si- 
gnalé comme  une  des  causes  de  la  chute  de 
la  Pologne;  on  a  quelquefois  même,  avec  une 
perfide  adresse,  employé  ce  moyen  pour  af- 
laiblir  l'indignation  qu  a  soulevée  le  partage. 
Muis  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  paysans 
des  nations  voisines  étaient  serfs  comme  ceux 
de  la  Pologne ,  et  qu'entre  tous  les  Etats 
qu'elle  eut  a  combattre,  la  Suède  est  le  seul 
dans  lequel  le  corps  des  laboureurs  fût  libre.  » 
A  l'époque  du  premier  partage  de  la  Pologne 
(1772),  le  servage  subsistait  en  Fiance  ;  il  n'y 
a  été  aboli  qu  en  1791.  Dans  une  partie  de 
l'Allemagne,  il  ne  fut  aboli,  d'après  M.  Block, 
qu'en  1811.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
que,  dans  la  Pologne  autrichienne,  le  ser- 
vage, mitigé  il  est  vrai,  fut  maintenu  de  1815 
à  1846  par  les  autorités  autrichiennes,  malgré 
les  nobles  eux-mêmes,  qui  demandaient  k  cor 
et  à  cri  sa  suppression.  Nous  renvoyons  à 
ce  sujet  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Chodzko  : 
les  Massacres  de  Galicie  (p.  18-27).  Ce  fut 
dans  la  Pologne  russe  que  le  servage  subsista 
le  plus  longtemps  ;  il  n'a  été  aboli  que  par 
un  ukase  du  2  mars  1864. 

—  Situation  politique  actuelle  de  la  Polo- 
gne. Lorsque  l'empereur  eut  supprimé,  après 
la  révolution  de  1830-1831,  la  constitution  de 
1815,  le  Statut  organique  fit  du  royaume  de 
Pologne  de  1815  une  province  russe  jouissant 
d'une  administration  distincte,  dont  les  mem- 
bres étaient  nommés  par  le  czar  et  qui  se 
composait  d'un  namiestnik  (gouverneur),  d'un 
conseil  d'administration,  etc.;  depuis  1867,  la 
dénomination  d'ancien  royaume  appelé  tan- 
tôt czarat  de  Pologne,  tantôt  provinces  vis- 
tuliennes,  n'est  qu'une  sorte  de  surnom  donné 
àdix  gouvernements  de  la  Pologne  russe(Var- 
sovie.Kalisz^ielccLublin.PiotrkoWjPloek, 
Radom,  Siedlce,  Suvalki),  assimilés  en  tout, 
sous  le  rapport  administratif,  aux  autres  pro- 
vinces de  la  Pologne  russe,Witna,Kowno,  etc., 
et  aux  provinces  russes  proprement  dites, 
Moscou,  Vladimir,  etc.  Depuis  1867,  toutes 
les  anciennes  distinctions  administratives  en- 
tre le  royaume  de  Pologne  et  le  reste  de  l'em- 
pire de  Russie  ont  été  à  peu  près  abolies; 
cependant  ce  royaume  possédait  encore,  en 
1873,  une  administration  de  la  justice  dis- 
tincte; l'immense  travail  administratif  que 
nécessite  l'assimilation  totale  des  dix  pro- 
vinces aux  autres  provinces  de  l'empire  est 
eneoire  en  voie  d'exécution  et  ne  sera  pas 
terminé  avant  plusieurs  années. 

Toutes  les  parties  composant  l'ancienne 
Pologne  étant  régies  actuellement  par  les 
lois  dés  différents  Etats  dont  elles  font  par- 
tie ,  nous  renvoyons  aux  articles  Russie, 
Prussb,  Autriche  ;  tout  ce  que  nous  disons 
relativement  au  régime  administratif  de  ces 
puissances  s'applique  naturellement  de  même 
à  la  Pologne  russe,  prussienne  et  autri- 
chienne. 

—CuWw.  Voici  comment  était  subdivisée,  au 
point  de  vue  des  diverses  confessions,  la  po- 
pulation de  la  Pologne  en  1764,  d'après  Le- 
lewel :  catholiques,  7,000,000  ;  grecs-unis , 
1,500,000;  protestants,  1,000,000;  gréco-rus- 
ses, 2,000,000;  Israélites,  plus  de  1,500,000; 
mabométans,  50,000;  arméniens  grecs-unis, 
30,000;  meunonites,  20,000;  earaïtes  israéii- 
tes,  20,000. 

La  population  de  la  Pologne  d'aujourd'hui 
se  subdivise,  au  point  de  vue  des  diverses  . 
confessions,  de  la  manière  suivante  : 

Pologne  russe,  recensement  de  1867, 
royaume  de  Pologne  :  catholiques,  4,326,473  ; 
Israélites,  783,079;    protestants,   331,233; 

fréco- russes,  29,932;  raskolniks,  4,552;  ma- 
ométans,  606  ;  iazytehniks,  472. 

Autres  provinces  de  la  Pologne  russe  : 
gréco-russes,  environ  7,000,000;  catholiques, 
2,628,218;  isruéliteS,  1,403,159;  protestants, 
4  9,000  dans  le  gouvernement  de  Kowno;  un 
très-petit  nombre  dans  les  autres  gouverne- 
ments, soit,  en  tout,  100,000.  Total  :  catho- 
liques, près  de  7,000,000;  gréco-russes, 
7,000,000;  Israélites,  plus  de  2,000,000;  pro- 
testants, 400,000  à  500,000. 

Pologne  prussienne,  recensement  de  1861, 
Posnanie  :  catholiques,  915,211  ;  protestants, 
477,941;  israélites,,  74,1-72  ;  dissidents,  264; 
gréco-russes,  15. 

Prusse  polonaise:  catholiques,  766,612  ;  pro- 
testants, 2,047,404;  israélites,  37,744;  men- 
nonites,  12,107;  autres  sectes  chrétiennes, 
1,887.  Total  :  catholiques,  1,681,823;  protes- 
tants, 2,525,345;  israélites,  111,916;  autres 
cultes  :  14,273. 

Pologneautrichienne,receijsementde  1864  : 
catholiques,  2,282,450  ;  grecs-unis,  2,290,300  ; 
israélites,  492,100;  protestants,  34,360;  au- 
tres cultes,  8,600  (dont  150  gréco-russes). 

En  tenant  corapte*de  la  légère  augmenta- 
tion de  la  population  de  la  Pologne  prussienne 
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et  de  la  Pologne  autrichienne  jusqu'en  1867, 
nous  obtenons  les  chiffres  approximatifs  sui- 
vants, qui  expriment  la  situation  religieuse 
de  toute  la  Pologne  en  1867,  au  point  de  vue 
Statistique  : 

■    Catholiques u,aoo,ooo 

Gréco-russes 7,000,000 

Israélites 3,500,000 

Protestants 3,000,000 

Anciennement  (jusqu'en  1867),  le  royaume 
de'Potogne  jouissait  d'une  administration  dis- 
tincte; actuellement,  sous  le  rapport  de  l'ad- 
ministration des  cultes  comme  sous  le  rap- 
port des  antres  branchas  de  l'administration, 
le  royaume  est  assimilé  aux  autres  provinces 
de  l'empire  russe.  V.  cultes  dans  les  articles 

AUTRICHB,  PHUSSE,  RUSSIE. 

Il  nous  reste  quelques  mots  k  dire  relative- 
ment à  la  situation  légale  des  différents  cul- 
tes dans  l'ancienne  Pologne  et  dans  la  Polo- 
gne d'aujourd'hui. 

_  Toutes  les  religions  étaient  tolérées  dans 
l'ancienne  Pologne,  t  Ce  pays,  que  nous  avons 
vu  dévaster  sous  le  prétexte  de  la  religion, 
est,  dit  Rulhière,  le  premier  Etat. en  Europe 
qui  ait  donné  l'exemple  de  la  tolérance.  Les 
mosquées  s'y  élevèrent  entre  les  églises  et 
les  synagogues.  La  république  n'eut  pas  de 
sujets  plus  fidèles  que  les  Tartares  mahomé- 
tans  établis  sous  sa  protection  ,  et  des  juifs 
firent  valoir  toutes  les  terres  de  la  no- 
blesse. Léopol  a  toujours  été  le  siège  de  trois 
évêques  :  un  grec,  un  arménien,  un  latin.  La 
Lithuanie  conserva  longtemps  une  partie  de 
ses  anciennes  superstitions  païennes.  Enfin, 
quand  la  Réforme  déchira  tant  d'Etats,  la 
Pologne,  sans  proscrire  l'ancienne  religion, 
reçut  dans  son  sein  les  deux  sectes  nouvel- 
les. »  Pendant  le  moyen  âge  et  surtout  à  l'é- 
poque des  croisades,  les  juifs,  persécutés 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  se  réfugiaient 
en  Pologne,  et  le  nombre  de  ces  malheureux 
qui  trouvèrent  asile  et  protection  sur  cette 
terre  de  la  tolérance  s'éleva  à  plusieurs  cen- 
taines de  mille;  le  nombre  de  leurs  descen- 
dants s'élève  aujourd'hui,  en  Pologne,  à  plu- 
sieurs millions.  La  Pologne  accueillit  avec 
la  même  bienveillancefles  victimes  des  diver- 
ses persécutions  religieuses  d'Allemagne, 
d'Italie,  etc.  •  Les  dissidents  avaient  deux  cent» 
églises  en  Pologne,  et,  dans  les  lieux  où  ils 
n'en  avaient  point,  ils  jouissaient  de  la  liberté 
d'exercer  leur  culte  dans  leurs  maisons.  Ils 
avaient  la  pleine  propriété  de  leurs  biens;  ils 
possédaient  des  starosties  considérables  ;  ils 
occupaient  plusieurs  grades  dans  l'armée  et 
même  ils  étaient  à  la  tête  de  régiments;  ils 
n'étaient  exclus  que  des  charges  et  des'di- 
gnités.  »  (Manifeste  de  la  république  confédé- 
rée du  15  nov.  1769,  1770,  ill-40,  p.  34.) 

Les  dissidents,  qui  ne  furent  d'ailleurs  ja- 
mais ni  persécutés  ni  poursuivis,  ne  pou- 
vaient, en  vertu  des  lois  de- 1136  (portées  en 
quelque  sorte  sous  la  protection  des  armes 
russes,  dit  Rulhière),  devenir  ni  magistrats, 
ni  sénateurs,  ni  députés,  tout  en  étant  élec- 
teurs et  égaux  sous  tous  les  autres  rapports 
aux  catholiques.  Plus  tard,  la  Russie  exigea 
la  suppression  de  ces  mêmes  lois;  mais  elle 
voulait  que  cette  suppression  eût  lieu  à  l'u- 
nanimité des  voix  de  la  diète,  tout  autre  vote 
n'étant  pas  valable  d'après  la  loi  du  liberum 
veto,  loi  dont  la  Russie  exigeait  en  même 
temps  le  maintien  !  (1766).  Quelques  auteurs 
accusent  la  Pologne  d'intolérance.  Mais,  pour- 
ne  pas  commettre  d'injustice  et  d'anachro- 
nisme, ce  n'est  pas  à  l'tëurope  de  1874, 
mais  bien  au  reste  de  l'Europe  en  1772 
qu'il  faut  comparer  îa  Pologne  de  1772. 
Or,  en  Espagne,  il  y  a  eu  des  auto-da-fo 
jusqu'en  1805;  en  France,  le  chevalier  de 
Lu  Barre  a  été  brûlé  vif  en  1766  pour 
avoir  blasphémé;  en  Suède,  le  catholicisme 
n'a  été  toléré  qu'en  îjsi  ;en  Angleterre,  les 
catholiques  n'ont  été  émaneipésqu'en  1829. 
Il  suffirait  de  passer  de  même  en  revue  les 
autres  anciennes  puissances  de  l'Europe  pour 
voir  que  la  plus  tolérante  d?entre  elles  était 
certainement  la  Pologne. 

Aujourd'hui,  la  Pologne  prussienne  et  la 
Pologne  autrichienne  jouissent  toutes  deux 
de  la  liberté  des  cultes.  Dans  la  Pologne 
russe,  le  gouvernement  du  czar.  cherche  à 
propager  la  religion  gréco-russe.  Comme  on 
l'a  vu  par  les  chiffres  donnés  ci-dessus,  plu- 
sieurs millions  de  Polonais  se  sont  convertis 
depuis  le  siècle  dernier  à  la  religion  gréco- 
russe;  le  gouvernement  russe  n'a  épargné 
aucun  moyen  pour  arriver  k  ce  résultat,  La 
religion  israélite  est  tolérée  dans, la  Pologne 
russe  ;  mais  les  distinctions  légales  entre  juifs 
et  chrétiens,  abolies  dans  l'Occident,  ont  été 
établies  dans  la  Pologne  russe  par  une  série 
dukas'es  et  d'ordonnances^.  Une  des  preuves 
du  zèle  que  le  gouvernement  russe  a  déployé 
depuis  un  siècle  pour  convertir  les  Polonais 
à  la  religion  gréco-russe,  c'est  le  nombre  pro- 
digieux d'églises  gréco-russes  dont  sont  au- 
jourd'hui couvertes  les  provinces  polonaises 
soumises  à  sa  domination.  En  1772,  il  y  avait, 
d'après  Lelewel,  environ  2,000,000  de  Polo- 
nais professant  la  religion  gréco-russe;  au- 
jourd'hui, les  provinces  polonaises  de  Podo- 
lie,  de  Kiev  et  de  Volhynie  sont  celles  qui 
possèdent  le  plus  d'églises  gréco-russes  dans 
tout  l'empire  du  czar.  Ces  trois  provinces,  k 
elles  trois,  en  ont  3,899,  desservies  par  plu- 
sieurs milliers  de  popes.  . 

—  Instruction  publique.  L'es  écoles  étaient 
florissantes  dans  l'ancienne  Pologne  au  xve  ©t 
au  xvie  siècle.  «  Il  y  aune  école  publique 
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dans  tontes  les  villes  et  dans  presque  tous 
les  villages,  ■  écrivait  Rnggieri.  L'université 
de  Cracovie,  fondée  en  1347,  fut  la  plus  an- 
cienne des  universités  du  nord  de  l'Europe  ; 
car  celles  de  Vienne,  de  Prague  et  de  Leip- 
zig ne  furent  fondées  que  plus  tard.  Ce  fut 
en  1773  que  la  Pologne,  d'après  M.  Forster, 
donna  la  première,  à  l'Europe,  l'exemple  de 
la  création  d'une  (Magistrature  suprême  pour 
diriger  l'instruction  publique ,  et,  la  bulle  du 
pape  Clément  XII  ayant  supprimé  l'ordre  des 
jésuites,  les  fonds  disponibles  par  suite  de 
leur  expulsion  de  la  Pologne  furent  affectés 
à  cette  institution. 

Aujourd'hui,  dans  la  Pologne  prussienne, 
l'instruction  publique  est  très-developpée  ; 
seulement  l'administration  allemande  l'ex- 
ploite pour  germaniser  le  pays.  Dans  la  Po- 
logne autrichienne,  on  ne  compte  qu'un  élève 
des  écoles  sur  27  habitants,  chiffre  inférieur  ù 
celui  du  reste  de  l'empire  d'Autriche (i  sur  25), 
qui  occupe  lui-même  un  des  derniers  rangs 
en  Europe  sous  le  rapport  de  l'instruction 
publique. 

L'instruction  publique  est  aujourd'hui  dans 
une  profonde  décadence  dans  la  Pologne 
russe;  car  le  gouvernement  russe  a  apporté 
encore  de  nouvelles  restrictions  à  sou  déve- 
loppement, surtout  depuis  les  événements 
de  1846.  Les  jeunes  gens  des  classes  supé- 
rieures sont  seuls  admis  dans  les  gymnases. 
Quiconque  veut  entrer  dans  une  administra- 
tion de  l'Etat  doit  avoir  fait  ses  études  dans 
une  université  russe.  La  langue  russe,  dé- 
clarée langue  officielle  des  tribunaux  et  des 
affaires,  doit  êire  enseignée  dans  toutes  les 
écoles.  L'instruction  est  très-peu  répandue. 
En  1860,  on  ne  comptait  que  137,417  person- 
nes (28  pour  1,000)  qui  eussent  reçu  une  édu- 
cation supérieure;  825,470  (170  pour  1,000) 
savaient  lire  et  écrire;  3,877,579  (802  pour  1 ,000 
ou  plus  des  quatre  cinquièmes  de  la  popula- 
tion) ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Unrescrit 
impôriiil,  en  date  du  11. septembre  1864,  or- 
donna la  réorganisation  des  écoles,  ainsi  que 
l'établissement  à  Varsovie  d'une  université 
russe,  d'un  gymnase  russe  et  d'un  gymnase 
êvangélique  allemand. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction  publique, 
la  Pologne  russe  est  divisée  en  trois  régions  : 
celle  de  Varsovie,  comprenant  le  royaume 
de  Pologne  ;  celle  de  Wilna,  comprenant  la 
Lithuanie,  et  enfin  celle  de  Kiev,  compre- 
nant lu  Ruthénie,  Tchernigof  et  Poltava.  11 
existe  deux  universités  seulement,  russes 
toutes  les  deux,  celle  de  Varsovie  et  celle  de 
Kiev.  L'université  polonaise  de  Wilna,  qui 
avait  plusieurs  siècles  d'existence,  a  été  sup- 
primée au  commencement  des  persécutions 
contre  l'instruction  publique,  sous  le  règne 
de  Nicolas,  et  n'a  pas  été  rétablie  depuis  lors. 
L'université  de  Kiev  comptait,  uu  ter  janvier 
1871,  940  élèves,  et  celle  de  Varsovie  795  élè- 
ves. Il  y  avait  à  cette  date  dans  toute  la 
Pologne  russe  45  gymnases  et  15  progymna- 
ses de  garçons,  fréquentés  par  17,369  élèves, 
et  13  gymnases  et  16  progyinnases  de  tilles 
avec  3,017  élèves. 

Une  circulaire  du  13  janvier  1864,  du  gé- 
néral Mouravief,  ■  se  conformant  à  l'ukase 
du  23  mars  1863,  ■  invite  les  autorités  à  veil- 
ler strictement  à  ce  que  personne,  à  l'excep- 
tion do  clergé  orthodoxe,  ne  s'occupe  de  l'en- 
seignement du  peuple  sans  en  avoir  obtenu 
une  autorisation  préalable  de  la  commission 
de  l'instruction  publique. 

D'après  Souvoryne  (Rouskii  Kalendar , 
Saint-Pétersbourg,  1874),  en  1870,  la  ré- 
gion de  Kiev  comptait  5,462  écoles  pri- 
maires; en  1871,  elle  n'en  comptait  que 
954  ;  le  nombre  des  élèves  y  est  descendu  de 
135,275  à  37,878.  Dans  la  région  de  Wilna,  le 
nombre  des  écoles  est  descendu,  de  1870  à 
1871j.de  2,347  a  1,459,  et  le  nombre  des  élè- 
ves de  68,012  à  55,849.  Dans  la  région  de  Var- 
sovie, le  nombre  des  écoles  était,  en  1870, 
de  2,251  ;  en  1871,  il  est  monté  b.  2,334,  et  le 
nombre  des  élèves  de  127,222  à  128,848.  Il 
résulte  de  ces  données  que  la  Pologne  russe 
comptait  10,060  écoles  et  330,509  éièves  an 
1870,  et  4,747  écoles  et  221,97.1  élèves  en  1871. 
La  Pologne  russe  compte  donc,  en  1871,  un  en- 
tant fréquentant  les  écoles  primaires  sur 
82  habitants. 

A  Paris,  il  existe  une  école  nationale  polo- 
naise, fondée  en  1844  et  déclarée  institution 
d'utilité  publique,  et  une  bibliothèque  publi- 
que polonaise  (quai  d'Orléans,  6),  fondée  en 
1841  et  qui  possède  22,000  volumes. 

—  Armée  et  marine.  Dans  l'aneienne  Polo- 
gne, la  noblesse  seule  remplissait  le  service 
militaire.  En  cas  de  guerre,  tout  noble  était 
tenu  de  prendre  les  armes;  on  avait  ainsi  la 
pospolite  ou  levée  générale;  Sigismond-Au-- 
guste  institua  le  premier  une  armée  régu- 
lière soldée  avec  ses  propres  revenus.  Quand 
l'armée  polonaise  était  au  complet,  elle  s'é- 
levait, d  après  de  Noailles,  à -200,000  hom- 
mes. En  1718,  la  Russie  exigea  et  obtint  la 
réduction  de  l'armée  polonaise  à  18,000  hom- 
mes. Le  duché  de  Varsovie  mit  sur  pied,  en 
1812,  une  armée  de  plus  de  80,000  hommes. 
Le  royaume  de  Pologne  de  1815  eut  une  ar- 
mée distincte,  commandée  par  le  grand-duc 
Constantin.  Cette  année  fut  supprimée  en 
1830  et,  depuis  lors,  les  Polonais  sont  foi'cés 
de  servir  dans  les  armées  russes,  comme  dans 
les  armées  prussiennes  etautrichiennes.  C'est 
ainsi  que  plus  de  80,000  Polonais  ont  dû,  mal- 
gré leur  ardente  sympathie  pour  la  France, 
combattre  dans  les  rangs  allemands  pendant 
la  guerre  de  1870. 
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La  Pologne  avait  une  flotte  marchande  sur 
la  Baltique  et  même,  dans  les  temps  plus  an- 
ciens, sur  la  mer  Noire.  Elle  posséda,  jus- 
qu'au règne  de  Jean-Casimir,  une  petite  flotte 
militaire  sur  la  Baltique.  La  petite  princi- 
pauté de  Courlande,  leudataire  de  la  Polo- 
gne, avait  sous  le  prince  Jacques  (1643-1682) 
une  escadre  de  40  navires,  dont  la  moitié 
étaient  des  vaisseaux  de  ligne  de  30  à  80  ca- 
nons. Les  vaisseaux  courlundais  sillonnaient 
l'Atlantique  et  fondèrent  même  les  petites 
colonies  de  Saint-André  et  de  Jacobstudt, 
dans  l'île  Tabago.  Le  port  le  plus  considéra- 
ble de  la  Pologne  était  Dantzig.  Le  pavillon 
national  polonais  représentait  un  aigle  blanc 
sur  fond  rouge;  le  pavillon  royal  polonais 
une  main  armée  d'une  épée  nue  levée  en 
l'air  et  dirigée  à  droite.  On  voyait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle,  à  Toulon,  les 
pavillons  polonais  national,  royal  et  mar- 
chand. Parmi  les  marins  polonais,  Jean  de 
Koln  est  resté  célèbre.  Il  vivait  sous  Casi- 
mir IV  (H45-1492)  et  était  amiral  de  la  flotte 
danoise;  c'est  lui  qui  découvrit  le  Groen- 
land et,  par  conséquent,  l'Amérique  avant 
Christophe  Colomb. 

—  Commerce  et  industrie.  Sous  le  rapport 
de  l'industrie  et  du  commerce,  la  Pologne 
est  un  des  pays  les  plus  mal  partagés  en  Eu- 
rope; la  Galicie,  ainsi  que  la  Bukowine.  sont 
les  provinces  les  plus  chargées  d'impôts  de 
toute  la  monarchie  autrichienne,  en  même 
temps  que  les  plus  pauvres  et  les  moins  in- 
dustrielles. Dans  la  Pologne  prussienne,  le 
gouvernement  protège  l'industrie  allemande  ; 
néanmoins,  à  cause  de  la  liberté  politique 
qui  y  règne,  cette  petite  portion  de  la  Polo- 
gne jouit  d'une  certaine  aisance  matérielle. 
L'industrie  des  draps,  des  toiles,  du  papier 
et  des  verreries  y  est  très-prospère.  Dans 
la  Pologne  russe,  tout  est  laissé  à  l'initiative 
individuelle  ;  les  routes  sont  dans  l'état  le 
plus  déplorable  ;  pas  un  canal  n'a  été  construit 
depuis  le  siècle  dernier.  Des  impôts  excep- 
tionnels, les  confiscations  de  biens  sur  une 
grande  échelle,  en  1832  et  en  1864,  et  tous 
les  malheurs  attachés  &  la  situation  d'un 
pays  conquis  arrêtent  le  développement  com- 
mercial et  industriel. 

L'industrie  se  trouve  concentrée  presque 
exclusivement  dans  le  royaume  de  Pologne 
de  1815;  le  commerce  de  céréales  est  à  peu 
près  l'unique  richesse  des  autres  parties  de 
la  Pologne  russe  ;  elles  sont  transportées  à 
la  mer  Noire  par  le  Dniester  et  le  Dnieper. 

Le  port  de  Dantzig  sert  de  débouché  aux 
produits  de  la  Pologne  prussienne  et  d'une 
partie  de  la  Pologne  russe. 

Dans  les  Expositions  universelles  qui  pour- 
raient donner  une  idée  exacte  du  développe- 
ment de  l'industrie  en  Pologne,  les  produits 
polonais  sont,  bien  entendu,  enregistrés  sous 
les  rubriques  Bussie,  Prusse,  Autriche.  En 
outre,  comme  le  remarque  Schnitzler,  les 
Polonais  de  la  Pologne  russe,  pour  des  rai- 
sons politiques  faciles  à  comprendre,  évitent 
d'exposer  leurs  produits  à  côté  des  produits 
des  sujets  de  nationalité  russe  dans  les  Expo- 
sitions russes  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou.  Les  pianos  et  les  photographies  de 
Varsovie  sont  renommés  dans  toute  l'Europe. 
•  A  l'Exposition  de  Paris  de  1867,  Varsovie  ne 
figurait  pas  sans  avantage,  »  dit  Schnitzler. 
C  était  pour  les  articles  suivants,  où  nous  ne 
comprenons  pas  les  articles  purement  agri- 
coles :  cuirs  et  maroquins,  sucre,  étoffes  de 
laine,  orfèvrerie  et  plaqué  en  argent,  mé- 
taux divers,  outil3  et  formes  en  fer,  machi- 
nes, ciment  et  autre  matériel  de  travaux  pu- 
blics, instruments  aratoires,  carrosserie, 
sellerie  et  bourrelerie,  brosserie  et  soies  de 
porc,  produits  chimiques,  papeterie,  parfu- 
merie, esprit-de-vin  et  liqueurs,  tabac,  se- 
moule, gruau  et  farine ,  etc. 

Les  mines  de  sel  de  la  Galicie  continuent 
d'être,  comme  par  le  passé,  une  des  princi- 
pales richesses  de  la  Pologne.  La  valeur  to- 
tale du  produit  de  l'exploitation  des  mines  en 
Galicie  s'élevait,  en  1865,  à  12,816,814  florins 
autrichiens.  Dans  ce  total,  les  mines  de  sel 
entraient  pour  8,300,000  et  celles  de  pétrole 
pour 2 millions;  celles  des  autres  produits  mi- 
néraux (houille,  jpte.)  pour  2,500,000. 

Le  bassin  houiller  du  royaume.de  Pologne 
(Pologne  russe)  comprend:  mines  de  la  cou- 
ronne, s  districts,  produisant  6,680,671  pouds; 
mines  particulières,  4  districts,  produisant 
8,539,730  pouds.  On  compte  dans  le  royaume 
de  Pologne  13  hauts  fourneaux,  dont  7  sont 
propriétés  de  la  couronne  et  6  propriétés  par- 
ticulières. 

—  Agriculture  et  horticulture.  La  Pologne 
est  un  pays  essentiellement  agricole  ;  pen- 
dant le  moyen  âge,  elle  était  surnommée  le 
grenier  de  l'Europe;  en  1619,  la  Pologne 
exportait  plus  de  100,000  lasts  (3,840,000  hec- 
tolitres) de  blé;  en  1660,  d'après  CeUaiius, 
10,950,000  korzees  (14,016,000  hectolitres). 

Aujourd'hui,  aucune  distinction  n'étant 
fuite  en  Prusse ,  en  Autriche  et  en  Russie, 
sous  le  rapport  des  douanes,  entre  les  pro- 
vinces polonaises  et  annexées  &  ces  Etats  et 
leurs  autres  provinces,  il  est  impossible  d'é- 
valuer le  chiffre  des  importations  et  des  ex- 
portations. Le  soj,  en  général,  est  très-fertile; 
es  plateaux  de  la  Podolieetdei'Ukraine  don- 
nent, sans  aucun  engrais,  deux  moissons 
dans  l'année.  Tout  le  pays  fournit  du  seigle, 
du  froment,  du  trèfle,  de  l'orge,  de  l'avoine 
et  du  sarrasin  en  grande  quantité  et  d'excel- 
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lente  qualité.  Le  lin  et  le  chanvre  sont  sur- 
tout cultivés  en  Lithuanie  et  en  Samogitie. 

L'élève  du  bétail,  des  moutons  en  particu- 
lier, a  pris  partout  de  grands  développe- 
ments. La  laine  est  de  la  meilleure  qualité, 
et  non-seulement  on  ia  travaille  dans  les 
manufactures  du  pays,  mais  encore  on  l'ex- 
porte brute  à  l'étranger.  Jadis  la  Pologne 
était  célèbre  par  ses  forêts  impénétrables,  et, 
bien  qu'elles  soient  beaucoup  éclaircies  au- 
jourd'hui, il  en  subsiste  encore  d'une  étendue 
considérable. 

Dans  le  nord,  ainsi  que  dans  les  gouverne- 
ments de  Lomza  et  de  Lublin,  les  sapins  pré- 
dominent; dans  le  sud,  en  Galicie  et  dans 
toute  la  Ruthénie  existent  des  forêts  de  hê- 
tres et  de  chênes,  qui  fournissent  d'excelient 
.  bois  de  construction,  dont  on  fait  un  com- 
merce considérable  avec  les  pays  voisins, 
notamment  avec  la  Prusse,  où  les  flots  de  la 
Warta  et  de  la  Vistule,  du  Boug  et  du  Nié- 
men en  charrient  des  trains  énormes.  On  fa- 
brique aussi  beaucoup  de  goudron  et  de  poix. 
L'apiculture  était  autrefois  très-florissante, 
et  le  miel  polonais  était  célèbre  dans  toute 
l'Europe,  mais  cette  industrie  est  bien  déchue 
aujourd'hui  ;  cependant  quelques  régions,  les 
environs  de  Lublin  notamment,  produisent  en- 
core de  grandes  quantités  de  miel  et  de  cire. 

—  Législation  polonaise.  Voici  ce  que  dit 
un  des  plus  éininents  jurisconsultes  polonais, 
M.  François  Wolowski,  sur  le  système  légis- 
latif en  vigueur  dans  l'ancienne  Pologne  : 

«  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  pou- 
voir législatif  en  Pologne  était  une  attribu- 
tion de  l'assemblée  des  états,  appelée  diète, 
qui,  plus  tard,  et  nommément  en  1504,  prit 
une  forme  régulière  et  se  composa  du  roi  et 
des  deux  Chambres,  c'est-à-dire  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  nonces  ou  représentants 
élus  de  l'ordre  équestre.  Les  villes  avaient 
aussi  une  certaine  représentation  ;  car  bien 
qu'elles  n'eussent  pas  été  admises  aux  déli- 
bérations de  la  diète,  les  rois  s'abstenaient 
néanmoins  de  statuer  rien  de  décisif  à  leur 
égard  sans  l'assentiment  de  leurs  délégués  ou 
plénipotentiaires.  C'est  k  Casimir  le  Grand 
que  revient  la  gloire  d'avoir  été  le  premier 
législateur  de  son  pays.  Il  a  laissé  un  monu- 
ment impérissable  dans  son  statut  de  1347, 
connu  sous  le  nom  de  statut  de  Wislica.  On 
est  frappé  d'étonnement  lorsqu'on  songe  que 
ce  premier  code  polonais,  remarquable  par  la 
sagesse  et  la  mansuétude  de  ses  dispositions, 
précède  de  neuf  ans  la  célèbre  bulle  d'or  de 
Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  législation  pénale,  respire 
encore  à  un  haut  degré  la  barbarie  du  moyen 
âge.  Les  débats  judiciaires  ont  toujours  été 
publics  en  Pologne.  Le  statut  de  1523,  qui 
contient  un  règlement  complet  sur  l'organi- 
sation judiciaire,  prescrit  aussi  la  forme  des 
citations  et  la  procédure  des  tribunaux,  en- 
fin les  formes  précises  dans  lesquelles  doi- 
vent être  rédigés  tous  les  actes  de  la  juri- 
diction volontaire.  Il  y  avait  dans  chaque 
district  un  tribunal  civil  et  un  tribunal  cri- 
minel. Les  juges  étaient  nommés  par  le  roi, 
sur  une  liste  quadruple  de  candidats  élus 
dans  les  élections  des  assemblées  électorales 
du  district  (constitution  de  1550)...  Sigis- 
mond  Ie*  voulut  doter  simultanément  la  Po- 
logne et  la  Lithuanie  de  codes  complets  et 
dusses  par  ordre  de  matières,  mais  il  n'a 
réussi  que  pour  la  Lithuanie...  II  semblait 
être  réservé  à  la  grande  diète  constituante, 
commencée  en  1788  et  connue  sous  le  nom  de 
diète  de  Quatre  ans,  de  donner  à  la  Pologne 
le  premier  code  de  lois,  comme  elle  l'a  dotée 
de  Ja  constitution  politique  de  1791.  Elle  en- 
treprit cette  œuvre  et  voulut,  entre  autres 
réformes  salutaires,  substituer  la  vente  des 
immeubles  à  la  collocation  des  créanciers  en 
nature  ;  mais  les  malheurs  de  la  Pologne  et 
les  partages  consécutifs  de  1793  et  de  1795, 
qui  mirent  fin  à  son  existence  politique,  du- 
rent nécessairement  arrêter  toute  idée  d'a- 
mélioration. 

»  La  Lithuanie  fut  plus  heureuse  sous  ce 
rapport,  car  elle  obtint  de  bonne  heure  un 
code  général  de  lois  civiles  et  pénales  clas- 
sées par  ordre  de  matières.  Le  code  appelé 
statut  du  grand -duché  de  Lithuanie  fut 
adopté  en  1529 ,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond  1er,  roi  do  Pologne  et  grand-duc  de 
Lithuanie,  par  les  états  de  ce  dernier  pays, 
encore  politiquement  séparé  du  royaume  de 
Pologne...  Ce  statut  pose  dans  son  premier 
article  le  principe  fondamental  que  la  loi  est 
générale  et  qu'elle  oblige  toutes  les  parties 
du  pays  et  tous  les  habitants,  même  les  étran- 
gers ;  donc  point  de  lois  provinciales  ou  cou- 
tumieres,  et  la  Lithuanie  se  trouve  avoir  joui 
depuis  près  de  trois  siècles  dés  bienfaits 
d'une  législation  uniforme,  dont  la  Fiance 
ne  doit  la  conquête  qu'à  sa  grande  révolu- 
tion de  1789.  » 

—  Langue.  Les  noms  de  Pologne,  Polo- 
nais viennent,  dit-on,  de  celui  des  Polanes 
ou  Polènes,  que  portèrent  primitivement  les 
habitants  de  la  Grande  Pologne.  Le  nom  des 
Patènes  est  rattaché  par  plusieurs  étyinolo- 
gistes  au  substantif  poté,  plaine;  il  désigne- 
rait ainsi  proprement  les  habitants  du  pays 
plat. 

Suivant  d'autres,  Pologne  et  Polonais  (Po- 
lak,  Potska)  dériveraient  de  po-lekhs  ou  po- 
lakhs  (voisins  ou  successeurs  des  Lekhs  ou 
des  Lakhs)  ;  mais  la  première  étyroologie 
paraît  plus  vraisemblable,  d'autant  plus  que 
la  Pologne,  dans  les  ouvrages  les  plus  an- 
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ciens,  est  appelée  Polonia  et  quelquefois  Po- 
lenta. 

Le  polonais  est,  avec  le  bohème,  la  langue 
slave  qui  a  la  littérature  la  plus  ancienne  ; 
mais  la  littérature  polonaise  dépasse  de  beau- 
coup en  importance  les  autres  littératures 
slaves  ;  bohème,  serbe  et  russe;  elle  forme, 
d'après  M.  Estreicher  (Bibliogr,  polon,t  Cra- 
covie,  1870),  les  deux  tiers  de  la  littérature 
slave. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  les 
caractères  généraux  que  le  polonais  partage 
avec  les  autres  langues  slaves,  caractères 
qui  appartiennent  à  toute  lu  famille  et  que 
nous  étudions  d'une  façon  complète  à  l'arti- 
cle StAVB.  Notre  tâche  se  borne  à  indiquer 
ceux  qui  le  caractérisent  d'une  façon  spé- 
ciale dans  ta  famille  slave. 

On  entend  dans  les  phrases  polonaises  se 
répéter  souvent  les  sons  suivants  :  éne 
(comme  en  dans  énigme)  et  one  (on  dans 
chronique),  et  devant  les  voyelles  p  et  b  les 
sons  éme  [em  dans  émail)  et  orne  [om  dans 
comédie.  Le  polonais  possède  égulement  les 
voyelles  françaises  in  (dans, satin  )  et  on 
(dans  salon).  Ces  six  sons  caractérisent  le 
polonais  et  le  distinguent  des  autres  langues 
s  lu  ves.Ene,  eme  et  in  s'écrivent  en  polonais  par 
un  e  avec  cédille  ;  one,  orne  et  on  par  a  avec 
cédille.  Très-souvent,  pour  avoir  la  tra- 
duction d'un  mot  polonais  dans  une  autre 
langue  slave,  il  surfit  de, remplacer  ces  sons 
par  les  voyelles  a.ou.o.u.  Ainsi  le  polonais 
reka  (par  e  avec  cédille,  .prononcez  réneka) 
fait  en  russe  rauka;  jesyk  (par  e  avec  cé- 
dille, prononcez  iunzyk)  fait  en  bohème  et  en 
russe  iazyk,  etc. 

L'accent  tonique,  dans  la  langue  polonaise, 
est,  comme  dans  la  langue  italienne,  placé 
presque  toujours  sur  l'avant-denùère  syllabe 
des  mots  ;  ainsi  Warssavm  (Varsovie)  se  pro- 
nonce Varchava  avec  l'accent  tonique  sur 
l'avant-deinier  a,  comme  dans  l'italien  Vfir- 
savia;  Wenecja  (Venise)  Se  prononce  exac- 
tement comme  l'italien  Veuezia.  L'accent, 
dans  l'italien,  se  trouve  rarement  placé  sur 
la  syllabe  antépénultième  des  mots;  en  po- 
lonais plus  rarement  encore.  Etirïu,  dans  au- 
cun mot  polonais  de  plus  d'une  syllabe  l'ac- 
cent n'est  placé  sur  la  dernière.  Sous  le 
rapport  de  l'accent  tonique,  le  polonais  est 
donc  plus  différent  du  français,  qui  appli- 
que cet  accent  sur  la  dernière  syllabe,  que 
toute  autre  langue  européenne. En  russe,  l'ac- 
cent tonique  est  placé  tantôt  sur  l'une,  tan* 
tôt  sur  1  autre  des  trois  dernières  syllabes 
des  mots  ;  il  est  facile,  d'après  cela,  de  dis- 
tinguer à  l'oreille  une  phrase  polonaise  d'une 
phrase  russe. 

Dans  les  mots  polonais,  la  voyelle  frappée 
par  l'accent  tonique  est  longue,  les  autres 
sont  brèves  ;  le  polonais  joint  uinsi  les  avan- 
tages de  la  prosodie  de  la  poésie  antique  & 
ceux  de  la  rime  de  la  poésie  moderne;  il  pos- 
sède toutes  les  variétés  de  formes  poétiques, 
depuis  l'hexamètre  latin  jusqu'à  l'alexandrin 
fiançais. 

Lu  langue  polonaise  est  surtout  remarqua- 
ble par  sa  richesse  phonétique  ;  elle  renferme 
neuf  voyelles,  un  son  considéré  comme  mi- 
consonne  et  mi-voyelle,  /  (qui  se  prononce  à 
peu  près  comme  en  français  i),et  trente-cinq 
consonnes;  aucune  autre  langue  indo-ger- 
manique, k  l'exception  du  sanscrit,  ne  pré- 
sente une  telle  richesse  de  sons;  deux  con- 
sonnes, c  doux  et  rfzdoux,  sont  particulières 
au  polonais.  Aucune  autre  langue  indo-ger- 
manique et  même  aucun  dialecte  slave,  h 
l'exception  du  ruthèue,  si  on  le  considère 
comme  différent  du  polonais,  ne  possède  ces 
deux  sons. 

Les  formes  grammaticales  sont  plus  nom- 
breuses en  sanscrit  qu'en  polonais  ;  mais 
cette  dernière  langue  surpasse  sous  ce  rap- 
port les  langues  indo-germaniques  vivantes. 
Le  polonais  avait  autrefois  trois  nombres; 
le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel  ;  te  dialecte 
mazo  vien  seul  a  conservé  le  duel  ;  le  polonais 
littéraire  n'a  plus  aujourd'hui  que  1er  singu- 
lier et  le  pluriel.  Il  a  trois  genres:  le  mascu- 
lin, la  féminin  et  le  neutre;  sept  cas:  nomi- 
natif, génitif,  datif,  accusatif,  vocatif,  instru- 
mental et  locatif.  Il  possède  donc  tous  les 
cas  du  sanscrit,  mains  l'ablatif.  Les  diminutifs 
et  les  augmentatifs  sont  bien  plus  nombreux 
dans  la  langue  polonaise  que  dans  le  latin 
et  que  dans  l'italien.  Les  adjectifs  ont  trois 
degrés,  sans  compter  les  augmentatifs  et  les 
comparatifs.  Exemples  :  malij,  petit  ;  mntejtsy, 
pluspetit;  najmniej$sy';le  plus  petit  \maintlci, 
matenki,  tout  petit,  minuscule;  zielony,  vert; 
sielonawy,  verdâtre,  etc.  Les  différentes  dé- 
sinences des  verbes  indiquent  non-seulement, 
sans  le  secours  des  pronoms  personnels,  les 
personnes  et  les  nombres,  mais  aussi  les  gen- 
res des  personnes  qui  parlent  ou  dont  on 
parle,  qualité  qui  semblerait  ne  devoir  appar- 
tenir qu'aux  adjectifs. 

Outre  la  distinction  des  conjugaisons,  ou  en 
admet  une  autre  encore,  d'après  laquelle  on 
classe  les  verbes  eh  verbes  parfaits  et  en 
verbes  imparfaits,  selon  qu'ils  expriment  un 
fait  actuel  ou  un  fait  habituel.  Dans  les  con- 
jugaisons polonaises,  on  n'est  pas  réduit  à  la 
triste  nécessité  d'employer  sans  cesse  le  pro- 
nom personnel;  les  désinences  en  tiennent 
lieu,  et  c'est  un  grand  avantage  que  la  langue 
polonaise  a  de  commun  avec  les  idiomes  an- 
ciens. Les  verbes  admettent  l'usage  des 
verbes  auxiliaires,  mais  seulement  au  plus- 
que-parfait,  ainsi  qu'au  futur  des  verbes  ira- 
parfaits.  Dans  la  langue  polonaise  comme 
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dans  les  autres  langues  slaves  et,  comme  dans 
le  latin,  l'article  n'existe  pas. 

■  La  privilège  de  l'inversion,  qui  est  commun 
aux  Polonais  et  aux  anciens,  est  d'un  immense 
avantage.  Quelle  prodigieuse  vrfiété  d'effets 
et  de  combinaisons  résulte  de  cette  libre  dis- 
position des  mots,  placés  de  manière  à  faire 
valoir  toutes  les  parties  de  la  phrase,  à  les 
couper,  à  les  suspendre,  à  les  rassembler,  à 
attacher  toujours  l'oreille  et  l'imagination 
sans  que  toute  cette  composition  artificielle 
laisse  le  moindre  nuage  dans  l'esprit  1  Cette 
faculté  des  inversions,  qui  laisse  les  Polo- 
nais maîtres  de  placer  où  ils  veulent  le  mot 
qui  est  image  et  le  mot  qui  est  pensée,  rend 
leur  langue  aussi  belle,  aussi  pittoresque, 
aussi  harmonieuse  que  la  langue  latine.  > 
(La  Pologne  illustrée,  Paris,  1843.) 

Les  mots  polonais  paraissent  beaucoup 
plus  durs  aux  yeux  d'un  étranger  qui  ne  con- 
naît pas  les  quelques  règles  de  leur  ortho- 
graphe qu'ils  ne  le  sont  en  réalité.  L'alpha- 
bet latin  manque,  comme  on  sait,  de  lettres 
spéciales  pour  désigner  certains  sons.  On  ex- 
prime ces  sons  par  des  associations  de  deux 
ou  de  plusieurs  lettres.  Ainsi  le  son'français 
ch  (dans  chatte)  s'écrit  en  allemand  sch,  en 
anglais  sh,  etc.,  et  en  polonais  sz;  le  mot 
châle  s'écrit  eu  polonais  szal;  les  mots  ita- 
taljens  sciollo,  giudicin,  ciascuno  (prononcez 
dtiûllû,  djiouditchio,  tchiascoimo),  qui  ne  pa- 
raissent présenter  rien  d'extraordinaire  aux 
yeux  d'un  Français  ou  d'un  Anglais,  écrits 
selon  les  règles  de  l'orthographe  polonaise, 
leur  paraîtraient  singulièrement  durs  {sziolto, 
dziuaiczio,  cziaskuno).  Cette  orthographe  des 
mots  polonais  (par  exemple  :  Skrzyaecki,  pro- 
noncez skchynetski) ,  trompe  beaucoup  d'é- 
trangers qui,  ù  la  vue  d'une  phrase  polonaise 
ou  de  plusieurs  noms  propres  polonais,  croient 
cette  langue  remplie  de  consonnes. 

Pour  prononcer  aisément  les  noms  propres 
polonais,  il  suffit  de  savoir  que,  en  polonais, 

C  se  prononce  comme  en  français  TS 

Cil  —  H  nspird 

CZ  —  TCU 

G  —  G  dans  gant 

J  -  I 

R55  -  J 

SZ  —  CH  dans  char 

u  —  OU 

\V  —  V 

Ainsi  Lessczyuski  se  prononce  Lechtchynski 
et  non  Leczinski.  Le  mot  polonais  car,  qui 
s'écrit  également  en  russe  par  trois  lettres 
correspondantes  (uap,  suivi  d'un  signe  parti- 
culier, l'accent  dur),. se  prononce  en  polonais 
.et  en  russe  tsar  et  nullement  czar.  On  sup- 
prime, dans  la  prononciation  des  noms  pro- 
pres polonais,  le  ai  qui  précède  ski;  ainsi 
Beniamski,  l'oniatows/ci  se  prononcent  Be- 
nioski,  Poniatoski  et  non  Beniovski,  Ponia- 
tovski. 

Parmi  les  autres  lettres,  le  /  barré  se  pro- 
nonce comme  II  en  espagnol;  ce  son  n'a  pas 
de  correspondant  en  français;  le  son  de  la 
voyelle  ou  dans  le  mot  oui  prononcé  très-ra- 
pidement en  donne  une  idée  approximative  ; 
la  langue  russe  possède  également  ce  son. 

Les  liaisons  au,  eu,  ai,  oit,  eau,  in,  an  on, 
un,  ain,  ein  du  français  n'existent  pas  en  po- 
lonais, c'èst-à-dire  que  si  les  a  et  u,eetu,  etc., 
se  suivent  en  polonais,  on  les  prononce  sépa- 
rément; cependant  les  voyelles  nasales  frun- 
'  çaises  in  et  on  existent  en  polonais,  mais  elles 
s'écrivent,  la  première  par  e  avec  cédille,  la 
seconde  par  a  avec  cédille.  Ces  deux  sons 
n'existent  qu'en  polonais  et  en  français;  au- 
cune autre  langue  européenne  ne  les  possède, 
ce  qui  est  une  preuve  de  plus  de  l'extrême 
richesse  de  sons  que  possède  la  langue  polo- 
naise etqui  contribue  à  donner  àcette  langue 
une  harmonie  toute  particulière. 

La  présence  du  n  et  du  m  h  la  suite  des 
voyelles  a  et  o,  très-fréquente  en  polonais, 
mais  que  l'orthographe  déguise  au  regard  au 
moyeu  de  cédilles,  distingne,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  polonais  des  autres  langues 
slaves;  c'est  un  caractère  qui  est  commun 
au  polonais  et  h.  l'allemand  et  qui  contribue 
à  rendre  chacune  de  ces  deux  langues  plus 
dure;  mais  le  polonais  possède  un  grand 
nombre  de  consonnes  radoucies. 

«  La  langue  polonaise,  dit  Schleicher,  se 
distingue  particulièrement  parmi  les  autres 
idiomes  slaves  par  un  radoucissement  des 
consonnes  très -varié.  On  l'exprime  dans  l'é- 
criture par  un  accent  sur  la  consonne  radou- 
cie, quand  elle  est  suivie  d'une  autre  con- 
sonne ou  qu'elle  se  trouve  à  la  fin  d'un  mot, 
et  par  un  t  lorsqu'elle  précède  une  voyelle. 
Aussi  y  remarque-t-on  beaucoup  de  conson- 
nes sifflantes  et  douces,  avec  leur  modifica- 
tion forte  et  dure.  Cette  expression  délicate 
des  sons,  produite  par  les  variations  conti- 
nuelles des  mêmes  consonnes,  rend  cette  lan- 
fne  très-difficile  pour  les  étrangers;  mais 
ans  la  bouche  des  indigènes  elle  n'est  point 
dure,  quoiqu'elle  soit  toujours  gazouillante  et 
frémissante. 

Parmi  les  langues .  indo-européennes,  les 
langues  germaniques  ne  possèdent  aucune 
consonne  adoucie;  les  langues  latines  en  pos- 
sèdent une  seule  :  le  n  adouci  (français  et 
italien  gn,  espagnol  fi);  les  langues  slaves  en 
possèdent  plusieurs;  le  polonais,  quoique 
plus  dur  que  plusieurs  d'entre  elles,  est,  sui- 
vant la  remarque  de  Schleicher,  celle  qui  en 
possède  le  plus. 

Ce  n'est  pas  dans  la  rudesse  des  sons, 
comme  oh  serait  tenté  de  le  croire  a,  l'aspect 
ile  la  langue  écrite,  et  des  noms  propres  po- 

xu. 


POLO 

lonais  en  particulier,  mais  bien  dans  la  di- 
versité des  nuances  qui  les  séparent,  que 
consiste  la  difficulté  de  prononciation  du  po- 
lonais. Le  total  des  mots  de  la  largue  est 
d'environ  cent  mille;  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  sont,  comme  dans  les  langues  latines, 
composés  d'un  verbe  ou  d'un  substantif  pré- 
cède d'une  préposition.  Les  mots  composés 
d'un  substantif  et  d'un  verbe  ou  de  deux 
substantifs,  si  fréquents  en  allemand,  sont 
très-rares  en  polonais. 

En-polonais,  presque  tous  les  substantifs  et 
adjectifs  féminins  sont,  comme  dans  les  au- 
tres langues  slaves  et  comme  dans  les  lan- 
gues latines,  le  français  excepté,  terminés 
en  a.  Un  grand  nombre  de  mots  en  général, 
en  polonais,  sont  terminés  par  des  voyelles  ; 
aussi  cette  langue  est-elle  beaucoup  moins 
dure  que  les  langues  germaniques,  telles  que 
l'allemand  et  l'anglais,  dans  lesquelles  les 
mots  sont  terminés  le  plus  souvent  par  des 
consonnes. 

Moins  éloigné  de  l'ancien  slavon  que  ne 
l'est  aujourd'hui  le  russe,  le  polonais  est  plus 
serré  que  ce  dernier  dans  sa  formation  éty- 
mologique, mêlant  de  moins  de  voyelles  eu- 
phoniques les  consonnes  radicales.  Il  est  ri- 
che à  ta  fois  de  formes  comme  de  mots  et  es- 
sentiellement flexible,  créant  à  volonté  des 
augmentatifs  et  des  diminutifs,  et  tirant  en 
entier  de  son  propre  fonds  des  nomenclatu- 
res que  la  plupart  des  idiomes  modernes  ne 
peuvent  compléter  que  par  des  emprunts 
continuels  aux  étymologies  classiques,  for- 
mant exclusivement,  par  exemple,  de  raci- 
nes slaves  la  langue  de  l'histoire  naturelle 
et  même. celle  de  la  chimie. 

«Très-différente  du  russe  et  moins  éloignée 
que  lui  du  vieux  slavon  d'Eglise,  la  langue 
polonaise,  dit  Schnitzler,  tenait  primitive- 
ment davantage  du  bohème  et  du  sorabe'; 
mais,  dans  le  cours  des  temps,  elle  s'en  est 
éloignée  pour  prendre  un  développement  à 
elle  propre,  tout  en  se  mélangeant  de  mots 
allemands  et  autres.  Originale,  flexible, 
sonore,  elle  est  aussi  riche  de  formes  que 
de  mots,  de  manière  qu'elle  exprime  fa- 
cilement toutes  les  idées  et  prend  tous  les 
tons.  Seulement,  l'accumulation  des  conson- 
nes, dont  l'emploi  de  l'alphabet  latin  exagère 
encore  l'étendue,  nuit  jusqu'à  un  certain  de- 
gré à  son  harmonie,  et  ses  constructions  un 
peu  artificielles  en  rendent  l'étude  difficile. 
On  peut  dire  que  le  polonais  est  une  langue 
savante,  qui  a  été  travaillée,  polie,  raffinée 
par  de  nombreux  écrivains,  dont  quelques- 
uns,  du  premier  ordre,  sont  justement  comp- 
tés par  les  Polonais  parmi  leurs  titres  de 
gloire  et  fout  leur  consolation  dans  leur  mal- 
heur. • 

Dans  les  provinces  de  l'est  et  du  nord  de 
la  Pologne,  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion parle  le  ruthène;  le  ruthène  est  consi- 
déré par  les  uns,  parmi  lesquels  M.  Gretch, 
célèbre  philologue  de  Moscou,  comme  un 
simple  dialecte  polonais.  D'autres,  comme 
Schnitzler,  qui  regarde  tous  les  Ruthènes, 
même  ceux  de  Galicie,  même  ceux  de  Hon- 
grie, comme  de  «  véritables  Russes,  »  consi- 
dèrent le  ruthène  comme  un  «dialecte  russe» 
dans  lequel  «  le  fonds  russe  a  été  altéré  par 
des  îdîotisroes  polonais.  »  D'autres  entin  con- 
sidèrent le  ruthène  comme  une  langue  dis- 
tincte. Ce  sur  quoi  on  est  généralement  d'ac- 
eord,  c'est  que  le  ruthène  ressemble  beaucoup 
au  polonais  et  que  la  première  de  ces  lan- 
gues est  la  plus  harmonieuse  et  la  plus  mu- 
sicale des  langues  slaves.  En  Lithuanie,  on 
parle  le  ruthène,  le  polonais  et  le  lithuanien; 
cette  dernière  langue,  très-différente  du  po- 
lonais,  disparaît  de  plus  en  plus.  Dans  la  Si- 
lésie  autrichienne,  dans  la  Posnanie  et  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  outre  le  polonais, 
on  parle  beaucoup  l'allemand.  Le  gouverne- 
ment 1>russien  fait  beaucoup  d' efforts  pour 
substituer  la  langue  allemande  à  la  langue 
polonaise  en  Posnanie. 

Plusieurs  mots  polonais  comme  baba,  polka, 
mazourka,  etc.,  sont  acclimatés  aujourd'hui 
dans  la  langue  française.  La  langue  française 
est  fort  en  faveur  en  Pologne. 

Presque  toutes  les  familles  polonaises  des 
classes  supérieures  comprennent  et  parlent 
couramment  le  français;  du  reste,  comme 
les  autres  Slaves,  les  Polonais  apprennent  en 
général  avec  une  grande  facilité  les  langues 
étrangères. 

Les  dialectes  dû  polonais  sont  :  aux  envi- 
rons de  Varsovie,  le  mazourien  ou  mazovien, 
qui  adoucit  les  consonnes  sifflantes  et  change 
ch  en  s,  tch  en  ts,  etc.  ;  celui  de  la  Grande 
Pologne,  qui  est  principalement  parlé  dans 
les  environs  de  Posen,  Gnesen,  Kalisch  et 
Lentschitz;  ce  dialecte,  poli  et  perfectionné, 
est  devenu  la  langue  écrite  et  générale  de 
toute  lanation  ;  lesitésien,  à  l'est  de  l'Oder  ;  le 
cracouien  ou  dialecte  de  la  Petite  Pologne,  sans 
compter  plusieurs  autres;  le  polonais-lithua- 
nien enfin,  qu'il  faut  distinguer  de  la  langue 
lithuanienne.  La  langue  des  Cachoubes,  qui 
n'est  qu'un  dialecte  polonais,  n'existe  plus 
aujourd'hui  que  dans  un  petit  district  près  de 
la  rive  baltique,  entre  Léba  et  Lauenbourg, 
habité  par  quelques  milliers  de  Cachoubes, 
reste  de  la  puissante  nation  de  ce  nom,  qui 
occupait  jadis  une  grande  partie  de  ces  con- 
trées. 

—  Histoire  littéraire.  Les  monuments  les 

Ïdus  anciens  de  la  littérature  polonaise  Sont 
es  légendes  populaires,  les  contes  merveil- 
leux, transmis  de  bouche  en  houche,  de  gé- 
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nération  en  génération  à  travers  les  siècles. 
Ils  appartiennent  à  cette  littérature  appelée 
fabuleuse  ou  préhistorique,  dont  les  Mille  et 
une  nuits  offrent  un  des  plus  brillants  échan- 
tillons. Ce  n'est  que  depuis  le  commencement 
de  notre  siècle  qu'on  a  commencé  à  recueil- 
lir en  Pologne  ces  contes  populaires,  jusqu'a- 
lors dédaignés,  et  où  sont  prodigués,  cepen- 
dant, les  tableaux  les  plus  enchanteurs,  les 
créations  les  plus  merveilleuses  d'une  imagi- 
nation ardente  et  féconde.  Un  nouvel  intérêt 
s'attache  à  ces  contes  depuis  que  les  travaux 
des  Boucher  de  Perthes,  des  Lyell  et  des 
autres  archéologues  de  notre  époque  ont 
prouvé  que  quelques-uns  des  monstres  dé- 
crits dans  certains  contes  populaires  ont  été 
des  espèces  contemporaines  de  l'homme, 
quoique  à.  des  époques  fort  reculées. 

Voici  les  principaux  recueils  de  contes  po- 
pulaires parus  jusqu'ici  (en  polonais)  :  les 
Chants  de  la  Lhrobaiie  Blanche,  des  Mazo- 
viens  et  des  Jiuthênes  des  bords  du  Bug  (Var- 
sovie, 1836,  S  vol.);  les  Traditions,  légendes 
anciennes  et  contes  du  peuple  polonais  et  des 
Ruthènes  (Varsovie,  1837,  l  vol.)  ;  Czeezota, 
les  Chants  des  paysans  (Wilna,  1837)  ;  Zegota 
Pauli,  les  Chants  du  peuple  polonais  (Lem- 
berg,  1S38)  ;  Joseph  Konopka,  les  Chants  du 
peuple  cracouien  (Cracovie,  18*0)  ;  R.-W.  Ber- 
■winski,  les  Traditions  de  la  Grande  Pologne 
(Preslau,  1810);  J.-J.  Lipinski,  les  Chansons 
des  habitants  de  ta  Grande  Pologne  (Posen, 
1842);  Jean  Barszezewski,  la  Russie  Blanche 
en  contes  fantastiques  (Saint  -  Pélersbourg, 
1S44-1845,  2  vol.)  ;  Louis  Zejszner,  les  Chants 
des  habitants  de  la  Podotie  (Varsovie,  184»)  ; 
Glinski,  le  Conteur  polonais  (Wilna,  1853)  ; 
Oscar  liolberg,  les  Chants  du  peuple  polonais 
(Varsovie,  1S57)  et  le  Peuple  (Varsovie, 
1865),  etc. 

1, 'introduction  du  -christianisme  en  Polo- 
gne, sous  Mioeislas  I«,  eut  lieu  par  les  soins 
de  prêtres  du  rit  latin;  l'alphabet  latin  .fut 
adopté  et  la  langue  latine  devint'  la  langue 
sacrée.  De  l'Eglise,  le  latin  se  glissa  bientôt 
partout,  dans  les  écoles,  dans  les  administra- 
tions, dans  les  tribunaux,  et  Unit  par  accapa- 
rer le  domaine  de  l'histoire. 

L'usage  exclusif  du  latin  comme  langue 
littéraire  arrêta  en  Pologne,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  tout  progrès  et  tout  dévelop- 
pement do  la  langue  nationale  et,  en  outre, 
contribua  à  mettre  la  science  hors  de  la  por- 
tée du  peuple:  mais,  d'un  autre  côté,  la  con- 
naissance du  latin  fut  rapidement  suivie  de 
la  lecture  des  auteurs  profanes,  qui  se  répan- 
dirent à  profusion  en  Pologne.  Un  aussi  heu- 
reux résultat  compense  et  au  délit  les  incon- 
vénients de  la  latinomanie, dont  se  plaignent 
si  amèrement  quelques  écrivains  polonais. 

•  Dès  le  xio  siècle,  dit  M.  Léonard  Choclzko, 
on  formait  des  bibliothèques  en  Pologne.  En 
1166,  l'historien  Matthieu  Cholewa,  év tique  de 
Cracovie,  cite  sans  cesse  les  Digestes  et  les 
Institutions  romaines,  qu'on  avait  découverts 
trente  ans  auparavant  en  Italie.  On  trouve 
aussi,  chez  cet  évêque,  des  citations  de  Va- 
lère,  historien  romain  qu'on  ne  connaît  plus 
aujourd'hui.  Aussi,  les  écoles  et  les  bibliothè- 
ques polonaises  sont,  au  xu«  siècle,  dans  un 
état  aussi  florissant  que  celles  des  peuples  de 
la  race  latine,  a  Dlugosz,  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages ,  parle  d'écoles  qui  auraient 
existé  en  Pologne  au  xio  siècle.  A  la  tin  du 
xnie  et  au  commencement  du  xive  sièele,  les 
jeunes  Polonais  fréquentaient  les  universités 
de  Padoue,  de  Bologne  et  de  Paris,  dont  fai- 
saient partie,  comme  professeurs  et  même 
comme  recteurs,  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes, tels  que  Nicolas  de  Cracovie,  Jean 
Grot  de  lluplo  et  Przeslaw. 

Cependant,  il  ne  nous  est  parvenu  qu'un 
petit  nombre  de  monuments  de  la  littérature 
poétique  de  cette  période.  Ce  sont  des  chants 
guerriers,  politiques,  historiques,  mais  sur- 
tout religieux,  à  la  tète  desquels  se  place  le 
célèbre  hymne  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
Bogarodzica  Dziewica ,  que  l'ou  attribue  à 
saint  Adalbert,  évêque  de  Prague,  et  que  les 
guerriers  polonais  entonnaient  aumoment  du 
combat.  Une  partie  de  ces  chants  sont  en 
polonais;  les  autres,  écrits  en  latin,  sont, 
selon  toute  apparence,  des  traductions  faites 
par  les  chroniqueurs  d'alors.  La  littérature 
purement  latine  nous  offre  des  productions 
plus  nombreuses,  particulièrement  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  Mentionnons  Martin 
Gallus,  d'origine  française  (mort  vers  1 140), 
qui  écrivit  une  Chronique  de  la  Pologne  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'an 
llîo  ;  Matthieu  Cholewa,  évêque  de  Cracovie 
(mort  en  1166),  auteur  d  une  Histoire  de  Po- 
logne et  des  hauts  faits  de  ses  princes,  en 
forme  de  dialogues,  avec  J.  Swoboda,  arche- 
vêque de  Gnezue;  Vincent  Kadlubek,  égale- 
ment évêque  de  Cracovie  (mort  en  1223),  et 
Bogufal,  évêque  de  Posen  (mort  en  1253), 
auxquels  on  doit  aussi  des  chroniques  ;  Mar- 
tin Polonus  (mort  en  1279),  auteur  d'un  CAro- 
nxcon  summorum  ponti/iewn  et  imperatorum 
romanorum,  publié  à  Bille  en  1559.  Bien  que 
les  sciences  ne  fussent  guèrea  cultivées  & 
cette  époque,  il  ne  faut  pas  oublier  de  men- 
tionner le  mathématicien  Ciolek  { en  latin 
Vitellio),  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xme  siècle  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
l'un  des  créateurs  de  l'optique. 

Le  règne  de  Casimir  le  Grand  marque  l'au- 
rore d'une  nouvelle  ère  dans  l'histoire  litté- 
raire, aussi  bitsïj  que  dans  l'histoire  politique 
de  la  Pologne.  Ce  prince,  qui,  en  1347,  avait 
donné,  sous  le  nom  de  statut  de  Wisliça,  uu 
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code  destiné  à  régir  son  royaume,  est  le  fon- 
dateur de  l'université  de  Cracovie.  «  Créée 
en  1347,  selon  Podczaszynski,  et  en  1364,  se- 
lon Lelevel.  cette  université  est,  dit  Forster, 
la  plus  ancienne  de  toutes  sur  le  continent 
du  Nord,  car  l'université  de  Vienne  ne  fut 
fondée  qu'en  1365,  celle  de  Prague  en  1386  et 
celle  de  Leipzig  en  1404.  Le  pape  Urbain  V  l'é- 
leva,  en  1364,  au  rang  des  autres  institutions 
analogues  de  l'Europe.  Organisée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Paris,  l'université  de  Craco- 
vie propagea  en  Pologne  toutes  les  connais- 
sances cultivées  alors  en  France  :  la  grain- 
maire  ,  la  logique,  la  métaphysique,  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  la  ju- 
risprudence, la  politique,  la  morale,  l'astro- 
logie et  la  musique,  i  Parmi  les  plus  célèbres 
élevés  de  cette  université,  il  faut  citer  Jean 
Dlugosz  (Longinus),  chanoine  de  Cracovie, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Pologne  en  lutin, 
à  laquelle  il  travailla  vingt-cinq  ans  ;  Jean 
de  Glogau,  qui  introduisit  en  Pologne  la  phi» 
losophie  d'Aristote ,  sur  laquelle  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages;  l'immortel  Nicolas  Co- 
pernic, Michel  de  Breslau,  Jean  d'Oswiecim 
et  une  foute  d'autres  qui,  tous,  tirent  usage 
exclusivement  de  la  langue  latine.  Copernic 
est  né  en  U73,àThorn  (Pologne  prussienne). 
Le  23  mai  1543,  «  il  s'éteignit,  dit  Arago,  en  ' 
tenant  dans  ses  mains  défaillantes  le  premier 
exemplaire  de  l'ouvrage  qui  (levait  répandre 
sur  la  Pologne  une  gloire  si  éclatante  et  si 
pure.  > 

Sous  les  Jagellons ,  la  langue  polonaise 
commença  à  reconquérir  ses  anciens  droits. 
Elle  le  dut  en  premier  lieu  aux  hussites,  qui 
s'étaient  introduits  en  Pologne  et  qui,  cher- 
chant à  recruter,  dans  tous  les  rangs  de  la 
société,  des  adeptes  à  leurs  doctrines,  cru- 
rent, avec  raison,  que  lé  meilleur  moyen  d'y 
réussir  était  de  parler  au  peuple  dans  sa  lau? 
gue  nationale.  Après  eux  vinrent  les  réfor- 
més, qui,  afin  de  mieux  agir  sur  l'esprit  po- 
fmlaire,  se  servirent  du  polonais  dans  leur 
iturgie  et  firent  imprimer  en  cette  langue 
des  catéchismes,  des  serinons  et  des  chants 
religieux  ;  ils  employèrent  aussi  le  polouais 
dans  leurs  controverses  et  forcèrent  ainsi 
leurs  adversaires  à  leur  répondre  dans  le 
même  idiome. 

•  On  imprimait  en  Pologne  de  très-bonne 
heure,  dit  M.  Estreicher  dans  son  ouvrage 
sur  la  Bibliographie  polonaise;  déjà  en  14,76 
parut  un  ouvrage  de  Turreereinata  (Tor- 
queraada),  Explanatio  in  Psalterium,  publié 
à  Cracovie.  L  ouvrage  de  Turrecremuia  eut 
deux  éditions,  et  nous  rencontrons  l'impres- 
sion silésienne-poloriaise  dans  un  ouvrage 
latin,  Statuta  synodalia,  publié  en  U75.  De- 
puis cette  époque,  l'imprimerie  ne  cesse  de 
tonctionner  en  Pologne. 

»  Des  milliers  d'élèves  se  rassemblaient  à 
l'université  de  Cracovie  au  xve  siècle,  venant 
de  la  Ruthénie,  de  la  Russie,  de  l'Allemagne, 
de  la  Hongrie  et  de  la  Moravie.  Les  premiers 
ouvrages  ruthèniens,  latins,  hébreux,  grecs 
et  hongrois  imprimés  dans  le  Nord  provien- 
nent des  presses  de  Cracovie...  Au  commen- 
cement du  xvi°  siècle,  les  imprimeries  se  ra- 
mifièrent largement  en  Pologne.  Le  nombre 
d'ouvrages  connus  jusqu'aujourd'hui  et  im- 
primés en  Pologne  dans  le  courant  du  xvi*  siè- 
cle peut  être  porté  au  moins  à  10,000,  dont 
une  très  -  grande  quantité  est  tombée  dans 
l'oubli.  Plus  de  500  imprimeries  furent  ac- 
tives en  Pologue  jusqu'à  la  fin  du  xvme  siè- 
cle, et  cela  dans  une  centaine  de  villes.  La 
seule  ville  de  Cracovie  en  a  fourni  S0.  » 

Les  règnes  glorieux  de  Sigismond  l"  et  de 
Bathori,  la  prospérité  dont  avait  joui  lu  Po- 
logne sous  le  règne  des  Jagellons  favorisè- 
rent l'essor  de  la  littérature  polonaise;  le 
goût  se  forma  d'après  les  modèles  classiques 
Je  la  Grèce  et  de  Rome,  et  la  langue  acquit 
une  pureté  exquise.  Le  plus  illustre  écrivain 
polouais  de  cette  époque  est,  sans  contredit, 
le  poSte  Jean  Kochanowski.  Les  Polonais 
comparent  ses  poésies  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  l'antiquité.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  les  suivants  :  Elégies  sur  la  mort  de 
ma  fille  Ursule,  les  Epigrammes,  un  Recueil 
de  poésies,  dans  le  genre  de  Pindare;  les  Sa- 
tires, le  Congé  des  ambassadeurs  grecs,  tra- 
gédie ;  Un  dard  ou  X Hommage  de  la  Prusse, 
la  Dryade,  l'Histoire  de  Suzanne,  Epithalame 
ou  les  Noces  de  Radziwilt,  et  la  Barbe,  poemo 
satirique.  Ou  lui  doit,  en  outre,  la  traduction 
des  psaumes  de  David,  des  Phénomènes  d'A- 
ratus  et  du  poème  sur  les  Echecs  de  l'Italien 
Marc  Vida,  et  plusieurs  poèmes  latins.  Pierre, 
frère  de  Jean  Kochanowski,  se  distingua  par 
une  fort  belle  traduction  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, publiée  à  Cracovie  en  1618;  il  tradui- 
sit également  le  Roland  furieux  de  l'Arioste; 
André  Kochanowski,  frère  des  deux  précé- 
dents, a  publié  l'Enéide,  traduite  en  polonais. 

Nicolas  Rey  (Kej),  aussi  éminent  comme 
poète  que  comme  prosateur,  est  surtout  cé- 
lèbre par  sou  Miroir  de  tous  les  Etats,  dans 
lequel  il  décrit  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ses  contemporains,  lanicki,  Krzycki,  Klono- 
wiez  (en  latin  Acernus),  Szymouowicz  (en 
latin  Simonides)  et  Ziraorqwiez  tirent  paraî- 
tre des  poèmes  latins  très-estimés  par  les 
contemporains  de  tous  les  pays.  Les  oeuvres 
de  lanicki  viennent  d'être  rééditées  k  Paris 
(1874).  Le  savant  abbé  Iuszynski  dit  de 
Krzycki  «  qu'il  surpasse  dans  ses  satires  Ju- 
vénal,  approche  da  Virgile  et  d'Ovide  dans 
la  poésie  épique  et  élégiuque  et  égale  Catulle 
dans  le  genre  romanesque.  »  Et  Erasme,  qui 
ne  peut  être,  comme  luszvuski,  suspecté  da 
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partialité  envers  un  compatriote ,  dit  que 
«  C'icéron  est  le  seul  nuteur  latin  qui,  comme 
Krzycki,  ait  excelle  dans  la  prose  et  dans  la 
poésie.  »  Parmi  les  prosateurs,  citons  :  Mar- 
tin Bielski,  qui  écrivit  en  polonais  les  Anna- 
les  de  l'histoire  de  Pologne  et  une  Chronique 
universelle  (le  premier  ouvrage  d'histoire  uni- 
verselle qui  ait  paru  en  Europe),  des  Biogra- 
phies d'hommes  illustres  et  un  ouvrage  sur 
l'art  militaire.  Son  contemporain  Stanislas 
Zaborowski  publia  un  traité  jPê  l'orthographe 
polonaise.  Valentin  Wrobel  (en  latin  Passer) 
traduisit  les  Psaumes  de  David  (153A).  Jean 
Seklucyjan  donna  une  traduction  du  Nouveau 
Testament  (1551)  à  l'usage  des  protestants, 
et  Jean'  Leopolita  une  traduction  de  la  Bible 
entière  (i5Cl)  pour  les  catholiques.  Les  dis- 
sidents Ostali ,  Trepka,  Jean  de  Kozmin  , 
S'trzeloeki,  Iirovkki,  Trzecieski,  Jacques  de 
Lublin  et  autres  traduisirent  a  leur  tour  un 
grand  nombre  d'ouvrages  thoologiques,  sur- 
tout des  recueils  de  sermons. 

Nous  devons  citer  également  les  historiens 
Stanislas  Orzechowski,  Luc  Gornicki,  Ma- 
thieu Slryjkowski,  Martin  Bielski  et  son  tils 
Joachim  ,  Martin  Kromer  ;  les  théologiens 
Pierre  Skarga,  Fabien  Birkowski,  Jacques 
Wujek ,  Martin  Bialobrzeski ,  Georges  de 
_  Zarnowiee ,  Christophe  Krajewski  et  Paul 
'Gilowski;  les  traducteurs  Cyprien  Bazyliket 
André  Wargoeki;  l'hérakliste  Bartosz  Pa- 
procki;  les  philologues  Stanislas  Koszucki 
et  Sébastien  Pctryey;  les  jurisconsultes  Bar- 
thélémy Groicki,  Jean  Herburt ,  Stanislas 
Sarnicki  et  Jean  Januszowski;  les  botanistes 
Jean  Spiczynaki ,  Martin  Siennik ,  Martin 
d'Urzendow  et  Simon  Syrenijusz;  les  mathé- 
maticiens Pierre  et  André  de  Kobj'lin,  Sta- 
nislas Grzebski,  Jean  Latoez  et  Félix  Ze- 
browski;  les  grammairiens  Pierre  Stojenski 
(Statorius)  et  Jean  Januszowski;  les  lexi- 
cographes Jean  Monczynski  et  Grégoire 
Knapski.  En  parcourant  cette  longue  liste, 
où  toutes  les  Branches  de  la  science  sont  re- 
présentées, on  comprend  que  le  xvie  siècle 
ait  été  appelé  l'âge  d'or  de  la  littérature  po- 
lonaise. Une  autre  cause  de  ce  merveilleux 
développement,  c'est  que  le  mérite  était  un 
véritable  titre  de  noblesse.  Le  talent  pouvait 
prétendre  à  tous  les  emplois.  «  Chaque  évê- 
que,  chaque  sénateur,  chaque  haut  magistrat, 
dit  M.  Léonard  Chodzko,  ne  dut  alors  son 
élévation  qu'à  ses  talents,  et  le  fils  d'un  gen- 
tilhomme ,  d'un  bourgeois  ou  d'un  paysan 
trouvait  le  même  accueil.  L'historien  Kro- 
nier,  fils  d'un  paysan,  et  le  poëte  Dantiscus, 
fils  d'un  brasseur,  se  succédèrent  dans  l'évè- 
ché  de  Warniie  ,  avec  le  titre  dé  prince; 
Erasme  Ciolek  ,  fils  naturel  d'un  musicien 
ambulant  et  d'une  cabaretière,  obtint  l'évc- 
ché  de  Plock.  laniçki,  dis  d'un  voiturier,  re- 
çut la  couronne  de  poBte  des  mains  du  pape; 
Stanislas  Hosius,  cardinal  et  l'un  des  prési- 
dents du  concile  de  Trente,  était  né  a  Vilna 
d'une  origine  très-obscure.  »  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  dans  les  basses  classes  ou  dans 
les  classes  moyennes  de  la  société  que  l'on 
rencontrait  des  gens  instruits,  c'était  surtout 
dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Nous  invoque- 
rons ici  le  témoignage  de  l'historien  français 
de  Thou.  Voici  ce  qu'il  dit,  en  parlant  des 
gentilshommes  polonais  qui  vinrent  offrir  à 
Henri  de  Valois  la  couronne  de  Pologne  : 
«  Ce  qu'on  remarqua  le  plus,  ce  fut  leur  fa- 
cilité de  s'énoncer  en  latin,  en  français,  en  al- 
lemand et  en  italien  ;  ces  quatre  langues  leur 
étaient  aussi  familières  que  la  langue  même 
de  leur  pays,  11  ne  se  trouva  à  la  cour  que 
deux  hommes  de  condition  qui  pussent  leur 
répondre  en  latin,  le  baron.de  Milhau  et  le 
marquis  de  Castelnau-Maurissière;ilsnvaient 
été  mandés  exprès  pour  soutenir  en  ce  point 
l'honneur  de  la  noblesse  française,  qui  rougit 
alors  de  son  ignorance.  Pour  ce  temps  là, 
c'était  beaucoup  que  d'en  rougir.  Les  Polo- 
nais parlaient  notre  langue  avec  tant  de  pu- 
reté, qu'on  les  eût  plutôt  pris  pour  des  hom- 
mes élevés  sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  la 
Loire  que  pour  des  habitants  des  contrées 
qu'arrose  la  Vistule  ou  le  Dnieper,  ce  qui  lit 
grande  honte  à  nos  courtisans,  qui  ne  savent 
rien  et  qui  sont  ennemis  déclarés  de  tout  ce 
qu'on  appelle  science,  » 

■  Il  était  rare,  dit  encore  M.  Léonard 
Chodzko,  au  xv"  et  au  xvie  siècle,  de  rencon- 
trer un  Polonais  qui  ne  parlât  pas  trois  ou 
quatre  langues,  pendant  que  le  latin  était  gé- 
néral. C'est  pour  cela  qu  Erasme  de  Rotter- 
dam dit  des  Polonais,  dans  sa  lettre  à  Séve- 
rin  Bonar  :  «  C'est  dans  ce  pays  que  la  phi- 
»  losophie  possède  d'excellents  disciples,  c'est 
•  là  qu'elle  forme  ces  citoyens  polouais  qui 
»  osent  être  savants.  » 

Le  célèbre  Muret  (1526-1585),  comparant 
les  nations  alors  réputées  les  plus  polies  et 
les  plus  savantes,  les  Italiens  et  les  Polonais, 
se  demande  :  «  Quelle  est,  entre  ces  deux 
nations,  celle  qui  mérite  qu'on  la  loue  davan- 
tage sous  le  rapport  des  sciences  et  des  arts? 
Sont-celes  Italiens,  dont  la  centième  partie  à 
peine  étudient  le  grec  et  le  latin  et  montrent 
quelque  goût  pour  les  sciences;  ou  les  Polo- 
nais, dont  un  grand  nombre  connaissent  par" 
faitement  les  deux  langues  et  qui  paraissent 
animés  d'une  telle  ardeur  pour  les  sciences 
qu'ils  y  consacrent  leur  vie  entière?  » 

A  partir  du  règne  de  Sigismond  III,  les 
guerres  et  les  invasions  qui  se  succédèrent 
en  Pologne  sans  discontinuer,  l'influence  fu- 
neste des  jésuites  qui  s'emparèrent  peu  à  peu 
de  l'enseignement,  malgré  la  résistance  de 
l'université   de   Cracovie,    contribuèrent   à 
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amener  une  décadence  sensible  dans  la  litté- 
rature. Sous  l'influence  des  jésuites,  un  latin 
incorrect  prévaut  dans  la  littérature  et  dans 
les  sciences  sur  l'idiomo  national.  La  langue 
polonaise  perd  elle-même  do  sa  pureté  par 
l'invasion  du  mauvais  goût  et  du  maearo- 
nisme  et  les  mots  se  chargent  de  désinences 
italiennes  et  françaises.  Les  dissertations 
théologiques  et  le  genre  affecté  du  panégy- 
rique prennent  la  place  de  l'invention  origi- 
nale. 

C'est  cependant  sous  Sigismond  III  que 
fleurit  le  poëte  Sarbiewski  qui,  d'après  Hugo 
Grotius,  «  a  non-seulement  égalé,  mais  même 
surpassé  Horace,  »  Citons  également  la  poé- 
tesse Elisabeth  Druzbatska  (morte  en  1760), 
dont  les  oeuvres*  se  distinguent  par  une  pu- 
reté de  style  et  une  grâce,  une  délicatesse  de 
pensées  que  l'on  ne  pouvait  guère  espérer 
pendant  cette  invasion  du  mauvais  goût  et  de 
ta  pédanterie  dans  la  littérature,  qui  signala 
la  Un  du  règne  d'Auguste  III. 

Ce  fut  le  piariste  Stanislas  Konarski  qui 
eut  le  mérite  de  réorganiser  l'instruction  pu- 
blique en  Pologne,  de  détruire  l'influence  des 
jésuites  et  de  contribuer  à  imprimer  un  nou- 
vel essor  à  la  littérature  polonaise.  Il  trouva 
de  dignes  auxiliaires  dans  les  évêques  Joseph 
et  André  Zaluski,  qui  établirent  à  leurs  frais 
à  Varsovie  une  bibliothèque  publique  de  deux 
cent  mille  volumes.  Lorsque  Stanislas-Au- 
guste Poniatovski  monta  sur  le  trône ,  il 
existait  dans  la  littérature  un  mouvement  gé- 
néral de  renaissance  que  ce  prince  chercha 
encore  à  accélérer.  Il  fonda  à  Varsovie  l'E- 
cole des  cadets,  assista  lui-même  aux  exa- 
mens, afin  d'encourager  par  sa  présence  les 
maîtres  et  les  élèves  et  vécut  familièrement 
avec  les  érudits,  dont  il  récompensa  le  savoir 
et  les  travaux  par  les  plus  hautes  dignités. 
Après  la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites, 
il  employa  leurs  biens  confisqués  à  fonder  et 
à  doter  des  écoles.  Sous  ce  prince,  une  com- 
mission d'éducation  nationale  fut,  en  outre, 
formée  en  1775  pour  diriger  et  perfectionner 
l'instruction  publique.  Le  règne  de  Stanislas- 
Auguste,  qui  vit  1  agonie  politique  de  la  Po- 
logne, fut  un  des  plus  féconds  en  illustrations 
scientifiques  et  littéraires;  la  poésie  refleurit 
vdans  Adam  Naruszewicz,  François  Karpinski, 
Kniaznin,  Trerabecki,  Zablocki,  Wengierski, 
Szymanowski ,  Dmocbowski ,  Przybylski  et 
surtout  Krasicki  et  Niemcewicz.  Krasicki  a 
été  surnommé  le  prince  des  poètes;  on  l'a 
comparé  à  Voltaire,  a  Boileau  et  à  La  Fon- 
taine et  on  pourrait  le  comparer  à  bien  d'au- 
tres auteurs  encore  ;  car  il  a  fait  preuve  d'un 
immense  talent  dans  les  genres  les  plus  va- 
riés; sa  Myszeis  est  un  poème  héroï-comique 
consacré  à  la  guerre  soutenue  par  le  roi  Po- 
piel  contre  les  souris  de  son  royaume  ;  les 
travers  de  la  cour  de  Popiel,  les  discordes  et 
les  discussions  interminables  des  souris  ont 
été  interprétés  comme  des  allusions  à  la 
cour  et  à  la  nation  polonaise  sous  Stanislas- 
Auguste.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  des  plus 
charmants  poèmes  héroï- comiques  qui  aient 
été  composés  jusqu'aujourd'hui  et  le  plus 
beau  monument  de  la  littérature  polonaise  au 
XVUI8  siècle.  La  Monaeomachia  (guerre  des 
moines), du  même  auteur,  est  un  poème  hé- 
roï-comique analogue  au  Lutrin,  Les  Fables 
de  Krasicki  sont  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  polonaise.  On  en  a  publié  une 
traduction  en  français  en  1827;  mais  l'origi- 
nal perd  beaucoup  dans  cette  imitation.  Kra- 
sicki est  en  outre  l'auteur  de  plusieurs  ro- 
mans, de  trois  comédies  (publiées  sous  le 
pseudonyme  de  Mowinski)  et  d'un  poème  épi- 
que, la  Guerre  de  Choczïm.  Niemcewicz  est 
surtout  célèbre  par  ses  chants  historiques, 
qui  ont  été  mis  en  musique  par  les  composi- 
teurs polonais  et  dont  une  traduction  a  paru 
en  français.  Nous  trouvons  à  la  même  époque 
les  historiens  Naruszewicz,  Waga,  Krajewski, 
Jodlowski,Jezierski,Bohomolec  etLojkojles 

féographes  Siarczynski  et  Wyrwicz  ;  le  pu- 
liciste  Hugo  Kollontaj;  les  jurisconsultes 
Skrzetuski  et  Ostrowski;  le  prédicateur  Pi- 
ramowicz;  l'ethnologue  et  archéologue  Jean 
Potocki  ;  le  naturaliste  Kluk  ;  les  mathéma- 
ticiens Zaborowski,  Jnkubowski  et  autres. 
En  1801  fut  fondée  la  Société  des  amis  des 
sciences  de  Varsovie;  elle  contribua  à  en- 
courager et  à  développer  le  mouvement  lit- 
téraire. La  chute  de  la  domination  prussienne 
dans  une  partie  de  la  Pologne  en  1807  et 
l'établissement  d'un  gouvernement  national 
dans  le  nouveau  duché  deVarsovie  eurentune 
influence  favorable  sur  la  littérature  et  sur- 
tout sur  l'instruction  publique;  Varsovie  fut 
dotée  d'une  école  de  droit  (1808),  à  laquelle 
on  ajouta  (18U)  une  école  de  sciences  admi- 
nistratives et  une  école  de  médecine.  Chaque 
province  du  duché  devait  recevoir  un  col- 
lège départemental;  tout  village  devait  avoir 
son  école  primaire.  Malheureusement  l'inv*- 
sion  de  la  Pologne  (1813)  par  les  armées  de 
la  Sainte-Alliance  à  la  suite  de  la  campagne 
de  Russie  mit  fin  aux  tentatives  de  rélorme. 
Cependant,  pendant  les  quelques  années  de 
bien-être  relatif  dont  jouit  le  royaume  de  Po- 
logne après  1815,  pendant  que  les  autres  pro- 
vinces polonaises  étaient  administrées  direc- 
tement par  les  autorités  étrangères,  russes, 
autrichiennes  et  prussiennes ,  l'instruction 
publique  et  la  littérature  reprirent  leur  mouve- 
ment ascendant.  C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent les  premiers  travaux  des  historiens  Lele- 
wel,  Aibertrandy,  (Jzàcki,  Bitndtkië,  du  chi- 
miste Sniadecki  et  du  grammairien  Linde.  De 
nombreuses  sociétés  se  formèrent,  et  les  villes 
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et  les  académies  se  disputèrent  la  préémi- 
nence dans  telle  ou  telle  branche  de  la  littéra- 
ture nationale.  C'est  ainsi  que  l'école  de  Krze- 
mieniec  l'emporta  sur  celle  deVarsovie  pour 
la  poésie,  celle  de  Wilna  pour  la  médecine, 
tandis  que  Varsovie  fut  surtout  célèbre  par  sa 
Société  des  amis  des  sciences.  Les  tendances 
dominantes  à  cette  époque  dans  la  littérature 
furent  celles  du  pseudo-classicisme  français, 
qui,  ne  pouvant  déjà  plus  trouver  d'asile  dans 
aucune  autre  contrée  de  l'Europe,  conserva 
son  empire  dans  la  poésie  polonaise  jusque 
vers  1825.  Toute  pensée  élevée,  tout  senti- 
ment, même  le  plus  naturel,  qui  n'était  pas 
exprimé  en  termes  retentissants,  en  rimes 
choisies  et  recherchées,  était,  aux  yeux  de  là 
critique  d'alors,  un  outrage  a  la  majesté  de 
la  poésie.  Les  héros  polonais  durent  pleurer 
dans  les  tragédies  à  la  façon  des  héros  de 
Corneille  et  de  Racine;  soupirer,  aimer  et 
mourir  comme  s'ils  eussent  porté  les  perru- 
ques du  xvue  siècle;  en  un  mot,  ce  qui  do- 
mina dans  la  poésie,  ce  fut,  non  la  nature, 
mais  la  mode,  et  la  mode  du  xvrre  et  du 
xviiie  siècle.  F.  Dmochowski  écrivit  la  pre- 
mière traduction  polonaise  complète  d'Ho- 
mère, non  d'après  l'original  grec,  mais  d'a- 
près une  traduction  française  en  vers.  Les 
classiques  les  plus  estimés  de  ces  dix  années 
antérieures  à  la  révolution  de  1830  furent 
Dinoehowski,  Osinski,  et  surtout  Felinski, 
génie  inimitable,  selon  l'opinion  des  criti- 
ques de  cette  école.  Sa  tragédie  de  Barbe 
Madziwill  était  écrite  en  vers  irréprochables 
et  dans  un  style  magnifique,  et  sa  traduction 
de  l'Homme  des  champs  de  Oelille  fut  mise 
par  ses  admirateurs  au-dessus  de  l'original. 
Pendant  quele  classicisme  envahissait  tou- 
tes les  chaires,  du  haut  desquelles  il  défen- 
dait sans  obstacle  son  influence ,  la  poésie 
vraiment  nationale,  exilée  des  salons  de  la 
haute  société,  s'était  réfugiée  dans  les  chau- 
mières, où,  a  l'abri  des  attaques  des  usurpa- 
teurs, elle  attendait  que  quelque  barde  ins- 
piré vint  lui  tendre  la  main  et  la  replacer  au 
ramj  qu'elle  devait  occuper.  Ce  moment  ne 
se  fil  pas  longtemps  attendre.  La  lecture  des 
classiques  anglais  et  allemands,  si  longtemps 
négligée  au  profit  des  classiques  français, 
vint  enfin  ouvrir  de  nouvelles  voies  aux  écri- 
vains. Le  sentimentalisme  allemand  se  glissa 
d'abord  dans  la  poésie;  puis,  grâce  à  la  réac- 
tion qui  commença  contre  le  classicisme,  le 
romantisme  put  se  produire  a  son  tour  sur  la 
scène  ;  mais  il  fit  d  abord  fausse  route,  et  il 
ne  trouva  la  vraie  que  lorsque  Casimir  Brod- 
zinski  eut  le  premier  porté  son  attention  sur 
ja  poésie  populaire  et  donné,  par  son  poème 
intitulé  Wieslaw,  pastorale  cracovienne ,  une 
idée  de  la  véritable  poésie  nationale.  Peu 
après  lui  parut  Mickiewicz,  qui  arbora  ou- 
vertement le  drapeau  du  romantisme  ;  les 
classiques  irrités  serrèrent  leurs  rangs,  lan- 
cèrent l'anathème  sur  les  oeuvres  des  roman- 
tiques et  se  montrèrent  disposés  à  se  défen- 
dre par  tous  les  moyens  possibles.  Lorsque 
parurent  les  Aïeux  (Dziady)  de  Mickiewicz, 
Osinski  en  lut  dans  ses  leçons  publiques  des 
extraits  qu'il  chercha  à  tourner  en  ridicule; 
mais  ses  efforts  échouèrent,  et  il  ne  réussit 
qu'à  mieux  en  faire  ressortir  les  étincelantes 
beautés.  Le  poème  intitulé  Konrad  Wallen- 
rod  (18Î8)  augmenta  la  popularité  du  nom  de 
Mickiewicz  en  Pologne.  A  la  même  époque, 
Malczeski  publiait  Marie,  poème  ukrainien 
(1826),  Bogdan  Zaleski  ses  gracieuses  Elé- 
gies cosaques  (1828),  et  Séverin  Goszczynski 
son  Château  de  Kanioio  (1828).  La  critique  ne 
fit  pas,  au  début,  grande  attention  à  ces  œu- 
vres et  ne  s'exprima  sur  leur  compte  qu'avec 
un  profond  dédain  ;  mais  bientôt  le  retentis- 
sement qu'elles  avaient  eu,  les  nouvelles  as- 
pirations qu'elles  avaient  fait  naître  révélè- 
rent aux  classiques  le  danger  qu'ils  couraient. 
La  lutte  s'engagea  alors  sérieusement  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  école;  elle  avait  at- 
teint son  paroxysme  lorsque  éclata larévolu- 
tion  de  novembre  1831.  Les  préoccupations 
littéraires  cédèrent  alors  la  place  à  d'autres, 
et  tous,  classiques  et  romantiques,  s'unirent 
dans  un  commun  effort  pour  la  délivrance  de 
la  patrie. 

Les  Russes  étaient  entrés  à  Varsovie.  La 
Pologne  avait  de  nouveau  perdu  son  indé- 
pendance politique  ;  s'il  n'eût  tenu  qu'au  czar 
Nicolas,  elle  eût  aussi  perdu  son  indépendance 
littéraire  et  jusqu'à  sa  langue,  à  laquelle  l'au- 
tocrate voulut  substituer  l'idiome  russe.  Il 
n'y  réussit  pas  ;  niais  sa  main  destructive  s'a- 
battit sur  les  universités,  les  écoles,  les  in- 
stitutions scientifiques  et  les  bibliothèques. 
Le  mouvement  littéraire,  interrompu  par  la 
révolution  de  1830,  n'en  continua  pas  moins; 
Mickiewicz  fit  paraître  successivement  à  Pa- 
ris le  Livre  des  pèlerins  polonais  et  Thadée, 
un  de  ses  plus  beaux  poBmes.  Sigismond  lira- 
sinski  publia  la  Coméaieinfernale (Paris,  1837) 
et  un  poème  philosophique  intitulé  Iridian  à 
Rome;  Slowacki  a  excellé  dans  la  poésie  dra- 
matique. Les  œuvres^je  ces  trois  grands  pos- 
tes ont  été  traduites  en  français,  celles  de 
Mickiewicz  dans  plusieurs  autres  langues; 
aucun  des  poètes  qui  les  ont  suivis  n'a  pu  ap- 
procher de  cette  trinitè  littéraire.  Citons  ce- 
pendant Etienne  Garczynski,  qui  quitta  la 
Pologne  avec  le  général  Rybinski  pour  venir 
mourirà  Avignon  en  1833  et  qui  a  laissé  un 
magnifique  poème  épique,  ainsi  que  des  chants 
guerriers  brûlants  de  patriotisme;  Antoine- 
Edouard  Ûdyniec,  qui  a  traduit  la  Fiancée 
d'Abydos  de  Byron,  la  Dame  du  lac  de  Walter 
Scott,  et  la  Pucelle  d'Orléans  de  Schiller,  et 
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auteur  d'une  foule  de  ballades  et  de  drames 
historiques;  Julien  Korsak,  poBte  lyrique  et 
élégiaque  qui  s'est  formé  surtout  d'après  tes 
auteurs  anglais;  Alexandre  Groza,  dont  les 
Poésies  ont  paru  à  Wilna  en  18*3  ;  Lucien  Sie- 
mienski(tiéen  1809),  connu  par  de  belles  poé- 
sies (Leipzig,  1863),  de  charmantes  nouvelles 
etunetraductiondïimanuscritdeKœniginhof; 
Augustin  Btelowskifnéen  1806),  poète  lyrique 
et  traducteur  du  célèbre  poème  slave  intitulé 
la  Campagne  d'Igor  contre  les  Poiovtzes  (Lem- 
berg, 1833);  Thomas  Padura,  qui  dans  ses 
Poésies  (Lemberg,  1842)  s'est  servi  de  l'har- 
monieux dialecte  ruthèue;  Uïeïski  (Ujejski), 
auteur  des  Plaintes  deJérêmie;  le  $piiïtuel 
fabuliste  Antoine  Gorecki;  le  poète  popu- 
laire Théophile  Lenartowicz  ;  Louis  Kondra- 
towiez,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Ladis- 
las  Syrokomla;  Vincent  Pol,  que  sou  Chant 
sur  notre  patrie  a  rendu  célèbre  ;  Gustave  Zie- 
linski,  auteur  des  Kirghiz  et  des  Steppes. 
Mlle  Hedvige  Luszczewska,  plus  connue  sous 
le  pseudonyme  de  Beotyma,  excelle  à  la  fois 
dans  la  poésie  lyrique  et  dans  l'improvisa- 
tion. Parmi  les  romanciers  polonais  de  notre 
siècle,  les  plus  célèbres  sont  ;  Bernatowicz, 
Skarbek,  Bronikowski,  Czaykowski,  Kacz- 
kowsktj  Ignace  Chodzko,  Rzewuski  et  Joseph 
Korzeniowski.  Mais,  de  tous  les  écrivains  po- 
lonais de  notre  époque,  celui  qui  possède  l'i- 
magination la  plus  féconde  et  la  plus  variée 
est  incontestablement  Joseph-Ignace  Kras- 
zewski,  auquel  ou  doit  une  foule  de  nouvel- 
les, de  romans,  de  pièces  de  théâtre  et  d'ou- 
vrages historiques.  Citons  encore  parmi  les 
auteurs  dramatiques  :  Jean-Népomucène  lia» 
minski  (mort  en  1855),  directeur  du  théâtre 
de  Lemberg  et  traducteur  des  drames  de 
Schiller  et  de  Calderon;  le  comte  Alexandre 
Frédro,  auteur  d'un  grand  nombre  de  comé- 
dies piquantes;  Joseph  Szujski  et  Joseph  Kor- 
zeniowski (mort  en  1863),  qui,  outre  des  dra- 
mes, ont  écrit  des  romans  et  des  nouvelles; 
J.  Kefalinski ,  auteur  d'une  traduction  com- 
plète des  œuvres  de  Shakspeare.  La  nouvelle 
direction  qui  s'était  manifestée  dans  la  poé- 
sie ne  tarda  pas  à  se  faire  jour  aussi  dans  les 
autres  branches  de  la  littérature.  C'est  ainsi 
que  dans  l'histoire,  à  côté  des  noms  des  Le- 
lewel  et  des  Bandtkie,  qui  appartiennent  aussi 
k  la  période  précédente,  on  peut  citer  ceux  de 
Maeiejowski,  de' Bartoszewicz,  des  comtes 
Edouard  Raczynski,  Plateret  Dzialynski,  au- 
teurs qui  ont  éminemment  contribué  a  ac- 
croître les  notions  que  l'on  possède  sur  l'his- 
toire et  sur  la  géographie  de  la  Pologne.  Nar- 
butt  a  écrit  une  excellente  Histoire  de  la  Li~ 
thuanie  (Wilna,  1835-1841,  9  vol.);  Balinski  a  . 
publié  des  Recherches  sur  les  antiquités  polo- 
naises  (Varsovie,  1844-1846,  3  vol.);  Lukas- 
zewiez,  une  foule  de  précieux  matériaux,  pui- 
sés aux  sources  originales,  sur  l'histoire  de  la 
Réformation  en  Pologne;  et  Surowieeki  un 
grand  nombre  d'écrits  de  statistique.  On  doit, 
en  outre,  à  Golembiowski  de  nombreuses  étu- 
des pour  servir  à  l'histoire  de  la  soeiété  po- 
lonaise ;  à  François  Siarczynski  deux  ouvra- 
ges importants  sur  l'époque  de  Sigismond  III  ; 
à  Chodukowski  et  au  comte  Tyszkiewicz  de 
consciencieuses  études  sur  l'antiquité  slave. 
Szajnocha  a  fait  revivre  l'époque  deBoleslas 
le  Hardi,  de  Jagellon  et  de  Jean  Sobieski; 
Szulc  a  écrit  la  vie  de  Copernic;  Zdanowiez 
a  mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  les  exem- 
ples de  ses  ancêtres  et  Thomas  Bziekonskl 
lui  a  fait  connaître  l'histoire  de  l'Angleterre, 
de  la  France  et  de  l'Espagne.  Maurice  Moch- 
nacki  est  l'auteur  d'une  histoire  de  l'insur- 
rection de  1830  très-estimée  ;  Duchinski  s'est 
rendu  célèbre  à  l'étranger  par  ses  études  his- 
toriques et  ethnographiques  sur  la  Russie; 
enfin,  Joseph  Szujski  a  fait  paraître  une  des 
meilleures  histoires  de  Pologne  parues  jusqu'il 
ce  jour. 

En  philosophie,  les  Polonais  ont  produit  peu 
d'ouvrages  originaux.  Il  faut  mentionner  ce- 
pendant, dans  cette  catégorie,  les  noms  de 
Sniadecki,  de  Goluchowski,  élève  de  Schel- 
ling  et  auteur  de  l'ouvrage  allemand  intitulé  : 
la  Philosophie  dans  ses  rapports  avec  -la  vie 
de  tous  les  peuples  et  des  hommes  pris  isolé- 
ment, et  d'un  ouvrage  polonais,  Lié  flexions  sur 
les  énigmes  les  plus  élevées  de  l'humanité  ;  de 
Charles  Libelt  ;  de  Joseph  Kremer,  élève  de 
Hegel,  duquel  il  s'est  cependant  considérable- 
ment écarté  dans  son  Traité  systématique  de 
philosophie  (Wilna,  1852),  et  de  Cieszkowski, 
auquel  on  doit,  entre  autres  ouvrages  ;  Pro- 
légomènes à  l'historiosophie(Berïm,  1S32,),  Dieu 
et  la  palingénêsie  et  Notre  père  (Paris,  184S). 
Trentowski  a  tenté  d'étudier  d'une  manière 
originale,  dans  plusieurs  ouvrages  écrits  en 
allemand,  la  philosophie  allemande  moderne  ; 
le  plus  important  de  ses  ouvrages  polonais 
est  son  Système  d'éducation  (Posen,  1846, 
2=  édit.).  Léopold  Jakutowski  a  publié  un  ex- 
cellent livre  sur  la  philosophie  sociale,  et 
M1"  Clémentine  Hoffmann  a  écrit  des  ouvra- 
ges de  pédagogie  estimés. 

Les  études  philologiques  n'ont  pu  prendre 
en  Pologne  aucune  forme  originale,  à  cause 
du  manque  d'écoles  spécialement  organisées 
en  vue  de  ces  études.  Cependant  les  travaux 
de  Grodek,  de  Trojanski,  de  Wannowski  et 
de  quelques  autres  jouissent  d'un  juste  cré- 
dit, même  en  Allemagne.  Mentionnons  encore, 
parmi  les  théologiens  et  prédicateurs,  Tryn- 
kowski ,  Gawinski ,  Kajsiewicz  et  Anto- 
niewiez;  parmi  les  naturalistes,  le  zoologue 
Jarocki,  1  ornithologue  Tyzenhaus,  le  mathé- 
maticien Hcene  Wronski,  le  botaniste  Czer- 
niakowski  et  le  géologue  Zeiszoer;  parmi  les, 
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agronomes,  Oezapowski,Sfrumilio,  Kurowski 
et  Labencki  ;  parmi  les  économistes,  le  comte 
Skarbek,  Supinski,  auteur  de  l'Ecole  de  l'a- 
griculture nationale  (Leipzig,  1865,2  vol.); 
Louis  Wolowski,  Falkenhagen-Zaleski,  Golu- 
chowski,  le  comte  Uruski  et  le  prince  Lubo- 
mirski  ;  ces  deux  derniers  se  sont  surtout 
signalés  par  leur  zèle  k  réclamer  l'émancipa- 
tion des  paysans. 

On  doit  a  M.  Estreicher  une  excellente  bi- 
bliographie polonaise,  la  plus  importante  de 
toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à,  ce  jour 
(Cracovie,  1870).  Il  fait  connaître  dans  sa  pré- 
t'nce  (publiée  avec  la  traduction  française)  la 
place  occupée  par  la  littérature  polonaise 
parmi  les  littératures  slaves.  «  La  littérature 
russe,  dit-il,  ne  forme  que  la  quatrième  partio 
de  toute  la  littérature  des  peuples  slaves.  Celle 
de  la  Pologne  forme  les  deux  tiers  delà  litté- 
ture  slave;  elle  domine  encore  les  autres, 
Quoique  depuis  un  siècle  la  Pologne  ait  cessé 
d'exister  comme  Etat  indépendant.  »  Et  ce- 
pendant le  vandalisme  n'a  pas  cessé  d'être  à 
l'ordre  du  jour  en  Pologne  pendant  une  par- 
tie du  xvii°  et  du  xvilte  siècle.  «  Par  suite 
des  circonstances  malheureuses  où  se  trou- 
vait la  Pologne,  dit  M.  Estreicher,  les  prin- 
cipales collections  furent  dispersées  à  l'étran- 
ger ou  détruites  en  partie,  et  ces  destructions 
commencèrent  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Suédois.  On  peut  affirmer  avec  certitude  que 
dans  le  siècle  dernier  environ  un  million  d'ou- 
vrages fut  transporté  au  dehors,  ou  détruit 
sur  place  par  les  Russes.  »  L'évaluation  de 
M.  Estreicher  est  une  des  plus  modérées;  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  d'une 
étude  sur  la  destruction  des  bibliothèques  et 
des  collections  artistiques  en  Pologne  par  tes 
Suédois  et  les  Russes,  publiée  dans  l'ouvrage 
intitulé  Album  du  musée  de  Rappei-sutyl  (en 
polonais).  On  verra  que  les  spoliations  et  les 
destructions  opérées  en  Pologne  ont  dû  at- 
teindre un  total  plus  élevé  encore  que  le  chif- 
fre indiqué  par  Estreicher.  Ajoutons  que  les 
ouvrages  français  n'ont  pas  été  épargnés  par 
les  Russes.  Ainsi  ils  en  ont  brûlé  volontaire- 
ment ù  Wïlna  un  grand  nombre  en  1812  (v.  la 
préface  du  Tableau  de  la  Pologne  par  Malte- 
Brun,  2«  édit.).  Malgré  la  persécution  conti- 
nue dont  la  langue  nationale  et  l'instruction 
publique  sont  l'objet  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Pologne,  la  littérature  polonaise  est 
aujourd'hui  encore  plus  florissante  que  jamais 
et  le  nombre  des  publications  annuelles  pé- 
riodiques et  non  périodiques  en  Pologne  dé- 
passe à  lui  seul  celui  des  productions  litté- 
raires dans  les  trois  autres  langues  slaves  , 
bohème,  serbe  et  russe. 

—  Théâtre.  Les  premières  représentations 
théâtrales  en*  Pologne  dont  les  auteurs  fas- 
sent mention  datent  de  la  tin  du  XIVe  siècle; 
le  sujet  en  était  emprunté  à,  l'histoire  natio- 
nal. Les  mystères  et  autres  compositions  théâ- 
trales tirées  des  sujets  religieux  ne  tardèrent 
pas  à  avoir  leur  période  de  vogue  en  Pologne, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  pendant 
le  moyen  âge.  Cependant,  dès  le  commence- 
ment du  xvic  siècle,  des  sujets  empruntés  à  la 
mythologie  ou  à  l'histoire  grecque  avaient  en 
grande  partie  remplacé  les  mystères.  En  1554, 
un  des  poètes  les  plus  célèbres  de  la  Pologne, 
Jean  Kochanovski,  composa  le  Congé  des  am- 
bassadeurs grecs,  qui  fut  joué  en  1578  seule- 
ment, près  de  Varsovie.  Comme  le  fait  re- 
marquer M.  Alphonse  Denis,  «  la  pièce  inti- 
tulée le  Congé  des  ambassadeurs  grecs,  ou 
plutôt  la  suite  des  scènes  épisodiques  aux- 
quelles on  a  donné  ce  nom,  paraîtra  on  chef- 
d'œuvre  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'épo- 
que où  parut  cet  ouvrage,  qui  date  de  1554. 
L'art  dramatique  en  Europe  était  tout  a  fait 
dans  l'enfance  et  les  mystères  et  les  soties 
faisaient  encore  en  1540  ies  délices  du  peu- 
ple do  Paris  et  de  toute  la  cour  de  Fran- 
çois I«r.  » 

Au  xvie  et  au  xvue  siècle,  les  Polonais  ont 
pu  dire  comme  les  anciens  Romains  :  In  co- 
mosdia  claudicamus.  L'art  dramatique  fut  très- 
négligé.  Cependant  les  théâtres  no  man- 
quaient pas;  beaucoup  de  villes  en  possé- 
daient; des  princes  et  de  riches  seigneurs 
avaient  eux-mêmes  leurs  théâtres  particuliers, 
dans  lesquels  des  troupes  indigènes  ou  étran- 
gères donnaient  des  représentations  de  tous 
les  genres. 

S'il  faut  en  croire  les  écrivains  du  xvne  siè- 
cle, la  scène  polonaise  était  alors  ornée  avec 
beaucoup  de  luxe  et  de  magnificence,  et  l'art 
des  décors  était  poussé  à,  une  haute  perfec- 
tion. 

Voici  la  description  que  fait  Iarzemski  d'une 
représentation  donnée  à  Varsovie  en  1646,  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  reine  de  Pologne, 
Marie-Louise  de  Gonzague. 

«  Le  Théatrum  est  en  perspective,  bâti  en 
colonnes;  là,  les  coulisses  s'élèvent  et  des- 
cendent, d'autres  se  tournent  à  l'aide  de  vis 
""de  différents  côtés;  tantôt  elles. représentent 
les  ténèbres  et  les  nuages,  tantôt  une  agréa- 
ble lumière,  et  au-dessus  un  ciel  azuré,  avec 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Là,  vous  voyez 
un  terrible  enfer  et  une  mer  agitée  sur  la- 
quelle voguent  des  bateaux  et  des  silènes, 
dont  les  voix  enchantent;  ici,  des  personna- 
ges descendent  du  ciel,  d'autres  sortent  de 
la  terre.  D'un  coup  s'élève  un  arbre,  et  une 
personne  chargée  do  bijoux,  ies  cheveux  en 
tresses,  en  sort  et  chante  comme  un  ange. 
Après  cela  viennent  d'autres  scènes  :  ce  sont 
des  interlocuteurs;  et  on  trépigne  des  pieds 
et  on  saute  à  la  manière  italienne.  ■ 
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La  description  que  fait  Jean  Le  Laboureur, 
sieur  de  Blérenval,-  d'une  représentation  théâ- 
trale à  laquelle  il  a  assisté  en  Pologne  au 
milieu  du  xvne  siècle  'est  plus  merveilleuse 
encore  :  «  Le  gentilhomme  français,  qui  quitte 
une  cour  splendide,  une  cour  qui  donne  la 
mode  et  le  ton  à  l'Europe,  est  émerveillé  de 
tout  ce  qu'il  voit  à  Dantzig  et  à  Varsovie. 
Quand  il  décrit  le  théâtre  (et  notez  que  cette 
description  date  de  deux  cents  ans),  on  croi- 
rait presque  lire  un  compte  rendu  de  l'una 
des  plus  belles  représentations  duGrand-Opéra 
de  nos  jours.  »  (La  Pologne  illustrée.) 

Dès  1661,1e  Cid  et  Andromaque  traduits  par 
Morsztvn  furent  représentés  sur  la  scène 
polonaise.  Bientôt  les  productions  françaises, 
italiennes  et  allemandes,  ainsi  que  leurs  tra- 
ductions et  imitations,  accaparèrent  la  scène 
polonaise.  Il  y  eut  peu  d'œuvres  scéniques 
originales  pendant  le  xvn<=  et  le  xvme  siècle  ; 
M.  Royer  tient  compte,  dans  son  Histoire  du 
théâtre  (Paris,  1870),  des  principales  produc- 
tions du  théâtre  polonais  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps  ;  quelques-unes  d'entre  elles, 
et  notamment  les  comédies  de  Zablocki,  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite.  Ce  fut  vers 
la  lin  du  xvme  et  au  commencement  du 
xixb  siècle  que  l'on  commença  à  se  dégager 
en  Pologne  de  l'imitation  des  auteurs  drama- 
tiques italiens  et  français.  Ce  furent  Bogus- 
lawski,ElsneretK.urpinski<juieurentle  mérite 
d'imprimer  ce  mouvement  a  la  littérature. 

«  C'est  à  Kurpinski  et  à  Elsner,  dit  M.  Fè- 
tis  dans  sa  Biographie  wriversetle,  que  la  Po- 
logne est  redevable  des  progrès  qu'elle  a  faits 
dans  la  musique  depuis  trente  ans.  Leurs  tra- 
vaux ont  doté  leur  patrie  d'un  véritable  opéra 
national,  lequel  a  pris  la  place  des  traductions 
de  l'allemand ,  du  français  et  de  l'italien 
qui,  précédemment,  occupaient  la  scène  po- 
lonaise. «  Cependant  la  plupart  des  compo- 
sitions d'Elsner  sont  aujourd'hui  oubliées, 
tandis  que  celles  de  Kurpinski  ont  conservé 
leur  réputation.  Bogusluwski,  auteur  drama- 
tique, acteur  et  directeur  de  théâtre  tout  à  la 
fois,  a  pendant  ,sa  longue  carrière  composé 
ou  traduit  près  de  quatre-vingts  pièces.  La 
plus  grand  auteur  comique  polonais  est  le 
comte  Fredro,  né  en  1793. 

«  Predro,  dit  M.  Forster,  connaît  aussi 
bien  que  Molière  son  siècle,  son  public  et  le 
cœur  humain.  Le  langage  et  les  traits,  le  su- 
jet et  l'action,  tout  dans  ses  œuvres  est  éner- 
gique, clair  et  incisif,  sans  emphase,  sans  af- 
fectation, sans  soumission  servile  aux  règles 
de  l'école.  »  Malheureusement,  depuis  1835, 
blessé  par  les  critiques  du  Mémorial  scient  i- 
fique  de  Cracovie,  Fredro  n'a  plus  rien  donné 
à  la  scène  polonaise.  Parmi  ses  comédies  les 
plus  célèbres,  citons  :  les  Dames  et  les  hus- 
sards, le  Magnétisme  du  cœur  et  Geldhab. 

Dominique  Magnuszewski  (1810-1K45)  a  fait 
preuve  des  plus  heureuses  dispositions  dans 
ses  premières  compositions  dramatiques  ;  mal- 
heureusement, une  mort  subite  l'a  arrêté  au 
moment  même  où  ses  plus  beaux  drames 
étaient  encore  inachevés.  Joseph  Korze- 
nicwski  (1797-1863)  a  composé  plusieurs  dra- 
mes, Klara,  Aniela,  etc.,  et  des  comédies  plei- 
nes d'esprit  et  d'un  fort  beau  style,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  les  Juifs,  la  Jeune 
veuve,  [infortune  ou  le  Nom,  le  Docteur  en 
médecine,  la  Station  de  poste  de  JJulcza,  etc. 

Parmi  les  autres  auteurs  dramatiques,  ci- 
tons Maleoki,  auteur  de  la  Lettre  de  fer,  Ody- 
nice,  auteur  de  Barbe  Radziwill.  La  tragique 
histoire  de  cette  reine  de  Pologne  a  égale- 
ment inspiré  un  des  prédécesseurs  d'Ody- 
nice,  M.  Felinski,  dont  la  Barbe  Radziwill 
soutient  la  comparaison  avec  celle  d'Odynice. 
Nommons  encore  Slowacki,  dont  les  drames 
ont  été  traduits  récemment  en  français  par 
M.  Gasztowt,  et  enfin  l'historien  et  auteur 
dramatique  Joseph  Szujski,  dont  le  drame  in- 
titulé Hulszka  d'Ostrog  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  lu  scène  polonaise. 

—  Presse.  Les  plus  anciennes  publications 
périodiques  en  Pologne  datent  du  xvi<=  siècle  ; 
ce  furent  les  suivantes  -.Noiuiny  s  Rakuz,etc. 
(Nouvelles  de  Raguse)  [Cracovie,  1590]  et 
Nowiny  z  Francji  o  wyOawieniu  Paryza  od 
oblezenia  krola  Bawarskiego  (Nouvelles  de 
France,  relatives  à  la  délivrance  de  Paris  as- 
siégé par  te  roi  de  Bavière)  [Cracovie,  1590]. 
On  cite  également,  parmi  les  plus  anciens 
journaux  de  Pologne,  le  Merkuryusz  polski 
orihjnaryjny  (  Mercure  polonais  ordinaire  ) 
[1661]  et  Zabawy  przyjemne  ï  pozytecsne 
(Amusements  agréables  et  utiles)  [17G9-1777], 
A  partir  de  1825,  le  nombre  des  journaux 
a  augmenté  considérablement  en  Pologne. 

Aujourd'hui,  sous  le  rapport  de  la  presse,  la 
Pologne  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
nations  slaves  ;  les  journaux  polonais  sont 
plus  nombreux  que  les  journaux  serbes,  tchè- 
ques et  russes  réunis. 

D'après  une  revue  italienne,  la Rivisla  Eu- 
ropea  (1874),  en  1873  il  paraissait  43  journaux 
à  Varsovie.  Ce  total  sa  décomposait  ainsi  : 
politiques  quotidiens,  7;  littéraires,  8;  illus- 
trés, 3;  modes,  3;  humoristiques,  3;  judiciai- 
res, médecine  et  chirurgie,  3  ;  technologie,  3  ; 
agronomie,  3  ;  beaux-arts,  2  ;  religion,  2  ; 
sciences  naturelles,  1  ;  éducation  populaire,  1  ; 
journal  d'enfants,  1. 

En  1874,  le  nombre  des  journaux  de  Var- 
sovie s'élevait  à  plus  do  cinquante. 

La  presse,  dans  la  Pologne  russe,  est  sou- 
mise k  une  législation  draconienne.  Les  jour- 
naux «  sont  passibles,  en  cas  de  tendunces 
nuisibles,  de  peines  administratives  »  (loi  du 
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6  avril  1865).  L'autorisation  préalable  est  de 
rigueur.  Le  ministre  de  l'intérieur,  qui  l'ac- 
corde ou  la  refuse,  détermine  en  même  temps 
si  la  feuille  sera  ou  non  sous  le  régime  de  la 
censure,  etc.  Les  journaux  de  Varsovie  n'o- 
sent jamais  se  livrer  à  une  appréciation  quel- 
conque des  actes  du  gouvernement  russe  ; 
ils  sa  contentent  de  mentionner  les  décrets 
sans  commentaires;  aussi  on  voit  dans  cette 
ville  le  nombre  des  feuilles  littéraires  dépas- 
ser celui  des  feuilles  politiques,  qui  n'offrent 
aucune  carrière  aux  talents  et  k  la  verve  des 
journalistes. 

Dans  la  Pologne  prussienne,  la  liberté  de  la 
presse  est  illimitée;  aussi  le  nombre  des  jour- 
naux polonais  y  est  très-considérable-,  il  n'y 
a  pas  de  petite  ville  qui  n'ait  le  sien  ;  la  plu- 
part sont  des  journaux  populaires  illustrés  ou 
agronomiques.  A  Posen  paraît  le  plus  impor- 
tant des  journaux  polonais,  celui  qu'on  pour- 
rait appeler  le  Journal  officiel  de  la  Pologne, 
car  il  sert  d'organe  aux  députés  polonais 
au  Reichstag  allemand  ;  c'est  le  Dziennik 
poznanski;  il  paraît  également  deux  autres 
journaux  politiques,  Ognisko  et  Kuryer  poz- 
nanski; un  journal  littéraire,  Warta;  ï'Oren- 
downik,  le  Wiarus,  journaux  d'éducation  po- 
pulaire, le  Tygodnik  wielkopolski,  etc.;  à 
Thorn  paraissent  la  Gazeta  torunska,  le  Nad- 
wisianin,  lo  Przyjacicl  ludu,  le  Przeglad,  etc. 

L'immigration  allemande  est  considérable 
en  Posnanie  depuis  un  siècle;  aussi  il  y  pa- 
raît plusieurs  journaux  en  langue  allemande. 
La  Gallicie  est  beaucoup  plus  arriérée  que  la 
Posnanie  sous  le  rapport  de  l'instruction  pu- 
blique ;  aussi  la  presse  y  est  beaucoup  moins 
développée;  parmi  les  journaux  politiques, 
citons  :  la  Gazela  narodowa  (politique);  le 
Przeglad  lioowski  (Revue  de  Lemberg);  le 
Ituc/i  literacki  (Mouvement  littéraire)  ;  le 
Tydzien  literacki  (Semaine  littéraire)  ;  le 
Sloiaa  (en  dialecte  ruthéne)  ;le  Szczutek(Cha- 
rioari)  ;Ib  Dzwonek  (ta  Sonnette)  ;  VOswiata 
(instruction);  le  Przyjaciel  dzicci  (Ami  des 
enfants),  etc.  ;  le  Dsien  et  le  Czas  (politiques); 
U  Cracovie,  plusieurs  journaux  de  médecine, 
tels  que  ;  le  Tygodnik  lekarski  (Semaine  mé- 
dicale) et  le  Przeglad  lekarski,  revue  médi- 
cale ;  des  journaux  d'agronomie,  entre  autres  : 
le  Dziennik  rolniczy  et  le  Tygodnik  rolniczy 
(Semaine  agricole),  etc. 

Outre  les  journaux  en  langue  polonaise  pa- 
raissant en  Pologne,  il  en  existe  en  Suisse, 
en  Angleterre  et  même  en  Amérique  (la  Ga- 
zela Nowo-Yorkska,  etc.).  A  Paris,  il  a  paru 
pendant  longtemps  des  journaux  polonais 
hebdomadaires;  mais  le  nombre  des  Polonais 
résidant  à  Paris  ayant  considérablement  di- 
minué, ces  journaux  ont  cessé  de  paraître 
depuis  plusieurs  années. 

—  Arts.  Tout  porte  à  croire  que  les  anciens 
Slaves  aimaient  et  cultivaient  les  arts  ;  on  dé- 
couvre assez  souvent  en  Pologne  des  vesti- 
ges de  cette  antique  civilisation  :  divers  ob- 
jets en  pierre,  en  argile,  en  fer,  en  cuivra, 
en  for,  en  or  et  en  argent  ;  dans  les  tombeaux 
de  Tépoque  antéehretienne,  on  trouve  dos 
urnes  en  argile  et  en  métal,  des  flacons  et 
des  objets  en  verre,  des  haches  et  des  armes, 
des  bagues,  des  épingles,  des  boucles  d'oreil- 
les souvent  d'un  travail  artistique  des  plus 
remarquables.  L'introduction  du  chrisiùi- 
nisine  eut  en  Pologne  comme  dans  l'Occident 
l'effet  le  plus  désastreux  sur  les  arts;  les 
temples  et  les  statues  des  dieux  furent  mis 
en  pièces  par  les  propagateurs  de  la  religion 
nouvelle;  il  ne  reste  presque  aucune  trace  de. 
l'antique  art  païen  en  Pologne,  hormis  les 
quelques  objets  que  les  recherches  archéolo- 
giques ramènent  à  la  surface  du  sol. 

Les  guerres,  les  invasions  et  les  calamités 
de  toute  sorte  qui  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption es»  Pologne  pendant  le  xvhs  et  le 
xviue  siècle  la  placèrent  dans  les  conditions 
les  plus  désavantageuses  pour  le  développe- 
ment des  beaux-arts  ;  aussi,  est-elle,  sous  ce 
rapport,  restée  en  arrière  des  nations  de  l'Oc- 
cident. 

En  Pologne,  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, ies  premiers  essais  de  la  peinture,  pen- 
dant le  moyen  âge,  furent  les  miniatures  des 
manuscrits  et  les  vitraux  dan3  les  églises. 

La  plupart  des  rois  de  Pologne,  depuis  les 
Jagellons  jusqu'aux  Saxons,  protégeaient  les 
arts  et  faisaient  venir  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes italiens  à  leur  cour;  plusieurs  peintres 
polonais,  d'après  le  témoignage  des  auteurs 
contemporains,  rivalisaient  avec  eux.  Il  exis- 
tait chez  presque  tous  les  grands  seigneurs  des 
galeries  artistiques  considérables;  la  plupart 
furent  anéanties  pendant  les  guerres  avec  la 
Suède,  à  la  fin  du  xvne  siècle.  Celles  qui  res- 
tèrent furent  enlevées  par  Catherine  II  et 
transportées  en  Russie  ou  dispersées.  L'his- 
toire de  la  peinture  en  Pologne  et  une  appré- 
ciation de  la  valeur  des  principales  œuvre3 
des  peintres  polonais  sont  encore  à  faire.. 
M.  Rastawiecki,  dans  son  dictionnaire  des 
peintres  polonais  (Varsovie,  1850),  se  contente 
de  donner  la  liste  des  principaux  peintres  po- 
lonais et  de  leurs  oeuvres,  et  leur  biographie. 
La  plupart  de  ces  peintres  appartiennent  a 
l'école  italienne;  aucun  n'a  laissé  une  grande 
renommée,  ce  qui  s'explique  par  les  raisons 
que  nous  avons  exposées  plus  haut.  Voici  les 
noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  ;  Czecho- 
wiez  (1689-1775),  qui  a  représenté  presque 
exclusivement  des  sujets  religieux;  Smugie- 
wiez  (1745-1807),  élève  et  ami  de  Raphaël 
Mengs  et  qui,  dit  M.  Rastawiecki,  s  il  no 
peut  être  classé  parmi  les  grands  maîtres, 
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occupe  du  moins  une  place  très-honornble 
dans  l'histoire  des  arts  ;  Orlowski  (1777-1832), 
dessinateur  et  peintre  du  plus  grand  mérite, 
dont  les  œuvres,  après  avoir  eu  beaucoup  de 
vogue  dans  toute  l'Europe  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  sont  aujourd'hui  encore 
très  -  recherchées  ;  Simler,  auteur  da  Barbe 
Radziwill;  parmi  les  peintres  plus  récents, 
Gorecki  (1823-1868),  auteur  de  la  CommunioK 
d'une  jeune  fille  mourante,  de  plusieurs  copief 
de  tableaux  dé  Raphaiil  très-admirées,  etc.g 
et  M.  Mateïko,  né  en  1839,  artiste  contempo» 
rain  d'un  incontestable  talent,  parmi  les  oeu» 
vres  duquel  nous  citerons  :  l'union  de  Lubliil 
et  Etienne  Bathori,  roi  de  Pologne,  devant 
Pskof,  œuvre  qui  a  figuré  U  l'Exposition  uni- 
verselle de  Vienne  de  1873  et  a  celle  da  Paria 
da  1874. 

Parmi  les  dessinateurs  et  graveurs  polo- 
nais; citons  :  Plonski  (1782-1812),  Antoine 
Oleszczynski,  Bronislas  Zaleski  et  Andriolli, 
contemporains;  parmi  les  sculpteurs,  Guce- 
wiez,  Ladislas  Oleszczynski  (mort  en  1866) 
et  Brodzki ,  sculpteur  contemporain  dont 
les  oeuvres  à  Rome  sont  très-remarquées. 

La  plupart  des  monuments  remarquables, 
sous  le  rapport  artistique,  qui  existent  en 
Pologne  ont  été  construits  par  les  soins  des 
architectes  italiens,  très-recherchés  dans  ce 
pays  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Parmi 
ces  monuments,  citons  :  les  palais  de  La- 
zienki ,  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  bon 
goût,  près  de  Varsovie,  ceux  de  Iablonna,  da 
ICrolikarnia  et  de  Ciazen,  tous  du  xvme  siè- 
cle; le  Grand-Théâtre  de  Varsovie,  construit 
par  Corazzi  en  1S32  ;  la  cathédrale  de  Lublin, 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Cracovie,  les  égli- 
ses de  Nicswiez,  de  Knlisz ,  de  Léopol  et 
celle  des  piaristes  h  Piotrkow. 

—  Musique.  Les  plus  anciens  historiens  po- 
lonais font  mention  de  chants  polonais,  tels 
que  ceux  qui  célèbrent  la  reine  Wanda,  Bo- 
leslas  le  Brave  (xio  siècle),  Boleslas  Bouche 
Torse,  la  reine  Ludgarde,  Jagellon,  Zawiszu 
le  Noir,  Sawn,  betman  des  Cosaques  d'U- 
kraine, etc.  La  plupart  des  souverains  polo- 
nais étaient  amateurs  de  musique ,  entre 
autre  autres  la  reine  Hedvige,  Sigismond  I", 
Bathori,  Sigismond  III,  Ladislas  IV,  sous  le 
règne  de  qui  on  joua  pour  la  première  fois 
l'opéra  italien  en  Pologne.  ï  La  musique  de 
salon  ou  de  chambre  était  déjà  goûtée  en 
Pologne  au  commencement  du  xvne  siècle, 
dit  M.  Albert  Sowinski.  On  aimait  à  entendre 
chanter  avec  accompagnement  du  luth  ;  on 
jouait  de  la  vielle  (kobza),  de  la  flûte,  du  cla- 
vecin, de  l'orgue,  de  la  mandoline,  du  vio- 
lon, etc.  L'usage  de  faire  des  quatuors  n'est 
venu  que  plus  tard.  »  (Dictionnaire  des  musi- 
ciens polonais,  Paris,  1857.)  Les  guerres  lon- 
gues et  sanglantes  de  la  fln  du  xvu°  et  du 
commencement  du  xvme  siècle  arrêtèrent  le 
développement  des  beaux-arts,  et  notamment 
de  la  musique,  en  Pologne.  Jusqu'en  1778,  on 
ne  représentait  en  Pologne  que  des  opéras 
en  langues  étrangères;  c'est  de  cette  année 
que  date  le  premier  opéra  en  langue  polo- 
naise, la  Misère  consolée  de  Mathieu  Ka- 
mienski  ;  bientôt  parurent  du  même  autour 
Zoska  (Sophie),  Zolta  Szlafnica  (le  Bonnet 
jaune),  ainsi  que  plusieurs  opéras  traduits  des 
langues  étrangères.  Us  furent  joués  bientôt, 
non-seulement  à  Varsovie,  mais  dans  toutes 
les  principales  villes  polonaises,  à  Leopol, 
Posen,  Dantzig,  "SVilna  et  Cracovie.  Les  opé- 
ras de  Boguslawski,  d'Elsner,  de  Kurpinski 
et  de  Mirecki  leur  succédèrent;  mais  ce- 
lui qui  les  a  dépassés  de  bien  loin  et  le 
plus  grand  compositeur  que  la  Pologne 
ait  produit  jusqu'ici ,  c'est  Stanislas  Mo- 
niuszko  (1819-1878),  qui  a  excellé  dans  tous 
les  genres;  ses  opéras,  surtout  Ualka  et 
ffraoina,  sont  considérés  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  Le  premier  fut  joué,  aussitôt  après 
son  apparition,  à  Varsovie,  à  Cracovie,  a  Leo- 
pol, à  Posen  et  même  à  l'étranger,  à  Pra- 
gue,, en  Bohême,  à  Moscou  et  a  Saint-Pé- 
tersbourg. Les  compositions  '  de  Moniuszko 
pour  le  chant  ont  acquis  également  une 
grande  célébrité  et  sont  répandues  aujour- 
d'hui dans  toute  la  Pologne.  La  mort  de  Mo- 
niuszko y  a  été  considérée  partout  comme 
un  deuil  public.  Chopin  (v.  ce  nom)  est  une 
des  gloires  musicales  de  la  France  et  de  la 
Pologne.  Né  et  élevé  en  Pologne,  descendant 
d'une  famille  française,  il  a  pris  rang  parmi 
les  plus  grands  compositeurs  de  notre  siècle. 

La  langue  polonaise ,  comme  toutes  les 
langes  slaves,  s'adapta  à  merveille  pour  le 
chant;  l'accent  tonique  tombe  sur  la  pénul- 
tième comme  en  italien  et  les  mots  ss  termi- 
nent souvent  par  des  voyelles,  ce  qui  fait  qua 
le  chant  est  plein  da  douceur  et  d'harmo- 
nie. Les  principaux  chants  nationaux  sont  : 
JeszczePolska  nie  zginela  (la  Pologne  n'a  pas 
encore  péri),  musique  et  paroles  de  Wybicki, 
et  le  Rose  cas  Palske,  chanté  en  1861  dans  les 
rues  de  Varsovie  sous  le  feu  des  Russes; 
c'est  un  chant  religieux ,  mais  patriotique, 
dont  les  paroles  sont  de  Felinski  et  la  musi- 
que de  Kurpinski  ;  le  refrain  est  :  «  Seigneur, 
daignez  nous  rendre  la  patrie  et  la  liberté  1  » 

Ce  qui  suffirait  pour  prouver  le  sentiment 
'  musical  de  la  nation  polonaise,  c'est  la  beauté 
des  airs  populaires.  Les  plus  grands  compo-- 
siteurs,  Chopin  entra  autres,  y  ont  puisé 
leurs  inspirations  et  ont  pris  k  tache  de  don- 
ner une  forme  régulière  et  artistique  aux 
charmâmes  mélodies  populaires. Le  Spiewni/c 
domowy  do  Moniuszko  est  un  des  plus  beaux 
recueils  de  ce  genre;  il  a  fait  époque  dans 
l'histoire  do  la  musique  en  Pologne.  On  doit 
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à  M.  Komoro-wski  plusieurs  morceaux  pour 
le  chant  très-estimes  en  Pologne,  entre  autres 
Kalina,  morceau  plein  de  grâce  et  de  mélan- 
colie et  qu'on  ne  peut  entendre  sans  émotion. 

La  Pologne  a  créé  pour  ainsi  dire  la  musi- 
que de  danse,  car  presque  toutes  les  danses 
en  Europe  sont  venues  de  Pologne.  Polka  sut 
un  mot  polonais  signifiant  femme  polonaise; 
cette  danse  a  fait  aujourd'hui  le  tour  du 
monde;  il  en  est  de  même  de  la  polka-ma- 
zourka,  c'est-à-dire  de  la  poLka  mazovienne, 
danse  des  Mazoviens  ou  Mazours,  habitants 
de  la  Grande  Pologne,  de  la  polonaise,  de  la 
varsoviana,  etc.  Plusieurs  autres  danses  ne 
sont  encore  dansées  qu'en  Pologne,  comme 
le  mazour  et  la  cracovienne.  Parmi  les  com- 
positeurs de  musique  de  danse,  citons  Ogin- 
ski,  auteur  de  polonaises  très- appréciées. 
«  Doué  d'une  grande  sensibilité,  il  donna,  dit 
M.  Sowinski,  à  ses  compositions  ce  charme 
et  cette  mélancolie  qui  les  rendirent  popu- 
laires. Les  Polonaises  sont  surtout  remarqua- 
bles par  leur  cachet  d'individualité;  aussi 
elles  sont  devenues  le  modèle  du  genne;  une 
d'elles  (la  Fameuse)  a  fait  le  tour  du  monde 
à,  cause  de  sa  mélodie  ravissante.  Lorsqu'elle 
parut  pour  la  première  fois  en  1794,  elle  pro- 
duisit une  sensation  extraordinaire  par  fa 
pensée  poétique  et  le  charme  de  la  mélodie. 
Les  Polonaises,  réimprimées  continuellement 
à  Paris,  à  Londres,  à  Dresde,  à  Leipzig,  à 
Vienne,  à  Milan,  à  Florence,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  New-York,  eurent  d'innombrables 
éditions.  Oginski  est  auteur  de  beaucoup  de 
romances  avec  paroles  françaises.  • 

Il  faut  ajouter  également  au  nombre  des 
célébrités  musicales  de  la  Pologne  les  frères 
de  Kontski,  dont  l'un,  Antoine,  pianiste  hors 
ligne,  a  été  te  digne  émule  de  Listss  et  de 
Thalberg  et  a  composé  un  grand  nombre  de 
morceaux  pour  piano,  dont  quelques-uns, 
commo  le  Réveil  du  lion,  sont  répandus  au- 
jourd'hui dans  toute  l'Europe;  Stanislas,  pia- 
niste comme  son  frère  et  auteur  de  plusieurs 
composions  pleines  de  charme,  et,  enfin, 
Apollinaire,  violoniste  de  talent. 

—  Rétablissement  de  la  Pologne,  En  termi- 
nant cet  article  consacré  à  un  grand  et  gé- 
néreux pays,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
dire  quelques  mots  de  la  possibilité,  prochaine 
ou  éloignée,  de  son  rétablissement.  La  Rus- 
sie a  beau  multiplier  la  persécution  sous  tou- 
tes ses  formes,  elle  n'est  pas  encore  parvenue 
À  effacer  du  coeur  des  Polonais  l'amour  de 
leur  pays,  et,  tant  que  ce  sentiment  sacré  vi- 
vifiera leur  patriotisme,  ils  conserveront  cet 
espoir,  qui  semble,  au  premier  abord,  chimé- 
rique. Sans  doute,  les  tentatives  qu'ils  ont 
faites  jusqu'ici  ont  été  frappées  d'impuis- 
sance; mais  qui  peut  prévoir  l'avenir?  Qui 
oserait  affirmer  d'une  manière  certaine  que 
la  Pologne  restera  toujours  isolée,  livrée  à 
ses  propres  ressources,  et  que  les  peuples  eu- 
ropéens n'auront  jamais  à  son  service  qu'une 
compassion  platonique?  Au  printemps  de 
1668,  la  Société  historique  polonaise  de  Lon- 
dres célébrait  son  anniversaire,  cérémonie  à 
laquelle  assistait  le  prince  Ladislas  Czarto- 
ryski,  représentant  de  la  Société  historique 
polonaise  de  Paris.  Devant  une  foule  d'élite, 
il  prononça  d'éloquentes  paroles,  qui  eurent 
alors  un  grand  retentissement.  Rappelant 
l'ukase  qui  venait  d'effacer  jusqu'à  la  der- 
nière trace  des  stipulations  faites  en  1815  en 
faveur  de  la  Pologne,  il  s'écriait  :  «  Nous 
protestons  hautement,  nous,  Polonais,...  cer- 
tains d'être  entendus  par  tous  les  hommes 
justes  et  généreux,  et  nous  avons  confiance 
dans  l'avenir.  Après  ce  dernier  coup  porte 
à  la  Pologne,  il  semblerait  que  notre  situa- 
tion n'a  jamais  été  plus  triste  et  plus  déses- 
pérée. Notre  pays  est  couvert  de  ruines,  nos 
compatriotes  sont  dispersés  ou  écrasés  par 
l'inexorable  politique  de  nos  oppresseurs,  nos 
institutions  périssent  et  disparaissent  et,  au 
dehors,  nos  ennemis  triomphent  et  nos  amis 
sont  découragés,  Eh  bienl  messieurs,  mal- 
gré cet  état  de  choses,  désastreux,  en  appa- 
rence, malgré  les  cruelles  épreuves  que  nous 
traversons,  je  déclare,  et  je  sais  qu  en  cela 
.  j'exprime  le  sentiment  de  tous  les  Polonais, 
je  uéelare  que  nous  ne  désespérons  pas  et 
que  jamais  nous  n'avons  eu  moins  de  motifs 
de  désespérer.  En  réalité,  notre  cause,  qui 
ne  périra  pas  et  ne  peut  pas  périr,  acquiert 
en  ce  moment  une  nouvelle  importance  sans 
changer  d'aspect.  •  Et  le  noble  exilé,  expli- 
quant ses  motifs  d'espérance,  montrait  l'ac- 
cord des  trois  puissances  détruit  par  le  canon 
de  Sadowa;  il  Test  bien  plus  encore  aujour- 
d'hui; malgré  les  entrevues  impériales  et  les 
affirmations  de  dévouement,  on  sait  ce  qu'il 
y  a  au  fond  de  ces  amitiés  d'éliqueue.  La 
Russie  le  comprend  bien, 'et,  c'est  pourquoi 
elle  hâte,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'assimilation  complète  de  la  Pologne,  en  fai- 
sant disparaître  ses  institutions,  ses  mœurs, 
sa  religion,  sa  langue  et  jusqu'à  sou  nom  ; 
mais  tout  cela  ne  sert  qu'à  irriter  de  plus  en 
plus  le  patriotisme  polonais.  Cette  absorption 
monstrueuse  ne  peut  être  que  l'œuvre  du 
temps,  de  plusieurs  siècles  peut-être  ;  mais 
qui  oserait  dire  que  d'ici  là  il  ne  surgira  pas 
quelque  événement  qui  modifiera  de  fond  en 
comble  la  face  de  l'Europe, 

Au  reste,  il  faut  expliquer  ce  que  les  Po- 
lonais entendent  par  rétablissement  de  la  Po- 
logne; beaucoup  de  personnes  ne  se  rendent 
pas  un  compte  exact  de  la  signification  géo- 
graphique de  cette  expression.  Comme  le 
fait,  remarquer  le  marquis  de  Noailles,  «  les 
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Polonais  ne  redemandent  pas  les  pays  qu'ils 
ont  occupés  aux  différentes  époques. de  leur 
histoire,  ni  ce  que  les  vicissitudes  des  temps 
ou  de  la  guerre  leur  ont  donné  ou  enlevé; 
ils  redemandent  leur  pays  tel  qu'il  était  la 
veille  de  l'inique  partage  de  1772.  ■  (La  Polo- 
gne et  ses  frontières,  Paris,  1863.)  Les  Polo- 
nais demandent  le  rétablissement  d'une  Po- 
logne indépendante  dans  les  limites  suivan- 
tes ;  ht  Baltique  et  la  Dwina  au  N.;  le  Dnie- 
per à  l'K.  ;  la  mer  Noire,  le  Dniester  et  les 
Karpathes  au  S.  ;  la  Silésie  et  la  Poméranie 
à  1*0. 

Cette  prétention  est-elle  juste?  La  lecture 
du  Dictionnaire  de  la  politique,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Maurice  Block  (1874),  fe- 
rait supposer  le  contraire.  On  y  lit,  en  effet, 
que  «  les  traités  da  1,772  restituaient  k  la 
Russie  la  Li  vonie,  Polotsk.Vitebik,  Mscisluw 
et  Minsk;  à  la  Prusse,  une  partie  de  la  Pos- 
nanie,  la  Poméranie  et  la  NVarmie;  k  l'Au- 
triche, la  Galicie  et  la  Lodomirie.  »  On  y  lit, 
en  outre,  que  «  l'année  1772  était  l'époque  de 
la  plus  grande  extension  territoriale  de  la 
Pologne.  •  Si  ces  deux  affirmations  étaient 
exactes,  les  prétentions  des  Polonais  sur  des 
provinces  qu'ils  n'ont  fait  que  ■  restituer  ' 
aux  trois  puissances  et  leur  exigence  d'un 
maximum  de  frontières  seraient,  en  effet, 
exorbitantes.  Mais  la  Pologne  n'a  pu  resti- 
tuer à  personne,  en  1772,  la  Poméranie  qu'elle 
ne  possédait  pas; elle  n'a  pas  davantage  res- 
titué aux  trois  puissances  les  provinces 
qu'elle  ne  leur  avait  pas  ravies.  La  Galicie 
n'avait  jamais  été  autrichienne  ni  la  Posna- 
nie  prussienne;  enfin,  Vitebsk,  Mscislaw  et 
Minsk  n'étaient  pas  davantage  des  provinces 
restituées  à  la  Russie.  Loin  d'avoir  quelque 
chose  à  restituer,  la  Pologne  avait,  eu  1772, 
diveres  restitutions  k  exiger  de  la  Russie, 
et  elle  était  victime  d'un  acte  de  spoliation 
pur  et  simple,  consenti  entre  les  puissances 
copartageantes.  Il  est  faux  que  1  époque  de 
la  plus  grande  extension  territoriale  de  la 
Pologne  ait  été  l'année  1772.  C'est  une  des 
erreurs  géographiques  et  historiques  dont 
sont  littéralement  criblées  les  pages  consa- 
crées à  la  Pologne  dans  le  Dictionnaire  de  la 
politique  et  signées  J .  de  B.  M.  Maurice  Block 
a  ajouté  quelques  conclusions  à  l'article  ou 
plutôt  à  la  longue  diatribe  dirigée  contre  la 
Pologne  par  M.  J.  de  B.  L'honorable  écono- 
miste croit  peu  probable  le  rétablissement  de 
la  Pologne  dans  la  situation  politique  ac- 
tuelle de  l'Europe. 

En  1859,  après  quarante  années  d'efforts  et 
de  souffrances,  l'Italie  put  recouvrer  son  in- 
dépendance au  moment  même  où  beaucoup 
d'hommes  politiques  déclaraient  ce  rétablis- 
sement une  chimère.  La  nation  polonaise  est 
inoins  heureuse  jusqu'ici  que  la  nation  ita- 
lienne; elle  n'en  espère  pas  moins  être  réta- 
blie un  jour  dans  son  indépendance  politique 
et  dans  son  intégrité  territoriale.  A  l'avenir 
seul  appartient  de  décider  quand  cet  espoir 
sera  réalisé. 

C'est  sur  la  France,  ce  pays  qui  leur  a  été 
toujours  si  sympathique,  que'les  Polonais  ont 
compté  de  tout  temps  pour  se  relever  de  leur 
chute  ;  ils  ont  eu  foi  en  elle,  et  c'est  vers 
cette  nation  amie  qu'ils  ont  constamment 
tourné  leurs  regards.  Dieu  et  la  France,  voilà 
leur  double  espoir,  et  ils  l'ont  formulé  dans 
une  phrase  touchante,  qui  rend  bien  leurs 
aspirations  religieuses  et  leurs  sympathies 
fraternelles  :  <  Dieu  est  trop  haut  et  la  p>ance 
trop  loin.  • —  «0  Pologne  1  s'écrie  M.  Louis 
Veuillot;  non,  le  ciel  n  est  pas  irop  haut  pour 
entendre  tes  plaintes  désespérées,  et  la  France 
ne  serait  pas  trop  loin  pour  te  secourir.  Ce 
n'est  pas  le  bras  de  la  France  qui  est  loin, 
ce  n'est  pas  même  son  cœur  ;  c'est  sa  politi- 
que. » 

—  Bibliographie.  Le  nombre  des  ouvrages 
relatifs  à  la  Pologne  parus  en  français  est 
très-considérable.  Un  catalogue  de  librairie 
donne  les  titres  de  850  d'entre  eux  ;  mais  la 
Bibliothèque  polonaise  de  Paris  en  possède 
un  nombre  plus  considérable  encore.  Beau- 
coup sont  consacrés  à  telle  ou  telle  période 
de  l'histoire  de  Pologne.  Ainsi,  il  existe  plu- 
sieurs histoires  du  partage  de  la  Pologne,  de 
l'insurrection  de  1830,  etc.  Voici  la  liste  des 
histoires  complètes  de  la  Pologne  publiées 
jusqu'à  ce  jour  :  Vigenère,  Chroniques  et  an- 
nales de  la  Pologne  (Paris,  1573);  Joli,  His- 
toire des  rois  du  royaume  de  Pologne  el  du 
grand-duché  de  Lithuanie  (Amsterdam,  1733, 

3  vol.  in-12;   2«  èdit.,  1734);   l'abbé  de  Par- 
tbenay.  Histoire  de  Pologne  (La  Haye,  1733, 

4  vol.  in-12)  ;  Massuet,  Histoire  des  rois  dit 
royaume  de  Pologne  et  du  grand-duché  de 
Lithuanie  (La  Haye,  1734,  3  vol.  in-16);  Des- 
fontaiues,  Histoire  des  révolutions  de  Pologne 
(Amsterdam,  1735,  8  vol.  in-12);  Solignac, 
Histoire  générale  de  Pologne  (Paris,  1750, 
&  vol.  in-18;  2"  édit.,  Amsterdam,  1757); 
Contant-Dorville,  les  Fastes  de  la  Pologne  et 
de  la  Russie  (Paris,  1770,  2  vol.  in-12);  l'abbé 
Joubert,  Histoire  des  révolutions  de  Pologne 
(Varsovie,  1778,  2  vol.  in-so);  Histoire  de  Po- 
logne, par  F.  M.  [Mounier]  (Paris,  1821, 2  vol. 
in-12)  ;  Nougaret,  Beautés  de  l'histoire  de 
Pologne  (Paris,  1SS1,  1  vol.  in-12)  ;  Thiesset, 
Résumé  de  l'histoire  de  Pologne  (Pans,  1824, 
1  vol.  in-12)  ;  Zieliuski,  Histoire  de  Pologne 
(Paris,  1830,  2  vol.  in-8°);  Fayot,  Histoire  de 
Pologne  (Paris,  1831,  3  vol.  in-12);  Fletcher, 
Histoire  de  Polugne  [traduite  de  1  anglais  par 
A.  Viollet]  (Pans,  183Ï,  2  vol.  in-8»)  ;  His- 
toire de  Pologne,  par  M.  L.  S.  (Paris,  1833, 
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2  vol.  in-12);  Forster,  Pologne  (Paris,  1840,  ( 

1  vol.  in-8°);  l.elewel,  Histoire  de  Pologne, 
avec  atlas  (Paris,  1844,  2  vol.  in-8<>);  His- 
toire générale  de  Pologne,  d'après  les  histo- 
riens polonais  (Paris,  2  vol.  in-8°)  ;  Hauréaii, 
Histoire  de  Pologne  (Paris,  1846, 1  vol.  in-16); 
Mariés,  Histoire  de  Pologne  [Bibliothèque  des 
écoles  chrétiennes)  (Tours,  1861,  1  vol.  in-12); 
Roux-Ferrand,  Histoire  populaire  de  Polo- 
gne (Paris,  1862,  1  vol.  in-18);  d'Anireberg 
(pseudonyme  de  Léonard  Cbodzko),  Recueil 
de  traités,  conventions  et  actes  diplomatiques 
concernant  la  Pologne  (1762-1862,  1  vol.  in-8° 
de  1,172  pages);  la  Pologne  et  la  diplomatie, 
recueil  de  documents  officiels,  etc.  (Paris, 
1863,  1  vol.  in-8o);  Chevé,  Histoire  complète 
de  la  Pologne  (Paris,  1863,  2  vol.  in-18)  ; 
Chodzko,  Histoire  populaire  de  Pologne  (Pa- 
ris, 1864,  1  vol.  gr.  in-8<>  illustré;  2»  édit., 
Paris,  1866,  l  vol.  in-18);  Mickiewicz,  His- 
toire populaire  de  Pologne  (Paris,  1867, 1  vol. 
in-18). 

—  Géographie  et  voyages.  Histoire  et.rela- 
lion  du  voyage  de  la  royne  de  Pologne  (Louise- 
Marie  de  Gonzague),  suivies  d'un  traité  du 
royaume  de  Pologne,  de  ses  provinces,  de 
leur  gouvernement  ancien  et  moderne,  de 
leurs  princes  particuliers  et  de  leur  réunion 
sous  une  même  couronne,  par  Jean  Le  Labou- 
reur, sieur  de  Blèrenval ,  1  un  des  gentilshom- 
mes servants  du  roy  (Paris,  1648)  ;  Beaupiun, 
Description  de  l'Ukraine  (l'«  édit.,  1660; 
2"  edit.,  Paris,  1861,  l  vol.  in-18);  Relation 
historique  de  Pologne,  contenant  le  pouvoir 
de  ses  rois,  leur  élection  et  leur  couronne- 
ment, les  privilèges  de  la  noblesse,  la  reli- 
gion, les  mœurs  des  Polonais,  etc.,  par  le 
comte  d'Haussonville  (pseudonyme  de  Gas- 
pard de  Tende  (Paris,  1697,  1  vol.  in-12)  ; 
Beaujeu  ,  Mémoires  contenant  ses  voyages, 
tant  en  Pologne,  en  Allemagne  qu'en  Hon- 
grie, etc.  (Amsterdam,  1700,  l  vol.  in-12); 
Voyages  historigues  de  l'Europe,  tome  VHI 
comprenant  la  Pologne,  avec  cartes  (Paris, 
1700);  William  Coxe,  Voyage  en  Pologne, 
Russie,  Suède,  Danemark,  avec  cartes  géo- 
graphiques,  portraits,   etc.    (Genève,    1786, 

2  vol.  in-4»)  ;  Mémoires  particuliers  extraits 
de  lu  correspondance  dTun  voyageur  sur  la 
Pologne,  la  Lithuanie,  etc.,  publiés  par  M.  D. 
[de  La  Touche)  (Hambourg,  1807, 1  vol.  in-S»); 

Voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  fait  en 
1793  par  un  Livonien  (Sûhultze),  traduit  de 
l'allemand  par  M.  Eyriès  (Bruxelles,  1807, 
2  vol,  in-8°);  Malte-Brun,  Tableau  de  la 
Pologne  (Paris,  1807,  1  vol.  in-8"  ;  2e  édit., 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8°);  Vautrin,  l'Obser- 
vateur en  Pologne  (Paris,  1807,  1  vol.  in-8»); 
Gérard  Gley,  Voyage  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne (Paris,  1816, 1  vol.  in-8");  Adam  Néalé, 
Voyage  en  Allemagne,  etc.,  trad.  de  l'anglais 
par  Ch.  Aug-Def.  (Paris,  1818,  2  vol.  in-so)  ; 
Voyage  en  Pologne  et  en  Russie,  par  un  pri- 
sonnier de  guerre  de  la  garnison  de  Dantzig 
en  1813  et  en  1814  (Paris,  1828,  br.  in-8»); 
Schnitzler,  la  tiussie,  la  Pologne  et  la  Fin- 
lande (Paris  1835,  1  vol.  in-so),  la  Pologne 
pittoresque  (Paris,  1835-1842,  3  vol.  in-4o), 
la  Pologne  illustrée  (Paris,  1814, 1  vol.  in-4<>); 
Slowaczynski,  Cinq  statistiques  de  la  Polo- 
gne (Paris,  1839,  1  vol.  in-18);  Forster,  Polo- 
gne (Paris,  1840, 1  vol.  in-$o)  -.Relation  d'un 
voïage  de  Pologne  sous  Jean  Sobieski  (1688- 
1689),  par  M.  l'abbé  F.  de  S.  [Bibliothèque 
russe  et  polonaise]  (Paris,  1858,  1  vol.  in-16); 
de  Noailles,  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en 
1572  (Paris,  1867,  3  vol.  in-8<>). 

—  Langue.  Ambrosii  Calepini,  Dictiona- 
rium  undecim  linguarum,  etc.  Respondent 
autem  latinis  vocabulis  Hebraica,  Grmca,  Gal- 
lica,  Italica,  Germanica,  Belgiea,  Hispa- 
nica,  Polonica,  (Jngarica,  Anglica,  etc.  (Bisi- 
lese,  1605,  1  vol.  in-fol.);  Kulikowskt  (Jo- 
seph Uszak),  Maly  dykcyonarz  pokki  y  fran- 
Cuski  {Dictionnaire  polonais  et  français)  [Po- 
sen,  1746,  l  voL  in-I2j;  Posen  et  Varsovie,  1773  ; 
Trotz,  Dictionnaire  français- allemand  et  po- 
lonais (Leipzig,  1796,  1799-1803,  1806,  1809, 
1822;  Breslau,  1832,  2,  3  ou  4  vol,  in-8"); 
Nouveau  dictionnaire  français,  polonais  et  al- 
lemand,etpolonais,altemandet  français  (Bres- 
lau, 1805-1807,  2  vol.  in-12);  Litwinski,  Vo- 
cabulaire polonais-latin-français,  rédigé  d'a- 
près les  principes  de  Cnapius,  Danet  et  Trotz 
(Varsovie  et  Wilua,  1815,  2  vol.  in-8°),  titre 
en  polonais  ;  Nouveau  dictionnaire  franco- 
polonais  (Breslau,  1824,  in-8»)  ;  Dictionnaire 
français  et  polonais  (Wilna,  1826,  *  vol.  in-12)  ; 
Dictionnaire  portatif  polonais,  allemand  et 
français  (Breslau,  1826,  in-8")  ;  Nouveau  dic- 
tionnaire polonais-allemand- français  (Bres-, 
lau,  1827,  in-12;  Breslau,  1834);  Neucr 
l'aschenwôrterbuch  der  deutscher,  polnischer 
und  franzosischer  Sprache,  Nowy  Slomnik 
Kiessonkoiey  niemiecko  -  polkho  -  francuzki 
(Breslau,  1828,  î  vol.  in-8«);  Bandtke,  Nou- 
veau dictionnaire  portatif  polonais -français- 
allemand  (Breslau,  1833-1839,  nouv.  edit., 
5  vol.  in-12);  Slownik  polsko - francuski 
(Dictionnaire polonais- français)  [Berlin,  Behr, 
1847,  in-12] ;  lanusa,  Dictionnaire  complet 
français-polonais  et  polonais-français  (Leo- 
pol,1848,  in-S");  Dictionnaire  polonais- fran- 
çais et  français-polonais  (Paris  et  Berlin, 
Behr,  1858,  2  vol.  in-8«)  ;  Dictionnaire  polo- 
nais-français-russe,  rédigé  par  une  société  de 
gens  de  lettres  (Wilna,  1858,  3  vol.  in-S»); 
Slownik  nowy  polsko-  niemiecko  -  francuzki 
(Prague  [Bohême],  1S59,  1  vol.  in-S");  Chy- 
linski,  Stownicsek  francuzkn-potski  (Craco- 
vie,  1861,  broch.  in-8»);  Kaziniirski  et  Rope- 
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lewski,  Slomnik  polsko- f rancit  ski  i  francuzkn- 
polski  (Berlin,  1863,  1  vol.  gr.  in-8»);  Dahl- 
niann,  Nouveau  dictionnaire  de  poche  polo- 
nais-français (Berlin,  1864,  5  édit.,  2  vol. 
in-12);  Vogel,  Polnisch  Deutsches  Lexicon 
(Breslau,  1786,  1  vol.  in-8°);  Neuer  Taschen- 
wCrlerbuch  des  deittschen,  polnischen  und 
franzôsiscfien  Sprache  (Breslau,  Wroclawice, 
1828,  2  vol.  in-80);  Sehmidt,  Dictionnaire 
polonais'-  russe  -  allemand  et  russe  -  polonais  - 
allemand  (Breslau,  1834-1836,  S  vol.  in-8»); 
Mrongovius,  Dokladny  niemiecko-polski  stow- 
nik. Awfùhrtiches  polnisch  -  deutsches  und 
deutsch-polnisches  Worterbuch  (Kœnigsberg, 
1 836-1837,  in-4<>);  Troianski,  Ausfùhrliches  pot- 
niseh-deutsehes  und  deutsch-polnisches  Hand- 
wôrterbuch  (Berlin,  Posen  und  Bromberg, 
4  vol.  in-8»)  ;  Rykaczewski,  Slownik  wlosko- 
polski  i  polsko-wloski  (Berlin,  1857,  2  vol. 
in-so);  Plonskowski,  Slownik  podreczny 
polsko-wloski  et  Slownik  podreesny  wlosko- 
polski  (Varsovie,  1861,  8  vol.  in-8»);  Slownik 
mv)ielsko-polski ,  par  K.  L.  S.  (Varsovie, 
1S2S,  1  vol.);  Rykaczewski,  A  complète  dic- 
tionary  english  and  polish  and  polish  and  en- 
glish  (1849-1851,  2  vol.  in-8»);  Polish-english 
and  english-polish  didionary,  compiled  from 
Linde,  Mrongovius,  etc.  (Berlin,  1851,  2  vol. 
in-8°);  Trabczynski,  Grammaire  raisonnée 
ou  Principes  de  la  langue  polonaise  (Varsovie, 
1778);  Bueki.  Méthode  pour  apprendre  la 
langue  polonaise  (Berlin,  1797,  ï  vol.  in-8?)  ; 
Grammaire  polonaise  et  française  (Breslau, 
1803,  2  part.  in-8<>);  Hautepierre,  Grammaire 
française  et  polonaise  (Varsovie  et  Breslau, 
1806,  in-80);  Kopezynski,  Essai  de  grammaire 
polonaise  pour  tes  Français  (Varsovie,  1807, 
in-8°)  ;  Vater,  Grammaire  abrégée  de  la  langue 
polonaise  (Halle  et  Strasbourg,  1807,  in-S»),; 
Bronikowski  (X.),  Grammaire  polonaise  pour 
les  Français  (Paris,  1848);  Orda,  Grammaire 
de  la  langue  polonaise  (Paris,  1856,  in-8»); 
Rykaczewski,  Grammaire  de  la  'langue  po- 
lonaise  (Paris,  1861,  in-8°:  Berlin,  1861). 

—  Littérature,  Le  nombre  des  histoires  de 
la  littérature  polonaise,  parues  jusqu'en  1870, 
s'élève,  d'après  Estreicher,  à  près  de  qua- 
rante. Celles  qui  sont  publiées  dans  la  Polo- 
gne prussienne  et  dans  la  Pologne  autri- 
chienne sontjplus  complètes  que  celles  qui 
sont  publiées  dans  la  Pologne  russe,  les- 
quelles sont  soumises  à  une  censure  sévère 
et  ne  peuvent  mentionner  aueun  des  ouvra- 
ges hostiles  à  la  Russie  dus  à  la  plume  des 
auteurs  polonais  les  plus  célèbres:  Moch- 
nacki,  Mickiewicz,  Lelewel,  etc. 

Citons,  parmi  les  ouvrages  français  qui  ont 
traité  de  la  littérature  polonaise  : 

Essai  sur  l'histoire  littéraire  de  la  Polo- 
gne, par  M.  D—  (Jean-Baptiste  Dubois  de 
Janeigny)  [Berlin,  1788,  1  vol.  in-16];  Podc- 
zaszvuski,  Fragments  sur  la  littérature  an- 
cienne de  ta  Pologne,  à  la  suite  du  Tableau 
de  la  Pologne  de  Malte-Brun  (Parts,  1830, 
26  édit.,  tome  lf,  in-8");  Boyer-Nioche,  la 
Pologne  littéraire  (Paris,  1837,  1  vol.  in-16); 
Eichhoff,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature des  Slaves  (Paris,  1839,  l  vol.  in-80)  ; 
Mickiewicz  (Adam),  les  Slaves,  histoire  et 
littérature  des  nations  polonaise ,  bohème , 
serbe  et  russe  (Paris,  1845;  2»  édit.,  Paris, 
1866,  4  vol.  in-8»);  la  Pologne  captive  el  ses 
trois  poètes  Mickiewicz,  Krasins/ti  et  Slowacki 
(Leipzig,  1856,  l  vol.  in-12);  de  Noailles,  la 
Poésie  polonaise  (Paris,  1866,  broch.  in-S°); 
Bratkowski,  Littérature  épistolaire  des  fem- 
mes en  Pologne  (Paris,  1868,  broch.  in-8"). 

On  trouve,  en  outre,  des  résumés  de  l'his- 
toire do  la  littérature  polonaise  dans  la  Po- 
logne illustrée  (1843),  dans  la  Po%ne  de 
Forster  (1840)  et  dans  un  grand  nombre  d  au- 
tres ouvrages  français  relatifs  à  la  Pologne. 

Parmi  les  auteurs  polonais  dont  les  œuvres 
ont  été  traduites  en  français,  en  tout  ou  en 
partie,  citons  :  Czaykowski  (Sadyk-Pachu), 
Krasicki,  Krasinski,  Kraszewski,  Malezew- 
ski,  Mickiewicz,  Mochnacki,  Niemeewiez, 
Rulin  Piotrowski,  Rzewuski,  Sniudeeki  et 
Slowacki. 

—  Théâtre.  Pièces  représentées  sur  la  scène 
française  et  relatives  à  la  Pologne  : 

Boieldieu,  Beniowski  ou  les  Exilés  du  Kamt- 
chatka; Lamoutagne,  les  Polonais,  tragédie 
en  cinq  actes,  représentée  à  Paris  en  février 
1801  (Paris,  1813  ,  broch.  in-8»);  Guilbert  de 
Pixéréeourt,  les  Mines  de  Pologne,  mélo- 
drame en  trois  actes,  représenté  le  13  floréal 
an  XI  (Paris,  1803,  broch.  in-so)  ;  Hadot 
(Mme  Barthélémy),  Jean  Sobieski,  roi  de  Po- 
logne, mélodrame,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  22  mai  1806  (Parts,  1806,  broch. 
in-84)  ;  Frédéric,  Jean  Barl  ou  le  Voyage  en 
Pologne,  mélodrame  en  trois  actes,  musique 
u'Alexandre  Piccinî,  représenté  le  5  août 
1816  (Paris,  1815,  broch.  in-80);  Franconi 
jeune  et  P.  Villiers,  Poniatowski  ou  le  Pas- 
sage del'Elster,  mélodrame  représenté  le  11 
décembre  1819  (Paris,  1819,  broch.  in-S»); 
•  k'rosper,  les  Polonais,  événements  histori- 
ques on  quatre  actes  et  en  douze  tableaux, 
représenté  à  Paris  le  22  décembre  1831  (Pa- 
ris, 1832,  broch.  in-so);  Megret,  Kosciuszko 
ou  la  Pologne  en  1794,  drame  en  quatre  actes 
et  en  vers,  représenté,  pour  la  première  fois, 
sur  le  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  le 
2  avril  1868  (Pans,  1868, 1  vol.  in-8»). 

Pologne  (CONSIDÉRATIONS   SUR  LE  GOUVER- 

Nbmust  db  LA.),  par  Jean-Jacques  Uousseau 
(Londres,  1782,  1  vol.  in-18).  Ce  fut  à  la  de- 
mande du  comte  Wielhorsky,  ambassadeur  de 
la  confédération  de  Bar,  que  Rousseau  fit 
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paraître  les  Considérations.  «  La  Pologne, 
dit-il  (chap.  m) ,  est  un  grand  Etat  envi- 
ronné d'Etats  encore  plus  considérables  qui, 
par  leur  despotisme  et  parleur  discipline  mi- 
litaire, ont  une  grande  force  offensive.  Fai- 
ble, au  contraire,  par  son  anarchie,  elle  est, 
malgré  la  valeur  polonaise,  en  butte  a  tous 
leurs  outrages.  Elle  n'a  point  de  places  fortes 
pour  arrêter  leurs  incursions.  Sa  dépopula- 
tion la  met  presque  absolument  hors  d'état 
de  défense.  Aucun  ordre  économique,  peu 
ou  point  de  troupes,  nulle  discipline  militaire, 
nul  ordre,  nulle  subordination  ;  toujours  di- 
visée au  dedans,  toujours  menacée  au  de- 
hors, elle  n'a  par  elle-même  aucune  consis- 
tance et  dépend  du  caprice  de  ses  voisins.  Je 
ne  vois  dons  l'état- présent  qu'un  moyen  de 
lui  donner  cette  consistance  qui  lui  manque  ; 
c'est  d'infuser,  pour  ainsi  dire,  dans  toute  la 
nation  l'âme  des  confédérés  (les  confédérés 
de  Bar),  c'est  d'établir  tellement  la  république 
dans  les  cœurs  des  Polonais,  qu'elle  y  sub- 
siste malgré  tous  les  efforts  de  ses  oppres- 
seurs. C'est  là  ce  qui    me  semble  l'unique 
asile  où  la  force  ne  peut  ni  l'atteindre  ni  la 
détruire.  On  vient  d  en  voir  une  preuve  à  ja- 
mais mémorable.   La  Pologne  était  dans  les 
fers  du  Russe,  mais  les  Polonais  sont  restés 
libres.  Grand  exemple  qui  vous  montre  com- 
ment vous  pouvez  braver  la  puissance  et  l'am- 
bition de  vos  voisins.  Vous  ne  sauriez  empê- 
cher qu'ils  ne  vous  engloutissent;  faites  uu 
moins  qu'ils  ne  puissent  vous  digérer...  Si 
vous  faites  en  sorte  qu'un  Polonais  ne  puisse 
jamais  devenir  un  Russe,  je  vous  réponds 
que  la  Russie  ne  subjuguera  pas  la  Pologne.  » 
Entre  autres  réformes,  Rousseau  recom- 
mande   aux    Polonais     l'émancipation    des 
paysans  et  de  la  bourgeoisie  (chap.  vi),  ré- 
forme dont  alors  on  osait  à  peine  parler  en 
France,  le  maintien  de  la  royauté,  mais  avec 
"des  attributions  limitées  (chap.  vin),  l'éta- 
blissement de  trois  codes  clairs  et  brefs  : 
code   politique,    code  civil,    code   criminel 
(chap.  x)  ;  de  l'impôt  sur  le  revenu  foncier 
(chap.  xi),  la  suppression   des  armées  per- 
manentes et  leur  remplacement  par  des  mi- 
lices nationales  (chap.  xn),  et  plusieurs  au- 
tres réformes  moins  importantes.  Outre  des 
projets  de  réforme,   l'ouvrage  contient  di- 
verses appréciations  sur  l'ancien  gouverne- 
ment polonais.  0e  l'avis  des  auteurs  polonais, 
Rousseau  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
eompris  les  affaires  de  ce  pays.  «  Les  Con- 
sidérations sur  le  gouvernement  de  la  Polo- 
gne, dit  M;  Gasztowt,  ne  paraissent  pas  être 
l'œuvre   d'un    étranger ,    d'un    homme    du 
xvme   siècle,    mais   bien  d'un   Polonais  du 
xixb  siècle;   je  pourrais  même  dire   »  d'un 
prophète  national.'  [Poglad  filozofow,etc.,»a 
sprawe  polska,  Paris,   1870.)   L'ouvrage   de 
Rousseau  a  eu  le  double  mérite  d'avoir  donné 
les  appréciations  les  plus  exactes  sur  un  Etat 
.mal  connu   à  cette    époque  en   Europe   et 
d'avoir  vu  un  grand  nombre  des  prédictions 
qu'il  contenait  justifiées  par  les  événements. 

Pologne  (HISTOIRE  DU  l'aNARCIHE  DE  LA)  et 
du  tlénicinbreuifMil  de  cette  république,  Sui- 
vie des  Anecdotes  sur  la  révolution  de  llussie 
en  1702,  parRulhière  (Paris,  1807, 4  vol.  in-8»  j 
2e  édition  revue  sur  le  texte  et  complétée 
par  G.  Ostrowsbi,  Paris,  18G2,  3  vol.  in-L2). 
C'est  l'ouvrage  français  le  plus  célèbre  qui 
ait  été  publié  sur  la  Pologne  jusqu'à  nos  jours, 
et  il  a  mérité  sa  réputation.  11  inspira  des 
craintes  à  la  diplomatie  russe,  qui  chercha  et 
aurait  réussi,  sans  Napoléon  1er,  à  le  suppri- 
mer. Lorsque  Ruihière  fit  connaître  ses  Anec- 
dotes sur  la  révolution  de  Jlussie  en  1762  par 
les^  nombreuses  lectures  de  son  manuscrit 
qu'il  faisait  dans  les  sociétés,  M.  de  Sartines, 
lieutenant  de  police  a.  Paris,  avait  mandé 
l'auteur  et  l'avait  menacé  de  la  Bastille  s'il 
ne  livrait  son  manuscrit;  Ruihière  refusa, 
mais  il  dut  s'engager  à  ne  le  publier  qu'après 
la  mort  de  Catherine  II.  L'Histoire  de  l'a- 
narchie de  la  Pologne,  qu'une  mort  subite  de 
l'auteur  l'empêcha  de  publier,  tomba  entre  les 
mains  d'un  agent  de  la  Russie,  qui  supprima 
ou  altéra  une  multitude  de  passages  et  déna- 
tura complètement  l'ouvrage.  Déjà  on  com- 
mençait à  l'imprimer  avec  des  falsifications 
inouïes  quand  le  gouvernement  de  Napo- 
léon 1er  donna  ordre  de  suspendre  cette  frau- 
duleuse entreprise;  il  réclama  pour  la  plus 
parfaite  sincérité  de  l'édition  les  droits  incon- 
testables qu'il  avait  sur  un  livre  jadis  com- 
posé par  ordre  des  ministres  de  Louis  XV  et 
par  un  écrivain  pensionné  pour  ce  travail. 
Ce  qui  avait  paru  fut  saisi  et  mis  au  pilon  et 
Daunou  fut  chargé  de  publier  le  texte  au- 
thentique de  l'histoire  de  Ruihière. 

Malheureusement,  on  n'a  pu  retrouver  toute 
la  moitié  et  peut-être  même  les  deux  tiers  du 
XI1U  livre  ou  de  la  lin  du  XI*  que  le  faussaire 
est  parvenu  k  faire  disparaître.  Le  sujet  est 
triste,  mais  instructif  :  c'est  l'histoire  de  l'a- 
narchie de  la  Pologne  et  du  démembrement 
de  cette  république.  «  Pour  se  faire  une  idée 
de  l'anarchie  de  Pologne,  dit  un  auteur  po- 
lonais, qu'on  se  figure  ce  que  fût  devenue  la 
France  si,  après  1814  et  1815,  les  étrangers, 
k  la  suite  desquels  sont  rentrés  les  Bourbons, 
y  étaient  restés  cinquante  ans,  au  lieu  de  trois, 
en  empêchant  tout  gouvernement  régulier, 
dictant,  des  lois  et  fomentant  des  partis.  •  Le 
titre  choisi  ptimitivement  par  Ruihière  pour 
son  ouvrage  avait  été  :  le  Despotisme  de  jlus- 
sie et  l'anarchie  de  Pologne.  L'auteur  déroule 
un  grand  tableau  ;  en  Russie,  les  violences 
d'un  gouvernement  despotique,  les  folies  do 
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Pierre  III,  l'astuce  et  les  cruautés  de  Cathe- 
rine II  ;  en  Pologne,  le  désarroi  de  tous  les 
pouvoirs  publics,  l'impuissance  des  diètes  et 
des  ministres,  les  intrigues  et  l'insolence  de 
l'ambassadeur  russe    Repnine  et   enfin   les 
efforts  infructueux    des   patriotes    polonais 
pour  rendre  la  paix  et  l'ordre,  à  leur  patrie 
impuissante  et  inondée  da  troupes  étrangè- 
res. Plusieurs  morceaux  sur  les  réclamations 
des  dissidents,  sur  la  guerre  des  Turcs,  sur 
les  confédérations  polonaises,  sont  animés 
par  un  talent  rare.  L'écrivain  n'est  point  un 
compilateur  d'anecdotes;  c'est  un  véritable 
historien  qui  sait  choisir  et  classer  les  inci- 
dents, les  resserrer,  les  étendre,  les  faire  res- 
sortir'selon  le  degré  de  leur  importance.  Des 
liaisons  intimes  avec  les  chefs  des  différents 
partis  polonais,  le  concours  officieux  des  mi- 
nistres et  des  ambassadeurs  les  mieux  in- 
struits des  affaires  de  l'Europe,  tous  les  gen- 
res de  secours, notes  diplomatiques,  mémoires 
particuliers,  lettres,  etc.,  avaient  mis  l'au- 
teur a  portée  de  recueillir  des  éclaircisse- 
ments très-curieux  et  d'assigner  quelquefois 
avec  précison  les  causes  longtemps  secrètes 
des  événements  publics.  C'est  ainsi  qu'en  par- 
lant de   la  correspondance   établie    durant 
quinze  années  entre  Louis  XV  et  le  comte  de 
Broglie,  à  l.'insu  du  ministère  français,  il  ex- 
plique par  quelle  intrigue  bizarre  les  agents 
de  la  cour  de  Versailles  purent  recevoir  en 
même  temps  des  ordres  directement  opposés, 
donnés  au  nom  du  mémo  roi.  Il  ne  jette  pus 
moins  de  jour  sur  la  conduite  des  cabinets  qui 
déterminèrent  le  sort  de  la  Pologne  ;  il  dé- 
veloppe  des   caractères  d'une  vérité  frap- 
pante :  Catherine, dont  l'ambition  s'irrite  par 
les  voluptés,  dévorant  h  la  fois  des  yeux  et 
la  Turquie  et  la  Pologne  ;   Frédéric,  long- 
temps vainqueur  rapide,  désormais  lent  mé- 
diateur, n'usant  ni  ses  soldats  ni  ses  trésors; 
Marie-Thérèse,  faisant  prouver  par  de  vieux 
diplômes  les  droits  qu'elle  s'assu  re  avec  l'épée  ; 
son  fils,  l'empereur  Joseph,  impatient  de  ré- 
gner, de  réformer  et  d'envahir;  près  d'eux,  le 
prince  de  Kaunitz,  fondant  sa  longue  réputa- 
tion sur  un  traité  qui  jadis  étonna  l'Europe 
en  réconciliant  la  France  et  l'Autriche.  A 
l'autre  bout  de  l'Europe,  les  choses  présen- 
tent un  autre  aspect  :  les  agitations  de  Con- 
stantinople,  l'indécision  du  divan,  l'ineptie  po- 
litique et  militaire  des  grands  vizirs  ;  le  sul- 
tan Mustapha,  trop  bien  intentionné  pour  ne 
pas  sentir,  mais  trop  ignorant  pour  guérir  les 
maux  d'une  monarchie  théocratique;  le  des- 
cendant de  Gengis-Khan,  Crimguéraï,  appa- 
raissant tout  à  coup  à  la  tête  de  ses  Tartares, 
mais  arrêté  par  une  mort  soudaine;  au  mi- 
lieu de  ces  mouvements,  la  Pologne  envahie 
par  les  armes  russes,  déchirée  par  les  fac- 
tions intérieures,   préférant  au  joug  do  l'é- 
tranger les  caprices  de  sa  liberté  ombrageuse. 
On  admire  encore  cette  liberté  sur  des  ruines 
et  ses  derniers  soutiens  qui  succombent  :  un 
vieillard  octogénaire,  le  grand-maréchal  de 
Lithuanie,  beau-frère  du  roi,  mais  tout  en- 
tier à  la  patrie;  un  prince  de  Radziwill,  épui- 
sant pour  elle  son  immense  fortune,  bravant 
la  persécution,  la  misère  et  la  fuite  ;  des  hom- 
mes nouveaux,  des  parvenus  à  la  gloire  ;  Pu- 
lawski  et  ses  deux  fils  levant  des  troupes  qui 
sont  quelquefois  victorieuses;  deux  prélats 
respectables,  Krasinski,  évêque  de  Iltimie- 
niec,  organisant  avec  son  frère  une  confédé- 
ration puissante,   et  l'évêque  de   Cracovie, 
Gaétan  Soltyk,  martyr  intrépide,  dévoué  sans 
espoir  à.  la  cause  commune;  enfin  Mokro- 
nowski,  plus  brillant  qu'eux  tous,  se  trouvant 
partout  où  l'intérêt  public  l'appelle,  aux  diè- 
tes, aux  armées,  k  Versailles,  k  Berlin,  héros 
des  temps  chevaleresques  et  républicain  des 
temps  antiques.  Comme  contraste  k  ces  no- 
bles caractères,  il  y  a  ce  Poniatowskï,  long- 
temps obscur  cit03"en  d'un  Etat  libre,  amant 
favori  d'une  princesse  étrangère,  couronné 
par  elle  à  force  ouverte,  lui  vendant  pour  le 
nom  de  roi  la  servitude  publique  et  la  sienne, 
et,  malgré  son  infatigable  obéissance,  ne  par- 
venant k  jouer  sur  le  trône  que  le  rôle  d'un 
courtisan  disgracié. 

Cette  histoire  fut  entreprise,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais (sous  l'ancien  légime),  qui  semble  avoir 
voulu  rendre  hommage  aux  droits  d'un  peu- 
ple allié  qu'il  n'avait  osé  secourir.  Ruihière 
n'en  a  pas  moins  rempli  sans  molle  complai- 
sance les  devoirs  de  1  historien  véridiqùe. 

«L'auteur,  dit  un  critique,  approche  quel- 
quefois de  Thucydide,  dont,  il  retrace  les  for- 
mes heureuses,  et  si  l'ouvrage  entier  se  sou- 
tenait à  ce  degré  de  vigueur,  après  les  chefs- 
d'œuvre  de  Voltaire ,  d'ailleurs  conçus  et 
exécutés  dans  une  manière  différente,  nous 
cherchons  en  vain  quelle  histoire  il  serait 
possible  de  lui  comparer,  pour  la  beauté 
du  plan,  pour  l'art  de  mettre  en  jeu  les  ca- 
ractères, pour  la  chaleur  et  la  grâce  du 
style.  » 

Pologuo  nncieuno  et  moderne  {TABLEAU  J>E 
LA),  par  Malte-Brun  (Paris ,  1807 ,  1  vol. 
lii-80  ;  2e  édition  refondue  par  L.  (Jhodzko, 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8°).  Il  existe,  en  outre, 
une  édition  de  Bruxelles  (l  vol.  iu-8*  à  deux 
colonnes)  mentionnée  dans  la  Pologne  illus- 
trée du  même  auteur,  sans  indication  de  date. 
Le  célèbre  géographe  déclare  modestement 
■  qu'il  faut  juger  son  travail  comme  on  juge- 
rait un  premier  voyage  de  découvertes  dans 
ce  pays  qui,  par  rapport  au  reste  de  l'Europe, 
était  resté  presque  inconnu.  »  Et  cependant 
aujourd'hui,  quoique  plusieurs  ouvrages  de 
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mérite  du  même  genre,  comme  ceux  de  Slo- 
waczynski,  de  Forster,  du  marquis  de  Noail- 
les,  aient  paru  sur  la  Pologne,  le  Tableau  de 
la  Pologne  n'en  reste  pas  moins  un  ouvrage 
des  plus  utiles  et  des  plus  instructifs  sur  tout 
ce  qui  concerne  ce  pays  jusqu'à  son  partage. 
Après  une  courte  notice  biographique  sur 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Pologne,  l'ou- 
vrage commence  par  une  description  géné- 
rale de  ce  pays.  Toutes  ses  anciennes  pro- 
vinces sont  ensuite  successivement  passées 
en  revue;  les  institutions  politiques,  reli- 
gieuses et  judiciaires  de  l'ancienne  Pologne, 
les  poids  et  les  mesures,  la  population,  les 
finances,  l'armée,  rien  n'est  oublié  dans  le 
Tableau  de  la  Pologne,  qui  se  termine  par  un 
précis  de  l'histoire  de  la  Pologne  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1795. 
.  M.  Chodzko  a  publicV  en  1830  une  seconde 
édition  de  Malte-Brun,  qu'il  a  revue  et  corri- 
gée ou  plutôt,  connue  il  le  dit  lui-même,  re- 
fondue; il  est  k  regretter  qu'il  ait  supprimé 
l'étude  si  remarquable  sur  les  Slaves  dans 
l'antiquité,  qui  forme  50  pages  dans  la  pre- 
mière édition  de  Malte-Brun  et  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'érudition  historico-archéolo- 
gique.  L'édition  de  M.  Chodzko  comprend  : 
l">  le  tableau  de  la  Pologne  ;  2"  un  essai  histo- 
rique sur  la  législation  polonaise  ancienne  et 
moderne,  par  Lelewel;  3°  des  fragments  sur 
la  littérature  ancienne  de  la  Pologne, par  Po- 
dezaszynski.  L'ouvrage  tout  entier  a  été  tra- 
duit, en  1831,  en  italien  à  Livouine,  en  alle- 
mand à  Leipzig,  en  anglais  à  Londres  et  en 
Amérique. 

Pologne  a*nol  et  son*  le  roi  Jenn  Sohleslcl 

(histoire  db  la),  par  M.  de  Salvandy  [Paris, 
1 829, 3  vol.  in-8<>;  ïeédit.,  Paris,  1844  ;  3e  édit., 
1  vol.  in-12,  Paris,  1863,  2  vol.  in-8°).  Lors 
delà  publication  en  français  d'un  certain  nom- 
bre de  lettres  inédites  de  Sobieski  par  M.  Pla- 
ter  en  1827,  M.  de  Salvandy  avait  été  prié  de  ' 
rédiger  une  notice  biographique  sur  ce  roi  de 
Pologne.  Au  lieu  d'une  notice,  ce  fut  toute 
l'histoire  du  règne  de  Jean  Sobieski,  ainsi 
qu'une  rapide  esquisse  de  l'histoire  de  la  Po- 
logne jusqu'à  son  avènement,  qu'on  dut  à  la 
plume  de  M,  de  Salvandy.  L'Histoire  de  la 
Pologne  est  divisée  en  douze  livres,  précédée 
d'une  exposition  et  suivie  d'un  résumé  rapide 
de  l'histoire  de  la  Pologne  depuis  Sobieski  jus- 
qu'en 1814.  Avant  d'occuper  le  trône  de  Po- 
logne, Sobieski  s'était  déjà  fait  remarquer 
comme  général  sous  Jean- Casimir  et  sous 
Wisniowiecki.  C'est  au  règne  de  Jean-Casi- 
mir que  M.  de  Salvandy  commence  son  his- 
toire proprement  dite.    Il  raconte  ce  règne 
fatal  à  la  Pologne  où,  malgré  le  patriotisme 
du  roi  et  des  généraux  polonais,  d'immenses 
armées  étrangères  envahirent,  ravagèrent  et 
occupèrent  pendant  longtemps  le  pays.  Sous 
le   règne   de   Wisniowiecki,   Sobieski  avait 
remporté  l'éclatante  victoire  de  Choczim  sur 
les  Turcs;  plus  tard,  il  fut  élevé  au  trône  de 
Pologne.   D'après  les   historiens    polonais, 
Sobieski ,   monté   sur  le   trône  ,  fit  preuve 
d'une  grande  incapacité  politique.  Il  eut  la 
faiblesse  d'écouter  les  conseils  funestes  de 
sa    femme,    Marie    d'Arquien,    abandonna 
l'alliance   française  et  fut  dupe  de  l'Autri- 
che, guerroya  sans  utilité  contre  les  Turcs 
et  conclut  avec  les  Russes  le  traité  ignomi- 
nieux de  Moscou,  qui  provoqua  une  telle  in- 
dignation en  Pologne,  que  le  négociateur  qui 
l'avait  conclu  au  nom  de  Sobieski,  Grzymul- 
towski,  faillit  être  massacré,  et  que  la  diète 
refusa  de  ratifier  le  traité,  ce  qui  n'empêcha 
pas  la  Russie  de  garder  les  provinces  que  So- 
bieski lui  avait  cédées.  L'opinion  des  histo- 
riens polonais,  Lelewel,  Niemcewiez,  etc., 
sur  Sobieski  pourrait  être  résumée  en  ces 
mots  :  *  Bon  général,  mauvais  souverain.  » 
M.  de  Salvandyest  loin  d'être  aussi  sévère 
à  l'égard  de  Sobieski.  D'ailleurs,  t  quels  que 
soient  les  torts  de  la  politique  de  Sobieski, 
dirons-nous  avec  son  historiographe,  it  lui 
reste  une  renommée  impérissable.  Sa  valeur 
fut  digne  des  anciens  preux  et  sa  science  de 
la  guerre  fit  l'admiration  du  inonde  au  temps 
de  Turenne,  du  prince  de  Condé  et  de  Char- 
les de  Lorraine.  La*campagne  de  1762  contre 
les  Turcs  rappelle  ces  jours  où  Napoléon, 
tombant  du  trône,  illustrait  par  un  combat  cha- 
que canton  de  la  Champagne,  et  certes  les 
prodiges  de  Kalusz,  de  Budziacz  et  de  Choc- 
zim ne  sont  pas  inférieurs  k  ceux.de  Brienne, 
de  Montmirail  et  de  Champaubert.  Quant  k 
la  délivrance  de  Vienne,  c'est  un  des  exploits 
les  plus  éblouissants  de  l'histoire,  et,  le  len- 
demain de  cette  journée,  Sobieski  était  vrai- 
ment le  Charles-Martel  de  la  chrétienté.  » 

La  philosophie  de  l'histoire  de  M,  de  Sal- 
vandy se  trouve  résumée  dans  sa  phrase  : 
•  L'histoire  bien  faite  serait  le  tableau  des 
justices  du  ciel.  >  C'est  ainsi  qu'un  historien 
français  intitule  ses  annales  ;  Gesta  Dei  per 
Francas.  L'école  historique  moderne  admet, 
en  effet,  que  les  lois  qui  régissent  la  société 
humaine  sont  invariables  et. immuables  comme 
toutes  les  lois  physiques,  et  que,  par  consé- 
quent, le  règne  artificiel  de  la  violence  et  de 
l'injustice  cède  toujours  tôt  ou  tard  îa  place 
aux  besoins  naturels  et  légitimes  du  bien-être 
et  de  ia  liberté  nécessaires  au  développement 
normal  de  l'humanité.  Mais  admettre  une  jus- 
tice rendue  sur  la  terre  par  le  ciel  ou  par  les 
saints  n'est  aujourd'hui  orthodoxe  ni  en  his- 
toire, ni  même  en  théologie. 

11  existe  une  outre  histoire  de  Sobieski  en 
français,  celle  de  l'abbé  Coyer  (Varsovie, 
1761);  mais  elle  est  loin  d'approcher  de  celle 
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de  M.  de  Salvandy,  tant  sous  le  rapport  du 
style  que  sous  celui  de  la  valeur  historique. 
Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Salvandy,  un  grand  nombre  de  lettres  de  So- 
bieski ont  été  retrouvées  et  publiées  par  les 
soins  du  marquis  Wielopolski  ;  aujourd'hui 
l'Académie  de  Cracovie  annonce  la  publica- 
tion de  toute  une  série  de  lettres  et  de  docu- 
ments inédits  de  Sobieski.  L'Histoire  de  la 
Pologne  avant  et  sous  le  roi  Jean  Sabiesfti  n'en 
est  pas  moins  jusqu'ici  l'ouvrage,  en  langue 
française,  le  plus  complet  et  le  plus  intéres- 
sant sur  l'illustre  vainqueur  de  la  bataille  do  . 
Vienne. 

Pologne  historique,  littéraire,  monumen- 
tale et  |iiiiare»que  (la),  rédigée  par  une  so- 
ciété de  littérateurs  sous  la  direction  de  Léo- 
nard Chodzko  (Paris,  1835-1836,  1  vol.  in-4"  ; 
2«  vol.  in-40,  1836-1837).  A  partir  de  là,  il  y  a 
eu  dédoublement.  La  commission  des  secours 
de  l'émigration  polonaise  a  fait  paraître  un 
tome  1U  sous  le  même  titre  k  Paris  (1839- 
1842,  l  vol.  in-4<>).  Un  autre  volume,  faisant 
également  suite  aux  deux  premiers,  a  parti 
sous  ce  titre  :  ia. Pologne  historique,  littéraire, 
monumentale  et  illustrée,  rédigée  par  une  so- 
ciété de  littérateurs  sous  la  direction  de  Léo- 
nard Chodzko  (Paris,  1843, 1  vol.  in-4°).  C'est 
une  sorte  d'encyclopédie  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  Pologne.  Histoire,  littérature, 
architecture,  beaux-arts,  mœurs  et  coutumes 
de  la  nation  polonaise,  tout  y  forme  une  mo- 
saïque instructive  et  agréable.  On  y  trouve 
tout,  depuis  des  romans  jusqu'à  des  articles 
.  de  numismatique,  depuis  des  descriptions  do 
villes  et  de  campagnes  de  la  Pologne  mo-, 
derne  jusqu'à  des  recherches  historiques  sur 
la  mythologie  slave.  De  nombreuses  gravures 
sur  acier  ornent  chaque  volume.  On  a  beau- 
coup raillé  M.  Léonard  Chodzko  d'avoir  in- 
séré son  propre  portrait  et  même  celui  de  sa 
femme  parmi  ceux  des  héros  de  la  Pologne  ; 
la  valeur  de  l'ouvrage  fait  pardonner  cette 
fantaisie  trop  audacieuse, 

Pologne  (histoire  db),  par  Joachim  Lele- 
wel (Paris,  1844,  2  vol.  in-8°).  M.  Lelewel, 
un  des  plus  éminents  historiens  polonais  de 
notre  siècle,  a  entrepris,  en  publiant  cet  ou- 
vrage, de  mettre  l'histoire  de  la  Pologne  k  la 
portée  des  enfants;  elle  est  supposée  racon- 
tée par  un  oncle  à  ses  neveux.  Comme  dans 
tous  ses  ouvrages  en  général,  l'auteur  y  a 
fait  preuve  d'une  érudition  profonde.  L'His- 
toire  de  Pologne  est  partagée  en  deux  cent 
quatre-vingt-deux  paragraphes,  dont  chacun 
résume  un  fuit  ou  une  série  de  faits  saillants. 
Lelewel  n'avance  rien  à  la  légère,  et  chaque 
paragraphe  est  le  fruit  de  longues  et  minu- 
tieuses recherches;  on  a  même  pu  dire  avec 
raison  que,  quoique  censée  destinée  aux  en- 
fants, bien  peu  d'enfants  peuvent  lire  l'His- 
toire de  M.  Lelewel.  Les  légendes,  si  amu- 
santes pour  les  enfants,  qui  émaillent  l'his- 
;toire  des  rois  fabuleux  de  Leszek,  de  Popiel, 
'  du  dragon  à  trois  têtes,  de  la  victoire  mer- 
veilleuse remportée  par  les  Polonais  sur 
Alexandre  le  Grand,  etc.,  n'y  sont  que  men- 
tionnées brièvement;  ainsi  encore,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Lelewel,  le  plus  grand  nombre 
des  pages  relatives  au  règne  de  Henri  III  en 
Pologne  ne  sont  pas  consacrées,  comme  dans 
certaine  Histoire  populaire  de  Pologne  illus- 
trée,  en  français,  au  récit  des  aventures  de 
M.  de  Pibrae,  poursuivi  dans  un  marais  par 
des  paysans.  Si  M.  Lelewel  ne  réussit  pas 
toujours,  dans  son  Histoire,  à  amuser  les  en- 
fants, il  fournit  une  ample  moisson  à  quicon- 
que y  cherche  k  s'instruire  sur  l'histoire  de 
la  Pologne. 

L'ouvrage  est  partagé  en  quatre  parties  : 
la  première  retrace  l'nistoire  de  la  Pologne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
1795;  la  seconde  la  continue  jusqu'en  1831; 
•  la  troisième  retrace  l'histoire  des  derniers 
temps  de  la  république  en  décadence,  dit  la 
prélace;  beaucoup  de  détails  étaient  ici  né- 
cessaires, car  on  a  beaucoup  écrit  sur  cette 
époque  dans  les  langues  étrangères,  mais 
presque  rien  en  polonais,  la  censure  s'étaht 
toujours  opposée  k  ce  qu'on  profitât  des  do- 
cuments qui  existent;  <  la  quatrième  partie, 
enfin,  consiste  dans  dos  considérations  sur 
l'état  politique  de  l'ancienne  Pologne  et  sur 
l'histoire  de  son  peuple  ;  les  institutions  po- 
lonaises, si  différentes  de  celles  des  autres 
Etats  européens,  y  sont  l'objet  d'une  étude 
toute  particulière.  Lelewel,  comme  Hallam, 
Mably,  Rousseau,  Ruihière,  Mickiewicz,  de 
Nouilles  et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  ap- 
profondi les  institutions  polonaises,  critique 
«  l'hypothèse  qui  fait  de  la  Pologne  un  Etat 
féodal  et  l'assimile  le  plus  faussement  au 
système  des  pays  occidentaux,  d'où  résultent 
bien  d'autres  hypothèses  qui  égarent  l'esprit 
observateur.  >  Dès  les  premières  pages  de 
l'Histoire  de  Pologne,,  on  voit  que  Lelewel 
respecte  plus  la  vérité  historique  que  les  lé- 
gendes orthodoxes  forgées  par  de  pieux  faus- 
saires. Il  prend  rang  au  milieu  de  ces  histo- 
riens qui  ont  dégage  la  vérité  des  ténèbres  et 
des  mensonges  dont  les  chroniqueurs  du 
moyen  âge  l'ont  si  souvent  entourée. 

Pologne    (HISTOIRE    POPULAIRE    DB),    par 

Adam  Mickiewicz  (Paris,  1867,  1  vol.  in-18). 
M.  Adam  Mickiewicz,  un  des  plus  célèbres 
poètes  de  ta  Pologne,  professeur  de  langues 
et  de  littératures  slaves  au  Collège  de  France 
de  1840  k  1844,  avait  à  diverses  reprises  traité 
dans  sou  cours  l'histoire  de  sa  nation.  Un 
extrait,  fait  sous  ses  yeux  et  sur  ses  indica- 
tions, fut  ensuite  revu  par  lui-même.  Son 
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départ  pour  Constantinople,  où  il  mourut  en 
1855,  fit  ajourner  la  publication  de  l'His- 
toire populaire,  qui  iie  parut  que  douze  ans 
après  sa  mort.  L'histoire  des  Leehs  et  des 
Piasts,  les  Mérovingiens  et  les  Carlovin- 
giens  Je  la  Pologne,  fait  l'objet  d'un  seul 
chapitre.  L'ouvrage  les  Premiers  siècles  de 
l'histoire  de  Pologne,  du  même  auteur,  com- 
plète amplement  sous  ce  rapport  l'Histoire 
populaire.  Plusieurs  chapitres  sont  consacrés 
au  récit  de  la  naissance  et  des  progrès  de 
l'empire  des  czars;  mais,  comme  le  tait  re- 
marquer M.  Ladislas  Miukiewkz  dans  la  pré- 
face, «  il  n'est  pas  plus  possible  de  faire  1  his- 
toire de  Pologne  sans  s'étendre  sur  les  Rus- 
ses qu'il  ne  l'est  de  faire  celle  de  la  France 
sans  y  longuement  parler  de  l'Angleterre. 
Comment  s'étonner,  d'ailleurs,  de  Ta  place 
qu'occupe  la  Russie  dans  une  histoire  de  Po- 
logne, quand  l'ambassadeur  de  Russie  Pozao 
di  Borgo,  dans  un  mémoire  adressé,  en  1814, 
à  l'empereur  Alexandre,  disait  :  «  La  des- 
■  truction  de  la  Pologne  comme  nation  forme 
»  presque  toute  l'histoire  moderne  de  la  Rus- 
•  sic  » 

L'Histoire  populaire  parle  donc  longue- 
ment du  czarat  de  Moscou,  qui  peu  à  peu 
s'est  emparé  de  la  septième  partie  du  globe 
habité,  et  montre  comment,  >  dès  l'origine, 
tout  marche  en  Pologne  vers  la  liberté,  en 
Russie  vers  le  despotisme.  »  Aucun  contraste 
n'est  plus  frappant  que  celui  des  annales  de 
ces  deux  peuples  voisins.  «  Durant  deux  siè- 
cles, jamais  on  n'a  accusé  un  Jngellon  d'a- 
voir commis  un  crime,  aucune  mauvaise  ac- 
tion dans  un  intérêt  personnel  ou  dans  un 
intérêt  d'égoïsnie  dynastique."  Le  souverain 
polonais  règne  et  ne  gouverne  pas.  Un  mil- 
ion  de  citoyens,  électeurs  et  éiigibles,  diri- 
gent les  destinées  de- la  nation,  comme  au- 
jourd'hui en  Belgique  et  en  Italie.  Plusieurs 
de  ces  rois  protégeai  les  paysans  et  les  bour- 
geois, soumis  alors,  comme  dans  toute  l'Eu- 
rope, à  la  domination  de  la  noblesse.  Du  rè- 
gne des  Jagellons  on  passe  à  eelui  des  czars 
de  Moscou.  Rien  de  plus  épouvantable  que 
le  récit  du  règne  d'Ivan  le  Terrible,  faisant 
périr,  par  des  tortures  et  des  supplices  de 
tout  genre,  des  milliers  de  ses  sujets.  L'au- 
teur a  eu  accès  dans  les  archives  de  Moscou 
et  y  a  puisé  un  grand  nombre  de  faits  cu- 
rieux relatifs  au  règne  de  Pierre  1er,  auquel 
il  refuse  le  titre  de  Grand  et  qu'il  considère 
comme  le  mauvais  génie  de  la  Russie.  Enfin, 
on  assiste  h  la  ruine  de  l'indépendance  polo- 
naise, prépurée  par  les  intrigues  de  la  Rus- 
sie et  que  les  ett'ot'ts  des  patriotes  polonais 
ue  peuvent  conjurer. 

Les  Slaves,  titre  sous  lequel  a  paru  le  cours 
de  M.  Mickiewiez  au  collège  de  France,  ou- 
vrage auquel  sont  empruntées,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  grand  nombre  de  pages  de 
l'Histoire  populaire,  ont  été  mis  à  l'index,  par 
la  cour  de  Rome.  L'auteur  est,  en  effet,  par- 
tisan de  la  tolérance  et  du  progrès  au  nom  " 
du  christianisme;  il  aime  d'un  amour  sincère 
la  nation  russe,  instrument  aveugle  des  souf- 
frances de  la  Pologne  et  victime  d'un  mémo 
despotisme.  «Nous  n'avons  pas  de  haine  pour 
la  Russie,  dit  M.  Adam  Mickiewicz  au  nom  de 
ses  compatriotes  dans  les  Slaves.  La  Russie 
a  besoin  de  nous  ;  la  Russie  ne  pourra  jamais 
secouer  son  joug  sans  la- Pologne.  La  Polo- 
gne et  la  Russie  ont  besoin  de  la  Bohême,  et 
nous  tous  nous  avons  besoin  de  la  France.  » 

Pologne  (la.  vieille),  recueil  historique  et 
poétique,  composé  de  chants  et  de  légendes, 
de  M.  J.-U.  Niemoewicz,  traduit  et  mis  en  vers 
par  les  plus  célèbres  poètes  français,  orné 
de  trente-six  dessins  et  contenant  des  noti- 
ces formant  un  tableau  de  l'histoire  de  Polo- 
gne depuis  800  jusqu'en  1796,  par  Chartes 
Forster  (Paris,  1833,  1  vol.  in-4»;  2<*  édit., 
Paris  et  Leipzig,  1839).  De  même  que  les 
Juifs  se  consolent  de  leur  long  exil  etde  leurs 
malheurs  en  relisant  dans  la  Bible  le  récit  de 
la  gloire  et  du  bonheur  de  leurs  ancêtres  sous 
les  David  et  les  Salomon,  de  même  les  Polo- 
nais, exilés  ou  accablés  de  douleur  et  d'hu- 
miliations par  des  maîtres  étrangers,  aiment 
à  se  reporter  par  la  pensée  à  l'époque  de  ia 
splendeur  et  de  ia  prospérité  do  leur  patrie. 
Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  Nieincewiez 
dans  ses  chants  historiques,  si  populaires  en 
Pologne.  Chaque  chant  raconte  le  règne  d'un 
Bouverain  ou  les  exploits  d'un  héros  de  la  Po- 
jogne.  La  traduction  en  vers  français  est  due 
à  MM,  Emile  Deschamps,  Théophile  Gautier, 
Jules  Lacroix,  Frédéric  Soulié,  de  Ponger- 
ville,  Casimir  Delavigne,  Ernest  Legouvé, 
Mélanie  Valdor,  Elisa  Mercœur,  etc.  Alexan- 
dre Dumas  lui-même  a  traduit  en  vers  un  des 
chants  de  Niemoewicz. 

Pologne  (le  mendiant  pour  là),  poôme  al- 
lemand de  Ludwig  Wihl,  traduit  en  français 
par  l'auteur.  Cet  ouvrage  fut  compose  en 
1863  et  1864,  alors  que  la  malheureuse  nation 
s'agitait  en  efforts  stériles  et  que  tous  les  es- 
prits généreux  que  n'occupaient  point  les 
froids  calculs  de  la  politique  prenaient  pour 
une  résurrection  les  convulsions  d'une  nou- 
velle agonie.  L'auteur,  exilé  politique  de  la 
Prusse  et  professeur  d'allemand  au  lycée  de 
Grenoble,  ressentait  vivement  les  cruelles 
émotions  que  ce  spectacle  inspirait  à  l'Eu- 
rope. A  ces  inquiétudes  se  joignaient  dans 
son  esprit  de  vives  appréhensions  sur  l'unité 
allemande,  qu'il  voyait  se  constituer  par  la 
politique  cauteleuse  de  M.  de  Bismarck,  au 
moyeu  de  la  baïonnette  prussienne  et  au  pro- 
fit du  despotisme  militaire.  Ce  fut  sous  l'em- 
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pire  de  ces  deux  sentiments  qu'il  composa 
son  po6me,  oeuvre  vraiment  allemande  et  par 
la  confusion  de  tous  les  sujets,  et  par  le  mé- 
lange de  tous  les  tons,  et  aussi  parfois  par 
l'énergie  de  certaines  inspirations,  où  Ion 
retrouve  le  souffle  des  poètes  patriotes  de 
l'Allemagne,  Arndt  et  Kœrner.  Il  y  a  çà  et 
là  quelque  peu  de  métaphysique  (on  n'est  pas 
Allemand  pour  rien);  cependant  la  philoso- 
phie ne  noie  pas  trop  la  poésie.  La  critique 
littéraire  y  tient  une  plus  large  place.  Toute 
l'Allemagne  contemporaine  y  est  passés  en 
revue,  depuis  le  «  professeur  sans  tête  et 
sans  mollets,  qui  déblatérait  contre  l'auteur  et 
Cologne,  «jusqu'à  Auerbaeh,  Heller,  Muel- 
ler  et  Henri  Heine,  dont  l'auteur  fut  l'ami  ; 
mais  c'est  la  politique  qui  remplit  les  trois 
quarts  du  po6me.  Parfois  le  poète  s'est  mon- 
tré quelque  peu  propnète,  comme  dans  le 
morceau  où  il  conseille  à  Francfort  de  se  dé- 
fier du  congrès  de  rois  réuni  dans  ses  murs 
par  les  soins  de  la  Prusse  :  •  C'est  le  cheval 
do  Troie,  lui  dit-il  ;  il  se  tient  coi  ;  il  est  calme 
comme  un  dada  de  Nuremberg;  mais,  au  lieu 
de  sabots,  ce  cheval  a  des  griffes  de  tigre,  et, 
avant  que  tu  t'en  sois  aperçu,  ton  sang  cou- 
lera dans  la  gueule  du  monstre.  »  Trois  ans 
plus  tard,  les  Prussiens  réalisaient  la  prédic- 
tion à  Francfort  même.  C'est  la  Pologne  qui 
arrache  au  poëte  ses  plaintes  les  plus  élo- 
quentes. La  pièce  du  Mendiant  est  belle  : 
•  Mon  habit  est  sans  décoration;  il  est  vieux, 
râpé  et  déchiré  comme  mon  cœur.  Ne  regar- 
dez pas  mes  haillons;  regardez  les  larmes 
qui  tombent  de  mes  yeux.  Pitié  pour  le  men- 
diant I  Je  ne  mendie  pas  pour  moi-même,  ni 
pour  ma  maison,  ni  pour  mon  pays  ;  je  tends 
vers  vous  ma  main  en  chantant  pour  la  Po- 
logne. Pour  ce  peuple  saint  et  héroïque,  je 
demande  votre  pitié.  Ohl  que  mes  prières 
enflamment  vos  cœurs!  Pitié  pour  le  nien- 
•  diantl  Si  les  riches  me  ferment  leur  porte, 
pauvres,  laissez-moi  entrer;  que  je  sois  le 
témoin  de  vos  larmes.  Pauvres,  mendions 
ensemble,  à  haute  voix,  qu'on  nous  puisse 
entendre;  que  nos  prières  retentissent  au 
loin.  Pitié  pour  le  mendiant I  »  On  lira  encore 
avec  plaisir  la  chanson  du  Faucheur  polo- 
nais :  «  Que  celui  qui  a  dans  sa  poitrine  un 
cœur,  un  cœur  qui  bat  de  l'amour  sacré  de  la 
patrie, quitte  en  soldat  sa  ville  et  son  foyer; 
qu'il  se  voue  à  la  mort  des  héros.  En  avant! 
au  combat!  Que  tout  devienne  une  arme  en- 
tre ses  mains!  Que  l'enfant,  grâce  à  sa  faux, 
devienne  un  homme  pour  défendre  le  sol  de 
la  patrie.  En  avant!  au  combat!...  Le  père, 
la  mère  lui  serrent  la  main;  ils  refoulent  les 
larmes  dons  leurs  yeux  ;  ils  donnent  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  a  la  patrie.  L'enfant  re- 
viendra-1- il?  En  avant!  au  combat  t.. . 
Comme  il  fauche  gaiement  le  champ!  Les 
Russes  couvrent  la  terre  comme  des  gerbes 
moissonnées.  O  père!  ô  mère!  votre  fils  est 
un  héros  1  vous  crie  le  monde,  et  ces  paroles, 
il  les  adresse  à  la  Pologne  tout  entière,  le 
monde,  témoin  du  combat!  » 

Pologne  (ordre  dis).  V.  mérite,  ordre  du 
Mérite  militaire. 

POLOGNE  (royaume  de),  formé  en  1815 
avec  une  partie  de  l'ancienne  Pologne.  Il  se 
composait  des  dix  gouvernements  actuels  de 
la  Pologne  russe  :  Kalisz ,  Kielce,  Lomza, 
Lublin,  Piotrkov,  Plock,  Radom,  Siedlce, 
Souvalki  et  Varsovie  ;  122,266  kilom.  car- 
rés; 6,193,712  hab.  Un  ukase  de  ,1867  a  dé- 
crété la  fusion  du  royaume  de  Pologne  avec 
le  reste  de  l'empire  russe.  Le  czar  continue 
de  porter  le  titre  de  roi  de  Pologne  et  les  dix 
nouveaux  gouvernements  continuent  d'être 
appelés  encore  aujourd'hui  royaume  ou  plu- 
tôt czarat  (tsarstvo)  de  Pologne.  On  les  dési- 
gne quelquefois  aussi,  dans  les  actes  officiels, 
sous  le  nom  de  provinces  vistuliennes  (gouber- 
nie  privislanskie). 

POLOGNE  (GRANDE,  PETITE).  V.  Polo- 
gne. 

POLOGRAPHIE  S.  t.  (po-lo-gra-fî  —  du  gr. 
polos,  pôle,  ciel  ;  graplto,  je  décris).  Astron. 
Description  du  ciel. 

POLONAIS,  AISE  s.  et  adj.  (po-lo-nè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  la  Pologne  ;  qui  appar- 
tient à  la  Pologne  ou  à  ses  habitants  :  Un 
Polonais.  Une  Polonaisk.  Les- mœurs ,  les 
coutumes  polonaises.  Quoique  les  Polonaisks 
soient  d'admirables  femmes,  le  Polonais  est 
encore  plus  promptement  mis  en  déroute  par 
une  Parisienne.  (Bulz.) 

—  Hist.  relig.  Frères  polonais,  Membres 
d'une  secte  sociuieune  établie  en  Pologne. 

—  s.  m.  Langue  de  lu  famille  slave,  que 
l'on  parle  en  Pologne, 

—  s.  f.  Chorégr.  Danse  très-vive,  qui  vient 
de  Pologne  :  Après  souper,  on  a  dansé  des  po- 
lonaises. (B.  de  St-P.) 

—  Mus.  Air  à  trois  temps,  sur  lequel  s'exé- 
cute la  danse  appelée  polonaise. 

—  Modes.  Espèce  de  redingote  à  collet 
droit,  ornée  de  brandebourgs. 

—  Encycl.  Ethnol.  Los  Polonais  ont  au 
plus  haut  degré  les  caractères  ethnologiques 
de  la  race  slave  ;  car  tandis  que  les  Tchèques 
ou  Bohèmes  sont  entourés  et  mêlés  d'Alle- 
mands, et  que,  chez  les  Russes,  les  Finnois  et 
les  Tartares  ont  fourni  un  puissant  contingent 
à  la  formation  de  la  nation,  les  Polonais  n'ont 
eu  à  subir  que  des  immigrations  peu  nombreu- 
ses ;  les  immigrants  se  sont  fondus  dans  la 
masse  de  la  nation  et  n'ont  laissé  que  des  traces 
très-faibles  de  leur  présence.  Quels  sont  ces 
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immigrants?  D'après  les  uns,  ce  seraient  les 
Lnzes  ou  Lesghes  du  Caucase;  d'après  d'au- 
tres, ce  seraient  des  Goths;  toutefois,  cette 
opinion  est  peu  admissible;  les  caractères 
ethnologiques  des  Polonais  ne  révèlent  au- 
cune trace  d'alliage  germanique;  enfin,  d'a- 
près i'opinion  la  plus  généralement  admise,  ce 
seraient  les  Sarmates  qui  seraient  venus  ja- 
dis s'établir  en  conquérants  au  milieu  des  Sla- 
ves de  Pologne  et  auraient  ainsi  fondé  la  na- 
tion polonaise.  Le3  Sarmates  étaient  un  peu- 
ple caucasique  et,  suivant  l'opinion  de  la 
plupart  des  savants,  le  même  que  les  Mèdes 
de  l'Asie  ;  il  en  serait  de  même  des  aneiens 
Iazyges  ou  ladzvingues  établis  jusqu'en  1264 
dans  la  Podlakhie  (gouvernement  de  Siedlce 
et  de  Lublin,  Pologne  russe)  et  à  cette  date 
détruits  par  "Boîeslas  V.  De  même  qu'en  An- 
gleterre on  peut  souvent  distinguer  les  des- 
cendants des  Bretons  de  ceux  des  Anglo- 
Saxons  et  de  ceux  des  Normands,  de  même, 
et  plus  encore,  en  Pologne  on  distingue  les 
descendants  des  anciens  Polonais,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  la  nation,  de  ceux  des  an- 
ciens Lithuaniens,  qui  n'étaient  pas  des  Sla- 
ves et  dont  la  langue,  presque  identique  au 
sanscrit,  a  fait  supposer  qu  ils  descendaient 
d'une  ancienne  colonie  indoue.  Mais  ce  n'est 
que  dans  la  Lithuanie,  la  Samogitie  et  la 
Prusse  polonaise  qu'on  trouve  encore  des  ty- 
pes purement  lithuaniens,  et  encore  faut-il 
fiour  cela  aller  dans  les  campagnes  :  la  popu- 
ation  des  villes  est  complètement  homogène. 
Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (v.  Polo- 
gne), il  existe  en  Pologne  un  grand  nombre 
d'israélites;  par  une  loi  de  1836,  le  gouverne- 
ment russe  a  interdit  le  mariage  entre  chré- 
tiens et  juifs,  craignant  de  voir  les  juifs,  comme 
en  Occident,  se  mêler  au  reste  de  la  nation  et 
unir  leurs  efforts  contre  la  domination  russe  ; 
aussi  la  différence  entre  tes  Polonais  slaves 
et  les  Polonais  israélites  est  aujourd'hui  très- 
tranchée,  malgré  la  disparition  des  anciens 
préjugés  qui  s'opposaient  à  la  fusion  des  juifs 
et  des  chrétiens. 

«  Le  peuple  polonais,  dit  Kromer,  a  le  teint 
clair,  les  cheveux  blonds;  il  est  d'une  belle 
stature  et  d'une  taille  moyenne  ;  la  bonté  et 
la  loyauté  se  peignent  sur  la  figure  des  deux 
sexes.  » 

«  Slaves  sans  mélange  de  sang  ouralien  et 
mongol,  les  Polonais,  dit  Schnitzler,  ont  fidè- 
lement conservé  le  type  de  leur  race.  Ils  sont 
généralement  robustes,  replets,  d'une  taille 
moyenne  et  souvent  d'une  belle  stature;  ils 
ont  le  teint  clair,  les  cheveux  châtains  ou 
blonds,  une  figure  noble  et  ouverte.  » 

«  Le  Polonais,  dit  M.  Spazier,  est  fantas- 
que, chevaleresque  et  aventureux,  plein  de  no- 
blesse et  de  franchise,  étranger  à  la  crainte  et 
facile  à  tromper.  Cependant  avec  ces  qualités 
il  devint  emporté,  colère,  ambitieux,  jaloux  d« 
ses  voisins  ;  mais  il  y  avait  tant  d'élévation 
dans  ses  sentiments,  il  était  si  soigneux  de  sa 
dignité,  en  respectant  celle  des  autres,  qu'il 
en  est  résulté  un  fait  unique  dans  l'histoire, 
savoir,  qu'aucune  véritable  guerre  civile,  au- 
cun massacre,  aucun  assassinat  dans  un  but 
politique  ou  religieux,  n'ont  souillé  l'histoire 
de  la  Pologne  jusquà  l'époque  où  la  con- 
duite de  la  Russie  porta  le  désespoir  dans 
l'âme  des  patriotes,  en  leur  faisant  craindre 
de  trouver  dans  leurs  propres  foyers  la  tra- 
hison dont  ils  étaient  victimes  par  les  intri- 
gues de  l'ennemi  extérieur;  et  pourtant  il  n'y 
a  eu  dans  les  quarante  dernières  années  que 
trois  journées  pendant  lesquelles  les  Polonais 
aient  combattu  des  Polonais,  et  chacun  de 
ces  trois  jours  compte  à  peine  trente  victimes, 
pendant  que  chez  les  peuples  les  plus  civilisés, 
dans  de  telles  circonstances,  on  les  compte 
par  milliers.  (Histoire  de  ta  révolution  de 
1830.). 

«  Comme  les  Russes,  dit  encore  Schnitaler, 
les  Polonais  furent  longtemps  agrestes  dans 
les  mœurs,  simples,  rudes,  ignorants,  adon- 
nés à  la  boisson  et  à  toutes  les  sensualités. 
Comme  eux,  ils  se  montrèrent  en  toute  occa- 
sion attachés  k  leur  pays,  à  leurs  traditions, 
sociables,  hospitaliers,  toujours  prêts  à  bra- 
ver les  dangers,  légers  et  glorieux.  Comme 
eux,  ils  ont  une  grande  souplesse  d'esprit- et 
de  corps,  autant  de  facilité  pour  l'imitation 
que  d'impuissance  à  créer  eux-mêmes,  une 
rare  finesse  d'intelligence,  le  talent  de  la  pa- 
role et  lo  don  des  langues.  Leur  noblesse  a 
de  bonne  heure  attiré  tous  les  regards.  Non 
moins  brave  que  la  noblesse  russe,  mais  plus 
chevaleresque,  elle  avait  en  honneur  le  culte 
dos  femmes,  que  les  Moscovites  reléguaient 
tristement  dans  le  gynécée;  la  prouesse  et  la 
courtoisie  donnaient  au  sentiment  de  la  force 
des  dehors  aimables.  » 

M.  Slowaczynski  répond  en  ces  termes  au 
reproche  si  souvent  adressé  aux  Polonais 
d'impuissance  à  créer  eux-mêmes  :  «  Vous 
voulez  qu'un  homme  nourri  par  tant  de  sou- 
venirs, Dercé  par  tant  d'espérances,  livré  à 
tant  d'illusions  pense  à  l'étude,  poursuive  un 
travail  avec  opiniâtreté,  quand  son  pays  est 
envahi  et  sa  gloire  mutilée  1  C'est  vouloir 
l'impossible!  Tant  qu'il  n'aura  pas  sa  patrie 
libre  et  indépendante,  il  ne  sera  apte  qu'à 
imiter.. .Assouvissez  sa  passion  de  nationalité, 
et  il  chercher»  d'autres  passions  ;  vous  ver- 
rez des  prodiges.  Walter  Scott  a  dit  :  «  Les 
»  Polonais  sont  les  Gascons  du  Nord;  mais  ils 
•  diffèrent  des  Gascons  de  la  Garonne  en  ce 
»  qu'ils  exagèrent  eu  action,  tandis  que  ceux- 
»  ci  ne  sont  prodigues  que  de  paroles.  • 

—  Mus,  et  Chorégr.  La  polonaise  (en  ita- 
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lien  polacca)  vient  de  Pologne,  comme  son 
nom  l'indique  suffisamment,  et  était  jadis  la 
danse  nationale  de  ce  pays.  La  musique  qui 
servait  à  exécuter  cette  danse  a  pris  chez 
nous  le  nom  de  polonaise,  et  pendant  un 
temps  on  peut  dire  qu'on  fut  véritablement 
inondé  de  polonaises  de  toutes  sortes,  vocales 
ou  instrumentales. 

L'air  de  la  polonaise,  mesuré  à  trois-qua- 
tre, était  d'un  mouvement  modéré,  et  son  ori- 
f  inalité  consistait  clans  un  rhythme,  non  pas 
oiteux,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  mais  irré- 
gulier et  que  l'on  obtenait  en  syncopant  dans 
la  partie  chantante  la  première  note  de  la 
mesure  avec  la  dernière  de  la  précédente, 
tandis  que  la  basse  seule  marquait  le  temps 
fort.  ■  Les  ritournelles  de  la  polonaise,  dit 
Castil-Blaze,  sont  du  plus  grand  éclat;  on  y 
emploie  ordinairement  tous  les  instruments  à 
vent  et  les  timbales;  c'est  un  morceau  dont 
l'exécution  demande  beaucoup  de  brillant  et 
de  légèreté.  » 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  polonaise 
jouissait  non-seulement  en  France,  mais  en- 
core en  Allemagne  et  en  Ratio,  d'une  vogue 
sans  pareille  et  qui  dura  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Malgré  son  caractère  relativement  grave, 
tempéré  du  reste  par  les  ornements  dont  on 
la  chargeait,  elle  prit  en  Italie  droit  de  cité 
dan3  l'opéra-bouffe,  où  d'ailleurs  on  en  accé- 
lérait souvent  le  mouvement.  Les  composi- 
teurs l'introduisirent  aussi  dans  l'opéra  sé- 
rieux, et  non  -  seulement  on  écrivait  des 
polonaises  détachées  pour  la  voix  ou  pour 
divers  instruments,  mais  bientôt  on  ne  sut 
plus  terminer  un  concerto  sans  la  polonaise 
d'usage. 

Tarchi  a  écrit  une  très-jolie  polonaise  ; 
«  On  dit  que  j'ai  de  grands  défauts,  •  dans 
son  opéra  intitulé  le  Trente  et  quarante,  don't 
Ségur  jeune  avait  fait  les  paroles;  celte 
de  Trento  :  Sento  che  son  vicino,  obtint  un 
énorme  succès  ;  Paër  en  composa  aussi  de 
charmantes.  Dans  le  genre  instrumental,  on 
doit  à  Chopin  un  grand  nombre  d'adorables 
polonaises  pour  le  piano,  et  Baillot,  Lai'ont, 
Habeneck,  Mayseder  en  ont  écrit  beaucoup 
pour  le  violon. 

POLONCEAU   (Antoine-Remi),  ingénieur 
français,  né  à  Reims  en  1778,  mort  à  Roche 
(Doubs)  en  1817.  Admis  à  l'Ecole  polytechni- 
que en  1797,  il  entra  en  1799  dans  le  corps 
des  ponts  et  chaussées,  fut  chargé,  peu  après, 
de  faire  des  études  relatives  a  Couverture  de 
routes  entre  la  France  et  l'Italie  et  devînt 
•  ingénieur  ordinaire  de   l'e  classe  en    1806. 
Vers  cette  époque,  Polonceau  reçut  la  mis- 
sion de  faire  transporter  au  sommet  du  mont 
Saint-Bernard  les  énormes  btocs  -de  marbre 
destinés  k  ériger  un  monument  k  la  mémoire 
du  général  Desaix  et  parvint,  par  des  moyens 
ingénieux,  k  surmonter  les  obstacles  de  cette 
difficile  et  périlleuse  ascension.  Après  avoir 
fait  exécuter  des  travaux  do  navigation  dans 
le  Pas-de-Calais,  il  alla,  sur  l'ordre  de  Napo- 
léon, diriger  les  travaux  de  la  route  de  Gre- 
noble en  Italie  par  le  mont  Geaèvre,  devint 
peu  après  ingénieur  en  chef  du  département 
du  Mont-Blanc  et  termina  la  route  du  mont 
Cenis.  Sous  la  Restauration,  il  remplit  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  département 
de  Seine-et-Oise,  devînt,  en  1830,  inspecteur 
divisionnaire,  membre  du  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées,  et  prit  sa  retraite  en  1840. 
On  doit  à  ce  savant  ingénieur  l'introduction 
en  France  du    procédé  d'empierrement  de 
Mac-Adam,   qu'il  perfectionna  par  l'emploi 
d'un  rouleau  de  compression,  un  système  de 
ponts  à  bascule  simplifié,  l'emploi  du  béton 
substitué  aux  pilotis  dans  les  constructions 
hydrauliques,  un  système  de  ponts  en  fonte 
d  après  lequel  il  construisit  le  beau  pont  du 
Carrousel  à  Paris  (1834).  Polonceau  fut  en 
outre  un  des  créateurs  de  l'institut  agricole 
de  Grignon  et  conçut  l'idée  de  la  première 
école  normale  primaire  supérieure,  qui  fut 
établie  à  Versailles  en  1831.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Notices  sur  les  chèvres  asia- 
tiques à  duaet  de  cachemire  (1824)  ;  Recher- 
ches et  travaux  sur  les  constructions  hydrau- 
liques et  l'emploi  du  béton  en  remplacement  du 
pilotis  (1829)  ;  Mémoire  sur  l' amélioration  des 
roules  et  chaussées  en  caitloulis  à  ta  Mac- 
Adam  (1834)  ;  Mémoire  sur  le  nouveau  système 
de  ponts  en  fonte  suivi  dans  ta  construction  du 
pont  du  Carrousel  (1839)  ;  De  l'aménagement 
des  eaux  en  agriculture  ou  Traité  pratique 
des  irrigations,  du  limonage  et  de  l'établisse- 
ment des  étangs  et  réservoirs  (1S46,  in- 12); 
Notes  sur  te  débordement  des  fleuves,  des  ri- 
vières (1847,  in-8°),  etc. 

POLONCEAU  (Jean-Bartbélemy-Camille), 
ingénieur  français,  ills  du  précèdent,  né  à 
Chambéry  en  1813,  mort  à  Viry-Chàtillon,  près 
de  Paris,  en  1S59.  Elève  de  l'École  centrale,  il 
en  sortit  hors  ligne  en  1833  et  fut  aussitôt  atta- 
ché par  Auguste  Perdonnet  à  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  Versailles,  riva  gauche. 
Par  la  suite,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
pour  visiter  les  usines  dans  lesquelles  se  fa- 
brique le  matériel  des  chemins  de  fer,  puis  il 
fut  successivement  directeur  de  l'exploitation 
du  chemin  de  fer  de  Versailles,  directeur  des 
chemins  d'Alsace  et,  après  1848,  directeur  du 
service  de  la  traction  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans. Polonceau  devint  en  outr^président  de 
la  Société  des  ingénieurs  civils,  membre  du 
jury  de  l'Exposition  universelle  de  1855  et  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  Cet  ingénieur 
a  rendu  de  grands  services  en  perfectionnant 
les  locomotives,  le  matériel  roulant,  et  en 
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améliorant  les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration. On  lui  doit  en  partie  les  plans  des 
rotondes  à  locomotives  et  l'invention  pour 
les  halles  rectangulaires  d'un  nouveau  sys- 
tème de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou 
en  fer  et  tirants  en  fer,  dont  l'application  est 
aujourd'hui  universelle.  Polonceau  a  pris  part 
a  la  rédaction  de  diverses  publications  scien- 
tifiques, notamment  au  Guide  du  mécanicien  et 
au  Portefeuille  de  ^ingénieur. 

POLONICK  s.  m.  (po-lo-nik).  Métrol.  Me- 
sure de  capacité  usitée  à  Trieste,  et  valant 
301H.367. 

POLONISME  s.  m.  (po-lo-ni-sme  —  rad.  Po- 
lonais). Sympathie  pour  la  cause  des  Polo- 
nais. 

POLOTSK,  en  latin  moderne Peltiscum,  villa 
de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gouvernement 
et  à  înkilom.  N.-O.  de  Vitebsk,  au  confluent 
de  la  Dvina  et  delà  Poiota;  18,000  hah.j  chef- 
lieu  de  district  et  siège  d'un  évèché  grec  de- 
puis 1793.  Ecole  militaire,  collège,  synago- 
gue, temple  protestant.  Tanneries.  Commerce 
de  lin  et  de  chanvre.  Cette  ville  est  située  en 
partie  sur  un  terrain  bas  et  en  partie  sur  un 
plateau;  elle  est  entourée  de  fortifications 
peu  importantes.  On  y  voit  un  château  fort 
en  mauvais  état,  construit  dans  le  xvi<=  siè- 
cle par  le  roi  de  Pologne,  Etienne  Bathori.  Le 
couvent  et  le  collège  des  Jésuites  sont  les 
édifices  les  plus  remarquables.  Le  Kremlin, 
bâti  par  Boris,  prince  de  Polotsk,  est  très- 
ancien  et  renferme  plusieurs  couvents.  Po- 
lotsk fut  la  capitale  d'une  principauté  indé- 
pendante jusqu'au  commencement  du  xiil*  siè- 
cle. En  1219  suivant  les  uns,  en  1235  suivant 
d'autres,  elle  fut  conquise  par  les  Lithuaniens. 
Elle  fit  partie  dès  lors  de  la  Lithuanie  et  fut 
réunie  avec  elle  h  la  Pologne  en  1386.  Les 
Moscovites  s'emparèrent  de  Polotskien  1563  ; 
elle  fut  reprise  parle  roi  de  Pologne  Etienne 
Bathori  en  1579.  En  1655,  les  Moscovites  pri- 
rent possession  de  nouveau  de  Polotsk  et  fu- 
rent obligés  de  la  restituer  presque  aussitôt  à 
la  Pologne.  Lors  du  premier  partage  de  la 
Pologne,  Polotsk  échut  k  la  Russie  (1772). 
Elle  fut  le  chef- lieu  d'un  gouvernement  jus- 
qu'en 1796.  Des  combats  acharnés  ont  eu  lieu 
dans  cette  ville  en  1812,  entre  les  Russes  et 
les  Français.  Ces  derniers  évacuèrent  Po- 
lotsk le  20  octobre,  après  avoir  soutenu  avec 
succès  pendant  six  jours  toutes  les  attaques 
de  l'année  russe. 

POLOWTSES,  nom  donné  aux  Comans  par 
les  chroniqueurs  russes.  V,  Comans. 

POLPODE  s.  f.  (pol-po-de  —  du  gr.  palu, 
beaucoup  ;  pous,  pied).  Bot.  Genre  de  sous- 
arbrisseaux,  de  la  famille  des  portulacées, 
type  de  la  tribu  des  poîpodées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

POLPQDB,  ÉE  adj.  (pol-po-dé  — du  rad. 
polpode).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  polpode. 

_ —  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  portula- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  polpode. 

POLPOGÉNIE  s.  f.  (pol-po-ié-nî  —  du  gr. 
polu,  beaucoup;  pôgon,  barbe).  Entom.  Syn. 

de  PTÉROLASIE. 

POLPOLTIN  s.  m.  (pol-pol-tain).  Métrol. 
Monnaie  d'argent  russe,  dont  la  valeur  varie 
de  0  fr.  96  à  1  fr. 

POLT  s.  m.  (polt).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité danoise,  valant  environ  l  litre. 

POLTAVA  ou  POLTOVA.  V.  Pultava. 

POLTEN  (SANKT-),  en  français  Saint-Hip- 
polyte,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
basse  Autriche,  ch.-i.  du  district  de  son  nom 
sur  la  Trasen  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
Lintz  à  Vienne,  k  78  kilom.  O.  de  Vienne; 
6,000  hab.  Evèché  suiFragant  de  Vienne,  sé- 
minaire. Filatures  de  coton,  papeterie;  fa- 
brication de  draps,  faïence;  forges,  brasse- 
ries. 

POLTORATZKY  (Serge),  bibliophile  russe, 
né  à  Moscou  en  1803.  Elève  de  l'école  mili- 
taire de  sa  ville  natale  (1820-1823),  il  devint, 
en  1823,  officier  d'état-major,  donna  sa  démis- 
sion en  1827  et  s'occupa  a  partir  de  ce  mo- 
ment d'industrie  et  surtout  de  travaux  litté- 
raires et  bibliographiques.  M.  Poltoratzky  a 
réuni  k  Ay  tchourino,  près  de  Kalouga,  une  pré- 
cieuse bibliothèque  contenant  des  ouvrages 
qui  concernent  la  littérature  russe  et  la  Rus- 
sie en  général,  dans  le  but  d'écrire  un  Dic- 
tionnaire bibliographique  de  tous  les  auteurs 
russes  :  il  est  conservateur  honoraire  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Outre  divers  opuscules,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'articles,  de  notices  littéraires  et  bi- 
bliographiques dans  divers  journaux  russes 
et  français,  notamment  dans  :  le  Fils  de  la 
patrie,  de  Gretch  (1823-1824),  les  Feuilles  lit- 
téraires, de  Bulgarine  ;  le  Télégraphe  de  Mos- 
cou, de  Polevoi  j  la  Jievue  encyclopédique,  la 
Bulletin  du  bibliophile  belge  (1847-1851);  l'A- 
thensum  français  (1854).  Enfin,  il  a  donné  de 
précieuses  indications  à  M.  Quérard  pour  ses 
Ecrivains  pseudonymes  et  les  Supercheries  dé- 
voilées, auxquels  il  a  collaboré. 

POLTRON,  ONNE  adj.  (pol-tron,  o-ne  — 
espagnol  poiiron^italien  pottrone.  L'étyinolo- 
gie  de  ce  mot  est  controversée;  quelques- 
uns  le  rattachent  au  latin  pollex  truncus, 
pouce  coupé,  parce  que  les  hommes  qui  vou-  : 
[aient  échapper  au  service  militaire,  sous  les  j 
.empereurs  romains,  se  coupaient  un  pouce;  | 
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«  mais  le  mot_  français,  dit  M.  Littré,  qui  ne 
commence  à  être  usité  que  dans  le  xvio  siè- 
cle, est  d'origine  italienne,  et  l'italien  pol- 
trone  ne  peut,  d'après  la  forme,  venir  àepol- 
lex  truncus.  A  la  vérité,  on  a  fait  valoir  que  le 
faucon  poltron  est  en  effet  un  oiseau  k  qui  on 
a  coupé  les  ongles  des  doigts  de  derrière; 
mai»  il  est  possible  que  l'oiseau,  devenu  lâche 
après  cette  mutilation,  ait  été  dès  lors  dit 
poltron  à  cause  de  sa  lâcheté,  non  de  sa  mu- 
tilation. »  Ménage  a  tiré  ce  mot  de  l'italien 
poltrucchio,  poltracchio ,  poledro,  puledro, 
poltro,  ancien  français  poutre,  jeune  jument, 
oui  vient  du  latin  pullus,  poulain.  Il  vaut  peut- 
être  mieux  rapporter  l'italien  poltrone  au  ger- 
manique :  ancien  haut  allemand  polslar,  bols- 
tar,  allemand  polster,  lit,  coussin;  suédois  et 
anglais  bolster,  chevet,  traversin,.  L'italien 
pottrone  et  le  français  poltron  seraient  ainsi 
proprement  celui  qui  garde  le  lit,  celui  qui 
aime  ses  aises,  le  paresseux,  le  lâche).  Sujet 
à  la  peur,  dépourvu  de  courage  :  Homme  pol- 
tron. Femme  ^-«-poltronne.  Les  hommes 
sont  presque  tous  paresseux  et  poltrons. 
(Volt.)  Inhabile,  le  pouvoir  est  poltron  ;  pol- 
tron, il  est  violent.  (Ouizot.) 

0  médiocrité,  celui  qui  pour  tout  bien 
T'apporte  a  ce  tripot  dégoûtant  de  la  vie 

Est  bien  poltron  au  jeu  s'il  ne  dit  :  Tout  ou  rien. 
A.  de  Musset. 
Mon  fils  le  baron, 
Quoique  un  peu  poltron. 
Veut  avoir  la  croix  : 
Il  en  aura  trois. 

BÉS.ANOER. 

—  Fauconn.  Oiseau  poltron,  Oiseau  que 

1  on  ne  peut  parvenir  à  dresser,  ou  celui  à 
qui  l'on  a  coupé  les  ongles  de  derrière. 

—  Substantiv.  Personne  poltronne  :  Un 
grand  poltron.  Vous  êtes  une  poltronne. 
Sois  persuadé  qu'il  g  a  à  l'armée  autant  de 
poltrons  que  de  braves.  (Campistron.)  Cicé- 
ron  était  l'unique  poltron  capable  de  grandes 
choses.  (Christine  de  Suède.)  Les  poltrons 
chantent  pour  déguiser  leur  peur.  (Chamf.)  Je 
sais  plus  d'un  poltron  qui  ne  craint  rien  au 
sortir  de  table.  (E.  About.)  L'amour  donne  du 
cœur  aux  poltrons  et  de  l'esprit  aux  sots. 
(Toussenel.)  On  caractère  faible  jeté  dans  le 
monde  est  comme  un  poltron  jeté  sur  un  champ 
de  bataille.  (De  Gérando.)£es  poltrons  fuient 
le  danger,  le  danger  fuit  devant  les  braves. 
(A.  d'Houdetot.)  Un  poltron  est  souvent  ef- 
frayé de  son  courage.  (A.  d'Houdetot.)  La  né- 
cessité et  l'habitude  aguerrissent  quelquefois 
un  poltron.  (Lateua.) 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie  ; 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

Th.  Corneillb. 
Il  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

La  Fontaine. 

—  Pèche.  Crabe  prêt  à  quitter  son  test,  et 
dont  on  fait  des  appâts. 

—  Syn.     Poltrou ,     couard  ,     Ideho  ,     etc. 

V.  COUARD. 

POLTRONNEMENT  adv.  (pol-tro-ne-man 
—  rad.  poltron).  En  poltron  ;  Se  cacher  pol- 

TRONNEMENT. 

POLTRONNERIE  s.  f.  (pol-tro-ne-ri  —  rad. 
poltron).  Manque  de  courage,  lâcheté  :  Sa 
poltronnerie  le  fait  mépriser.  (Acad.)  Il  n'y 
a.  ici  que  poltronnerie,  flatterie,  vanité  et 
mensonge.  (Gui  Patin.) 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaquent  nos  bras. 

Molière. 

—  Action  de  poltron  :  Ne  cédez  donc  pas, 
ce  serait  une  poltronnerie. 

POLTROT  DE  MÉBÉ  (Jean),  assassin  du 
duc  de  Guise,  né  au  château  de  Méré,  dans  la 
paroisse  de  Bouex,  en  Angoumois,  vers  1522, 
exécuté  à  Paris  en  1563.  Le  baron  d'Aube- 
terre,  dont  il  était'  page,  l'emmena  avec  lui 
en  Espagne.  Là,  Poltrot  apprit  à  parler  l'es- 
pagnol avec  autant  de  facilité  que  les  habi- 
tants de  la  Péninsule  et  joua  le  rôle  d'espion 
pendant  ht  guerre.  Par  la  suite,  il  adopta  la 
religion  réformée  et  fut  attaché  à  la  per- 
sonne de  Soubise,  alors  gouverneur  de  Lyon 
pour  le  parti  protestant.  Témoin  de  la  haine 
manifestée  par  les  protestants  contre  lé  duc 
de_  Guise,  leur  implacable  ennemi,  exalté  par 
les  discours  des  ministres  huguenots,  Poltrot 
de  Méré  forma  le  projet  d'assassiner  le  duc 
et  en  fit  part  à  Soubise,  qui  l'adressa  k  Coli- 
gny  ;  c'est,  du  moins,  ce  qu'il  affirma  lors  de 
son  jugement.  Coligny  fui  donna  1Q0  écus 
pour  acheter  un  cheval,  Poltrot  se  rendit 
alors  devant  Orléans,  dont  Guise  faisait  le 
siège,  et  se  fit  présenter  au  duc  par  un  de  ses 
anciens  amis.  Il  déclara  qu'il  voulait  abjurer 
le  protestantisme  et  servir  dans  l'armée  ca- 
tholique ,  à  laquelle  il  pouvait  rendre  de 
grands  services  grâce  aux  intelligences  qu'il 
avait  dans  la  ville.  Guise  accueillit  ses  offres 
avec  empressement  et  lui  donna  quelque  ar- 
gent pour  pourvoir  k  ses  besoins.  Poltrot  at- 
tendit, sans  que  personne  le  soupçonnât,  une 
occasion  favorable  pour  accomplir  son  des- 
sein. Un  soir,  le  duc  de  Guise  se  rendait  à 
son  habitation  en  compagnie  de  Rostaing, 
lorsque  Poltrot,  caché  derrière  une  haie,  lui 
tira,  presque  à  bout  portant,  un  coup  de  pis- 
tolet. Mortellement  blessé,  Guise  expira  deux 
jours  plus  tard.  Poltrot  n'eut  pas  le  temps  de 
luir.  Arrêté  le  lendemain,  il  subit  un  interro- 
gatoire, déclara  qu'il  avait  plusieurs  compli- 
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ces,  notamment  Théodore  de  Bèze  et  Coligny. 
Dans  les  interrogatoires  qui  suivirent,  il  mo- 
difia ses  premières  allégations,  de  sorte  qu'il 
devint  difficile  de  démêler  la  vérité.  Toute- 
fois, Coligny  fut  désigné  par  l'opinion  publi- 
que comme  ayant  été  le  complice  de  Poltrot, 
et  ce  fut  en  vain  qu'il  protesta  contre  les  al- 
légations de  l'assassin.  Le  parlement  con- 
damna Poltrot  h  être  déchiré  avec  des  tenail- 
les ardentes,  tiré  k  quatre  chevaux  et  écar- 
telé,  et  cet  horrible  arrêt  fut  exécuté  en  1563. 
Les  protestants  inscrivirent  son  nom  dans  le 
catalogue  de  leurs  martyrs  et  l'exaltèrent 
dans  des  pièces  devers  ou  ils  représentèrent 
Poltrot  comme  s'étant  sacrifié  pour  le  salut 
de  la  religion  réformée.  De  tout  temps,  les 
fanatiques  religieux  ont  trouvé  dans  leur 
parti  d'ardents  apologistes  ;  mais,  aux  yeux 
du  philosophe,  comme  aux  yeux  de  l'histoire, 
Poltrot  de  Méré  n'est  qu'un  assassin. 

POLTYS  s.  m.  (pol-tiss).  Arachn.  Genre 
d'aranéides,  dont  l'espèce  type  vit  k  Singa- 
pore. 

POLOS,  philosophe  grec,  né  à  Agrigenta; 
il  vivait  vers  400  avant  notre  ère.  Il  eut 
pour  maître  le  célèbre  Gorgias  et  s'attacha  a 
la  secte  des  sophistes.  Platon,  dans  son  dia- 
logue intitulé  Gorgias  ou  De  la.  rhétorique, 
met  Polus  aux  prises  avec  Socrate.  Il  avait 
composé  sur  la  rhétorique  un  ouvrage  qui  ne 
nous  est  point  parvenu. 

POLUS  ou  POLE  (Matthieu),  théologien  an- 
glais, né  à  Londres  vers  1640,  mort  en  1CS5. 
Il  consacra  sa  vie  à  l'étude  des  textes  sacrés. 
On  lui  doit  :  Synopsis  criticorum,  aliorumque 
sanctm  Scriplurx  interpretum  (Londres,  1669- 
1680,  9  vol.  in-fol.),  ouvrage  précieux,  plu- 
sieurs fois  réédité,  dans  lequel  il  a  fondu  les 
observations  des  plus  habiles  philologues  sur 
les  livres  de  l'Ancien  et  dit  Nouveau  Testa- 
ment; Commentaires  sur  la  Bible  (Londres, 
1683-1685,  2  vol.  in-fol.),  extrait  de  l'ouvrage 
précédent. 

POLUS  (Reginald),  célèbre  prélat  anglais. 
V.  Polk. 

POLVEREL  (Etienne),  célèbre  commissaire 
de  ta  Convention,  né  dans  le  Béarn,  mort  en 
1795.  Il  était  avocat  dans  le  Béarn  au  com- 
mencement de  la  Révolution.  En  ayant  em- 
brassé les  principes  avec  chaleur,  il  fut  chargé 
par  les  états  de  Navarre  de  demander  à 
l'Assemblée  nationale  la  réunion  de  leur  pays 
à  la  France.  Lorsqu'il  eut  accompli  sa  mis- 
sion, il  resta  à  Paris,  se  fit  affilier  au  club 
des  Jacobins  et  fnt  élu,  en  1791,  accusateur 
public  du  1er  arrondissement  de  Paris.  En 
1792,  la  Convention  l'envoya,  avec  Santho- 
nax,  k  Saint-Domingue  pour  y  faire  exécuter 
les  lois  sur  l'affranchissement  des  noirs.  Mu- 
nis de  pouv.oirs  illimités,  ils  remplirent  avec 
énergie  la  mission  humanitaire  qui  leur  était 
confiée;  mais,  accusés  d'arbitraire  par  les 
blancs,  qu'ils  accusaient,  de  leur  côté,  d'avoir 
voulu  livrer  la  colonie  aux  Anglais,  ils  furent 
rappelés  et  décrétés  d'accusation  (16  juillet 
1793)  comme  étant  des  contre-révolutionnai- 
res dirigés  par  Brissot.  Polverel  n'arriva  à 
Paris  avec  son  collègue  qu'après  le  9  ther- 
midor. Mis  presque  aussitôt  en  liberté,  il  de- 
vint peu  après  1  objet  d'attaques  encore  plus 
acharnées  de  la  part  des  colons,  qui  le  dénon- 
cèrent de  nouveau  à  la  Convention  ainsi 
qu'aux  Jacobins.  La  Convention,  ne  sachant 
que  résoudre,  décida  qu'elle  entendrait  con- 
tradictoirement  Polverel,  Ssintbonax  et  leurs 
accusateurs.  Une  commission  fut  chargée 
d'instruire  ce  procès.  Mais  Polverel,  dont  la 
santé  était  depuis  longtemps  atteinte,  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  et  l'instruction  fut 
abandonnée  Sa  bonne  foi  et  sa  probité  ne 
sauraient  être  mises  en  doute  :  il  ne  laissa 
pas  en  mourant  de  quoi  satisfaire  ses  créan- 
ciers. Polverel  avait  publié  :  Tableau  de  la 
constitution  du  royaume  de  Navarre  et  de  ses 
rapports  avec  la  France  (Paris,  1789,  in-S°), 
ainsi  que  des  brochures  du  plus  grand  intérêt 
sur  sa  mission  à  Saint-Domingue. 

POLVERIJI,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et"  district  d'Ancône,  mandement 
d'Osimo;  2,044  hab, 

POLY,  préfixe  qui  signifie  nombreux,  beau- 
coup, et  qui  vient  du  grec  polus,  même  sens, 
le  même  quo  pteos,  plein,  latin  plenus,  plein, 
slave  plunu,  lithuanien  pilnas ;  gothique  fUut 
beaucoup,  fulls,  plein,  ancien  allemand  fol; 
armoricain  pul,  abondant,  s&n$irhpulu,puru, 
pitra,  beaucoup,  prâna,  puma,  plein,  toutes 
formes  dérivées  de  la  grande  racine  sanscrite 
par,*pri,  pur,  emplir,  forme  secondaire  pul, 
grec  plêo,  piplémi,  mémo  sens,  lutin  pleo, 
gothique  fultian,  allemand  fûlten,  anglais  to 
fill,  lithuanien  pillu ,  russe  polniu  armori- 
cain pula,  abonder,  etc. 

POLYACANTHE  adj.  (po-li-a-kan-te  —du 
prèf.  poly,  et  du  gr.  acantha,  épine).  Bot.  Qui 
est  garni  de  nombreuses,épines. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res hétéroptèros,  de  la  famille  des  lygéens, 
tribu  des  iygéides,  dont  l'espèce  typenabite 
la  France. 

—  Bot.  Nom  de  l'onopordon,  chez  les  au- 
teurs anciens. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  polyacanlhes  sont 
caractérisés  par  un  museau  obtus  et  court  ; 
des  mâchoires  armées  de  dents  en  velours; 
l'opercule  non  dentelé;  le  corps  comprimé, 
entièrement  couvert  de  larges  écailles;  les 
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nageoires  dorsale  et  anale  munies  d'un  grand 
nombre  de  rayons  épineux;  les  ventru' es  à 
cinq  rayons  mous.  Outre  leurs  branchies  or- 
dinaires, ils  ont  encore  des  branchies  surnu- 
méraires, destinées  k  retenir  l'eau  en  réserve; 
aussi  ces  poissons  peuvent-ils,  comme  les 
anabas  et  les  genres  voisins,  se  rendre  & 
terre  et  y  ramper  à  une  distance  assez  grande 
des  ruisseaux  et  des  étangs,  où  ils  font  leur 
séjour  ordinaire.  Le  polyacanthe  de  Hasselt 
est  d'un  brun  violacé  ou  verdâtre  en  dessus, 
plus  clair  et  jaunâtre  sur  les  flancs  et  en 
dessous.  On  peut  citer  encore  les  polyacan- 
lhes de  ta  Chine  et  d'Arian-Coupang, 

POLYACANTHQCÈPHALE  adj.  (po-li-a- 
kan-to-sé-fa-le  —  du  préf,  poly,  et  du  gr. 
acantha,  épine,  hephalê,  tête).  Zool.  Qui  a  la 
tête  armée  d'un  grand  nombre  d'épines. 

FOLYACHYRE  s.  m.  (po-li-a-kï-ra  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  achuron,  paille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  nassauviées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  au  Chili. 

POLYACIDE  adj.  (po-li-a-si-de  —  du  préf. 
poly,  et  de  acide).  Chim.  Se  dit  des  bases 
dont  une  molécule  sature  plusieurs  molécules 
d'acide. 

POLYACOUSTIQUE  adj.  (po-li-a-kou-sti-ke 
■—du  préf.  poly,  et  du  gr.  akouâ,  j'entends). 
Physiq.  Qui  multiplie  les  sons,  n  Peu  usité. 

POLYACTIDE  s.  f.  (po-li-a-kti-de  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  aktis,  rayon,  idea, 
forme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astérées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Mexi- 
que. 

POLYACTIE  s.  f.  (po-li-a-IU!  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  aktis,  rayon).  Bot.  Syn.  de 

PELARGON1ER. 

POLYADELPHE  adj.  (po-li-a-dèl-fe  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  adelp/ws,  frère).  Bot.  Se 
dit  des  étamines  qui  sont  soudées  en  plusieurs 
corps  par  leurs  filets,  et,  par  extension,  des 
fleurs  ou  des  plantes  qui  les  portent. 

POLYADELPHIE  s.  f.  (po-li-a-dèl-fi  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  adelphos,  frère).  Bot. 
Dix-huitième  classe  du  système  sexuel  de 
Linné,  comprenant  les  pl'untes  qui  ont  des 
étamines  nombreuses  soudées  en  plusieurs 
corps  par  leurs  filets,  telles  que  l'oranger,  le 
millepertuis,  etc. 

POLYADELPHITE  a.  f,  (po-li-a-dèl-fi-te  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  adelphos,  frère,  sem- 
blable). Miner.  Minéral  jaune  verditre,  en 
grains  ronds,  translucides,  un  peu  lamelleux 
et  d'un  éclat  résineux.  C'est  un  silicate  mul- 
tiple de  chaux,  d'alumine,  de  magnésie,  de 
fer  et  de  manganèse.  On  le  trouve  dans  le 
New-Jersey,  aux  Etats-Unis. 

POLYABÊNE  adj.  (po-li-a-dè-ne  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  adên,  adenos,  glande).  Bot. 
Qui  porte  des  glandes  nombreuses. 

POLYADÉNIE  s.  f.  (po-H-a-dé-nl  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  adên,  glande).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  laurinées, 
tribu  des  tétranthérées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde.  Il  Syn.  de 
tamarix,  autre  genre  de  végétaux. 

POLYALDE  s.  f.  (po-li-al-de  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  aldêo,  je  fais  croître).  Physiq. 
Sorte  de  lunette,  qui  permet  de  varier  le 
grossissement  dans  de  certaines  limites. 

POLYALTHIE  s.  f.  {po-li-al-tt  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  althéo,  je  guéris).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  anonacées, 
tribu  des  xylopiées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  surtout  dans  1  Asie  tro- 
picale. 

POLYAMATYPE  adj.  (po-li-a-ma-ti-pe  — 
du  préf.  poly,  du  gr.  ama,  ensemble,  et  de 
type).  Typogr.  Se  dit  d'un  système  par  lequel 
on  obtient  ù  un  seul  coup  un  grand*nombre 
de  caractères  d'imprimerie  :  Fonderie  polya- 

MATYPE. 

POLYAMATYPE,  ÉE  (po-li-a-ma-ti-pé) 
part,  passé  du  v.  Polyamatyper-:  Caractères 

POLYAMATYPKS. 

POLYAMATYPER  v.  a.  ou  tr.  (po-li-a-ma- 
ti-pé  —  rad.  polyamutype).  Fondre  par  les 
procédés  polyamutypes  :  Polyamatypkr  des 
caractères. 

POLYAMATYPIE  s.  f,  (po-li-a-ma-ti-pl  — 
nxà.polyamatype).  Typogr,  Procédé  au  moyen 
duquel  on  fond  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  caractères. 

—  Encycl.  L'art  du  fondeur  en  caractères 
est. resté  bien  longtemps  stationnaire,  et, 
jusqu'à  notre  époque,  on  a  vu  l'ouvrier  fon- 
deur, debout  devant  son  creuset  et  tenant 
son  moule  k  la  main,  puiser  le  métal  en  fusion 
avec  une  petite  cuiller  et  couler  la  lettre  par 
l'ouverture  du  jet.  La  machine  mécanique  k 
fondre  est  venue  améliorer  un  peu  cette  fa-  ' 
brication  et  permettre  un  rendement  plus 
considérable,  20,000  lettres  par  jour  au  lieu 
de  2,500.  Mais  l'amélioration  la  plus  considé- 
rable est,  sans  contredit,  celle  qu'apporta  la 
découverte  de  M.  Henri  Didot  et  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  polyamatypie,  c'est-à-dire 
l'art  de  fondre  une  certaine  quantité  de  let- 
tres à  la  fois.  ■  M.  Henri  Didot,  écrit  M.  H. 
Fournier,  sentit  de  bonne  heure  tous  les  vi- 
ces du  procédé  en  usage  jusque-là  dans  la 
fonderie,  et  il  se  livra  à  des  recherches  ten- 
dant à  le  perfectionner.  Ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  typographique  furent  mar- 
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qués  par  l'invention  d'un  moule  à  refouloir, 
'qui  fondait  une  k  une,  comme  l'ancien  moule, 
les  lettres  de  deux  points  et  les  grosses  de 
fonte,  sans  employer  la  ponee  ni  le  clichagc, 
mais  qui  ne  pouvait  s'appliquer  à  la  fonte  des 
petits  caractères.  Les  lettres  fondues  de  cette 
manière  offraient  toute  la  vivacité  du  poin- 
çon. Cet  habile  typographe  comprit  qu'il  ob- 
tiendrait un  résultat  beaucoup  plus  imper* 
tant  s'il  parvenait  à  appliquer  son  procédé  à 
la  fonte  de  tous  les  caractères  employés  dans 
l'imprimerie.  »  —  •  Le  problème  à  résoudre, 
dit,  de  son  côté,  M.  Audouin  de  Géronval 
dans  son  Manuel  de  l'imprimeur,  était  de 
multiplier  les  produits  sans  nuire  à  leur  per- 
fection. Après  dix  ans  de  recherches,  en 
1815,  M.  Henri  Didot  vit  ses  efforts  couron- 
nés du  plus  brillant  succès.  Non  content  de 
fondre  d'un  seul  jet  jusqu'à  J60  lettres  du 
caractère  nonpareille ,  il  appliqua  son  pro- 
cédé à  la  fonte  d'un  caractère  microscopique 
qui  a  servi  à  l'impression  des  Maximes  de 
La  Rochefoucauld  et  des  Œuvres  d'Horace, 
deux  chefs-d'œuvre  de  typographie.  »  Voici, 
d'après  le  Manuel  Roret,  les  avantages  que 
présente  la  fonderie  polyamatype  :  1°  promp- 
titude dans  l'exécution  des  commandes  ; 
2»  identité  parfaite  des  assortiments,  tes  fon- 
tes s'exécutant  par  un  moyen  mécanique; 
3"  diminution  notable  dans  les  prix;  4»  faci- 
lité de  fondre  avec  la  matière  la  plus  dure  et 
sans  autre  augmentation  que  celle  qu'occa- 
sionne la  différence  de  prix  des  métaux.  Les 
faibles  inconvénients  que  l'on  a  reprochés  à 
la  polyamatypie  n'enlèvent  rien  à  son  mérite 
réel  et  sont  amplement  compensés  par  ses 
nombreux  avantages.   •-• 

POLYANCISTRE  s.  m.  (po-Ii-an-si-stre  -r 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  agkisiron,  crochet). 
Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères  sau- 
teurs, de  la  famille  des  locustiens,  dont  l'es- 
pèce type  vit  aux  Antilles. 

POLYANDRE  adj.  (po-li-an-dre  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  anêr,  homme).  Se  dit  d'une 
femme  qui  a  plusieurs  maris, 

—  Bot.  Qui  a  des  étamines  nombreuses, 
insérées  sur  le  réceptacle  ou  hypogynes. 

POLYANDRIE  s.  f.  (po-li-an-drJ  —  rad. 
polyandre).  Etat  d'une  femme  qui  est  mariée 
à  plusieurs  hommes  :  La  polyandrie  est  éta- 
blie au  Thibet,  au  Boutan  et  dans  quelques 
classes  de  la  population  malabare.  (Compl.  de 
l'Acad.) 

—  Bot.  Treizième  classe  du  système  sexuel 
de  Linné,  comprenant  les  plantes  qui  ont  des 
étamines  nombreuses  et  hypogynes  ou  insé- 
rées sur  le  réceptacle. 

—  Encycl.  La  polyandrie  n'existe  à  l'état 
d'institution  que  dans  certaines  parties  des 
provinces  du  nord  de  l'Inde,  les  vallées  du 
bas  Himalaya,  le  Doon  et  les  cantons  mon- 
tagneux qui  s'y  rattachent.  Elle  est,  cepen- 
dant, fa  loi  fondamentale  des  Naïrs,  tribu  ou 
caste  indoue  répandue  dans  les  environs  du 
Travancore  et  sur  la  côte  de  Malabar  ;  mais 
c'est  là  un  fait  exceptionnel  dans  les  popula- 
tions du  Sud.  V.  Naïb. 

L'origine  de  la  polyandrie,  dans  les  vallées 
du  Doon,  est  rattachée  à  une  fable,  dans  le 
Mahabharatâ.  Le  roi  de  Bronâ  donne  un  jour, 
dans  une  fête,  une  joute  à  l'arc  en  offrant  au 
plus  habile  archer  un  prix  inconnu  de  tous. 
Cinq  frères,  les  cinq  princes  Pandava,  con- 
viennent entre  eux  de  se  partager  le  prix  si 
l'un  d'eux  est  vainqueur.  L'aîné  des  princes, 
Arjun,  remporte  la  victoire  et  reçoit,  pour 
prix  de  la  lutte,  la  fille  du  roi,  la  belle  Dran- 
padi  ;  en  vertu  du  traité  consenti  par  Arjun, 
il  fallut  que  celui-ci  la  partageât  avec  ses 
frères,  et  elle  eut  cinq  maris  au  lieu  d'un.  Ar- 
jun, sa  femme  et  les  quatre  autres  époux  do 
la  princesse  habitèrent  pendant  quelques  an- 
nées, suivant  cette  légende,  le  fort  de  Bai- 
rath,  dont  on  voit  encore  les  restes,  ou  plu- 
tôt ceux  d'une  construction  des  Ghoorkns, 
sur  une  colline  située  à  l'extrémité  N.-O.  du 
Doon.  Presque  universel  dans  les  vallées  de 
Jounsar  et  de  Bawur,  cantons  montagneux 
qui  se  rattachent  au  Doon,  le  système  de  la 
polyandrie  parait  inconnu  dans  les  collines 
de  Gurhwal  et  de  Kumaon  à  Î'E.,  ou  dans 
celles  de  la  surintendance  de  Simla  à  l'O. 
Dans  le  canton  de  Jounsar,  quand  le  frère 
aîné  se  marie,  la  femme  est  également  l'é- 
pouse des  frères  de  son  mari,  mais  les  en- 
fants passent  pour  appartenir  au  frère  aîné. 
Quand  il  y  a  une  grande  différence  entre  le3 
âges  des  frères  d'une  même  famille,  par 
exemple  quand  le3  frères  sont  au  nombre  de 
six,  les  aînés  peuvent  être  hommes  déjà,  tan- 
dis que  les  plus  jeunes  ne  sont  que  des  en- 
fants; les  trois  plus  âgés  alors  épousent  une 
femme  et  les  trois  plus  jeunes,  une  fois  en 
âge  de  se  marier,  en  épousent  une  autre,  mais 
les  deux  épouses  sont  considérées  également 
comme  femmes  de  tous  les  six  frères  ensera- 
'    ble. 

L'uiyiimlrion,  monument  de  l'âge  héroï- 
que, en  Grèce,  d'un  caractère  égyptien. 
C'est  une  pyramide  de  construction  cyclo- 

{iéenne,  qui  fut  érigée  pour  servir  de  tom- 
jeau  commun  aux  guerriers  tombés  daus  la 
guerre  civile  entre  Prcetus  et  Acrisius. 

POLYANDRIQUE  adj.  (po-li-an-dri-ke  — 
rad.  polyandrie),  tëot.  Qui  appartient  à  la 
polyandrie. 

POLYANHÉMIE  s.  f.  (po-lî-a-né-mt  —  du 
préf.  poly,  et  de  anhêmie).  Pathol.  Diminu- 
tion générale  du  sang. 
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POLYANTHE  adj.  (po-li-an-te  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  porte 
un  grand  nombre  de  fleurs,  il  On  dit  aussi  po- 

LYANTHÉME  et  MTJLTIFLORB. 

POLYANTHÊME  adj.  (po-li-an-tè-me  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  anthëma,  floraison). 
Bot.  Syn.  de  polyanthb. 

pOLYANTHÈre  adj.  (po-li-an-tè-re  —  du 
préf.  poly,  et  de  anthère).  Bot.  Qui  a  beau- 
coup d'anthères,  d'étamines. 

POLYANTHÉRIX  s.  m.  (po-li-an-té-rikss 
—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  antherix,  épi).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  hordéacées  ou  triticées,  formé 
aux  dépens  de3  segilops,  et  dont  l'espèce  type 
croit  dans  l'Amérique  du  Nord, 

FOLYANTHROPIE  s.  f.  (po-li-an-tro-pl  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  anthràpos,  homme). 
Système  amhropologiquequi  fait  procéder  le 
genre  humain  de  plusieurs  races  originaire- 
ment distinctes. 

POLYARCH1E  s.  f.  (po-li-ar-cht  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  arche,  commandement).  Hist. 
Gouvernement  de  plusieurs. 

POLYARCHIQUE  adj.  (po-li-ar-chi-ke  — 
rad.  polyarchie).  Hist.  Qui  appartient  à  lapo- 
lyarchie  :  Gouvernement  polyaRCHIqok. 

POLYARTHRE  s.  m.  (po-li-ar-tre  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  arthron,  article).  Infus. 
Genre  d'infusoiressystolidesou  rotateurs,  de 
la  famille  des  euchlanidotes.  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces.    . 

POLY  ARTHRON  s.  m.  (po-li-ar-tron  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  arthron,  article).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prio- 
niens,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
l'Egypte  et  le  Sénégal. 

POLYARTICULAIRE  adj.  (po-H-ar-ti-ku- 
lè-re  — du  préf.  poly,  et  de  articulaire},  Pa- 
thol. Qui  affecte  plusieurs  articulations  : 
Rhumatisme  polyarticulaire. 

POLYASPISTE  adj.  (po-li-a-spi-ste  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  aspis,  bouelier),  Erpét. 
Se  dit  d'un  serpent  qui  est  couvert  de  pla- 
ques nombreuses. 

POLYBAPHIB  s.  f.  (po-li-ba-fî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  baphé,  couleur).  Hist.  nat. 
État  d'un  corps  qui  offre  plusieurs  couleurs. 

POLYBASIQOE  adj.  (po-li-ba-zi-ke  —  du 
préf.  poly,  et  de  basique).  Chim.  Se  dit  des 
acides  qui  renferment  plusieurs  molécules 
d'eau  basique,  c'est-à-dire  susceptible  d'être 
remplacée  par  une  molécule  de  base, 

POLYBASITE  s.  f.  (po-li-ba-zi-te  —  du 
préf.  poly,  et  de  base).  Miner.  Argent  sulfura 
qui  contient  un  grand  nombre  d  autres  mé- 
taux, et  qu'on  trouve  au  Mexique. 

—  Encycl.  On  range  sous  ce  nom  divers 
composés  contenant  principalement  les  sul- 
fures d'argent,  d'arsenic  et  d'antimoine,  en 
proportions  diverses,  avec  quelques  autres  sul- 
fures métalliques.  Tous  ces  corps  sont  ana- 
logues à  l'argent  rouge  par  leurs  coractères 
extérieurs,  le  genre  d^clat  et  la  coloration; 
mais  ils  sont  plus  opaques  et  n'ont  pas  la 
même  forme  cristalline;  ce  sont  des  prismes 
droits  rhomboïdaux,  qui  donnent  une  pous- 
sière brune. 

POLYBE,  roi  de  Gorinthe,  qui  éleva  (Edipe. 
11  Roi  de  Sicyone,  fils  de  Mereure  et  de 
Chthonophile.  Il  Fils  de  Mercure  et  d'Eubée. 

POLYBE  DE  COS,  médecin  grec,  disciple 
et  gendre  d'Hippocrate.  Il  vivait  dans  le- 
vo  siècle  av.  J.-C.  On  lui  attribue  plusieurs 
truites  réunis  avec  ceux  de  son  maître  et  qui 
ont  pour  titre  :  Sur  la  nature  de  l'homme, 
Sur  ta  nature  des  enfants,  Sur  l'hygiène,  Sur 
les  affections,  Sur  les  accouchements.  Ce  fut 
lui  qui  fonda,  avec  Thessale  et  Dracon,  ses 
beaux-frères,  l'école  dogmatique  en  méde- 
cine. 

POLYBE,  célèbre  historien  grec,  fils  de 
Lycortas,  le  ehef  de  la  ligue  achéenne  après 
Philopoamen,  né  à  Mégalopolis  (Arcadie)  vers 
206  av.  J.-C,  mort  dans  la  même  ville  vers 
128.  Il  frit  formé  par  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  Philopœmen,  et  Plutarque  nous  ap- 
prend qu'aux  funérailles  de  ce  grand  homme 
il  porta  l'urne  qui  renfermait  ses  cendres. 
Peu  de  temps  après,  vers  181,  il  fit  partie 
d'une  députatiou  envoyée  par  les  Achéens 
au  roi  d'Egypte,  Ptoléinèe  Epiphane,  pour 
le  remercier  des  secours  qu'il  avait  accordés 
à  la  ligue;  mais  la  mort  de  ce  roi  surprit 
l'ambassade  au  moment  où  elle  allait  quitter 
l'Acbaïe.  Au  moment  où  éclata  la  guerre  en- 
tre Persée  et  les  Romains,  il  so  prononça 
pour  la  neutralité;  mais,  ses  concitoyens 
ayant  embrassé  la  cause  de  Rome,  il  com- 
manda un  corps  de  cavalerie  achéenne  en- 
voyé au  secours  des  Romains.  Néanmoins, 
son  patriotisme  portait  ombrage  aux  agents 
que  l'ambition  romaine  entretenait  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Grèce.  Aussi,  après  la 
victoire  de  Paul-Emile  sur  Persée  et  au  mo- 
ment où  le  consul  dévastait  la  Macédoine  et 
l'Epire ,  ces  agents  dénoncèrent  Polybe 
comme  un  ennemi  de  Rome.  Il  fut  déporté 
en  Italie  avec  mille  de  ses  concitoyens,  La 
faveur  d'une  famille  amie  des  Grecs,  les  Soi- 
pions,  lui  valut  de  pouvoir  résider  à  Rome 
pendant  que  les  autres  exilés  étaient  disper- 
sés dans  les  villes  d'Italie.  Il  y  demeura  seize 
ans,  fut  le  précepteur  de  Scipiou  Erailien, 
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qu'il  accompagna  au  siège  de  Carthage,  et 
jouit,  pendant  tout  le  temps  de  son  exil,  d'un 
crédit  considérable.  Cependant  plusieurs  dé- 
putations  d' Achéens  avaient  sollicité  du  sé- 
nat le  retour  des  proscrits,  et  particulière- 
ment de  Polybe.  Après  de  longues  contesta- 
tions, Caton  l'Ancien  trancha  la  question  par 
une  parole  de  clémence  empreinte  de  mépris  : 
«  Il  semble,  dit-il,  que  nous  n'ayons  autre 
chose  à  délibérer  que  de  savoir  si  quelques 
vieillards  grecs  seront  enterrés  par  les  fos- 
soyeurs d'Italie  ou  par  ceux  de  l'Aohaïe,  » 
Polybe,  ainsi  que  ses  concitoyens,  put  re- 
tourner en  Grèce.  Il  profita  de  sa  liberté 
pour  rassembler  les  matériaux  de  son  grand 
ouvrage  historique,  entreprit  des  voyages 
dans  les  Alpes,  en  Gaule,  en  lbêrie,  etc.,  afin 
d'acquérir  de  sûres  connaissances  sur  les 
lieux  où  s'étaient  passés  les  événements  dont 
il  voulait  faire  l'histoire.  Quand  la  guerre 
éclata  entre  les  Romains  et  la  ligue  achéenne, 
il  fit  de  vains  efforts  pour  détourner  ses  con- 
citoyens d'une  lutte  aussi  inégale,  accourut 
en  Grèce,  mais  n'arriva  que  pour  être  témoin 
de  la  ruine  de  Corinthe.  Il  ne  resta  plus 
alors  à  Polybe  que  le  rôle  de  conciliateur 
et  il  intervint  pour  essayer  de  soulager  les 
misères  de  sa  patrie.  Il  mourut  vei'3  l'an  128 
av.  J.-C.  Polybe  avait  publié  divers  écrits 
historiques  qui  sont  entièrement  perdus.  Il 
ne  nous  reste  que  les  cinq  premiers  livres 
complète  de  son  Histoire  générale  et  des 
fragments  assez  considérables  des  autres  li- 
vres. Cette  histoire  s'étend  seulement  de 
l'an  220  à  141;  mais  elle  est  précédée  d'un 
tableau  des  événements  antérieurs.  C'est  la 
première  histoire  générale  qu'on  ait  écrite  ; 
fauteur  y  mène  de  front  les  événements  de 
la  république  romaine  et  ceux  des  Etats  con- 
temporains. Les  guerres,  les  traités,  les  lot- 
tes entre  Rome  et  Carthage,  puis  la  Macé- 
doine, la  situation  des  Etats  formés  des  dé- 
bris de  l'empire  d'Alexandre,  l'histoire  des 
rois  et  des  principaux  capitaines  de  la  pé- 
riode qu'il  embrasse  (Annibal,  Antiochus  le 
Grand,  Ptolémée  V,  Philippe  III,  Scipion, 
Philopœmen,  etc.),  les  batailles,  les  sièges, 
les  descriptions  géographiques,  la  constitu- 
tion de  Rome  et  de  Carthage,  la  chute  de 
cette  dernière  cité  sont  les  principaux  sujets 
traités  par  l'historien  dans  son  vaste  tableau. 
Il  a  voulu  donner  non-seulement  une  his- 
toire, mais  encore  une  sorte  de  manuel  pour 
les  hommes  d'Etat  et  les  hommes  de  guerre. 
Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les  événe- 
ments dans  leur  ordre  chronologique;  il  les 
commente,  remonte  aux  causes  qui  les  ont 
préparés  et  en  développe  les  conséquences 
et  les  résultats.  La  rectitude  du  jugement, 
l'impartialité,  la  hauteur  des  vues,  l'étendue 
des  connaissances  sont  les  qualités  principa- 
les de  Polybe.  Mais  on  lui  reproche  des  di- 
gressions fréquentes,  de  la  froideur  et  des 
négligences  de  style. 

«  L'histoire,  telle  que  l'a  conçue  Polybe, 
dit  M.  A.  Pierron,  ne  se  borne  point  à  ra- 
conter, ni  à  peindre,  ni  même  à  suggérer  des 
réflexions  utiles.  La  recherche  approfondie 
«tes  causes  qui  ont  engendré  les  événements, 
la  mise  en  lumière  des  occasions  qui  les  ont 
déterminés,  des  circonstances  où  ils  se  sont 
produits,  des  effets  qui  en  ont  été  les  consé- 
quences, voilà  ce  que  se  propose  essentielle- 
ment cette  histoire,  que  Polybe  appelle  his- 
toire pragmatique,  d  un  terme  emprunté  k 
l'école  péripatéticienne  et  qui  servait  à  dési- 
gner les  sciences  d'application  pratique,  et 
particulièrement  les  sciences  morales.  L'his- 
torien contemple  les  faits  historiques,  il  les 
'explique,  il  les  juge;  c'est  directement  et  en 
son  nom  qu'il  donne  ses  explications,  qu'il 
exprime  ses  jugements  ;  il  disserte,  il  ensei- 
gne en  même  temps  qu'il  peint  ou  raconte. 
Il  fait  une  pragmatie,  comme  Polybe  nomme 
maintes  fois  son  œuvre,  c'est-à-dire  un  traité 
de  politique  et  de  morale  à  propos  du  spec- 
tacle des  choses  humaines.  Il  travaille  à  for- 
mer l'expérience  du  lecteur,  à  l'initier  au 
maniement  des  affaires,  à  élever  sa  pensée, 
à  développer  en  lui  les  germes  de  1  homme 
d'Etat.  Polybe  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le, 
type  le  plus  accompli  de  ce  genre  d'histoire, 
dont  il  fut  le  premier  modèle.  Nul  historien 
n'a  jamais  été  ni  plus  passionne  pour  la  vé- 
rité, ni  plus  exact  dans  le  réeit  des  faits,  ni 
plus  judicieux  dans  leur  appréciation.  II  a  la 
conscience,  le  savoir,  le  coup  d'œil  ;  il  ne  dé- 
clame jamais;  il  est  du  petit  nombre  des 
hommes  dont  la  bouche  n'a  jamais  servi  d'in- 
terprète qu'à  la  raison.  Sans  lui,  nous  ne 
connaîtrions  que  fort  imparfaitement  les  Ro- 
mains, en  dépit  même  de  Tite-Live,  de  Sal- 
luste  et  de  tant  d'autres.  C'est  lui  qui  nous  a 
livré  les  secrets  de  leur  politique  ;  c'est  chez 
lui  qu'on  saisit  l'esprit  de  leurs  institutions, 
et,  n'eût-il  fuit  que  nous  apprendre  ce  qu'é- 
tait leur  organisation  militaire,  il  nous  aurait 
dit  mieux  pourquoi  ils  furent  les  héritiers  de 
l'empire  d'Alexandre  que  ne  le  disent  les 
belles  phrases  sur  la  fortune  qui  domine  en 
toutes  choses  et  sur  la  vertu  des  vieux  temps, 
et  sur  les  consuls  pris  à  la  charrue.  « 

Les  principales  éditions  de  son  Histoire 
sont  celles  de  Casaubon  (Paris,  l<509);  de 
Schweighâuser,  avec  notes  (Leipzig,  1792), 
et  de  la  Bibliothèque  grecque  de  Didot  (1840). 
La  dernière  traduction  française  est  celle  de 
Bouchot  (Paris,  1847). 

POLYBIE  s.  m.  (po-li-bt  —  du  préf.  poly, 
et  du  gr.  bios,  vie).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes,  de  la  famille  des  cycloiné- 
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topes,  tribu  des  portuniens,  dont  l'espèce  type 
vit  dans  la  Manche. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  vespiens,  tribu  des 
polystites,  dont  l'espèce  type  habile  la 
Guyane, 

POLYBLENNIE  s.  f.  (po-li-blènn-nt  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr,  blettna,  mucus).  Méd. 
Surabondance  de  mucosités. 

POLYBCEA,  fille  d'Amyetas  et  do  Diomède 
et  sœur  d'Hyaeinihe. 

POLYBOLE  s.  f.  (po-li-bo-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr,  balld,  je  lance).  Antiq.  Sorte 
de  machine  de  guerre. 

POLYBORE  s.  m.  (po-H-bo-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  bord,  je  dévore).  Ornith.  Syn. 
de  caracara,  genre  d'oiseaux  de  proie. 

POLYBOTÈS,  un  des  géants  qui  tentèrent 
d'escalader  le  ciel.  Comme  il  s  enfuyait,  en 
traversant  la  mer  Egée,  Neptune  l'écrasa  en 
lui  jetant  à  la  tête  un  fragment  de  l 'fie  de 
Cos.  C'est  de  ce  fragment,  d'après  la  Fable, 
que  fut  formée  l'Ile  Nysiros. 

POLYBOTHRIS  s.  va.  (po-li-bo-triss  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  bothros,  fossette).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  sternoxes,  tribu  des 
buprestides,  formé  aux  dépens  des  buprestes, 
et  comprenant  plus  de  cinquante  espèces,  qui 
habitent  Madagascar. 

POLYBOTRYE  s.  f.  (po-li-bo-trl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr,  botrus,  grappe).  Bot.  Syn. 
d'ACROSTiE,  genre  de  fougères. 

POLYBRACHIE  s.  f.  {po-li-bra-kî  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  brachiou,  bras).  Tératol. 
Monstruosité  qui  consiste  en  un  ou  plusieurs 
bras  surnuméraires. 

POLYBRACHIEN,  IENNE  adj.  (po-li-bra- 
ki-ain,  i-è-ne  —  rad.  polybrachie).  Térâtol. 
Se  dit  d'un  monstre  par  polybrachie  :  Mons- 
tre POLYBRACHIEN. 

POLYBRACHIQUE  adj.  (po-li-bra-ki-ke  — 
rad.  polybrachie).  Tératol.  Qui  appartient  à 
la  polybrachie  :  Conformation  polybra- 
CHIQUB. 

POLYBRANCHE  adj.  (po-li-bran-che  —  du 
préf.  poly,  et  de  branchies).  Zool.  Qui  a  plu- 
sieurs branchies. 

POLYCALATH1DÉ,  ÉE  adj.  (po-li-ka-lo-ti- 
dé  —  du  préf.  poly,  et  de  calathide).  Bot. 
Qui  porte  plusieurs  caliuhichss, 

POLYCAMARE  adj.  (po-li-ka-ma-re  —  du 
préf.  poly,  et  de  camare).  Bot.  Qui  est  com- 
posé de  plusieurs  camares  :  Fruit  folyca- 

MARK. 

—  s.  f.  Bot,  Pruit  composé  de  plusieurs 
camares,  comme  ceux  des  magnolias  et  des 
renoncules. 

POLYGAMÉRATIQUE  adj.  (po-li-ka-mé- 
ra-ti-ke  —  du  préf.  poly,  et  du  lat.  caméra, 
chambre).  Se  dit  d'une  horloge  qui  a  plu- 
Sieurs  cadrans  placés  au  dedans  ou  au  dehors' 
de  l'édifice. 

POLYCANTKB  s,  m.  (po-Ii-kan-te  —du 
préf.  poly,  et  du  gr,  kanthos,  angle  de  l'œil). 
Entom.  Syn.  d'AMYCTÈRK. 

POLYCAON  s.  m.  (po-li-ka-oo).  Eutom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  nié-ly- 
rides,  dont  l'espèee  type  vit  au  Chili. 

POLYCAON,  fils  de  Lélex  et  époux  de  Mes- 
sène.  Il  fonda  le  royaume  de  Messéuie  et  fut 
divinisé  par  ses  sujets. 

POLYCARDIE  s.  f.  (poli-kar-dl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  kardia,  moelle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille-des  célastrinées, 
tribu  des  évonymées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  à  Madagascar. 

POLYCARÈNE  s,  f.  (po-li-ka-rè-ne  —  du 
préf.  poly,  et  de  carène).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  personnées,  tribu  des 
tmohnérées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

POLYCARPE  adj.  (po-li-kar-pe — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Qui  porte 
beaucoup  de  fruits. 

—  s.  m.  Liturg.  Recueil  de  constitutions 
ecclésiastiques,  de  canons,  mis  en  ordre  par 
un  prêtre  espagnol  nommé  Grégoire. 

POLYCARPE  (saint),  évêque  de  Smyrne  et 
martyr,  mort  en  166.  Il  embrassa  le  christia- 
nisme vers  l'an  80,  connut  saint  Jean  l'E- 
vangéliste,  qui  l'ordonna  évèque  de  Smyrne 
en  96,  et  s'attira,  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
l'amour  et  le  respect  des  fidèles.  Lorsque 
saint  Ignace,  évèque  d'Antioche,  traversa 
Smyrne  pour  aller  subir  le  martyre  à  Rome, 
Polycarpe  l'accueillit  avec  empressement  et 
baisa  respectueusement  les  chaînes  de  son 
ancien  condisciple,  Vers  158,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  eonférer  avec  le  pape  Anioet  au 
sujet  du  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  Pâ- 
que,  puis  retourna  à  Smyrne.  11  gouvernait  ' 
son  Eglise  depuis  soixante-dix  ans  et  il  pas- 
sait pour  le  premier  des  évëques  d'Asie,  lors- 
que Marc-Aurèle,  prévenu  contre  les  chré- 
tiens, donna- l'ordre  de  les  poursuivre.  Poly- 
carpe, alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans,  fut  arrêté  et  conduit  dq^ant  le  procon- 
sul, qui  lui  dit  :  »  Jurez  par  la  fortune  de 
César,  et  je  vous  renverrai  ;  dites  des  injures 
au  Christ.  •  Polycarpe  lui  répondit  :  •  Il  y  a 
quatre-vingts  ans  que  je  le  sers  et  il  ne  wi'» 
jamais  fait  de  mal;  comment  pourrais-jepro- 
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férer  des  paroles  impies  contre  mon  roi,  qui 
est  mon  Sauveur?  Je  suis  chrétien  I  »  Con- 
damné an  supplice  du  feu,  il  subit  le  martyre 
avec  une  admirable  fermeté.  Suint  Irénée, 
son  disciple,  écrivait  en  parlant  de  lui:  «J'ai 
encore  présent  à  l'esprit  quelle  était  la  gra- 
vité de  sa  démarche,  la  majesté  de  son  vi- 
sage, la  pureté  de  sa  vie  et  les  saintes  exhor- 
tations qu'il  adressait  k  son  peuple.  On  lui  a 
attribué  plusieurs  ouvrages  reconnus  comme 
apocryphes,  des  traités  Sur  la  mort  de  saint 
Jean  l'Èvangéliste  et  Sur  la  doctrine  de  saint 
Polycarpe.  Le  seul  écrit  authentique  qu'on 
ait  de  lui  est  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  Phi- 
lippiens  au  sujet  des  épltresde  saint  Ignace. 
Cette  lettre,  souvent  réimprimée,  se  trouve 
en  français  dans  le  tome  IV  de  la  Bible  de 
Desprez.  L'Eglise  célèbre  la  fête  de  ce  saint 
le  26  janvier. 

POLYCARPE,  ÉE  adj.  (po-li-kar-pé).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  poly- 
carpée  ou  au  polyearpon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  parony- 
chiées,  comprenant  les  genres  polycarpée  et 
polyearpon. 

POLYCARPÉE  s.  f .  (po-li-kar-pé  —  du  préf. 
poly',  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  paronychiées.  tribu  des 
polycarpées,  comprenant  seize  espèces,  ré- 
pandues dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées du  globe. 

POLYCARPELLÊ,  ÉE  adj.  (po-li-kar-pèl-lé 
—  du  préf.  poly,  et  de  carpelle).  Bot.  Dont 
le  fruit  résulte  de  plusieurs  carpelles  soudés 
ensemble. 

POLYCARPIEN,  IENNE  adj.  (po-li-kar-pi- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  polycarpe).  Bot.  Se  dit 
d'une  plante  qui  produit,  avant  de  périr,  un 
nombre  indéfini  de  récoltes. 

POLYCARPON  s.  m.  (po-li-kar-pon  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  paronychiées, 
tribu  des  polycar[iées,  comprenant  quatre 
espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des et  tempérées  du  globe. 

POLYCÊnie  s.  f.  (po-li-sé-nî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  Iceiios,  vide).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  sélaginées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

POLYCËPHALE  adj.  (po-li-sé-fa-le  —  dû 
préf.  poly,  ut  du  gr.  kephalé,  tête).  Qui  a 
plusieurs  têtes  :  Monstre  polyckphalk. 

—  Antiq.  gr.  Nome  polycëphale,  Hymne  en 
l'honneur  de  Minerve,  dans  lequel  on  célé- 
brait la  métamorphose  des  cheveux  de  Mé- 
duse en  serpents. 

—  s.  m.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
t-   naux,  du  groupe  des  hydatides. 

—  Bot.  Syn.  de  sphbranthe,' genre  de 
plantes. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  On  sait  que  les  Grecs 
empruntaient  dans  leur  musique  les  dénomi- 
nations de  leurs  nomes,  soit  de  cerlains  peu- 
ples, soit  de  ta  nature  du  rhythme,  ou  bien 
des  inventeurs  de  ces  nomes,  qui  étaient 
toujours  un  chant  déterminé  possédant  des 
règles  qu'on  ne  pouvait  enfreindre,  ou  bien 
ils  empruntaient  la  dénomination  du  sujet 
même  qu'ils  voulaient  traiter,  ou  bien  enlin 
de  leur  mode  propre.  Le  polycëphale  était 
donc  un  nome  k  plusieurs  têtes  et  qui  fut  in- 
venté, selon  les  uns,  par  le  second  Olympe 
Phrygien,  descendant  du  fils  de  Marsyas,  et 
dont  la  propriété,  a  ce  qu'on  assure,  était 
d'imiter  le  sifflement  des  serpents  qui,  selon 
la  tradition  de  la  Fable,  couvraientla  tête  de 
Méduse. 

Selon  les  autres,  le  polycëphale  fut  inventé 
par  Cratès,  philosophe  grec,  disciple  de  cet 
Olympe  Phrygien  cité  plus  haut. 

—  Helminth.  Les  polycéphales  ont  le  corps 
cylindrique  allongé,  ridé,  terminé  par  une 
vessie  commune  a  plusieurs  individus,  et  une 
tête  pourvue  de  quatre  suçoirs  et  de  deux 
couronnes  de  crochets.  On  en  distingue  deux 
espèces  :  le  polycëphale  cérébral  et  le  poly- 
cëphale granuleux.  Ce  genre  d'entozoaires 
parait  appartenir  exclusivement  aux  ani- 
maux. Cependant  Laennec  l'a  observé  chez 
l'homme. 

POLYCÉRATE  adj.  (po-li-sé-ra-te  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  keras,  corne).  Zool.  Qui 
a  beaucoup  de  cornes  ou' d'antennes. 

—  Bot.  Qui  porte  des  paquets  de  fruits 
semblables  à  des  cornes. 

POLYCÈRE  adj.  (po-li-sè-re  —  du  préf. 
oly,  et  du  gr.  keras,  corne).  Zool.  Qui  a 
eaucoup  de  cornes. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  d'hélices,  dont  la  tête 
porte  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ap- 
pendices filiformes. 

—  Encycl.  Moll.  Les  polycères  sont  des 
animaux  limaciformes,  charnus,  ayant  un 
manteau  k  peine  débordant;  la  tète  peu  dis- 
tincte, couronnée  d'un  nombre  toujours  pair 
d'appendices  filiformes;  les  tentacules  supé- 
rieurs contractiles  et  en  forme  de  massue;  le 
pied  long,  assez  étroit,  quelquefois  canali- 
culé  ;  les  branchie*  groupées  autour  de  l'a- 
nus, entourées  de  quelques  appendices  mem- 
braneux; l'orifice  des  organes  de  la  généra- 
tion au  côté  droit.  Ces  mollusques  ont  beau- 
coup d'affinités  avec  les  doris.  Ils  vivent 
généralement  sur  les  plantes  marines,  dont 
i!s  se  nourrissent;  ils  rampent  peu  et  avec 
lenteur,  mais  nagent  assez  facilement.  Ce 
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genre  comprend  une  dizaine  d'espèces.  La 
polycère  cornue  est  longue  de  O^OS,  trans- 
parente, blanche,  à  reflets  roses,  h&polycère 
ornée  se  trouve  dans  la  baie  de  Douarnenez; 
elle  vit  sur  l'utve  bulbeuse,  à  des  profon- 
deurs assez  grandes  pour  résister  a  l'action 
des  flots. 

POLYCESTE  s.  f.  (po-lï-sè-ste  —  du  préf, 
poly,  et  du  gr.  kestos,  brodé).  Entotn.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  buprestides, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  presque 
toutes  des  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

POLYCHALQUE  s.  f.  (po-li-kal-ke  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  chalkos,  cuivre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrauières,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassidai- 
res,  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  qui 
vivent  au  Brésil  et  au  Paraguay, 

POLYCHÈTE  s.  m.  (oo-li-kè-te  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  chaitê,  poil).  Bot.  Syn.  de 

STÉVU. 

POLYCHÉT1E  S.  f.  (po-li-ké-tî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  chaitê,  poil).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  fnmile  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  Syn. 
de  schmidtib,  autre  genre  de  plantes. 

POLYCHILE  s.  m.  (po-li-ki-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Bot.  Syn.  de 
cléisostomb,  genre  d'orchidées. 

POLYCHOLIE  s.  f.  (po-li-ko-lî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  chàlé,  bile).  Pathol.  Surabon- 
dance de  bile. 

—  Miner.  Minéral  d'un  violet  rougeâtre, 
qu'on  trouve  à  Arendal,  en  Norvège. 

POLYCHORION  s.  m.  (  po-li-ko-ri-on  —  du 
préf.  poly,  et  de  chorion).  Bot.  Fruit  qui  est 
formé  de  plusieurs  carpelles  soudés  en- 
semble. 

POLYCHORIONIDE  S.  m.  (po-li-ko-ri-o-ni- 
de  —  rad.  polychorion).  Bot,  Fruit  composé 
de  plusieurs  akènes  soudés  ensemble. 

POLYCHRE  s.  m.  (po-li-kre  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Erpét.  Nom 
scientifique  du  marbré. 

POLYCHRESTE  adj.  (po-li-krè-ste  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  chrestos,  utile).  Philos. 
Se  dit,  dans  le  langage  de  Bacon,  des  expé- 
riences qui  sont  propres  à  en  faire  concevoir 
d'autres. 

—  Ane.  méd.  Se  disait  des  remèdes  effi- 
caces dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

—  Ane.  pharm.  Sel  polychreste  de  Gtaser, 
Sulfate  de  potasse,  il  Sel  polychreste  de  La  Ro- 
chelle, Tartrate  de  soude. 

—  Techn.  Se  dit  des  substances  qui  ont  des 
emplois  divers. 

PÛLYCHROA  s.  m.  (po-li-kro-a  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Bot.  Syn. 

d'AMARANTHB. 

POLYCHROÏSME  s.  m.  (po-li-kro-i-sme  —  . 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Phy- 
siq.  Phénomène  qui  a  lieu  quand  un  corps 
transparent,  à  travers  lequel  on  regarde, 
manifeste  des  couleurs  différentes,  suivant 
le  sens  dans  lequel  la  lumière  le  pénètre. 

POLYCHROÏTE  s.  f.  (po-li-kro-i-te  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  chroa,  couleur).  Chim. 
Glucoside  colorant,  que  l'on  extrait  du  sa- 
fran. 

—  Encycl.  La  potychroïte  a  été  découverte 
par  E.  Henry.  On  l'obtient  de  la  manière  sui- 
vante. Avec  le  safran  du  commerce,  on  pré- 
pare un  extrait  aqueux  que  l'on  traite  par 
l'alcool;  celui-ci  en  retire  une  matière  colo- 
rante particulière.  L'alcool  évaporé  fournit 
cette  matière  sods  forme  d'une  masse  colorée 
en  jaune  rougeâtre  fondé.  C'est  de  \&  poly- 

■  chroïte  impure  et  souillée  encore  par  diverses 
substances.  On  la  purilie  par  des  traitements 
avec  de  l'éther  et  avec  des  alcalis,  qui  enlè- 
vent certaines  huiles  résineuses  et  divers 
acides  organiques.  Par  ces  traitements,  la 
masse  prend  une  couleur  écarlate.  La  poly- 
chroïte  est  inodore,  peu  amère,  fort  peu  so- 
luble  dans  l'eau,  en  donnant  cependant  avec 
celle-ci  "une  liqueur  jaune  très-soluble  dans 
l'alcool,  insoluble  dans  l'éther,  les  huiles 
grasses  et  les  huiles  essentielles.  Les  alcalis 
la  dissolvent  en  donnant  des  liqueurs  d'où  les 
acides  la  précipitent.  Cette  matière  colorante 
s'altère  assez  promptement  à  la  lumière. 

La  polychroïte  se  dépose  souvent  à  la  lon- 
gue dans  divers  liquides  préparés  avec  du 
safran,  le  laudanum  de  Sydenham,  par  exem- 
ple. 

POLYCHROME  adj.  (po-li-kro-me  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  chroma,  couleur).  Qui 
est  de  plusieurs  couleurs,  où  l'on  emploie  plu- 
sieurs couleurs  :  Peinture  polychrome.  Sta- 
tues polychromes.  Il  n'est  plus  permis  de 
douter  aujourd'hui  de  l'antique  usaye  de  l'ar- 
chitecture polychrome  chez  tes  peuples  d' 'Asie. 
(Bâtis  sier.) 

—  s.  m.  Chira.  Corps  cristallisé,  qu'on  a 
trouvé  dans  le  quassia  et  dans  quelques  au- 

,  très  végétaux. 

—  Encycl.  Architecture  polychrome.  En 
Egypte,  berceau  de  la  civilisation  antique, 
d'où  sortirent  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  que  la  Grèce  porta  plus  tard  à  la  per- 
fection, les  architectes  se  servirent  de  bonne 
heure  des  couleurs  pour  rehausser  la  beauté 
de  leurs  monuments.  Aujourd'hui  encore  on 
peut  voir  des  traces  de  ce  système  décoratif 
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dans  une  foule  d'édifices  remontant  à  la  plus 
haute  antiquité.  Prisse  d'Avennes  a  publié, 
dans  son  ouvrage  sur  l'Egypte,  des  chromo- 
lithographies reproduisant  d'intéressants  mo- 
tifs d'ornementation  en  couleur  appliqués  à 
des  pilastres,  des  chapiteaux,  des  entable- 
ments, des  plafonds,  des  corniches,  des  ban- 
deaux, etc.  Ces  motifs  consistent  tantôt  en 
dessins  géométriques  de  pure  fantaisie,  tels 
que  carrés,  losanges,  biliettes,  imbrications, 
zigzags,  fleurons,  tantôt  eu  figures  d'animaux 
ou  de  végétaux,  tels  que  searabées,  ibis  et 
autres  oiseaux,  fleurs  de  lotus,  pommes  de 
pin,  fleurs  et  feuillages  divers.  Quelquefois 
des  teintes  plates,  rouges,  bleues, jaunes,  ver- 
tes alternent  seules  dans  la  décoration. 

Chez  les  Grecs,  l'application  des  couleurs 
sur  les  monuments  a  été  de  toutes  les  épo- 
ques, suivant  la  remarque  qui  en  a  été  fuite 
par  Hittorff,  à.  qui  l'on  doit  de  patientes  et 
nombreuses  recherches  sur  cette  question 
longtemps  controversée.  <  Le  système  de 
l'architecture  polychrome,  dit  ce  savant,  a 
été  permanent  chez  les  Grecs  ;  il  est  entré 
dans  l'ensemble  de  leurs  productions  arehi- 
teetoniques  comme  un  des  moyens  les  plus, 
propres  k  ajouter  au  caractère  de  majesté  de 
leurs  temples  le  charme  d'une  élégante  beauté, 
qui  fut  toujours  le  poétique  apanage  de  ce 
peuple  et  de  ses  divinités;  appliqué  à  des 
édifices  élevés  sous  le  ciel  le  plus  pur,  éclai- 
rés par  le  plus  beau  soleil  et  entourés  d'une 
végétation  brillante,  c'était  le  seul  système 
a  la  disposition  de  l'artiste  pour  mettre  l'œu- 
vre de  l'art  en  harmonie  avec  l'inépuisable 
richesse  de  la  nature.  •  Dès  le  temps  où  le 
bois  entrait  seul  dans  la  construction  des 
palais  et  des  temples,  les  Grecs  employèrent 
la  peinture  pour  assurer  la  conservation  de 
ces  édifices;  le  passage  suivant  de  Vitruve 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  k  cet  égard  : 
«  Les  différentes  parties  de  la  charpente, 
comme  aussi  la  manière  dont  les  charpentiers 
travaillaient  le  bois,  furent  imitées  par  les 
architectes  dans  l'ordonnance  de  leurs  tem- 
ples en  pierre  et  en  marbre;  et  comme  les 
poutres  étaient  posées  de  manière  à  dépasser 
avec  leurs  têtes  la  face  extérieure  des  murs, 
ils  coupèrent  à  fleur  du  mur  ce  qui  en  dépas- 
sait et  y  appliquèrent  des  planches  de  la 
forme  des  triglyphes,  qu'ils  couvraient  de 
cire  bleue.  ••  Après  que  l'on  eut  adopté  la 
pierre  et  le  marbre  pour  la  construction  des 
édifices,  on  continua  d'orner  de  peintures, 
non-seulement  les  plafonds  et  les  charpentes 
de' la  couverture,  qui  n'avaient  pas  cessé 
d'être  faites  de  bois,  mais  les  murailles  elles- 
mêmes,  les  colonnes,  les  architraves,  les  cor- 
niches, etc.  Le  silence  que  les  auteurs  an- 
ciens ont  gardé  à  ce  sujet  explique  pourquoi 
l'existence  d'un  système  d'ornementation 
aussi  important,  aussi  éminemment  caracté- 
ristique, resta  si  longtemps  ignorée  des  mo- 
dernes; mais  ce  silence  peut  être  attribué, 
dit  Hittorff,  à  ce  que  l'application  des  couleurs 
k  l'architecture  était  d  un  usage  tellement 
universel,  qu'il  n'éveillait  plus  la  curiosité. 
Pausanias,  qui  nous  a  laissé  la  description 
d'un  grand  nombre  de  temples,  qui  en  a  noté 
minutieusement  toutes  les  particularités,  ne 
dit  rien  des  tons  variés  qui  contribuaient  k 
l'éclat  de  leur  architecture.  Cependant,  plu- 
sieurs de  ces  temples,  tels  que  ceux  de  Mi- 
nerve, d'Erechthée  et  de  Thésée  à  Athènes, 
de  Jupiter  Panhellénien  k  Egine  et  d'Apol- 
lon à  Bassae,  les  uns  encore  debout  et  les  au- 
tres retirés  de  dessous  les  décombres,  mon- 
trent, dans  leurs  restes  vénérables,  les  nom- 
breuses et  irrécusables  traces  des  nuances 
brillantes  dont  la  peinture  avait  couvert. soit 
la  pierre,  soit  le  stuc,  soit  le  marbre.  Pausa- 
nias nous  a  conservé  lui-même  une  notion  de 
l'emploi  des  couleurs  dans  l'architecture,  non 
parce  qu'il  lui  a  paru  intéressant  de  nous 
parler  de  cet  usage,  mais  à  cause  des  noms 
que  certains  édifices  devaient  aux  couleurs 
dont  ils  étaient  peints,  a  11  y  a,  dit-il,  d'au- 
tres tribunaux  à  Athènes,  mais  ils  ne  sont 
pas  aussi  célèbres  que  l'Aréopage.  Le  Para- 
byste  et  le  Trigone  ont  pris  leur  nom,  le  pre- 
mier, de  ce  que,  n'étant  destiné  qu'aux  petites 
causes,  il  est  comme  perdu  dans  un  quartier 
peu  fréquenté,  et  le  second  de  la  forme  de 
l'édifice  où  il  tient  ses  séances.  Le  tribunal 
Bouge  et  le  tribunal  Vert  ont  pris  ces  noms 
de  leur  couleur,  et  ils  les  conservent  en- 
core, t  Par  cette  seule  indication,  ou  est 
fondé  à  admettre  que  les  couleurs  dominantes 
appliquées  sur  ces  monuments  étaient  le 
rouge  et  le  vert;  que  le  système  de  colorier 
l'architecture  dans  tout  son  ensemble  s'éten- 
dait k  d'autres  édifices  que  les  temples,  et  que 
le  silence  des  auteurs  anciens  sur  ce  mode  de 
décoration  ne  prouve  absolument  rien,  ni 
contre  la  généralité,  ni  contre  la  permanence 
de  son  emploi  chez  les  Grecs,  Désigner  ici 
les  monuments  en  pierre  et  en  marbre  sur  les 
fragments  desquels  l'existence  de  l'applica- 
tion de  la  peinture  a  été  reconnue,  soit  comme 
couvrant  de  tons  locaux  les  principales  par- 
ties dont  ces  monuments  se  composaient,  soit 
comme  embellissant  des  ornements  les  plus 
variés  les  bandeaux,  les  tables  ou  les  mou- 
lures qui  servaient  k  en  détailler  les  masses, 
ce  serait  énumérer  presque  tous  les  édifices 
de  la  Grèce  proprement  dite,  de  la  Grande- 
Grèce  et  de  lu  Sicile,  qui,  découverts  depuis 
Stuart  jusqu'à  nos  jours,  ont  été  étudiés  et 
dessinés  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 
Depuis  le  pavé,  qui  était  formé  d'un  enduit 
en  stuc  sur  lequel  on  peignait  des  ornements 
de  diverses  couleurs,  jusqu'à  .la  couverture, 
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qui  était  composée  de  tuiles  peintes  en  rouge 
ou  en  jaune  et  ornées  parfois  de  feuilles  et  de 
méandres,  toutes  les  parties  des  édifices  of- 
fraient une  décoration  picturale  des  plus  va- 
riées. C'était  le  degré  de  richesse  dans  les 
ornements  dont  les  fonds,  à  teinte  plate, 
étaient  chargés  qui  servait  à  donner  plus  ou 
moins  de  magnificence  apparente  aux  édifiées 
sacrés,  selon  l'éclat  dont  on  voulait  entourer 
les  dieux.  Ce  genre  d'ornementation  conve- 
nait particulièrement  à  l'architecture  dori- 
que, dont  il  embellissait  les  formes  simples  et 
sévères.  «  Si,  par  suite  des  idées  reçues  sur 
le  caractère  de  cette  architecture,  dit  en- 
core Hittorff,  on  pouvait  voir  une  sorte  d'in- 
cohérence entre  la  sévérité  de  ses  niasses  et 
la  richesse  des  couleurs,  la  réflexion  ferait 
bientôt  reconnaître  qu'ellen'estqu'appaieiite. 
Loin  d'être  en  opposition  avec  la  sagesse 
raisonnée  des  Grecs,  ce  système  se  prêtait  à 
une  variété  indispensable  dans  l'emploi  pres- 
que général  de  1  ordre  dorique  pour  les  tem- 
ples de  toutes  leurs  divinités.  Le  plus  ou 
moins  d'extension  dans  l'application  leur 
fournissait  mille  moyens  de  graduer  la  ma- 
gnificence apparente  des  temples,  selon  l'im- 
portance locale  ou  universelle  du  dieu.  Ils 
arrivèrent  ainsi  à  des  distinctions  très-sen- 
sibles, sans  rien  changer  au  type  presque 
uniforme  de  leur  architecture  aux  plus  belles 
époques  de  l'art.  • 

Imitateurs  des  Grecs,  les  Romains  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  servir  la  couleur  a  la  dé- 
coration de  l'architecture,  mais  ils  restrei- 
gnirent peu  &  peu  l'emploi  de  ce  système,  au 
point  de  ne  l'appliquer  guère  que  dans  l'in- 
térieur des  édifices.  Sous  l'empire,  ils  élevè- 
rent des  monuments  de  pierre  ou  de  marbre 
sans  aucune  coloration  et,  dès  lors,  ce  ne  fut 
que  lorsqu'ils  firent  usage  du  stuc  qu'ils  le 
revêtirent  de  peinture  à  l'extérieur  comme  à 
l'intérieur. 

Les  populations  barbares  de  l'Europe  sep- 
tentrionale et  occcidentale  peignaient  leurs 
maisons  et  leurs  temples  de  bois,  et  les  Scan- 
dinaves prodiguaient  les  couleurs  brillantes 
et  les  dorures  dans  leurs  habitations.  Au 
Tnoyen  âge,  l'architecture  ne  cessa  pas  d'être 
polychrome.  «  Alors,  comme  pendant  la  bonne 
antiquité,  dit  M.  Viollet-le-Duc  qui  va  nous 
servir  ici  de  guide,  la  peinture  ne  parait  pas 
avoir  été  jamais  séparée  de  l'architecture. 
Ces  deux  arts  se  prêtaient  mutuellement  se- 
cours, et  ce  que  nous  appelons  le  tableau 
n'existait  pas,  ou  du  moins  n'avait  qu'une 
importance  très-secondaire.  »  Pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétieiine,  l'opi- 
nion s'était  accréditée  que  les  églises  devaient 
être  peintes  sur  toute  leur  face  intérieure. 
Jusqu'au  milieu  des  camps,  si  l'empereur  fai- 
sait élever  un  oratoire,  les  murs  en  étaient 
entièrement  couverts  de  peintures.  Muiutori 
nous  apprend  que,  tant  qu'un  édifice  religieux 
n'avait  pas  reçu  ce  genre  d'ornements,  on  ne 
le  croyait  pas  terminé  (adeo  invaluit  eccle- 
sias  depingendi  consuetudo,  ut  nisi  pictural 
adjectx  fuissent,  ecclesis  minime  absolut^  pu- 
tarentur).  Grégoire  de  Tours  signale  k  plu- 
sieurs reprises  les  peintures  qui  décorent  les 
édifices  religieux  et  les  palais  de  son  temps. 
Il  fitpeindre  lui-même  les  basiliques  de  Sainte- 
Perpétue,  a  Tours,  par  les  ouvriers  du  pays, 
«avec  tout  l'éclat  qu'elles  avaient  autrefois.  » 
Cet  usage  de  peindre  les  édifices  fut  continué 
pendant  toute  la  période  carlovingienne,  et 
Frodoard  nous  apprend  que  l'évêque  lliuc- 
mar,  reconstruisant  la  cathédrale  de  Reims, 
«orna  la  voûte  de  peinture.  »  Dans  les  mo- 
numents d'architecture  romane,  les  couleurs 
s'appliquaient  de  préférence  k  la  sculpture 
d'ornement  ou  k  la  statuaire,  aux  moulures 
et  profils,  comme  pour  en  faire  ressortir  l'im- 
portance et  la  valeur.  La  mosaïque,  sorte  de 
peinture  formée  de  la  juxtaposition  de  petits 
cubes  de  verre  ou  de  pierre  dure  diverse- 
ment colorés ,  vint  donner  un  éclat  nouveau 
à  la  coloration  de  l'architecture.  Ce  fut  au 
xil°  siècle  que  lu  peinture  architectonique 
atteignit  en  France  son  apogée.  «  Les  vi- 
traux, les  vignettes  des  monuments  et  les 
fragments  de  peinture  murale  de  cette  épo- 
que, dit  M.  Viollet-le-Duc,  accusent  un  art  sa- 
vant, très-avancé,  une  singulière  entente  de 
l'harmonie  des  tons,  la  coïncidence  de  cette 
harmonie  avec  les  formes  de  l'architecture.  11 
n'est  pas  douteux  que  cet  art  s'était  déve- 
loppé dans  les  cloîtres  et  procédait  de  l'art 
grec  byzantin.  »  Avant  cette  époque,  k  pein- 
ture, dont  tous  les  monuments  paraissent 
avoir  été  revêtus  en  dehors  comme  en  de- 
dans, était  appliquée  soit  sur  la  pierre  même, 
soit  sur  un  enduit  couvrant  des  murs  de  ma- 
çonnerie, et  elle  ne  consistait,  pour  les  parties 
élevées  au-dessus  du  sol,  qu'en  une  sorte  de 
.badigeon  blanc  ou  blanc  jaunâtre,  sur  lequel 
étaient  tracés  des  dessins  très-déliés  en  noir 
ou  en  ocre  rouge.  Près  du  sol  apparaissaient 
des  tons  soutenus,  bruns,  rouges  ou  même 
noirs,  relevés  de  quelques  filets  jaunes,  ver- 
dàtres  ou  blancs.  Les  sculptures  elles-mêmes 
étaient  couvertes  de  ce  badigeon  d'une  fai- 
ble épaisseur,  les  ornements  se  détachant 
sur  un  fond  rouge  et  souvent  rehaussé  de 
traits  noirs  et  de  touches  jaunes.  Ce  genre  de 
décoration  peinte  se  perfectionna  singulière- 
ment sous  l'influence  des  artistes  byzantins 
venus  en  France  au  rxe  siècle  ;  les  couleurs 
employées  furent  plus  nombreuses,  plus  ri- 
ches, plus  variées,  plus  rompues,  et  l'harmo- 
nie, eu  changeant  de  tonalité,  acquit  une 
puissance  extraordinaire.  Les  couleurs  do- 
I   minitntes  furent  l'ocre  iaune,  le  brun  rouga 
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clair,  le  vert  de  nuances  diverses;  les  cou- 
leurs secondaires,  le  rose  pourpre,  le  violet 
pourpre  clair,  le  bleu  clair.  L'or  vint  jeter  sa 
note  brillante  au  milieu  de  l'harmonie  à  la 
fois  intense  et  douce  des  colorations,  Les  mo- 
tifs de  l'ornementation  prirent  aussi  une  va- 
riété et  une  richesse  extrêmes.  La  coloration 
appliquée  à  l'extérieur  des  édifices  était  beau- 
coup plus  heurtée  que  celle  des  intérieurs  ; 
les  tons  rouge  vif,  vert  cru,  jaune  ocre 
«rangé,  les  noirs  et  les  blancs  purs,  rarement 
les  bleus,  étaient  préférés,  la  vivacité  de  la 
lumière  directe  et  des  ombres,  en  plein  air, 
permettant  des  duretés  de  coloration  qui  ne 
seraient  pas  supportables  sous  la  lumière  ta- 
misée et  diffuse  des  intérieurs.  A  dater  du 
xvt«  siècle,  on  a  renoncé  à  la  peinture  exté- 
rieure de  l'architecture:  encore  au  commen- 
cement du  xvii*  siècle  cherchait-on  les  effets 
colorés  a  l'aide  d'un  mélange  de  brique  et  de 
pierre,  parfois  même  de  faïences  appliquées. 

De  nos  jours,  on  a  fait  quelques  essais  d'ar- 
chitecture polychrome,  mais  ces  essais  n'ont 
u  être  tentés  avec  quelque  succès  que  dans 
es  restaurations  d'édifiées  du  moyen  âge.  Il 
importe,  d'ailleurs,  de  bien  se  pénétrer  de 
cette  vérité  esthétique,  que  la  polychromie 
architecturale  exige  un  climat  sec  et  un  so- 
leil resplendissant;  les  brouillards  et  le  ciel 
plombé  du  -Nord  ne  lui  conviennent  point. 

—  Sculpture  polychrome,  «  L'usage  de  co- 
lorier les  statues  est  aussi  ancien  que  la  sta- 
tuaire, dit  M.  Bachelet;  les  Ethiopiens  pei- 
gnaient leurs  divinités  avec  du  minium  ;  les 
Assyriens  les  revêtaient  d'un  vernis  coloré; 
les  Phéniciens,  les  Babyloniens  et  les  Perses 
les  ornaient  en  outre  d'or,  d'argent,  d'ivoire, 
de  pierreries,  de  chaînes  précieuses,  etc.  < 
Les  Egyptiens  ne  peignaient  pas  seulement 
les  sculptures  monumentales,  ils  appliquaient 
des  couleurs  sur  les  statues  isolées,  comme 
on  peut  en  juger  par  divers  groupes  et  fi- 
gures en  pierre  que  possède  le  Louvre  ;  le 
plus  souvent,  la  peau  était  peinte  en  rouge 
brique;  quelquefois,  par  exemple  dans  une 
statuette  d'homme  debout  (rj°  46  du  catalogue 
de  1873)  dont  le  visage  est  peint  de  cette  cou,- 
leur,  les  cheveux,  les  sourcils,  les  paupières 
et  les  prunelles  sont  noirs;  un  collier  vert  et 
bleu  entoure  la  gorge.  Dans  un  groupe  de 
deux  époux  assis  (n<>  53),  l'homme  porte  des 
traces  de  peinture  rouge  et  la  femme  était 
peinte  en  jaune.  Divers  bas-reliefs  égyptiens 
de  notre  Musée  égyptien  offrent  des  traces 
non  moins  évidentes  de  coloration.  La  poly- 
chromie fut  également  adoptée  par  les  Grecs 
et  pour„la  sculpture  d'ornement  et  pour  la 
statuaire  ;  les  preuves  abondent  dans  nos  mu- 
sées et  il  serait  beaucoup  trop  long  d'en  faire 
ici  l'énumération.  La  sculpture  chryséléphan- 
tine  (v.  ce  mot) ,  que  Phidias  porta  à  sa  perfec- 
tion, n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  espèce  de 
sculpture  polychrome.  Les  statues  et  les  bas- 
reliefs  en  marbre  blanc  du  fameux  tombeau  de 
Mausole  étaient  peints;  dans  les  bas-reliefs 
le  fond  était  bleu  et  les  figures  ronges.  L'or 
et  lés  diamants  furent  quelquefois  employés 
pour  embellir  des  statues  et  des  bustes. 

Au  moyen  âge,  les  chapiteaux  et  les  autres 
membres  d'architecture  plus  ou  moins  ornés 
de  sculptures  recevaient  presque  invariable- 
ment des  rehauts  de  couleur  plus  ou  moins 
vifs.  Les  statues  étaient  également  peintes, 
surtout  lorsqu'elles  étaient  destinées  â  pren- 
dre place  sur  les  autels  ou  dans  les  niches,  à 
l'intérieur  des  édifices.  D'innombrables  spé- 
cimens attestent  ce  goût  de  nos  aïeux  pour 
la  sculpture  polychrome.  De  nos  jours,  quel- 
ques statuaires  de  talent,  Pradier  et  Clesin- 
ger  entre  autres,  ont  fait  en  ce  genre  des 
tentatives  auxquelles  la  critique  ne  s'est  gé- 
néralement pas  montrée  favorable.  Le  goût 
n'est  plus  à  ce  mode  artistique  qui,  dans  la 
statuaire,  ne  saurait  produire  des  eflets  aussi 
purs,  aussi  délicats,  aussi  graves,  aussi  im- 
posants que  ceux  qui  résultent  de  la  colora- 
tion naturelle  du  marbre  ou  de  la  pierre. 

Polychrome  (l'ornement),  recueil  histo- 
rique et  pratique.  V.  ornement. 

POLYCHROMIE  s.  f.  (po-li-kro-mt  —  rad. 
polychrome).  Etat  d'un  corps  dont  lea  parties 
offrent  des  couleurs  diverses. 

POLYCHRONE  s.  m.  (po-li-kro-ne  —  du 
préf.  poty,  et  du  gr.  chronos.  temps).  Liturg. 
Prière  qu'on  disait,  dans  lEglise  grecque, 
pour  la  longue  vie  de  Tempèrent'  régnant. 

POLYCHYLE  adj.  (po-li-chi-le  —  du  préf. 
foly}  et  de  chyle).  Méd.  Se  dit  des  aliments 
qui  fournissent  beaucoup  de  chyle. 

POLYCHYLIE  s.  f.  (po-li-chi-lt  —  rad.  po- 
lychyle).  Méd.  Surabondance  de  chyle. 

POLYCHYME  adj.  (po-li-chi-me —  du  préf. 
poly,  et  de  chyme).  Méd.  Qui  fournit  beau- 
coup de  chyme  :  Aliment  polychymb. 

POLYCLA.DE  adj.  (po-li-kla-de  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  klados,  branche).  Bot.  Qui 
pousse  beaucoup  de  branches. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  galérucites,  formé  aux  dépens  des 
clythres,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  Sé- 
négal. Syn.  de  CLADOCÉRB. 

POLYCLADIE  s.  f.  (po-li-kla-dl  —  rad.  po- 
ticlade).  But.  Etat  d'une  plante  qui  pousse 
plus  de  branches  qu'à  l'ordinaire. Genre  d'al- 
gues, de  la  famille  des  floridées,  tribu  des 
gélidiées,  dont  l'espèce  type  croit  sur  les  cô- 
tes du  Cap  de  Bonne-Espérance,  m 
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POtYctÉE  s.  m.  (po-Ii-klé  —  du  przf.poiy, 
et  du  gr.  kleos,  bruit).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  brachydérides, 
comprenant  six  espèces  qui  presque  toutes 
habitent  l'Afrique  ou  les  îles  voisines. 

POLYCLES,  sculpteur  grec,  né  à  Athènes, 
Il  vivait  au  ne  siècle  av.  J.-C.  et  était  fils 
d'un  statuaire  nommé  Timarchidès.  Il  re- 
çut les  leçons  de  Stadieus.  Lorsque  Metellus 
soumit  la  Grèce,  il  transporta  a  Rome  les 
œuvres  de  cet  artiste,  notamment  un  Jupiter 
et  une  Junon,  qui  fut  placée  dans  ie  temple  de 
cette  déesse.  Winckelmann  lui  attribue  l'Her- 
maphrodite, dont  le  musée  du  Louvre  pos- 
sède un  belle  reproduction. 

POLYCLÈTE,  célèbre  statuaire  et  archi- 
tecte grec,  né  soit  à  Sicyone,  soit  à  Argos, 
en  480  av.  J.-C,  mort  en  405.  Ce  grand  ar- 
tiste, qui  a  joui  d'une  célébrité  égale  à  celle 
de  Phidias  et  de  Praxitèle,  est  surtout  connu 
dans  l'antiquité  comme  l'auteur  d'une  colos- 
sale statue  chryséléphantine  de  Junon,  con- 
sacrée dans  un  des  temples  de  la  déesse,  près 
d'Argos.  On  ne  sait  sur  l'autorité  de  quel  an- 
cien auteur  Pline  le  fait  naître  à  Sicyone  et 
le  distingue  ainsi  d'un  autre  Polyclète,  son 
contemporain,  né  à  Argos.  Platon,  dans  ie 
Prologoras,  Strabon,  Maxime  de  Tyr  et  en  gé- 
néral tous  les  anciens  auteurs,  sauf  Pausa- 
nias, ne  parlent  que  d'un  seul  Polyclète; 
Pausanias,  qui  en  cite  deux,  les  fait  naître 
tous  les  deux  à  Argos.  Malgré  Pline  et  Pau- 
sanias, qui  n'ont  pu  se  tromper  d'une  façon 
si  grossière,  les  érudits  modernes,  Junius, 
Boullenger,  Winckelmann,  n'ont  reconnu 
qu'un  seul  Polyclète  et  lui  ont  attribué  tous 
les  ouvrages  signés  de  ce  nom.  Le  plus  pro- 
bable est  qu'il  y  en  a  eu  réellement  deux. 

Polyclète  eut  pour  maître  Agéladas  d'Ar- 
gos, dont  Phidias  et  Myron  avaient  été  éga- 
lement les  élèves.  L'époque  de  sa  naissance 
est  établie  par  un  passage  du  Prolagoras 
déjà  mentionné  et  par  un  autre  de  Pline  éga- 
lement concluant.  L'époque  de  sa  mort  est  à 
peu  près  indiquée  par  Pausanias,  qui  le  fait 
vivre  jusqu'après  le  combat  d'^Egos-Pota- 
mos  (xcm«  olympiade,  4).  Elien  raconte  sur 
Polyclète  l'anecdote  suivante.  Hipponicus, 
riche  Athénien,  voulant  élever  une  statue 
à  Cailias,  son  père,  on  lui  conseillait  d'en 
confier  l'exécution  a  Polyclète.  «  Non  cer- 
tes, dit -il,  car  il  en  obtiendrait  plus  de 
gloire  que  moi.  •  Ce  fait  doit  être  rap- 
porté à  la  t,xxxrv8  olympiade.  Le  plus  cé- 
lèbre des  ouvrages  de  Polyclète  était  la  Ju- 
non d'Argos.  Elle  était  colossale ,  quoique  un 
peu  moins  grande,  dit  Strabon,  que  les  colos- 
ses de  Phidias.  Or,  le  Jupiter  <ie  Phidias 
avait  56  pieds  de  hauteur  et  la  Minerve  36. 
La  Junon  était  assise  sur  un  trône  d'or,  dans 
une  attitude  majestueuse;  la  tête,  la  poitrine, 
les  bras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire;  les 
draperies  étaient  en  or  ;  elie  était  coiffée  d'une 
couronne,  sur  laquelle  l'artiste  avait  repré- 
senté les  Heures  et  les  Grâces;  d'une  main 
elle  tenait  son  sceptre,  de  l'autre  elle  portait 
une  grenade  ;  au  sommet  du  sceptre  était 
posé  un  coucou;  le  manteau  était  orné  de 
guirlandes  formées  de  branches  de  vigne.  Ses 
pieds  reposaient  sur  une  peau  de  lion. 

Les  autres  ouvrages  de  Polyclète  cités  par 
les  auteurs  sont  les  suivants  :  Deux  enfants 
jouant  aux  osselets  ;  Deux  jeunes  filles  portant 
sur  la  tête  des  corbeiltës  sacrées  et  appelées 
pour  cette  rais«n  canéphores,  comme  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Ces  Canéphores  se 
voyaient  encore  à  Messine  au  temps  de  Ver- 
res et  Cicéron  en  parle  avec  grand  éloge; 
Un  jeune  homme  ceignant  sa  lête  d'une  bande- 
lette, appelé  le  Diadumenos ,  qui  fut  vendu 
100  talents  (540,000  fr.);  Un  jeune  homme 
armé  d'une  lance,  appelé  le  Doryphore;  Un 
guerrier  saisissant  ses  armes,  appelé  VAleasë- 
tère ,  c'est-à-dire  «qui  va  au  secours  de  ses 
compagnons;  »  Un  homme  se  frottant  le  corps 
avec  un  strigile,  dit  YApoxyomène;  l'Arlémon 
ou  Péréphorèle,  Statue  tournante;  une  Ama- 
zone, placée  dans  le  temple  de  Delphes  ;  une 
Hécate  en  bronze,  placée  dans  le  temple  d'tlé- 
cate  à  Argos  ;  une  statue  de  Polyxêne;  un 
Mercure,  qui  fut  transporté  dans  la  ville  de 
Nicomachie;  un  Hercule  étouffant  Antée,  qui 
se  voyait  encore  à  Rome  au  temps  de  Pline, 
enfin  un  Hercule  tuant  l'hydre  de  Cerne. 

Parmi  les  œuvres  de  Polyclète,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  place  à  part,  c'est  celle  qui 
fut  appelée  le  Canon,  c'est-à-dire  le  type,  la 
règle  de  l'art.  C'était  sans  doute  une  statue 
de  jeune  homme  dans  toute  la  force  de  l'âge, 
dont  la  proportion  et  la  beauté  étaient  par- 
faites. Winckelmann  croit  que  c'était  le  Do' 
ryphore  (v.  ce  mot).  Lucien  en  parle  en  plu- 
sieurs endroits  comme  d'un  chef-d'œuvre 
incontesté.  •  Un  danseur,  dit-il  dans  son 
Traité  de  la  danse,  pour  exceller  dans  son 
art,  ne  doit  être  ni  trop  grand  ni  trop  petit, 
ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il  doit  ressem- 
bler au  Canon  de  Polyclète.  »  Polyclète,  dit 
Gaiien,  compléta  son  ouvrage  en  composant 
un  traité  des  proportions  qui  constituent  l'har- 
monie et  par  conséquent  la  beauté  du  corps 
humain.  Après  la  pratique  la  théorie;  cet  ou- 
vrage, comme  la  statue,  fut  appelé  canon,  et 
Pline  nous  dit  que  les  artistes  suivaient  ce 
Canon  comme  une  sorte  de  loi  :  Lineamenta 
artis  ex  eo  pelantes  velut  a  lege  quadam.  Sta- 
tuaire, écrivain,  peintre  peut-être,  suivant 
plusieurs  auteurs  anciens,  Polyclète  était,  en 
outre,  un  très -habile  architecte.  Il  avait 
élevé  à  Epidaure,  près  du  temple  d'Esculape, 
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un  célèbre  monument  circulaire  en  marbre 
blanc  appelé  le  Tholus,  orné  plus  tard  de 
peintures  par  Pausanias.  Il  avait  construit 
aussi  un  théâtre  dont  Pausanias  fait  un  grand 
éloge.  On  a  de  nombreux  jugements  des  an- 
ciens sur  Polyclète.  Un  mot  de  Varron  sur 
cet  artiste  a  été  souvent  mal  interprété;  il 
dit  que  ses  statues  étaient  carrées  (quadrata)  ; 
mais  ce  mot  signifie  seulement  que  les  for- 
mes hardies  laissaient  encore  quelque  chose 
à  désirer  quant  à  la  délicatesse  et  au  moel- 
leux. Cicéron  compare  Polyclète  à  Calamis 
et  à  Myron  et  lui  donne  la  supériorité  :  Pul- 
chriora  etiam  Polycleti  et  jam  plane perfecta. 
Quintilien  lui  reproche  de  n'avoir  osé  être 
que  le  statuaire  de  la  jeunesse  :  A'ihil  ausus 
ultra  levés  gênas,  c'ett-à-dire  qu'il  ne  scul- 
ptait que  des  jeunes  gens.  Il  peut  y  avoir  du 
vrai  dans  cette  critique  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier'  que  la  Junon  de  Polyclète  était  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  admirés,  et  ce  n'é- 
tait point  par  la  grâce  de  la  jeunesse  que 
cette  statue  se  recommandait,  et  l'Hercule 
terrassant  l'hydre  devait  être  une  œuvre  vi- 
goureuse. D'ailleurs,  toute  l'antiquité  a  com- 
paré Polyclète  à  Phidias,  et  quelquefois  même 
ce  dernier  a  été  placé  après  Polyclète. 

Ce  grand  artiste  eut  pour  élèves  Argias, 
Asopodore,  Alexis,  Aristide,  Phrynon,  Dinon, 
Athénodore,  Daméas,  le  second  Canachus  et 
notamment  Périclète,  frère  de  Naucydès.  De 
son  école  sortirent  aussi  Antiphane,  le  second 
Polyclète,  Alype,  Cléon  de  Sicyone.  I.ysippe 
peut  même  y  être  rattaché,  puisqu'il  disait 
lui-même  qu'il  s'était  formé  dans  l'art  par 
l'étude  du  Doryphore,  de  Polyclète. 

On  croit  avoir  retrouvé  une  copie  du  Dia- 
dumène  de  Polyclète  :  c'est  une  statue  de 
jeune  athlète,  autrefois  à  Rome  dans  le  jar- 
din Farnèse,  aujourd'hui  à  Naples.  C'est  ie 
seul  monument  qui  nous  soit  parvenu  de  ce 
grand  maître  de  l'antiquité.  V.  diadumene, 

POLYCLÈTE,  statuaire  grec,  né  à  Argos. 
Il  vivait  au  ve  siècle  avant  notre  ère.  Cet  ar- 
tiste, qu'on  a  souvent  confondu  avec  le  pré- 
cédent, était  frère  du  seuipteur  Naucydès, 
dont  il  reçut  les  leçons.  Il  passe  pour  l'auteur 
de  deux  statues  célèbres,  Jupiter  Milichius. 
à  Argos,  et  Jupiter  Philius,  à  Mégalopolisj 
dont  Pausanias  nous  a  donné  la  description. 
On  lui  doit  aussi  quelques-uns  des  trépieds 
de  bronze  qui  se  trouvaient  dans  le  temple 
d'Amyclée.  Pausanias  cite  encore  de  lui  une 
statue  d'athlète,  celle  d'Agénor  deThèbes,et 
c'est  en  la  mentionnant  qu'il  distingue  deux 
Polyclète  d'Argos.  «  Elle  est  l'œuvre  de  Po- 
lyclète d'Argos,  non  pas  de  celui  qui  a  fait 
la  Junon.  » 

Poljcièie  (voyage  de),  tableau  historique 
d'une  période  de  la  civilisation  romaine,  par 
le  baron  Theis  (Paris,  1821,  3  vol.  in-S°).  Cet 
ouvrage  est  calqué  sur  le  Voyage  d'Anachar- 
sis,  mais  il  n'a  de  commun  avec  lui  que  la 
forme  extérieure  ;  pour  le  fond,  le  sujet  est 
le  même  que  celui  du  livre  de  M.  Dèzobry  : 
Home  au  siècle  d'Auguste.  L'époque  choisie 
diffère  cependant;  il  a  plu  au  baron  de  Theis 
de  faire  voyager  son  héros  au  temps  de  Sylla, 
période  critique  dans  l'histoire  de  Rome,  ca- 
ractérisée par  la  lutte  la  plus  violente  entre 
le  peuple  et  l'aristocratie  et  par  le  passage 
de  l'austérité  républicaine  à  la  corruption. 
Cette  époque  est  moins  favorable  à  une  des- 
cription archéologique  que  le  siècle  d'Au- 
guste, parce  que,  au  temps  de  Sylla,  la  litté- 
rature, l'éloquence  et  les  arts  étaient  encore 
naissants.  Dans  un  ouvrage  d'érudition,  la 
fiction  a  ses  inconvénients  et  ses  avantages. 
Pour  les  gens  du  monde,  un  cadre  romanes- 
que sera  toujours  le  meilleur  passe-port  de 
la  science  ;  mais,  pour  les  érudits,  pour  les 
esprits  sérieux,  ce  sera  un  embarras,  une  su- 
pertiuité.  L'auteur  du  Voyage  de  Polyclète  a 
observé  une  mesure  convenable;  les  fictions 
occupent  peu  de  place  dans  son  ouvrage.  Il 
a  rassemblé  sur  le  peupla  romain,  en  assez 
grand  nombre  et  avec  assez  d'exactitude,  des 
notions  curieuses,  instructives,  intéressantes. 
Il  passe  en  revue  les  mœurs  et  les  usages,  la 
vie  publique  et  privée  des  Romains,  les  fonc- 
tions de  leurs  magistrats,  de  leurs  pontifes, 
de  leurs  commandants  militaires,  la  compo- 
sition de  leurs  armées,  leurs  amusements, 
leurs  spectacles,  leurs  théâtres,  leur  littéra- 
ture, leur  philosophie,  leurs  arts,  leurs  ma- 
riages, leur  vie  domestique,  leurs  repas,  leur 
luxe,  leurs  palais  et  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, leurs  vêtements  et  enfin  la  toilette 
des  dames  romaines.  Quelques  inexactitudes 
de  détail  se  rencontrent  dans  cet  ouvrage, 
un  peu  arriéré  aujourd'hui,  mais  qui  sera  en- 
core consulté  avec  fruit. 

POLYCLINÉ,  EE  adj.  (po-li-kli-né  —  du 
préf.  p^y,  et  du  gr.  klinê,  lit).  Zooph.  Se  dit 
des  polypes  réunis  en  une  masse  commune, 
quoique  chacun  ait  sa  vie  propre. 

FOLYCLONE  adj.  (po-li-klo-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  hlân,  rameau).  Bot.  Qui  se 
partage  en  branches  nombreuses. 

POLYCNÉME  s.  m.  (po-li-knè-me  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  knémé,  jambe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  amaran- 
tacées,  tribu  des  achyranthées,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe  et  l'Asie. 

POLYCOME  adj.  (po-li-ko-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  komê,  chevelure).  Qui  a  beau- 
coup de  cheveux. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
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tribu  des  brachydérides,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Brésil. 

—  s.  f.  Bot.  syn.  .de  thohée,  genre  d'al- 
gues. 

POLYCONIQUE  adj.  (po-!i-ko-ni-ke  —  du 
préf.  poly,  et  de  conique).  Qui  contient  plu- 
sieurs cônes. 

—  Géogr.  Projection  polyconique,  Projec- 
tion dans  laquelle  la  région  à  représenter  est 
décomposée  en  un  cône  central  et  en  une 
série  de  troncs  de  cône. 

POLYCONQUE  adj.  (po-li-koo-ke  —  du  préf. 
poly,  et  de  conque).  Moll.  Qui  a  plus  de  deux 
valves. 

POLYCOPRIE  s.  f.  (po-li-ko-prî—  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  kopros,  excrément).  Méd.  Sur- 
abondance de  déjections  alvines.  il  Peu  usité. 

POLYCOQOE  adj.  (po-li-kc-ke  —  du  préf. 
poly,  et  de  coque).  Bot.  Qui  se  compose  de 
plusieurs  coques. 

POLYCORDE  s.  m.  (po-li-kor-de  —du  préf. 
poly,  et  de  corde).  Mus.  Ancien  instrumenta 
cordes  qui  se  jouait  avec  un  archet. 

—  Encycl.  Cet  instrument  fut  inventé  à  la 
fin  du  xvui«  siècle  par  un  facteur  de  Leipzig, 
nommé  Hihner.  Il  ressemblait  à  la'  contre- 
basse, et  l'on  assure  qu'il  en  pouvait  tenir 
lieu,  bien  que  sa  hauteur  fut  seulement  de 
û™,42.  Mais  e'est  surtout  la  forme  de  l'in- 
strument qui  devait  être  singulière,  puisque 
le  manche  n'avait  pas  moins  de  0m,29  de 
longueur  sur  on», 10  de  largeur,  ce  qui  semble 
tout  à  fait  disproportionné  avec  la  hauteur 
de  la  caisse.  Sur  ce  manche,  garni,  ainsi  que 
la  guitare,  de  touches  sur  lesquelles  venaient 
se  poser  les  doigts  pour  former  les  intona- 
tions, dix  cordes  étaient  tendues.  Le  potycorde 
a  subi  le  sort  de  bien  des  inventions,  dues 
d'ailleurs  à  des  luthiers  souvent  ingénieux 
et  intelligents.  Il  a  disparu  sans  laisser  de 
lui  aucune  trace. 

POLYCORYNE  s.  m.  (po-Ii-ko-ri-ne  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  korunê,  massue).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  anthri- 
bides,  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
la  Guinée. 

POLYCOTYLAIRE  adj.  (po-lî-ko-ti-lè-re  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  cotulê,  cavité).  Zool. 
tjui  a  plusieurs  paires  de  ventouses  ou  de 
suçoirs. 

POLYCOTYLE  adj.  (  po-H-ko-ti-le  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  kotulê,  cavité).  Hist, 
nat.  tjui  renferme  plusieurs  cavités. 

POLYCOTYLÉDONÉ,  ÉE  adj.  (po-îi-ko-ti- 
lé-do-né  —  du  préf.  poly,  et  de  cotylédon). 
Bot.  Dont  l'embryon  a  plus  de  deux  cotylé- 
dons. It  On  dit  aussi  polycotylbdonb. 

POLYCRATE,  tyran  de  Samos  de  538  à  522 
av.  J.-C.  S'étant  emparé  du  pouvoir  suprême 
malgré  le  peuple,  it  s'y  maintint  en  le  faisant 
trembler  par  ses  mesures  violentes,  en  lui  pro- 
diguant les  fêtes  et  les  spectacles  et  en  le  dis- 
trayant du  sentiment  de  sa  servitude  par  de 
brillantes  conquêtes.  A  la  tête  d'une  flotte  de 
cent  vaisseaux,  il  s'empara  de  plusieurs  îles 
voisines,  battit  les  Lesbiens  alliés  aux  Milé- 
siens  et  rit  une  alliance  avec  Amasis,  roi  d'E- 
gypte. Ses  succès  constants  lui  inspirèrent  la 
crainte  de  voir  la'  fortune  se  lasser  de  le  com- 
bler de  ses  faveurs.  Pour  se  la  rendre  favo- 
rable, il  jeta  à  la  mer  un  anneau  orné  d'une 
pierre  précieuse,  qu'il  portait  ordinairement  à 
son  doigt  (v.  anneau).  La  légende  raconte  qu'il 
retrouva  l'anneau  quelques  jours  après  dans 
le  ventre  d'un  poisson.  Polycrate  eut  une  fin 
terrible  :  pendant  qu'il  méditait  la  conquête 
de  l'ionie,  le  satrape  Oronte  le  fit  prisonnier 
par  trahison  et  le  fit  mettre  en  croix,  après 
qu'il  l'eut  fait  écoreher  vif.'  Polycrate  avait 
attiré  à  sa  cour  le  poète  Anacréon  et  le  phi- 
losophe Phérécyde.  Malgré  sa  cruauté  et  son 
despotisme,  il  protégea  les  sciences  et  les 
arts  et  embellit  Samos  de  plusieurs  grandes 
et  belles  constructions. 

POLYCRÈNE,  nom  donné  par  le  président 
de   Lamoignon   à   une    source    de   fontaine 
située  à  peu  de  di.stance  de  son  domaine  de 
Bâville  (Seine-et-Oise).  Elle  est  surtout  con- 
nue par  un  vers  de  Boileau  {Epilre  à  La- 
moignon) : 
Tantôt  sur  l'herbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux. 
Où  PoiycrÈne  épand  ses  libérales  eaux, 
Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude. 

POLYCTOR,  héros  qui  fut  un  des  fonda- 
teurs du  royaume  d'Ithaque. 

POLYCYCLIQOB  adj.  (  po-H-si'-kli-ke  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  kuktos,  cercle).  Zool. 
Qui  s'enroule  plusieurs  fois  sur  lui-même,  n 
Peu  usité. 

POLYDACRYE  s.  f.  (  po-li-da-krî  —  du 
préf.  poly,  et  du  grec  dakru,  larme).  Méd. 
Excrétion  surabondante  des  larmes. 

POLYDACRYS  s.  m.  (  po-li-da-kriss  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  dakru,  larme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides, dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

POLYDACTYLE  adj.  (po-Ii-da-kti-le  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  daklulos,  doigt).  Zool. 
Qui  a  beaucoup  de  doigts  ou  plusieurs  doigts. 

—  s.  m.  Tératol.  Individu  qui  a  des  doigts 
surnuméraires. 

—  Encycl.  Tératol.   Il  n'est  pas  rare  de 
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rencontrer  des  individus  polydactyles,  c'est- 
à-dire  ayant  des  doigts  surnuméraires.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  cette  difformité  (v. 
doigt),  dont  les  anciens,  notamment  Pline, 
citent  de  nombreux  exemples.  Le  plus  sou- 
vent, on  ne  trouve  que  six  doigts,  ce  qui 
avait  fait  donner  par  les  Romains  le  nom  de 
sex  digiti  ou  sexdigitaires  aux  polydactyles  ; 
néanmoins,  on  a  constaté  l'existence  de  sept, 
huit,  neuf  et  même  dix  doigts.  Les  doigts 
surnuméraires  existent  avec  ou  sans  ongle, 
avec  ou  sans  phalanges.  Ils  sont  souvent 
sans  tige  osseuse  et  ne  sont,  en  ce  cas, qu'une 
véritable  excroissance  de  chair  immobile. 
Quelquefois,  ils  offrent  la  même  organisation 
et  presque  la  même  motilité  que  les  doigts 
normaux.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  sixième 
doigt  soit  produit  par  la  bifurcation  de  la 
dernière  phalange  du  pouce,  chaque  portion 
ayant  un  os  et  un  ongle  particulier.  On  a 
également  remarqué  que  ce  vice  de  confor- 
mation est  très-souvent  héréditaire.  On  peut 
retrancher  facilement  les  doigts  surnumérai- 
res, qui  sont  inutiles  ou  incommodes,  et  gé- 
néralement on  opère  peu  de  temps  après  la 
naissance,  au  moyen  de  ciseaux,  de  tenailles 
incisives  ou  mieux  du  bistouri.  L'opération 
est  facile  ;  elle  ne  nécessite  presque  jamais  de 
ligature  vasculaire  et  la  guérison  est  ordinai- 
rement prompte. 

Une  difformité  du  même  genre  peut  se  pré- 
senter chez  des  animaux.  Le  13. août  1827, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  lut  à  l'Académie  des 
sciences  un  mémoire  sur  un  cheval  polydac- 
tyle  portant  aux  pieds  de  devant  trois  doigts 
séparés  par  des  membranes.  Cette  monstruo- 
sité, conservée  à  Lyon  dans  la  collection  par- 
ticulière de  M.  Bredin,  qui  était  alors  direc- 
teur de-  l'Ecole  vétérinaire  de  cette  ville,  a 
fourni  k  l'auteur  des  considérations  nom- 
breuses à  l'appui  tant  de  son  grand  principe 
de  l'unité  organique  que  de  sa  théorie  des 
monstruosités.  En  effet,  dans  cette  théorie, 
ce  que  nous  regardons  comme  anomalie  n'est 
souvent  que  le  retour  à  la  disposition  géné- 
rale, modiliée  pour  chaque  espèce  dans  des 
circonstances  différentes.  Les  anciens  citent 
des  chevaux  polydactyles.  «  César,  dit  Sué- 
tone, se  servait  d'un  cheval  remarquable, 
dont  les  pieds  ressemblaient  a  ceux  d'un 
homme,  les  cornes  en  étant  fendues  en  forme 
de  doigts,  »  et  il  emprunte  cette  assertion  a 
\  Histoire  naturelle  de  Pline  (vin,  42),  où  ce- 
lui-ci dit:  «  Le  cheval  de.  César  passe  pour 
n'avoir  jamais  souffert  qu'aucun  autre  que 
son  maître  le  montât  etpour  avoir  eu  les  pieds 
de  devant  figurés  comme  des  pieds  humains, 
ainsi  qu'on  l'a  représenté  dans  sa  statue  pla- 
cée au  devant  du  temple  de  Vénus Génitrix.» 
Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  le  cheval 
de  César  ait  présenté  le  même  cas  de  mon- 
struosité que  le  cheval  dont  parle  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
qu'il  n'y  a  au  fond  de  cette  assertion  qu'un 
pur  acte  de  flatterie  adulatrice  envers  celui 
qui  était  devenu  le  maître  du  monde  romain. 
De  même  qu'xUexandre  avait  eu  un  cheval 
extraordinaire,  Bucéphale,  on  voulut  que  Cé- 
sar eût  le  sien. 

POLYDACTYLIE  s.  f.  (po-li-da-kti-lî  —  rad. 
polydactyle).  Tératol.  Monstruosité  consistant 
en  des  doigts  surnuméraires.  Il  On  -dit  aussi 

POLYDACTYLISMB. 

POLYDACTYLIEN,  IENNE  adj.  (po-li-da- 
kti-li-ain,  i-è-ne  —rad.  polydactyle), Tératol. 
Se  dit  des  sujets  polydactyles. 

POLYDACTILIQUE  adj.  (po-li-da-kti-li-fce 
—  rad.  polydactyle).  Tératol.  Qui  appartient 
à  la  polydactylie,  aux  pplydactyles. 

POLYDACTYLISME  s.  m.  (po-Ii-da-kli'-li- 
sme  —  rad,  poljdactyle).  Tératol.  Monstruo- 
sité consistant  en  des  doigts  surnuméraires. 
Il  On  dit  aussi  polydactyue, 

POLYDAMAS,  héros  troyen,  fils  de  Pan- 
thoûs  et  ami  d'Hector.  Il  était  moins  brave, 
mais  plus  sage  que  ce  dernier  et  posséduit  la 
connaissance  de  l'avenir  et  du  passé,  Poly- 
damas  fut  soupçonné,  ainsi  qu'Anténor,  d'a- 
voir livré  Troie  aux  Grecs. 

POLYDAMAS,  fameux  athlète  thessalien, 
ui  joignait  à  une  stature  gigantesque  une 
bree  extraordinaire.  Un  jour,  sans  armes,  il 
tua  un  lion  furieux  sur  le  mont  Olympe  ;  un 
autre  jour,  il  arrêta  court,  d'une  seule  main, 
un  char  tancé  à  toute  vitesse  ;  une  autre  fois, 
il  saisit  un  taureau  par  un  des  pieds  de  der- 
rière et  le  tint  si  bien  que  l'animal  ne  put  se 
débarrasser  des  mains  de  l'athlète  qu^n  lui 
laissant  la  corne  de  son  pied.  Après  d'autres 
exploits  du  même  genre,  Polydamas  périt 
écrasé  en  voulant  soutenir  une  roche  énorme 
qui  se  détachait  du  haut  d'une  grotte. 

POLYDAMNA,  femme  de  Théon,  roi  d'E- 
gypte. Elle  fit  don  à  Hélène  d'une  poudre  qui 
calmait  la  douleur  et  faisait  oublier  les  maux. 
Cette  poudre  était  le  népenthès. 

POLYDECTE  s.  m.  (po-H-dè-kte  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  deklês,  qui  mord).  Crust. 
Genre  de  crustucés,  de  la  famille  des  oxysto- 
mes,  tribu  des  corystiens,  formé  aux  dépens 
de3  pilumnes. 

POLYDECTE,  fils  de  Magnés  et  roi  de  l'île  de 
Sériphe.  Il  reçut  chez  lui  Danée  et  fit  élever 
Persée.  Plus  tard,  ce  prince  lui  ayant  porté 
ombrage,  il  l'envoya  combattre  la  Méduse.  A 
Bon  retour,  Persée  pétrifia  Polydeete  avec  la 
tête  de  la  Gorgone. 

.  POLYDECTE,  roi  de  Sparte,  frère  du  célè- 
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bre  Lycurgue  et  père  de  Charilaûs.  Après  sa 
mort,  Lycurgue  gouverna  pendant  la  mino- 
rité de  son  jeune  fils,  dont  il  fut  le  tuteur  et 
le  soutien. 

POLYDÉMON,  un  des  descendants  de  Sé- 
miramis.'  Il  attaqua  Persée  le  jour  de  ses  no- 
ces et  fut  tué  par  ce  héros. 

POLYDERCE  s.  m.  (po-li-dèr-se  —  du  gr. 
poluderkês,  qui  a  la  vue  perçante).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  deux 
espèces  qui  vivent  aux  Antilles. 

POLYDESME  s.  m.  (po-li-dè-sme — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  desmos,  lien).  Myriap.  Genre 
de  myriapodes,  de  l'ordre  des  diplopodes, 
type  de  la  famille  des  polydesmides,  compre- 
nant une  soixantaine  d  espèces  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  monda  :  Le  poly- 
desme aplati  est  très-commun  dans  toute  VEw 
rope.  (H.  Lucas.)  il  Quelques-uns  écrivent  'a 

tort  POLYDESME. 

—  Bot.  Genre  de  petits  champignons,  dont 
l'espèce  type  croit  en  Algérie,  sur  les  feuilles 
de  l'agave  d'Amérique. 

—  Encyol.  Les  polidesmes  ont  le  corps  li- 
néaire et  aplati,  sans  appendice  à  l'anus,  S© 
roulant  en  spirale  ;  des  segments  moins  nom- 
breux que  chez  les  iules,  presque  carrés,  ra- 
boteux ou  striés,  comprimés  sur  les  côtés  in- 
férieurs et  ayant  au-dessus  une  saillie  en 
forme  d'arête  ou  de  rebord;  la  bouche  et  les 
antennes  comme  chez  les  iules.  Ces  myriapo- 
des aiment  les  lieux,  frais  ou  humides  ;  on  les 
trouve  sous  les  pierres  ou  sous  des  monceaux 
de  détritus  végétaux.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  sont  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Le  polydesme 
aplati  est  d'un  gris  brun  ou  rougeâtre  et 
présente  trente  paires  de  pattes;  il  est  com- 
mun en  Europe  et  en  Algérie  et  se  trouve 
dans  les  bois,  sous  les  écorces  des  arbres  et 
les  feuilles  mortes. 

POLYDESMIDE  s.  m.  (po-li-dè-smi-de —  de 
polydesme,  etdugr.  idea,  forme).  Myriap.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  au  polydesme.  H  On 

dit    aUSSi    POLYBESMIEN,     tENNE    et    POLYDES- 
MITK. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes,  da  l'or- 
dre des  diplopodes,  ayant  pour  type  le  genre 
polydesme. 

POLYDICL1E  s.  f.  (po-li-di-kil  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  dis,  deux  fois  ;  kleiô,  je  ferme). 
Bot.  Syn,  de  nicotiane  ou  tabac. 

POLYDIE  s.  f.  (po-li-dl  —  du  préf.  poly, 
et   du   gr.    idea,   forme).    Entom.   Syn.    de 

CNÉORHINB  et  de  POLYTELE. 

POLYDIPSIE  s.  f.  (po-li-di-pst  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  dipsa,  soif).  Méd.  Soif  exces- 
sive, (i  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au 
diabète  non  sucré. 

POLYDONTIE  s.  f.  (po-li-don-stî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  odous,  dent).  Bot.  Syn.  de 

PYOÉIÎ, 

POLYDORE  s.  f.  (po-li-do-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  dàron,  présent).  Annél.  Syn. 
de  branchkllion. 

POI  YDORE,  le  plus  jeune  fils  de  Prïam. 
D'après  Homère,  il  avait  pour  mère  Laothoé. 
Son  père,  qui  l'jiimait  tendrement,  lui  avait 
défendu  de  se  mêler  aux  combattants;  mais 
un  jour  il  désobéit  et  fut  atteint  par  Achille, 
qui  le  tua  d'un  coup  de  pique.  Selon  une  au- 
tre version,  Polydore  était  rils  d'Hécube.  Pour 
le  soustraire  aux  périls  qui  le  menaçaient, 
Priam  l'envoya  tout  enfant  avec  une  partie 
de  ses  trésors,  pendant  le  siège  de  Troie, 
chez  son  gendre  Polymnestor,  roi  de  Tbrace. 
Ce  prince  fit  périr  Polydore  pour  s'appro- 
prier ses  trésors,  et  ce  fut  par  un  prodige 
qu'Enée  apprit  sa  triste  fin.  Ayant  débarqué 
sur  la  côte  de  Thrace,  il  vit  couler  du  sang 
d'un  myrte  dont  il  venait  d'arracher  une 
branche  et  l'ombre  de  Polydore  lui  apprit  ce 
qui  s'était  passé.  D'après  une  autre  tradi- 
tion, Polymnestor  remit  aux  Grecs,  pour  ga- 
gner leur  amitié,  le  jeune  Polydore,  qui  fut 
lapidé  par  eux. 

Polydore,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  paroles  de  l'abbé  Pelle- 
grin,  musique  de  Batistin  (Stuck);  représen- 
tée k  l'Opéra  le  15  février  1720.  Jélyotte 
remplaça  Murayre  dans  le  rôle  de  Triton,  en 
1739,  et,  dans  celui  de  Polydore,  Thévenard, 
qui  avait  quitté  la  scène,  fut  suppléé  par  La 
Page.  On  sait  que  Jélyotte  était  un  ténor 
élevé  et  Thévenard  une  première  basse  fort 
étendue.  Batistin  fut  le  premier  violoncelliste 
qu'on  entendit  à  l'Opéra. 

POLYDORE,  roi  de  Sparte  de  87G  a  m  av. 
J.-C.  Il  se  signala  pendant  la  première 
guerre  de  Messénie,  et  son  image  servit  de- 
puis de  sceau  public  aux  magistrats  Spartiates. 

POLYDORE,  sculpteur  grec,  né  à  Rhodes. 
Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  i<sr  siècle 
de  notre  ère.  Sous  le  règne  de  Vespasien  ou 
celui  de  Titus,  il  aida  Agésandre,  qu'on  croit 
être  son  père,  à  exécuter  le  célèbre  groupe 
du  Laocoon.  Il  sculpta,  en  outre,  des  statues 
d'athlètes,  de  guerriers,  de  chasseurs,  etc. 

POLYDOnE  C  AU  A  V  AGE,  peintre  italien. 
V.  Caiuvage. 

POLYDORE  VIRGILE,  historien  italien.  V. 

YliHGlLIUS. 

POLYDROSE  s.  m.  (po-K-dro-ze  —  du  gr. 
poludrosos,  plein  de  rosée).  Entom.  Genre 
d'insecte»  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
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mille  des  charançons,  tribu  des  brachydéri- 
des,  comprenant  plus  de  cinquante  espèces, 
presque   toutes  européennes,  il  On  dit  aussi 

POLYDRUSE. 

POLYÈDRE  adj.  (po-li-è-dre  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  fiiira,  face).  Géom.  Se  dit  d'un 
solide  à  faces  planes  :  Corps  polyèdre. 

—  s.  m.  Solide  à  faces  planes  :  Polyèdre 
régulier.  -v. 

—  Encycl.  Géom.  Angle  polyèdre.  On  ap- 
pelle angle  polyèdre  la  figure  formée  dans 
l'espace  par  plusieurs  plans  ASB,  BSC, 
CSD,  etc.,  qui  se  coupent  deux  à  deux  sui- 
vant les  droites  SA,  SB,  SC,  SD, ...,  lesquel- 
les concourent  toutes  en  un  même  point  S. 
On  désigne  particulièrement  sous  tes  noms 
d'angles  trièdres,  tétraèdres,  pentaèdres, 
hexaèdres,  etc. ,  les  angles  polyèdres  formés 
par  un  nombre  de  plans  égal  à  trois,  quatre, 
cinq,  six,  etc.  Il  est  facile  3e  voir  que  chacune 
de  ces  figures  correspond  à  un  polygone  (plan 
ou  gauche)  d'un  nombre  do  côtés  déterminé. 
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l'angle  polyèdre  par  un  plan  qui  rencontre 
toutes  les  arêtes  (le  point  S  excepté). 


Fig.  1. 

Considérons  en  effet  dans  l'espace  un_  po- 
lygone (plan  ou  gauche)  tel  que  ABCDEP  et 
un  point  S  non  situé  dans  l'un  des  plans  dé- 
terminés par  trois  des  sommets  du  polygone 
donné.  La  ligure  formée  par  les  droites  SA, 
SB,  SG,  SD,  SE,  SF  sera  un  angle  polyèdre, 
et  le  nombre  des  plans  qui  concourent  au 
point  S  pour  former  Cet  angle  sera  précisé- 
ment égal  an  nombre  des  côtés  du  polygone 
primitivement  donné.  Au  reste,  il  faut  au 
moins  trois  plans  pour  déterminer  un  angle 
polyèdre,  de  même  qu'il  faut  au  moins  trois 
droites  pour  déterminer  un  polygone. 

Lé  point  S  se  nomme  le  sommet  de  l'angle 
polyèdre;  les  plans  SAB,  SBC,  etc.,  en  sont 
les  faces  (v.  faces).  On  applique  parfois 
plus  spécialement  cette  désignation  aux  an- 
gles plans  ASB,  BSC,  etc.,  qu'il  vaut  mieux 
appeler  les  angles  plans  de  1  angle  polyèdre. 

On  dit  qu'un  angle  polyèdre  est  convexe 
lorsqu'il  est  situé  tout  entier  d'un  même  côté 
de  chacune  de  ses  faces  prolongées  indéfini- 
ment. Il  résulte  de  cette  définition  qu'un  an- 
gle polyèdre  convexe  ne  peut  être  coupé  en 
plus  de  deux  points  par  une  ligne  droite.  Et, 
en  effet,  tout  plan  mené  par  cette  droite 
coupe  l'angle  polyèdre  suivant  un  polygone 
plan  convexe,  puisqu'il  est  situé  tout  entier 
d'un  même  côté  de  chacune  des  droites  qui 
le  forment  indéfiniment  prolongées.  La  ligne 
droite  considérée  rencontre  ce  polygone  au 
plus  en  deux  points  et  ne  saurait  avoir  d'au- 
tres points  communs  avec  l'angle  polyèdre. 
Un  angle  polyèdre  non  convexe  est  dit  con-' 
cave.  Tout  angle  trièdre  est  convexe.  Cette 
propriété  n'est  pas  la  seule  qui  soit  commune 
a  tous  les  angles  trièdres  et  non  commune  à 
tous  les  angles  d'un  nombre  plus  élevé  de 
faces.  Aussi  a-t-on  spécialement  étudié  les 
propriétés  des  angles  trièdres,  et  nous  ren- 
verrons à  l'article  qui  les  concerne.  V.  triè- 
dre. 

Dans  tout  angle  polyeitre  une  tace  quel- 
conque est  moindre  que  la  somme  de  toutes 
les  autres.         . 

Ce  théorème  est  vrai  dans  un  angle  trièdre. 
Ceci  posé,  si  elle  est  vraie  pour  un  angle  da 
m  faces,  elle  l'est  aussi  pour  un  angle  de 
m  +  1  faces. 


Fig.  2. 


Soit,  en  effet,  SABEF...CDH.,.  l'angle  de 
m-)-i  faces.  Démontrons  le  théorème  pour 
la  plus  grande  des  faces  SAB.  Par  les  droites 
SC,  SB  menons  un  plan  ;  l'angle  polyèdre 
SBEF...  CDH...  donne  l'inégalité  d'angles  : 

(1)  CSB<CSD  +  ...*+ESB-l-...; 

le  trièdre  SABC  donne  l'inégalité  d'angles 

(2)  ASB  <  ASC -f  CSB. 

De  ces  deux  inégalités,  on  déduira  à  fortiori 
la  relation  qu'il  s'agit  de  démontrer  : 

ASB  <  ASC  -f  CSD  + ...  +  BSE  -f  ... 

A  ce  théorème  important  nous  joindrons  le 
suivant,  avec  lequel  il  résume  la  théorie  des 
angles  polyèdres. 

Dans  tout  angle  polyèdre  conve'xe,  la 
somme  des  faces  est  moindre  que  quatre  an- 
gles droits.  En  effet,  soit  ABCDE,  par  exem- 
ple, un  polygone  convexe  obtenu  en  coupant 


Chaque  trièdre  ASBE,  BSCA,  CSDB,  etc., 
nous  donnera  une  des  relations  suivantes  : 

BAE<EAS  +  BAS 
CBA<ABS  +  CBS 
DCB  <  BCS  +  DCS 


Or,  ajoutons  ces  inégalités  membre  a  mem- 
bre comme  elles  sont  écrites,  nous  verrons 
que  la  somme  des  angles  intérieurs  du  poly- 
gone convexe  ABCDÈ  est  plus'  petite  que  la 
somme  des  angles  aux  bases  de  tous  les 
triangles  de  sommet  S ,  c'est-à-dire,  en 
désignant  la  première  somme  par  <r,  la 
deuxième  par  *  : 

(3)  «<s. 

Mais,  comme  le  polygone  da  base  a  autant 
de  sommets  qu'il  y  a  de  triangles  aboutissant 
au  point  S,  la  somme  de  tous  les  angles  de 
ces  triangles  est  égale  à  celle  des  angles 
tant  intérieurs  qu'extérieurs  au  polygone 
ABCDE,  laquelle  est  <r  -f-  td.  Donc 

(4)  e  +  id=s  +  t, 

en  désignant  par  s  la  somme  des  faces  de 
l'angle  polyèdre.  Les  relations  (3)  et  (i)  en- 
traînent l'inégalité  à  démontrer  : 

Si  l'on  prolonge  au  delà  du  sommet  S  d'un 
angle  polyèdre  toutes  les  arêtes  SA,  SB,..., 
on  obtient  un  second  angle  polyèdre,  soit 


Fig.*. 

SA'B'...  Ces  deux  angles  polyèdres  ont  tous 
leurs  éléments  égaux  chacun  a  chacun.  En 
effet,  deux  faces  BSC,  B'SC,  formées  par  les 
mêmes  arêtes,  sont  égales  comme  opposées 
par  le  sommet;  deux  angles  dièdres  SA,  SA' 
formés  par  les  mêmes  plans  sont  égaux 
comme  opposés  par  l'arête:  Mais  les  divers 
éléments  égaux  des  deux  angtes  polyèdres 
ne  sont  pas  disposés  de  la  même  manière 
dans  les  deux  angles.  Ainsi,  un  observateur 
couché  à  l'intérieur  da  l'angle  SABCDE,  le 
long  de  l'arête  SC,  la  tête  en  S,  les  pieds 
vers  C,  aura  la  face  CSD  à  sa  droite,  a  sa 
gauche  la  face  CSB;  un  observateur  couché 
à  l'intérieur  de  l'angle  SA'B'C'D'E",  le  long 
de  l'arête  SC,  la  tète  en  S,  les  pieds  vers  C, 
aura  la  face  C'SB'{=  CSB)  a  sa  droite,  et  a 
sa  gauche  la  face  C'SD',  égale  à  CSD.  Donc 
ces  angles  polyèdres,  quoique  ayant  tous 
leurs  éléments  égaux  chacun  à  chacun,  ne 
sont  pas  superposables.  Ils  portent  le  nom 
d'angles  polyèdres  symétriques  (v.  ce  mot). 
Et,  en  effet,  le  point  S  est  centre  de  symé- 
trie pour  ces  deux  angles. 

Outre  les  angles  polyèdres  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  qui  sont  dits  de  première 
espèce,  il  y  en  a  d'autres  d'espèces  supérieu- 
res. On  en  a  immédiatement  la  notion,  si  on 
se  reporte  aux  polygones  que  nous  suppo- 
serons plans  pou*  simplifier  la  question.  Un 
polygone  convexe  est  dit  de  première  espèce, 
et  à  ce  polygone,  pris  comme  base,  corres- 
pond un  angle  polyèdre  de  première  espèce. 
Un  polygone  étoile  est  dit  d'espèce  supé- 
rieure ;  le  nombre  qui  exprime  cette  espèce 
est,  comme  nous  le  verrons  au  sujet  des  po- 
lyèdres réguliers  d'espèce  supérieure,  le  plus 
petit  nombre  de  sommets  du  polygone  con- 
vexe correspondant  qui  sépare  deux  som- 
mets du  polygone  étoile,  augmente  de  1.  A 
un  polygone  étoile  correspond  un  angle  po- 
lyèdre de  même  espèce.  Un  angle  polyèdre 
d'espèce  quelconque  est  toujours  de  même 
ordre  que  le  polygone  plan  qui  lui  sert  de 
base.  V.  l'article  polyèdre  ci-dessous. 

—  Polyèdre.  On  appelle  polyèdre  un  vo- 
lume terminé  de  toutes  parts  par  dos  plans. 
Ces  plans ,  en  se  limitant  mutuellement , 
prennent  le  nom  de  faces  du  polyèdre;  leurs 
intersections  en  sont  les  arêtes,  et  les  points 
de  rencontre  de  ces  intersections  sont  les 
sommets.  Les  angles  plans,  dièdres  ou  po- 
lyèdres des  faces  sont  les  angles  de  même 
nom  du  polyèdre.  Une  diagonale  est  tcute 
droite  qui  joint  deux  sommets  non  situés  sur 
la  môme  face. 

Un  polyèdre  est  àxteonvexe  lorsqu'il  restôdu 
même  côté  de  chacune  de  ses  faces  prolongée 
indéfiniment.  Un  plan  coupe  la  surface  dyunpo- 
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lyidre  convexe  suivant  un  polygone  convexe, 
puisque  ce  polygone  est  tout  entier  d'un 
même  côté  de  chacune  des  droites  qui  le 
forment.  Il  en  résulte  qu'une  ligne  droite 
rencontre  au  plus  en  deux  points  la  surface 
d'un  polyèdre  convexe.  Un  polyèdre  non  con- 
vexe est  dit  concave. 

Parmi  les  polyèdres,  on  distingue  : 

l°  Le  prisme,  limité  par  deux  faces  paral- 
lèles égaies  (bases),  unies  par  des  parallélo- 
grammes (faces  latérales).  Les  bases  étant 
des  polygones  quelconques,  le  prisme  peut 
Être  Irîuuguluire,  quadrangulaire,  etc.  Le 
paraltélipipède  est  un  polyèdre  qui  fait  par- 
tie des  prismes  ;  il  u  pour  bases  des  parallé- 
logrammes. 

2»  Le  tronc  de  prisme.  C'est  l'un  des  polyè- 
dres en  lesquels  un  prisme  est  décomposé 
par  un  plan  non  parallèle  aux  bases  et  cou- 
pant toutes  les  faces  latérales. 

30  La  pyramide.  L'une  des  faces  est  un 
polygone  quelconque,  les  autres  sont  des 
triangles  ayant  pour  bases  les  côtés  do  la 
face  polygonale  et  pour  sommets  un  même 
point  de  1  espace.  Une  pyramide  régulière  est 
celle  dont  la  base  est  un  polygone  régulier 
et  dont  le  sommet  est  situé  sur  l'axe  de  ce 
polygone. 

<QLc  tronc  de  pyramide.  C'est  la  portion 
d'une  pyramide  comprise  entre  la  base  et  une 
section  faite  par  un,  plan  coupant  toutes  les 
faces  latérales.  Si  cette  section  est  parallèle 
k  la  base,  le  tronc  de  prisme  est  dit  à  bases 
parallèles.  V.   prisme,  pyramidk,  tronc  de 

PRISME,  TRONC  DB  PYRAMIDE, 

Euler  a  donné  sur  les  polyèdres  convexes 
le  théorème  fondamental  suivant  :  Dans  tout 
polyèdre  convexe,  te  nombre  F  des  faces, 
augmenté  du  nombre  S  des  sommets,  donne 
une  somme  égale  au  nombre  des  arêtes  A 
augmente  de  2. 

Lemme.  Dans  toute  surface  pclyédrale 
convexe  terminée  à  une  ligne  brisée  dont  les 
côtés  soient  ou  ne  soient  pas  dans  un  même 
plan,  F  étant  le  nombre  des  faces,  A  celui 
des  arêtes,  S  celui  des  sommets,  on  a  : 

F  +  S  =  A+1. 
En  effet,  cette  formule  est  vraie  pour  F  =  1; 
car  alors  S  =»  A.  Nous  disons  que,  si  «lie  est 
vraie  pour  un  nombre  de  faces  F,  elle  sub- 
siste pour  le  cas  de  F-f-  l  faces.  Soit  ABC... 
la  ligne  brisée  gauche  terminant  la  surface, 
construisons  sur  AB  une  nouvelle  face  ayant 
«  côtés  et  »  sommets.  La  nouvelle  surface 
n'ayant,  comme  la  précédente,  qu'une  ou- 
verture, la  nouvelle  face  aura,  avec  ABC..., 
m  côtés  par  exemple,  et  par  suite  rn-j-1 
sommets  communs.  Si  F,  S,  A  Bont  devenus 
F',S',A',  nous  aurons 

F'  =  F  +  1, 

S'  =  S  +  ?i  —  [m  +  1), 

A'  =  A  +  n  —  m. 

D'où  résulte   la   formule    qui    démontre    le 
lemme  : 

F'+S'=A'+  l. 
—  Démonstration  du  théorème  d'Euler.  En- 
levons une  face  au  polyèdre,  nous  rentrons 
dans  le  cas  du  lemme  ;  la  surface  polyédrale 
obtenue  donnera  l'égulité- 

F—  1-|-S  =  A  +  I; 
c'est-à-dire  la  relation  a  démontrer 
F  +  S  =  A  +  2. 
Corollaire  l^r.  Dans  tout  polyèdre  convexe  : 
l»  les  faces  d'un  nombre  impair  de  côtés 
sont  toujours  en  nombre  pair;  2°  les  som- 
mets auxquels  aboutissent  un  nombre  impair 
d'arêtes  sont  toujours  en  nombre  pair.  Kn 
effet,  si  a,  b,  c,  d...  représentent  les  nombres 
des  faces  triangulaires ,  quadrangutaires, 
lentagonales,  hexagonales,  etc.,  o,  p,  y  S... 
es  nombres  des  angles  trièdrés,  tétraèdres, 
pentaèdres,  hexaèdres,  etc.,  du  polyèdre, 
puisque  chaque  arête  appartient  à  deux  fa- 
ces et  aboutit  à  deux  sommets,  nous  aurons 
les  égalités  simultanées  suivantes  : 

2A  =  3a  +  4b  +  5c  +  firf  +  ... , 
2A  =  3a+  4?  +  5T-j-fîS -{-... 
Or,  ces  relations  exigent  que 
a -\- c  +  e  + ... 
soit  pair  et  que 

a  +  T  +  «  +  •■• 
soit  aussi  pair  ;  ce  qui  est  l'énoncé  du  corol- 
laire. 

Corollaire  II.  La  somme  des  angles  plans 
d'un  polyèdre  convexe  est  égale  à  autant  de 
fois  quatre  droits  qu'il  y  a  de  sommets  moins 
deux. 

Soit  S  cette  somme.  Si  a,  b,  c...,  F,  S  dé- 
signent, suivant  les  notations  déjà  employées, 
les  nombres  des  faces  et  des  sommets,  il  est 
évident,  d'après  un  théorème  sur  les  poly- 
gones plans,  que  nous  aurons  l'égalité  : 

2  =  2(3  —  2)a  +  2(4  —  2)4  +  2(5  —  2)c  + ..., 
qu'on  peut  écrire 

S  =  2(3(î  +  46  +  5C  +  ...)  —  4{a  -f  è  +  e  + .,.); 
c'est-a-dire 

ï=4A  —  4F. 
Or,  d'après  le  théorème  d'Euler, 

A  —  F  =  S  — 2. 
Nous  avons  donc  bien  la  relation 
I  =  4(S  -  2). 
Lés  polyèdres  convexes  constituent  les  dif- 
férentes formes  fondamentales  des  cristaux 
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naturels,  dont  les  formes  subséquentes,  pro- 
duites par  des  altérations  régulières  dont  la 
principale  est  l'hémiédrîe,  restent  aussi  dans 
Sa  classe  des  polyèdres  convexes,  rarement 
dans  celle  des  polyèdres  concaves  (v.  cris- 
tallographie). On  est  arrivé  k  déterminer 
simplement,  par  le  calcul,  la  mesure  des  vo- 
lumes des  formes  principales  des  cristaux  en 
fonctions  de  celles  de  leurs  dimensions  que 
l'on  peut  mesurer  directement. 

—  Volume  des  polyèdres.  Nous  ne  repro- 
duirons pas  ici  les  théorèmes  dont  les  der- 
nières conséquences  permettent  d'évaluer  le 
volume  d'un  polyèdre  quelconque.  Nous  les 
résumerons  toutefois  dans  leur  ordre  néces- 
saire. 

Le  volume  d'un  paraltélipipède  rectangle 
est  égal  au  produit  de  sa  base  par  sa  hau- 
teur, si  on  prend  pour  unités  de  volume  et 
de  surface  le  cube  et  le  carré  construits  sur 
l'unité  de  longueur.  V.  cube. 

Le  volume  d'un  parallélipipède  quelconque 
est  égal  au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Le  volume  d'un  prisme  est  égal  au  produit 
de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Une  pyramide  est  équivalente  au  tiers  du 
prisme  de  même  base  et  de  même  hauteur. 

Un  polyèdre  peut  toujours  être  décomposé 
en  un  nombre  limité  de  pyramides  dont  les 
volumes  ont  pour  somme  algébrique  le  vo- 
lume dupo^dare.V.PARALLÉLtpiPÈDK,  prisme, 

PYRAMIDE, 

Deux  polyèdres  sont  dits  polyèdres  sembla- 
bles lorsque  leurs  angles  polyèdres  sont 
égaux  et  qu'ils  sont  compris  sous  le  même 
nombre  de  faces  semblables  chacune  à  cha- 
cune (v.  similitude).  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  ici  que  si  a  et  A  représentent  les 
longueurs  de  deux  arêtes  homologues  (v.  ce 
mot),  les  surfaces  des  deux  polyèdres  sem- 
blables sont  entre  elles  dans  le  rapport  des 

carrés  de  ces  dimensions  — ,  et  que  les  vo- 
lumes des  polyèdres  sont  entre  eux  dans  le 
rapport  des  cubes  des  mêmes  dimensions  — . 

Deux  polyèdres  sont  dits  polyèdres  symé- 
triques, par  rapport  à  un  centre  ou  à  un  plan, 
lorsque  tous  les  points  de  leur  surface  sont 
placés,  deux  à  deux,  symétriquement  par 
rapport  à  ce  centre  ou  ce  plan  (v.  Symétrie). 
La  propriété  la  plus  importante  de  ces  corps 
consiste  en  ce  que  deux  polyèdres  symétri- 
ques k  un  troisième,  par  rapport  à  deux 
plans  différents  (ou  à  deux  centres  ou  à  un 
centre  et  à  un  plan),  sont  égaux  entre  eux; 
on  énonce  ce  fait  en  disant  :  un  polyèdre  n'a 
qu'un  symétrique;  un  polyèdre  et  son  symé» 
trique  sont  équivalents. 

—  Polyèdres  réguliers.  Un  polyèdre  est  ré- 
gulier lorsque  toutes  ses  faces  sont  des  po- 
lygones réguliers  égaux  et  que  tous  ses  an- 
gles dièdres  sont  égaux.  Il  résulte  de  cette 
définition  que  tous  les  angles  polyèdres  d'un 
pareil  corps  sont  égaux  entre  eux. 

Les  variétés  de  polyèdres  réguliers  sont  en 

nombre  limité  et  nous  allons  faire   voir  qu'il 

n'en  est  que  cinq.  Il  suftit  de  remarquer  que 

la  somme  des  faces  d'un  angle  polyèdre  e&t 

-toujours  inférieure  à  quatre  angles  droits. 

Or,  si  n  est  le  nombre  de  côtés  d'un    poly- 
gone régulier  quelconque,  l'angle  au  som- 
met de  ce  polygone  a  pour  mesure 
y^2(«-g) 
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en  fonction  de  l'angle  droit.  Pour  le  triangle 
équilatèral, 

'  o  =  -  d  ; 

3     ' 

on  ne  pourra  donc  en  assemljler  que  3,  4  ou  5 
autour  d'un  point  pour  former  un  angle  po- 
lyèdre. Pour  le  carré  V  >=  1  d,  on  ne  pourra 
en  assembler  que  3  autour  d'un  point.  Pour 
le  pentagone  régulier 

6    . 

on  ne  pourra  encore  en  assembler  que  3  au- 
tour d^in  point.  On  ne  pourra  pas  former 
d'angle  solide  avec  les  autres  polygones  ré- 

euliers,  puisqu'on  prenant  le  plus  petit  nom- 
re,  3,  correspondant  au  trièdre,  on  aurait 
pour  somme  des  faces  plus  de  quatre  droits. 
On  peut  déterminer  à  priori,  au  moyen  du 
théorème  d'Euler,  le  nombre  de  faces  qu'a 
chacun  de  ces  polyèdres.  Reprenons,  en  effet, 
les  notations  déjà  employées  en  désignant  de 
plus  pur  m  le  nombre  d'angles  plans  de  chaque 
angle  polyèdre.  Nous  avons  évidemment  la 
relation 

«F 
S=— , 
m 

puisque  chaque  sommet  appartient  km  faces. 
Le  théorème  d'Euler  donnera  donc 

.,     «  "F 

A  —  F  =  S  —  2= 2, 

m 

et  le  corollaire  II 

*  '       ■  m 

Mais,  d'aulre  part;  la  somme  des  angles  d'une 
face  étant  constante, 

(2)  S  =  2(k  —  2)F. 

Des  relations  (l)  et  (2)  on  déduit  la  valeur 

suivante  de  F  : 

4m 


F  es 


tn- 


■  (n  —  2)m 


POLY 

Prenons  chacune  dos  variétés  et  nous  au- 
rons les  polyèdres  réguliers  suivants  : 

Triangle  équilatèral. 
I  m  =  3     F  =    4     tétraèdre. 
n  =  3  {  m  =  4     F  =   8    octaèdre. 
|m  =  5    F  =  20    icosaèdre. 

Carré. 

n  =  4    m  =3    F  =  6    hexaèdre  ou  cube. 

Pentagone  régulier. 

u  =  5    m  =  3    F  =12    dodécaèdre. 

Nous  avons  donné  les  principales  proprié- 
tés de  chacun  de  ces  polyèdres  réguliers  aux 
articles  spéciaux  qui  les  concernent,  et  aux- 
quels nous  nous  bornerons  à  renvoyer. 

Les  polyèdres  réguliers  jouissent  de  la 
propriété  suivante,  qui  est  analogue  k  une 
propriété  bien  connue  des  polygones  régu- 
liers. Tout  polyèdre  régulier  est  inscriptible 
à  une  certaine  sphère  et  circonscriptible  à 
une  autre  sphère  déterminée.  On  peut  se 
proposer,  soit  de  calculer  la  longueur  du 
rayon  de  chacune  de  ces  sphères,  connaissant 
la  valeur  du  côté  du  polyèdre  régulier 
donné,  soit  de  construire  ces  longueurs,  étant 
donnée,  k  une  certaine  échelle,  la  longueur 
du  coté  du  polyèdre. 

—  Des  polyèdres  réguliers  d'espèce  supé- 
rieure. Parmi  les  polygones  réguliers,  nous 
connaissons  les  polygones  convexes  et  les 
polygones  étoiles.  Les  cinq  polyèdres  dont 
nous  nous  sommes  occupés  correspondent  aux 
premiers:  il  était  naturel  de  chercher  s'il  n'y 
a  point  de  polyèdres  réguliers  correspondant 
aux  seconds.  Poiasot  étudia  cette  question 
et  lut  en  1809,  à  l'Institut,  un  mémoire  relatif 
à  ce  sujet  (inséré  au  Journal  de  l'Ecole  poly- 
technique, t.  IV).  L'ordre  d'un  polygone 
étant  marqué  par  le  nombre  m  de  ses  cotés, 
son  espèce  est  indiquée  par  le  nombre  pre- 
mier à  m  qui  lui  donne  naissance,  ou  par  le 
nombre  de  circonférences  circonscrites  que 
recouvrent  les  projections  de  ces  côtés. 
L'ordre  d'un  angle  polyèdre  étant  marqué 
par  le  nombre  de  ses  faces,  cet  angle  sera  de 
même  espèce  que  le  polygone  de  section,  ob- 
tenu par  un  plan  coupant  toutes  les  faces. 
On  conçoit  ainsi  la  possibilité  de  nouveaux 
polyèdres  réguliers  avec  les  différentes  espè- 
ces de  polygones  réguliers,  c'est-à-dire 
ayant  toutes  leurs  faces  polygones  réguliers 
égaux  et  leurs  angles  dièdres  égaux.  Remar- 
quons que,  en  effet,  on  doit  restreindre  le 
nom  de  faces  aux  plans  qui,  en  plus  petit 
nombre,  limitent  le  polyèdre,  et  celui  d'arêtes 
aux  droites  qui  joignent  deux  à  deux  les 
différentes  faces.  La  différence  entre  les  po- 
lyèdres de  première  espèce  et  ceux  d'espèce 
supérieure  sera  que  les  faces  des  uns  et  des 
autres  étant  projetées  par  des  rayons  sur  les 
sphères  inscrites  ou  circonscrites,  ces  projec- 
tions recouvriront  la  sphère  une  seule  fois 
dans  le  premier  cas,  plusieurs  fois  dans  l'au- 
tre. L'ordre  d'un  polyèdre  étant  marqué  par 
le  nombre  de  ses  faces,  son  espèce  est  indi- 
quée par  le  nombre  de -fois  que  ses  faces 
projetées  recouvrent  la  sphère. 

Seulement,  les  angles  polyèdres  de  ces 
nouveaux  corps  peuvent  ne  pas  être  de  même 
espèce  qu'eux. 

Nous  remarquerons  que,  par  une  propriété 
correspondant  à  une  propriété  dont  jouissent 
les  polygones  étoiles,  si  on  prolonge  les  fa- 
ces d'un  polyèdre  régulier  d'espèce  ordi- 
naire, on  obtient,  sauf  les  cas  d'impossibilité, 
un  nouveau  polyèdre  régulier  qui  a.  pour 
noyau  le  polyèdre  primitif. 

M.  J.  Bertrand,  dans  une  note  suggérée 
par  un  nouveau  mémoire  de  Poinsot  (1858),  a 
donné  une  démonstration  élémentaire  et  élé- 
gante des  principales  propositions  concer- 
nant les  polyèdres  d'espèce  supérieure  ;  elle 
est  fondée  sur  les  deux  lemmes  suivants  : 

io  Des  points  quelconques  étant  donnés 
dans  l'espace,  il  y  a  toujours  un  polyèdre 
convexe  ayant  tous  ses  sommets  pris  parmi 
ces  points  et  contenant  tous  les  autres  à  son 
intérieur; 

20  II  n'y  a  pas  do  polyèdre  convexe  dont 
chaque  sommet  soit  la  réunion  de  plus  de 
cinq  faces. 

Un  polyèdre  régulier  A,  d'espèce  quelcon- 
que, a  nécessairement  les  mêmes  sommets 
qu'un  polyèdre  régulier  convexe  X.  Tous  les 
sommets  de  A  étant,  en  effet,  distribués  sur  une 
sphère  d'après  le  lemme  le,  il  y  a  un  polyèdre 
convexe X  dont  tous  les  sommets  se  confon- 
dent avec  ceux  de  A.  Ce  polyèdre  X  est  régu- 
lier; car,  soit  P  la  figure  formée  par  l'ensemble 
de  A  et  de  X,  et  Q  une  figure  identique.  On 
pourra  faire  coïncider  les  deux  ligures  en  pla- 
çant un  sommet  quelconque  de  Q  sur  un  som- 
met quelconque  de  P  :  ceci  prouve  que  tous  les 
angles  polyèdres  de  X  sont  égaux.  Mais,  aux 
sommets  considérés  aboutissent  au  moins 
trois  faces  :  la  superposition  pourra  s'effec- 
tuer d'au  moins  trois  manières  différentes,  ce 
qui  exige,  d'après  le  lemme  II,  que  les  an- 
gles polyèdres  de  X  aient  toutes  leurs  faces 
égales  et  également  inclinées.  Les  faces  des 
deux  polyèdres  X  peuvent  donc  être  mises 
en  coïncidence  en  plaçant  un  sommet  arbi- 
traire de  Q  sur  un  sommet  désigné  de  P  :  ce 
sont  des  polygones  réguliers  égaux.  Le  po- 
lyèdre X  est  donc  régulier. 

Il  n'existe  que  quatre  polyèdres  d'espèce 
supérieure. 

On  les  aura  tous,  en  effet,  d'après  le  théo- 
rème précédent,  en  considérant  les  polyèdres 
réguliers  convexes  et  cherchant  si,  en  réu- 
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mssant  d'une  certaine  manière  les  sommets 
de  l'un  de  ces  polyèdres,  on  peut  obtenir  un 
polygone  régulier.  Ce  polygone  sera  une 
face  possible  d'un  polyèdre  supérieur,  et  si 
ce  polyèdre  existe,  le  nombre  de  ces  polygo- 
nes partant  d'un  même  sommet  est  le  nombre 
des  faces  de  l'angle  du  polyèdre.  Pour  que 
cela  ait  lieu,  il  faut  que  les  polygones  obte- 
nus forment  un  angle  polyèdre. 

Appliquons  cette  construction  aux  polyè- 
dres de  première  espèce. 

1"  Tétraèdre.  Rien. 

2°  Cube.  Chaque  sommet  forme  de  trois 
manières,  avec  d'autres  sommets  convena- 
blement choisis,  un  triangle  équilatèral  ;  mais 
ces  trois  triangles  appartiennent  àuu  tétraè- 
dre régulier. 

3°  Octaèdre.  Cnaque  sommet  appartient  à 
deux  carrés.  Rien. 

4°  Dodécaèdre  :  a.  Chaque  sommet  déter- 
mine de  trois  manières  différentes  des  trian- 
gles équilatéraux  avec  des  sommets  pris  sur 
les  faces  adjacentes.  Ces  triangles  n  ont  pas 
d'arête  commune,  s.  Chaque  sommet  déter- 
mine de  six  manières  différentes  des  triangles 
équilatéraux  avec  des  sommets  pris  sur  les 
faces  contigues  aux  faces  qui  contiennent  le 
sommet  considéré.  Ces  triangles  sont  les  fa- 
ces de  deux  tétraèdres  réguliers,  -f.  Chaque 
sommet  détermine  de  trois  manières  diffé- 
rentes des  pentagones  réguliers  avec  des 
sommets  pris  sur  le  polyèdre  :  deux  de  ces 
pentagones  n'ont  pas  d'arête  commune;  mais 
les  pentagones  étoiles  de  mêmes  sommets 
forment  un  trièdre,  et  leur  ensemble  pour 
tout  le  polyèdre  forme  un  dodécaèdre  régu- 
lier de  septième  espèce. 

5°  Icosaèdre  :  a.  Chaque  sommet  détermine 
de  cinq  manières  différentes  des  triangles 
équilatéraux  ayant  pour  côtés  les  droites  les 
plus  courtes  (hormis  les  arêtes)  qui  joignent 
deux  sommets.  On  obtient  de  cette  manière 
Yicosaèdre  régulier  de  septième  espèce. 
p.  Chaque  sommet  détermine  de  cinq  ma- 
nières différentes  des  pentagones  réguliers 
de  première  espèce  avec  des  sommets  pris 
sur  le  polyèdre.  On  arrive  de  cette  manière 
au  dodécaèdre  de  troisième  espèce  à  faces 
convexes,  f.  Chaque  sommet  détermine  avec 
les  mêmes  sommets  des  pentagones  réguliers 
étoiles.  Le  polyèdre  obtenu  de  cette  ma- 
nière est  le  dodécaèdre  de  troisième  espèce 
à  faces  étoilées. 

Nous  avons  indiqué  l'espèce  de  chacun  de 
ces  polyèdres  réguliers;  mais  elle  ne  peut 
être  déterminée  que  par  une  formule.  Poinsot 
l'a  établie  dans  son  mémoire  déjà  cité  (1809). 
C'est  une  généralisation  de  la  formule  d'Eu- 
ler. Celle-ci  s'applique,  comme  le  laisse  voir 
la  démonstration,  k  tous  les  polyèdres  dont 
les  faces  projetées  sur  une  sphère  de  centre 
Ultérieur  au  polyèdre  ne  se  recouvrent  pas 
en  tout  ou  en  partie.  Pour  les  nouveaux  po- 
lyèdres, il  faut  tenir  compte  de  l'espèce  Edu 
polyèdre,  de  l'espèce  i  de  ses  faces  et  de 
l'espèce  e  de  ses  angles  polyèdres.  Or,  si  n 
est  le  nombre  des  côtés  d'un  polygone  sphé- 
rique  ordinaire  correspondant  k  une  face  du 
solide,  et  S  la  somme  de  ses  angles ,  on  a 
pour  sa  surface 

S -Mi  —  ïn, 

puisque  S  +  4i  représente  la  somme  des  an- 
gles de  tous  les  triangles  en  lesquels  se  dé- 
compose la  face  projetée. 

On  aurait  des  expressions  .analogues  pour 
les  surfaces  des  polygones  sphériques  cor- 
respondant aux  faces.  La  somme  de  ces  sur- 
faces a  pour  valeur  le  produit  d'une  surface 
de  sphère  8  par  l'espèce  E  du  polyèdre; 
donc 

8E  =  (S  +  S'  +  S"-r-...) 

+  4ïF— 2(n  -}-  n'-f  «"  -f -..) 

La  somme  n-f-np-{-u"  est  évidemment 
égale  à  2A.  On  voit  facilement  que 

:S  +  S'  +  S"H-... 

est  égale  k  4eS.  En  substituant  et  simplifiant, 
nous  aurons  la  relation 

(3)  A  -}-  2E  =  iF  +  eS. 

Appliquons  cette  formule  à  chacun  des  po- 
lyèdres d'espèce  supérieure  : 

io  Dodécaèdre  régulier  de  septième  espèce. 
Si  m  est  le  nombre  des  arêtes'd'un  angle  po- 
lyèdre, n  le  nombre  de  côtés  d'une  face, 

(4)  2A  =  mS  =  7»F. 

Le  polyèdre  est  formé  de  pentagones  étoi- 
les déterminant  des  angles  trièdrés  de  pre- 
mière espèce.  Donc  le  polyèdre  a  20  sommets. 
Les  relations  (4)  montrent  qu'il  a  30  arêtes  et 
12  faces,  la  relation  (3)  qu'il  est  de  septième 
espèce. 

20  Icosaèdre  régulier  de  septième  espèce. 
Le  polyèdre  est  formé  de  triangles  équilaté- 
raux, déterminant  des  angles  pentaèdres  de 
deuxième  espèce.  Donc  le  polyèdre  a  12  som- 
mets. I^es  relations  (4)  montrent  qu'il  a  3a  arê- 
tes et  20  faces,  la  relation  (3)  qu'il  est  de  sep- 
tième espèce. 

3°  Dodécaèdre  régulier  de  troisième  espèce 
à  faces  convexes.  Le  polyèdre  est  formé  de  pen- 
tagones réguliers  ordinaires  déterminant  des 
angles  pentaèdres  de  deuxième  espèce.  Donc 
le  polyèdre  a  12  sommets.  Les  relations  (4) 
montrent  qu'il  a  30  arêtes  et  12  faces,  la 
relation  (3)  qu'il  est  de  troisième  espèce. 

40  Dodécaèdre  ue  troisième  espèce  à  faces 
étoilées.  Le  polyèdre  est  formé  de  pentagones 
étoiles  déterminant  des  angles  pentaèdres  de 
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première  espèce.  Donc  le  polyèdre  a  li  som- 
mets. Les  relations  (4)  montrent  qu'il  a  30  arê- 
tes et  12  faces,  la  relation  (3)  montre  qu'il 
est  de  troisième  espèce. 

Nous  remarquerons  que  les  polyèdres  ré- 
guliers d'espèce  supérieure  sont  conjugués 
deux  à  deux,  ainsi  que  les  polyèdres  réguliers 
de  première  espèce. 

POLYÉDBIQUE  adj.  (po-li-é-dri-ke  —  rad. 
polyèdre).  Qui  a  la  forme  d'un  polyèdre  ; 
Cristal  polyédrique. 

POLYÉMIE  s.  f.  (po-li-é-mï  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  aima,  sang).  Méd.  Pléthore 
sanguine. 

POLYEN,  historien  grec,  né  en  Macédoine. 
Il  vivait  au  He  siècle  de  notre  ère  et  alla 
exercer  la  profession  de  rhéteur  et  d'avocat 
à  Rome,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Kn 
163,  il  écrivit  ses  Stratagèmes,  en  huit  livres, 
ouvrage  dans  lequel  il  expose  les  ruses  de 
guerre  les  plus  célèbres  des  généraux  grecs, 
romains  et  barbares.  Ce  livre,  publié  pour  la 
première  foi3  à  Lyon  {1589,  in-12)  et  qui  a 
été  traduit  en  français  par  Lobineau  sous  le 
titre  :  les  Iluses  de  guerre  (Paris,  1739- 1743, 
2  vol.  in-12) ,  est  rempli  de  faits  historiques 
importants  et  d'anecdotes  intéressantes.  Tou- 
tefois, comme  Potyen  manquait  d'esprit  criti- 
que, il  a  compilé  sans  coût,  comme  sans  juge- 
ment, les  ouvrages  qu'il  avait  sous  les  yeux 
et  il  lui  arrive  de  rapporter  souvent  des  faits, 
soit  entièrement  faux,  soit  mêlés  de  circon- 
stances qui  y  répandent  de  la  confusion. 
Quant  k  son  style,  il  est  loin  d'être  toujours 
correct. 

POLYERGIE  s.  f.  (po-li-èr-jl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  errjon,  ouvrage).  Talent  qui 
embrasse  plusieurs  genres  diilérents.  U  Peu 
usité. 

POLYERGUE  s.  m.  (po-li-èr-ghe  —  du  gr. 
poluergos,  très-laborieux).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  formi- 
ciens,  formé  aux  dépens  des  fourmis,  et  dont 
l'espèce  type  est  assez  commune  en  France, 
où  on  l'appelle  fourmi  rousse.  Il  On  trouve 
quelquefois  ce  mot  au  féminin. 

—  Encycl.  V.  FOURMI. 

POLYESCHIE  s.  f.  (po-li-è-skl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  esehatia,  extrémité).  Tératol. 
Division  multiple  et  anomale  de  quelque 
membre. 

POLYESCHIEN,  IENNE  adj.  (po-li-è-ski- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  polyeschie).  Tératol.  Se  dit 
d'un  monstre  par  polyeschie. 

POLYESCHIQOB  adj.  (po-li-è-ski-ke  — 
rad,  polyeschie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la 
polyeschie. 

POLYEUCTE  (saint),  martyr  chrétien,  mis 
à.  mort  en  257.  Il  était  centurion  dans  les  lé- 
gions romaines  d'Arménie  lorsque,  s'étant 
converti  au  christianisme  sur  les  conseils  de 
son  ami  Néarque,  il  fut  condamné  k  avoir  la 
tête  tranchée  k  Mélitène.  Il  est  le  héros  d'une 
des  plus  belles  tragédies  de  Corneille.  L'E- 
glise célèbre  sa  fête  le  13  février. 

Poijoncic,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Pierre  Corneille  (Théâtre-Français,  1640). 
Comme  œuvre  tragique,  cette  pièce  marque 
le  plus  haut  point  de  perfection  où  soit  par- 
venu Corneille  ;  rien  ne  manque  à  l'œuvre  : 
exposition  simple,  engageant  l'action  dès  les 
premières  scènes  et  traçant  largement  les 
principaux  caractères;  enchaînement  régulier 
des  scènes  qui  se  déroulent  k  la  fois  solen- 
nelles et  bien  amenées;  alliance  du  touchant 
et  du  sublime,  recherche  des  ressorts  dra- 
matiques qui  remuent  les  fibres  les  plus  intir 
mes,  versification  puissante  et  sévère  des- 
cendant sans  effort  aux  accents  de  la  ten- 
dresse; tout  concourt  à  faire  de  Polyeucte  un 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre. 

Pour  arriver  à  ces  effets,  le  poëte  n'a  pu 
traiter  le  sujet,  qui  est  le  martyre  du  person- 
nage connu  sous  le  nom  de  saint  Polyeucte, 
qu'en  se  plaçant,  en  dehors  de  l'histoire  vraie, 
au  point  de  vue  adopté  par  la  légende  chré- 
tienne. En  réalité,  Polyeucte  n  était  qu'un 
fanatique,  et  l'exploit  qui  lui  valut  d'être  con- 
duit au  supplice  est  celui  d'un  fou.  A  l'occa- 
sion de  victoires  remportées  par  l'empereur 
Décius,  des  actions  de  grâces  avaient  été  or- 
données dans  les  temples.  Polyeucte,  qui  ha- 
bitait Nicomédie  et  qui  venait  de  recevoir  le 
baptême,  saisit  cette  occasion  de  manifester 
son  zèle.  Au  moment  où  la  foule  remplissait 
le  temple  et  rendait  aux  statues  des  dieux 
et  k  celle  de  l'empereur  les  honneurs  accou- 
tumés, ce  néophyte,  qui  n'avait  qu'à  rester 
chez  lui  si  ces  adulations  lui  déplaisaient,  se 
mêla  au  peuple  et,  approchant  d'une  des  sta- 
tues consacrées,  la  brisak  coups  de  marteau. 
Amené  devant  le  gouverneur  qui  lui  voulait 
du  bien  et  prié  doucement  de  désavouer  l'acte 
insensé  qu  il  venait  de  commettre,  il  s'y  re- 
fusa, confessa  hautement  qu'il  était  chrétien, 
qu'il  en  ferait  encore  autant  si  c'était  à  re- 
faire et,  condamné  k  mort,  mourut  avec  un 
grand  courage; 

Dans  la  tragédie,  comme  dans  la  légende 
des  saints,  les  faits  sont  présentés  d'une  autre 
façon.  Ami  de  Néarque,  qui  l'a  entraîné  au 
baptême,  Polyeucte  u  épousé  Pauline,  fille  de 
Félix,  proconsul  romain,  qui  a  l'ordre  de  l'em- 
pereur Décius  de  poursuivre  les  chrétiens. 
Polyeucte  veut  publiquement  confesser  sa 
foi  ■)  il  déchire  les  édita  de  persécution,  brise 
les  idoles  et,  résistant  aux  larmes  de  sa  femme 
Pauline,  il  perd  la  vie  par  ordre  de  Félix.  Le 
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caractère  de  Pauline,  qui  a  d'abord  été  fian- 
cée à  Sévère,  favori  de  Décius,  et  dont  elle 
est  aimée,  doit  être  rangé  parmi  les  plus  no- 
bles et  les  plus  pures  créations  de  Corneille. 
Polyeucte  est  en  prison  (IVe  acte)  :  Pauline 
essaye  en  vain  de  l'attendrir  au  nom  de  son 
amour  et  par  l'image  du  bonheur  et  des  di-  ' 
gnilés  qui  lui  sont  réservés  ici-bas.  Sévère 
pénétre  aussi  dans  la  prison,  où  Polyeucte 
l'a  appelé  pour  résigner  entre  ses  mains  l'u- 
nique trésor  qui  pourrait  l'attacher  à  la  vie, 
son  épouse.  C'est  alors  que,  voulant  rester 
fidèle  k  la  mémoire  de  Polyeucte,  elle  dé- 
clare que,  lui  mort,  Sévère  ne  doit  jamais  pré- 
tendre à  devenir  son  époux  ;  elle  ose  même  lui 
demander  d'intervenir  en  faveur  du  malheu- 
reux qui  aspire  à  mourir.  Sévère,  en  perdant 
l'espoir,  conserve  sa  générosité  ;  la  vertu  de 
Pauline  l'émeut  en  le  déconcertant,  et  le  dé» 
vouement  de  Polyeucte  lui  donne  l'occasion 
d'exprimer  la  sympathie  qu'il  éprouve  pour 
les  chrétiens.  La  conversion  de  Pauline  après 
la  mort  de  son  mari  n'a  rien  que  de  naturel  ; 
et  quand  elle  s'écrie  : 

Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée  ! 
on  se  rappelle  la  prière  de  Polyeucte  : 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne; 
Elle  a  Irop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne; 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connaître  et  ne  pas  vous  aimer, 
Pour  vivre  des  enfers  victime  infortunée, 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 
Le  proconsul  Félix  ne  peut  voir,  sans  être 
touché,  tant  de  foi   et  de  dévouement;  ses 
yeux  se  dessillent  et,  lui  aussi,  il  se  fait  chré- 
tien. 

Les  scènes  les  plus  généralement  admirées 
sont  :  dans  l'acte  Ie',  le  récit  du  songe  de 
Pauline;  dans  l'acte  H,  la  scène  n,  entre 
Sévère  et  Pauline;  dans  l'acte  III,  la  scène  m, 
entre  Polyeucte  et  Félix;  dans  l'acte  IV,  la 
scène  ni,  entre  Pauline  et  Polyeucte,  et  la 
scène  v,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  Pauline 
repousse  les  dernières  espérances  de  Sévère 
et  lui  demande  d'intercéder  en  faveur  de 
Polyeucte;  enfin,  dans  le  dernier  acte,  la 
scène  m,  où  Polyeucte  fait  sa  profession  de 
foi  chrétienne  : 

Pauline. 
Où  le  conduisez-vous? 

FÉLIX. 

A  la  mort) 

POLYKUCTE. 

A  la  gloire! 

«  On  reproche  au  dénoûment  Je  Polyeucte, 
dit  Laharpe,  la  double  conversion  de  Pau- 
line et  de  Félix.  La  première  ne  me  parait 
pas  rêpréhensible  :  c'est  un  miracle,  il  est 
vrai,  mais  il  est  conforme  aux  idées  religieu- 
ses établies  dans  la  pièce.  La  seconde  est,  en 
effet,  vicieuse  pour  plusieurs  raisons;  d'a- 
bord, parce  qu'un  moyen  aussi  extraordinaire 
qu'un  miracle  peut  passer  une  fois,  mais  ne 
doit  pas  être  répété;  ensuite,  parce  que  l'in- 
térêt du  christianisme  étant  mêlé  à  celui  de 
la  tragédie,  il  est  convenable  qu'une  femme 
aussi  vertueuse  que  Pauline  se  fasse  chré- 
tienne, mais  non  pas  que  Dieu  fasse  un  second 
miracle  en  faveur  d'un  homme  aussi  mépri- 
sable que  Félix.  > 

Un  grand  nombre  de  vers  de  cette  tragédie 
sont  devenus  des  proverbes;  celui  qui  est  le 
plus  souvent  cité  se  trouve  à  la  scène  v  du 
dernier  acte  : 

Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée. 

La  grande    tragédienne  Rachel  lui  donnait 

un  accent  de  ferveur  incomparable.  Voici  le 

passage  où  il  se  trouve  enchâssé  : 
Mon  époux  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières, 
Son  sans  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir 
M'a  dessillé  les  yeux  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée. 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée, 
Je  suis  chrétienne  enfin,  n'est-ce  point  assez  dit? 
Ce  vers,  dans  l'application,  sert  à  exprimer 

que  l'esprit  est  envahi  soudainement  par  les 

clartés  d'une  lumière  nouvelle  : 

<  On  prêchait,  j'ai  écouté  le  sermon;  si  le 
sermon  m'eût  touché,  je  disais  comme  Po- 
lyeucte (lisez  Pauline)  :  «  Je  vois!  Je  crois.'  • 
Mais  le  sermon  manquait  de  conviction,  de 
feu,  d'éloquence  et  de  charité.  » 

J.  Janin. 

Polyeucte  [Poliuto],  opéra  en  trois  actes, 
musique  de  Donizetti,  écrit  à  Naples  en  1838, 
pour  Adolphe  Nourrit.  La  censure  napoli- 
taine n'en  permit  pas  la  représentation.  Le 
livret  avuit  été  versifié  parSalvator  Camina- 
rano,  d'après  les  idées  du  célèbre  chanteur, 
qui  n'eut  pas  la  consolation  de  créer  le  rôle 
ae  Polyeucte  qu'il  avaitétudié. C'est  le  lOavril 
1840  que  cet  opéra  a  été  représenté  à  l'Aca- 
démie royale'de  musique,  sous  ce  titre:  les 
Martyrs.  On  l'a  applaudi  aux  Italiens  le 
H  avril  1859,  et  depuis  il  en  a  été  donné  plu- 
sieurs représentations.  Le  ténor  Tamberiick 
a  obtenu  dans  le  rôle  de  Poliuto  l'un  de  ses 
plus  beaux  succès.  Le  sextuor  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Donizetti.  Il  rappelle,  par 
le  rhythme  et  le  souffle  inspiré  qui  l'anime, 
l'admirable  sextuor  de  Lucie.  La  cavatine  en 
duo  du  troisième  acte  a  sans  doute  de  l'en- 
train et  produit  de  l'effet,  puisqu'on  l'a  tou- 
jours fait  répéter  ;  cependant  elle  n'exprime 
pas  dignement,  selon  nous,  l'enthousiasme 
religieux  du  couple  chrétien  aspirant  à  la 
gloire  du  martyre. 
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POLYGAtA  s.  m.  (po-li-ga-la  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gala,  lait).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  polygntées, 
comprenant  près  de  trois  cents  espèces  ré- 
pandues dans  les  régions  chaudes  et  tem- 
pérées de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
On  dit  aussi  polygale. 

—  Encycl.  Ce  genre  renferme  des  espèces 
très  -  nombreuses ,  répandues  par  toute  la 
terre  et  surtout  dans  I  hémisphère  boréal.  Ce 
sont  des  plantes  k  suc  laiteux  et  très-actives. 
Deux  espèces  sont  employées  en  médecine. 

—  Potygalade  Virginie  (polygala  seneca). 
Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  septen- 
trionale; elle  produit  des  tiges  couchées  k  la 
base  et  puis  dressées;  ses  feuilles  sont  alter- 
nes et  lancéolées  ;  ses  fleurs  sont  blanchâtres, 
tachées  de  rouge  et  disposées  en  grappes. 

La  racine  du  commerce,  qui  est  la  partie 
employée  en  médecine,  est  de  la  grosseur 
d'une  plume  tortueuse  remplie  de  nodosités. 
L'écorce  est  grise,  épaisse  ;  sa  saveur  est  acre, 
piquante.  Elle  constitue  un  médicament  très- 
actif,  reconnu  utile  dans  le  catarrhe  pulmo- 
naire, lo  rhumatisme,  etc.  On  l'administre  en 
décoction  aqueuse  k  la  dose  de  8  grammes  par 
litre  de  liquide.  Elle  est  émétique  et  purga- 
tive k  la  dose  de  8  k  16  grammes. 

t —  Polygala  vulgaire  {polygala  vulgaris). 
C'est  une  très -jolie  plante,  commune  en 
France  dans  les  endroits  non  cultivés.  Ses 
liges  sont  grêles,  simples,  étalées  à  la  base, 
garnies  de  feuilles  lancéolées.  Ses  fleurs  sont 
petites,eu  grappes  rouge»,  blanches  ou  bleues. 
Cette  plante  n'est  plus  usitée  aujourd'hui. 

POLYGALACTIE  s.  f.  (po-li-ga-la-ktl  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  gala,  luit).  Méd.  Sur- 
abondance de  sécrétion  lactée. 

POLYGALE  s.  m.  (po-li-ga-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gala,  lait).  Bot.  Syn.  de  poly- 
gala :  Le  polygale  de  Virginie  est  célèbre  à 
cause  des  propriétés  qu'on  attribue  à  sa  racine. 
(P.  Duchartre.)  , 

POLYGALE,  ÉE  adj.  (po-li-ga-lé  —  rad. 
polygala).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porta au  polygala. 

—  s.  f.  pi.  Famille  do  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  polygala  :  Les 
polygalees  se  (ont  généralement  remarquer 
par  la  présence  d'un  principe  amer.  (Ad.  de 
Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  potygalées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbustes,  à  feuilles  alter- 
nes. Les  (leurs  le  plus  souvent  groupées  en 
épis  terminaux,  plus  rarement  solitaires  k 
l'aisselle  des  feuilles,  accompagnées  de  deux 
bractées  à  leur  base,  présentent  un  calice  de 
trois  k  cinq  divisions  plus  ou  moins  profon- 
des; une  corolle  de  trois  à  cinq  pétales,  libres 
ou  soudés  k  la  buse  par  l'intermédiaire  des 
filets  des  étamines  et  simulant  ainsi  une  co- 
rolle monopétale  irrégulière  et  bilabiée  ;  deux 
k  huit  étamines,  libres  ou  diadelphes,  insé- 
rées sur  les  pétales,  à  anthères  uniloculaires, 
«'ouvrant  par  un  pore  terminal  ;  un  ovaire  à 
une  ou  deux  loges,  contenant  chacune  un 
ou  deux  ovules,  surmonté  d'un  style  simple 
terminé  par  un  stigmate  de  forme  très-varia- 
ble. Le  fruit  est  une  capsule  bivalve,  k  une 
ou  deux  loges  renfermant  une  graine  suspen- 
due, souvent  accompagnée  k  sa  base  d'un 
arille  charnu  et  lobé.  L'embryon  est  ren- 
versé et  entouré  généralement  d'un  albumen 
charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités,  avec  les 
droséracées,  les  fumariacées  et  les  tréman- 
drées,  renferme  les  genres  suivants:  poly- 
gala, badiëre,  salo'monie,  comosperme,  inu- 
raltie,  mundiu,  monnina,  sécuridaque.  Les 
polygalées  habitent  les  régions  tempérées  du 
globe,  mais  elles  ne  sont  nulle  part  très- 
abondantes;  presque  toutes  sont  exotiques. 
Ces  plantes  présentent,  en  général,  une  assez 
grande  uniformité  dans  leurs  propriétés  mé- 
dicales. Les  produits  qu'elles  fournissent  ap- 
partiennent tous  à  la  classe  des  toniques;  ils 
sont,  du  reste,  en  petit  nombre.  Les  uns  sont 
spécialement  amers  ou  légèrement  acres;  les 
autres,  au  contraire,  possèdent  une  astrin- 
Çence  très-marquée.  Plusieurs  espèces  se 
font  remarquer  parleur  aspect  agréable,  leur 
port  élégant  ou  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et 
on  les  cultive  comme  plantes  d'ornement. 

POLYGAME  s.  f.  (po-li-ga-ll  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gala,  lait).  Méd.  Surabondance 

de  lait. 

POLYGALINE  s.  f.  (po-li-ga-li-ne  —  rad. 
polygala).  Chim.  Nom  donné  quelquefois  k 
l'acide  polygalique. 

POLYGALIQUE  adj.  (po-li-ga-li-ke  —  rad. 
polygala).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du 
polygala.  _ 

—  Encycl.  L'acide  polygalique,  suivant 
M.  Quéveune,  constitue  le  principe  acre  du 
polygala  amer  (polygala  seneca).  On  l'obtient 
en  épuisant  par  l'alcool  la  racine  de  polygala, 
concentrant  l'extrait  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse, agitant  le  résidu  avec  de  l'éther 
pour  enlever  les  matières  grasses,  puis  aban- 
donnant au  repos  :  une  matière  solide  se  sé- 
pare; on  la  recueille  et  on  ta  lave  k  l'eau  al- 
coolisée, qui  laisse  l'acide  polygalique  sous 
forme  pulvérulente.  On  purifie  ce  corps  en 
traitant  sa  solution  alcoolique  bouillante  par 
du  charbon  animal. 

L'acide  polygalique  constitue  une  poudre 
blanche  et  inodore,  douée  d'une  saveur  acre 
et  irritante.  Il  est  Insoluble  dans  l'eau  froide. 
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plus  solublo  dans  l'eau  chaude.  Il  rougit  le 
papier  de  tournesol.  Sa  solution  mousse  comme 
de  l'eau  de  savon.  Un  grand  nombre  de  ca- 
ractères, et  notamment  les  résultats  de  son 
analyse  organique,  rapprochent  beaucoup 
l'acide  polygalique  de  l'acide  saponique  ou 
saponine  ;  quelques  chimistes  ont  même  émis 
l'opinion  que  ces  deux  acides  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  corps;  toutefois,  il  exista  entra 
les  propriétés  de  la  saponine  et  celles  que 
Quévenne  prête  k  l'acide  polygalique  des  dif- 
férences encore  notables. 

Les  acides  minéraux  altèrent  l'acide  poly- 
galique. Celui-ci  donne  avec  les  oxydes  mé- 
talliques des  sels  mal  définis  et  ineristallisa- 
blés;  il  ne  déplace  pas  l'acide  carbonique  des 
carbonates.    • 

En  somme,  l'étude  de  l'acide  polygalique 
est  encore  k  faire.  V.  saponi.sk. 

POLYGALON  s.  m,  (po-li-ga-lon  —  rad.  po- 
lygala). Bot.  Section  du  genre  polygala. 

POLYGAME  adj.  (po-lï-ga-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gamos,  mariage).  Qui  est  ma- 
rié simultanément  k  plusieurs  personnes  : 
Homme  polygame.  Femme  polygame.  Puis- 
que l'homme  polygamk  ne  cherche  qu'à  satis- 
faire sa  volupté,  la  femme  esclave  ne  peut  pas 
avoir  d'autre  morale.  (Virey.) 

—  Zool.  Se  dit  des  animaux  chez  lesquels 
un  seul  mâle  suffit  k  plusieurs,  femelles  :  Les 
carnassiers  et  les  rongeurs  sont,  en  général, 
polygames.  (Galais.)  Les  phoques  sont  aussi 
polygames  et  même  très-jaloux.  (Virey.)  Le 
mâle  de  la  caille  est  polygamk.  (Bouillet.) 
Les  coqs  sont  polygames  et  veillent  avec  une 
tendresse  jalouse  à  la  sécurité  de  leurs  femel- 
les. (D'Orbigny.) 

—  Bot.  Se  rlit  des  plantes  qui  possèdent  & 
la  fois  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs 
unisexuées. 

—  Chim.  Se  dit  des  corps  qui  se  combinent 
toujours  par  équivalents  multiples. 

—  Substantiv.  Individu  marié  simultané- 
ment k  plusieurs  personnes  :  Un  polygame. 

Une  POLY.GAMK, 

—  Dr.  canon.  Personne  qui  a  été  mariée 
plusieurs  fois  :  Les  polygames  ne  peuvent  pré- 
tendre à  l'épiscopat.  (Comp).  de  l'Acad.) 

POLYGAMIE  s,  f.  (Do-li-ga-ml  —  rad.  po- 
ligame).  Etat  d'un  individu  marié  simultané- 
ment k  plusieurs  personnes  :  La  polygamie 
est  commune  chez  les  mahométans.  (Acad.)  La 
polygamie  n'est  point  utile  au  genre  humain 
Ht  à  aucun  des  deux  sexes,  soit  à  celui  qui 
abuse,  soit  à  celui  dont  on  abuse.  (Montesq.) 
La  polygamie  est  la  mère  et  la  fille  de  l'escla- 
vage. (Portalis.)  La  polygamie  tient  à  ce  que, 
par  suite  de  l'abrutissement  des  mœurs,  la 
femme  n'est  plus  que  l'esclave  dit  mari.  (A. 
Maury.)  Les  cas  de  polyandrie  sont  infiniment 
plus  rares  que  ceux  de  polygamie.  (Proudh.) 
La  polygamie  n'est  compatible  qu'avec  le  des- 
potisme le  plus  complet.  (Colins.) 
La  polygamie  est  un  cas 
Est  un  cas  pendable. 

Molière.^ 

—  Zool.  Condition  des  animaux  chez  les- 
quels un  seul  mâle  suffit  à  plusieurs  femelles  : 
Parmi  les  animaux,  la  polygamie  est  plus 
commune  que  la  monogamie.  (Virey.) 

—  Dr.  canon.  Etat  d'une  personne  qui  s'est 
mariée  plusieurs  fois. 

—  Bot.  Vingt-troisième  classe  du  système 
sexuel  de  Linné,  comprenant  les  végétaux 
qui  ont,  sur  le  même  pied  ou  sur  des  pieds 
différents,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des 
fleurs  unisexuées. 

—  Encycl.  Droit  social.  Dans  notre  droit 
civil,  la  polygamie  est  l'état  d'un  homme  qui, 
pendant  la  durée  d'un  premier  mariage,  en 
contracte  un  ou  plusieurs  autres  ;  c  est  un 
crime  prévu  et  puni  sévèrement  (v.  bigamie). 
En  fait,  la  polygamie,  dans  les  contrées  où 
elle  existe  k  l'état  d'institution  régulière,  n'a 
rien  à  voir  avec  le  mariage  tel  que  nous  le 
comprenons,  et  il  est  fâcheux  qu'il  n'y  ait 
qu'un  terme  pour  désigner  ce  qui  est  ici  un 
crime  et  là  une  institution.  Quelques  auteurs 
ont  proposé  polyyynie  pour  désigner  la  poly- 
gamie permise,  celle  des  Orientaux.  Polyga- 
mie a  survécu. 

Si  l'homme  suivait  l'exemple  de  la  plupart 
des  animaux,  il  serait  polygame.  Chez  les 
uns,  comme  les  carnassiers,  les^i'uminants, 
la  polygamie  ne  peut  même  porter  que  le  nom*» 
d'union  vague;  car  le  mâle  n'a  ni  une  ni  plu- 
sieurs femelles,  il  féconde  toutes  celles  qu'il 
peut,  qu'il  trouve  k  sa  portée.  La  monogamie 
du  castor,  du  rhinocéros,  de  l'éléphant  est 
tout  k  fait  conjecturale,  et  l'on  reconnaît  la 
polygamie  telle  qu'elle  existe  en  Orient,  c'est- 
k-dire  le  mâle  s'entourant  d'un  certain  nom- 
bre de  femelles  dont  il  se  montre  jaloux,  dans 
les  espèces  les  mieux  douées  sous  certains 
rapports,  chez  les  grands  singes,  orangs  et 
pongos,  les  phoques  et  la  plupart  des  galli- 
nacés. Cependant,  on  trouve  parmi  les  oi- 
seaux quelques  exemples  de  monogamie,  dans 
la  famille  des  colombes,  cigognes,  hirondel- 
les, pies,  etc.  Dans  beaucoup  de  familles,  le 
mâle  s'apparie  au  printemps  et  parait  mono- 
game ;  mais,  comme  il  prend  chaque  année 
une  nouvelle  femelle  k  l'époque  des  amours, 
il  est  en  réalité  polygame. 

C'est  la  latitude  qui,  pour  l'espèce  humaine, 
.parait  avoir  déterminé  la  monogamie  ou  la 
polygamie.  Nous  avons  exposé  au  premier  de 
ces  deux  mots  (v.  monogamie)  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  l'état  social  adopté  en 
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Europe  contre  celui. qui  a  persisté  en  Orient. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  les  résumer,  à 
l'aide  de  quelques  citations  de  Montesquieu. 
•  A  regarder  la  polygamie  en  général,  in- 
dépendamment des  circonstances  qui  peuvent 
un  peu  la  faire  tolérer,  dit-il  (Esprit  des  lois, 
livre  XVI),  elle  n'est  point  utile  au  genre 
humain,  ni  à  aucun  des  deux  sexes,  soit  à 
celui  qui  abuse,  soit  à  celui  dont  on  abuse. 
Elle  n'est  pas  non  plus  utile  aux  enfants,  et 
un  de  ses  grands  inconvénients  est  que  le 
père  et  la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même 
affection  pour  leurs  enfants;  un  père  ne  peut 
pas  aimer  vingt  enfants  comme  une  mère  en 
aime  deux.  La  pluralité  des  femmes,  qui  le 
dirait!  mène  à  cet  amour  que  la  nature  dé- 
savoue ;  c'est  qu'une  dissolution  en  entraîne 
toujours  une  autre.  Je  me  souviens  qu'à  ia 
révolution  qui  arriva  à  Constantinople  lors- 
qu'on déposa  le  sultan  Achmet,  les  relations 
disaient  que  le  peuple  ayant  pillé  la  maison 
du  chiayu,  on  n'y  avait  pas  trouvé  une  seule 
femme.  On  nous  dit  qu'à  Alger,  on  est  parvenu 
à  ce  point  qu'on  n'en -a  pas  du  tout  dans  la  plu- 
part des  sérails.  Il  y  a  plus  :  la  possession  de 
beaucoup  de  femmes  ne  prévient  pas  toujours 
les  désirs  pour  celle  d'un  autre;  il  en  est  de 
la  luxure  comme  de  l'avarice,  elle  augmente 
sa  soif  par  la  possession  des  trésors.  Du  temps 
de  Justinien,  plusieurs  philosophes,  gênés 
par  le  christianisme,  se  retirèrent  en  Perse, 
auprès  de  Chosroès.  Ce  qui  les  frappa  le  plus, 
dit  Agathias  (Vie  et  actions  de  Justinien),  ce 
fut  que  la  polygamie  était  permise  à  des  gens 
qui  ne  s'abstenaient  pas  même  de  l'adultère.  » 
Une  des  grandes  questions  à  régler  sous  le 
régime  de  la  polygamie  est  l'harmonie  à  main- 
tenir entre  les  femmes  qu'on  épouse,  Maho- 
met eu  permet  quatre  dans  le  Coran  et  veut 
qu'il  règne  entre  elles  une  égalité  absolue. 
Cette  égalité  se  résume  en  nourriture,  ha- 
bits, devoir  conjugal  ;  il  n'y  a  que  cela  dans 
les  mœurs  grossières  des  pays  voués  a  lapo- 
lygamie.  Moïse  (on  sait  que  lu  Bible  autorise 
la  polygamie)  ordonne  que  si  un  homme,  après 
avoir  épousé  une  esclave  qui  n'a  pas  rang 
d'épouse  légitime,  épouse  ensuite  une  femme 
de  condition,  il  ne  soit  rien  ôté  à  la  première; 
en  d'autres  termes  il  élève  l'esclave  au  même 
rang  que  la  femme  libre,  car  il  ne  peut  rien 
être  donné  a  celle-ci  qui  n'appartienne  de 
droit  à  l'autre. 

La  volupté  va  naturellement  avec  la  ri- 
chesse. Aussi  ne  trouve-t-on  la  polygamie  en 
vigueur  que  dans  les  contrées  où  la  richesse 
publique  est  considérable.  De  nos  jours,  l'O- 
rient ne  passe  pourtant  pas  pour  être  très- 
riche  ;  on  se  trompe.  L'Orient  est  riche.  La 
richesse  ne  résulte  pas  seulement  de  l'indus- 
trie et  du  commerce;  un  pays  est  riche  quand 
le  climat  est  clément  et  le  sol  productif.  D'une 
part,  les  besoins  physiques  constituent  une 
pauvreté  véritable  sous  les  latitudes  froides  ; 
ce  qui  serait  du  superflu  ailleurs  y  devient  le 
nécessaire  le  plus  strict;  de  l'autre,  le  sol  ne 
produit  que  par  le  travail.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  en  Asie,  où  il  y  a  peu  de  besoins  physi- 
ques et  où  le  sol  produit  en  abondance  et  sans 
imposer  de  grauds  efforts  à  l'homme.  Malgré 
les  apparences,  l'Asie  est  le  centre  de  la  ri- 
chesse humaine  :  toute  la  tradition  en  fait 
foi.  Aussi  a-t-elle  été  toujours  la  patrie  de  la 
volupté,  des  diamants  et  du  luxe.  La  polyga- 
mie y  règne  naturellement;  aucun  législateur 
n'a  pu  l'extirper  de  cette  contrée,  ni  y  intro- 
duire le  règne  de  la  morale.  «  II  y  a  de  tels 
climats,  dit  encore  Montesquieu,  où  le  phy- 
sique a  une  telle  force  que  la  morale  n'y  peut 
presque  rien.  Laissez  un  homme  avec  une 
femme,  les  tentations  seront  des  chutes,  l'at- 
taque sûre,  la  résistance  nulle;  dans  ces  pays, 
au  lieu  de  préceptes,  il  faut  des  verrous.  Un 
livre  classique  de  la  Chine  regarde  comme 
un  prodige  de  vertu  de  se  trouver  seul  dans 
un  appartement  reculé  avec  une  femme  sans 
lui  faire  violence.  ■  Voici  le  texte  du  livre  : 
«  Trouver  à  l'écart  un  trésor  dont  o"n  soit  le 
maître,  ou  une  belle  femme  seule  dans  un  ap- 
partement reculé,  entendre  la  voix  de  son 
ennemi  qui  va  périr  si  on  ne  le  secourt,  ad- 
mirable pierre  de  touche.  ■ 

On  a  remarqué  que  la  polygamie  va  parfai- 
tement avec  le  despotisme.  C'est  la  servitude 
domestique  a  côté  de  la  servitude  politique. 
Le  premier  besoin  dans  les  contrées  où  les 
passions  sont  extrêmes  est  lu  paix.  On  l'ob- 
tient dans  les  familles  en  enfermant  les  fem- 
mes, dans  l'Etat  en  proscrivant  la  liberté  et 
l'initiative  individuelle.  «  Supposons  un  mo- 
ment que  la  légèreté  d'esprit  et  les  indiscré- 
tions, les  goûts  et  les  dégoûts  de  nos  femmes, 
leurs  passions,  grandes  et  petites,  se  trou- 
vassent transportées  dans  un  gouvernement 
d'Orient,  dans  cette  activité  et  dans  cette  li- 
berté où  elles  sont  parmi  nous  ;  quel  est  le 
père  de  famille  qui  pourrait  être  un  moment 
tranquille?  Partout  des  gens  suspects,  par- 
tout des  ennemis  ;  l'Etat  serait  ébranlé,  on 
verrait  couler  des  flots  de  sang.  »  (Esprit  des 
lois,  I.  XVI,  ch.  ix.) 

—  Hist.  la  polygamie  en  Occident.  Dans 
les  temps  primitifs,  ta  polygamie  fut  un  usage 
commun  à  tous  les  peuples  (Virey,  Histoire 
naturelle  du  genre  humain).  Divers  érudits 
ont  démontré,  par  exemple,  qu'elle  était  fré- 
quente chez  les  Celtes  et  les  Gaulois,  nos  an- 
cêtres, qui  pourtant  ne  la  permettaient  qu'aux 
grands  de  chaque  tribu.  H  en  a  été  de  même 
en  Germanie,  c'est-à-dire  que  les  chefs  seuls 
avaient  le  droit  de  posséder  en  même  temps 
plusieurs  femmes  (Tacite,  Mesura  des  Ger- 
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moins).  Les  Romains  étaient  monogames,  mais 
le  divorce  et  la  prostitution  équivalaient  pour 
eux  à  une  véritable  polygamie  ou,  si  l'on  veut, 
polyandrie.  Qu'est-ce  que  la  prostitution  dans 
les  Etats  modernes,  sinon  la  polyandrie,  en 
d'autres  termes  une  femme  pour  plusieurs 
hommes,  le  contraire  de  la  polygamie  et  au 
fond  la  même  chose,  car  le  résultat  est  iden- 
tique. Dans  quelques  républiques  de  la  Grèce, 
notamment  à  Athènes,  les  lois  autorisaient  la 
bigamie.  Quand  Alexandre  eut  conquis  l'A- 
sie, la  polygamie  s'introduisit  aussi  dans  les 
royaumes  grecs  formés  des  débris  de  son 
empire. 

Au  moment  de  l'invasion  du  ve  siècle,  les 
mœurs  étaient  si  basses  dans  tout  l'Occident 
et  l'influence  des  idées  chrétiennes  si  peu 
assurée,  que  la  polygamie  put  prendre  pied 
dans  la  plupart  des  Etats  créés  par  les  bar- 
bares. On  sait,  par  Grégoire  de  Tours,  que  les 
rois  mérovingiens,  Gontran,  Caribert,  Sige- 
bert,  Chilpéric,  avaient  plusieurs  épouses. 
Charlemagne  en  eut  un  grand  nombre.  Le 
pape  Grégoire  II,  dans  une  célèbre  décrétale 
de  726,  s'exprime  ainsi:  «  Quand  un  homme 
a  une  épouse  infirme,  incapable  des  fonc- 
tions conjugales,  il  peut  en  prendre  une  se- 
conde, pourvu  qu'il  ait  soin  de  la  première.  » 
Grégoire  II  a  eu  l'honneur  d'être  défendu  par 
Voltaire  :  «  C'est  la  loi  de  n'avoir  qu'une 
femme,  dit  le  patriarche  de  Ferney,  loi  posi- 
tive sur  laquelle  paraît  fondé  le  repos  des 
Etats  et  des  familles  dans  toute  la  chrétienté, 
mais  loi  quelquefois  funeste  et  qui  peut  avoir 
besoin  d'exceptions  oomme  tant  d'autres  lois. 
Il  est  des  cas  où  l'intérêt  des  familles  et 
même  l'intérêt  de  l'Elut  demandent  qu'on 
épouse  une  seconde  femme  du  vivant  de  la 
première,  quand  cette  première  ne  peut  don- 
ner un  héritier  nécessaire.  La  loi  naturelle 
alors  se  joint  au  bien  public,  et  le  but  du  ma- 
riage étant  d'avoir  des  enfants,  il  paraît  con- 
tradictoire de  refuser  l'unique  moyen  d'arri- 
ver Uce  but.  »  C'est  ce  que  s'est  dit  Luther 
quand  il  permit  au  landgrave  de  Hesse,  dont 
la  femme  «  était  laide,  sentait  mauvais  et 
s'enivrait  souvent,  »  d'en  épouser  une  se' 
conde;  l'opinion  ne  ratifia  pas  cette  condes- 
cendance; il  y  avait  trop  longtemps  que  la 
décrétale  de  Grégoire  il  n'était  plus  en  usage, 
et  l'exemple  des  princes  de  la  première  moi- 
tié du  moyen  âge  ne  pouvait  convaincre  per- 
sonne. La  polygamie  était  bien  et  dûment 
tombée  en  désuétude,  même  chez  les  princes. 
Le  synode  de  Wittemberg,  réuni  par  Luther, 
regardait  le  mariage  comme  un  contrat  civil, 
et  non  un  sacrement  ;  il  regardait  aussi  le 
divorce  comme  admis  par  la  discipline  de 
l'Eglise,  sinon  par  l'Evangile.  La  dispense 
fut  secrète.  Ce  fut  à  peu  près  la  seule  entre- 
prise moderne  faite  en  vue  d'introduire  la 
polygamie  dans  notre  civilisation.  Pourtant, 
au  xvne  siècle,  Cowper,  chancelier  du  roi 
d'Angleterre  Charles  II,  épousa  secrètement 
une  seconde  femme  avec  le  consentement  de 
la  première.  Il  écrivit  un  livre  en  faveur  de 
la  polygamie  et  vécut  heureux  avec  ses  deux 
femmes.  Voltaire  déclare  qu'il  a  connu  un 
souverain  d'Allemagne  qui  avait  épousé  une 
femme  luthérienne  et  à  qui  le  pape  permit 
d'en  épouser  une  autre;  il  aurait  gardé  les 
deux. 

Ce  qui  fait  que  la  polygamie  n'a  pu  prendre 
racine  en  Europe,  c  est  que  la  monogamie  est 
une  loi  physique  dans  les  climats  froids  ou 
tempérés.  Elle  est,  d'ailleurs,  fondée  sur  la 
presque  égalité  des  sexes,  tandis  que  la  po- 
lygamie est  fondée  sur  l'inégalité  des  sexes 
et  l'esclavage  des  femmes.  Il  y  a  aussi  des 
raisons  physiologiques  à  considérer  dans  cette 
question.  D'abord,  il  naît  en  Orient  plus  de 
filles  que  de  garçons.  Il  paraît  constant  que 
les  hommes  robustes  et  d'une  constitution  vi- 
rile engendrent  plus  de  garçons  que  de  filles. 
L'homme  est  robuste  dans  les  contrées  du 
Nord  ;  il  est,  au  contraire,  énervé  sous  les 
climats  méridionaux.  D'ailleurs,  la  polygamie 
et  la  monogamie  s'entretiennent  par  leurs 
causes  mêmes. 

La  polygamie  n'est  pas  faite  pour  nos  mœurs. 
On  ne  l'a  vu  défendre  que  dans  des  circon- 
stances particulières  et  par  des  gens  intéres- 
sés. Pourtant,  au  xvue  siècle,  un  docteur  al- 
lemand du  nom  de  Hysérus  publia  uu  gros 
livre  dans  lequel  il  prétend  que  la  polygamie 
est  de  droit  naturel  et  divin.  Bayle  remarque, 
à  ce  sujet,  qu'on  a  vu  des  écrivains  faire  l'é- 
loge de  la  fièvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1848, 
une  pétition  fut  adressée  à  l'Assemblée  con- 
stituante en  faveur  de  l'établissement  en 
France  de  la  polygamie.  Elle  fut  rapportée  le 
1er  juillet. 

Le,  rapporteur.  Le  citoyen  B...,  à  Paris, 
demande  que  la  polygamie  soit  autorisée  et 
présente  des  considérations  à  ce  sujet.  (Agi- 
tation prolongée.) 

M.  Coquehel.  La  question  préalable  1  (  Oui  I 
oui!) 

Une  voix.  On  ne  devrait  pas  faire  le  rap- 
port de  semblables  pétitions. 
L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour. 
—  La  polygamie  chez  les  Hébreux.  La  femme 
semble  avoir  joui  de  plus  de  considération 
chez  les  anciens  Hébreux  que  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'Orient.  Suivant  la  tradition 
biblique,  la  femme  est  une  portion  de  l'homme  ; 
une  sorte  d'égalité  règne  entre  eux.  La  femme 
est  en  même  temps  assez  libre  ;  on  ne  l'en- 
ferme qu'accidentellement  dans  un  harem. 
On  voit  dans  Moïse  les  femmes  célébrer  pu- 
bliquement par  des  chants  et  des  danses  la 
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sortie  d'Egypte  ;  elles  vont  faire  leurs  dévo- 
tions devant  le  tabernacle  sans  intermédiaire; 
les  femmes  de  Siloh  vont  danser  dans  les 
vignes  sans  autregardien  que  leur  innocence. 
Les  jeunes  gens  peuvent  les  aborder  sans 
difficulté.  Elles  arrivent  même  aux  digni- 
tés politiques,  deviennent  prophétesses.  Ces 
avaittages  n'excluaient  pas  la  polygamie; 
mais  la  monogamie  était  la  règle  commune. 
La  loi  elle-même  suppose  la  monogamie  : 
«  Que  l'homme,  dit  la  Genèse,  abandonne  son 
père  et  sa  mère,  qu'il  s'attache  à  sa  femme 
et  qu'ils  deviennent  une  seule  chair.  »  La 
description  de  la  femme  forte,  dans  les  Pro- 
verbes, constate  une  grande  estime  du  sexe 
féminin  dans  les  idées  hébraïques,  exclut  la 
vie  oisive  et  immorale  des  harems  modernes. 
«  Si  plusieurs  rois,  dit  M.  Munck  (Palestine, 
dans  l' Univers  pittoresque),  et  notamment  Sa- 
lomon,ont  donné  l'exemple  de  la  polygamie  et 
ont  tenu  des  harems,  ils  se  sont  mis  en  oppo- 
sition flagrante  avec  les  mœurs  de  la  nature 
et  avec  la  loi  positive.  Nous  ne  nions  pas,  ce- 
pendant, que  quelques  lois  de  Moïse  supposent 
la  bigamie  comme  une  chose  légitime  et  que 
la  polygamie  elle-même  n'est  nulle  part  direc- 
tement défendue.  Mais  si  l'on- réfléchit  que, 
dans  l'idée  d'un  Hébreu,  c'était  le  plus  grand 
malheur  que  de  n'avoir  pas  d'enfants,  que 
l'Hébreu  vivait  en  quelque  sorte  dans  l'ave- 
nir et  que  l'amour  de  la  postérité  réglait  en 
quelque  sorte  sa  conduite  dans  le  présent,  on 
ne  s'étonnera  pas  que  la  loi  lui  ait  laissé  la 
faculté  d'avoir  recours  à  un  second  mariage 
lorsque  le  premier  est  resté  stérile.  Tel  pou- 
vait être  le  but  moral  de  la  tolérance  de  la 
loi  mosaïque;  la  nécessité  physique  de  la  po- 
lygamie, qu'on  a  supposée  quelquefois  aux 
Orientaux,  ne  nous  paraît  pas  suffisamment 
démontrée.  » 

M.  Munck  est  un  juif  occidental  qui  plaide 
les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de 
ses  ancêtres  polygames  de  la  Judée  antique. 
Le  fait  est  que  les  rabbins  enseignent  même 
aujourd'hui  qu'il  a  toujours  été  loisible  à  un 
Hébreu  d'épouser  quatre  femmes,  absolument 
comme  la  chose  se  pratique  d'après  les  lois  de 
Manou  dans  l'Inde  et  d'après  le  Coran  dans 
les  pays  musulmans.  Le  patriarche  Jacob,  le 
père  de  la  race  juive,  avait  lui-même  quatre 
femmes,  d'après  la  Bible.  Pourtant,  comme 
la  loi  voulait  que  toutes  les  femmes  d'un 
homme  fussent  égales  entre  elles,  y  en  eût-il 
qui  fussent  d'origine  servile,  que,  de  plus, 
-  elle  exigeait  pour  les  femmes  un  certain 
bien-être  et  que  la  Judée  était  un  pays  agri- 
cole et  pauvre,  la  polygamie  a  toujours  ren- 
contré en  pratique  des  obstacles  nombreux 
chez  lès  Juifs.  Les  obligations  de  pureté  lé- 
gale, celle  du  devoir  conjugal  édictées  parla 
loi  étaient  d'autres  obstacles,  ainsi  que  la 
proscription  des  eunuques,  si  nécessaires  dans 
les  hareins.  Néanmoins,  la  polygamie  existait 
en  fait  et  en  droit.  On  trouve  même  chez  les 
Hébreux  ce  qui  la  caractérise  essentielle- 
ment, la  vente  de  la  femme,  le  mokar. 
M.  Munck  le  reconnaît  :  •  Les  Hébreux,  dit-il, 
avaient  eonservé  l'usage  des  temps  des  pa- 
triarches de  payer  au  père" le  prix  de  la  fiile  et 
cet  usage  est  mentionné  dans  la  loi  (Exode). 
Le  prix,  appelé  mohar,  variait  sans  doute  se- 
lon les  circonstances.  La  loi  ne  fixe  que  le 
prix  de  la  jeune  fille  qui  avait  été  séduite  ;le 
séducteur,  forcé  de  l'épouser,  payait  un  mo- 
kar de  cinquante  sicles.  La  demande  en  ma- 
riage se  faisait  par  les  parents  du  jeune 
homme  ;  la  convention  faîte  et  le  mohar  payé, 
les  jeunes  gens  étaient  considérés  comme  lé- 
galement mariés,  quoique  la  célébration  du 
mariage  n'eût  lieu  que  plus  tard  et  que  la 
fiancée  restât  encore  chez  ses  parents.  > 

—  La  polygamie  cites  les  musulmans.  Cette 
institution,  qui  existe  dans  l'Inde  de  temps 
immémorial  et  qu'on  trouve  établie  dans  la 
plupart  des  contrées  tropicales,  à  quelque 
race  et  à  quelque  religion  que  les  habitants 
appartiennent,  a  revêtu  dans  le  Coran  l'au- 
torité d'une  loi  divine  et  peut  être  considérée 
comme  un  des  principaux  fondements  de  la 
foi  musulmane. 

On  a  dit  que  les  passions  de  Mahomet 
avaient  été  la  cause  unique  de  l'établisse- 
ment de  la  polygamie  parmi  les  siens.  C'est 
donner  à  un  grand  effet  une  bien  petite  cause. 
Que  le  Prophète  ait  exploité  les  instincts  de 
la  race  arabe  au  profit  de  son  pouvoir,  de  sa 
renommée  dans  l'avenir  et  surtout  de  ses 
idées  religieuses,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant; 
mais  qu'il  ait  pu  créer  dans  une  moitié  de  l'an- 
cien monde  des  mœurs  de  fantaisie,  n'ayant 
de  raison  d'être  que  dans  sa  dépravation  pri- 
vée, c'est  ce  qu'il  sera  difficile  de  faire  croire 
aux  gens  sérieux. 

ha  polygamie  musulmane,  vue  de  près,  si 
elle  est  hostile  à  la  civilisation  telle  que  nous 
l'entendons,  n'est  d'ailleurs  pas  d'une  immo- 
ralité aussi  flagrante  qu'on  le  prétend.  D'an- 
ciens voyageurs  occidentaux  vantent  la  pu- 
deur et  la  modestie  des  femmes  turques,  qu'ils 
opposent  aux  femmes  chrétiennes.  Elles  se 
cachent  la  figure,  sortent  peu  et  croiraient 
se  déshonorer  en  montant  à  cheval. 

En  Perse,  à  l'époque  de  Chardin,  la  plupart 
du  temps  on  se  mariait  sans  se  voir  :  •  Un 
homme  ne  voit  sa  femme  que  quand  il  a  con- 
sommé le  mariage,  et  souvent  il  ne  le  con- 
somme que  plusieurs  jours  après  qu'on  l'a 
conduite  chez  lui,  la  belle  fuyant  et  se  ca- 
chant parmi  les  femmes  ou  ne  voulant  pas 
laisser  faire  le  mari.  Ces  façons  arrivent  sou- 
vent entre  personnes  de  qualité,  parce  qu'à 
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leur  avis  cela  sent  la  débauchée  de  donner 
aussitôt  la  dernière  faveur.  Les  tilles  du  sang 
royal  en  usant  particulièrement  de  cette  fa- 
çon, il  faut  des  mois  pour  les  réduire.  • 

Chardin  met  en  parallèle  avec  la  réserve 
des  femmes  musulmanes  le  laisser-aller  des 
Géorgiennes  qui  font  profession  de  christia- 
nisme, i  Les  femmes,  dit-il  en  parlant  de  ce 
pays,  ne  sont  ni  moins  vicieuses  ni  moins 
méchantes  que  les  hommes,  et  elles  ont  assu- 
rément plus  de  part  qu'eux  en  ce  torrent 
d'impureté  qui  inonde  tout  leur  pays.  ■ 

Du  reste,  la  polygamie  musulmane  est  plus 
hostile  aux  femmes  que  la  loi  indoue.  Le  Co- 
ran, outre  le  droit  d'épouser  quatre  femmes 
légitimes  et  d'avoir  un  nombre  indéterminé 
de  concubines,  autorise  l'homme  à  battre  ses 
femmes  si  elles  refusent  de  lui  obéir,  à  les 
répudier  s'il  le  juge  à  propos,  et  c'est  là  une 
clause  terrible  pour  la  femme.  Au  contraire, 
la  femme  ne  peut  quitter  son  mari,  à  moins 
qu'il  n'y  consente.  De  plus,  une  femme  répu- 
diée ne  peut  se  remarier  que  deux  fois.  Si  on 
la  répudie  une  troisième  et  que  l'un  des  deux 
premiers  époux  refuse  de  la  reprendre,  elle 
est  contrainte  d'achever  sa  vie  dans  le  céli- 
bat. L'usage  du  voile  pour  les  femmes  arabes 
est  du  reste  antérieur  à  Mahomet.  Nous  ap- 
prenons de  Tertullien  que  les  femmes  arabes 
dissimulaient  tellement  leur  visage  qu'on  ne 
leur  voyait  qu'un  œil. 

Le  Coran  descend,  touchant  la  vie  domes- 
tique, dans  des  détails  qui  répugnent  à  nos 
mœurs.  Chaque  musulman  ayant  quatre  fem- 
mes légitimes  et  autant  d'esclaves  qu'il  peut 
en  nourrir  est  souvent  tenté  de  priver  de 
leurs  droits  ses  femmes  légitimes,  La  loi  ac- 
corde aux  quatre  épouses  Te  droit  de  cohabi- 
ter une  fois  par  semaine  avec  le  mari.  •  S'il 
s'en  trouve  quelqu'une  qui  ait  passé  une  se- 
maine entière  sans  jouir  de  ce  privilège,  elle 
est  eu  droit  de  demander  la  nuit  du  jeudi  de 
la  semaine  suivante  et  peut  poursuivre  son 
mari  en  justice  en  cas  de  refus.  »  Voilà  une 
belle  satisfaction  à  obtenir  1  et  quand  on  l'ob- 
tiendrait du  magistrat  (il  est  contraire  à  la 
pudeur  de  la  demander),  cette  réparation  se- 
rait injurieuse.  Les  choses  de  ce  genre  ne  se 
font  pas  sur  commande,  ad  edictum  pratnris, 
comme  on  dit  en  droit  romain. 

■  Voici  bien  d'autres  nouvelles,  dit  Bayla 
en  parlant  de  la  dureté  de  Mahomet  pour  le 
sexe  féminin.  Il  ne  se  contenta  pas  de  te  ren- 
dre malheureux  en  ce  monde,  il  le  priva 
même  de  la  joie  du  paradis  Non-seulement 
il  ne  voulut  pas  l'y  admettre,  mais  il  voulut 
aussi  que  cette  joie  servit  d'affliction  aux 
femmes;  car  on  prétend  qu'il  a  enseigné  que 
les  plaisirs  du  mariage  dont  les  hommes  joui- 
ront après  cette  vie  leur  seront  fournis  par 
des  pucelles  d'une  beauté  ravissante  que  Dieu 
a  créées  au  ciel  et  qui  leur  ont  été  destinées 
de  toute  éternité  ;  et  pour  ce  qui  est  des  fem- 
mes, elles  n'entreront  pas  dans  le  paradis  et 
n'en  approcheront  qu'autant  qu'il  faudra  pour 
voir  à  travers  les  palissades  ce  qui  s'y  fera. 
C'est  ainsi  que  leurs  yeux  seront  témoins  du 
bonheur  des  hommes  et  du  plaisir  qu'ils  pren- 
dront avec  ces  filles  célestes.  Que  pouvait-on 
imaginer  de  plus  incommode  ?  N'était-ce  point 
être  ingénieux  à  mortifier  son  prochain  ?  Lu- 
crèce a  dit  quelque  part  qu'il  est  agréable  de 
voir  un  naufrage  que  l'on  ne  craint  pas  :, 

Quand  on  est  sur  le  port,  k  l'abri  de  l'orage, 
Ou  sent  a,  voir  l'horreur  du  plus  triste  naufrage 

Je  ne  sais  quoi  de  doux; 
Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  objet  qu'on  aime, 
Mais  nous  prenons  plaisir  h  voir  que  ce  mal  même 

Est  éloigné  de  nous. 

C'est  tout  le  contraire  pour  les  femmes  dans 
le  système  de  Mahomet  :  la  vue  d'un  bonheur 
dont  elles  seraient  privées  les  affligerait  et 
leur  serait  plus  douloureuse  parce  qu'elle 
leur  ferait  connaître  le  bien  qui  leur  manque; 
car  le  tourment  de  la  jalousie  vient  beaucoup 
moins  de  ce  que  l'on  est  dans  l'indigence  que 
de  savoir  que  d'autres  jouissent.  J'ai  ouï  dire 
à  bien  des  gens  et  je  pense  même  l'avoir  lu 
que  les  damnés  auront  une  idée  fort  exacte 
du  bonheur  du  paradis,  afin  que  la  connais- 
sance des  grands  biens  qu'ils  ont  manques 
augmente  leur  désespoir,  et  que  ce  sera  te 
diable  qui  se  servira  de  cet  artifice  pour  les 
rendre  plus  malheureux.  ■ 

Ces  commentaires  sont  faux  et  réprouvés 
par  les  exégètes  musulmans;  ils  professent 
seulement  qu'après  la  mort  les  femmes  chan- 
geront de  sexe.  C'est  une  espérance  qu'os 
offre  à  leur  misérable  condition  sous  la  loi 
musulmane.  Cette  condition  ne  leur  est  d'ail- 
leurs pas  simplement  imposée  pour  le  plaisir 
de  leurs  maîtres  ;  elle  est  conforme  aux  mœurs 
traditionnelles  de  l'Orient  et  nécessitée  par 
l'ardeur  du  climat.  En  Orient  comme  ailleurs, 
le  législateur  a  dû  s'occuper  d'assurer  l'ave- 
nir des  familles  dans  l'intérêt  de  la  société,  et 
il  n'a  trouvé  d'autre  moyen  que  la  sujétion 
des  femmes  et  leur  séquestration.  Pour  ce  qui 
est  de  la  séquestration,  le  fait  de  la  polyga- 
mie étant  admis,  elle  est  nécessaire.  ■  Dans 
le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes,  dit  Mon- 
tesquieu (Esprit  des  lois,  liv.  XVI,  cb.  x), 
plus  la  famille  cesse  d'être  une,  plus  les  lois 
doivent  réunir  à  un  centre,  ces  parties  déta- 
chées ;  et  plus  ces  intérêts  sont  divers,  plus 
il  est  bon  que  les  lois  les  ramènent  à  un  in- 
térêt. Cela  se  fait  surtout  par  la  clôture.  Les 
femmes  ne  doivent  pas  seulement  être  sépa- 
rées des  hommes;  elles  doivent  encore  être 
séparées  entre  elles;  de  sorte  qu'elles  sont 
comme  autant  de  familles'  particulières  dans 
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la  famille.  De  lit  dérive  pour  les  femmes 
toute  la  pratique  de  la  morale,  la  pudeur,  la 
chasteté,  la  retenue,  le  silence,  la  paix,  la 
dépendance,  le  respect,  l'amour,  enfin  une 
direction  générale  de  sentiments  à  la  chose 
du  monde  la.  meilleure  par  sa  nature,  qui  est 
l'attachement  unique  à  sa  famille.  Les  fem- 
mes ont  à  remplir  naturellement  tant  de  de- 
voirs qui  leur  sont  propres,  qu'on  ne  peut 
assez  les  séparer  de  tout  ce  qui  pourrait  leur 
donner  d'autres  idées,  de  tout  ce  qu'on  traite 
d'amusement  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  des 
affaires.  On  trouve  des  mœurs  plus  pures 
dans  les  divers  Etats  de  l'Orient,  â  propor- 
tion que  la  clôture  des  femmes  y  est  plus 
exacte.  Dans  les  grands  Etats,  il  y  a  néces- 
sairement de  grands  seigneurs.  Plus  ils  ont 
de  grands  moyens,  plus  ils  sont  en  état  de 
'  tenir  les  femmes  dans  une  exacte  clôture  et 
de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  société. 
C'est  pour  cela  que  dans  les  empires  du  Turc, 
de  Perse,  du  Mogol,  de  la  Chine  et  du  Japon 
les  mœurs  des  femmes  sont  admirables.  > 

Il  est  certain  que  les  mœurs  en  Turquie,  et  à 
Constantinople  en  particulier,  sont  loin  d'être 
aussi  scandaleuses  et  aussi  mauvaises  que 
dans  la  Grèce  classique  et  sous  le  Bas-Em- 
pire. Cela  ne  signifie  pourtant  pfcs  que  les 
mœurs  soient  bonnes  ;  elles  ne  le  sont  que  re- 
lativement; dans  uu  pays  où,  depuis  la  com- 
mencement des  temps  historiques,  la  débau- 
che publique  était  une  institution  religieuse  ; 
dans  un  pays  où  Vénus  et  avant  elle  Myhtta 
et  Astarté  avaient  si  longtemps  régné  sur 
des  populations  entières,  ce  n'est  pas  un 
mince  résultat  que  le  secret  obtenu  sur  les 
débordements  des  femmes,  alors  même  qu'ils 
existeraient,  car  il  n'est  pas  démontré  que 
les  Turcs  modernes  aient  des  mœurs  corrom- 
pues. 

Au  fait,  la  situation  va  changer  ;  la  polyga- 
mie est  en  décadence  dans  la  plupart  des 
Etats  musulmans;  les  mœurs  de  l'Europe 
tendent  à  s'y  introduire.  On  peut  eiter  l'E- 
gypte, la  Turquie  et  la  Perse  parmi  les  con- 
trées où  nos  idées,  comme  nos  institutions,  sont 
en  train  de  s'implanter.  Même  à  Constanti- 
nople, les  cas  de  polygamie  sont  rares;  il  n'y 
a  pas  plus  de  quatre  a  cinq  haiems  dans  cette 
ville  d'un  million  d'âmes.  Les  femmes  per- 
dent l'habitude  de  sortir  voilées  ;  on  en  voit  as- 
sister, habillées  à  l'européenne,  dans  les  bals 
que  donnent  les  ambassadeurs  des  grandes 
puissances.  Elles  commencent,  à  l'exemple 
des  hommes,  à  adopter  nos  habits  et  notre 
régime  alimentaire.  Les  choses  sont  aussi 
avancées  en  Egypte,  où  l'industrie  et  le  com- 
merce de  transit  ont  amené  des  centaines  de 
mille  d'Européens  et  où  le  gouvernement 
cherche  à  introduire  notre  civilisation,  La 
Perse  va  dans  la  même  direction,  quoique 
d'un  pas  moins  assuré;  partout  la  tradition  et 
les  mœurs  musulmanes  sont  entamées.  Lajao- 
lygumie  baisse  tout  particulièrement.  Les 
plaisirs  grossiers  du  paradis  de  Mahomet  font 
honte  aux  esprits  élevés,  nourris  des  idées  de 
l'Occident.  Et  puis,  on  s'est  aperçu  qu'en 
Somme  l'idéal  musulman  était  usé,  n'avait 
plus  qu'une  valeur  historique,  menaçait  l'O- 
rient d'une  conquête  prochaine.  On  essaye  de 
se  mettre  à  notre  niveau.  Y  arrivera-t-onî 
Là  est  la  question.  L'abolition  de  la  polyga- 
mie,  de  la  sujétion  et  de  ta  claustration  des 
femmes  aura-t-elle  pour  résultat  d'améliorer 
les  mœurs  et  de  refaire  la  population,  qui  di- 
minue chaque  jour  en  nombre?  Ce  sont  des 
problèmes  que  l'avenir  résoudra;  ils  parais- 
sent compliqués.  Tous  les  climats  ne  sont  pas 
propres  à  notre  liberté  de  mœurs. 

—  La  polygamie  dans  l'Inde,  ha, polygamie 
existe  dans  l'Inde,  mais  seulement  à  titre 
d'exception,  non  que  le  principe  sur  lequel 
elle  repose  répugne  aux  mœurs  ou  aux  usa- 
ges du  pays,  mais  par  cette  raison  que  les 
ressources  minimes  que  possède  la  grande 
masse  de  ta  population  ne  lui  permettent  pas 
l'entretien  toujours  fort  coûteux  d'un  grand 
nombre  de  femmes.  Les  livres  indous,  dont 
les  prescriptions  sont  toujours  en  très-juste 
rapport  avec  les  besoins  et  les  nécessités  de 
la  société  pour  laquelle  elles  sont  faites,  to- 
lèrent la  polygamie  parmi  les  personnes  d'un 
rang  élevé,  telles  que  les  rajahs,  les  prince3, 
les  ministres  et  autres.  Us  permettent  aux 
rois  d'avoir  jusqu'à  cinq  femmes  titrées,  mais 
jamais  plus.  Cependant,  cette  pluralité  des 
femmes  n'est  pas  du  tout  posée  en  principe 
dans  les  anciennes  lois  védiques.  Les  dieux 
de  l'Inde  n'avaient  qu'une  seule  épouse;  on 
n'en  donne  pas  d'autre  à  Brahma  que  Sara- 
vaty;  à  Vichnou  que  Lakchimy,  à  Si  va  que 
Paravatty.  Il  est  vrai  que,  sous  différentes 
formes,  ces  vénérables   personnages  portè- 
rent de  nombreuses  atteintes  à  la   fidélité 
conjugale;  mais  cela  même  sert  à  prouver 
que  de  toute  antiquité  le  mariage  fut  consi- 
déré comme  l'union  légale  de  deux  "personnes 
de  l'un  et  l'autre  sexe.  Si  l'on  voit  aujour- 
d'hui des  gens  d'un  rang  inférieur  vivre  avec 
plusieurs  femmes,  une  seule  d'entre  elles  porte 
le  titre  et  le  nom  d'épouse  ;  les  autres  no  sont 
que  des  concubines.  Dans  plusieurs  castes, 
les  enfants  qui  naissent  de  ces  dernières  sont 
des  bâtards  et,  si  le  père  meurt  sans  avoir 
auparavant  disposé  d'une  partie  de  ses  biens 
en  leur  faveur,  ils  sont  exclus  du  partage 
commun.  Ou  ne  connaît  qu'un  seul  cas  où  un 
homme  puisse  se  marier  légalement  avec  une 
seconde  femme  du  vivant  de  la  première  : 
«'est  lorsque  celle-ci,  après  une  longue  co- 
habitation, est  déclarée  stérile  ou  bien  lors- 
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qu'elle  ne  met  au  monde  que  des  filles;  car, 
dans  ce  dernier  cas,  la  «  grande  dette,  »  la 
•  dette  des  ancêtres,  »  qui  consiste  à  engen- 
drer un  fils,  n'est  censée  acquittée  qu'impar- 
faitement. Alors  même,  pour  contracter  un 
nouveau  mariage,  le  consentement  de  la  pre- 
mière femme  est  requis;  elle  est  toujours  con- 
sidérée comme  la  principale  épouse  et  en  con- 
serve les  prérogatives.  On  sait  que,  pour  les 
mêmes  motifs,  Abraham  épousa  Agar  du  vi- 
vant et  avec  l'agrément  de  Sara,  sa  légitime 
épouse;  on  sait  aussi  quelles  dissensions  sur- 
vinrent dans  la  famille  du  patriarche  à 
l'occasion  de  ses  deux  femmes  ;  il  en  est  ab- 
solument de  même  dans  les  ménages  indous 
où  il  se  trouve  deux  épouses  légitimes.  Aussi 
la  plupart  des  maris,  dans  ces  circonstances, 
aiment  mieux  renoncer  à  l'espérance  d'avoir 
des  enfants  que  d'être  exposés  aux  inconvé- 
nients sans  nombre  qui  résultent  de  l'expé- 
dient auquel  la  loi  donne  la  faculté  de  recou- 
rir pour  y  remédier. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a  Irait  à  la 
société  indoue,  et  non  pa3  à  la  société  musul- 
mane de  l'Inde,  parmi  laquelle  la  polygamie 
est  beaucoup  plus  commune;  parmi  les  mu- 
sulmans, la  seule  et  unique  raison  qui  arrête 
la  multiplicité  des  femmes,  c'est  l'insuffisance 
des  ressources  nécessaires  à  leur  entretien; 
aussi  tous  les  musulmans  d'un  rang  élevé  ou 
d'une  fortune  considérable  ont  leur  harem, 
qui,  dans  l'Inde,  porte  le  nom  de  senana.  Les 
princes  mahomètans  de  l'Inde,  que  la  domi- 
nation anglaise  est  venue  successivement  dé- 
posséder, entretenaient  tous  un  zeiuma  con- 
sidérable, augmenté  du  grand  nombre  de  ser- 
viteurs et  de  gardes  de  toute  espèee  qu'exige 
le  service  du  harem  oriental.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  qu'était  an  harem  indou  et  de  ce 
qu'il  est  encore  dans  les  rares  principautés 
indigènes  laissées  à.  l'état  de  demi-indépen- 
dance par  la  prudente  et  cauteleuse  politique 
anglaise,  nous  emprunterons  quelques  détails 
â  l'ouvrage  publié  par  un  officier  anglais  qui 
demeura  plusieurs  années  attaché  à  la  cour 
de  l'un  des  derniers  rois  d'Oude,  Nussir-ud- 
Din.  Une  des  plus  étranges  singularités  de 
ce  harem,  c'était  le  régiment  des  cipayes  fé- 
minins qui  faisait  le  service  de  la  garde  dans 
toute  la  partie  du  palais  réservée  aux  fem- 
mes. Ces  cipayes    féminins   portaient  l'uni- 
forme ordinaire    des-  cipayes    indous,  dont 
ils  ne  se  distinguaient  que  par  l'exiguïté  de 
leur  taille  et  l'ampleur  de  leur  poitrine  ;  les 
cheveux  noués  au  sommet  de  la  tête  for- 
maient un  chignon   qui  se   cachait   sous  le 
shako.  Ce3  femmes  avaient  leurs  caporaux 
et   leurs   sergents.   Enfin    plusieurs   d'entre 
elles  étaient  mariées  et,  par  suite,  se  voyaient 
forcées   de  temps  à  autre  de  quitter  le  ser- 
vice pour  un  mois  ou   deux;  ce  qui  prêtait 
fort  aux   plaisanteries  du  roi.  Après  les  ci- 
payes  féminins  venaient  les  porteuses ,  ré- 
gies aussi  par  une  discipline  militaire,  avec 
officiers  commissionnés  et  ntm  commission- 
nés;  leur  occupation  consistait  il  porter  dans 
les  cours  intérieures  les  palanquins  et  autres 
voitures  fermées  à  l'usage  du  roi  et  de  ses 
femmes.  11  y  avait,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre d'esclaves  attachées  au  service  du  zenana. 
Quant  aux  eunuques ,  il  n'y   en  avait   pas 
moins   de  cent  cinquante,  et  leur  chef,  qui 
était  placé  à  la  tête  des  serviteurs  de  la  pre- 
mière femme  du  roi,  la  Padshah-begum,  fille 
du  rot  de  Delhi,  était  un  homme  d'une  grande 
importance  dans  le  royaume.  Les  bâtiments 
du  zenana  ne  différaient  pas  beaucoup  dans 
leur  forme  de  ceux  des  parties  accessibles  du 
palais.  Les  femmes  du  roi  ne  recevaient  d'au- 
tre  visite,  dans  leur  retraite,  que  eelles  de 
leurs  plus  proches  parents  du  sexe  masculin. 
Elles  sortaient  seulement  en  voiture  et  dans 
des  véhicules  si  bien  clos,  qu'elles  ne  pou- 
vaient rien  apercevoir  de  ce  qui  se  passait 
au  dehors  ;  au  reste ,  ce  n'était   qu'aux  re- 
gards des  hommes  qu'on   les  cachait  avec 
tant   de  soin,  car   on   leur   permettait   des 
rapports  journaliers    avec    les   femmes   de 
toute  condition  et  elles   n'étaient   soumises 
entre  elles  à  aucune  contrainte.  Chacune  de 
épouses  du  roi  avait  son  appartement  parti- 
culier, ses  galeries.  Il  se  pouvait  qu'elle  ne 
vît  son  mari  qu'une  fois  par  mois  et  peut- 
être  moins  encore  ;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  épouse  et  reine.  Quoique  ces  femmes 
fussent  parfaitement  instruites  des  relations 
qui  existaient  entre  le  roi  et  leurs  suivantes, 
elles  s'en  mettaient  rarement  en  peine.  L'es- 
clave pouvait  être  la  maîtresse  favorite,  et  la 
reine  l'épouse  négligée;  la  position  de  cha- 
cune n'en  restait  pus  moins  la  même.  D'ail- 
leurs, lo  roi  n'aurait  pas  souffert  non  plus 
que  ses  caprices  rencontrassent  un  obstacle. 
Toutes  les  femmes  du  zenana  étaient  géné- 
ralement belles  et  richemeut  parées.  Quand 
elles  sortaient  dans  les  rues  en  voiture  ou  en 
palanquin,  elles  étaient  accompagnées  d'un 
cortège  imposant,  que  précédait  un  régiment 
de  gardes  du  corps  du  roi,  en  brillant  uni- 
forme de  drap  bleu  bordé  d'argent.  Padshah- 
begum,  simple  épouse,  esclaves,  etc.,  se  par- 
tageaient les  capricieuses  faveurs  du  fantas- 
que Nussir-ud-Din,  le  plus  débauché  de  ces 
princes  orientaux,  chez  qui  le  goût  de  la  dé- 
bauche est  toujours  d'ailleurs  très-prononcé. 

—  La  polygamie  chez  les  mormons.  Les  mor- 
mons sont  le  seul  peuple  qui,  originairement 
monogame,  ait  adopté  la  polygamie  comme  un 
progrès.  Mais  cette  agglomération  d'indivi- 
dus de  nationalités  diverses,  partis  de  tous 
les  points  de  l'horizon  et  réunis  par  l'appât 
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d'une  communauté  grossière,  constituent-ils 
bien  un  peuple  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  polyga- 
mie ne  fut  pas  d'abord  chez  eux  une  loi  d'E- 
tat; loin  de  là,  les  polygames  se  cachaient 
de  leur  coreligionnaires  mariés  à  une  seule 
femme  ou  célibataires,  et  Us  ne  se  déclarè- 
rent que  peu  à  peu,  lorsqu'ils  virent  qu'ils 
étaient  assez  nombreux  pour  former  une  ma- 
jorité, en  attirant  à  eux  les  indécis  par  les 
facilités  d'une  vie  nouvelle.  De  1847,  date  de 
leur  établissement  dans  l'Utah,  sur  les  bords 
du  lac  Salé,  jusqu'en  1862,  la.  polygamie  a  ré- 
gné chez  eux  sans  que  le  gouvernement  fé- 
déral eût  assez  d'action  pour  la  réprimer.  En 
1862,  le  congrès  rendit  plusieurs  décrets  qui 
restèrent  sans  effet,  par  une  raison  très-sim- 
ple': les  mormons  polygames,  formant  la  ma- 
jorité,   composaient  le  jury  devant  lequel 
devaient   être    portées ,   aux    termes   de    la 
loi,  les  accusations  de  polygamie;  ils  ne  se 
bornaient  pas  a  acquitter,  ils  refusaient  de 
siéger  et  d'entendre  la  cause.  Eu   1874,  un 
coup  difficile  à  parer  a  été  porté  à  la  polyga- 
mie mormone  et,  par  suite,  au  mormonisme 
lui-même;  une  loi  du  congrès  édicta  l'inter- 
diction, pour  tout  mormon  polygame,  de  faire 
partie  du  jury.  Ce  décret  a  pu  eue  rendu 
parce  qu'aujourd'hui  la  population  del'Utah 
n'est  plus  tout  entière  mormone  et  que,  même 
parmi  les  mormons,  un  tiers  est  monogame. 
Aussi  les  purs,  les  saints  du  dernier  jour 
parlent-ils  d'émigrer,  de  chercher  un  asile  où 
l'on  ne  vienne  pas  leur  imposer  les  lois  des 
civilisations  occidentales. 

—  Bot.  Ce  terme  o  été  emplové  dans  des 
acceptions  fort  diverses.  Linné  s  en  est  servi 
pour  désigner  la  vingt-troisième  classe  de 
son  système  sexuel,  comprenant  les  végétaux 
qui  portent  des  fleurs  mâles,  femelles  ou  her- 
maphrodites, soit  sur  le  même  individu,  soit 
sur  deux  ou  trois  individus  séparés,  d'où  la 
division  de  la  classe  eu  trois  ordres.  Ce  grou- 
pement, tout  a  fait  artificiel,  ne  pouvait  être 
conservé  dans  la  méthode  naturelle.  Le  bo- 
taniste suédois  s'est  servi  aussi  du  mot  poly- 
gamie pour  désigner  les  cinq  premiers  ordres 
de  la  syngénésie.  Aujourd'hui,  on  appelle 
polygames  les  végétaux  monoïques  ou  dieï- 
ques  qui  portent  aussi  des  fleurs  hermaphro- 
dites; tels  sont  le  frêne,  le  plaqueminier,  le 
caroubier,  les  arraches,  etc.,  et  les  compo- 
sées dont  les  capitules  portent  les  trois  sortes 
de  fleurs. 

POLYGAMiQUE  adj.  {po-li-ga  mi-ke  ~  nid, 
polygamie).  Qui  a  rapport  à  la  polygamie  : 

Etat  POLYGAMIQUE. 

POLYGAMITE  s.  m.  (po-li-ga-mi-te  —  rad. 
polygamie),  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  fondée  par  Bernardin  Okin,  qui 
permettait  la  pluralité  des  femmes. 

POLYGASTRICITÉ  s.  f.  (po-li-ga-stri-si-té 

—  rad.  polyyaUrique).  Zool.  Etat  d'un  animal 
qui  possède  plusieurs  estomacs, 

POLYGASTRIQUE  adj.   (  po-li-ga-stri-ko 

—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  gastêr,  estomac). 
Zool.  Qui  a  plusieurs  estomacs. 

—  s.  m,  pi.  Infus.  Ordre  d'infusoires,  carac- 
térisé surtout  par  une  cavité  stomacale  mul- 
tiple. 

POLYGÈNE  adj.  (po-ly-jé-ne  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  go  nos,  production).  Qui  pro- 
duit beaucoup,  qui  est  très-abondant.  Il  Peu 
usité. 

POLYGÉfîIQUE  adj.  {po-li-jé-ni-ke  —  du 
préf.  poly,  et  dh  gr.  genos,  production).  Mi- 
ner. Qui  est  produit  par  des  fragments  réunis 
de  roches  diverses. 

—  Anthropol.  Qui  a  rapport  au  polygô- 
nisme. 

POLYGÉNISMB  s.  m.  (po-li-jé-ni-sme  — 
rad.  polygàne).  Anthropol.  Système  qui  attri- 
bue les  races  humaines  à  des  couples  primi- 
tifs distincts. 

POLygéniSte  s.  m.  (po-li-jé-ni-ste  — 
rad.  polygène).  Anthropol.  Partisan  du  poly- 
génisme. 

POLYGINGLYME  s.  m.  (po-li-jain-gli-me 
—  du  préf.  poly,  et  de  ginglyme).  Moll.  Mode 
d'articulation  ues  valves  de  certaines  coquil- 
les, articulées  par  plusieurs  charnières. 
*  POLYGLOTTE  adj.  (po-Ii-glo-te  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  glôssa,  langue).  Qui  est  écrit 
en  plusieurs  langues  :  Dictionnaire  poly- 
glotte. Uible  POLYGLOXTfci. 

—  Qui  sait  ou  parle  plusieurs  langues  .  Un 
interprète  polyglotte. 

—  Substantiv,  Personne  qui  sait,  qui  parle 
plusieurs  langues  :  C'est  un  polyglotte,  une 

POLYGLOTTE. 

—  Ornith.  Syn.  de  moqueur. 

—  s.  f.  Bible  polyglotte  :  La  Polyglotte 
de  Paris.  La  Polyglotte  d'Angleterre.  La 
Polyglotte  de  Ximènès.  La  Polyglotte 
d'Augustin  Justiniani.  On  peut  mettre  au  nom- 
bre des  Polyglottes  deux  Pentateuques  que 
les  juifs  de  Constantinople  ont  fait  imprimer 
en  quatre  langues.  (Durozoir.) 

—  Enoyol.  Les  plus  considérables  des  ou- 
vrages polyglottes  sont  les  Bibles;  nous  leur 
avons  consacré  un  article  spécial  (v.  biblu); 
après  les  Bibles  viennent  les  glossaires.  Les 
savants  ont  maintes  fois  essayé  d'établir  ainsi 
une  sorte  de  tableau  synoptique  des  princi- 
pales langues  anciennes  et  modernes  ;  c'est 
un  immense  travail,  qui  n'a  jamais  pu  être 
réussi  qu'eu  partie.  Il  a  été  souvent  entrepris 
pour  des  langues  de  la  même  famille,  dans 
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un  but  de  comparaison  très-profitable  aux  re- 
cherches érudites  ;  par  exemple,  on  a  réuni 
toutes  les  langues  sémitiques  ;  l'hébreu,  l'a- 
rabe, le  syriaque,  le  chaldéen  ;  ou  bien  tou- 
tes les  langues  latines  :  latin,  italien,  espa- 
gnol, portugais,  français;  ou  bien  les  deux 
langues  mortes  classiques  :  le  grec  et  le  latin, 
unies  à  une  ou  plusieurs  langues  vivantes.  Les 
plus  vastes  travaux  de  ce  genre  ont  été  entre- 
pris par  Chavée,  qui  a  groupé  toutes  les  lan- 
gues indo-européennes:  sanscrit,  grec,  latin, 
français,  lithuanien,  russe,  allemand,  anglais, 
et  par  Bopp,  qui  a  comparé  le  sanscrit,  le  zend, 
le  grec  et  le  latin.  Il  y  a  des  glossaires  poly- 
glottes qui  présentent  la  comparaison  de  huit, 
dix,  douze  et  quinze  langues.  D'autres  re- 
cueils ne  donnent  que  des  alphabets;  on. 
trouve  les  alphabets  de  près  de  soixante-dix 
langues,  orientales  et  occidentales,  dans  le 
recueil  de  Muller  :  Alphabeta  ae  noix  diver- 
samm  linguarum  (no3,  in-4o).  Les  gram- 
maires polyglottes  sont  également  très-nom- 
breuses. 

A  côté  de  ces  vastes  ouvrages  d'érudition, 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  parler  des  guides 
polyglottes,  où  l'on  trouve  de  la  science  toute 
faite  et  à  l'aide  desquels  on  sait  une  langue 
sans  jamais  l'avoir  apprise.  Cependant,  ces 
manuels  ont  leur  utilité;  il  en  est  fait  d'in- 
nombrables éditions  à  l'usage  des  touristes, 
des  voyageurs;  les  Anglais  eu  font  spéciale- 
ment une  grande  consommation. 

Voici  une  liste  des  ouvrages  les  plus  con- 
sidérables parmi  les  vocabulaires  et  gram- 
maires polyglottes  ;  Alphabeta  et  characteres 
in  sre  effecti  a  J.-Th.  et  J.-lsr.  de  Bry  (l'Van- 
cof.,  1596,  in-4«);  Andr.  Muller,  Alphabeta  ac 
notse  diuersarum  linguarum  pêne  septuaginta 
(Berolini,  1703,  in-40)  ;  Ed.  Ery's,  Pantogra- 
phia,   coniaining  accurate  copies  of  ait  tke 
tenown  alphabets  (London,  1709,  in-8°);  Lin- 
guarumtotiusorbisvacabulariu(Païïo\>.,n8Q, 
2  vol.in-*o);  Vocabolario  poliglotto,  da  D.-L. 
Hervas  (Cesena,  17S7,  in-4°);  L.  Diefenbach, 
Vergteichevdes    Wôrterbuch   der    gotliischen 
Sprache  mit  Ber&cksichtiyung  der  romanis- 
chen,  tithauischen,  stavischen,  etc.  (Erunkfurt- 
am-Main,  18*6-1851,  2  vol.  iu-80);  Verglei- 
chende   Grammatik,   von   Karl-Mor.    Rapp, 
(Stuttgart,  1852-1859,  3  vol.  in-8°)  ;  Compen- 
dium  der  veryleichenden  Grammatik  der  indo- 
germanischen  Sprachen,  von  Aug.  Schlcicher 
(Weimar,  1861-18G2,  2  vol.  in-8u);  Lexiologie 
indo-européenne  ou  Essai  sur  ta  science  des 
mots  sanscrits,  grecs,  latins,  français,  lithua- 
niens,  russes,  allemands,  anglais,  etc.,  par 
H.-J.  Chavée  (Paris,  1849,  gr.  in-S<>)  j  Max. 
Muller,  Lectures  on  the  science  of  tanguage 
(London,  1861,  in-8<>),  trad.  franc,  par  lerrot 
(Paris,  1864,  in-8°)  ;  L.  Steitilhal,  Geschichle 
der  Sprach  wissensschaft  bei  den  Grieehen 
vnd  llômem  (Berlin,  18S3,  2  vol.  in-8»);  The- 
sei  Ambrosii  Albonensis  introductio  in  chat- 
daicam  tinguam  et  decem  alias  tinguas  (fapise, 
1539,  in-4<>);  Orientalisch  und  occidentatischer 
Sprachmeister,  von  Benj.  Schultze  (Leipzig, 
1748,   iû-8")  ;  Barmonia   linguarum   quatuor 
cardinalium,  Aebraics,  gr&cx,  latins  et  ger- 
manicx,  authore  Geor.  Crucigero  (Franco- 
furti,  1616,  in-fol.);  Polyglot  grammar  of  the 
hebrew,  chaldee,  syriac,  yreek,  latin,  english, 
fiencii,  italian,  spanish  and  german  Umgua- 
yes,reducedtoonecommon  rule  ofsynlax,etc, 
bySum.  Bernard  (Phtladelpli.,  1825,  in-S»); 
Vergleichende  Grammalilt  des  Sanskrit,  Zend, 
Griechischen,  Lateinischen,  etc.,  vou  Fr,  Bopp 
(Uerbn,  1855-1860,  3  vol.  in-8");  Grammatics 
guadrilinguis   purtidones,  authore  Jo.  Lro- 
steo  (1544,in-4">);  Ambr.  Calepini  dictionarium 
octolingue ;  liadr.  Junii  nomeuclator  octo  lin- 
guis  omnium  rcrum  propria  nomina  continens 
(Autueipise,  1567,  in-8<>)  ;  H.  Megiseri  thé- 
saurus poly  g  lotlus  (Eraiicofurti,  1603,  in-8"); 
Joh.  Minshsei  ductor  in  linguas  Xt  (Londini, 
1017,  in-foi.);  Weitenauer,  Mexaglollon  ge- 
minum   (Aug.  -  Vindelicorum,    1762,   »   vol. 
in-4<>). 

POLYGLYPTE  s.  f.  (po-li-gli-pte  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  yluptos,  sculpté).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
fulgoriens,  tribu  dès  uiembracides,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Améri- 
que du  Nord. 

POLYGNATHE  adj.  (po-li-ghna-te  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.ynat/tos,  mâchoire).  Eool. 
Qui  a  les  mâchoires  multiples. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Groupe  de  crustacés, 
ayant  pour  type  le  genre  cloporte. 

POLYGNATHIEN,  IENNE  adj.  (po-li-ghna- 
ti-ain,  i-e  ne  —  raû.polignathej.  Tératol.  Se 
dit  d'un  monstre  qui  a  plusieurs  mâchoires. 

POLYGNATHIQUB  (po- li-ghna-ti-ke  — 
rad.  poiygnathe).  Tératol.  Qui  appartient  aux 
monstres  polygnathieus  :  Conformation  PO- 
lygnathiquk, 

POLYGNOTE,  célèbre  peintre  grec,  le  plus 
ancien  des  peintres  connus,  né  dans  l'île-  de 
Thasos  vers  490  av.  J.-C,  mort  à  Athènes 
vers  426.  Ca  que  l'on  connaît  de  la  peinture 
antique,  soit  par  les  descriptions  de  f  fine  et 
de  Pausanias,  soit  par  les  fouilles  de  Pom- 
pai, autoriserait  à  penser  qu'en  Grèce  k, 
peinture  ne  fut  jamais,  même  k  sa  plus  belle 
époque,  à  la  hauteur  de  fa  statuaire.  Cepen- 
dant, les  critiques  anciens  sont  unanimes  a. 
traduire  la  profonde  impression  que  fuisitient 
sur  eux  les  chefs-d'œuvre  de  folygnote,  Û'A- 
pelle,  de  Pausias.  Nous  nous  garderons  donc 
d'imposer  à  la  biographie  du  premier  de  ces 
maîtres  les  points  de  vua  de  la  critique  mo- 
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derne  ;  nous  raconterons  simplement,  d'après 
Pausanias,  Pline,  Dion  Chrysostome  et  les 
érudits  allemands,  ce  que  l'antiquité  pensa 
de  lui. 

Son  père,  Aglaophon,  était  peintre  et  fut 
son  premier  maître,  après  la  conquête  de 
l'Ile  de  Thasos  par  Cimon  (463  av.  J.-C.), 
Polygnote  fut  emmené  à  Athènes  par  le  vain- 
queur, non  comme  esclave,  mais  plutôt  comme 
ami,  car  il  reçut  le  droit  de  cité.  On  dit  nussi 
qu'il  fut  l'amant  heureux  de  la  belle  Elpinice, 
sœur  du  général  athénien,  et  qu'il  l'immorta- 
lisa en  la  peignant  dans  son  grand  tableau 
des  Troyennes.  Cimon  le  fit  charger  de  la  dé- 
coration du  temple  de  Thésée,  de  l'Anaceium 
et  du  Pécile.  En  449,  la  mort  de  son  protec- 
teur le  fit  éloigner  d'Athènes;  il  y  revint  en 
435  pour  décorer  les  Propylées.  Pline  ajoute 
qu'il  refusa  toute  rémunération  pour  ces  tra- 
vaux immenses,  et  rien  n'indique  qu'il  n'en 
ait  pas  usé  de  même  à  Delphes,  où  il  décora 
le  Lesché  d'une  manière  admirable.  C'est 
sans  doute  pour  ce  motif  que  la  Grèce,  recon- 
naissante d'un  si  grand  et  si  rare  désintéres- 
sement, lui  accorda  un  droit  d'hospitalité 
gratuite  sur  tout  le  territoire  hellénique. 

Les  historiens  de  l'art  antique  donnent  des 
détails  très-circonstanciés  sur  les  œuvres  de 
Polygnote,  qu'ils  regardent  presque  comme 
le  créateur  de  la  peinture.  Nous  savons  par 
eux  qu'il  peignit,  îtans  le  Pécile  (v.  ce  mot), 
les  Grecs,  après  la  prise  de  Troie,  rassemblés 
pour  juger  Àjax  coupable  d'avoir  fait  violence 
à  Cassandre,  et  les  Troyennes  captives,  avec 
Cassandre  au  milieu  d'elles,  deux  vastes  com- 
positions, pleines  d'une  multitude  de  person- 
nages et  qui  occupaient  chacune  un  des  plus 
grands  côtés  de  l'édifice.  C'est  dans  la  se- 
conde,  sous  les  traits  de  Cassandre,  qu'il 
avait  représenté  Elpinice. 

Il  avait,  de  plus,  peint  magistralement  une 
foule  d'épisodes  d'après  l'Iliade  et  YOdyssée. 
Du  temps  do  Pausanias,  sous  les  Antonins, 
les  peintures  du  Pécile  étaient  déjà  ruinées  ; 
mais  l'illustre  éruditvit  dans  le  temple  des 
Dioscures,  à  Athènes  :  Castor  et  Pollux,  re- 
présentés debout,  avec  leurs  enfants  à  che- 
val autour  d'eux;  le  Mariage  des  filles  de 
Tindare  avec  les  fils  de  Leucippus,  et,  dans 
un  petit  édifice  près  des  Propylées  :  Diomède 
emportant  de  Troie  la  statue  de  Minerve; 
Ulysse,  à  Lemnos,  se  saisissant  des  flèches  de 
Philoctète;  Oreste  et  Pylade;  Potyxène  égor- 
gée sur  le  tombeau  d'Achille,  Homère  n'a 
point  fait  mention  de  cette  tradition  barbare 
et,  probablement,  historique.  Pausanias  re- 
marque naïvement  qu'il  a  bien  fait.  Il  cite  en- 
core de  Polygnote,  à  Athènes,  une  série  de 
scènes  empruntées  à  YOdyssée,  entre  autres 
Nausicaa  et  ses  compagnes. 

Ces  peintures  murales,  exécutées  sur  des 
enduits  dont  la  composition  ne  nous  est  qu'im- 
parfaitement connue  et  à  l'aide  de  procédés 
qu'il  avait  fallu  trouver,  émerveillèrent  le 
peuple  athénien.  Quelles  que  fussent  leurs 
imperfections,  au  point  de  vue  moderne, 
comme  composition  et  comme  dessin ,  elles 
étaient  la  première  grande  manifestation  d'un 
art  encore  en  enfance  et,  à  ce  titre,  l'œuvre 
immense  du  vieux  maître  a  droit  a  notre  res- 
pectueuse admiration. 

Appelé  à  Delphes  par  les  Cnidiens,  qui  vou- 
laient dédier  des  peintures  murales  a  Apol- 
lon, Polygnote  y  couvrit  le  Lesché,  ou  édifice 
ouvert  aux  promeneurs,  de  fresques  immen- 
ses que  leur  exécution  matérielle  même  doua 
d'une  plus  longue  conservation.  Elles  furent 
peintes  sur  de  grands  panneaux  de  bois  at- 
tachés, avec  des  clous  d'or,  aux  murs  des 
galeries  intérieures,  et  Pausanias  put  les  voir 
encore  presque  intactes.  lia  donné  une  lon- 
gue description  de  ces  grandes  pages  histo- 
riques, qui  représentaient,  l'une  le  Départ  des 
Grecs  après  laprise  de  Troie,  l'autre  la  Visite 
d'Ulysse  aux  enfers  (v.  Lesché);  elles  don- 
nent une  idée  juste  de  ce  qu'étaient  ces  lon- 
gues compositions,  déroulées  aux  yeux  du 
public  à  la  façon  des  bas-reliefs  plutôt  que 
des  tableaux  comme  nous  les  comprenons  au- 
jourd'hui; elles  avaient  peu  de  perspective, 
tous  tes  personnages  étant  sur  le  même  plan, 
et,  afin  d'aider  les  souvenirs,  des  inscriptions 
étaient  placées  au-dessus  des  figures.  C'était 
tout  à  fait  primitif,  mais  en  même  temps  la 
révélation  d'un  art  nouveau. 

Polygnote,  contemporain  de  Phidias,  tient, 
dans  les  récits  des  anciens,  une  place  aussi 
grande  que  l'illustre  sculpteur.  D'après  leurs 
descriptions  enthousiastes,  que  malheureuse- 
ment nous  ne  pouvons  pas  contrôler,  sa  pein- 
ture se  distinguait  par  l'élévation  des  idée*, 
la  noblesse  des  sentiments,  la  gravité  et  la 
pureté  du  style.  Polygnote  était  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  un  peintre  idéaliste.  •  Il 
s'inspirait,  dit  M.  Beulé,  des  créations  les 
plus  sublimes  de  l'épopée  et  de  la  mythologie, 
et  son  imagination  s'élevait  à  mesure  que  les 
monuments  qu'il  ornait  étaient  plus  vastes.  > 
Aristote  vantait  surtout  le  côté  moral  des 
œuvres  de  Polygnote  et  disait  qu'il  avait 
peint  les  hommes  meilleurs  qu'ils  ne  sont. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution  matérielle, 
il  fit  faire  à  l'art  des  progrès  considérables. 
Il  fut  le  premier,  selon  Pline,  qui  sut  donner 
de  la  légèreté  et  de  la  transparence  aux  vê- 
tements de  femme  et  rendre  l'éclat  de  leur 
coiffure  ;  le  premier  aussi  qui  s'avisa  de  chan- 
ger l'antique  roideur  des  attitudes,  d'entr'ou- 
vrir  les  lèvres,  de  laisser  voir  les  dents.  Lu- 
cien confirme  ces  éloges  et  cite,  en  outre, 
Polygnote  comme  un  des  peintres  qui  s'é- 
tui-jnc  le  plus  distingués  par  le  mélange  ha- 


POLY 

bile  des  couleurs  et  par  leur  emploi  judi- 
cieux. Ce  dernier  mérite  doit  d'autant  plus 
nous  étonner  et  exciter  notre  admiration  que, 
suivant  divers  témoignages,  Polygnote  se- 
rait du  nombre  des  peintres  primitifs  qui 
n'auraient  fait  usage  que  de  quatre  couleurs. 
Pline  nous  apprend,  d'ailleurs,  qu'il  décou- 
vrit de  nouvelles  matières  colorantes  et  per- 
fectionna les  procédés  d'exécution  pratiqués 
par  ses  devanciers. 

On  ne  sait  rien  de  la  fin  de  la  carrière  de 
Polygnote.  Termina-t-ii  ses  jours  à  Delphes, 
entouré  d'honneurs  et  de  gloire,  après  avoir 
achevé  les  merveilleuses  peintures  du  Les- 
ché? Retourna-t-ii  à  Athènes,  attiré  par  l'é- 
clat du  règne  de  Périclès?  Voulut-il  revoir, 
avant  de  mourir,  l'île  de  Thasos,  où  il  avait 
vu  le  jour?  Les  historiens  ne  nous  le  disent 
point  ;  mais  si  les  détails  de  sa  vie  nous  échap- 
pent, si  ses  œuvres  ont  péri,  les  témoignages 
d'Anstote,  de  Cicéron,  de  Pline,  de  Quitui- 
lien  et  de  beaucoup  d'autres  écrivains  nous 
apprennent  que,  dans  la  pratique  de  la  pein- 
ture, il  laissa  bien  loin  derrière  lui  Ses  devan- 
ciers et  que,  depuis,  aucun  maître  de  l'anti- 
quité ne  le  surpassa,  ne  l'égala  même  pour  la 
grandeur  des  conceptions  et  la  noblesse  du 
style. 

La  perte  des  œuvres  du  peintre  est  pour 
nous  irréparable,  puisque,  seules,  elles  pour- 
raient nous  donner  sa  véritable  valeur.  Phi- 
dias est  toujours  vivant;  Polygnote  n'existe 
que  dans  la  prose  de  Pausanias.  De  quel  pris 
serait  pour  nous  un  fragment  des  panneaux, 
du  Lesché,  permettant  d'étudier  à  la  fois  les 
procédés  de  la  peinture  grecque  et  la  ma- 
nière dont  on  comprenait,  vers  la  xco  olym- 
piade, les  traditions  homériques  1  Disons  ce- 
pendant que  le  célèbre  voyageur  a  été  trouvé 
assez  précis  pour  inspirer  à  un  artiste  alle- 
mand, Riepenhausen,  une  série  de  gravures 
publiées  sous  ce  titre  :  Peintures  de  Poly- 
gnote à  Delphes,  dessinées  etgravées  d'après 
la  description  de  Pausanias  (1S30). 

POLYGOMPHE  adj.  (po-li-gon-fe  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gomphios,  dent).  Zool.  Qui  a 
beaucoup  de  dents. 

POLYGONACÉ,  ÉE  adj.  (po-U-go-na-sè  — 
rad.  polygonum).  Bot.  Qui  ressepib'e  ou  qui 
se  rapporte  au  polygonum. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  polygonum. 

POLYGONASTRE  s.   m.   (po-li-go-na-stre 

—  rad.  polygonum).  Bot.  Syn.  d'opmopoGON. 

POLYGONAL,  ALE  adj.  (po-li-go-nal,  a-le 

—  rad.  polygone).  Qéom.  Qui  a  plusieurs  an- 
gles :  Figure  polygonale,  h  Dont  la  base  est 
un  polygone  :  Prisme  polygonal.  Pyramide 

POLYGONALE. 

POLYGONATE  adj.  (po-li-go-na-te  —  rad. 
polygone).  Bot.  Qui  est  garni  d'un  grand  nom- 
bre de  nœuds. 

—  s.  m.  Genre  de  plantas,  de  la  famille  des 
liliacées,  tribu  des  asparagées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  froides  de  l'hémisphère 
nord,  et  dont  l'espèce  type  est  appelée  vul- 
gairement sceau  de  Salomon. 

—  Encycl.  Bot.  Les  polygonales  sont  des 
plantes  vivaces,'  à  rhizome  tubéreux  et  tra- 
çant, à  feuilles  sessiies  ou  amplexicautes,  al- 
ternes ou  verticillées  ;  les  Heurs  sont  axillai- 
res,  solitaires  ou  réunies  en  grappes;  .elles 
n'ont  pas  d'odeur  sensible.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  à  trois  loges  renfermant 
chacune  deux  graines.  Ces  plantes  croissent 
surtout  dans  les  régions  froides  et  tempérées 
de  l'hémisphère  nord.  L'espèce  la  plus  con- 
nue est  le  polygonate  commun,  vulgairement 
nommé  grenouillet,  signet  ou  sceau  de  Salo- 
mon. Sou  rhizome  long,  épais,  charnu,  blan- 
châtre, présente,  à  la  face  supérieure,  des  ci- 
catrices qui  figurent  l'empreinte  d'un  sceau. 
Ses  feuilles  sont  ovales  oblongues,  glabres; 
ses  fleurs  blanches,  vertes  au  sommet,  et  ses 
baies  d'un  noir  bleuâtre.  Cette  plante  est 
commune  en  Europe;  elle  croit  dans  les  bois 
humides  et  les  pâturages  ombragés,  Toutes 
ses  parties  possèdent  une  saveur  amère.âere 
et  nauséeuse.  Son  rhizome  et  ses  fruits  sont 
employés  en  médecine  comme  vomitifs,  vul- 
néraires, purgatifs  et  astringents.  On  les  a 
préconisés  contre  la  goutte,  les  affections 
rhumatismales,  l'inflammation  de  l'utérus  et 
même  la  rage.  On  en  prépare,  aussi  une  eau 
distillée,  qui  est  employée  comme  cosméti- 
que. Tous  les  bestiaux ,  les  "chevaux  surtout, 
mangent  avidement  cette  plante  ;  les  cochons 

'sont  très-friands  de  ses  rhizomes  ou  racines. 
On  mange  quelquefois  ses  jeunes  pousses  en 
guise  d'asperges.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins d'agrément,  comme  le  polygonale  multi- 
pare. 

POLYGONE  adj.  (po-li-go-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  gdnia,  angle).  Géom.  Qui  a 
plusieurs  ungles  et  plusieurs  côtés  :  Figure 

POLYGONE. 

—  s.  m.  Figure  fermée  qui  a  plusieurs  an- 
gles :  Polygonb  régulier.  Polygone  irrégu- 
Jier. 

—  Fortif.  Figure  qui  détermine  la  forme 
générale  du  tracé  d'une  place  de  guerre,  il  Po- 
lygone extérieur,  Celui  qui  aboutit  aux  poin- 
tes des  bastions.  Il  Polygone  intérieur,  Celui 
qui  aboutit  aux.  centres  des  bastions. 

—  Artill.  Etablissement  destiné  à  l'instruc- 
tion pratique  des  troupes  d'artillerie  :  Les  po- 
lygones français  ont  été  créés  le  23  juin  1720; 
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on  les  a  ainsi  nommés  parce  que,  dans  le  prin- 
cipe, on  y  construisait  une  fortification  ayant 
la  forme  d'un  front  de  polygone. 

—  Mécan.  Polygone  funiculaire,  Ligne  bri- 
sée formée  par  une  corde  dont  divers  points 
sont  soumis  à  des  tractions. 

—  Encycl.  Géom,  Un  polygone  est  une  por- 
tion de  plan  limitée  par  une  ligne  brisée.  Le 
nom  de  polygone  s'applique  quelquefois  au 
contour,  c'est-à-dire  à  fa  ligne  nrisee.  Un  po- 
lygone spbérique  est  une  portion  du  la  surface 
de  la  sphère  terminée  par  des  arcs  de  grands 
cercles.  Un  polygone  gauche  est  une  ligne 
brisée  non  contenue  dans  un  plan. 

L'aire  d'un  polygone  plan  s'obtient  en  le 
divisant  en  triangles  et  évaluant  les  aires  de 
ces  triangles.  On  peut  aussi  mécaniquement 
transformer  un  polygone  plan  en  un  carré. 

V.  CARRÉ. 

Deux  polygones  semblables  ont  les  angles 
égaux  et  les  côtés  homologues  proportion- 
nels. Les  périmètres  de  deux  polygones  régu- 
liers sont  entre  eux  comme  les  cotés  homo- 
logues, et  leurs  surfaces  comme  les  carrés 
de  ces  mêmes  côtés. 

Un  polygone  régulier  a  ses  angles  égaux  et 
ses  côtés  égaux.  Il  existe  des  polygones  régu- 
liers de  tout  nombre  de  côtés.  Tout  polygone 
régulier  est  a  la  fois  inscriptible  et  circon- 
scriptible  au  cercle.  Les  polygones  réguliers 
qu'on  peut  inscrire  dans  te  cercle  avec  la  rè- 
gle et  le  compas,  par  lès  méthodes  élémen- 
taires, sont  le  triangle  équilatéral,  le  carré, 
le  pentagone  et  tous  ceux  qui  ont  deux,  qua- 
tre, huit,  etc.,  fois  plus  de  côtés  que  les  po- 
lygones primitifs. 

La  théorie  des  polygones  réguliers  a  beau- 
coup occupé  les  géomètres,  parce  que  l'étude 
en  devait  conduire  à  ta  connaisance  du  cer- 
cle, principalement  à  la  détermination  ap- 
proximative du  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre.  Pour  parvenir  à.  connaître  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  on 
peut  calculer,  soit  ta  longueur  d'une  circon- 
férence de  rayon  donné,  soit  le  rayon  d'une 
circonférence  de  longueur  donnée,  ou  bien 
encore  la  surface  d'un  cercle  de  rayon  donné 
ou  le  rayon  d'un  Cercle  de  surface  donnée. 
La  dernière  méthode  ne  réussirait  point;  l'a- 
vant-dernière  est  celle  qu'employa  Archi- 
mède;  elle  conduit  a  la  recherche  de  la  solu- 
tion de  ce  problème  :  Connaissant  les  surfaces 
S  et  s  de  deux  polygones  réguliers  semblables, 
l'un  circonscrit  et  l'autre  inscrit  à  un  cercle 
de  rayon  donné,  trouver  tes  surfaces  S'  et  s' 
de  deux  polygones  réguliers,  circonscrit  et 
inscrit  au  même  cercle  et  ayant  un  nombre 
double  de  côtés. 


Fig.  t. 
Soient  AB  et  ab  les  côtés  des  polygones 
primitifs  ayant  m  côtés;  si  l'on  mène  16s  tan- 
gentes aA'  et  OB',  A'B'  sera  le  côté  du  poly- 
gone régulier  circonscrit  de  Sm  côtés,  aC  sera 
d'ailleurs  le  côté  du  polygone  régulier  inscrit 
de  2»t  côtés  ;  les  surfaces  S  et  s  seront 

S  =  imAOB  =  2mAOC  et  s  =  maob  =  imaoc; 
les  surfaces  S'  et  s  seront 

S'  =  2bia'0B'  =  LmA'OC  et  S'  =  ZmaoC. 
Cela  posé,  on  aura 

î!     flC0  _  £2  -  A0  _  AC0      S 

s  ~  acO  ~  d)  ~  aO  ~  uCU  ~  ?' 

d'où 

s>  =  ^Ss 


et, 

d'antre  pnrl 

S 

s' 

«OC  ~ 

AO 

AO 
CO 

A  A' 
ArC 

AA'O 
A'CO' 

d'où 

S  +  s' 

AA'O 

t  A'CO 

ACO 

s' 

A 

'GO 

A'CO' 
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on,  en  multipliant  les  conséquents  par  I, 

s -H'     aco  __s_ 

2s'     "A'B'O"  S' 


d'où 


2Ss' 


s+*,=  s  /s: 


La  méthode  précédente  est  celle  des  iso- 
périmètres; elle  exige  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  Connaissant  le  rayon  et  l'apothème 
d'un  polygone  régulier,  trouver  le  rayon  et 
l'apothème  du  polygone  régulier  isopérimètre 
d'un  nombre  double  de  côtes. 


Fig.  2. 

Soient- OA  et  OC  le  rayon  R  et  l'apothème  r 
dn  polygone  primitif;  si  l'on  prolonge  CO  d'une 
longueur  00'  égale  h  OA,  que  l'on  joigne  AO 
et  BO',  que  l'on  abaisse  sur  ces  droites  les 
■perpendiculaires  OA'  et  OB',  enfin  que  l'on 
joigne  A'R',  A'R'  étant  moitié  de  AB  et  l'an- 
gle A'O'B'  moitié  de  l'angle  AOB,  le  triangle 
A'O'B'  sera  le  triangle  au  centre  du  nouveau 
polygone  régulier,  A'O'  =  R'  sera  le  rayon  de 
ce  polygone  et  O'e'  en  sera  l'apothème.  Or, 
d  étant  le  milieu  de  0',  on  aura  d'abord 

s     ' 

d'un  autre  côté,  le  triangle  rectangle  A'OO' 
donnera 


Rr  =  OA'  =  / 00'  -t-  O'c'  =  \JKr'. 
Enfin  si,  pour  calculer  la  longueur  d'une 
circonférence  de  rayon  donné,  on  veut  passer 
des  périmètres  P  et  p  de  deux  polygones  ré- 
guliers circonscrit  et  inscrit  à  oeUe  circonfé- 
rence aux  périmètres  P'  et  p'  des  polygones 
réguliers  circonscrit  et  inscrit  d'un  nombre 
double  de  côtés,  la  figure  (l)  donnera 
P  _   AC  _   AC  3P_  AC 

P'  ~  A'B'  ~  2A'C  °U   P'  ~  A'C 
d'où 

2P  — P'      AA'  _  AO  _  AO  _  P  , 
_  ^  _ 


P'  A'C      CO 

la  dernière  égalité  donnera 
2Pp 


«0 


P'  = 


P  +  p' 


d'un  autre  côté,  les  triangles  semblables  «A'I 
et  «Ce  donneront 


c'est-a- 


d'ou 


aA'_ 

«I     «C 

=  —  =  —  ou 
ac      Zac 

dire 

P_'_p' 

P       P 

2bA'      aC 
aC   =  ûo' 


p'  -  /P'jj. 

—  Mécan.  Polyaone  funiculaire.  On  nomme 
polygone  funiculaire  une  corde  continue  n  la- 
quelle s'en  rattachent  d'autres  de  distance 
en  distance;  des  forces  appliquées  à  cette 
corde  à  ses  deux  extrémités  et  en  tous  se» 
nœuds,  par  l'intermédiaire  des  cordes  qui  s'y 
rattachent,  la  tendent  et  lai  font  prendre  la 
forme  polygonale. 

On  peut,  connaissant  les  directions  et  les 
intensités  des  forces  qui  agissent,  chercher 
la  forme  qu'affectera  ta  corde  dans  la  position 
d'équilire.  Pour  que  l'équilibre  soit  possible  , 
il  faudra,  bien  entendu,  que  la  résultante  de 
translation  des  forces  données  soit  nulle 
d'elle-même,  mais  cette  condition  sera  tou- 
jours supposée  remplie  d'avance. 

Les  tensions  de  la  corde,  en  ses  diverses 
parties,  formeront  aussi  des  inconnues  qu'il 
sera  utile  de  déterminer. 


Soient  A,  B,  C,  D.  E  les  points  d'attache  des 
cordes  secondaires,  Pt,  F,,  F,,  F,  les  forces 
appliquées  en  tous  les  sommets,  T^T^T,,^ 


les  tensions  dos  parties  intermédiaires  (quant 
à  celles  des  extrémités,  ce  sont  naturellement 
F,  et  F,);  pour  que  le  polygone  soit  en  équi- 
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libre,  il  faudra  que  l'équilibre  existe  en  cha- 
cun de  ses  sommets,  et  cette  condition  géné- 
rale va  suffire  a  la  détermination  des  direc- 
tions des  côtés  du  polygone  et  des  tensions 
que  ces  côtés  supporteront. 
.  En  "effet,  d'abord  le  premier  côté  AB  devra 
être  dans  le  prolongement  de  la  diagonale  du 
parallélogramme  construit  sur  les  farces  don- 
nées F,  et  F,  et  la  tension  TL  du  côté  AB  devra 
être  égale  à  la  résultante  des  forces  F,  et  F,. 

La  direction  et  l'intensité  de  T,  étant  ainsi 
connues,  on  pourra  déterminer  de  même  la 
direction  du  second  côté  BC  et  la  grandeur 
de  la  tension  T,  qu'il  supportera,  et  ainsi  de 
suite.  On  connaîtra  donc  aisément  la  forme 
qu'affectera  la  corde  dans  toute  son  étendue 
et  toutes  les  tensions  intermédiaires. 

Quant  au  dernier  sommet ,  il  se  trouvera 
toujours  de  lui-même  en  équilibre  si  la  con- 
dition préalable  supposée  plus  haut  est  effec- 
tivement remplie,  parce  que  la  dernière  ten- 
sion déterminée,  étant  égale  à  la  résultante 
de  translation  des  forces  précédentes,  sera, 
par  suite,  égale  à  la  résultante  des  deux  der- 
nières forces  Ft  et  F». 

Toutes  les  opérations  supposées  dans  ce 
qui  précède  se  trouvent  heureusement  ren- 
fermées dons  la  construction  suivante,  qui 


Fig.  2. 

est  due  à  Varignon  :  d'un  point  O  quelcon- 
que de  l'espace,  menez  OP.  égale  et  parallèle 
à  la  droite  qui  représente  la  force  F.,  menez 
successivement  F,F„  F.F.,  F,F„  F,Ft,  F.F, 
égales  et  parallèles  aux  droites  qui  représen- 
tent de  même  les  forces  F,,  F,,  Fà,  Fà,  jus- 
qu'à la  dernière  appliquée  à  la  seconde  ex- 
trémité de  la  grande  corde;  fermez  le  poly- 
gone par  la  droite  F,0  et  menez  les  diagona- 
les OF„  OF,,  OF,,  OF,;  ces  diagonales 
auront  les  directions  cherchées  des  côtés  du 
polygone  et  représenteront  leurs  tensions; 
quant  au  dernier  côté  FtO  dtt  posons,  U  de- 
vra être  égal,  parallèle  et  de  sens  contraire 
a  la  droite  qui  représenterait  la  dernière 
force  donnée. 

—  Cas  oA  les  forces  intermédiaires  sont  pa- 
rallèles. Le  polygone  de  Varignon  a,  dans  ce 
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celle  d'une  quelconque  des  cordes  verticales. 
Or,  la  construction  de  cette  figure  résultera 
immédiatement  des  principes  précédents  et 
du  choix  d'une  donnée  qui  reste  nécessaire- 
ment arbitraire;  c'est  la  composante  horizon- 
tale d'une  tension  intermédiaire  quelconque. 
Soit  OQ  la  droite  qui  représente  en  millimètres 
cette  composante  horizontale,  évaluée  en  kilo- 
grammes ; OP,,  P,P,,  l',P«,  etc.,  les  verticales 
égales  qui  représentent,  a.  la  même  échelle 
d'un  millimètre  pour  un  kilogramme,  la  charge 
commune  d'un  des  cordons  verticaux  :  ¥,0, 
PsO,  P,0,  etc.,  donneront  les  directions  con- 
sécutives des  côtés  du  grand  câble,  à  partir 
du  milieu  du  pont. 

De  sorte  que  si  M  est  la  projection  horizon- 
tale  du    milieu   du   pont   et   que   N, ,   N, , 


cas,  la  forme  d'un  triangle,  toutes  les  lignes 
de  la  figure  sont  dans  un  même  plan  ;  par 
conséquent,  le  polygone  funiculaire  est  lui- 
même  plan.  On  voit,  de  plus,  que  toutes  les 
tensions  ont  même  projection  sur  un  axe  Ox 
perpendiculaire  à.  la  direction  commune  des 
forces  intermédiaires. 

—  Application  aux  ponts  suspendus.  L'une 
des  conditions  que  l'on  doit  s  imposer  dans 
l'établissement  d'un  pont  suspendu  est  évi- 
demment que  toutes  les  cordes  verticales 
destinées  à  supporter  le  tablier  du  pont ,  et 
qui  se  rattachent  aux.  deux  grands  câbles, 
supportent  des  tensions  égales,  si  du  moins, 
comme  cela  a  lieu  ordinairement,  ou  donne  à/ 
toutes  même  diamètre. 

On  espace  égulement  ces  cordes  verticales 
et  leur  nombre  est  le  quotient  du  poids  total 
par  la  charge  que  l'une  d'elles  peut  aisément 
supporter. 


Pig-  5. 


Fig.  t. 

U  s'agit  donc  de  donner  au  câble  une  figure 
telle  que  la  charge  uniforme  prévue  soit  bien 

XII. 


N,,  etc.,  soient  les  projections  horizontales 
équidistantes  des  cordons  verticaux 

<N,N,  =  2MN,), 

en  menant  les  verticales  des  points  N,N',,  etc. , 
et  ensuito  les  droites  N,N',,  N'^N'»,  etc.,  pa- 
rallèles aux  lignes  OP„  OP„  etc.,  de  la  fi- 
gure précédente,  le  polygone 

MN,N'SN',N'„  etc., 

représentera,  à  l'échelle  choisie  pour  con- 
struire la  distance  MN„  la  figure  cherchée 
du  grand  câble. 

Nous  avons  dit  que  la  composante  horizon- 
tale d'une  tension  quelconque  était  arbitraire; 
mais  on  voit  que,  si  l'on  diminue  la  longueur 
OQ  qui  la  représente,  ce  qui  offrirait  l'a- 
vantage de  moins  charger  le  grand  câble, 
d'un  autre  côté  tes  inclinaisons  des  côtés  du 
polygone  augmenteraient  et,  par  suite,  il  fau- 
drait augmenter  les  hauteurs  des  forts  piliers 
en  maçonnerie  qui  devront  supporter  le  câble 
à  ses  extrémités.  Il  y  a  donc,  dans  chaque 
cas,  un  moyen  terme  à  choisir. 

—  Art  milit.  Un  polygone  comprend,  outre 
un  terrain  assez  vaste  pour  les  manœuvres 
d'ensemble  des  bouches  à'  feu,  une  butte  en 
■  terre  à  plusieurs  côtés  et  à  plusieurs  angles, 
servant  de  point  de  mire  aux  projectiles;  deux 
aidants  pour  le  tir  à  ricochet,  l'un  situé  à 
300  mètres  des  batteries  et  l'autre  à  350  mè- 
tres; enfin  diverses  constructions  accessoi- 
res :  1°  un  bâtiment  destiné  à  l'atelier  de  ré- 
paration des  voitures  et  des  attirails  d'artil- 
lerie et  un  logement  pour  un  garde  de  l'ar- 
tillerie; 2<>  un  bâtiment  servant  de  magasin 
aux  voitures  et  un  corps  de  garde  pour  un 
poste  de  canonniers;  3°  une  salle  d'artifices; 
40  un  magasin  à  poudre.  «  Chaque  école  ré- 
gimentaire  d'artillerie,  dit  Vauohelle,  a  à  sa 
disposition  un  polygone  pour  exercer  les  ar- 
tilleurs aux  manœuvres  du  canon  et  des  au- 
tres armes  à  feu  de  grande  portée.  L'étendue 
est  réglée  de  manière  à  fournir  une  ligne  de 
tir  d'environ  1,200  mètres  dans  le  sens  de  sa 
longueur,    sur   une   largeur  moyenne   d'au 
moins  600  mètres.  Des  batteries  permanentes 
et  mobiles  y  sont  "établies  et  servent,  non- 
seulement  à  former  les  hommes  à  l'exercice 
du  tir ,  mais  k  les  dresser  et  habituer  aux 
manœuvres  de  force,  a  la  construction  des 
fascinages  et  des  batteries  de  campagne,  etc.  » 
Les  batteries  fixes  sont  au  nombre  de  trois, 
dont  une  pour  les  mortiers,  une  pour  les  bat- 
teries de  siège,  de  place  et  de  côte,  et  ia 
troisième  pour  le  tir  à.  ricochet.  Le  polygone 
est  entouré  de  haies  on  de  palissades,  fermé 
de  barrières  et  planté  d'arbres  sur  tout  son 
pourtour.  Chaque  année,  &  l'ouverture  des 
travaux  d'instrpction,  les  batteries  sont  re- 
construites, les  fossés  régularisés  et  la  butte 
réparée;  cette  dernière  est  fouillée  à  la  fin 
de  ia  campagne,  afin  d'en  retirer  les  projec- 
tiles qui  ont  pu  s'y  loger.  Des  polygones  sont 
établis,  en  France,  à  Versailles,  Vincennes, 
Grenoble,  Toulouse,  Rennes,  Douai,  La  Fère, 
Besançon,  Auxonne,  Valence,  Bourges,  etc. 
Ajoutons,  en  terminant,  que,  les  nouvelles 
pièces  de  canon  ayant  une  portée  beaucoup 
plus  grande  que  les  anciennes,  il  est  devenu 
nécessaire  d'augmenter  l'étendue  réglemen- 
taire assignée  aux  polygones. 

POLYGONE,  ÉE  adj.  (po-li-go-né  —  rad. 
polygonum).  Bot.  Syn.  de  polygonacb,  éb. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  polygonacbes,  ou  tribu 
de  la  famille  dece  nom. 

—  Encycl.  La  famille  des  polygonées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  et  des  arbris- 
seaux, quelquefois  grimpants ,  à  tiges  et  à. 
rameaux  souvent  renflés  aux  nœuds,  portant 
des  feuilles  alternes,  simples,  entières,  plus 
rarement  ondulées  ou  découpées,  ordinaire- 
ment pétiolées  et  munies  d'une  stipule  mem- 
braneuse qui  engaîne  complètement  la  tige 
ou  le  rameau.  Les  fleurs,  hermaphrodites, 
plus  rarement  unisexuées,  solitaires  ou  grou- 
pées en  cymes  contractées  ou  rameuses,  sont 
dépourvues  de  corolle;  elles  présentent  un 
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calice  de  trois  à  six  sépales  herbacés  ou  pé- 
taloîdes ,  libres  ou  soudés  à  la  base  et  al- 
ternant sur  deux  rangs  ;  des  étamines  insé- 
rées ^evs  la  basa  du  calice,  et  généralement 
en  nombre  plus  grand  que  celui  des  sépales, 
à  filets  libres  ou  soudés  à  la  base,  a  anthères 
le  plus  souvent  oscillantes;  un  ovaire  libre, 
anguleux,  à  une  seule  loge  nniovulée,  sur- 
monté de  deux  à.  quatre  styles,  termines  cha- 
cun par  un  stigmate  simple,  discoïde,  en  tôte 
ou  en  houppe.  Le  fruit  est  un  akène  ou  un 
caryopse  anguleux,  entouré  par  le  calice 
persistant;  la  graine,  sous  un  test  membra- 
neux, renferme  un  embryon  accompagné  d  un 
albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
chénopodées  et  les  phytolaccées,  comprend 
les  genres  polygonum  (renouée,  persicaire), 
oxyrie,  rhubarbe,  kœnigie,  sarrasin,  oxygone, 
cailigone,  raisimer,  émex,  atraphaxis,  rwnex 
(patience,  oseille),  brunnichie,  ériogone,  ma- 
cronëe,  etc.  Les  polygonées  sont  répandues 
sur  tout  le  globe,  et  beaucoup  sont  employées 
en  médecine  ou  en  économie  domestique. 

POLYGONOÏDE  a.  m.  (po-li-go-no-i-de  — 
de  polygonum,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Syn.  de  calliqonb,  genre  de  polygonées. 

POLYGONOMÉTRIE  s.  f.  (po-li-go-no-mé- 
trl  —  de  polygone,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Géom.  Ensemble  de  procédés  employés  pour 
mesurer  des  polygones. 

POLYGOHOPE  s.  m.  (po-li-go-noipe  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  gonu,  angle  ;  pous,  pied}. 
Crust.  Syn.  de  pvohnouoke  ou  pycbnogonon, 
genre  de  crustacés  aranéiformes  :  Le  poly- 
gokopk  parait  vivre  dans  la  mer.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

PQLYGONUM  s.  m.  (po-li-go-nomm  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  gonu,  nœud).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  renouée. 

POLYGONIÏS,  fils  de  Protée.  Il  fut  tué  par 
Hercule  avec  son  frère  Télégonus. 

POLYGRAMME  adj.  (po-li-gra-me  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  gramma,  ligne).  Qui  est 
marqué  de  plusieurs  lignes. 

—  s.  m.  Ane.  géorn.  Figure  géométrique 
qui  a  plusieurs  cotés. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  chrysoinèles,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  toutes  habitent  l'Améri- 
que. 

POLYGRAPHEs.  m.  (po-li-gra-fe — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Auteur  qui  a 
écrit  sur  plusieurs  matières  :  Arislote,  Pla- 
ton, Plutarque  sont  de«POLYQRAPHiiS^(Acad.) 
Cieéron  fut  polygraphe,  orateur  et  consul. 
(St-Priest.)  Nous  analyserons  Voltaire  poète, 
essayant  tous  les  genres  de  poésie  et  ne  réus- 
sissant que  dans  un  seul;  Voltaire  philosophe, 
historien,  critique,  polygraphe,  et  partout 
novateur.  (Villera.)  Cieéron  est  un  polygra- 
phe dont  le  talent  souple  et  plein  d'élégance 
était,  en  outre,  extrêmement  tarie.  (A.  Fée.) 
La  plupart  des  historiens  et  des  polygrapfjes 
arabes,  tels  qu'Abulféda,  Mahriii,  sont  assez 
peu  favorables  à  ia  philosophie.  (Renan.) 

—  Machine  avec  laquelle  on  peut  faire 
mouvoir  plusieurs  plumes  à  la  fois,  et  faire 
ainsi  plusieurs  coptes  d'un  même  écrit. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  xylophages,  tribu 
dea  bostrichides,  formé  aux  dépens  des  der- 
mestes,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  nord 
de  l'Europe. 

—  Encycl.  On  trouve,  dans  l'antiquité  comme  ■ 
dans  les  temps  modernes,  beaucoup  d'écri- 
vains qui  peuvent  être  rangés,  h  des  degrô3 
divers ,  parmi  \es  poly  graphes,  La  liste  en  se- 
rait trop  longue  pour  que  nous  la  donnions  ici. 
Il  suffira  de  citer  ceux  qui  ont  mérité  plus  par- 
ticulièrement ee  titre.  Au  premier  rang  se 
trouve  Aristote,  qui  a  traité  de  la  logique,  de 
la  morale,  de  la  métaphysique,  de  la  physi- 
que, de  l'astronomie,  de  la  mécanique,  de  la 
politique,  de  la  rhétorique,  de  la  poétique,  etc. 
Chez  les  Grecs,  il  faut  encore  citer  au  moins 
Plutarque  et  surtout  Lucien.  Plutarque,  ou- 
tre ses  Vies  parallèles  des  hommes  illustres, 
composa  des  traités  sur  différents  points  de 
morale  et  de  philosophie,  sur  la  musique,  sur 
des  questions  littéraires,  etc.  Lucien,  dont 
le?  Dialogues  des  morts  sont  si  connus  et  qui 
écrivit  aussi  les  Dialogues  des  dieux,  les  Dia- 
logues marins  et  les  Dialogues  des  courtisa- 
nes, composa  un  traité  ;  De  ta  manière  d'écrire 
l'histoire;  contre  les  mauvais  historiens,  le 
roman  intitulé  l'Mistoire  véritable;  un  écrit 
satirique  dirigé  contre  les  gens  de  lettres 
qui  prostituaient  leur  talent  pour  plaire  ans. 
riches  et  aux  puissants  et  intitulé  les  Litté- 
rateurs à  la  solde  des  grands;  un  grand  nom- 
bre de  compositions  légères  et  spirituelles, 
des  poésies,  des  épigrammes,  etc.  Chea  les 
Romains,  Varron  mérita  surtout  le  titre  de 
polygraphe  par  ses  connaissances  étendues  et 
variées,  par  ses  nombreux  ouvrages  d'anti- 
quité, d'histoire,  de  philosophie,  de  grain- 
moire,  etc.  Cieéron  a  droit  aussi  au  même 
titre  par  ses  écrits  sur  la  théorie  et  la  prati- 
que de  l'art  oratoire,  sur  la  philosophie,  sur 
la  république^sur  l'amitié,  sur  la  vieillesse?etc. 
Mais  Pline  l'Ancien  mérite  encore  à  plus  juste 
titre  d'être  appelé  polygraphe,  lui  dont  V His- 
toire universelle  forme  une  véritable  ency- 
clopédie des  connaissances  possédées  à  son 
époque,  et  qui,  de  plus,  composa  des  ouvra- 
ges historiques  et  un  traité  grammatical. 
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Dans  le  monde  moderne,  plus  on  a  creusé 
profondément  les  diverses  parties  qui  com- 
posent le  domaine  de  l'esprit  humain,  plus  il 
a  été  difficile  d'en  posséder  un  grand  nom- 
bre et,  par  conséquent,  de  faire  des  ouvrages 
sur  des  matières  diverses.  Chacun  a  embrassé . 
sa  spécialité,  et  les  potygraphes  dignes  de  ce 
nom  sont  devenus  fort  rares.  S'il  en  est  un 
qui  étonne  par  la  variété  de  ses  aptitudes  et 
par  la  diversité  de  sas  connaissances,  bien  ■ 
qu'on  puisse  lui  reprocher  plus  d'une  fois 
d'être  superficiel,  cest  sans  contredit  Vol- 
taire. Sans  parler  de  ses  tragédies  et  de  ses 
autres  poèmes,  il  suffit  de  lire  les  titres  da 
ses  ouvrages  philosophiques  et  historiques, 
de  ses  romans,  de  ses  écrits  littéraires,  pour 
rester  dans  I'étonnemeut  qu'un  seul  homme 
oit  pu  ainsi  aborder  tant  de  sujets  et  y  exci- 
ter souvent  l'admiration  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité. 

POLYGRAPHIE  s.  f.  (po-li-gra-ft  —  rad. 
polygraphe).  Partie  d'une  bibliothèque  qui 
comprend  les  polygraphes. 

—  Recueil  de  différentes  sortes  d'écriture. 

—  Art  d'écrire  de  plusieurs  manières  se- 
crètes et  de  déchiffrer  ces  écritures.  Il  Vieux 
en  ce  sens;  on  dit  aujourd'hui  cryptogra- 
phie. 

POLYGRAPHIQUE  adj.  (po-Vi-grû-fi-ke  — 
rad.  polygraphie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  polygraphie  :  Erudition  polygra- 
phiqub. 

POLYGYNE  adj.  f  po-li-ji-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  guné,  femelle).  Bot.  Qui  a  plu- 
sieurs pistils  dans  chaque  fleur. 

POLYGYNIE  s.  f.  (po-li-ji-nl  —  rad.  poly' 
gyne).  Bot,  Ordre  qui  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs classes  du  système  sexuel  de  Linné,  et 
qui  comprend  les  genres  dont  la  fleur  a  plu- 
sieurs pistils. 

POLYOYN1QUE  adj.  (po-li-ji-ni-ke  —  rad. 
polygyne).  Bot.  Qui  a  rapport  a  la  polygynie. 

polyhaute  s.  f.  (po-H-a-li-te  —  du  gr. 
polus,  plusieurs,  et  halst  sel).  Miner.  Nom 
donné  autrefois  à  plusieurs  sulfates  compli- 
qués, principalement  à  la  glaubérite  de  Vie, 
et  qui  est  réservé  aujourd'hui  à  un  triple  sul- 
fate hydrata  naturel  de  potasse,  de  chaux  et 
de  magnésie. 

—  Encycl.  La  polyhatite  n'a  encore  été 
rencontrée  que  dans  les  mines  de  sel  de  Hal- 
lein,  d'ischl  et  de  Hallstadt,  en  Autriche;  de 
Berchtesgaden,  en  Bavière;  de  Vie,  dans  l'an- 
cien département  de  la  Meurthe,  et  d'Aussee, 
en  Styrîe.  C'est  une  substance  tantôt  grise  ^ 
ou  incolore,  tantôt,  et  c'est  le  [ilus  souvent, 
rouge  de  chair  ou  de  brique,  qui  se  présente 
en  baguettes  prismatiques  agrégées  ou  en 
masses  fibreuses  et  compactes.  Ses  cristaux 
ont  pour  forme  un  prisme  droit  rhombique 
d'environ  115°.  Elle  contient ,  en  poids , 
45,17  de  sulfate  de  chaux;  19,92desullatede 
magnésie;  88,93  de  sulfate  de  potasse  et 
5,98  d'eau. . 

POLYH1STOB  (Alexandre),  écrivain  grec. 
V.  Albxamdrb  POL.YH1STOR. 

■  POLYHYDRITE  s.  f.  (po-li-i-dri-te  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  hudor,  eau).  Miner.  Sili- 
cate de  peroxyde  de  fer  contenant  unegrande 
quantité  d'eau. 

POLYHYPERHÉMIE  s.  f.  (po-li-i-pè-ré-mt 

—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  uper,  sur;  haima, 
sang).  Méd.  Surabondance  du  sang. 

POLYIDE  s.  f.  (po-H-i-de  —  du  préf.  poly, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Genre  d'algues, 
de  la  famille  des  floridées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  se  trouvent  abondamment 
dans  nos  mers. 

POLYIDE,  devin  corinthien.  Il  apprit  à 
Minos  que  son  fils  Glaucus  avait  péri  dans  un 
tonneau  de  miel  ;  le  roi  lui  demanda  alors  de 
rendre  la  vie  à  son  fils.  Polyide,  sachant  que 
cette  demande- excédait  son  pouvoir,  refusa, 
et  Minos  donna  l'ordre  de  l'enfermer  avec  le 
cadavre  de  Glaucus.  Le  devin  était  déses- 
péré lorsque,  ayant  vu  un  serpent  s'avancer 
vers  lui,  il  lé  tua  d'un  coup  da  pierre.  Uu 
autre  serpent  parut  bientôt  après  qui,  trou- 
vant le  reptile  mort,  alla  chercher  une  herbe, 
en  couvrit  son  compagnon  et  celui-ci  ressus- 
cita aussitôt.  Frappé  de  ce  spectacle,  Po- 
lyide approcha  l'herbe  du  cadavre  de  Glau- 
cus et  le  jeune  prince  recouvra  sur-le-champ 
la  vie.  Il  voulut  retourner  alors  dans  sa  pa- 
trie, mais  Minos  exigea  auparavant  qu'il  ap- 
prit la  divination  à  Glaucus.  Le  devin  dut  y 
consentir  ;  mais,  avant  de  partir,  il  demanda 
à  son  élève  de  lui  cracher  dans  la  bouche  et 
détruisit  par  la  tout  l'effet  de  ses  leçons. 

POLYIDE,  poôte  et  musicien  grec  qui  vi- 
vait au  ivb  siècle  avant  notre  ère.  Il  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  ses  dithyrambes 
et  par  ses  compositions  poétiques,  dont  une 
des  plus  remarquables  était  intitulée  Atlas, 
et  il  introduisit  dans  la  musique  plusieurs 
innovations  heureuses.  Welcker  lui  attribue .- 
la  tragédie  Alphigénie,  dont  on  trouve  des 
passages  cités  dans  la  Poétique  d'Aristote. 

—  Un  médecin  grec  du  même  nom,  PofcYiou, 
qui  vivait,  croit-on,  au  i«  siècle  tle_  notre 
ère,  composa  un  traité  de  pharmacie,  d'où  tes 
écrivains  postérieurs,  Gatien,  Oribase,  etc., 
ont  extrait  de  nombreuses  recettes. 

POLYLAtJS,  fils  d'Hercule  et  de  la  Thes- 
piade  Eurybie. 
POLYLÉPIDEadj.  (po-li-lè-pi-de  —  du  prèf. 
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poly,  et  du  gr.  lapis,  écaille);  Hist.  nat.  Qui 
a  beaucoup  d'écaillés. 

POLYLÉPIS  s.  m.  (po-h'-lé-piss  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  lepis ,  écaille).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d  arbrisseaux,  de  la  famille  dos 
rosacées,  tribu  des  dryadées ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  sur  les  Andes 
du  Pérou. 

POLYLOBE  s.  m.  (po-li-lo-be  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  lobos}  gousse).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  comprenant  des  espèces  qni 
croissent  au  Cap  de  Bonne- Espérance. 

POLYLOGIE  s.  f.  (po-li-Io-jî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  logos,  discours).  Talent  de 
,>arler  sur  beaucoup  de  sujets  différents. 

POLYLOGIQUE  adj.  (po-li-lo-ji-ke  —  rad. 
polylogie).  Qui  appartient  à  la  polylogie. 

POLYLOGUEs.  ra.  (po-li-lo-ghe  —  rad.  po- 
lylogie). Celui  qui  parie  avec  facilité  sur  des 
sujets  différents. 

POLYLYMFHIE  s.  f.  (poli-Iain-ft  —  du 
préf.  poly,  et  du  lat.  lympha,  lymphe).  Méd. 
Surabondance  de  la  lymphe. 

POLYMATHE  s.  (po-H-ma-te  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  mathé,  science).  Personne  qui 
a  étudié  plusieurs  scienees  différentes. 

POLYMATBIE  s.  f.  (po-!i-ma-tî  —  rad.  po- 
lymathe).  Savoir  étendu,  varié,  qui  embrasse 
beaucoup  de  connaissances  diverses. 

POLYMATHIQUE  adj.  (po-li-ma-ti-ke  — 
rad.  polymut/iie).  Qui  a  rapport  à  la  polyma- 
thie. 

—  Ecole  polymalkiçue,  Ecole  où  l'on  en- 
seigne plusieurs  sciences  différentes. 

POLYMÈ0E,  fille  d'Antolycus  ,  épouse 
d'Kson  et  mère  de  Jason. 

POLYMELA,  fille  de  Phylas.  Elle  eut  de 
Mercure  un  fils  nommé  Eudorus. 

POLYMÈLE  s.  m.  (po-li-mè-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  melos,  membre).  Tératol.  Se 
dit  des  monstres  qui  ont  des  membres  surnu- 
méraires. 

POLYMÉLIE  s.  f.  (po-li-mé-lî—  rad.  poly- 
mèle).  Tératol.  Conformation  des  poiymèles. 

POLYMÉLIEN,  IENNE  adj.  (po-li-mé-li-ain, 
i-è-ne  — rad.  polymàle).  Tératol,  Se  dit  d'un 
monstre  qui  a  des  membres  surnuméraires. 

POLYMÉLIQUE  adj.  (po-li-mé-li-ke  —  rad. 
polymélie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la  poly- 
métie. 

POLYMÈRE  adj.  (po-li-mè-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  meros,  partie).  Chim.  Se  dit 
des  corps  qui  offrent  le  phénomène  de  la  po- 
lyinérie. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
némocères,  de  la  famille  des  tipulaires,  tribu 
des  terricojes,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Cliim.  Y.  polymérie. 

POLYMÉRIE  s.  f.  (po-li-mé-rî  —  du  préf, 
poly,  et  du  gr.  meros,  partie).  Chim.  Isomé- 
rie  des  corps  formés  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs molécules  identiques  en  une  seule. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
convolvulacées,  tribu  des  convolvulées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Australie  tropicale. 

—  Encycl.  Chim.  Les  corps  affectés  de  po- 
lymérie, les  corps  polymères,  comme  on  les 
appelle,  sont  formés  des  mêmes  éléments,  en 
mémo  proportion,  muis  sous  un  état  de  con- 
densation différente.  Ajoutons  qu'ils  peuvent 
être  engendrés  les  uns  au  moyen  des  autres. 
On  voit,  par  là,  que  la  polymérie  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  combinaison  chimique, 
puisque  c'est  1  isomérie  qui  produit  la  combi- 
naison d'une  molécule  d'un  corps  à.  une  ou 
plusieurs  autres  molécules  du  même  corps. 
11  en  résulte  que  les  corps  non  saturés,  c'est-à- 
dire  les  corps  doués  d  un  certain  degré  d'a- 
tomicité, les  corps  incomplets,  comme  les 
nomme  M.  Berthelot,  sont  seuls  susceptibles 
de  polymérie.  Ces  faits  seront,  d'ailleurs,  mis 
en  évidence  par  les  divers  exemples  qui  sui- 
vent et  qui  ont  été  choisis  dans  les  classes 
de  composés  les  plus  diverses. 

Tous  les  carbures  d'hydrogène  non  saturés, 
c'est-à-dire  renfermant  une  quantité  d'hy- 
drogène moindre  que  celle  qui  correspond  k 
la  formule  générale  CïUHsn  +  î,  sont  suscep- 
tibles de  polymérie.  L'ainylène  C10H1°,  par 
exemple,  fournit  le  diamylène  (C10H1(I)2,  le 
triaraylcue  {CWH1°)8,  le  tétramylène 

(CU'HiO)*,  etc. 

De  même  pour  l'acétylène  C*H3,  l'essence  de 
térébenthine  Cïoil1^,  etc. 

Les  alcools  offrent  peu  d'exemples  étudiés 
de  polymérie,  les  homologues  de  l'alcool  or- 
dinaire, qui  sont  les  plus  connus,  étant  tous 
des  corps  saturés;  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  alcools  dérivés  de 
carbures  d'hydrogène  moins  hydrogénés.  Ou 

?eut,  d'ailleurs,  rapporter  a  une  polymérie  de 
alcool  gtucosique  ou  glucose  C't2Hi2ois  l'i- 
souiérie  de  différents  sucres 

(C12H«20»2)S,  (CiSHiîOiâjS,  etc. 

Les  acides  qui  correspondent  à  des  carbu- 
res incomplets  peuvent  également  engendrer 
des  polymères.  L'acide  acrylique  est  dans  ce 
cas.  TD'autres  catégories  d'acides  ont  la  même 
propriété,  et,  bien  que  les  études  aient  été 
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jusqu'ici  peu  étendues  dans  cette  direction, 
on  peut  encore  citer  l'acide'cyanique 

C^HAzOl, 
qui,  trois  fois  condensé,  produit  l'acide  eya- 
nurique   (C2HAz02)3;   deux    fois   condensé, 
produit  l'acide  dicyanique  (C*HAzOs)*  et  pa- 
rait même  susceptible  d'autres  condensai  ions. 

Les  aldéhydes  fournissent  de  nombreux 
polymères;  1  aldéhyde  ordinaire,  par  exem- 
ple, se  transforme  spontanément  en  compo- 
sés condensés.  Les  amides  sont  dans  le  même 
cas.  En  un  mot,  des  corps  doués  des  fonc- 
tions chimiques  les  plus  diverses  sont  capa- 
bles d'éprouver  des  condensations  sembla- 
bles. 

On  ne  saurait  fixer  aucune  limite  à  la  po- 
lymérie. Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 
Lorsque  deux  molécules  incomplètes  se  com- 
binent l'une  à  l'autre,  la  seconde  sature  la 
première  mais  reste  elle-même  non  saturée, 
de  sorte  quo  le  produit  a  tout  au  moins  la 
même  atomicité  que  la  molécule  primitive. 
Une  troisième  molécule,  par  son  union  au 
premier  système,  produira  un  résultat  sem- 
blable; une  quatrième  de  même,  et  ainsi  de 
suite,  de  telle  sorte  que  la  limite  ne  dépen- 
dra que  de  diverses  lois  de  statique  chimique, 
encore  inconnues,  en  vertu  desquelles  tels 
équilibres  moléculaires  ne  sauraient  exister. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  la  for- 
mation des  polymères  sont  diverses.  L'une 
d'elles  est  la  chaleur.  Si,  par  exemple,  on 
soumet  à  l'action  prolongée  d'une  tempéra- 
ture très-élevée,  le  rouge  sombre,  un  certain 
volume  d'acétylène  C*H2,  on  voit  ce  gaz  dis- 
paraître et  une  certaine  quantité  de  liquide 
se  condenser  dans  les  parties  froides  de  l'ap- 
pareil ;  ce  liquide  est  un  mélange  de  plusieurs 
polymères,  parmi  lesquels  domine  la  triaeéty- 
iènetCHl^mélange  qui  n'est  autre  chose  que 
la  benzine  ClêH6.  L'essence  de  térébenthine 

CîOH«, 
soumise  à  l'action  prolongée  d'une  tempéra- 
ture élevée,  260°  environ,  se  transforme  d'une 
façon  analogue  en  ditérébenthène 

(C20H1SJ2  =  C4(IH32 
et  en  tritérébenthène  {CîOH«)3  =  C60H«. 
Dans  ces  différents  cas,  la  chaleur,  comme 
d'ordinaire,  provoque  la  formation  des  com- 
binaisons. L'élévation  do  température  peut, 
d'ailleurs,  être  due  aux  causes  les  plus  di- 
verses; si,  par  exemple,  on  traite  une  cer- 
taine quantité  d'amylène  Cl°Hio  par  de  l'a- 
cide sulfurique,  une  certaine  partie  du  car- 
bure et  une  partie  de  l'acide  se  combinent  en 
produisant  un  dégagement  de  chaleur  considé- 
rable, qui  entraîne  la  formation  des  polymères 
de  l'uinylène,  au  moyen  de  la  partie  de  co  car- 
bure qui  ne  s'est  pas  combinée  à  l'acide.  De 
même  pour  la  térébenthëne.  Une  autre  condi- 
tion très-favorable  pour  la  formation  des  po- 
lymères est  celle  dans  laquelle  sa  trouvent  les 
corps  à  l'état  naissant.  C'est  ainsi  que  l'ainy- 
lène ,  qui  prend  naissance  par  l'action  du 
chlorure  .de  zinc  sur  l'alcool  amyliquo,  se 
condense  en  grande  partie  et  fournit  des  po- 
lymères en  abondance.  Mais  peut-être  ce  cas 
est-il  encore  attribuable  a  l'élévation  de  tem- 
pérature que  déterminent  la  réaction  du  chlo- 
rure de  zinc  sur  l'alcool  amylique  et  la  dés- 
hydratation de  ce  dernier.  Enlin,  certaines 
actions  de  contact  peuvent  entraîner  la  for- 
mation do  polymères,  sans  que  la  cause  en 
soit  encore  connue.  Le  fluorure  de  bore  BF3, 
par  exemple,  mis  en  contact  avec  plus  de 
150  fois  son  poids  d'essence  de  térébenthine, 
transforme  cette  "dernière  en  polymères.  Le 
chlorure  de  zinc  exerce  une  action  analogue 
sur  un  grand  nombre  de  substances.  Et  à 
aucune  de  ces  combinaisons  on  ne  saurait 
indiquer  une  cause  positive. 

Etant  donnés  des  polymères,  revenir  aux 
composés  générateurs  constitue  la  contre- 
partie du  problème  précédent.  Mais  ici  nos 
connaissances  sont  encore  moins  avancées. 
Cependant,  la  chaleur  suflit  quelquefois  pour 
amener  ce  résultat;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
l'acide  cyanurique  ou  acide  tricynnique 

(CM-LU02)3  =  C«H3Az305 
qui ,  soumis  à  ia  distillation ,  régénère  de 
1  acide  cyanique.  On  peut  encore  dédoubler 
les  polymères  en  les  ramenant  à  un  dérivé 
commun  ;  prend-on,  par  exemple,  de  l'aldé- 
hyde condensée  trois  fois,  de  la  trialdéhyde, 
et  l'oxyde-t-on  à  la  manière  de  l'aldéhyde 
elle-même,  on  obtient  de  l'acide  acétique 

C*H*0<!  _j_  02  =  CWO*, 
Aldéhyde.  Acitle 

acétique. 
(C*B>OS}3  -J-  (OS)S  =  3(C4H'-0*). 

Trialdtfhyde.  Acida 

acétique. 

Les  polymères  présentent,  en  général,  ceci 
de  remarquable  que  lours  propriétés  physi- 
ques varient  d'une  manière  sensiblement  ré- 
gulière. D'ordinaire,  leurs  points  d'ébullition 
s'élèvent  avec  la  condensation  : 

L'amylène  bout  à    35", 

Le  diamylène         —      100*, 
Le  triamylène       —      250°. 
Le  tétramylène      —      320».  Etc. 
La  densité  varie  dans  le  même  sens.  Au  con- 
traire, la  chaleur  spécifique  ne  varie  pour 
ainsi  dire  pas. 

Un  point  intéressant  dont  nous  voulons 
dire  ici  quelques  mots  est  celui  qui  est  rela- 
tif à  la  polymérie  des  corps  simples  ;  il  tou- 
che à  une  des  questions  qui  oi:t  le  plus  inté- 
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ressé  Je  moyen  âge,  à  la  transmutation  des 
métaux,  au  grand  œuvre  des  alchimistes.  Des 
expériences  récentes  ont  montré  que  l'ozone 
doit  être  considéré  comme  un  polymère  de 
l'oxygène;  d'autre  part,  il  est  établi  d'une 
manière  non  douteuse  que  le  soufre  'gazeux, 

fuis  à  la  température  de  son  ébullition  sous 
a  pression  atmosphérique,  possède  une  den- 
sité de  vapeur  triple  de  sa  densité  théorique, 
et,  par  conséquent,  qu'à  cette  température 
sa  molécule  s'est  triplée;  enfin,  diverses  con- 
sidérations portent  à  attribuer  à  la  polymérie 
les  différences  que  l'on  observe  entre  les  di- 
vers états  physiques  du  carbone.  Il  semble 
donc  certain  que  les  corps  simples  sont  sus- 
ceptibles de  polymérie.  Or,  si  on  considère 
que  beaucoup  d'éléments  possèdent  des  équi- 
valents multiples  les  uns  des  autres,  comme 
le  montrent  les  exemples  suivants  : 

Lithium.  ......  7    ) 

Azote  ........  1* 

Fer 28 

Cadmium '.  56 

Calcium 20 

Séléuium 40 

Urane 60 

Brome 80 

Mercure 100 

Sodium 23 

Cérium 48 

Baryum 08,0 


Multiples  de  7. 


Multiples  de  20. 


Tantale 
Oxygène. 
Soufre.  . 
Sélénium 
Tellure  . 


92 
8 

16 
■10 
04 


Multiples  de  23. 

Corps  de  ia  mê- 
me famille, 
équivalents 
multiples  de  8. 

et  d'autres  encore;  si, dis-je,  on  considère  ces 
relations,  on  voit  qu'elles  sont  exactement  du 
même  ordre  que  celles  qui  s'observent  d'or- 
dinaire entre  les  polymères.  Et,  dès  lors,  il 
n'est  pas  impossible  de  supposer  que,  en  pre- 
nant pour  exemple  la  dernière  série  citée., 
l'oxygène,  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tel- 
lure ne  sont  autre  chose  qu'un  même  élément 
diversement  condensé.  M.  Dumas,  ensuivant 
cette  hypothèse,  a  même  été  conduit  h  dire 
que  tous  les  équivalents  des  corps  élémen- 
taires représentent  les  multiples  d'un  nombre 
qui  serait  le  quart  de  l'équivalent  de  l'hydro- 
gène ;  on  pourrait  en  conclure  l'unité  de  la 
matière,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  qu'une  seule 
substance,  dont  une  première  condensation 
produirait  l'hydrogène  et  dont  une  conden- 
sation ultérieure  produirait  tous  les  corps; 
ce  qui,  on  le  voit,  tendrait  à  faire  prendre 
pour  une  possibilité  la  fameuse  recherche  de 
la  pierre  philosophale.  Quel  que  soit  l'intérêt 
philosophique  qui  s'attacho  à  ces  considéra- 
tions, observons,  en  terminant,  que  ies  corps 
en  question  étant  des  éléments,  c'est-à-dire 
des  corps  non  décomposés,  l'hypothèse  de 
leur  composition  est  gratuite,  et,  de  plus, 
que,  ainsi  que  l'ont  montré  Dulong  et  Petit, 
les  chaleurs  spécifiques  des  éléments  sont  in- 
versement proportionnelles  aux  équivalents, 
tandis  que  les  chaleurs  spécifiques  des  poly- 
mères sont  proportionnelles  k  leurs  équiva- 
lents, comme  cela  a  été  dit  ci-dessus.  En  un 
mot,  ces  questions  sont  simplement  posées 
et  paraissent  encore  loin  d'être  résolues. 

POLYMÈRE,  ÉE  adj.  (po^li-mé-ré  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  meros,  partie).  Zool.  Qui  est 
composé  d'un  grand  nombre  de  segments, 
d'articulations.  Il  On  dit  aussi  polymèiué, 

POLYMÉRIE  ,  ÉE  adj,  (  po-li-mé-ri-6  ). 
Zool.  V.  POLYMÈRE. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  minéral  composé 
d'un  grand  nombre  de  substances  différentes. 

POLYMÉROSOMATE  adj.  (po-li-mé-ro-so- 
ma-te  — .  du  préf.  poly,  et  du  gr.  meros,  par- 
tie; sôma,  corps).  Zool.  Dont  le  corps  est  com- 
posé de  plusieurs  segments  placés  à  la  suite 
ies  uns  des  autres. 

POLYMIAIRE  adj.  (po-li-mi-è-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  muon,  muscle).  Moll.  Se  dit 
d'une  coquille  bivalve  qui  porte  plus  de  trois 
impressions  musculaires. 

POLYMÏGN1TË  s.  f.  (po-li-mi-gni-te  —  du 
gr.  polit,  beaucoup  ;  miguuô  ,jo  mélange).  Mi- 
ner. Substance  noire,  opaque,  d'un  éclat  pres- 
que métallique,  infusible  au  chalumeau,  d'une 
composition  très-complexe,  où  dominent  l'a- 
cido  titanique,  le  zircone,  l'yttria,  l'oxydo  de 
1er,  etc.  On  la  trouve  à  Friedrichswarn,  en 
Norvège. 

POLYMNEs.  m.  (po-li-mne).  Ichthyol.  Pois- 
son du  genre  lutjan,  qui  vit  dans  la  mer  des 

Indes. 

POLYMNESTIQUE  adj.  (po-li-mnè-sti-ka 
—  gr.  polumnestihos,  même  sens).  Antiq.  Se 
dit  d'un  nome  pour  les  flûtes  :  Nome  poly- 

MNEST1QUB. 

POLYMNESTOR,  roi  de  Thrace,qui  épousa 
Ilioue,  fille  dePriara.  Ce  dernier  lui  ayant  en- 
voyé son  fils  Polydore  pour  qu'il  1.  gardât 
pendant  le  siège  de  Troie ,  Polymnestor  le  fit 
mettre  à  mort  pour  s'approprier  des  richesses 
qui  tentèrent  sa  cupidité.  Selon  les  uns,  Hé- 
cubo  punit  Polymnestor  en  lui  arrachant  les 
yeux  ;  selon  d'autres,  ce  fut  sa  femme  liions 
qui  l'aveugla,  puis  le  tua. 

POLYMNIASTRE  s.  m.  (po-li-mni-as-tre  — 
rad.  polymnie).  Bot.  Syn.  d'ALYMUiE,  seetion 
du  genre  polymnie. 

POLYMNIE  s.,  f.  (po-li-mnt).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécidnées,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique. 
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—  Encycl,  Les  polymnies  sont  de  grandes 
plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  oppo- 
sées, pétiolées,  très-larges,  plus  ou  moins  pro- 
fondément découpées;  les  fleurs  sont  grou- 
pées en  capitules  terminaux,  tubuleuses  et 
pourpre  foncé  au  centre,  ligulées  et  jaunes  " 
au  pourtour,  à  involucre  double,  dont  l'exté- 
rieur est  formé  de  cinq  grandes  bractées  fo- 
liacées, étalées;  les  fruits  sont  des  akènes 
glabres,  dépourvus  d'aile  et  d'aigrette.  Les 
espèces,  jusqu'à,  présent  peu  nombreuses,  de 
ce  genre  sont  originaires  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  polymnie  comestible,  vulgairement 
poire  de  terre  Cochet,  du  nom  de  son  intro- 
ducteur, et  rangée  par  quelques  auteurs  dans 
le  genre  verbésine,  a  des  tubercules  qui,  par 
leur  forme  et  leur  saveur,  rappellent  beau- 
coup ceux  du  dahlia;  on  les  a  proposés  comme 
alimentaires;  mais  ils  sont  bien  inférieurs  à 
ceux  de  la  pomme  de  terre  et  du  topinam- 
bour. La  polymnie  uvedalie  u  une  tige  ra- 
meuse, bmssonnante,  glabre,  sous-ligueuse  k 
la  base,  haute  de  2  mètres  et  plus;  des  feuil- 
les grandes,  sînuées,  lobées,  et  des  fleurs  en 
capitules  nombreux  et  paniculés  ;  elle  est  ori- 

f  inaire  de  l'Amérique  boréale,  où.  elle  croît 
ans  les  pâturages.  La  polymnie  maculée  dif- 
fère de  la  précédente  par  sa  tige  un  peu 
moins  haute,  sillonnée,  un  peu  velue,  très- 
souvent  maculée  de  noir,  et  par  ses  feuilles 
deltoïdes  ou  rhomboïdes  ;  elle  croit  au  Mexi- 
que. Ces  deux  espèces,  qui  fleurissent  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu'aux  gelées,  sont 
employées  surtout  pour  former  des  groupes 
de  plantes  à  feuillage  dans  les  jardins  pay- 
sagers. On  les  multiplie  de  boutures  faites 
au  printemps,  ou  de  semis  opérés  en  serre 
ou  sur  couche,  soit  au'printemps,  soit  à  l'é- 
poque de  la  maturité  des  graines.  On  relève 
les  souches  à  l'automne;  on  les  conserve, 
pendant  l'hiver,  en  un  lieu  sec,  &  l'abri  des 
gelées,  et  on  les  replante  au  printemps. 

POLYMNIE  s.  f.  (po-li-mnl).  Astron.  Pla- 
nète téleseopique  découverte  en  1854. 

POLYMNIE,  l'une  des  neuf  Muses,  celle  qui 
préside  à  la  poésie  lyrique  et  à  la  mimique. 
D'après  quelques  écrivains,  elle  avait  inventé 
l'harmonie'  et  ello  eut  d'Orphée  un  fils  ap- 
pelé CEagre.  On  la  représente  le  plus  souvent 
dans  une  attitude  pensive,  habillée  de  blanc, 
couronnée  de  fleurs,  ayant  quelquefois  des 
guirlandes  autour  d'elle.  Ses  attributs  sont  le 
sceptre,  le  rouleau  de  papyrus  et  le  laurier. 
Elle  est  fréquemment  représentée  avec  un 
rouleau  de  papyrus  à  la  main  gauche.  V, 
Muse. 

—  Iconogr.  Dans  la  plupart  des  monuments 
antiques,  Polymnie  est  figurée  dans  l'atti- 
tude de  la  méditation  et  du  silence,  chaste- 
ment enveioppéo  dans  son  manteau,  atten- 
dant et  cherchant  l'inspiration.  C'est  ainsi 
qu'elle  nous  apparaît  dans  la  délicieuse  sta- 
tue qui  de  la  villa  Borghèse  est  venue  pron- 
dro  place  au  Louvre.  V.  la  description  ci- 
après. 

Dans  le  célèbre  bas-relief  de  VApatkéose 
d'Homère,  au  British  Muséum,  Polymnie  est 
séparée  d'Apollon  et  de  Clio  par  la  saillie  do 
l'antre  devant  lequel  sont  ces  deux  figures  ; 
enveloppée  entièrement  de  son  péplum,  elle 
est  accoudée  sur  un  tronc  d'arbre  et  paraît^ 
s'isoler.  Dans  le  bas-relief  du  sarcophage  des' 
Muses,  au  Louvre,  elle  est  placée  au  milieu 
de  ses  huit  sœurs,  à  ia  gauche  d'Euterpe, 
qui  semble  occuper  le  premier  rang;  ici  en- 
core, elle  s'accoude  sur  un  cippe  dans  l'atti- 
tude de  la  réflexion-,  son  péplum  enveloppe 
tout  le  corps,  mais  les  bras  sont  bus.  Une 
peinture  d'Herculanum,  qui  est  au  Louvre, 
nous  la  fait  voir  debout,  portant  à  ses  lèvres 
l'index  de  la  main  droite  et  relevant  de  la 
main  gauche  son  péplum  au-dessous  du  sein  ; 
elle  est  vêtue  de  vert  et  a  la  tête  ceinte  d'uno 
bandelette  et  couronnée  de  laurier.  Au  musée, 
de  l'Ermitage  est  une  statue  de  Polymnie  ap- 
puyée sur  un  rocher  et  soutenant  sou  menton 
sur  son  poignet;  elle  tient  ut>  volume  dans  la 
main  gauche  et  a  un  masque  sur  la  tête.  Ce 
masque,  qui,  suivant  quelques  iconographes, 
serait  ici  un  symbole  de  la  pantomime,  sa 
voit  encore  aux  pieds  d'une  Polymnie  repré- 
sentée sur  un  bas-relief  antique  du  palais 
Mattei.  Une  belle  statue  antique  de  cette 
Musa  appartient  au  musée  de  Stockholm  ; 
l'attitude  est  celle  de  la  méditation  ;  les  for- 
mes, sveltes  et  élégantes,  se  dessinent  sou3 
le  péplum  qui  les  enveloppe*;  une  couronne 
de  roses  ajoute  à  l'expression  gracieuse  du 
visage.  La  Polymnie  du  musée  Pio-Clémen- 
tiu,  qui  a  été  trouvée  à  Tivoli  avec  les  autres 
Muses  qu'on  croit  imitées  de  celles  de  Praxi- 
tèle, est  également  couronnée  de  roses.  Une 
figure  de  Polymnie  assise  appartient  au  muséa 
du  Capitole;  une  autre  est  au  Vatican.  Le 
musée  de  Madrid  possède  une  statue  de  cette 
Muse,  provenant  de  la  collection  de  la  reine 
Christine  de  Suède. 

Plusieurs  artistes  modernes  sa  sont  inspi- 
rés de  l'antique  pour  représsnter  Polymnie. 
Nous  décrivons  ci-après  la  belle  statue  que 
Canova  a  faite  de  cette  Mass.  M,  Paul  Bau- 
dry  a  reproduit  assez  fidèlement  la  charmante 
Polymnie  du  Louvre  dans  son  Parnasse  du 
foyer  du  nouvel  Opéra  de  Paris  ;  mais,  ayant 
entreprisde  représeuterséparément  lesMuses 
sur  les  murs  de  cette  même  salle  et  ne  dis- 
posant que  de  huit  panneaux,  il  a  eu  juste- 
ment l'idée  de  sacrifier  Polymnie.  M.  Casta- 
gnary  a  critiqué  à  boa  droit  la  singulière  idée 
qu'a  eue  l'artiste  de  ne  peindra  que  huit  des 
neuf  sœurs.   ■  Le  nombre  des  Muses,  a-t-îl 
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dit,  est  consacré  par  la  tradition.  L'ancien- 
neté de  leur  origine,  la  poésie  de  leur  lé- 
gende, l'universel  respect  dont  elles  sont 
l'objet  depuis  des  siècles,  tout  défend  d'y 
porter  atteinte.  On  ne  peut  pas  plus  les  di- 
minuer que  les  augmenter.  Elles  sont  neuf,et 
non  huit  ni  dix.  Le  nombre  neuf  leur  est 
aussi  étroitement  attaché  que  le  chiffre  trois 
aux  Grâces,  le  chiffre  quatre  aux,  Evangé- 
listes,  le  chiffre  douze  aux  Apôtres.  »  Dans  la 
série  ries  neuf  Muses  peinte  par  Le  Sueur 
poui  l'hôtel  Lambert  et  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui au  Louvre,  Polymnie  est  figurée  dans 
le  môme  tableau  que  Melpomène  et  Erato  ; 
appuyée  sur  un  grand  livre,  elle  paraît  écou- 
ter ses  deux  sœurs,  dont  l'une  chante,  tandis 
que  l'autre  joue  de  la  basse.  Do  Prézel,  dans 
son  Dictionnaire  iconologique,  fournit  les  in- 
dications suivantes  sur  la  manière  dont  les 
peintres  de  son  temps  figuraient  Polymnie  : 
«  Elle  se  présente  à  nous  couronnée  de  Heurs, 
quelquefois  de  perles  et  de  pierreries,  aveu 
des  guirlandes  de  fleurs  autour  d'elle;  la  main 
droite  en  action  pour  haranguer  et  tenant 
un  sceptre  dans  la  gaucht.  Souvent,  au  lieu 
d'un  sceptre,  on  lui  donne  un  rouleau  sur  le- 
quel on  lit  suadere,  parce  que  le  but  de1  la 
rhétorique  (a  laquelle  cette  Muse  préside) 
est  de  persuader.  »  Une  ligure  de  Polymnie, 
donnée  par  M.  Vidal,  appartient  au  inusée 
du  Luxembourg. 

Puiyiunie,  statue  antique,  en  marbre  grec, 
provenant  de  la  villa  Borghèse  (musée  du 
Louvre).  L'inventrice  de  la  lyre  et  de  la  rhé- 
torique est  dans  l'attitude  de  la  plus  profonde 
méditation.  Debout,  couronnée  de  roses,  vê- 
tue d'une  tunique  talaire  et  enveloppée  dans 
son  manteau,  elle  s'appuie  sur  un  des  rochers 
du  Parnasse,  la  tête  soutenue  par  son  bras 
droit.  Malheureusement,  elle  ne  nous  est  par- 
venue que  tros-mutilée  ;  la  partie  inférieure 
est  seule  antique.  Pour  faire  valoir  ce  qui  on 
restait,  un  sculpteur  italien,  Augustin  Penna, 
a  rétabli  avec  un  grand  art  toute  la  partie 
supérieure,  la  tète,  la  poitrine,  les  mains  et 
le  haut  du  rocher;  cette  restauration  est  une 
des  plus  parfaites  que  l'on  connaisse,  au  point 
que  l'ensemble  parait  tout  entier  antique.  L'a- 
justement de  la  draperie  est  surtout  un  tra- 
vail d'une  finesse  inimitable,  dans  les  parties 
modernes  comme  dans  les  parties  antiques. 
»  Cette  Polymnie,  a  dit  Th.  Gautier,  s'enve- 
loppe dans  sa  draperie  avec  une-  sévérité  si 
coquette,  un  style  si  féminin,  une  antiquité  si 
moderne,  qu'on  croirait  voir  une  femme  de 
nos  jours  ^'arrangeant  et  se  groupant  dans 
son  châle  de  cachemire.  Quel  merveilleux 
jet!  Comme  l'étoffe  suit  avec  une  obéissance 
amoureuse  les  ondulations  du  beau  corps 
qu'elle  recouvre,  mais  qu'elle  ne  cache  pasl 
Comme  les  plis  se  plissent,  s  élargissent, filent 
ou  s'arrêtent  à  propos!  Quelle  élégance  et 
quel  esprit  1  On  dirait  que  cette  draperie 
pense.  » 

Polymnie,  statue  de  marbre,  par  Canova. 
En  entreprenant  cette  statue,  Canova  se  pro- 
posa, dit-on,  de  lui  donner  les  traits  de  la 
belle  princesse  Borghèse,  sœur  de  Napo- 
léon I^r,  mais  il  eut  la  prudence  de  laisser 
longtemps  la  tête  a  l'état  d'ébauche,  et  il  lui 
fut  ainsi  possible,  après  la  chute  de  l'Empire, 
de  terminer  cette  tête  selon  le  caractère  pu- 
rement idéal. 

La  Polymnie  de  Canova,  comme  celle  qui 
est  au  Louvre,  a  l'un  de  ses  bras  entièrement 
caché  sous  son  péplum.  Sou  autre  bras  sort 
de  la  draperie,  l'index  dirigé  vers  la  bouche. 
L'artiste  n'a  pas  oublié  la  couronne  de  fleurs, 
quo  beaucoup  de  monuments  antiques  don- 
nent pour  attribut  à  cette  Muse;  mais,  au  lieu 
de  la  lui  mettre  sur  la  tête,  il  l'a  suspendue  à 
l'un  des  bras  du  siège  sur  lequel  la  déesse 
trône  avec  une  grâce  infinie,  les  pieds  posés 
sur  un  scabellum.  «  Cette  charmante  produc- 
tion de  Canova,  a  dit  Quatremère  de  Quincy, 
m'a  toujours  paru  une  de  celles  qui,  tout  en 
faisant  évaluer  au  plus  juste  la  nature  de 
son  talent,  aident  à  mieux  définir  chez  lui  le 
mérite  d'originalité  qu'il  a  plu  à  quelques- 
uns  de  lui  contester.  IL  faut,  en  effet,  com- 
prendre que,  s'étant  une  fois  placé  franche- 
ment sur  le  terrain  et  dans  le  système  de 
l'art  antique,  dont  il  se  fit  le  continuateur,  il 
ne  se  pouvait  jpas  que,  dans  plus  d'un  ou- 
vrage, il  ne  reçut  le  ton  do  chacun  des  modes 
propres  aux  inventions  de  l'antiquité.  Mais 
Canova  imita  l'antique  comme  l'avaient  fait  ja- 
dis les  artistes  des  plus  beaux  siècles,  en 
s'identifiant  avec  leur  goût  et  leur  manière 
généralisée  de  voir  la  nature.  •  Si  l'on  exa- 
mine la  Polymnie  dans  ses  détails,  ajoute  le 
savant  critique, on  ne  peut  moins  faire  que  de 
reconnaître  «que  la  pose  est  pleine  de  charme; 
que  la  position  de  lu  tête  et  l'élégance  de  la 
coiffure  se  disputent  les  suffrages;  que  les 
«  contours  du  cou  et  l'attitude  générale  du 
corps  respirent  la  grâce;  que  le  jet  de  la  dra- 
perie ondoyante  est  des  plus  heureux  ;  que 
les  variétés  pittoresques  et  l'ampleur  des  plis 
ne  dissimulent  aucune  partie  du  corps,  en 
rendent  les  formes  sensibles  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne.  • 

Après  1815,  la  ville  de  Venise  fit  présent 
de  la  Polymnie  k  l'empereur  d'Autriche,  à 
l'occasion  de  son  mariage. 

Polymnie  (les  fêtes  de),,  opéra-ballet  en 
trois  actes,  avee  un  prologue,  paroles  de 
Cahusac,  musique  de  Rameau,  représenté  par 
l'Académie  de  musique  le  12  octobre  1745.  Cet 
ouvrage  n'eut  pas  un  grand  Succès.  On  y  re- 
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marque  cependant  un  air  de  soprano  d'un 
beau  caractère  :  Hélas  t  est-ce  assez? 

POLYMORPHE  ûdj.  (po-li-mor-fe  —  du 
prêt",  poly,  et  du  gr.  morphê,  forme).  Qui  est 
sujet  a  varier  beaucoup  de  forme. 

—  Chim.  Se  dit  des  substances  susceptibles 
de  polymorphisme. 

POLYMORPHISME  s.  m,  (po-li-roor-fi-sme 
—  rad.  polymorphe),  Chiin.  Propriété  qu'a 
une  substance  d'affecter  plusieurs  formes  di- 
verses sans  changer  de  nature,  il  On  dit  aussi 

POLYMORPHIE  S.   f. 

—  Encycl.  Presque  toutes  les  substances 
susceptibles  de  cristalliser  ont  une  forme  cris- 
talline qui  leur  est  propre  et  qu'elles  prennent 
constamment.  Cette  forme  semble  étroitement 
liée  à  la  constitution  de  la  molécule  chimique 
du  corps,  laquelle  détermine  la  forme  des 
molécules  physiques  dont  l'agrégation  con- 
stitue les  cristaux.  Tel  est  le  cas  le  plus  gé- 
néral que  l'on  observe  en  étudiant  la  plupart 
des  substances  connues.  Il  y  a  cependant  des 
exceptions,  et  ce  sont  ces  exceptions  qui 
constituent  des  exemples  de  polymorphisme. 

Il  existe  dos  corps,  ayant  une  même  com- 
position chimique,  entre  lesquels  l'analyse 
chimique  ne  permet  pas  de  déceler  la  plus 
petite  différence,  et  qui  diffèrent  cependant 
par  diverses  propriétés  physiques,  telles  que 
la  densité,  la  dureté,  etc.,  et  surtout  par  la 
forme  cristalline.  On  est,  dés  lors,  conduit  a 
admettre  que  ces  corps  physiquement  iso- 
mères (v.  isoMÉRte)  ont  des  molécules  phy- 
siques différentes. 

Le  premier  exemple  de  polymorphisme  a 
été  signalé  par  Haùy  en  1812.  Ce  célèbre  mi- 
néralogiste remarqua  que  le  carbonate  de 
chaux  se  présente  cristallisé  dans  deux  sys- 
tèmes différents  :  le  prisme  droit  à  base  rhom- 
boïdale  et  le  rhomboèdre.  Mais  ce  fait  fut 
considéré  comme  une  anomalie,  et  on  n'en 
tira  aucune  conséquence  jusqu'aux  belles  ob- 
servations de  Mitscherlich  sur  la  forme  cris- 
talline du  soufre.  Mitscherlich  vit  que  le 
soufre,  lorsqu'on  le  fait  cristalliser  par  fu- 
sion k  11Q»,  forme  des  prismes  rhomboïdaux 
obliques,  tandis  qu'il  constitue  des  octaèdres 
dérivés  du  prisme  rhomboïdal  droit  quand  il 
cristallise  à  la  température  ordinaire ,  par 
voie  de  dissolution.  Il  crut  pouvoir  en  con- 
clure qu'une  même  substance ,  une  même 
combinaison  chimique  ou  un  même  élément 
peut,  en  cristallisant  dans  des  circonstances 
et  dans  des  conditions  physiques  diverses, 
donner  des  cristaux  géométriquement  et  phy- 
siquement différents,  mais  ayant  une  compo- 
sition identique.  C'est  là  le  fait  du  polymor- 
phisme, tel  qu'il  est  accepté  aujourd'hui  par 
le  plus  grand  nombre  des  chimistes.  Toute- 
fois, il  faut  reconnaître  que  le  polymorphisme 
n'est  pas  un  principe  nouveau,  qu'il  n'est 
qu'une  sorte  particulière  d'isomérie,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  «  Le  fait  que  l'on  a 
voulu  exprimer  par  ce  mot,  dit  M.  Delafosse 
dans  son  Cours  de  minéralogie,  n'est  qu'un 
cas  particulier  d'isomérie,  qui  probablement 
sa  rapporte  plutôt  à  la  molécule  physique 
qu'à  la  molécule  chimique,  mais  qui  n'en  con- 
siste pas  moins  dans  une  modification  molé- 
culaire et,  par  conséquent,  constitue  pour  le 
minéralogiste  des  corps  réellement  différents, 
un  véritable  changement  d'espèce.  A  ses 
yeux,  le  calcaire  et  l'arragonite  ne  sont  pas 
une  seule  et  même  espèce  dimorphe,  mais 
bien  deux  espèces  hétéromorphes.  Le  mot 
hétéromorphie  devrait  remplacer,  dans  les 
cas  de  ce  genre,  le  mot  polymorphisme,  qui 
n'a  de  sens  réel  que  pour  ceux  qui  se  placent 
au  point  de  vue  particulier  des  chimistes. 
Nous  le  répétons  encore  :  les  différences  po- 
lyuiorphiques  peuvent  s'expliquer  de  la  même 
manière  que  celles  qui  tiennent  de  î'isomérie 
proprement  dite;  et  la  distinction  qu'on  a 
voulu  établir  entre  les  corps  isomères  et  les 
corps  polymorphes  nous  semble  complète- 
ment arbitraire.  D'ailleurs,  de  l'aveu  même 
des  chimistes,  on  ne  peut  établir  de  limite 
bien  tranchée  entre  les  .cas  de  dimorphisme 
et  ceux  d'isomérie;  et  telle  modification  qu'ils 
ont  eru  devoir  rapporter  au  premier  genre 
pourrait  bien  n'être  qu'une  isomérie,  moins 
stable  et  moins  profonde  que  les  autres. 

Les  corps  polymorphes  présentent  presque 
toujours  entre  eux  des  différences  de  pro- 
priétés physiques  plus  ou  moins  marquées. 
La  densité  des  substances  polymorphes  varie 
souvent  avec  les  formes  qu'elles""affectent  t 
le  soufre  prismatique  et  le  soufre  octaédrique, 
le  graphite  et  le  diamant,  le  rutile,  l'anatase 
et  la  broukite,  le  calcaire  et  l'arragonite  en 
sont  des  exemples.  La  couleur  varie  égale- 
ment :  l'iodure  de  mercure  cristallisé  en 
prismes  droits  à  base  carrée  est  d'un  rouge 
magnifique;  il  devient  jaune  d'or  en  se  trans- 
formant en  prismes  droits  à  base  rhomboî- 
dale.  Le  soufre  octaédrique  est  d'une  couleur 
plu3 'claire  que  le  soufre  prismatique.  Il  en 
est  de  même  des  propriétés  optiques  :  le  car- 
bonate de  chaux  calcaire  possède  un  seul 
axe  de  double  réfraction  ;  l'arragonite  en 
possède  deux.  De  même  eocore'de  la  dureté  : 
le  diamant  est  plus  dur  que  le  graphite,  l'ar- 
ragonite plus  dure  que  le  calcaire.  De  même 
encore  de  la  fusibilité,  etc. 

Dans  un  mémoire  remarquable  sur  le  di- 
morphisme, qui  n'est  qu'un  cas  particulier  du 
polymorphisme,  cas  dans  lequel  le  nombre 
des  formes  que  peut  prendre  une  substance 
est  deux,  M.  Pasteur  a  fait  voir  que  les  corps 
dimorphes  présentent  des  formes  cristallines 
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?ui,  quoique  appartenant  à  des  systèmes  dif- 
érents  et  par  conséquent  incompatibles,  sont 
cependant  assez  peu  différentes.  Les  angles 
sont,  en  général,  changés  de  quelques  degrés 
seulement.  En  d'autres  termes,  pour  trans- 
former l'un  des  solides  géométriques  en  l'au- 
tre, il  suffirait  de  faire  subir  au  premier  une 
légère  déformation.  Bien  plus,  les  facettes 
modifiantes  sont  elles-mêmes  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  deux  cas.  Les  partisans  des 
manières  de  voir  de  Laurent  sur  lïsomor- 
phisme,  les  savants  qui,  laissant  de  côté  l'é- 
tude des  propriétés  optiques,  ne  considèrent 
que  les  formes  géométriques  et  regardent 
comme  isomorphes  des  formes  limites  de 
deux  systèmes  cristallins  (v.  isomorphismb) 
peuvent  donc  considérer  comme  isomorphes 
les  diverses  formes  que  prennent  les  sub- 
stances polymorphes.  Ils  les  nomment  isodi- 
morphes. 

Les  corps  polymorphes,  bien  qu'ils  possè- 
dent dans  tous  les  cas  une  composition 
constante,  n'ont  pas  toujours  de  propriétés 
chimiques  absolument  identiques.  La  solubi- 
lité, par  exemple,  varie  quelquefois.  Ainsi, 
le  sulfate  de  magnésie  MgO,So»-r-  7HO,  qui 
cristallise  dans  les  conditions  ordinaires,  est 
en  prismes  rhomboïdaux;  celui  qui  se  dépose 
d'une  solution  refroidie  à  une  très-basse  tem- 
pérature et  dans  des  conditions  particulières 
a  exactement  la  même  composition,  avec  le 
même  nombre  d'équivalents  d'eau  et  est  en 
rhomboèdres;  mais  le  second  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'eau  que  le  premier.  De 
même,  le  chlorure  de  manganèse 

MnÇl+4H0 

est  dimorphe  et  possède  dans  les  deux  cas 
des  solubilités  très-différentes.  De  même  en- 
core, le  carbonate  de  soude 

NaO,CO*-r-7HO,  ' 

qui  cristallise  sous  deux  formes  incompa- 
tibles, est  alors  inégalement  soluble  dans 
l'eau. 

Quelle  est  la  cause  qui  produit  le  polymor- 
phisme ?  Pourquoi  les  corps  polymorphes 
prennent-ils  tantôt  une  forme,  tantôt  une 
autre?  C'est  là  une  question  à  laquelle  on  ne 
saurait  répondre  d'une  manière  bien  précise. 
Il  semble  même  que  la  cause  en  soit  multiple. 
Ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  la  chaleur 
a  une  grande  influence  dans  certains  cas. 
C'est  ainsi  que,  comme  nous  l'avons  dit  déjà, 
le  soufre  qui  cristallise  vers  110"  prend  la 
forme  de  prismes,  tandis  qu'il  constitue  des 
octaèdres  quand  on  produit  ses  cristaux  à  la 
température  ordinaire  par'  l'évaporation  de 
sa  solution  dans  le  sulfure  de  carbone.  C'est 
ainsi  encore  qu'une  solution  de  carbonate  de 
chaux  dans  de  l'eau  chargée  de  gaz  acide 
carbonique  dépose  des  cristaux  possédant 
tous  les  caractères  de  l'arragonite  lorsqu'on 
la  chauffe  à  100°,  pour  chasser  l'acide  carbo- 
nique; tandis  que  les  cristaux  sont  des  rhom- 
boèdres identiques  à  ceux  du  spath  calcaire 
lorsque  la  solution  est  abandonnée  à  l'air  et 
perd  lentement  son  acide  carbonique  k  la 
température  ordinaire.  L'arragonite  se  pro- 
duit aussi  quand  on  mélange  des  solutions 
bouillantes  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de 
chlorure  de  calcium,  tandis  que,  dans  les 
mêmes  conditions,  les  mêmes  solutions  froides 
donnent  du  calcaire.  Toutefois,  la  chaleur 
n'a  pas  seule  une'influence;  la  concentration 
des  liqueurs  avee  lesquelles  on  opère  en  a 
une  également.  L'iodure  de  mercure  rouge, 
cristallisé  en  prismes  droits  à  base  carrée,  se 
transforme,  sous  l'influence  directe  de  la  cha- 
leur, en  iodure  de  mercure  jaune,  cristallisé 
en  prismes  droits  à  hase  rhomboïdale.  La 
chaleur  peut  agir  d'une  autre  manière  encore 
sur  la  forme  qu'affecte  une  substance  poly- 
morphe ;  celle-ci  peut  varier  non  pas  seu- 
lement avec  la  température  à  laquelle  on 
opère,  mais  encore  avec  celle  à  laquelle  le 
corps  a  été  soumis  antérieurement.  Dissout- 
on,  en  effet,  dans  du  sulfure  de  carbone  du 
soufre  récemment  fondu,  on  obtient  souvent 
un  mélange  de  cristaux  appartenant  aux  deux 
systèmes-,  les  octaèdres  restent  transparents 
et  les  aiguilles  prismatiques  deviennent  opa- 
ques au  bout  de  quelque  temps.  Le  chlorure 
de  manganèse  chauffé,  puis  cristallisé,  pro- 
duit un  phénomène  du  même  genre.  La  na- 
ture des  substances  en  présence  desquelles 
les  corps  cristallisent  peut  aussi  avoir  de 
l'influence  :  l'acide  arsénieux  cristallise  de 
sa  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  en  oc- 
taèdres réguliers;  en  présence  de  l'arsénite 
de  potasse,  it  donne  des  prismes  rhomboï- 
daux. La  lumière  semble  aussi  avoir  une  cer- 
taine action. 

Lorsqu'une  substance  cristallisée  dans  une 
certaine  forme  se  transforme  moléculaire- 
ment  pour  en  prendre  une  autre,  la  transfor- 
mation s'opère  parfois  avec  une  rapidité  très- 
grande,  telle  souvent  qu'il  est  très-difficile 
d'avoir  l'une  ou  l'autre  à,  volonté  et  que  les 
recherches  sur  ce  sujet  deviennent  dès  lors 
très-pénibles.  Lorsqu'on  précipite,  par  exem- 
ple, un  sel  de  mercure  par  de  l'iodure  de  po- 
tassium, il  se  forme  un  précipité  d'iodure 
jaune  de  mercure,  mais  immédiatement  ce 
précipité  se  transforme  en  iodure  rouge,  et 
en  un  instant  il  lie  reste  plus  trace  de  com- 
posé jaune  dans  la  liqueur.  A  tel  point  que 
l'on  a  pu  dire  que  les  substances  polymorphes 
sont  extrêmement  nombreuses,  mais  qu'on  ne 
peut,  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles, 
observer  qu'une  seule  forme.  C'est  là  une 
pure  supposition.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la 
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plupart  des  cas  où  on  l'observe,  le  passage 
d'une  forme  à  une  autre  est  accompagné 
d'une  variation  de  température  ;  en  d'autres 
termes,  il  est  accompagné  d'un  dégagement 
ou  d'une  absorption  de  chaleur.  Si  la  trans- 
formation se  fait  lentement,  le  phénomène 
calorifique  n'est  pas  observable  ;  il  n'en  est 
pas  de  môme  quand  elle  s'opère  brusquement. 
Lorsque  le  soufre  prismatique  passe  à  l'état 
de  soufre  octaédrique,  un  dégagement  de 
chaleur  se  produit,  qui  serait  capable  d'clo- 
ver  de  12°  la  température  du  soufre  trans- 
formé. Le  carbonate  de  chaux  et  l'iodure  do 
mercure  permettent  d'observer  des  faits  du 
même  genre. 

Parmi  les  substances  polymorphes,  on  dis- 
tingue deux  classes  ;  les  substances  dimor- 
phes, qui  cristallisent  sous  deux  formes  in- 
compatibles, et  les  substances  trimorph.es, 
qui  cristallisent  sous  trois  formes  incom- 
patibles. On  ne  connaît  pas  d'exemple  de 
corps  cristallisant  sous  un  plus  grand  nombre 
de  formes.  Cependant  quelques  savants  con- 
sidèrent les  substances  amorphes,  c'est-à-dire 
dépourvues  complètement  de  structure  cris- 
talline, comme  constituant  un  genre  à  part 
et  multiplient  ainsi  le  nombre  des  cas  de  po- 
lymorphisme. Pour  eux,  le  noir  de  fumée  ou 
carbone  amorphe  est  une  des  formes  du  car- 
bone polymorphe. 

Les  principales  substances  dimorphes  con- 
nues sont  les  suivantes  : 

Carbone.. Cube  et  rhomboèdre. 

Soufre Prisme  rhomboïdal  droit 

et  prisme  rhomboïdal 
oblique. 

Etain Cube  et  prisme  droit  à 

base  carrée. 

Iridium ;  .     Cube  et  rhomboèdre. 

Palladium  ......    Cube  et  rhomboèdre. 

Zinc Cube  et  rhomboèdre. 

Acide  antimonieux.  Cube  et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Acide  arsénieux  .  .  Cube  et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Sulfure  d'argent.  .  Cube  et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Sulfure  de  cuivre  .  Cube  et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Sulfure  de  fer.  .  .  .  Cube  et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Protoxyde  de  plomb  Cube  et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Sesquioxyde  de  fer    Cube  et  rhomboèdre. 

Iodure  de  mercure.  Prisme  droit  à  base  car- 
rée et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Carbonate  de  chaux  Rhomboèdre  et  prisme 
rhomboïdal  droit. 

Nitrate  do  potasse.  Prisme  hexagonal  régu- 
lier et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Nitrate  de  soude.  .  Prisme  hexagonal  régu- 
lier et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Surate  ae  potasse.  Prisme  hexagonal  régu- 
lier et  prisme  rhom- 
boïdal droit, 

Sulfate  de  nickel. .  Prisme  droit  à  base  car- 
ré eot  prisme  rhomboï- 
dal droit. 

Sulfata  de  magné- 
sie     Prisme  rhomboïdal  droit 

et  rhomboèdre. 

Séléniate  de  zinc, .  Prisme  droit  à  base  car- 
rée et  prisme  rhom-. 
boïdal  droit. 

Chlorure  de  man- 
ganèse. ...,"..,    Deux  prismes  rhomboï- 
daux   obliques    diffé- 
rents. 

Carbonate  de  soude  Deux  prismes  rhomboï- 
daux obliques  diffé- 
rents. 

Grenat Cube  et  prisme  droit  à 

base  carrée. 

Mica Prisme  hexagonal  régu- 
lier et  prisme  rhom- 
boïdal droit. 

Mésotype Prisme  droit  à  hase  car- 
rée et  prisme  hexago- 
nal régulier. 

Sulfotricarbonate 
de  plomb Prisme  hexagonal  régu- 
lier et  prisme  rhom- 
boïdal oblique. 

.l.  exemple  de  trimorphisme  le  mieux  étudié 
est  celui  que  fournit  l'acide  titanique.  Les 
minéralogistes  connaissent,  en  effet,  l'acide 
titanique  sous  trois  formes  différentes  et  in- 
compatibles ;  ils  le  désignent  sous  les  noms  de 
rutile,  anatase  et  brookite  ou  arkan&ite.  Le 
rutile  est  en  prismes  droits  à  base  carrée, 
l'anatase  également;  mais  tandis  que,  dans  le 
premier,  les  plans  de  clivage  sont  parallèles 
aux  faces  du  prisme,  ils  sont,  dans  le  second, 
inclinés  sur  ces  faces  et  parallèles  aux  faces 
de  l'octaèdre.  Les  cristaux  de  brookite  sont 
des  prismes  rhomboïdaux  droits.  Comme  tou- 
jours, les  propriétés  physiques  varient,  dans 
les  trois  cas,  avec  la  forma  cristalline  ;  les 
densités,  par  exemple,  sont  les  suivantes  : 
3,89,  4,85  et  4,15. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  poly- 
morphisme s'observe  aussi  bien  dans  les  corps 
simples  que  dans  les  corps  composés  les  plus 
divers,  (m  a  cru  utile  de  désigner  par  un 
nom  spécial  les  modifications  poiymorphiques 
qui  se  rapportent  aux  molécules  des  corps 
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simples  :  on  les  a  appelées  modifications  al- 
lotropiques, 

POLYMYTHIE  s.  f.  (po-li-mî-tl  — du  préf. 
poly,  «t  du  gr.  muthos,  fable).  Littér.  Poème 
qui  offre  une  multiplicité  d'incidents,  d'épi- 
sodes, 

PÛLYMYXË  adj.  {po-li-mi-kse  —  gr.  polu- 
muxùs  ;  de  noi«.î,  nombreux,  et  de  muxa,  lumi- 
gnon). Antiq.  Se  dit  d'une  lampe  qui  a  plu- 
sieurs becs  eu  mèches. 

POLYNÈME  a.  m.  (po-li-nè-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  néma,  tiï).  Ichihyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
percoïdes,  comprenant  une  douzaine  d'espè- 
ces qui  habitent  surtout  la  mer  des  Indes  : 
Les  poltnémes  ont  le  corps  oblong.  (C.  d'Or-' 
bigny.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  champignons  fila- 
menteux, voisin  des  pestalozzies,  et  dont  l'es- 
pèce type  croit  en  Italie. 

—  Ëncycl.  Les  polynèmes  ont  le  corps 
oblong  ;  la  tête  entièrement  couverte  d'é- 
caillés; le  préopercule  dentelé;  la  gueule 
très-fendue  ,  année  de  dents  en  velours  ras; 
là,  langue  lisse,  courte  et  large;  les  ouïes 
très-ouvertes;  les  nageoires  "dorsales  fort 
écartées;  les  pectorales  munies  de  plusieurs 
rayons  libres  et  formant  autant  de  filaments. 
Ces  poissons  habitent  surtout  la  mer  des  In- 
des et  se  font  remarquer  autant  pur  la  ri- 
chesse de  leurs  couleurs  que  par  la  délica- 
tesse de  leur  chair.  Le  polynème  à  longs  filt, 
vulgairement  nommé  poisson  mangue  ou  de 
paradis,  piracouba,  etc.,  atteint  la  longueur 
de  om, 15;  son  corps  est  d'un  jaune  citron, 
quelquefois  argenté,  à  reflets  pourpres  ou 
dorés,  avec  les  nageoires  d'un  jaune  orangé. 
Le  polynème  camus  est  commun  à  l'embou- 
chure des  rivières  d'Afrique. 

POLYNESIE,  une  des  quatre  grandes  divi- 
sions de  l'Gcéanie,  située  entre  la  Micronésie 
et  la  Malaisie  à  l'O.  et  la  côte  occidentale  du 
continent  américain  à  l'E.,  comprenant  les 
innombrables  petites  îles  qui  composent  les 
archipels  situés  entre  160"  de  longit.  E.  et 
105«  de  longit.  O-,  et  35°  delatit.  N.  et  56»  de 
latit.  S.  Les  subdivisions  naturelles  de  la  Po- 
lynésie se  présentent  dans  l'ordre  suivant  ; 
i"  le  groupe  des  îles  Pelew:  £°  les  lies  Ma- 
riantes, qui  appartiennent  à  1  Espagne  et  font 
partie  de  la  capitainerie  générale  des  Philip- 
pines; 30  les  lies  Carolines,  au  sud  des  Ma- 
riannes  et  à  l'est  des  lies  Pelew,  ainsi  nom- 
mées par  les  Espagnols  du  nom  du  roi  Char- 
les II  et  au  nombre  de  prés  de  six  cents; 
40  les  Iles  Fidji  ou  de  Viti;  5«  l'archipel  des 
Navigateurs  ou  de  Hamoa;  6°  l'archipel  de 
Cook  ;  7°  l'archipel  de  Taïti  ou  de  la  Société  ; 
8<>  l'archipel  Dangereux  ou  de  Pomotou  ; 
9»  l'archipel  des  Marquises;  10°  l'archipel 
des  Amis  ou  de  Tonga;  11"  l'archipel  des 
Mulgraves;  120  l'archipel  des  lies  Sandwich. 
Ces  différents  groupes  d'Iles  sont  décrits  aux 
mots  Pelew,  Mariannes,  Philippines,  Caroli- 
nes, etc.  Quelques-uns  de  ces  archipels  sont 
montagneux.  Leurs  sommets  les  plus  élevés 
sont  le  Mouna-Roa  {4,157  met.),  le  Mouna- 
Koa(4,0S9mèt),le  Mouna-Varonay  (3,288m.), 
le  Tabronou  {t,U9  met.),  Les  trois  premières 
de  ces  montagnes  se  trouvent  dans  l'île  Ha- 
■wat  (archipel  des  Sandwich).  L'air  est  con- 
stamment renouvelé  dans  la  Polynésie,  prin- 
cipalement dans  les  hautes  lies,  par  les  brises 
de  mer  et  de  terre  qui  .soufflent,  les  premières 
de  dix  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir, 
'et  les  secondes  de  sept  heures  du  soir  à  huit 
heures  du  matin.  Les  arbres  fruitiers  y  abon- 
dent. L'arbre  à  pain,  le  bananier,  le  cocotier, 
l'oranger,  le  mûrier  à  papier  procurent  aux 
habitants  une  nourriture  facile.  On  trouve 
dans  plusieurs  Iles  de  la  Polynésie,  notam- 
ment dans  les  archipels  de  Fidji,  de  Taïti, 
des  Marquises  et  de  Sandw.ch,  le  précieux 
sandal. 

■  La  race  polynésienne,  dit  M.  de  Quatre- 
fages,  est  une  race  mixte,  c'est-à-dire  une 
race  qui  ne  se  rattache  directeihent  à  aucun 
des  trois  grands  types  de  l'humanité,  tout  en 
empruntant  à  chacun  d'eux  quelques-uns  de 
ses  traits  les  plus  caractéristiques.  Parfois 
ces  traits  se  fondent  de  manière  a  donner 
une  sorte  de  moyenne  intermédiaire  entre  les 
extrêmes;  mais  très-souvent  aussi  ces  traits 
sont  simplement  juxtaposés  de  façon  à  indi- 
quer nettement  les  éléments  ethnologiques 
qui  sont  entrés  dans  la  composition  de  cette 
race.  Dans  une.  tête  de  Taïtien  qui  appartient 
au  Muséum,  le  crâne  proprement  dit  est  haut, 
médiocrement  allongé  d'arrière  en  avant;  la 
courbe  qu'il  décrit  du  front  à  l'occiput  est 
alors  régulière ,  mais  s'aplatit  brusquement 
en  arrière.  Les  bo.sses  pariétales  placées  sur 
les  côtés  de  la  tête  sont  pou  prononcées.  Le 
front  est  assez  fuyant,  quoique  l'os  frontal  soit 
bien  développé.  Les  orbites  sont  médiocre- 
ment espacées,  les  pommettes  légèrementsail- 
lames,  les  os  du  nez  relevés  et  d'un  déve- 
loppement moyen.  La  mâchoire  supérieure 
est  légèrement  projetée  en  avant;  la  mâ- 
choire inférieure  se  couche  en  dessous.  L'en- 
semble que  je  viens  d'esquisser  accuse  la  fu- 
sion des  caractères  qu'on  rencontre  chez  le 
blanc,  le  jaune  et  le  noir.  11  résulte  de  là  qu'ils 
s'effacent  et  s'adoucissent  réciproquement. 
En  revanche,  dans  d'autres  têtes  osseuses, 
on  distingue  des  traits  bien  plus  accentués. 
Dans  l'une,  appartenant  à  un  indigène  des 
lies  Marquises,  la  forme  générale  du  crâne 
tend  à  se  rapprocher  de  ce  qui  existe  chea 
l'Iudoujle  frout  se  relève,  tes  os  du  nessail- 
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lent  davantage ,  la  mâchoire  supérieure  s'é- 
vide,  l'inférieure  ne  se  projette  plus  en  avant. 
Iei  les  caractères  du  blanc  prennent  incon- 
testablement le  dessus.  Dans  d'autres  lies,  au 
contraire,  le  crâne  s'allonge  et  se  rétrécit,  les 
crêtes  osseuses  deviennent  plus  saillantes  ; 
le  front  est  très-fuyant,  les  arcades  sourcille- 
ras sont  très-prononcées,  les  pommettes  sail- 
lantes en  avant;  la  projection  en  avant  des 
deux  mâchoires  et  des  dents  est  aussi  mar- 
quée que  chez  le  nègre  le  plus  pur.  Ici  la  pré- 
dominance du  type  nègre,mélanuisien  devient 
incontestable.    Si,  des  caractères  ostéologi- 
ques,  on  passe  à  eeux  que  fournit  l'homme 
vivant,  on  trouve  une  concordance  complète. 
Généralement,  la  région  crânienne  est  haute, 
un  peu  courte  d'arrière  en  avant  et  aplatie 
en  arrière.  Le  front,   bien  développé,  mais 
d'ordinaire  un  peu  bas,  devient  souvent  très- 
beau,  et  l'angle  facial  égale  parfois  celui  do 
l'Européen.  D'ordinaire   le   nez,  quoique  un 
peu  trop  court  et  épaté  par  suite  de  manœu- 
vres exercées  sur  l'enfant,  est  souvent  aussi 
droit  et  bien  saillant;  dans  certaines  lies,  il 
est  presque  toujours  aquilin,  caractère  qui 
appartient  essentiellement  aux  races  blan- 
ches. Les  yeux ,  un  peu  petits ,  sont  presque 
toujours  horizontaux,  rarement  obliques;  la 
couleur  en  est  presque  toujours  noire.  Les 
pommettes  sont  saillantes,  plutôt  en  avant, 
comme  chez  certaines  populations  blanches, 
que  surles  côtés.  La  bouche  est  bien  dessi- 
née et  l'expression  en  est  agréable,  quoique 
les  lèvres  soient  un  peu  trop  épaisses  et  pré- 
sentent d'ordinaire  cet  empâtement  qui  ac- 
cuse le  mélange  de  sang  nègre.  Mais  parfois 
aussi  elles  sont  fines  et  minces  comme  chez 
l'Européen.  Souvent  le  menton  se  projette  en 
avant  d'une   manière   exagérée   et  devient 
alors  étroit  et  pointu.    Le  teint  varie  d'un 
jaune  bistre  très-pâle,  rappelant  celui  de  cer- 
tains Européens  du  Midi,  au  brun  foncé,  et 
pusse  quelquefois  à  la  teinte  cuivrée.  Enfin 
les  cheveux  noirs  ou  châtains  ont  en  général 
une  tendance  à  se  rouler  en  boucles.  En  ré- 
sumé, ta  race  polynésienne  présente  un  en- 
semble de  caractères  tenant  à  la  fois  du  blanc, 
du  jaune  et  du  noir ,  mais  la  part  qui  revient 
a  chacun  de  ces  éléments  ethnologiques  est 
très-différente.  L'élément  jaune  ne  s'accuse 
guère  que  par  la  couleur;  il  semble  influer 
assez  peu  sur  les  traits.  L'élément  noir  agit 
davantage  sur  les  traits,  sans  doute  aussi  sur 
la  forme  du  crâne  ;  quelquefois  il  ressort  pres- 
que à  l'état  de  pureté.  C'est  encore  à  lui  qu'il 
faut  probablement  attribuer  la  disposition  à 
friser  que  présente  la  chevelure.  Toutefois, 
l'élément  qui  domine  de  beaucoup,  an  moins 
dans  une  partie  de  cette  population,  c'est  l'é- 
lément blanc.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit 
de  parcourir  les  atlas  des  navigateurs,  en  par- 
ticulier ceux  qui  complètent  les  ouvrages  de 
Dumont-d'Uryille  et  de  ses  compagnons.  » 
La  langue   polynésienne,  au  dire  de  tous 
ceux  qui  1»  connaissent,  possède,  à  côté  de 
certaines  lacunes,  des  beautés  spéciales.  «  Les 
mots  de  cette  langue,  dit  M.  Dulaurier,  sont 
très-simples  ;  les  syllabes  se  composent  ou 
d'une  seule  voyelle ,  ou  d'une  consonne  sui- 
vie d'une  voyelle;  jamais  un  mot  n'est  ter- 
miné par  une.  consonne.  Tous  les  mots  sont 
Invariables,  et  le  même  mot  sert  de  nom,  d'ad- 
jectif, de  verbe  et  de  particule.  Les   diffé- 
rents rapports  des  parties  du  discours  que 
nous  exprimons  par  la  déclinaison,  la  conju- 
gaison et  les  prépositions  su  rendent  par  des 
mots  qu'on  pourrait  dans  ce  cas  appeler  par- 
ticules, bien  qu'ils  soient  de  véritables  mots 
qui  dans  tons  les"  autres  cas  sont  substantifs, 
adjectifs  et  verbes.  C'est  à  l'aide  de  ces  mots 
particules  qu'on  exprime  les  différents  rap- 
ports des  parties  du  discours  avec  une  pré- 
cision et  une  vivacité  dont  les  langues  plus 
cultivées  ne  sont  pas  capables,  parce  que 
leurs  terminaisons  et  leurs  particules"  ne  sont 
d'ordinaire  que  des  signes  n  ayant  d'autre  va- 
leur que  celle  d'indiquer   les   rapports    des 
mots.  C'est  une  langue  vraiment  vivante.  » 
La  langue  a  toujours  été  cultivée  avec  beau- 
coup de  soin  dans  toute  la  Polynésie.  L'élo- 
quence y  exerçait  autrefois  un  très- grand 
empire,  et  un  orateur  habile  y  était  estimé  à 
l'égal  du  guerrier  le  plus  renommé.  Les  spé- 
cimens de  l'éloquence  polynésienne  qui  sont 
parvenus  jusqu  à  nous  se  distinguent  par  l'a- 
nimation et  par  la  variété  et  la  grandeur  des 
images.  «  Les  voyageurs,  dit  M.  de  Quatre- 
fages,  nous  ont  conservé  aussi  quelques  chants 
d'amour  qui,  à  en  juger  par  la  traduction,  se- 
raient certainement  admirés  s'ils  venaient  de 
l'ancienne  Rome  ou  de  l'ancienne  Grèce...  L'é- 
ducation, dans  ses  rapports  avec  les  sciences 
et  les  arts,  était  bien  moins  avancée  chez  les 
Polynésiens  que  l'éducation  littéraire.  Leur 
numération  était  décimale  et  se  prêtait  par 
conséquent  à  des  combinaisons  étendues;  ils 
connaissaient  les  vents  et  désignaient  certai- 
nes étoiles  par   des   noms  particuliers;    ils 
avaient  aussi    un  calendrier  fort  rudimen- 
taire,  mais  suffisant  pour  une  société  aussi 
simple;  leurs  connaissances  en  géographie 
n'embrassaient  pas  la  Polynésie  tout  entière 
et  ne  s'étendaient  pas  plus  loin.  Voila  pour  la 
science.  Les  beaux-arts  étaient  peut-être  en- 
core plus  rudiinantaires.  Les  intervalles  mu- 
sicaux étaient  différents  des  nôtres  et  iden- 
tiques de  Taïti  a  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais 
les  chants'  d'amour  ou  de  deuil  n'étaient  re- 
marquables que  par  leur  monotonie,  et  les 
chants  guerriers  seuls  respiraient  une  cer- 
taine énergie.  Les  statues,  parfois  colossales 
comme  celles  de  l'Ue  de  Pâques,  n'étaient 
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que  d'informes  ébauches,  et  le  dessin  n'avait 
pas  dépassé  l'arabesque  et  l'ornementation. 
Toutefois,  dans  ce  genre,  et  quand  il  s'agis- 
sait de  tatouer  une  figure  ou  de  ciseler  un 
casse-tête,  un  aviron,  une  pirogue,  les  Poly- 
nésiens savaient  montrer  autant  de  régula- 
rité et  de  précision  dans  les  lignes  que  de 
fini  dans  le  travail;  résultat  d'autant  plus  re- 
marquable qu'ils  ne  possédaient,  ou  le  sait, 
aucun  métal.  • 

L'agriculture  était  encore  dans  l'enfance 
chez  les  Polyrifesiens.  Le  cocotier,  l'arbre  à 
pain  et  le  bananier,  qui  croissent  sans  aucun 
soin,  tels  étaient  les  principaux  éléments  de 
leur   nourriture;  ils    n'avaient   pas   d'étoffes 
proprement  dites,  l'écorce  de  divers  arbres 
leur  fournissant  la  matière  première  de  leurs 
vêtements.  Les  Néo-Zélandais,  qui  habitent 
un  pays  relativement  plus  froid ,  se  livraient 
seuls  a  la  confection  de  manteaux  qu'ils  ti- 
raient de  certaines  plantes  textiles.  Les  ar- 
mes les  plus  usitées  chez  les   Polynésiens 
étaient  la  lance,  le  casse-tête,  la  massue  et 
des  espèces  d'épées  en    bois  et  en  pierre  ; 
chose  singulière,  aucune  de  leurs  tribus  ne 
faisait  usage  d'arc  ni  de  toute  autre  arme 
pouvant  atteindre  l'ennemi  de  loin.  Le  Poly- 
nésien n'est  réellemerit  supérieur  aux  peu- 
ples regardés  comme  à  demi  sauvages  que 
dans  ce  qui  concerne  la  navigation.  Les  na- 
vigateurs qui  les  premiers  parcoururent  les 
mers  du  Sud  furent  émerveillés  à  la  vue  de 
ces  embarcations  étroites,  allongées,  mainte- 
nues en  équilibre  par  leur  balancier  et  mar- 
chant dans  toutes  les  directions.  Ce  qui  excita 
surtout  leur  admiration,  ce  furent  les  grandes 
pirogues  doubles,  espèces  de  bâtiments  ca- 
pables de  suffire  à  de  longs  voyages  et  con- 
sistant en  deux  pirogues  simples  réunies  par 
une  plate-forme.   Quelques-unes  de  ces  em- 
barcations  destinées    surtout    à   la  guerre 
avaient  de  30  à  40  mètres  de  longueur.  Cette 
marine  de  guerre  atteignait  un  développe- 
ment considérable,  car,  suivant  Forster,  lors 
du  premier  voyage  de  Cook,  l'île  seule  de 
Taïti  disposait  de  deux  cents  doubles  piro- 
gues et  de  six  cents  navires  légers.  «  On  a 
retrouvé,  dit  encore  M.  de  Qitatrefages,  le 
cannibalisme  de  la  Nouvelle-Zélande   kux 
Marquises  et,  si  aux  Sandwich  il  n'était  plus 
qu'accidentel,  il  ne  soulevait  du  moins  aucune 
répulsion.   A  Taïti  seulement,  il  avait  corn- 
plétementdisparu;  mais  dans  les  sacrifices  hur 
mains,  que  les  Européens  purent  observer  là 
comme  ailleurs ,  le  grand  prêtre  présentait 
l'œil  de  la  victime  au  roi,  qui  ouvrait  la  bou- 
che comme  pour  l'avaler.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  dans  ce  signe  la  trace  d'un  an- 
cien usage  aboli  par  ta  douceur  croissante 
des  mœurs,  et  du  reste  les  traditions  locales 
ne  laissent  sur  ce  point  aucun  doute.  Tous  les 
Polynésiens  ont  donc  été  primitivement  plus 
ou  moins  anthropophages,   et  quelques-unes 
de  leurs  tribus,  les  Néo-Zélandais  par  exem- 
ple, ont  égalé  les  autres  peuples  en  tout  ce 
que  nous  apprend  l'histoire  sur  ce  triste  su- 
jet. On  trouve  en  Polynésie  une  société  for- 
tement organisée,  des  classes  que  sépare  une 
barrière  à  peu  près  infranchissable,  une  aris- 
tocratie puissante,  des  chefs  qui  sont  pour 
leurs  subordonnés  non-seulement  des  supé- 
rieurs, mais  encore  des  êtres  presque  divins 
et  parfois  des  dieux  incarnés,  et  dans  l'élé- 
ment premier  de  toute  société  bien  assise, 
dans  la  famille,  tous  les  liens  semblent  avoir 
été  relâchés  comme  à  plaisir.  Et  d'abord  non- 
seulement,  comme  chez  presque  tous  les  peu- 
ples sauvages,  la  femme  est  regardée  comme 
très- inférieure  à  l'homme,  comme  faite  pour 
le  servir  et  h  ce  titre  assujettie  aux  plus  ru- 
des travaux,  mais  encore  elle  est  presque 
partout  en  Polynésie  regardée  comme  un  être 
impur.  Elle  a  Ses  ustensiles  à,  elle  ;  la  plupart 
des  mets,  et  précisément  les  meilleurs,  les 
plus  nourrissants,  lui  sont  interdits.  Elle  n'as- 
siste pas  au  repas;  elle  est  bannie  du  moraï 
et  de  toutes  les  assemblées.  Aux  lies  Gam- 
bie r,  dont  les  habitants  présentent  quelques 
exceptions  remarquables, au  milieu  (le  l'uni- 
formité qu'on  rencontre  partout  ailleurs  ,  le 
préjugé  s'adoucit  un  peu  a  son  égard;  il  en 
est  de  même  à  Taïti.  Dans  cette  nouvelle  Cy- 
thère,  la  femme,  considérée  comme  instru- 
ment de  plaisir,  s'est  fait  une  place  moins 
étroite  dans  la  société.  Partout  ailleurs,  la 
naissance  la  plus  élevée  ne  lui  épargne  au- 
cun travail,  aucune  sujétion;  elle  n'est  en 
réalité  ni  épouse,  ui  même  mère;  elle  est  l'es- 
clave de  son  fils  aussi  bien  que  de  son  mari. 
Les  éléments  fondamentaux  de  la  famille  se 
trouvent  ainsi  anéantis.  Une  autre  cause  non 
moins  puissante  de  dissolution  pour  la  fa- 
mille se  trouve  dans  une  coutume  étrange, 
entrevue  df-jà  par  Cook,  et  sur  laquelle  Mœ- 
renhout  a  justement  insisté.  Le  mari  adulte 
ne  jouit  de  tous  ses  privilèges  qu'autant  qu'il 
n'a  pas  d'enfant  mâle.  Aussitôt  qu'il  lui  naît 
un  fils ,  il  est  obligé  d'abdiquer   entre   ses 
mains  et  ne  conserve  qu'un  usufruit  tempo- 
raire de  sa  position  précédente.  S'il  était  chef, 
il  devient  régent;  s'il  était  simple  propriétaire, 
gérant.  L'enfant  qui  vient  de  naître  est  le 
chef  de  la  famille...  Le  meurtre  des  enfants 
était  ordonné  par  la  loi  dans  certaines  cir- 
constances. Par  exemple ,  le  fils  d'un  chef  et 
d'une  femme  de  classe  inférieure  devait  être 
mis  à.  mort  aussitôt  après  sa  naissance.  Cet 
odieux  sacrifice  était  obligatoire,  quel  que  fut 
le  saxe  de  l'enfant,  dans  la  société  des  aréois. 
Enfin,  l'infanticide  était  très-commun  tlans 
les  conditions  ordinaires  et  restait  toujours 
impuni.  Peut-être  cette  tolérance  avait-elle 
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un  but  politique.  La  plupart  des  lies  de  la 
Polynésie  sont  petites  ;  elles  ne  présentent 
que  des  moyens  de  subsistance  assez  bornés, 
et  tes  habitants  y  devenaient  bien  vite  trop 
nombreux.  L'infanticide  était  un  moyen  cruel, 
mais  sûr,  de  prévenir  et  de  retarder  le  déve- 
loppement excessif  de  la  population.  Aussi 
portait-il  principalement  sur  les  filles,  dont 
un  tiers  a  peine  échappait  à  la  proscription, 
tandis  qu'on  épargnait  en  généra!  les  enfants 
mâles.  Je  viens  de  prononcer  le  nom  des  aréois; 
il  est  impossible  de  passer  sous  silence  cette 
association  étrange,  qui,  par  son  extension  et 
l'influence  qu'elle  exerçait,  constituait  une 
véritable  institution  des  plus  caractéristi- 
ques, h  demi  laïque,  à  demi  religieuse.  Les 
aréois  formaient  une  société  composée  d'hom- 
mes et  de  femmes  divisés  en  sept  classes,  que 
distinguaient  autant  de  tatouages  particu- 
liers. Là  seulement  l'inégalité  du  eanjr  dis- 
paraissait en  partie.  Sorti  des  rangs  les  plus 
inférieurs  de  la  société,  on  pouvait  arriver 
aux  premiers  grades;  mais  chaque  promotion 
nouvelle  était  alors  le  prix  de  longues  et  pé- 
nibles études,  tandis  que  les  chefs  civils  ar- 
rivaient d'emblée  aux  degrés  supérieurs  de 
l'initiation.  Tous  les  membres  participaient 
d'ailleurs  plus  ou  moins  aux  privilèges  de  la 
société,  et  ces  privilèges  étaient  immenses. 
Sans  être  à  proprement  parler  ni  prêtres  ni 
nobles,  les  aréois  jouissaient  des  avantages 
assurés  à  ces  deux  classes.  Comme  les  prê- 
tres, ils  étaient  inviolables ,  leur  personne 
était  sacrée,  car  ils  étaient  les  représentants 
des  dieux,  et  à  ce  titre  ils  disposaient  du  ta- 
bou; comme  les  plus  nobles  chefs,  ils  étaient 
accueillis  et  obéis,  en  quelque  lieu  qu'ils  fus- 
sent amenés  par  le  devoir  ou  le  caprice. 
Dans  toute  la  Polynésie,  on  reconnaissait  au- 
trefois une  divinité  dont  le  nom,  identique 
partout,  ne  variait  que  par  suite  des  néces- 
sités du  dialecte.  Taaroa  ou  Tangaroa  était 
regardé  à  peu  près  universellement  comme 
le  père  et  le  chef  de  tous  les  autres  dieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  dieu  unique  et  aussi  élevé 
que  Taaroa  ne  pouvait,  en  Polynésie  pas  plus 
qu'ailleurs,  suffire  aux  croyances  de  la  foule, 
A  celle-ci  il  faut  toujours,  on  le  sait,  des  di- 
vinités plus  rapprochées  d'elle  et  parmi  les- 
quelles chacun  puisse  choisir.  L'Olympe  po- 
lynésien laissait  peu  à  désirer  sous  ce  rap- 
port. Il  contenait  des  dieux  de  toute  sorte  et 
qu'on  retrouvait,  ii  quelques  variantes  près, 
dans  les  lies  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres.  »  Ou  s'étonnera  peut-être  que  nous 
n'ayons  parlé  de  la  Polynésie  qu'au  passé; 
c'est  que  ses  mœurs,  ses  usages,  ses  lois,'  ses 
croyances  ont  disparu  pour  faire  place  aux 
mœurs,  aux  usages,  aux  lois  et  aux  croyan- 
ces des  Anglais,  des  Français,  des  Espagnols 
et  des  Américains  qui  ont  envahi  cette  con- 
trée. En  outre,  on  (lirait  que  cette  race  s'é- 
teint comme  minée  par  un  mal  secret  et  in- 
curable. Au  temps  de  Cook,  la  population  de 
la  Polynésie  atteignait  un  chiffre  trois  fois 
plus  élevé  qu'aujourd'hui.  L'Ile  d'Hawuï,  qui 
comptait  plus  de  90,000  habitants,  n'en  pos- 
sède guère  que  27,030  ou  28,000.  Dans  les  au- 
tres îles,  la  décroissance  de  la  population  in- 
digène atteint  des  proportions  non  moins  ef- 
frayantes. Ajoutons  en  terminant  que  les 
Polynésiens  tirent  leur  origine  des  archipels 
orientaux  de  l'Asie  et  que  c'est  par  suite  d'é- 
migrations successives  qu'ils  ont  peuplé  la 
Polynésie. 

POLYNÉSIEN,  IENNE  s.  et  adj,  (po-!i-né- 
ziain,  tè-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Polyné- 
sie; qui  appartient  à  la  Polynésie  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Polynésiens.  Les  iles  poly- 

KKSIBNNÊS. 

—  Encycl.  Linguist.  L'archipel  polynésien 
offre  une  variété  infinie  de  dialectes;  quand 
on  compara  entre  eux  ceux  des  points  ex- 
trêmes, dans  ce  qu'on  peut  appeler  leur  gram- 
maire, on  leur  trouve  peu  de  conformité. 

Il  ressort  du  tableau  ci-après  (p.  1341)  que  le 
même  mot  diffère  suivant  la  façon  dont  il  est 
prononcé  et  qu'une  partie  de  la  diversité  des 
dialectes  polynésiens  doit  être  attribuée  à  de 
simples  phénomènes  phonétiques. 

L«s  Polynésiens  ne  connaissent  que  dix  con- 
sonnes, et  encore  leur  arrive-t-il  d'en  con- 
fondre quelques-unes  entre  elles;  quant  aux 
consonnes  des  peuples  européens,  ils  sont 
dans  l'incapacité  la  plus  complète  de  les  pro- 
noncer. Physiologiquementj.on  explique  cette 
confusion  et  cette  incapacité  par  un  vice-  ou 
une  mollesse  d'articulation.  •  Aucun  dialecte 
polynésien,  dit  M.  Haie,  ne  fait  une  distinc- 
tion entre  les  sons  t  et  p,  d  et  t,  g  et  k,  l  et 
r,  ou  entre  o  et  to.  De  plus,  l  est  souvent 
prononcé  comme  d  et  I  comme  k.  ■  Max  Mill- 
ier attribue  la  diversité  phonétique  que  l'on 
observe  entre  le  sanscrit,  le  grec  et  le>  latin, 
à  un  état  antérieur  du  langage,  dans  lequel, 
comme  dans  les  dialectes  polynésiens,  on  n'a- 
vait pas  encore  nettement  marqué  la  sépara- 
tion entre  les  deux  ou  trois  points  principaux 
où  le  contact  des  organes  de  la  parole  donne 
naissance  aux  consonnes.  Dans  les  îles  Ha- 
waï,  le  k  et  le  t  sont  toujours  confondus  et  il 
est  impossible  à  un  étranger  de  dire  s'il  en- 
tend un  son  dental  ou  un  son  guttural  ;  de  là 
cette  diversité  d'orthographe  dans  les  livres 
des  missionnaires  ;  le  même  mot  est  écrit  koki 
et  Aoî,  kéla  et  iltéa.  En  adoptant  le  mot  an- 
glais steel,  acier,  les  Hawaïens  ont  rejeté  le  s 
initial  parce  qu'ils  ne  peuvent  prononcer  deux 
consonnes  de  suite  ;  ils  ont  ajouté  un  a  final , 
parce  que  jamais  leurs  mots  ne  se  terminent 
par  une  consonne  ;  ils  ont  de  plus  chungé  le 
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t  en  k;  steel  est  devenu,  après  tontes  ces 
transformations,  kila,  c'est-à-dire_un  mot  ab- 
solument impossible  à.  reconnaître'. 

Les  altérations  phonétiques  ne  suffiraient 
pas  à  expliquer  cette  diversité  de  dialectes  ; 
il  y  a  encore  une  autre  cause,  le  renouvelle- 
ment de  chaque.dialecte  en  particulier.  Sous 
l'influence  de  causes  diverses ,  les  appella- 
tions données  à  un  objet  cessent  tout  à  coup 
d'avoir  cours.  Ainsi,  depuis  Cook,  trois  des 
premiers  noms  de  sombre  ont  été  altérés  et 
deux  entièrement  transformés  :  ha  (quatre) 
est  devenu  maha;  ono  (six)  est  devenu  feue 
et  varu  (huit)  vaif;  k  peine  peut-on  recon- 
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naître  le  mot  originaire  ;  dans  les  autres  il  est 
entièrement  remplacé  ;  deux  qui  se  disait  rua 
est  devenu  piti,  et  rima  (cinq)  pat.  Aucune 
langue  ne  résisterait  k  une  telle  décomposi- 
tion. Une  cause  singulière  de  ce  renouvelle- 
ment est  signalée  par  les  érudits  dans  une 
coutume  locale;  k  Taïti,  les  insulaires  ces- 
sent d'employer  dans  leur  langage  les  mots 
qui  composent  le  nom  ou  seulement  une  par- 
tie du  nom  du  souverain  et  en  créent  d'au- 
tres à  la  place;  cette  coutume  doit  à  la  lon- 
gue supprimer  et  transformer  une  partie  no- 
table du  dialecte.  * 
Malgré  les  difficultés  d'une  semblable  étude 
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et  le  désordre  d'éléments  aussi  rebelles  a  l'a- 
nalyse grammaticale  ,  M.  Haie  (Polynesian 
grammar)  a  pu  donner  une  table  des  change- 
ments réguliers  que  subissent  les  mots  en 
passant  d  un  dialecte  dans  un"  autre  et  mar- 
quer leurs  permutations.  Les  lois  qu'il  a  éta- 
blies lui  ont  permis  de  faire  remonter  avec 
certitude  à  une  source  unique  des  mots  qui 
parfois  n'ont  qu'une  seule  lettre  commune. 
Tous  les  dialectes  polynésiens  sont  remarqua- 
bles par  leur  douceur  j  ils  la  doivent  à  leur 
grande  quantité  de  voyelles  et  à  la  règle  qui 
rejette  toute  consonne  suivant  immédiate- 
ment une  autre  consonne;  au  contraire  ils 
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admettent  des  mots  ou  deux  voyelles  se  sui- 
vent ;  certaines  syllabes  ne  sont  formées  que 
d'une  voyelle  seule  ;  certains  mots  n'ont  qu» 
trois  lettres,  une  consonne  entre  deux  voyel- 
les ou  diphihongues.  Un  grand  nombre  de 
termes  sont  formés,  à  la  manière  des  mots 
enfantins,  par  la  répétition  de  la  même  syl- 
labe, mala-mala  (  très-amer  )  tea~tea  (très- 
blanc). 

La  diversité  des  dialectes  polynésiens  n'em- 
pêche pas  cependant  qu'ils  n'appartiennent  à 
une  même  souche;  1  examen  des  noms  de 
nombre,  en  effet,  montre  qu'ils  ont  évidem- 
ment un  fonds  commun  : 


ÎLES   POLYNÉSIENNES 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

lest 
taha 
tahi 
tai 
rari 
tahi 
latii 
■     tahi 

lua,  ua 

ua 

rua 

rua 

itc 
rua,  pité 

lua 

ua 

tolu 
tolu 
toru 
toru 
nati 
toru 
tolu 
tau 

fa 

fa 

voa 

a 

ope 

lia,  maha 

fia,  tauna 

ha,  fa 

lima 
nima 
rima 
rima 
neku 
rima  pas 
lima 
ima 

ono 
ono 
ono 
ono 
hene 
ono,  fene 
ono 
ono 

fiiu 
fitu 
v>itu 
ilu 
hito 
hit  u 
/util 
hit  H,  fitu 

valu 
valu 
waru 
varu 
hawa 
varu,  vau 
valu 
vau 

iva 
hiva 
ima 
iva 
nipa 
iva 
iwà 
iva 

fulu,  nafulu 

hanofulu 

nahuru 

nauru 

horiltori 

ahuru 

ûmi 

onohuu. 

—  Taïti 

Quelques  érudits  ont  voulu  voir  dans  les 
langues  polynésiennes  la  souche  des  lan- 
gues aryennes  ;  c'est  un  paradoxe  qui  a  été 
soutenu  dans,  les  journaux  d'Honolulu.  Le 
plus  probable,  c'est  que  ces  langues  sont  en- 
core en  ce  moment  dans  l'état  où  se  trou- 
vaient les  langues  aryennes  lors  de  leur  for- 
mation. «  Leur  étude ,  dit  très -justement 
Mnx  Millier,  nous  révèle  le  rôle  primitif  du 
langage  lui-même  et  nous  initie  k  tout  son 
mécanisme.  » 

POLYNECRE  a.  f.  (po-li-neu-re  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  netiron,  nervure).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille des  cicadiens,  réuni  par  plusieurs  au- 
teurs au  genre  cigale,  et  dont  l'espèce  type 
vit  dans  1  Inde. 

POLYNEURÉ,  ÉE  adj.  (po-li-neu-ré  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Bot.  Qui 
porte  un  grand  nombre  de  nervures. 

FOLYNÈVRE  s.  f.  (po-li-nè-vre  —  du  préf. 
poly ,  et  du  gr.  rieuron  ,  nervure).  Entom. 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  libelluliens,  tribu  des  libellulites,  com- 
prenant six  espèces  qui  habitent  les  régions 
tropicales  de  1  Asie  et  de  l'Afrique. 

POLYNICE  s.  f.  (po-li-ni-sc).  Annél.  Genre 
d'annélides,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
néréisylles. 

POLYNICE ,  fils  d'Œdip'e  et  de  Jocaste,  et 
frère  jumeau  d'Etéocle.  Il  épousa  la  fille  d'A- 
draste,  roi  d'Argos.  V.Etéocle. 

Polynico.  tragédie  d'Alfieri  (1776).  Ce  sujet 
de  pièce  est  vraiment  tragique,  puisqu'une 
umbition  dévorante,  mêlée  a  "une  haine  fa- 
tale entretenue  par  les  dieux  dans  le  cœur  do 
deux  frères,  en  punition  de  l'inceste  de  leur 
père,  est  la  cause  d'une  horrible  catastrophe. 
'Polynke  n'a  cependant  pas  beaucoup  d'inté- 
rêt. On  ne  lit  point  cette  tragédie  sans  une 
espèce  de  fatigue.  Il  s'y  trouve  de  l'obscurité 
et  de  la  sécheresse.  De  plus,  les  antithèses 
trop  nombreuses  nuisent  souvent  k  l'eff«tdes 
scènes  et  ne  présentent  que  des'  pointes  dans 
les  moments  où  ii  faudrait  le  langage  des 
passions.  «Malgré  ces  reproches,  dit  Petitot, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  tragédie  des  beautés  du  pre- 
mier ordre.  On  y  remarque  de  ces  traits  de 
force  et  d'originalité  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'auteur.- La  scène  du  poison,  quoique  fondée 
sur  des  motifs  peu  vraisemblables,  et  quoi- 
que imitée  du  beau  dénouaient  de  Jtodogune, 
ne  laisse  pas  de  produire  un  grand  effet,  soit 
par  l'énergie  des  sentiments,  soit  par  la  rapi- 
dité du  dialogue.  Le  dénoûraent,  qui  est  en- 
tièrement de  l'invention  du  poète,  a  l'avan- 
tage de  mettre  en  action  un  événement  qui 
insqu'alois  n'avait  donné  lieu  qu'a  un  récit.  ■ 
Eschyle,  Euripide,  ïtotrou,  Racine  etLegouvé 
ont  traité  le  sujet  de  Polynice ,  mais  sous 
d'autres  titres. 

POLYNOÉ  s.  f.  (po-li-no-ê).  Annél.  Syn. 

d'EDMOLPE. 

POLYNÔME  s.  m.  (po-li-nô-me  —  du  gr. 
polus,  multiple,  et  de  nàme).  Algèbre.  Quan- 
tité algébrique  qui  est  composée  de  plusieurs 
termes. 

'  —  Encycl.  On  nomme  en  général  expres- 
sion algébrique  une  formule  quelconque  con- 
tenant l'indication  d'opérations  superposées. 
Lorsque  l'expression  contient  l'indication  de 
racines  à  extraire, elle  est  dite  irrationnelle; 
daùs  le  cas  contraire,  elle  est  rationnelle.  Une 
expression  rationnelle  qui  ne  contient  l'indi- 
cation d'aucune  division  est  une  expression 
entière  ou  un  polynôme.  Les  expressions  qui, 
dans  un  polynôme ,  sont  liées  entre  elles  par 
les  signes  +  et  —  sont  les  termes  de  cepo- 
lynôme.  Si  une  expression  rationnelle  et  en- 
tière ne  contenait  ni  le  signe  de  l'addition  ni 
celui  de  la  soustraction ,  ce  serait  un  mo- 
nôme; un  binôme,  un  trinôme  sont  des  poly- 
nômes contenant  deux  ,  trois ,  etc.,  termes. 
Pour  résoudre  les  équations,  on  commence 
toujours  par  rendre  dans  chacune  d'elles  les 
deux  membres  entiers  ;  on  n'a  plus  alors  à 
opérer  que  sur  des  polynômes.  C'est  par  cette 


raison  que  le  calcul  des  polynômes  a  en  algè- 
bre une  si  grande  importance. 

La  valeur  d'un  polynôme  est  l'excès  de  la 
somme  de  ses  termes  additifs  sur  la  somme  de 
ses  termes  soustractifs.  Il  en  résulte  que  l'or- 
dre dans  lequel  sont  présentés  les  termes 
d'un  polynôme  est  entièrement  indifférent,  k 
ce  point  que  Von  pourrait  même  écrire,  en 
tête  de  la  formula,  un  terme  précédé  du  si- 
gne — .  Le  calcul  de  la  valeur  d'un  polynôme 
peut  se  faire  indifféremment,  soit  conformé- 
ment k  la  définition  de  cette  valeur  en  re- 
tranchant les  deux  sommes  des  parties  addi- 
tives  et  des  parties  soustractives  qu'il  ren- 
ferme, soit  en  effectuant  dans  leur  ordre  les 
opérations  indiquées,  encore  même  qu'impos- 
sibles, en  conservant,  pour  le  retrancher  plus 
tard,  l'excédant  qui  pourrait  se  présenter  k 
un  moment  donné  de  la  somme  des  parties 
soustractives  déjà  employées  sur  la  somme 
des  parties  additives. 

POLYNOTE  adj.  (po-ii-no-te  —  du  préf. 
poly,  et  de  note).  Mus.  Qui  a  beaucoup  de 
notes  :  Clavier  polynqte. 

POLYNYME  adj.  (po-li-ni-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  onuma,  nom).  Bibliogr.  Se  dit 
d'uD  ouvrage  composé  par  plusieurs  auteurs, 

POLYQDON  s.  m.  (po-li-o-don  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  odous,  dent).  Ichtbyot.  Genre 
de  poissons  chondroptérygiens,  de  la  famille 
des  esturgeons,  formé  aux  dépens  des  squa- 
les, et  dont  l'espèce  type  vit  dans  le  Missis- 
sipi  :  Les  polyooons  se  reconnaissent  princi- 
palement à  une  énorme  prolongation  du  mu- 
seau. (C.  d'Orbigny.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  chtoridées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Pérou. 

—  Encycl.  Les  polyodons  sont  caractérisés 
par  leur  museau  presque  aussi  long  que  le 
corps  et  présentant  de  chaque  côté  une  bande 
membraneuse  élargie,  dont  l'aspect  et  lacon- 
textme  simulent  assez  bien  une  feuille  d'ar- 
bre ;  les  mâchoires  et  le  palais  garnis  de  dents 
nombreuses  ;  les  ouïes  très-ouvertes  ;  l'oper- 
cule prolongé  en  une  pointe  membraneuse 
q\ti  s'étend  jusque  vers  le  milieu  du  corps; 
les  nageoires  pectorales  petites;  la" dorsale 
falcifoime,  l'anale  grande,  la  caudale  bilobée. 
Ces  poissons  se  rapprochent  beaucoup  des 
esturgeons;  ils  paraissent  acquérir  des  di- 
mensions considérables;  leurs  habitudes  sont 
k  peine  connues.  Le  polyodon  feuille,  vulgai- 
rement nommé  aussi  poisson  feuille  ou  squale 
spatule,  acquiert  environ  Qi»,30  de  longueur 
totale;  son  museau,  très-prolongé,  présente 
la  forme  d'une  spatule;  on  le  trouve  dans  les 
eaux  du  Mississipi,  f 

POLYODONTE  adj.  (po-lî-o-don-te  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  odous,  dent).  Zool.  Qui 
u  des  dents  nombreuses. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d'ARCACÉES,  famille  de  mol- 
lusques bivalves. 

POLYOMMATE  s.  m.  (po-li-ouim-ma-te — du 
préf.  puly,  et  du  gr.  omma,  œil).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes  de  la  tribu 
des  lycénides,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  une  douzaine  habitent  lu 
France.  Il  On  les  appelle  vulgairement  ARGUS. 

—  Encycl.  Les  polyqmmates,  connus  aussi 
sous  le  nom  vulgaire  d'argus,  ont  la  tête 
étroite;  les  antennes  assez  longues,  termi- 
nées en  massue  courte  et  épaisse  ;  les  palpes 
presque  droites;  les  tarses  épais;  les  ailes  d'un 
fauve  doré,  au  moins  chez  les  mâles,  le  plus 
souvent  parsemées  de  taches  foncées  plus  ou 
moins  nombreuses,  qu'on  a  comparées  k  des 
yeux.  Les  chenilles  ont  une  forme  ovalaire 
allongée  et  convexe;  elles  vivent  Sur  les 
plantes  basses,  notamment  sur  les  rumex,  et 
se  métamorphosent  en  chrysalides  courtes, 
presque  'ovoïdes  et  pubescentes.  Ce  genre 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  une  douzaine  habitent  l'Europe.  Ce  sont 
de  très-jolis  papillons,  généralement  de  taille 
petite  ou  moyenne,  et  aussi  remarquables  pur 
l'éclat  de  leurs  couleurs  que  par  l'élégance 
de   leurs  formes.  Le  polyommtite  ballas  se 


trouve,  en  mars,  dans  l'Europe  méridionale 
et  jusqu'en  Algérie  ;  il  n'a  qu'une  génération 
par  un  ;  sa  chenille  vit  sur  le  lotier  hisptde. 
Le  polyommale  phtcus  vole  dans  les  clairiè- 
res des  bois,  depuis  le  printemps  jusqu'à 
l'automne;  il  aime  k  se  reposer  k  terre  ;  sa 
chenille  vit  sur  l'oseille  sauvage.  Le  polyom- 
mate  de  la  verge  d'or  vit  sur  cette  plante  et 
sur  celle  qui  lui  donne  son  nom;  on  le  trouve 
surtout  dans  les  prairies  des  montagnes  se- 
condaires. Le  polyommale  hippotoê  se  ren- 
contre assez  communément  au  nord  de  Pa- 
lis ;  il  se  plaît  dans  les  prairies  et  les  endroits 
marécageux.  Le  polyommale  xanthe  parait 
deux  fois  dans  1  année,  en  mai  et  en  août. 
D'autres  espèces  ont  servi  k  former  les  gen- 
res lycène  et  tliècle.  V.  ces  mots. 

POLYONYCHIE  s.  f.  (po-li-o-nl-kl  —  du 
préf,  poly ,  et  du  gr.  orner ,  ongle).  Téra- 
toi.  Monstruosité  consistant  en  ce  qu'un  ou 
plusieurs  doigts  sont  pourvus  de  plusieurs 

ongles. 

POLYOPHTHALME  adj.  (po-li-o-ftal-me 
—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  ophlhalmos,  œil), 
Zool.  Qui  porte  un  grand  nombre  de  taches 
en  forme  d  œil. 

POLYOPSIE  s.  f.  (po-li-o-psl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  ops,  vue).  Méd.  Vico  de  la  vi- 
sion qui  fuit  paraître  les  objets  multiples,  u 
On  dit  aussi  polyopie, 

POLYOPSIE  s.  f.  (pc-li-o-ps!  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétraméres,  de  la  famille 
des  longieonies,  tribu  des  lamiaires,  compre- 
nant quatre  espèces  qui  habitent  l'Europe. 

POLYOPTIQUE  adj.  (pb-li-O-ptî-ke  —  rad. 
polyopsie).  Méd.  Qui  appartient  k  là  polyop- 
•sie  :   Vision  POLYOPXiQiMi. 

POLYOPTRE  adj.  (po-li-o-ptre  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  optomai,  je  vois),  Pbysiq.  Qui 
multiplie  les  images.. 

—  s.  m.  Verre  k  travers  lequel  les  objets 
paraissent  multiples. 

POLYORAMA  s.  m.  (po-li-o-ra-ma  — du 
préf.  poly,  et  du  gr.  orama,  vue).  Sorte  de 
panorama  dans  lequel  les  divers. tableaux  se 
superposent  progressivement  et  amènent, 
sous  les  yeux  des  spectateurs,  des  transfor- 
mations complètes. 

POLYORËXIE  s.  f.  (po-ii-o-rè-ksl  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  orexis,  appétit).  Méd. 
Faim  excessive,  suivie  de  maux  d'estomac 
quand  elle  est  satisfaite. 

POLYOSE  s.  f.  (po-li-o-ze).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétraméres,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

POLYOSME  s.  m.  (po-li-o-sme  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  osmé,  odeur).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  U  famille  des  saxi- 
fragées,  tribu  des  escalloniées ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Asie 
tropicale  et  en  Australie. 

POLYOTE  s.  m.  (po-li-o-te—  du  préf.  poly, 
et  du  gr.  ous,  ôtos,  oreille).  Bot.  Genre  d'hè- 
patiquus,  formé  aux  dépens  des  jungermannies 
et  des  fruilanies,  comprenant  huit  espèces 
qui  croissent  dans  l'hémisphère  austral,  u 
Syn.  d'ACÉKAïE,  autre  genre  de  végétaux. 

POLYOVULÉ,  ÉE  adj.  (po-li-o-vu-lé  —  du 
préf.  poly,  et  de  ovule).  Bot.  Qui  renferme 
plusieurs  ovules. 

POLYOZE  s.  m.  (po-li-o-ze  —  du  gr.  po- 
luozos,  rameux).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  colféacées, 
comprenant  plusieurs  espèces' qui  croissent 
surtout  eu  Asie. 

POLYPAGE  adj.  (po-U-pa-je  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pugeit,  assemblé).  Tératol.  Se 
dit  d'un  monstre  qui  a  une  double  colonne 
vertébrale  et  une  double  mâchoire. 

POLYPAPPE  s.  m.  (po-li-pa-pe  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pappos,  aigrette).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  coufposées, 
tribu  des  ustèrees,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  au  Mexique  et  au  Brésil. 


POLYPAHE  s.  f.  (po-li-pa-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  lat.  pario,  je  produis).  Bot.  Syn,. 

de  BOUTTUYNIB. 

POLYPE  s.  m.  (po-li-pe  —  du  préf.  poly, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Moll.  Nom  du  poulpe, 
chez  les  anciens  auteurs  :  Les  grands  polypes 
marins  étaient  d'usage  pour  la  table  chez  les 
anciens.  (V.  de  Bomare.) 

—  Zooph.  Animal  rayonné,  à  tête  entourée 
de  tentacules,  vivant  dans  l'eau,  tantôt  isolé, 
tantôt  sur  un  polypier  commun  k  plusieurs  de 
ces  animaux  :  On  voit  ches  les  actinies  et  chez 
les  polypes  analogues  des  corpuscuies  oblongs 
lancéolés.  (Dujardin.)  H  s.  m.  pi.  Grande  classe 
d'animaux  rayonnes  ou  zoophytes,  d'une  or- 
ganisation très-simple,  à  téta  entourée  de 
tentacules  rayonnants,  et  vivant  dans  l'eau, 
tantôt  libres  ou  isolés,  tantôt  réunis  sur  un 
polypier  commun  :  Les  polypiers  sont  le  résul- 
tat d'une  sécrétion  commune  ou  de  l'agrégation 
des  têtes  partielles  de  chaque  polype.  (Dujar- 
din.) Il  y  a  des  polypes  de  mer  que  leur  pe- 
titesse dérobe  à  nos  regards.  (V.  de  Bomare.) 
>  —  Chir.  Excroissance  molfe,  charnue  ou 
fibreuse,  qui  se  développe  surles  membranes 
muqueuses  :  Polype  mou,  muqueux.  Polype 
dur,  fibreux,  charnu.  Polype  squirreux,. 
cancéreux.  Polype  du  nez,  de  l'utérus,  u  Amas 
de  fibrine  dans  les  ventricules  du  cœur  ou 
dans  les  gros  vaisseaux. 

—  Encycl.  Zooph,  V.  polypier  et  zoophyte. 

—  Méd.  Le  polype  est  une  excroissance  gé- 
néralement pédiculée,  de  forme  et  de  volume 
variables,  qui  se  développe  dans  la  plupart 
des  cavités  revêtues  d'une  membrane  mu- 
queuse, et  particulièrement  dans  les  fosses 
nasales,  dans  l'utérus  et  dans  le  vagin.  Les 
polypes  sont  presque  toujours  pirifonnes  dès 
le  début;  si  plus  tard  ils  changent  de  forme, 
c'est  par  la  compression  qu'exercent  sur  eux 
les  parois  des  cavités  dans  lesquelles  ils  se 
sont  développés.  Alors  ils  peuvent  prendre 
une  forme  allongée,  irrégulière,  polyédri- 
que, etc.  Cependant,  malgré  toutes  ees'modi- 
(îcations,  il  est  un  caractère  qu'ils  conservent 
à  peu  près  toujours,  c'est  le  pédicule.  Celui-ci 
est  toujours  unique,  dans  l'origine  au  moins; 
plus  tard,  le  polype  peut  contracter  des  adhé- 
rences avec  les  parois  des  cavités  qui  le 
renferment  et  présenter  ainsi'deux  ou  plu- 
sieurs pédicules.  La  surface  des  polypes  est 
ordinairement  lisse  et  polie;  plus  rarement 
on  la  trouve  rugueuse,  iobuléc,  muineloniiée, 
fongueuse,  déchiquetée,  divisée  par  des  lis- 
sures  profondes.  Le  volume  des  polypes  est 
extrêmement  variable;  il  peut  ne  pus  dépas- 
ser la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  tandis 
que,  dans  l'utérus,  il  eu  est  qui  égalent  la  tête 
d'un  enfant  à  terme.  Ce  sont  lus  parois  de 

1  l'organe  qui  renferme  le  polype  qui  limitent 
ordinairement  son  volume  ;  mais,  si  ees  pa- 
rois sont  extensibles,  la  production  morbide 
continue  k  se  développer  en  les  distendant. 
Les  polypes -no  sont  pas,  d'ordinaire,  très- 
nombreux  sur  la  même  personne;  on  n'en 
rencontre  le  plus  souvent  qu'un  seul,  et,  s'il 
en  existe  plusieurs,  c'est  dans  les  fosses  na- 
sales, l'oreille  et  l'utérus.  Gerdy  a  divisé  les 
polypes,  selon  leur  structure,  en  ;  io  polypes 
mous,  muqueux,  cellule-membraneux,  iurua- 
cés,  fongueux  ou  granuleux  ;  2"  polypes  durs, 
charnus  ou  fibreux  ;  3°  polypes  cartilagineux, 
osseux  ou  pierreux;  40  polypes  composés.  Les 
polypes  sont  souvent  insensibles  par  eux- 
inémas;  il  n'y  a  guère  que  les  polypes  mu- 
queux qui  accusent  quelquefois  une  sensibi- 
lité obtuse  quand  on  les  presse  ou  qu'on  les 
pique.  Leur  action  ne  porte  que  sur  les  par- 
ties voisines.  A  mesure  qu'ils  se  développent, 
dit  Vidal,  ils  distendent  les  cavités  dans  les- 
quelles ils  sont  renfermés,  provoquent  des 
hémorragies ,  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  quelquefois  intolérables,  des  inflam- 
mations qui  se  terminent  souvent  par  suppu- 
ration, par  ulcération  et  quelquefois  par  gan- 
grène, soit  du  polype,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
Heureux,  soit  d'une  portion  de  la  cavité  con- 
tenante, soit  de  l'un  et  de  l'autre  k  la  fois. 
Ces  accidents  s'observent  même  dans  les  eu- 
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vités  osseuses,  où  ils  sont  souvent  suivis  des 
résultats  les  plus  graves,  tels  que  le  ramol- 
lissement des  os,  la  disjonction  des  sutures 
qui  les  unissent.  Outre  ces  accidents,  il  peut 
encore  arriver  la  suspension  des  fonctions  de 
l'organe  affecté.  C'est  ainsi  que  l'olfaction  est 
érooussée  ou  abolie  par  les  polypes  du  nez, 
que  la  voix  est  altérée  par  ceux  du  larynx, 
la  fécondation  et  la  gestation  troublées  par 
ceux,  de  l'utérus.  Dans  les  cas  où  les  accidents 
locaux  sont  portés  à  un  certain  degré,  ils 
peuvent  retentir  sur  tout  l'organisme  et  pro- 
duire les  accidents  les  plus  violents;  cepen- 
dant, c'est  d'ordinaire  par  un  épuisement  suc- 
cessif que  les  polypes  ruinent  la  constitution 
et  conduisent  à  u»  ternie  fatal.  La  marche 
des  polypes  est  ordinairement  lente.  Dans  le 
début,  lorsqu'ils  sont  encore  peu  développés, 
ils  peuvent  rester  longtemps  dans  certaines 
cavités  sans  que  nul  symptôme  indique  leur 
présence  :  c'est  la  période  d'innocuité  des  po- 
lypes. Plus  tard,  quand  leur  développement 
produit  des  accidents  plus  ou  moins  fâcheux, 
pendant  la  période  de  nocuitô,  la  marche, 
quoique  toujours  chronique,  est  extrêmement 
différente  selon  les  cas.  La  terminaison  des 
polypes  est  souvent  fatale,  soit  qu'ils  épuisent 
peu  à  peu  la  constitution  par  des  hémorra- 
gies, par  la  suppuration,  par  une  fièvre  hec- 
tique, ou  qu'ils  l'ébranlent  fortement  par  des 
accidents  aigus.  La  mort  est  souvent  le  ré- 
sultat final  de  ces  troubles  divers;  dans  quel- 
ques cas,  cependant,  le  polype,  comprimé  par 
les  parois  qui  le  renferment,  se  détruit  par 
suppuration  ou  se  gangrène  et,  alors,  tout 
peut  rentrer  dans  l'ordre  (Vidal);  mais,  soit 
que  le  polype  ait  été  expulsé  spontanément, 
soit  qu'il  ait  été  enlevé  par  une  opération 
chirurgicale,  il  y  a  toujours  une  tendance  à 
la  récidive.  Le  meilleur  traitement  qu'on 
puisse  appliquer  aux  polypes  est  l'extirpation 
quand  elle  est  possible. 

—  Polypes  des  fosses  nasales.  Toutes  les 
variétés  du  polype  peuvent  se  rencontrer 
dans  les  fosses  nasales,  mais  on  y  trouve  plu- 
tôt le3  polypes  muqueux  et  iibreux.  Ils  sont 
appendus  surtout  au  haut  de  la  région,  ou 
végètent  sur  la  paroi  externe.  Il  peut  y  en 
avoir  un  de  chaque  côté,  ou  plusieurs  en 
forme  de  grappes.  Ils  se  développent  parfois 
au  point  de  remplir  et  de  déborder  en  ayant 
et  en  arriére  les  fosses  nasales.  Ils  se  mou- 
lent sur  les  anfraetuosités  et  se  laissent  dé- 
chirer avec  la  plus  grande  facilité.  Ch.  Ro- 
bin a  décrit  une  espèce  particulière  de  polype 
qui  appartiendrait  spécialement  aux  fosses 
nasales  et  qui  serait  dû  à  une  hypertrophie 
des  glandes  de  la  muqueuse  du  nez.  Les  causes 
de  la  production  des  polypes  sont  très-obs- 
cures. Quant  à  ceux  du  nez,  Gerdy  invoque 
l'iuiluence  des  coups,  des  chutes  et  des  vio- 
lences extérieures;  mais  la  vérité  de  cetteopi- 
nion  est  loin  d'être  démontrée.  Les  symptômes 
qui  traduisent  la  présence  des  po/j/pesdans  les 
fosses  nasales  varient  selon  le  degré  de  déve- 
loppement de  ces  productions  morbides.  Lors- 
que les  polypes  ont  un  très-petit  volume,  ou  ne 
remarque  qu'un  peu  de  gène  dans  la  respira- 
tion par  le  nez  et  un  enehifrènement  plus  ou 
moins  fatigant.  Si  la  tumeur  est  flottante  et 
bien  formée,  elle  est  plus  ou  moins  saillante, 
distincte  et  mobile  dans  les  fosses  nasales. 
Si  le  pédicule  est  grêle,  on  fait  flotter  le  po- 
lype par  des  efforts  d'inspiration  et  d'expira- 
tion accompagnés  d'un  bruit  particulier  que 
Dupuytren  appelait  bruit  de  drapeau.  A  cet 
état,  les  polypes  causent  de  l'embarras  dans  le 
nez,  une  sensation  désagréable  qui  porte  sans 
cesse  les  malades  à  se  moucher,  alors  même 
que,  plus  ils  se  mouchent,  plus  1  irritation  de- 
vient vive,  plusle  polype  et  lit  muqueuse  nasale 
se  gonflent,  plus  aussi  le  besoin  de  se  mou- 
cher se  fait  sentir.  La  respiration  est  gênée, 
sifflante;  le  malade  dort  la  bouche  ouverte;  il 
y  a  écoulement  muqueux.  et  une  assez  grande 
quantité  de  sang  pour  former  une  hémorragie. 
Dans  les  cas  où  les  polypes  remplissent  toute 
la  cavité  qu'ils  occupent,  l'air  ne  peut  plus 

{tasser  par  la  narine  affectée  ;  d'où  perte  de 
odorat  et  altération  noiable  de  la  voix,  qui 
devient  nasillarde.  Enfin,  dans  les  cas  les  plus 
graves,  \o&  polypes  produisent  une  vive  irri- 
tation des  fosses  nasales,  de  l'inflammation t 
des  écoulements  sanguins,  puriformes,  qui 
épuisent  le  malade.  Ils  débordent  en  avant  et 
en  arrière  la  cavité  qui  les  contient  et  occa- 
sionnent des  lésions  qui  portent  sur  tous  les 
organes  voisins. 

Traitement.  On  débarrasse  les  narines  d'un 
polype  en  le  détruisant  sur  place  ou  en  l'en- 
levant. On  obtient  la  destruction  par  l'ex- 
siccation  et  la  compression  où  la  cautérisa- 
tion ;  l'ablation  se  fait  par  la  ligature  ou  par 
arrachement.  Les  deux,  premiers  moyens  ont 
si  peu  d'efficacité,  qu'on  ne  les  emploie  plus 
aujourd'hui  dans  la  pratique.  Quant  à  la  cau- 
térisation, elle  se  fuit  tantôt  avec  les  caus- 
tiques liquides  ou  solides,  tantôt  avec  le  fer 
rouge.  Les  caustiques  les  plus  employés  sont 
le  sulfate  de  cuivre,  le  beurre  d  antimoine, 
les  acides  nitrique,  ehlorhydrique,  et  le  nitrate 
d'argent.  Cette  médication  peut  être  utile 
dans  certains  cas,  mais,  le  plus  souvent,  elle 
est  insuffisante.  Cependant,  Vidal  rapporte 
que  Wagner  découvrit  le  secret  d'un  nommé 
Jench  qui  faisait  des  prodiges  de  guërison  en 
cautérisant  avec  un  mélange  d'acide  suli'u- 
rjque,  de  beurre  d'antimoine  et  de  nitrate 
d'argent.  «  Wagner  lui-mèroe,  dit-il,  a  em- 
ployé ce  caustique  en  suivant  avec  scrupule 
les  errements  du  médJcastre  allemand  qui  en 
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était  l'inventeur.  On  se  sert,  pour  porter  le 
caustique,  d'une  tige  métallique  comme  une 
longue  épingle  ;  sa  tête  a  le  volume  d'un  gros 
pois.  Cette  tête  est  recouverte  d'une  couche 
de  caustique  et  portée  sur  la  portion  saillante 
du  polype,  qui  est  touché  cinq  ou  six  fois. 
L'opération  est  renouvelée  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  chute  ou  la  destruction  de  la  tu- 
meur. On  fait  une  injection  aluinineuse  une 
heure  avant  et  une  heure  après  chaque  cau- 
térisation. Après  la  disparition  de  la  masse 
principale  du  polype ,  on  touche  les  restes 
avec  la  pierre  infernale.  Les  iujectiqns  sont 
continuées  pendant  deux  mois;  pour  rendre 
à  l'odorat  ce  qu'il  peut  avoir  perdu,  on  pres- 
crit au  malade  la  poudre  de  napeta  (  tfiucrium 
verum)  en  guise  de  tabac...  Ce  moyen  peut 
être  employé  sur  des  malades  qut,îiyant  une 
prévention  extraordinaire  pour  toute  opéra- 
tion sanglante,  pourraient  être  traités  de  cette 
manière,  surtout  si  le  polype  n'est  ni  profond, 
ni  volumineux,  ni  d'une  nature  maligne.  >  Le 
meilleur  moyen  de  détruire  un  polype  sur 
place  est  le  cautère  actuel  quand  il  est  appli- 
cable, c'est-à-dire  quand  la  tumeur  n'est  pas 
trop  profondément  située  dans  les  fosses  na- 
sales. 

Excision.  L'excision  se  pratique  avec  le 
bistouri  ou  les  ciseaux  ;  elle  est  surtout  ap- 
plicable aux  polypes  voisins  des  narines,  ou 
bien  aux  très-petits  ou  très-gros  polypes , 
comme  certains  polypes  fibreux,  dont  le  pé- 
dicule est  très-large  et  très-épais. 

Ligature,  La  ligature  consiste  à  passer  au- 
tour du  pédicule  du  polype  un  til  de  chanvre 
ou  un  lil  métallique  que  l'on  introduit  direc- 
tement par  les  fosses  nasales,  ou  bien  par  la 
bouche,  au  moyen  d'un  instrument. 

Arrachement.  Ce  procédé  est  encore  un  des 
plus  employés.  On  prépare  de  l'eau  froide,  de 
l'oxycrat,  plusieurs  cuvettes,  des  serviettes 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  tampon- 
nement des  fosses  nasales;  on  a  surtout  des 
pinces  de  forme  et  de  grandeur  différentes. 
Un  drap  couvre  le  malade,  qui  est  assis  en 
face  d'une  fenêtre.  L'opérateur,  debout  de- 
vant lui,  porte  les 'pinces  fermées  dans  le  nez 
et  ne  les  ouvre  que  quand  il  a  rencontré  le 
polype;  il  dépasse  le  corps  de  celui-ci  le  plus 
possible,  en  allant  vers  la  racine;  alors,  il 
serre  les  pinces  et  exerce  une  légère  trac- 
tion ;  si  le  polype  cède,  il  le  lâche  pour  le  re- 
prendre de  nouveau  plus  près  encore  de  la 
surface  muqueuse  qui  lui  donne  insertion.  On 
peut  reprendre  le  polype  avec  une  seconde 
pince  sans  lâcher  la  première.  Il  est  des  po- 
lypes qui  ne  cèdent  pas  aux  premières  trac- 
tions ;  il  faut  alors  commencer  par  les  tordre 
un  peu,  afin  de  déchirer  en  partie  leurs  ra- 
cines. Quand  il  est  impossible  de  tordre,  il 
faut  chercher  à  mâcher  la  racine  avec  les  te- 
nettes  à  dents  de  loup.  Si  le  polype  n'était 
point  entièrement  arraché  du  premier  coup, 
|  s'il  avait  plusieurs  racines  ou  s'il  était  mul- 
'  tiple,  il  faudrait  recommencer  la  manoeuvre 
et  ne  quitter  le  malade  que  lorsque  l'air  pas- 
serait très-librement  dans  les  narines  (Vidal). 
Pour  l'extirpation  des  polypes  naso-pharyn- 
gieus,  que  Nélaton  considère  comme  toujours 
insérés  U  la  base  du  erâne^  sur  l'apophyse 
basilaire,  il  faut,  avant  de  les  attaquer  direc- 
tement, pratiquer  l'incision  du  voile  du  palais 
ou  la  résection  de  la  voûte  palatine,  ou  bien 
encore  la  résection  du  maxillaire  supérieur. 
—  Polypes  de  l'utérus.  On  peut  rencontrer 
dans  l'utérus  toutes  les  variétés  de  polype; 
mais  ce  sont  les  polypes  fibreux  qu'on  y  trouve 
le  plU3  souvent,  li  n'y  en  a  ordinairement 
qu'un  seul,  quoique,  dans  quelques  cas,  il  s'y 
en  développe  plusieurs  et  même  de  diverse 
nature.  Ils  prennent  alors  leur  insertion  sur 
des  points  différents.  Les  causes  des  polypes 
de  la  matrice  sont  tout  à  fait  inconnues.  Les 
cuisinières,  les  couturières,  les  femmes  sé- 
dentaires, faibles,  habitant  des  lieux  bas  et 
humides,  sont  celles  qui  ont  donné  le  plus 
d'observations  de  polypes.  Les  symptômes  et 
la  marche  des  polypes  utérins  varient  selon 
qu'ils  ont  leur  point  d'insertion  sur  la  face  in- 
terne du  corps  de  l'organe,  dans  l'intérieur  du 
col  ou  sur  l'ouverture  vaginale  du  même  col. 
1°  Polypes  du  corps  de  l'utérus.  Lorsque  le 
polype  commence  à  se  développer  dans  la  ca- 
vité-utérine, le  toucher  vaginal  ne  peut  nul- 
lement en  taire  constater  la  présence;  mais, 
les  femmes  éprouvent  un  sentiment  de  gène, 
un  poids  et  même  une  véritable  douleur  dans 
le  bas-ventre  et  dans  les  lombes.  Kn  même 
temps,  il  existe  presque  toujours,  du  côté  du 
vagin,  des  écoulements  blanchâtres,  jaunes 
ou  verdâtres,  puriformes  ou  sanguinolents. 
Plus  tard,  lorsque  la  tumeur  a  acquis  seule- 
ment le  volume  d'uiie  noisette,  les  mêmes 
symptômes  se  montrent  avec  plus  d'intensité, 
et  il  s'y  en  ajoute  même  de  nouveaux.  La 
marche  devient  pénible  ou  même  impossible  ; 
la  digestion,  le  sommeil  sont  troublés  et  la 
fièvre  s'allume.  On  peut  déjà,  si  le  pédicule 
est  allongé,  toucher  la  tumeur  avec  le  doigt. 
Parvenu  à  un  volume  plus  considérable,  Je 
polype  distend  les  patois  de  la  matrice  et  si- 
mule une  grossesse,  il  exerce  eu  même  temps, 
sur  le  rectum  et  sur  la  vessie,  une  pression 
qui  sollicite  sans  cesse  à  l'excrétion  des  urines 
et  des  matières  fécales.  Si,  au  lieu  de  se  dé- 
velopper du  côté  dé  la  vulve,  il  se  développe 
selon  sa  circonférence,  il  comprime  les  parois 
du  petit  bassin  et  immédiatement  on  voit  ap- 
paraître des  douleurs  dans  les  reins,  des  ti- 
raillements dans  les  aines,  de  l'engorgement 
aux  pieds,  aux  jambes  et  au*  cuisses;  les 
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membres  s'infiltrent,  il  survient  une  aseite 
et  la  fièvre  hectique  ne  tarde  pas  &  emporter 
la  malade  épuisée.  D'autres  fois,  la  tumeur 
s'échappe  à  travers  le  col  de  l'utérus,  tra- 
verse le  vagin  et  vient  faire  saillie  entre  les 
cuisses.  Dans  ce  cas,  si  le  pédicule  est  grêle 
et  allongé,  il  peut  se  rompre  et  la  malade  est 
complètement  délivrée.  Dans  le  cas  contraire, 
le  polype  s'ulcère,  de  nouveaux  accidents  se 
manifestent  et  la  femme  succombe.  Quelque- 
fois le  polype  dégénère  et  devieiï?  le  point 
de  départ  d'une  tumeur  cancéreuse. 

8°  Polypes  du  col  de  l'utérus.  Ils  dilatent  le 
col  dès  leur  apparition;  le  toucher  vaginal 
les  fait  reconnaître,  et  les  phénomènes  qui 
les  accompagnent  sont  à  peu  prés  les  mêmes 
que  ceux  des  polypes  du  corps. 

3°  Polypes  de  l'ouverture  du  col  de  l'utérus. 
Ces  polypes  sont  comme  appendus  à  la  cir- 
conférence du  col  et  peuvent  être  reconnus 
dès  leur  apparition.  Us  suivent  en  général  la 
même  marche  et  produisent  les  mêmes  acci- 
dents que  les  précédents. 

Traitement.  Le  traitement  des  polypes  do 
l'utérus  doit  être  dirigé  contre  le  polype  lui- 
même  et  contre  les  accidents  auxquels  il 
donne  lieu.  Ces  accidents  sont  les  hémorra- 
gies abondantes,  les  écoulements  fétides,  l'in- 
flammation de  la  matrice  ;  tous  ces  phéno- 
mènes morbides  trouvent  leur  thérapeutique 
dans  le  traitement  de  la  métrorrhagie  et  de  la 
métrite  aiguë  ou  chronique.  Quant  &  la  tu- 
meur, il  n'y  a  que  l'ablation  qui  puisse  en  dé- 
livrer la  malade.  Les  deux  opérations  géné- 
ralement employées  dans  ce  but  sont  la  liga- 
ture et  l'excision.  La  ligature  est  très-difficile 
et  même  dangereuse  à  cause  des  accidents 
qu'elle  peut  occasionner  lorsque  le  polype  est 
dans  l'intérieur  de  l'utérus.  Aussi  ne  doit-on 
pratiquer  cette  opération  que  quand  la  tu- 
meur est  au  fond  du  vagin  ou  qu'on  peut  l'at- 
tirer hors  de  la  vulve.  Tout  le  manuel  opéra- 
toire consiste  a  saisir  le  pédicule  du  polype 
dans  une  anse  de  fil  que  l'on  étreint  vigou- 
reusement. Pour  pratiquer  l'excision,  on  fait 
coucher  la  malade  sur  le  bord  d'un  lit,  de 
façon  que  son  siège  déborde  ;  deux  aides 
fléchissent  fortement  les  cuisses  sur  le  bas- 
sin pendant  que  l'opérateur  introduit  dans  le 
vagin  un  spéculum  à.  charnière  mohile.  Ce- 
lui-ei  étant  placé  convenablement  de  manière 
à  laisser  voir  le  col  utérin,  le  chirurgien,  à 
l'aide  d'une  pince,  attire  fortement  en  bas  le 
museau  de  tauche  pendant  que  les  aides  ren- 
dent cet  abaissement  plus  facile  en  pressant 
sur  l'hypogastre.  La  charnière  mobile  du  spé- 
culum ayant  été  retirée,  on  enlève  cet  instru- 
ment lui-même  pour  que  le  col  de  l'utérus 
puisse  descendre  jusqu'à  l'orifice  extérieur 
du  vagin.  A  ce  moment  de  l'opération,  le  po- 
lype se  trouve  entre  les  lèvres  de  la  vulve  ; 
le  chirurgien,  le  saisissant  avec  les  doigts  ou 
bien  avec  une  forte  pince  à  griffes,  passe  de 
forts  ciseaux  droits  ou  courbes  entre  lui  et 
ht  paroi  utérine  et  coupe  le  pédicule  le 
plus  près  possible  de  son  insertion  sur  l'uté- 
rus (Cruérin). 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  toutes  les 
muqueuses  de  l'économie  peuvent  être  le 
siège  d&polypes.  Ceux  auxquels  on  peut  appli- 
quer les  moyens  chirurgicaux  sont  :  les  po- 
lypes du  nez,  du  sinus  maxillaire,  de  la  bou- 
che, du  pharynx,  du  larynx,  du  vagin,  de  la 
matrice  et  du  rectum. 

t»  Le  polype  des  fosses  nasales,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  souris,  se  montre 
chez  tous  les  animaux,  mais  surtout  sur  le 
cheval  et  sur  le  chien.  Il  peut  être  déterminé 
par  des  confusions  sur  la  tête,  des  fractures 
des  os  du  nez  ou  des  cornets,  des  blessures 
de  la  pituitaire,  par  une  dent  cariée,  par  la 
respiration  d'un  air  vicié,  etc.  Quelquefois  il 
apparaît  sans  cause,  sous  la  seule  influence 
d'un  mauvais  état  général  de  l'économie.  Ce 
polype,  qui  peut  se  développer  sur  tous  les 
points  de  la  muqueuse  nasale,  est  parfois  vi- 
sible à  l'extérieur  et  se  présente  sous  la  forme 
d'une  tumeur  amorphe,  dure  ou  molle,  peu 
sensible,  exhalant  du  sang  spontanément  ou 
par  la  pression,  r  Quand  il  est  profond,  dit 
M.  ûourdon,  on  le  reconnaît  à  tous  les  sym- 
ptômes qui  indiquent  l'obstruction  des  cavités 
nasales  et  la  gène  de  la  respiration.  A  l'ori- 
lice  extérieur  du  nez,  la  main  ne  sent  qu'un 
léger  courant  d'air;  pendant  l'hiver,  les  va- 
peurs exhalées  forment  en  se  .condensant  un 
nuage  moins  sensible.  Le  cornage  se  fait  en- 
tendre, surtout  pendant  le  travail;  au  moin- 
dre exercice,  la  respiration  devient  pénible 
et  le  sujet  semble  menacé  de  suffocation.  En 
même  temps  s'écoulent  du  nez  des  matières 
purulentes,  mêlées  d'un  peu  de  sang;  l'air 
expiré  est  de  mauvaise  odeur,  sans  que  pour 
cela  la  pituitaire,  dans  la  partie  visible,  pa- 
raisse être  le  siège  d'une  altération.  •  Cepo- 
lype  a  une  marche  lente  ;  mais  il  finit  toujours 
par  occuper  entièrement  la  cavité  nasale. 
Ordinairement  il  est  pédicule,  à  base  étroite 
quand  il"BUccède  à  une  cause  traumatique,  et 
à  base  large  quand  il  est  dû  à  une  altération 
générale  de  l'économie. 

On  extirpe  les  polypes  du  nez  par  tous  les 
procédés  applicables  aux  polypes  en  général  : 
par  l'excision  avec  les  ciseaux  ou  le  bistouri 
toutes  les  fois  qu'on  peut  appliquer  l'instru- 
ment à  la  base  de  la  tumeur;  par  l'arrache- 
ment quand,  la  tumeur  étant  profonde,  on 
peut  néanmoins,  avec  des  pinces,  la  saisir 
près  de  son  pédicule  ;  enfin,  par  1k  ligatura 
eu  masse  quand  le  pêdloule  est  assez  étroit 
pour  retenir  le  fil.  Lorsqu'il  est  impossible  de 
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saisir  le  polype  à  sa  hase,  on  incise  la  paroi 
du  nez  au  niveau  da  la  fausse  narine  ou  on 
trépane  l'os  frontal  pour  mettre  le  polype  à 
découvert.  Alors  on  1  excise,  on  l'arrache  ou 
on  le  lie,  suivant  l'indication  qui  se  présente. 

2°  Itopolype  des  s'musi  maxillaires,  assez 
commiuT  chez  l'homme  t  est  beaucoup  plus 
rare  chez  les  animaux.  Il  peut  être  reconnu 
a  la  tuméfaction  des  lames  osseuses  qui  for- 
ment la  surface  du  chanfrein  et  qui  s'amin- 
cissent et  deviennent  flexibles.  L'extirpatioa 
en  est  facile  alors;  mais,  dans  le  cas  où  le 
bistouri  ne  pourrait  pas  entamer  l'os ,  on 
pourrait  se  servir  du  trépan  et  des  pinces  & 
résection. 

30  Les  polypes  de  la  bouche  apparaissent 
généralement  sans  cause  connue.  Ils  se  dé- 
veloppent lentement  et  se  montrent  ordinai- 
rement sur  le  bord  alvéolaire  interne  des  mo- 
laires inférieures;  ils  provoquent  une  sali- 
vation abondante  et  produisent  une  mauvaise 
odeur  qui  s'exhale  de  la  bouche.  On  extirpe 
ces  polypes  par  arrachement  ;  on  lie  les  artè- 
res volumineuses  qui  s'y  rendent,  et  la  guë- 
rison ensuite  a  lieu  sans  difficulté. 

40  Les  polypes  du  pharynx  peuvent  se  dé- 
velopper comme  ceux  de  la  bouche  sans 
cause  connue.  Ils  s'annoncent  par  la  diffi- 
culté de  la  déglutition,  par  la  gêne  de  la  res- 
piration et  par  Une  saillie  plus  ou  moins  vi- 
sible à  l'extérieur  et  un  soulèvement  des  pa- 
rotides. L'exploration  directe  complète  ces 
symptômes  et  confirme  le  diagnostic  ;  on  re- 
connaît le  volume,  l'étendue,  la  position,  la 
résistance  du  polype  et  l'on  agit  en  consé- 
quence. L'arrachement,  en  pareil  cas,  est  le 
seul  moyen  d'extirpation  qu'on  puisse  em- 
ployer. 

5°  Les  polypes  du  larynx,  plus  rares  que 
les  précédents,  se  développent  dans  les  mê- 
mes circonstances  et  se  manifestent  à  peu 
près  par  les  mêmes  symptômes.  Cependant 
ils  entravent  moins  la  déglutition,  mais  ils 
gêneut  beaucoup  plus  la  respiration  et  peu- 
vent produire  le  cornage.  L'exploration  di- 
recte en  rend  le  diagnostic  certain.  Une  fois 
reconnu,  on  extirpe  ce  polype  comme  celui 
du  pharynx. 

60  Le  polype  du  -vagin  est  très-commun 
chez  la  chienne  et  bien  plus  rare  chez  les 
grandes  femelles  domestiques.  On  le  recon- 
naît à  la  déformation  qu  il  imprime  à  l'ou- 
verture de  la  vulve  et  a  un  écoulement  san- 
guinolent qu'il  détermine;  en  outre,  par  l'ex- 
ploration, on  reconnaît  sa  position,  sa  forme 
et  son  point  d'attache.  Ce  polype  forme  d'a- 
bord une  tumeur  violacée  qui  s'ulcère  dans 
la  suite  et  donne  beaucoup  de  sang  dès  qu'on 
la  touche.  On  l'extirpe  par  excision  simple 
quand  on  peut  en  saisir  la  masse  entière  ;  s'il 
est  volumineux  et  sous-muqueux,  on  dissèque 
la  muqueuse  afin  de  conserver  le  plus  d'éten- 
due possible  de  cette  membrane.  On  borne  le 
pansement  à  des  lotions  d'eau  fraîche  et  aux 
soins  de  propreté. 

70  Les  polypes  de  la  matrice  sont  communs 
chez  les  grandes  femelles  domestiques,  mais 
ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  acquis  un  grand 
développement  qu'on  commence  a  soupçon- 
ner leur  présence.  «  Alors,  dit  M.  Gouidon, 
la  maladie  s'annonce  par  tous  les  caractères 
du  part  naturel  et  l'on  y  est  d'autant  -mieux 
tioinpé,  que  ces  symptômes  succèdent  géné- 
ralement à  la  cessation  des  ehaleurs.  Les 
mamelles  sont  engorgées,  la  vulve  tuméfiée 
et,  par  cette  ouverture,  s'écoule  une  matière 
puriforme,  grumeleuse,  fétide.  L'exploration 
par  le  rectum  fait  sentir  la  matrice  pleine 
comme  s'il  y  avait  un  fœtus.  ■  Lorsque  aucun 
résultat  n'est  amené  par  ees  symptômes,  l'in- 
troduction de  la  main  dans  l'utérus  fait  ces- 
ser toute  incertitude.  On  sent,  en  effet,  une 
masse  douloureuse,  attachée  par  un  pédicule 
a  la  muqueuse  utérine  et  pouvant  présenter 
de  grandes  variétés  de  forme.  On  extirpe 
lus  polypes  utérins  par  la  ligature  lorsque  ta 
tumeur  fait  saillie  au  dehors  et  offre  un  pé- 
dicule accessible;  sinon,  on  peut  essayer  l'ar- 
rachement à  l'aide  d'une  pince,  ou  mieux  avec 
les  doigts  seulement. 

8°  Le  polype  du  rectum  se  fait  remarquer 
chez  toutes  les  espèces  domestiques.  Quand 
il  est  très-volumineux,  il  s'oppose  à*la  défé- 
cation et  peut  déterminer  de  graves  acci- 
dents. Lorsque  le  polype  est  situé  profondé- 
ment, il  est  difficile  de  soupçonner  sa  pré- 
sence ;  la  constipation  est  l'unique  symptôme 
que  l'on  remarque;  mais,  en  explorant  le 
rectum  avec  le  bras,  on  reconnaît  immédia- 
tement l'existence  da  polype.  Pour  l'extirpa- 
tion des  polypes  du  rectum,  on  peut  appliquer 
la  ligature  lorsque  la  tumeur  fait  saillie  au- 
dehors;  dans  le  eus  contraire,  il  faut  prati- 
quer l'amputation  immédiate,  afin  de  livrer 
passage,  le  plus  tôt  possible,  aux  matières 
fécales. 

POLYPÉDATE  s,  m.  (po-li-pé-da-te  —  du 
prêt,  poly,  et  du  gr.  pédales,  qui  saute).  Er- 
pét.  Genre  de  batraciens  anoures,  du  groupe 
des  rainettes,  comprenant  quelques  espèces 
qui  vivent  à  Madagascar,  dans  l'Inde  et  au  . 
Japon. 

POLYPÉDIE  s.  f.  (po-li-pé-dl  —  du  préf. 
poly,  et  du  ai.  pais,  enfant).  Méd.  Anomalie 
dans  le  nombre  des  fœtus  appartenant  à  une 
même  gestation. 

FOLYPÈBE  S.  f.  (po-li-pè-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pera,  sac).  Bot.  Syn.  de  po- 
i/tsaccum,  genre  de  champignons. 

POLYPERIANTBÉ ,  ÉÉ  adj,  (po-li-pê-ri- 
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an-to  —  du  préf.  poly,  et  de  périanthe).  Bot. 
Se  dit  d'une  Heur  dont  les  organes  sexuels 
sont  entourés  de  deux  ou  plusieurs  verti- 
cilles. 

POLYPÉTALE  adj.  (po-li-pé-ta-le  —  du 
préf.  poly,  et  de  pétale).  Bot.  Se  dit  de  la  co- 
rolle, quand  elle  est  composée  de  plusieurs 
pétaies  distincts,  et  des  végétaux  qui  présen- 
tent des  corolles  de  ce  genre. 

FOLYPÉTAL1E  s.  f.  (po-li-pé-ta-lt  —  rad. 
polypétale).  Bot.  Etat  d  une  corolle  polypé- 
tale. 

POLYPEUX ,  EUSE  adj,  (po-li-peu,  eu-ze 
—  rad.  polype).  Chir.  Qui  est  de  la  nature  du 
polype  :  Excroissance  polypkuse. 

POLYPHAGE  adj.  (po-li-fa-je  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phdgô,  je  mange).  Qui  mange 
beaucoup. 

—  Substantiv.  Personne  polyphage  :   Un 

POLYPHAGE. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptè- 
res coureurs,  delà  famille  des  blattiena,  formé 
aux  dépens  des  blattes,  et  dont  l'espèce  type 
habite  le  pourtour  du  bassin  méditerranéen. 

—  EncycL.  Heureusement  pour  l'humanité, 
ces  monstres  voraces  qu'on  appelle  polypha- 
ges  se  rencontrent  rarement.  Il  faut  fouiller 
toute  l'histoire  pour  en  trouver  quelques 
exemples  de  loin  en  loin.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  fable  d'Erésichthon,  racontée  par 
Ovide  et  renouvelée  par  Rabelais  sou3  un  au- 
tre nom;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de 
Milon  de  Crotone  ni  de  Théagène  de  Thaïe, 
qui  dévorait  un  taureau  en  un  seul  jour.  Cam- 
blite,  roi  de  Lydie,  mangea,  dit-on,  sa  femme 
en  une  nuit,  En  15U,  on  présenta  à  l'empe- 
reur Maximilien  un  homme  qui,  dit  la  lé- 
gende, mangea  un  veau  cru,  et  qui  3-  aurait 
ajouté  un  mouton  si  on  l'avait  laissé  faire. 
Dans  une  dissertation  soutenue  à  Wittem- 
berg  en  1757,  on  trouve  l'histoire  d'un  poly- 
phage qui,  devant  le  sénat,  dévora  un  mou- 
ton entier,  un  cochon  de  lait  et  60  livres  de 
prunes  avec  leurs  noyaux.  Dans  une  autre 
circonstance,  il  avala  plusieurs  vases  d'ar- 
gile et  une  grande  partie  d'un  fourneau,  brisa 
avec  ses  dents  et  avala  ensuite  des  morceaux 
de  verre,  des  cailloux,  une  musette  de  pâtre, 
des  rats,  des  oiseaux,  une  grunde  quantité  de 
chenilles  et  enfin  une  écritoire  en  fer  avec 
le  canif,  les  plumes  et  le  sable.  Ce  polyphage 
était  d'une  force  et  d'une  corpulence  athléti- 
ques; il  portait  quatre  hommes  sur  ses  épau- 
les durant  l'espace  d'une  lieue.-  On  o  occupé 
quelque  temps  au  Jardin  des  plantes  de  Pa- 
ris un  garçon  de  ménagerie  qui  se  jetait  avi- 
dement, pour  apaiser  sa  faim  dévorante,  sur 
les  objets  les  plus  dégoûtants  et  jusque  sur 
le  corps  d'un  lion  mort  de  maladie,  lequel 
disparut  en  partie  sous  sa  dent.  Ce  polyphage 
s'appeluit  Bijou;  on  l'a  vu  boire  un  seau  de 
sang;  les  débris  les  plus  immondes  des  dis- 
sections ne  lui  répugnaient  pas,  il  les  man- 
geait avec  une  sorte  de  sensualité  ;  des  pièces 
d'anatomie  mal  conservées,  et  qu'on  .avait  je- 
tées, devenaient  sa  pâture;  il  fit  un  jour  son 
r^pas  de  la  matrice  d'une  femelle  d'éléphant, 
qiri  s'était  corrompue  dans  son  vaste  bocal. 
Et  cependant  cet  homme  jouissait  d'une 
bonne  santé,  remplissait  bien  ses  devoirs  et 
a  vécu  bien  nu  delà  de  soixante  ans  (Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales).  Le  fait  le 
plus  extraordinaire  dans  ce  genre  est  celui 
qui  a  été  observé  par  Laurent  et  Percy.  Il 
s'agit  d'un  nommé  Tarare,  qui,  ayant  fui 
jeune  de  la  maison  paternelle,  se  donnait  en 
spectacle  dans  les  foires.  I!  commença  par 
manger  un  plein  panier  de  pommes  en  une 
seule  fois;  puis  il  se  mit  à  avaler  des  bou- 
chons de  liège,  des  cailloux  et  tout  ce  qu'on 
lui  présentait.  Ces  objets  ne  traversaient  pa3 
facilement  son  tabe  digestif  et  lui  donnaient 
des  coliques  atroces,  qui  le  conduisirent  sou- 
vent à  l'Hôtcl-Dieu.  Un  jour  le  docteur  Gi- 
raud,  dans  le  service  duquel  il  se  trouva,  lui 
arracha  juste  à  temps  sa  montre  avec  la 
chaîne  et  les  breloques  qu'il  allait  avaler- 
Plus  tard,  lorsque  éclatèrent  les  guerres  de  la 
République,  Tarare  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  une  compagnie  de  jeunes  gens 
aisés  dont  il  dévorait  les  rations,  à  charge 
par  lui  de  faire  leurs  corvées.  Mais  ce  régime 
n'ayant  pu  durer  longtemps ,  ce  polyphage 
entra  à  1  hôpital  de  Sultzen  pour  pouvoir  sa- 
tisfaire sa  gloutonnerie.  Reconnu  par  un  chi- 
rurgien-major qui  Jui  avait  donné  des  soins 
à  l'Hôtel-Dieu,  Tarare  fut  traité  en  ami  et, 
chaquo  jour,  il  dévorait  les  restes  do  tous  les 
malades.  Ce  régime  était  cependant  bien  loin 
de  lui  suffire;  dès  qu'il  pouvait  pénétrer  dans 
)a  pharmacie  ou  dans  la  chambre  des  appa- 
reils, il  mangeait  les  cataplasmes  et  tout  ce 
qui  lui  tombait  sous  la  main  ;  il  allait  jusqu'à 
se  repaître  d'immondices.  Les  chiens  et  les 
chats  fuyaient  à  son  aspect,  comme  s'ils 
eussent  deviné  lé  sort  qu  il  leur  préparait. 
Un  jour  H  attrapa  un  gros  chat  qu'il  se  dis- 
posait à  manger;  on  en  avertit  le  docteur 
Lorentz,inédecin  en  chef  de  l'armée,  en  tour- 
née a  l'hôpital.  Tarare,  tenant  l'animal  vivant 
par  le  cou  et  par  les  pattes,  lui  déchira  le 
ventre  avec  les  dents,  suça  le  sang  et  bien- 
tôt ne  laissa  plus  que  le  squelette;  une  demi- 
heure  après  il  rejeta  le  poil,  à  la  manière  des' 
carnivores  et  de  oiseaux  de  proie,  et  tous  les 
officiers  de  santé  assistèrent,  non  sans  répu- 
gnance, à  cette  double  curée.  Les  serpents 
plaisaient  beaucoup  au  palais  de  Tarare  ;  il 
les  maniait  facilement  et  mangeait  ea  vie 
les  plus  grosses  couleuvres,  sans  en  perdre 
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un  morceau.  Un  jour,  on  vonlut  lui  faire  ava- 
ler une  anguille  vivante,  mais  on  s'aperçut 
qu'il  lui  écrasait  la  tête  entre  ses  dents;  du 
reste,  il  ne  là  mâcha  point,  elle  descendit 
d'une  seule  pièce  (Percy  et  Laurent),  Ren- 
voyé de  l'hôpital  h  cause  de  sa  vorndté,  Ta- 
rare allait  dans  les  boucheries  et  dans  les 
lieux  écartés  disputer  aux  chiens  leur  pâture. 
Il  devint  l'effroi  de  toutes  ses  connaissances. 
Les  infirmiers  répandirent  le  bruit  qu'il  bu- 
vait le  sang  des  malades  qu'on  venait  de  sai- 
gner, et  qu'on  l'avait  trouvé  plusieurs  fois 
dans  la  salle  des  morts  rassasiant  sur  les  ca- 
davres sa  faim  insatiable.  Depuis  1794  jus- 
qu'en 1798,  Tarare  disparut  sans  qu'on  pût 
savoir  ce  qu'il  était  devenu  ;  mais,  à  cette 
époque,  il  entra  à  l'hospice  de  Versailles  dans 
un  complet  état  de  consomption.  Sa  voracité 
avait  à  peu. près  disparu;  mais  il  ne  cessait 
de  répéter  qu'il  avait  dans  le  ventre  une  four- 
chette d'argent  dont  il  n'avait- jamais  pu  se 
débarrasser.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
succomba  à  une  diarrhée  purulente  et  infecte, 
qui  annonçait  une  suppuration  générale  des 
intestins.  Quelques  heures  après  sa  mort,  son 
corps  était  dans  un  tel  état  de  putréfaction 
qu'on  n'osait  pas  en  faire  l'autopsie.  Le  mé- 
decin en  chef,  bravant  néanmoins  le  dégoût 
et  le  danger,  trouva  l'estomac  qui  descendait 
jusqu'au  bas-ventre,  et  les  intestins  dans  un 
tel  état  de  décomposition  qu'on  ne  pouvait 
les  toucher  sans  les  voir  tomber  en  morceaux. 
La  puanteur  du  cadavre  empêcha  de  termi- 
ner l'autopsie.  Tarare  était  mort  à  vingt-six 
ans. 

On  pourrait  donner  encore  plusieurs  exem- 
ples semblables  à  celui  de  Tarare,  sans  néan- 
moins pouvoir  donner  une  explication  suffi- 
sante d'une  pareille  voracité.  La  seulo  chose 
qu'on  a  remarquée  chez  plusieurs pplyphages, 
c'est  qu'ils  avaient  en  général  un  immense 
estomac  et  des  intestins  beaucoup  plus  courts 
et  plus  amples  qu'à  l'état  normal.  En  un  mot, 
leur  tube  digestif  présentait  plus  d'analogie 
avec  celui  des  carnivores  qu'avec  celui  de 
l'espèce  humaine. 

POLYPHAGIE  s.  f.  (po-li-fa-jl  —  rad.  poly- 
phage). Faim  insatiable,  faculté  de  manger 
benucoupsans  en  être  incommodé. 

POI.YPHAQUE  s..m.  (po-li-fa-ke  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phakos,  lentille).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  famille  des  floridées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  les  mers 
de  l'Australie. 

POLYPHARMACIE  s.  f.  (po-li-fur-ma-sî  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  pharmakon,  médica- 
ment). Méd.  Prescription,  emploi  d'un  grand 
nombre  de  médicaments. 

POLYPHARMAQUE  s.  m.  (po-li-far'-ma-ke 
—  du  préf.  poly,  et  du  gr,  pharmakon,  médi- 
cament). Méd.  Médecin  qui  fait  un  emploi 
exagéré  des  médicaments. 

—  Adjectiv.  :  Médecin  polypharmaqub. 

POLYPHÈME  s.  m.  {po-li-fè-me  —  nom 
mythol.),  Entom.  Grande  espèce  du  genre 
mècynorhine,  de  la  tribu  des  scarabées  méli- 
tophiles. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre  des 
daphnoïdes  ou  cladocères,  dont  l'espèce  type 
habite  les  eaux  stagnantes  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Crust.  Les  polyphàme.s  sont  ca- 
ractérisés par  des  antennes  nulles;  deux  an- 
tennules  Inarticulées  et  chélifères  ;  deux, 
yeux  écartés;  le  corps  couvert  par  un  large 
bouclier  crustacé,  divisé  en  deux  pièces  iné- 
gales par  une  suture  transverse  et  terminé 
par  une  queue  subulée;  cinq  paires  de  pattes. 
Le  polyphème,  géant ,  vulgairement  nommé 
crabe  des  Moluques,  atteint  et  dépasse  quel- 
quefois am,65  de  diamètre;  il  a  le  test  aplati, 
un  peu  convexe;  la  partie  postérieure  dentée 
latéralement;  la  queue  très-longue,  trigone, 
épineuse  et  pointue.  «  Cet  «nimal  sort  de  la 
mer  la  nuit  et  la  passe  sur  la  terre,  porté  sur 
la  femelle,  qui  est  toujours  plus  grosse.  Les 
Indiens  redoutent  la  piqûre  de  sa  queue, 
qu'ils  croient  aussi  venimeuse  que  celle  du 
scorpion  ;  cependant  ils  mangent  sa  chair  et 
se  servent  de  son  test  pour  faire  des  cuillers 
et  autres  instruments  de  ménage. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  poly- 

i thèmes  des  crustacés  de  petite  taille,  qui  ont 
e  corps  court,  globuleux,  un  peu  comprimé, 
couvert  d'un  test  s'ouvrant  en  dessus  ;  un  œil 
unique  ou  deux  yeux  réunis  formant  une 
seule  masse  fort  grosse,  figurant  une  sorte 
do  tête  entièrement  recouverte  par  le  test  et 
portée  sur  un  cou;  une  queue 'grêle,  relevée 
sur  le  dos  et  bifurquée  ;  huit  pattes  apparen- 
tes hors  de  la  coquille;  des  œufs,  au  nombre 
de  dix  au  plus,  placés  sur  le  dos,  dans  la  co- 
quille. Ces  crustacés,  très-transparents,  au 
f>oint  qu'on  peut  voir  les  viscères  à  travers 
sur  test,  nagent  sur  le  dos  et  poussent  l'eau 
avec  promptitude  à  l'aide  de  leurs  pieds  en 
forme  de  rames.  Le  polyphème  des  étangs  est 
de  très-petite  taille,  mais  forme  des  réunions 
considérables  d'individus;  on  le  trouve  dans 
les  étangs  et  les  marais  des  contrées  septen- 
trionales. 

POLYPHÈME,  le  plus  grand,  le  plus  hideux 
et  le  plus  célèbre  des  cyclopes,  né  des  amours 
de  Neptune  et  de  Thoosa,  H  était,  d'après 
Euripide,  lé  père  de  cette  monstrueuse  fa- 
mille ;  suivant  d'autres,  l'aîné  d'entre  eux. 
»  La  hauteur  de  sa  taille  était  telle,  qu'en 
pleine  mer  les  flots  atteignaient  à  peine  sa 
ceinture.  Une  tète  énorme,  hérissée  de  crins 
noirs,  ombrageait  ses  épaules  larges  et  ve- 
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lues;  ses  lèvres,  couvertes  d'une  barbe 
épaisse,  s'étendaient  jusqu'à  l'ouverture  de 
ses  longues  oreilles.  Au  milieu  de  son  front 
ridé,  un  œil  rond  s'enfonçait  à  l'ombre  d'un 
sourcil  roussâtre  et  dominait  un  nez  aplati  et 
des  oreilles  pendantes.  Tantôt  il  gardait  ses 
nombreux  troupeaux  sur  le  rivage  ;  tantôt  il 
poursuivait  dans  le  fond  des  forêts  les  ti- 
gres et  les  ours,  qu'il  apprivoisait;  plus  sou- 
vent, il  attendait  les  voyageurs  sur  les  che- 
mins écartés,  les  attirait  dans  son  antre,  les 
égorgeait  durant  leur  souimeil  et  dévorait 
leurs  membres  palpitants.  »  (  Demoustier.  ) 
Homère  place  le  séjour  de  Polyphème  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile,  près  de  l'Etna. 
Après  la  prise  de  Troie,  Ulysse,  retournant  à 
Ithaque,  fut  jeté  avec  ses  compagnons,  par 
une  tempête,  dans  l'Ile  habitée  par  le  terrible 
cyclope,  qui  les  enferma  dans  son  repaire 
avec  ses  troupeaux  et  en  'dévora  plusieurs. 
Ulysse,  ne  pouvant  s'arracher  par  la  force 
aux  mains  redoutables  du  monstre,  eut  re- 
cours à  la  ruse,  son  arme  habituelle.  Il  fit 
tant  boire  Polyphème  en  l'amusant  au  récit 
du  siège  de  Troie,  qu'il  finit  par  l'enivrer  et 
le  faire  tomber  dans  un  profond  sommeil.  Ai- 
guisant alors  un  pieu  dont  il  durcit  la  pointe 
au  feu,  et  secondé  par  tous  ses  compagnons, 
il  l'enfonça  dans  l'œil  unique  du  cyclope  sans 
s'effrayer  de  ses  hurlements  épouvantables. 
Tous  les  autres  cyclopes  accoururent  et  lui 
demandèrent  quel  était  l'ennemi  qui  lui  faisait  ' 
pousser  des  cris  si  terribles.  »  Personne,  » 
leur  répondit-il  ;  car  Ulysse  lui  avait  dit  qu'il 
se  nommait  ainsi.  Ils  s'en  retournèrent  alors, 
croyant  que  Polyphème  avait  perdu  la  raison. 
Cependant  Ulysse  et  ses  compagnons  étaient 
toujours  dans  l'antre  immense,  dont  l'ouver- 
ture était  fermée  par  une  pierre  que  cent 
hommes ,  suivant  Homère ,  n'auraient  pu 
ébranler.  Ulysse  recommanda  à  chacun , 
quand  l'heure  à  laquelle  le  cyclope  lâchait  ses 
troupeaux  serait  arrivée,  de  se  cramponner 
au  ventre  d'un  bélier  afin  de  n'être  point  ar- 
rêté par  lé  géant  devenu  aveugle.  Celui-ci 
n'eut  aucun  soupçon  de  la  ruse  et,  bien  qu'il 
fît  passer  tous  ses  moutons  un  à  un  entre  ses 
jambes,  pour  bien  s'assurer  qu'aucun  de  ses 
ennemis  ne  s'échappait,  il  les  entendit  bien- 
tôt pousser  des  cris  de  joie  en  regagnant 
leurs  vaisseaux.  Ecumant  de  rage,  il  se  pré- 
cipita alors  à  leur  poursuite  jusqu'au  milieu 
des  flots  etleur  lança  un  énorme  rocher,  mais 
inutilement  ;  le  monstre  ne  put  assouvir  sa 
vengeance. 

Virgile,  s'inspirant  de  ce  passage,  en  a  fait 
un  des  épisodes  de  l'Enéide.  Il  suppose  qu'un 
des  compagnons  d'Ulysse,  qu'il  nomme  Aché- 
mènide,  a  été  abandonné  dans  l'Ile  lors  du 
départ  des  Grecs,  et  qu'Enêo  et  les  Troyens, 
jetés  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  le  retrouvent 
et  lui  demandent  le  récit  de  ses  aventures. 
L'Arioste,  de  son  côté,  a  rajeuni  la  fable  de 
Polyphème  dans  le  dix-septième  chant  de  son 
Roland  furieux,  le  fond  est  le  même,  les  per- 
sonnages seuls  sont  différents  :  Ulysse  devient 
le  roi  Norandin  et  Polyphème  s'appelle  VOrco 
(l'ogre).  Le  point  de  départ  de  ces  épisodes 
est  évidemment  dans  Homère,  mais  la  filia- 
tion est  plus  difficile  à  saisir  dans  une  foule 
d'autres  compositions ,  où  certainement  la 
mémo  légende  est  mise  en  scène.  Grimm,  qui 
a  étudié  à  fond  cette  question  intéressante 
dans  un  mémoire  inséré,  en  1857,  dans  les 
Âbhandlungen  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  a  retrouvé  la  même  fable  chez  les 
Persans,  les  Tartares,  les  Allemands,  le3 
Serbes,  les  Finnois,  les  Roumains,  etc.  Il  étu- 
die successivement  cette  légende  chez  cha- 
cuno  de  cas  nations  et  se  livra  à  un  travail 
de  comparaison  fort  ingénieux  ,  dont  voici 
les  principaux  points. 

Un  roman  du  xtic  ou  du  commencement  du 
Xiii°  siècle,  Historia  septe.Tt  sapientium,  tra- 
duit en  français  par  un  certain  Herben,  sous 
le  titre  de  Li  romans  de  Dolopathos,  offre 
un  récit  qui  présente  de  grandes  analogies 
avec  la  légende  de  Polyphème.  Un  chef  de 
bandits  qui  habitait  dans  les  montagnes  ap- 
prend que,  dans  une  forêt  éloignée,  demeure 
un  géant  possesseur  d'immenses  trésors.  Le 
chef,  alléché  par  l'espoir  de  s'emparer  de  ces 
richesses,  choisit  cent  de  ses  compagnons, 
avec  lesquels  il  pénétre  dans  la  demeure  du 
géant.  Mais  au  moment  où  ils  allaient  en  sor- 
tir, chargés  d'or  et  d'argent,  le  géant  rentre 
avec  neuf  de  ses  compagnons.  Les  voleurs, 
pris  en  flagrant  délit,  sont  partagés  entre  les 
dix  géants,  et  la  chef  de  la  bande  tombe  entre 
les  mains  de  celui  qu'il  était  venu~dévaliser. 
Les  dix  brigands  demandent  à  payer  leur 
rançon,  mais  le  géant  leur  répond  qu'il  n'a 
que  faire  d'argent  et  qu'il  veut  les  manger. 
En  effet,  il  choisit  le  plus  gras  d'entre  eux, 
le  coupe  par  morceaux  et  le  fait  cuire  dans 
un  vase  plein  d'eau  bouillante.  Il  mange  suc- 
cessivement neuf  des  malheureux.  Quand  il 
arrive  au  chef,  qui,- plus  maigre  que  tous, 
avait  été  réservé  pour  la  fin,  celui-ci  imagine 
un  stratagème  pour  échapper  au  sort  de  ses 
compagnons.  Il  promet  au  géant  de  le  rendre 
beau  et  de  lui  fortifier  la  vue  s'il  veut  lui 
donner  la  vie  sauve.  Le  géant  y  consent  et 
le  brigiind  fait  fondre  dans  un  vase  du  sou- 
fre, de  la  poix,  de  l'arsenic  et  autres  ingré- 
dients de  même  genre  dissous  dans  de  l'huile. 
Cela  fait,  il  dit  an  géant  de  se  coucher  sur  le 
dos  et  il  lui  verse  sur  la  face,  le  cou  et  !e 
reste  du  corps  le  contenu  bouillant  de  la  mar- 
mite. Le  géant,  aveuglé,  bondit  en  poussant 
des  hurlements  effroyables,  saisit  une  mas- 
sue et,  fou  de  douleur,  frappe  à  coups  redou- 
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blés  les  parois  de  l'antre,  espérant  écraser  le 
brigand.  Celui-ci  parvient  à  s'échapper  en  se 
mêlant  aux  moutons  du  géant  et  en  passant 
entre  ses  jambes. 

■  On  retrouve  encore  cette  légende  chez  un 
des  peuples  les  plus  sauvages  de  l'Asie  cen- 
trale, les  Oghouzes,  nation  de  race  turco-  , 
tartare.  Dans  un  recueil  contenant  les  tradi- 
tions de  ce  peuple,  il  y  a  un  chapitre  intitulé  : 
Comment  Bissât  tua  Depè  Ghôs,  publié  pur  Diez 
et  rapproché  par  lui  du  récit  de  l'Odyssée. 
Depè  GhOz,  d  origine  divine  et  qui  a  passé 
par  différents  événements  extraoedinaires , 
habite  une  caverne  dans  une  montagne  et 
dévore  les  hommes  des  environs,  qui  convien- 
nent de  fournir  régulièrement  une  victime  à 
son  sanglant  appétit,  afin  de  préserver  le 
reste  des  habitants.  La  mère  d'un  jeune 
homme  qui  doit  être  sacrifié  au  monstre  vient 
implorer  Bissât,  le  fils  du  kon  Arouz,  qui  va 
combattre  Depè  Ghôz.  Il  se  rend  à  sa  caverne 
et,  l'apercevant  assis,  le  dos  tourné  au  soleil, 
il  lui  lance  une  flèche  qui  se  brise  sur  sa  poi- 
trine. Il  en  est  de  même  d'une  seconde  flèche. 
Le  géant,  complètement  invulnérable,  dit  à 
ses  serviteurs  :-  ■  Il  y  a  une  mouche  qui  m'im- 
portune. «  Une  troisième  flèche,  après  uvoir 
inutilement  frappé  Depè  Ghôz,  tombe  à  ses 
pieds,  et  alors  seulement  son  regard  rencon- 
tre le  héros.  Depè  Ghôz  s'en  empare  et  le  met 
dans  sa  botte  faite  d'une  peau  de  boouf,  en  se 
promettant  de  le  manger  pour  son  dîner.  Mais 
le  héros,  profitant  du  sommeil  du  monstre, 
qui,  comme  Polyphème,  n'a  qu'un  œil  au  mi- 
lieu du  front  (ainsi  que  l'indique  son  nom 
même ,  Dèpè  Ghôz  se  traduisant  littérale- 
ment pur  front,  mil),  fend,  d'un  coup  de  cou- 
teau ,  la  botte  énoru\e  dans  laquelle  il  est 
retenu  prisonnier  et  recouvre  sa  liberté. 
Sachant  que  Depè  GhOz  est  complètement 
invulnérable,  sauf  à  son  oeil  unique,  il  fuit 
rougir  son  coutelas  et  le  lui  plonge  dans  l'œil. 
Depè  Ghôz  se  lève  en  hurlant  et  se  place  im- 
médiatement à  l'entrée  de  la  caverne  afin 
d'empêcher  le  héros  de  sortir.  Bissât  tue  un 
bélier  du  troupeau  du  géant,  présente  sa  tête 
à  Depè  GhOz  qui,  sentant  les  cornes,  est  sans 
défiance,  et  se  précipite  au  dehors.  Le  géant 
agit  alors  de  ruse  ;  il  offre  successivement  à 
Bissât  un  anneau  magique  qui  doit  le  rendre  , 
invulnérable  et  ses  trésors.  Mais  Bissât 
échappe  à  ces  stratagèmes,  grâce  à  l'inter- 
vention divine.  Après  quelques  autres  inci- 
dents de  même  nature ,  Bissât  décapite  le 
géant. 

Les  Arabes  nous  offrent,  eux  aussi,  une  ré- 
miniscence frappante  de  cette  légende  dans 
les  voyages  bien  connus  de  Sindbad  le  marin, 
une  des  histoires  les  plus  émouvantes  des 
Mille  et  une  nuits.  Sindbad  et  ses  compa- 
gnons, qui  avaient  fait  naufrage  et  s'étaient 
réfugiés  dans  une  lie  déserte,  pénètrent  dans 
un  grand  château,  où  ils  aperçoivent  los  res- 
tes d'un  grand  repas.  Au  moment  où  le  soleil 
va  se  coucher,  la  terre  se  met  à  trembler,  et 
un  géant  noir,  haut  comme  un  palmier^entre 
dans  le-château  et  s'empare  de  Sindbad  qu'il 
se  prépare  a  dévorer;  mais,  s'apercevaut 
qu'il  est  trop  maigre,  il  jette  son  dévolu  sur 
le  capitaine  ,  qui  lui  semble  plus  appétissant. 
Le  malheureux  est  immédiatement  mis  à  la 
broche,  Son  repas  fini,  le  monstre  s'endort  et, 
le  lendemain  matin,  quitte  le  château.  Les 
infortunés  naufragés  prennent  la  résolution 
de  construire  un  radeau,  et  quand  le  géant 
rentre  ils  lui  crèvent  l'œil  avec  une  broche 
rougie  au  feu.  Cela  fait,  ils  s'échappent,  cou- 
rent au  rivage  et  montent  sur  leur  radeau. 
Mais  le  géant  aveugle  revient  accompagné 
de  deux  de  ses  compagnons  qui,  lançant  d'é- 
normes quartiers  de  rochers  sur  les  fugitifs, 
en  tuent  la  plus  grande  partie.  Sindbad  et 
deux  de  ses  compagnons  parviennent  seuls  à 
s'échapper  et  à  gagner  une  terre  plus  hospi- 
talière. 

Dans  la  collection  serbe  de  Wuk  Stcpha- 
nowitsch  Karadschitsch,  il  y  a  une  histoire 
qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  des  précé- 
dentes. Un  prêtre,  accompagné  de  son  étôvo, 
s'égare  dans  un  bois  pendant  un  voyage.  La 
nuit  arrive  et  les  deux  voyageurs  errants, 
apercevant  un  grand  feu,  se  dirigent  do  ce 
coté.  Ils  arrivent  à  la  caverne  ;  un  géant  qui 
l'habite  soulève  une  énorme  pierre  qui  en 
ferme  l'entrée  et  accueille  les  deux  voya- 
geurs, qui  se  chauffent  auprès  du  feu.  Le 
géant,  sans  plus  de  façons,  s'empare  du  prê- 
tre, le  met  à  la  broche  et  convie  le  jeune 
'homme,  épouvanté,  à  partager  avec  lui  son 
frugal  repas  et  à  goûter  de  son  précepteur. 
Le  disciple,  fort  embarrassé,  se  récuse  en 
prétextant  un  manque  d'appétit.  Le"  géant 
n'insiste  pas  et  l'avertit  qu'il  le  dévorera  de- 
main à  son  déjeuner;  son  souper  fini,  il  se 
couche  a.  terre  et  s'endort.  Le  jeune  homme 
profite  de  son  sommeil  pour  l'aveugler  à  l'uide 
d'un  bâton  pointu.  Le  lendemain,  il  parvient 
à  s'échapper  en  se  mêlant  aux  moutons  du 
géant  et  en  déjouant  ses  ruses. 

Les  traditions  populaires  de  Roumanie  of- 
frent une  autre  variante  de  ce  thème  légen- 
daire. Un  homme  envoie  aux  champs  ses  trois 
fils  avec  son  troupeau ,  et  il  leur  recommande 
de  ne  répondre  à  personne  si  on  les  appelle 
la  nuit.  Les  jeunes  gens,  désobéissants,  ré- 
pondent à  une  voix  qu'ils  entendent.  Aussitôt 
un  géant  apparaît  etleur  enjoint  de  la  suivra 
avec  leur  troupeau.  Arrivé  chez  lui,  il  met 
de  l'eau  sur  le  feu  et  fait  cuire  l'aîné  des  trois 
frères,  puis,  le  lendemain,  il  en  fait  autant 
au  cadet.  Le  plus  jeune,  pour  échapper  au 
sort  des  autres,  aveugle  le  géant  pendant 


» 


1344 


vPOLY 


son  sommeil  en  lui  versant  sur  les  yeux  çle 
la  graisse  bouillante,  puis  il  s'échappe  grâce 
au  stratagème  connu  du  bélier  et  dans  des 
circonstances  identiques  à  celles  des  autres 
légendes  que  nous  avons  rapportées. 

La  même  tradition  se  trouve  ailleurs  sous 
la  forme  suivante  :  un  garçon  était  occupé  k 
fondre  des  boutons;  survient  le  diable,  qui 
lui  demande  ce  qu'il  fait  là.  <  Je  fonds  des 
yeux,  répondit  le  garçon.  —  Des  yeux!  s'é- 
cria le  diable  émerveillé.  Est-ce  que  tu  pour- 
rais m'en  fondre  de  nouveau?»  Le  garçon 
lui  répond  que  oui,  lui  persuade  de  se  laisser 
aUacher.et  lui  verse  du  plomb  fondu  dans 
les  yeux.  Le  diable,  aveuglé,  s'échappe  en 
criant  et  finit  par  mourir. 

Chez  les  Finnois,  nous  trouvons  un  valet 
d'écurie,  Glypho,  qui  veut  délivrer  la  fille  du 
roi,  retenue  prisonnière  dans  un  souterrain. 
Il  pénètre  dans  la  caverne  enchantée,  gardée 
par  un  génie  qui  n'a  qu'un  oeil  placé  au  milieu 
du  front  et  qui  mange  de  la  chair  humaine. 
Le  jeune  homme  saisit  une  broche  qu'il  fuit 
rougir  au  feu  et  crève  l'œil  du  monstre,  à  qui 
il  coupe  ensuite  la  tête. 

M.  ROhle  a  recueilli,  dans  ses  Contes  popu- 
laires et  enfantins,  une  tradition  semblable 
conservée  dans  le  Harz.  Sept  voyageurs  arri- 
vent dans  un  pays  où  règne  un  géant  haut 
de  douze  pieds,  large  de  six,  qui  n'a  qu'un 
œH.  Les  sept  voyageurs  sont  pris  par  le  géant, 
qui  se  met  à  les  dévorer  les  uns  après  les 
autres.  Les  deux  derniers  parviennent  cepen- 
dant à  échapper  au  sort  de  leurs  compa- 
gnons en  enfonçant  un  fer  rouge  dans  l'œil 
du  géant  pendant  son  sommeil. 

Voila  une  dizaine  de  traditions  qui  offrent 
entre  elles  de  curieuses  et  incontestables  ana- 
logies. Grimm,  arrivant  à  les  comparer  entre 
elles,  constate  que  la  légende  de  YOdyssée 
forme  un  tout  k  part,  qui  se  distingue  nette- 
ment des  autres  chants  du  poëme.  La  narra- 
tion, simple  et  naturelle,  est  écrite  dans  un 
style  d'une  grande  pureté  épique.  Il  constate 
successivement  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences que  peuvent  offrir  avec  la  fable 
grecque,  dans  leurs  détails,  les  diverses  tra- 
ditions que  nous  avons  rapportées.  Grimin 
pense  qu'aucune  de  ces  traditions,  à  l'excep- 
tion peut-être  de  la  dernière,  n'est  une  imi- 
tation des  autres,  mais  qu'elles  dérivent  tou- 
tes d'un  thème  primitif  dont  il  croit  retrouver 
le  type  assez  intact  dans  une  légende  norvé- 
gienne dont  voici  le  résumé.  Deux  garçons, 
dont  la  famille,  très-pauvre,  vivait  à  Gud- 
bransdal,  ayant  entendu  dire  qu'à  Mila  il  y 
avait  des  chasseurs  de  faucons,  voulurent  y 
aller  pour  voir  les  oiseaux.  Mais  en  route 
ils  s'égarèrent  dans  une  immense  forêt  plon- 

fée  duns  d'épaisses  ténèbres.  Ils  allumèrent 
u  feu  et  se  construisirent  une  petite  butte. 
Tout  à  coup  ils  entendirent  un  grand  bruit 
et  une  voix  qui  disait  :  «  Cela  sent  le  sang  de 
chrétiens.  »  «  Ce  sont  les  trolls  (farfadets),  • 
s'écrient  aussitôt  les  deux  garçons,  dont  l'un 
saisit  la  hache  qu'ils  avaient  emportée  avec 
eux.  Les  trolls,  au  nombre  de  trois,  parais- 
sent ;  ils  sont  d'une  taille  monstrueuse  et 
n'ont  qu'un  seul  œil  à  eux  tous  ;  il  sert  suc- 
cessivement à  chacun  d'eux  et  se  place  dans 
une  cavité  creusée  au  milieu  do  leur  front. 
Celui  qui  marche  en  tête  se  sert  de  l'œil  et 
les  autres  le  suivent.  Un  des  deux  garçons  se 
met  à  courir  en  avant  et  les  monstres  s'élan- 
cent à  sa  poursuite  ;  mais  alors  son  frère  se 
précipite  sur  le  dernier  et  le  frappe  de  sa 
hache,  de  sorte  qu'il  pousse  des  hurlements. 
Au  cri  poussé  par  son  compagnon,  le  trott 
qui  marche  en  tête  est  tellement  troublé  qu'il 
fait  un  mouvement  brusque  et  laisse  tomber 
son  œil.  Le  jeune  garçon  se  précipite  aussi- 
tôt dessus  et  s'en  empare.  Les  trolls,  s'aper- 
cevant  de  l'aecident,  réclament  leur  œil  en 
proférant  contre  le  jeune  garçon  les  plus 
terribles  menaces.  Mais  le  jeune  garçon  ne 
se  laisse  pas  intimider  et  dit  qu'il  ne  leur 
rendra  leur  œil  que  contre  beaucoup  d'or  et 
d'argent.  Les  trolls  sont  obligés  d'en  passer 
par  là  et,  depuis  ce  temps,  ils  ont  cessé  de 
s'attaquer  aux  chrétiens. 

Passant  ensuite  à  des  considérations  sur 
l'œil  unique  du  cyclope,  Grimm  insiste  sur 
ce  caractère  bizarre  et  sur  la  forme  circu- 
laire qu'on  prête  à  cet  œil  et  qui  est  l'origine 
même  du  mot  grec  cyclope  (kuklos  -  6ps). 
Grimm  veut  y  voir  l'emblème  du  soleil,  l'œil 
du  monde,  l'œil  unique  que  les  Parses  prê- 
taient à  Ormuzd  et  avec  lequel  ce  dieu  su- 
prême voyait  l'univers  entier.  Puis,  s'élevant 
a  des  observations  plus  générales  et  plus  syn- 
thétiques, Grimm,  remarquant  le  caractère 
météorologique  et  astronomique  des  premiers 
chants  des  peuples,  qui  racontent  la  lutte  des 
éléments,  les  phénomènes  terrestres  et  cé- 
lestes, enfin  ce  grand  système  de  personnifi- 
cation des  forces  de  la  nature  dont  les  Védas 
nous  offrent  de  si  frappants  et  si  nombreux 
exemples,  Grimm,  disons-nous,  pense  qu'à 
l'origine  la  légende  de  Polyphème  devait  re- 
poser sur  quelque  mythe  analogue.  D'ailleurs, 
le  nombre  des  compagnons  donnés  à  Ulysse 
par  Homère,  le  nombre  douze,  offre  une  sin- 
gulière coïncidence  avec  celui  des  mois  de 
l'année. 

Les  traditions  grecques  postérieures  à  Ho- 
mère ont  travesti  le  monstrueux  cyclope  en 
amoureux  de  la  belle  Galatée,  à,  laquelle, 
pour  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces,  il 
faisait  présent,  tantôt  d'un  ours,  tantôt  d  un 
éléphant.  De  si  violentes  marques  d'amour  ne 
touchèrent  point  la  nymphe  ingrate,  qui  pré- 
féra Acis  à  J'informe  géant;  Acis,  qui  ne  lui 
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offrait  ni  ours  ni  éléphant,  mais  qui  était  le 
plus  beau  des  bergers  de  toute  la  Sicile.  V. 
Galatée. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  Po- 
lyphème un  roi  de  Sicile,  chez  lequel  Ulysse 
aborda.  Il  se  fit  aimer  de  la  fille  du  roi  et 
l'enleva;  mais  il  se  vit  ensuite  arracher  la 
jeune  princesse  par  les  habitants,  qui  s'étaient 
mis  à  sa  poursuite.  Suivant  quelques  auteurs, 
tels  que  Servius,  Polyphème  avait  trois  yeux, 
au  lieu  d'un  seul  que  la  tradition  lui  donne 
généralement. 

Les  écrivains  font  souvent  allusion,  soit 
à  Polyphème  lui-même,  soit  à  l'une  des  cir- 
constances que  nous  venons  de  rappeler. 

Les  exemples  suivants  feront  suffisamment 
comprendre  dans  quel  sens  se  font  ces  allu- 
sions : 

«  Il  y  a  une  société  où  il  est  impossible 
d'être  criminel  sans  tomber  sous  l'empire  du 
code  pénal  :  ce  sont  les  classes  pauvres.  Il  y 
eu  a  une  autre  OÙ  l'on  peut  commettre  pres- 
que tous  les  crimes  sans  être  passible  du 
code  pénal,  ou  du  moins  sans  avoir  à  le  re- 
douter :  ce  sont  les  classes  riches.  La  justice 
est  un  Polyphème  aveugle,  un  informe  et  gros- 
sier  cyclope  ;  les  riches,  protégés  par  leur 
politesse  et  leur  air  d'innocence,  se  mettent 
à  l'abri  de  ses  atteintes,  comme  Ulysse  et  ses 
compagnons  s'échappèrent  de  la  caverne  en  se 
cachant  sous  la  blanche  toison  des  brebis.  ■ 
P.  Leroux  (De  l'égalité). 

•  On  n'entend  plus  sonner  ta  gloire  sur  l'enclume 
De  la  presse,  géant  par  qui  tout  feu  s'allume, 
Prodigieux  cyclope  à  la  tonnante  voix, 
A  qui  plus  d'un  Ulysse  a  crevé  l'œil  parfois.  • 

V.  Hcgo  :  A  Canaris  (Chants  du  crépus- 
cule). 

«  L'auteur  d'un  roman,  à  la  fin,  torture, 
mais  sauve  l'héroïne.  Il  lui  met  un  fer  brû- 
lant au  cœur,  celui  d'un  véritable  amour. 
Elle  succombe,  perd  l'esprit  avant  sa  dégra- 
dation. Peu  ont  ce  bonheur.  La  plupart  ont 
déjà  trop  souffert,  trop  baissé  pour  sentir  si 
vivement;  elles  subissent  leur  sort,  sont  es- 
claves. Esclaves  de  qui?  direz-vous.  De  cet 
être  inconnu  et  incertain,  qui  d'autant  moins 
esc  responsable,  et  d'autant  plus  est  léger, 
sans  égard  et  sans  pitié.  Son  nom?  c'est 
Nemo,  —  Personne,  —  le  nom  sous  lequel 
•  Ulysse  s'affranchit  du  cyclope.  Ici ,  c'est  le 
cyclope  même.  C'est  Personne,  et  c'est  tout  le 
monde.» 

Michelet  (la  Femme). 

—  Iconogr.  Le  musée  des  Etudes,  à  Naples, 
possède  doux  peintures  antiques  relatives  à 
Polyphème  ;  l'une,  trouvée  à  Heroulanum,  le 
représente  la  lyre  à  la  main,  assis  sur  un  ro- 
cher au  bord  de  la  mer  et  recevant  des  mains 
de  l'Amour  monté  sur  un  dauphin  la  missive 
que  lui  envoie  Galatée;  l'autre,  découverte  à 
Pompéi,  montre  le  cyclope  contemplant  la 
nymphe  marine  dont  il  est  épris.  Raoul  Ko- 
chette  a  cru  voir  Polyphème  s'apprêtant  à  dé- 
vorer  un  des  compagnons  d'Ulysse  dans  un 
petit  groupe  de  bronze  antique,  qui  a  fait  par- 
tie de  la  galerie  Pourtalès  et  qui  représente 
un  homme  nu,  d'aspect  farouche,  assis  sur 
une  roche  et  soulevant  par  le  bras  un  jeune 
homme  tombé  à  terre. 

Au  palais  Farnèse,  à  Rome,  outre  le  Triom- 
phe de  Galatée  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription au  mot  Galatée  (VIII,  p.  935),  An- 
nibal  Carrache  a  peint  Polyphème  jouant  de 
la  flûte  pour  charmer  Galatée  et  Polyphème 
lançant  un  rocher  contre  Acis  et  Galatée;  dans 
la  première  de  ces  compositions,  la  blancheur 
laiteuse,  les  formes  sveltes  et  délicates  de  la 
nymphe,  soutenue  par  deux  néréides  et  mon- 
tée sur  une  coquille  que  traîne  un  dauphin, 
contrastent  avec  la  taille  énorme  et  la  tète 
difforme  du  cyclope  ;  dans  la  seconde,  on  ad- 
mire la  savante  musculature  du  géant  que  la 
■  jalousie  a  rendu  furieux.  Ces  belles  peintures 
ont  été  souvent  copiées  et  reproduites  par  la 
gravure.  Un  tableau  du  même  maître,  qui  a 
figuré  à  la  vente  Pourtalès  (1865),  représente 
Polyphème  assis  au  pied  d'un  roeher  et  con- 
templant Galatée  qui  sort  de  la  mer,  couchée 
voluptueusement  sur  une  conque  qu'escor- 
tent des  dieux  marins. 

Un  tableau  du  Poussin,  qui  est  au  musée 
de  l'Ermitage  et  qui  a  été  gravé  par  Etienne 
Baudet,  représente  Polyphème  assis  au  som- 
met d'un  mont  et  jouant  de  la  flûte,  au  milieu 
d'un  riche  paysage,  accidenté  et  ombragé, 
tandis  qu'un  satyre  et  un  Sylvain ,  cachés 
parmi  les  arbres,  épient  les- dryades.  Smith 
dit  que  ce  tableau  fut  peint  eu  1649  pour 
M.  Pontel.  Il  y  en  a  une  répétition  au  musée 
de  Madrid. 

Le  peintre  anglais  Turher  a  exposé  en  1829 
un  Polyphème  que  Thornbury  appelle  «  la 
plus  admirable  des  compositions  idéalistes  » 
de  ce  maître,  Ulysse,  armé  d'un  tronc  d'oli- 
vier, défie  le  malheureux  cyclope  qui ,  voué 
maintenant  à  une  éternelle  nuit,  lève  vers 
son  père  Neptune  des  mains  suppliantes  et  ré- 
clame vengeance  ;  les  embarcations  des  Grecs 
et  les  nymphes  de  la  mer  se  réfugient  en  toute 
hâte  vers  le  vaisseau  ;  de  leur  côté,-  les  fou- 
gueux coursiers  d'Apollon  dévorent  l'espace 
sur  leur  route  étincelante. 

Des  compositions  représentant  Polyphème 
et  Galatée  ont   été   gravées  par  Jacob   de 
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Gheyn  le  vieux,  d'après  Cornelis  de  Harlem, 
et  par  Q.  Boel,  d'après  Domentco  Feti.  Le 
même  sujet  nous  est  offert  par  une  faïence  de 
Faenza  du  xvie  siècle,  qui  appartient  au  mu- 
sée de  Cluny  (n<>  1178).  Une  planche  de  J.-IT. 
Lips  nous  montre  Polyphème  au  bord  de'  la 
mer. 

Parmi  les  sculptures  modernes,  nous  cite- 
rons :  un  groupe  exposé  par  Adam  au  Salon 
de  1765  et  représentant  Polyphème  et  Ulysse 
qui  se  sauve  attaché  sous  le  ventre  du  bélier, 
ouvrage  dont  Diderot  a  fait  la  plus  vive  cri- 
tique; Polyphème  lançant  un  rocher,  groupe 
en  plâtre  par  Pradier,  d'un  caractère  très- 
expressif  et  d'un  beau  mouvement,  apparte- 
nant au  musée  de  Genève  ;  Polyphème  surpre- 
nant Acis  et  Galatée,  groupe  en  bronze  et  en 
marbre,  exécuté  par  M.  Ottin  pour  la  déco- 
ration de  la  fontaine  de  Médicis  du  jardin  du 
Luxembourg.  Th.  Gautier  a  dit  dé  ee  dernier 
ouvrage  :  «  C'est  une  composition  spirituelle 
et  pittoresque.  Dans  l'enfoncement  d'une 
grotte  de  rocaille,  Acis  et  Galatée,  amoureu- 
sement en  lacés ,  n'aperçoi v ent  pas  la  tête  mon- 
strueuse du  cyclope  jaloux  qui  s'élève  au-des- 
sus de  la  roche  et  les  regarde  de  son  œil  uni- 
que avec  une  expression  de  haine;  on  dirait 
un  couple  de  gazelles  que  guette  un  lion.  Po- 
lyphème va  détacher  une  énorme  pierre  pour 
écraser  son  rival  et  le  punir  d'être  char- 
mant. >  Le  contraste  du  marbre  blanc,  dans 
lequel  est  taillé  le  groupe  gracieux  d'Acis  et 
Galatée,  avec  le  ton  sombre  du  bronze  dont 
est  formé  le  cyclope  forme  une  opposition 
des  plus  heureuses. 

Polyphème  (le)  [El  Polifemo],  poSme  espa- 
gnol du  célèbre  Luis  de  Gongera  (1630,  in-<o). 
Cette  composition,  qui  fut  portée  aux  nues 
pendant  deux  sièeles  par  des  admirateurs  en- 
thousiastes, est,  avec  les  Solitudes,  le  mor- 
ceau le  plus  étudié  du  fondateur  du  cultisme. 
Le  vide  du  fond  et  le  brillant  de  la  forme  ont 
rarement  été  poussés  plus  loin  ;  aussi  peut-on 
considérer  le  Polyphème  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre.  Comme  fond,  c'est  la  nar- 
ration assez  froide,  non  pas  de  l'aventure 
d'Ulysse  aux  prises  avec  le  géant  sicilien  , 
mais  des  amours  d'Acis  et  de  Galatée,  sur- 
pris dans  la  grotte  par  le  terrible  jaloux.  Gon- 
gora,  s'inspirant  plus  d'Ovide,  le  poSte  galant 
des  Métamorphoses,  q'ue  d'Homère  ou  deThéo- 
crite,  si  riche  pourtant  dans  sa  simplicité  étu- 
diée, vit  dans  ce  mythologique  sujet  un  ca- 
nevas flexible,  qu'il  était  facile  d'orner  de  bro- 
deries de  toutes  couleurs.  Il  n'eut  assurément 
pas  d'autre  but  que  d'étonner  ses  contempo- 
rains, et  il  faut  ajouter  qu'il  y  réussit.  Aujour- 
d'hui que  l'enthousiasme  est  bien  refroidi,  on 
peut  dire  qu'il  est  peu  d'œuvres,  dans  n'im- 
porte quelle  langue,  aussi  difficiles,  aussi  pé- 
nibles à  lire.  La  recherche  des  idées,  la  bi- 
zarrerie des  métaphores,  l'obscurité  presque 
impénétrable  des  allusions,  la  violence  des  in- 
versions qui  font  parfois  ressembler  une  stro- 
phe au  jeu  de  eusse-tête  ehinois,  rendaient  le 
style  de  Gongora,  de  son  temps  même  et  pour 
les  Espagnols,  si  peu  intelligible,  qu'un  peu 
plus  de  trente  ans  après  la  publication  du  Po- 
lyphème on  sentit  le  besoin  de  le  commenter. 
Don  Garcia  de  Salcedo-Coronel  prit  chaque 
strophe  une  à  une ,  la  traduisit  en  prose  et 
l'éclaircit,  vers  par  vers,  de  plus  de  trois  pa- 
ges, en  moyenne,  de  commentaires,  de  notes 
et  de  rapprochements.  Qu'on  juge  par  là  de 
l'importance  des  moindres  compositions  de 
Gongora  aux  yeux  des  lettrés  d'alors  1  Le  gon- 
gorisme  fut  pour  la  littérature  espagnole  un 
véritable  fléau. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  ce  poste  si  étu- 
dié, si  recherché,  dont  l'effort  incessant  fati- 
gue, ne  rencontre  parfois  l'originalité  de  bon 
aloi  et  même  la  grâce.  Le  Polyphème  débute 
par  une  invocation  au  comte  de  Niebla,  à  qui 
l'œuvre  est  dédiée.  Que  le  noble  comte  fasse 
trêve  un  moment  k  sa  passion  pour  la  chasse, 
qu'il  laisse  le  cheval  andalou  tacher  d'écume 
son  frein  d'or,  le  lévrier  tirer  sur  sa  longe  de 
soie  et  le  faucon,  au  perchoir,  fatiguer  vai- 
nement sa  clochette;  qu'il  s'étende  un  mo- 
ment sous  le  dais  à  franges  de  son  fauteuil  et 
veuille  bien  suivre  les  aventures  du  cyclope, 
les  amours  de  Galatée  et  d'Acis.  Puis,  il  le 
transporte  aussitôt  en  Sicile,  au  pied  du  Lily- 
bêe,  dans  la  grotte  de  Polyphème.  Ce  début 
ne  manque  pas  d'ampleur,  mais  avec  les  des- 
criptions le  gongorisme  commence.  Lagrotto 
a  pour  sentinelles  des  arbres  à  tournure  fé- 
roce ;  les  ouvertures  des  rochers  sont  des 
bâillements;  les  bêtes  fauves,  légères  à  la 
course,  sont  chaussées  de  vent;  Polyphème 
est  une  montagne  qui  a  des  membres  pour 
contre-forts;  sa  barbe  est  tantôt  le  torrent  qui 
se  précipite,- tantôt  la  plaine  que  laboure  en 
sillons  la  charrue  de  ses  doigts  ;  le  vent  ne  ta 
peigne  que  lorsqu'il  est  orageux;  sa  pane- 
tière est  un  verger,  tant  elle  contient  de  fruits  ; 
sa  syringe  est  faite  d'une  centaine  de  roseaux 
creux  unis  par  du  chanvre  et  de  la  cire  j  quand 
il  souffle  dedans,  la  forêt  frémit,  la  mer  s'a- 
gite et  Triton  envieux  brise  sa  trompe.  Gon- 
gora ne  dit  pas  les  trois  Grâces,  il  dit  le 
terne  des  Grâces;  si  elles  eussent  été  cinq, 
il  eût  dit  le  quine  probablement.  Il  décrit  ainsi 
la  canicule  :  t  Salamandre  du  soleil  vêtu  d'é- 
toiles, le  Chien  aboyait  dans  la  ciel.  »  Les 
Ïirairies  sont  les  tapis  de  soie  du  printemps; 
es  becs  des  colombes  amoureuses  ne  sont  pas 
des  becs  roses,  mais  des  rubis.  Galatée,  cou- 
chée près  d'un  ruisseau,  est  un  cristal  muet 
près  d'un  cristal  sonore.  Est-ce  assez  ingé- 
nieux ?  Si  elle  se  couche  dans  la  prairie    la 
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blancheur  de  .ses  membres  semble  jeter  des 
poignées  de  jasmin  dans  l'herbe,  et,  pendant 
le  jour,  elle  ferme  ses  yeux  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  trois  soleils  à  la  fois  dans  l'univers.  Acis 
n'est  pas  moins  joli;  ses  cheveux  sont  des 
rayons  de  soleil  couchant;  sa  joue,  couverte 
d'un  léger  duvet,  est  «un  parterre  de  fleurs;» 
quand  il  se  chausse,  «  il  fait  baiser  au  cothurne 
d'or  l'albâtre  de  ses  pieds  ;  »  quand  il  parle,  le 
souffle  passe  entre  les  deux  feuilles  d'oeillet 
de  ses  lèvres. 

Tout  cela  est  entaché  d'exagération,  chargi 
de  grâces  prétentieuses.  Eh  bien,  Gongora  ss 
contentait  le  plus  souvent  d'imiter ,  et  les 
meilleurs  auteurs  encore  I  Le  Polyphème  mon- 
tagne et  ses  membres  contre-forts  se  trouvent 
dans  Homère  textuellement  (  Odyssée  ).  Les 
bâillements  des  cavernes  .sont  de  Virgile  : 
Vastoque  immanis  hiatu  (Enéide,  liv.  VI}. 


Ovide  a  dit  du  cyclope  qu'il  se  peignait  avec 
un  râteat 
la  barbe  ; 


ît  du  cyi 
,  qu'il  fa 


allait  une  faux  pour  lui  faire 


Jam  rigidii  pectit  rattris,  Polyphème,  capillos 
Jam  libet  hirsutam  tibi  falce  rctidere  barbam. 

(Aîétam.) 

La  canicule  qui  aboie  dans  le  ciel  est  de  Ma- 
nilius;  le  poëte  latin  est  plus  violent  encore 
que  le  poëte  espagnol,  puisqu'il  fait  aboyer 
une  flamme  : 
Emoriturqtte  canin,  iatralque  cam'cula  fuimma. 

Quant  aux  joues  d'Acis  couvertes  d'un  prin- 
temps en  fleur,  à  ses  lèvres  d'oeillet,  etc. , 
tout  cela  se  retrouve  dans  Ovide  et  dans  Ca- 
tulle. Seulement  Gongora  semble  prendre  à 
tâche  d'enchâsser  dans  son  vers  ce  qui  ailleurs 
se  trouve  disséminé  dans  vingt  vers;  sa  poé- 
sie est  un  prisme  qui  reflète  toutes  les  cou- 
leurs de  1  arc-en-ciel.  Parfois  pourtant,  en 
quête  du  recherché  et  de  l'affecté,  il  rencon- 
tre la  grâce.  "Voici  le  portrait  de  Galatée. 
«  Sur  elle,  l'aube  a  effeuillé  des  roses  pour- 
pres et  des  lis  blancs;  l'Amour  hésite  et  ne 
sait  quelle  est  sa  couleur,  si  c'est  de  la  pour- 
pre neigeuse  ou  de  la  neige  rose.  La  perle 
d'Krythrée  lutterait  en  vain  avec  la  nacre  de 
son  front;  le  dieu  aveugle  s'en  irrite  et  rabais- 
sant sa  splendeur  condamne  la  perle,  enchâs- 
sée dans  l'or,  à  lui  servir  de  boucle  d  oreille'.  » 
Acis  ta' trouve  endormie  auprès  d'un  étang 
et  lui  dérobe  un  baiser  sur  la  bouche  ;  à  son 
tour,  réveillée,  elle  s'émerveille  de  la  beauté 
d'Acis, qui  feintdedormir.Tous  eespassages, 
quoique  entachés  d'affectation,  sont  gracieux. 
On  sait  le  reste  ;  le  couple  amoureux  est  sur- 
pris par  le  cyclope  et  Acis  meurt  écrasé  sous 
les  rochers  lancés  par  cette  main  furieuse. 
Assurément  la  composition  si  renommée  de 
Gongora  ne  fera  pas  oublier  la  délicieuse 
idylle  de  Théocrite;  mais  aujourd'hui  encore 
elle  a,  pour  la  critique  curieuse,  un  grand 
mérite  qui  réside  dans  ses -défauts  mêmes. 

FOLYPHÈNE  s.  f.  (po-Ii-fè-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phainô,  je  brille).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  hadénides,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  la  France  et  la  Sicile. 

POLYPHILE  adj.  (po-li  -fi-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phileo,  j'aime).  Qui  partage 
son  affection  entre  un  grand  nombre  d'ob- 
jets. Il  Peu  usité. 

POLYPHILIE  s.  f.  (po-li-fi-11  —  rad.  poly- 
phile).  Affection  partagée  entre  un  grand 
nombre  d'objets.  Il  Peu  usité. 

FOLYPHONE  adj.  (po-li-fo-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phônê,  voix).  Physiq.  Se  dit 
d'un  écho  qui  répète  les  sons  plusieurs  fois. 

—  Philol.  Se  dit  des  caractères  qui  repré- 
sentent plusieurs  sons. 

POLYPHONIE  s.  f.  (po-li-fo-nl  —  rad.  po- 
hjphoné).  Philol.  Caractère  des  signes  qui 
expriment  plusieurs  sons  :  La  poltphokib 
des  caractères  cunéiformes. 

Polyphonie  de*  eunélfonnen  ns»yricn»  (On 

the  polyphony  of  the  assyro-babylonian  cunei- 
form  wrtling'\,y>e.r  Hinks  (Dublin,  1863,in-8e). 
Le  fait  que  1  on  trouve  dans  le  syllabaire  as- 
syrien des  signes  qui  n'ont  pas  moins  de  qua- 
tre prononciations  distinctes  et  peuvent  ex- 
primer ainsi  jusqu'à  quatre  syllabes  différen- 
tes est  reconnu  unanimement  par  tous  les 
assyriologues  ;  mais ,  ainsi  que  l'observe 
M.  Mohl,  aucune  des  difficultés  inhérentes  a 
l'étude  des  cunéiformes  n'a  plus  contribué 
que  les  polyphones  a  entretenir  dans  le  monde 
savant  un  préjugé  tenace  contre  la  lecture 
du  syllabaire  assyrien.  M.  Hinks  ne  nie  pas 
la  difficulté,  et  son  but  est  de  prouver  qu'elle 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  grande  de 
fait  qu'elle  apparaît  au  premier  aspect  et 
qu'elle  ne  crée  un  embarras  réel  que  dans  la 
lecture  des  noms  propres.  Il  essaye  de  dé- 
montrer que  les  Assyriens,  dans  leur  système 
d'écriture ,  étaient  presque  forcés  d'adopter 
les  polyphones,  pour  éviter  des  inconvénients 
plus  grands.  Un  pareil  argument  ne  parait 
pas  soutenable  à  M.  Mohl,  et  il  est  bien  plus 
naturel,  selon  lui,  de  penser  que  ce  singulier 
usage  aura  eu  sa  raison  historique,  et  il  la 
trouve,  avec  la  plupart  des  assyriologues, 
dans  la  supposition  que  l'alphabet  aurait  été 
emprunté  par  les  Assyriens  à  un  peuple  par- 
lant une  autre  langue. 

'  POLYPHONTB,  frère  de  Cresphonte,  roi 
de  Messène.  Il  tua  son  frère  et  ses  neveux, 
s'empara  du  trône  et  périt  de  la  main  du  plus 
jeune  des  fils  de  Cresphonte,  qui  avait  échappé 
au  massacre.  V.  Méropk. 

POLYPHORE  s.  m.  (po-li-fo-re  —  du  préf. 
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poly,  et  du  gr.  phoros).  Bot.  Réceptacle  com- 
mun de  plusieurs  ovaires. 

POLYPHRADE  s.  m.  (po-H-fra-de  —  dû 
gr.  poluphradés,  très-prudent).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétraraères ,  de  ia  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  six  espè- 
ces qui  habitent  l'Australie. 

POLYPHRAGMÉ,  ÉE  adj.  (po-li-fra-gmé  — 
du  prêt",  poly,  et  du  gr.  phragma,  cloison). 
Hist.  nat.  Qui  est  coupé  par  un  grand  nom- 
bre de  cloisons. 

POLYPKRAGMON  s.  ut.  (po-li-fra-gmon — 
du  prêt',  poly,  et  du  gr.  phragma,  cloison). 
Bot.  Genre  d  arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rubiacées,  tribu  des  cinclionées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  à  Timor. 

POLYPHTHONGUE  s.  m.  (po-li-fton-ghe  — 
du  pvèf.poly,  et  du  gr.phthoygos,  son).  Antiq. 
Flûte  égyptienne  dont  on  attribuait  l'inven- 
tion a  Osiris. 

POLYPHYLLE  adj.  (po-li-fî-Ie  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pfiullon,  feuille).  Bot.  Qui 
porte  un  grand  nombre  de  feuilles,  il  Se  dit 
de  l'involuero  et  du  calice,  quand  ils  sont 
composés  de  plusieurs  folioles  libres  ou  dis- 
tinctes. 

POLYPHYLLIE  s.  f.  (po-li-fll-U  —  du  préf. 
poly,  ci  du  gr.phutlon,  feuille).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  zouuibaires  pierreux,  de  la  sec- 
tion des  madréphyllies,  comprenant  six  espè- 
ces qui  habitent  surtout  les  mers  des  pays 
chauds. 

POLYPHYSE  s.  f.  (po-li-fi-ze  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phusa,  vessie).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  famille  des  confervacées,  tribu 
des  acéiabùlariées,  rangé  à  tort  par  quelques 
auteurs  dans  la  classe  ues  polypiers,  et  dont 
l'espèce  type  habite  les  mers  de  l'Australie. 

POLYFHYSIE  s.  f.  (po-li-fi-zi  —  du  préf. 
poty,  et  du  gr.  phusé,  venl).  Méd.  Production 
abondante  de  liatuosités, 

POLYPHYTE  adj.  (po-li-fl-te  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  phuton,  plante).  Bot.  Se  dit 
d'un  genre  de  plantes  qui  renferme  beaucoup 
d'espèces.  Il  Peu  usité. 

POLYPIA1RE  adj.  (po-H-pi-è-re  —  rad. 
polype).  Zoo).  Qui  ressemble  à  un  polype,  il 
l'eu  usité. 

POLYPIER  s.  m.  (po-li-pié  —  rad.  polype). 
Zooph.  Masse  cornée  ou  calcaire,  sécrétée 
en  commun  par  un  grand  nombre  de  polypes  : 
On  exemple  bien  familier  de  polypiers  cal- 
caires nous  est  offert  par  le  corail.  (A..Da- 
puis.)  Ues  stolons  stériles  sortent  vers  le  bas 
des  segments  ou  articles  du  polypier.  (Dujar- 
din.) 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  polypes, classe  de  zoo- 
phytes. 

■  —  Encycl.  On  donne  le  nom  de  polypier  à 
des  productions  de  nature  et  de  formes  va- 
riables, sécrétées  par  les  différents  ordres 
qui  forment  le  groupe  si  remarquable  des  po- 
lypes, et  sur  lesquelles  habitent  des  colonies 
entières  de  ces  zoophytes.  Une  bronche  de 
corad  est  un  polypier  dépouillé  des  animaux 
dont  il  était  1  habitation  ou  plutôt  la  coquille 
commune.  Tous  les  polypes  réunis  sur  un 
même  tronc  y  jouissent  d'une  même  vie;  ils 
y  constituent  un  être  composé  dont  le  poly- 
pier est  le  squelette.  Les  polypes  sont  des 
unimaux  rayonnes,  aquatiques,  presque  tous 
marins,  souvent  très-petits,  ordinairement 
soudés  et  agrégés,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
ils  sécrètent  en  commun,  soit  intérieurement, 
soit  extérieurement,  cette  matière,  tantôt 
calcaire,  tantôt  cornée,  qui  leur  sert  de  sup- 
port et  qui  a  reçu  le  nom  de  polypier.  Fen- 
dant les  siècles  où  la  science  n'avait  encore 
que  de  grossiers  moyens  d'exploration,  ou  ne 
s'était  pas  attaché  à  l'étude  des  polypes,  et 
l'on  n'accordait  son  attention  qu  au  polypier 
lui-même.  Les  navigateurs  et  les  naturalistes 
s'occupaient  surtout  des  madrépores,  depuis 
que  la  géologie  avait  découvert  des  polypiers 
fossiles.  Mais  enfin  des  recherches  spéciales 
sur  ce  sujet  ont  permis  d'établir  la  ligne  de 
démarcation  la  plus  nette  entre  les  polypes 
et  le  polypier  ,  entre  les  habitants  et  l'habi- 
tation. 

Aristote,  le  premier,  parla  du  polype, mais 
sans  attacher  a  ce  mot  le  sens  que  nous  lui 
donnons  aujourd'hui.  Belon  et  Rondelet,  vers 
le  milieu  du  xvt«  siècle,  en  relisant  les  ouvra- 
ges d'Aristote,  ajoutèrent  sur  ce  point  quel- 
ques faits  k  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  et 
ce  fut  au  xvu»  siècle  que  Gessner  et  Al- 
drovande  donnèrent  sur  les  polypiers  des  dé- 
tails précis.  A  partir  de  cette  époque,  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  s'enrichit,  de 
jour  en  jour,  de  faits  nouveaux.  C'est  quelques 
années  plus  tard,  en  effet,  qu'lmperato  ap- 
porte des  observations  intéressantes  sur  les 
madrépores ,  les  tubipores  ,  le  corail  et  bien 
d'autres  polypiers,  maison  les  considérant  tou- 
jours comme  appartenant  au  règne  minéral. 
D'un  autre  côte,  la  plupart  des  botanistes  du 
xviie  siècle  les  classaient  avec  les  plantes 
marines,  en  distinguant  sous  le  nom  de  litho- 
phytes  (lithos,  pierre, phuton,  plante)  les  po- 
lypiers à  axe  pierreux,  et  sous  celui  de  céra- 
lupbytes  ceux  donti'axe  était  corné.  Enfin,  en 
1727,  Peyssonnel  déclara  que  les  prétendues 
Heurs  du  corail  étaient  de  véritables  ani- 
maux, spontanément  contractiles  et  extensi- 
bles comme  les  actinies,  et  que  les  polypiers 
n'étaient  que  le  résultat  d'une  sécrétion  com- 
mune de  ces  animaux.  Puis ,  après  des  an- 
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nées  d'indifférence,  suivies  de  fortes  opposi- 
tions, Tremblay,  Bernard  de  Jussieu  et  Réâu- 
mur  finirent  par  adhérer  à  la  nouvelle  théorie 
et  confirmèrent  les  assertions  de  Peyssonnel. 
Désormais,  la  distinction  était  acquise  à  la 
science.  Restait  à  faire  les  études  spéciales 
et  la  classification. 

Lamarck,  que  les  circonstances  avaient 
jeté  de  la  botanique  dans  la  zoologie,  donna 
en  1816,  après  bien  des  travaux  préparatoi- 
res et  successivement  édités,  son  Histoire 
des  animaux  sans  vertèbres ,  où  se  trouve  sa 
classification  définitive  des  polypiers.  Dans 
ce  système ,  les  polypes  k  polypier  sont 
divisés  en  sept  sections  :  1°  polypiers  flu- 
viatiles;  2»  polypiers  vaginiformes  ;  3°  poly- 
piers foraminés ;  io  polypiers  à  réseau;  5°  po- 
lypiers  lumetlifères  ;  6°  polypiers  corticifères, 
dont  le  type  était  le  corail  ;  7°  polypiers  em- 
pâtés. Cette  classification  était  presque  uni- 
quement basée  sur  la  considération  du  poly- 
pier et,  par  conséquent,  artificielle;  elle  n'en 
a  pas  moins  rendu  d'immenses  services  à 
la  science  en  donnant  une  marche  pour  une 
étude  aussi  complexe. 

On  reconnaît  aujourd'hui  que,  sous  la  dé- 
nomination de  polypiers,  étaient  groupés  des 
animaux  distincts.  Les  uns  sont  construits  sur 
le  type  de  l'hydre,  les  autres  Sur  le  type  de 
l'actinie;  d'autres,  enfin,  comme  les  plumu- 
hiires,  sur  un  plan  d'organisation  tout  à  fait 
différent.  Les  premiers  sont  les  potypiershy- 
diaires;  les  seconds  les  polypiers  uutinïaires; 
quant  aux  derniers,  ils  appartiennent  à  plu- 
sieurs autres  classes  d'animaux. 

îo  Les  polypiers  hydruires  sont  de  faux 
polypiers.  Des  travaux  récents  ont  appris  que 
ces  arborescences  sont  des  formes  transitoi- 
res des  méduses.  Ils  sont  très-nombreux  sur 
nos  côtes  et,  parmi  eux,  on  peut  distinguer  : 
la  tubulaire  rameuse,  production  animale  des 
plus  singulières  et  des  plus  intéressantes, 
présentant  tantôt  la  forme  d'un  vieil  arbre 
ruiné  par  le  temps,  tantôt  celle  d'un  jeune  ar- 
brisseau élevant  au-dessus  de  sa  tige  brun 
foncé  une  profusion  de  branches  et  de  ra- 
meaux touffus  ;  le  polypier  dichotome ,  à  tige 
fine  et  délicate,  portant  jusqu'à  1,200  polypes 
sur  une  arborisation  de  Om,ZÛ  de  hauteur;  la 
sertulaire  argentée,  dont  la  tige  cornée,  tan- 
tôt simple  et  tantôt  rameuse ,  donne  asile  à 
100,000  individus  au  moins. 

jo  kes  polypiers  actiniaires  ont  formé  deux 
tribus  :  les  zoanthaires  et  les  alcyonaires. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  signaler  les  ma- 
drépores, tous  pierreux  ;  ce  sont  eux  surtout 
qui  constituent  les  lies  à  coraux.  Leurs  po- 
lypes sont  peu  connus.  Parmi  les  madrépo- 
res, on  signale  généralement  les  astrées  et 
les  înéandrines,  si  remarquables  par  leurs 
dessins  finement  allongés  ou  tortueux.  Les 
polypiers  alcyonaires  comprennent  :  les  aleyo- 
nides ,  si  communs  dans  les  coquilles  de 
Saint-Jacques  ;  les  tubiporidea  et  les  gorgo- 
nides  qui  uonnent  le  corail.  V.  ce  mot. 

Les  polypiers  sont  fixés  aux  corps  solides;, 
quelquefois  ils  s'attachent  les  uns  aux  au- 
tres'et  s'enlacent  dans  tous  les  sens.  11  y  en 
a  de  blanchâtres,  de  tout  à  fait  blancs ,  de 
jaunes,  de  vert  pomme,  d'orange  et  même  de' 
bleu  foncé.  Les  polypiers  occupent  souvent 
des  espaces  immenses,  qui  grandissent  sous 
les  flots,  s'élèvent  en  récifs,  entourent  les 
lies,  les  joignent  entre  elles  et  comblent  ainsi 
certaines  parties  des  mers.  Dès  1702,  un 
voyageur  anglais,  Strachan,  remarqua  que 
les  polypiers  pouvaient  former  de  grandes 
masses  île  rochers.  En  1780,  Forster,  compa- 
gnon du  capitaine  Cook,  établit  d'une  ma- 
nière positive  que  la  plupart  des  lies  de  la 
mer  du  Sud  doivent  leur  existence  à  la  mul- 
tiplication et  à  l'accumulation  excessive  des 
polypiers.  Ces  zoophytes,  réunis  au  fond  de 
l'eau  par  multitudes  innombrables,  absorbent 
les  sels  calcaires  contenus  dans  l'Océan  et, 
par  la  formation  successive  de  leurs  cellules, 
donnent  naissance  à  des  agglomérations  co- 
lossales. Peu  à  peu  ces  couches  de  matière, 
abandonnées  par  les  polypes,  qui  continuent 
de  se  multiplier  eu  montant  toujours  vers  la 
surface,  deviennent  inertes  et  servent  d'as- 
sises à  des  couches  nouvelles  ;  les  agrégats 
madréporiquesv  se  superposent  ainsi  sans 
cesse,  comme  des  assises  de  maçonnerie,  et 
forment,  durant  la  suite  des  siècles,  des  ro- 
chers immenses  de  deux  et  trois  lieues  de 
longueur.  C'est  à  une  succession  de  phéno- 
mènes semblables  que  l'on  doit  rapporter  la 
formation  de  plusieurs  lies  de  l'océan  Paci- 
fique et,  entre  autres,  111e  de  Clermont-Ton- 
nerre  de  l'archipel  Pomotou. 

Après  cet  exposé  rapide,  il  est  bon  d'en- 
trer dans  quelques  explications  plus  appro- 
fondies sur  les  manières  diverses  dont  les 
polypiers  sont  construits  et  intérieurement 
composés. 

Comme  il  est  encore  incertain  si  les  épon- 
ges constituent  des  individus  ou  des  com- 
munautés d'individus  et  que,  dans  ce  dernier 
cas,  elles  seraient,  ainsi  que  l'a  cru  Cuvier 
et  que  le  croit  M,  Gervais,  de  vrais  polypiers, 
nous  commencerons  par  quelques  mots  sur  la 
constitution  organique  des  spongiaires.  Les 
éponges  sont  tantôt  fibreuses,  tantôt  formées 
d  une  substance  siliceuse  ou  calcaire.  Dans 
le  premier  cas,  elles  se  présentent  sous  la 
forme  dune  masse  arrondie  d'un  tissu  fibreux, 
léger,  élastique,  creusé  de  lacunes  ou  de  ca- 
naux pouvant  absorber  et  retenir  dans  ses 
mailles  de  grandes  quantités  de  liquide; 
telles  sont  l'éponge  fine  douce  de  Syrie,  lé- 
gère, de  couleur  blonde,  a  surface  veloutée, 


POLY 

qu'on  emploie  pour  la  toilette  et  dont  les  beaux 
échantillons  valent  de  100  à  150  francs  pièce  ; 
l'éponge  fine  douce  de  l'Archipel,  l'éponge 
de  Venise,  l'éponge  grecque  et  l'éponge  de 
Marseille,  dure,  k  trame  serrée,  de  couleur 
rougeâtre,  employée  surtout  pour  les  usages 
domestiques.  Dans  le  second  cas,  elles  sont 
formées  d'une  multitude  de  petites  aiguilles 
nommées  spicules.  V.  éponge. 

Dans  la  classe  des  alcyonaires  ou  cténocè- 
res,  la  nature  et  la  forme  du  polypier  varient 
avec  les  différents  ordres.  Celui  des  tubipo- 
raires  est  formé  de  tubes  calcaires,  d'un  ca- 
libre régulier,  accolés  les  uns  aux  autres  et 
réunis  entre  eux  par  des  expansions  lamel- 
leuses.  La  disposition  de  ces  tubes,  semblable 
à  celle  des  tuyaux  d'orgue,  a  fait  donner  à 
ce  singulier  polypier  le  nom  d'orgue  de  mer. 
Sa  couleur  est  d  un  rouge  intense.  11  forme 
une  masse  arrondie  d'un  volume  quelquefois 
considérable.  Chaque  tube  renferme  un  po- 
lype qui  vient  étaler,  à  l'orifice  supérieur,  ses 
huit  tentacules  lainelleux  et  frangés.  Le  po- 
lypier des  gorgones  est  de  nature  cornée.  Il 
est  composé  d'une  substance  particulière, 
nommée  cornéine,  incrustée  d'une  petite 
quantité  de-carbonate  de  chaux.  Il  se  réduit 
quelquefois  à  une  simple  tige  filiforme  qu'on 
nomme  axe.  Dans  d'autres  espèces,  il  est  ar- 
borescent. L'axe  principal  porte  alors  des 
branches  et  des  ramuscuies  tantôt-isolés,  tan- 
tôt réunis  entre  eux  par  des  expansions  qui 
leur  donnent  un  aspect  réticulé.  Dans  cer- 
taines espèces,  les  rameaux  divergent  dans 
tous  les  sens;  dans  d'autres,  ils  présentent 
cette  singulière  disposition  d'être  tous  situés 
dans  un  même  plan,  comme  les  branches 
d'un  éventail.  La  gorgone  éventail,  dont  on 
peut  voir  des  spécimens  suspendus  aux  mu- 
railles de  tous  les  cabinets  de  zoologie,  doit 
son  nom  à  cette  disposition.  Un  groupe  très- 
voisin  des  gorgonaires ,  celui  des  isidiens, 
possède  un  polypier  formé  d'articulations,  de 
couleur  rosée,  alternativement  calcaires  et 
cornées.  Celui  des  alcyonaires  est  complè- 
tement charnu,  sans  axe  central  solide;  ce- 
lui des  madréporaires  est  calcaire.  11  a  une 
forme  étoilée  et  présente  eette  singulière  dis- 
position que  la  croûte  solide  est  extérieure  au' 
lieu  d'être  centrale. 

Nous  arrivons  au  groupe  le  plus  intéres- 
.  sant  des  polypiers,  celui  des  coralliens,  ren- 
fermant un  genre  unique,  le  corail.  La  con- 
naissance de  ce  polypter  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  savants  de  tous  les  temps 
ont  étudié  sa  nature,  ses  propriétés,  la  ma- 
nière dont  il  se  nourrit  et  se  reproduit.  On  le 
prit  d'abord  pour  la  tige  d'une  plante  marine 
qui,  molle  au  fond  des  eaux,  se  durcit  et  se 
concrète  en  arrivant  k  l'air.  On  découvrit 
successivement  l'écorce  et  les  fleurs  de  cette 
plante  et  on  lui  prêta  des  propriétés  thérapeu- 
tiques merveilleuses.  En  même  temps,  l'éclat 
de  sa  couleur,  le  poli  dont  le  corail  est  sus- 
ceptible et  sa  rareté  en  fuisaient  l'ornement 
préféré  des  brunes  de  tous  les  continents.  Sa 
pèche,  sa  vente,  le  travail  qu'il  doit  subir 
en  tirent  l'objet  d'une  importante  industrie. 
Des  compagnies  armèrent  des  flottes  et  fon- 
dèrent des  comptoirs  sur  tout  le  littoral  de 
l'Afrique  pour  son  exploitation,  et  les  gou- 
vernements s'en  disputèrent  le  monopole. 
Nous  avons  dit  qu'aujourd'hui  la  vraie  na- 
ture du  corail  nous  est  connue,  grâce  aux 
travaux  de  Peyssonnel.  C'est  lui  qui,  te  pre- 
mier, après  d'intéressantes  recherches  con- 
signées dans  un  manuscrit  que  la  bibliothè- 
que du  Jardin  des  plantes  conserve  précieu- 
sement, accorda  au  corail  l'animalité.  Comme 
il  arrive  trop  fréquemment  encore,  sa  décou- 
verte était  trop  contraire  aux  idées  admises 
par  les  savants  de  cette  époque  pour  être 
consciencieusement  examinée,  et  ce  fut  plus 
tard,  alors  que  Peyssonnel,  découragé,  était 
allé  chercher  dans  la  chirurgie  de  marine  un 
obscur  emploi,  que  les  opinions  qu'il  avait 
émises  furent  adoptées  par  ceux-là  mêmes 
qui  les  avaient  négligées  et  même  combat- 
tues, Réaumur  et  Bernard  de  Jussieu.  La 
plus  récente  et  la  meilleure  monographie  du 
corail  est  celle  qu'a  fait  paraître  en  1864 
M.  Lacaze-Duthiers,  professeur  au  Jardin 
des-plantes.  Dans  cet  ouvrage,  intitulé  :  His- 
toire naturelle  du  corail,  il  a  réuni  tous  les 
travaux  de  ses  devanciers  en  les  complétant 
par  ses  propres  recherches.  La  seule  partie 
du  corail  qui  doive  nous  occuper,  c'est  le 
polypier.  Le  polypier  est  arborescent,  formé 
de  ramuscuies  cylindriques  divergeant  dans 
tous  les  sens  et  fixés  sur  un  corps  dur  par 
une  base  élargie  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  racine.  L'analyse  chimique  de.  la  substance 
dont  il  se  compose  a  été  faite,  en  1814,  par 
Vogel  et  n'a  pas  été  renouvelée  depuis.  Ce 
chimiste  a  trouvé  qu'elle  renfermait  une 
grande  proportion  de  carbonate  de  chaux,  de 
la  magnésie,  du  sulfate  de  chaux,  réunis  par 
une  petite  quantité  de  matière  organique  et 
colorés  par  un  ■  peu  d'oxyde  de  fer.  D  après 
M.  Frémy,  la  matière  colorante  du  corail, 
très-pou  stable,  ne  serait  pas  due  h  l'oxyde 
de  fer.  Les  ramuscuies  cylindriques  sont  mar- 
qués de  stries  longitudinales  et  quelquefois  de 
dépressions  dans  les  points  où  était  implanté 
le  polype.  Une  coupe  transversale  bien  polie 
montre  une  série  de  cercles  concentriques 
régulièrement  festonnés  et  semblables  aux 
lignes  alternativement  claires  et  foncées  que 
l'on  remarque  sur  lu  même  coupe  faite  sur 
un  tronc  d'arbre.  Une  tranche  mince  se 
brise  suivant  ces  lignes  et  se  décompose  en 
petits  anneaux  circulaires.  On  remarque,  en 
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outre,  des  lignes  d'un  rose  plus  foncé  que  le 
reste  de  la  surface  et  rayonnant  du  centre 
vers  la  circonférence.  Dans  toute  la  masse 
sont  distribués  'de  petits  corpuscules  de  forme 
irrégulière  et  couverts  d'aspérités,  fortement 
colorés  en  rouge.  Ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  lignes  foncées  que  dans  les  li- 
gnes claires.  Ces  corpuscules  ne  sont  autre 
chose  que  les  spicules  que  l'on  retrouve  dans 
le  corps  du  polypier. 

On  voit  par  ces  explications  que  le  poly- 
pier du  corail  se  forme  par  couches  concen- 
triques, produites  successivement  par  les 
animalcules  qui  y  vivent.  Une  force  immense 
de  production  se  trouve  dans  ces  êtres  d'une 
organisation  si  simple;  beaucoup  rie  forma- 
tions dans  les  annales  géologiques  ont  été 
leur  œuvre.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  dans 
nos  continents  des  couches  de  plusieurs  mè- 
tres d'épaisseur  formées  de  spicules  d'é- 
ponges.  V.  MAURÉPORU. 

POLYPIFORME  adj.  (po-li-pi-for-me  —  de 
polype,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  polype. 

POLYPIONIE  s.f.  (po-li-pi-o-nl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pian,  gras).  Méd.  Obésité,  ex 
ces  d'embonpoint. 

POLYPITE  s.  m.  (po-Ii-pi-te  —  rad.  polype). 
Zooph.  Polypier  fossile.  Il  Vieux  mot. 

POLYPLACOPHORE  adj,  (po-li-pla-ko-fo-re 
—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  plax,  plaque; 
phoros,  qui  porte).  Zool.  Dont  le  corps  est 
couvert  d'une  série  de  plaques  calcaires. 

POLYPLECTRON  s.  m.  (po-li*plè-ktrot)  — 
mot  grec  formé  de  polus,  nombreux,  et  de 
plekiron,  archet).  Mus.  Sorte  de  piano  dans 
lequel  les  cordes  étaient  mises  en  vibration 
par  des  archets. 

—  Ornith.  Nom  scientifique  latin  du  genre 
éperonnier. 

—  Encycl.  Mus.  Cette  espèce  de  piano  à 
archets  a  été  inventé  à  Paris  par  M.  Dietz, 
en  1828.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Des  ar- 
chets sans  fin,  composés  de  légères  lanières 
de  peau,  circulent  sur  un  cylindre  placé  à  la 
partie  supérieure  de  l'instrument  et  sur  des 
poulies  qui  se  trouvent  au-dessus  du  clavier-. 
Le  mouvement  de  la  touche  fait  approcher 
l'archet  de  la  corde  au  moyen  d'une  petite 
laine  de  cuivre,  et  le  son  se  produit  immédia- 
tement. Ce  son  est  susceptible  de  prendre  . 
différents  caractères  qui  dépendent  de  la 
manière  dont  on  attaque  la  note.  Ainsi,  lors- 
que l'artiste  joue  avec  un  peu  de  fermeté  et 
en  liant  son  jeu,  il  obtient  l'effet  d!un  orgue 
excellent  et  d'un  son  volumineux.  S'il  joue 
avec  légèreté,  soit  en  liant,  soit  en  détachant 
les  notes,  il  produit  l'effet  des  instruments  à 
arcket.  Dans  la  partie  grave  de  l'instrument 
et  dans  le  médium,  l'analogie  est  presque 
parfaite  avec  ia  contre-basse,  le  violoncelle 
et  l'alto.  A  mesure  qu'on  s'élève,  ies  sons 
prennent  le  caractère  des  diverses  espèces 
3e  viole  plutôt  que  du  violon.  Le  polyplee- 
tron  se  distingue  encore  des  autres  instru- 
ments de  son  espèce  par  la  rapidité  de  ses 
articulations  qui  permettent  d'y  jouer  avec 
la  même  rapidité  que  sur  le  piano  et  d'y  exé- 
cuter les  morceaux  les  plus  compliqués. 

POLYPLEURE  s.  m.  {po-H-pleu-re  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr,  pleura,  côte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétèromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  piméliui- 
res,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du 
Nord. 

.  POLYPODE  adj.  (po-li-po-de  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pous,  pied).  Zool.  Qui  a  beau- 
coup de  pieds. 

—  s.  m.  Tératol.  Monstre  qui  a  des  pieds 
surnuméraires. 

POLYPODE  s.  m.  (po-li-po-de  —  du  gr. 
polus,  beaucoup,  pous,  podos,  pied).  Bot.  Genre 
de  fougères,  type  de  la  tribu  des  polypodiées, 
comprenanï.ùn  grand  nombre  d'espèces  ré- 
pandues, sur  presque  tout  le  globe. 

—  s.  m.  pi.  Zool.Famille  peu  naturelle  d'ar- 
ticulés, comprenant  les  mille-pieds  et  les 
arachnides  antennistes. 

,  —  Encycl.  Ce  genre  de  fougères  renferme 
..les  espèces  dont  les  groupes  de  sporanges  ou 
thèques  sont  arrondis  et  complètement  nus, 
et  dont  les  sporanges,  disposés  sans  ordre 
.dans  ces  groupes,  sont  pédieellés  et  pourvus 
d'un  anneau  élastique  étroit.  Ce  genre  compte 
environ  trois  cents  espèces  réparties  dans  les 
^soùs-genres'  marginaria,  lastrea  et  drynaria 
de  Bory  Saint-Vincent.  La  plupart  des  poly- 
podes  croissant  entre  les  tropiques;  trois  ou 
quatre  seulement  se  trouvent  eu  Europe.  Ils 
varient  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  forme 
de  leurs  frondes  plus  ou  moins  subdivisées, 
de  la  disposition  des  nervures,  des  capsu- 
les, etc.  Lapotypûde  le  plus  commun,  po/ypo- 
don  vulgare  (L.  Rich.),  recouvre  les  murs,  les 
.vieux  arbres. 

On. emploie  son  rhizome,  de  la  grosseur 
d'un  tuyau  de.  plume,  bran  jaunâtre,  d'une 
odeur  désagréable,  d'une  saveur  douceâtre, 
comme  laxatif  et'  diurétique.  Sa  poudre  entre 
dans  l'ëlectuaire  catholicum. 

POL.YPODIACÉ,  ÉE  adj.  (po-li-po-di-a-sé). 
Bot.  Siyn,  de  poLypodié. 

POLYPODIE  s.  f.  (po-li-po-dl  —  rad.  poly- 
pode).  Tératol.  Monstruosité  caractérisée  par 
des  pieds  surnuméraires. 

POLYPODIE,  ÉE  adj.  (po-li-po-di-é  —  rad. 
polypode).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
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porte  au  polypode.  n  On  dit  aussi  polyvo- 

JlIACÉ. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  fougères,  ayant  pour 
type  le  genre  polypode,  et  érigée  par  plu- 
sieurs auteurs  en  famille  distincte. 

POLYPODIEN,  IENNE  adj.  (po-li-po-di-ain 
l-è-ne  —  rad.  polypode).  Tératol.  Se  dit  des 
monstres  par  pelypodie. 

POLYPODIQUEadj.  (po-li-po-di-ke  —  rad. 
polypode).  Tératol.  Qui  appartient  à  la  poly- 
podie. 

POLYPCETE,  Lapithe,  fils  de  Pirithoûs  et 
d'Hippodamie.  Il  se  rendit  au  siège  de  Troie 
avec  quarante  vaisseaux,  se  distingua  eu 
maintes  circonstances,  remporta  le  prix  du 
disque  aux  funérailles  de  Patroele  et  fonda 
la  ville  d'Aspendus,  en  Pamphylie. 

POLYPOGON  3.  m.{po-li-po-gon —  du  préf. 
poty,  et  du  gr.  pôgân,  barbe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
agrostidées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Europe  et  en  Amérique. 

POLYPORE  adj.  (po-li-po-re  —  du  préf. 
poly,  et  de  pore).  Hist.  nat.  Qui  a  beaucoup 
de  pores. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  champignons,  formé 
aux  dépens  des  bolets,  et  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces  qui  croissent  géné- 
ralement sur  lo  tronc  des  arbres  :  Le  poly- 
pore amadeuvier. 

—  Encycl.  Ce  genre  offre  les  caractères 
suivants:  cliapeau  de  consistance  variée, 
mais  non  charnu,  ayant  sa  face  inférieure 

'garnie  de  tubes  séparés  par  une  cloison 
simple  et  faisant  corps  avec  la  substance 
même  du  chapeau.  Les  sporules  sont  très- 
ténues  et  réunies  en  petits  glomérules.  On 
connaît  environ  deux  cents  espèces  de  polypo- 
res.  Le  polypore  du  mélèze  ou  agaric  bluuc 
eroît  sur  le  tronc  des  vieux  mélèzes,  dans  la 
Circassie,  en  Asie,  dans  la  Carinthie,  en  Eu- 

'rope  et  sur  les  alpes  du  Trentin  et  du  Dau- 
phiné.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  cône 

'  arrondi,  recouvert  d'une  écorce  rude.  Il  est 
dur,  spongieux;  sa  surface  supérieure  est 
blanche,  inarquée  de  sillons  circulaires  qui 
indiquent  son  âge.  La  substance  intérieure  est 
blanche,  légère,  spongieuse.  Il  varie  en  bonté, 
suivant  le  pays  d'où  il  vient.  Celui  dAsie  et 
de  la  Carinthie  est  le  plus  estimé;  celui  du 
Dauphiné,  qui  est  petit,  pesant  et  jaunâtre, 
est  le  moins  bon. 

L'agaric  blanc  se  trouve  dans  le  commerce 
privé  de  son  écorce  et  mondé  au  vif.  On  doit 
le  choisir  bien  blanc,  léger,  sec,  non  ligneux, 
spongieux  et  pulvérulent;  il  est  pourvu  d'une 
saveur  douceâtre,  devenant  bientôt,  et  tout 
&  la  fois,  amère,  sucrée,  acre.  11  irrite  forte- 
ment la  gorge  quand  on  le  pulvérise  ;  il  est 
inodore.  11  eontient?  d'après  Braconnot,  de  la 
résine,  de  la  fungme,  de  l'acide  benzoïque 
et  beaucoup  de  chlorure  de  potassium. 

L'agaric  blanc  est  un  purgatif  drastique 
très-violent,  employé  dans  les  hydropisies 
passives,  à  la  dose  de  30  à  50  centigrammes. 
On  le  recommande  comme  efficace,  dans  la 
phthisie,  pour  prévenir  les  sueurs  nocturnes. 
La  poudre  sert  quelquefois  à  exciter  les  vieux 
ulcères.  H  entre  dans  la  composition  de  l'é- 
lixir  de  longue  vie. 

■  Le  polypore  ongulé  est  sans  tige.  Il  esl  fixé 
parle  côté  et  par  la  partie  supérieure  au  tronc 
des  vieux  arbres  et  surtout  des  chênes,  des 
hêtres  et  des  tilleuls.  Sa  forme  est  celle  d'un 
sabot  de  cheval.  Il  peut  acquérir  jusqu'au03 ,75 

.  de  diamètre.  Il  est  formé  d'une  écorce  brune, 

.très-dure,  marquée  comme  le  précédent  d'im- 

Fressions  circulaires  qui  indiquent  son  âge; 
intérieur  est  plus  ou  moins  rouge,  fibreux  et 
un'peu  ligneux.  C'est  avec  cette  espèce  que 
l'on  prépare  l'amadou,  ainsi  qu'avec  le  poly- 
pore ainadouvier,  polyporus  igniarius  (  Pries 
et  Pers.,  boletus  igniarius  L.).  Ce  dernier  est 
inoins  ligneux  que  le  précédent,  presque  mou 
et  élastique  dans  sa  jeunesse,  ce, qui  est 
cause  qu'il  se  gerce  en  vieillissant.  V.  AMA- 
DOU, BOLET  et  AGARIC. 

Les  teinturiers  emploient  le  polypore  ama- 
douvier  à  la  préparation  d'une  teinture  noire. 
Plusieurs  espèces  de  polypores,  telles  que  le 
polyporus  tuberaster,  auinus,  subsquamosus, 
fungosus,  etc.,  sont  bonnes  à  manger.  Au 
;  genre  polypore  ont  été  rapportés  les  genres 
favolus  et  microporus  de  Palissot-Beauvoia. 

POLYPOSIE  s.  f.  fpo-li-po-zl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pâsis,  boisson).  Méd.  Syn.  de 

fOLYDIPSIB. 

POLYPRÈMEs.  va.  (po-li-prè-me  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  premnoit,  souche).  Bot.  Genre 
de  plantes,  as  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cinchonées,  comprenant  des  espèces'  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  Syn.  de 
m£chë  ou  valérianelle,  genre  de  valéria- 
nées. 

POLYPRION  s.  m.  {po-li-pri-on  —  du  préf, 
poly,  et  du  gr.  pria,  je  scie).  Ichthyol.  Nom 
scientifique  du  genre  cernier. 

POLYPTÈRE  adj.  (po-li-ptère  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Ichthyol.  Qui  a 
plusieurs  nageoires. 
'    —  s.  m.  Nom  scientifique  du  genre  bichir. 

—  Encycl.  Les  polyptires,  appelés  aussi 
bichir  s,  sont  caractérisés  par  un  corps  allongé, 
revêtu  d'écaillés  pierreuses  ;  un  grand  nom- 
bre de  nageoires  dorsales  séparées,  soute- 
nues chacune  par  une  forte  épine  qui  porte 
quelques  rayons  mous;  Us  pectorales  portées 
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sur  un  bras  écailleux  court,  les  ventrales  fort 
en  arrière,  l'anale  très-rapprochée  de  la  cau- 
dale, qui  entoure  le  bout'de  la  queue.  L'es- 
pèce type  habite  le  Nil;  par  son  faciès,  il 
rappelle  à  la  fois  un  caïman  et  un  serpent. 
On  le  pêche  rarement  et  à  l'époque  des  plus 
basses  eaux.  Il  n'habite  que  les  lieux  les  plus 
profonds  du  fleuve  et  constamment  dans  la 
vase  ;  c'est  seulement  à  l'époque  des  amours 
qu'il  quitte  sa  retraite  et  vient  quelquefois  se 
jeter  dans  les  filets  des  pêcheurs.  On  ignore 
quel  est  son  régime  alimentaire  ;  mais  la  gran- 
deur de  sa  gueule,  le  nombre  de  ses  dents  et 
la  conformation  du  canal  intestinal  donnent 
■  lieu  de  croira  qu'il  est  Carnivore.  Ses  mœurs 
sont  peu  connues.  Sa  chair  est  blanche  et 
plus  estimée  que  celle  des  antres  poissons  du 
Nil.  Pour  détacher  sa  peau,  on  est  obligé  de 
le  faire  cuire,  car  il  est  très-difficile  de  l'en- 
tamer avec  un  instrument  tranchant.  Une 
autre  espèce,  à  dorsales  moins  nombreuses, 
vit  dans  les  eaux  du  Sénégal. 

POLYPTÉRIDE  s.  f.  (po-li-pté-ri-de  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  pteris,  aile).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

POLYPTOTE  s.  m.  (po-lr-pto-te  —  du  gr. 
poluptôlon.-depotus,  nombreux,  et  àepiplô,  je 
tombe).  Rhét.  Figure  de  diction  par  conson- 
nance,  qui'  consiste  à  employer  dans  une  pé- 
riode un  même  mot,  avec  plusieurs  formes 
dont  il  est  susceptible. 

—  Encycl.  Virgile  a  fait  une  figure  de  ce 
genre  quand  il  a  dit  : 

LUtora  liiloribus  contraria... 

Voici  quelques  exemples  de  cette  figure,  en 
français.  Dans  le  Cinna  de  Corneille  : 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble,  grand,  exquis, 
Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 

Dans  Polyeacle,  du  même  poëte  : 
Dieu  fait  part,  au  besoin,  de  sa  force  inûnie; 
Qui  craint  de  le  nïev  dans  son  âme  le  nie. 

Dans  VAndramaque  de  Racine  : 
De  tout  ce  que  tu  vois  tâche  de  ne  rien  croire; 
Crois  que  je  n'aime  plus,  vante-moi  ma  victoire; 
Crois  que  dans  son  dépit  mon  cœur  est  endurci, 
Hélas  t  et  s'il  se  peut,  fais-le-moi  croire  aussi. 

Dans'la  neuvième  Elévation  de  Bossuet  : 
■  Il  suffit  que  je  veuille  parler  ou  haut  ou  bas,  • 
afin  que  tout  se  fasse  comme  de  soi-même; 
en  un  moment,  je  fais  mille  mouvements,  dont 
je  n'ai  nulle  connaissance  distincte,  ni  même 
confuse  le  plus  souvent  :  je  ne  sais  si  je  les 
fais,  ou  s'il  les  faut  faire.  Mais,  ô  Dieu,  vous 
le  savez,  et  nul  autre  que  vous  ne  sait  ce  que 
vous  savez  sçul.  » 

Dans  les  Femmes  savantes  de  Molière  : 
Et  l'on  tait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir  : 
On  ;  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 
Et  dan3  oe  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  &  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  oe  qu'ils  ont  à  faire. 

Citons  encore  un  exemple  tiré  des  recueils 
qui  traitent  des  termes  de  rhétorique  et  dis- 
posé à  dessein  pour  bien  marquer  ce  qu'il 
faut  entendre  par  polyptote  :  «  Tout  ce  .que 
vous  avez  pu  et  du  faire  pour  prévenir  ou 
pacifier  les  troubles,  vous  1  avez  fait  dès  le 
commencement,  vous  le  faites  encore  tous  les 
jours,  et  l'on  ne»  doute  pas  que  vous  ne  le 
fassiez  jusqu'à  la  fin.  > 

POLYPTYCHODON  s.  m,  (po-li-pti-ko-don 
—  du  gr.  poluptuchos,  qui  a  beaucoup  de  plis; 
odous,  odontos,  dent).  Erpét.  Genre  de  repti- 
les sauriens,  de  la  famille  des  crocodiliens, 
dont  les  débris  fossiles  ont  été  trouvés  en 
Angleterre,  dans  les  couches  inférieures  du 
grès  vert. 

POLYPTYQUE  adj.  (po-li-ptt-ke  —  du  gr. 
poluptuchos;  de  poltts,  nombreux,  et  de  ptux, 
pli).  Antiq.  rom.  Se  disait  des  tablettes  à 
écrire,  quand  elles  étaient  composées  de  plus 
de  deux  laines  ou  feuillets. 

—  s.  m.  Tablette  polyptyque. 

—  Féod.  Registre  terrien. 

—  Encycl.  Antiq.  .rom.  Ce  mot  désignait 
d'une  manière  générale  un  registre  plié  en 
plusieurs  parties.  Les  polyptyques  étaient  con- 
sacrés à  divers  usages  :  tantôt  on  y  inscri- 
vait les  impôts  et  charges  publiques,  comme 
on  le  voit  dans  Cassiodore  (JSpitres,  livre  le', 
lettres  14  et  39)  ;  tantôt  les  polyptyques  étaient 
des  rôles  de  cens  et  de  dénombrement,  qui 
contenaient  les  noms  de  tous  les  habitants 
d'un  lieu  entre  lesquels  se  faisait  la  répar- 
tition des  impôts.  Des  le  ive  siècle,  ces  re- 
gistres portaient  le  nom  depotyptyea  publica. 
ï'rédégaire  (t.  II  du  BecueU  des  historiens  de 
France,  p,  409)  les  appelle  poleptici,  et  Gré- 

Soire  de  Tours  (Recueil  des  historiens  de 
Vatice,  p.  253  et  280)  descriptiones.  Les  po- 
lyptyques des  particuliers  contenaient  les  cor- 
vées et  les  redevances  des  censitaires  et  des 
vassaux.  Ceux  de  l'Eglise  romaine  renfer- 
maient de  plus,  selon  Grégoire  le  Grand 
(liv.  IX,  éplt.  xl),  un  précis  de  ses  chartes. 
Parmi  les  plus  anciens  polyptyques  il  faut 

F  lacer  celui  de  Saint-Gennain-des-Prés,  que 
abbé  Irminon  fit  rédiger  au  commencement 
du  ix©  siècle.  Il  a  été  édité  par  M.  Guérard, 
avec  de  savants  prolégomènes  auxquels  il 
est  nécessaire  d'avoir  recours  quand  on  veut 
se  faire  une  idée  exacte  de  l'ancienne  forme 
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sociale  de  notre  pays.  Le  mot  de  polyptyque 
ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Dès  le  IXe  siècle,  on 
disait  politieum  et  pulegiutn  ;  c'est  de  ce  der- 
nier mot  que  l'on  a  fait  pouillé,  terme  qui  dé- 
signe les  registres  où  sont  mentionnés  les 
bénéfices  et' revenus  des  églises. 

Polyptyque  (le)  do  l'abbé  Irminon  OU  F>é- 
nombretueat  do*  mante*,  des  serfs  et  des 
revenus  de  l'abbaye  de  Salnt-Germaln-des- 
Prés   suus  le  règne   de  Cbarlemaguo,  publié 

par  M.  Guérard.  L'abbé  Irminon  était  abbé 
de  Satnt-Germain-des-Prés  en  811.  Sa  signa- 
ture se  trouve  au  bas  du  testament  de  Char- 
lemagne.  Le  dénombrement  de  ses  posses- 
sions est  fort  détaillé;  il  expose  non-seule- 
ment l'étendue  de  chaque  terre,  mais  encore 
ses  produits,  le  nom  et  le  sort  de  ses  colons; 
c'est  un  véritable  tableau  de-  la  société  au 
ixe  siècle.  On  y  voit  quelles  richesses  consi- 
dérables possédait  alors  une  grande  abbaye; 
celle  de  "  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  avait 
22,234  hectares  de  terres  labourables,  429  de 
vignes,  504  de  prés,  92  de  pâturages,  l  de  ma- 
rais, 197,927  de  bois,  en  tout  221,187  hecta- 
res. Le  revenu  devait,  d'après  ces  chiffres, 
s'élever  à  666,000  francs  ;  mais,  comme  le  ma- 
nuscrit du  Polyptyque  est  mutilé,  M.  Guérard 
pense  que  l'évaluation  des  biens  du  couvent 
est  incomplète  et  que  les  revenus  devaient 
monter  au  moins  à  1  million  de  notre  mon- 
naie. Le  Polyptyque  renferme  aussi  d'intéres- 
sants détails  sur  la  condition  des  hommes, 
qu'il  divise  en  quatre  classes  :  les  hommes 
libres,  les  colons,  les  Hdes  et  les  serfs.  Les 
hommes  libres  se  partagent  en  hommes  libres 
avec  propriété  et  juridiction,  hommes  libres 
avec  propriété  seulement  et  hommes  libres 
sans  propriété  ni  juridiction.  Le  colon  est 
attaché  à  la  terre;  mais  les  produits  de  la 
terre  deviennent  siens  moyennant  une  rede- 
vance payée  au  propriétaire.  Le  lide  devait 
être  un  colon  plus  asservi,  dans  un  état  moyen 
entre  le  colon  et  le  serf  qui,  lui,  appartenait 
au  maître  et  pouvait  être  vendu.  Les  terres 
de  l'abbaye  étaient,  pour  la  plus  grande  partie, 
divisées  en  manses  ou  petites  fermes,  habi- 
tées et  cultivées  par  des  familles  de  colons 
ou  de  lides.  Un  autre  intérêt  est  offert  aux 
savants  par  lu  lecture  du  Polyptyque,  On  y 
voit  se  former  et  se  corrompre  par  la  langue 
populaire  des  noms  de  villes  et  de  bourgs  ti- 
rés du  latin.  Murocinctus  devient  Marsan; 
Andria  passe  successivement  par  Andrie  et 
Andrive,  pour  arriver  à  Haute-Rive.  On  peut 
faire  sur  ces  mots  toute  une  étude  de  linguis- 
tique aussi  bien  que  de  géographie. 

POLYRRHAPHIS  s.  m.  (po-li-ra-fiss  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  rhaphis,  aiguillon).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  la- 
miaires,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  habitent  la  Guyane  et  le  Brésil. 

—  Bot.  Syn.  de  pappophorb,  genre  de 
graminées. 

■  POLYRRHIZE  adj.  (po-li-rî-ze  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Bot.  Qui  a  beau- 
coup de  racines. 

POLYRRHYNQUE  adj.  (po-li-rain-ke  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  rftugckos,  bec).  Zool.  Qui 
a  plusieurs  appendices  en  forme  de  bec. 

POLYS,  frère  de  Sarpédon,  fils  de  Neptune. 
Il  accueillit  Hercule  au  retour  de  son  expé- 
dition contre  Laomédon. 

POLYSACCÉ,  ÉE  adj.  (po-li-sa-ksé  —  rad. 
polysaccum).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  polysaccum. 

—  S.  f.  pi.  Tribu  de  champignons,  de  la  fa- 
mille des  lycoperdacées,  ayant  pour  type  le 
genre  polysaccum. 

POLYSACCUM  s.  m.  (po-li-sak-komm  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  sakkas,  sac).  Bot.  Genre 
de  champignons,  de  la  famille  des  lycoper- 
dacées, type  de  la  tribu  des  polysaccées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  le  nord  de  la  France, 
sur  les  sols  sablonneux. 

POLYSARCIE  s.  f.  (po-li-sar-sl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sarx,  chair).  Méd,  Embonpoint 
excessif.  Il  Polysarcie  charnue,  Celle  qui  dé- 
pend du  développement  des  muscles,  n  Poly- 
sarcie adipeuse,  Obésité. 

POLYSCÈLE  s.  m.  {po-liss-sè-le  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  skelos,  jambe).  Tératol.  Monstre 
qui  a  des  jambes  surnuméraires. 

POLYSCÉLIE  s.  f.  (po-liss-sé-ll  —  rad. 
polyscèle).  Tératol.  Monstruosité  consistant  en 
des  jambes  surnuméraires.  '  . 

POLYSCÉLIEN,  ÏËNNE  adj.  {po-liss-sê-li- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  polyscélie).  Tératol.  Se  dit 
d'un  monstre  par  polyscélie. 

POLYSCÉLIQUE  adj.  (po-liss-sé-li-ke  — 
rad.  polyscélie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la 
polyscélie. 

POLYSGHISE  s.  m.  (po-li-ski-ze  -—  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  schisis,  fente).  Entora.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  le  Brésil. 

POLYSCHISTE  s.  m.  (po-li-ski-ste  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  schistes,  fendu).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  chloridées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  à  Manille. 

POLYSCIAS  s.  m.  (po-Hss-si-ass  —  du  préf: 
poly,  et  du  gr.  skias,  ombelle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  araliacées, 
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comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Océanie. 

POLYSCOPE  s.  m.  (po-li-sko-pe  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  ténê- 
brions,  dont  l'espèce  type  habite  l'Anda- 
lousie. 

POLYSELMIS  s.  m.  (po-li-sèl-miss  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  setmis,  filament).  In  fus. 
Genre  d  infusoires,  de  la  famille  des  euglé- 
niens,  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'eau  des 
marais. 

POLYSÉPALE  adj.  (po-li-sé-pa-le  —  du 
préf.  poly,  et  de  sépale).  Bot.  Se  dit  du  calice, 
quand  il  est  composé  de  plusieurs  segments 
ou  sépales  distincts. 

POLYSÈQUEs.  m.  (po-li-sè-ke  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sêkos,  lieu  clos).  Bot.  Fruit 
composé  de  plusieurs  loges  distinctes. 

POLYSÈTE  adj.  (po-li-sè-te — du  préf.  poly, 
et  du  lat.  seta,  soie).  Hist.  Qui  a  beaucoup  de 
longs  poils  semblables  à  des  soies. 

POLYSIALIE  s.  f.  (po-li-si-a-ll—  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sialon,  salive).  Méd.  Salivation 
abondante. 

POLYSIGMA  s.  m.  (po-li-si-gma  —  du  préf. 
poly,  et  de  sigma).  Rhétor.  anc.  Vice  ou  ar- 
tifice du  discours,  qui  consistait  à  entasser 
dans  la  même  phrase  un  grand  nombre  de 
sigma  ou  de  S. 

—  Encycl.  Cette  accumulation  de  sigma 
pouvait  être  un  défaut,  un  vice  de  style  ;  elle 
pouvait  aussi  servir  a  des  effets  d'harmonie 
imitative  et,  dans  ce  cas,  devenir  une  beauté, 
un  agrément.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  dit, 
pour  exprimer  le  gazouillement  d'un  ruisseau  : 

Vnda  leei  sommtm  madebit  inire  tusurro  ; 
et  pour  rendre  le  sifflement  des  serpents  : 

Sibita  lambebant  linguis  vilrantibus  ara. 
Racine  a  dit  de  même  : 

Pour  qui  sont  ces  terpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 
POLYS1PHONIE  s.  f.  (po-li-si-fo-nl  —  du 
préf.  poly,  et  de  siphon).  Bot.  Genre  d'algues 
marines,  de  la  famille  des  floridées,  tribu  des 
rhodomélées,  type  du  groupe  des  polysipho-" 
niées,  comprenant  un  grand  nombre  d'espè- 
ces qui  habitent  surtout  les  régions  tempé- 
rées des  deux  hémisphères.  Syn.   de  CRAM- 

MITE,  HUTCHtNSlE,  OUGOSIPHOStB. 

POLYSIPHONIÉ  ,  ÉE  adj.  (po-li-si-fo-ni-é 
—  rad.  polysiphoiiie).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  polysiphonie. 

—  s.  f.  pi.  Genre  d'algues  marines,  de  la 
famille  des  floridées,  ayant  pour  type  le  genre 
polysiphonie. 

POLYSITE  s,  m.  (po-li-si-te — du  préf.  poly, 
et  du  gr.  sitos,  froment).  Enlom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  féroniens,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  le  nord  de 
l'Afrique. 

POLYSOMAT1E  s.  f.  (po-li-so-ma-tt  —  du 
prêt,  poly,  et  du  gr.  sema,  corps).  Méd.  Cor- 
pulence excessive. 

POLYSOME  s.  m,  (po-li-so-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Tératol,  Monstre 
qui  a  plusieurs  corps. 

POLYSOnXIE  s.  f.  (po-ly-so-ml  —  rad.  p6- 
lysome).  Tératol.  Conformation  des  polyso- 
iii  es. 

POLYSOMIEM,  IENNE  adj.  {po-li-so-mi- 
ûin,  i-è-ne  —  rad.  polysémie).  Tératol.  Se  dit 
des  monstres  par  polysémie. 

FOIaYSOMIQUE  adj.  (po-li-so-rai-ke  —  rad. 
polysoniie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la  po- 
lysémie. 

POLYSPASTE  adj.  (po-li-spa-ste  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  spaô,  je  tire).  Qui  possède  une 
grande  force  attractive.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Antiq.  Sorte  de  machine  à  élever 
des  fardeaux,  analogue  à  notre  moufle. 

POLYSPERCHON,  générai  macédonien,  un 
des  lieutenants  d'Alexandre,  mort  vers  300. 
Il  se  lit  remarquer  comme,  un  habile  et  vail- 
lant capitaine  en  servant  dans  l'armée  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  fut  mis,  en  332,  à  la  tète 
de  la  phalange,  accompagna  Alexandre  en 
Asie, se  distingua  àArbelles,  dans  l'Inde,  etc., 
encourut  la  disgrâce  de  son  maître  et  reçut 
l'ordre  de  ramener  les  blessés  en  Macédoine 
en  323.  Après  la  mort  du  conquérant,  il  n'ob- 
tint rien  dans  le  partage  des  possessions  d'A- 
sie. S'étant  alors  attaché  k  la  fortune  du  ré- 
gent Antipater,  il  fut  chargé  par  ce  dernier, 
à  son  lit  Je  mort  (319),  de  la  tutelle  des  deux 
rois,  Arrhidée  et  Alexandre.  Cassandre,  fils 
d'Antipater,  irrité  d'être  frustré  d'une  fonc- 
tion sur  laquelle  il  comptait,  se  ligua  avec 
Eumène  pour  renverser  le  nouveau  régent. 
Polysperohon,  après  s'être  concilié  les  popu- 
lations de  la  Grèce  en  leur  rendant  une  partie 
de  leur  indépendance,  marcha  sur  Athènes 
(313),  alors  au  pouvoir  de  Cassandre,  ne  put 
s'en  emparer  et  entra  dans  le  Péloponèse 
qui,  à.  l'exception  de  Mégalopolis,  reconnut 
son  autorité.  Sur  ces  entrefaitas,  Cassandre 
battit  la  Hotte  du  régent,  et  s'empara  de  la 
Macédoine.  Polysperchon  l'en  chassa  au  prin- 
temps suivant;  mais,  vaincu  bientôt  après 
près  d'Azore,  en  Thessalie  (316),  il  se  retira 
en  Ktolie,  puis  dans  le  Péloponèse.  Ayant 
reçu,  en  314,  des  secours  d'Auligone,  il  reprit 
l'offeusive,  s'empara  d'Argoa  et  de  quelques 
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autres  places,  décida,  en  310,  Hercule,  fils 
d  Alexandre  le  Grand  et  de  Barsine,  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne,  le  conduisit 
en  Etolie,  où  il  le  fit  reconnaître  comme  sou- 
verain, réunit  une  armée  de  20,000  hommes 
et  pénétra  en  Macédoine  avec  le  jeune  roi. 
A  cette  nouvelle,  Cassandre  marcha  contre 
lui  ;  mais,  voyant  son  armée  sur  le  point  de 
lui  faire  défection,  il  entama  des  négociations 
secrètes  avec  Polysperchon  et  lui  promit  de 
lui  laisser  tout  le  Péloponèse  s'il  abandonnait 
la  cause  d'Hercule  et  le  faisait  mettre  à  mort 
Polysperchon  accepta  ces  conditions  (300). 
Il  eut  la  lâcheté  de  faire  empoisonner  Her- 
cule et  retourna  dans  le  Péloponèse;  mais  il 
s'y  vit  réduit  à  la  possession  de  quelques  vil- 
les et  ne  put  jamais  recouvrer  son  autorité. 
POLYSPERMIE  adj.  (po-Ii-spèr-ml  —  du 
préf.  poly,  et  de  sperme).  Méd.  Surabondance 
de  sperme. 

—  Bot.  Multiplicité  des  graines. 
POLYSPILE  s.  f.  (po-li-spi-le  —  du  préf. 

poly,  et  du  gr.  spilos,  tache).  Entom.  Syn.  de 

CALLIGRAPHK. 

POLYSPORE  adj.  (po-H-spo-re—  du  préf. 
poly,  et  de  spore).  Bot.  Qui  renferme  beau- 
coup de  spores. 

POLYSTACHYE  s.  f.  (po-li-sta-kl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
dendrobiées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Afrique  et  l'Amérique  tropicale. 

POLYSTACHYE,  ÉE  ûdj.  (po-li-stn-ki-é  — 

du  préf.  poly,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot.  Qui 
a  de  nombreux  épis. 

POLYSTAUREs.  m.  (po-li-stô-re  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  stauros,  croix).  Hist.  ecclés. 
Pièce  du  costume  des  patriarches  d'Orient, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  parsemée  de 
croix. 

POIYSTÉMON  s.  m.  (po-li-sté-mon  —  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  stemân,  filament).  Bot. 
Syn.  de  bélangère. 

POLYSTÉMONE  adj.  (po-li-sté-mo-ne  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  stemôn,  étamine).  Bot. 
Qui  a  beaucoup  d'ètamines. 

POLYSTICTE  s.  m.  (po-H-sti-kte  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  stiktos,  piqué).  Ornith.  Genre 
d  oiseaux,  formé  aux  -dépens  des  micropo- 
gons.  ■ 

—  s.  f.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  canards. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramèros,  de  ta  famille  des  cycliques,  tribu 
des  chrysomèles,  formé  aux  dépens  des  chry- 
soraèles,  et  comprenant  plus  de  vingt  espèces 
qui  habitent  l'Afrique  australe. 

POLYSTIGMA  s.  m.  (po-li-sti-groa  -  du 
pref.  poly,  et  du  gr.  stigma,  stigmate).  Bot. 
Syn.  do  byronib  et  de  dothidée. 

POLYSTIGMÉ,  ÉE  adj.  (po-li-sti-giné  -  du 
pref.  poly,  et  de  sligma,  stigmate).  Bot.  Qui  a 
beaucoup  de  stigmates. 

POLYSTIQUE  adj.  (po-li-sti-ke  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  stichos,  rang).  Hist.  nat.  Qui 
présente  plusieurs  séries  d'organes  disposées 
en  rangs. 

POLYSTOME  adj.  (po-li-sto-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool.  Qui  a  un 
grand  nombre  de  bouches  ou  de  suçoirs. 

—  Bot.  Qui  émet  de  nombreuses  fibrilles. 

—  s.  m.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
naux, du  groupe  des  polycotylaires,  compre- 
nant deux  espèces,  parasites  de  l'homme. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  polystomibns. 
POLYSTOMELLE  s.  f.  (po-li-sto-mè-le  — 

du  préf.  poly,  et  du  gr.  stoma,  ouverture). 
Forain.  Genre  de  foraminifères  hélicostègues, 
de  la  famille  des  nautiloïdes,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  habitent  les  côtes  sa- 
blonneuses des  diverses  mers. 

POLYSTOMIEN,  IENNE  adj.  (po-li-sto-mi- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  polystome).  Zool.  Qui  a  plu- 
sieurs bouches. 

—  s.  m.  pi.  Helminth.  Famille  de  vers  in- 
testinaux. 11  On  dit  aussi  polystomks. 

POLYSTORTHIE  s.  f.  (po-li-stor-tl).  Bot. 
Syn.  de  pygée. 

POLYSTROME  s.  m.  (po-li-stro-me  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  slroma,  Ht).  Bot.  Syn. 
d  URCBOLAiRE,  genre  de  lichens. 

POLYSTYLE  adj.  (po-li-sti-le  —  gr.  polus- 
tulos;  de  potvs,  nombreux:  slulos,  colonne, 
style).  Archit.  anc.  Qui  a  beaucoup  de  co- 
lonnes :  Temple  polystyle. 

—  Bot.  Qui  a  plusieurs  styles. 
POLYSULFUB.E  s.  m.  (po-li-sul-fu-re  —  du 

préf.  poly,  et  de  sulfure).  Chim.  Sulfure  con- 
tenant plusieurs  équivalents  de  soufre. 

—  Encycl,  Les  polpsulfures  sont  des  com- 
posés binaires,  dans  lesquels  le  soufre  entre 
pour  plusieurs  équivalents.  Les  polysulfures 
résultant  de  la  combinaison  du  soufre  avec 
un  métal  alcalin  sont  d'une  couleur  jaune  et 
d'une  saveur  sulfureuse  ;  ils  dégagent  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  déposent  du  soufre 
lorsqu'on  les  traite  par  les  acides.  Le  dépôt 
de  soufre  offre  cette  particularité  qu'il  ren- 
ferme autant  d'équivalents  de  soufre  moins  1 
qu'en  contenait  le  polysulfure  décomposé. 
Traités  par  une  dissolution  métallique,  ils 
forinen.t  des  précipités  composés  d'un  mé- 
lange do  sulfures  et  de  soufre.  Ils  s'altèrent 
rapidement  au  contact  de  l'air  et  se  trans- 
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forment  en  hyposulfites  quand  on  les  met  en" 
présence  du  peroxyde  de  manganèse.  Les 
plus  remarquables  de  ces  corps  sont  les  po- 
lysulfures de  potassium,  parmi  lesquels  le 
pentasutfure.  C'est  une  substance  solide , 
brune,  déliquescente,  qui  absorbe  facilement 
l'oxygène  de  l'air.  Il  entre  dans  la  composi- 
tion au  foie  de  soufre  employé  en  médecine 
pour  les  bains  de  Baréges  artificiels.  On  pré- 
pare le  pentasulfure  de  potassium  en  chauf- 
fantau  rouge  sombre  un  mélange  de  monosul- 
fure de  potassium  et  de  soufre.  Les  polysul- 
fures .d'ammonium  se  préparent  en  dissolvant 
le  soufre  dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
POLYSYLLABE  adj.  (po-li-sil-la-be  —  du 
préf.  poly,  et  de  syllabe).  Gramm.  Qui  est 
formé  de  plusieurs  syllabes  :  Mot  polysyl- 
labe. Il  On  dit  aussi  polysyllabique. 

—  s.  m.  Mot  composé  de  plusieurs  syllabes, 
POLYSYLLABIE  s.  f.  (po-Ii-sil-la-bt  —  rad! 

polysyllabe).  Gramm.  Multiplicité  des  syllabes 
dans  un  mot  :  La  polysyllabië  des  sauvages 
de  Cook  est  le  sceau  d'une  civilisation  finie, 
comme  celle  des  Mexicains  de  Cortex.  (Ch.  No- 
dier.) 

POLYSYLLABIQUE  adj.  (po-li-sil-labi-ke 

—  rad.  polysyllabe).  Gramm.  Formé  de  plu- 
sieurs syllabes,  il  On  dit  aussi  polysyllabe. 

—  Physiq.  Echo  polysyllabique,  Echo  qui 
répète  plusieurs  syllabes. 

POLYSYLLOGISTIQUE  adj.  (po-]i-sil-lo-ji- 
sti-ke  —  du  préf.  poly,  et  de  syllogistique). 
Log.  Qui  renferma  plusieurs  syllogismes,  il 
Raisonnement  poly  syllogistique,  Raisonnement 
composé  de  plusieurs  syllogismes  enchaînés 
les  uns  aux  autres. 

POLYSYNDÉTON  s.  m.  (po-li-sain-dé-ton 

—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  sun,  avec  ;  dêo,  je 
lie).  Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  répéter 
une  conjonction  au  commencement  de  chacun 
des  membres  d'une  phrase  ou  des  termes 
d'une  énumération.  Il  On  dit  quelquefois  po- 

LYSYNDÈTE  et  POLYSYNTHÉTON  OU  POLYSYN- 
THiiTK. 

—  Encycî.  Cette  figure  a  surtout  pour  ré- 
sultat de  paraître  multiplier  les  objets  en  les 
accumulant.  C'est  ainsi  que  Racine  a  dit, 
dans  Esther  : 

On  Égorge  a  la  fois  les  enfants,  les  vieillards. 
Et  là  sœur  et  le  frère, 
Si  la  fille  et  la  mère. 
Voltaire  a  dit  de  même  : 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort 
"Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 
La  Fontaine,  peignant,  dans  le  Chat  et  le 
vieux  Rat,  les  souris  qui  se  réjouissent  de 
'  voir  le  chat  pendu  par  la  patte  et  faisant  le 
mort,  a  répété  avec  un  grand  bonheur  la 
conjonction  puis  : 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  da  rire  à  son  enterrement, 
Mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tète, 
Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 
Puis,  ressortant,  font  quatre  pas, 
Put*,  enfin,  se  mettent  en  quête... 
FOLYSYNODIE  s.   f.   (po-li-si-no-dl  —  du 
préf.  poly,  et  de  synode).  Multiplicité  des 
conseils  ;  système  d  administration  qui  con- 
siste à  remplacer  chaque  ministre  par  un  con- 
seil :  Après  ta  mort  de  Louis  XIV,  le  régent 
voulut  établir  la  polysynodie  «1  France  et 
abolir  les  ministères.  (Acad.)  le  passai  de  là 
à  la  polysynodie  ou  pluralité  des  conseils. 
(J.-J.  Rouss.) 

POLYSYNODIQUE  adj.  (po-li-si-no-di-  ke 

—  rad.  polysynodie).  Qui  a  rapport  à  la  po- 
lysynodie  :  Système  polysynodiquë  de  gou- 
vernement. 

POLYSYNTHÉTIQUE  adj.  (po-li-sain-té-ti- 
ke  —  du  gr.  polus,  nombreux,  et  de  synthéti- 
que). Linguist.  Syn.  d'HOLOPHRASTiQUE. 

POLYSYHTHÉTISME  s.  m.  (poli-sain-té- 
li-sme).  Linguist.  Caractère  des  langues  po- 
lysynthétiques  ou  holophrastiques. 

FOLYSYNTHÉTON  s.  f.  (po-Ii-sàin-té-ton 

—  du  préf.  poly,  et  du  gr.  sun,  avec;  tithêmi, 
je  place).  Syn.   de  polysyndéton.  il  On  dit 

aUSSi  POLYSYNTHÈTE. 

POLYTECHNICIEN,  IENNE  adj.  (po-Ii-tè- 
kni-si-ain,  i-è-ne —  rad.  polytechnie).  Qui  est 
habile  dans  plusieurs  arts. 

—  s.  m.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique  : 
Le  gouvernement  n'a  pas  plus  de  cent  vingt 
places  disponibles  chaque  année  pour  cent 
soixante-seize  polytechniciens  admis  à  l'E- 
cole. (Proudh.) 

POLYTECHNIQUE  adj.  (po-li-tè-kni-ke  — 
du  préf.  poly,  et  du  gr.  teenné,  art).  Qui  con- 
cerne, qui  embrasse  plusieurs  arts,  plusieurs 
sciences. 

—  Ecole  polytechnique,  Ecole  de  l'Etat  où. 
l'on  forme  des  élèves  pour  l'artillerie,  le  gé- 
nie militaire  et  quelques  autres  branches  de 
service  public  :  Professeur  à  /'Ecole  poly- 
technique. Elève  de  2'Ecolb  polytechnique. 
Etre  admis  à  J'Bcole  polytechnique. 

—  Encycl.  Ecole  polytechnique.  V.  école. 
POLYTÈLE  s.  m.  (po-li-tè-le  —  du  gr.  po- 

lutelés,  magnifique).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  perroquets. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  entimides,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud,  no- 
tamment le  Brésil. 
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-  POLYTÉNIE  s.  f.  (po-li-té-nl—  du  gr.  po- 
lus, beaucoup,  tainia,  bandelette).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

POLYTHALAME  adj.  (po-li-ta-la-me—  du 
préL-pofy,  et  du  gr.  thalamos,  chambre).  Hist. 
nat.  Qui  présente  plusieurs  loges. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Ordre  de  mollusques  cé- 
phalopodes, comprenant  les  genres  dont  la 
coquille  est  partagée  en  plusieurs  loges  par 
des  cloisons  transversales,  comme  les  nauti- 
les, les  ammonites,  etc. 

POLYTHÉISME  s.  m.  (po-li  -  té-i-sme  —  da 
préf.  poly,  et  du  gr.  theos,  disu).  Système  de 
religion  qui  admet  la  pluralité  des  dieux  :  Le 
polythéisme  était  à  la  fois  l'idée  fausse  et 
l'idée  décrépite,  succombant  sous  l'idée  vraie  et 
rajeunie  de  l'unité  d'un  Dieu.  (Chateaub.)  Le 
polythéisme  ne  pouvait  naître  et  régner  qu'à 
la  chaleur  et  à  la  lumière  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  (Mmo  L.  Colet.)  La  philosophie  grec- 
que avait  tué  le  polythéisme  avant  que  VE- 
vangile  parût.  (Proudh.)  Le  polythéisme  vé- 
dique est  le  fruit  de  la  riche  et  vive  imagina-, 
tion  des  Aryas.  (A.  Maury.)  Les  statues  que 
nous  a  laissées  l'antiquité  ne  permettent  pas 
de  douter  un  instant  de  ta  hauteur  où  l'art 
s'était  élevé  sous  le  règne  du  polythéisme  et 
d'une  religion  anthropomarphique.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Le  polytliéisme  n'est  qu'une 
forme  du  panthéisme,  et  cette  vérité,  palpable 
aujourd'hui  qu'on  a  pu  remonter  à  la  princi- 
pale source  du  polythéisme  hellénique,  le  plus 
remarquable  de  tous,  avait  été  méconnue  jus- 
qu'à notre  siècle  par  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  la  nature  et  de  l'origine  des  religions.  Da 
là  cette  multitude  de  systèmes  erronés  à  l'aida 
desquels  on  s'efforçait  d'expliquer  la  multi- 
plicité des  dieux  des  diverses  religions  païen- 
nes, les  uns  y  voyant  une  conséquence  du, 
culte  des  morts  :  les  héros  idéalisés  au  delà 
du  tombeau  par  les  souvenirs  populaires  se- 
raient devenus  des  dieux  ;  les  autres,  appuyés 
sur  la  Genèse,  ne  voyant  dans  les  mythes 
égyptiens,  babyloniens,  indous  ou  grecs  que 
dus  réminiscences  défigurées  de  la  révélation 
faite  à  Adam  et  de  l'histoire  du  peuple  hé- 
breu. En  étudiant  l'histoire  du  paganisme 
(v.  ce  mot),  nous  avons  rencontré  et  justifié 
cette  hypothèse  beaucoup  plus  probable,  que 
le  premier  objet  de  l'adoration  des  peuples 
enfants  fut  la  nature  et  ses  phénomènes  im- 
posants ou  terribles;  cette  adoration  pan- 
théiste en  se  concrêtflnt,  en  personnifiant 
dans  une  divinité  spéciale  chaque  grand  phé- 
nomène cosmique,  est  devenue  le  polythéisme, 
qui  a  revêtu  sa  forme  la  plus  parfaite  chez 
les  Grecs  en  «'incarnant  dans  la  créature  hu- 
maine  idéalisée. 

En  dehors  du  panthéisme,  dont  il  procède, 
le  polythéisme  se  manifeste  par  trois  grands 
systèmes  différents  :  l'idolâtrie,  ou  culte  des 
dieux  personnifiés  dan3  des  images  j  le  sa- 
béisme,  ou  culte  du  feu  et  des  astres,  sans 
l'intermédiaire  des  emblèmes  représentatifs; 
le  fétichisme,  ou  adoration  de  tous  les  objets 
qui  frappent  l'imagination  ou  auxquels  la  su- 
perstition attache  une  puissance  mystérieuse. 
Ces  trois  systèmes  de  polythéisme  embrassent 
toutes  les  religions  des  peuples  anciens,  même 
celle  des  Hébreux,  qu'une  supercherie  catho- 
lique donne  comme  invariablement  mono- 
théiste. Les  Hébreux  furent  polythéistes  dans 
toute  la  première  partie  de  leur  histoire,  ainsi 
que  l'attestent  :  le  nom  à'Elohim,  qui  est  un 
pluriel,  les  dieux;  l'anthropomorphisme  évi- 
dent de  la  célèbre  phrase  de  la  Genèse  :  ■  Fai- 
sons l'homme  a  notre  image,  •  et  surtout  la 
lutte  incessante  des  vieilles  dpetrines  idolâ- 
tres contre  les  conceptions  monothéistes  lors- 
que celles-ci,  à  une  époque  indéterminée, 
vinrent  à  se  faire  jour.  Sans  cesse  les  livres 
hébreux  représentent  le  peuple  juif  comme 
accablé  de  calamités,  réduit  en  servitude  pour 
avoir  adoré  de  faux  dieux,  et  l'on  voudrait 
nous  faire  croire  qu'il  fut  toujours  mono- 
théiste ! 

Le  polythéisme  a  donc  été  la  forme  reli- 
gieuse adoptée  naturellement  'par  tous  les 
peuples  jusqu'à  l'ère  moderne  ;  le  seul  qui 
connut  le  monothéisme  ne  le  pratiqua  que 
fort  tard  et  s'en  écarta  plusieurs  fois.  Le  po- 
lythéisme indou  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  du  panthéisme.  Les  trois  dieux  supé- 
rieurs, Brahma,  Vichnou  et  Sivâ,  dont  la 
réunion  sous  le  nom  de  Trimourti  constitue 
une  sorte  de  Trinité,  présentent  aussi  une 
tendance  au  monothéisme,  puisque  la  divinité 
est,  comme  chez  les  catholiques,  triple  et  une  ; 
mais  un  polythéisme  panthéistique  se  révèle 
dans  cette  longue  série  de  dieux  secondaires 
qui  personnifient  des  phénomènes  naturels, 
depuis  Agni  (le  feu),  les  Gandhawas  (les  nua- 
ges), jusqu'à  Ocha-bibi  (déesse  du  choléra- 
morfms),  inventée  de  nos  jours.  Ce  système 
se  rattache  aussi  à  l'idolâtrie  par  l'adoration 
des  emblèmes,  des  combinaisons  de  figures 
multiples,  des  représentations  grossières  et 
la  plupart  monstrueuses.  Ainsi  se  trouvent 
en  germe,  dans  la  religion  des  Aryas,  toutes 
les  conceptions  postérieures. 

Le  sabéisrae,  par  le  culte  du  feu  et  des  as- 
tres, n'est  qu'un  panthéisme  limité  a  un  cer- 
tain ordre  de  phénomènes.  Le  culte  du  l'eu,  qui 
existe  encore  presque  dans  son  état  primitif 
dans  la  secte  des  parsis,  a  donné  naissance  à 
la  religion  des  races  de  l'Iran  (Modes,  Perses, 
Biictriens),  qui  réside  dans  le  dualisme  de  la 
lumière  et  des  ténèbres,  adoré  d'abord  sépa- 
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rément,  puis  associé  au  dualisme  du  bien  et 
du  mal  et  donnant  naissance,  dans  ces  deux 
ordres  d'idées,  à  une  longue  série  de  dieux 
inférieurs,  bons  ou  mauvais  génies,  occupés 
activement  du  gouvernement  du  monde  et 
des  hommes.  Le  même  sabéisme ,  dans  la 
Chaldée,  fut  réduit  au  culte  des  astres;  tous 
les  corps  célestes  accessibles  à  ta  vue  furent 
considérés  comme  des  dieux,  et  la  destinée 
humaine  sembla  attachée  à  leurs  déplace- 
ments, à  leurs  éclipses  et  à  leurs  conjonc- 
tions. Ce  polythéisme  s'est  perpétué,  jusque 
chez  les  nations  occidentales;  notre  Calen- 
drier même  en  porte  les  traces,  puisque  les 
mois  et  les  jours  sont  placés  sous  I  invocation 
de  certains  astres  ou  de  certaines  planètes, 
et  que  l'astrologie,  si  populaire  encore  il  n'y 
a  pas  deux  cents  ans,  n  est  qu'un  dérivé  de 
l'astrolâtrie. 

Le  polythéisme  des  Egyptiens  est  un  pan- 
théisme envisagé  dans  un  autre  ordre  de  phé- 
nomèmes,  la  créature  animale;  mais  il  est 
aisé  de  voir  que  ce  n'est,  au  fond,  que  le  culte 
de  la  vie  universelle  et  de  la  fécondité  tra- 
duit par  ses  manifestations  :  le  scarabée,  l'i- 
bis, le  crocodile,  l'épervier,  le  taureau  ;  des 
conceptions  plus  abstraites  sont  représentées 
par  les  dieux  supérieurs  :  Isis,  Osiris,  Séra- 
pis,  dans  lesquels  le  principe  fécondant  est 
symbolisé  d'une  manière  anthropomorphique; 
la  transition  entre  ces  deux  espèces  de  divi- 
nités se  trouve  dans  ces  bizarres  conceptions 
qui  participent  de  l'homme  et  de  l'animal  : 
Horus  à  tête  d'épervier,  Phoyt  à  tête  d'ibis, 
Anubis  le  cynocéphale,  Ammon,  moitié  homme 
et  moitié  bélier  ;*Seth,  composé  de  l'homme, 
de  l'hippopotame  et  du  crocodile. 

Toutes  ces  formes  du  polythéisme  sont  sa- 
vantes ;  elles  décèlent  une  étude  des  phéno- 
mènes et  de  leurs  lois,  des  idées  vagues  et 
mystérieuses  sur  les  forces  de  la  nature  ;  le 
fétichisme,  qui  voit  un  dieu  dans  un  morceau 
de  bois,  un  coquillage,  une  pierre,  une  mon- 
tagne est,  en  comparaison,  grossier.  Cepen- 
dant c'est  le  fétichisme  qui  donna  naissance 
aux  dieux  du  polythéisme  ;  des  traces  de  ce 
culte  primitif  se  retrouvent  dans  la  zoologie 
des  Egyptiens,  et  les  nègres  du  Dahomey  vé- 
nèrent les  couleuvres  sacrées  avec  la  même  ' 
ferveur  qu'autrefois  les  contemporains  d'A* 
ménophis  ou  de  Thoutmosis.  Le  manitou  du 
peau-rouge  ne  diffère  des  idoles  de  la  Grèce 
qu'en  ce  que  le  sauvage  lui  attribue  une  vertu 
intrinsèque,  tandis  que  l'Hellène  ne  considé- 
rait, par  exemple,  la  statue  de  Zeus  que 
comme  la  représentation  d'un  principe  supé- 
rieur. Par  la  même  raison,  le  catholique  fer- 
vent, abîmé  dans  la  contemplation  d  une  re- 
lique et  lui  attribuant  le  pouvoir  des  miracles, 
est  inférieur  au  Grec  ;  il  adore  un  fétiche. 

Le  polythéisme  grée  est  la  plus  haute  ex- 
pression du  polythéisme  en  général.  Il  était 
basé  sur  l'idée  de  la  loi,  c'est-à-dire  de  l'or- 
dre, de  la  proportion,  de  l'harmonie.  «  Les 
anciens  Grecs,  dit  Hérodote,  ne  savaient  pas 
les  noms  des  dieux  ;  ils  les  appelaient  simple- 
ment les  Lois,  à  cause  de  1  ordre  qui  règne 
dans  l'univers.  »  —  •  Et,  à  cette  religion  de  la 
loi,  ajoute  M.  L.  Ménard,  correspondent  la 
morale  du  droit  appliquée  dans  la  cité  répu- 
blicaine et  le  culte  de  la  beauté  manifesté 
dans  l'art.  Si  l'on  veut  connaître  les  principes 
générateurs  de  la  civilisation  hellénique,  c^st 
dans  le  polythéisme  qu'il  faut  les  chercher. 
C'est  en  lui  que  les  Grecs  ont  trouvé  les  deux 
formes  de  la  loi,  la  justice  et  la  beauté,  qu'ils 
ont  réalisées,  dans  le  cours  de  leur  histoire, 
par  l'art  et  par  la  politique.  » 

Les  poèmes  homériques  n'ont  pas  gardé 
trace  de  la  première  initiation  religieuse  des 
Grecs.  «  Les  premiers  habitants  de  la  Grèce, 
dit  Platon,  semblent  n'avoir  eu  d'autres  dieux 
que  ceux  qu'adorent  encore  aujourd'hui  la 
plupart  des  barbares  :  le  Soleil,  la  Lune,  la 
Terre,  les  Astres,  le  Ciel.  »  Cette  opinion  de 
Platon  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'elle 
est  conforme  à  la  marche  ordinaire  de  l'idée 
religieuse  chez  les  peuples.  A  l'époque  homé- 
rique, le  polythéisme  s'était  déjà  très-ingé- 
nieusement compliqué.  Le  mécanisme  en  était 
simple  et  grand.  Toute  force  de  la  nature  a 
son  existence,  sa  vie  propre  ;  l'ensemble  des 
forces  entre  lesquelles  il  y  a  ou  sympathie  ou 
antipathie  forme  une  harmonie  qui  est  le 
monde.  Dans  les  poèmes  homériques,  ce  sys- 
tème n'est  pas  exposé  dtdactiquement.  Les 
éléments  en  sont  disposés  accessoirement  et 
quelquefois  indiqués  par  voie  d'allusion.  Il 
n'est  même  pas  bien  sûr  que  les  Grecs  de 
l'époque  homérique  comprissent  encore  te 
sens  de  ces  fables  dont  la  lettre  les  charmait. 
Ces  forces  de  la  nature  déifiées  et  presque 
humanisées  perdirent  rapidement  leur  ori- 
gine abstraite;  leur  caractère  physique  s'a- 
nima sous  les  muscles  de  marbre  et  sous  le 
style  étincelant  des  poètes.  Les  abstractions 
disparaissent  sous  les  personnifications  poéti- 
ques comme  les  os  sous  la  chair. 

Que  Zeus  symbolisât,  à  l'origine,  l'éther  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  les  espaces  supérieurs,  et 
Hérê  (Jùnon)  l'air  intermédiaire,  cet  air,  dit 
Cicéron,  qui  s'étend  entre  la  mer  et  le  ciel, 
ce  qui  fait  qu'on  appelait  Hêrê  la  sœur  et 
l'épouse  de  Jupiter,  il  est  certain  qu'Homère 
a  entièrement  perdu  de  vue  ce  symbole  lors- 
qu'il met  en  scène,  dans  le  XtVe  chant  de 
Ylliade,  tes  deux  grandes  divinités.  C'est  Zeus 
qui  parle  à  Hêrê  :  t  Hêrê,  attends  et  tu  par- 
tiras ensuite  ;  mais  couchons-nous  pleins  d'a- 
mour. Jamais  le  désir  d'une  déesse  ou  d'une 
femme  n'a  dompté  ainsi  tout  mon  cœur.  »  Et 
la  vénérable  Herê,  pleine  de  ruse,  lui  rôpon- 
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dit  :  ■  Très-redoutable  Kronide,  qu'as-tu  dit? 
Tu  désires  que  nous  nous  unissions  d'amour, 
maintenant,  sur  le  faite  de  l'Ida,  ouvert  a 
tous  les  regards!  Si  quelqu'un  des  dieux  qui 
vivent  toujours  nous  voyait  couchés  et  en 
avertissait  tous  les  autres  I  J-j  n'oserais  plus 
rentrer  dans  tes  demeures,  en  sortant  de  ton 
lit,  car  ce  serait  honteux.  Mais,  si  tels  sont 
ton  désir  et  ta  volonté,  la  chambre  nuptiale 
que  ton  fils  Héphatstos  a  faite  a  des  portes 
solides;  c'est  là  que  nous  irons  dormir,  puis- 
qu'il te  platt  que  nous  partagions  le  même 
lit.  »  Et  Zeus,  qui  amasse  les  nuées,  lui  ré- 
pondit :  •  Ne  crains  pas  qu'aucun  dieu  te 

.voie,  ni  aucun  homme.  Je  t'envelopperai 
d'une  nuée  d'or  telle  qu'Hélios  (le  soleil)  lui- 
même  na  la  pénétrerait  pas,  bien  que  rien 
n'échappe  a  sa  lumière.  »  Et  le  lils  de  Kronos 
prit  l'épouse  dans  ses  bras,  et,  sous  eus,  la 
terre  divine  enfanta  une  herbe  nouvelle, 
le  lotos  brillant  de  rosée,  et  le  safran,  et 
l'hyacinthe  épaisse  et  molle  qui  les  soule- 
vaient de  terre;  et  ils  s'endormirent,  et  une 
belle  nuée  d'or  les  enveloppait,  et  d'étince- 
iantea  rosées  en  tombaient.  (Traduction  de 
Leconte  de  Liste.)  Ainsi  donc  Zeus  est  la  par- 
tie supérieure,  Hêrè  la  partie  inférieure  de 
l'air.  •  Il  ne  serait  pas  plus  raisonnable,  dit  à 
ce  propos  M.  Ménard,  de  s'offenser  des  amours 
de  Zeus  que  d'accuser  l'oxygène  de  débauche 
parce  qu  il  s'unit  à  tous  les  corps.  Les  innom- 
brables hymens  de  Zeus  ont  tous  des  raisons 
mythiques  semblables.  »  C'est  aller  beaucoup 
trop  loin  ;  le  sens  symbolique  était  déjà  perdu 
depuis  longtemps.  Cependant  Hésiode,  bien 
que  postérieur  à  Homère  ou-  tout  au  plus  son 
contemporain,  en  a  conservé  quelques  traces, 
en  s'inspirant  de  traditions  plus  anciennes. 

procédant  par  voie  de  génération,  le  vieil 
interprète  des  croyances  religieuses  de  l'IIel- 
lade  fuit  l'Ethel-  et  le  Jour  lils  de  la  Nuit  et 
de  l'Erèbe.  Les  enfants  du  Ciel  et  de  ia 
Terre  ,  d'Ouranos  et  de  Gaia  sont  les  Titans, 
les  Cyclopes  et  les  Hécatonchires.  Kronos, 
lé  plus  jeune,  le  dernier  des  TitanSj  accom- 
plit la  création  dans  l'espace  ;  il  mutile  Oura- 
nos,  générateur  inutile,  puisque  la  création 
est  achevée  ;  mais  la  génération  sa  mani- 
feste dans  l'élément  humide  paria  naissance 
d'Aphrodite.  On  voit  que  le  même  objet,  dans 
le  polythéisme  grec,  est  symbolisé  différem- 
ment selon  les  différents  points  de  vue  où  il 
est  envisagé.  Le  ciel,  par  exemple,  symbole 
de  tome  vie,  s'appelle  Zéus,  et  le  ciel,  prin- 
cipe du  temps,  s  appelle  Kronos.  •  lies  dieux, 
dit  Alfred  Maury,  étant  tes  Lois  du  monde, 
n'ont  pu  nalire  qu'après  les  éléments  et  les 
forces  de  la  nature.  Ils  sont  fils  du  Temps; 
car  la  loi  est  la  série,  l'ordre  des  choses  dans 

'  le  temps.  »  Les  dieux  et  les  hommes  ont 
une  même  origine  :  ils  sont  lils  de  deux  frè- 
res, Kronos,  père  des  dieux,  et  lapetos,  père 
des  hommes.  Kronos  est  le  mouvement  cir- 
culaire de  l'immobile  existence  des  dieux, 
lapetos  (son  nom  l'indique)  est  le  jet  et  la 
projection.  Prontéthée,  le  fils  d'fapetos,  ap- 
porte le  feu  sur  la  terre.  Prométhée  est  le 
prévoyant.  Le  feu  qu'il  apporte  à  l'homme,  il 
l'a  voie  à  Zeus.  En  effet,  par  cette  conquête, 
l'homme  se  fortifie  contre  les  puissances  de 
la  nature,  il  entre  en  lutte  avec  les  dieux. 
Le  feu  est  l'instrument  de  toute  industrie; 
Prométhée  fut  considéré  comme  l'inventeur 
des  arts.  Prométhée  a  un  frère,  Epiméthée, 
Y  expérimenté,  qui  ne  voit  le  danger  que  quand 
il  est  trop  tard.  Epiméthée  reçoit  le  funeste 
présent  de  Zeus,  la  vierge  charmante,  ornée 
de  tous  les  dons  des  dieux,  et  bientôt  tous  les 
maux  de  la  vie  s'échappent  du  vase  ouvert;  il 
ne  reste  que  l'espérance.  Pandore  représente  la 
vie  civilisée:  elle  est  le  type  de  la  femme,  fruit 
artificiel  de  la  civilisation.  «  C'est  d'elle,  dit 
Hésiode,  que  vient  la  race  pernicieuse  des 
femmes,  fléau  des  hommes  mortels,  amie  du 
luxe  et  ne  supportant  pas  la  dure  pauvreté.  > 
Interprétation  qui  fait  pencher  la  légende  de 
l'ordre  physique  à  l'ordre  moral  ;  c'est  la 
marche  ordinaire  des  légendes  helléniques. 
Entre  les  Titans  et  les  Olympiens  il  exista, 
dans  les  croyances  populaires,  un  antago- 
nisme que  de  savants  mythologues  ont  eu 
tort  de  nier.  Les  Titans  semblent  avoir  par- 
ticulièrement intéressé  à  leur  cause  les  es- 
prits philosophiques.  Le  Prométhée  d'Eschyle 
expose  la  lutte  des  dieux  de  l'Olympe  et  du 
Titan  foudroyé  avec  une  incomparable  gran- 
deur. Zeus,  dans  Hésiode,  lutte  avec  Ty- 
pheus. 

Aux  Géants,  aux  Titans,  on  attribue  ordi- 
nairement des  formes  de  reptiles.  On  sait  le 
rôle  important  du  serpent  dans  les  mythes 
primitifs.  De  plus,  cette  figure  rappelle  tes 
lignes  tortueuses  de  la  foudre  et  tes  formes 
enroulées  des  grands  nuages;  elle  convenait 
donc  parfaitement  à  ces  dieux  dans  leur  sens 
physique  et  primitif.  On  ne  saurait  trop  re- 
marquer ce  double  rôle  des  Titans,  qui  sont 
tout  ensemble  des  puissances  naturelles  et 
des  ancêtres  de  l'humanité. 

•  Les  anciens  dieux  titaniques.dit  M.  Mill- 
ier, Uranus,  Chronos,  Guia  sont  les  éléments 
fondamentaux  et  les  formes  cosmogoniques 
de  la  nature;  dans  les  dieux  plus  jeunes, 
Zeus ,  Hêré  ,  Dionysos  ,  Apollon  ,  Artémis  , 
Athênê,  Ares,  Aphrodite,  Hermès,  Poséidon, 
Hephaistos ,  Déniétêr,  se  montre  déjà  une 
personnification  plus  particulière  des  forces 
élémentaires,  et  le  rapport  de  la  nature  avec 
les  éléments  humains,  politiques,  historiques, 
éthiques,  génésiques.  Outre  ces  dieux  supé- 
rieurs, il  y  a  une  foule  de  dieux  inférieurs, 
subordonnés,  devant  les  uns  leur  naissance  a 
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un  procédé  qu'on  petit  appeler  anthropopa- 
thique,  Morphée  (le  sommeil),  Thanatos  (la 
mort),  Némésis  (la  vengeance),  Erinnys  (la 
discorde),  Eros  (l'amour),  les  Muses,  etc.; 
d'autres  sont  des  déifications  de  phénomènes 
naturels  ou  des  puissances  agissant  dans  la 
vio-tellurique  et  organique,  Helios  (le  soleil), 
Sélênê  (la  lune),  Eos  (l'aurore),  Iris  (l'arc- 
en-ciel),  les  Tritons,  les  Néréides,  les  dieux 
des  fleuves,  les  naïades,  les  nymphes.  Le 
culte  des  héros  était  aussi  fort  développé  et 
contribuait  beaucoup  à  la  représentation  à  la 
fois  humaine  et  idéale  des  dieux ,  surtout 
dans  le  domaine  des  arts  :  Hercule,  Cadmus, 
Persée  et  tout  le  cycle  des  héros  troyens  et 
béotiens.  ■ 

La  gloire  incomparable  du  polythéisme  hel- 
lénique, c'est  de  n  avoir  pas  subi  le  joug  d'un 
pontificat  quelconque.  Trois  lois  avaient  été 
gravées,  disait  une  vieille  tradition,  par  Dé- 
mêler elle-même,  dans  la  cité  d'Eleusis  : 

■  Honore  tes  parents. 

»  Offre  aux  dieux  des  fruits. 

•  Ne  tuo  pas  les  animaux.  » 

La  dernière  de  ces  trois  admirables  maxi- 
mes, parexeès  de  zèle  sans  doute,  fut,  il  est  . 
vrai,  vite  désobêie.  Mais  de  vieilles  cérémo- 
nies témoignaient  du  moins  de  la  répugnance 
primitive  des  Grecs  à  verser  la  sang  des  ani- 
maux. En  Grèce,  point  de  ces  sacrifices  hu- 
mains qui  ont  déshonoré  la  Phénicie  et  la 
Judée.  Point  de  Moloch  ou  de  Jéhovah  pour 
décimer  capricieusement  le3  villes  et  les 
bourgs.  Le  culte  des  morts  formait  une  partie 
importante  du  polythéisme  (v.  funérailles). 
Les  dieux  harmonieux  des  Grecs  ne  faisaient 
point  peser  au  moment  de  la  mort  d'inutiles 
et  accablantes  terreurs  sur  i'esprit  de  ceux 
qui  en  étaient  spectateurs.  Ces  hommes  ai- 
maient la  vie;  qui  est  un  bien  et  une  source 
do  biens;  mais  ils  considéraient  avec  séré- 
nité la  mort  comme  accomplissant  la  vie,  ou 
plutôt  comme  étant  un  mode  nouveau  de 
l'existence.  Les  chants  et  la  danse  furent 
tes  premiers  inodes  d'adoration,  puis  on  bâtit 
des  temples;  les  images  qu'on  y  renferma, 
gardons-nous  de  nous  y  laisser  tromper,  les 
simulacres  qu'oïl  y  plaça  n'étaient  pas  con- 
sidérés comme  les  dieux  eux-mêmes,  ni  même 
comme  les  portraits  des  dieux;  ils  étaient 
simplement  destinés  à  les  rappeler  constam- 
ment à  la  pensée.  Certaines  représentations 
étaient  de  purs  symboles,  indépendants  mémo 
de  toute  condition  artistique  et  toutefois 
très-touchants.  A  Sparte,  par  exemple,  deux 
poutres  verticales,  réunies  par  deux  traver- 
ses, représentaient,  sous  le  nom  des  Dioseu- 
res ,  l'emblème  de  l'union  de  deux  frères. 
Hermès,  dieu  des  routes,  dut  ses  premiers 
monuments  aux  voyageurs  qui,  par  une  pieuse 
charité,  étaient  les  pierres  (les  routes,  tes 
jetaient  en  tas  et  y  déposaient  des  offrandes 
que  les  pauvres  mangeaient  en  bénissant 
Hermès.  L'Hermès  était  aussi  placé  dans  les 
jardins.  Symbole  de  la  fécondité,  il  en  por- 
tait les  attributs  grossièrement  et  amplement 
sculptés,  sans  que  nulle  pudeur  songeât  à 
s'en  alarmer.  Les  premiers  simulacres  des 
dieux  furent  en  général  des  pierres  non  tail- 
lées. Plus  tard,  te  génie  grec  se  révéla  dans 
ces  incarnations  de  marbre,  d'or  et  d'ivoire 
qui  font  l'éternel  honneur  de  l'humanité.  En 
un  mot,  le  polythéisme  grec  apporta  par  le 
monde,  en  morale,  la  justice  et',  dans  tes  arts, 
le  beau.' 

Le  polythéisme  romain  ne  fut  qu'une  exten- 
sion du  polythéisme  hellénique;  les  dieux  em- 
pruntés à  la  Grèce  se  mêlèrent  aux  divinités 
originaires  de  l'Italie  et  à  toutes  celles  des 
peuples  conquis  que  Rome  admit,  par  politi- 
que, dans  son  panthéon.  Comme  les  Grecs, 
les  Romains  avaient  leurs  dieux  suprêmes, 
Jupiter,  Junon,  Minerve,  Vénus,  Mars,  qu'ils 
assimilèrent  aux  Zeus,  Hère,  Athênê,  Aphro- 
dite, Ares  de  la  mythologie  grecque,  confu- 
sion qui  s'est  perpétuée,  sans  raison  d'être, 
jusqu  à  nos  jours;  car  tes  dieux  romains  sont 
très-différents  des  dieux  grecs.  Aux  dieux 
secondaires,  originaires  de  l'Hellade,  ils  en 
adjoignirent  un  grand  nombre  tout  à  fait  lo- 
caux; car  chaque  ville,  chaque  bourgade  de 
l'Italie  avait  son  dieu  et  il  fallut  lui  faire 
place.  Ce  qui  est  remarquable  dans  te  poly- 
théisme, c'est  la  tendance  à  diviniser  abso- 
lument tout,  aussi  bien  les  fleuves,  tes  mon- 
tagnes, les  sources,  tes  ruisseaux,  les  bois, 
que  tes  affections  morales,  celles  qui  sont 
permanentes  comme  les  plus  fugitives  ;  la 
Bonne  foi,  l'Honneur,  la  Vertu,  l'Espérance 
sont  des  déesses  comme  aussi  la  Peur,  la 
Fièvre,  la  Peste  et  l'air  impur  des  marais 
Poutins  (dea  Mephitis).  Ce  panthéon  s'aug- 
menta encore,  après  la  chute  de  la  républi- 
que, de  tous  tes  empereurs  morts  et  vivants 
métamorphosés  en  dieux.  Nous  avons  exposé, 
à  l'article  paoanismk,  l'extrême  confusion  de 
toutes  ces  croyances,  mêlées  à  ceiles  qu'on 
avait  importées  de  l'Orient  et  aux  doctrines 
secrètes  révélées  dans  tes  mystères  au  mo- 
ment où  parut  le  christianisme. 

Puiyiiiciimo  romain  (du)  ,  par  Benjamin 
Constant  (1833,  «  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage 
posthume  du  célèbre  publiciste  contient  son 
dernier  mot  sur  une  des  questions  quil'avaient 
te  plus  préoccupé,  la  question  religieuse,  déjà 
posée  dans  son  livre  de  la  Religion  considérée 
dans  sa  source,  dans  ses  formes  et  ses  déve- 
loppements. Celte  question  n'était  pas  con- 
fondue par  lui,  comme  elle  l'avait  été  par 
Chateaubriand,  avec  la  question  chrétienne  ; 
il  l'avait  embrassée  sous  ses  aspects  gêné- 
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Vaux.  «  En  face  de  tous  les  systèmes  ou  pré- 
sent et  du  passé,  dit  son  éditeur,  M.  Matter, 
devant  toutes  tes  opinions  en  conflit,  devant 
cette  vieille  affirmation  qui  proscrit  jusqu'au 
doute  et  cette  négation  envahissante  qui 
voudrait  couvrir  de  son  mépris  la  dernière 
des  croyances,  il  s'était,  indépendant  de  tout 
parti ,  demandé  s'il  y  avait  dans  l'homme 
quelque  chose  qui  répondit  au  mot  de  religion 
admis  dans  les  langues  de  tous  tes  peuples  ; 
s'il  était  possible  de  remonter  jusqu  à  la  na- 
ture de  ce  quelque  chose,  jusqu  à  son  élé- 
ment le  plus  simple  et,  par  suite,  à  l'origine 
d'un  système  ou  de  tous  les  systèmes  reli- 
gieux. Il  s'était  demandé  si  cet  élément  était 
périssable  ou  permanent,  s'il  se  retrouvait 
ou  non  sous  les  diverses  formes  que  l'huma- 
nité a  successivement  données  à  ses  croyan- 
ces, et  s'il  a  été  "le  fondement  véritable  ou 
bien  le  simple  prétexte  des  institutions  qu'on 
a  nommées  religieuses.  « 

L'ouvrage  donne  plus  que  ne  promet  le  ti- 
tre; car  il  donne  l'histoire  entière  du  poly- 
théisme, et  non  pas  seulement  du  polythéisme 
romain.  Le  premier  volume  traite  du  poly- 
théisme en  général,  de  ses  rapports  avec  la 
morale,  de  la  magie,  de  la  décadence  du  po- 
lythéisme ,  des  rapports  de  la  philosophie 
grecque  avec  le  polythéisme  populaire  de  la 
Grèce  et  de  son  histoire  considérée  dans  trois 
phases  distinctes,  d'abord  jusqu'au  moment 
où  te  polythéisme  la  persécute,  puis  jusqu'à 
l'époque  où  elle  a  rompu  ouvertement  avec 
le  polythéisme,  enfin  dans  sa  marche  ulté- 
rieure. Le  second  volume  débute  par  des 
considérations  générales  où  l'auteur  établit 
que  la  philosophie^ bien. qu'elle  ne  se  propose 
point,  à  son  origine,  d  attaquer  la  religion 
populaire ,  y  est  généralement  entraînée. 
Benjamin  Constant  remarque  ensuite  que  les 
rapports  qui  existèrent  entre  la  philosophie 
et  le  polythéisme  à  Rome  furent  différents  - 
de  ce  qu'ils  avaient  été  chez  les  Grecs.  Après 
avoir  tracé  l'histoire  de  la  philosophie  à  Rome, 
il  étudie  successivement  tes  mystères  dans  le 
polythéisme  indépendant  de  la  direction  du 
sacerdoce,  l'état  de  l'espèce  humaine  au  mo- 
ment de  la  chute  du  polythéisme,  les  efforts 
de  l'homme  pour  se  rattacher  à  la  religion 
tombée,  la  tendance  universelle  vers  l'unité, 
à  cette  époque ,  de  , l'espèce  humaine  ,  les 
doctrines  d'une  secte'  (les  néo-platoniciens) 
■  qui  cherche  à  satisfaire  le  besoin  d'unité 
avec  des  formes  de  polythéisme,  •  la  forme 
sous  laquelle  se  présente  alors  te  théisme,  la 
lutte  du  polythéisme  contre  le  théisme,  enfin 
la  chute  du  polythéisme. 

Ces  questions  générales  conduisaient  Ben- 
jamin Constant  à,  chercher  la  solution  d'une 
question  plus  spéciale,  plus  directe,  ia  ques- 
tion religieuse  de  notre  siècle  ;  et  pour  cela, 
il  lui  fallait  assigner  au  christianisme  sa  place 
dans  l'histoire  des  religions.  1!  proclame  la 
supériorité  du  christianisme  sur  les  révéla- 
tions antérieures,  mais  sans  lui  attribuer  une 
valeur  absolue  :  à  ses  yeux,  la  révélation  est 
universelle,  permanente;  elle  a  sa  source 
dans  te  cœur  humain.  Nécessité,  universalité, 
liberté  :  dans  ces  trois  termes  se  résume  la 
conception  religieuse  de  Benjamin  Constant, 
et  sa  conclusion  est  celle-ci  :  «  La  religion, 
entre  les  mains  d'une  corporation  privilégiée, 
peut  souvent  taire  beaucoup  de  mal.  Livrée 
à  elle-même ,  elle  t'ait  toujours  du  bien  : 
n'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  faut,  si  l'on 
peut,  l'enlever  aux  corporations,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  en  priver  les  hommes  î  » 

Polythéisme  helléntquo  (OU),  par  M.  Louis 

Ménard  (1863).  Ce  livre  est,  avec  celui  de 
M.  Alfred  Maury,  les  Jieligions  de  la  Grèce, 
un  des  plus  remarquables  qu'on  ait  publiés 
sur  ce  sujet  depuis  longtemps.  Mais,  tandis 
que  M.  Maury  se  contente  de  relater,  avec 
une  grande  érudition,  tes  résultats  de  ses 
études  sur  la  religion  grecque,  M.  Louis  Mé- 
nard ajoute  à  sou  érudition  des  préoccupa- 
tions qui  lui  sont  particulières.  Son  livre 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  science, 
c'est  une  ceuvre  de  philosophie,  une  thèse  où 
l'auteur,  à  propos  de  la  religion  grecque,  dé- 
veloppe ses  conceptions  métaphysiques  et 
mythologiques.  M.  Ménard  est  un  polythéiste  ; 
la  religion  grecque  lui  représente  la  religion 
lu  plus  belle  et  la  seule  rationnelle  qui  ait 
jamais  existé.  Le  point  de  vue  est  original. 
M.  Ménard  est  avant  tout  un  républicain. 
Imbu  de  cette  idée  que  ia  religion,  dont  la 
nécessité  lui  parait  démontrée  par  l'histoire, 
est  indispensable  à  toute  ■société  humaine 
(nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  cette  théo- 
rie), il  professe  que  le  polythéisme  est  la  seuls 
religion  républicaine  et,  par  conséquent,  la 
seule  qni  conviendrait  à  la  cité  future,  comme 
elle  a  convenu  autrefois  à  la  cité  grecque  : 
•  On  a  groupé,  dit-il,  les  langues  en  familles  ; 
On  pourrait  établir  de  même  des  familles  en 
religion,  qui  répondraient  aux  familles  des 
peuples.  Les  uns  regardent  la  nature  comme 
une  matière  inerte,  mue  par  une  volonté  ex- 
térieure ;  d'autres  se  la  représentent  comme 
une  unité  vivante,  ayant  en  elle-même  son 
principe  d'action;  pour  d'autres,  c'est  une 
société  de  volontés  indépendantesdont  le  con- 
cours produit  l'harmouie  universelle.  Aux 
sources  multiples  des  révélations  divines  ré- 
pondent celtes  des  sociétés  humaines  :  au  mo- 
nothéisme, la  monarchie;  au  panthéisme,  les 
castes;  au  polythéisme,  la  république.  Le 
ciel  est  le  miroir  de  l'idéal,  et  l'homme,  qui, 
selon  les  poètes,  est  fait  à  l'image  des  dieux, 
cherche  à  reproduire,  dans  ses  institutions  et 
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dans  ses  œuvres,  l'idée  qu'il  se  forme  de 
l'ordre  général  du  monde.  »  C'est  sur  cette 
même  idée  qu'est  construit  l'oeuvre  entier 
de  M.  Edgar  Quinet,  depuis  le  Cerne  des  re- 
ligions jusqu'à  l'Bisloire  de  ia  Mévolvtion. 
M.  Ménard  l'a  appliquée  au  polythéisme  en 
particulier;  mais  il  est  une  observation  de 
M.  Quinet  qui  n'aurait  pas  dû -lui  échapper. 
M.  Quinet  constate  également  que  le  poly- 
théisme est  la  forme  religieuse  de  la  répu- 
blique, mais  de  ia  république  aristocratique, 
dont  la  base  étroite  repose  sur  l'esclave.  Dans 
le  dernier  livre  du  Génie  des  religions,  il  dé- 
montre victorieusement  que  l'esclavage  est 
la  conclusion  pratique  de  l'idée  polythéiste. 
S'il  en  est  ainsi",  il  faut  conclure  contre 
M.  Ménard  que  le  polythéisme  ne  correspond 
pas  aussi  exactement  qu'il  le  croit  à  1  idée 
républicaine,  telle  qu'elle  existe  dans  l'intel- 
ligence moderne,  ce  qui  porte  une  grave  at- 
teinte à  son  système.  M.  Ménard  voit  avec 
raison  dans  la  religion  grecque  la  plus  haute 
expression  do  polythéisme;  il  remarque  fort 
justement  que  les  divinités  des  autres  peu- 
ples ne  sont  que  des  puissances,  des  causes, 
tandis  que  les  divinités  grecques  sont  des 
lois  vivantes.  Les  religions  orientales,  parmi 
lesquelles  il  faut  placer  le  christianisme, 
noient  et  absorbenc  toutes  les  lois  et  toutes 
les  forces  de  l'univers  dans  l'uniforme  unité 
de  Dieu,  et,  par  analogie,  les  libertés  indivi- 
duelles des  hommes  sont  noyées  et  absorbées 
dans  une  uniforme  et  monstrueuse  centra- 
lisation. La  religion  hellénique,  au  con-  . 
traire,  en  symbolisant  les  forces  libres  ot  tes 
lois  indépendantes,  ne  cherchait  l'unité  idéale 
que  dans  l'équilibre  ou  dans  l'harmonie  uni- 
verselle qui  résultait  des  relationsde  ces  lois 
et  de  ces  forces  entre  elles.  Elle  affirmait  donc 
en  même  temps  la  liberté  individuelle;  elle 
prpclamait  la  dignité  du  citoyen  et  ne  faisait 
consister  l'harmonie  de  la  cité  que  dans  l'as- 
sociation libre  de  ses  individus  et  de  ses  ci- 
toyens. Les  Grecs  n'eussent  guère  approuvé 
notre  façon  de  comprendre  l'ordre  par  l'au- 
torité d'une  unité  factice  qui  détruit  ou  para- 
lyse en  nous  le  concours  des  forces  et  des 
lois  qui  fait  notre  être  intime  et  apparent.  Ils 
n'eussent  pas  compris  l'anéantissement  de 
l'individu  dans  un  ensemble  social.  Cette 
thèse,  si  séduisante,  n'est  pas -aussi  fantai- 
siste qu'on  serait  porté  à  le  croire  :  •  Que  les 
plantes  et  tes  animaux,  dit  M.  Ménard,  se 
résignent,  s'ils  le  veulent,  à  n'être  que  des 
esclaves  soumis,  des  incarnations  passagères 
de  ces  forces  indifférentes  qui  tes  absorbent 
dans  leur  immensité  ;  l'homme  se  sent  une 
personne  et  non  une  chose,  une  unité  et  non 
une  fraction.  > 

POLYTHÉISTE  s.  (po-H-té-i-ste  —  rad. 
polythéisme).  Personne  qui  professe  le  poly- 
théisme. 

—  Adjectiv.  :  Peuple  polythéiste. 

POLYTHÉISTIQUE  adj.  (po-li-té-i-sti-ke 
—  rad.  polythéiste).  Qui  a  rapport  au  poly- 
théisme :  Système  POLYTHÉISTIQUE. 

POLYTHELÉ,  ÉE  adj.  (po-li-té-lé  —  du 
prêt',  poly,  et  du  gr.  ttiêlé,  mamelon).  Bot. 
Qui  a  plusieurs  ovaires  dans  chaque  Heur. 

POLYT1MÈTE,  eu  latin  Polytimetus,  rivière 
de  l'Asie  ancienne,  dans  la  Sogdiane.  Elle 
baignait  Muracanda  et  porte  de  nos  jours  le 
nom  de  Kohik.  V.  Oxikm  (lac). 

POLYTME  s.  m.  (po-li-tme).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  oiseaux- 
înouches,  et  comprenant  les  espèces  appelées 

ÉMEHAUDES. 

POLYTOMB  adj.  (po-li-to-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  lomê,  section).  Bot.  Qui  est 
divisé  en  plusieurs  parties  ou  composé  da 
plusieurs  parties. 

—  s.  m.  Entom.  Syn.  de  rhipicére. 

—  Acat.  Genre  d'aoalèphes,  de  la  famille 
des  pléthosomes,  tribu  des  plethosoraées  ;  Le 

POLYTOAIE  lamanon. 

—  s.  m.  pi.  Sy.  de  pléthosomes,  famille 
d'actilèphes. 

POLYTOMIE  s.  f.  (po-li-to-mî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  tome,  division).  Pliiiol.  Divi- 
sion d'un  sujet,  classification  en  plusieurs  par- 
ties. 

POLYTOMIQUE  adj.  (po-li-to-mi-ke  —  rad. 
polytomie).  Piulol.  Qui  appartient  à  la  poly- 
toime  :  Vtvision  polytomique. 

POLYTONE  adj.  (po-li-to-nè  —  du  préf. 
poly,  et  de  ton).  Qui  est  varié  de  ton,  qui 
n'est  pas  monotone.  Il  Mot  de  Voltaire. 

POLYTKÊME  s.  m,  (po-li-trè-me  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  tréma,  trou).  Moll.  Syn.  do 

TÉTHACLITK.     ■ 

POLYTRIC  s.  m.  (po-li-trik  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  thrùc,  poil).  Bot.  Genre  de 
mousses,  typa  de  la  tribu  des  polytricëes, 
comprenant  de  nombreuses  espèces  répan- 
dues sur  tout  le  globe  :  Le  polytric  est  em- 
ployé dans  les  tisanes  sudorifiques.  (  Dict. 
d'hist.  nat.)  n  Polytric  doré,  Nom  vulgaire  de 
i'asplénie  faux  capillaire  ou  doradille.  il  Quel- 
ques-uns écrivent  politkic,  mais  cette  or- 
thographe est  fautive. 

—  Encycl.  Ce  genre  renferme  les  mousses 
les  plus  remarquables  par  leur  grande  taille; 
ce  sont  dos  plantes  vivaces,  caractérisées 
surtout  par  leur  pèristome  simple,  consistant 
en  une  membrane  tendue  sur  l'oritiee  de  la 
capsule  comme  la  peau  d'un  tambour.  Le  po- 
lytric commun,  appelé  aussi  polytric  doré  on 
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perce-mousse,  atteint  jusqu'à  0n>,20  de  hau- 
teur. Il  est  répandu  sur  presque  tout  le  globe. 
On  le  trouve  dans  les  bois,  sur  le  tronc  des 
vieux  arbre»  et  les  murs  humides,  où  il 
forme  des  gazons  en  miniature  d'un  beau 
vert.  On  peut  le  récolter  pendant  toute  l'un  • 
née.  Il  sert,  dans  certains  pays,  à  des  usages 
domestiques;  on  en  fait  des  coussins  et  des 
paillasses  qui  sont  à  l'abri  des  insectes  et  ne 
prennent  pas  l'humidité.  On  prétend  que  les 
ours,  en  Luponie,  en  garnissent  leur  tanière 
pour  se  faire  un  lit  bien  chaud.  Le  polytric  a 
eu  autrefois  une  grande  réputation  en  méde- 
cine. On  l'a  vanté  comme  diurétique,  désob- 
struant, lithontriptique,  emniénagogue  etsu- 
doritïque.  On  l'a  préconisé  contre  la  pleurésie. 
On  lui  a  même  attribué  la  propriété  de  faire 
pousser  les  cheveux.  Cette  plante  a  joué 
aussi  un  certain  rôle  dans  la  magie  et  la  pré- 
paration des  philtres.  On  la  récoltait  pour 
cela  au  moment  de  la  fructification.  Ses  pro- 
priétés se  réduisent  u  une  légère  astringence, 
et  elle  est  aujourd'hui  tout  à  [ait  inusitée.  La 
même  observation  s'applique  aux  autres  es- 
pèces. 

POLYTRICÉ,  ÉE  adj.  (po-li-tri-sé  —  rad. 
polytric).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  polytric. 

—  s.  f.  pï.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  Je  genre  polytric. 

POLYTRICHIE  s.  f.  (po-li-tri-kt  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  «Aria-,  cheveu).  Méd.  Sura- 
bondance des  cheveux, 

POLYTRIQUE  adj.  (po-li-tri-ke  p-  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  thrix,  poil).  Hist.  nat.  Qui  est 
garni  de  poils  longs  et  abondants. 

POLYTRIQUE,  ÉE  adj.  {po-li-tri-ké  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  thrix,  poil).  Zool.  Qui  a 
le  corps  couvert  de  poils  abondants. 

POLYTROPE  adj.  (po-li-tro-pe  —  rad.  po- 
lytropie).  Miner.  Qui  offre  le  phénomène  de 
la  polytropie. 

—  s.  m.  Appareil  imaginé  par  M.  G.  Sire 
pour  tenir  lieu  à  la  fois  du  gyroscope ,  de  la 
balance  gyroscopique,  du  culbuteur  Hardy  et 
de  l'appareil  de  Bohnenberger. 

POLYTROPHIE  s.  f.  (po-li-tro-fî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  trophé,  nourriture).  Méd.  Ex- 
cès de  nutrition. 

POLYTROPIE  s.  f.  (po-li-tro-pl  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  trepô,  je  tourne).  Miner.  Phé- 
nomène offert  par  certains  cristaux  dont  les 
lames  successives  ont  leurs  sections  princi- 
pales inclinées  l'une  sur  l'autre,  sous  des  an- 
gles différents. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

POLYTROPIQUE  adj.  (po-li-tro-pi-ke  — 
îad.  polytrupie).  Miner.  Qui  a  rapport  a  la 
polyiropte,  qui  présente  le  phénomène  de  la 
polytropie  :  Cristaux  POLYTropiquks. 

POLYTROQUE  adj.  (po-li-lro-ke  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  trucltê,  roue).  Zool.  Qui  a  plu- 
sieurs rangées  circulaires  do  cils. 

POLYTRYPE  s.  f.  (po-li-tri-pe  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  irup^,  trou).  Zooph.  Genre  de 
polypiers,  comprenant  une  espèce  fossile  des 
terrains  crétacés  ou  tertiaires. 

POLYTYPAGE  s.  m.  (po-li-ti-pa-je  —  rad. 
poiytyper).  Typogr.  Art,  action  Ou  manière 
de  poiytyper.  il  Vignette,  ornement  polytypé  : 
//  faut  mettre  un  roLYTYPAQK  à  la  fin  de  ce 
chapitre. 

POLYTYPE  adj.  (po-li-ti-pe  —  du  préf. 
poly,  et  de  type).  Typogr.  Obtenu  par  les  pro- 
cèdes de  polytypage  :  Epreuves  polytypks. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  d'un  genre  qui  renferme 
beaucoup  d'espèces. 

POLYTYPÉ,  ÉE  (po-li-ti-pé).  Part,  passé 
du  v.  Poiytyper  :  Viyneite  polytypék. 

POLYTYPER  V.  a.  ou  tr.  (po-li-ti-pé  —  du 
préf. poly,  et  de  type).  Typogr.  Multiplier  il 
J'aide  d'empreintes  dans  lesquelles  on  coule 
de  la  matière  destinée  à  remplacer,  en  les 
multipliant,  les  formes  mobiles  ou  les  gravu- 
res, il  On  dit  aujourd'hui  clicheiî. 

POLYTYPEUR  s.  m.  (po-li-ti-peur  —  rad. 
poiytyper).  Celui  dont  la  profession  est  de  po- 
iytyper. Et  On  dit  aujourd'hui  CLiCHKtîR. 

PÛLYTYPIE  s.  f.  (po-li-ti-pl  —  du  préf. 
poly,  et  de  type).  Procédé  au  moyen  duquel 
on  reproduit  en  métal  les  planches  de  gra- 
vure sur  bois. 

—  Encycl.  Pour  obtenir  une  matrice  on  se 
sert  d'une  presse  à  balancier;  h  l'extrémité 
de  la  vis  de  cette  presse  on  fixe  solidement 
la  gravure  sur  bois,  qui  se  trouve  immédia- 
tement au-dessus  d'une  petite  boite  dans  la- 
quelle on  verse  un  peu  de  plomb  fondu  mé- 
langé avec  du  métal  à  caractères  ;  lorsque  le 
métal  est  sur  le  point  de  sesoliditief,  on  donne 
un  fort  élan  aux  bras  du  balancier,  qui  font 
descendre  rapidement  la  vis  qui  vient,  par 
son  extrémité  inférieure,  celle  où  est  atta- 
chée la  gravure,  frapper  le  métal  encore 
chaud  et,  par  la  force  de  la  pression,  chasse 
l'air  et  l'ait  pénétrer  le  métal  dans  tous  les 
creux.  Comme  le  bois  a  été  préalablement 
frotté  de  sanguine,  il  n'est  pas  attaqué  par 
la  chaleur  dégagée  par  le  métal,  qui  du  reste 
est  à  une  température  relativement  basse. 
C'est  par  ce  procédé  que  l'on  obtient  une  ma- 
trice en  plomb  qui,  à  cause  de  sa  grande  fu- 
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sibilité,  ne  peut  servir  à  donner  l'empreinte 
à  un  métal  fondu,  mais  qui  sert  &  produire  le 
relief  par  une  opération  semblable  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Pour  cela  on  se 
sert  d'un  instrument  auquel  ou   a  donné  le 
nom  de  clichoir;  il  est  composé  d'une  bille  de 
bois  de  chêne  qui  glisse  sur  deux  rainures  et 
a  la  partie  inférieure  de  laquelle  on  attache 
la  matrice  en  plomb,  qui  est  retenue  au  moyen 
de  deux  vis.  Ce  mouton  est  suspendu  à  une 
corde  qui,   au  moyen  d'une  poulie  et  d'un 
moulinet,  se  monte  et  se  descend  eu  élevant 
et  descendant  le  mouton;  lorsqu'on  veut  le 
laisser  échapper  et  retomber  avec  force,  on 
n'a  qu'à  agir  sur  un  petit  verrou  qui  ferme  le 
devant  de  l'appareil.  Lorsque  l'on  veut  pro- 
duire un  relief  au  moyen  du  mouton,  on  verse 
en  dessous,  sur  une  petite  boite  de  carton, 
«ne  petite  quantité  de  métal  fondu  ;  lorsque 
le  refroidissement  le  fait  passer  à  l'état  pâ- 
teux, on  ferme  la  partie  antérieure  de  l'ap- 
pareil, qui  se  compose  d'une  double  porte  de 
tôle,  afin  d'empêcher  que,  lorsqu'on  lâche 
je  verrou,  le  mouton   dans  sa  chute  faisant 
jaillir  l'excédant  de  métal,  la  matière  brû- 
lante projetée  en  tous  sens  ne  vienne  brûler 
l'ouvrier.  On  a  obtenu,  en  opérant  de  la  fa- 
çon précédente,  une  empreinte  bien  prise  qui 
se  trouve  attachée  à  la  matrice  et  dont  on  la 
détache  avec  facilité  au  moyen  d'un  canif. 
Cette  empreinte  n'a  que  quelques  millimètres 
d'épaisseur,  car  si  on  voulait  faire  du  même 
coup  le  pied  qui  est  nécessaire  à  la  gravure 
pour  la  mettre  sous  la  presse,  on  sérail  obligé 
d'employer  une  grande  quantité  de  métal  li- 
quide dont  Ja  chaleur  fondrait  la  matrice.  On 
se  sert  pour  fixer  ces  clichés  de   morceaux 
de  bois  dont  l'épaisseur  ajoutée  à  celle  ciu 
cliché  est  égale  à  la  hauteur  des  caractères 
mobiles,  afin  de  pouvoir  placer  la  gravure  au 
milieu  du  texte.  On  attache  le  cliché  au  bois 
au  moyen  de  petits  clous  très-Ans  que  l'on 
place  dans  les  creux  de  la  gravure;  après 
cette  opération,  au  moyen  du  tour  et  du  ru- 
bot,  on  a  bien  soin  que  toutes  les  faces  soient 
planes  et  se  coupent  à  angle  droit.  Le  mon- 
tage sur  bois,  quelque  dur  qu'il  soit,  a  un  in- 
convénient, celui  de  ne  pouvoir  supporter  les 
lavages  nécessaires  que  l'on  fait  aux  carac- 
tères, car  il  se  gonfle,  se  déforme  et  n'est 
plus  au  moitié  niveau  que  le  texte,  ce  qui 
produit  un  tirage  défectueux;  on  a  adopté,  il 
y  a  quelques  années,  un  procède  qui  était 
depuis  longtemps   employé  avec  Succès   en 
Angleterre  ;  il  consiste  à  fondre  une  sorte  de 
boite  en  métal  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
du  cliché,  la  plus  légère  possible,  afin  de  ne 
pas  employer  inutilement  du  métal,  mais  of- 
frant cependant  assez  de  solidité  pour  résis- 
ter aux  efforts  de  la  presse  ;  a  l'extrémité  ou- 
verte de  cette  boite  creuse  on  soude  le  cliché 
avec  un  mélange  de  matière  de  caractères  et 
de  mercure.  La  fusibitilè.de  cet  alliage  per- 
met de  bien  faire  adhérer  toute  les  parties  de 
la  boite  à  celles  du  cliché  en  employant  peu 
de  chaleur,  afin  de  ne  pas  le  déformer.  Avec 
ce  système,  on  peut  faire  toutes  les  opéra- 
tions nécessaires  sans  que  la  gravure  subisse 
une  altération  notable.  Le  procédé  de  poly- 
lypie  dont  nous  venons  de  parler  est  rem- 
placé aujourd'hui,  pour  les  gravures  très- 
nues  et  dont  ou  veut  une  reproduction  par- 
fuite,  par  Ja  galvanoplastie  (v.  ce  mot)  qui 
permet  d'obtenir  une  matrice  très -exacte  et 
très-peu  altérable;  mais  cette   méthode   ne 
peut   être   employée   lorsqu'il   faut  une    re- 
production prompte,  car  il  faut  plusieurs  jours 
pour  cela.  On  emploie  pour  la  reproduction 
des  planches  destinées  à  l'impression  sur 
étoffe  un  procédé  qui  varie  un  peu  de  celui 
dont  nous  venons  de  parier.  On  grave  d'abord 
en   enfonçant   des   plaques  de  cuivre  dans 
toute  la  partie  de  la  planche  que  l'on  veut 
reproduire,  io  bois  est  celui  du  tilleul.  Le 
dessin  achevé,,  on  prend  un  fer  à  repasser 
très-chaud  et  on  le  passe  plusieurs  fois  sur 
les  lames  de  cuivre  de  manière  à  les  chauffer 
assez,  afin  que  le  bois  soit  légèrement  carbo- 
nisé. Les  lames  de  cuivre  na  sont  plus  adhé- 
rentes alors  et  peuvent  se  détacher  lorsqu'on 
retourne  la  planche;  s'il  y  en  a  qui  tiennent 
encore,  on  les  enlève  avec  une  pince.  Ceci 
forme  une  matrice  que  l'on  entoure  d'un  car- 
ton mince  fixé  par  des  clous  et  qui  doit  for- 
mer le  pied  de  la  gravure.  On  recouvre  cette 
matière  d'une  série  do  petites  planches  de 
hêtre  ou  de  chêne  entaillées  dans  toute  leur 
hauteur  de  plusieurs  canaux  semi-circulaires, 
dans  lesquels  on  verse  la  composition  métal- 
lique et  qui  donnent  issue  a  l'air.  Avant  de 
couler  la  matière,  on  place  la  matrice  et  tout 
l'appareil  qui  la  recouvre  dans  une  espèce  de 
caisse  en  bois,  où  elle   est  rixée   à  l'aide  de 
coins.  L'alliage  est  composé  de  bismuth,  de 
plomb  et  d'étuin  par  parties  égales.  De  celte 
manière,  on  peut  produire  une  grande  quan- 
tité de  planches  avec  quelques  dessins  élé- 
mentaires, en  variant   la   combinaison    des 
pièces. 

POLYTYPIEN,  IENNE  adj.  (po-li-ti-pi-ain, 
i-è-ne  —  du  préf.  poly,  et  de  type).  Qui  réu- 
nit plusieurs  types  différents.  Il  Peu  .usité. 

POLYURIEs.  f.  (po-li-u-rî  —  du  préf.  poly, 
et  du  gr.  ouron,  urine).  Méd.  Emission  ex- 
cessive d'urine;  diabète. 

—  Encycl.  V.  DlABÈTS, 

FOLYURIQUE  adj.  (po-li-u-ri-ke  —  rad.  po- 
lyurie).  Méd.  Qui  tieut  à  la  polyurie  :  Iscltu- 

rie  POZ.YURKJUK. 

POLYVOLTIN,  INE  adj.  (po-li'-vol-tain,  i- 
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ne  —  du  préf.'  poly,  et  de  l'ital.  volta,  fois). 
Econ.  rur.  Se  dit  des  vers  à  soie  qui  donnent 
plus  d'une  génération  par  année  :  Race  po- 

LYVOLTINE. 

POLYXÈNE  s.  m.  (po-li-ksè-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  xenos,  hôte).  Myriap.  V.  pol- 

LYXÈNE. 

—  s.  f.  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaï- 
res,  de  la  tribu  des  équoridèes,  formé  aux  dé- 
pens des  équorées,  et  comprenant  six  espèces 
qui  habitent  surtout  l'océan  Atlantique,  au 
nord  des  Açores. 

—  Foram.  Syn.  de  troncatoune,  genre  de 

foraminit'ères. 

—  Aùjectiv.  Miner.  Platine  polyxène,  Minerai 
de  platine  ainsi  appelé  par  Hausslnann  parce 
qu'il  donne,  en  quelque  sorte,  dans  sa  masse, 
l'hospitalité  à  un  grand  nombre  d'autres  mi- 
néraux, tels  que  le  rhodium,  le  ruthénium, 
l'iridium,  l'osmium,  lo  palladium,  le  fer,  le 
cuivre  et  le  manganèse. 

.  POLYXÈNE  ou  POLYXÉNUS,  fils  d'Anas- 
thène  et'  petit-fils  d'Augias.  Il  conduisit  les 
Epéens  au  siège  de  Troie,  il  Roi  des  Eléens, 
auquel  les  ftls  de  Ptérélas  remirent  les  trou- 
peaux d'Electryon. 

POLYXENE.fllle  de  Priam  et  d'Hécube.  Elle 
inspira  de  l'amour  à  Achille,  qui  l'avait  aper- 
çue pendaritune  trêve.  Lorsque  Priam  envoya 
demander  au  jeune  héros  le  corps  d'Hector, 
il  emmena  avec  lui  Polyxène  afin  d'être  plus 
favorablement  accueilli.  Peu  après,  Achille 
demanda  la  main  de  la  jeune  princesse.  Il  s'é- 
tait rendu  dans  le  temple  d'Apollon,  situé  en- 
tre la  ville  et  le  camp  des  Grecs,  pour  l'é- 
poûser,  quand  il  fut  frappé  mortellement  par 
Paris.  Désespérée,  Polyxène  se  perça  le  sein 
sur  la  tombe  de  sou  fiancé.  D'après  une  au- 
tre version,  elle  fut  immolée  par  Pyrrhus  sur 
le  tombeau  d'Achille. 

Polyxène,  tragédie  italienne  de  J.-B.  Nie- 
colini,  couronnée  en  181 1  par  l'Académie  de 
la  Ûrusca.  Niccolini  a  créé  le  sujet  de  Po- 
lyxène. Sur  le  terrain  si  rebattu  de  la  mytho- 
logie et  des  sacrifices  humains,  il  a  su  faire 
sortir  d'une  tragédie  d'amour  les  plus  grandes 
beautés.  Polyxène,  tille  de  Priam,  paraît  seu- 
lement dans  la  Kub!e  comme  l'épouse  promise 
d'Achille,  au  moment  de  son  assassinat,  et 
comme  la  victime  immolée  par  Pyrrhus  sur 
le  tombeau  de  son  père,  après  fa  prise  de 
Troie;  mais  Niccolini  suppose  que  Polyxène, 
dans  la  division  des  captives,  était  tombée  en 
partage  à  Pyrrhus,  comme  Cassandreà  Aga- 
ineninon,  qu  elle  en  était  aimée,  qu'elle-même 
l'aimait  en  rougissant  et  que  les  dieux  inter- 
disaient aux  Grecs  le  retour  dans  leur  patrie 
jusqu'à  ce  que  la  mort  d'une  fille  de  Priam, 
sacrifiée  par  une  main  chérie,  apaisât  l'om- 
bre d'Achille,  Le  pouvoir  du  fanatisme,  mé- 
nagé avec  adresse  dans  toute  la  pièce,  met 
Pyrrhus  dans  la  situation  la  plus  violente  en- 
tre la  piété  filiale  etl'aniour.  Polyxène  meurt 
enfin  de  sa  main,  mais  en  se  précipitant  sous 
l'épée  dont  il  croyait  frapper  Culchus.  «  On 
reconnaît  peut-être,  dit  M.  de  Sismoudi,  dans 
ces  amours  et  ces  sacrifices  l'école  des  tra- 
giques français  et  de  Métastase  ;  mais  ce  qui 
est  digne  d'un  imitateur  d'Alfleri,  c'est  la  pu- 
reté du  dessin,  la  simplicité  de  la  marche,  la 
grandeur  des  caractères,  qui  tous  sont  de  pre- 
mière ligue,  sans  confidents  on  personnages 
oiseux  ;  c'est  encore  la  force  et  l'élévation  du 
langage,  nourri  du  pensées  et  de  sentiments 
énergiques,  exprimés  avec  précision.  Ce  qui 
est  propre  à  cette  œuvre,  c'est  la  couleur  du 
pays  et  du  siècle,  la  poésie  locale,  la  pléni- 
tude de  souvenirs  de  la  Grèce.  Ou  voit  que 
Niccolini  s'est  nourri  de  la  lecture  d'Homère 
et  de  celle  do  Virgile;  il  conserve  les  mœurs 
et  les  opinions  des  vainqueurs  de  Troie,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  permettre  sur  un 
théâtre  moderne;  il  rassemble  devant  notre 
imagination,  il  fait  concourir  à  son  but  toutes 
les  traditions  poétiques  que  nous  avons  pui- 
sées dans  les  classiques,  et  il  enrichit  son 
pbeine  de  toute  la  magnificence  antique  des 
ruines  de  Troie;  car  c  est  au  milieu  de  ces 
débris  fumants  encore  et  que  tout  rappelle  aux 
personnages  comme  aux  spectateurs,  que  so 
passe  l'action.  » 

Polyxène  (t.E  SACRIFICE  DE).  IconOgr.  Cet 
épisode  si  émouvant  de  l'épopée  héroïque  des 
Grecs  a  été  souvent  représenté  par  les  artis- 
tes de  l'antiquité.  Pausanius  dit  avoir  vu  des 
peintures  sur  ce  sujet  à  Athènes,  àPergame, 
à  Delphes.  Il  cite  comme  un  chef-d'œuvre 
celle  que  fit  Polygnote  et  qui  se  trouvait  de 
son  temps  dans  les  propylées  de  l'Acropole. 
«  Je  ne  puis  m'erapêeher  de  croire,  a  dit 
Beulé,  que  c'est  en  contemplant  cette  œuvre 
qu'Euripide  écrivit  la  page  la  plus  touchante 
de  sa  tragédie_d7/ecuôe.  »  Néoptolème  a  tiré 
de  sa  gaine  le  couteau  du  sacrifice  ;  par  l'or- 
dre d'Againemnon,  on  laisse  libre  la  jeune 
vierge  qui  veut  descendre  parmi  les  morts, 
non  pas  en  esclave,  mais  eu  reine.  Prenant 
ses  voiles  au-dessus  de  l'épaule,  elle  les  dé- 
chire jusqu'au  milieu  des  flancs  ;  elle  découvre 
sa  poitrine  et  ses  seins,  beaux  comme  ceux 
d'une  statue;  puis,  posant  la  genou  en  terre  : 
•  Voici  ma  poitrine,  jeune  guerrier,  si  c'est 
là  ce  que  tu  désires  frapper.  Si  cest  à  la 
gorge,  la  voici  prête  et  tournée  comme  il 
faut.  »  Mais  lui,  ému  de  pitié,  ne  veut  pas  la 
frapper  et  le  veut.,. 

Le  temps  a  épargné  plusieurs  pierres  an- 
tiques gravées  où  le  Sacrifice  de  Polyxène 
est  retracé  ;   une  des  plus  remarquables  est 
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une  sardoine  dont  l'Encyclopédie  méthodique 
donne  la  description  suivante  :  «  Polyxène 
est  assise  sur  un  bouclier,  auprès  d'un  autel 
orné  de  guirlandes  et  d'une  épée  qui  y  est 
attachée.  Autour  de  l'autel  erre  l'âme  d'A- 
chille, représentée  par  une  Psyché  accroupie 
sur  une  colonne-  L'infortunée  fille  de  Priam 
aie  sein  découvert  jusqu'à  la  ceinture,  do 
même  que  la  tête  dont  elle  rejette  le  voile 
aveu  la  main  gauche.  Derrière  elle  est  Pyr- 
rhus qui  la  prend,  de  la  main  gauche,  par  les 
cheveux  et  tient,  de  la  main  droite,  son  épée 
nue. 

POLYXO,  femme  de  Tlépolème.  Hélène  s'é- 
tant  réfugiée  à  Rhodes  auprès  d'elle,  Polyxo, 
pour  venger  la  mort  de  son  époux  tué  à  la 
guerre  de  Troie,  fit  pendre  cette  princesse  à 
un  arbre. 

POLYZÈLE,  poète  comique  grec,  na  à  Athè- 
nes. Il  vivait  dans  la  seconde  moitié' du  v«  siè- 
cle avant  notre  ère,  et  composa  un  certain 
nombre  de  comédies,  tantôt  dans  la  goût  de 
la  comédie  ancienne,  tantôt  dans  celui  de  la 
comédie  moyenne.  De  ces  pièces,  intitulées  : 
la  Naissance  d'Aphrodite,  la  Naissance  dès 
Muses,  Niptra,  Demotyndareos,  etc.,  il  nous 
reste  quelques  fragments  que  Meinecke  a  re- 
cueillis dans  son  Historia  comicorum  Gr&co- 
rum. 

POLYZOÏCITÉ  S.  f.  (po-li-zo-i-si-té  — rad. 
polyzoïque).  Zool.  Caractère  des  animaux  po- 
lizoïques. 

POLYZOÏQUE  adj,(po-li-zo-i-ke  — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  séon,  animal).  Zool.  Se  dit  des 
animaux  qui  vivent  agrégés. 

POLYZONE  s.  m.  (po-li-zo-ne  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.  souè,  ceinture).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  télramêreé,  dé  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  ééràmbycins, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Asie  et  l'A  frique  australe. 

—  Myriap.  Syn.  de  polyzonie. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  myrtacées,  tribu  des  ohamélauciées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie, 

POLYZONE,  ÉE  adj.  (po-li-ïo-né — du  préf. 
poly,  et  du  gr.  sonè,  ceinture).  Zool.  Qui  est 
marqué  do  plusieurs  zones  colorées. 

POLYZONIDE  adj.  (po-ii-zo-ni-de  —  rad. 
potyzonie).  Myriap'.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  polyzonie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes  chilo- 
gnathes  ou  diploplodes,  ayant  pour  type  le 
genre  polyzonie. 

POLYZONIE  s.  f.  (po-H-zcnî  —  du  préf. 
poly,  et  du  gr.soné,  ceinture).  Myriap.  Genre 
de  myriapodes,  de  l'ordre  des  diploplodes, 
type  de  la  famille  des  polyzonides,  dont  l'es- 
pèce type  hubite  toute  l'Europe  :  Chez  lespo- 
lyzoniks,  le  corps  est  déprimé  et  obtus.  (H. 
Lucas.) 

—  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  famille  des 
floridées,  tribu  des  rhodomélées,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces  qui  vivent  dans  les  mers 
australes  et  croissent  en  parasites  sur  d'au- 
tres algues. 

POLYZOM1TE  s.  f.  {po-ll-zo-ni-te  —  du 
préf.  poly,  et  du  gr.  zone,  ceinture).  Miner. 
Schiste  ayant  plusieurs  zones  de  couleurs  dif- 
férentes. 

POLZ1N,  petite  ville  de  Prusse,  province  de 
Poméranie,  régence  et  à  46  kilom.  S.  de  Kos- 
lin,  sur  le  Wagerbach;  3,000  hab.  Fabrica- 
tion de  draps,  serges,  tanneries.  Aux  envi- 
rons, sources  minérales  ferrugineuses  et  bains 
fréqueutés. 

POMABAMBA,  petite  ville  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  de  Bolivie,  départe- 
ment de  Charcas,  ch.-l.  de  district,  à  860  ki- 
lom. E.  de  Potosi  ;  2,500  hab. 

POMACANTHE  s.  m.  {po-ma-kan-te — du 
gr.  pâma,  opercule  ;  akantâa,  épine}.  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acunthoptérygiens,  de  la 
famille  des  squamipeunos,  comprenant  six 
espèces  qui  habitent  surtout  les  mers  de  l'A- 
mérique du  Sud  :  Les  pomacanthcs  diffèrent 
des  Iwlacùnthes  par  le  nombre  des  épines  dor- 
sales. (C.  d'Orbigny.) 

—  -Encycl.  Les  pomacanthes  sont  voisins 
des  holacanthes,  dont  ils  se  distinguent  par 

'leur  corns  plus  élevé,  le  préopercùle  et  le 
sous-orbitaire  à  bords  entiers  et  non  dentelés, 
les  nngeoires  dorsales  ayant  des  épines  moins 
nombreuses,  mais  placées  plus  eu  avant.  Ils 
ont  d'ailleurs  le  pivoperoule  muni  d'un  aiguil- 
lon. Ces  poissons  habitent  surtout  les  mers 
de  l'Amérique  du  Sud.  Le  pomacanthe  doré 
doit  son  nom  à  la  couleur  dominante  de  son 
corps,  qui  est  en  outre  moucheté  de  noir:  il 
atteint  la  longueur  de  0m,40;  .c'est  un  des 
poissons  les  plus  communs  aux  Petites  An- 
tilles. Le  pomacanthe  noir  est  à  peu  près  de 
même  taille,  mais  sa  couleur  est  d'un  brun 
noirâtre;  on  le  vend  sur  les  marchés,  à  la 
Martinique.  On  peut  citer  encore  le  poma- 
canthe arqué. 

POMACÉ,  ÉE  adj.  (po-ma-sê  —  du  lat.  pp- 
mum,  pomme).  Bot.  Qui  a  pour  fruit  une 
pomme. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rosacées, 
comprenant  les  genres  qui  ont  pour  fruit  uue 
pomme  ou  mélonide,  tels  que  le  pommier,  le 
poirier,  le  cognassier,  etc. 

—  Encycl.  Le  groupe  des  pomacées,  consi- 
déré par  plusieurs  auteurs  comme  une  simple 
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tribu  des  rosacées,  par  d'autres  comme  une 
famille  distincte,  renferme  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux,,  quelquefois  épineux,  k  feuilles 
alternes,  simples  ou  imparipennées,  munies 
de  stipules.  Les  fleurs,  tantôt  solitaires,  tan- 
tôt diversement  groupées  en  cymes,  en  om- 
belles, en  grappes  ou  en  corymbes  axilluires 
ou  terminaux,  sont  blanches,  rosées  ou  rou- 
ges Elles  présentent  un  calice  k  tube  adhé- 
rent, à  limbe  partagé  ordinairement  en  cinq 
divisions;  une  corolle  a  cinq  pétales,  très- 
rarement  nulle;  des  étamines  libres,  en  nom- 
bre indéfini;  un  ovaire  infère,  ordinairement 
à  cinq  loges,  rarement  moins,  le  plus  souvent 
bÏDTulées,  surmonté  d'autant  de  styles  dis- 
tincts ou  soudés  k  la  base  et  terminés  chacun 
par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  mé- 
lonide  ou  pomme,  k  endocarpe  corné  ou  li- 
gneux, d'où  la  distinction  en  fruits  k  pépins 
et  k  noyaux.  La  graine,  sous  un  tégument  co- 
riace ou  cartilagineux,  renferme  un  embryon 
dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
groupes  analogues  formés  aux  dépens  des  ro- 
sacées, comprend  les  genres  :  pommier,  poi- 
rier, cognassier,  sorbier,  alizier,  aubépine, 
néflier,  amelanchier,  cotoriéastre,  bibacier, 
photinie,  chœnomeles,  raphioiepis,  etc.  La  plu- 
part de  ces  genres  produisent  des  fruits  co- 
mestibles plus  ou  moins  estimés  et  qui  servent 
k  fabriquer  des  boissons  fermentées;  ils  se 
recommandent  aussi  par  les  qualités  de  leur 
bois  ou  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

POMACENTRE  s.  m.  (po-ma-san-tre  —  du 
gr.  pdma,  opercule;  kentron,  aiguillon).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons  acant&optérygiens, 
de  la  famille  des  sciénoïdes,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  dont  le  type  habite  la 
mer  des  Moluques  :  Les  pomacentres  sont 
des  poissons  de  forme  oblongue,  à  tête  obtuse. 
(Dict.  d'iiist.  nat.) 

—  Encycl.  Les  pomacentres  ont  le  corps 
très-mince,  aussi  haut  que  long;  les  yeux  la- 
téraux; les  dents  rondes,  minces  et  tran- 
chantes, sur  une  seule  rangée  ;  une  seule  na- 
geoire dorsale;  la  ligne  latérale  interrompue 
vers  la  fin  de  celle-ci.  Ils  diffèrent  des  gly- 
phisodons  en  ce  que  leur  préopercule  a  de 
fortes  dentelures.  Ces  poissons  habitent  la 
mer  des  Indes.  Ils  sont  de  petite  taille,  de 
formes  lourdes  et  d'un  aspect  peu  agréable. 
Leurs  couleurs  sont  néanmoins  belles  et  écla- 
tantes; mais  elles  sont  mal  assorties,  man- 
quent d'harmonie  et  ne  se  fondent  point  entre 
elles.  Le  pomacenire  paon,  type  du  genre,  doit 
son  nom  k  l'éclat  des  écailles  dont  il  est  re- 
vêtu, à  ses  reflets  étinoelantset  aux  nuances 
variées  qu'il  présente  suivant  la  direction  de 
la  lumière. 

POMACHILE  s.  m.  (po-ma-ki-le  —  du  gr. 
pdma,  opercule;  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  élatérides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

POMACIE  s.  f.  (po-ma-sî  —  du  gr.  poma- 
tiott,  couvercle).  Aloll.  Nom  vulgaire  de  l'es- 
cargot ou  colimaçon  des  vignes. 

POMACRIS  s.  m,  (po-roa-kriss).  Moll.  Es- 
pèce d'escargot  qu'on  trouve  dans  le  nord  de 
l'Italie. 

POMADASYS  s.  m.  (po-ma-da-ziss  —  du 
gr.  poma,  opercule;  dasus,  épais).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  sciénoïdes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Méditerranée. 

POMADERRÉ,ÉEadj.(po-ma-dé-ré  — rad. 
pomaderris).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pomaderris. 

—  s.  f.  pi.  Tribu .  de  la  famille  des  rham- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  pomaderris. 

POMADERRIS  s.  m.  (po-nm-dèr-riss  —  du 
gr.  pâma,  couvercle  ;  derris,  cuir).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rhumnées, 
type  de  la  tribu  des  pomaderrées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

POMANGION  s.  m.  (po-man-ji-on  —  du  gr. 
puma,  couvercle  ;  aggeion,  vase).  Bot.   Syn. 

d'ARGÛSTEMME. 

POMARANCE  ou  POMARANCIO,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Pise,  district 
de  Volterra,  ch.-l.  de  mandement;  7,774  hab. 

POMARANCIO  ou  POMERANCIO  (Niccolo 
Cibcjgnako,  dit  le),  peintre  italien  de  l'école 
florentine,  né  k  Pomarancio,  près  de  Volterra, 
vers  1520,  mort  k  Rome  en  1593.  Ce  maître 
fécond,, abusant  do  sa  prodigieuse  facilité, 
ouvrit,  l'un  des  premiers,  l'ère  néfaste  des 
imitations,  des  pastiches  et  inaugura  la  dé- 
cadence. Son  œuvre  important,  qui  subsista 
encore  en  majeure  partie,  inoutre  comme  sa- 
crifiées et  perdues  les  facultés  les  plus  pré- 
cieuses du  peintre,  l'instinct  profond  de  la 
forme,  de  l'arrangement,  de  la  couleur.  Ces 
dons  si  rares,  l'artiste  semble  les  abdiquer 
pour  se  traîner  servilement  et  de  parti  pris, 
par  insouciance  ou  paresse,  k  la  suite  des 
grandes  personnalités  de  la  génération  précé- 
dente. Il  n'eût  pourtant  coûté  k  Pomarancio 
que  de  faibles  efforts  pour  devenir  un  maître, 
une  des  gloires  de  la  Renaissance  ;  car  il  eut 
l'heureuse  fortune  de  se  développer,  dès  sa 
jeunesse,  dans  le  milieu  le  plus  favorable.  Il 
fut  l'élève  de  Titien,  sou  élève  favori,  son 
collaborateur  assidu  pendant  plusieurs  an- 
nées; il  vécut  k  Rouie  dans  l'atelier  et  dans 
la  famille  du  grand  coloriste  de  Venise,  dans 
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ce  milieu  où  l'on  ne  comptait  que  des  artistes 
de  génie.  Plus  que  les  livres  encore,  les  hom- 
mes ont  leur  destinée;  sans  cette  loi  fatale, 
comment  Pomarancio,  doué  comme  il  l'était, 
eût-il  pu  faire  pour  ne  pas  être  un  grand 
peintre?  Longtemps-on  eut  cette  espérance 
de  le  voir  s'élever  k  la  hauteur  des  plus  il- 
lustres. Ses  travaux  au  Vatican,  dans  la 
grande  salle  du  Belvédère,  donnaient  en  effet 
la  preuve  d'un  véritable  tempérament,  d'un 
talent  jeune  et  hardi,  bien  que  ces  travaux, 
exécutés  en  sous-ordre  sous  la  direction  de 
Titien,  ne  laissassent  que  peu  de  place  k  son 
initiative.  Les  qualités  qu  il  sut  faire  briller 
dans  cette  œuvre  de  praticien  lui  valurent, 
récompense  méritée,  tes  commandes  qu'il  en- 
treprit immédiatement  après  et  qui  l'occupè- 
rent exclusivement  durant  sept  ou  huit  an- 
nées. Nous  voulons  parler  de  la  coupole  de 
Sainte-Pudentienne,  ou  l'on  voit  V Eternel  dans 
une  gloire  d'anges,  du  Saint  Jean-Baptiste, 
de  l'église  de  la  Consolazione,  et  des  lrente- 
deux  Martyrs  de  San-Stefano-Rotondo.  Ces 
fresques,  admirablement  peintes,  sont  encore' 
parfaitement  conservées  aujourd'hui.  Dans 
los  premières,  Titien  est  imité  avec  une  si 
étonnante  perfection  dans  son  style,  sa  ma- 
nière et  ses  procédés  familiers,  que  l'on  s'é- 
tonne de  voir  au  bas  une  signature  autre  que 
la  sienne.  Cette  imitation  aurait  pu  ne  point 
trop  faire  présumer  contre  la  natui'e  des  suc- 
cès futurs  de  Pomarancio,  A  la  rigueur,  on 
pouvait  se  rendre  compte  de  l'influence  exer- 
cée par  Titien  sur  l'esprit  de  son  élève,  de 
son  ami  ;  le  prestige  du  maître  était  si  grand  1 
il  était  si  diiticile  de  s'y  soustraire  1  Ou  re- 
chercha les  grandes  qualités  jetées  sur  ces 
fresques  hardiment  peintes,  d'une  allure  si 
sûre  et  si  grande  ;  on  les  prit  comme  une  bril- 
lante promesse.  L'artiste,  par  malheur,  n'en 
jugea  pas  ainsi;  au  lieu  de  se  détacher,  par 
un  effort,  des  influences  auxquelles  il  obéis- 
sait; au  lieu  de  montrer,  dans  son  prochain 
travail,  des  tendances  franchement  person- 
nelles, il  ne  fit  que  changer  de  modèle.  Cène 
fut  plus  d'un  peintre  seul  qu'il  fit  cette  fois  le 
pastiche;  il  prit  toute  une  époque  pour  objec- 
tif, la  seconde  moitié  du  xve  siècle  en  Espa- 
gne. Rome,  en  effet,  avait  alors  quelques  spé- 
cimens de  celte  école  rude  et  bizarre  que 
devaient  modifier  en  la  perfectionnant  Zur- 
baran  et  Ribera,  L'art  espagnol,  adonné  k 
l'horrible  pendant  un  demi-siècle,  avait  choisi 
dans  le  martyrologe  les  épisodes  les  plus  ef- 
frayants et  les  plus  barbares.  C'est  ce  que 
Pomarancio  se  mit  à  imiter,  pour  affirmer 
peut-être  qu'il  ne  copiait  plus  Titien!  Ses 
Martyrs  de  San-Rotondo  sont  de  vrais  Es- 
pagnols ;  mais,  soit  qu'avant  de  le  terminer  il 
ait  eu  conscience  du  caractère  de  ce  travail, 
soit  que  la  souplesse  merveilleuse  de  sa  brosse 
se  soit  refusée  k  l'imitation  de  cette  pâte  qui 
semble  épaisse  comme  une  maçonnerie,  il  a 
laissé  presque  tous  ces  panneaux  à  l'état 
d'ébauches  spirituellement  frottées,  avec  des 
lumières  en  relief  et  des  indications  insensi- 
bles dans  les  plans  de  perspective.  Il  y  a  un 
charme  exquis  dans  cette  désinvolture  ;  mais 
on  est  attristé  de  voir  cette  ampleur  magis- 
trale employée  k  rendre  des  scènes  de  fana- 
tisme féroce  sans  la  poésie  de  Ribera  et  de 
Zurbaran.  Orlandi  et  Lanzi  ne  nous  laissent 
pas  ignorer  que  ces  dernières  peintures  pro- 
duisirent une  impression  pénible,  Pomarancio 
essaya  sans  doute  de  l'effacer  en  peignant 
pour  l'église  de  San-Giusto,  k  Volterre,  une 
Descente  de  croix  qui  n'est  pas  une  page  de 
sa  vieillesse,  comme  on  l'a  cru  d'après  des 
reproductions  qui  portaient  dans  la  date  un  X 
de  trop.  Voici  comment  il  faut  lire  cette  men- 
tion :  Nicolaus  Circinianus  di  Ripomarance 
pingebat  a.  D.  M DLXXX.  Il  ne  réussit  pas 
complètement.  Cette  Descente  de  croix  rap- 

F  elle  trop  celle  de  Daniel  de  Volterre,  que 
on  peut  voir  précisément  dans  la  cathédrale 
de  cette  même  ville.  Il  lui  aurait  fallu  être 
plus  original  pour  reconquérir  l'estime  que 
lui  avaient  acquise  ses  brillants  débuts.  Vers  la 
même  époque,  dans  la  même  église,  au-des- 
sus du  baptistère,  il  peignit  une  Ascension, 
l'une  de  ses  meilleures  peintures;  ce  serait 
un  admirable  chef-d'œuvre  si  Titien  et  C'or- 
rége  ne  l'avaient  inspirée  complètement 
comme  forme  et  comme  ton.  Cette  fois,  Po- 
marancio signa  ;  Nicolaiis  de  Circignanis  Vola- 
ierranus  pingebat  anno  1581.  Il  exécuta  en- 
core k  Volterre,  pour  San-Pietro-in-Selci, 
une  Annonciation  et  unei'i'e/û.dans  l'église  de 
Saint-François.  On  ne  saurait  développer  le 
pastiche  avec  plus  de  magnificence.  S'il  était 
quelqu'un  au  monde  qui  ignorât  les  maîtres 
de  la  Renaissance,  les  œuvres  de  Pomarancio 
provoqueraient  chez  lui  un  immense  enthou- 
siasme; il  les  prendrait  pour  l'expression  su- 
prême du  génie.  Pour  celui  qui  a  vu  et  qui 
se  souvient,  ces  tableaux,  ne  sont  que  des  mi- 
rages, des  reflets  décevants  de  beautés  qui 
existent  ailleurs.  —  Son  fils,  Antonio  Circi- 
gnano, décora  d'une  manière  remarquable  la 
chapelle  de  Santa-Maria-Traspontiua,k  Rome, 
et  k  Florence  le  portique  de  l'hospice  San- 
Matteo.  Cette  fresque  est  de  16U;  l'artiste  y 
a  représenté  la  Dispute  de  Jésus  avec  les  doc- 
teurs, le  Massacre  des  Innocents,  l'Adoration 
des  mages  et  la  Nativité'.  Il  a  encore  peint 
quelques  fresques  et  divers  tableaux  pour  di- 
verses églises  de  Citta-del-Casteilo  et  dut 
mourir  vers  1630. 

POMARANCIO  ou  POMKltANCE  (Christo- 
phe Roncalli,  dit  le),  peintre  italien,  né  k 
Florence  en  1552,  mort  k  Rome  en  1626.  Elève 
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de  Niccolo  Circignano,  il  eut  de  très-bonne 
heure  sous  les  yeux  le  déplorable  exemple 
d'un  art  d'imitation  se  traînant  k  la  remorque 
des  peintres  illustres  de  la  génération  précé- 
dente. Néanmoins  Roncalli,  aussi  bien  doué 
que  son  maître,  aurait  pu,  en  n'écoutant  que 
ses  propres  instincts,  devenir  un  créateur 
aussi  puissant  qu'original;  s'il  n'en  fut  pas 
ainsi,  il  faut  moins  l'attribuer  k  sa  nature  hé- 
sitante qu'à  son  éducation  malheureuse.  En 
effet,  dès  qu'il  eut  vaincu  ces  difficultés  ru- 
dimentaires  qui  conduisent  k  la  science  du 
métier,  Circignano  lui  confia  l'exécution  en 
sous-œuvre  des  parties  les  moins  intéressan- 
tes de  ses  tableaux.  Si,  au  lieu  de  se  livrer  k 
ce  travail  de  manœuvre,  l'élève  se  fût  mis  k 
traduire  librement  ses  propres  impressions, 
il  fût  entré  beaucoup  plus  tôt  dans  sa  voie  na- 
turelle ou,  tout  au  moins,  il  n'eût  pas  subi  si 
longtemps  la  personnalité  d'un  autre  et 
étouffé,  dans  leur  germe,  ses  aspirations  par- 
ticulières. Pomarancio  trouva  tout  naturel  de 
n'être  qu'une  brosse  docile  dans  les  mains  de 
son  professeur.  Il  l'accompagna  k  Rome  où 
il  avait  été  mandé  pour  i'achèvemeDt  dés 
fresques  de  Raphaël,  auxquelles  travaillaient 
déjà  Raffaelino  da  Reggio,  Palma  le  jeune, 
Tempesti,  Ignazio  Danli.  Pomarancio  ne  fut, 
parmi  ces  continuateurs  de  Raphaël,  que  le 
praticien  de  Circignano.  Sa  vivacité  de  com- 
préhension, son  rendu  brillant  et  rapide  le 
firent  bientôt  remarquer  et  il  ne  tarda  pas  k 
passer  sous  les  ordres  de  chacun  de  ces  ar- 
tistes qui  lui  confièrent,  selon  leur  utilité  per- 
sonnelle, telle  ou  telle  partie  de  leura  travaux. 
La  première  œuvre  originale  qu'il  produisit 
ne  fut  pas  plus  favorable  que  la  précédente  k 
l'éclosion  de  son  talent.  L'influence  d'un  seul 
individu  n'était  pas  chose  excellente;  l'in- 
fluence de  plusieurs  fut  pire  encore.  Une  Mort 
d'Ananias  et  de  Saphira,  tableau  de  mérite  et 
d'autant  plus  remarqué  qu'on  l'attendait  moins 
d'un  praticien  si  complètement  obscur.  Cette 
peinture  sur  ardoise,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
au  musée  du  Vatican  et  qui  est  restée  deux 
cents  ans  au-dessus  du  maître -autel  de 
Sainte-Marie-des- Anges,  fut  reproduite  en 
mosaïque  pour  l'église  Saint-Pierre.  Bile  se- 
rait certainement  un  chef-d'œuvre  compara- 
ble aux  plus  belles  choses  de  la  Renaissance 
si  l'on  n'y  constatait  l'empreinte  des  milieux 
divers  traversés  par  l'auteur.  Elle  résume, 
en  effet,  dans  les  nuances  d'exécution  maté- 
rielle et  dans  les  détails  les  différentes  ma- 
nières des  maîtres  de  Pomarancio,  et  ces 
peintres  eux-mêmes,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
n'étaient  que  les  imitateurs  de  Raphaël,  Ti- 
tien, Véronèse,  etc.  Les  figures,  tout  en  rap- 
pelant celles  de  Raphaël  dans  le  même  sujet 
(carton  de  Hampton-Court),  sont  vigoureu- 
sement jetées,  d'un  mouvement  noble  et  hardi. 
Les  types  sont  pleins  de  caractère  et  d'un  réa- 
lisme distingué;  le  modelé  est  large,  puissant 
et  très-simple,  comme  celui  de  Jules  Romain. 
La  couleur  et  les  draperies  sont  moins  inté- 
ressantes. Ces  qualités  n'étaient  pas  commu- 
nes alors  ;  tandis  que  les  impertections,  qui 
en  sont  le  revers,  commençaient  déjk,  terri- 
ble symptôme,  à  passer  pour  des  qualités.  La 
prélature  romaine,  qui  avait  gardé  sans  doute 
quelque  chose  de  l'enthousiasme  éclairé  de  la 
cour  de  Léon  X,  crut  voir  en  ce  jeune  talent 
comme  la  promesse  d'une  nouvelle  Renais- 
sance, Choyé,  fêté  de  toutes  parts,  l'heureux 
artiste  n'eut  qu'à  choisir  parmi  les  commandes 
les  plus  flatteuses,  les  plus  lucratives.  11  exé- 
cuta successivement  :  pour  Saint-Jean-de- 
Latran,  le  Baptême  de  Constantin,  la  Résur- 
rection du  Christ,  k  San-Giacomo,  et  un  su- 
perbe Saint  André  k  Saint-Grégoire.  Ce  sont 
des  œuvres  capitales,  d'une  certaine  puis- 
sance, malgré  les  imperfections  (toujours  les 
mêmes)  qui  les  déparent  et  que  l'on  observe 
dans  toutes  les  productions  de  Pomarancio. 
Le  succès  n'en  fut  pas  moins  éclatant  et  plaça 
l'auteur  bien  au-dessus  de  ses  contemporains  ; 
mais  il  lui  valut  aussi,  quoique  bien  légitime, 
des  inimitiés  terribles;  il  faillit  être  assas- 
siné. Si  l'on  en  croit  Orlandi  et  Lanzi,  Cara- 
vage  envoya,  par  jalousie,  un  bravo  surpren- 
dre au  passage  Pomarancio  qui  se  défendit 
vigoureusement  et  en  fut  quitte  pour  une  ba- 
lafre à  la  figure.  Cette  anecdote  est-elle  au- 
thentique? On  ne  sait;  celte  haine  de  Cara- 
vage  aurait  eu  pour  cause  la  décoration  de 
la  coupole  de  Notre-Dame-de-Lorette,  grand 
travail  qui  lui  avait  été  confié  depuis  long- 
temps dejk,  en  collaboration  avec  le  Guide. 
Les  succès  de  Pomarancio  étant  survenus,  ia 
cour  pontificale,  dont  celui-ci  avait  toutes  les 
faveurs,  résolut  d'en  dépouiller  les  titulaires 
pour  l'en  charger  seul.  Ce  procédé  n'avait 
rien  d'agréable  pour  eux  ;  nous  doutons  néan- 
moins que  la  colère  de  Caravage  ait  été  assez 
vive  pour  le  décider  k  cet  assassinat  par  pro- 
curation. Disons  maintenant  quelques  mots 
de  cette  fameuse  coupole.  On  n'en  peut  voir 
aujourd'hui  que  des  restes  maladroitement  res- 
taurés ;  mais  les  gravures  qui  en  ont  été  faites 
sous  les  yeux  mêmes  de  l'auteur  nous  per- 
mettent de  la,  juger.  Pomarancio  entreprit  ee 
vaste  travail  en  s'entourant  de  collaborateurs 
nombreux,  travaillant  sous  ses  ordres.  C'était 
un  souvenir  de  ses  jeunes  années  ;  lui  aussi, 
k  son  tour,  il  voulait  commander.  Au  point 
de  vue  de  l'arrangement,  de  l'idée,  des  ligu- 
res mêmes  prises  isolément,  c'est  l'œuvre 
d'un  grand  peintre;  on  y  sent  la  main  de  Po- 
marancio; comme  exécution  et  k  part  quelques 
tètes  modelées  par  le  maître  seul,  c  est  une 
œuvre  inférieure.  Cependant  l'importance  de 
ce  travail  est  grande  ;  on  y  compte  d'adifli- 
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rabîes  morceaux  et  il  fut  le  prétexte  d'un 
triomphe  d'autant  plus  grand  que  la  cour  de 
Rome  tenait  sans  doute  k  dédommager  l'ar- 
tiste de  la  jalousie  de  ses  confrères.  Poma- 
rancio fut  nommé  k  cette  occasion  chevalier 
du  Christ;  le  pape  lui  en  remit  lui-même  les 
insignes  dans  une  cérémonie  imposante. 

Ajoutons  k  ces  travaux  un  Noli  tangereme, 
tableau  remarquable  que  l'on  voit  encore  aux 
Erewitani  de  San-Severino  ;  un  Saint  Fran- 
çois en  prière,  h  Saint- Augustin  d'AncÔne,  et 
une  Sainte  Palatie,  à  Osiroo  ;  k  Gênes,  galerie 
de  l'Archevêché,  une  Adoration  des  bergers, 
le  Martyre  de  saint  Simon,  k  Munich  ;  k  Ma- 
drid, 1a  Vierge  pleurant  sur  le  corps  de  son 
fils.  Ces  dernières  peintures  sont  de  grande 
valeur,  mais  très-inégales;  elles  furent  exé- 
cutées k  l'aida  de  collaborateurs.  Le  Juge- 
ment de  Salomon,  admirable  fresque  qui  existe 
encore  dans  le  palais  Galli  d'Osimo,  résume 
les  meilleures  qualités  du  maître.  Il  n'y  a 
dans  cette  œuvre  aucune  réminiscence.  La 
composition,  d'une  austère  simplicité,  est  ori- 
ginale et  grandiose;  moins  dramatique  que 
celle  de  Poussin,  elle  a  cependant  inspiré  le 
chef-d'œuvre  du  maître  français.  La  couleur 
en  est  brillante,  distinguée  et  solide.  Si  l'œu- 
vre du  maître  n'offrait  que  des  morceaux  de 
cette  valeur,  Pomarancio  serait  presque  aussi 
grand  que  Léonard'de  Vinci;  quoique  unique, 
cette  page  suffit  k  lui  assurer  un  nom  impé- 
rissable. Le  Louvre  ne  possède  malheureu- 
sement de  Pomarancio  que  deux  ou  trois  des- 
sins'sans  importance. 

POMARD  s.  m.  (po-mar  —  n.  de  lieu).  Via 
rouge  que  l'on  récolte  aux  environs  de  Po- 
mard  :  Une  bouteille,  un  verre  de  pomard.  Le 
pomakd  a  un  bouquet  fort  agréable. 

POMARD  ou  POMMARD,  village  et  com- 
mune de  France  (Côte-d'Or),  cant.,  arrond. 
et  k  4  kilora.  S.-O.  de  Beaune;  1,183  hab.  On 
y  voit  une  belle  église,  de  construction  mo- 
derne, renfermant  un  tableau  du  xv»  siècle. 
Pomard  est  célèbre  par  ses  vins  rouges^  très- 
estimés  et  réputés  les  meilleurs  de  la  cote  de 
Beaune  après  ceux  de  Volnay.  Les  vins  de 
Pomard  ont  plus  de  couleur,  plus  de  corps, 
mais  moins  de  finesse  et  d'agrément  en  pri- 
meur que  ces  derniers.  On  les  classe  parmi 
les  deuxièmes  qualités  de  la  Côte-d'Or. 

La  côte  de  Pomard  proprement  dite  n'est  sé- 
parée de  celle  de  Volnay  que  par  un  étroit  val- 
lon appelé  la  Combe.  Elle  s'étend  presque  jus- 
qu'à la  gorge  qui  conduit  de  Beaune  k  Bouze 
et  présente  trois  divisions,  mais  seulement 
dans  les  sommets.  La  première  porte  le  nom 
de  montagne  de  Pomard  ou  de  Luleune  ;  la 
seconde  se  nomme  le  mont  Saint-Désiré,  et 
la  troisième,  un  peu  plus  «épurée  des  autres, 
s'appelle  la  Montée  rouge.  La  nature  de  la 
roche,  k  peu  près  la  même  pour  les  trois 
buttes,  se  montre  visiblement  composée  de 
débris  de  testacés. 

Les  cantons  les  plus  renommés  sont  Po- 
mard et  La  Commareine,  dont  le  nom  vient 
des  comtes  de  Vienne,  seigneurs  de  Comma- 
rin.  Ils  possédaient  cet  excellent  clos  avant 
1100  et  l'appelaient,  d'après  d'anciens  titres; 
Notre  cheoance  de  Pommart.  Les  vins  qui 
proviennent  de  ces  localités  sont  tous  k  peu 
près  de  même  qualité  ;  fermes,  colorés,  pleins 
de  franchise.  Ils  se  gardent  mieux  que  ceux 
de  Volnay,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se 
vendre  moins  cher. 

Le  vignoble  de  Pomard  se  divise  en  bontte 
câte^  càte  élevée  et  en  basse  côte.  Les  crus  les 
plus  estimés  sont  :  les  Rugiens,  la  Com- 
mareine, les  Freymiets,  tous  les  trois  hors 
ligne. 

Viennent  ensuite  les  Pézerolles,  le  clos  de 
Cîteaux,  le  clos  Blanc,  le  Petit  et  le  Grand 
Epeneau,  le  clos  Orgeiot,  vignobles  d'élite, 
après  lesquels  viennent  les  secondes  cu- 
vées de  Pomard,  récoltées  sur  les  lieux  un 
peu  plus  élevés  de  la  côte.  Les  autres  can- 
tons sont  séparés  de  la  côte  par  la  route  qui 
va  de  Beaune  k  Autun. 

Indépendamment  de  ces  vins  recherchés, 
Pomard  récolte  encore  de  bons  vins  ordi- 
naires dans  la  plaine.  Ces  derniers  se  fabri- 
quent de  ia  même  manière  que  les  premières 
et  les  secondes  cuvées,  seulement  on  leur 
donne  un  peu  plus  de  cuvage. 

La  culture  de  la  vigne  est  des  plus  an- 
ciennes k  Pomard  ;  mais  on  ne  possède  pas 
de  titre  prouvant  son  existence  avant  le 
xi«  siècle.  En  1005,  Odo,  vicomte  de  Beaune, 
donna  k  Saint-Bénigne  de  Dijon  une  vigne 
située  à  Pomard,  et  lé  roi  Robert  confirma 
peu  après  cette  donation. 

POMARÉ  Ier,  roi  de  Taîti,  né  vers  1762, 
mort  en  1803.  Il  est  désigné,  dans  les  rela- 
tions de  Cook,  sous  le  nom  d'Otoo  ou  Oiou. 
Ce  prince  ne  régna  d'abord  que  sur  une  par- 
tie de  l'île  ;  mais  il  sut  la  soumettre  tout  en- 
tière k  son  pouvoir  en  profitant  habilement 
des  querelles  qui  divisaient  les  autres  souve- 
rains. En  1773,  il  reçut  la  visite  du  capitaine 
Cook,àqui  il  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant  et 
qui  le  représente  comme  un  homme  de  haute 
taille,  bien  fait  et  de  belle  mine.  L'année 
suivante,  le  capitaine  espagnol  de  Boneehea 
se  rendit  k  Taïti  et  y  laissa  deux  mission- 
naires. Otoo  épousa  vers  cette  époque  Hidia, 
sœur  du  roi  d'Eimeo.  Comme,  d'après  les  lois 
du  pays,  il  devait  perdre  sa  dignité  à'eari- 
ra/ti  ou  de  roi,  lorsqu'il  lui  naîtrait  un  fils,  il 
étouffa  le  premier  enfant  qu'il  eut  d'Hidia. 
Ayant  voulu  sauver  le  second,  il  se  vit  con- 
traint d'abdiquer  en  sa  faveur  (1780)  et  de  se 
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Contenter  de  la  régence.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  changea  son  nom  d'Otou  (Héron 
noir)  en  celui  de  Pomaré  (Jihume  de  nuit), 
par  allusion  à  un  rhume  qu'il  avait  contracté 
en  combattant.  Pendant  les  années  suivan- 
tes, il  eut  de  fréquentes  relations  avec  les 
Européens,  qui  lui  laissèrent  des  armes  à  feu, 
de  la  poudre  et  du  fer,  mais  qui  répandirent 
en  même  temps  dans  son  lie  1  infection  véné- 
rienne et  l'usage  de  l'eau-de-vie,  deux  fléaux 
dont  les  ravages  se  firent  bientôt  sentir  parmi 
les  indigènes.  Pomaré  vainquit,  grâce  à  l'em- 
ploi des  mousquets,  les  habitants  d'Attahou- 
rou  et  de  Tettaha,  combattit  avec  succès 
plusieurs  insurrections  et  transmit  en  1797,  à 
son  fils  Pomaré  II,  l'autorité  suprême  sur  l'Ile 
entière.  C'était  un  homme  d'une  énergie  opi- 
niâtre, d'une  rare  sagacité,  d'une  grande 
ambition,  qui  laissa  &  son  fils  une  autorité 
bien  établie.  Tout  en  restant  fidèle  à  la  reli- 
gion de  ses  pères,  il  se  montra  plein  d'égards 
pour  les  missionnaires.  D'un  autre  coté,  il 
s'attacha  a  encourager  l'agriculture,  les  dé- 
frichements, les  grandes  plantations.  Il  mon- 
tra une  passion  effrénée  pour  les  liqueurs 
fortes  et  une  superstition  quelquefois  sangui- 
naire. Lors  de  la  guerre  de  1802,  qui  faillit 
devenir  fatale  à  son  fils  Pomaré  II,  l'ancien 
roi  y  joua  le  principal  rôle  et  montra  une 
cruauté  que  rien  ne  pouvait  justifier.  Il  mou- 
rut subitement  en  se  rendant  à  bord  du  brick 
anglais  le  Dart. 

POMÀRK  11,  roi  de  Taïti,  fils  du  précédent, 
né  vers  1780,  mort  en   1821.  Il  succédait  à 
peine  a  son  père,  lorsque  les  missionnaires 
anglais  vinrent  (1797)  lui  demander  l'auto- 
risation de  propager  l'Evangile   dans  l'Ile. 
11  les  accueillit  avec  faveur,  leur  concéda 
le  district  de  Motawaï  et  fit  construire  pour 
eux  une  vaste  maison  en  bois  sur  la  côte; 
mais  les  habitants  persistèrent  dans  leurs 
superstitions  et  dans  leurs   coutumes   bar- 
bares.  En    1807,  pourtant,  le  roi  embrassa 
le  christianisme  et  résolut  d'obliger  ses  sujets 
à  se  convertir  aussi.  Les  moyens  violents 
employés  pour  y  parvenir  soulevèrent  une 
insurrection  générale  :  missionnaires  et  néo- 
phytes durent  chercher  leur  salut  dans  Ja 
fuite  (1803).  Pomaré   lui-même   passa  dans 
l'Ile  voisine  d'Eiméo,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
revenir   avec  des  forces  imposantes.    Une 
guerre  sanglante  s'ensuivit.  ïaïti,  autrefois 
si  tranquille  et  si  peuplée,  fut  ravagée  par  le 
.  fer,  par  le  feu,  par  la  peste  et  la  famine,  et 
l'archipel,  qui  contenait  plus  de  100,000  ha- 
bitants en  1768,  n'en  avait  plus  que  16,000 
lorsque  Pomaré  II  reconquit  l'intégrité  de 
son  pouvoir.  Les  insulaires  vaincus  se  con- 
vertirent et  Pomaré  travailla,  à  partir  de  ce 
moment,  a-  la  civilisation  et  au  bien-être  du 
pays.  Il  établit  une  législation  sage  (1819),  des 
tribunaux,  encouragea  l'industrie,  bâtit  des 
églises ,  créa  une  imprimerie  (1S17),  etc.  Ce 
prince  était  parvenu  iv  apprendre  et  à  écrire 
la  langue  anglaise.  On   lui  doit  la  première 
traduction  de  l'Evangile  en  taïtieit.  11  atta- 
chait une  grande  importance  à  l'art  de  tracer 
des  caractères  et  s  appliquait  constamment 
à  perfectionner  son  écriture.  Il  tenait  avec 
une  grande  régularité  un  journal  dans  lequel 
il  enregistrait  ses  actions.  Ce  prince  était 
d'un  naturel  indolent,  facile  a  influencer  et 
plus  rapace  que  despote.  S'il  se  convertit  au 
christianisme,  ce  fut  beaucoup   inoins  par 
conviction  que  pour  s'assurer  la  protection 
des  Anglais  et  obtenir  une  obéissance  plus 
aveugle  de  la  part  de  ses  sujets.  Sa  taille  et 
sa  corpulence  étaient  énormes.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  l'abus  des  liqueurs  fortes  le  lit  tomber 
dans  un  abrutissement  presque  complet.  Il 
laissa  en  mourant  le  trône  à  son  lils  ïerii- 
taria,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Po- 
maré 111. 

POMABÉ  1 II,  roi  de  Taïti,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1819,  mort  en  1827.  Il  succéda,  à 
l'âge  de  deux  ans,  à  son  père,  sous  la  tutelle 
de  sa  tante,  Pomaré-Wahine,  et  fut  solen- 
nellement couronné  par  les  missionnaires  an- 
glais en  1824.  Le  jeune  roi  fut  élevé  à  l'an- 
glaise, avec  les  enfants  des  missionnaires,  et 
tut  emporté  par  une  épidémie  qui  décima 
l'île.  Sa  soeur  Aimata  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Pomaré. 

POMAltË  IV  (Aimata),  reine  de  Taïti,  sœur 
du  précédent,  née  en  1822.  Cette  princesse 
gouverna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  tante 
Pomaré- Wuhine,  à  l'exemple  de  laquelle  elle 
se  conduisit  de  la  façon  la  plus  dissolue.  De- 
venue majeure  en  183*,  Pomaré  se  montra 
peu  favorable  aux  missionnaires  anglais, 
qu'elle  menaça  d'expulser.  En  1835  arrivè- 
rent dans  l'Ile  des  missionnaires  catholiques. 
La  reine  les  renvoya  l'année  suivante;  mais 
une  expédition  française  les  ramena  en  1838. 
En  1842,  le  consul  de  France,  Marenhout,  ob- 
tint de  cinq  chefs  de  l'île  une  déclaration  par 
laquelle  Taïti  acceptait  le  protectorat  de  la 
France;  mais  la  reine  Pomaré  protesta  vi- 
vement contre  cet  acte  et  fit  enlever  le  dra- 
'  peau  tricolore  lorsqu'elle  apprit  que  le  roi 
Louis  -  Philippe  acceptait  ce  protectorat 
(1843)-  L'amiral  Uupetit-Thouars,  qui  avait 
reçu  la  mission  d'organiser  le  protectorat, 
prononça  alors  la  déchéance  de  la  reine.  A 
cette  nouvelle,  l'Angleterre  protesta  et  ex- 
cita les  indigènes  à  la  résistance.  A  la  suite 
'  de  troubles  et  d'engagements  meurtriers  qui 
eurent  lieu  à  Mahareaet  à  Rapapa,  Dupetil- 
Thouais  prit  le  parti  d'expulser  de  l'Ile  le 
missionnaire  protestant  Pritchurd  (1843). 
C  stte  mince  affaire  faillit  sa  transformer  en 
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cas  de  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Pour  éviter  un  conflit,  Louis-Philippe  con- 
sentit à  payer  à  l'expulsé  une  indemnité  de 
25,000  francs.  Cet  acte  de  couardise  de  la 
part  du  roi  excita  au  plus  haut  point  en 
France  la  réprobation  publique,  et  l'on  donna 
le  nom  de  pritehardisles  aux  députés  qui-l'a- 
vaient  approuvé.  Le  nom  de  l'obscur  prèdi- 
cant  anglais  devint  une  injure  de  parti,  et 
l'on  écrivit  même  une  biographie  satirique 
des  pritchardistes.  Dupetit-Thouars  fut  rap- 
pelé et  remplacé  par  Bruat.  Après  une  assez 
longue  lutte  avec  les  indigènes  et  avec  la 
reine  Pomaré,  retirée  à  Barabora,  les  Fran- 
çais parvinrent  k  s'emparer  de  l'Ile  Raïatéa, 
du  fort  Fatahua  et  à  soumettre  complètement 
Taïti  (décembre  1846).  La  reine,  forcée  alors 
d'accepter  le  protectorat  delà  France, entra 
en  de  longues  négociations  à  la  suite  des- 
quelles fut  signé  le  traité  du  19  juin  1847,  par 
lequel  elle  conserva  sa  souveraineté  entière 
sur  les  Iles  Raïatéa,  Huahéine  et  Bolabola. 
Depuis  cette  époque,  les  missionnaires  pro- 
testants et  les  missionnaires  catholiques  n'ont 
cessé  d'apporter,  par  leurs  rivalités,  l'agita- 
tion et  le  trouble  dans  un  pays  qui  jouissait 
de  la  plus  profonde  tranquillité  avant  leur 
arrivée.  Au  commencement  de  1852,  une  ré- 
volution éclata  à  Taïti.  La  reine  Pomaré 
ayant  été  renversée,  les  indigènes  proclamè- 
rent le  gouvernement  républicain.  Le  gou- 
vernement français  se  hâta  d'intervenir  et  de 
rétablir  Pomaré;  mais  cette  princesse  prit 
alors  la  résolution  fort  sage  d'abdiquer  en 
faveur  de  ses  enfants  (mai  1852).  Son  fils 
aîné,  Tamatoa,  devint  alors  roi  de  Raïatéa  et 
de  Tahaa;  son  second  fils,  roi  de  Huahéine, 
et  sa  fille  reine  de  Bolabola. 

POftf  ABEZ,  bourg  et  commune  de  France 
(Landes),  canton  d'Amon,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom.  S.-O.  deSaint-Sever;pop.aggl.,416hab. 
— -  pop.  tôt.,  2,007  hab. 

POMARIA.  s.  in.  (po-ma-ri-a — du  gr.  pâma, 
couvercle).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  césalpi- 
niées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

POMAB1CO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Basilicate,  district  de  Matera, 
mandement  de  Montescaglioso;  4,834  hab. 

POMARIN  s.  m.  (po-ma-rain).  Ornith.  Es- 
pèce du  genre  stercoraire  ou  laube. 

POMAH1US  (Sam uel  Baumgartkn,  en  latin), 
controversiste  allemand,  né  à  Winzig  (Silé- 
sie)  en  1624,  mort  à  Lubeck  en  1683.  Son 
père,  qui  était  meunier,  ne  lui  laissa  pas  faire 
sans  difficulté  ses  études  classiques;  mais 
son  ardeur  pour  l'étude  triompha  de  tous  les 
obstacles  et  il  se  fit  bientôt  connaître  comme 
professeur  et  comme  controversiste.  Après 
avoir  été  pasteur  a  Magdebourg  (IC60),  il  en- 
seigna, de  1667  à  1073,  la  théologie  à  Epe- 
ries,  qu'il  dut  quitter  par  suite  de  l'expulsion 
des  protestants  de  la  Hongrie,  puis  vécut 
successivement  à  Wittemberg  et  à  Lubeck. 
Ce  théologien  défendit  avec  chaleur  le  luthé- 
ranisme contre  les  jésuites.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  De  noctambulis  (Wittemberg, 
1649,  in-4o);  De  moderatione  theologica  (Wit- 
temuerg, 1674,  in-4°);  In  epistolam  P.  Judx 
commeiiiarius  (Wittemberg,  1684,  in-4°). 

POMASTOME  adj.  (po-ma-sto-me  —  du  gr. 
pâma,  opercule  ;  stoma,  bouche).  Zool.  Dont 
la  bouche  est  fermée  par  un  opercule. 

POMATIDERRIS  s.  m.  (po-ma-ti-dèr-riss). 
Bot.  Syn.  de  pomadbRRIS. 

POMATION  s.  m.  (po-ma-ti-on  —  dimin. 
dugr.  pâma,  couvercle).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubiaeées,  tribu  des 
cinchonées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Afrique  tropicale. 

POMATOBRANCHE  adj.  (po-ma-to-bran- 
che  —  du  gr.  pâma,  opercule  ;  oragehia,  bran- 
chies). Ichthyol.  Qui  a  les  branchies  ca- 
chées. 

POMATODERRIS  s.  m.  (po-ma-to-dèr-riss). 
Bot.  Syn.  de  pomadkrris. 

POMATOME  s.  m.  (po-ma-to-me  —  du  gr- 
pâma,  opercule;  tome,  section).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  percoïdes,  comprenant  deux  es- 

Pèces  qui  vivent  l'une  dans  la  Méditerranée, 
autre  dans  les  rivières  de  l'Amérique  du' 
Sud  :  Les  pomatomes  ont  deux  dorsales  écar- 
tées. (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl,  Les  pomatomes  ont  le  corps 
épais,  couvert  de  larges  écailles;  le  museau 
court  et  sans  déclivité  ;  les  yeux  globuleux 
et  très-grands  ;  l'opercule  éeailleux  et  dé- 
coupé dans  le  haut  du  bord  postérieur;  des 
nageoires  épaisses  et  bien  développées,  les 
deux  dorsales  fort  écartées.  Ces  poissons 
présentent  une  structure  forte  et  vigoureuse, 
une  natation  rapide,  une  conformation  géné- 
rale qui  leur  permettent  de  se  défendre  con- 
tre les  attaques  des  poissons  pêlagiens  qui 
fréquenteut  les  eaux  profondes  où  vivent 
aussi  les  pomatomes.  Cette  dernière  circon- 
stance explique  pourquoi  les  pêcheurs  les 
prennent  si  rarement.  Le  pomatome  télescope 
habite  la  Méditerranée-,  il  est  longde  om,35; 
sa  chair  est  fermé,  tendre  et  savoureuse. 

POMATORRH1N  s.  m.  (po-ma-tor-rain  — 
du  gr.  pâma,  opercule:  rhin,  nez).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  tur- 
didées ,  comprenant  une  dizaine  d'espèces 
qui  habitent  surtout  les  régions  chaudes  de 
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l'Asie  et  les  lies  voisines  -Les  mœurs  et  les 
habitudes  des  pomatobrhins  sont  totalement 
inconnues.  (Z.  Gerbe.) 

POMATORRHYNQUE  S.  m.  (po-ma-tor- 
ruin-ke  —  du  gr.  pâma,  opercule;  rhugehos, 
bec).  Ornith.  Syn.  de  pomatorrhin. 

POMATRIS  s.  m.  (po-ma-triss).  Moll.  Syn. 

de  POMACRIS. 

POMAX  s.  m.  (po-makss).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
operculariées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Australie. 

POMBAL,  ville  de  Portugal,  province  d'Es- 
tramadure  ,  comarca  et  à  35  kilom-  N.-E. 
de  Leiria,  à  100  kilom.  N.-E.  de  Lisbonne, 
sur  la  rive  droite  delà  Soure;  5,000  hab. 
Importante  fabrication  de  chapeaux.  Vieux 
château  fort  en  ruine.  Cette  ville  apparte- 
nait autrefois  à  l'ordre  des  Templiers,  dont 
le  grand  maître,  Gualdin  Paez.lui  donna,  en 
1181,  une  charte  et  des  privilèges  et  y  fît 
construire  un  château  fort.  A  la  suppression 
de  l'ordre,  les  rois  de  Portugal  donnèrent 
cette  ville  à  l'ordre  du  Christ,  en  1357,  et  l'on 
y  forma  une  commanderie  pour  la  famille 
Carvalho-Mello.  Le  marquis  de  Pombal  y  a 
fini  ses" jours. 

POMBAL,  ville  du.  Brésil  (Parahybo-do- 
Norte),  sur  les  bords  du  rio  Pianco,  à  590  ki- 
lom. O.  de  Parahybo;  -4,000  hab.  Le  coton 
forme  la  branche  la  plus  importante  du  com- 
merce. Klle  possède  une  belle  église. 

POMBAL  (dom  Sébastien-Joseph  de  Car- 
valho  k  Mkixo,  comte  d'Oeyras,  marquis 
de),  célèbre  ministre  portugais,  né  à  Soura, 
près  de  Coïmbre,  le  13  mai  1699,  mort  à  Pom- 
bal le  5  mai  1782.  Cet  homme  d'Etat,  un  des 
plus  grands  qu'ait  eus  le  Portugal,  était  fils 
d'un  capitaine  de  cavalerie.  Peu  de  temps 
après  avoir  fait  ses  études  de  droit  k  Coïm- 
bre, il  épousa  la  nièce  du  comte  dos  Arcos, 
dona  Teresa  d'Almeida-Noronha,  qu'il  avait 
enlevée,  et  cette  alliance  lui  facilita  l'accès 
de  la  diplomatie.  Nommé  envoyé  extraordi- 
naire à  Londres  en  1739,  il  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1745.  Pendant  sa  mission,  il  obtint 
du  gouvernement  anglais   le   redressement 
d'abus  qui  lésaient  les  commerçants  portu- 
gais et  fit  une  étude  approfondie  des  institu- 
tions   politiques    et    administratives    de    la 
Grande-Bretagne.  En  1745,  Joseph  de  Car- 
valho  quitta  Londres  pour  se  rendre,  en  qua- 
lité de  plénipotentiaire,  à  Vienne.  Là,  il  fut 
cha/gé  de  remplir  la  rôle  de  médiateur  dans 
des  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  et  la  cour  de  Rome, 
puis  entre  l'empereur  François  1er  et  Be- 
noit XIV,  et  l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
cette  double  mission  donna  la  plus  haute  idée 
de  ses  talents  diplomatiques.  Etant  devenu 
veuf  a  cette  époque,  il  épousa  en  secondes 
noces  la  comtesse  Léonore-Ernestine  d'Aun, 
nièce  du  maréchal  autrichien  du  même  nom. 
En   1750,  Carvalho  donna  sa  démission  de 
ministre  a  Vienne  et  revint  à  Lisbonne,  où  il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  la  reine,  Marie- 
Anna  d'Autriche.  Le  roi  Jean  V  étant  mort 
sur  ces  entrefaites  (juillet  1750),  Marie-Anna 
recommanda  Carvalho  au  nouveau  roi,  Jo- 
seph 1er,  qui  le  nomma  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre.  En  ce  moment, 
Je  Portugal  était  devenu  la  proie  du  clergé, 
des  jésuites  et  d'un  certain  nombre  de  grands 
seigneurs  qui    s'étaient    indûment   emparés 
des    principaux   domaines   de  la  couronne. 
Quant  à  1  administration,  au  commerce,  à 
l'agriculture,  etc.,  ils  étaient  dans  l'état  le 
plus  pitoyable,  et  les  immenses  richesses  en 
or  et  en  diamants  apportées  des  colonies  du 
nouveau  monde  ne  faisaient  que  traverser  le 
Portugal  sans  y  laisser  de  trace.  Partisan 
des   idées   philosophiques  du  xviiiû  siècle, 
Carvalho  employa  tout  son  pouvoir  et  sa  vo- 
lonté de  fer  à  les  appliquer  dans  sa  patrie. 
Il  arrivait  aux  affaires  avec  un  plan  pré- 
conçu, longuement  médité,  ayant  pour  objet 
d'apporter  un  changement  radical  dans  les 
affaires  de  l'Etat.  Nouveau  Richelieu,  il  ré- 
solut de  rendre  -le  pouvoir  royal  ferme  et 
fort,  de  le  débarrasser  de  toutes  les  tutelles 
et  de  toutes  les  influences  occultes,  d'humi- 
lier une  noblesse  arrogante  en  la  dépouillant 
de  ses  privilèges  et  en  lui  opposant  un  peu- 
ple devenu  indépendant  et  éclairé;  en  même 
temps,  il  voulait  confiner  le  clergé  dans  le 
cuite  et  l'empêcher  d'exercer  sur  les  affaires 
de  l'Etat  son  influence  toujours   si   désas- 
treuse. Enfin,  il  voulait  relever  le  Portugal 
de  sa  décadence  et  donner  l'essor  à  toutes  les 
sources  de  la  prospérité  publique.  Dès  son 
entrée  au  ministère,  il  vendit  l'activité   aux 
diverses  branches  de  l'administration,  orga- 
nisa l'armée,  fit  des  efforts  intelligents  pour 
affranchir  son  pays  de  la  domination  com- 
merciale de  la  Grande-Bretagne,  entama  la 
lutte  contre  les  jésuites  du  Paraguay  et  ra- 
nima l'industrie  et  l'agriculture.  Toutefois, 
au  milieu  d'excellentes  mesures,  il  en   prit 
quelques-unes  qui  furent  stériles  ou  nuisi- 
bles. Il  s'efforça  notamment  d'empêcher  l'ex- 
portation de  1  or  du  Portugal  et  dut,  après 
de  vaines  tentatives,  y  renoncer.  Croyant,  à 
tort,  qu'au  moyen  des  prohibitions  et  des  mo- 
nopoles il  accroîtrait  la  richesse  de  son  pays, 
il  restreignit  la  liberté  du  commerce  que  fai- 
saient les  Portugais  dans  le  nouveau  inonde 
et  créa  la  compagnie  commerciale  du  Grand- 
'  Para  et  du  Maranham,  à  laquelle  il  concéda 
des   privilèges    exorbitants.    Cette    mesure 
suscita  de  vives  réclamations  de  la  part  du 
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commerce  portugais.  Carvalho,  qui,  dès  cette 
époque,  no  pouvait  souffrir  aucune  contra- 
diction, fit  de  ces  plaintes  une  affaire  d'Etat 
et  parvint  à  faire  condamner  soit  à  la  dépor- 
tation ,  soit  à  l'exil  des  commerçants  qui 
avaient  adressé  un  mémoire  au  roi  pour  qu'on 
revint  sur  le  monopole  concédé  par  le  minis- 
tre, 

Carvalho  fut  interrompu  dans  les  nom- 
breuses réformes  commencées  par  lui  par  le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lisbonne 
(1755).  Cette  catastrophe,  au  reste,  fit  éclater 
son  génie  organisateur  :  une  grande  cité  à 
reconstruire,  une  population  nombreuse  k 
faire  subsister,  des  bandes  de  malfaiteurs  à 
réprimer,  l'administration  k  rétablir,  la  haute 
noblesse  h  écraser,  les  jésuites  k  contenir, 
Pombal  pourvut  atout,  et  le  roi  reconnut  ses 
services  en  le  nommant  comte  d'Oeyras  (6  juin 
1756)  et  premier  ministre.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, tout  plia  sous  sa  main  de  fer  ;  mais,  en 
devenant  tout-puissant,  il  s'était  suscité  de 
nombreux  et  implacables  ennemis.  Poursui- 
vant son  système  de  monopole  à  outrance,  il 
créa  la  compagnie  des  vins  de  l'Alto-Douro 
et  lui  accorda  des  privilèges  véritablement 
extravagants  qui  tournèrent  absolument  con- 
tre le  but  qu'il  s'était  proposé.  La  création 
de  cette  compagnie  ayant  provoqué  une 
émeute  populaire  à  Porto,  le  comte  d'Oeyras 
se  montra  implacable  et  frappa  avec  la  der- 
nière rigueur  les  révoltés  ;  mais,  en  même 
temps  qu'il  frappait  le  peuple,  afin  d'empê- 
cher par  la  terreur  tout  nouveau  soulève- 
ment de  se  produire,  il  ne  se  montrait  pas 
moins  inflexible  envers  les  grands,  devenus 
ses  adversaires  acharnés,  Les  deux  factions 
qui  se  disputaient  l'Etat,  étaient  les  nobles  et 
les  jésuites  ;  il  n'hésita  pas  à  les  frapper  toutes 
deux  en  s'appuyant  sur  l'autorité  royale.  Il 
déposséda  une  loule  de  grands  seigneurs  qui 
s'étaient  taillé,  aux  dépens  de  la  propriété 
publique,  de  véritables  principautés  dons  les 
possessions  portugaises  de  1  Afrique  et  de 
l'Amérique. 

•  A  la  suite  d'un  attentat  contre  le  roi  (3  sep- 
tembre 1758),  le  comte  d'Oeyras  envoya  au 
supplice  les  plusgrands  seigneurs  du  royaume, 
entre  autres  le  duc  d'Aveiro  et  le  comte  d'A- 
thouguia  (13  janvier  1759).  Depuis  quelques 
années,  le  Paraguay,  pays  que  l'Espagne 
avait  échangé  contre  le  Sacramento  en  1753, 
résistait  à  l'autorité  portugaise;  cette  résis- 
tance des  indigènes  était,  avec  raison,  attri- 
buée à  l'influence  des  jésuites,  maîtres  abso- 
lus du  pays  et  qui  y  avaient  organisé  une 
véritable  théocratie.  Pombai  brisa  les  jésui- 
tes. A  l'occasion  de  la  conspiration  contre  la 
vie  de  Joseph  1er,  il  fit  arrêter  les  membres 
de  l'ordre  accusés  d'y  avoir  pris  part.  Le 
Père  Malagrida,  qui  avait  annoncé  la  mort 
du  roi,  fut  traduit  par  ses  ordres  devant  le 
tribunal  de  l'inquisition  et  condamné  au  sup- 
plice du  feu.  Après  avoir  fait  expulser  de  la 
cour  tous  les  jésuites,  il  adressa  au  pape  Be- 
noît XIV -un  rapport  relatif  aux  agissements 
des  jésuites  en  Amérique  et  demanda  leur 
expulsion.  Eprouvant  une  résistance  do  la 
part  du  pape,  il  n'hésita  point  k  passer  ou- 
tre, fit  signer  au  roi,  le  3  septembre  1759,  un 
décret  qui  expulsait  la  Société  de  Jésus  du 
Portugal  et  du  Brésil,  puis  il  ordonna  d'em- 
barquer de  force  et  d'envoyer  dans  les  Etats 
de  1  Eglise  tous  les  jésuites  qui  n'avaient  pas 
quitté  le  territoire.  Cette  vigoureuse  mesure 
ayant  provoqué  une  protestation  de  la  part 
du  pape,  le  marquis  d  Oeyras  y  répondit  on 
faisant  expédier  immédiatement  à  la  fron- 
tière le  nonce  de  Benoit  XIV  (1760).  La  mort 
de  ce  pape,  remplacé  sur  le  trône  pontifical 
par  Clément  XIV,  mit  fin  a  la  rupture  qui 
s'était  produite  alors  entre  la  cour  de  Lis- 
bonne et  l'évêque  de  Rome,  et  le  ministre 
portugais*  contribua  puissamment  u  amener 
ce  dernier  pontife  à  abolir  l'ordre  de  Jésus 
('"'73).  .      , 

Sa  lutte  contre  la  célèbre  compagnie  na- 
vait  point  détourné  le  tout-puissant  ministre 
de  Joseph  1er  de  son  œuvre. de  réformes  in- 
térieures. Malgré  ses  idéea  fausses  en  éco- 
nomie politique,  la  marine,  la  commerce,  le3 
colonies,  objets  de  ses  soins,  prospérèrent 
sous  son  administration  et  prirent  un  déve- 
loppement considérable.  Ses  luttes  contre  le 
monopole  commercial  de  l'Angleterre  no 
l'empêchèrent  pas  de  s'allier  avec  cette  puis- 
sance (>76î)  contre  la  France  et  l'Espagne, 
qui  voulaient  contraindre  le  Portugal  à 
adhérer  au  pacte  de  famille.  A  celte  occa- 
sion, la  guerre  éclata  entre  ces  deux,  der- 
nières puissances.  Le  comte  d'Oeyras  orga- 
nisa rapidement  l'armée  portugaise,  fortifia 
les  frontières  ;  mais,  à  la  suite  de  courtes 
hostilités,  la  paix  fut  signée  (1762).  L'atten- 
tion toute  particulière  qu'il  accorda  a  l'in- 
struction dans  toutes  les  classes  prouve  la 
largeur  de  ses  vues.  Sans  songer  à  la  possi- 
bilité d'un  Etat  démocratique,  il  était  néan- 
moins persuadé  que,  quelle  que  soit  la  forme 
des  gouvernements,  1 instruction  est  une  des 
premières  conditions  de  la  prospérité  des  na- 
tions. D'Autre  part,  cet  homme  d'Etat,  aux 
allures  si  despotiques,  devançait  son  temps 
sur  bien  des  points.  U  décréta  que  les  indi- 
gènes des  colonies  portugaises  seraient  égaux 
devant  la  loi  aux  Portugais  uès  dans  la  mé- 
tropole; il  édicta  des  peines  contre  ceux  qui 
voudraient  maintenir  entre  les  Indiens  et  les 
Européens  les  distinctions  dégradantes  in- 
troduites par  les  jésuites;  il  déclara  libres 
tous  les  esclaves  qui  fouleraient  le  sol  du 
Portugal.  Enfin,  en  1770, il  abolit  la  coutume 
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consuéludinaire  en  vertu  de  laquelle  les  fils 
succédaient  à  leurs  pères  dans  les  emplois 
publics. 

Le  17  septembre  1770,  Joseph  1er  donna  à 
son  premier  ministre  le  titre  de  marquis  de 
Pombiil.  Pendant  sept  années  encore,  cet 
homme  d'Etat  poursuivit  son  œuvre  réfor- 
matrice dans  les  services  publics,  dans  les 
lois,  dans  les  institutions  et  fit  preuve  d'une 
activité  prodigieuse.  Cependant  la  santé  du 
roi  déclinait,  et  Pomb.nl,  dont  les  ennemis 
n'avaient  cessé  de  s'accroître  en  nombre, 
sentait  l'orage  s'amonceler  sur  sa  tête.  L'hé- 
ritière du  trône,  Maria-Bénédicte,  était  dé- 
vote, superstitieuse,  et  il  était  évident  qu'un 
ministre  qui  avait  expulsé  les  jésuites  ne 
pourrait  trouver  grâce  devant  elle.  En  effet, 
dès  que  la  jeune  princesse  fut  montée  sur  le 
trône  (24  février  1777),  Porabal  tomba  du 
pouvoir.  Le  nouveau  ministre,  le  marquis 
d'Angeja,  fit  ouvrir  les  prisons,  remplies  de 
détenus  politiques,  et  les  nobles  qui  y  avaient 
été  enfermés  comme  complices  du  complot 
de  1758  demandèrent  la  révision  de  leur 
procès.  Cette  révision  eut  lieu  par  ordre  de 
la  reine  et,  le  3  avril  1781,  tous  les  individus 
impliqués  jadis  dans  le  complot  furent  ^dé- 
clarés innocents.  Pombut,  qui,  après  s'être 
démis  de  toutes  ses  charges,  s'était  retiré 
dans  le  bourg  de  Pombal,  se  vit  alors  pour- 
suivi d'accusations  passionnées.  On  instrui- 
sit, à  son  tour,  son  procès  et  il  fut  condamné 
par  un  tribunal  à  une  peine  afnictive;  mais 
la  reine  se  contenta  de  l'exiler  à  vingt  lieues 
de  la  cour.  Le  vieil  homme  d'Etat,  encore 
redouté  de  ses  ennemis,  passa  ses  dernières 
années  dans  une  retraite  profonde.  Le  peu- 
ple, se  souvenant  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
abaisser  la  noblesse,  lui  en  conserva  un  sou- 
venir reconnaissant  et  ne  l'appelait  pas  au- 
trement, après  sa  chute,  que  le  Grand  mar- 

qui». 

On  a  souvent  comparé  ce  ministre  à  Ri- 
chelieu. Sans  avoir  un  génie  aussi  puissant 
que  le  terrible  cardinal,  Pombal  lui  ressem- 
bla sous  plus  d'un  rapport,  et,  si  l'on  peut 
lui  reprocher  des  actes  d'un  despotisme  in- 
flexible, on  ne  peut  méconnaître  les  services 
réels  qu'il  a  rendus  à  son  pays.  L'expulsion 
des  jésuites,  la  réforme  de  l'université  de 
Coïmbre  sur  les  plans  de  l'éducation  mo- 
derne, la  réparation  des  places  fortes,  la  di- 
minution du  pouvoir  des  grands,  la  fonda- 
tion d'une  Académie  de  commerce ,  celle 
d'écoles  nombreuses  dans  les  provinces,  l'in- 
quisition sinon  supprimée,  du  moins  subor- 
donnée a  l'autorité  royale,  la  perception  des 
impôts  améliorée,  la  forte  impulsion  donnée 
à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce 
intérieur  et  extérieur,  voilà  ce  qui  recom- 
mande son  nom  à  l'admiration  de  la  posté- 
rité. Pombal  fut  un  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps.  Sa  taille  était  élevée,  son  air 
noble,  sa  force  prodigieuse.  Sou  abord  était 
agréable  et  facile,  et  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  daus  ses  voyages  rendaient, 
lorsqu'il  le  voulait,  sa  conversation  fort  in- 
téressante. Il  parlait  avec  aisance  le  fran- 
çais, l'anglais,  l'allemand  et  l'italien. 

On  peut  consulter  sur  ce  ministre  :  les 
Mémoires  du  marquis  de  Pombal  (1784,  4  vol. 
in-12),  ouvrage  publié  en  français  à  l'insti- 
gation des  ennemis  de  cet  homme  d'Etat, 
mais  où  l'on  trouve  des  documents  précieux; 
Administration  du  marquis  de  Pombal  (Am- 
sterdam, 1787,  4  vol.  in-12),  livre  attribué  à 
Desoteur  et  écrit  pour  réfuter  le  précédent; 
Anecdotes  du.  ministère  de  Pombal  (1784, 
in-12);  Histoire  du  règne  du  roi  don  José 
(1806),  par  M.  S.-J.  da  l.uz  Soriano  ;  le 
Marquis  de  Pombal  (1867),  par  M.  F.-L. 
Gomes,  etc. 

POMBALIB  s.  f.  (pom-ba-lt  —du  nom  de 
Pombal,  homme  d'Etat  portugais).  Bot.  Syn. 
de  jonidion  ou  ionidion,  genre  de  violariées. 

POMBE  s.  m.  (pon-bé).  Bière  de  sorgho, 
en  usage  dans  l'Atrique  méridionale. 

—  Encycl.  Le  pombé  est  la  bière  des  indi- 
gènes (le  l'Afrique  australe.  Sa  préparation 
est,  dans  certaines  tribus,  abandonnée  aux 
femmes;  c'est  là  leur  besogne  principale. 
«  Le  pombé  des  Africains,  dit  le  voyageur 
Burton,  est  une  bière  sans  houblon,  dont 
l'usage  remonte  au  siècle  d'Osiris;  cest  le 
bouzah  d'Egypte,  le  merissa  du  Nil  supérieur, 
le  xylhoum  de  l'Ouest,  enfin  l'oafô  ouboyatoa 
des  (Jufresetdes  tribus  de  l'Afrique  du  Sud.» 

Le  grain  employé  pour  la  fabrication  du 
pombé  est  le  sorgho  ou  le  millet,  quelquefois 
un  mélange  de  ces  deux  céréales.  On  en  fait 
germer  une  partie  (la  moitié  environ)  dans 
l'eau  ou  dans  ta  terre  ;  on  l'écrase  ensuite  et 
on  mêle  cette  farine  à  la  farine  obtenue  en 
écrasant  le  reste  du  grain  non  germé  ;  puis 
on  soumet  ce  mélange,  additionné  d'eau  et 
renfermé  dans  des  vases  dô  terre,  à  l'ébulli- 
tion.  Parfois,  on  ajoute  un  peu  de  miel.  Le 
liquide,  bouilli  à  deux  ou  trois  reprises  diffé- 
rentes, est  ensuite  filtré  à  travers  une  natte, 
puis  abandonné  à  lui-même.  Il  ne  tarde  pas 
à  fermenter  et,  au  bout  de  trois  jours,  ac- 
quiert l'acidité  du  vinaigre. 

Burton  compare  la  saveur  du  pombé  à  celle 
du  moût  de  bière  aigri,  et  encore  de  la  plus 
mauvaise  espèce.  L'action  enivrante  de  cette 
bière  africaine  est  particulièrement  pronon- 
cée; elle  est  doublée  d'une  action  narcotique 
non  moins  intense.  Les  gens  qui  abusent  de 
cette  boisson  fermentée  jusqu'à  se  mettre  en 
état  d'ivresse  se  reconnaissent  à  leurs  pau- 
pières qui  deviennent  rouges  et  chassieuses. 


Lorsqu'au  pombé  on  ajoute  la  marc  qui  a 
servi  à  sa  fabrication,  il  devient  nourrissant 
et  il  ne  manque  pas  de  forts  buveurs  qui, 
l'absorbant  dans  cet  état,  ne  mangent  plus 
qu'à  de  rares  intervalles.  Dans  les  régions 
du  lac  Albert,  le  pombé  se  prépare  avec  des 
bananes. 

POMÈGCE,  petite  lie  de  la  Méditerranée, 
près  de  la  cote  de  France  (Bouches-du- 
Rhône),  cant,,  arrond.  et  à  8  kilom.  O.  de 
Marseille,  au  S.  de  l'Ile  de  Ratonneau.  Petit 
fort  avec  garnison.  Les  navires  qui  arrivent 
de  l'Afrique  et  du  Levant  y  font  quaran- 
taine. 

P0ME8ANCE  (Christophe  Roncalli).  V.  Po- 

MARANCIO. 

POMBRANC10  (Niccolo  CmciaNANo). V.  Po- 

MARANCIO. 

POMÉRANE  s.  m.  (po-mé-ra-ne).  Membre 
d'une  secte  religieuse  russe. 

—  Encycl.  Le  nom  dn  pomérane,  qui  si- 
gnifie habitant  des  côtes  de  la  mer,  fut  donné 
à  cette  secte  parce  qu'elle  prit  naissance  sur 
le  rivage  de  la  mer  Blanche,  Les  poméranes 
sont  encore  nommés  anabaptistes,  parce  qu'ils 
soumettent  leurs  néophytes  à  un  nouveau 
baptême.  Ils  prétendent  que  tous  les  prêtres 
de  l'Eglise  grecque  ordonnés  depuis  le  temps 
du  patriarche  Nicon  portent  un  titre  usurpé 
et  que  le  baptême  administré  par  eux  est  une 
profanation;  que  les  mariages  solennisés 
conformément  aux  rites  de  l'Eglise  grecque 
n'ont  aucune  validité,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
de  véritables  prêtres  pour  donner  la  béné- 
diction nuptiale;  que  le  mariage  est  consé- 
séquemment  dissoluble  à  volonté;  que  les 
églises  sont  les  maisons  de  l'Antéchrist  qui, 
bien  qu'invisible  encore,  règne  déjà  en  es- 
prit. Les  poméranes  se  confessent  l'un  à  l'au- 
tre et  s'administrent  réciproquement  la  com- 
munion. Le  pain  qu'ils  emploient  provient, 
disent-ils,  de  quelques  pains  consacrés,  sau- 
vés du  couvent  de  Solovetsk,  autrefois  la 
forteresse  de  ces  fanatiques,  d'où  ils  furent 
chassés,  en  1675,  parles  troupes  du  czar.  Ces 
pains'coDsacrés  ne  se  multiplient  point  par 
un  miracle  comme  les  sept  pains  et  les  deux 
poissons  de  l'Evangile,  qui  rassasièrent  cinq 
mille  personnes,  mais  par  un  procédé  ho- 
mœopathique.  Ils  en  mêlent  des  miettes  à  une 
nouvelle  pâte,  et  les  pains  ainsi  composés 
sont  considérés  comme  aussi  saints  que  les 
premiers.  Leur  pain  sacré  descend  ainsi  par 
une  succession  non  interrompue  des  pains 
consacrés  avant  l'hérésie  de  Nicon  (c'est-à- 
dire  à  la  révision  de  la  liturgie).  Chaque  in- 
dividu de  la  secte  est  toujours  muni  d'une 
miette  au  moins  du  pain  en  question,  afin  de 
pouvoir  communier  en  cas  d'accident.  Les 
riches  payent  fort  cher  leur  part.  Les  po- 
méranes ont  des  églises  où  ils  s'assemblent 
pour  prier;  un  des  membres  de  la  congréga- 
tion remplit  l'office  de  prêtre,  mais  sans  or- 
dination, et  il  abdique  bientôt  pour  un  autre 
emploi  son  sacerdoce  temporaire. 

La  province  d'Arkhangel  fut,  en  1712,  le 
théâtre  d'un  exemple  remarquable  du  fana- 
tisme de  cette  secte.  Une  commission  d'en- 
quête, envoyée  par  le  gouvernement,  se  pré- 
senta aux  portes  d'un  monastère  nouvelle- 
ment construit,  où  logeaient  une  vingtaine 
de  pères.  Les  commissaires,  trouvant  la  porte 
fermée.et  se  voyant  accueillis  de  dessus  le 
mur  d'enceinte  par  des  outrages  et  des  im- 
précations, ordonnèrent  d'enfoncer  les  portes  ; 
mais  cet  ordre  n'était  pas  exécuté,  qu'ils 
aperçurent  le  couvent  en  flammes.  Toutes 
les  approches  étaient  barricadées,  et  il  fut 
impossible  de  sauver  aucune  de  ces  victimes 
volontaires. 

L'enquête  officielle  qui  eut  lieu  après  cette 
catastrophe  rapporte  que  certaines  person- 
nes de  cette  secte  font  le  vœu  de  jeûner  pen- 
dant quarante  jours,  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ  dans  le  désert.  Elles  sont  ordinaire- 
ment poussées  à  cet  acte  de  fanatisme  par 
les  instigations  de  leurs  prédicateurs  qui 
s'emparent  d'une  partie  des  biens  délaissés 
par  les  martyrs.  Ces  infortunés  se  font  en- 
fermer dans  une  maison,  dans  une  grange-  ou 
dans  toute  autre  espèce  de  bâtiment,  si  c'est 
un  lieu  écarté.  On  les  y  surveille  rigoureu- 
sement, et  lorsque,  après  les  premiers  jours 
de  jeûne,  les  pauvres  victimes  se  repentent 
de  leur  vœu,  toutes  les  prières  qu'elles  adres- 
sent à  leurs  gardiens  pour  obtenir  quelque 
chose  à  manger  ou  à  boira  trouvent  le  plus 
souvent  ces  derniers  inflexibles. 

P0MÉRAN1E,  en  allemand  Pommern,  pro- 
vince du  royaume  de  Prusse,  baignée  au  N. 
par  la  Baltique,  limitée  à  i'O.  par  le  Meck- 
lembourg,  au  S-  par  la  province  de  Brande- 
bourg et  à  l'E.  par  la  Prusse  occidentale; 
superficie,  31,395  kilom.  carr.  ;  1,328,381  hab. 
Ch.-i.,  Stettin.  Au  point  de  vue  administra- 
tif, elle  est  divisée  en  trois  régences  :  Stet- 
tin ,  Cœslin  et  Stralsund ,  subdivisées  en 
26  cercles.  On  y  trouve  72  villes,  7  bourgs  et 
2,676  villages. 

Cette  province  est  la  contrée  de  l'Allema- 
gne la  plus  basse  et  la  plus  plate;  peu  de  col- 
lines en  interrompent  la  fatigante  unifor- 
mité. Les  côtes,  généralement  basses,  sablon- 
neuses et  irréguliéres,  sont  bordées  d'un  grand 
.nombre  de  lagunes,  séparées  de  la  mer  par 
'd'étroites  langues  de  .terre  et  des  dunes. 
Quelques  lagunes  sont  considérables,  telles 
que  les  lacs  Binnen  et  Leba  et  surtout  le 
Stettiner-Haff.  Sur  les  points  où  il  n'y  a  pas 
de  dunes,  on  a  défendu  les  côtes  des  enva- 
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hissements  de  la  mer  par  des  digues.  Près  de 
ces  côtes,  on  rencontre  quelques  lies;  celles 
de  Rugen,  d'Usedom  et  de  Wollin  sont  assez 
étendues.  Le  plus  grand  cours  d'eau  de  la 
Poméranie  est  l'Oder,  qui  divise  cette  pro- 
vince en  Poméranie  Ultérieure  et  Poméranie 
Citérieure  (Hinter  et  Vorpommem),  l'une  à 
l'O.  et  l'autre  à  l'E.  de  ce  fleuve  ;  sur  les 
côtes,  on  trouve  aussi  quelques  cours  d'eau 
navigables  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
en  amont.  Le  sol  de  cette  province  est  géné- 
ralement sablonneux  et  d  une  médiocre  fer- 
tilité. Les  céréales  sont  le  produit  principal 
de  l'agriculture  ;  ceux  du  règne  minéral  con- 
sistent en  un  peu  de  fer,  en  alun,  sel,  ambre, 
chaux,  marne  et  tourbe.  Le  travail  des  lai- 
nes, la  fabrication  des  draps,  toiles,  lainages, 
tabacs,  cuirs,  sucre  de  betterave  et  quelques 
forges  de  fer  composent  toute  l'industrie 
manufacturière  de  ce  pays.  Le  commerce  y 
est  assez  actif;  il  se  fait  soit  par  terre,  soit 
par  les  rivières  navigables,  soit  par  mer.  Les 
principaux  produits  d'exportation  sont  les 
produits  du  sol,  et  les  principales  places  de 
commerce  les  villes  de  Stettin,  Stralsund  et 
Cœslin,  toutes  trois  ports  de  nier. 

La  Poméranie,  dont  le  nom  vient  du  mot 
slave  Pomarski,  qui  signifie  près  de  la  mer, 
fut  d'abord  habitée  par  Tes  Goths,  les  Rugiens 
et  les  Vandales;  au  vue  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, elle  constituait  une  partie  importante 
du  royaume' des  Wendes  ;  dès  1062,  elle  eut 
ses  ducs  particuliers,  dont  la  souche  fut  un 
certain  Suantibor  et  le  plus  remarquable 
Bogislas  X,  dit  le  Grand.  Au  xue  siècle,  le 
christianisme  y  fut  introduit.  L'évoque  Otto 
de  Buniberg  baptisa  les  premiers  convertis  en 
1284.  La  descendance  mâle  des  ducs  wendes 
de  Poméranie  s'éteignit  en  1637  en  la  per- 
sonne de  Bogislas  XIV.  D'après  les  traités, 
le  duché  de  Poméranie  devait  faire  retour  à 
la  maison  électorale  de  Brandebourg;  mais 
comme  il  avait  été  occupé  par  les  Suédois 
pendant  toute  la  durée  de  la-guerre  deTrente 
ans,  ces  derniers  conservèrent  la  Poméranie 
Citérieure  et  l'île  de  Rugen.  pp.r  le  traité  de 
Stockholm  en  1720,  les  Suédois  en  abandon- 
nèrent la  plus  grande  partie  à  la  Prusse, 
ainsi  que  les  lies  de  Wollin  et  d'Usedom.  La 
Suède  ne  conserva  plus  que  la  partie  située 
entre  le  Mecklembourg ,  la  Baltique  et  la 
Peene,  avec  l'Ile  de  Rugen;  c'est  ce  qu'on 
appela  Poméranie  suédoise.  Les  traités  de 
1815  donnèrent  ce  restant  de  la  Poméranie 
suédoise  à  la  Prusse,  et  la  Suède  fut  dédom- 
magée de  cette  perte  par  la  cession  de  la 
Norvège,  enlevée  au  Danemark,  qui  dut  se 
contenter  du  Lauenbourg  et  d'une  somme  de 
10  millions  de  francs. 

POMÉRANIEN,  IENNE  S.  et  adj.  (po-mé- 
ra-ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Po- 
méranie; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants  :  Les  PomÉRAniens.  La  population 

POMÉKAMKNNE. 

—  s.  f.  Agric.  Variété  de  pomme  de  terre 
d'Allemagne. 

POMÉRELL1E,  en  latin  Pomerania  Parva, 
nom  donné  jadis  à  la  partie  de  la  Prusse  pro- 
prement dite  comprise  entre  la  Vistule,  la 
Poméranie,  le  grand-duché  de  Posen  et  la 
mer  Baltique.  Les  villes  principales  étaient 
Stargai-d,  Dirschau'  et  Konitz.  Après  une 
longue  lutte  entre  ia  Pologne,  l'ordre  Teuto- 
nique  et  l'électeur  de  Brandebourg,  la  Po- 
merellie  tomba,  en  1290,  sous  la  domination 
de  la  Pologne,  fut  reconquise,  en  1310,  par 
l'ordre  Teutonique,  puis  fut  cédée,  en  1466, 
à  la  Pologne  qui  la  conserva  jusqu'au  pre- 
mier partage  de  1772.  Elle  est  aujourd'hui 
comprise  dans  la  province  de  Prusse. 

POMEREULLE  s.  f.  (po-me-reu-le  —  de 
Pamereul,  savant  français).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu  des 
avénacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde, 

POMÉRIDIEN,  IENNE  adj.  (po-mé-ri-di- 
ain,  i-è-ne  —  du  lat.  post,  après;  meridies, 
midi).  Bot.  Se  dit  d'une  plante  dont  les  fleurs 
ne  s'épanouissent  que  dans  l'après-midi.  Il 
Peu  usité. 

POMEROY,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  l'Ohio,  à  125  kilom.  S.-E. 
de  Coloinbus,  sur  l'Ohio;  4,550  hab.  Cette 
ville,  bien  bâtie  sur  une  langue  de  terre  qui 
s'étend  entre  l'Ohio  et  des  rochers  taillés  à 
pic,  doit  sa  prospérité  à  de  riches  mines  de 
houille  qu'on  y  exploite.  Egorges  et  fonderies 
de  fer. 

POMET  (Pierre),  droguiste  et  botaniste 
français,  né  à  Paris  en  1658,  mort  dans  la 
même  ville  en  1699.  Après  avoir  parcouru 
l'Italie,  l'Angleterre, l'Allemagne,  la  Hollande 
et  fait  une  étude  approfondie  de  la  botani- 
que ainsi  que  des  substances  médicinales,  il 
ouvrit  à  Paris  un  magasin  de  droguerie.  Son 
savoir,  ses  talents  furent  vite  appréciés  d<ts 
savants  et  du  public,  et  il  fit  une  fortune  con- 
sidérable. Sur  la  demande  de  plusieurs  sa- 
vants médecins,  Pomet  fut  chargé  de  faire 
au  Jardin  des  plantes  un  cours  sur  les  dro- 
gues qu'il,  avait  réunies  à  grands  frais  des 
contrées  les  plus  éloignées.  11  mourut  au  mo- 
ment où  Louis  XIV  venait  de  lui  accorder 
une  pension  pour  ses  services  scientifiques. 
On  lui  doit  :  Histoire  générale  des  drogues, 
traitant  des  plantes,  des  animaux  et  des  mi- 
néraux (Paris,  1694,  in-fol.),  le  meilleur  traité 
qui  eût  encore  paru  sur  la  matière  ;  Draguier 
curieux  ou  Catalogue  des  drogues  simples  et 
composées  (Paris,  1695,  in-8°). 
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P0MET1A  (SUESSA-),  ancienne  ville  des 
Volsques.  V.  Suessa-Pometia. 

POMÉTIE  s.  f.  (po-mésl  —  de  Pomet,  n. 
pr.).  Bot.  Syn.  de  nbphélion. 

POMEY  (François -Antoine),  humaniste 
français,  né  à  Pernes  (Comtat-Venaissin)  en 
1619,  mort  à  Lyon  en  1673.  Il  fit  partie  de 
l'ordre  des  jésuites  et  enseigna  les  humanités 
et  la  rhétorique  dans  divers  collèges,  en  der- 
nier lieu  à  Lyon  où  il  devint  préfet  des  clas- 
ses. Poiney  a  écrit  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mé- 
thode pour  bien  faire  toutes  les  actions  (Lyon, 
1655,  in-12)  ;  Particules  réformées  et  mises  en 
meilleur  ordre  (Lyon,  1656)  ;  Pantheum  my- 
thictim  (Lyon,  1659),  traduit  en  français  sous 
le  titre  d'Histoire  des  anciennes  divinités  du 
paganisme  (Paris,  1715)  et  dont  le  succès  fut 
très-grand;  Libitina  seu  de  funeribus  apud 
Romanos  (Paris,  1659);  Pomariolum  (loeidioris 
latinitatis  (Avignon,  1661),  abrégé  du  Dic- 
tionnaire de  Robert  Estienne;  Dictionnaire 
royal  des  langues  française  et  latine  (Lyon, 
1664,  in-4");  Jndiculus  univehatis  ou  l'Uni- 
vers en  abrégé  (Lyon,  1667),  en  français  et 
en  latin;  Colloquia  scholastica  et  moralia 
(Lyon,  166S).  Poiney  est  un  des  premiers  qui 
aient  mis  à  la  portée  des  jeunes  intelligences 
les  principes  de  la  lexiculogie  latine.  Ses(  ou- 
vrages ont  été  longtemps  en  usage  dans  1  en- 
seignement. 

POMIAN-PESAROWIUS,  publiciste  et  théo- 
logien esthotnen,  né  à  Matthiœ,  près  de  Wol- 
mur,  en  1776,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
1847.  11  étudia  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence, professa  la  théologie  protestante  à 
Dorpat,  fut  attaché  comme  aumônier  k  l'ar- 
mée en  1812  et  reçut,  en  1813,  la  mission  de 
fonder  et  de  diriger  ['Invalide  russe,  qui  de- 
vint l'organe  officiel  du  gouvernement  de 
Saint-l'étersbourg.  Pomian  quitta  ce  journal 
en  1821  pour  devenir  pasteur  protestant  à 
Saint-Pétersbourg,  attira  alors  en  Russie 
beaucoup  de  pasteurs  et  de  savants  protes- 
tants allemands  et  fut  nommé,  uprès  la  mort 
de  Cygnseus  ,  président  du  consistoire  évan- 
géliquede  Saint-Pétersbourg  et  surintendant 
de  toutes  les  églises  protestantes  de  Russie, 
membre  du  comité  de  législation  et  conseil- 
ler intime.  En  1836,  Pomian,  qui  voyait  avec 
peine  la  russification  des  provinces  alleman- 
des et  polonaises,  se  démit  de  toutes  ses  fouc-  . 
tions.  On  lui  doit  divers  écrits  de  circon- 
stance, des  notices,  etc. 

POMICUt-TEDR  s.  m.  (po-mi-kul-teur  — 
du  lat.  pomum,  fruit,  et  de  cultor,  cultiva- 
teur). Aiboric.  Celui  qui  se  livre  à  la  culture 
des  arbres  produisant  des  fruits  à  pépins.    . 

POMIER  (J. -Joseph),  l'un   des  qualre  ■cr- 

(se.ii»  do  'la  Rociiclle,  décapité  à  Paris  le 
21  septembre  1822.  En  1821,  il  était  en  gar- 
nison à  Paris  et  faisait  partie,  comme  ser- 
gent-major, du  45e  de  ligne  lorsqu'un  de  ses 
camarades,  le  sergent-major  Bories,  le  fit 
entrer  dans  la  charbonnerie,  qui  avait  pour 
objet  de  renverser  les  Bourbons.  En  février 
1822,  le  45e  fut  envoyé  en  garnison  à  La  Ro- 
chelle. Pendant  la  route,  Bories  ayant  été 
arrêté,  Pomier  fut  chargé  de  le  remplacer 
comme  président  de  la  vente  militaire.  C'était 
un  choix  malheureux  parce  que,  très-ardent, 
Pomier  était  brusque,  emporté,  obstiné  et  un 
peu  indiscret.  A  peine  arrivé  à  La  Roehelle, 
il  se  mit  en  rapport  avec  les  libéraux  de  La 
Rochelle,  pois  avec  un  envoyé  de  la  haute 
vente  de  Paris  et  réunit  les  affiliés  à  une 
guinguette,  le  Lion  d'or,  pour  leur  annoncer 
Parrivée  d'un  général  chargé  de  commander 
l'insurrection.  Le  14  mars,  Pomier,  déguisé 
en  paysan,  se  rendait  à  une  entrevue  avec  le 
général  Berton  lorsqu'à  sa  sortie  de  la  ca- 
serne il  fut  arrêté  et  consigné  à  la  salle  de 
police.  Des  indiscrétions  avaient  donné  l'é- 
veil sur  la  conspiration,  lorsqu'un  des  plus  ré- 
cents initiés,  Goupillon,  craignant  que  Pomier 
ne  révélât  le  complot,  pensa  qu'il  sauverait 
sa  tête  par  un  aveu  et  alla  tout  révéler  au 
colonel.  Tous  les  affiliés  furent  alors  arrêtés, 
et  Pomier,  ayant  appris  que  ses  coaccusés 
avaient  parlé,  fit  à  son  tour  des  révélations. 
Mais  lorsque  les  affiliés  arrêtés,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  eurent  été  transférés  à  Paris 
et  se  trouvèrent  réunis  à  la  Conciergerie,  ils 
décidèrent,  sous  l'impulsion  de  Bories,  qui 
avait  repris  sur  eux  son  empire,  de  rétracter 
devant  la  justice  leurs  premiers  aveux.  A  la 
suite  du  procès  qui  s'ouvrit  le  21  août  et  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  Bobiks),  Pomier 
fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  ainsi  que 
Bories,  Goubin  et  Raoulx,  et,  comme  eux, 
il  montra  sur  l'échafaud  une  inébranlable 
fermeté. 

POMIFÉRE  adj.  (po-mi-fè-re  —  du  lat.  po- 
mum, pomme;  fera,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
des  pommes  ou  des  excroissances  semblables 
à  des  pommes. 

POM1FORME  adj.  (po-mi-for-me  —  du  lat. 
pomum,  pomme,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'une  pomme. 

POMIGLIANO-D'ARCO,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Nuples,  district  de  Ca- 
soria,  ch.-l.  de  mandement,  à  14  kilom.  N.-E. 
de  Naples  ;  8,929  hab. 

POM1GUANQ  -  Dl  - ATELLA ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Naples,  district 
de  Casoria,  mandement  de  Frattamaggiore  ; 
2,156  hab. 

POMI  S  (David  de),  bébraïsant  italien,  né  k 
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Spnlète  en  1525,  mort  en  1587,  Il  descendait 
de  la  famille  juive  de  Pomi  qui  avait  été  me- 
née captive  £  Rome  par  Titus,  et  pratiquait 
la  religion  de  ses  ancêtres.  David  se  livra 
avec  passion  à  l'étude,  devint  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine,  exerça  l'art  médi- 
cal il  Mngliano  pendant  plusieurs  années, 
fut  attaché  ensuite  au  comte  Orsini,  au  prince 
Sforza,  puis  se  rendit  k  Rome  sous  Pie  IV  et 
y  acquit  la  réputation  d'«n  prodige  d'érudi- 
tion, Porcé  de  quitter  Rome  par  suite  des 
décrets  dePaul  IV  contre  les  juifs,  il  se  re- 
tira à  Ancôtie,  puis  à  Venise,  où  il  fît  impri- 
mer ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  la 
traduction  de  VEecUsiaste  de  Salomon  {Ve- 
nise, 1571), avec  de  savantes  notes;  Discorso 
intorno  à  l'humana  rriiseria  {Venise,  1572, 
in -go);  Brevi  discorsi  et  efficacissimi  ricordi 
per  liber  are  ogni  eitta  oppressa  dal  mal  con- 
tagioso  (Venise,  1577,  in-40);  Tzemnch  David 
ou  Germe  de  David  (Venise,  1587,  in-fot.),  dic- 
tionnaire fort  estimé  dans  lequel  i!  donne  les 
mots  hébreux  avec  leur  signification  en  latin 
et  en  italien,  et  les  mots  de  l'hébreu  des 
rabbins;  Enarratio  brevis  de  senum  offacti- 
bus  prœcavendis  aiguë  curandis  •'Venise,  1588, 
in-4o),  où  l'on  trouve  d'excell'  '.s  préceptes 
Dour  prévenir  et  soulager  l„^  jflrmités  de 
a  vieillesse  ;  De  medico  kebrxa  enarratio  apa- 
logetica  (Venise,  1588,  in-40),  ouvrage  dans 
lequel  David  de  Pomis  fait  l'apologie  des 
Hébreux, 

POMMADE  s.  f.  (po-ma-de  —  rad.  pomme, 
parce  qu'anciennement  on  faisait  entrer  dans 
les  pommades  de  la  pulpe  de  pomme).  Com- 

f>osition  de  matières  grasses,  dans  lesquel- 
es  on  incorpore  différents  principes  mé- 
dicamenteux :  Pommade  pour  les  brûlures. 
Pommade  pour  les  gerçures,  pour  les  engelu- 
res. Pommade  pour  les  lèvres.  Pommade  de 
concombres.  Pommade  mercurielle. 

—  Cosmétique,  composition  molle,  onc- 
tueuse, à  laquelle  on  mêle  ordinairement  des 
aromates,  des  essences  :  Pommade  de  moelle 
de  bœuf.  Pommade  à  la  vanille,  à  ta  rose,  au 
jasmin.  Un  pot  de  pommade. 

—  Bâton  de  pommade  Petit  rouleau  fait 
avec  de  la  pommade  k  laquelle  on  a  donné 
de  la  consistance. 

—  Manège.  Tour  qu'on  fait  en  voltigeant 
et  se  soutenant  d'une  main  sur  le  pommeau 
de  la  selle  :  Pommadk  simple,  double,  triple. 

—  Encyel.  Thérap.  On  désigne  sous  le  nom 
de  pommade  des  médicaments  externes  dont 
la  base  est  de  la  graisse  chargée  de  différents 
principes  médicamenteux.  La  graisse  de  porc 
ou  axonge  est  le  corps  le  plus  souvent  em- 
ployé pour  la  préparation  des  pommades; 
cependnnt  on  se  sert  aussi  de  beurre,  d'huile 
et  même  de  cérat  simple.  La  consistance  des 
pommades  est  exactement  la  même  que  celle 
des  cérats;  ils  ne  diffèrent  que  par  la  com- 
position. On  les  distingue  des  onguents  parce 
qu'elles  ne  contiennent  pas  de  substances 
résineuses. 

Il  y  a  quatre  procédés  généralement  usités 
pour  la  préparation  des  pommades.  Le  plus 
suivi  consiste  k  réduire  ces  substances  en 
poudre  fine  ou  à  les  dissoudre  dans  un  liquide 
approprié  (eau,  alcool,  éiher,  glycérine)  en 
les  mélangeant  ensuite  avec  l'axonge.  Lors- 
qu'on veut  faire  entrer  dans  la  composition 
des  pommades  des  matières  salines,  le  dissol- 
vant le  plus  convenable  est  la  glycérine.  On 
met  d'abord  dans  un  mortier  les  substances 
médicamenteuses  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  la 
corps  gras.  Quand  on  a  employé  l'eau  commo 
dissolvant,  il  anivo  quelquefois  que  la  pom- 
made n'est  pas  liée;  pour  lui  donner  une  ho- 
mogénéité convenable,  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  d'huile  d'amandes  douces.  On  broie 
alors  au  pilon  le  mélange  des  matières.  Lors- 
qu'on opère  sur  de  grandes  quantités,  il  est 
avantageux  .et  souvent  nécessaire  de  ramol- 
lir d'abord  les  substances  grasses  auxquelles 
on  ajoute  ensuite  les  poudres  en  les  faisant 
tomber  avec  un  tamis. 

Les  autres  méthodes  employées  pour  la 
préparation  des  pommades  sont  la  solution,  la 
ooetion  et  la.  combinaison  chimique.  La  pré- 
paration de  quelques-unes  de  ces  pommades 
sera  indiquée  k  leurs  articles  respectifs.  Un 
inconvénient  assez  grave  résulte  de  l'emploi  . 
de  l'axonge  comme  excipient;  les  pommades 
rancissent  très-promptement  et  peuventehan- 
ger  l'action  des  médicaments  ou  même  dé- 
terminer des  éruptions  cutanées  souvent 
très-douloureuses;  aussi  a-t-on  cherché  à 
obvier  k  cet  inconvénient  en  substituant  k 
l'axonge  ordinaire  diverses  compositions. 
M.  Deschumps  (d'Avallon)  a  proposé  l'em- 
ploi de  l'axonge  benzinée  ou  graisse  balsami- 
que, qu'il  fait  préparer  ainsi:  benjoin  con- 
cassé, 120;  axonge,  3,000.  Chauffez  au  bain-  . 
marie  pendant  deux  ou  trois  heures,  passez 
k  travers  un  linge  et  agitez  pendant  le  re- 
froidissement. On  peut  encore  employer 
l'axonge  populinée,  préparée  comme  suit  ; 
bourgeons  de  peuplier,  500;  axonge,  3,000; 
eau,  250.  Chauffez  jusqu'k  disparition  de  l'eau, 
passez  ù  travers  un  linge  et  agitez  jusqu'à 
refroidissement. 

On  emploie  beaucoup  aujourd  hui  comme 
excipient  le  glycerolé  d'amidon,  c'est-à-dire 
une  pâte  formée  d'amidon  et  do  glycérine 
broyés  ensemble.  Toutefois,  les  deux  graisses 
signalées  plus  haut  sont  excellentes,  se  con- 
servent fort  bien  et  les  pommades  dans  la 
composition  desquelles  elles  entrent  (pomma- 
des de  Régent,  de  Lyon,  d'io dure  de  potas- 
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8ium,  mercurielle,  etc.)  se  conservent  aussi 
parfaitement.  Une  remarque  doit  cependant 
être  faite;  la  graisse  benzinée  convient  pour 
les  pommades  blanches  ;  quant  k  la  graisse 
populinée,  on  doit  en  réserver  l'emploi  pour 
les  pommades  colorées. 

En  médecine,  les  pomvmdes  sont  toujours 
employées  k  l'extérieur;  elles  servent  à  fric- 
tionner la  peau,  k  panser  les  plaies,  etc. 
Employées  en  frictions,  elles  adhèrent  tou- 
jours à  la  peau.  Lorsqu'on  veut  en  cesser 
l'usage  ou  faire  de  nouvelles  frictions,  on 
doit  avoir  soin  de  nettoyer  les  téguments  ; 
pourcela.il  faut  les  laver  avec  un  peu  d'huile 
ou  avec  de  l'eau  ordinaire  légèrement  char- 
gée de  savon. 

Nous  terminerons  ces  notions  sommaires 
en  donnant  la  préparation  et  la  formule  des 
pommades  le  plus  souvent  employées.  Les 
dénominations  données  aux  différentes  espè- 
ces de  pommades  sont  très-capricieuses;  il 
en  est  de  même,  du  reste,  des  onguents. 
Ainsi,  ces  dénominations  sont  tirées  tantôt 
de  leur  composition,  tantôt.des  maladies  dans 
lesquelles  on  les  emploie,  tantôt  du  nom  de 
leur  inventeur,  tantôt  du  résultat  qu'on  en 
veut  obtenir,  etc.  C'est  ainsi  que  1  on  dit  : 
pommade  mercurielle, pommade  antlophthnl- 
mîque,  pommades  de  Régent,  d'Helmerich, 
pommade  vésicante,  etc. 

Pommade  d'Alyon.  V.  plus  loin  POMMADE 
OXYGÉNÉE. 

Pommade  contre  l'amnurose.  Sichel  a  in- 
diqué la  composition  de  cette  pommade,  em- 
ployée pour  panser  les  vésicatoires  appliqués 
sur  le  front  dans  le  traitement  de  l'amauroso 
torpide  ;  elle  a  pour  éléments  : 

Strychnine o  gr.  05 

Pommade  au  garou i        20 

Cérat , *î        20 

PommiHle  ammoniacale.  V.  POMMADE  DE 
GONDRICT. 

Pommades  untiophilialmiqucs.  Elles  Sont 
très-nombreuses  et  doivent  agir  directement 
sur  les  paupières  ou  sur  le  globe  de  l'œil. 
Leur  emploi  est  très-simple;  on  en  prend 
gros  comme  une  lentille  et  on  l'applique  sur 
la  partie  malade.  Au  nombre  des  pommades 
antiophthalmiqueSjil  faut  citer  les  pommades 
au  précipité  rouge,  au  nitrate  d'argent,  avt 
calomel,  etc.  Pour  que  ces  pommades  puis- 
sent agir,  il  est  de  toute  nécessité  qu'elles 
soient  en  contact  avec  la  partie  malade.  Si, 
au  contraire,  on  se  sert  de  pommades  opia- 
cées', belladonées  ou  mercurielles ,  il  faut 
agir  k  distance.  On  fait  alors  des  frictions 
soit  sur  les  paupières,  soit  sur  les  tempes, 
soil  sur  le  front;  elles  doivent,  d'ailleurs,  être 
employées  k  plus  forte  dose  que  les  précé- 
dentes. 

La  pommade  antipaoriqnc,  longtemps  em- 
ployée contre  la  gale,  est  composée  de  : 
Graisse  récente  .......     iso  gr. 

Soufre  lavé 603 

Alun  pulvérisé 4 

Sel  ammoniac 4 

On  emploie  souvent  aussi  une  pommade  an- 
tipsorique  d'origine  anglaise  (tinguenlum  sul- 
furis  composilum)  dont  la  composition  est  un 
peu  plus  complexe  : 

Fleur  de  soufre 180  gr. 

Ellébore  blanc 60 

Savon  noir.  , iso 

Nitre 4 

Axonge 540 

Essence  de  bergamote.   ...      30  gouttes 

Pommade  arsenicale.  Elle  se  compose  de  : 

Cire  blanche 64  gr. 

Beurre ,  .     193 

Arsenic  blanc 0        20 

Pommade  d'Autcnriciit.  Elle  est  formée 
d'axonge  ot  de  tartre  stibiô  (tartrate  double 
de  potasse  et  d'antimoine).  On  l'emploie  en 
frictions  Sur  la  peau  où  elle  détermine  une 
éruption  semblable  k  celle  de  la  petite  vé- 
role..' Les  frictions  doivent  être  faites  plu- 
sieurs fois  par  jour,  jusqu'k  ce  que  l'érup- 
tion soit  assez  continente.  Pour  huit  parties 
d'axonge,  on  met  une  partie  d'émétique  dans 
cette  pommade. 

Pommada  de  borax.  Elle  a  été  quelquefois 

employée  contre  les  dartres  furfuracées;  elle 
est  formée  de  : 

Borax  effleuri.  ' 1  gr. 

Axonge 8 

Pommade  camphrée.  Elle  est  faite  avec  de 
l'axonge  et  du  camphre  et  est  d'un  usage 
aujourd'hui  très-fréquent. 

Pommade  do  Ciriiio.  Cette  pommade  est 
formée  de  : 

Sublimé  corrosif 4  gr. 

Axonge 30 

Telle  est  la  formule  du  Codex.  On  dissout 
d'abord  le  sublimé  corrosif  dans  un  peu  d'eau. 
D'après  Jomdan,  Cïrilto  avait  fini  par  ajouter 
un  peu  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  On 
trouve,  en  effet,  cette  addition  mentionnée 
dans  un  certain  nombre  de  formulaires. 

Pommade  de  concombre  ou  aux  concom- 
bres. I.e  grand  usage  que  l'on  fait  de  cette 
composition  ea  a  fait  donner  un  certain  nom- 
bre de  préparations.  Selon  Baume,  on  la 
préparait  en  chauffant  au  bain-marie  pen- 
dant huit  heures  des  concombres  coupés  par 
morceaux,  avec  du  verjus,  des  pommes  de 
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'  reinette  'et  de  la  graisse.  Henry  et  Guibotirt 
indiquent  un  autre  proeédô  un  peu  plus  long 
peut-être,  mais  donnant  une  meilleure  pom- 
made, très-blanche  et  très-odorante.  Selon 
ce  procédé,  on  liquéfie  et  on  passe  :  ' 

Axonge. .  .  ,  .  . 2  kilogr. 

Suif  de  veau  purifié  .  .  ,  ,     500  gr. 

Après  le  refroidissement,  on  ajoute  : 

Suc  de  concombre.     1  kilogr.  500  gr. 

On  malaxe  avec  la  main  et  on  abandonna 
pendant  vingt- quatre  heures.  On  décante 
alors  le  suc,  on  le  remplace  par  d»  nouveau 
suc  que  l'on  malaxe,  etc.;  on  répète  la  même 
opération  dix  jours  de  suite,  en  ayant  soin  de 
laisser  toujours  l'intervalle  de  vingt-quatre 
heures.  Quand  la  graisse  a  atteint  une 
odeur  prononcée  de  concombre,  on  exprime 
tout  le  suo  et  on  fond  la  graisse  au  bain- 
marie;  on  ajoute  alors,  pour  500  grammes  de 
graisse,  12  grammes  d'amidon  en  poudre;  bu 
laisse  reposer  et  on  passe.  Il  a  encore  été 
indiqué  divers  autres  procédés  que  Ton  trou- 
vera décrits  dans  l'Officine  de  Dorvuult. 

Pommade  de  Crémcr.  Cette  pommade,  qu'on 
emploie  dans  les  maladies  des  yeux  dépen- 
dant de  la  diathèse  scrofuleuse,  se  compose 
d'une  matière  grasse  unie  au  bioxyde  hy- 
draté de  mercure.  Pour  l'empêcher  de  ran- 
cir et  la  mettre  à  l'abri  de  l'air,  ou  l'enferme 
dans  des  tubes  métalliques. 

Pommade  do  Desault.  Pour  la  préparer, 
on  fait  un  mélange  de  : 

Pommade   rosat   ou    cérat 
non  lavé 32  gr. 

Précipité  rouge,  acétate  de  • 
plomb,  tutie  ,  alun   cal- 
ciné, de  chacun.  ......        4 

Sublimé  corrosif. .......        0        60 

Pommade  émétiquo  OU  slibiée.  Elle  56  com- 
pose de  :  ' 

Emétique  porphyrisé  ....      10  gr. 
Axonge  benzoïnce 30 

On  l'emploie  en  frictions  pour  déterminer 
une  vive  irritation  locale. 

Pommade  iSpispnslique.  V.  ÉrlSPASTlQTJE. 

Pommade  de  la  veuve  Faruter,  Elle  est 
composée  de  : 

Minium 1  partie. 

Acétate  de  plomb  cristallisé        3 
Beurre  frais 60 

On  l'emploie  comme  antiophthalmique. 

Pommada  de  Gondrct  OU  ammoniacale.  On 

l'a  souvent  désignée  sous  les  noms  de  graisse 
ammoniacale,  vésicatoire  ammoniacal,  lipa- 
rolé  d'ammoniaque,  etc.  Elle  est  employée 
pour  l'application  de  la  méthode  endermique. 
Dans  le  cas  d'amaurose,  elle  réussit  fort  bien 
et  amène  la  dilatation  de  la  pupille,  L'am- 
moniaque est  le  seul  agent  actif  de  cotte^om- 
made;  or,  au  bout  de  quelque  temps,  cet 
alcali  se  neutralise  en  saponifiant  la  graisse. 
La  pommade  de  Gondret  ne  doit  donc  être 
préparéo  qu'au  fur  et  k  mesure  du  besoin  ; 
on  l'obtient  de  la  façon  suivante  :  on  fait 
liquéfier  dans  un  flacon  k  large  ouverture 
32  grammes  de  suif  et  la  même  quantité 
d'axonge,  auxquels  on  ajoute  ensuite  64  gram- 
mes d'ammoniaque  liquide  k  25»  centésimaux. 
On  bouche  alors  le  flacon  et  on  l'agite  vive- 
ment, puis  on  le  plonge  dans  l'eau  froide  en 
ayant  soin  de  l'agiter  encore  de  temps  à 
autre  jusqu'k  refroidissement  complet. 

Pommndo  de  goudron.  Cette  pommade  a 
été  employée  avec  succès  k  l'hôpital  Saint- 
Louis  contre  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire. 
Son  usage  ne  cause  aucun  accident;  aussi 
peut-on  remployer  en  grande  quantité.  Com- 
parée aux  compositions  arsenicales  usitées 
en  pareil  cas,  on  a  remarqué  qu'elle  guérit 
plus  rapidement,  mais  qu'elle  amène  une  gué- 
rison  moins  durable.  Elle  est  formée  de  : 

Axonge 300  gr. 

Goudron 100 

L'emploi  en  est  assez  désagréable  ;  aussi 
Girault  avait-il  proposé  de  lui  substituer  la 
composition  suivante,  peu  employée  d'ail- 
leurs : 

Axonge 600  gr. 

Pyrélaîne  de  goudron.  .  .  .     100 

Pommade  d'Helmerich.  Elle  comprend  : 

Soufre  sublimé ,  ,  ,  ,      32  gr. 

Carbonate  de  potasse  ....      16 
Graisse. 120 

Pommade  bjrdriodatee.  V,  POMMADE  IODTJ- 

RKE. 

Pommade  lodur^o.  C'est  un  fondant  des 
plus  employés.  Colorée  en  rouge,  elle  est 
vendue  comme  un  spécifique  contre  les  en- 
gelures; c'est  la  pommade  hydriodatée  da 
Codex  ;  elle  renferme  : 

Axonge S0  gr, 

Iodure  de  potassium i 

On  dissout  d'abord  le  sel  dans  un  peu  de 
glycérine  ou  d'eau,  puis  on  mélange  à 
l'axonge. 

Pommade  pour  te*  lèvres.  V.  CÉRAT, 

Pommade  de  Lyon.  On  mêle  et  on  broie  sur 
le  porphyre  : 

Oxyde  rouge  de*  mercure 

porphyrisé 2  gr. 

Pommade  rosat 32 
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Pommade  mercurielle.  V.  ONOCENT NAPOLI- 
TAIN. ' 

Pommade  oij-gcnce,  appelée  aussi  .pont-  , 
mode  d  Alyon  •  OU  pommade  nitrique.  Pour 
la  préparer,  on  fait  fondre  500  grammes 
d'axonge,  auxquels  on  ajoute  64  grammes, 
d'acide  azotique  k  35°  centésimaux.  On  re- 
mue continuellement  la  masse  jusqu'k  ce 
qu'elle  entre  en  ébullition.  Cette  pommade; 
doit  être  employée  fraîche  ;  alors  elle  .  est 
jaune;  mais  elle  blanchit  rapidement  et  bien-, 
tôt  on  n'a  plus  qu'une  graisse  runce  ne  con- 
tenant presque  plus  d'acide  azotique.  On  s'en, 
est  servi  pour  le  traitement  des  maladies  de, 
la  peau. 

Pommade  paratlitcide.  Elle  comprend  : 

Turbith  minéral Ogr.  60 

Axonge , 30 

S'emploie  contre  les  parasites. 

Pommade  au  phosphore  OU  graisse  pjios- 

phorec.  On  en  a.  conseillé  l'emploi  contre  la 
paralysie.  Elle  est  formée  de  : 

Phosphore. 4  gr. 

Axonge 200 

Dans  un  flacon  bouché  k  l'émeri  et  à  large 
ouverture, -on  fait  fondre  au  bain-marie  de 
l'axonge  en  interposant  un  morceau  do  pa- 
pier entre  le  bouchon  et  le  col;  on  ajoute  le 
phosphore  et  on  porte  l'eau  k  l'ébullitîon; 
on  bouche  alors  le  flacon  et  on  ngite  vive- 
ment jusqu'k  dissolution  complète  du  phos- 
phore; on  laisse  refroidir  en  agitant. 

Pommade  de  Regem.  Cette  pommade  est 
composée,  d'après  te  Codex,  de  -. 

Beurre  frais,  lavé  k  froid, 
dans  l'eau  de  roses".  ....      12  gr.     '  • 
.  Camphre.  ..,..,,.....        o        05 
Acétate  de  plomb  cristallisé 
•    et  -oxyde  rouge  de  mer- 
cure, chacun o        60'' ; 

On  mêle  très-exactement. 

Pommade   à   la   rose   OU   pommade  rosat. 

Cette  pommade  est  composée  des  substances 
suivantes  : 

Axongelavée  kl'eaude roses  1,000  gr. 
Pétales  de  roses  pâles  ....  2,000 

Orcanefte 30 

Cette  dernière  substance  donne  la  couleur 
rose  foncé.  Pour  obtenir  cette  pommade,  on 
pile  la  moitié  des  fleurs,  on  les  mêle  avec  de 
l'axonge  froide  et  on  laisse  en  contact  pen- 
dant deux  jours;  on  liquéfie  k  une  douce 
chaleur,  on  passe  et  on  exprime.  Quand  la, 
pommade  est  refroidie,  on  recommence  la 
même  opération  avec  l'autre  moitié.  On  co- 
lore la  pommade  en  ta  faisant  macérer  avec 
l'orcanette.  Passez,  laissez  refroidir,  séparez 
le  dépôt,  liquéfiez  de  nouveau  et  coulez  dans 
un  pot.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  pom- 
made avec  celle  qui  est  employée  pour  les 
lèvres  ou  cérat  rosat. 

On  obtiendrait  de  la  même  façon  les  pom- 
mades à  la  fleur  d'oranger,  au  jasmin  et,  eu 
général,  celles  qu'on  produit  avec  toutes  les   ■ 
plantes  k  odeur  fugace. 

Pommade  de  Saint-Yves.  On  désigne  ainsi 

diverses  pommades  antiophthalmiques  k  basé 
de  précipité  rouge. 

Pommade  soufrée  simple.  Cette  pommade, 
qu'on  emploie  contre  les  dartres  légères  et 
contre  la  gale,  se  compose  de  : 

Soufre  sublimé  et  lavé. ...     32  gr. 
Axonge. 06 

Pommade   sllbioe.   V.   plus  httUt   POMMADE 

ÉMÉTUfCE. 

Pommade  do  tulle.  V.ONGUENÎ  DB  TDTIB. 

-  Pommade  virginale  OUpemmadede  la  com- 
tesso,  pommade  de  noix  de  galle  composée, 
onguent  astringent  de  Fernol.  Cette  pom- 
made renferme  ; 

Noix  dé  galle 30  gr. 

Noix  de  cyprès 30     , 

Ecorce  de  grenade ......      30 

Sumac 30 

MastlO  .,,,.,. 30 

Onguent  rosat, 590 

En  Espagne,  on  remplace  l'onguent  rosat 
par  de  la  cire  jaune  et  de  l'huile  de  myrte. 
Cette  pommade  est  employée  contre  les  her- 
nies des  enfants,  mais  surtout  pour  raffermir 
les  organes  génitaux  de  la  femme. 
.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  do 
cérat  labial;  il  est  employé  par  les  femme» 
auxquelles  l'abus  de  l'acte  vénérien  fait  sen- 
tir la  nécessité  de  donner  k  leurs  organes  1». 
fermeté  qui  leur  manque.  Autrefois,  on  y 
faisait  entrer  l'alun;  mais  on  a  reconnu  de- 
puis que  cette  substance  était  plus  nuisible 
qu'utile. 

—  Mœurs  et  Coût.  Sachant  de  quelle  im- 
portance pour  elles  est  leur  beauté,  les  fem- 
mes se  sont  appliquées  de  tout  temps  k  l'en- 
tretenir, k  l'augmenter.  Il  en  est  môme  qui, 
dès  les  temps  fabuleux,  ont  fait  de  la  cosmé- 
tique une  étude  approfondie,  cherché  et 
trouvé  des  pommades  propres  k  embellir  leur 
corps,  à  accroître  leurs  charmes.  C'était  la 
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teresse  Circê.  Aspasie  écrivit  k  l'usage  de  la 
beauté  deux  livres  de  recettes  dont  Aétius 
cite  quelques  fragments.  Cléopâtre  imagina 
pour  les  cheveux  une  pommade  dont  Pline 
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parle  avec  le  plus  grand  éloge;  dans  cette 
composition  entrait ,  dit  -  il ,  de  la  graisse 
d'ours  (ursinus  adeps).  Poppée  se  servait  d'un 
fard  onctueux,  composé  de  seigle  bouilli  dé- 
layé dans  l'huile  et  formant  une  pâte  épaisse, 
qu'on  appelait  le  <  masque  au  mari.  »  Elle 
s'en  couvrait  le  visage  dans  la  matinée  pour 
avoir  le  teint  frais  le  soir, et  elle  le  détachait 
au  moyen  d'un  lavage  au  lait.  Ce  masque, 
appelé  aussi  du  nom  de  Poppée,  poppeana 
pingttia,  fut  longtemps  en  honneur  chez  les 
grandes  coquettes  de  Rome.  Nos  grandes  co- 
quettes d'aujourd'hui  tiennentaussl  en  grande 
estime  ces  sortes  de  •  masques  de  nuit.  » 
C'est  ainsi  que  le  cold  cream  et  la  pommade 
de  concombre  ne  sont  autre  chose  que  les 
composés  dont  les  Romaines  se  servaient 
sous  le  nom  à'helenium  età'cesype  d'Athènes. 
Les  dames  romaines  n'ignoraient  aucune  des 
propriétés  de  tous  les  composés  huileux  et 

fraisseux ,  de  toutes  les  pommades.  Graisse 
'ours,  graisse  de  chameau,  graisse  de  lion, 
graisse  de  chien  et  même  de  pendu,  elles  con- 
naissaient tous  les  phitocomes  et  tous  les  mê- 
lai noco  m  es;  elles  en  avaient  pour  garantir 
leur  peau  contre  le  froid  et  le  chaud ,  contre 
le  vent,  la  poussière  ;  elles  en  avaient  pour 
les  cheveux,  pour  les  lèvres,  pour  les  veux, 
pour  lagorge,  pour  les  ongles  ;  elles  en  avaient 
pour  tout  et  pour  toutes  les  circonstances  ; 
pour  être  pâles,  quand  elles  voulaient  paraître 
amoureuses, 
Palleat  omnis  amans  ;  Me  est  colvr  aptus  amanti, 

a  dit  Ovide,  et  pour  avoir  le  teint  animé, 
chaud,  si  cela  leur  convenait  davantage  ou 
plaisait  mieux  à  leur  amant. 

Les  Romains  tenaient  infiniment  à  la  con- 
servation de  leurs  cheveux.  César  ne  portait 
une  couronne  de  laurier,  en  public,  que  pour 
cacher  sa  calvitie.  «  Honteux,  dit  Ovide,  est 
le  troupeau  mutilé  ;  honteux  le  champ  sans 
verdure ,  l'arbre  sans  feuillage,  la  tête  sans 
cheveux  : 

Turpe  pecus  mutilum,  turpis  sine  uramme  campus, 
Et  sine  fronde  frutex,  et  sine  crine  eaput.  • 
De  ce  préjugé,  dont  nous  n'avons  pas  à 
rechercher  l'origine,  naquit  chez  les  anciens 
la  préoccupation  d'entretenir,  de  conser.ver 
les  cheveux  et  la  recherche  incessante  de 
nouvelles  pommades  pour  les  teindre,  les  ren- 
dre plus  abondants,  les  faire  repousser.  Les 
savants  eux-mêmes  portent  de  ce  côté  leurs 
investigations.  Galien  nous  transmet  la  fa- 
meuse recette  de  Ctéopâtre,  et  Pline,  dans 
son  Histoire  naturelle,  réunit,  en  fait  de  re- 
cettes, de  quoi  satisfaire  les  plus  exigeants  : 
il  donne  des  remèdes  tirés  des  végétaux  et 
des  minéraux,  des  animaux  à  sang  chaud  et 
des  animaux  à  sang  froid,  en  un  mot  de  tous 
les  règnes  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  Pline 
est  un  savant  un  peu  fantaisiste.  11  ne  faudrait 
pas  donner,  par  exemple,  comme  infaillible,  la 
recette  suivante,  venue  de  hù  jusqu'à  nous  à 
travers  les  siècles  :  «  Prenez  des  têtes  de  rat, 
du  fiel  et  de  la  tien  te  du  même  animal,  de  l'el- 
lébore et  du  poivre,  puis  mêlez  le  tout.  «  (Ca- 
pita  murium  et  fei  murium  et  fimum  cum  elle- 
boro  et  pipere  ittinijubeo.)  On  Ht  dans  Marcel- 
lus  Empirions,  très-savant  médecin  de  Bor- 
deaux, au  temps  d'Ausone  :  i  Faites  brûler  un 
hérisson  tout  entier,  pilez  jusqu'à  réduire  en 
poudre,  mêiez  avec  de  la  graisse  d'ours,  vous 
aurez  une  pommade  qui,  étendue  avec  une 
plume  de  coq  coiffé,  sur  une  tête  complète- 
ment chauve,  y  fera  pousser  en  quinze  jours 
une  luxuriante  chevelure  d'adolescent.  » 
(Chap.  iv.  Des  remèdes  pour  la  tête,  calvitie.) 
Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cet  his- 
torique, qui  ne  ferait  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  cosmétique.  L'usage  des 
pommades  pour  la  toilette  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours,  où  l'on  en  compte  une  grands 
variété.  Ces  pommades,  qui  doivent  leur  nom 
à  ce  qu'on  y  faisait  entrer  autrefois  des  pom- 
mes, sont  des  mélanges  de  corps  gras,  comme 
la  graisse  ou  la  moelle  de  certains  animaux, 
avec  des  huiles  volatiles,  ayant  pour  objet 
de  les  aromatiser.  On  opère  ces  mélanges 
soit  en  joignant  au  corps  gras  l'huile  volatile, 
soit  en  faisant  digérer  les  corps  gras  sur  des 
fleurs  aromatiques,  telles  que  la  rose,  l'hé- 
liotrope, la  vanille,  le  jasmin,  etc.  La  plupart 
des  pommades  sont  préparées  avec  de  la 
moelle  de  bœuf.  Voici  comment  on  fait  ces 
pommades,  que  l'on  aromatise  de  diverses  ma- 
nières. On  fait  fondre  au  bain-marie  30  gram- 
mesdecire  vierge, à  laquelle  on  ajoute, quand 
elle  est  bien  dissoute,  350  grammes  de  moelle 
de  bœuf  bien  nettoyée  et  coupée  en  très-pe- 
tits morceaux,  puis  250  grammes  d'uxonge  et 
30  grammes  d  huile  de  noisette  ou  d'huile 
d'olive.  Quand  ces  diverses  substances  sont 
bien  liquéfiées  et  forment  un  seul  corps,  on 
retire  du  bain-marie  le  vase,  qu'on  plonge 
pendant  quelques  minutes  dans  de  l'eau  froide, 
sans  laisser  toutefois  pénétrer  de  l'eau  dans 
la  préparation;  on  ajoute  un  jus  de  citron, 
on  bat  avec  une  euiller  de  bois,  jusqu'à 
ce  que  la  masse  ait  pris  une  consistance 
de  crème.  Cela  fait,  on  la  laisse  repo- 
ser jusqu'au  lendemain;  on  la  soumet  alors 
à  un  nouveau  bain-marie,  puis,  lorsqu'elle 
est  bien.fondue,  on  la  fait  passer  à  travers  un 
linge  fin  qui  sert  de  filtre;  enfin,  on  la  bat  de 
nouveau.  Lorsque  la  pommade  ainsi  obtenue 
commence  à  se  figer,  on  y  joint,  soit  32  gram- 
mes de  rhum,  soit  20  grammes  d'essence  de 
citron  ou  de  bergamote,  ou  bien  encore  d'es- 
sence de  Portugal.  Cette  pommade  est  ex- 
cellente pour  l'entreiien  des  cheveux.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  citer  ici  les  innom- 
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brables  pommades  qui  figurent  dans  le  com- 
merce sous  des  noms  variés.  Elias  ne  différent 
guère  entre  elles  que  par  le  soin  plus  ou  moins 
grand  avec  lequel  on  les  prépare  et  par  les 
huiles  essentielles  qui  servent  à  les  parfumer. 

POMMADÉ,  ÉE  (po-ma-dé)  part.  pass.  du 
v.  Pommader  r  Cheveux  pommadés.' 

POMMADER  v.  a.  ou  tr.  {po-ma-dé —  rad. 
pommade).  Enduire  de  pommade  :  Pommader 
ses  cheveux. 

Se  pomnjader  v.  pr.  Se  mettre  de  la  pom- 
made :  Passer  la  journée  à  se  pommader. 

—  Pommader  à  sot  :  Cette  femme,  avant  de 
se  coucher,  se  pommade  les  mains  et  le  visage, 
(Acad.) 

POMMAGE  s.  m.  (po-ma-je  —  rad.  pomme). 
Agric.  Nom  qu'on  donne,  en  Normandie,  aux 
diverses  variétés  de  pommier  :  Un  pomnagb 
précoce.  Les  pqmmages  de  l'Avranchin. 

FOMMAILLE  s.  f.  (po-ma-lle;  Il  mil.  — 
rad.  pomme).  Agric.  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signe toutes  sortes  de  pommes  médiocres  ou 
mauvaises. 

POMMARD,  village  et  commune  de  France. 
V.  Pomahd. 

POMMA YRAC  (Pierre-Paul  de),  miniatu- 
riste français,  né  à  Porto-Rico  en  1819.  11 
avait  à  peine  douze  ans  quand  il  vint  avec  sa 
famille  à  Paris,  et  déjà  ses  dispositions  pour 
la  miniature  s'étaient  révélées  à  plusieurs  re- 
prises. Ses  parents  le  laissèrent  libre  d'obéir 
à  sa  vocation,  et  M.  de  Pommayrac  fut  pré- 
senté à  M""»  de  Mirbel,qui  était  alors  le  grand 
maître  du  genre.  Dans  cet  atelier  fleuri,  par- 
fumé, où  l'aristocratie  seule  avait  accès,  où 
la  physionomie  humaine  ne  se  colorait  que 
de  bleu  tendre  ou  dé  rose  nacré,  l'élève  se 
développa  rapidement.  En  1835,  M.  de  Pom- 
mayrac exposa  deux  médaillons,  deux  por- 
traits de  femmes  qui  furent  jugés  assez  réus- 
sis pour  mériter  une  3e  médaille.  L'artiste, 
encouragé,  redoubla  d'efforts  ;  il  eut  le  bon- 
heur de  voir  poser  dans  son  atelier  les  plus 
jolies  femmes  du  noble  faubourg,  et  il  ne 
laissa  pas  passer  un  Salon  sans  y  exposer  au 
moins  une  demi  -  douzaine  de  ces  gracieux 
portraits,  où  se  fixent  sur  l'ivoire  les  joues 
Heur  de  pêche,  les  yeux  allanguis  et  les  lè- 
vres purpurines  des  beautés  aristocratiques. 
Récompensé  par  une  2<J  médaille  en  1836  et 
une  ire  en  1842,  ilexposaauSalondel848  plu- 
sieurs portraits  d'hommes,  ceux  de  MM.  Henri 
Scheffer  et  Paul  Sieyès,  qui  furent  remar- 
qués, et,  l'année  suivante,  le  Prince  Napo- 
léon, président  de  la  république;  Paganini, 
Galilée,  Berlioz,  Henri  Berthoud  et  îlantan 
jeune.  La  Heine  Isabelte  II,  l'Infante  d'Es- 
pagne, la  Princesse  Malhilde,  il/me  Henriquel- 
Ùupant  formaient  son  exposition  de  1852, 
exposition  exceptionnelle  qui  valut  à  l'artiste 
la  croix  d'honneur.  En  1855,  l'Empereur  et 
la  Marquise  de  Turgot;  trois  portraits  en 
1857;  six  portraits  en  1859;  en  1861,  VEmpe- 
reur  entre  Y  Impératrice  et  le  Prince  impé- 
rial; les  portraits  du  Général  Trochu,  du 
Colonel  Lepic,  de  Francis  Wey,  d'Isubey  ; 
en  1863,  deux  portraits  de  femmes;  en  1868, 
une  Nymphe  désarmant  l'Amour,  composition 
assez  médiocre,  et  deux  miniatures  réussies  ; 
enfin,  aux  derniers  Salons ,  deux  portraits 
(1870),  un  portrait  (1872),  un  portraitet  trois 
miniatures  (1874)  sont  les  œuvres  princi- 
pales de  cet  artiste  soigneux  et  distingué. 

POMME  s.  f.  (po-me  —  lat.  pomum,  fruit 
charnu  en  général,  qu'on  fait  venir  de  la  ra- 
cine sanscrite  pu,  nourrir,  conservée  dans  le 
fréquentatif  pasco,  paître).  Fruit  du  pom- 
mier :  Pomme  de  reinette.  Pomme  de  calville. 
Pomme  d'api.  Pomme  cuite.  Marmelade  de 
pommes.  Gelée  de  pommes.  Newton,  à  ce  qu'on 
assure,  ne  dut  qu'à  un  coup  fortuit,  à  la  chute 
d'une  pommb,  le  calcul  de  ta  gravitation.  (Fou- 
rier.)  La  pomme  est  un  fruit  médiocre  si  on  la 
compare  à  la  pêche.  (A.  Karr.)  Eve,  dans  sa 
première  fleur  de  jeunesse,  est  en  face  du  ser- 
pent qui  lui  montre  la  pomme.  (Ste-Beuve.) 
Que  l'arbre  offre  à  vos  mains  la  pomme  au  teint  ver- 

[meil, 
Et  l'abricot  doré  par  les  feux  du  soleil. 

Delille. 
Un  enfant  pleure  pour  »a  pomme, 
Pour  Briséls  Achille  en  fait  autant; 
C'est  que  déjà  l'enfant  est  homme, 
Et  que  l'homme  est  encore  enfant. 

La  Mothe  Le  Vatbe» 

1)  Pommes  à  cidre,  Pommes  qu'on  cultive  pour 
servir  à  la  fabrication  du  cidre.  Il  Pomme 
baume,  Nom  Vulgaire  de  la  momordique  lisse. 
8  Pomme  d'acajou,  Nom  vulgaire  des  fruits 
du  cassuvier.  il  Pomme  d'Adam,  Nom  vulgaire 
des  bananes  et  d'une  variété  d'orange.  Il 
Pomme  d'amour,  Nom  vulgaire  des  tomates 
et  de  la  morelle  faux  piment.  Il  Pomme  d'Ar- 
ménie, Nom  vulgaire  de  l'abricot,  il  Pomme  de 
bâche;  Nom  vulgaire  du  fruit  du  latanier.  Il 
Pomme  de  cannelle,  Nom  vulgaire  des  anones. 
Il  Pomme  de  chien,  Nom  vulgaire  de  la  man- 
dragore. Il  Pomme  de  Jéricho,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  morelle.  Il  Pomme  de  mer- 
veille, Nom  vulgaire  des  momordiques.  Il 
Pomme  de  pin,  Nom  vulgaire  des  cônes  des 
pins.  Il  Pomme  de  terre,  Nom  vulgaire  dé  lu 
morelle  tubéreuse  ou  parmentière  :  C'est  or- 
dinairement dans  le  courant  de  novembre  qu'il 
faut  s'occuper  de  la  récolte  des  pommes  de 
terre.  (Parmentier.)  Le  transport  des  pom- 
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mes  de  terre  est  une  opération  assez  embar- 
rassante. (Math,  de  Dombasle.)  La  pomme  de 
terre  est  peut-être  le  plus  utile  présent  que  le 
nouveau  monde  ait  fait  à  l'ancien.  (Raspail.) 
L'Amérique  nous  a  donné  la  pomme  de  terre, 
gui  prévient  à  jamais  la  disette.  (Chateaub.) 
La  pommb  de  terre,  à  son  apparition,  fut, 
comme  le  café,  mise  au  rang  des  poisons,  dif- 
famée comme  la  vaccine.  (Fourier.)  C'est  à 
Parmentier  que  l'on  doit  l'introduction  de  la 
pomme  de  terre  comme  aliment  usuel.  (A. 
Karr.)  La  pomme  de  terre  «e  peut  donner 
aux  muscles  ni  fibrine  ni  force.  (L.  Cruveil- 
hier.)  La  pomme  de  terre  abonde  en  fécule 
amylacée.  (A.  Rion.)  Il  Pomme  d'or,  Nom  vul- 

faire  des  oranges  et  des  tomates.  U  Pomme  du 
'érou,  Nom  vulgaire  des  tomates,  s  Pomme 
épineuse,  Nom  vulgaire  de  la  stramoine  com- 
mune, il  Pomme  hémorroidale,  Nom  vulgaire 
du  fruit  du  gui.  il  Pomme  raquette,  Nom  vul- 
gaire des  fruits  de  diverses  cactées.  Il  Pomme 
rose.  Nom  vulgaire  des  fruits  du  jambos. 

—  Par  anal.  Ornement  en  forme  de  pomme 
ou  de  boule  :  La  pomme  d'un  chenet.  La  pomme 
d'une  canne.  La  pomme  d'une  rampe  d'esca- 
lier, 

—  Cœur  d'un  légume,  formé  de  feuilles  ser- 
rées et  disposées  en  boule  :  La  pommb  d'un 
chou.  La  pomme  d'une  laitue. 

—  Poétiq.  Sein  de  femme  : 

Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 

Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre. 

Voltaire. 
Il  Pomme  d'or,  Orange  : 

Des  pommes  d'or  parfument  l'oranger. 

Dokat. 
— Pomme  de  discorde,  Sujet  de  division,  par 
allusion  à  la  pomme  que,  selon  la  Fable,  la 
Discorde  jeta  sur  la  table,  aux  noces  de  Thé- 
tis  et  de  Pelée,  et  qui  fut  la  première  cause 
de  la  guerre  de  Troie. 

—  Donner  la  pomme  à  une  femme,  Juger, 
déclarer  qu'elle  l'emporte  en  beauté  sur  les 
autre3,  par  allusion  au  jugement  da  Paris, 
qui  donna  à  Vénus  la  pomme  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  A  la  plus  belle. 

—  Pomme  d'arrosoir,  Pièce  métallique  éva- 
sée, qui  termine  le  goulot  d'un  arrosoir,  et 
qui  est  criblée  de  petits  trous,  pour  qu'on 
puisse  répandre  l'eau  en  pluie. 

— i  Pomme  d'Adam,  Nom  vulgaire  de  la  sail- 
lie qui  se  trouve  à  la  partie  antérieure  du 
cou  de  l'homme,  et  qui  est  formée  par  le  car- 
tilage thyroïde  :  Sa  cravate  de  mousseline 
routée  en  corde  flottait  lâchement  autour  de 
son  cou,  remarquable  par  la  forte  saillie  de 
ce  cartilage  appelé  par  les  bonnes  femmes  la 
pommb  d'adam.  (Th.  Gaut.) 

—  Jeter  des  pommes  cuites  d  quelqu'un,  Le 
siffler,  le  huer,  désapprouver  ce  qu'il  dit  ou 
fait  en  public,  par  allusion  aux  pommes  cui- 
tes qu'on  jetait  autrefois  aux  acteurs,  lors- 
qu'on était  mécontent  de  leur  jeu. 

—  Avoir  la  tète  comme  une  pomme  cuite, 
Avoir  la  tête  enflée  et  meurtrie  par  les  coups 
qu'on  y  a  reçus. 

—  On  jetterait  cette  muraille  parterre  avec 
des  pommes  cuites,  Elle  est  très-peu  solide. 

—  On  l'apaiserait  avec  une  pomme,  Sa  co- 
lère, sa  mauvaise  humeur  n'est  pas  tenace. 

—  Plus  qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Norman- 
die, En  nombre  excessivement  grand  :  Il  a 
plus  d'écas  qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Nor- 
mandie. 

—  Mythol.  gr.  Pommes  du  jardin  des  Hes- 
pérides.  V.  HkspéRides. 

—  Fr.-maçonn.  Ordre  de  la  Pomme,  verte, 
Ordre  maçonnique  androgyne,  fondé  en  Al- 
lemagne en  1780,  et  qui  parut  en  France  peu 
de  temps  après. 

—  Econ.  domest.  Pomme  tapée.  Pomme 
aplatie  et  sèchée  au  four.  H  Sucre  de  pomme, 
Sucre  candi,  en  bâton,  contenant  du  jus  de 
pomme. 

—  Mar.  Bourrelet  d'étoupe  et  de  bitord, 
tourné  autour  d'un  cordage,  et  recouvert  d'un 
travail  en  filet.  Il  Pomme  du  mât,  Sphère  de 
bois  aplatie,  qui  termine  ta  flèche  de  cacatois, 
et  qui  est  munie  d'engoujures  pour  le  passage 
des  drisses  de  pavillon  :  Enfin  un  matelot 
placé  en  vigie  d  la  pomme  du  grand  mat  «"- 
gnala  le  pavillon  amiral  qui  flottait  à  l'arrière 
de  la  chaloupe.  (E.  Sue.)  il  Pomme  de  racage, 
Sphère  de  bois  percée  d'un  trou  qui  reçoit  le 
bâtard  d'un  racage.  il  Pomme  gougée,  Sphère 
de  bois  creusée  d'une  cannelure  circulaire.  Il 
Pomme  gougée  et  cochée,  Sphère  de  bois  por- 
tant deux  cannelures  circulaires  perpendicu- 
laires l'une  à  l'autre. 

—  Techn.  Bateau  en  pomme,  Râteau  de  ser- 
rure portant  de  petites  sphères  au  bout  de 
ses  tiges. 

—  Entom.  Pomme  de  sauge,  Galle  produite 
sur  la  sauge  pomifère.  Il  Pomme  d'églantier, 
Galle  de  l'églantier. 

—  Moll.  Nom  marchand  de  plusieurs  co- 
quilles univalves. 

—  Zooph.  Pomme  de  mer,  Nom  vulgaire 
des  téthies,  genre  de  spongiaires. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  pris  dans  des  ac- 
ceptions fort  diverses;  on  l'a  appliqué  à  un 
grand  nombre  de  fruits  (pomme  depiu, pomme 
d'aniùitr),  ou  même  d'autres  parties  de  végé- 
taux (  pomme  d'artichaut ,  pomme  de  terre  ) 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  pomme  pro- 
prement dite.  Au  point  de  vue  organographi- 
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que,  les  botanistes  t'emploient  souvent  comme 
synonyme  de  mélonide  et  s'en  servent  pour 
désigner  les  fruits  à  pépins,  qui  ont  plus  ou 
moins  d'analogie  avec  la  pomme,  tels  que  la 
poire,  le  coing,  la  corme  et  autres  apparte- 
nant à  la  famille  des  pomacées.  Enfin,  dans 
son  acception  la  plus  restreinte,  le  mot  pomme 
s'applique  exclusivement  au  fruit  des  pom- 
miers. 

—  I.  Fruit  du  pommier.  Ce  fruit  se  distingue 
de  la  poire,  d'abord  en  ce  qu'il  est  ombiliquô 
aux  deux  extrémités,  puis  en  ce  que  son  suc 
passe,  immédiatement  après  la  maturité,  à  la 
fermentation  acide. 

Les  pommes  jouent  un  grand  rôle  dans  l'a- 
limentation. Le  nombre  considérable  de  va- 
riétés qu'elles  présentent,  leurs  époques  di- 
verses de  maturité,  la  facilité  de  leur  conser- 
vation permettent  d'en  avoir  toute  l'année. 
Elles  sont  une  ressource  pour  les  classes  po- 
pulaires, et,  bien  que  moins  estimées  que  les 
poires,  elles  figurent  souvent  sur  les  tables 
aristocratiques.  On  en  fait  des  compotes,  des 
marmelades,  des  confitures  diverses,  du  rai- 
siné, des  pommes  tapées,  etc.  I/art  culinaire 
eu  fait  aussi  des  beignets  ou  les  apprête  sous 
d'autres  formes  qui  constituent  des  desserts 
ou  des  entremets  fort  délicats. 

La  saveur  et  les  propriétés  des  pommes  pré- 
sentent quelques  ditférences,  suivant  les  va- 
riétés :  les  pommes  douces  sont  laxatives,  les 
pommes  acres  sont  astringentes;  la  pomme 
reinette  et  quelques  autres  présentent  une  aci- 
dité agréable  ;  hvfenouillette  plaît  surtout  par 
son  parfum  anisé.  La  reinette  est  à  peu  près 
la  seule  employée  en  médecine  ;  on  en  fait  un 
sirop  simple,  qui  est  rafraîchissant  et  laxatif, 
et  tin  sirop  composé,  qui  est  un  bon  purgatif. 
On  en  prépare  aussi  des  limonades  calmantes 
et  rafraîchissantes  ;  à  l'extérieur,  on  les  era- 

f ii  oie  cuites,  sous  forme  de  cataplasmes  réso- 
utifs  et  maturatifs.  Le  cidre  possède  d'ail- 
leurs des  propriétés  diurétiques  et  quelquefois 
laxatives.  On  a  préconisé  les  pommes  contre 
les  fièvres  ardentes,  bilieuses  et  putrides,  et 
même  contre  la  mélancolie.  On  leur  reproche 
d'être  venteuses;  mais  si  les  pommes  présen- 
tent quelquefois  de  mauvaises  qualités,  on  les 
corrige  par  la  cuisson.  On  fait  uvec  la  pomme 
des  tisanes  calmantes  et  adoucissantes.  On  en 
préparait  autrefois  des  marmelades  épaisses, 
auxquelles  on  incorporait  des  substances  aro- 
maiiques  et  médicinales;  de  là  l'origine  des 
pommades,  dont  le  nom  s'est  conservé,  bien 
que  la  pomme  n'entre  plus  dans  leur  composi- 
tion. On  sait  enfin  que  ce  fruit  sert  à  faire  du 
cidre  (v.  ce  mot)  ;  le  marc  qui  en  résulte  est 
employé  comme  engrais  ou  pour  nourrir  le 
bétail. 

La  composition  chimique  de  la  pomme  pré- 
sente quelques  différences  suivant  la  variété, 
l'âge  du  fruit,  le  climat,  la  nature  du  sol,  etc. 
Mais  on  y  trouve  toujours,  en  assez  grande 
abondance,  du  sucre,  du  tannin,  de  l'acide 
pectique,  de  l'acide  malique,  de  la  pectine  et 
des  sels.  Lorsqu'on  veut  consacrer  ce  fruit 
aux  usages  culinaires  ou  médicinaux,  il  faut 
le  cueillir  un  peu  avant  sa  maturité;  c'est  au 
fruitier  que  s/achève  la  maturation.  Mais  pour 
la  fabrication  du  cidre  il  faut  des  fruits  par- 
faitement mûrs.  Les  semences  ou  pépins  de 
pomme,  par  la  trituration  et  l'expression,  four- 
nissent une  huile  fixe  bonne  pour  la  table  ;  le 
tourteau,  délayé  dans  l'eau  et  distillé,  donne 
de  l'acide  cyanhydrique  et  une  essence  iden- 
tique à  celle  des  amandes  amères. 

Les  anciens,  aussi  bien  que  les  modernes, 
considéraient  la  pomme  comme  le  type  des 
fruits  à  pépins;  la  culture  des  vergers  était 
attribuée  à  Pomone  dans  la  mythologie 
païenne,  et  de  nos  jours  l'art  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers  porte  le  nom  de  pomologie. 
La  pomme  est,  en  effet,  le  plus  simple  des 
fruits  à  pépins,  le  plus  répandu,  le  premier 
que  l'homme  se  plut  à  cultiver.  En  donner 
une  longue  description  nous  semble  inutile; 
qui  ne  connaît  ce  fruit  rond  ou  oblong,  dé- 
primé à  ses  deux  extrémités  et  qui  se  ren- 
contre en  quantités  extraordinaires  sur  pres- 
que tous  les  points  de  notre  hémisphère  bo- 
réal? On  en  distingue  un  nombre  presque 
incalculable  de  variétés,  nombre  autrefois 
doublé  par  celui  des  poires  que  l'on  confon- 
.  dait  avec  les  pommes  ;  ces  dernières  portaient 
le  nom  â&pommes  femelles;  les  autres  étaient 
les  mâles,  parce  que  l'arbre  qui  les  produit 
présente  une  végétation  plus  vigoureuse,  un 
port  plus  élevé  et  des  feuilles  plus  résistan- 
tes. Les  pommes  se  divisent  aujourd'hui  en 
trois  grandes  catégories ,  sous  le  rapport  de 
leur  saveur  :  1»  les  pommes  douces,  qui  se 
mangent  crues;  2°  les  pommes  acides,  qui  se 
font  cuire  ;  3°  les  pommes  acerbes,  dont  on 
obtient  le  cidre. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  divisions  n'ont 
pas  un  caractère  bien  tranché  et  qu'elles 
sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  va- 
riétés demi-douces,  demi-acides,  demi-acer- 
bes. Les  pommes  ont  de  tout  temps  été  con- 
sidérées comme  un  bienfait  de  la  nature, 
parce  que  c'est  un  fruit  qui  se  conserve  pen- 
dant toute  l'année  et  qui  peut  servir  k  un* 
infinité  d'usages.  Crues,  elles  ne  paraissent 
guère  sur  les  tables  opulentes  que  comme  ob- 
jet de  décoration,  et  il  est  rare  que  l'on  atta- 
que les  pyramides  pittoresques  qu'elles  for- 
ment aux  angles  des  beaux  desserts  d'hiver  ; 
desserts  imposants,  pour  lesquels  on  choisit 
les  fruits  les  plus  gros  et  les  plus  sains.  Il 
n'en  est  pas  de  même  chez  les  gens  moins  fa- 
vorisés de  la  fortune,  pour  lesquels  les  pom- 


POMM 

mes  constituent  souvent  tout  le  dessert,  en  y 
joignant  le  fromage;  la  pomme,  dans  ce  cas, 
remplace  la  poire,  plus  délicate,  mais  aussi 
plus  coûteuse  ;  les  meilleures  sont  les  demi- 
sucrées,  légèrement  aigrelettes,  telles  que  la 


POMM 

reinette  et  le  calville  blanc.  La  pomme  d'api, 
que  beaucoup  de  personnes  recherchent  pour 
sa  beauté,  est  dure  et  indigeste  ;  c'est  un  fruit 
d'apparat.  D'ailleurs,  aucune  pomme  ne  peut 
rivaliser  avec  la  poire  pour  la  finesse  de  la 


POMM 

chair,  la  délicatesse  du  parfum  et  l'abon- 
dance de  l'eau.  Lien  qu'on  ait  souvent  repro- 
ché aux  pommes  d'être  venteuses,  elles  con- 
stituent en  réalité  un  aliment  sain,  pourvu 
qu'on  ne  boive  que  de  l'eau,  car  alors  elles 


POMM 
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se  digèrent  beaucoup  mieux  que  si  l'on  faisait 
usage  du  vin;  singularité  remarquable  et 
particulière  aux  pommes  et  aux  ligues,  deux 
fruits  qui  conviennent  admirablement  aux  bu- 
veurs d'eau. 


TABLEAU 


CONTENANT  LA  NOMENCLATURE,   PAR   ORDRE  ALPHABÉTIQUE,   DES   PRINCIPALES  VARIETES  DE  POMMES  FRANÇAISES   ET  ÉTRANGÈRES 

INDIQUANT  LEUR  GROSSEUR,   LEUR  FORME,   LEUR  COULEUR,   L'ÉPOQUE  DE  LEUR  MATURITE  ET  LES  QUALITÉS  QUI  DISTINGUENT  CHACUNE    D'ELLES. 


NOMS  DES   POMMES. 


Amer-doux  gris. 
Api  étoile.  .  .  . 


Api  (petit) .... 
Api  rose.  .  .  .  . 
Api  gros.  .  ,  .  . 

Api  noir 

Azerolly  anisé  . 

Baldwin 

Barbarie  (gros) . 

Barbarie  (petit) . 
Belle  Dubois.  .  . 
Belle  du  Havre . 
Belle-fleur.  .  .  . 
Belle  Joséphine. 
Bonne-de-mai.  . 


Borowitsky 

Bostou-Russet 

Calville  blanc 

Calville  rouge  d'été 

Calville  rouge  d'automne. 
Calville  rouge  d'hiver.  .  . 
Calville  Grœfenstein.  .  .  . 
Calville  Saint-Sauveur  .  . 


Coaur-de-bceuf. 


Court-pendu.  .  .  , 
Doux-aux-vêpes . 
Doux  Juvigny.  .  . 
Doux-d'argent.  .  . 
Fenouillet  gris  .  ■ 
Fenouillet  petit.  . 
Fenouillet  rouge . 


Fenouillet  gros .  ,  .  . 
Fenouillet  de  Chine , 
Fleur-d'Auge  .  .  .  .  . 
Galo-Bayeux 


Gros  Fareau 

Gros  locard 

Impériale 

Joséphine  ou  melon 

Ménagère 

Montalivet 

Nonpareille 

iMéose 

Paradis  (pomme  de). 

Passe- pomme  rouge 

Pusse-pomme  blanche 

Pigeon  d'hiver  ou  pigeonnetde  Rouen, 
Pigeon  ou  Jérusalem , 


Pigeonnet  (gros) 

Pomme  d'argent  ou  pomme  jaune. 

Pomme  de  Boutigné .  . 

Pomme  de  Chataigner ,  . 

Pomme  du  lantenne  ou  Grillot.  . 

Pomme  d'or 

Pomme  framboise 


Prince  d'Orange 
Princesse 


Rambour  d'été  ou  rambour  franc. 

Kambour  d'hiver 

Reine  des  reinettes. 

Reinette  a,  longue  queue.  .  .  .  .  . 


Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 
Reinette 


d'Angleterre  .  .  . 
de  Bréda.  .  .  .  . 
de  Bretagne. .  .  . 
de  Canada 

frise  de  Canada. 
e  Caux.  .  .  .  .  . 

de  Cussy 

de  Fumes 

de  Hollande.  .  .  . 

de  l'Ohio 

du  Vigan 

étoilée 


Reinette  franche . 


Reinette  grise 

Reinette  Thouin.  .  .  . 

Reinette  verte 

Royale  d'Angleterre . 

Suisse 

Surpasse-reinette.  .  . 


GROSSEUR  ET  FORME    DU  FRUIT. 


Assez  gros,  déprimé,  un  peu  côtelé.  .... 

Petit  plutôt  que  gros;  forme  étoilée  à  cinq 
angles  arrondis. 

Petit,  à  côtes. 

Très-petit,  aplati,  finement  côtelé 

Petit,  aplati,  finement  côtelé 

Semblable  au  petit  api.  ,  , 

Petit  et  plat.  Fruit  du  Bordelais 

Gros,  arrondi,  déprimé. 

Gros  comme  le  poing,  déprimé  aux  deux  ex- 
trémités. 

Petit  et  rond 

Gros,  un  peu  côtelé 

Gros 


Gros,  côtelé,  aplati . 
Très-gros,  côtelé.  .  . 
Assez  gros  ...... 


Assez  gros 

Assez  gros 

Gros,  large  vers  la  queue,  très-côtelè. 

Petit  et  allongé . 

Gros,  conique,  côtelé 

Assez  gros,  allongé,  côtelé 

Gros.  .  .' 

Gros,  oblong,  tronqué,  côtelé 


Gros  et  arrondi. 


Gros,  rond,  très-aplati. 

Moyen 

Moyen,  ovale  arrondi. 

Moyen,  arrondi 

Petit  et  déprimé  .... 

Petit,  aplati  .• 

Moyen  et  régulier.  .  . 


Moyen 

Moyen 

Assez  gros,  allongé  ou  ovale. 
Gros  comme  le  poing,  rond.  . 


Assez  gros 

Assez  gros 

Moyen 

Enorme,  déprimé,  ventru.  .  . 

Enorme. 

Très-gros,  arrondi 

Assez  gros,  arrondi,  déprimé. 

Gros,  aplati  à  la  base 

Petit,  lisse 

Assez  gros,  ovale 

Assez  gros,  ovale 

Assez  gros 

Petit  et  conique ........ 


Assez  gros,  belle  forme  ovée 

Moyen. „  .  . .    , 

Moyen,  allongé. .  .  . 

Moyen,  aplat 

Gros,  allongé,  élargi  aux  extrémités. 

Moyen,  un  peu  allongé 

Assez  gros,  un  peu  côtelé 


Moyen,  allongé,  .  ,  . 
Assez  gros,  déprimé. 


Très-gros,  plus  large  que  haut,  souvent  côtelé. 

Gros  et  aplati 

Moyen,  allongé. 

Petit,  un  peu  allongé,  se  rétrécissant  du  côté 
de  l'ombilic. 

Assez  gros 

De  moyenne  grosseur 

Moyen 

Gros,  quelquefois  aplati,  souvent  allongé.  . 

Gros,  plat,  arrondi,  rugueux^ 

Gros. '. 

Moyen,  méplat. 

Moyen,  un  peu  conique 

Assez  gros,  allongé 

Gros. 

Assez  gros 

Assez  petit,  forme  originale  étoilée 

Moyen 


Assez  gros  et  aplati.  . 

Moyen,  allongé 

Assez  gros,  sans  côtes. 
Assez  gros,  allongé.  . 
Assez  gros  et  déprimé. 
Assez  gros 


COULEUR  ET  TEINTE  DU  FRUIT. 


Jaune,  lavé  de  rouge  vif,  taché  de  fauve. 
Jaune,  lavé  d'un  beau  rouge  au  soleil.  .  . 


Vert  jaune,  lavé  de  rouge  vif  au  soleil 

Vert  jaunissant  à  l'ombre,  carmin  vif  au  soleil.  .  .  . 
Vert  jaunissant  à  l'ombre,  carmin  vif  au  soleil.  .  .  . 

Noir  au  lieu  d'être  rouge 

Luisant,  rouge  carmin,  plaqué  de  roux 

Lisse,  jaune  citron,  rayé  rouge  au  soleil 

Rude  au  toucher,  fauve,  fouetté  de  rouge  au  soleil. 


Rude,  roussâtre,  fouetté  de  rouge .  . 

Jaune  blanc,  coloré  rose. 

Rouge  sang,  strié  au  soleil,  jaune  verdâtre  à  l'ombre. 
Jaune,  lavé  de  rose,  fouetté  et  marbré  de  rouge  sang. 

Blanc  d'ivoire .....'. 

Lisse,  luisant ,  blanc  verdâtre ,  recouvert  do  carmin 
foncé. 

Jaune  clair,  strié  de  ronge.  . 

Vert  herbacé  ombré  de  gris 

Peau  fine,  blanc  d'ivoire,  teinté  vermillon 

Rouge  luisant 

Rouge,  un  peu  foncé  au  soleil.  . 

Rouge  pâle,  fouetté  rouge  sombre 

Jaune  d'or  marbré  de  rouge 

Vert  frappé  de  rose  carminé.  .  . 


Rouge  noirâtre,  recouvert  d'une  teinte  azurée,  comme 

la  prune. 
De  diverses  couleurs,  suivant  les  sous=-variétés.  .  .  . 

Jaune  pâle,  strié  de  rouge  vif. 

Lisse,  jaune,  lavé  de  rouge. 

Lisse,  jaune  clair,  rosé  au  soleil 

Verdâtre,  lavé  de  gris 

Gris  terne,  roussâtre. 

Gris  roux,  lamé  de  plaques  luisantes,  lavé  de  rouge  au 

soleil. 

Vert  gris,  fouetté  de  rouge 

Gris  et  vert 

Beaurouge  cerise,  parsemé  de  points  fauves  irréguliers. 
Jaune,  lavé  et  fouetté  de  rouge,  pointillé  fauve.  .  .  . 


Rouge  foncé 

Vert  clair,  coloré  rose 

Jaune  blanc 

Vert  tendre,  fouetté  de  rouge,  pointillé  de  roux.  .  .  . 

Jaune  blanc,  lavé  de  rose 

Vert  mat,  rougissant  quelquefois  au  soleil 

Vert  jaunissant 

Lisse,  jaunâtre,  lavé  d'un  beau  rouge 

Vert  blanchâtre,  pointillé  blanc,  lavé  de  rose  au  soleil. 

Rouge  vif,  pointillé  de  jaune 

Blanc  de  cire  jaunâtre,  rouge  au  soleil,  rayé  de  rouge  vif. 

Luisant,  jaune  clair,  lavé  do  rouge 

Lisse;  jaunâtre,  lavé  de  rouge  violacé  et  rayé  de  cra- 
moisi. 
Jaunâtre,  lavé  et  fouetté  de  rouge,  pointillé  de  cendre. 

Blanc  jaunâtre 

Luisant,  jaune,  flagellé  de  carmin , 

Vert,  lavé  de  rouge  clair 

Jaune  très-clair, 

Vert  jaunâtre,  plaqué  de  gris,  rouge  clair  au  soleil.  . 
Lisse,  vert  jaunâtre,  maculé  de  rose  strié  de  rouge.  . 

Lisse,  jaune  citron,  maculé  de  rouge  au  soleil 

Beau  jaune,  lavé  de  rouge  et  fouetté  de  rouge  vif  au 
soleil. 

Jaune  blanc,  lavé  de  rouge  clair .  .  .  . 

Vert  clair,  rayé  de  rouga  sang. 

Lisse,  jaune  citron,  rosé  au  soleil 

Vert  jaunâtre,  un  peu  carminé  du  côté  du  soleil.  .  .  . 

Vert  jaunâtre  ponctué .  .  .  . 

Vert,  piqueté  de  gris 

Rouge, 


Vert  jaunâtre,  parsemé  de  points  bruns,  rosé  au  soleil. 

Gris,  plaqué  de  vert .' 

Jaune  grisâtre,  marqué  de  roux 

Vert  clair,  passant  au  jaune 

Gris  roux  jaunissant 

Vert  clair,  strié  de  rose  carmin 

Vert  jaunissant,  tavelé  de  rouge. 

Jaune  citron,  pointillé  de  brun 

Lisse,  luisant,  rouge  sang,  souvent  ponctué  de  roux 

ou  teinté  de  blanc. 
Jaune  blond,  tiqueté  de  points  roux 


Gris  et  rude  au  toucher,  souvent  brillant  au  soleil. 

Lisse,  vert  clair,  pointillé  de  roux 

Vert  d'eau . 

Jaune  clair,  rayé  de  rouge  au  soleil.  . 

Jaune  verdâtre  à  zones  vertes,  longitudinales.  .  . 
Varié  de  teintes. 


EPOQUE'  DE    LA    MATURITE 
ET  QUALITÉ  DU  FBUtT. 


Automne  et  hiver;  excellent  pour  cidre. 
D'hiver  en  m'ai;  fruit  d'appantt  bon  à  man- 
ger. 
De  décembre  en  mai;  très-bon  fruit. 
Fruit  d'hiver;  fin,  ferme,  croquant. 
Hiver  et  printemps;  a  couteau  et  pour  cidre. 
De  décembre  en  mai;  bon  fruit. 
Mars  ;  bon  fruit. 

Fin  d'hiver;  excellent  fruit  américain. 
Se  mange  et  fait  du  cidre. 

D'octobre  en  décembre  ;  excellentpourcidre. 

Janvier;  assez  bon. 

Décembre. 

Fruit  belge  ;  sert  a  fabriquer  du  vinaigre. 

Fin  d'automne. 

Printemps;  acidulé,  ferme. 

Fruit  polonais  relevé. 
Très-bon  ;  se  conserve  jusqu'au  printemps. 
De  décembre  en  mai;  arôme  délicieux. 
Août;  bon  fruit. 

Octobre  et  novembre;  chair  nuancée. 
Novembre  à  avril  ;  chair  rosée  et  tendre. 
Décembre  et  janvier;  très-répandu  en  Alle- 
magne. 
Décembre. 
Hiver;  fruit  de  compote. 

Mars  et  avril;  ferme,  sucré,  acidulé. 

Fruit  d'hiver. 

Fruit  a  cidre. 

Janvier. 

De  décembre  en  février  ;  anisé. 

Fin  d'hiver;  anisé. 

De  décembre  en  mars  ;  excellent. 

Hiver. 

Hiver. 

D'octobre  en  décembre  ;  à  manger  et  à  cidre. 

De  septembre  en  décembre  ;  pomme  de  table, 

entre  dans  le  cidre. 
Hiver. 
Janvier. 
Fin  d'hiver. 
De  novembre  en  mars. 
Automne;  fruit  d'apparat  de  goût  médiocre. 
D'hiver  en  avril. 
Hiver. 

D'août  en  janvier. 
Fin  d'août. 

D'août  en  septembre  ;  excellent  en  compote. 
D'août  en  septembre;  fruit  de  compote. 
Hiver. 
Janvier. 

D'octobre  en  novembre  ;  fruit  de  table. 
Se  conserve  pendant  un  an. 
Hiver. 

Hiver;  peut  servir  pour  cidre. 
Joli  et  bon  fruit  de  janvier. 
Excellent  fruit  d'hiver. 
Automne  ;  odeur  de  violette,  arôme  de  fram- 
boise. 
Décembre. 
D'octobre  en  janvier;  très-bon. 

Octobre  j  excellent  en  compote. 
Hiver;  bon  cru  et  cuit. 
Janvier. 

Janvier;  se  conserve  jusqu'en  juillet;  très- 
bon  au  couteau,  mauvais  pour  la  cuisson. 
Hiver  ;  se  conserve  bien. 
Hiver. 

De  novembre  à.  janvier. 
D'octobre  en  février;  excellent,  hors  ligne. 
Hiver;  bon. 

De  novembre  à  février;  très-bon  cru  et  cuit. 
Hiver. 

Commencement  de  l'hiver. 
Décembre. 
Hiver. 

De  janvier  en  mai. 
Janvier  ;  fruit  d'apparat  assez  bon  a  manger. 

Hiver  et  mai  ;  excellent  cru  et  cuit,  recher- 
ché pour  les  tisanes  et  les  gelées. 
Hiver;  bon  fruit. 
De  février  en  juin. 
Hiver. 

Fruit  d'hiver  ;  saveur  aigrelette. 
Hiver  jusqu'en  avril. 
Très-bon  fruit  d'hiver. 


Les  pommes  de  bonne  espèce  et  bien  mûres 
sont  regardées  avec  raison  comme  rafraîchis- 
santes, laxatives,  nourrissantes;  mais  il  est 
essentiel  de  les  bien  mâcher  avant  de  les 
avaler  et  surtout  d'avoir  des  Sucs  digestifs 
bien  actifs;  les  tempéraments  froids,  faibles 
et  paresseux,  les  gens  inaetifs  sentent  le  fruit 
leur  aigrir  sur  l'estomac  et  doivent  le  faire 
cuire  avant  de  le  manger. 


Cuites,  elles  acquièrent  plus  de  goût  et  sont 
beaucoup  plus  faciles  à  digérer.  A  peine  se 
trouve-t-il  quelques  estomacs  difficiles  aux- 
quels elles  donnent  des  aigreurs  ;  ils  sont  en 
si  petit  nombre,  que  la  pomme  cuite  est  con- 
sidérée comme  un  aliment  de  convalescent; 
elles  empêchent  quelquefois  la  digestion  du 
laitage,  mais  elles  ont  cela  de  commun  avec 
beaucoup  de  fruits. 


—  Conservation.  Les  pommes  se  conservent 
mieux  que  tous  les  autres  fruits  ;  on  les  place 
dans  le  fruitier  comme  les  poires,  ou  bien 
on  les  enferme  dans  des  boites.  Les  pommes 
de  dessert  demandent  une  surveillance  assi- 
due. S'il  arrive  qu'elles  aient  gelé  pendant 
l'hiver,  il  ne  faudra  point  les  toucher  jusqu'à 
ce  qu'elles  se  dégèlent  naturellement  par;  le 
changement  de  température;  elles  se  con- 


serveront tout  aussi  bien  que  si  elles  n'a- 
vaient pas  souffert  et  deviendront  plus  dou- 
ces et  plus  sucrées.  Les  dégeler  devant  le 
feu,  c'est  les  gâter;  mais  si  Ton  était  pressé 
de  les  employer,  on  pourrait  les  jeter  dans  de 
l'eau  très -froide- où  elles  se  dégèlent  douce- 
ment sans  que  leur  qualité  ait  à  souffrir. 

Dans  les  pays  où  l'on  fabrique  du  cidre, 
les  pommes  qui  y  sont  destinées  se  mettent 
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séparément  dans  des  cuves  en  bois,  suivant 
leur  qnulité;  on  les  couvre  de  paille  pour  les 
îréserver  du  froid.  Dans  quelques  cantons  de 
a  Normandie,  on  les  place  dans  des  tonneaux 
dressés  verticalement,  avec  du  sable  fin, 
bien  séché  au  soleil  ou  au  four;  on  remplit 
tous  les  vides  avec  ce  sable  et  on  fonce  le 
tonneau. 

—  Cuisson  des  pommes.  On  faisait  autrefois 
bouillir  les  pommes ,  c'est-à-dire  tous  les 
fruits  sphéroïdes  succulents,  avec  des  corps 
gras  tels  que  le  suif  et  l'axonge,  et  on  en  ob- 
tenait des  drogues  adoucissantes  appelées 
pommades,  nom  qui  est  resté  à  des  prépara- 
tions dont  les  corps  gras  font  la  base,  mais 
dans  lesquels  la  pomme  n'entre  pour  rien; 
cependant,  les  pommes  cuites,  réduites  en 
palpe  ,  ou  sous  forme  de  cataplasme,  sont 
encore  un  bon  remède  extérieur,'  capable  de 
ramollir  la  peau  et  de  calmer  les  douleurs, 
lorsqu'on  l'applique  sur  les  tumeurs  inflam- 
matoires résistantes  et  douloureuses,  princi- 
palement dans  l'ophthalmie  récente  et  dans 
l'inflammation  des  paupières. 

—  Pommes  séchées  et  tapées.  Bien  que  les 
pommes  se  tapent  à  peu  près  comme  les  poi- 
res, néanmoins  il  existe  entre  les  deux  ma- 
nières certaines  différences  qu'il  est  bon  de 
relater.  On  pèle  d'abord  les  pommes,  en  les 
dépouillant  soigneusement  de  leurs  queues  et 
de  leurs  pépins,  on  les  soumet  ensuite  à  une 
température  moins  élevée  que  celle  qui  est 
employée' pour  les  poires;  80°  ou  90°  suffi- 
sent. A  demi  séchées,  les  pommes  sont  apla- 
ties sur  l'oeil  de  la  queue;  on  les  enferme  au 
fur  et  a  mesure  qu'on  les  pèle,  afin  de  ne  pas 
leur  donner  le  temps  de  jaunir  à  l'air.  On 
emploiera  de  préférence  les  reinettes  pelées 
entières  et  vidées  à  l'aide  d'un  petit  tuyau 
de  fer-blanc  appelé  vide -pomme;  elles  se 
mettent,  sur  des  claies,  au  four,  après  la 
cuisson  du  pain  ;  le  lendemain  on  les  retourne 
en  les  aplatissant  doucement  et  on  les  remet 
au  four  à  la'  même  chaleur  que  la  veille;  si 
cette  seconde  cuisson  ne  suffit  pas,  une  troi- 
sième terminera  l'opération  ;  les  pommes  ta- 
pées se  conservent  dans  des  boîtes  garnies 
de  papier  blanc,  fermées  et  déposées  dans 
un  lieu  sec. 

—  Compote  de  pommes.  C'est  surtout  lors- 
que les  pommes  ont  passé  par  les  mains  de 
1  officier  que  l'on  en  fait  cas  à  Paris  ;  nul 
fruit  ne  fournit  autant  de  sortes  de  compotes 
qui,  toutes,  se  distinguent  par  un  parfum  et 
un  sucré  particulier.  On  en  obtient  des  com- 
potes à  là  portugaise,  à  la  bourgeoise,  à  la 
cloche,  etc.,  et  une  excellente  marmelade. 
Les  compotes  grillées  au  caramel  sont  un 
moyen  précieux  pour  remettre  à  neuf  une 
compoto  qui  a  déjà  paru  plusieurs  fois  et 
qu'on  n'oserait  présenter  encore  sous  la 
même  forme. 

Les  reinettes  Sont  encore  préférables  à 
toute  autre  espèce  ;  on  les  choisira  bien  bel- 
les et  bien  saines  ;  on  les  coupe  en  quatre, 
on  les  pèle,  on  les  débarrasse  de  leurs  pépins 
et  on  jette  à  mesure  les  morceaux  dans  1  eau 
fraîche,  on  les  égoutte  sur  un  linge  blanc  et 
on  les  fait  cuire  dans  une  casserole,  avec  de 
l'eau,  du  sucre  et  un  peu  de  zeste  de  citron. 

Pour  la  compote  de  pommes  entières,  on 
choisit  des  fruits  de  moyenne  grosseur,  que 
Ton  pèle  et  que  l'on  vide  au  moyen  du  vide- 
pomme;  on  les  met  dans  la  casserole  avec  du 
vin  et  du  sucre,  pour  les  faire  cuire  sans 
qu'elles  s'écrasent;  on  les  dresse  dans  le 
compotier,  et,  quand  elles  sont  froides,  on 
garnit  le  cœur  de  chacune  d'elles  d'un  peu 
de  gelée  de  groseille;  on  fait  réduire  le  si- 
rop dans  lequel  les  fruits  ont  cuit;  on  en  cou- 
vre les  pommes,  sur  lesquelles  il  doit  former 
une  gelée  transparente  et  légère. 

—  Gelée  de  pommes.  On  pète  les  pommes, 
que  l'on  débarrasse  de  leurs  pépins,  et  on  les 
jette  dans  l'eau  fraîche  où  elles  se  conserve- 
ront blanches;  on  les  égoutte  et  on  les  fait 
cuire  dans  une  bassine,  avec  de  l'eau  où  elles 
baignent  et  le  jus  d'un  ou  deux  citrons,  sur 
un  feu  vif.  Ou  les  retire  lorsqu'elles  s'écra- 
sent facilement,  on  les  fait  égoutter  sur  un 
tamis  de  crin,  sans  les  presser,  et  on  fait 
bouillir  le  jus  avec  un  poids  de  sucre  égal 
au  sien  ;  on  écume  après  cinq  ou  six  bouil- 
lons ;  quand  la  gelée  se  prend  à  l'écumoire, 
il  est  temps  de  la  retirer  du  feu-,  on  la  verse 
dans  des  pots. 

La  reinette  seule  produit  cette  excellente 
gelée  qui  a  illustré  la  capital©  de  la  Norman- 
die ;  en  vain  essaye-t-on  de  produire  à  Paris 
des  gelées  à  l'instar  de  Rouen;  cette  ville  a 
conservé  sa  supériorité,  que  l'on  attribue  à 
la  qualité  du  sucre  que  l'on  y  emploie  et  sur- 
tout au  choix  soigneusemen  t  fait  des  pommes  ; 
la  gelée  rouennaise  est  d'une  limpidité  qui  la 
faii  ressembler  à  de  la  topaze,  qualité  qui 
dépend  de  la  bonté  des  eaux  de  la  Seine  à 
Rouen,  ou  encore  de  la  nature  des  pommes 
normandes  dont  le  trajet  n'a  pas  encore  al- 
téré la  délicatesse. 

—  Marmelade  de  pommes.  Les  fruits  sont 
pelés  et  coupés  par  quartiers;  débarrassés 
de  leurs  cœurs,  ils  sont  mis  dans  une  casse- 
role avec  un  verre  d'eau,  un  peu  de  cannelle 
en  bâton,  sur  un  feu  doux.  Quand  les  pom- 
mes s'écrasent  sous  le  doigt,  on  met  du  sucre 
dans  la  proportion  de  250  grammes  pour 
600  grammes  de  fruit;  on  remue  la  marme- 
lade, on  la  fait  réduire,  ou  la  passe  au  tamis 
de  crin. 
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La  marmelade  de  pommes  ne  se  conserve 
pas. 

Les  pommes  ne  paraissent  pas  seulement 
au  dessert;  elles  paraissent  très-honorable- 
ment à  l'entremets,  en  beignets,  en  charlot- 
tes, en  tourtes,  etc. 

—  Pommes  au  beurre.  Pelées,  parées,  épe- 
pinées  à  l'aide  du  vide-pomme,  elles  cuisent 
aux  trois  quarts  dans  un  bain  composé  de  su- 
cre et  d'eau  ;  pendant  ce  temps,  on  garnit  le 
fond  d'un  plat  avec  do  la  marmelade  de  gom- 
mes, à  laquelle  on  ajoute  une  couche  de  con- 
fitures ou  de  gelée  de  groseilles,  ou  do  mar- 
melade d'abricots;  on  place  sur  ce  mélange 
les  pommes  bien  égouttées  et  on  emplit  le 
cœur  de  chacune  d'elles  d'un  morceau  do 
bon  beurre  frais  ;  on  les  glace  avec  du  sucre 
en  poudre;  on  les  met  au  four  ou  sous  le  four 
de  campagne  pour  achever  leur  cuisson  et 
leur  faire  prendre  couleur,  et  on  les  sert  dé- 
corées chacune  d'une  cerise  ou  de  tout  autre 
petit  fruit  confit. 

—  Pommes  meringuées.  Dans  un  plat  ou 
dans  une  croustade'  préparée  à  la  pâte  à  flan, 
on  met  de  la  marmelude  de  pommes;  on  la 
recouvré  de  neige  de  blancs  d'oeufs,  bien  su- 
crée, a  l'aide  d'un  cornet  de  papier  dont  on 
coupe  le  bout;  on  forme,  avec  d'autre  neige, 
çà  et  là,  sur  le  plat,  des  espèces  de  petites 
meringues;  on  saupoudre  au  sucre,  on  met 
au  four  sous  une  chaleur  très-douce,  on  fait 
prendre  une  belle  couleur  dorée. 

—  Pommes  ait  ris,  Pommes  pelées,  parées 
entières  et  cuites  dans  un  léger  sirop  de  su- 
cre; on  l  >s  range  dans,  un  plat  sur  du  riz  bien 
crevé  et  un  peu  compacte  ;  on  met  au  four 
pour  faire  prendre  couleur. 

—  Pommes  à  la  portugaise.  Pelées,  parées 
entières,  rangées  au  fond  d'un  plat  saupou- 
dré de  sucre,  on  y  ajoute  quelques  cuillerées 
d'eau  ;  on  remplit  le  cœur  de  chaque  pomme 
de  sucre  en  poudre  et  on  fait  cuire  au  four. 

Enfin,  les  pommes  se  font  tout  simplement 
cuire  devant  le  feu  comme  les  poires;  on  ne 
les  pèle  alors  qu'après  la  cuisson  et  on  les 
sucre. 

On  prépare  pour  le  rhume  une  espèce  de 
sucre  de  pomme  qui  est  incisif,  bachique, 
adoucissant  et  très-bon  pour  calmer  la  toux. 
Le  meilleur  nous  vient  de  Rouen,  et,  en  gé- 
néral, la  pomme  n'entre  pour  rien  dans  la 
plupart  des  tablettes  vendues  à  Paris  sous  le 
nom  do  sucre  de  pomme,  parce  que  le  public 
exige  que  les  tablettes  soient  transparentes 
et  que  le  suc  de  la-pomme  ne  peut  produire 
de  pâte  qui  ait  cette  qualité;  les  véritables 
tablettes  sont  recouvertes  d'une  espèce  de 
croûte .  opaque  ;  les  autres  ne  sont  que  des 
caramels  à  différents  goûts.  ■ 

—  Pommes  en  miroton.  V.  miroton. 

—  Beignets  de  pommes.  V.  beignets. 

—  II.  Pommb  d'acajou.  Dans  presque  tou- 
tes les  contrées  oit  croît  lecassuviumpomife- 
rum  L.,  on  désigne  sous  un-  nom  équivalent 
à  celui-ci  uno  masse  charnue  que  produit 
cet  arbre  et  qui  doit  son  nom  à  son  appa- 
rence ainsi  qu'à  sa  saveur  à  la  fois  acide  et 
sucrée.  Le  fruit  du  cassuoium  est  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  noix  d'acajou 
(v.  ce  mot);  il  est  constitué  par  l'ovaire  tout 
entier  qui  s'est  développé.  Mais  pendant  son 
développement  le  torus  calicinal  à  l'extrémité 
duquel- il -se  trouve  suspendu  se -gonfle  de 
sucs,  prend  un  accroissement  remarquable 
et  acquiert  le  volume  en  même  temps  que 
l'apparence  d'une  poire.  C'est  ce  torus  ainsi 
transformé  qui  constitue  la  pomme  d'acajou. 
En  même  temps  qu'acidulé  et  sucrée,  sa  sa- 
veur est  un  peu  acre,  non  pas  assez  cepen- 
dant pour  ête  désagréable.  La  pomme  d'aca- 
jou n'est  pas,  comme  son  nom  pourrait  porter 
à  le  crou-e,  le  fruit  de  l'arbre  qui  produit  le 
bois  d'acajou  utilisé  en  ébénisterie,  lequel 
est  tros-ditféreut.du  eassuvium.  V.  noix  d'a- 
cajou. 

—  III.  Pomme  de  terre.  I»  Caractères  bo- 
taniques. La  pomme  de  terre,  l'un  des  végé- 
taux les  plus  intéressants  à  étudier  au  point 
de  vue  des  services  qu'il  rend  à  l'homme,  ap- 
partient au  genre  morelle  et  porte,  dans  la 
nomenclature  linnéenne  le  nom  de  solanum 
(uberosum.  C'est  une-  plante  herbacée  an- 
nuelle, mais  à  racines  vivaces.  Sa  tige,  qui 
atteint  une  hauteur  de  om,55  à  0^,00,  pro- 
duit des  feuilles  d'un  vert  foncé,  profondé- 
ment divisées,  à  folioles  ovalaires.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  souvent  lavées  de  violet.  Ses 
fruits  sont  globuleux,  comme  ceux  d'un  grand 
nombre  de  morelles,  et  atteignent  la  grosseur 
d'une  cerise.  Mais  ce  qui  constitue  le  prin- 
cipal caractère  de  cette  solanée,  ce  sont  des 
tubercules  souterrains ,  formant  des  niasses 
plus  ou  moins  irrégulières ,  de  forme  très- 
variable  suivant  les  espèces.  Ces  précieux 
tubercules,  dont  la  véritable  nature  a  été 
longtemps  méconnue,  sont  considérés  aujour- 
d'hui comme  des  expansions  de  l'extrémité 
des  bronches-  souterraines,*  et  des  études  at- 
tentives y  ont  fait  reconnaître  de  véritables 
tiges  ligneuses,  dans  lesquelles  on  a  succes- 
sivement retrouvé  l'écorce ,  la  moelle ,  les 
vaisseaux  et  toutes  les  parties  qui  constituent 
une  tige,  aérienne.  Ces  diverses  parties  y 
sont  seulement  disposées  dans  un  ordre  moins 
régulier,  moins  symétrique,  et  la  partie  cel- 
luleuse,  riche  on  fécule,  y  domine  d'une  fa- 
çon presque  exclusive.  Quant  aux  bourgeons, 
l'un  des  caractères  essentiels  des  tiges  aérien- 
nes, on  les  reconnaît  très-facilement  sur  le 
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tubercule,  où  ils  portent  le  nom  d'yeux,  et 
leur  faculté  germmative,  outre  qu'elle  est 
bien  supérieure  à  celle  des  bourgeons  exté- 
rieurs, a  de  plus  la  propriété  de  se  conserver 
très-longtemps.  C'est  à  cette  circonstance 
qu'on  a  emprunté  le  principal  mode  de  multi- 
plication du  tubercule,  et  chacun  sait  que  les 
yeux  jouissent  à  un  tel  point  de  la  propriété 
de  germer,  qu'ils  se  passent  même  de  la  pré- 
sence de  leur  élément  propre,  la  terre  végé- 
tale, et  végètent  fréquemment  quand  ils  sont 
conservés  dans  un  lieu  sombre  et  humide. 
C'est  même  dans  ce  fait  que  réside  la  prin- 
cipale difficulté  qui  s'oppose  à  la  conserva- 
tion des  tubercules.  Il  est  donc  impossible  de 
douter  que  ces  tubercules  soient  des  renfle- 
ments des  tiges  souterraines.  Quant  aux  cau- 
ses qui  en  déterminent  la  formation,  elles  pa- 
raissent se  confondre  avec  toutes  celles  qui 
peuvent  amener  dans  ces  tiges'  un  ralentis- 
sement de  la  circulation.  La  situation  des  tu- 
bercules à  l'extrémité  des  tiges  semble  en 
êtra  une  preuve  manifeste.  Un  autre  fait  non 
moins  probant,  c'est  que  la  tige  externe  elle- 
même  est  susceptible  de  se  renfler  en  vérita- 
*ble  tubercule,,  toutes  les  fois  qu'une  bles- 
sure, une  constrictîon,  une  cause  quelconque 
y  détermine  un  ralentissement  dans  la  mar- 
che de  la  sève.  Ces  renflements,  composés  en 
grande  partie,  comme  les  tubercules  souter- 
rains, de  substances  amylacées,  s'en  distin- 
guent par  leur  couleur  verte,  due  à  l'influence 
de  la  lumière  ;  mais  ce  fait  même  n'est  réel- 
lement pas  un  caractère  distinctif  entre  les 
deux  espèces  de  tubercules,  car  les  tubercules 
souterrains  ne  tardent  pas  à  verdir  quand  ils 
sont  accidentellement  exposés  à  la  lumière. 

Les  variétés  àepommes  de  terre,  dont  quel- 
ques-tmes  sont  peut-être  naturelles,  mais 
dont  l'immense  majorité  a  été  produite  par 
la  culture,  sont  véritablement  innombrables. 
Beaucoup,  il  est  vrai,  se  distinguent  à  peine 
par  la  forme,  la  couleur  ou  le  volume,  mais 
un  très-grand  nombre  sont  parfaitement  ca- 
ractérisées. La  couleur  varie  du  gris  pâle 
au  jaune,  au  rouge,  au  violet  et  même  au 
noir;  la  grosseur  va  de  celle  d'une  noix  à  celle 
d'un  petit  melon,  et  les  poids  s'échelonnent 
entre  quelques  grammes  et  plusieurs  kilo- 
grammes. Quant  à  la  forme,  les  unes  sont 
plus  ou  moins  cylindriques,  les  autres  sphéri- 
ques  ou  à  peu  près,  mais  en'  général  elles 
sont  assez  irrégulières,  offrant  une  peau  assez 
lisse  ,dans  certaines  variétés,  très-rugueuse 
dans  certaines  autres.  Nous  ne  saurions  avoir 
la  prétention  de  donner  ici  une  nomenclature 
un  peu  complète  et  nous  devbns'  nous  con- 
tenter de  citer  les  plus  remarquables  va- 
riétés. En  1S5G,  M.Vilmorin  avait  compté 
plus  de  cinq  cents  variétés  et  M.  Joigneaux 
croyait  pouvoir.affirmer  que  ce  nombre  de- 
vait être  doublé.  Or,  il  faut  ajouter  que  la 
culture  crée  pour  ainsi  dire  chaque  jour  des 
variétés  nouvelles.  On  classe  généralement 
les  pommes  de  terre  en  patraques,  parmen- 
tières  et  vitelottes  ;  nous  suivrons  cette  di- 
vision, en  indiquant  les  principales  variétés 
propres  à  chacune. 

|o Patraques. Tubercules  sphériques  :  Blan- 
chard, rouge-ronde  de  Strasbourg,  violette, 
jaune  hâtive,  fine  peau,  renommée,  neuf- 
semaines,  truffe  d'août,  Fernande,  patraque 
blanche,  patraque  jaune,  Segonzac,  Chardon, 
Shaw  ou  Chave. 

20  Parmentières.  Tubercules  ovoïdes  ;  co- 
quette, Godefroy  de  Bouillon. .  „ 

30  Vitelottes.  Tubercules  allongés  et  cy- 
lindriques :  Kidney  ou  quarantaine,  ananas, 
vitelotte  de  Paris,  Hollande  jaune,  Hollande 
rouge. 

—  2»  Histoire.  L'introduction  de  lapomme 
de  terre  dans  l'alimentation' humaine  a  pro- 
duit sur  la  terre  une  immense  révolution  éco- 
nomique. Les  famines,  qui  désolaient  pério- 
diquement le  globe,  sont  devenues  beaucoup 
plus  rares,"  depuis  que  ta  culture  de  la  mo- 
relle tubéreuse  s'est  étendue'  sur  une  grande 
partie  de  sa  surface.  L'histoire  de  ta  pomme 
de  terre  forme  donc  un  chapitre  très-intéres- 
sant de  l'histoire  do  l'humanité  ;  mais  elle  est 
plus  difficile  à  faire  que  ne  pourrait  le  faire 
soupçonner  l'importation  récente  de  cette 
plante  alimentaire.  En  France,  la  pomme  de 
terre  fait  songer  tout  d'abord  a  Parmentier, 
dont  elle  a  longtemps  porté  le  nom  chez  nous, 
et  nous  croirions  volontiers  que  cet  homme  à 
jamais  illustre  est  le  véritable  importateur 
du  tubercule  péruvien.  11  est  plus  que  certain 
cependant  que  Parmentiern'ajouè,  dans  son 
introduction,  qu'un  rôle-  tout  à  fait  secon- 
daire et  que  la  pomme  de  terre  était  connue 
et  cultivée  en  Europe  et  même  en  France 
très-longtemps  avant  lui.  Plusieurs  pensent 
aujourd'hui  que  le  tubercule  décrit  par  Olli- 
vier  de  Serres  (1536-1619)  sous  le  nom  de 
cartoufle,  et  qu'on  a  pris  longtemps  pour  le 
topinambour,  n'était  autre  que  la  pomme  de 
terre.  D'autre  part,  on  est  porté  à  penser  que 
le  tubercule  importé  par  John  Hawkins  en 
1567  était  la  patate,  non  la  poimne  de  Éer-re, 
et  l'on  a  cru  pouvoir  fixer  la  première  intro- 
duction de  cette  plante  à  l'année  1536,  époque 
où  elle  fut  apportée  en  Europe  par  Thomas 
Harriot  et  William  Raleigh,  11  est  probable, 
cependant,  qu'elle  était  connue  auparavant. 
Deux  ans  plus  tard,  un  légat  du  pape  apporta 
quelques  tubercules  à  Philippe  de  Sivry,  gou- 
verneur de  Mons,  et  Ch.  de  L'Ecluse,  h  qui 
ils  furent  communiqués,  en  donna  la  descrip- 
tion. Mais  déjà  alors  la  pomme  de  terre  était 
cultivée  en  Italie  assez  abondamment  pour 
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servir  de  nourriture  auf  cochons.  Elle  pas- 
sait pour  avoir  été  apportée  du  Pérou  ou  ds 
Chili  par  des  moines  espagnols.  Du  reste,  les 
discussions  sur  lo  fait  de  sa  première  intro- 
duction n'offrent  pas  un  bien  grand  intérêt; 
le  véritable  bienfaiteur  de  l'humanité  n'est  pas 
celui  qui  a  fait  connaître  à  l'Europe  un  tuber- 
cule qui  n'avait  alors  aucun  emploi,  mais  ce- 
lui qui  a  décidé  l'Europe  à  chercher  dans  ce 
tubercule  une  des  plus  précieuses  ressources 
alimentaires.  La  véritable  histoire  de  la 
pomme  de  terre  n'est  donc  pas  le  récit  de  ses 
migrations  à  travers  l'Océan,  mais  celui  du 
développement  de  sa  culture. 

La  pomme  de  terre,  que  l'on  rencontre  en- 
core au  Pérou  à  l'état  sauvage,  était  cultivée 
dans  ce  pays  avant  l'arrivée  des  Européens 
et  servait  dès  lors  à  l'alimentation.  En  Eu- 
rope, elle  ne  fut  d'abord  cultivée  qu'à  titre 
de  curiosité,  en  Espagne  d'abord,  puis  en 
Italie,  en  Allemagne  et  dans  la  Franche- 
Comté.  Les  Irlandais,  qui  trouvent  encore 
aujourd'hui  une  si  grande  ressource  dans  ce. 
tubercule,  paraissent  avoir  été  les  premiers, 
en  Europe,  à  le  faire  servir  à  l'alimentation. 
Leur  exemple  fut  bientôt  suivi  en  Angleterre, 
puis  en  Allemagne  ;  mais,  dans  ce  dernier 
pays,  la  pomme  de  terre,  considérée  comme 
un  aliment  vil,  sinon  nuisible,  était  réservée 
aux  gens  de  peu  et  aux  prisonniers.  En  France, 
la  répugnance  pour  eut  aliment  allait  plus 
loin  encore,  fondée  qu'elle  était  sur  cette  opi- 
nion que  la  pomme  de  terre  donnait  la  lèpre  à 
ceux  qui'en  mangeaient.'  Les  efforts  de  Tur- 
got  pour  vaincre,  ce  préjugé  -populaire  n'a- 
menèrent aucun  résultat.  Parmentier,  qui, 
prisonnier  en  Allemagne,  avait  eu  occasion 
de  se  nourrir  de  cet  aliment  si  injustement 
méprisé,  conçut  le  projetde  doter  son  pays 
de  cette  utile  substance  alimentaire,  et  nous 
avons  dit  ailleurs  comment  il  y  réussit. 
V.  Parmentier. 

Le  préjugé  une  fois  détruit,  l'utilité  de  la 
pomme  de  terre  devint  tout  à  coup  si  évi- 
dente que  sa  culture  prit  presque  subitement 
une  prodigieuse  extension.  Parmentier  ne 
pouvait  suffire  aux  demandes  de  graines  et 
de  tubercules.  La  passion  avec  laquelle  ou 
se  livra  en  France  à  la  nouvelle  culture  res- 
semblait à  une  véritable  fureur.  Par  une  éton- 
nante réaction,  de  ce  tubercule  si  dédaigné 
on  allait  jusqu'à  exagérer  les  mérites,  déjà 
si  grands,  et  l'on  se  croyait  en  mesure  de  lui 
demander,  outre  l'aliment  direct  que  fournit 
sa  fécule,  du  pain,  du  sucre,  de  l'eau-de-vie. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il' y  a  de  vrai 
dans  ces  exagérations.  Mais  alors  la  préven- 
tion favorable  ne  connaissait  plus  de  bornes, 
et  Parmentier  put  donner  un  repas  dont  le 
menu  fourni  par  la  seule  pomme  de  terre  fut 
trouvé  incomparable. 

La  ponime  de  terre  a  perdu  nécessairement 
une  partie  de  cette  vogue  insensée;  mais  elle 
est  restée  ce  qu'elle  devait  ê.tre .:  l'aliment  po- 
pulaire par  excellence,  non  complètement 
banni  de  la  table  des  riches,  mais  n'y  appa- 
raissant que  pour  en  accroître  la  variété.  On 
a  calculé  que  la  pomme  de  terre,  dont  la  cul- 
ture n'a  cessé  de  s'accroître,  entrait  pour  un 
sixième  dans  l'alimentation  do  la  race  hu- 
maine. En  France,  la  pomme  de  terre  occupe 
1  million  d'hectares,  et  certains  départements 
consacrent  à  sa  culture  jusqu'à  30,000  hecta- 
res. Le  rendement  général  de  la  France  peut 
être  évalué  à  100  ou  130  millions  d'hectoli- 
tres, dont  10  ou  12  millions  sont  employés  à 
la  reproduction,  8  ou  10  millions  réduits  en 
fécule,  et  le"  reste  consacré  à  l'alimentation 
des  hommes  ou  des  a,nimaux.  Paris  seul  con- 
somme un  demi-million  d'hectolitres.  L'ex- 
portation enlève  à  la  France  46,000  hecto- 
litres de  pommes  de  terre,  destinés  à  l'Améri- 
que et  aux  colonies,,  mais  l'importation  lui 
rend  23,000  hectolitres. 

L'Angleterre ,  qui  ne  cultive  la  pomme  de- 
terre  que  pour  l'alimentation  de  l'homme,  en 
exporte  d'assez  grandes  quantités,  mais  en 
importe  au  moins  autant.  L'Allemagne,  au 
contraire,  a  uu  grand  excédaut  de  production, 
qu'elle  déverse  surtout  an  France  et  en  An- 
gleterre. La  production  de  l'Irlande  est  con- 
sidérable, mais  la  consommation  y  est  énorme, 
ce  pays  faisant  de  la  pomme  de  terre  sa  nour- 
riture presque  exclusive. 

—  30  Culture.  La  -pomme  de  terre  réussit 
sous  tous  les  climats,  puisqu'on  la  cultive  de- 
puis l'équateurjusqu'à  Arkhangel.<  Toutefois, 
elle  préfère  les  climats  tempérés  et  craint 
plus  tes  grandes  chaleurs  que  les  grands 
froids,  si  l'on  prend  les  précautions  néces- 
saires pour  la  soustraire  aux  grandes  gelées, 
par  exempte  si  l'on  évite,,  dans  les  climats 
froids,  de  lui  faire  passer  l'hiver  en  terre. 
Dans  les  pays  chauds,  mais  suffisamment  hu- 
mides, la  pomme  de  terre  végète  très-bien, 
mais  donne  des  produits  inférieurs  au  point 
de  vue  de  l'alimentation.  L'humidité  exces- 
sive ne  nuit  pas  au  développement  des  fa- 
nes, mais  diminue  d'une  façon  très-notable 
le  rendement  en  tubercules.  Il  faut  encore 
considérer,  dans  le  choix  des  expositions  et 
des  climats,  qu'il  est  toujours  nécessaire  de 
différer  la  récolte  jusqu  à  la  parfaite  matu- 
rité des  tubercules  si  1  on  se  propose  de  les 
conserver,  et  que,  par  conséquent,  si  la  du- 
rée de  la  belle- saison  est  très-courte,  on  doit 
borner  la  culture  aux  variétés  les  plus  hâti- 
ves. D'une  manière  générale,  et  tout  en  «'ac- 
commodant des  sols  les  plus  divers,  la  pomme 
de  terre  préfère  les  terrains  plutôt  frais 
qu'humides  et  le3  terres  légères,  sablonneu- 
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ses,'  schisteuses,  granitiques  ou  calcaires.  Les 
sols  argileux  lui  conviennent  peu,  excepta 
dans  les  climats  très-secs. 

On  connaît,  pour  la  pomme  de  terre,  trois 
modes  de  propagation  :  plantation  de  tuber- 
cules, semis  et  bouturage.  Le  troisième  mode 
est  abandonné;  les  semis  sont  encore  usités, 
mais  exceptionnellement  et  dans  le  seul  but 
d'obtenir  des  variétés  nouvelles.  La  planta» 
Mon  des  tubercules  est  donc  seule  pratiquée 
d'une  façon  régulière  et  habituelle. 

La  saison  de  la  plantation  varie  suivant 
les  pays  et  la  manière  de  voir  des  agrono- 
mes. Cette  question  importante  a  donné  lieu 
à  de  nombreuses  discussions.  Il  paraît  aujour- 
d'hui certain  que  la  plantation  en  automne 
est  préférable  à  tous  les  points  de  vue.  Seule 
elle  permet  au  tubercule  de  prendre,  avant 
la  récolte,  le  développement  si  nécessaire  à 
sa  conservation.  Malheureusement,  la  plan- 
tation en  automne  n'est  pas  toujours  possi- 
ble. Nous  avons  déjà  indiqué  les  climats 
froids  comme  s'opposant  à  la  plantation  au- 
tomnale. De  plus,  la  grande  culture  n'a  gé- 
néralement pas  eu,  en  automne,  le  temps 
suffisant  pour  préparer  le  sol,  A  défaut  de 
l'automne,  on  exécutera  donc  les  plantations 
au  printemps,  et  le  plus  tôt  possible.  Les  ge- 
lées tardives  sont  à  craindre,  mais  inoins 
peut-être  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On 
plantera  généralement  en  février,  et  certains 
agronomes  conseillent  de  choisir  la  première 
quinzaine  plutôt  que  la  seconde.  Il  est  cer- 
tain qu'on  perd  beaucoup  moins  de  tubercu- 
les par  l'effet  des  gelées  tardives  que  par  les 
détériorations  qui  résultent  d'une  maturité 
insufiisante. 

Convient-il  de  fumer  le  sol  qu'on  destine  à 
la  culture  des  pommes  de  terre?  La  Question 
a  été  diversement  résolue,  et  la  pratique  est 
différente  selon  les  pays.  Il  serait  peut-être 
'  téméraire  de  lui  chercher  une  solution  uni- 
que. L'engrais  ne  convient  pas  à  tous  les 
tei'rains  et,  en  tout  cas,  ne  doit  pas  être  pour 
tous  ni  de  même  nature,  ni  en  même  quan- 
tité. D'une  manière  générale,  on  peut  dire 
que  l'engrais  doit  être  employé  avec  mesure, 
tant  sous  le  rapport  de  sa  quantité  que  sous 
celui  de  son  énergie.  Le  fumier  trop  abon- 
dant ou  trop  puissant  produit  des  tubercules 
d'une  forte  taille,  mais  de  qualité  tout  à  fait 
médiocre.  Quand  on  emploie  le  fumier,  on 
l'enterre  généralement  en  même  temps  que 
les  tubercules.  Du  reste,  si  le  fumier  n'est 
pas  fourni  au  sol  au  moment  delà  plantation 
des  pommes  de  terre,  il  est  presque  toujours 
indispensable  de  lui  en  donner  après,  car 
cette  culture  est  l'une  des  plus  épuisantes. 
Les  faneSj  qu'on  se  contente  parfois  d'enter- 
rer, constituent  un  très-pauvre  engrais. 

Une  autre  question  non  moins  controver- 
sée est  celle  de  savoir  si  l'on  doit  planter  des 
tubercules  entiers  ou  des  fragments  de  tu- 
bercule^ et  encore,  dans  la  première  hypo- 
thèse, s  il  faut  choisir  des  sujets  gros,  moyens 
ou  petits.  Pendant  un  certain  temps,  on  a 
professé  l'opinion  absurde  que  la  fécule  n'est 
pas  nécessaire  au  développement  des  bour- 
geons. 11  est  vrai  qu'on  a  obtenu  des  repro- 
ductions au  moyen  des  pelures  de  pommes  de 
terre,  mais  ces  reproductions,  rares,  chétives, 
incertaines,  n'avaient  évidemment  lieu  que 
grâce  à  la  petite  quantité  de  fécule  restée 
adhérente  aux  pelures.  On  a  conseillé  pen- 
dant quelque  temps  d'évider  les  tubercules 
destinés  à  la  semence  et  d'utiliser  pour  la 
fabrication  de  la  fécule  la  partie  extraite; 
c'est  une  économie  déraisonnable  et  qui  ne 
peut  que  nuire  à  la  récolte;  le  fait  est  avéré 
aujourd'hui,  et  cette  pratique  est  absolument 
abandonnée.  Une  question  sur  laquelle  on  ne 
s'est  pas  mis  d'accord  est  celle  de  la  divi- 
sion des  gros  tubercules  et  des  dimensions  à 
préférer  pour  le  choix  de  la  semence.  Un 
agronome  distingué,  M.  P.  VHleroy,  a  fait  à 
ce  sujet  des  expériences  intéressantes,  et  que 
nous  croyons  utile  de  signaler.  11  a  pris 
300  pommes  de  terre  de  même  grosseur  et  de 
même  poids,  en  a  planté  100  entières  dans 
une  raie,  en  les  espaçant  de  om,33;  100  cou- 
pées en  deux  dans  une  autre  raie,  en  les  es- 
paçant de  0™,16;  100  coupées  en  quatre  dans 
la  troisième  raie,  en  les  espaçant  de  0m,08. 
Il  cultivait  ainsi,  sur  des  espaces  égaux  de 
terrain,  une  même  quantité  de  pommes  de 
terre,  traitées  de  trois  manières  différentes. 
Les  meilleurs  résultats  ont  été  fournis  par 
la  troisième  catégorie,  c'est-à-dire  par  les 
tubercules  divisés  en  quatre;  les  pommes  de 
terre  entières  ont  donné  le  plus  faible  rende- 
ment. Néanmoins,  beaucoup  d'agriculteurs 
persistent  à  planter  des  tubercules  entiers, 
soit  parce  qu'ils  contestent  les  résultats  four- 
nis par  l'expérience  précédente,  soit  parce 
qu'ils  pensent  que  la  division  des  tubercules, 
tout  eu  augmentant  le  rendement,  nuit  à  la 
qualité  de  la  récolte. 

Quant  à  la  grosseur  des  tubercules  qu'il 
faut  préférer,  elle  n'est  pas  non  plus  nette- 
ment déterminée.  Des  expériences  de  M.  Vil- 
leroy il  résulterait  que  les  plus  petites 
pommes  de  terre  donnent,  pour  un  mémo 
poids,  le  meilleur  rendement,  ce  qui  est  par- 
faitement d'accord  avec  ses  autres  expérien- 
ces sur  les  pommes  de  terre  employées  en- 
tières ou  divisées.  La  pratique  la  plus  géné- 
rale, cependant,  est  d'employer  des  tubercu- 
les de  moyenne  grosseur.  Nous  broyons  que, 
pour  obtenir  des  résultats  certains  et  régu- 
liers, il  faudra  combiner  les  méthodes,  c'est- 
à-dire  choisir  un  type  moyen  et  y  ramener 
tous  le3  autres  tubercules  employés,  en  divt- 
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sant  les  plus  gros  et  en  réunissant  les  plus 
petits. 

Dans  la  série  des  assolements,  la  pomme  de 
terre  succède  généralement  aux  céréales. 
C'est  une  des  rares  plantes  qui  peuvent,  sans 
grand  inconvénient,  se  succéder  à  elles- 
mêmes,  et  l'on  rapporte  que  Ton  a  pu  faire, 
sur  un  même  terrain,  jusqu'à  trente-deux  ré- 
coltes successives  de  pommes  de  terre.  Il  est 
bon  d'ajouter  que,  dans  un  cas  pareil,  la 
grosseur  des  tubercules  diminue  progressi- 
vement, et  en  somme  il  n'est  pas  bon  de  de- 
mander à  un  même  sol  deux  récoltes  de  suite 
de  n'importe  quel  légume. 

Après  qu'on  a  divisé  les  tubercules  et  qu'on 
a  donné  à.  la  plaie  le  temps  de  se  cicatriser, 
ce  à  quoi  l'exposition  au  soleil  est  fort  utiio, 
on  ouvre  le  sol  auquel  on  veut  les  confier.  Ce 
travail  peut  se  faire  soit  à  la  charrue,  soit  a 
la  bêche  ou  à  la  houe.  Si  l'on  opère  à  la  char- 
rue, la  plantation  est  faite  par  deux  femmes 
ou  deux  enfants,  dont  chacun  plante  une 
moitié  du  sillon;  on  laisse  généralement  en- 
tre les  tubercules  une  distance  de  0m,30  à 
0m,40,  et  on  laisse  entre  deux  raies  plantées 
une  ou  deux  autres  raies,  de  façon  à  obtenir 
à  peu  près  la  même  distance  en  largeur. 
Certains  cultivateurs  ne  donnent  que  0m,20 
de  distance  aux  tubercules  d'une  même  raie, 
mais  0ia,70  à  deux  raies  successives.  Tout  le 
monde  ne  herse  pas  après  le  travail  de  la 
charrue,  mais  il  est  bon  de  le  faire  lorsqu'on 
a  lieu  de  craindre  la  sécheresse. 

Le  travail  à  la  houe  ou  à  la  bêche,  moins 
économique  pour  la  main-d'œuvre  et  par 
conséquent  peu  usité  dans  la  grande  culture, 
donne  de  bien  meilleurs  résultats.  On  ouvre 
d'abord  une  fosse  d'une  profondeur  qui  va- 
rie, suivant  le  sol  et  le  climat,  de  cn.lS  à 
0m,20.  Les  terrains  secs  et  légers,  les  cli- 
mats chauds  exigent  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs. Une  femme  ou  un  enfant  dépose  les 
tubercules  dans  la  fosse,  à  une  distance 
de  0m,30  à  0m,40  ;  mais  certains  praticiens 
trouvent  une  pareille  culture  trop  condensée 
et  conseillent  d'espacer  les  tubercules  de 
om,5Q.  Quand  la  première  fosse  est  complète- 
ment plantée,  on  la  recouvre  en  en  prati- 
quant une  secondequi  servira  à  une  nouvelle 
plantation.  Par  ce  procédé ,  il  faut  30  ou 
40  hectolitres  de  tubercules  pour  ensemencer; 
un  hectare  de  terrain. 

Au  bout  de  quinze  jours  environ,  quand  les 
pommes  de  terre  sont  toutes  levées,  on  détruit 
les  mauvaises  herbes  par  un  ou  deux  hersa- 
ges très-énergtques.  Le  scarificateur  pourra 
servir  à  cette  opération ,  qui  simplifie  beau- 
coup les  sarclages  ultérieurs.  Dans  la  petite 
culture,  on  laboure  avec  la  houe,  quelques 
jour3  avant  la  levée.  Ce  système,  qui  n'a  que 
l'inconvénient  d'être  très-coûteux,  offre  l'a- 
vantage de  ménager  les  jeunes  plantes. 

Dans  le  courant  de  juin,  on  bine  les  pom- 
mes de  terre.  Ce  binage  doit  être  suffisam- 
ment profond,  car  plus  la  terre  sera  remuée, 
plus  les  tubercules  prospéreront.  Eu  même 
temps  que  l'on  bine ,  on  butte ,  avec  la  houe 
dans  la  petite-culture,  avec  le  buttoir  ou  la 
charrue  à  deux  versoirs  dans  la  grande.  Le 
principal  avantage  des  buttes  est  de  couvrir 
et  d'étouffer  les  quelques  plantes  nuisibles  qui 
ont  échappé  aux  binages.  Bientôt  les  tiges 
s'épaississent  et  empêchent  las  autres  plan- 
tes de  se  faire  jour.  Le  buttage  n'est  cepen- 
dant pas  du  goût  de  tous  les  agriculteurs. 

Il  fut  de  mode,  pendant  un  certain  temps, 
de  conseiller  la  suppression  des  fleurs  de  la 
pomme  de  terre ,  pour  reporter  sur  les  tuber- 
cules le  travail  de  la  végétation.  Il  est  cer- 
tain que  la  suppression  des  fleurs,  sur  les  ar- 
bres à  fruit,  provoque  un  déplacement  dans 
la  végétation  ;  mais  il  est  moins  sur  que  ce 
travail  puisse  se  reporter  sur  les  parties  sou- 
terraines. Des  expériences  répétées  parais- 
sent même  avoir  démontré  que,  dans  le  cas 
actuel,  la  suppression  des  organes  floraux  est 
absolument  sans  effet;  aussi  cette  pratique 
est-olie  universellement  abandonnée. 

11  importe  beaucoup,  nous  ne  cesserons  de 
le  répéter,  que  la  récolte  des  pommes  de  terre 
ne  soit  pas  faite  d'une  manière  prématurée, 
si  elles  ne  sont  destinées  à  la  consommation 
immédiate.  La  maturité,  du  reste,  se  recon- 
naît aisément  à  l'état  de  la  fane,  qui  se  flétrit 
et  se  dessèche  lorsque  les  tubercules  sont 
bons  à  être  levés.  On  peut  sans  inconvénient 
différer  l'arrachage  aussi  longtemps  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  le  pratiquer 
avant  les  gelées  qui  compromettraient  la  ré- 
colte et  augmenteraient  les  difficultés  d'un 
travail  très-pénible  en  lui-même.  11  faut,  au- 
tant que  possible,  arracher  les  pommes  de 
terre  par  un  temps  sec,  après  l'évaporation 
de  la  rosée,  et  ne  pas  poursuivre  l'opération 
après  quatre  heures  de  l'après-midi.  Voici 
comment  on  procède  le  plus  souvent  :  un 
homme  armé  d'une  fourche  ou  d'un  crochet 
de  fer  enlève  chaque  touffe  et  la  jette  au  loin; 
des  enfants  ou  des  femmes,  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  arracheurs ,  ramassent  les 
tubercules.  Ces  quatre  personnes  peuvent , 
dans  une  journée,  mettre  en  tas  le  produit  de 
15  hectares,  en  supposant  que  la  récolte  soit 
de  250  à  300  hectolitres  par  hectare.  Pour 
rendre  le  travail  plus  économique,  on  se  sert 
de  la  charrue,  dans  la  grande  culture.  Par  ce 
procédé,  on  perd  une  assez  grande  quantité 
de  tubercules,  mais  on  économise  le  temps  et 
la  main-d'ceuvre. 

Au  fur  et  à  mesure  de  l'arrachage,  on 
jette  les  pommes  de  terre  sur  le  terrain 
et  on  les  y  laisse  le  temps  de  se  bien  res- 
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suyer  ;  puis  on  les  rentre  sous  un  hangar  ou 
sous  une  grange  et  on  ne  les  met  en  cave  ou 
en  silos  qu'au  bout  d'une  quinzaine  de  jours. 

Si ,  se  proposant  d'obtenir  des  variétés 
nouvelles,  on  a  réservé  des  pieds  pour  en 
recueillir  la  graine,  on  ne  doit  faire  cette  ré- 
colte que  lorsque  les  baies  sont  tombées  spon- 
tanément sur  le  sol/  après  le  dessèchement 
des  fanes.  Beaucoup  d'agriculteurs  mettent 
simplement  ces  baies  en  terre,  au  mois  de  no- 
vembre, comme  ils  feraient  des  tubercules; 
d'autres  préfèrent  les  écraser  dans  l'eau,  dé- 
canter le  liquide  et  recueillir  les  graines  au 
fond  du  vase.  Ils  les  étendent  ensuite  sur  du 
papier  non  collé  et  les  font  sécher  au  soleil 
ou  a  un  feu  doux,  en  ayant  soin  de  changer 
plusieurs  fois  le  papier.  Elles  ne  conservent 
pas  longtemps  leur  faculté  germinative  et 
doivent  être  jetées  en  terre  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

La  question  de  la  conservation  des  pommes 
de  terre  est  une  des  plus  importantes  de  l'é  • 
conomie  agricole.  11  s'agit,  après  la  récolte, 
de  préserver  les  tubercules  contre  deux  cau- 
ses également  puissantes  de  destruction  ;  la 
pourriture  et  la  germination.  Les  causes  les 
plus  ordinaires  de  la  pourriture  sont  toutes 
celles  qui  produisent  la  fermentation,  no- 
tamment la  chaleur,  l'humidité  et  le  défaut 
d'air.  D'autre  part,  la  germination  se  produit 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  le 
tubercule  rencontrerait  dans  la  terre,  c'est-à- 
dire  l'obscurité,  une  chaleur  douce  et  humide 
et  le  défaut  d'air.  La  plupart  des  cultivateurs 
se  contentent  de  jeter  leurs  pommes  de  teiTe 
sur  un  lit  de  paille,  au  fond  de  leur  cave.  Les 
gens  soigneux  ont  soin  de  les  disposer  par 
couches  séparées  entre  elles  par  des  lits  de 
paille,  ce  qui  offre  le  double  avantage  d'éta- 
blir dans  le  tas  la  circulation  de  l'air  et  d'en 
chasser  l'humidité,  double  condition  néces- 
saire pour  empêcher  la  germination.  Quel- 
ques-uns couvrent  le  tas  d'un  lit  de  terre  et 
1  entrecoupent  de  petites  fascines.  Il  est,  en  ou- 
tre, indispensable  d'établir  aux  expositions  du 
nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  des  soupiraux  qu'on 
ouvre  lorsque  l'air  est  sec  et  qu'on  ferme 
soigneusement  dès  qu'il  devient  humide.  Quel- 
que méthode  qu'on  adopte,  on  devra  se  pro- 
poser deux  choses  :  introduire  l'air  et  exclure 
l'humidité  autant  que  possible.  En  tout  cas, 
on  évitera  l'emploi  des  silos,  invention  fort 
utile  en  Afrique,  mais  qui  ne  saurait  avoir 
dans  nos  climats  humides  aucune  application. 
On  a  proposé,  pour  la  conservation  si  diffi- 
cile des  pommes  de  terre,  un  moyen  radical  : 
les  faire  cuire  a  la  vapeur,  les  dessécher  à 
l'air  chaud  et  les  réduire  en  farine.  Il  est 
possible  que  cette  farine  se  conserve,  mais  il 
ne  serait  pas  facile  avee  elle  de  préparer  des 
pommes  de  terre  frites  ou  en  robe  de  chambre. 

A  plusieurs  reprises  différentes  ,  la  récolte 
des  pommes  de  terre,  devenue  si  nécessaire  à 
l'alimentation  publique ,  a  été  compromise, 
presque  supprimée  par  une  maladie  particu- 
lière, ou  mieux  par  deux  maladies  différen- 
tes, car  aujourd'hui  on  s'accorde  générale- 
ment it  dire  que  l'épiphytie  de  1830  n'était  pas 
de  la  même  nature  que  celle  qui  sévit  en 
1S45.  Le  premier  de  ces  fléaux,  qui  se  mani- 
festa d'abord  en  Allemagne,  so  manifestait 
tout  d'abord  par  des  taches  livides,  qui  se 
montraient  sur  l'épiderme  du  tubercule.  La 
chair  elle-même  prenait  bientôt  après  une 
teinte  noirâtre.  Le  tubercule  contractait  en- 
suite une  dureté  qui  le  faisait  ressemblera  du 
bois  et  le  rendait  absolument  impropre  à  l'a- 
limentation. Quant  à  la  cause  de  cette  affec- 
tion, qu'on  désigna  sons  la  nom  de  gangrène 
sèche,  elle  n'est  pas  bien  connue.  Certains 
micrographes  l'ont  attribuée. à  la  présence 
d'un  champignon  microscopique,  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  de  fasiporium  sotmii.  Quant 
aux  remèdes  proposés,  ils  furent  innombra- 
bles; mais  aucun  ne  fut  efficacement  appli- 
qué, et  la  maladie  disparut  spontanément, 
sans  s'être  complètement  généralisée. 

La  seconde  maladie,  au  contraire,  fit  crain- 
dre longtemps  la  destruction  complète  de  l'es- 
pèce. Elle  apparut  pour  la  première  fois  en 
Belgique  et  en  Hollande,  envahit  successive- 
ment la  Fiance,  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
Elle  se  manifestait  par  des  taches  brunes  sur 
les  feuilles,  après  quoi  le  tubercule  entrait 
rapidement  en  décomposition.  Mais  cette  dé- 
composition ne  s'étendait  généralement  pas'à 
la  masse  entière  du  tubercule  ,  et  il  a  été  re- 
connu que ,  contrairement  à  quelques  préju- 
gés, les  paities  restées  saines  pouvaient  im- 
punément être  employées  dans  l'alimentation. 
Les  parties  atteintes  elles-mêmes  ont  servi 
sans  inconvénient  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. En  tout  cas,  les  tubercules  malades  ne 
sont  pas  complètement  perdus,  et  l'on  en  tire 
une  fécule  grise  utilisée  dans  l'industrie  pour 
la  fabrication  des  alcools.  On  a  voulu  égale- 
ment assigner  pour  cause  à  cette  maladie  les 
ravages  d'un  champignon  ;  mais  il  a  été  im- 
possible jusqu'ici  de  saisir  cette  végétation 
microscopique,  cause  présumée  du  mal.  Cha- 
que agronome  a  proposé,  comme  toujours,  des 
remèdes  infaillibles  contre  le  lléau;  des  gens 
chagrins  l'ont  attribué  à  une  dégénérescence 
irrémédiable  du  tubercule,  destiné,  selon  eux, 
à  périr  dans  un  avenir  prochain.  Le  temps  a 
fait  justice  des  craintes  des  uns  et  de  la  con- 
fiance des  autres  :  la  maladie ,  rebelle  à  tous 
les  moyens  curatifs ,  s'est  affaiblie  d'elle- 
même  et  se  trouve  réduite  actuellement 
(1874)  à  des  proportions  insignifiantes. 

La  frisolée,  autre  maladie  des  pommes  de 
terre,  mais  qui  n'a  pas  un  caractère  épiphyti- 
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que,  ne. s'attaque  pas  directement  aux  tuber- 
cules. Elle  dessèche  les  feuilles,  Unit  par  faire 
périr  les  tiges,  et  les  tubercules,  arrêtés  dans 
leur  développement,  restent  petits  et  de  mau- 
vaise qualité.  Cette  maladie,  qui  serait  redou- 
table si  elle  se  généralisait,  a  le  grave  incon- 
vénient de  se  propager  par  l'hérédité.  Le 
cultivateur  doit  donc  avoir  bien  soin  de  ne 
planter  que  des  tubercules  bien  sains  et  par- 
faitement développés. 

La  gelée  est  un  autre  fléau  également  re- 
doutable à  la  pomme  de  terre,  mais  auquel, 
heureusement,  il  est  possible  de  la  soustraire 
en  prenant  certaines  précautions.  Les  effets 
de  la  gelée  sur  les  tubercules  sont  désas- 
treux :  ils  prennent,  au  dégel,  une  consis- 
tance molle,  une  odeur  désagréable  et  de- 
viennent également  impropres  à  la  germina- 
tion et  à  l'alimentation.  M.  Payen  a  proposé 
de  laver  à  grande  eau  les  tubercules  dégelés 
et  de  les  faire  sécher  ensuite,  ce  qui  suffit, 
selon  lui,  pour  leur  rendre  leur  goût  naturel. 
Il  ne  parait  pas  que  ce  moyen  ait  réussi. 

Enfin,  il  faut  citer,  parmi  les  ennemis  delà 
pomme  de  la  terre,  un  certain  nombre  d'insec- 
tes, notamment  le  ver  blanc  ou  larve  du  han- 
neton ,  qui  ravage,  les  racines  et  fait  périr  la 
plante;  un  puceron  particulier,  qui  s'attaqua 
aux  tiges.  On  a  surtout  signalé,  en  1874 ,  les  ra- 
vages de  la  doryphore  décemponctuée  ,  con- 
nue depuis  longtemps  en  Amérique,  mais  qui, 
après  s'être  bornée  à  infester  les  pommes  de 
terre  sauvages  des  montagnes  Rocheuses, 
a  envahi  les  cultures.  Elle  s^ést  rtiontrée  dans 
le  Nebraska  en  1S59,  dans  l'Jowa  en  18<H, 
dans  le  Missouri  en  1865,  après  avoir  tra- 
versé le  Mississipi,  on  ignore  pur  quels 
moyens.  En  1870 ,  elle  avait  déjà,  envahi 
l'indiana,  l'Ohio,  la  Pensylvanie,  l'Etat  da 
New- York,  le  Massaehusetts.,Eiî  1871,  elle 
passa  le  lac  Erié  et  commença  à  ravager  la 
contrée  située  entre  le  Saint-Clair  et  le  Nia- 
gara, Ces  redoutables  insectes  produisent 
chaque  année  trois  générations  de  larves  qui 
se  nourrissent  des  feuilles  de  la  pomme  de 
terre,  qu'elles  font  ainsi  périr,  et  s'enfoncent 
sous  terre  pour  y  subir  leur  métamorphose. 
Il  y  a  lieu  de  craindre  que  ces  terribles  ra- 
vages, qu'aucun  obstacle  ne  semble  pouvoir 
arrêter,  ne  finissent  par  envahir  les  cultures 
de  l'ancien  monde, 

—  4»  Usages,  Longtemps  cultivée  uni- 
quement pour  servir  à  l'alimentation ,  la 
pomme  de  terre  a  reçu  de  nos  jours  divers 
emplois  industriels;  mais  c'est  toujours  pour 
servir  à.  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 
maux domestiques  qu'elle  est  principalement 
cultivée.  Nous  ne  disserterons  pas  sur  le 
goût  de  cet  aliment,  que  les  uns  dénigrent  et 
que  les  autres  vantent  à  l'excès,  mais  que. 
tout  le  monde  connaît.  Disons  seulement  que. 
bien  que  la  pomme  de  terre  consommée  un 
peu  abondamment  produise  un  certain  senti- 
ment de  réplétion,  elle  est  en  réalité  d'une 
digestion  très- facile.  Ce  phénomène,  d'ail- 
leurs, lui  est  commun  avec  d'autres  substan- 
ces féculentes,  notamment  avec  la  châtaigne 
cuite  à  l'eau.  Quant  aux  qualités  nutritives 
de  la  pomme  de  terre,  il  ne  convient  ni  de  les 
exagérer,  comme  on  a  fait  plus  d'une  fois, 
ni  de  les  déprécier  outre  mesure.  Certains 
enthousiastes  ont  placé  cet  aliment  au-dessus 
du  pain  lui-même,  tandis  que  ses  ennemis  en 
ont  fuit  une  substance  presque  inerte,  propre 
seulement  à  remplir  l'estomac,  sans  rien  four- 
nir à  l'assimilation.  Ces  dénigreurs,  qui  pré- 
tendent s'appuyer  sur  l'analyse  chimique, 
expliqueraient  difficilement  1  engraissement 
incoutestable  des  bestiaux  par  la  pomme  de 
terr.e,  La  vérité  est  que  la  pomme  de  terre  est 
peu  riche  en  matière  assimilable,  mais  qu'elle 
en  contient  autant  que  certaines  autres  ma- 
tières  féculentes  fort  estimées,  et  qu'en  tout 
cas,  si  sa  consommation  exclusive  ne  consti- 
tue pas  une  excellente  nourriture,  elle  est 
parfaite  pour  fournir  l'appoint  que  la  science 
déclare  nécessaire  à  la  consommation  de  la 
viande.  Les  Anglais,  gens  pratiques ,  sont 
tout  à  fait  dans  le  droit  chemin  quand  ils 
composent  le  menu  ordinaire  de  viande  rôtie 
accompagnée  de  pommes  de  terre.  On  ne  sau- 
rait se  nourrir  d'une  façon  plus  rationnelle. 
On  aura,  du  reste,  une  idée  exacte  des  pro- 

Priétés  nutritives  de  la  pomme  de  terre  par 
analyse  do  ce  tubercule,  que  nous  emprun- 
tons à  MM.  Barreswil  : 

Eau 75 

Péculo  . 20 

Pellicule. 1,50 

Substances  diverses.  .  -,  3,50 

100,00 

11  est  bon,  toutefois,  d'observer  que  la  fécule 
ne  se  trouve  pas  en  même  quantité  dans  tou- 
tes les  variétés;  le  même  auteur  a  dressé  le 
tableau  suivant  du  rendement  en  fécule  : 

Patraque  jaune 23,00  pour  100 

Shaw  d'Ecosse 23,00 

Tardive  d'Irlande.  .  .  .  12,04 

Petite  américaine  .  .  .  17,80 

Rouge  de  Lanurkshire.  14,08 

i'orfarshire 20,71 

Sibérie  . 14,00 

Ségonzac 20,08 

Noire  d'Irlande 16,03 

Vitelotte 14,09 

On  connaît  une  foule  de  manières  d'apprê- 
ter les  pommes  de  terre.  L'une  des  plus  sim- 
{îles  et  des  meilleures,  selon  nous,  consiste  k 
es  faire  cuire  sous  la  cendre  ou  dans  le  four 
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On  obtient  ainsi  un  aliment  très-sain  et  très- 
agréable,  qu'on  peut  manger  en  salade,  mais 
auquel  il  suffit  (fajouter  un  peu  de  sel. 

La  façon  de  les  apprêter  en  chemise  ou  en 
robe  de  chambre  n'est  guère  ni  plus  longue 
ni  plus  compliquée.  Après  avoir  choisi  des 
tubercules  de  même  grosseur,  les  avoir  lavés 
soigneusement,  on  l'es  met  dans  un  pot  de 
terre  avec  très-peu  d'eau,  on  couvre  très- 
exactement  le  pot  et  on  le  met  sur  le  feu.  En 
quelques  minutes  les  tubercules  sont  cuits; 
mais  il  est  essentiel  de  les  surveiller  avec 
soin,  pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de 
s'écarqutller  et  de  laisser  échapper  leur  fé- 
cule. Moins  on  mettra  d'eau,  moins  cet  in- 
convénient sera  à  craindre.  Ou  mange  ces 
pommes  de  terre  à  l'huile  ;  mais  nous  recom- 
mandons deux  choses  :  d'abord  de  les  con- 
sommer très-chaudes  ;  en  second  lieu,  de  ne 
pas  les  écraser,  surtout  de  ne  pas  les  décou- 
per pour  les  assaisonner,  mais  de  les  diviser 
seulement  avec  la  fourchette,  à  mesure  qu'on 
les  mange  ;  leur  goût  est  ainsi  bien  supérieur. 
Les  pommes  de  terre  bouillies  peuvent  être 
servies  dans  une  sauce  blanche  ou  dans  une 
sauce  à  la  crème,  pour  ceux  qui  aiment  ces 
déguisements  inutiles.  Une  chose  à  observer, 
quelle  que  soit  la  préparation  qu'on  fait  subir 
aux  pommes  de  terre,  c'est  qu  on  ne  doit  ja- 
mais les  laisser  refroidir,  sans  quoi  elles  pren- 
dront un  abominable  goût  de  relent. 

Nous  n'enseignerons  pas  la  façon  de  faire 
la  purée  de  pommes  de  terre;  nous  dirons 
seulement  que  cette  purée  excellente  n'a  pas 
les  qualités  étouffantes  du  tubercule  entier. 
Avec  des  pommes  de  terre  bouillies  et  écra- 
sées, auxquelles  on  ajoute  des  œufs,  de  la 
crème  et  divers  ingrédients,  certaines  per- 
sonnes ont  la  prétention  de  faire  des  quenel- 
les, bounes  tout  au  plus  à  tromper  l'appétit 
des  gens  qui  observent  les  jours  maigres. 

On  se  gardera  également  d'imiter  les  gens 
qui  introduisent  des  tranches  de  pommes  de 
terre  dans  leurs  omelettes.  Règle  générale  : 
la  pomme  de  terre  et  l'œuf  sont  ennemis 
comme  le  feu  et  l'eau. 

Nous^ estimons  davantage  un  mets  fort  sim- 
ple et  fort  populaire  à  Paris,  où  on  le  pré- 
pare a  tous  les  coins  et  où  on  le  consomme 
dans  toutes  les  rues  ;  nous  avons  nommé  la 
pomme  de  terre  frite.  La  pomme  de  terre  frite 
démocratique  ne  serait  pas  mauvaise  du 
tout,  n'était  qu'on  y  emploie  trop  souvent 
des  graisses  de  basse  qualité  et  qu'on  la  met 
dans  la  même  friture  que  le  poisson.  Pour 
taire  des  pommes  de  terre  frites  selon  les  rè- 
gles, on  choisit  de  préférence  des  jaunes  de 
Hollande,  on  les  pèle  crues,  on  les  coupe  en- 
suite en  tranches  îines  ou  en  morceaux  pris- 
matiques et  on  les  jette  à  mesure  dans  l'eau 
fraîche.  On  les  égoutte,  on  les  éponge  sur  un 
linge  et  on  les  jette  dans  une  friture  légère- 
ment chaude.  On  les  remue  souvent,  attn 
qu'elles  se  colorent  également,  et,  lorsqu'elles 
sont  un  peu  dorées,  on  les  égoutte  pour  les 
dresser  sur  le  plat  et  les  saupoudrer  de  sel 
fin.  Les  pommes  de  terre  frites  servent  le  plus 
souvent  de  garniture  à  des  viandes  grillées, 
telles  que  côtelettes  ou  biftecks.  Les  pommes 
dé  terre  bouillies  et  coupées  en  tranches  peu- 
vent aussi  être  frites  de  la  même  façon  ;  elles 
sont  toujours  tendres  au  dedans  et  rissolées 
au  dehors. 

Pour  préparer  les  pommes  de  terre  en  sur- 
prise, ou  choisit  des  jaunes  de  Hollande  éga- 
les et  à  peau  lisse.  On  les  lave,  on  les  es- 
suie, on  les  enveloppe  de  papier  et  on  les 
étend  sur  un  lit  de  cendres  chaudes.  Après 
avoir  humecté  le  papier,  on  le  recouvre  de 
cendres  chaudes  et  de  braise  allumée  sur  le 
tout.  On  entretient  la  chaleur  pendant  une 
demi-heure,  après  quoi  on  retire  les  pommes 
de  terre  pour  les  éplucher.  Quand  elles  sont 
refroidies,  on  pratique  au  milieu  de  chacune 
d'elles  une  petite  ouverture  en  forme  de  cou- 
vercle rond  ;  on  enlève  par  cette  ouverture, 
a  l'aide  d'une  petite  cuiller,  la  pulpe  de  l'iu- 
térieur.  Cette  pulpe  est  ensuite  broyée  avec 
du  beurre  tin,  deux  jaunes  d'oeufs  crus,  une 
bonne  pincée  de  sucre  en  poudre,  et  l'on  ob- 
tient une  pâte  lisse  et  souple  dont  on  remplit 
1  intérieur  des  pommes  de  terre.  On  bouche 
ensuite  les  ouvertures  avec  les  couvercles, 
on  place  les  pommes  de  terre  dans  un  plat  à 
sauter,  on  les  arrose  de  beurre  clarifié,  on  les 
fait'chauffer  sans  ébullition  avec  feu  dessous 
et  feu  dessus,  et  on  les  dresse  toutes  chaudes 
sur  un  pkt  garni  d'une  serviette.  C'est  plus 
qu  une  surprise,  c'est  une  attrape  à  laquelle 
on  se  prend  une  fois  en  sa  vie. 

On  a  fait  servir  les  pommes  de  terre,  si  uti- 
les en  elles-mêmes,  à  de  véritables  contrefa- 
çons. On  a  fait  avec  la  pomme  de  terre  du 
sagou,  du  tapioca,  du  salep  et  même  du  riz. 
De  pareilles  supercheries  ne  peuvent  quo 
nuire  à  la  réputation  des  substances  ainsi 
falsifiées,  sans  augmenter  celle  de  la  pomme 
de  terre. 

De  nos  jours,  on  fabriqué  force  fécule  de 
pomme  de  .erre,  avec  laquelle  on  prépare 
d'excellent  cataplasmes  et  de  détestables 
potages.  Elle  entre  cependant  dans  la  con- 
fection de  certaines  pâtisseries  estimables  et 
qui  sont  d'une  remarquable  légèreté. 

Enfin  les  Allemands,  gens  fort  ignares  en 
fait  d'alimentation,  fabriquent  du  fromage 
avec  du  caillé  et  des  pommes  de  terre  bouil- 
lies. 

On  a  cru  longtemps  qu'on  pourrait  faire  du 
pain  avec  de  la  fécule  de  pomme  de  'terre. 
On  est  revenu  de  cette  illusion  ;  pas  complè- 
tement, cependant,  car  certains  boulangers 
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continuent,  dit-on,  à  se  livrer  à  des  expé- 
riences qui  leur  donnent,  à  défaut  de  bon 
pain,  de  superbes  bénéfices.  Mais  la  fécule 
de  pomme  de  terre  ne  peut  servir  à  la  pani- 
fication que  mélangée  à  une  grande  quantité 
de  farine.  Du  reste,  des  gens  naïfs  s'imagi- 
nent qu'on  réaliserait  une  grande  économie 
si  l'on  pouvait  panifier  là  fécule  de  pomme  de 
terre;  l'économie  ainsi  réalisable  peut  être 
réalisée  plus  simplement  en  consommant,  au 
lieu  de  pain,  àçspommesde  terre  bouillies,  ce 
que  les  Irlandais  font  depuis  très-longtemps. 

On  a  essayé,  dans  ces  derniers  temps,  d'u- 
tiliser les  fanes  de  pommes  de  terre  pour  l'a- 
limentation, non  pas  seulement  des  animaux, 
mais  de  l'homme  lui-même.  Outre  qu'il  n'est 
pas  bien  prouvé  que  cette  herbe  soit  mangea- 
ble, i!  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  la 
consommer  ainsi,  car  les  fanes  cueillies  ver- 
tes, c'est-à-dire  avant  la  récolte  des  tuber- 
cules, nuiraient  au  développeraentde  ceux-ci. 

En  somme,  la  pomme  de  terre  est  un  ali- 
ment suffisamment  nourrissant,  assez  agréa- 
ble et  parfaitement  sain,  mais  à  la  condition 
d'être  cueillie  mûre.  Les  pommes  de  terre  ré- 
coltées longtemps  avant  la  maturité  sont  man- 
gées avidement,  tout  insipides  qu'elles  sont, 
par  les  gourmets,  pour  cette  unique  raison 
qu'on  les  leur  fait  payer  très-cher.  Consom- 
mer les  pommes  de  terre  en  cet  état,  ce  n'est 
pas  seulement  gaspiller  une  précieuse  res- 
source, c'est,  s'il  faut  en  croire  certains  mé- 
decins très-autorisés,  s'exposer^à  de  sérieux 
dangers,  car  ils  citent  des  cas  assez  nom- 
breux d'empoisonnement  par  les  pommes  de 
terre  nouvelles.  Il  parait  qu'avant  leur  ma- 
turité les  pommes  de  terre  contiennent  une 
quantité  appréciable  de  solanine,  substance 
qui  rend  si  vireuses  plusieurs  autres  espèces 
de  solanées. 

Comme  toutes  les  matières  sucrées,  la 
pomme  de  terre  peut  être  utilisée  pour  la  fa- 
brication des  alcools ,  et  son  bas  prix  permet 
de  l'employer  à  cet  usage.  Malheureusement, 
l'alcool  quelle  fournit,  comme  la  plupart  des 
alcools  de  grain,  est  employé  à  la  sophisti- 
cation des  boissons.  Le  gin  des  Anglais,  cette 
boisson  épouvantable,  n'est  le  plus  souvent 
que  de  lalcool  de  pamr, 
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Les  éleveurs  de  bestiaux  tirent  un  grand 
parti  de  la  pomme  de  terre,  tant  pour  l'en- 
graissement des  animaux  de  boucherie  que 
pour  la  nourriture  des  vaches  laitières.  La 
pratique  a  fait  reconnaître  que  les  pommes  de 
terre  cuites  sont  éminemment  propres  à  l'en- 
graissement, tandis  que  crues,  elles  augmen- 
tent d'une  manière  très-notable  la  sécrétion 
du  lait.  Les  chevaux  eux-mêmes  consomment 
très-volontiers  les  pommes  de  terre  cuites, 
et  la  volaille,  qui  en  est  très-friande,  ac- 
quiert, par  cette  nourriture,  des  qualités  re- 
marquables au  point  de  vue  de  la  ponte. 

—  Allus.  bist.  Pomme  de  Newton,  Allusion 
à  nna  circonstance  plus  ou  moins  authentique 
de  la  vie  de  Newton,  suivant  laquelle  la 
chute  fortuite  d'une  pomme  l'aurait  conduit  à 
la  grande  découverte  de  l'attraction  univer- 
selle. 

Depuis  longtemps  Newton  étudiait  profon- 
dément la  théorie  de  Kepler  sur  les  lois  qui 
président  aux  mouvements  des  planètes  et, 
sans  doute,  des  lueurs  avaient  déjà  traversé 
ce  cerveau  puissant,  quand  un  accident  des 
plus  vulgaires  vint  le  dégager  tout  à  coup 
des  obscurités  qui  l'enveloppaient  encore.  La 
peste  régnait  à  Londres;  Newton  se  retira 
dans  son  domaine  de  "Woolstrop,  où  il  put 
s'abandonner  sans  distractions  à  ce  bonheur 
de  la  méditation  qui  était  tout  pour  lui.  Un 
jour  que,  livré  à  ses  pensées,  il  était  assis 
sous  un  pommier,  un  pomme  tomba  à  ses 
pieds.  Ce  hasard  le  jeta  dans  de  profondes 
réflexions  sur  la  nature  de  cette  singulière 
puissance  qui  sollicite  les  corps  vers  le  centre 
de  la  terre.  Aussitôt  un  éclair  illumina  son 
esprit.  Pourquoi,  sa  demaniie-t-il,  ce  pouvoir 
de  l'attraction  ne  s'étendrait-il  pas  jusqu'à  la 
lune?  et  alors  quelle  est  la  force  qui  retient 
celle-ci  dans  son  orbite  autour  de  la  terre...? 
Puis-  il  étendit  cette  interrogation  jusqu'aux 
planètes  qui  se  meuvent  autour  du  soleil. 
Newton  était  sur  la  voie  de  la  grande  décou- 
verte que  ses  calculs  devaient  bientôt  déter- 
miner rigoureusement. 

Le  pommier  de  Woolstrop  a  survécu  à 
Newton,  et  les  Anglais,  si  enthousiastes  de 
toutes  leurs  illustrations  nationales,  prirent 
le  vieil  arbre  en  vénération  ;  lorsque  enfin  il 
tomba  de  vétusté ,  les  débris  en  turent  reli- 
gieusement conservés  dans  les  musées.  Quel- 
ques parties  servirent  même  à  confectionner 
des  tabatières,  que  leurs  heureux  possesseurs 
regardent  encore  aujourd'hui  comme  de  vé- 
ritables reliques. 

Se  dit,  dans  l'application,  de  toute  circon- 
stance vulgaire  qui  aboutit  à  un  grand  ré- 
sultat, à  une  découverte  importante. 

«Ce  roman  est,  comme  tant  d'autres,  le 
résultat  d'une  promenade ,  d'une  rencontre, 
d'un  jour  do  loisir. 

t  La  pomme  qui  tombe  de  l'arbre  fait  décou- 
vrir à  Newton  une  des  grandes  lois  de  l'uni- 
vers. A  plus  forte  raison  le  plan  d'un  roman 
peut-il  naître  de  la  rencontre  d'un  fait  ou  d'un 
objet  quelconque.  » 

George  Sakd. 

•  Les  chants  retentissaient  dans.la  cathé- 
drale de  Pise;  l'encens  fumait;  l'orgue  jetait 
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des  torrents  d'harmonie  ;  tous  les  assistants 
étaient  plongés  dans  le  recueillement.  L'un 
d'eux  fut  tout  à  coup  distrait  par  les  oscilla- 
tions d'une  lampe,  et  cette  circonstance  vul- 
gaire devint  pour  Galilée  la  pomme  de  New- 
ton. > 

(Revue  des  Deux-Mondes.) 

Pommes  do  voisin  (les)  ,  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  V.  Sardou  (théâtre  du  Palais- 
Royal,  15  octobre  1SG4).  M.  V.  Sardou,  si 
souvent  accusé  d'emprunter  des  idées  aux 
autres,  «était  l'homme  du  monde  le  mieux 
autorisé  pour  parler  des  pommes  du  voisin, 
grâce  à  1  habitude  qu'il  a  de  les  cueillir.  » 
Le  mot  est  de  Timothèe  Trimm.  Il  n'a  pas 
échappé  à  l'accusation  pour  cette  pièce,  em- 
pruntée en  grande  partie  à  une  nouvelle  de 
Ch.  de  Bernard  :  Une  aventure  de  magistrat  ; 
mais  cette  fois  il  a  prouvé  que  ses  papiers 
étaient  en  règle.  Accusé  formellement  de 
plagiat  devant  le  comité  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  il  a  tiré  de  sa  poche  un  traité 
en  bonne  forme  aux  termes  duquel  les  héri- 
tiers du  romancier  lui  avaient  cédé  le  droit 
de  remanier  à  son  gré  la  nouvelle  en  ques- 
tion. 

Cette  comédie  n'est  qu'une  bouffonnerie; 
mais  elle  est  amusante,  ce  qui  est  le  point  es- 
sentiel, lin  jeune  avocat,  qui  va  être  nommé 
substitut  et  se  marier  richement,  réfléchit 
que  cela  s'appelle  faire  une  tin  et  qu'il  n'a 
pas  encore  fait  de  commencement.  Avant  de 
se  ranger ,  c'est  bien  le  moins  qu'on  se  dé- 
range ;  aussi  se  résout-il  à  succomber  aux 
charmes  de  la  femme  de  son  voisin,  Paola 
Limouroux.  Alors  surviennent  toutes  sortes 
d'aventures  ;  le  mari  rentre,  le  futur  substitut 
s'évade  par  la  fenêtre ,  vêtu  comme  il  l'a 
pu,  emportant  les  habits  d'un  voisin,  la  va- 
lise de  Limouroux,  le  chapeau  d'un  Anglais. 
On  le  poursuit;  il  bat  les  gendarmes,  préci- 
pite un  marmiton  en  bas  du  toit  et  s'enfuit 
avec  Paola.  Le  voilà  dans  le  cas  d'être  ar- 
rêté comme  adultère,  voleur  et  assassin  1 
Après  une  foule  d'aventures  comiques  et  gro- 
tesques, l'apprenti  magistrat  apprend  avec 
étonnement  qu'il  n'a.tué  personne;  il  rend  sa 
femme  et  sa  cassette  à  Limouroux  et  s'estime 
heureux  d'en  être  quitte  pour  un  congé  qui 
lui  est  donné  en  bonne  forme  par  sa  tuture 
et  par  le  garde  des  sceaux. 

Pomme  (la)  ,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Th.  de  Banville  (Théâtre-Français, 
SO  juin  1865).  Le  poste  des  Odes  funambules- 
ques a  fort  heureusement  rajeuni  la  vieille 
fable  delà  pomme  d'Eve.  C'est  àCythère,  et 
non  dans  le  paradis  terrestre,  qu'il  a  placé 
la  scène.  Eve  est  transformée  en  Vénus,  et 
voici  Mercure  qui  y  débarque,  porteur  d'un 
message  de  l'Olympe  :  Jupiter  l'a  chargé 
d'offrir  une  pomme  à  Léda,  et  Hébé,  en  le 
voyant  partir ,  lui  a  fait  les  plus  séduisantes 
promesses,  à  la  condition  qu'il  rapporterait 
la  ceinture  de  Vénus  à  sa  maîtresse  Junou, 
pour  qui  un  tel  ornement,  venant  d'Aphro- 
dite, doit  être  un  précieux  talisman  contre 
les  infidélités  de  sou  époux.  A  peine  admis 
auprès  de  Vénus,  le  dieu  de  l'adresse...  et  du 
vol  prend  sa  voix  la  plus  câline  et  débite  à 
la  déesse  force  compliments  et  madrigaux  de 
nature  à  se  faire  accorder  la  précieuse  cein- 
ture. Mais  Vénus  se  moque  très-cavalière- 
ment de  Mercure,  et  le  pauvre  amoureux 
d'Hébé  risquerait  fort  d'en  être  pour  ses  frais 
de  galanterie  si  Vénus,  apercevant  dans  ses 
mains  la  pomme  destinée  à  Léda,  ne  le  sup- 
pliait de  la  lui  donner.  Mercure  profite  de  la 
circonstance;  il  abandonne  le  fruit  tentateur 
à  la  déesse,  à  la  condition  qu'elle  le  lui  ren- 
dra au  bout  d'une  heure.  Vénus  promet  ;  c'est 
par  là  que  les  femmes  commencent;  puis  elle 
croque  la  pomme,  car  c'est  aussi  par  là  qu'el- 
les finissent.  Là-dessus,  Mercure  revient, 
réclame  la  pomme  et  fait  semblant  de  se  fâ- 
cher; il  crie,  il  tempête.  La  déesse  le  sup- 
plie, l'implore  et  lui  offre,  en  éehange  de  la 
pomme,  ses  plus  belles  parures,  ses  colliers, 
ses  bracelets,  tout,  jusqu'à  sa  ceinture;  si 
bien  que  Mercure,  attendri,  oublie,  dans  les 
bras  d'Aphrodite,  les  promesses  de  bonheur 
qu'il  a  reçues  d'Hébé.  «  Ce  spirituel  inter- 
mède, dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  est  un  duo 
plutôt  qu'un  dialogue.  C'est  par  la  sonorité 
que  se  distingue  le  style  poétique  de  M.  Théo- 
dore de  Banville.  Il  excelle  à  varier  les 
rhythmes,  à  les  combiner,  à  les  rompre  ;  de 
l'alexandrin  même  il  tire  des  roulades  et  des 
vocalises.  Sa  poésie  parle  peu  au  cceur;  elle 
s'adresse  moins  à  l'imagination  qu'à  l'oreille, 
qu'elle  enchante  par  ses  variations  mélo- 
dieuses. Je  me  figure  volontiers  la  muse 
de  M.  de  Banville  comme  une  de  ces  né- 
réides de  bassin  royal  qui  soufflent  de  l'eau 
dans  un  coquillage.  Cette  poussière  d'onde 
diamantée  n'étanche  aucune  soif  et  ne  fé- 
conde aucune  plante,  mais  la  lumière  s'y 
joue  en  nuances  d'arc-en-ciel,  son  bruit  ca- 
dencé invite  à  la  rêverie  ;  c'en  est  assez  pour 
qu'elle  charme  et  qu'elle  vous  arrête.  » 

Pomme  d'api ,  opérette  d'Offenbauh  (théâ- 
tre de  la  Renaissance,  septembre  1873).  L'on- 
cle Rabastens,  un  homme  mûr  qui  se  croit 
encore  un  jeune  homme,  fait  revenir  chez  lui 
son  neveu,  Gustave,  un  enfant  prodigue  avec 
qui  il  était  brouillé,  et,  du  même  coup,  il  ren- 
voie sa  bonne.  Pour  rentrer  en  grâce,  Gus- 
tave a  dû  faire  ses  adieux  à  Catherine,  sur- 
nommée Pomme  d'Api,  sa  maîtresse.  Pomme 
d'Api  se  venge  en  se  présentant,  comme 
bonne  à  tout  faire,  chez  l'oncle  Rabastens. 
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«Etes-vous  réellement  bonne  à  tout  faire? 
dit  Rabastens  dont  l'œil  s'allume.— Oui,  toutl» 
dit  la  soubrette.  Mais  elle  se  reprend  ;  «Tout 
ce  qu'une  fille  honnête  peut  faire  pour  30  fr. 
par  mois.  •  Rabastens  est  enchanté;  il  ca- 
jole Pomme  d'Api,  qui  se  laisse  faire,  devant 
Gustave  qui  ne  peut  éclater.  La  trouvant 
seule,  celui-ci  lui  reproche  sa  félonie;  l'im- 
pudente a  le  front  de  prendre  un  amant  de- 
vant lui  1  «J'en  prendrai  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  etc.,»  répond  Pomme 
d'Api.  Gustave  est  obligé  de  capituler;  peur 
faire  cesser  son  supplice,  Pomme  d'Api  avcue 
tout  à  Rabastens,  qui  pardonne  aux  deux 
amoureux. 

La  musique  de  cette  binette  est  spirituelle; 
c'est  de  rOffenbach  de  la  bonne  manière,  vif, 
léger,  sans  tourner  à  la  charge  grotesque. 
Le  trio  du  Gril ,  qui  montre  Pomme  d'Api 
dans  ses  fonctions  culinaires,  la  ronde  des 
amants  :  J'en  prendrai  deux,  trois,  quatre..., 
sont  des  morceaux  remarquables  par  l'entrain 
et  Ja  bonne  humeur. 

Pomme  de  pin  (CABARKT  DE  Ut).  V.  CA- 
BARET. 

POMME  (Antoine),  poste  français,  origi- 
naire de  la  Provence ,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvme  siècle.  II  ne  nous  est 
connu  que  par  un  livre  intitulé  :  les  Œuvres 
du  sieur  Antoine  Pomme  (Lyon,  1674,  petit 
in-12),  d'une  extrême  rareté  et  qui  ne  laisse 
pas  d'être  curieux.  Il  est  en  grande  partie 
rempli  de  madrigaux ,  de  complimente ,  de 
discours  adressés  au  comte  et  à  lu  comtesse 
de  Grignan,  et  l'on  est  surpris  que  le  pauvre 
poète  provincial  n'ait  pas  eu  l'honneur  d'être 
mentionné  au  moins  une  fois  dans  les  lettres 
de  la  comtesse  ou  dans  celles  de  Mme  de  Sévi- 
gné.  On  ne  sait  quelle  était  sa  profession,  en 
dehors  de  celle  de  poète,  qui  n'en  est  pas  une  ; 
toutceque  ses  Q?uores,recueildelettresouré-  ■ 
cits  en  prose  mêlés  de  vers,  nous  apprennent 
en  fait  de  détails  biographiques,  c'est  qu'il 
était  aussi  musicien,  qu'il  avait  des  amis  qui 
jouaient  de  la  viole  et  que  lui-même  jouait  de 
la  fiùte  douce.  Peut-être  appartenait-il  à  une 
confrérie  de  musiciens.  Il  fut  officiellement 
chargé  d'aller  complimenter  le  comte  de  Gri- 
gnan lors  de  son  installation  au  gouverne- 
ment de  Provence  en  1871 ,  et  ce  fut  la 
grande  affaire  de  sa  vie.  «Me  voici  de  retour 
de  Lambese,  dit-il,  où  j'ai  été  député  de 
notre  communauté  pour  aller  faire  la  révé- 
rence à  monsieur  le  comte  de  Grignan.  » 
Il  était  parti  pour  Lambese,  monté  sur  une 
vieille  jument,  «  après  avoir  entendu  la 
messe  et  bu  quatre  coups  d'un  vin  meilleur 
qu'hypocras ,  »  très-désireux ,  en  faisant  la 
révérence  à  monsieur  le  comte  de  Grignan, 
de  la  faire  aussi  à.  madame,  très-désireux 
surtout  de  voir  les  beaux  yeux 
Sont  tout  le  monde  parle  et  que  chacun  adore. 

Cette  bonne  fortune  se  fit  un  peu  attendre, 
et  il  nous  raconte'cela  fort  drôlement;  il  al- 
lait repartir  sans  avoir  vu  la  belle  Mme  de 
Grignan,  à  son  grand  regret,  lorsqu'un  gen- 
tilhomme le  rappelle  : 

Avataei,  monsieur  le  poète. 

On  vous  souhaite  fort  ici. 

Et  comme  il  se  retourne  et  demande  ce 
qu'on  lui  veut,  il  rapporte  avec  orgueil  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite  : 

Parbleu,  me  dit  ce  gentilioinme, 
N'étes-vcus  pas  ce  monsieur  Pomme 
Qui  se  rend  immortel  a  la  postante1? 

Il  suit  son  guide  et  est  bientôt  introduit 
dans  un  appartement  où  tout  d'abord  il  sent 

L'odeur  du  musc  avec  celte  de  l'ambre. 
A  cette  marque ,  il  reconnut  la  divinité  du 
lieu,  comme  Knée  reconnut  Vénus  à  l'odeur 
de  ses  cheveux  : 

Ambrasiœqite  com2  divmum  vertia  odorem 
Spiravere.    .... 

Il  la  peint  ainsi  : 

Madame  était  pour  lors  dans  une  grande  chaise, 

Prés  d'elle  était  aussi  le  grand  coaiijuteur, 

Tous  deux,  je  crois*  fort  &  leur  aise, 

Qui  me  dirent,  par  parenthèse: 

Ah  !  bonjour  donc,  monsieur  l'auteur, 
Faites-nous  un  peu  voir  de  vos  pièces  nouvelles.» 

Le  sieur  Pomme  s'excuse  d'abord,  fait  le 
modeste,  allègue  qu'il  n'a  à  offrir  que  des 
bagatelles  ;  enfin  il  dît  : 

Je  vais  commencer,  madame, 

Par  un  petit  sonnet..'. 
Le  petit  sonnet  est  trouvé  excellent  ;  le  poète 
parle  encore  des  beaux  j'eus  de  la  comtesse  et 
de  son  teint  plus  blanc  que  la  neige,  puis  re- 
vient à  ses  vers,  qui  eurent  le  secret  de 
plaire  : 
On  leur  trouva  du  feu  et  même  quelque  esprit. 

Ce  dont  il  a  si  grande  joie ,  qu'il  ne  s'aper- 
çoit pas  de  l'hiatus  qui  lui  échappe.  Mais  il 
est  si  heureux! 

Ce  bonheur  put  se  renouveler  pour  lui,  car 
on  voit  que  «monsieur  l'auteur*  était  bien 
accueilli  au  château  de  Grignan.  Il  écrivait 
au  comte  :  ■  Mon  très-cher  seigneur.  »  C'est 
à  lui  qu'il  dédie  son  volume,  et  dans  sa  dédi- 
cace il  le  met  au  nombre  des  grands  hommes 
qui  honorent  le  siècle.  «  Ce  grand  homme  a  pris 
Orange,  quoique  à  ce  siège  il  fût  sans  cœur, 
ayant  laissé  le  sien  auprès  de  la  comtesse.  » 
Ce  trait  nous  est  un  échantillon  du  sieur 
Pomme,  qui  représente  assez  bien  un  Ben- 
serade  au  petit  pied ,  un  Beiiserade  de  pro- 
vince. 
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POMME  (Pierre) ,  médecin  français ,  né  à 
Arles  en  1735,  mort  dans  la  même  ville  en 
1812.  Il  fit  ses  études  médicales  a  Montpel- 
lier et,  une  fois  reçu  docteur,  il  alla  exercer 
son  art  dans  sa  ville  natale.  Au  bout  de  quel- 

aues  années,  Pomme  alla  se  fixer  à  Paris,  où 
acquit  une  grande  réputation,  fut  nommé 
médecin  consultant  du  roi,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  devint  fort  riche  et  alla 
terminer  paisiblement  ses  jours  dans  sa  ville 
natale.  Pomme  prétendait  avoir  découvert 
une  méthode  souveraine  pour  guérir  les  ma- 
ladies nerveuses.  Selon  ce  médecin,  la  cause 
prochaine  et  immédiate  des  affections  vapo- 
reuses doit  être  attribuée  à  la  tension  et  au 
racornissement  des  nerfs.  Pour  exprimer 
sa  pensée  avec  plus  d'énergie,  il  se  sert  de  la 
comparaison  suivante  :  «  Qu'on  imagine,  dit- 
il,  un  parchemin  trempé,  mou  et  flexible  :  tels 
doivent  être  les  nerfs  dans  leur  état  naturel  ; 
si  le  suc  qui  arrose  leur  tissu  pour  entretenir 
leur  souplesse  et  les  rendre  propres  à  exé- 
cuter librement  leurs  fonctions  vient  à  man- 
quer, le  parchemin  se  roidit  et,  par  une  sé- 
cheresse totale,  il  se  racornit.  Pour  rétablir 
les  nerfs  dans  leur  état  naturel,  il  faut  leur 
rendre  tout  l'humide  dont  ils  sont  dépourvus.» 
Partant  de  là,  Pomme  conseille,  comme  base 
du  traitement,  une  abondante  boisson  d'eau 
de  veau  ou  de  poulet  et  des  bains  tièdes  de 
trois  ou  quatre  heures  de  durée  tous  les  jours. 
L'ouvrage  dans  lequel  il  a  exposé  ses  théo- 
ries a  pour  titre  :  Traité  des  affections  vapo- 
reuses des  deux  sexes,  où  l'on  tâche  de  joindre 
à  une  théorie  solide  une  pratique  sûre  fondée 
sur  tes  observations  (Paris,  1763,  in-12)  ;  cet 
ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
dont  1  une,  publiée  à  Paris  (1803-1804,  3  vol. 
in-8<>):  contient  plusieurs  opuscules  déjà  pu- 
bliés séparément.  Citons  eneore  de  Pomme  : 
Recueil  des  pièces  publiées  pour  l'instruction 
du  procès  que  le  traitement  des  vapeurs  a  fait 
naître  parmi  les  médecins  (Paris,  1771);  Mé~ 
moires  et  observations  critiques  sur  l'abus  du 
quinquina  (Arles,  1803). 

POMMÉ  s.  m.  (po-mé  —  rad.  pomme),  Nom 
donné  quelquefois  au  cidre. 

—  Art  culin.  Pièce  de  pâtisserie  composée 
de  deux  minces  couches  de  pâte,  entre  les- 
quelles on  a  fait  un  Ht  de  marmelade  de  pom- 
mes. 

POMMÉ,  ÉE  (po-mé)  part,  passé  du  v.  Pom- 
mer. Se  dit  des  légumes  dont  les  feuilles  sont 
rapprochées  et  comme  ramassées,  de  manière 
à  former  une  boule  ou  une  pomme  :  Chou 
pommé.  Laitue  pommée.  . 

—  Fam.  Complet,  achevé  :  Un  fou  pommé. 
Une  sottise  pommée. 

POMMEAU  s.  m.  (po-mp  —  rad.  pomme). 
Petite  boule  qui  se  trouve  au  bout  de  la  poi- 
gnée d'une  épée,  d'un  sabre  :  Ce  que  j'ai 
scellé  du  pommeau  de  mon  épée,  je  le  soutien- 
drai avec  la  pointe.  (Charlemague.) 

—  Eminence  arrondie  qui  est  au  milieu  de 
'    1  arçon  du  devant  d'une  selle  :  Il  serait  tombé, 

s'il  ne  se  fût  tenu  au  pommeau  de  la  selle. 
(Acad.) 

II  est  beau  d'envahir  une  terre  nouvelle  ; 
Il  est  beau  de  soumettre  un  pays  indompté, 
Lorsque  tout  cavnlier  nu  pommeau,  de  la  selle 
Porte  avec  soi  la  liberUS. 

A.  Bardiek. 

POMME-PIGDE  s.  f.  Arboric.  Variété  de 
pomme,  appelée  aussi  sans-fleur.    . 

POMMEGOIîGE  (Pruneau  de),  voyageur 
français.  V.  Pruneau, 

POMMELÉ ,  ÉE  (po-me-lé)  part,  passé  du 
v.  Se  pommeler.  Couvert  de  petits  nuages 
arrondis  :  Ciel  pommelé. 

—  Dont  la  peau  est  couverte  do  petites  ta- 
ches rondes  ;  qui  est  semé  de  petites  taches 
rondes  :  Cheval  pommelé.  Cheval  d'un  gris 

POMMELÉ. 

—  Prov,  Temps  pommelé  et  femme  fardée 
ne  sont  pas  de  longue  durée,  Quand  le  ciel 
est  pommelé,  le  temps  ne  tarde  pas  à  chan- 
ger ;  une  femme  fardée  perd  rapidement  sa 
fraîcheur. 

—  s.  m.  Disposition  de  ce  qui  est  pommelé  : 
Ce  peintre  rend  très-bien  le  pommelé  des  che- 
vaux, 

POMMELER  (SE)  v-  pr  (po-me-lé  —  rad. 
pomme).  Se  dit  du  ciel  qui  se  couvre  de  pe- 
tits nuages  blancs  ou  grisâtres,  de  forme  ar- 
rondie :  Le  ciel  s'est  pommelé  en  un  moment, 
(Acad.) 

—  Se  dit  des  chevaux  dont  la  robe  se  cou- 
vre de  taches  rondes ,  mêlées  de  gris  et  de 
blanc  :  Un  cheval,  une  jument  qui  commencent 
à  SE  POMMELEE. 

POMMELJÈRE  s.  f.  (po-me-liè-re).  Art 
vétér.  Sorte  de  phthisie  particulière  aux  va- 
ches. 

POMMELLE  s.  f.  (po-mè-le  —  rad.  pomme). 
Techn.  Plaque  de  plomb  percée  de  trous , 
qu'on  met  à  l'entrée  d'une  conduite,  pour 
empêcher  les  ordures  de  passer.  ||  Outil  de 
corroyeur,  qui  sert  à  faire  venir  le  grain 
an  cuir.  On  écrit  aussi  paumelle.  II  Instru- 
ment employé  pour  tirer  la  laine  des  ouvra- 
f es  de  bonneterie,  en  les  apprêtant,  n  Sorte 
e  coin  en  bois  de  chêne,  dont  se  servent  ies 
carriers  cour  détacher  la  pierre.  Il  Penture 
qui  sert  h  terrer  les  portes  légères  :  Pommelle' 
simple.  Pommelle  double.  Pommelle  en  S. 
Pommelle  en  T. 

POMMER  v.  n.  ou  instr.  (po-mé  —  rad. 
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pomme).  Se  dit  des  légumes  qui  forment  leur 
pomme  :  Des  choux,  des  laitues  qui  commen* 
cent  à  pommer. 

POMMER  (Christophe-FrédériûDE),mêdecin 
allemand,  né  à  Calv/  (Wurtemberg)  en  1787, 
mort  en  1841.  Il  entra  comme  chirurgien  dans 
l'armée  wurtembergeoise,  fut  fait  prisonnier 
en  1312,  recouvra  la  liberté  en  1814,  puis  devint 
successivement  médecin  d'état-raajor,  chef 
de  la  direction  sanitaire  des  troupes  wurtem- 
bergeoises  pendant  leur  séjour  en  France 
après  la  chute  de  Napoléon,  médecin  en  chef 
d'un  régiment  à  Heiibronn  (1818)  et  profes- 
seur à  1  école  de  médecine  de  Zurich  (1833). 
Indépendamment  de  beaucoup  d'articles,  de 
mémoires,  insérés  dans  divers  recueils,  on  lui 
doit  :  Documents  pour  la  connaissance  exacte 
du  txjphus  sporadique  {Tuhingaç,  1821,  in-8°); 
Mélanges  d'histoire  naturelle  et  de  médecine 
(Heiibronn,  183 1).  Pommer  a  été  le  principal 
rédacteur  du  Journal  suisse  pour  les  sciences 
naturelles  et  la  médecine  (Zurich,  1S34-1840), 

POMMERAIE  s.  f.  (po-me-rè  —  rad. pomme). 
Agric.  Champ  planté  de  pommiers. 

POMMEUAYE  (la),  bourg  de  France  (Maine- 
et-Loire)  ,  cant.  de  Saint-F)orent-le-Vieil, 
arrond.  et  h  36  kilom.  de  Cholet,  sur  le  ruis- 
seau des  Moulins  ;  pop.  aggl.,  1,993  hab.  — 
pop. -tôt.,  3,348  hab.  Fabrication  de  tissus  de 
laine,  toiles  de  ménage,  mouchoirs,  siamoises 
et  flanelles.  Commerce  de  bestiaux,  moutons, 
grains ,  lin.  On  voit  dans  l'église  paroissiale 
le  tombeau  de  Pierre  Chenu,  roi  d'Yvetot. 
Aux  environs,  ruines  d'anciens  châteaux. 

POMMERAYE  (Jean-François) ,  bénédictin 
français,  né  à  Rouen  en  1617,  mort  en  1G87. 
Il  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude  et  à  des  re- 
cherches laborieuses.  On  a  de  lui  des  ouvrages 
plus  remarquables  par  l'érudition  que  par  l'é- 
légance et  1  esprit  critique  :  Histoire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Ouen  de  Rouen,  deSaint-Àmand 
et  de  Sainte-Catherine  de  lamême  ville  (Rouen, 
1662,  in-fol.);  Histoire  des  archevêques  de 
Rouen  (Rouen,  1667,  in-fol.),  ouvrage  estimé; 
Histoire  de  la  cathédrale  de  Rouen  (Rouen, 
1686,  in-4<>),  etc. 

POMMEREUL  (François-René-Jean,  baron 
de),  officier  général,  littérateur  et  adminis- 
trateur français,  né  a  Fougères  (Bretagne) 
en  1745,  mort  en  1823.  Il  fltla  guerre  de  Corse 
comme  officier  d'artillerie ,  devint  colonel 
dans  cette  arme  en  1785  et  fut  un  des  exami- 
nateurs de  Bonaparte  à  l'Ecole  militaire.  En- 
voyé, en  1787,  dans  le  royaume  de  Naples 
pour  y  réorganiser  l'artillerie  sur  le  modèle 
de  l'artillerie  française,  il  y  devint  successi- 
vement brigadier,  maréchal  de  camp,  inspec- 
teur général,  et  retourna  en  France  en  1790, 
lorsque  la  cour  de  Naples  entra  dans  la  coa- 
*  lition  contre  notre  pays.  En  1706,  Pommereul 
rencontra  il  Florence  le  jeune  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  Bonaparte,  qui  proposa  le 
commandement  de  son  artillerie  à  son  ancien 
examinateur.  Mais  celui-ci,  alléguant  sa  mau- 
vaise santé,  refusa  ce  poste,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  nommé  général  de  division 
(1796),  d'être  employé  au  comité  central  d'ar- 
tillerie à  Paris  et  d  être  chargé  par  Berna- 
dotte  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'artillerie 
des  armées  en  Suisse  et  dans  les  Alpes  (1799). 
L'année  suivante,  Jean  de  Pommereul  quitta 
l'armée  pour  l'administration  et  devint  préfet 
d'Indre-et-Loire.  Imbu  des  idées  philosophi- 
ques d'Holbach  et  d'flelvétius,  il  les  professa 
hautement  dans  sa  préfecture  et  autorisa  la 
publication  d'un  calendrier  dans  lequel  tous 
les  noms  de  saints  étaient  remplacés  par  ceux 
de  philosophes  païens.  En  même  temps,  il  fit 
circuler  les  listes  d'athées  publiées  par  La- 
lande,  sur  lesquelles  il  se  glorifiait  d'être  lin 
des  premiers  inscrits,  et  il  y  fit  même  porter 
le  cardinal  de  Boisjolin,  qui  était  alors  arche- 
vêque de  Tours.  Ce  prélat  protesta  vivement 
contre  la  conduite  du  préfet,  dont  il  demanda, 
mais  en  vain,  le  changement.  Toutefois,  à  la 
suite  de  nouvelles  discussions  qui  eurent  lieu 
dans  le  sein  du  conseil  général  d'Indre-et- 
Loire,  relativement  a  l'emploi  de  sommes  des- 
tinées h  la  réparation  des  routes,  il  fut  dé- 
placé; mais,  loin  de  tomber  en  disgrâce,  il 
obtint  la  préfecture  du  Nord  (1803).  En  1810, 
Pommereul  devint  conseiller  d'Etat,  baron  ; 
il  reçut,  en  1811 ,  la  place  de  directeur  gé- 
néral de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  en 
remplacement  de  Portalis.  Il  remplit  ces  der- 
nières fonctions  pendant  quatre  ans  avec  une 
rigueur  extrême,  et  les  écrivains  et  les  li- 
braires lui  reprochèrent  fréquemment  l'ex- 
cessive sévérité  de  sa  censure.  Lors  de  la 
première  rentréo  des  Bourbons,  il  se  réfugia 
en  3retagne  (1814),  revint  à  Paris  pendant 
les  Gent-Jours  et  reprit  sa  place  au  conseil 
d'Etat;  mais,  après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
il  fut  frappé  par  l'ordonnance  du  12  janvier 
1816,  dut  quitter  la  France,  se  rendit  en  Bel- 
gique et  obtint  en  1819  de  rentrer  dans  son 
pays,  où  depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite. 
On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges et  de  traductions.  Nous  citerons  de  lui  : 
Histoire  de  Vile  de  Corse  (Berne,  1779,  2  vol. 
in-8°)  ;  Recherches  sur  l'origine  de  l'esclavage 
religieux  et  politique  du  peuple  en  France 
(Londres,  17S1);  Poésies  diverses  (Fougères, 
1783,  in-8°);  Vues  générales  sur  l'Italie  (Paris, 
179Q,  in-S")  ;  Campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Italie  (Paris,  1797,  in-8°)  ;  Vues  générales  sur 
l'Italie  et  Malte  dans  leurs  rapports  politi- 
ques avec  la  république  française  (Paris,  1797, 
in-8°)  ;  Souvenirs  de  mon  administration  des 
préfectures  d'Indre-et-Loire  et  du  Nord  (Lille, 
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1807)  ;  Dictionnaire  de  t'artillerie  (2  vol.  in-4°) 
resté  manuscrit,  etc.  Parmi  se3  traductions , 
nous  mentionnerons  :  les  Lettres  sur  ta  litté- 
rature italienne  de  Bettinelli  (1778)  ;  le  Ma- 
nuel d'Epictète  (1783)  ;  l'Art  de  voir  dans  les 
beaux-arts  de  Milizia  (1798),  etc.  Enfin,  il 
collabora  à  l'Art  de  vérifier  les  dates,  au 
Dictionnaire  militaire,  faisant  partie  de  Y  En- 
cyclopédie méthodique,  et  à  d'autres  recueils. 

POMMERlT-LE-VICOMTE,bourgdeFrance 

(Côtes-du-Nord),  cant.  de  Lanvollon,  arrond. 
et  à  29  kiloin.  N.-O.  de  Saint-Brieuc  ;  pop. 
aggl.,  686  hab.  — pop.  tôt.,  3,091  hab.  Mino- 
teries; exportation  de  grains,  lin  et  bois  de 
chauffage.  Dans  le  cimetière  s'élève  un  if  re- 
marquable, dont  ie  tronc  mesure  9  mètres  de 
circonférence  et  dont  les  branches  couvrent 
une  superficie  de  170  mètres.  Aux  environs 
du  bourg,  ruines  du  château  de  Baliveau  ; 
beau  dolmen. 

POMMETÉ,  ÉE  adj.  (po-me-té  —  rad. 
pomme).  Blas.  Se  dit  de  la  croix,  du  sautoir 
et  de  quelques  autres  pièces  dont  les  extré- 
mités sont  terminées  par  de  petites  boules  : 
Rochas  de  Ckâteauredon  :  D  or,  à  la  croix 
poMMETÉnrfe  gueules,  au  chef  d'azur,  chargé 
d'une  étoile  du  champ.  [|  On  écrit  aussi  POM- 
METTE. 

POMMETTE  s.  f.  (po-mè-te  —  dtmin.  de 
pomme).  Ornement  de  métal  ou  de  bois,  en 
forme  de  petite  pomme  :  Pommette  d'argent, 
de  cuivre.  Pommette  d'acajou,  de  chêiiS. 

—  Partie  la  plus  saillante  de  la  joue,  au- 
dessous  de  l'angle  externe  de  l'œil  :  Ses 
longs  cils  se  dessinaient  comme  des  pinceaux 
sur  ses  pommettes  altérées  par  la  souffrance. 
(Balz.)  Une  légère  rougeur  colora  instantané- 
ment les  pommettes  du  marquis.  (G.  Sand.)  Les 
Russes  sont  des  occidentaux  qui  ont  les  pom- 
mettes et  l'imagination  orientales.  (V.  Cher- 
buliez.) 

—  Techn.  Chacune  des  plaques  de  métal 
creuses  et  rondes  dont  on  garnit  le  haut  des 
crosses  de  pistolet,  il  Petit  ouvrage  de  ser- 
rurerie servant  d'amortissement.  Il  Chacun 
des  petits  nœuds  de  fil  que  l'on  fait  à  des 
poignets  de  chemise,  de  camisole. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  azeroles,  dans  le 
midi  de  la  France.  Il  Pommette  épineuse,  Nom 
vulgaire  de  lastramoîne. 

—  Arboric.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
cueillir  les  fruits  sur  les  arbres, 

—  Pathol.  Bosselure  qui  se  produit  sur 
la  cornée,  quand  cette  membrane  est  ra- 
mollie. 

POMMETTE,  ÉE  adj.  (po-mè-té).    Blas. 

V.  POMMETÉ. 

POMMEUSE,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.,  arrond.  et  a  6  ki- 
lom. O,  de  Ooulommiers,  sur  la  rive  gauche 
du  Grand-Morin,  au  confluent  de  l'Aubentin  ; 
1,252  hab.  Moulins;  importante  papeterie. 
Vestiges  de  voie  romaine  ;  château  entouré 
de  fossés  remplis  d'eau  vive. 

POMMIER  s.  m.  (po-mié  —  rad.  pomme). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  rosacées,  tribu  des  pomacées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ap- 
partiennent a  l'hémisphère  nord  et  surtout  à 
l'ancien  continent;  La  culture  des  pommiers 
est  d'une  haute  importance.  (P.  Duchnrtro.) 
La  croissance  du  pommier  sauvage  est  assez 
rapide.  (Bosc.)  Les  pommiers  sauvages  crois- 
sent naturellement  dans  les  forêts.  (V.  de  Bo- 
marc.)  Chaque  pommier.,  avec  ses  fleurs  car- 
minées, ressemble  à  un  gros  bouquet  de  fiancée 
de  village.  (Chateaub.) 
Du  pommier  neustrien  ainsi  le  jus  brillant 
Prodigue  au  moissonneur  son  nectar  pétillant. 

Deuu.e. 
...  La  blanche  épine  en  fleurs 
Aux  pommiers  blancs  refleurit  enlacée. 

C.  Délavions. 
...  Je  me  souviens  du  soleil  de  septembre 
Qui  donnait  à  la  grappe  un  jaune  reflet  d'ambre. 
Des  pommiers  du  chemin  pliant  sous  leur  fardeau. 

Ta.  Gautier. 
î!  Pommier  d'acajou,  Nom  vulgaire  de   l'a- 
nacardier. 

—  Sylvie.  Nom  donné  aux  arbres  fores- 
tiers qui  ont  cessé  de  croître  en  hauteur  et 
dont  la  cime  est  arrondie. 

—  Ustensile  de  ménage,  dont  on  se  sert 
pour  faire  cuire  des  pommes  devant  le  feu  : 
Pommier  de  terre.  Pommier  de  fer-blanc. 

—  Adjectiv.  Râteau  pommier,  Bateau  qui 
transporte  des  pommes  sur  les  rivières. 

—  Encycl.  Le  pommier  est  l'un  des  ar- 
bres les  plus  répandus  en  Europe,  surtout 
dans  les  contrées  où  l'on  ne  peut  cultiver 
îa  vigne  et  où  le  cidre  constitue  la  principale 
boisson  des  habitants.  Dans  les  autres  pays 
tempérés  de  l'Europe,  la  culture  en  grand  de 
la  vigne  ne  fait  point  abandonner  celle  du 
pommier,  car  cet  arbre,  pour  n'y  être  pas  in- 
dispensable, n'en  est  pas  moins  utile  aux  ha- 
bitants, auxquels  il  fournit  un  fruit  de  table 
aussi  estimé  qu'abondant.  V.  pomme. 

Le  pommier  est  un  arbre  dont  la  taille  va- 
rie depuis  1  mètre  a  peine  jusqu'à  10  mètres 
et  au  delà.  Ses  fleurs  ont  pour  caractères  un 
calice  persistant  à  cinq  divisions,  cinq  péta- 
les, étamines  nombreuses,  ovaire  infère,  cinq 
styles  soudés  à  leur  base.  Le  fruit  ou  pomme 
est  une  melonide  renfermant  dans  une  pulpe 
très-épaisse  une  capsule  cartilagineuse  à 
cinq  loges,  a  semences  ou  pépins  cartilagi- 
neux 
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L'arbre  est  généralement  plus  large  que 
haut;  La  tige  en  est  courte,  la  tête  garnie 
d'une  grande  quantité  de  rameaux  horizon- 
taux, qui  se  courbent  sous  le  poids  des  feuilles 
et  des  fruits  et  finissent  souvent  par  retom- 
ber jusqu'à  terre.  Son  écorce  se  renouvelle 
et  tombe  par  morceaux.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes, simples,  dentées  ou  incisées.  C'est  un 
des  arbres  les  plus  communs  et  les  plus  con- 
nus dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

—  Notice  historique.  Il  est  assez  difficile 
d'assigner  une  origine  au  pommier,  qui  croît 
naturellement  à  l'état  sauvage  dans  nos  bois; 
tout  porterait  à  croire  qu'il  a  existé  de  tout 
temps  en  France;  mais  la  légende  normande 
veut  que  ce  soit  un  fruit  du  Midi,  et  il  sem- 
ble avéré  que  l'on  faisait  du  cidre  sur  les 
bords  du  Rhône  à  une  époque  où  cette  li- 
queur était  inconnue  sur  les  rivages  de  la 
Seine.  Ce.  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
Anglais  attribuent  à  la  pomme  une  origine 
gauloise  ou  du  moins  continentale;  ils  ne  la 
croient  pas  originaire  de  leur  pays,  où  elle 
croH  pourtant  uussi  spontanément  que  chez  ' 
nous. 

—  Variétés.  Il  existe  dans  la  nomenclature 
des  pommiers  une  confusion  due  h  plusieurs 
causes  ;  l'une  des  principales  est  le  grand 
nombre  de  variétés  cultivées  en  Europe 
comme  en  Amèrique?  où  elles  reçoivent  des 
noms  différents  et  ou  elles  ne  tardent  pus  à 
produire  de  nombreuses  sous-variétés,  qui 
reçoivent  uussitôt  des  noms  locaux. 

.D'autre  part,  les  feuilles,  les  fruits  et  le  bois 
du  pommier  ont  entre  eux  une  telle  ressem- 
blance que  plusieurs  variétés  portent  souvent 
le  même  nom,  tandis  que  souvent  la  même 
variété  en  porte  plusieurs.  La  seule  manière 
de  classer  les  pommes  est  donc  de  le  faire 
par  ordre  alphabétique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sol,  le  climat, 
la  culture  influent  beaucoup  plus  sur  la  qua- 
lité de  ce  fruit  que  sur  la  plupart  des  autres  ; 
l'arboriculteur  ne  devra  donc  pas  s'étonner 
si,  après  avoir  cultivé  une  variété  réputée 
supérieure,  il  ne  récolte  que  des  fruits  mé- 
diocres ;  il  devra  étudier  la  cause  de  cette 
dégénérescence  et  chercher  à  en  atténuer 
les  effets. 

Nous  distinguerons  les  pommie/s  en  deux 
grandes  catégories  :  les  pommiers  à  cidre  et 
les  pommiers  à  fruits  de  table.  En  botanique, 
on  reconnaît  onze  ou  douze  espèces  de  pom- 
miers reliées  entre  elles  par  les  centaines  de 
variétés  connues  des  cultivateurs;  classifi- 
cation qui  nous  parait  peu  exacte.  Citons  ce- 
pendant : 

1"  Pommier  sauvage.  Ce  pommier,  que  quel- 
ques-uns considèrent  comme  le  type  de  nos 
variétés  cultivées,  tandis  que  d  autres  la 
croientdégénéré  d'une  espèce  introduite  chez 
nous  à  une  époque  inconnue,  se  rencontre 
dans  tous  nos  bois  situés  sur  un  terrain  un 
peu  humide,  dans  les  pays  un  peu  monta- 
gneux et  fertiles  ;  ainsi  on  le  trouve  en  abon- 
dance dans  les  vallées  des  Vosges  et  du 
Jura,  où  il  atteint  de  10  à'  13  mètres  de  hau- 
teur et  une  grosseur  d'environ  0<n,33  de  dia- 
mètre. Le  fruit  qu'il  produit  est  gros  comme 
le  pouce  et  tellement  âpre  qu'il  est  impossible 
de  le  manger,  soit  cru,  soit  cuit.  11  sert,  dans 
les  bois,  de  nourriture  aux  animaux  sauva- 
ges, et  les  porcs  s'en  accommodent  quelque- 
lois  ainsi  que  les  vaches.  Dans  les  années  de 
grande  disette,  on  a  essayé  d'en  faire  une 
boisson,  de  mauvaise  qualité,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  piquette.  Mais  le  bois,  bien 
plus  utile  que  le  fruit,  est  excellent  pour  le 
l'eu,  et,  "quoique  inférieur  à  celui  du  poirier 
pour  la  menuiserie,  l'ebênisterie  et  les  tra- 
vaux d'art,  on  l'emploie  cependant  à  défaut 
de  celui-ci.  La  couleur  en  est  grise  et  le 
grain  fin. 

Le  pommier  sauvage  produit  des  haies  so- 
lides et  bien  résistantes. 

On  distingue  deux  sortes  de  pommier  sau- 
vage :  le  pommier  commun,  qui,  cultivé,  de- 
vient un  peu  plus  fort  et  un  peu  plus  grand 
qu'à  l'état  libre;  les  feuilles  en  sont  ovales, 
aiguës,  dentées,  plus  ou  moins  cotonneuses  a 
leur  face  inférieure;  et  le  pommier  acerbe, 
regardé  par  les  uns  comme  une  espèce  dis- 
tincte et  par  d'autres  comme  une  simple  va- 
riété du  précédent.  Il  s'en  distingue  par  ses 
feuilles  glabres,  par  les  pédoncules  de  ses 
fleurs,  deux  ou  trois  fois  plus  longs  que  les 
calices,  et  par  ses  styles  glabres,  souciés  en- 
tre eux  ii  leur  base  seulement. 

»o  Pommier  franc,  Arbre  obtenu  au  moyen 
du  semis  des  pépins  d'une  variété  cultivée. 
C'est  le  plus  vigoureux,  le  moins  difficile  h 
élever,  le  plus  durable,  celui  qu'on  choisit 
exclusivement  pour  former  les  arbres  à  haute 
tige  de  verger  et  pour  les  bordures  de  che- 
min. 

Le  plant  s'obtient  ordinairement  par  Je  se- 
mis du  marc  de  pommes  après  l'extraction  du 
cidre;  on  brasse  le  marc  dans  l'eau  afin  d'en- 
lever un  peu  de  matière  gluante  qui  agglo- 
mère les  pépins, et  afin  de  les  diviser;  après 
Quoi,  on  étend  le  résidu  sur  des  claies,  afin  de 
1  essorer  un  peu  sans  le  faire  trop  dessécher. 
On  sème  le  tout  aussitôt  sur  des  terrains  sa- 
bleux, exempts  de  pierres  et  de  mauvaises 
herbes  ;  les  grains  seront  assez  distancés 
pour  que  les  jeunes  plants  ne  se  gênent  pas 
entre  eux  ;  on  sarcle  et  on  arrose  au  besoin, 

3°  Pommier  doucin,  variété  intermédiaire 
du  franc  au  paradis  ;  on  l'obtient  la  première 
fois  par  des  semis,  et  on  la  multiplie  dans  les 
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pépinières  au  moyen  des  boutures  et  du  mar- 
cottage. Moins  vigoureux,  que  .le,  franc,  le 
doucin  vient  plus  promptement  à  fruit;  il 
sert  à  greffer,  dans  tous  les  terrains,  les  ar- 
bres destinés  à  former  des  pyramides,  des 
vases  ou  des  espaliers.  Dans  les  terrains  secs, 
il  produit  par  la  greffe  des  pommiers  nains. 
L'écussonnage  se  fait  autant  que  possible  la 
première  année;  on  y  entera  de  préférence 
les  variétés  &  gros  fruits  que  l'on  hésiterait 
à  planter  à  haute  tige  et  celles  qui  forment 
un  arbre  chancreux  au  verger,  comme  le 
calville  blanc  et  la  reinette  franche.  En  pé- 
pinière, on  place  les  jeunes  plants  à  une  dis- 
tance da  nn»,40  ou  de  0m,25;  dans  ce  dernier 
cas,  on  peut  enlever  un  sujet  sur  deux  lors- 
que le  greffage  a  produit  des  scions  d'un  an. 

4»  Pommier  paradis  ou  pommier  de  Saint 
Jtf.an.  Il  doit  cette  dernière  dénomination  à 
la  précocité  de  ses  fruits,  qui  mûrissent  dès 
le  mois  de  juillet.  Il  croît  spontanément  et  en 
abondance  dans  la  Russie  méridionale,  où  il 
se  présente  sous  forme  de  buisson  de  12  à, 
15  pieds  de  hauteur.  Comme  sa  racine  est  ram- 
pante, et  qu'elle  émet  un  grand  nombre  de 
rejets,  on  en  profite  pour  le  multiplier.  Les 
(leurs  en  sont  roses  et  le  fruit,  petit,  arrondi, 
déprimé,  est  fade,  douceâtre  et  cotonneux. 
Cet  arbre  serait  repoussé  par  les  arboricul- 
teurs s'il  n'était  excellent  pour  la  greffe  des 
variétés  destinées  h  rester  naines.  Les  arbres 
que  l'on  y  a  greffés  ne  dépassent  guère 
e  pieds  de  hauteur  et  produisent  les  pins 
beaux  fruits;  mais  ils  sont  faibles. 

Le  paradis  demande  un  sol  plus  gras  et 
plus  frais  que  le  doucin.  Sa  plantation  s'ef- 
fectue à  une  distance  de  0™,2e  sur  6<^,4ù. 
On  le  rabat  à  0^ ,20  du  sol.  Il  ne  faut  pas 
l'éciissonner  trop  haut*  parce  qu'il  se  forme 
un  bourrelet  à  la  jonction  et  que  le  tronc 
pullule  rie  rameaux.  La  greffe  devra  se  trou- 
ver à  0m,01  ou  0m,02  au-dessus  du  sol.  Les 
sujets  destinés  à  former  des  cordons  seront 
transplantés  a.  un  an  de  greffe  ;  on  s'abstien- 
dra de  toute  culture  autour  du  sujet,  parce 
que  ses  racines  sont  à  la  surface  du  sol  et 
qu'on  pourrait  les  blesser. 

—  Greffage.  Après  avoir  étudié  les  quatre 
espèces  de  pommiers  dont  le  cultivateur  peut 
se  servir  pour  y  enter  de  bonnes  espèces, 
disons  quelques  mots  sur  le  greffage.  Pres- 
que totis  les  procédés  du  greffage  peuvent 
être  appliqués  au  pommier;  mais  on  préférera 
les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  exécuter, 
tels  que  l'écussonnage  et  les  greffages  en 
fente  et  en  couronne. 

On  greffe  généralement  le  pommier  sur'lui- 
même  aux  environs  de  Paris;  mais  si  l'on 
désire  obtenir  des  plein -vent  vigoureux, 
on  doit  greffer  sur  franc  ou  mieux  sur  sau- 
vageons provenant  de  pépins  de  pomme  sau- 
vage. La  greffe  sur  des  sujets  provenant  de 
pépins  des  plus  excellentes  espèces  est  géné- 
ralement préférée,  quoiqu'elle  fournisse  des 
arbres  plus  faibles,  mais  les 'fruits  sont  de 
meilleure  qualité.  Le  cultivateur  préfère 
avoir  des  fruits  meilleurs  et  des  arbres  un 
peu  plus  faibles. 

Dans  les  pays  à  cidre,  on  prend  générale- 
ment un  terme  moyen  et  on  greffe  toutes  les 
espèces  sur  des  sujets  provenant  de  pommes 
à  cidre,  parce  que  les  pépins  abondants  de 
ces  fruits  coûtent  beaucoup  moins  cher  que 
les  autres,  et  les  propriétaires  ne  se  plai- 
gnent pas  des  produits  qui  proviennent  de 
cette  greffe. 

Mais  les  arbres  nains,  ceux  que  l'on  veut 
cultiver  à  basse  tige  ou  en  espalier  se  gref- 
feront sur  doucin  ou  sur  paradis  produits 
par  des  marcottes.  Les  arbres  ainsi  entés 
vivront  moins  que  les  autres,  mais,  en  re- 
vanche, ils  seront  moins  rebelles  aux  formes 
que  l'on  désirera  leur  donner ,  supporteront 
mieux  la  taille,  viendront  plus  vite  à  fruit, 
et  ce  fruit  sera  meilleur  et  plus  beau. 

—  Terrains  et  situations.  Le  pommier  ré- 
clame des  terrains  composés  d'éléments  va- 
riés et  mélangés  entre  eux,  tels  que  ceux  où 
le  calcaire  s'associe  à  la  silice  et  à  l'argile. 
Les  terres  à  base  granitique,  l'humus  tour- 
beux ne  lui  déplaisent  pas,  non  plus  qu'une 
fraîcheur  modérée  lorsque  le  sous-sol  est 
poreux  et  perméable. 

On  a  remarqué  que  plus  le  terrain  est  bas, 
mou  et  froid,  plus  les  fruits  sont  volumineux  ; 
mais,  en  revanche,  moins  ils  sont  savoureux 
et  moins  ils  se  conservent. 

Il  faut  éviter  de  placer  les  pommiers  dans 
des  terrains  très-secs,  à  des  expositions  très- 
chaudes  ;  mais  on  choisira  un  lieu  qui  ne  soit 
ni  aride,  ni  trop  humide,  et  qui  soit  bien  aéré. 

—  Formes.  S'il  est  un  arbre  indépendant, 
amoureux  de  sa  liberté,  c'est  le  pommier,  qui 
se  prête  toujours  difficilement  aux  caprices 
de  l'homme,  dès  que  celui-ci  combat  trop 
brutalement  les  tendances  naturelles  du  su- 
jet et  en  exige  une  régularité  géométrique. 
Une  taille  courte,  qui  a  pour  but  de  dévelop- 
per les  rameaux  dont  on  a  besoin,  produit 
souvent  sur  les  parties  fortes  de  l'arbre  une 
émission  de  gourmands  qui  détruisent  la  ré- 
gularité de  la  forme  j  d'ailleurs,  la  sève  ne 
prend  presque  jamais  la  direction  que  l'on 
espère  lui  imprimer  par  des  pincements  réi- 
térés. Aussi,  dans  le  verger,  ne  doit  on  le 
cultiver  qu'en  haute  tige  et  réserver  les  cor- 
dons, les  palmettes  et  les  autres  formes  pour 
le  jardin  fruitier. 

—  Pommier  à  haute  tige.  -Le  pommier  & 
haute  tige  est  exclusivement  greffé  sur  franc. 
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Cet  arbre  est  tellement  utile  que  chaque  fer- 
mier devrait  en  posséder  une  pépinière. 

■  Etablissez  dans  votre  clos,  dit  Ernest 
Ballet,  une  petite  pépinière  de  pommiers  afin 
d'en  avoir  toujours  sous  la  main  pour  rem- 
placer, dans  votre  verger  ou  dans  vos  champs, 
le  long  des  chemins,  les  sujets  qui  s'épuisent 
ou  qui  meurent.  Les  soins  à  donner  à  cette 
petite  pépinière  seront  plutôt  pour  vous  une 
distraction,  un  délassement,  qu  un  surcroît  de 
besogne.  Choisissez  donc  une  bonne  place, 
pas  très-grande,  mais  bien  aérée  et  ne  por- 
tant pas  de  vieux  arbres.  Défoncez-la  jus- 
qu'à 0m,70  de  profondeur.  Amendez-la  s'il 
en  est  besoin  et  plantez-y  de  bons  plants  de 
pommiers  francs,  âgés  d  un  an  ou  de  deux 
ans,  pas  davantage,  mais  ayant  à  leur  base 
au  moins  la  grosseur  d'un  porte-plume.  N'al- 
lez pas  en  chercher  dans  les  bois,  parce  que, 
le  plus  souvent,  ils  n'ont  qu'un  pivot  dégarni 
de  chevelu,  conséquemment  ils  réussissent 
mal;  puis  ils  sont  généralement  trop  âgés 
lorsqu  ils  ont  atteint  au  bois  le  volume  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  leur  écorce,  dur- 
cie, épaissie,  n'est  pas  favorable  à  la  reprise 
de  l'écusson  ;  vous  trouverez  de  bons  plants 
dans  le  commerce;  ou  vous  pourrez  les  ob- 
tenir vous-même  par  le  semis,  soit  avec  des 
pépins  recueillis  au  fur  et  à  mesure  de  la 
consommation  des  fruits  de  table,  soit  avec 
te  marc  du  cidre. 

■  Vous  prenez  donc  des  plants  venus  dans 
les  meilleures  conditions;  vous  rabattez  la 
partie  aérienne  à  om,25  du  collet  et  vous 
raccourcissez  los  racines  si  elles  sont  pivo- 
tantes ou  dégarnies  de  chevelu.  Vous  les 
niantes  à  l!aide  d'une  cheville  et  en  pressant 
bien  la  terre  autour  d'eux,  à  0<n,50  d'inter- 
valle, sur  des  lignes  espacées  de  0m,60.  Ha- 
bituellement, ils  Se  développent  assez  vigou- 
reusement pour  être  écussonnés  au  commen- 
cement d'août  de  la  même  année  ;  exception- 
nellement, on  attend  à.  l'année  suivante. 

•  On  étête  les  plants  greffés  pendant  l'hiver 
qui  suit  leur  éeussonnage,  à  om}20  au-dessus 
du  rameau  écusson,  sans  avoir  à  redouter 
l'effet  des  gelées,  comme  pour  les  arbres  frui- 
tiers à  noyau. 

»  Les  opérationsen  vert  consistent:  1<>  dans 
l'éboUrgeonnage  du  porte-greffe;  2°  le  pa- 
lissage de  la  greffe  sur  l'onglet  qu'on  a  mé- 
nagé. On  ne  doit  pas  pincer  les  écussons, 
puisqu'ils  sont  destinés  à  la  forme  à  haute 
tige.  A  l'automne  suivant,  on  supprime  l'on- 
glet. 

•  Les  -scions  vigoureux  seront  conservés 
dans  toute  leur  longueur.  Vous  pourrez  cour- 
sonuer  les  branches  de  la  base  aux  variétés  qui 
se  ramifient  et  seulement  sur  les  sujets  trapus  ; 
vous  aurea  le  soin  de  mettre  un  tuteur  à  ceux 
qui  seront  courbés,  trop  élancés  ou  tourmen- 
tés par  les  vents...  Pendant  l'été  qui  fait 
développer  leur  seconde  feuille ,  on  pince 
successivement  les  rameaux  gourmands  qui 
poussent  le  long  de  la  tige  et  surtout  ceux 
qui  avoisinent  la  flèche,  pour  engager  la  sève 
à  se  porter  abondamment  dans  celle-ci. 

•  A  la  fin  de  cette  seconde  période  de  végé- 
tation, la  plupart  des  greffes  auront  dépassé 
la  taille  ou  devra  se  former  leur  tête;  vous 
les  rabattrez  au  printemps,  à  une  hauteur 
variant  entre  l^SO  et  2*,50  du  sol,  selon  la 
destination  que  vous  leur  réserverez.  Les 
branches  latérales  seront  supprimées  au  ni- 
veau de  la  tige,  dans  sa  partie  inférieure, 
tandis  que  vous  devrez  vous  contenter  de 
tailler  les  plus  fortes  de  la  partie  supérieure, 
en  laissant  intacts  les  rameaux  faibles;  vous 
en  laisserez  d'autant  plus  que  le  sujet  sera 
plus  mince  et  plus  haut;  car  ces  ramifica- 
tions appellent  la  sève  en  même  temps  que 
leurs  feuilles  aspirent  dans  l'air  les  gaz  qui 
leur  sont  propices.  Leur  suppression  forme- 
rait de  nombreuses  plaies  quil  importe  d'é- 
viter. 

»  Les  rameaux  supérieurs  de  la  flèche  taillée 
pousseront  avec  vigueur.  Vous  laisserez  se  dé- 
velopper librement  les  trois  ou  quatre  rameaux 
placés  le  plus  avantageusement,  et  les  infé- 
rieurs seront  traités  de  la  manière  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  les  autres  branches  la- 
térales. L'année  suivante, à  moins  que  la  lige 
ne  soit  trop  faible,  vous  supprimerez  sur  leur 
empâtement  toutes  les  ramifications  restan- 
tes, tandis  que  les  branches  de  la  tête  seront 
distancées  également  et  rabattues  à  environ 
oai,30.  De  tous  les  rameaux  qui  se  dévelop- 
peront dans  la  tête  de  l'arbre,  vous  conser- 
verez seulement  ceux  qui  ne  feront  pas  con- 
fusion, en  affaiblissant  de  préférence  ceux 
qui.  par  une  position  plus  favorable,  attire- 
raient toute  la  sève  au'détriment  des  autres. 

»  C'est  alors  que  votre  pommier  sera  dans 
les  meilleures  conditions  ponr  être  mis  à  de- 
meure. 

■  Vous  le  déplanterez  avec  soin,  de  manière 
à  lui  conserver  le  plus  de  racines  possible,  et 
le  mettrez  sans  retard  à  sa  place  définitive, 
après  y  avoir  fait  un  défoncement  suffisant 
pour  que  le  pied  se  trouve  dans  un  milieu 
cultivé  d'environ  4  mètres  cubes,  2  mètres 
de  coté  sur  1  mètre  de  profondeur. 

»  Vous  surveillerez  encore  quelques  années 
los  branches  de  la  tête,  qui  sera  arrondie 
dans  son  ensemble,  et  ses  branches  princi- 
pales, de  force  égala  autant  que  possible, 
formeront  le  vase  entonnoir. 

■  Après  trois  ou  quatre  ans,  on  abandonne  à 
la  natura  la  formation  de  l'arbre  et  l'on  se 
contente  d'enlever  les  branches  trop  confu- 
ses. C'est  alors  que  la  fructification  arrive.  • 
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"—  Pommier  à  basse  tige.  Les  espèces  que 
l'on  veut  cultiver  en  basse  tige  seront  gref- 
fées sur  paradis  ou  sur  doucin,  excepté  sur 
les  terrains  très-secs,  où  l'on  préférera  lea 
enter  sur  franc. 

Les  pommiers  en  cordon  servent  de  bordure 
aux  allées;  on  laisse  ordinairement  entre  eux 
un  intervalle  de  l>a,50  pour  les  paradis  et 
20^50  pour  les  doucins;  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  qualité  du  terrain.  Le  cordon  est  uni- 
latéral ou  bilatéral.  Dans  le  premier  cas, 
chaque  arbre  ne  possède  qu'un  seul  bras  ; 
tous  les  bras  de  ces  pommiers  se  dirigent 
horizontalement  dans  la  même  direction  ,  le 
long  d'un  fil  de  fer  galvanisé,  placé  à.  0m,30 
ou  0>a,-*0  du  sol.  On  a  choisi  des  pommiers 
d'un  an  de  greffe,  on  les  a  plantés  en  une 
seule  ligne,  on  a  supprimé  un  tiers  de  la  lon- 
gueur des  jeunes  tiges;  l'année  suivante,  on 
établit  son  fil  de  fer  en  le  fixant  aux  extré- 
mités et  en  leroidissantà  l'aide  d'un  tendeur. 
Tous  les  8  mètres,  un  petit  poteau  soutient 
l'appareil.  On  abaisse  horizontalement  cha- 
que tige  sans  la  briser,  et  on  l'attache  au 
(il.  La  tige,  au-dessous  du-  fil  de  fer,  est 
verticale  et  débarrassée  de  tout  rameau.  On 
taille  les  rameaux  de  la  partie  horizontale  à 
deux  yeux  de  leur  base.  Lorsqu'une  tige,  en 
s'allongeant,  dépasse  la  naissance  de  la  tige 
suivante  de  plus  de  oro^o,  on  greffe  par  ap- 
proche, en  mars,  l'extrémité  de  cette  tige  au 
point  de  départ  du  cordon  suivant;  il  en  ré- 
sulte quo  la  sève  surabondante  d'un  arbre 
passe  au  profit  de  l'arbre  suivant  et  que  tous 
les  pommiers  sont  également  vigoureux. 
Quand  un  arbre  ne  peut  atteindre  son  voisin, 
on  le  fait  joindre  au  moyen  d'une  greffe  par 
raccord. 

Le  cordon  bilatéral  se  compose  d'arbres 
dont  on  fait  courir  horizontalement  les  bran- 
ches le  long  d'un  fil  de  fer;  on  le  nomme  bi- 
latéral parce  que  chaque  arbre,  au  lieu  d'une 
seule  branche,  en  possède  deux  qui  vont, 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  On  réunit  les 
bras  des  arbres  voisina  quand,  à  leur  point  de 
contact,  ils  sont  assez  fortement  constitués 
pour  supporter  la  greffe  en  approche  aug- 
mentée d'une  encoche  réciproque  qui  la  con- 
solide en  agrafant  ensemble  les  deux  arbres. 

Le  pommier  en  èuisson  sert  d'ornement 
au  jardin  d'agrément  sans  cesser  de  produire 
d'excellents  fruits.  On  choisit  des  sujets  d'un 
an  de  greffe,  exclusivement  sur  paradis,  et  on 
les  plante  a  0'",80  et  1™,30;  on  recëpe  il 
O"1, 15  en  ne  conservant  que  les  trois  rameaux 
les  mieux  placés  et  d'égale  force.  L'année 
suivante,  on  coupe  ces  trois  rameaux  à  0>n,10 
ou  0m,l5  de  leur  empâtement,  sur  des  yeux 
de  côté  destinés  à  fournir  des  branches.  «La 
charpente,  dit  Joigneaux,  se  trouvera  ainsi 
formée  de  six  branches,  dont  on  pourra  se 
contenter  si  la  vigueur  du  sujet  est  modérée. 
Dans  le  cas  où  elle  serait  trop  forte,  on  tail- 
lerait de  nouveau  chaque  ramification  et  l'on 
obtiendrait  douze  branches.  Ce  nombre  est 
souvent  trop  élevé,  parce  que  la  sève  four- 
nie par  les  racines  n  est  pas  assez  abondante 
pour  alimenter  tant  de  conduits.  • 

Le  pommier  en  vase  est  un  buisson  de 
grande  dimension.  On  le  place  au  milieu  d'une 
corbeille  ;  il  est  alors  isolé  ;  ou  bien  on  le  place 
en  groupe, dans  un  carré  du  jardin  fruitier. 

Le  vase  entonnoir,  préférable  à  tout  autre, 
est  plus  facile  à  obtenir;  on  ne  conserve  à, 
chaque  tronc  que  trois  branches,  que  l'on  dis- 
tance également  en  maintenant  leur  inclinai- 
son naturelle,  puis  on  tes  taille  à  om,10  do 
leur  base  sur  deux  yeux  latéraux  destinés  à 
fournir  les  branches  circulaires  qui  devront 
former  le  vase;  on  peut  doubler  d'année  en 
année  le  nombre  de  ces  branches. 

Pour  le  gobelet,  on  taille  les  trois  branches 
mères  a  O^.ÎO  sur  deux  bourgeons  latéraux. 
On  augmente  le  nombre  de  ces  branches  au 
fur  et  à  mesure  que  le  diamètre  de  la  tête 
augmente. 

Le  pommier  en  pyramide  vient  rarement 
avec  régularité;  il  en  est  de  même  du  pom- 
mier en  palmette. 

En  terminant  Ce  que  nous  avons  h  dire  des 
basses  tige?,  nous  remarquerons  qu'on  ne  les 
connaissait  pas  autrefois  pour  le  pommier,  et 
que  la  meilleure  manière  de  cultiver  cet  ar- 
bre est  encore  de  le  laisser  vivre  en  liberté. 

—  Taille.  On  taille  le  pommier  dans  le  but 
d'équilibrer  sa  charpente  aussi  bien  que  dans 
celui  de  lui  faire  produire  des  boutons  à 
fruit.  On  le  taille  pour  faire  bifurquer  les 
branches  et  rétablir  un  équilibre  qu'une  cause 
quelconque  avait  détruit.  Lorsqu'il  s'agit  de 
mise  à  fruit,  on  fait  subir  à  l'arbre  un  pince- 
ment réitéré,  ou  un  cassement  en  vert;  en- 
fin, les  brindilles  ou  branches  chiffonnes,  ra- 
meaux faibles  qui  n'ont  pas  été  pinces,  seront 
détruites  en  partie  ;  on  ne  laissera  que  celles 
qui  sont  bien  placées  et  qui  remplissent  des 
vides. 

—  Maladies.  La  jaunisse  et  le  chancre 
sont  les  maladies  les  plus  communes  et  les 
plus  graves.  La  première,  h  laquelle  on  donne 
aussi  le  nom  de  chlorose,  ne  s  attaque  pas  au 
pommier  seulement;  elle  est  ennemie  de  tous 
les  arbres  fruitiers  plantés  sur  un  sol  pauvre; 
on  y  remédie  en  découvrant  le  pied  de  l'arbre 
sur  toute  la  largeur  occupée  par  les  racines 
et  de  manière  à  atteindre  les  plus  superficiel- 
les; puis  on  les  recouvre  de  quelques  centi- 
mètres de  bonne  terre  nouvelle,  bien  fumée.; 
on  arrosé  trois  fois  en  quinze  jours  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  (couperose  verte) 
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dans  la  proportion  de  10  grammes  de  sulfate 
par  litre  d'eau. 

Le  chancre  est  dû  au  froid  et  à  l'humidité 
ou  au  manque  d'aération,  enfin  h  une  gêne 
apportée  au  cours  de  la  sève  ;  il  est  souvent 
déterminé  par  la  suppression  des  grosses 
branches  pendant  la  végétation,  par  un  abais- 
sement subit  de  la  température,  par  une  plaie 
résultant  de  la  chute  d'un  grêlon,  par  un 
coup  de  pierre,  une  meurtrissure,  une  piqûre 
d'insecte,  etc.  Pour  détruire  le  chancre,  on 
enlève  tout  le  bord  attaqué,  on  cautérise  la 
plaie  avec  des  feuilles  d'oseille  que  l'on  y 
frotte  vigoureusement  et  on  recouvre  quel- 
ques jours  après  de  mastic  onctueux,  de  plâ- 
tre ou  de  chaux. 

—  Parasites.  Le  gui  est  un  des  principaux 
parasites  du  pommier,  sur  lequel  if  est  trans- 
porté par  les  grives  qui  en  mangent  les  grai- 
nes sans  en  altérer  les  organes  germinatifs 
et  les  déposent  avec  leurs  excréments  sur  les 
grands  pommiers.  Comme  la  graine  est  enve- 
loppée d'une  matière  gluante,  elle  se  colle  où 
l'oiseau  la  dépose  et  ne  tarde  pas  à  y  germer 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  rhumi- 
dité.  Le  gui  enfonce  ses  racines  sous  l'écorce 
et  se  nourrit  de  la  sève  de  l'arbre,  qui  perd 
de  sa  vigueur.  On  doit  arracher  lé  gui  avec 
la  partie  d'écorce  qu'il  a  percée  et  recouvrir 
ensuite  la  plaie  d'onguent.  Il  est  rare  que  le 
parasite  ne  repousse  pas  et  ne  force  pas  à 
renouveler  l'opération  plusieurs  fois. 

Les  mousses,  lichens  et  champignons  obs- 
truent les  pores  de  l'écorce  et  en  hâtent  la 
décomposition  ;  les  mousses  et  les  lichens  sont 
favorisés  par  la  stagnation  de  l'eau  dans  le 
sol,  ou  par  l'humidité  retenue  entre  les  vieil- 
les éeorces  de  l'arbre;  on  doit  donc  drainer 
les  terrains  trop  compactes,  racler  les  éeor- 
ces écailleuses  et  même  badigeonner  l'arbre 
avec  de  l'eau  de  chaux.  Les  champignons, 
ordinairement  produits  par  l'âge  avancé  de 
l'arbi'9  ou  l'aridité  du  sol,  doivent  être  enle- 
vés aussitôt  qu'on  les  aperçoit. 

—  Insectes.  Nul  arbre  n'a  à  souffrir  des  in- 
sectes plus  que  le  pommier,  car  ils  s'y  mul- 
tiplient en  nombre  considérable,  et  il  n'est  pas 
facile  de  l'en  débarrasser.  Les  plus  à  craindre 
sont,  sans  contredit,  la  chenille  appelée 
bombyx  disparate  et  l'yponomeute  du  pom- 
mier. Elles  sont  généralement  par  paquets  et 
s'entourent  d'une  espèce  de  tissu  gris  ou 
blanchâtre;  lorsqu'elles  ont  rongé  une  partie 
de  l'arbre,  elles  se  transportent  sur  un  autre 
point.  On  les  combat  par  l'échenillage  et  on 
les  détruit  par  le  moyen  primitif,  qui  consiste 
à  les  écraser;  quelquefois  on  les  saupoudre 
de  tabac,  de  poudre  de  pyrèthre,  de  chaux 
vive,  ou  bien  on  asperge  les  grands  arbres 
avec  de  l'eau  de  savon  ou  de  l'huile  de  noix. 

Les  pucerons  du  pommier,  presque  aussi  a 
craindre,  sont  des  insectes  noirs  ou  verts  qui 
s'attachent  en  dessous  des  feuilles  et  les  font 
se  recroqueviller;  on  lavera  toutes  les  parties 
attaquées  avec  une  dissolution  de  l  kîlogr. 
de  savon  gras  dans  20  litres  d'eau. 

Le  puceron  lanigère,  plus  terrible  encore 
que  les  précédents,  parce  que  les  effets  en 
sont  mortels  et  qu'il  se  multiplie  avec  une 
vitesse  effrayante,  est  un  insecte  qu'il  semble 
impossible  de  détruire  radicalement.  On  le 
reconnaît  à  son  épais  duvet  blanc;  il's'atta- 
che  à  la  face  inférieure  des  branches,  dans 
les  cavités,  sous  les  vieilles  éeorces,  sur  le 
tronc  et  même  sur  les  racines.  Sa  piqûre  pro- 
duit des  duretés  dans  le  bois  et  obstrue,  par 
ce  moyen,  le  passage  de  la  sôve.  Par  suite, 
la  branche  meurt  bientôt  si  ou  ne  la  débar- 
rasse pas  promptement  de  l'insecte  et  du  mal 
qu'il  a  produit;  malheureusement,  cela  n'est 
pas  facile;  on  a  essayé  plus  de  cent  remèdes 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  bien  réussi;  le 
plus  simple  est  d'écraser  l'insecte  en  frottant 
l'arbre  k  l'aide  d'un  chiffon  ou  en  le  grattant 
avec  une  brosse  ou  un  pinceau  à  poils  rudes. 
Les  insectes  qui  auraient  échappé  à  ce  moyen 
mécanique  seront  asphyxiés  par  un  liquida 
gras  dont  on  frottera  l'arbre.  On  aura  soin 
que  le  liquide  ne  soit  pas  pâteux,  parce  qu'il 
obstruerait  les  organes  respiratoires  de  1  ar- 
bre. Dans  ces  huiles,  on  fera  bien  d'ajouter 
de  la  fleur  de  soufre. 

L'eau  chaude  produit  de  bons  résultats;  on 
lave  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée  les 
parties  attaquées,  à  l'aide' d'une  petite  éponge 
fixée  au  bout  d'un  bât6n.  On  presse  l'éponge, 
en  donnant  de  légers  coups  pour  bien  faire 
pénétrer  l'eau  dans  les  cavités. 

On  emploie  aussi  d'autres  liquides,  tels 
qu'un  lait  de  chaux  un  peu  épais,  dans  lequel 
on  ajoute  un  peu  de  potasse  ;  l'infusion  de  ta- 
bac, l'urine,  le  coaltar,  etc. 

La  pyrale  des  pommes  est  une  chenille  qui 
s'attaque  au  fruit  lorsqu'il  commence  à  croî- 
tre, s'enfonce  dans  son  intérieur,  le  ronge  et 
le  fait  tomber;  elle  ne  tarde  pas  h  en  sortir 
pour  aller  sa  mettre  à  l'abri  sous  les  vieilles 
éeorces  ou  sous  des  débris  de  végétaux.  Les 
fruits  tombés  doivent  donc  être  donnés  im- 
médiatement à  manger  aux  pourceanx  ou 
bien  on  les  détruit  d'une  autre  façon,  sans 
aucun  retard. 

Le  charançon  perce  les  fleurs  du  pommier 
pour  y  introduire  un  œuf;  on  ne  connaît  pas 
de  moyen  de  destruction  pour  ces  insectes. 
—  Pommier  d'ornement.  Outre  les  pommiers 
k  fruit,  on  cultive  quelquefois,  mais  très- ra- 
rement, des  pommier*  d  ornement,  parmi  les- 
quels nous  citerons  ; 

Le  pommier  de  Chine,  espèce  introduite  en 
Europe  en  1780.  C'est  un  petit. arbre  rameux 
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de  7  à  S  mètres  de  hauteur,  à  feuilles  luisantes 
en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous,  ovales 
et  dentelées.  Les  fleurs,  réunies  par  6-8,  en 
ombelles  simples,  sont  grandes,  d'un  rose 
vif  en  bouton,  rose  pâle  après  leur  épanouis- 
sement. Cette  belle  fleur,  demi-double  et  lé- 
gèrement odorante,  offre  l'avantage  de  du- 
rer longtemps.  Les  fruits  sont  petits  et  mau- 
vais ,  jaunes  d'un  côté,  rouges  de  l'autre. 

Citons  encore  le  pommier  à  bouquets,  in- 
troduit en  Europe  au  commencement  du  siècle 
dernier  et  originaire  de  Géorgie.  Sa  taille  est 
égale  à  celle  du  précédent  ;  ses  feuilles  sont 
ovales,  dentées  ou  incisées.  Les  fleurs  sont 
fort  belles  et  odorantes;  le  fruit  en  est  acide. 
Certains  pommiers  d'agrément  se-  recom- 
mandent par  Ja  beauté  de  leurs  fruits,  qui 
sont  ordinairement  des  baies,  ce  qui  fait  ap- 
peler baccifères  les  arbres  qui  les  portent. 

—  Bibliogr.  V Abeille  pomologique,  revue 
d'horticulture  pratique  à  l'usage  des  ama- 
teurs, jardiniers,  pépiniéristes,  par  l'abbé 
iDupuis,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture 
du  Gers  (1SC5,  in-8°);  Annales  de  pomologie 
belge  et  étrangère,  publiées  par  la  Société 
depomologie  (Ï854  et  années  suivantes,  in-4»); 
le  Verger,  publication  périodique  d'arbori- 
culture et  de  pomologie,  par  Mas  (janvier 
18G5,  in-8°);  A.  Leroy,  Dictionnaire  de  pomo- 
logie (Angers,  1889-1874,  4  vol.,  figures). 

POMMIER  (André),  agronome  français,  né 
a  Solers  (Seine-et-Marue)  en  1798,  mort  à 
Paris  en  1SS2.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il 
fonda  successivement  l'Echo  des  /utiles  et 
marchés  (1827)  et  l'Echo  agricole  (1829),  dont 
la  collection  forme  plus  de  30  volumes  in- 
fol.,  puis  devint  ensuite  secrétaire  du  Con- 
grès national,  membre  du  conseil  général 
d'agriculture  et  de  la  Société  des  économis- 
tes. Outre  un  grand  nombre  d'articles,  on  lui 
doit  divers  mémoires  et  brochures,  notam- 
ment :  Sur  le  monopole  des  tabacs  (Paris, 
1835);  la  Question  des  sucres  (Paris,  1842); 
le  Crédit  foncier  (1846);  les  Exploitations 
agricoles  et  manufacturières  (1849);  Sio-  tes 
propriétés  et  l'emploi  du  set  dans  l'agricul- 
ture (1849),  etc.  Il  fut  un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchan- 
dises. 

POMMIER  (Vietor-Louis-Amédée) ,   poëte 
français,  né  à  Lyon  en  1804.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  au  collège   Bourbon,   à 
Paris,   il  travailla  aux   commentaires   des 
Classiques  latins  de  Lemaire,  puis  fit   des 
traductions  (  Cornélius  Nepos  et  De  senectule 
de  Cicêron  )  pour   la  Bibliothèque  de  Panc- 
koucke.  Deux  fois  couronné  par  l'Académie 
des  Jeux  floraux,  il  collabora,  après  1830, 
au  Livre  des  Cent  et  un,  h  Y  Artiste,  à  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes,  à  l'Univers  et  à  d'au- 
tres recueils  parisiens,  et  professa  la  littéra- 
ture française  à  l'Athénée.  •  M.  Pommier, 
dit  la  Biographie  moderne,  se  distingue  par 
une  verve  extrême,  jointe  à  une  remarqua- 
ble habileté  de  versification,  et  par  un  besoin 
d'originalité  qui  le  conduit  parfois  à  l'emploi 
abusif  de  néologisraes  et  à  certaines  crudités 
d'expression  qui  blessent  le  bon  goût.  »  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  l'Expédition 
de  Russie  (1827,  in-8°);  Poésies  (1832,  in-12); 
Premières  armes  (1832,  in-8»)  ;  la  République 
ou  le  livre  de  sang  (1836-1837,  in-8"J;  les 
Assassitis  (1837,  in-8");  Océanides  et  fantai- 
sies (1839,  in-8«);  Crâneries  et  dettes  de  cœur 
(1848,  in-so);  Colères  (1834,  in-8<>),  où  il  dé- 
passe de  beaucoup  en  indignation  satirique 
Barthélémy  et  Barbier;  Sonnets  sur  le  Salon 
(1851,   ih-12);  l'Enfer  (1853,  in-12),  poème 
catholique.  Il  y  a  bien  des  absurdités  dans 
cette  œuvre.  L'enfer  nous  est   représenté 
comme   une  sorte  de  vaste  cuisine  où  les 
damnés  sont  assaisonnés  à  toutes  les  sauces, 
cuits  dans  des  marmites,  rôtis  sur  des  grils, 
à  la  broche,  lardés,  préparés  à  l'étouirée,  ete. 
C'est  une  série  de  cocasseries  lugubres  et 
de  peintures  repoussantes  faites  avec  le  plus 
impitoyable  réalisme.  Ces  horreurs  culinaires 
finissent  par  exciter  le  rire  et  tourner  au 
drolatique,  au  bouffon,  à  la  charge  ;  les  Rus- 
ses  (1854);  l'Athéisme  et  le  déisme  (1857, 
in-S<>);  Colifichets  et  jeuxderimes  (1860,  in-8°); 
Poème  de  la  mort  (1867);  Paris,  poème  hu- 
moristique (1866),  etc.  Citons  encore  les  pièces 
suivantes,  couronnées  par  l'Académie  fran- 
çaise :  la  Découverte  ne  la   vapeur  (1848); 
l'Algérie  ou  la  Civilisation  conquérante  (1848); 
la  Mort  de  l'archevêque  de  Paris  (1849);  Eloge 
d'Amyùt  (1849),  Ce  dernier  travail  a  valu  un 
prix  d'éloquence  à  M.  Pommier,  qui  a  été  en 
outre  décoré  en  juillet  1849.  Malgré  des  tri- 
vialités et  des  excentricités  de  style,  des  tours 
de  force  de  versification  où  il  sacrifie  beau- 
coup trop  le  sens  et  la  raison  à  la  rime  et  a 
la' coupe  du  vers,  M.  Pommier  est  néanmoins 
un  écrivain  de  talent,  mais  son  talent  n'exerce 
aucune    influence    sur   le  public.    En   1S6S, 
M.  A.  Pommier  a  donné  une  revue  du  Salon 
en  vers  dans  la  Liberté,  journal  dans  lequel 
il  a  publié  depuis  lors,  de  temps  à  antre,  des 
Chroniques  en  vers.  Enfin  il  a  encore  publié 
les  Monologues  d'un  solitaire  (1870 ,  in-8°.) 


POMŒRIUM  s.  m.  (po-mé-ri-omm  —  mot 
lat.  formé  ùepost,  après,  'et  de  murant,  mur). 
Antiq.  Sorte  de  boulevard,  d'espace  circu- 
laire ménagé  autour  des  villes  romaines,  et 
où  il  était  défendu  de  bâtir. 

—  Encycl.  Le  pomcerium,  à  Rome  et  dans 
toutes  les  villes  romaines,  était  un  espace 
sacré,  tracé  à  la  charrue  en  dehors  et  tout 
k  long  de  l'enceinte,  dont  il  suivait  les  si- 
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nuosilés.  Il  correspondait  à  peu  prés  a  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  zone  militaire 
autour  dés  places  fortes  et  avait  le  même  but, 
celui  d'isoler  les  murailles  de  la  ville  ;  pour 
marquer  l'importance  de  cette  pratique  recon- 
nue excellente  dans  tous  les  temps ,  les  Ro- 
mains lui  donnèrent  un  caractère  religieux,  ce 
qu'ils  faisaient  du  reste  pour  la  consécration 
de  la  plupart  des  droits,'  des  usages  ou  des 
actes  civils  et  politiques.  Il  était  défendu  de 
bâtir  dans  le  pomœrium,  qui  devait  demeurer 
vague  et  inculte;  la  main  des  hommes,  dit 
Tite-Live,  le  profanerait  en  le  cultivant.  Le 
pomœrium  constituait  une  sorte  de  grand  che- 
min d'environ  160  pieds  de  largeur,  dont  la  li- 
mite était  indiquée  par  des  bornes  {cippi);  on 
a  retrouvé  un  assez  grand  nombre  de  ces 
cippes  autour  du  mont  Palatin.  Le  pomœrium 
servait  à  prendre  les  •  auspices  urbains,  • 
cérémonie  religieuse  par  laquelle  les  prêtres 
consultaient  la  voix  des  dieux  quand  un  ma- 
gistrat était  sur  le  point  d'entreprendre  une 
expédition  ou  de  commencer  une  entreprise 
dont  le  succès  importait  à  la  république.  C'est 
aux  Etrusques,   peuple  éminemment  sacer- 
dotal, que  les  Romains  empruntèrent  la  cou- 
tume de  tracer  une  enceinte  fictive  autour 
de  l'enceinte  réelle  des  villes,  et  Romnlus, 
d'après  la  légende  que  nous  a  conservée  Plu- 
torque,  délimita  le  premier  pomœrium  en  tra- 
çant le  sillon  symbolique. 

Le  pomœrium  fut  plusieurs  fois  reculé,  no- 
tamment   par   Ancus  MartiuS,   par  Sarvius 
•Tullius,  puis  par  Sylla,  l'an  674  de  la  fonda- 
tion  de  Rome,   par  Auguste  et  enfin  par 
Claude.  Chaque   agrandissement  de  Rome 
obligeait  naturellement  à  déplacer  le  pomœ- 
rium. A  chaque  fois,  les  mêmes  cérémonies 
symboliques  étaient  observées;  il  fallait  un 
sénatus-consulte  pour  décider  de  l'opportu- 
nité de  la  mesure,  et  le  droit  de  la  provo- 
quer n'appartenait  qu'au  général  victorieux 
dont  les  conquêtes  avaient  agrandi  les  do- 
maines du  peuple  romain.  Longtemps  on  exi- 
gea que  ces  conquêtes  fussent  faites  eu  Ita- 
lie, et,  dit  Tacite,  jusqu'à  l'époque  de  Sylla, 
aucun  de  ceux  qui  avaient  subjugué  de  gran- 
des nations  n'avait  exercé  ce  droit;  mais, 
depuis,  les  conquêtes  en  pays  étranger  fu- 
rent admises,  lie  grandes  cérémonies  reli- 
gieuses présidaient  à  cette  extension  du.  po- 
mœrium. Nous  trouvons  dans  Rome  au- siècle 
d'Auguste,  de  Dézobry,  l'indication  du  céré- 
monial quobserva  Auguste  lorsqu'il  recula 
l'enceinte  sacrée  de  Rome.  Auguste,  en  sa 
qualité  de  pontife  maxime,  entouré  du  col- 
lège des  augures  et  suivi  d'une  innombrable 
foule  de  peuple,  se  rendit  k  l'extrémité  des 
derniers  faubourgs  de  Rome,  vers  le  midi. 
Là,  on  lui  présenta  la.  charrue  à  soc  d'airain, 
attelée  à  gauche  du  côté  tourné  vers  la  ville, 
d'une  vache,  et  à  droite  d'un  taureau,  tous 
deux  blancs.  Il  arrangea,  sa  toge  à  la  ga- 
bienne,  c'est-à-dire  en  ramena  la  partie  su- 
périeuro  sur  sa  tête  jusqu'aux  oreilles,  tira 
en  avant  la  pan  gauche,  ordinairement  jeté 
sur  l'épaule  droite  et  le  noua  sur  sa  poitrine 
avec  un  pan  de  la  partie  inférieure.  11  posa 
ensuite  la  main  droite  sur  la  charrue,  prit  de 
la  gauche  un  aiguillon  qu'il  allongea  sur  son 
attelage  et  commença  le  sillon  sacré.  Il  te- 
nait le  manche  de  la  charrue  incliné  de  ma- 
nière à  faire  tomber  les  glèbes  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte  qu'il  traçait.  Le  peuple 
suivait  pieusement  et  prenait  soin  de  rejeter 
aussi  en  dedans  toutes  les  mottes  qui,  échap- 
pées à  l'action  du  soc,  étaient  demeurées  en 
dehors.  Au  droit  du  chemin,  il  soulevait  et 
portait  la  charrue  comme  on  faisait  pour 
inarquer  les  portes  d'une  ville  dont  on  tra- 
çait l'enceinte.  Le  tour  achevé,  les  augures 
prononcèrent  la  prière  suivante,  que  redirent 
tous  les  assistants  :  •  Dieux  tutélaires  de.  la 
ville,  faites  que  ce  pomœrium  ne  soit  ni  moins 
ni  plus  grand,  mais  portez-le  jusqu'aux  li- 
mites qui  viennent  d'être  tracées.  »  L'en- 
ceinte du  nouveau  pomœrium  'fut  marquée 
par  des  cippes  ou  bornes  de  pierre  hautes  de 
3  pieds  et  demi,  larges  de  2  pieds  et  dont  la 
partie  supérieure  était  renversée  en  forme 
de  rouleau.  Chaque  cippe  portait  une  inscrip- 
tion relatant  qu'il  avait  été  posé  en  vertu  du 
sénatus-consulte,  par  l'empereur  César-Au- 
guste, Uls  d'un    dieu.  Lorsque  l'empereur 
Claude  recula  encore  une  fois  le  pomœrium,  il 
comprit  dans  l'enceinte  sacrée  le  mont  Aven- 
tin,  laissé  jusque-là  eu  dehors,  ce  qui  donna  i 
lieu  a  la  fête  du  Septimanlium,  en  mémoire  de 
ce  que  la  septième  montagne  avait  été  enfer- 
mée dans  l'enceinte  da  la  ville.  Cette  fête  se 
célébrait  le  III  des  ides  de  décembre  (11  dé- 
cembre). 

POMOLOGIE  s.  f.  (po-mo-lo-jl  —  du  lat. 
pûmum,  fruit,  et  du  gr.  logos,  discours).  Ar- 
boric.  Partie  de  l'arboriculture  qui  traite  de 
la  connaissance  des  fruits  comestibles, 

POMOLOGIQUE  adj.  (  po-mo-lo-ji-ke  — 
rad.  pomologie).  Arboric,  Qui  appartient  ou 
qui  se  rattache  à  la  pomologie  :  Essais  po- 

MOWKHQUKS. 

POMOLOGUE  s.  m.  (po-mo-Io-ghe  —  rad. 
pomologie).  Auteur  d'une  pomologie;  homme 
versé  dans  la  pomologie.  Il  On  dit  aussi  Pû- 

MOLOQISTK. 

POMONÀ  ou  MAHSLÀND,  ta  plus  considé- 
rable des  îles  Orcades,  située  au  milieu  du 
groupe,  à  ïs  kilom.  de  la  côte  septentrionale 
du  Caiihness;  46  kilom.  sur  20  kilom.; 
15,000  hab.  Ch.-l.,  Kii-kwali.  Elle  est  de 
forme  irrégulière  et  tellement  entrecoupée 
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de  bras  de  mer,  que  ses  côtes  ont  k  peu  près 
215  kilom.  de  développement.  Au  S.-O.  s  a- 
vance  profondément  dans  les  terres  le  loch 
Slenhouse;  les  autres  baies  les  plus  remar- 
quables sont  celles  de  Scalpa,  au  N.,  et  de 
Stromness,  au  S.-O.  -,  elles  forment  deux  ex- 
cellents ports.  Cette  lia  est  un  amas  de  pe- 
tites montagnes,  de  marécages-  et  de  lacs. 
Une  chaîne  de  montagnes  peu  éievèes^om- 
mence  à  l'eitrémité  orientale  de  l'Ile,  s  étend 
à  l'O.,  le  long  de  la  partie  septentrionale  de 
la  paroisse  de  Holm,  est  interrompue  vers  la 
baie  de  Scalpa,  de  la  se  prolonge  ensuite  au 
tiavers  de  la  paroisse  d'Ophyr,  où,  changeant 
tout  à  coup  de  direction ,  elle  court   dans 
les  paroisses  de  Frith  et  de  Rendal,  k  4  ki- 
lom. des  montagnes  de  Stromness  et  Sand- 
wich, qui  forment  les  limites  occidentales  da 
l'Ile  ;  les  pentes  de  ces  montagnes  sont  cou- 
vertes d'une  belle  verdure,  et  le  terrain  en 
est  assez  fertile,  mais  leurs  sommets  ne  pré- 
sentent quo  de  la  mousse  et  des  bruyères. 
Dans  certaines  parties,  il  y  a  un  sol  mêlé  de 
terre  grasse  et  de  sable  ;  dans  d'autres,  ie 
terrain  est  humide  et  rempli  de  marécages; 
partout  les  arbres  sont  rares  et  rabougris.  Il 
y  a  des  mines  de  fer  excellent  et  des  indices 
de  mines  de  houille;  la  pierre  de  taille  et 
l'ardoise  y  abondent,  mais  ne  sont  pas  de 
belle  qualité.  Cette  lie'  renferme  un  grand 
nombre  de  bâtiments  en  ruino  ,  de  forme  co- 
nique, appelés  «  maisons  des  Pietés,  »  et, 
près  de  la  baie  de  Scalpa,  il  y  en  a  cinq  du 
ce  genre,  formant  à  pen  près  un  cercle  que 
quelques  antiquaires  croient  être  le  cercla 
de  Loda,  mentionné  dans  les  poésies  d'Os- 
sian. 

POMONAL,  ALE  adj.  (po-mo-nal,a-le— lat. 
pomonatis,  de  Pomona,  Pomone).  Antiq.  roin. 
Qui  appartient  au  culta  de  Pomone. 

POMONE  s.  f.  (po-mo-ne  —  nom  de  la 
déesse  des  fruits).  Ensemble  des  arbres  k 
fruit  d'une  contrée  :  La  pomonk  de  la  France 
est  très-variée. 

—  Astron.  Planète  télescopigue  découverte 
en  1854, 

POMONE  (du  latin  pomum,  fruit),  divinité 
qui  présidait  aux  fruits  et  aux  jardins,  et 
dont  le  culte  était  particulier  à  Rome  et  a 
l'Ëtrurie.  C'était  une  nymphe  d'une  grande 
beauté  et  tous  les  dieux  champêtres  s'épri- 
rent de  ses  charmes.  Vertumne  seul  parvint 
à  lui  plaire  et  l'épousa.  Pomone  avait  a  Rome 
un  temple  et  des  autels;  le  prêtre  chargé  des 
cérémonies  de  son  culte  s'appelait  flamen 
pomonalis. 

— Encycl.  Iconogr.  On  représenta  ordinaire- 
ment Pomone  sous  les  traits  d'une  femme 
jeune  et  robuste,  assise  sur  un  grand  panier 
plein  de  fleurs  et  de  fruits,  tenant  de  la  main 
gauche  quelques  pommes  et  de  la  droite  un 
rameau.  On  lui  donne  un  habit  qui  descend 
jusqu'aux  pieds  et  qu'elle  replie  par  devant 
pour  soutenir  des  pommes  et  quelques  bran- 
ches de  pommier.  Au  musée  de  Florence  est 
une  statue  de  marbre  antique  qui  nous  la 
montre  couronnée  de  corymbes  et  de  feuilles, 
marchant  avec  légèreté  et  soulevant  de  ses 
deux  mains  un  pan  de  sa  robe  rempli  de  rai- 
sins et  d'autres  fruits.  Uu  sculpteur  contem- 
porain, M.  Gatteaux,  a  exposé  au  Salon  de 
1844  une  statue  de  Pomone  couronnée  et  en- 
tourée de   fruits,  qui  a  été  placée  en  1850 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  dont  M.  de 
Claiac  a  publié  une  gravure  au  trait  dans  son 
Musée  de  sculpture  (pi.  368  D).  Une  statue  de 
marbre  blanc,  par  Barrois,  était  autrefois 
placée  à  Marly,  près  de  la  cascade  rustique, 
en  pendant  à  une  figure  de  Vertumne,  sculp- 
tée par  Slodtz.  Une  autre  statue  a  été  exé- 
cutée par  Le  Gros  pour  la  décoration  de  l'un 
des  avant-corps  du  château  de  Versailles,  et 
un  terme  do  marbre  blanc,  dû  au  ciseau  de 
Le  Hongre,  se  voit  près  du  grand  canal, 
dans  le  parc  de  cette  même  résidence.  Une 
statue  de  marbre,  sculptée  par  P.-N.  Beau- 
vallet,  a  été  exposée  au  Salon  de  1812.  Parmi 
les  tableaux,  nous  citerons  une  Pomone  cou- 
ronnée par  les  tiymphes,  peinte  par  H.  van 
Balen  au  milieu  d'une  guirlande  de  fruits  et 
de  fleurs  attribuée  à  Breughe)  de  "Velours  ; 
cette  composition  faisait  partie  de  la  célèbre 
galerie  de  Pommersfelden.  Une  Pomone,  de 
Fouquières,  a  été  payée  200  livres  à  la  vente 
de  la  comtesse  de  "Verrue,  en  1737. 

Un  sujet  fréquemment  traité  par  les  ar- 
tistes est  l'histoire  amoureuse  de  Vertumne 
et  Pomone.  V.  Vertumnb. 

Pomone,  pastorale  en  cinq  actes,  avec  un 
prologue,  paroles  do  l'abbé  Perrin,  musique 
de  Cambert.  C'est  le  premier  opéra  qui  ait  été 
représenté  par  l'Académie  de  musique.  Cet 
événement  musical  eut  lieu  le  19  mars  1C71, 
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d'après  le  privilège  accordé,  le  28juinlC69, 
à  l'abbé  Perrin,  à  Cambert,  Sourdéac  »' 


et 

Chmnperon 

POMORANIEN  s.  m.  (po-mo-ra-ni-ain  —  de 
Pomovani,  nom  de  lieu).  Hist.  ecclés.  Membre 
d'une  secte  dissidente  russe,  qui  prit  nais- 
sance dans  le  monastère  da  Pomorani,  au 
X.V11®  siècle  :  Les  pomoranibns  rejettent  les 
sacrements  et  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

POMOTISs.  m.  (po-ino-tiss  —  du  gr.  pâma, 
opercule;  ous^ôtos,  oreille).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acauthoptérygiens,  de  la  famille 
des  percoîdes,  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  les  eaux  douces  des  Etats-Unis, 

POMOTOU  (archipel),  appelé  aussi  ARCHI- 
PEL DANGEREUX,  ARCHIPEL  MERIDIONAL 


ou  DE  LA  MER  MAUVAISE,  groupe  d  lies  de 
l'Océanie,  dans  la  Polynésie,  au  S.  des  lies 
Marquises  et  à  l'O.  de  Taîti,  entre  no  et  23<> 
de  latït.  S.,  et  138<>  et  147»  de  longit.  O.  Ces 
Iles  forment  une  immense  agglomération  de 
petites  Iles  et  de  petits  groupes  presque  tous 
madré poriqnes.  La  plupart  n'ont  pas  encore 
de  nom  et  l'on  ignore  le  nombre  des  Ilots  des 
divers  groupes,  mais  on  ne  croit  pas  à  un 
total  de  moins  de  sept  cents.  Les  principaux 
groupes  ou  Iles  sont,  en  allant  du  N.-O.  au 
S.-E.  :  Lazareff,  Wlïegen,  Matia,  Wilson 
Rotnanzoff,  Paliser,  Gresg,  Wittgenstein, 
Furheaux,Philips,Barklay  .Désappointement, 
Towère,  Buyers,  Britomart,  Glouces  ter,  Henri 
Heiou,  Manou ,  Uumphrey,  Narcisse,  Serres, 
Clermont,  Whitsunday,  Caysfort,  Osnaburgb, 
Hood,  Gambier,  Crescent,  Oeno,  Pitcairn, 
Elisabeth,  Ducie.  Toutes  ces  terres  sont  insi- 
gnifiantes et  il  n'en  est  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'habitées. 

POMPADOUR  adj.  (pon-pa-dour).  Qui  est 
dans  le  genre  adopté  et  mis  à  la  mode  par  la 
marquise  de  Pompadour,  pendant  sa  domi- 
nation :  Costume  Pompadour.  liobe  Pompa- 
dour. Meubles  Pompadour.  Coffret,  éventail 
Pompadour.  Ils  venaient  d'entrer  dans  an 
boudoir  Pompadour  du  dernier  goût.  (Scribe.) 
—  Littér.  et  B.-arts.  Qui  est  dans  le  goût 
qui  prévalut  sous  Louis  XV,  au  temps  île  la 
Pompadour  :  Style  Pompadour.  Architecture 
Pompadour.  Un  Miel  Pompadour.  C'est  une 
Notre  Dame  romane,  restaurée  dans  le  goût 
Pompadour,  et  peinte  en  rose.  (V.  Hugo.)  A. 
travers  les  broussailles,  on  aperçoit  au  bord  de 
la  rivière  un  joli  chalet  avec  son  bassin  lilli- 
putien et  son  jardin  Pompadour.  (V.  Hugo.) 
Le  genre  Pompadour,  assurément,  préexistait 
à  la  venue  de  la  belle  marquise,  mais  elle  le 
résume  en  elle,  elle  te  couronne  et  le  person- 
nifie. (Ste-Bauve.)  En  poésie,  ce  nest  pas 
Btrnis  seulement  qui  est  tout  Pompadour, 
c'est  Voltaire,  dans  les  trois  quarts  de  ses  pe- 
tits  vers.  (Ste-Beuve.) 

—  s.  m.  Genre  Pompadour  ;  Et  là-dessus 
il  me  tire  cette  petite  boite  en  bois  de  Sainte- 
Lucie  sculpté.  —  Voyez  t  c'est  de  ce  Pompa- 
dour qui  ressemble  au  gothique  fleuri.  (Balz.) 

—  Comm.  Nom  donné,  au  dernier  siècle,  k 
une  riche  étoffe  de  soie,  ornée  do  feuillages  » 
et  de  bouquets,  que  les  dames  de  la  noblesse 
adoptèrent  pour  la  confection  da  leurs  robes 
de  toilette  :  Le  pompadour  était  le  tissu  que 
l'on  employait  pour  les  robes  dites  à  la  Pom- 
padour. (Bezon.)  De  nos  jours,  on  a  plusieurs 
fois  essayé  de  remettre  le  pompadour  en  cours 
de  fabrication,  mais  les  caprices  de  la  mode 
n'ont  permis  à  chacune  de  ces  tentatives  qu'une 
existence  éphémère.  (Leguidre,) 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  d'un  pigeon  et 
d'un  cotinga.  Il  s.  f.  Variété  de  poule. 

POMPADOUR,  hameau  de  France  (Corrèze), 
commune  d'Arnac-Pompadour,  eunt.  de  Lu- 
bersac,  arrond.  et  à  48  kilom.  da  Borive  ; 
600  hab.  Haras  national.  Château. 

POMPADOUR  (Jeanne-Antoinette  Poisson, 
marquise  de),  maîtresse  de  Louis  XV,  née  à 
Paris  le  29  décembre  1721,  morte  à  Versail- 
les le  15  août  1764.  Son  père,  François  Pois- 
son, d'abord   domestique,   puis  commis  des 
frères  Paris,  puis  fournisseur  de  vivres  mi- 
litaires, opéra  si  maladroitement,  à  l'arméa 
da  Villars,  les  fraudes  et  malversations  ha- 
bituelles aux  munitionnaires  de  ce  temps-là, 
qu'il  se  vit  exposé,  sous  la  Régence,  a  des 
procès  scandaleux.  Pendu  en  effigie,  il  passa 
la  frontière  et  ne  put  rentrer  en  France  que 
grâce  aux  protecteurs  de  sa  femme  qui,  non 
contents  de  lui  assurer  l'impunité,  lui  rirent 
encore  obtenir  la  fourniture  des  vivres  et 
viandes  de  Itoôtel  des  Invalides  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Voltaire  que  la  fameuse  mar- 
quise était  la  fille  d'un  boucher.  D'ailleurs, 
François  Poisson  n'étaitvraiment  le  père  da 
Mme  de  Pompadour  que  grâce  k  l'axiome  de 
droit  :  /*  pater  est;  un  des  amants  de  sa 
femme ,  Lenormand  de  Tournehem ,  syndic 
des  fermes,  semble  avoir  voulu  réclamer, 
dès  la  naissance  d'Antoinette,  toutes  les  pré- 
rogatives de  père  ;  c'est  lui  qui  la  fit  élever  • 
comme  une  princesse,  qui  la  maria,  qui  la 
dota,  et  il  lui  laissa  la  moitié  de  sa  fortune, 
une  douzaine  de  millions.  M1»6  Poisson  était 
une  femme  galante  sans  préjugés,  ses  intri- 
gues étaient  connues  de  tout  leraonde.  Quand 
*  elle  mourut,  l'année  qui  suivit  la  haute  fa- 
veur de  sa  tille,  ou  lui  fit  cette  épitaphe  : 
Ci-gttqui,  sortant  du  fumier, 
Pour  faire  une  fortune  entière, 
Vendit  «on  honneur  au  fermier 
Et  sa  fille  au  propriétaire. 

Quant  à  son  père,  qui  vécut  encore  long- 
temps, la  marquise  de  Pompadour  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  rendre  présentable.  Elle 
le  fit  cribler  de  pensions,  cacha  tant  qu'elle 
put  sa  roture  en  lui  faisant  donner  la  seigneu- 
rie de  Marigny,  mais  le  tout  en  pure  perte. 
t  C'était,  disent  MM.  de  Goncourt,  un  gros 
homme  plein  de  vie,  da  sang,  de  vin,  allumé 
et  débraillé  par  la  débauche,  crapuleux  et 
suspect,  cuvant  son  scandale  dans  son  cy- 
nisme. Il  rappelle  aux  laquais  de  sa  fille  son 
titre  de  père,  dans  une  langue  qui  ne  peut 
être  citée;  il  impose  des  ordres  à  (a  Pompa- 
dour, il  lui  arrache  des  grâces  par  l'intimi- 
dation de  sa  vue  et  la  menaça  du  tapage,  et 
c'est  lui  qui,  une  nuit,  jette  à  ses  convives  : 
>  Vous ,  monsieur  de  Montmartel ,  vous  êtes 
fils  d'un  cabaretier;  vous,  monsieur  de  Sa- 
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Valette,  fils  d'un  vinaigrier;  toi,  Bouret,  fils 
d'un  laquais!  Moi,  qui  l'ighore  ?  » 

Dans  ce  singulier  entourage,  Antoinette 
Poisson  reçut  pourtant  la  plus  brillante  édu- 
cation; Lenormand  de  Tournehem  lut  donna 
les  maîtres  les  plus  habiles,  lui  inculqua  le 
goût  des  lettres  et  des  arts:  elle  devint  ex- 
cellente musicienne,  apprit  le  dessin,  la  pein- 
ture, le  pastel,  la  gravure  à  la  pointe,  à 
l'eau-forte  et  même  )a  gravure  en  pierres 
fines,  la  danse,  la  déclamation,  tous  les  arts 
d'agrément.  Elle  s'y  appliquait  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  avait-une  idée  fixe  :  deve- 
nir la  maîtresse  de  Louis  XV,  qu'elle  consi- 
dérait MUes  de  Nesles  et  de  Châteauroux, 
les  favorites  régnantes,  comme  des  rivales 
qui  occupaient  la  place  où  elle  trônerait  un 
jour,  et  qu'elle  voulait  à  l'avance  se  rendre 
possible.  Cette  idée  ne  lui  était  pas  venue 
toute  seule.  11  est  certain  que  son  éducation, 
comme  celles  des  femmes  de  sérail,  en  Orient, 
avait  été  dirigée  avec  un  art  et  dans  un  sens 
étranges.  Sa  mère  l'avait  élevée  en  hétaire, 
lui  faisant  entrevoir  dans  le  rôle  de  favorite 
l'idéal  de  l'ambition  féminine,  et  son  protec- 
teur la  voulait  dotée  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  grâces  peut-être  dans  le  même  but. 
Une  tireuse  de  cartes  lui  prédit  ses  hautes 
destinées  ;  on  trouva  plus  tard  dans  ses  pa- 
piers, tenus  fort  en  règle,  cette  curieuse  note 
inscrite  dans  l'état  des  pensions  que  servait 
la  favorite  :  •  Six  cents  livres  à  Mme  Lebon 
pour  lui  avoir  prédit,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
qu'elle  serait  la  maltresse  dé  Louis  XV.  » 
Choyée  comme  une  enfant  gâtée  par  ce 
monde  de  traitants  et  de  mal  tô  liera  qu'elle 
voyait  chez  sa  mère,  s'exerçant  sans  cesse  k 
l'art  de  plaire,  l'esprit  toujours  en  éveil  à  se 
parer  de  séductions  pour  le  jour  qui  devait 
décider  de  son  avenir,  le  jour  où  elle  se  fe- 
rait remarquer  par  le  roi,  la  future  favorite 
était  corrompue  et  rouée  à  l'avance  ;  elle 
n'eut  jamais  l'innocence  et  la  candeur  de  la 
jeune  fille.  A  dix-neuf  ans,  son  riche  protec- 
teur la  maria  à  son  neveu,  Lenormand  d'E- 
tiolles, qui  l'aima  passionnément,  mais  qu'elle  ■ 
ne  put  jamais  recevoir  qu'avec  froideur.  La 
seule  chose  qu'elle  vit  dans  ce  mariage,  effec- 
tué en  mars  1741,  c'est  qu'elle  y  gagnait  un 
rang,  une  existence  fastueuse  et  qu  elle  al- 

-  lait  être  en  vue.  Son  mari  était  laid,  petit, 
et  mal  tourné  ;  mais  le  château  d'Etiolles, 
voisin  de  la  foret  de  Sénart,  devint  le  rendez- 
vous  d'une  société  brillante  ;  on  y  organisa 
des  fêtes,  des  chasses.  Louis  XV  chassait 
quelquefois  dans  la  forêt;  le  hasard,  un  ha- 
sard habilement  préparé,  pouvait  faire  qu'on 
le  rencontrât,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Elle  le 
croisa  un  jour,  à  diverses  reprises,  dans  un 
phaéton  qu  elle  conduisait  elle-même,  vêtue 
de  rose  et  dans  une  toilette  si  provocante  que 
Mlle  de  Châteauroux,  devinant  le  manège, 
lui  fit  signifier  de  s'éloigner.  Quelque  temps 
après,  la  favorite  régnante  mourait,  à  vingt 
ans  (décembre  1744),  et  Mme  d'Etiolles  ne 
tarda  pas  à  la  remplacer.  Louis  XV  l'avait  re- 
marquée :  il  lui  envoyait  du  gibier,  des  ca- 
deaux. A  un  bal  masqué  de  l'Hôtel  de  ville,  à 
l'occasion  du  mariage  du  dauphin  (février 
1745),  elle  l'intrigua  sous  le  masque  et  poussa 
les  agaceries  jusqu'à  lui  jeter  son  mouchoir, 
que  le  roi  ramassa  galamment.  Quelques  jours 
après,  elle  était  sa  maltresse,  grâce  surtout 
à  un  laquais  du  palais  de  Versailles,  un  cer- 
tain Binet,  son  parent,  qui  servit  d'entre- 
metteur. Elle  vint  secrètement  trouver  le  roi 
une  fois  ou  deux,  puis  Louis  XV  lui  rendit 
quelques  visites  Chez  Mme  Poisson  elle-même, 
enchantée  de  prêter  les  mains  à  cette  intri- 
gue. Elle  demeurait  rue  des  Bons-Enfants, 
précisément  en  face  de  l'hôtel  de  d'Argenson; 
le  carrosse  du  roi  s'arrêtait  devant  la  porte 
du  ministre,  et  Louis  XV,  s'esquivant  avec 
un  courtisan  dont  l'emploi  était  de  tenir  so- 
ciété à  la  mère,  allait  dans  un  boudoir  écarté 
entretenir  galamment  la  fille.  Cet  honnête 
commerce  dura  quelque  temps,  puis  cessa. 
Louis  XV  ne  se  piquait  pas  de  fidélité  et,  sa 
curiosité  satisfaite,  il  est  probable  qu'il  vou- 
lait en  rester  là.  Mme  d'Etiolles  n'y  trouvait 
pas  son  compte;  elle  se  décida  k  faire  un 

.  coup  d'éclat,  k  quitter  son  mari,  qui  ne  soup- 
çonnait rien  encore,  une  tille  qu'elle  avait 
de  lui  et  qu'elle  aimait  beaucoup,  à  brûler 
ses  vaisseaux,  enfin,  pour  être  dans  la  né- 
cessité de  vaincre  ou  de  périr.  Taillée  pour 
jouer  la  haute  comédie,  pour  les  rôles  de 
grande  coquette,  elle  arriva  à  Versailles 
tout  en  pleurs,  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  lui 
déclara  qu'elle  était  perdue,  que  son  mari 
savait  tout,  qu'il  voulait  la  tuer,  tout"  ce  que 
l'artifice  et  la  peur  qu'elle  avait  de  perdre 
une  si  belle  proie  lui  suggérèrent  d'éloquent 
et  de  passionné.  Louis  XV  tomba  dans  le 
piège  ;  il  la  fit  cacher  dans  les  bâtiments  de 
la  surintendance,  et  le  soir  même  elle  soapait 
entre  les  ducs  de  Richelieu  et  de  Luxembourg 
(22  avril  1745);  le  lendemain,  onl'installadans 
l'appartement  de  Mm°  de  Mailly.  Louis  XV 
allait  partir  pour  l'armée  ;  elle  ne  commit  pas 
la  faute  de  le  retenir;  mais,  à  l'issue  de  la 
campagne  (celle  dont  le  principal  fait  d'armes 
est  la  bataille  de  Foutenoy,mai  1745),  sa  posi-^ 
tion  de  maîtresse  en  titre  fut  publiquement" 
déclarée.  Présentée  officiellement  au  roi,  en 
présence  de  toute  la  cour  et  de  la  reine  elle- 
même,  sous  le  nom  de  marquise  de  Pompa- 
dour,  elle  fut  désormais  en  règle  avec  la 

.  toute-puissante  étiquette  ;  une  princesse  du 
sang,  la  princesse  de  Conii,  lui  servit  de 
chaperon.  Son  mari,  qui  réclama  d'abord  de 
très-bonne  foi  et  qui  lui  promit  même  un  en- 
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tier  pardon  si  elle  voulait  revenir,  fut  me- 
nacé d'être  enfermé  à  la  Bastille  s'il  conti- 
nuait ses  importunités  ;  on  l'envoya  à  Avi- 
gnon. Pour  revenir  à  Paris,  il  fit  soumission 
complète,  consentit  à  une  séparation  de  corps 
qui  fut  prononcée  par  le  Châtelet  et  oublia 
son  infortune  conjugale  en  obtenant,  grâce 
à  sa  femme,  une  ferme  générale ,  puis  la 
ferme  des  postes.  Louis  XV  aurait  voulu  l'é- 
loigner et  lui  fit  proposer  l'ambassade  de 
Constantinople  ;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait  vivre  qu'à  Paris,  qu'il  lui  fallait  l'Opéra, 
les  danseuses  et  que,  du  reste,  il  ne  réclame- 
rait jamais.  Il  montra,  en  effet,  une  sagesse 
tout  à  fait  exemplaire. 

Du  jour  de  sa  présentation  date  le  règne 
de  M1»*  de  Pompadour,  véritable  règne  qui 
dura  vingt  années  et  au  cours  duquel  la  puis- 
sance du  monarque  fut  complètement  absor- 
bée par  la  favorite.  Mm*  de  Pompadour  pesa 
aussi  lourdement  sur  l'administration  inté- 
rieure et  sur  le  gouvernement,  les  finances,  le 
choix  des  ministres,  la  direction  de  la  police, 
que  sur  les  relations  extérieures,  la  paix,  la 
guerre,  les  alliances:  rien  ne  se  fit  que  par 
sa  volonté,  et  il  s'en  faut  que  la  France  ait  eu 
à  s'en  louer.  Dans  les  finances,  dès  avant  le 
retour  de  Louis  XV  de  la  campagne  de  Flan- 
dre, elle  avait  réussi  h  faire  congédier  le 
contrôleur  générai  Orri,  beaucoup  trop  éco- 
nome, à  son  avis,  pour  le  remplacer  par 
M.  de  Machault,  une  haute  capacité  finan- 
cière, il  est  vrai,  mais  que  le  choix  de  la  fa- 
vorite pliait  d'avance  k  toutes  sortes  de  con- 
cessions désastreuses  pour  le  trésor  public. 
A  l'intérieur,  elle  s'appliqua  à  faire  échouer 
les  plans  de  d'Argenson  et  mil  à  sa  place  un 
homme  insignifiant,  le  marquis  de  Fuisieux. 
Muurepas,  coupable  d'avoir  t'ait  un  quatrain 
fort  méchant  bien  plus  que  d'avoir  laissé  en- 
lever les  colonies  des  Indes,  fut  disgracié, 
envoyé  en  exil  à  Bourges,  et  le  ministère  de 
la  marine  pas3a  aux  mains  d'un  ■  ami  de 
Mkio  de  Pompadour,  le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin (1749). 

A  ces  aotes  hardis,  on  croirait  que  M»»e  de 
Pompadour  usait  d'une  influence  incontestée, 
sûre  de  l'avenir  et  solidement  assise.  Il  n'en 
était  rien  ;  elle  se  perpétua  vingt  ans,  sans 
être  aimée,  sans  tenir  le  roi  autrement  que 
par  l'habitude  et  sans  jamais  être  assurée  du 
lendemain.  Le  journal  de  sa  vie,  tel  qu'on  le 
voit  dans  les  Mémoires  de  Mme  du  fiausset, 
sa  femme  de  chambre,  est  celui  d'une  femme 
sans  cesse  inquiète,  tremblante  au  moindre 
vent,  toujours  aux  aguets,  en  éveil  pour  de- 
viner une  sape,  imaginer  une  contre-mine, 
détruire  une  influence  qui  lui  parait  redou- 
table, inventer  une  distraction  qui  empêche 
le  monarque  de  se  laisser  aller  à  ses  pen- 
chants, combiner  une  toilette,  une  coiffure 
qui  lui  assure  sa  royauté  au  moins  jusqu'à  la 
fin  de  la  journée,  et,  dans  les  derniers  temps, 
quand  elle  ne  put  plus  servir  aux  plaisirs  du 
roi,  lui  choisir  de  sa  main  de  jolies  filles  sans 
conséquence,  incapables  de  passer  à  l'état  de 
grandes  favorites.  Elle  fut  vite  forcée  d'user 
de  cette  extrême  ressource.  Ce  n'était  pas 
qu'elle  ne  fût  jolie  et  gracieuse  elle-même  ; 
elle  était  assez  grande,  bien  faite,  les  che- 
veux châtain  clair,  très- beaux,  avec  une 
peau  d'une  grande  finesse  et  d'une  blancheur 
éclatante.  Mais  elle  avait  un  genre  de  beauté 
qui  se  fane  vite  ;  ses  chairs  molles  s'infil- 
traient,-s'enflammaient  aisément;  elle  avait 
des  langueurs  et  des  pâleurs  maladives  et, 
comme  toutes  les  femmes  à  constitution  lym- 
phatique, elle  se  trouvait  sujette  à  la  déplo- 
rable infirmité  dont  il  est  question  dans  le 
fameux  quatrain  de  Maurepas  : 

La  marquise  a  bien  des  appas, 
Ses  traita  sont  fins,  ses  grâces  franches. 
Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  : 
Mais,  hélas!  ce  sont  des  fleurs  blanches! 

Elle  se  plaignait  sans  cesse  de  tiraillements 
d'estomac,  buvait  du  lait  d'ânesse.  «  Sa  phy- 
sionomie, dit  M.  Jules  Soury,  était  mobile, 
fuyante,  insaisissable;  elle  variait  avec  l'état 
de  sa  sauté,  la  couleur  de  sa  robe,  l'heure  du 
jour;  elle  paraissait  tout  autre  à  la  clarté  des 
lustres  qu  à  la  lumière  du  soleil;  bref,  elle 
.n'avait  point  de  traits.  11  y  avait  à  peine 
deux  ans  qu'elle  était  installée  k  Versailles  et 
déjà  les  courtisans  observent  qu'elle  maigrit 
à  vue  d'œil  et  perd  la  fraîcheur  de  son  teint. 
Le  mauvais  état  de  sa  poitrine  lui  commande 
des  ménagements  qu'elle  ne  prend  guère;  les 
veilles,  les  spectacles,  les  plaisirs,  les  occu- 
pations la  changent  tous  les  jours  jusqu'à  de- 
venir <  un  squelette;  ■  elle  ne  pèse  que 
111  livres,  sa  gorge  n'est  plus  qu'un  souve- 
nir, elle  a  la  mine  défaite,  l'air  malsain,  le 
bas  du  visage  est  desséché.  »  Les  Mémoires 
de  d'Argenson  et  du  duc  de  Luynes  donnent 
ces  détails  précis.  Cependant,  il  lui  fallait 
toujours  plaire ,  sous  peine  de  perdre  ce 
qu'elle  appelait  sa  place.  Elle  était  froide  ; 
Louis  XV  la  comparait  à  une  statue  de  neige, 
et  elle  le  savait.  «  J'adore  cet  homme-là,  di- 
sait-elle ;  je  voudrais  lui  être  agréable  ;  je 
sacrifierais  ma  vie  pour  lui  plaiie  et  il  doit 
me  prendre  pour  une  macreuse.  (Mémoires 
de  M™e  du  Hausset.)  Pour  vaincre  cette 
apathie  "de  ses  sens,  elle  avait  recours  aux 
irritants  :  chocolat  ambré,  chocolat  à  triple 
vanille,  truffes,  céleri,  drogues  aphrodi- 
siaques, mais  inutilement  ;  elle  ne  réussis- 
sait qu'à  se  faire  pousser  des  boutons  sur  le 
nez.  Louis  XV  n'était  plus  sous  le  charme;  il 
passait  souvent  la  nuit  entière  couché  sur  un 
canapé,  dans  la  chambre  mèvat  de  la  mar- 
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quise.  «  Il  va  se  dégoûter  de  moi,  »  disait- 
elle  à  sa  confidente,  Mme  du  Hausset.  Pour 
distraire  la  monarque  ennuyé, blasé,  qui  bâil- 
lait à  tout  —  les  mémoires  du  temps  parlent 
sans  cesse  de  ses  bâillements  «  épouvanta- 
bles »  —  la  marquise  résolut  de  ne  pas  lui 
laisser  une  minute  de  repos,  de  rompre  la 
monotonie  de  sa  vie  par  des  changements 
continuels  de  résidence,  des  chasses,  des 
opéras,  des  comédies,  des  ballets,  des  con- 
certs. La  cour  se  transportait  de  Choisy  h 
Versailles,  à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau, 
et  chaque  fois  la  marquise  avait  soin  de  faire 
organiser  un  divertissement  nouveau,  de  re- 
nouveler la  disposition  des  appartements?  les  , 
meubles,  les  tentures,  les  objets  d'art,  d  en- 
combrer chaque  pièce  de  superfluités  et  de 
futilités  ruineuses  qui  attiraient  au  moins  un 
moment  l'œil  distrait  et  morne  du  roi.  Puis 
elle  l'emmenait  à  l'improviste  dans  un  des 
châteaux  qu'elle  s'était  fait  donner,  Crécy, 
Montretout,  La  Celle,  Aulnay,  Snint-Remy, 
et  là  encore  il  trouvait  des  fêtes  qui  sem- 
blaient improvisées.  A  Choisy,  elle  inaugura 
ce  qu'on  appela  le  Spectacle  des  petits  cabi- 
nets, comédies,  opéras,  ballets,  ou  elle  jouait 
elte-iuême  un  rôle  en  actrice  accomplie.  Sur  ce 
petit  théâtre,  tous  les  acteurs  étaient  au  moins 
ducs,  comtes,  marquis  :  c'étaient  les  ducs 
d'Ayen,  de  Chartres,  de  Nivernais,  de  Duras, 
de  Coigny,  de  La Vallière,  le  comte  de  Maille- 
bois,  le  marquis  de  Courtenvaux,  le  maréchal 
de  Saxe,  et  les  actrices  étaient,  outre  la 
marquise,  Mmes  de  Pons,  de  Brancas,  de 
Livry.  On  y  joua  VEnfant  prodigue  de  Vol- 
taire (1747) ,  le  Mariage  fait  et  rompu  de 
Dufresny,  le  ballet  à'Isménie,  et  Louis  XV, 
qui  distribuait  lui-même  les  rôles  et  qui 
composa  le  règlement,  s'amusa  assez  pour 
que  l'on  continuât  les  années  suivantes.  Il 
y  eut  spectacle  des  petits  cabinets ,  tantôt 
à  Choisy,  tantôt  à  Versailles  et  à  Bellévue, 
jusqu'en  1753.  Le  Deoin  du  village  de  J.-J. 
Rousseau  et  le  Méchant  de  Gresset,  des  bal- 
lets, Zelindor,  roi  des  sylphes,  Vénus  et  Ado- 
nis (dans  ce  dernier,  la  marquise  jouait  le 
rôle  de  Vénus),  furent  les  dernières  pièces 
montées  à  Bellévue,  Dans  l'introduction  du 
Liore-  journal  de  Lazare  Duvaux,  marchand 
bijoutier  du  roi,  curieuse  publication  entre- 
prise par  M.  Louis  Courajod  (1873,  2  vol. 
Fn-80),  on  trouve  le  nom  des  peintres  qui  bros- 
saient les  décors  de  ces  spectacles  royaux  : 
fontaines,  groupes  d'enfants,  naïades,  caria- 
tides, trophées,  rideaux,  châssis,  etc.  Bocquet 
dessinait  les  costumes;  M.  de  Tournehem, 
le  père  probable  de  la  marquise,  en  était  le 
surintendant. 

Louis  XV,  comme  presque  tous  les  Bour- 
bons, aimait  la  bâtisse;  il  se  plaisait  au 
milieu  des  architectes,  des  maçons,  des  pein- 
tres des  tapissiers.  Pour  donner  un  aliment 
à  sa'  manie,  M"1»  de  Pompadour  fit  construire 
le  château  de  Bellévue,  palais  féerique,  élevé 
en  deux  ans  sur  une  colline  dénudée  (1748- 
1750)  et  qui  parut  sortir  de  terre  comme  k 
un  coup  de  baguette  magique,  entouré  de 
bassins,  de  bosquets,  de  rocailles,  de  statues. 
Elle  en  avait  dessiné  les  plans,  avec  un  peu 
d'aide  complaisante  sans  doute  de  l'architecte 
d'Isle,  et  en  en  confiant  la  décoration  aux 
sculpteurs  Falconnet,  Coustou,  Adam,  Pi- 
galle,  aux  peintres  Boucher,  Oudry,  Vauloo, 
Vernet,  elle  en  fit  un  véritable  musée.  On 
avait  commencé  à  remuer  les  terres  le  30  juin 
1748  et,  le  24  novembre  1750,  le  roi  y  cou- 
chait. Le  tout  coûta  environ  3  millions  ;  la 
marquise  fit  suivre  au  roi  tous  les  progrès 
des  constructions  et  de  la  décoration  inté- 
rieure en  l'installant  tout  près  de  là,  à  Brim- 
borion, h  Babiole,  dépendances  du  château 
qui  ont  survéeu  au  château  lui-même;  assise 
sur  un  trône  de  gazon,  elle  présidait  aux  tra- 
vaux et  Louis  XV  les  sanctionnait  à  sa  ma- 
nière, en  mangeant  sur  une  nappe  mise  par 
terre,  au  milieu  des  ouvriers  et  des  artistes. 
Bellévue  fut  alors  la  résidence  royale  favo- 
rite- Louis  XV  en  était  tellement  enchanté 
qu'il  l'acheta  à  la  marquise  en  1756,  mais,  dès 
qu'il  en  fut  le  possesseur,  il  s'en  dégoûta. 
Mme  de  Pompadour  fit  alors  construire  l'Er- 
mitage de  Versailles,  autre  surprise;  là,  tout 
était  rustique,  simple:  tout  respirait  l'oubli 
des  grandeurs,  de  l'étiquette,  invitait  au  re- 
pos, à  l'isolement,  à  la  vie  intime...  à  deux. 
La  favorite  s'attachait  puissamment  le  roi  par 
ce  génie  inventif,  par  ces  contrastes  qui  flat- 
taient son  caractère  changeant  et  lui  dégui- 
saient à  lui-même  son  ennui.  Mais  même  dans 
cet  ermitage  construit  par  ses  soins,  elle  n  e- 
tait  pas  toujours  la  femme  avec  laquelle 
Louis  XV  goûtait  les  plaisirs  de  l'intimité; 
elle  savait  y  faire  trouver  h  point  nommé 
quelque  ingénue  de  quatorze  ou  seize  ans, 
fruit  vert  dont  l'acidité  réveillait  les  sens  du 
pacha,  fatigué  de  la  beauté  beaucoup  trop 
mûre  de  sa  maîtresse.  Depuis  longtemps  déjà 
elle  avait  recours  à  cet  expédient  honteux. 
Dès  1750,  c'est-k-dire  six  ans  avant  l'instal- 
lation du  Pare  aux  cerfs,  des  bruits  d'enfants 
volés,  de  jeunes  filles  enlevées  par  les  pour- 
voyeurs du  roi  couraient  les  rues.  Cette 
même  année,  la  police  ayant  reçu  l'ordre  de 
ramasser  les  enfants  abandonnés,  les  petits 
vagabonds,  pour  les  expédier  aux  colons  du 
Mississipi,  ces  sourdes  rumeurs  s'accrurent; 
il  est  vrai  que  la  police,  exécutant  l'ordre  de 
la  façon  la  plus  ignoble,  enlevait  tous  les  en- 
fants rencontrés  dans  les  rues  et  les  jardins 
publics  afin  de  les  faire  racheter  à  prix  d'or 
par  leurs  parents  désolés-,  un  grand  nombre 
de  fils  et  de  filles  de  bourgeois  ou  d'artisans 
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disparurent  sans  qu'on  pût  retrouver  leor 
trace.  De  là,  au  mois  de  mai,  un  commence- 
ment d'émeute  qui  prit  des  tournures  formi- 
dables; on  répandait  le  bruit  que  les  filles 
étaient  mises  a  part,  sous  la  direction  de  la 
Pompadour,  pour  peupler  le  sérail  du  roi  ;  que 
les  garçons  étaient  égorgés  afin  que  Louis  XV,  " 
devenu  lépreux,  put  prendre  des  bains  de 
sang.  Ces  rumeurs  étaient  exagérées  et, 
en  quelques  points,  absurdes  ;  l'émeute  s'a- 
paisa; le  temps  n'était  pas  encore  venu,  mais 
une  haine  terrible  fermenta  dans  toutes  les 
classes  contre  le  roi  et  sa  favorite;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'osèrent  plus  traverser  Paris.  Pour  se 
rendre  de  Versailles  k  Saint-Denis,  les  car- 
rosses royaux  prenaient  un  chemin  détourné 
que  l'on  appela'"  la  route  de  la  Révolte,  nom 
qqe  cette  route  a  conservé  depuis. 

Tout  en  pensant  beaucoup  au  roi  et  à  ses 
distractions,  M<«a  de  Pompadour  ne  s'était 
pas  oubliée  elle-même.  Outre  le  château  de 
Bellévue,  construit  aux  frais  du  roi  et  qu'elle 
revendit  au  roi  3  millions,  elle  s'était  fait 
donner  les  terres  et  châteaux  de  Menars, 
d'Aulnay,  de  Crécy,  de  Montretout,  de  La 
Celle,  de  Saint-Remy;  à  Versailles,  l'Ermi- 
tage, dont  le  parc  fut  pris  sur  les  jardins  du 
palais;  à  Compiègne  et  à  Fontainebleau,  de 
magnifiques  hôtels;  &  Paris,  l'hôtel  du  comte 
d'Evreux  (le  palais  actuel  de  l'Elysée),  acquis 
en  1753  au  prix  de  800,000  livres.  On  lit  dans 
le  Relevé  de  ses  dépenses,  publié  par  M.  Lerai 
d'après  les  documents  que  fournisseut  les  ar- 
chives de 'Versailles,  que  durant,  ses  dix- 
neuf  années  de  règne,  elle  dépensa  :  pour 
ses  colifichets,  1,300,000  livres;  pour  ses  do- 
mestiques, 1,200,000  livres;  pour  sa  bou- 
che, 3,504,380;  pour  les  comédies  et  fêtes, 
4,000,000  de  livres  ;  en  chevaux  et  voitures, 
3,000,000  de  livres;  qu'elle  possédait  pour 
2  millions  de  diamants,  60,000  francs  de  ta- 
bleaux et  seulement  12,000  francs  de  livres. 
Et  ce  n'est  pas  tout  ;  elle  pourvut  de  seigneu- 
ries, de  marquisats,  de  surintendances,  de 
sinécures  et  de  pensions  tous  ses  parents  et 
amis  ;  elle  fit  de  son  père  un  seigneur  de  Ma- 
rigny,  de  son  frère  un  marquis  de  Vandières 
(marquis  d'avant-hier ,  disaient  les  courti- 
sans), puis  un  surintendant  des  bâtiments  du 
roi,  c  est-a-dire  un  ministre  des  beaux-arts. 
On  porte  à  une  dizaine  de  millions  ce  que  ses 
dilapidations  coûtèrent  de  ce  chef  an  trésor 
public.  Enfin,  les  prodigalités  ruineuses  aux- 
quelles elle  entraîna  Louis  XV  sont  évaluées, 
au  bas  mot,  à  une  soixantaine  de  millions. 
Tel  est  le  bilan  d'une  favorite  sous  cette  in- 
stitution séculaire  et  patriarcale  que  l'on  ap- 
pelle la  monarchie  bourbonienne. 

De  toutes  ces  dépenses  extravagantes,  il  est 
cependant  resté  quelque  chose,  un  genre  par- 
ticulier d'architecture,  de  peinture  et  d  ameu- 
blement, le  genre  Pompadour.  Elle  mit  à  la 
mode  les  mobiliers  artistiques,  les  beaux  ou- 
vrages de  Boulle,  les  magots,  les  pagodes  j  les 
ivoires  finement  travaillés, les  cadres  d C3- 
benne,  les  riches  reliures,  les  porcelaines  du 
Jupon,  de  Chine,  de  Vincennes  et  de  Sèvres, 
les  bronzes,  les  estampes  rares.  ■  Il  faut,  dit 
M.  J.  Soury,  reconnaître  à  cette  personne 
dénuée  de  sens  moral,  de  peu  de  cœur  et 
d'esprit,  assotée  de  vanité,  outre  une  intelli- 
gence ouverte  et  vive,  un  goût  très-sûr  et 
des  plus  fins  pour  toutes  les  choses  de  lart, 
un  amour  vrai  et  ingénu  de  la  beauté,  l'hor- 
reur des  élégances  banales  et  du  luxe  de  pa- 
cotille. Les  montures  de  porcelaines  fournies 
par  Duvuux,  les  pièces  d'argenterie,  les 
vases  étaient  souvent  fondus  d'après  des  mo- 
dèles qu'elle  avait  demandés  aux  meilleurs 
sculpteurs.  Aux  meubles  modernes  elle  pré- 
férait les  beaux  objets  d'origine  ancienne  et 
les  produits  les  plus  rares  des  arts  orientaux, 
les  vieux  laques  de  Chine  et  du  Japon,  les 
incrustations  et  les  bronzes  de  Boulle,  les 
lustres  anciens  de  cristal  de  roche.  Bref,  elle 
exerça  une  influent  notable  sur  le  dévelop- 
pement des  arts  et  des  métiers  au  xvnio  siè- 
cle, et  cette  influence  fut  plutôt  bienfaisante 
que  néfaste;  puisque  le  temps  était  passé  de 
faire  grand,  c'était  bien  quelque  chose  de 
faire  encore  joli.  »  Le  joli,  v_oilà  en  effet  le 
but  suprême  de  l'art  inspiré  par  la  Pompa- 
dour et  qui  se  traduit  par  les  peintures  de 
Boucher,  par  les  gracieuses  architectures  de 
d'Isle  et  de  L'Assurance,  architectures  k  vo- 
lutes et  à  chicorées,  grottes  de  rocailles, 
petits  temples  qu'on  dirait  construits  en  pâte 
tendre  et  sur  les  modèles  des  porcelaines 
commandées  par  la  favorite.  N'oublions  pas 
qu'elle  fonda  la  manufacture  de  Sèvres  et 
qu'elle  en  faillit  perdre  la  tète.  Elle  était 
elle-même  artiste;  elle  décorait  de  ses  belles 
mains  quelques-uns  des  services  qu'elle  y  fai- 
sait exécuter;  elle  gravait  des  pierres  fines 
dont  quelques-unes  existent  encore  dans  la 
collection  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  elle 
écrivait  de  gracieuses  mélodies,  comme  la 
ronde  populaire  :  Nous  n'irons  plus  au  bois, 
les  tauriers  sont  coupés;  ses  gravures  à  l'eau- 
forte,  publiées  et  décrites  par  M.  Ch.  Blanc 
dans  le  Trésor  de  la  curiosité  (I,  p.  129  et 
303),  par  MM.  dé  Goncourt  et  Campardon, 
sous-  ce  titre  :  Suite  d'estampes  gravées  par 
Afme  de  Pompadour }  d'après  les  pierres  gra- 
vées de  Guay,  graveur  du  roi,  méritent  aussi 
une  mention.  Ce  n'est  que  l'art  d'amateur;  ce 
qu'elle  a  exécuté  elle-même  dénote  une  mala- 
dresse enfantine  et  il  ne  suffit  pas  de  manier 
le  pinceau,  le  touret  ou  la  pointe  dans  une 
heure  de  désœuvrement,  de  dessiner  de  petits 
Amours,  d'imprimer  des  vers  sur  papier  rose,' 
pour  se  croire  un  maître;  cependant,  l'in- 
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ûuence  qu'elle  exerça  autour  d'elle  par  ses 
goûts  artistiques  est  incontestable.  Cette 
reine  de  la  mode  ne  manqua  pas  non  plus  da 
faire  prévaloir  ses  goûts  en  fait  de  toilettes 
et  d'ajustem  -nts  ;  les  modes  Pompadour  lui 
ont  survécu.  Toujours  appliquée  a  plaire,  à 
se  métamorphoser,  elle  se  multipliait,  se  tra- 
vestissant tantôt  en  jardinière1,  en  sœur  grise, 
tantôt  en  fermière  ou  en  princesse,  et,  re- 
cherchant les  costumes  qui  devaient  faire 
ressortir  ses  yeux  brillants,  ses  belles  dents 
et  ses  mains  parfaites.  Aussi  elle  inventa 
ces  négligés  dits  robes  à  la  Pompadour, 
qui  ressemblaient  aux  vestes  turques;  ils 
étaient  boutonnés  au-dessus  du  poignet,  s'a- 
daptaient à  l'élévation  de  la  gorge,  étaient 
collantes  sur  les  hanches  et  dessinaient  la 
taille. 

Elle  aspirait  aussi  a  être  la  protectrice  des 
lettres  ;  elle  se  fit  une  cour  de  littérateurs,  de 
poètes,  de  philosophes,  auxquels  elle  s'ingé- 
niait de  plaire  par  tous  les  moyens,  tant  pour 
se  créer  un  parti  contre  la  haine  sourde  qu'elle 
sentait  vaguement  s'ameuter  autour  d'elle, 
que  pour  régentsr  et  fausser  l'opinion  publi- 
que. Presque  tous  les  littérateurs  furent  por- 
tés sur  la  liste  de  ses  pensions;  Bernis,  Du- 
clos  et  Mormontel  étaient  ses  familiers  ;  elle 
fit  donner  à  Marmontel  le  privilège  du  Mer- 
cure ;  elle  éleva  Bernis  aux  plus  hautes  fonc- 
tions ;  elle  pensionna  le  vieux  Oébillon  tombé 
dans  la  misère,  lui  fit  avoir  un  logement  au 
Louvre,  une  sinécure  de  bibliothécaire  et 
paya  de  sa  bourse  l'édition  définitive  de  ses 
œuvres  (1750,  2  vol.  in-4°),  pour  laquelle  elle 
voulut  graver  elle-même  les  frontispices. 
Gentil-Bernard,  l'ordonnateur  de  ses  'fêtes  à 
Choisy,  se  faisait  princièrement  payer  ses 
petits  vers  fades.  Elle  patronnait  les  ency- 
clopédistes, sans  comprendre  leur  œuvre, 
probablement  j  mais  par  aversion  pour  les 
prêtres,  ce  qui  doit  lui  être  compté;  Montes- 
quieu obtenait  par  elle  que  son  beau  livre  de 
1  Esprit  des  lois  ne  devint  pas  la  proie  des 
écrivains  de  sacristie;  Diderot,  d'Aletnbert, 
Helvétius  eurent  part  à  ses  bontés;  elle  en- 
couragea l'économiste  Quesnay,  qui  était  un 
des  plus  assidus  chez  elle  et  dont  elle  s'ima- 
ginait comprendre  les  hautes  idées.  Voltaire, 
qui  n'avait  pas  besoin  d'elle  pourtant,  la  flat- 
tait et  lui  adressait  des  vers  galants.  Il  fei- 
gnait de  prendre  au  sérieux  et  sa  beauté  fanée 
et  son  mince  talent  d'artiste;  il  lui  écrivait, 
l'ayant  surprise  à  crayonner  une  tète  : 

Pompadour,  ton  crayon  divin 

Devrait  dessiner  ton  visage  : 

Jamais  «ne  plus  belle  main 

N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage  1 

Mais  il  riait  sous  cape  de  ses  manières  de 
bourgeoise  parvenue  et  la  traitait  on  ne  peut 
plus  cavalièrement  à  l'occasion.  Un  -soir,  à 
table,  il  échappa  a  la  marquise  de  dire  qu'une 
caille  qu'elle  mangeait  était  grassouillette. 
Voltaire  se  pencha  à  son  oreille  pour  lui 
dire  : 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  caillette, 
Je  vous  le  dis  tout  bas,  belle  Pomnadouretle. 

Dans  la  Pvcelle  (édition  de  1756),  il  la  traita 
tout  bonnement  de  grise tte,  dans  ces  vers  où 
elle  put  aisément  se  reconnaître  ; 
Telle  plutôt  cette  heureuse  grisetle 
Que  la  nature  ainsi  que  l'art  forma 
Pour  le  sérail  ou  bien  pour  l'Opéra; 
Qu'une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva, 
Et  que  l'Amour,  d'une  main  plus  adroite, 
Pour  un  monarque  entre  deux  draps  plaça... 

Jean -Jacques  fut  à  peu  près  le  seul  qui  ne 
voulut  rien  accepter  d'elle.  La  Pompadour 
avait  trouvé  moyeu  de  lui  donner  à  copier  de 
la  musique  et  de  le  payer  trop  généreusement. 
Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  ;  elle  est  datée 
du  18  août  1762  ;  «  Madame,  j'ai  cru  un  mo- 
ment que  c'était  par  erreur  que  votre  com- 
missionnaire voulait  me  remettre  100  louis 
pour  des  copies  qui  sont  payées  12  francs.  11 
m'a  détrompé;  souffrez  que  je  vous  détrompe 
à  mon  tour.  Mes  épargnes  m'ont  mis  en  état 
de  me  faire  un  revenu  non  viager  de  540  li- 
vres, toute  déduction  faite.  Mon  travail  me 
procure  annuellement  une  somme  à  peu  près 
égale  ;  j'ai  donc  un  superflu  considérable.  Je 
l'emploie  de  mon  mieux,  quoique  je  ne  fasse 
guère  d'aumônes.  Si,  contre  toute  apparence, 
l'âge  ou  les  intirmités  rendaient  un  jour  mes 
forces  insuffisantes,  j'ai  un  ami.  »  Une  autre 
fois,  invité  à  supprimer  cette  phrase  de  l'E- 
mile, qui  avait  choqué  la  favorite  :  «  La 
femme  d'un  charbonnier  est  plus  estimable 
que  la  maîtresse  d'un  roi,  •  il  ne  voulut  rien 
entendre;  tout  ce  qu'on  obtint  de  lui,  ce  fut 
de  remplacer  le  mot  roi  par  le  mot  prince. 

Heureuse,  toutefois,  la  marquise  de  Pom- 
padour si  elle  eût  borné  son  ambition  à  ré- 
gner sur  les  lettrés  et  les  artistes,  à  propager 
le  goût  des  choses  rares  et  même  à  dépenser 
beaucoup  d'argent  en  divertissements  et  en 
babioles.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là;  à  mesure 
qu'elle  baissait  comme  maîtresse,  elle  agran- 
dissait son  action  comme  souveraine.  Réduite 
à  ne  plus  être  que  la  surintendante  des  plai- 
sirs du  roi,  à  se  faire  sa  pourvoyeuse,  de  con- 
cert avec  l'infâme  Lebel  et  avec  son  propre 
neveu,  le  marquis  de  Lugeac  (v.  parc  Atix 
ciiRFS),  elle  n'en  eut  que  plus  de  pouvoir  sur 
l'imbécile  souverain,  en  le  déchargeant  de 
tout  souci  de  gouvernement,  en  prenant  en 
main  toute  la  direction  des  affaires.  Là,  son 
influence  fut  absolument  néfaste.  Tout  lui 
passait  par  les  mains  ;  le  conseil  des  ministres 
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se  réunissait  chez  elle,  les  ambassadeurs 
étrangers  lui  faisaient  visite  et  elle  entrete- 
nait elie-mèrae  des  chargés  d'affaires  ou,  pour 
mieux  dire,  des  espions  dans  les  principales 
cours  de  l'Europe  ;  son  personnel  diplomati- 
que surveillait  et  paralj'saitles  ambassadeurs 
accrédités,  correspondant  avec  le  roi  par  les 
secrétaires  d'Etat,  ambassadeurs  surveillés 
encore  d'un  autre  côté  par  la  diplomatie  oc- 
culte de  Louis  XV,  dont  le  prince  de  Conti 
tenait  seul  les  fils  avec  le  roi,  entre-croise- 
ment d'intrigues  et  de  visées  qui  brouillait 
tout,  oui  nous  mettait  à  la  merci  de  l'ennemi. 
Sa  police,  fort  bien  entretenue,  était  d'une 
vigilance  effrayante.  Suspectant  tout,  sur- 
veillant tout,  s'iutroduisant,  par  les  valets, 
dans  les  familles,  tantôt  pour  connaître  le 
degré  d'hostilité  nourrie  contre  la  favorite, 
tantôt  pour  surprendre  des  secrets  d'alcôve, 
excellents  contes  à  faire  au  roi,  la  police  fut, 
sous  M.mt>  de  Pompadour,  un  espionnage  in- 
cessant. Latude  subissant  trente-cinq  ans  de 
cachot  pour  une  imprudence;  d'Aligre,  jeté 
dans  des  basses-fosses  de  la  Bastille,  dans 
celles  de  Vincennes  et  mourant  fou  à  Bicètre, 
pour  avoir  déplu  à  la  toute-puissante  favo- 
rite; tant  d'autres  inconnus,  gentilshommes 
ou  pamphlétaires,  expiant  toute  leur  vie  à  la 
Bastille  ou  au  Mont-Saint-Michel  une  épi- 
gramme ,  un  bon  mot  qui  avaient  pu  lui 
donner  de  l'inquiétude,  montrent  à  quel  de- 
gré cette  police  fut  soupçonneuse  et  inexo- 
rable. 

Comme  elle  possédait  le  département  des 
grâces  et  des  faveurs ,  elle  était  le  point  de 
mire  des  ambitieux  ;les  positions  les  plus  en- 
viées et  les  plus  lucratives  appartinrent  à 
ses  familiers;  elle  fit  de  Bernis  un  ambas- 
sadeur, puis  un  ministre  d'Etat;  un  ministre 
de  la  marine  du  lieutenant  de  police  Berryer, 
qui  l'aidait  à  approvisionner  le  Parc  aux 
cerfs  et  qui  décachetait  les  lettres  soupçon- 
nées; du  plat  courtisan  Soubise,  un  maréchal 
de  France.  Cette  belle  politique  porta  ses 
fruits.  Elle  avait  beau  étudier  les  finances  et, 
l'administration  avec  l'économiste  Quesnay, 
avec  le  ministre  Machault,  elle  ne  parvint  ja- 
mais ni  à  se  formuler  un  plan  ni  à  suivre  une 
idée.  Avec  les  encyclopédistes,  elle  applaudis- 
sait à  leurs  maximes  de  tolérance,  de  liberté, 
et,  par  ses  actions,  par  sa  police  implacable, 
elle  rendait  la  monarchie  de  plus  en  plus  abso- 
lue, elle  l'acculait  au  despotisme  du  caprice  et 
du  bon  plaisir.  Non-seulement  elle  ne  fut  pas 
habile,  mais  elle  ne  fut  pas  même  sensée. 
Dans  les  troubles  religieux  provoqués  par  la 
bulle  Unigenilus  et  les  billets  de  confession, 
elle  soutint  d'abord  les  jansénistes  et  le  par- 
lement, par  opposition  aux  jésuites  qui  la  mi- 
naient en  dessous  et  qu'elle  détestait;  elle  ne 
parvint  qu'à  attirer  sur  les  protestants  d'ef- 
froyables persécutions,  qu'elle  fut  impuissante 
à  conjurer  et  qui  se  traduisirent  par  le  sup- 
plice du  pasteur  Lafage,  par  l'envoi  aux  ga- 
lères de  Pavreet  de  bien  d'autres.  Puis,  quand 
il  lui  parut  que  les  parlementaires  empiétaient 
sur  les  prérogatives  royales,  elle  fut  la  pre- 
mière à  provoquer  des  mesures  de  rigueur, 
à  pousser  l'indolent  LouisXV  aux  coups  d'au- 
torité. Elle  s'imaginait  être  adroite  par  cette 
politique  de  bascule;  elle  ne  réussit  qu'à  se 
faire  haïr  des  deux  partis,  et  la  haine  popu- 
laire, provoquée  par  ses  fausses  mesures, 
aboutit  à  l'attentat  de  Damiens  qui  faillit 
marquer  le  terme  de  son  règne  (l«r  février 
1757 J.  En  un  clin  d/œil  ses  autichambres  fu- 
rent désertes.  Depuis  1752,  n'étant  plus  que 
l'amie  du  roi,  ayant  même  fait  murer  les  por- 
tes de  communication  de  leurs  appartements 
respectifs  dans  les  résidences  royales,  elle 
croyait  s'être  prémunie  contre  le  déclin  de  sa 
faveur  en  s'assurant  d'une  bonne  place  à  la 
cour;  elle  avait  obtenu  le  tabouret  de  dame 
d'honneur  de  la  reine  et  comptait  au  moins, 
si  on  lui  enlevait,  le  reste,  vieillir  en  paix 
dans  cette  charge.  Machault,  son  favori,  vint 
lui  signifier  brutalement  qu'elle  eût  k  quitter 
Versailles;  on  croyait  le  couteau  de  Damiens 
empoisonné  et  Louis  XV  perdu  ;  il  s'agissait 
de  faire  place  nette  pour  un  nouveau  règne. 
Dans  le  premier  moment  d'effarement,  la 
marquise  allait  obéir,  quand  un  mot  de  son 
amie,  la  petite  maréchale  de  Mirepoix,  lui 
rendit  un  peu  d'assurance  :  ■  Qui  quitte  la 
partie  la  perd,  ■  lui  dit  la  maréchale  ;  la 
marquise  résolut  de  ne  quitter  la  partie  que 
lorsqu'elle  seraittout  àfait  perdue,  et  Ken  lui 
en  prit.  1  .ouis  XV  avait  eu  plus  de  peur  que  de 
mal;  aussitôt  qu'il  fut  sur  pied,  Muiede  Pom- 
padour reprit  sou  ascendant;  Machault,  qui 
s'était  trop  pressé  de  sonner  l'hallali,  se  vit 
aussitôt  congédié,  et  d'Argenson,  qui  gênait 
depuis  longtemps,  partagea  sa  disgrâce. 

A  l'extérieur,  sa  politique  fut  marquée  au 
même  coin  d'imprévoyance  et  de  frivolité. 
Avec  Bernis  et  Choiseui,  elle  faillit  consom- 
mer la  ruine  de  la  France.  Jouée  habilement 
par  Kaunitzet  par,Marie-Thérèse,  qui  surent 
la  prendre  pur  son  incurable  vanité,  enchan- 
tée d'être  traitée  de  «  chère  cousine  •  par  la 
grande  impératrice  dans  une  missive  offi- 
cielle, elle  amena  Louis  XV  à  consentir  à 
l'alliance  autrichienne,  à  signer  ce  désas- 
treux traité  de  Versailles  (1er  mai  1756)  qui 
valut  à  la  France  la  guerre  de  Sept  ans, 
coûta  plus  de  2  milliards  et  de  1  million  d'hom- 
mes. Ce  traité  avait  été  préparé  l'année  pré- 
cédente, en  septembre,  à  la  conférence  de 
Babiole,  la  petite  maison  de  la  marquise  ; 
Babiole,  nom  bien  choisi,  remarque  Henri 
Martin,  pour  le  théâtre  de  cette  intrigue,  où 
la  vanité  d'une  courtisane  disposait  du  sort 
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de  la  France.  L'incapacité  des  généraux  de 
salon  choisis  par  la  Pompadour  nous  valut 
la  défaite  de  Roshach  et  la  déroute  de  Cre- 
feld  (1757-1758).  L'exaspération  était  au  com- 
blg,dans  Paris;  on  demandait  le  rappel  de 
l'incapable  Soubisa;  elle  le  maintint  avec 
l'entêtement  d'une  femme,  et,  bien  mieux, 
elle  profita  d'un  petit  avantage  remporté  par 
un  de  ses  lieutenants,  Chevert,  pour  lui  faire 
donner  le  bâton  de  maréchal  t 

Les  suites  désastreuses  de  la  guerre,  nos 
armées  devenues  la  risée  de  l'Europe,  notre 
commerce  maritime  anéanti,  les  Indes  à  moi- 
tié perdues,  la  flotte  battue  à  Belle-Isle,  la 
perte  de  la  Guadeloupe  et  du  Canada,  tels 
furent  les  événements  qui,  avec  une  effroya- 
ble famine  et  la  banqueroute  duTrésor(1759), 
marquèrent  la  fin  du  règne  de  la  favorite. 
Pendant  que  là  France  tombait  si  bas  qu'elle 
pouvait  offrir  50  pour  100  à  ses  porteurs  de 
rente,  que  l'émeute  en  permanence,  l'émeute 
de  la  faim,  mettait  le  lieutenant  de  police  sur 
les  dents,  Louis  XV  poursuivait  le  cours  de 
ses  bonnes  fortunes  amoureuses.  Après  avoir 
gaspillé  tant  de- millions  pour  la  Pompadour, 
pour  cette  curiosité  de  ruelles  qui  ne  lui  suf- 
fisait plus,  il  buvait  au  ruisseaUj  dit  énergi- 
quement  Pelletan,  Chaque  soir,  il  mettait  sa 
perruque  carrée,  et,  te  chapeau  rabattu  sur 
la  tête,  il  allait  par  une  allée  mystérieuse  re- 
trouver quelque  nouvelle  proie  tombée  dans 
les  filets  de  Lebel.  Quant  à  la  marquise,  il 
lui  fallait  bien  faire  trêve,  de  temps  à  autre, 
à  ses  hautes  conceptions  politiques  pour  ser- 
vir de  chaperon  ou  faire  office  de  sage-femme 
auprès  de  quelqu'une  de  ces  ingénues  en  mal 
d'enfant.  Elle  retournait  ensuite  gravement 
dans  son  cabinet  nommer  les  généraux,  les 
ambassadeurs,  les  ministres,  faire  et  défaire 
les  alliances;  elle  redevenait  Cotillon  IV, 
comme  l'appelait  Frédéric. 

Elle  tint  vaillamment  jusqu'au  bout.  Minée 
par  la  consomption,  n'ayant  plus  que  le  souf- 
fle et  réduite  a  l'état  de  squelette,  elle  régna 
jusqu'à  la  dernière  minute,  dissimulant  sous 
le  blanc  et  le  rouge,  sous  les  dentelles  et  les 
parfums  les  ravages  de  la  maladie.  Alitée  à 
Choisy,  elle  se  lit  transporter  mourante  à  Ver- 
sailles pour  finir  là  où  elle  avait  commencé 
et  jouir  du  privilège  réservé  aux  soûls  mem- 
bres de  la  famille  royale  de  mourir  dans  le 
palais  des  rois.  Quelques  heures  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  elle  voulut  encore  «tra- 
vailler »  avec  l'intendant  des  postes  Janelle. 
Du  reste,  elle  fit  bonne  contenance  devant 
la  mort.  Le  curé  de  la  Madeleine  étant  venu 
la  voir  et  se  disposant  à  se  retirer  :  «  Atten- 
dez un  peu,  monsieur  le  curé,  lui  dit-elle; 
nous  nous  en  irons  ensemble  ;  »  et  elle  mourut. 
Le  jour  de  son  convoi,  il  tombait  de  l'eau  a 
flots.  Louis  XV,  qui  regardait  partir  le  cer- 
cueil derrière  les  vitres  de  son  appartement, 
dit:  «  M™  la  marquise  aura  aujourd'hui  un 
mauvais  temps  pour  son  voyage  1  »  Ce  fut  son 
oraison  funèbre.  Il  voulut  pourtant  qu'il  lui 
en  fût  fait  une  dans  l'église  des  Capucines  de 
la  place  Vendôme,  où  elle  fut  inhumée  ;  le  re- 
ligieux chargé  de  la  prononcer  se  tira  d'af- 
faire eu  homme  d'esprit  ;  «  Je  reçois,  dit-il, 
le  corps  de  très-haute  et  très-puissante  dame, 
Mme  la  marquise  'de  Pompadour,  dame  du 
palais  de  la  reine.  Elle  était  à  l'école  de  toutes 
les  vertus,'car  la  reine,  modèle  de  bonté,  etc.  « 
Il  continua  ainsi  l'éloge  de  la  reine  et  ne 
souffla  plus  mot  de  la  marquise. 

Elle  avait  désigné  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire son  grand  ami,  le  fameux  Soubise. 
Les  deux  filles  qu'elle  avait  eues  de  son  mari, 
Lenormand  d'Etiolles,  étaifint  mortes,  l'une 
en  bas  âge,  l'autre  à  quatorze  ans,  au  mo- 
mentoù  elle  allait  la  marier  au  jeune  duc  de 
Chaulties.  Son  unique  héritier  lut  son  frère, 
le  marquis  de  Murigny,  qui  recueillit  de  cette 
succession  une  fortune  colossale. 

La  vente  de  son  mobilier  dura  seule  un  an. 
Elle  s'était  cependant  montrée  généreuse  à 
l'égard  du  roi  et  lui  avait  laissé  son  hôtel  da 
Paris.  La  clause  de  son  testament  était  ainsi 
conçue  :  »  Je  supplie  le  roi  d'accepter  le  don 
que  je  lui  ai  fait  de  mon  hôtel  de  Paris,  étant 
susceptible  de  faire  le  palais  d'un  de  ses  pe- 
tits-fils. Je  désire  que  cesoitpourmonseigneur 
le  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVlII).» 
«  La  vie  de  la  marquise  de  Pompadour,  dit 
L.  de  Carné,  fut  un  scandale  d'autant  plus 
corrupteur  que  toutes  ses  fautes  furent  cal- 
culées et  que  son  heureuse  fortune  n'eut  au- 
cun retour.  Après  avoir  commencé  sa  car- 
rière avec  la  seule  pensée  de  devenir,  puis 
de  demeurer  maîtresse  du  roi,  elle  entra 
dans  les  affaires  par  nécessité  plus  que  par 
goût,  et,  lorsqu'elle  eut  abordé  ce  rôle  nou- 
veau, elle  le  joua  comme  une  actrice  hors  dé 
sou  véritable  emploi;  y  demeurant  toujours 
au-dessous  de  la  médiocrité.  Jamais  la  res- 
ponsabilité personnelle  d'un  homme  d'Etat 
n'a  été  plus  étroitement  engagée/que  ne  le 
fut  celle  de  Mme  de  Pompadour  dans  les  mal- 
heurs de  son  pays.  Plus  frottée  de  l'esprit 
d'autrui  que  riche  de  son  propre  fonds,  pos- 
sédant plus  de  délicatesse  que  d'originalité, 
elle  n'a  laissé  aucune  trace  sensible  de  son 
passage  dans  l'histoire  des  lettres,  qui  conti- 
nuèrent à  suivre  de  son  temps  l'impulsion 
imprimée  dès  la  Régence.  Si  elle  pensionna 
des  écrivains,  ce  fut  sans  jamais  leur  rendre 
en  inspiration  ce  qu'elle  en  recevait  en  flat- 
terie, et  leurs  0311  vres,  composées  pour  ainsi 
dire  dans  son  salonj  ne  nous  ont  conservé  de 
la  marquise  aucun  jugement  sans  appel,  au- 
cune appréciation  neuve  et  pittoresque,  au- 
cun même  de  ces  mots  qui  sont  comme  la 


POMP 


1363 


monnaie  courante  de  l'esprit  français.  Son 
influence,  à  peu  prés  nulle  dans  les  lettres, 
a  été  singulièrement  exagérée,  même  dans 
les  arts.  Si  elle  n'avait  fondé  cette  royale 
manufacture  de  porcelaine,  gracieux  et  sym- 
bolique monument  de  son  passage  dans  l'his- 
toire, on  pourrait  dire  certainement  que  les 
tapissiers  lui  doivent  plus  que  les  artistes, 
car  l'ornementation  la  toucha  beaucoup  plus 
que  la  plastique.  Les  dévots  de  la  marquise, 
car  une  telle  divinité  a  des  fanatiques,  feront 
bien  de  ne  pas  trop  orner  l'autel,  et  à  uns 
statue  en  marbre  de  Carrare  de  substituer 
une  statuette  en  biscuit  da  Sèvres.  » 

Sainte-Beuve  porte  un  jugement  un  peu 
différent  sur  la  célèbre  marquise  :  «  M»8  de 
Pompadour,  dit-il,  n'était  pas  une  grisette 
précisément,  comme  affectaient  de  le  dire  ses 
ennemis  et  comme  Voltaire  l'a  répété  en  ua 
jour  de  malice  ;  elle  était  une  bourgeoise,  la. 
fleur  de  la  finance,  la  plus  jolie  femme  de  Pa- 
ris, spirituelle,  élégante,  ornée  de  mille  dons 
et  de  mille  talents,  mais  avec  une  manière  da 
sentir  qui  n'avait  pas  la  grandeur  et  la  sé- 
cheresse d'une  ambition  aristocratique.  Elle 
aimait  le  roi  pour  lui-même,  comme  le  plus 
bel  homme  de  son  royaume,  comme  celui  qui 
lui  était  apparu  le  plus  aimable  ;  elle  l'aimait 
sincèrement,  sentimentalement,  sinon  avec 
une  passion  profonde.  Son  idéal  eût  été,  en 
arrivant  à  ta  cour,  de  le  charmer,  de  l'amu- 
ser par  mille  divertissements  empruntés  aux 
arts  ou  même  aux  choses  de  l'esprit,  de  le 
rendre  heureux  et  constant  dans  un  cercle 
d'enchantements  variés  et  de  plaisirs.  Un 
paysage  de  Watteau,  des  jeux,  des  comédies, 
des  pastorales  sous  l'ombrage,  un  continuel 
embarquement  pour  Cythère,  c'eût  été  là  sou 
cadre  préféré.  Mais,  une  fois  transportée  sur 
ce  terrain  glissant  de  la  cour,  elle  ne  put 
réaliser  son  idéal  que  bien  imparfaitement. 
Elle,  naturellement  obligeante  et  bonne,  elle 
dut  s'armer  contre  les  inimitiés  et  les  perfi- 
dies, prendre  l'offensive  pour  ne  pas  être 
renversée  ;  elle  fut  amenée  par  nécessité  à 
la  politique  et  à  se  faire  ministre  d'Etat,... 
M11»»  de  Pompadour  peut  être  considérée 
comme  la  dernière  en  date  des  maltresses  de 
roi  dignes  de  ce  nom;  après  elle,  il  serait 
impossible  de  descendre  et  d'entrer  décem- 
ment dans  l'histoire  de  la  Du  Barry.  Les  rois 
et  empereurs  qui  ont  succédé  depuis  lors  en 
France  jusqu'à  nos  jours  ont  été  ou  trop 
vertueux,  ou  trop  despotiques,  ou  trop  poda- 
gres, ou  trop  repentants,  ou  trop  pères  de  fa- 
mille, pour  se  permettre  encore  de  ces  inu- 
tilités-là ;  on  en  a  entrevu  au  plus  quelques 
vestiges.  La  race  des  maltresses  de  roi  peut 
donc  être  dite  sinon  finie,  du  moins  très-in- 
terrompue,  et  Mme  de  Pompadour  reste  à 
nos  yeux  la  dernière  en  vue  dans  notre  his- 
toire et  la  plus  brillante.  » 

A  consulter  sur  Mme  de  Pompadour  :  Me'' 
moires  de  Maurepas.  Choiseui,  Besenval,  Ri- 
chelieu, Marmontel,  d'Argenson,  Luynes, 
président  Hénault;  Journal  de  Barbier;  Du- 
clos,  Mémoires  secrets;  M»'  du  Hausset, 
Mémoires  ;  Recueil  manuscrit  des  c/utusons  de 
Maurepas ;History  ofthe  marchioness  of  Pom- 
padour (Londres, 1758, 2  vol.  in- 12);  Soulavie, 
Mémoires  historiques  et  anecdotes  de  la  cour 
de  France  pendant  la  faveur  de  M10"  de  Pom- 
padour (Paris,  1802,  1  vol.  in-8»);  Mémoires 
de  Mnx>  de  Pompadour  écrits  par  elle-même 
(Liège,  1766,  2  vol.  in-S°;  Paris,  1808,6  vol. 
in- 12),  Lettres  (3  brochures  in-Se)  ;  les  mé- 
moires ne  sont  pas  authentiques,  il  a  été  re- 
connu qu'ils  sont  l'ouvrage  de  M"16  de  Vau- 
cluse  ;  quant  aux  lettres,  elles  sontaussi  d'une 
main  étrangère  ;  Lessac  de  Meilhnu,  Portraits 
et  caractères;  Vie  privée  de  Louis  XV  (Lon- 
dres, 1781,  4  vol.  in-i?);  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XV  et  correspondance  générale;  Le- 
montey,  Histoire  du  xvme  siècle;  Tocque- 
ville,  "Histoire  philosophique  du  xvm»  siècle; 
Sismondi,  Histoire  des  Français  (XXVlll  et 
XXIX);  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophi- 
les (1856);  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi; 
Capefigue,  .dfuie  de  Pompadour  (Paris,  1858)  ; 
Gazette  des  beaux-arts  (1859);  L.  de  Carné, 
le  Gouvernement  de  Jl/me  de  Pompadour  (dans 
la.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1859); 
E.  et  J.  de  Goncourt,  les  Maîtresses  de 
Louis  XV  (Paris,  1861,  2  vol.  in-8°);  L.  Cou- 
rajod,  Livre-journal  de  Lasare  Duvause,  mar- 
chand bijoutier  ordinaire  du  roy,  précédé 
d'une  étude  sur  le  goût  et  le  commerce  des 
objets  d'art  au  milieu  du  xvme  siècle  (Paris, 
1873,  2  vol.  in-8o). 

POMPADOURA  s.  m.  (pon-pa-dou-ra  —  de 
Pompadour,  n.  pr.).Bot.S>yn.  de.CALYCAHTBB, 
genre  d'arbrisseaux. 

POMPE  s.  f .  (pon-pe  —  latin  pompa,  du  £rec 
pompé,  procession,  publique,  marche  pom- 
peuse, escorte,  convoi  ;  de  pempein,  envoyer, 
qui  se  rattache,  à  ce  qu'on  croit,  à  la  racine 
sanscrite  pab,  pamb,  aller,  se  mouvoir).  Ap- 
pareil solennel  et  somptueux  -.  La  pompb  d'un 
triomphe,  d'une  entrée  solennelle.  Marcher 
avec  pompe.  Aimer  la  pompe.  Fuir  £a  pompe.- 
La  pompb  et  l'éclat  ne  sont  que  des  décora- 
tions de  théâtre.  (Mass.)  La  pompb  des  enter- 
rements intéresse  plus  la  vanité  des  vivants 
que  la  mémoire  des  morts.  (La  Koohef.)  Une 
pensée  sublime  est  préférable  à  toutes  les 
pompes  de  l'appareil.  (Voit.)  La  pompb  des 
récompenses  est  un  moyen  de  les  décréditer 
promptemeut.  (Théry.)  Pour  un  protestait, 
les  pompes  du  cathoticisme  sont  un  reste  du 
culte  païen.  (Laboulaye.) 
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Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecla  d'<!(aler  une  pompe  insolente. 

Boileah. 
La  gloire  et  les  trésors,  les  honneur»  et  leur  pompe. 
Tout  peint  notre  néant,  tout  nous  fuit,  tout  nous 

[trompe. 
François  db  NBUPcaATBAU. 

—  Littêr.  et  B.-arts.  Recherche  des  grands 
mots,  des  procédés  solennels,  de  l'apparat  : 
La  pompe  du  style.  Dans  les  paysages  de  l'an- 
tienne  école,  il  y  a  plus  de  pompe  que  de 
vérité. 

Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie, 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie. 

Boileac. 

[style, 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dan»  son 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Boiieàu. 

—  Pompe  funèbre,  Appareil,  cérémonies 
d'un  convoi  funèbre  :  Lorsque  la  mort  a  éga- 
lisé les  fortunes,  une  pompe  fcnèbbb  ne  de- 
vrait pas  lés  différencier.  (Montesq.)  Je  vou- 
drais bannir  les  pompes  funèbres;  il  faut 
pleurer  les  hommes  à  leur  naissance,  et  non  pas 
à  leur  mort.  (Montesq.)  Il  Pompes  funèbres, 
Administration  chargée  do  tous  les  détails 
des  convois  funèbres. 

—  s.  f,  pi.  Relig.  Vanités,  faux  plaisirs  du 
monde  :  Renoncer  au  monde  et  à  ses  pompes. 
Renoncer  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  am- 
ures. Il  ne  prêche  que  sacrifices,  que  renonce- 
ment aux  pompes  du  monde,  au  plaisir,  au 
pouvoir.  (Chateaub.) 

— Syn.  Pompe,  ruie,  luxe,  etc.  V.  FASTE, 

—  Encycl.  Admin.  Pompes  funèbres.  I.  His- 
torique. Avant  1789,  des  officiers  publics, 
appelés  crieurs  de  corps  et  de  vin,  étaient 
Chargés,  à  Paris,  du  soin  de  régler  les  funé- 
railles. A,  ces  fonctions,  ils  joignaient  encore 
le  cri  des  vins  dans  les  tavernes,  des  légu- 
mes et  des  viandes  sur  les  marchés,  des  en- 
fants et  des  chiens  perdus  dans  les  carre- 
fours. Une  ordonnance  de  1415  avait  fixé  le 
tarif  des  droits  qui  leur  revenaient.  Succes- 
sivement porté  de  vingt- quatre  à  trente,  leur 
nombre  fut  définitivement  fixé  à  cinquante 
par  un  édit  de  janvier  1690. 

A  cette  époque,  les  corps,  pris  a,  domicile, 
étaient  transportés  dans  des  voitures  com- 
munes, disposées  pour  recevoir  cinq  ou  six 
bières.  Les  indigents  décédés  étaient  placés 
dans  des  cercueils  servant  plusieurs  fois ,  et 
jetés  nus  dans  la  fosse  commune.  On  livrait 
a  la  merci  des  porteurs  la  marche  des  con- 
vois ,  et  souvent  on  les  voyait,  abandonnant 
leur  fardeau  à  la  porte,  entrer  dans  les  caba- 
rets et  en  sortir  ivres  pour,  de  là,  au  milieu 
des  huées  de  la  foule,  porter  les  corps  dans 
les  cimetières,  où  de  grands  fossés  les  rece- 
vaient pêle-mêle. 

Cet  état  de  choses  se  perpétua  jusqu'en 
1789.  Au  moment  de  la  Révolution,  la  corpo- 
ration des  crieurs  de  corps  existait  encore. 
Seulement,  en  quelques  endroits,  les  hôpi- 
taux et  les  hospices  avaient  obtenu  le  droit 
de  mettre  des  tentures  aux  funérailles.  Ce 
droit  fut  conservé  par  l'arrêté  préfectoral  du 
21  ventôse  an  IX  et  par  le  décret  du  23  prai- 
rial an  XII,  qui,  pour  le  privilège  de  faire  les 
fournitures  funéraires,  substituèrent  aux  hô- 
pitaux et  aux  hospices  les  fabriques  des  églises 
et  des  consistoires.  C'était,  en  créant  des  res- 
sources airx  églises,  trouver  un  ingénieux 
moyen  de  pourvoir  aux  frais  du  culte,  dont 
les  dépenses  devaient  rester  h  la  charge  des 
communes  quand  les  revenus  de  la  paroisse 
étaient  insuffisants  pour  payer  le  clergé.  C'é- 
tait en  même  temps  établir  une  tuxe  somp- 
tuaire  qui  assurât  l'inhumation  décente  du 
pauvre.  Trois  vastes  cimetières  furent  créés 
au  nord,  au  sud  et  à  l'est  de  Paris;  les  trans- 
ports à  dos  d'homme  furent  interdits,  excepté 
pour  les  corps  d'enfants;  enfin,  des  chars  at- 
telés de  deux  chevaux  marchant  au  pas,  ac- 
compagnés d'un  ordonnateur  et  de  trois  por- 
teurs en  costume  remplacèrent  le  cercueil  ba- 
nal et  les  bras  de  mercenaires  avinés.  De  plus, 
un  linceul  et  une  bière  gratuite  furent  four- 
nis à  tout  citoyen  décédé  dans  l'indigence.  Ce 
mode  décent  d'inhumation  fut  consacré  pour 
tout  le  monde,  et  une  taxe  de  l'an  IV  servit 
à  rembourser  à  la  commune  les  dépenses 
qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  pourvoir 
aux  frais  du  convoi  des  malheureux. 

Un  sieur  Bobée,  premier  entrepreneur  des 
pompes  funèbres  de  Paris,  reçut  pour  l'exé- 
cution du  service  commun  le  produit  de  la 
taxe  d'inhumation  payée  par  le  riche  ;  mais 
cette  ressource  était  insuffisante  et  il  fallut 
trouver  un  moyen  d'augmenter  les  revenus 
de  l'entrepreneur  pour  qu'il  pût  remplir  ses 
premières  obligations.  Pour  parer  à  ce  défi  - 
cit,  Frochot,  alors  préfet  de  la  Seine,  permit 
à  l'entrepreneur  de  traiter  de  gré  à  gré  avec 
les  familles  aisées  pour  la  fourniture  d'acces- 
soires que  leur  vanité  consentirait  à  employer 
dans  le  but  d'augmenter  l'éclat  et  lu  pompe 
des  funérailles  de  leurs  membres  décèdes. 
Bobée  fit  donc  l'acquisition,  à  ses  risques  et 
périls ,  d'un  matériel  considérable  et  trouva 
dans  les  bénéfices  que  lui  rapportait  son  ser- 
vice facultatif  le  moyen  de  compenser  les 
sacrifices  que  nécessitait  le  service  obliga- 
toire. Ce  nouveau  système ,  quoique  encore 
rempli  de  difficultés  et  d'abus,  fut  cependant 
un  véritable  bienfait  pour  la  ville  de  Paris  ; 
et  le  décret  du  23  prairial  an  XII,  dont  les 
principales  dispositions  régissent  encore  la 
matière,  ne  fit  que  le  consacrer  d'une  manière 


POMP 

officielles  Enfin,  un  arrêté  du  U  vendémiaire 
an  XIII  assure  a  l'entrepreneur  le  droit  ex- 
clusif de  faire  tous  les  transports  et  toutes  les 
fournitures  du  service  extraordinaire,  à  la 
charge  parlai  de  faire  aux  fabriques  des  égli- 
ses et  des  consistoires,  sur  les  produits  de 
son  marché,  une  remise  qui  serait  réglée 
amiablement.  Un  arrêté  du  25  pluviôse  de  la 
même  année  compléta  cet  ensemble  de  dis- 
positions, en  arrêtant  un  tarif  général  des 
frais  et  des  droits  à  percevoir  pour  les  trans- 
ports et  les  fournitures.  Dans  ce  tarif,  il  n'y 
avait  pas  encore  de  classes,  tous  les  objets 
étaient  confondus  et  les  familles  pouvaient,  à 
leur  gré,  choisir  tel  ou  tel  accessoire  selon  la 
fortune  ou  la  position  du  défunt. 

La  première  année  de  ce  privilège  (1806), 
les  recettes  de  l'entreprise  s'élevèrent  à 
450,006  fr.;  mais  cette  somme  fut  diminuée 
d'abord  par  les  dépenses  du  matériel  et  du 
personnel  évaluées  à  306,918  fr.,  et  ensuite 
parles  frais  occasionnés  par  les  inhumations 
gratuites  d'indigents,  portés  à  21,000  fr.;  il 
resta  net  à  l'entrepreneur  119,082  fr.  Sur  cette 
somme,  47,69-1  francs  ou  10  fr.  60  pour  100 
du  produit  brut,  défalcation  faite  de  24,000  fr., 
absorbés  par  les  convois  des  pauvres,  furent 
attribués  aux  fabriques.  En  1807,  cette  remise 
s'éleva  à  55,863  fr.  70.  Telle  est  l'origine 
du  revenu  des  églises  de  Paris,  revenu  qui, 
depuis,  a  pris  un  accroissement  si  considéra- 
ble a,  cause  du  luxe  et  do  la  pompe  qu'on  a, 
depuis,  apportés  dans  les  funérailles. 

Le  décret  du  18  mai  1806  confirme  les  pres- 
criptions de  l'arrêté  du  1 1  vendémiaire  an  XIII 
en  réglant  d'avance  les  tarifs  et  en  les  gra- 
duant par  classes.  C'était  une  heureuse  in- 
novation ;  car  déjà,  à  cette  époque,  on  sen- 
tait la  nécessité  de  ne  point  abandonner  les 
familles  à  leur  propre  ignorance  et  de  fixer 
d'avance  des  combinaisons  de  fourniture  qui 
répondissent  aux  désirs  et  à  ia  fortune  des 
parents,  soit  qu'ils  voulussent  déployer  un 
certain  faste,  soit,  au  contraire,  qu  ils  enten- 
dissent se  restreindre  k  la  plus  stricte  dé- 
pense. Les  tarifs,  divisés  en  six  classes,  outre 
le  service  ordinaire,  furent  homologués  par 
le  décret  du  18  août  18U,  et,  en  même  temps, 
on  créa  le  fonds  commun  des  fabriques  des- 
tiné à  venir  en  aide  aux  églises  les  plus  pau- 
vres. Le  fonds  commun  fut  constitué  au  moyen 
d'un  prélèvement  sur  la  recette  de  chaque 
convoi;  la  multiplicité  des  paroisses,  les  unes 
riches  à  cause  de  leur  position  dans  les  quar- 
tiers opulents  de  la  ville ,  les  autres  pauvres 
en  raison  de  la  modicité  des  fortunes  parmi 
les  habitants  des  faubourgs  ou  les  petites 
rues  de  la  capitale,  nécessita  la  création  de 
ce  fonds,  qui  établit  une  sorte  d'égalité  pro- 

fiortionnelle  entre  toutes  les  églises.  Le  pré- 
èvement  pour  le  fonds  commun  fut  d'abord 
fixé  à  25  pour  100,  de  sorte  qu'outre  sa  part 
dans  la  bourse  commune,  liquidée  tous  les 
mois  en  autant  de  lots  égaux  qu'il  y  avait  de 
paroisses,  chaque  église  reçut,  sur  le  mon- 
tant de  la  masse  versée  par  l'entrepreneur, 
75  pour  100  pour  chaque  convoi  fait  dans  sa 
circonscription.  Les  choses  furent  mainte-- 
nues  sur  ce  pied  jusqu'en  1812.  Le  10  janvier 
de  cette  année  eut  lieu  une  seconde  adjudi- 
cation au  profit  de  M.  Labatte  ;  la  remise 
aux  fabriques  fut,  fixée  par  sa  soumission  à 
50  pour  100  sur  le  montant  brut  de  chaque 
mémoire  d«  fournitures.  Pour  l'indemniser  des 
charges  du  service  ordinaire,  la  ville  allouait 
en  outre  à  l'entrepreneur  une  somme  fixe  de 
8  francs  par  corps,  sauf  à  lui,  disait  le  cahier 
des  charges,  à  trouver  le  complément  de  son 
indemnité  dans  les  bénéfices  qu'il  pourrait 
faire  sur  les  fournitures  du  service  extraor- 
dinaire. Ce  bail  expira  le  22  mars  1821. 

Un  nouvel  adjudicataire,  M.  Terson  Saint- 
Hilaire,  devint  alors  fermier  de  la  ville  moyen- 
nant une  remise  de  72  fr.  50  pour  100.  M.  Ter- 
son  Saint-Hilaire  tomba  en  déconfiture  et, 
à  partir  de  1822,  son  bail  fut  exploité  par 
MM.  Hérail  et  Stricker.  La  moyenne,  pen- 
dant les  onze  années  de  ce  bail  (1821-1832), 
du  montant  annuel  de  la  remise  payée  aux 
fabriques  s'éleva  à  485,389  fr.  86.  Nous  som- 
mes loin,  on  le  voit,  des  47,694  francs  que 
versait  aux  églises  M.  Bobée  en  1806,  la  pre- 
mière année  de  son  privilège. 

Une  ordonnance  royale  du  25  juin  1832  au- 
torisa une  troisième  adjudication,  qui  fut  pro- 
noncée, le  23  juillet  de  la  même  année,  au  pru- 
de M.  Fabas.  La  remise  fut  portée  à  70  fr.  25 
pour  100,  le  fonds  commun  s'éleva  à  33  1/3 
pour  100  et  le  prix  payé  à  l'entrepre- 
neur par  la  ville  pour  chaque  corps,  pour 
l'exécution  du  service  ordinaire,  descendit 
de  8  francs  a  7  franes  seulement.  Eu  outre, 
le  nombre  de  classes  fut  porté  a  neuf,  at- 
tendu, disait  l'ordonnance  du  25  juin,  que  les 
prix  portés  au  tarif  fixé  par  le  décret  du 
18  août  1811  sont  excessifs,  surtout  en  ce  qui 
est  relatif  aux  classes  les  moins  élevées  et 
les  plus  nombreuses;  et  que,  d'ua  autre  côté, 
ce  tarif  présentait  quelques  lacunes  qu'il  fal- 
lait combler  pour  éviter  tout  conflit  entre 
l'entrepreneur,  les  familles  et  les  fabriques. 

L'exécution  du  bail  de  1832  souleva  pen- 
dant sa  durée  une  difficulté  ;  l'entrepreneur 
ayant  créé  des  objets  nouveaux  en  dehors  de 
ses  tarita,  les  fabriques  réclamèrent.  Après 
de  courts  débats,  une  transaction  intervint, 
homologuée  par  arrêté  du  4  août  1834,  qui 
assujettit  à  la  remise  proportionnelle  un  cer- 
tain nombre  des  objets  nouvellement  créés 
et  classa  le  surplus  dans  les  objets  indéter- 
minés et  affranchis  de  toute  retenue»  Enfin, 
&  partir  de  1848,  le  bail  ayant  été  prolongé 
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amiablement,  l'adjudicataire  dut  supporter 
une-remise  de  50  pour  100  sur  les  objets  in- 
déterminés. La  moyenne  de  la  remise  des 
fabriques,  pour  ces  dix  années  (de  1833  à 
1842),  s'éleva  à  419,045  fr.  20. 

A  l'expiration  du  bail,  une  dernière  adju- 
dication fut  autorisée  par  ordonnance  royale 
du  U  septembre  1842.  Dans  le  nouveau  cahier 
des  charges,  les  neuf  classes  étaient  conser- 
vées, le  prix  de  7  francs  par  corps  payé  par 
la  ville  était  maintenu  ;  mais  le  fonds  com- 
mun de  33  1/3  pour  100  était  élevé  à  50  pour 
100.  On  rencontre  de  plus  ici  une  innovation. 
Les  fournitures  furent  divisées  en  deux  sec- 
tions, fournitures  réelles  et  objets  en  loca- 
tion ;  les  premières  passibles  d'une  remise  fixe 
de  15  pour  100,  les  autres  devant  subir  la  re- 
mise proportionnelle  à  déterminer  par  l'ad- 
judication, remise  qui  s'éleva  à  71  fr.  56 
pour  100.  Ce  nouveau  bail  fut  adjugé  le 
16  septembre  1842  à  M.  Pector.  Le  matériel, 
qui  avait  été  payé  130,368  fr.  en  1832,  fut 
estimé  alors  516,000  fr.  On  juge  par  cette 
augmentation  des  accroissements  considéra- 
bles accomplis  pendant  la  dernière  entre- 
prise. Le  montant  des  remises  payées  par  le 
nouvel  adjudicataire  au  taux  de  71  fr.  56 
s'éleva,  de  1843  à  1851,  année  moyenne,  à 
866,530-fr.  43. 

Le  2  octobre  1852  eut  lieu  une  nouvelle 
adjudication  du  service  à^s  pompes  funèbres 
pour  la  ville  de  Paris.  Entre  autres  articles 
du  décret  ordonnant  cette  adjudication ,  il 
était  stipulé  que  le  prélèvement  pour  ia  bourse 
commune,  fixé  par  l'ordonnance  du  U  sep- 
tembre 1842  à  50  pour  100  des  sommes  ver- 
sées par  l'adjudicataire  dans  la  caisse  de 
chacune  des  fabriques  des  églises  catholi- 
ques de  Paris,  serait  maintenu  à  ce  der- 
nier taux.  M.  Léon  Vafflard  se  rendit  adju- 
dicataire. 

Le  décret  des  i  novembre  et  5  décembre 
1859  porta  le  taux  de  ce  prélèvement  a 
60  pour  100.  Sur  cette  quotité,  50  pour  100  con- 
tinuèrent d'être  répartis  entre  les  fabriques 
par  portions  égales,  et  10  pour  100  furent  mis 
en  réserve  pour  former  le  fonds  commun  et 
être,  d'un  commun  accord  entre  l'archevêque 
de  Paris  et  le  préfet  de  la  Seine,  distribués 
aux  fabriques  les  plus  nécessiteuses.  Ce  dé- 
cret prononçait  la  mise  en  adjudication  de 
l'entreprise  ordinaire  et  extraordinaire  des 
pompes  funèbres  dans  la  ville  de  Paris  pour 
onze  années,  à  partir  du  1er  janvier  1860, 
dans  les  formes  prescrites  et  aux  conditions 
énoncées  au  cahier  des  charges  destiné  à 
servir  de  base  à  l'entreprise.  M.  Léon  Vaf- 
flard. se  rendit  de  nouveau  adjudicataire  et 
fut  agréé  en  cette  qualité. 

D'après  un  écrivain  anonyme,  l'entreprise 
des  pompes  funèbres  de  la  ville  de  Paris  fut 
établie  primitivement  dans  des  conditions  qui 
imposaient  à  l'entrepreneur  le  soin  de  se  pro- 
curer le  local  nécessaire  à  l'installation  du 
service,  au  remisage  des  voitures,  des  che- 
vaux et  du  matériel.  De  1832  à  1853,  l'admi- 
nistration des  pompes  funèbres  fut  obligée  de 
changer  de  local  à  quatre  reprises  différen- 
tes. Cela  était  un  grave  inconvénient,  à  cause 
des  dépenses  "considérables  qu'entraînait  le 
déplacement  d'une  telle  entreprise  ;  mais,  ce 
qui-était  plus  grave  encore,  c'est  que  les 
pompes  funèbres  se  trouvaient,  à  chaque  re- 
nouvellement de  bail,  obligées  de  céder  aux 
prétentions  des  propriétaires,  prétentions 
d'autant  plus  élevées  qu'il  devenait  de  plus 
en  plus  difficile  de  trouver,  dans  l'intérieur 
de  Paris,  des  terrains  d'une  certaine  étendue. 
Pour  éviter  le  retour  de  pareils  faits,  et  pous- 
sée par  l'échéance  des  baux  des  magasins 
actuels,  baux  qui  expiraient  au  1"  juillet .1871, 
l'administration  municipale  d'alors  s'était,  dès 
le  mois  de  juillet  1869,  préoccupée  des  moyens 
de  créer  mi  établissement  stable.  Abandon- 
nant toute  idée  de  location,  elle  proposa  une 
combinaison  qui  consistait  à  faire  acquérir 
par  les  fabriques  un  terrain  suffisant  pour  y 
élever  les  constructions  nécessaires  à  toutes 
les  évenlualUés  de  l'avenir,  et  pour  assurer 
à  l'entreprise  des  pompes  funèbres  un  éta- 
blissement définitif. 

Une  commission  mixte,  composée  de  mem- 
bres du  conseil  municipal  et  de  délégués  des 
fabriques,  fut  instituée  sous  la  présidence  du 
secrétaire  général  de  la  préfecture,  pour  étu- 
dier la  question.  Le  projet  auquel  cette  com- 
mission se  rallia  était  celui  qui  consistait  à 
élever  des  constructions  pour  le  compte  de3 
fabriques  sur  un  terrain  appartenant  à  la  ville 
de  Paris,  mais  que  la  ville  de  Paris  aurait 
vendu.  Le  terrain  dont  il  s'agissait  est  situé 
rue  Curial  et  rue  d'Aubervilliers.  Le  conseil 
municipal  fut  saisi  k  son  tour  et  il  émit,  dans 
sa  séance  du  27  mai  1870,  un  avis  favorable  ; 
mais  le  conseil  d'Etat  n  avait  pas  été  con- 
sulté, ce  qui  n'avait  pas  empêché  de  procé- 
der aux  travaux  préliminaires.  Les  événe- 
ments de  1S70  et  de  1871  étant  survenus,  les 
travaux,  à  peine  commencés,  furent  arrêtés, 
et,  comme  la  question  était  encore  pendante 
au  conseil  d'Etat,  on  trouva  plus  régulier  de 
consulter  à  nouveau  le  conseil  municipal,  qui 
n'adopta  les  propositions  de  l'administration 
qu'en  leur  faisant  subir  une  modification  im- 
portante. Au  lieu  d'être  propriétaires,  les  fa- 
briques ne  furent  plus  que  locataires,  et  c'est 
au  nom  même  et  pour  le  compte  de  la  ville 
de  Paris  que  les  bâtiments  durent  être  con- 
struits. Les  travaux  ont  été  poussés  depuis 
avec  la  plus  grande  activité,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Delebarre,  architecte,  et  il  a  été 
procédé ,  le  15  septembre  1873,  à  leur  récep- 
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tion  par  la  commission  instituée  à  cet  effet* 
Ce  nouvel  établissement  des  pompes  funèbres 
est  situé  dans  le  grand  espace  de  terrain  oc- 
cupé autrefois  par  les  abattoirs  de  La  Villette, 
bordé  d'un  côté  par  la  rue  Curial,  et,  de  l'au- 
tre, par  la  rue  d'Aubervilliers,  et  a  proximité 
des  chemins  de. fer  du  Nord  et  de  l'Est. 

La  superficie  totale  est  d'environ  16,000  mè- 
tres. L  établissement  se  compose  de  deux 
corps  de  bâtiments  construits  en  façade  sur 
chacune  des  rues  qui  le  bordent,  réunis 
par  d'immenses  galeries  latérales  à  plu- 
sieurs étages ,  reliées  elles-mêmes  par  une 
grande  nef  vitrée,  permettant  de  circuler 
à  couvert  dans  toutes  les  parties  de  l'é- 
tablissement. Les  bureaux  d'administration, 
le  logement  du  directeur  et  du  sous-directeur 
se  trouvent  situés  rue  d'Aubervilliers,  où  sera 
l'entrée  destinée  au  public.  Le  nouvel  éta- 
blissement, d'un  style  sévère  et  élégant  tout 
k  la  fois,  est  entièrement  construit  en  fer  et 
en  pierre,  et  semble  aménagé  de  la  manière 
la  plus  conforme  aux  services  qu'il  est  appelé 
à  rendre.  En  entrant  par  la  rue  d'Aubervil- 
liers, on  trouva  une  cour  immense,  recou- 
verte d'une  galerie  vitrée  d'une  forme  légère 
et  gracieuse;  une  grande  rampe  en  pierre 
conduit  aux  sous-sols,  dans  lesquels  sont  in- 
stallées de  vastes  écuries  pouvant  contenir 
environ  250  chevaux;  à  côté  des  éeuries  sont 
établis  des  magasins  de  réserve  pour  les  cer- 
cueils ;  de  larges  dégagements, desabreuvoirs 
spacieux  permettent  de  donner  aux  chevaux 
les  soins  qui  leur  sont  nécessaires.  Tout  sem- 
ble avoir  été  prévu;  l'infirmerie, la marêcha- 
terie,  la  sellerie  sont  très-bien  disposées.  Des 
conduits  distribuent  l'eau  partout  où  il  est 
besoin,  et  l'aération  est  parfaite.  Au  rez-de- 
chaussée,  à  droite  et  à  gauche,  sont  situés 
les  remises  des  voitures,  les  ateliers  de  char- 
ronnage.  Au-dessus,  au  premier  étage,  de 
vastes  locaux  sont  réservés  aux  tentures  et 
draperies  d'ornement  à  l'usage  des  cérémo- 
nies funèbres  :  les  ornements  d'église,  cata- 
falques, etc.;  chaque  nature  d'objets  a  sa 
place  marquée;  deux  petits  pavillons  de  cha- 
que côté  de  la  cour  sont  destinés  au  séchage 
des  ornements  qui  auraient  été  exposés  à  la 
pluie  ;  de  vastes  magasins  à  fourrage  ont  été 
disposés  dans  les  combles  des  deux  galeries 
latérales.  Le  service  intérieur  se  fait  par 
l'entrée  située  rue  Curial,  où  se  trouvent  in- 
stallés, dans  un  pavillon  semblable  à  celui  de 
la  rue  d'Aubervilliers,  les  bureaux  du  maté- 
riel et  l'intendance  administrative  de  l'éta- 
blissement. 

La  dépense  de  construction  s'est  élevée  à 
2,835,000  fr.;  la  valeur  du  terrain  qui  appar- 
tenait à  la  ville  est  estimée  a.  630,400  fr., 
soit,  pour  une  superficie  de  15,760  mètres, 
40  fr.  par  mètre.  L'entrepreneur  se  rem- 
bourse par  des  annuités.  La  première  annuité 
inscrite  au  budget  de  1874  de  la  ville  de  Pa- 
ris y  ligure  pour  une  somme  de  190,000  fr. 
Cette  annuité  a  d'ailleurs  été  très-régulièrer 
ment  consentie.  Le  traité  passé  avec  ies  en- 
trepreneurs, MM.  Vafflard  et  Bélier,  approuvé 
par  le  conseil  municipal  par  délibération  spé- 
ciale, a  été  l'objet  d'une  autorisation  législa- 
tive contenue  dans  une  loi  du  24  juillet  1872. 

Le  matériel  des  pompes  funèbres ,  dont 
M.  Vafflard  est,  depuis  1870,  le  régisseur 
provisoire  pour  le  compte  de  la  ville  de  Paris, 
s'élevait  en  1872  à  3,249,090  fr.  75.  En  1859, 
il  était  de  1,717,109  fr.  33. 

L'énorme  augmentation  qu'a  subie  le  ma- 
tériel est  due  à  l'annexion  dos  huit  nouveaux 
arrondissements  ajoutés  à  ia  capitale  en  18C0. 

—  II.  Tarifs.  On  sait  comment  on  procède 
pour  les  inhumations  et  les  services  funèbres. 
Les  familles  font  la  déclaration  de  décès  h  la 
mairie  de  leur  arrondissement,  dans  les  for- 
mes prescrites  par  la  lot,  Dan3  chaque  mairie 
île  Paris  se  trouve  un  employé ,  payé  par 
l'administration  des  pompes  funèbres,  qui  co- 
pie la  liste  des  décès  et  l'apporte  le  soir  au 
bureau  de  l'administration.  Cette  liste  est 
communiquée  aux  divers  ehefs  de  service, 
qui  se  la  partagent  et  avisent  leurs  subor- 
donnés d'avoir  a  remplir  lea  prescriptions  en 
matière  de  pompes  funèbres. 

Nous  allons,  pour  l'édification  de  nos  lec- 
teurs, donner  partiellement  la  copie  des  ta- 
rifs. Nous  ne  détaillerons  que  la  première  et 
la  dernière  classe,  pour  donner  une  idée  des 
combinaisons  et  des  ornementations  ingé- 
nieuses créées  par  l'intelligence  dés  eutre- 
f>reneurs.  Le  tarif  sera  donné  en  bloc  pour 
es  autres  classes  intermédiaires. 

Dans  tout  service  funèbre,  on  distingue  le 
service  ordinaire  et  le  service  extraordinaire. 
Le  premier  consiste  simplement  dans  la  four- 
niture de  la  bière,  dans  le  transport  du  corps 
et  dans  l'inhumation;  le  second  comprend  le 
soin  de  procurer  les  corbillards,  voitures,  ten- 
tures, etc.,  que  les  familles  veulent  employer 
pour  la  pompe  des  obsèques,  et  la  fourniture 
aux  églises  de  divers  objets  qui  leur  sont 
nécessaires. 

—  Service  ordinaire.  Tout  transport  donne 
lieu  au  payement  d'une  taxe,  qui  est  versée 
dans  la  caisse  municipale  pour  faire  face 
aux  dépenses  du  service  ordinaire.  Cette 
taxe,  portée  à  la  suite  de  chaque  classe  de 
l'entreprise  pour  une  somme  fixe,  est  versée 
à  la  mairie.  Les  transports  qui  ne  sont  point 
précédés  d'une  cérémonie  funèbre  sont  assu- 
jettis au  payement  de  la  taxe  de  la  cinquième 
classe.  Tout  autre  transport  effectué  dans  le 
ressort  de  la  préfecture  de  police,  pour  le- 
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quel  on  ne  réclame  pas  le  service  extraordi- 
naire ,  est  soumis  au  payement  d'une  taxe 
fixe  de  6  fr.  ;  pour  le  cercueil  d'un  enfant  de 
deux  ans  et  au-dessous,  on  paye  2  l"r,;  pour 
celui  d'un  enfant  au-dessus  de  deux  ans  jus- 
qu'à sept  ans  accomplis,  3  fr.;  pour  celui 
d'une  personne  au-dessus  de  sept  ans  (à.  cinq 
pans),  5fr.;  le  môme  à  six  pans,  6  fr.;  le 
mémo  k  huit  et  dix  pans  et  de  la  plus  forte 
dimension,  g  fr.  Nous  verrons,  pour  les  cer- 
cueils de  chêne,  plomb  et  sapin,  un  tarif  spé- 
cial de  ces  fournitures. 

—  Service  extraordinaire.  Le  service  ex- 
traordinaire, divisé  en  neuf  classes,  se  com- 
pose, dans  chaque  classe,  de  deux  sections  : 
cérémonie  religieuse  et  service  par  l'entre- 
prise. Ces  deux  sections  étant  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  les  familles  ne  sont  pas  obli- 
gées de  les  demander  simultanément  ni  de 
prendre  la  même  classe  pour  les  deux  sec- 

t'ons"  T 

Chaque  section  comprend  le  tarif  de  la 

classe  et  celui  des  objets  supplémentaires 
spéciaux  à  la  classe.  Le  tarif  de  la  classe  se 
divise  en  deux  ordres  pour  chacune  des  sept 
premières  classes.  Nous  avons  indiqué  ces 
ordres  sous  la  dénomination  de  premier  et  se~ 
coud  tarif.  Ce  tarif  est  fixe  et  indivisible  pour 
les  deux  paragraphes  formant  la  première 
section  (cérémonie  religieuse).  Les  familles 
ne  peuvent  que  refuser  la  section  entière  ou 
choisir  entre  les  deux  ordres  de  la  section 
contenant  entre  eux  quelques  modifications 
que  nous  soulignerons. 

Pour  la  2e  section  (service  par  l'entreprise), 
les  familles  peuvent  rejeter  en  entier,  mais 
seulement  par  ensemble,  les  divisions  ou  pa- 
ragraphes qui  composent  la  section  entière, 
à  1  exception,  toutefois,  du  cortège  et  du  ca- 
tafalque, s'il  y  avait  service  religieux  à  l'é- 
glise ou  au  temple.  Elles  peuvent  choisir  k 
leur  gré  entre  les  divisions  ou  paragraphes 
de  l'ordre  n"  1  ou  de  l'ordre  n«  2;  mais  elles 
ne  peuvent  retrancher  isolément  aucun  des 
objets  qui  composent  chaque  division  ou  pa- 
ragraphe. Dans  aucun  cas,  elles  n'ont  la  fa- 
culté de  prendre,  ni  dans  les  classes  supé- 
rieures ni  dans  les  classes  inférieures,  aucun 
des  articles  qui  y  sont  inscrits.  A  l'égard  du 
tarif  des  objets  supplémentaires  spéciaux, 
les  familles  peuvent,  par  addition,  choisir, 
dans  la  classe  adoptée  par  elles,  tels  des  ob- 
jets qu'elles  jugeront  à  propos  de  demander. 
Les  demandes  auxquelles,  par  suite  d'insuffi- 
sance du  personnel  ou  pour  toute  autre  cause, 
il  ne  pourrait  être  satisfait  complètement 
donneront  lieu,  sur  le  montant  de  la  classe,  à 
la  réduction  du  prix  pour  lequel  est  portée  au 
tarif  chaque  partie  du  service  non  effectuée. 

—  Tarif  de  la  ire  classe.  1™  section.  Céré- 
monie religieuse.  1»  Personnel.  Droit  curial, 
8  fr.;  présence  du  curé,  16  fr.;  idem  deux  vi- 
caires, 8  fr.;  idem  dix-huit  prêtres,  5*  fr.;  six 
chantres  k  2  fr.,  12  fr.;  deux  serpents  k  2  fr., 
4  fr.;  huit  clercs  k  1  fr.,  8  fr.;  dix  enfants  de 
chœur  kl  fr.,  10  fr.;  un  prêtre  sacristain,  3 fr.; 
un  régulateur-receveur  des  convois,  9  fr.;  un 
garçon  de  sacristie,  2  fr.;  deux  suisses  à  2  fr., 
Â  fr.  ;  deux  bedeaux  il  2  fr.,  4  fr.  ;  un  porte- 
croix,  2  fr.  Honoraires  supplémentaires  pour 
le  chant  dit  contre-point,  avec  le  faux-bour- 
don, 60  fr.;  pour  l'orgue,  20  fr.  Offrande,  mé- 
moire. Grand'messe  :  le  célébrant,  6  fr.;  dia- 
cre et  sous-diacre,  6  fr.;  trois  prêtres  pour  la 
conduite  du  corps  au  cimetière  de  l'arrondis- 
sement, 30  fr.;  deux  enfants  de  choeur,  2  fr.; 
un  suisse,  2  fr.;  un  bedeau,  2  fr.  Total  pour 
le  personnel,  272  fr, 

.  2°  Matériel  à  l'autel  :  vingt-quatre  cierges 
cire  fine  de  3/8  de  kilogr.,  a  8  fr.  le  kilogr., 
72  fr.  ;  autour  du  corps,  cinquante  cierges 
cire  fine  de  3/8  de  kilogr.,  k  3  fr.  chacun, 
soit  150  fr.  ;  11  kilogr.  de  cire  fine  pour  le 
clergé,  à  8  fr.  le  kilogr.,  soit  88  fr.  ;  orne- 
ments les  plus  riches,  40  fr.  ;  chandeliers 
d'autel,  acolytes,  croix  et  bénitiers,  20  fr.; 
grande  tenture  de  fond  d'autel,  15  fr.  ;  cou- 
verture du  tabernacle  et  des  gradins,  5  fr.; 
parement  au  devant  de  l'autel,  3  fr.;  couver- 
ture des  sièges  des  célébrants,  4  fr.;  tapis  du 
sanctuaire  et  du  pupitre,  2  fr.  ;  k  la  fabrique 
pour  les  lumières  de  chaque  candélabre , 
15  fr.;  pour  le  maximum  de  deux  ou  de  qua- 
tre, 30  fr.  ou  60  fr.;  pour  les  lumières  de  cha- 
que lustre,  10  fr.  ;  pour  dix  ou  six  au  maxi- 
mum, 100  fr.  ou  60  fr.  ;  pour  les  lumières  de 
chaque  girandole,  6  fr.  ;  pour  quatre  au 
maximum,  20  fr.;  une  volée  d'une  seule  clo- 
che à  l'entrée  du  corps,  2  fr.  50;  une  volée  k 
la  sortie,  autant.  Total  pour  le  matériel, 
584  fr.  ou  514  fr.  Total  de  la  ira  section, 

856  fr.  OU  786  fr. 

26  section.  Service  par  l'entreprise.  1<>  A  la 
maison  mortuaire.  Tenture  du  péristyle  et  de 
la  face  extérieure  de  la  maison,  100  fi-.;  ban- 
deau frangé  et  galonné  en  argent  k  la  ten- 
ture extérieure,  21  fr.  ;  ornement  en  argent 
couronnant  la  tenture,  24  fr.  ;  une  paire  de 
rideaux  frangés  et  galonnés  en  argent,  avec 
patères  et  embrasses,  24  fr.;  draperie  à  l'an- 
tique appliquée  sur  la  tenture,  avec  patères 
et  embrasses,  30  fr.  ;  bandeau  frangé  et  ga- 
lonné eu  argent  pour  le  dessous  3e  porte, 
24  fr.  ;  estrade  k  trois  gradins  couverte  d'un 
tapis,  24  fr.  ;  dais  avec  draperie  et  rideaux 
frangés  surmontant  l'estrada,  50  fr.  ;  autel 
avee  devant  d'autel  et  garniture  frangée  et 
galonnée  en  argent,  30  fr.  ;  quatre  ou  deux 
candélabres  ou  cassolettes  avec  flammes,  k 
20  fr,  chacun,  40  fr.  ou  80  fr.;  drap  mortuaire 
en  velours  de  soie  parsemé  d'étoiles  brodées 
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en  argent,  bordé  de  galons  et  franges  k  tor- 
sades  en  argent,  40  fr.;  vingt-quatre  chande- 
liers argentés,  24  fr.  ;  vingt-quatre  souches 
garnies  de  la  bougie  nécessaire  pour  le  temps 
de  l'exposition,  24  fr.  ;  une  croix  et  un  béni- 
tier argentés,  3  fr.  ;  socle  avec  housse  en 
drap  orné  d'étoiles,  franges  et  galons  en  ar- 
gent, pour  poser  le  bénitier,  12  fr.  -,  coussin 
en  velours  galonné  en  argent  pour  poser  le 
crucifix,  10  fr.  ;  pièce  de  fond  k  croix  galon- 
née en  argent,  16  fr.  Total  de  la  maison  mor- 
tuaire, 539  fr.  ou  490  fr.  Dans  to  cas  où  la 
personne  décédée  appartiendrait  au  culte 
protestant  ou  au  culte  israélïte,  le  total  ci- 
dessus  serait  réduit  des  objets  qui  pour  ce 
motif  ne  seraient  pas  demandés. 

2°  Cortège  :  quatre  ou  deux  maîtres  de  cé- 
rémonie, k  12  fr.  chacun,  48  fr.  ou  24  fr.; 
corbillard  k  galerie  argentée,  à  impériale,  à 
cinq  plumets,  avec  garniture  ornée  de  bro- 
deries, franges  k  torsades  et  galons  en  ar- 
gent, attelage  k  six  ou  quatre  chevaux  avec 
harnais  drapés  et  plumets,  300  fr.  ou  250  fr.; 
six  ou  quatre  caparaçons  on  drap,  ornés  d'é- 
toiles et  galons  en  argent,  144  fr.  ou  96  fr.; 
deux  livrées  galonnées  en  argent  pour  le  co- 
cher du  corbillard  et  le  postillon,  30  fr.;  gui- 
des argentées,  12  fr.;  aiguillettes  pour  le  co- 
cher et  le  postiljon,  k  5  fr.  l'une,  40  fr.;  qua- 
torze ou  dix  voitures  drapées,  k  20  fr.  chacune, 
280  fr.  ou  200  fr.  ;  livrées  galonnées  argent 
pour  les  cochers  des  voitures,  k  15  fr.  cha- 
cune, 210  fr.  ou  150  fr.  ;  aiguillettes  pour  les 
mêmes,  à  5  fr.  chacune,  70  fr.  ou  50  fr.;  cri- 
nières tressées  pour  les  chevaux  des  voitu- 
res, par  paire  de  chevaux,  10  fr.,  140  fr.  ou 
100  fr.  ;  cocardes  aux  chevaux  des  voitures, 
chaque  paire  8  fr.,  112  fr.  ou  80  fr.  ;  guides 
argentées  pour  chaque  voiture,  k  6  fr.,  84  fr. 
eu  60  fr.;  décor  de  la  voiture  du  clergé,  25  fr.; 
décor  de  la  voiture  de  famille,  25  fr.;  harnais 
drapés  pour  chaque  voiture,  10  fr.,  140  fr.  ou 
100  fr.  ;  barres  ornées  pour  porter  le  corps, 
6  fr.  Total  pour  le  cortège,  1,636  fr.  ou 
1,218  fr.  S'il  n'y  avait  pas  d'exposition,  on 
ajouterait  aux  objets  indiqués  dans  le  para- 
graphe le  drap  mortuaire,  soit  40  fr. 

30  a  l'église  ou  au  temple.  §  1".  Portail  .• 
tenture  du  portail,  60  fr.  ;  bandeau  frangé  et 
galonné  en  argent,  24  fr.;  ornement  en  ar- 
gent couronnant  la  tenture,  30  fr.;  une  paire 
de  rideaux  frangés  et  galonnés  en  argent, 
avec  patères  et  embrasses,  24  fr.  ;  draperies 
à  l'antique,  30  fr.  Total  pour  le  portail,  168  fr. 

§  2.  Tenture  intérieure  :  tenture  k  raison 
de  0  fr.  40  le  mètre  superficiel,  au  maximum 
600  fr.  ;  franges  et  galons  h  la  tenture  (3/10 
du  prix  de  la  tenture),  maximum  180  fr.;  or- 
nement couronnant  la  tenture  (4/10  du  prix 
de  celle-ci),  maximum  240  fr.  (le  prix  indiqué 
pour  les  trois  articles  qui  précèdent  est  un 
maximum  établi  sur  les  dimensions  de  la  ten- 
ture nécessaire  a  la  décoration  de  la  Made- 
leine, qui  est  l'église  comportant  l'emploi  de 
la  plus  grande  quantité;  mais  il  est  réduit, 
selon  les  dimensions  de  chaque  église  ou 
temple,  conformément  au  tableau  détaillé 
dont  nous  parlerons  ci-après);  litre  en  ve- 
lours ,  frangée  et  galonnée  en  argent  ou 
bordée  d'hermine,  le  mètre  courant,  quelle 
que  soit  la  largeur,  4  fr,,  maximum  260  mè- 
tres, 1,040  fr.;  palmes  sur  les  tentures  inté- 
rieures, chacune  4  fr.,  trente  au  maximum, 
120  fr,  (ces  deux  articles  ne  figurent  pas  au 
tarif  n<>  2);  couvertures  de  stalles,  chaque 
stalle  1  fr.,  cent  vingt  ou  soixante  au  maxi- 
mum, 120  fr.  ou  60  fr.  ;  tapis  de  pied,  chaque 
mètre  superficiel  0  fr.  50,  maximum  1,000  mè- 
tres ou  500  mètres,  500  fr.  ou  250  fr.  ;  cent 
chaises  garnies,  couvertes  de  housses  noires 
galonnées  en  fil  blanc,  k  1  fr.  50  chacune, 
150  fr.  ;  cent  housses  galonnées  en  fil  blanc 
pour  chaises  basses,  ko  tr.  75,75  fr.  Total  pour 
la  tenture  intérieure,  3,025  fr.  ou  1,555  fr. 

§  3.  Catafalque  :  graud  soubassement  avec 
garniture  brodée  en  argent,  surmontée  d'une 
estrade  avec  représentation  ou  dais  k  colon- 
nes, avec  draperies  et  rideaux  frangés  et  ga- 
lonnés en  argent,  et  plumets,  300  fr.  (dans  les 
églises  ou  temples  qui  ne  comportent  pas  l'em- 
ploi du  grand  soubassement,  il  peut  être  fait 
usage  soit  du  petit  soubassement,  dont  le.prix 
est  de  150  fr.,  soit  même  de  l'estrade  à  trois 
gradins,  dont  le  prix  est  de  20  fr.  ;  s'il  n'y 
avait  pas  de  place  pour  le  petit  soubassement, 
le  chiffre  de  300  fr.  ci-dessus  est  alors  réduit 
au  prix  de  l'objet  fourni);  baldaquin  suspendu 
à  la  voûte  de  l'église,  au-dessus  du  dais,  avec 
rideaux,  draperies  bordées  en  hermine,  plu- 
mets en  autruche,  250  fr.  (ne  figure  pas  au 
tarif  n°  2);  drap  mortuaire  en  velours  de 
soie,  k  croix,  orné  de  broderies,  franges  a 
torsades  et  galons  en  argent,  40  fr.;  cinquante 
chandeliers  argentés,  garnissant  les  gradins 
du  soubassement  ou  du  dais,  50  fr.  ;  quatre 
statues  allégoriques,  100  fr.;  quatre  cassolet- 
tes ou  candélabres  garnis  de  flammes,  80  fr.; 
lampe  funéraire,  chaque  bec  1  fr.  ;  cent  becs 
au  maximum,  100  fr.  Total  pour  le  catafal- 
que, 920  fr.  ou  770  fr. 

Total  de  la  2»  section,  6,288  fr.  ou  4,1 10  fr. 
Taxe  municipale,  40  fr. 

—  Articles  et  objets  supplémentaires  spé- 
ciaux de  la  ire  classe,  1"  section.  Cérémonie 
religieuse.  1»  Personnel  :  un  prêtre  veilleur 
de  jour  et  de  nuit  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, 18  fr.  ;  au  delk  de  vingt-quatre  heures, 
chaque  heure,  1  fr,  (si  la  conduite  a  lieu  dans 
un  cimetière  autre  que  celui  de  la  paroisse  du 
décédé,  il  sera  payé,  outre  la  rétribution  al- 
louée k  la  classe  :  k  chaque  prêtre,  2  fr.  ;  k 
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chaque  enfant  de  chœur,  0  fr,  50  ;  k  chaque 
suisse,  0  fr.  50:  k  chaque  bedeau,  0  fr.  50;  si 
la  conduite  a  lieu  dans  un  cimetière  autre 
que  ceux  de  ta  ville  de  Paris  et  hors  de  cette 
ville,  il  sera  payé,  outre  la  rétribution  allouée 
à  la  classe,  lorsque  la  distance  n'excède  pas 

1  myriamètre  :  k  chaque  prêtre,  4  fr.;  k  cha- 
que enfant  de  choeur,  suisse  et  bedeau,  1  fr.; 
si  la  distance  excède  1  myriamètre,  il  sera 
traité  de  gré  k  gré  avec  les  familles). 

2°  Matériel  :  pour  les  veilles  k  la  maison 
mortuaire,  lorsque  les  familles  n'auront  pas 
commandé  de  chambre  ardente  k  l'entreprise, 
il  sera  payé  pour  chaque  cierge  fourni  dans 
la  chambre  mortuaire  :  lorsqu  il  s'agira  d'un 
1/2  kilogr.,  4  fr.  ;  lorsqu'il  s  agira  de  3/8  de 
kilogr.,  3  fr.  ;  pour  chaque  chandelier,  1  fr.  ; 
pour  croix  et  bénitier,  2  fr.  Il  sera  payé  k  la 
fabrique,  pour  une  volée  d'une  cloche  k  Y  An- 
gélus du  matin  et  k  celui  du  soir,  5  fr.;  il  sera 
payé  k  la  fabrique  pour  chaque  volée  en  sus, 

2  fr.  50. 

2"  Section.  Service  par  l'entreprise.  10  A  la 
maison  mortuaire  :  tenture  d'argent,  chaque 
mètre  superficiel,  0  fr.  50;  bandeau  frangé 
et  galonné  pour  la  tenture,  24  fr.  ;  rideaux 
frangés  et  galonnés  en  argent,  chaque  paire, 
24  fr.;  ornement  couronnant  la  tenture,  24  fr.; 
pour  la  menuiserie  et  la  charpente  néces- 
saires k  la  tenture  d'une  porte  cochère,  quand 
elle  n'est  pas  surmontée  d'un  plancher,  ou 
pour  emploi  des  appareils  destinés  k  la  pose 
des  tentures  sans  clous  ni  échelles,  lorsque 
les  propriétaires  en  exigeront  l'emploi  pour 
préserver  leurs  maisons  de  dégradations, 
12  fr.;  piédestal  pour  poser  les  insignes,  cha- 
cun 12  fr.;  coussin  en  velours  de  soie  galonné 
en  argent  pour  poser  les  insignes,  et  crêpes 
pour  les  recouvrir,  chacun  20.fr.;  quatre  cor- 
dons avec  glands  pour  tenir  les  coins  du  drap, 
10  fr.;  un  prie-Dieu  garni  d'une  housse  fran- 
gée et  galonnée  d'argent,  s'il  y  a  un  prêtre 
veilleur,  24  fr.;  un  fauteuil  couvert  d'une 
housse  galonnée  d'argent,  6  fr.  ;  un  carreau 
en  velours  galonné  en  argent,  servant  k  s'a- 
genouiller, 3  fr.  ;  êcusson  avec  chiffre  brodé 
sur  velours,  chacun  12  fr.  ;  trophée  de  dra- 

Îieaux,  chacun  24  fr.  (si  Ion  demandait  que 
es  souches  prévues  dans  la  classe  fussent 
remplacées  'par  des  cierges,  il  serait  payé, 
pour  chaque  cierge  de  cire  fine  de  1/2  kilogr., 
4  fr.). 

20  Cortège  :  officiers  en  manteau  pour  por- 
ter les  pièces  d'honneur,  chacun  12  fr.-,  hom- 
mes en  deuil  on  valets  de  pied;  chacun  8  fr.; 
chevaux  blancs,  en  sua  du  prix  fixé  pour  le 
corbillard,  30  fr.;  écusson  avec  chiffre  brodé 
sur  velours,  chacun  8  fr.  ;  trophées  de  dra- 
peaux, chacun  24  fr.  ;  loyer  d'un  cheval  de 
bataille,  10  fr.  ;  un  crêpe  frangé  pour  ledit 
cheval,  24  fr. ;  selle  et  harnais,  25  fr.;  deux 
écuyers,  24  fr.  ;  loyer  d'un  manteau  en  drap 
fin  ou  en  voile,  chacun  4  fr. 

30  A  l'église  ou  au  temple  :  écusson  avec 
chiffre  brodé  sur  velours  au  portail,  chacun 
20  fr.  ;  trophée  de  drapeaux  au  portail  ou  à 
l'intérieur,  chacun  24  fr.;  écusson  avec  chif- 
fre brodé  sur  velours  sur  les  tentures  inté- 
rieures, chacun  20  fr.;  écusson  au  catafalque; 
chacun  8  fr.  ;  piédestal  pour  poser  les  insi- 
gnes, chacun  12  fr.  ;  fauteuils  couverts  da 
housses  noires  galonnées  en  argent,  pour  les 
dignitaires,  chacun  6  fr.;  prie-Dieu  garni 
d'une  housse  frangée  et  galonnée  en  argent, 
avec  carreau  en  velours  galonné  d'argent, 
pour  les  dignitaires,  chacun  24  fr.  ;  banquet- 
tes recouvertes  de  housses  noires,  pour  les 
convois  auxquels  assistent  les  corps  con- 
stitués, chaque  mètre  courant,  1  fr.  50. 

N.  B.  Aucun  des  articles  et  objets  supplé- 
mentaires n'est  porté  au  second  tarif. 
Résumé  de  l'a  i*e  classe. 

—  Tarif  n°  1.  lre  section.  Cérémonie  reli- 
gieuse. Personnel ,  272  fr.  ;  matériel ,  584  fr. 
Total,  856  fr. 

2«  Section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  539  fr.  ;  cortège,  1,636  fr. 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  103  fr.  ; 
tenture  intérieure,  3,025  fr.  ;  catafalque, 
920  fr.  Taxe  municipale,  40  fr.  Articles  et 
objets  supplémentaires  de  la  classe  et  fourni- 
tures réelles,  mémoire.  Total,  sauf  mémoire , 
tarif  no  1,  Ife  classe,  7,184  l'r.    " 

—  Tarif  n°  2.  1"  section.  Cérémonie  reli- 
gieuse. Personnel,  272  fr.;  matériel,  514  fr. 

2e  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  499  fr.  ;  cortège,  1,218  fr. 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  168  fr.;  ten- 
ture intérieure,  1,555  fr.  ;  catafalque,  670  fr. 
Taxe  municipale ,  40  fr.  Articles  et  objets 
supplémentaires  de  la  classe  et  fournitures 
réelles,  mémoire.  Total,  sauf  mémoire,  pour 
le  tarif  n°  2  de  la  l™  classe,  4,936  fr. 

En  examinant  tous  ces  prix  en  détail,  on 
hésite  entre  l'effroi  que  suscite  cette  auda- 
cieuse exploitation  de  la  sottise  et  de  la  va- 
nité humaines  et  l'admiration  pour  le  génie 
inventif  des  gens  qui  se  sont  creusé  la  cer- 
velle pour  créer  tout  ce  fatras  décoratif  aussi 
subtil  qu'inutile.  Il  est  des  articles  dont  la 
monstruosité  soulève  le  dégoût  du  lecteur, 
qui  no  peut  concevoir  cette  effrénée  rapine. 
Sans  parler  de  ces  bandeaux ,  draperies  à 
l'antique,  des  socles  pour  le  bénitier,  cotés 
12  fr.,  du  coussin  en  velours  pour  le  crucifix, 
coté  10  fr.,  comment  peut -on  sottement  con- 
sentir k  payer  300  fr.  un  corbillard  k  plumets  ? 
des  caparaçons  portés  k  144  fr.  1  les  livrées  de 
30  fr.  1  guides  argentées,  12  fr.  I  des  aiguillât- 
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tes  cotées  chacune  5  fr.  I  20  fr.la  draperie 
des  voitures  1  des  livrées  de  15  fr,  pour  les 
cochers  des  voitures  I  des  aiguillettes  pour 
les  mêmes  montant  k  70  fr,  !  tressage  des  cri- 
nières, par  chaque  paire  de  chevaux,  10  fr.  1 
la.paire  de  cocardes  pour  les  chevaux,  8  fr.  1 

fui  des  argentées  pour  les  voitures,  6  fr.  I 
arres  ornées  pour  porter  le  corps ,  6  fr.  I 
(ces  barres  servent  k  porter  le  corps  du  cor- 
billard dans  l'église  et  k  le  rapporter  de  l'é- 
glise dans  le  corbillard  ;  on  les  emploie  cinq 
minutes  en  tout!)  Qu|est-ce  encore  que  des 
palmes  de  4  fr,  pièce  pour  les  tentures,  des 
couvertures  de  stalles,  et  des  housses  pour 
chaises  k  s'asseoir,  et  chaises  basses,  don- 
nant un  total  de  225  fr.  î  Que  signifient  ces 
statues  allégoriques,  cotées  100  fr.,  et  une 
seule  lampe  funéraire  portée  k  100  fr.  ?  On 
trouve,  dans  le  détail  des  articles  supplé- 
mentaires, des  distinctions  incroyables  :  par 
exemple,  «  emploi  des  appareils  destinés  a  la 
pose  des  tentures  sans  clous  ni  échelle,  lors- 
que les  propriétaires  en  exigeront  l'emploi, 
pour  préserver  leurs  maisons  de  dégrada- 
tions, »  coté  12  fr.  Ceci  touche  presque  au 
sublime  I  12  fr,  chaque  piédestal  pour  porter 
les  insignes  !  coussin  et  crêpe  pour  les  insi- 
gne^, 20  fr.  I  un  prie-Dieu  de  24  fr.  pour  le 
prêtre  veilleur  I  un  carreau  pour  s'agenouil- 
ler, 3  fr,  !  24  fr.  chaque  trophée  de  drapeaux  ! 
40  fr.,  loyer  d'un  cheval  de  bataille!  crêpe 
pour  le  cheval ,  24  fr,  !  selle  et  harnais  du 
même ,  25  fr.  !  chaque  écusson  au  portail, 
20  fr.  !  chaque  fauteuil  orné  pour  les  digni- 
taires, 6  fr.  !  chaque  prie-Dieu  pour  ces  mê- 
mes dignitaires,  24  fr.  ! 

En  vérité,  c'est  un  pillage  et  une  impudeur 
d'exploitation  qu'on  ne  peut  s'expliquer  en 
plein  xtx«  siècle  I  Voilk  où  nous  mènent  les 
monopoles  et  les  privilèges.  Nous  compre- 
nons maintenant  la  richesse  des  églises  et 
des  fabriques  et  la  prospérité  de  ces  établis- 
sements, qui  spéculent  sur  la  mort  pour  en 
vivre  grassement. 

Nous  allons  maintenant  simplement  donner1 
le  résumé  de  chacune  des  neuf  classes  et 
ne  détaillerons  que  la  dernière,  pour  l'oppo- 
ser k  la  première  ;  les  particularités  affé- 
rentes k  chacuno  de  ces  classes  donne- 
raient k  notre  article  un  développement  exa- 
géré. 

—  2«  classe.  Tarif  n°  1,  ire  section.  Cérê- 
monte  religieuse.  Personnel,  233  fr. ;  maté- 
riel, 400  fr. 

26  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  407  fr.;  cortège,  846  fr, 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  148  fr.;  ten- 
ture intérieure,  1,000  fr.  50  ;  catafalque,  360  fr. 
Taxe  municipale,  40  fr.  Articles  et  objets 
supplémentaires  de  la  classe  et  fournitures 
réelles,  mémoire. 

Total  du  tarif  no  1  de  la  2e  classe,  sauf 
mémoire,  3,434  fr.  50. 

Tarif  n°  2.  1»  section.  Cérémonie  reli- 
gieuse. Personnel, 233  fr.;  matériel,  320  fr. 

ïo  section.  Service  par  l'entreprise.  Portail, 
118  fr.  ;  tenture  intérieure,  754  fr.  50;  cata- 
falque, 280  fr.  Taxe  municipale,  40  fr.  Mé- 
moire pour  articles  et  objets  supplémentaires. 

Total  du  tarif  11°  2  de  la  2°  classe,  sauf  mé- 
moire, 2,578  fr.  50. 

—  3*  classe.  Tarif  n»  1.  ire  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  180  fr.;  matériel, 
155  fr.  , 

2"  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  213.fr,;  cortège,  414  fr. 
A  l'église  ou  au  temple  ;  portail,  102  fr.;  ten- 
ture intérieure,  697  fr.  ;  catafalque,  214  fr. 
Taxe  municipale,  30  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire. 

Total  du  tarif  no  l  de  la  3»  classe ,  sauf  mé- 
moire, 2,015  fr. 

Tarif  n°  2,  ire  section.  Cérémonie  reli- 
gieuse. Personnel,   142  fr.;  matériel,  155  fr. 

28  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  185  fr.;  cortège,  347  fr. 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  102  fr.;  ten- 
ture intérieure,  515  fr.  ;  catafalque,  214  fr. 
Taxe  municipale,  30  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire. 

Total  du  tarif  n°  2  de  la  3«  classe,  sauf  mé- 
moire, 1,690  fr. 

•  —  4^  classe.  Tarif  n<>  1.  ire  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  136  fr.  75;  ma- 
tériel, 113  fr. 

26  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  117  fr.;  cortège,  260  fr. 
A  l'égalise  ou  au  temple  :  portail,  54  fr.  ;  ten- 
ture intérieure,  342  fr.  ;  catafalque,  56  fr. 
Taxe  municipale,  30  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire. 

Total  du  tarif  no  1  de  la  4«  classe,  sauf  mé- 
moire, 1,103  fr.  75. 

Tarif  n»  2.  ire  section.  Personnel , 
98  fr.  75;  matériel,  108  fr. 

2e  section.  Maison  mortuaire,  1U  fr.  ;  cor- 
tège, 209  fr.  A  l'église  ou  au  temple  :  portail, 
54  fr.;  teuture  intérieure,  240  fr.;  cataïalque, 
56  fr.  Articles  supplémentaires,  mémoire. 

Total  du  tarif  no  2  de  la  4e  classe,  sauf  mé- 
moire, 904  fr.  75. 

—  51  classe.  Tarif  no  1.  ite  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  81  fr.  75;  maté- 
riel, 80  fr. 

2e  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  93  fr.;  eortége,  lu  fr.. 
A  l'église  ou  au  temple  :  portail,  37  fr.;  ten- , 
ture  intérieure,  J00  fr.;  catafalque,  36  fr. 
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Taxe  municipale,  2C  fr.  Articles  supplémen- 
taires,  mémoire. 

Total  du  tarif  n»  1  de  la  5°  classe,  sauf  mé- 
moire, 561  fr.  751. 

Tarif.  n°  2.  ire  section.  Personnel,  61  fr.  75  ; 
matériel,  80  fr. 

2&  section.  A  la  maison  mortuaire,  75  fr.j 
cortège,  5S  fr.  A  l'église  ou  au  temple  :  por- 
tail, 25  fr.  ;  catafalque,  36  fr.  Tuxe  munici- 
pale, 20  fr.  Articles  supplémentaires,  mé- 
moire. 

Total  du  tarif  no  2  de  la  5°  classe,  sauf 
mémoire,  355  fr.  75. 

—  6B  classe.  Tarif  »o  i.  ire  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  44  fr.  50;  maté- 
riel, 17  fr. 

2B  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,  55  fr.  ;  cortège,  42  fr.  A 
l'église  ou  au  temple  :  portail,  12  fr.  Taxe 
municipale,  15  fr.  Articles  supplémentaires, 
mémoire. 

Total  du  tarif  n<>  l  de  la  6°  classe,  sauf  mé- 
moire, 185  fr.  50. 

Tarif  no  z.  ire  section.  Personnel,  34  fr,  50  ; 
matériel,  17  fr. 

2e  section.  Maison  mortuaire,  49  fr.;  cor- 
tège, 27  fr.  A  l'église  ou  au  temple,  néant. 
T;ix.e  municipale,  15  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire, 

■   Total  du  tarif  no  2  de  la  G«  classe,  sauf  mé- 
moire, 142  fr.  50. 

—  76  classe.  Tarif  n"  1.  lre  section.  Céré- 
monie religieuse.  Personnel,  23  fr. ;  maté- 
riel, 7  fr. 

20  section.  Service  par  l'entreprise.  A  la 
maison  mortuaire,- 36  fr.;  cortège,  37.  fr. 
Taxe  municipale,  10  fr.  Articles  supplémen- 
taires, mémoire. 

Total  du  tarif  n»  1  de-la  7"  classe,  sauf  mé- 
moire, 113  fr. 
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Tarif  «o  2.  ire  section.  Personnel,  13  fr.; 
matériel,  7  fr. 

2e  section.  Maison  mortuaire,  30  fr.  ;  cor- 
tège, 22  fr.  Taxe  municipale,  10  fr.  Articles 
supplémentaires,  mémoire. 

Total  du  tarif  no  2  de  la  7«  classe,  sauf  mé- 
moire, 82  fr.  ' 

—  se  classe.  Tarif  unique,  ire  section.  Cé- 
rémonie religieuse.  Personnel,  10  fr.  ;  maté- 
riel, 5  fr. 

2e  section.  Service  par  l'entreprise.  Maison 
mortuaire,  10  fr.;  cortège,  12  fr.  Taxe  muni- 
cipale, 10  fr.  Articles  supplémentaires,  mé- 
moire. 

Total  du  tarif  de  la  8e  classe,  sauf  mé- 
moire, 47  fr. 

—  90  classe.  Tarif.  i"  section.  Cérémonie 
religieuse.  1°  Personnel.  Droit  curial,  1  fr.  50  ; 
présence  d'un  vicaire,  1  fr,  50;  présence  d'un 
prêtre,  1  fr.  25;  un  régulateur- receveur  des 
convois,  1  fr.  ;  un  enfant  de  chœur,  0  fr.  50; 
un  suisse,  0  fr.  50  ;  un  garçon  de  sacristie, 
0  fr.  50;  messe  basse,  1  fr.  50.  Total  du  per- 
sonnel, 8  fr,  25. 

2°  Matériel.  Luminaire,  0  fr,  50;  luminaire 
autour  du  corps  et  des  tréteaux,  0  fr.  50; 
ornements,  bénitiers,  croix  et  chandeliers, 
0  fr.  50.  Total  du  matériel,  1  fr.  50. 

20  section.  Service  par  l'entreprise.  Drap 
mortuaire,  3  fr.  Taxe  municipale,  6  fr.  To- 
tal, 9  fr. 

Lorsque,  après  l'expiration  des  délais  lé- 
gaux, l'exposition  du  corps  pourra  avoir  lieu 
et  sera  demandée  par  la  famille,  des  tréteaux 
devront  être  fournis  gratuitement  par  l'en- 
trepreneur. Dans  ce  cas,  le  drap  mortuaire 
devra  être  livré  en  temps  utile. 
Résumé  de  la  9e  classe. 

ire  section.  Cérémonie  religieuse.  Person- 
nel et  matériel,  9  fr.  75. 
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Je  section.  Service  par  l'entreprise,  9  fr.,  y 
compris  taxe  municipale. 
Total,  18  fr.  75. 

N.  B.  C'est  la  7e  classe  qui  est  la  plus  usi- 
tée. Le  nombre  de  cortèges  fournis  pour  cette 
classe,  en  1867,  s'élevait  à  9,619,  dont  954 
suivant  le  tarif  n°  l  et  8,635  suivant  le  tarif 
n»  2. 

En  résumé,  la  taxe  municipale,  pour  le 
service  ordinaire,  est  de  3  fr.  ;  pour  le  ser- 
vice extraordinaire ,  elle  varie  ainsi  qu'il 
suit  :  ire  et  2e  classes,  40  fr.;  3e  et  4e  classes, 
30  fr.;  5e  classe,  20  fr.;  69  classe,  15  fr.;  7°  et 
8e  classes,  10  fr.j  9e  classe,  6  fr. 

Le  génie  créateur  des  exploitants  ne  s'est 
point  encore  borné  aux  infiniment  petits  dé- 
tails que  nous  avons  signalés  dans  la  dénom- 
brement du  service  de  ire  classe.  Dans  la 
tarif  se  rencontre  une  nouvelle  source  de 
produits,  sous  cette. rubrique  :  0  Objets  sup- 
plémentaires applicables  aux  diverses  clas- 
ses. ■  Ainsi,  la  fourniture  d'une  paire  de 
pleureuses  en  batiste  fine  se  paye  4  fr.  ; 
1  fr.  50  un  crêpe  fin  ;  1  fr.,  crêpe  commun  ; 
chaque  paire  de  gants  de  castor,  noirs  ou 
blancs,  finsj  se  paye  3  fr.,  les  communs  va- 
lent 1  fr.  70;  voile  de  tambour,  6  fr.  ;  pièce 
d'étoffe  servant  à  couvrir  les  pauvres,  5  fr.  50; 
couronne  et  bouquet  de  fleurs  d'oranger  arti- 
ficielles, pour  les  cinq  premières  classes, 
12  fr.  ;  les  mêmes,  sans  chaperon,  pour  les 
quatre  dernières  classes,  3  fr.;  pour  chaque 
grande  armoirie  peinte  sur  toile,  placée  sur 
les  tentures  ou  autres  endroits,  24  fr.  ;  les 
mêmes,  petites,  peintes  sur  carton,  12  fr.  ; 
rehaut  d'or  de  l 'armoirie  peinte  sur  toile, 
lï  fr.;  idem  pour  armoirie  sur  carton,  6  fr. 

Pour  les  cercueils  et  accessoires,  le  tarif 
est  déterminé  ainsi  qu'il  suit  : 
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De  la  naissance  a  un  aur.  .  .  . 

D'un  an  à  trois  ans 

De  trois  ans  à  sept  ans 

De  sept  ans  à  qutnze  ans. .  .  . 
De  quinze  ans  h,  vingt  ans.  .  . 
De  vingt  ans  et  au-dessus. .  . 

Boites  de  1  mètre  pour  les  ex- 
humations  , 


EU     C 

ordi- 
naires. 

HÊHE 

forts. 

EN 
PLOMB. 

EN 
SAPIN. 

GARNITURES 

INTÉRIEURES. 

EISTÉR 

EURES 

satin. 

percale. 

laine. 

drap. 

-velours. 

12  fr. 

18  fr. 

50  fr. 

6fr. 

40  fr. 

10  fr. 

15  fr. 

60  fr. 

120  fr. 

15  » 

25  » 

70  ■> 

9  » 

60  » 

12  » 

13  » 

80  » 

160  » 

20  • 

30  ■ 

87  » 

12  » 

80  » 

15  » 

22  » 

100  ■ 

200  » 

27  » 

40  » 

120  n. 

15  » 

100  » 

20  » 

30  ■ 

120  » 

250  » 

34  • 
44  > 

47  t 
60  » 

150  » 
200  » 

18  » 

20  » 

120  » 

30  » 

45  » 

147  « 

30/)  » 

12  » 

n 

» 

7  » 

» 

B 

M 

' 

a 

OBSERVATIONS. 


Les  cercueils  et  gar- 
nitures devront  être  con- 
formes ,  pour  leur  con- 
fection ,  aux  modèles  et 
devis  imposés  à  l'entre- 
preneur. 


Plaques  en  cuivre,  de  0m,10  sur 
0m,i6,  avec  inscriptions  de  15 
à  20  lettres. 12  fr. 

Plaques  en  plomb 8 

Plaques  au-dessus  de  cette  di- 
mension, en  cuivre 30 

Idem,  en  plomb. 16 

La  deuxième  partie  du  tarif  a  trait  aux 
services  anniversaires  et  s'étend  jusqu'à  la 
7e  classe  inclusivement.  Nous  ne  détaillerons 
point  les  dispositions  de  chaque  classe,  nous 
donnerons  seulement  le  prix  résumé  du  service 
anniversaire  de  chaque  classe  :  lrB  classe, 
585  fr.  ;  2e,  classe,  501  fr.  ;  3«  classe* 290  fr.  ; 
4«  classe,  211  fr.  75;  5e  classe,  155  fr.  75; 
6»  classe,  64  fr.  ;  7e  classe,  30  fr. 

La  troisième  partie  a  trait  aux  transports 
à  l'intérieur  de  Paris  ou  de  ses  cimetières. 

§  1er,  Transport  hors  de  Paris  dans  les  li- 
mites du  département  de  la  Seine. 

Pour  chaque  corbillard  qui  sort  de  Paris 
pour  une  autre  destination  tjue  celle  des  ci- 
metières de  cette  ville  et  qui  est  conduit  dans 
le  rayon  du  département  de  la  Seine,  en  sus 
du  prix  fixé  pour  chaque  classe  : 

Pour  la  iro  classe 24  fr.    ■ 

Pour  les  autres 12         > 

Pour  chaque  voiture  de  deuil  con- 
duite à  la  même  distance 6         » 

Indemnité  de  déplacement  de  l'or- 
donnateur     6         « 

Indemnité  des  maîtres  des  céré- 
monies     6         » 

Indemnité  pour  chacun  des  por- 
teurs      3         » 

§  2.  Transports  hors  de  Paris  au  delà  des 
limites  du  département  de  la  Seine. 

Pour  chaque  corbillard  attelé  de  deux  che- 
vaux allant  à  destination,  par  chaque  kilo- 
mètre de  l'aller  et  du  retour 1  fr.  25 

pour  chaque  paire  de  chevaux  qui 
serait  attelée  en  sus  aux  corbillards 
ou  voitures,  par  kilomètre >        75 

Pour  la  location  d'une  voiture  de 
transport,  par  chaque  kilomètre  dô 
l'aller  et  du  retour. »        60 

Pour  l'ordonnateur  qui  accompa- 
gnerait le  transport,  par  chaque  ki- 
lomètre de  l'aller  et  du  retour.  ...»        50 

—  III.  Règlement.  Nous  allons  compléter 
ce  qui  précède  en  indiquant  les  clauses  prin- 
cipales du  règlement  des  pompes  funèbres, 
celles  qui  peuvent  offrir  le  plus  d'intérêt 
pour  l'instruction  et  l'utilité  des  lecteurs. 

L'entreprise  du  service  général  à  faire 
dans  la  ville  de  Paris  pour  les  inhumations 
comprend  :  1»  le  service  ordinaire  réglé  par 


l'administration;  20  le  service  extraordinaire 
tel  qu'il  est  commandé  par  les  familles. 

Le  service  ordinaire  consiste  à  faire  trans- 
porter dans  les  églises  ou  temples,  ensuite 
dans  les  cimetières  actuels  de  Paris  et  dans 
ceux  des  communes  dont  les  territoires  ont 
été  ou  seront  annexés  à  la  ville,  les  corps 
des  décèdes  et  à  les  faire  inhumer  ;  le  tout, 
d'après  les  ordres  des  maires  et  suivant  le 
mode  ci-après  indiqué. 

En  cas  d'inhumation  hors  des  cimetières 
et  s'il  y  a  convoi,  les  corps  sont  transportés 
par  les  voitures  de  l'entreprise  jusqu'à  la 
barrière.  Le  transport  d'au  corps  exhumé 
d  un  des  cimetières  de  Paris  pour  être  réin- 
humé dans  un  cimetière  de  la  ville  se  fait 
également  par  les  voitures  de  l'entreprise;  le 
tout  au  prix  du  tarif.  Mais  si  la  transport  a 
lieu  de  la  maison  mortuaire  ou  de  l'église  à 
la  barrière  sans  aucune  cérémonie  extérieure 
et  dans  une  voiture  fermée,  il  peut  être  li- 
brement effectué  par  les  familles,  qui  ont  la 
faculté  de  faire  usage  du  véhicule  qui  leur 
convient,  pourvu  que  la  décence  et  l'ordre 
public  soieut  respectés. 

Le  transport  et  l'inhumation  des  corps  des 
individus  décédés  dans  les  hôpitaux  et  hos- 
pices civils  et  militaires  de  la  ville  de  Paris, 
ainsi  que  dans  l'hôtel  national  des  Invalides, 
ont  lieu  par  les  soins  de  ces  établissements 
et  sans  pompe,  Sauf  le  cas  où  les  familles, 
après  avoir  acquitté  la  taxe  municipale,  de- 
manderaient que  l'inhumation,  fût  effectuée 
par  les  soins  de  l'entreprise. 

Les  ordres  d'inhumation  sont  transmis  des 
mairies  à  l'entreprise  aux  frais  de  l'entre- 
preneur par  les  préposés  ou  par  les  agents 
choisis  par  l'entrepreneur  et  agréés  par  les 
maires ,  qui  peuvent  exiger  leur  remplace- 
ment. 

Les  corps  des  décédés  sont  ensevelis  dans 
un  linceul  et  déposés  dans  un  cercueil  her- 
métiquement fermé,  conforme  au  modèle  dé- 
posé au  siège  de  l'entreprise ,  bureau  de 
l'inspection.  Ils  sont  transportés  individuel- 
lement, savoir  :  ceux  des  personnes  décédées 
au-dessus  de  l'âge  de  sept  ans,  dans  un  char 
funèbre  de  la  forme  prescrite  attelé  de  deux 
chevaux  noirs,  à  tous  crins,  conduits  par  un 
cocher  accompagné  de  quatre  porteurs  et 
précédé  d'un  ordonnateur  des  convois,  et 
ceux  des  personnes  décédées  à  l'âge  de  sept 
ans  et  au-dessous,  sur  un  brancard  porté  par 
deux  porteurs  et  précédé  d'un  ordonnateur 
des  convois.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  cer- 
cueil est  recouvert  d'une  draperie  noire  ou 
blanche  au  gré  des  familles  ;  toute  autre  dispo- 
sition désirée  par  les  familles  rentre  dans  le 
service  extraordinaire.  En  cas  d'absence  non 
justifiée  d'un  ou  plusieurs  porteurs,  l'adminis- 
tration retient  pour  chacun  d'eux  une  somme 


de  1  fr.  50  sur  l'allocation  accordée  à  l'en- 
trepreneur pour  l'exécution  du  service  or- 
dinaire. 

Les  transports  se  font  aux  églises  ou  tem- 
ples et  de  là  aux  cimetières  ou  aux  barrières 
directement;  le  tout  sur  l'ordre  des  maires 
d'après  la  volonté  des  familles  exprimée  par 
écrit(conformémentaudécretdul8ooûtisn). 

Toute  inhumation  doit  être  faite  dans  une 
fosse  ouverte  aux  frais  de  l'entrepreneur 
suivant  les  dimensions  prescrites  par  les  rè- 
glements. 

Le  service  extraordinaire  des  pompes  fu- 
nèbres consiste  à  procurer  aux  familles,  sur 
leur  demande,  des  corbillards,  voitures  de 
deuil,  draperies,  cierges,  souches  et  tous  au- 
tres objets  indiqués  au  tarif,  soit  dans  les 
diverses  classes  qui  y  sont  établies,  soit  dans 
les  tarifs  des  objets  supplémentaires;  à  four- 
nir uux  fabriques  et  consistoires,  sur  leur 
demandé  écrite,  les  objets  qu'ils  réclame- 
raient pour  célébrer  les  anniversaires  dits 
bouts  de  l'an  et  autres  cérémonies  du  même 
genre  désignées  dans  la  deuxième  partie  du 
tarif,  ainsi  que  les  objets  inscrits  dans  le 
tarif  du  service  extraordinaire  ;  et  ce,  moyen- 
nant une  rétribution  acquittée  par  la  fabri- 
que ou  le  consistoire  et  fixée  à  15  pour  100 
du  prix  porté  pour  ces  objets  au  tarif. 

L'entrepreneur  doit  fournir,  moyennant  la 
même  rétribution,  les  objets  nécessaires  au 
service  funèbre  de  MM.  les  curés  et  desser- 
vants des  paroisses  et  succursales  de  Paris  et 
des  prêtres  attachés  au  service  de  ces  parois- 
ses et  succursales,  ainsi  "que  des  ministres  des 
autres  cultes,  mais  seulement  pour  la  déco- 
ration de  la  porte  et  de  l'intérieur  de  l'église 
ou  du  temple.  Sont  exceptées  de  l'entreprise 
du  service  général  les  cérémonies  funèbres 
concernant  le  chef  de  l'Etat. 

Les  préposés  aux  divers  services  sont , 
pour  le  service  général  de  l'entreprise  :  l'in- 
specteur des  pompes  funèbres  et,  sous  ses 
ordres,  le  sous-inspecteur,  le  commis  aux 
écritures,  les  ordonnateurs  des  convois,  les 
porteurs,  les  conducteurs  de  chars,  les  agents 
du  service  ordinaire,  les  maîtres  des  céré- 
monies, les  officiers  à  manteau,  les  hommes 
de  deuil,  les  conducteurs  de  corbillards  et 
voitures  de  deuil  et  les  valets  de  pied. 

L'inspecteur  des  pompes  funèbres  peut,  sui- 
vant la  gravité  des  cas,  provoquer  près  du 
préfet  la  punition  et  même  la  révocation  da 
ces  préposés.  L'entrepreneur  est  tenu  de  se 
conformer  à  l'égard  des  agents  nommés  par 
lui  à  la  décision  du  préfet  immédiatement 
après  qu'elle  lui  a  été  notifiée. 

Pour  le  service  des  inhumations  :  l'inspec- 
teur des  cimetières  et,  sous  ses  ordres,  les 
conservateurs,  concierges  et  autres  agents 
employés  dans  ces  établissements. 
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Le  nombre  des  ordonnateurs  des  convois 
est  fixé  k  52,  dont  20  ont  le  titre  d'ordon- 
nateur particulier  et  32  celui  d'ordonnateur 
suppléant.  Toutefois,  et  sur  l'avis  du  conseil 
municipal,  ce  nombre  peut  être  augmenté  pen- 
dant la  durée  du  bail,  en  cas  de  mortalité  ex- 
traordinaire ou  d'accroissement  notable  de  la 
population,  et  le  surcroît  de  dépensa  est  sup- 
porté par  l'entrepreneur. 

Un  ordonnateur  particulier  est  préposé  au 
service  des  pompes  funèbres  dans  chacune 
des  mairies  d'arrondissement  de  Paris.  Les 
ordonnateurs  suppléants-  se  réunissent  cha- 
que jour  au  chef-lieu  de  l'entreprise  pour 
être  dirigés  par  les  ordres  de  l'inspecteur  sur 
les  lieux  où  leur  présence  est  nécessaire. 

L'inspecteur  des  pompes  funèbres,  le  sous- 
inspecteur,  le  commis  aux  écritures,  les  or- 
donnateurs des  convois,  l'inspecteur  des  ci- 
metières, les  concierges  et  autres  agents 
des  cimetières  sont  nommés  par  le  préfet  du 
département. 

Les  costumes,  des  ordonnateurs  sont  déter- 
minés par  l'administration.  Ces  agents  y 
pourvoient  à  leurs  frais,  à  l'exception  toute- 
fois de  la  ceinture  de  soie  noire  bordée  de 
franges  en  soie,  des  gants,  du  crêpe,  du  bâ- 
ton d'ébsne,  du  chapeau  à  cornes  et,  pour  la 
tenue  d'hiver,  d'un  manteau-collet  de  drap 
noir.  Ces  objets  leur  sont  fournis  par  l'entre- 
preneur, auquel  ils  sont  remis  lorsqu'ils  ont 
besoin  d'être  remplacés  ou  dans  le  cas  de 
cessation  des  fonctions  des  ordonnateurs.  Le 
crêpe  et  les  gants  que  l'entrepreneur  doit 
remettre  à  ses  frais  aux  ordonnateurs  sont 
renouvelés  par  lui  tous  les  mois  ou  même 
plus  souvent,  s'il  est  besoin,  sur  la  réquisition 
de  l'inspecteur.  Il  est  expressément  interdit 
à  l'ordonnateur  de  compter  dans  les  com- 
mandes des  familles  des  crêpes  et  des  gants 
pour  aucun  des  agents  de  l'administration  ou 
dé  l'entreprise. 

Quatre  porteurs  sont  attachés  à  chacune 
des  mairies  des  vingt  arrondissements  de  Pa- 
ris et  cent-porteurs  supplémentaires  au  chef- 
lieu  de  l'entreprise.  En  cas  d'insuffisance  du 
nombre  des  porteurs,  soit  aux  mairies,  soit  à 
l'entreprise,  l'entrepreneur  est  tenu  d'y  sup- 
pléer h  ses  frais  et,  dans  ce  cas,  les  hommes 
qu'il  emploie  doivent  avoir  le  même  costume 
que  les  porteurs  titulaires  et  être  soumis  aux 
mêmes  conditions  sous  le  rapport  du  service 
et  de  la  discipline.  Ces  porteurs,  titulaires  ou 
non,  portent  l'habit  droit  à  la  française,  en 
drap  gris  foncé  avec  parements  et  boutons 
noirs  et  une  plaque  portant  un  numéro  d'or- 
dre, gilet  noir,  pantalon  et  guêtres  de  même 
couleur  que  l'habit,  chapeau  rond  recouvert 
d'un  cuir  entouré  d'un  crêpe,  gants  noirs,  le 
tout  fourni  et  entretenu  aux  frais  de  l'en- 
trepreneur et  conforme  aux  échantillons  d'é- 
toffes et  aux  modèles  déposés  à  la  pré- 
fecture. 

Les  porteurs  attachés  aux  mairies  et  les 
porteurs  supplémentaires  sont  munis ,  en 
outre,  pour  le  service  d'hiver,  d'un  collet  en 
drap  gris  foncé, dont'ltt  fourniture  et  l'entre- 
tien sont  également  aux  frais  do  l'entrepre- 
neur. Cette  fourniture --n'est  pas  annuelle; 
elle  s'effectue  suivant  les  besoins. 

Il  est  délivré  chaque  année,  au  mois  d'a- 
vril, sauf  le  collet,  un  costume  complet  à 
chaque  porteur,  et,  en'  outre,  au  mois  d'oc- 
tobre, un  pantalon  de  drap,  une  paire  de 
guêtres  et  un  chapeau.  Tout  ou  partie  du 
costume  est  renouvelé  horsdesépoqites  fixées, 
s'il  est  besoin,  sur  la  réquisition  de  l'inspec- 
teur. Ces  effets  ne  sont  livrés  et  reçus  qu'a- 
près que  la  bonne  confection  en  a  été  recon- 
nue et  constatée  par  un  procès-verbal  dressé 
par  l'inspecteur  des  pompes  funèbres  et  déposé 
a  la  préfecture.  Les  porteursattaehésàehaquô 
arrondissement  sont  choisis  par  l'entrepre- 
neur, mais  ils  doivent  être  soumis  à  l'agrément 
du  maire.  Les  porteurs  supplémentaires  atta- 
chés à  l'entreprise  sont  choisis  par  l'entre- 
reneur  et  agréés  par  le  préfet;  les  uns  et 
es  autres  peuvent  être  punis  et  révoqués  par 
décision  du  préfet.  Les  porteurs  d'arrondis- 
sement et  les  porteurs  supplémentaires  ne 
sont  pris  que  parmi  les  hommes  reconnus 
valides  et  âgés  de  moins  de  quarante  ans. 

Sous  aucun  prétexte,  il  ne  peut  être  exigé 
des  porteurs  attachés  aux  mairies,  non  plus 
que  des  porteurs  suppléants,  d'autre  service 
que  celui  qui  leur  est  assigné. 

Les  maîtres  des  cérémonies,  les  officiers  a 
manteau,  les  hommes  de  deuil,  les  conduc- 
teurs de  chars,  corbillards,  voitures  de  deuil 
et  les  valets  de  pied  sont  nommés  par  l'en- 
trepreneur. Ils  doivent  être  en  nombre  suffi- 
sant pour  répondre  à  tous  les  besoins  du 
service,  et,  en  cas  d'insuflisauce,  l'entrepre- 
neur est  tenu  d'en  augmenter  le  nombre 
proportionnellement  aux  besoins,  sur  la  ré- 
quisition de  l'inspecteur  des  pompes  funèbres. 
Tous  ces  agents  sont  sous  les  ordres  immé- 
diats de  l'ordonnateur  pendant  toute  la  durée 
du  convoi.  Les  maîtres  des  cérémonies  et 
officiers  à  manteau  portent  l'habit  noir  à  la 
française,  la  veste  et  la  culotte  noires,  le 
chapeau  à  trois  covnes  avec  crêpe,  les  gants 
noirs  et  le  manteau  noir.. Les  maîtres  des  cé- 
rémonies ajoutent  l'épée  à  poignée  d'acier 
bruni  avec  crêpe  et  pleureuses.  Les  hommes 
de  deuil  portent  l'habit  noir  à  la  française,  lô 
pantalon  et  le  gilet  noirs,  le  chapeau  rond 
entouré  d'un  crêpe  et  les  gants  noirs.  Les 
conducteurs  de  chars,  corbillards  et  voitures 
de  deuil  portent  l'habit,  le  gilet  et  le  panta- 
lon noirs,  les  bottes  à  l'écuyère  ave«  mau- 
chettes  aux  bottes  pour  le  service  extraordj- 
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naire,  les  gants  noirs  et  le  chapeau  à  trois 
cornes  entouré  d'un  crêpe  retombant  sur  l'un 
des  côtés.  Les  valets  de  pied  ont  le  même 
costume. 

La  fourniture  et  l'entretien  de  ces  costumes 
sont  à  la  charge  de  l'entrepreneur.  Une  vé- 
rification trimestrielle  est  faite  par  l'inspec- 
teur des  pompes  funèbres,  qui  requiert  le 
renouvellement  des  habillements  qui  ne  sont 
plus  dans  un  état  convenable.  Les  costumes 
d'un  usage  accidentel  sont  comme  les  autres 
soumis  a  la  réception  de  l'inspecteur.  Les 
gens  de  service  pour  la  tenture  des  maisons 
et  autres  apprêts  de  la  cérémonie  portent 
une  culotte  de  drap  gris  léger  avec  liséré  et 
bande  rouge  groseille,  une  sorte  de  blouse  de 
même  étoffe  ou  de  coutil  gris  avec  même  li- 
séré et  col  droit,  pantalon  gris  è.  bande  pa- 
reille. Ces  costumes  sont  soumis  aux  mêmes 
formalités  que  les  autres. 

L'entrepreneur  ou  régisseur  des  pompes 
funèbres  est  en  quelque  sorte  le  représentant 
des  fabriques  et  des  consistoires.  La  juris- 
prudence a  décidé  que  le  droit  exclusif  ac- 
cordé, parle  décret  du  23  prairial  an  XII,  aux 
fabriques  ou  consistoires  et,  par  dévolution 
de  leurs  pouvoirs,  aux  entrepreneurs  qui  les 
représentent  de  faire  dans  les  cimetières  les 
fournitures  du  service  ordinaire  des  inhuma- 
tions et  des  réinhumations,  comprend  celui 
de  fournir  les  cercueils  destinés  notamment 
à  recevoir  les  corps  exhumés,  et  il  en  est 
ainsi  alors  même  que  l'exhumation  devrait 
être  suivie  du  transport  des  corps  au  delà  des 
limites  du  département  où  a  lieu  cette  exhu- 
mation, l'entreprise  des  pompes  funèbres  per- 
dant en  ce  cas  son  privilège  pour  le  transport, 
mais  le  conservant  pour  la  fourniture  du  cer- 
cueil. Le  droit  exclusif  des  fabriques  de  faire 
les  fournitures  nécessaires  pour  la  pompe  et 
ht  décence  des  funérailles  s'étend  même  aux 
cérémonies  funèbres  payées  et  commandées 
par  l'Etat  en  l'honneur  des  hauts  fonction- 
naires, tels  que  les  maréchaux.  Les  remises 
dues  aux  fabriques  de  Paris  k  l'occasion  des 
services  comniémoratifs  célébrés  dans  l'é- 
glise des  Invalides  en  l'honneur  des  maré- 
chaux décédés  sont  celles  allouées  par  le  tarif 
pour  les  services  anniversaires. 

L'entrepreneur  est  soumis  à  de  nombreuses 
obligations  dont  nous  citerons  les  princi- 
pales. Il  est  tenu  au  payement  des  appointe- 
ments du  service;  il  doit  entretenir  à  ses 
frais  un  nombre  déterminé  de  chars,  cor- 
billards, voitures  de  deuil  et  chevaux.  Il  doit 
entretenir  en  bon  état,  dans  un  magasin 
central,  6,000  cercueils  de  toutes  les  dimen- 
sions désignées  an  tarif  et  dans  la  proportion 
indiquée  par  l'inspecteur  iespompes  funèbres 
pour  chacune  d'elles.  Il  est  tenu,  en  outre, 
pour  faciliter  le  service  dans  les  mairies, 
d'approvisionner  des  magasins  loués  par  lui 
et  situés  dans  chaque  arrondissement  d'un 
nombre  suffisant  de  cercueils  des  différentes 
espèces  désignées  dans  le  tarif. 

L'entrepreneur  ni  ses  agents  ne  peuvent  ni 
demander  aux  familles  ni  en  recevoir  aucune 
gratification.  En  cas  d'infraction  à  cette  pro- 
hibition, l'entrepreneur  encourt  une  amende 
double  de  la  somme  reçue  et  qui  sera  prélevée 
sur  l'indemnité  attribuée  à  l'entreprise1  pour 
le  service  ordinaire.  En  outre,  les  sommes 
indûment  perçues  sont  restituées  aux  fa- 
milles. En  tout  cas,  les  agents  sont  révoqués, 
dette  disposition  est  inscrite  en  tête  des 
feuilles  de  commande  délivrées  aux  familles. 
Dans  les  fournitures  que  l'entrepreneur  est 
tenu  de  faire  aux  familles,  il  ne  peut,  sous 
aucun  prétexte,  outrepasser  les  commandes 
qu'il  reçoit,  et,  pour  éviter  toute  contestation 
à  ce  sujet,  les  commandes  sont  faites  par 
écrit  sur  des  feuilles  d'ordre  imprimées  et 
signées,  soit  par  un  membre  de  la  tamille,  soit 
par  un  fondé  de  pouvoir.  La  rédaction  de 
ces  feuilles,  ainsi  que  celle  des  autres  impri- 
més dont  l'entrepreneur  fait  usage,  est  sou- 
mise à  l'approbation  du  préfet. 

L'entrepreneur  se  conforme,  pour  le  règle- 
ment du  prix  des  fournitures,  aux  tarifs.  Les 
contestations  à  ce  sujet,  entra  l'entrepre- 
neur ou  les  agents  et  les  familles,  sont  por- 
tées devant  l'inspecteur  du  service,  qui  re- 
quiert auprès  de  l'entrepreneur  ce  que  de 
droit  et  en  réfère,  au  besoin,  au  préfet. 
L'inspecteur  peut  d'ailleurs,  s'il  le  juge  con- 
venable, assister  à  la  réception  des  comman- 
des faites  par  les  familles. 

L'inspecteur  des  pompes  funèbres  exerce 
une  sévère  surveillance  et  un  contrôle  ri- 
goureux sur  chaque  commande.  A  cet  effet, 
l'entrepreneur  lui  remet  tous  les  matins  la 
totalité  des  commandes  faites  la  veille,  afin 
qu'il  vérifie  si  les  prix  portés  S'ir  les  feuilles 
Ue  commande  sont  conformes  au  tarif  et  si 
les  droits  des  fabriques  n'ont  pas  élé  lésés. 
Après  cette  vérification ,  l'inspecteur  inserin 
sur  un  registre,  tenu  spécialement  pour-cha- 
que fabrique  et  chaque  consistoire,  le  mon- 
tant de  chacune  des  commandes  qui  s'y  rap- 
porte. Ces  inscriptions  servent  de  contrôle 
aux  duplicata  qui  doivent  être  adressés  aux 
trésoriers  de  ces  établissements,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'article  35. 

Pour  faciliter  aux  familles  les  commandes 
qu'elles  ont  à  faire,  l'entrepreneur  a ,  pour 
recevoir  et  régler  ces  commandes,  dans  cha- 
cune des  mairies,  un  préposé  sédentaire 
choisi  et  payé  par  lui.  Ces  préposés  doivent 
être  agréés  par  les  maires.  Ils  sont  surveil- 
lés par  ces  fonctionnaires  et  remplacés,  à 
leur  première  réquisition,  par  l'entrepreneur  ; 
ils  sont  de  droit  révocables  par  le  préfet. 
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Dans  le  bureau  occupé  par  chaque  préposé, 
et,  au  siège  de  l'entreprise,  dans  le  bureau 
de  l'inspection  et  dans  celui  du  préposé  à  la 
réception  des  commandes,  est  exposée,  dans 
des  cadres,  une  série  de  dessins  lithogra- 
phies et  coloriés  représentant  par  ensemble 
les  objets  et  arrangements  compris  dans  cha- 
cune des-divisions  du  service,  de  telle  sorte 
que  les  familles  puissent  juger  à  première  vue 
de  l'effet  des  décorations  et  des  différences 
qui  caractérisent  les  classes.Ces  dessins  sont 
confectionnés,  sur  les  indications  et  sous  la 
direction  du  préfet,  par  les  soins  et  aux  frais 
de  l'entrepreneur.  Ils  sont  constamment  main- 
tenus en  bon  état  et  renouvelés  au  besoin, 
sur  la  réquisition  de  l'inspecteur.  En  outre, 
il  doit  être  placé  sur  le  bureau  du  préposé, 
pour  être  tenu  constamment  k  la  disposition 
du  public,  un  exemplaire  au  moins  du  tarif 
et  du  cahier  des  charges. 

Dans  le  but  de  garantir  a  l'administration 
et  au  public  l'exacte  observation  des  tarifs, 
et  pour  donner  aux  fabriques  et  consistoires 
le  moyen  de  constater  la  quotité  des  remises 
à  leur  faire,  l'entrepreneur  fait  remettre 
à  l'ordonnateur  chargé  de  diriger  le  convoi, 
pour  le  déposer,  sur  récépissé,  à  )'é»lise  ou 
au  temple,  un  duplicata  par  lui  certifié  de  la 
feuille  d'ordre  signée  par  la  famille;  il  est 
tenu,  en  outre,  de  déposer  tous  les  dix  jours 
aux  secrétariats  des  mairies  les  copies  visées 
et  certifiées  par  l'inspecteur  des  feuilles  d'or- 
dre des  fournitures  extraordinaires  relatives 
à  chaque  inhumation  opérée  pendant  les  dix 
jours  écoulés. 

Sur  le  montant  brut  de  chaque  mémoire, 
l'entrepreneur  fait,  aux  fabriques  et  consis- 
toires, une  remise  pour  tous  les  objets  détail- 
lés tant  dans  le  tarif  des  classes  que  dans  le 
tarif  des  objets  supplémentaires,  et,  indépen- 
damment de  cette  remise,  l'entrepreneur 
doit  abandonner  aux  fabriques  les  résidus  de 
la  cire  provenant  des  cierges  fournis  à  la 
maison  mortuaire ,  lorsque  ces  résidus  n'ont  ■ 
pas  été  réclamés  par  les  familles. 

La  remise  actuelle  est  de  60  pour  100  et 
est  ainsi  répartie  :  quatre  dixièmes  sont  remis 
directement  à  la  fabrique  de  l'église  à  laquelle 
se  fait  la  cérémonie  mortuaire  ;  cinq  dixiè- 
mes forment  le  fonds  commun  et  sont  parta- 
gés par  parties  égales  entre  toutes  les  fabri- 
ques, et  le  dernier  dixième  est  réservé  à 
l'archevêché  de  Paris  qui,  de  concert  avec  la 
préfecture  de  la  Seine,  en  fait  la  répartition 
aux  fabriques  nécessiteuses. 

Sont  exempts  de  toute  remise  les  cercueils 
ordinaires  confectionnés  en  voliges  et  les 
objets  compris  dans  la  troisième  partie  du 
tarif  relatif  aux  frais  de  transport  des  corps 
hors  de  la  ville  de  Paris.  Les  fabriques 
n'ont  droit  à  aucune  remise  sur  les  fournitu- 
res faites  pour  les  obsèques  dont  la  célébra- 
tion aux  frais  du  trésor  public  a  été  ordon- 
née par  un  décret.  Ces  fournitures  sont 
payées  à  l'entreprise,  déduction  faite  du  taux 
de  la  remise.  Sont  également  exceptés  de 
toute  remise  les  objets  fournis  par  l'entrepre- 
neur de  tous  les  convois  et  services  des  per- 
sonnes décédées  hors  de  Paris,  lorsque  les 
convois  partent  de  l'intérieur  et  traversent 
la  ville  sans  s'y  arrêter  ;  mais,  si  les  corps 
sont  présentés  à  une  église  ou  à  un  temple, 
ou  préalablement  déposés  dans  une  maison 
de  cette  ville,  la  remise  est  due  pour  les 
objets  fournis  soit  à  l'église,  soit  au  temple, 
soit  à  la  maison  où  le  corps  est  conduit. 

Sauf  les  prélèvements  à  opérer  en  faveur 
du  fonds  commun,  les  remises  sont  dues  à 
chaque  fabrique  ou  consistoire  pour  toutes 
les  inhumations  des  personnes  domiciliées 
dans  sa  circonscription  et  qui  ont  été  pré- 
sentées à  l'église  ou  au  temple  en  raison  du 
culte  que  professait  la  personne  décédée. 
«  Les  remises  dues  pour  tous  les  convois  de 
personnes  qui,  sans  appartenir  au  culte  pro- 
testant ou  au  cuite  israélite,  n'ont  pas  été, 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  présentées  à 
l'église  sont  versées  en  totalité  au  fonds  com- 
mun catholique.  »  Cette  disposition  exorbi- 
tante et  profondément  injuste  a  été  l'objet 
de  très-graves  critiques. 

Les  remises  dues  pour  les  personnes  ap- 
partenant aux  cultes  protestants  non  recon- 
nus par  l'Etat  sont  attribuées  aux  consistoires 
protestants.  * 

Les  remises  résultant  des  fournitures  fai- 
tes pour  l'inhumation  et  la  réinhumation  des 
corps,  dans  le  cas  prévu  par  le  qnatrième 
paragraphe  de  l'article  36,  sont  versées  ai» 
fonds  commun  pour  les  catholiques,  et  aux 
consistoires  respectifs  pour  les  personnes  ap- 
partenant aux  autres  cultes. 

La  portion  des  remises  afférente  à  chaque 
fabrique  ou  consistoire  est  versée  par  l'en- 
trepreneur, au  commencement  de  chaque 
mois,  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  fabri- 
que ou  du  consistoire  pour  toutes  les  inhuma- 
tions faites  dans  le  cours  du  mois  précédent. 
Le  prélèvement  sur  les  remises)  formant  le 
fonds  commun  est  versé  par  l'entrepreneur 
entre  les  mains  du  trésorier  de  la  fabrique  de 
la  cathédrale. 

La  portion  des  remises  affectée  au  fonds 
commun  est  portée  séparément  par  l'entre- 
preneur et  divisée  en  deux  articles  distincts  : 
l'un  indiquant  la  remise  produite  par  la  mise 
en  fonds  commun  proprement  dite,  et  l'autre 
formé  des  perceptions  pour  convois  non  pré- 
sentés, exhumations  et  réinhumations. 

L'entreprise  des  pompes  funèbres  reçoit 
une  moyenne  de  près  de  quatre  millions  par 
an.  L'entretien  du  jpatériel  coûte  annuelle- 
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ment  de  400,000  k  500,000  fr.  Deux  cent  cin- 
quante chevaux  sont  journellement  k  la  dis- 
position de  l'administration.  Le  nombre  des 
voitures  de  deuil,  chars,  corbillards,  cha- 
riots, se  subdivise  ainsi  approximativement  : 
120  chars,  95  corbillards,  100  berlines  et  30 
chariots.  Les  magasins  renferment  près  de 
20,000  bières. 

Les  agents  administratifs  sont  au  nombre 
de  257.  L'inspecteur  des  pompes  funèbres 
touche  6,000  fr.,  le  sous-inspecteur  3,000  fr.  ; 
l'inspecteur  des  cimetières  a  5,000  fr. ,1e  sous- 
inspecteur  2,500  fr.  ;  20  ordonnateurs  ont 
2,400  fr.  ;  32  ordonnateurs  suppléants  ont 
2,000  fr,  ;  le  traitement  n'était  d  abord  que  de 
l,S0O  fr.  ;  mais  les  fabriques  ont  donné  200  fr. 
de  supplément.  80  porteurs  ont  1,100  fr.  ;  120 
porteurs  suppléants,  900  fr.  (Ce  nombre  des 
porteurs  titulaires  et  supplémentaires  est^n- 
diqué  par  le  règlement;  mais  ce  chiffre  s'ac- 
croît de  beaucoup,  en  cas  de  besoin,  et  l'ex- 
cédant est  fourni  par  l'entrepreneur);  enfin 
un  médecin  touche  1,200  fr. 

Les  employés  et  ouvriers  de  l'entreprise 
sont  au  nombre  de  350  environ,  dont  une  cen- 
taine de  femmes.  On  compte  60  employés  de 
bureau,  à  partir  du  chef,  qui  gagne  6,000  francs 
jusqu'aux  concierges  à  600  francs. 

Le  service  des  tentures  occupe  6  employés  et 
44  ouvriers  payés  à  l'année.  Les  tendeurs  re- 
çoivent 1,000  francs,  avec  indemnité  pour  tra-  • 
vail  de  nuit. 

Le  service  des  équipages  occupe  5  emplo- 
yés et  25  ouvriers,  selliers,  maréchaux,  char- 
rons, etc.  Les  cochers  ont  90  francs  par  mois. 

La  fourniture  des  costumes  est  soumission- 
née à  un  entrepreneur.  Le  service  de  la  ta- 
pisserie occupe  25  ouvriers  à  2  fr.50  et  l  fr.  50 
par  jour. 

Les  cercueils  sont  fabriqués  par  l'entreprise, 
et  le  service  a  été  considérablement  amélioré 
par  M.  Vafflard,  qui  a,  dans  des  mémoires 
très-substanflets,  insisté  vivement  auprès  de 
l'autorité  pour  la  bonne  construction  et  la  so- 
lidité des  cercueils,  ainsi  que  pour  la  désio-.. 
fection  des  cadavres  et  l'observation  rigou- 
reuse des  mesures  sanitaires. 

Dans  les  départements,  les  fabriques  font  les 
fournitures  nécessaires  pour  la  cérémonie 
religieuse  et  la  pompe  des  convois,  et  elles  ont 
le  droit  de  concéder  par  voie  d'adjudication 
ce  privilège  k  un  entrepreneur.  Il  doit  tou- 
jours exister  une  taxe  fixe  pour  le  transport  des 
corps  et  un  tarif  gradué  pour  les  fournitures 
ayant  pour  objet  les  cérémonies  et  la  pompe 
des  obsèques.  Cette  taxe  et  ce  tarif  sont  sou- 
mis à  l'examen  des  conseils  municipaux,  qui 
y  donnent  leur  acquiescement,  et  doivent  être 
approuvés  par  l'autorité  supérieure.  Lorsque 
l'indigence  d'un  défunt  est  constatée  par  un 
certificat  du  maire,  l'office  mortuaire  à  l'église 
et  le  transport  du  corps  au  cimetière  doivent 
avoir  lieu  décemment  et  gratuitement;  et 
lorsque  l'église  se  trouve  tendue  pourun  con- 
voi funèbre,  on  ne  doit  la  détendre  qu'après 
l'enlèvement  du  corps  de  l'indigent. 

POMPE  s.  f.  (pon-pe  —  anglais  pump,  al- 
lemand pumpe.  Origine  inconnue.  Ménage 
proposait  le  grec  pompé,  action  de  conduire, 
d'envoyer,  de  pempein,  envoyer.  Cette  éty- 
mologie  mérite  certainement  considération, 
mais  n'est  pas  bien  sûre).  Mécan.  Machine 
propre  à  élever  ou  à  refouler  un  liquide  : 
Pompe  foulante.  Pompe  aspirante.  Pompb 
•foulante  et  aspirante.  PottPBélévatoire.  Pompb 
à  incendie.  On  saignait  avant  de  connaître  la 
circulation,  et  les  pompes  ont  élé  en  usage  bien 
avant  les  expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air. 
(De  Bonald.)  tt  Appareil  au  moyen  duquel  on 
aspire  l'air  contenu  dans  un  récipient,  pour  y 
faire,  le  vide,  il  Pompe  à  feu,  Pompe  mue  par 
la  vapeur,  u  Pompe  de  compression,  Nom  im- 
propre d'un  appareil  au  moyeu  duquel  on 
comprime  les  gaz. 

—  Techn,  Pompe  à  cabarer,  Pompe  à  cha- 
pelet, destinée  à  enlever  ce  qui  sort  de  la 
cuve-matière,  dans  les  brasseries,  il  Pompe  à 
jeter  trempe,  Tuyau  de  bois  placé  debout 
dans  la  cuve-matière,  et  qui  traverse  le  faux 
fond.  Il  Pompe  de  Robinet,  Appareil  destiné 
au  soufflage  des  grandes  pièces,  n  Armer  une 
pompe,  Placer  sur  le  balancier  d'une  pompe 
à  incendie,  dans  la  bâche  et  sous  le  chariot, 
les  agrès  nécessaires  au  sauvetage  des  person- 
nes et  à  l'extinction  du  feu.  il  Pompe  de  cel- 
lier, Tube  de  métal  au  moyen  duquel  on  as- 
pire le  vin  des  tonneaux,  lorsqu'on  veut  le 
goûter,  u  Pompe  d'appel.  Petit  fourneau  au 
moyen  duquel' on  établit  le  courant  d'air  dans 
les  calorifère^  da  grande  dimension,  il  Cou- 
teau à  pompe,  Couteau  dont  le  ressort  est 
fendu,  pour  loger  une  bascule.  U  Canif  à 
pompe,  Canif  dont  la  lame  se  retire  dans  le 
manche,  au  moyen  d'un  bouton,  il  Travail  à 
la  pompe,  Travail  des  ouvriers  tailleurs  qui 
exécutent  les  retouches. 

—  Mus.  Partie  des  tuyaux  de  cuivre  de  cer- . 
tains  instruments  à  vent,  qui  peut  s'allonger 
ou  se  raccourcir  à  volonté,  pour  hausser  ou 
baisser  le  ton.  Il  Petite  embouchure  de  métal 
qui  sert  au  même  objet  dans  la  flûte,  la  cla- 
rinette et  le  basson. 

—  Méd,  Pompe  à  sein,  Petit  bocal  de  verre 
terminé  par  un  tube,  au  moyen  duquel  on  dé- 
gorge le  sein  d'une  femme,  en  aspirant  la 
surabondance  du  lait. 

—  Oisell.  Auget  qu'on  met  dans  une  cage 
d'oiseau,  et  qui  a  une  ouverture  pour  donner 
passage  à  la  tête  de  l'oiseau. 

—  Enoyci.  Mécan.  I.  Description.  Les 
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pompes  sont  employées  pour  les  besoins  do- 
mestiques, pour  le  service  des  usines  et  l'ali- 
mentation des  machines  k  vapeur,  dans  les 
épuisements  et  les  irrigations  pour  le  service 
hydraulique  des  villes  et  dans  les  incendies. 
Les  pompes  sont  dites  à  simple  effet  lors- 
qu'elles n'élèvent  l'eau  que  pendant  la  montée 
ou  pendant  la  descente  du  piston,  et  à  dou- 
ble effet  lorsque  l'eau  eBt  élevée  pendant  la 
montée  et  pendant  la  descente.  Lorsque  te 
piston  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  l'eau 
dans  le  puisard,  on  dit  que  la  pompe  est  aspi- 
rante; elle  est  éléoatoxre  quand  elle  élève 
l'eau  pendant  la  montée  du  piston;  une  pompe 
foulante  est  celle  qui  élève  l'eau  pendant  la 
descente  du  piston  ;  une  pompe  à  double  effet 
est  à  la  fois  foulante  et  élêvatoire  ;  elle  peut 
être  aspirante  et  élêvatoire,  ou  aspirante  et 
foulante,  ou  encore  aspirante,  foulante  fit 
élêvatoire  ;  l'un  de  ces  cas  se  réalise  toutes 
les  fois  que  le  piston  s'élève  à  un  niveau  su- 
périeur a  celui  de  l'eau  dans  le  puisard,  ce 
qui  a  lieu  généralement.  Les  pompes  sont  en- 
core à  haute  pression  ou  à  faible  pression  ; 
elles  sont  verticales,  horizontales  ou  incli- 
nées, suivant  les  circonstances.  On  distinguo  : 
les  pompes  mues  à  bras  d'hommes,  par  manè- 
ges ou  par  moteurs  inanimés  ;  celles  à  balan- 
cier à  action  directe,  à  engrenages  et  à  cour- 
roies. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  construit 
beaucoup  depompes  rotatives,  telles  que  celles 
dApp'old  et  de  Bramah. 


Fig.  1- 

—  Pompe  aspirante.  Le  piston  est  garni 
d'une  soupape  F  qui  s'ouvre  de  bas  en  haut. 
La  partie  ABCD  où  se  meut  ce  piston  se 
nomme  corps  de  pompe  et  la  partie  GHIR 
tuyau  d'aspiration.  Il  y  a  une  soupape  en  E  h 
la  jonction  des  deux  tuyaux,  ou  bien  en  HI  au 
niveau  de  l'eau  ;  elle  s'ouvre  aussi  de  bas  en 
haut.  Lorsqu'on  soulève  le  piston,  l'air  con- 
tenu dans  la  partie  ABCD  se  raréfie  ;  dès  lors, 
l'air  du  tuyau  d'aspiration  GHIR  soulève  la 
soupape  É  et  se  répand  dans  le  corps  de 
pompe,  de  sorte  que  la  raréfaction  se  trouve 
bientôt  la  môme  dans  toute  la  capacité  de  la 
pompe.  Mais  alors,  comme  l'élasticité  de  l'air 
intérieur  ne  fait  plus  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique,  1  eau  s  élève  d'une  certaine 

?uantité  dans  le  tuyau  d'aspiration.  Si  l'on 
ait  ensuite  descendre  le  piston,  l'air  qui  se 
trouve  au-dessous  se  comprime,  la  soupape 
E  s'étant  fermée  par  son  propre  poids;  bien- 
tôt cet  air  ayant  acquis  assez  d'élasticité  sou- 
lève la  soupape  F  et  s'échappe.  Si  l'on  sou- 
lève de  nouveau  le  piston,  ta  soupape  F  se 
ferme,  la  soupape  E  s'ouvre  et  l'air  dilaté  per- 
met encore  à  une  certaine  quantité  d'eau  de 
s'élever  dans  la  pompe.  En  continuant  cette 
manoeuvre,  l'eau  finit  par  parvenir  en  E  et 
par  passer  dans  le  corps  de  pompe;  alors  etle 
soulève  la  soupape  F  et  passe  au  -  dessus 
d'elle;  chaque  coup  de  piston  en  fait  ensuite 
passer  une  nouvelle  quantité,  de  sorte  qu'en 
continuant  on  pourrait  élever  au-dessus  du 
piston  une  colonne  d'eau  indéfinie,  si  son  poids 
ne  s'opposait  pas  à  la  manœuvre.  On  dispose 
en  quelque  point  du  tuyau  supérieur  un  dégor- 
geoir S,  par  lequel  le  liquide  s'échappe.  NO 
étant  le  point  le  plus  bas  de  la  course  du  pis- 
ton, la  distance  NU  de  ce  point  au  niveau  de 
l'eau  ne  doit  pas  être  plus  grande  que  10",33, 
sans  quoi  le  liquide  n'arriverait  jamais  à,  la 
soupape  F,  puisque  la  colonne  d'eau  que  la 
pression  de  l'atmosphère  peut  soutenir  n'est 
que  de  10*0,33,  en  supposant  même  que  le  ba- 
romètre marque  0*8,763;  sur  une  montagne 
élevée,  où  la  pression  de  l'atmosphère  est 
plus  faible,  la  distance  NH  devrait  être  en? 
eore  moindre  pour  que  la  pompe  pût  faire  son 
effet.  La  soupape  E  se  place  quelquefois  k  la 
jonction  du  corps  dô  pompe  et  du  tuyau  d'as- 
piration, ou  bien  un  peu  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  peut  ar- 
river que  l'eau  parvenue  à  un  certain  point, 
en  ab  par  exemple,  s'arrête  tout  à  coup  et  ne 
puisse  s'élever  davantage,  quoique  la  distance 
AH  soit  moindre  que  ion',33.  Gela  tient  à  ce 
que,  le  piston  étant  au  plus  haut  point  de  sa 
course  et  l'eau  étant  parvenue-en-aô,  la  force 
élastique  de  l'air  intérieur  plus  le  poids  de  la 
colonne  d'eau  équivalent  a  la  pression  de  l'at- 
mosphère et  lui  font  équilibre;  s'il  arrive, 
?ar  la  construction  de  la  pompe,  que  la  rare- 
action  de  l'air  intérieur  soit  telle  que  le  pis- 
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ton  étant  revenu  en  NO,  au  point  le  plus  bas 
de  sa  course,  le  ressort  de  l'air  qui  se  trouve 
au-dessous  de  lui  soie  égal  h  celui  de  l'air  ex- 
térieur, 1»  soupape  F  ne  s'ouvrira  pas;  donc, 
si  l'on  relève  Je  piston,  l'air  fie  sera  pus  plus 
dilaté  que  la  première  fois  et,  par  consé- 
quent, l'eau  ne  pourra  plus  monter.  Pour  re- 
médier à  cet  effet,  iJ  faudrait  que  le  piston 
descendît  un  peu  plus  bas  que  NO,  afin  de 
comprimer  davantage  l'air,  ou  bien  qu'il  s'é- 
levât au-dessus  de  AD,  afin  que  l'air  pût  se 
dilnter  davantage.  En  soumettant  cette  ano- 
malie au  calcul,  on  trouve  que,  pour  qu'une 
pompe  aspirante  fasse  toujo-urs  son  effet,  ii 
faut  que  le  carré  de  la  moitié  de  la  distance 
entre  le  plus  haut  point  de  la  course  du  pis- 
tôt  et  le  niveau  de  l'eau  soit  moindre  que 
le  jeu  du  piston  multiplié  par  la  hauteur  à  la- 
quelle l'eau  s'élèverait  dans  la  vide  en  vertu 
de  lu  pression  de  l'atmosphère  au  lieu  d'ob- 
servation. 


ris-  S- 

—  Pompe  foulante.  Dans  cette  pompe,  la 
pression  de  l'atmosphère  n'influe  en  aucune 
manière;  le  corps  de  pompe  AB  est  un  tuyau 
placé  dans  l'eau,  toujours  très-court  et  fermé 
a  la  partie  inférieure;  un  piston,  garni  d'une 
soupape  P  qui  s'ouvre  de  haut  en  bas,  se 
meut  duos  1  intérieur  de  ce  tuyau  ;  CDE  est 
un  tuyau  plus  étroit  qui  communique  avec  le 
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premier  et  s'élèvs  jusqu'où  poiht  où  l'on  veut 
conduire  le  liquide.  Une  soupape  G,  qui  s'ou- 
vre de  bas  en  haut,  est  placée  vers  la  jonc- 
tion des  deux  tuyaux.  On  peut  disposer  cette 
pompe  de  différentes  manières,  toutes  analo- 
gues à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
piston  étant  au  plus  haut  point  de  sa  course, 
la  soupape  F  se  trouve  naturellement  ouverte, 
et  le  liquide  remplit  le  corps  de  pompe,  ainsi 
que  le  tuyau  CÛE,  jusqu'au  niveau  MN; 
lorsqu'on  abaisse  le  piston,  la  soupape  F  se 
ferme  en  vertu  de  l'impénétrabilité  du  liquide, 
et  parla  même  cause  la  soupape  G  s'ouvre; 
alors  l'eau  est  contrainte  de  passer  dans  le 
tuyau  montant;  lorsqu'on  relève  le  piston, 
l'eau  qui  se  trouve  dans  le  tuyau  montant 
exerce  par  son  poids  une  pression  sur  la  sou- 
pape G, la  fermeetse  bouche  ainsi  k  elle-même 
le  passage  ;  au  contraire,  la  soupape  F  s'ouvre, 
et  il  entre  dans  le  corps  de  pompe  une  nou- 
velle quantité  d'eau,  qu'on  force  comme  la 
première  à  passer  dans  le  tuyau  CDE,  et  ainsi 
de  suite  ;  de  cette  manière,  le  liquide  parvient 
bientôt  jusqu'au  dégorgeoir  placé  à  une  hau- 
teur quelconque,  et  il  s'en  écoule  ensuite  au 
dehors  une  certaine  quantité  a,  chaque  coup 
de  piston.  On  peut,  au  moyen  de  cette  pompe, 
élever  l'eau  aussi  haut  qu'on  le  désire  ;  ce- 
pendant il  est  facile  de  concevoir  que,  pour 
abaisser  le  piston,  il  faut  employer  une  force 
capable  de  mouvoir  une  colonne  d'eau  dont 
la  base  serait  celle  du  piston  et  dont  la  hau- 
teur serait  celle  du  liquide  dans  le  tuyau  mon- 
tant au-dessus  du  niveau  dans  le  puisard.  On 
emploie  la  pompe  foulante  lorsqu'il  s'agit  d'é- 
lever l'eau  à  une  grande  hauteur  et  qu'on 
peut  subvenir  &  la  dépense  de  force  néces- 
saire ;  les  pompes  qui  sont  mues  par  les  cou- 
rants des  rivières  sont  de  ce  genre,  les  pom- 
pes à  incendie  en  sont  également.  Cette  ma- 
chine présente  l'inconvénient  assez  grave 
que,  s'il  arrive  le  plus  léger  accident  au  corps 
de  pompe,  il  faut,  pour  le  réparer,  démonter 
ce  tuyau  et  le  tirer  de  l'eau,  à  moins  qu'on 
ne  puisse  vider  le  bassin,  ce  qui  est  souvent 
impossible. 

—  Pompe  à  incendie.  Cette  pompe  se  com- 
pose de  deux  pompes  foulantes  C  et  C  dont 
les  tiges  sont  articulées  a  un  balancier  BB' 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal  A,  Un  ré- 
servoir d'air  situé  entre  les  deux  corps  de 
pompe  reçoit  l'eau  refoulée  alternativement 
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par  chaque  pompe.  Un  tuyau  d'ascension  T 
situé  dans  ce  réservoir  plonge  dans  le  liquide 
refoulé  et  traverse  la  masse  d'air  comprimée 
par  l'eau.  Cette  disposition  a  pour  résultat 
d'exercer  une  pression  sur  le  liquide  et  de  le 
contraindre  a  monter  par  le  tube  T  qui, 
comme  le  montre  la  figure,  plonge  dans  le 
liquide.  Dans  cessortes  de  pompes,  on  s'efforce 
de  donner  au  réservoir  d'air  une  assez  grande 
capacité,  afin  que  les  variations  de  vitesse  de 
l'eau  affluents  ne  produisent  que  de  faibles 
variations  dans  la  compression  de  l'air  et 
permettent  ainsi,  l'eau  se  dégageant  sous  une 
pression  sensiblement  constante,  d'obtenir  un 
jet  régulier.  Le  rendement  de  cette  pompe 
varie  entre  25  et  30  pour  100. 

—  Pompe  à  incendie  à  vapeur.  C'est  en 
Amérique,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  que 
la  pompe  à  incendie  à  vapeur  a  pris  nais- 
sance. Vers  1860,  l'Angleterre  adopta,  après 
l'avoir  modifiée,  la  pompe  à  vapeur  amé- 
ricaine. En  France,  on  ne  commença  à  s'en 
servir  qu'à  la  suite  de  l'Exposition  universelle 
de  18G7,  époque  à  laquelle  deux  ou  trois  villes 
achetèrent  «es  pompes  anglaises,  quoique  le 
système  laissât  beaucoup  à  désirer  sous  'les 
rapports  du  prix,  du  volume  et  du  fonction- 
nement. Cependant,  un  ingénieur -mécani- 
cien, directeur  de  la  plus  ancienne  maison  de 
construction  de  pompes  de  Paris  (comme  la 
plupart  des  importantes  maisons  industrielles 
dont  la  France  s'honore,  la  maison  Romain 
Thirion  remonte  à  1815),  M.  A.  Thirion,  frappé 
des  défauts  et  des  inconvénients  des  appareils 
anglais,  s'attacha  à  l'idée  de  produire  un  sys- 
tème perfectionné  qui  ne  fût  ni  améiieain  ni 
anglais,  et  c'est  ainsi  que  fut  créée  la  pompe 
à  vapeur  française.  Elle  est,  en  effet,  d'une 
disposition  générale  différente  et  elle  l'em- 


porte sur  la  pompe  anglaise  par  la  facilité  de 
la  mise  en  train,  la  régularité  de  la  marche, 
la  simplification  du  service,  la  légèreté  et  le 
bon  marché.  Le  premier  modèle  que  M.  A. 
Thirion  venait  d'inventer  en  1870  fut  acquis 
par  la  ville  de  Bordeaux. 

Nous  prendrons  comme  type  la  pompe  a 
vapeur  que  M.  A.  Thirion  a  construite  en 
1872  pour  la  régiment  des  sapeurs-pompiers 
de  la  ville  de  Parts  et  dont  nous  donnons  ici 
le  dessin. 
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L'appareil  complet  se  compose  :  io  d'une 
chaudière  verticale  placée  entre  les  deux 
roues  de  l'arrière  du  char;  2°  de  deux  cylin- 
dres a  vapeur  horizontaux;  3"  d'un  corps  de 
trois  pompes  a  double  effet,  situé  au  centre. 
La  chaudière,  qui  contient  78  litres  d'eau,  se 
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compose  d'une  série  de  tubes  en  U  descen- 
dant au  milieu  des  flammes,  et  dont  les  ori- 
fices sont  ajustés  a.  la  plaque  de  fond  recou- 
verte de  0^,06  à  û^,07  d'eavi-,  disposition  qui 
rend  la  chaudière  inexplosible  et  permet  une 
mise  en  pression  rapide  et  un  développement 
de  vapeur  considérable.  Les  cylindres  a  va- 
peur ont  un  diamètre  de  0t»,l6  et  une  course 
de  0!a,24  ;  ils  font  mouvoir  un  arbre  à  trois 
coudes,  qui  commande  les  pistons  des  trois 
pompes  à  double  effet  II  résulte  de  cette  dis- 
position qu'une  seule  révolution  de  l'arbre 
exécute  trois  poussées  et  trois  tirées  de  pis-, 
tocs,  lesquelles,  multipliées  par  le  double 
effet  des  pompes,  donnent  douze  mouvements 
successifs,  tellement  rapides  qu'ils  produisent 
une  continuité  ïégulière  et  uniforme  ;  de  sorte 
que  l'action  a  lieu  èans  secousse  et  que  le  jet 
de  l'eau  part  sans  saccade  de  la  lance.  Les 
pistons  des  pompes  ont  un  diamètre  de  0^,10, 
et  leur  jeu  est,  pour  chacun,  de  cent  vingt 
doubles  mouvements  par  minutes.  Au-dessus 
du  corps  clos  pompes  se  trouve  le  réservoir 
de  refoulement,  d'où  part  un  tuyau  qui  se 
bifurque  et  dont  les  branches  sont  terminées 
par  un  raccord  pour  les  tuyaux,  qui  peuvent 
être  employés  séparément  ou  simultanément. 
Le  diamètre  du  tuyau  d'aspiration  est  de 
0«n,io;  celui  des  tuyaux  de  refoulement  est 
de  ûm,065.  Le  jet  horizontal  peut  atteindre  a 
une  distance  de  45  mètres,  et  le  jet  vertical 
ou  oblique  a  une  hauteur  de  35  mètres.  Le 
débit  de  l'eau  est  de  20  litres  par  seconde. 
Le  poids  total  de  la  pompe  h  vapeur  ne  dé- 
passe pas  1,800  kilogr-,  de  sorte  que  deux 
chevaux  peuvent  la  traîner  vivement  avec 
facilité.  Un  mécanicien  et  un  chauffeur,  et 
des  aides  qui  peuvent  les  suppléer  au  besoin, 
sont  attachés  au  service  de  chaque  pompe. 
Dès  qu'un  incendie  est  signalé,  on  commence 
par  allumer  la  chaudière  en  même  temps  que 
l'on  attelle  les  chevaux;  or,  comme  la  mise 
en  pression  ne  demande  pas  plus  de  dix  à 
douze  minutes,  la  pompe  se  trouve  prête  à 
fonctionner  en  arrivant  sur  le  lieu  du  sinistre. 

Paris  possède  une  de  ces  pompes  à  vapeur 
du  système  A.  Thirion;  Bordeaux  en  a  deux; 
Rouen,  Roubaix,  Cherbourg  (à  l'arsenal)  en 
ont  aussi  chacune  une. 

Plusieurs  autres  pompes  à  vapeur  fran- 
çaises ont,  en  outre,  été  livrées  à  l'étranger. 
C'est  déjà  une  belle  carrière  pour  un  système 
qui  date  de  quatre  ans  à  peine. 

—  Pompe  aspirante  et  foutante.  Dans  cette 
pompe,  le  piston  n'a  point  de  soupape;  lors- 
qu'il s'élève,  il  raréfie  l'air  et  produit  l'as- 
cension de  l'eau  dans  le  tuyau  d'aspiration  ; 
lorsqu'il  descend,  il  foule  1  air  devant  lui  et 
le  force  à  s'échapper  en  soulevant  la  sou- 
pape F,  qui  s'ouvre  du  dedans  au  dehors. 
Lorsque  l'eau  est  parvenue  dans  le  corps  de 
pompe,  elle  est  de  même  refoulée  par  le  pis- 
ton et  chassée  dans  le  tuyau  montant,  dans 
lequel  elle  peut  être  portée  à  une  hauteur 
telle  qu'enfin  son  poids  s'oppose  h  la  manœu- 
vre. On  doit  voir  que,  quand  le  piston  des- 
cend, il  a  à  mouvoir  tout  le  poids  d'une  co- 
lonne liquide  dont  il  est  la  base  et  dont  la 
hauteur  est  déterminée  par  celle  de  la  co- 
lonne enfermée  dans  le  tuyau  montant.  Cette 
pompe  a,  sur  la  pompe  foulante,  l'avantage 
que,  s'il  arrive  un  accident  au  corps  de  pompe, 
on  peut  le  réparer  plus  facilement,  puisque 
ce  tuyau  est  hors  de  l'eau. 
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—  II.  Tbborfe.  Pompe  foulante.  Effort 
transmis  au  piston.  Soient  a  la  surface  du 
piston,  a,  celle  de  l'ouverture  du  tuyau  d'as- 
cension ;  Q  la  pression  que  le  piston  exerce 
sur  le  liquide  ;  z  la  distance  verticale  du  cen- 
tre de  l'ouverture  du  conduit  à  la  surface  in- 
férieure du  piston,  considéré  dans  une  posi- 
tion quelconque;  H  la  hauteur  verticale  du 
tuyau  d'ascension.  En  vertu  du  principe  de 
l'égalité  des  pressions,  celle  qui  s'exercera 

a, 
sur  l'ouverture  latérale  sera  Q  — .  La  pres- 
sion due  au  poids  de  l'eau  située  au-dessous 
du  piston  aura  pour  valeur  :  atsD,  D  étant 
le  poids  du  liquide  sous  l'unité  deÉ  volume. 
Lu  somme  de  ces  deux  pressions  donnera  la 
pression  totale  supportée  par  l'ouverture  laté- 
rale, soit  Q  — 4-a,iD.  D'un  autre  côté,  l'eau 
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contenue  dans  la  tuyau  d'ascension  exercera 
sur  l'ouverture  inférieure  une  pression  n,HD, 
et  l'on  aura  pour  l'équilibre 

Q2î-J-at*D=  f^HDj 

d'où  l'on  tire 

(1)  Q  =  flD(H-.ï). 

—  Débit  théorique.  S  étant  le  débit  en  mè- 
tres cubes,  c  la  course  du  piston,  N  le  nom- 
bre de  courses  doubles  par  minute,  on  a 
pour  la  valeur  de  S 

(2)  S  =  Hac. 

Dans  le  calcul  de  l'établissement  des  pom- 
pest  on  diminue  généralement  le  débit  théo- 
rique d'un  cinquième,  afin  d'obtenir  un  débit 
effectif  qui  ne  soit  pas  inférieur  a  celui  qu'on 
avait  en  vue. 

—  Travail  utile.  Le  travail  utile  pour  une 
course  descendante  du  piston  sera  évidem- 
ment le  travail  de  la  force  variable  Q  donnée 
par  l'équation  (l).  Pour  l'obtenir,  nommons 
z,  la  distance  verticale  comprise  entre  la  face 
inférieure  du  piston  quand  il  est  au  bas  de 
sa  course  et  le  centre  de  l'ouverture  du  tuyau 
d'ascension  ;  puis  partageons  la  course  c  en 
«  parties  égales  infiniment  petites  représen- 
tées par  E;  si  dans  la  formule  (i)  on  fait  suc- 
cessivement 

*  =  r„  -f  c, 

Ï  =  S04-C  —  2, 


s  =  î,  4-  C  —  ll£, 

on  aura  les  diverses  valeurs  de  la  pression  Q, 

savoir 

Q  =aD(H—  *.  —  c), 

Q,  =  aD(H-s,-C  +  s), 


Q«  =  oD(H-*.  —  e-f  «ïj. 

En  même  temps,  les  travaux  élémentaires  de 

ces  diverses  forces  seront  : 
TQ  =  aD(H-s,~  c)s, 
TQ,  =  nD(H  —  z,  —  c)z  +  aDï\ 


TQu  =  aD(H  —  5,  —  C)£  +  "nDï». 
Ajoutant  ces  égalités  membre  à  membre,  la 
somme  exprimera  le  travail  utile  cherché,  ce 
qui  donne,  après  toutes  les  simplifications  et 
en  négligeant  les  termes  infiniment  petits,    " 


(3) 


Ta  *=  aDc(H  ■ 


"•-Ï* 


Quant  au  travail  moteur,  il  se  détermine 
dans  chaque  cas  particulier,  d'après  la  na- 
ture et  le  mode  d'action  de  la  force  motrice. 
Quand  il  s'agit  de  petites  pompes  mues  par 
des  moteurs  animés,  on  estime  qu'il  est  à 
peu  près  égal  à  une  fois  et  demie  le  travail 
utile.  Si  les -résistances  sont  nombreuses, 
ainsi  que  les  coudes  et  les  tuyaux,  on  le  fait 
égal  à  deux  fois  le  travail  utile.  Comme,  dans 
le  travail  des  pompes,  on  ne  peut  déterminer 
exactement  tous  les  frottements,  on  se  cou  - 
tente  de  ces  évaluations  approximatives. 

—  Pompe  aspirante.  Travail  utile.  Le  ré- 
gime de  la  pompe  étant  établi,  à  étant  la  hau- 
teur verticale  de  la  soupape  d'aspiration  au- 
dessus  du  niveau  dans  te  réservoir,  la  résis- 
tance utile  o.  pour  valeur 

[i)  Q  =  ahD, 

et  îe  travail  utile  pour  une  double  course  du 

piston  est 

(5)  Tu  =  oeAD. 

Béait  théorique.  N  étant  le  nombre  de 

coups  de  piston  ou  de  doubles  courses  par 
minute,  le  débit  en  mètres  cubes  et  relatif 
à  cet  intervalle  de  temps  a  pour  valeur,  s'il 
n'y  a  pas  de  fuites, 

(6)  S  =  acN. 

Pour  une  pompe  établie,  on  peut  mesurer 
S,  a,  e;  alors  la  quantité  d'eau  perdue  par 
minute  est 

«s  acN  —  S. 

—  Pompe  aspirante  et  foulante.  Travail 
utile.  Soient  :  l  la  hauteur  verticale  du  tuyau 
d'aspiration,  H  la  hauteur  verticale  du  tuyau 
d'ascension  comptée  du  centre  de  l'ouverture 
latérale,  c  la  course  du  piston,  x,  z,  les  mô- 
mes quantités  que  plus  haut,  s.'  la  distance 
verticale  du  centre  de  l'ouverture  du  tuyau 
d'ascension  au  bas  du  corps  de  pompe,  la 
résistance  à  vaincre  pour  soulever  le  piston 
a  pour  valeur 

Q=aD(i +  *„'  +  *)• 
et  le  travail  utile  est  égal  à 

Tu'  =  acù{l  -\-  \  c  -f-  s.  +  tr, '). 

Mais  le  travail  utile  relatif  à  une  course 
descendante  du  piston  est  exprimé  par  la 
formule 

Ta"=«D<;{H~  s,  —  i*); 

doue,  pour  une  double  course,  le  travail  utile 
est 

(7)  Tu  =  Tu'  +  Tu"  =  acD(l  +  H  +  */). 
Nommant  H,  la  distance  verticale  qui  sépare 
to  niveau  de  l'eau  dans  le  réservoir  de  l'ou- 
verture supérieure  du  tuyau  d'ascension,  on 
aura 

H^l  +  H-t-V, 
et,  par  suite, 

Tu  =  acDHj, 
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Ce  aui  fait  voir  que  malgré  la  résistance  va- 
riable qui  s'exerce  dans. le  corps  de  pompe, 
soit  qu'on  élève  le  piston,  soit  qu'on  l'abaisse, 
le  travail  utile  est  égal  au  travail  nécessaire 
pour  élever  à  la  hauteur  H,  un  volume  d'eau 
égal  à  celui  du  corps  de  pompe. 

—  III,  Considérations  générales.  Lors- 
que l'on  établit  une  pompe,  il  faut  tenir 
compte  des  conditions  de  remplissage  de  la 
pompe  et  de  celles  dans  lesquelles  le  travail 
moteur  sera  mi  minimum.  Si  le  piston  faisait 
un  vide  parfait,  l'eau  s'élèverait  dans  la  co- 
lonne d'aspiration  à  une  hauteur  de  iom,33 
au-dessus  du  niveau  du  puisard;  mais  dans 
la  pratique,  quand  le  piston  est  au  bits  de  sa 
course,  la  pression  de  l'air  qui  occupe  l'es- 
pace compris  entre  le  piston  et  la  soupape 
d'aspiration  étant,  en  négligeant  le  poids  de 
bvsoupape,  égale  à  la  pression  atmosphéri- 
que, quand  le  piston  est  en  haut  de  sa  course 

la  pression  de  cet  air  devient  h  -r-i — ,  h  dé- 

•  Q  +  7 
signant  la  pression  atmosphérique,  g  l'espace 
nuisible  ou  le  volume  de  l'air  lorsque  le 
piston  est  au  bas  de  sa  course,  Q  le  volume 
engendré  par  le  piston  dans  une  levée,  et 
par  conséquent  Q  +  ç  le  volume  occupé  par 
l'air  quand  le  piston  est  en  haut  de  sa  course. 
Pour  que,  après  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  coups  de  piston,  la  pompe  puisse  s'a- 
morcer, il  faut  que  l'on  ait  au  maximum,  en 
désignant  par  A,  la  hauteur  de  la  soupape 
d'aspiration  au-dessus  du  puisard  et  en  né- 
gligeant le  poids  de  la  soupape, 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  que  l'eau  puisse 
pénétrer  dans  la  partie  inférieure  du  corps 
de  pompe,  il  faut  encore  qu'elle  atteigne  le 
point  le  plus  élevé  de  la  course  du  piston, 
lequel,  en  négligeant  le  poids  des  soupapes 
et  la  force  élastique  do  l'air  et  de  la  vapeur 
que  dégage  l'eau  soumise  à  une  faible  pres- 
sion, peut  se  trouvera  une  hauteur  de  10™, 33 
au-dessus  du  niveau  du  puisard.  Dans  la  pra- 
tique, il  est  rare  que  l'eau  puisse  s'élever  it 
9  mètres  de  hauteur  j  il  convient  de  ne  comp- 
ter que  sur  8  mètres  it  8'«,50.  La  hauteur  de 
la  colonne  d'aspiration  ne  se  prend  guère 
que  de  5,  6  et  7  mètres.  Cette  hauteur  de- 
vient presque  nulle  peur  les  pompes  k  eau 
très -chaude.  Pour  que  le  piston  fonctionne 
sans  choc,  il  suffit  que  l'eau  arrive  en  même 
temps  que  lui  au  point  supérieur  de  sa  course  ; 
il  faut  donc  que  l'on  ait,  en  supposant  la  vi- 
tesse du  piston  uniforme, 

liso  =  SV, 
d'où 

SV 

W  S=KÏÏ' 

K  désignant  le  coefficient  de  la  dépense  que 
l'on  peut  faire  égal  k  0,60  environ,  *  la  sec- 
tion de  la  soupape  d'aspiration,  v  la  vitesse 
de  l'eau  dans  cette  soupape  quand  son  ni- 
veau arrive  au  point  supérieur  de  la  course 
du  piston,  vitesse  qui  a  alors  sa  plus  petite 

valeur  =  Y2g[à  —  A,);  A,  étant  la  hauteur  du 
point  où  se  trouve  le  piston  au-dessus  du  ni- 
veau du  puisard,  S  la  section  du  pistou,  eiV  la 
vitesse  de  ce  piston.  De  l'équation  (8)  on  tire 

(9)  V-Çv^A-*,). 


La  vitesse  doit  être  égale  ou  inférieure  k 
cette  quantité.  On  voit  que  pour  avoir  des 
pompes  k  grande  vitesse  il  faut  rendre  K* 
aussi  grand  et  A,  aussi  petit  que  l'on  pourra. 
Avec  cette  limite  de  vitesse  la^ompe  restera 
remplie. 

Pour  que  le  travail  moteur  de  la  pompe  sut 
minimum,  il  faut  diminuer  autant  que  pos- 
sible le  frottement  du  pistou  ;  c'est  là  un  ob- 
stacle, "car  ce  frottement  est  indispensable 
pour,  rendre  étanche  le  corps  de  pompe.  11 
y  a  certains  pistons  pour  lesquels  le  frot- 
tement est  proportionnel  à  la  pression.  Les 
garnitures  de  cuip  ont  cet  avantage,  celles 
de  chanvre  ne  l'ont  pas.  Dans  les  pompes  k 
piston  plongeur,  celui-ci  donne  lieu  à  plus  de 
frottement;  mais  il  passe  dans  une  boite  à 
étdupe.  C'est  un  avantage  quand  la  maehino 
est  bien  conduite,  parce  qu'alors  on  peut  tou- 
jours, par  un  serrage,  éviter  les  fuites  lors- 
que l'usure  a  laissé  passer' un  peu  d'eau,  La 
seconde  cause  de  perte  est- le  frottement 
dans  les  tuyaux  j  elle  est  quelquefois  énorme 
dans  les  tuyaux  d'aspiration  lente  ;  mais  elle 
est  importanto  aussi  dans  le  tuyau  de  refou- 
lement. Quand  on  a  une  grande  élévation 
d'eau,  il  faut  déterminer  certains  diamètres 
à  donner  à  ce  tuyau  de  refoulement,  exami- 
ner la  perte  de  charge  produite  par  chacun 
d'eux,  comparer  les  pertes  aux  diamètres 
et  calculer  l'économie  du  travail  moteur  ob- 
tenu avec  tel  ou  tel  tuyau.  Pour  régulariser 
le  mouvement  de  l'eau  dans  la  conduite,  on 
fait  usage  de  réservoirs  d'air  où  l'on  emploie 
deux  à  trois  pompes  conjuguées;  le  premier 
mode  diminue  le  frottement  de  la  conduite; 
le  second  augmente,  au  contraire,  les  résis- 
tances nuisibles.  Le  réservoir  d'air  est  donc, 
sauf  exception,  préférable;  si  l'aspiration  est 
traînante,  on  le  place  avant  la  soupape  pour 
régulariser  la  vitesse  de  l'eau.  Les  chocs  des 
soupapes,  qui  sont  dus  à  la  vitesse  du  piston 
mal  combinée  avec  celle  de  l'eau,  sont  amoin- 
dris par  l'application  de  cet  appareil.  Pour 
éviter  les  étranglements,  On  élargit  les  tuyaux 
vers  les  soupapes  d'aspiration  et  de  retenue  ; 
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car,  pour  des  soupapes  trop  étranglées,  on 
est  obligé  de  diminuer  la  vitesse  du  piston, 
qui  est  souvent  la  cause  des  chocs  et  des  vi- 
brations. Dans  les  soupapes,  il  faut  considé- 
rer la  section  s,  la  levée  l,  le  poids  p  et  le 
rapport  existant  entre  les  tuyaux  intérieur 
et  supérieur;  si  s  est  la  section  du  pistou,  on 
fait  souvent 


s  =  -  k 
4 


de  S; 


mais  aujourd'hui,  où  l'on  veut  généralement 
une  très-grande  vitesse,  on  fait  souvent 
s  =  S,  et  même  s  >  S.  Pour  que  la  levée  soit 
inoindre,  puisque  /,  qui.  multiplie  le  contour 
de  s,  doit  être  constant,  il  faut  faire  la  sec- 
tion s  très-grande.  Le  poids  doit  avoir  un 
certain  rapport  avec  la  pression  qui  tend  k 
la  faire  fermer  ;  il  doit  varier  selon  l'effort 
que  l'eau  doit  produire  pour  la. soulever;  sou- 
vent on  la  charge  de  rondelles  de  plomb.  La 
différence  des  sections  supérieure  et  infé- 
rieure de  la  soupape  doit  être  réduite  au  mi- 
nimum pour  avoir  une  moindre  pression  sur 
ses  bords  ;  ceci  exige  encore  de  grandes  sou- 
papes. L'eau  en  arrivant  au  dégorgeoir  y 
tombe  avec  une  vitesse  qui  provient  du  sur- 

croit  de  chute  —  ;  l'eau  a  donc  été  élevée 

%g 
trop  haut;  pour  éviter  cet  effet,  on  élargit 
l'ouverture  du  dégorgeoir,  de  façon  que  la 
vitesse  se  perde  et  que  l'eau  se  déverse  sans 
perte  de  chute.  Cette  disposition  a  beaucoup 
d'importance  pour  les  petites  pompes  k  basse 
pression  employées  dans  les  irrigations  et 
les  dessèchements.  Une  longue  course  est  fa- 
vorable à  la  durée  et  à  la  conservation  du 
piston  ;  mais  l'observance  de  ce  principe,  si 
la  machine  est  verticale,  aie  dêlaut  "d  éloi- 
gner le  point  d'appui;  de  là  l'emploi  si  fré- 
quent des  pompes  horizontales.  Pour  les  pom- 
pes mues  k  bras  d'homme,  la  course  du  piston 
est  do  Qm,30  environ;  pour  celles  qui  sont 
mues  par  des  machines,  elle  est  ordinairement 
de  1  mètre  à  inj,so,  quelquefois  elle  va  à  2  mè- 
tres, et  aux  mines  d'Huelgoat,  en  Bretagne, 
elle  est  de  203,30,  La  vitesse  d'une  pompe  mar- 
chant régulièrement  atteint  rarement  om^o; 
à  Huelgoat,  elle  est  de  oro,42;mais  il  con- 
vient qu'elle  soit  comprise  entre  les  limites 
oa>,l6  et  0*a,24-  Des  expériences  faites  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  sur  des 
pompes  d'épuisement  ont  donné  en  moyenne 
0,932  pour  le  rapport  du  volume  engendré 
par  le  piston  à  celui  de  l'eau  élevée,  et  0,562 
pour  le  rendement.  Pour  les  pompes  em- 
ployées k  élever  les  eaux  dans  les  villes  et 
qui  sont  en  général  k  double  effet,  le  rapport 
des  volumes  atteint  0,90  k  0,95,  et  l'on  peut 
compter  sur  un  rendement  de  0,70  à  0,75. 
Pour  les  épuisements  des  raines,  on  a  quel- 
quefois k  élever  l'eau  k  des  hauteurs  consi- 
dérables. Une  seule  pompe  peut  le  faire  d'un 
jet,  mais  les  clapets  durent  très-peu,  et  il 
convient  qu'une  même  pompe  n'élève  l'eau 
qu'à  une  hauteur  do  30  à  60  mètres;  pour 
ues  hauteurs  plus  considérables,  on  doit  em- 
ployer plusieurs  pompes  étngées  sur  la  hau- 
teur du  puits.  Des  pompes  établies  k  Illsang-, 
en  Bavière,  par  M.  Reichenbach,  élèvent 
l'eau  d'un  seul  jet  k  356  mètres.  Quand  une 
pompe  doit  marcher  par  intervalles,  on  fait 
en  sorte  qu'elle  reste  toujours  amorcée  ;  k 
cet  effet,  pour  éviter  les  rentrées  d'air  par 
les  joints,  sous  l'influence  du  vide  partiel  in- 
térieur et  de  la  diminution  de  pression,  on 
met  des  clapets  de  retenue  au  fond  de  la  co- 
lonne d'aspiration.  Il  est  nécessaire  de  pur- 
ger la  pompe  d^air  ;  pour  cela,  on  met  en  com- 
munication les  tuyaux  de  refoulement  et 
d'aspiration;  l'eau  renfermée  dans  le  pre- 
mier remplit  le  second,  l'air  sort  alors  en  sif- 
flant par  un  robinet  placé  sur  le  corps  de 
pompe;  car  si  le  piston  laisse  un  vide  égal  k 

—  pour  un&'pbmpe  de   100  mètres,  -^  pour 

une  de  200  mètres,  on  augmente  son  volume  et 

,.  .  ...    loo' 

1  on  perd  une  pression  qui  est  de  —  =  io  mè- 

200  .  '  .  '■- 

très  ou  -— -  =  10  mètres,  soit  l  atmosphère  ; 

la  pression  étant  la  même  qu'k  l'extérieur, 
l'eau  ne  montera  pas.  Ou  peut  se  passer  de 
mettre  le  tuyau  en  communication,  en  pla- 
çant un  robinet  "sur  le;  corps  de  pompe,  au 
sommet  de  la  course  du' piston;  on  fait  mou- 
voir ce  dernier,  et  quand  il  aspire  on  ferme 
le  robinet;  l'air  du  tuyau  d'aspiration  sort 
par  les  soupapes  et  l'eau  s'élève;  dans  le 
mouvement  contraire,  quand  le  piston  des- 
cend, on  ouvre  le  robinet  et  l'eau  est  chas- 
sée ;  on  arrive  bientôt  à  un  vide  suffisant. 
Quand  le  tuyau  d'aspiration  est  oblique  et 
fort  long,  il  peut  arriver  qu'il  n'aspire  pas, 
l'air  rentrant  trop  facilement  dans  ce  long 
parcours;  on  peut  alors  entourer  ce  tuyau 
d'un  manchon  en  béton,  en  interposant  une 
couche  d'eau  qui  empêche  les  rentrées  d'air. 
Parmi  les  pompes  mues  k  bras  d'homme, 
on  peut  citer  :  1"  la  pompe  dite  domestique,  as- 
pirante et  foulante  k  simple  effet;  son  dia- 
mètre est  de  001,55,  sa  course  de  0<n,210,  le 
nombre  de  coups  de  28  par  minute,  et  le 
rendement  effectif  par  heure  de  700  litres; 
2o  la  pompe  à  incendie,  employée  aussi  par  la 
marine;  elle  est  à  double  cylindre,  k  simple 
effet,  aspirante  et  foulante;  l'aspiration  y  est 
très-courte  et  l'ascension  doit  être  portée  k 
20  mètres  d'eau  plus  l'atmosphère;  le  réser- 
voir d'air  a  donc  une  pression  de  3  atmo- 
sphères au  moins.  Chaque  corps  de  pompe  a 
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de  oo>,12  k  o™,H;  les  huit  pompiers  qui  la 
manœuvrent  donnent  60  coups  doubles  de  ba- 
lancier par  minute;  la  course  du  piston  est 
de  on», 08,  la  hauteur  du  jet  20  mètres,  et  la 
lance  a  om.Oie  de  diamètre. 

Les  pompes  mues  par  manège  demandent 
h  aller  lentement,  et  la  régularisation  du 
mouvement  s'obtient  en  les  conjuguant;  la 
pompe  tiercée  est  celle  pu  l'effort  est  le  mieux 
réparti  pour  le  travail'donné.  Il  y  a  avantage 
k  taire  la  cftiirse  variable,  parce  que  souvent 
la  quantité  d'eau  k  élever  est  elle-même  va- 
riable et  que  les  animaux  ont  une  allure  dé- 
terminée au  manège,  qui  donne  toujours  k 
peu  près  le  même  nombre  de  tours. 

Les  pompes  mues  par  des  moteurs  inanimés 
sont  spécialement  employées  pour  l'élévation 
de  l'eau  dans  les  villes;  elles  présentent  des 
systèmes  divers  qu'il  serait  trop  long  d'énti- 
mérer  ici;  nous  nous  contenterons  de  signa- 
ler les  noms  qu'elles  portent  et  les  endroits 
où  elles  ont  été  appliquées  :  la  pompe  de  Watt, 
h  double  effet,  aspirante  et  foulante,  fonction- 
nant k  l'établissement  de  Chaillot,  k  Paris  ;  la 
pompe  de  la  mite  de  Chartres,  ayant  très-peu 
d'aspiration  et  spécialement  établie  pour  le 
refoulement,  construite  par  M.  E.  Bourdon  ; 
la  pompe  de  la  ville  d'Àtigcrs,  kdeux  pistons, 
établie  par  M.  Farcot;  les  pompes  de  Toulouse, 
mues  par  deux  roues  hydrauliques;  celles  de 
Bordeaux,  de  Lyon,  d'Orléans,  etc. 
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Fig.  6. 

Parmi  les  autres  systèmes  de  pompes,  on 
remarque  :  la  pompe  de  Ûelahire,  aspirante 
et  foulante,  k  double  effet,  dont  la  figure  ci- 
dessus  représente  les  parties  essentielles. 
Considérons  le  piston,  dans  sa  course  descen- 
dante ;  l'eau,  foulée  par  lui,  ouvre  la  sou- 
pape a  et  ferme  les  soupapes  6, 6,,  placées  aux 
extrémités  de  la  même  diagonale  ;  en  mémo 
temps,  il  se  fait  au-dessus  du  piston  un  vide, 
lequel  est  immédiatement  rempli  par  le -li- 
quide affluant-du  réservoir.  Quand  le  piston 
remonte,  les  soupapes  b,  4,  s'ouvrent,  tandis 
que  a,  a,  se- ferment;  le  piston,  dans  sa 
course  ascendante,  refoule  donc  une  nouvelle 
quamitê  d'eau  dans  le  tuyau  d'ascension  ; 
pendant  ce  temps,  l'eau  du  réservoir  arrive 
dans  le  bas  du  corps  de  pompe,  et  ainsi  de 
suite.  Dans-  ces  pompes,  l'effort  transmis;  au 
piston  par  le  moteur  est 

(10)  Q  =  aD(H  +1  —  I), 

elle  travail  utile  relatif  k  une  double  course 


(H) 


Ta=-2aDC(H-H). 


Flff.  7. 

La  pompe  de  Bramah  est  due  k  un  mécani- 
cien anglais  qui  vivait  au  commencement  de 
.ce  siècle.  Elle  se  distingue  dç  la  précédente, 
surtout  par  le  piston  qui  est  ici  remplacé  par 
une  lame  rectangulaire  se  mouvant  dans  un 
corps  de  pompe  horizontal  formé  d'un  demi- 
cylindre.  La  lame.  o,V  reçoit  du  moteur  un 
mouvement  circulaire  alternatif,  qu'elle  ac-  - 
complit  en  frottant  k  la  fois  contre  les  deux 
bases  et  la  surface  cylindrique  du  corps  de 
pompe.  Quand  le  piston  'oA.  se  meut  vers  oC, 
il  refoule  l'eau  dans  le  tuyau  d'ascension  en 
faisant  ouvrir  la  soupape  b  et  fermer  celle 
du  conduit  e;  pendant  ce  temps,  l'eau  arrive 
dans  le  corps  de  pompe  par  le  tuyau  de  gau- 
che. Lorsque  le  piston  retourne  vers  oB,  les 
mêmes  choses  se  passent,  mais  en  sens  in- 
verse, et  ainsi  de  suite.  Dans  ce  genre  de 
pompe,  l'effort  transmis  au  piston  par  le  mo- 
teur est  constant  comme  duus  celle  de  ûela- 
liire  ■  on  a 


Si  l'on  nomme  R  le  rayon  du  corps  de  pompe .- 
et  si  l'on  suppose  que  le  piston  puisse  décrire 
toute  la  demi- circonférence,  le  travail  utile 
relatif  k  une  course  du  piston,  sera 

(13)  Tu=sinaDH(H  +  i). 

On  petit  remarquer  que  le  coefficient  da  H  -j-  « 
est  égal  au  poids  de  l'eau  que  chaque  coup 
de  piston  foule  dans  le  tuyau  d'ascension. 

—  .Pompe  centrifuge.  Cette  pompe,  dont  la 
figure  fait  voir  la  disposition  ,  n'est  aùtro 
chose  qu'un  ventilateur  k  axe  horizontal  et  a 
ailes  courbes  dans  lequel  l'eau  'arrive  par  les 
deux  joues.  La  hauteur  d'élévation  do  l'eau 
est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  du 


ventilateur,  mais  l'effet  rtlilô  baisse  k  mesuro 
que  cette  hauteur  augmente.  Une  de  ces 
pompes,  dont  le  ventilateur  a  om,230  de  dia- 
mètre intértei'if,  ddnrles'' ailes  ont  0111 ,075  pa- 
rallèlementkraxe  et0«\057»  suivantle  rayon, 
a  douné  un  rendement  do  0,00  pour  une  nau- 


(12) 


Q  <=■  aD(H  +  l). 


teur  d'élévation  de  2  mètres  ;  mais  ce  rende- 
ment a  baissé  à  0,40  pour  des  hauteurs  plus 
grandes.  La  caisse  dans  laquelle  se  meut  le 
ventilateur  n'a  que  do»,075  de  largeur  en  re- 
gard des  ailes,  plus  le  jeu  nécessaire  au  mou- 
vement de. celles-ci  ;  puis  elle  va  en  s'ébirgis- 
sânt  de  manière  à  former  un  canal  rectangu- 
laire de  0m,30O  de  largeur.  Le  pourtour  des 
ailes  est  en  contact  avec  ce  canal  en  uu  point 


0  o         &  ■ 

II 
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Fig.  10, 

et,  de  ce  point,  la  paroi  de  la  caisse  va  en 
s'êloignant  du  ventilateur  jusqu'au  niveau  de 
l'axe  de  celui-ci,  puis  s'élève  verticalement 
pour  se  raccorder  avec  le  tuyau  d'ascension, 
qui  a  0">,30  de  diamètre  intérieur.  Il  y  a  six 
ailes  courbes  inclinées  k  15°  sur  la  circonfé- 
rence intérieure  et  à  22»  sur  l' extérieure  ;  les 
rayons  passant  par  les  extrémités  d'une  même 
aube  fout  entre  eux  un  angle  de  84°. 

Ce  fut  Appold,  ingénieur  mécanicien,  mort 
en  1866,  qui  construisit  le  premier  modèle  do 
la  pompe  centrifuge.  Il  parut  aux  Exposition» 
de  Londres  en  1851  et  de  Paris  en  1855,  où  il 
frappa  vivement  l'attention  publique,  tant  k 
cause  du  volume  relativement  petit  de  la 
pompe  que  de  la  masse  énorme  d'eau  qu'il 
soulevait  et  laissait  retomber  en  larges  nap- 
pes. 

Plusieurs  ingénieurs  ont  successivement 
cherche  à  contrefaire  l'appareil  Appold,  mais 
ils  ne  sont  arrivés  qu'à  eu  diminuer  le  rende- 
ment utile  jusqu'à  le  faire  tomber  de  50  pour 
100  k  40,  puis  à  30  et  même  k  ïo  pour  100. 
MM.  Neut  et  Dumont  reprirent  l'idée  d' Ap- 
pold et,  tout  en  conservant  k  l'appareil  ses 
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dispositions  générales',  introduisirent  dans 
son  ensemble  assez  d'innovations  et  de  per- 
fectionnements, tant  dans  la  composition  et 
la  disposition  des  différents  organes  que  dans 
le  mode  d'installation,  pour  rendre  pratique, 
dans  le  sens  absolu  du  mot,  la  pompe  centri- 
fuge à  laquelle  leur  nom  reste  désormais  at- 
taché. L'emploi  s'en  est  promptement'géné- 
ralisé,  et  on  compte  aujourd'hui  près  de  cinq 
mille  applications  de  leurpompe  tant  en  France 
qu'à  l'étranger. 

La  pompe  centrifuge  est  d'un  emploi  fort 
avantageux  pour  les  élévations  relativement 
faibles.  On»,  ne  peut  cependant  l'appliquer 
d'une  manière  universelle,  par  exemple  pour 
les  besoins  domestiques,  pour  l'incendie,  pour 
les  grandes  élévations,  pour  les  puits  pro- 
fonds, ni  pour  les  débits  inférieurs  à  150  li- 
tres par  minute.  Sa  puissance  s'oppose  aussi 
à  ce  qu'elle  soit  mise  en  mouvement  à  bras 
d'homme,  ou  par  un  manège.  Elle  exige 
toujours  un  moteur  à  vapeur  ou  hydrauli- 
que. Ces  réserves  faites,  le  champ  reste  vaste 
pour  l'emploi  de  la  pompe  centrifuge  ;  elle  a 
son  application  marquée  dans  la  plupart  des 
grandes  industries  qui  consomment  beaucoup 
d'eau  :  papeteries,  sucreries,  blanchisseries, 
teintureries,  lavoirs,  filatures,  forges,  hauts 
'  fourneaux,  etc.  Elle  sert  aux  travaux  d'épui- 
sement dans  les  fouilles  pratiquées  pour  la 
construction  des  ponts,  des  écluses  ;  à  la  cap- 
talion  des  sources  et  cours  d'eau  pour  l'ali- 
mentation des  villes.  Une  des  grandes  appli- 
cations de  ces  pompes  est  surtout  pour  la  mise 
à  sec  des  formes  de  radoub  dans  les  ports  ; 
ainsi,  à  Saint-Nazaire,  elles  opèrent  l'épuise- 
ment de  30,000  mètres  cubes  en  cinq  heures. 
Le  dessèchement  des  marais  et  les  grandes 
irrigations  sont  aussi  de  leur  ressort.  La 
submersion  ayant  été  reconnue  comme  le  meil- 
leur remède,  jusqu'à  ce  jour,  contre  les  rava- 
ges du  phylloxéra,  on  a  eu  recours  à  la  pompe 
centrifuge  pour  noyer  les  vignes  attaquées, 
et  l'opération  a  eu  le  plus  grand  succès  par- 
tout où  elle  a  été  faite.  Une  autre  application 
non  inoins  heureuse  de  la  pompe  Neut  et  Bu- 
mont,  c'est  la  possibilité  du  renflouage  des 
navires  ;  la  puissance  de  ces  appareils  a  per- 
mis de  vider  et  de  remettre  à  not  plusieurs 
grands  paquebots,  malgré  les  violentes  ren- 
trées d'eau  qui  en  avaient  déterminé  le  nau- 
frage :  entre  autres,  la  Corrèze,  au  Sénégal, 
juin  1870;  le  Panama,  à  Sautander,  novem- 
bre 187Î  ;  le  François  /or,  à  Montevideo,  dé- 
cembre 187î.  Enfui,  mettant  à  profit  la  force 
et  la  rusticité  des  organes  de  la  pompe  cen- 
trifuge Neut  et  Dumont,  on  essaye  en  ce  mo- 
ment une  application  nouvelle  qui  promet 
et  paraît  donner  déjà  les  plus  remarquables 
résultats  :  il  s'agit  du  dragage  des  vases 
molles  et  -des  sables  qui  obstruent  l'entrée 
d'un  grand  nombre  de  ports  et  de  fleuves. 

Les  expériences  faites  par  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  ont  constaté  pour  ces 
pompes  un  rendement  de  58  pour  100  du  tra- 
vail moteur  développé,  et,  ajoute  M.  Tresca 
•dans  son  rapport,  elles  se  trouvent  parfaite- 
ment appropriées  aux  grands  épuisements 
toutes  les  fois  que  la  hauteur  d'aspiration  ne 
dépasse  pas  6  à  g  mètres.  Cependant,  dans 
certaines  applications,  l'aspiration  peut  se 
faire  même  au  delà  do  9  mètres. 

La  pompe  centrifuge  repose  sur  ce  prin- 
cipe :  pour  équilibrer  une  colonne  d'eau  de 
hauteur  H,  la  vitesse  à  imprimer  à  la  roue 
à  paletfes  est  égale  à 

V'ïffïï. 

Avec  cette  vitesse,  la  colonne  d'eau  reste 
immobile  et  comme  suspendue,  sans  déver- 
sement, par  conséquent  sans  travail  utile 
Produit;  une  augmentation  de  vitesse  rompt 
équilibre,  la  colonne  d'eau  se  met  en  mouve- 
ment et  le  produit  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  1  excès  de  vitesse  sur 

est  lui-même  plus  grand. 

Le  corps  de  pompe  est  formé  de  deux  co- 
quilles réunies.  Un  axe,  traversant  ce  corps 
de  pompe,  porte  une  roue  à  aubes  courbes. 
Lorsque  l'appareil  est  en  mouvement,  l'oau 
afflue  par  le  tuyau  d'aspiration  et  arrive,  di- 
visée par  deux  conduits,  dans  les  joues  du 
corps  de  pompe  à  la  hauteur  de  l'axe  de  la 
roue,  d'où  elle  est  refoulée  dans  le  conduit 
d'échappement.  Celui-ci  n'est  que  la  suite  du 
tuyau  d'aspiration. 

Nous  négligeons  les  autres  détails,  qui  ont 
néanmoins  une  très-grande  importance,  car 
enx  seuls  ont  rendu  le  système  pratique,  et 
nous  renvoyons  aux  écrits  et  documents  spé- 
ciaux. 

—  Pompe  rotative  à  pignons.  Il  y  a  six  siè- 
cles, Roger  Bacon  pronostiquait  ainsi  :  t  On 
construira  des  bateaux  pour  aller  sur  l'eau, 
sans  voiles  ni  rameurs;  de  grands  vaisseaux 
navigueront  Sur  la  mer,  Conduits  par  un  seul 
homme,  avec  plus  de  vitesse  que  ceux  qui  sont 
pleins  de  matelots;  des  chariots  se  mouvront 
avec  des  efforts  inestimables  sans  animaux; 
on  construira  aussi  des  machines  pour  vo- 
ler. »  En  ce  temps-là,  ces  prédictions  étaient 
autant  d'utopies.  Cinq  cents  uns  plus  tard, 
on  commençait  à  entrevoir  la  possibilité  de 
leur  réalisation,  et  aujourd'hui  ce  sont  faits 
accomplis,  même  dépassés.  Bien  que  rien 
ne  semble  impossible  maintenant,  si,  il  y 
a  quelques  années,  quelqu'un  eût  dit  :  «  Une 
pompe  n'a  besoin,  pour  fonctionner,  ni' de  ba- 
lancier, ni  de  tige,  ni  de  piston,  ni  de  sou- 
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pape,  ni  de  clapet,  ni  de  tampon,  »  ce  quel- 
qu'un eût  été  traité  de  visionnaire,  de  cher- 
cheur de  mouvement  perpétuel  et  de  qua- 
drature du  cercle.  Pourtant,  cette  merveille 
de  la  mécanique  est  réalisée  par  les  moyens 
les  plus  simples;  depuis  1870  elle  fonctionne 
et  déjà  elle  a  reçu  une  foule  d'applications. 
Il  s'agit  ici  de  la  pompe  rotative  inventée  par 
MM.  J.  Moret  et  Broquet.  Le  système  rêvé 
par  ces  mécaniciens  était  une  pompe  simple, 
sans  organes  fragiles,  qui  permit  le  transva- 
sement des  vins,  spiritueux,  essences,  etc:, 
à  l'abri  du  contact  de  l'air,  sans  évaporation 
ni  perte  d'aucune  sorte.  Le  but  a  été  atteint 
et  même  dépassé,  car  la  force  de  projection 
de  cette  pompe,  qui  peut  aller  à  35  mètres  de 
jet  horizontal  et  à  plus  de  20  mètres  de  jet 
vertical,  permet  de  l'employer  dans  les  cas 
d'incendie  et  pour  l'arrosage. 

Une  pompe  h  piston,  soupape,  clapet,  etc., 
établie  dans  les  meilleures  conditions,  ne 
donne  en  produit  effectif  que  75  pour  100  du 
travail  employé  ;  la  pompe  rotative  J.  Moret 
et  Broquet  utilise  85  pour  100  du  travail. 
Avec  une  manivelle  à  volant  appliquée  à 
une  pompe  ordinaire,  un  homme  produit  un 
travail  équivalant  à  9  kilogrammètres  par 
seconde.  Avec  la  pompe  rotative  le  travail 
développé  arrive  à  11  kilogrammètres  par 
seconde.  On  utilise  ainsi  12  pour  100  de 
force  qui  se  trouve  être  perdue  dans  les  au- 
tres systèmes.  Dans  un  cas  exceptionnel, 
par  exemple  dans  un  incendie,  un  homme 
agissant  sur  la  pompe  rotative  pendant 
trois  minutes  environ  peut  développer,  par 
seconde,  un  travail  de  37  à  38  kilogram- 
mètres, la  force  d'un  deini-cheval-vapeur. 
En  travail  ordinaire,  un  homme  agissant 
sur  une  pompe  rotative  de  moyenne  force 
peut,  en  une  heure,  élever  à  4  mètres  de 
hauteur  5,785  litres  d'eau;  le  cheval- vapeur 
en  élève  40,500  litres  à  la  même  hauteur, 
dans  le  même  temps.        , 

Les  organes  si  compliqués  et  si  fragiles  des 
anciens  systèmes  de  pompe  sont  remplacés, 
dans  cet  ingénieux  appareil,  par  deux  piè- 
ces solides,  simples,  -rustiques,  s'emboitant 
l'une  dans  l'autre  et  déterminant,  par  leur 
disposition  et  leur  jeu  naturel,  une  aspiration 
constante  et  un  refoulement  continu,  .sans 
efforts  et  sans  secousses.  L'appareil  entier  a 
le  volume  d'un  chapeau.  On  le  fixe  sur  une 
brouette  pour  pouvoir  le  transporter  où  be- 
soin est.  Mis  a  demeure  sur  un  socle  de 
fonte,  ou'vissé  contre  un  bâti  vertical,  il 
peut  recevoir  le  mouvement  d'une  locomo- 
bile  ou  de  tout  autre  moteur. 

Nous  donnons  ici  un  dessin  de  la  vue  inté- 
rieure d'une  vompe  rotative  à  pignons. 
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A,  robinet  graisseur  servant  à  huiler  l'in- 
térieur quand  la  pompe  est  au  repos;  B.  corps 
de  pompe,  en  fonte,  curvre  ou  bronze  ;  C,  pi- 
gnons à  six  dents,  composant  tout  le  méca- 
nisme intérieur;  D,  arbres  des  pignons; 
E,  bride  du  côté  de  l'aspiration  ;  F,  bride  du 
côté  du  refoulement;  ô,  issue  du  liquide; 
H,  robinet  purgeur  pour  égoutter  la  pompe 
après  fonctionnement;  J,  lames  de  cuir  ser- 
vant à  jointer  les  dents  contre  les  parois  de' 
\&  pompe. 

—  Pompe  rotative  d  palettes.  Cette  autre 
pompe,  de  création  plus  récente  (1874),  est 
aussi  l'œuvre  de  MM.  J.  Moret  et  Broquet. 
Le  système  est  plus  ingénieux  encore  que  le 
précédent.  Le  dessin  que  nous  en  donnons 
aidera  à  comprendre  son  fonctionnement. 

La  pompe  rotative  à  palettes  se  compose 
d'un  corps  de  pompe  cylindrique,  dans  l'inté- 
rieur duquel  un  cylindre  se  meut,  en  con- 
servant toujours  une  position  excentrée  par 
rapport  à  la  cavité  cylindrique  du  corps  de 
pompe.  Trois  palettes,  glissant  dans  des  mor- 
taises, rentrent  et  sortent  alternativement, 
pendant  l'évolution  du  cylindre  excentré, 
maintenues  en  contact  permanent  avec  les 
parois  intérieures  de  la  pompe  au  moyen 
d'un  deuxième  cylindre  central,  dont  le  rôle 
est  de  corriger  l'excentricité  de  position  du 
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cylindre  à  palettes.  Les  palettes  forment 
trois  chambres,  tour  à  tour  aspirant  et  re- 
foulant le  liquide. 


Fiff.  1S. 

Le  volume  de  la  pompe  a  palettes.est  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  pompe  à  pi- 
gnons. Ses  effets  et  ses  emplois  sont  aussi 
à  peu  près  identiques,  avec  cet  avantage 
que  la  pompe  à  palettes  peut  admettre,  dans 
ses  organes  des  matières  plus  épaisses,  com- 
pactes, solides  mênje,  comme  les  purins  et 
les  vidanges.  Ce  nouveau  système  semble 
appelé  à  beaucoup  d'avenir,  et  les  construc- 
teurs de  l'appareil  dont  nous  donnons  ci- 
dessus  une  coupe  en  obtiennent  d'excellents 
résultats. 

Dans  les  machines  à  vapeur,  on  distingue 
trois  sortes  de  pompes  .* 

1»  -La  pompe  à  air,  qui  n'est  qu'une  pompe  à 
eau  ordinaire,  assez  grande  pour  enlever  du 
condenseur  l'eau  chaude  qui  s'y  dépose  à 
chaque  instant,  ainsi  que  l'air  qui  s'y  dégage, 
soit  de  la  vapeur  utilisée,  soit  de  l'eau  froide 
injectée.  Si  on  représente  par  V  le  volume 
que  doit  engendrer  son  piston  pour  conden- 
ser 1  kilogramme  de  vapeur  à  la  tempéra- 
ture f,  pour  laquelle  »  représente  le  volume 
à  enlever  du  condenseur,  on  a,  en  remar- 
quant que  les  pompes  ne  produisent  jamais 
que  les  0,75  du  volume  calculé, 


V  = 


o 

0,75' 


Si  V,  représente  le  volume  de  va'peur  dépen- 
sée correspondant  à  une-course  de  piston,  le 
poids  d'une  cylindrée  à  condenser  est  égal 
a  pV, ,  et  l'on  a  pour  le  volume  que  doit  en- 
gendrer le  piston  de  la  pompe  à  air 

0,7a 

si  l'on  fait  (  =  38°,  ce  qui  a  lieu  ordinaire- 
ment, on  a 

V  =  omc  04055     et     =  QTOC  054  ; 

0,75 

d'un  autre  côté,  si  la  vapeur  qui  arrive  au 
condenseur   à    1   atmosphère   -  pèse    0^.72, 


on  a 


d'où 


pV^O^V,, 

X  =  0,03888  Vj, 


S"  La  pompe  à  eau  fraîche,  chargée  de 
fournir  l'eau  froide,  qu'elle  tire  soit  d'un 
puits,  soit  d'un  cours  d  eau  voisin,  et  qu'elle 
verse  dans  une  bâche,  d'où  elle  est  dirigée 
sur  les  divers  points  où  elle  est  nécessaire. 

30  La  pompe  d'alimentation,  exclusivement 
employée  à  maintenir  constant  le  niveau  de 
l'eau  dans  la  chaudière.  Les  dimensions  de 
ces  pompes  varient  avec  le.  volume  qu'elles 
doivent  fournir;  dans  tous  les  cas,  elles  se 
calculent  comme  nous  l'avons  indiqué  précé- 
demment, suivant  qu'elles  sont  aspirantes  et 
foulantes,  ou  aspirantes  et  élévatoires,  ou 
foulantes  et  élévatoires  ;  elles  sont  générale- 
ment à  simple  effet. 

—  Verrer.  Pompe  de  Robinet.  Cet  appareil 
a  été  inventé  en  1824  par  un  ouvrier  de 
Baccarat,  nommé  Robinet,  pour  faciliter  le 
soufflage  des  grandes  pièces,  et  est  entré  de- 
puis dans  la  pratique  ordinaire.  Il  consiste  en 
un  petit  tube  de.laiton,  ouvert  par  un  bout  et 
fermé  par  l'autre,  dans  lequel  se  trouve  un 
piston  de  bois  garni  de  cuir  pressé  par  un 
ressort  à  boudin.  Après  avoir  fixé  l'extrémité 
ouverte  de  ce  tube  sur  l'embouchure  de  la 
canne,  on  comprime,  par  un  mouvement 
brusque  imprimé  au  ressort,  l'air  contenu 
dans  l'intérieur  de  l'appareil,  et  l'on  injecte 
ainsi  cet  air  dans  la  pièce  que  l'on  veut  fa- 
briquer. 

—  Législ.  Lorsqu'il  existe  une  pompe  dans 
une  maison,  le  locataire  a  à  sa  charge  les 
réparations  que  peuvent  exiger  le  piston,  la 
tringle  qui  le  fait  mouvoir  et  le  balancier. 
Si,  au  lieu  d'un  locataire  unique,  il  s'en  trouve 
plusieurs,  le  propriétaire  de  la  maison  doit 
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faire  les  réparations  ;  néanmoins,  si  le  loca- 
taire qui  a  commis  la  dégradation  est  connu, 
c'est  à  ce  dernier  qu'incombe  la  charge  des 
réparations. 
.    Pompon  Notre-Dnme  (anciennes).  Y.  No- 

tbe-Dame. 

POMPÉ,  ÉE  (pon-pé)  part,  passé  du  v.  Pom- 
per. Elevé  avec  une  pompe  :  De  l'eau  pom- 
pée par  une  servante. 

—  Aspiré,  élevé  comme  en  pompant  :  L'eatt 
POMPÉK  par  les  racines  s'appelle  liqueur  lym- 
phatique, parce  qu'elle  diffère  peu  de  l  eau 
pure.  (B.  de  St-P.) 

POMPÉE  ou  POMPËIUS  STRABO  (Cneius 
Sextus),  consul  romain,  père  du  grand  Pom- 
pée, mort  en  87  av.  J.-C.  Successivement 
questeur,  préteur  et  consul  (80),  il  se  couvrit 
de  gloire  pendant  la  guerre  sociale,  par  la  dé- 
faite d'Afranius  (90),  la  prise  d'Ascuium  (S9) 
et  la  soumission  des  Peligni  et  des  Vestmi; 
mais  sa  cupidité  et  ses  déprédations  le  dés- 
honorèrent. Indécis  dans  la  lutte  entre  Ma- 
rius  et  Sylla,  il  se  laissa  battre  par  Ctnna  et 
fut  tué  dans  son  camp  par  un  coup  de  ton- 
nerre. Le  peuple  jeta  son  cadavre  dans  le 
Tibre,  et  Cicéron  l'appelle  un  homme  hat  des 
dieux. 

POMPÉE  (Cneius  Pompeius),  dit  le  Grand 
Pompée,  un  des  plus  illustres  personnages  de 
l'histoire  romaine  «  l'époque  du  déclin  et  de 
lachute  de  la  république,  né  l'an  107  av.  J.-C, 
d'une  famille  équestre,  mort  en  48.  Il  lit  ses 
premières  armes  sous  son  père  Pompeius 
Strabo  et  embrassa,  jeune  encore,  le  parti 
de  Sylla.  Quand  le  dictateur  revint  d'Asie  et 
qu'il  marcha  sur  Rome  à  travers  l'Italie, 
Pompée  leva  de  son  chef  trois  légions  dans 
le  Picenum  et  les  lui  amena  en  traversant 
trois  corps  ennemis.  Sylla,  qui  avait  jugé 
d'un  coup  d'œil  le  présomptueux  jeune  homme, 
le  reçut  avec  de  grands  honneurs  et  l'aborda 
en  le  saluant  du  titre  d'impernior,  titre  qui 
ne  se  donnait  ordinairement  qu'aux  généraux 
en  chef  qui  avaient  remporté  de  grandes  vic- 
toires. Depuis,  il  lui  donna  le  surnom  de 
fimnd  et  se  l'attacha  ainsi.  Il  s'en  servit  pour 
poursuivre  partout  les  restes  du  parti  vaineu, 
dans  la  Cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique.  Ces 
succès  rapides  et  faciles  commencèrent  l'im- 
mense réputation  militaire  qui  devait  un  jour 
balancer  celle  de  César.  Après  la  mort  de 
Sylla,  Pompée  contribua  à  anéantir  ce  qui 
restait  du  parti  de  Marius  :  Lepidus  et  Ju- 
nius  Brutus  en  Italie,  Perpenna  et  Sertotius 
en  Espagne.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  le  bonheur  constant  qui  favorisa  toutes 
ses  opérations,  sans  qu'il  v  ait  eu  parfois  la 
moindre  part.  C'est  ainsi  qu'au  moment  d'être 
vaincu  peut-être  par  Sertorius,  ce  grand  ca- 
pitaine l'ut  assassiné  par  son  lieutenant  Per- 
penna, dont  Pompée  eut  ensuite  facilement 
raison.  En  revenant  d'Espagne ,  il  rencontra 
en  Lucanie  quelques  milliers  d'esclaves  échap- 
pés au  glaive  de  Crassus,  les  extermina  et 
s'attribua  ensuite  tout  l'honneur  d'avoir  ter- 
miné 1»  guerre  des  gladiateurs  (v.  SpàRTA- 
cus).  Jamais  générai  .ne  fut  pius  heureux;  il 
entreprend  des  guerres  à  moitié  achevées,  et 
les  succès  de  ceux  qui  l'ont  précédé  sont  mis 
en  oubli  pour  venir  grossir  les  siens.  Sa  ré- 
putation et  sa  gloire  se  formèrent,  pour  ainsi 
dire,  des  dépouilles  d'autrui.  A  son  retour,  il 
reçut  le  consulat  et  le  triomphe  (70).  Jusque- 
là  ,  sans  avoir  une  couleur  politique  bien 
tranchée,  il  avait,  quoique  simple  chevalier, 
servi  d'auxiliaire  à  la  faction  aristocratique. 
Pendant  son  consulat,  pour  coutre-balaneer 
le  crédit  de  l'opulent  Crassus,  il  se  tourna  du 
côté  de  la  démocratie,  vers  les  chevaliers  et 
le  peuple;  il  abrogea  la  loi  de  Sylla  qui  en- 
levait aux  tribuns  le  veto,  l'inviolabilité  et  le 
droit  d'initiative  des  lois,  en  même  temps1 
qu'il  rendait  aux  chevaliers  la  puissance  jA 
diciaire,  flattant  tour  à  tour  et  suivant  les 
besoins  de  son  ambition  tantôt  les  nobles, 
tantôt  les  riches  et  tantôt  la  plèbe.  Par  re- 
connaissance, les  chevaliers  et  le  peuple  lui 
donnèrent  le  commandement  de  la  guerre 
contre  les  pirates  (07),  avec  un  pouvoir  ex- 
traordinaire et  des  forces  considérables.  En 
quelques  mois,  il  eut  terminé  cette  facile  ex- 
pédition et  purgé  la  Méditerranée,  Devenu 
l'idole  des  Romains,  il  reçut  la  continuation  de 
ses  pouvoirs  illimités  pour  l'achèvement  de  la 
guerre  contre  Mithridate,  presque  écrasé  déjà 
par  Lucullus.  Ifpart  en  Asie  (66),  profite  habi- 
lement des  succès  de  son  prédécesseur  et,  par 
une  suite  de  victoires  brillantes,  ou  plutôt,  de 
marches  militaires,  il  réduit  en  provinces  ro- 
maines la  Bithyuie,  le  Pont,  la  Paphlagonie, 
puis  la  Syrie,  la  Judée,  etc,  La  mort  de  Mi- 
thridate, au  moment  même  où  le  vieux  roi 
tentait  d'entraîner  les  Scythes  et  les  barba- 
res du  Caucase  contre  les  Romains ,  fut  en- 
core pour  Pompée  un  événement  qui  venait 
couronner  son  triomphe.  Revenu  d'Asie  au 
milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  succès,  il  vit 
avec  un  amer  dépit  le  sénat  refuser  de  rati- 
fier les  actes  de  son  proconsulat.  Devenu 
trop  puissant  pour  se  résigner  à  un  rôle  se- 
condaire, il  se  ligua  secrètement  avec  Cras- 
sus et  César  dans  le  but  de  dominer  la  répu- 
blique et  de  partager  le  pouvoir  avec  ses  al- 
liés, en  aueiKiant  qu'il  put  les  écarter.  Cette 
alliance  occulte  est  connue  dons  l'histoire 
sous  le  nom  de  premier  triumvirat  (6l).  Par 
leur  immense  crédit,  ces  trois  personnages. 
les  pius  puissants  de  Rome  à  ce  moment,  se 
partagèrent  le  monde  romain  comme  une 
propriété.  Les  consulats  et  les  provinces  de- 
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vinrent  leur  proie,  la  république  n'existait 
plus  que  de  nom.  Pompée  eut  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  mais  lit 
administrer  ces  provinces  par  ses  lieutenants 
et  ne  sortit  pas  de  Rome;  Crassus  partit  en 
Asie,  et  César,  avec  ce  coup  d'œil  profond 
qui  lui  montrait  si  clairement  sa  route,  choi- 
sit le  gouvernemt  de  la  Gaule,  Il  avait  com- 
pris qu'il  fallait  abandonner  Rome  livrée  aux 
factions,  y  laisser  s'user  des  rivaux  médio- 
cres et  aller  préparer  sa  destinée  dans  un 
pays  barbare  et  insoumis,  mais  belliqueux  et 
plein  d'avenir.  La  Gaule  conquise,  il  aurait 
de  la  gloire,  des  soldats  et  de  l'or  :  Rome 
était  à  lui.  En  effet,  pendant  qu'il  grandis- 
sait par  ses  triomphes  militaires  et  qu'il  ga- 
gnait des  partisans  par  ses  largesses,  Pom- 
pée voyait  baisser  son  crédit  et  Crassus  pé- 
rissait dans  la  guerre  contre  les  Parthes. 
Cet  événement  rompit  l'équilibre  du  triumvi- 
rat; les  deux  rivaux  entre  lesquels  allait  se 
diviser  le  inonde  romain  commencèrent  à  se 
mesurer.  Pompée,  après  bien  des  tergiversa- 
tions, s'était  définitivement  rapproché  du 
sénat  qui,  en  52,  le  fit  nommer  seul  consul, 
pour  flatter  son  ambition  et  l'opposer  à  Cé- 
sar, dont  ia  renommée  militaire  et  la  puis- 
sance paraissaient,  avec  raison,  un  danger 
permanent  pour  la  liberté  publique.  Bientôt 
on  parla  de  lui  donner  un  successeur  dans 
son  gouvernement  des  Gaules,  et  comme  on 
demandait  à  Pompée  quelles  forces  il  aurait 
à  opposer  à  son  rival  dans  le  cas  où  celui-ci 
marcherait  sur  Rome,  il  répondit  avec  une 
folle  présomption  «  qu'il  n'aurait  qu'à  frap- 
per l'Italie  du  pied  pour  en  faire  sortir  des 
légions.  »  Mais  cette  confiance  dans  une  po- 
pularité évanouie  devait  être  trompée  par 
l'événement,  et  quand,  après  diverses  tenta- 
tives d'ucconimodement ,  le  sénat  déclara 
César  ennemi  do  la  république  (43)  et  que 
lo  vainqueur  des  Gaules  franchit  le  Rubicon, 
Pompée  ne  sut  prendre  aucune  mesure,  dé- 
sespéra de  la  défense  de  Rome  et  s'enfuit 
avec  les  sénateurs,  les  magistrats  et  un  grand 
nombre  de  citoyens.  Il  rallia  d'abord  quelques 
troupes  au  bord  de  la  mer,  réunit  les  forces 
navales  de  la  république  k  Brundusium  et 
finit  par  passer  en  Grèce,  où  il  rassembla  des 
forces,  pendant  que  César  soumettait  Rome, 
l'Italie,  l'Espagne  et  l'Afrique.  Le  1er  décida 
dans  cette  grande  lutte  entre  la  vieille  répu- 
blique patricienne  -et  la  monarchie  militaire. 
Le  choc  des  deux  partis  eut  lieu  à  Pharsale 
(48).  César,  avec  ses  légions  de  rudes  bar- 
bares germains  et  gaulois,  eut  facilement 
raison  de  l'armée  de  son  rival,  armée  compo- 
sée de  tout  ce  que  Rome  renfermait  d'illus- 
tre, mais  qui  manquait,  par  cela  même,  de 
l'unité  de  commandement.  Pompée,  vaincu, 
forcé  jusque  dans  son  camp,  fut  obligé  de 
s'échapper  en  fugitif.  Il  se  réfugia  d'abord  a 
Lesbos,  puis  résolut  d'aller  demander  asile 
au  roi  d'Egypte,  Ptolémée  XII;  mais  à  peine 
débarqué  sur  le  rivage,  il  fut  assassiné  par 
ordre  des  ministres  du  roi.  Quand  on  pré- 
senta sa  tête  à  César,  on  dit  que  le  dictateur 
détourna  la  tête  et  versa  même  quelques  lar- 
mes sur  le  sort  de  celui  qui  n  était  plus  a 
craindre  pour  lui. 

«On  admirait  en  Pompée,  dit  Velleius  Pater- 
oulus,  non  ces  grâces  qui  parent  lu  jeunesse, 
mais  une  beau  té  grave  et  majestueuse,  qui  s' al- 
liait bien  a  sa  haute  fortune  et  qui  resta  la 
même  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Sa  vie 
était  pure,  ses  moeurs  irréprochables,  sou  élo- 
quence médiocre.  Il  était  passionné  pour  les 
honneurs,  mais  il  voulait  les  recevoir  comme 
une  marqua  d'estime  et  non  les  usurper;  gé- 
néral habile  en  temps  de  guerre,  c'était,  pen- 
dant la  paix,  le  citoyen  le  plus  modéré,  tant 
qu'il  n'avait  point  un  égal  kerainlre;  sin- 
cère et  constant  dans  l'amitié,  toujours  prêt 
à.  pardonner  l'offense,  facile  «'satisfaire  et 
d'une  fidélité  inviolable  après  la  réconcilia- 
tion, n'abusant  jamais  ou  rarement  de  la 
puissance  jusqu'à  la  rendre  tyrannique.  En 
un  mot,  il  était  à  peu  près  exempt  de  vices, 
si  ce  n'était  pas  un  vice ,  et  le  plus  grand  do 
tous,  que  cet  orgueil  qui  se  lui  permettait  pas 
de  souffrir  un  égal  dans  une  cité  libre  et 
maîtresse  du  monde ,  où  l'égalité  était  do 
droit  entre  tous  les  citoyens.  Accoutumé,  de- 
puis qu'il  avait  pria  la  robe  virile,  k  suivre  a 
l'armée  son  père,  général  très-habile,  il 
avait  développé,  par  une  étude  approfondie 
de  la  science  militaire,  son  esprit  naturelle- 
ment propre  aux  saines  éludes...  > 

Parmi  les  écrivains  qu'on  peut  consulter 
avec  le  plus  do  fruit  sur  le  célèbre  général 
romain,  nous  citerons  ;  Plutarque,  Vie  de 
Pompée;  Appien,  Guerres  citiites  ;  Pline, i7/i- 
ioiré  naturelle  (t.  VII,  p.  27)  ;  Valère-Maxime 
(t.  VI,  p.  2);  Dion  Cassius  (t.  XLl,  XLI1); 
Smith,  Dictionary  (iii-4");  litote,  liisluire 
romaine;  Michélet,  Eistoire  romaine,  etc. 

Le  mot  de  Pompée  que  nous  avons  rappelé 
plus  haut,  «  qu'il  n'avait  qu'à  frapper  l'Italie 
du  pied  pour  en  faire  sortir  de.s  légions,  ■> 
donne  lieu  quelquefois,  de  la  part  des  écri- 
vains, à  des  allusions  dont  voici  quelques 
exemples  : 

«  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  invita 
Boileau  à  dîner;  c'était  un  jour  maigre -et 
l'on  n'avait  servi  que  du  gras.  On  s'aperçut 
qu'il  ne  touchait  qu'à  son  pain.  «  11  faut  bien, 
»  lui  dit  le  prince,  que  vous  mangiez  gras 
»  comme  les  autres;  ou  a  oublié  le  maigre.— 
»  Vous  n'avez  ou'à  frapper  du  pied,  inonsei- 
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»  gneur,  lui  répondit  le  poste,  et  les  poissons 
»  sortiront  de  terre.  » 

(Galerie  littéraire.) 

«  Mon  bon  Victor,  dit  Blondeau  d'une  voix 
douce,  si  tu  voulais  seulement  ajouter  un 
millier  d'écus  à  l'argent  qu'a  déjà  fait  pous- 
ser de  terre  cette  pauvre  Théodosie,  dès  de- 
main je  pourrais  être  librel  —  Te  moques-tu 
do  moi?  répondit  Deslandes  en  se  levant  par 
un  mouvement  brusque  ;  si  madame  n'a  qu'à 
frapper  du  pied  pour  que  l'argent  sorte  de 
terre,  je  ne  suis  pas  doué  du  même  privi- 
lège. • 

Charges  db  Bernard. 

•  «  Que  ne  m'est-il  donné  de  te  suivre  dans 
ces  déserts  que  l'industrie  espagnole  a  trans- 
formés en  villes  florissantes!  Tio  Blas,  que 
ton  peuple  me  semble  grand  1  Insatiable  de 
richesses,  il  a  frappé  cette  terre  du  pied,  et 
'  il  en  est  sorti  des  monceaux  d'or  |  » 

Roger  de  Beauvoir. 

«  Dès  1833, à  In  première  apparition  de  son 
">  livre  sur  la  Démocratie  en 'Amérique,  M.  do 
Tocquevilie  annonça  que  la  liberté  courait  en 
France  et  en  Europe  des  périls  imminents. 
Ce  siècle  ne  le  crut  pas.  Il  miirchait  plein  de 
confinnce  en  lui-même,  sûr  de  son  triomphe, 
dédaignant  les  conseils  autant  que  les  pro- 
phéties, convaincu  comme  Pompée ,  l'avant- 
veille  de  Pharsale,  qu't'J  n'aurait  qu'à  frap- 
per du  pied  pour  donner  à  Rome,  au  sénat,  ù 
la  république,  d'invincibles  légions,  » 

Lacordairb. 

Pompée  (la  mort  db),  tragédie  en  cinq 
actes,  par  P.  Corneille,  représentée  en  1641. 
Elle  a  pour  sujet  la  mort  du  général  romain, 
lâchement  assassiné  par  ordre  du  roi  d'E- 
gypte, après  la  bataille  de  Pharsale. 

Au  début,  Ptolémée  est  dans  l'indécision; 
il  ne  sait  s'il  doit  immoler  Pompée,  son  bien- 
faiteur, qui  vient  d'être  vaincu,  ou  s'il  doit 
lui  faciliter  les  moyens  de  lutter  contre  César. 
Le  parti  de  la  peur  l'emporte,  Jamais  on  n'a- 
vait buriné  en  traits  plus  profonds  la  lâcheté 
des  cours  à  l'heure  du  danger,  la  perfidie  des 
vils  flatteurs  et  la  faiblesse  des  rois  aveu- 
gles. Les  ministres  de  Ptolémée  engagent 
leur  maître  à  violer  les  lois  sacrées  de  l'hos- 
pitalité en  offrant  à  César  la  tête  de  Pompée, 
pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  vain- 
queur. 

Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager, 
Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 
Ses  fleuves  teints  da  sang  et  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides. 
Ces  horribles  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars. 
Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars. 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes, 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes, 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants, 
Sont  les  tilres  affreux  dont  le  droit  de  l'épée, 
Justifiant  César,  a  condamné  Pompée. 

Pompée  reçoit  la  mort  en  abordant  sur  le 
rivage  égyptien.  Cette  première  scène  est 
une  des  plus  belles  expositions  qu'on  ait  vues 
sur  aucun  théâtre.  Tandis  que  le  meurtre 
s'accomplit,  survient  Cléopâtre,  la  sœur  de 
Ptolémée,  dont  Corneille,  dans  l'intérêt  de  la 
pièce,  a  singulièrement  ennobli  la  caractère 
aux  dépens  de  la  vérité  historique.  Elle  in- 
terroge Ptolémée  sur  le  parti  qu'il  a  pris.  Le 
roi  répond  : 

Je  lui  viens  d'envoyer  Achillas  et  Seplime. 
Cléopâtre  s'écrie  : 
Quoi!  Septimea  Pompée,  a  Pompée  Achillas! 

Ce  vers  en  dit  plus  que  vingt  n'en  pourraient 
dire  et  fait  sentir  à  Ptolémée  l'imprudence 
qu'il  a  commise  en  mettant  dans  la  confidence 
de  son  crime  sa  sœur  dont  il  doit  se  défier, 
car  elle  a  des  prétentions  au  trône  et,  de 
plus,  elle  peut  cotnp  ter  sur  l'appui  de  César, 
qu'elle  aime  et  dont  elle  a  lieu  de  se  croire 
aimée.  Le  corps  de  Pompée  a  été  jeté  dans 
les  flots;  mais  l'affranchi  Philippe  a  rede- 
mandé à  la  mer  les  restes  du  vaincu  de  Phar- 
sale, et  la  mer  lui  a  rendu  cette  chère  dé- 
pouille avec  lesdébrisd'un  vaisseau  naufragé. 
De  eus  débris,  l'affranchi  Philippe  a  formé 
un  bûcher;  il  a  brûlé  le  corps  de  Pompée. 
L'urne  qui  renferme  les  eenures  est  remise 
à  la  noble  veuve  de  Pompée.  Cornélie  sou- 
tient avec  vigueur  le  nom  qu'elle  porte  ;  elle 
exhale  sa  douleur  en  mouvements  pathéti- 
ques; elle  fait  serment  de  venger  son  époux 
et,  par  un  coup  de  théâtre  saisissant,  elle 
avertit  Ocsar  des  complots  formés  contre  sa 
vie  par  Ptolémée  et  sou  ministre.  Mais  si  elle 
protège  sa  vie  contre  la  trahison,  c'est  pour 
l'attaquer  à  son  heure  et  conserver  son  droit 
de  vengeance  sur  le  vainqueur  de  Pompée. 
César  est  représenté  en  généreux  ennemi. 
Aussi,  tout  eu  le  prévenant  qu'elle  doit  con- 
tinuer à  le  combattre ,  Cornélie  lui  avoue 
qu'elle  ne  peut  Se  défendre  de  l'estimer,  beau 
mouvement,  habilement  imité  par  Voltaire 
dans  le  Triumvirat.  César,  nous  le  répétons, 
est  digne  des  sentiments  qu'il  inspire  à  la 
veuve  de  son  ennemi,  et  si,  dans  le  premier 
moment,  on  a  vu,  en  face  de  ia  tête  de 
Pompée, 
Que,  par  un  mouvement  commun  à  la  nature, 
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Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  s'élevait, 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvait, 

à  la  fin,  des  larmes  se  sont  échappées  de  ses 
yeux.  Le  meurtrier  se  voit  méprisé  par  Cé- 
sar, qui  l'apprécie  à  sa  juste  valeur  : 
Pensez-vous  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 
Que  vous  n'auriei  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupule. 
Et  que,  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaisant 
Lui  faisait  de  ma'tête  un  semblable  présent? 

Et  il  le  renvoie  honteusement.  Ptolémée  com- 
prend que  c'en  est,  fait  de  son  autorité;  par 
politique  et  par  amour  César  donnera  la  cou- 
ronne à  Cléopâtre.  N'osant  affronter  César, 
il  veut  le  faire  assassiner.  Mais  Cornélie  a 
pénétré  ses  desseins;  elle  entre  brusque- 
ment : 

.    .......    César,  prends  garde  a  toi  1 

Et,  dans  une  scène  qui  excite  au  plus  haut 
point  l'admiration,  elle  prévient  César  que, 
en  restant  son  ennemie,  elle  ne  saurait  souf- 
frir qu'on  l'assassine;  elle  l'exhorte  à  pré- 
venir les  meurtriers  par  un  prompt,  châti- 
ment et  termine  par  cet  admirable  cri  : 

■     ■    < Adieu  ;  tu  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœuxl 

Ptolémée  est  puni  de  sa  perfidie;  Cornélie 
part  pour  se  joindre  aux  restes  de  l'armée  do 
Pompée,  et  César  va  chercher  dans  les  bras 
de  Cléopâtre  le  prix  du  trôqe  qu'il  lui  a  donné. 
Cette  fin  est  très-faible.  D'ailleurs,  il  y  a 
un  grand  défaut  dans  cette  tragédie,  o  est 
qu'elle  renferme  deux  actions  :  l"  la  mort  de 
Pompée;  2o  la  conspiration  contre  César. 
Les  galanteries  entre  César  et  Cléopâtre  de- 
vraient, en  outre,  figurer  plutôt  sur  la  scène 
comique  que  sur  la  scène  tragique.  «  Mais 
Pompée,  dit  Voltaire,  n'est  point  une  vérita- 
ble tragédie;  c'est  une  tentative  que  fit  Cor- 
neille pour  mettre  sur  la  scène  des  morceaux 
excellents,  qui  ne  faisaient  point  un  tout; 
c'est  un  ouvrage  d'un  genre  unique,  qu'il  ne 
faudrait  pas  imiter  et  que  son  génie,  animé 
par  la  grandeur  romaine,  pouvait  seul  faire 
réussir.  Trente  beaux  vers  de  Corneille  va'- 
lent beaucoup  mieux  qu'unepièce médiocre.  » 
Or,  Corneille  disait  :  ■  Pour  le  style,  il  est 
plus  élevé  en  ce  poôme  qu'en  aucun  deS 
miens,  et  ce  sont,  sans  contredit,  les  vers  les 
plus  pompeux  que  j'aie  faits.  »  Soit,  mais  pas 
les  meilleurs ,  car  nous  préférons  la  simpli- 
cité naturelle  de  Corneille  à  ces  imitations 
de  Lucain  ou  de  notre  vieux  tragique  Gar- 
nier,  dont  la  Cléopâtre  a  été  mise  k  contri- 
bution par  l'auteur  de  Pompée.  Nous  recon- 
naissons Corneille  à  des  vers  comme  ceux-ci. 
César  s'adresse  aux  cendres  de  Pompée  : 
Restes  d'un  demi-dieu  dont  à.  peine  je  puis 
Egaler  la  grandeur,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Cornélie,  touchée  de  la  grandeur  de  César, 

s'écrie  : 

O  ciel,  que  de  vertus  voua  me  faites  haïr! 

«  De  semblables  vers  et  la  scène  où  Cornélie 
vient  avertir  César  des  complots  formés  con- 
tre sa  vie  par  Ptolémée  et  Plotin  sont,  dit 
l.aharpe,  de  ces  hautes  conceptions  qui  ca- 
ractérisent la  grand  Corneille  et  rappellent 
l'auteur  des  Boraces  et  de  Cinna.  » 

Pompée  (colonne  dk).  Cette  belle  colonne 
en  granit,  qui  e.iiste  encore  à  Alexandrie,  a 
attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  ar- 
chéologues. Un  rapport  lu  à  l'Institut  égyp- 
tien lors  de  la  conquête  française  nous  donne 
des  détaits  intéressants  sur  la  colonne  de 
Pompée.  Elle  est  disposée  sur  une  légère 
éminence  et  placée  sur  un  soubassement 
légèrement  dégradé  ;  un  noyau  de  imq,23 
lui  sert  seul  de  support.  Ce  noyau  est 
formé  d'un  fragment  de  monument  égyptien 
qui  parait  être  de  la  nature  du. silex  et  qui 
lui-même  a  été  apporté  en  ce  lieu,  puisque 
les  caractères  hiéroglyphiques  en  sont  ren- 
versés. En  examinant  attentivement  cette 
dégradation  commise  sous  le  piédestal,  on 
découvre  que  le  tassement,  réparti  inégale- 
ment, a  fait  pencher  la  colonne  de  Om,2l.  Ce 
monument  est  divisé  en  quatre  parties:  pié- 
destal, base,  fût  et  chapiteau;  uu  cercla  de 
2"' ,02  de  diamètre  ferait  croire  qu'il  y  a  eu 
autrefois  un  socle  dessus,  portant  peut-être  la 
figure  du  héros  à  qui  on  avait  élevé  cette  co- 
lonne; mais  ceci  n  est  qu'une"' conjecture.  La 
hauteur  totale  est  de  êgm^s.  Toutes  les  par- 
ties du  monument  sont  en  granit  thébaïque. 
Quoique  l'ord  re  soit  en  quelque  sorte  corin- 
thien par  le  chapiteau,  il  n'en  a  point  les  pro- 
portions grecques;  celles  du  fût  se  rappro- 
chent de  l'ionique.  Au  reste,  il  est  évident  que 
les  différentes  parties  qui  le  composent  sont 
d'âges  différents.  Le  l'ut,  qui  est  d'un  galbe  ad- 
mirable et  d'un  fort  beau  poli,  excepte  du 
côté  du  désert,  qui  a  souffert  par  les  sables, 
paraît  être  fait  de  lu  main  des  Grecs,  peut- 
être  sous  les  Ptolémées;  quant  aux  autres 
parties,  elles  sont  évidemment  inférieures. 
Les  profils  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
du  Bas-Empire  chez  les  Romains;  le  chapi- 
teau n'est  que  grossièrement  massé;  le  pié- 
destal est  excessivement  bas;  la  couleur 
même  du  granit  diffère  de  celle  du  fût.  On 
peut  donc  .conjecturer  que  ce  fût,  fait  anté- 
rieurement!» aux  autres  parties,  aura  été  rô- 
édifié  à  une  certaine  époque.  On  doit  beau- 
coup regretter  qu'une  inscription  qui  était  sur 
l'une  des  faces  du  piédestal  ne  soit  plus  lisi- 
ble; on  serait  éclairé  sur  ce  monument  qui, 
selon  las  uns,  fut  érigé  en  l'honneur  de  Pom- 
pée et,  selon  d'autres,  en  l'honneur  de  Sep- 
time- Sévère. 
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POMPEE  (Cneius),  flls  aîné  du  grand  Pom- 
pée, né  vers  75  av.  J.-C.,  mort  en  -15.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  rassembla  des  forces 
en  Espagne,  où  le  nom  de  Pompée  était  po- 
pulaire, et  tenta  de  continuer  la  lutte  contre 
César.  Celui-ci  vint  le  combattre  en  personne 
et  le  vainquit  à  Mundu  après  une  bataille 
sanglante  (45  av.  J.-C),  Il  voulut  fuir,  mais 
fut  tué  par  ceux  qui  le  poursuivaient. 

POMPÉE  (Sextus),  frère  du  précédent  et  le 
plus  jeune  des  fils  du  grand  Pompée,  mort 
en  35  av.  J.-C.  Lorsque  son  père  eut  été 
vaincu  et  mis  a  mort  (48),  il  parvint  k  passer 
en  Afrique,  puis  en  Espagne,  où  il  rejoignit 
avec  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux 
son  frère  Cneius  (ia),  n'assista  point  k  la  fu- 
neste bataille  da  Munda,  parvint  k  se  cacher 
après  la  mort  de  son  frère,  passa  chez  les 
Cellibères,  ou  il  parvint  k  grouper  des  débris 
des  légions  de  Munda,  et  recommença,  mais 
sans  beaucoup  de  succès,  la  guerre  contre 
les  lieutenants  de  César.  La  mort  de  ce  der- 
nier vint  tout  à  coup  changer  la  face  des  af- 
faires et  fournir  à  Cneitis  1  occasion  de  jouer 
un  grand  rôle.  Rappelé  à  Rome  sur  sa  de- 
mande, il  reçut  du  sénat  le  proconsulat  des 
mers  et,  après  avoir  réuni  les  forces  navales 
de  la  Méditerranée  à  Marseille,  iluttenditles 
événements.  Quand  les  triumvirs  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  république,  Sextus,  porta 
lui  -  même  sur  les  tables  de  proscription, 
s'empara  de  la  Sicile,  dont  il  fit  un  asile  aux 
proscrits.  Pendant  les  luttes  d'Octave  et  d'An- 
toine contre  Brutns  et  les  restes  du  parti  ré- 
publicain, il  se  rendit  complètement  maître 
de  la  Méditerranée  et  intercepta  tous  les  con- 
vois do  blé  qui  allaient  k  Rome.  Menacé  de 
famine,  le  peuple  contraignit  les  triumvirs  k 
traiter  avec  Sextus,  qui  reçut  le  titre  de  con- 
sul et  fut  confirmé  dans  la  possession  des 
lies  (38).  Pendant  les  pourparlers  qui  eurent 
lieu  sur  le  bord  de  la  mer.  un  lieutenant  de 
Sextus  le  prévint  secrètement  qu'il  n'atten- 
dait que  ses  ordres  pour  enlever  Octave  et 
Antoine.  «  Que  ne  l'as -tu  fait  sans  me  le 
diro?  »  répondit  le  jeune  Pompée.  Cette  paix 
fut  de  courte  durée;  la  guerre  recommença 
bientôt  entre  Sextus  et  Octave  et,  après  une 
suite  de  brillants  succès  qui  ne  l'empêchèrent 
pourtant  pas  de  perdra  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne,  Sextus,  trahi  par  son  lieutenant  Me- 
nas, fut  vaincu  par  Agrippa  dans  une  bataille 
navale  entre  Myles  et  Nauloque.  11  s'enfuit  en 
Orient  et  fut  tué  à  Milet  par  un  officier  d'An- 
toine. 

POMPÉE  (Troque-),  historien  latin,  né  eu 
Gaule.  11  vivait  sous  lo  régne  d'Auguste.  Son 
père  avait  servi  sous  Jules  César,  dont  il  était 
devenu  secrétaire.  Tout  ce  qu'on  suit  de  Tro- 
gue-Pompée,  c'est  qu'il  avait  composé  une 
histoire  universelle  en  quarante-quatre  livres, 
depuis  Ninus  jusqu'à  Auguste,  et  qu'il  lui  avait 
donné  le  titre  d'JJisloires  philippiques,  parco 
qu'il  y  avait  traité  très-longuement  des  af- 
faires de  la  Macédoine.  Malheureusement, 
cet  ouvrage  est  perdu  et  il  ne  nous  en  reste 
qu'un  abrégé,  fait  par  Justin.  D'après  Pline, 
Trogue-Pompée  était  un  écrivain  très-exact, 
seoerissimum  auctorem,  et,  d'après  Justin,  w- 
rum  prises  eloquentis.  Les  chroniqueurs  et 
écrivains  du  moyen  âge  citent  souvent  Tro- 
gue-Pompée, mais  les  textes  qu'ils  citent  sous 
ce  nom  sont  tous  de  Justin.  On  peut  consul- 
ter avec  fruit  sur  ce  sujet  l'édition  de  Justia 
publiée  par  Dilbner  (Leipzig,  1831), 

POMPÉE  (Pierre-Philibert),  écrivain  péda- 
gogique, né  k  Besançon  le  6  juin  1809,  mort 
le  8  lévrier  1874.  Fils  d'un  maître  d'école  de 
province  qui  composa  quelques  écrits  sur  l'or- 
thographe, Pompée  se  rendit  k  Puris,  entra 
comme  apprenti  k  l'imprimerie  du  Collège  do 
France  et  gagna  par  son  travail  l'argent  avec 
lequel  ii  put  poursuivre  son  instruction.  D'a- 
près les  conseils  de  Burnouf  et  de  Boisso- 
uade,  il  prit  ses  grades  pour  l'etiseignemont 
primaire  et  fut  nommé,  en  1829,  directeur  do 
l'école  municipale  du  Ve  arrondissement.  A 
partir  de  ce  moment,  Philibert  Pompée  so 
consacra  tout  entier  à  la  mission  d'étendre 
l'enseignement  populaire  et  de  faire  partici- 
per le  plus  grand  nombre  dos  enfants  des 
classes  pauvres  aux  bienfaits  de  l'éducation. 
Eu  1830,  il  fut  un  des  fondateurs  et  devint 
uu  des  membres  les  plus  actifs  des  associa- 
tions polytechnique  et  pbiiotechnique,  qui 
firent  des  cours  pour  les  ouvriers  de  Paris. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  central  d'instruction  primaire  et  fonda, 
en  1839,  l'école  Turgot,  destinée  à  l'enseigne- 
ment professionnel  et  dont  il  prit  la  direc- 
tion. Après  la  révolution  de  1848,  Pompée  lit 
partie  de  la  commission  des  hautes  études, 
établie  par  Carnot.  Il  remplit  k  la  même  épo- 
que les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société 
des  amis  de  la  constitution.  En  1852,  il  cessa 
de  diriger  l'école  Turgot  et  alla  fonder  û 
Ivry,  près  de  Paris,  une  maison  d'enseigne- 
ment professionnel  pour  le  commerce,  l'in- 
dustrie et  l'agriculture.  Quelque  temps  après, 
il  fut  appelé  k  faire  partie  du  conseil  supé- 
rieur de  perfectionnement  pour  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  et  reçut  en  1867  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Cet 
homme  distingué,  qui  a  rendu  de  très-grands 
services,  appartenait  h  l'opinion  républicaine. 
Il  était  maire  d'Ivry  et  membre  du  conseil 
général  de  la  Seine  lorsqu'il  mourut.  Noua 
citerons  de  lui  :  Mémoire  sur  l'organisation 
de  t'enseiynement  professionnel  en  France; 
Rapport  historique  sur  les  écoles  primaires  de 
la  ville  de  Paris  (1839,  in-8');  Etudes  sur  la 
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pie  et  tes  travaux  de  J.-H.  Pestatazzi  (1850, 
in-12),  couronnées  par  l'Académie  des  scien- 
ces morntes;  Etudes  sur  l'éducation  profes- 
sionnelle en  France  (18G3,  in-18),  etc. 

POMPÉI,  anciennement  Pompeii  (et  non 
Pomaeia,  comme  on  l'écrit  quelquefois),  ville 
de  l'Italie  ancienne, dans  la  Campanie,  à  2i  ki- 
lam.  S.-E.  du  Vésuve,  à  l'embouchure  du 
Sarnus  (aujourd'hui  Sarno) ,  dans  le  golfe 
Crater  (goite  de  Naples),  où  elle  avait  un  port. 
D'après  une  tradition,  elle  devait  son  origine 
à  Hercule,  qui  y  avait  célébré  avec  pompe 
ses  victoires  ;  d'après  une  autre,  sa.  fondation 
remontait  à  l'époque  de  la  ruine  de  Troie.  Les 
Osques,  qui  habitaient  alors  la  Campanie, 
s'unirent  aux  Phénîeieus  qui  avaient  jeté  les 
fondements  de  Pompéi,  et  la  nouvelle  cité 
prit  un  rapide  essor;  elle  passa  successive- 
ment des  Etrusques  aux  Samuîtes  et  de 
ceux-ci  aux  Romains.  Pompéi,  ayant  pris 
part  à  la  guerre  sociale,  fut  assiégée  par 
Sylla.  Municipe  sous  Auguste,  elle  devint 
colonie  romaine  proprement  dite  sous  Néron. 
Elle  était  alors  I  arsenal  des  villes  maritimes 
-de  la  Campanie  et  l'entrepôt  de  leur  com- 
merce. Pompéi  jouissait  d'une  grande  prospé- 
rité, lorsque  le  tremblement  de  terre  de  l'an- 
née 63  de  l'ère  chrétien  ne  lui  causa  de  grands 
dommages.  Voici  comment  Sénèque  (De  quxst. 
natur.,  lib.  VI,  cap.'i)  raconte  cette  cata- 
strophe :«  Pompéi,  ville  célèbre  de  la  Campa- 
nie, autour,  de  laquelle  les  côtes  de  Sorrente 
et  de  Subies,  d'un  côté,  et  le  rivage  d'Her- 
culanum,  de  l'autre,  forment  un  golfe  par 
leur  enfoncement,  a  été  détruite  et  les  lieux 
contigus  ont  été  des  plus  maltraités  par  un 
tremblement  de  terre  arrivé  dans  l'hiver, 
c'est-à-dire  dans  une  saison  que  nos  aïeux 
croyaient  exempte  de  semblables  dangers.  Ce 
fut  le  5  février,  sous  le  consulat  de  Virginius 
et  de  Regulus,  que  la  Campanie  fut  dévastée 
par  cette  violente  secousse.  »  Après  ce  dé- 
sastre, les  Pompéiens  abandonnèrent  leur 
ville,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  revenir. 
Pepidius  en  avait  reconstruit  le  temple  d'isis 
avec  la  plus  grande  magnificence  ;  il  l'avait 
enrichi  de  peintures  et  de  statues.  Pendant 
quinze  années,  la  ville  entière  s'était  presque 
renouvelée,  lorsqu'on  79  le  volcan  ouvrit  tout 
à  coup  ses  abîmes,  vomit  des  torrents  de 
flammes,  lança  d'énormes  quartiers  de  roche 
sur  la  campagne  voisine  et  ensevelit  en  même 
temps  sous  des  monceaux  de  lave  et  de  cen- 
dres Résina,  Stables,  Pompéi,  Herculanuin 
et  quelques  autres  localités  voisines  moins 
importantes.  Pline  l'Ancien,  qui  commandait 
la  flotte  de  Misèrie,  accourut  à  Résina  pour 
secourir  les  soldats  qui  s'y  trouvaient.  Il 
aborde  à  Stabies,  soupe  chez  son  ami  Pora- 
ponius  et  est  bientôt  étouffé  par  un  nuage  de 
cendres  et  de  poussière.  Pline  le  Jeune,  qui 
se  trouvait  à  Misène  avec  sa  mère,  n'échappa 
qu'à  grand'peine  au  danger  qui  le  menaçait. 
Dans  deux  lettres  à  Tacite,  il  raconte  cet 
épouvantable  désastre,  qui  lui  fit  croire  un 
moment  a  la  destruction  de  l'univers.  «  Déjà, 
dit-il,  la  cendre  commençait  à  tomber  sur 
nous,  quoique  en  petite  quantité  j  je  tourne  la 
tête  et  je  vois  derrière  moi  une  fumée  épaisse 
qui  nous  poursuit  en  se  répandant  comme  un 
torrent  sur  la  terre...  On  n'entendait  que  les 
lamentations  des  femmes,  les  gémissements 
des  enfants,  les  cris  des  hommes.  L'un  appe- 
lait son  père,  l'autre  son  lils  ou  sa  femme  ;  ils 
ne  se  reconnaissaient  qu'à  la  voix,  Les  uns 
imploraient  le  secours  des  dieux;  les  autres 
croyaient  qu'il  n'y  eu  avait  plus  et  regar- 
daient cette  nuit  comme  la  dernière,  comme 
la  nuit  éternelle  qui  devait  engloutir  l'uni- 
vers!... »  L'éruption  dura  trois  jours.  A  la  fin 
de  l'incendie,  dont  les  cendres,  disent  les  his- 
toriens contemporains,  furent  portées  jus- 
qu'en Egypte  et  en  Syrie,  on  s'aperçut  que 
toute  la  côte  voisine  avait  disparu.  H  est  à 
présumer  que  les  menaces  terribles  du.  Vé- 
suve continuèrent  encore  longtemps  après 
l'enfouissement  de  Pompéi,  puisque  les  habi- 
tants des  pays  voisins  n'approchèrent  plus 
qu'avec  crainte  de  l'emplacement  de  la  mal- 
heureuse cité  ;  au  bout  de  quelques  années, 
ils  avaient  oublié  jusqu'à  sa  situation  exacte. 
■  L'empereur  Titus  forma  le  projet  de  rele- 
ver Pompéi;  mais  il  renonça  bientôt  à  la 
réaliser,  et  la  ville  antique  demeura  enfouie 
sous  un  manteau  de  vignes  et  de  bois  qui  en 
voila  jusqu'au  souvenir.  Elle  était  si  bien  ou- 
bliée, que  lorsqu'à  la  tin  du  xvie  siècle  l'ar- 
chitecte Fontana  construisit  un  canal  souter- 
rain pour  conduire  les  taux  du  Sarno  à  Torre- 
Anuunziata,  le  canal  traversa  Pompéi  et 
creva  dans  son  parcours  des  murailles  anti- 
ques, sans  que  personne  se  doutât  qu'il  pas- 
sait à  travers  ia  ville  ensevelie.  Seule  la  tra- 
dition populaire,  plus  fidèle  que  U  science, 
désignait  du  nom  de  Civita  l'emplacement  où 
gisait  Pompéi.  Eurin,  en  1748,  sous  le  règne 
de  Charles  III,  des  vignerons  ayant  heurté 
de  la  pointe  de  leur  pioche  des  constructions 
antiques,  le  colonel  du  génie  don  Rocco  Al- 
cubierre  demanda  et  obtint  la  permission  de 
touiller  cet  emplacement  avec  douze  forçats. 
Ainsi  fut  découverte  la  ville,  qu  on  nommait 
alors  Slabies,  et  qui,  huit  ans  après,  fut  re- 
connue pour  être  Pumpéi.  «  Les  fouilles,  dit 
l'abbé  Barthélémy,  furent  mal  conduites,  sou- 
vent abandonnées  et  reprises  par  le  mêma 
caprice  qui  les  avait  fait  abandonner.  »  A  la 
lia  du  xvur»  siècle,  le  célèbre  Winekelmarin 
se  plaignait  de  la  lenteur  avec  laquelle  on 
accomplissait  cette  précieuse  exhumation. 
•  Si  l'on  y  v*  de  en  train  «cri  vait-il,  nos  des- 
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cendants  à  la  quatrième  génération  trouve- 
ront encore  à  fouiller  dans  ces  ruines.  »  L'il- 
lustre Allemand  ne  croyait  pas  prédire  si 
juste.  En  vain  l'empereur  Joseph  II  visita  les 
fouilles  le  6  avril  1796  et  en  pressa  les  tra- 
vaux, ce  fut  seulement  lors  de  l'occupation 
française (1799)  qu'ils  furentactivement  pous- 
ses. L'Etat  alors  acheta  tous  les  terrains  qui 
couvraient  Pompéi,  et  les  fouilles,  qui,  par 
suite  de  ta  nature  du  sol,  se  font  à  ciel  ouvert 
et  sans  beaucoup  de  peine,  amenèrent,  de 
1812  a  1S14,  le  déblaiement  des  remparts  de 
la  ville  ayant  environ  0  kilom.  de  tour.  Lors 
de  leur  fatal  retour,  les  Bourbons  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  revendre  les  ter- 
rains achetés  par  Murât.  Les  fonds  affectés 
aux  fouilles  furent  réduits  de  25,000  francs  à 
10,000  francs.  Par  bonheur,  l'heureuse  révo- 
lution de  1860  fit  cesser  cette  incurie.  M.  Jo- 
seph Fiorelli,  le  savant  directeur  du  musée  de 
Naples,  fut  nommé  inspecteur  des  fouilles. 
Sous  son  habile  direction,  les  travaux  ont  été 
poursuivis,  depuis  cette  époque,  avec  régu- 
larité, méthode  et  célérité.  Des  ouvriers,  dont 
le  nombre  s'est  élevé  jusqu'à  sept  cents,  ont 
déterré  de  nombreux  trésors  archéologiques 
et  débarrassé  de  la  cendre  tassée  et  des  pier- 
res ponces  la  moitié  de  Pompéi. 

Trois  systèmes  ont  été  employés  dans  l'opé- 
ration des  fouilles.  Sous  Charles  III,  on  se 
bornait  à  creuser  le  sol,  à  déterrer  les  obje"ts 
précieux,  puis  à  recombler  tes  fosses.  Le  se- 
cond système,  employé  au  dernier  siècle  et 
surtout  du  temps  île  Murât,  consistait  à  dé- 
blayer le  terrain  par  plusieurs  points  à  la  fois 
et  à  percer  la  colline,  en  suivant  les  rues  au 
ras  du  sol.  Il  en  résultait  des  éboulements 
regrettables  et,  le  plus  souvent,  la  partie  su- 
périeure des  maisons  s'écroulait  clans  les  dé- 
combres. M.  Piorelli  a  adopté  un  autre  sys- 
tème. Il  rachète  le  terrain  vendu  pur  le  roi 
Ferdinand,  trace  sur  le  sol  de  vastes  carrés 
indiquant  le  pâté  de  maisons  souterraines 
qu'il  veut  déblayer  et,  après  avoir  débarrassé 
le  sol  de  la  végétation,  il  fait  enlever  ia  terre, 
puis  les  cendres,  au  moyen  d'un  chemin  de 
fer  qui  emporte  les  déblais  loin  de  la  ville. 
Des  hommes  creusent  ia  sol  et  des  femmes 
emportent  jusqu'au  chemin  de  fer,  dans  des 
paniers  posés  sur  leur  tête,  la  terre,  la  cen- 
dre et  le  lapillo. 

Cela  dit,  pénétrons  dans  l'intérieur  de  la 
ville  déblayée.  Le  touriste  peut  y  parcourir 
plus  de  trente  rues,  larges,  pavées  de  lave, 
avec  des  trottoirs  sur  les  deux  côtés;  ii  peut 
visiter  plusieurs  maisons,  observer  toutes  les 
parties  qui  les  composaient;  il  peut  se  pro- 
mener sur  trois  forums,  visiter  deux  théâtres, 
un  amphithéâtre,  neuf  temples,  un  cimetière, 
une  caserne  militaire,  lire  des  inscriptions 
intéressantes,  en  un  mot  s'initier  complète- 
ment aux  usages,  aux  coutumes,  à  la  vie  pu- 
blique et  privée  des  anciens  Romains.  Il  est 
impossible  de  se  former  une  idée  de  l'intérêt 
qu'inspire  cette  ruine  presque  vivante.  En 
effet,  Pompéi  n'est  point  un  amas  de  débris 
informes  et  mutilés,  faibles  indicateurs  de 
grands  événements;  c'est  une  ville  entière 
qui,  bien  que  ses  édifices  soient  déformés  et 
longés,  vous  montre  dans  tousses  détails  ses 
rues,  ses  places  publiques,  ses  théâtres  et 
jusqu'aux  plus  mesquins  ustensiles  de  la  vie 
domestique.  Tout  y  parle  vivement  a  l'ima- 
gination, qui  croit  y  voir  errer  les  ombres  des 
Pompéiens. 

Pompéi  n'était  qu'une  petite  ville  de  pro- 
vince où  les  artistes  travaillaient  pour  des 
bourgeois.  Si  les  monuments  publics,  tels  que 
les  temples  et  les  théâtres,  ne  nous  semblent 
pas  réaliser  l'idéal  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté,  eu  parcourant  les  intérieurs  des 
bourgeois  antiques  nous  admirerons  sans  ré- 
serve avec  quel  bonheur  ils  ont  su  mettre  l'art 
dans  la  vie.  La  décoration  à  fresque  des 
atriums  est  un  inépuisable  sujet  de  ravisse- 
ment, et  les  bronzes  que  Von  retrouve  à  pro- 
fusion sont  d'un  grand  style  et  d'un  merveil- 
leux caractère, 

—  Maisons.  Nous  allons,  guidés  par  un  in- 
telligent voyageur,  M.  Marc  Monnier,  faire 
l'inventaire  artistique  de  chaque  habitation 
célèbre,  en  conservant  k  chacune  sa  désigna- 
tion usuelle  et  arbitraire. 

La  maison  du  Faune,  qui  doit  son  nom  au 
Faune  dansant,  merveilleux  chef-d'eeuvre  de 
bronze. 

La  maison  du  Questeur ,  où  l'on  trouve 
d'admirables  fresques  représentant  une  Bac- 
chante, une  Mêdèe,  les  Niobides,  etc. 

La  maison  du  Poète,  décorée  de  peintures 
dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  poômes 
homériques.  Ella  contient,  en  outre,  une  des 

{>lus  curieuses  mosaïques  que  l'on  connaisse, 
e  C/wréye  faisant  répéter  une  pièce,  et  une 
autre  mosaïque ,  un  chien  placé  sur  le  seuil, 
avec  cette  inscription  :  Cave  canem,  Prends 
garde  au  chien. 

La  maison  de  Saltuste,qui  possède  un  beau 
groupe  en  bronze  représentant  Mercule  pour- 
suivant une  biche.  Le  Venereutn  (nom  qui,  ve- 
nant de  Vénus,  s'explique  de  soi),  le  Vene- 
reum  est,  par  exception,  assez  pudiquement 
décoré  pour  que  les  femmes  d'à  présent  y 
puissent  entrer;  ou  y  voit  :  Actéon  oui  sur- 
prend Diane  au  bain  et  le  même  Actéon  changé 
en  cerf.  «  Etait-ce  un  avis  aux  indiscrets  t  > 
se  demande  M.  Monnier,  et  il  ajoute  :  •  Ce 
Venereum  contenait  un  laraire,  c'est-à-dire 
la  petite  niche  en  marbre  où  régnait  le  dieu 
de  ia  maison.  >  On  voit  qu'en  Italie  la  reli- 
gion a  toujours  été  bonne  tille. 
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La  maison  de  Marcus  Lucretius,  où  des 
Bacchantes,  des  Faunes  et  des  Satyres  étaient 
rangés  dans  le  péristyle,  etc.  Tous  les  objets 
que  nous  venons  de  signaler  ou  presque  tous 
n'existent  plus  sur  place-,  ils  ont  été  trans- 
portés pour  la  plapart  au  musée  de  Naples. 

—  Monuments.  Le  plus  important  est  l'a- 
cropole de  Pompéi,  au  forum  triangulaire. 
«  Huit  colonnes  ioniques,  dit  un  voyageur,  en 
décoraient  l'entrée  et  soutenaient  uu  portique 
d'une  pure  élégance,  d'où  s'éloignaient  et  s  é- 
cartaient  l'une  de  l'autre,  en  formant  un  an- 
gle aigu,  deux  sveltes  colonnades  encore  sur- 
montées de  l'architrave  qu'elles  supportaient 
légèrement.  La  terrasse  qui  regardait  la  cam- 
pagne et  la  mer  marquait  le  troisième  côté 
du  triangle,  au  milieu  duquel  se  dressaient 
quelques  autels,  l'ustrine,  où  l'on  brûlait  les 
morts,  un  petit  temple  rond  couvrant  un  puits 
sacré,  entiu  le  temple  grec,  dominant  tout  du 
haut  de  son  soubassement  et  dessinant  dans 
l'air  ses  colonnes  libres.  »  Ajoutons  que  les 
monuments  étaient  en  pierre,  avec  des  revê- 
tements de  stuc.  Le  temple  de  Jupiter  (ou  de 
Vénus  Physique,  patronne  de  Pompéi,  car  on 
ne  sait  trop  à  qui  était  voué  ce  sanctuaire) 
s'élève  sur  le  forum.  Cet  édifice  repose  sur 
un  soubassement  et  est  tourné  au  nord.  On  y 
monte  par  un  perron  que  coupe,  au  centre, 
une  plate-forme  où,  d'après  quelques  anti- 
quaires, se  dressait  l'autel.  Le  portique  an- 
térieur, le  pronaos,  était  formé  de  douze  co- 
lonnes, six  de  face  et  trois  de  côté.  Ces  co- 
lonnes sont  absolument  détruites.  L'intérieur 
n'offre,  outre  un  pavage  en  mosaïque  et  les 
murs,  que  des  vestiges  utiles  uniquement  à 
une  restitution  graphique  ;  elle  a  été  faite  et 
on  y  a  replacé  deux  colonnades,  la  première 
d'ordre  ionique,  la  seconde  d'ordre  corinthien, 
supportant,  celle-là,  un  léger  plafond  de  bois 
peint.  Les  murs,  enduits  de  stuc,  portaient 
de  gracieuses  peintures  dont  on  admire  en- 
core les  frêles  vestiges.  Sur  le  côté  oriental 
du  forum,  nous  rencontrons  quatre  édiriees 
que  nous  allons  examiner  successivement. 
D'abord,  le  palais  d'Eumaehia,  ainsi  nommé 
d'après  l'inscription  antique  suivante  :  «  Eu- 
machia,  prêtresse  publique,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  fils,  a  érigé  à  la  Concorde  et 
à  la  Piété  auguste  un  chalcidique,  une  crypte 
et  des  portiques.  »  Ce  terme  de  chalcidique 
n'offre  rien  de  précis  à,  l'esprit,  par  la  bonne 
raison  que  l'inscription  pompéienne  le  révèle 
aux  latinistes  pour  la  première  fois;  nous  ne 
pouvons  définir  un  chalcidique  que  par  ce  que 
nous  avons  sous  les  yeux  :  une  sorte  de  por- 
che, un  large  vestibule  extérieur.  L'ensemble 
de  l'édifice,  en  effet,  se  compose,  outre  ce 
vestibule,  de  la  crypta  et  des  portiques  indi- 
qués sur  l'inscription.  L'éditice  est  curieux, 
et  voici  comment  un  voyageur  le  décrit  : 
«  Derrière  I©  vestibule  se  présentent  deux 
murs  non  parallèles,  dont  l'un  suit  l'aligne  • 
ment  du  forum  et  l'autre  celui  du  portique 
intérieur.  L'espace  antre  ce  double  mur  est 
utilisé;  quelques  magasins  s'y  cachent.  Le 
portique  s'appuyait  sur  cinquante-huit  co- 
lonnes entourant  une  cour.  Au  fond  du  por- 
tique ,  dans  un  hémicycle,  se  dressait  une 
statue  sans  tête  (la  Concorde?),  Une  niche 
carrée  s'enfonçait  derrière  l'hémicycle,  entre 
deux  portes,  dont  l'une  est  peinte  sur-  le  mur 
pour  la  symétrie.  Elle  est  partagée  en  trois 
panneaux  étroits  et  longs  et  munie  de  l'an-, 
neau  qui  aurait  du  servir  à-  la  tirer.  Les  por- 
tes manquent  partout  à  Pompéi,  parce  qu'elles 
étaient  en  bois  et  qu'elles  furent  conséquem- 
nient  consumées  par  le  feu;  aussi  cette  pein- 
ture a-t-elle  comblé  de  joie  les  savants;  ils 
savent  maintenant  que  les  anciens  s'enfer- 
maient chez  eux  par  des  procédés  exactement 
semblables  aux  nôtres.  »  Le  monument  d'Eu- 
inachia,  femme  de  haute  taille,  si  l'on  en 
croit  sa  statue,  le  portique,  la  crypte  et  le 
chalcidique  étaient  vraisemblablement  ce  que 
nous  pourrions  appeler  la  bourse  et  le  tribu- 
nal de  commerce"  de  Pompéi.  Upe  porte  se- 
crète nous  conduit  du  monument  d'Eumaehia 
au  temple  de  Mercure.  Il  est  fort  petit  et  n'a 
de  remarquable  que  le  bas-relief  de  son  au- 
tel, lequel  représenta  un  sacrifice.  Ce  petit 
monument  communique  avec  le  senacuium, 
ou  siège  des  sénateurs  pompéiens  qui  n'étaient 
proprement  que  des  décurions.  Ce  dernier 
édiflee,  construit  en  moellon,  était  intérieu- 
rement tout  plaqué  de  marbre  ;  la  toiture  était 
de  bois  peint,  A  peu  près  parallèle  au  forum, 
se  dressait  le  Panthéon.  Deux  portes  d'en- 
trée séparées  par  deux  colonnes  corinthien- 
nes et  une  niche  vide  dans  l'entre-coloune- 
roent  donnent  accès  dans  une  aire  carrée, 
ceinte  d'un  portique  et  gardant  encore  au 
centre  douze  bases  rangées  en  rond  et  qui 
devaient  supporter  un  temple  circulaire  des 
douze  dieux.  Au  fond  du  monument  s'ouvrent 
trois  pièces.  Celle  du  milieu  renfermait  les 
statues  encore  existantes  de  Livie,  épouse 
d'Auguste  et  de  Drusus,  plus  celle  d'Auguste 
lui-même,  dont  on  n'a  retrouvé  que  le  bras 
portant  le  globe.  La  pièce  à  gauche  offre  une 
niche  et  un  autel  ;  la  pièce  2  droite  contient 
uu  banc  de  pierre.  Tous  les  murs  sont  char- 
gés de  peintures  :  des  sujets  religieux,  des 
Amours,  des  Génies  et  des  fleurs,  beaucoup 
de  fleurs,  puis  aussi  des  natures  mortes,  du 
gibier  et  de  la  pâtisserie.  Cet  édifice  est  une 
énigme  encore  inexpliquée.  On  l'a  nommé 
Panthéon;  mais  venait-on  y  prier,  venait-on 
y  souper  2  Le  temple  de  Vénus,  situé  sur  le 
bord  du  forum,  est  la  plus  belle  ruine  peut- 
être  de  Pompéi.  II  est  construit,  selon  le  prin- 
cipe des  temples,  en  parallélogramme.  L'au- 
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tel  est  placé  à  l'extérieur,  sur  le  stylobate,  en 
face  de  l'entrée.  Une  statue  de  la  déesse  a 
été  retrouvée,  nue  et,  dans  sa  pudeur  volup- 
tueuse, cachant  ses  divines  nudités,  comme 
l'admirable  Vénus  de  Médicis.  Les  colonnes, 
de  proportions  doriques,  ont  été  maladroite- 
ment coiffées  de  chapiteaux  corinthiens.  Le 
mur  qui  longe  le  forum  est  décoré  de  gracieu- 
ses peintures.  Ausud-ouestdu  forum, on  voit 
la  basilique,  dont  le  nom,  Basilica,  ISassilica, 
a  été  gravé  à  la  pointe  du  couteau  par  les 
oisifs  de  ta  ville.  «  La  basilique  de  Pompéi, 
dit  M.  Breton,  présente  au  torum  six  piliers 
entre  lesquels  glissaient  cinq  portes  par  des 
rainures  encore  visibles.  Un  vestibule,  sorte 
de  chalcidique,  s'étend  entre  ces  cinq  entrées 
et  cinq  autres  indiquées  par  deux  colonnes 
et  quatre  piliers.  Le  vestibule  franchi,  l'édi- 
fice apparult  dans  sa  grandeur  vraiment  ro- 
maine; du  premier  regard,  l'œil  reconstruit 
les  larges  colonnes  en  brique,  régulièrement 
tronquées,  qui  sont  encore  debout  sur  leurs 
bases  et  qui,  couronnées  de  volutes  ioniques, 
devaient  former  aux  quatre  côtés  de  cette 
airo  grandiose  et  dallée  de  marbre  un  porti- 
que monumental.  Des  demi-colonnes  enga- 
gées dans  les  murs  latéraux  supportaient  la 
galerie.  •  Des  fragments  de  statues  et  même 
de  statues  équestres  ont  été  trouvés  dans  l'in- 
térieur de  ce  monument.  Nous  ne  décrirons 
pas  les  autres  temples  de  cette  ville  curieuse. 
Citons  seulement  le  temple  d'Eseulape,  dont 
les  inscriptions  sont  remplies  de  fautes,  et  le 
temple  d  Isis,  tant  exploité  par  les  roman- 
ciers et  qui  ne  contient  aucune  des  portes  se- 
crètes, aucun  des  trucs  qu'on  lui  a  prêtés 
fort  gratuitement. 

Les  caractères  généraux  de  la  construc- 
tion pompéienne  sont  faciles  à  saisir.  Les  re- 
vêtements de  stuc  s'étendent  partout  pour 
déguiser  la  pauvreté  de  la  matière,  qui  est  la 
moellon,  le  travertin  et  le  ciment.  La  pein- 
ture se  substitue  tant  qu'elle  pent  à  la  sculp- 
ture, et  l'admirable  ciet  napolitain  fait  le 
reste.  La  partie  la  plus  originale  de  l'art 
pompéien,  celle  qui  concourt  le  plus  à  con- 
stituer lecharmant  style  pompéien,  c'est  la 
peinture  murale.  Nous  avons  cité,  chemin 
faisant,  quelques  morceaux  importants.  Les 
motifs  les  plus  fréquents  de  décoration  sont 
des  fleurs,  des  fruits,  des  paysages,  de  petits 
génies  courant,  dansant,  chantant,  péchant, 
rabotant,  sciant,  buvant;  des  danseuses,  des 
acrobates  et,  de  plus,  tous  les  admirables  su- 
jets fournis  par  la  plus  poétique  des  reli- 
gions. Une  des  plus  admirables  peintures  de 
Pompéi,  représentant  Achille  parmi  tes  filles 
de  Lycomède,  peut  servir  de  spécimen  aux 
peintures  mythologiques  de  cette  ville.  L'art, 
d'ailleurs,  so  fit  domestique  et  intime  dans 
cette  jolie  cité  ;  nous  n'allons  pas  le  perdre 
un  seul  instant  de  vuo,  tout  en  jetant  les  yeux 
sur  l'intérieur  des  Pompéiens. 

Pour  faire  connaître  l'intérieur  des  Pom- 
péiens, nous  allons  prendre  une  habitation 
comme  type  et  la  parcourir  le  plus  rapide- 
ment qu'il  nous  sera  possible.  Entrons  dans 
la  maison  de  Pansa,  où  un  habile  homme, 
M.  Marc  Fournier,  va  nous  diriger,  t  Je 
commence  par  l'atrium,  dit-il;  on  y  arrivait 
de  la  rue  par  une  allée  étroite,  le  prothyrum, 
ouvrant  sur  le  trottoir  une  porte  à  deux  bat- 
tants. Les  portes  ont  été  brûlées,  mais  on 
peut  se  les  figurer,  d'après  les  peintures,  en 
bois  de  chêne,  à  maigres  panneaux  ornés  de 
clous  dorés,  garnies  d'un  anneau  qui  servait 
à  les  tirer  et  surmontées  d'une  petite  fenêtre 
éclairant  l'allée;  elles  s'ouvraient  en  dedans 
et  se  fermaient  au  moyen  d'un  verrou  qui  ne 
los  barrait  pas  eu  travers,  mais  qui  descen- 
dait verticalement  et  s'enfonçait  dans  la 
seuil.  J'entre  du  pied  droit,  selon  la  coutume  , 
-romaine,  je  salue  d'abord  l'inscription  du 
seuil,  salve,  qui  me  dit  la  bienvenue,  La  loge 
du  portier  se  creusait  ordinairement  dans 
l'allée,  et  cet  esclave  était  enchaîné  quel- 
quefois, précaution  qui  le  retenait  saus  doute 
à  son  poste,  mais  qui  devait  l'empêcher  de 
courir  après  les  voleurs.  A  Sft^  place  veillait 
souvent  un  simple  chien,  ou  même  une  image 
de  chien  en  mosaïque.  L'air  et  le  jour  se  ré- 
pandaient librement  dans  l'atrium,  et  ta  pluie 
y  tombait  du  ciel  ou  s'égouttait  des  quatre 
toits  en  appentis  dans  un  bassin  de  marbre, 
appelé  l'impluvium,  qui  la  renvoyait  dans  une 
citerne  dont  l'embouchure  est  encore  visible. 
Placez-vous  au  bout  de  l'allée,  le  dos  tourné 
à  la  rue,  vous  embrassez  cette  petite  cour  et 
ses  dépendances.  11  va  sans  dire  que  le  toit  a 
disparu;  l'éruption  a  brûlé  les  poutres,  les 
tuiles  en  tombant  se  sont  brisées,  et  non- 
seulement  les  tuiles,  mais  les  antétixes  tail- 
lées en  palmettes  ou  en  tètes  de  lion  qui  cra- 
chaient l'eau  pluviale  dans  l'impluvium.  Une 
reste  plus  que  le  bassin  et  les  murs  de  re- 
fend qui  marquaient  les  divisions  du  rez-de- 
chaussée.  On  découvre  d'abord  une  pièce 
assez  grande,  au  fond,  entre  une  pièce  plus 
petite  et  un  corridor,  plus  huit  cabines  laté- 
rates.  De  ces  huit  cabines,  les  six  premières, 
trois  à  droite  et  trois  à.  gaucho,  étaient  des 
ehambres  à  coucher  (cubicula).  Ce  qui  frappe 
d'abord,  c'est  leur  petitesse.  11  n'y  avait 
guère  place  que  pour  le  lit,  souvent  indiqué 
par  un  exhaussement  en  maçonnerie  sur  le- 
quel on  étendait  des  matelas  et  des  peaux  de 
mouton.  Ces  cubicula  recevaient  l'air  et  le 
jour  par  la  porte,  que  les  Pompéiens  laissaient 
probablement  ouverte  l'été.  Après  les  cubi- 
cula viennent  latéralement  les  ate,  les  ailes, 
où  Pansa  recevait  le  matin  ses  visiteurs  : 
amis,  clients,  parasites.  Ces  salons  devaient 
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être  riches,  pavés  de  losanges  de  marbre, 
entourés  de  sièges  ou  de  divans.  La  grande 
pièce  de  fond  émit  le  tablinum,  qui  séparait- 
ou  plutôt  qui  reliait  les  deux  cours  et  mon- 
tait par  deux  marches  au  péristyle.  Dans  ce 
tablinum,  salle  d'apparat,  se  conservaient  les 
archives  de  famille  et  se  rangeaient  les  ima- 
ginas majorum,  images  des  ancêtres.  A  gaq- 
che  du  tablinum  s'ouvrait  la  bibliothèque,  ou 
l'on  a  retrouvé  des  volumes  malheureuse- 
ment presque  détruits.  Je  vais  maintenant 
m'engager  dans  les  fauces,  étroit-  corridor 
qui  glisse  à  droite  du  tablinum.  Une  pièce 
donne  dans  ce  corridor  et  sert  de  pendant  à 
la  bibliothèque  :  c'est  une  chambre  à  coucher, 
comme  l'indique  un  enfoncement  pratiqué 
pour  le  dossier  du  lit,  dans  l'épaisseur  du  mur. 
Encore  un  pas  et  j'arrive  nu  péristyle,  cour 
ou  jardin  entouré  de  colonnes  formant  por- 
tique. Au  fond  s'ouvre  l'œcus,  la  plus  vaste 
salle,  entourée  de  colonnes  et  de  galeries, 
décorée  de  marbres  précieux.  A  droite  de 
ïœcus,  au  fond  de  la  cour,  se  cache  presque 
un  salon  plus  petit,  plus  distrait,  probable- 
ment un  exèdre.  A  l'aile  droite  du  péristyle, 
au  dernier  plan,  s'enfonce  le  triclinium; 
trois  lits  disposés  en  fer  à  cheval  régnaient 
dans  cette  pièce,  qui  servait  de  salle  à  man- 
ger. A  droite  du  péristyle,  au  premier  plan, 
glisse  un  corridor  fuyant  vers  une  porte  de 
dégagement  ;  c'était  le  posticum,  par  où  le 
maître  échappait  aux.  fâcheux.  Le  côté  gau- 
cho du  péristyle  était  occupé  par  trois  cham- 
bres à  coucher  et  par  la  cuisine,  qui  montre 
ses  fourneaux  encore  debout.  Enfin,  derrière 
le  tout,  le  xyste  ou  jardin  privé.  »  Telle  est 
la  maison  de  Pansa,  le  rez-de-chaussée  du 
moins,  car  les  autres  étages,  construits  proba- 
blement en  bois,  ont  été  détruits  par  le  feu. 
Nous  y  logerons  les  femmes  et  les  esclaves, 
que  nous  n'avons  su  où  placer  dans  les 
somptueuses  pièces  du'  rez-de-chaussée.  La 
maison  de  Pansa  était  entourée  de  rues  dont 
trois  sur  quatre  étaient  garnies  de  boutiques. 
Sur  l'une  d'elles,  on  voyait  une  croix  et  un 
phallus  avec  ces  mots  :  «  Là.  réside  la  féli- 
cité. » 

—  La  i-ue.  Sortis  de  la  maison  de  Pansa, 
nous  nous  étonnerons  de  la  petitesse  des 
rues;  7  mètres  est  leur  plus  grande  largeur. 
Les  trottoirs  sont  naturellement  étroits  et 
pittoresquement  pavés  à  la  guise  des  proprié- 
taires. La  chaussée  était  faite  de  gros  blocs 
de  lave;  tels  ils  étaient  il  y  a  dix-huit  cents 
ans,  tels  ils  sont  aujourd'hui.  Des  bœufs  y 
passaient,  mais  point  de  chars;  les  riches  no 
se  faisaient  voiturer  qu'à  la  campagne.  Du 
petites  boutiques  s'ouvraient  sur  la  rue.  Les 
enseignes  subsistent  encore.  Un  moulin  an- 
nonce un  meunier;  une  chèvre,  une  laiterie. 
Le  marchand  de  vit»  a  pour  enseigne  une 
grosse  grappe  de  raisin  portée,  pendue  à  un 
bâton,  par  deux  hommes  marchant  l'un  de- 
vant l'autre.  L'embaumeur  avait  étalé  un  su- 
jet peint  sur  lequel  il  avait  très-proprement 
opéré.  Le  pharmacien  se  reconnaît  à  des 
serpents  mangeant  une  pomme  de  pin.  Le 
chirurgien  possédait  un  luxe  inouï  d'instru- 
ments :  pinces,  bistouris,  spatules,  forceps, 
spéculum,  etc.  La  boutique  du  marchand  do 
couleurs  et  l'atelier  du  statuaire  ont  fourni  do 
curieux  renseignements  sur  la  fuçou  dont  les 
anciens  préparaient  les  couleurs  et  'met- 
taient le  marbre  aa  point.  De  tous  les  ar- 
tisans, les  foulons  étaient  assurément  les 
plus  nombreux.  Minerve  était  leur  patronne. 
Un  très-luxueux  épicier  a  légué  aux' hom- 
mes du  xix«  siècle  huit  amphores  pleines 
d'olives  très-bonnes  à  manger.  Les  thermo- 
polos (lisez  cafés)  étaient  très-nombreux.  On 
y  buvait  du  vin  chaud  et  des  boissons  très- 
corrosives,  à  en  juger  par  l'altération  que 
leur  acide  a-fait  subir  aux  compteirs  de  iné- 
tal. Puis  il  y  avait  les  popines,  gargotes, 
puis  des  maisons  consacrées  à  des  amours 
vénales.  Les  murs  y  sont  couverts  d'inscrip- 
tions ;  quelques-unes  sont  un  peu  effrontées. 
Mais  ces  trois-ci,  qui  se  répondent,  sont  fort 
jolies;  une  main  écrivit  ce  vers  : 

Candiila  me  docuil  niyras  odissejnteltas. 

«  Une  blanche  m'apprit  a  haïr  les  brunes 
Jeunes  filles.  » 
Une  autre  main  mit  au-dessous  : 

Oderit  sed  itérai noninvitus. 

«  Tu  les  hais,  mais  tu  y  reviens....;  non  de 
mauvais  gré.  • 

Une  troisième  main  prit  la  peine  de  si- 
gner : 

Scripsit  Venus  Physica  Pompeiana, 

•  Ecrit  par laVénus  Physique  Pompéienne." 
Un  autre  lieu  de  même  sorte,  mais  plus 
humble,  était  fréquenté  par  les  gladiateurs. 
L'un  d'eux  inscrivit  ce  cri  de  triomphe  sur 
le  mur:  Yictrix  vieioruml  «  Elle  a  vaincu  les 
vainqueurs  1  »  Les  malheureuses  qui  avaient 
vaincu  les  vainqueurs  s'étaient  préparé  un 
plat  de  huriûots,qui  est  resté  parmi  les  ruines. 
Ce  qui  complète  la  physionomie  de  la  ville, 
ce  sont  les  affiches,  affiches  commerciales, 
satiriques,  politiques  surtout.  Ce  sont  le  plus 
souvent  des  candidatures  briguées  ou  ap- 
puyées. 

On  lit  une  affiche  ainsi  conçue  :  «  Julia Fé- 
lix, fille  de  Spurius,  propose  à  louer,  du  ter 
au  0  dus  ides  (l'août,  un  appartement  de  bains, 
un  venereum,  neuf  cents  boutiques  et  étuux 
pour  cinq  années  continues,  sous  condition 
que  si  ou  y  établit  un  lieu  de  prostitution  le 
bail  sera  résilié.  • 
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—  Les  théâtres.  Il  y  en  a  deux,  un  grand 
et  un  petit,  d'où  l'on  a  conclu  un  peu;  ar- 
bitrairement que  le  premier  était  un  théâtre 
tragique,  le  second  un  théâtre  comique. 
Comme  ces  deux  théâtres  affectent,  au  point 
de  vue  de  la  construction ,  les  allures  de  l'archi- 
tecture romaine,  il  est  inutile  de  les  décrire 
ici.  Sur  une  bande  de  marbre,  à  l'orches- 
tre, on  lisait  cette  inscription  :  M.  Olconius 
M.  F.  Verus  pro  ludis.  •  M.  Olconius  M.  F. 
Verus  pour  les  jeux.  •- 

Cet  Olconius  était,  à  en  juger  parles  in- 
scriptions, un  homme  très-magnifique  et  très- 
populaire.  Il  est  fort  probable  que  le  plus 
grand  des  deux  théâtres  servait  aux  jeux 
des  gladiateurs,  puisqu'on  a  retrouvé  une  ca- 
serne garnie  de  très-belles  armes  attenante 
à  ce  monument.  Le  plus  petit  des  deux  théâ- 
tres était  vraisemblablement  destiné  à  la  re- 
présentation des  farces  atetlanea  et  des  co- 
médies. On  a  retrouvé  un  billet  de  spectacle 
aiusi  conçu  : 

Cav.  II         (Ile  travée). 
C'UN.  111        (111e  coin). 
Gkad.  V.îl  (Vlllo  gradin). 
Casinai        (Casina,  comédie 
de  Plu      ' 


Plaut. 


Jluute). 


—  Les  thermes.  Pompéi,  outre  les  salles  de 
bain  à  l'usage  des  particuliers,  renferme 
deux  maisons  de  bains  publics.*  La  plus  im- 
portante, les  Thermes  stabiens,  dit  M.  Mon- 
nier,  était  très- vaste  et  contenait  toutes  sor- 
tes de  pièces,  de  cabinets,  de  bassins  ronds 
et  carrés,  d'étuves,  de  couloirs,  de  porti- 
ques, etc.,  sans  compter  une  palestre  où  les 
jeunes  Pompéiens  venaient  faire  de  la  gym- 
nastique; c'était,  comme  on  voit,  un  établis- 
sement complet  d'hydrothérapie.  Les  autres 
thermes  pompéiens  sont  beaucoup  plus  pe- 
tits, mais  mieux  décorés,  mieux  conservés 
surtout,  • 

—  La  voie  Sacrée.  En  sortant  de  Pompéi 
pour  aller  à  Herculanum,  on  suit  une  routo 
bordée  d'arbres  et  de  villas,  fraîche,  riante, 
ombreuse;  des  niches,  des  stèles  bordent 
élégamment  la  route.  Ce  sont  des  tombes  ;  la 
rouie  est  un  cimetière.  La  mort  y  rit,  y  riait 
du  moins  sous  les  myrtes  et  les  stucs  capri- 
cieusement ornés.  «  Il  y  a  des  monuments  de 
toute  espèce  dans  cette  voie  suburbaine,  dit 
un  critique  d'art.  Plusieurs  sont  de  simples 
cippes  en  forme  d'hermès.  Il  en  est  un  assez 
bien  conservé  qui  se  fermait  par  une  porte 
de  marbre;  l'intérieur,  percé  d'une  fenêtre, 
conservait  dans  une  niche  un  vase  d'albâtre 
conteuant  des  ossements.  Le  plus  beau  mau- 
solée de  la  rue  est  celui  de  l'augustal  Cat- 
ventius,  un  autel  en  marbre  gracieusement 
décoré  d'arabesques  et  de  reliefs  (Œdipe  en 
méditation,  Thésée  au  repos,  Une  jeune  fille 
allumant  un  bûcher).  Sur  le  tombeau  sont 
sculptés  les  insignes  d'honneur  de  Calventius, 
les  couronnes  de  chêne ,  le  Lisellium  (siège  à 
deux  places),  le  tabouret  et  las  trois  lettres 
O.  C.  S.  (ob  civem  servatum)  indiquant  qu'on 
devait  à  l'illustre  défunt  le  salut  d'un  citoyen 
de  Rome.  Un  autre  monument;  celui  qu'on 
attribue  à  Scaurus,  était  fort  curieux  à  cause 
des  scènes  de  gladiateurs  qui  s'y  trouvaient 
sculptées  et  qui  reproduisaient,  selon  l'usage, 
des  combats  réels.  Chaque  ligure  était  sur- 
montée d'une  inscription  indiquant  le  nom 
du  gladiateur  et  le  nombre  de  ses  victoires.» 
La  tombe  d'une  nommée  'fyché  offre  une  ré- 
vélation étrange.  Le  titre  qu'elle  met  sur  sa 
tombe  est  celui  d'amante  (oenerea)  de  Julie, 
fille  d'Auguste.  On  voit  aussi,  gardons-nous 
de  l'omettre,  le  triclinium  funèbre,  salle  à 
manger  destinée  aux  banquets  en  l'honneur 
des  trépassés.  L'honneur  d'une  concession  à 
perpétuité  s'accordait  aux  morts  bien  méri- 
tants et  s'accordait  rarement.  On  l'indiquait 
par  les  lettres  suivantes  :  II.  M.  H.  N.  S. 
(hoc  monumentum.  fmredes  non  seguitur).  Un 
voyageur  ajoute  un  détail  curieux  :  «  Les 
bêtes,  dit-il,  avaient  leur  monument.  C'est 
du  moins  ce  que  vous  diront  les  guides 
en  vous  montrant  un  grand  tombeau  dans 
une  rue  du  faubourg.  On  l'appelle  le  Sepolcro 
dei  besiiami,  parce  qu'on  y  a  trouvé  des 
squelettes  de  taureau;  niais  les  antiquaires 
s'insurgent  contre  cette  opinion.  ■ 

—  Lis  restes  humains.  La  ville  était  en  fête, 
elle  assistait  aux  jeux  des  gladiateurs  quand 
la  pluie  de  cendres  et  de  feu  tomba  sur  elle. 
En  se  hâtant  on  pouvait  fuir;  la  plupart  s'en- 
fuirent, un  effet;  quelques.-uns  qu'attarda  la 
cupidité  furent  arrêtés  dans  leur  retraite  trop 
lente  :  ils  sont  encore  là.  La  femme  de  Pro- 
culus,  la  favorite  de  Salluste  ,  les  filles  de  la 
maison  du  Poëte  sont  tombées  asphyxiées 
parmi  les  choses  précieuses  qu'elles  voulaient 
emporter.  Une  femme, dans  l'atrium  attenant 
à  la  maison  du  Faune,  courait. chargée  de  bi- 
joux ;  elle  étouffait  et  se  réfugia,  pour  respi- 
rer, sous  le  tablinum,  mais  le  plafond  crou- 
lait; elle  roidit  dans  un  effort  vain  et  déses- 
péré ses  faibles  bras  pour  retenir  le  tablinum 
qui  tombait  sur  elle.  Dix-huit  cents  ans  encore 
après,  le  tablinum  broyait  son  squelette  et 
pesait  sur  son  crâne  brisé.  Une  scène  terri- 
ble eut  lieu  dans  la  voie  des  tombeaux  ;  elle 
a  été  révélée  par  les  cadavres  eux-mêmes. 
Voici  comment  la  raconte  un  écrivain  :  «  Une 
foule  épaisse  dut  s'y  heurter;  les  uns  ve- 
naient de  la  campagne  pour  se  réfugier  dans 
la  ville,  les  autres-  fuyaient  les  maisons  in- 
cendiées pour  chercher  leur  salut  sous  le  ciel 
ouvert.  Un  des  premiers  tomba  en  avant,  les 
pieds  tournés  vers  la  perte  d'Herculanum  ; 
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un  autre  sur  le  dos  les  bras  levés  i  il  portait 
à  la  main  cent  vingt-sept  monnaies  d'argent 
et  neuf  pièces  d'or;  un  autre,  également  sur 
le  dos;  fait  étrange!  ils  moururent  en  regar- 
dant le  Vésuve.  Une  femme,  tenant  un  en- 
fant dans  ses  bras,  s'était  abritée  dans  une 
tombe  que  l'éruption  mura  sur  elle;  un  sol- 
dat, fidèle  au  devoir,  était  resté  debout  à  son 
poste  devant  la  porte  d'Herculanum,  une 
main  sur  sa  bouche,  l'autre  sur  sa  lance  ;  il 
périt  ainsi  bravement.  »  La  famille  de  Dio- 
mède,  un  des  affranchis  de  Julie,  périt  par 
l'égoïsme  de  son  chef.  Ce  Diomède  s'enfuit 
avec  son  or  et  un  esclave  chargé  d'objets 
précieux.  Tous  deux  périrent  à  la  porte  du 
jardin.  Sa  famille,  réunie  dans  la  cave,  y 
étouffa.  La  cendre  fine  qui  suffoqua  les  dix- 
sept  victimes  se  durcit  sur  leurs  cadavres  et 
garda  l'empreinte  de  leurs  formes  décompo- 
sées. Un  sein  de  jeune  fille  fut  ainsi  moulé. 
Ce  moule  étrange  a  inspiré  à  Théophile  Gau- 
tier une  de  ses  plus  exquises  nouvelles,  Ar- 
ria  Marcelta.  Le  prêtre  d'isis  eut  une  fin 
très-dramatique  ;  il  perça  deux  murs  avec 
sa  hache  et  devant  le  troisième  tomba  épuisé 
et  étouffé.  Dans  une  boutique,  près  des  Ther- 
mes, on  a  trouvé  deux  squelettes  jeunes  et 
grêles,  celui  d'un  jeuno  homme  et  celui 
d'une  jeune  fille;  ils  étaient  étroitement;  em-, 
brassés.  Autre  fut  la  mort  des  prisonniers 
enfermés  dans  la  caserne  des  gladiateurs  : 
rivés  à  un  râtelier  de  fer,  ils  périrent  dans 
d'horribles  convulsions,  i  L'an  dernier  (1863), 
dit  M.  Marc  Monnier,  dans  une  petite  rue, 
sons  des  tas  de  débris,  les  ouvriers  des 
fouilles  aperçurent  un  espace  vide  au  fond 
duquel  apparaissaient  des  ossements.  Ils  ap- 
pelèrent aussitôt  M.  Fiorelli,  qui  eut  une 
idée  luminense.  Il  fit  délayer  du  plâtre  qu'on 
versa  aussitôt  dans  le  creux,  et  la  même  opé- 
ration fut  renouvelée  sur  d'autres  points  où 
l'on  avait  cru  voir  des  ossements  semblables. 
Après  quoi  l'on  enleva  soigneusement  la 
croûte  de  pierres  ponces,  de  cendres  durcies 
qui  avait  enveloppé  Ce  quelque  chose  qu'on 
cherchait  à  découvrir.  Et,  ces  matières  en- 
levées, on  eut  sous  les  yeux  quatre  cadavres  : 
plutôt  des  corps  agonisants,  des  vivants  qui 
vont  mourir.  Une  femme  surtout  est  ef- 
frayante :  crispée,  tordue,  s'enfonçaut  les 
ongles  dans  la  chair;  les  jambes  seules  sont 
plus  tranquilles;  ellesisont  d'un  modelé  ma- 
gnifique. A  sa  parure,  aux  bijoux,  à  l'or  dont 
elle  est  chargée,  on  voit  que  c'était  une  no- 
ble dame;  une  pauvre  vieille  mourut  derrière 
elle;  elle  souffrit  aussi,  mais  beaucoup  moins. 
Une  pauvre  enfant  de  quinze  ans  est  morte 
en  courant,  sa  jupe  relevée  sur  sa  tête  ;  ses  _ 
traits  enfantins  sont  à  peine  altérés.  Un  au- 
tre corps  est  étendu  calme  sur  le  dos,  impas- 
sible et  fort;  c'est  celui  d'un  colosse  qui 
mourut  tranquillement.  ■ 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant 
quelques  mots  des  objets  les  plus  curieux 
trouvés  à  Pompéi  dans  les  fouilles  faites  pen- 
dant ces  dernières  années.  Un  des  plus  re- 
marquables est  un  grand  coffre  laminé  de 
fer,  avec  des  ornements  et  des  bas-reliefs  en 
bronze.  Ce  coffre  est  mouté  sur  quatre  pieds. 
Son  couvercle  s'ouvrait  et  se  fermait  au 
moyen  d'un  petit  appareil,  une  espèce  de  ser- 
rure qui  était  fixée  à  l'intérieur  du  coffre  par 
des  lames  de  métal  dont  on  voit  encore  les  em- 
preintes. La  superficie  antérieure  de  ce  coffre, 
qui  présente  un  rectangle  renversé,  est  pres- 
que de  l  mètre  de  longueur;  elle  était  capri- 
cieusement ornée  d'une  branche  de  lierre  en 
bas- relief.  Cet  ornement  est  aujourd'hui  a 
moitié  détruit.  Les  sculptures  en  bronze  sont 
admirablement  conservées.  Il  y  en  a  six,  dont 
quatre  formant  un  carré  autour  d'une  tête 
d'homme  prise  comme  centre.  Cette  tète  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  types  des  mas- 
c/ierojii  (masearons).  Les  deux  sculptures  laté- 
rales inférieures  représentent  deux  bustes 
d'enfants  ailés  ,  dont  l'un  est  couronné  de 
fleurs;  deux  bustes  de  femmes,  qui  semblent 
reproduire  deux  simulacres  de  Diane,  se  trou- 
vent sur  le  côté  supérieur.  Au-dessus  de  ces 
derniers, sur  la  perpendiculaire  àumascherone 
et  immédiatement  sous  le  point  où  se  trouve 
fixé  un  anneau  pour  soulever  le  couvercle,  on 
voit  ciselée  une  tête  de  chien, à  l'air  résolu  et 
fier.  Cette  tète  est  un  chef-d'œuvre  dans  son 
genre.  Les  têtes  des  deux  enfants  sont  ad- 
mirables de  grâce  et  de  sentiment.  Ou  pour- 
rait dire  qu'elles  ont  servi  de  modèles  â  Ghi- 
berti,  lorsqu'ilcréait  ses  types  de  chérubins 
et  de  séraphins,  pour  la  porte  principale  du 
Baptistère  de  Florence.  Les  deux  bustes  de 
femmes,  eux  aussi,  sont  finement  travaillés  ; 
ils  contribuent  beaucoup  à  donner  à  cet  objet 
un  mérite  exceptionnel. 

Ce  meuble  a  été  trouvé  près  de  la  voie 
Stabienne,  dans  une  maison  aux  apparences 
mesquines,  où  l'on  fait  des  fouilles  en  ce  mo- 
ment. 11  a  été  transporté  au  musée  Napoli- 
tain, en  môme  temps  que  deux  candélabres, 
une  très-jolie  serrure,  une  .mesure  à  blé  et 
plusieurs  ustensiles  de  cuisine. 

Dans  la  même  maison  on  a  découvert  les 
débris  d'une  autre  caisse  en  bois.  Celle-ci 
renfermait  plusieurs  objets  en  or,  parmi  les- 
quels une  bulla  qui  présente  un  diamètre  de 
presque  0™,05;  l'anneau  dans  lequel  ou  pas- 
sait le  ruban  pour  l'attacher  au  cou  est  en  fi- 
ligrane d'or  travaillé  avec  beaucoup  de  fi- 
nesse. 

Avec  cette  bulla  on  a  trouvé  cinq  bagues, 
une  broche  demi-sphérique,  un  bracelet  brisé 
formé  par  un  cercle  creux  et  deux  boucles 
d'oreilles  d'un  modèle  comme  on  n'en  avait 
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pas  vu  jusqu'à  présent  à  Pompéi.  Elles  sont 
de  forme  ovale  ;  leur  fond  est  un  petit  ré- 
seau de  fils  d'or,  sur  lesquels  sont  fixées  de 
petites  émeraudes,  trouées  et  enfilées  comme 
des  perles.  Sur  ces  boucles  d'oreilles  on  a 
compté  quarante  -  deux  émeraudes.  On  a 
trouvé  encore  un  grand  nombre  de  petites 
émeraudes  et  d'autres  pierres  précieuses, 
dont  plusieurs  sont  gravées.  Sur  une  grande 
améthyste  on  voit  deux  figures  qui  pourraient 
bien  représenter  les  simulacres,  d'Apollon  et 
de  Cupidon.  Un  petit  serpent*  une  grande 
cuiller,  un  manche  et  trois  petites  cuillers  en 
argent  complètent  la  liste  des  objets  trouvés 
dans  cette  maison,  que  les  cieeroni  de  l'en- 
droit appellent  la  boutique  du  bijoutier. 

Au  mois  de  mars  1873,  on  a  trouvé  dans  le 
jardin  d'une  maison  une  statuette  assise, 
haute  de  ora,60,  d'un  modèle  peu  ordinaire. 
Elle  est  en  terre  cuite,  mais  d  un  style  indé- 
cis. Le  type  de  la  tête  rappelle  celui  de  Ju- 
piter. Elle  est  revêtue  d  une  tunique  avec 
des  manches  courtes  qui  ne  couvrent  que  la 
partie  supérieure  des  bras;  elle  a  les  mains  et 
les  jambes  croisées.  Un  manteau  descend  des 
épaules  et  enveloppe  les  deux  jambes.  Elle 
tient  dans  la  main  droite  un  papyrus.  C'est 
donc  un  philosophe. 

Le  12  du  même  mois,  on  fit  une  découverte 
encore  plus  importante.  Dans  l'édicule,  au 
fond  du  jardin  de  la  maison  attenant  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  on  a  trouvé  une 
Vénus  en  marbre.  Elle  mesure  avec  la  base 
plus  de  l  mètre  de  hauteur.  Elle  est  parfai- 
tement conservée;  il  ne  lui  manque  que  deux 
doigts  de  la  main  droite.  Les  fouilles  de  Pom- 
péi et  d'Herculanum  ont  donné  un  grand 
nombre  d'autres  statues  de  marbre  peintes. 
Mais  jes  couleurs  se  sont  effacées  plus  ou 
moins"promptement.  Espérons  que,  pour  cette 
gracieuse  statuette  de  travail  romain,  on 
trouvera  un  procédé  qui  la  conservera  telle 
qu'elle  a  revu  le  jour.  Ello  a  les  cheveux 
jaunes,  les  bords  des  paupières  et  les  sourcils 
sont  noirs  ;  ta  chlainyde,  qui,  du  bras  gauche, 
en  passant  derrière  les  épaules,  descend  sur 
les  jambes  et  couvre  les  parties  inférieures, 
est  aussi  peinte  en  jaune  au  dehors  ;  les  plis 
intérieurs  gardent  quelques  traces  do  bleu  et 
de  rouge  aux  bords.  Le  bras  gauche,  dont  la 
main  tient  la  pomme  de  Paris,  est  appuyé  sur 
une  statue  plus  petite,  dont  les  vêtements 
sont  aussi  coloriés  en  jaune,  en  vert  et  en 
noir.  Les  parties  nues  sont  blanches. 

Au  mois  de  juilllet  187-1,  un  artiste  italien, 
M.  Giacomo  Lutazzi,  a  organisé,  dans  la  salle 
des  conférences  du  boulevard  desCapucines, 
une  exhibition  qui  procurel'itlusion  temporaire 
d'une  promenade  dans  Pompéi.  A  l'aide  d'un 
système  de  vues  photosculpturalcs  coloriées 
avec  soin,  et  ilont  les  conditions  de  relief  sont 
décuplées  par  la  distribution  de  la  lumière  ar- 
tificielle ec  l'emploi  d'un  verre  grossissant,  on 
est  transporte  au  milieu  même  des  rues,  des 
intérieurs  déblayés.  «  Cette  suite  de  repro- 
ductions, qui  apparaissent  en  grandeur  na- 
turelle, dit  un  écrivain,  montre  successive- 
ment :  le  Forum  civique  et  le  Forum  trian- 
gulaire ;  la  Basilique,  cour  rectangulaire  où 
se  rendait  lu  justice;  la  rue  des  Tombeaux, 
avec  sa  bordure  plus  gracieuse  que  mélanco- 
lique ;  le  Théâtre  tragique,  qui  avait  pour 
toile  de  fond  les  flots  bleus  ;  la  villa  Diomède, 
où  l'on  trouva  de  l'huile  dans  les  amphores  ; 
le  temple  de  la  Fortune ,  célèbre  par  la 
beauté  de  ses  colonnes;  les  maisons  dites  de 
Cornélius  Rufus,  du  Faune  ou  du  poète  tra- 
gique, qui  ont  fourni  au  musée  de  Naples  ses 
fresques  les  plus  curieuses  et  les  mieux  con- 
servées; la  rue  qui  conduisait  à  Herculanum, 
les  temples  de  Jupiter,  de  Venus,  de  Mer- 
cure, d  Isis  et  le  panthéon  d'Auguste;  les 
Bains  publics,  décorés  de  bas-reliefs  colo- 
riés; le  Théâtre  comique,  moins  grand  que 
notre  Vaudeville,  et  1  Amphithéâtre,  sur  les 
gradins  duquel  pouvaient  s'empiler  vingt 
mille  citadins  et  gens  de  la  catnpague.  Quel- 
ques restaurations  scrupuleuses,  mises  à 
côté  des  originaux,  aident  a  reconstituer 
dans  leur  aspect  architectural,  dans  le  détail 
de  leur  ornementation  sculptée  et  peinte,  et 
même  avec  le  mouvement  de  leurs  habitants, 
ces  "édifices  défoncés,  écroulés  ou  rongés.  » 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  avec  fruit 
sur  ce  sujet  :  Pompeia,  décrite  et  dessinée 
par  Ernest  Breton  (1855,  in-4°);  /  moitu- 
menti  di  Pompéi,  par  Niccolini  (gr.  in- 
fol.)  ;  Pompéi  et  les  Pompéiens,  par  M.  Marc 
Monnier  (1864,  in-18),  réimprimé  avec  lig.  ; 
les  Fouilles  de  Pompéi  (1861-72),  rapport 
officiel  de  M.  Fiorelli  (1873,  in-4o),  exposant 
d'une  manière  complète  et  lumineuse  le  ré- 
sultat des  recherches  faites  à  Pompéi  au 
point  de  vue  artistique,  historique  et  archi- 
tectural; Pomneji  m  seinen  Gebaûden,  von 
D.-J.  Overbeck  (1856,  in-4<>);  The  topography, 
edi/ices  and  ornaintnU  uf  Pumpeji,  by  sir  Wil- 
liam Gell  and  P.  Gaudy(gr.  in-8°);  les  Itui- 
nes  de  Pompéi,  dessinées  par  Fr.  Mussoy  (4  vol. 
■  gr.  in-fol.);  Herculanum  et  Pompéi,  recueil 
généralde  peintures, bronzes,  mosaïques,  etc., 
gravé  par  Roux  et  Bouchet  (9  vol.  gr. 
in-8°),  etc. 

Pompéi    (LES    DERNIERS    JOURS    DE),   roman 

par  sir  Edward  Bulwer-Lytton  (1834,  3  vol. 
in-S»).  Le  succès  obtenu  par  cet  ouvrage, 
soit  en  anglais,  langue  dans  laquelle  il  a  été 
écrit,  soit  dans  les  traductions  qu'on  en  a 
faites,  est  dû  autant  à  sa  valeur  réelle  qu'à, 
l'époque  à  laquelle  il  parut.  Buiwor  le  publia 
au  moment  où  l'Europe  savante  était  mise  en 
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émoi  par  les  intéressantes  découvertes  faites 
dans  la  ville  de  Pompéi,  qui  peu  à  peu  se  dé- 
gageait du  linceul  de  cendres  dans  lequel 
elle  avait  dormi  pendant  dix-huit  siècles. 
Cette  résurrection  d'une  cité  antique,  réveil- 
lée comme  la  Belle  au  bois  dormant  à  un  som- 
meil séculaire  et  apparaissant  avec  ses 
mœurs,  ses  usages,  ses  costumes  au  milieu 
d'une  civilisation  entièrement  étrangère , 
avait  de  quoi  piquer  la  curiosité  publique. 
C'est  ce  que  comprit  Bulwer  et,  pour  vul- 
gariser ces  découvertes  récentes,  il  les  mit 
sous  forme  de  roman,  peignant  à  la  fois 
et  la  vie  des  anciens  habitants  de  Pomp<;i 
et  la  catastrophe  qui  l'avait  terminée.  Voici 
en  quelques  mots  la  plau  imaginé  par  l'au- 
teur. 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  en 
Van  79,  Glaucus,  jeune  et  riche  Athénien, 
d'un  caractère  noble  et  généreux,  passe 
d'heureux  jours  à  Pompéi,  cette  ville  de  la 
Grande-Grèce  où  deux  civilisations  se  ren- 
contrent au  sein  du  luxe  et  des  plaisirs,  où  le 
christianisme  naissant  travaille  déjà  quel- 
ques âmes  d'élite,  dégoûtées  des  turpitudes 
des  cultes  orientaux,  et  des  jeux  sanglants 
de  l'amphithéâtre  romain.  Glaucus  aime  pas- 
sionnément Ione,  la  charmante  et  riche  pu- 
pille d'Arbacès,  Egyptien  astucieux  et  cor- 
rompu, très-versé  dans  les  sciences  occultes. 
Grand  prêtre  de  la  déesse  Isis,  Arbacès  con- 
naît les  divers  stratagèmes  sacrés  employés 
pour  abuser  le  peuple  crédule;  il  est  craint 
et  respecté.  Cependant  des  bruits  étranges 
circulent  dans  Rome  sur  son  compte  :  on  dit 
que  sa  maison  sert  d'asile  à  d'incroyables 
débauches.  11  s'inquiète  peu  de  ces  bruits. 
Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  aime,  c'est  sa  pupille 
Ione;  il  jure  qu'il  la  possédera,  n'importe  à 
quel  prix.  Or,  la  jeune  fille  aime  Glaucus. 
Son  tuteur  combat  cette  inclination  par  des 
mensonges  diffamatoires  ;  il  annonce  que  l'é- 
légant Athénien  va  épouser  Julia,  la  tille  du 
patricien  Diornède.  Nydia ,  jeune  esclave 
aveugle,  dont  Ione  a  fait  son  amie,  prouve  à 
sa  maîtresse  l'innocence  de  Glaucus; la  pau- 
vre enfant  aime  elle-même,  en  secret,  celui 
qui  l'a  ratirée'des  mains  d'un  tavernier  qui 
lui  faisait  vendre  des  bouquets.  Aussi  son 
cœur  saigne  de  sentir  que  la  plus  cruelle  in- 
firmité la  condamne  à  éprouver,  sans  trêve 
aucune,  les  tortures  de  1  amour  méconnu. 

Elle  se  résigne  cependant,  plus  sage  que  la 
belle  et  orgueilleuse  Julia,  qui  cherche  par 
tous  les  moyens  k  fixer  sur  elle  les  regards 
de  Glaucus,  dont  elle  est  aussi  vivement 
éprise.  Par  l'entremise  d'Arbacès,  elle  ob- 
tient un  philtre  de  la  Saga  du  Vésuve,  sor- 
cière redoutable  et  versée  dans  la  science 
des  poisons.  Sur  l'ordre  de  l'Egyptien,  la 
Saga  livre  un  poison  à  la  place  de  la  liqueur 
inoffensive  que  Julia  croit  avoir  reçue  et 
avec  laquelle  elle  espère  charmer  l'Athénien. 
Celui-ci  prend  le  fatal  breuvage,  mais  heu- 
reusement il  n'achève  pas  de  vider  le  flacon. 
L'effet  produit  n'en  est  pas  moins  terrible  : 
devenu  presque  fou,  Glaucus  erre  dans  les 
rues  comme  un  corps  sans  âme.  Cependant 
Apœcidès,  frère  d'Ione,  trompé  d'abord  par 
l'Egyptien,  mais  bientôt  irrité  de  ses  jongle- 
ries, dont  il  découvre  l'imposture,  lui  dé- 
clare témérairement  qu'il  a  le  projet  de  le 
dénoncer  le  lendemain  devant  le  peuple  as- 
semblé. Il  était  nuit  :  Arbacès  et  son  ennemi 
étaient  seuls,  l'Egyptien  armé  et  Apœcidès 
sans  défense;  d'un  coup  de  stylet,  le  prêtre 
d'Isis  l'ètend  mort  à  ses  pieds.  En  ce  mo- 
ment, le  hasard  amène  le  malheureux  Glau- 
cus auprès  du  meurtrier  et  de  sa  victime. 
Arbacès  va  pour  l'immoler,  mais  une  pensée 
infernale  amène  le  sourire  sur  ses  lèvres. 
Glaucus  est  encore  sous  l'effet  du  breuvage; 
il  ne  pourra  se  défendre.  Arbacès  l'ueeuse 
du  meurtre  d'Apœcidès.  Arrêté-  et  jugé  sur 
le  témoignage  de  son  rival,  Glaucus  est  con- 
damné aux  Dotes.  La  raison  lui  revient  la 
veille  du  jour  où  il  doit  être  conduit  dans 
l'arène  pour  devenir  la  proie  d'un  lion.  La 
bête  féroce,  au  lieu  de  s  élancer  sur  le  jeune 
homme,  semble  affolée  par  une  mystérieuse 
terreur,  refuse  le  combat  et  rentre  dans  sa 
cage.  Pendant  ces  événements,  Nydia,  qui  a 
découvert  le  crime  d'Arbacès,  vole  chez  ses 
amis,  leur.donne  la  preuve  de  la  culpabilité 
de  l'Egyptien  et  les  conjure  de  se  presser 
d'arracher  son  maître  à  la  mort.  Ses  efforts 
sont  couronnés  de  succès;  au  moment  où  le 
lion  s'enfuit,  un  message  est  remis  au  préteur 
et  un  cri  se  fait  entendre  :  Glaucus  est  in- 
nocent, Arbacès  est  le  vrai  coupable.  Le 
peuple  indigné  va  lancer  l'Egyptien  dans  l'a- 
rène, quand  tout  à  coup  le  jour  se  change  en 
nuit,  la  terre  tremble,  une  pluie  de  cendres 
mêlées  d'eau  bouillante  etde  pierres  calcinées 
s'abat  sur  im.  ville,  la  mer  et  les  campagnes  ; 
le  Vésuve  est  en  éruption  ;  Pompéi  commence 
à  être  ensevelie  sous  les  laves.  Toute  la  po- 
pulation fuit  éperdue,  épouvantée,  à  la  lueur 
des  éclairs  volcaniques,  au  bruit  des  édifices 
qui  s'écroulent.  Partout  la  terreur,  le  désor- 
dre, les  cris,  la  mort  et  le  désespoir.  Arba- 
cès périt  misérablement  écrasé  par  la  statue 
d'un  de  ces  dieux  qu'il  avait  offensés.  Mais 
Glaucus  n'aura-t-il  échappé  à  la  dent  du  lion 
que  pour  périr  par  le  feuïNon,sa  providence 
est  là  :  Nydia  le  conduit  avec  sa  chère  Ione, 
à  travers  mille  dangers,  jusqu'au  rivage  de 
Ja  mer,  où  ils  pourront  s'embarquer  pour 
Athènes.  Quant  à  elle,  sa  tâche  est  accom- 

Elie;  elle  a  sauvé  Glaucus  et  assuré  son  bon- 
eur.  Que  ferait-elle  auprès  de  lui  ?  Endurer 
à  chaque  heure  du  jour  les  tortures  de  la  ja- 
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lousie  au  contât  de  la  félicité  de  sa  rivalot 
mieux  vaut  mourir  1  Et  elle  se  laisse  glisser 
dans  les  flots. 

De  nombreuses  figures  épisodiques,  telles 
que    celles   du  viveur   Claudius,   de    l'édite 
Pansa,  du  riche  marchand  Diornède,  de  l'é- 
picnrien  Salluste,  etc.,  viennent  donner  de  la 
variété  et  compléter  le  tableau.  La  peinture 
du  christianisme  naissant  est  opposée  aux 
friponneries  des  prêtres  d'Isis  et  aux  moeurs 
grossières  et  brutales  des  gladiateurs.  Tous 
ces  éléments  forment  un  ensemble  assez  har- 
monieux et  donnent  une  idée  assez  exacte 
de  la  vie  antique.  Toutefois,  malgré  toute  la 
science  et  l'érudition  déployées  par  l'auteur, 
on  peut  lui  adresser   plusieurs  critiques  et 
lui  reprocher  d'avoir  été  plus  fidèle  dans  la 
reproduction  des  objets  matériels  que  dans 
celle  des  sentiments  qui  devaient  animer  ses 
personnages.   Glaucus  et  Ione  peuvent  être 
les  contemporains  de  Vespasien  par  leur  cos- 
tume, ils  sont  du  xixs  siècle  par  leur  langage 
et  la  délicatesse  de  leurs  sentiments;  la  che- 
valerie n'avait  pas  encore  fait  de  la  femme 
une  idole  devant  laquelle  l'homme  sa  pro- 
sternait respectueusement,   et  ce   n'est  pas 
ainsi  qu'on  aimait  à  Pompéi,  cette  ville  où  les 
représentations  du  phallus  s'étalaient  cyni- 
quement dans  presque  toutes  les  maisons.  Le 
caractère  des  deux  amants  est  .d'ailleurs  tout 
entier  de  convention.  Les  Grecs,  les  Athéniens 
surtout  étaient  renommés  pour  leur  beauté, 
leur  grâce  séduisante,  leur  parole  douce  et 
flatteuse;  mais  là  s'arrêtait  1  éloge  qu'on  eu 
pouvait  iaire;  ils  étaient  menteurs,  intéres- 
sés et,  dans  l'art  de  l'intrigue  et  de  la  ruse,  ils 
n'étaient  surpassés  que  par  les  seuls  Egyp- 
tiens. Dans  la  création  de  Glaucus,  Buiwer  a 
manqué  complètement  à  la  vérité  historique. 
Celle  d'Ione  n'est  pas  d'une  plus  grande  fi- 
délité; née  et  élevée  à  Naples,  elle  devait 
avoir  ressenti»  l'influence  de  ce  climat  que 
les  anciens  regardaient  comme  ennemi  de  la 
chasteté,  d'où  ils  avaient  soin  d'éloigner  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  et  dont  l'ancienne  ré- 
putation avait  donné  lieu  k  la  légende  des 
sirènes.  Ces  talents,   cette  instruction  dont 
elle  était  ornée  étaieut  très-rares   chez  les 
femmes  et  ne  se  rencontraient  guère   que 
chez  les  hétaïres  et  les  courtisanes  renom- 
mées. Quant  k  sou  langage  et  à  ses  senti- 
ments, ils  ne  sont  pa.s  plus  vrais  que  ceux 
d'Achille  ou  d'Iphigénie  dans  la  tragédie  de 
Racine.  Arbacès  n  est  pas  assez  fourbe  pour 
un  Egyptien  j  il  y  a  chez  lui  des  velléités  d'un 
sens  moral  qui  n'a  jamais  existé  chez  les  prê- 
tres d'Isis.  Pour  parler  des  fourberies  des 
prêtres,  l'auteur  n'a  rien  à  inventer,  car  dans 
les  ruines  du  temple  d'Isis  on  voit  encore  le 
soupirail  par  lequel  les  dieux  rendaient  leurs 
oracles.  La  scène  de  la  caverne  et  de  la  ma- 
gicienne est  très-bien  en  situation  ;  on  sait  la 
crédulité  des  anciens  sur  ce  chapitra,  crédu- 
lité dont  leurs  descendants  ont  hérité,  et  les 
Napolitains  d'aujourd'hui  ne  se  prosternent 
pas  moins  que   ceux  d'autrefois  devant  les 
puissances  occultes  et  surnaturelles.  La  par- 
tie la  mieux  étudiée,  la  plus  exacte  à  tous 
les  points  de  vue  est  celle  qui  concerne  les 
gladiateurs  et  les  jeux  du  cirque.  Un  point 
complètement  oublié  et  laissé   de   c&té  par 
l'auteur,  c'est  celui  des  esclaves  et  de  leur 
misérable  sort.  Comment  a-t-il  négligé  cette 
partie  si  importante  de  la  vie  antique? Quel- 
les couleurs  à  ajouter  à  son  tableau  que  les 
tortures,  les  supplices  sans  nom  infligés  à  ces 
malheureux  pour  le  moindre  manquement, 
quelquefois- même  pour  satisfaire  le  moindre 
caprice   de  leur  maître  1  Cette  question  ne 
manquait  pas  d'importance,  puisque  c'est  par 
là  que  la  société  antique  a  péri.  Malgré  tou- 
tes ces  critiques,  la  lecture  des  Derniers  jours 
de  Pompéi  est  k  la  fois  intéressante  et  in- 
structive et  pour  ceux  qui  ont  visité  cette 
ville  et  pour  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas. 
Elle  donne  une  idée  complète  et  exacte  des 
édifices  et  des  monuments,  tels  qu'ils  étaient 
avant  la  catastrophe.  L'auteur  vous  intro- 
duit dans  la  maison  antique,  vous  eu  fait  une 
description  très-fidèle,  vous  met  en  présence 
de  toute  la  civilisation  matérielle.  Ne  lui  en 
demandez  pas  davantage  ;  c'est  un  très-bon 
cicérone,  mais  ce  n'est  point  uu  contemporain 
de  Tacite,  et,  tout  en  rendant  justice  à  son 
curieux  ouvrage,  il  ne  faut  en  exagérer  ni 
la  portée  ni  la  valeur. 

Pompéi  {le  dernier  joua  de),  opéra  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux ,  livret  de 
MM.  Nuilter  et  Beaumont,  musique  de  M.  Vic- 
torin  joncières,  représenté  uu  Théàtre-Lyii- 
quele  21  septembre  1869.  Le  sujet  de  cet  opéra 
a  été  inspiré  par  le  roman  de  Bulwer-Lytton, 
mais  les  auteurs  du  livret  en  ont  tiré  un  mé- 
diocre parti.  Leur  scénario  nous  offre  une 
suite  de  scènes  décousues,  des  personnages 
peu  caractérisés  et  une  action  languissante  ; 
une  meilleure  musique  aurait  triomphé  diffi- 
cilement d'un  aussi  mauvais  poème.  Au  pre- 
mier acte,  après  une  scène  ou  les  gladiateurs 
jouent  un  rôle  épisodique,  Hermès  arrache 
une  jeune  esclave,  nommée  Nydia,  à  la  bru- 
talité de  son  maître,  le  gladiateur  Milan,  et 
la  lui  achète.  Nydia  témoigne  sa  reconnais- 
sance à  son  nouveau  maître  et  devient  im- 
médiatement éprise  de  lui;  puis  en  quatre 
vers  de  récitatif,  et  séance  tenante,  voilà 
Nydia  jalouse  d'Ione,  amante  d'Hermès.  On 
célèbre  les  fêtes  d'Isis,  la  bonne  déesse. 
Païens  et  chrétiens  sont  en  présence;  je 
prêtre  Pythéus  apostrophe  Diophas,  nouveau 
converti  au  christianisme,  et  excite  contre  lui 
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la  fureur  populaire.  Diophas  renverse  l'idole. 
Le  peuple,  effrayé  d'une  telle  audace  et  en 
proie  à  une  terreur  superstitieuse,  s'enfuit. 
Pythéas  jure  de  punir  Diophas.  Il  est  distrait 
dç  sa  vengeance  à  la  vue  d  Ione,  qu'il  aime  en 
secret.  Hermès  arrive  au  rendez-vous  et 
chante  avec  Ione  un  duo  d'amour.  Nydia  les 
voit,  tombe  accablée  de  douleur  sur  les  mar- 
ches du  temple.  Pythéas  comprend  qu'il  peut 
trouver  en  elle  un  instrument  de  sa  ven- 
geance. Dans  le  deuxième  acte,  une  sorcière, 
la  Saga,  prédit  la  destinée  de  Pompéi  et  se 
livre  à  des  incantations.  Ione  et  Hermès,  uu 
milieu  de  la  tempête  qui  mugit  au  dehors, 
viennent  lui  demander  asile  et  la  consulter 
sur  leur  sort.  La  Saga  leur  annonce  les  plus 
grands  malheurs;  Ione  s'en  effraye  et  Her- 
mès  se  raille  de  la  sorcière,  qui  les  poursuit 
de  ses  imprécations.  Pythéas  a  assisté  caché 
à  cette  scène  ;  voilà  la  troisième  fois  que  cela 
lui  arrive  ;  c'est  trop  de  deux,  H  prend  en 
main  la  cause  de  la  sorcière  méprisée,  et  ob- 
tient de  celle-ci  un  breuvage  qui  rendra  son 
rival  fou  et  débile  ;  ensuite  a  lieu  une  orgie 
en  l'honneur  de  Vesta.  Diornède  parle  ainsi 
aux  convives  réunis  : 

Voici  venir  un  meta  que  je  vous  recommande. 
Des  murènes!  Dans  mes  viviers 

Pour  les  nourrir  trois  oaois, 

Je  leur  ai  fait  jeter 

Dix  esclaves  gaulois. 
(On  apporte  solennellement  les  murènes.) 

Sur  ces  vers,  qui  donnent  une  idée  du  style 
du  livret,  le  musicien  a  écrit  une  marche  bien 
contre-pointée  pour  l'entrée  des  murènes  et 
l'a  fait  suivre  d'un  chœur  agréable,  appelé 
dans  l'ouvrage  Chœur  des  gourmets.  Apres  le 
festin,  on  danse  et  on  tira  une  loterie.  Py- 
théas arrêta  Nydia,  qui  porte  à   Hermès  des 
tablettes  d'Ione.  Il  lui  dit  qu'il  a  deviné  son 
amour  pour  son  maître.  Il  excite  sa  jalousie, 
et  finit  par  lui  faire  accepter  le  philtre  pré- 
paré par  les  mains  de  la  sorcière,  et  qui  doit 
la  faire  triompher  de  sa  rivale.  Elle  le  versa 
à  Hermès  dans  la  scène  suivante.  Il  produit 
un  effet  instantané.  Hermès,  il  est  vrai,  ou- 
blie Ione  et  donne  des  marques  de  tendresse 
à  Nydia;  mais  il  a  perdu  la  raison.  Pendant 
ce  temps,  Ione  attend  son  amant  dans  le  bos- 
quet de  Cybèle.  Pythéas  donne  à  deux  es- 
claves noirs  l'ordre  d'enlever  Ione  et  de  la 
transporter  dans  sa  maison  des  champs.  Dio- 
phas se  présente;  le  prêtre  d'Isis  cherche  à 
le  ramener  au  culte  des  Idoles  par  les  pro- 
messes de  l'ambition  et  les  séductions  de  la 
volupté.   Diophas  résiste  à  tout,  et  Pythéas 
dans  sa  fureur  le  frappe  de  deux  coups  de 
stylet  pendant  qu'on  voit  les  esclaves  enle- 
ver Ione.   Hermès  parait,  toujours  sous  le 
charme    du    phlitre;    Pythéas    l'accuse   du 
meurtre  qu'il  a  lui-même  commis.  Le  malheu- 
reux est  hors  d'état  de  se  justifier;  il  suc- 
combe sous  la  vindicte  publique  et,  malgré 
les  efforts  de  Nydia,  il  est  condamné  à  mort 
par  le  préteur;  ainsi  finit  le  quatrième  acte. 
Les  auteurs  ont  eu  le  tort  de  faire  commen- 
cer le  quatrième  acte  par  un  chœur  sur  les 
mots  :  A  mort  ;  une  œuvre  dramatique  ne 
comporte  jamais  ces  répétitions,  séparées  par 
un  entr'acte.  Nydia  s'introduit  dans  la  prison 
où  Hermès  a  été  jeté.  En  vain  elle  veut  so 
faire  reconnaître;  en  vain  le  peuple  au  de- 
hors réclame  que  le  coupable  soit  livré  aux 
lions  du  cirque  :  Hermès  ne  parle  que  de  sa 
couronner  de  fleurs.  Ione,  qui  s'est  rendue 
libre,  entre  en  scène.  Nydia,  renonçant  à  ses 
propres  efforts,  traîne  Hermès  devant  Ione, 
espérant  que  sa  vue  et  sa  voixlui  feront  re- 
prendre l'usage  de  la  raison;  c'est  ce  qui  ar- 
rive en  effet.  Pythéas  à  son  tour  est  démas- 
qué et  convaincu.  Il  résiste  inutilement;  il 
est  maudit  par  tous.  Un  tremblement  de  terre 
se  déclare  ;  des  flammes  envahissent  le  théâ- 
tre; Pythéas  est  renversé  par  la  chute  d'une 
colonne.  Une  symphonie  descriptive  succède; 
elle   doit  exprimer    l'éruption'   du   Vésuve. 
Lorsque  les  nuages  se  dissipent,  on  voit  en 
pleine  mer,  sur  une  barque,  Nydia,  Hermès 
et  loue  ;  les  deux  amants  sont  endormis.  Ici 
commence  une  scène  fort  belle,  la  meilleure 
des  trois  derniers  actes.  Nydia  fait  ses  adieux 
à  la  vie;  elle  a  sauvé  Hennés  et  Ione.  Elle 
ne  peut  supporter  la  vue  de  leur  bonheur, 
qui  cependant  a  été  son   œuvre,    et,  après 
avoir  longtemps  contemplé  celui  qui  est  l'ob- 
jet de  sa  passion  fatale,  l'infortunée  se  préci- 
pite dans  les  flots.  Cette  scèue  a  un  caractère 
de  simplicité  antique  qui  aurait  décidé  du 
succès  de  l'ouvrage,  si  le  reste  du  livret  y 
eût  répondu. 

L'introduction  de  l'opéra  est  pleine  d'en- 
train et  de  verve.  Le  style  et  la  liaison  des 
idées  ne  laisseraient  rien  à  désirer,  si  on  n'y 
remarquait  pas  de  nombreuses  réminiscen- 
ces des  opéras  d'Hérold,  en  particulier  do 
Zarnpn.  Les  procédés  de  composition  sont 
identiques.  La  scène  de  l'achat  de  l'esclave, 
la  romance  de  Nydia  ;  C'est  toi  dont  la  clé- 
mence, ont  un  bon  sentiment;  mais  l'expres- 
sion n'en  est  pas  assez  forte  pour  un  grand 
opéra.  La  marcha  des  prêtres  d'Isis  a  de  la 
chaleur,  de  l'ampleur.  Quant  à  la  couleur  de 
l'orchestration,  elle  se  rattache  à  la  manière 
de  Wagner  et  n'ajoute  rien  à  l'effet.  Le  mor- 
ceau d  ensemble  :  Quelle  audace  iuouie,  qui 
procède  par  imitations  à  l'octave,  est  ultra- 
classique et  n'eu  est  pas  moins  un  des  pas- 
sages les  mieux  réussis  de  l'ouvrage.  Le 
style,  cette  qualité  si  rare,  semble  naturel  à 
M.  Joncières.  Il  donne  même  à  quelques 
morceaux  les  apparences  du  plagiat,  par 
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exemple  à  la  grande  scène  dans  laquelle  Dio- 
phas brave  les  sectateurs  d'Isis.  Dans  d'au- 
tres endroits,  le  musicien  cherche,  au  con- 
traire, des  effets  étranges,  comme  dans  le 
chœur  :  Voici  les  jours  fêtés,  sur  des  quintes 
k  la  pédale,  et  n'arrive  qu'à  offenser  l'oreille. 
Le  duo  qui  termina  le  premier  acte  est  poéti- 
que et  mélodieux.  Là  aussi  quelques  rémims- 
^fences  de  la  musique  de  M.  Gounod;  cet 
acte  est  bien  supérieur  aux  autres.  Le 
deuxième  débuta  chez  la  Saga  (la  sorcière). 
La  scène  fantastique  est  faible;  toutes  «es 
septièmes  diminuées,  employées  de  diverses 
manières,  ne  produisent  plus  d'effet,  tant  le 
procédé  est  usé.  Dans  le  trio  qui  suit,  au 
milieu  da  souvenirs  de  YSercwlanum. de  M.  Fé- 
licien David,  on  distingue  une  jolie  phrase  : 
Nulle  autre  femme.  J'uî  parlé  plus  haut  du 
Choeur  des  gourmets.  Le  premier  allegretto 
du  ballet  est  fort  gracieux.  M.  Victoria  Jon- 
cières écrit  avec  élégance  et  facilité  la,  mu- 
sique de  danse.  Je  signalerai  la  romance 
d'Ione  qui  ouvre  le  troisième  acte-,  la  pensée 
en  est  soutenue;  c'est  un  cantabila  suave  et 
bien  écrit  pour  la  voix.  En  général,  lesanor- 
ceaux  du  Dernier  jour  de  Pompéi  sont  courts 
et  ont  à  peine  les  proportions  des  morceaux 
d'opéra-comique.  Le  motif  du  cheenr  de  fem- 
mes n'a  rien  de  neuf,  mais  il  est  bien  pré-  . 
sente  et  bien  accompagné.  Le  finale  a  de  la 
véhémence,  mais  pourquoi  se  termine-t-il  par 
une  strette  à  l'unisson,  à  la  manière,  de  la 
la  nouvelle  éeole  italienne  inaugurée  par 
M.  Verdi?  Le  commencement  du  quatrième 
acte  offre  une  réminiscence  An  Pré  aux  Clercs^ 
Lo  morceau  d'ensemble  :  Muet  d'horreur  et 
de  surprise,  est  pathétique;  l'éruption  du  Vé- 
suve a  fourni  à  l'auteur  l'occasion,  qu'il  sem- 
blo  rechercher,  d'écrire  une  symphonie.  Il  y 
a,  sans  doute,  plusieurs  banalités  harmoni- 
ques, mais  elle  est  bien  écrite  et  dans  le  ca- 
ractère dramatique  du  sujet.  Quant  à  la  scène 
de  la  barque,  il  nous  semble  qu'il  était  inutile 
de  chercher  à  imiter  le  bruit  de  la  rame,  ou 
de  la  vague,  ou  de  je  ne  sais  quoi,  par  dos 
quintes  dissonantes.  M.  Joncières,  qui  a  beau- 
coup de  talent,  peut,  sans  se  faire  tort,  lais- 
ser ces  enfantillages  aux  musiciens  qui  se 
défient  de  la  fécondité  de  leur  imagination. 
La  dernière  scène,  dans  laquelle  Nydia  fait 
ses  adieux  à  la  vie,  est  touchante  et  poétique. 
Le  Dernier  jour  de  Pompéi  ne  pouvait  pas 
réussir;  mais  le  compositeur  a  donné  de  son 
mérite  une  preuve  suffisante  pour  qu'on  lui 
confie  à  l'Opéra-Comique  un  poëme  de  demi- 
caractère.  Sur  ce  terrain,  il  peut-faire  hon- 
neur à  l'école  française.  Le  Dernier  jour  de 
Pompéi  a  eu  pour  interprètes  principaux  : 
Massy,  Bacqnié,  Grignon,  Mmes  Sehrceder, 
Wercken,  Alice  Ducasse,  Borghèse. 

—  Iconpgr.  Nous  consacrons  ci-après  un 
article  spécial  au  Dernier  jour  de  Pompéi, 
tableau  de  Ch.  Bruloff,  qui  appartient  a  la 
galerie  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Sain  t- 
Pétersbourg,  et  qui  fut  exécuté  en  Itatio 
pour  le  comte  Anatole  Demidoff. 

Des  Episodes  de  l'éruption  du  Vésuve  et  dû 
la  destruction  de  Pompéi  ont  été  peints  par 
MM.  Edouard  Dantan  (Salon  de  1S69)  et  E. 
Thirion  (Salon  de  1872).  Celui-ci  s'est  inspiré 
de  la  lettre  dans  laquelle  Pline  le  Jeune  re- 
trace les  circonstances  de  la  fameuse  érup- 
tion dont  son  oncle  fut  victime.  La  composi- 
tion, d'une  belle  couleur,  est  pleine  de  dé- 
tails dramatiques.:  une  mère  accroupie  cher- 
che à  abriter  son  enfant  contre  la  pluie  do 
cendres  brûlantes;  un  homme,  au  torse  nu, 
soutient  une  jeune  femme  qui  chancelle;  une 
jeune  fille  lève  vers  le  ciel  des  bras  sup- 
pliants; des  cadavres  jonchent  çk  et  là  le 
sol  et  les  maisons  se  profilent  lugubrement 
sur  un  ciel  jmpourpré  par  les  flammes. 

Deux  statuaires,  M.  jaley  et  M,  Hippolyte 
Moulin,  ont  sculpté  de  charmantes  ligures, 
le  premier  sous  ce  titre  :  Souvenir  de  Pompéi 
(Salon  de  1852),  le  second  sous  celui-ci:  une 
trouvaille  à  Pompéi. 

Plusieurs  peintres,  dont  MM-  Hamon,  Pi- 
cou,  Gérome,  G.  Boulanger  ont  été  les  co- 
ryphées, se  sont  inspirés  des  fresques  décou- 
vertes à  Pompéi  et  à  Herculanum  pour  pein- 
dre de  petites  scènes  de  mœurs  gréco-romai- 
nes où,  bien  souvent  il  est  vrai,  on  peut 
démêler  des  types  et  des  allures  d'un  certain 
•monde  parisien.  Théophile  Gautier  baptisa 
ces  archéologues  raffinés  du  n^n  de  JS'èo- 
Pompéiens  et  nous  a  laissé  de  leur  manière 
de  composer  et  de  peindre  cette  piquante 
description  :  «  Ils  rappellent,  toute  propor- 
tion gardée,  Ivspoelœ  minores  de  l'anthologie 
grecque,  esprits  charmants,  ingénieux,  sub- 
tils, mais  qui  ne  vont  guère  au  delà  de  l'élé- 
gie, de  l'odelette  ou  de  l'épigramme,  ou  bien 
encore  tes  graveurs  de  pierres  fines  qui  met- 
tent une  bacchanale  dans  un  chaton  de  ba- 
gue; ils  ont  horreur  de  tout  ce  qui  est  vul- 
gaire, à  effet,  et  lu  vigueur  leur  semble 
presque  de  la  brutalité.  Us  peignent  en  sy- 
barites couronnés  de  roses,  avec  une  paletio 
divine,  dans  des  ateliers  pompéiens,  ayant 
sur  une  table  de  bois  de  citre  Anacréon, 
Théocrite,  Bion,  Moschus,  André  Chénier, 
dont  volontiers  ils  s'inspirent;  à  défaut  des 
hétaiies  antiques,  de  Plangon,  de  Bacchis, 
d'Archenassa,  les  filles  de  marbre  et  les  da- 
mes aux  camellias,  sûres  de  leur  beauté, 
yieunent  furtivement  poser  pour  eux  et  ôtent 
en  leur  faveur  l'épingle  de  leurs  draperies  de 
cachemire.  Le  grossier  modèle  à  tant  la 
sêatipe,  (sur  répugnerait.  Ils  se  sont  composé 
ainsi  un  monde  coquet,  parfumé,  fleuri,  où 
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ils  se  complaisent  et  dont  ils  ne  veulent  pas 
sortir.  En  effet,  rien  n'est  plus  agréable  que 
ce  gynécée  aux  colonnes  de  marbre  pointes 
de  minium  jusqu'à  mi-hauteur,  aux  murs  do 
stuc  revêtus  d'arabesques,  aux  pavés  de  mo- 
saïque ,  aux  caisses  de  lauriers-roses  et  de 
myrtes  que  rafraîchit  le  jet  d'une  fontaine, 
tout  peuplé  de  belles  jeunes  femmes  et  de 
jolis  enfants.  Cependant,  de  même  qu'on  se 
prend  a  souhaiter  un  loup  parmi  les  moutons 
de  Florian,  parfois  ou  désire  un  paysan  du 
Danube  parmi  toutes  ces  élégances  et  toutes 
ces  mollesses.  Ce  boudoir  gréco-parisien, 
imprégné  d'ambre  et  de  musc,  finit  par  vous 
entêter,  et  l'on  voudrait  ouvrir  la  fenêtre 
pour  respirer  l'odeur  du  feuillage  chargé  de 
pluie,  l'arôme  du  foin  vert,  ou  mémo  tout 
bonnement  la  salubre  senteur  de  l'étable.  ■ 
Cette  mignarde  et  précieuse  école  des  néo  • 
pompéiens,  fort  en  vogue  du  temps  du  se- 
cond Empire,  ne  compte  plus  guère  d'adeptes 
aujourd'hui. 

Outre  les  recueils  spéciaux  consacrés  aux 
Ruines  de  Pompéi  par  W.  Gell  et  J.-P.  Gandy 
(Pompeiana),  par  Mazois,  par  Roux,  etc., 
nous  citerons,  parmi  les  vues  de  cette  ville 
antique,  une  gravure  de  G.  Busse  (1800)  ;  le 
Forum  et  ta  Voie  des  Tombeaux,  lithogra- 
phies, par  Ph.  Benoist  (Salon  de  1848)  j  une 
Vue  prise  dans  l'intérieur  de  Pompéi,  peinte 
par  Edme  Daubigny  (Salon  de  1839)  :  la  M  air 
son  du  poêle  tragique,  aquarelle  de  m.  Char- 
les Garnier;  les  Nouvelles  fouilles  de  Pompéi; 
tableau  de  Français  (Salon  de  1865)  ;  un  Sou- 
venir des  fouilles  de  Pompéi,  tableau  d'E- 
douard Sain. 

Pompéi  (le  dernier  joue  de),  tableau  de 
Bruloff,  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'artiste  russe  a  voulu  repré- 
senter l'éruption  du  Vésuve  qui,  en  l'an  72 
de  notre  ère,  ensevelit  la  ville  de  Pompéi  et 
ses  environs  sous  une  pluie  de  cendres.  La 
tentative  était  des  plus  hardies,  et,  pour  la 
mener  à  bonne  fin,  il  eût  fallu  un  maître 
beaucoup  plus  habile  que  M.  Bruloff.  Il  est 
juste  de  reconnaître  cependant  que,  parmi 
les  groupes  nombreux  qui  attirent  l'attention 
dans  l'œuvre  de  ce  peintre,  il  en  est  quel- 
ques-uns de  vraiment  remarquables,  par 
exemple  les  jeunes  hommes  qui  veulent  sau- 
ver leur  père  et,  plus  loin,  les  femmes  qui 
fuient,  éperdues,  affolées,  devant  l'inévitable 
fléau.  Les  flammes  du  Vésuve  éclairent  le 
fond  entier  du  tableau;  les  premiers  plans 
sont  enveloppés  d'une  ombre  grise,  lugubre  ; 
mais  un  éclair,  perçant  la  nue  et  les  tourbil- 
lons de  cendres  et  de  pierres,  vient  illuminer 
d'une  lueur  blafarde  la  foule  qui  s'agite  en 
désordre.  On  croirait  voir  une  bande  Sa  fan- 
tômes secouant  leurs  linceuls  et  errant  par 
une  nuit  d'orage.  M,  Bruloff  n'a  pas  su  évi- 
ter l'écueil  qui  se  présentait  dans  l'exécution 
de  ces  contrastes  de  lumière  :  sa  couleur  est, 
fausse,  incohérente.  Quant  au  dessin  et  à 
l'ordonnance  des  groupes,  ils  trahissent  à.  la 
fois  le  goût  de  David  et  la  manière  de  Giro- 
det.  Ce  tableau,  exécuté  pour  le  comte  Ana- 
tole Demidoff,  alors  que  M.  Bruloff  était  pen- 
sionnaire du  czar  à  Rome,  fut  exposé  a  Paris, 
au  Salon  de  1834;  il  y  arriva  précédé  d'une 
grande  réputation.  Les  critiques  parisiens  le 
jugèrent  généralement  avec  une  grande  sé- 
vérité. L'appréciation  de  Gustave  Planche, 
entre'  autres,  fut  courte,  mais  écrasante  : 
«  Les  gazettes  milanaises  ont  fait  au  Dernier 
jour  de  Pompéi  une  gloire  qui  s'est  accrédi- 
tée dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
Aujourd'hui,  nous  avons  le  chef-d'œuvre,  et 
le  courage  nous  manque  pour  le  railler,  car 
l'impuissance  et  la  vulgarité  méritent  autre 
chose  que  la  moquerie.  •  Nous  ne  savons  si 
le  tableau  cité  par  M.  Viardot  comme  faisant 
partie  de  la  collection  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  est  l'original  qui  a  appartenu 
au  comte  Demidoff,  ou  seulement  une  répéti- 
tion. 

POMPEI,  philologue  et  littérateur  italien, 
né  à  Vérone  en  1731,  mort  dans  la  même  ville 
en  1788.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  instruc- 
tion chez  les  jésuites,  il  se  perfectionna  dans 
l'étude  du  grec  sous  la  direction  des  Pères 
Guglienzi  et  Mariotti,  vécut  dans  l'intimité 
de  Scipion  Maffei,  de  Morando,  de  Vallardi 
et  autres  savants  érudits'et  forma  son  goût 
par  la  lecture  des  classiques.  Sans  fortune, 
il  remplit  pour  vivre  les  fonctions  de  chan- 
celier de  la  commission  de  santé  et  celles  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  Vérone,  et  employa  les  loisirs  que* 
lui  laissaient  ces  places  à.  se  livrer  a  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  s'essaya  dans  la  poésie, 
composa  des  pièces  de  vers  élégantes,  spiri- 
tuelles, mais  un  peu  dépourvues  de  chaleur, 
et  écrivit  pour  le  théâtre  trois  tragédies, 
Hypermnestre  (1769),  Callirrhoé  (17G9),  Ta- 
mira  (1789),  dont  les  deux  premières  seule- 
ment furent  représentées  et  qui  manquent  de 
mouvement  et  de  vigueur.  On  prétend  que 
la  mort  d'une  dame  de  Vérone,  Mariana  Ma- 
laspina,  qui  jouait  dans  ses  pièces,  le  décida 
à  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  Tamira,  il  revint  à  l'étude  des 
classiques  grecs  et  publia,  avec  quelques 
pièces  originales,  des  traductions  auxquelles 
il  doit  la  place  remarquable  qu'il  occupe 
parmi  les  écrivains  de  son  pays.  Après  avoir 
traduit,  d'une  plume  facile  et  légère,  Mos- 
chus.,  ïhèoerite,  Musée,  Callimaquo,  l'Au- 
tliclagie,  les  Héroîdes  d'Ovide,  il  mit  le  com- 
ble à  sa  renommée  d'excellent  traducteur  en 
publiant  la  version  des  Vies  de  Plutarque, 
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laquelle  produisit  une  grande  sensation  parmi 
les  savants.  Plusieurs  académies  italiennes 
1  admirent  au  nombre  de  leurs  membres  et 
Joseph  II  lui  offrit,  à  l'université. de  Pavie, 
une  chaire  qu'il  refusa  pour  ne  point  quitter 
Vérone.  On  lui  doit  :  Canzoni  pastorali  con 
alcuni  idilli  di  Teocrilo  e  di  Mosco  (Vérone, 
1766);  Nuove  canzoni,  inni,  sonetti  e  tradu- 
zioni  (Vérone,  1779,  in-8»)  ;  Ilaccolta  greca 
(Vérone,  1781),  où  l'on  trouve  cent  épigram- 
mes  de  l'Anthologie  ainsi  que  de  petits  poè- 
mes grecs;  Eroidi  d'Ovidio  Nasone,  en  terze 
rime  et  d'une  élégante  fidélité  ;  Le  vite  degli 
uomini  illustri  (Vérone,  1772,  5  vol.  'in-jo)f 
traduction  souvent  réimprimée.  Les  Œuvres 
complètes  de  Pompéi  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées à  Vérone  (1790-1781,  6  vol.  gr.  in-8»). 

POMPEIA  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome.  Le  premier  de 
cette  famille  qui  parvint  au  consulat  fut 
Q.  Pompeius  Nepos,  le  fils  d'un  joueur  de 
llute.  Il  fut  consul  en  613  et  portait  le  sur- 
nom de  Rufus.  Sa  petite-fille,  Pompeia,  fut 
1  épouse  de  Jules  César.  Une  branche  des 
Rufus  acquit  le  titre  de  Bithynique,  à  cause 
a  une  victoire  remportée  sur  les  Bithyniens. 
Une  autre  branche  des  Pompeius,  surnom- 
mée Strabo.est  devenue  plus  célèbre.  Le  fils 
de  Cn.  Pompeius  Strabo,  qui  avait  été  con- 
sul en  665,  fut  celui  auquel  Sylla  donna  le 
surnom  de  Mugnus,  par  lui  transmis  à  ses  fils, 
qui  périrent  dans  la  guerre  civile. 

POMPEIA,  fille  de  Quintus  Pompée  et 
nièce  de  Sylla.  Elle  vivait  au  ter  siècle  avant 
notre  ère  et  devint,  après  Cornélie,  la  femme 
de  César,  qui  bientôt  la  répudia  sur  le  soup- 
çon d'adultère;  voici  en  quelles  circonstan- 
ces. Clodius,  le  tribun  fameux,  était  alors 
1  amant  de  Pompeia.  One  nuit,  dans  la  de- 
meure du  grand  pontife,  chez  sa  maltresse, 
on  célébrait  en  l'honneur  de  la  bonne  déesse 
des  fêtes  auxquelles  les  hommes  n'étaient 
point  admis^Malgré  cette  interdiction,  Clo- 
dius, déguisé  en  joueuse  de  lyre,  pénétra 
dans  le  palais,  s'égara  dans  les  jardins  et  fut 
bientôt  reconnu.  Le  collège  des  pojitifes  fut 
avisé  par  les  consuls  au  nom  du  Sénat  et 
repondit  qu'il  y  avait  dans  l'action  de  Clodius 
adultère  et  impiété.  Cependant  César  refusa 
t de  déposer  contre  sa.  femme,  disant  qu'il 
ne  la  croyait  pas  coupable;  i  mais,  ajouta - 
t-il,  la_ femme  de  César  ne  doit  pas  seule- 
ment être  exempte  de  crime,  elle  doit  être 
aussi  exempte  de  soupçon,  et  je  la  répudie.  » 
Quant  à  Clodius,  comme  il  fallait,  pour  lui 
intenter  un  proeès  pour  adultère  et  impiété, 
présenter  une  rogation  au  peuple  afin  de  dé- 
terminer le  choix  des  juges  et  le  mode  do 
poursuites,  ses  nombreux  partisans  envahi- 
rent le  Forum  le  jour  des  comices,  occupè- 
rent les  ponts  par  où  on  devait  passer  pour 
aller  voter  et  ne  laissèrent  distribuer  que  les 
tablettes  qui  rejetaient  Ja  rogation. 

.  POMPÉIEN,  ienne  s.  et  adj.  (pon-pé- 
iain,  îe-ne).  Géogr.  Habitant  de  Pompéi;  qui 
appartient  à  Pompéi  ou  k  s<fs  habitants  :  les 
Pompéiens.  Les  antiquités  pompéiennes. 

POMPÉIEN,  IENNE  adj.  (pou-pé-iain,  iè- 
ne).  Hist.  rom.  Qui  appartient  k  Pompée  :  Le 
parti  pompéien. 

—  s.  m.  Partisan  ou  soldat  de  Pompée. 
Poropciou,  vaste  et  spîendide  édifice  do 

1  ancienne  Athènes,  où  l'on  gardait  tous  les 
objets  sacrés,  tous  les  ustensiles  néces- 
saires à  la  célébration  des  fêtes.  Cette  es- 
pèce de  garde-meuble  religieux  était  situé 
à  1  entrée  de  la  vieille  ville,  du  côté  du 
port  de  Phnlère.  Il  avait  pour  ornement 
un  grand  nombre  de  statues  représentant 
des  personnages  des  temps  héroïques.  Non- 
seulement  il  servait  de  dépôt  aux  objets 
du  culte  public,  mais  c'était  1k  aussi  que  se 
préparaient  les  pompes  religieuses,  et  spé- 
cialement la  pompe  des  panégyries.  Le  mot 
Pompéion  peut  être  tiré  de  cette  dernière 
destination  du  monument;  il  peut  venir  aussi 
de  ce  que  les  choses  sacrées  y  étaient  trans- 
portées processionnellement  et  qu'on  les  en 
tirait  avec  la  même  solennité  (pompettein, 
marcher  avec  pompe  et  donner  en  spectacle). 

POMPEIUS  FESTCS  (Sextus) ,  grammai- 
rien latin.  V.  FiiSTUS. 

POMPEIUS  STRABO,  père  du  grand  Pom- 
pée. V.  Pompée  Strabon. 

POMPEE  v.  a.  ou  tr.  (pon-pé  —  rad. 
pompe).  Elever,  aspirer  ou  refouler  avec  une 
pompe  :  Pomper  l'eau  amassée  dans  la  cale 
d'un  vaisseau.  Pomper  l'air  d'un  récipient. 

—  Aspirer  par  un  procédé  quelconque  :  La 
trompe  sert  principalement  aux  insectes  pour 
pomper  leur  boisson.  (B.  de  St-P.)  Les  plan- 
tes marines  pompent  l'air  mêlé  avec  les  eaux. 
(B.  de  St-P.) 

—  Attirer  par  une  sorte  de  succion  natu- 
relle :  Pomper  l'humidité. 

—  Fig.  Absorber,  attirer  à  soi  :  Le  fisc 
pompe  ta  richesse  publique. 

—  v.  n.  ou  intr.  Fuire  agir  la  pompe  :  Son 
équipage  pompait  sans  relâche;  le  notre  se 
mit  incontinent  à  le  seconder.  (De  Foê.) 

—  Pop.  Boire  :  Il  aime  à  pomper. 

...  Devant  Champagne  ou  piquette, 
J'ai  toujours  dit  :  Amis,  pompons. 

DÉSAUGIERS. 

—  Techn.  Se  dit  d'un  canon  de  fusil  ou  de 
pistolet  qui  ne  s'applique  pus  parfaitement 
sur  !e  fond  du  canal  du  fût,  en  sorte  qu'en 
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appuyant  dessus  a  pleine  main  le  bois  cède 
et  fait  ensuite  effort  pour  se  relever. 

^  POMPERIE  s.  f.  (pon-pe-rl  —  rad.  pompe). 
Fabrication  ou  commerce  de  pompes. 

POMPERY  (Edouard  de),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Couvrelles  (Aisne)  en  1812.  Il  ap- 
partient à  une  ancienne  famille  bretonne, 
connue  par  ses  idées  libérales.  Après  avoir 
fait  son  droit  à  Rennes,  où  il  fut  reçu  avo- 
cat, il  s'adonna  à  l'étuSe  de  l'économie  poli- 
tique, de  la  philosophie  et  de  la  science  so- 
ciale, débuta  par  une  brochure  sur  le  Sucre 
indigène  (in-8°),  puis  publia  divers  écrits. 
Ayant  lu  les  ouvrages  de  Fourier,  M.  de 
Pompery  adopta  en  partie  les  idées  du  célè- 
bre socialiste  et  fit,  en  1839,  à  la  loge  des 
francs-maçons  de  Brest,  dont  il  était  mem- 
bre, un  cours  public  sur  le  système  phalans- 
térien.  Il  collabora  ensuite  à  la  Phalange,  k 
la  Démocratie  pocifique,  à  la  Revue  synthé- 
tique, de  V.  Meunier,  à  ta  Revue  indépendante, 
à  la  Revue  sociale,  de  Pierre  Leroux,  au 
Courrier  français;  de  Xavier  Durrieu  (18417), 
et  eut  l'idée,  pour  propager  les  doctrines  de 
rénovation  sociale,  de  fonder  un  journal,  {'Hu- 
manité, dont  il  ne  parut  qu'un  numéro  spé- 
cimen. Après  la  révolution  de  1S4S,  M.  do 
Pompery  se  porta,  comme  républicain  socia- 
liste, candidat  à  l'Assemblée  constituante  dans 
le  Finistère;  mais  it  échoua.  Sous  l'Empire, 
toujours  fidèle  à  ses  idées  républicaines,  il 
écrivit  des  articles  dans  des  journaux  do 
l'opposition  et  clans  diverses  revues,  no- 
tamment dans  Y  Opinion  nationale,  la  Revue 
phi losop /ligue  et  religieuse  (1851-1S58),  la 
Revue  de  Paris  (1864-1865),  la  Morale  indé- 
pendante (18B8-1870),  la  Philosophie  positive, 
de  M.  Littïé,  te  Phare  de  la  Loire,  etc., 
et  fit  paraître  un  certain  nombre  d'ouvra- 
ges. Lors  des  élections  du  8  février  1871, 
il  posa  sa  candidature  dans  le  Finistère,  mais 
ne  fut  point  élu.  M.  |de  Pompery  est  mem- 
bre de  la  Société  Franklin,  de  la  Ligue  de 

I  enseignement,  de  la  Ligue  internationale 
de  la  paix ,  de  la  Société  de  sociologie ,  de 
l'Association  philotechniquo,  de  la  Société 
des  gens  de  lettres.  Parmi  les  ouvrages  de 
cet  écrivain  distingué  et  convaincu,  nous 
citerons  ;  le  Docteur  de  •Tombouctou  (1837, 
in-8°),  essais  de  science  sociale;  Théorie  de 
l'association  et  de  l'unité  universelle  de  Ch. 
Fourier  (lS4t,  in-S<>);  Despotisme  ou  socia- 
lisme (1849)  ;  Décadence  et  renouvellement  de 
la  foi  (1863,  :n-8°);  ia  Femme  dans  l'huma- 
nité, sa  7ialitre,  son  rote  et  sa  valeur  sociale 
(1864,  in-12);  Béranger  (1865,  iu-12);  Beetho- 
ven (1865,  in-18);  le  Vrai  Voltaire  (1867, 
in-go),  ouvrage  très-remarquable,  etc.  Enfin, 
depuis  1871,  M.  de  Pompery  a  publié,  pour 
la  propagande  républicaine,  divers  écrits 
fort  bien  faits  :  la  Fin  du  bonapartisme,  les 
D'Orléans,  le  Veuitlotisme  et  la  religion,  la 

Vraie  et  la  fausse  politique,  etc.,  enfin  Es- 
quisse sur  le  vrai  Voltaire  (1S7.3),  contenant 
une  vue  d'ensemble  sur  l'homme  et  sa  mis- 
sion. —  On  membre  de  la  même  famille, 
M.  Théophile  de  Pompery,  propriétaire  à 
liosnoën,  était  membre  du  conseil  général 
du  Finistère  pour  le  canton  de  Faou  et  pré- 
sident du  comice  agricole  de  cette  ville  lors- 
qu'il fut  nommé,  aux  élections  complémen- 
taires du  a  juillet  1871,  député  du  Finistère 
par  57,572  voix.  Dans  l'Assemblée  nationale, 
il  a  constamment  voté  avec  la  gauche  répu- 
blicaine et  pris,  à  diverses  reprises,  la  parole, 
notamment  au  sujet  du  rôle  des  conseils  géné- 
raux dans  les  circonstances  exceptionnelles, 
des  budgets  de  l'agriculture  de  1872  et  1873, 
du  rétablissement  des  haras,  du  projet  de  loi 
contre  l'ivresse,  etc.  C'est  un  homme  d'esprit 
et  de  bon  sens,  à  la  parole  simple  et  lucido. 
On  a  de  lui  :  Nouveau  guide  du  cultivateur 
breton,  avec  la  traduction  bretonne  en  regard 
du  texte  français  (Brest,  1851,  in-12), 

POMPETTE  adj.  (pon-pè-te  —  rad,  pom- 
er).  Fam.  Ivre  :  Etre  pompette,  il  Qui  trahit 
ivresse  :  Avoir  le  nez  pompette. 

—  s.  f.  Modes.  Ancien  ornement  de  toilette 
des  femmes,  fait  avec  des  rubans. 

POMPEUSEMENT  adv.  (  pon-peu-ze-man 
—  rad.  pompeux).  D'une  manière  pompeuse, 
avec  pompe  :  Ce  prince  marche  toujours  pom- 
peusement et  avec  une  grande  suite.  (Acad.) 
Qu'elle  est  belle,  celte  nature  cultivée!  que 
par  tes  soins  de  l'homme  elle  est  brillante  et 
pompeusement  parée/  (Buff.)  - 

—  En  termes  pompeux,  emphatiques  :  Dé- 
biter pompeusement  des  riens. 

POMPEUX,  EUSE  adj.  (pon-peu,  eu-ze  — 
rad.  pompe).  Qui  a  de  la  pompe,  où  il  y  a  de 
la  pompe  :  Appareil  pompeux.  Suite  pom- 
peuse. L'Eglise  anglicane  tient  le  milieu  en- 
tre les  pompeuses  cérémonies  romaines  et  ta 
sécheresse  des  calvinistes.  (Volt.)  Des  surlouts 
dorés  auprès  desquels  on  meurt  de  faim,  des 
Cristaux  POMPEUX  chargés  de  /leurs  pour  tout 
dessert  ne  remplissent  point  la  place  des  mets. 
(J.-J.  Eouss.) 

...  Traînant  en  tous  lieux  de  pompçux  équipages, 
Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bon.  eau. 
Des  Grecs  et  des  Romains  les  spectacles  pompeux 
De  l'univers  encore  occupent  la  mémoire. 

Voltaisb. 

II  Qui  marque  la  pompe,  l'appareil  luxueux  ; 
qui  en  a  le  caractère  :  Prendre  des  airs  pom- 
peux. Se  donner  des  titres  pompeux. 

—  Se  dit  des  termes  ou  des  procédés  qui 
ont  une  affectation  de  recherché,  de  gran- 
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dour  :  Style  pompeux.  Discours   pompeux. 
Description   pompeuse.   Le  peuple    n'entend 
point  la  pompeuse  éloquence  ni  les  longs  rai- 
sonnements. (P.-L.  Courier.) 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

Boilbau. 
...  Souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là  du  iltSpït  la  llùto  et  le  hautbois, 
Et,  follement  jiotiijkw;  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  é'uno  êjjlogue  entonne  la  trompette. 

Boileau. 

Il  Qui  écrit  ou  s'exprime  en  un  stylo  pom- 
peux : 

Soyez  riche  et  pomptux  dans  vos  descriptions. 

Boilead. 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant. 

Bon.  EAU. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pompeux;  genre  pom- 
peux :  Aimer  le  pompeux. 

POMPHOEIX  ou  POMPHOLY2C  s.  m.  (pon- 

fo-iikss  —  du  gr.  pompholux,  flocon).  Pathol. 
Phlegmasie  cutanée.  V.  pemphigus. 

—  Chim.  Oxyde  de  zinc  sublimé  en  forme 
de  flocons. 

POMPIER  s.  m.  (pon-pi-é  —  rad.  pompe). 
Celui  qui  fabrique  ou  vend  des  pompes. 

—  Homme  qui  fait  partie  d'un  corps  orga- 
nisé pour  porter  des  secours  dans  les  incen- 
dies et  faire  agir  les  pompes  :  Caserne,  corps 
de  garde  de  pompiers.  Aller  chercher  te  pom- 
piers, il  On  dit  aussi  sapeur-pompier. 

—  Fam.  Grand  buveur,  homme  qui  aime  à 
pomper. 

—  Techn.  Ouvrier  tailleur  qui  fait  les  re- 
touches. 

—  Encycl.  Sans  avoir  ht  prétention  de  re- 
chercher, ab  ùvo,  l'origine  des  premières  cor- 
porations affectées   régulièrement   aux   se- 
cours d'incendie,  nous  pouvons  dire  qu'elles 
ont  existé  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les 
grandes  civilisations  primitives  qui  avaient 
tant  derichesses,  tant  de  splendides  monu- 
ments à  sauvegarder,  avaient  organisé  les 
secours  contre  l'incendie.  Les  Hébreux,  les 
Grecs  avaient  institué  des  gardiens  munis,  U 
est  vraij   de  moyens  très-imparfaits,   mais 
dont  le  rôle  était  nettoment  tracé.  Ils  devaient, 
pendant  la  nuit,  faire  des  rondes  continuelles, 
pour  surveiller  les  habitations  et  donner  l'a- 
larme en  cas  de  sinistre.  A  peine  Rome  avait- 
elle  pris  une  certaine  extension,  que  ce  ser- 
vice y  futétnbli.  Au  début,  c'étaientde simples 
veilleurs  nocturnes  ayant  un  chef  qui  diri- 
geait tous  les  détails  de  leur  service.  Puis, 
l'importance  de  la  ville  se  développant?;  on 
créa  des  magistrats  appelés  triumoiri  nocturni. 
Bientôt  même  ce  cadre  devint  insuffisant;  on 
l'élargit  en  constituant  les  decemviri  nocturni, 
appelés  aussi  sediles  incendiorum  extinguen- 
dorum,  et  qui  furent  assimilés  aux   édiles. 
Dans  le  principe,  ces  fonctionnaires  n'avaient 
pas  sous  leurs  ordres  un  corps  régulièrement 
organisé  pour  l'exécution  du  service.  On  fai- 
sait, en  cas  de  besoin,  des  réquisitions  soit 
parmi  les  serviteurs  du  domaine  public,  soit 
parmi  les  esclaves.  Mais  la  nonchalance  ou 
les  instincts  pillards  de  ces  derniers  ne  don- 
naient pas  dos  garanties  suffisantes.  Il  en  ré- 
sultait tantôt  que  le  service  mollement  fuit 
laissait  l'incendie  atteindre  des  proportions 
considérables  avant  que  l'on  songeât  à  y  por- 
ter remède,  tantôt  que  les  habitations  aban- 
données précipitamment  par  leurs  riches  pro- 
priétaires, préoccupés  avant  tout  de  mettre 
leur  existence  à  l'ubri,  offraient  une  proie  fa- 
cile aux  voleurs  habiles  à  profiter  du  désor- 
dre pour  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  leur 
convenait.  A  l'empereur  Auguste  appartient 
le  mérite  d'avoir  constitué  le  premier  corps 
régulier  pour  les  secours  contre  l'incendie.  H 
commença  par  supprimer  les  édiles  nocturnes, 
contre  lesquels  existaient  dans  l'opinion  pu- 
blique toutes  sortes-de  préjugés,  etrevêtitde 
leurs  fonctions  les  édiles  curules,  sous  les  or- 
dres desquels  furent  placés  six  cents  esclaves 
chargés  du  soin  de  faire,  pendant  la  nuit,  des 
rondes  permaneutos  et  de  combattre  les  in- 
cendies dès  l'apparition  du  feu.  Ce  n'était  en- 
core là  sans  doute  qu'un  embryon  de  forma- 
tion, mais  Rome  se  développant  chaque  jour, 
ce  service  acquit  promptement  une  impor- 
tance sérieuse.  En  l'an  6  de  notre  ère,  une- 
légion  de  2,000  hommes  fut  créée.  La  ville 
étant  divisée  en  sept  quartiers,  la  légion  fut 
divisée  en  sept  cohortes,  ayant  chacune  son 
quartier  à  surveiller.  Le  nombre  des  vigiles 
fut  encore  augmenté  plus  tard  et  porté  au 
double  du  chiffre  précédent.  Pour  relever  aux 
yeux  du  peuple  ce  corp3  que  poursuivaient 
des  préventions  plus  ou  moins  justifiées,  on  y 
admit  d'autres  éléments  que  les  esclaves  ou 
les  affranchis;  on  attacha  certains  avantages, 
certains  privilèges  à  ces  fonctions,  et  bientôt 
les  citoyens  eux-mêmes  y  briguèrent  des  em- 
plois. Des  inscriptions  trouvées  à  Rome  en 
1820  donnent  tout  le  tableau  des  grades  qui 
existaient-  dans  le  corps.  Le  chef  s'appelait 
prsfectus  vigilum;i\  avait  sous  ses  ordre» 
tout  un  état-major,  un  sous-préfet  comman- 
dant en  second,  des  chefs  de  cohorte,  etc. 
Voici  comment  fonctionnaient  ces  veilleurs, 
nocturnes.   Chaque  cohorte   faisait  des  pa^ 
trouilles  dans  le  quartier  qui  lui  était  assigné. 
Comme  la  plupart  des  maisons  étaient  mu- 
nies d'une  cloche  d'alarme  posée  sur  le  som- 
met de  l'édifice,  aussitôt  qu'un  incendie  écla- 
tait le  gardien  de  l'édifice  ae  hâtait  de  sonner 
et  la  patrouille  la  plus  rapprochée  envoyait 
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dans  toutes  les  directions  des  hérauts  qui 
parcouraient  les  rues  en  criant  :  <  A  l'eau  t 
a  l'eau  !  »  d'antres  prévenaient  la  cohorte,  et 
tous  arrivaient  munis  de  seaux,  de  haches, 
de  cordes  pour  organiser  les  secours.  Puis  se 
présentaient,  à  leur  tour,  les  hommes  char- 

fés  des  pompes  publiques.  Les  successeurs 
'Auguste  non-seulement  perfectionnèrent, 
autant  qu'ils  le  purent,  dans  Rorao  même,  les 
institutions  de  celui-ci,  mais  étendirent  aux 
principales  villes  de  l'empire  romain  la  créa- 
tion des  vigiles.  La  Grèce  eut  ses  nyetostra- 
tegi  (soldats  de  nuit) ,  l'Afrique  des  fonction- 
nuires  analogues;  de  même  à  Constantinople 
lorsque  cette  ville  devint  le  siège  de  l'empire 
romain. 

Les  Gaules  ne  pouvaient  demeurer  en 
dehors  de  ces  institutions  imposées  par  le 
peuple-roi  sur  tous  les  points  qui  avaient  subi 
le  joug  de  ses  armes,  lin  effet,  de  nombreu- 
ses inscriptions  trouvées  à  Rome  dans  le  pa- 
lais Barberini  démontrent  l'existence  dû  ni- 
giies  k  Nîmes  ;  ils  portaient  le  nom  de  ma- 
iricarii.  Cela  nous  autorise  k  supposer  que 
toutes  les  villes  d'une  importance  égale 
avaient  reçu  celte  organisation,  et  quoique 
ni  inscription  ni  monument  ne  viennent 
prouver  que  Paris  avait  ses  vigiles,  on  ne 
peut  admettre  que  cette  ville,  résidence  de 
plusieurs  empereurs,  ait  été  privéo  de  gardes 
de  nuit  contre  les  incendies.  Comment  expli- 
quer sans  cela  l'absence  d'incendies  considé- 
rables dans  Paris  à  cette  époque,  alors  que 
ses  maisons  de  bois  serrées  les  uues  contre 
les  autres  auraient  fourni  au  feu  de  si  faciles 
aliments?  Quoi  qu'il  en  soit,  k  partir  de  505, 
sous  Clotaire  II,  un  décret  rendu  par  ce  mo- 
narque ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence 
des  gardes  de  nuit,  Muis,  chose  extraordi- 
naire, au  lieu  de  se  perfectionner,  cette  insti- 
tution alla  en  dépérissant,  au  point  que,  k  la 
fin  du  vme  siècle,  les  habitants  furent  en 
quelque  sorte  abandonnés  à  eux-mêmes.  Cette 
incurie  de  l'autorité  donna  naissance  à  des 
associations  laïques  ou  religieuses,  établies 
dans  un  but  de  protection  réciproque  et  diri-  ' 
gées  par  des  statuts  où  l'on  réglait  non-seu- 
lement le  fonctionnement  de  la  société,  mais 
la  pénalité  attachée  aux  absences,  au  man- 
que de  zèle  à  l'heure  du  danger.  Alors  sur- 
girenj  les  ghilders,  dont  l'association  acquit 
bientôt  une  telle  puissance  que  les  souverains 
s'en  inquiétèrent  et  les  prohibèrent.  Ces  as- 
sociations cessèrent  alors  de  proclamer  leurs 
statuts,  mais  leur  existence  et  leur  fonction- 
nement persistèrent,  sous  forme  d'une  sorte 
de  franc-maçonnerie,  pour  la  protection  com- 
mune des  afridés,  i 

En  803,  Charlema'gne  voulut  rétablir  dans 
les  grandes  villes  quelque  chose  de  régulier 
pour  la  protection  des  bâtiments  contre  l'in- 
cendie, et  pour  les  secours  à  y  apporter.  Il  fut 
prescrit  de  désigner  dans  chacune  un  certiiin 
nombre  d'habitants  chargés  de  veiller,  pen- 
dant la  nuit,  à  la  sécurité  commune.  De  fortes 
umendes  furent  imposées  à  ceux  qui  ne  mar- 
chaient pas  sur  la  réquisition  des  fonction-  ; 
.«aires  publics.  Mais  toutes  ces  mesures  n'a- 
vaient pas  un  caractère  sérieux  et  vivace.  Il 
manquait  toujours  un  corps  spécial,  réguliè- 
rement organisé,  obéissant  à  une  impulsion 
méthodique.  Cet  état  d'iraperfectien  se  pro- 
longea jusqu'à  Louis  IX.  En  décembre  1254, 
une  ordonnance  de  ce  prince  autorisa  les  gens 
de  métier  de  Paris  à  faire  le  guet  pour  assu- 
rer la  sécurité  de  la  ville  à  tous  les  points  de 
vue,  c'est-à-dire  aussi  bien  pour  veiller  aux 
incendies  que  pour  empêcher  les  vols  et  les 
attaques  nocturnes  qui  se  multipliaient  dans 
une  effrayante  proportion.  Il  existait  déjà  un 
guet  dit  royal.  Mais  il  n'était  composé  que 
Ue  40  sergents  k  cheval  et  autant  à  pied. 
C'était  ce  que  l'on  appelait  les  chevaliers  du 
guet.  La  sûreté  publique  fut  protégée  par 
le  fonctionnement  simultané  de  ces  deux 
guets.  Plusieurs  arrêts  successifs  firent  con- 
naître les  corps  de  métiers  qui  devaient  four- 
nir le  guet  et  firent  impitoyablement  justice 
des  prétentions  de  ceux  qui  cherchaient  às'v 
soustraire.  Philippe  le  Bel  mit  le  guet  bour- 
geois sous  le  contrôle  du  guet  royul  ou  du 
sergent  du  Cliatelet.  Il  fixa  k  60  le  nombre 
des  sergents  à  cheval  et  à  90  celui  des  ser- 
gents à  pied.  En  même  temps  on  régla  d'une 
manière  très-sévère  les  devoirs  dé  tous.  En 
cas  d'incendie,  il  fut  prescrit  au  guet  bour- 
geois de  se  joindre  au  prévôt  de  Paris,  chargé 
de  diriger  les  secours.  La  durée  de  cette  cor- 
vée pouvait  u'être,que  de  deux  mois,  au  bout 
desquels  le  prévôt'avait  la  faculté,  s'il  le  ju- 
geait k  propos,  de  renouveler  ses  auxiliaires, 
dont  il  lui  était  ordonné  d'inspecter  chaque 
année  le  personnel.  On  sait  combien,  à  ces 
époques  demi-barbares  et  toujours  agitées 
par  des  guerres  extérieures  ou  des  discordes 
civiles,  les  institutions  même  les  plus  utiles 
avaient  peine  à  se  conserver,  désorganisées 
par  les  abus,  par  les  rivalités  des  autorités  et 
surtout  par  l'apathie  de  certains  souverains. 
Le  guet  subit  le  sort  de  toutes  les  institutions, 
et  le  roi  Jean,  par  une  ordonnance  de  1363, 
dut  le  réorganiser  sur  un  pied  plus  complet, 
en  même  temps  qu'il  détermina  largement  ses 
attributions.  Le  guet  ne  consiste  plus  uni- 
quement en  patrouilles,  mais  un  certain  nom- 
bre de  postes  fixes  est  affecté  au  guet. assis, 
qui  doit  prêter  main -forte  aux  autres. 

De  tout  temps,  on  a  vu  des  individus  cher- 
cher à  se  soustraire  à  certaines  obligations 
communes.  Or,  le  guet  n'était  pas  du  goût  de 
tout  le  monde,  et  comme  la  corruption  a  été 
de  tout  temps  aussi  le  moyen  le  plus  commode 
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'  d|échapper  à  une  corvée,  moyennant  finance, 
bien  des  exemptions  illégales  avaient  été  dé- 
livrées par  les  clercs  du  guet.  Au  mois  d'a- 
vril 1491,  Charles  VHÏ  mit  ordre  à  cet  abus 
et  ramena  à  partage  égal  les  réquisitions  pour 
le  service  de  la  sûreté  publique.  En  juin  1524, 
la  crainte  des  entreprises  des  incendiaires 
provoqua  un  arrêt  du  parlement  qui  rappe- 
lait l'ordonnance  sur  le  guet  et  réglait  les 
obligations  des  quarteniers  ou  magistrats 
chargés  par  quartier  du  service  des  incen- 
dies, Ces  fonctionnaires  devaient  avoir  chez 
eux  des  .seaux,  des  échelles,  etc.,  etc.,  et 
faire  déposer  sur  certains  points  désignés 
tous  les  attirails  nécessaires,  enfin  procéder 
au  remplacement  des  objets  mis  hors  de  ser- 
vice. Leur  responsabilité  allait  plus  loin,  car 
on  contrôlait  le  nombre  de  gens  qu'ils  ame- 
naient au  feu,  le  remplacement  étant  permis 
pour  ce  service.  Des  édits,  des  ordonnances 
successives  de  François  I",  au  mois  de  jan- 
vier 1539,  de  Henri  II,  au  mois  de  mai  1559, 
apportent  quelques  légères  modifications  aux 
institutions  dont  nous  avons'parlé  plus  haut. 
Les  gens  de  métier  peuvent ,  moyennant 
6  sols  parisis,  se  soustraire  à  l'obligation  per- 
sonnelle du  guet.  Enfin,  les  archers  sont  por- 
tés de  60  au  nombre  de  240.  Tant  que  Paris 
fut  paisible,  cette  garde  urbaine  suffit  pour 
les  mesures  générales  de  sécurité;  mais  elle 
devint  insuffisante  pendant  toute  la  durée 
des  troubles  produits  par  les  guerres  de  reli- 
gion. Aussi  les  gardes  bourgeoises  furent- 
elles  appelées  de  nouveau  pour  le  service  du 
guet  et  elles  fonctionnèrent  jusque  sous 
Charles  IX,  qui  les  licencia.  A  l'époque  de  la 
Ligue,  cette  garde  bourgeoise  reparaît,  et, 
en  même  temps,  des  prescriptions  particu- 
lières établissent  qu'on  ne  devra,  sous  aucun 
prétexte  et  pour  aucun  autre  service,  dis- 
traire les  hommes  chargés  de  l'extinction  des 
feux. 

Pendant  longtemps,  le  même  magistrat  pré- 
sida k  la  sécurité  de  la  ville,  tant  au  point  de 
vue  de  la  police  qu'au  point  de  vue  des  me- 
sures à  prendre  pour  prévenir  ou  combattre 
les  incendies.  Quand  mourut  d'Aubray,  lieu- 
tenant civjl  du  prévôt  de  Paris,  en  mars  1667, 
son  office  fut,  par  édit  royal,  scindé  en  deux 
fonctions  différentes.  Le  premier  lieutenant 
civil  fut  chargé  de  la  justice  contentieuse  et 
distributive.  Le  deuxième  lieutenant  devait 
veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  et  donner  des 
ordres  en  cas  d'incendie  ou  d'inondation.  Ce 
fut  La  Reynie  qui  se  trouva  le  premier  revêtu 
de  cette  charge.  Alors  apparurent  tour  à  tour 
des  ordonnances  de  police,  7  mars  1670,  un 
arrêt  du  parlement,  19  février  1691,  qui  pres- 
crivent à  tous  les  maîtres,  ouvriers  en  bâti- 
ments dedonner  leur  adresse  aux  commissai- 
res des  quartiers,  pour  qu'on  puisse  les  re- 
quérir en  cas  d'incendie.  Il  est  enjoint  aux 
officiers  et  archers  du  guet  de  faire  avertir 
les  commissaires  et  archers  du  Châtelet  en 
cas  d'incendie  et  de  rester  à  leur  disposition, 
afin  de  prêter  l'aide  nécessaire  pour  l'extinc- 
tion du  feu  et  la  police  à  exercer  au  milieu 
des  assistants.  Pour  prévenir  les  incendies 
qui  éclataient  quelquetois  au  milieu  de  la  uuit, 
certains  veilleurs  furent  chargés  de  parcou- 
rir chaque  soir  les  rues,  en  sonnant  le  couvre- 
feu,  tandis  que,  du  haut  de  certains  édifices, 
les  veilleurs  du  beffroi  jetaient  do  fréquents 
regards  sur  la  ville  et  se  hâtaient  de  faire 
retentir  le  tocsin  dès  qu'un  incendie  éclatait. 
Avant  d'aller  plus  loin,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  moyens  employés  jusqu'à  nos  jours 
pour  combattre  l'incendie.  Les  premiers  in- 
struments connus  pour  projeter  l'eau  sur  le 
feu  s'appelaient  siphones,  siphi  publici.  De  là 
le  nom  de  sipkonarii  que  portaient  les  hom- 
mes chargés  de  la  manœuvre.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  tous  les  appareils  plus  ou 
moins  ingénieux,  plus  ou  moins  primitifs  qui 
ont  été  en  usage.  Toutefois,  dans  les  plus  an- 
ciens spécimens  qu'ont  fournis  les  fouilles  on 
peut  constater  que  la  soupape  et  les  pistons 
des  pompes  k  incendie,  quelque  forme  qu'elles 
eussent,  ressemblaient  à  ceux  des  pompes  ac- 
tuelles. La  première  machine  employée  contre 
le  feu  est  la  pompe  de  Ctésibius  qui  remonte 
aux  premières  années  du  xvie  siècle.  Diffé- 
rentes éditions  de  Vitruve,  celle,  de  Ceseraoo 
(Côme,  1521)',  celle  de  Rivius  (Nuremberg, 
1547),  donnent  la  ligure  et  la  description  d'une 
machine  qui  est  une  véritable  seringue  à  in- 
cendie. La  cathédrale  de  Troyes  eu  possède  un 
spécimen  qui  remonte  k  1618.  il  en  existe  une 
autre  k  Londres,  et  les  traditions  rapportent 
qu'elle  a  été  employée  dans  le  grand  incen- 
die qui  éclata  en  1666.  Des  gravures  du  temps 
représentent  des  machines  semblables  à  l'in- 
cendie du  château  royal  de  Stockholm,  dans 
les  dernières  années  du  xvne  siècle.  L'ou- 
vrage intitulé  !  Theatrum  iiistrumentofum, 
écrit  par  Jacques  Besson,  donne  la  descrip- 
tion d'une  seringue  de  grande  dimension 
montée  sur  deux  roues  et  mue  par  des  mani- 
velles. Toutefois,  ces  instruments  primitifs 
étaient  tellement  défectueux  que  l'on  n'en  ti- 
rait pas  de  bons  résultats  et  que  l'on  se  con- 
sentait, à  Paris,' dans  les  incendies,  de  l'usage 
des  seaux,  des  crochets  et  des  échelles  dé- 
posés chez  les  principaux  magistrats.  A  côté 
de  cela,  des  édits  nombreux  et  très-détaillés 
réglementaient  le  maniement  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  une  cause  d'incendie  :  les  feux 
de  joie,  l'habitude  de  brûler  de  la  paille  dans 
les  rues,  les  dépôts  de  poudre  k  canon  et  de 
pièces  d'artifice,  la  construction  de  cheminées 
dans  les  baraques  de  foire,  etc.,  etc.  Des 
réserves  d'eau  devaient  exister  dans  toutes 
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les  maisons  et  l'on  contrôlait  sévèrement  cette 
mesure,  aiDsi  que  l'état  des  puits  qui  devaient 
toujours  être  à  même  de  contribuer  aux  se- 
cours. Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, toutes  ces  mesures  étaient  bien  insuffi- 
santes; l'incurie  ou  le  défaut  d'initiative  des 
gouvernants  laissant  à  l'instinct  public  ou 
aux  entreprises  privées  le  soin  de  sauvegar- 
der Paris.  Pris  k  temps,  les  incendies  ne  fai- 
saient que  des  ravages  relativement  peu  im- 
portants, mais  ce  que  le  feu  no  détruisait  pas 
tombait  sous  la  hache  de3  démolisseurs  qui, 
pour  arrêter  la  marche  du  fléau,  Abattaient 
dans  la  direction  du  vent  des  pâtés  entiers 
de  constructions  par  lesquelles  l'incendie  au- 
rait pu  se  propager.  Quand,  au  contraire,  le 
sinistre  éclatait  avec  trop  de  violence  et  de 
promptitude  pour  que  les  secours  fussent  .ef- 
ficaces, l'étroitesse  des  rues,  la  rareté  de 
l'eau  ou  la  difficulté  d'aborder  les  rivières 
dont  ies  berges  étaient  couvertes  de  maisons, 
la  nature  des  matériaux  de  construction,  où 
le  bois  dominait,  l'insuffisance  ou  l'imperfec- 
tion des  engins  employés,  tout  cela  consti- 
tuait autant  de  circonstances  qui  favorisaient 
l'extension  du  désastre.  En  effet,  contre  un 
foyer  ardent  et  dévastateur,  que  pouvaient 
les  quelques  seaux  d'eau  tenus  en  réserve 
dans  les  maisons  par  ordonnance  de  police, 
les  perches,  les  crocs  et  les  échelles,  voire 
même  les  machines  plus  ou  moins  portatives 
manœuvrées  sans  ensemble  et  sans  méthode 
par  des  individus  terrifiés? 

A  l'avènement  de  Louis  XIV,  tout  était  en- 
core à  faire  pour  l'établissement  d'un  service 
régulier  contre  l'incendie.  L'édilité  parisienne 
y  mit  toute  sa  sollicitude,  mais  se  contenta 
de  désigner  les  corps  de  métiers  dans  lesquels 
on  devait  de  préférence  choisir  les  hommes 
à  requérir  par  les  commissaires  de  police  en 
cas  d'incendie.  C'étaient  les  maîtres  maçons, 
charpentiers  et  couvreurs,  avec  tous  leurs 
compagnons.  D'une  part,  un  salaire  avait  été 
fixé  pour  ce  service;  de  l'autre,  une  pénalité 
frappait  ceux  qui  se  dérobaient  à  leurs  obli- 
gations. En  cas  d'alerte,  on  devait  aussitôt  se 
munir  de  seaux,  de  crocs,  d'échelles  aux  nom- 
breux dépôts  que  le  prévôt  des  marchands 
avait  prescrit  d'établir  dans  les  couvents, 
chez  les  éehevins,  les  notables  ;  mais  que  de 
temps  perdu,  que  de  confusion,  de  désordre, 
dans  ce  fonctionnement  où  chacun  agissait 
en  quelque  sorte  à  sa  guise  1  Enfin,  en  1699, 
un  grand  industriel  nommé  Dumourrier-Du- 
perrier  offrit  de  se  charger  des  secours  con- 
tre l'incendie,  au  moyen  d'un  matériel  fourni 
par  lui  et  servi  parles  ouvriers  de  sa  maison. 
Dans  ce  matériel  étaient  des  pompes  que  Du- 
perrier  avait  vues  fonctionner  en  Allemagne 
et  en  Hollande  et  auxquelles  le  Hollandais 
Van  der  Heyde  avait  eu  l'idée  d'adapter  des 
boyaux  de  cuir  qui  permettaient  de  projeter 
l'eau  k  de  grandes  distances.  Le  roi  donna 
d'abord  douze  pompes  k  la  ville;  un  peu  plus, 
tard,  il  y  en  eut  vingt,  pour  la  manœuvre  des- 
quelles le  personnel  continua  k  être  fourni 
par  Duperrier,  En  .1716,  en  même  temps  que 
ce  dernier  était  nommé  directeur  des  pom- 
pes, on  lui  adjoignit  un  personnel  qui  fut  le 
noyau  du  corps  des  sapeurs-pompiers.  Ces 
hommes  recevaient,  les  uns  100  livres,  les 
autres  50  livres  par  an.  Il  y  eut  un  commen- 
cement d'uniforme,  consistant  en  un  ebapeau 
de  feutre  couvert  d'un  tissu  en  fil  de  fer  avec 
visière  relevée.  Plus  tard,  ce  fut  une  calotte 
de  fer,  portant  sur  le  devant  une  plaque  du 
même  métal.  En  1722,  le  nombre  des  pompes 
fut  encore  augmenté,  et  l'on  fit  coïncider  avec 
cette  augmentation  la  formation  d'une  com- 
pagnie régulière  de  60  hommes  revêtus  d'un 
uniforme  bleu  de  roi,  à  boutons  blancs,  et 
faisant  un  service  de  garde. 

Un  jour  vint  où  le  "fils  de  Duperrier  suc- 
céda à  son  père.  Investi  du  commandement 
des  gardes-pompes,  il  prit  les  épaulettes  de 
colonel  et  l'ut  bientôt  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis,  honneur  exclusivement  réservé 
pour  ies  militaires.  Comme  supplément  de 
laveur,  les  gardes  avaient  droit  aux  invali- 
des, dans  les  mêmes  conditions  que  les  sol- 
dats de  l'armée  active.  En  1764,  nouveau  re- 
maniement ;  le  nombre  desgardes-pompes  est 
augmenté  et  porté  à  80;  six  corps  de  garde 
sont  établis  dans  Paris,  enfin  un  état-major 
se  constitue  rue  de  la  Jussienno.  Les  progrès 
dans  l'organisation,  à  partir  de  ce  moment, 
marchent  assez  rapidement.  Non-seulement 
on  augmente  le  nombre  des  dépôts  de  pom- 
pes, mais  les  gardes-françaises  et  les  gardes- 
suisses  doivent  se  mettre  k  la  disposition  du 
directeur  des  pompes  en  cas  d'incendie.  L'an- 
cien chapeau  est  remplacé  par  un  casque  en 
cuivre  et  le  service  devient  permanent,  c'est- 
à-dire  qu'au  simple  service  de  nuit  sont  sub- 
stituées des  gardes  de  vingt-quatre  heures 
montées  par  les  gardes-pompes.  Le  rempla- 
cement de  M.  Duperrier  par  M.  Morat  avait 
été  aussi  l'occasion  d'un  changement  dans 
l'uniforme,  qui  était  en  drap  bleu,  doublé  de 
serge  de  même  couleur,  avec  collet  de  ve- 
lours noir,  épaulettes  jaunes  et  boutons  de 
cuivre.  Nous  allons  succinctement  signaler 
les  modifications  successives  que  subit  le  per- 
sonnel du  corps  en  son  fonctionnement,  avec 
les  années  correspondantes.  Ainsi,  en  1770, 
le  corps  est  porté  k  146  hommes  payés  et 
14  surnuméraires  non  payés  ;  il  y  a  16  corps 
de  garde.  En  1777,  la  compagnie  avait  un 
lieutenant  et  uu  chirurgien-major;  peu  de 
temps  après,  nous  y  trouvons  2  sous-lieute- 
nants et  3  adjudants.  En  1785,  il  y  a  220  hom- 
mes. Des  théâtres  ayant  été  incendiés,  les 
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administrations  théâtrales  furent  mises  dans 
l'obligation  d'avoir,  «pendant  les  représenta- 
tions et  à  leurs  frais,  un  certain  nombre  d© 
gardes-pompes.  L'efficacité  de  cette  mesure 
a  été  vivement  sentie  par  tout  le  monde.  En 
1792,  ces  utiles  fonctionnaires  reçurent  pour 
la  première  fois  des  armes  ;  on  commença  par 
leur  donner  des  sabres.  L'effectif  du  corps 
était  alors  composé  de  la  manière  suivante  : 
1  officier  commandant,  1  lieutenant,  2  sous- 
lieutenants,  3  adjudants,  27  brigadiers,  27  sous- 
brigadiers,  28  appointés  et  174  gardes;  en 
tout  263  hommes.  Ils  avaient  pour  le  service 
44  pompes  foulantes,  12  pompes  aspirantes  et 
42  tonneaux.  Le  nombre  des  corps  de  |jarde 
était  de  27;  il  y  avait  en  outre  15  dépôts  do 
pompes  et  13  dépôts  de  tonneaux.  De  M.  Mo- 
rat, le  commandement  était  passé,  au  com- 
mencement de  1793,  entra  les  mains  de  son 
neveu,  M.  Deville,  ingénieur,  qui  apparte- 
nait déjà  au  corps  en  qualité  de  lieutenant. 
Mais  un  décret  du  20  avril  1793  ayant  décidé 
que  dorénavant  le  commandement  et  les  dif- 
férents grades  seraient  donnés  au  concours, 
Picard-Ledoux  recueillit  le  bénélice  de  cette 
mesure.  Une  réorganisation  du  corps  suivit 
de  très-près  cette  nomination,  et  le  matériel 
d'incendie  fut  porté  aux  chiffres  suivants  . 
C0  pompes,  54  tonneaux.  Le  personnel  fut  de 
281  hommes;  dans  ce  nombre  figuraient  : 
1  commandant  en  premier,  1  commandant  en 
second  et  i  chirurgien-major.  Pour  régula- 
riser le  service,  on  partagea  le  corpsen  3  sec- 
tions faisant  la  garde  k  tour  de  rôle,  sous  les 
ordres  d'un  inspecteur  ou  d'un  sous-inspec- 
teur. Mais  ce  qui  flatta  grandement  l'amour- 
propre  de  ces  utiles  citoyens,  c'est  qu'on  leur 
donna  pour  la  première  fois  un  drapeau  et 
qu'un  détachement  du  corps  figure  désormais 
dans  les  cérémonies  publiques. 

Le  9  ventôse  an  III  (27  février  1795),  le 
nombre  des  gardes-pompes  s'éleva  à  376  hom- 
mes constituant  3  compagnies.  Le  mode  do 
nomination  aux  différents  grades  fut  changé. 
La  Convention  se  réservant  la  désignation  du 
commandant  en  chef  et  du  quartier-maître, 
les  autres  grades  appartinrent  moitié  à  l'an- 
cienneté, moitié  au  choix  de  la  troupe.  Les 
veuves  des  gardes-pompes  furent  assimilées 
k  celles  des  militaires.  Malgré  le  décret  du 
»5  août  1795  pour  le  casernement  des  gardes, 
cette  mesure  ne  fut  mise  k  exécution  que  le 
6  juillet  1801,  au  moment  où  un  arrêté  des 
consuls  réorganisait  le  corps  sur  le  pied  de 
293  hommes  divisés  en  3  compagnies,  avec 
2  commandants,  2  ingénieurs,  3  capitaines 
qui  devaient  être  nommés  parle  premier  con- 
sul; les  autres  gardes  étaient  à  la  nomination 
du  préfet  de  la  Seine.  Mais  le  chiffre  de  l'ef- 
fectif ne  paraissant  pas  suffisant,  chaque 
compagnie  était  autorisée  à  s'adjoindre  30  élè- 
ves, non  soldés,  mais  nourris  et  habillés,  et 
30  surnuméraires  qui  s'entretenaient  à  leurs 
frais.  Ce  cadre  supplémentaire  se  complétait 
facilement  k  cause  de  la  faveur  accordée  à 
ceux  qui,  au  moment  de  la  conscription,  comp- 
taient deux  années  de  service  aux  gardes- 
pompiers  et  obtenaient  l'autorisation  d'y  ter- 
miner le  temps  dû  k  l'Etat  sous  les  drapeaux. 
Cette  mesure  constituait  un  effectif  total  de 
il  ofliciers  et  456  hommes  de  troupe.  L'uni- 
forme était  :  casque  en  cuivre,  avec  turban 
en  cuir  et  plumet  bleu  et  rouge;  habit  de 
drap  bleu  de  roi,  sans  épaulettes,  avec  revers, 
collet  et  parements  en  velours  noir  et  re- 
troussis  en  serge  bleue  ;  culotta  bleue,  avec 
guêtres  longues.  Cette  culotte  fut  remplacée, 
peu  de  temps  après,  par  un  pantalon  étroit, 
avec  demi-guêtres  bordées  de  rouge,  avec 
glands  de  môme  couleur  ;  eabre-briquet,  avec 
baudrier  noir  verni. 

Le  terrible  incendie  de  l'hôtel  Schwartzem- 
berg,  en  1810,  ayant  fait  ressortir  l'insuffi- 
sance des  moyens  de  secours  et  le  vice  do 
certaines  restrictions  qui  ne  permettaient  pas 
aux  sapeurs-pompiers  d'agir  suivant  les  be- 
soins, uu  décret,  qui  ne  parut  que  le  18  sep- 
tembre 1811,  créa  un  bataillon  de  sapeurs- 
pompiers  comprenant  4  compagnies,  avec 
13  officiers  et  563  hommes  de  troupe.  Pour 
la  première  fois,  les  sapeurs  furent  armés  de 
fusils.  Soumis  aux  lois  militaires ,  le  batail- 
lon eut,  en  outre,  pour  mission  de  concou- 
rir au  service  de  police  et  de  sûreté  publi* 
que,  sous  les  ordres"  du  ministre  de  l'inté- 
rieur et  du  préfet  de  police.  Le  remaniement 
considérable  qui  se  fit  dans  le  personnel  na 
laissa  pas  de  contrarier  certaines  habitudes 
prises;  le  casernement  était  loin  de  convenir 
axes  artisans,  qui  étaient  presque  tous  ma- 
riés; la  discipline,  les  exercices  militaires 
étaient  antipathiques  à  des  hommes  d'un  cer- 
tain âge,  entravés  ainsi  dans  l'exercice  d'une 
profession  qui  soutenait  leur  famille.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  casernement  se  fit  successi- 
vement ,  pour  les  différentes  compagnies , 
dans  l'ordre  suivant.  En  1813,  la  2e  compa- 
gnie fut  logée  rue  de  la  Paix,  dans  l'ancien 
bâtiment  des  Capucines;  la  3°  compagnie 
s'installa,  en  1814,  dans  la  caserne  de  la  rue 
Culture-Sainte-Catherine,  ancienne  demeure 
de  Gabrieile  d'Estrées;  le  4«  compagnie  et 
la  1«  furent  casernées  rue  du  Vieux-Colom- 
bier jusqu'en  1832,  époque  k  laquelle  la  i"  fut 
transportée  dans  le  faubourg  Saint-Martin. 
A  la  formation  de  la  58  compagnie,  on  affecta 
à  son  casernement  l'ancien  couvent  des  Ber- 
nardins, dans  la  rue  de  Poissy.  Le  décret  que 
nous  avons  cité  plus  haut  détermina  le  rang 
que  prenaient  les  sapeurs-pompiers,  à  la  gau- 
che de  l'infanterie  de  ligue.  La  solde  et  l'en- 
tretien du  corps  restaient  à  la  charge  de  la 
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ville  de  Paris;  les  officiera  étaient  nommés 
par  le  roi,  et  les  sous-ofliciers  par  le  préfet 
de  police.  La  recrutement  avait  lieu  par  en- 
rôlement volontaire.  De  plus ,  un  certain 
nombre  de  militaires  était  fourni  par  les  ré- 
giments d'infanterie.  Le  28  août  1822,  une 
ordonnance  complémentaire  arrêta  l'effectif 
des  sapeurs-pompiers  à  U  officiers  et  662  hom- 
mes. Ce  n'est  qu'en  septembre  1824  que  les 
médecins  (le  ce  corps  furent  admis  à  prendre 
rang  parmi  ceux  de  l'armée.  Vers  cette  épo- 
que, le  commandant  des  pompiers,  M.  de  Pla- 
zanet,  introduisit  dans  !e  service  bon  nombre 
de  mesures  utiles  :  la  substitution  des  seaux 
en  toile  imperméable  aux  seaux  en  osier  gar- 
nis de  toile  à  l'intérieur;  l'introduction  de  l'é- 
chelle k  crochets  et  du  sac  de  sauvetage,  qui 
marchent  toujours  avec  les  pompes  et  ont 
rendu  tant  de  services. 

Cependant ,  le  service  complexe  des  sa- 
peurs-pompiers devenait  de  plus  en  plus  pé- 
nible pour  le  petit  nombre  d'officiers  chargés 
d'administrer  de  nombreuses  et  fortes  com- 
pagnies. On  commença  (décret  du  20  jan- 
vier 1832  )  par  nommer  un  sous-lieutenant 
dans  chaque  compagnie;  puis,  te  11  mai  1833, 
fut  créé  l'emploi  du  sous-lieutenant  chargé 
du  recrutement  et  de  l'habillement;  il  y  eut 

I  sergent- major  garde-magasin,  une  section 
hors  rang  composée  de  4  hommes  et  64  nou- 
veaux caporaux  en  remplacement  d'un  noiur 
bre  égal  de  sapeurs.  Un  peu  plus  tard,  pour 
assurer  le  service  des  palais  royaux,  le  ba- 
taillon fut  augmenté  de  20  sapeurs,  payés  par 
la  liste  civile.  Malgré  ces  remaniements  suc- 
cessifs, le  personnel  n'était  pas  assez  nom- 
breux, le  service  devenait  fort  pénible  et  le 
conseil  municipal  le  reconnaissait  hautement. 

II  en  résulta  qu'une  5e  compagnie  fut  orga- 
nisée; mais,  faute  do  caserne  spéciale,  on  la 
fractionna  dans  les  autres  compagnies  jus- 
qu'en 1845,  où,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  couvent  des  Bernardins  fut  affecté  à 
ce  service.  U  y  eut  alors  21  officiers  et 
808  hommes  de  troupe.  Au  mois  de  novem- 
bre 1845,  M.  le  capitaine  d'artillerie  de  La 
Condamine  fut  investi  des  fonctions  de  capi- 
taine ingénieur  dans  le  corps  des  pompiers, 
et  c'est  aux  efforts  réunis  de  cet  officier 
éclairé  que  l'on  doit  la  simplification  et  l'u- 
niformité du  matériel  employé  aujourd'hui. 
Certains  perfecttonnements,entre  autres  celui 

-  de  l'appareil  à  feux  de  cuve,  datent  de  la 
même  administration. 

La  révolution  de  1848  vint  troubler  la  marche 
régulière  du  service;  le  commandant  du  corps 
ayant  donné  sa  démission  motivée  par  des 
actes  d'insubordination  qu'il  no  put  réprimer, 
les  sapeurs  procédèrent  à  l'élection  d'un  chef 
de  corps.  Le  gouvernement  provisoire,  tout 
en  confirmant  l'élection,  retira  aux  sapeurs- 
pompiers  leurs  fusils,  comme  arme  inutile 
dans  le  service.  Enfin ,  une  réorganisation 
complète  ayant  été  jugée  nécessaire,  deux 
décrets  successifs  du  président  de  la  Répu- 
blique, en  date  du  27  avril  1850,  licencièrent 
le  bataillon  et  le  reformèrent  en  utilisant 
quelque  peu  l'ancien  personnel  et  dispersant 
dans  l'armée  les  officiers,  sous-offlciers  ou 
soldats  liés  au  service  que  l'on  ne  voulut  pas 
conserver. 

A  partir  do  ce  moment,  la  discipline,  le 
commandement ,  l'administration  appartien- 
nent au  ministre  de  la  guerre;  les  dépenses 
sont  à  la  charge  de  la  ville  de  Paris,  et  c'est 
la  préfecture  de  police  qui  dirige  le  service 
contre  l'incendie.  L'effectif  du  bataillon  fut 
fixé  a  5  compagnies ,  avec  22  officiers  et 
797  hommes  de  troupe.  Le  recrutement  se 
fait  dans  les  régiments  d'infanterie  ou  corps 
spéciaux  à  pied,  au  moyen  de  militaires  ayant 
au  moins  deux  ans  de  présence  sous  les  dra- 
peaux. On  tend  de  toutes  façons  à  inculquer 
au  bataillon  l'esprit  militaire  qui  distinguo  les 
autres  corps  d'infanterie.  Le  capitaine  de  La 
Condamtiie  fut,  par  décret  du  28  février  1851, 
nommé  chef  d'escadron  commandant  le  ba- 
taillon des  sapeurs-pompiers  de  Paris. 

Jusqu'en  1855 ,  les  choses  restent  sur  ce 
pied  ;  mais  l'insuffisance  du  corps  était  mani- 
feste en  présence  du  service  qu'allait  exiger 
la  préservation  du  palais  de  l'Exposition.  En 
même  temps  avaient  lieu  les  préparatifs  de 
la  campagne  d'Orient.  Doux  compagnies  nou- 
velles furent  donc  décrétées»,  l'une  le  10  fé- 
vrier 1855,  pour  le  service  de  la  ville,  l'autre 
le  17  février,  sous  le  nom  de  compagnie  ex- 
péditionnaire, destinée  6,  être  transportée  à 
Constantinople  et  mise  à  la  charge  exclusive 
du  département  de  la  guerre.  Cette  compa- 
gnie est  successivement  portée  à  4  officiers 
dont  2  lieutenants  et  à  200  sous-offieiers,  ca- 
poraux et  sapeurs.  Dès  l'arrivée  de  la  compa- 
gnie à  Constantinople,  on  avait  prélevé,  pour 
la  protection  des  magasins  de  l'armée  de  Cri- 
mée, un"  détachement  composé  de  20  hommes 
commandés  par  un  lieutenant.  11  est  permis 
de  dire  que  ce  fut  u  la  surveillance  active  et 
intelligente  des  sapeurs'pompiers  que  tous 
nos  magasins  durent  la  sécurité  et  l'immunité 
qui  les  favorisèrent  partout  où  les  sapeurs 
furent  appelés  à  fonctionner.  De  quelle  utilité 
n'auraient-ils  pas  été  à  Varna  1  A  côté  de  cela, 
qui  sait  quelles  proportions  aurait  atteintes 
l'incendie  qui  éclata  à  Constantinople  pen- 
dant le  siège  de  Sébastopol,  si  la  compagnie 
expéditionnaire  des  sapeurs-pompiers,  dirigée 
par  des  officiers  expérimentes  et  énergiques, 
ne  s'était  pas  trouvée  sur  les  lieux?  A  la  fin 
de  la  campagne,  cette  compagnie^  rentrée  à 
Paris,  fut,  quelque  temps  après,  incorporée 
définitivement  au  bataillon  ,  par  décret  du 
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31  octobre  1856,  ce  qui  porta  l'effectif  du  corps 
a  28  officiers  et  889  sousofliciers,  caporaux, 
sapeurs  et  enfants  de  troupe.  En  même  temps, 
une  caserne  nouvelle  était  affectée  aux  sa- 
peurs-pompiers, dans  la  rue  Blanche,  où  l'on 
avait  approprié  l'ancien  gymnase  musical  mi- 
litaire à  cet  usage. 

L'annexion  à  Paris  des  communes  subur- 
baines rendait  indispensable  un  remaniement 
nouveau  du  corps  des  sapeu vs-pompiers.  Une 
commission  municipale  fut  appelée  à  délibé- 
rer sur  cet  important  sujet  et  déclara  néces- 
saire la  formation  de  trois  compagnies.  Le 
corps  était,  de  la  sorte,  porté  k  un  effectif  de 
1,298  hommes,  commandés  par  un  colonel  et 
un  lieutenant-colonel.  L'ingénieur  pourvu  du 
grade  de  major  était   assisté   d'un  adjoint. 
Enfin  ,  un  deuxième  adjudant-major  et  un 
deuxième  médecin  aide-major  entraient  dans 
le  cadre  nouveau.  Trois  casernes,  établies  à 
Grenelle,  à  la  Villette  et  a  la  barrière  de 
Charenton,  recurent  la  8°  compagnie,* la  9° 
et  la   100.  En  même  temps,  la  caserne  située 
rue  de  la  Paix  était  abandonnée  et  la  1«  com- 
pagnie qui  l'habitait  envoyée  à  Passy.    Le 
service  général  était  assuré  par  une  augmen- 
tation notable  dans  le  matériel  et  le  nombre 
des  postes.  Bientôt  après  cette  réorganisa- 
tion, le  colonel  de  La  Condamine,  par  décret, 
du  3  septembre  1361,  fut  admis  a  la  pension 
de  retraite  et  quitta  le  corps  en  y  laissant  un 
excellent  souvenir  et  des  services  rendus  et 
des  progrès  qu'il  avait  apportés  aux  manœu- 
vres comme  au  matériel  employé.  Le  major 
ingénieur  Willerme,  revêtu  d'abord  du  com- 
mandement  provisoire  ,  "fut    définitivement 
investi  du  commandement  des  sapeurs-pom- 
miers et  nommé  lieutenant-colonel  par  décret 
du  22  janvier  1862.  A  partir  de  ce  moment, 
les  sapeurs-pompiers  appartiennent  exclusi- 
vement à  l'infanterie  et  les  officiers  détachés 
des  armes  spéciales  cessent  de  figurer  dans 
les  cadres  de  leur  ancien  régiment.  Ce  n'était 
pas  le  dernier  mot  des  améliorations  que  l'on 
devait  apporter  à  l'organisation  des  sapeurs- 
pompiers.  D'une  part,  on  voyait  que  le  ser- 
vice était  fort  pénible  pour  la  troupe;  d'une 
autre,  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle 
créait  des  exigences  nouvelles.  Un  décret  du 
5  décembre  1866  augmenta  le  corps  de  2  com- 
pagnies ;  mais,  en  même  temps,  les  12  com- 
pagnies qui  résultèrent  de  cette  formation 
furent  divisées  en  2  bataillons  de  6  compa- 
gnies chacun  et  réunis  sous  la  dénomination 
de  régiment  des  sapeurs-pompier*  de   Paris. 
Ce  régiment,  tel  qu'il  est  constitué  aujour- 
d'hui, présente,  à  peu  de  différences  près,  le 
personnel  d'un  régiment  d'infanterie.  On  re- 
marque, parmi  les  officiers  faisant  partie  do 
l'état-major,  deux  fonctions  spéciales  au  ré- 
giment, le  capitaine  ingénieur  et  le  capitaine 
instructeur  de  gymnastique.  Le  service  des 
incendies  se  trouve  donc  assuré  aujourd'hui 
par  un  régiment  oùfigurent5G  officiers  de  tous 
grades  et  de  toutes  tonctions,  et  1,350  sons- 
officiers,  caporaux,  sapeurs  et  enfants  de 
troupe.  Le  matériel  d'incendie  consiste   en 
176    pompes,    35    tonneaux,   10,413   seaux; 
102  postes  sont  répartis  dans  Paris,  indépen- 
damment des  il  casernes.  L'année  1874  a  vu 
une  amélioration  importante  s'introduire  dans 
le  service  des  secours  contre  l'incendie  ;  nous 
voulons  parler    des  pompes  "à  vapeur ,  qui 
semblent  appelées  à  rendre  de  puissants  ser- 
vices. Nous  parlerons  du  fonctionnement  gé- 
néral un  peu  plus  loin,   en  jetant  un  coup 
d'œil  intéressant  sur  la  vie  intime  du  sapeur- 
pompier  de  Paris,  sur  les  nombreux  détails 
de  son  service  et  en  faisant  ressortir  tout  co 
qu'il  lui  faut,  non-seulement  de  force  phy- 
sique, mais  encore  de  fermeté  d'âme   pour 
s'acquitter  de  sa  pénible  et  périlleuse  mis- 
sion ;  mais,  avant  d'aborder  cette  partie  de 
notre  étude,  il  est  juste  que  nous  disions  quel- 
■  ques  mots  sur  les  pompiers  des  départements, 
qui  ne  comptent  ni  moins  de  services  ni  moins 
de  dévouement. 

Pendant  longtemps,  les  grands  centres  de 
population  possédaient  seuls  une  organisation 
de  secours  contre  l'incendie,  avec  un  maté- 
riel en  harmonie  soit  avec  les  ressources  lo- 
cales, soit  avec  le  plus  ou  moins  d'empresse- 
ment que  l'on  mettait  à  prendre  modèle  sur 
la  capitale.  Toutefois,  la  nécessité  de  porter 
souvent  des  secours  jusque  dans  la  campagne 
avait  fait  adopter  le  plus  généralement  des 
pompes  portées  sur  des  chariots  traînés  par 
un  ou  deux  chevaux.  Mais  la  sécurité  des 
campagnes  ne  pouvait  ainsi  rester  sous  la 
dépendance  du  plus  ou  moins  de  promptitude 
que  l'on  mettait  h  venir  à  leur  secours.  Cer- 
tains cantons  prirent  l'initiative  d'ajouter  une 
ou  deux  pompes  à  leur  matériel  primitif,  con- 
sistant en  seaux  et  en  échelles  qui  ne  fai- 
saient pas  merveille  quand  un  incendie  écla- 
tait dans  les  meules  de  blà  ou  de  four- 
rage, ou  dans  des  habitations  couvertes  de 
chaume.  Plus  tard,  les  communes  elles-mêmes 
eurent  k  cœur  de  posséder  leurs  pompes.  Au- 
jourd'hui, peu  de  centres  de  population  en 
sont  dépourvus.  Bien  que  les  manœuvres  no 
soient  pas  encore  pratiquées  avec  toute  la 
méthode  désirable  et  que  les  bons  principes 
n'aient  pas  encore  pénétré  partout  dans  les 
campagnes,  les  sapeurs-pompiers  de  province, 
quelque  modeste  ou  quelque  brillant  que  soit 
le  théâtre  sur  lequel  ils  fonctionnent,  rivali- 
sent d'ardeur,  de  zèle  et  d'abnégation  avec 
leurs  camarades  de  Paris. 

Dans  certains  départements,  les  sapeurs- 
pompiers  forment  un  corps  a  l'état  de  com- 
pagnie ou  de  fraction  moindre,  d'après  l'im- 
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portance  de  la  commune,  et  c'est  alors  ou  un 
capitaine,  un  lieutenant  ou  même  un  sotis- 
lieutenant  qui  la  commande.  En  revanche, 
il  y  a  des  villes  où  ce  corps  est  assez  impor- 
tant pour  avoir  à  sa  tête  un  chef  de  batail- 
lon. Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  for- 
mation et  du  fonctionnement  des  sapeurs- 
pompiers  en  province,  il  nous  est  impossible 
de  faire  un  tableau  de  toute  la  France.;  mais, 
en  prenant  au  nord,  au  midi,  à  l'est,  à  l'ouest 
et  au  centre  certaines  villes  importantes,  les 
unes  maritimes,  les  autres  manufacturières, 
les  autres  exclusivement  commerçantes,  d'au- 
tres enfin  affectant  un  système  de  construc- 
tion où  le  bois  domine,  nous  verrons  comment 
les  diverses  municipalités  ont  adapté  leurs 
mesures  de  sécurité  aux  périls  qu'elles  ont  à 
conjurer. 

—  Ville  de  Bordeaux,  Le  corpsdes  sapeurs- 
pompiers  forme  un  bataillon  dont  l'effectif  est 
de  300  hommes  servant  volontairement  et  de 
30  pompiers  salariés.  Ceux-ci  sont  casernes 
et  mis  sous  les  ordres  d'un  adjudant,  logé  lui- 
même  dans  la  caserne.  Les  sapeurs  salariés 
sont  généralement  d'anciens  militaires;  les 
autres  sont  recrutés  parmi  les  ouvriers  en- 
bâtiments.  Le  commandant  actuel  est  un  an- 
cien officier  de  marine  ;  l'adjudant-major  sort 
aussi  de  l'armée.  Quant  aux  autres  officiers, 
ce  sont  presque  tous  des  chefs  d'atelier.  La 
ville  de  Bordeaux  a  adopté  l'uniforme  des 
sapeurs-pompiers  de  Paris,  pour  la  grande 
tenue  et  la  tenue  de  feu.  H' n'y  a  pas  de  te- 
nue de  ville.  La  troupe  est  armée  du  fusil  a 
percussion  et  du  sabre-briquet.  Les  pompes 
sont  au  nombre  de  30  et  du  modèle  de  celles 
de  Paris;  il  y  a,  en  outre,  un  matériel  impor- 
tant comme  chariots,  tonneaux,  échelles, etc. 
U  existe  8  postes  permanents  composés  de 
1  caporal  et  de  2  hommes.  Par  exception,  le 
posta  du  Grand-Théâtre  est  de  7  hommes. 
Le  service  y  est  fait  le  jour  par  les  salariés, 
la  nuit  par  les  volontaires.  Pendant  les  repré- 
sentations du  Grand-Théâtre,  le  poste  est  com- 
mandé par  un  officier  qui  a  sous  ses  ordres 

1  sergent  et  8  sapeurs.  Dans  les  autres  théâ- 
tres, au  nombre  de  six,  il  y  a  1  caporal  et 

2  sapeurs. 

En  cas  d'incendie,  le  tocsin  avertit  les  sa- 
peurs-pompiers et  indique,  par  une  sonnerie 
particulière,  l'arrondissement  en  danger,  Les 
sapeurs  s'y  rendent  isolément;  les  officiers 
sont  prévenus  à  domicile  par  les  cavaliers 
municipaux.  Pendant  ce  temps,  les  pompiers 
casernes  arrivent  avec  les  pompes  et  les  agrès 
de  toute  nature  et  l'on  attaque  le  feu.  Dès 
que  la  troupe  et  les  sapeurs-pompiers  sont 
sur  le  théâtre  de  l'incendie,  toutes  les  ma- 
nœuvres sont  faites  par  eux.  Même  pour  faire 
la  chaîne ,  on  n'emploie  les  habitants  que 
lorsque  cette  intervention  est  indispensable. 
Les  Douches  d'eau,  les  bornes-fontaines  sont 
abondantes  et  suffisent  à  toutes  les  exigences. 
Elles  alimentent  des  tonneaux  de  1,500  litres, 
que  l'on  remplit  en  cinq  minutes.  Nous  avons 
dit  plus  haut  qu'il  y  avait  un  cadre  de  pom- 
piers salariés  et  casernes.  Ils  reçoivent,  pour 
ce  service,  840  francs  par  an,  les  caporaux 
900  francs,  l'adjudant  1,000  francs.  Ils  Sont 
en  outre  nourris,  mais  s'habillent  à  leurs 
frais.  Les  sapeurs  volontaires  ne  reçoivent 
pas  de  solde,  mais  touchent  une  indemnité 
d'entretien  sur  les  bases  suivantes  :  capo- 
raux et  sapeurs,  70  francs;  sergents  et  ser- 
gents-fourriers, 80  francs;  sergents-majors, 
100  francs;  sous-lieutenants,  110  francs;  lieute- 
nants, 130  francs;  enfin,  capitaines,  150  francs. 
Ils  reçoivent  de  la  ville  1  habillement  et  l'é- 
quipement: Les  officiers  n'ont  à  leur  charge 
que  les  épaulettes  et  le  casque.  On  a  dû,  na- 
turellement, assurer  le  service  médical  pen- 
dant les  incendies.  Le  bataillon  a  3  aides- 
majors  qui  doivent  se  rendre  au  feu  pour  ad- 
ministrer leurs  soins  aux  blessés  et  les  diriger, 
en  cas  d'urgence,  sur  l'hôpital  civil.  En  de- 
hors du  service,  les  malades  sont  traités  par 
le  médecin  de  la  société  de  secours  mutuels 
formée  par  les  sapeurs-pompiers. 

Les  médecins  aides-majors  reçoivent  la 
même  indemnité  que  les  capitaines.  La  ville 
vote  annuellement  un  fort  budget  pour  ce 
service,  pour  l'achat,  l'entretien  du  matériel 
dans  lequel  se  trouvent  compris  un  sac 
d'ambulance  et  des  brancards  mis  a  la  dispo- 
sition des  médecins.  Enfin,  les  pompiers  de 
Bordeaux  sont  dispensés  du  logement  mili- 
taire. Les  importants  services  que  ce  corps  u 
rendus,  particulièrement  dans  ces  dernières 
unnées,  dans  les  terribles  incendies  qui  ont 
affligé  Bordeaux,  ont  fait  ressortir  avec  éclat 
le  courage,  le  dévouement  et  l'expérience  des 
chefs  et  de  leurs  collaborateurs  ;  aussi,  bien 
des  poitrines  sont  médaillées  ;  la  Légion  d'hon- 
neur a  récompensé  un  officier  qui  s'était  parti- 
culièrement distingué,  La  belle  prestance  du 
bataillon  sous  les  armes  lui  a,  de  tout  temps, 
valu  une  place  dans  les  cérémonies  publiques 
et  dans  les  revues,  où  il  déliie  avec  un  mer- 
veilleux ensemble,  aux  sons  d'une  excellente 
fanfare  entretenue  par  la  ville. 

—  Ville  du  Havre.  C'est  sans  contredit  une 
des  villes  où  le  service  des  sapeurs-pompiers 
a  été  établi  de  la  façon  la  plus  convenable 
et  avec  les  meilleurs  éléments.  C'est  un  corpa 
municipal  soldé  par  la  ville  et  placé  sous  l'au- 
torité immédiate  du  maire.  Les  officiers  sont 
nommés  par  le  chef  de  l'Etat,  les  sous-ofli- 
ciers  par  le  préfet,  sur  la  proposition  du 
maire;  enfin,  les  caporaux  et  supeurs  sont 
nommés  directement  parle  maire.  La  compa- 
gnie se  compose  de  deux  sections  ;  1°  celle 
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des  sapeurs  engagés  casernes,  8°  celle  des 
sapeurs  volontaires;  les  premiers  ont  une 
solde,  les  antres  une  indemnité  annuelle.  La 
capitaine  commandant  a  2,600  fr. ,  le  lieute- 
nant 2,000,  le  sous-lieutenant  1,800,  le  ser- 
gent-major 1,260,  le  fourrier  1,060,  les  ser- 
gents 1,060,  les  caporaux  900,  les  sapeurs  de 
lie  classe  840,  ceux  de  î»  classe  804,  les  clai- 
rons 840.  Dans  la  section  volontaire,  le  lieu- 
tenant en  premier  reçoit  500  fr.,  le  lieutenant 
en  second  300,  le  médecin  500,  les  sergents  120, 
les  caporaux  100,  les  sapeurs  de  lr»  classe  80, 
ceux  de  2«  classe  50,  le  tambour-maltre  120, 
les  tambours  70.  La  compagnie  se  recrute, 
pour  la  section  des  engagés  casernes,  parmi 
les  hommes  de  la  section  volontaire  remplis- 
sant les  conditions  voulues,  parmi  les  sous- 
officiers,  caporaux,  sapeurs  et  clairons  libé- 
rés du  régiment  de  Paris  et,  enfin,  parmi  les 
soldats  libérés  de  l'armée  de  terre  ou  de  mer  ; 
pour  la  section  volontaire,  parmi  les  ouvriers 
en  bâtiments  ayant  au  moins  vingt  et  un  ans 
et  au  plus  quarante.  Les  grades  vacants  sont 
remplis  ou  par  des  hommes  du  personnel  des 
engagés  et  des  volontaires,  ou,  comme  fu- 
veur  spéciale,  par  des  sous-officters  et  capo- 
raux libérés  du  régiment  de   Paris,   admis 
avec  leur  grade.  L'uniforme  est  semblable  a 
celui  de  Marseille  (décret  du  U  juin  1852). 
Pour  le  service  d'incendie,  des  postes  sont 
répartis  dans  la  ville  et  au  théâtre.  C'est  le 
maire  qui,  sur  la  proposition  du  capitaine 
commandant,  détermine  la  position  de  chaque 
poste  et  l'effectif  des  hommes  de  garde.  Un 
certain  nombre  de  sapeurs  est  requis  pour  le 
service  à  l'occasion  des  spectacles,  des  grands 
bals,   des  réjouissances   publiques,  enfin  de 
toutes  les  réunions  où  peut  naître  le  danger 
d'un  incendie.  Ce  sont  les  sapeurs  casernes 
qui  se  portent  les  premiers  ati  feu  ;  les  volon- 
taires, toujours  désignés  à  l'avance,  se  hâtent 
de  venir  former  à  la  caserne  un  second  piquet 
prêt  à  marcher.  Il  existe  au  magasin  central 
4  pompes  aspirantes ,  -7  pompes  foulantes , 
3    tonneaux,  3  treuils  avec  gros  raccords, 
3eaissonsd'incendieavecleurs  agrès,  1  pompo 
locomobile  américaine  avec  son  tender,  son 
treuil  et  son  tonneau  ;  plus  de  750  seaux  eu 
toile.  A  l'hôtel  de  ville  :  8  pompes,  dont  une 
avec  avant- train  pour  la  campagne,  1  treuil 
et   180  seaux.  Dans  les  différents   postes  : 
21  pompes  de  divers  calibres  avec  1,200  seaux. 
La  ville  possède,  en  outre,  36  pompes  du  mo- 
dèle de  Parts,  1  pompe  à  vapeur  locomobila 
de  la  force  de  20  chevaux  et  pouvant  débiter 
-de  1 ,500  à  2,000  litres  d'eau  par  minute.  Comme 
complément  de  cette  organisation,  tout  u  étà 
prévu  pour  les  indemnités,  les  gratifications, 
les  secours  ou  les  pensions  a  accordera  ceux 
qui  se  distinguent  ou  sont  blessés  dans  les 
incendies.  Les  veuves  et  les  orphelins  ne  sont 
pas  oubliés.  Les  fonds  ad  hoc  résultent  des 
économies  faites  sur  les  fonds  votés,   des 
amendes  réglementaires,  des  gratifications 
faites  au  corps  par  les  incendiés  et  les  com- 
pagnies d'assuranee. 

—  Ville  de  Marseille.  Le  corps  des  pompiers 
puise  son  importance  dans  la  double  mission 
qu'il  a  à  remplir  de  sauvegarder  non-seule- 
ment la  ville,  mais  encore  les  nombreux  na- 
vires qui  séjournent  dans  ses  ports.  Avant 
d'en  indiquer  l'effectif  et  de  donner  sur  son 
service  les  détails  que  cette  question  com- 
porte, exprimons  tout  de  suite  nos  regrets  sur 
l'insuffisance  de  cet  effectif  et  sur  lé  défaut 
de  règlement  qui  soumet  à  l'autocratie  du 
capitaine  le  sort  des  hommes  dévoués  qui 
viennent  lui  prêter  leurs  bras,  sans  garantie 
d'un  lendemain,  sans  espoir  d'une  retraite 
pour  leurs  bons  services.  Le  capitaine  incor- 
pore et  révoque  sans  contrôle  son  personnel. 
L'autorité  administrative,  qui  nous  semble 
apporter  une  coupable  lenteur  dans  l'accom- 
plissement d'un  de  ses  devoirs  les  plus  sé- 
rieux, n'a  pas  su  établir  encore  un  règlement 
qui  intéresse  cependant  la  tranquillité  de 
tous.  Le  corps  des  sape urs-pompt ers  de  Mar- 
seille est  formé  de  deux  catégories  :  les  sa- 
peurs casernes  et  les  sapeurs  auxiliaires;  les 
premiers  sont  au  nombre  de  89,  les  seconds 
au  nombre  de  70;  il  y  a  45  sapeurs-musiciens. 
L'état-major  se  compose  de  :  1  capitaine, 
1  lieutenant,  2  sous- lieutenants,  1  chirurgieh- 
major,  l  chirurgien  aide-major,  1  chef  de 
musique,  1  sous-chef.  Les  officiers  sont,  au- 
tant que  possible,  pris  dans  le  corps  et  nom- 
més par  le  chef  de  l'Etat,  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l'intérieur  et  la  présentation 
du  maire  et  du  préfet.  Les  sapeurs  sont  re- 
crutés parmi  les  anciens  militaires.  Les  sa- 
peurs casernes  sont  admis  jusqu'à  trente  ans, 
les  sapeurs  auxiliaires  jusqu'à  trente-cinq. 
L'uniforme  des  sapeurs-pompiers  de  Mar- 
seille est  le  suivant  :  casque  sans  chenille 
avec  plumet,  tunique  bleue  avec  collet  de 
velours  et  grenades  rouges  dans  les  angles, 
pantalon  bleu  a  bandes  écartâtes.  Le  maté- 
riel est  composé  de  18  pompes  du  modèle 
Guérin,  de  0>a,l25  de  diamètre.  La  moitié  est 
à  la  fois  aspirante  et  foulante.  Les  dépôts 
contiennent  une  quantité  notable  de  garnitu- 
res de  rechange,  ainsi  que  des  seaux,  dès 
échelles  à  crochets  et  autres.  La  ville  pos- 
sède, en  outre,  un  matériel  naval  de  8  ba- 
teaux portant  chacun  une  pompe  à  incendie 
(système  Le  Vestu);  6  de  ces  pompes  sont 
du  diamètre  de  0">,20û  et  2  du  diamètre  da 
0m,300.  Sur  les  8  bateaux,  Il  y  en  a  deux  qui 
portent  sur  l'avant  un  canon-obusier  cham- 
bré du  calibre  08.  Ces  canons  sont  destinés  à 
couler  un  navire  incendié  quand  on  se  peut 

173 


L37b 


POMP 


se  rendre  maître  du  feu  et  que  la  sûreté  des 
navires  voisins  est  compromise.  Le  service 
estfait  par  les  sapeurs  casernes,  qui  occupent 
en  ville  sept  postes  -  casernes  habités  par 
1 1  hommes  chacun,  y  compris  le  sergent  et 
le  caporal.  Le  poste  de  la  mairie  a  seul  un 
personnel  de  22  hommes.  II  y  a  dans  chaque 
poste  tout  le  matériel  destine  aux  incendies 
et  aux  sauvetages.  Les  sapeurs  doivent  mar- 
cher à  toute  réquisition  qui  leur  en  est  faite, 
sans  attendre  les  ordres  de  leurs  chefs;  le 
chef  de  poste  a  soin  de  faire  prévenir  le  ea- 

?  haine  commandant.  Contrairement  k  ce  que 
on  voit  dans  la  plupart  des  villes,  les  offi- 
ciers reçoivent  un  traitement  plutôt  en  rap- 
Fort  avec  les  exigences  des  fonctions  qu'avec 
importance  du  grade,  comme  le  démontre 
le  tableau  suivant  :  capitaine  2,800  fr.,  lieu- 
tenant 2,200,  2  sous-lieutenants  chacun  700, 
chirurgien-major  500,  chirurgien  aide-ma- 
jor 400,  chef  de  musique  900,  sous-chef  de 
musique  500,  adjudant  1,400,  sergent-ma- 
jor 1,200,  sergent-fourrier  1,050.  fi  y  a,  en 
outre,  un  professeur  de  gymnastique  qui  n'a 
aucun  grade  et  qui  touche  400  fr.  Les  70  sa- 
peurs auxiliaires  touchent  tous  une  indemnité 
de  100  fr.  Quant  à  ceux  qui  sont  casernes,  ils 
sont  payés  sur  le  pied  suivant  ;  7  sergents 
chefs  de  poste  reçoivent  chacun  1,050  fr.;  7  ca- 
poraux, chacun  950;  ISsapeursde  l«  classe, 
chacun  900  ;  57  sapeurs  de  2e  classe,  chacun 
800.  C'est  la  municipalité  qui  fournit  l'habil- 
lement, l'équipement  et  l'armement  à  tout  le 
personnel.  En  aucune  occasion  on  ne  donne 
des  primes  ou  des  gratifications.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  combien  de  fois  les 
sapeurs-pompiers  de  Marseille  ont  déjà  fait 
admirer  leur  audace  et  leur  dévouement.  La 
nom  du  capitaine  Verrier  se  rattache  aux  plus 
belles  pages  de  l'histoire  de  ce  corps. 

— -  Ville  de  Lille.  Une  mention  toute  parti- 
culière est  due  à  l'organisation  des  sapeurs- 
pompiers  de  cette  importante  cité,  tant  au 
point  de  vue  du  matériel  qu'à  celui  des  ga- 
ranties offertes  par  elle  aux  courageux  sol- 
dats qui  se  dévouent  pour  le  salut  commun. 
Le  corps  des  sapeurs-jKwipiers  de  Lille  est 
organisé  en  bataillon  composé  de  8  compa- 
gnies de  60  hommes,  soit  400  sous-offlciei'3, 
caporaux  et  soldats.  Chaque  compagnie  a 
1  capitaine,  1  lieutenant  et  1  sous-lieutenant. 
Les  officiers  sont  des  propriétaires,  des  en- 
trepreneurs de  bâtiments  ou  des  industriels. 
Le  capitaine  adjudant-major,  qui  fait  fonc- 
tions de  trésorier,  est  un  ex-ofticier  de  l'ar- 
mée. Il  est  chargé,  avec  l'adjudant  sous-offi- 
cier, de  l'instruction  théorique  et  pratique 
des  sous-officiers  et  caporaux.  Le  premier 
reçoit  un  traitement  annuel  de  2,000  fr.;  le 
second  ne  toucha  que  300  fr.  Le  recrutement 
se  fait  par  enrôlement  volontaire.  Les  hom- 
mes exerçant  des  professions  de  bâtiment 
sont  nombreux,  et  l'on  remarque  principale- 
ment les  charpentiers,  couvreurs,  maçons» 
peintres,  vitriers,  menuisiers  et  zingueurs. 
Les  autres  professions,  sans  être  exclues, 
ne  sont  admises'  que  pour  être  employées  k 
la  traction  du  matériel  et  à  la  manoeuvre  des 
pompes.  Les  grades  de  sergent,  caporal  et 
deuxième  servant  sont  réservés  aux  hommes 
de  bâtiment.  L'engagement  est  de  six  ans. 
Tout  homme  qui  se  retire  avant  l'expiration  de 
ce  temps  doit  verser  à  la  caisse  du  corps  une 
Indemnité  de  50  fr.  L'uniforme  est  le  même 
que  celui  des  sapeurs-pompier*  de  Paris;  l'ar- 
mement seul  dittere.  Cet  uniforme,  donné  par 
la  ville,  est  renouvelé  tous  les  six  ans.  Les 
sons-officiers,' caporaux  et  sapeurs  reçoivent 
une  solde  journalière  de  0  fr.  25,  payables 
par  trimestre,  et  sont  dispensés  du  logement 
'  militaire.  Les  tambours  ont  une  paye  quoti- 
dienne de  0  fr.  75;  ceux  qui  ne  sont  pas  logés 
dans  [es  postes  reçoivent  une  indemnité  de 
logement.  Les  officiers  s'habillent  et  s'équi- 
pent à  leurs  Irais,  ne  reçoivent  aucune  solde 
et  n'ont  aucun  droit  à  la  pension.  C'est  un 
exemple  de  généreux  désintéressement  au-, 
quel  nous  ne  saurions  trop  applaudir.  Un  dé- 
cret du  10  avril  1858  a  institué  une  caisse  de 
retraite  pour  les  sous -officiers,  caporaux, 
sapeurs  et  tambours  ayant  au  moins  cin- 
quante ans  d'âge  et  ayant  trente  ou  vingt- 
cinq  années  de  service  effectif  dans  le  ba- 
taillon. La  pension  dés  premiers  est  de  400  fr., 
celle  des  seconds  de  300.  Cette  caisse,  formée 

Ïiar  le  produit  d'un  concert  annuel  donné  par 
a  musique  du  corps  qui,  en  moyenne,  atteint 

'  2,200  fr.,  par  un  versement  de  2,500  fr.  que  fait 
chaque  année  la  ville,  par  le  produit  des  amen- 
des encourues,  des  revenus  non  employés  ou 
des  dons  divers  pour  "services  rendus.  Cette 
caisse  sert  aujourd'hui,  avec  les  intérêts  du 
capital,  dix  pensions  viagères  de  400  i'r.  In- 
dépendamment de  cette  fondation,  la  ville  a 
créé  une  bourse  da  secours  en  faveur  des 
hommes  blessés  dans  les  incendies.  Le  maté- 
riel se  compose  de  36  pompes  (modèle  des  sa- 
peurs-pommiers de  Paris),  54  tonneaux,  cha- 
riots k  paniers,  échelles  da  modèles  divers, 
sacs  de  sauvetage,  crochets.  Le  fonctionne- 
ment se  fait  à  bras.  Jusqu'ici  l'eau  a  été  rare 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  mais  les 
travaux  actuellement  en  cours  d'exécution 
"donneront  une  abondante  provision  d'eau.  Il 
existe  5  postes  permanents,  dont  les  gar- 
diens reçoivent  a  fr.  par  jour,  et  2  postes 
da  nuit.  Dans  5  da  ces  postes  logent  des 
tambours  servant  de  messagers,  eu  cas  d'a- 
lerte, auprès  des  sapeurs  logés  en  ville.  En 
même  temps,  le  tocsin  sonne  au  beffroi  en 

1  Indiquant  la  direction  dû  feu  par  un  nom- 
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bre  de  coups  déterminé.  Comme  complé- 
ment de  cette  organisation  qui,  on  le  voit,  est 
très-remarquable,  un  service  télégraphique 
va  mettre  la  tour  des  guetteurs  en  communi- 
cation avec  tous  les  postes  et  avec  la  demeure 
des  ingénieurs  et  des  principaux  officiers. 
A  cet  effet,  on  a  nommé  un  capitaine  ingé- 
nieur-électricien. Il  est' chargé  de  rétablisse- 
ment des  appareils  et  de  l'enseignement  de 
leur  manipulation  et  de  la  transmission  des 
signaux  aux  sous-officiers  et  caporaux. 

—  Ville  de  Lyon.  En  raison  de  l'importance 
de  cette  vaste  cité,  le  service  des  sapeurs- 
pompiers  y  a  été  installé  sur  un  pied  très-re- 
marquable. L'effectif  du  corps  consiste  en 
1  bataillon  composé  de  :  1  chef  de  bataillon, 

I  adjudant-major  ingénieur,  2  médecins,  l  ad- 
judant sous-ofhcier..Les  cinq  arrondissements 
de  Ja  ville  ont  chacun  leur  compagnie  com- 
posée de  :  1  capitaine,  1  lieutenant,  1  sous- 
lieutenant,  5  sous-officiers,  8  eaporaux  et 
58  sapeurs.  Total  général,  376.  Les  officiers 
sont  pris  dans  les  cadres  ou  en  dehors  et 
nommés  par  le  chef  de  l'Etat;  les  sous-offi- 
ciers, caporaux  ou  sapeurs  sont  nommés  par 
le  préfet.  On  choisit  les  sapeurs  dans  les  pro- 
fessions qui  se  rattachent  au  bâtiment.  Ils 
doivent  avoir  vingt  et  un  ans  au  moins,  trente- 
cinq  ans  au  plus.  Leur  habillement  est  à  la 
charge  de  la  ville;  l'équipement  et  l'armement 
sont  fournis  l'un  parla  ville,  l'autre  par  l'E- 
tat. Les  officie/s  s'équipent,  s'habillent  et 
s'arment  à  leurs  frais.  L'uniforme  est  sembla- 
ble k  celui  de  la  plupart  des  villes  ;  tunique 
bleua  à  collet  de  velours  avec  grenades  éear- 
lates  dans  les  angles,  pantalon  à  bandes  écar- 
lates,  casque  sans  chenille,  etc.  Le  matériel 
consiste  en  36  pompes  ordinaires,  dont  9  as- 
pirantes, portant  les  accessoires  nécessaires  ; 
10  pompes  à  quatre  roues;  1  pompe  à  vapeur 
aveo  400  mètres  de  tuyaux,  donnant  l,2oo  li- 
tres d'eau  à  la  minute  ;  24  chars  renfermant 
les  objets  nécessaires.  Un  télégraphe  élec- 
trique correspond  avec  la  préfecture  et  la 
compagnie  générale  des  omnibus,  chargée  de 
fournir  les  chevaux  pour  la  pompe  à  vapeur. 
Le  matériel  est  réparti  entre  le  dépôt  général 
et  31  dépôts  particuliers  établis  dans  Gt  ville. 

II  y  a  un  atelier  général  de  réparations.  Tous 
les  premiers  dimanches  de  chaque  mois,  ma- 
nœuvres. Tous  les  dimanches,  théorie.  Tous 
les  jours,  36  hommes  de  service  de  nuit  ré- 
partis dans  les  six^ arrondissements.  De  jour, 
3  hommes  du  dépôt  général  sont  fournis  à 
l'hôtel  de  ville.  Il  y  a  un  poste  de  nuit  de 
3  hommes  dans  chaque  théâtre,  une  ronde 
d'officier  toutes  les  nuits.  Détachement  pour 
les  fêtes  publiques  partout  où  besoin  en  est. 
Les  sapeurs-pompiers  de  Lyon  reçoivent  les 
indemnités  suivantes  :  sapeur  150  fr.,  capo- 
ral 170,  sergent  250,  sergent-major  260,  ad- 
judant 275,  sous-lieutenant  et  médecins  350, 
lieutenant  400,  capitaine  500,  chef  de  batail- 
lon honorifique.  Le  service  de  nuit  est  payé 

1  fr.  50  au  chef  dé  poste,  1  fr.  aux  sapeurs. 
Des  secours  pécuniaires  sont  accordés  par  le 
conseil  municipal  aux  sapeurs  blessés  dans 
les  incendies.  La  ville  paye  une  retraite  des 
deux  tiers  de  la  solde.d  activité,  après  trente 
ans  de  service.  Des  infirmités  contractées 
dans  les  incendies  peuvent  abréger  ce  terme. 
Ce  sont  les  clairons  qui  donnent  le  signal  du 
feu,  par  des  sonneries  convenues,  dans  cha- 
que arrondissement.  Au  premier  signal,  le 
caporal  et  un  sapeur  du  poste  prévenu  le  pre- 
mier se  portant  en  hâte  sur  le  lieu  du  sinistre 
avec  la  pompe,  pendant  que  l'on  avertit  les 
chefs  et  l'officier  commandant.  Un  règlement 
fort  bien  rédigé  prévoit  toutes  les  éventuali- 
tés pour  le  commandement  du  feu,  l'attaque  de 
l'incendie,  l'alimentation  des  pompes.  Un  pe- 
loton de  réserve  fournit  au  remplacement  des 
hommes  blessés  ou  ifatigués.  Enfin  ,  on  indi- 
que clairement  la  responsabilité  qui  incombe 
à  chacun  d'après  le  rôle  qui  lui  est  assigné. 

—  Ville  de  Bouen.  La  compagnie  forme  un 
effectif  de  150  hommes  commandés  par  î  ca- 
pitaine, 2  lieutenants  et  1  sous-lieutenant; 

2  médecins  font  partie  de  l'état-major.  Le 
recrutement  se  fait  comme  dans  les  villes  que 
nous  avons  déjà  passées  en  revue,  de  préfé- 
rence parmi  les  hommes  du  bâtiment,  tels 
que  :  serruriers,  charpentiers,  couvreurs.  Ce 
n'est  qu'à  défaut  de  cet  élément  que  l'on  puise 
ailleurs  pour  compléter  le  contingent.  Les 
sapeurs-pompiers  de  Rouen  n'ont  pas  de  ca- 
sernement, mais  la  ville  entretient  6  postes 
permanents,  et  les  hommes  qui  font  ce  ser- 
vice reçoivent  une  haute  paye,  outre  l'indem- 
nité annuelle  que  tous  reçoivent  pour  l'entre- 
tien de  l'uniforme.  Sauf  cela,  il  n'existe  au- 
cune immunité  municipale  pour  les  sapeurs. 
Regarderons-nous  comme  une  grande  faveur 
le  droit  qu'ils  ont  d'avoir  au  théâtre  une  place 
pour  leur  femme,  le  jour  où.  ils  sont^de  ser- 
vice, circonstance  qui  se  présente  tous  les 
quinze  jours?  Le  matériel  d'incendie  est  mo- 
delé sur  celui  de  Paris.  Ce  sont  des  pompes 
aspirantes  et  des  pompes  aspirantes  et  fou- 
lantes. Il  y  en  a  54  pour  l'ensemble  du  service 
et  3,370  seaux  en  toile  inperméable.  Nous 
avons  dit  que  la  ville  a  établi  6  p»stes  dan3 
différents  points;  il  y  a.,  en  outre,  un  corps 
de  garde  au  magasin  central  qui  est  une  en- 
clave de  la  cour  d'appel.  Dans  le  but  de 
hâter  l'arrivée  du  matériel  destiné  à  combat- 
tre les  incendies  sur  le  lieu  du  sinistre,  l'ad- 
ministration municipale  &  fait  établir  un  ré- 
seau télégraphique  qui  est  toujours  à  la  dis- 
position du  public  et  dont  les  différentes  sta- 
tions correspondent  avec  la  dépôt  général  des 
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pompes.  L'uniforme  de  grande  tenue  consiste 
dims  la  tunique  bleue  à  collet  de  velours, 
ayant  une  grenade  rouge  aux  angles,  le  pan- 
talon bleu  à  bande  cramoisie.  La  tenue  de 
feu  est  une  capote  grise,  dont  la  couleur 
est  peut-être  moins  salissante  que  les  autres. 
-Le  casque  de  grande  tenue  est  le  même  que 
celui  des  sapeurs-pompiers  de  Paris;  pour 
aller  au  feu,  il  est  dégarni  de  tout  ornement; 
les  épaulettes  sont  aussi  comme  à  Paris.  Il 
existe  dans  la  compagnie  une  caisse  de  se- 
cours, indépendamment  des  gratifications  que 
la  ville  ou  les  incendiés  peuvent  accorder 
pour  de  grands  services  rendus  et  des  pen- 
sions décrétées  en  faveur  des  pompiers  qui, 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  seraient 
devenus  impotents.  Enfin,  des  secours  pro- 
portionnés aux  besoins  sont  accordés  aux 
veuves  et  aux  orphelins. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  pompiers 
des  principales  villes  de  France,  revenons 
aux  sapeurs-pompiers  de  Paris  qui,  par  leur 
organisation,  la  simplification  du  service  et 
du  matériel,  les  théories  adoptées,  l'ordre  et 
la  discipline  marqués  au  cachet  militaire, 
peuvent  servir  de  type  à  tous  les  autres,  et 
dont  les  officiers  et  sous-officiers  instructeurs 
ont  été  maintes  fois  chargés  d'organiser  et 
d'instruire  des  corps  de  nouvelle  formation, 
non- seulement  en  France,  mais  encore  à  l'é- 
tranger. Il  n'est  presque  pas  de  nation  euro- 
péenne qui  n'ait  fait  étudier  cette  organisation 
pour  adapter  à  la  sienne  tous  les  perfection- 
nements pratiqués  chez  nous,  La  Russie,  la 
Grèce,  la  Moldavie,  le  Pérou  nous  ont  fait 
de  larges  emprunts. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  corps 
forme  12  compagnies,  dont  une  seule  n'a  pas 
sa  easerne  à  part  et  se  trouve  disséminée 
dans  les  casernes  les  plus  spacieuses.  L'état- 
major  du  régiment,  les  magasins  et  les  ate- 
liers ont  été  récemment  installés  dans  un  su- 
perbe bâtiment  accouplé  à  celui  de  l'état-major 
de  la  garde  de  Paris,  sur  le  boulevard  du  Pa- 
lais, en  face  de  la  préfecture  de  police.  Les 
Il  casernes  sont  placées  sur  les  points  sui- 
vants :  rue  Blanche,  Passy,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  le  Louvre,  Grenelle,  Ménilmon- 
tant,  rue  du  Château-d'Eau,  rue  de  Poissy, 
barrière  de  La  Viîiette,  rue  Sévigné,  barrière 
de  Chàrenton.  Chaque  caserne  renferme  le 
personnel  complet  d  une  compagnie  avec  ses 
officiers.  Les  chefs  de  bataillon,  les  médecins, 
le  capitaine  instructeur  y  sont  logés  aussi 
près  que  possible  de  leur  service  respectif. 
Chaque  caserne  est  munie  dJun  gymnase  com- 
plet et,  autant  que  l'étendue  des  locaux  le 
permet,  d'un  gymnase  couvert,  pour  la  mau- 
vaise saison.  Il  y  a  aussi  dans  chacune  6  pom- 
pes, 2  tonneaux,  1  caisson  avec  les  agrès 
de  sauvetage  et  l'appareil  k  feu  de  cave, 
40  seaux  en  toile  par  tonneau,  15  seaux  par 
pompe.  Toutes  les  pompes  sont  munies  d'une 
échelle  à  crochets. 

L'existence  des  sapeurs-pommiers  est  vouée 
à  une  activité  incessante.  Nous  allons  indi- 
quer la  distribution  de  leur  journée,  puis  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  exer- 
cices et  les  manoeuvres  qui  sont  l'élément 
principal  de  l'instruction  du  sapeur-po»ipieï\ 
Entrons  dans  (me  de  leurs  casernes,  la  pre- 
mière venue,  puisque  toutes  marchent  sous 
la  même  impulsion,  d'après  le  même  pro- 
gramme. Il  est  six  heures  du  matin ,  c'est 
l'heure  officielle  du  réveil.  Mais,  en  été  sur- 
tout, le  mouvement  dans  les  chambres  a  de- 
vancé le  signal  du  clairon,  bien  que  la  plu- 
fart  des  sapeurs  ne  se«oient  couchés  qu'à 
issue  des  représentations  théâtrales,  c'est-à- 
dire  vers  une  heure  du  matin.  Tout  grouille 
dans  cette  ruche.  On  brosse  ses  vêtements,  * 
on  rend  au  casque  le  lustre  que  l'humidité  ou 
la  flamme  d'un  incendie  lui  ont  fait  perdre; 
on  chante,  on  rit,  on  échange  des  lazzi  d'é- 
tage en  étage.  Mais  un  nouveau  signal  de 
clairon  appelle  tout  le  monde  dans  la  cour. 
Le  silence  s'établit  et,  à  l'issue  de  l'appel 
nominal  fait  par  le  sergent-major,  les  hommes 
présents  sont  divisés  en  plusieurs  catégories 
pour  se  livrer  aux  différents  exercices,  à  sa- 
voir :  la  manœuvre  de  la  pompe,  la  gym- 
nastique, les  moyens  de  sauvetage,  enfin  l'u- 
sage de  l'appareil  à  feu  de  cave.  Ces  exer- 
cices durent  une  heure  et  demie;  au  bout 
de  ce  temps,  tous  les  hommes  réunis  font  une 
séance  d'un  quart  d'heure ,  au  pas  gymnas- 
tique. A  neuf  heures,  ils  se  reposent,  en  at- 
tendant le  repas  du  matin,  qui  se  fait  à  neuf 
heures  un  quart,  au  réfectoire.  Ce  repas  con- 
siste en  une  soupe  grasseavec  légumes  et  un 
morceau  de  viande  d'excellente  qualité  que 
l'on  arrose  d'un  cinquième  de  vin.  11  faut  sans 
tarder  que  tous  les  nommes  qui  doivent  pren- 
dre le  service  de  la  journée  aillent  endosser 
la  tenue  ad  hoc;  grande  tenue  pour  la  garde 
de  police,  tenue  de  feu  pour  les  postes  de  ville 
et  de  théâtre:  A  dix  heures,  toute  la  garde 
montante,  passée  en  revue  par  l'offieier  de 
semaine,  défile  devant  celui-ci  pour  se  dis- 
tribuer aux  lieux  qui  lui  sont  assignés.  A  me- 
sure que  les  détachements  arrivent  k  leurs 
postes  respectifs,  les  hommes  remplacés  ren- 
trent à  la  caserne.  Parmi  ceux-ci,  le  plus 
petit  nombre  se  trouve  libre  jusqu'au  lende- 
main; d'autres  peuvent  quitter  la  caserne 
jusquau  repas  du  soir,  qui  a  lieu  à  quatre 
heures;  d'autres,  enfin,  sont  maintenus  à  la 
caserne  pour  le  service  de  piquet  et  la  corvée 
de  porter  à  manger  aux  hommes  de  service. 
Quand  il  y  a  des  revues,  il  se  fait  une  instruc- 
tion pour  eux,  entre  midi  et  deux  heures.  Le 
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repas  du  soir  a  lieu  de  bonne  heure,  pour  don- 
ner aux  hommes  de  service  le  temps  de  pren- 
dre leurs  dispositions  et  de  gagner  sans  trop 
de  hâte  les  théâtres.  Il  ne  reste  plus  bientôt 
à  la  caserne  que  la  garde  de  police,  un  piquet 
pour  l'incendie  et  quelques  hommes  de  ré- 
serve. Enfin,  vers  une  heure  du  matin,  les 
détachements  rentrent  du  service  de  repré- 
sentation et  se  reposent,  si  la  sonnette  d'a- 
larme n'y  vient  pas  mettre  obstacle.  Disons, 
sur-le-champ,  que  ce  sont  ces  mêmes  hommes 
qui  fourniront  le  lendemain  matin  les  postes 
des  grand'gardes.  Les  postes  établis  dans 
Paris  ne  sont  pas  tous  dans  les  mêmes  condi- 
tions; les  plus  nombreux,  au  nombre  de  83, 
portent  secours  à  l'extérieur;  il  y  en  a  7, 
Sans  les  établissements  publics,  qui  n'ont 
qu'un  service  local.  Les  il  easernes  et  l'état- 
major,  joints  aux  83  postes  précités,  donnent 
donc  95  dépôts  de  secours,  ayant  à  leur  dis- 
position 176  pompes  de  différents  calibres, 
35  tonneaux,  10,413  seaux  en  toile  et  13  cha- 
riots à  incendie. 

Si  le  sinistre  a  lieu  à  proximité  d'un  petit 
poste,  le  chef  de  celui-ci  accourt  avec  ses 
hommes  et  sa  pompe,  en  ayant  soin  de  faire 
immédiatement  prévenir  la  caserne  la  plus 
I  prochaine.  Le  signal  d'alerte  est  donné  an 
moyen  de  sonnettes  distribuées  dans  toutes 
les  chambres  de  la  troupe  et  dans  tous  les 
logements  particuliers.  En  une  minute  et 
demie,  12  hommes,  1  sergent,  deux  caporaux, 
commandés  par  l'officier  de  garde,  sont  prêts 
à  partir.  Cette  rapidité  extraordinaire  a  tou- 
jours fftit  l'admiration  des  inspecteurs  géné- 
raux. Indépendamment  du  piquet,  un  eertain 
nombre  de  sapeurs  désignés  à  l'avance  doi- 
vent être  sur. pied,  immédiatement,  pour  les 
éventualités  à  prévoir.  Après  avoir  pris  les 
renseignements  qui  l'éclairent  sur  la  nature 
du  secours  à  fournir,  le  chef  de  détachement 
envoie  une  ordonnance  pour  faire  prévenir 
le  chef  de  corps  et  se  met  en  marche.  Arrivé 
sur  les  lieux,  il  donne  un  coup  d'œil  général 
et  fait  successivement  avertir  l'état-major  de 
la  place  et  la  préfecture  de  police.  S'il  y  a 
des  manœuvres  périlleuses  à  exécuter,  on 
requiert  l'assistance  du  médecin  de  la  caserne 
la  plus  proche.  Les  règles  générales  des  se- 
cours d'incendie  sont  les  suivantes.  Le  com- 
mandement des  manœuvres  appartient  au  chef 
le  plus  élevé  en  grade,  quand  deux  ou  plu- 
sieurs détachements  s'y  rencontrent.  Il  n'y  a 
d'exception  qu'en  faveur  du  capitaine  ingé- 
nieur qui,  lorsqu'il  est  sur  les  lieux  avec 
d'autres  capitaines,  prend  la  direction  des 
secours ,  quelle  que  soit  son  ancienneté. 
Dans  tous  les  cas,  le  premier  devoir  du  chef 
est  d'opérer  le  sauvetage  des  personnes  en 
danger,  en  utilisant,  suivant  les  circonstan- 
ces, les  agrès  de  sauvetage;  puis  on  recon- 
naît le  feu  et  les  moyens  de  l'approcher;  en- 
fin l'officier  donne  l'ordre  de  l'attaque  pen- 
dant que  lu  foree.année  et  la  police  veillent 
'h  la  sécurité  publique  et  ménagent  aux  tra- 
vailleurs un  espace  suffisant.  L'établissement 
des  pompes  se  fait,  autant  que  possible,  à 
proximité  de  l'eau,  à  l'abri  de  la  chute  des 
matériaux.  L'alimentation  des  cuves  se  fait 
par  les  tonneaux  du  corps,  ceux  d'arrose- 
ment,  ceux  des  porteurs  d'eau,  les  bouches 
des  pompes,  les  fontaines,  les  puits,  les  ré- 
servoirs. Si  l'on  est  k  proximité  de  la  rivière, 
on  utilise  les  pompes  aspirantes.  Si  la  dis- 
tance est  plus  grande,  on  forme  la  chaîne. 
Les  dispositions  à  prendre  dépendent  natu- 
rellement de  la  nature  de  l'incendia  auquel 
on  a  affaire..  On  distingue  les  feux  de  chemi- 
née, les  feux  de  cave,  les  feux  de  rez-de- 
chaussée,  les  feux  de  chambre,  les  feux  de 
charpente,  les  feux  de  bateau.  Nous  ne  fe- 
rons ici  le  détail  ni  des  manœuvres  usitées 
suivant  les  circonstances,  ce  qui  nous  con- 
duirait trop  loin,  ni  des  dangers  que  courent 
les  sapeurs,  suivant  les  milieux  où  ils  fonc- 
tionnent; les  feux  de  toute  nature  ont  leur 
inartyrologe  qui  parle  éloquemment  et  dé- 
montre le  courage,  le  sang-froid  et  l'abné- 
gation qu'exige  cette  pénible  profession. 

II  y  a  des  fabriques,  des  manufactures,  des 
usines  dans  lesquelles  un  incendia  peut,  en 
quelques  secondes,  prendre  des  proportions 
d'autant  plus  considérables  que  les  premiers 
secours  na  sont  pas  à  proximité;  mais  nulle 
autre  part  ce  danger  n'est  plus  à  craindre 
que  dans  les  grands  théâtres.  Aussi  les  me- 
sures préventives  sont-elles  prises  avec  une 
sévérité  bien  légitime.  Cela  nous  conduit 
naturellement  à  dire  quelques  mots  sur  la 
construction  particulière  des  théâtres,  dans 
la  partie  qui  constitue  la  scène  et  ses  dépen- 
3ances.  On  y  distingue  les  combles,  les  ponts 
à  demeure  et  les  poiits  volants,  les  planchers 
latéraux  ou  corridors  des  cintres,  le  système 
compliqué  des  toiles  de  plafond,  la  scène  ou 
le  théâtre  proprement  dit,  enfin  les  dessous. 
La  droite  et  la  gauche  de  l'acteurse  distin- 
guent par  les  mots  :  côté  cour,  côté  jardin. 
En  cas  de  danger,  les  secours  doivent  être 
instantanés.  Il  faut  pour  cela  un  matériel  qui 
permette  d'agir  promptement.  A  cet  effet,  il 
y  a"  des  réservoirs  d'eau,  l'un  supérieur  qui 
domine  toute  la  salle,  l'autre  inférieur  situé 
dans  la  cave  ou  dans  les  dessous.  Des  pom- 
pes à  incendie  fixées  dans  la  cave,  des  co- 
lonnes d'ascension  (coudes  en  plomb  montés 
sur  le  tuyau  de  sortie  des  pompes  et  condui- 
sant l'eau  dans  le  réservoir  supérieur),  des 
colonnes  en  charge  qui  projettent  l'eau  des 
réservoirs  supérieurs  avec  un  système  à  com- 
pression de  trois  atmosphères,  enfin  des  pom- 
pes de  renfort.  Les  théâtres,  suivant  leur 
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développement,  ont,  aux  différents  étages, 
un  nombre  variable  d'établissements,  c'est-à- 
dire  de  points  pouvant  fournir  de  l'eau  aune 
lance.  Le  théâtre  de  l'ancien  Opéra  comptait 
41  établissements.  Voyons  maintenant  com- 
ment s'accomplit  le  service  des  théâtres,  et 
prenons  pour  exemple  cet  ancien  théâtre 
même.  On  distingue,  dans  ce  service,  deux 
phases  :  1°  la  grand'garde;  2"  le  service  de 
représentation.  La  première  dure  vingt-quatre 
heures  et  comporte  l  sous-officier,  1  caporal 
et  12  sapeurs.  Une  heure  avant  la  représenta- 
tion  arriva  un    détachement  composé   de  : 

1  sous-ofricîer,  3  caporaux,  24  sapeurs  com- 
mandés par  un  officier,  ce  qui  porte  le  chiffra 
total  à  43  hommes.  Leur  répartition  se  fait  de 
la.manière  suivante  :  1  caporal  et  il  sapeurs 
descendent  à  la  cave  pour  toute"  la  durée  de  la 
représentation,  afin  de  manœuvrer  les  pom- 
pes ;  la  moitié  de  la  grand'garde  reste  a  son 

Eoste,  l'autre  prend  part  au  service  d'ensem- 
le,  auprès  des  divers  établissements  qui  sont 
munis  de  sonnettes  d'alarme  au  moyen  des- 
quelles les  factionnaires  échangent  des  si- 
gnaux avec  le  poste  de  la  cave.  Le  sous-offi- 
cier ne  doit  quitter  chaque  factionnaire 
qu'après  s'être  assuré  que  celui-ci  possède 
bien  sa  consigne.  Au  1er  et  au  2e  pont  sont 
placés  13  sapeurs  ayant  18  établissements  à 
leur  disposition;  2  factionnaires  sont  à  la 
coupole  avec  3  établissements;  l  caporal 
garde  le  gril  avec  2  colonnes  d'ascension. 
En  cas  de  danger,  il  peut  battre  en  retraite 
par  une  fenêtre  voisine  au  moyen  d'un  cor- 
dage qu'il  a  sous  la  main  ;  2  sapeurs  sont 
dans  les  dessous  avec  3  établissements.  Pen- 
dant la  durée  de  la  représentation,  le  chef  de 
détachement  visite  plusieurs  fois  tous  les 
postes,  et,  à.  la  fin  du  spectacle,  le  sous- 
ofticier  fait  une  ronde  dans  les  dessous,  ac- 
compagné du  caporal,  pour  s'assurer  que 
toutes  les  lampes  sont  éteintes  et  que  les 
décors  sont  enlevés.  Puis,  quand  le  détache- 
ment est  parti,  le  chef  de  la  grand'garde, 
suivi  du  concierge,  fait  une  ronde  générale, 
met  à  découvert  tous  les  établissements  et 
pose  ses  sentinelles  :  une  dans  les  dessous, 
une  aux  cintres,  l'autre  sur  la  scène.  Les  sa- 
peurs du  poste  exécutent,  en  ordre,  à  tour  de 
rôle,  une  ronde  permanente.  La  factionnaire 
qui  reste  sur  la  scène  ne  doit  ni  se  coucher 
ni  même  s'asseoir;  il  prête  l'oreille  au  moin- 
dre bruit  équivoque  ;  à  sa  portée  se  trouvent  : 
une  lampe  de  nuit,  un  seau  plein  d'eau,  une 
éponge  et  une  hache.  Pour  les  bals  de  l'O- 
péra, le  service  est  composé  de  :  1  oflicier, 

2  sous-officiers,  6  caporaux  et  44  sapeurs. 
Les  caporaux  et  les  sapeurs  sont  en'  faction 
pendant  toute  la  durée  du  bal.  Les  sous-ofri- 
ciers  eux-mêmes  sont  à  poste  fixe.  Celui  qui 
a  vu  le  désordre  et  la  cohue  de  ces  tumul- 
tueuses réunions  comprendra  de  quelle  im- 
portance doivent  être  les  mesures  préventi- 
ves pour  obvier  èi  de  grands  désastres.  Cet 
aperçu  du  service  d'un  grand  théâtre  nous 
dispense  de  les  passer  tous  en  revue.  11  est 
bien  entendu  que,  dans  l'échelle  décroissante 
de  l'Opéra  au  théâtre  de  Cluny,  il  y  a  des 
degrés  très-marqués  dans  l'importance  du 
service  qui,  de  44  hommes,  descend  au  nom- 
bre 4. 

En  parlant,  un  peu  plus  haut,  de  la  distri- 
bution de  la  journée  du  sapeur-pompier,  nous 
n'avons  fait  qu'une  aride  énumération.  Notre 
tâche  serait  incomplète  si  nous  no  donnions 
pas  une  analyse  succincte  de  ces  divers  tra- 
vaux. 

—  Exercice  de  la  pompe.  La  pompe  est 
manoeuvrée  par  trois  hommes.  Elle  est  con- 
stituée par  deux  parties  distinctes  :  \°  la 
pompe  proprement  dite;  2»  le  chariot  qui  la 
supporte.  Le  poids  de  la  pompe  foulante, 
placée  sur  son  chariot  avec  tous  les  agrès, 
est  de  484  kilogr.  La  pompe  aspirante  montée 
est  d'un  peu  moins  de  GOO  kilogr.  Le  poids 
total  du  tonneau  prêt  à  aller  au  feu  est  de 
700  kilogr.  On  familiarise  les  sapeurs  non- 
seulement  avec  la  manœuvre  méthodique  des 
pompes  et  de  leurs  agrès,  mais  avee  la  no- 
menclature de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent la  pompe  et  de  tout  ce  qui  constitue  la 
matériel  d'incendie. 

—  Gymnastique.  C'est  un  des  exercices  les 
plus  indispensables  à  l'éducation  du  sapeur- 
pompier.  Elle  est  l'objet  d'une  étude  sérieuse. 
Outre  les  séances  journalières  qui  se  font 
dans  chaque  caserne,  sous  les  yeux  d'un  of- 
ficier et  la  direction  des  moniteurs  et  des 
sous-moniteurs,  il  se  fait  sur  trois  points  dif- 
férents des  exercices  d'ensemble  auxquels 
préside  le  capitaine  instructeur,  qui  s'intéresse 
au  maintien  d'une  méthode  uniforme.  Là. 
s'exécutent  tous  les  exercices  destinés,  par 
leur  nature,  a  assouplir  les  membres  supé- 
rieurs et  les  membres  inférieurs  par  des  mou- 
vements gradués  et  à  développer  graduelle- 
ment les  facultés  physiques  hps  sapeurs- 
pompiers  :  exercices  pyrrhiques  ;  saut  en 
hauteur,  en  profondeur  et  en  largeur,  dans 
toutes  les  directions;  marche  en  équilibre 
sur  des  surfaces  étroites,  horizontales  ou  in- 
clinées; usage  des  échelles  de  bois,  de  cor- 
des, pour  gravir  des  murailles;  évolutions 
variées  du  trapèze  ;  ascension  aux  mâts,  aux 
cordages  divers  ;  saut  du  cheval  ;  suspension 
par  les  bras  pour  traverser  un  espace  quel- 
conque, etc.  Le  sapeur  apprend  en  même 
temps  à  se  donner  une  certaine  confiance  en 
lui-même,  à  se  familiariser  avec  le  danger, 
dans  les  exercices  du  portique,  et  soit  qu'il 
traverse  à  une  hnutour  de  plus  de  3  mètres 
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la  poutre  horizontale  de  celui-ci,  laTge  à  peine 
de  oro,20,  soit  qu'il  se  laisse  tomber  méthodi- 
quement de  cette  élévation  sur  le  sol,  il  ap- 
prend à  se  porter  avec  sang-froid  sur  la  crête 
d'un  édifice  incendié,  ou  à  se  dérober  agile- 
ment a  la  chute  d'un  pan  de  muraille  qui  le 
menace.  11  y  a  des  sapeurs  qui  atteignent  une 
rare  perfection  dans  ces  exercices,  que  l'on 
encourage  par  tous  les  moyens.  A  Cet  effet, 
chaque'  année  un  concours  est  établi  dans 
tout  le  régiment.  Chaque  compagnie  concourt 
isolément  pour  le  choix  des  six  plus  forts 
gymnastes,  puis  tous  ces  hommes  choisis 
concourent  entre  eux  pour  l'obtention  de  six 
prix  adjugés  par  la  préfecture  de  police  et 
décernés  chaque  année,  en  séance  solennelle, 
au  commencement  de  l'automne.  Ces  prix 
consistent  en  montres,  couverts  ou  timbales 
en  argent  marqués  au  nom  du  lauréat  avec 
mention  de  la  récompense  décernée. 

—  Moyens  de  sauvetage.  Cette  étude  fait 
aussi  partie  des  exercices  du  matin.  Le-pre- 
mier  des  appareils  employés  à  cet  effet  est 
l'échelle  à  crochets,  au  moyen  de  laquelle  on 
s'élève  successivement  de  la  rue  aux  diffé- 
rents étages  en  appuyant  les  crochets  de 
l'instrument  soit  aux  balcons,  soit  à  l'appui 
des  croisées.  Vient  ensuite  l'échelle  droite  et 
pliante  qui  conduit  directement  au  but  que 
l'on  veut  atteindre,  quand  il  n'est  pas  trop 
élevé,  puis  l'échelle  k  coulisses  dont  la  portée 
est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  pré- 
cédente. Le  sae  de  sauvetage  est  un  long 
tube  en  toile  dont  une  extrémité  se  iixe  par 
une  traverse  au  bas  de  la  croisée,  tandis  que 
l'autre  bout  est  maintenu  à  distance  par  plu- 
sieurs sapeurs,  afin  de  fournir  aux  personnes 
déposées  dans  le  sac  une  inclinaison  qui  em- 
pêche la  descente  d'être  trop  rapide  et  par- 
tant dangereuse.  Cet  appareil  est  surtout  pré- 
cieux pour  le  sauvetage  des  femmes  et  des 
enfants,  qui  n'ont  pas  assez  de  sang-froid 
pour  se  prêter  aux  autres  moyens  de  salut 
par  les  cordes  ou  par  les  échelles. 

—  Ceinture  de  sauvetage.  C'est  à  peu  près 
la  ceinture  des  gymnastes.  Elle  est  munie 
d'un  anneau  solidement  cousu  dans  lequel 
passe  la  corde  destinée  à  la  manoeuvre.  On 
apprend  aux  sapeurs  a  pratiquer,  avec  une 
même  corde,  diverses  espèces  de  nœuds  ap- 
propriés aux  diverses  circonstances  :  nœud 
de  chaise,  pour  le  sauvetage  des  personnes; 
nœud  d'amarre,  plus  particulièrement  em- 
ployé pour  les  personnes  évanouies  ;  nœud  al- 
lemand, pour  le  sauvetage  des  meubles  et  le 
déblai  des  charpentes.  Un  appareil  qui  rend 
de  grands  services,  quand  il  s  agit  de  péné- 
trer dans  un  milieu  d'air  irrespirable ,  est 
l'appareil  à  feu  de  cave,  improprement  ap- 
pelé appareil  Paulin.  C'est  une  blouse  à  ca- 
puchon qui  enveloppe  hermétiquement  le  sa- 
peur depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  la 
taille.  Des  courroies  serrées  à  la  ceinture  et 
aux  poignets  interceptent  l'air  ambiant.  Une 
sorte  de  lucarne  vitrée  située  au  devant  de 
la  face  permet  de  distinguer  les  objets  et 
surtout  de  reconnaître,  le  cas  échéant,  la 
foyer  de  l'incendie.  Au-dessous  de  ce  masque 
en  verre  est  un  sifflet  à  soupape  pour  donner 
les  signaux.  Enfin,  à  la  partie  postérieure  du 
corps  de  la  blouse  s'adapte  un  tuyau  de  cuir 
correspondant  avec  la  pompe  qui  projette  de 
l'air  dans  l'appareil. 

Dans  cet  article ,  jusqu'ici ,  nous  avons 
envisagé  les  sapeurs-pompiecs  comme  en- 
semble fonctionnant;  nous  ne  saurions  clore 
cette  esquisse  sans  prendre ,  en  quelque 
sorte,  l'individu  à  part  et  envisager  sa  consti- 
tution physique,  son  intelligence,  sa  moralité. 
En  général,  le  sapeur  -pompier  est  un  nomme 
de  taille  moyenne,  aux  épaules  larges,  à  la 
poitrine  bien  développée.  Son  allure  est  co- 
quette et  martiale  sans  forfanterie. 

Quoiqu'il  ait  perdu  le  type  presque  exclu- 
sivement parisien  qu'il  avait  avant  1848  et 
quoique  le  régiment  soit  formé  d'éléments  pui- 
sés dans  tous  les  corps  d'infanterie  de  l'armée, 
ce  n'en  est  pas  moins  l'enfant  gâté  des  Pari- 
siens, qui  le  suivent  de  l'œil  avec  complai- 
sance, soit  lorsque  les  pompes  roulent  en  hâte 
sur  le  pavé  pour  l'extinction  d'un  incendie, 
soit  lorsque,  en  grande  tenue  et  le  plumet 
rouge  au  casque,  le  régiment  va  prendre  sa 
place  au  milieu  des  autres  troupes  de  la  gar- 
nison pour  être  passé  en  revue.  Cette  es- 
time, cette  affection  résultent  non-seulement 
des  services  rendus  journellement  par  les 
sapeurs-pompiers,  mais  des  traditions  d'hon- 
neur et  de  délicatesse  auxquelles  ces  hommes 
se  sont  toujours  montrés  si  fidèles  lorsque, 
dans  le  désordre  d'un  incendie,  les  habitants 
d'une  maison  laissent  à  l'abandon  leur  argent, 
leurs  bijoux,  leurs  objets  précieux  de  toute 
nature.  Les  hommes  de  recrue  fournis  aux 
sapeurs-pompiers  arrivent  quelquefois  com- 
plètement dépourvus  d'instruction,  même  la 
plus  élémentaire.  Des  cours  de  toute  nature, 
et  à  tous  les  degrés,  remédient  à  cet  état  de 
choses.  Outre  les  heures  d'école,  les  hommes 
distribués  dans  les  postes  de  ville  ont  l'obli- 
gation de  consacrer  une  partie  de  leur  temps 
à  écrire  et  a  étudier.  D'un  autre  côté,  la  fré- 
quentation d'une  population  vive  et  intelli- 
gente comme  celle  de  Paris,  le  service  habi- 
tuel et  prolongé  dans  les  théâtres,  et  surtout 
dans  les  théâtres  lyriques,  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  le  développement  intellectuel 
et  les  goûts  artistiques  de  ces  hommes  d'élite. 
Attentifs  derrière  le  décor,  le  sapeur  et  le 
sous-ofliciér  ne  perdent  pas  un  mot  d'une 
pièce  de  théâtre,  aux  Français,  à  l'Odéon,  au 
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Gymnase,  etc.;  ce  qui  prouve  que  parmi  eux 
les  oreilles  musicales  ne  manquent  pas,_  c'est 
la  justesse  avec  laquelle  des  voix  tantôt  so- 
nores et  puissantes,  tantôt  douces  et  sympa- 
thiques répètent  quelquefois  dans  les  cham- 
brées les  passages  de  nos  plus  beaux  opéras. 

Si,  pour  donner  la  dernière  main  a  ce  ta- 
bleau, nous  voulions  énumérer  les  accidents 
qui  viennent  l'obscurcir,  les  maladies  graves, 
résultant  de  circonstances  particulières  du 
service,  auxquelles  les  sapeurs-pompiers  sont 
journellement  exposés,  cela  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  On  voit  des  sapeurs  brûlés 
ou  asphyxiés,  des  hommes  écrasés  par  la 
chute  d'un  plafond  ou  d'un  pan  de  muraille, 
d'autres  précipités  dans  la  rue  du  hant  d'une 
cheminée.  Parmi  ces  hommes  doués  d'une 
constitution  d'élite,  les  affections  de  poitrine 
résultant  des  fréquentes  alternatives  de  froid, 
de  chaleur,  d'humidité  dégénèrent  parfois  en 
maladies  chroniques,  qui  emportent  tôt  ou 
tard  ceux  qui  en  sont  atteints.  C'est  laphthi- 
sie  qui  fait  le  plus  de  victimes.  Les  autorités 
ne  sont  pas  insensibles  aux  mérites  de  cette 
vie  de  dévouement.  On  accueille  avec  une 
faveur  marquée  les  propositions  faites  au  bé- 
néfice de  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  ou 
qui  ont  été  blessés  dans  leur  service. •  Des 
gratifications  sont,  chaque  année,  réparties 
dans  le  régiment  sur  des  fonds  versés  par  la 
préfecture  de  police  ;  enfin,  sur  bien  des  poi- 
trines, la  médaille  de  sauvetage  vient  con- 
fondre ses  couleurs  avec  celle  de  la  Légion 
d'honneur  ou  de  la  médaille  militaire. 

Le  drapeau  du  régiment  des  sapeurs-powt- 
piers  porte  ces  mots  inscrits  :  valeur;  .disci- 
pline; DÉVOUEMENT. 

Nous  avons  dit  précédemment  que,  par  la 
nature  de  leur  service,  les  sapeurs -pompiers 
se  trouvent  souvent  exposés  à.  de  grands 
dangers  ayant  pour  conséquence  ou  la  mort 
ou  de  graves  blessures.  Sans  remonter  trop 
loin,  nous  allons  en  citer  quelques  exemples, 
en  ayant  soin  de  mentionner  les  circonstan- 
ces où,  malgré  le  danger  imminent,  ces  bra- 
ves soldats  ont  fait  leur  devoir  comme  s'ils 
eussent  ignoré  que,  d'une  minute  à  l'autre,  un 
accident  imprévu  pouvait  les  faire  périr.  En 
1825,  un  incendie  avait  éclaté  dans  une  fa- 
brique de  capsules  située  plaine  d'Ivry  et 
avait  pris,  en  quelques  instants,  des  propor- 
tions considérables.  Ecoutant  la  voix  du  dé- 
vouement plutôt  que  celle  de  la  prudence,  de 
braves  ouvriers  s'empressèrent,  avant  l'arri- 
vée des  sapeurs-pompiers,  d'enlever  les  pou- 
dres qui  étaient  en  dépôt  dans  les  magasins. 
Une  terrible  explosion  eut  lieu  et  fit  huit  vic- 
times, dont  quatre  moururent.  Mais  il  y  avait 
encore  de  la  poudre  en  grande  quantité;  il 
fallait  empêcher  une  déflagration  qui  aurait 
fait  des  ravages  incalculables.  Les  sapeurs- 
pompiers  manœuvrèrent  dans  ce  but  et  res- 
tèrent plusieurs  heures  à  3  mètres  du  point 
incendié.  Leur  dévouement  fut  couronné  de 
succès;  ils  parvinrent  à  noyer  les  poudres. 
Les  incendies  dans  les  théâtres,  où  abondent 
les  matériaux  combustibles,  offrent  toujours 
de  nombreux  périls,  soit  pour  les  hommes  de 
garde,  soit  pour  les  sauveteurs.  L'incendie 
du  Théâtre-Olympique,  le  15  mai  1826,  où 
dix-neuf  pompes  mises  en  manœuvre  préser- 
vèrent-avec  peine  les  maisons  voisines,  mit 
à  une  rude  épreuve  le  courage  et  la  force 
physique  des  sapeurs  -pompiers.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  blessés.  Le  théâtre  de 
l'Ambigu,  incendié  le  3  juillet  1827,  pouvait, 
à  cause  de  son  voisinage  avec  des  chantiers 
de  bois  et  le  théâtre  de  la  Gaîté,  propager- le 
feu  sur  une  vaste  échelle.  Le  dévouement 
des  sapeurs-pompiers,  au  milieu  des  éboule- 
ments  successifs,  restreignit  le  foyer  de  ma- 
nière à  empêcher  un  grand  désastre;  mais  le 
sapeur  Murest,  de  garde  au  théâtre'et  qui 
avait  porté  les  premiers  secours,  périt  dans 
les  flammes.  Le  30  novembre  1833,  un  incen- 
die considérable  éclata  rue  de  Thorigny.  Tout 
le  quartier  était  menacé.  Les  sapeurs  oppo- 
sèrent un  courage  et  une  intelligence  au- 
dessus  de  tout  éloge  a  la  propagation  du 
fléau.  Leurs  efforts  furent  couronnés  de  suc- 
cès ;  mais  2  caporaux  et  2  sapeurs  furent  plus 
ou  moins  grièvement  blessés.  En  1834,  dans 
un  incendie  de  la  rue  des  Lombards,  des  ver- 
nis, des  essences  alimentaient  un  foyer  re- 
doutable. Les  sapeurs-pompiers  abordèrent 
le  danger  avec  leur  sang-froid  habituel.  Les 
brûlures  ou  l'asphyxie  atteignirent  onze  d'en- 
tre eux.  Aucun  ne  succomba.  Le  21  février 
1835,  le  théâtre  de  la  Galtè  fut  incendié.  Le 
sapeur  Beaufils,  placé  en  faction  dans  les 
cintres,  après  avoir  lutté  aussi  longtemps  que 
possible  contre  le  feu,  ne  put  battre  en  re- 
traite, la  flamme  ayant  envahi  tous  les  pas- 
Sages,  et  périt  sous  les  décombres.  Plusieurs 
sapeurs  furent  encore  blessés  a  l'incendie  de 
la  rue  du  Pot-de-Fer,  n°  14.  Le  Théâtre-Ita- 
lien brûla  le  15  janvier  1838.  L'eau  étant  ge- 
lée dans  les  conduits,  les  secours  ne  purent 
être  donnés  à  temps.  Les  sapeurs  coururent 
les  plus  grands  dangers  ;  il  y  en  eut  plusieurs 
de  blessés,  d'autres  atteints  d'un  commence- 
ment d'asphyxie.  Le  directeur  du  théâtre, 
bloqué  parles  flammes  au  troisième  étage,  al- 
lait périr.  Au  moyen  de  l'échelle  a  crochets, 
un  caporal  parvint  à  le  délivrer.  Douze  sous- 
officiers  ,  caporaux  ou  sapeurs  fuient  plus 
ou  moins  grièvement  blessés,  le  17  juillet 
1S3S,  à  l'incendie  du  théâtre  du  Vaudeville, 
situé  rue  de  Chartres.  Au  mois  de  décem- 
bre 1S44,  un  manège  de  la  rue  Cadet  fut  in- 
cendié. Le  froid  était  d'une  intensité  telle 
que  l'eau  était  gelée  dans  les  corps  de  pompe. 
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Un  mur  qui  s'écroula  ensevelit  sous  ses 
décombres  cinq  sapeurs-pompiers.  Les  nom- 
més Beck  et  Fay  succombèrent  à  leurs  bles- 
sures. 11  y;  eut  encore  neuf  autres  blessés. 
Dans  un  incendie  du  bâtiment  du  gazomè- 
tre, rue  Richer,  n«  fl,  la  25  octobre  1849, 
il  y  eut  trois  sapeurs  Atteints  de  blessures 
heureusement  peu  graves.  Un  incendie  d'une 
gravité  extrême  éclata  le  29  novembre  1B50 
rue  de  la  Vieille-Monnaie,  no  17.  Une  tonna 
d'essence  de  térébenthine  avait  fait  explo- 
sion et  mis  le  feu  h  des  essences,  du  gou- 
dron, des  résines,  du  soufre,  etc.  11  fallait 
agir  vite  et  surtout  avec  une  haute  intelli- 
gence pour  sauver  tout  un  quartier  de  la 
ruine.  Les  sapeurs-pompiers  se  jetèrent  au 
milieu  du  danger  et  étouffèrent  en  quelque 
sorte  le  feu  dans  son  foyer.  Ne  frémit-on 
pas  en  songeant  que,  dans  la  cour  de  la  mai- 
son, il  y  avait  plus  de  30  tonnes  d'essence  et 
que  tous  les  voisins,  dans  cette  rue  étroite  et 
tortueuse,  étaient  des  droguistes  dont  les 
caves  renfermaient  de  grandes  quantités  de 
matières  inflammables  et  explosibles.  Les  ate- 
liers de  M.  Debain,  fabricant  de  pianos,  rue 
Vivienne,  no  58,  prirent  feu  le  16  octobre 
1853.  Il  y  avait  à  craindre  pour  les  magasins 
des  Villes-de-Prance,  contigus  au  bâtiment 
en  flammes.  L'intervention  des  sapeurs  dé- 
tourna ce  danger  ;  mais  il  y  en  eut  dix  qui 
furent  blessés.  On  employa  le  sac  de  sauve- 
tage pour  descendre  du  4®  étage  une  femme 
à  qui  toute  autre  voie  de  salut  était  fermée. 
Un  incendie  considérable  éclata  le  9  août 
IS58  dans  une  scierie  mécanique,  a  la  Petite- 
Villette.  Plusieurs  sapeurs-pompiers  y  furent 
blessés.  La  salle  des  séances  du  Sénat  prit 
feu  le  28  octobre  1859.  Le  foyer  se  trouvait 
dans  le  comble  qui  recouvre  le  plafond  de  la 
coupole;  on  était  maître  du  feu,  quand  la 
coupole  s'écroula,  blessant  grièvement  plu* 
sieurs  sapeurs.  Le  sergent-major  Labaste 
eut  la  jambe  dangereusement  fracturée.  Des 
employés  du  Sénat  figurèrent  aussi  parmi  les 
blessés.  Un  caporal  fut  grièvement  blessé  par 
l'écroulement  d'un  corps  de  bâtiment,  dans 
un  incendie  qui  éclata  le  6  décembre,  passage 
Saint-Sébastien,  chez  un  fabricant  d'ouate. 
Le  23  juillet  1861,  le-  feu  prit  chez  un  fabri- 
cant de  produits  chiinjques,  rue  Monsieur-le» 
Prince;  le  sapeur  Balthazard,  atteint  par  des 
débris  de  phosphore  provenant  de  l'explosion, 
d'une  boite,  succomba  dans  d'horribles  souf- 
frances, qui  durèrent  près  d'un  mois.  Plu- 
sieurs sapeurs  sont  blessés,  la  3  septembre, 
de  la  même  année,  en  s' exposant  avec  cou- 
rage dans  des  chantiers  de  bois  envahis  par 
les  flammes.  Le  7  octobre,  un  incendie  grave 
éclate  rue  Aibouy.  Plusieurs  sapeurs  sont 
blessés  ou  éprouvent  un  commencement 
"d'asphyxie;  le  sapeur  Brun  a  la  jambe  horri- 
blement fracturée  et  succombe,  huit  jours 
après,  à  l'hôpital.  Le  S  février  1864,  un  offi- 
cier de  sapeurs-pompiers  est  blessé  en  por- 
tant des  secours  à  une  fabrique  de  poterie, 
située  rue  de  Rennes  et  détruite  par  les  flam- 
mes. 

Le  21  juillet  1864,  une  explosion  d'huile  de 
pétrole  blesse  grièvement  trois  sapeurs-pom- 
piers dans  le  passage  du  Saumon.  Le  21  jan- 
vier 1865,  le  feu  ayant  pris  dans  une  cave  du 
boulevard  des  Buttes-Chamnont,  où  se  trou- 
vaient amassées  des  substances  volatiles,  une 
explosion  brûla  grièvement  un  capitaine, 
quatre  sous-officiers  et  un  caporal.  Ce  der- 
nier, sérieusement  défiguré,  fut  mis  dans  la 
nécessité  de  prendre  sa  retraite.  Le  6  décem- 
bre 1866,  dans  un  incendie  de  la  rue  de  Bercy- 
Saint-Antoine,  le  caporal  Guillot,  en  faisant 
sa  reconnaissance,  est  précipité  du  haut  d'un 
toit  qui  s'écroule  sous  lui  et  meurt  quelques 
instants  après.  Lorsque  le  feu  prit  dans  les 
caves  des  Halles,  le  il  juillet  1868,  le  caço- 
ral  Hartmann  vit  s'écrouler  sous  lui  la  voûte 
que  son  service  lui  assignait  pour  poste  et, 
malgré  le  dévouement  de  ses  camarades,  il  ne 
put  être  retiré  de  cette  fournaise  qu'asphyxie 
et  couvert  d'horribles  brûlures.  Quelques  mi- 
nutes après,  il  était  mort.  A  l'incendie  du 
théâtre  de  Bellevitle,  qui  eut  lieu  le  10  décem- 
bre 1867,  l'écroulement  d'un  pan  da  mu- 
raille blessa  grièvement  le  lieutenant  Fournier 
qui,  atteint  d'une  fracture  comminutive  de  la 
jambe,  fut  sur  le  point  d'être  amputé.  La 
26  avril  1867,  le  sapeur  Bert  est  atteint,  danâ 
un  incendie,  d'horribles  brûlures  dont  la  cica- 
trisation tardive  ne  s'accomplit  qu'avec  des 
difformités  telles  que  ca  brave  soldat  dut 
être  mis  à  la  retraite.  Enfin,  lors  de  l'incen- 
die de  l'Opéra  en  octobre  1873,  le  caporal 
Antoine  Ballet,  de  la  caserne  de  Reuilly, 
voyait  un  mur  s'écrouler  sous  ses  pieds,  et 
il  était  précipité  dans  la  fournaise,  ayant  sur 
lui  3  mètres  de  décombres  brûlants,  sans 
qu'il  fût  possible  de  le  secourir. 

Indépendamment  des  sauvetages  exécutés 
dans  les  circonstances  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  et  auxquels  nous  devons 
joindre  ceux  qui  turent  heureusement  accom- 
plis :  le  1er  décembre  1866,  au  no  56  de  la  rue 
du  Faubourg-Saint- Antoine,  où  plusieurs 
personnes  durent  la  vie  aux  sapeurs-pom- 
piers; le  28  janvier  1867,  où  cinq  personnes 
cernées  par  les  flammes  furent  sauvées  par 
les  fenêtres;  le  5  décembre  1868,  où  le  capo- 
ral Desforges  fie  précipita  au  milieu  des 
flammes  pour  sauver  une  personne  qui  allait 
périr,  d'autres  sauvetages  s'accomplissent 
journellement  en  dehors  des  incendies.  Ici, 
c'est  le  caporal  Vergues  qui,  le  9  août  1843, 
prévenu  qu'une  folle  menaçait  de  se  précipi- 
ter par  la  fenêtre  d'un  quatrième  étage  si 
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m  tentait  d'ouvrir  sa  porte,  grimpe,  &  l'ex- 
rieur  de  la  maison,  jusqu'à,  l'étage  indiqué 


l'on 
térieur 

et  se  dispose  à  franchir  le  soubassement, 
lorsque  la  folle  se  précipite,  comme  elle  en 
avait  fait  la  menace.  Vergues  la  saisit  d'une 
main  au  passage,  par  les  vêtements,  et  se  re- 
tenant de  l'autre  main,  tandis  que  ses  pieds 
flottent  sans  appui,  se  maintient  énergique- 
ment  dans  cette  position  dangereuse  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  sapeur,  qui  le  délivre.  On  verra 
plus  tard  ce  même  militaire,  devenu  adjudant, 
recevoir  du  ministre  de  la  guerre  et  du  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de  Paris  les 
plus  Chaudes  félicitations  pour  avoir,  le  21  no- 
vembre 1851,  dans  un  incendie  ds  la  rue  de 
la  Vieille-Monnaie,  pénétré  dans  les  caves, 
malgré  l'intensité  de  la  fumée,  et,  comme  dit 
le  rapport,  sans  tenir  compte  du  danger  de 
l'asphyxie,  dont  moins  que  personne  il  igno- 
rait la  gravité,  avoir  eu  le  mérite  d'y  étouf- 
fer le  feu.  Un  incendie  considérable  éclate 
dans  une  fabrique  située  au  milieu  du  quar- 
tier du  Marais.  On  informe  le  sergent  Josset 
qu'une  puissante  machine  à  vapeur  située 
dans  les  bâtiments  incendiés  ne  peut  pas  tar- 
der à  faire  explosion  si  l'on  ne  donne  issue 
à  la  vapeur.  Un  grand  désastre  menace  non- 
seulement  la  fabriqne,  mais  tout  le  quartier 
qui  l'entoure.  D'un  autre  côté,  la  chaleur 
énorme  qui  règne  autour  de  la  machine  a 
porté  au  dernier  degré  la  tension  de  la  va- 
peur. Josset  ignore  s  il  aura  le  temps  de  faire 
jouer  le  robinet  d'où  dépend  le  salut;  le  de- 
voir l'emporte,  et  bientôt  un  grondement  im- 
posant, produit  par  d'épaisses  nuées  de  va- 
peur blanche  qui  envahissent  l'édifice,  an- 
nonce que  l'acte  de  dévouement  du  brave 
sous-ofhcier  a  eu  son  plein  effet.  Un  autre 
jour,  c'est  un  malfaiteur  poursuivi  par  les 
agents  de  la  force  publique  et  réfugié  sur  la 
toitured'une  maison,  d'où  il  menace  de  préci- 
piter ceux  qui  s'approchent  de  lui.  On  a  re- 
cours aux  sapeurs-pompiers  dont  l'adresse  et 
l'aplomb  sur  ce  difficile  terrain  donnent 
d'excellentes  garanties,  et,  en  effet,  malgré 
la  nuit,  malgré  le  froid,  intense  (on  est  au 
20  janvier  1867),  le  caporal  Piégat  et  les 
deux  sapeurs  Bonnet  et  Avoine  abordent  le 
malfaiteur  et  le  ramènent  en  lieu  sûr.  Le 
22  mai  1861,  plusieurs  ouvriers  terrassiers 
sont  ensevelis  sous  les  décombres  d'un  égout 
en  construction.  Tous  n'ont  pas  succombé  ; 
l'on  entend  une  voix  plaintive  qui  appelle  du 
secours.  Le  sergent  Vautrin,  appelé  de  la  ca- 
serne de  la  rue  de  la  Paix,  se  trouve  en  pré- 
sence de  difficultés  extrêmes  pour  le  sauve- 
tage du  survivant;  le  moindre  mouvement 
dans  les  matériaux  écroulés  peut  provoquer 
un  nouvel  écroulement  compromettant  pour 
ceux  que  l'on  veut  sauver  et  pour  le  sauve- 
teur lui-même.  Vautrin  fait  appel  à  tout  son 
courage,  à  toute  son  intelligence,  et  son  opé- 
ration est  conduite  avec  tant  d'habileté,  qu'il 
parvient  auprès  du  malheureux  qui,  seul,  a 
survécu  à  ses  camarades,  et  le  ramène  au 
jour,  au  milieu  des  félicitations  de  la  foule. 
Le  29  janvier  1867,  c'est  un  aliéné  réfugié 
sur  les  toits  qu'arrête  courageusement  le  ca- 
poral Dubuyser.  Le  9  août  de  la  même  année, 
le  sapeur  Varcq  est  violemment  contusionné 
à  la  poitrine,  en  arrêtant  avec  intrépidité  un 
cheval  emporté.  Cet  acte  lui  vaut  uue  mé- 
daille d'honneur.  Le  28  août  1867,  trois  ou- 
vriers tombent  asphyxiés  dans  une  fosse  d'ai- 
sances ;  les  sapeurs  Leclerc  et  Faure-Gignoux 
bravent  l'asphyxie  qui  les  menace  et  ramè- 
nent à  l'air  les  trois  ouvriers  dont  malheu- 
reusement un  seul  a  survécu  à  l'accident.  Le 
%i  octobre  1862,  un  ouvrier  couvreur  travail- 
lait sur  une  toiture  de  la  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, à  la  hauteur  d'un  sixième  étage.  La 
planche  sur  laquelle  il  s'était  établi  bascule; 
le  malheureux  roule  sur  cette  pente  rapide 
et  va  se  jeter  sur  le  toit  du  corps  de  bâtiment 
situé  vis-à-vis  et  moins  élevé  d'un  étage.  Là, 
il  reste  cramponné  près  de  la  gouttière,  les 
jambes  pendantes  et  n'osant  faire  le  moindre 
mouvement  de  peur  de  faire  fléchir  la  gout- 
tière sous  le  poids  de  son  corps.  On  s'em- 
presse d'appeler  les  sapeurs  de  la  caserne 
voisine.  Le  caporal  Serais  accourt,  se  rend 
compte,  d'un  coup  d'œil,  des  mesures  à  pren- 
dre, se  fait  solidement  amarrer  par  la  cein- 
ture; des  sapeurs  et  des  ouvriers  tiennent 
une  extrémité  de  la  corde  au  bout  de  laquelle 
Serais  se  suspend  et  glisse  d'abord  le  long  du 
toit,  puis  dans  le  vide.  Arrivé  »  la  même 
hauteur  que  l'homme  en  péril,  mais  séparé 
de  lui  par  la  largeur  de  la  petite  cour  que 
forment  les  ailes  du  bâtiment,  Serais,  armé 
d'une  corde  dont  l'anse  est  destinée  à  em- 
brasser le  couvreur,  pousse  du  pied  la  mu- 
raille, finit,  au  bout  de  deux  ou  trois  oscilla- 
tions, par  atteindre  son  homme,  l'enlace  de 
sa  corde,  puis  le  saisit  à  bras-le-corps  et  se 
fait  ainsi  ramener  sur  la  crête,  aux  applau- 
dissements des  voisins.  Le  15  juillet  1868,  un 
chien  enragé  poursuivi  par  des  habitants  se 
réfugie  sur  le  toit  d'une  maison  où  l'on  n'ose 
se  hasarder  jusqu'à  lui.  Le  caporal  Thibaut 
et  le  sapeur  Martin,  qui  sont  de  garde  à  la 
mairie  de  la  rue  Drouot,  répondant  à  l'appel 
qui  leur  est  fait ,  se  portent  sur  le  toit ,  mu- 
nis de  couvertures  pour  se  préserver  des 
atteintes  de  l'animal.  Celui-ci,  acculé  par  le3 
deux  braves  militaires,  se  précipite  sur  eux  à 
l'improviste,  les  mord  au  bras  et  à  la  main, 
mais  est  précipité  sur  le  sol  où  il  se  tue.  Des 
cautérisations  pratiquées  immédiatement  con- 
jurent tout  danger  ultérieur.  Le  caporal  Thi- 
baut n'était  pas  encore  guéri  de  sa  blessure 
lorsque,  ayant  demandé  a  reprendre  son  ser* 
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vice,  il  exécuta  le  sauvetage  qui  a  rendu  son 
nom  si  populaire  et  dont  le  récit  servira  de 
clôture  au  petit  aperçu  que  nous  venons  de 
tracer.  Bans  la  nuit  du  8  au  9  août  186S,  un 
incendie  éclate  rue  Saint-Antoine,  no  13J,  au 
fond  d'une  cour,  dans  un  corps  de  bâtiment 
dont  l'escalier  est  tout  en  bois.  Le  feu  parti 
d'un  arrière -magasin  envahit,  en  quelques 
minutes,  tout  l'escalier  et  coupe  la  retraite 
aux  habitants  de  la  maison.  Lorsque  les  sa- 
peurs-pompiers de  la  caserne  de  la  rue  Sé- 
vignè  se  présentent,  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants  affolés  par  la  terreur  implorent 
du  secours,  du  haut  de  leurs  fenêtres.  Armé 
d'une  échelle  à  crochets,  le  caporal  Thibaut, 
aidé  du  sapeur  Talbot,  délivre  d'abord  les  in- 
cendiés des  étages  inférieurs;  mais  pour  ar- 
river a  la  fenêtre  du  cinquième  étage,  un 
obstacle  sérieux  se  présente.  Au  bas  de  la  fe- 
nêtre existe  une  corniche  à  surface  plate  et 
polie  sur  laquelle  les  crochets  de  l'échelle 
n'ont  aucune  prise  et  peuvent  glisser  au 
moindre  faux  mouvement.  Thibaut  ce  calcule 
pas  le  danger  qu'il  peut  courir;  il  faut  sauver 
une  pauvre  vieille  femme  qui^  l'appelle,  et 
l'obstacle- est  heureusement  franchi.  Il  s'agit 
maintenant  de  redescendre,  en  portant  sur 
son  dos  cette  femme  incapable  de  coopérer  à 
son  propre  salut.  L'échelle  est  accrochée  sur 
l'appui  de  la  fenêtre,  mais  au  lieu  de  tomber 
le  long  du  mur,  elle  fait  avec  celui-ci  un  angle 
d'environ  25«  occasionné  par  la  saillie  de, la 
corniche.  Thibaut  se  confie  à  cette  chance  in- 
certaine de  salut  ;  quoique  paralysé  en  partie 
par  l'étreinte  de  la  femme  qu'il  porte,  il  des- 
cend le  long  de  l'échelle  qui  bientôt  s'arc- 
boute  au-dessous  de  la  corniche  et  menace  de 
se  rompre.  Thibaut  descend  toujours,  il  arrive 
au  bas  de  l'échelle;  ses  pieds  sont  au  niveau 
de  la  fenêtre  de  l'étage  inférieur,  mais  l'éloi- 
gnement  de  l'échelle  ne  permet  pas  au  sau- 
veteur de  poser  le  pied  sur  cette  fenêtre. 
Avec  une  audace  qui  fait  frémir  les  specta- 
teurs, Thibaut,  suspendu  par  les  deux  bras  et 
toujours  embarrassé  de  son  fardeau,  se  ba- 
lance deux  ou  trois  fois,  prend  son  élan  et 
vient  tomber  debout  sur  la  fenêtre  où  le  sa- 
peur Talbot  lui  tend  les  bras.  Neuf  personnes 
turent  sauvées  dans  cette  circonstance  ;  il  est 
juste  de  faire  la  part  du  caporal  Bouvatier,  à 
qui  quatre  incendiés  durent  une  grande  coo- 
pération à  leur  salut.  Ce  sauvetage,  qui  fai- 
sait le  plus  grand  honneur  au  caporal  Thi- 
baut, déjà  gratifié  de  la  médaille  militaire, 
pour  un  acte  analogue,  et  récemment  blessé 
par  le  chien  enragé,  lui  a  valu  le  brevet  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  aux  ap- 
plaudissements de  ses  camarades,  de  la  popu- 
lation parisienne  et,  en  particulier,  des  voisins 
de  la  maison  incendiée,  qui  avaient  assisté  à 
toutes  les  péripéties  de  ce  drame.  Les  autres 
sauveteurs  furent  récompensés  ou  par  des 
promotions  en  rapport  avec  les  vacances 
existantes  ou  par  des  citations  à  l'ordre  du 
corps,  qui  sont  toujours  une  promesse  pour 
l'avenir.  Nous  terminons  ici  notre  notice, 
heureux  si,  par  les  détails  quelquefois  un  peu 
arides  que  nous  avons  fournis,  nous  avons 
pu  donner  une  idée  suffisante  des  services 
utiles  et  dévoués  que  partout  rendent  les  sa- 
peurs-pompiers, des  fatigues  et  des  dangers 
qu'ils  bravent  pour  accomplir  leur  mission  et 
des  droits  légitimes  qu'ils  acquièrent  chaque 
jour  à  l'affection  et  à  l'estime  de  leurs  conci- 
toyens. 

Comme  on  le  voit,  les  pompiers  payent  à 
la.société  un  large  tribut  de  dévouement;  de 
jour,  de  nuit,  sur  quelque  point  que  ce  soit, 
ils  sont  toujours  prêts.  Il  faut  les  voir,  à  la 
nouvelle  d'un  sinistre,  s'élancer  de  leurs  ca- 
sernes en  tenue  de  combat;  le  casque  sur  la 
tète,  la  petite  veste  ronde  serrée  par  la  cein- 
ture de  sauvetage  solidement  bouclée.  Atte- 
lés k  leurs  pompes,  ils  partent  au  pas  gym- 
nastique jusqu'au  lieu  du  sinistre;  là,  l'offi- 
cier qui  commande  étudie  rapidement  le 
champ  de  bataille  j  le  plus  souvent  un  coup 
d'œil  lui  suffit,  puis  il  prend  ses  dispositions 
d'attaque  et  donne  ses  ordres,  aussitôt  exé- 
cutés avec  un  entrain  admirable.  Les  uns 
sont  aux  pompes,  qu'ils  font  manœuvrer  avec 
une  infatigable  énergie  et  dont  le  chef  dirige 
le  jet;  d'autres  se  précipitent  pour  arrêter  le 
fléau  ou  lui  fermer  toutes  les  issues  :  sur  les 
toits,  sur  des  murs  calcinés  par  la  flamme  et 
branlants,  sous  des  dômes  de  feu,  ils  travail- 
lent sans  souci  du  danger,  abattant  à  grands 
coups  de  hache  tout  ce  qui  peut  fournir  un 
aliment  au  feu,  qu'ils  semblent  prendre  corps 
à  corps  et  qui  ne  réussit  pas  à  les  faire  recu- 
ler, même  quand  il  les  asphyxie,  même  quand 
ses  langues  dévorantes  menacent  de  les  en- 
velopper ;  d'autres  encore  s'élancent  aux  fe- 
nêtres à  l'aide  d'échelles  légères  qui  ploient 
sous  le  poids,  s'emparent  des  femmes  affo- 
lées, des  enfants  pleurants,  des  vieillards  in- 
firmes et  les  arrachent  an  fléau  destructeur. 
Ah  !  ce  sont  lit  de  nobles  et  glorieux  trophées, 
plus  nobles  et  plus  glorieux  cent  fois  que  la 
conquête  de  tous  les  drapeaux  d'une  armée  I 
Kux,  du  moins,  ces  braves  entre  tous,  ne 
font  pas  verser  une  larme,  si  ce  n'est  celles 
qu'on  répand  a  la  vue  de  tant  de  courage  et 
d'abnégation.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  en- 
core, lors  des  incendies  allumés  dans  Paris  à 
la  suite  des  événements  de  la  Commune,  qui 
de  nous  ne  se  rappelle  encore  ces  pompiers 
accourant  de  tous  les  coins  de  la  France  au 
secours  de  la  capitale  et  faisant  manœuvrer 
leurs  pompes  jour  et  nuit,  sans  relâche,  au 
milieu  des  débris  enflammés,  au  pied  des  hau- 
tes murailles  noircies  et  menaçant  de  s'é- 
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crouler  à  chaque  instant  !  Et  non-seulement 
les  pompiers  de  France,  mais  ceux  d'Angle- 
terre ont  franchi  rapidement,  avec  tout  leur 
attirail,  la  distance  qui  les  séparait  de  nous 
et  ont  uni  leurs  efforts  fraternels  à  ceux  des 
nôtres  ;  c'est  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  ja- 
mais du  cœur  de  Paris. 

Et  cependant,  pourquoi  cette  figure  si  sym- 
pathique du  pompier  a-t-elle  prêté  et  prete- 
t-elle  encore  à  tant  de  coq-à-1'âne  et  de  quo- 
libets? Pourquoi  son  casque  semble-t-il  jouir 
du  privilège  d'éveiller  la  gaieté?  Pourquoi? 
c'est  que  le  Français  est  né  malin,  c'est  qu'il 
a  la  manie  de  rire  de  tout,  et  que  les  choses 
les  plus  respectables  n'échappent  pas  à  ses 
lardons.  Mais  le  pompier  est  le  premier  à 
prendre  sa  part  de  cette  gaieté  ;  car  il  sait 
bien  que  la  plaisanterie  n'est  qu'à  la  surface, 
tandis  que  la  sympathie  est  au  fond.  A  Paris, 
où  le  pompier  a  un  aspect  et  une  allure  plus 
militaires,  il  prête  moins  aux  lazzi  et  il  a 
d'ailleurs  trop  d'esprit  pour  se  fâcher.  Il 
n'ignore  pas  que,  de  tous  les  corps  qui  for- 
ment la  garnison  de  Paris,  c'est  à  lui  qu'on 
réserve  les  marques  les  plus  nombreuses 
de  bienveillance  affectueuse  ;  aussi  s'élève- 
t-il  par  ses  goûts  et  ses  habitudes  au-dessus 
des  camarades  de  la  ligne,  de  la  cavalerie  et 
même  de  l'artillerie.  Ce  n'est  pas  lui  qui  adres- 
serait ses  hommages  à  une  vulgaire  mari- 
torne.  ;  il  lui  faut  pour  le  moins  une  femme  de 
chambre  du  faubourg  Saint-Germain,  et  il 
n'est  pas  embarrassé  du  choix.  Quelques-uns 
même  ne  craignent  pas  de  former  des  entre- 
prises sur  les  demoiselles  de  comptoir,  et 
Dieu  sait  ce  que  cet  ennemi  du  feu  allume 
journellement  d'incendies  dans  les  coeurs 
sensibles  des  demoiselles  de  café!  La  chroni- 
que prétend  même  qu'au  théâtre  il  a  embrasé 
plus  d'un  cœur  parmi  les  nymphes  de*  la 
rampe. 

C'est  surtout  en  province  que  la  physiono- 
mie du  pompier  offre  matière  à  la  raillerie  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  n'est  pas  la  faute  de 
ce  brave  homme.  Comment  ne  pas  sourire,  en 
effet,  à  la  vue  des  bons  pompiers  du  départe- 
ment de  l'Eure,  lorsquon  se  rappelle  que 
M.  Janvier  de  La  Motte,  l'homme  aux  vire- 
ments, s'en  est  solennellement  proclamé  le 
père!  Sont-ils  fiers  de  cet  honneur?  il  est 
permis  d'en  douter.  Il  faut  compter  aussi  avec 
Ses  incidents  burlesques  qui  donnent  parfois 
aux  pompiers  provinciaux  un  relief  quelque 
peu  drolatique,  témoin  cet  arrêté  prêté  plai- 
samment à  certain  conseil  municipal: 
■  ...  A  l'unanimité  ; 

»  Art.  1er.  La  pompe  à  incendie  est  desti- 
née k  éteindre  les  incendies. 

'»  Art.  2.  Tout  habitant  de  cette  commune 
est  pompier  en  naissant. 

•  Art.  3.  En  cas  d'incendie,  la  pompe  ne 
sera  délivrée  qu'après  une  délibération  du 
conseil,  vue  et  légalisée  par  M.  le  maire  ou 
l'un  de  ses  adjoints. 

»  Art.  4.  La  pompe  à  incendie  doit  être  es- 
sayée la  veille  de  tout  incendie,  afin  d'être 
toujours  maintenue  en  bon  état.  • 

Ici,  du  moins,  l'honorable  corporation  des 
pompiers  n'est  pas  directement  en  cause  ;  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'on  .doit  attribuer  la  rédac- 
tion de  cet  arrêté  étonnant,  qui  forcera  jus- 
qu'à l'admiration  de  nos  arrière-neveux.  Mais 
parfois  aussi  ils  prêtent  le  flanc  d'eux-mêmes, 
ot  leurs  officiers  débitent  des  harangues  qui 
jetteraient  dans  la  stupéfaction  Démosthène 
et  Cicéron.  Un  fabricant  de  bas  et  de  gilets 
de  flanelle,  nouvellement  élu  capitaine,  réu- 
nissait dans  un  banquet  ses  pompiers  et,  au 
dessert,  les  remerciait  en  ces  termes  de  l'hon- 
neur que  lui  avaient  décerné  leurs  suffrages  : 

«  Gardes  nationaux,  et  vous  sapeurs-pom- 
piers, mes  chers  concitoyens  !  si,  ce'  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  vous  en  auriez  nommé  un 
autre,  que  mon  assentiment  vous  aurait  ac- 
compagnés sous  ce  drapeau  qui  fait  que  nous 
sommes  tous  frères,  et  enfin  qu'il  ne  peut  pas 
être  deux  chefs  d'un  même  corps  d'armée; 
mais  vos  accents  me  vont  au  cceur  comme 
quoi  le  dévouement,  toujours  récompensé, 
engendre  la  sympathie  entre  les  divers  mem- 
bres. C'est  pourquoi,  heureux  et  fier  de  vous 
voir  réunis  dans  le  giron  de  la  mère  patrie, 
autour  de  cette  table  civique,  pour  qui  nous 
verserions  tous  ensemble  notre  dernière 
goutte,  sur  ce  qu'il  suffit  qu'on  soit  Français 
et  que  l'honneur  que  vous  me  faites  redouble 
mes  convictions. 

«  Donc,  plus  de  dissensions  intestinales  où 
le  jour  de  gloire  assombrit  son  soleil  d'Aus- 
terlitz,  et  ça  n'est  pas  ceux  qui  n'ont  rien 
pour  payer  les  pots  cassés.  On  va  nous  ap- 
porter le  café  et  le  cognac  :  faisons  un  im- 
mense gloria,  Ce  que  le  latin  traduit  par  le 
mot  de  gloire,  et  qui  est  français,  nom  de 
nom  !  car  nous  serons  aussi  unis  après  que  le 
cognac  et  le  café,  mêlés  l'un  dans  l'autre, 
qu'on  ne  pourrait  pas  reconnaître  celui-là 
d'avec  le  deuxième,  si  ce  n'est  que  l'état  gé- 
néral se  ressent  agréablement  de  ce  mélange 
de  frères. 

»  Je  vous  remercie  encore,  gardes  et  sa- 
peurs !  la  giberne  et  la  hache  sont  sœurs,  par 
lesquelles  il  n'est  que  prospérité  dans  le  pays, 
avec  amortissement  des  maux  d'un  chacun  et 
de  tous  qui  sont  l'Etat.  Merci  !  merci  I  »  (Tri- 
ple salve  d'applaudissements  et  hourras  fréné- 
tiques.) 

Mentionnons  encore  le  morceau  d'éloquence 
commis  par  un  autre  capitaine,  également 
fraîchement  élu,  dans  une  commune  de  Nor- 
mandie. Le  dimanche  qui  suivit  son  élection, 
il  passa  la  revue  de  ses  pompiers,  orné  d'é- 
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fiaulettes  flamboyantes  et  d'un  casque  ruti- 
ant,  puis,  après  s'être  recueilli  quelques  in- 
stants, il  fit  entendre,  d'une  voix  sonore,  cette 
harangue  mémorable  : 

«  Sapeurs,  mes  concitoyens  l  II  y  a  de  la 
pomme  cette  année,  et  la  vie  est  courte  ; 
conséquemment  je  n  abuserai  pas  de  vos  in- 
stants. Soyez  tout  d'abord  assurés  que  je  n'ai 
pas  plus  1  intention  que  les  moyens  et  le  pou- 
voir de  vous  faire  un  discours,  qui,  en  défi- 
nitive, ne  vous  amuserait  pas  plus  que  moi.  • 
Je  me  bornerai  donc  à  vous  dire  : 

»  Primo.  Attention  !  Qu'immédiatement 
après  la  revue,  vous  vous  rendiez  en  bon  or- 
dre, la  main  à  la  couture  de  la  culotte  et 
l'oail  à  quinze  pas,  au  Temple  de  ta  consola- 
tion, où  soixante  pots  de  gros  taire  seront 
mis  à  votre  disposition. 

»  Secundo.  Attention  !  Que,  ce  soir,  au 
même  lieu,  un  modeste  banquet  nous  réunira. 
Le  menu  est  de  ma  façon  :  autant  de  pom- 
piers, autant  d'andouilles,  venant  d'Aire  en 
droite  ligne  1  Les  autorités  de  la  localité,  tant 
civiques  que  religieuses,  prendront  part  à 
ces  agapes  fraternelles. 

»  Apres  le  banquet,  il  y  aura  répartition  de 
demoiselles  aux  hommes  de  tous  grades  de  la 
compagnie,  suivant  les  principes  sacrés  de  la 
hiérarchie.  A  chaque  sapeur,  sa  demoiselle. 
Les  sous-officiers,  en  auront  deux,  et  mes- 
sieurs les  officiers  trois,  ainsi  que  môssieure 
le  tambour,  Les  ceux  qui  voudront  s'en  payer 
de  supplément  feront  mettre  leurs  demoisel- 
les sur  leur  compte  propre.  Il  sera  délivré  un 
cigare  par  demoiselle.  (Kn  Normandie,  un 
petit  verre  d'eau-de-vie  s'appelle  une  de- 
moiselle.) 

»  l'ertio.  Attention  !  Que,  comme  dit  le  pro- 
verbe et  M.  le  conseiller  général,  il  n'y  a  pas 
de  bonne  fête  sans  lendemain,  il  y  aura  de- 
main, sur  la  grand'place  du  marché  aux  co- 
chons, auprès  de  la  perche,  jusqu'à  la  mare, 
une  course  solennelle  aux  bourris,  avec  dis- 
tribution de  rafraîchissements  gratis,  et  mir- 
litons pour  les  rosières. 

»  Les  étrangers  y  seront  généralement  ad- 
mis et  la  mare  sera  illuminée.  Sapeurs!  je 
vous  invite  tous  à  concourir  à  ce  carrousel, 
avec  la  permission  de  môssieure  le  maire, 
que  le  bon  Dieu  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  Tambours,  roulez!  Sapeurs,  par  file  à 
gauche,  pas  accéléré...  Arche!,,. 

»  Rompez!  » 

Ce  qui  achève  de  donner  au  pompier  pro- 
vincial une  physionomie  qui  appelle  le  sou- 
rire, c'est  sa  tournure  empruntée,  son  embon- 
point en  révolte  ouverte  avec  l'uniforme,  son 
casque  aux  formes  archaïques,  ses  traits  com- 
plètement étrangers  aux  aspirations  belli- 
queuses dont  Mars  anime  la  figure  de  ses  fa- 
voris. C'est  un  brave  homme,  un  citoyen  dé- 
voué, toujours  prêt  à  se  porter  au  danger; 
qu'on  ne  lui  demande  rien  de  plus,  et  il  nous 
semble  que  c'est  bien  assez.  Son  abnégation 
est  admirable,  ses  services  prêts ,  à  toute 
heure.  Voilà  un  brave  ouvrier  ou  un  petit 
commerçant  qui,  sa  journée  faite,  va  se  met- 
tre à  table;  la  soupe  fume;  une  suave  odeur 
de  choux  ou  de  ragoût  fait  irruption  de  la 
cuisine  dans  la  modeste  salle  à  manger,  et 
puis,  comme  contraste,  au  dehors  il  gèle,  il 
pleut,  il  vente,  il  fait  sombre  ;  quel  plaisir  de 
se  mettre  à  table  en  face  d'une  petite  femme 
bien-aimée,  entouré  d'enfants  qui  vous  font 
des  risettes  et  vous  cajolent  à  l'envi!  Mais 
tout  à  coup  le  tocsin  sonne,  la  générale  bat 
dans  les  rues,  et  les  cris  :  An  feu!  retentis- 
sent de  toutes  parts...  Alors  le  pompier  re- 
pousse son  assiette,  se  lève  d'un  bond,  en- 
dosse son  uniforme  et  le  voilà  parti,  quelque- 
fois à  une  lieue,  deux  lieues,  trois  lieues,  et 
rien  ne  ralentit  son  pas  gymnastique.  Mais  la 
malice  du  caractère  français,  tout  en  tenant 
compte  du  dévouement,  ne  veut  pas  faire 
grâce  du  petit  côté  amusant  qui  s'attache  à 
ce  nom  de  pompier;  elle  s'acharne  sur  ce  mal- 
heureux casque,  sur  cette  bedaine  qui  fait 
craquer  l'uniforme,  et  avant  tout  sur  cette 
figure  débonnaire  qui  forme,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  un  si  plaisant  contraste  avec 
l'air  coquet  et  l'allure  dégagée  du  pompier 
parisien. 

Mais,  parmi  tous  les  pompiers  de  province 
qui  ont  le  privilège  d'éveiller  la  gaieté,  il  n'y 
en  a  pas  qui  puisse  disputer  la  palme  à  ceux 
de  Nanterre,  ville  où.  fleurissent  les  rosières 
par-dessus,  le  marché.  Une  chansonnette  que 
tout  le  monde  connaît  a  mis  le  comble  à  leur 
popularité.  Dernièrement,  un  de  ces  braves 
pompiers,  en  uniforme  des'  pieds  à  la  tête, 
s'avisa  de  grimper  sur  l'impériale  d'un  des 
omnibus  qui  font  le  service  de  la  Madeleine 
à  la  Bastille.  Ce  fut  une  traînée  de  fou  rire 
sur  toute  la  ligne  des  boulevards.  Le  cri  : 
Ohé!  le  pompier  de  Nanlerre!  partait  de  tous 
les  côtés,  et  le  pauvre  homme  ahuri  ne  sa- 
vait à  quel  motif  attribuer  cette  ovation.  La 
plus  curieux,  c'est  qu'en  effet  il  était  de  Nttn- 
terre.  Et  c'était  réellement  quelque  chose  de 
plaisant  que  cette  placide  rotondité  surmon- 
tée d'un  énorme  casque  et  perchée  au-dessus 
d'un  omnibus. 

On  a  tracé  bien  des  fois  la  physiologie  du 
pompier;  nous  avons  sous  les  yeux  une  bro- 
chure qui  leur  est  consacrée  :  les  Pompiers 
peints  par  eux-mêmes,  par.  un  écrivain  plein 
d'humour  que  nous  ne  nommerons  pas,  puis- 
que lui-même  a  gardé  la  modestie  de  l'ano- 
nyme, brochure  à  laquelle  nous  allons  faire 
quelques  emprunts  en  terminant. 

L'auteur  prétend  et  prouve  à  sa  maniera 
que  le  pompier  est  antérieur  à  la  création,  et 
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que  le  premier  capitaine  do  pompiers  fut  Sa- 
tan :  •  Dès  le  sortir  du  flanc  maternel,  ne 
nous  fuit-on  pasjurer,  par  la  bouche  de  notre 
parrain,  de  renoncer  à  Satan  et  A.  sks  pom- 
pes? 

»  Si  Satan  a  des  pompes,  c'est  qu'il  est  ou  a 
été  pompier.  Ce  dilemme  est  écrasant  I 

»  Or,  c'est  un  article  de  foi  que  l'existence 
de  Satan  ;  ergo,  ses  pompes  sont,  à  fortiori, 
article  de  foi  indiscutable. 

»  Or,  si  Satan  a  des  pompes,  Satan  a  été  ou 
est  pompier,  ],e  syllogisme  est  irrécusable.  » 

Nous  croyons,  en  effet,  que  le  logicien  le 
plus  ferré  demeurerait  embourbé  jusqu'au 
cou  dans  ce  raisonnement. 

Plus  loin,  nous  trouvons  les  aphorisines 
suivants  : 

•  1«  Si  le  pompier  n'existait  pas,  il  faudrait 
l'inventer. 

■  2<>  Une  ville  sans  pompiers,  c  est  une  lo- 
comotive sans  mécanicien.    , 

»  3«  Montrez-moi  vos  pompiers,  et  je  vous 
dirai  qui  vous  êtes. 

•  40  Supprimez  les  pompiers,  et  vous  êtes 
obligé  de  supprimer  l'usage  du  feu. 

»  50  On  devient  pompier,  mais  on  naît  sa- 
peur. 

»  0°  Il  est  un  point  acquis  :  c'est  que  le 
pompier  conjure  l'incendie,  comme  le  para- 
tonnerre conjure  la  foudre.  » 

En  voilà  assez  pour  l'aire  apprécier  cette 
brochure  pleine  de  fantaisies  spirituelles,, 
écrite  surtout  pour  la  glorification  des  pom- 
piers de  l'Eure,  qui  n'avaient  pas  besoin  de 
cette  nouvelle  illustration,  puisque  l'homme 
aux.  langoustes  leur  avait  déjà  élevé  un  mo- 
nument impérissable. 

—  Pompier  du  15  mat.V.MAi(journéedul5). 

l'ompWsrs  do  Nanicrro  (les).  Cette  chan- 
sonnette a  été  trop  populaire  pour  que  nous 
ne  la  mentionnions  pas  ici;  elle  a  fait  le  tour 
de  la  France,  nous  pourrions  dire  t!o  l'Eu- 
rope, et  il  n'y  a  peut-être  pas  un  café-con- 
cert où  l'on  n'ait  acclamé  les  Beaux  pompiers 
da  Nanterre.  A  l'enterrement  des  victimes  da 
Bazeilles,  le  2  septembre  1870,  la  musique 
prussienne  joua  cet  air  en  guise  de  marche 
funèbre;  on  ne  saurait  pousser  plus  loin  le 
respect  des  convenances.  Si  l'idée  était  venue 
aux  Prussiens  de  jouer  Malbroug  ou  le  Pied 
gui  r'miie,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils  n'eus- 
sent manœuvré  leurs  pistons  avec  enthou- 
siasment nous  leur  en  saurions  le  même  gré. 

Les  paroles  des  Pompiers  de  Nanterre  sont 
de  MM.  Philibert  et  Burani,  la  musique  de 
M.  Antonin  Louis.  De  part  et  d'autre,  il  y  a 
une  facilité,  une  gaieté  de  rhytnme,  un  en- 
train et  un  accent  comique  qui  expliquent  la 
vogue  qu'a  obtenue  celte  chanson.  Nous  ne 
citerons  ici  que  le  deuxième  et  le  quatrième 
couplet,  qui  nous  semblent  célébrer  digne- 
ment le  pompier  de  Nanterre. 


Rien  n'a  jamais  pu  le  corrompe  : 
N'aimant  que  la  France...  et  sa  pompe  ; 
Les  jours  do  r'vu',  fier  comme  un  roi, 
Dedans  les  rangs,  il  marche  droit. 
Au  retour,  il  s'pcrmct 
Le  nectar...  hygiénique  : 
Un  pompier,  ça  s'explique, 
Doit  avoir  un  plumet, 

REFRAIN. 

Quand  ces  beaux  pompiers  vont  à  l'exercice, 
Pleins  d'un'  noble  ardeur,  faut  les  admirer; 
Ils  embrass'nt  d'abord  leur  femme  et  leur  Ûsse, 
Puis,  sans  murmurer, 
Dans  Nanterre  ils  vont  manœuvrer. 
Tzim  la  i  la,  tzim  la  i  la, } 
Les  beaux  militaires,     ( 
Tzim  la  i  la,  tzim  la  i  la,  | 
Que  ces  pompiers-la!     ] 


(bis) 


Comme  un  n'héros,  dans  l'incendie. 
Risquant  ses  jours...  même  sa  vie! 
Pour  extirper  l'humanité  . 
De  la...  combustibilité. 

Pas  besoin  d'ieur  crier 

Dans  la  bouillante  lave  : 

Camarad',  soyez  brave 

Cotnm'  César  et...  pompez  !  !  1 
Quand  ces  beaux  pompiers,  etc. 

POMPlGNAN-LElfKANC,  village  et  com- 
mune de  France  (Tarn-et-Garonne),  cant.  de 
Grisolles,  arrond.  et  à  32  kiiom.  S.-E.  de 
Castelsurrasin;  C93  hub.  Beau  château  du 
marquis  de  Porapignan. 

POMPIGNAN  (Jean-Jacques  Lefranc,  mar- 
quis de),  poète  tragique  et  lyrigue  français, 
uvocat  général  à  la  cour  des  aides  de  Mon- 
tauban,  puis  premier  président,  né  à  Montau- 
ban  en  1709,  mort  en  1784.  Comme  magistrat, 
il  se  fit  remarquer  par  ses  courageuses  re- 
montrances sur  les  abus  touchant  1  assiette  et 
la  perception  de  l'impôt,  et  se  lit  même  exi- 
ler pour  un  discours  qu'il  prononça  à  cette 
occasion.  Cette  disgrâce  refroidit  singulière- 
ment le  goût  que  de  Pompignan  avait  eu  pour 
la  magistrature  et,  dès  cette  époque,  il  son- 
gea à  abandonner  les  fonctions  publiques 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature. 
Toutefois,  il  accepta  quelque  temps  après 
(1745)  le  poste  de  premier  président  à  la  cour 
des  aides  de  sa  ville  natale,  rédigea  plusieurs 
remontrances  adressées  au  roi  par  sa  compa- 
gnie et  fut  nommé  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse.  Ayant  fait  un  riche 
mariage,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  s'a- 
donna exclusivement  depuis  lors  à  la  littéra- 
ture, qu'il  avait  cultivée  jusque-là  comme  un 
délassement,  et  se  rendit  à  Paris  pour  y  jouir 
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des  succès  que  lui  avaient  déjà  mérités  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  En  1734,  Lefranc 
de  Pompignan  avait  fait  représenter  une  tra- 

fédie,  bidon,  qui  avait  eu  un  succès  très- 
rillant,  mats  en  réalité  fort  au-dessus  de  son 
mérite.  Les  meilleurs  morceaux  de  cette 
pièce  sont  des  imitations  et  quelquefois 
même  des  traductions  de  Virgile;  mais  le 
rôle  de  Didon  est  assez  bien  tracé,  et  le  style 
ne  manque  ni  d'élévation  ni  de  pureté.  Puis 
vinrent  ensuite  :  Zoraïde,  tragédie  ;  les  Adieux 
de  Mars  (1735),  comédie  où  l'on  trouve  une 
peinture  satirique  de  nos  mœurs;  Voyage  de 
Languedoc  et  de  Provence  (1740),  relation  plus 
correcte,  mais  moins  agréable  que  celle  de 
Bachaumont  et  Chapelle  ;  des  Epîtres,  qui 
manquent  généralement  de  verve  et  d'en- 
thousiasme poétique;  des  Poésies  sacrées, can- 
tiques dont  Voltaire  s'est  tant  moqué  et  sur 
lesquels  il  a  fait  l'épignvmme  si  connue 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 
Ces  cantiques  renferment  néanmoins  quelques 
beautés  véritables;  ils  sont  loin  d'être  sans 
mérite  et,  quoi  qu'en  dise  Voltaire,  on  y  a 
souvent  touché,  en  ce  sens  qu'ils  ont  été 
beaucoup  lus  et  que  plusieurs  ont  été  fort  ad- 
mirés pour  la  pureté  et  l'élégance  de  la  ver- 
sification, pour  la  noblesse  du  style.  Quel- 
ques-unes de  ses  odes  offrent  de  grandes 
beautés,  notamment  son  Ode  sur  la  mort  de 
J.-B.  Rousseau,  duns  laquelle  on  trouve  la  fa- 
meuse strophe  : 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissants!  fureurs  bizarres  1 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs. 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Laharpe  a  dit,  en  parlant  de  cette  strophe  ; 
«  Je  n'ai  guère  vu  de  plus  grande  idée  rendue 
avec  une  plus  grande  image,  ni  de  vers  d'une 
harmonie  plus  imposante.  »  En  général,  ce 
qui  manque  aux  productions  de  Lefranc  de 
Pompignan,  ce  n'est  ni  la  correction  ni  1  élé- 
gance de  la  versification,  mais  l'inspiration,  la 
verve  et  l'enthousiasme  poétique.  Du  restCg  il 
faut  l'avouer,  les  événements  contemporains 
n'excitaient  en  France,  au  xvme  siècle,  au- 
cune émotion  profonde.  La  poésie  lyrique,  aux 
mouvements  rapides  et  passionnés,  ne  peut 
éclater  dans  sa  fougue  et  dans  sa  splendeur 
qu'autant  qu'elle  exprime  un  sentiment  pu- 
blic dont  le  poète  se  fait  l'écho.  Lefranc  a 
été  cet  interprète  de  l'affliction  nationale 
dans  YOde  sur  la  mort  de  J.-B.  Rousseau; 
mais,  à  défaut  de  ces  impressions  extérieures, 
de  ces  circonstances  solennelles  qui  suscitent 
les  génies  lyriques,  il  a  puisé  dans  la  Bible 
des  motifs  de  poésie  élevée,  des  images  for- 
tes, des  beautés  naturelles.  Schiller  a  remar- 
quéque  la  poésie,  chez  les  anciens,  avait  pour 
caractère  la  naîveté.»Les  modernes  doivent 
donc  revenir  à  cette  simplicité,  à  cette  can- 
deur. Lefranc  avait  senti  la  faiblesse  de  la 
poésie  philosophique  et  didactique  de  son  siè- 
cle, et  il  essaya  de  retremper  l'ode  dans  le 
courant  hébraïque;  de  môme  qu'André  Ché- 
nier  entreprit, avec  plus  de  succès,  de  rajeu- 
nir l'idylle  et  l'élégie  dans  le  courant  grec. 
L'élégance  travaillée  et  l'harmonie  d'un  vers 
pur  et  froid  accompagnent  chez  lui  l'ordre 
sérieux  des  idées. 

Elu  à  l'Académie  française  en  1759,  il  eut 
la  malencontreuse  idée  d'attaquer  les  philo- 
sophes dans  son  discours  de  réception.  Dés 
lors,  il  fut  voué  au  ridicule  et  immolé  à  la  ri- 
sée publique  par  ses  redoutables  adversaires. 
Voltaire  commença  la  croisade  parles  quand, 
les  qui,  les  quoi,  les  car,  les  ah.'  les  oh,'  etc.; 
et  le  malheureux  pofite,  criblé,  transpercé  de 
mille  traits,  finit  par  quitter  Paris  et  acheva 
ses  jours  dans  la  retraite  et  l'obscurité.  1  Nul 
homme  dans  le  xvme  siècle,  dit  M.  Ville- 
main,  ne  connaissait  mieux  les  anciens  et 
n'avait  une  littérature  plus  variée.  Malgré  sa 
sévérité  de  goût  et  de  principes,  il  a  mis  en 
vers  quelques  scènes  de  Shakspeare  et  la 
Prière  universelle  de  Pope,  comme  il  a  traduit 
Eschyle  et  le  poBme  chrétien  dé  Grégoire  de 
Nazianze.  Nul  secours  ne  manquait  à  son  ta- 
lent, ni  l'étude,  ni  le  loisir,  ni  la  passion  ;  car 
il  était  animé  d'une  vive  haine  contre  la  phi- 
losophie nouvelle,  bien  qu'il  fût  par  carac- 
tère ennemi  des  abus  et  indépendant  du  pou- 
voir. L'élégance  travaillée  de  ses  vers  et 
l'ordre  sérieux  de  ses  idées  ne  pouvaient  te- 
nir contre  l'éclat,  l'agrément  infini  et  la  har- 
diesse de  Voltaire.  On  ne  chercha  point  ce 
que  ses  ouvrages  pouvaient  offrir  de  sensé, 
d'ingénieux  et'  parfois  d'admirable.  Vanté 
seulement  par  son  ami  le  marquis  de  Mira- 
beau, ce  novateur  féodal,  cet  économiste 
antiphilosophe,  il  fut  mal  apprécié  de  son 
temps  et  ne  sera  point  vengé  pur  l'avenir.  Il 
représente  un  parti  vaincu  et  qui  sur  quel- 
ques points  avait  raisan,  le  parti  qui  voulait 
une  réforme  sans  révo'.ution,  le  soulagement 
du  peuple  et  non  la  ruine  du  cuke  et  des 
moeurs.  Son  talent  n'en,  est  pas  moins  digne 
d'estime  et  son  courage  de  respect,  car  il 
lutta  contre  le  plus  fort.  »  Lefranc  de  Pom- 
pignan avait  été  le  principal  fondateur  de 
l'Académie  de  Montauban.  Il  possédait  une 
érudition  aussi  variée  qu'étendue,  ainsi  que 
le  prouve  particulièrement  sa  correspon- 
dance. Outre  les  ouvrages  de  lui  dont  nous 
avons   parlé  plus  haut,  nous  citerons  :  le 
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Triomphe  de  l'harmonie  (Paris,  1737),  opéra 
dont  la  musique  est  de  Grenet;  Essai  critique 
sur  l'état  de  la  république  des  lettres  (Paris, 
1744)  ;  Dissertation  sur  tes  biens  nobles  (Paris, 
1719);  Léandre  et  Béro  (Paris,  1750),  opéra; 
Poésies  sacrées  sur  divers  sujets  (Paris,  1751), 
souvent  rééditées  et  dont  l'édition  de  1761 
contient  un  examen  apologétique  par  le  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  Lettre  à  M.  Itacine  sur  les 
spectacles  en  général  (Paris,  1755)  ;  Eloge  his- 
torique du  duc  de  Bourgogne  (Paris,  1761)  ; 
Tragédies  d'Eschyle,  traduites  en  français 
(Paris,  1770)  ;  Considérations  sur  la  révolu- 
lion  de  l'ordre  civil  et  militaire  survenue  en 
1771  ;  Discours  philosophiques  tirés  des  livres 
saints,  avec  des  odes  chrétiennes  et  philoso- 
phiques (Paris,  1771);  Mélanges  de  traduc- 
tions de  différents  ouvrages  de  morale  italiens 
et  anglais  (Paris,  1779,  in-8");  Mélanges  de 
traductions  de  différents  ouvrages  grecs,  la- 
tins et  anglais  (Paris,  1779)  ;  les  Géorgiques 
de  Virgile,  traduites  en  vers  faciles  et  qui 
rendent  assez  fidèlement  le  texte,  etc.  Les 
Œuvres  choisies  de  Lefranc  de  Pompignan 
ont  été  publiées  à  Paris  (1753,  2  vol.;  1703, 
3  vol.  in-12;  1S00;  1813;  1822,2  vol.).  On  a 
donné  une  édition  à  peu  près  complète  de  ses 
Œuvres  (Paris,  1784,  4  vol.  in-8"). 

—  Allus.  littér.  El  l'ami  Pompignan  neuve 
ê«re  quelque  chose,  Vers  qui  termine  si  plai- 
samment le  petit  poSme  la  Vanité,  de  Vol- 
taire. C'est  une  de  ces  spirituelles  boutades 
qui  coûtaient  si  peu  au  génie  malin  du  poète. 
Lefranc  de  Pompignan  avait,  en  pleine  Aca- 
démie, signalé  Voltaire  comme  un  philosophe 
dangereux.  Il  devait  payer  cher  cette  impru- 
dente audace.  Pendant  six  mois,  les  sarcasmes 
tombèrent  sur  sa  tète  en  vers  et  en  prose. 
On  connaît  cette  épigramme  : 

Savez- vous  pourquoi  Jérémie 
A  tant  pleuré  pendant  sa  vie? 
C'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Qu'un  jour  Lefranc  le  traduirait. 

Chaque  courrier  qui  arrivait  de  Genève 
apportait  un  pamphlet  contre  le  téméraire 
Pompignan.  Enfin,  le  petit  poème  intitulé  la 
Vanité  fut  te  coup  de  grâce  : 

La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trô-ne; 
On  ne  sait  en  quel  lieu  ilorissait  IJabylone  ; 
Le  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé. 
Avec  sa  ville  altiere  a  péri  dispersé. 
César  n'a  point  d'asile  où  sa  cendre  repose  : 
Et  l'ami  Pompiynan  pense  être  quelque  chose! 
Ces  deux  derniers  vers  sont  restés  proverbe, 
et  en  1789  on  les  trouva  gravés  sur  le  mur 
d'un  cachot  de  ta  Bastille.  Ils  avaient  servi  à 
égayer  quelques  instants  les  tristesses  d'un 
pauvre  prisonnier. 

POMPIGNAN  (Jean-Georges  Lefranc  dk), 
prélat  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Montauban  en  1715,  mort  a  Paris  en  nOO. 
Peu  de  temps  après  être  sorti  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  il  f5t  nommé  chanoine  et 
archidiacre  k  Montauban,  devint  évêque  du 
Puy  en  1742,  abbé  commendataire  de  Saint- 
Chaffre  en  1747,  fit  partie  eu  1755  de  l'assem- 
blée du  clergé  et  s'y  rangea  dans  le  parti  des 
feuillants,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  adop- 
taient les  principes  du  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, ministre  de  la  feuille  des  bénéfices. 
Cinq  ans  plus  tard,  il  devint  un  des  prési- 
dents d'une  nouvelle  assemblée  du  clergé  et 
rédigea  des  remontrances  au  roi  au  sujet 
d'ecclésiastiques  bannis  par  le  parlement.  En 
1774,  Louis  XV  l'appela  au  siège  archiépisco- 
pal de  Vienne.  Pompignan  assista  l'année 
suivante  k  une  assemblée  du  clergé,  où  il  ré- 
digea un  avertissement  aux  fidèles,  publia  en 
1777  un  catéchisme,  fit  paraître  plusieurs 
mandements  dirigés  contre  les  idées  philoso- 
phiques, devint  en  1789  député  du  Dauphins 
aux  états  généraux ,  fut  un  des  premiers 
membres  du  clergé  qui  se  réunirent  aux  dé- 
putés du  tiers  et  fut  élu  pour  ce  motif  un  des 
premiers  présidents  de  l'Assemblée  nationale. 
Le  4  août  suivant,  Louis  XVI  le  nomma  mi- 
nistre de  la  feuille  des  bénéfices  et  l'appela  à 
siéger  dans  le  conseil  des  ministres.  Pour 
remplir  ces  nouvelles  fonctions,  il  se  démit 
de  son  siège  archiépiscopal  et  reçut  en 
échange  l'abbaye  de  Buzai.  Lorsque  parut  le 
décret  du  12  juillet  1790,  porté  par  I  Assem- 
blée sur  la  consittution  civile  du  clergé,  le 
pape  écrivit  k  Lefranc  de  Pompignan  pour 
l'engager  à  détourner  le  roi  de  sanctionner 
ce  décret  et  Lefranc  lui  répondit  qu'il  ferait 
tous  ses  efforts  pour  seconder  ses  vues.  Etant 
tombé  malade,  il  cessa,  à  partir  du  17  août, 
de  siéger  au  eonseil  et  Louis  XVI  donna,  le 
24  août  suivant,  sa  sanction  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Indépendamment  de  nom- 
breux mandements,  lettres  pastorales,  etc., 
on  doit  à  ce  prélat  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  a  citer  :  Ques- 
tions diverses  sur  l'incrédulité  (Paris,  1753); 
le  Véritable  usage  de  l'autorité  séculière  dans 
les  matières  qui  concernent  la  religion  (1753)  ; 
Y  Incrédulité  convaincue  pur  les  prophètes 
(1759,  3  vol.  in-12);  la  Heligion  vengée  de 
l'incrédulité  par  l'incrédulité  elle-même  (1772)  ; 
Lettre  à  un  évêque  sur  plusieurs  points  de  mo- 
rale et  de  discipline  (lS02,  2  vol.  iû-8°),  ou- 
vrage posthume. 

POMPILE  s.  m.  (pora-pi-le  —  gr.  pompilos, 
proprement  conducteur  ;  de  pompé,  convoi). 
IchthyoU  Poisson  du  genre  coryphène. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,^ 
de  la  famille  des  sphégiens,  type  de  la  tribu 
des  potnpilites,  comprenant  plusieurs  espèces 
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répandues  dans  les  diverses  régions  du  globe  : 
Les  pompiles  se  font  remarquer  par  leur  corps 
élancé.  (Blanchard.) 

—  Moll.  Nom  de  l'argonaute  et  du  nautile, 
chez  les  anciens. 

—  Escycl.  Entom.  Les  pompiles  sont  ca- 
ractérisés par  une  tète  comprimée  ;  trois  pe- 
tits ye'ux  lisses  en  triangle  sur  le  vertex  ;  le3 
antennes  longues,  presque  sétacées  ;  les  man- 
dibules dentelées  au  côté  interne;  les  mâ- 
choires coriaces;  la  lèvre  trifide  ;  le  premier 
segment  du  corselet  transversal;  l'abdomen 
ovoïde,  porté  par  un  pédicule  très-court;  les 
pattes  longues,  surtout  les  pattes  postérieures  ; 
les  tarses  ciliés  de  poils  roides.  «  Ces  hymé- 
noptères, dit  M.  H.  Lucas,  se  rencontrent  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  ils  vivent  dans 
les  localités  chaudes  et  sablonneuses.  C'est 
dans  le  sable  que  les  femelles  creusent  un 
trou  dans  lequel  est  leur  nid.  Quelques  espè- 
ces s'emparent  des  trous  qu'elles  trouvent 
tout  faits  dans  les  bois.  Les  pompiles  varient 
beaucoup  pour  la  taille,  ils  sont  très-vifs;  les 
femelles  piquent  très- fort.  Ces  insectes  sa 
nourrissent  du  miel  des  fleurs;  ils  les  fré- 
quentent aussi  pour  tacher  d'attraper  des 
diptères  et  des  araignées  qu'ils  rapportent 
dans  leurs  trous  et  qui  sont  destinés  à  servir 
de  nourriture  a  leurs  larves  qui  naîtront  do 
l'œuf  déposé  avec  les  cadavres.  »  Ce  genre 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  ;  l'Eu- 
rope en  possède  k  elle  seule  près  de  cin- 
quante. Nous  citerons,  entre  autres,  le  pom- 
pile  voyageur,  long  de  0m,02,  noir,  avec  les 
trois  premiers  anneaux  de  l'abdomen  roux, 
commun  aux  environs  de  Paris,  et  le  pom- 
pile  annelé,  qui  habite  le  midi  de  ta  France. 

POMP1LIEN,  IENNE  adj.  (po'ra-pi-li-ain, 
i-è-ue),  Entom.  Syit.  de  pompilite. 

POMPIL1TE  adj.  (pon-pi-li-te  —  rad.  pom- 
pile).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pompile. 

—  s.  m,  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  sphégiens,  ayant  pour  type 
le  genre  pompile. 

POMPOLÉON  s.  m.  (pom-po-lé-on).  Bot. 
Variété  d'oranger,  du  groupe  des  pample- 
mousses. 

POMPON  s.  m.  (pon-pon.  —  Quelques-uns 
pensent  que  le  pompon  a  été  ainsi  dit  par  as- 
similation à  quelque  courge,  du  latin  pepo, 
concombre,  proprement  cuit,  mûri,  du  méma 
radical  que  le  grec  pepein,  cuire,  mûrir. 
D'autres  croient  que  pompon  est  dérivé  de 
pompe.  On  trouve,  en  effet,  dans  un  texte  du 
xve  siècle,  pompete,  ornement  d'habit).  Orne- 
ment prétentieux,  qui  attire  l'œil  t  Nous  n'a- 
vons jamais  inventé  que  des  pompons  et  des 
falbalas.  (Volt.) 
Malgré  le  vermillon,  les  pompant  et  le  fard, 
La  nature  a  le  droit  de  triompher  de  l'art. 

DEUT.LB. 

—  Houppe  de  laine  que  les  militaires  por- 
tent il  leur  coiffure  :  Pompon  rouge.  Pompon 
vert.  Shako  surmonté  d'un  pompon.  J'ai  le 
malheur  d'appartenir  à  une  nation  qui  n'est 
jamais  plus  fiêre  que  quand  elle  a  un  pompon 
sur  la  tête,  et  qu'elle  obéit  au  mot  d'ordre  d'un 
caporal.  (Bazin.) 

—  Fig.  Ornement  futile  :  La  France  est  le 
pays  des  madrigaux  et  des  pompons.  (Volt.) 

—  A  lui,  à  vous  le  pompon,  C'est  lui,  c'est 
vous  qui  l'emportez,  qui  excellez  sur  tous  les 
autres,  il  Se  dit  souvent  par  ironie. 

—  Bot.  Espèce  ou  variété  de  rose  et  de  ro- 
sier à  petites  ileurs.  il  Pompon  d'or,  Nom  vul- 
gaire de  la  renoncule  bouton  d'or. 

—  Encycl.  Le  pompon  est  un  effet  de  coif- 
fure rappelant  l'usage  peu  connu  des  ailettes 
du  xiii°  siècle.  Il  a  la  même  destination  que 
la  houppe  et  le  plumet  (v.  ces  mots).  On  l'a 
porté  indistinctement  sur  le  bonnet  à  poil, 
sur  le  casque,  sur  le  chapeau  k  trois  cornes 
ou  sur  le  shako.  Les  règlements  ont  très- 
souvent  employé  l'expression  houppette  pour 
le  désigner.  Houppette  est  même  le  vrai  nom 
du  pompon;  c'est  celui  que  l'on  employait 
avant  la  Révolution,  Des  soldats  gascons  ont 
introduit  le  mot  contemporain  qui  a  été  admis 
et  n'a  pas  tardé  à  passer  dans  la  langue  offi- 
cielle. On  faisait  au  commencement  de  ce 
siècle  une  distinction  entre  houppette  et  pom- 
pon, et  l'on  définissait  le  pompon  une  houppe 
lenticulaire,  et  la  houppette  une  houppe  cy- 
lindrique à  bout  arrondi.  Tout  en  étant  un 
ornement,  le  pompon  a,  son  utilité;  il  sert  U 
désigner,  par  sa  couleur,  la  compagnie  à  la- 
quelle le  soldat  appartient.  Avant  1815,  il  y 
avait  autant  de  couleurs  que  de  compagnies  ; 
et,  dans  les  régiments  d'infanterie  qui  avaient 
jusqu'à  vingt-quatre  compagnies,  les  nuances 
manquaient  pour  caractériser  chacune  d'el- 
les et  les  pompons  présentaient  une  variété 
indéchiffrable.  En  1815,  on  donna  à  chaque 
bataillon  un  pompon  de  la  même  couleur, 
et  les  compagnies  se  distinguèrent  entre  elles 
par  un  chiffre  en  cuivre  indiquant  le  numéro 
de  la  compagnie.  Ce  numéro  était  placé  sur 

.  un  morceau  de  drap  appliqué  sur  le  pompon. 
Plus  heureux  que  tant  d'autres  ornements 
plus  ou  moins  inutiles,  le  pompon  a  survécu 
aux  nombreuses  modifications  subies  durant 
ces  derniers  temps  par  les  coiffures  mili- 
taires réorganisées  tant  de  fois. 

POMPON,  rivière  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. V.  Edisto. 

POMPON  (Maclou),  magistrat  français.  V, 
Popon. 
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POMPONÀCE  (Pierre  Pomponazzi,  dit),  phi- 
losophe italien,  né  k  Mantoue  en  1462,  mort  à 
Bologne  vers  1525.  Il  occupa  successivement 
les  chaires  de  Padoue  (1488),  Ferrare  (1509), 
Bologne  (1512)  et  fut  à  son  époque  le  plus 
sagaee  et  le  plus  subtil  des  interprètes  d'A* 
ristote.  Bien  que  partisan  de  ce  philosophe,  il 
n'en  signala  pas  moins  les  vices  de  la  doc- 
taine  péripatéticienne.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
excita  une  violente  tempête  contre  lui  par 
son  traité  de  l' Immortalité  de  l'âme,  OÙ  il  con- 
clut qu'aucune  des  raisons  alléguées  pour 
prouver  ce  dogme  n'a  de  force  démonstrative 
catégorique  ;  qu'en  conséquence  la  raison 
seule  est  impuissante  à  résoudre  cette  ques- 
tion, qui  ne  peut  être  tranchée  que  par  la  ré- 
vélation. Malgré  cette  réserve,  ce  traité  fut 
brûlé  par  ordre  des  inquisiteurs  de  Venise,  et 
plus  tard  le"  concile  de  Trente  le  plaça  au 
nombre  des  ouvrages  défendus.  Pomponace 
était  d'une  taille  extrêmement  petite,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Pcreiio. 
D'nprès  son  disciple  Speroni,  il  ne  savait  bien 
aucune  langue,  à  l'exception  du  patois  de 
Mantoue  dont  il  conserva  l'accent  jusqu'à  sa 
mort.  C'était  un  travailleur  opiniâtre,  qui 
joignait  à  une  mémoire  extrêmement  heu- 
reuse une  grande  activité  d'esprit.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tractalus  de  reactione 
(Bologne,  1515,  in-fol.);  Tractatus  de  immor- 
talitate  animai  (Bologne,  1516,  in-8°)j  Apolo- 
giaaduersus  Contarenum  (Bologne,  1517);  De 
nutritione  et  auclione  (Bologne,  1521 ,  iti-fol.)  ; 
De  naturalium  e/fectuum  admirandorum  eau- 
sis,  sive  de  incantationibus  (Bâle,  155G,  in-8°), 
traité  dans  lequel  il  s'attache  à  réfuter  la 
magie  et  les  sortilèges,  ce  qui  fit  encore  at- 
taquer son  orthodoxie  ;  Dubitationes  in  meteo- 
rologicorum  Aristoielis  librum  (Venise.  1503, 
in-fol.)  ;  De  fato,  libero  arbitrio,  prxdéstina- 
tioiie,  providentia  Dei  (Bâle,  1507).  Ces  trois 
derniers  ouvrages  furent  publiés  après  la 
mort  de  Pomponace. 

POMPONE,  diplomate  français.  V,  Pom- 
ponmk. 

POaiPONIANA,  nom  ancien  de  la  presqu'île 
de  Giens. 

POMPONIOS,  nom  d'une  famille  romaine 
qui  se  prétendait  issue  d'un  fils  du  roi  Numa. 
Le  célèbre  ami  de  Cicéron,  Titus  Pomponius 
Atticus,  appartenait  à  cette  maison  (v.  Arn- 
cus).  Parmi  les  autres  membres  de  cette  fa- 
mille, nous  citerons  les  suivants.  —  Pompo- 
nius (Marcus),  ami  de  Caïus  Gracehus,  es- 
saya de  le  sauver  en  s'offrant  lui-même  aux 
coups  des  meurtriers  qui  le  poursuivaient.  — 
Pomponius  (Cneius),  un  des  plus  grands  ora- 
teurs de  son  temps,  au  dire  de  Cicéron,  mou- 
rut durant  les  guerres  civiles  qui  eurent  lieu 
entre  Marius  et  Sylla. 

PÛMfONlOS  (Lucius),  auteur  comique  la- 
tin, né  à  Bologne.  Il  liorissuit  vers  97  av.  J.-C. 
et  excella  dans  la  composition  des  farces 
atellanes.  11  reste  de  lui  des  fragments  assez 
nombreux,  qui  ont  été  insérés  daus  le  recueil, 
des  Poet&  scenici  latini  de  Bothe. 

POMPON1CS  (  Sextus  ),  jurisconsulte  ro- 
main qui  vivait  au  ne  siècle  de  notre  ère,  du 
temps  d'Adrien.  Il  appartenait  à  l'école  des 
sabiniens  et  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges sur  des  matières  de  jurisprudence.  On 
trouve  dans  le  Digeste  cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  fragments  de  ses  écrits.  Le  plus  impor- 
tant est  celui  qui  est  extrait  de  son  Enchiri- 
dion  et  qui  forme  la  seconde  loi  du  titre  De 
l'origine  au  droit.  Ces  Fragments  ont  été  pu- 
bliés par  Pagenstechner  (Hanau ,  1723),  et 
Unie  a  fait  paraître  :  Colieclio  opusculorum 
ad  hisloriam  juris  et  maxime  ad  Pomponii 
Enchiridion  illuslrandum  pertinenlium  (1664). 
On  y  trouve  notamment  un  morceau  de  Pom- 
ponius, qui  donne  l'histoire  de  la  législation 
romaine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusque 
vers  le  temps  de  l'auteur. 

POatPOMOS  JLETOS  (Julius),  philologue 
célèbre  par  son  érudition  et  sa  bizarrerie,  né 
en  Calabre  en  1425,  mort  à  Rome  en  1*97.  Il 
était,  croit-on,  bâtard  de  l'illustre  maison  de 
Sanseverini,  Jeune  encore  ,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  lit  une  réputation  immense  par 
ses  talents  et  son  éloquence,  succéda  comme 
professeur  de  belles-lettres  à  Laurent  Valla 
et  fonda  une  Académie  pour  l'étude  des  anti- 
quités. Les  gens  de  lettres  qui  composaient 
cette  société  remplacèrent  leurs  noms  de  bap- 
tême et  de  famille  par  des  noms  anciens  et 
vraisemblablement  se  permirent  dans  leurs 
entretiens  de  faire  entre  les  institutions  an- 
ciennes des  Romains  et  les  institutions  politi- 
ques modernes  des  comparaisons  qui  n'étaient 
nullement  à  l'avantage  de  la  papauté.  Bientôt 
le  pape  Paul  H  prit  ombrage  de  ces  paisibles 
réunions  littéraires  dont  les  membres,  à  ses 
yeux,  attaquaient  la  religion  et  conspiraient 
contre  son  chef,  et  livra  k  la  torture  plu- 
sieurs des  académiciens  (1465).  Pomponius, 
saisi  a  Venise,  fut  également  torturé  et  jeté 
dans  un  cachot.  En  1471,  Sixte  IV  luU  per- 
mit de  reprendre  sa  chaire,  où  il  professa 
avec  autant  d'éclat  qu'auparavant.  Il  était 
passionné  pour  les  antiquités,  et  il  a  laissé 
sur  ces  matières  des  ouvrages  d'une  érudi- 
tion profonde  et  variée.  Son  enthousiasme 
pour  la  Rome  antique  ie  poussa  a  des  exa- 
gérations et  à  des  bizarreries  incroyables. 
C'est  ainsi  qu'il  célébrait  avec  une  religieuse 
exactitude  le  jour  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  qu'il  s'agenouillait  tous  les 
jours  au  pied  d'un  autel  dédié  k  Romulus, 
qu'il  ne  lisait  que  les  auteurs  de  la  plus  pure 
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latinitèj  traitant  de  barbares  non-seulement 
les  écrivains  de  la  décadence,  mais  encore 
les  Pères  et  la  Bible.  On  le  rencontrait  quel- 
quefois dans  les  rues  une  lanterne  k  la  main, 
comme  Diogène,  dont  il  avait  pris  en  partie  le 
costume  et  les  habitudes.  Du  reste,  Pompo- 
nius Loetus  était  doux,  serviable,  modeste,  de 
mœurs  pures,  sans  ambition,  il  méprisait  les 
richesses  et  vivait  dans  un  tel  état  de  pau- 
vreté qu'il  fallut,  lors  de  sa  dernière  maladie, 
le  transporter  à  l'hôpital.  11  était  naturelle- 
ment bègue,  mais  lorsqu'il  parlait  en  public 
ce  défaut  disparaissait.  Ses  parents,  après 
l'avoir  négligé  et  presque  oublié,  l'invitèrent, 
lorsqu'il  fut  devenu  célèbre,  à  se  rendre  au- 
près d'eux.  Mais  Pomponius  se  borna  à  leur 
faire  cette  réponse  :  Pomponius  £,xtus  co- 
gnatis  et  propinquis  suis  salutem.  Quod  pe- 
titis  fieri  non  potest.  Vale.  Ses  écrits,  aussi 
remarquables  par  la  pureté  du  stylo  que  par 
l'érudition,  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  de  Opéra  Pomponii  Lœti  varia  (Mayence, 
1521,  in-8<>).  On  y  trouve  des  traités  :  De  ju- 
risperitis;  De  sacérdotiis ;  De  liomanorum  ma- 
gistvatibus;  De  legibus;  De  romans  urbis  an- 
tiquitaie;  Compendium  historis  Romartx  ab 
iitleritu  Gordiani  usque  ad  fuslinum  fil  ;  De 
arte  grammatica,  etc.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  sur  Virgile  (Bàle,  i486,  in-fol.); 
Varronis  de  linyua  latina  libri  ex  recensione 
Pomponii  Cceii  (Venise,  1493)  et  diverses  édi- 
tions deSalluste,  de  Columelle,  de  Pestus,  etc. 

POMPONIOS    MÊLA,    géographe    latin. 

V.  MÊLA. 

POMPOiS  NE  ou  POMPONE  (Simon-  Arnauid, 
marquis  US),  homme  d'Etat  français,  né  à 
Paris  en  1618,  mort  à  Fontainebleau  en  1CS9. 
11  appartenait  à  l'illustre  famille  des  Arnauid, 
dont  la  réputation  fut  si  grande  au  xvue  siè- 
cle. Arnauid  d'Anditly,  son  père,  était  le  frère 
du  grand  Arnauid.  Simon  porta  d'abord  le 
nom  de  M.  du  Briotte  et  prie  enfin  le  titre  et 
le  nom  de  marquis  de  Pomponne,  sous  lequel 
il  est  connu,  d'une  terre  érigée  en  marquisat 
qu'il  vint  à  posséder  en  1660,  après  son  ma- 
riage avec  Catherine  Ladvocat.  Pomponne 
tenait  de  son  père  le  goût  des  lettres.  Initié 
de  bonne  heure  à  tout  ce  que  la  société  polie 
avait  de  plus  fin,  un  des  adeptes  les  plus  as- 
sidus du  salon  de  cette  Julie  d'Angennes  chez 
qui,  bien  qu'avec  excès,  la  culture  de  l'esprit 
égalait  la  noblesse  du  cœur,  un  des  amis  de 
Mme  de  Sévigpé,  qui  se  tint  en  correspon- 
dance avec  lui,  il  était  entré  encore  très-jeune 
dans  les  affaires  (1G42).  D'abord  intendant  de 
Casai,  puis  conseiller  d'Etat  (1644),  il  remplit 
ensuite  des  missions  diplomatiques  en  Pié- 
mont et  dans  le  Montferrat,  puis  devint  in- 
tendant général  des  armées  de  Naples  et  de 
Catalogne.  Ayant  voulu  acquérir,  en  1659,  la 
charge  de  chancelier  de  la  maison  du  duc 
d'Anjou,  frère  du  roi,  il  ne  put  obtenir  le  con- 
sentement du  roi,  indisposé  contre  sa  famille 
qui  professait  hautement  les  opinions  jansé- 
nistes, et,  quelque  temps  après,  il  partagea  la 
disgrâce  de  son  ami  le  surintendant  Fouquet. 
Relégué  à  Verdun  en  1662,  il  ne  put  revenir 
k  Paris  que  trois  ans  plus  tard.  Le  trésorier 
de  la  reine  mère,  Bartiilat,  parvint  alors  àTui 
faire  obtenir  une  audience  de  Louis  XIV  et, 
à  la  fin  do  l'année  1635,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité d'ambassadeur  à  Stockholm.   De  Pom- 
ponne ne  put  parvenir  à  empêcher  le  gou- 
vernement suédois  de  souscrire  au  traité  de 
la  Triple-Alliance  conclu  contre  la  France  en- 
tre l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède,  mais 
il  réussit  pourtant,  en  1671,  à  détacher  cette 
dernière  puissance  de  la  cause  des  Hollan- 
dais. Cette  même  année,  Lionne  étant  mort, 
Louis  XIV  voulut  récompenser  les  services 
de  Pomponne  en  le  nommant  ministre  secré- 
taire d'Etat  pour  les  affaires  étrangères.  Ce 
choix  eut  l'approbation  universelle,  et  le  fils 
d'Arnauld  d'Andilly  s'en  montra  digne  par 
son  habileté,  son  intégrité  et  sa  justice.  Néan- 
moins, Louvois  et  Colbert  se  liguèrent  bientôt 
pour  ie  renverser  et,  bien  que  Pomponne  eût 
conclu  la  paix  de  Nimègue,  par  laquelle  la 
Fratiche-Comtè  et  le  Hainaut  furent  réunis  a 
la  France ,   ils    parvinrent    à    persuader   à 
Louis  XIV  qu'il  était  incapable  de  diriger  les 
affaires  extérieures.  Ce  prince  déclaie  en  ef- 
fet, dans  ses  Iléflexions  sur  le  métier  de  roi, 
qu'il  a  dû  ordonner  à  son  ministre  de  se  re- 
tirer «  parce  que  tout  ce  qui  passait  par  lui 
perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on 
doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de 
France  qui  n'est  pas  malheureux  ;  >  et,  le 
18  novembre  1679,  Pomponne  reçut  de  Col- 
bert l'ordre  de  remettre  sa  démission.  Lou- 
vois pensait  réunir  les  affaires  étrangères  à 
la  guerre;  mais  Colbert,  qui  n'avait  agi  que 
pour  amener  son  frère  de  Croissy  au  pouvoir, 
lit  immédiatement  nommer  celui-ci  au  poste 
qu'on  venait  d'enlever  à  de  Pomponne.  Le 
ministre  déchu   emporta  les  regrets  de  la 
France,  et  Louis  XIV  ne  tarda  point  à  reve- 
nir des  injustes  préventions  qu'il  avait  con- 
tre lui.  «  Dans  une  de  ses  audiences,  dit  Saint- 
Simon, le  roi  témoigna  à  dePompoiinela  peine 
qu'il  avoit  ressentie  en  1  éloignant  et  qu'il 
ressentait  encore...  Il  lui  dit  qu'il  avoit  tou- 
jours envie  de  le  rapprocher  âe  lui,  qu'il  ne 
le  pouvoit  encore,  mais  qu'il  lui  demandoitsa 
parole  de  ne  point  s'excuser  et  de  revenir 
dans  son  conseil  dèï  qu'il  le  lui  commande- 
roit;  en  attendant,  de  garder  le  secret  de  ce 
qu'il  lui  disoit.  Pomponne  le  lui  promit  et  le 
roi  l'embrassa.  »  Dès  que  Louvois  tut  mort 
(1691),  Louis  XIV  s'empressa  de  rappeler 
Pomponne,  qu'il  nomma  ministre  d'Etat  et  à 
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qui  il  donna  un  logement  à  Versailles  avec  un 
traitement  de  20,000  livres.  Lorsque,  en  1696, 
après  la  mort  de  Croissy,  son  fils,  le  marquis 
de  Torcy,  lui  succéda  comme  secrétaire  d'E- 
tat des  affaires  étrangères,  Pomponne  lui 
donna  une  de  ses  filles  en  mariage,  devint  son 
guide,  le  forma  aux  affaires  et  eut  en  réalité 
jusqu'à  sa  mort  la  direction  de  ce  département. 
Cet  homme  d'Etatpossêdait  uneconnaissance 
approfondie  des  affaires  de  l'Europe,  des  in- 
térêts des  cours  et  des  peuples.  Sa  corres- 
pondance diplomatique  atteste  son  discerne- 
ment, son  habileté,  sa  modération  et  sa  sa- 
gesse. C'était  en  outre  un  excellent  homme, 
qui  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  les  ducs 
de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse, 

Le  caustique  Saint-Simon,  si  peu  enclin  à 
la  louange  et  d'une  amitié  si  peu  facile  , 
parle  de  Pomponne,  dans  ses  Mémoires,  comme 
il  a  parlé  de  bien  peu  de  ses  contemporains, 
avec  une  bienveillance  entière  et  une  estime 
sans  mélange.  «  C'étoit,  dit-il,  un  homme  qui 
exuelloit  surtout  par  un  sens  droit,  juste, 
exquis,  qui  pesoit  tout  et  faisoit  tout  avec 
maturité,  mais  sans  lenteur;  d'une  modestie, 
d'une  modération,  d'une  simplicité  de  mœurs 
admirables,  et  de  la  plus  solide  et  la  plus 
éclairée  piété.  Ses  yeux  montroient  de  la  dou- 
ceur et  de  l'esprit;  toute  sa  physionomie,  de 
la  sagesse  et  de  la  candeur;  une  dextérité, 
un  art,  un  talent  singulier  à  prendre  ses  avan- 
tages en  traitant;  une  finesse,  une  souplesse 
sans  ruse  qui  savoit  parvenir  à  ses  lins  sans 
irriter  ;  une  douceur  et  une  patience  qui  char- 
moit  dans  les  affaires  ;  et  avec  cela  une  fer-  ' 
meté  et,  quand  il  le  falloit,  une  hauteur  à 
soutenir  les  intérêts  de  l'Etat  et  la  grandeur 
de  la  couronne  que  rien  ne  pouvoit  entamer. 
Avec  ces  qualités,  il  se  fit  aimer  de  tous  les 
ministres  étrangers,  comme  il  l'avoit  été  dans 
les  divers  pays  où  il  avoit  négocié.  Poli,  obli- 
geant et  jamais  ministre  qu'en  traitant,  il  se 
tit  adorer  à  la  cour,  où  il  mena  une  vie  égale,, 
unie  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de  l'é- 
pargne; ne  connoissant  de  délassement  de 
son  grand  travail  qu'avec  sa  famille ,  ses 
amis  et  ses  livres.  La  douceur  et  le  sel  de  son 
commerce  étoient  charmants,  et  ses  conver- 
sations, sans  qu'il  le  voulût,  infiniment  in- 
structives. •  Pomponne  a  laissé  d'intéres- 
sants mémoires,  que  M.  Mavidal  a  publiés 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Corps  législatif,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
du  marquis  de  Pomponne  (Paris,  1861-1863, 
2  vol.  in-8<>).  Nous  leur  consacrons  un  arti- 
cle particulier.  Cet  homme  d'Etat  eut  trois 
fils  :  —  Nicolas-Simon  Ahnaolc  ,  marquis 
de  Pomponne,  né  en  1683,  mort  a  Paris  en 
1737,  suivit  la  carrière  des  armes,  devint  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  puis  lieutenant  gé- 
néral au  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et 
remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions 
d'envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'électeur 
de  Bavière.  —  Antoine-Joseph  Arnauu>,  che- 
valier db  Pomponne,  mort  k  Mons  en  1693, 
entra  dans  l'ordre  de  Malte,  devint  colonel 
de  dragons  en  1689  et  contrihua  au  gain  de 
la  bataille  de  Fleurus  *|l690)  en  emportant 
deux  redoutes  élevées  sur  les  bords  de  la 
Meuse.  —  Charles-Henri  Arnauld  de  Pom- 
ponne, né  à  La  Haye  en  1669,  mort  à  Paris 
sn  1756,  entra  dans  les  ordres,  devint  abbé 
de  Saint-Maixent  et  de  Saint-Médard  à  Sois- 
sons,  aumônier  par  quartier,  mais  ne  put  par- 
venir à  l'épiscopat,  tant  le  nom  qu'il  portait 
entraînait  avec  lui  le  soupçon  de  jansénisme. 
L'abbé  de  Pomponne  remplit  diverses  mis- 
sionsdipiomatiques  en  Italie  et  à  Venise  (1704), 
fut  nommé  conseiller  d'Etat  d'Eglise  (1704), 
chancelier  des  ordres  (1716)  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  (1743),  bien 
qu'il  n'eût  rien  écrit. 

Pomponne  (MÉMOIRES  DU  MARQUIS  DE),  mi- 
nistre de  Louis  XIV  (1860-1861,  2  vol.  in-8°). 
Louis  XIV  passait  encore  pour  avoir  porté 
au  plus  haut  point  le  prestige  de  la  France  au 
dehors,  lorsqu'un  témoin  irrécusable  est  venu 
renverser  ce  préjugé  historique.  Ce  témoin 
est  le  marquis  de  Pomponne,  secrétaire  d'E- 
tat au  département  des  affaires. étrangères; 
c'était  un  des  plus  honnêtes  hommes  du  siè- 
cle et  le  mieux  placé  sans  contredit  pour  en 
bien  connaître  les  événements  publics.  Ce 
qui  augmente  la  valeur  de  son  témoignage, 
c'est  qu'il  n'accuse  p8°,'  qu'il  ne  blâme  pas, 
qu'il  ne  se  plaint  jamais.  Il  raconte,  il  cite, 
il  reproduit  les  documents  et  les  faits,  sans 
récrimination  d'aucune  espèce;  il  accepte 
même  avec  complaisance  des  actes  véritable- 
ment odieux.  Et  ce  n'est  passa  faute  si  le  ré- 
cit exact  et  fidèle  des  actes  et  des  négocia- 
tions de  Louis  XIV  suffit  a  dépouiller  le  pré- 
tendu grand  roi  de  la  dernière  auréole  qu'un 
patriotisme  aveugle  avait  placée  sur  sa  tête. 
Les  Mémoires  du  marquis  de  Pomponne  em- 
brassent une  période  d'environ  dix  années,  de 
1671  à  1680.  Cette  période  est  k  peu  près  celle 
où  la  puissance  de  Louis  XIV  semble  être  k 
son  apogée.  On  assiste  aux  préparatifs,  aux 
diverses  péripéties  et  h  l'achèvement  de  la 
guerre  de  Hollande,  la  plus  grande  affaire  mi- 
litaire du  règne.  Louis  travaille  d'abord  à 
isoler  son  ennemi  ;  toute  l'Europe  est  à  ven- 
dre, et  il  ruine  la  France  pour  l'acheter.  Au 
grand  électeur,  il  donne  800,000  livres,  plus 
une  pension  de  30,000  écus  par  an  ;  au  duc  de 
Hanovre,  d'abord  10,000  écus  et,  un  peu  plus 
tard,  40,000  écus  par  mois  ;  à  l'évêque  d'Osna- 
bruck,  une  pension  semblable  de  5,000  écus  ; 
au  duo  de  Zell,  20,000  écus  par  an;  à  l'élec- 
teur de  Saxe,  50,000  livres  par  an  ;  3,000  écus 
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par  mois  au  duc  de  Neubourg;  à  l'évêque  de 
Munster,  20,000  écus  par  mois;  au  roi  de  Po- 
logne, 200,000  livres  une  fois  payées  et  des 
subsides  pour  ses  troupes;  au  roi  d'Angleterre, 
3  millions  par  an,  plus  2  millions  une  fois 
payés  et  plus  tard  une  somme  de  6  millions. 
Bien  plus,  il  achète  la  Suisse  et  la  Hongrie, 
et  il  paye  des  pensions  aux  ministres  de 
Charles  II,  moyennant  services  secrets  à  ren- 
dre au  roi  de  France.  Toute  l'Europe  est 
achetée.  Cependant,  en  quelques  années,  on 
voit  tous  ces  princes  alliés  à  la  Hollande  et 
ligués  contre  la  France.  Pourquoi  ce  revire- 
ment subit?  Serait-ce  révolte  de  l'honneur, 
sentiment  de  la  conscience  outragée,  remords 
du  patriotisme?  Nullement.  Aucun  de  ces 
princes  ne  se  croit  astreint  aux  règles  de  la  mo- 
rale vulgaire.  S'ilsse  détachent  de  Louis  XIV, 
c'est  que  lui-même  a  rompu  les  chaînes  d'or 
de  leur  vasselage,  par  son  intolérable  despo- 
tisme et  sa  mauvaise  foi.  Non  -  seulement 
Louis  les  trompe,  les  leurre,  les  abuse,  en  vio- 
lant les  conventions  secrètes  et  les  traités  pu- 
blics à  peine  conclus  ou  en  voie  de  conclu- 
sion, en  faussant  ses  promesses,  mais  encore 
il  leur  rend  la  position  intenable  dans  leurs 
propres  Etats,  en  y  envoyant,  en  y  mainte- 
nant, en  y  faisant  passer  des  corps  de  trou- 
pes qui  ravagent  le  pays,  prélèvent  de  lour- 
des contributions,  y  vivent  de  désordres,  for- 
cent les  habitants  à  construire  des  ponts  et 
des  routes,  pillent  les  villages  réfractaires, 
tandis  que  les  généraux  du  roi  attaquent  et 
démolissent  telle  ville,  et  que  l'un  d'eux,  Tu- 
renne,  reçoit  l'ordre  de  punir  l'électeur  de  sa 
défection  en  brûlant  cinq  villes  et  vingt-cinq  . 
villages  du  Palatinat.  Ces  princes, soldés,  mais 
mal  payés  (dans  le  nombre  figure  l'électeur  de 
Brandebourg),  réclament,  supplient  en  vain. 
Louis  les  assure  toujours  de  sa  bienveillance, 
à  moins  qu'il  ne  leur  parle  d'autorité,  quitte 
à  plier  avec  ceux  qui  ont  le  courage  et  la 
puissance  de  lui  résister  ;  mais  avant  comme 
après,  il  envoie  des  instructions  contraires  k 
ses  promesses.  Cette  duplicité,  cette  politique 
habile  à  violer  ou  k  éluder  les  engagements 
les  plus  formels  lui  aliènent  les  peuples  aussi 
bien  que  les  princes.  Les  Suisses  lui  savent 
mauvais  gré  de  sa  mauvaise  foi;  les  Hon- 
grois, soulevés  contre  la  maison  d'Autriche, 
sont  a  l'improviste  abandonnés  par  Louis. 
Après  avoir  forcé  Charles  II  à  unir  sa  flotte  à  la 
nôtre,  il  trahit  indignement  l'Angleterre  ;  par 
deux  fois,  l'amiral  d'Estrées  se  tint  immobile 
et  laissa  écraser  la  (lotte  anglaise  par  les 
Hollandais.  Il  fut  prouvé,  et  il  reste  démon- 
tré par  les  pièces  originales,  que  d'Estrées 
avait  ordre  de  trahir.  Ainsi,  toute  cette  habi- 
leté politique  et  diplomatique  de  Louis  XIV 
consiste,  pour  l'intérieur,  à  épuiser,  sans 
compter,  toutes  les  ressources  du  royaume; 
pour  l'extérieur,  à  acheter  k  beaux  deniers 
comptants  l'appui  ou  la  neutralité  des  souve- 
rains, avec  l'intention  arrêtée  de  violer  tous 
ses  engagements  dès  qu'il  n'aurait  plus  be- 
soin d'eux.  Il  résulta  de  ce  double  jeu  que 
toutes  les  puissances  étrangères  se  coalisè- 
rent contre  cette  ambition  sans  foi  et  sans 
frein  et  finirent  par  réduire  la  France  aux 
dernières  extrémités.  Une  bien  curieuse  né- 

fociation  est  celle  qui  se  rapporte  k  l'alliance 
a  la  Suède  avec  la  France,  négociation  de 
laquelle  fut  chargé  M.  de  Pomponne,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire.  L'entre- 
prise était  très-difficile.  Ce  sont  ces  difficultés 
oui  font  l'intérêt  du  récit.  Pomponne  entre 
dans  les  moindres  détails.  Il  est  instructif  de 
suivre  toutes  ces  marches  et  contre-marches 
des  négociateurs,  qui  ne  cherchent  qu'à  se 
tromper  les  uns  les  autres  sur  leurs  vérita- 
bles intentions^.  On  y  voit  mises  en  plein 
jour  toutes  les  finesses  et  toutes  les  misères 
de  la  diplomatie. 

A  cette  même  époque,  pour  jouer  pièce  a 
l'Autriche,  Louis  XIV  fit  tomber  du  trône  de 
Pologne  le  roi  Michel  et  lui  en  fit  substituer 
un  autre,  «  attaché  d'inclination  à  la  France,» 
c'est-k-dire  à  son  gré.  Ce  résultat,  Louis  XIV 
le  dut  à  l'habileté  de  son  miuistre,  le  marquis 
de  Pomponne,  dont  la  politique  n'avait  en 
vue  que  les  intérêts  de  son  maître.  Malgré 
l'austérité  de  ses  principes,  le  ministre  fran- 
çais avoue  que  la  diplomatie  est  l'art  du  men- 
songe ;  il  ne  pense  pas  qu'il  puisse  y  avoir  la 
moindre  honte  à  mentir  pour  le  service  du  roi. 
Ce  parfait  honnête  homme,  selon  la  morale 
du  1  époque,  ruse  et  ment  sans  la  moindre  hé- 
sitation, pour  la  plus  grande  gloire  de  son 
maître.  Si,  du  moins,  il  était  question  des  vé- 
ritables intérêts  des  deux  nations  I  Sans  doute, 
cela  touche  à  leur  destinée,  et  l'une  ou  l'au- 
tre payera  les  fautes  de  son  gouvernement; 
mais  ce  qui  préoccupe  avant  tout  les  négo- 
ciateurs, ce  sont  des  intérêts  de  coterie,  d'é- 
goïsme,  de  vanité,  des  calculs  misérables  et 
de  petites  passions,  le  succès  du  moment.  Un 
grand  nombre  d'autres  épisodes  dramatiques 
coupent  ce  récit,  par  exemple  la  grande 
guerre  maritimo  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre, avec  ses  gigantesques  combats  dd 
quatre  jours;  les  détails  concernant  la  reine 
Christine,  k  qui  ses  sujets  conservent,  en  dé- 
pit d'elle,  la  gloire  de  son  abdication,  etc. 

Lorsque  de  tels  faits  sont  racontés,  avec  une 
vivacité  toute  française,  par  un  homme  qui  en 
fut  à  la  fois  le  témoin  et  l'acteur,  on  ressent 
k  la  lecture  de  ce  récit  un  intérêt  réel,  et  il 
eût  été  regrettable  qu'ils  fussent  demeurés 
inconnus. 

POMPONNE  DE  BELL1ÈVRE,  chancelier  do 
France.  V.  Bkluévke. 
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POMPONNÉ,  ÉB  (pon-po-né)  part,  passé 
du  v.  Pomponner,  Ofaé  de  pompons  :  Un  cas- 
que pomponné.  Le  char  matrimonial,  paré  de 
guirlandes  et  attelé  de  deux  chevaux  pompon- 
nés, partit  précédé  d'une  douzaine  de  méné- 
triers, (X.  Marinier.) 

—  Paré,  orné  avec  recherche  :  Une  femme 

POMPONNÉES. 

—  Pig.  Qui  est  d'une  élégance  recherchée  : 
Des  vers  pomponnés.  Un  style  pomponné. 

POMPONNER  v.  a.  ou  tr.  (pon-po-né  — 
rad.  pompon).  Orner  de  pompons  :  Pompon- 
ner une  coiffure.  Pomponner  un  cheval. 

—  Parent,  Parer,  ajuster  :  Pomponner  ime 
ieune  fille. 

—  Pig.  Parer  avec  afféterie  :  Pomponner 
son  style. 

Se  pomponner  v.  pr.  Se  parer  avec  re- 
cherche :  Elle  aime  trop  à  se  pomponneiï. 

PONA  (Jean),  botaniste  italien,  né  à  Vé- 
rone. Il  vivait  au  xvue  siècle.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui,  c'est  qu'il  exerça  la  profession  de 
pharmacien  dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit 
un  traité  intitulé  :  Plants  sau  simplicia  aux 
in  Buldo  monte  et  in  via  a  Verona  ad  Baldum 
reperiuntur  (Vérone,  1595,  in-4»,  avec  plan- 
ches), où  il  a  décrit  quelques  plantes  nou- 
velles. 

PONA  (François),  médecin  et  littérateur 
italien,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone  en 
1594,  mort  vers  1655.  Reçu  à  vingt  ans  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine,  il  s'a- 
donna avec  suecès  à  la  pratique  de  cette  der- 
nière science  dans  sa  ville  natale,  ce  qui  no 
l'empêcha  pas  de  composer  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Pona 
jouît  de  son  temps  d'une  grande  réputation. 
Ghilini  n'hésite  point  à  l'appeler  «  le  phénix 
des  beaux  esprits,  le  cygne  le  plus  éloquent 
qui  ait  chanté  sur  les  bords  de  l'Adige;  « 
mais  le  fécond  écrivain  est  loin  de  mériter 
des  louanges. si  hyperboliques.  L'empereur 
Ferdinand  III  lui  donna  le  titre  d'historiogra- 
phe (1G51)  et  les  Acariémiesdes  Filarmonici  de 
Vérone,  des  Incoyniti  de  Venise  le  reçurent 
nu  nombre  de  leurs  membres.  Pona  a  laissé 
plus  de  cent  dix  ouvrages,  qui  traitent  de  ma- 
tières médicales,  philosophiques,  historiques, 
poétiques,  dramatiques,  sacrées,  etc.  Nous 
nous  bornerons  k  citer  les  suivants  :  Il  Para- 
diso  de'  fiori  (Vérone,  1G22,  in-40);  ]a  Lu- 
cerna  di  Eure  ta  Miso.vcolo  (Vérone,  1622), 
dialogue  plein  d'esprit  et  d'idées  ingénieuses 
entre  Pona  et  l'âme  qui  était  venue  animer 
Sa  lampe,  après  avoir  successivement  trans- 
migré dans  le  corps  d'un  ours,  de  la  belle 
Cléopàtre,  d'un  chien,  du  fils  du  poète  Mœ- 
vius  et  d'une  fourmi  ;  la  Messalina,  roman 
historique  (Venise,  1628,  in-40);  Medicins 
anima  sive  rationalis  praxis  epitome  (Vérone, 
1629,  in-40)  ;  Elogia  utroque  Latii  stylo  con- 
scripta  (Vérone,  1629,  in-4«);  VOrmondo  (Pa- 
doue,  1635,  in-4<"),  roman  ;  la  Cleopatra,  tra- 
gédie (Venise,  1G35),  sa  meilleure  œuvre  dra- 
matique ;  la  Galeria  délie  donne  celebri  (Rome, 
1641),  recueil  de  notices;  Trattato  de  vcleni. 
e  la  cura  (Vérone,  1743);  Cordiomorphoseos 
sive  ex  corda  desumpta  embtemata  sacra  (Vé- 
rone ,  164»);  Academico-medica  salurnalia 
(Vérone,  1652,  in-80),  contenant  dixmorceaux 
académiques. 

PONANT  s,  m.  (po-nan  —  ital.  ponente, 
couchant;  de  ponersi,  se  coucher;  du  latin 
ponere,  mettre,  qui  est  pour  posnere  et  qu'on 
rapproche  ùeposlis,  poteau,  et  de  l'allemand 
fest,  solide,  probablement  de  la  racine  san- 
scrite pas,  lier,  fixer,  devenue  eu  grec  pinsà, 
pêssà,  allemand  fassen,  anglais  fasten,  lithua- 
nien paszau,  russe  pazu,  mémo  sens).  Occi- 
dent :  Depuis  le  levant  jusqu'au  ponant.  J'ai 
chez  moi  deux  servantes,  dont  l'une  est  née  au 
levant  et  l'autre  a»  ponant  de  Gènes.  (A. 
Karr.) 

Du  Ponant  jueques  à  l'Orient 

L'Europe,  qui  vous  hait,  vous  regarde  en  riant. 

V.  Huoo. 
Les  filles  sont  encore  en  leurs  tendres  années, 
Et  déjà  leurs  appas  ont  un  charme  si  fort. 
Que  les  rois  les  plus  grands  da  Ponant  et  du  Nord 
Brûlent  d'impatience  après  leurs  hymiinées. 

Malherbe. 
El  Vieux  mot. 

—  Mar.  Océan,  par  opposition  k  la  Médi- 
terranée :  Négocier  dans  le  Ponant. 

ponant  Aïs,  AISE  adj.  (po-nan-tè,  è-ze  — 
nid.  ponant).  Mar.  Qui  est  du  Ponant;  do 
l'Occident.  Il  Qui  est  de  l'Océan  :  Navire  po- 
nantais. Equipage  ponantais.  Il  Se  dit  sur  la 
Méditerranée. 

—  Substantiv.  :  Les  Ponantais.  tfnePoNAN- 

TAISB. 

—  Encycl.  Les  marins  de  la  Méditerranée 
emploient  assez  fréquemment  le  mot  ponant 
pour  indiquer  les  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope,  et  aussi  comme  synonyme  d'occident, 
de  couchant,  d'ouest.  Il  est  pris  pour  mer 
océane ,  distinguée  des  mers  du  Levant  par 
le  détroit  de  Gibraltar.  Les  Ponantais  sont 
les  hommes  du  Ponant,  les  matelots  apparte- 
nant à  l'une  des  localités  des  rives  occiden- 
tales de  la  France  ;  les  autres  sont  Levantins. 

De  tout  temps,  il  a  existé  une  antipathie 
marquée,  et  à  peine  éteinte  de  nos  jours,  en- 
tre les  Ponantais  et  les  Levantins,  Colbert  s'en 
apercevait  et,  pour  éviter  une  révolte,  il  écri- 
vait k  Matharel,  le  13  juin  1670  :  ■  Renvoyez 
les  Ponantais  chez  eux,  en  cas  qu'ils  ne  veuil- 
lent pas  servir  en  Provence.  • 


PONC 

Jacques  Arago,  dans  son  Voyage  autour  du 
monde,  donne  des  détails  circonstanciés  sur 
cette  antipathie  qui  existe  entre  les  deux  ra- 
ces de  marins,  antipathie  qui  existait  encore 
très-vivaee  au  commencement  de  ce  siècle 
et  qui  se  traduisait  par  des  haines  indivi- 
duelles, par  des  combats  sanglants.  Depuis 
lors,  ces  haines  se  sont  tellement  affaiblies 
que  l'on  peut  les  considérer  comme  éteintes. 

POMBELEE  s.  f.  (pon-bè-le).  Aiinél.  Syn. 

de  PONTOBDELLE. 

PONÇAGE  s.  m.  (pon-sa-je  —  rad.  poncer). 
Action  ou  manière  de  poncer. 

—  Encycl.  D'une  manière  générale,  lepo?)- 
çage  est  une  opération  qui  consiste  à  user  à 
l'aide  d'un  corps  dur,  d'un  grain  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  serré,  ou  à  l'aide  d'une 
poudre  de  matière  dure ,  une  surface  quel- 
conque, afin  d'en  enlever  les  rugosités,  ile 
l'unir,  de  l'égaliser  ou  de  la  polir.  Les  matiè- 
res qui  servent  le  plus  ordinairement  au  pon- 
çage sont  la  pierre  ponce,  le  grès  fin,  le  pa- 
pier de  verre  et  l'émeri.  Le  papier  de  verre 
est  un  papier  fort,  enduit  d'une  colle  saupou- 
drée de  verre  pilé  réduit  en  poussière  plus 
ou  moins  fine  ;  il  y  a  aussi  du  papier-émeri 
fabriqué  de  la  même  façon.  Les  matières  qu'on 
ponce  sont  surtout  la  pierre,  le  plâtre,  le  bois 
le  cuir,  et  le  carton  dans  certains  cas.  Les 
métaux,  de  même  que  les  marbres  et  autres 
corps  d'une  dureté  semblable,  ne  sont  pas  pon- 
cés, mais  polis,  soit  à  la  lime,  soit  il  la  meule, 
soit  enfin,  à  l'aide  de  frottements,  avec  des 
poussières  de  grès,  de  peroxyde  dô  fer  et  de 
charbon.  Quoique  employé  dans  le  carton- 
nage, dans  le  travail  des  cuirs  et  la  cordon- 
nerie, le  ponçage- est  surtout  une  opération 
usitée  dans  la  peinture  en  bâtiments  et  en 
voitures,  dans  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  la 
marqueterie,  la  tabletterie  et  tous  les  métiers 
où  l'on  confectionne  des  ouvrages  de  bois. 

Dans  la  peinture,  soit  en  bâtiments,  soit  en 
voitures,  on  ponce  les  couches  dites  de  tein- 
tes  dures,  préparées  pour  recevoir  le  vernis, 
pour  les  imitations  de  bois,  de  marbre  ou  d'é- 
caille  et  pour  présenter  des  surfaces  brillan- 
tes et  polies.  On  ponce  la  couleur  lorsqu'elle 
est  bien  sèche,  avec  la  pierre  ponce  mouillée 
d'eau,  ou  quelquefois  au  papier  de  verre  sim- 
plement. On  ponce  ensuite  les  premières  cou- 
ches de  vernis  pour  les  égaliser  et  enlever  les 
traces  des  poils  du  pinceau  qui,  lors  même 
qu'elles  ne  seraient  pas  visibles,  strient  le  ver- 
nis da  rayures  imperceptibles,  et  lui  enlèvent 
de  son  brillant. 

Dans  l'ébénisterie,  on  ponce  toutes  les  sur- 
faces qui  doivent  recevoir  soit  un  placage, 
soit  le  vernis,  ou  qui  doivent  demeurer  ap- 
parentes. Il  en  est  de  même  dans  la  tabletterie, 
la  marqueterie,  la  brosserie,  etc.  Cette  opé- 
ration n'est  certainement  pas  une  des  plus 
difficiles,  mais  c'est  une  des  plus  longues. 
Klle  exige  beaucoup  de  patience  et  de  soins, 
On  égalise,  on  unit  d'abord  la  surface  du  bois 
avec  un  grattoir,  lame  mince,  un  peu  large, 
semblable  à  celle  d'un  rabot,  puis  on  frotte 
énergiquementaveccequeles  menuisiers  ap- 
pellent lapeciu  de  chien,  peau  de  poisson  ru- 
gueuse qui  présente  l'aspect  d'une  râpe  fine. 
On  passe  ensuite  k  l'emploi  du  papier  de  verre 
en  commençant  par  le  grain  le  plus  gros,  pour 
terminer  par  le  plus  tin.  Ordinairement  on 
fait  usage  de  papier  de  trois  grosseurs  dési- 
gnées chacune  par  un  numéro  spécial.  Avec  le 
premier,  on  use  le  bois  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pré- 
sente plus  la  trace  des  rayures  qu'ont  pu  y 
faire  les  outils,  notamment  le  rabot,  ni  celle 
que  produisent  parfois  les  veines,  les  mailles, 
ou  le  iïl  du  bois.  Avec  le  second  papier,  on  ef- 
face les  traces  laissées  par  le  premier  et,  avec 
le  troisième,  celles  qu'a  laissées  le  second.  Le 
grain  de  ces  papiers  joue  le  même  rôle  que 
les  saillies  de  larâpe  ou  de  la  lime,  mais,  en 
raison  de  l'extrême  division  des  substances 
auxquelles  ils  empruntent  leurs  propriétés,  ils 
ne  rayeut  point  le  bois  en  l'usant  et  lui  don- 
nent un  poli  nécessaiek  l'application  du  ver- 
nis. Quand  le  bois  doit  être  ciré  simplement, 
on  ne  le  ponce  pas  avec  autant  de  soin.  Dans 
la  fabrication  des  meubles  k  bon  marché,  le 
ponçage  qui  s'exécute  deux  fois,  une  première 
fois  pour  le  placage,  une  seconde  fois  sur  le 
placage  pour  le  vernis,  et  ce  placage  lui- 
même  font  la  plus  grande  partie  de  la  façon  et 
entrent  pour  une  part  proportionnelle  dans  le 
prix  de  vente.  Si  l'on  songeait  à  fabriquer  des 
meubles  en  bois  durs,  moins  poreux  et  moins 
cassants  que  l'acajou  et  le  palissandre,  non 
plaqués,  non  poncés  et  non  vernis,  mais  sim- 
plement cirés,  on  réaliserait  une  économie  rie 
près  de  20  pour  100,  sans  que  le  meuble  eût 
rien  perdu  de  sa  solidité  et  de  sa  durée. 

Tandis  qu'on  ponce  avee  soin  les  moulures 
de  bois  pour  qu  elles  présentent  une  surface 
unie,  régulière  et  polie,  ce  qui  permet  au  jeu 
de  l'ombre  et  de  la  iumière  de  les  dessiner  et 
de  les  accentuer  d'une  façon  très-nette,  on  ne 
ponce  point  la  sculpture'sur  bois,  afin  de  lais- 
ser intact  le  travail  du  sculpteur,  de  ne  point 
arrondir  les  arêtes  et  ne  point  faire  perdre 
aux  contours  et  au  modelé  leur  vigueur,  leur 
vivacité  et  leur  précision.  Le  bois  doit  donc 
être  coupé  nettement  par  le  sculpteur,  de 
telle  sorte  que  l'outil  ne  laisse  ni  ébarbures, 
ni  égratignures  et  que  le  ponçage,  chargé  de 
les  faire  disparaître,  soit  inutile.  S'il  arriva 
qu'on  ponce  des  morceaux  sculptés,  c'est 
pour  réparer  et  dissimuler  les  imperfections 
du  travail. 

PONCE  s.  f.  (pon-se— du  lat.  pumex,  pumi- 
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cis,  même  sens).  Miner.  Espèce  de  pierre  vol- 
canique très-poreuse  et  très-légère  ;  Ponce 
vitreuse.  Ponce  commune,  il  On  dit  souvent 
pierre  ponck  :  Polir  un  ouvrage  avec  de  la 
pierre  ponce.  On  nettoie  la  peau  de  l'élé- 
phant en  la  frottant  avec  de  la  preaitE  ponce. 
(Buff.)  iapiEHRB  ponce,  roche  légère  et  spon- 
gieuse, -appartient  aux  contrées  volcaniques. 
(A.  Maury.) 

—  Petit  sachet  qu'on  emplit  de  charbon 
pilé  ou  de  plâtre  très-tin,  pour  poncer. 

—  Techn.  Sorte  d'encre  composée  d'huile 
et  de  noir  de  fumée,  avec  laquelle  on  mar- 
que par  empreinte  le  bout  des  pièces  de  toile. 

—  Encycl.  V.  feldspath, 

PONCE  (Pierre  de),  bénédictin  espagnol, 
mort  en  1584.  Il  fut  le  premier  inventeur 
connu  de  l'art  d'instruire  les  sourds-muets. 
D'après  le  témoignage  des  contemporains,  il 
avait  obtenu  des  résultats  prodigieux;  plu- 
sieurs documents  s'accordent  même  à  assurer 
qu'il  était  parvenu  à  apprendre  aux  sourds- 
muets  à  parler.  D'après  Morales  ,  Ponce  in- 
struisit les  deux  frères  et  une  sœur  du  con- 
nétable, ainsi  qu'un  fils  du  grand  juge  d'A- 
ragon ,  sourds  -  muets  de  naissance ,  qui 
arrivèrent  non-seulement  à,  écrire  fort  bien 
une  lettre  ou  toute  autre  chose,  mais  en- 
core à  répondre  de  vive  voix  aux  questions 
qu'on  leur  adressait.  Mais  il  est  évident  que 
Morales  a  été  dupe  de  quelques  sons  plus 
ou  moins  bien  articulés,  qui  ont  également 
trompé,  de  nos  jours,  des  personnes  qui  se  sont 
occupées  de  l'éducation  des  sourds-muets. 
Quant  k  la  méthode  de  Ponce,  elle  est  restée 
à  peu  près  inconnue.  Tout  ce  qu'on  en  sait, 
d'après  Vallès,  c'est  qu'il  traçait  d'abord  les 
lettres  de  l'alphabet,  en  montrait  la  pronon- 
ciation par  te  mouvement  des  lèvres  et  de  la 
langue  et,  après  avoir  prononcé  des  mots,  il 
faisait  voir  à  ses  élèves  les  mots  qu'ils  dési- 
gnaient. Ponce  n'a  laissé  aucun  écrit.  Le  pre- 
mier qui  ait  écrit  un  ouvrage  sur  ce  sujet  est 
l'Espagnol  J.-P.  Bonnet,  à  qui  l'on  doit  :  Ré- 
duction de  las  letras,  y  cate  para  ensenar  a 
habiter  los  mudos  (1620,  in-i"). 

PONCE  (Nicolas),  graveur  et  écrivain  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1746,  mort  dans  la  même 
ville  en  1831.  11  reçut  les  leçons  de  Pierre, 
de  Fessard  et  de  Delaunay  et  devint  un  ha- 
bile graveur  en  taille-douce.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  il  adopta  avec  chaleur  les  idées 
nouvelles,  devint  en  1792  chef  de  bataillon 
dans  la  garde  nationale,  commanda  aux  Tui- 
leries lo  30  juillet  en  l'absence  du  chef  de  la 
légion  et  fit  toutes  les  dispositions  de  défense 
jugées  nécessaires  pour  mettre  le  palais  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  lors  de  l'arrivée  des 
Marseillais.  Sous  la  Restauration,  Ponce  de- 
vint graveur  ordinaire  du  cabinet  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi.  Comme  graveur,  il  u 
laissé  plus  de  300  pièces  d'.après  Matïliier, 
Moreau  jeune,  £isen,jFragomird,  Baudouin, 
Peyron,  Gochin,  etc.  lia  publié  les  illustres 
Français,  recueil  de  56  planches;  les  Pein- 
tures antiques  des  buins  de  Titus  et  de  Livie, 
collection  da  75  planches;  des  Vues  de  Sain t- 
Domingue;  la  Guerre  d'Amérique,  en  16  plan- 
chas, et  a  donné  de  nombreuses  gravures 
pour  l'illustration  des  œuvres  de  l'Anoste,  do 
Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Bcr- 
quin,  etc.,  pour  la  galerie  d'Orléans,  etc. 
Comme  écrivain,  Ponce  a  publié  quelques 
études  politiques,  artistiques  et  littéraires, 
collaboré  au  Moniteur,  au  Mercure,  au  Jour- 
nal de  Paris,  au  Magasin  encyclopédique ,  k 
la  Galerie  historique  de  Landon,  à  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  écrits  :  Quelles  sont  les  causes 
qui  ont  amené  l'esprit  de  liberté  qui  s'est  ma- 
nifesté en  France  en  1789Î  (1801),  mémoire 
couronné  par  l'Institut;  Quelles  ont  été  les 
causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  anti- 
que? (1801,  in-go);  Quelle  a  été  l'influence  de 
(a  réformation  de  Luther  sur  la  situation  po- 
litique des  différents  Etats  de  l'Europe  et  sur 
les  progrès  des  lumières?  (1805,  in-s»);  le  La- 
vater  historique  des  femmes  célèbres  des  temps 
anciens  et  modernes  (in-18)  ;  Considérations 
politiques  sur  les  opérations  du  congrès  de 
Vienne  et  sur  la  paix  de  l'Europe  (1825, 
in-8°).  Ponce  a  réuni,  sous  le  titre  de  Mé- 
langes sur  les  beaitx-arts  (1826,  in-8°),  des 
dissertations  sur  l'art  et  des  notices.  —  Sa 
femme,  Marguerite  HÉMERY,  née  en  1745,  s'est 
également  adonnée  k  la  gravure.  Elle  a  exé- 
cuté des  estampes  pour  l'Ieonologie  française, 
le  Cabinet  Poulain,  les  Œuvres  de  l  abbé" Pré- 
vost, les  Fables  de-Dorat,  etc. 

PONCE  (Paul),  sculpteur  florentin.  V.Tre- 

BATTI. 

PONCE-CA31US  (Marie-Nicolas),  peintre, 
né  k  Paris  en  1778,  mort  en  1839.  Après  avoir 
été  quelque  temps  clerc  de>notaire,  il  obtint 
de  ses  parents  do  suivre  ses  goûts  artistiques 
et  fut  admis  dans  l'atelier  du  célèbre  Louis 
David,  dont  il  devint  un  des  meilleurs  élèves. 
Appelé  en  1798  k  servir  comme  soldat,  il  ne 
lit  qu'une  campagne  et  put,  sur  l'ordre  du 
Directoire,  reprendre  ses  travaux  d'art.  Cette 
mémo  année,  il  débuta  au  Salon  par  quelques 
portraits,  s'adonna  ensuite  k  la  grande  pein- 
ture, puis  revint  au  portrait,  genre  dans  le- 
quel il  montra  beaucoup  de  laleut.  On  cite 
parmi  ses  tableaux,  où  se  montre  l'influenco 
académique  de  David  ;  Y  Abbé  de  l'Epée  (iS02); 
Eginhard  et  Emma  (1804)  ;  Jîollon  et  Poppa 
(1805),  toile  qui  lui  valut  un  prix  d'encoura- 
gement, ainsi  que  la  précédente;  Napoléon 
au  tombeau  du  grand  Frédéric  (1808)  j  Napo- 
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léon  à  Osterode  (1810);  la  Mort  de  Jacquet 
Dalille  (1814);  Evandre  (1817);  Alexandre 
chez  Apelle  (1810),  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, 

PONCE  DE  LÉON  (Rodrigue),  homme  de 
guerre  espagnol,  fils  naturel  du  comte  d'Ar- 
cos,  né  en  1443,  mort  à  Séville  en  1492,  La 
brillante  valeur  qu'il  déploya  en  combattant 
contre  les  Maures  détermina  son  père  k  lui 
donner  ses  titres  et  ses  biens,  au  détriment  de 
ses  enfants  légitimes.  Ayant  nppris  que  la 
ville  d'Alhama,  où  le  roi  maure  de  Grenade 
avait  déposé  des  sommes  énormes,  était  assez 
mal  gardée,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
milliers  d'hommes,  traversa  la  sierra  de  Al- 
jariia,  arriva  k  l'improviste  devant  Alhama 
et  s'en  rendit  maître,  malgré  une  vive  résis- 
tance. Après  avoir  accompli  cet  exploit,  sou- 
vent célébré  dans  les  romanceros,  Ponce  do 
Léon  fit  partie  de  l'expédition  conduite  con- 
tre Malaga  par  le  grand  maître  de  Saint- 
Jacques,  Cardenas,  concourut  plus  tard  k  la 
prise  de  cette  ville,  reçut  le  titre  de  due  de 
Cadix  et  prit  enfin  part  au  siège  de  Bara 
sous  les  yeux  du  roi  Ferdinand.  Le  poète  al- 
lemand Clément  Brentano  a  composé,  sur  les 
aventures  de  Ponce  de  Léon,  un  drame  ex- 
centrique (Gœltingue,  1804,  in-8°),  représenté 
à  Prague  en  1816. 

PONCE  DE  LÉON  (Juan),  capitaine  espa- 
gnol, né  k  San-Servas,  province  de  Cnropos, 
vers  1460,  mort  k  Cuba  en  1521.  Il  fut  élevé 
à  la  cour  d'Aragon  et  devint  page  da  l'infant 
don  Pernand.  En  1502,  Ponce  de  Léon  suivit 
à  llispauiola  (Saint-Domingue)  le  gouver- 
neur Nicolas  de  Orando,  prit  une  part  des 
plus  actives  k  la  soumission  de  l'île  et  fut 
nommé  commandant  de  Salvaleon,  sur  le 
bord  de  la  mer.  Ayant  appris  qu'on  trouvait 
beaucoup  d'or  dans  l'Ile  de  Boriquen  (Porto- 
Rico)^  il  s'y  rendit,  s'assura  par  lui-même 
qu'il  n'avait  point  été  trompé,  obtint  d'en  être 
nommé  gouverneur  (1509),  en  lit  la  conquête, 
non  sans  difficulté,  et  y  amassa  de  grandes 
richesses.  Il  partit  ensuite  aveo  deux  navires 
pour  l'Ile  Bimini,  on,  au  dire  des  indigènes, 
se  trouvait  une  fontaine  dont  les  eaux  avaient 
la  propriété  de  rajeunir  les  vieillards  qui  s'y 
baignaient,  se  dirigea  vers  l'archipel  des  Lu- 
canes, aborda  le  27  mars  1512,  dans  la  se- 
maine de  Pâques  fleuries,  un  continent  dont 
les  beaux  rivages  étaient  pleins  de  fleurs,  et 
lui  donna  le  nom  de  Floride.  Après  avoir  vai- 
nement cherché  l'Ile  Bimini  et  la  fameuse  fon- 
taine, il  retourna  k  Porto-Rico  souffrant  et 
moins  robustequ'il  n'était  parti,  ce  qui  le  ren- 
dit l'objet  de  nombreuses  plaisanteries.  Peu 
après ,  Ponce  se  rendit  en  Espagne  et  obtint 
du  roi  Ferdinand  l'autorisation  de  faire  la 
conquête  de  la  Floride.  De  retour  k  Porto- 
Rico,  il  fit  la  guerre  aux  Caraïbes  qui  déso- 
laient cette  île,  puis  débarqua  en  1521  dans 
la  Floride.;  mais,  peu  après  son  arrivée,  il 
fut  taillé  en  pièces  par  les  indigènes,  reçut 
une  grave  blessure  k  la  cuisse,  parvint  néan- 
moins k  échapper  avec  quelques-uns  des 
-siens  et  alla  mourir  à  Cuba  des  suites  de  sa 
blessure. 

Pdhcb  do  Léon,  opéra-bouffe  en  trois  actes, 
paroles  et  musique  de  Berton  ;  représenté  k 
l'Opêra-Comique  (salle  Favart)  lo  15  mars 
1797.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  sans  mérite, 
précéda  immédiatement  les  deux  œuvres  ca- 
pitales du  compositeur,  Montano  et  Stéphanie 
et  le  Délire. 

PONCE  P1LATE,  gouverneur  de  la  Judée. 
V.  Pilatb. 

PONCÉ,  ÉE  (pon-sé)  part,  passé  du  v.  Pon- 
cer. Frotté,  poli  avec  de  la  ponce  :  Argente- 
rie PONCÉE, 

—  Dessin  poncé,  Dessin  marqué  avec  la 
ponce. 

PONCÉ,  en  latin  Pons  Cesaris,  village  et 
commune  do  France  (Sarthe) ,  cant.  de  La 
Chartre,  arrond.  et  k  22  kilom.  S.  do  Saint- 
Calais;  693  hab.  Fabrication  de  cotonnades 
et  de  siamoises;  papeterie.  Restes  de  voie 
et  d'un  camp  de  l'époque  romaine;  décou- 
verte de  monnaies  gauloises. 

PONCEAU  s.  m.  (pon-sô.  —  Delâtre  ratta- 
che ce  mot  k  l'ancien  français  paoncet,  ita- 
lien pavonazzello,  même  sens  que  paon.  Lo 
ponceau  désignerait  ainsi  quelque  chose  qui 
a  la  couleur  du  paon.  Cette  explication  n'est 
pas  satisfaisante,  car  le  paon  n'est  pas  an  oi- 
seau d'une  couleur  rouge  et  il  vaut  mieux 
rattacher  ponceau  au  latin  fictif  punicellus, 
diminutif  de putticeus,  rouge,  depiuucHS(rouga 
proprement  punique  ou  phénicien,  en  grec 
phoinikos,  k  cause  de  la  couleur  de  pourpre 
fabriquée  par  les  habitants  de  la  Phéniuiej, 
Bot.  Nom  vulgaire  du  coquelicot,  espèce  de 
pavot  dont  les  fleurs  sont  d'un  rouge  vif. 

—  Rouge  semblable  à  celui  du  ponceau  ou 
coquelicot  :  Un  beau  ponceau.  Teindre  une 
étoffe  en  ponceau. 

—  Adjecti  v.Qui  est  de  la  couleur  du  ponceau  : 
Dublin  ponceau,  Il  prit  sur  le  lit  un  grand 
châle  tartan,  de  couleur  brune,  à  larges  raies 
ponceau,  et  le  posa  soigneusement  sur  les  char- 
mantes épaules  de  iligotette.  (E.  Sue.) 

PONCEAO  s.  m.  (pon-so  —  dimin.de  pont). 
Petit  pont  d'une  seule  arche  :  A  ta  nuit,  elle 
était  assise  sur  la  marge  d'un  poncisau  de  la 
route.  (Balz.) 

—  Enoycl.  Co  genre  d'ouvrage  se  construit 
ordinairement  sur  des  ruisseaux  dont  le  vo- 
lume d'eau  est  très-variable,  èuivan't  les  sai- 
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sons,  et  quelquefois  même  sur  des  ravins  à 
sec  une  partie  de  l'année.  On  les  fait  en  ma- 
çonnerie et  quelquefois  en  bois.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  culées  peuvent  être  établies  sur 
des  pieux  ;  mais  le  bois  qui  les  forme,  étant 
a  l'air  d'un  côté  et  en  contact  avec  la  terre 
de  l'autre,  se  trouve  dans  un  état  de  séche- 
resse et  d'humidité  variable  qui  le  fuit  pour- 
rir promptement.  Les  voûtes  des  ponceauxsù 
font  en  plein  cintre  et  en  arc  de  cercle  quand 
l'élévation  des  eaux  ne  permet  pas  d'employer 
te  premier  système.  Ou  les  établit,  depuis 
quelques  années,  en  métal,  en  formant  le  ta- 
blier par  des  longrines  en  fer  double  T,  on- 
tretoiséespar  despièces  de  pont  surlesquelles 
repose  le  plancher  ou  la  chaussée.  11  arrive 
quelquefois  que  l'ouverture  qu'on  est  obligé 
de  donner  à  un  ponceau  est  assez  faiblo  pour 
que  l'eau  y  prenne  une  vitesse  suffisante 
pour  affouiller  le  sol;  on  évite  cet  aiTonille- 
ment  en  recouvrant  le  sol  avec  un  radier  en 
maçonnerie,  que  l'on  prolonge,  si  cela  est  né- 
cessaire ,  dans  toute  l'étendue  du  rétrécisse- 
ment occasionné  par  le  ponceau. 

La  première  chose  à  déterminer  pour  la 
construction  d'uu  ouvrage  de  ce  genre,  c'est 
le  débouché,  c'est-à-dire  la  distance  entre  les 
culées,  qui  doit  être  suffisante  pour  débiter 
les  plus  grands  volumes  d'eau  qui  peuvent  se 
présenter  j  si  elle  était  trop  petite,  ou  le  pon- 
ceau serait  emporté,  ou  l'eau  s'élèverait  du 
côté  d'amont,  se  répandrait  sur  les  terrains 
environnants  et  pourrait  couper  la  route  en 
passant  par-dessus.  Quand  il  existe  des  pon- 
ceaux  en  amont  et  en  aval  de  celui  qu'il  faut 
construire,  leurs  débouchés  servent  de  terme 
de  comparaison  et,  en  ayant  égard  à  la  quan- 
tité d'eau  qui  afflue  en  plus  ou  en  moins  sous 
ce   dernier,   on    peut  fixer   approximative- 
ment son  débouché.  S'il  n'y  a  encore  aucun 
ponceau  existant,  il  faut  déterminer  le  volume 
d'eau  affluente.  Pour  cela,  si  le  ravin  a  une 
section  et  une  pente  h  peu  près  uniformes  sur 
une  certaine  longueur  et  si  l'on  connaît  le 
niveau  des  plus  hautes  eaux,  à  l'aide  de  la 
formule  d'Eytelwein  ou  de  celle  de  M.  de 
Saint-Venant  sur  l'écoulement  de  l'eau  dans 
les  cours  d'eau  a  section  constante,  on  dé- 
termine la  vitesse  moyenne  en  mètres  par  se- 
conde, et  cette  vitesse,  multipliée  par  la  sec- 
tion moyenne  des  eaux,   donne  le    volume 
d'eau  affluant  par  seconde.  Ayant  ce  volume, 
on  fixe  le  débouché  de  manière  que  la  vitesse 
de  l'eau  sous  le  pont  ne  soit  pas  assez  grande 
pour  attaquer  le  fond.  Quand  le  niveau  des 
grandes  eaux  n'est  pas  connu  et  que  la  pente 
et  la  section  du  ravin  ne  sont  pas  assez  ré- 
gulières pour  appliquer  le  procédé  précédent, 
on  détermine  le   débouché  par  la  méthode 
empirique  suivante,  qui  parait  avoir  été  sanc- 
tionnée par  l'expérience  pour  des  pays  où  le 
sol  est  peu  perméable.  Dans  les  pays  plats 
comme  la  Hollande,  la  largeur  du  débouché 
se  règle  à  raison  de  0m,45  à  on>,50  pour  chaque 
millier  d'hectares  du  terrain  dont  les  eaux 
affluent  sous  le  ponceau.  Si  le  sol  est  en  pente, 
et  que  les  plus  grandes  hauteurs  qui  envi- 
ronnent le  bassin  s'élèvent  à  environ  50  mè- 
tres au-dessus  du  thalweg,  la  largeur  du  dé- 
bouché se   prend    a.  raison   de    101,25    par 
1,000  hectares;   on  augmente  encore  cette 
valeur  si  le  bassin   est   resserré  entre   des 
montagnes  très-élevées  et  très-înclmées.  Si 
ces  moyens  de  déterminer  le  débouché  pa- 
raissent incertains,  on  se  rendrait  compte  de 
la  plus  grande  quantité  d'eau  qui  peut  af- 
fluer sous  le  ponceau  en  une  seconde  en  sup- 
posant que  les  plus  grands  orages  sont  assez 
prolongés  pour  que  le  volume  d Terni  qui  passe 
sous  le  pont  en  une  seconde  soit  égal  a  celui 
qui  tombe  dans  toute  l'étendue  du  bassin  dans 
le  même  temps.  Quand  on  a  déterminé  ap- 
proximativement ce  volume  d'eau  maximum 
à  écouler  par  seconde,  on  se  rend  compte  de 
la  hauteur  à  laquelle  elle  s'élèvera  dans  le 
ravin  a  l'aide  do  l'une  des  formules  citées 
plus  haut.  Ayant  la  profondeur  de  l'eau  et  le 
volume  d'eau  a,  débiter,  on  prend  le  débouché 
tel  que  sa  largeur  multipliée  par  cette  pro- 
fondeur donne  une  section  capable  de  débiter 
ce  volume  sans  que  la  vitesse  soit  trop  con- 
sidérable. 

PONCEAU  (Pierre-Etienne  du),  savant  et 
littérateur  américain.  V.  Duponcsau. 

PONCELET  (le  Père  Polycarpe),  religieux 
récollet  et  célèbre  agronome  français,  né  à 
Verdun  ;  il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xviiie  siècle.  Des  expériences  ingénieuses  sur 
la  froment  et  sur  la  farine  appelèrent  sur  lui 
l'attention  des  savants.  Il  a  publié  divers  ou- 
vrages :  Chimie  du  goût  et  de  l'odorat  (Paris, 
1755,  in-8«);  Principes  généraux  pour  servir- 
à  l'éducation  des  enfants,  particulièrement  de 
in  noblesse  française  (3  vol.  in-12);  la  Nature 
dans  la  formation  du  tonnerre  et  ta  reproduc- 
tion des  êtres  vivants  (Paris,  1766,  in-8°),  où 
l'on  trouve  des  recherches  et  des  observa- 
tions curieuses;  Mémoires  sur  les  parties  con- 
stituantes et  les  combinaisons  particulières  de 
la  farine  (1776,  in-go);  Bistoire  naturelle  du 
froment  (1779,  in-8»).  Dans  ces  deux  derniers 
ouvrages,  auxquels  Poncelet  doit  surtout  sa 
réputation,  il  traite  de  la  fécondité  des  ter- 
res, du  développement  et  de  l'accroissement 
du  germe,  des  maladies  du  blé,  des  moulins, 
du  pain,  de  l'emploi  de  la  farine  dans  les  arts 
et  métiers,  etc.. 

PONCELET  (Jean-Victor),  géomètre  et  gé- 
néral français,  né  à  Metz  le  1er  juillet  1738, 
mort  le  22  décembre  1867.  Placé  à  la  campa- 
gne, près  de  Metz,  chez  uu  prêtre  qui  avait 
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quelque  Instruction,  il  profita  asses  bien  des 
leçons  qu'il  on  recevait  pour  se  faire  une  pa- 
tite   réputation ,  moyennant  laquelle  il  put 
être  admis  gratuitement  au  lycée  de  Metz. 
Là,  grâce  à  un  travail  excessif,  il  enjamba 
les  gradins  des  différentes  classes,   faisant 
deux  années  d'une  seule,  et  s'adonna  parti- 
culièrement  à   l'étude   des   mathématiques. 
Admis  à  l'Ecole  polytechnique  dans  les  pre- 
miers rangs  de  la  promotion  de  1607,  il  en 
sortit  en  1810  pour  entrer  comme  sous-lieute- 
nant élève  du  génie  à  l'Ecole  d'application 
de  Metz,  Nommé  lieutenant  en  1812,  il  fut 
d'abord  dirigé  sur  ïUmekens,  dans  l'Ile  de 
Walcheren,  pour  y  coopérer  à  des  travaux 
de  défense,  et  rejoignit  à  la  hâte  la  grande 
armée  àVitepsk.  Laissé  d'abord  pour  mort  à  la 
sanglante  bataille  de  Krasnoï,  ou  7,000  Fran- 
çais, sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  sou- 
tinrent le  choc  de  25,000  Russes,  il  fut  em- 
mené prisonnier  à  Saratoff,  sur  le  Volga,  où 
il  ne  parvint  vivant  que  grâce  à  son  énergie 
exceptionnelle.  A  peine  remis  des  rudes  fati- 
gues dC-ce  long  voyage  à  pied  au  milieu  des 
neiges,  il  chercha  dans  le  travail  une  distrac- 
tion aux  ennuis  de  la  captivité  et  de  l'isole- 
ment. «  Réduit  à  ses  souvenirs  du  lycée  de 
Metz  et  de  l'Ecole  polytechnique,  où  il  avait 
cultivé   avec   prédilection   les  ouvrages   de 
Monge,  de  Carnot  et  de  Brianchon,  privé  do 
fout  livre  et  de  tout  instrument,  il  dut  com- 
mencer par  reprendre  presque  aux  éléments 
ses  études  mathématiques.  Les  cahiers  où  il 
rappelait  ainsi  ses  souvenirs  servirent  à  des 
compagnons  d'infortune  pour  compléter  une 
éducation    compromise   par  des   campagnes 
actives  et  incessantes  en  Egypte,  en  Allema- 
gne, eu  Italie,  en  Espagne.  »  Bientôt  après, 
il  jeta  les  bases  des  recherches  originales  qui 
l'ont  illustré  depuis.  En  rentrant  en  France 
en  1814,  il  rapportait,,  en  effet,  les  manuscrits 
qui  ont  servi  eu  1822  de  principal  fondement 
au  Traité  des  propriétés  projectioes  des  figu- 
res. Ces  manuscrits  ont  été  publiés  en  1862 
et  1864  sous  le  titre  d'Applications  d'analyse 
et  de  yéométrie  (2  vol.  in-8u).  Ou  peut  juger 
de  l'étendue  des  consolations  que  trouvent 
dans  l'étude  les  esprits  d'élite  par  ces  paro- 
les touchantes  de  la  préface  du  second  vo- 
lume des  Applications  ;  «  Lorsque,  en  juin 
1814,  a  la  notification  de  la  paix  générale,  je 
dus  inopinément  quitter  SaratotîV  je  ne  pus 
me  défendre  d'une  émotion  profonde  et  a'un 
vif  sentiment  d'appréhension  en  me  deman- 
dant si,  au  milieu  de  la  vie  active  qui  m'at- 
tendait, je  pourrais  poursuivre,  comme  dans 
le  silence  et  la  solitude  de  l'exil,  les  études 
qui  en  avaient  adouci  l'amertume  et  m'étaient 
par  là  devenue.»  si  chères.  »  Réintégré,  aus- 
sitôt après  son  retour,  sur  les  cadres  de  l'ar- 
mée active,  il  fut  attaché  à  la  place  de  Metz 
et  prit  part  à  la  défense  de  cette  ville  après 
Waterloo.  De  1815  à  1820,  il  prépara,  au  mi- 
lieu des  travaux  dont  il  était  chargé  par  la 
direction  du  génie,  la  publication  du  premier 
volume  de  son  Traité  des  propriétés  projecti- 
ves  des  figures.  Cette   publication  avait  été 
précédée  d'un  rapport  à  l'Académie  des  scien- 
ces, écrit  par  M.  Cauchy,  au  nom  de  ses  deux 
collègues  Arago  et  Poisson  et  du  sien  propre. 
La  tournure  u'esprit  d' Arago  devait  naturel- 
lement le  porter  en  faveur  de  M.  Poncelet; 
Poisson  a  dû  rester  indifférent,  la  question 
n'étant  pas  de  son  ressort  ;  le  rapporteur  a 
pu  être  plus  ou  moins  chagriné  par  Arago, 
mais  il  n'en  a  du  faire  qu'à  sa  tête,  suivant 
son  habitude.   M.    Poncelet  s'est  beaucoup 
plaint  du  rapport  de  Cauchy  ;  nous  penserions 
plutôt  qu'il  a  été  moins  maltraité  une  la  plu- 
part des  savants  distingués  qui,  a  diverses 
époques,  ont  essayé  d'appuyer  leurs  débuts 
sur  des  approbations  académiques.  Que  les 
critiques  contenues   dans  le  rapport  soient 
bien  ou  mal  fondées,  ce  s'est  pas,  en  effet, 
exclusivement  1»  question.  Le  rapporteur  ne 
peut  pas,  en  basant  son  jugement,  faire  en- 
tièrement abstraction  de  sa  manière  de  voir  ; 
il  ne  peut  pas  rompre  avec  les  habitudes  de 
son  esprit,  il  ne  peut  pas  se  substituer  à  l'au- 
teur et,  s'il  ne  s'associe  pas  à  ses  idées,  il  ne 
peut  pas  en  faire  un  éloge  exclusif,  Cauchy 
a  rendu  à  la  science  dé  grands,  d'immenses 
services,  parce  qu'il  était  doué  d'un  incom- 
parable talent  pour  les  transformations  ana- 
lytiques ;mais  il  a  tout  autant  fait  rétrograder 
la  méthode,  parce  qu'il  était  antiphilosophi- 
que au  dernier  degré.  N'ayant  que  des  idées 
négatives,  il  ne  pouvait  pas  se  laisser  entraî- 
ner à  affirmer  le  principe  de  continuité  tel 
que   le  présentait  Poncelet.   «  Ce  principe, 
dit-il  dans  son  rapport,  n'est  a  proprement 
parler  qu'une  forte  induction,  à  l'aido  de  la- 
quelle on  étend  des  théorèmes,  établis  d'a- 
bord à  la  faveur  de  certaines  restrictions, 
au  cas  où  ces  mêmes  restrictions  n'existent 
plus.  Etant  appliqué  aux  courbes  du  second 
degré,  il  a  conduit  l'auteur  à  des  résultats 
exacts.    Néanmoins,  nous  pensons  qu'il  ne 
saurait  être  admis  généralement  et  appliqué 
a  toutes  sortes  de  questions  en  géométrie,  ni 
même  en  analyse.  »  La  dernière  partie  de 
cet  extrait  suffirait  à  elle  seule  pour  prouver 
que  Cauchy  n'avait  pas  saisi  la  moindre  bribe 
des  idées  de  Poncelet,  mais  ce  résultat  n'a 
rien  d'étonnant.  Cauchy  n'admettait  pas  qu'il 
pût  y   avoir  continuité    entre  les  branches 
d'une  même  hyperbole;  il  eût  été  bien  diffi- 
cile qu'il  reconnût  la  continuité  entre  une  el- 
lipse et  sa  supplémentaire  hyperbolique. 

En  attendant  le  rapport  à  l'Académie  des 
sciences  sur  ses  Propriétés  projectioes,  Pon- 
celet avait  publié  dans  les  Annales  de  Ger- 
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gonne,  de  1817  à  1819,  une  série  d'articles  du 
plus  grand  intérêt  sur  les  polygones  inscrits 
et  circonscrits  à  une  conique  dont  les  côtés 
passent  respectivement  par  des  points  don- 
nés ou  dont  les  sommets  se  trouvent  sur  des 
droites  données;  sur  la  théorie  des  polaires 
réciproques,  etc. 

Le  premier  volume  de  la  Théorie  des  pro- 
priétésprojectives  des  figurespàratun  1882.  Le 
second  volume  n'a  été  publié  qu'en  1806  ;  mais 
la  plupart  des  chapitres  dont  il  se  compose 
avaient  été  donnés  dans  différents  recueils  ; 
ee  sont  la  Théorie  de3  centres  des  moyennes 
harmoniques  et  celle  des  polaires  réciproques 
présentées  à  l'Académie  des  sciences  en  1824 
et  publiées  dans  le  Journal  de  Crelteen  1S2S 
et  182P;  l'Analyse  des  transversales,  présen- 
tée a  l'Académie  des  sciences  en  1831  et  pu- 
bliée en  1832  dans  le  Journal  mathématique 
de  Berlin;  enfin,  la  Théorie  des  involutions 
multiples  présentée  aussi  à  l'Institut  en  1831, 
mais  qui  était  restée  inédite. 

La  commission  chargée  d'examiner  le  mé- 
moire relatif  aux  propriétés  des  centres  de 
moyennes  harmoniques  était  composée  de  Le- 
gendre,  Ampère  et  Cauchy,  rapporteur  ;  celle 
qui  eut  à  rendre  compte  du  mémoire  relatif 
à  la  théorie  des  polaires  réciproques  se  com- 
posait de  Legendre,  Poinsot  et  Cauchy,  rap- 
porteur. Le  principe  de  continuité  fut  encore 
attaqué  dans  les  deux  rapports  présentés  à 
l'Institut;  cependant  ces  rapports  n'ont  rien 
de  désobligeant,  au  contraire.  L'Analyse  des 
transversales  et  la  Théorie  des  involutions 
multiples  ne  donnèrent  lieu  à  aucun  rapport, 
l'auteur  ayant  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1834, 

La  Théorie  des  polaires  réciproques  donna 
lieu  à  une  première  polémique  fort  vive  en- 
tre Poncelet  d'une  part,  Gergonne  et  PIuc- 
ker  de  l'autre.  Ce  dernier  paraît  avoir  été 
Compromis  sans  sa  participation  par  Ger- 
gonne, qui  aurait  publié  sous  sa  signature 
des  articles  qu'il  n'avait  pas  écrits  ou  aurait 
altéré  sans  son  aveu  ceux  qu'il  adressait  pour 
être  insérés  dans  les  Annotes  de  Montpellier. 
La  querelle  reste  donc  entre  Poncelet  et 
Gergonne  seul.  Les  droits  du  premier  sont 
tellement  évidents  qu'il  est  impossible  de  re- 
tenir le  blâme  qu'a  encouru  Gergonne  en  es- 
sayant de  refondre  et  de  s'attribuer  sous  le 
nom  de  principe  de  dualité  le  principe  de  la" 
théorie  des  polaires  réciproques. 

Le  mémoire  que  M.  Chasles  a  joint  en  1837 
à  son  Histoire  de  la.  géométrie  et  où  il  re- 
prend, en  les  développant  et. les  améliorant, 
les  idées  de  Gergonne,  a  donné  lieu  de  la  part 
de  Poncelet  à  une  nouvelle  revendication 
moins  bien  justifiée  peut-être,  en  ce  que  si 
M.  Chasles  ne  fait  pas  expressément  honneur 
à  Poncelet  du  principe  de  dualité,  il  ne  peut, 
du  moins,  pas  être  accusé  d'avoir  voulu  se 
l'approprier;  si,  en  effet,  la  découverte  n'ap- 
partenait pas  à  Poncelet,  elle  reviendrait  d© 
droit  à  Gergonne.  M.  Chasles,  peut-on  dire, 
le  reproduit  sans  se  préoccuper  de  son  ori- 
gine et  eu  tire  de  nouvelles  conséquences  ;  il 
n'aurait,  en  tout  cas,  que  le  seul  tort  d'avoir 
été  plus  ami  de  Gergonne  que  de  la  vérité, 
qu'il  a  mieux  aimé  laisser  sa  produire  comme 
elle  pourrait. 

Ses  grands  travaux  en  géométrie  pure  non- 
seulement  n'avaient  pas  empêché  Poncelet  de 
remplir  avec  éclat  ses  fonctions  d'ingénieur 
militaire  ou  de  professeur  de  mécanique  ap- 
pliquée à  l'Ecole  de  l'artillerie  et  du  génie  à 
Metz,  mais  il  avait  encore  trouvé  dans  son 
activité  et  dans  son  caractère  le  temps  et  la 
force  de  créer,  à  l'exemple  de  Desargues, 
pour  les  ouvriers  de  Metz,  des  cours  gratuits 
<iu  soir,  sur  le  modèle  desquels  il  s'en  est  ou- 
vert tant  d'autres  depuis,  qui  ont  produit  de 
si  grands  résultats. 

La  réputation  d'ingénieur  de  Poncelet  avait 
commencé[U  s'établir,  dès  son  retour  de  Rus- 
sie, par  les  projets  qu'il  eut  successivement  à 
fournir  pour  la  construction  de  bâtiments  et 
de  fours  d'embattage,  pour  l'établissement  de 
martinets,  de  scieries,  etc.  Bientôt  après,  il 
avait  présenté  à  la  Société  académique  de 
Metz  ses  Expériences  sur  te  mouvement  de 
l'air  à  l'origine  des  tuyaux  de  conduite  (1819), 
proposé  l'emploi  de  son  nouveau  pont-levis  à 
Contre-poids  variable  (1824)  et  de  ses  roues 
hydrauliques  à  aubes  courbes,  mues  par  des- 
sous (1824);  aussi  fut-il,  dès  1825  et  1827,  ap- 
pelé à  créer  les  cours  de  mécanique  à  l'Ecole 
d'application  et  à  l'hôtel  de  ville  de  Metz. 

Appelé  à  Paris  en  1834  par  suite  de  son 
admission  à  l'Académie  des  sciences,  Pgnce- 
let  ne  tarda  pas  à  y  être  chargé  (183S)  de 
fonder,  à  la  Faculté  des  sciences,  le  cours 
de  mécanique  appliquée  qui  y  subsiste  depuis 
cette  époque. 

II  fut  nommé  colonel  dans  son  arme  en  1S45 
et  général  en  1548,  par  l'heureuse  influence 
d'Arago.  Chargé  de  commander  l'Ecole  poly- 
technique de  1848  à  1S50,  il  fut,  en  outre,  re- 
présentant du  peuple  a  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  il  vota  avec  les  républicains  mo- 
dérés, et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Le  général  Poncelet,  qui  avait  commandé 
en  chef  les  gardes  nationales  réunies  en  juin 
à  Paris,  ne  voulut  pas,  après  1852,  profiter 
des  droits  que  la  loi  lui  accordait,  en  raison 
de  cette  circonstance;  il  se  laissa  mettre  à  la 
retraite  et  même  rejeta  les  ouvertures  de 
quelques  vieux  camarades  qui  voulaient  lui 
faire  obtenir  un  siège  de  sénateur.  Il  n'ac- 
cepta que  la  pénible  et  laborieuse,  mais  utile 
fonction  de  président  de  la  commission  scien- 
tiiique  de  1  Exposition  de  Londres.  Depuis 
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lors,  11  se  démit  successivement  de  ses  places 
de  professeur  a  la  Sorbonne,  de  membre  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  poly- 
technique, etc.  En  1853,  il  fut  promu  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  il  employa 
ses  dernières  années  à  mettre  au  jour  au 
moins  une  partie  des  nombreux  ouvrages 
manuscrits  que  les  circonstances  ne  lui  avaient 
pas  permis  de  publier  lors  de  leur  composi- 
tion. Malheureusement,  il  en  reste  encore  un 
trop  grand  nombre  que  la  postérité  ne  con- 
naîtra peut-être  pas.  Les  dernières  publica- 
tions sont  surchargées  de  notes  historiques 
du  plus  haut  intérêt  et  dont  la  franchise  hu- 
moristique fait  le  plus  grand  honneur  à.  son 
caractère. 

Le  résumé  des  travaux  du  général  Ponce- 
let en  géométrie  trouve  sa  place  naturelle 
aux  articles  centre  des  moyennes  HARMONI- 
QUES ,     CONTINUITÉ  ,     POLAIRES     RÉCIPROQUES, 

'  transversales,  etc.  Nous  devons  nous  bor- 
ner ici  il  caractériser  les  perfectionnements 
apportes  par  cet  éminent  géomètre  à  la  mé- 
thode considérée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
général. 

Rien,  absolument  rien,  n'est  U  reprendre 
dans  ses  idées  sur  la  continuité,  dont  l'évi- 
dence est  aujourd'hui  plus  que  parfaite.  Si 
les  successeurs  immédiats  de  Cauchy  n'ont 
pas  encore  voulu  se  rendre,  cela  tient  sim- 
plement à  ce  qu'ils  attribuent  d'avance  au 
mot  de  continuité  un  sens  différent  de  celui 
dans  lequel  le  pren  l  Poncelet,  qu'ils  n'ont 
pas  lu  avec  attention  ses  ouvrages  et  sur- 
tout qu'ils  ne  connaissent  rien  de  ce  qui  a 
été  fait  depuis  dan3  le  même  sens.  Est-ce  à 
dire  pour  cela  que  les  propositions  énoncées 
par  Poncelet  fussent  assez  claires  par  elles- 
mêmes  pour  que  tout  esprit  loyal  dut  néces- 
sairement s'en  laisser  pénétrer?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  Poncelet  a  eu  à  lutter,  et  nous 
ne  nous  en  étonnons  aucunement,  parce  que, 
quoique  ses  idées  puissent  paraître  aujour- 
d'hui nettes  et  claires,  elles  ont  été  présen- 
tées sous  une  forme  trop  exclusive  pour 
qu'elles  pussent  s'imposer  dès  le  début.  Les 
courbes  supplémentaires  dont  Poncelet  a  in- 
troduit la  considération  pour  restituer  la  pos- 
sibilité à  certains  problèmes  de  géométrie  de- 
venus momentanément  impossibles,  les  cour- 
bes supplémentaires  sont  parfaitement  défi- 
nies par  des  considérations  géométriques  très- 
nettes,  lorsqu'il  s'agit  des  courbes  du  second 
degré,  auxquelles  Poncelet  a  toujours  borné 
ses  recherches,  au  moins  sous  le  rapport  qui 
nous  occupe  ;  mais,  en  premier  lieu,  Ponce- 
let n'a  jamais  songé  à  retrouver  les  supplé- 
mentaires d'une  conique  dans  les  solutions 
Imaginaires  de  cette  conique  rapportée  à  des 
axes  quelconques.  Il  en  est  résulté  que,  bien 
que  chaque  supplémentaire  pût  être  considé- 
rée comme  fournie  par  certaines  solutions 
imaginaires  de  l'équation  de  la  conique,  rap- 
portée, pour  cette  déduction  spéciale,  à  des 
axes  convenablement  choisis  et  uniques,  ce 
mode  analytique  de  définition,  toutefois,  n'a 
pu  paraître  que  fortuitement  applicable;  d'un 
autre  côté,  la  définition  géométrique  étant 
générale  et  la  définition  algébrique  spéciale, 
comme,  en  définitive,  Poncelet  se  proposait 
de  donner  à  la  géométrie  les  ailes  dont  l'al- 
gèbre était  pourvue  depuis  longtemps,  c'est-à- 
dire  comme  il  prétendait  reproduire  par  ses 
constructions  les  singularités  des  solutions 
algébriques  embarrassées  d'imaginaires,  la 
vérification  n'étant  pas  possible,  puisque  l'i- 
mage seule  était  produite  et  que  la  formule 
lestait  absente,  la  conviction  n'a  évidemment 
pas  pu  naître. 

Comment  Cauchy  aurait-il  pu  reconnaître 
la  continuité  entre  une  ellipse  et  l'une  de  ses 
supplémentaires  hyperboliques  définie  géo- 
métriquement? D'abord,  la  continuité  géo- 
métrique entre  les  deux  courbes  n'est  pas 
complète,  elle  n'existe  que  sous  la  condition 
restrictive  de  certaines  modifications  dans  les 
signes  ;  or,  en  laissant  au  mot  le  sens  vague 
que  ne  lui  peuvent  enlever  les  considérations 
géométriques  les  plus  raffinées,  il  existe  une 
infinité  de  courbes  qui,  chacune  dans  un  sens 
plus  ou  moins  étendu,  peuvent  être  considérées 
comme  en  continuité  avec  une  courbe  don- 
née. Tout  raccord  établit  une  continuité  plus 
ou  moins  parfaite.  Pourquoi  Cauchy  aurait-il 
donné  son  assentiment  au  choix  exclusif  pro- 
posé par  Poncelet?  Il  ne  pouvait  tout  au  plus 
avouer  que  la  justesse  des  résultats  spéciaux 
obtenus  dans  chaque  recherche  j  rien  ne  pou- 
vait l'obliger  à  adopter  le  principe  d'une  ma- 
nière générale. 

La  continuité  telle  quelle,  plus  ou  moins 
intime,  peu  intime  même,  si  l'on  veut,  entre 
une  conique  et  ses  supplémentaires,  résulte 
de  ce  que  l'une  et  les  autres  sont  fournies 
par  les  solutions  réelles  et  par  les  solutions 
imaginaires,  continues  entre  elles,  au  point 
de  vue  algébrique,  d'une  seule  et  même  équa- 
tion. S'il  s'était  placé  à  ce  point  de  vue,  Pon- 
celet n'eût  plus  rencontré  aucune  objection. 
Il  lui  eût  suffi  de  montrer  qu'il  y  avait  con- 
venance à  représenter  les  solutions  imagi-  ■ 
naires  de  l'équation  d'une  conique,  comme  il 
l'a  effectivement  fait,  sans  l'avoir  voulu,  par 
ses  courbes  supplémentaires.  Supprimer  les 
imaginaires  en  supprimant  l'intervention  da 
l'algèbre  et,  en  même  temps,  les  représenter 
était  trop  ou  trop  peu  faire  ;  quelque  juste 
que  fût  l'idée,  elle  ne  pouvait  que  difficile- 
ment  faire  son  chemin. 

La  marche  suivie  par  Poncelet  ayait,  au 
reste,  un  inconvénient  bien  autrement  grave. 
Si  les  coniques  avaient  des  supplémentaires, 
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les  autres  courbes  devaient  en  avoir  aussi;' 
on  pouvait  bien  admettre  qu'on  ne  s'en  occu- 
pât pas,  mais  il  était  impossible  de  ne  pas  s'en 
préoccuper.  Or,  Ponceîet  ne  fournissait  au- 
cun moyen  de  les  définir,  et  dès  lors  les  sup- 
plémentaires des  coniques  ne  paraissaient 
plus  tenir  leur  existence  que  d'une  circon- 
stance tout  exceptionnelle.  L'esprit  de  géné- 
ralisation ,  surexcité  par  l'usage  des  métho- 
des mo'Iernes,  devait  réagir  contre  l'admis- 
sion définitive  d'une  solution  qui  ne  pouvait 
paraître  que  prématurément  introduite. 

Ponceîet  aurait  certes  pu  aisément  fran- 
chir le  pas  qui  le  séparait  de  la  solution  défi- 
nitive de  la  question  qu'il  avait  retournée 
tant  de  fois.  S'il  avait  pu  se  rendre  bien 
compte  des  objections  qni  lui  étaient  faites, 
il  aurait  tout  naturellement  été  amené  à  réa- 
liser ce  nouveau  progrès;  mais,  de  même  que 
Cuuchy  ne  le  comprenait  pas,  il  ne  compre- 
nait pas  non  plus  Cauchy.  Il  no  faut  aucune- 
ment s'en  étonner;  ne  voit-on  pas,  en  effet, 
presque  constamment  les  intelligences  les 
plus  riches  se  fortifier  chaque  jour  de  plus  en 
plus  dans  le  cercle  des  idées  qui  les  ont  d'abord 
séduites?  Le  progrès  sa  fait  par  la  superposi- 
tion des  couches  successives  d'esprits  d'élite. 
Un  même  esprit  pourra  aller  indéfiniment 
dans  un  sens,  mais  il  ne  changera  pas  de  lui- 
même  sa  voie. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  Ponceîet 
que  comme  géomètre;  il  a  été  mécanicien 
tout  aussi  remarquable.  D'une  part,  c'est  à 
lui  au  moins  autant  qu'à  Coriolis  qu'on  doit 
l'énorme  simplification  apportée  aujourd'hui 
à  renseignement  de  la  mécanique  rationnelle, 
et,  de  l'autre,  c'est  de  ses  cours  à  Metz  que 
date  véritablement  la  possibilité  d'un  ensei- 
gnement utile  de  la  théorie  des  machines  in- 
dustrielles. 

Par  son  testament,  Ponceîet  a  légué  une 
somme  de  25,000  fr.  pour  récompenser  an- 
nuellement l'auteur  français  ou  étranger  qui, 
dans  le  cours  des  dix  années  qui  précéderaient 
le  jugement  de  l'Académie,  aurait  publié  le 
travail  le  plus  important  pour  le  progrès  des 
mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Outre  les  ouvrages  précités,  on  a  de  lui  : 
Cours  de  mécanique  appliquée  aux  machines 
(1873),  publié  par  l'ingénieur  Krotz. 

PONCELET  (François-Frédéric),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Mouzay  (Meuse)  en  1790, 
mort  à  Paris  en  1843.  Il  vint  faire  ses  études 
de' droit  à'  Paris  où,  après  avoir  exercé  pen- 
dant quelque  temps  la  profession  d'avocat,  il 
devint,  en  1826,  professeur  k  la  Faculté  de 
droit.  C'était  un  homme  instruit  qui  a  beau- 
coup contribué  à  faire  connaître  en  France 
les  travaux  des  savants  de  l'Allemagne  sur 
le  droit  romain.  Outre  des  articles  insérés 
dans  les  divers  recueils  de  jurisprudence  et 
dans  la  Biographie  universelle,  on  a  de  lui  ; 
Histoire  du  droit  romain  (Paris,  1821,  in-8°)  ; 
Posiliones  juris  romani  ad  tilutum  de  usuris  et 
fructibus  (Paris,  1826,  in-4o);  Rapport  sur  les 
privilèges  de  l'Opéra  (Paris,  1827,  in-4<>); 
Cours  d'histoire  du  droit  romain  (Paris,  1843)  ; 
Précis  de  l'histoire  du  droit  civil  français,  pu- 
blié en  tête  du  Commentaire  sur  le  code  civil 
de  Boileux  ;  une  traduction  de  YHistoire  des 
sources  du  droit  romain  de  Mackeldey. 

PONCELÉTIE  s.  f.  (pon-se-lé-ti  —  âe  Pon- 
ceîet, savant  fr.)  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la 
famille  des  épacridées,  tribu  des  épacrées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'est  de  l'Australie,  il  Syn.  de  sfartine, 
genre  de  graminées. 

PONCELIN  (Jean -Charles),  appelé  quel- 
quefois l'onceliu  de  La  Hocho-Tillinc,  journa- 
liste et  littérateur  français,  né  à  Dessais  (Poi- 
tou) en  1746,  mort  près  de  Chartres  en  1828. 
A  peine  entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé 
chanoine  de  Montreuil-Bellay  en  Anjou,  puis 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  devint  avocat  du  roi 
et  conseiller  à  la  table  de  marbre.  Lorsque 
la  Révolution  éclata,  il  adopta  avec  cha- 
leur les  idées  nouvelles,  fonda  une  mai- 
son de  librairie  et  une  imprimerie,  fit  paraî- 
tre diverses  brochures  politiques,  créa  le 
Courrier  de  l'Assemblée  nationale  (1789),  dont 
il  changea  le  titre  en  celui  de  Courrier  fran- 
çais, et  y  soutint  les  principes  révolutionnai- 
res. Aprèq  le  10  août  1792,  il  changea  encore 
le  titre  de  son  journal,  qui  devint  le  Courrier 
républicain.  A  cette  époque,  il  commença  à. 
s'effrayer  de  la  tournure  que  prenait  la  dé- 
volution et  essaya,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  d'enrayer  le  mouvement.  Il  prit  pour 
collaborateurs  Michaud  et  Durand-Molard, 
connus  pour  leurs  opinions  royalistes,  se  vit 
signalé  comme  réactionnaire,  et  ce  ne  fut  pus 
sans  peine  qu'il  parvint  à  se  faire  oublier  pen- 
dant la  T-erreur.  Aussitôt  après  la  chute  de 
Robespierre,  Poncelin  revint  à  la  politique 
active  et  devint  un  des  adversaires  déclarés 
du  gouvernement  républicain.  II  fonda  alors 
la  OazetU  française,  pour  la  rédaction  de  la- 
quelle il  s'associa  Fiévée,  fut  compromis  lors 
do  l'insurrection  des  sectionnâmes  contre  la 
Convention  nationale,  fut  décrété  d'arresta- 
tion (1795)  comme  ayant  provoqué  à  la  guerre 
civile  et  au  rétablissement  de  la  royauté,  se 
vit  condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre, 
se  réfugia  à  Chartres,  puis  vint  se  cacher  h 
Paris,  où  une  amnistie  lui  permit  de  conti- 
nuer ouvertement  ses  attaques  contre  le  Di- 
rectoire etla  République.  Barras  ayant  été  at- 
taqué avec  la  dernière  violence  dans  le  Cour- 
rier français,  que  signait  Poncelin,  fit  arrêter 
ce  dernier  par  des  agents  de  la  police  secrète 
et  le  fit  conduire  au  palais  du  Luxembourg, 
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où,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  vêtements, 
on  lui  donna  une  sanglante  fustigation  (1797). 
Cette  aventure  fit  grand  bruit  et  Poncelin 
en  appela  à  la  justice  pour  obtenir  répara- 
tion des  violences  exercées  sur  sa  personne; 
mais  bientôt  survint  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor, h  la  suite  de  laquelle  il  se  vit  compris 
parmi  les  journalistes  condamnés  à  la  dépor- 
tation. Pendant  qu'il  échappait  aux  recher- 
ches par  la  fuite,  les  presses  de  son  journal 
furent  brisées  et  jetées  dans  la  rue.  Après  la 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  put  revenir  ha- 
biter Paris,  mais  jl  ne  put  reprendre  la  pu- 
blication de  son  journal,  le  gouvernement 
consulaire  ne  permettant  d'en  publier  qu'aux 
écrivains  dont  il  était  sûr.  Il  continua  alors 
à  gérer  sa  librairie,  fit  de  mauvaises  alfaires, 
quitta  Paris  en  1811  et  alla  vivre,  jusqu'à  sa 
mort,  dans  la  maison  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait près  de  Chartres.  Pendant  la  Révolu- 
tion, l'abbé  Poncelin  s'était  marié.  On  lui  doit 
un  certain  nombre  d'ouvrages  qui,  pour  la 
plupart,  ne  sont  que  des  compilations  faites 
à  la  hâte  pour  la  librairie.  Nous  citerons  de 
.lui  :  Histoire  de  Paris  avec  la  description  de 
ses  principaux  monuments  (Paris,  1779-1781, 
3  vol.  in-8°),  en  collaboration  avec  Beguillet  ; 
Bibliothèque  politique,  ecclésiastique,  physi- 
que et  littéraire  de  la  France  (Paris,  1781); 
Conférence  sur  les  édits  concernant  les  failli- 
tes (Paris,  1781);  Histoire  des  révolutions  de 
Taîti  (Paris,  1782)  ;  Tableau  du  commerce  et 
des  professions  des  Européens  en  Asie  et  en 
Afrique  (Paris,  17S3,  2  vol.);  Etat  des  cours 
de  l'Europe  et  des  provinces  en  France  (Paris, 
1783-1786,  0  vol.);  Campagnes  de  Louis  XV 
(Paris,  1788,  2  vol.);  Choix  d'anecdotes  an- 
ciennes et  modernes  (Paris,  1803,  5  vol. 
in-18),  etc. 

PONCER  v.  a.  ou  tr.  (pon-sé  —  rad.  ponce. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  a  et  o  : 
Nous  ponçons  ; je  ponçais).  Poliravec  la  pierre 
ponce  :  Poncer  de  la  vaisselle  d'argent.  Pon- 
cer du  cuir.  Poncer  du  parchemin. 

—  Poncer  un  dessin.  Passer  la  ponce  sur 
un  dessin  dont  on  a  piqué  le  trait  avec  une 
aiguille,  pour  le  contre-tirer  sur  du  papier,  de- 
la  toile,' du  bois. 

^  —  Techn.   Poncer  une  toile,  En  marquer 
l'un  des  bouts  avec  de  l'encre  appelée  ponce» 

PONCES  (lies).  V.  Ponza. 

PONCET (Charles-Jacques),  voyageur  fran- 
çais, mort  en  Perse  en  1706.  Il  était  depuis 
dix  ans  au  Caire,  où  il  exerçait  la  médecine, 
lorsque,  en  1698,  sur  la  demande  du  consul 
de  France,  Maillet,  il  se  rendit  auprès  du  roi 
d'Abyssinie,  Yasous  1er,  qUi  avait  besoin  d'un 
médecin  expérimenté  pour  le  guérir  d'une 
sorte  de  lèpre  dont  il  était  atteint.  Poncet, 
après  avoir  remonté  le  Nil  et  traversé  le  Sen- 
naar,  arriva  aUondar,  résidence  du  roi  (1699), 
parvint  à  lui  rendre  la  santé  et  lui  persuada 
d'envoyer  une  ambassade  à  Louis  XIV.  Au 
commencement  de  1700,  il  quitta  Gondar  et 
se  rendit  en  Syrie,  où  devait  le  rejoindre  l'Ar- 
ménien Murât,  chargé  par  Yasous  le' de  por- 
ter des  lettres  et  des  présents  au  roi  de 
France.  L'ambassadeur  le  rejoignit,  en  effet, 
au  mont  Sinaï,  celte  même  année,  mais  dans 
le  plus  triste  équipage.  Dépouillé  d'une  partie 
des  présents  qu'il  portait  parle  chérif  de- La 
Mecque,  il  avait  perdu  le  reste  dans  un  nau- 
frage, et  il  ne  lui  restait  d'un  éléphant  des- 
tiné à  Louis  XIV  que  la  trompe  et  les  oreilles. 
Poncet  conduisit  néanmoins  Murât  au  Caire, 
auprès  du  consul  Maillet.  «  Mais  celui-ci,  dit 
Laeaze,  s'empara  des  lettres  de  Yasous,  les 
envoya  en  France  comme  étant  le  fruit  de 
ses  démarches  directes  et  dénonça  en  même 
temps  Poncet  et  Murât  comme  deux  intri- 
gants. »  Poncet  s'adressa  alors  au  Père  Ver- 
seau, procureur  des  missions  de  Syrie,  et  par- 
tit avec  lui  et  Murât  pour  la  France.  Poncet 
et  Murât  furent  reçus  en  audience  parle  roi, 
mais  bientôt  des  lettres  de  Maillet  firent  sus- 
pecter la  réalité  de  l'ambassade  de  Murât,  et 
les  deux  voyageurs  retournèrent  au  Caire, 
en  1702,  sans  avoir  obtenu  aucune  récom- 
pense. Par  la  suite,  Poncet  voyagea  en  Asie, 
parcourut  l'Arabie  et  alla  mourir  en  Perse, 
On  lui  doit  un  ouvrage  intéressant  intitulé  : 
Relation  abrégée  du.  voyage  que  M.  C.-J.  Pon- 
cet fil  en  Ethiopie  en  1698,  1699  et  1700.  Il  a  été 
inséré  dans  le  Recueil  des  lettres  édifiantes. 

PONCET  (Bénigne),  jurisconsulte  français, 
lié  a  Dijon  en  1766,  mort  dans  la  même  ville 
en  1835.  Il  se  fit  recevoir  avocat  en  1785,  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  la  Révolution,  de- 
vint chef  de  division  dans  les  bureaux  du  dis- 
trict da  Beaune,  prit  les  armes  lorsque  la  pa- 
trie eut  été  déclarée  en  danger  en  1791,  tut 
élu  lieutenant  d'un  bataillon  de  grenadiers  de 
la  Côte -d'Or,  contribua,  en  1793,-  à  la  dé- 
fense de  Valenciennes,  passa  ensuite  avec 
son  corps  en  Savoie  et  fut  promu  capitaine. 
Nommé  professeur  de  législation  à  l'Ecole 
centrale  de  Dijon  en  1795,  il  quitta  alors  l'ar- 
mée et  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  oc- 
cupa sa.  chaire  avec  beaucoup  de  distinction 
jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle  elle  fut  sup- 
primée. Poncet  continua  à  faire  son  cours 
gratuitement  jusqu'en  1806.  Une  Faculté  de 
droit  ayant  été  alors  instituée  à  Dijon,  Pon- 
cet y  devint  professeur  de  législation  crimi- 
nelle et  de  procédure  civile  et  criminelle  (1806), 
et  il  occupa  sa  chaire  jusqu'en-1833,  époque 
où  il  prit  sa  retraite.  Le  savant  professeur  de- 
vint membre  des  Académies  de  Dijon  (1802) 
et  de  Nîmes  (1808).  «  Il  avait,  dit  Toullier,  . 
autsint  d'esprit  que  de -noblesse  et  de  délica- 
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tessa  d'âme.  »  On  lui  doit  dejix  ouvrages  très- 
remarquables  et  justement  estimés  ;  Traité 
élémentaire  des  actions  (Dijon,  1817,  in-8«), 
précédé  d'un  discours  préliminaire  dans  le- 
quel Poncet  expose  avec  une  grande  éléva- 
tion les  principes  généraux  sur  les  lois,  sur 
la  justice,  sur  la  propriété,  l'organisation  so- 
ciale et  l'application  des  lois;  Traité  des  ju- 
gements (Dijon,  1821,  2  vol.  in-S°). 

PONCET  (Jean-Baptisto  Desbssarts,  dit), 
controversiste  français.  V.  Desbssarts. 

PONCET  DE  LA  GRAVE  (Guillaume),  histo- 
rien et  compilateur  français,  né  à  Carcas- 
sonne  en  1725,  mort  en  1803.  Il  fut  avocat, 
puis  procureur  général  au  siège  de  l'amirauté 
de  France  et  enfin  censeur  royal.  On  lui  doit, 
sur  la  ville  de  Paris  et  surtout  sur  la  marine, 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Précis  historique  de  la  marine  royale 
de  France,  depuis  l'origine  de  la  monareliie 
jusqu'au  roi  régnant  (1780,2  vol.  in-12),  le 
seul  livre  de  l'auteur  qui  lui  ait  survécu  ;  Mé- 
moires intéressants  pour  servir  à  l'histoire  de 
France  (iro  partie  seulement,  contenant  l'his- 
toire de  Vincennes  [1788,  2  vol.  in-4°,  fig.]); 
Histoire  générale  des  descentes  faites  tant  en 
Angleterre  qu'en  France  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à iws  jours  (1799,  2  vol.  in-8°,  figures  et 
cartes)  ;  le  Tocsin  maritime  (1801);  Considé- 
rations sur  le  célibat  (1801,  in-8°). 

PONCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Vincent-Mat- 
thias), magistrat  français,  mort  vers  la  fin  du 
xvns  siècle.  Il  devint  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes  (1G65),  intendant  des  gé- 
néralités d'Alsace  (1671),  de  Metz  (1673),  de 
Bourges  (1676)  et  enfin  président  du  grand 
conseil.  On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé: 
Considérations  sur  la  régale  et  autres  droits 
de  souveraineté  à  -l'égard  des  coadjuteurs 
(1654,  in-4°).  —  Son  frère,  Michel  Poncet  de 
La  Rivière,  mort  à  Paris  en  1728,  fut  nommé 
évéque  d'Uzès  en  1G77,  fit  partie  des  états  du 
Languedoc  en  1705  et  porta  alors  la  paiole 
devant  le  roi. 

PONCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Michel),  prélat 
français,  fils  de  Vincent-Matihias,  né  vers 
1672,  mort  en  1730.  Son  oncle  l'ayant  pris  pour 
grand  vicaire,  il  exerça  son  ministère  avec 
douceur  dans  les  Cévennes,  mais  conçut  le  pro- 
jet de  faire  expulser  les  camisards  pour  s'en 
débarrasser.  En  1706,  il  fut  appelé  au  siège 
épiscopal' d'Angers,  se  fit  connaître,  à  partir 
de  ce  moment  comme  un  brillant  prédicateur, 
prêcha  le  carême  de  1715  devant  le  roi  et  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  française  en 
1728.  On  a  de  lui  ;  Oraison  funèbre  du  cardinal 
de  Bonsi  (Montpellier,  1704  ,  in-4o)  ;  Oraison 
funèbre  du  dauphin  (Paris,  1711,  in-4°)  ;  Avis 
instructif  aux  curés  (Angers,  1717,  iri-4°),  etc. 
Dans  l'oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans,  qu'il 
fut  chargé  de  prononcer,  on  trouve  co  pas- 
sage remarquable  : .«  Du  pied  du  plus  beau 
trône  du  monde,  il  tombe  dans  l'éternité. 
Mais  pourquoi,  mon  Dieu,  après  en  avoir  fait 
un  prodige  de  talents,  n  en  feriez-vous  pas 
un  prodige  de  miséricorde?  » 

PONCET  DE  LA  RIVIÈRE  (Matthias),  pré- 
lat français,  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  à  Paris  en  1707,  mort  dans  la 
même  ville  en  1780.  Après  avoir  été  grand 
vicaire  de  Séez,  il  devint,  en  1742,  évêque  de 
Troyes,  eut  da  vifs  démêlés  avec  son  chapi- 
tre, avec  les  appelants,  fut  exilé  pour  avoir 
refusé  dé  donner  les  sacrements  à  un  malade, 
malgré  les  injonctions  des  magistrats,  puis 
nommé  évêque  d'Aire  (1758),  mais  il  refusa 
ce  changement,  donna  sa  démission  d'évèque 
de  Troyes  et  obtint  l'abbaye  de  Saint-Bénigne, 
à  Dijon.  Le  duc  de  Lorraine,  Stanislas,  le 
prit  peu  après  pour  aumônier.  Poncet  s'était 
acquis  de  la  réputation  comme  prédicateur; 
mais  dans  ses  sermons  et  dans  ses  oraisons 
funèbres  il  prodiguait  outre  mesure  les  mé- 
taphores, les  antithèses,  les  expressions  bril- 
lantes et  les  traits  d'esprit.  On  cite  ses  Orai- 
sons  funèbres  de  la  reine  de  Pologne  (1747), 
d'Anne-Henriette  de  France  (1752),  delà  du- 
chesse Louise-Elisabeth  de  Parme  (1760),  de 
la  reine  Marie  Leczinska  (1768);  une  Instruc- 
tion pastorale  sur  le  schisme  (1755,  in-4°)  ;  un 
Discours  sur  le  goût,  publié  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Nancy. 

PONCETTE  s.  f.  (pon-së-te  —  diinin.  de 
ponce).  Petite  ponce,  petit  sachet  servant  à 
poncer. 

PONCEUR  s.  m.  (pon-seur  —  rad.  poncer). 
Techn.  Celui  qui  ponce  certains  ouvrages. 

PONCEUX,  EUSE  adj.  (pon-seu,  eu-ze  — 
rad.  poncé).  Miner.  Qui  est  de  la  nature  de  la 
ponce  ou  qui  en  a  la  structure  :  Pieire  pon- 
ceuse. Roche  ponceuse.  Le  trachyte  constitue 
les  montagnes  qui  sont  d'une  nature  vitreuse 
ou  ponceuse.  (A.  Maury.)  Le  tuf  ponceux 
sous  lequel  sont  ensevetis  Herculanum  et  Pom- 
péi  s'élève  jusque  sur  les  cimes  de  la  Somma. 
(A.  Maury.) 

PONCHARD  (Antoine),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Bussu,  près  de  Péronue,  en  1758, 
mort  en  1827.  Il  fit  ses  études  Littéraires  et 
musicales  dans  sa  ville  natale,  puis  il  alla  étu- 
dier la  composition  à  Liège.  Après  avoir  été 
maître  de  chapelle  à  Saint- Malo,  à  Bourges 
et  a  Auxerre,  il  passa  quelque  temps  à  Paris, 
où  il  se  maria  en  1786.  L'année  suivante,  U 
alla  enseigner  la  musique  à  Pontlevoy.  Pen- 
dant la  Révolution,  Ponchard  se  fit  maître 
d'école  au  village  de  Mareuil,  puis  il  fut  re- 
ceveur des  contributions  à  Auxerre;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  devint 
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chef  d'orchestre  d'une  troupe  dramatique, 
s'établit  à  Lyon  en  1803  ety  dirigea  l'orches- 
tre du  Grand-Théâtre.  Knl'ln,  en  1813,  il  alla 
se  fixer  à  Paris,  où  il  fut,  de  1815  jusqu'à  sa 
mort,  maître  de  chapelle  de  Saint-Eustache. 
Ponchard  était  un  musicien  de  talent  qui 
composa  un  assez.grand  nombre  de  morceaux 
de  musique  religieuse.  Nous  citerons  de  lui 
trois  messes  solennelles  à  quatre  voix,  une 
messe  de  Requiem,  deux  Credo,  des  Saluta- 
ris,  un  Domine  salvum,  une  cantate,  un  of- 
fertoire, etc. 

PONCHARD  (Jean -Frédéric- Auguste),  cé- 
lèbre chanteur,  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
le  8  juillet  1789,  mort  dans  la  même  ville  la 
3  janvier  1866.  Il  apprit  de  son  père  le3 
éléments  de  la  musique  et  commença  dans  un 
collège  des  études  littéraires,  qu'il  interrom- 
pit à  l'âge  de  quatorze  ans,  quand  sa  famille 
émigra  à  Lyon.  A  cette  époque,  sa  jolie  voix, 
de  soprano  ayant  subi  la  crise  de  la  mue,  il 
dut  cesser  de  s'occuper  du  chant  et  entra,  en 
qualité  de  violon,  au  théâtre  des  Célestins. 
11  se  remit  plus  tard  a  l'étude  du  chant  et  fut 
admis  comme  pensionnaire  au  Conservatoire 
de  musique  de  Paris  le  13  juillet  1808.  Pon- 
chard profita  habilement  dés  leçons  de  Garât, 
son  professeur,  et  obtint,  en  1810,  le  premier 
prix  de  chant  et  les  deux  seconds  prix  da 
tragédie  et  de  comédie  lyrique.  Il  débuta  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  îejnillet  1812, 
par  les  rôles  de  Cliton  de  l'Ami  de  la  maison, 
•et  de  Pierrot  du  Tableau  parlant.  Malgré  l'exi- 
guïté de  sa  taille  et  un  physique  peu  fait  pour 
plaire,  le  jeune  ténor  conquit  rapidement  la 
faveur  du  public.  Elleviou  régnait  alors  en 
maître  à  ce  théâtre.  Ne  pouvant  égaler  son 
rival  par  les  avantages  extérieurs,  par  l'éten- 
due de  la  voix,  il  parvint  à  le  surpasser  par 
l'expression,  par  l'habileté  de  la  diction,  par 
la  sentiment  profond  de  la  musique  et  par  la 
pureté  du  goût.  Elleviou  ayant  pris  sa  re- 
traite en  1813,  il  devint  sans  conteste  le  pre- 
mier ténor  de  l'Opéra-Comique  et  tint  cet  em- 
ploi pendant  de  longues  années  avec  une 
grande  supériorité.  «  C'est  à  Ponchard,  dit 
M.  Pougin,  qu'on  doit  la  fameuse  romance  du 
Petit  chaperon  rouge  :  Le  noble  éclat  du  dia- 
dème... »  Voici  à  quelle  occasion  elle  a  été  com- 
posée. Il  n'était  pas  entièrement  satisfait  du 
rôle  du  comte  Roger,  dont  il  était  charge  dans 
cet  ouvrage,  d'autant  plus  que  celui  de  Ro- 
dolphe, confié  à  Martin,  était  beaucoup  plus 
brillant  et  plus  important.  Il  demanda  donc 
à  Boieldieu  d'adjoindre  à  son  rôle  un  solo 
quelconque,  ne  fut-ce  qu'une  romance,  afin 
de  rendre  le  partage  plus  égal  et  de  lui  don- 
ner la  possibilité  de  briller  un  peu.  Boieldieu 
lui  répondait  toujours  qu'il  était  fatigué,  qu'il 
ne  trouvait  rien,  mais  il  travaillait  en  secret 
à  satisfaire  son  cher  ténor,  pour  lequel  il  avait 
une  affection  réelle.  Il  arrive  un  jour  au  théâ- 
tre, et  comme  Ponchard  revenait  à  la  charge, 
il  tire  de  sa  poche  un  brouillon  qu'il  lui  pré- 
sente en  disant  :  t  Tenez,  mon  ami,  voici  une 
romance,  c'est  la  douzième  que  je  fais  à  vo- 
tre intention  et  je  n'en  suis  pas  plus  content 
que  des  onze  autres.  Je  vous  la  donne  cepen- 
dant, mais  en  vous  engageant  à  n'y  pas  tenir 
plus  que  moi.  Maintenant  que  ja  vous  ai 
prouve  ma  bonne  volonté ,  promettez-moi , 
quoi  que  vous  décidiez,  de  ne  plus  me  tour- 
menter. i  Ponchard,  en  effet,  ne  lui  parla  plus 
de  rien  et  se  borna  a  travailler  ta  romança 
chez  lui;  puis,  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale arrivé  et  au  moment  de  commencer,  il 
prit  Boieldieu  h  part  et  lui  dit  :  «  Voulez-vous 

?ue  je  vous  fasse  entendre  votre  romance  au 
oyer?  — Volontiers,  »  répondit  Boieldieu.  Ils 
entrèrent  alors  au  foyer  en  compagnie  do 
l'accompagnateur  et  de  M.  Levasseur,  un  au- 
tre grand  chanteur.  Ils  s'enfermèrent,  et  là 
Ponchard  chanta  la  romance  avec  tant  de 
charme,  il  en  fit  si  bien  valoir  les  aimables 
qualités,  que  Boieldieu  enchanté  lui  dit  :  •  Oh  I 
mais  à  présent  j'y  tiens  autant  qu'à  aucun 
autre  de  mes  morceaux,  et  puis  elle  vous  ap- 
partient autant  qu'à  moi.  ■ 

Ponchard  fut  reçu  sociétaire  le  icr  avril 
1817  et,  en  1819,  il  devint  professeur  de 
chant  au  Conservatoire.  La  création  du  rôle 
de  George  Brown  dans  la  Dame  blanche  mit 
le  sceau  à  sa  réputation  artistique.  Il  y  attei- 
gnit la  perfection  à  force  de  naturel,  de  sim- 
plicité et  de  charme,  et  l'on  peut  dire  que  nul 
ténor  ne  l'a  égalé  depuis  dans  ce  rôle.  Le 
1er  janvier  1337,  le  célèbre  ténor  abandonna 
définitivement  le  théâtre  pour  se  consacrer 
entièrement  au  professorat  ;  mais  il  se  fit  sou- 
vent entendre  dans  les  concerts.  Son  style 
incomparable  a  valu  d'immenses  succès  à  un 
grand  nombre  de  platitudes  musicales.  La  re- 
présentation de  retraite  de  Ponchard  eut 
lieu  le  13  mai  1851,  à  l'Opéra-Comique.  Il 
chanta  le  deuxième  acte  de  la  Dume  blanche 
avec  Mmo  Ugalde.  L'air  :  Viens,  gentille 
dame,  excita  un  enthousiasme  dont  on  ne  sau- 
rait donner  une  idée.  La  manière  dont  Pon- 
chard interprétait  ce  morceau,  à  soixante- 
quatre  ans,  était  déjà  une  surprise  pour  le  pu- 
blic. Voici  la  liste  des  rôles  principaux  créés 
ou  repris  par  Ponchard  :  Cliton  de  l'Ami  de 
la  maison;  Pierrot  du  Tableau  parlant;  Azor 
de  Zémire  et  Azor  (reprises)  ;  Colin  du  Nou- 
veau seigneur  du  village, de  Boieldieu;  Lucas 
da  Jocoude,  de  Nicolo  ;  la  Comtesse  de  Troun, 
de  Guénée;  la  Journée  aux  aventures,  de  Mé- 
hul;  le  comte  Roger,  dans  le  Petit  chaperon 
rouge  de  Boieldieu  ;  la  Sérénade,  de  Mmo  Guil  ; 
l'Aman/  et  te  mari,  de  Fétis  ;  Florival  de  ï'Au- 
ieur  mort  et  vivant,  d'Hérold;  le  Jeune  onclet 
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de  Blangini;  Adolphe,  du  Paradis  de  Maho- 
met, de  Kreutzer;  sir  Walter  Raleigh,  de  Lei- 
cester,  opéra  d'Auber  ;  le  comte  de  Linsberg, 
dans  la  Neige,  d'Auber; Victor,  dans  le  Con- 
cert à  la  cour,  d'Auber  ;  Roger,  dans  le  Maçon, 
d'Auber;  George,  dans  la  Dame  blanche,  de 
Boieldieu;  Suint-Ernest,  dans  le  Timide  ou  le 
Nouveau  séducteur,  d'Auber;  Adolphe  Reynal, 
dans  le  Grand  prix,  d'Adolphe  Adam  ;  le 
prince  YaDg,  dans  le  Cheval  de  bronze  d'Au- 
ber, etc. 

Professeur  de  chant  au  Conservatoire  pen- 
dant quarante  ans,  de  1817  a  1857,  après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  répétiteur  dans  cet 
établissement  pendant  cinq  ans,  Ponchard  a 
formé  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarque  Mario,  Obin,  Poultier,  Mm<>  Stoltz, 
Roger,  Faurej  Stockhausen,  Delsarte,  Béné- 
dtct  de  Marseille,  etc.  Membre  de  la  chapelle 
royale  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X  et  vir- 
tuose de  la  musique  particulière  de  ces  prin- 
ces, Ponchard  fut  nommé,  en  1845,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

L'homme,  dans  Ponchard,  n'était  pas  moins 
estimable  que  l'artiste.  Modeste ,  indulgent 
pour  autrui,  sévère  pour  lui-même,  bienveil- 
lant aux  jeunes,  toujours  plein  du  sentiment 
de  sa  dignité,  il  ne  compromit  jamais  son  nom 
dans  les  intrigues  de  théâtre.  Musicien  achevé, 
harmoniste  savant,  il  témoignait  d'une  vive 
intelligence  et  d'études  littéraires  trop  rares 
parmi  les  chanteurs  de  nos  jours.  Si  nom  d'ar- 
tiste a  jamais  été  entouré  de  sympathie  et  de 
considération ,  c'est  celui  de  l'homme  dont 
nous  venons  de  tracer  la  biographie. 

PONCHAHD  (Marie-Sophie Calicot,  dame), 
■  cantatrice,  femme  du  précédent,  née  à  Pa- 
ris en  1792,  morte  en  1873.  Elle  entra,  en 
1806,  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Ga- 
rat.  En  1816,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de 
Rouen  et,  après  d'heureux  débuts  dans  cette 
ville,  elle  entra,  l'année  suivante,  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique.  D'abord  froidement  re- 
çue à  cause  de  son  insurmontable  timidité, 
elle  sut,  peu  à  peu,  se  concilier  l'estime  des 
connaisseurs,  si  bien  qu'encouragée  par  do 
sincères  applaudissements  elle  se  fit  remar- 
quer dans  beaucoup  de  rôles,  notamment  dans 
le  Cheval  de  bronze,  qu'elle  créa  avec  un  très- 
grand  succès.  En  1836,  Mme  Ponchard  prit 
sa  retraite,  chanta  encore  une  année  au  théâ- 
tre de  Rouen,  puis  rentra  définitivement  dans 
la  vie  privée. 

PONCHARD  (Charles-Marie-Auguste),  chan- 
teur, fils  des  précédents,  né  à  Paris  en  1824. 
Entré  de  bonne  heure  au  Conservatoire,  il 
obtint,  en  1841,  l'accessit  de  tragédie  et  le 
deuxième  prix  de  comédie.  En  1843,  il  rem- 
porta le  deuxième  prix,  de  tragédie  et  débuta, 
l'année  suivante,  au  Théâtre-Français,  dans 
l'emploi  des  jeunes  premiers.  Mais  au  bout  de 
quelque  temps  H  abandonna  la  comédie  pour 
Je  chant  et  débuta  à  l'Opéra  le  31  mai  1847, 
dans  la  Bouquetière,  opéra  en  un  acte  d'Adol- 
phe Adam.  Voici  le  jugement  porté  sur  l'ar- 
tiste par  Théophile  Gautier  :  «  Ponchard,  qui 
remplissait  le  rôle  du  vicomte,  rifelgré  son 
excellente  éducation  musicale  et  la  belle  pro- 
nonciation qu'il  tient  de  son  père,  ne  nous 
parait  pas  suffisant  à  l'Opéra,  même  comme 
ténorino.  Sa  voix  domine  difficilement  le  tu- 
multe des  instruments  et  ne  franchit  pas  tou- 
jours cette  barrière  de  bruit  que  l'orchestre 
interpose  entre  le  chanteur  et  le  public.  » 
Au  mois  de  décembre  de  l'amèe  suivante, 
M.  Charles  Ponchard  débutait  à  I'Qpéra-Co- 
inique  par  le  rôle  de  don  Pernand  d'Aguilar, 
dans  Ne  touchez  pas  à  la  reine,  opéra  de 
M.  Boisselot.  Il  fut  bien  accueilli,  grâce  sur- 
tout à  la  renommée  de  son  père,  et  resta  at- 
taché a  ce  théâtre,  où  il  a  reippli  les  rôles 
d'amoureux  comiques.  Parmi  les  rôles  qu'il  a 
créés  ou  repris,  nous  citerons  :  le  baron  de  Lo- 
■wembourg,  dans  la  Nuit  de  Noël  de  61.  Reyer  ; 
Arthur,  dans  le  Nabab,  d'Halévy;  Germain, 
dans  Sylvie;  Ganymède,  dans  Galatée,  do 
M.  Massé  ;  Juliano.'.dans  le  Domino  noir,  d'Au- 
ber ;  Lorenzo ,  dans  Jfra  Diavolo  ,  d'Auber  ; 
de  Bellegarde,  dans  le  Capitaine  Èenriot,  de 
M.  Gevaert,  etc.  M.  Charles  Ponchard  a  joué 
agréablement,  avec  son  petit  filet  de  voix, 
quelques  rôles  de  l'ancien  répertoire. 

PONCHARRA  (  Cïiarles  -  Louis  -  César  du 
Port,  marquis  de),  officier  français,  né  à 
Puygiron  (Drôme)  en  1787.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  passa  dans  l'arme  de  l'artil- 
lerie, prit  part,  de  1809  a,  1811,  aux  campa- 
gnes d'Espagne  et  de  Portugal,  fut  appelé  à 
la  grande  armée  en  1813,  devint  aide  de  camp 
du  général  Carbonnel  et  assista  à  la  bataille 
de  Leipzig  ainsi  qu'aux  principales  affaires 
de  la  campagne  de  France.  Sous  la  Restau- 
ration, M.  de  Poncharra  devint  chef  de  batail- 
lon (1S23),  reçut  la  direction  de  la  manufac- 
ture d'armes  do  Maubeuge,  puis  celle  de  la  ma- 
nufacture de  Châtellerault  (1837),  l'ut  promu 
colonel  en  1839  et  prit  sa  retraite,  avec  ce 
grade,  en  1848.  On  doit  a  M.  Poncharra  de 
nombreuses  et  importantes  améliorations  dans 
nos  manufactures  d'armes,  le  modèle  de  la 
première  carabine  rayée  à  percussion  qui  fut 
introduite  dans  l'armée  (1832),  celui  du  fusil 
d'infanterie  (1842)  en  usage  jusqu'à  l'adoption 
du  fusil  à  aiguille,  l'augmentation  du  calibre 
des  armes  portatives,  etc. 

PONCHER  (Etienne),  prélat  français,  né  à 
Tours  en  1446,  mort  à  Lyon  en  1524.  Il  étudia 
le  droit,  entra  dans  les  ordres,  devint  con- 
seiller clerc  au  parlement  de  Paris  (1485), 
président  aux  enquêtes  en  1498  et  fut  nommé, 
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en  1503,  évêque  de  Paris.  Louis  XII  le  char- 
gea de  diverses  missions  diplomatiques  en  Al- 
lemagne (1506)  et  l'emmena  avec  lui  en  Italie 
en  1507.  Poncher  eut  seul  le  courage  de  com- 
battre l'aveugle  colère  de  Louis  XII  contre 
les  Vénitiens  et  de  s'opposer  à  la  ligue  de 
Cambrai,  contraire  aux  intérêts  de  la  France. 
Le  roi  le  nomma  chancelier  du  duché  de  Mi- 
lan, abbà  de  Fleury  et  garde  des  sceaux  (1512), 
fonctions  qu'il  remplit,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  en  1515.  Sons  François  Ier,  Poncher 
fut  un  des  négociateurs  du  traité  de  Noyon 
(1517),  puis  ambassadeur  eu  Espagne  (1517) 
et  en  Angleterre  (1518),  et  devint,  en  1519,  ar- 
chevêque de  Senlis.  Ce  prélat  a  laissé  des 
Constitutions  synodales  (15 1 4)  fort  estimées. 

POJÎCHER  (François),  prélat  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  àTours  vers  1480,  mort 
a  Vincennes  en  1532.  Il  était  fils  d'un  rece- 
veur général  des  finances  que  ses  malversa- 
tions avaient  fait  pendre.  En  1510,  Poncher 
devint  conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
chanoine  de  Notre-Dame,  abbé  de  Saint-Maur- 
les-Fossés  et  évêque  de  Paris  (15 19).  Ce  prélat 
fut  loin  de  marcher  sur  les  traces  de  son  on- 
cle. Scandaleusement  simoniaque,  il  falsifia 
des  titres  pour  s'emparer  de  l'abbaye  de  Fleury- 
sur-Loire,  qu'il  ne  put  néanmoins  obtenir. 
Pendant  la  captivité  de  François  Ier  à  Ma- 
drid, Poncher  se  brouilla  avec  la  duchesse 
d'Angoulème,  essaya  do  lui  faire  ôter  la  ré- 
gence et  intrigua  pour  faire  prolonger  la  cap- 
tivité de 'François  Ier.  Ses  traînes  ayant  été 
découvertes  en  1529,  il  fut  conduitparordre  de 
ce  prince  au  donjon  de  Vincennes  où  il  mou- 
rut pendant  qu'on  instruisait  son  procès.  On 
a  de  lui  des  Commentaires  sur  le  droit  civil. 

PONCHO  s.  m.  (pon-tcho  —  mot  espagn.) 
Sorte  de  manteau  en  forme  de  couverture, 
percé  au  milieu  pour  passer  la  tête  ;  il  con- 
stitue le  vêtement  des  hommes  dans  plusieurs 
parties  de  l'Amérique  intertropicale.  (1  Tissu 
avec  lequel  on  fait  ce  vêtement  et  qui  est  en 
colon  pour  la  chaîne  et  en  laine  pour  la 
trama,  avec  des  couleurs  vives  et  heurtées, 
quelquefois  avec  des  bandes  de  soie  de  nuan- 
ces très-voyantes. 

PONCIF  s.  m.  (pon-siff  —  rad.  ponce). 
Papier  dans  lequel  un  dessin  est  piqué  ou  dé- 
coupé, de  façon  qu'on  puisse  le  reproduire  en 
le  plaçant  sur  une  toile  ou  une  autre  feuille 
de  papier,  et  en  ponçant  par-dessus  avec  une 
poudre  colorante. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Travail  banal,  sans  ori- 
ginalité, reproduisant  des  formes  convenues. 

—  Métall.  Poudre  dont  on  enduit  l'inté- 
rieur d'un  moule,  pour  empêcher  l'adhérence 
de  la  matière  que  l'on  y  coule. 

-i-  Enoycl.  Techn.  Décoration  et  industrie. 
Dans  les  travaux  de  décoration,  lorsqu'on  doit 
répéter,  comme  il  arrive  souvent,  plusieurs 
fois  le  môme  dessin,  le  même  motif,  on  abrège 
la  besogne  en  faisant  sur  papier  un  modèle 
de  ce  dessin,  de  ce  motif.  Lorsqu'il  est  tracé 
dans  tous  ses  contours,  avec  les  indications 
des  détails  et  de  la  forme  des  ombres,  s'il  y  a 
lieu,  on  étend  le  papier  sur  une  étoffe  de  laine 
repliée  et  on  le  pique  avec  une  aiguille  de  petits 
trous  réguliers  qui  suivent  exactement  le 
tracé.  C'est  ce  qu  on  nomme  un  poncif.  Le  pi- 
quage est  habituellement  opéré  parles  élèves 
employés  dans  l'atelier;  mais  aujourd'hui  les 
maîtres  qui  ont  un  assez  grand  nombre  de  , 
poncifs  à  exécuter  les  font  piquer  par  la 
machine  à  coudre,  beaucoup  plus  habile  et 
plus  régulière  que  la  main.  Le  poncif  tire 
son  nom  de  son  usage.  Lorsqu'il  est  complè- 
tement piqué,  on  1  applique  sur  la  surface 
qui  doit  être  décorée,  on  l'y  fixe  par  les 
coins,  soit  avec  de  la  colle  à  bouche,  soit 
avec  de  la  cire,  et  l'on  procède  au  ponçage; 
c'est-à-dire  que  l'on  frotte  le  papier  aux  en- 
droits où  sont  les  piqûres  avec  un  petit  sac 
ou  tampon  rempli  de  poudre  de  charbon  fine, 
de  noir  de  fumée  ou  de  toute  autre  couleur 
en  pondre  impalpable,  suivant  la  teinte  de  la 
surface  sur  laquelle  ie  dessin  doit  être  tracé. 
Lorsqu'on  juge  l'opération  terminée,  on  re- 
tire le  papier,  et  la  poudre  colorée,  ayant 
passé  à  travers  les  trous  de  la  piqûre,  s'est 
déposée  sur  la  surface,  où  la  succession  de 
points  forme  des  traits  qui  représentent  le 
dessin  du  poncif.  Il  va  sans  dire  que ,  pour 
obtenir  ce  dessin  en  sens  inverse,  il  n'y  a 
qu'à  retourner  le  poncif  et  k  opérer  comme 
il  vient  d'être  dit.  11  arrive  quelquefois  que 
le  peintre  apporte  quelques  modifications  de 
détail  dans  l'exécution  du  poncif,  lorsqu'il 
est  nécessaire  ;  mais  celui-ci  lui  sert  toujours 
de  guide.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  le  suit 
exactement. 

Les  dessinateurs  de  broderies,  les  peintres 
d'attributs,  les  sculpteurs  en  bâtiment  et  les 
peintres  en  céramique  font  grand  usage  du 
poncif.  Les  dessinateurs  sur  étoffes  l'em- 
ploient également. 

—  B.-arts  et  Littér.  On  a  donné  par  exten- 
sion, en  littérature,  comme  en  peinture  et  en 
sculpture,  le  nom  de  poncif  aux  compositions 
qui  manquent  d'originalité  et  qui  semblent 
laites  sur  un  patron  commun.  Le  poncif  a 
régné  longtemps  en  peinture,  sous  le  nom 
plus  noble  do  tradition  ;  loin  d'être  réputé  ce 
qu'il  est  .réellement,  une  marque  d'impuis- 
sance, il  était  régardé  comme  une  preuve  de 
goût,  de  respect  des  modèles,  de  docilité  k 
l'enseignement  des  maîtres.  Faire  toujours 
la  même  chose,  d'après  des  types  convenus, 
passait  pour  la  comble  de  l'art  ;  un  tableau 
d'histoire  ou  de  sainteté  ne  pouvait  être  ar- 
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rangé  que  dans  telles  et  telles  dispositions  ; 
un  paysage  ne  se  concevait  qu'avec  un  ou 
deux  arbres  çà  et  la,  une  naïade  dans  un 
coin,  une  fabrique  dans  le  fond,  un  temple 
grec,  un  fragment  de  colonnade  en  ruine.  Et 
les  pontifes  de  ce  culte  suranné  ont  barré 
tant  qu'ils  ont  pu  le  chemin  aux  artistes  qui 
ont  voulu  peindre  la  nature  telle  qu'ils  la 
voyaient,  les  eaux,  les  bois,  les  prés,  les 
montagnes,  sans  y  mêler  la  moindre  rémi- 
niscence mythologique  et  archéologique.  Le 
poncif  a  été  détrôné  par  Géricault,  Dela- 
croix, Decamps,  Corot;  mais  il  n'est  pas 
complètement  abandonné.  On  n'ose  plus  pla- 
cer un  temple  grec  dans  un  coin  de  la  forêt 
de  Fontainebleau,  mais  on  drape  fort  bien 
dans  la  toge  romaine  un  général  ou  un  con- 
seiller d'Etat  contemporain,  sous  ce  prétexte 
peu  plausible  :  les  modèles! 

En  littérature,  le  poncif  eut  aussi-  long- 
temps son  culte  et  des  prêtres  ;  toutes  les 
tragédies  du  xvm«  siècle  et  du  commence- 
ment du  XIXe  sont  du  poncif,  dans  t'ordon- 
nance générale  comme  dans  les  détails  du 
style.  Tout  a  une  formule.;  l'exposition  se 
fuit  à  l'aide  d'un  personnage  qui  revient  de 
Byzance,  qui  ne  sait  rien  du  tout  et  à  qui  un 
ami  apprend  ce  qui  se  passe  ;  le  nœud  consiste 
dans  un  ancien  amour  oublié  qui  reparaît  à 
fleur  d'eau  et  contrarie  le  mariage  de  la 
princesse;  le  dénoùraent  est  apporté  par  un 
esclave,  sous  les  "apparences  de  la  coupe 
empoisonnée  qui  fait  partie  du  matériel  tra- 
gique. Le  style  même  a  ses  formules;  les 
personnages  ne  parlent  qu'à  l'aide  d'expres- 
sions consacrées  :  l'aveugle  sort,  le  coup 
affreux,  l'heureux  guerrier,  l'appui  tutélaire; 
ils  disent:  consommer  un  hymen,, venger  la 
cendre,  implorer  le  courroux,  conquérir  un 
cœur,  asservir  les  destins,  et  autres  belles 
choses.  La  littérature  ainsi  comprise  est  fa- 
cile ;  il  n'est  besoin  ni  d'invention  ni  d'idées 
propres  ;  le  cadre  banal  est  tracé  à  l'avance, 
les  locutions  se  trouvent  dans  le  Gradits  ad 
Parnassum;  plus  elles  sont  vieillies  et  fanées, 
meilleures  elles  sont,  puisque  leur  long  usage 
prouve  précisément  leur  excellence.  Au  point 
de  vue  le  plus  général,  la  grande  querelle 
des  classiques  et  des  romantiques,  de  1820  à 
1835,  n'a  pas  eu  d'autre  objet  que  l'abandon 
du  poncif  par  les  uns  tandis  que  les  autres 
tenaient  avee  acharnement  pour  sa  conser- 
vation indéfinie.  Les  romantiques  ont  fini 
par  l'emporter,  et,  en  renouvelant  la  langue, 
ils  ont  rendu  illisibles  la  plupart  des  œu- 
vres en  vers  qui  avaient  précédé  les  leurs  ; 
car  c'est  dans  ie  vers,  forme  magistrale  et 
sacramentelle,  que  le  poncif  s'était  perpétué 
le  plus  aisément;  mais,  à  leur  tour,  ils  ont 
fourni  à  leurs  imitateurs  des  formules  qui 
deviendront  le  poncif  de  l'aVenir;  c'est  la  loi 
fatale. 

A  ce  propos,  il  est  bon  de  remarquer  que 
des  ouvrages  qui  aujourd'hui  nous  paraissent 
du  poncif  achevé,  les  Aventures  de  Téléma- 
que  par  exemple,  avaient  à  leur  apparition 
une  certaine  fleur  d'originalité  ;  ce  sont  les 
imitateurs,  les  Florian,  les  Marmontel,  les 
Laharpe  qui,  en  reprenant  une  à  une  toutes 
les  expressions  choisies,  en  les  répétant  jus- 
qu'à satiété  pour  en  orner  leur  style,  les  ont 
usées  et  fanées  au  point  de  les  rendre  ridicu- 
les. Cependant  ce  ne  sont  que  les  œuvres 
déjà  d'une  élégance  trop  apprêtée,  celles  où 
la  beauté  réelle  est  remplacée  par  les  grâces 
factices  de  la  mode,  qui  peuvent  ainsi  vieillir; 
Rabelais,  Montaigne,  Villon  restent  jeunes, 
tandis  que  Racine  et  Fénelon,  qui  fournis- 
sent si  aisément  des  formules  aux  amateurs 
de  poncif,  sont  tout  de  suite  arrivés  à  l'ex- 
trême vieillesse. 

POSC1N,  bourg  de  France  (Ain),  ch.-l.  do 
cant.,  arrond.  et  à  24  ktlom.  S.-O.  de  Nan- 
tua,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ain  ;  pop.  aggl., 
1,100  hab.  —  pop.  tôt.,  2,100  hab.  Fabrica- 
tion de  bonneterie  et  de  tissus  de  fantaisie. 
Ruines  d'un  vieux  château. 

PONCIRADE  s.  f.  (pon-si-ra-de  —  rad. 
pondre,  par  allusion  à  l'odeur).  Bot.  Nom 
vulgaire  do  la  mélisse  cultivée. 

PONCIRE  s.  m,  (pon-si-re.  —  On  ne  con- 
naît pas  l'origine  de  ce  mot  :  les  uns  le  font 
venir  du  latin  pomum  cereum,  fruit  couleur 
de  cire  ;  les  autres  de  pomum  citri,  fruit  du 
citronnier).  Bot.  Variété  de  citron  et  de  ci- 
tronnier. 

—  Encycl.  V.  CÉDRAT. 

PONCIS  s.  m.  (pon-si  —  rad.  ponce).  Des- 
sin pjqué  sur  lequel  on  passe  la  ponce  pour 
le  reproduire. 

—  Papier  découpé  avec  lequel  on  ponce  le 
papier  sur  lequel  on  veut  écrira, 'pour  aller 
droit. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Syn.  de  poncif. 

PONÇOL  (Henri -Simon-Joseph  Ansquer 
de),  littérateur  français,  né  à  Quimper-Co- 
rentin  en  1730,  mort  en  1783.  Il  entra  dans 
la  société  de  Jésus  et  se  retira  près  de  Pi- 
thiviers,  après  la  suppression  de  sou  ordre. 
Outre  des  pièces  de  vers,  on  a  de  lui  :  Ana- 
lyse des  traités  des  Bienfaits  et  de  la  Clé- 
mence de  Sënèque,  précédée  de  la  vie  de  ce 
philosophe  (Paris,  1776,  in-12);le  Code  de  la 
raison  (Paris,  1778,  2  vol.  in-12),  recueil  de 
faits  et  de  sentences.  —  Son  frère,  le  jésuite 
Théophile-Ignace  Ansquer  de  Ponçol,  né  à 
Quimper  en  1728,  est  l'auteur  de  Variétés  phi' 
losophiques  et  littéraires  (Paris,  1762,  in-12) 
et  des  Lettres  sur  le  conclave  (1774,  in-s°). 
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PONCTICULÉ,  ÉE  adj.  (pon-kti-ku-lé  —  du 
lat.  punclum,  point).  Qui  est  marqué  de  petits 
points,  il  Peu  usité. 

PONCTIFÈRE  adj.  (pon-kti-fè-re  — du  lat. 
punctum,  point;  fera,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte  des  points,  qui  est  marqué  do 
points. 

PONCTIFORME  adj.  (pon-kti-for-me  —  du 
lat.  punctum,  point,  et  de  forme).  Qui  est  en 
forme  de  point.  Il  Peu  usité. 

PONCTION  s.  f.  (pon-ksi-on  —  lat.  punc- 
tio  ;  de  pungere,  piquer,  qui  est  rattaché  par 
Deiâtre  à  la  racine  sanscrite  puns,  pung,  râ- 
per, broyer).  Action  de  piquer. 

—  Chir.  Opération  qui  a  pour  but  d'éva- 
cuer les  liquides  ou  les  gaz  accumulés  dans 
une  cavité  naturelle  ou  accidentelle,  en  y 
pratiquant  une  ouverture  à  l'aide  d  un  in- 
strument piquant. 

—  Encycl.  Les  ponctions  avec  l'aiguille  ne 
se  font  guère  que  dans  l'acupuncture  ou 
pour  confirmer  lo  diagnostic  d'une  tumeur. 
C'est  toujours  le  bistouri  ou  le  trocart  qu'on 
emploie  pour  vider  une  cavité. 

—  Ponction  intestinale.  Cette  opération  so 
pratique  dans  les  cas  d'occlusion  intestinale, 
lorsque  la  tympanite  est  très -prononcée. 
Elle  n'est  pas  douloureuse  et  peut  rendre  de 
très-grands  services.  On  se  sert  de  petits 
trocarts  explorateurs  qu'on  enfonce  dans 
■la  partie  de  l'abdomen  la  plus  distendue.  Les 

gaz  s'échappent,  et  on  peut  alors  administrer 
avantageusement  un  purgatif.  Si  celui-ci  ne 
réussit  pas,  il  ne  reste  plus  qu'à  pratiquer  la 
gastrotomie. 

—  Ponction  de  la  vessie.  Elle  consiste  à 
ouvrir,  à  travers  les  parois  abdominales,  une 
issue  à  l'urine,  lorsque,  par  le  cathétérisme, 
on  n'a  pu  débarrasser  le  malade  de  ce  li- 
quide. La  ponction  de  la  vessie  peut  se  pra- 
tiquer au-dessus  ou  au-dessous  du  pubis. 

PONCTIPENNE  adj.  (pon-kti-pè-ne  —  du 
lat.  punclum,  point,  et  de  penne).  Zool.  Qui  a 
les  pennes  ou  les  ailes  ponctuées. 

PONCTOAGE  s.  m.  (pon-ktu-a-je —  rad. 
ponctuer).  Techn.  Défaut  que  présentent  les 
poteries  composées,  quaua  elles  sortent  du 
four  criblées  de  taches  noires  :  Le  pomc- 
tOage  provient  de  plusieurs  causes  ;  il  est 
quelquefois  le  résultat  de  ta  décomposition^ 
dmis  l'intérieur  de  la  pâte  ou  sous  la  glaçitrc, 
dêmalières  d'origine  animale  ou  végétale  in- 
troduites depuis  la  fabrication.  (Salvetat.) 

PONCTUALITÉ  s.  f.  (pon-ktu-a-li-té  — 
rad.  ponctuel).  Qualité  de  celui  qui  est  ponc- 
tuel :  Etre  d'une  grande  ponctualité.  Rem- 
plir ses  engagements  avec  ponctualité.  Nous 
traitons  avec  les  saints  comme  avec  des  hom- 
mes ordinaires,  que  nous  croyons  gagner  aisé- 
ment par  une  certaine  ponctualité  et  par 
quelque  assiduité  de  petits  services.  (Boss.) 

PONCTIJATEBR  s.  m.  (pon-ktu-a-teur  — 
du  lat.  punctum,  point).  Hist.  ecclés.  Celui 
qui  marque  les  chanoines,  les  religieux  qui 
n'ont  pas  assisté  à  l'office. 

PONCTUATION  s.  f.  (pon-ktu-a-si-on  — 
du  lat.  punctum,  point).  Grainm.  Art  ou  ma- 
nière de  ponctuer  :  Les  règles  de  la  ponctua- 
tion. Les  signes  de  ponctuation.  Ponctua- 
tion vicieuse.  Il  Dans  l'hébreu  et  dans  quel- 
ques autres  langues  orientales,  Points  dont 
on  se  sert  pour  remplacer  les  voyelles. 

—  Typogr.  Nom  donné  à  chacun  des  signes 
qui  servent  à  marquer  la  ponctuation  :  Cha- 
que ponctuation  a  son  italique,  excepté  le 
point. 

—  Mus.  Art  ou  manière  de  ponctuer,  de 
marquer  les  repos. 

■ —  Bot.  Nom  donné  aux  légères  dépres- 
sions, semblables  a  des  points,  qui  marquent 
la  surface  de  certains  vaisseaux. 

—  Encycl.  Gramm.  La  ponctuation  est 
souvent  considérée  comme  ayant  simplement 
pour  but  de  marquer  les  pauses  qu'on  doit  ou 
qu'on  peut  faire  en  lisant;  mais,  à  un  point 
de  vue  plus  élevé,  elle  est  destinée  à  porter 
la  clarté  dans  le  discours  écrit,  en  montrant 
par  ces  signes  convenus  les  rapports  qui 
existent  entre  les  parties  constitutives  du 
discours  en  général  -et  de  chaqne  phrase  en 
particulier. 

Rigoureusement  parlant,  tout  se  lie  dans 
un  discours  bien  ordonné,  et  la  pensée  de 
l'auteur  n'est  comprise  dans  tout  son  déve- 
loppement que  lorsque  le  discours  est  fini. 
Mais,  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  du 
lecteur,  on  a  toujours  soin  de  lui  ménager  de 
temps  en  temps  des  points  de  repos;  c  est-à- 
dire  qu'on  ne  lui  expose  la  pensée  générale 
qu'au  moyen  d'une  suite  de  pensées  particu- 
lières dont  chacune  peut  être  comprise  en 
elle-même,  indépendamment  des  rapports 
qu'elle  a  nécessairement  avec  les  autres 
pensées.  On  appelle  phrase,  en  ponctuation, 
toute  suite  de  mots  exprimant  une  de  ces 
pensées  particulières  et  pouvant,  au  moins 
momentanément ,  être  considérée  comme 
renfermant  un  sens  complet  et  fini.  C'est  le 
point  simple  (.)  qui  sert  a  séparer  les  phrases 
les  unes  des  autres,  et  l'on  peut  dire  ainsi 
que  le  point  marque  l'endroit  où  l'auteur 
considère  comme  complète  l'expression  d'une 
pensée,  l'endroit  où  il  veut  que  son  lecteur 
s'arrête  un  instant  afin  que  ce  qu'il  vient  de 
lire  laisse  une  trace  distincte  dans  son  es- 
prit. Plus  les  points  sont  fréquents  dans  un 
discours,  plus  le  style  est  clair,  mais  aussi 
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plus  il  est  haché,  découpé,  décousu  ;  plus  ils 
sont  rares,  plus  le  style  est  compacte, 
mais  aussi  plus  il  est  traînant ,  pénible , 
lourd  ;  l'excès,  en  un  sens  ou  en  l'autre, 
est  un  défaut,  cela  est  évident,  et  les  bons 
écrivains  savent  seuls  trouver  la  mesure 
exacte  qui  réunit  la  clarté  à  l'enchaînement 
rationnel  des  idées. 

Trois  signes  principaux  de  ponctuation  ser- 
vent a  marquer  les  rapports  qui  unissent  en- 
tre elles  les  parties  des  phrases  ;  ce  sont  la 
virgule  (,),  le  point  et  virgule  (;j  et  les  deux 
points  (:). 

La  virgule  se  met  entre  les  parties  sembla- 
bles qui  ne  sont  pas  unies  par  une  des  con- 
jonctions et,  ou,  ni,  qui  ont  peu  d'étendue,  et 
dont  aucune  ne  se  trouve  déjà  subdivisée  en 
parties  distinctes  par  un  signe  quelconque  de 
ponctuation  :  Les  armes,  tes  séditions,  les 
guerres  civiles  ravageaient  la  chrétienté. 
(Bossuet.)  La  véritable  grandeur  est  libre, 
douce,  familière,  populaire.  (La  Bruyère.) 
On  emploie  la  virgule,  même  devant  et,  ou, 
ni,  quand  les  parties  semblables  ont  une  cer- 
taine étendue  ou  semblent  offrir  une  sorte 
d'opposition  entre  elles  :  Bien  n'était  si  for~ 
midable  que  de  voir  toute  l'Allemagne  dé- 
ployer ses  étendards,  et  marcher  vers  nos 
frontières  pour  nous  accabler  par  la  force. 
(Fléchier.) 

La  virgule  sert  encore  a  distinguer  les  in- 
cises, les  apostrophes,  les  propositions  in- 
cidentes purement  explicatives,  ainsi  que  les 
adjectifs  et  les  compléments  qui  équivalent  à 
une  proposition  de  cette  nature  :  Assemblez- 
vous,  ennemis  d'Israël,  dit  te  Dieu  des  ar- 
mées, et  vous  serez  vaincus,  (Mascaron.)  La 
peste,  gui  est  un  fléau  si  terrible,  fait  encore 
■moins  de  mal  que  la  guerre. 

On  emploie  aussi  la  virgule  pour  isoler  le 
complément  circonstanciel,  surtout  s'il  est 
placé  par  inversion  avant  ie  verbe  ou  avant 
d'autres  compléments  se  rattachant  au  verbe 
d'une  manière  plus  intime  :  Le  jeune  homme, 
après  quelques  instants  d'hésitation,  accepta 
mes  propositions. 

Si  le  sujet  d'un  verbe  se  termine  par  une 
■proposition  incidente  déterminative  un  peu 
longue,  ou  par  plusieurs  adjectifs,  on  met 
une  virgule  avant  le  verbe  :  Les  hommes  gui 
n'avaient  jamais  cessé  d'attaquer  et  de  com- 
battre le  gouvernement  fqndé  en  1830  se  par- 
tageaient en  diverses  classes. 

Dans  les  propositions  elliptiques,  on  met 
souvent,  mais  à  tort,  une  virgule  à  la  place 
où  pourrait  se  mettre  un  verbe  qui  est  sous- 
entendu:  Le  ciel  est  dans  ses  yeux  et  l'enfer, 
dans  son  cœur. 

Enfin  la  virgule  peut  servir  à  marquer 
simplement  la  place  où  le  locteur  peut  faire 
une  pause,  quand  aucune  autre  raison  n'o- 
blige li  mettre  ce  signe  de  ponctuation,  dans 
une  suite  de  mots  trop  longue  pour  être  énon- 
cée couramment  sans  fatigue. 

Le  point  et  virgule  remplace  la  virgule 
entre  les  parties  semblables  qui  ne  sont  pas 
toutes  compactes,  c'est-à-dire  dont  quelques- 
unes  renferment  déjà  des  sous-divisions  mar- 
quées par  la  virgule;  il  se  met  aussi  entre 
les  propositions  coordonnées  qui  ont  trop 
d'étendue  pour  n'être  séparées  que  par  une 
simple  virgule.  Cependant  on  se  contente 
presque  toujours  de  mettre  une  simple  vir- 
gule devant  les  conjonctions  et,  ou,  ni  ;  C'est 
par  la  sagesse ,  disait  le  jeune  roi ,  que  je  de- 
viendrai illustre  parmi  les  nations;  que  les 
vieillards  respecteront  ma  jeunesse;  que  les 
rois  voisins,  quelque  redoutables  qu'ils  soient, 
me  craindront  ;  que  je  serai  aimé  dans  la  paix, 
et  redouté  dans  la  guerre. 

Les  deux  points  se  placent  avant  une  cita- 
tion et  avant  toute  partie  do  phrase  qui  doit 
expliquer,  confirmer  ou  résumer  ce  qui  pré- 
cède :  Les  peuples  s'écriaient  avec  étonne- 
tnent  :  on  ne  voit  point  d'idole  en  Jacob.  (Bos- 
suet.) Telle  est  l'injustice  des  hommes  :  la 
gloire  la  plus  pure  et  la  mieux  acquise  les 
blesse.  (Fléchier.)  Le  péril  extrême  où  se 
trouve  mon  fils,  la  guerre  qui  s'échauffe  tous 
les  jours,  la  crainte  que  l'on  a  de  mauvaises 
nouvelles  et  la  curiosité  que  l'on  a  de  les  ap- 
prendre :  tout  cela  me  déchire  et  me  tue. 
(Mm«  de  Sévigné.) 

Outre  les  signes  de  ponctuation  dont  l'u- 
sage vient  d'être  expliqué,  on  en  distingue 
encore  plusieurs  autres  qui  s'emploient  dan3 
des  circonstances  tout  à  tait  particulières  et 
que  nous  allons  mentionner  rapidement. 

Le  point  interrogatif  est  destiné,  comme 
son  nom  l'indique,  a  marquer  l'interrogation. 
Les  propositions  dont  le  verbe  est  construit 
dans  la  forme  interrogative  sont  presque 
toujours  suivies  du  signe  de  l'interrogation  : 
D'où  venes-vous?  Que  dit-on  de  nouveau?  Si 
pourtant  ces  propositions  servaient  de  com- 
plément à  un  verbe  purement  énonciatif,  ou 
si  elles  ne  servaient  qu'a  exprimer  une  idée 
de  circonstance,  de  supposition,  elles  ne  de- 
vraient point  être  suivies  du  point  interroga- 
tif :  Mentor  demanda  à  Idoménée  quelle  était 
la  conduite  de  Protésilas.  (Fénelon.)  Voulez- 
vous  qu'on  vous  aime,  commencez  par  aimer 
vous-même,  c'est-à-dire  :  «'  vous  voulez  qu'on 
vous  aime.  Mais  il  y  a  des  propositions  qui, 
sans  avoir  la  forme  interrogative,  servent 
pourtant  à  poser  une  question  et  sont  pronon- 
cées sur  le  ton  de  l'interrogation  ;  elles  doi- 
vent alors  être  suivies  du  point  interrogatif  ; 
Vous  voulez  sortir?  Eh  bien,  sortons  ensemble. 

Le  point  exclamatif  se  met  après  la  plupart 
des  interjections  ;  mais  pour  1 interjection  6 
le  point  ne  se  met  qu'après  les  mots  servant  à 
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nommer  l'être  qu'on  invoque  :  Ahl  Aïet  Oufl 
0  mon  Ûieut  Le  point  exclamatif  se  met  en- 
core après  toute  phrase  ou  toute  partie  de 
phrase  exprimant  la  surprise,  l'admiration, 
l'effroi,  -et  devant  être  prononcée  d'un  ton 
propre  à.  provoquer  les  mêmes  sentiments  : 
Mêlas!  malheur  à  nous!  notre  gloire  nous  a 
quittés.  (Fénelon.)  Quelle  honte  pour  vous,  si, 
après  de  si  belles  promesses,  vous  échouez  mi- 
sérablement ! 

Les  points  suspensifs  annoncent  que  le 
sens  reste  suspendu,  qu'on  ne  peut  ou  ne 
veut  pas  achever  d'exprimer  la  pensée  : 
Quant  à  eux...  Mais,  avant  le  récit  de  leurs 
actes,  il  importe  de  placer  le  tableau  de  l'or- 
ganisation de  leur  pouvoir.  (L.  Blanc.) 

La  parenthèse  sert  à  isoler  au  milieu  d'une 
phrase  des  mots  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  le  sens  général  et  qu'on  y  a  insérés 
pour  rappeler  incidemment  une  pensée  tout 
à  fait  secondaire  :  Attristé,  non  découragé, 
il  avait  reconnu  (j'emploie  ici  ses  propres  ex- 
pressions) que  la  vérité  se  prête  plus  difficile- 
ment qu'on  ne  le  croit  aux  prescriptions  aeci- 
dentelles.  (De  Falloux.) 

Les  guillemets  se  mettent  souvent  au 
commencement  et  à  la  fin  de  chaque  cita- 
tion, et  quelquefois  même  au  commencement 
de  chaque  ligne  des  citations.  Le  guillemet 
initial  se  nomme  guillemet  ouvrant  {«),  et  ce- 
lui qui  termine  la  citation  s'appelle  guillemet 
fermant  (»). 

Le  tiret  marque  le  changement  d'interio- 
cuteur  dans  un  dialogue;  il  remplace  quel- 
quefois la  parenthèse,  et  alors  il  est  double; 
enfin  il  sert  à  détacher  les  parties  de  phra-. 
ses  qu'on  veut  présenter  comme  étant  l'ex- 
pression d'une  pensée  décousue,  mobile. 
Eloquence  de  M.  Tascheredu  :  Ah.'  —  oh!  — 
hi!  — hon!  —  Je  demande  l'appel  nominal, 
(Alph.  Karr.) 

Debout  !  dit  l'Avarice,  il  est  temps  de  marcher. 
—  He!  laisseï-raoi  —  Debout!  —  Un  moment. —  Tu 

(répliques! 
BoiLtiu, 

Les  règles  que  nous  venons  d'exposer  sont 
des  règles  fixes-,  basées  sur  la  syntaxe,  elles 
n'admettent  ni  la  fantaisie  ni  le  caprice.  Ce- 
pendant quelques  écrivains,  ne  s'en  rendant 
pas  un  compte  exact,  croient  qu'on  peut  s'en 
exonérer;  que  .la  ponctuation,  comme  le 
style,  est  une  affaire  individuelle,  qu'elle  peut 
varier,  suivant  le  caractère  et  le  tempéra- 
ment du  talent.  Mme  Sand,  qui  a  une  ponc- 
tuation h  elle  et  qui  fait  souvent  la  guerre 
aux  protes  de  ses  éditeurs  lorsqu'on  change, 
dans  le  livre,  celle  de  ses  manuscrits,  a  es- 
sayé de  soutenir  cette  thèse;  elle  n'y  a  pas 
réussi.  Ainsi,  elle  proscrit  absolumentï'usage 
du  double  point,  sauf  devant  une  citation  ; 
dans  tous  les  cas,  elle  le  remplace,  soit  par 
une  simple  virgule,  soit  par  un  point  et  vir- 
gule. Quelques  écrivains  ont  également  ad- 
mis cette  règle,  trouvant  le  double  point  trop 
sentencieux,  trop  doctoral.  Son  emploi  ce- 
pendant se  justifie,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué plus  haut,  lorsqu'il  y  à  entre  deux 
membres  de  phrase  une  opposition  tranchée, 
que  la  virgule  ne  marquerait  pas  suffisam- 
ment, ou  lorsqu'une  dernière  proposition  ré- 
sume et  condense  les  propositions  précéden- 
tes. Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  nuance  et, 
de  toutes  les  règles  de  ponctuation,  celles 
qui  concernent  le  double  point  semblent  être 
les  plus  facultatives. 

Une  autre  réclamation  de  M"">  Sand,  for- 
mulée dans  ses  Impressions  et  souvenirs  (l&l 3), 
est  beaucoup  moins  heureuse.  «  Beaucoup 
de  virgules  que  l'on  place  avant  qui  sont  su- 
perflues,' dit-elle,  et  ralentissent  le  mouve- 
ment. »  Elle  cite  les.  phrases  suivantes  : 
«  Elle  s'approcha  de  la  lampe,  qui  finissait 
de  brûler.  —  Je  confiai  le  message  à  cet 
homme,  qui  me  parut  honnête  ;  »  et  elle  pro- 
pose de  supprimer  les  virgules  comme  inu- 
tiles et  fatigantes.  Ces  exemples,  choisis  par 
Mu'e  Sand  pour  le  besoin  de  sa  cause,  com- 
battent précisément  contre  elle,  et  c'est  ce 
que  •  le  journal  l'Imprimerie,  rédigé  par  des 
protes,  a  fort  bien  relevé  (no  de  juillet  1873). 
La  suppression  de  la  virgule  constituerait 
une  lourde  faute.  Bans  le  premier  exemple, 
en  enlevant  la  virgule,  la  phrase  signifierait  : 
Elle  s'approcha  de  la  lampe  qui  finissait  de 
brûler,  par  opposition  à  d'autres  lampes  en- 
core dans  tout  leur  éclat;  et  ce  n'est  pas  du 
tout  ce  que  veut  dire  l'auteur.  Dans  le  se- 
cond cas,  on  aurait  ;  Je  confiai  le  message  à 
cet  homme  qui  me  parut  honnête,  c'est-à-dire 
à  l'homme  que  voua  savez,  qui  me  parut 
honnête  dans  d'autres  occasions;  et  ce  n'est 
pas  non  plus  ce  -que  veut  dire  l'auteur.  Il  y 
a  là  une  règle  fixe  qui  ne  dépend  pas  des  ca- 
prices de  l'écrivain  :  il  faut  une  virgule  de- 
vant qui  toutes  les  fois  que  la  proposition 
incidente  est  une  pure  explication,  un  déve- 
loppement non  indispensable  ;  il  n'en  faut 
pas  lorsqu'elle  détermine  la  signification  du 
membre  de  phrase  ou  du  mot  précédent.  Far 
conséquent,  la  suppression  de  la  virgule 
rendrait  déterminative  une  simple  proposi- 
tion incidente;  elle  fausserait  complètement 
le  sens.  Cette  petite  discussion  montre  suf- 
fisamment quelles  nuances  délicates  peut 
rendre  une  bonne  ponctuation. 

—  Hist.  La  ponctuation  dans  les  inscriptions 
et  les  inanuscrits.  L'usage  de  signes  accessoi- 
res d'écriture  pour  distinguer  les  phrases  en- 
tre elles  et  inarquer  les  divisions  essentielles 
dans  une  même  phrase  ne  remonte  pas  au 
delà  du  ne  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  l'u- 
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sage  des  points  pour  distinguer  les  mots  et 
empêcher  la  confusion  qui  pouvait  s'établir 
entre  eux  remonte  à  une  très-haute  antiquité. 
Dans  les  fameuses  tables  Eugubines,  en  ca- 
ractères étrusques,  chaque  mot  est  suivi  de 
deux  points;  dans  les  mêmes  tables,  en  ca- 
ractères latins,  chaque  mot  est  suivi  d'un 
point.  Une  inscription  trouvée  à  Athènes,  et 
qui  date  de  450  av.  J.-C,  offre  entre  cha- 
que mot  trois  points  placés  verticalement. 
Quelquefois,  les  points,  au  nombre  de  trois 
ou  de  quatre,  sont  disposés  en  triangle,  en 
carré,  en  cercle,  en  rhoinbe  ou  en  losange. 
Dans  d'autres  inscriptions,  les  points  sont 
remplacés  par  différentes  figures.  Muratori  a 
publié  une  inscription  dans  laquelle  des  lo- 
sanges, placés  après  chaque  mot,  tiennent  lieu 
de  points.  Le  tome  Hla  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- lettres  con- 
tient une  inscription  trouvée  à  Lyon,  dans  la- 
quelle les  points  sont  remplacés  parues  bran- 
ches ou  des  feuillages.  Ailleurs,  c'est  une 
figure  en  forme  de  cœur  qui  les  remplace,  ou 
bien  encore  une  croix.  ÙHistoire  de  Lan- 
guedoc, par  dom  Vaissète,  présente  des  in- 
scriptions où  les  points  ont  la  forme  de  che- 
vrons brisés.  Après  un  sigle,  c'est-à-dire  après 
une  lettre  unique  valant  un  mot,  on  trouve 
souvent,  en  guise  de  point,  un  losange  ou  un  x. 
Il  existe  une  légende  d'un  sceau  dont  cha- 
que lettre  est  suivie  d'une  étoile.  Dans  une 
inscription  funéraire,  reproduite  par  Mont- 
faucon,  la  virgule  remplace  le  point  après 
chaque  mot.  Il  y  a  un  assez  grandnombre  de 
monuments  runiques  chrétiens  où  les  mots 
sont  séparés  par  X  ou  par  xX. 

L'emploi  d'une  figure  triangulaire  pour  te- 
nir lieu  du  point  après  chaque  mot,  comme 
on  le  voit  dans  l'obélisque  d'Auguste ,  fut 
fréquent  dès  un  temps  assez  reculé  ;  mais 
l'usage  le  plus  ordinaire  fut  d'employer  le 
point  rond.  Ce  point  pouvait  être  noir  ou 
blanc;  dans  ce  dernier  cas,  il  ressemblait  à 
un  petit  o.  Il  faut  prendre  garde  que  le  point, 
dans  les  inscriptions,  n'a  pas  pour  unique  ob- 
jet de  séparer  les  mots;  on  le  voit  fréquem- 
ment comme  signe  abréviatif  :  après  la  pre- 
mière lettre  d'un  prénom,  après  un  mot  non 
terminé  et  à  la  suite  d'un  sigle.  Il  faut  re- 
marquer aussi  que  le  point  a  été  omis  très- 
souvent  à  la  fin  des  lignes,  quand  le  sens  s'y 
trouvo  terminé,  ou  qu'on  l'y  remplace  par 
quelqu'une  des  figurés  mentionnées  ci-dessus. 
Les  bénédictins,  qui,  dans  leur  Nouveau 
traité  de  diplomatique,  ont  étudié  en  détail 
tout  ce  qui  regarde  l'écriture  chez  les  anciens, 
concluent  ainsi  sur  la  ponctuation  des  mar- 
bres et  autres  monuments  portant  des  in- 
scriptions :  «  Il  résulte  de  nos  recherches  : 
1°  que  jusqu'au  v<*  siècle  l'usage  était  ordi- 
naire d'y  distinguer  les  mots  ;  2"  qu'ils  étaient 
souvent  suivis  de  points  et  que  le  plus  souvent 
ces  points  étaient  placés  après  des  sigles  ou 
des  mots  abrégés;  3"  que,  quand  on  mettait 
des  points  à  la  fin  de  chaque  mot,  quelque- 
fois on  les  supprimait  à  la  fin  des  lignes  ; 
i<>  que  la  figure  commune  des  points  est  sim- 
ple ou  en  triangle,  ayant  pour  l'ordinaire  la 
pointe  en  bas  ;  5°  que  les  autres  figures  va- 
rient et  sont  purement  arbitraires.  > 

Aristophane  rie-  Byzance,  qui  vivait  au 
commencement  du  m. siècle  avant  notre  ère, 
passe  pour  avoir  le  premier  ponctué  ses 
manuscrits;  auparavant,  il  n'existait  sou- 
vent, dans  les  manuscrits,  aucune  séparation 
entre  les  mots,  ce  qui  devait  être  pour  le  co- 
piste et  le  lecteur  une  cause  de  fréquentes 
confusions.  Aristophane  de  Byzance  distingua 
les  différents  membres  du  discours  au  moyen 
de  troi3  signes.  Pour  indiquer  l'achèvement 
complet  du  sens,  il  plaça  un  point  à  l'extré- 
mité supérieure  de  la  dernière  lettre  du  dernier 
mot;  c'était  le  point  parfait.  Pour  indiquer  la 
suspension  d'une  phrase  non  encore  complète, 
il  mit  un  point  à  l'extrémité  inférieure  de  la 
dernière  lettre  du. mot;  c'était  le  sous-point, 
semblable  à  notre  point  actuel  pour  ja  place, 
mais  non  pour  la  signification.  Enfin,  il  in- 
diquait un  sens  très-légèrement  suspendu 
par  le  point  à  mi-hauteur  de  la  dernière  let- 
tre :  c'était  le  point  moyen.  Ces  trois  sortes 
de  points  correspondaient  à  notre  point,  à 
nos  deux  points  et  à  notre  virgule.  Tous  les 
grammairiens  n'adoptèrent  pas  le  même  sys- 
tème, mais  ce  fut  le  plus  généralement  suivi. 
On  enseigna  soigneusement  la  ponctuation 
dans  les  écoles  ;  cependant  elle  fut  peu  mise 
en  pratique.  Les  copistes  ne  ponctuaient  pas; 
il  fallait  que  les  amateurs 'de  livres  et  les  gens 
d'étude  confiassent  ce  travail  à  des  correc- 
teurs pour  les  exemplaires  dont  ils  se  ser- 
vaient, en  sorte  que  la  ponctuation  était  une 
affaire  de  luxe.  On  suppléa  souvent  h  la  ponc- 
tuation en  écrivant  par  versets,  c'est-à-dire 
en  distinguant  par  des  alinéas  les  membres  et 
les  sous-membres  du  discours.  Les  versets 
pouvaient  être  numérotés;  ainsi  Aseonius, le 
commentateur  de  Ûicéron,  cite  par  leurs  nu- 
méros plusieurs" versets  des  œuvres  de  cet 
orateur,  t  A  l'exemple  de  Démosthène  et  de 
Cicéron,  disent  les  bénédictins,  saint  Jérôme 
introduisit  cette  distinction  par  versets  dans 
les  manuscrits  de  l'Ecriture  sainte,  pour  en 
faciliter  la  lecture  et  l'intelligence  aux  sim- 
ples fidèles.  Souvent  on  mit,  au  commence- 
ment d'une  nouvelle  phrase  ou  d'un  verset, 
une  lettre  un  peu  plus  grande  et  qui  avançait 
plus  que  les  autres  lignes.  C'est  ce  que  l'on 
remarque-  dans  les  très-anciens  manuscrits 
des  Evangiles  de  saint  Eusèbe  de  Verceil  et 
de  la  cathédrale  de  Wurtzbourg.  Les  vides 
en  blanc  suppléaient  encore  <tux  interponc- 
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tuations.  »  Le  système  des  versets  a  été  con- 
servé, même  de  nos  jours,  pour  les  livres 
saints  imprimés.  Quelques  manuscrits  d'une 
haute  antiquité  offrent  des  vestiges  de  ponc- 
tuation, quoique  les  mots  en  général  n'y 
soient  pas  séparés;  c'est  ee  qu'on  peut  voir 
dans  le  Virgile  de  Médicis,  Mais  la  plupart 
des  manuscrits  les  plus  anciens  n'ont  ni 
points  ni  séparations  de  mots,  pas  même  aux. 
endroits  qui  présentent  un  sens  tout  à  fait 
suspendu  ;  tels  sont,  par  exemple,  les  manu- 
scrits du  psautier  de  sainte  Salaberge.  Le 
Virgile  du  Vatican,  no  3807,  dans  un  grand 
nombre  de  pages,  est  sans  aucune  trace  de 
ponctuation,  et,  dans  les  pages  où  il  s'en  ren- 
contre, elle  a  été  ajoutée  après  coup,  comme 
le  montre  la  couleur  de  l'encre.  Le  texte  des 
Evangiles  écrits  ou  ve  siècle  ou  au  vi<*  ne  ren- 
ferme ni  points  ni  virgules.  Il  n'y  en  a  pas 
non  plus  dans  l'ancien  manuscrit  des  épUres 
de  saint  Paul,  qui  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale,  ou  dans  le  célèbre  psautier  de  suint 
Germain,  évêque  de  Paris;  les  mots  mêmes 
ne  sont  presque  jamais  séparés.  La  sépara- 
tion des  mots  commence  à  être  plus  fréquente 
vers  le  milieu  du  vue  siècle.  Ou  en  donne 
pour  exemples  <les  reproductions  contenues 
dans  la  huitième  .planche  du  recueil  de  Ma- 
billon  et  le  manuscrit  des  épltres  de  saint 
Paul  du  Vatican,  n»  9,  en  lettres  onciales. 
Dans  le  courant  du  vui"  siècle,  la  séparation 
arrive  quelquefois  à  être  complète,  comme 
dans  le  manuscrit  des  heures  de  Charles  la 
Chauve  en  lettres  onciales.  Les  manuscrits 
de  la  fin  du  vin»  siècle  et  ceux  du  ixe  se  dis- 
tinguent par  le  petit  nombre  de  mots  qui  ne 
sont  pas  séparés  ;  Aleuin,  dont  lessoins.se  por- 
tèrent sur  tout  ce  qui  regardait  la  science  et 
l'étude,  recommanda  aux  copistes  la  sépara- 
tion des  mots  et  la  ponctuation;  il  fit  placer 
l'inscription  suivante  au-dessus  des  bancs  qui 
leur  étaient  destinés,  dans  les  écoles  : 
Hic  sedeant  sacrx  scribenies  /lamina  tegis... 
Per  cola  distinguant  proprios  cl  commata  sensus. 
Et  punctosa  ponant  ordine  quisque  tuo. 

On  pose  d'ordinaire  en  principe  qu'un  ma- 
nuscrit ponctué  ne  peut  pas  remonter  au 
delà  du  viiio  siècle..  Il  n'est  pas  possible,  à  ce 
sujet,  de  rien  formuler  de  précis  et  d'incon- 
testable ;  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que,  des 
le  commencement,  la  ponctuation  varia  tant 
pour  la  forme  que  pour  l'usage  qui  en  fut 
fait  dans  les  manuscrits.  Dans  le  manuscrit 
no  2994  A  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
est  du  vue  ou  du  vme  siècle,  les  points  ser- 
vent de  virgules,  et  les  deux  points  ainsi  que 
le  point  y  sont  figurés  par  ce  signe  :  ». 
Dans  le  manuscrit  3S30  de  la  même  bibliothè- 
que, c'est  un  signe  du  mètrje  genre  qui  rem- 
place les  points  et  les  virgules  dans  la  suite 
du  texte,  et  les  points  après  les  titres  ou  les 
chiffres.  Un  martyrologe  écrit  sous  Pépin  le 
Bref  a  un  point  après  chaque  mot.  Au  ix°  siè- 
cle, on  trouve  très-fréquemment  le  point  pour 
seul  signe  de  ponctuation  ;  mais,  à  l'imitation 
des  Latins  qui  avaient  suivi  le  système  d'A- 
ristophane de  Byzance,  les  copistes  de  cette 
époque  donnent  au  point  trois  situations  di- 
verses qui  en  font  trois  signes  différents: 
placé  au  bas  du  dernier  mot  d'un  membre  de 
phrase,  il  équivaut  à  la  virgule;  placé  au 
milieu,  il  équivaut  à  nos  deux  points,  et,  mis 
en  haut,  il  désigne  le  point  parfait  ou  la  fin 
du  sens.  Telle  est  la  ponctuation  qu'observè- 
rent alors  tes  plus  habiles  copistes  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  la  trouver  dans  tous  les 
manuscrits.  Il  en  existe  où  le  sens  complet 
est  marqué  par  le  point  et  la  virgule  ;  ou,  à 
la  place  du  point  au  milieu,  on  a  employé  le 
point  surmonté  d'un  trait  courbe;  où  le  point 
seul,  mis  en  bas,  tient  toujours  lieu  de  la  vir- 
gule. On  trouve  encore  de  temps  en  temps,  à 
cette  époque,  la  fin  d'une  période  marquée 
par  trois  points.  L'alinéa  est  désigné  le  plus 
souvent  par  le  point  et  virgule,  quelquefois 
par  ce  signe  (*,'  )  ou  par  cet  autre  (:,).  Il  n'y 
a  pas  de  différences  bien  sensibles  a  noter 
dans  la  ponctuation  des  deux  siècles  suivants. 
Au  xii»  siècle,  il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  les 
signes  qui  figurent  le  point  ou  la  virgule.  Le 
plus  ordinairement,  un  même  signe  est  em- 
ployé pour  marquer  toutes  les  distinctions 
des  divers  membres  du  discours.  Souvent  ce 
signe  est  semblable  à  notre  virgule  renver- 
sée; ailleurs,  il  ressemble  U  un  i  contourné 
et  chargé  d'un  ou  de  deux  points.  Quelque- 
fois aussi  un  point  placé  au  bas  de  la  der- 
nière lettre  du  mot  est  le  seul  signe  de  ponc- 
tuation et  sert  pour  les  simples  suspensions 
de  sens  comme  pour  les  sens  complets.  On 
trouve  ce  dernier  système  dans  le  fragment 
de  Pomponius  Mêla  que  renferme  le  manu- 
scrit 152  de  la  Bibliothèque  nationale.  Même 
à  cette  époque  on  séparait  encore  tous  les 
mots  par  trois  points  dans  les  manuscrits.  Il 
existe  une  traduction  de  Darès  le  Phrygien 
en  vers  français,  dont  les  deux  premiers  vers 
sont  ponctués  comme  il  suit  : 

Salemons;  noa|  enseigne;  et;  dit: 

Eail;  lit;  hon|  en:  son;  écrit; 

Que  nul  ne  deit  sous  sens  celer 

Aine  se  deit  hon  si  demonstrer. 

Au  xih»  siècle,  la  ponctuation  fut  fort  négli- 
gée dans  les  manuscrits.  Souvent  on  ne  dis- 
tinguait par  aucun  signe  les  phrases  ou  les 
membres  de  phrases.  De  nombreuses  pages 
écrites  à  cette  époque  ne  présentent  ni  points 
ni  virgules.  Denis  Sauvage,  historiographe 
de  Henri  II,  se  plaint  que,  dans  la  lecture  de 
quelques  manuscrits  de  Froissart,  U  lui  a 
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fallu  «  souventes  fois  deviner,  principalement 
en  faute  de  les  avoir  trouvés  ponctués.  » 

Remarquons,  avec  le  Nouveau  traité  de  di- 
plomatique, que  l'usage  des  points  dans  tes 
anciens  manuscrits  ne  se  bornait  pas  à  sépa- 
rer les  mois,  les  syllabes,  les  membres  du 
discours  et  à  terminer  le  sens  des  périodes. 
On  s'en  servait  aussi  pour  marquer  les  abré- 
viations, par  exemple  B.  pour  bus  et  Q.  pour 
que.  Les  copistes  employaient  encore  le  point 
pour  indiquer  une  lettre  de  trop,  qui  était  à 
supprimer  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  effacer 
dans  la  crainte  de  salir  le  manuscrit  ;  dans  ce 
cas,  ils  désignaient  la  lettre  à  retrancher, 
soit  par  un  point  au-dessus,  soit  par  un  point 
au-dessous,  soit  par  deux  points,  l'un  au- 
dessous,  l'autre  au-dessus  de  la  lettre. 

En  résumé,  jusqu'à  la  fln  du  vie  siècle  et 
même  dans  une  grande  partie  du  vue,  non- 
seulement  il  n'y  a  pas,  en  général,  de  ponc- 
tuation, mats  ordinairement  les  mots  ne  sont 
pas  séparés,  si  ce  n'est  aux  alinéas.  La  sépa- 
ration des  mots,  qui  commence  à  se  faire,  mais 
rarement,  au  ve  siècle,  devient  plus  ordinaire 
au  viie.  Les  signes  de  ponctuation  paraissent 
n'avoir  guère  été  employés  avant  le  vins  siè- 
cle; à  partir  de  cette  époque,  ils  jouent  un 
rôle  important,  mais  ils  varient,  et  dans  la 
forme,  et  dans  la  signification  qui  leur  est 
donnée. 

Avec  l'imprimerie,  suivant  certains  érudits, 
naquit  le  système  de  la  ponctuation  moderne  ; 
mais,  pour  prendre  un  ton  moins  affirmatif, 
nous  dirons  seulement  qu'il  se  développa  et  se 
fixa  peu  à  peu  dans  les  livres  imprimés.  Les 
premiers  imprimeurs  ne  suivirent  pas  fidèle- 
ment les  règles  de  la  ponctuation  et  elles  n'é- 
taient pas  encore  universellement  observées 
au  xvie  siècle.  Le  point  en  bas,  la  virgule,  le 
deux-points,  le  point-virgule,'  le  point  d'in- 
terrogation et  le  point  d'exclamation  devin- 
rent 3'un  usage  à  peu  près  uniforme  dans  le 
latin,  dans  tes  langues  néo-latines  et  dans  les 
langues  germaniques.  Pour  le  grec,  on  ne 
revint  pas  au  système  ancien  ;  on  garda  ie 
point  en  bas  d'Aristophane  de  Byzancè,  mais 
au  lieu  de  signifier,  comme  chez  ce  gram- 
mairien, un  sens  suspendu,  il  signifia  le  sens 
complet,  comme  dans  les  langues  modernes; 
on  garda  aussi  le  point  en  haut,  mais  il  si- 
gnifia le  sens  suspendu  et  non  plus,  comme 
autrefois,  l'entier  achèvement  du  sens:  on 
usa,  en  outre,  de  la  virgule,  absolument  de  la 
même  manière  qu'en  usent  les  langues  mo- 
dernes. Le  signe  du  point  et  virgule  fut  em- 
ployé pour  marquer  1  interrogation;  l'emploi 
de  ce  signe  à  la  fln  des  phrases  interrogati- 
ves  paraît  remonter  au  ixe  siècle.  Pour  le 
point  exclamatif,  il  ne  fut  pas  d'un  usage  gé- 
nérai; bien  des  érudits  le  rejetèrent.  Ce  sys- 
tème de  ponctuation  du  grec,  qui  a  prévalu, 
fut  emprunté  aux  manuscrits  du  xv«  siècle. 

Maintenant,  nous  admettrons  volontiers, 
avec  Mra0  Sand,  qu'il  y  a  une  certaine  lati- 
tude laissée  à  l'écrivain  dans  les  détails  de 
la  ponctuation;  l'un  abusera  du  point  d'ex- 
clamation, en  mettra  deux,  trois  ;  l'autre  abu- 
sera de  la  parenthèse,  du  tiret,  du  guillemet. 
Ce  sont  choses  arbitraires.  Michelet  use  de  la 
virgule  deux  fois  plus  que  tout  autre;  il  sé- 
pare le  substantif  de  son  épithète  par  une 
virgule,  afin  de  lui  donner  plus  de  force;  tan- 
tôt il  hache  ses  phrases  menu  et  emploie  alors 
tous  les  signes  possibles  de  ponctuation;  tan- 
tôt, au  contraire,  il  les  construit  d'un  bloc. 
Ce  sont  là  des  effets  de  style,  la  ponctuation 
ne  fait  qu'en  suivre  le  mouvement.  Par  exem- 
ple, il  dit  :  «  Une  émotion  de  plaisir,  sauvage, 
homicide,  est  attachée,  chez  beaucoup  d'hoin- 
mes,  à  la  destruction.  »  Voilà  bien  des  vir- 
gules et  il  n'y  en  a  pas  une  d'inutile  ;  on  ne 
Eourrait  en  supprimerdeux  qu'en  construisant 
i  phrase  autrement,  en  disant  :  i  Une  sau- 
vage et  homicide  émotion  de  plaisir  est  atta- 
chée... ;  »  mais  l'effet  du  style  serait  amoindri. 
En  résumé,  si  chaque  caractère  de  style  sem- 
ble avoir  sa  ponctuation,  ce  n'est  pas  que  la 
ponctuation  soit  arbitraire,  c'est  que  l'écrivain 
multiplie  volontairement  les  occasions  d'en 
appliquer  les  règles. 

—  Mus.  La  musique  a  sa  ponctuation  comme 
le  discours;  sans  quoi  il  serait  impossible  do 
distinguer  .les  phrases,  les  périodes  et  ies 
membres  de  la  période  les  uns  des  autres. 
Dans  l'intime  mariage  de  la  poésie  et  de  ia 
musique,  il  faut  que  les  deux  arts  s'accordent 
sur  ce  point;  sans  cela,  il  arriverait  fréquem- 
ment que  l'on  ne  comprendrait  pas  ce  que 
l'on  chante,  et  l'ignorance  du  compositeur,  en 
ce  cas,  serait  manifeste. 

Les  grammairiens  n'ont  qu'un  seul  signe 
pour  indiquer  la  terminaison  d'une  phrase 
complète  et  indépendante  des  autres  phrases 
ou  périodes;  car  cette  dernière  dénomination 
devrait  prévaloir,  attendu  qu'une  période 
peut  renfermer  plusieurs  phrases  qui  n'exi- 
gent pas  le  point  grammatical.  Ce  signe  uni- 
que est  suffisant,  en  effet,  pour  la  langue 
écrite;  il  peut  indiquer  ta  conclusion  ou  le 
repos  linal  de  toutes  les  phrases  ou  périodes  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  langue 
parlée  ou  déclamée,  ou  mise  en  musique. 

Le  compositeur  possède  plusieurs  moyens 
pour  indiquer  le  repos  que  le  point  gramma- 
tical exige;  car  il  suffit  qu'on  le  fasse  sentir 
de  n'importe  quelle  manière.  Ainsi,  dans  les 
récitatifs,  c'est  au  moyen  des  diverses  ca- 
dences que  l'on  indique  la  conclusion  des 
phrases  poétiques. 

PONCTUÉ,  ÉE  (pon-ktu-éj  part,  passé  du 
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v.  Ponctuer.  Où  l'on  a  marqué  la  ponctua- 
tion ;  Manuscrit  bien  ponctué,  mal  ponctué. 

—  Fam.  Précis,  exact,  minutieux  :  Un 
homme  compassé  dans  son  extérieur  et  dans 
ses  discours  est  ponctué  comme  un  livre.  (Ni- 
non de  Lenclos.) 

—  Dessin.  Ligne  ponctuée,  Ligne  formée 
d'une  suite  de  points  :  Dans  les  cartes  géo- 
graphiques, on  indique  ordinairement  les  li- 
mites par  des  lignes  ponctuées. 

—  Techn.  Se  dit  d'une  glaçure  ou  d'une 
poterie  qui  offre  le  défaut  appelé  ponctuage. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux qui  sont  parsemés  de  taches  en  forme 
de  points  :  Serpent,  lèsard  ponctue.  Poisson 
ponctué.  Plante  ponctuée. 

—  Bot.  Vaisseaux  ponctués,  Vaisseaux  vé- 
gétaux dont  la  surface  est  marquée  de  dé- 
pressions semblables  à  des  points. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  labre. 

—  s.  f.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson 
du  genre  persègue. 

PONCTUEL,  ELLE  adj.  (pon-ktu-èl,  è-le  — 
du  lat.  punctum,  point;  de  pungere,  piquer, 
qui  est  rattaché  par  Delàtre  a  la  racine  san- 
scrite puns,  pung,  râper,  broyer).  Qui  fait  à 
point  nommé  ce  qu'il  doit  faire,  ce  qu'il  a 
promis  de  faire  :  Homme  ponctuel.  Femme 
ponctuelle.  Être  ponctuel  à  s'acquitter.  Il 
ne  suffit  pas  de  donner  des  ordres,  il  faut  en- 
core eu  surveiller  la  ponctuelle,  l'intelligente 
exécution.  (E.  de  Gir.) 

—  Qui  est  fait  à  point  nommé  :  Une  réponse 

PONCTUELLE. 

PONCTUELLEMENT  adv.  (pon-ktu-è-le- 
raan  —  rad.  ponctuel).  Avec  ponctualité  : 
S'acquitter  ponctuellement  de  son  deooir. 
Les  ordres  de  Sa  Majesté  seront  ponctuelle- 
ment accomplis.  (Alex.  Dum.) 

PONCTUER  v.  a.  ou  tr,  (pon-ktu-é  —  du 
lat.  punctum,  point.  Prend  un  tréma  sur  lï 
aux  deux  prem.  pers.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  ponctuions;  que  nous 
ponctuïes).  Marquer  la  ponctuation  de  :  Ponc- 
tuer soigneusement  ses  manuscrits. 

—  Marquer,  accentuer  les  pauses  de  :  Ponc- 
tuer ses  phrases.  Il  parlait  sans  trêve  et  ne 
ponctuait  ses  paroles  qu'avec  des  verres  de 
vin.  (Fr.  Wey.) 

—  Mus.  Marquer  les  repos,  diviser  les  phra- 
ses en  composant. 

PONCTULÉ,  ÉE  adj.  (pon-ktu-lé  —  du  lat. 
punctulum,  dimin.  de  punctum,  point).  Hist. 
nat.  Marqué  de  très-petits  points. 

PONCY  (Louis-Charles),  poète  français,  né 
à  Toulon  en  1821.  Issu  d'une  famille  presque 
indigente,  il  fut  mis,  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
au  service  des  maçons  et  il  exerça  lui-même 
ce  métier.  Poney  ne  savait  presque  rien,  car 
il  n'avait  suivi  que  pendant  dix-huit  mois  les 
cours  de  l'école  primaire,  lorsque,  ayant  lu 
des  tragédies  de  Racine,  il  sentit  naître  en- 
lui  un  goût  très-vif  pour  la  poésie.  A  l'exem- 
ple de  Jasmin,  de  Reboul,  de  Savinien  La- 
pointe,  etc.,  le  pauvre  ouvrier  maçon  em- 
ploya tous  ses. loisirs  à  écrire  des  vers.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces  attirèrent  sur  lui 
l'attention,  et,  grâce  à  des  souscriptions  or- 
ganisées par  des  Toulonais,  il  publia  un 
premier  recueil  de  Poésies  (Toulon,  1840, 
in-s<>),  puis  les  Marines  (Paris,  1842,  in-12). 
Ce  second  recueil  commença  à  attirer  sur  lui 
l'attention  publique  et  lui  valut  des  encoura- 
gements de  Béranger,  d'Arago,  de  Mme  Sand 
et  de  Vitlemain,  qui  lui  fit  don  de  toute  une 
bibliothèque.  Depuis  lors,  Poney  a  publié  suc- 
cessivement le  Chantier,  poésies  (Paris,  18-44, 
in"-12);  la  Chanson  de  chaque  métier  (Paris, 
1850,  in-8°)  et  le  Bouquet  de  Marguerite  (Pa- 
ris, 1855,  in-so),  recueil  de  vers  dans  la  ma- 
nière de  Pétrarque;  mais  aucun -de  ces  re- 
cueils n'est  supérieur  aux  Marines.  Pendant 
assez  longtemps,  le  maçon  toulonais  continua 
à  vivre  de  son  métier;  mais,  en  1848,  il 
exerça  de  modestes  fonctions  administrati- 
ves, fut,  pendant  quelque  temps,  suppléant 
de  juge  de  paix  et  devint  enfin,  en  1850,  se- 
crétaire de  la  chambre  de  co'mmerce  de  Tou- 
lon. Il  a  reçu,  en  1865,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Ortolan  a  écrit  une  notice  sur  Ch.  Poney 
et  l'a  placée  en  tête  des  Marines.  «  Le  genre 
qui  domine  dans  les  poésies  de  Poney,  dit-il, 
est  celui  de  la  description,  surtout  de  la  des- 
cription grandiose.  >  On  sent  que  le  poëte 
aime  la  nature  et  la  mer.  Quelques-unes  de 
ses  pièces  ne  manquant  ni  d'émotion  ni  de 
charme  ;  mais  le  défaut  d'instruction  s'y  fait 
trop  souvent  sentir.  Le  vers  manque  de  vi- 
gueur et  de  cette  forme  savante  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  grand  art.  Pour  donner  une 
idée  de  sa  manière,  nous  citerons  quelques 
versde  la  pièce  intitulée  :  A  ma  truelle  cassée. 

Mon  ancienne  truelle  est  veuve 
Pe  fia  lame  d'acier -que  je  viens  de  casser. 

Hélas!  une  truelle  neuve 

Doit  aujourd'hui  la  remplacer. 

Sera-t-elle  aussi  bien  trempée  ? 

J'en  doute  fort.  Elle  valait 

La  fine  lame  d'une  épée; 

Aucune  autre  ne  l'égalait 
Pour  bien  polir  le  plâtre,  et  quand,  sur  l'étagère, 
Je  l'agitais,  elle  était  si  légère 

Qu'on  eût  dit  qu'elle  s'envolait.   - 

PONCY  DE  NEUF  VILLE  (Jean-Baptiste), 
né  à  Paris  en  1693,  mort  dans  la  même  ville 
en  1737.  Il  fit,  pendant  quelque  temps,  partie 
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de  l'ordre  des  jésuites,  qu'il  quitta  pour  rentrer 
dans  le  monde.  Se  trouvant  sans  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  des  travaux  lit- 
téraires, fut  couronné  sept  fois  par  KAeadé- 
nùe  des  jeux  Floraux  et  n'en  mourut  pas 
moins,  comme  il  avait  vécu,  pauvre  et  dé- 
daigné. On  lui  doit,  outre  ses  pièces  de  vers, 
deux  tragédies  :  Judith,  jouée  a  Saint-Cyr  en 
1726,  et  Damoclès,  publié  dans  le  Cours  des 
sciences  du  P.  Buffier  ;  enfin,  un  Panégyrique 
de  saint  Louis, 

POND  (John),  astronome  anglais,  né  vers 
1767,  mort  en  1836.  Au  sortir  du  collège,  ou 
il  s'était  attaché  particulièrement  à  l'étude  des 
sciences,  if  voyagea  sur  le  continent.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  s'occupa,  dans  l'obser- 
vatoire de  Westbury  (comté  de  Somerset),  de 
dresser  un  catalogua  des  principales  étoiles 
fixes,  puis  il  entreprit,  en  1808,  une  série  d'ob- 
servations par  laquelle  il  démontra  que  le  quart 
de  sercle  dont  on  se  servait  à  Greenwich  pour 
déterminer  les  déclinaisons  avait  varie  de 
forme  depuis  le  temps  de  Bradley.  En  1807, 
il  s'établit  à  Londres,  remplaça,  en  îsn, 
comme  astronome  royal,  Maskelyne  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'en  1835.  Grâce  à  la 
munificence  du  gouvernement,  il  vit  s'élever 
à  Greenwich  le  magnifique  cercle  mural  de 
Troughton,  et,  dès  1812,  il  put,  au  moyen  de 
ce  puissant  instrument,  faire  des  mesures 
plus  promptes  et  plus  exactes  que  toutes  cel- 
les que  l'on  avait  prises  avant  lui.  11  s'occupa 
d'une  façon  toute  particulière  de  la  question 
des  parallaxes  des  étoiles  fixes,  c'est-à-dire 
des  positions  différentes  d'une  même  étoile 
'durant  le  mouvement  de  la  terre  dans  son 
orbite,  et,  après  dix  années  de  recherches, 
il  reconnut  que  la  parallaxe  des  étoiles  ne 
pouvait  être  que  d'une  très-petite -fraction 
de  seconde,  valeur  insaisissable  même  avec 
les  instruments  les  plus  exacts.  Pond  recon- 
nut que  la  plupart  des  étoiles  ont  un  mouve- 
ment propre  qui  les  porte,  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité,  vers  le  sud,  de  manière  à  accroî- 
tre leurs  distances  au  pôle  nord.  Ses  obser- 
vations ont  confirmé  ce  fait  que  la  terre,  qui 
déjà  tourne  sur  son  axe  et  autour  du  soleil, 
participe  encore  à  un  troisième  mouvement 
qui  déplace  notre  système  solaire  et  le  porte 
vers  des  régions  inconnues.  C'est  pendant  la 
cours  de  ces  recherches  que  cet  astronome  a 
substitué  pour  la  première  fois  un  horizon  de 
mercure  au  fil  à  plomb  et  au  niveau  des  cer- 
cles astronomiques.  Pond  n'était  pas  un  sa- 
vant mathématicien,  mais  c'était,  en  revan- 
che, un  observateur  scrupuleux  et  sagace. 
On  lui  doit  un  Catalogue  de  1,113  étoiles,  ter- 
miné en  1833  et,  à  cette  époque,  le  plus  com- 
plet qui  eût  encore  paru,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  Mémoires,  insérés  dans  les  'lrans- 
actions  philosophiques  et  \ians  le  Recueil  des 
mémoires  de  la  Société  astronomique. 

PONDAGE  s.  m.  (pon-da-je  —  angi.  poun- 
datje;  de  pound,  livre,  formé  du  latin  pondus, 
poids).  Droit  perçu  en  Angleterre  sur  le  poids 
des  marchandises,  à  l'entrée  et  à  la  sortie. 

—  Min.  Inclinaison  de  la  veine  du  charbon 
de  terre. 

PONDAISON  s.  f.  (pon-dè-zon  —  rad.  pon- 
dre). Epoque  de  la  ponte  des  oiseaux. 

PONDÉRABILITÉ  S.  f.  (pon-dé-ra-bi-li-té 
—  rad,  pondérable).  Qualité  de  ce  qui  est  pon- 
dérable :  La  pondérabilité  de  certains  gaz 
est  démontrée. 

PONDÉRABLE  adj.  (pou-dé-ra-ble —  lat. 
ponderabilis  ;  de  pondus,  poids).  Qui  peut  être 
pesé,  qui  a  un  poids  appréciable  :  Corps  pon- 
dérable. Fluides  pondérables. 

PONDÉRAL,  ALE  adj.  (pon-dé-ral,  a-le  — 
du  lat.  pondus,  poids).  Qui  a  rapport  au  poids. 

—  Coimn.  Titre  pondéral,  Titre  exprimé  en 
poids  :  Le  titre  pondéral  de  l'argent  français 
est  de  900  vtillièmes.  j|  Partie.'  pondérales , 
Parties  d'un  mélange  dont  la  quantité  est 
exprimée  en  poids. 

PONDÉRATEUR,  TRICE  adj.  (pon-dé-ra- 
teur,  tri-ce  —  rad,  pondération).  Qui  pondère, 
qui  maintient  l'équilibre  :  Pouvoirs  pondéra- 
teurs. Puissance  pondératrice. 

PONDÉRATION  s.  f.  (pon-dé-ra-si-on  — 
rad.  pondérer).  Physiq.  Equilibre  produit  par 
des  forces  qui  agissent  en  sens  contraire. 

—  Fig.  Equilibre  produit  par  des  actions 
opposées  :  La  pondération  des  pouvoirs.  Ce 
qui  est  difficile  est  de  trouver  un  système  de 
pondération  avouée  par  le  droit,  sous  lequel 
la  liberté  soit  aussi  à  l'aise  que  l'autorité". 
(Proudh.)  La  société  est  un  vaste  système  de 
pondération  dont  le  point  de  départ  est  la 
liberté.  (Proudh.)  Le  régime  constitutionnel 
entraine  une  certaine  pondération,  même  dans 
la  débauche  et  l'extravagance,  (Ed.  About.) 

—  B.-arts.  Sorte  de  balancement  harmo- 
nieux produit  par  l'opposition  des  masses. 

—  Encycl.  Philos,  mor.  «  11  faut  apporter 
de  la  mesure  en  toutes  choses,  •  dit  la  phi- 
losophie antique.  «L'excès  en  tout  est  un  dé- 
faut, i  dit  le  proverbe.  «  Notre  liberté  finit 
là  où  elle  commence  à  gêner  la  liberté  d'au- 
trui,  ■  dit-on  en  politique.  Voila  des  vérités 
reconnues  de  toutie  monde;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  déterminer  la  juste  mesure;  ce  qui 
est  excès  pour  l'un  ne  l'est  pas  pour  un  au- 
tre ;  celui  que  ma  liberté  gêne  peut  se  faire 
une  idée  exagérée  de  sa  propre  liberté,  et 
qui  peut  se  vanter  de  ne  pas  empiéter  sur  le 
droit  d  autrui,  aussi  bien  que  d'avoir  une  no- 
tion exacte  de  son  propre  droit? Ces  axiomes 
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admis  de  tous  sont,  comme  on  le  voit,  impuis- 
sants pour  mener  à  la  justice.  Quand  on  ren- 
contre des  théories  si  claires,  qui  sont  d'une 
application  si  difficile,  c'est  que  ces  théories 
méconnaissent  la  véritable  face  du  problème 
et  que  leur  clarté  n'est  que  superficielle.  A 
l'insuffisante  lumière  de  leurs  maximes,  on  se 
lance  dans  la  pratique,  toujours  pleine  de 
chausse-trapes. 

•  Il  faut  apporter  de  la  mesure  en  toutes 
choses.  »  Rien  de  plus  clair  en  apparence, 
rien  de  plus  obscur  en  réalité,  parce  que  le 
mot  mesure  est  un  de  ces  termes  vagues  que 
chacun  entend  d'après  ses  opinions  précon- 
çues, d'après  ses  passions,  d'après  son  inté- 
rêt. C'est  justement  pour  cela  que  les  mora- 
listes ont  proposé  de  remplacer  le  mot  me- 
sure par  un  mot  qui  leur  parait  plus  précis  : 
pondération.  Si  l'on  doute  de  l'insuffisance 
absolue  du  terme  mesure,  qu'on  le  soumette 
à  cette  épreuve  contradictoire:  d'un  côté, 
c'est  une  faute  d'être  trop  vif,  trop  lent,  trop 
confiant,  trop  défiant,  trop  susceptible,  pas 
assez  susceptible,  trop  sévère,  pas  assez  sé- 
vère; de  l'autre  côté,  on  ne  saurait  être  trop 
bon,  trop  honnête,  trop  circonspect,  trop 
courageux,  trop  instruit;  d'où  ressort  cette 
conclusion  que  la  mesure ,  bonne  en  cer- 
taines choses,  est  absolument  mauvaise  en 
d'autres.  C'est  déjà  un  grand  pas  de  fait  vers 
la  pondération,  qui  est  ia  réalisation  de  la  jus- 
tice, tant  en  nous-mêmes,  par  l'hygiène  de 
noire  être  moral,  qu'en  dehors  de  nous  par 
notre  influence  et  notre  action,  que  d'avoir 
déterminé  qu'il  existe  des  facultés  admettant 
ta  mesure  et  d'autres  qui  la  rejettent.  Quelles 
sont  les  facultés  et  les  sentiments  qui  admet- 
tent la  mesure?  Ce  sont  les  sentiments  sim- 
ples, les  facultés  premières,  qui  ne  sont  bon- 
nes ou  mauvaises  que  par  1  usage  qu'on  en 
fait;  pour  préciser,  les  manières  d  être  de 
notre  individu  sont  bonnes  quand,  se  pondé- 
rant l'une  pur  l'autre,  elles  forment  un  tout 
harmonieux,  dont  chaque  partie  fonctionne 
avec  une  force  réglée  et  en  un  temps  voulu; 
elles  sont  mauvaises  à  l'état  isolé.  L'homme 
toujours  lent  et  l'homme  toujours  actif  sont- 
également  absurdes.  La  confiance  a  du  bon, 
la  délianeeaussi,  maisquand  d'autres  facultés 
viennent  à  leur  aide.  Indulgence  continuelle 
ou  perpétuelle  se  vérité.c'esi  également  de  l'in- 
justice. Au  contraire,  l'intelligence,  le  cou- 
rage, la  circonspection,  l'instruction,  l'hon- 
nêteté, la  bonté  ne  tombent  pas  sous  la  même 
règle  que  la  lenteur,  Tue  tivité,  la  défiance,  etc., 
parce  que  ce  sont  des  facultés  complexes  qui 
résultent  du  jeu  harmonique  de  facultés  et  de 
sentiments  plus  simples.  L'honnêteté,  qui  est 
la  bonne  entente,  la  sauvegarde  et  la  dé- 
fense du  bien  d'autrui  et  de  notre  bien  pro- 
pre, ne  saurait  être  trop  grande,  parce  qu'on 
n'entend,  on  ne  sauvegarde  et  l'on  ne  défend 
jamais  trop  ce  qui  constitue  l'équilibre  indi- 
viduel et  l'équilibre  social  ;  jamais  l'excès  ne 
peut  être  atteint  en  fait  d'instruction,  parce 
que  l'instruction  suppose  :  ia  l'intelligence 
qui  sait  choisir  les  matériaux  intellectuels  et 
moraux  ;  2°  l'élaboration  de  l'esprit  qui  se  les 
assimile.  En  résumé,  on  n'est  jamais  trop  bon, 
trop  honnête,  trop  courageux,  trop  instruit, 
trop  sage,  parce  que  être  trop  bon,  c'est  n'ê- 
tre pas  bon;  être  trop  sage,  c'est  n'être  pas 
sage,  etc.  La  raison  en  est  que  bonté,  hon- 
nêteté, courage,  sagesse,  science  sont  des 
noms  divers  d'une  seule  et  même  chose  :  la 
pondération ,  qui  règle  l'arrangement  et  le 
fonctionnement  des  parties  de  notre  indi- 
vidu en  vue  du  but  à  atteindre,  qui  est  le 
beau,  le  vrai,  le  bien. 

La  pondération  est  à  la  fois  un  art,  une 
science  et  un  instrument. 

L'instinct  est  le  fait  fondamental  de  la  sen- 
sibilité, c'est-à-dire  de  la  mise  en  rapport  du 
moi  et  du  non-moi;  dans  un  homme  naturel- 
lement pondéré,  bien  équilibré,  le  courage, 
l'honnêteté ,  la  prudence  sont  instinctifs 
comme  des  besoins  de  l'ordre  animal.  Les 
hommes  bien  constitués  s'épargnent  ainsi 
bien  des  luttes  qui  épuisent  les  forces  d'êtres 
moins  bien  équilibres,  et  c'est  pour  les  cas 
graves  qu'ils  usent  de  la  pondération  volon- 
taire, à  la  fois  art  et  science.  L'instinct  dé- 
veloppé mène  à  l'art  et  à  la  science.  L'art  et 
la  science  des  parents  renaissent  en  instinct 
chez  les  enfants.  Telle  est  l'explication  du 
progrès  des  moeurs. 

La  pondération  volontaire  est  cet  effort  que 
nous  faisons  sur  nous-mêmes,  après  un  aver- 
tissement de  l'instinct,  pour  bien  connaître  le 
but  à  atteindre,  l'obstacle  à  renverser,  les 
dangers  à  éviter,  et  ensuite  pour  disposer 
nos  forces  internes  en  conséquence,  c'est-à- 
dire  exciter  tes  unes,  faire  taire  tes  autres, 
proportionner  les  moyens  au  résultat.  Ceci 
est  affaire  de  science  pour  connaître  et  d'art 
pour  exécuter. 

Un  solliciteur  s'engage  un  jour  dans  l'es- 
calier d'Helvétius;  il  entend  la  maître  gron- 
der sévèrement  sa  servante,  parce  qu'elle  a 
jeté  une  allumette  qui  n'avait  brûlé  que  par 
un  bout.  Le  solliciteur  voit  déjà  sa  demanda 
repoussée;  il  s'enfuit  au  plus  vite  et,  par 
suite  de  cette  hâte,  il  fait  assez  de  bruit  pour 
que  Helvétius  s'en  inquiète  et  paraisse  au 
haut  de  l'escalier.  Le  philosophe  appelle  et 
reçoit  le  solliciteur;  sa  demande  était  fondée 
sur  une  misère  vraie  :  Uelvétius  le  laisse 
puiser  largement  dans  sa  bourse.  Dans  son 
étonnement  et  dans  sa  joie,  le  solliciteur  ne 
peut  s'empêcher  de  faire  part  de  sa  surprise 
d'avoir  rencontré  un  homme  si  généreux  dans 
celui  qu'une  allumette  incomplètement  utili- 


POND 

fiée  venait  de  mettre  hors  de  lui  :  «  Pourquoi, 
lui  répondit  Helvétius,  confondez-vous  éco- 
nomie et  avarice?  ".Pourquoi,  aurait  pu  ré- 
pondre le  philosophe,  confondez-vous  mesure 
et  pondération?  L'économie  est  justement 
une  qualité  pondérée  qui,  éloignée  de  l'ava- 
rice autant  que  de  la  prodigalité,  est  une 
troisième  chose.  Seui,  l'homme  économe  sait 
et  peut  être  généreux.  Au  contraire,  les  hom- 
mes du  juste  milieu,  ceux  qui  craignent  de 
tomber  dans  les  excès  par  peur  du  ridicule 
plutôt  que  par  haine  de  la  faute,  ceux  qu'on 
qualifie  d'esprits  honnêtes  et  modérés,  lou- 
voient toute  leur  vie  entre  deux  vices  con- 
traires; ils  ne  veulent  pas  passer  pour  être 
avares  et  cependant,  dans  certains  actes, 
l'économie  ne  se  distingue  de  l'avarice  que 
par  J'intention.  Ils  ne  veulent  pas  non  plus 
passer  pour  prodigues,  et  cependant  bien  des 
lois  son  bon  cœur  force  le  véritable  honnête 
nomma  d'être  prodigue.  On  reconnaît  que 
1  économie  est  une  règle  de  conduite,  une  loi 
qui  satisfait  le  cœur  et  la  raison,  justement 
à  ceci  qu'elle  permet,  selon  les  cas  différents 
de^  la  vie,  d'avoir  une  conduite  différente, 
qu'elle  peut  rivaliser  en  rigueur  avec  l'avare 
et  en  expansion  avec  le  prodigue.  Seulement, 
l'économe  sait  que  ce  n  est  pas  pour  lui  qu'il 
conserve,  et  en  cela  il  est  profondément  dif- 
férent de  l'avare.  Le  généreux  sait  que  son 
élan  est  désintéressé  et  que  sa  prodigalité  ne 
retombe  pas  sur  lui-même. 

A  ses  débuts  dans  la  vie,  Helvétius  donna 
une  preuve  plus  haute  encore  de  la  faculté 
de  pondération  que  possédaient  son  cœur  et 
son  esprit.  11  représentait  à  Bordeaux  les  in- 
térêts de  la  ferme.  Les  vignerons  souffraient 
de' la  lourdeur  des  impôts.  La  réputation  de 
bonté  du  jeune  Helvétius  était  déjà  faite.  Les 
plus  âgés  des  vignerons  du  Bordelais  vien- 
nent le  trouver  et  lui  soumettre  l'iniustice  du 
flsc  et  la  misère  de  leur  situation.  Un  conflit 
moral  surgissait  devant  Helvétius  :  le  conflit 
de  son  intérêt  et  de  celui  de  ces  braves  gens. 
Comment  se  fût  tiré  de  ce  mauvais  pas  un 
homme  du  juste  milieu,  un  esprit  mesuré,  un 
cœur  sageî  11  eût  plaint  les  vignerons;  il  les 
eut  aussi  encouragés  à  la  patience.  Si  l'on 
suppose  que  cet  homme  de  sens  puisse  pous- 
ser l'irréflexion  jusqu'à  se  faire  près  de  la 
compagnie  l'interprète  des  plaintes  des  Bor- 
delais, il  le  fera  dans  des  termes  si  modérés 
que  la.  compagnie  n'en  tiendra  aucun  compte. 
Si  cet  hunnête  esprjt  manque  de  souplesse, 
il  recueillera  le  blâme  de  ses  chefs  et  la  haine 
des  vignerons.  S'il  est  habile,  il  récoltera  à 
«f  f°>s  de  la  popularité  et  de  l'avancement. 
Mais  qu'est-ce  qu'une  semblable  conduite  a 
de  commun  avec  la  véritable  honnêteté?  en 
quoi  sert-elle  l'intérêt  général?  Helvétius  dit 
aux  vignerons;  «Révoltez-vous;  on  n'ob- 
tient jamais  que  ce  que  l'on  prend  ;  moi,  je 
ferai  mon  devoir  :  a  la  tête  de  mes  hommes, 
je  me  ferai  tuer,  mais  la  compagnie  cédera.  > 
La  compagnie  céda,  mais  son  premier  soin 
fut  de  révoquer  un  pareil  agent,  et  c'est  ainsi 
que  la  France  eut  un  philosophe  de  plus. 

Pour  faire  comprendre  le  rôle  de  la  pondé- 
ration en  littérature,  il  n'est  guère  de  que- 
relle plus  instructive  que  celle  de  Cicéron  et 
de  Brutus  sur  le  style  qui  convient  à  l'ora- 
teur. 11  est  inutile  de  diro  que  Cicéron  l'em- 
porta, sans  entamer  en  rien,  il  est  vrai,  l'ar- 
gumentation de  l'adversaire,  qui  était  son 
ami.  Servi  par  le  latin,  la  langue  pondérée 
par  excellence,  Cicéron  aurait  pu  réaliser  et 
décrire  à  la  fois  le  type  de  l'orateur  et  ainsi 
éviter  de  tomber  dans  l'ornière  de  la  rhéto- 
rique. Sa  langue,  plus  dialectique  que  la  nô- 
tre, lui  fournissait  des  termes  qui  nous  man- 
quent. Entre  le  style  simple  et  le  style  sublime 
se  pose  évidemment  un  moyeu  terme.  Est-ce 
la  mesure  qui  nous  donnera  la  recette  do  ce 
style  moyen  ?  Est-ce  la  pondération?  Cicéron 
a  imaginé  un  stylo  mesuré,  interiectus  te- 
nant le  milieu  entre  ces  deux  excès,  la  sim- 
plicité et  le  sublime,  non  pas  utriusque  par- 
toceps,  participant  de  l'un  et  de  l'autre,  mais 
pour  dire  le  vrai,  s'en  éloignant  également! 
Il  inventait  du  coup  le  style  classique. 

Cicéron,  d'ailleurs,  commit  une  autre  er- 
reur :  il  dissociait  le  fond  de  la  forme.  Tout 
en  recommandant  l'étude  des  philosopliies  et 
de  la  dialectique,  il  croyait  que  le  rôle  de 
léloquence  est  d'intervenir  à  un  moment 
donné  et  de  jeter  un  manteau,  un  ornement 
sur  la  pauvre  et  indigente  vérité.  II  disait 
que  le  style  doit  être  orné  ;  Brutus  soutenait 
que,  pensée  et  parole  ne  tonnant  qu'un  tout 
indissoluble,  le  style  doit  être  nu.  Brutus 
avait  raison.  La  nature  de  la  pensée  entraîne 
comme  conséquence  immédiate  le  caractère 
du  style.  Le  modèle  proposé  par  Brutus  était 
Thucydide;  celui  de  Cicéron  était  en  appa- 
rence Démosthèue,  mais,  en  réalité,  c'était 
Cicéron. 

Ainsi,  les  esprits  mesurés  font  du  style  une 
question  d'ornement  ajouté  à  la  pensée  :  ils 
ont  pour  but  d'éviter  les  défauts  et  pour 
moyen  le  tâtonnement,  le  respect  du  convenu. 
Seuls,  les  génies  littéraires,  dont  le  caractère 
principal  est  la  pondération,  savent  penser 
tout  ce  qu'ils  disent  et  dire  tout  ce  qu'ils  pen- 
sent sans  prétention,  sans  préjugés,  sans 
crainte,  sans  forfanterie. 

On  retrouve  cette  même  différence  entre 
es  politiques  fins,  c'est-à-dire  mesurés,  et 
les  politiques  profonds,  c'est-à-dire  pondérés. 
Le  politique  fin  tâtonne;  il  est  sceptique  au 
petit  sens  du  mot;  il  n'a  ni  fermeté  de  but  ni 
fixité  de- moyen;  il  gouverne  au  jour  le  jour; 
il  fuit  les  apparences  du  gouvernement  per- 
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soanel  autant  que  celles  de  la  démagogie  ;  il 
essaye  d'asseoir  la  machine  sur  le  misérable 
point  d'appui  de  cet  équilibre  instable  ;  il  est 
moraliste  dans  sa  parole,  corrupteur  dans  ses 
actes  ;  le  type  de  l'éloquence,  pour  lui,  est 
cette  étoffe  qui  prend  un  reflet  nouveau  à 
chaque  jour  qu'elle  reçoit,  à  chaque  position 
qu'on  lui  donne.  Le  gouvernement  des  poli- 
tiques fins  a  tous  les  défauts  du  machiavé- 
lisme, sans  avoir  la  hauteur  et  la  lixité  du 
but,  tous  tes  vices  du  jésuitisme  sans  pouvoir 
rivaliser  de  décorum  avec  lui  ;  car  Machiavel 
et  Loyola,  patients  comme  des  méridionaux, 
avaient  l'une  des  qualités  de  la  pondération, 
la  fixité  ;  ils  poursuivaient ,  par  tous  las 
moyens,  l'un  1  intérêt  de  sa  patrie,  l'autre 
celui  de  sa  secte.  Le  piédestal  des  Machiavel 
et  des  Loyola  est  fait  de  la  sottise  des  politi- 
ques fins. 

Mais  qu'on  s'adresse  dans  l'antiquité  a  Ly- 
curgue,  c'est-à-dire  à  Sparte;  à  Aristote, 
c'est-à-dire  au  représentant  d'Athènes  libre 
et  philosophe  ;  que  de  nos  jours  on  de- 
mande la  solution  du  problème  politique  et 
social  à  Hobbes,  ou  à  La  Boëtie,  ou  à  Prou- 
dhon,  on  entre  dans  le  monde  des  politiques 
profonds. 

La  pondération  en  morale,  en  art,  en  poli- 
tique est  donc  un  autre  nom  de  la  science. 
Les  éléments  deviennent  divers  et  contra- 
dictoires dès  qu'on  touche  à  la  morale,  a  l'art, 
à  la  politique,  parce  que  les  contradictions  de 
la  nature  humaine  y  sont  nécessairement  en 
jeu.  Par  l'esprit  de  pondération,  le  moraliste, 
l'artiste,  le  politique  analysent  bien  les  ac- 
cords et  les  discords  du  beau  et  de  l'honnête, 
de  l'honnête  et  de  l'utile,  de  l'amour  de  soi 
et  de  l'amour  d'autrui,  du  sentiment  et  de  la 
raison,  de  l'autorité  et  do  la  liberté,  du  réel 
qui  est  et  de  l'idéal  qui  doit  être,  etc.  Ils  no 
S'abandonnent  pas  à  l'inspiration  du  moment, 
à  la  crainte  de  blesser  le  préjugé,  ou,  vice 
égal,  à  la  passion  de  paraître  autre  qu'autrui. 

Sur  la  forte  base  des  sentiments  vrais,  ils 
tentent  une  synthèse  qui  satisfasse  égale- 
ment le  cœur  et  la  raison. Ils  agissent  ration- 
nellement, scientifiquement.  Leur  morale  en 
est  plus  humaine,  leur  art  plus  vivant,  leur 
politique  plus  profondément  sociale. 

En  un  mot,  voici  l'erreur  des  esprits  me- 
surés :  les  meilleurs  se  figurent  que  le  bien, 
que  le  beau  se  tient  entre  les  excès,  qu'il  suf- 
fit d'éviter  pour  réaliser  l'adage-aussi  faux 
que  fameux  :  in  medio  stat  virtus.  L'une  des 
conséquences  de  cette  erreur  est  que,  par 
haine  de  la  monotonie  de  leur  style,  de  la 
plate  convenance  de  leur  art.  de  la  mesqui- 
nerie de  leur  morale,  de  l'indécision  de  leur 
politique,  des  natures  vivaces  se  jettent  dans 
les  excès  et  confondent  brutalité  avec  force, 
tyrannie  avec  autorité,  licence  avec  liberté, 
parti  pris  avec  originalité,  etc.  En  un  mot, 
voici  le  rôle  de  la  pondération  et  le  but  au- 
quel mène  ce  précieux  ensemble  des  vertus 
de  l'esprit  et  du  cœur  :  c'est  de  ne  mécon- 
naître aucun  des  éléments  divers  et  contra- 
dictoires de  la  nature  humaine,  aucune  des 
conditions,  en  apparence  exclusives,  des  pro- 
blèmes moraux,  artistiques,  politiques,  so- 
ciaux. La  pondération  nous  apprend  k  pro- 
portionner toujours  les  moyens  au  résultat, 
qui  est  l'accroissement  et  l'amélioration  de 
l'activité  de  l'homme  ;  elle  enseigne,  daDS  les 
cas  ordinaires,  non-seulement  à  ne  sacrifier 
ni  l'intérêt  matériel,  ni  l'avantage  intellec- 
tuel, ni  la  vie  inorale,  mais  encore  à  trouver 
la  solution  qui  permet  de  combiner  tous  ces 
biens  en  un  bien  total.  En  vertu  de  cette  éco- 
nomie réalisée  sur  les  petits  événements  de 
la  vie,  elle  peut  enfanter  les  dévouements 
sublimes,  c'est-à-dire  exempts  de  regret  et 
de  sacrifice,  les  seuls  qui  soient  d'un  exemple 
fécond.  Elle  fait  de  la  vertu  une  synthèse  de 
toutes  les  forces,  aussi  éloignée  de  la  rési- 
gnation, qui  châtre  toujours  quelque  partie  de 
l'être,  que  du  calcul,  qui  l'atrophie  dans  son 
entier. 

L'homme  d'excès  est  celui  qui  ne  voit  qu'une 
partie  du  but,  qui  n'emploie  qu'un  moyen. 
Que  l'on  essaye,  au  physique  comme  au  mo- 
ral, de  poursuivre  un  but  un  peu  complexe, 
d'ajuster  quelque  chose  à  plusieurs  tins,  on 
aura  uussitôt  une  idée  de  la  lenteur  et  de  la 
résolution  qui  sont  le  propre  de  la  sagesse. 

La  vertu  n'est  pas  un  juste  milieu,  c'est 
Une  pondération' c'est  un  emploi  harmonique 
des  activités  et  des  aptitudes  particulières, 
c'est-à-dire  proportionné  tant  aux  ressources 
de  chacuu  qu'au  but  qu'il  se  propose. 

En  thérapeutique,  c'est  un  grand  problème 
de  trouver  un  médicament  qui  soit  tonique 
sans  être  échauffant,  qui  calme  sans  stupétiar. 
Dans  ce  but,  le  médecin  étudie  le  malade  et 
lient  compte  de  toutes  les  nécessités  de  son 
organisme;  le  pharmacien  pèse,  mélange, 
dilue  chacun  des  ingrédients  de  l'ordonnance. 
C'est  ainsi  que,  analysant,  dosant,  combinant 
dans  l'intimité  do  leur  essence  les  éléments 
qu'il  sent  en  lui,  pourvu  d'instinct  et  de  ré- 
flexion ,  de  sentiment  et  de  raison,  le  sage 
fait  sur  lui-même  de  la  thérapeutique  morale, 
se  garant  avec  le  plus  grand  soin  des  fausses 
étiquettes,  des  panacées  et  des  formules  toutes 
faites.  Pondéra  semant.  Cet  axiome  de  la 
médecine  peut  se  généraliser  ainsi  ;  la  pon- 
dération sauve  l'homme  et  la  société. 

—  Polit.  Pondération  dés  pouvoirs.  Pour 
maintenir  l'équilibre  entre  les  pouvoirs  légis- 
latif, judiciaire  et  exécutif  et  empêcher  sur- 
tout l'absorption  ou  l'annulation  du  pouvoir 
législatir  par  le  pouvoir  exécutif,  on  a  songé 
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d'abord  à  limiter,  autant  que  faire  se  pouvait, 
les  attributions  de  chacun  de  ces  pouvoirs; 
ensuite,  à  créer  certains  ressorts  particuliers 
destinés  soit  à  amortir  les  chocs  qui  pour- 
raient résulter  de  l'antagonisme  des  pouvoirs 
législatif  et  exécutif,  soit  enfin  à  fournir  au 
premier  de  ces  pouvoirs  le  moyen  de  con- 
traindre le  second  à  prendre  telle  ou  telle 
direction,  sans  toutefois  que  le  chef  nominal 
.de  ce  pouvoir  fût  mis  en  cause.  Les  parle- 
mentaires ont  cru  atteindre  ce  double  but, 
d'abord  en  créant  une  seconde  Chambre  des- 
tinée dans  leur  pensée  à  établir  une  transi- 
tion entre  les  représentants  plus  ou  moins 
réels  de  l'opinion  publique,  c'est-à-dire  la 
Chambre  élue,  et  le  pouvoir  exécutif;  ensuite, 
en  plaçant  le  chef  de  ce  pouvoir  derrière  un 
ministère  seul  responsable  et  destiné  à  cou- 
vrir un  monarque  qui  devait  assister  impas- 
sible à  tout  ce  qui  se  passerait  dans  l'Etat; 
de  là,  la  fameuse  maxime  :  Le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas, 

Tels  sont  les  moyens  employés  en  quelques 
pays,  prônés  en  d'autres,  comme  devant  in- 
failliblement établir  entre  les  pouvoirs  exé- 
cutif et  législatif  cette  bienheureuse  harmo- 
nie qui  est  le  dernier  mot  des  gouvernements 
parfaits,  tels  que  les  conçoivent,  en  France 
par  exemple,  les  parlementaires  libéraux  ou 
se  disant  tels.  Pour  mettre  le  pouvoir  judi- 
ciaire à  l'abri  du  pouvoir  exécutif,  la  même 
école  a  inventé  ce  qu'elle  appelle  pompeuse- 
ment l'inamovibilité  de  la  magistrature,  cette 
fameuse  inamovibilité,  qui  n'empêche  point 
un  magistrat  de  passer  d  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  dans  une  cour  d'appel  et  de  là 
à  la  cour  suprême  lorsqu'il  sait  lire  dans  le 
réquisitoire  du  procureur  du  gouvernement 
la  pensée  du  pouvoir.  (Consulter  l'histoire  de 
l'Empire.) 

Cela  dit,  voyons  s'il  est  possible  d'obtenir 
une  pondération  sérieuse  du  pouvoir  par  l'em- 
ploi des  moyens  dont  nous  venons  de  parler. 
Afin  de  rendre  cet  examen  plus  clair,  nous 
étudierons  les  résultats  qu'ils  peuvent  don- 
ner sous  les  trois  formes  de  gouvernement, 
monarchie  absolue,  monarchie  constitution- 
nelle et  république. 

Et,  d'abord, il  ne  peut  être  ici  question  des 
pouvoirs  réellement  absolus  et  affichant  net- 
tement leur  volonté  de  l'être.  Chez  les  peu- 
ples qui  subissent  ces  gouvernements,  la 
maître  seul  fait  tout,  les  lois  et  la  justice. 
C'est  le  règne  du  bon  plaisir.  A  côté  de  ces 
pouvoirs  qui  se  déclarent  eux-mêmes  absolus 
et  qui  ont  au  moins  le  mérite  de  la  brutale 
franchise  se  placent  les  pouvoirs  absolus  en 
fait,  mais  qui,  n'osant  point  arborer  franche- 
ment leur  drapeau,  s'entourent  assez  volon- 
tiers d'institutions  généralement  regardées 
comme  le  cortège  nécessaire  des  gouverne- 
ments libéraux.  De  ce  nombre  fut  l'Empire, 
qui,  sur  les  dernières  années  de  son  exis- 
tance,  voulut  faire  du  parlementarisme.  Il  eut 
ses  deux  Chambres  :  un  Sénat  conservateur 
qui  ne  conserva  rien,  pas  même  la  dynas- 
tie, et  qui  s'évanouit  un  beau  matin  sans 
qu'on  sût  jamais  au  juste  ce  qu'étaient  de- 
venus ses  membres;  une  Chambre  de  dépu- 
tés élue,  pour  les  quatre  cinquièmes,  sous  la 
pression  des  «  préfets  à  poigne.  ■  Il  eut  même 
un  ministère  qui  partageait,  paralt-il,  ta  res- 
ponsabilité avec  l'empereur,  quelque  chose 
comme  un  ministère  semi-responsable.  Cette 
comédie  dura  peu,  d'ailleurs,  et  se  termina 
pur  la  sanglante  tragédie  de  l'invasion  étran- 
gère. Ce  n  est  pas  sur  cette  mascarade  gou- 
vernementale, a  laquelle  s'associèrent  cepen- 
dant des  hommes  considérés  comme  de  sérieux 
parlementaires,  que  nous  jugerons  la  valeur 
des  deux  Chambres  et  d'un  ministère  respon- 
sable comme  puissance  pondératrice.  De  la 
justice  nous  ne  dirons  rien,  cor  il  ne  serait 
point  de  plus  dérisoire  plaisanterie  que  de 
parler  de  la  garantie  qu'aurait  offerte  aux 
justiciables,  sous  l'Empire,  ce  principe  tant 
vanté  de  l'inamovibilité  de  la  magistrature. 

Mais  poursuivons  notre  examen,  sans  nous 
arrêter  plus  longuement  à  la  sinistre  farce 
jouée  par  M.  Ollivier  et  ses  comparses,  sous 
la  haute  direction  'de  l'auteur  du  coup  d'Etat 
de  décembre, et  voyons  si  deux  Chambres,  un 
ministère  responsable  et  des  magistrats  dits 
inamovibles,  bien  qu'ils  montent  en  grade, 
peuvent  donner,  sous  mie  monarchie  consti- 
tutionnelle, \& pondération  des  pouvoirs.  Nous 
répondrons  à  cette  question- en  citant  tes  gou- 
vernements de  Charles  X  et  de  Louis-Phi- 
tippe,  tous  deux  tombés,  bien  que  munis  des 
appendices,  deux  Chambres  et  ministère  seul 
responsable,  qui  doivent  empêcher  tout  choc 
entre  les  peuples  et  le  roi  ;  car  si  cette  doubla 
chute  eut  lieu,  ce  n'est  pas  parce  que  ces 
deux  princes  commirent  telle  ou  telle  faute 
qui,  évitée,  eût  sauvé  leur  couronne.  Non; 
c'est  parce  que  vouloir  créer  un  souverain 
non  responsable,  qui  règne  et  ne  gouverne 
pas,  c'est-à-dire  dont  le  ministère  doive  seul 
recevoir  les  coups  que  lui  porte  l'opposition, 
c'est  tout  simplement  vouloir  une  chose  ab- 
surde ;  c'est  demander  au  chef  d'Etat  do  pré- 
sider un  conseil  de  ministres  sans  faire  de 
politique,  de  choisir  des  ministres  sans  faire 
de  politique,  do  proposer  des  lois,  de  faire  des 
traités,  etc.,  etc.,  le  tout  sans  faire  de  poli- 
tique; c'est  demander,  d'autre  part,  au  peu- 
f>le,  qui  sent  très-bien,  quoi  qu'on  fasse,  que 
e  souverain  s'occupe  des  affaires  publiques 
et  cela  le  plus  souvent  contre  les  intérêts  de 
la  nation  et  dans  un  intérêt  dynastique,  de 
ne  point  rendre  cet  homme,  devant  qui  s'in- 
clinent Jçs  ministres,  responsable  ;  comme  si 


POND 


1389 


une 
était 


le  chef  du  pouvoir  exécutif,  à  moins  d'i 
faiblesse  particulière  d'intelligence,  n*é 
pas  considéré  comme  guidant  ses  ministres 
au  moins  dans  une  certaine  mesure.  Bref, 
c'est  ériger  en  principe  une  Action  ridicule  et 
que  nul  ne  peut  prendre  au  sérieux.  Si  la 
prince  prend  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'en 
style  de  greffier  on  pourrait  appeler  son  rôle 
de  meuble  meublant,  ce  qui  ne  se  présenta 
pas,  d'ailleurs,  puisqu'un  prince  ne  consent 

Iamais  à  s'effacer  complètement,  si  ce  meu- 
>le,  en  chair  et  en  os,  à  25  millions  l'an,  con- 
sent à  se  désintéresser  absolument  des  affaires 
politiques,  il  est  clair  qu'il  y  aurait  avantage 
et  profit  à  le  remplacer  par  un  meuble  ea 
bon  et  vrai  bois  une  fois  payé.  Tout  le  monde 
y  gagnerait,  même  la  ministère,  qui  n'aurait 
plus  à  redouter  l'intervention  d'un  monarque 
en  proie  tout  à  coup  à  un  accès  de  fièvre 
chaude  ou  simplement  désireux  de  se  mon- 
trer bon  à  quelque  chose.  Ainsi  donc,  avec  un 
roi  vivant  et  se  sentant  vivre,  ce  personnage, 
par  la  force  des  choses  et  parce  qu'on  sait 
qu'il  gouverne,  de  vient  responsable,  quoi  qu'on 
tasse;  de  plus,  ce  roi,  par  ce  fait  qu'il  se  die 
héréditaire  et  ne  peut  être  écarté  par  un  vote, 
sera  jeté  dehors  par  une  révolution;  c'est  ce 
qui  est  advenu  en  France  en  1830  et  en  1848. 
C'est  ce  qui  adviendra  dans  bien  d'autres 
pays  à  mesure  que  les  nations  qui  nous  en- 
vironnent s'émuuciperontsous  le  rapport  po- 
litique et  se  lasseront  d'être  gouvernées  par 
l'aristocratie  denoissanee  ou  d'argent.  Si  la 
responsabilité  ministérielle,  même  sérieuse- 
ment pratiquée,  ne  peut  point  sauver  in- 
définiment un  chef  de  pouvoir  héréditaire, 
une  Chambre  des  pairs,  s'interposant  entre 
la  Chambre  des  députés  et  le  pouvoir,  doit- 
elle  obtenir  un  meilleur  résultat?  En  aucune 
façon.  Qui  nomme,  ea  effet,  cette  Chambre? 
Ici  le  souverain,  ailleurs  les  siégos  sont  hé- 
réditaires. En  France,  où  le  souverain  choi- 
sissait les  pairs  ou  sénateurs,  ces  derniers 
partageaint  l'impopularité  de  leur  maître; 
aveuglément  dévoués,  comme  des  courtisans 
qu'ils  étaient,  à  la  personne  du  prince,  ils  son- 
geaient plus  à  le  pousser  dans  la  voie  rétro- 
frade  ou  il  s'engageait  qu'à  le  retenir.  Cham- 
re  des  pairs  ou  Sénat,  tout  cela  disparaît  un 
beau  jour  sans  laisser  de  traces.  Dan»  les  pays 
où  la  pairie  est  héréditaire,  les  seigneurs  qui 
occupent  tes  sièges  usent,  k  de  rares  excep- 
tions près,  tout  le  pouvoir  dont  ils  disposent 
à  imprimer  au  gouvernement  une  marche 
rétrograde.  En  Angleterre,  dans  ce  pays  tant 
de  fois  cité  par  les  parlementaires  libéraux, 
ce  régime  ne  se  maintient  que  parce  qu'une 
faible  partie  de  la  population  seulement  a 
le  droit  de  s'occuper  des  affaires  publiques. 
Qu'une  réforme  électorale  soit  faite  ou  arra- 
chée, et  bientôt  la  reine,  une  femme  cepen- 
dant, ne  sera  plus,  comme  souveraine,  proté- 
gée par  son  ministère,  si  sérieusement  respon- 
sable qu'il  soit  d'ailleurs.  Nous  ne  reviendrons  ' 
pas  ici  sur  l'inamovibilité  de  la  magistrature 
sous  les  monarchies  constitutionnelles,  car  la 
garantie  qu'elle  devrait  offrir  n'est  guère  plus 
sérieuse  sous  cette  forme  de  gouvernement 
que  sous  le  despotisme  absolu.  C'est  une 
question  de  plus  ou  Ae  moins,  et  quand  un 
ministère  est  bien  appuyé  dans  la  Chambre 
devant  laquelle  il  est  responsable,  la  justice 
l'aide  très-voloatiers  à  frapper  ses  adver- 
saires. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  résultats 
que  peuvent  produire,  sous  un  gouvernement 
républicain,  sérieusement  républicain,  la  res- 
ponsabilité ministérielle,  les  deux  Chambres 
et  l'inamovibilité  de  la  magistrature  au  point 
de  vue  de  l'équilibre  du  pouvoir. 

Disons  tout  de  suite  que  le  gouvernement 
républicain  est  le  seul  sous  lequel  la  respon- 
sabilité soit  réelle;  celle  des  ministres  existe, 
puisqu'ils  dépendent  exclusivement  d'une 
Chambre  librement  élue  et  souveruine  ;  celle 
du  chef  du  pouvoir,  renouvelable  à  courte 
échéance,  existe  également  puisqu'il  peut  être 
mis  en  accusation,  être  réélu  ou  non  et,  enfin, 
qu'il  est  contraint  de  rendre  compte  de  sa 
gestion  avant  de  quitter  sa  charge.  Sous  la 
forme  républicaine,  la  responsabilité  minis- 
térielle et  cède  du  chef  du  pouvoir  existent 
donc  sérieusement  et  présentent  des  garan- 
ties de  bonne  administration.  De  plus,  si  le 
président  abuse,  il  peut  être  suspendu  ;  enfin, 
s'il  gouverne  d'une  façon  médiocre,  il  u'a  que 
peu  d'années,  trois  ou  quatre  ans,  à  occuper 
la  charge,  et,  si  les  griefs  qu'on  a  contre  lui 
ne  valent  point  une  mise  en  accusation,  ils 
valent  encore  moins  une  révolution.  Ce  point 
étant  établi  d'une  façon  indiscutable,  con- 
vient-il de  créer  une  seconde  Chambre  sous 
un  régime  républicain?  Est-elle  nécessaire 
ou  peut-on  s'en  passer?  Cette  question  a  été 
fort  controversée;  des  arguments  tirés  uu 
peu  trop  des  besoins  du  moment  ont  été  mis 
en  avant  de  part  et  d'autre,  et  des  républi- 
cains avérés  ont,  eux  aussi,  pensé  que  deux 
Chambres  auraient  du  bon.  Les  parlemen- 
taires, qui  accepteraient  ou  subiraient  la  ré- 
publique pour  des  raisons  qu'il  ne  convient 
point  de  développer  ici,  Prient  bien  haut  qu'il 
n'y  a  point  de  république  possible  si  on  «e 
crée  deux  Chambres;  I  opinion  de  ces  der- 
niers pouvant  être  dictée  par  une  trop  grande 
ardeur  k  copier  la  monarchie  constitution- 
nelle, nous  ne  nous  occuperons  pas  des  rai- 
sons qu'ils  donnent  à  l'appui  de  leur  thèse,  il 
nous  suffira  de  dire  que,  dans  leur  pensée,  la 
seconde  Chambre  est  un  moyen  d'annuler  le 
suffrage  universel  et  de  subordonner  des  re- 
présentants élus  par  tous  à  des  citoyens  pris 
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dans  certaines  castes,  coteries  ou  milieux  re- 
gardés généralement  comme  tres-rétrogrades. 
Ceux-là  ne  veulent  point  d'une  Chambre  de 
pondération,  mais  d'une  Chambre  de  combat 
prête  à  entrer  en  lutte  avec  les  vrais  délé- 
gués du  pays.  Quant  aux  républicains  sin- 
cères qui  acceptent  le  principe  d'une  seconde 
Chambre  ety'voient  un  élément  pondérateur, 
nous  pensons  qu'ils  font  fausse  route.  En  ef- 
fet, nul  d'entre  eux  ne  veut  la  nomination 
de  la  seconde  Chambre  par  le  pouvoir  exé- 
cutif et  tous  sont  d'avis  de  la  faire  élire  par 
le  pays.  Et  c'est  ici  que  naissent  les  difficul- 
tés. Partisans  du  suffrage  universel,  les  ré- 
publicains ne  peuvent  admettre  des  catégo- 
ries d'électeurs  ou  d'éligibles.  Tout  au  plus 
leur  seconde  Chambre  pourrait-elle  être  une 
délégation  des  conseils  généraux  élus,  eux 
aussi,  par  le  suffrage  universel.  Si  telle  était 
cette  seconde  Chambre,  aurait-elle  sur  les  re- 
présentants politiques  une  influence  morale  ï 
Non,  car  le  député  qui  représente  le  dépar- 
tement ne  s'inclinerait  point  devant  le  repré- 
sentant d'un  canton.  Cette  Chambre  haute 
devrait  donc  n'avoir  point  d'attributions  po- 
litiques et  ne  pourrait  s'occuper  d'affaires 
générales.  A  quoi  bon  alors  la  constituer? 
D'ailleurs,  sous  un  gouvernement  républi- 
cain, le  scrutin  de  liste  étant  conservé  pour 
les  députés,  la  couleur  politique  des  délégués 
des  conseils  généraux  et  des  députés  Serait 
à  très-peu  près  égale,  et  la  seconde  Chambre, 
sollicitée  par  les  mêmes  désirs,  ne  servirait 
point  de  contre-poids  à  la  première.  Si  le 
scrutin  par  circonscription  remplaçait  le  scru- 
tin de  liste,  l'écart  serait  moins  grand  en- 
core. 

En  résumé,  une  Chambre  haute  qui  ne  se- 
rait point  une  machine  de  guerre  composée 
d'académiciens,  de  cardinaux  ou  de  prélats,  de 
généraux  et  d'anciens  députés  réactionnaires, 
ne  serait  d'aucune  utilité  et  ne  pourrait  ser- 
vir de  contre-poids  &  l'élan  démocratique. 
Constituée  comme  il  vient  d'être  dit,  cette 
Chambre  serait  la  source  de  luttes  quotidien- 
nes et  amènerait  une  révolution  en  voulant 
rétablir,  sinon  le  titre,  au  moins  les  institu- 
tions de  la  monarchie.- 

A  chaque  système  gouvernemental  con- 
vient une  série  particulière  de  rouages ,  et 
c'est  précisément  le  moins  grand  nombre  de 
rouages  combiné  avec  la  suppression  des  frot- 
tements durs  et  des  chocs  qui  constitue  le 
meilleur  mécanisme.  La  monarchie  a  créé 
des  rouages  compliqués  pour  pallier  les  effets 
de  son  vice  constitutif,  l'hérédité,  et  tâcher 
de  mettre  un  trait  d'union  entre  ce  mot  et 
ceux-ci  :  souveraineté  du  peuple.  La  logique 
impitoyable  a  perpétuellement  déjoué  ces 
calculs,  et  ces  deux  principes  qui  s  excluent 
formellement  n'ont  jamais  pu  vivre  juxtapo- 
sés. La  république  seule  peut  coexister  avec 
la  souveraineté  du  peuple,  qui  est  sa  base  et 
sa  raison  d'être.  Elle  ne  peut  vivre  qu'avec 
elle.  Parce  qu'elle  ne  cherche  point  à  concilier 
deux  inconciliables,  elle  peut  se  passer  de  l'at- 
tirail de  la  monarchie.  Du  pouvoir  exécutif  elle 
fait  un  délégué  révocable ,  se  mouvant  avec 
une  certaine  liberté  d'allures, mais  responsable 
dans  la  personne  de  tous  ses  agents,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier.  Comme  contre-poids 
a  la  puissance  de  l'Assemblée,  on  a  la  liberté 
de  la  presse  et  de  réunion,  avec  responsabilité 
des  citoyens  devant  le  jury;  comme  contre- 
poids à  l'influence  que  l'exécutif  peut  exercer 
sur  le  pouvoir  judiciaire,  le  jury  partout,  non 
^as  ce  jury  trié,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  mais 
e  jury  composé  de  tout  électeur  sachant  lire 
et  écrire. 
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Telle  est  la  pondération  des  pouvoirs  telle 
que  nous  la  comprenons,  telle  qu'elle  nous 
apparaît  possible  et  sérieuse  ;  hors  de  là,  il 
n'y  a  que  conflits,  multiplication  de  rouages 
inutiles,  sans  que  le  but  visé  par  les  défen- 
seurs du  bagage  monarchique,  la  conserva- 
tion du  trône  et  de  la  liberté,  deux  choses 
qui  s'excluent,  ait  été  jamais  atteint.  En  un 
mot,  il  n'y  a  pour  bien  équilibrer  un  gouver- 
nement qu'à  1  appuyer  sur  un  principe  accepté 
du  plus  grand  nombre  et  à  l'entourer  d'insti- 
tutions conformes  à  ce  principe. 

PONDÉRÉ  ,  ÉE  (pon-dé-ré)  part,  passé  du 
v.  Pondérer.  Equilibré  :  Pouvoirs  bien  PON- 
DÉRÉS. 

PONDÉRER  v.  a.  ou  tr.  (pon-dé-ré  —  lat. 
ponderare;  de  pondus,  poids,  mot  qui  se  rat- 
tache probablement  au  même  radical  que  pen- 
dere,  pendre,  suspendre,  peser.  Change  ê  en 
è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  pondère; 
qu'ils  pondèrent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et 
au  prés,  du  cond.  :  Je  pondérerai  ;  nous  pon- 
dérerions). Equilibrer  par  des  actions  en  sens 
contraires  :  Pondère*  les  pouvoirs  de  l'Etal. 
Le  seul  moyen  de  pondérer  tes  divers  services 
publics,  c'est  de  les  réunir  dans  la  même  main. 
(E.  de  Gir.) 

Se  pondérer  v.  pr.  S'équilibrer,  se  contre- 
balancer :  Des  pouvoirs  gui  SB  pondèrent. 
C'est  de  celte  façon  que  se  pondérait  dans 
son  esprit  le  sentiment  de  la  gloire  impériale 
avec  le  sentiment  républicain.  (L.  Ulbach.) 

PONDÉREUX,  EUSE  adj.  (pon-dé-reu, 
eu-ze  —  lat.  ponderosus;  de  pondus,  poids). 
Très-lourd,  très-pesant.  Il  Peu  usité. 

PONDÉROSITÉ  s.  f.  (pon-dé-ro-zi-té  — 
rad.  pondëreux  ).  Caractère  de  ce  qui  est 
lourd,  de  ce  qui  a  un  poids  très-grand. 

PONDECR  s.  in.  (pon-deur  —  rad.  pondre). 
Celui  qui  pond.  Mot  créé  par  La  Fontaine, 


POND 

pour  désigner  un  homme  qui  persuade  à  sa 
femme  qu  il  a  pondu  un  œuf  : 

La  femme  du  pondeur  s'en  retourne  chez  elle. 

PONDEUSE  s.  f.  (pon-deu-ze  —  rad.  pon- 
dre). Femelle  d'oiseau  qui  donné  des  œufs  : 
Cette  poule  est  'bonne  pondeuse.  Il  faut  un 
petit  toit  de  planches  pour  abriter  les  pon- 
deuses, (Français  de  Nantes.)  Donnez  à  vos 
pondeuses  de  l'orge  en  grain  ,  vous  aurez  des 
œufs  d'un  excellent  goût.  (Roques.) 

—  Fam.  Femme  qui  fait  des  enfants:  C'est 
une  bonne  pondeuse  que  celte  femme-là. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'au- 
bergine. 

PONDICHÉRY,  ville  de  l'Inde  française, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  par  ll<>  55'  de 
latit.  N.  et  77°  £9'  de  longit.  È.,  aux  bords 
de  l'océan  Indien,  à  J68  kilom.  S.-O.  de  Ma- 
dras ,  4,100  kilom.  de  l'Ile  de  la  Réunion, 
ch.-l,  des  possessions  françaises  dans  l'Inde; 
48,135  hab.  Résidence  du  gouverneur  fran- 
çais et  d'un  conseil  d'administration  composé 
d'un  chef  de  service  administratif,  du  chef 
du  service  judiciaire,  du  contrôleur  colonial, 
du  secrétaire  archiviste ,  du  capitaine  du 
port,  du  trésorier  colonial,  d'un  directeur  du 
jardin  botanique.  Siège  d'une  cour  d'appel 
et  d'un  tribunal  de  ire  instance.  Cette  grande 
et  belle  ville  est  entièrement  ouverte  et  c'est 
à  peine  si  l'on  voit  quelques  vieux  vestiges 
de  ses  antiques  fortifications.  Elle  est  divisée 
en  ville  blanche  et  en  ville  noire.  La  pre- 
mière, élevée  sur  le  rivage,  s'étend  du  nord 
au  sud  sur  une  étendue  de  2  kilomètres.  Les 
maisons  sont  régulièrement  bâties  et  les  rues 
tirées  au  cordeau.  On  voit  beaucoup  de  jar- 
dins et  de  cours  devant  et  derrière  les  mai- 
sons. Deux  belles  places,  bordées  d'arbres 
touffus,  séparent  la  ville  blanche  de  la  ville 
noire.  On  désignait  les  deux  quartiers  autre- 
fois sous  le  nom  de  quartier  des  affaires  et 
quartier  des  amours.  La  ville  noire  est  princi- 
palement habitée  par  les  naturels  du  pays. 
Elle  est  plus  considérable  que  la  première, 
mais  elle  ne  se  compose  guère  que  de  huttes 
ou  de  quelques  maisons  européennes  qui  con- 
trastent avec  la  pauvre  apparence  des  pre- 
mières. Les  rues  sont  larges  et  bordées  de 
superbes  cocotiers.  Les  principaux  édifices 
de  Pondichéry  sont  :  une  pagode,  vaste  mo- 
nument d'une  architecture  bizarre;  deux 
églises,  dont  une,  assez  belle,  située  dans  la 
ville  noire  et  dont  tous  les  murs  sont  sculptés 
de  têtes  de  vache;  le  palais  du  gouverne- 
ment, d'un  aspect  simple  et  sévère;  on  y 
trouve  un  collège,  une  institution  de  demoi- 
selles, des  écoles  d'enseignement  mutuel,  un 
hôtel  des  monnaies,  un  mont-de-piété,  des 
ateliers  de  toutes  sortes ,  des  maisons  de 
charité  desservies  par  des  sœurs  grises,  une 
banque,  un  comptoir  d'escompte  et  d'autres 
établissements  commerciaux.  La  ville  de 
Pondichéry  u'a  pas  de  port,  elle  a  seulement 
une  rade  foraine  que  l'on  dit  être  la  meilleure 
de  toute  la  côte  de  Coromandel.  Son  com- 
merce, autrefois  très-actif,  a  beaucoup  perdu 
de  son  importance.  Les  principaux  articles 
d'exportation  sont  le  riz,  1  indigo,  les  drogue- 
ries, les  toiles  bleues  et  le  sucre.  Les  articles 
d'importation  consistent  en  dentelles,  articles 
de  modes,  bijoux,  meubles,  livres,  etc. 

Son  commerce  extérieur  est  annuellement 
de  25  à  26  millions  de  francs,  dont  6  millions 
d'importation  et  19  à  20  millions  d'exportation 
(il  à  12  millions  avec  la  France). 

Pondichéry  possède  un  établissement  séri- 
cicole,  de  belles  filatures  de  coton,  de  gran- 
des fabriques  d'indiennes,  de  mouchoirs,  de 
mousselines  fortes,  de  coton.  Ses  toiles  bleues, 
renommées,  sont  les  plus  estimées  des  Inaes. 
Elle  contient  aussi  des  forges,  des  chaudron- 
neries et  une  fonderie  de  cuivre. 

Pondichéry  n'était  qu'un  village  lorsque  les 
Français  l'achetèrent  au  roi  de  Bedjayour. 
Les  Hollandais  s'en  emparèrent  en  1697  et  la 
fortifièrent,  mais  ils  furent  obligés  de  la  ren- 
dre à  la  paix  de  Ryswick.  Les  Français  en 
firent  plus  tard  une  des  villes  les  plus  belles 
et  les  plus  fortes  de  l'Inde  et  la  capitale  de 
leurs  possessions  dans  ce  pays  lointain.  Les 
Anglais  ont  plusieurs  fois  attaqué  Pondi- 
chéry, qui,  depuis  1S16,  n'a  cessé  de  faire 
partie  des  possessions  françaises.  Un  synode 
a  été  tenu  à  Pondichéry  en  1844,  sous  la  pré- 
sidence de  l'évêque  de  Drusipore,  Clément 
Bonnard,  dans  le  but  de  procurer  aux  Indes 
orientales  un  clergé  indigène  plus  nombreux. 

Le  territoire  de  Pondichéry,  qui  comprend 
les  districts  de  "Villenour  et  de  Bahour,  a 
une  superficie  de  27,954  hectares,  sur  laquelle 
19,446  hectares  sont  livrés  à  la  culture  et 
produisent  environ  1,450,000  francs  par  an. 
L'indigo  y  est  cultivé  en  grand.  Les  autres 
récoltes  consistent  en  riz,  grain. ,  manioc, 
fruit  du  cocotier,  pavot,  bétel,  gingely, 
palma-christi ,  canne  à  sucre,  coton,  etc. 
Le  climat  est  doux  et  tempéré,  le  ciel  tou- 
jours pur  et  serein.  Les  bois  sont  peuplés  de 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  très-variés,  de 
tigres,  de  buffles,  de  cerfs,  de  gazelles,  de 
loups,  d'hyènes,  de  chacals.  Dans  cette  con- 
trée abondent  les  serpents,  les  caméléons, 
les  lézards,  les  crapauds,  les  scolopendres, 
les  scorpions,  les  moustiques,  etc.,  etc. 

PÛNDOÎR  s.  m.  (pon-doir  —  rad.  pondre). 
Lieu  où  l'on  fait  pondre  les  poules.  —  Entom. 
Organe  avec  lequel  les  femelles  de  certains 
insectes  insinuent  leurs  «eufs  dans  les  corps. 

PONDRE  v.  a>  ou  tr.  (pon-dre  —  lat,  po- 
tière, déposer.  Se  conjugue  comme  répondre). 
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Déposer,  mettre  bas,  en  parlant  des  œufs 
d'une  femelle  :  Poule,  tourterelle  qui  pond 
ses  œufs.  Une  femelle  friquet  couvait  six  œufs 
qu'elle  avait  pondus;  on  en  ajouta  cinq,  et 
elle  continua  de  couver.  (Buff.)  Une 'carpe 
pond  à  la  fois  près  de  trois  cent  cinquante 
mille  œufs.  (A.  Karr.) 
L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 
Que  celui  dont  la  foule,  h.  ce  que  dit  la  fable, 

Pondait  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 

La  Fontaine. 
Il  Je  t'en  ponds,  Se  dit,  par  dérision,  à  une 
personne  qui  demande  une  chose  impossible, 
ou  qu'on  ne  veut  pas  lui  accorder, 

—  Fam.  Mettre  au  jour,  accoucher  de  : 
Son  caractère  est  bien  changé  depuis  gu'.elie  h 
pondu  son  dernier.  Il  Produire  :  Un  jour,  ta 
préfecture  éprouva  le  besoin  de  faire  venir  de 
Paris  un  rédacteur  pour  son- journal,  afin  de 
se  défendre  contre  la  Petite  gazette  que  la 
Grande  gazette  avait  pondue  à  Besancon. 
(Balz.) 

—  v.  n.  ou  intr.  :  La  tortue  pond  dans  le  sa- 
ble. Pendant  la  mue,  la  poule  la  mieux  nour- 
rie cesse  de  pondre,  (Buff.)  Les  oies  pondent 
toujours  à  la  même  place.  (Joigneaux.)  Au 
bout  de  douze  jours  que  les  nécrophores  ont 
pondu,  si  vous  ouvrez  la  fosse,  vous  y  trouve- 
rez déjà  des  larves  blanches.  (X.  Marinier.) 
Le  proverbe  des  champs  dit  vrai  :  «  Quand  le 
sort  est  sur  les  poules,  le  diable  ne  les  ferait 
pas  pondre.  »  (Toussenel.) 

Bile  bâtit  un  nid,  pend,  couve,  fait  éclore 
A  la  hâte.  Le  tout  alla  le  mieux  qu'il  put. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Pondre  sur  ses  œufs,  Jouir 
tranquillement  de  son  bien,  il  Nos  poules  pon- 
dent pour  lui,  C'est  lui. qui  profite  de  notre 
travail. 

PONDU ,  tJE  (pon-du,  û)  part,  passé  du  v. 
Pondre  :  Les  œufs,  pour  être  salubres,  doivent 
être  frais  pondus.  (A.  Rioïi.) 

PONÊE  s.  f.  {po-né  —  da  gr.  poneâ,  je  tra- 
vaille). Bot.  Syn.  de  toulicib. 

PONENT  s.  m.  (po-nan  —  du  lat.  ponens, 
qui  dépose).  Hist.  ecclés.  Rapporteur  à  la 
cour  de  Rome,  il  Titre  de  certains  officiers 
des  congrégations  papales. 

PONBSTOWSKI  (Jean),  historien  polonais, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siè- 
cle. On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'il 
était  abbé  d'un  couvent  de  la  Moravie,  et  il 
n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  qui  ren- 
ferment des  renseignements  précieux  sur  la 
situation  intérieure  de  la  Pologne  à  son  épo- 
*  que.  Nous  citerons  les  suivants  :  la  Diète  gé- 
nérale de  Lublin  en  1569,  poème  écrit  en  po- 
lonais ;  Bref  commentaire  sur  les  affaires  pu- 
bliques traitées  à  la  diète  de  1569  (sans  date, 
in-4°),  réédité  en  1858  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  la  Bibliothèque  polonaise;  Interregnum, 
c'est-à-dire  le  royaume  sans  roi,  comme  cela 
se  passe  chez  nous  en  l'an  de  grâce  1572 
(in-4°);  Délibération  sur  l'accord  et  l'alliance 
au  royaume  de  Pologne  avec  les  princes  chré- 
tiens contre  les  Turcs  (1593,  in-4o). 

PONÈRE  s.  f.  (po-nè-re  —  du  gr.  ponèros, 
méchant).  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  formiciens,  type  de 
la  tribu  des  ponérites,  comprenant  plusieurs 
espèces,  dont  une  vit  en  Europe  et  la  plupart 
des  autres  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  desépidendrées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

PONÊRITE  adj.  (po-né-rî-te  —  rad.  ponèré). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
ponère. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  formiciens,  ayant  pour  type 
le  genre  ponère. 

PONEY  s.  m.  (po-nè  —  de  l'anglais  pony, 
dans  lequel  on  a  voulu  voir  une  corruption 
de  puny,  novice).  Petit  cheval  à  longs  poils  : 
Voiture  attelée  de  deux  poneys.  Elle  tes  vit 
s'éloigner  rapidement  au  galop  de  leurs  petits 
poneys.  (Mérimée.)  il  On  trouve  quelquefois 
PONET. 

PONGAMI  s.  m.  (pon-ga-rai  —  nom  indi- 
gène de  l'espèce  type).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  dalbergiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Asie 
tropicale. 

PONGATI  s.  m.  (pon-ga-ti  —  nom  indigène 
de  l'espèce  type).  Bot.  Genra4e  plantes,  type 
de  la  famille  des  pongatiées,  dont  l'espèce 
type  croît  dans  les  marais  de  l'Inde.  Jl  On  l'ap- 
pelle aussi  sphénoclbe. 

PONGAT1É  ,  ÉE  adj.  (pon-ga-ti-é  —  rad. 
pongati).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pongati. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pongati,  et 
réunie  par  la  plupart  des  auteurs,  comme 
simple  tribu,  à  la  famille  des  campanulacèes. 

PONGER  v.  n.  ou  intr.  (pon-jé  —  altérât. 
du  mot  éponger).  Techn.  Etre  spongieux,  se 
laisser  pénétrer  par  l'eau  :  Un  cuir  qui  ponge. 

PONGERVILLE  (Jean-Baptiste-Aimé  San- 
SOn  de),  littérateur,  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Abbeville  (Somme)  le  3  mars 
1792,  mort  à  Paris  le  22  janvier  1870.  La  Ré- 
volution ayant  fermé  la  plupart  des  collèges, 
dirigés,  avant  1789,  par  des  prêtres,  le  pèro 
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de  Pongerville,  magistrat  éruelit,'se  chargea 
lui-même  de  l'éducation  première  de  son  fils. 
Sous  sa  direction,  les  progrès  de  l'enfant  fu- 
rent rapides  et,  avant  même  qu'il  eût  atteint 
l'âge  de  dix  ans,  il  fallut  lui  donner  des  maî- 
tres particuliers.  Bien  qu'il  apportât  à  ses 
études  une'  égale  attention,  la  versification 
semblait  l'attirer  d'une  façon  toute  spéciale, 
et,  sans  trop  se  rendre  compte  de  ce  goût  qui 
devait  bientôt  se  transformer  en  passion,  il 
s'exerçait  à  composer  des  vers,  à  ébaucher 
des  poèmes,  a  écrire  des  pièces  de  théâtre, 
charmant  ainsi  les  moments  qu'il  passait  au 
milieu  de  sa  famille,  dans  la  solitude  des 
champs.  Pongerville  eut  de  bonne  heure  l'oc- 
casion d'être  présenté  à  Millevoye.  L'auteur 
ù'Emma  et  de  la  Chute  des  feuilles  reçut  les 
premières  confidences  poétiques  du  jeune 
Sanson;  il  vit  briller  un  talent,  réel  dans  les 
essais  encore  imparfaits  de  l'enfant;  il  l'en- 
courngea.  «  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  dit  Char- 
les Nodier,  le  jeune  homme  lut  le  poème  de 
Lucrèce,  qu'une  prudence  respectable  écar- 
tait alors  des  études  classiques;  il  le  lut  avec 
tout  l'intérêt  que  cet  ouvrage  peut  inspirer, 
et  les  difficultés  mêmes  que  présente  la  lati- 
nité de  ce  poëme  furent  un  aiguillon  pour  lui. 
Il  fit  son  étude  de  Lucrèce,  eties  nobles  pen- 
sées, les  images,  les  scènes  de  la  nature  en- 
tassées dans  ce  grand  ouvrage  sympathisè- 
rent avec  l'esprit  du  jeune  poète  qui,  simple 
dans  ses  goûts,  méditatif  par  instinct,  re- 
trouvait dans  le  poète  romain  les  scènes  char- 
mantes dont  il  était  sans  cesse  le  témoin  et 
l'admirateur.  Il  traduisit  Lucrèce,  d'abord 
comme  étude,  et  puis,  trouvant  chaque  jour 
plus  d'attrait  à  son  travail,  il  résolut  de  de- 
venir l'interprète  du  poète  philosophe.  Il 
abandonna  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  com- 
mencés pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son 
auteur  favori.  »  M.  de  Pongerville,  dont  le 
style  aurait  pu  s'affermir  dans  cette  fréquen- 
tation assidue  d'un  des  écrivains  les  plus  ro- 
bustes de  l'antiquité,  craignit  de  s'abuser  sur 
sa  propre  valeur.  Des  amis  avaient  beau  l'en- 
courager, leur  approbation  lui  semblait  trop 
complaisante.  Aussi,  et  avant  de  pousser  plus 
loin  le  travail  auquel  il  se  livrait  depuis  plu- 
sieurs années,  il  résolut  d'envoyer  le  cin- 
quième chant,  qu'il  avait  traduit  en  entier,  à 
M.  Raynouard,  alors  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  en  le  priant  de  pronon- 
cer sur  son  œuvre  un  arrêt  qui,  pour  lui,  se- 
rait irrévocable.  L'auteur  des  Templiers,  sur- 
pris de  trouver  une  telle  force  de  volonté 
chea  un  jeune  homme,  lut  avec  attention  la 
traduction  de  Pongerville;  il  fut  étonné  de 
voir  tant  de  difficultés  si  heureusement  vain- 
cues, et  il  écrivit  au  poète  ;  «  Votre  travail 
m'a  surpris  ;  venez  terminer  votre  ouvrage  à 
Paris,  le  suocès  vous  y  attend.  »  Pongerville 
s'empressa  de  suivre  le  conseil  que  lui  don- 
dait  Raynouard  ;  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  ac- 
cueilli et  encouragé  par  les  meilleurs  juges. 
Après  quatre  ans  de  travail,  il  publia,  en 
182S,  une  traduction  qui,  comme  celle  de  De- 
lille,  fut  mise  au  rang  des  ouvrages  les  plus 
originaux  de  l'époque.  On  n'était  pas  bien 
difficile  alors.  Son  plus  grand  mérite  pour 
nous  est  d'avoir  appelé  l'attention  sur  1  œu- 
vre originale,  d'avoir  détruit  de  mesquines 
préventions  et  placé  dans  leur  véritable  jour 
les  grands  idées,  les  hautes  vues  philosophi- 
ques que  d'anciens  et  regrettables  préjugés 
taisaient  méconnaître  et  interpréter  fausse- 
ment. 

Dans  le  même  style  fade,  dont  quelques  ex- 
pressions heureuses  relèvent  à  peine  le  peu 
de  saveur,  M.  de  Pongerville  entreprit  de 
faire  connaître  Ovide  à  ses  contemporains, 
en  en  présentant  seulement  les  plus  brillants 
épisodes  :  Amours  mythologiques  (1826,  ins°). 
On  était  alors  au  commencement  de  la  lutte 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  école;  tout  lu 
camp  classique  cria  au  miracle.  Il  fut  con- 
venu que  notre  littérature  possédait  un  véri- 
table Ovide,  au  moins  égal  à  l'aneien  ;  que 
cette  traduction  n'avait  rien  à  envier  à  l'ori- 
ginal comme  richesse  et  abondance  d'images, 
couleur  de  l'expression,  délicatesse  des  nuan- 
ces. En  réalité,  cette  traduction  n'est  qu'une 
imitation  très-lointaine;  Ovide  y  perd  moins 
que  Lucrèce  dans  la  sienne,  parce  qu'il  est 
déjà  lui-même  d'un  goût  presque  français, 
mais  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour 
distinguer  l'œuvre  de  celle  de  Saint-Ange, 
entreprise  dans  le  même  goût,  au  moyen  des 
mêmes  formules  toutes  faites. 

En  1829,  M.  de  Pongerville  revint  à  Lu- 
crèce et  en  donna  une  seconde  traduction, 
en  prose,  supérieure  à.  la  première,  au  moins 
par  l'exactitude  ;  le  traducteur  n'étant  plus 
gêné  par  les  besoins  de  la  versification  a  pu 
serrer  de  plus  près  le  modèle.  Sa  prose  man- 
que du  relief  et  de  la  couleur  voulus  pour 
rendre  le  plus  vigoureux  et  le  plus  coloré 
des  poètes  latins,  mais  du  moins  elle  a  la 
justesse  de  l'expression,  l'élégance  et  la  con- 
cision des  termes;  l'oreille  n'est  pas  fatiguée 
par  les  hémistiches  réguliers,  les  rimes  ba- 
nales et  les  coupes  monotones  des  postes  de 
l'école  de  Delille.  L'Académie  ouvrit  son  sein 
a  ce  champion  des  "bonnes  doctrines  (1830). 
.  Comme  poftte,  il  produisit  encore  des  Epitres, 
dans  le  goût  anodin  de  M.  Viennet  ;  Epitre 
au  roi  des  Belges,  Epitre  au  roi  de  Bavière, 
Epitre  au  menuisier  de  Fontainebleau,  Epilre 
sur  l'indépendance  des  lettres,  Epitre  sur  la 
promenade;  c'était  le  dernier  rayon,  bien 
pâle,  d'une  littérature  qui  avait  fait  son 
temps.  En  face  des  Méditations,  parues  dix 
ans  plus  tôt,  des  Orientales,  qui  venaient  de 
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naître,  des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie,  à' AU 
bertus,  et  de  la  Comédie  de  la  mort,  qui  mar- 
quaient la  grande  *aurore  du' romantisme, 
cette  poésie  vieillotte  et  surannée,  coquette- 
ment ornée  des  colifichets  d'un  autre  siècle, 
fait  l'effet  d'un  revenant,  M.  de  Pongerville 
lutta  encore  quelques  années  contre  les  en- 
vahisseurs; il  lut,  dans  les  séances  de  l'Aca- 
démie, deux  nouvelles  épltres,  l'une  intitu- 
lée les  Deux  poêles,  où  il  comparait  les  éco- 
les rivales  ;  1  autre,  excellente  au  moins  d'in- 
tention, Contre  la  peine  de  mort,  puis  il  aban- 
donna définitivement  la  partie.  Pour  lui,  la 
dernière  heure  de  la  poésie  française  avait 
sonné  ;  la  langue  était  aux  moins  des  bar- 
bares. 

Des  traductions  en  prose  de  l'Ene'idellSiô, 
jn-8°)  et  du  Paradis  perdu  de  Milton  (1848, 
in-8»)  ;  un  Précis  de  l'invasion  anglaise  au 
xive  siècle  (1835,  in-16)  et  un  certain  nombre 
d'articles  biographiques  et  de  notices  litté- 
raires, insérés  dans  les  principaux  recueils 
périodiques,  composent  le  reste  de  ses  œuvres. 
Ses  traductions  en  prose  sont  élégantes,  mais 
froides;  pour  celle  du  Paradis  perdu,  il  a  eu 
le  tort  de  placer  beaucoup  trop  bas,  dans  une 
appréciation  tout  à  fait  dédaigneuse,  celle  de 
Chateaubriand.  Cette  traduction,  tout  abrupte 
et  barbare  qu'elle  est,  avec  ses  inversions 
forcées,  ses  images  farouches  que  n'adoucit 
dans  le  style  aucun  faux-fuyant,  rend  bien 
mieux  la  saveur  anglaise  de  1  original. 

En  dehors  du  fétichisme  classique,  terrain 
sur  lequel  il  était  intraitable,  M.  de  Ponger- 
ville  était  un  esprit  droit  et  quelque  peu  li- 
béral ;  par  ses  idées  comme  par  son  style,  il 
tenait  plus  au  xvme  siècle  qu'au  nôtre.  Il 
avait  conservé  le  culte  de  Voltaire,  mais  il 
ne  l'admirait  pas  seulement  comme  poète  ;  il 
l'exaltait,  à  plus  juste  titre,  comme  philoso- 
phe et  comme  apôtre  de  la  tolérance  reli- 
gieuse, Il  ne  fut  guère  que  littérateur  et  aca- 
.  démicien;  confiné  d'abord  dans  une  modeste 
place  de  conservateur  au  dépôt  des  cartes  et 
archives  géographiques,  il  fut  ensuite,  après 
le  coup  d'Etat  de  1851,  membre  de  la  com- 
mission du  colportage.  C'était  assez  mal  finir 
pour  un  homme  qui,  toute  sa  vie,  avait  fait 
profession  de  se  tenir  à  l'écart  de  la  politique. 
On  a  dit,  à  sa  décharge,  qu'il  se  montrait  as- 
sez tolérant.  Un  jour  qu  on  méditait,  au  bu- 
reau, de  refuser  l'estampille  à  une  édition 
populaire  des  Ilomans  de  Voltaire,  ce  reve- 
nant du  xviu<i  siècle,  il  s'emporta  si  vive- 
ment contre  ses  collègues  qu'il  leur  arracha, 
'  de  haute  lutte,  l'autorisation.  C'est  un  beau 
trait;  mais  M.  de  Pongerville  dut  sans  doute 
sacrifier  k  ses  préjugés  littéraires  nombre  de 
livres  dont  les  auteurs  n'avaient  pas  le  mé- 
rite, énorme  à  ses  yeux,  d'être  morts  depuis 
cent  ans. 

PQNGITlF,  IVE  adj.  (pon-ji-tiff,  i-ve  —  du 
lat.  pungere,  piquer).  Pathol.  Se  dit  d'une 
douleur  qui  semble  causée  par  la  pointe  d'un 
instrument  aigu  :  Douleur  pongitive. 

PONGO  s.  m.  (pon-go  —  mot  indigène  que 
BufTon  a  emprunté  k  Battel,  voyageur  an- 
glais du  xviesiècle).  Mamm.  Espèce  d'orang- 
outang  qui  habite  l'Ile  de  Bornéo  :  Le  pongo 
marclie  droit,  en  tenant  à  la  main  le  poil  de 
son  cou.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  V.  ORANG-OUTANG. 

PONGOLAM  s.  m.  (pon-go-lamm  —  nom 
indigène  du  végétal).' Bot.  Syn.  de  putran- 
jiva,  genre  d'arbres  de  l'Indoustan. 

PONGUT  s,  m,  (pon-gu).  Bot.  Genre  de 
plantes,  voisin  dos  phytolaques. 

PONGWÉS,  race  nègre  qui  habite  le  littoral 
do  l'Afrique  occidentale  et  se  divise  en  plu- 
sieurs familles  :  les  Gabonais,  les  Boulous, 
les  Bakalais,  nation  puissante  de  60,000  indi- 
vidus qui  se  livrent  à  la  culture  et  à  la  chasse 
des  éléphants  ;  les  Enengas.  Ces  tribus,  plus 
ou  moins  soumises  à  la  France,  tendent  à 
être  dominées  par  les  Pahonius,  peuplade 
plus  guerrière. 

PONIATOWSKI,  famille  princiers  de  Po- 
logne, issue  d'une  branche  de  la  maison  ita- 
lienne des  Torelli.  Son  chef,  Giuseppo  Salin- 
guerra,  né  en  1612,  dépouillé  de  ses'  fiefs  par 
le  du"&*de  Parme,  vint  s'établir  en  Pologne  et 
mourut  en  1650.  Elle  fut  revêtue  de  la  dignité 
princière  en  1764.  Plusieurs  de  ses  membres 
se  sont  rendus  célèbres. 

PONIATOWSKI  (Stanislas,  comte  de),  cas- 
tellan  de  Cracovie,  père  du  roi  de  Pologne, 
Stanislas- Auguste,  né  en  1678,  mort  en  1762. 
De  bonne  heure  il  s'attacha  au  parti  suédois, 
qui,  en  Pologne,  s'était  formé  pourcontre-ba- 
lancer  le  parti  russe.  Compagnon  d'armes  de 
l'aventureux  Charles  XII,  il  le  suivit  dans  ses 
expéditions  et  partagea  tous  ses  dangers. 
Après  la  funeste  bataille  de  Pultawa  (1709),  ce 
fut  lui«qui  facilita  la  retraite  du  héros  suédois. 
Ayant  réuni  500  cavaliers  bien  décidés  a  s'ou- 
vrir un  passage  à  travers  l'ennemi  et  fait  met- 
tre le  roi  blessé  sur  un  cheval,  il  fit  traver- 
ser à  la  petite  troupe  des  déserts  brûlants  et 
le  Dnieper  et  mit  en  sûreté  Charles  XII  à 
Beuder.  Poniatowski  se  rendit  alors  à  Con- 
stantinople,  auprès  d'Acbinet  111.  Grâce  à  son 
habileté  consommée  ,  malgré  des  intrigues 
sans  cesse  renaissantes,  il  parvint  a  obtenir 
du  sultan  et  de  son  grand  vizir  Ali-Pacha  la 
promesse  de  faire  la  guerre  k  Pierre  le  Grand 
et  de  mettre  une  armée  de  200,000  hommes  à 
la  disposition  de  Charles  XII.  Peu  après,  en 
effet,  ies  Turcs  marchèrent  contre  les  Russes 
et  les  bloquèrent  sur  le  Pruth.  Pierre  1er  se 


PONI 

trouvait  'dans  la  situation  la  plus  périlleuse, 
lorsque  sa  femme  Catherine  parvint  à  gagner 
le  grand  vizir  Baltagi-Méhémet  en  lui  don- 
nant tous  ses  bijoux.  Ce  dernier  consentit 
alors  à  signer  la  paix  avec  leczar  (l71i),  qui 
put  se  retirer  tranquillement  d'un  pays  où  il 
se  trouvait  depuis  quelques  jours  sans  vivres 
et  sans  fourrages.  Poniatowski,  indigné,  écri- 
vit à  Constantinople.,  obtint  la  destitution  de 
Baltagi-Méhémet  ;  niais  voyant  que  la  situa- 
tion de  Charles  XII  ne  s'améliorait  en  rien, 
il  lui  donna  le  conseil  de  retourner  en  Suède. 
Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  ce  prince  le  gou- 
vernement des  Deux-Ponts,  où  sa  trouvait 
Leczinski,  ancien  foi  de  Pologne,  dont  il  de- 
vint l'ami.  Lorsqu'il  eut  appris  la  fin  tragique 
de  Charles  XII  (1718),  Poniatowski  se  rendit 
en  Suède,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  pur 
la  reine  Ulrique-Eléonore.  Cette  princesse 
l'engagea  à  retourner  en  Pologne  et  facilita 
un  rapprochemententrelutetleroi  Augustell. 
Ce  prince,  enchanté  de  voir  Poniatowski  se 
détacher  de  la  cause  de  Leczinski,  s'empressa 
de  lui  rendre  ses  biens  et  le  nomma  succes- 
sivement grand  veneur  de  Lithuanie  (1722), 
grand  trésorier  (1724),  général  des  gardes  du 
corps,  feld -maréchal  et  palatin  de  Mazovie 
(1731).  Après  la  mort  d'Auguste  II  (1733),  il 
soutint  quelque  temps  Stanislas  Leczinski, 
mais  finit  par  faire  sa  soumission  k  Au- 
guste HT,  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs  mis- 
sions à  la  cour  de  France  (1740-1741)  et  de- 
vint staroste  de  Lublin,  puis  castellan  de, 
Cracovie,  la  plus  haute  dignité  de  la  Pologne 
(1752).  Désirant  enfin  le  repos,  il  quitta  la  cour 
et  alla  passer  ses  dernières  années  dans  ses 
terres.  —  De  son  mariage  avec  la  belle  prin- 
cesse Constance  Czartoryska,  il  avait  eu  dix 
enfants,  dont  les  plus  remarquables  furent 
Stanislas- Auguste,  qui  devint  roi  de  Polo- 
gne, Casimir,  qui  fut  grand  chambellan  de  la 
couronne,  et  Michel-Georges,  qui  devint 
grand  secrétaire  de  la  couronne  et  archevê- 
que primat  du  royaume. 

On  attribue  à  Stanislas  Poniatowski  les  Re- 
marques d'un  seigneur  polonais  Sur  ^'Histoire 
de 'Charles  XII  par    Voltaire  {Haag,   1741, 
.  in-8°). 

PONIATOWSKI  (Stanislas-Auguste,  comte), 
fils  aîné  du  précédent,  favori  de  Catherine  II 
et  roi  de  Pologne  (1704).  V.  Stanislas  II. 

PONIATOWSKI  (Stanislas),  général  et 
homme  d'Etat  polonais,  né  k  Varsovie  en  1754, 
mort  à  Florence  en  1833.  Il  était  fils  du  frère 
aîné  du  roi  Stanislas-Auguste,  Casimir,  qui 
devint  grand  chambellan  de  la  couronne.  Sta- 
nislas Poniatowski  fut  successivement,  sous 
le  règne  de  son  oncle,  grand  trésorier  de  la 
Lithuanie,  staroste  de  Kaniow,  lieutenant  gé- 
néral, assista  à  plusieurs  diètes  et  fut  le  pre- 
mier qui  donna,  dans  ses  domaines,  l'exem- 
ple d'affranchir  les  serfs.  En  1796,  le  czar 
Paul  1er  le  nomma  conseiller  privé  de  l'em- 
pire. En  1804,  il  alla  habiter  Vienne,  passa 
ensuite  en  Italie,  vécut  pendant  fort  long- 
temps k  Rome,  où  il  s'occupa  beaucoup  de 
littérature  et  de  beaux-arts,  vendit  en  1826 
la  belle  villa  qu'il  possédait  près  de  la  voie 
Flaminienne  et  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  k 
Florence. 

PONIATOWSKI  (Joseph-Michel-François- 
Xavier-Jean,  prince),  diplomate,  homme  po- 
litique et  compositeur  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Rome  en  1816,  mort  k  Londres 
en  1873.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  musique,  dont  les  premiers  éléments  lui 
furent  enseignés  par  un  prêtre  nommé  Can- 
dide Zanetti,  puis  il  reçut  à  Florence  des  le- 
çons de  contre- point  et  de  composition  de 
Ferdinando  Cevecchini.  Doué  d'une  magni- 
fique voix  de  ténor,  le  prince  ne  craignit  pas 
de  se  faire  entendre  au  théâtre  del  Giglio,  à 
Lucques,  puis  à  la  Pergola  de  Florence.  Plus 
tard,  quand  sa  position  comme  compositeur 
.  fut  bien  et  nettement  établie,  l'artiste  grand 
seigneur  ne  crut  point  déroger  en  chantant, 
en  1844,  la  Lucrezia  Borgia  3e  Donizetti  avec 
sa  stfeur,  la  princesse  Elise,  au  théâtre  de 
Livourne.  Mentionnons  encore  ici,  pour  en 
terminer  avec  le  chanteur,  une  représenta- 
tion donnée  à  Bologne  au  théâtre  Contavalle, 
au  profit  des  pauvres.  On  jouait  VOtello  de 
Rossini  ;  c'est  le  prince  Joseph  qui  chantait 
le  rôle  d'Otello. 

A  vingt-deux  ans,  le  prince,  qui  avait  tra- 
vaillé sérieusement  la  composition  et  le  contre- 
point, voulut  s'assurer  s'il  était  capable,  ou 
non,  d'une  œuvre  artistique.  Pour  cela  ,  il  se 
mit  bravement  à  l'œuvre,  se  découpa  un  li- 
bretto  en  trois  actes  dans  la  tragédie  de  Nic- 
colini,  Giovanni  da  Procida,  et  en  écrivit  rapi- 
dement la  partition.  L'ouvrage  fut  repré- 
senté à  Florence,  en  1838,  et  le  compositeur 
chanta  le  rôle  du  ténor. 

Il  donna  ensuite  à  Pise  Don  Desiderio, 
opéra-bouffe  qui  a  fait  le  tour  de  la  péninsule 
et  qui  a  été  également  apprécié  sur  notre 
scène  italienne,  en  1858,  à  côté  de  Don  Pas- 
quale,  de  VItaliana  in  A  Igieri  et  de  Crispino 
e  la  Com'are,  On  remarqua  dansj  cet  ouvrage 
l'introduction  et  un  sextuor,  un  duo  pour  so- 
prano et  baryton,  une  cavatine  de  ténor  et 
un  beau  chœur  pour  voix  d'hommes.  En  1842/ 
le  prince  Poniatowski  donna  k  Lucques  son 
Jiuy  lilas.  Plus  intelligent  que  nos  plus  cé- 
lèbres maestri  français,  il  avait  eu  le  bon  es- 
prit de  prendre  pour  thème  de  ses  inspira- 
tions un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  mo- 
derne, auquel  nos  artistes  n'ont  pas  encore 
songé,  liuy  Bios ,  chanté  par  la  Frezzolini, 
Antonio  Poggi,  son  mari,  et  Coliui,  échoua 


PONI 

complètement;  le  compositeur  prit  sa  revan- 
che avec  Bonifazio  dei  Geremei,  qui  fut  très- 
applaudi  a  Rome,  en  1845,  et  par  I  Lamber- 
tazsi,  à  Florence;  l'année  suivante,  k  Gênes, 
Malek  A  del  obtint  un  succès  splendide.  Chu- 
tes et  triomphes  se  succèdent  sans  interrup- 
tion dans  la  carrière  musicale  du  prince.  Une 
Sposa  d'Abtjdo,  chantée  k  Venise,  croula  avec 
fracas.  En  1847,  le  prince  s'empara  de  la  mer- 
veilleuse création  de  Victor  Hugo  ,  Esme- 
ralda,  et  composa  une  partition  qui  fut,  à  Li- 
vourne, accueillie  avec  enthousiasme.  L'au- 
teur fut  plus  heureux  que  Mlle  Louise  Ber- 
tin,  qui  pourtant  avait  traité  ce  sujet  avec 
beaucoup  de  grandeur. 

Lors  des  événements  de  1848,  le  prince 
Joseph  reçut  du  grand-duc  de  Toscane  Léo- 
pold  II  des  lettres  de  naturalisation,  le  titre 
de  prince  de  Monte- Rotundo,.  puis  devint 
membre,  secrétaire  et  questeur  cle  la  Cham- 
bre des  députés.  L'année  suivante,  il  entra 
dans  la  diplomatie ,  devint  successivement 
ministre  plénipotentiaire  k  Paris,  k  Londres, 
à  Bruxelles,  et  refusa  de  reconnaître  le  gou- 
vernement provisoire  de  Florence  après  le 
départ  du  grand-duc.  Rétabli  dans  ses  fonc- 
tions diplomatiques  à  Paris  en  1853,  il  s'en 
démit  l'année  suivante,  se  fixa  à  Paris,  reçut 
des  lettres  de  grande  naturalisation  et  fut  ap- 
pelé par  l'empereur  Napoléon,  le  4  décem- 
bre. 1855,  à  faire  partie  du  Sénat.  En  1862,  ce 
personnage  a  rempli  une  mission  diplomati- 
que en  Chine  et  au  Japon. 

Mais  revenons  au  compositeur. 

Le  9  mars  1860,  M.  le  prince  Poniatowski 
fit  représenter  à  l'Académie  impériale  de  mu- 
sique Pierre  de  Me'dicis,  opéra  en  quatre  ac- 
tes, libretto  dé  MM.  Pacini  et  de  Saint-Geor- 
ges. Le  maestro  dut  être  satisfait  de  l'accueil 
tait  à  son  œuvre,  chantée  d'ailleurs,  avec  un 
grand  talent,  par  Gueymard,  Bonnehée,  Obin 
et  Mm  Gueymard.  Quelque  temps  après,  le 
prince  donna,  au  Théâtre-Lyrique,  une  parti- 
tion gaie  et  facile,  Au  travers  du  mur  (1861), 
qui  a  obtenu  un  succès  mérité.  Sa  dernière 
œuvre,.  Gemina,  grand  opéra  en  cinq  actes, 
fut  représentée  à  Londres  (théâtre  de  Co- 
vent-Garden,  juin  1872),  où  il  s'était  réfugié 
à  la  suite  des  événements  de  1870.  Quoique 
le  premier  rôle  y  fût  rempli  par  Adelina  Patti, 
cet  opéra  n'avait  pas  eu  grand  succès.  Le 
prince  se  disposait  k  partir  pour  l'Amérique, 
et  il  avait  déjà  signé  un  traité,  comme  chef- 
d'orchestre,  avec  un  entrepreneur  d'opéra, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 

PONIATOWSKI  (le  prince  Joseph),  général 
polonais  et  maréchal  de  France,  frère  de 
Stanislas  Poniatowski,  né  a  Varsovie  en  1763, 
mort  près  do  Leipzig  en  1813.  C'est  le  plus 
illustre  des  membres  de  cette  famille  et  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  la  cause  po- 
lonaise populaire  en  France.  Sa  bravoure 
chevaleresque  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Bnjard  polonais,  et  notre  grand  poète  Bé- 
ranger  lui  a  consacré  une  de  ses  odes  immor- 
telles. Il  était  neveu  du  roi  Stanislas- Auguste 
et  fils  d'André  Poniatowski,  né  en  1735,  mort 
en  1773,  qui,  ayant  été  nommé  ambassadeur 
de  Pologne  à  Vienne  en  1764  ,  prit  peu  après 
du  service  dans  l'armée  de  Marié-Thérèse  et 
reçut  le  grade  de  lieutenant  général  d'artil- 
lerie. Le  prince  Joseph  fit  ses  premières  ar- 
mes dans  l'armée  autrichienne,  au  service  de 
Joseph  II,  et  se  distingua  dans  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  (1787),  rentra  dans  sa  patrie  en 
1789  et  s'occupa  de  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée polonaise.  Pendant  la  guerre  de  1792 
contre  les  Russes,  on  lui  confia  la  défense 
des  points  les  plus  importants  de  la  Pologne 
et  le  commandement  de  l'armée  du  Midi.  Il 
remporta  de  brillants  avantages  à  'Zielenka 
et  k  Dublenka;  mais  sa  déférence  aux  ordres 
contradictoires  de  son  oncle,  le  roi  Stanislas, 
lui  donna  une  apparence  d'indécision  qui  mé- 
contenta ses  compatriotes.  Cependant,  après 
que  le  roi  eut  accédé  à  la  confédération  de 
Targowitz,  prélttde  du  partage  de  la  Pologne, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  à  l'étran- 
ger. L'insurrection  polonaise  de  1794  le  ra- 
mena dans  le  cainp  des  patriotes;  il  s'enrôla 
comme  simple  volontaire  sous  les  drapeaux 
de  Kosciusko,  reçut  le  commandement  d'une 
division,  s'illustra  parla  défense  de  Powonski 
et  rendit  de  grands  services  pendant  les  deux 
sièges  de  Varsovie.  On  sait  quelle  fut  l'issue 
désastreuse  de  cette  lutte;  désespérant  pres- 
que de  sa  patrie  et  de  ses  destinées ,  Ponia- 
towski se  retira  à  Vienne  et  refusa  noblement 
les  offres  brillantes  de  Catherine  II.  L'entrée 
des  Français  en  Pologne,  après  la  bataille 
d'Iéna  (1806) ,  lui  fit  confier  par  le  roi  de 
Prusse  le  gouvernement  de  Varsovie,  qui  fut 
bientôt  après  occupée  par  Murât.  Apres  quel- 
ques hésitations,  Poniatowski  suivit  l'impul- 
sion générale  de  la  nation  polonaise,  embrassa 
le  parti  des  Français,  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  du  gouvernement  provisoire  établi 
à  Varsovie,  organisa  l'armée  polonaise  avec 
une  rapidité  et  une  habileté  qui  lui  méritèrent 
les  éloges  de  tous  les  généraux  français,  et 
servit  fidèlement  depuis  lors  la  cause  de  la 
France,  confondue  avec  celle  de  sa  patrie.  A 
la  suite  du  traité  de  Titsitt  (1807),  par  lequel 
fut  établi  le  grand-duohô  de  Varsovie ,  le 
prince  Joseph  .conserva  le  ministère  de  la 
guerre  et  reçut  le  titre  de  généralissime. 
Néanmoins  sa  position  fut  des  plus  difficiles. 
Napoléon  venait  da  traiter  la  Pologne  en  vé- 
ritable pays  conquis;  il  avait  laissé  dans  ce 
pays  80,000  hommes,  qu'il  s'agissait  de  nour- 
rir, de  vêtir,  et  avait  imposé  aux  Polonais 
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d'autres  conditions  onéreuses;  d'un  autre  côté, 
les  troupes  françaises  commettaient  de  grands 
désordres.  Heureusement,  le  maréchal  Da- 
vout  arriva  à  Varsovie  avec  le  titre  de  gou- 
verneur du  duché,  mit  un  terme  à  l'arbitraire, 
aux  exactions ,  et  la  situation  du  prince  Po- 
niatowski devint  moins  pénible.  Pour  proté- 
ger Varsovie,  il  fortifia  le  faubourg  de  Praga, 
Modlin,  Serock,  Thorn  ,  Czenstochowa,  etc., 
et  réussit  à  former  une  armée  de  douze  ré- 
giments d'infanterie,  de  seize  de  cavalerie, 
avec  un  parc  d'artillerie  convenable.   Mais 
Napoléon  dissémina  ces  excellentes  troupes 
en  Espagne,  en  Saxe,  de  sorte  que,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  l'Autriche  et  Napo- 
léon en  1809,  Poniatowski  n'avait  plus  sou3 
ses  ordres  que  8,000  hommes  quand  l'archi- 
duc Ferdinand  envahit  le  duché  de  Varsovie 
avec  40,000  combattants.  Un  conseil  de  guerro 
réuni  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  dé- 
fense se  prononça  pour  qu'on  battit  en  re- 
traite; mais  lo  prince  Joseph  fut  d'un  avis 
contraire.  Il  se  couvrit  de  gloire  en  défen- 
dant avec  une  poignée  de  braves  le  villago 
de  Raszin  contre  l'armée  de  l'archiduc  Fer- 
dinand, empêcha  par  ce  fait  d'armes  la  prise 
de  Varsovie  et  repoussa  les  Autrichiens  en 
soulevant  contre  eux  la  Galicie.  Lorsque  la 
paix  fut  signée  (1809),  il  reprit  le  portefeuille 
île  la  guerre,  s'occupa  de  fonder  des  établis- 
sements militaires,  qui  manquaient  à  l'armée 
polonaise,  une  maison  d'invalides,  des  écoles 
du  génie  et  de  l'artillerie,  un  hôpital  mili- 
taire, augmenta  considérablement  les  fortifi- 
cations des  places  tes  plus  importantes  ot 
réorganisa  l'armée.  Bien  que,  par  le  traité  de 
Vienne  (1809),  Napoléon  eût  rendu  k  l'Autri- 
che toute  l'ancienne  Galicie,  que  les  Polonais 
avaient  reconquise  pendant  la  campagne  pré- 
cédente, bien  qu'il  eût  cédé  l'arrondissement 
de  Tarnopol  à  la  Russie,  qu'il  continuât  à 
envoyer  des  troupes  polonaises  en  Espagne, 
Poniatowski  et  ses  compatriotes  espéraient 
toujours  que  l'empereur  comprendrait  la  né- 
cessité de  rétablir  la  Pologne  dans  son  inté- 
grité, dans  l'intérêt  même  de  sa  politique,  et, 
dans  cet  espoir,  ils  supportaient  tout,  se  mon- 
traient toujours  prêts  à  tous  les  sacrifices. 

Lorsque  éclata  la  guerre  entre  la  France 
et  la  Russie,  Poniatowski  put  fournir  à  l'em- 
pereur une  armée  de  100,000  hommes.  «  Mais, 
ait  L.  Chodzko,  au  grand  regret  du  prince,  la 
majeure  partie  de  cette  armée  lui  fut  enlevée 
pour  être  répartie  dans  différents  corps  de 
l'armée  napoléonienne ,  commevvwit-gardo 
et  comme  interprètes.  Il  ne  lui  resta  bientôt 
que  30,000  hommes,  qui  formèrcntle  cinquième 
corps,  placé  d'abord  sous  les  ordres  de  Jé- 
rôme Bonaparte.  Après  le  départ  de  ce  der- 
nier, il  lui  succéda  dans  le  commandement  et 
forma  constamment  l'extrême  droite  de  la 
grande  arméo.  »  Vainement  Poniatowski,  qui 
connaissait  le  pays,  ses  ressources,  son  es- 
prit, qui  savait  que  les  populations  polono- 
ruthéniennes  étaient  -prêtes  à  se  soulever 
pour  leur  indépendance,  que  leur  pays  offrait 
d'inappréciables  ressources  pour  servir,  en 
cas  de  revers,  de  refuge  à  ia  grande  armée, 
vainement  le  prince  donna  k  Napoléon  les 
plus  utiles  et  les  plus  sages  conseils,le  despote 
aveuglé  ne  voulut  point  l'entendre  et  commit 
faute  sur  faute.  Le  prince  Joseph  ne  se  con- 
duisit pas  moins,  pendant  toute  cette  funesto 
campagne,  de  la  façon  la  plus  glorieuse.  Il  so 
signala  notamment  par  une  héroïque  valeur 
à  Smolensk,  h  la  Moskowa,  à  Borodino,  à 
Tscherikovo,  entra  un  de3  premiers  à  Mos- 
cou ,  combattit ,  pendant  la  retraite  ,  h.  Malo- 
Yaroslavitz,  k  Voronavo,  reçut  ensuite  une 
grave  blessure,  gagna  Varsovie  et  de  1k  Cra- 
covie (février  1813).  Bien  que  vivement  solli- 
cité par  ses  compatriotes,  qui  avaient  perdu 
toute  confiance  en  Napoléon',  d'abandonner 
ce  dernier,  il  refusa,  rejoignit  avec  un  corps 
d'armée  l'empereur  en  Saxe  et  concourut  à  la 
prise  de  Gabel,  de  Friedland ,  de  Reichberg. 
A  la  bataille  de  Leipzig,  son  héroïsme  le  lit 
nommer  sur  le  champ  de  bataille  maréchal  da 
France  (16  octobre  1813).  Sans  décliner  cet 
honneur,  il  en  fut  affecté  et  dit  à  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes,  qui  étaient  venus  le 
complimenter  ;  «  Je  suis  fier  d'être  le  chef 
des  Polonais.  Quand  on  a  le  titre  unique  et 
supérieur  au  maréchalat,  celui  do  généra- 
lissime des  Polonais,  tout  autre  ne  saurait 
convenir.  D'ailleurs,  ma  mort  approche;  je 
veux  mourir  comme  général  polonais,  et  non 
comme  maréchal  de  France.  »  Trois  jours 
après ,  chargé  de  protéger  la  retraite  et 
n'ayant  avec  lui  qu  un  petit  nombre  de  sol- 
dats, il  contint  les  colonnes  ennemies  jusque 
sur  les  bords  de  l'Elster  ;  là,  pressé  par  des 
forces  supérieures,  ne  pouvant  traverser  le 
fleuve ,  dont  les  Français  avaient  détruit  les 
ponts,  couvert  do  blessures,  il  refusa  néan- 
moins de  se  rendre,  poussa  son  cheval  dans 
l'Elster  et  essaya  de  le  traverser  k  la  nage  ; 
mais  il  se  noya  dans  le  trajet  (1813).  Sa  mort 
fut  pleurée  non-seulement  par  sa  patrie,  qu'il 
avait  aimée  avec  passion,  mais  encore  par  la 
France,  qu'il  avait  si  vaillamment  et  si  fidè- 
lement servie.  Son  corps,  retrouvé  seulement 
le  24  octobre,  fut  embaumé,  porté  k  Varsovie, 
puis  k  Cracovie  et  déposé  près  du  tombeau 
de  Kosciusko.  Ce  vaillant  et  brillant  général 
joignait  à  une  belle  figure  un  port  noble  et 
majestueux,  des  manières  pleines  d'affabilité 
et  de  grâce.  —  Il  ne  se  maria  point,  mais  il 
eut  de  U«  Czosnowska  un  fils,  Joseph  Po- 
niatowski, né  en  1809,  que  sa  tante  pater- 
nelle, la  comtesse  Tyszkiewicz,  adopta  en 
182S ,  qui  se  fit  naturaliser  Français  et  fit  les 
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campagnes  de  Morée,  de  Pologne  (1831)  et 
d'Algérie,  où  il  mourut  en  1855. 

PONINSKA  (Hélène),  écrivain  polonais, 
née  en  1791,  morte  en  1834.  Elle  a  fait  pa- 
raître plusieurs  romans  historiques  en  fran- 
çais, qu'elle  traduisit  plus  tard  en  polonais. 
Citons  parmi  ses  œuvres  :  Vanda  ou  la  su- 
perstition, roman  historique  (Paris,  1834, 
2  vol.  in-8»), 

PONINSKI  (Antoine-Slodzin),  poëte  polo- 
nais, mort  en  17.12.  Il  siégea  comme  palatin  à 
plusieurs  diètes,  devint  procureur  général  en 
1732,  référendaire  de  la  couronne  en  1735  et 
voïvode  de  Posen  en  1738.  Tout  en  remplis- 
sant ces  diverses  fonctions,  Poninski  composa 
des  œuvres  poétiques  qui  se  font  remarquer 
par  l'élégance  de  la  versification  et  pur  1  élé- 
vation des  pensées.  Nous  citerons  de  lui,  ou- 
tra des  Discours  publiés  dans  le  recueil  de  Da- 
nejkowiez  :  Opéra  herolca  (Varsovie,  1739, 
in-4»)  ;  Sarmatides  seu  satyre  (Varsovie,  1741, 
in-4°);  Augustus  hymenœus  (Dresde,  1720, 
in-40),  poëme  latin  sur  le  mariage  d'Au- 
guste III,  etc. 

PONINSKI  (Joseph),  fils  du  précédent,  di- 
plomate polonais,  mort  en  1770.  Il  fut  nommé 
trésorier  royal,  puis  ambassadeur  auprès  de 
la  czarine  Anne  de  Russie.  Après  la  mort 
d'Auguste  III,  il  fut  ambassadeur  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  en  Angleterre,  en  Sar- 
daigne  et  en  Hollande.  11  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques  restés 
manuscrits.  En  fait  d'ouvrages  imprimés  on 
n*a  de  lui  qu'un  discours  prononcé  à  la  con- 
fédération générale  de  Radom  en  1787,  et  un 
autre  discours  prononcé  à  la  diète  de  la 
même  année. 

PONINSKI  (Adam),  homme  d'Etat  "polo- 
nais, né  le  27  octobre  1762,  mort  le  4  août 
1798.  Il  fut  nommé  par  le  roi  de  Pologne 
Auguste  III  staroste  de  Babimost  et  grand 
maître  d'hôtel  de  la  couronne.  Ayant  complè- 
tement dissipé  sa   fortune,  il   se   rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  avant  les  élections  qui 
eurent  lieu  en  1773  en  Pologne,  et  offrit  à  la 
czarine  Catherine  II  ses  services,  qui  furent 
acceptés.  Il  se  présenta  comme  candidat  dans 
plusieurs  endroits  en  Pologne  et  échoua  par- 
tout. Ayant  appris  qu'un  vote  sans  résultat 
avait  eu  lieu  dans  la  ville  de  Liwa,  il  y  entra 
avec  un  détachement  russe  et  força  les  ci- 
toyens réunis  pour  procéder  à  un  nouveau 
vote  à  le  nommer  député.  Malgré  la  protes- 
tation de  quelques-uns  de  ses  collègues   et 
l'absence  d  un  grand  nombre  d'entre  eux,  il 
présida,  appuyé  par  les  baïonnettes  russes, 
la  diète  confédérée  de  1773,  convoquée  pour 
sanctionner  la  ruine  de  la  patrie,  en  diri- 
gea les  travaux  et  reçut  de  Catherine  H,  en 
récompense  de  sa  trahison,  le  titre  de  prince 
et  la  charge  de  grand  trésorier  de  Lithuanie, 
en  même  temps  que  l'ordre  de  Malte  lui  con- 
férait la  dignité  de  grand  prieur.  Les  con- 
cussions dont  il  se  rendit  coupable  en  admi- 
nistrant les  biens  confisqués  aux  jésuites  ac- 
crurent encore  l'indignation  que  sa  conduite 
inspirait  aux  patriotes.  A  la  première  diète 
libre,  en  1789,  il  fut  dénoncé  par  Suchodolski, 
nonce  de  Culm,  déposé  et  incarcéré.  Dans 
l'espoir  d'arrêter  le  cours  de  la  justice,  il  me- 
naça de  dénoncer  ses  complices,  qui  occu- 
paient les  premières  places  dans  la  magistra- 
ture. On  ne  tint  pas  compte  de  cette  manœu- 
vre; ses  juges,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
furent  tirés  au  sort,  et  il  se  trouva  que  le 
président  du  tribunal  fut  le  comte  Branicki, 
un  de  ses  principaux  complices.  Sur  les  en- 
trefaites, il  s'évada;  mais  repris  peu  après,  il 
se  vit,  comme  coupable  de  haute  trahison  et 
de  péculut,  condamné  à  la  dégradation  et  à 
la  perte  de  ses  titres  (1790).  Poninski  passa 
alors  en  Russie,  stigmatisé  du  nom  de  Ba- 
rabba»  qui  lui  resta,  revint  en  Pologne  en 
1792,  après  la  funeste  confédération  de  Tar- 
gowiua,etfut  réintégré  dans  ses  titres  et  dans 
ses  charges.  Riche  de  plusieurs  millions  de 
revenu,  que  lui  avait  valus  sa  trahison  envers 
sa  patrie,  il  perdit  jusqu'au  dernier  liard  dans 
les  cabarets  de  Varsovie,  s'endetta  et  mourut 
dans  la  misère  devant  la  porte  d'un  de  ses 
anciens  domestiques,  qui  lui  avait  offert  asile 
contre  les  poursuites  de  ses  créanciers.  Son 
fils,  Adam  Poninski,  né  à  Varsovie  vers 
176j,  mort  vers  1816,  chercha  à  faire  oublier 
ies  crimes  paternels  lors  de  la  grande  insur- 
rsetion  de  1794.  Chargé  par  Kosciusko  du 
commandement  d'un  corps  de  troupes,  il  ar- 
riva trop  tard  à  la  bataille  de  Maciejowice, 
fut  accusé  de  son  issue  funeste  et  se  vit 
condamné  par  la  diète  à  la  perte  de  ses  biens 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Vaine- 
ment il  en  appela  à  un  conseil  de  guerre  qui 
l'acquitta  j  la  diète  maintint  6a  condamnation 
et  il  mourut  dans  la  misère. 

PONNE  s.  m,  (po-ne).  Métrol.  Petite  mon- 
naie du  Bengale  et  de  l'Inde,  qui  vaut  envi- 
ron 0  fr.  08. 

PONNE  s.  f.  (po-ne).  Mar.  Petit  bâtiment 
à  fond  plat,  qui  sert  a  la  navigation  sur  les 
canaux  de  la  Hollande. 

PONBOY  (Pierre-Gabriel-Arthur),  littéra- 
teur français,  né  à  Issoudun  (Indre)  en  1816. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  sous  la  di- 
rection de  son  père  dans  sa  ville  natale,  il  se 
rendit  à  Paris,  où.  il  étudia  la  médecine  et 
donna  des  leçons  particulières.  En  1841 , 
M.  Ponroy  publia  divers  écrits  en  vers  et  en 
prose  et  parvint  à  faire  jouer  à  l'Otléon,  en 
Ï844,  une  tragédie  intitulée  le  Vieux  consul, 
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qui  n'obtint  aucun  succès.  Il  fit  paraître  en- 
suite un  certain  nombre  de  romans  et  écri- 
vit, après  la  révolution  de  1848,  dans  divers 
journaux  monarchistes.  M.  Ponroy  fit  admet- 
tre au  Théâtre-Français  deux  drames  en  cinq 
actes  et  en  prose,  Mirabeau  (1852)  et  Miner- 
vine  (1854),  qui  n'ont  point  été  représentés. 
Pour  faire  jouer  ses  productions  dramatiques, 
il  eut  l'idée  de  former  une  troupe  et  de  don- 
ner ses  propres  pièces  dans  la  salle  des  Bouf- 
fes. Le  Présent  de  noces ,  drame  en  cinq  ac- 
tes, qui  fut  représenté  dans  cette  salle,  reçut 
du  public  un  si  mauvais  accueil  que  l'auteur 
renonça  à  poursuivre  sa  tentative.  Après  les 
événements  de  1870-1871,  cet  écrivain  alla 
publier  à  Poitiers  une  petite  feuille  hebdo- 
madaire, le  Spectre  blanc,  destinée  à  défen- 
dre les  idées  légitimistes  et  cléricales  et  à 
faire  la  guerre  aux  idées  modernes.  Médiocre 
journaliste,  écrivain  pâteux  et  boursouflé,  il 
n'a  écrit  aucune  œuvre  véritablement  litté- 
raire et  les  bévues  abondent  dans  ses  ro- 
mans. C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Trésor  de 
Vanmorin,  publié  dans  le  Spectre  blanc  en 
1872:»  Notre  Marguerite...,  elle  se  marie  dams 
quinze  jours  avec  l'illustre  vicomte  de  Gut- 
tierez,  un  brave  garçon ,  moins  heureux  que 
fidèle  et  qui  vient  de  se  faire  tuer  pour  une 
cause  que  vous  nous  accusez  de  ne  pas  aimer 
assez.  •  Nous  citerons  de  lui  :  Pamphlet  lit- 
téraire{ls4i,  in-12)  ;  Formes  et  couleurs  (1842, 
in-12  )  ,  recueil  de  vers;  Légendes  orientales 
(1812,  in-12);  le  Maréchal  Bugeaud,  récit  des 
champs,  des  camps  et  de  la  tribune  {lgis,  in-12); 
le  Monde  romain,  les  bacchanales  (1855,  2  vol. 
in-18);  Une  fille  de  Monck  (1857,5  vol.  in-S°); 
la  Cité  maudite  (1858,  S  vol.  in-S<>);  le  Monde 
gallo-romain  (1858,  in-so)  ;  la  Paroisse  de 
Vatnay  (1859,  2  vol.  in-8°);  le  Monde  mêlé 
(1860,  in-12);  le  Présent  de  noces  (1862, in-12)  ; 
le  ChÛteau  de  Colombes  (1863,  in-12)  ;  le  Lion 
de  Luceme,  lettres  familières  (1863,  in-8»),  etc. 

.  PONS,    ville    de  France   (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom. 
S.  de  Saintes,  sur  la  Seugne;  pop.  aggl., 
2,792  hab.  — pop.  tôt.,  4,738  hab.  Petit  sémi- 
naire; mégisserie;  filatures  de  laine.  Com- 
merce de  grains,  eaux-de-vie  et  bestiaux. 
Eaux  minérales.  Autrefois  fortifiée,  la-ville 
de  Pons  a  servi  de  berceau  et  a  donné  son 
nom  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
France.Les  sires  de  Pons  descendaient  des 
ducs    d'Aquitaine;    ils    étaient    barons    du 
royaume,  par  conséquent  feudataires  immé- 
diats de  la  couronne,  jouissaient  des  droits 
régaliens,  faisaient  la  guerre,  levaient  des 
troupes  sur  leurs  domaines  et  recevaient  des 
rois  de  France  le  titre  de  cousins.  La  baron- 
nie  de  Pons  possédait  en  toute  souveraineté 
plus  de  soixante  villes  et  bourgs,  plus  de 
six  cents  paroisses  ou  terres  seigneuriales,  et 
comprenait  dans  sa  mouvance  plus  de  deux 
cents  fiefs  nobles.  Ces  domaines  considéra- 
bles se  seraient  encore  augmentés  des  com- 
tés de  la  Marche  et  d'Angoulêrne,  de  la  ba- 
ronnte  de  Lusignan  et  de  la  seigneurie  de 
Fougères  en  Bretagne,  si  Chartes  le  Bel  n'eût 
exigé,  à  peu  de  chose  près,  la  donation  de  ces 
riches  héritages.  Le  premier  château  de  Pons, 
bâti  sur  une  hauteur  qui  domine  la  Seugne, 
subit  au  xii«  siècle  de  nombreux  sièges.  Les 
Anglais  et  les  Français  le  prirent  et  le  repri- 
rent alternativement.  Richard  Cœur  de  Lion 
le  détruisit  de  fond  en  comble  en  1179;  mais 
les  barons  ne  tardèrent  pas  à  en  relever  les 
murs,  et  le  nouveau  château  acquit  rapide- 
ment l'importance  du  premier.  En  1370,  un 
baron  de  Pons,  nommé  Bernard,  essaya  en 
vain  d'entraîner  sa  femme  et  ses  vassaux 
dans  le  parti  de  la  France  et  fut  réduit  à 
abandonner  la  ville.  Pendant  les  guerres  de 
religion  du  xvje  siècle,  les  sires  de.Pons  se 
rallièrent  à  la  cause  catholique.  Coligny  vint 
mettre  le  siège  devant  la  place  et  l'emporta 
d'assaut  (15C0).  Elle  devint  alors  un  des  quar- 
tiers généraux  des  réformés,  mais  non  sans 
essuyer  de  fréquentes  attaques   de  l'autre 
parti.  Pons  fut  choisi  par  Henri  IV  pour  ren- 
dez-vous de  son  armée  lorsqu'il  partit  guer- 
royer en  Saintonge;  il  y  laissa  même  sa  maî- 
tresse, la  belle  Corisandre.  Sous  Louis  XIV, 
la  baronnie  de  Pons  passa  dans  la  maison  de 
Lorraine.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  des  an- 
ciennes fortitîcationsqu'une  tour  et  une  porte, 
classées  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques. Le  château,  converti  en  hôtel  de  ville, 
s'élève  au  sommet  de  la  colline  en  un  point 
ou  elle  est  taillée  à  pic  du  côté  de  la  ri- 
vière ;  il  a  conservé  une  tour  ogivale,  un  don- 
jon du  xio  ou  xii"  siècle,  mesurant  30  mè- 
tres de  hauteur  environ,  et  des  restes  de;tra- 
vaux  de  défense.  A  l'intérieur  ont  été'  re- 
cueillis des  ossements  fossiles  de  proportions 
colossales.  Non  loin  du  château,  on  rencon- 
tre un  jardin  public  et  une  place  plantée  de 
marronniers_  et  décorée  en  son  milieu  d'un 
bassin  creusé  dans  un  monolithe  fort  curieux. 
L'église,  de  style  moderne,  surmontée  d'un 
élégant  clocher,  et  le  séminaire  sont  les  autres 
monuments  de  la  ville.  Pons  était,  au  moyen 
âge,  le  siège  d'une  fête  célèbre  dans  la  Sain- 
tonge et  connue  sous  le  nom  de  fête  des  Coqs  ; 
elle   avait  lieu   chaque  année   le  lundi   de 
Pâques.  Agrippa  d'Aubigné  naquit,  en  1557, 
au  château  de  Saint-Maury,  près  de  Pons.  Ce 
château  n'est  plus  qu'une  ruine  aujourd'hui. 

PONS  (SAINT-),  ville  de  France  (Hérault), 
ch.-l.  d'arrond.etdecanton,k94  kilom  N.-O.  . 
de  Montpellier,   sur    le   Jaur;    pop.   aggl., 
3,270  hab.  —  pop.  tôt.,  5,832  hab.  Tribunal  de 
ire  instance,  justice  de  paix,  chambre  con- 
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sultative  d'agriculture.  Fabriques  de  draps, 
couvertures  de  laine,  teintureries,  mégisse- 
ries, fonderie,  marbrerie,  fours  à  chaux,  fila- 
tures de  laine,  tanneries.  Exploitation  de 
carrières  de  marbre  et  de  mines  de  fer.  Com- 
merce de  grains,  légumes,  bestiaux.  Cette 
petite  ville  est  située  dans  un  joli  vallon  en- 
touré de  montagnes.  Elle  possède  quelques 
maisons  pittoresquement  groupées  sur  les 
deux  rives  du  Jaur.  La'  plupart  de  ces  mai- 
sons sont  en  marbre  du  département.  Il  en 
est  de  même  de  l'ancienne  église  cathédrale, 
classée  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques et  qui  peut  passer  pour  un  des  plus  cu- 
rieux édifices  religieux  du  midi  de  la  France. 
Elle  dépendait  de  l'antique  abbaye  fondée  en 
936  par  Pons,  comte  de  Toulouse.  La  façade 
occidentale,  qui  se  rapporte  a  cette  époque, 
se  compose  de  trois  grands  portails  en  plein 
cintre,  accompagnés  d'archivoltes  retombant 
sur  des  colonnes  cantonnées.  Les  deux  bas- 
reliefs. qui  ornent  le  tympan  représentent  le 
crucifiement  et  la  cène.  Deux  tours  carrées,  en 
partie  détruites,  flanquent  cette  façade,  d'ap- 
pareil moyen.  Quant  a  l'intérieur,  reconstruit 
ou  replâtré  à  différentes  époques,  il  a  mal- 
heureusement perdu  son  caractère  primitif 
et  ne  mérite  qu'une  mention.  A  peu  de  dis- 
tance de  Saint-Pons,  on  remarque  les  ruines 
de  l'ancien  château  de  Minerve,  construit  au 
xiio  siècle  et  dont  il  reste  encore  debout  le 
donjon  carré.  Minerve,  aujourd'hui  bourg 
insignifiant,  était  autrefois  le  chef-lieu  d'un 
vaste  canton,  qui  fut  presque  entièrement 
dépeuplé  par  Simon  de  Montfort.  Près  de 
Saint-Pons,  on  voit  la  grotte  du  Pontel,  où 
l'on  a  trouvé  des  fossiles,  des  anneaux  d'or 
et  des  haches  d'armes. 

Saint-Pons (Pontiopotis  ou  Sanctus  Ponfius 
Tomeriarum),  ancienne  capitale  du  pays  de 
Thoinières,  dans  le  comté  de  Narbonne,  a- 
pour  origine  la  célèbre  abbaye  de  bénédictins 
fondée  en  936  par  Raymond  Pons,  comte  de 
Toulouse.  Grâce  aux  nombreux   privilèges 
dont  ses  abbés  furent  investis,  l'abbaye  de 
Saint-Pons  ne  tarda  pas"  à  devenir  une  des 
plus  puissantes  maisons  religieuses  du  midi 
de  la  France.  En  1169,  le  monastère  fut  pillé- 
et  mis  à  sac  par  Roger  III,  vicomte  de  Bé- 
ziers,  alors  en  lutte  avec  le  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  V.  A  la  suite  d'une  transac- 
tion qui  rendit  le  vicomte  de  Béziers  maître 
des  fiefs  du  comte  de  Toulouse  dans  le  do- 
maine de  l'abbaye,  Raymond  V  entoura  l'ab- 
baye de  murailles.  Peu  à  peu  une  population 
se  groupa  aux  alentours  et  la  ville  de  Saint- 
Pons  fut  fondée.  En  1318,  le  pape  Jean  XXII 
érigea  l'église  de  Saint-Pons  en  cathédrale 
et  la  même  année  il  investit  l'abbé  de  la  di- 
gnité épiscopale.  Un  de  ces  abbés,  Alexandre 
Farnèse,  devint,  en  1534,  souverain  pontife 
sous  le  nom  de  Paul  III.  Cependant  la  ville 
prenait  de  l'extension.  En  1308  et  1361,  les 
habitants  de  Saint- Pons  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  états  généraux  du  Languedoc  En  . 
1398,  Charles  VI  confirma  et  augmenta  leurs 
privilêgess-  Lors  des  guerres  de  religion, 
Saint-Pons  embrassa  le  parti  du  prince  de 
Condé  ;  mais  les  catholiques  de  la  ville  s'é- 
tant  soulevés,   le  vicomte  de  Saint-Amans 
accourut,  s'empara  de  la  place  et  fit  raser 
complètement  le  monastère  des  bénédictins. 
Peu  de  temps  après,  les  catholiques  ayant 
repris  le  dessus  firent  un  massacre  général 
des  protestants.  Les  huguenots  revinrent  à 
Saint-Pons  en  1577,  mais  ils  furent  de  nou- 
veau chassés.  En  1585,  le  duc  de  Montmo- 
rency, s'étant  réconcilié  avec  les  calvinistes, 
fit  de  la  ville  de  Saint-Pons,  reconquise  sur 
les  ligueurs,  une  de  ses  places  frontières,  y 
fit  construire  une  citadelle  et  y  laissa  une 
garnison  nombreuse.  Le  traité  de  Folembray 
replaça  le  diocèse  sous  l'autorité  royale  (1596). 
A  la  chute  de  la  maison  de  Montmorency, 
les  èvèques  de  Saint-Pons,  seigneurs  justi- 
ciers de  la  ville,  s'empressèrent  de  recourir 
à  l'autorité  royale  pour  étouffer  toute  op- 
position   dans   le   conseil   de  la  commune. 
Louis  XIV,  accueillant  leur  réclamation',  y 
fit   renouveler    d'office   la  municipalité  en 
1656,  et,  en  ■  661,  il  y  anéantit,  par  des  mesu- 
res arbitraires,  l'indépendance  de  la  com- 
mune. Avant  la  Révolution  Saint-Pons  de 
Thomières  était  la  douzième  ville  de  la  pro- 
vince. L'évêque,    suffragant  de  Narbonne, 
résidait  d'habitude  à  Saint-Chignan-de-Ver- 
nozoubre  {Sancti  Aniani  oppidum  Vernodu~ 
brense),  et  c'est  pourquoi  on  ne  le  désignait 
dans  le  patois  du  pays  que  sous  le  surnom  po- 
pulaire d'abesqué  de  San-CMgna.  Lo  chapitre 
avait  été  sécularisé  dès  1615  par  le  pane 
PaulV. 

PONS  (SAINT-),  hameau  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  commune  de  Gréolières,  arrond. 
de  Grasse;  40  hab.  Il  est  connu  par  une  ab- 
baye jadis  célèbre,  fondée  en  775  par  le  bé- 
nédictin Siagrius,  qui  la  plaça  sous  i'invoca- 
tion  de  saint  Pons.  Enrichie  par  Charlema- 
gne,  l'abbaye  fut  ravagée  par  les  Sarrasins 
en  890;  mais  elle  devint  bientôt  plus  floris- 
sante que  jamais.  En  1144,  les  abbés  de  Saint- 
Pons^  étaient  redevenus  tellement  puissants, 
que  l'un  d'eux  put,  non-seulement  se  décla- 
rer indépendant  de  l'évêque  de  Nice,  mais 
encore  le  fit  excommunier  par  l'évêque  d'Em- 
brun. Ce  fut  devant  l'abbé  de  Saint-Pons 
que.  en  1388,  les  notables  de  Nice  jurèrent 
fidélité  au  comte  de  Savoie.  En  1543,  à.  l'é- 
poque du  siège  de  Nice  par  les  troupes  réu- 
nies de  François  1er  et  de  Barberousse,  les 
Turcs  s'emparèrent  de  l'abbaye  de  Saint-Pons 
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et  la  mirent  une  seconde  fois  au  pillage.  A 
l'époque  des  guerres  de  la  République,  elle 
fut  transformée  en  hôpital  militaire.  Restau- 
rée en  1835,  elle  devint  et  est  encore  aujour- 
d'hui un  couvent  de  frères  oblats.  «  L'édifice, 
dit  M.  Elisée  Reclus ,  n'offre  qu'un  faible  in- 
térêt au  point  de  vue  de  l'art;  mais  du  por- 
tique et  des  terrasses  on  jouit  d'une  vue  ad- 
mirable sur  la  vallée  du  Paillon.  Dans  la 
cloître,  où  les  hommes  ont  seuls  le  droit  de 
pénétrer,  on  montre  quelques  fragments  de 
sculpture,  ainsi  qu'un  reste  du  tombeau  pré- 
tendu de  saint  Pons;  a  côté,  une  salle  aban- 
donnée renferme  quelques  inscriptions  anti- 
ques-, enfin,  il  existe  derrière  le  monastère 
un  p;tn  de  mur  romain  que  l'on  dit  avoir  fait 
partie  d'un  temple.  »  On  voit  encore  aujour- 
d'hui une  partie  de  l'enceinte  primitive  du 
monastère;  son  étendue  atteste  son  ancienne 
magnificence. 

PONS,  comte  de  Tripoli,  né  à  Toulouse  vers 
1098,  mort  en  Syrie  vers  1137.  En  1109,  il 
accompagna  en  Palestine  son  beau-père, 
Bertrand,  comte  de  Toulouse,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci  (UI2),  il  lui  succéda  dans 
les  Etats  qu'il  avait  en  Palestine,  et,  comme 
il  n'avait  nlors  que  quatorze  ans,  il  eut  pour 
tuteur  l'évêque  de  Tripoli.  Le  jeune  prince 
alla  porter  secours  en  1U3  au  roi  Baudouin  1er 
et,  en  1115,  à  Roger,  prince  d'Antioche,  battit 
les  musulmans,  épousa  Cécile,  veuve  du 
prince  Tnncrède,  et  se  conduisit  de  la  façon 
la  plus  brillante  au  "siège  de  Tyr  (1124).  Dans 
un  combat  qu'il  livra  aux  troupes  du  sultan 
de  Damas,  près  du  château  du  Mont-Pèlerin, 
il  fut  trahi  par  des  Syriens  du  Liban  et  livre 
par  eux  au  général  ennemi,  qui  fit  mourir 
Pons  dans  de  cruels  supplices. 

PONS  (Bernard  dk),  comte  de  Marennes  et 
de  Blaye,  vaillant  capitaine  français,  né  vers 
1345,  mort  à  Pons  en  1427.  II  nppartenait  à 
une  puissante  famille  qui  tirait  son  nom  de  la 
petite  ville  de  Pons,  en  Saintonge,  et  était 
fils  de  Renaud,  mort  à  la  bataille  de  Poitiers 
en  1356.  De  Pons  se  rangea  d'abord  du  côté 
des  Anglais,  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Aquitaine;  mais,  en  1370,  il  embrassa  le 
parti  de  Charles  V,  qu'il  ne  cessa  de  servir 
avec  une  éclatante  bravoure,  se  mit  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes,  rejoignit  Duguesclin, 
l'aida  a  conquérir  le  Poitou,  fut  ensuite 
nommé  lieutenant  du  roi  dans  la  Saintonge, 
soumit  Saint-Jean-d'Angely,  Cognac,  Saint- 
Maixent,  reçut  alors  le  titre  de  Protecteur  et 
conicrTnlcur  de*  deux  Aquitaines  et  devine 
conservateur  des  trêves  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Renaud  de  Pons  battit  en  main- 
tes circonstances  les  Anglais  en  Guyenne, 
fit  prisonnier  le  captai  de  Buch  en  1394  et 
s'empara  du  château  de  Bouteville.  Pendant  . 
la  campagne  de  Picardie,  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  échange  d'une  grosse  rançon.  —  Son 
fils,  Jacques  de  Pons,  né  en  1413,  mort  en 
1472,  fut  également  un  vaillant  capitaine.  Il 
combattit  contre  les  Anglais  pendant  une 
vingtaine  d'années,  se  distingua  à  Caslillon, 
à  Formigny,  au  siège  de  La  Rochelle,  et  re- 
çut de  nombreuses  blessures.  Malgré  tous  les 
services  qu'il  avait  rendus,  il  fut,  sur  la  dé- 
nonciation de  son  ennemi,  l'amiral  Prégent 
de  Coetivy,  condamné  par  le  parlement,  en 
1449,  à  être  banni  du  royaume  et  à  avoir  ses 
biens  confisqués.  Il  se  retira  alors  en  Espa- 
gne, qu'il  habita  jusqu'en  1461,  époque  de  la 
mort  de  Charles  VII.  Louis  XI,  ayant  re- 
connu l'injustice  du  jugement  qui  frappait  de 
Pons,  fit  casser  son  jugement  et  lui  rendit 
ses  biens  et  ses  honneurs. 

PONS  (Antoine  de),  capitaine  français, 
comte  de  Marennes  ot  de  Blaye,  de  la  fa- 
mille desprécédents,  né  en  1510,  mort  en  1586- 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fit  l'expédition 
d'Italie  sous  les  ordres  de  Lautrec,  s'enferma 
avec  le  marquis  de  Saluées  à  A  versa,  où  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  parvint 
à  s'échapper,  revint  en  France,  accompagna, 
en  qualité  de  chevalier  d'honneur,  Renée  de 
France  à  Ferrare  et,  pendant  quatorze  ans, 
il  resta  en  Italie  chargé  de  diverses  missions 
politiques.  Après  avoir  adopté  et  propagé  les 
doctrines  calvinistes,  sous  l'influença  de  sa 
femme,  Anne  de  Parthenay,  il  revint  au  ca- 
tholicisme vers  1556,  également  sous  l'in- 
fluence de  sa  seconde  femme,  Marte  de  Mont- 
chenu,  On  le  vit  depuis  lors  combattre  avec 
acharnement  les  protestants.  Après  avoir 
défendu  la  ville  de  Pons  contre  le  prince  de 
Condé,  il  alla  au  secours  d'Angoulêrne,  tomba 
entre  les  mains  de  l'amiral  Coligny,  continua 
la  guerre  lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté, 
assista  aux  affaires  de  Moncontour,  Saint - 
Sorlin,  etc.,  et  prit  un  grand  nombre  de  pla- 
ces. Antoine  de  Pons  était  gouverneur  de  la 
Saintonge,  conseiller  d'Etat  et  conseiller 
privé,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  était, 
comme  ses  ancêtres,  qualifié  cousin  du  roi. 
Sa  suzeraineté  ne  comptait  pas  moins  de  deux 
cent  cinquante  fiefs,  qu'il  laissa  à  ses  deux 
filles.  Avec  lui  s'éteignit  la  descendance 
mâle  des  sires  de  Pons. 

PONS  (Jacques),  médecin  et  botaniste  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1538,  mort  en  1612,  Il  de- 
vint doyen  du  collège  de  médecine  de  sa 
ville  natale  et  médecin  ordinaire  du  roi.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Sommaire  traite 
des  melons,  contenant  la  nature  et  usage  d'i- 
ceux  avec  les  commodités  et  incommodités  gui 
en  reviennent  (Lyon,  1583,  in-4°),  ouvrage 
curieux  et  recherché  dans  lequel  l'auteur 
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témoin  des  accidents  fréquents  causes  par  le 
melon,  prétend  qu'il  peut  engendrer  le  eho- 
léra-morbus;  De  nimis  licendosa  sanguinis 
missione  qva  hodie  plerigue  abutunlur  brevis 
tractatio  (Lyon,  1596,  in-8°)t  contre  les  abus 
de  la  saignée  ;  Medicus,  seu  ratio  et  via  aptis- 
sima  ad  reete  tum  discendam,  ium  exercendam 
medicinam  (Lyon,  1600,  in-S°).  — Son  neveu, 
Claude  PpNS,"acquit  beaucoup  de  réputation 
comme  médecin  à  Lyon  au  xvn«  siècle  et 
laissa  quelques  écrits  sur  lathériaque. 

PONS  (Jean- François  de),  littérateur  et 
critique  français,  né  à  Marly-le-Roi  en  1683, 
mort  a  Chauinont  en  1732.  Il  tic  ses  études  à 
Paris,  entra  dans  les  ordres,  mais  se  borna  à 
recevoir  le  sous-diaconat  et  fut  nommé,  en 
1706,  chanoine  de  la  collégiale  de  Chaumont. 
Ce  bénéfice  lui  ayant  été  contesté  par  son 
concurrent,  il  soutint  à  ce  sujet,  devant  le 
parlement,  un  procès  qu'il  gagna  (1709);  mais, 
peu  après,  il  se  démit  de  ce  canonicat  et  vint 
se  fixer  à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  1727,  A 
cette  époque,  sa  santé  s'étant  affaiblie,  il  se 
retira  à  Cbwjmont  en  Bàssigny,  auprès  de 
sa  famille.  L'abbé  du  Pons  avait  une  assez 
forte  déviation  de  la  colonne  vertébrale  et 
il  était  le  premier  à  plaisanter  sur  sa  dis- 
grâce. C'était  un  homme  lettré  et  d'un  com- 
merce agréable.  11  se  prononça  en  faveur 
dos  doctrines  littéraires  de  La  Motte  et  con- 
tre Mme  Dacier,  à  propos  de  la  traduction  de 
V Iliade  et  de  la  fameuse-querelle  des  anciens 
et  des  modernes.  Ses  écrits,  où  l'on  trouve 
de  l'esprit,  de  la  verve,  mais  trop  de  recher- 
che dans  le  style,  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  le  titre  d'Œuures  de  l'abbé  de  Pons 
(1738,  in- 12),  précédées  de  son  éloga  histo- 
riijue  par  Melon. 

PONS  (Jean),  écrivain  français,  né  à  Nî- 
mes en  1747,  mort  dans  la  même  ville  en 
1816,  Beau-frère  de  Rabaut-Dupuia  et  ami 
intime  de  Rabaut-Saint-Ecieiine,  il  faillit, 
comme  ce  dernier,  monter  sur  ï'échafaud 
pendant  la  Terreur  et  ne  dut  son  salut  qu'au 
9  thermidor.  Par  la  suite,  il  devint  juge  de 
paix  à  Nïines,  puis  directeur  des  postes.  Pons 
était  protestant.  On  lui  doit  :  Réflexions  phi- 
losophiques et  politiques  sur  la  tolérance  reli- 
gieuse (Paris,  1808,  in-8<»);  des  notices  sur 
Ïiabaut-Dupuis,  sur  Paul  Rabaut,  etc. 

PONS  (François -Raymond -Joseph  de), 
voyageur  français,  né  à  Souston  (Ile  de  Saint- 
Domingue)  en  1751,  mort  à  Paris  vers  1812. 
Agent  du  gouvernement  français  à  Caracas 
avant  la  Révolution,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions lorsque  la  république  fut  proclamée, 
passa  en  Angleterre  et  revint  à  Paris  en 
1804,  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  remar- 
quables surtout  au  point  de  vue  de  l'exacti- 
tude des  renseignements.  Les  principaux 
sont  :  Observations  sur  la  situation  politique 
de  Saint-Domingue  (Paris,  1792,  in-lï);  Voyage 
à  la  partie  orientale  de  la  terre  ferme  dans 
l'Amérique  méridionale  (Paris,  1806,  3  vol. 
in-8°),  livre  estimé  ;  Perspective  des  rapports 
politiques  et  commerciaux  de  la  France  dans 
les  deux  Indes  (Paris,  1807,  in-8"). 

PONS  (Jean-Louis),  astronome  français,  dit 
la  Cba*tacni>  de  comètes,  né  il  Peyrc  (Hautes- 
Alpes)  en  1761,  mort  en  1831.  Il  conçut,  étant 
simple  concierge  de  l'observatoire  de  Mar- 
seille, un  goût  très-vif  pour  l'astronomie,  de- 
vint directeur  adjoint  de  cet  établissement 
en  1813  et  fut  ensuite  appelé  à  diriger  les 
observatoires  de  Lucques  (1819)  et  de  Flo- 
rence (1825).  37  comètes  ont  été  découvertes 
par  lui,  de  1801  à  1827.  Celle  qu'il  observa 
en  1805,  et  dont  il  constata  la  périodicité  en 
1818,  a  reçu  le  nom  de  l'astronome  Encke,  qui 
en  a  calculé  l'orbite. 

PONS  (Ange-Thomas-Zénon),  antiquaire 
français,  né  à  Toulon  en  1789,  mort  à  Mar- 
seille en  1836.  Après  avoir  enseigné  la  rhé- 
torique au  collège  de  Toulon,  il  devint  in- 
specteur de  l'académie  de  Marseille  et  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Toulon  en  1793  (Pa- 
ris, 1825,  in-8<>)  et  Opuscules  posthumes  (Aix, 
1836,  ia-8°). 

PONS  (Moïse -Jaime),  peintre  espagnol.  V. 
Ponz. 

PONS  DE  L'HÉRAULT  (André),  comte  de 
Rio,  officier,  administrateur  et  littérateur 
fiançais,  né  à  Cette  en  1772,  mort  à  Paris  en 
1853.  Pour  ne  pas  entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  comme  le  voulait  sa  famille,  il 
s'engagea  tout  jeune  dans  la  marine,  tra- 
vailla avec  ardeur  et  passa  avec  succès  de- 
vant Monge,  en  1790,  des  examens  qui  lui 
firent  donner  le  grade  d'officier  de  marine. 
Chaud  partisan  des  idées  révolutionnaires, 
Pons  attira  l'attention  du  général  Carteaux 
qui,  pendant  le  siège  de  Toulon,  le  nomma 
capitaine  commandant  des  batteries  de  13an- 
dol  (1793).  Le  jeune  officier,  se  signala  par 
son  activité,  par  son  talent  et  par  son  huma- 
nité. Néanmoins,  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  fut  emprisonné  à,  Montpellier  pour 
s'être  montré  partisan  de  ce  dernier.  Rendu 
à  la  liberté  après  le  13  vendémiaire,  Pons 
obtint  le  commandement  d'un  navire  mar- 
chand; mais  son  bâtiment  tomba  bientôt  au 
pouvoir  des  Anglais,  dont  il  resta  quelque 
temps  prisonnier.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1798,  il  fut  élu  par  ses  concitoyens 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Comme 
il  n'avait  pas  l'âge  légal,  son  élection  fut 
attaquée  et  invalidée.  Pons  se  rendit  alors  à 
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Paris,  réclama  vainement  et  publia,  sons  le 
titre  de  Pons  à  Barras  (1793,  in-8»),  une  bro- 
chure qui  attaquait  vivement  la  conduite  des 
directeurs  et  qui  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment. Pour  l'éloigner,  le  Directoire  l'envoya 
à  Toulon,  où  il  reçut  un  commandement. 
Nommé  commandant  de  la  flottille  du  lac  de 
Guarda  en  1799,  il  contribua  à  la  défense  de 
Peschiera,  puis  fut  envoyé  à  Nice  et  à  Gènes 
pour  empêcher  les  croiseurs  anglais  de  s'em- 
parer des  convois  d'approvisionnement  des- 
tinés à  l'armée.  En  récompense  de  sa  con- 
duite, il  reçut  de  Championnat  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau,  qu'il  échangeait  quel- 
ques mois  plus  tard  contre  celui  de  capitaine 
de  frégate.  Survint  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire. Accusé  d'avoir  publié  un  écrit  satiri- 
que contre  le  premier  consul,  Pons  se  vit 
privé  de  son  commandement.  Il  essaya  alors 
de  se  livrer  à  des  opérations  commerciales 
qui  ne  réussirent  point,  puis  accepta  à  la 
Légion  d'honneur  un  emploi  que  lui  offrit 
son  ami  Lacépède,  et  fut  nommé,  en  1813, 
administrateur  général  des  mines  de  l'Ile 
d'Elbe.  Il  exerçait  ces  fonctions  quand  l'em- 
pereur, vaincu  par  la  fortune,  arriva  dans 
l'île  en  1814.  Il  contribua  à  son.retour  l'année 
suivante  et  en  reçut  la  préfecture  du  Rhône, 
avec  le  titre  de  comte  de  Rio.  Pons  déploya 
autant  de  talent  et  d'intégrité  que  d'énergie 
dans  l'organisation  des  moyens  de  défense 
du  département.  Comme  il  était  retourné  à 
l'Ile  d'Elbe  pour  en  ramener  sa  famille,  il  y 
fut  arrêté  par  les  troupes  piémontaises  et 
subit  une  détention  de  six  ans  en  Autriche. 
Rentré  en  France,  il  figura  parmi  les  libé- 
raux les  plus  vigoureux  et  se  livra  à  des  en- 
treprises industrielles  jusqu'en  1830.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  préfet 
du  Jura,  puis  révoqué.  Au  mois  d'avril  1848, 
l'Assemblée  constituante  le  nomma  conseiller 
d'Etat,  et  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851.  On  lui  doit  : 
le  Congrès  de  Càâlillon  (Paris,  1825,  in-8°); 
Histoire  de  la  bataille  et  de  la  capitulation 
de  Pçris  (Paris,  1828,  in-S°);  De  la  puissance 
suprême  et  du  pouvoir  souverain  (Paris,  1848, 
in-8°);  des  brochures  politiques,  des  rapports 
administratifs,  des  éloges  funèbres,  des  arti- 
cles dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation, 
et  il  a  laissé  manuscrite  une  Histoire  du  sé- 
jour de  Napoléon  à  Vile,  d'Elbe. 

PONS  0E  VERDUN  (Robert),  magistrat  et 
homme  politique  français,  l'un  des  poètes 
les  plus  agréables  de  la  fin  du  xvnr»  siècle, 
né  a  Verdun  en  1749,  mort  à  Paris  en  1814. 
Pons  do  Verdun,  dont  quelques  épigrammes 
légères,  quelques  spirituels  tableaux  de  mœurs 
ont  survécu,  n'a  consacré  à  la  poésie  que  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  j  ily  renonça 
dans  la  pleine  maturité  de  son  talent,  pour  se 
livrer  tout  entier  aux  fonctions  publiques 
dont  il  fut  investi  dès  les  premiers  jours  de  la 
Révolution.  Il  était  le  fils  d'un  commerçant 
peu  aisé  ;  venu  à  Paris  faire  son  droit,  il  se 
lia  avec  deux  poètes,  Collin  d'Harleville  et 
Andrieux,  qui  habitaient  avec  lui,  rue  des  An- 
glais, un  petit  hôtel  d'étudiants  du  quartier 
Latin,  et  il  fournit  à  l'Almanach  des  Muses  un 
nombre  considérable  de  petites  pièces  de 
vers  lestement  tournées  :  madrigaux ,  im- 
promptus, épigrammes,  remarquables  par  la 
finesse  et  la  nouveauté.  Il  était,  dit  Rivarol, 
la  providence  des  almanachs;  nombre  de  ces 
poésies  légères  sont  encore  citées  sans  que, 
îe  plus  souvent,  on  y  attache  le  nom  de 
l'auteur.  Telle  est,  par  exemple,  l'épigramme 
du  Bibliomane  : 

Mon  Dieu!  je  ne  me  sens  pas  d'aise! 

Oui,  c'est  la  bonne  édition. 

Voilà  bien,  pages  neuf  et  seize, 

Los  deux  fautes  d'impression. 

Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

Arrivé  dans  les  environs  da  la  trentième 
année,  reçu  avocat  au  parlement  et  devenu 
assez  riche  par  l'héritage  d'un  oncle,  il  re- 
cueillit tous  ses  vers  et  les  publia  sous  le  titre 
de  :  Loisirs,  poésies  diverses  (1780, 3  vol.  in-8_o). 
C'est  un  recueil  encore  assez  curieux.  Nous 
y  remarquerons  cette  èpigramme,  qui  adonné 
naissance  à  une  sorte  de  dicton  proverbial  : 
»  Je  suis  pauvre,  et  pour  mot  l'on  n'a  que  du  mépris,* 
S'écriait,  l'autre  jour,  le  malheureux  Fabrice. 
Quelqu'un  lui  dit:  -Mon  cher,  pauvreté  n'est  pas  vice. 
—  Aiil  répondil-il,  c'est  bien  pïal • 

Cette  autre  encore  : 

Si  rous  êtes  dans  la  détresse, 
Mes  chers  amis,  cachez-le  bien  ; 
Car  l'homme  est  bon  et  s'intéressa 
A  ceux  qui  n'ont  besoin  de  rien. 
D'autres  sont  moins  originales  par  l'idée, 
mais  d'une  forme  très-vive,  comme  celle-ci  : 

MADAMtë   DU  ***, 
Pour  madame  de  Trois-Eloiles 
J'ai  fait  deux  cent  trente-deux  vers. 
Tous  les  rimeurs  de  l'univers 
Sont,  comme  moi,  pris  dans  ses  toiles. 
Ces  madrigaux  niais  et  doux 
Qui  peignent,  avec  ou  sans  voiles. 
Des  princesses  toutes  a  tous, 
A  qui  les  adresserions-nous, 
Sans  madame  de  Trois-Etoiles  ? 

■  Pons  de  Verdun  excellait  dans  le  petit 
conte  en  vers;  ses  Deux  perdrix  offrent  un 
sujet  traité  depuis  par  Désaugiers  d'après 
notre  auteur,  qui  lui-même  s'était  inspiré  d'un 
ancien  fabliau,  comme  il  lo  déclare  loyale- 
ment. Le  Prodige  est  un  autre  joli  conte,  du 
genre  badin,  qui  a  défrayé  bien  des  diseurs 
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de  farces  anecdotiques.  Les  Goâls  différents, 
le  Souper  fin,  l'Enseigne  d'un  poète,  la  Nuit, 
le  Luxembourg,  petits  tableaux  de  mœurs  sa- 
tiriques d'un  tour  agréable,  méritent  entre 
tous  une  mention. 

Ayant  dit  adieu  aux  Muses  et  à  leur  aima- 
nach  pour  s'adonner  entièrement  aux  études 
du  jurisconsulte,  il  était  réputé  l'un  des  plus 
sérieux  avocats  au  parlement  lorsque  la  Ré- 
volution éclata.  Chaud  partisan  des  idées  nou- 
velles, il  fut  nommé  a  ce  titre  accusateur 
public  près  le  tribunal  de  Paris  et  il  remplit 
ces  fonctions  jusqu'à  ce  que  son  département,- 
la  Meuse,  l'envoyât  siéger  à  la  Convention 
(septembre  1792).  Comme  député  à  cette 
grande  assemblée,  Pons  de  Verdun  présenta 
un  grand  nombre'  de  rapports  du  comité  de 
législation  et  montra  l'attitude  la  ptus  ferme. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort  (séance 
du  18  janvier),  puis  la  question  préalable  sur 
la  demande  de  sursis  (séance  du-  19).  Quel- 
que opinion  qu'on  puisse  avoir  h  l'égard  de 
ces  votes  rigoureux,  ils  furent  consciencieux 
de  la  part  de  Pons  et  il  ne  s'en  repentit  ja- 
mais, comme  tous  ceux  chez  qui  ils  furent  mo- 
tivés par  une  conviction  profonde.  Aussi,  les 
calomnies  réactionnaires  ne  l'épargnèrent- 
elles  pas,  non  plus  que  Chénier  et  tous  ceux 
qui  sont  restés  purs,  après  avoir  voté  la 
mort  du  roi,  de  toute  résipiscence  royaliste. 
On  l'accusa  d'avoir  été  l'instigateur  de  la 
mort  de  ces  femmes  qui,  lorsque,  le  2  septem- 
bre 1792,  la  ville  de  Verdun  ouvrit  ses  portes 
à  l'armée  prussienne  qui  l'assiégeait  depuis 
trois  jours,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Brunswick,  avaient  couru  au-devant  de  l'en- 
nemi pour  lui  offrir  des  corbeilles  de  fleurs 
et  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Chateaubriand, 
dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe,  a,  sur  la 
foi  des  écrits  royalistes  du  temps,  répété 
cette  calomnie.  G  est  là  assurément  une  re- 
grettable boutade  d'un  homme  si  bien  fait 
pour  apprécier  même  ses  ennemis,  mais  que 
la  passion  a  souvent  égaré.  «  Un  des  meur- 
tres les  plus  atroces  delà  Terreur,  dit-il,  fut 
celui  des  jeunes  filles  de  Verdun.  Verdun  est 
célèbre  par  ses  sacrifices  de  femmes.  Au  dire 
de  Grégoire  de  Tours,  Deuterie,  voulant  dé- 
rober sa  fille  aux  poursuites  de  Théodebert, 
la  plaça  dans  un  tombereau  attelé  de  deux 
bœufs  indomptés  et  la  fit  précipiter  dans  la 
Meuse.  L'instigateur  du  massacre  des  jeunes 
filles  de  Verdun  fut  Pons  de  Verdun,  acharné 
contre  sa  ville  natale.  »  Qu'on  ouvre  le 
Moniteur  (numéro  du  13  floréal  an  II  [2  mai 
1794]),  qui  donne  l'extrait  du  jugement  du 
tribunal  révolutionnaire  du  2  du  même  mois 
de  tlorèal,  par  lequel  elles  furent  condamnées 
à  mort,  et  l'on  y  verra  de  quel  intérêt  étaient 
dignes  ces  quelques  femmes  d'un  âge  très- 
mur  (on  commua  en  vingt  années  de  déten- 
tion la  peine  des  deux  plus  jeunes),  que  l'on 
a  érigées  si  libéralement  en  vierges  et  por- 
tées non  moins  libéralement  au  nombre  de 
quatorze.  On  a  déjà  vingt  fois- réfuté  cette 
histoire  des  «  vierges  de  Verdun,  »  et  il  est 
surtout  facile  de  disculper  Pons  de  toute  par- 
ticipation à  cette  affaire,  si  exploitée  par  les 
ennemis  de  la  Révolution  et  au  profit  de  la 
royauté.  Nulle  part,  dans  aucun  des  actes 
relatifs  au  procès  motivé  par  la  honteuse  ca- 
pitulation de  Verdun,  à  laquelle  l'intrépide 
Beaurepaire  ne  voulut  pas  souscrire  et  pré- 
féra la  mort,  on  ne  verra  mêlé  le  nom  de 
notre  poste. 

Pons  de  Verdun,  au  contraire,  se  signala 
dès  le  début  ds  sa  carrière  législative  par  sa 
sollicitude  pour  les  femmes  condamnées  ;  il  fit 
décréter  qu'aucune  femme  prévenue  de  crime 
-  emportant  la  peine  capitale  ne  pourrait  être 
mise  en  jugement  si  elle  était  reconnue  en- 
ceinte (17  septembre  1794).  Chateaubriand  a 
encore  trouvé  moyen  de  le  plaisanter  là- 
dessus  :  ■  Fidèle  apparemment  aux  traditions 
de  la  Grèce,  le  poâte  ne  voulait  offrir  à  ses 
dieux  que  le  sang  des  vierges;  car  la  Con- 
vention décréta,  sur  son  rapport,  qu'aucune 
femme  enceinte  ne  pourrait  être  mise  en  ju- 
gement. >  Cependant,  il  sauva  la  veuve  du 
général  vendéen  Bonchamp,  condamnée  à 
mort  par  la  commission  militaire  de  Nantes 
(18  janvier  1795).  Dans  les  lutte3  engagées 
après  le  9  thermidor,  il  soutint  énergique- 
ment  les  jacobins  et  combattit  le  décret  de 
proscription  proposé  par  Rewbell.  Secrétaire 
de  la  Convention,  puis,  après  le  13  vendé- 
miaire, membre  de  la  commission  des  Cinq, 
chargée  de  présenter  des  mesures  de  salut 
public  (1795),  membre  du  comité  de  législa- 
tion et  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut 
mêlé  activement  dans  toutes  les  assemblées 
aux  actes  de  cette  terrible  époque.  Après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  devint  com- 
missaire près  le  tribunal  d'appel  de  la  Seine 
(  1800)  et,  l'année  suivante,  procureur  général 
près  la  cour  de  cassation,  posta  qu'il  occupa 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire.  En  1814, 
il  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions  judiciaires,  mais  la  Restauration 
l'en  priva  de  nouveau.  Banni  comme  régi- 
cide en  1816,  il  alla  vivre  à  Bruxelles  jusqu'en 
1819,  époque  où  il  obtint  l'autorisation  de  re- 
venir a  Paris. 

Pons  de  Verdun  était  de  sa  personne  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne,  d'une  phy- 
sionomie vive  et  ouverte,  un  peu  sévère, 
mais  prenant  aisément  1  expression  d'une 
bienveillance  qui  n'avait  rien  d'affecté.  Il 
éiaitnatureltement  très-servinble  et,  quoiqu'il 
se  fût  retiré  des  services  publics  avec  une 
fortune  des  plus  médiocres,  on  cite  de  lui 
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plusieurs  traits  de  bonté  qui  font  lo  plus 
grand  honneur  à-  son  cœur.  Grâce  à  sa  vie 
sobre  et  réglée,  il  est  mort  plus  que  nonagé- 
naire, jouissant  jusqu'à  la  fin  de  toutes  ses 
facultés  et  d'une  grande  verdeur  d'esprit. 

Ses  jugements  littéraires  étaient  très-flns 
et  il  était  versé  à  fond  dans  les  curiosités  do 
la  littérature  sérieuse  et'  badine  de  tous  les 
temps.  Il  avait  fait  le  projet  de  publier  uno 
Bibliothèque  des  livres  singuliers  en  droit, 
sciences  et  arts,  littérature,  histoire  ;  mais  il 
ne  l'a  exécuté  qu'en  partie.  Sa  Bibliothèque 
des  livres  singuliers  en  droit  se  trouve  aux 
pages  248  et  335  des  Questions  illustres,  pat 
J.-M.  Dufour  (1813,  in-12).  Outre  ses  Loisirs, 
réédités  sous  le  titre  de  Récits  et  contes  en 
prose  et  en  vers  (1783),  on  lui  doit  :  Opinion 
sur  le  procès  du  roi  (1792,  in-8°);  Portrait  du 
général  Souwarow  (1795,  in-8°);  la  Filleule 
et  le  parrain  (Paris,  1836,  in-8°). 

PONS-MJDON  (Joseph-Autoine  HÉdouin 
de),  littérateur  français.  V.  Bédouin  i>b 
Pons-Ludon. 

PONSAN  (Guillaume  db),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Toulouse  en  1682,  mort  dans  la 
même  ville  en  1774.  Fils  d'un  trésorier  de 
France,  il  le  remplaça,  en  1710,  dans  sa 
charge,  qu'il  conserva  pendant  vingt- trois  ans, 
et  devint  à  plusieurs  reprises  commissaire  du 
roi  près  des  états  de  Languedoc.  Pendant 
ses  loisirs,  Ponsan  cultivait  les  lettres  et  la 
poésie.  Ayant  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux,  il  s'occupa  presque 
entièrement  depuis  lors  de  cette  Académie, 
voua  un  véritable  culte  ù  Clémence  Isaure, 
s'attacha  à  chercher  toutes  les  preuves  da 
son  existence  et  découvrit  un  registre  da 
1513  dans  lequel  se  trouvent  consignées  les 
dernières  volontés  de  Clémence  relatives  à 
la  fondation  des  Jeux  floraux.  Il  laissa  en 
mourant  une  rente  de  100  francs  pour  étra 
accordée  au  mainteneur  chargé  de  faire  tous 
les  ans  l'éloge  de  Clémence.  Son  portrait  fut 
placé,  de  son  vivant,  dans  la  salle  des  réu- 
nions de  l'Académie.  Outre  des  éloges  et  des 
pièces  de  vers  insérées  dans  divers  recueils, 
on  a  de  lui  :  Histoire  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux  (Toulouse,  1764,  in-lï),  ouvrage- 
estime. 

PONSARD  (Francis),  poBto  dramatique  fran- 
çais, né  à  Vienne  (Isère)  la  i«r  juin  1814, 
mort  à,  Paris  eu  juillet  1867.  Il  apprit  à  lira 
et  h,  écrire  sur  les  bancs  de  l'école  mutuelle, 
entra  ensuite  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
alla  en  1831  à  Lyon  pour  y  faire  sa  rhéto- 
rique. Son  père,  avocat  d'abord,  puis  avoué 
de  première  instance  et  plus  tard  juge  .da 
paix,  le  destinait  au  barreau;  il  1  envoya 
à  Paris  suivre  les  cours  de  l'Ecole  do  droit 
(1833).  Le  jeune  étudiant  se  délassait  par 
la  poésie  de  l'aridité  du  style  juridique  ;  rangé, 
laborieux,  il  sut  à  la  fois  satisfaire  aux  exi- 
gences de  sa  famille  et  a  son  goût  pour  les 
lettres.  Reçu  avocat  en  1837,  il  publia,  la 
même  année,  une  traduction  en  vers  du  Man- 
fred  de  lord  Byron;  cette  traduction,  impri- 
mée à  ses  frais,  faute  d'éditeur,  passa  inaper- 
çue. Son  apparition  flatta  médiocrement  la 
vieil  avoué,  qui  rappela  son  fils  auprès  de  lui, 
Ponsard  flt  son  stage  à  Vienne  et  continua  de 
rimer,  en  se  cachant,  bien  entendu.  Enfin,  dés- 
espérant d'avoir  jamais  en  lui  un  successeur 
sérieux,  Ponsard  père  céda  sa  charge,  et  le 
jeune  avocat  prit  dès  lors  ses  coudées  tranches 
avec  la  Muse,  Il  continua  ses  débuts  dans  la 
Revue  de  Vienne,  récemment  fondée  et  qui 
avait  juré  dans  son  programma  «  d'être  utile 
sans  bruit.  »  Ce  furent  d'ubord  des  vers  de 
romance,  des  idylles,  des  nouvelles  en  prose 
que  le  futur  auteur  du  Lion  amoureux  publia, 
puis  un  proverba  assaisonné  de  couplets  :  la 
Clef  d'or  n'ouvre  pas  toutes  les  portes,  qui  se 
dérobe  k  toute  espèce  d'analyse.  Dans  un 
assez  grand  nombre  d'articles  où  il  se  procla- 
mait 1  admirateur  exclusif  de  Victor  Hugo, 
sa  plume  attaquait  les  classiques  qu'il  allait 
bravement  traitant  de  perruques,  a  la  façon 
d'un  romantique  de  la  grande  écolo,  d'un 
hugolàtre  chevelu  et  moustachu.  Cependant 
peu  à  peu.il  s'adoucit,  et  bientôt  perce  l'o- 
reiile  du  futur  chef  de  l'école  du  bon  sens. 
Sous  ce  titre  :  AllU  Rachel;  de  Corneille,  de 
Racine,- de  Shàkspeare ,  il  donne  à  Lucrèce 
une  sorle  de  préface  anticipée,  se  posant  une 
foule  de  questions  brûlantes  auxquelles  il 
répond  d'une  façon  qui  mérite  d'être  con- 
servée. 

«  La  littérature  dite  classique  peut-elle 
revivre  dans  sa  forme  exclusive  et  aristoté- 
lique? Non,  à  mon  avis.  Il  y  a  en  premier 
lieu  quelque  chose  de  tué  à  tout  jamais  :  c'est 
la  friperie  du  bagage  littéraire  de  l'Empire, 
vieux  galons  dédorés,  paillettes  prétentieu- 
ses, mais  sans  éclat,  ramassées  par  Chénier 
dans  la  facture  flasque  des  vers  de  Voltaire 
quand  ils  n'étaient  pas  soutenus  par  le  sen- 
timent, et  léguées  encore  plus  usées  par  Ché- 
nier à  ses  continuateurs  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  soient  ensevelies  dans  ï'Arbogaste.  Quant 
au  franc  vers  de  Corneille  et  à  la  sentimen- 
tale' musique  de  Racine,  c'est  bien  différent  1 
Pourtant,  quoique  ces  génies  aient  été  au 
large  dans  leur  propre  grandeur,  est-ce  une 
raison  pour  ne  rien  essayer  au  delà?...  Ne 
reste-t-il  donc  rien  en  dehors  qui  mérite  une 
exploration?  Je  crois  pouvoir  affirmer  hardi- 
ment le  contraire,  car  cette  question  n'est  plus 
controversée  aujourd'hui*..  »  Après  un  éloge 
de  Shàkspeare ,  qu'il  déclare  «  délicieux  ■ 
dans  >  les  petits  détails  de  la  causerie  •  et 
dans  le  «  babil,  >  il  se  demande  *  s'il  ne  serait 
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pas  beau  qu'un  poiSte  surgit  qui  corrigeât 
Sbakspe&re  par  Uacino  et  qui  complétât 
Racine  par  Shakspeare.  •  Arrivant  enfin  à 
la  réforme  tentée  par  le  romantisme,  «  sans 
doute,  s'écrie-il,  on  est  allé  trop  loin.  »  Bien- 
tôt «  viendra  la  réaction,  si  elle  n'est  pas 
déjà  venue,  puis  la  littérature,  longtemps 
oscillante,  se  reposera  dans  les  bienfaits  de 
l'éclectisme.  »  C'est  la  le  bouquet.  De  ca  ma- 
riage de  raison  accepté  par  le  jeune  critique 
va  naître,  sans  plus  tarder,  un  littérateur 
■honnête  et  tempéré,  ressemblant  en  plus  d'un 
point  à  cet  autre  soldat  de  la  même  réaction, 
son  devancier  toutefois,  Casimir  Delavigne. 
Fondre  ensemble  les  deux  systèmes  en  pré- 
sence, réconcilier  par  cela  même  les  deux 
écoles,  voilà  l'idéal  poursuivi.  A  cet  effet,  il 
faudra  briser  avec  les  prescriptions  trop  ri- 
goureuses et  trop  absolues  des  classiques  et 
rajeunir  la  tragédie,  proclamée  déchue,  en 
empruntant  aux  romantiques  plus  d'indépen- 
dance dans  la  conduite  de  la_  fable,  plus  de 
hardiesse  dans  les  situations,  plus  de  liberté 
dans  l'allure,  plus  de  simplicité  et  de  fami- 
liarité dans  le  style  ;  laissez  passer  le  messie 
que  les  fidèles  vont  hisser  à  bras  tendus  sur 
1  autel  du  bon  sens  et  qui,  sans  être  ni  préci- 
sément un  poëte  ni  précisément  un  prosa- 
teur, sans  avoir  de  personnalité  propre  ni 
dans  le  style  ni  dans  les  idées,  devra  à  la 
circonstance  des  triomphes  éclatants  et  une 
prospérité  littéraire  des  plus  étonnantes. 

Où  en  était  le  théâtre?  Depuis  l'invasion 
du  drame  vivant  et  éclatant  des  Victor  Hugo, 
des  Alexandre  Dumas  et  de  quelques  autres 
maîtres,  la  tragédie  semblait  oubliée  défini- 
tivement. Casimir  Delavigne  lui-même  y 
avait  renoncé  et,  d'une  main  timide,  il  em- 
pruntait à  la  jeune  école  quelques  couleurs 
pour  en  charger  sa  palette  appauvrie.  Faute 
d'interprètes  suffisants,  l'ancien  répertoire 
tombait  en  désuétude  et  se  jouait  à  de  rares 
intervalles  devant  les  banquettes;  tout  à  coup 
apparut  une  jeune  tille  sortie  on  ne  sait  d'où, 
une  enfant  pâle  et  frêle,  ■  œil  de  charbon 
dans  un  masque  de  marbre,  »  qui  enveloppa 
sa  taille  naissante  d'un  bout  de  draperie  an- 
tique et  se  mit  à  débiter  les  uns  après  les  au- 
tres', au  grand  étonnement  d'abord  et  ensuite 
aux  grands  applaudissements  de  tous,  ces 
beaux  rôles  abandonnés  ou  trahis,  qu'il  fallait 
aller  chercher  dans  sa  mémoire  ou  sur  les 
rayons  de  sa  bibliothèque.  Grâce  à  elle,  on 
avait  revu  Hermione,  Camille,  Emilie,  Pau- 
line, toutes  ces  belles,  chastes  et  nobles  hé- 
roïnes que  les  anciens  admiraient  tant  et  que 
les  nouveaux  s'étonnaient  de  trouver  si  so- 
lennellement ennuyeuses.  Si  jamais  succès 
fut  grand,  légitime  et  sans  protestation,  ce 
fut  cslui  de  Rachel.  Et  cependant,  chose 
étrange  1  pendant  quatre  ans  de  ce  succès  ou 
plutôt  de  ce  triomphe  éclatant,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  eut  l'idée  d'écrire  une  tragédie, 
personne  excepté  Ponsard.  C»  fut  doue  sous 
l'influence  de  la  réaction  classique  encoura- 
gée par  le  talent  hors  ligne  d'une  admirable 
interprète  que  Ponsard  composa  sa  tragédie 
de  Lucrèce,  et  l'on  peut  dire  que,  si  jamais 
ouvrage  est  venu  à  point,  c'est  à  coup  sûr 
celui-là. 

Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  lui 
d'être  en  quelque  sorte  attendu  par  bon  nom- 
bre d'e$prits  impatients  et  distingués,  il  de- 
vait encore  avoir  cette  chance  unique  de  ga- 
gner à  sa  cause  un  de  ces  dévouements  si 
rares,  que  l'on  peut  avancer  qu'il  n'a  jamais 
eu  de  précédent  et  qu'il  n'aura  probablement 
jamais  d'imitateur.  Charles  Reynaud,  cœur  et 
intelligence  d'élite ,  prématurément  enlevé 
aux  lettres  qu'il  eût  sans  doute  illustrées , 
avait  été  le  condisciple  et  il  était  le  plus  in- 
time ami  du  débutant.  C'est  à  lui  que  Pon- 
sard confia  le  manuscrit  de  son  œuvre  ;  c'est 
à  ses  efforts,  à  sa  touchante  abnégation  qu'elle 
dut  de  voir  le  jour  ;  le  poëte  lui-même  l'a  con- 
staté dans  des  vers  qui  honorent  à  la  fois  ce- 
lui qui  les  a  inspirés  et  celui  qui  les  a  écrits  : 

Reynaud  prit  dans  ses  bras  la  naissante  Lucrèca , 
Et,  l'emportant,  ainsi  qu'un  amant  sa  maîtresse, 

Il  la  promena  dans  Paris. 
Quand  il  eut  entassa  miracles  sur  miracles , 
Epuisé  les  dégoûts,  renverse  les  obstacles , 

Je  vins  en  recevoir  le  prix. 

Charles  Reynaud,  à  son  arrivée  à  Paris 
(1842),  courut  déposer  le  manuscrit  chez 
MUe  Rachel,  qui  ne  l'ouvrit  même  pas.  Apres 
d'autres  déceptions,  il  trouva  enfin,  pour 
l'œuvre  de  son  ami,  un  patron  bienveillant 

'  dans  M.  Achille  Ricourt,  alors  directeur  de 
l'Artiste.  La  pièce  fut  présentée  au  comité  de 
lecture  de  l'Odéon,  qui  la  refusa;  mais  le  di- 
recteur, M.  Lireux,  passa  outre  et  la  mit  à 
l'étude,  en  la  faisant  annoncer  partout  comme 
la  contre-partie  des  Surgraves ,  qui  venaient 
d'échouer  au  Théâtre-Français.  Un  nouveau 

■  camp  se  leva  en  face  des  hugolâtres,  celui 
des  ponsardistes,  même  avant  le  jour  où  la 
première  représentation  de  Lucrèce  (22  avril 
1S43)  vint  justifier  la  réputation  faite  à  l'au- 
teur. Le  succès  fut  immense.  Le  parterre  de 
l'Odéon  fut  témoin  de  scènes  qui  rappelaient 
les  batailles  â'Hemani  au  Théâtre-Français. 
De  vigoureux  champions,  recrutés  et  enrégi- 
mentés par  le  fidèle  Reynaud,  y  firent  vail- 
lamment le  coup  de  poing.  A  leur  tête  se  mon- 
traient de  jeunes  poètes  encore  inconnus, 
entre  autres  Emile  Augier,  qui  depuis  a  fait 
un  assez  joli  chemin  au  théâtre.  Ces  messieurs 
se  groupèrent  autour  de  l'auteur  de  Lucrèce 
et, le  proclamèrent  chef  de  l'école  du  bon  sens. 
Leur  quartier  général  était  au  café  Tabourey, 
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qu'ils  voulaient,  dans  leur  enthousiasme  ju- 
vénile, appeler  café  Ponsard.  On  est  toujours 
bien  aise  de  saper  un  homme  de  génie  avec  un 
homme  de  talent;  les  éloges  donnés  au  nou- 
veau venu  amenèrent  naturellement  d'amères 
critiques  contre  Victor  Hugo,  et  les  articles 
faits  sur  Lucrèce  furent  consacrés  eu  grande 
partie  à  de  violentes  diatribes  contre  l'auteur 
de  Buy  Bios,  à'Hei-nani,  de  Marion  Belorme, 
des  Orientales  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui 
resteront  dans  la  langue  comme  des  monu- 
ments. Certains  critiques  allèrent  jusqu'à 
louer  le  débutant  de  manquer  de  lyrisme, 
d'imagination,  d'idées  et  de  couleur  ;  ils  le 
félicitèrent  surtout  des  qualités  négatives. 
Le  jeune  poète  fut,  sans  doute,  peu  flatté  de 
ces  compliments  étranges,  dictés  par  une 
haine  aveugle  contre  un  auteur  illustre  qui 
possède  ces  défauts  au  plus  haut  degré. 

«  Il  est  fâcheux  vraiment  pour  M.  Ponsard, 
honnête  et  consciencieuse  nature,  studieux  et 
loyal  jeune  homme,  qu'on  fasse  de  lui  un  in- 
strument, un  bélier  à  battre  en  brèche  une 
gloire  que  quinze  ans  d'assauts  n'ont  pu 
entamer,  écrivait  alors  Théophile  Gautier. 
Les  mêmes  gens  qui  ont  fait  un  si  grand  bruit 
de  la  camaraderie  et  du  cénacle  tombent  au- 
jourd'hui en  des  excès  et  des  violences  adroi- 
ratives  qui.  dépassent  les  furies  romantiques 
les  plus  éehevelées.  A  les  entendre,  il  ne  s'a- 
git pas  moins  que  d'un  Corneille  ou  d'un  Ra- 
cine nouveau.  Nous  ne  sommes  pus  de  ceux 
qui  croient  que  l'esprit  humain  s'est  arrêté 
après  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  viendra  en- 
core de  grands  poètes!  Notresiècle,  tout  jeune 
qu'il  est  (1843),  en  compte  déjà  trois  ou  qua- 
tre à  qui  il  ne  manque  que  d'être  morts  pour 
faire  une  excellente  figure  en  marbre  de  Pa- 
ros  ou  de  Carrare,  sur  un  piédouche  de  bon 
goût,  et  qui  serviront,  dans  quelque  cinquante 
ans,  à  désespérer  tous  les  talents  qui  pour- 
ront naître.  Si  M.  Ponsard  était  un  Corneille 
ou  un  Racine,  cela  serait  fâcheux,  car  il 
n'aurait  pas  d'originalité  propre,  et  la  peau 
d'un  autre,  fût-ce  la  peau  d'un  grand  homme, 
vous  va  toujours  moins  bien  que  la  vôtre.  » 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  Ponsard,  déjà 
si  exceptionnellemein,  servi  par  les  circonstan- 
ces, eut  encore  la  rare  fortune  d'être  discuté, 
non  comme  un  débutant  qui  promet,  mais 
comme  un  maître  qui  a  donné.  L'étrange  de 
l'affaire ,  c'est  qu'à  la  représentation  les  ad- 
versaires du  genre  qui  ce  soir-là  était  censé 
victorieux  restèrent  fort  surpris.  Ils  s'atten- 
daient à  une  œuvre  purement  classique  et 
leur  attente  était  trompée.  L'unité  de  lieu 
n'était  pas  gardée  dans  Lucrèce,  puisque  l'ac- 
tion se  promène  de  Collatie  à  Rome.  Brute,  . 
avec  ses  apologues,  sa  folie  simulée,  ses  plai- 
santeries hasardeuses,  est  un  véritable  per- 
sonnage de  drame,  cachant  comme  Hamlet  et 
Lorenzaccio  un  grand  dessein  sous  un  mas- 
que grimaçant  ou  stupide.  L'abus  de  la  cou- 
leur locale,  tant  reproché  à  la  nouvelle  école, 
était  poussé  fort  loin  par  l'auteur,  et  le  style 
souvent  énergique  et  libre  de  celui-ci  n'avait 
pas  cette  sainte  horreur  du  mot  propre,  cet 
académique  amour  de  la  périphrase  qui  dis- 
tingue les  auteurs  de  l'école  classique.  En 
somme,  Lucrèce  était  une  œuvre  sage  et  con- 
sciencieuse, une  belle  et  bonne  étude,  trop 
contenue  sans  doute,  mais  qui  pouvait  donner 
de  hautes  espérances.  Si  l'on  y  constatait  un 
retour  vers  la  manière  de  Corneille  et  des 
grands  maîtres  du  xv«e  siècle,  on  y  sentait 
en  même  temps  que  le  poète,  en  homme  de 
goût  et  d'esprit,  avait  su  profiter  du  Corialan 
et  du  Jules  César  de  Shakspeare ,  des  Nuits 
romaines  de  Jules  de  Saint-Félix,  du  Caligula 
d'Alexandre  Dumas,  de  la  Fête  de  Néron  de 
Soumet  et  Belmontetjdes  Poèmes  antiques  d'Al- 
fred de  Vigny  et  de  toutes  les  tentatives  de 
ses  contemporains  pour  reproduire  les  mœurs 
latines.  Il  était  donc  resté  fidèle  à  son  sys- 
tème d'éclectisme  littéraire.  Applaudie  au 
théâtre,  Lucrèce  fut  couronnée  par  l'Académie 
française  (prix  de  10,000  francs)  en  1845  ;  ne 
fallait-il  pas  encourager  le  genre?  Déplus, 
l'auteur  obtint  la  croix,  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

De  retour  dans  sa  ville. natale  après  ce 
triple  triomphe,  Ponsard  y  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs.  Se  condamnant  à  la  re- 
traite, il  écrivit  une  autre  tragédie  sur  un 
sujet  plus  moderne,  Agnès  de  Méranie,  que 
l'Odéon  donna  en  décembre  184S,  mais  dont 
la  réussite  ne  répondit  pas  aux  espérances 
fondées  sur  l'auteur  de  Lucrèce.  La  première 
représentation  fut  cependant  une  solennité. 
Les  ministres  de  la  monarchie  de  Juillet  y 
assistèrent.  La  soirée  eut  quelque  chose  d'ho- 
norablement ennuyeux,  La  passion  manquait 
pour  une  donnée  éminemment  passionnée,  et 
les  qualités  du  style,  où  s'enlacent  sans  se 
confondre  trois  ou  quatre  imitations  de  ma- 
nières différentes,  demeuraient  presque  im- 
puissantes dans  un  sujet  où  tout  était  à  créer 
pour  un  esprit  qui  ne  créa  guère  et  dont  la  va- 
leur est  dans  la  forme.  La  nature  patiente , 
habile  et  sensée  de  Ponsard  trouverait-elle 
des  ressources  nécessaires  pour  se  relever 
du  succès  d'estime  d'Agnès  de  Méranie?  Telle 
était  la  question  qu'on  se  posait  parmi  les  let- 
trés et  1  on  conseilla  unanimement  au  poète 
de  ne  pas  sortir  de  l'antiquité,  qui  semblait 
convenir  mieux  à  son  talent,  plutôt  dessina- 
teur que  coloriste,  plus  apte  à  sculpter  un 
bas-relief  qu'à  peindre  un  relief.  Ponsard, 
laissant  de  côté  l'antiquité  qui  lui  avait  été  si 
favorable ,  le  moyen  âge  qui  lui  avait  été  si 
peu  propice ,  s'attaqua  à  notre  histoire  mo- 
derne et,  s'inspirant  de  l'Histoire  des  Giron- 
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dits  de  Lamartine,  écrivit  Charlotte  Corday, 
tragédie  en  cinq  actes,  à  laquelle  le  théâtre 
de  la  République  (Théâtre-Français)  ouvrit 
ses  portes  Us  23  mars  1850.  Charlotte  Corday, 
dont  nous  avons  longuement  parlé  à  son  or- 
dre (v.  CoBDiï) ,  a ,  selon  bien  des  avis,  le 
premier  rang  parmi  les  œuvres  de  Ponsard  ; 
néanmoins,  elle  eut  un  succès  de  lecture  bien 
plus  qu'un  succès  de  théâtre.  Au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  Ponsard  donna  sur  la 
même  scène,  sous  le  titre  d' Horace  et  Lydie 
ou  une  Ode  d'Horace,  comédie  en  un  acte, 
un  marivaudage  romain,  un  frais  souvenir 
du  poète  de  Tibur,  que  le  public  accueillit 
avec  une  grande  faveur.  Sauf  quelques  lour- 
deurs çà  et  là,  quelques  inadvertances  commo 
«  diantre  1»  qui  est  un  jurement  chrétien,  et 
le  mot  «  quatrain,  »  trop  moderne  pour  expri- 
mer une  strophe,  la  pièce  est  écrite  avec  élé- 
gance et  dans  un  beau  sentiment  antique  et 
latin.  Il  essaya  ensuite  de  se  retremper  dans 
l'antiquité  grecque;  en  1852,  il  publia  Ho- 
mère, poSme  en  cinq  chants,  et  fît  représenter 
au  Théâtre-Français  Ulysse,  tragédie  avec 
chœurs,  prologue  et  épilogue.  Ces  deux  ou- 
vrages (réunis  sous  le  titre  A' Etudes  antiques 
iu-18),  renferment  de  grandes  beautés;  mais 
le  second  surtout  ne  présentait  pas  assez 
d'intérêt  pour  se  soutenir  à  la  scène ,  même 
avec  le  concours  de  la  musique  de  M.  Gounod. 
Il  excita  les  railleries  du  public  et  passa  pour 
l'erreur  d'un  lettré.  On  en  fit  d'amusantes  pa^ 
rodies.  Une  d'elles  portait  comme  sous-titre  : 
les  Porcs  vengés.  Dans  une  autre,  au  Vaude- 
ville, on  voyait  une  auberge  avec  cette  en- 
seigne :  Au  porc  épique,  et  un  personnage 
placé  dans  la  salle  expliquait  comment  on 
trouvait  le  plus  ineffable  plaisir  à  la  repré- 
sentation de  cette  tragédie  antique...,  à  la 
condition  de  savoir  le  grec,  d  apporter  1  O- 
dyssée  et  de  suivre  sur  le  texte  primitif  la 
traduction  dialoguée  de  M.  Ponsard. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  si  fatal 
à  la  France  et  à  la  République,  Ponsard  avait 
été  nommé  bibliothécaire  du  Sénat.  Son  es- 
prit indépendant  et  les  allégations  d'un  jour- 
nal, le  Charivari,  sur  les  prétendus  motifs  de 
cette  nomination  le  portèrent  a.  donner  sa  dé- 
mission et  à  provoquer  en  duel  M.  Taxile-  De- 
lord,  l'auteur  de  l'article.  Quatre  balles  fu- 
rent échangées  sans  résultat.  Les  témoins 
déclarèrent  a  l'honneur  satisfait.  »  Et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez,  le  poète  écrivit  l'Hon- 
neur  et  l'argent ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  dirigée  contre  ceux  qui  préfèrent  les 
dignités  et  les  richesses  mal  acquises  a  une 
honorable  pauvreté.  Reçue  à  correction  pâl- 
ies sociétaires  de  la  de  rue  Richelieu ,  encore 
tout  émus  du  fiasco  à' Ulysse,  cette  comédie 
se  réfugia,  comme  Lucrèce,  à  l'Odéon,  ou  elle 
fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le  11  mars 
1853.  Elle  y  obtint  à  diverses  reprises  un  tel 
succès,  que  l'aréopage  comique  qui  l'avait  dé- 
daignée fut  trop  heureux  d'aller  la  redeman- 
der humblement  pour  son  répertoire.  La  fa- 
ble de  l'Honneur  et  l'argent  est  plus  que  sim- 
ple, mais  sympathique;  l'auteur  y  a  eu  un  de 
ces  élans  honnêtes  qui  tiennent  lieu  d  action 
même  au  drame  et  de  gaieté  à  la  comédie. 
,  •__  i.  ..a —édie  ai* 
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sentation,  n'eut  pas  un  succès  aussi  franc, 
aussi  vif,  aussi  chaud  que  sur  le  théâtre  de 
la  rive  gauche.  C'est  que  le  milieu  n'était  plus 
le  même.  La  société  ne  s'était  pas  convertie 
pendant  les  neuf  années  écoulées,  il  s  en 
fallait  de  beaucoup,  à  des  sentiments  plus  dé- 
sintéressés; elle  ne  mettait  pas  davantage 
l'honneur  au-dessus  de  l'argent;  seulement, 
habituée  désormais  à  la  souveraineté  des  écus, 
toute  protestation  devenait  une  déclamation 
stérile.  Familiarisés  avec  leurs  vices,  les  spec- 
tateurs de  1862  surent  presque  mauvais  gre 
à  la  morale  de  les  condamner,  à  la  comédie 
de  les  fustiger.  La  satire  n'était  plus  assez 
vigoureuse  pour  le  temps  ;  ses  traits  n  avaient 
plus  d'autre  portée  que  celle  de  flèches  de 
papier;  les  portraits  ont  vieilli  plus  vite  que 
les  modèles.  Ponsard  exploita  les  mêmes  idées, 
reproduisit  un  peu  le  même  monde  dans  la 
Bourse,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  re- 
présentée à  l'Odéon  le  6  mai  1856;  tout  juste 
divertissante  comme  un  bulletin  financier,  la 
Bourse,  sans  avoir  la  même  vogue  que  1  Hon- 
neur et  l'argent,  fut  cependant  bien  accueillie. 
Elle  contenait  des  vers  heureux  et  s'attaquait 
avec  franchise  et  sincérité  à  l'un  des  vices 
de  notre  temps,  l'agiotage.  Nous  avons  cité, 
au  compte  rendu  de  cette  pièce  (v.  boorsb), 
la  lettre  que  le  chef  de  l'Etat  écrivit  à  1  au- 
teur pour  le  féliciter  d'avoir  su  flétrir  de  toute 
l'autorité  de  son  talent  et  combattre,  «  par 
l'inspiration  des  sentiments  les  plus  nobles, 
le  funeste  entraînement  du  jour.  »  Cette  let- 
tre, émanant  d'un  souverain  dont  l'entourage 
avait  si  audacieusement  trafiqué  et  agioté  à 
la  Bourse,  dont  la  fortune  scandaleuse  repo- 
sait en  partie  sur  de  hasardeuses  spécula- 
tions, dont  l'exemple  entraînait  le  pays  pres- 
que tout  entier  à  chercher  dans  le  jeu  effréné 
de  la  hausse  et  de  la  baisse  le  gain  que  le 
travail  honnête  devrait  seul  donner;  cette 
lettre  dut  être  moins  sensible  au  cœur  du 
poëte  qu'une  autre,  datée  de  Londres,  31  mai 
1856,  et  que  les  journauxreproduisireut  alors: 
«  Monsieur,  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de  ma  résidence  (c'est  un  Marseillais  qui 
écrit),  à  Liverpool,  le  hasard  m'a  placé  sous 
la  main  votre  comédie,  la  Bourse.  J'en  avais 
ii  peine  terminé  la  lecture,  que  j'expédiai  par 
le  télégraphe  l'ordre  de  vendre  mes  actions 
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en  portefeuille.  Ci-joint  la  quittance  du  télé- 
grauhe-ofiiee. 

»  Très-probablement,  monsieur,  vous  me 
coûtez  plusieurs  mille  francs.  Tant  mieux, 
raison  de  plus  : 

•  Le  gain  accroît  la  soif;  l'or  grise  la  prudence, 

»  Si  vous  n'êtes  qu'un  poEte  éminent,  vous 
rirez  de  la  niaiserie  d'un  Béotien  assez  can- 
dide pour  avoir  pris  au  sérieux  un  jeu  d'es- 
prit. Si  chez  vous,  au  contraire,  le  polSte  sert 
d'interprète  au  moraliste,  peut-être  vous  sera- 
t-il  agréable  de  voir  un  de  vos  lecteurs  assez 
convaincu  pour  prouver  sa  foi  par  ses  œu- 
vres. » 

Cette  lettre  est-elle  authentique,  est-elle 
simulée?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  empruntons 
aux  journaux  qui  l'ont  publiée  la  réponse  que 
Ponsard  y  aurait  faîte  : 

a  Très-certainement,  monsieur,  votre  lettre 
est  d'un  esprit  tiès-nôble  et  très-élevé  ;  c'est 
un  trait  qui  me  va  au  cœur  plus  que  mille 
applaudissements.  Pourtant  je  suis  fâché  que 
mon  exemplaire  vous  coûte  si  cher  ;  je  suis 
convaincu',  avec  beaucoup  d'autres,  que  l'ex- 
trême cupidité  allumée  par  la  Bourse  étouffe 
les  élans  généreux  et  les  beaux  sentiments; 
c'est  cette  face  particulière  de  la  question  que 
j'ai  voulu  surtout  envisager,  mais  je  suis  con- 
vaincu aussi  que  les  hommes  comme  vous 
n'ont  rien  à  craindre  de  cette  influence  per- 
nicieuse et  que  vous  seriez  toujours  resté 
noble  et  désintéressé,  même  en  gardant  vos 
actions  : 
.  Je  ne  confondrai  pas  dans  le  même  anathème 

•  Les  marchés  sérieux  avec  le  jeu  lui-même.  ■ 

'  Cela  dit  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 
car  j'ai  quelque  regret  de  vous  avoir  entraîné 
à  cette  perte,  if  me  reste  à  vous  dire,  et  ceià 
bien  sincèrement  que  votre  résolution,  par 
le  temps  qui  court,  me  semble  une  chose  ma- 
gnanime; que,  bien  loin  d'en  rire,  elle  m'in- 
spire pour  votre  caractère  un  très-grand  res- 
pect, et  qu'une  action  pareille  vaut  mieux , 
est  plus  honorable  et  doit  être  plus  applaudie 
que  cent  comédies,  y  compris  lu  mienne.  Un 
acte  vaut  toujours  mieux  que  les  plus  belles 
paroles  du  monde.  Je  n'ai  fait  qu'une  œuvre 
assez  médiocre,  vous  avez  fait  une  grande 
chose*  S 

L'Honneur  et  l'argent  avait  ouvert  à  Pon- 
sard les  portes  de  l'Académie  française ,  où 
il  fut  appelé  à  remplacer  Baour-Lormian  la 
22  mars  1855.  Son  discours  de  réception  unit 
courageusement  à  l'éloge  de  sou  prédéces- 
seur celui  du  grand  poète  à  qui  ses  partisans 
l'avaient  opposé,  Victor  Hugo. 

Le  30  juillet  1360,  le  Vaudeville  donnait 
une  pièce  en  trois  actes,  en  prose  et  eu  vers, 
mêlée  de  chant  et  de  danse,  intitulée  ;  Ce  qui 
plait  aux  femmes.  De  qui  pouvait  bien  être 
cette  trilogie,  conçue  en  dehors  des  règles 
ordinaires  de  l'art  et,  de  chaque  acte,  fai- 
sant, pour  ainsi  dire,  une  pièce  distincte? 
Mille  bruits  couraient  d'avance  sur  le  nouvel 
essai  dramatique;  à  peine  eul-il  paru  à  la 
scène,  qu'un  ordre  supérieur  en  prononça  Ja 
suppression  ;  le  ministre,  d'après  la  commis- 
sion d'examen,  le  déclarait  dangereux.  De 
qui  donc  était-il  encore  une  fois?  De  Pon- 
sard, esprit  antipathique  à  la  fantaisie  et  qui, 
pour  cette  fois,  donnait  une  œuvre  de  fan- 
taisie, œuvre  singulière,  étrange,  excentri- 
que, le  plus  grand  événement  de  l'année  dra- 
matique. La  proscription  ne  dura  que  quel- 
ques jours  (4-8  août),  et  la  critique  de  se 
demander  encore  quels  dangers  politiques 
cette  pièce,  sans  unité,  mais  plus  hardie  que 
les  précédentes  productions  de  l'auteur,  fai- 
sait courir  à  l'Etat.  Il  est  vrai  que  Ponsard 
s'était  permis  de  rapprocher  dans  un  monde 
fantastique  les  contrées  sociales  les  plus  rian- 
tes et  les  plus  désolées;  il  avait  essayé  de 
réunir  dans  un  même  cadre  une  charmant© 
peinture  et  une  forte  leçon;  ceux  qui  regor- 
gent de  tout,  les  satisfaits,  ont  de  tout  temps 
trouvé  mauvais  qu'il  y  eût  des  pauvres,  des 
affamés,  dons  leurs  plaisirs  et  dans  leurs  fêtes, 
«  Laissez-nous  jouir  le  dos  au  feu,  le  ventre 
à  tabla,  tas  de  moralistes,  grognent-ils  en 
suçant  une  aile  de  perdreau  et  en  sablant  le 
Champagne.  Est-ce  qu'on  meurt  de  faim? 
Est-ce  qu'on  meurt  de  misère,  allons  donc! 
regardez-moi  comme  je  suis  gras  et  bien  por- 
tant !  «Cette  espèce  trouva  par  trop  crue  cette 
peinture  des  misères  sociales  et  de  la  corrup- 
tion qui  les  provoque,  placée  cependant  avec  - 
certains  égards  et  dansdes  tons  mitigés  en- 
tre des  sourires  aimables  et  de  gracieuses 
évocations.  Reprise  après  corrections,  la 
pièce  fut  accueillie  avec  froideur  par  le  pu- 
blic ;  la  presse  en  loua  l'intention ,  mais  en 
critiqba  vivement  la  forme.  Là  féerie  du  se- 
cond acte,  donnée  séparément,  survécut  pen- 
dant quelques  semaines  aux  deux  autres  par- 
ties de  l'ouvrage.  Puis  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion du  tout. 

U  ne  grande  comédie  historique  en  cinq  actes 
et  en  vers,  ayant  pour  sujetun  épisode  du  Di- 
rectoire, le  Lion  amoureux,  réussit  bruyam- 
mentau  Théâtre-Français  (lSjanvier  1866).  La 
poésie  et  la  politique  y  parient  un  langage 
élevé.  Le  héros  principal,  soldat  héroïque  àla 
frontière,  est  un  fils  de  tonnelier,  qui,  de  ses 
robustes  épaules  plébéiennes,  soutient  la  Ré- 
volution qui  craque  et  se  lézarde.  Lion  rugis- 
sant à  la  tribune  de  la  Convention,  il  fait  face 
en  même  temps  aux  émigrés  du  dehors  et  aux 
pourris  du  dedans.  La  scène  où,  s'arrachant 
aux  perfides  enlacements  des  belles  habituées 
du  salon  Tallien,  il  montre  ses  crocs  aux  en- 
nemis de  la  Révolution   et  apostrophe   les 
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danseuses,  les  émigrés,  les  agioteurs  et  la 
jeunesse  dorée  qui  1  entoure,  obtint  un  succès 
sans  pareil.  Elle  fit  la  tour  des  journaux, 

Ponsard  était  atteint  mortellement  par  la 
maladie  qui  devait  l'enlever  trois  mois  plus 
tard,  lorsque  le  Théâtre-Français  donna  sa 
dernière  œuvre,  son  testament  poétique,  Ga- 
lilée, drame  en  trois  actes  et  en  vers  (7  mars 
1867).  Il  n'avait  pu  lui-même  diriger  les  ré- 
pétitions de  sa  pièce,  qui  réussit  au  delà  des 
espérances  de  ses  amis.  C'est  à  peine  si,  en- 
tre des  crises  douloureuses,  il  eut  conscience 
de  son  dernier  triomphe.  Poëme  plutôt  fait 
pour  la  lecture  que  pour  la  scène,  Galilée 
traçait  le  tableau  des  luttes  de  la  science 
contre  les  préjugés  abrités  derrière  la  foi. 
Dans  les  conditions  où  il  se  présentait,  il  pou- 
vait passer  par  une  protestation.  Comme  son 
héros,  le  drame  avait  été  soupçonné,  accusé, 
convaincu  d'hérésie;  on  le  disait  dangereux, 
propre  à  répandre  :1a  contagion  de  la  libre 
pensée.  Ces  rigueurs  avaient  fait  d'avance  h 
l'œuvre  de  Ponsard  une  sorte  de  célébrité; 
les  attaques  des  journaux  cléricaux  achevè- 
rent d'intéresser  le  public  k  sa  réussite. 
Comme  pièce,  Galilée  n'existe  pas.  Le  mou- 
vement, l'agencement  dramatique  lui  man- 
quent ;  le  souffle  d'une  conviction  forte  y  sup- 
plée souvent. 

On  a  de  Ponsard  des  poésies  insérées  dans 
divers  recueils  et  une  comédie  en  prose  k 
peu  prés  inconnue  des  biographes,  Molière 
à  Vienne,  en  deux  actes,  jouée  sur  la  théâtre 
de  sa  ville  natale  le  9  octobre  1851  et  impri- 
mée dans  le  Journal  de  Vienne  du  12. 

Quoique  sa  carrière  n'ait  pas  été  de  longue 
durée  si  l'on  compte  les  années ,  Ponsard  a 
eu  le  temps  d'élever  son  monument.  Sera-t- 
11  plus  durable  que  l'airain,  ce  monument? 
La  postérité  peut  seule  le  savoir.  On  peut  con- 
state^ dès  à  présent,  qu'il  s'en  exhale  un  par- 
fum d  honnêteté  littéraire  qui  remonte  aux 
anciens  maîtres.  Ce  n'est  pas  son  moindre 
mérite,  et  qui  sait?  ce  sera  peut-Être  l'origi- 
nalité et  la  gloire  du  poste  d'avoir  fait  cir- 
culer dans  les  veines  de  la  comédie  moderne, 
.  après  tant  de  fièvres  et  de  langueurs,  un  reste 
de  ce  sang  vigoureux  et  pur  qui  semblait  tari, 
et  de  n'avoir  pas  craint  de  nous  paraître  banal, 
pour  être  plus  sûr  d'être  vrai.  Que  ses  œuvres 
ne  soient  souvent  que  des  grisailles ,  nous 
l'accordons;  mais  les  grisailles  de  l'art,  con- 
sciencieusement exécutées,  n'ont-elles  donc 
pas  une  sorte  de  valeur  exceptionnelle  dans 
un  temps  où  les  barbouillages  de  carrefour 
et  les  productions  mercantiles  encombrent  la 
théâtre  et  le  roman  ?  L'œuvre  de  Ponsard  peut 
servir  à  l'étude  des  oscillations  de  l'esprit 
humain.  A  toutes  les  périodes  littéraires  bril- 
lantes, vivantes  et  hardies,  ont  succédé  des 
périodes  ternes ,  languissantes  et  timides. 
Après  le  pindarique  Ronsard  vient  le  sec 
Malherbe;  après  le  chaud  Régnier,  le  froid 
Boileau;  après  le  vigoureux  Corneille,  le  dé- 
licat Racine.  L'école  glacée  de  l'Empire  s'é- 
tait fondue  aux  rayons  de  l'ardente  généra- 
tion dont  "Victor  Hugo  était  le  chef.  Cette 
école  provoquo  k  son  tour  une  réaction,  et 
cette  réaction  se  trouve  avoir  pour  chef  de 
file  l'auteur  de  Lucrèce;  mais  notons  ceci  :  on 
n'échappe  jamais  à  son  époque,  on  tient  tou- 
jours par  quelque  point  à  son  temps  ;  le  poëte 
•  du  bon  sens  subit  ceux  qu'il  semble  être  ap- 
pelé à  combattre.  Au  milieu  d'alexandrins  dé- 
bonnaires, classiques,  à  les  croire  extirpés  de 
Guimond  de  La  Touche  ou  de  Luce  de  Lan- 
ciyal,  il  fait  sonner  volontiers  le  cuivre  et 
l'airain  de  l'hémistiche  romantique.  Corneille, 
le  grand  Corneille,  avait  une  trappe  dans  sa 
chambre  ;  il  la  levait  pour  demander  une  rime 
à  son  frère.  Ponsard,  lui,  avait  deux  trappes 
pour  le  moins,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che de  son  bureau  d'acajou  ;  par  la  première, 
il  disait  k  Corneille  :  passe-moi  un  tour  de 
phrase  archaïque  ;  par  la  seconde,  il  deman- 
dait à  Hugo  un  hernanisme.  Seulement,  par' 
l'un  ou  par  l'autre  trou,  au  lieu  de  Corneille 
et  de  Hugo,  c'était  ou  Laharpe,  ou  Andrieux, 
ou  Collin  d  Harvîlle  qui  parfois  répondait,  et 
vite,  vite  le  ton  éclatant  s'éteignait,  s'étei- 
gnait sous  la  poudre  k  frimas  de  quelque  per- 
ruque immortelle;  à  leur  défaut,  M.  Joseph 
Prudhomme  apportait  sa  prose  ronflante  et 
cossue  à  découper  par  tranches  de  douze  syl- 
labes. M.  Joseph  Prudhomme  était  grand  ad- 
mirateur des  ouvrages  de  Ponsard;  leurs 
couleurs  peu  voyantes  allaient  à  son  œil  bour- 
geois; M.  Prudhomme  nourrit  une  secrète 
aversion  pour  les  maîtres  farouches  qui  se 
laissent  emporter  par  la  passion  et  palpitent 
avec  leurs  grandes  ailes  d'aigle  parmi  les 
petites  porcelaines,  les  verroteries,  les  chi- 
noiseries et  les  bondieuseries  dont  il  meuble 
son  salon.  Ponsard,  sage  comme  une  blanche 
perruche,  retenu  au  bâton  de  Thespis  par  la 
reluisante  chaînette  du  lieu  commun,  lui  a  tou- 
jours paru  sans  danger  aucun  pour  ses  étagè- 
res et  ses  pots  de  fleurs.  Trouvant  en  lui  un 
Eschyle  et  un  Juvénalà  sa  portée,  il  lui  a  crié  : 
bravo  !  et  l'a  posé  sur  une  console.  Il  l'a  posé 
sur  une  console,  non  pas,  entendons-nous 
bien,  parce  qu'il  était  k  la  fois  un  Eschyle  et 
un  Juvénal,  armé  d'une  main  du  glaive  ven- 
geur et  de  l'autre  du  fouet  de  la  satire  ;  non, 
il  l'a  mis  là  parce  que  ses  fureurs  tragiques 
et  ses  emportements  comiques  sont  de  ceux 
dont  on  peut  parler  devant  les  dames  et 
même  devant  les  demoiselles, .tout  en  jouant 
aux  dominos;  que  ses  œuvres  ne  tiennent 
guère  plus  de  place  dans  l'imagination  que 
son  buste  en  biscuit  de  Sèvres  sur  un  meuble 
d'acajou, 
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«La  réussite  extraordinaire  de  l'ordinaire, 
voilà  la  philosophie  des  triomphes  de  M.  Pon- 
sard I  »  s'écrie  M,  Aubryet,  qui  se  montre  en- 
vers l'auteur  de  Lucrèce  d'une  sévérité  sou- 
vent excessive.  Selon  lui,  ce  qu'il  y  a  de  sé- 
rieux dans  son  œuvre,  «  d'ailleurs  honorable,  » 
c'est  la  personnalité  morale.  «L'homme,  mé- 
rite trop  rare,  soutient  l'écrivain.  11  s'exhale  de 
ses  pièces  une  odeur  saine,  et  non  quelquefois 
sans  charme.  Son  théâtre  sent  le  renfermé  ; 
mais,  en  même  temp"s,  il  a  gardé  comme  la 
senteur  honnête  d'un  autre  sièôle.  Sa  pensée 
n'a  pas  grande  portée;  Sa  personne  y  supplée 
pour  ainsi  dire.  »  C'est,  d'ailleurs,  avec  l'éloge 
de  la  personne  qu'on  panse  généralement  les 
vives  blessures  faites  au  poëte,  en  tant  que 

Soëte  et  auteur  dramatique.  «  Un  honnête 
omme,  un  homme  de  cœur,  disait  M,  de  Pont- 
martiu,  après  Y  Honneur  et  V  argent,  luttant 
pendant  dix  années,  ne  se  laissant  pas  décou- 
rager par  des  difficultés  exceptionnelles,  se 
refusant  à  toute  transaction  avec  la  litté- 
rature mercantile,  tombant  sans  murmure,  se 
relevant  sans  bruit  et  terminant  la  lutte  par 
une  bonne  comédie,  cet  homme  offre,  en  dé- 
finitive, un  spectacle  assez  noble  et  assez 
rare  pour  qu'il  soit  permis  de  jeter  bas  les 
armes  et  d'honorer  en  lui  la  sincérité  du  talent 
et  la  dignité  des  lettres.  «  Ecoutons  M.  Paul 
Foucher  :  «  En  résumé,  dit-il,  je  trouve  de 
grandes  ressemblances  entre  M.  Ponsard  et 
Casimir  Delavigne  ;  tous  deux,  chacun  k  son 
époque,  ont  été  les  soldats  d'une  réaction  en 
se  ressentant  de  la  transition.  Mais  bien  que 
les  principales  qualités  de  l'écrivain  disparu 
(Casimir  Delavigne)  aient  manqué  k  M.  Pon- 
sard, je  n'hésite  pas  k  croire  que  l'avenir  ap- 
partient plus  k  ce  dernier.  Il  n'a  aucunement 
l'habileté  scénique  de  son  prédécesseur;  mais 
il  n'a  pas  sacrifié  comme  mi  aux  préoccupa- 
tions de  l'actualité,  aux  passions  du  premier- 
Paris.  L'écrivain  apporte  une  honnêteté  plus 
stoïque  dans  la  comédie  et  dans  la  tragédie 
historique,  si  exploitée  par  son  prédécesseur 
au  gré  des  polémiques  contemporaines,  une 
impartialité  d'un  caractère  bien  autrement 
sérieux.  Le  dessin  général  des  pièces  de 
M.  Ponsard  est  enfantin.  Il  prend  l'événe- 
ment sans  se  donner  la  peine  de  le  drama- 
tiser, même  de  l'arranger.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
tre raison  pour,  le  premier  acte  de  précéder 
le  second,  et  ainsi  de  suite,  sinon  l'ordre  chro- 
'  nologique  des  faits;. souvent  l'action  revient 
sur  elle-même  et  se  répète ,  notamment  dans 
Agnès  de  Méranie,  où  l'on  pourrait  presque 
modifier  impunément  l'ordre  des  actes,  et  dans 
le  Lion  amoureux,  où  le  quatrième  acte  nous 
fait  exactement  assister  aux  mêmes  péripé- 
ties du  cœur  que  le  second,  comme  si  le  re- 
tour d'un  pendule  mis  en  jeu  réglait  la  pièce. 
Mais,  par  cela  même  que  le  procédé  de  l'au- 
teur est  un  peu  primitif,  il  a  la  vérité  de  l'ini- 
tiative, la  grandeur  de  la  simplicité  et  il  at- 
teint même  quelquefois  k  ce  sublime  spontané 
qui  devient  la  plus  haute  expression  de  l'art, 
précisément  parce  que  l'auteur  semble  n'y 
avoir  pas  eu  recours.  Les  grands  succès  d'ar- 
gent de  M.  Ponsard  sont  la  plus  irréfragable 
réfutation  de  ce  paradoxe  de  la  lassitude,  de 
ce  .prosaïsme  systématique  et  découragé  de 
certains  esprits,  qui  déclarent  le  théâtre  fait 
exclusivement  pour  les  succès  de  métier,  sous 
prétexte  que  le  métier  y  obtient,  en  effet, 
d'immenses  vogues.  Le  drame  peut  manquer 
impunément,  jusqu'à  un  certain  point,  dans 
la  fable,  quand  il  se  retrouve  dans  la  puis- 
sance du  langage,  et  le  moment  revient  tou- 
jours où  la  foule  sent  le  besoin  d'être  infidèle 
aux  faiseurs  habiles  pour  les  poètes  de  race. 
La  place  de  M.  Ponsard  dans  la  littérature 
contemporaine  est  restreinte  à  coup  sûr,  niais 
élevée.  On  dirait  quelque  obélisque  étroit  à 
la  base,  mais  haut  au  "sommet  et  je  crois  que 
son  monument  sera  durable ,  précisément 
païce  que  l'auteur  n'a  pas  sacrifié  son  indi- 
vidualité d'écrivain  ou  sa  conscience  d'histo- 
rien aux  passions  actuelles,  dont  il  ne  s'est 
occupé  que  pour  les  flétrir  ou  les  moraliser 
avec  une  rare  probité.  » 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  Ponsard  avait 
été  fait  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Une  pension  de  6,000  francs  a  été  accordée  k 
sa  veuve.  La  ville  de  Vienne,  où  Ponsard 
était  né,  qu'il  aimait  .et  où  on  l'aimait,  a  ac- 
cueilli sa  dépouille  avec  cette  triste  satisfac- 
tion de  la  mère  heureuse  de  posséder  au 
moins  la  tombe  de  son  enfant.  Elle  a  ouvert 
une  souscription  pour  élever  sur  une  de  ses 
places  un  monument  au  poète  qui  l'illustre. 
Le  conseil  général,  en  votant  une  somme  de 
1,000  francs,  a  décidé,  en  outre,  qu'une  des 
rues  de  Vienne  prendrait  le  nom  de  Ponsard. 
C'est  k  Passy-Paris,  dans  le  chalet  de  Jules 
Janin,  que  Ponsard  a  vécu  ses  derniers  jours. 

PONSON  DU  TERRAI L  (Pierre-Alexis,  vi- 
comte), fécond  romancier  français,  né  à 
Montmaur,  près  de  Grenoble,  le  8  juillet 
1S29,  mort  k  Bordeaux  le  20  janvier  1871.  Il 
était  neveu  du  général  toscan  du  Terrail  et 
se  donnait,  peut-être  sérieusement,  comme 
descendant  de  Bayard,  sieur  du  Terrail.  On 
le  destinait  à  la  marine,  mais  son  inaptitude 
aux  études  mathématiques  et  même  à  toute 
espèce  d'étude  le  fit  renoncer  k  cette  carrière. 
En  1818,  il  était  k  Paris  et,  lors  de  la  forma- 
tion de  la  garde  mobile,  il  s'y  fit  admettre 
avec  le  grade  d'officier;  mais  il  rentra  dans 
la  vie  civile  aussitôt  que  cette  milice  impro- 
visée fut  versée  dans  l'armée  régulière.  Ses 
premiers  essais,  comme  romancier,  datent  des 
années  1850  et  1851  ;  il  fit  insérer  quelques 
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feuilletons  dans  la  Mode  et  ['Opinion  publi- 
que, et,  dès  1853,  il  avait  pris  possession  de 
son  public,  un  public  k  part,  au  moyen  de  sa 
première  grande  composition,  les  Coulisses 
du  monde  (4  vol.  in-8").  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  guerre  de  1870,  il  ne  cessa  de  four- 
nir abondamment  de  feuilletons  la  Patrie, 
['Opinion  nationale,  le  Petit  journal,  la  Petite 
Presse,  le  Moniteur  du  soir,  successivement 
et  même  ensemble,  car  on  le  vit  quelquefois, 
notamment  en  1865,  attelé  dans  cinq  journaux 
à  cinq  feuilletons  différents,  tour  de  force  dont 
Alexandre  Dumas  aurait  pu  être  cru  seul  ca- 
pable. Dans  les  seules  années  1858  et  1859, 
où  Rocambole  parut  k  l'horizon,  le  Journal  de 
la  librairie  enregistra  k  son  compte  soixante- 
treize  volumes.  Naturellement,  il  y  a  bien  du 
déchet  dans  cette  extravagante  production, 
sans  compter  que,  réduits  en  in-12  ordinaires, 
ces  grands  in  -8°  de  cabinet  de  lecture  fon- 
dent k  vue  d'œil.  Tel  de  ses  romans,  dans  la 
réimpression,  semble  résoudre  le  problème 
impossible  de  la-,  partie  plus  grande  que  le 
tout  ;  composé  de  trois  ou  quatre  parties  de 
chacune  huit  ou  dix  volumes  in-8»,  il  ne 
forme  plus  que  deux  ou  trois  volumes  in-12. 
L'œuvre  de  Ponson  du  Terrail  est  k  la  fois 
trop  considérable  et  trop  peu  littéraire  prfur 
supporter  l'analyse.  On  "ne  peut  refuser  au 
romancier  une  certaine  habileté,  du  savoir- 
faire  dans  l'entre-croisement des  intrigues;  il 
a  une  imagination  singulière,  mais  il  n'inté- 
resse qu'kl'aide  d'enchaînements  d'aventures 
invraisemblables,  et  la  vulgarité  de  ses  per- 
sonnages, bons  tout  au  plus  k  peupler  les  ba- 
gnes, a  quelque  chose  d'écœurant.  Héritier 
des  procédés  faciles  d'Alexandre  Dumas,  soit 
qu'il  les  applique  k  l'histoire,  comme  dans  les 
interminables  séries  de  la  Jeunesse  du  roi 
Henri,  dont  l'ensemble  forme  une  soixantaine 
de  volumes  in -8°,  soit  qu'il  les  applique  à 
l'étude  des  mœurs  modernes,  ou  plutôt  des 
mœurs  excentriques,  comme  dans  les  Drames 
de  Paris  et  le  fameux  Iioeambole  (ensemble, 
plus  de  100  vol.  in-go),  le  trop  fécond  roman- 
cier n'a  ni  le  charme  du  grand  conteur,  ni  son 
style  aisé  etftuide,  ni  cette  justesse  d'aperçus 
qui  fait  que  la  fiction  se  superpose  agréable- 
ment k  l'histoire  et  ne  gâte  pas  trop  la  phy- 
sionomie d'une  époque.  11  lui  manquait  pour 
cela  l'étude  des  faits,  des  mœurs,  et  ce  que 
l'on  a  relevé  de  méprises  et  de  bévues  dans 
ses  improvisations  écrites  au  jour  le  jour  for- 
merait, k  son  œuvre,  un  supplément  aussi 
amusant  que  n'importe  quelle  partie  de  Ro- 
cambole. Ainsi,  dans  ses  Escholiers  de  Paris, 
il  explique  le  sobriquet  de  La  Ramée  donné  à 
l'un  de  ses'  personnages  par  l'usage  où  l'on 
était  alors,  au  xvi«  siècle,  de  latiniser  les 
noms  ;  dans  le  même  roman ,  qui  se  passe 
sous  François  II,  il  y  a  un  moine  impayable 
qui  sait  son  Molière  par  cœur.  «  Mon  cher, 
dit  il  k  un  de  ses  amis, 
Il  est  avec  le  ciel  de»  accommodements  1  • 
et  plus  loin  il  s'écrie  : 

Ah  !  pour  être  dévot,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 

11  jure  aussi  par  saint  Ignace  de  Loyola,  qui 
ne  fut  canonisé  que  beaucoup  plus  tard;  c  é- 
tait  un  moine  bien  en  avance  sur  son  temps. 
Dans  la  Jeunesse  du  roi  Henri,  Godolphin, 
égaré  par  une  nuit  sombre ,  a  d'assez  bons 
yeux  pourtant  pour  reconnaître  qu'il  se  trouve 
devant  la  façade  du  Louvre,  la  colonnade  do 
Perrault,  construite  seulement  deux  cents  ans 
plus  tard,  etc.,  etc.  Tantôt  le  romancier  nous 
représente  un  général  les  bras  croisés  et  lisant 
son  journal,  ce  qui  est  une  pose  bien  gênante  ; 
tantôt  un  certain  Melchior,  •  qui  n'avait  cessé 
déboire  durant  toute  la  route  et  n'avait  point 
desserré  les  dents.  •  (Les  Etudiants  de  Hei- 
delberg.)  Ce  sont  des  peccadilles.  Dans  les 
Exploits  de  Rocambole  et  leurs  longues  suites, 
des  personnages  secondaires,  morts  violem- 
ment dès  les  premiers  chapitres,  réapparais- 
sent aux  tomes  XX  ou  XXX,  sans  que  l'auteur, 
oublieux  de  leurs  mésaventures  tragiques, 
prenne  la  peine  de  motiver  ces  surprenants 
phénomènes  de  résurrection.  On  raconte  k  ce 
propos  que,  pour  éviter  k  l'avenir  de  si  fu- 
taies méprises,  il  faisait  confectionner  de  pe- 
tites poupées,  habillées  des  costumes  précé- 
demment décrits  par  lui  et  portant  les  noms 
de  tous  ses  personnages;  à  mesure  qu'il  en 
tuait  un  dans  son  feuilleton,  il  en  inhumait 
l'effigie  dans  un  placard  spécial,  le  Père- 
Lachaise  de  ce  monde  imaginaire. 

Malgré  toutes  les  bévues  dont  il  se  rendait 
coupable,  et  dont  il  était  le  premier  k  rire  de 
bon  cœur,  Ponson  du  Terrail  était  lu,  et  même 
lu  avec  avidité.Un  de  ses  feuilletons  faisait 
immédiatement  hausser,  dans  des  proportions 
extraordinaires,  le  tirage  du  journal.  La  Pa- 
trie, le  Petit  journal,  la  Petite  Presse  lui  du- 
rent un  nombre  incalculable  d'abonnés,  et,  à 
ce  point  de  vue,  cette  littérature,  quoique 
grossière,  n'est  pas  si  méprisable  ;  c'est  quel- 
que chose  que  de  donner  le  goût  de  la  lecture 
aux  masses,  de  créer  des  couches  nouvelles 
de  lecteurs,  et  les  plus  sérieux  chefs-d'œuvre, 
fût-ce  le  Gil  Blas  de  Le  Sage,  auraient  été 
totalement  impuissants  k  cet  égard.  Le  tout 
serait  de  faire  en  sorte,  le  résultat  une  fois 
obtenu,  que  les  amateurs  de  ce  genre  impos- 
sible et  abracadabrant  en  viussent  k  se  nour- 
rir de  viande  moins  creuse. 

Ponson  du  Terrail,  qui  fournissait,  bon  an 
mal  an,  ses  trente  ou  quarante  volumes,*  n'eut 
jamais  ni  secrétaire  ni  collaborateur,  sauf 
pour  deux  drames  découpés  dans  ses  romans, 
Rocambole,  avec  M.  Anicet  Bourgeois  (théâ- 
tre de  l'Ambigu,  septembre  1801),  et  la  Jeu- 
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nesse  du  roi  Henri  (théâtre  du  Chfttelet, 
1864).  Il  travaillait  beaucoup,  mais  d'une 
manière  originale.  Levé  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin,  il  écrivait  jusqu'à  dix  heu- 
res, tout  d'une  haleine,  les  deux,  trois  ou 
quatre  feuilletons  qui  devaient  paraître  le 
lendemain  dans  autant  de  journaux  diffé- 
rents. A  dix  heures,  sa  journée  était  ache- 
vée; il  descendait  de  son  cinquième  étage  de 
la  rue  Vivienne,  fumait  un  londrès  et  allait 
déjeuner.  Le  reste  de  la  journée  était  donné 
k  la  salle  d'armes,  k  la  promenade  au  bois, 
k  tous  les  exercices  du  corps,  où  il  excellait. 
C'était  une  nature  franche,  sympathique;  un 
seul  trait  révèle  chez  lui  quelque  noirceur 
d'âme,  aussi  en  fut-il  puni.  Un.de  ses  pro- 
priétaires, dont  il  avait  peut-être  k  se  plain- 
dre —  il  se  nommait  Grapillard,  —  fut  dépeint 
par  lui  et  sous  son  propre  nom,  dans  la  Ré- 
surrection de  Rocambole,  comme  un  homme 
sans  entrailles,  capable  de  mettre  une  mou- 
rante k  la  porte,  •  parce  que,  disait-il,  il 
n'aimait  pas'  les  enterrements  dans  sa  mai- 
son, »  un  Arabe  féroce,  enfin.  La  justice,  qui 
n'entend  pas  la  plaisanterie  en  matière  de  dif- 
famation, condamna  le  romancier  k  1,500  fr. 
d'amende  et  de  dommages-intérêts, 

Ponson  du  Terrail  s'était  allié,  en  1857,  k 
une  famille  orléanaise  et  possédait,  du  chef 
de  sa  femme,  une  très-jolie  propriété  k  Don- 
nery,  sur  le  canal  d'Orléans.  Lors  de  la  guerre 
de  1870,  il  y  organisa  une  compagnie  de  francs- 
tireurs  composée  de  chasseurs,  de  bracon- 
niers, de  paysans,  gui  rendit  de  réels  services 
en  éclairant  la  forêt  d'Orléans,  durant  la  pre- 
mière phase  des  hostilités,  et  mérita  plusieurs 
fois  d'être  citée  avec  éloges  par  le  général 
commandant  la  division.  Pendant  toute  l'oc- 
cupation bavaroise  (10  octobre  au  8  novembre 
1870),  cette  petite  troupe  insaisissable  ne 
cessa  de  harceler  les  patrouilles  et  de  leur 
faire  perdre  du  monde;  mais  le  général  Von 
der  Thann  ayant  pris  le  parti  de  faire  incen- 
dier ies  fermes  autour 'desquelles  opéraient 
les  francs-tireurs,  ceux-ci  durent  se  disper- 
ser. Ponson  du  Terrail  venait  de  se  rendre  k 
Bordeaux,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole  et  emporté  en  quelques  jours. 

La  bibliographie  du  romancier  n'est  pas 
aisée  à  faire.  Un  grand  nombre  de  ses  ou-» 
vrages  ont  paru  sous  plusieurs  titres,  et  l'on 
se  perd  dans  la  suite  des  séries  ajoutées  après 
coup  k  l'œuvre  principale.  Voici  pourtant  une 
liste  à  peu  près  complète  des  séries  les  plus 
importantes  : 

Les  Coulisses  du  monde  (1853,7  vol.  in-go), 
grand  roman  en  trois  parties  :  i°  ['Héritage 
d'un  centenaire  (3  vol.  in-8°);  2»  Gaston  de 
Kerbrie  (2  vol.  in-8°)  ;  3»  Un  prince  indien 
(2  vol,  in-8°);  la  Duchesse  de  Valseranges 
(1853,  3  vol.  in-8°);  la  Baronne  trépassée 
(1853,  3  vol.  in-8")  ;  les  Tonnes  d'or  :  la  Tour 
des  Gerfauts  (1854,  4  vol.  in-8°)  ;  le  Filleul  du 
roi  (1854,  4  vol.  in-80);  les  Cavaliers  de  la 
nuit  (1855,  4  vol.  ,in-8°)  ;  Diane  de  Lancy 
(1855,  4  vol.  in-go);  le  Page  du  roi  (1855, 

4  vol.  in-go);  Dragonne  et  Mignonne  (1855, 
in-4<>);  Bavolet  (1856,  "I  vol.  in-go),  roman 
historique  en  deux  parties  :  10  la  Mort  de 
HenH  III  (3  vol.  in-8°)  ;  2°  ies  Deux  reines 
{i  vol.  in-go);  la  Cape  et  l'épée  (1857,  5  vol. 
in-go);  Ja  Contessina  (1857,  5  vol.  in-8»);  la 
Belle  provençale  (1857,  6  vol.  in-8<>);  les  Spa- 
dassins de  l'Opéra  (1858,  8  vol.  in-80)  ;  la 
Dame  au  gant  noir  (1859,  10  vol.  in-S°);  les 
Exploits  de  Rocambole  (1859,  22  vol.  in-80), 
immense  roman  en  plusieurs  parties:  10  Une 
fille  d'Espagne;  20  fa  Mort  du  sauvage;  3<>  la 
Revanche  de  Baccarat,  et  en  autant  de  suites  :  ' 
i»  la  Résurrection  de  Rocambole  (1806,  5  vol. 
in-go)  ;  20  le  Dernier  mot  de  Rocambole  (186G, 

5  vol.  in-8°);  30  la  Vérité  sur  Rocambole  (1807, 
in-go)  ;  le  Diamant  du  commandeur  (1SS0,  4  vol. 
iii-80)  ;  l'Italie  sous  la  domination  autrichienne 
(1860,  gr.  in-8°),  en  collaboration  avec  M,  P. 
de  Lascaux;  les  Gandins,  mystères  du  demi- 
monde  {1861,  G  vol.  in-80),  en  deux  parties  : 
10  ['Agence  matrimoniale  (3  vol.  in-8°)  ;  20  les 
Hommes  à  cheval  (3  vol.  in-go);  les  Mémoires 
d'un  homme  du  monde  (1801,  4  vol.  in-go); 
Amaury  le  vengeur  (1862,  7  vol.  in-ao)  ;  la 
Belle  Antonia  (1802,  3  vol.  in-go)  ;  les  Cheva- 
liers du  Clair  de  lune  (1862,  8  vol.  in-8»);  les 
Etudiants  d$  Heidelberg  (1862,  8  vol.  in-8°)  ; 
tes  Nuits  de  la  Maison  dorée  (1862,  in-12); 
l'Armurier  de  Milan  (1803,  3  vol.  in-8«)  ;  les 
Bohèmes  de  Paris  (1863,  7  vol.  in-8°)  ;  les 
Chiens  de  chasse  (1863,  in-12);  les  Compa- 
gnons de  l'épée  (1863,  in-40  illustré);  Coque- 
licot (1863,  4  vol.  in-8»);  le  Pacte  de  sang 
(1863,  in-12);  le  Testament  de  Grain  de  sel 
(1803,  8  vol.  in-go);  le  Trou  de  Satan  (1863, 

3  vol.  in-80)  ;  les  Bohémiens  de  Londres  (IS04, 

4  vol.  in-8»)  ;  le  Chevalier  de  Rochemaure 
(1864,  4  vol.  in-8»);  la  Comtesse  de  Gramont 
(1864,  2  vol.  in-8»)  ;  Farandole  (lg64,  4  vol. 
in-8°)  ;  l'Héritage  du  comédien  (1864,  in-12)  ; 
le  Marseillais  (1864,  5  vol.  in-go);  la  Bouque- 
tière de  Tivoli,  iro  partie  (1855, 4  vol.  in-s°)  ; 
20  partie  :  les  Incendiaires  (1865,  5  vol.  in-go)  j 
le  Castel  du  Diable (\sa5,  in-12)  ;  le  Chambrion 
(1865,  in-12)  ;  un  Crime  de  jeunesse  (1865, 
in-12)  ;  les  Drames  de  Paris,  grand  roman  en 
trois  parties  :  10  l'Héritage  mystérieuse;  S°  le 

■  Club  des  valets  de  cœur;  30  turquoise  la  pé- 
cheresse (1865,  3  vol.  in-12);  ia  Duchesse  de 
Montpensier  (1865,  5  vol.  in-go);  ja  Jeunesse 
du  roi  Henri  (1865-1866,  5  vol,  in-is),  en  cinq; 
parties  :  10  le  Serment  des  quatre  valets  (1861, 
12  vol.  in-go)  ;  20  ]e  Régicide  Jacques  Clément 
(1862,  5  vol.  in-go);  30  la  Belle  argenlière 
(1S63,  in-12);  40  la  Maîtresse  du  roi  de  No,- 
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varre  (1S63,  in-12);  5°  les  Galanteries  de 
Nancy  la  belle  (1864,  in-12);  les  Mémoires 
d'une  venue  (I8G5,  in-12)  ;  les  Nuits  du  quar- 
tier Brida  (1865,  in-12)  ;  la  Veuve  de  Sologne 
(1865,  in-12);  le  Trompette  de  la  Bérézina;  la 
Mare  aux  fantômes  (1SG5,  in-12);  les  Contes 
du  drapeau  (1865,.  2  vol.  in-'l6)  ;  Mémoires 
d'un  gendarme  (1866, 2  vol.  in-16);  les  Escho- 
liers  de  Paris  (1867,  2  vol.  in-12);  les  Bohé- 
miens du  grand  monde  (1867,  3  vol.  in-12); 
Mon  village  (1867,  3  vol.-  in-12)  ;  la  Messe 
■noire  (1868,  3  vol.  in-12)  ;  YAvberge  de  la  rue 
des  Enfants-Rouges  (1868,2  vol.  in-12);  les 
Seras  de  la  vie  privée  (1868,  in-12)  ;  le  Gril- 
lon du  moulin  (1869,  in-12)  ;  le  Secret  du  doc- 
teur Housse  lie  (1869,  in-12);  les  Voleurs  du 
grand  monde,  en  trois  parties  :  1°  les  Mystères 
du  passage  du  Soleil  ;  20  le  Dévouement  de 
Jeanne;  30  le  Seigneur  de  la  montagne  (1870, 
3  vol.  in-18);  le  Forgeron  de  la  Cour-Dieu 
(1870,  in-12);  les  Amours  d'Aurore  (1870, 
in-12). 

PONSONBY  (George),  homme  politique  an- 
glais, né  en  Irlande  en  1735,  mort  en  1817. 
Son  père,  président  de  la  Chambre  des  com- 
munes d'Irlande,  lui  fit  faire  ses  études  de 
droit  et  suivre  la  carrière  du  barreau.  En 
1782,  George  Ponsonby  fut  nommé,  par  le 
duc  de  Portland,  vice-roi  d'Irlande,  premier 
conseil  des  commissaires  du  revenu.  Peu 
après,  ses  compatriotes  l'envoyèrent  siéger 
a  la  Chambre  des  communes,  ou  il  appuya  la 
politique  ministérielle.  Mais,  ayant  perdu  sa 
charge  lucrative  de  conseil  des  commissaires 
en  1783,  il  se  jeta  dans  l'opposition  et  devint 
bientôt  à  la  fois  le  jurisconsulte  le  plus  ha- 
bile et  le  premier  orateur  parlementaire  de 
l'Irlande.  Devenu  le  chef  de  l'opposition,  il 
attaqua  avec  une  grande  énergie  la  corrup- 
tion, l'ineptie  et  les  violences  du  gouverne- 
ment, qu'il  accusa  d'avoir  provoqué  par  sa 
conduite  l'insurrection  de  1798,  protesta  con- 
tre la  réunion  de  l'Irlande  à  l'Angleterre  et, 
après  cette  réunion,  représenta  le  comté  de 
Wieklowa,u  Parlement  anglais.  Un  ministère 
■whig  ayant  été  constitué  en  1805,  Ponsonby 
fut  nommé  conseiller  privé  du  Koyaume-Uni, 
puis  chancelier  d'Irlande  (1806),  poste  dont  il 
se  démit  en  1807.  11  reçut  alors  une  pension 

•de  4,000  livres  sterling  et  retourna  siéger  à 
la  Chambre  des  communes.  Comme  par  le 
passé,  Ponsonby  combattit  les  idées  politi- 
que des  tories  et  demanda  sans  relâche  l'abo- 
lition de  la  traite  de  noirs,  l'amélioration  du 
sort  des  esclaves  dans  les  colonies.  Il  mourut 
à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  laissant 
la  réputation  d'un  homme  de  bien  et  d'un 
homme  politique  plein  de  sagacité.  —  Son 
frère,  sir  William  Ponsonby,  né  en  1772,  sui- 
vit la  carrière  des  armes.  Il  était  devenu  ma- 

"  jor  généra),  lorsqu'il  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo  en  dirigeant 
une  charge  de  cavalerie  (1815). 

PONSONBY  (John,  vicomte  de),  diplomate 
anglais,  de  la  famille  dès  précédents,  né  en 
1771,  mort  a  Brighton  en  1855.  Son  père,  lord 
William,  lui  laissa  en  mourant  (1806)  son 
siège  à  la  Chambre  haute.  John  Ponsonby 
vota  avec  le  parti  whig,  reçut  en  18091e  titre 
de  baron  d'Imokilly  et  suivit  la  carrière  di- 
plomatique. Après  avoir  fuit  partie  de  diver- 
ses légations,  il  devint  successivement  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Buenos-Ayres(l826), 
au  Brésil  (1828),  à  Bruxelles  (1830),  à  Nu  pies 
(1832).  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans  ces 
divers  postes  et  surtout  son  parti  pris  de  sus- 
citer des  embarras  au  gouvernement  fran- 
çais lui  valurent  d'être  nommé,  à  la  fin  de 
1832,  ambassadeur  à  Constantinople.  Il  obtint 
l'abolition  du  monopote  de  la  soie  en  Syrie, 

Ï prépara  le  traité  de  commerce  conclu  avec 
a  Porte  en  1838  et  reçut,  l'année  suivante, 
le  titre  de  vicomte.  De  1846  à  1851,  il  remplit 
les  fonctions  d'ambassadeur  en  Autriche-, 
puis  reûtra  dans  la  vie  privée. 

PONSONNELLE  s.  f.  (pon-so-nè-le).  Techn. 
Appareil  servant  à  dévider  la  soie. 

PONT  s.  m.  (pon  —  latin  ports,  mot  qui  si- 
gnifie proprement  voie,  comme  le  sanscrit 
patha,  pathin,  pathyâ,  pauthan,  etc.;  de  la 
racine  path,  pauth,  aller,  partir.  Comparez 
l'ossète  fandag,  route;  grec  patos,  chemin, 
sentier,  paieô,  fouler,  marcher,  et  aussi  pon- 
tes, la  mer,  comme  voie  de  communication  ;  en 
sanscrit pâthis;  ancien  allemand  fathi,  etc.; 
ancien  slave  pati,  russe  puti,  illyrien  put', 
chemin;  anglo-saxon  padh,  ancien  alle- 
mand phad,  sentier).  Archit.  Construction 
destinée  à  mettre  en  communication  deux 
points  séparés  par  un  cours  d'eau  ou  une  dé- 
pression du  terrain  :  Pont  en  pierre.  Pont  en 
fer.  Pont  en  bois.  Construire  un  pont.  //  passe 
autant  de  vin  dans  te  corps  de  nos  Bretons  que 
d'eau  sous  tes  ponts.  (M»"  de  Sév.)  Le  czar 
Pierre  ne  pouvait,  dans  sa  jeunesse,  passer  un 
pont  sans  frémir.  (Volt.) 
L'Araxe,  gémissant  sous  un  pont  qui  l'outrage, 
De  son  antique  orgueil  reçoit  le  châtiment. 

L.  Racine. 

[|  Pont  droit,  Celui  qui  est  établi  perpendi- 
culairement au  cours  de  l'eau.  Il  Pont  biais, 
Celui  qui  est  établi  obliquement  au  cours  de 
l'eau.  Il  Pont  suspendu,  Pont  formé  d'un  ta-  . 
blier  suspendu  au-dessus  de  l'eau  au  moyen 
de  chaînes  ou  de  câbles  en  fil  de  fer.  u  Pont 
tournant,  Pont  qui,  porté  par  un  pivot  cen- 
tral, peut  être  placé  à  volonté  dans  le-  sens 
du  courant,  pour  donner  passage  aux  bateaux. 

U  Pont-levis.  V.  ce  mot  â  son  rang  alphabé- 
tique. I  Pont  à  coulisse,  Petit  pont  servant 
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au  passage  d'un  fossé,  et  qu'on  peut  retirer 
en  le  faisant  glisser  sur  des  coulisses.  Il  Pont 
dormant,  Pont  fixe  établi  sur  un  fossé  il  Pont 
votant,  Traille,  sorte  de  ponton  mobile  ser- 
vant au  passage  d'un  cours  d'eau,  et  que  l'on 
manœuvre  à  l'aide  d'un  câble  fixe,  il  Pont  à 
bascule,  Tablier  de  pont  reposant  sur  un  mé- 
canisme dynamométrique,  qui  sert  à  évaluer 
la  pression,  u  Pont  aqueduc,  Celui  qui  est  des- 
tiné au  passage  d'un  canal  du  d'une  conduite 
d'eau,  u  Pont  tabulaire,  Pont  formé  de  tubes 
ajoutés  bout  à  bout  les  uns  aux  autres. 

—  Pont  aux  ânes.  Difficulté  qui  n'arrête 
que  les  ignorants  :  Ceci,  voyez-vous,  est  à  la 
portée  du  praticien  le  plus  vulgaire;  c'est  le 
pont  aux  Xnes  de  la  médecine.  (F.  Souliê.)  H 
Génin  fait  venir  cette  locution  d'une  scène 
empruntée  à  une  ancienne  farce,  dans  la- 
quelle il  s'agit  d'un  mari  qui  ne  peut  être 
maître  de  sa  femme,  et  qu'on  décide  à  imiter 
les  amers  qui  forcent,  à  coups  de  bâton,  leurs 
bêtes  à  passer  sur  les  ponts  où  elles  refusaient 
de  s'engager.  Comme  le  moyen  est  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  on  en  serait  venu  à  ap- 
peler pont  aux  ânes  les  choses  qui  sont  d'une 
extrême  facilité.  L'expression  a  été  employée 
quelquefois  dans  un  autre  sens  :  Palissot 
disait  un  jour  à  Chénier  que  deux  concurrents 
pour  une'piace  à  l'Institut  lui  avaient  passé 
sur  le  corps.  «  Mon  ami,  répondit  le  poète, 
vous  êtes  le  pont  aux  ânks.  • 

—  Il  passera  bien  de  l'eau  sous  le  pont,  Il 
s'écoulera  un  très-long  temps  :  D'ici  là,  il 
passera  bien  DE  l'eau  sous  le  pont,  il  Lais- 
ser passer  l'eau  sous  les  ponts,  Rester  indiffé- 
rent à  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

_ —  La  foire  n'est  pas  sur  le  pont,  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  tant  se  presser. 

—  Faire  le  pont  à  quelqu'un,  L'aider  en  lui 
servant  d'intermédiaire. 

—  Faire  un  pont  d'or  à.  Faciliter  volontai- 
rement la  retraite  à  :  M.  de  Bouillon  leur 
fit  un  pont  d'or  pour  retirer  leurs  troupes 
avec  bienséance  et  sans  qu'il  parût  qu'Us  le 
fissent  par  nécessité.  (Cal  de  Retz.)  11  Chercher 
à  gagner  par  de  grands  avantages  :  Je  leur 
ferai  un  pont  d'or  pour  les  décider  à  me 
suivre'  dans  l'Inde.  (V.  Jacquemont.) 

—  Servir  de  pont,  Servir  de  transition  ou 
d'intermédiaire. 

—  Administr.  Ponts  et  chaussées,  Partie  de' 
l'administration  publique  qui  s'occupe  de  tout 
ce  qui  concerne  les  ponts,  routes,  canaux  et 
voies  publiques  :  Directeur  général  des  ponts 
et  chaussées.  Inspecteur  des  ponts  et  chaus- 
sées. Ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  En- 
trer dans  tes  ponts  et  chaussées,  il  Ecole  des 
ponts  et  chaussées,  Ecole  où  l'on  forme  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  ce  service. 

—  Antiq.  rom.  Ponts  aux  suffrages,  Passages 
de  planches  fort  étroits,  élevés  au-dessus  du 
sol,  que  l'on  construisait  dans  le  champ  de 
Mars,  à  l'époque  des  comices,  et  où  les  ci- 
toyens devaient  défiler  un  à  un  pour  recevoir 
leur  bulletin  de  vote. 

—  Art  milit.  Pont  de  bateaux,  Pont  que  i'on 
fait  sur  une  rivière,  avec  des  bateaux,  des 
pontons,  recouverts  par  un  tablier.  Il  Pont  de 
radeaux,  Pont  composé  de  simples  radeaux 
assemblés,  il  Pont  volant,  Sorte  de  pont  com- 
posé de  deux  petits  ponts  disposés  l'un  sur 
l'autre,  de  manière  que  celui  de  dessus  est 
poussé  en  avant  au  moyen  de  cordes  et  de 
poulies  attachées  à  celui  de  dessous,  u  Pont 
de  corde,  Tissu  de  corde  dont  on  se  sert  en 
campagne  pour  passer  une  rivière,  une  ra- 
vine, tl  Pont  de  jonc,  Bottes  de  jonc  couvertes 
de  planches,  servant  a  traverser  un  marais. 

Il  Equipage  de  pont,  Matériel  nécessaire  pour 
établir  des  ponts  sur  les  rivières  que  l'armée 
peut  avoir  à  traverser. 

—  Mar.  Chacun  des  différents  planchers 
d'un  bâtiment,  qui  se  comptent  à  partir  du 
plancher  supérieur  :  Le  premier  pont.  Le  se- 
cond pont.  Le  troisième  pont,  a  Se  dit  abso- 
lument du  premier  pont  ou  plancher  supé- 
rieur :  Se  promener  sur  le  pont.  Il  Vaisseau  à 
deux,  à  trois  ponts,  Vaisseau  ayant  deux, 
trois  batteries  couvertes,  Il  Pont  entier  ou 
contiitUf  Pont  qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre 
extrémité  du  navire.  Il  Pont  à  caillebotis, 
Pont  coupé  par  de  larges  ouvertures  qu'on 
peut  fermer  à  volonté  avec  des  panneaux  à 
caillebotis.  H  Pont  coupé,  Pont  sur  gueule, 
Pont  interrompu  dans  une  partie  de  son  éten- 
due. Il  Demi-pont,  Pont  qui  n'occupe  qu'une 
partie  de  l'étendue  du  navire.  11  Pont  volant, 
Sorte  de  plancher  léger  qu'on  disposait  au- 
trefois au-dessus  du  pont  supérieur,  pour 
mettre  l'équipage  à  labri  des  injures  du 
temps.  Aujourd  hui,  Plancher  volant  qu'on 
suspend  en  dehors  du  navire,  lo  long  des 
flancs  du  navire,  pour  y  exécuter  des  répa- 
rations, u  Se  dit  encore  du  Pont  qui,  dans 
certains  navires  marchands,  se  lève  par  pan- 
neaux, pour  découvrir  la  cale.  Il  Faux  pont, 
Plancher  à  fond  de  cale,  qui  sert  a  installer 
des  marchandises  ou  a  loger  des  soldats. 

—  Théâtre.  Nom  donné  à  des  planches  pla- 
cées dans  une  position  inclinée  et  appuyées 
sur  des  tréteaux,  que  l'on  met  derrière  cer- 
taines décorations,  sur  lesquelles  les  acteurs 
doivent  monter  il  Ponts  de  service,  Charpentes 
légères  établies  au-dessus  de  la  scène,  les 
unes  sur  toute  la  largeur,  les  autres  sur  les 
côtés  seulement,  pour  faciliter  le  travail  des 
machinistes  et,  au  besoin,  ta  surveillance  des 
pompiers. 

—  Jeux.  Creux  ménagé aumilieud'un  jeude 
cartes  que  l'on  présente  à  la  coupe  de  soa  ad- 
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versaire,  et  qui  doit  faciliter  la  retourne  de  la 
carte  dont  on  a  besoin  :  Quand  le  pont  est 
habilement  exécuté,  il  est  difficile  de  s'en  ga- 
rantir. (Rob.  Houdin.)  Il  est  malhonnête  d  ap- 
puyer sur  le  jeu  avec  le  doigt  index,  tandis 
que  vous  coupez  avec  le  doigt  du  milieu  et  le 
pouce;  cela  indique  que  vous  soupçonnez  votre 
adversaire  d'avoir  fait  le  pont.  (Boitard.)  il 
Couper  dans  le  pont,  Couper  à  l'endroit  où  le 
partenaire  a  fait  le  pont,  et  Fig.  Se  laisser 
attraper,  tomber  dans  un  piège. 

—  Techn.  Pièce  qui  reçoit  le  pivot  d'une 
roue  de  montre  ou  de  pendule.  Il  Base  des 
tuyaux  d'orgues.  Il  Anse  de  la  cloche  à  la- 
quelle les  autres  vont  se  joindre  par  en  haut. 

Il  Sorte  de  plancher  en  saillie,  au  bas  duquel 
se  trouvent  tes  moules,  et  sur  le  bord  duquel 
se  place  l'ouvrier  souffleur,  pour  balancer  sa 
canne  chargée  de  verre  pâteux  et  donner  à 
la  masse  vitreuse  la  forme  convenable.  Il  Ac- 
cident de  fabrication  que  présente  le  velours, 
plus  particulièrement  le  velours  frisé,  quand 
un  ou  plusieurs  fils  n'ont  pas  été  liés  après 
le  fer. 

—  Cost.  Partie  de  la  culotte  ou  du  panta- 
lon que  l'on  baisse  ou  relève  à  volonté  par 
devant  :  Pantalon  à  petit  pont,  à  grand 
pont. 

—  Mécan.  Pont  à  bascule,  Machine  placée 
sur  une  grande  route,  pour  peser  les  voitures 
publiques  et  s'assurer  qu'elles  ne  portent  que 
la  charge  autorisée  par  les  règlements. 

—  Anat.  Pont  de  Varole,  Protubérance  an- 
nulaire qui  réunit  les  deux  moitiés  du  cer- 
velet. H  Pont  de  Tarin,  Couche  de  substance 
grise  formant  une  partie  du  plancher  du  troi- 
sième ventricule. 

—  Encycl.  Archit.  Les  ponts,  quelle  que 
soit  la  matière  employée  à  leur  construction, 
sont  soumis  à  des  charges  qu'ils_  doivent  être 
à  même  de  supporter.  Le  contrôle  des  ponts 
et  chaussées  prescrit  une  surcharge  d'épreuve 
de  400  kilogrammes  par  mètre  superficiel  de 
chaussée  et  200  kilogrammes  par  mètre  su- 
perficiel de  trottoir,  ceci  pour  les  routes 
ordinaires  en  dehors  des  grandes  villes;  mais 
dans  ces  dernières,  où  la  circulation  est  très- 
grande  et  où  un  pouf  peut  être  appelé  à  sup- 
porter une  charge  considérable,  on  porte  k 
600  kilogrammes  la  surcharge  d'épreuve  par 
mètre  superficiel  de  chaussée.  Pour  les  ponts 
de  chemin  de  fer,  le  .contrôle  des  ponts  et 
chaussées  prescrit  une  surcharge  de  5,000  ki- 
logrammes par  mètre  courant  de  simple  voie, 
pour  les  ponts  dont  la  portée  est  plus  petite 
que  20  mètres,  et  de  4,000  kilogrammes  pour 
les  portées  plus  grandes.  S' le  pont  n'a  qu'une 
travée,  on  fait  l'épreuve  de  trois  manières 
différentes  ;  10  en  plaçant  la  surcharge  sur 
toute  la  travée;  2°  en  n'en  surchargeant  que 
la  moitié  à  partir  de  la  culée  ;  3°  en  appli- 
quant la  surcharge  sur  une  moitié  en  son  mi- 
lieu. Quand  les  ponts  ont  plusieurs  arches  ou 
travées,  on  les  éprouve  l'une  après  l'autre, 
puis  deux  a  deux,  et  enlln  toutes  ensemble. 

On  ne  saurait  déterminer  à  priori  la  largeur 
des  ponts,  qui  sont  appelés  à  répondre  à  des 
besoins  très-variés.  Eh  France;  on  donne  aux 
ponts  4  mètres  de  largeur  pour  les  chemins 
ruraux,  5  mètres  pour  les  chemins  vicinaux, 
6  mètres  pour  les  chemins  de  grande  commu- 
nication, 7  mètres  pour  les  routes  départe- 
mentales, et  8  mètres  pour  les  routes  natio- 
nales. Dans  les  villes,  cette  largeur  est  géné- 
ralement égale  k  celle  des  ruesqui  aboutissent 
aux  ponts.  A  Paris,  les  ponts  ont  de  20  mètres 
à  30  mètres  de  largeur  entre  parapets. 

Les  conditions  que  l'on  doit  surtout  recher- 
cher quand  il  s'agit  de  l'emplacement  d'un 
pont  sont  les  suivantes  :  1°  avoir  un  sol  so- 
lide; 20  faire  en  sorte  que  le  lit  soit  à  très- 
peu  près  creusé  jusqu'à  la  limite  des  affouil- 
fements  probables;  3"  donner  la  préférence 
à  des  directions  de  rives  qui  garantissent  la 
fixité  du  cours  d'eau. 

La  détermination  du  débouché  d'un  pont 
est  de  la  plus  haute  importance  sur  une  ri- 
vière considérable.  Si,  en  effet,  le  débouché 
était  insuffisant,  les  eaux  attaqueraient  le 
fond,  produiraient  des  affouillements,  déraci- 
neraient les  points  d'appui  et  amèneraient  la 
chute  du  pont.  Il  faut  aussi  éviter  que  le  dé- 
bouché soit  trop  grand,  parce  qu'il  pourrait 
se  former  des  attemssements  qui,  en  se  con- 
solidant par  les  herbages  qui  y  pousseraient, 
pourraient  faire  prendre  au  courant  une  di- 
rection oblique,  et,  une  grande  crue  surve- 
nant, le  pont  pourrait  être  détruit  par  suite 
de  raffouillement  de  quelques  piles.  Cepen- 
dant, les  exemples  sont  beaucoup  plus  rares 
par  suite  d'un  débouché  trop  excessif  que 
par  suite  d'un  débouché  trop  faible.  Le  ré- 
trécissement de  la  rivière  causé  par  les  piles 
élève  le  niveau  de  l'eau  d'une  certaine  quan- 
tité en  amont  du  pont.  Il  est  important  de  dé- 
terminer cet  exhaussement,  appelé  remous, 
afin  de  s'assurer  qu'il  ne  causera  pas  de  dom- 
mages aux  propriétés  riveraines.  L'ouverture 
des  arches  varie  avec  les  rivières  |et  leur 
régime  ;  sur  une  rivière  qui  n'est  ni  naviga- 
ble ni  exposée  à  des  crues  ou  à  des  débâcles, 
on  adopte  de  petites  arches,  qui  sont  moins 
coûteuses  que  les  grandes,  à  moins  que  la 
nature  du  sol  ne  nécessite  une  plus  forte  dé- 
pense pour  la  fondation.  Quand  la  rivière, 
sans  être  navigable,  est  sujette  à  des  crues 
et  à  des  débâcles,  on  doit  adopter  des  arches 
assez  grandes,  pour  que  les  glaces  et  les 
autres  corps  flottants  ne  soient  pas  arrêtés 
par  les  piles  ;  car  les  amas  de  glaces,  appelés 
embâcles,  sont  une  des  causes  les  plus  frè- 
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quentes  de  la  destruction  des  ponts.  Sur  une 
rivière  navigable,  on  proportionne  les  arches 
aux  dimensions  des  bateaux  et  surtout  à  la 
vitesse  des  courants.  Si  cette  vitesse  est 
grande  et  que  le  débouché  ait  moins  de 
25  mètres,  on  ne  fait  qu'une  seule  arche.  Le 
nombre  des  arches  doit  être  de  trois  au  moins. 
On  peut  faire  celle  du  milieu  plus  grande  que 
les  autres,  si  c'est  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  navigation.  Quand  la  rivière  navigable 
a  une  faible  pente,  ta  largeur  des  arches  peut 
être  moindre,  et  l'on  peut  même. adopter  un 
nombre  pair  d'arches,  c'est-à-dire  placer  une 
pile  au  milieu,  si  cette  disposition  offre  des 
avantages  d'exécution  compensant  les  incon- 
vénients qu'elle  peut  avoir.  Lorsqu'un  pont 
est  composé  de  plusieurs  arches,  on  peut  les 
faire  toutes  de  la  même  largeur  et  de  la  même 
flèche,  ce  qui  donne  un  pont  horizontal,  dis- 
position qui  offre  des  avantages  à  la  voirie, 
mais  dans  laquelle  on  rencontre  quelques 
difficultés  pour  l'écoulement  des  eaux  de  la 
chaussée.  Aussi  fait-on,  eh  général,  décroître 
l'ouverture  des  arches,  à  partir  de  celle  du 
milieu,  de  manière  à  donner  à  ta  chaussée  une. 
pente  ordinairement  comprise  entre  O^jOlS 
et  0^,020  par  mètre.  On  peut  encore  donner 
la  mémo  largeur  à  toutes  les  ouvertures,  en 
faisant  décroître  leur  hauteur  du  milieu  jus- 
qu'aux bords.  11  suffit,  pour  cela,  d'abaisser 
la  naissance  des  arches,  dans  la  même  pro- 
portion que  les  sommets  des  courbes  «'in- 
trados.. Cette  disposition,  qui  est  toujours  lu 
plus  commode  et  la  moins  coûteuse,  permet 
d'adopter  pour  toutes  les  arches  le  même  ap- 
pareil de  voûte,  d'utiliser  plusieurs  fois  les 
mêmes  panneaux,  les  mêmes  cintres,  etc.  La 
hauteur  des  arches  doit  satisfaire  aux  condi- 
tions suivantes  :  1°  lors  des  grandes  crues 
d'eau,  l'écoulement  doit  se  faire  sans  obsta- 
cle; 20  la  navigation  ne  doit  éprouver  au- 
cune gêne;  30  les  abords  du  pont  doivent  se 
raccorder  avec  les  routes  aboutissantes,  sui- 
vant des  pentes  convenables.  Les  deux  pre- 
mières conditions  indiquent  une  limite  infé- 
rieure de  hauteur  des  parties  basses  des  ar- 
ches; la  troisième,  une  limite  supérieure  de 
la  hauteur  d'établissement  du  pavé  du  pont.  ' 
Les  arches  des  ponts  en  pierre  sont,  suivant 
le  cas,  en  plein  cintre,  en  arc  de  cercle,  en 
anse  de  panier,  en  ellipse  et  en  ogive.  Dans 
les  ponts  en  bois  ou  en  métal  et  dans  les  ponts 
suspendus,  elles  sont  horizontales  ou  en  arc 
de  cercle.  Les  voûtes  en  pleiu  ceintre  étant 
les  plus  faciles  à  appareiller  et  les  plus  soli- 
des, on  les  construit  toutes  les  fois  qu'elles 
laissent  un  passage  suffisant  à  l'eau  et  aux 
bateaux  jusqu'au  moment  où  la  rivière  cesse 
d'être  navigable,  sans  porter  le  pont  à  une 
hauteur  que  ne  permettent  pas  ses  abords. 
Quand  ces  conditions  ne  peuvent  être  conve- 
nablement remplies  par  les  voûtes  en  plein 
cintre,  on  fait  usage  de  voûtes  en  anse  de 
panier  à  trois,  cinq,  sept,  neuf,  onze  et  quinze 
centres,  ou  de  voûtes  elliptiques,  et  si  celles- 
ci  ne  laissent  pas  encore  un  débouché  con- 
venable, on  a  recours  aux  voûtes  en  arc  de 
cercle.  Pour  remédier  jusqu'à  un  certain 
point  à  l'effet  de  rétrécissement  occasionné 
par  les  voûtes  en  anse  de  panier,  on  évase  la 
voûte  sur  les  plans  de  tête,  de  manière  à  sur- 
hausser les  naissances  dans  ces  plans  jusqu'au 
niveau  des  plus  hautes  eaux,  tout  en  laissant . 
la  clef  à  la  même  hauteur  que  .dans  la  partie 
cylindrique. 

—  Ponts  en  pierre.  Les  règles  générales 
adoptées  pour  la  construction  des  voûtes 
s'appliquent  naturellement  à  la  construction 
des  arches  de  pont.  Autrefois,  on  ne  raccor- 
dait les  voussoirs  avec  la  maçonnerie  qui  les 
surmonte  que  par  des  faces  horizontales  et 
verticales;  dans  les  ponts  que  l'on  construit 
aujourd'hui,  la  courbe  d'extrados  est  généra- 
lement continue  comme  celle  d'intrados.  Les 
dimensions  des  voussoirs  ne  sont  pas  déter- 
minées ;  il  faut  seulement  que  leur  longueur 
ne  soit  pas  trop  grande  par  rapport  à  leur 
épaisseur,  parce  qu'ils  seraient  exposés  à  se 
rompre.  Au  pont  de  Neuilty  sur  la  Seine,  les. 
voussoirs,  qui  sont  les  plus  longs  que  l'on  ait 
employés  jusqu'ici,  ont  l«n,S0  de  longueur  sur 
0m,46  d'épaisseur  a  la  douelte.  Les  voûtes  de 
pont  ne  se  construisent  pas  entièrement  en 
pierres  de  taille  ;  on  ne  fait  ainsi  que  les  tètes, 
et  l'on  exécute  le  corps  de  l'ouvrage  en  moel- 
lons de  moindre  dimension.  Quelques  voûtes  se 
font  mèine  à  joints  irréguliers,  avec  des  moel- 
lons placés  dans  leur  plus  grande  longueur  nor- 
malement à  l'intrados.  L  extrados  se  dresse, 
soit  suivant  une  portion  de  cylindre,  soit  sui- 
vant des  plans  inclinés;  l'essentiel  est  de  dis- 
poser les  surfaces  de  manière  à  conserver  à 
la  voûte,  en  chacun  de  ses  points,  une  épais- 
seur qui  va  généralement  en  croissant  depuis 
la  clef  jusqu'aux  reins,  parties  situées  à  peu 
près  à  égale  distance  ou  sommet  et  des  nais- 
sances. Il  convient,  en  effet,  de  réduire  au- 
tant que  possible  le  poids  des  masses  supé- 
rieures, pour  ne  pas  imposer  aux  parties 
inférieures  des  pressions  capables  de  les 
écraser  ou  des  poussées  susceptibles  de  les 
renverser.  Dans  les  têtes,  on  raccorde  les 
voussoirs  avec  les  tympans,  soit  par  une 
courbe  sensiblement  parallèle  à  l'intrados, 
soit  par  des  redans  correspondants  aux  as- 
sises courantes  du  parement.  Au-dessus  des 
tympans  se  placent  horizontalement,  ou  avec 
deux  pentes  longitudinales  opposées,  le  ban- 
deau et  la  plinthe,  sorte  de  cordon  en  pierre, 
et  le  parapet  construit  quelquefois  tout  en- 
tier en  pierre  de  taille,  et  souvent  en  maçon- 
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nerie  ordinaire  surmontée  d'un  bahut  en 
pierre  de  taille,  avec  ou  sans  dés  d'encadre- 
ment aux  extrémités.  L'extrados  de  la  voûte 
est  souvent  recouvert  par  une  chape  en  bé- 
ton, en  mortier  de  chaux  hydraulique  ou  en 
bitume,  pour  empêcher  les  eaux  d'infiltration 
de  traverser  les  voussoirs  et  de  détruire  les 
joints.  On  dirige  les  eaux  vers  les  retombées, 
où  des  tuyaux  d'égouttement  sont  établis  U 
travers  l'épaisseur  de  la  voûte.  Les  dimen- 
sions des  voûtes  ne  pouvant  être  fixées  que 
d'une  façon  indéterminée  et  par  des  tâton- 
nements, Perronet  a  posé  la  formule  empi- 
rique suivante,  pour  calculer  l'épaisseur  k  la 
clef  : 


E  = 


108  +  46,777 


=  0,0694R  +  0,325. 


E  représente  le  rayon  du  cercle  d'intrados 
pour  les  voûtes  en  plein  cintre  ou  en  arc  de 
cercle,  et  le  rayon  de  l'arc  du  sommet  dans 
les  voûtes  surbaissées  en  anse  de  panier. 
Cette  formule  est  généralement  adoptée;  mais 
elle  donne  des  épaisseurs  sensiblement  trop 
fortes  dès  que  le  rayon  R  dépasse  15  mètres. 
Gaulhey,  suivant  une  autre  règle  qu'il  a  dé- 
duite d'une  longue  expérience,  donne  à  la 
clef  om^  d'épaisseur  pour  les  voûtes  de 
Om,50  k  2  mètres  d'ouverture;  de  2  mètres 
à  16  mètres,  il  ajoute  a  cette  épaisseur  le 
quarante-huitième  de  l'ouverture;  enfin.de 
16  mètres  à  3!  mètres;' il  adopte  le  vingt- 
quatrième  de  l'ouverture. 

—  Ponts  en  charpente.  Ces  ouvrages  n'ont 
qu'une  importance  secondaire  depuis  l'appli- 
cation de  la  fonte  et  du  fer  à  la  construction 
des  ponts;  aussi  ne  sont-ils  plus  employés 
que  comme  ouvrages,  provisoires  ou  comme 
simples  passerelles.  Les  ponts  en  charpente 
se   composent  essentiellement   de  plusieurs 
fermes  placées  parallèlement  à  l'axe  dupant 
et  prenant  leur  appui  sur  les  piles  et  culées, 
de  longerons  qui  couronnent  ces  fermes  et' 
enfin  d'un  tablier.  Les  fermes  constituent  lu 
partie  la  plus  importante  de  ces  ouvrages,  et 
c'est  surtout  par  leur  forme  que  les  ponts  en 
charpente  se  distinguent  les  uns  des  autres. 
Le  système  de  construction  le  plus  simple  est 
celui  dans  lequel  chaque  ferme  est' réduite  à 
un  longeron  ;  dans  ce  cas,  l'ouverture  des 
travées  ne  doit  guère  dépasser  5  mètres,  car 
le  calcul  montre  que  quatre  poutres  droites 
ayant  5  mètres  de  longueur,  0">,40  de  hauteur 
de  champ  et  on>,30  de  largeur  supportent  à 
peine  un  poids  de  8  tonnes,  sans  que  la  limite 
de  la  charge  permanente  soit  dépassée;  or, 
on  sait  qu'un  équarrissage  de  om,40  sur  ûm,30 
est  celui  des  plus  fortes  solives  employées  en 
France.'  Pour  augmenter  cette  ouverture,  on 
se   sert  de  sous-poutres  ou  sous-longerons 
qui  font  fonction  de  corbeaux  et  servent  d'in- 
termédiaires entre  les  chapeaux  des  palées 
ou  les  semelles  des  piles  et  les,  longerons. 
Au  delà  de  8  mètres,  on  emploie  des  contre- 
fiches  qui  soulagent  les  sous-poutres  dans 
leur  portée  ;  on  peut  alors  franchir  des  es- 
paces de  10  et  20  mètres,  en  ayant  soin  de 
rendre  solidaires  les  longerons  et  les  contre- 
fiches  au  moyen  de  moises  inclinées.  Les  fer- 
mes peuvent  être  composées  de  diverses  ar- 
matures placées,  soit  au-dessous,   soit  au- 
dessus   des  longerons.  L'armature   la  plus 
simple  consiste  en  un  triangle  formé  par  des 
arbalétriers  et  dont  le  sommet  soutient,  à 
l'aide  d'un  poinçon, la  poutre  qu'il  s'agit  d'ar- 
mer. Plus  fréquemment,  l'armature  est  com- 
posée de  deux  arbalétriers  butants  contre  un 
entrait  qui,  car  l'intermédiaire  de  moises  pen- 
dantes, soutient  la  poutre.  C'est  k  ce  système 
d'armature  que  l'on  rapporte  les  ponts  en 
charpente  qui  se  soutiennent  par  leur  garde- 
corps.  Le  pont  de  la  Randel,  dans  le  canton 
de  Berne,  offre  un  exemple  remarquable  d'ar- 
matures. Les  arbalétriers  y  prennent  leur 
itppui  sur  les  rochers  escarpés  qui  encaissent 
la   rivière,  soutiennent  les   longerons  dans 
leur  portée  et  sont  assemblés  dans  leur  pro- 
longement à  la  sablière  d'une  toiture  qui  re-, 
couvre  tout  le  tablier  du  pont.  Cette  sablière 
est  reliée  au  longeron  par  des  moises  pen- 
dantes. Ce  pont,  qui  n'a  pas  moins  de  50m,70 
de  longueur  et  de  ■4m,60  entre  les  deux  fer- 
mes de  tête,  a  beaucoup  de  légèreté  et  d'élé- 
gance et  a  été  construit  par  Ritter  avec  des 
poutres  de  sapin  de  23  mètres  de  longueur 
'sur  0m,32  d'équarrissage.Le  pont  en  bois,  de 
Schaffhouse,  formé  de  deux  travées,  l'une  de 
5111,97  et  l'autre  de  58m, 80,  ainsi  que  le  pont 
da  Wittengen,  sur  la  Limmat,  d  une  seule 
travée  de  118", 89,  l'un  et  l'autre  brûlés  dans 
la  guerre  de  1799,  étaient  à  juste  titre  cités 
parmi  les  ponts  en  charpente  les  plus  remar- 
quables. Ils  avaient  été  établis  dans  le  sys- 
tème à  armatures  par  les  deux  frères  Gru- 
benmann,  simples  charpentiers,  l'un  en  1757 
et  l'autre  en  1778. 

Dans  les  ponts  en  charpente  dits  améri- 
cains, chacune  des  fermes  consiste  simple- 
ment en  un  treillis  d'une  assez  grande  hau- 
teur, moisé  aux  parties  inférieure  et  supé- 
rieure par  des  cours  de  pièces  horizontales. 
■  On  place  deux  fermes  semblables  de  chaque 
coté,  et  les  pièces  de  pont,  qui  doivent  sup- 
porter le  plancher  ordinaire,  s'appuient  soit 
sur  les  moises  supérieures,  soit  sur  les  moi- 
ses inférieures.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
aisé  de  donner  une  toiture  au  pont  a.  l'aide 
d'entraits  s'àppuyant  sur  les  moises  supé- 
rieures. Dans  le  premier  mode,  on  a  l'avan- 
tage de  pouvoir  contreventer  aisément  les 
•  fermes  en  établissant  des  croix  de  Saint-An- 
dré  verticales.   Quel   que  soit  le  système 
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adopté,  un  contreventement  énergique,  placé 
au  niveau  des  moïses  inférieures,  assure  la 
fixité.  Enfin,  un  léger  platelage  jointif  est 
cloué  sur  les  treillis,  aux  deux  têtes  du  pont, 
pour  garantir  les  bois  des  influences  destruc- 
tives du  soleil  et  de  la  pluie.  Avec  ce  système 
de  ponts,  on  peut  franchir,  sans  presque  au- 
cune poussée,  des  ouvertures  de  60  mètres 
sur  des  piles  qui  n'ont  que  iw,50  de  largeur 
k  leur  sommet.  De  tous  les  ponts  provisoires 
employés  dans  les  chantiers  de  construction, 
le  pont  américain  est  celui  qui  s'établit  le 
plus  rapidement  et  presque  sans  déprécia- 
tion pour  le  bois,  qui  n'est  nullement  entaillé, 
mais  seulement  percé  de  quelques  trous  de 
cheville. 

Les  fermes  des  ponts  en  charpente  peuvent 
encore  se  composer  de  cintres.  Chacune 
d'elles  est  alors  formée  par  la  superposition 
de  plusieurs  cours  de  pièces  courbées  k  joints 
contrariés.  Si  l'on  établit  entre  ces  divers 
cours  des  liaisons  suffisantes,  on  constitue 
une  poutre  cintrée  d'une  grande  longueur, 
au  moyen  de  petits  madriers,  et  cependant 
d'une  résistance  considérable.  Il  est  presque 
nécessaire,  dans  ce  système  àe  ponts  en  char- 
pente en  arc,  dont  M.  Emy  a  fait  les  premiers 
essais  à  Ivry  et  à  Grenelle,  d'avoir  au  moins 
trois  cours  de  pièces.  Celui  du  milieu  remplit 
alors  les  fonctions  de  fibre  moyenne.  On  peut 
ainsi  franchir  des  ouvertures  de  25  à  30  mètres 
sans  donner  à  la  montée  plus  d'un  dixième 
de  l'ouverture.  II  est  essentiel  d'avoir  des 
piles  en  pierre  pouvant  résister  à  la  poussée 
des  arcs.  Ceux-ci  sont  reliés  aux  longerons 
qui  portent  les  pierres  de  pont  au  moyen  de 
montants  verticaux,  de  tirants  et  de  contre- 
fiches  qui  leur  transmettent  les  charges  du 
tablier.  Ce  dernier  est  fixé  sur  les  pièces  de 
pont  et  comprend  un  double  platelage,  com- 
posé de  planches  jointives  perpendiculaire- 
ment k  la  circulation. 

—  Ponts  métalliques.  Les  fermes  de  ces 
ponts  peuvent  être  en  fer  ou  en  fonte;  on 
peut  aussi  y  employer  ces  deux  métaux  com- 
binés  ensemble  ou  avec  le  bois.  Dans  ces 
sortes  de  fermes,  il  convient  de  n'employer 
la  fonte  que  pour  résister  à  des  efforts  de 
pression.  Ces  fermes  métalliques  s'établissent 
sut  des  piles  et  culées  en  pierre,  qui  doivent 
s'élever  jusqu'au, tablier  du  pont,  afin  que  les. 
vibrations  d'une  arche  ne  se   transmettent 
pas  aux  autres.  Les  fermes  en  fonte  sont  or- 
dinairement en  arc  de  cercle  et  composées 
d'un  certain  nombre  de   voussoirs  plus  ou 
moins  longs.  Quand  les  ponts  portent  des 
railways,  on  emploie  la  fonte  pour  faire  des 
poutres  droites ,  dont  on  limite  les  portées  à 
8  ou  10  mètres.  Les  fermes  en  fer  sont  le  plus 
.souvent  en  arc  de  cercle  et  composées  ordi- 
nairement d'une  seule  pièce;  ou  établit  en- 
core des  fermes  en  fer  droites  et  formées  de 
barres  droites  composant  des  systèmes  rigi- 
des. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup 
employé  la  tôle  pour  former  les  poutres  droi- 
tes ou  en  arc,  soit  sous  forme  de  rectangle 
creux,  soit  sous  celle  de  double  T  plein  ou 
évidè.   Comme  les  poutres  en  tôle  ont  une 
grande  hauteur,  leur  face  supérieure  est  or- 
dinairement à  un  niveau  plus  élevé  que  le 
plancher;  elles  servent  assez  souvent  de  pa- 
rapet. Des  poutrelles  ou  entretoises  à  section 
en  double  T  reposent  sur  les  nervures  infé- 
rieures des  poutres  et  supportent  le  tablier 
que  l'on  établit  en  planches  jointives  ou  en 
macadam.  Les  ponts  métalliques  prennent  le 
nom  de  la  forme  que  l'on  donne  à  leurs  fer- 
mes; ainsi,  on  distingue  les  ponts  en  arc  et 
les  ponts  droits,  qui  se  subdivisent  en  ponts 
tubulaires,  ponts  à  tôle  pleine,  ponts  à  treil- 
lis, ponts  en  arc  et  k  poutres  droites.  Ceux-ci 
se  composent  d'une  poutre  droite,  se  posant 
sur  les  culées,  portant  le  plancher;  leurs  ex- 
trémités sont  reliées  par  un  arc  supérieur  rat- 
taché sur  son  développement  au"  tablier  au' 
moyen  de  tirants  et  de  contre-fiches.  Nous  ne 
.saurions  passer  ici  sous  silence  les  ponts  en- 
castrés de  Clapeyron,  qui  permettent  d'éta- 
blir des  ouvrages  excessivement  légers  et 
pouvant  supporter  de   très -fortes  charges. 
Parmi  les  ponts  en  fer  les  plus  remarquables, 
on  peut  citer  :  le  pont  Britannia,  pont  tubu- 
laire  que  Robert  Stephenson  fit  jeter,  en  1850, 
sur  le  détroit  de  Menay ,  pour  recevoir  le  che- 
min de  fer  de  Chester  k  Holyhead  ;  ce  pont  est 
resté  le  plus  grand  ouvrage  de  ce  genre;  le 
pont  d'Asnières,  sur  ta  Seine,  que  M.  Flachat 
rit  construire,  en  1852,  pour  le  chemin  de  fer 
de  l'Ouest,  et  dont  chaque  poutre  est  un  petit 
tube  de  2m,28  de  hauteur  sur  ora,6S  de  lar- 
geur ;  le  pont  de  Langon,  à  poutre  droite  en 
forme  de  double  T,  .établi  sur  la  Garonne 
en  1855  par  M.  Flachat';  le  poni  d'Offen  bourg, 
un  des  premiers  exemples  de  poutres  droites 
avec  parois  verticales  k  jour,  autrement  dit 
à  treillis;  les  ponts  de  Bordeaux,  du  Rhin,  de 
Cologne,  etc.,  également  en  treillis;  les  via- 
ducs de  Fribourg,  de  Busseau,  de  Cère,  de 
la  Sitter ,  du  Haut-Portage,  de  Crumlin,  éta- 
blis suivant  le  système  à  treillis  articulés  et 
reposant  sur  dès  piles  en  métal,  formées  par 
des  montants  verticaux,  reliés  entre  eux  par 
des  croix  de  Saint-André  et  des  moises  hori- 
zontales et  verticales;  les  ponts  en  arc  de 
Szégedin  sur  la  Theiss,  de  Victoria,  de  Co- 
blentz,  d'Arcole,  etc.,  dont  les  fermes  en  tôle 
ont  des  portées  qui  varient  entre  40  mètres  et 
90  mètres. 

—  Ponts  suspendus.  La  théorie  des  ponts 
suspendus  est  fondée  sur  celle  des  polygones 
funiculaires.  Le  tablier,  horizontal  ou  légè- 
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rement  convexe  vers  le  haut,  est  porté  par 
des  chaînes  verticales  équidistantes,  qui  se 
relient  à.  deux  câbles  très-forts,  tendus  dans 
le  sens  longitudinal,  k  gauche  et  k  droite  du 
pont.  Ces  cables  passent,  aux  deux  bouts  du 
pont,  sur  des  piliers  en  maçonnerie  et  redes- 
cendent pour  se  fixer,  en  dessons  du  sol,  k 
des  obstacles    suffisamment  résistants.  La 
condition  que  l'on  s'impose  est  que  toutes  les 
chaînes  verticales  supportent  le  même  poids, 
c'est-à-dire  que  deux  chaînes  placées  en  re- 
gard portent,  k  peu  de  chose  près,  k  elles 
seules,  une  portion  du  tablier  ayant  pour 
longueur  la  distance  de  deux  chaînes  placées 
d'un  même  côté.  La  théorie  assigne  aux  deux 
câbles  la  forme  parabolique.  La  composante 
horizontale  de  la  tension  du  câble  en  un  quel- 
conque de  ses  points  reste  constante.  Quant 
k  sa  composante  verticale,  elle  est  égale  au 
poids  de  la  portion  du  tablier  qui  s'étend  de 
la  projection  du  point  considéré  au  milieu  du 
pont.  La  tension  elle-même  croît  proportion- 
nellement k  la  sécante  de  l'inclinaison,  par 
rapport  k  l'horizon,  de  l'élément  du  câble. 
La  tension  de  chaque  chaîne  verticale  est 
toujours  une  donnée  de  la  question ,  mais  la 
tension-du  câble  au  point  où  sa  tangente  est 
horizontale  peut  être  choisie  arbitrairement. 
Si  l'on  prend  cette  tension  très-petite,  la  pa- 
rabole est  très-allongée;  il  faut  donc  élever 
très-haut  les  piles  en  maçonnerie,  ce  qui  aug- 
mente la  dépense.  Si  l'on  adopte  une  tension 
horizontale  très-grande,  la  tension  du  câble 
k  ses  extrémités  augmente  en  conséquence  ; 
il  faut  donc  augmenter  sa  section,  ce  qui  ac- 
croît la  dépense  d'une  autre  manière.  Il  y  a 
k  faire  dans  chaque  cas  un  choix  qui,  eu 
égard  aux  coûts  respectifs  des  matériaux, 
rende  la  dépense   totale  un   minimum.  La 
confiance  dans  les  ponts  de  ce  système  a  été 
singulièrement  ébranlée  parles  nombreux  ac- 
cidents qui  se  sont  produits  dans  ces  dernières 
années  ;  aussi  remplace-t-on  généralement  les 
ponts  suspendus  par  des  ponts  métalliques  k 
poutres  droites,  qui  présentent  plus  de  sécu- 
rité. La  différence  essentielle  qui  existe  entre 
les  pon&.supportés  et  les  ponts  suspendus, 
c'est  que  les  arches  ou  travées  des  pi-emiers 
opt  lenr  centre  de  gravité  au-dessus  de  leur 
point  da  support  sur  les  piles  ou  culées,  tan- 
dis que  celles  des  seconds  les  ont  au-dessous. 
Il  résulte  de  là  que  si  l'on  construisait  une 
arche  de  la  première  espèce  et  une  arche  do 
la  seconda,  do  telle  manière  que  leurs  par- 
ties élémentaires  fussent  libres  de  jouer  les 
unes  autour  des  autres  au  moyen  d  articula- 
tions mobiles,  l'équilibre'  de  l'arche  suppor- 
tée, éminemment  instable,  serait  rompu  sous 
l'action  des  charges  accidentelles  passant  sur 
le  pont,  et  que,  au  contraire,  l'arche  suspen- 
due, éminemment  stable,  prendrait  sous  cha- 
que charge  additionnelle  les  modifications  de 
torme  que  pourraient  alors  nécessiter  les  po- 
sitions de  l'équilibre.  Dans  ce  second  système, 
les  efforts  auxquels  la  construction  est  sou- 
mise se  transmettent  d'articulations  en  arti- 
culations mobiles;  il  n'est  donc  nécessaire 
d'attribuer  k  chaque  partie  que  les  dimen- 
sions relatives  k  la  tension  qu'elle  supporte, 
tandis- qu'il  faut  de  plus,  dans  le  premier  sys- 
tème, placer  toutes  les  parties  élémentaires 
dans  de  telles  conditions  qu'il  en  résulte  une 
invariabilité  presque  absolue  dans  les  formes 
et  la  position  de  chacune  d'elles.  On  conçoit 
dès  lors  que  lus  ponts  suspendus  peuvent  être 
plus  légers  et  moins  coûteux  que  les  ponts 
supportés.  Les  ponts  suspendus  peuvent  être 
construits,  soit  en  chaînes  de  fer,  soit  en  câ- 
bles de  fil  de  fer.  Ces  derniers  ont  pour  avan- 
tage sur  les   premiers  :  l»  leur"  force  plus 
grande  à  poids  égal  de  fer;  2°  la  qualité 
mieux  éprouvée  du  fer  qui  les  compose  ;  3«  la 
plus  grande  sécurité  qu  ils  doivent  offrir  aux 
personnes  qui  font  usage  du  pont,  leur  rupture 
n'étant  jamais  instantanée,  comme  celle  des 
chaînes  de  fer,  mais-  étant,  au  contraire, 
constamment    annoncée    par    l'allongement 
progressif  et  très-prononcé  des  câbles  et  un 
abaissement  considérable  du  tablier.-  Mais, 
par  contre,  on  peut  leur  reprocher  i  l°  d'of- 
frir plus  de  prise  k  l'oxydation  ;  2<>  de  ne 
pouvoir  jamais  exercer    qu'une   très-petite 
partie  de  la  résistance  sur  laquelle  on  avait 
compté,  en  raison  de  l'inégale  tension  des 
fils.  Les  câbles  en  61  de  fer  sont  faits  ordi- 
nairement en  fil  no  18,  pesant  57  k  58  gram- 
mes le  mètre  courant;  on  déduit  de  ce  chif- 
fre, pour  la  section  moyenne,  une  valeur  de 
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0010,00007348,  et  pour  la  diamètre  0'» ,003087. 
Des  expériences  faites  par  M.  Viciit  sur  ces 
fils  ont  donné,  pour  la  valeur  moyenne  de  la 
résistance  absolue  ou  résistance  k  la  rup- 
ture, 61"  kilogrammes,  ce  qui  revient  k  84  lu  . 
logrammes  par  millimètre  carré.  Un  point 
très-important  dans  la  construction  despoii^ 
suspendus,  c'est  la  disposition  des  câbles  av> 
passage  des   piliers,  pour  faciliter  le  plu? 
complètement  possible  la  communication  di- 
recte de  la  tension   des  câbles  suspenseur3 
aux  câbles  de  retenue;  en  effet,  s'il  ne  peut 
y  avoir  glissement  facile  du  câble  sur  le  sup- 
port, la  tension  de  la  chaîne  de  retenue  aug- 
mentera lors  des  abaissements  de  tempéra- 
ture et  diminuera  dans  les  temps  de  chaleur, 
et  les  piliers  seront  successivement  sollicités 
latéralement  dans  un  sens  ou  dans  le  sens 
contraire.  A  moins  qu'ils  n'aient  un  grand  ex- 
cès de  solidité,  cette  oscillation  des  tendan- 
ces opposées  en  compromettra  très-prompte- 
ment  la  résistance.  Quelquefois   les  points 
d'amarre  sont  disposés  de  telle  sorte  que  les 
parties  du  câble  formant  retenue  conservent 
leur  direction  depuis  le  sommet  des  piliers 
jusqu'au  point  démarrage.  Quelquefois,  au 
contraire,  les  câbles  s'infléchissent  et  pren- 
'  nent  une-  position  verticale  k  partir  de  leur 
entrée  dans  les  puits.  Dans  le  premier  sys- 
tème, on  n  'a  k  vaincre  qu'une  traction  di- 
recte ;  mais  les  maçonneries  n'agissent,  pour 
s'opposer  k  cette  traction,  qu'en  vertu  d  une 
partie  de  leur  poids  ;  dans  le  second^  cas,  le 
poids  des  maçonneries  du  puits  d'amarre 
exerce  tout  son  effet,  mais  on  a  de  plus  une 
résultante  des  tenons  du  câble  au  point  d  in- 
fléchissement, à  la  poussée  de  laquelle  il  de- 
vient indispensable  de  s'opposer.  Les  parties 
du   câble  engagées  dans  les  puisards  sont 
préservées  de  1  oxydation  par  une  enveloppe 
de'  mortier  contenant  un   excès  de  chaux. 
Celles  qui  servent  k  la  suspension  du  tablier 
le  sont  par  la  simple  application  de  plusieurs 
couches  do  peinture  ou  par  une  espèce  de 
fourreau  en  tôle  mince. 

—  Ponts  votants.  Pour  construire  des  ponts 
volants,  on  réunit  deux  bateaux  plats  par 
des  pièces  de  pont,  sur  lesquelles  on  fixe  un 
plancher  garni  de  garde-corps;  on  assemble 
solidement  sur  ce  radeau  un  cadre  compose 
de  deux  montants  et  d'un  entrait.  Une  corde, 
enroulée  sur  un  treuil  placé  sur  le  plancher, 
passe  dans  une  coulisse  disposée  au-dessous 
do  l'entrait  et  va  se  fixer  a  une  ancre  ou  a 
un  bâti  en  charpente  arrêté  en  amont  au 
milieu  du  fleuve.  Suivant  que  la  corde  passa 
k  un  angle  ou  k  l'autre  du  cadre,  le  bateau 
s'incline  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  décrit, 
par  l'impulsion  même  du  courant,  un  arc  de 
cercle  et  est  poussé  k  la  rive  opposée.  On 
aide  h  ee  mouvement  et  l'on  maintient  1  in- 
clinaison au  moyen  du  gouvernail.  La  corde 
est  portée  par  de  petits  batelets  que  le  pont 
volant  entraîne  avec  lui  et  qui  sont  autant 
d'obstacles  au  mouvement. 

—  Ponls-levis,  Les  ponts-leois,  autrefois 
fort  en  usage  sur  les  voies  da  ■navigation, 
sont  aujourd'hui  presque  exclusivement  ré- 
servés aux  fossés  des  places  de  guerre.  Lors- 
qu'une troupe  traverse  les  différents  ouvra- 
ges'd'un  front  de  fortification,  on  lut  fait 
francbirles  fossés  au  moyen  de  ponts  établis 
k  demeure,  fixes,  qui  s'arrêtent  à  4  ou  5  ma- 
ires du  mur  d'escarpe.  Cet  intervalle  est 
franchi  k  son  tour  sur  un  pont-levis  en  bois, 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et  de  3  à 
4  mètres  de  largeur  environ.  Quand  le  pont- 
levis  est  horizontal,  s'àppuyant  d'un  coté  sur 
son  axe  et  de  l'autre  sur  la  pile  du  pont  dor- 
mant, la  communication  est  établie.  Pour  in- 
terrompre cette  communication,  on  n'a  ,qu  k 
relever  le  pont,  en  le  faisant  tourner  autour 
de  l'axe,  et  k  l'amener  dans  la  position  verti- 
cale, position  dans  laquelle  il  ferme  l'ouver- 
ture pratiquée  dans  l'escarpe.  La  masse  du 
ponl-leois  étant  toujours  fort  considérable, 
pour  que  la  manœuvre  en  soit  facile,  il  fuut 
que  son  équilibre  soit  indifférent,  c  est-k-dire 
qu'il  s'établisse  de  lui-même  dans  toutes  les 
positions.  On  emploie  pour  arriver  k  ee  but 
différentes  dispositions  dont  nous  décrirons 
les  principales.  La  condition  à  remplir  est 
toujours  ou  que  le  centre  de  gravité  du  sys- 
tème resta  immobile  ou  qu'il  ne  puisse  se 
mouvoir  que  dans  un  plan  horizontal. 

Dans  le  pont  ■  levis  k  flèche,  le  tablier  AB,  mo- 
bile autour  d'un  axe  projeté  en  A,  est  relié  des 
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deux  côtés  de  son  extrémité  B  par  des  chaî- 
nes DC,  k  deux  flèches  parallèles  CPB,  mo- 
biles autour  d'un  axe  projeté  en  F.  La  figure 
AFCD  constitue  un  parallélogramme  et  en 
conserve  la  forme,  quelque  inclinaison  que 
prennent  en  même  temps  les  flèches  et  le  ta- 
blier. Les  flèches  sont  équilibrées  d'elles- 


mêmes  par  rapport  au  point  P;  elles  portant 
un  contre-poids  Q,  dont  la  centra  de  gravité 
est  en  G.  Ce  contre-poids  est  destiné  a  taira 
équilibre  au  poids  P  du  tablier  appliqué  en  G. 
En  supposant  que  FG'  et  AG  soient  parallè- 
les dans  la  position  horizontale  du  tablier, 
par  exemple,  elles  resteront  toujours  parai- 
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lèles;  d'ailleurs,  GG'  tournera  autour  d'un 
point  fixe  0  de  AF  ;  par  conséquent,  si 

Q_  GO 
P  "  OG'' 
0  sera  le  centre  de  gravité  du  système  total, 
et,  comme  le  point  0  est  fixe,  l'équilibre  sera 
indifférent.  Ce  pont-levis,  il  faut  l'avouer,  a 
une  apparence  disgracieuse,  et  les  ingénieurs 
militaires  lui  reprochent,  non  sans  raison, 
d'indiquer  a  l'ennemi  les  mouvements  de  la 
garnison  et  de  servir  de  bot  aux  boulets.  On 
arrive  au  même  but  en  faisant  passer  les 
chaînes  sur  des  poulies  de  renvoi  qui  suppor- 
tent le  tablier  et  suspendant  aux  extrémités 
de  ces  chaînes  des  contre-poids  assujettis  à 
glisser  sur  des  courbes' déterminées,  de  telle 
façon  que  le  centre  de  gravité  du  tablier,  des 
chaînes  et  des  contre-poids  reste  toujours 
sur  un  même  plan  horizontal. 

Dans  le  pont-levis  de  Delisle,  le  tablier  se 
lève  au  moyen  de  deux  barres  de  fer  em- 
brassant par  une  de  leurs  extrémités  un  fort 
boulon  fixé  au  tablier  et  par  l'autre  un  essieu 
en>  fer.  Ce  dernier  est  terminé  par  deux  cy- 
lindres qui  descendent  en  roulant  sur  deux 
courbes  tracées  de  telle  manière  que  le  sys- 
tème soit  en  équilibre  dans  toutes  les  posi- 
tions successives  du  tablier.  La  manœuvre  se 
fait  au  moyen  de  chaînes  sans  fin  qui  enve- 
loppent deux  grandes  poulies  invariablement 
fixées  à  l'essieu. 

Le  ponl-levis  de  Berger  se  manœuvre  au 
moyen  d'un  treuil  dont  l'arbre  est  terminé  de^ 
part  et  d'autre  par  des  roues  accolées,  l'una' 
circulaire,  destinée  à  l'enroulement  de  la 
chaîne  du  pont,  l'autre  en  forme  de  spirale, 
recevant  la  chaîne  d'un  contre-poids,  dont 
l'objet  est  de  tenir  le  pont  en  équilibre  dans 
toutes  ses  positions. 

Le  ponl-levis  de  Poneelet  se  compose  de 
chaînes  supportant  le  tablier  en  passant  sur 
des  poulies  et  à  l'extrémité  desquelles  est 
suspendue  verticalement  une  autre  chaîne  à 
la  Vaucanson,  dont  le  poids,  beaucoup  plus 
considérable,  est  destiné  k  l'aire  équilibre  à 
celui  du  tablier. 

11  existe  encore  bien  des  systèmes  de  ponts- 
levis.  Nous  n'avons  eu  pour  but  que  de  rap- 
peler ici  ceux  qui  sont  les  plus  connus  et  les 
plus  généralement  employés.  On  commence, 
dans  ce  genre  de  construction,  à  remplacer 
le  bois  par  le  fer  ;  on  obtient  ainsi  des  ponts- 
levis  très-rigides ,  très-légers  et  demandant 
peu  de  place  pour  être  logés  dans  les  murs 
lors  qu'ils  sont  relevés. 

—  Ponts  à  bascule.  Ce  sont  des  ponts  dont 
l'axe  de  rotation  est  horizontal.  Le  contre- 
poids, placé  sur  le  prolongement  du  tablier 
et  qui  lui  fait  "équilibre,  s'enfonce  dans  une 
fosse  lorsqu'on  imprime  le  mouvement  à  la 
bascule.  Ce  mouvement  s'opère  au  moyen 
d'engrenages;  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  gau- 
chissement dans  le  tablier,  un  quart  de  cer- 
cle denté  est  fixé  à  chaque  longrine  de  rive 
et  les  deux  pignons  sont  assemblés  sur  le 
même  axe  jour  transmettre  bien  également 
des  deux  cotés  l'effort  de  la  puissance.  Une 
longueur  de  culasse  moindre  que  les  deux 
tiers  de  la  volée  exigerait  un  poids  considé- 
rable, qui  chargerait  trop  l'axe  de  rotation. 
On  ne  dépasse,  d'ailleurs,  jamais  cette  lon- 
gueur; car  la  fosse,  dont  le  fond  est  le  plus 
souvent  au-dessous  du  niveau  des  eaux,  de- 
viendrait trop  humide  et  serait  même  en- 
vahie par  l'eau;  les  bois  de  la  culasse  se 
pourriraient  rapidement  par  les  alternatives 
de  sécheresse  et  d'humidité;  enfin  les  ma- 
nœuvres seraient  gênées.  Lorsque  le  pont  est 
abattu,  la  culasse  est  maintenue  par  des  ver- 
rous et  des  poteaux-valets  analogues  aux 
contre-fiches  des  ponts-leois. 

■ —  Ponts  tournants.  Ces  ponts,  dont. la  ro- 
tation s'opère  autour  d'un  axe  vertical  pas- 
sant par  leur  centre  de  gravité,  ont  l'avan- 
tage de  se  prêter  mieux  que  les  précédents 
à  des  passages  obliques  et  de  reposer  solide- 
ment sur  un  point  fixe;  mais  leur  longueur 
est  plus  considérable,  car  si  l'on  place  le  pi- 
vot au  milieu  de  la  largeur  du  tablier,  la  lon- 
gueur totale  se  compose  de  la  largeur  du 
passage,  de  la  demi-largeur  du  tablier  et  de  la 
longueur  de  la  culasse.  Les  ponts  tournants 
se  font  en  bois,  en  fer  ou  en  fonte;  ils  tour- 
nent sur  un  pivot,  autour  duquel  on  établit 
un  chariot  circulaire,  garni  de  galets  coniques 
pour  donner  plus  d'assiette  au  tablier.  Cette 
disposition  augmente  le  bras  de  levier  des  ré- 
sistances au  mouvement,  et  l'usure  sa  fait 
d'une  manière  inégale  et  rapide.  Pour  dimi- 
nuer la  fatigue  du  chariot,  on  place  des  vé- 
rins latéraux  qui  soulèvent  le  pont  lorsqu'il 
est  en  repos,  et  on  s'arrange  de  façon  que  le 
centre  de  gravité  soit  du  côté  de  la  culasse, 
pour  rendre  la  manœuvre  plus  facile.  Les 
ponts  tournants  en  métal  sont  ordinairement 
à  deux  volées.  Pour  soutenir  chacune  d'elles 
et  décharger  le  chariot,*  on  les  fait  reposer 
sur  un  coussinet  en  fonte  dont  est  garnie  la 
culée,  ou  bien  sur  un  système  de  contre-fiches. 
Parmi  les  ponts  tournants  remarquables,  on 
peut  citer  :  le  pont  de  Brest,  leponl  du  Khin, 
à  Kehl  ;  celui  de  Cette,  qui  donne  passage  au 
chemin  de  fer  du  Midi,  etc. 

—  Ponts  roulants.  Ces  ponts  sont  disposés 
de  façon  à  pouvoir  avancer  ou  reculer  sur 
des  roulettes.  La  longueur  du  tablier  est  à 
peu  près  le  triple  du  passage  ;  car,  outre  la 
volée  et  la  culasse,  il  faut  un  tablier  mobile 
aussi  long  que  la  partie  roulante  et  servant 
a  monter  sur  le  pont. 
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—  Art  milit.  Le  passage  des  cours  d'eau 
est  un  des  principaux  obstacles  qui  puissent 
s'opposer  aux  marches  et  aux  manœuvres  de 
l'armée;  et  comme  un  des  premiers  soins  de 
la  défensive  est  de  détruire  les  ponts  fixes 
pour  entraver  la  poursuite,  il  est  important 
pour  l'armée  offensive  de  pouvoir  établir  très- 
rapidement  desponfsprovisoires.  Ce  problème 
a  reçu  plusieurs  solutions  que  nous  allons 
faire  connaître  successivement. 

—  Ponts  de  bateaux.  Les  ponts  de  bateaux 
peuvent  être  divisés  en  deux  grandes  clas- 
ses :  les  ponts  construits  avec  l'équipage  de 
pont  et  les  poufs  construits  avec  les  bateaux 
du  commerce  ou  de  pêche  trouvés  dans  un 
pays  occupé  militairement.  C'est  l'artillerie, 
et,  spécialement  dans  cette  arme,  le  régiment 
des  pontonniers,  qui  jette  les  premiers;  le  gé- 
nie est  chargé  de  construire  les  seconds. 

Pour  construire  les  ponts  de  la  première 
catégorie,  il  existe  quatre  méthodes  :  1<>  la 
méthode  par  bateaux  successifs;  20  la  mé- 
thode par  portières  ;  3°  la  méthode  par  por- 
tées; 4»  la  méthode  par  conversion,  dans  la- 
quelle on  construit  le  pont  de  bateaux,  en  en- 
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lier,  le  long  d'une  rive,  pour  le  faire  tourner 
ensuite  et  le  mettre  en  place.  Mais,  quelle 
que  soit  la  méthode  adoptée,  il  est  facile  de 
montrer  que  l'équipage  de  pont  donne  le 
moyen  de  franchir  presque  toutes  les  rivières 
et  fournit  des  ponts  pouvant  donner  passage 
à  toutes  les  armes.  En  effet,  le  corps  de  sup- 
port étant  le  bateau,  on  n'a  à  s'inquiéter  ni 
du  courant,  ni  de  la  profondeur,  ni  de  la  na- 
ture du  fond  du  cours  d'eau.  Le  volume  du 
bateau  étant  de  ome^oo ,  la  charge  qui  le 
submergerait  est  de  9,200  kilogrammes.  Si 
l'on  retranche  de  cette  charge  le  poids  du 
bateau  ou  700  kilogrammes,  le  poids  d'une 
travée  ou  800  kilogrammes ,  comme  chaque 
travée  s'appuie  sur  deux  moitiés  de  bateau, 
on  en  conclut  que  la  charge  limite  sous  la- 
quelle le  pont  sombrerait  est  de  7,700  kilo- 
grammes par  travée.  Il  suffit  doue  de  con- 
stater la  longueur  des  travées  et  l'espace- 
ment des  troupes  en  marcha  :  dans  le  pas- 
sage de  l'infanterie,  2,237  kilogrammes;  dans 
le  passage  de  la  cavalerie,  2,7-40  kilogram- 
mes, et,  dans  le  passage  des  voitures  les  plus 
lourdes  de  l'artillerie  de  campagne,  3,144  Si- 
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lograrames,  Ces  chiffres  résultent  des  dimen- 
sions d'une  travée  et  de  la  manière  dont  les 
différentes  armes  défilent  sur  les  ponts. 

1°  Construction  d'un  pont  par  bateaux  suc- 
cessifs. Les  bateaux  sont  amarrés  à  la  rive, 
en  amont  et  en  aval  de  la  culée.  Le  nombre 
de  bateaux  d'amont  est  celui  des  ancres  d'a- 
mont, et  ce  dernier  dépend  de  la  vitesse  du 
courant.  Dès  que  cette  vitesse  dépasse  I°>,50 
par  seconde,  tous  les  bateaux  sont  ancrés  en 
amont.  Le  nombre  des  ancres  d'aval  est  pres- 
que toujours  moitié  de  celui  des  ancres  d'a- 
mont, et  les  cordages  en  sont  fixés  à  des  ba- 
teaux ancrés  en  amont,  sans  quoi  aucun  ba- 
teau ne  seraitcomplétement  fixe.  Les  bateaux 
sont  sur  deux  ou  trois  rangs,  l'avant-bec  vers 
l'amont.  Chacun  d'eux  porte  10  commandes 
de  poutrelles  et  2  amarres  fixées  aux  poupées 
intérieures  ;  ceux  d'amont  contiennent,  en  ou- 
tre, l'ancre  et  le  cordage  d'ancre.  Des  nacelles 
pour  mouiller  les  ancres  d'aval  sont  en  aval 
de  la  eulée.  Les  madriers  sont  h  droite  de  la 
culée,  les  poutrelles  à  gauche,  et  la  reste  du 
matériel  forme  des  dépôts,  suivant  l'espèce 
des  matériaux. 
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On  commence  par  construire  la  culéo  AA  sur 
la  première  rive.  On  amène  d'aval  le  premier 
bateau  B  à  hauteur  de  cette  culée;  on  plante 
les  piquets  d'amarrage  c;  on  fixe  les  deux 
cordages  d'ancre  et  on  maintient  le  bateau 
au  moyen  de  ces  de.ux  cordages  aa'  et  des 
traversières  bb'.  Les  poutrelles  de  la  pre- 
mière travée  apportées,  le  bateau  est  poussé 
au  large.  On  fixe  les  poutrelles  sur  le  corps 
mort,' et  lorsque  le  bateau  est  à  sa  place,  on 
attache  les  cordages  d'ancre  aux  poupées ,  on 
amarre  les  traversières  aux  piquets  et  l'on 
achève  !a  culée.  On  construit  le  tablier  jus- 
qu'à oa»,50  du  bord  du  premier  bateau  tourné 
vers  la  deuxième  rive.  Le  second  bateau  est 
alors  amené  d'amont.  Après  avoir  mouillé  une 
ancre,  il  jette  ses  traversières  au  premier. 
On  apporte  les  poutrelles  de  la  deuxième  tra- 
vée ;  on  pousse  au  large  le  deuxième  bateau  ; 
on  jumelle  les  poutrelles  des  deux  travées, 
on  les  fixe  au  premier  bateau,  on  amarre  les 
traversières  ad'  et  l'on  construit  le  tablier 
jusqu'à o™,50  du  deuxième  bateau.  On  amène 
d'aval  le  troisième  bateau  contre  le  deuxième, 
qui  lui  donne  son  cordage  d'ancre  et  reçoit 
ses  traversières;  on  met  en  place  ce  troisième 
bateau  et  l'on  continue  comme  précédem- 
ment le  tablier.  On  fait  pour  chaque  bateau 
pair  ce  qui  a  été  fait  pour  le  deuxième,  et 
pour  les  bateaux  impairs,  ce  qui  a  été  fait 
pour  le  troisième.  De  cette  façon,  les  ancres 
d'amont  sont  mouillées  par  les  bateaux  pairs 
et  restent  fixées  aux  bateaux  impairs,  après 
avoir  servi  au  placement  des  bateaux  pairs. 
Le  dernier  bateau  mis  en  place,  on  pose  les 
poutrelles  de  la  dernière  travée  en  se  ser- 
vant de  la  nacelle;  on  fixe  le  corps  mort,  on 
attache  les  poutrelles  et  on  achève  la  culée 
avec  les  matériaux  qui,  pour  ne  pas  perdre 
de  temps,  ont  été  transportés  sur  la  deuxième 
rive,  pendant  la  construction  des  premières 
travées  du  pont.  Pour  replier  le  pont,  on  re- 
fait une  à  une  et  en  commençant  par  les  der- 


Pig.l 


uières,  travée  par  travée,  toutes  les  manœu- 
vres faites  pour  jeter  le  pont,  en  ayant  soin 
de  faire  en  sorte  que  les  ancres  d'amont 
soient  levées  par  les  bateaux  qui  n'ont  pas 
d'ancre  ,  après  avoir  servi  à  ramener  ceux 
qui  sont  ancrés.  On  lève  les  ancres  d'aval 
avec  la  nacelle.  La  méthode  par  bateaux  suc- 
cessifs n'exige  pas  des  hommes  très-exercés. 
Des  hommes  habiles  ne  mettent  que  trois  mi- 
nutes à  construire  une  travée  ou  une  heure 
pour  jeter  un  pont  de  100  mètres  de  longueur. 
On  peut,  du  reste,  pour  aller  encore  plus-vite, 
commencer  le  pont  par  les  deux  rives.  Cette 
méthode  est  la  plus  rapide,  si  on  compte  le 
temps  qui  s'écoule  entre  l'arrivée  de  l'équi- 
page de  pont  et  le  moment  où  les  troupes 
peuvent  franchir  la  rivière.  La  mise  en  place 
du  pont  est  seule  assez  longue. 

2°  Construction  d'un  pont  de  bateaux  par 
portières.  Une  portière  est  la  réunion  de  deux 
ou  trois  bateaux  pontés  ensemble.  On  ne  dé- 
passe pas  le  nombre  trois,  parce  que  la  por- 
tière serait  trop  difficile  k  diriger.  Les  por- 
tières se  construisent  séparément,  le  long  de 
la  rive,  en  amont  du  pont.  Dans  une  portière 
de  trois  bateaux,  les  bateaux  sont  distants  de 
6  mètres  d'axe  en  axe  et  ont  leurs  amarres 
en  croisières,  c'est-à-dire  se  croisant  sous  le 
tablier.  On  jumelle  les  poutrelles  sur  te  ba- 
teau du  milieu  et  on  les  fixe  par  deux  tours 
de  commande.  Les  madriers  extrêmes  qui  ara- 
sent exactement  les  extrémités  des  poutrelles 
sont  cloués  sur  la  première^  sur  la  troisième 
et  sur  la  cinquième.  Les  guindages,  sur  cha- 
que portière,  sont  fixés  sur  le  deuxième  ba- 
teau et  sur  le  milieu  de  chaque  travée.  A 
leurs  extrémités,  ces  guindages  sont  consoli- 
dés par  les  colliers  de  guindage,  placés  entre 
le  deuxième  et  le  troisième  madrier,  eu  amont 
et  en  aval. 

Cependant,  on  a  construit  la  première  cu- 
lée et  sa  travée  et  commencé  la  construction 
de  la  deuxième  culée  et  de  sa  travée.  Les 
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ortières  terminées  sont  amenées  l'une  après 
autre,  portant  les  ancres  et  leurs  cordages. 
Le  bateau  du  milieu  de  chaque  portière  est 
ancré  en  amont  et  en  aval,  et,  quand  le  cou- 
rant est  trop  rapide,  la  portière  est  retenue 
par  deux  ancres  d'amont.  Les  portières,  as- 
semblées bout  à  bout,  sont  réunies  au  moyen 
de  faux  guindages  et  de  traversières. 
'  Pour  replier  un  pont  de  bateaux  construit 
par  portières,  o'n  attache  une  bouée  à  chaque 
cordage  amarré  à  une  ancre,  on  sépare  les 
portières,  on  les  dégage  du  pont,  on  jette  les 
bouées  de  chaque  portière  à  l'eau,  on  la  ra- 
mène à  la  deuxième  rive  et  on  la  replie;  on 
replie  en  même  temps  les  deux  travées  de 
culée.  On  lève  les  ancres  d'amont  et'd'aval. 
La  méthode  par  portières  exige  plus  de 
bateaux  que  la  méthode  par  bateaux  suc- 
cessifs, car  les  bateaux  extrêmes  de  deux 
portières  voisines  n'ont  que  2^aètres  d'axe  en 
axe  ;  mais  cette  méthode  a  l'avantage  d'abré- 

ferla  partie  la  plus  critique  de  la  construction 
'un  pont,  la  mise  en  place.  Elle  est  excellente 
pour  éviter  les  accidents  dus  aux  corps  flot- 
tants lancés  par  l'ennemi.  Il  suffit,  en  effet, 
de  détacher  une  ou  deux  portières,  celles 
qui  sont  menacées,  et  de  laisser  passer  ces 
corps.  Il  faut  des  hommes  exercés  pour  con- 
struire un  pont  par  portières.  La  solidité  de 
ce  pont  n'est  pas  aussi  grande  eue  celle  des 
ponts  jetés  par  bateaux  successifs. 

3°  Construction  d'un  pont  de  bateaux  par 
parties.  Dans  cette  méthode,  comme  dans  la 
précédente, on  prépare  d'avance  des  éléments 
de  pont  avec  trois  bateaux  situés  à  6  mètres 
l'un  de  l'autre,  d'axe  en  axe.  Mais  ces  espè- 
ces de  portières  ne  sont  pas  terminées;  le 
tablier  s  arrête  à  o™,50  des  bateaux  extrêmes 
et  il  n'est  pas  guindé.  Ces  parties  sont  reliées 
entre  elles  par  une  travée  ordinaire.  Les 
amarres  sont  en  croisières  sur  les  deux  tra-, 
vées  de  chaque  partie  et  en  traversières  sur 
la  travée  de  jonction.  Le  repliement  du  pont 
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«'exécute  aussi  par  parties.  Chaque  partie 
reçoit  les  matériaux  de  jonction  qu'elle  avait 
apportés,  jette  son  cordage  d'ancre,  muni 
d'une  bouée,  et  est  conduite  a  la  seconde 
rive. 

.  Celte  méthode  ne  demande  pas  plus  de  ba- 
teaux que  la  méthode  par  bateaux  succes- 
sifs, mais  elle  exige  des  hommes  plus  exer- 
cés. Elle  est  peu  employée.  Si  même  on  avait 
construit  un  pont  par  parties  et  si  on  vou- 
lait le  replier,  il  y  aurait  avantage  à  em- 
ployer le  repliement  par  bateaux  successifs, 
après  avoir  mis  en  traversières  les  croisières 
des  parties. 

*o  Construction  d'un  pont  de  bateaux  par 
conversion.  Pour  jeter  un  pont  de  bateaux  par 
cette  méthode,  on  construit  le  pont  par  ba- 
teaux successifs  le  long  de  la  rive,  d'amont 
en  aval,  do  manière  que  le  dernier  bateau 
ponté  soit  à  une  dizaine  de  mètres  en  amont 
de  la  culéo;  on  établit  la  première  culée,  on 
fait  tourner  leponï  tout  d'une  pièce,  on  achève 
la  travée  de  la  première  culée  et  on  construit 
la  seconde'culêe  et  sa  travée. 

Cette  méthode,  qui  permet  de  mettre  un 
pont  en  place  en  quelques  minutes,  outre 
qu'elle  demande  des  hommes  très-exercés  et 
manœuvrant  avec  un  ensemble  parfait,  est 
souvent  dangereuse  sur  une  rivière  dont  le 
courant  est  rapide.  On  employa  pour  la  pre- 
mière fois  cette  méthode  sur  le  Danube,  la 
veille  de  la  bataille  de  Wagram,  le  4  juillet 
1809  j  mais  le  repliement  d'un  pont  par  con- 
version est  une  manœuvre  bien  plus  an- 
cienne. En  1743,  les  Français  replièrent  par 
conversion  un  pont  de  bateaux  de  370  mètres 
de  longueur,  jeté  sur  le  Danube,  près  deDac- 
kendorf.  Dans  le  repliement  par  conversion, 
ïl  faut  avoir  soin  d'empêcher  le  pont  de  se 
courber,  en  agissant  sur  chaque  cordage  d'an- 
cre avant  de  jeter  sa  bouée  a  l'eau,  et  de  re- 
pousser le  pivot  pour  que  le  pont  ne  vienne 
pas  heurter  la  rive. 

Les  ponts  de  bateaux  du  commerce  se  con- 
struisent comme  les  ponts  de  l'équipage  fran- 
çais, par  l'une  des  quatre  méthodes.quo  nous 
venons  d'indiquer.  Quand  on  a  à  jeter  un  pont 
avec  des  bateaux  du  commerce,  il  faut  me- 
surer la  force  du  bateau,  soit  en  mesurant 
ses  dimensions  et  en  cherchant  son  volume, 
soit  en  chargeant  le  bateau  d'hommes  comp- 
tés en  moyenne  pour  65  kilogrammes  chacun 
et  en  comparant  les  enfoncements  corres- 
pondants aux  charges. 

Il  faut,  autant  que  possible,  choisir  des 
bateaux  de  même  forme,  de  même  dimen- 
sion, sans  quoi  les  enfoncements  sont  iné- 
gaux et  le  pont  se  disloque  promptement.  Si 
on  ne  peut  le  faire,  pour  obtenir  un  tablier 
à  peu  près  horizontal,  on  rachète  les  diffé- 
rences de  niveau  des  plats-bords  trop  bas  en 
posant  sur  ces  plats-bords  trois  ou  quatre  tra- 
verses et  sur  ces  traverses  un  ou  deux  sup- 
ports. La  hauteur  des  bordages  trop  élevés 
est  diminuée  au  moyen  d'entailles  dans  les 
plats-bords  ou  au  moyen  d'un  lest.  Quand  les 
bordages  sont  trop  bas,  trop  faibles  ou  trop 
évasés,  on  fait  quelquefois  reposer  les  pou- 
treltes  du  tablier  sur  un  chevalet  de  support. 
On  est  souvent  obligé,  lorsque  le  courant 
de  la  rivière  à  laquelle  on  a  affaire  est  trop 
rapide,  d'écarter  les  bateaux  pour  donner 
moins  de  prise  à  l'eau  sur  les  corps  de  sup- 
port. Souvent  aussi  l'on  manque  de  bateaux. 
On  est  obligé  d'augmenter  la  longueur  des 
travées.  Cette  nécessité,  quand  les  poutrelles 
ne  sont  pas  assez  longues,  a  fait  imaginer 
deux  genres  de  pontage  :  le  pontage  à  grande 
portée  et  le  pontage  à  très-grande  portée. 
Dans  le  pontage  à  grande  portée,  chaque  pou- 
trelle recouvre  complètement  un  bateau  de  la 
travée  et  repose  sur  le  plat-bord  de  l'autre. 
Ou  gagne  par  ce  pontage  une  largeur  de 
bateau  par  travée.  Dans  le  pontage  à  très- 
grande  portée,  les  poutrelles  ne  portent  cha- 
cune que  sur  deux  plats-bords.  Dans  ce  cas, 
pour  soutenir  le  tablier,  on  jumelle  les  pou- 
trelles d'Une  même  file  avec  une  poutrelle 
plus  courte  qui  dépasse  les  bordages  de  6"', 20 
à  om,30.  On  se  sert,  dans  les  ponts  de  bateaux 
du  commerce,  de  tous  les  moyens  d'ancrage 
que  l'on  a  sous  la  main.  On  emploie  les  an- 
cres que  l'on  trouve,  les  paniers  d'ancrage, 
les  caisses  d'ancrage,  etc.  Si  les  ancres  ne 
sont  pas  de  même  grosseur,  il  est  bon  de  pla- 
cer les  plus  fortes  au  thalweg  et  de  lîxer  avec 
elles  les  bateaux  qui  oll'rent  le  plus  de  résis- 
tance à  l'eau  à  cause  de  leur  forme. 

—  Pont  de  galions.  Ce- pont,  dans  lequel 
les  corps  de  support  sont  des  gabions,  ne  peut 
servir  que  sur  de  petites  rivières,  des  marais, 
des  terrains  vagues,  etc.  On  construit  géné- 
ralement les  gabions  sur  place  avec  les  bois 
du  pays  où  l'on  est.  Leurs  dimensions  varient 
avec  les  charges  que  doit  supporter  le  pont. 
Avec  des  gabions  de  lia ,50  &,  2  mètres  de  dia- 
mètre, on  a  un  pont  qui  peut  résister  aux 
fardeaux  les  plus  lourds.  Les  gabions  de  l'ar- 
tillerie, dont  le  diamètre  est  de  ûiu,50,  suffi- 
sent pour  le  passage  de  l'infanterie. 

Pour  jeter  un  pont  de  gabions,  on  fait  d'a- 
bord la  culée  ;  puis,  au  moyen  d  une  nacelle 
ou  an  faisant  mettre  les  hommes  à  l'eau,  on 
place  un  premier  rang  de  gabions  parallèle- 
ment à  la  culée,  à  4  ou  5  mètres  du  corps 
mort.  Ces  gabions  sont  debout  et  leur  nom- 
bre dépend  de  la  largeur  du  tablier.  Pour 
leur  donner  plus  de  stabilité,  on  les  charge  de 
gravier  fortement  damé.  On  couronne  ce  rang 
de  gabions  par  un  fort  chapeau  solidement 
assujetti  par  des  harts  on  des  cordes  passées 
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dans  les  torons  des  gabions.  Les  autres  corps 
de  support  s'établissent  de  la  même  façon. 
Les  poutrelles  viennent  se  croiser  sur  les  cha- 
peaux. On  peut  remplacer  les  madriers  par 
des  rondins  ou  des  fascines.  Cette  simplicité 
dans  la  construction  permet  d'employer  les 
hommes  de  toutes  armes  et  d'accélérer  le  tra- 
vail. 

—  Pont  en  buses  de  gabions.  Une  buse  de  ga- 
bions n'est  qu'une  file  de  gabions  bout  à  bout 
et  traversés  par  une  perche  qui  les  relie  entre 
eux.  Ces  buses  sont  disposées  dans  le  sens  du 
courant  de  l'eau,  par  couches  piquetées,  à 
joints  contrariés.  On  augmente  le  nombre  des 
couches  jusqu'à  ce  que  cette  espèce  de  digue 
s'élève  à  une  hauteur  convenable  au-dessus 
de  l'eau.  La  surface  de  la  couche  supérieure 
est  alors  aptanie  au  moyen  de  gazon,  de 
clayonnages  et  de  fascines. 

—  Ponts  de  chevalets.  Ces  ponts  ne  sont 
jetés  que  sur  les  rivières  dont  la  profondeur 
ne  dépasse  pas  2m,50  et  dont  la  vitesse  du 
courant  est  au  plus  de  îm.SO  par  seconde.  Le 
principal  défaut  des  chevalets  est  leur  man- 
que de  solidité.  Leurs  pieds  ayant  de  faibles 
dimensions,  ils  sont  rarement  bien  assis,  et 
durant  le  passage,  si  le  fond  du  cours  d'eau 
est  inégalement  résistant,  les  pieds  s'enfon- 
cent inégalement  ;  il  en  résulte  des  ondula- 
tions dans  le  tablier.  Il  faut  donc  faire  un 
sondage  très-exact  avant  d'établir  les  cheva- 
lets, qui  ne  seront  réellement  d'un  bon  emploi 
que  sur  un  sol  ferme  et  uni.  A  côté  de  ces 
inconvénients,  ces  corps  de  support  offrent 
l'avantage  de  pouvoir  être  construits  avec 
des  bois  d'échantillon  si  faible,  qu'on  les  ren- 
contre presque  partout.  Ainsi,  au  passage  de 
la  Bérézina,  le  général  Eblé,  presque  sans 
matériel,  avec  une  ou  deux  forges,  trouva 
moyen  de  construire  deux  ponts  de  chevalets 
qui  sauvèrent  une  partie  de  l'armée.  On  dé- 
molit les  maisons  d'un  village  pour  avoir  du 
bois  do'charpente,  on  forgea  les  clous  néces- 
saires et,  malgré  le  froid  et  la  fatigue  des 
pontonniers  obligés  de  rester  des  heures  en- 
tières dans  une  eau  glacée,  le  premier  pont, 
commencé  a  huit  heures,  fut  terminé  à  une 
heure  de  l'après-midi,  et  le  second,  pour  les 
voitures,  commencé  à  la  même  heure,  fut 
achevé  à  quatre  heures  du  soir.  Deux  fois  ils 
se  rompirent,  à,  cause  des  mauvais  matériaux  ' 
qui  composaient  les  corps  de  support  et  le 
tablier;  deux  fois  ils  furent  remis  en  état. 

On  emploie  quatre  méthodes  en  France 
pour  mettre  en  place  les  chevalets  : 

10  Avec  les  longrines.  Les  longrines  sont 
des  poutrelles  de  8  à  9  mètres  de  longueur  et 
de  O^lê  de  diamètre  ou  d'équarrissuge.  Elles 

f>ortent  une  forte  cheville  en  fer  à  l'une  de 
eurs  extrémités  et  sont  munies  de  quatre  ou 
cinq  poignées  à  l'autre.  Deux  de  ces  longri- 
nes sont  disposées  de  chaque  côté  dé  l'axe  du 
pont,  portant  chacune  sur  un  rouleau.  Le 
chevalet,  Ies_  pieds  en  bas,  est  placé  transver- 
salement sur  les  longrines.  On  le  pousse  en 
avant  au  moyen  de  celles  dont  le  mouvement 
est  facilité  par  les  rouleaux.  On  l'arrête  à  la 
distance  voulue  et  on  l'établit  dans  une  posi- 
tion convenable  en  soulevant  la  queue  des 
longrines.  Des  hommes  passent  sur  le  cheva- 
let, reçoivent  etfixentsur  le  chapeau  les  pou- 
trelles que  d'autres  soldats  font  glisser  sur 
les  longrines.  On  retire  celles-ci,  et  le  tablier 
est  achevé  à  la  manière  ordinaire.  Cette  ma- 
nœuvre s'exécute  pour  une  travée  quelcon- 
que, les  longrines  s'appuyant  par  leur  queue 
soit  sur  le  sol,  soit  sur  la  partie  du  pont  déjà 
faite. 

2«  Avec  des  poutrelles  de  rampe.  Ces  pou- 
trelles s'appuient  sur  la  partie  du  pont  déjà 
faite  et  touchent  le  fond  de  la  rivière.  Les 
chevalets,  les  pieds  en  bas,  glissent  sur  les 
poutrelles,  et  la  rampe  est  telle  qu'ils  arrivent 
juste  à  leur  place.  On  les  redresse  en  tirant 
les  pieds  avec  des  cordes  et  en  poussant  le 
ebopeau  avec  une  gafle. 

30  Avec  des  gaffes  et  des  cordes.  On  atta- 
che des  cordes  aux  deux  extrémités  du  cha- 
peau du  chevalet,  qu'on  met  alors  à  l'eau  j  il 
est  conduit  à  la  position  qu'il  doit  occuper  et 
redressé  en  tirant  sur  les  cordes  du  chapeau 
et  en  poussant  sur  les  pieds  avec  des  gaffes. 

40  Avec  le  radeau  de  manœuvre.  Le  ra- 
deau de  manœuvre  est  un  radeau  ayant  à 
chacune  de  ses  extrémités  une  fourche  for- 
mée de  deux  montants  verticaux  à  trous,  dans 
lesquels  se  trouve  un  boulon.  On  dispose  deux 

Ïoutrelles  sur  le  chapeau  du  dernier  cheva- 
et  placé  et  sur  les  deux  boulons  convenable- 
ment placés.  Le  radeau  est  alors  conduit  à  la 
place  voulue  ;  on  fait  glisser  le  chevalet  sur 
les,  poutrelles  après  l'avoir  fait  basculer  et 
l'avoir  mis  les  pieds  en  bas.  Quand  il  est  ex-  ■ 
rivé  h  la  distance  voulue,  on  le  met  en  place 
en  retirant  les  deux  boulons.  Ces  procédés, 
le  plus  souvent  impraticables  à.  la  guerre, 
soit  que  l'on  manque  de  matériel,  soit  que  le. 
épurant  de  la  rivière  soit  trop  rapide,  ne  sont 
guère  que  des  méthodes  d'école  réglemen- 
taire. En  campagne,  c'est  surtout  en  faisant 
mettre  les  hommes  a  l'eau  qu'on  met  les  che- 
valets en  place. 

Pour  replier  un  pont  de  chevalets,  on  en- 
lève successivement  le  tablier  de  chaque  tra- 
vée et  le  chevalet  est  amené  à  la  rive  au 
moyen  de  cordes. 

—  Ponts  de  tonneaux.  Dans  un  cas  de  be- 
soin pressant,  on  peut  employer  les  tonneaux 
comme  corps  de  support,  soit  pour  construire 
un  pont,  soit  pour  transporter  des  troupes. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ton- 
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neaux  no  résistent  pas  à  la  balle,  et,  par 
conséquent,  on  doit  manœuvrer  loin  de  l'en- 
nemi. 

La  force  de  support  d'un  tonneau,  expri- 
mée en  kilogrammes,  est  égale  au  nombre 
de  litres  d'eau  qu'il  contient.  Il  suffit  donc, 
pour  évaluer  cette  force  de  support,  de  le 
remplir  d'eau.  Là  formule  V  =  0,7S54io,1  dans 
laquelle  l  est  la  longueur  intérieure  du  ton- 
neau et  g  le  tiers  de  la  somme  du  diamètre 
intérieur  au  fond  et  du  double  diamètre  au 
bouge,  sert  souvent  aussi  à  obtenir  par  le 
calcul  le  jaugeage  du  tonneau  et ,  par  ce 
jaugeage,  la  .force  de  support. 

Les  tonneaux  sont  réunis  en  radeaux  au 
moyen  de  châssis  plus  ou  moins  compliqués, 
suivant  les  matériaux  qu'on  a  sous  la  main. 
Ces  châssis  sont  généralement  composés  de 
longues  pièces  longitudinales  assemblées, 
consolidées  par  un  nombre  suffisant  de  tra- 
verses. Ils  servent  à  maintenir  les  tonneaux, 
qui  sont  liés  le  plus  solidement  possible  à  la 
carcasse  du  radeau  et  qu'on  a  soin,  après  les 
avoir  calfatés  et  goudronnés,  de  mettre  la 
bonde  en  dessus,  afin  de  pouvoir  pomper  plus 
facilement  l'eau  qui  pénétrerait  à  travers 
leurs  joints. 

Ces  ponts  ne  se  jettent  que  sur  des  rivières 
étroites  et  peu  rapides.  On  dispose  ordinai- 
rement les  radeaux  jointifs  et  on  les  recouvre 
de  madriers.  Si  le  courant  ne  permet  pas  de 
les  disposer  jointivement,  on  laisse  entre  eux 
le  plus  d'espace  qu'on  peut  et  on  les  ponte  à 
Va  manière  ordinaire. 

—  Ponts  de  cordages.  Ces  ponts  s'emploient 
pour  franchir  un  ravin  profond,  escarpé,  un 
torrent  impétueux,  une  rivière  couverte  de 
glaçons  à  l'instant  de  la  débâcle,  etc.  Ces 
ponts  ne  peuvent  être  d'un  bon  usage  que 
lorsque  l'obstacle  a  40  mètres  au  plus  de  lar- 
geur. On  distingue  deux  sortes  de  ponts  de 
cordages  :  les  ponts  sur  chaînette,  dans  les- 
quels le  tablier  porte  directement  sur  deux 
câbles  tendus  d'une  rive  à  l'autre,  et  les  ponts 
suspendus  ou  sur  parabole,  dans  lesquels  le 
tablier  est  suspendu  à  deux  câbles  tendus  au 
moyen  de  potences  établies  sur  les  deux  rives 
par  l'intermédiaire  d'ordonnées  en  corde 
fixées  à  ces  câbles. 

La  manière  la  plus  simple  de  construire  ie 
pont  sur  chaînette  est  de  placer  un  rang  de 
madriers  sur  des  cordes  de  o<n,03  «  om,04  de 
dkunètre,  écartées  de  0m,50  les  unes  des  au- 
tres et  maintenues  par  des  traverses  en  bois. 
Ces  cordes  passent  sur  des  rouleaux  qui  ser- 
vent de  corps  morts  et  sont  fortement  ten- 
dues d'une  rive  à  l'autre  par  des  palans.  Ce 
pont  oscille  beaucoup  trop  et  ses  oscillations 
sont  gênantes  dans  le  passage  et  devien- 
draient dangereuses  si  l'on  ne  faisait  pas 
rompre  le  pas  aux  troupes.  On  ne  peut  faire 
passer  sur  ce  pont  que  de  l'infanterie.  En 
général,  si  l'on  veut  construire  un  pont  sur 
chaînette  avec  un  matériel  donné  et  que  l'on 
cherche  la  charge  amximum'qu'il  pourra  sup- 
porter, ou,  d'autre  part,  si,  la  charge  maxi- 
mum étant  donnée,  on  cherche  le  diamètre 
des  câbles,  on  pourra  se  servir  des  relations 
suivantes,  dans  lesquelles  on  suppose  le  cas 
théorique  d'un  seul  câble  soutenant  le  pont 
au  milieu  du  tablier,  cas  théorique  qui,  du 
reste,  servira  h  résoudre  tous  les  cas  de  la 
pratique  : 

T  =  1600000  à  2O00O0OD*, 

T=  j(o,m{  +  0,iûf  }. 

T  est  la  tension  maximum  que  le  cordage 
a  à  supporter,  D  le  diamètre  ou  câble,  fia. 
flèche  de  la  courbe  du  tablier,  21  la  portée 
du  pont,  2Q  la  charge  totale  supportée  par  le 
tablier.  Le  grand  inconvénient  du  pont  sur 
chaînette  est,  avec  les  oscillations,  la  conca- 
vité de  son  tablier.  On  n'emploie  le  pont  sur 
chaînette  que  pour  des  obstacles  de  20  mètres 
à  25  mètres  au  plus. 

Dans  le  pont  suspendu  ou  sur  parabole,  les 
madriers  sont  en  long  sur  des  traverses  qui 
reposent  elles-mêmes  sur  deux  cours  de  pou- 
trelles longitudinales  maintenues  ensemble. 
Ces  cours  de  poutrelles  sont  supportés  par 
des  ordonnées  en  corde,  généralement  fixées 
a  quatre  cinquenelles  placées  deux  à  deux 
de  chaque  côté  du  pont.  On  construit  un  pont 
suspendu  avec  le  matériel  de  l'équipage  de 
pont  français.  En  supposant  encore  le  cas 
idéal  d'un  seul  câble,  supportant  2?i  traverses 
{ou  prend  généralement  un  nombre  pair  de 
traverses) ,  câble  fixé  à  deux  potences  de 
hauteur  H,  les  formules  suivantes  servent  à 
résoudre  les  questions  que  l'on  peut  se  poser 
h  propos  des  ponts  suspendus  (les  poutrelles 
reposent  sur  les  traverses  et  les  madriers  sur 
les  poutrelles)  :  ■ 

Qy/d'  -f-  n'ft' 
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T  est  la  tension  maximum  du  câble,  2Q  la 
charge  totale ,  L  la  portée  du  pont ,  d  la 
longueur  d'une  travée. 

Les  éléments  du  pont  calculés,  il  faut  dé- 
terminer, au  moyen  d©  formules  connues, 


l'équarrissage  des  potences ,  de  manière, 
qu'elles  puissent  résister  aux  forces  agissant 
sur  elles.  11  faut  aussi  calculer  la  résistance 
au  point  d'attache,  discuter  le  nombre  de  tra- 
vées, la  hauteur  la  plus  convenable  de  la  po- 
tence, eu  égard  à  la  stabilité  et  aux  oscilla- 
tions du  pont;  puis  viennent  une  foule  do 
questions  do  détail,  qui  ont  néanmoins  toutes 
leur  importance  et  qu'on  trouve  résolues  dans 
les  traités  spéciaux. 

Le  pont  suspendu  a  un  tablier  horizontal  et 
même. concave  est  de  beaucoup  préférahlo 
à  tous  égards  au  pont  sur  chaînette.  On  l'em- 
ploie pour  des  obstacles  qui  ont  jusqu'à  40  mè- 
tres de  largeur. 

—  Ponts  célèbres.  Nous  allons  dfljmer 
une  nomenclature  des  ponts  les  plus  connus, 
en  nous  bornant  à  décrire  ceux  qui  n'ont  pas 
été  l'objet  d'une  description  spéciale  dans  le 
Grand  Dictionnaire. 

*-  Pont  d'Akantara,  sur  le  Tage.  V.  Al- 

CARTARA. 

—  Pont  aqueduc  de  l'Allier,  près  de  Ne- 
vers,  pour  le  passage  du  canal  latéral  à  la 
Loire.  Il  est  composé  de  18  arches  en  ansede 
panier  de  \e  mètres  d'ouverture  chacune' et 
il  est  suivi  de  trois  écluses  accolées,  desti- 
nées à  opérer  le  raccordement  du  bief  do  la 
rive  droite  de  l'Allier,  placé  sur  un  coteau, 
avec  le  bief  de  la  rive  gauche,  situé  dans  une 
plaine.  Pour  donner  toute  la  solidité  désira- 
ble à  sa  fondation,  qui  repose  sur  un  banc  do 
sable  fin  de  15  mètres  d'épaisseur,  et  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  affouillements,  on  a  con- 
struit dans  le  lit  de  l'Allier  un  sol  artificiel  en 
béton  coulé  sous  Veau,  «'étendant  d'une  rive 
à  l'autre  et  ayant  450  mètres  de  longueur  sur 
El  mètres  de  largeur.  11  est  entré  dans  ces 
fondations  23,000  mètres  cubes  de  maçonne- 
rie. Ce  grand  monument  a  été  exécuté  en 
cinq  années  et  a  coûté  3  millions. 

--  Pont  de  l'Arc.  V.  Arc. 

—  Pont  des  Arts,  à  Paris.  V.  Pakis. 

—  Pont  d'Avignon.  V.  AVIGNON. 

—  Pont  de  Beaucaire.  V.  Beaucaire. 

—  Pont  de  Brooklyn,  aux  Etats-Unis.  Ce 
pont  gigantesque,  qui  était  encore  en  cours 
de  construction  en  1874,  a  une  longueur  to- 
tale de  3,425  pieds  et  l'ouverture  de  l'arche 
entre  les  deux  tours  est  de  1 ,595-  pieds  ;  le  ta- 
blier est  supporté  par  quatre  câbles  d'acier 
galvanisé  de  16  pouces  de  diamètre.  Le  fil  de 
fer  ayant  une  force  de  160,000  livres  par 
pouce  carré,  la  solidité  de  l'ouverture  d'arche 
dépasse  5,000  tonnes. 

—  Pont  de  Bordeaux.  V.  Bordeaux, 

—  Pont  Britannia,  V.  Menai. 

—  Pont  de  la  Caille,  sur  la  route  de  Cham- 
béry  à  Genève,  jeté  sur  le  défilé  de  )'Us.ses, 
&  une  hauteur  de  200  mètres  au-dessus  du 
torrent.  H  a  194  mètres  de  longueur  sur  C  do 
largeur.  Deux  trottoirs  de  0,n,70  chacun  ser- 
vent à  la  circulation  des  piétons.  Il  est  dû  au 
roi  Charles- Albert  et  a  été  inauguré  le  10  juin 
1839.  C'est  une  des  principales  curiosités  pla- 
cées à  l'entrée  de  la  Suisse,  que  du  temps  des 
diligences  les  voyageurs  ne  manquaient  ja- 
mais d'aller  voir. 

—  Ponts  de  Ce.  V.  Ponts-de-Cé. 
~-  Pont  de  Cèret,  V.  Céret. 

—  Pont  viaduc  de  C/taumont,  sur  la  ligne 
de  Paris  à  Bâle.  C'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages en  ce  genre.  Cette  construction,  où 
l'on  a  employé  60,000  mètres  cubes  de  pierre, 
a  000  mètres  de  longueur  sur  50  de  hauteur. 

—  Pont  de  Cincinnati,  sur  l'Ohio.  Sa  lon- 
gueur est  de  2,220  pieds  et  l'ouverture  de  l'ar- 
che entre  les  deux  tours  mesure  1,057  pieds. 
Le  tablier  est  supporté  par  deux  câbles  de  fil 
de  fer  de  12  pouces  1/2  de  diamètre. 

—  Pont  de  Coblentz,  sur  le  Rhin,  remar- 
quable par  son  étendue  et  par  la  belle  vue 
qu'il  offre  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Il  a 
été  bâti  sur  14  arches,  en  1344,  par  l'électour 
Baudouin.  Les  accessoires  gothiques,  les  or- 
nements qui  le  décoraient  autrefois  ont  dis- 
paru ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  un  aspect  im- 
posant. La  tour  qu'on  y  voit  date  de  1832.  Il 
est  traversé  par  un  aqueduc  établi  par  l'élec- 
teur Clément  Wenceslas  et  qui  amène  d'une 
distance  de  14  kilom.  les  eaux  nécessaires  à 
la  consommation  de  la  ville. 

—  Pont  de  Cologne,  également  sur  le  Rhin, 
qui  joint  cette  grande  cité  à  la  petite  ville  de 
Deutz.  L'ancien  pont  de  bateaux  a  étérem- 
piacé  par  un  pont  de  fer  qui  s'élève  à  côté  do 
lui,  sur  les  mêmes  piliers,  et  qui  a  été  con- 
struit en  1855.  Sa  longueur  est  do  246  mètres, 
savoir  :  quatre  ouvertures  &  102  mètres  et 
trois  piliers  à  6  mètres;  la  largeur  est  de 
20  mètres;  le  grillage  a  9  mètres  de  hauteur; 
il  est  élevé  de  17  mètres  au-dessus  du  Rhin. 
Il  sert  au  chemin  de  fer  et  aux  voyageurs 
ordinaires. 

—  Ponts  couverts.  Ces  sortes  de  ponts  sa 
voient  surtout  en  Suisse,  où  l'abondance  des 
neiges  nécessite  cette  précaution  pour  lais- 
ser le  passage  libre.  Ces  ponts,  qui  sont  tous 
en  bois,  sont  recouverts  d'un  toit  qui  avance 
et  descend  très-bas,  ne  laissant  venir  le  jour 
que  par  une  ouverture  longitudinale  percée 
entre  lui  et  la  balustrade;  en  sorte  que  ces 
ponts  servent  à  la  fois  de  passage  et  d'abri 
en  eus  de  tourmente.  On  en  trouve  pur  toute 
la  Suisse,  mais  les  plus- remarquables  sont  & 
Lucerne.  Le  plus  beau,  ait  pont  des  Moulins, 
est  orné  de  trente  tableaux  de  la  Danse  des 
morts,  par  Meglinger.  L'autre,  appelé  Ka- 
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pellbrucke,  est  long  de  324  mètres  et  date  de 
1303.  Il  traverse  l'embouchure  de  la  Reuss, 
dont  on  voit  les  eaux  limpides  se  précipiter 
sous  les  arches  avec  la  rapidité  d'un  torrent 
des  montagnes.  Les  pièces  de  bois  qui  sou- 
tiennent le  toit  sont  ornées  de  cent  cinquante- 
quatre  tableaux  représentant  des  sujets  de 
1  histoire  suisse, 

—  Pont  de  Cubzac.  V.  Cubzac. 

—  Pont  du  Danube,  construit  par  Apoîlo- 
dore  de  Damas,  architecte  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Il  ne  dura  que  quelques  années  ;  Adrien, 
le  fit  détruire  par  crainte  des  barbares,  aux- 
quels il  pouvait  livrer  passage.  On  voit  en- 
core ses  ruines  dans  la  basse  Hongrie.  Il 
avait^plus  de  300  pieds  de  hauteur  et  était 
composé  de  20  piles  et  de  21  arches.  La  lon- 
gueur du  pont  était  de  800  toises,  sans  com- 
prendre les  culées.  Le  Danube  était  si  rapide 
et  si  profond  dans  toute  l'étendue  du  pont, 
qu'il  fut  impossible  d'y  faire  des  bâtur- 
deaux  pour  y  asseoir  les  piles;  il  fallut  jeter 
dans  le  lit  de  la  rivière  une  quantité  prodi- 
gieuse de  divers  matériaux  et  par  ce  moyen 
former  des  manières  d'empâtement  qui  s'éle- 
vassent jusqu'à  la  hauteur  de  l'eau  pour  pou- 
voir ensuite  y  construire  les  piles  et  le  reste 
du  pont. 

—  Pont  de  Doufa,  près  d'Ispahan.  11  a  deux 
étages,  dont  le  premier  sert  pour  les  voitures 
et  les  chevaux,  et  le  second,  élevé  sur  les 
deux  trottoirs,  est  réservé  aux  piétons.  De 
plus,  chaque  arcade  de  ce  second  pont  est 
percée  de  manière  à  livrer  un  passage  étroit 
aux  piétons  à  sou  rez-de-chaussée. 

—  Pont-aqueduc  d'Ellesmere,  en  Angle- 
terre. 11  est  construit  en  fonte  et  est  composé 
de  19  arches  de  14  mètres  d'ouverture.  Sa 
longueur  totale  est  de  307  mètres. 

—  Pont  Flaoien.  V.  Chamas  (Saint-). 

—  Ponts  fortifiés.  Les  ponts,  au  moyen 
âge,  étaient  presque  toujours  fortifiés.  Il  en 
reste  encore  quelques-uns  en  cet  état.  Le 
pont  Lamentano,  près  de  Rome,  porte  une 
bastille  crénelée  sur  son  arche  centrale.  Le 
vieux  pont  de  Cahors  est  défendu  par  trois 
tours,  dont  une  placée  sur  l'arche  du  milieu. 
Le  pont  de  Lutri  a  ses  quatre  piles  surmon- 
tées chacune  d'une  tour  carrée.  En  Corse,  le 
pont  jeté  sur  le  Tavignano  affecte  la  forme 
d'un  Z,  parce  que  l'on  pensait  que  cette  dis- 
position devait  rendre  plus  difficile  une  sur- 
prise, telle  qu'en  auraient  pu  tenter  des  hom- 
mes à  cheval  et  se  lançant  au  galop  pour 
forcer  le  passage.  Les  parapets  du  pont  de 
Vérone  étaient  également  crénelés. 

—  Pont  de  Fribourg,  sur  la  Sarine.  V.  Fri- 
bouro. 

—.Pont  du  Gard.  V.  Gard. 

—  Pont  du  Haut-Portage,  sur  le  chemin  de 
fer  de  New-York  à  Buffalo,  un  des  ouvrages 
les  plus  extraordinaires  produits  par  l'indus- 
trie des  chemins  de  fer.  Il  a  240  mètres  de  lon- 
gueur sur  une  hauteur  de  57  mètres.  Il  se 
compose  de  Seize  fermes  ou  piliers  suppor- 
tant une  double  galerie  sur  laquelle  repose 
le  tablier  du  pont.  Chacune  des  fermes  re- 

fiose  sur  une  pile  de  maçonnerie  dépassant 
9  niveau  des  eaux  de  9  mètres.  Ce  pont,  exé- 
cuté en  bois,  a  coûté  moins  de  900,000  fr.  ; 
en  pierre,  il  eût  coûté  plusieurs  millions. 

—  Pont  d'Tcononso.  V.  Icononzo. 

—  Pont  d'iéna.  V.  Paris. 

—  Pont  de  Kehl,  V.  Keul. 

—  Pont  de  Menai.  V.  Menai. 

—  Pont  du  Mont-Blanc,  à  Genève,  de  créa- 
tion toute  récente.  Il  a  une  longueur  de 
280  mètres  sur  16  mètres  de  largeur;  il  se 
compose  de  seize  arches  en  fer  Ues-surbais- 
sées,  reposant  sur  des  piles  de  pierre.  Il  est 
dans  une  situation  admirable;  on  y  découvre 
les  principales  cimes  du  Jura  et  des  Alpes, 
entre  autres  celle  du  inont  Blanc,  qui  lui  u 
donné  son  nom. 

—  Pont-viaduc  de  Morlaix.  V.  Morlaix. 

—  Pont  Neuf.  V.  Paris.  Pour  la  statue  de 
Henri  IV,  v.  Hesri. 

—  Pont  du  Niagara,  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Ce  pont  suspendu ,  sur  lequel  passe  le 
chemin  de  fer,  a  été  construit  a  74  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  chute,  et  il  a  une 
longueur  de  246  mètres. 

—  Pont  de  la  Nydeck,  sur  l'Aar,  à  Berne. 
Ce  remarquable  ouvrage  a  27  mètres  de  hau- 
teur au-dessus  de  la  rivière.  La  grande  arche 
a  une  largeur  de  13a>,33,  les  arches  latérales 
17^,33. 

—  Pont  Pichard,  jeté  au-dessus  du  Pion,  à 
Lausanne.  Ce  pont,  qui  réunit  la  colline  de 
Saint-Laurent  à  celle  de  Bourg,  a  24  mètres 
de  hauteur,  10  mètres  de  largeur  et  180  mè- 
tres de  longueur.  11  est  à  deux  rangs  d'ar- 
ches ;  les  arches  inférieures  sont  au  nombre 
de  cinq,  les  arches  supérieures  au  nombre 
de  dix-neuf.  > 

—  Pont-viaduc  du  Point-du-Jour.  V.  Paris. 

—  Pont  de  Itapperschioyl ,  le  plus  long  qui 
existe  après  celui  de  Montréal,  jeté  sur  la 
Saint-Laurent.  Ce  pont  est  bâti,  sur  pilotis,  à 
l'extrémité  du  lac  de  Zurich  et  fait  commu- 
niquer la  petite  ville  de  Rapperschwyl  à  la 
rive  opposée.  Sa  longueur  est  de  1,600  mè- 
tres, sa  largeur  do  4  mètres.  Il  fut  établi 
pour  la  première  fois,  en  1350,  par  Léopold 
d'Autriche;  il  n'a  pas  de  garde-fou  et  peut  se 
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traverser  en  voiture.  Sa  situation  est  des 
plus  pittoresques. 

—  Pont  sur  le  Rhin,  à  Bàle,  remarquable 
par  son  étendue  et  par  le  panorama  magnifi- 
que dont  on  y  jouit.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  on 
voyait  a  son  extrémité,  du  côté  du  grand 
Bàle,  une  tour  ornée  d  une.  tète  grotesque 
appelée L«ellenkcenig,et  qui,  adaptée  k  l'hor- 
loge, tirait  la  langue  et  roulait  de  gros  yeux  à 
la  rive  opposée  huit  ou  dix  fois  par  heure. 
Afin  de  se  venger  d'une  pareille  injure,  les 
habitants  du  petit  Bàle  avaient  élevé,  de  leur 
côté,  un  poteau  surmonté  d'une  statue  inso- 
lente qui  affectait  de  tourner  le  dos  à  la  rive 

,  ennemie  avec  le  geste  le  plus  effronté.  Au 
"milieu  du  pont  s'élève  une  tour  triangulaire 
gothique  en  grès  rouge,  où  se  trouvent  une 
table  des  poids  et  mesures,  un  baromètre  et 
un  thermomètre  que  consultent  tous  les  pas- 
sants. 

—  Pont  du  Rialto,  à  Venise,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  du  xvr»  siècle.  Ce 
pont,  d'une  seule  arche,  jeté  sur  un  canal 
large  de  30  mètres,  porte  trois  rues  qui  pas- 
sent sous  un  arc  élégant  et  qui,  bordées  de 
boutiques  jadis  somptueuses,  étaient,  dans  les 
beaux  jours  de  la  république,  le  rendez-vous 
de  la  jeunesse  oisive  et  élégante  de  Venise, 
Aujourd'hui,  aux  riches  marchands  qui  éta- 
laient les  trésors  des  mines  de  Golconde  et 
de  la  vallée  de  Caehemire,  dans  ces  bouti- 
ques de  marbre  d'Istrie,  ont  succédé  quel- 
ques marchands  déguenillés.  La  corde  de 
lare  du  pont  du  Rialto  est  de  27m,70; 
12,000  pieux  de  10  pieds  chacun  servirent  de 
pilotis  k  cette  construction, 

—  Pont  de  La  Moche- Bernard.  V.  La  Ro- 
che-Bernard. 

—  Po»t(  de  iïoquefauour.  V.  Roquefavour. 
— •  Pont  Saint-Ange,  à  Rome;  le  plus  beau 

et  le  plus  grand  de  cette  ville.  C'est  lui  qui 
sert  de  route  aux  habitants  de  la  ville  pour 
aller  à  Saint-Pierre  et  au  Vatican,  relégués 
de  l'autre  côté  du  Tibre.  C'est  l'ancien  pont 
jEiius,  bâti  par  Adrien  vis-à-vis  de  son  mau- 
solée, aujourd'hui  château  Saint-Ange.  Au 
xv*  siècle,  il  y  eut  une  telle  foule  pour  aller 
recevoir  la  bénédiction  papale  que  les  para- 
pets cédèrent  et  que  cent  quatre-vingt-douze 
personnes  furent  noyées.  Au  xviie  siècle,  le 
Bernin  orna  ce  pont  des  douze  statues  colos- 
sales qui  y  sont  encore  aujourd'hui.  L'effet 
en  est  peut-être  un  peu  théâtral,  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  grandiose. 

—  Pont  de  Saint  -  Charnus.  V.  Cramas 
(Saint-), 

—  Pont  de  Saint-Cloud.  11  passait  pour  un 
pont  maudit  parce  qu'il  n'avait  pas  été  con- 
struit par  les  frères  pontifes;  aussi  donna- 
t-il  lieu  à  la  légende  suivante.  Le  bailli ,  qui 
n'était  pas  sorcier,  mais  que  les  sorciers 
avaient  engagé  à  entrer  en  négociation  avec 
le  diable ,  convint  avec  lui  qu'aussitôt  qu'il 
aurait  terminé  ce  pont ,  dont  le  commerce 
avait  grand  besoin,  il  lui  donnerait  la  pre- 
mière créature  qui  passerait  dessus.  Le  jour 
convenu,  loin  de  se  cacher,  il  se  présenta  har- 
diment le  premier,  au  grand  effroi  de  tout  le 
peuple,  devant  l'entrée  du  pont,  puis  il  lâcha 
un  chat  caché  dans  sa  large  manche.  Le  diable 
s'en  alla  tout  honteux,  tirant  le  chat  par  la 
queue  et  faisant  la  plus  laide  grimace. 

—  Pont  Saint-Esprit,  sur  le  Rkône,  un  des 
plus  grands  qui  aient  jamais  été  construits. 
Il  a  738  mètres  de  longueur  sur  5a>,tt)  de  lar- 
geur et  26  arches.  Commencé  en  1265,  il  fut 
terminé  en  1309-  Ce  pont  a  été  réparé  et  a 
reçu  des  modifications  importantes  U  y  a 
quelques  années. 

.  —  Pont  de  Saint-Maurice,  dans  le  Valais. 
Il  a  une  seule  arche  de  22  mètres  d'ouver- 
ture et  occupe  l'emplacement  d'un  ancien 
pont  romain  ;  il  forme  les  limites  des  cantons 
de  Vaud  et  du  Valais.  C'est  un  véritable  dé- 
filé des  Thermopyles,  placé  à  l'entrée  de  cette 
grande  vallée  du  Valais;  les  montagnes  en- 
tre lesquelles  il  est  situé  sont  tellement  rap- 
prochées, qu'elles  laissent  à  peine  aux  eaux 
du  Rhône  la  place  pour  couler.  Sa  situation 
pittoresque  égale  son  importance  stratégi- 
que, 

—  Pont  Sans-Pareil,  près  d'Ardre's,  dans 
le  Pas-de-Calais.  C'est  un  pont  à  quatre  bran- 
ches jeté  au-dessus  des  canaux  de  Saint- 
Ouen  à  Calais  et  d'Ardres  à  Gravelines,  qui 
se  croisent  à  angle  droit.  Ce  pont,  construit 
en  1752  par  l'architecte  Beffara,  est  remar- 
quable par  la  hardiesse  de  ses  voûtes. 

—  Pont  déjà  Sarine,  en  Suisse.  V.  Fri- 
bourq. 

—  Pont  de  Ségovie.  V.  Madrid. 

—  Pont  des  Soupirs,  k  Venise,  également 
célèbre  au  point  de  vue  de  la  légende  et  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  Il  a  6  mètres  de 
hauteur  sur  2  mètres  de  largeur  et  est  jeté 
entre  le  palais  ducal  et  les  prisons  d'Etat,  au 
second  étage  du  palais.  11  est  totalement  cou- 
vert, sans  aucune  fenêtre,  sans  aucun  soupi- 
rail; on  pourrait  presque  le  comparer,  en 
agrandissant  les  oroportions ,  à  nos  fourgons 
d'armée.  Le  palais  ducal  est  séparé  des  pri- 
sons d'Etat  par  une  voie  ouverte  sur  le  grand 
canal.  Dans  les  cachots  de  cet  édifice  étaient 
renfermés  les  accusés  qui  attendaient  leur 
jugement.  Au  moment  où  ils  allaient  paraître 
devant  le  conseil  des  Dix,  le  procureur  cri- 
minel traversait  le  vont  des  Soupirs,  allait 
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chercher  le  patient,  le  ramenait  par  le  même 
chemin,  et  bien  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  l'accusé  ne  repassait  plus  ce  pont. 
C'est  pour  cela  qu'on  l'appelait  le  pont  des 
Soupirs.  Byron,  Cooper  et  d'autres  écrivains 
l'ont  immortalisé, 

—  Pont  de  Tolède.  V.  Madrid. 

—  Pont  de  la  Trinité,  à  Florence,  ouvrage 
remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa  grande 
élégance  de  formes.  Les  arches  présentent 
une  courbe  d'apparence  elliptique  surbaissée 
qui  ouvre  aux  inondations  un  passade  plus 
large.  Le  nombre  des  piles  est  réduit  kdeux, 
de  façon  à  rétrécir  le  moins  possible  le  lit  du 
fleuve. 

—  Pout  du  Var,  situé  près  de  l'embouchure 
du  Var.  Il  est  entièrement  construit  en  bois, 
et  la  rapidité  du  fleuve  enlève  souvent  quel- 
ques-unes de  ses  arches. 

D'après  les  statistiques  publiées  par  le  mi- 
nistère des  travaux  publics,  on  comptait  en 
France,  en  1S73,  1,962  ponts  importants. 

861  ont  été  construits  avant  le  xtxe  siècle, 
64  pendant  le  premier  Empire,  180  pendant 
la  Restauration  ,  580  pendant  le  règne  do 
Louis-Philippe  et  297  depuis  1848. 

Parmi  ces  constructions,  il  y  en  a  9  en  fer,- 
14  en  bois,  20  en  fer,  bois  et  maçonnerie, 
67  en  maçonnerie  et  bois,  854  en  pierre. 
1,067  de  ces  ponts  sont  sur  des  toutes  natio- 
nales, 18  sur  dos  routes  stratégiques,  891  sur 
des  routes  départementales. 

Les  onze  principaux  ponts  de  France  ont 
coûté  les  sommes  suivantes  : 

Le  pont  de  Bordeaux,  501  mètres.    6,850,000 

Le  pont  sur  la  Dordogne  k  Cubzac, 
545  mètres 2,200,000 

Lepont  Saint-Esprit,  sur  le  Rhône, 
738  mètres. 4,500,000 

Le  pont  de  Toulouse,  sur  la  Ga- 
ronne.      2,700,000 

Le  pont  de  Libourne,  sur  la  Dor- 
dogne       4,236,248 

Le  pont  de  Tours,  sur  la  Loire, 

434  mètres. 4,224,639 

Le  pont  de  la  Guillotière,  à  Lyon, 

263  mètres 2,500,000 

Le  pont  de  Brest 2,800,000 

Vepont  Neuf,  sur  la  Seine,  à  Paris, 
231  mètres 4,000,000 

Le  pont  d'Iéna,  sur  la  Seine,  à  Pa- 
ris .  . 0,135,105 

Le  pont  de  Roanne ,  232  mètres.  .    6,438,561 

La  longueur  totale  des  ponts  français  est 
évaluée  à  106  kilomètres;  leur  construction 
a  coûté  286,507,761  fr. 

—  Admin.  Ponts.el  chaussées.  La  constitu- 
tion de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  les 
ponts  et  chaussées  remonta  à  l'année  1750; 
mais  l'organisation  définitive  de  cet  impor- 
tant service  ne  date  que  de  1791. 

A  Rome,  il  existait,  au  temps  des  premiers 
consuls,  des  fonctionnaires  nommés  curalores 
tiiarum,  qui  veillaient  &  l'entretien  des  voies 
de  communication.  Plus  tard,  et  lorsque  la 
république  commença  ces  grands  travaux 
dont  on  admire  aujourd'hui  les  restes,  tes 
édiles  qui  entreprenaient  ces  oeuvres  gigan- 
tesques laissaient  à  des  hommes  de  l'art,  ar- 
chitectes et  ingénieurs,  le  soin  de  diriger  les 
travaux  dont  Us  approuvaient  les  plans.  De 
nombreux  édits,  émanant  des  préteurs,  met- 
taient les  propriétés  nationales  sous  la  sau- 
vegarde des  citoyens;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'aucun  service  public  ait  été  institué  en 
vue  de  pourvoir  à  l'entretien  ou  aux  répara- 
tions des  édifices  publies.  Les  édiles,  pendant 
la  durée  de  leur  charge,  choisissaient  parmi 
leurs  nombreux  clients  les  personnes  capables 
de  faire  exécuter  les  travaux  qu'ils  entrepre- 
naient. Lorsque  vinrent  les  mauvaises  années 
de  l'empire,  les  grands  travaux  furent  aban- 
donnés et  on  songea  moins  que  jamais  à  con- 
fier leur  entretien  à  des  fonctionnaires  ou  à 
des  hommes  spéciaux.  Pour  trouver  une  ten- 
tative de  régularisation  du  serviee  d'entretien 
des  routes  qu  des  monuments  publics,  il  faut 
aller  jusqu'à  Charlemagne,  qui  créa  des  droits 
de  péage  et  des  corvées  à  1  effet  de  pourvoir 
aux  dépenses  qu'occasionnaient  ta  construc- 
tion et  l'entretien  des  routes.  Ce  prince  pa- 
raît avoir  songé  à  régulariser  ce  service,  au 
moins  en  lui  assurant  tes  fonds  nécessaires  à 
son  bon  fonctionnement.  La  division  de  son 
empire  après  sa  mort,  les  guerres  continuel- 
les qui  suivirent  et  le  triomphe  du  régime 
féodal  firent  abandonner  ta  voie  dans  la- 
quelle Charlemagne  était  entré.  On  conserva 
les  corvées  et  les  péages,  et  ce  fut  tout. 

Lorsque  l'autorité  royale  se  fut  dégagée 
peu  à  peu  de  la  barbarie  et  du  brigandage  des 
seigneurs,)  qui,  en  se  faisant  entre  eux  des 
guerres  perpétuelles  et  en  opprimant  le  peu- 
ple, empêchaient  les  arts  de  prendre  le  moin- 
dre développement,  elle  songea  a  exécuter 
les  travaux  que  réclamait  l'utilité  publique 
et  à  construire  des  routes  qu'on  nomma,  dès 
l'origine,  des  chemins  royaux.  Les  quelques 
hommes  d'art  qui  existaient  à  cette  époque 
étaient  aux  gages  de  la  couronne.  Déjà,  au 
XJV»  siècle,  il  existait  un  corps  qu'on  nom- 
mait corps  des  ponts  et  chaussées,  puisque, 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V,  on  lit  : 
«  Nos  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  etc.  • 

Ainsi  que  le  fait  observer  Dalloz,  «  il  y 
a  eu,  dans  l'ancienne  France,  trois  sortes 
d'ingénieurs  pour  la  construction  des  rou- 
tes et  chaussées  :  1»  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  du  roi,  dirigés  par  les  tré- 
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sorîers  de  France,  pour  l'exécution  et  l'en- 
tretien des  routes  et  ponts  k  la  charge  du 
Trésor;  2»  dans  les  pays  d'état,  les  ingé- 
nieurs des  ponts  et  cltaussées  entretenus  par 
l'administration  de  la  province,  principale- 
ment en  Languedoc  et  en  Bretagne  ;  ces  pays . 
d'état  ont  eu,  à  Toulouse  et  à  Rennes,  des 
écoles  des  ponts  et  chaussées;  3&  enfin  il  y 
avait  une  classe  particulière  d'ingénieurs 
i  pour  les  turcies  et  levées,  »  chargés  spéciale- 
ment do  la  construction  et  de  l'entretien  des 
levées  tout  le  long  des  rives  de  la  Loire 
et  de  ses  affluents,  l'Allier,  la  Nièvre,  le 
Cher  et  autres.  Il  avait  été  formé  des  circon- 
scriptions de  communes  qui  étaient  mises  à 
contribution  pour  réparer  les  levées  chaque 
fois  que  des  débordements  de  la  Loire  les 
avaient  dégradées  de  manière  k  menacer  les 
terres  adjacentes  au  cours  du  fleuve.  Ces  tra- 
vaux étaient  dirigés  par  un  intendant  parti- 
culier, qui  avait  pour  ressources  les  eontri-_ 
buttons  locales.  » 

Après  les  règnes  désastreux  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII,  François  I"  arrive  sur  le 
trône  et  mérite  bientôt  le  surnom  de  restau- 
rateur des  beaux-arts.  U  fait  construire  un 
grand  nombre  d'édifices,  entre  autres  le 
palais  de  Fontainebleau,  le  pavillon  des  Tui- 
leries ,  les  châteaux  de  uhambord  et  de 
Saitit-Germain-en-Laye  ;  mais  ces  dépenses 
somptueuses,  auxquelles  viennent  s'ajouter 
les  irais  de  la  guerre,  jettent  bientôt  le  plus 
grand  désordre  dans  les  finances  du  royaume. 
Croyant  réparer  cet  état  de  choses,  Fran- 
çois 1er  établit  en  France  la  fiscalité  la  plus 
déplorable  ;  les  fonctions  d'ingénieur  devien- 
nent des  ofriees  vénaux,  des  propriétés  de 
famille.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  dans 
l'Essai  sur  les  ponts  et  chaussées,  la  voirie  et 
les  corvées,  de  Ductos,  que,  k  Paris  même, 
c'est  un  moine  de  Pontoise  qui  préside  aux 
ouvrages  d'entretien  des  routes  de  la  géné- 
ralité; propriétaire  de  l'office  d'ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  ce  moine  règle,  du  fond  de 
sa  cellule,  le  décompte  des  travaux  d'après 
les  certificats  de  réception,  nu- moins  incer- 
tains, que  délivrent  les  curés  de  campagne. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  un  ingénieur 
français,  Adam  de  Craponne,  se  fait  remar- 
quer par  son  patriotisme  et  ses  lumières  ; 
c'est  lui  qui  creuse  dans  la  plaine  de  la  Crau, 
près  d'Arles  ,  un  canal  d'irrigation  qu'on 
nomme  œuvre  de  Craponne  et  oui  porte  ainsi, 
dans  des  contrées  stériles,  ta  fécondité  et  le 
bien-être.  C'est  encore  lui  qui  conçut  le  pre- 
mier le  projet,  réalisé  depuis  par  Riquet,  de 
joindre  par  un  canal  l'Aude  à  la  Garonne  et 
de  faire  communiquer  ainsi  la  Méditerranée 
avec  l'Océan. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  ministre 
Sully,  qui  a  laissé  dans  notre  législation  des 
monuments  impérissables,  est  chargé  d'exé- 
cuter fous  les  travaux  nécessaires  à  ta  liberté 
et  au  développement  du  commerce,  d'orga- 
niser partout  la  libre  circulation ,  d'ouvrir 
nos  routes  et  nos  grands  chemins.  Il  est  élevé 
à  la  dignité  de  grand  voyer  de  France. 

Sous  Louis  XIII,  en  portant  les  derniers 
coups  à  la  féodalité,  le  cardinal  Richelieu 
s'efforça  d'abolir  les  péages  établis  au  profit 
des  seigneurs  hauts  justiciers  sur  les  grands 
chemins  et  sur  les  rivières. 

Col  bert  continua,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
la  grande  œuvre  de  Richelieu  et  fonda  un 
bureau  de  commerce  dans  le  but  de  favoriser 
le  commerce  et  d'étendre  tes  relations  com- 
merciales. U  ouvrit  également  plusieurs  gran- 
des voies  conduisant  de  Paris  aux  frontières, 
t  Mais  le  roi,  dit  Dalloz,  s'abandonna  k  un 
goût  exagéré  pour  les  habitations  de  luxe.  Il 
institua  une  intendance  des  bâtiments,  dont 
l'architecte  Mansart  fut  investi.  Les  ingé- 
nieurs, encore  institués  à  titre  d'office,  durent 
facilement  être  effacés  par  le  crédit  du  pre- 
mier architecte  de  la  cour  ;  celui-ci  fut  chargé 
de  la  construction  d'un  pont  en  pierre,  à  Mou- 
lins ,  sur  l'Allier.  L'illustre  Mansart  était 
étranger  ix  toute  étude  sur  l'art  hydrauli- 
que ;  il  ne  sut  ni  prévoir  ni  calculer  le  vo- 
lume et  la  puissance  des  eaux  dans  les  crues; 
aussi,  en  peu  d'années,  son  pont  s'écroula  et 
cet  échec  personnel  fut  favorable  au  corps 
des  ingénieurs.  Ceux-ci  firent  connaître,  en 
cette  occasion,  qu'à  côté  de  l'architecture 
des  bâtiments  civils  il  y  avait  un  ordre  de 
constructions,  plus  savant  et  plus  varié  dans 
ses  ressources ,  qui  s'appliquait  aux  grands 
ouvrages  d'utilité  publique,  visant  à  la  soli- 
dité plutôt  qu'à  la  décoration  monumentale, 
et  qui  est  du  ressort  des  ingénieurs  d$$poiUs 
et  chaussées.  •  Ce  fut  alors  que,  sous  la  pro- 
tection de  Colbert,  Riquet  consacra  toute  sa 
fortune  k  l'ouverturedu  canal  du  Languedoc, 
tout  en  ayant  reçu  pour  cette  œuvre  colos- 
sale de  forts  subsides  de  la  couronne  et  d'im- 
portaates  subventions  des  états  du  Langue- 
doc, 

Vers  la  fia  du  règne  de  Louis  XIV,  le  mi- 
nistre Desmarets  institua  un  service  despours 
et  chaussées,  composé  des  inspecteurs  et  de3 
sous-ingénieurs  qui  relevaient,  dans  chaque 
généralité,  de  l'intendant  et  des  trésoriers  de 
France. 

Jaloux  de  réparer  les  désastres  dont  se 
ressentait  encore  le  pays  à,  la  suite  des  re- 
vers qui  signalèrent  tes  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  gouvernement  de  ta 
Régence  résolut  de  rétablir  en  France  l'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commercent  conçut 
le  gigantesque  projet  de  couvrir  le  territoire 
du  royaume  d'un  réseau  de  voies  de  commu- 
nication d'une  étendue  de  12,000  lieues.  En 
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vue  de  réaliser  cette  entreprise,  il  institua, 
en  1722,  le  corps  de  nos  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées^  ayant  à  sa  tête  deux  chefs  qui 
devaient  avoir  entre  eux  d'incessants  rap- 
ports, mais  dont  les  attributions  étaient  ce- 
pendant bien  tranchées  :  pour  la  partie  ad- 
ministrative ,  c'était  un  intendant  des  finan- 
ces, chargé  des  ponts  et  chaussées  et  de  toutes 
les  questions  financières  s'y  rattachant  ;  pour 
la  partie  théorique,  c'était  le  premier  ingé- 
nieur de  France.  Ces  deux  chefs  étaient  pla- 
cés sous  les  ordres  du  contrôleur  général  des 
finances. 

«  Dans  le  cours  de  plus  de  cinquante  ans, 
dit  M.  Cotelle,  les  belles  routes  qui  sillonnent 
encore  la  France  dans  toute  son  étendue  fu- 
rent exécutées  par  les  soins  des  intendants 
Trudaine  père  et  fils,  et  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  Perronnet.  C'est,  sans  contredit, 
le  monument  le  plus  remarquable  du  règne 
de  Louis  XV  et  celui  dont  on  s'est  le  moins 
occupé  dans  l'histoire  du  temps.  »  C'est  en- 
core grâce  U  l'initiative  de  Perronnet  que  fut 
fondée,  en  1750,  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées. Pendant  cinquante  ans,  cet  habile  ingé- 
nieur, auquel  nous  devons  tant  d'oeuvres  re- 
marquables, entre  autres  les  ponts  deNeuilly, 
dé  la  Concorde,  à  Paris,  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  sur  l'Oise,  présida  à  l'établisse- 
ment de  nos  routes  royales.  Les  états  de 
Languedoc  et  de  Bretagne  établirent  des 
écoles  organisées  sur  le  même  plan  que 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  de  Paris.  ' 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  la  cor- 
vée, ce  dernier  lien  qui  asservissait  le  peuple 
à  la  féodalité,  fut  abolie  et  on  supprima  tous 
les  péages  établis  sur  les  cours  d'eau. 

L  Assemblée  constituante  maintint  le  corps 
des  ponts  et  chaussées  avec  sa  hiérarchie  et 
une  seule  école,  celle  de  Paris,  et  établit, pur 
décret  des  31  décembre  1790-  19  janvier  1791, 
des  conférences  entre  son  comité  des  travaux 
publics  et  du  commerce  et  l'assemblée  qu'on 
a  depuis  appelée  conseil  général  des  poitts  et 
chaussées,  et  qui  existe  encore  de  nos  jours. 
Elle  créa  également  une  commission  mixte  , 
afin  de  concilier,  avec  l'établissement  des 
routes  et  canaux,  l'intérêt  de  la  défense  de 
nos  frontières  et  de  nos  places  fortes. 

A  partir  de  1793,  la  guerre  extérieure  et 
les  luttes  contre  l'ennemi  de  l'intérieur  ne 
permirent  plus  au  gouvernement  de  s'occu- 
per des  routes  qui  avaient  été  construites, 
plantées  et  entretenues  sous  les  deux  der- 
niers règnes;  aussi  tombèrent-elles  bientôt 
dans  un  état  de  dépérissement  funeste  pour 
tous  les  services,  pour  l'agriculture  et  le  com- 
merce. Cependant  le  comité  de  Salut  public, 
qui  avait  la  guerre  à  soutenir  contre  toute 
1  Europe,  voulut  assurer  l'exécution,  soit  des 
marchés  pour   fournitures  de  toute  espèce 
dans  l'intérêt  de  nos  années,  soit  de  ceux  qui 
auraient  pour  objet  l'entretien  des  routes  ;  de 
là  des  lois  importantes  concernant  les  four- 
nisseurs et  les  entrepreneurs  de  l'Etat  ;  celle 
du  14  mars  1793,  relative  a  leurs  cautions,  a 
créé  sur  leurs  biens  immeubles  une  hypothè- 
que légale  à  la  date  du  procès- verbal  de  l'ad- 
judication et  des  marchés,  et  indépendam- 
ment du  rang  de  l'inscription.  Par  un  autre 
décret  du  16  frimaire  an  II,  il  fut  ordonné 
que  tous  les  travaux  d'utilité  publique,  no- 
tamment les  grands  chemins,  ponts  et  levées, 
et  même  les  chemins  vicinaux  dans  les  cas 
où  ils  deviendraient  nécessaires  au  service 
public,  seraient  faits  et  entretenus  aux  frais 
de  la  nation.  Les  auteurs  de  ce  décret  ont 
puissamment  sauvegardé  les  intérêts  du  Tré- 
sor en  ordonnant  :  1°  que  les  marchés  fus- 
sent passés  par  adjudication,  devant  le  direc- . 
toire  du  district,  en  présence  de  l'ingénieur 
ordinaire  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  sera 
l'objet  de  l'adjudication  (art.  8);  2°  que  les 
adjudicataires  donneraient  caution  solvable 
,  et  certifiée  (art.  9)  ;  3°  que  les  approvision- 
nements et  les  travaux  seraient  vérifiés  tous 
les  mois  pur  lesingénieurs  ordinaires  (art.  10); 
4»  qu'ils  seraient  payés  par  les  directeurs  de 
district  au  fur  et  à  mesure  des  ouvrages  et 
des  fournitures,  d'après  les  états  de  situation 
dressés  par  les  ingénieurs  ordinaires,  sur  le 
certificat  de  l'ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment (art.  Il)  ;  5°  que  les  ingénieurs  en  chef 
feraient  de  fréquentes  tournées  sur  les  routes 
et  les  ateliers    pour  accélérer   les    travaux 
(art.  12).  Poussant  encore  plus  loin  les  pré- 
cautions dans  l'intérêt  du  Trésor  public,  en 
fait  de  marchés,  le  décret  du  26  du  même 
mois  a  prononcé  contre  les  fournisseurs,  en- 
trepreneurs ou  régisseurs  pour  le  service  de 
la  république  qui  seraient  convaincus  d'avoir 
obtenu,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
agents,  des  sommes  au  delà  de  celles  qui  leur 
revenaient  pour  leurs  marchés  ou  au  delà  des 
besoins  constatés  de  leur  service,  la  peine  de 
six  ans  de  fers  et  l'amende^ d'une  somme  égale 
à  celle  qu'ils  auraient  indûment  touchée.  Des 
fonds  avaient  été  mis  à  la  disposition  du  con- 
seil exécutif,  par  le  décret   du  16  frimaire, 
pour  la  réparation  des  routes;  il  fut  décidé, 
par  le  décret  du  4  pluviôse  même  année,  que 
ces  fonds  seraient  spécialement  affectés  «  au 
payement  des  matériaux  et  des  ouvriers,  con- 
ducteurs et  piqueurs  immédiatement  attachés 
sur  ces  travaux   « 

Sous  l'Empire,  Napoléon  donna,  par  le  dé- 
cret du  25  août  1804,  une  nouvelle  organisa- 
tion au  service  des  ponts  et  chaussées.  H  plaça 
à  la  tête  de  ce  corps  un  directeur  général  re- 
levant du  ministre  de  l'intérieur.  Il  réorga- 
nisa également  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 
En  1817 ,  les  ponts  et  chaussées  et  les  mines 
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ne  formèrentqu'une  seule  direction  générale. 
Eu  1S36,  cette  direction  fut  confiée  au  minis- 
tre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  En  1839,  on  créa  un  ministère 
des  travaux  publics  et  un  sous-secrétaire  d'E- 
tat fut  chargé  de  la  direction  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines.  Un  décret  du  23  juin 
1843  confond  de  nouveau  le  ministère  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  avec  celui  des 
travaux  publics.  En  1855,  un  nouveau  décret 
établit  dans  ce  ministère  la  direction  géné- 
rale des  ponts  et  chaussées  et  des  chemins  de 
fer.  Enfin,  le  ministère  de  l'agricnlture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  vient  d  être 
de  nouveau  scindé  et  il  existe  deux  ministères  : 
celui  de  l'agriculture  et  du  commerce  d'une 
part;  d'autre  part,  celui  des  travaux  publics. 

C'est  au  ministère  des  travaux  publics  que 
se  trouve  rattachée  l'administration  centrale 
des  ponts  et  chaussées  ;  elle  se  compose  du 
ministre,  du  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  chemins  de  fer,  du  conseil 
-général  des  ponts  et  chaussées  et  des  divers 
bureaux  du  ministère. 

L'organisation  actuelle  du  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  est  réglée  par 
deux  décrets  qui  forment  le  code  de  la  ma- 
tière et  qui  résument  toute  lu  législation  pré- 
cédente. Un  troisième  décret  a  réglé  l'orga- 
nisation de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

Nous  allons  faire  connaître  toutes  les  dis- 
positions de  ces  divers  actes. 

Le  premier  décret,  daté  du  23  août  1851, 
porte  règlement  pour  l'admission  des  conduc- 
teurs dans  le  corps  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées.  Il  est  divisé  en  trois  titres. 

Titre  1er.  Dispositions  générales. 

Art.  1er.  Chaque  année,  trois  mois  à  l'a- 
vance, le  ministre  des  travaux  publics  fixera 
l'époque  à  laquelle  auront  lieu  les  examens 
publics  pour  l'admission  des  conducteurs  dans 
le  corps  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

Art.  2.  Nul  ne  sera  admis  à  concourir,  s'il 
n'est  Français  ou  naturalisé  Français  et  s'il 
ne  satisfait  aux  conditions  de  grade  et  de 
service  exigées  par  l'article  2  de  la  loi  du 
30  novembre  1850. 

Art.  3.  Dans  le  calcul  du  nombre  de  places 
d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  h  attribuer 
chaque  année  aux  conducteurs  embrigadés 
qui  auront  satisfait  aux  conditions  du  con- 
cours, les  fractions  au-dessous  d'un  demi  se- 
ront négligées  ;  les  fractions  supérieures  don- 
neront lieu  à  une  nomination  de  plus  en 
faveur  des  conducteurs. 

Titre  IL  Admission  au  concours. 
Art.  4.  Indépendamment  de  l'instruction 
exigée  pour  l'admission  à  leur  grade  actuel, 
les  conducteurs  qui  aspireront  au  grade  d'in- 
génieur devront  posséder  les  connaissances 
ci-après  : 

1°  L'algèbre  élémentaire. 
2o  La  géométrie  analytique  élémentaire. 
3»  La  géométrie  descriptive  avec  ses  ap- 
plications à  la  coupe  des  pierres  et  à  la  char- 
pente. 

40  Les  principes  généraux  de  la  mécani- 
que, l'hydraulique  et  les  machines. 

50  Les  éléments  de  la  physique,  de  la'chi- 
mie  et  de  la  géologie. 

60  Les  connaissances  relatives  aux  routes, 
aux  ponts,  aux  chemins  de  fer,  à  la  naviga- 
tion intérieure  (rivières  et  canaux),  aux  des- 
sèchements et  irrigations,  aux  ports  mariti- 
mes; les  notions  élémentaires  applicables  à 
l'architecture;  les  détails  techniques  relatifs 
aux  qualités  des  matériaux,  à  leur  mise  en 
œuvre  et  à  l'exécution  des  travaux. 

70  Les  principes  du  droit  civil  et  adminis- 
tratif en  ce  qui  se  rattache  aux  obligations 
des  ingénieurs  et  au  service  des  ponts  et 
chaussées;  l'organisation  administrative  ;  la 
comptabilité. 

Le  programme  détaillé  des  connaissances 
exigées  sera  arrêté  par  le  ministre  des  tra- 
vaux publics. 

Art.  5.  Les  examens  préparatoires  auront 
lieu,  au  clief-lieu  de  chaque  département,  de- 
vant une  commission  composée  d'ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  présidée  par  un  ingé- 
nieur en  chef.  Les  membres  de  cette  com- 
mission seront  au  nombre  de  cinq  à  Paris  et 
de  trois  dans  les  départements. 

Ils  seront  nommés,  chaque  année,  par  le 
ministre  et  choisis,  autant  que  possible,  dans 
les  services  différents. 

Art.  6.  L'examen  préparatoire  sera  com- 
posé de  deux  parties,  qui  porteront,  l'une  sur 
les  connaissances  théoriques,  l'autre  sur  l'in- 
struction pratique. 

La  première  comprendra  la  partie  du  pro- 
gramme relative  à  l'algèbre  et  a  la  géométrie 
analytique  élémentaires,  à  la  géométrie  des- 
criptive, à  la  physique  et  à  la  chimie.  Les 
concurrents  seront,  en  outre,  interrogés  sur 
les  matières  comprises  dans  le  programme 
d'admission  à  l'emploi  de  conducteur. 

La  seconde  portera  sur  la  partie  du  pro- 
gramme relative  à  l'exécution  des  travaux; 
il  sera, en  outre,  fait  aux  candidats  des  ques- 
tionsqut  auront  pour  objet  de  constater,  d'une 
manière  générale  et  sommaire,  la  pratique 
qu'ils  auront  acquise,  tant  dans  la  partie  ad- 
ministrative que  dans  la  partie  technique  du 
service. 

Enfin,  les  candidats  rédigeront,  sous  les 
yeux  de  la  commission,  un  rapport  sur  une 
question  administrative  ou  contentieuse;  ce 
rapport  sera  annexé  au  procès-verbal  de 
l'examen. 
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Art.  7.  Les  inspecteurs  divisionnaires,  réu- 
nis en  commission,  arrêteront  la  liste  des  con- 
ducteurs admis  à  prendre  part  au  concours, 
en  prenant  en  considération; 

1°  Les  résultats  des  examens  préparatoi- 
res constatés  par  les  procès-verbaux  des  com- 
missions instituées  dans  chaque  département. 

20  La  moralité  des  concurrents,  leur  con- 
duite, leurs  services  antérieurs,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l'étude  des  projets  et 
l'exécution  des  travaux,  et  l'ensemble  des  ti- 
tres de  toute  nature  qu'ils  auraient  à  faire  va- 
loir. 

Cette  liste  pourra  contenir  trois  fois  autant 
de  noms  qu'il  y  aura,  pour  l'année,  de  nomi- 
nations à  faire  parmi  les  conducteurs  ;  le 
nombre  des  candidats  admis  a  concourir 
pourra  être  porté  à  neuf,  alors  même  que  ce- 
lui des  nominations  serait  au-dessous  de 
trois. 

Art.  8.  Les  conducteurs  admis  h  concourir 
recevront  des  frais  de  voyage  calculés  d'à  près 
le  tarif  en  vigueur.  Ils  seront  considérés 
comme  étant  en  activité  de  service  et  conti- 
nueront, à  ce  titre,  de  toucher  le  traitement 
intégral  de  teur  emploi. 

Titre  III.  Concours  et  classement 

DES  CANDIDATS. 

Art.  9.  Le  concours  s'ouvrira,  à  Paris,  au 
jour  fixé  par  le  ministre,  devant  une  commis- 
sion composée  d'un  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  président;  de  cinq  ingé- 
nieurs de  divers  grades  et  d'un  chef  de  divi- 
sion du  ministère  des  travaux  publics. 

Les  membres  de  cotte  commission  seront 
nommés  chaque  année  par  le  ministre;  ils 
pourront  être  pris  parmi  les  ingénieurs  en  re- 
traite comme  parmi  ceux  qui  font  partio  du 
cadre  d'activité  ;  les  inspecteurs  divisionnai- 
res chargés  d'un  service  d'inspection,  les  in- 
génieurs qui  auront  participé  aux  examens 
préparatoires  et  ceux  qui  auraient  sous  leurs 
ordres  un  ou  plusieurs  des  candidats  ne  pour- 
ront faire  partie  de  la  commission. 

Art,  10.  Les  candidats  seront  réunis,  pen- 
dant la  durée  du  concours, .dans  un  local  où 
ils  seront  soumis  à  une  règle  uniforme. 

L'administration  prendra  les  mesures  d'or- 
dre nécessaires  pour  assurer  la  sincérité  du 
concours,  en  isolant  les  concurrents  de  toute 
assistance  étrangère  pendant  le  temps  con- 
sacré à  la  rédaction  des  projets  et  des  notes 
et  mémoires  dont  ils  seront  accompagnés. 

En  cas  de  fraude  constatée  a  cet  égard,  le 
candidat  qui  s'en  sera  rendu  coupable  sera 
exclu  du  concours  par  la  commission  et  ne 
pourra  plus  être  admis  à  concourir  ultérieu- 
rement. 

Art.  il.  Les  épreuves  dont  se  composera  le 
concours  consisteront  : 

10  Dans  des  examens  oraux  sur  toutes  les 
parties  des  connaissances  exigées; 

S»  Dans  la  rédaction  de  sept  avant- projets 
sur  les  diverses  parties  de  l'art   de   l'ingé- 
nieur, savoir  : 
Un  avant-projet  de  route, 
Un  avant-projet  de  pont  fixe, 
Un  avant-projet  de  pont  suspendu, 
Un  avant-projet  de  chemin  de  fer, 
Un  avant-projet  relatif  àl'amélioration  d'une 
rivière, 

Un  avant-projet  relatif  à  l'établissement 
d'un  canal, 
Enfin  un  avant-projet  de  machine. 
Ces  avant-projets  seront  rédigés  dans  une 
forme  sommaire  et  se  composeront  de  des- 
sins, plans  et  profils,  consistant  en  de  sim- 
ples croquis  cotés,  et  d'une  note  explicative. 
Trois  d'entre  eux,  désignés  par  la  commis- 
sion d'examen,  seront  ensuite  complétés  par 
les  candidats,  de  manière  à  être  présentés 
dans  la  forme  et  avec  les  développements 
qui  constituent  un  projet  régulier;  chacun 
d'eux  sera  accompagné  d'un  mémoire  des- 
tiné à  en  justifier  les  dispositions. 

Indépendamment  de  l'appréciation  qui  en 
sera  faite  comme  partie  intégrante  des  pro- 
jets, les  notes  explicatives  et  les  mémoires 
seront  appréciés  séparément,  sous  le  rapport 
du  mérite  de  la  rédaction,  et  formeront  en- 
semble, à  ce  point  de  vue,  un  des  objets  du 
concours. 

Art.  12.  Les  diverses  parties  du  concours 
seront  respectivement  comptées,  à  raison  de 
leur  étendue  ou  de  leur  importance,  pour  les 
valeurs  indiquées  dans  un  tableau  contenu 
dans  le  décret. 

Art.  13.  Afin  d'arriver  à  une  appréciation 
exacte  et  comparative  du  mérite  dos  candi- 
dats, on  attribuera  à  chacune  de  leurs  ré- 
ponses ou  des  parties  de  leur  travail  une  va- 
leur numérique  exprimée  par  des  chiffres  qui 
varieront  de  zéro  à  vingt. 

On  établira,  d'après  les  chiffres  qui  au- 
ront été  donnés  pour  les  diverses  questions , 
une  moyenne  pour  chacune  des  parties  du 
programme  ;  on  multipliera  chacune  de  ces 
moyennes,  ainsi  que  les  chiffres  assignés  aux 
autres  parties  du  concours,  par  les  nombres 
ou  coefficients  qui  expriment  leur  valeur  re- 
lative (art.  12),  et,  en  faisant  la  somme  des 
produits,  on  aura  le  nombre  total  de  points  ou 
degrés  obtenus  pour  l'ensemble  des  épreuves. 
Art.  14.  Nul  ne  pourra  être  reconnu  admis- 
sible s'il  n'a  obtenu,  pour  chacun  des  groupes 
de  connaissances  ou  de  travaux  qui  forme- 
ront les  diverses  épreuves  du  concours,  la 
moitié  du  nombre  maximum  de  points  ou  de- 
grés qu'il  comporte  et,  pour  l'ensemble  des 
épreuves,  les  deux  tiers  de  ce  maximum. 
Les  concurrents  qui,  à  la  suite  d'une  des 
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épreuves,  se  trouveraient  dans  le  cas  d'inad- 
missibilité, ne  prendront  pas  part  aux  autres 
opérations  du  concours  et  seront  immédiate- 
ment renvoyés  à  leur  poste. 

La  commission  d'examen  dressera,  d'après 
les  divers  éléments  indiqués  aux  articles  qui 
précèdent,  la  liste,  par  ordre  de  mérite,  des 
candidats  reconnus  admissibles. 

La  déclaration  d'admissibilité  no  consti- 
tuera uucun  droit  en  faveur  des  candidats  qui 
ne  seraient  pas  nommés  ingénieurs  à  la  suite 
du  concours. 

Le  second  décret  porte  règlement  sur  le 
service  des  ponts  et  chaussées.  11  contient  qua- 
tre titres. 

Titre  I^r.  Division  du  service  des  ponts 

et  CHAUSSÉES. 

Art.  ier.  Le  service  des  ponts  et  chaussées 
se  divise  en  : 

Service  ordinaire, 

Service  extraordinaire, 

Services  détachés. 

Art,  2.  §  ier.  Le  service  ordinaire  comprend 
tous  les  services  permanents  ;  il  se  subdivise 
en  : 

Service  général, 

Service  spécial, 

Services  divers. 

g  2.  Le  service  général  comprend  la  direc- 
tion et  l'exécution  des  travaux  ordinaires  de3 
ponts  et  chaussées  dans  chaque  département. 

g  3.  Le  service  spécial  comprend  la  direc- 
tion et  l'exécution  des  travaux  distraits  du 
service  départemental. 

§  4.  Les  services  divers  comprennent  : 

Le  secrétariat  du  conseil  général  des  ponts 
et  chaussées, 

L'Ecole  des  ponts  et  chaussées, 

Le  dépôt  des  cartes  et  plans. 

Les  missions  et  travaux  scientifiques,  les 
emplois  dans  l'administration  centrale  et  tous 
autres  services,  rétribués  sur  le  budget  des 
travaux  publics,  qui  ne  rentrent  ni  dans  le 
service  général  ni  dans  le  service  spécial  des 
départements. 

Art.  3.  Le  service  extraordinaire  comprend 
la  direction  et  l'exécution  des  grands  travaux 
publics  non  permanents,  tels  qu'établisse- 
ments de  chemins  de  fer,  de  canaux,  d'ou- 
vrages à  la  mer,  etc.,  auxquels  il  n'est  pas 
pourvu  par  les  ingénieurs  du  service  ordi- 
naire et  qui  sont  destinés  à  rentrer,  après 
leur  achèvement,  dans  l'une  des  catégories 
du  service  ordinaire. 

Art.  4.  Les  services  détaehés  comprennent 
tous  les  services  qui,  n'étant  pas  rétribués  sur 
le  budget  des  travaux  publics,  sont  néan- 
moins obligatoires  pour  le  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  tels  que  : 

Le  service  des  ports  militaires  et  des  colo- 
nies, 
Le  service  de  l'Algérie , 
Le  service  des  eaux  et  du  pavé  de  la  ville 
■  de  Paris, 

Le  service  des  canaux  d'Orléans,  du  Loing 
et  du  Midi. 

Sont  également  considérés  comme  appar- 
tenant aux  services  détachés  les  ingénieurs 
temporairement  attaches,  en  qualité  de  di- 
recteur des  études,  professeur  ou  répétiteur, 
à  l'enseignement  de  l'Ecole  polytechnique  et 
des  autres  écoles  spéciales  du  gouverne- 
ment. 

Titre  II.  Des  grades,  des  cadres 

ET   DE  L'AVANCEMENT. 

Chapitre  1er.   Des  grades. 
Art.  5.  Les  grades,  dans  le  corps  des  ingé; 
nieurs  des  ponts  et  chaussées,  sont  fixés  ainsi 
qu'il  suit  : 
Inspecteur  général, 
Inspecteur  divisionnaire, 
Ingénieur  en  chef, 
ingénieur  ordinaire, 

Elève  ingénieur. 

Art.  6.  Le  traitement  des  inspecteurs,  ingé- 
nieurs en  chef  ou  ordinaires  se  compose  d  a- 
bord  d'un  traitement  fixe  qui  varie  naturelle- 
ment avec  le  grade,  puis  d  une  indemnité  dé- 
signée sous  le  nom  de  frais  fixes,  et  sur  la- 
quelle la  retenue  pour  la  retraite  n'est  point 
opérée. 

Le  traitement  fixe  d'un  inspecteur  général 
s'élève  à  12,000  fr.;  celui  d'un  inspecteur  di- 
visionnaire, à  9,000;  celui  d'un  ingénieur  en 
chef  de  ire  classe,  k  7,500  fr,;  celui  d'un  in- 
génieur ordinaire  de  lre  classe,  à  5,000  fr. 

Les  frais  fixes  sont  réglés  par  des  décrets 
spéciaux.  Les  honoraires  et  frais  de  déplace- 
ment dus  aux  ingénieurs,  pour  travaux  exé- 
cutés pour  le  compte  de  particuliers,  par 
exemple,  s'élèvent  à  6  et  7  pour  100.  De  ce 
fait,  les  ingénieurs  se  font,  dans. les  grandes 
villes,  un  petit  revenu  qui  n'est  pointa  dé- 
daigner. 

Chapitre  11.  Des  cadres. 

Art.  7.  §  l«r.  Le  cadre  du  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  se  divise  en  : 

Cadre  du  service  ordinaire  ou  permanent, 

Cadre  du  service  extraordinaire  ou  éven- 
tuel, 

Cadre  des  services  détachés, 

Cadre  de  non-activité. 

§  2,  Le  cadre  du  service  ordinaire  ne  peut 
être  modifié 'que  par  décret. 

§  3.  Le  cadre  du  service  extraordinaire 
peut  être  modifié,  chaque  année,  par  le  mi- 
nistre, suivant  les  besoins  du  service  et  en 
raison  des  crédits  ouverts  au  budget  pour  les 
travaux  extraordinaires. 

§  4,  Le  cudre  des  services  détachés  est  rô- 

175 


1402 


PONT 


glé  par  le  ministre  des  travaux  publics,  d'a- 
près la  demande  des  ministres  sous  l'autorité 
desquels  doivent  se  trouver  les  ingénieurs  en 
service  détaché, 
g  S.  Le  cadre  de  non-activité  comprend 
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tous  les  ingénieurs  sortis,  à  divers  titres,  de 
l'activité,  conformément  aux  dispositions  du 
présent  décret. 

Art.  8.  L'effectif  des  cadres  du  service  or- 
dinaire est  réglé  comme  il  suit  : 


DÉSIGNATION 

des 

grades  et  des  classes. 


Inspecteurs  généraux . 
Inspecteurs  divisionnaires . 


Ingénieurs  en  chef.  . 

Ingénieurs  ordinaires 

Elèves 

* 

Totaux. 


iro  classe . 
20  classe.  . 
ire  classe  . 
20  classe.  . 
3°  classe.  . 


CADRE 

permanent 

ou 
ordinaire 


par 

classe. 


65 

65 

150 

225 

45 


par 

grade. 


G 
16 

130 


420 
45 


617 


CADRE 

éventuel 

ou 

extraordinaire 


par 

classe. 


10 
10 
15 
25 


par 

grade. 


2 

20 


40 


52 


TOTAL 

des  services 
ordinaires  ou  extra- 
ordinaires 


par 
classe. 


75 
165 
250 

45 


par 
grade. 


6 
1S 

150 


460 
45 


679 


Chapitre  in.  Des  nominations  et  de  l'avance- 
ment. 

Art.  9.  Les  élèves  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  continueront  a  être  recrutés  parmi 
les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  qui  auront 
rempli  les  conditions  exigées  par  les  règle- 
ments organiques  de  cette  École. 

L'article  4  au  décret  de  1851  a  été  modifié 
comme  suit  : 

Depuis  la  loi  du  l«  août  1860,  en  vertu  de 
laquelle  les  canaux  d'Orléans  et  du  Loing 
ont  été  rachetés  par  l'Etat,  le  service  de  ces 
canaux  n'est  plus  au  nombre  des  services 
détachés. 

Le  décret  du  24  septembre  1860  a  étendu 
le  cadre  des  services  détachés,  i  Seront ,  dit 
l'article  Ie',  considérés  comme  étant  en  ser- 
vice détaché  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  les  ingénieurs  des  mines,  les  conduc- 
teurs des  ponts  et  chaussées  et  les  garde-mines 
qui  seront  désignés  par  notre  ministre  de  l'a- 
griculture et  des  travaux  publics  pour  être 
attachés  aux  services  municipaux  des  villes 
de  l'empire  ayant  au  moins  cinquante  mille 
âmes  de  population.  • 

L'article  5,  qui  divisait  les  inspecteurs  des 
ponts  et  chaussées  en  inspecteurs  généraux  et 
divisionnaires,  a  été  modifié  comme  suit  : 

Les  inspecteurs  généraux  au  corps  des 
ponts  et  chaussées  prendront  le  titre  d'inspec- 
teurs généraux  de  lr«  classe. 

Les  inspecteurs  divisionnaires  prendront 
le  titre  d'inspecteurs  généraux  de  2e  classe. 

Les  ingénieurs  en  chef  seront  pris  parmi 
les  ingénieurs  ordinaires  de  ire  classe  ayant 
au  moins  deux  ans  de  service  en  cette  qualité. 

§  3.  Les  ingénieurs  de  ire  classe  sont  pria  # 
parmi  les  ingénieurs  de  2e  classe  ayant  au 
inoins  deux  ans  de  service  en  cette  qualité. 

Art.  H.  §  1er.  Le  grade  d'ingénieur  en  chef 
de  2°  classe  ne  peut  être  accordé  qu'aux  in- 
génieurs ordinaires  de  lr«  classe  ayant  au 
moins  deux  ans  de  service  en  cette  qualité. 

g  2.  Les  ingénieurs  en  chef  de  ire  classe 
sont  pris  parmi  les  ingénieurs  en  chef  de 
20  classe  ayant  au  moins  trois  ans  de  service 
dans  cette  classe. 

Art.  12.  Le  grade  d'inspecteur  divisionnaire 
ne  peut  être  accordé  qu'aux  ingénieurs  en 
chet  de  ire  classe  comptant  trois  ans  nu 
moins  de  service  dans  cette  classe. 

Art..  13.  Le  grade  d'inspecteur  général  ne 
peut  être  accordé  qu'aux  inspecteurs  divi- 
sionnaires ayant  au  moins  quatre  ans  de  ser- 
vice en  cette  qualité. 

Art.  14.  §  lor.  La  nomination  aux  grades  a 
lieu  par  décret  du  chef  de  l'Etat,  sur  la  pro- 
position du  ministre  des  travaux  publics. 

g  2.  Les  avancements  de  classe  ont  lieu  par 
décision  du  ministre. 

Art.  15.  Les  fonctions  de  directeur  des  tra- 
vaux hydrauliques  et  bâtiments  civils,  dans 
les  porls  militaires,  sont  compatibles  avec  le 
gracie  d'inspecteur  divisionnaire  et  d'inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées, 

titre  III.  Positions  diverses  de  l'ingénieur, 

CONGÉS,  SORTIE  DBS  CADRES. 

Chapitre  ier.  Positions  diverses  de 
l'ingénieur. 

Art.  16.  Les  positions  de  l'ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  sont  : 

L'activité, 

La  disponibilité, 

Le  congé  illimité, 

Le  retrait  d'emploi. 

Art.  17.  g  lor.  L'activité  comprend  les  in- 
génieurs du  service  ordinaire,  ceux  des  ser- 
vices extraordinaires  et  eeux  des  services 
détachés. 

g  2.  Les  ingénieurs  en  activité  ont  droit  au 
traitement  et  aux  indemnités  attachés  à  leur 
grade  et  à  leurs  fonctions. 

Art.  18.  §  1er.  La  disponibilité  est  pronon- 
cée d'office  par  le  minisire. 

Elle  comprend  les  ingénieurs  mis  en  non» 
activité  par  défaut  d'emploi  ou  pour  cause  de 
maladie  ou  d'infirmités  temporaires  entraî- 
nant cessation  de  travail  durant  plus  de  trois 
mois. 

§  2.  L'ingénieur  en  disponibilité  a  droit  à  la 
moitié  du  traitement  affecté  à  son  grade,  sans 
aucuu  accessoire.  Il  peut  obtenir  les  deux 


tiers  de  ce  traitement  lorsque  la  disponibilité 
a  pour  cause  le  défaut  d'emploi. 

il  conserve  ses  droits  à  la  retraite. 

Art.  19.  §  1er.  Le  congé  illimité  est  accordé 
par  le  ministre,  sur  la  demande  des  ingé- 
nieurs qui  se  retirent  temporairement  du  ser- 
vice de  l'Etat  pour  s'attacher  au  service  des 
compagnies,  prendre  du  service  à  l'étranger, 
ou  pour  toute  autre  cause. 

g  2.  L'ingénieur  en  congé  illimité  ne  reçoit 
aucun  traitement.  * 

Le  temps  passé  dans  cette  position  lui  est 
compté,  mais  pour  une  durée  de  cinq  ans  au 
plus,  dans  la  liquidation  de  la  retraite,  à  la 
condition,  toutefois,  qu'il  verse  à  la  caisse 
une  somme  égale  au  montant  des  retenues 
qu'il  subirait  s  ii  était  en  activité.  Il  conserve, 
pendant  la  même  période,  ses  droits  a  l'avan- 
cement. 

Art.  20.  g  1".  Le  retrait  d'emploi  est  pro- 
noncé par  le  ministre  comme  mesure  disci- 
plinaire. 

§  2.  L'ingénieur  en  retrait  d'emploi  ne  re- 
çoit aucun  traitement  ou  reçoit  seulement  les 
deux  cinquièmes  de  son  traitement  d'activité, 
sans  aucun  accessoire;  ses  droits  à  l'avance- 
ment sont  suspendus;  il  conserve  ses  droits 
à  la  retraite. 

Art.  21.  Les  droits  à  la  retraite  ne  sont 
conservés  aux  ingénieurs  en  disponibilité,  en 
congé  illimité  ou  en  retrait  d'emploi,  qu'à  la 
charge  par  eux  de  verser  successivement  les 
retenues  imposées  par  les  règlements  au  profit 
de  la  caisse  des  pensions  et  calculées  sur  le 
montant  intégral  du  traitement  d'activité  de 
leur  grade, 

*  Chapitre  H,  Congés. 

Art.  22.  §  îer.  Les  congés  temporaires  ne 
dépassent  pas  trois  mois.  Ils  sont  accordés 
par  le  ministre,  sur  l'avis  des  préfets  pour  les 
ingénieurs  en  chef,  et  sur  1  avis  des  ingé- 
nieurs en  chef  et  des  préfets  pour  les  ingé- 
nieurs ordinaires. 

g  2.  Toutefois,  les  préfets  peuvent  accorder 
aux  ingénieurs  en  chef  et  aux  ingénieurs  or- 
dinaires des  permissions  d'absence  dont  la 
durée  n'excède  pas  dix  jours. 

Art.  23.  §  1er.  Les  ingénieurs  qui  excèdent 
tes  limites  de  leurs  permissions  ou  congés,  ou- 
qui  ne  se  rendent  pas  a  leur  poste  aux  épo- 
ques assignées,  sont  privés  de  leurs  appointe- 
ments pour  tout  le  temps  de  leur  absence  de 
ce  même  poste,  sans  préjudice  des  mesures 
disciplinaires  qui  pourraient  leur  être  appli- 
quées. 

g  2.  Si  le  retard  excède  trois  mois,  l'ingé- 
nieur peut  être  déclaré  démissionnaire, 
•  Chapitre  m.  Sortie  des  cadres. 

Art.  24.  La  sortie  des  cadres  a  lieu  : 

Par  la  révocation, 

Par  la  démission, 

Par  l'admission  à  la  retraite. 

Art.  25.  §  1er.  La  révocation  des  ingénieurs 
est  prononcée  par  le  chef  de  l'Etat,  sur  la 
proposition  du  ministre  et  de  l'avis  du  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées. 

§  2.  Elle  entraîne  la  perte  des  droits  à  la 
retraite. 

Art.  26.  §  l«r.  Les  ingénieurs  démission- 
naires ne  peuvent  quitter  leurs  fonctions 
qu'après  que  leur  démission  a  été  acceptée 
par  le  chef  de  l'Etat. 

§  2.  Ils  perdent  leurs  droits  à  la  retraite. 

Art.  27.  Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées ne  peuvent  devenir  entrepreneurs  ni  con- 
cessionnaires de  travaux  publics,  sous  peine 
d'être  considérés  comme  démissionnaires. 

Art.  28.  L'admission  des  ingénieurs  à  la 
retraite  a  lieu  par  décret  du  chef  de  l'Etat, 
sur  la  proposition  du  ministre  des  travaux 
publics. 

Art.  29.  Peuvent  être  admis  à  faire  valoir 
leurs  droits  à  la  retraite  les  ingénieurs  de 
tout  grade  ayant  trente  ans  de  service. 

Art.  30.  §  1er.-  Sont  nécessairement  admis 
à  faire  valoir  leurs  droits  à  la  retraite  : 

Les  ingénieurs  ordinaires  âgés  de  soixante 
ans; 

Les  ingénieurs  en  chef  âgés  de  soixante- 
deux  ans; 

Les  inspecteurs  divisionnaires  âgés  de 
soixante-cinq  ans; 
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Les  inspecteurs  généraux  âgés  de  soixante- 
dix  ans. 

§  2.  Pourra  être  maintenu,  quel  que  soit 
son  âge,  le  vice -président  du  conseil  des 
ponts  et  chaussées. 

titre  IV.  Conducteurs  des  ponts 

et  CHAUSSÉES. 
Art.  31.  §  1er.  Le  cadre  des  conducteurs  em- 
brigadés, payés,  soit  sur  le  budget  des  tra- 
vaux publics,  soit  sur  les  fonds  départemen- 
taux, est  fixé  comme  il  suit  : 

Conducteurs  principaux.  .  .  .  120 

Conducteurs  de  lre  classe.  .  .  240 

Conducteurs  de  2e  classe.  .  .  .  360 

Conducteurs  de  3»  classe.  .  .  ,  480 

Conducteurs  de  4»  classe.  .  .  ,  600 

Total i,soo 

§  2.  Il  y  a,  en  outre,  un  nombre  de  conduc- 
teurs auxiliaires  proportionné  aux  besoins  du. 
service.  * 

Art.  32.  §  1er.  Des  décisions  ministérielles 
fixent,  suivant  l'importance  et  la  nature  des 
travaux,  le  nombre  des  conducteurs  attachés 
à  chaque  service  d'ingénieur  en  chef. 

§  2.  La  répartition  de  ces  conducteurs  entre 
les  arrondissements  des  ingénieurs  ordinai- 
res et  leur  résidence  sont  déterminées  par 
l'ingénieur  en  chef,  suivant  les  besoins  du 
service. 

Art.  33.  §  i«r.  Le  traitement  annuel  des 
conducteurs  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  î 
Conducteurs  principaux.  ,  .  3,500  francs. 
Conducteurs  de  lr=  classe,  3,000 
Conducteurs  de  2e  classe.  .  2,700 
Conducteurs  de  30  classe.  .  2,400 
Conducteurs  de  40  classe.  .  2,100 
Conducteurs  auxiliaires.  .  .     1,900 

A  ces  traitements  viennent  s'ajouter  d'a- 
bord des  frais  fixes,  sur  lesquels  il  n'est  point 
fait  de  retenue  pour  la  retraite,  puis  des  frais 
de  tournée  et  enfin  une  certaine  part  dans 
les  7  pour  100  prélevés  par  les  ingénieurs  sur 
les  travaux  exécutés  parla  ville  ou  par  l'Etat 
pour  le  compte  des  particuliers.  Pour  les  dé- 
tails, voir  plus  loin. 

§  2.  Le  traitement  des  conducteurs  auxi- 
liaires, comme  celui  des  conducteurs  embri- 
gadés, est  soumis  aux  retenues  prescrites  par 
Tes  règlements  au  profit  de  la  caisse  des  pen- 
sions. 

Art.  34.  Les  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées  sont  nommés  par  le  ministre. 

Art.  35.  §  1".  Nul  ne  peut  être  nommé  con- 
ducteur auxiliaire  s'il  n  a  été  déclaré  admis- 
sible à  la  suite  d'un  examen  public  sur  les 
connaissances  ci-après  :  écriture ,  principes 
de  la  langue  française,  arithmétique  et  loga- 
rithmes, notions  d'algèbre,  géométrie  élémen- 
taire ,  trigonométrie  rectiligne  ,  notions  de 
géométrie  descriptive,  dessin  graphique  et 
lavis,  levé  des  plans  et  nivellement,  cuba- 
ture  des  terrasses,  pratique  des  travaux. 

§  2.  Les  aspirants  doivent  être  âgés  de  plus 
de  vingt  et  un  ans  et  de  moins  de  trente  ans 
au  moment  de  l'examen.  Toutefois,  les  mili- 
taires porteurs  d'un  congé  régulier  et  les  pi- 
queurs  qui  à  l'âge  de  trente  ans  comptaient 
plus  de  douze  ans  de  service  peuvent  concou- 
rir jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Art.  36.  §  1er.  Les  conducteurs  de  40  classe 
sont  pris  parmi  les  conducteurs  auxiliaires 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service  en  cette 
qualité  et  auxquels  un  certificat  d'aptitude  a 
été  délivre  par  l'inspecteur  divisionnaire,  sur 
la  proposition  de  l'ingénieur  en  chef.  Tout 
conducteur  auxiliaire  auquel  ledit  certificat 
n'a  pas  été  délivré  après  six  années  de  fonc- 
tions cesse  d'être  inscrit  sur  le  cadre  des 
conducteurs  auxiliaires. 

§  2.  Les  conducteurs  de  30  classe  sont  pris 
parmi  les  conducteurs  de  4e  classe,  après  au 
inoins  deux  ans  de  service  en  cette  qualité. 

§  3  Les  conducteurs  de  2e  classe  sont  pris 
parmi  les  conducteurs  de  3e  classe,  après 
deux  ans  au  moins  de  service  en  cette  qualité. 

g  4.  Les  conducteurs  de  ire  classe  Sont  pris 
parmi  les  conducteurs  de  2e  classe,  après 
trois  ans  au  moins  de  service  en  cette  qualité. 

g  5.  Los  conducteurs  principaux  sont  pris 
au  choix  parmi  les  conducteurs  de  ira  classe, 
après  trois  ans  au  moins  de  service  en  cette 
qualité. 

Art.  37.  Les  dispositions  relatives  aux  po- 
sitions diverses  et  aux  congés  des  ingénieurs 
sont  applicables  aux  conducteurs  embrigadés. 

Art.  3S.  §  1er.  Les  conducteurs  sont  décla- 
rés démissionnaires,  révoqués  ou  admis  à  la 
retraite  par  décision  du  ministre. 

§  2.  La  révocation  est  prononcée  sur  le 
rapport  du  chef  de  service  et  l'avis  de  l'in- 
specteur de  la  division.  , 

—  Des  ingénieurs  et  conducteurs  en  service 
dans  les  villes  et  notamment  à  Paris.  Les  in- 
génieurs en  chef,  ingénieurs  et  conducteurs 
en  service  dans  les  grandes  villes  sont  plus 
favorisés  que  leurs  collègues  sous  tous  les 
rapports.  Il  nous  suffira,  pour  établir  ce  que 
nous  venons  d'avancer,  de  citer  quelques 
chiffres  relatifs  à  la  ville  de  Paris.  La  capi- 
tale emploie,  comme  on  sait,  un  grand  nom- 
bre d'ingénieurs  auxquels  elle  çonlie  la  direc- 
tion de  ses  nombreux  services  publics;  ces 
ingénieurs  sont  placés  sous  les  ordres  d'ingé- 
nieurs en  chef  qui  relèvent  eux-mêmes  d'in- 
specteurs généraux  des  pouls  et  chaussées. 
Or,  ces  divers  fonctionnaires,  qui  reçoivent 
un  traitement  fixe  dont  le  taux  a  été  in- 
diqué plus  haut,  reçoivent  des  frais  fixes  qui 
peuvent  s'élever  au  double  de  leur  traite- 
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ment  et  qui  varient,  suivant  les  décisions  de 
l'autorité  compétente,  le  préfet  sous  l'Em- 
pire, le  conseil  municipal  sous  la  Répu- 
blique, de  8,000  à  14,000  francs  par  an.  A  ces 
frais  fixes,  qui  constituent  à,  eux  seuls  un 
traitement  déjà  respectable,  viennent  s'ajou- 
ter, pour  quelques-uns  plus  favorisés,  le  loge- 
ment, des  frais  de  voitures  s'élevant  et  600  ou 
700  francs  par  mois  et,  enfin,  de  larges  gra- 
tifications. On  a  dit  souvent  que  les  ingé- 
nieurs qui  restaient  au  service  de  l'Etat  lui 
sacrifiaient  une  situation  brillante  qu'ils  eus- 
sent infailliblement  trouvée  dans  1  industrie. 
Ceci  est  à  peu  près  exact  si  on  ne  veut  parler 
que  des  ingénieurs  qui  passent  leur  existence 
au  fond  des  campagnes  j  c'est  beaucoup  moins 
vrai  si  on  s'occupe  des  ingénieurs  eu  service 
dans  les  grandes  villes. 

—  Des  assimilés.  On  désigne  ainsi  quelques 
fonctionnaires  qui,  sans  avoir  jamais  subi  les 
examens  qui  confèrent  les  grades  d'ingénieur 
ou  de  conducteur,  remplissent  dans  les  ser- 
vices publics  de  la  ville  de  Paris  des  fonc- 
tions ordinairement  dévolues  à  ceux  qui  sont 
pourvus  de  ces  titres.  C'est  sous  l'administra- 
tion de  M.  Haussmann  que  les  assimilés  se 
multiplièrent  à  un  point  vraiment  surprenant. 
Ce  préfet  ayant  créé  une  quantité  de  services 
publics  dont  les  uns  étaient  absolument  inu- 
tiles et  les  autres  munis  d'un  personnel  beau- 
coup trop  nombreux,  songea  à  calquer  l'ad- 
ministration des  ponts  et  chaussées  et  créa  des 
piqueurs  et  conducteurs  municipaux.  11  qua- 
lifia ses  ingénieurs  d'inspecteurs  principaux 
et  donna  rang  et  traitement  d'ingénieur  en 
chef  à  quelques-uns  de  ses  favoris.  Les  ser- 
vices de  l'éclairage  public  et  privé  furent 
plus  particulièrement  placés  sous  les  ordres 
de  ces  assimilés,  dont  quelques-uns  touchaient 
des  traitements  supérieurs  à  ceux  qui  sont 
alloués  aux  ingénieurs  en  chef  de.  ire  classe. 

Le  conseil  municipal  de  Paris,  en  opérant 
des  réductions  indispensables  à  la  bonne  exé- 
cution du  service  comme  au  soulagement  des 
finances  de  la  ville,  fit  disparaître  les  assi- 
milés, et  les  services  qu'ils  dirigeaient  furent 
replacés  sous  la  direction  des  ingénieurs  et 
conducteurs  des  ponts  et  chaussées. 

—  Du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 
Ce  conseil  est  composé  des  inspecteurs  géné- 
raux de  lrc  classe  et  de  2°  classe;  il  est  pré- 
sidé, en  l'absence  du  ministre  et  du  directeur 
général ,  par  l'inspecteur  général  désigné 
chaque  année  à  cet  effet  par  décision  minis- 
térielle. Tous  les  ingénieurs  présents  a  Paris 
sont,  quel  que  soit  leur  grade,  admis  aux 
séances ,  mais  ils  n'y  ont  que  voix  consulta- 
tive. 

Aux  termes  du  décret  du  7  fructidor  an  XII, 
les  attributions  du  conseil  général  embrassent: 

1»  Les  projets  et  plans  des  travaux,  sur 
toutes  les  questions  d'art  qui  lui  sont  soumises; 

2°  Les  questions  de  comptabilité  ; 

3°  Le  contentieux  de  l'administration  en  ce 
qui  concerne  les  usines  à  eau  ; 

40  Toutes  les  questions  contentieuses  qui 
devront  être  portées  au  conseil  d'Etat  ou  dé- 
cidées par  le  ministre. 

Dans  toutes  les  affaires  qui  exigent  spécia- 
lement la  compétence  des  hommes  de  l'art, 
les  ministres  communiquent  les  dossiers  il 
leur  collègue  des  travaux  publics ,  qui  les 
soumet  à  l'examen  du  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées  et  las  renvoie  ensuite  avec 
son  avis  et  celui  de  cette  assemblée. 

—  Des  inspections.  Elles  sont  au  nombre  de 
seize,  pour  chacune  desquelles  i)  existait,  dès 
le  principe ,  autant  d'inspecteurs  division- 
naires. Ces  agents  ont  reçu,  en  1855,  le  titre 
d'inspecteurs  généraux  de  2e  classe.  Us  font 
tous  les  ans,  sur  le  territoire  de  leur  in- 
spection, une  tournée  dont  la  durée  est  de 
trois  mois. 

H  existe,  en  outre,  cinq  inspecteurs  géné- 
raux des  chemins  de  fer,  exclusivement  char- 
gés de  l'exploitation  commerciale  et  du  con- 
trôle financier  des  compagnies.  Ils  font  partie 
du  comité  consultatif  des  chemins  de  fer  et 
sont  appelés  à  donner  leur  avis  principa- 
lement :, 

10  Sur  l'établissement  et  l'application  des 
tarifs  ; 

2"  Sur  les  traités  particuliers  et  les  con- 
ventions internationales  relatives  à  cette  ap- 
plication ; 

30  Sur  les  émissions  d'obligations  ; 

4»  Sur  les  questions  de  prêts  ou  subven- 
tions, de  garantie  d'intérêts  aux  compagnies, 
ou  de  partage  de  bénéfices  avec  l'Etat.  (Pé- 
cret  réglementaire  du  17  juin  1854.) 

—  Du  dépôt  descartes  et  plans.  Le  dépôt  des 
cartes,  plans  et  archives  relatifs  au  service 
des  ponts  et  chaussées,  établi  par  décret  du 
25  août  '1804,  est  confié  à  un  ingénieur  en 
chef  directeur,  qui  a  sous  ses  ordres  un  chef 
de  bureau,  cinq  dessinateurs  et  des  expédi- 
tionnaires. 

«  Il  sera,  dit  l'article  76  du  décret  précité, 
formé  auprès  de  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  des  archives  où  seront  réunis  tous 
les  plans,  projets,  mémoires,  titres  et  papiers 
relatifs  à  cette  administration. 

»  Les  cartes,  plans  et  projets  de  travaux 
dont  l'exécution  sera  ordonnée  seront  dépo- 
sés dans  les  archives  respectives  des  dépots, 
pour  être  communiqués,  à  toute  réquisition, 
aux  ingénieurs  chargés  de  l'exécution  de  ces 
travaux.  Us  en  prendront  des  copies  et,  néan- 
moins, ces  originaux  leur  seront  provisoire- 
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ment  remis  pour  l'exécution  des  travaux  et 
jusqu'à  l'exécution  des  copies.  » 

L  article  477  ajoute  :  «  Il  sera,  fait  tin  in- 
ventaire détaillé  de  tous  les  plans,  papiers  et 
cartes,  des  instruments  et  du  mobilier  appar- 
tenant à  l'Etat  duns  les  bureaux,  des  ingé- 
nieurs en  chef  et  des  ingénieurs  ordinaires. 

»  En  cas  de  décès  d'un  ingénieur,  les  sous- 
préfets  feront  des  oppositions  aux  scellés,  s'il 
en  a  été  apposé,  et  ce  pour  la  conservation 
des  objets  appartenant  à  l'Etat.  Ils  informe- 
ront de  ces  mesures  le  ministre,  qui  désignera 
un  ingénieur  pour  faire  le  triage  qui  appar- 
tiendra a.  l'Etat.  » 

S'il  se  trouve,  parmi  les  papiers,  cartes  et 
plans  de  la  succession,  des  documents  qui 
puissent  être  utiles  au  service  des  ponls  et 
chaussées,  ils  seront  retenus  au  profit  de  l'ad- 
ministration, en  en  payant  la  valeur.  {Instr. 
sur  la  tenue  des  bureaux  des  ingénieurs,  du 
US  juillet  1852,  arrêté  du  13  nivôse  an  X.) 

-~  Du  ministre  des  {rauaux  publies.  Le  mi- 
nistre des  travaux  publics,  duquel  relève 
l'administration  des  ponts  et  chaussées, .  ap- 
prouve les  projets  de  travaux  neufs  et  de 
grosses  réparations,  homologue  les  adjudica- 
tions, répartit  les  crédits  établis  en  vertu  de 
lois  et  prépare  les  décrets  concernant  le  per- 
sonnel des  ingénieurs,  k  partir  du  grade  d'in- 
génieur de  2"  classe. 

Le  directeur  général  des  ponts  et  chaussées 
correspond  avec  les  préfets  et  les  ingénieurs, 
prépare  toutes  les  mesures  d'administration 
qui  doivent  être  soumises  à  la  signature  du 
ministre  et,  en  l'absence  de  celui-ci,  préside 
le  conseil  générai  des  ponts-  et  chaussées. 

—  Des  honoraires  et  frais  de  déplacement  dus 
aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  pour  leur 
intervention  dans  tes  affaires  d'intérêt  commu- 
nal ou  privé.  Un  décret,  en  date  du  10  mai  1854, 
a  réglé,  en  vertu  de  l'article  6  du  décret  du 
13  octobre  1851,  les  honoraires  et  frais  de 
déplacement  dus  aux  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  pour  les  travaux  dont  ils  sont  char- 
gés ,  soit  pour  le  compte  de  départements, 
de  communes  ou  d'associations  territoriales, 
soit  pour  l'instruction  des  affaires  où  leur  in- 
tervention est  à  la  fois  requise  dans  an  inté- 
rêt général  et  dans  un  intérêt  particulier. 

Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  les 
agents  placés  sous  leurs  ordres  ne  reçoivent 
aucune  rémunération  ,  à  titre  soit  d'hono- 
raires ou  de  vacations,  soit  de  frais  do  voyage 
et  de  séjour,  à  la  charge  des  communes,  asso- 
ciations ou  particuliers  intéressés,  lorsque  leur 
déplacement  et  leurs  opérations  ont  pour  ob- 
jet les  vérifications  ou  constatations  k  faire, 
dans  l'intérêt  public,  pour  assurer  l'exécution 
des  lois  et  règlements  généraux  ou  particu- 
liers, et  notamment  : 

10  La  vérification,  postérieurement  au  ré- 
colement,  des  points  d'eau  et  ouvrages  ré- 
gulateurs des  usines  hydrauliques,  étangs, 
barrages  et  prises  d'eau  d'irrigation,  à  moins 
que  la  vérification  n'ait  lieu  sur  la  demande 
d'un  intéressé; 

2°  Les  visites,  postérieurement  à  la  récep- 
tion définitive,  des  rectifications  de  routes, 
ponts,  canaux,  travaux  de  dessèchement  et 
autres  ouvrages  concédés,  à  moins  de  dispo- 
sitions contraires  stipulées  au  cahier  des 
charges  des  concessions; 

3°  Les  vérifications,  postérieurement  k  la 
réception  définitive,  des  travaux  de  même 
nature  exécutés  par  les  communes  ou  les  as- 
sociations territoriales.  (Art.  1er  du  décret 
du  10  mai  1854.) 

Les  ingénieurs  et  les  agents  sous  leurs  or- 
dres ont  droit  à  l'allocation  de  frais  de  voyage 
et  de  séjour,  à  la  eharge  des  intéressés,  sans 
honoraires  ni  vacations,  lorsque  leur  dépla- 
cement a  pour  objet  : 

îo  La  rédaction  d'avant-projets  ou  rap- 
ports préparés  sur  la  demande  des  intéressés, 
pour  constater  l'utilité  de  travaux  d'endigue- 
ment,  de  curage,  de  dessèchement,  d'irriga- 
tion ou  autres  ouvrages  analogues,  à  l'égard 
desquels  l'intervention  des  ingénieurs  a  été 
régulièrement  autorisée  pour  le  compte  de 
commune.3  ou  d'assoeîations  territoriales  ; 

La  rédaction  d'ofliee  des  mêmes  avant- 
projets,  quand  ils  sont  suivis  d'exécution, 
après  avoir  été  adoptés  par  les  intéressés,  ou 
quand  les  travaux  sont  ordonnés  par  l'admi- 
nistration, dans  les  cas  où  les  règlements  par- 
ticuliers lui  en  auraient  réservé  le  droit; 

La  vérification,  s'il  y  a  lieu,  des  projets  de 
même  nature  présentés  par  les  particuliers, 
les  communes  ou  les  associations  territoriales  ; 

2»  Le  contrôle  des  travaux,  lorsque  l'exécu- 
tion n'est  pas  confiée  à  un  ingénieur  et  lors- 
que ce  contrôle  est  expressément  réservé  ou 
prescrit  par  les  règlements  spéciaux  qui  au- 
torisent les  travaux  ou  les  associations  ; 

3°  Le  contrôle  en  cours  d'exécution  et  la 
riception,  après  achèvement,  des  ouvrages 
exécutés  par  voie  de  concession  de  péage, 
tels  que  rectification  de  routes,  ponts,  canaux 
ou  autres  travaux  concédés,  lorsque  l'obliga- 
tion de  payer  les  frais  de  cette  nature  a  été 
stipulée  au  cahier  des  charges  de  la  conces- 
sion ; 

4°  L'instruction  de  demandes  relatives  k 
l'établissement  d'usines  hydrauliques ,  d'é- 
tangs, de  barrages  ou  de  prises  d'eau  d'irri- 
gation, ou  à  la  modification  de  règlements 
déjà,  existants  ; 

La  réglementation,  s'il  y  a  lieu,  des  mêmes 
établissements,  lorsqu'ils  existent  déjà  sans 
êtra  pourvus  d'autorisations  régulières; 
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Le  récolement  des  travaux  prescrits  par 
les  règlements; 

La  vérification,  postérieurement  au  récole- 
ment, des  points  d'eau  et  ouvrages  régula- 
teurs des  usines  hydrauliques,  étangs,  bar- 
rages et  prises  d'eau  d'irrigation ,  lorsque 
cette  vérification  a  lieu  sur  la  demande  d'un 
intéressé  ; 

50  L'instruction  des  demandes  en  conces- 
sion de  dunes  ou  de  lais  et  relais  de  mer. 
{Art.  2.) 

Les  frais  de  voyage  dus  aux  ingénieurs  ou 
aux  agents  sous  leurs  ordres  sont  calculés 
d'après  le  nombre  de  kilomètres  parcourus, 
tant  à  l'aller  qu'au  retour.,  à  partir  de  leur 
résidence,  et  k  raison  de  0  fr.  50  par  kilo- 
mètre pour  les  ingénieurs  en  chef  ;  0  fr.  30  pour 
les  ingénieurs  ordinaires;  0  fr.  20  pour  les 
conducteurs  ou  piqueurs. 

Ce  tarif  est  réduit  de  moitié  pour  tous  les 
trajets  effectués  en  chemin  de  fer. 

Les  frais  de  séjour  sont  réglés,  par  jour  : 

pour  les  ingénieurs  en  chef,  k  12  francs;  pour 

les  ingénieurs  ordinaires,  à  io  francs;   pour 

les  conducteurs  ou  employés  secondaires, 

•  à  5  francs. 

Lorsque  les  ingénieurs  se  sont  occupés , 
dans  une  même  tournée,  de  plusieurs  affaires 
donnant  lieu  à  l'allocation  de  frais  de  voyage, 
le  montant  total  de  ces  frais  est  calculé  d  a- 
près  la  distance  effectivement  parcourue  et 
réparti  entre  les  intéressés  proportionnelle- 
ment aux  frais  qu'eût  exigés  l'instruction  iso- 
lée de  chaque  affaire. 

Il  est  procédé  de  la  même  manière  pour  les 
frais  de  séjour. 

Il  n'est  pas  alloué  de  frais  pour  les  dépla- 
cements qui  n'excèdent  pas  les  limites  de  la 
commune  où  résident  les  ingénieurs.  (Art.  3.) 

Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  les 
agents  placés  sous  leurs  ordres  ont  droit  k 
l'allocation  d'honoraires  à  la  charge  des  inté- 
ressés, sans  frais  de  voyage  et  de  séjour  ni 
vacations,  lorsqu'ils  prennent  part,  sur  la  de- 
mande des  communes  ou  des  associations  ter- 
ritoriales, et  avec  l'autorisation  de  l'adminis- 
tration, k  des  travaux  à  l'égard  desquels  leur 
intervention  n'est  pas  rendue  obligatoire  par 
les  lois  et  règlements  généraux,  notamment 
lorsqu'ils  sont  chargés  de  la  rédaction  des 
projets  définitifs  et  de  l'exécution  des  travaux 
d|endtguemeut,  de  curage,  de  dessèchement, 
d'irrigation  ou  autres  ouvrages  qui  s'exécu- 
tent aux  frais  de  ces  communes  ou  associa- 
tions territoriales,  avec  ou  sans  subvention 
du  gouvernement. 

Ces  honoraires  sont  calculés  d'après  le 
chiffre  de  la  dépense  effectuée  sous  leur  di- 
rection, déduction  faite  de  la  part  contribu- 
tive du  trésor  public,  et  à  raison  de  4  pour  100 
sur  les  premiers  40,000  francs  et  de  1  pour  100 
pour  le  surplus.  Ils  sont  partagés  entre  les 
ingénieurs  et  les  agents  dans  la  proportion 
déterminée  par  un  arrêté  ministériel. 

Les  salaires  des  surveillants  spéciaux  sont 
imputés  séparément  sur  les  fonds  des  travaux. 

Il  n'est  pas  dû  d'honoraires  sur  les  fonds 
fournis  par  des  tiers  pour  concourir  à  des  tra- 
vaux d'intérêt  général  à  la  charge  de  l'Etat. 

Dans  le  cas  où  les  ingénieurs  et  agents  des 
ponts  et  chaussées  qui  ont  pris  part  à  la  ré- 
daction des  projets  définitifs  ne  sont  pas 
chargés  de  1  exécution  des  travaux,  ils  re- 
çoivent seulement  la  moitié  des  honoraires 
fixés.  (Art.  4.) 

Dans  tous  les  cas  prévus  par  les  articles  1, 
2  et  4,  les  frais  d'opération  et  d'épreuve  sont 
supportés  par  les  intéressés.  (Art.  5.) 

Les  frais  de  voyage  et  de  séjour,  dans  les 
cas  prévus  par  l'article  2,  font  l'objet  d'états 
énonçant  la  date  du  déplacement,  la  distance 
parcourue  et  le  temps  employé  hors  de  leur 
résidence  par  chacun  des  ingénieurs  et  des 
agents  placés  sous  leurs  ordres. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  à  l'application  de  l'ar- 
ticle 4,  les  honoraires  sont  réglés  par  des  cer- 
tificats constatant  le  degré  d  avancement  des 
travaux  et  le  montant  des  dépenses  faites. 

Les  frais  d'opération  ou  d'épreuve  sont 
justifiés  dans  les  formes  prescrites  pour  la 
justification  des  dépenses  en  régie  dans  le 
service  des  ponts  et  chaussées. 

L'ingénieur  en  chef  soumet  le  tout  &  l'ap- 
probation du  préfet.  (Art.  6.) 

Après  la  vérification  des  pièces,  le  préfet 
arrête  l'état  des  frais  ou  honoraires.  Cet  état 
est  notifié  aux  parties ,  accompagné  d'une 
expédition  des  pièces  justificatives.  (Art.  7.) 

Les  dispositions  spéciales  d'après  lesquelles 
sont  règles  les  frais  relatifs  au  contrôle  et  à 
la  surveillance  des  chemins  de  fer  concédés 
continuent  d'être  en  vigueur.  (Art.  8.) 

Dans  le  cas  où  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  et  les  agents  sous  leurs  ordres  agis- 
sent en  qualité  d'experts  commis  par  les  cours 
et  tribunaux,  il  n'est  pas  dérogé  k  leur  égard 
aux  règles  qui  établissent  la  rémunération  des 
experts.  (Art.  9.) 

—  Bibliogr.  Lois,  instructions  concernant 
spécialement  le  service  des  ponts  et  chaussées 
depuis  1789  jusqu'à  1806,  mis  en  ordre  par 
Poterlet  ;  Annales  des  ponts  et  chaussées  ;  lois, 
ordonnances,  décisions,  instructions  relatives 
k  cette  administration  ;  Méperloire  de  juris- 
prudence de  Dalloz;  Block,  Dictionnaire  de 
l'administration  française;  Cotelle,  Cours  de 
droit  administratif  appliqué  aux  travaux  pu- 
blics (1835,  2  vol.  m-8°). 

Pont»  el  chaulées  (école  des).  Perronnet, 
ingénieur  de  ta  principauté  d'Alençon,  fut 
nommé  premier  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
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sées  et  appelé  à  Paris  par  arrêt  du  14  février 
1747,  rendu  sur  la  proposition  de  Daniel  Tru- 
daine,  conseiller  d'Etat  et  intendant  du  com- 
merce, ayant  le  département  des  ponts  et 
chaussées.  «  A  l'effet,  dit  cet  arrêt,  d'avoir 
sous  les  ordres  du  contrôleur  général  des 
finances,  et  sous  ceux  de  l'intendant  des 
finances  chargés  du  détail  des  ponts  et  chaus- 
sées, la  conduite  et  l'inspection  des  géogra- 
phes et  dessinateurs  des  plans  et  cartes  des 
routes  et  grands  chemins  du  royaume,  et  de 
tous  ceux  qui  sont  commis  et  préposés  audit 
ouvrage,  de  régir  tout  ce  qui  concerne  la 
levée  desdits  plans  et  cartes  et  d'instruire 
lesdits  dessinateurs  des  sciences  et  pratiques 
nécessaires  pour  parvenir  k  remplir  avec 
capacité  les  différents -emplois  desdits  ponts 
et  chaussées.  ■  ■ 

Avant  l'époque  où  fut  rendu  ce  remarqua- 
ble arrêt,  on  choisissait  les  ingénieurs,  dans 
les  différentes  généralités,  parmi  les  hommes 
reconnus  pour  avoir  fait  preuve  de  talent  en 
architecture  et  ordinairement  dans  la  prati- 
que des  constructions  soit  civiles,  soit  mili- 
taires. Mais  ces  ingénieurs  sortaient  rare- 
ment des  provinces  où  on  les  occupait  ;  ils  ne 
se  préparaient,  d'ailleurs,  k  l'exercice  de 
leur  art  que  par  des  études  isolées  et  tou- 
jours très-incomplètes;  en  effet,  les  villes  de 
province  ne  leur  offraient  que  peu  de  res- 
sources, et  il  existait  fort  peu  d'ouvrages 
imprimés  sur  la  matière.  La  plupart  des  in- 
génieurs n'avaient  même  aucune  notion  théo- 
rique, et  l'imitation  et  la  routine  étaient  leurs 
seuls  guides. 

De  cet  état  de  choses  devait  nécessaire- 
ment résulter  un  manque  absolu  d'unifor- 
mité dans  les  travaux  des  différentes  provin- 
ces et  principalement  dans  les  méthodes 
suivies  pour  la  formation  des  projets  et  de 
tont  le  système  géodésique  et  graphique  sur 
lequel  ils  doivent  être  basés;  dans  la  rédac- 
tion des  devis  et  détails,  des  états  de  situa- 
tion, etc. 

De  1716  k  1747,  le  recrutement  du  corps 
des  ponts  et  chaussées  ne  s'opéra  suivant  au- 
cun mode'régulier.  «  A  la  faiblesse  et  sou- 
vent à  la  nullité  de  l'instruction,  dit  M.  de 
Prony  dans  sa  Notice  historique  sur  Perron- 
net,  se  réunissait  le  grave  inconvénient  de 
manque  absolu  d'uniformité  dans  les  métho- 
des de  travail,  tant  pour  la  composition  et  la 
rédaction  des  projets  que  pour  les  procédés 
d'exécution.  On  avait  vu,  k  la  vérité,  appa- 
raître dans  cette  branche  du  service  public 
un  très-petit  nombre  d'hommes  prenant  un 
essor  élevé,  dû  k  d'heureuses  circonstances 
d'éducation,  k  une  rare  aptitude,  et  Perron- 
net  en  offre  un  exemple.  Mais  ces  chances 
d'apparition  n'en  laissaient  pas  moins  sub- 
sister la  nécessité  absolue  d'un  système  com- 
plet d'enseignement  donné  k  une4cole  com- 
mune, qui,  sans  arrêter  l'élan  du  génie,  élevât 
l'instruction  moyenne  k  une  hauteur  où  les 
besoins  du  gouvernement  exigeaient  qu'elle 
arrivât  et  qu'elle  fût  maintenue.  > 

Quelque  étroites  que  puissent  paraître  les 
propositions  de  la  conception  nouvelle  de 
l'arrêt  de  1747,  nul  doute,  cependant,  que  ce 
ne  soit  ik  que  se  trouve  le  premier  principe 
d'institution  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, dont  quelques-uns  ont  attribué  à  tort  la 
fondation  au  cardinal  Dubois  ou  au  cardinal 
Fieury. 

•  Parmi  les  avantages  d'un  pareil  système, 
continue  M.  de  Prony,  il  faut  compter  aussi 
les  effets  nouveaux  qui  en  devaient  résulter  ; 
conformité  de  sentiments  et  d'habitudes,  liens 
d'affection  mutuelle  entre  les  individus  lan- 
cés dans  une  même  carrière  ou  sortis  d'une 
même  école;  émulation  qui  a  son  principe 
dans  l'estime  qu'on  porte  k  ceux  qu'on  veut 
égaler  ou  surpasser;  désir  de  se  rendre  utile 
en  ambitionnant  pour  première  récompense 
la  renommée,  la  gloire,  nobles  et  puissants 
mobiles,  feu  sacré  qu'il  faut  bien  soigneuse- 
ment conserver  dans  toute  sa  pureté.  > 

Toutes  ces  considérations,  on  te  comprend, 
ne  s'étaient  point  présentées  d'une  manière 
aussi  nette  devant  les  yeux  de  Trudaine  et 
de  Perronnet  :  le  défaut  de  précision  de  vues 
et  l'insuffisance  des  moyens  employés,  tous 
les  documents  et  tous  les  actes  de  cette  épo- 
que l'attestent.  Mais,  si  la  force  des  choses 
avait  nécessité  l'organisation  d'un  bureau  de 
dessinateurs  astreints  k  une  règle  commune, 
la  force  des  choses  devait  progressivement 
transformer  ce  bureau  en  une  véritable  école 
d'élèves  ingénieurs.  A  une  époque  aussi 
tourmentée,  il  eût  été  difficile  de  fonder  une 
école  dont  l'instruction  serait  donnée  gratui- 
tement, dont  les  élèves  seraient,  en  outre, 
salariés;  mais  la  création  d'un  bureau  de 
dessinateurs  remplissait  ingénieusement  ce 
but,  tout  en  n'effarouchant  pas  les  économis- 
tes, en  autorisant  le  payement  des  travaux 
faits  par  les  élèves. 

Une  instruction  du  il  décembre  1747,  due 
k  M.  de  Machault,  contrôleur  général,  ayant 
pour  objet  «  de  fixer  le  nombre,  les  fonctions 
et  les  appointements  ou  émoluments  des  em- 
ployés subalternes  des  ponts  et  chaussées  et 
d'entretenir  entre  eux  l'amour  du  travail  et 
l'émulation  nécessaire  pour  y  former  de  bons 
sujets  qui  pussent  remplir  les  emplois  su- 
périeurs, »  décida  : 

«  Qu'il  serait  arrêté  au  plus  tôt  un  état 
exact  de  tous  les  employés,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  talents,  et  de  ce  qu'ils  avaient 
d'appointements  et  d'émoluments; 

•  Que  ces  employés  seraient  divisés  en  trois 
classes;  la  première  composée  des  sous-in- 
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spectaurs  ou  sous-ingénieurs;  la  seconde,  des 
employés  appelés  élèves;  la  troisième,  des 
jeunes  gens  inoins  instruits  admis  k  travail- 
ler dans  les  bureaux  des  ponts  et  chaussées 
en  qualité  d'auxiliaires; 

■  Que  les  employés  de  ces  trois  classes  qui 
n'auraient  point  d'emploi  Se  rendraient  au 
bureau  de  Perronnet,  tous  les  jours,  diman- 
ches et  fêtes  exceptés,  depuis  huit  heures 
jusqu'k  midi,  et  depuis  deux  heures  jusqu'k 
tluit; 

»  Qu'il  serait  donné  des  gratifications  ex- 
traordinaires aux  trois  employés  les  plus  forts 
de  chaque  classe  :  ces  trois  employés  devaient 
suivre  les  cours  des  professeurs  de  mathé- 
matiques et  d'architecture  indiqués  par  Per- 
ronnet; 

■  Que,  pendant  l'été,  on  distribuerait  les 
employés  du  bureau  pour  les  envoyer  soit  sur 
les  principaux  ouvrages  qui  se  feraient  à 
portée,  soit  pour  lever  des  cartes  et  plans.  » 

L'instruction  du  19  février  1775,  signée 
Turgot,  donne  officiellement  le  nom  d'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  au  bureau  des  dessi- 
nateurs. Cette  nouvelle  instruction,  qui  avait 
pour  but  de  régulariser  les  modifications  de 
détail  dans  le  régime  de  l'institution,  fixa  la 
nombre  des  élèves  à  60  et  celui  des  surnumé- 
raires a  10,  divisant  les  élèves  en  trois  clas- 
ses; les  plus  instruits  servaient  de  profes- 
seurs aux  autres.  C'est  ainsi  que  se  dessinait 
petit  à  petit  un  véritable  plan  d'organisation 
d'école. 

L'instruction  de  Turgot  fut  revisée  le 
îer  janvier  1780  par  Necker,  directeur  géné- 
ral des  finances;  mais  il  n'y  eut  aucun  chan- 
gement notable  dans  la  situation  de  l'Ecole. 

Telles  sont  les  phases  par  lesquelles  passa 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  jusqu'k  la  Ré- 
volution française.  La  loi  du  19  janvier  1791, 
décrétée  par  l'Assemblée  nationale,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  fl  y  aura  une  Ecole  gratuite  et  nationale 
des  ponts  et  chaussées. 

»  Cette  Ecole  sera  dirigée  par  le  premier 
ingénieur  et  par  un  inspecteur  sous  ses  ordres. 

•  li  y  aura  un  enseignement  permanent. 
Les  places  de  professeurs  continueront  k  êtra 
remplies  par  des  élèves  qui,  après  des  con- 
cours et  des  examens,  seront  jugés  les  plus 
dignes  de  cet  emploi. 

«  Soixante  élèves  seront  admis  k  l'Ecole  et 
divisés  en  trois  classes  de  chacune  vingt 
élèves. 

•  Les  élèves  seront  choisis  dans  tous  les 
départements  k  la  suite  de  concours  publics 
pnssés  devant  un  jury  spécial,  dans  les  for- 
mes qui  seront  déterminées  par  un  règlement 
particulier. 

»  Les  élèves  seront  tous  appointés.  ■ 

Mais  un  décret  de  1793,  en  mettant  k  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre,  pour  les 
besoins  de  la  république  assaillie  de  toutes 
parts,  les  élèves  des  ponts  et  chaussées,  vint 
désorganiser  l'Ecole.  On  fit  passer  dans  le 
génie  les  trente-quatre  plus  forts  élèves, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  élèves  pro- 
fesseurs; et,  quand  l'Ecole  se  fut  repeuplée 
de  nouveaux  élèves,  presque  tous  ignoraient 
les  choses  les  plus  élémentaires.  C'est  au  mi- 
lieu des  tristes  réflexions  que  lui  suggérait 
cette  situation  défectueuse  que,  portant  un 
regard  sur  l'état  k  peu  près  aussi  affligeant 
des  autres  écoles  de  services  publics,  Lam- 
blardie,  qui,  sur  la  désignation  de  Perronnet 
lui-même,  avait  succédé  k  ce  grand  ingénieur 
dans  la  direction  de  l'Ecole,  conçut  la  pensée 
de  créer  une  grande  Ecole  préparatoire  pour 
tous  les  services,  comme  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  prompt  de  remédier  a  un 
mal  si  profond  et  si  général.  Sur  l'initiative 
de  Monge,  le  comité  de  Salut  public  adopta 
cette  pensée,  et  une  loi  du  7  vendémiaire 
an  III  (28  septembre  1794) ,  rendue  par  la 
Convention  nationale,  institua  une  grande 
Ecole  des  travaux  publics  destinée  k  fournir 
directement  des  ingénieurs  pour  tous  les  ser- 
vices. Toutefois,  de  crainte  que  cette  tenta- 
tive ne  réussît  point  complètement,  il  fut  dé- 
cidé que  les  anciennes  écoles  seraient  main- 
tenues jusqu'k  l'entière  organisation  de  la 
nouvelle. 

L'Ecole  des  travaux  publics  prit,  le  1"  sep- 
tembre 1795,  le  nom  d'Ecole  polytechnique. 

On  abandonnait,  deux  mois  plus  tard,  le 
projet  de  substituer  l'Ecole  polytechnique 
aux  écoles  spéciales,  et  la  toi  du  22  octobre 
1795  régla  les  rapports  relatifs  de  cette  insti- 
tution et  des  écoles  spéciales  des  services 
publics. , 

Le  titre  V  de  cette  loi  contient  des  dispo- 
sitions concernant  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées : 

«  L'Ecole  des  ponts  et  chaussées  est  con- 
servée comme  école  d'application. 

«  Les  élèves  seront  au  nombre  de  trente - 
six  et  serviront  au  remplacement  tant  des 
ingénieurs  cou  nus  sous  la  dénomination  d'in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées  que  de  ceux 
qui,  dans  les  grands  ports,  étaient  nommés 
ingénieurs  des  bâtiments  civils  de  la  marine. 

•  Les  élèves  seront  tirés  de  l'Ecole  poly- 
technique. 

>  L'instruction  qui  sera  donnée  k  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  aura  principalement 
pour  objet  ;  l'application  des  principes  do 
physique  et  de  mathématiques  k  l'art  de 
projeter  et  construire  les  ouvniges  relatifs 
aux  routes,  aux  canaux,  aux  ports  maritimes 
et  aux  édifices  qui  en  dépendent;  2°  les 
moyens  d'exécution  et  de  pratique;  3°  les 
formes  établies  pour  la  rédaction  des  devis 
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et  détails  estimatifs  des  ouvrages  k  exécuter 
et  l'ordre  k  tenir  dans  la  comptabilité.  ■ 

Le  mode  nouveau  de  recrutement  des  élèves 
des  ponts  et  chaussées,  parmi  les  élèves  sor- 
tis de  l'Ecole  polytechnique,  devait  introduire 
nécessairement  des  modifications  dans  l'en- 
seignement de  l'école  d'application.  La  plus 
importante  est  l'institution  de  deux  chaires 
de  professeurs  pris  en  dehors  des  élèves. 

Le  6  frimaire  an  VI.  Lamblardie,  directeur 
de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  à  qui  était 
dû  ce  projet  de  règlement,  meurt  avant  que 
le  régime  d'instruction  ait  été  fixé  d'une  ma- 
nière définitive.  M.  de  Chézjr  le  remplace.  Il 
est  bientôt  remplacé  lui-même  par  M.  de 
Prony,  qui,  en  1799,  rédige  et  fait  approuver 
son  plan  d'instruction  de  1  Ecole  pour  l'an  VU. 

Quoique  vague  encore,  quoique  imparfai- 
tement divisé,  le  programme  de  l'enseigne- 
ment continuait  a  s'améliorer  j  mais  aucune 
modification  importante  n'avait  été  apportée 
dans  le  régime,  le  mode  de  travail  intérieur 
et  la  discipline  de  l'Ecole. 
_  La  loi  au  15  décembre  1799,  qui  constitua 
l'Ecole  polytechnique  à  très-peu  près  sur  les 
bases  actuelles,  ne  détermina  aucun  change- 
ment dans  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

Le  décret  du  7  fructidor  an  XII  vint  sta- 
tuer à  la  fois  sur  l'organisation  du  corps  et 
de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  et  un  autre 
décret  de  la  même  date  en  établit  le  règle- 
ment. 

Jusqu'en  1851,  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, qui  est  placée  sous  l'autorité  du  ministre 
des  travaux  publics,  ne  recevait  que  des  élè- 
ves sortis  de  l'Ecole  polytechnique.  Ces  élè- 
ves étaient  admis  dans  le  service  des  ponts 
et  chaussées  avec  le  titre  d'élève  ingénieur, 
et  ils  obtenaient  le  grade  d'ingénieur  de 
3<>  classe  après  trois  années  d'études  à  l'E- 
cole. 

Le  décret  du  13  octobre  1851  est  venu  ap- 
porter à  cet  état  de  choses  une  heureuse  in- 
novation, en  permettant  aux  personnes  étran- 
gères au  corps  des  ponts  et  chaussées  de 
participer  aux  travaux  intérieurs  de  l'Eeole, 
a  la  pharge  de  remplir  les  conditions  d'ad- 
mission et  de  s'engager  à  subir  des  examens 
à  la  fin  de  chaque  session.  Elles  sont  reçues 
en  qualité  d'élèves  externes;  ces  élèves  sont 
.  admis  dans  les  salles,  font  usage  des  modè- 
les appartenant  k  l'Ecole  et  reçoivent  les 
conseils  des  professeurs  sur  les  travaux  mis 
au  concours  entre  les  élèves. 

Les  gouvernements  étrangers  ont  profité 
eux-mêmes  de  ce  bénéfice  en  envoyant  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  suivre  les 
cours  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  élèves  du  Portugal,  de 
l'Allemagne,  des  Etats-Unis  ont  obtenu  en 
France  des  diplômes  d'ingénieur  civil. 

L'Ecole  reçoit  même,  indépendamment  des 
élèves  ingénieurs  appartenant  au  corps  des 
ponts  et  chaussées,  des  personnes  admises, 
sur  l'autorisation  du  directeur  de  l'Ecole,  à 
suivre  les  cours  oraux. 

Les  cours  de  l'Ecole  sont  gratuits. 

Nous  allons,  maintenant,  faire  connaître  le 
décret  d'organisation  de  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées,  en  le  faisant  suivre  des  légères 
modifications  qui  y  ont  été  apportées  par  les 
lois  et  règlements  postérieurs.  Ce  décret  est 
ainsi  conçu  : 

Décret  du  13  octobre  1851 

sur  l'organisation  de  l'Ecole  nationale 

des  ponts  et  chaussées. 

Titre  le'.  Institution  de  l'Ecole. 

Article  1".  L'Ecole  nationale  des  ponts  et 
chaussées  est  destinée  k  former  les  ingénieurs 
nécessaires  au  service  confié  par  l'Etat  aux 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

Elle  est  placée  dans  les  attributions  du  mi- 
nistre des  travaux  publics. 

Art.  2.  L'enseignement  de  l'Ecole  a  pour 
objet  spécial  les  routes,  les  chemins  de  fer, 
les  canaux,  les  rivières  et  les  fleuves,  les 
ports  maritimes  et,  en  général,  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  voies  de  communication  par 
terre  et  par  eau. 

Il  a  également  pour  objet  les  irrigations, 
les  dessèchements,  la  réglementation  des 
cours  d'eau  et  des  usines,  la  distribution  des 
eaux,  etc. 

Il  comprend  les  connaissances  de  mécani- 
que, d'architecture  civile,  de  minéralogie,  de 
géologie,  d'agriculture,  d'administration,  de 
droit  administratif  qui  sont  le  plus  particu- 
lièrement nécessaires  aux  ingénieurs. 

Art.  3.  Les  élèves  de  l'Ecole  des'ponts  et 
chaussées  destinés  à  recruter  le  corps  des 
ingénieurs  de  l'Etat  sont  pris  exclusivement 
parmi  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique, 
conformément  à  l'article  16  du  titre  II  de  la 
loi  du  30  vendémiaire  an  IV  et  à  l'article  51 
de  l'arrêté  organique  de  l'Ecole  polytechni- 
que du  H  novembre  1848. 

Us  sont  nommés  par  décret  du  gouverne- 
ment. 

Art.  4.  En  outre  des  élèves  destinés  au 
service  public,  il  peut  être  reçu  à  l'Ecole  des 
élèves  externes,  français  ou  étrangers,  au- 
torisés par  le  ministre  k  suivre  les  cours.  Ces 
élèves,  ou  une  partie  d'entre  eux,  peuvent 
même  être  admis,  par  décision  spéciale  du 
ministre,  à  participer  aux  travaux  intérieurs 
de  l'Ecole. 

Art.  5.  Des  arrêtés  ministériels  détermi- 
nent le  nombre  d'élèves  externes  à  admettre 
chaque  année,  les  conditions  do  leur  admis- 
sion, les  travaux  qu'ils  auront  à  exécuter,  les   I 
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examens  qu'ils  auront  à  subir  à  la  fin  de  cha- 
que session,  les  mesures  d'ordre  et  de  disci- 
pline que  nécessitera  l'exécution  de  ces  dis- 
positions. 

Titre  II.  Personnel  de  l'Ecole. 

■  Section  I'e.  Direction  et  inspection. 

Art.  6.  L'Ecole  est  dirigée  par  un  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées,  qui  a  le 
titre  de  directeur  de  l'Ecole. 

Un  ingénieur  en  chef  ou  un  inspecteur  di- 
visionnaire hors  cadre  est  chargé,  sons  l'au- 
torité du  directeur,  de  la  direction  des  étu- 
des et  des  détails  de  l'administration. Il  porte 
le  titre  d'inspecteur  de  l'Ecole. 

Les  propositions  importantes  touchant  l'in- 
struction, le  régime -et  la  discipline  sont, 
avant  d'être  soumises  à  l'approbation  du  mi- 
nistre, délibérées  par  un  conseil  qui  porte  le 
titre  de  conseil  de  l'Ecole. 

Art.  7.  Le  directeur  de  l'Ecole  exerce  une 
haute  surveillance  sur  toutes  les  dépendan- 
ces de  l'institution.  Il  est  chargé  d'assurer 
l'exécution  des  ordonnances  et  règlements;  il 
rend  compte  au  ministre  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'instruction,  la  police  et  l'administra- 
tion de  l'Ecole. 

En  l'absence  du  ministre,  il  est  de  droit 
président  du  conseil  de  l'Ecole. 

Art.  8.  L'inspecteur  est  chargé  spéciale- 
ment de  tous  les  détails  de  l'instruction. 

Il  exerce  une  surveillance  journalière  sur 
toutes  les  parties  du  service  ;  il  rend  compte 
au  directeur,  et,  quand  il  y  a  lieu,  au  conseil, 
des  faits  qui  intéressent  l'instruction,  l'ordre 
et  la  discipline. 

Il  est  chargé  de  la  comptabilité  de  l'Ecole. 

Il  est  membre  et  secrétaire  du  conseil  de 
l'ordre. 

Art.  9.  Le  directeur  et  l'inspecteur  sont 
nommés  par  décret  du  chef  de  l'Etat,  sur  la 
proposition  du  ministre. 

Section  H.  Professeurs,  professeurs  adjoints, 
répétiteurs  et  maîtres. 

Art.  10.  Le  personnel  attaché  k  l'enseigne- 
ment comprend  : 

Quatre  professeurs  de  construction  appli- 
quée aux  rouies,  aux  chemins  de  fer,  aux 
canaux,  aux  rivières  et  fleuves,  aux  ports 
maritimes  et  à  l'architecture  civile  ; 

Un  professeur  de  mécanique  appliquée  ; 

Un  professeur  de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie; 

Un  professeur  de  machines  à  vapeur  fixes 
et  locomotives; 

Un  professeur  d'agriculture  et  d'irriga- 
tion; 

Un  professeur  d'administration  et  de  droit 
administratif; 

Un  professeur  d'économie  politique  ; 

Un  chefcdes  travaux  graphiques; 

Un  maître  de  dessin  ; 

Un  maître  de  langue  anglaise  ; 

Un  maître  de  langue  allemande. 

Art.  11.  Les  nouvelles  chaires  qu'il  pour- 
rait être  nécessaire  de  fonder  ultérieurement 
seront  instituées  par  décret  du  chef  de  l'E- 
tat, sur  la  proposition  du  ministre,  après  avis 
du  conseil  de  l'Ecole  e.t  du  conseil  de  perfec- 
tionnement organisé  par  le  titre  III  du  pré- 
sent décret- 
Art.  12.  Dans  le  cas  de  nécessité  constatée, 
et  sur  la  demande  du  conseil  de  l'Ecole,  il 
peut  être  attaché,  par  arrêté  du  ministre,  un 
professeur  adjoint  à  l'enseignement  de  l'un 
ou  de  chacun  des  cours  de  construction,  d'ar- 
chitecture et  de  mécanique. 

Art.  13.  Sur  la  demande  du  conseil,  il  peut 
également,  par  arrêté  du  ministre,  être  atta- 
ché à  l'Ecole,  avec  le  titre  de  répétiteur,  un 
ou  plusieurs  ingénieurs. 

Les  répétiteurs  suivent  journellement,  sous 
la  direction  des  professeurs,  les  travaux  de 
toute  nature  exécutés  par  les  élèves  ;  ils  ai- 
dent les  professeurs  dans  l'appréciation  et  le 
classement  du  travail  produit  et,  s'il  y  a  lieu, 
dans  les  examens  a,  faire  subir  aux  élèves 
sur  les  matières  des  cours. 

La  durée  des  fonctions  de  répétiteur  ne 
peut  dépasser  quatre  ans. 

Art,  14.  Les  professeurs  sont  nommés  par 
le  ministre. 

Us  sont  choisis  parmi  les  candidats  portés 
sur  une  liste  de  présentation  spéciale  dres- 
sée, pour  chaque  oas,  par  le  conseil  de  l'E- 
cole, Toutes  les  fois  que  le  nombre  des  pos- 
tulants lé  permet,  le  conseil  présente  deux 
candidats  pour  chaque  vacance  à  laquelle  il 
y  a  lieu  de  pourvoir. 

Les  professeurs  adjoints,  les  répétiteurs, 
le  chef  des  travaux  graphiques  et  les  maîtres 
sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la  présen- 
tation du  conseil  de  l'Ecole. 

Les  professeurs  adjoints  ne  sont  nommés 
que  pour  trois  ans. 

Le  chef  des  travaux  graphiques  et  les  maî- 
tres ne  sont  nommés  que  pour  un  an. 

Art.  15.  Les  ingénieurs  qui,  par  la  spécia- 
lité de  leurs  travaux,  ont  acquis  des  connais- 
sances exceptionnelles  sur  quelque  partie  de 
la  science  de  l'ingénieur  peuvent  être  appe- 
lés à  venir  temporairement  exposer  à  l'E- 
cole, devant  les  élèves,  les  théories,  faits, 
observations  et  découvertes  qu'il  est  jugé 
utile  de  comprendre  dans  l'enseignement. 

Section  III.  Conseil  de  l'Ecole. 

Art.  16.  Le  conseil  de  l'Eeole  est  composé  : 

Du  directeur  et  de  l'inspecteur  de  l'Ecole, 

de  deux  inspecteurs  généraux  des  ponts  et 
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chaussées  désignés  par  le  ministre,  et  des 
professeurs. 

Il  est  présidé  par  le  ministre  et,  en  son  ab- 
sence, par  le  directeur  de  l'Eeole, 

En  l'absence  du  ministre  et  du  directeur, 
la  présidence  est  dévolue  au  plus  ancien  des 
inspecteurs  généraux. 

Art.  17.  Le  conseil  se  réunit  sur  la  convo- 
cation du  président. 

Ses  réuuions  ont  lieu  aussi  souvent  qu'il 
est  nécessaire,  et  au  moins  une  fois  tous  les 
deux  mois  pendant  la  durée  des  cours. 

Pour  délibérer,  la  moitié  plus  un  des  mem- 
bres est  nécessaire. 

Art',  18.  Le  conseil  est  nécessairement  ap- 
pelé à  délibérer  sur  les  questions  intéressant 
l'état  des  élèves  et,  en  particulier,  sur  les 
propositions  de  retard ,  d'avancement  de 
■  classe  ou  d'exclusion  définitive  de  l'Ecole. 

U  arrête  les  listes  de  classement  de  fin 
d'année  et  de  sortie.  Les  décisions  qu'il  rend 
en  cette  matière  ne  sont  susceptibles  d'être 
réformées  que  pour  fausse  application  des 
règlements. 

Il  discute  et  soumet  à  l'approbation  du  mi- 
nistre les  programmes  des  cours  et  les  pro- 
positions relatives  aux  règles  à  appliquer 
pour  l'appréciation  du  travail  des  élèves. 

Il  donne,  d'ailleurs,  son  avis  sur  toutes  les 
autres  questions  se  rapportant  à  l'Ecole  qui 
peuvent -lui  être  déférées  par  l'administra- 
tion de  l'Ecole  ou  par  le  ministre. 

Art.  19.  Ses  délibérations  sont  soumises  à 
l'approbation  du  ministre. 

Titre  III.  Conseil  db  perfectionnement. 

Art.  20.  Chaque  année,  à  la  fin  des  cours, 
se  réunit  une  commission  spécialement  char- 
gée d'apprécier  le  mérite  do  l'ensemble  des 
travaux  produits  par  les  élèves  et  de  propo- 
ser les  mesures  qu'elle  juge  utiles  pour  amé- 
liorer de  plus  en  plus  l'instruction  de  l'Ecole. 

Cette  commission  porte  le  nom  de  conseil 
de  perfectionnement. 

Art.  21.  Le  conseil  de  perfectionnement  est 
composé  du  directeur  de  l'Ecole,  de  trois  in- 
specteurs généraux  des  ponts  et  chaussées, 
de  trois  inspecteurs  divisionnaires  des  ponts 
et  chaussées,  de  l'inspecteur  de  l'Ecole  et  de 
trois  professeurs  de  l'Ecole. 

Les  neuf  membres  non  permanents  sont 
élus  chaque  année,  les  inspecteurs  généraux 
et  divisionnaires  par  le  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées ,  et  les  professeurs  par  le 
conseil  de  l'Ecole. 

Le  directeur  préside  le  conseil  de  perfec- 
tionnement; l'inspecteur  y  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

Art.  22.  La  session  annuelle  du  conseil  de 
perfectionnement  se  divise  en  deux  parties 
distinctes. 

Dans  la  première  partie,  le  conseil  opère 
comme  jury  ;  il  arrête ,  d'après  le  classement 
provisoire  préparé  par  les  professeurs,  la 
liste  des  prix  et  accessits  à  délivrer  aux  élè- 
ves. Les  jugements  qu'il  rend  en  ces  matiè- 
res sont  définitifs. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  session,  le  con- 
seil discute  les  mesures  qui  lui  sont  suggérées 
en  vue  d'améliorer  de  plus  en  plus  l'instruc- 
tion de  l'Ecole,  et  propose  à.  l'approbation  du 
ministre  celles  de  ces  mesures  dont  il  croit  de- 
voir recommander  l'application. 

Art.  23.  Dans  la  première  partie  de  la  ses- 
sion du  conseil  de  perfectionnement,  les  pro- 
fesseurs qui  ne  sont  pas  membres  du  conseil 
assistent  aux  délibérations  avec  voix  consul- 
tative ;  chacun  d'eux  a  voix  délibérative  dans 
les  questions  qui  se  rapportent  k  l'enseigne- 
ment dont  il  est  chargé. 

Art.  24.  11  est  dressé  des  procès-verbaux 
distincts,  d'une  part,  des  décisions  prises 
par  le  conseil  de  perfectionnement  agissant 
comme  jury,  et,  d'autre  part,  des  propositions 
faites  par  ce  conseil  dans  la  deuxième  partie 
de  sa  session. 

Ces  procès-verbaux  sont  envoyés  au  mi- 
nistre. 

Le  ministre  statue  sur  les  propositions  fai- 
tes par  le  conseil  de  perfectionnement,  le 
conseil  de  l'Ecole  entendu. 

Art.  25.  La  session  du  conseil  doit  être 
close  dans  les  quinze  jours  qui  s'écoulent  à 
dater  de  la  première  réunion. 

En  cas  de  nécessité,  le  conseil  peut  être 
convoqué  en  Bessiou  extraordinaire  par  le 
ministre. 

.Titre  IV.  Fonctionnaires  et  agents 
de  l'administration. 

Art.  26.  Sont  attachés  k  l'Ecole  :  deux  offi- 
ciers surveillants,  un  médecin-chirurgien, 
un  secrétaire  régisseur,  un  commis  bibliothé- 
caire, un  garde  des  modèles  et  du  dépôt  cen- 
tral des  instruments,  deux  dessinateurs  per- 
manents,  deux  expéditionnaires,  un  con- 
cierge et  le  nombre  de  dessinateurs  et  expé- 
ditionnaires temporairement  adjoints,  de  gar- 
çons de  salle  et  d'hommes  de  peine  jugé  né- 
cessaire. 

Art.  27.  Les  fonctionnaires  et  agents  per- 
manents désignés  k  l'article  précédent  sont 
nommés  par  le  ministre,  sur  la  présentation 
de  l'inspecteur  et  la  proposition  du  directeur 
do  l'Ecole. 

Dans  le  cas  où  il  existe  plusieurs  postu- 
lants, il  est  présenté  deux  candidats  pour  cha- 
cun de  ces  emplois. 

Les  officiers  surveillants  et  le  médecin- 
chirurgien  ne  sont  nommés  que  pour  un  an. 

Les  agents  temporaires  et  les  hommes  de 


PONT 

service  sont  choisis  par  le  directeur  de  l'E- 
cole, sur  la  proposition  de  l'inspecteur. 

Titre  V.  Instruction. 

Art.  28,  Le  système  d'instruction  de  l'Ecole 
se  compose  de  deux  parties  : 

L'enseignement  de  l'Ecole  proprement  dit; 

L'enseignement  pratique  des  missions. 

Art.  29.  Le  cours  complet  d'études  a  uce 
durée  de  trois  années. 

Section  I»,  Enseignement. 

Art.  30.  L'enseignement  de  l'Ecole  com- 
prend : 

îo  Des  leçons  orales  données  par  les  pro- 
fesseurs ; 

2°  Des  études,  des  travaux  graphiques,  des 
rédactions  de  mémoires  et  des  concours  sur 
des  projets  d'art  ; 

3°  Des  manipulations  et  des  essais  de  ma- 
tériaux de  construction; 

4°  Des  exercices  de  nivellement  et  de  levé 
de  pians  ; 

5°  Des  visites  d'ateliers. 

Art.  31.  Les  cours  et  les  études  de  l'inté- 
rieur de  l'Ecole  durent,  chaque  année,  du 
ier  novembre  au  30  avril. 

Section  II.  —  Missions. 

Art.  32.  Du  1er  mai  au  31  octobre,  les  élè- 
ves sont  envoyés  en  mission  dans  les  dépar- 
tements, et  y  sont  attachés  aux  travaux  en 
cours  d'exécution,  pour  s'y  exercer,  sous  la 
direction  des  chefs  de  service,  k  la  pratique 
de  l'art  de  l'ingénieur. 

La  désignation  des  missions  k  donner  aux 
élèves  est  arrêtée  par  le  ministre,  sur  la  pro- 
position du  conseil  de  l'Ecole. 

Art.  33.  Durant  la  mission,  les  élèves  de 
deuxième  et  de  troisième  classe  tiennent  un 
journal  sur  lequel  ils  consignent  les  rensei- 
gnements qu'ils  ont  recueillis,  les  observa- 
tions qu'ils  ont  faites  et  les  opérations  aux- 
quelles ils  ont  pris  part. 

Lors  du  classement ,  à  la  fia  de  la  session 
suivante,  il  leur  est"  tenu  compte  du  mérite 
de  ce  journal  uinsi  que  du  zèle  qu'ils  ont  mon- 
tré et  des  services  qu'ils  ont  pu  rendre  pen- 
dant leur  mission. 

Art.  34.  A  la  fin  du  troisième  semestre  d'hi- 
ver, des  missions  à  l'étranger  peuvent  être 
données  aux  élèves  de  première  classe  qui  se 
sont  plus  particulièrement  distingués  pen- 
dant la  durée  de  leur  séjour  à  l'Ecole. 

Titre  VI.  Régime  de  l'école. 

Section  I">.  Discipline, 

Art.  35.  Du  1er  novembre  au  30  avril,  les 
élèves  sont  tenus  de  se  trouver  k  l'Ecole  tous 
les  jours ,  sauf  les  dimanches  et  jours  fériés, 
aux  heures  déterminées  par  les  règlements 
intérieurs  de  l'Ecole. 

Art.  36.  Dans  les  réunions  do  corps,  et  dans 
toutes  les  occasions  où  ils  sont  convoqués, 
par  le  directeur  ou  par  l'inspecteur,  ils  por- 
tent l'uniforme  de  leur  grade. 

Art.  37.  Indépendamment  des  réprimandes 
dont  ils  peuvent  être  l'objet,  soit  en  particu- 
lier, soit  en  présence  de  leurs  camarades,  de 
la  part  des  professeurs,  de  l'inspecteur  et  du 
directeur  de  l'Ecole,  les  élèves  sont  passibles 
des  peines  disciplinaires  suivantes  : 

l«  Exclusion  temporaire  des  salles  d'étude  ; 

20  Exclusion  temporaire  de  l'Ecole  ; 

3«  Mise  k  l'ordre  de  l'Ecole  ; 

4°  Censure  par  le  conseil  avec  ou  sans  mise 
k  l'ordre  de  l'Ecole  ; 

50  Retard  d'avancement  de  classe; 

go  Exclusion  définitive  de  l'Ecole. 

L'exclusion  temporaire  des  salles  d'étude 
et  l'exclusion  temporaire  de  l'Ecole  peuvent 
être  infligées  par  le  directeur  et  par  l'inspec- 
teur. La  durée  de  la  peine  ne  peut  dépasser 
quinze  jouis,  si  elle  est  infligée  par  le  direc- 
teur; huit  jours,  si  elle  e&  infligée  par  l'in- 
specteur. Il  est  rendu  compte  au  ministre  de 
toute  interdiction  dépassant  dix  jours» 

L'application  de  ces  peines  ne  dispense  l'é- 
lève d'aucune  des  obligations  auxquelles  il 
doit  satisfaire  pour  être  admissible  à  la  classe 
supérieure  à  la  fin  de  là  session. 

La  mise  k  l'ordre  de  l'Ecole  est  ordonnée, 
selon  les  cas  prévus  par  les  règlements,  par 
l'inspecteur,  le  directeur,  le  conseil  ou  le  mi- 
nistre, 

La  censure  est  notifiée  à  l'élève  en  séance 
du  conseil.  Le  conseil  décida  si  elle  doit  être 
mise  à  l'ordre  de  l'Ecole. 

Le  retard  d'avancement  de  classe  est  pro- 
noncé, sur  la  proposition  du  conseil,  par  dé- 
cision du  ministre. 

L'exclusion  définitive  est  prononcée  par 
décret  du  chef  de  l'Etat,  sur  la  proposition 
du  ministre,  et  de  l'avis  du  conseil  de  l'Ecole. 

Dans  les  cas  pouvant  entraîner  l'exclusion 
définitive,  l'élève  inculpé  est  toujours  préa- 
lablement admis  k  présenter  sa  défense  de- 
vant le  conseil  de  l'Ecole. 

Section  IL  Traitements  et  indemnités 
accordés  aux  élèves. 

Art.  38.  Pendant  la  durée  du  séjour  à  l'E- 
cole, chaque  élève  reçoit,  sans  distinction  de 
classe ,  un  traitement  de  cent  francs  pat- 
mois. 

Art.  39.  Durant  les  missions,  le  traitement 
mensuel  des  élèves  estporték  cent  cinquante 
francs. 

Chaque  élève  reçoit,  en  outre,  une  somme 
de  cent  francs  pour  frais  de  campagne,  et  les 
frais  de  voyage  alloués  aux  élèves  par  les  rè- 
glements 


PONT 

TitkeVII.  Classement,  promotion 

db  sortie. 

Art.  40.  Les  élèves  sont  divisés  en  trois" 
classes,  correspondant  chacune  k  une  promo- 
tion de  l'Ecole  polytechnique. 

Art.  41.  Le  rang  des  élèves  dans  leur  classe 
respective  est  déterminé  par  ordre  de  mérite, 
d'après  un  mode  tenant  compte  à.  la  fois  de 
l'assiduité  au  travail  dont  ils  ont  fait  preuve, 
de  la  valeur  des  examens  qu'ils  ont  subis  pen- 
dant la  durée  ou  à  la  fin  des  cours  et  de  la 
capacité  qu'ils  ont  montrée  dans  les  compo- 
sitions, les  études  de  projets,  les  exercices 
pratiques,  les  travaux  de  mission,  etc.,  etc. 

Le  plus  ou  moins  d'assiduité  et  les  valeurs 
respectives  des  examens,  compositions,  étu- 
des et  travaux  de  tous  genres,  sont  exprimés 
par  des  nombres  ou  degrés  portés  successi- 
vement au  compte  de  chaque  élève  à  partir 
du  jour  de  son  entrée  k  l'Ecole. 

Art,  42.  L'échelle  proportionnelle  des  de- 
grés et  les  conditions  d'avancement  d'une 
classe  à  une  autre  sont  fixées  par  un  règle- 
ment particulier,  délibéré  par  le  conseil  de 
l'Ecole  et  approuvé  par  le  ministre  des  tra- 
vaux publics. 

Art.  43.  Les  élèves  ayant  complété  leur 
cours  d'études  conformément  aux  règlements 
de  l'Ecole  sont  nommés  ingénieurs  ordinaires 
de  troisième  classe  à  la  fin  de  leur  troisième 
mission. 

Art.  44.  L'élève  qui,  après  la  première  ou 
la  seconde  année  d'études,  n'est  pas  déclaré 
admissible  à  la  classe  supérieure,  ou  qui, 
après  la  troisième  année,  n'est  pas  reconnu 
capable  d'être  placé  dans  le  service  actif, 
peut,  sur  la  proposition  du  conseil  et  par  dé- 
cision du  ministre,  être  maintenu  une  année 
de  plus  à  l'Ecole.  Ce  délai  peut  même  être 
porté  à  deux  ans,  en  cas  de  circonstances 
graves  et  exceptionnelles  ayant  occasionné 
une  suspension  forcée  de  travail;  mais,  dans 
aucun  cas,  un  élève  ne  reste  sur  les  cadres 
plus  de  cinq  ans. 

La  radiation  est  prononcée  par  décret  du 
chef  de  l'Etat,  sur  la  proposition  du  ministre, 
après  délibération  du  conseil  de  l'Ecole. 

Titbk  'VIII.  DÉPENSES. 

Art.  45.  Les  ingénieurs  de  tout  grade  atta- 
chés a  l'Ecole  reçoivent,  en  outre  de  leur 
traitement,  une  indemnité  annuelle  fixée  par 
le  ministre. 

Art.  46.  Le  budget  de  l'Ecole  est  fixé,  cha- 
que année,  d'après  les  besoins  du  service  et 
suivant  les  allocations  du  budget  général,  par 
arrêté  du  ministre. 

Titre  IX.  Disposition  transitoire  et 
dispositions  générales. 

Art.  47.  Les  dispositions  relatives  k  la  pré- 
sentation et  à  la  nomination  des  professeurs, 
professeurs  adjoints  et  répétiteurs  (§  3  de 
l'art.  13 ,  et  §§  2 ,  3  et  4  de  1  art.  14  ci-dessus) , 
ne  recevront  leur  application  que  pour  les 
chaires  et  emplois  qui  viendront 'à  vaquer 
après  la  promulgation  du  présent  décret. 

Art.  48.  Des  règlements  arrêtés  par  le  mi- 
nistre fixeront  les  détails  d'application  de 
toutes  les  dispositions  qui  précèdent. 

Art.  49.  Le  titre  X  du  décret  organique  du 
1  fructidor  an  XII  et  le  décret  réglementaire 
de  la  même  date  sont  abrogés. 

Art.  50.  Le  ministre  des  travaux  publics 
est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Certaines  modifications  ont  été  apportées  à 
ce  décret.  Nous  allons  les  faire  connaître. 

Aux  connaissances  exigées  par  l'article  2 
du  décret  de  1851,  on  a  ajouté  la  télégraphie, 
la  photographie  et  la  pisciculture,  qui  don- 
nent lieu  également  a  des  enseignements 
spéciaux. 

Le  décret  du  31  décembre  1861  a  modifié 
l'article  38  et  élevé  le  traitement  des  élèves 
ingénieurs  à  150  fr.  par  mois,  soit  1,800  fr.  par 
an,  sauf  déduction  de  la  retenue  pour  In  caisse 
des  retraites. 

Les  frais  de  voyage  pour  les  élèves  se  ren- 
dant en  mission  sont  réglés,  conformément  h 
l'arrêté  du  .26  décembre  1854,  à  raison  de 
0  fr.  125  par  kilomètre  effectif  sur  les  che- 
mins de  fer  et  de  0  fr.  30  par  kilomètre  sur 
les  routes  de  terre. 

Pour  les  élèves  envoyés  en  résidence,  les 
frais  de  voyage  résultent  encore  de  l'applica- 
tion de  l'arrêté  ministériel  du  18  juin  1833  et 
sont  calculés  sur  le  pied  de  2  fr.  50  par  my- 
riamètre,  en  comptant  les  distances  confor- 
mément k  la  circulaire  du  6  septembre  1806 
et  au  livre  des  postes. 

De  l'admission  des  élèves  externes. 

Les  candidats  qui  se  présentent  pour  être 
admis  comme  élèves  externes  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées  doivent  posséder  les  con- 
naissances exigées  par  le  programme  joint  k 
l'arrêté  ministériel  du  14  février  1852. 

Les  candidats  nés  en  France  doivent  être 
âgés  de  dix-huit  ans  au  moins  et  de  vingt- 
cinq  ans  au  plus.  Ils  doivent  prouver,  par  un 
certificat  des  autorités  du  lieu  de  leur  rési- 
dence, qu'ils  sont  de  bonne  vie  et  mœurs.  Ce 
certificat  et  leur  acte  de  naissance  doivent 
être  joints  a  la  demande  qu'ils  doivent  adres- 
ser, avant  le  l«r  août,  au  ministre  des  tra- 
vaux publics,  pour  être  autorisés  à  subir  les 
épreuves  destinées  a  établir  leur  capacité. 

Ces  épreuves,  qui  commencent  chaque  an- 
née à  Paris  le  l«r  octobre  et  sont  terminées 
le  15  du  même  mois,  ont  lieu  devant  un  jury 
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composé  de  trois  ingénieurs  désignés  par  îe 
ministre,  sur  la  proposition  du  directeur  de 
l'Ecole.  Elles  consistent  en  compositions  écri- 
tes, en  exécution  de  dessins  et  en  examens 
oraux. 

'La  première  épreuve  est  une  composition 
écrite  sur  un  ou  plusieurs  sujets  pris  dans  le 
programme  des  connaissances  exigées. 

La  seconde  est  l'exécution  d'un  dessin  de 
géométrie  descriptive  et  d'un  lavis  d'archi- 
tecture. 

Les  sujets  de  ces  compositions  sont  arrêtés 
par  le  jury. 

Sur  le  vu  de  ces  travaux  préliminaires,  le 
jury  décide  s'il  y  a  lieu  d'admettre  les  candi- 
dats aux  examens  oraux. 

Chaque  candidat  subit  deux  examens  oraux 
sur  les  matières  du  programme  ;  un  délai  de 
cinq  jours  au  moins  est  laissé  entre  ces  deux 
épreuves. 

Le  jury  dresse  un  procès-verbal  constatant 
le  résultat  des  diverses  épreuves  subies  par 
les  candidats;  il  donne  son  opinion  sur  l'ad- 
missibilité de  chacun  d'eux. 

Sur  le  .vu  de  ce  procès-verbal,  et  de  l'avis 
du  conseil  de  l'Ecole,  le  ministre  fixe  chaque 
année  la  liste  'des  "élèves  externes  admis  à 
participer  aux  travaux  intérieurs  de  l'Ecole. 
11  était  autrefois  nécessaire  de  passer  des  exa- 
mens pour  être  simplement  admis  à  suivre  des 
cours  oraux,  mais  cette  formalité  n'est  plus 
exigée.   (Décision   ministérielle  du  27  juillet 

Ces  épreuves  ne  sont  point  exigées  des  élè- 
ves de  l'Ecole  polytechnique  qui  ont  été  dé- 
clarés admissibles  dans  un  service  public  ou 
qui,  conformément  au  décret  du  18  août  1851, 
ont  obtenu  un  certificat  de  capacité. 

Toutes,  les  conditions  d'admission  exigées 
des  jeunes  gens  français  sont  également  obli- 
gatoires pour  les  étrangers  qui  désirent  être 
reçus  a  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. Cepen- 
dant, dans  des  circonstances  exceptionnelles 
et  sur  la  proposition  du  conseil  de  l'Ecole,  les 
candidats  étrangers  peuvent  être  dispensés 
de  l'accomplissement  de  tout  ou  partie  de  ces 
conditions  par  décision  spéciale  du  ministre 
(arrêté  ministériel  du  14  février  1852). 

Les  élèves  externes  sont,  comme  les  élè- 
ves ingénieurs,  classés  par  année  d'étude. 

Ils  participent,  pendant  la  durée  de  chaque 
session,  aux  mêmes  études,  leçons,  exercices, 
manipulations  que  les  élèves  ingénieurs.  Tou- 
tefois, les  compositions  littéraires  ne  sont 
obligatoires  que  pour  les  élèves  français. 
Quant  aux  leçons  de  langues,  elles  sont  fa- 
cultatives pour  les  élèves  externes. 

Les  élèves  externes  peuvent,  sur  leur  de- 
mande, obtenir,  dans  l'intervalle  des  sessions, 
l'autorisation  de  visiter  les  travaux  qui  s'exé- 
cutent sur  les  chantiers  de  l'Etat. 

Les  élèves  externes  concourent  entre  eux 
et  par  classe.  Dans  chaque  classe,  le  rang  de 
mérite  est  déterminé,  comme  pour  les  élèves 
ingénieurs,  d'après  les  degrés  qui  sont  éta- 
blis aux  résultats  des  concours,  des  travaux 
graphiques  et  autres,  des  examens  oraux,  et 
k  l'assiduité  aux  cours  et  dans  les  salles 
d'étude. 

Les  règles  qui  fixent  le  minimum  obliga- 
toire pour  que  les  élèves  ingénieurs  puissent 
passer  d'une  classe  à  l'autre  ou  être  déclarés 
hors  de  concours  sont  applicables  aux  élè- 
ves externes.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui 
concerne  le  délai  accordé  aux  élèves  ingé- 
nieurs par  l'article  44  du  décret  du  13  octo- 
bre 1851  pour  achever  leur  temps  d'étude. 

Le  classement  est  arrêté  par  le  conseil  de 
l'Ecole. 

Les  élèves  externes  qui,  à  la  fin  de  leurs 
études,  ont  satisfait  aux  conditions  exigées, 
reçoivent  un  diplôme  constatant  le  degré  de 
l'instruction  qu  ils  ont  acquise  pendant  la  du- 
rée de  leur  présence  à  l'Ecole. 

Les  élèves  externes  sont  soumis  à  tous  les 
règlements  intérieurs  de  l'Ecole  et  passibles 
de  toutes  les  punitions  qui  peuvent  être  infli- 
gées aux  élèves  ingénieurs. 

Lorsqu'une  exclusion  temporaire  a  été  pro- 
noncée par  le  directeur  contre  un  élève  ex- 
terne, celui-ci  est  déféré  au  conseil  de  l'E- 
cole, et,  de  l'avis  de  ce  conseil,  son  exclusion 
définitive  peut  être  prononcée  par  le  minis- 
tre des  travaux  publics. 

Les  élèves  externes  doivent  se  fournir,  à 
leurs  frais,  de  tous  les  objets  nécessaires 
pour  les  travaux  intérieurs  de  l'Ecole.  Cepen- 
dant ils  reçoivent  gratuitement  le  papier  avec 
timbre  pour  les  travaux  graphiques  et  le  pa- 
pier destiné  à  la  rédaction  des  mémoires,  de- 
vis, etc.  Il  leur  est  prêté  gratuitement  les  di- 
vers objets  et  instruments  que  l'Ecole  met  k 
la  disposition  des  élèves  ingénieurs.  Les  élè- 
ves externes  sont,  comme  les  élèves  ingé- 
nieurs, responsables  de  tous  tes  objets  dont 
la  jouissance  leur  a  été  accordée. 

Dispositions  relatives  aux  personnes  admises', 
sur  l'autorisation  du  directeur,  à  suivre  les 
cours  de  V Ecole. 

Ces  dispositions  ont  été  réglées  par  une  dé" 
cision  ministérielle  du  29  octobre  1855. 

Aux  termes  de  cette  décision,  les  personnes 
autorisées  a  suivre  les  cours  oraux  de  l'Ecole 
et  munies  de  cartes  du. directeur  ne  sont  ad- 
mises à  l'Ecole  qu'aux  heures  des  cours.  Elles 
doivent  y  être  rendues  aux  heures  indiquées 
par  les  règlements.  La  leçou  commencée, per- 
sonne n'y  est  plus  admis. 

Le  directeur  de  l'Ecole  peut  interdire  l'en- 
trée des  cours  k  toute  personne  qui  aurait 
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troublé  l'ordre  aux  leçons.  Il  est  immédiate- 
ment rendu  compte  au  ministre  des  mesures 
de  cette  espèce  prises  par  le  directeur. 

On  ne  constate  la  présence  aux  leçons  que 
des  élèves  envoyés  par  les  administrations 
publiques.  Ces  élèves  peuvent  seuls  être  au- 
torisés à  passer  des  examens. 

L'administration  de  l'Ecole  peut,  sur  leur 
demande,  leur  ouvrir  la  bibliothèque. 

Nomenclature  des  cours  de  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées  auxquels  est  admis  le  public. 

Cours  de  routes. 

Cours  de  ponts. 

Cours  de  chemins  de  fer. 

Cours  de  navigation  intérieure. 

Cours  de  ports  de  mer. 

Cours  d'architecture. 

Cours  de  résistance  des  matériaux. 

Cours  d'hydraulique. 

Cours  de  machines  k  vapeur. 

Cours  de  minéralogie  et  de  géologie. 

Cours  d'hydraulique  agricole. 

Cours  de  droit  administratif. 

Cours  d'économie  politique. 

Telle  est,  dans  tous  ses  détails,  l'organisa- 
tion actuelle  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, d'où  sont  sortis  tant  d'ingénieurs  dis- 
tingués et  que  tous  les  peuples  de  l'Europe 
nous  envient.  Tous  les  documents  sur  les- 
quels repose  notre  travail  ont  été  mis  à  notre 
disposition  par  M.  le  directeur  général  de  l'E- 
cole des  ponts  et  chaussées;  le  bibliothécaire 
de  l'Ecole  a  bien  voulu  aussi  faciliter  notre 
tâche  ,  en  nous  donnant  des  renseignements 
privés,  en  les  condensant  et  en  nous  évitant 
ainsi  la  peine  de  les  rechercher  dans  une 
multitude  d'ouvrages  où  ils  sont  dissémi- 
nés. 

Pont  aux  âne».  Philol.  Le  pont  aux  ânes, 
si  célèbre  dans  les  allusions,  a-t-il  vraiment 
existé  en  nature?  D'après  une  ancienne  tra- 
dition parisienne,  c'était  un  pont  de  bois  qui 
reliait  la  rive  gauche  de  la  Seine  au  parvis 
Notre-Dame;  les  bestiaux  qui  allaient  paître 
sur  les  bords  de  la  Seine  et  dans  les  prairies 
que  maintenant  occupent  l'Entrepôt  et  le  Jar- 
din des  plantes  passaient  sur  ce  pont,  ce  qui 
lui  valut  son  sobriquet  significatif.  Ce  pont 
fut  démoli  au  xviie  siècle,  reconstruit  en 
pierre,  d'une  seule  arche,  en  1634,  et  reçut  le 
nom  de  pont  au  Double  ,  parce  qu'on  payait 
un  double  tournois  pour  le  traverser.  Du 
temps  qu'il  n'était  encore  que  pont  aux  ânes, 
un  meunier  de  Gentilly,  fort  amoureux  de  sa 
femme  et  par  conséquent  fort  jaloux,  alla 
consulter  un  célèbre  docteur  de  la  place 
Maubert  sur  les  moyens  à  employer  pour 
rendre  son  infidèle  moins  volage.  A  toutes 
ses  questions,  il  n'obtint  qu'une  réponse  : 
■  Allez  sur  le  pont  aux  ânes.  »  Le  meunier, 
bien  intrigué,  alla  se  poster  sur  le  pont  et 
voici  ce  qu'il  vit  :  Comme  l'accotement,  du 
côté  des  prairies,  était  rude  et  escarpé,  les 
malheureux  ânes,  qui  l'escaladaient  difficile- 
ment, recevaient  de  grands  coups  de  trique; 
pas  une  minute  ne  s'écoulait  sur  ce  malheu- 
reux pont  sans  qu'on  entendît  sonner  les  coups 
de  trique  et  les  jurons.  Le  meunier  comprit  ; 
rentré  k  la  maison,  il  employa  la  méthode 
persuasive  des  âaiers  et  s'en  trouva  bien, 
dit-on. 

Génin  a  retrouvé  cette  plaisante  aventure 
mise  en  scène  dans  une  farce  de  la  fin  du 
xve  siècle,  sans  qu'on  puisse  savoii  si  la 
farce  s'est  inspirée  de  la  tradition  ou  «ù  c'est 
la  tradition  qui  a  pris  naissance  dans  la  farce. 
Un  mari,  qui  n'est  pas  le  maître  à  la  maison, 
va  consulter  le  fameux  docteur  Dominé  Dé, 
autrement  saint  Jourd'hui,-  et,  k  toutes  ses 
doléances,  le  Dominé  répond  : 

Yade;  tenez  le  pan!  aux  asnes. 

Le  pauvre  homme  va  s'établir  en  observa- 
tion sur  le  pont  du  village;  il  n'y  est  pas  plus 
tôt  installé  que  voici  venir  un  bûcheron  pous- 
sant devant  lui  son  âne.  L'âne  rétif  refuse 
d'avancer,  le  bûcheron  lève  sa  trique  : 

Et  hay,  de  par  le  diable!  hay, 
Puisque  j'ay  ce  baston  de  houx, 
Je  vous  frotteray  les  costez. 
Trottez,  Nolly,  trottez,  trottez  ! 
Vous  avez  trouvé  vostre  roaistre 

LB  M  Alt.  Y, 

Vertu  bien  !  comme  vous  frottez  1 

LE   BBSCHERON. 

Trottez,  Nolly,  trottez,  trottez! 
Gens  mariez,  notez,  notez  I 
Tout  se  explique  en  ceste  lettre. 
Trottez,  Nolly,  trottez,  trottez! 
Voua  avez  trouvé  vostre  maistre, 

LE   MARY. 

Hé,  ne  faut-il  que  bois  de  hêtre 
Pour  frotter  les  costes  sa  femme? 
Ha!  par  la  saint  Jourd'liuy'.  no  dame, 
Vous  vous  sentirez  de  la  feste. 
Yoylà  le  propre  enseignement 
(Et  j'ay  bien  peu  d'entendement} 
Dont  le  saint  homme  me  parla. 
Hol  saint  Jourd'liuy,  est-ce  cela? 
J'en  auray  bientôt  la  raison. 

Rentré  chez  lui,  il  demande  à  souper;  la 
femme  répond  de  travers  :  elle  n'a  point  de 
feu,  ceci,  cela.  11  empoigne  un  gourdin  : 

la  femme  (criant). 
Hélas!  hélas!  les  rains,  le  dos! 
.  Au  meurdre  sur  ce  traistre  Gancs  I 
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LB  MARY. 

Des.  !  j'ay  été  au  pont  aux  aines  ; 
Je  scay  comme  il  les  faut  conduyre. 
Heu?  quoy?  mettrez-vous  le  pot  cuiroî 

LA  FEMME. 

Si...,  je  vais  allumer  le  feu..., 
Pardonnez-moy,  au  nom  de  D:ou 
Et  je  feray  vos  voulcutez. 

LE  MARY. 

Trottez,  vieille,  trottez,  trottezl 

LA  FEMME. 

Hélas!  espargnez  mes  costez  t 

LE  MARY. 

Trottez,  vieille,  trottez,  IroUcz! 
Et  servez  quand  il  est  besoin^. 

la  femme  (d  l'auditoire). 
Nobles  dames,  qui  avez  soing, 
Vous  pouvez  par  ceci  noter. 
Le  pont  aux  asnes  est  tesmoing. 
Besoin  faiot  la  vieille  trotter. 

le  maby  {au  public). 
Adieu,  seigneurs,  et  près  et  loing 
Qu'il  vous  a  pieu  nous  écouter. 
Le  pont  aux  asnes  est  tesmoing, 
Besoin  faict  la  vieille  trotter. 

«  Le  remède,  conclut  Génin,  était  facile,  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  c'était  le  pont 
aux  ânes,  Le  mot,  resté  proverbe,  dépose 
encore  du  succès  de  cette  comédie.  » 

Une  des  plus  spirituelles  applications  qui 
aient  été  faites  du  proverbe  du  pont  aux  dues 
est  relaté  dans  le  compte  rendu  des  séances 
de  l'Assemblée  nationale  du  12  mars  187S. 
M,  de  Kerdrel,  développant  un  amendement 
au  projet  de  la  commission  des  Trente,  dit  : 
a  Mou  amendement  est  un  pont.  —  Le  pont 
de  la  Concorde!  dit  un  député  du  centre 
droit.  (Rires.)  —  Le  pont  Royal!  s'écrie  un 
autre  membre.  (Nouveaux  rires.)  —  Le  pont 
aux  ânes!  clame  une  voix  de  la  gauche.  (Hi- 
larité prolongée.)  — Vous  riez,  dit  Rl.de  Ker- 
drel ;  vous  devriez  mieux  comprendre  la  va- 
leur des  ponts  en  politique.  • 

Pont  des  soupir,  (le),  opéra-bouffe  en  deux 
actes,   paroles  de   MM.   Créinieux  et   Léon 
Halévy,  musique  deJ.  Offenbach,  représenté 
au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  le  23  mars 
1861.  11  suffit  de  dire  que  les  scènes  les  plus 
désopilantes  répondent  k  ce  titre  lugubre. 
Cornaro  Cornarini,  Pabiano  Malatromba,  Ta- 
cova,  Amoroso  et  Catarina  en  sont  les  per- 
sonnages. Plusieurs  des  motifs  sont  devenus 
populaires.  Nous  citerons  la  jolie  romance  : 
Ah!  qu'it  était  doux  mon  beau  rêve!  le  chœur  : 
Dans  Venise  la  belle,  et  les  couplets  :  Je  suis 
la  gondotière.  Le  Carnaval  de  Venise  sert  de 
finale  à.  cette  pièce,  en  se  transformant  tou- 
tefois en  bacchanale  un  peu  trop  échevelée. 
PONT  (royaume  du),  en  latin  Pontus,  Etat 
souverain  qui  se  forma  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de   l'ancienne   Asie  Mineure  et 
dont  les  limites  varièrent  à  différentes  épo- 
ques de  son  existence.  Le  Pont  ne  comprit 
d'abord- que  la  partie  de  la  Cappadoce  voisine 
du  Pont-Euxin  et  nommée  pour  cette  raison 
Cappadoce  maritime.  Le  petit  fleuve  Halys 
le  limitait  à  l'O.,  le  Phase  à  l'E.,  tandis  qu'il 
confinait  au  S.  k  la  Cappadoce  proprement 
dite.  Il  se  trouvait  baigné  au  N.  parle  Pont- 
Euxin,  dont  la  côte  était  occupée  par  les  im- 
portantes colonies  grecques  d'Ainisus,  The- 
miscyra,  Sidé,  Cotyora,  Cérasonte,  Cordylé, 
Hermonassa,  Traçézonte  et  Phasis.  Le  terri- 
toire intérieur  était  habité  par  les  tribus  bar- 
bares  des   Tibuiéniens,    des    Saspires,   des 
Chalybes,    des   Mosques,  des   Mosynèques, 
des  Sanni,  des  Taoques,  etc.  Darius  I«r  en 
forma  une  satrapie,  qu'il  donna  k  titre  héré- 
ditaire au  Persan  Artabaze  (502),  dont  les 
successeurs  se  rendirent  peu  à  peu  indépen- 
dants. A  l'époque  de  l'expédition  d'Alexandre 
en  Asie,  Mithridate  II  se  soumit  au  conqué- 
rant, et,  poussant  la  soumission  jusqu'à  l'ia- 
grutitude,  il  marcha  avec  les  Macédoniens 
contre  Darius  Codoman.  Cette  conduite  lui 
valut  la  conservation  de  son  gouvernement 
et  lui  permit,  a  l'époque  du  partage  de  l'em- 
pire macédonien,  de  prendre  le  titre  de  roi. 
Aussi  fut-il  surnommé  Clisiès  ou  fondateur. 
Pendant  deux  siècles,  ses  successeurs  luttè- 
rent contre  leurs  voisins  les  rois  de  Bithynie 
et  de  Peigame,  afin  de  s'emparer  de  la  Paph- 
lagonie  et  de  la  Cappadoce;  mais  cette  lon- 
gue lutte,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  ne 
contribua  qu'à  aguerrir  leurs  sujets  et  k  les 
préparer  à  la  résistance  opiniâtre  qu'ils  oppo- 
sèrent  k  la  conquête  romaine  sous  Mithri- 
date VII,  surnommé  le  Grand.  Ce  prince,  qui 
balança  un  instant  la  fortune  de  Rome  en 
Asie,  ajouta  au  royaume  de  ses  ancêtres  la 
Paphlagonie,  la  Cappadoce  jusqu'au  Taurus, 
en  Arménie   toute   la   côte  du  Pont-Euxin 
jusqu'au  Bosphore  Cimmérien  et  la  majeure 
partie  de  la  ChersonèseTaurique.  Après  avoir 
battu  plusieurs  consuls,  il  fut  défait  par  Pom- 
pée, trahi  par  son  fils  Pharnace  et,  ne  pou- 
vant mourir  du  poison  qu'il  avait  absorbé,  il 
se  fit  tuer  par  un  Gaulois  l'an  65  av.  J.-C. 
Le  sénat  romain,  toujours  politique  dans  ses 
décisions,  partagea  les  Etats  de  Mithridate 
en  quatre  parties  :  le  traître  Pharnace  eut  le 
royaume  de  Bosphore,  le  Galate  Déjotarus 
reçut  la  partie  voisine  de  la  Galatie,  Aristar- 
chus  la  Colchide,  tandis  que  la  partie  qui 
s'étendait  à  l'E.  de  l'Iris  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine.  La  partie  qui  échut  k  Déjota- 
rus fut  nommée  Pont  Galatique, 
Pendant  les  troubles  civils  qui  amenèrent 
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la  destruction  de  la  république  romaine,  Phar- 
nace  parvint  à  reconstituer  l'ancien  royaume 
de  Pont;  mais  César  le  vainquit,  et  tout  le 
pays  rentra  sous  la  domination  romaine  (47). 
Peu  après,  Antoine,  maître  de  l'Orient,  rendit 
a  Amyntas,  successeur  de  Déjotarus,  la  pos- 
session du  Pont  Galatique  et  donna  au  Grec 
Palémon  la  partie  romaine  du  pays,  qui  prit 
le  nom  de  Pont  Polémoniaque.  Quand  Amyn- 
tas  mourut  (25  av.  J.-C),  le  Pont  Galatique 
cessa  de  former  un  gouvernement  particulier 
et  fut  réuni  au  gouvernement  romain  de  Bi- 
thynie.  Enfin,  lorsque  Polémon  II  eut  cédé 
son  royaume  à  Néron,  le  PoutPolémoniaque 
fut  réuni  aussi  au  gouvernement  de  Bithynie 
et  administré  par  un  officier  particulier  placé 
sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Bithynie  et 
appelé  prœfeclus  orsPonticx. Ajoutons  qu'une 
partie  du  Pont  Polémoniaque  avait  été  portée 
en  dot  par  Pythodoris,  veuve  de  Polémon  1er, 
à  Archélaùs,  roi  de  Cappadoce,  ce  qui  fit  sur- 
nommer cette  partie  Pont  Cappadocien.  Au 
rvo  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  l'ancien 
royaume  de  Mithridate  formait  deux  provin- 
ces romaines  distinctes  :  le  Pont  Galatique, 
que  Constantin  nomma  Mélénepont,  du  nom 
de  sa  mère  Hélène,  avec  Amasee  pour  capi- 
tale; le  Pont  Polémoniaque  ^  dans  lequel  était 
aussi  compris  le  Pont  Cappadocien  et  dont 
Néocésarée  était  la  capitale.  Conquis  par  les 
Ottomans  dans  le  xive  siècle,  l'ancien  royaume 
de  Pont  forme  de  nos  jours  les  livahs  d'Ama- 
sia  et  deTokat,  dans  le  pachalik  de  Sivas,et 
le  pachalik  de  Trêbizonde. 

Souverains  du  Pont, 
Satrapes  héréditaires. 

Artabaze 502 

Ariobarzane 490 

,Rhodobates  (date  précise  in- 
connue). 

Mithridate  I" 402 

Ariobarzane  II 303 

Iiois. 

Mithridate  II 337 

Mithridate  III 302 

Mithridate  IV 265 

Mithridate  V 222 

Pharnace  I« 134 

Mithridate  VI,  dit  lïvergètu  157 

Mithridate  VII  le  Grand,  .  .  123-03 

Bois  du  Pont  Polémoniaque. 

Polémon  I" 37  av.  J.-C. 

Pythodoris,  veuve   du 

précèdent.  ......  2  ap,  J.-C. 

Polémon  II 38-C3 

PONT  (diocèse  dk),  une  des  grandes  divi- 
sions de  l'empire  romain,  formée  par  Constan- 
tin dans  la  préfecture  d'Orient,  Le  diocèse 
de  Pont  comprit  primitivement  neuf  provin- 
ces :  Bithynie,  Paphlagonie,  Galatie,  Cappa- 
doce I".  Cappadoce  II*,  Hélénêpont,  Pont 
Polémoniaque,  Arménie  Ire,  Arménie  Ile  ;  il 
en  renferma  onze  lorsque'Théodose  le  Grand 
eut  détaché  de  la  Bithynie  une  province  nou- 
velle, nommée  Honoriade,  et  de  la  Galatie  lre 
une  Galatie  Ile,  appelée  aussi  Galatie  Salu- 
taire. 

PONT-L'ABBÉ,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.-O. 
de  Quimper,  près  de  l'Océan  et  de  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  de  son  nom  dans  la 
baie  de  Benodet,  où  il  a  un  petit  port  de 
commerce  ;  pop.  aggl.,  3,554  hab.  —  pop.  tôt., 
4,739  hab.  Minoteries,  fabrication  de  fécule 
et  sirop  de  fécule.  Pont-1'Abbé  doit' son  sur- 
nom à  un  célèbre  couvent  de  carmes,  fondé 
en  1383  par  Hervé,  baron  de  Pont-1'Abbé,  et 
Péronnelle  de  Rocnefort,  sa  femme.  L'église 
paroissiale  actuelle  n'est  autre  que  l'ancienne 
chapelle  de  ce  couvent.  C'est  un  des  plus  in- 
téressants édifices  religieux  de  la  Bretagne. 
Sur  la  façade  occidentale  de  l'église,  au  des- 
sus d'une  porte  centrale  en  ogive,  d  un  style 
sobre  et  sévère,  s'épanouit  une  rose  portée 
sur  une  arcature  trilobée  à  jour.  L'extrémité 
du  bas-côté  (car  l'édifice  n'a  qu'un  seul  colla- 
téral appliqué  sur  la  face  septentrionale  d'une 
nef  rectangulaire)  est  décorée  d'une  orne- 
mentation analogue.  L'édifice  est  partagé  en 
deux  parties  par  de  légères  arcades,  et  ses  fe-, 
nôtres,  rayonnâmes  dans  la  façade  sud,  sont 
flamboyantes  dans  le  collatéral  nord.  La  maî- 
tresse vitre  du  chevet,  représentant  une  rose 
de  grande  dimension,  est  un  morceau  d'une 
rare  valeur,  mais  malheureusement  bien  mu- 
tilé. Au  sud  de  l'église  s'étendent  les  anciens 
bâtiments  de  l'abbaye  ou  plutôt  du  cloître. 
Ce  cloître  est  admirablement  conservé.  Ses 
travées  sont  en  ogives  trilobées }  inscrites 
dans  une  série  d'intersections  de  cintres  d'un 
gracieux  effet. 

A  l'entrée  du  pont,  fréquemment  recon- 
struit, qui  donne  son  nom  à  la  ville,  se  trouve 
l'église  de  Lambour,  dont  Louis  XIV  fit  raser 
le  clocher  pour  punir  tes  paysans  de  Pont- 
l'Abbé  de  leur  révolte  contre  un  impôt  (1673). 

Le  château  ne  présente  plus  aujourd'hui 
qu'une  grosse  tour  dont  on  a  également  rasé 
le  couronnement,  et  un  corps  de  logis  re- 
construit au  xvi[e  siècle  et  qui  sert  do  mairie. 
Le  château  de  Pont-1'Abbé  aifectait  une 
forme  elliptique;  il  était  autrefois  flanqué  de 
tours  rondes  ou  carrées  et  entouré  de  fossés 
profonds.  Deux  portes  seulement  y  donnaient 
accès,  achevant  ainsi  d'en  faire  une  place  de 
guerre  d'un  abord  des  plus  difficiles.  La  plu- 
part des  habitants  de  cette  ville  calme  et  si- 
lencieuse portent  un  costume  très-original. 
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Pont-l'Abbé  était  jadis  le  siège  d'une  im- 
portante baronnie.  A  l'époque  de  la  Ligue, 
Je  baron  Toussaint  de  Beaumanoir  se  pro- 
nonça contre  les  ligueurs,  qui  attaquèrent  le 
château  et  le  pillèrent. 

PONT-D'AIN,  bourg  de  France  (Ain),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-K.  de 
Bourg,  sur  la  riva  droite  de  l'Ain  ;  pop.  aggl., 
9G2  hab.  —  pop.  tôt.,  1,444  hab.  Construction 
de  bateaux  pour  la  navigation  du  Rhône. 
L'ancien  château  des  ducs  de  Savoie,  con- 
struit au  XIIe  siècle,  remanié  en  partie,  a  été 
converti  en  asile  pour  les  prêtres  âgés  du 
diocèse  de  Belley.  Patrie  de  Louise  de  Sa- 
voie, mère  do  François  1er. 

PONT  -  DE  -'  L'ARCHE,  bourg  de  France 
(Eure),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a,  12  ki- 
lom. N.  de  Louviers,  sur  la  Seine,  au-dessous 
du  confluent  de  l'Eure  et  près  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Rouen;  1,570  hab.  Tan- 
neries, plâtrerie  ;  fabrication  de  chaussons 
de  lisière,  couvertures,  draps  et  tissus  de 
chanvre.  C'était  jadis  une  place  forte,  qui  a 
conservé  des  restes  de  ses  anciennes  fortifi- 
cations et  plusieurs  maisons  de  bois,  ornées 
de  sculptures.  L'église  paroissiale,  édifice 
inachevé  du  xve  siècle,  possède  de  beaux 
vitraux,  un  magnifique  retable  en  bois  scuiptê 
et  un  buffet  d'orgue  du  style  Louis  XIII. 
Pont-de-1'Arche  possède  un  beau  pont  jeté 
sur  la  Seine,  et  l'on  y  voit  les  ruines  de  1  an- 
cienne abbaye  bénédictine  de  Bon  port,  qui 
fut  fondée  par  Richard  Cœur  de  Lion.  Cha- 
que année,  au  mois  de  juin,  ces  ruines  sont 
1  objet  d'un  pèlerinage.  Accourus,  dès  le  ma- 
tin, de  tous  les  oays  environnants,  une  grande 
quantité  d'indiffidus  de  tout  âge  attendent 
avec  impatience,  la  veille  du  jour  de  la  Saint- 
Jean,  que  l'heure  de  midi  sonne  à  la  vieille 
église  de  Pontde-l'Arche.  A  peine  ont-ils  en- 
tendu l'horloge  sonner  douze  coups,  qu'ils 
touchent  la  pierre  ttimulaire  d'un  moine  du 
nom  de  Saint-Jean,  inhumé  dans  l'abbaye.  De 
là  ils  courent,  en  se  bousculant,  se  précipi- 
ter dans  la  Seine.  Au  milieu  du  bras  d'eau 
qui  baigne  les  murs  de  l'antique  abbaye  se 
tient  un  homme  dans  le  costume  d'Adam 
après  la  création,  lequel  prend  tour  à  tour 
les  enfants  et  les  jette  dans  l'eau.  Un  simple 
jupon  constitue  tout  le  costume  des  femmes 
qui  prennent  part  à  cet  exercice.  Les  naïfs 
fidèles  attendent  de  cette  immersion  des  effets 
miraculeux  qui,  à  les  entendre,  doivent  les 
affranchir  des  douleurs  articulaires  et  de  di- 
verses autres  affections. 

Pont-de-l'Arche,  désigné  dans  un  diplôme 
de  Henri  II  sous  le  nom  de  Pons  arcis  raex 
(pont  de  ma  citadelle),  est  situé  près  de  l'an- 
cienne station  romaine  des  Damps.  Ce  fut  en 
cet  endroit,  où  la  marée  cesse  de  se  faire 
sentir,  que  Charles  le  Chauve,  pour  arrêter 
les  incursions  des  Normands  et  défendre  les 
riches  cultures  et  les  palais  impériaux  de 
Pitres  et  du  Vandreuil,  fit  construire  par  des 
ingénieurs  byzantins,  de  862  è.  863,  un  pont 
de  22  arches  et  crénelé,  comme  jadis  celui 
de  Rouen.  Des  châteaux  forts  étaient  placés 
aux  extrémités  pour  défendre  la  navigation 
des  deux  bras  de  la  Seine,  Sous  les  Nor- 
mands, le  nom  de  Pont-de-1'Arche  apparaît 
sans  cesse  dans  les  guerres  intestines  et  dans 
les  guerres  avec  la  France,  Richard  Cœur 
de  Lion  échangea  cette  localité  pour  Conte- 
ville;  mais  Jean  Sans  Terre  s'en  empara  de 
nouveau.  Cette  ville  était  alors  regardée  par 
tous  les  hommes  de  guerre  comme  la  clef  de 
la  haute  Normandie.  Edouard  III  la  brûla  en 
1346.  En  1418,  le  roi  d'Angleterre  l'assiégea 
et  s'en  empara  au  bout  de  trois  semaines.  Le 
13  mai  1449,  Pont-de-l'Arche  rentra  au  pou- 
voir des  Français,  grâce  à  uns  ruse  de  guerre 
exécutée  avec  succès  par  un  marchand  de 
Louviers.  Louis  XI  se  rit  livrer  cette  ville, 
occupée  parles  troupes  de  son  frère  Charles, 
duc  de  Normandie,  et  devant  laquelle  il  avait 
mis  le  siège  en  1466.  Après  l'avènement  de 
Henri  IV,  Pont-de-l'Arche  fut  la  première 
place  de  Normandie  qui  ouvrit  ses  portes  au 
roi.  En  1618,  la  maréchal  d'Ancre  acheta  le 
gouvernement  de  Pont-de-l'Arche  et  aug- 
menta le  système  de  défense  de  cette  place. 

PONT-AUDES1ER,  en  latin  Pons  Aldemari, 
ville  de  France  (Eure),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
canton,  à  70  kilom.  N.-O.  d'Evreux,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Rille,  qui  commence  a  être 
navigable  en  cet  endroit;  pop.  aggl.,  5,372  hab, 
—  pop.  tôt-,  6,124  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 8  cantons,  124  communes  et  73,033  hab. 
Tribunaux  de  1"  instance  et  de  commerce  ; 
justice  de  paix.  Petit  séminaire  ;  bibliothèque. 
Moulins  a  blé  ;  filature  de  coton  ;  papeterie  ; 
usines  métallurgiques  ;  quincaillerie  ;  lamine- 
rie  ;  tanneries,  mégisseries.  Commerce  im- 
portant de  cuirs,  lia,  grains,  bestiaux,  toiles, 
draperie,  mercerie.  La  ville  de  Pont-Aude- 
mer,  en  partie  ceinte  de  vieilles  murailles, 
est  bien  bâtie,  bien  percée  et  copieusement 
alimentée  d'eau  courante;  elle  possède  plu- 
sieurs édifices  religieux  remarquables,  entre 
autres  l'église  Saint-Ouen,  construction  du 
'Xl°  siècle  inachevée,  avec  un  beau  portail 
flanqué  de  deux  tours;  l'intérieur  offre  de 
beaux  vitraux  et  des  fonts  baptismaux  du 
xvie  siècle.  L'église  Saint-Germain,  qui  date 
du  xi»  siècle,  est  surmontée  d'un  beau  clo- 
cher ogival. 

On  s  est  demandé  si  Pont-Audemer  ne  se- 
rait pas  la  bourgade  romaine  désignée  sous 
le  nom  de  Breviodurum  dans  l'Itinéraire  d'An- 
tonin.  Les  anciens  géographes,  et  après  eux 
Rover,  avaient  toujours  indiqué  à  Pont-Au- 
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demer  l'emplacement  de  Breviodurum,  qui 
était  situé,  d'après  {'Itinéraire  d'Antontn,  a 
17  lieues  gauloises  de  Juliobona  (Lillebonne) 
et  de  Noviomaqus  (Lisieux)  et,  dans  la  carte 
de  Peutinger,  a  20  lieues  gauloises  de  Rotho- 
magus;  mais  depuis  quelques  années  on  croit 
que  Brionne,  ou  l'on  a  découvert  un  camp 
antique ,  était  anciennement  Breviodurum. 
Au  reste,  on  a  trouvé  à  Pont-Audemer,  à  di- 
verses reprises,  des  vestiges  et  des  débris 
romains.  Cette  localité  est  désignée  sous  le 
nom  de  Deux-Ponts  dans  un  acte  de  Dago- 
bert  de  715.  Le  nom  de  Pont-Audemer,  dans 
la  composition  duquel  entre  un  nom  d'homme, 
Pons  Audomari  ou  Aldemari,  se  trouve  re- 
laté authentiquement  pour  la  première  fois 
dans  une  charte  de  Richard  III  pour  Fécamp. 
Après  l'établissement  des  hommes  du  Nord, 
Pont-Audemer  devint  le  domaine  d'une  fa- 
mille dont  le  premier  personnage  connu  s'ap- 
pelait Torf.  Son  fils  aîné,  Touroude,  fut  le 
père  d'Onfroi,  cousin  germain  de  Richard  II 
par  sa  mère  Dulcine.  Onfroi,  surnommé  de 
Vieilles,  fonda  en  1033  l'abbaye  de  Préaux 
et  lui  donna  tout  ce  qu'il  avait  a  Pont-Aude- 
mer. A  cette  époque,  Pont-Audemer  possé- 
dait déjà  trois  paroisses"  et  'n'avait  pour 
toute  défense  que  sa  forteresse,  assise  sur 
le  promontoire  de  Longval.  La  révolte  de 
Galeran  de  Meulan,  en  1122,  fut  funeste  à  la 
ville  ;  le  roi  d'Angleterre  s'y  porta  avec  son 
armée,  brûla  d'abord  cette  cité,  qui  était  très- 
grande  et  très-riche,  dit  Orderic  Vital,  puis 
attaqua  la  forteresse,  qui  capitula  au  bout  de 
sept  semaines  et  fut  brûlée  par  les  assié- 
geants. Henri  1er  restaura  la  forteresse  et 
entoura  la  ville  de  remparts.  Galeran  rentra 
après  1135  en  possession  de  son  domaine,  qui 
lui  fut  repris,  en  1160,  par  Henri  II;  mais 
bientôt  après,  Galeran  fut  remis  en  jouissance 
de  toutes  ses  forteresses.  Son  fils  Robert  vit 
successivement  ses  domaines  confisqués,  puis 
restitués  par  Henri  H,  Richard  Cœur  de  Lion 
et  Jean  Sans  Terre.  Philippe-Auguste,  après 
avoir  pris  Pont-Audemer,  les  confisqua  défi- 
nitivement. Le  22  février  1353,  le  roi  Jean 
donna  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
le  château  et  la  ville  de  Pont-Audemer.  Cette 
concession  fut  l'occasion  d'une  longue  lutte 
pendant  laquelle  Pont-Audemer  fut  à  diver- 
ses reprises  envahi  et  ravagé  par  les  trou- 
pes des  deux  partis.  Duguesolin  ruina ,  en 
1378,  la  forteresse,  qui  ne  fut  jamais  rétablie. 
Pris  par  les  Anglais  en  1417,  repris  en  1449 
par  les  Français  sous  les  ordres  de  Dunois, 
Pont-Audemer  fut  cédé,  en  1550,  par  Henri  II 
a  Madeleine  d'Annebaut,  en  échange  de  ses 
■  droits  sur  le  marquisat  de  Saluées.  Pendant 
les  guerres  de  religion,  la  ville  eut  beaucoup 
à  souffrir.  Elle  fut  prise  en  1565  par  les  pro- 
testants, reprise  quelques  mois  après  par  les 
catholiques  et  rançonnée  par  les  deux  partis 
en  1589.  Assiégée,  en  1590,  par  Henri  IV, 
elle  se  rendit  à  ce  prince;  mais, en  1592,  son 
gouverneur  la  livra  par  trahison  au  duc  de 
Mayenne  qui  massacra  une  partie  des  habi- 
tants et  ruina  le  reste.  Après  ces  funestes 
épreuves,  Pont-Audemer  cessa  de  jouer  un 
rôle  dans  l'histoire  militaire  de  la  France. 

Le  commerce  de  Pont-Audemer  était  très- 
important  au  moyen  âge.  A  une  époque  re- 
culée, on  y  fabriquait  les  étoffes  et  préparait 
les  cuirs;  la  pêcne  maritime  y  était  très-ac- 
tive  et  les  pêcheurs  fort  renommés  pour  la 
salaison  du  hareng.  Le  vin,  le  poivre,  le  gin- 
gembre y  étaient  l'objet  d'un  commerce  con- 
sidérable. Lors  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, Roger  de  Beaumanoir  put,  grâce  au 
port  de  Pont-Audemer,  fournir  un  contingent 
de  50  navires  au  duc  Guillaume.  Aux  dates 
1224,  1265  et  1285,  l'importance  des  halles  de 
cette  ville  est  constatée  par  des  actes  et  des 
arrêts  qui  se  trouvent  dans  le  cartulaire 
normand.  La  tannerie  et  la  draperie  y  pros- 
péraient au  xv«  siècle.  Son  commerce  décrut 
progressivement  pendant  la  seconde  moitié 
du  xviie  siècle,  par  suite  de  l'exagération  des 
impôts.  Des  conciles  ont  été  tenus  à  pont- 
Audemer  en  1257,_1267,  1279  et  1305;  ils  eu- 
rent pour  objet  de  régler  des  matières  de 
discipline,  relativement  à  la  conduite  des 
prêtres  et  des  moines,  et  de  maintenir  les 
privilèges  du  clergé. 

PONT-AUTHOU,  village  et  commune  da 
France  (Eure),  cant.  de  Montfort-sur-Risle  , 
arrond.  et  à  21  kilom.  de  Pont-Audemer,  sur 
la  Rille;  517  hab.  Moulins  à  blé;  fabrique  da 
de  draps,  filature  de  laine.  Une  tradition  ré- 
pandue signale  Pont-Authou  comme  une  an- 
cienne ville.  Quelques  auteurs  ont  placé  la 
station  romaine  de  Breviodurum  à  Pont-Au- 
thou, passage  où  il  existe  une  route  fort  an- 
cienne de  Lisieux  à  Rouen,  rattachée,  vers 
le  Marché-Neuf,  au  vieux  chemin  d'Alençon 
à  Rouenjjar  Séez,  Gisay  et  Orbec;  des  ob- 
jets antiques  appartenant  à  l'époque  romaine 
y  ont  été  découverts.  Le  roi  Henri  I«  y  can- 
tonna, en  1122,  après  la  levée  du  siège  de  la 
tour  de  Yatteville,  Henri  de  La  Pommeraie 
avec  des  troupes,  en  attendant  une  occasion 
favorable  pour  combattre  Galeran  de  Meu- 
lan et  ses  alliés  révoltés  contre  l'autorité 
royale.  Pont-Authou  était  le  siège  d'une  vi- 
comte qui  existait  dès  1310  et  d'un  bailliage. 

PONT-AVEN,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  O.  de 
Quimperlé,  sur  l'Aven,  ou  il  a  un  port  de  ca- 
botage; pop.  aggl.,  1,048  hab.  —  pop.  tôt., 
1,131  hab.  Minoteries,  exportation  de  pierres, 
de  bois,  de  cidre,  de  farines;  importation  de 
sel  et  de  futailles  vides,  Près  de  ce  bourg, 
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on  voit  les  ruines  de  l'ancien  château  du 
Hènon, 

PQNT-DE-BARRET,  village  et  commune  da 
France  (Drôme),  cant.  de  Dieuleflt,  arrond. 
et  à  21  kilom.  de  Montélimar,  entre  des  mon- 
tagnes resserrées,  sur  le  Roubion  ;  780  hab. 
Trituration  des  sumacs  indigènes;  exploita- 
tion de  bois  de  chauffage.  Source  d'eau  ga- 
zeuse alcaline,  fréquentée  dans  la  belle  sai- 
son et  dont  les  eaux  s'exportent  pour  l'usage 
de  la  table. 

PONT-DE-BEAUVOISIN,  bourg  de  France 
(Isère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  etfc,  l&kilom. 
E.  de  la  Tour-du-Pin,  sur  le  Guiers-Vif  ;  pop. 
aggl.,  1,658  hab.  — pop.  tôt.,  1,784  hab.  Com- 
merce de  bestiaux,  de  toiles  et  de  blé.  Il 
Bourg  de  France  (Savoie),  ch.-l.  de  cant.,  ar- 
rond. et  à  29  kilom.  0.  de  Chambéry,  sur  le 
Guiers-Vif,  vis-à-vis  de  son  homonyme,  dont 
il  est  séparé  par  la  rivière  que  franchit  un 
pont  d'une  seule  arche  très-hardie  ;  pop. 
aggl.,  967  hab.  —  pop.  tôt,  1,233  hab.  Filature 
de  soie. 

PONT-CANAVESSE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Turin,  district  et  à  24  ki- 
lom. S.-O.  d'Ivrée,  ch.-l.  de  mandement; 
4,372  hab.  Aux  environs,  carrière  de  marbre 
blanc. 

PONT-CANET,  domaine  vinicole  du  Médoc. 
Il  comprend  un  grand  et  beau  vignoble  de 
67  hectares,  produisant  en  moyenne  160  ton- 
neaux d'un  vin  classé  parmi  les  premiers 
grands  crus  duMédoc. 

POJTTS-DE-CÛ  (les),  en  latin  Pons  Saii, 
petite  ville  de  France  (Maine-et-Loire),  sur 
trois  îles  de  la  Loire  reliées  entre  elles  par 
des  ponts,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  5  ki- 
lom. S.  d'Angers;  pop.  aggl.,  1,924  hab.  — 
pop.  lot.,  3,397  hab.  Corderies  importantes, 
pêche  et  navigation.  Commerce  de  bestiaux, 
de  chevaux,  de  poisson,  de  chanvre  et  de 

f  raines  de  semence.  C'est  en  réalité  une  sorte 
e  faubourg  d'Angers,  traversé  par  une  rue 
unique  de  près  de  3  kilom.  de  longueur.  Les 
ponts  qui  relient  les  îles  entre  elles  et  avec 
les  deux  rives  de  la  Loire  sont  au  nombre  de 
quatre.  En  reconstruisant  ces  ponts,  en  1849, 
on  a  trouvé  dans  la  masse  des  piles  démolies 
une  médaille  de  Vespasien.  Un  château,  bâti 
sur  un  tertre,  au  bout  du  premier  pont,  do- 
mine la  route  et  le  fleuve.  L'église  Saint- 
Aubin,  construction  du  commencement  du 
xne  siècle,  offre  de  très-belles  peintures  mu- 
rales du  xvie  siècle;  mentionnons  encore  les 
belles  sculptures  de  l'église  de  Sorgues.  L'o- 
rigine des  ponts  de  Ce  a  souvent  été  l'objet 
des  discussions  des  savants.  Suivant  les  uns, 
ils  furent  construits  par  Jules  César;  sui- 
vant les  autres,  ils  sont  bien  inoins  anciens, 
et  ceux  dont  font  mention  les  Commentaires 
étaient  placés  au-dessous  de  ceux  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu  ils  ne  portent  le  nom  de  ponts  de  Ce  que 
depuis  le  xve  siècle  ;  on  les  appelait  anté- 
rieurement ponts  de  Sée,  de  Sez  ou  de  Say. 
On  sait  aussi,  à  n'en  pas  douter,  que  les  Ro- 
mains eurent,  tout  à  côté  des  ponts  de  Ce, 
dans  l'angle  formé  par  la  Loire  et  la  Maine, 
une  station  importante,  un  camp  fortifié, 
très-connu  des  antiquaires  sous  la  dénomina- 
tion de  camp  de  Frémur  et  qui  était  une  des 
principales  positions  des  conquérants  dans 
l'Ouest.  Il  ny  aurait  donc  rien  d'invraisem- 
blable à  supposer  que  Jules  César  eût  jeté  là 
un  pont  pour  assurer  ses  communications. 
Le  camp  de  Frémur  était  encore  occupé  par 
les  légions  romaines  au  ivo  siècle,  ainsi  que 
l'établit  la  grande  quantité  de  médailles  de 
Constantin  qu'on  y  a  trouvées  récemment. 
A  cette  époque,  les  ponts  n'étaient  placés  que 
sur  la  Loire  et  la  Vienne;  la  calée  septen- 
trionale de  celui  de  la  Loire  joignait  de  près 
l'un  des  angles  du  camp.  Un  autre  ouvrage 
plus  considérable  encore  que  ces  ponts etqui 
s'y  rattache  consiste  dans  les  restes  encore 
très-reeonnaissables  aujourd'hui  d'une  turçia 
composée  de  deux  murs  parallèles  et  d'a- 
plomb, réunis  dans  quelques  endroits  par  des 
murs  de  refend  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Les  ponts  de  Ce  et  les  ponts  de  Juignê,  réu- 
nis par  cette  belle  turcie,  ne  formaient  autre- 
fois qu'un  ouvrage  unique  ;  elle  avait  de  6  à 
7  mètres  de  largeur,  et,  à  quelques  endroits, 
elle  s'élève  encore  à  2  ou  3  mètres  environ 
au-dessus  du  sol  de  la  plage.  Sa  longueur  était 
de  4,000  mètres  environ,  suivant  un  plan  en 
zigzag  dont  tous  les  angles  étaient  obtus. 
Elle  partait  de  la  culée  méridionale  du  pont 
de  Saint-Maurille,  se  dirigeait  en  amont  et  al- 
lait aboutir  à  celui  donc  on  voit  les  ruines 
près  de  Juignè  et  sur  lequel  on  passait  le 
Thouet,  On  rencontre  encore  près  de  la  moi- 
tié de  la  turcie  le  bras  de  la  Loire  appelé  le 
Louet,  traversé  en  grande  partie  par  plu- 
sieurs portions  de  ces  ruines  que  les  mari- 
niers désignent  communément  sous  le  nom  de 
Pierres  de  Juignê.  *  Les  ponts  de  Ce  pro- 
prement dits,  écrit  un  archéologue  contem- 
porain, ont  été  longtemps  considérés  comme 
une  merveille  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatre  : 
le  premier,  en  arrivant  du  côté  d'Angers, 
est  composé  d'une  chaussée  et  de  sept  ar- 
ches en  pierre  ;  il  a  335  mètres  de  longueur 
et  se  termine  au  faubourg  Saint-Aubin,  Ce 
faubourg  est  séparé  de  la  ville  par  un  autre 
pont  qui  a  dix-sept  arches  en  pierre  et  trois 
travées  en  bois;  celui-ci  a  112  mètres  de 
longueur.  Ces  deux  ponts  sont  sur  l'ancien  lit 
de  la  Loire.  Lorsqu'on  a  traversé  le  faubourg 
Saint-Aubin,  qui  donne  son  nom  au  second 
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p;r.t,  on  arrive  au  troisième,  placé  sur  l'an- 
cien lit  de  la  Vienne,  formant  actuellement 
le  principal  bras  de  la  Loire.  Ce  pont  (le  pont 
de  Saint-Maurille)  est  eomposê'de  dix-neuf 
travées  en  bois  et  de  deux  arches  en  pierre  ; 
il  a  280  mètres  de  longueur.  Le  quatrième 

fiont  est  sur  le  Louet,  qui  passe  dans  l'ancien 
it  du  Thouet.  Ce  dernier  pont,  qui  réunit  la 
ville  au  coteau  méridional,  a  cinquante-deux 
arches,  neuf  travées  en  bois  et  907  mètres  de 
longueur  ;  il  s'appelle  le  pont  du  Thouet.  Ces 
quatre  ponts  réunis  à  la  ville  et  au  faubourg 
Saint-Aubin  forment  une  ligne  d'environ  3  ki- 
loin.  de  longueur,  dans  laquelle  on  compte, 
tant  en  pierre  qu'en  bois,  cent  neuf  arches.  » 
La  récente  reconstruction  a  fidèlement  suivi 
le  plan  antérieur,  avec  cette  différence  que  le 
bois  primitivement  employé  a  été  partout  rem- 
placé par  la  pierre,  et  les  ponts  de  Ce  de- 
meurent un  des  plus  curieux  ouvrages  de  ce 
temps. 

Les  Ponts-de-Cé  ont  joué,  à  plusieurs  re- 
prises, un  rôle  important  dans  l'histoire.  L'ab- 
baye de  Fontevraulty  exerça  longtemps,  par 
concession  de  Henri  II  Plantagenet,  les  droits 
de  justice,  et,  en  1293,  Charles  de  Valois  lui 
racheta  cette  prérogative.  Comme  poste  mi- 
litaire, les  Ponts-de-Cé  furent  toujours  oc- 
cupés par  les  comtes  et  ducs  d'Anjou,  qui  en 
appréciaient  l'importance,  mais  la  possession 
leur  en  fut  fréquemment  disputée  ;  en  1369, 
notamment,  les  Anglais  s'en  emparèrent  et  y 
demeurèrent  jusqu'après  la  bataille  de  Pont- 
vallain.  En  1502,  les  calvinistes  furent  maî- 
tres un  instant  des  Ponts-de-Cé,  mais  les  ca- 
tholiques les  en  délogèrent  rapidement.  En 
1570,  l'armée  catholique  de  Charles  IX  pas- 
sait par  les  Ponts-de-Cé;  elle  traînait  à  sa 
suite  une  telle  quantité  de  filles  de  mauvaise 
vie  qu'elles  étaient  devenues  un  embarras. 
Strozzi,  l'un  des  chefs,  imagina  de  s'en  débar- 
rasser d'une  manière  encore  inusitée  :  «  Il  fit 
jeter  d'un  coup,  dit  Brantôme,  du  haut  en  bas 
des  ponts  plus  de  huit  cents  pauvres  créatu- 
res qui,  piteusement  criant  à  l'aide,  furent 
toutes  noyées  par  trop  grande  cruauté,  la- 
quelle ne  fut  jamais  trouvée  belle  des  nobles 
cœurs  et  même  des  dames  de  la  cour,  qui 
l'en  blâmèrent  étrangement  et  l'avisèrent 
longtemps  de  travers.  »  Un  siècle  plu3  tard, 
ce  fut  aux  Ponts-de-Cé  que  fut  vaincue  par 
Créqui  la  petite  armée  de  Marie  de  Médicis 
(1620).  Enfin,  en  1793,  les  Vendéens,  sous  les 
ordres  de  Bonchamp,  s'y  retranchèrent  après 
en  avoir  coupé  une  arche;  mais  ils  en  furent 
délogés  deux  jours  après  par  les  républicains 
à  la  suite  d'un  engagement  acharné, 
s  PONT-CHÂTEAU,  bourg  de  France  (Loire- 
Inférieure),  ch.-l.  decant.,  arrond.  età  15  ki- 
lom.  N.-O.  de  Saint-Nazaire,  sur  le  Brivé; 
pop.  aggl.,  721  hab.  —  pop.  tôt.,  4,200  hab. 
Petit  port;  exportation  de  grains,  de  cuirs  et 
de  peaux.  Source  ferrugineuse.  Aux  envi- 
rons, menhir  nommé  le  Fuseau  de  la  Made- 
leine. 

PONT -DU -CHÂTEAU,  bourg  de  France 
(Puy-de-Dôme),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilom.  N.-E.  de  Clermont,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Allier;  pop.  aggl.,  3,260  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,438  hab.  Fabrication  de  fécule, 
distillerie  de  betteraves  ;  exploitation  de 
pierres  de  Volvic,  de  houille  et  de  tripoli  ; 
construction  de  bateaux.  Commerce  impor- 
tant de  vins,  de  bois  de  sapin,  de  houille,  de 
fourrages,  de  grains  et  de  fruits.  Aux  envi- 
rons, sources  de  bitume  et  ruines  de  l'ancien 
château  de  Cadillac. 

PONT-CBOIX,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  34  kilora.  O.  de 
Quimper,  sur  un  bras  de  mer;  pop.  aggl., 
1,576  hab.  —  pop.  tôt.,  2,571  hab.  Justice  de 
paix,  petit  séminaire,  port  de  cabotage.  In- 
dustrie :  draps,  rouenneries.  Commerce  do 
grains,  de  vins  et  d'eaux-de-vie. 

Pont-Croix  est  bâti  au  pied  d'un  château 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Son  église,  placée 
aujourd'hui  sous  l'invocation  de  la  Vierge, 
est  fort  remarquable.  C'est  un  vaste  et 
somptueux  édifice,  dont  plusieurs  parties  re- 
montent au  xiia  siècle.  Toutes  les  arcades  de 
la  nef  sont  romanes;  celles  du  chœur  sont 
ogivales,  mais  se  dressent  sur  des  colonnes 
et  des  chapiteaux  romans.  De  chaque  côLé 
de  la  nef  jusqu'à  la  tour  qui  s'élève  au  cen- 
tre des  transsepts,  on  compte  huit  arcades 
et  huit  des  transsepts  au  rond-point.  Quatre 
piliers  quadrangulaires  formés  de  faisceaux 
de  colonnettes  et  mesurant  2^,70  de  côté 
soutiennent  la  tour  qui  a,  en  outre,  pour 
arcs-boutants  quatre  arcades  dont  la  retom- 
bée a  lieu  d'un  côté  sur  ces  piliers  et  de  l'au- 
tre sur  les  murs  des  collatéraux.  Les  trans- 
septs, très-étroits,  se  terminent  chacun  par 
une  fenêtre  à  meneaux  flamboyants;  il  en  est 
de  même  du  collatéral  sud.  Celles  du  chevet 
ont  des  meneaux  rayonnants  et  des  vitraux 
coloriés.  Le. premier  étage  de  la  tour  est  fort 
bas  ;  sur  chacune  de  ses  faces,  dépouillées 
de  tout  ornement,  s'ouvre  une  baie  unique  en 
plein  cintre.  Au-dessus  s'élèvent  deux  rangs 
superposés  de  galeries  à  jour  surmontées 
d'une  pyramide  élevée,  octogone,  et  de  clo- 
chetons à  crochets  d'un  très  -  beau  style. 
Ce  clocher  mesure  dans  sa  totalité  environ 
67  mètres  de  hauteur.  Un  magnifique  portail, 
élevé  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  la 
rue,  donne  accès  à  l'église,  du  côté  du  midi. 
La  gronde  ogive  quo  présente  le  porche  à 
l'extérieur  est  surmontée  d'un  fronton  pyra- 
ramidal  dont  cinq  roses  découpées  k  jour 
composent  le  tympan.  La  nef  et  la  tour  de 
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cette  église  remontent  évidemment  au  xiie  siè- 
cle. Quant  à  la  flèche,  aux  arcades  du  chœur, 
aux  fenêtres  de  l'abside,  à  celles  des  trans- 
septs et  des  chapelles  latérales,  elles  datent 
du  xve  siècle  et  sont  dues  à  Jean  de  Rosma- 
dec.  Il  faut  enfin  citer  l'orgue,  dont  la  boise- 
rie appartient  au  xvi«  siècle  et  est  d'un  tra- 
vail exquis.  Pont-Croix  appartint  d'abord  à 
l'ancienne  famille  du  même  nom.  En  1597,  le 
capitaine  Fontenelle  emporta  la  ville  d'as- 
saut, força  les  défenseurs  de  la  ville,  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  le  clocher,  à  capitu- 
ler, et  les  fit  pendre  malgré  les  termes  formels 
de  la  capitulation.  En  1608,  Pont-Croix  fut 
érigé  en  un  marquisat  qui  passa  par  la  suite 
de  la  famille  de  Rosmadec  à  celle  de  Brancas 
de  Foroalquier, 

PONT-EUXIN,  Pontus  Euxinus ,  c'est-à- 
dire  mer  hospitalière,  nom  donné  par  les 
anciens  Grecs  à  la  mer  Noire  (v.  Noire 
[mer]).  Le  Pont-Euxin  s'étendait  du  Palus- 
Méotide  à  la  mer  Egée.  Par  le  Bosphore 
de  Thrace  (Bosphorus  Thraciits),  ainsi  appelé 
parce  qu'on  croyait  qu'un  bœuf  pouvait 
en  faire  la  traversée  à  la  nage,  il  commu- 
niquait avec  le  bassin  qui,  dans  la  géogra- 
phie ancienne,  prend  le  nom  de  Propontide, 
parce  qu'il  donne  entrée  dans  le  Pont-Euxin. 
Les  Grecs  appelaient  enfin  Belles  Pontus  ou 
mer  d'Hellé  le  détroit  par  lequel  la  Propon- 
tide communique  avec  la  mer  Egée.  On  arri- 
vait ainsi  de  cette  dernière  mer  par  la  mer 
d'Hellé  (l'Hellespont),  long  détroit  resserré 
entre  la  côte  d'Asie  et  la  côte  d'Europe,  dans 
la  Propontide,  et,  par  le  Bosphore  de  Thrace, 
aujourd'hui  détroit  de  Constantinople,  dans 
le  Pont-Euxin. 

La  Pont-Euxin  fut  d'abord  appelé  Pontus 
Axenos  (inhospitalier),  soit  à  cause  des  dan- 
gers que  les  premiers  navigateurs  qui  avaient 
osé  s  y  aventurer  y  avaient  couru,  soit  à 
cause  de  la  férocité  des  habitants  qui  immo- 
laient k  leurs  dieux  les  étrangers  que  la  tem- 
pête jetait  sur  leurs  côtes.  Il  prit  le  nom 
A'Euxinus  (hospitalier)  sans  doute  lorsque  les 
habitants  de  ces  rives  eurent  été  civilisés  par 
le  commerce.  Les  anciens  donnaient  au 
Pont-Euxin  la  forme  d'un  arc  scythique,  res- 
semblant au  sigma  majuscule  des  Grecs.  Le 
nom  de  Pontus  s'est  étendu  de  la  mer  à  la 
terre,  et  l'on  a  appelé  le  Pont  cette  suite  de 
côtes  que  le  Pont-Euxin  baigne  au  S.  en  ti- 
rant vers  le  N.-E.,  depuis  rembouchure  du 
fleuve  Halys  jusqu'à  la  Colchide.  C'était  le 
royaume  de  Mithridate. 

Ovide  exilé  habita  longtemps  les  bords  du 
Pont-Euxin,  où  il  composa  une  série  d'élé- 
gies, les  Politiques.  Sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  à  l'O.  du  Borysthène,  habitaient  les 
Sauromates  ou  Sarmates,  qui  passaient  pour 
issus  du  commerce  des  Seytb.es  et  des  Ama- 
zones. 

PONT-L'ÉVÊQUE,  ville  de  France  (Calva- 
dos), ch.-l.  d' arrond.  et  de  cant.,  à  44  kilom. 
N.-E.  de  Caen,aucoafiuentde  la  Touques  et 
de  la  Calonne;  pop.  aggl.,  2,357  hab. —  pop. 
tôt.,  2,911  hab.  L'arrond.  comprend  6  cant., 
107  comm.  et  56,251  hab.  Tribunal  de  ire  in- 
stance, justice  de  paix  ;  bibliothèque  publi- 
que. Fabrication  de  dentelles  ;  commerce  de 
bestiaux,  de  bois,  de  cidre,  de  fromages  et 
de  beurre.  Pont-l'Evêque  est  situé  dans  une 
riante  et  large  vallée  bien  arrosée. 

—  Hist.  Pont-l'Evêque  (Pontus  Episcopi) 
paraît  devoir  son  nom  à  un  pont  qu'un  des 
plus  anciens  évêques  de  Lisieux  fit  jeter  en 
cet  endroit  sur  la  Touques.  Au  temps  de 
Guillaume  le  Conquérant,  c'était  déjà  une 
ville  assez  considérable,  puisque  c'est  dans 
ses  murs,  au  dire  de  quelques  historiens,  que 
se  rassemblèrent  les  états  où  fut  résolue  la 
célèbre  expédition  d'Angleterre  (1066).  Il  y  a 
néanmoins  doute  à  cet  égard  entre  Rouen  et 
Pont-l'Evêque.  A  partir  de  cette  époque, 
l'histoire  de  Pont-l'Evêque  se  résume  en 
quelques  souvenirs.  On  trouve  cette  ville 
mentionnée  dans  la  liste  des  places  de  la 
haute  et  de  la  basse  Normandie  qui  furent  ré- 
duites par  Henri  IV  vers  la  fin  de  1589  ou  au 
commencement  de  1590.  Sous  Louis  XIII,  la 
révolte  desnu-pieds  commençait  à  avoir  un 
écho  dangereux  dans  Pont-l'Evêque,  lorsque 
l'approche  de  Gassion  et  des  troupes  royales 
fit  rentrer  promptement  la  ville  sous  l'obéis- 
sance (1639).  Pont-l'Evêque  posséda  jusqu'en 
1643  un  prieuré  de  bénédictins  du  nom  de 
Bon-Secours.  Avant  la  Révolution,  cette 
ville  dépendait  du  pays  de  Lieuvin  ;  c'était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'une  sergen- 
terie,  le  siège  d'une  vicomte  qui  ressortissait 
au  bailliage  de  Rouen,  d'un  bailliage  parti- 
culier et  d'une  maîtrise  particulière  des  eaux 
et  forêts.  Le  gouvernement  de  la  ville  se 
composait  d'un  maire,  de  plusieurs  officiers 
municipaux  et  d'un  lieutenant  de  police. 
Pont-l'Evêque  possédait,  en  outre,  un  hôpi- 
tal et  un  couvent  de  religieuses  de  Saint-Do- 
minique. 

—  Monuments.  Le  principal  monument  de 
Pont-l'Evêque  et  le  seul  digne  de  l'attention 
des  archéologues  est  son  église  paroissiale, 
dédiée  à  saint  Michel,  fondée  au  xv»  siècle 
et  terminée  au  xvi«.  Cet  édifice  se  compose 
d'une  nef  très-haute,  avec  bas-côtés,  mais 
Sans  transsept.  La  tour  ou  clocher,  massive 
et.  flanquée  de  contre  -  forts  saillants,  est 
terminée  par  une  couverturo  d'ardoise.  A 
l'intérieur,  l'ornementation  des  voûtes  des 
bas  côtés,  dont  les  arceaux  sont  garnis  de 
pendentifs,  est  des  plus  gracieuses.  L'église 
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possède  six  belles  verrières  occupant  les  fe- 
nêtres du  chevet  et  de  nombreux  fragments 
de  vitraux  malheureusement  détruits.  L'au- 
tel, exécuté  dans_  un  style  gothique  et  d'un 
bon  travail,  est  dû  à  un  sculpteur  contempo- 
rain, M.  Bouet.  Après  l'église,  il  faut  encore 
citer  un  assez  bel  hôtel  du  xviie  siècle  ayant 
appartenu  à  M"e  de  Montpensier  ;  l'hôtel  de 
la  sous-préfecture,  le  palais  de  justice  et  la 
prison. 

—  Célébrités.  Pont-l'Evêque  a  donné  nais- 
sance à  un  médecin  oublié  de  nos  jours, 
nommé  Lecordier,  et  à  qui 'on  doit  le  seul  ou- 
vrage spécial  à  Pont-l'Evêque.  Cet  ouvrage 
n'est  au  surplus  qu'un  long  poëme  très-pau- 
vre en  documents  historiques  et  enl'honneur 
de  la  célèbre  héroïne  de  la  Fronde,  M1'6  de 
Montpensier,  dans  les  domaines  de  laquelle 
se  trouvait  alors  compris  Pont-l'Evêque.  La 
princesse  ne  paraît  pas  avoir  réalisé  les 
hautes  destinées  que  le  poëte  attribue  dans 
son  poSme  à  sa  ville  natale,  placée  sous  un 
aussi  puissant  patronage.  Pont  -  l'Evêqne 
est  également  la  patrie  du  célèbre  juriscon- 
sulte J.-G.  Thouret,  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  mort  sur  l'échafaud  révolution- 
naire le  22  avril  1794. 

PONT-À-MARCQ,  bourg  de  France  (Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond,  et  à  14  kilom.  S.  de 
Lille,  sur  la  Marca  ;  pop.  aggl.,  714  hab.  — 
pop.  tôt.,  765  hab.  Brasserie,  teinturerie, 
tannerie,  moulins,  fabrique  de  sucre  de  bet- 
terave. 

PONT-DE-MONTVERT,  bourg  de  France 
(Lozère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  ki- 
lom, N.-E,  de.  Florae,  sur  le  Tarn  ;  pop. 
aggl.,  622  hab.  —  pop.  tôt.,  1,590  hab.  Im- 
portant commerce  de  bestiaux.  Aux  environs, 
source  du  Tarn. 

PONT-À-MOUSSON,  ville  de  France  (Meur- 
the-et-Moselle), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
30  kilom.  N.-O,  de  Nancy,  sur  la  Moselle; 
pop.  aggl.,  7,588  hab.  —  pop.  tôt.,  8,211  hab. 
Petit  séminaire;  collège  communal;  école 
supérieure.  Tanneries,  poteries,  huileries. 
Commerce  de  vins,  de  grains;  de  houille  et 
de  bois.  Pont-à-Mousson  est  une  ville  très- 
agréable  et  bien  bâtie,  située  dans  un  magni- 
fique vallon  où  coule  la  Moselle;  elle  tire 
son  nom  de  la  montagne  de  Mousson,  au  pied 
de  laquelle  elle  est  bâtie,  etdu  pont  qui  commu- 
nique aux  ruines  d'un  ancien  château  fort 
qui  s'élevait  autrefois  sur  cette  montagne. 
On  y  remarque  une  belle  église  gothique  et 
elle  possède  un  collège,  une  bibliothèque. 
Cette  ville,  qui,  à  l'origine,  appartenait  aux 
comtes  de  Bar  et  relevait  des  empereurs 
d'Allemagne,  fut  érigée  en  marquisat  en 
1354.  En  1572,  Charles  III  de  Lorraine  y 
fonda  une  université  dont  il  confia  la  di- 
rection aux  jésuites;  enfin  la  ville  tomba 
au  pouvoir  de  Louis  XIII  en  1632,  Pont- 
à-Mousson  dut  son  importance  à  son  uni- 
versité et  à  son  admirable  position  commer- 
ciale sur  une  rivière  navigable.  Au  mois 
d'août  1870,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Alle- 
mands qui  ne  l'jévacuèrent  que  le  2  août  1873. 
Elle  est  la  patrie  du  général  Jacquinot,  de 
Jean  Barclay  et  du  maréchal  Duroc,  qui 
mourut  glorieusement  àBautzen. 

PONT  -  NOYELLES ,  village  de  France 
(Somme),  cant.  de  Villers  -  Bocage,  arrond. 
d'Amiens  ;  040  hab. 

Le  village  de  Pont-NoyelleS  et  ses.envi- 
virons  ont  été  le  théâtre  d  une  lutte  acharnée 
entre  les  Français  et  les  Prussiens  le  23  dé- 
cembre 1S70.  Un  décret  du  18  novembre 
avait  investi  le  général  Faidherbe  du  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord,  Le  général 
Manteuffel,  commandant  des  forces  prussien- 
nes dans  cette  direction  ,  avait  lancé  des  co- 
lonnes mobiles  contre  Dieppe  et  le  Havre, 
opération  dont  Faidherbe  comprit  aussitôt 
le  danger,  mais  qu'il  sut  arrêter  par  l'habi- 
leté de  ses  mouvements.  L'ennemi  dut  se 
retirer  sur  Amiens  et  se  prépara  à  punir 
Faidherbe  de  l'avoir  dérangé  dans  ses  cal- 
culs; mais  le  général  français  n'était  pas 
homme  à  s'effrayer  de  ces  démonstrations.  Il 
choisit  une  excellente  position  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme,  dont  il  coupa  tous  les 
ponts,  et  établit  son  armée  dans  la  vallée  par- 
courue par  la  Hallue,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Somme  à  Daours.  Il  avait  choisi 
pour  champ  de  bataille  les  hauteurs  qui  bor- 
dent la  rive  gauche  de  la  Hallue,  laissant  le 
soin  de  traverser  la  vallée  à  l'ennemi,  qui, 
arrivant  d'Amiens,  devait  l'aborder  en  dé- 
bouchant par  la  rive  droite.  Mais  il  avait 
provisoirement  distribué  le  gros  de  ses" trou- 
pes dans  les  villages  de  Daours,  Bussy,  Quer- 
rieux,  Pont-Noyelles,  Bavelinoourt,  Béhen- 
court,  Valdencourt  et  Contay,  ainsi  que  le 
long  du  chemin  de  fer  d'Arras  à  Amiens. 
Toutefois,  ces  troupes  avaient  ordre  de  n'op- 
poser qu'une  légère  résistance  dans  les  vil- 
lages et  de  se  porter  promptement  sur  les 
positions  dominantes  en  arrière.  Faidherbe 
avait  son  quartier  général  à  Oorbie.  L'armée 
française  était  forte  à  peu  près  de  35,000  hom- 
mes, divisés  en  deux  corps  commandés  l'un 
par  le  général  Paulze  d'Ivoy,  l'autre  par  le 
général  Lecointe.  Quant  aux  forces  ennemies, 
elles  étaient  de  beaucoup  supérieures. 

Le  23  décembre,  vers  neuf  heures  du  ma- 
tin, on  commença  à  apercevoir  de  fortes  co- 
lonnes prussiennes,  venant  d'Amiens,  qui  se 
dirigeaient  vers  les  positions  de  Faidherbe. 
L'action  s'engagea  sérieusemont  à  onze  heu- 
res et  dura  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Les 
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Prussiens  occupaient  les  hauteurs  de  la  rive 
droite,  qu'ils  avaient  couronnées  de  80  piè- 
ces de  canon.  Bientôt  la  lutte  se  développa, 
tout  le  long  du  cours  de  la  Hallue;  mais  le 
centre  de  la  bataille  était  à  Pont-Noyelles, 
position  que  les  Prussiens,  malgré  d'opiniâ- 
tres eiforts,  ne  purent  nous  enlever,  après  l'a- 
voir perdue.  Des  hauteurs  de  la  rive  droite 
à  celles  de  la  rive  gauche, on  se  canonna  d'à-' 
bord  par-dessus  les  maisons;  puis  nos  soldat3 
abordèrent  l'ennemi  à  la  baïonnette  et  le  dé- 
logèrent des  villages  qu'il  occupait  en  lui  in- 
fligeant des  pertes  cruelles  et  lui  enlevant 
des  prisonniers.  La  lutte  fut  terrible;  des 
villages  furent  pris  et  repris  plusieurs  fois. 
A  l'extrême  gauche,  la  division  Moulae  en- 
leva Daours  et  Vecquemont;  la  division  du 
Bessol  prit  ceux  de  Pont-Noyelles  et  de  Quer- 
rieux.  La  division  Robin,  des  mobilisés  du 
Nord,  entra  dans  le  village  de  Béhencourt. 
Enfin  la  division  Derroja,  à  la  droite,  sa 
chargea  des  villages  de  Bavelincourt  et  Pré- 
hencourt,  poursuivant  l'ennemi  bien  au  delà. 

A  cinq  heures,  le  succès  était  complet  sur 
toute  la  ligne,  grâee  à  la  bravoure  de  l'in- 
fanterie, qui  avait  repoussé  partout  l'ennemi 
à  la  baïonnette.  La  nuit  était  venue;  on  ne 
distinguait  plus  les  amis  des  ennemis,  et  les 
Prussiens  mirent  à  profit  cette  circonstance 
et  la  confusion  qui  en  résulta  pour  rentrer  sans 
lutte  à  Daours,  à  Querrieux  et  à  Béhencourt. 
Mais  nos  troupes  passèrent  toute  la  nuit  sur 
leurs  positions  de  la  veille  et  y  restèrent  le 
lendemain  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  s'attendant  à  ce  que  l'ennemi  essaye- 
rait de  recommencer  la-  lutte.  Il  s'en  garda 
bien,  ayant  été  trop  maltraité  pour  songer  à 
prendre  sitôt  une  revanche.  Nos  pertes  s'é- 
levaient à  environ  200  hommes  tués  et  à  1,000 
ou  1,200  blessés  ;  mais  celles  des  Prussiens 
avaient  dû  être  bien  plus  considérables,  parce 
que  le  feu  très-vif  de  notre  artillerie,  par- 
faitement servie,  avait  dû  faire  de  profonds 
ravages  dans  leurs  rangs.  Ils  laissaient  aussi 
entre  nos  mains  des  blessés  et  des  prison- 
niers. Ils  se  vantèrent  néanmoins  de  nous 
avoir  battus  ;  c'est  une  habitude  de  ces  Gas- 
cons du  Nord.  Ce  qui  donnait  une  ombre 
d'apparence  à  leurs  fanfaronnades,  c'est  que 
Faidherbe,  par  un  sentiment  de  prudence 
que  justifiaient  assez  les  circonstances,  ne 
voulut  pas  exposer  ses  jeunes  soldats,  qui 
venaient  de  sa  battre  vaillamment,  à  cou- 
cher une  seconde  nuit  sans  abri  sous  un  ciel 
ouvert,  par  un  froid  de  7"  k  8°.  11  alla  donc 
occuper  de  nouveaux  cantonnements  derrière 
la  Scarpe,  en  avant  d'Arras,  où  il  .ne  crai- 
gnait pas  que  l'ennemi  se  sentît  d'humeur  à 
"attaquer.  Du  reste,  en  quelques  lignes  irré- 
futables, il  a  mis  à  néant  les  affirmations  des 
dépêches  allemandes  relativement  à  la  ba- 
taille de  Pont-Noyelles. 

Le  23  décembre  1873,  on  a  inauguré  sur  le 
point  culminai! c  de  la  vallée  de  la  Hallue,  près 
de  Pont-Noyelles,  un  monument  élevé  a  la 
mémoire  des  soldats  tués  dans  ce  glorieux 
combat. 

PONT-DE-BOlDE,bourgdeFrance(Doubs), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  S. 
de  Montbéliard,  sur  le  Doubs;  pop.  aggl., 
2,045  hab.  —  pop.  tôt.,  2,296  hab.  Fabrication 
importante  de  grosse  quincaillerie  ;  haut  four- 
neau et  fonderie  de  tonte  et  de  cuivre  ;  ex- 
ploitation de  pierre  de  taille.  Commerce  con- 
sidérable de  bestiaux,  étoffes,  vins,  eaux-de- 
vie,  épiceries.  Aux  environs,  vestiges  d'un 
ancien  château  fort,  dont  la  tradition  attribue 
la  fondation  à  Julien  l'Apostat. 

PONT-EN-ROYANS,bourgde  France  (Isère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom,  S.  do 
Saint-Marcellin,  sur  deux  murs  de  rochers, 
près  de  la  Bourne:  pop.  aggl.,  1,035  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,084  hab.  Filature  de  laine;  fabri- 
cation de  draps  pour  l'armée,  clous,  pointes. 
Ce  bourg  est  construit  de  la  façon  la  plus 
pittoresque  sur  les  deux  murs  de  rochers  qui 
le  soutiennent  et  que  sépare  un  gouffre  pro- 
fond; un  pont,  dont  on  attribue  la  construc- 
tion à  Lesdiguières,  réunit  les  deux  parties 
du  bourg.  «  La  plupart  de  ses  maisons,  dit 
Joanne,  soutenues  par  des  échafaudages  aussi 
pittoresques  que  les  constructions  elles-mê- 
mes, dominent,  à  une  grande  élévation,  les 
belles  eaux  du  torrent.  Autrefois,  l'unique  rue 
de  Pont-en-Royans  était  bordée  d'un  côté 
par  les  habitations  ainsi  suspendues  au-des- 
sus de  l'abîme  et,  de  l'autre,  par  le  rocher. 
Peu  à  peu  on  a  enlevé  une  partie  du  rocher, 
et  des  maisons  se  sont  bâties  sur  l'emplace- 
ment conquis  à  l'aide  du  pic  et  de  la  poudre  ; 
d'autres  se  sont  étagées  en  amphithéâtre  sur 
les  terrasses  supérieures,  partout  où  il  y  avait 
une  place  assez  large  pour  les  supporter.  » 

PONT-SAINT-ESPRIT,  ville  de  France 
(Gard),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  33  ki- 
lom. N.-E.  d'Uzôs,sur  la  rive  droite  du  Rhône 
qui  y  forme  un  port  commode,  en  aval  du 
pont;  pop.  aggl.,  3,313  hab.  —  pop.  tôt., 
4,350  hab.  Place  de  guerre;  chapellerie,  fa- 
brication de  chandelles  et  de  peignes,  corde- 
rie.  Récolte  et  commerce  important  de  soie, 
grains,  vins,  fruits  et  huile.  Cette  petite  ville, 
qui  se  mire  dans  les  eaux  du  Rhône,  est  re- 
liée à  la  rive  gauche  du  fleuve  par  un  pont 
do  pierre  de  vingt-deux  arches,  long  de 
860  mètres,  et  le  seul  qu'on  rencontrait  na- 
guère sur  le  Rhône,  de  Lyon  à  la  Méditerra- 
née. Ce  pont  fut  commencé  en  1263  et  ter- 
miné en  1309.  Une  citadelle,  construite  sous 
Henri  IV  et  Louis  XIII ,  défend  ce  pont  du 
côté  de  la  ville,  qui  ne  renferme  aucun  édi- 
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fice  digne  d'attention ,  mais  où  l'on  trouve 
des  boulevards  bien  plantés  et  une  jolie  fon- 
taine monumentale  sur  la  place  d'armes.  La 
■ville  de  Pont-Saint-Esprit  portait,  avant  la 
construction  de  son  pont  célèbre,  le  nom  de 
Saint-Saturnin,  qui  était  celui  d'une  abbaye 
de  Cluny  qu'on  y  voyait  au  moyen  âge. 
Comme  ce  pont  fut  construit  sous  la  direction 
de  l'abbè  de  Saint-Saturnin  et  sous  l'invo- 
cation du  Saint-Esprit,  la  ville  prit  le  nom 
du  pont  et  l'a  conservé  depuis  cette  époque. 

PONT-SAINTE-MAXENCE,  ville  de  France 
(Oise),  ch.-l.  de  cant.  et  arrond.  de  Senlis,  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  l'Oise.  Centre  d  in- 
dustrie assez  active  :  tanneries,  mégisseries, 
fabriques  de  sabots.  Commerce  de  grains, 
cuirs,  laines,  vernis,  etc.;  pop.  aggl. ,  2,203  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,349  hab.  Pont-Sainte-Maxence 
doit  une  partie  de  son  nom  à  sa  patronne,  la 
jeune  Irlandaise  Maxence,  qui  y  soutint  le 
martyre  vers  la  fin  du  me  siècle,  et  l'autre 
partie  au  pont  qui,  de  temps  immémorial, 
réunit  en  cet  endroit  les  deux  rives  de  l'Oise. 
Ce  pont  n'en  a  pas  moins  été  reconstruit  à 
plusieurs'  reprises  ;  celui  qui  existe  aujour- 
d'hui remonte  à  1774  et  n'a  été  terminé  qu'en 
1785  ;  il  se  compose  de  trois  arches,  ayant 
chacune  SO  mètres  d'ouverture,  et  passe  pour 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecte  Per- 
ronnet. 

Il  est  fait  fréquemment  mention  de  cette 
localité  dans  les  anciennes  chroniques.  Charles 
le  Chauve  en  rit  don  à  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis en  1194,  Philippe-Auguste  la  réunit  à  la 
couronne.  Pont-Sainte-Maxence  tomba,  en 
1359,  au  pouvoir  des  Anglais  et  fut  prise  de 
nouveau,  en  1434,  sur  Guiibon  de  Ferrières 
qui  en  était  alors  capitaine.  Elle  eut  de  nou- 
veau à  souffrir  au  xvi®  siècle,  lors  des  trou- 
bles de  la  Ligue,  qui  lutta  pour  sa  posses- 
sion. Elle  ne  paraît  pas  avoir  joué  de  rôle 
historique  depuis  cette  époque. 

Les  ducs  de  Bourgogne  possédaient  jadis  à 
Pont-Sainte-Maxence  un  palais  dont  les  rui- 
nes actuelles  août  désignées  sous  le  nom  de 
d'Yvraine.  Ces  ruines  se  bornent  à  une  façade 
à  meneaux  croisés,  accompagnés  latérale- 
ment de  colonnettes  dans  le  style  du  xive  siè- 
cle, et  à  une  porte  ogivale.  Quelques  histo- 
riens ont  essayé  de  mettre  en  doute  l'authen- 
ticité de  la  possession  de  cette  ancienne  rési- 
dence historique  par  les  ducs  de  Bourgogne; 
il  nous  suffira,  pour  faire  justice  de  cette 
prétention,  de  rappeler  que  Jean  Sans  Peur, 
fuyant  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
gagna  tout  d'abord  Pont-Sainte-Maxence,  s'y 
arrêta  un  instant  et  fit  rompre  le  pont  der- 
rière lui,  afin  de  couper  tout  passage  à  qui- 
conque, venant  de  Paris,  eût  essayé  de  le 
poursuivre.  Ce  fait  indique  assez  la  souverai- 
neté du  duc. 

Indépendamment  de  1*Y  vraine,  Pont-Sainte- 
Maxence  possède  encore  quelques  curieux 
monuments.  Nous  citerons  :  l'église  parois- 
siale, belle  construction  du  xviio  siècle,  à 
clocher  massif,  flanqué  de  puissants  contre- 
forts et  surmonté  d'un  lanternon  ;  l'ancien 
hôtel  de  ville  ou  maison  du  roi,  édifice  du 
xve  siècle;  deux  maisons  particulières  de  la 
rue  de  Cavillé,  appartenant  à  la  même  épo- 
que; enfin,  rue  de  la  Ville,  une  belle  tour  et 
six  maisons  qui  ont  conservé  le  style  du 
xvi«  siècle. 

A  2  kilom.  de  Pont-Sainte-Maxence,  aux 
hameaux  de  Pontpoint  et  de  Monuel,  on  re- 
marque de  vastes  caves  et  une  sacristie  ogi- 
vale, restes  d'une  ancienne  abbaye,  et  la 
maison  de  Saint-Symphorien,  curieux  spéci- 
men de  l'architecture  civile  des  Xivo  et  XV»  siè- 
cles; l'église  Saint-Pierre  de  Pontpoint,  clas- 
sée au  nombre  des  monuments  historiques, 
porte  des  traces  des  styles  des  xn«  et  xvi=  siè- 
cles et  est  surmontée  d'un  très-beau  clocher 
roman.  L'intérieur  présente  quelques  dalles 
turaulairesdu  xive  siècle.  A  moins  d'un  kilo- 
mètre de  l'église  Saint-Pierre  de  Pontpoint, 
on  rencontre,  à  l'est  du  hameau  de  Saiut- 
Gervais,  une  autre  église  du  même  nom,  éga- 
lement classée  au  nombre  des  monuments 
historiques.  Elle  appartient  au  xno  siècle  et 
présente  un  clocher  à  deux  étages  surmonté 
d'une  flèciie  octogonale  eu  piere,  à  imbrica- 
tions, cantonnée  de  quatre  clochetons. 

Des  fouilles  récentes  aux  abords  de  ce  der- 
nier édifice  ont  amené  la  découverte tle  nom- 
breuses antiquités  mérovingiennes. 

PONT-SAINT-PIERRE,  village  et  commune 
de  France  (Eure),  canton  de  Fleury-sur-An- 
delle,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.-O  des  Ande- 
lys;  949  hab.  Filatures  de  coton  et  de  laine; 
moulins  à  foulon  et  à  blé.  Cette  localité  offrit 
quelques  avantages,  à  l'époque  normande, 
pour  la  défense  de  la  vallée  de  l'Andelle.  Un 
château  fort  s'y  éleva  au  xie  siècle;  agrandi 
par  Eustache  de  Breteuil  en  1119  et  détruit 
peu  de  temps  après  par  Henri  1er,  ro;  d'An- 
gleterre, qui  le  réduisit  en  cendres,  il  était 
reconstruit  quelques  années  plus  tard,  puis- 
qu'eu  113È  Thibaut  de  Blois  l'assiégea  pen- 
dant qu'il  faisait  la  guerre  contre  le  sire  de 
Conehea,  La  même  année,  le  comte  de  Lei- 
cester  s'en  empara. 

Dans  les  prairies  qui  avotsinent  Pont-Saint- 
Pierre,  on  remarque  les  ruines  d'un  ancien 
château,  dont  on  peut  faire  remonter  la  con- 
struction au  temps  de  Philippe-Auguste;  cette 
résidence,  désignée  sous  le  nom  de  Longem- 
pré,  fut  donnée,  au  xve  siècle,  à  Talbot  par 
le  roi  d'Angleterre.  Le  château  fut  dévasté 
et  brûlé,  en  1449,  par  les  comtes  d'Eu  et  de 
Saint-Pol,  qui  se  logèrent  pendant  trois  jours 
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à  Pont-Saint-Pterre,  expulsèrent  les  Anglais 
du  domaine  de  Talbot,  y  mirent  le  feu  et  le 
dévastèrent. 

Pont-Saint-Pierre  faisait  autrefois  partie 
des  domaines  de  Guillaume  le  Conquérant  ; 
son  fils,  Robert  Courte-Heuse,  donna  la  for- 
teresse à  Eustache  de  Breteuil  ;  elle  fut  re- 
prise à  ce  dernier  par  Henri  1er  et  donnée, 
avec  la  vallée  de  Pitres,  a  Raoul  de  Tosni, 
troisième  du  nom  et  seigneur  de  Conches,  mort 
en  1126.  Son  fils,  Roger, s'étant  révolté  contre 
son  suzerain,  les  troupes  du  roi,  commandées 
par  Thibaut,  comté  de  Blois  et  de  Champagne, 
attaquèrent  le  château  de  Pont-Saint-Pierre, 
qu'ils  prirent  en  1130.  Godechilde,  fille  de 
Raoul,  porta  la  terre  de  Pont-Saint-Pierre 
dans  la  maison  du  Neubourg,  par  son  mariage 
avec  Robert,  dit  de  Neubourg,  fils  de  Henri, 
comte  de  Warwick.  Sa  petite-fille,  Isabeau 
de  Neubourg,  l'apporta  en  dot  à  Robert  de 
Poissy.  En  1204,  lors  de,  la  conquête  de  Nor- 
mandie, Philippe- Auguste  concéda  Pont- 
Saint-Pierre  à  Aubert  de  Hangest,  seigneur 
de  Genlis,  d'une  maison  originaire  de  Picar- 
die, qui  conserva  cette  terre  pendant  deux 
cents  ans.  Pont-Saint-Pierre  avait  titre  de 
première  baronnie  de  Normandie.  On  remar- 
que dans  cette  commune  une  ancienne  église 
romane  avec  une  tour  ogivale  récemment 
construite. 

PONT-DE-SALARS  ou  SALARS,  bourg  de 
Franco  (Aveyron),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  25  kilom.  E.-  de  Rodez,  sur  la  rive  gauche 
du  Viaur;  pop.  aggl.,  641  hab. —  pop.  tôt., 
1,244  hab. 

PONT-SCORFF,  bourg  de  France  (Morbi- 
han), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom. 
N.-O.  de  Lorient  ;  pop.  aggl.,  307  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,681  hab.  Briqueteries,  brasseries,  tui- 
leries, faïenceries,  tanneries.  Commerce  de 
grains  et  farine.  Pont-Scortf  est  situé,  comme 
son  nom  l'indique,  sur  la  rivière  du  Scorff  et 
se  divise  en  deux  parties,  le  haut  et  le  bas 
Pont-Scorff,  reliées  entre  elles  par  deux  ponts. 
L'ancienne  église  paroissiale,  fondée  au  moyen 
âge,  mais  reconstruite  au  xvne  siècle  et  dé- 
diée à  saint  Albin,  existe  encore  au  village  de 
Lesbin,  contraction  de  Lcsalbin  {la  cour  d'Al- 
bin). Mais  le  plus  ancien  édifice  de  Pont- 
Scorff  est  la  chapelle  Saint-Jean,  rue  du  Tem- 
ple (mot  qui  rappelle  un  ancien  établissement 
de  templiers) ,  dépendant,  comme  le  village 
du  Temple  (même  étymologie),  voisin  de  Pont- 
Scorff,  de  1  ancienne  commanderie  de  Suint- 
Jean  du  Faouet.  La  chapelle  de  Saint-Jean, 
de  forme  rectangulaire,  se  compose  d'une  nef 
et  de  deux  bas-côtés  séparés  par  des  arcades 
en  plein  cintre,  soutenues  sur  des  colonnes 
cylindriques.  Elle  a  été  convertie  en  bras- 
serie. 

La  chapelle  Bonne-Nouvelle,  située  au  bas 
Pont-Scorff,  possède  une  fort  belle  statue  tu- 
mulaire,  provenant  de  l'ancienne  chapelle 
Saint-Jean.  Cette  statue,  représentant  une 
châtelaine  du  xirre  siècle,  n'est  autre,  au  dire 
des  archéologues,  que  l'effigie  de  la  dame  de 
Tronchateau,  femme  4e  Pierre  de  Troncha- 
teau,  l'un  des  anciens  seigneurs  de  Pont- 
Scorff  (1280).  La  maison  de  Tronchateau  s'é- 
teignit dès  les  premières  années  du  xive  siè- 
cle, et  lacbâtelleniedece  nom  passa,  en  1334, 
aux  mains  du  bâtard  Jean,  fils  du  duc  Jean  III 
de  Bretagne.  Elle  fut  ensuite  possédée  par 
les  familles  de  Malestroit,  Papin  et  Guer. 

On  remarque  encore  à  Pont-Scorff  une 
maison  de  la  Renaissance,  dite  maison  des 
Princes,  décorée  de  pilastres  en  tuffeau  char- 
gés des  macles  de  Rohan  et  de  riches  lucar- 
nes surmontées  de  frontons  triangulaires  et 
en  hémicycle.  L'ornementation  des  chemi- 
nées appartient  à  la  même  époque,  et  sur  les 
linteaux  des  fenêtres  on  lit  cette  inscription; 
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La  maison  des  Princes  porte  gravée  dans  une 
de  ses  pierres  massives  la  date  de  1566. 

POKT-SUR-SE1NE,  village  et  commune  de 
France  (Aube),  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom. 
S.-E.  de  Nogent-sur-Seine,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine;  916  hab.  Minoterie  ;  commerce 
de  farines.  Pont-sur-Seine,  qu'on  désigne 
également  sous  le  nom  de  Pont-le-Roi,  pos- 
sédait autrefois  un  château  servant  de  ren- 
dez-vous de  chasse  aux  comtes  de  Champa- 
gne, Ce  château,  qui  tombait  en  ruine  dès 
la  fin  du  xvie  siècle,  fut  reconstruit  magnifi- 
quement en  1636.  Il  devint,  sous  l'Empire,  la 
résidence  de  Mme  Laetitia  Bonaparte,  mère 
de  Napoléon  1er,  et  fut  brûlé,  en  1814,  par  les 
ordres  et  sous  les  yeux  du  prince  de  Wur- 
temberg. Casimir  Perier  acquit  le  domaine 
de  Pont-sur-Seine  en  1825,  et  l'ancien  châ- 
teau, remplacé  par  un  édifice  entièrement 
nouveau,  est  aujourd'hui  encore  la  propriété 
de  l'un  de  ses  fils. 

L'église  de  Pont-sur-Seine  appartient  au 
xvia  siècle,  sauf  le  cintre  du  transsept  qui 
date  du  Xlie.  Elle  possède  des  peintures  mu- 
rales attribuées  à  Lesuenr  et  un  excellent 
tableau,  l'Institution  du  rosaire,  placé  dans 
la  chapelle  seigneuriale  et  qui,  avec  plus  de 
probabilité  que  les  peintures  murales,  peut 
avoir  pour  auteur  le  grand  peintre  du  temps 
de  Louis  XIV. 

On  remarque  encore  à  Pont-sur-Seine  quel- 
ques vestiges  de  ses  anciens  murs,  et,  dans 
une  colline  crayeuse  située  non  loin  du  vil- 
luge,  un  souterrain  d'environ  2  kilom.  de  Ion- 
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gueur,  creusé  au  xvii»  siècle  pour  recueillir 
les  eaux.  Les  parois  de  cette  galerie  sont  ta- 
pissées de  stalactites  riches  et  épaisses,  d'une 
texture  lamellaire  assez  comparable  a  celle 
du  marbre  de  Paros,  dont  ces  stalactites  ont 
la  lucidité  et  la  blancheur. 

Enfin  il  existait  autrefois,  sur  le  même  ter- 
ritoire, des  dolmens  et  un  menhir  qui  ont 
depuis  longtemps  disparu. 

PONT-DE- VAUX,  bourg  de  France  (Ain), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  42  kilom.  N.-O. 
de  Bourg,  sur  un  canal  qui  relie  le  bourg  à  la 
Saône;  pop.  aggl.,  2,840  hab.  —  pop,  tôt., 
2,933  hab.  Bibliothèque  publique.  Fabrication 
d'étoffes,  usines  à  fer,  tanneries,  faïenceries. 
Commerce  de  bestiaux,  volailles,  chauvre, 
grains  et  vins.  On  y  remarque  la  statue  éri- 
gée en  1832  à  la  mémoire  du  général  Joubert, 
né  à  Pont-de-Vaux.  Ce  bourg  fut  érigé  en 
duché  par  Louis  XIII  en  1623. 

PONT-DE-VEYLE,  bourg  de  France  (Ain), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  30  kilom.  O.  de 
Bourg,  sur  la  Veyle  ;  pop.  aggl.,  l,2Sl  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,491  hab.  Eau  minérale  ferrugi- 
neuse froide,  On  y  remarque  un  beau  châ- 
teau, près  duquel  le  propriétaire  a  établi 
une  ferme  modèle.  Ancienne  seigneurie. 

PONT- SUR -YONNE,  bourg  de  France 
(Yonne),  ch.-i.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom. 
N.-O.  de  Sens,  au  pied  de  hautes  collines; 
pop.  aggl.,  1,720  hab.  —  pop.  tôt,,  1,914  hab. 
L'église  paroissiale,  construction  du  xme  siè- 
cle, présente  une  voûte  richement  ornée. 

PONT  (Paul-Jean),  jurisconsulte  français, 
né  à  Barcelone  (Espagne)  vers  1818.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droit  à  Toulouse,  où 
il  prit  le  diplôme  de  docteur  (1845),  il  exerça 
la  profession  d'avocat  à  Paris,  puis  il  entra 
dans  la  magistrature.  M.  Pont  a  été  successi- 
vement nommé  président  du  tribunal  de  Cor- 
beil,  juge  au  tribunal  de  Paris  (1854),  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  (1858)  et  à  la  cour  de 
cassation  (1864).  Enfin,  en  1870,  il  a  succédé 
à  Dumas  comme  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales.  M.  Pont  est  un  des  rédac- 
teurs de  la  Revue  critique  de  législation  et  de 
jurisprudence  et  a  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  Traité  du  contrat  de  mariage  et  des 
droits  respectifs  des  époux  (1847,  2  vol.  in-8")), 
avec  M.  Rodière;  Observations  critiques  sur 
la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation,  rela- 
tivement au  droit  de  la  femme  (1855,  in-so)  ; 
De  la  publicité  des  subrogations  à  l'hypothè- 
que légale  de  la  femme  (1857,  in-8»)  ;  De 
ta  responsabilité  des  notaires  (1861,  in-8°); 
Traité  des  petits  contrats  et  de  la  contrainte 
par  corps  (1863,  2  vol.  in-8").  On  lui  doit  aussi 
la  continuation  de  Y  Explication  du  code  Na- 
poléon de  V.  Marcadé  (1856-1867,  5  vol.). 

PONT  (Louis  du),  écrivain  ascétique  espa- 
gnol. V.  Ponte  (Louis  de). 

PONT  DE  VEYLE  (Antoine  de  Ferriol, 
comte  de),  administrateur  et  littérateur  fran- 
çais, frère  du  comte  d'Argental,  né  en  1697, 
mort  à  Paris  en  1774.  Son  père,  de  Ferriol, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Metz, 
lui  donna  pour  précepteur  un  homme  instruit, 
mais  dont  le  caractère  pédantesque  inspira  à 
son  élève  une  aversion  profonde  pour  l'étude, 
puis  l'envoya  étudier  chez  les  jésuites,  où  il 
se  fit  remarquer  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  composait  des  chansons  et  improvisait  des 
vers.  Au  sortir  du  collège,  Pont  de  Veyle  dut 
apprendre  la  jurisprudence  pour  entrer  dans 
la  magistrature.  Mais  un  jour  qu'il  était  allé 
rendre  visite  à  son  procureur  général ,  se 
trouvant  seul  dans  une  chambre  en  attendant 
audience,  il  se  mit,  pour  tuer  le  temps,  à  ré- 
péter la  danse  du  Chinois  dans  l'opéra  d'issé 
et  se  livrait  à  une  mimique  aussi  grotesque 
que  désordonnée  lorsque  le  magistrat  apparut. 
Demander  une  place  de  conseiller,  comme  il 
en  avait  l'intention,  ce  n'était  pas  chose  pos- 
sible ;  aussi  renonça-t-il,  sans  aucun  regret, 
il  faut  le  dire,  à  la  magistrature,  et  il  se  fit 
acheter  par  son  père  une  charge  de  lecteur 
du  roi,  qui  lui  laissait  pleine  liberté  de  vivre 
à  sa  guise.  En  1740,  le  comte  de  Maurepus  le 
nomma  intendant  général  des  classes  de  la 
marine,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'en  1749, 
A  partir  de  ce  moment,  il  ne  remplit  plus  de 
fonctions.  Pont  de  Veyie  avait  connu,  à  vingt- 
deux  ans,  Mme  Du  Deffant,  dont  il  devint  l'a- 
mant, et  leur  liaison  ne  dura  pas  moins  d'un 
demi-siècle,  bien  qu'ils  fussent  devenus  très- 
indifférents  l'un  pour  l'autre,  ainsi  que  le  mon- 
tre la  conversation  suivante,  citée  par  Grimm  : 
«  Pont  de  Veyle?  —  Madame?  —  Il  faut  con- 
venir qu'il  y  a  peu  de  liaisons  aussi  anciennes 
que  la  nôtre.  —  Cela  est  vrai.  —  Il  y  a  cin- 
quante ans.  —  Oui,  cinquante  ans  passés.  — 
Et,  dans  ce  long  intervalle,  pas  un  nuage, 
pas  même  l'apparence  d'une  brouillerie.  — 
C'est  ce  que  j  ai  toujours  admiré.  —  Mais, 
Pont  de  Veyle,  cela  ne  viendrait-il  point  de 
ce  qu'au  fond  nous  avons  toujours  été  fort 
indifférents  l'un  à  l'autre?  —  Cela  se  pourrait 
bien,  madame.  > 

Pont  de  Veyle  était  d'un  extérieur  froid, 
de  manières  empesées,  fort  égoïste,  ne  vivant 
que  pour  lui,  ne  cherchant  qu'à  se  distraire, 
qu'à  s'amuser,  et  toujours  poursuivi  par  l'en- 
nui. Il  était  loin  d'être  aimable,  mais  il  avait 
de  l'esprit  et  il  formait,  avec  Thiériot  et  d'Ar- 
gental, le  conseil  littéraire,  appelé  le  trium- 
virat, que  Voltaire  chargeait  d'examiner  ses 
ouvrages  avant  leur  publication.  Il  était  un 
des  commensaux  du  duc  d'Orléans  et  assistait 
à  ses  fêtes  à  Bagnolet  et  h.  Villers-Cotterets. 
Outre  des  poésies  fugitives  et  des  couplets 
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satiriques  qui  eurent  une  certaine  vogue  en 
leur  temps,  Pont  de  Veyle  composa  quelques 
pièces  de  théâtre  en  prose,  qui  eurent  du  suc- 
cès, bien  qu'elles  manquent  d'intrigue  et  de 
chaleur  dans  l'action  :  le  Complaisant,  en  cinq 
actes  (1732)  ;  le  Fat  puni  (1738)  ;  le  Somnam- 
bule (1739),  en  deux  actes,  comme  la  précé- 
dente. On  prétend  qu'il  travailla  aux  Mémoi- 
res du  comte  de  Comminges  et  au  Siège  de  Ca- 
lais, roman  de  sa  tante,  Mme  de  Tencin.  Il 
avait  formé  une  belle  bibliothèque,  particu- 
lièrement riche  en  pièces  de  théâtre.  Elle  fut 
achetée  à  sa  mort  par  le  duc  d'Orléans  et 
Mme  de  Montesson,  pour  la  somme  de  12,000  li- 
vres, puis  M.  de  Soleinne  l'acquit  pour  com- 
bler les  desiderata  de  sa  vaste  collection.  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Pont  de  Veyle 
a  été  rédigé  et  publié  par  M.  Goizet,  avec 
une  préface  du  bibliophile  Jacob  (1847). 

PONTACQ,  bourg  de  France  (Basses-  Pyré- 
nées), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom. 
S.-E.  de  Pau,  sur  l'Oûsse;  pop.  aggl.,  2, 265  hab. 
—  pop,  tôt.,  2,856  hab.  Fabrication  de  plâtre, 
briques,  draps,  souliers,  tricots  de  laine. 

PONTADE  s.  f.  (pon-ta-de)i  Mar.  Entaille 
qu'on  fait  dans  une  pièce  de  bois,  pour  y 
adapter  une  fausse  équerre. 

PONTA-DELGADA,  ville  de  l'archipel  des 
Açores,  ch.-l.  du  district  oriental  de  l'Ile 
Saint-Michel,  un  peu  à  l'E.  de  la  pointe  Del- 
gada,  qui  lui  donne  son  nom,  par  27"  43'  de 
latit.  N.  et  22°  42'  de  longit.  O.  ;  22,000  hab. 
Port  peu  commode.  Fabrication  de  soieries, 
draps,  chapeaux.  La  ville  est  bâtie,  en  am- 
phithéâtre, au  fond  d'une  grande  baie  et  dé- 
fendue par  une  citadelle;  de  loin,  elle  a  un 
aspect  très-pittoresque,  mais  les  rues  sont 
étroites,  mal  pavées  et  sales.  On  n'y  trouve 
aucun  édifice -remarquable.  C'est  la  ville  la 
plus  industrieuse,  la  plus  marchande  et  la 
plus  riche  de  tout  l'archipel.  Elle  fait  des 
échanges  considérables  avec  le  Portugal, 
l'Angleterre  et  le  Brésil.  De  son  port  par- 
tent, chaque  année,  de  nombreux  navires 
chargés  des  productions  de  l'île  :  oranges  re- 
nommées, froment  excellent  et  autres  céréa- 
les, fruits,  légumes  secs,  miel  délicieux,  vins 
et  liqueurs,  sardines,  éponges,  etc.  Ses  vais- 
seaux à  destination  du  Brésil,  auquel  les  Aço- 
res fournissent  des  colons  depuis  longtemps, 
sont  ordinairement  remplis  d  émigrants. 

POntage  s.  m.  (pon-ta-je  —  rad,  panier). 
Mar.  Construction  d'un  pont. 

PONTA1L  s.  m.  (pon-tall;  Il  mil.).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  l'eider,  canard  qui  fournit 
l'édredon. 

PONTA1LLER,  bourg  de  France  (Côte- 
d'Or),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom. 
E.  de  Dijon,  sur  deux  lies  formées  par  la 
Saône;  pop.  aggl.,  1,106  hab.  —  pop.  tôt., 
1,189  hab.  Teintureries  ;  huileries.  Commerce 
de  grains  et  vins.  Vestiges  d'une  voie  ro- 
maine. Restes  d'un  ancien  château  fort. 

PONTAIMERI  DEFA0CHERAN  (Alexandre 

db),  poëte  et  écrivain  français,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  C'était 
un  gentilhomme  protestant,  très-attaché  ù 
la  cause  de  Henri  IV  et  adversaire  acharné 
des  Guise.  11  assista  à  diverses  batailles,  no- 
tamment à  celle  de  Pontcharva,  .au  siège  de 
Montélimart  (1587),  etc.,  et  voyagea  en  Ita- 
lie, où  les  mœurs  corrompues  du  clergé  ac- 
crurent encore  son  antipathie  pour  le  catho- 
licisme. On  lui  doit  divers  écrits  en  vers  et 
en  prose  :  la  Cité  de  Montélimart  ou  les 
Trois  prinses  d'icelte  (1591,  in-8°  ;  rééditée  il 
Fontainebleau,  1845,  in-8°),  sorte  de  gazette 
rimée  qu'il  composa  en  un  mois,  et  où  l'on 
trouve  de  l'érudition  et  une  certaine  imagi- 
nation, mais  beaucoup  trop  d'héllénismes  et 
de  latinismes.  Pontaimeri  était  si  bien  con- 
vaincu du  pathétique  de  son  ouvrage,  qu'il 
recommande  au  lecteur  «  de  retenir  ses  lar- 
mes dans  un  mouchoir,  a  ce  que  le  livre  n'en 
reçoive  dommage.  »  Citons  encore  de  lui  : 
Paradoxe  apologétique,  où  il  est  fidèlement 
démontré  que  la  femme  est  beaucoup  plus  par- 
faite que  l'homme  en  toute  action  de  vertu 
(Paris,  1594,  in-40);  un  poème  intitulé  le  Roi 
triomphant  (1594,  in-8"),  sur  Henri  IV;  des 
hymnes  au  roi  ;  deux  Discours  d'Etat  (1595), 
l'un  sur  l'assassinat  commis  par  Jean  Châtet, 
l'autre  sur  la  nécessité  de  faire  la  guerre  à 
l'Espagne;  Œuvres  de  prose  (Paris,  1599). 
Pontaimeri  avait  la  plus  haute  idée  de  son 
mérite.  Il  a  soin  de  nous  apprendre  qu'il  est 
surtout  très-disert  et  qu'il  possède  «  la  vertu 
Imaginative  plus  gtande  qu'autre  qui  ait  été 
jusque-là.  • 

PONTAL  s.  m.  (pon-tal  —  rad.  pont).  Mar. 
Profondeur  d'un  bâtiment  depuis  le  pont 
jusqu'au  fond  de  la  cale. 

PONTAN,  dieu  des  habitants  des  îles  Ma- 
riannes,  dans  l'Océanie.  11  vivait  longtemps 
avant  la  création.  Lorsqu'il  mourut,  il  char- 
gea ses  sœurs  de  faire  le  ciel  et  la  terre  avec 
sa  poitrine  et  ses  épaules,  le  soleil  et  la  lune 
avec  ses  yeux  et  l'arc-en-ciel  avec  ses  sour- 
cils. 

PONTANO  (Jean-Jovien),  en  latin  Pontu- 
nu«,  homme  d'Etat,  poëte  et  historien  ita- 
lien, l'écrivain  le  plus  élégant  et  le  plus  fé- 
cond du  xve  siècle,  né  près  de  Carreto  (Om- 
brie)  en  1426,  mort  à  Naples  en  1503.  De 
bonne  heure,  il  perdit  son  père,  massacré 
dans  une  émeute,  et  sa  mère  le  conduisit  k 
Pérouse,  où  il  reçut  une  excellente  instruc- 
tion. Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  et  fait 
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de  vaines  démarches  pour  recouvrer  l'héri- 
tage paternel,  Pontano  se  décida  à  suivre  la 
carrière  des  armes.  Il  s'engagea  dans  l'armée 
d'Alphonse,  roi  de  Naples,  alors  en  guerre 
aveu  Florence,  suivit  ensuite  ce  prince  a 
Naples  et  y  entra  en  relation  avec  Panor- 
raita,  qui,  appréciant  son  rare  mérite,  l'em- 
mena avec  lui  dans  une  ambassade  a  Flo- 
rence et  lui  fit  obtenir,  à  son  retour,  une 
place  de  secrétaire  à  la  chancellerie  royale. 
Tout  en  remplissant  ces  fonctions  avec  autant 
d'intelligence  que  de  zèle,  Pontano  cultivait 
avec  ardeur  la  poésie  et  les  belles-lettres;  il 
fondait  rapidement  sa  réputation  par  des  ou- 
vrages et  des  poésies  latines  extrêmement 
remarquables,  et  était  mis  à  la  tête  de  l'Aca- 
démie fondée  par  P.anormita  sous  le  nom  de 
Portique  an  ton  in,  laquelle  prit  alors  le  nom 
d'Académie  de  Pontanus.  Ce  fut  en  deve- 
nant membre  de  cette  société  que  Pontano 
changea  son  prénom  de  Jean  en  celui  de  Jo- 
vien.  Lorsque  Ferdinand  1er  succéda  à  Al- 
phonse en  1457,  il  devint  secrétaire  du  nou- 
veau'roi,  précepteur  de  son  (Ils,  le  duc  de 
Calabre,  suivit  son  souverain  dans  la  guerre 
contre  le  duc  d'Anjou,  se  signala  en  maintes 
circonstances  par  ses  talents  militaires  '  et 
par  son  intrépidité,  tomba  plusieurs  fois  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  qui  chaque  fois  le 
renvoya  sans  rançon  dès  qu'il  eut  fait  con- 
naître son  nom,  et  gagna  à  tel  point  l'estime 
et  la  confiance  de  Ferdinand  1er  que  ce 
prince,  de  retour  à  Naples,  lui  confia  la  di- 
rection des  affaires  les  plus  importantes  et  le 
combla  d'honneurs.  La  haute  position  qu'il 
occupait  à  la  cour  ne  pouvait  manquer  d'ex- 
citer l'envie  des  courtisans.  Attaqué  par  eux 
avec  une  grande  animosité,  Pontano  se  con- 
tenta de  dire  au  roi  :  «  Je  n'ai  rien  à  crain- 
dre de  mes  ennemis.  Ma  pauvreté  est  le  sûr 
garant  de  mon  innocence  et  le  témoin  qui 
déposera  toujours  en  ma  faveur  ;  »  et  il  re- 
doubla de  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. De  son  côté,  Ferdinand,  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  coups  du  sort,  lui  donna  des  pen- 
sions considérables,  le  nomma  à  deux  char- 
ges lucratives  et  lui  fit  épouser  une  belle  et 
riche  héritière.  Rien  ne  manqua  alors  à  sa 
gloire,  à  sa  fortune,  à  son  bonheur. 

Négociateur  habile,  Pontano  parvint,  en 
1482,  k  rétablir  la  concorde  entre  lés  Véni- 
tiens et  le  duc  de  Ferrare,  puis  s'entremit 
avec  un  égal  succès  entre  le  pape  et  le  roi 
de  Naples  pour  terminer  un  différend  des 
plus  graves  (i486).  Comme  on  disait  a  Inno- 
cent VIII  de  ne  point  se  fier  au  traité  qui 
venait  d'être  conclu,  il  répondit  par  ces  pa- 
roles qui  montrent  en  quelle  estime  il  tenait 
le  négociateur.  «  C'est  avec  Pontano'que  je 
traite.  H  ne  me  trompera  pas;  la  vérité  et  la 
bonne  foi  ne  l'abandonneront  pas,  lui  qui  ne 
les  a  jamais  abandonnées.  ■  Devenu  premier 
ministre  après  la  disgrâce  de  Petruccio,  il 
remplit  ces  haute3  fonctions  avec  son  habi- 
leté ordinaire,  et  une  autorité  qui  fît  dire  un- 
jour  au  prince  de  Calabre ,  en  le  voyant  en- 
trer au  conseil  :  «  Silence,  voici  le  maître  I  » 
Après  la  mort  de  Ferdinand,  Pontano  fut 
maintenu  dans  son  poste  par  Alphonse  II, 
son  ancien  élève  (1494),  qui  lui  fit  ériger  une 
statue  en  bronze,  et,  après  l'abdication  de  ce 
prince,  il  conserva  le  pouvoir  sous  son  fils 
Ferdinand  II.  Peu  après,  les  Français  en- 
vahirent l'Italie  et  le  royaume  de  Naples. 
Alors,  pour  la  première  fois,  Pontano  oublia 
de  la  façon  la  plus  grave  ses  devoirs  d'homme 
d'Etat  et  de  Napolitain.  Il  alla  lui-même  por- 
ter les  clefs  de  Naples  a'  Charles  "VIII  et  ne 
rougit  point,  lors  du  couronnement  de  ce 
prince,  de  prononcer  un  discours  dans  lequel 
il  prodiguait  l'insulte  au  roi  tombé.  Peu  après, 
Charles  VIII  étant  retourné  en  France  et 
Ferdinand  II  ayant  repris  possession  du 
trône  de  Naples,  Pontano  perdit  toutes  ses 
charges  et  toutes  ses  dignités.  Cette  disgrâce 
si  bien  méritée,  il  l'accepta  en  véritable  phi- 
losophe; il  se  montra  charmé  de  pouvoir  en- 
fin disposer  de  son  temps  a  sa  guise,  en 
pleine  liberté.  ■  Je  ne  vis  donc  plus  pour  les 
rois,  écrivait-il  à  cette  occasion,  mais  pour 
moi-même.  Enfin  je  dispose  de  mes. pensées. 
Ambitieux,  connaissez  le  véritable  bonheur  ; 
il  consiste  uniquement  à  jouir  de  son  âme, 
c'est-à-dire  du  commerce  des  immortels.  » 
Bientôt  après,  lorsque  la  France  eu,t  recon- 
quis le  royaume  de  Naples,  Pontano  montra 
que  ces  paroles  étaient  bien  l'expression  sin- 
cère de  sa  pensée.  Louis  XII  lui  offrit  de  le 
rétablir  au  pouvoir,  de  lui  rendre  toutes  ses 
charges  :  il  refusa,  préférant  à  tout  la  paix 
et  la  retraite. 

•  Pontano,  dit  Suard  dans  ses  Variétés 
littéraires,  était  d'une  taille  ordinaire  et  bien 
prise  ;  il  avait  la  tête  chauve,  le  front  large, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus,  le  menton  un 
peu  allongé,  le  cou  élevé,  la  bouche  petite  et 
la  démarche  noble.  C'est  ainsi  qu'il  se  dé- 
peint lui-même.  Sa  physionomie  avait  quel- 
que chose  d'austère  qu'il  tempérait  par  la 
politesse  de  ses  manières  et  par  l'agrément 
de  lia  conversation.  Jamais  homme  ne  s'est 
énoncé  avec  plus  d'éloquence  et  de  grâce; 
peu  de  politiques  et  de  négociateurs  ont  été 
aussi  profonds  et  aussi  habiles.  Ses  mœurs 
étaient  pures  et  sa  religion  solide;  il  était 
juste,  tempérant,  frugal;  mais  ces  belles 
qualités  furent  ternies  par  plus  d'un  vice  : 
Pontano  était  caustique,  médisant  et  d'une 
ambition  démesurée  ;  d'ailleurs,  sa  perfidie 
envers  son  souverain  est  une  tache  que  toutes 
ses  vertus  ne  peuvent  effacer.  »  Cet  homme 
d'Etat  était  doublé  d'un  écrivain  éminent,et, 
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&  ce  titre,  il  a  rendu  de  grands  services  à  la 
philosophie,  à  la'poéste  et  aux  lettres.  ■  Ses 
ouvrages  philosophiques,  dit  Weiss,  offrent 
le  premier  exemple  d'une  manière  de  philo- 
sopher libre  et  dégagée  des  préjugés,  qui  ne 
suit  d'autres  lumières  que  celtes  de  la  rai- 
son et  de  la  vérité.  •  On  y  trouve  des  maxi» 
mes  saines  et  élevées,  des  remarques  judi- 
cieuses et  profondes.  Dans  ses  traités  de 
physique,  il  reprit  l'opinion  de  Démocrite  au 
sujet  de  la  voie  lactée,  qu'il  considère  comme 
composée  d'un  nombre  infini  d'étoiles,  et  il 
fut  le  premier  qui  entrevit  la  célèbre  loi  de 
continuité.  C'est  &  lui  qu'on  doit  la  découverte 
de  la  grammaire  de  Rhemnius  Palsemon, 
celle  des  commentaires  de  Donat  sur  Virgile 
et  les  corrections  faites  au  seul  manuscrit 
des  poésies  de  Catulle  qu'on  possédât  alors. 
Pontano  est,  au  point  de  vue  du  style,  un 
écrivain  du  premier  ordre.  Qu'il  écrive  en 
vers  ou'en  prose,  sa  latinité  est  pure,  élé- 
gante, harmonieuse  et  noble.  Parmi  ses  oeu- 
vres en  prose,  publiées  et  réunies  pour  la 
première  fois  à  Venise  (1508-1515,  3  vol. 
in-40),  nous-citerons  :  De  obedientia,  De  for- 
titvdine,  De  liberalitate ,  De  principe,  De 
splendore,  De  prudeniia,  De  magnanimitate, 
De  forluna,  De  sermons,  De  rébus  cœlestis, 
Centum  Ptolomsi  senteniiw  commentants  il- 
lustrais, Dialùgi  V,  pleins  de  verve  et  d'es- 
prit, mais  d'une  excessive  obscénité;  Belli 
libri  VI  quod  Ferdinandus  Nèapolitanarutn 
rex  cum  Jeanne  Andegavence  duce  gessit  (Ve- 
nise), histoire  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  et  qui  a  été  traduite  en  italien. 
Mais  si  Pontano  tient  un  rang  éminent 
comme  érudit,  comme  moraliste,  comme  his- 
torien, il  est  encore  plus  remarquable  comme 
poète.  Ses  compositions,  spirituelles,  élégan- 
tes et  gracieuses,  joignent  souvent  à  l'émo- 
tion et  au  sentiment  les  grâces  naïves  et 
piquantes  de  Catulle.  Malheureusement,  a 
l'exemple  des  poètes  de  son  temps,  ses  plus 
charmantes  œuvres  sont  souvent  déparées 
par  des  obscénités.  Outre  des  églogues,  des 
élégies,  des  épigrammes,  des  hymnes,  etc., 
il  a  composé  des  poSmes  sur  l'astronomje 
{Urania),  sur  les  météores,  sur  la  culture  des 
orangers  (De  horiis  Hesperidum),  etc.  Ses 
poésies  ont  été  réunies  et  publiées  à  Venise 
(1505-1518,  2  vol.  in-8<>).  Enfin  ses  œuvres 
complètes,  en  vers  et  en  prose,  ont  été  édi- 
tées à  Naples  (1505-1512,  6  vol.  in-fol.)  et  à 
Bâle  (1556,  4  vol.  in-so). 

PONTANUS  ( Georges -Barthold  de  Bbai- 
tknberg),  théologien  et  poète  bohémien,  né 
à,  Brilck  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  mort 
en  1616.  Il  acquit  comme  prédicateur  beau- 
coup de  réputation,  qu'il  accrut  encore  en 
publiant  des  poésies  latines,  reçut  de  l'empe- 
reur Rodolphe  le  titre  de  poète  lauréat  (15SS), 
et  devint  chanoine  à  la  cathédrale  de  Prague 
(1582),  prévôt  et  vicaire  général.  Outre  de 
nombreuses  poésies  latines,  on  lui  doit  :  le 
Triomphe  de  la  goutte  (Francfort,  1605, 
in-4<>),  poème  comique;  Bibliothèque  des  pré- 
dicateurs (Cologne,  1608,  in:fol.)  ;  la  Bohême 
pieuse  (Francfort,  1608,  in-fol.),  recueil  da 
traits  de  piété  ;  Scanderbegus  sive  vita  Geor- 
gii  Castriota  (Hanau,  1609,  in-80). 

PONTANUS  (Jacques),  philologue  et  hu- 
maniste, né  à  Bruck  (Bohême)  en  1542,  mort 
à  Augsbourg  en  1626.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  se  livra  à  l'enseignement  des 
langues  anciennes  et  de  la  rhétorique,  forma 
un  grand  nombre  d'élèves  distingués  et  com- 
posa des  ouvrages  élémentaires  qui,  pendant 
près  d'un  siècle,  furent  adoptés  dans  l'en- 
seignement. Ou  lui  doit  des  traductions  lati- 
nes de  plusieurs  historiens  grecs  qui  font 
partie- de  la  Byzantine,  d'une  Histoire  (alle- 
mande) de  la  guerre  des  hussiles,  ainsi  que 
des  ouvrages  des  Pères  grecs.  Outre  des 
Commentaires  sur  Ovide,  on  cite  encore  de 
lui  :  Progymuasmata  lalinitatis  (Ingolstadt, 
1588-1594,  4  vol.  in-8«),  ouvrage  qui  contient 
des  règles  de  conduite  et  des  préceptes  de. 
l'art  d'écrire,  et  qui  fut  longtemps  classique; 
Inslitutiones  poetiew  (Ingolstadt,  1594);  Flo- 
ridorum  libri  VIII  (Augsbourg,  1595);  Sym- 
bolorum  libri XVII (Augsbourg,  1599);  Attica 
beliaria  (Augsbourg,  isi5);  Ethica  Qvidiana 
{Ingolstadt,  1617),  etc. 

PONTANUS  (Jean-Isaac),  philologue  et 
historien  danois,  né  à  Elseneur  (île  Seeland) 
en  1571,  mort  en  1639.  Il  étudia  trois  ans 
sous  la  direction  du  grand  astronome  Tycho- 
Brahé,  suivit  ensuite  des  cours  de  médecine 
dans  diverses  académies  de  l'Europe  et  fut 
nommé,  en  1604,  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physique  à  Harderwyck,  en  Hol- 
lande. Il  était  historiographe  du  roi  de  Da- 
mark  (1C20)  et  des  états  de  Gueldre.  On  a 
de  lui  :  Analectorum  libri  III  (Rostock,  1599, 
in-4°)  ;  Eistoria  urbis  et  rerum  Amsteloda- 
mensium  (Amsterdam,  1611,  in-fol.),  ouvrage 
qui  contient  de  curieuses  recherches  sur  les 
origines  d'Amsterdam,  sur  le  commerce  et  la 
navigation  des  Hollandais,  etc.;  Originum 
Franeicarum  libri  -VI  (Harderwyck,  1616, 
in-40),  où  l'auteur  cherche  à  prouver  la 
commune  origine  des  Français  et  des  Ger- 
mains  ;  De Pygmieis  (Harderwyck,  1629,  in-4°); 
Rerum  Danicarum  hisioria  (Amsterdam,  1631, 
in-fol.).  Le  second  volume  resté  manuscrit 
•de  cette  histoire,  qui  atteste  de  longues  re- 
cherches, a  été  publié  â  Flensbourg  (1737, 
in-fol.);  Poematum  libri  VI  (Amsterdam, 
1631),  où  l'on  trouve  des  pièces  diverses  et 
la  relation  d'un  voyage  de  l'auteur  dans  la 
Gaule  Narbonnaise  ;   Discussiones   historié}} 
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(Harderwyck,  1637,  in-8°)  ;  Hisioria  geldrica 
(Harderwyck,  1639),  etc. 

PONTANUS  (Pierre),  philologue  flamand. 
V.  Ponte  (Pierre  de). 

PONTABACHNE  s.  m.  (pon-ta-ra-kne —  du 
gr.  pontos,  mer;  arachnê,  araignée).  Araehn. 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  acariens, 
tribu  des  hydrachnîdes,  dont  l'espèce  type 
vit  dans  la  baie  de  Naples. 

PONTARD  (Pierre),  prélat  français,  né  à 
Mussidan  (Dordogne)  en  1749,  mort  à  Paris 
en  1832.  Il  était  curé  de  Sarlat  au  début  de 
la  Révolution.  L'enthousiasme  avec  lequel  il 
adopta  les  idées  nouvelles  le  fit  nommer  dans 
son  département  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, puis  évêque  constitutionnel  de  la 
Dordogne  (1791).  Bientôt  on  le  vit  attaquer 
les  dogmes  du  catholicisme,  faire  l'apologie 
du  divorce,  autoriser  le  mariage  des  prêtres 
et  se  marier.  S'étant  fixé  à  Paris,  il  y  ouvrit, 
sous  le  Consulat,  une  maison  d'éducation  qui 
ne  réussit  point  et  collabora,  dit-on,  à  quel- 
ques romans  de  Pigault-Lebrun,  son  ami. 
Pontard  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus 
précaire  lorsque  la  duchesse  d'Orléans,  à  qui 
il  avait  rendu  quelques  services  sous  la  Ter- 
reur, lui  constitua  une  pension  grâce  a  la- 
quelle il  put  terminer  ses  jours  dans  l'insti- 
tution de  Sainte-Périne,  a  Chaillot.  On  lui 
doit  le  Journal  prophétique,  qui  parut  à  Paris 
en  1798-1793;  le  Hecueil  des  ouvrages  de  ta 
célèbre  Afit»  Labrousse  (Bordeaux,  1797, 
in-8»)  ;  Grammaire  mécanique  élémentaire  de 
l'orthographe  française  (Paris,  1812). 

PONTARION,  bourg  de  France  (Creuse), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à,  10  kilom.  N.-E. 
de  Bourganeuf,  sur  le  Thaurion;  pop.  aggl., 
464  hab.  —  pop.  tôt.,  561  hab.  Ruines  impo- 
santes du  château  de  Pontarion,  bâti  au 
xve  siècle,  sur  une  éminence  qui  domine  la 
vallée  du  Thaurion. 

PONTARLIER,  en  latin  Pons  JElii  et  Pon- 
tarlum,  ville  de  France  (Doubs),  ch.-l.  d'ar- 
rond.  et  de  cant.,  sur  le  Doubs,  à  55  kilom. 
S.-E.  de  Besançon,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Dôle  à  Neufchàtel,  passage  très-fréquenté  de 
France  en  Suisse;  pop.  aggl.,  .4,475  hab.  — 
pop.  tôt,  4,975  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 5  cantons,  88  communes  et  49,237  hab. 
Tribunal  de  l"  instance  ;  justice  de  paix. 
Collège  communal;  bibliothèque  publique. 
Fabrication  de  boissellerie,  cuirs,  distilleries 
d'absinthe  et  de  kirsch  renommés.  Forges 
et  scieries.  Commerça  de  chevaux,  bestiaux, 
cuirs,  fromages,  horlogerie,  fers,  bois,  gypse, 
marbre,  etc.  Pontarlier  est  agréablement  si- 
tué au  pied  de  la  seconde  chaîne  du  Jura,  à 
l'extrémité  d'une  vaste  plaine;  il  est  bien 
bâti,  formé  de  rues  droites,  propres  et  bor- 
dées de  constructions  élégantes.  L'air  y  est 
vif  et  sain.  On  a  transformé  en  promenades 
les  anciens  remparts  qui  défendaient  jadis  la 
ville  j  on  y  voit  des  vestiges  d'une  voie 
romaine;  le  Boulevard,  imitation  de  celui  de 
la  porte  Saint-Martin  à  Paris  ;  un  bel  hospice 
et  un  hôtel  de  ville  de  construction  moderne. 
L'église  paroissiale,  basse,  enterrée,  recon- 
struite à  différentes  époques,  ne  présente 
rien  de  remarquable.  Du  sommet  du  Grand- 
Taureau,  montagne  voisine  qui  domine  la 
ville  à  l'E.,  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  une 
partie  du  Jura,  les  Alpes  et  les  Vosges.  A  peu 
de  distance  se  trouve  le  fort  de  Joux. 

Selon  Dunod,  Pontarlier  vient  dépens  et  de 
ariarica,  altérés  et  abrégés,  selon  Gollut,  de 
pont  à  Elie,  «  pour  cause,  dit-il,  du  pont 
qu'^llius  Andrianus  XV,  empereur  des  Ro- 
mains, y  bastit,  »  enfin,  selon  Droz,  du  mot 
celtique  areiax,  qui  signifie  une  ville  con- 
struite sur  un  marais,  Pontarlier  était,  au 
temps  de  Trajan,  une  des  stations  de  la 
grande  voie  romaine  qui  rejoignait  les  Gau- 
les à  l'Italie.  Par  la  suite,  Apollinaire  y  fonda 
un  prieuré  et  une  église  sous  la  dédicace  de 
saint  Bénigne,  premier  apôtre  des  Bourgui- 
gnons. Comme  la  Bourgogne,  dont  elle  fai- 
sait partie,  cette  ville  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  invasions  des  Sarrasins  (73l)  et  des 
Hongrois.  Enfin,  de  nombreuses  querelles  de 
seigneurs  vinrent  mettre  le  comble  aux  mal- 
heurs qui  avaient  commencé  à  accabler  la 
cité  ;  en  1336,  notamment,  les  barons,  mé- 
contents de  ce  que  le  duc  de  Bourgogne 
Eudes  IV  avait  accordé  k  leurs  sujets  cer- 
taines sauvegardes,  sous  le  titre  de  bourgeoi- 
sies du  prince,  prirent  les  armes  contre  leur 
suzerain  et  attaquèrent  les  villes  qui,  dans 
une  pareille  cause,  se  rangeaient  tout  natu- 
rellement du  parti  du  duc  de  Bourgogne. 
Pontarlier  fut  du  nombre  et  tomba  après  une 
longue  résistance  au  pouvoir  des  barons  qui 
l'incendièrent.  Cette  lutte  se  termina  néan- 
moins par  la  défaite  des  barons,  et  la  ville, 
une  fois  encore,  parvint  à  se  relever  de  ses 
ruines.  Pontarlier  subit  plus  tard  le  contre- 
coup de  la  longue  rivalité  de  Louis  XI  et  da 
Charles  le  Téméraire  ;  le  roi  da  France  s'é- 
tant allié,  comme  on  sait,  aux  Suisses  contre 
son  redoutable  ennemi,  ceux-ci  pénétrèrent 
en  Bourgogne  dans  les  premiers  jours  d'avril 
1474,  s'emparèrent  de  Pontarlier  après  un 
combat  opiniâtre  et  pillèrent  la  ville  et  le 
château.  Forcés  de  se  retirer  à  l'approche  de 
Louis  de  Châlons,  ils  n'abandonnèrent  le 
pays  qu'en  livrant  aux  flammes  les  villages 
qu  ils  traversèrent.  Pontarlier  parvint  pour- 
tant à  effacer  le  souvenir  de  ces  nouveaux 
désastres,  grâce  à  son  industrie,  à  son  com- 
merce, au  produit  de  ses  bois.  Pontarlier, 
quoique  dépendant  des  ducs  de  Bourgogne, 
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ne  cessa  de  jouir  au  moyen  âge  de  la  fran- 
chise .la  plus  complète.  La  ville  n'avait  pas 
de  seigneur  proprement  dît,  mais  seule- 
ment des  protecteurs,  qui  furent  d'abord  les 
sires  de  Salins  et  plus  tard  les  sires  de  Joux. 
Elle  était  régie  par  une  magistrature  élec- 
tive, composée  du  maire,  de  quatre  éche- 
vins  et  de  huit  conseillers,  qui,  à  l'époque 
des  renouvellements  des  charges,  s'adjoi- 
gnaient, pour  former  le  corps  électoral,  seize 
notables.  Les  villages  environnants  jouis- 
saient des  mêmes  franchises  que  Pontarlier. 
La  guerre  de  Trente  ans  ramena  les  mau- 
vais jours,  oubliés  dans  une  longue  prospé- 
rité. En  1638,  lo  duc  Bernard  de  Weimar, 
allié  de  la  France  et  commandant  d'une  par- 
tie des  troupes  vaudoises,  pénétra  en  Franche- 
Comté  et  vint  mettra  le  siège  devantla  place. 
Pontarlier,  défendu  pour  le  compte  de  l'Es- 
pagne par  M.  de  Saint-Maure,  après  une 
vive  résistance,  fut  enfin  réduit  à  capituler. 
Cette  lutte  avait  épuisé  la  ville  ;  car  on  voit, 
en  1650,  les  Pontinaliens  implorer  du  roi 
d'Espagne  les  moyens  de  la  rebâtir  et  se  dé- 
clarer obérés  de  plus  de  200,000  livres.  Ella 
fut  réunie  définitivement  à  ta  France  piir  le 
traité,  de  Nimègue,  en  même  temps  que  lo 
surplus  déjà  province,  et  comme  elle  envahie 
et  rançonnée  de  1813  à  1815, 

PONTAS  (Jean),  fameux  casuiste,  prêtre, 
docteur  en  droit  canon  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, né  à  Saint-Hilaire-du-Harcouet  (Manche) 
en  1633,  mort  en  1728.  Lorsqu'il  eut  fait  ses 
études,  il  entra  dans  les  ordres,  reçut  la  prê- 
trise h  vingt-quatre  ans,le  diplôme  de  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon  trois  ans  plus 
tard,  fut  ensuite,  pendant  vingt-cinq  ans,  vi- 
caire à  Sainte-Geneviève  et  enfin  sous-péni- 
tentier  à  Notre-Dame.  Pontus  a  composé 
beaucoup  d'ouvrages  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Nous  citerons  :  Exhorta- 
tions aux  malades  (Paris,  1690)  ;  Exhortations 
sur  te  baptême,  les  fiançailles,  le  mariage,  etc. 
(Paris,  1691)  ;  Exhortations  sur  les  évangites 
du  dimanche  pour  la  réception  du  saint  viati- 
que (Paris,  1691);  Entretiens  spirituels  pour 
instruire,  exhorter  et  consoler  les  malades  (Pa- 
ris, 1693,  2  vol.);  Sucra  Scriptura  11  bique  sibi 
constans  (Paris,  l69S,in-4°).Mais  son  ouvrage 
capital  est  son  Dictionnaire  des  cas  de  con- 
science (Paris,  1741,  3  vol.  in-fol.).  Cet  ou- 
vrage est  un  véritable  arsenal,  où  les  confes- 
seurs puisent  encore  aujourd'hui  tous  les  ren- 
seignements propres  à  les  diriger  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère.  Il  contient  des  choses 
assez  scabreuses,  qui  ont  fait  désirer  que  l'au- 
teur eût  écrit  son  livre  eu  latin.  Pourtant,  oa 
y  trouve  généralement  plus  de  réserve  que 
dans  le  traité  de  Sanchez ,  De  matrimonio. 
Lamet  et  Froraageao,  docteurs  de  Sorbonne, 
ont  ajouté  aux  trois  volumes  de  Pontas  :  Sup- 
plément au  Dictionnaire  des  cas  de  conscience 
(1733,  2  vol.  in-fol.).  Nous  mentionnerons, 
parmi  ses  autres  écrits  :  Des  péchés  qui  se 
commettent  dans  chaque  état  (1728,  in-12). 

PONTASS1EVB,  ville  |du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  à  17  kilom.  E.  de  Flo- 
rence, au  confluent  de  l'Arno  et  du  Sieve, 
chef-lieu  de  mundement;  9,9*0  hab.  Fabrica- 
tion de  boules  d'iris. 

PONTAULT  DE  BEACLIEU  (Sébastien  DE), 
ingénieur  militaire  fiançais.  V.  Buauuec. 

PONTAUMDH,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  45  ki- 
lom. O.  de  Riom,  sur  le  Sioulet;  pop.  aggl., 
-822  hab.  —  pop.  tôt.,  1,728  hab.  On  voit  au 
hameaii  du  Moutot  un  cimetière  gallo-ro- 
main. 

PONTAYMEÏU  (Alexandre  nu),  po8te  et 
écrivain  français.  V.  poïmutERi. 

PONTBHIANT  (René -François  du  Bkeuil 
de),  écrivain  français,  né  il  Rennes,  mort  eu 
1760.  Il  entra  dans  les  ordres  et  devint,  en 
1746,  abbé  de  Saint-Marien  d'Auxerre.  Tou- 
ché de  l'abandon  dans  lequel  se  trouvaient  les 
petits  Savoyards,  i)  leur  consacra,  à  partir 
de  1737,  son  temps,  ses  soins  et  sa  fortune,  a 
l'exempla  de  l'abbé  Joly  qui  avait  fondé , 
vers  1665,  à  Paris,  un  établissement  pour 
les  pauvres  enfants.  Pontbriaiu  les  instrui- 
sait, leur  fournissait  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin  et  cherchait  k  les  placer.  Il 
a  publié  :  Projet  d'un  établissement  déjà  com- 
mencé pour  ëleoer  dans  ta  piété  les  petits  Sa- 
voyards qui  sont  dans  Paris  (Paris,  1735-1743, 
4  part.  in-8°)  ;  Pèlerinage  du  Calvaire  sur  le 
mont  Valérien  (Paris,  1745)  ;  \' Incrédule  dé- 
trompé et  le  chrétien  raffermi  dans  la  foi 
(1752,  in-8<>).  — Son  frère,  Henri-Marie-Guil- 
laume eu  Breuh,  du  Po.ntbriant,  né  à.  Ren- 
nes, mort  en  1767,  devint  chanoine,  grand 
chantre  de  la  cathédrale  de  Rennes  et  abbé 
de  Lanvaux.  On  lui  doit  quelques  écrits  : 
Poème  sur  l'abus  de  ta  poésie  (1772);  Essai  de 
grammaire  française  (1754,  in-8°)  ;  Projet  d'une 
histoire  de  Bretagne  depuis  1567  jusqu'en  1754 
(Reuoes,  1754,  in-fol.),  écrit  curieux  et  rare. 

pontcaiico  (château  bb)  ,  ancien  château 
de  France,  jadis  place  forte  de  Bretagne,  à 
4  kilom.  de  Kernasehden,  commune  de  Berné 
(Morbihan).  Le  château  de  Pontcallec,  qui 
joua  un  rôle  important  pendant  les  guerres  du 
moyen  âge,  appartenait,  à  l'époque  de  la  Li- 
gue, h  Anne  de  Malestrpit,  qui  épousa  René 
Pupin,  sieur  de  LaTéviiiière.  Marie,  fille  des 
précédents,  ayant  épousé  en  1598  Charles  da 
Guer,  ce  dernier  fut  créé  marquis  de  Pont- 
callec et  fit  du  château  sa  résidence  habi- 
tuelle. Le  château  de  Pontcallec,  pris  par  les 
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ligueurs  en  1591,  avait  été  repris  par  les 
royaux  dès  1E94.  C'est  dans  ses  murs  que  fut 
arrêté  le  jeune  marquis  do  Pontcallec,  un  des 
membres  les  plus  compromis  de  la  conspira- 
tion de  Cellamare  ;  accusé  du  crime  de  lèse  - 
majesté  et  de  félonie,  il  fut  condamné  a  avoir 
la  tâte  tranchée  et  exécuté  sur  la  place  du 
Bouffay,  à  Nantes,  en  1720.  La  confiscation 
du  château  de  Pontcallec,  prononcée  à  cette 
époque,  n'a  été  levée  qu'en  îsio  ;  elle  avait 
donc  duré  quatre-vingt-dix.  ans.  La  sombre 
aventure  du  marquis  de  Pontcallec  a  été  ra- 
contée par  Alexandre  Dumas  dans  un  de  ses 
meilleurs  romans  :  Une  fille  du  Régent, 

Le  château  de  Pontcallec  est  aujourd'hui 
la  propriété  de  la  famille  de  Cossé-Brissac. 

PONTCHABB.A,bourgetcommunede  France 
(Isère),  cant.  de  Goncelin,  arrond.  et  à  39  ki- 
lom,  de  Grenoble,  sur  le  Bréda;  pop.  aggl., 
1,206  hab.  —  pop.  tôt.,  2,703  hab.  Ce  bourg 
possède  les  ruines  du  château  où  naquit 
Bayarden  1476.  Un  portail  délabré, s'ouvrent 
entre  deux  pavillons,  donné  accès  dans  l'in- 
térieur de  cet  ancien  manoir,  où  l'on  voit  dans 
le  corps  de  logis  principal  la  chambre  où  Hé- 
lène des  Allemands  mit  au  jour  le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  Les  écuries,  la 
cave  et  la  cuisiné  sont  assez  bien  conservées. 
Un  pont  sur  le  Bréda  porte  une  statue  assez 
médiocre  de  Bayard  enfant. 

PONTClf  AKTKÀIN  (lac),  lae  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  la  partie  méridionale  de  l'E- 
tat de  Louisiane,  près  et  au  N.-E.  de  la  Nou- 
velle-Orléans. Il  mesure  eokilom.  du  N.  au  S. 
et  40  de  l'E  à  l'O.  Il  reçoit,  à  l'O.,  les  eaux, 
du  lac  Mancepas,  par  la  passe  de  Manchac, 
et  s'écoule,  à  l'E.,  dans  le  lac  Borgne,  par 
deux  canaux  dont  le  principal  est  celui  des 
Rigolets.  Les  principales  rivières  qui  se  jet- 
tent dans  ce  lac,  sont  :  au  N.  la  Tangipoa,  le 
Ohifiencti  et  le  bras  occidental  du  Prealri- 
ver,  et  au  S.  le  bayou  Saint-John,  qui,  avec 
le  canal  Carondelet.  établit  une  communica- 
tion entre  le  lac  et  la  Nouvelle -Orléans.  Le 
lac  PoQtchartrain  est  entouré  de  marais;  la 
grande  quantité  de  boue  qu'on  trouve  sur  ses 
bords  rend  le  débarquement  difficile. 

PONTCHABTRAIN  (Paul  Phélypbaux,  sei- 
gneur de),  homme  d'Etat  français,  né  à  Blois 
en  1569,  mort  à  Castelsarrasin  en  1621.  Il 
était  fils  d'un  conseiller  au  présidial  de  Blois. 
Entré  dans  les  affaires  en  I58S,  il  devint  se- 
crétaire des  commandements  de  Marie  de  Mé- 
dicis  (1600),  puis  secrétaire  d'Etat  en  1610. 
Dans  les  temps  orageux  qui  suivirent  la  mort 
tragique  de  Henri  IV,  il  aida  la  régente  de 
ses  conseils  et  prit  part  aux  affaires  les  plus 
importantes.  Il  se  signala  surtout  par  un  zèle 
ardent  contre  les  huguenots.  Ayant  suivi 
Louis  XIII  au  siège  de  Montauban,  il  y  tomba 
malade  et  fut  transporté* à  Castelsarrasin, 
où  il  mourut.  Il  a  laissé  des  Mémoires  inté- 
ressants et  un  Journal  des  conférences  de  Lou- 
dun(LaHaye,  1720,  2  vol.  in-$o),  écrits  aven 
simplicité  et  qui  sont  exacts  et  intéressants, 

PONTCHARTRAIN  (Louis  Phélypbaux, 
comte  de),  chancelier  de  France,  petit-fils 
du  précédent  et,  par  sa  mère,  du  célèbre 
Jacques  Talon,  né  en  1643,  mort  en  1727. 
Pontchartrain  fut  successivement  conseiller 
au  parlement  (1661) ,  premier  président  du 
parlement  de  Bretagne  (1677).  Par  son  es- 
prit conciliant ,  il  contribua  à  pacifier  cette 
province  et  fit  preuve  de  talents  qui  lui 
valurent  d'être  nommé,  en  1687,  intendant 
des  finances,  puis  contrôleur  général  (1689). 
A  la  mort  de  Seignelay,  il  devint  secrétaire 
d'Etat,  ministre  de  la  marine  et  de  la  mai- 
son du  roi,  tout  en  conservant  le  département 
des  finances.  Le  commerce  était  alors  dé- 
truit et  les  finances  épuisées  ;  l'économie  la 
plus  sévère  ne  suffisant  plus  aux  besoins  de 
l'Etat,  Pontchartrain,  qui  possédait  d'ailleurs 
de  solides  qualités  comme  administrateur,  eut 
recours  à  de  petits  moyens  pour  emplir  le  Tré- 
sor, vente  de  lettres  de  noblesse,  droits  d'en- 
registrement des  armoiries,  multiplication 
d'offices  pour  des  fonctions  inutiles,  etc.  En 
même  temps,  il  établit  de  nouveaux  impôts  sur 
le  bétail,  les  actes  notariés,  les  suifs,  le  café, 
les  chapeaux  et  accrut  par  des  emprunts  la 
dette  de  l'Etat  de  209,400,000  livres.  Lorsque  la 
paix  eut  été  signée  en  1690,  Pontchartrain 
s'attacha  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
En  1699,  Louis  XIV  l'appela  à  l'emploi  de 
chancelier.  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  se 
signala  par  une  gestion  intègre  et  d'utiles  ré- 
formes, défendit  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane contre  les  attaques  des  jésuites  et  s'at- 
tira l'aversion  de  Mme  de  Maintenon  en  pen- 
chant vers  les  jansénistes.  Ayant  perdu,  en 
1714,  sa  femme,  Marie  de  Maupeou,  il  en 
éprouva  un  vif  chagrin,  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, se  retira  à  l'Oratoire,puis  alla  terminer 
ses  jours  dans  son  château  de  Pontchartrain. 
«  C'étoit,.  dit  Saint-Simon,  un  très-petit  homme 
maigre,  avec  une  physionomie  d'où  sortoient 
sans  cesse  des  étincelles  de  feu  et  d'esprit  et 
qui  tenoit  encore  beaucoup  plus  qu'elle  ne 
promettait.  Jamais  tant  de  promptitude  à 
comprendre,  tant  de  légèreté  et  d'agrément 
dans  la  conversation,  tant  de  justesse  et  de 
vivacité  dans  les  reparties,  tant  de  facilité  et 
de  solidité  dans  le  travail,  tant  d'expédition, 
tant  de  subite  connojssance  des  hommes,  ni 
plus  de  tour  à  les  prendre.  Avec  ces  qualités, 
une  simplicité  éclairée  et  une  sage  gaieté  sur- 
nageoient  à  tout  et  le  rendoieut  charmant  en 
riens  et  en  affaires.  »  Ce  ministre  aimait  les 
lettres  et  les  lettrés.  Il  visitait  souvent  Boi- 
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leau  a  Àuteuil,  et  on  le  vit  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  le  bannissement  de 
J.-B.  Rousseau. 

PONTCHAltTRAlN  (Jérôme  Phklypemjx, 
comte  du),  homme  d'Etat  français  ,  fils  du 
précédent,  né  en  1674,  mort  en  1747.  Après 
avoir  été  conseiller  au  parlement  de  Paris,  il 
succéda  à  son  père  comme  ministre  de  la 
marine  et  de  la  maison  du  roi  (1699).  Il  commit 
toutes  sortes  de  déprédations,  ne  se  signala 
que  par  son  incapacité,  sa  rapacité  et  son 
avarice  et  se  fit  un  grandi  nombre  d'ennemis 
par  sa  mauvaise  langue;  mais  il  sut  conser- 
ver la  faveur  du  roi,  dit  Saint-Simon,  «  par 
l'amusement  malicieux  des  délations  de  Pa- 
ris, qui  étoit  de  son  département.  •  Après  la 
mort  de  Louis  XIV,  Pontchartrain  fut  vive- 
ment attaqué  au  conseil  de  régence,  où  il  sié- 
gea quelque  temps  et  où  sa  seule  fonction 
était'  de  moucher  les  bougies,  dit  Saint-Si- 
mon. Accusé  d'avoir  ruiné  la  marine  et  de  s'ê- 
tre honteusement  enrichi  aux  dépens  de  l'E- 
tat, il  n'essaya  même  pas  de  répondre  et,  sur 
la  proposition  de  Saint-Simon,  le  Régent  lui 
ordonna  de  se  démettre  de  ses  charges,  qui 
furent  données  à  son  fils,  le  comte  de  Maure- 
pas  (1715). 

PONTCHÂTEAD  (Sébastien-Joseph  dtj  Cam- 
bout  de),  une  des  notabilités  du  parti  jansé- 
niste, né  au  château  de  Coislin  en  1634  d'une 
famille  ancienne,  alliée  à  celle  du  cardinal  de 
Richelieu,  mort  à  Paris  en  1690.  A  sept  ans, 
il  avait  reçu  la  tonsure  et  trois  abbayes  d'un 
revenu  de  quinze  mille  livres.  Il  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  et  bientôt  accepta  la  direc- 
tion de  M.  Singlin,  l'âme  de  Port-Royal. 
«  M.  Singlin  commença  d'abord  par  lui  faire 
sentir  l'inconvénient  de  la  pluralité  de  ses 
bénéfices,  mais  il  ne  fut  pas  aisé  de  l'en  per- 
suader ;  ce  jeune  abbé  était  lié  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grands  seigneurs  à  la 
cour,  qui,  avec  toute  leur  autorité,  l'en  dis- 
suadaient et  lui  représentaient  qu'il  n'avait 
pas  d'autres  ressources  pour  vivre  et  pour 
soutenir  le  rang  que  lui  donnaient  sa  famille 
et  sa  naissance.  » 

On  essaya ,  sans  succès ,  de  lui  faire 
quitter  les  gens  de  Port-Royal  où  il  se 
disposait  à  entrer,  quand  la  maison  fut 
fermée  par  autorité  du  roi.  Le  jeune  abbé, 
se  dérobant  à  la  tutelle  de  ses  nouveaux  amis, 
sa  mit  à  courir  le  monde  et  y  goûter  les  plai- 
sirs ordinaires  aux  gentilshommes  de  sa  caste. 
Après  un  voyage  en  Italie  et  un  assez  long 
séjour  à  Rome,  il  revint  a  Paris  en  1659.  Des 
aventures  scandaleuses  et  un  affaiblissement 
de  sa  santé  qui  en  était  le  résultat  le  décidè- 
rent définitivement  à  se  démettre  de  ses  bé- 
néfices et  à  se  rapprocher  de  Port-Royal.  Son 
zèle  ne  connaissait  point  de  mesure.  •  Le 
4  juin  1667,  il  partit  de  Paris  pour  la  Hol- 
lande et  fit  faire  à  ses  dépens,  par  Elzevir, 
la  première  édition  au  Nouveau  Testament  de 
Mans  ;  de  là,  il  alla  à  l'Ile  de  Nordstrand  pour 
examiner  les  travaux  qu'on  y  faisait.  A  son 
retour  à  Paris,  il  fit  entrer  par  la  porte  Saint- 
Antoine  une  charrette  pleine  de  ces  Nouveaux 
Testaments  et  d'autres  livres  sur  les  matières 
du  temps  qui  étaient  alors  en  dispute.  »  Quand, 
en  1669,  la  paix  fut  rendue  à  Port-Royal, 
M.  de  Pontchâteau  alla  s'établir  aux  Granges, 
c'est-à-dire  aux  portes  du  monastère.  La,  il 
se  mit  à  vivre  en  ermite,  travaillant  aux  vi- 
gnes, labourant  la  terre,  vêtu  comme  un  pau- 
vre et  jeûnant  toute  l'année.  MM.  de  Port- 
Royal  ne  tardèrent  pas  à  l'envoyer  à  Rome, 
où  il  s'agissait  de  faire  approuver  les  consti- 
tutions nouvelles  de  Port-Royal.  Après  un  an 
de  démarches  infructueuses,  une  injonction 
du  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de  France  au- 
près du  saint-siége ,  le  força  de  rentrer  en 
France,  où  il  mourut  en  1690,  après  une  exis- 
tence laborieuse  entièrement  consacrée,  du 
moins  depuis  un  grand  nombre  d'années,  à  la 
propagation  des  doctrines  jansénistes,  «  La 
maladie  dont  il  est  mort,  dit  Nicole  (Essais  de 
morale,  t.  VIII),  le  prit  chez  mol  après  un  en- 
tretien de  deux  heures  ;  j'ai  eu  le  bonheur  de 
le  voir  pendant  sa  maladie  et  même  d'assister 
au  sacrifice  de  sa  mort  ;  il.  fut  attaqué  d'une 
pleurésie ,  qu'il  dissimula  le  plus  qu  il  put,  et 
ne  se  résolut  de  voir  des  médecins  qu'à  la 
prière  de  ses  amis  et  lorsqu'il  se  sentit  fort 
oppressé.  ■  Il  se  plaignait  depuis  longtemps 
que  la  vie  lui  était  devenue  ennuyeuse.  Il  fut 
enterré  k  Port-Royal-des-Champs  et  exhumé 
en  1711,  lors  delà  destruction  de  l'abbaye. 
Ce  n'était  pas  un  homme  ordinaire.  Sainte- 
Beuve,  qui  raconte  au  long  les  détails  de  sa 
vie,  dit  en  terminant  :  «  Lé  pauvre  M.  de  Pont- 
château,  avec  ses  austérités,  n'était  certaine- 
ment pas  sur  la  route  de  l'intelligence  su- 
prême ;  il  était  pourtant  dans  une  voie  non 
commune  et  dont  il  est  juste  que  lui  sachent 
gré  ceux  qui  travaillent  et  qui  souffrent.  » 

On  a  de  lui  :  Réponse  à  un  écrit  publié 
sur  le  sujet  des  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
faire  à  fort- Royal  (Paris,  1656,  in-4<>);  Let- 
tre à  M.  l'archevêque  de  Paris  pour  lui  de- 
mander la  liberté  de  M.  de  Sacy  et  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  dans  les  Divers  actes, 
lettres,  etc.,  de  Port-Royal  (1723).  A  consul- 
ter :  Lelong  et  Coutette,  Bibl.  art.  de  la 
France,  et  surtout  Sainte-Beuve,  Port-Royal 
(t.  VI,  3»  édit.). 

PONTE  s.  f.  (pon-te  —  rad.  pondre).  Ac- 
tion de  pondre  ;  époque  de  l'année  où  certains 
animaux  pondent  :  Les  poules  sont  inquiètes 
pendant  la  ponte.  Dans  les  insectes,  l'accou- 
plement donne  la  mort  aux  mâles,  et  la  ponte 
ta  donne  aux  femelles.  (Cuv.)  Sitôt  qu'une 
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poule  devient  impropre  à  la  pontb,  elle  chante 
comme  un  coq.  (Muquel.)  Les  araignées-loups 
renferment  dans  un  sac  et  attachent  sur  leur 
dos  le  produit  de  leur  ponte.  (H.  Berthoud.) 

—  Résultat  de  la  ponte,  quantité  d'œufs 
pondus  :  Une  ponte  de  trente  œufs.  Vendre 
la.  ponte  d'une  poule.  Perdre  toute  une  ponte. 

—  Min.  Surface  inférieure  d'une  roche, 
sur  laquelle  s'appuient  les  côtés  d'un  filon. 

—  Encycl.  La  ponte  est,  chez  les  oiseaux 
et  en  général  chez  tous  les  animaux  ovipa- 
res, l'acte  par  lequel  ils  émettent  leurs  œufs 
à  l'extérieur.  D'ordinaire,  elle  suit  immédia- 
tement l'achèvement  du  nid.  En  général,  du 
moins  dans  l'état  de  nature,  le  nombre  an- 
nuet  des  pontes  est  en  raison  inverse  de  ce- 
lui des  œufs.  Ainsi  les  espèces  polygames, 
qui  n'ont  qu'une  ponte,  rarement  deux,  dans 
le  cours  de  l'année,  pondent  dix  à  vingt  œufs 
à  la  fois.  Les  oiseaux  monogames,  au  con- 
traire, ont  jusqu'à  quatre  pontes  par  an,  mais 
chacune  n'est  que  de  deux  à  six  œufs.quatre 
en  moyenne.  Toutefois?  cette  règle  présente 
quelques  exceptions;  les  oiseaux  de  proie, 
de  même  que  les  pigeons,  les  plongeons,  etc., 
ont  des  pontes  peu  fréquentes  et  d'un  petit 
nombre  d'œufs  ;  tandis  que,  chez  les  gallina- 
cés, la  plupart  des  palmipèdes ,  quelques 
échassiers,  la  ponte,  surtout  dans  l'état  de 
domesticité,  semble  devenir,  une  occupation 
essentielle  et  incessante. 

Quant  au  volume  des  œufs,  il  varie  suivant 
diverses  circonstances.  Ainsi,  chez  les  poules, 
la  première  ponte  ne  fournit  jamais  des  œufs 
aussi  gros  que  ceux  de  la  seconde,  et  le  vo- 
lume diminue  lorsque  la  ponte  arrive  vers  sa 
fin,  tandis  qu'il  augmente  à  mesure  que  la 
pondeuse  avance  en  âge  ;  ce  n'est  guère  d'ail- 
leurs qu'à  l'âge  deux  ans  qu'elle  donne  des 
œufs  présentant  le  volume  normal  ;  mais,  du 
reste,  tous  sont  de  bonne  qualité.  On  a  pensé 
que  les  aliments  pouvaient  exercer  quelque 
influence  à  cet  égard  ;  de  là  l'idée  de  cher- 
cher à  augmenter  et  à  varier  la  nourriture 
des  pondeuses-,  mais  on  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats le  plus  souvent  opposés  à  ceux  qu'on 
poursuivait.  Des  poules,  dont  on  avait  dou- 
blé la  ration,  ont  passé  à  la  graisse  et  donné 
des  œufs  bardés  et  sans  coquille.. 

On  a  prétendu  que  si  les  oeufs  de  poules  de 
la  Picardie  étaient  plus  petits  que  ceux  de 
la  Normandie,  cela  tenait  à  la  qualité  nutri- 
tive des  grains,  qui  était  plus  considérable 
dans  cette  dernière  province.  Mais,  si  cette 
explication  était  vraie,  l'Egypte,  avec  ses 
terres  plus  fertiles  encore  et  ses  grains  plus 
substantiels,  devrait  fournir  des  œufs  d'un 
plus  gros  volume,  tandis  qu'ils  sont  encore 
plus  petits  que  ceux  de  la  Picardie.  Des  ex- 
périences suivies  ont  prouvé  d'ailleurs  que 
le  volume  des  œufs  est  toujours  en  raison 
directe  de  la  taille  des  races  gallines  qui  les 
ont  produits.  On  peut  signaler,  comme  races 
produisant  les  œufs  les  plus  gros,  celtes  do 
La  Flèche,  de  Crèvecœur,  de  Houdan  et  sur- 
tout les  races  étrangères  de  Cochinchine  et 
de  Brahmapoutra,  tandis  que  les  poules  de 
Bantam  ou  de  Padoue  sont  celles  qui  pondent 
les  œufs  du  plus  petit  volume.  Toutefois,  on 
doit  reconnaître  qu'une  alimentation  conve- 
nable peut  soutenir  ou  activer  la  ponte. 
■  «  La  quantité  des  œufs,  dit  V.  de  Bomare, 
est  en  quelque  sorte  déterminée  à  chaque 
espèce  ;  car  si  l'on  en  casse  ou  si  on  leur  en 
retire  quelques-uns,  ils  en  font  bientôt  un 
pareil  nombre  pour  compléter  la  couvée  ; 
c'est  surtout  ce  qu'on  remarque  dans  les  ca- 
nards, les  hirondelles  et  les  moineaux.  Qu'on 
ne  touche  point  aux  œufs  des  poules,  on  re- 
marquera qu'elles  cesseront  de  pondreet  se 
mettront  à  couver  aussitôt  qu'elles  en  auront 
de  quinze  à  vingt;  au  contraire,  qu'on  leur 
ôte  tous  les  jours  leurs  œufs,  elles  continueront 
de  pondre  jusqu'à  ce  qu'elles  en  aient  pro- 
duit quatre  ou  cinq  fois  autant.  Ceci  démon- 
tre que,  si  les  oiseaux  n'ont  pas  une  connais  • 
sance  exacte  du  nombre  de  leurs  œufs,  ils 
ne  laissent  pas  de  distinguer  un  grand  nom- 
bre d'avec  un  petit.  • 

Dans  l'état  de  liberté,  les  oiseaux  pondent 
leurs  œufs  dans  leur  nid,  qui  est  fait  avec 
plus  ou  moins  d'art,  mais  presque  toujours 
dans  un  endroit  déterminé.  Il  n'en  est  plus 
de  même  pour  certains  oiseaux  domestiques, 
notamment  pour  les  poules,  qu'on  laisse  va- 
guer çà  et  là  dans  les  champs  et  qui  dissé- 
minent leurs  œufs  un  peu  partout;  il  en  ré- 
sulte une  perte  souvent  assez  grande  pour 
l'éleveur,  qui  a  de  la  peine  à  les  faire  retrou- 
ver et  ramasser.  D'ailleurs,  les  pondeuses 
peuvent  elle-mêmes  devenir  la  proie  des  ma- 
raudeurs ou  des  animaux  nuisibles.  Enfin,  il 
y  a  encore  un  autre  inconvénient.  Si  les  œufs 
ont  été  dérobés,  les  poules,  trouvant  leur  nid 
vide,  continuent  à  pondre,  sans  pouvoir  par- 
venir à  compléter  une  couvée,  ce  qui  fait 
qu'elles  finissent  par  s'épuiser. 

Les  derniers  œufs  produits  par  une  pon- 
deuse qui  se  trouve  dans  ce  cas  peuvent  pré- 
senter des  phénomènes  plus  ou  moins  singu- 
liers. •  Les  poules,  dit  M.  Z.  Gerbe,  pondent 
quelquefois  des  œufs  sans  jaune  ;  la  ponte  de 
ces  œufs,  dans  les  campagnes,  est  attribuée 
au  coq,  et  un  serpent  en  naîtrait,  dit-on,  si 
on  les  soumettait  à  l'incubation.  On  pourra, 
ce  nous  semble,  se  rendre  compte  de  ce  phé- 
nomène, si  on  veut  faire  attention  que  la  sé- 
crétion du  blanc  est  indépendante  de  la  pré- 
sence du  jaune  ;  dès  lors,  qu'on  suppose  que 
le  pavillon  a  laissé  tomber  le  jaune  dans  la 
cavité  abdominale,  où  il  est  bientôt  résorbéf 
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ou  bien  qu'un  accident  quelconque  a  arrêté 
ce  jaune  au  haut  de  l'oviducte,  le  blanc  n'en 
sera  pas  moins  enveloppé  dans  sa  coquille, 
et  partant  un  œuf  sans  jaune  sera  pondu. 
Quelques  poules  pondent  des  œufs  qui  ne 
renferment  constamment  que  le  blanc;  cela 
tient,  sans  aucun  doute,  à  un  vice  permanent 
chez  ces  animaux.  »  On  cite  aussi  des  œufs 
dépourvus  de  blanc. 

La  ponte,  chez  tous  les  oiseaux,  ne  se  fait 
pas  en  une  seule  fois.  La  femelle  ne  pond 
ordinairement  qu'un  seul  œuf  par  jour,  et 
c'est  presque  constamment  le  matin  ;  les  pe- 
tites espèces  font  leur  ponte  en  quatre,  cinq 
ou  six  jours,  suivant  le  nombre  des  œufs  a 
chaque  couvée  ;  mais  il  y  a  un  jour  de  repos 
pour  la  plupart  des  grandes  espèces,  entre 
chacun  de  ceux  où  la  femelle  dépose  ses 
œufs;  cette  opération  est  souvent  pénible, 
comme  le  prouvent  les  gouttes  de  sang  qu'on 
voit  quelquefois  sur  l'œuf.  Certains  oiseaux, 
tels  que  l'autruche,  le  coueou,  l'oiseau-mou- 
che, et  beaucoup  d'autres  ovipares,  reptiles, 
poissons,  insectes,  etc.,  présentent  dans  leur 
ponte  des  particularités  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  et  qui  sont  décrites  aux  articles 
spéciaux. 

PONTE  s.  m.  (pon-te  —  de  l'espagnol 
punto,  point,  as,  le  même  que  le  français 
point  et  venant,  comme  lui,  du  latin  punc- 
lum,  de  pungere,  piquer,  qui  est  rattaché  par 
Delâtre  à  la  racine  sanscrite  puns,  pung,  râ- 
per, broyer).  Jeux.  Chacun  des  joueurs  qui 
jouent  tous  ensemble  contre  un  banquier  : 
Le  lansquenet,  le  biribi,  le  hoca,  le  vingt-et- 
un,  etc.,  se  jouent  entre  des  pontes  et  un  ban- 
quier, u  Au  jeu  d'hombre,  As  de  cœur  ou  de 
carreau. 

PONTE-DE-L1MA,  l'ancien  Forum  Limio- 
rum,  bourg  de  Portugal,  province  de  Minho, 
à  80  kilom.  N.  de  Porto,  sur  la  Lima  ;  2,000  hab. 
On  y  voit,  sur  la  Lima,  un  beau  pont  de  vingt- 
deux  arches. 

PONTE- DELL'  OLIO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  de  Plaisance,  ch.-l. 
de  mandement;  3,600  hab. 
•  PONTE-DI-PlAVE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Trévise,  district  et  roande- 
mant  d'Odetzo;  3,236  hab. 

PONTE-1N-VALTELLÏNA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  de  Sondrio,  ch.-l. 
de  mandement;  3,022  hab. 

PONTE  (Pierre  de),  en  latin  Pnniaim»,  phi- 
lologue flamand,  né  à  Bruges  vers  1480,  mort 
vers  1530.  Bien  qu'il  fût  devenu  aveugle  à 
trois  ans,  il  n'acquit  pas  moins,  grâce  a  son 
ardeur  pour  l'étude,  une  grande  instruction, 
s'adonna  à  l'enseignement  dans  diverses  villes 
de  Flandre,  puis  se  rendit  vers  1500  à  Paris, 
où  il  ouvrit  une  école,  professa  avec  succès 
les  humanités  et  se  maria.  L'aveugle  de  Bru- 

fes,  comme  on  l'avait  surnommé,  composa 
e  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  ;  Opéra  poetica  (1507, 
in-4<>);  Eclogs  X  (Paris,  1513);  Grammatics 
artis  isagoge  (Paris,  1514)  ;  Ars  versificato- 
ria  (Paris,  1550)  ;  Liber  figurarum  tam  ora 
toribus  quam  poetis  vel  grammaticis  necessa  ■ 
riarum  (Paris,  1524),  etc. 

PONTE  (Ludovico  da)  ou  PONTICO  VIRI) 
NIO,  érudit  italien,  né  à  Bellune  vers  1467, 
mort  à  Bologne  en  1520.  Il  apprit  le  grec  de 
sa  mère,  Grecque  d'origine,  puis  fit  ses  étu- 
des à  Venise  et  à  Ferrare  et  se  livra  ensuite 
à  l'enseignement  dans  diverses  villes.  Le  duc 
de  Milan  Louis  Sforza  l'appela  près  de  lui  et 
le  nomma  gouverneur  de  ses  deux  fils.  Quel- 
que temps  après,  les  Français  ayant  envahi 
le  Milanais,  da  Ponte  se  retira  à  Reggio,  où 
il  se  livra  à  des  galanteries  qui  troublèrent 
plus  d'une  fois  son  repos,  et  épousa  la  sœur 
d'Andé  Ubaldo.  De  Reggio,  il  passa  à  Forli 
pour  occuper  une  chaire  de  littérature;  mais, 
à  la  suite  de  démêlés  avec  le  commissaire  du 

ftape,  il  fut  jeté  en  prison  et  ne  recouvra  la 
iberté  que  grâce  au  cardinal  d'Esté.  Da 
Ponte  se  rendit  alors  à  Ferrare,  essaya  d'y 
fonder  une  imprimerie  grecque  et  latine,  se 
fit  voler  par  des  intrigants,  puis  se  rendit  à 
Macerata,  où  il  fit  l'éducation  d'un  neveu  du 
cardinal  Sigisraond  de  Gonzague.  Da  Ponte 
était  très-instruit  et  doué  d'une  grande  faci- 
lité. II  composa  un  grand  nombre  d'écrits 
dont  Apostolo  a  dressé  le  catalogue  et  qui 
sont  devenus  extrêmement  rares.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  de  lui  :  De  miseria  litera- 
torum,  poème;  quatre  livres  d'Elégies  et  à'E- 
pigrammes,  grecques  et  latines;  De  recondita 
historia  Italie;  Dialogus  ad  Rob,  ftfalalestam 
(Reggio,  1508,  în-4»)  ;  Libanii  epistolici  cha- 
racteres  (Venise,  1525,  in-4");  Briiannia  his- 
torié libri  V/(Augsbourg,  1534,  in-8°),  abrégé 
de  la  chronique  de  Geofîroi  de  Monraouth,  etc. 

PONTE  (Louis  ee),  écrivain  ascétique  es- 
pagnol, appelé  en  France  Du  Pont,  né  à  Val- 
ladolid  en  1554,  mort  dans  la  même  ville  en 
1624.  A  vingt  ans,  il  abandonna  le  mondé 
pour  entrer  dans  l'ordre  des  jésuites,  ensei- 
gna avec  succès  dans  divers  collèges  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  renonça  au  bout  de 
quelques  années  à  l'enseignement  par  suite 
de  l'affaiblissement  de  sa  santé  et  s'occupa 
uniquement  depuis  lors  de  la  rédaction  d'ou- 
vrages pieux,  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Parmi  ses  écrits,  traduits  pour  la 
plupart  en  latin  par  le  Père  Melchior  Trevin- 
nia,  nous  mentionnerons  :  Meditaciones  de 
lus  mysterios  de  nuesta  santa  fe  (Valladolid, 
.'*i05,  2  vol.  in-4»),  ouvrage  qui  a  été  traduit 
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en  plusieurs  langues,  notamment  en  français 
par  le  Père  Brignon  (1683,  3  vol.  in"-4<>); 
Guida  espiritual  de  la  oracion,  méditation  y 
contemplation *(t609 ,  in-4°),  traduit  par  le 
Père  Brignon  sous  le  titre  de  :  îa  Guide  spi- 
rituelle (1689,  2  vol.  in-S°);  De  la  perfection 
cristiana  (1612-1016,  4  vol.  in-4°),  traduit  par 
le  Père  Bernard  de  Montereul  (1645,  6  vol. 
in-12);  Expositio  moralis  et  mystica  in  canti- 
cum  canticorum  (Cologne,  1622,  2  vol.  in-fol.)  ; 
Directorio  espiritual  {Madrid,  1623,  in-8"»),  etc. 

PONTE  (Francesco,  Jacopo,  Leaodro,  Gi- 
rolamo  da),  peintres  italiens,  plus  connus 
sous  le  nom  de  Smiuo  ou  Bns*an,  leur  pAys 
natal.  V.  Bassan. 

PONTE  (Lorenzo  da),  poète  et  aventurier 
italien.  V.  Daponte. 

PONTÉ,  ÉB  (pon-té)  part,  passé  du  v. 
Ponter.  Muni  d'un  pont  :  Frégate  pontée. 
Bateau  ponté. 

FQNTEAU  s.  m.  (pon-tô  —  dimin.  de  pont). 
Techn.  Nom  donné  par  (es  tisseurs  aux  étais 
du  métier,  pièces  de  bois  qui  servent  à  le' 
tixer,  à  le  maintenir  d'aplomb  et  d'équerre. 

PONTECORVO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
Sora,  ch.-l.  de  mandement;  9,314  hab.  Evê- 
ehè.  Cette  ville  fut  jadis  la  capitale  d'une 
petite  principauté  dont  Napoléon  1er  gratifia 
Bernadette,  qui  la  posséda  jusqu'en  1810. 

PONTÉCOULANT  (Louis-Gustave  Doulcet, 
comte   de)  ,    conventionnel   girondin  ,   né  à 
Caen  en  1764,  mort  en  1853.  Il  était  sons- 
lieutenant  aux  gardes  du  corps  depuis  1783 
lorsque  commença  la  Révolution,  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur.  Il  fonda 
un  club  a  Vire,  devint  président  du'  départe^ 
ment  du  Calvados,  puis  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  où   il  vota  d'abord  avec  les 
montagnards,  oombattantRoland  et  J.-B.  Lou- 
vet,  et  défendant,  à  son  retour  d'une  mission 
à  l'armée  du  Nord,  le  ministre  Pache,  accusé 
de  négligence  dans  l'approvisionnement  des 
troupes.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  le  bannissement  et  pour  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Attaché  dès  lors  au  parti  de  la  Gi- 
ronde, fortement  engagé  dans  ses  luttes  con- 
tre la  Commune  de  Paris,  il  échappa  pourtant 
à  la  proscription  du  31  mai  1793,  malgré  la 
proposition  faite  par  Couthon  de  l'y  com- 
prendre. On  a  rapporté,  et  toutes  les  biogra- 
phies n'ont  cessé   de  répéter  depuis ,  qu'il 
avait   refusé  de    défendre    sa    compatriote 
Charlotte  Corday  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Elle-même  emporta  cette  convic- 
tion dans  la  mort.  On  connaît  le  dernier  billet 
qu'elle  écrivit  avant  de  marcher  à  l'échafaud  : 
Le  citoyen  Doutcet   de  Pontécoulant   est  un 
lâche  d'avoir  refusé  de  me  défendre...  Heu- 
reusement, il  existe  des  pièces  authentiques 
qui   redressent  cette  erreur.   La  lettre   par 
laquelle   Charlotte  déclarait  choisir  Ponté  - 
coulant   pour   son  défenseur,    ainsi   que   la 
lettre  d'envoi  da  l'accusateur  public,  rut  re- 
mise  à  un  gendarme  qui,  ne  trouvant   pas 
celui  à  qui  ces  lettres  étaient  adressées,  les 
rapporta  au  tribunal.  Pontécoulant,  compro- 
mis alors  et  qui  probablement  se  cachait,  ap- 
prit par  les  journaux  son  prétendu  refus.  11 
leur  adressa  une  lettre-circulaire  et  réclama 
auprès  du  président  du  tribunal,  Montané, 
qui  lui  envoya  enfin  les  lettres,  mais  quatre 
jours  après   l'exécution    de   Charlotte   Cor- 
day.   (V.   les   pièces  authentiques  de   cette 
affuire  dans  les  Dossiers  du  procès  de  Char- 
lotte de  Corday,  par  M.  Ch.  Vatel,   1861.) 
Pontécoulant  donnait  d'ailleurs,  à  cette  épo- 
que, des  preuves  éclatantes  de  courage,  en 
plaidant  avec  persistance  en  faveur  de  ses 
amis  les  girondins  et  en  signant  la  protesta- 
tion contre  les  événements  du  31  mai.  Mis 
hors  la  loi  le  30  octobre,  il  trouva  une  re- 
traite chez  Mme  Lejay,  la  belle  libraire  du 
Palais-Royal,  qui  avait  été,  dit-on,  la  mal- 
tresse de  Mirabeau  et  qu'il  épousa  par  re- 
connaissance. Pour  mettre  sa  tête  en  sûreté, 
il  se  réfugia   à  Zurich ,  où  il  chercha   des 
moyens  de  subsistance  dans  la  profession  de 
menuisier.  En  décembre  1794,  la  Convention 
le  rappela  dans  son  sein  avec  les  autres  pros- 
crits, dont  il  fut  loin  de  partager  l'esprit  de 
vengeance.  On  le  vit  défendre  Robert  Lin- 
det,  protéger  Joseph  Lebon  contre  l'indigna- 
tion des  tribunes  (4  juillet  1795);  élu  par  un 
grand   nombre   de    collèges    électoraux   au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  en  fut  nommé  à 
plusieurs  reprises  président,  y  défendit  la  li- 
berté de  la  presse,  empêcha  que  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Babeuf  ne  fût  le 
prétexte  d'une  réaction  violente,  etc.  L'op- 
position qu'il  fit  à  la  journée  du  18  fructidor 
ayant  failli  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des 
déportés,  il  ne  reparut  plus  qu'au  18  bru- 
maire, pour  applaudir  au  coup  d'Etat.  Etant 
membre  des  comités  de  gouvernement  sur  la 
fin  de  la  Convention,  il  avait  protégé  Bona- 
parte; celui-ci,  arrivé  au  pouvoir,  le  nomma 
successivement  préfet  de  la  Dyle,  sénateur 
U805),  commissaire  extraordinaire  à  Bruxel- 
les (1813).  En  1814,  il  lit  partie  des  sénateurs 
qui  formèrent  un  gouvernement  provisoire 
et  fut  nommé  peu  après  pair  de  France  par 
Louis  XVIII.  Napoléon,  pendant  les  Cent- 
Jours,  le  maintint  à  la  Charnbre  des  pairs. 
Après  la  bataille  de  Waterloo  et  la  seconde 
abdication,  Pontécoulant  s'opposa  vivement 
à  la  proclamation  de  Napoléon  II  (22  juin 
1815)  et  fut  désigné  comme  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  négocier  avec  les  alliés. 
Eliminé  de  la  Chambre  des  pairs  au  com- 
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mencement  de  la  seconde  Restauration,  il  y 
entra  de  nouveau  en  1819  et  ne  cessa  de  vo- 
ter dans  un  sens  libéral.  En  1830,  il  se  rallia 
facilement  au  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe et  ne  se  retira  de  la  vie  politique  qu'en 
1848.  Il  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  pu- 
bliés en  1862  (in-8°). 

PONTÉCOCLANT  (Louis- Adolphe  Doux- 
cet,  comte  de),  officier  et  littérateur,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1794.  Il  sortit  en 
1812  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr  pour  faire  la 
campagne  de  Russie,  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi  à  Taroutina  et  recouvra  la  liberté 
en  1814.  M.  de  Pontécoulant  se  battit  sous 
les  ordres  de  Napoléon  pendant  les  Cent- 
Jours,  reçut,  après  la  bataille  de  "Waterloo, 
l'ordre  d'organiser  une  levée  en  masse  dans 
le  département  de  la  Haute-Saône  et  partit 
pour  l'Amérique  après  le  second  retour  des 
Bourbons.  S'étant  rendu  au  Brésil ,  il  prit 
part  à  la  révolution  qui  eut  lieu  a  Fernam- 
bouc,  fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  s'en- 
fuit et  revint  en  France,  où  il  obtint  en  1825 
la  fonction  d'examinateur  des  livres  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Lorsque,  en  1830,  la 
Belgique  voulut  se  séparer  de  la  Hollande  et 
se  rendre  indépendante,  M.  de  Pontécoulant 
organisa  un  corps  de  volontaires  parisiens,  à 
la  tête  duquel  il  passa  en  Belgique,  où  il 
rendit  de  grands  services  aux  patriotes,  fut 
successivement  aide  de  camp  du  général  Van 
Halen  et  commandant  des  troupes  des  deux 
Flandres,  et  reçut  une  blessure  à  la  bataille 
de  Louvain.  De  retour  en  France,  M.  de  Pon- 
técoulant s'est  occupé  de  littérature  et  sur- 
tout de  musique,  au  point  de  vue  de  l'acous- 
tique, de  la  construction  des  instruments,  etc. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles insérés  dans  l'Encyclopédie  catholique, 
la  Gazette  musicale  de  Paris,  la  France  mu- 
sicale, l'Art  musical,  etc.,  on  a  de  lui  ;  Essai 
sur  la  facture  instrumentale  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'art,  l'industrie  et  le  com- 
merce (1857,  1  vol.  in-S°),  réédité  et  augmenté 
sous  le  titre  de  :  Organographie;  Venezia  la 
Délia  (1860,  in-S°);  Essai  sur  la  facture  in- 
strumentale, art,  industrie  et  commerce  (1861, 
2  vol.  in-8°);  Douze  jours  à  Londres;  Voyage 
d'un  mélomane  à  travers  l'Exposition  univer- 
selle (1862,  in-18),  sur  les  instruments  qui  ont 
figuré  à  1  Exposition  de  Londres  ;  Musée  in- 
strumental au  Conservatoire  de  musique,  his- 
toire et  anecdotes  (1864,  in-18);  la  Musique 
à  V Exposition  universelle  de  1B67  (1868,  in-8°)  ; 
les  Phénomènes  de  la  musique  (l868,in-18),  etc. 
—  Son  frère,  Gustave,  comte  de  Pontécou- 
lant, né  vers  1800,  se  fit  recevoir  à  l'Ecole 
polytechnique,  devint  capitaine,  puis  colonel 
d'état-major  et  donna  sa  démission  pour  se 
livrer  entièrement  à  son  goût  pour  les  scien- 
ces. On  lui  doit  :  Théorie  .analytique  du  sys- 
tème du  monde  (Paris,  1829-1846,  4  vol.  in-8<>); 
Notice  sur  la  comète  de  Malley  (1835,  in-8")  ; 
Mémoire  sur  l'invariabilité  du  grand  axe  de 
l'orbe  lunaire  (1837,  in-S»)  ;  Traité  élémentaire 
de  physique  céleste  ou  Précis  d'astronomie 
théorique  et  pratique  (Paris,  2  vol.  in-8°,  avec 
pi.),  etc.  Il  est  membre  des  Académies  des 
sciences  de  Puris,  de  Berlin,  de  Palerme,  etc. 

PONTECCRONE,  Dourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  d'Alexandrie,  district  et  man- 
dement de  Tortona;  2,785  hab. 

PONTEDEC1MO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Gênes,  ch.-l.  de  man- 
dement et  de  circonscription  électorale  ; 
4,025  hab. 

PGNTEDERÀ,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  a  17  kilom.  E.  de  Pise, 
ch.-l.  de  mandement,  au  confluent  de  l'Arno 
et  de  l'Era  ;  9,721  hab.  Manufactures  de  toiles. 

PONTEDERA  (Jules),  botaniste  italien,  né 
à  Vicence  en  1688,  mort  près  de  Padoue  en 
1757.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Padoue 
sous  la  direction  du  célèbre  Morgogni,  en- 
voya à  l'Académie  des  inscriptions  de  Paris 
des  Mémoires  qui  furent  trois  fois  couronnés, 
prit  le  grade  de  docteur  et  s'appliqua  parti- 
culièrement alors  à  l'étude  de  la  botanique. 
Dans  de  longues  excursions  qu'il  fit  à  travers 
l'Italie  Cisalpine,  il  recueillit  un  grand  nom- 
bre de  plantes,  dont  cent  soixante-douze  n'a- 
vaient point  encore  été  décrites.  En  1719,  il 
devint  directeur  du  Jardin  des*plantes  et  pro- 
fesseur de  botanique  à  Padoue  et  dut  au  zèle 
qu'il  montra  à  enrichir  sans  ces%e  ce  jardin 
de  voir  ses  appointements  portés  à  1,500  flo- 
rins. En  même  temps,  il  cultivait  beaucoup 
de  plantes  à  sa  terre  de  Lonigo.  Ce  savant 
botaniste  disséquait  avec  une  grande  habileté 
les  tiges ,  les  fleurs ,  les  graines.  Il  avait 
adopté  les  genres  établis  par  Toumefort  et 
se  montra  contraire  au  système  sexuel  de 
Linné,  qui  ne  donna  pas  moins  son  nom  à  un. 
genre  (pontederia)  de  la  famille  des  narcis- 
soïdes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Com- 
pendium  tabularum  botanicarum  {Padoue, 
1718,  in-4°)  ;  Anthologia,  sive  de  floris  natura 
libri  III  (Padoue,  1720,  in-4°),  où  il  prend 
pour  base  de  ses  divisions  le  nombre  de  pé- 
tales, la  forme  des  fleurs  et  les  fruits;  Anti- 
quitatum  lalinarum  grxcarumque  enarratio- 
nes  (Padoue,  1740,  în-4°)  ;  Epistolss  ac  dis- 
sertationes  (Padoue,  1791, 2  vol.  in-4°),  recueil 
posthume. 

PONTÉdère  s.  f.  (pon:té-dè-re).  Bot.  Syrt. 

de  PONTÉDÉRIE. 

PONTÉDÉRÉ,  ÉE  (pon-té-dé-ré).  Bot.  Sya. 

de  PONTÉDÉRIACB. 

PONTÉDÉB1ACÉ,  ÉE  adj.  (pon-té-dé-ri-a-sé 
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—  rad.  pontédérie).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  a  la  pontédérie.  Il  On  dit  aussi 

PONTÉDÉRACÉ  et  PONTÉDÉRÉ. 

—"s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocoty- 
lédones,  ayant  pour  type  le  genre  pontédérie  : 
Les  pontbdériacées  croissent  dans  les  eaux 
stagnantes  et  dans  les  prés  marécageux.  (P. 
Duchartre.) 

—  Encycl.  La  famille  des  poniédériacées 
renferme  des  plantes  herbacées,  vivaees,  à 
rhizome  rampant,  à  feuilles  radicales,  ayant 
le  pétiole  dîtaté  à  la  base  en  forme  de  gaine 
et  le  limbe  entier,  large,  ovale,  cordiforme 
ou  sagitté.  Les  fleurs,  solitaires  ou  réunies 
en  grappes  ou  en  épis  et  munies  de  bractées, 
sortent  de  la  gaine  des  -pétioles  ou  d'une 
spathe  tubuleuse.  Elles  présentent  un  pé- 
rianthe  coloré,  pétaloïde,  marcescent,  à  six 
divisions  disposées  sur  deux  rangs,  les  divi- 
sions intérieures  un  peu  plus  petites,  toutes 
souvent  réunies  plus  ou  moins  nettement  en 
deux  lèvres  ;  trois  ou  six  étamines,  insérées 
sur  le  tube  ou  à  la  gorge  du  périanthe  ;  un 
ovaire  sessile,  libre  ou  un  peu  infère,  a  trois 
loges  multiovulées,  rarement  rgduites  à  une, 
surmonté  d'un  style  simple  terminé  par  un 
stigmate  à,  lobes  peu  distincts.  Le  fruit  est 
une  capsule,  entourée  du  tube  du  périanthe 
ou  soudée  avec  lui,  à  trois  loges  polyspermes 
et  s'ouvrant  en  trois  valves  à  la  maturité, 
plus  rarement  uniloculaire,  monosperme  et 
indéhiscente.  Les  graines  ont  un  embryon 
droit,  entouré  d'un  albumen  farineux. 

Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités 
avec  les  liliacées  et  les  commélinées,  com- 
prend les  genres  :  pontédérie,  eichornie,  hé- 
téranthère,  monochorie,  réussie.  Les  ponlédé- 
riacées habitent  les  régions  tropicales  dos 
deux  continents,  surtout  du  nouveau;  essen- 
tiellement aquatiques ,  elles  croissent  dans 
les  eaux  stagnantes  et  les  prés,  marécageux 
et  n'ont  pas  de  propriétés  bien  reconnues.     \ 

PONTÉPÉR1E  s.  f.  (pon-té-dé-rt  —  de 
Pontedera,  botan.  ital.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, type  de  la  famille  des  pontédériacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  les  marais  de  l'Amérique  :  Dam  le  midi 
de  la  France,  la  pontédérie  en  cœur  résiste 
sans  peine  aux  froids  des  hivers  ordinaires. 
(P.  Duchartre.)  U  On  dit  aussi  pontÉdèrk, 

—  Encycl.  Les  pontédéries  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaees,  à  feuilles  le  plus  sou- 
vent cordiformes,  portées  sur  de  longs  pé- 
tioles engainants,  et  à  fleurs  bleues,  groupées 
en  épis  compactes,  auxquelles  succèdent  des 
fruits  monospermes  et  indéhiscents.  Ces  vé- 
gétaux croissent  dans  les  marais  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres  et  nos  jardins,  moins  encore  pour 
la  beauté  de  leurs  fleurs  que  pour  l'étrangeté 
•le  leur  port.  La  pontédérie  à  feuille  en  cœur 
en  est  1  espèce  type.  C'est  une  belle  plante, 
dont  les  feuilles  inférieures  ont  le  limbe  cor- 
diforme ou  sagitté,  tandis  que  les  feuilles  su- 
périeures sont  réduites  à  une  sorte  de  gaine 
large,  obtuse,  ouverte  et  imitant  une  spathe; 
les  fleurs,  qui  sont  pubescentes  en  dehors, 
forment  un  épi  terminal  compacte  d'un  beau 
bleu  de  ciel.  Cette  plante  peut  croître  assez 
bien  en  plein  air  dans  le  midi  de  la  France, 
où  elle  ne  redoute  que  les  hivers  rigoureux; 
mais,  sous  le  climat  de  Paris,  elle  doit  être 
rentrée  en  orangerie  ou  en  serre  tempérée 
durant  la  mauvaise  saison.  Elle  préfère  une 
terre  tourbeuse  humide  et  se  multiplie  de 
graines  ou  d'éclats  de  pied.  La  pontédérie  à 
gros  pétioles,  qui  forme  aujourd  nui  le  type 
du  genre  eichornie,  flotte  à  la  surface  des 
eaux ,  où1  elle  se  soutient  par  ses  pétioles 
épais,  renflés  et  vésiculeux,  et  où  elle  émet 
de  longues  racines  grêles  et  fibreuses;  sa 
hampe  porte  de  belles  et  grandes  fleurs  bleues. 
On  la  cultive  dans  les  bassins  de  nos  serres 
chaudes, 

PONTEFBACT,  ville  d'Angleterre,  comté 
et  ii  33  kilom.  S.-O.  de  Tfork  (West-Riding)  ; 
11,700  hab.  Siège  des  Quarters-Sessions.  Fa- 
brication de  liqueurs;  jardins,  pépinières.  On 
y  voit  les  ruines  d'un  château  fort  où  fut  en- 
terré Richard  II,  Cette  ville,  dont  le  nom  si- 
gnifie pont  brisé,  portait  d'abord  le  nom  de 
Lugeolum;  elle  reçut  son  nom  actuel  lorsque 
son  pont  se  rompit  au  moment  du  passage 
de  l'archevêque  d'York,  frère  du  roi  Etienne. 

PONTELANDOLFO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Bénèvont,  district  de  Cer- 
reto-Sannita,  ch.-l.  de  mandement  ;  4,284  hab. 

PONTELER  v.  a.  ou  tr.  (pon-te-lô  —  rad. 
ponteau).  Teehn.  Poser  les  ponteaux  de  : 
Ponteleîi  le  métier. 

PONTENUKE,  bours  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  da  Plaisance,  ch.-i.  de 
mandement;  3,071  hab. 

PONTER  v.  a.  ou  tr.  (pon-té  —  rad.  pont), 
Mar.  Etablir  le  pont  do  :  PONTER,  une  bar- 
que. _ 

PONTER  v.  n.  ou  intr.  (pon-té  —  rad. 
ponte).  Jeux.  Jouer  contre  le  banquier:  Je 
suis  si  rassasié  de  cette  immensité  si  détesta- 
ble  de  livres  qui  nous  inondent,  que  je  me  suis 
mis  à  ponter  au  pharaon.  (Volt.) 

PONTEK1E-ESCOT  (Cécile),  héroïne  d'un 
des  drames  judiciaires  qui  ont  eu,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  plus  de  retentis- 
sement, née  à  Bergerac  en  1788,  fille  d'un 
ministre  protestant.  Elle  avait  quatre  sœurs 
et  deux  frères;  l'aînée  de  ses  sœurs  devint 
l'épouse  du  médecin  Dupuy;  les  trois  autres 
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vivaient,  comme  Cécile,  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Au  mois  de  janvier  1806,  le  père,  la 
mère  et  les  enfants  allèrent  passer  plusieurs 
mois  à  Bergerac.  C'est  là  que  Cécile  rencon- 
tra Hilaire  Dehap,  un  jeune  libertin,  qu'elle 
eut  la  faiblesse  d'écouter,  auquel  bientôt  elle 
accord»  des  entrevues  secrètes,  avec  qui 
elle  entretint  depuis  une  correspondance 
amoureuse.  Cécile,  chez  qui  la  passion  allait 
tous  les  jours  grandissant,  demanda  à  son  père 
la  permission  d'aller  passer  quelques  jours 
Chez  sa  sœur,  M»0  Dupuy;  elle  espéraity  être 
plus  libre  pour  voir  Dehap  ;  et  en  effet,  de 
là,  chaque  soir,  elle  se  rendait  dans  un  peti* 
bois,  au  signal  convenu  d'un  coup  de  fusil 
tiré  par  son  amant. 

Ces  rendez-vous  souvent  répétés  furent 
remarqués  des  voisins;  ils  en  avertirent 
M.  et  Mme  Dupuy,  qui  crurent,  par  prudence, 
devoir  en  informer  leur  père.  Ponterie  ac- 
court, parle  avec  bonté  a  Cécile,  qui  pleure, 
confesse  sa  faute  et  semble  se  repentir.  Elle 
obéit  a  son  père  et,  sous  ses  yeux,  elle  écrit 
a  Dehap  pour  lui  demander  ses  lettres  ;  mais, 
au  moment  d'envoyer  cette  missive^  son 
cœur  faiblit,  et  elle  y  glisse  un  billet  écrit 
au  crayon  pour  avertir  celui  qu'elle  aime  que 
sa  démarche  est  l'effet  de  la  contrainte. 

A  quelque  temps  de  là,  la  famille  Ponterie 
quitta  Bergerac  pour   retourner   dans   une 
maison  de  campagne  à  deux  lieues  de  cette 
ville.  En  ce  moment,  le  passé  semble  oublié^ 
et  la  paix  renaît  dans  la  maison.  Mais  tout  à 
coup  le  caractère  de  Cécile  s'aigrit,  ses  goûts 
changent,  tout  excite  son  humeur.  Dès  neuf 
heures  du  soir,  elle  se  retire  dans  sa  cham- 
bre,  située  au  rez-de-chaussée,  à  côté  du 
salon    et   éclairée   par  deux  croisées,    dont 
l'une  donne  sur  le  jardin   et  l'autre  sur  un 
chemin  public.  Le  9  février  1S00,  à  la  chute 
du  jour,  on  entend  un  coup  de  feu  tiré  dans 
un  petit  bois  séparé  de  la  maison  par  une 
prairie.  «  C'est  sans  doute  un  chasseur  qui 
tire  des  oies  sauvages,  t  dit  Cécile  à  son 
frère,  qui  se  promenait  alors  avec  elle  dans 
le  jardin.  Nul  autre  qu'elle  ne  fiùt  attention 
a  ce  coup  de  feu.  Après  le  souper  et  à|  neut 
heures,  Cécile,  suivant  son  habituSe,  se  re- 
tira dans  sa  chambre;  le  reste  de  la  famille 
continua  à  rester  réuni  jusqu'à  dix  heures 
et  demie.  Ponterie   fils   sortit  le  premier; 
deux  de  ses  sœurs  étaient  occupées ,  dans  la 
salle  à  manger,  à  fermer  quelques  armoires; 
le  père  y  était  aussi  et  se  disposait  à  aller  se 
coucher.  En  ce  moment,  la  dame  Ponterie  a. 
besoin  de  linge  qui  se  trouvait  dans  la  cham- 
bre de  sa  fille.  Elle  prend  un  flambeau  et 
cherche  a  y  entrer;  mais  la  porte,  fermée  en 
dedans,  résiste;  elle  heurte,  elle  appelle  Cé- 
cile ;  Cécile  hésite,  se  fait  attendre  et  vient 
enfin  ouvrir.  En  entrant,  la  dame  Ponterie 
voit  les  rideaux  s'agiter;  elle  porte  les  yeux 
vers   la  ruelle,   elle   aperçoit   la  tète   d'un 
homme...  La  surprise  et  l'elfroi  lui  arrachent 
un  cri  perçant  :  ses  autres  filles  et  le  frère 
accourent,  le  père  s'élance  du  salon,  arrive 
à  la  chambre  et  voit  un  homme  nu,  Hilairo 
Dehap,  qui,  sautant  du  lit  de  Cécile,  saisit  un 
pistolet  sur  le  lit  voisin  et  le  dirige  sur  sa 
poitrine  en  s'écriant  :  ■  Eh  bien  t  •  L'indigna- 
tion, le  désespoir,  la  rage  multiplient  les  for- 
ces du  vieillard  malheureux.  Son  fils  et  lui 
détournent  l'arme  du  séducteur;  il  le  saisit 
à  la  gorge  d'une  main  que  la  fureur  égare.  A 
peine  quelques  instants  se  sont  écoulés,  et 
déjà  Dehap   se  trouva  dans  un  état  qui  an- 
nonce une  mort  prochaine. 

Tandis  que  le  domestique  et  le  fils  Ponte- 
rie vont  à  la  recherche  d'un  médecin  et  du 
juge  de  paix,  le  vieillard  voit  le  misérable 
s'agiter.  Craignant  une  seconde  lutte,  il  at- 
tacha Dehap  au  pied  du  lit.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  trouvé,  le  lendemain  matin  seulement, 
par  le  magistrat  et  le  chirurgien.  Celui-oi 
employa  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
sauver  Dehap  ;  mais  ce  fut  en  vain,  ot  il  le 
vit  expirer  entre  ses  bras. 

Le  2  mars  1800,  des  mandats  furent  lancés 
contre  le  père  et  le  tils ;  ils  se  disposaient 
l'un  et  l'autre  à  y  obéir;  mais,  prévenus  que 
la  multitude  voulait  incendier  leur  maison  à 
Bergerac,  que  vraisemblablement  on  irait 
les  attaquer,  les  deux  infortunés  s'éloignent 
de  leur  domicile.  Leurs  ennemis  ne  man- 
quèrent, pas  de  tirer  parti  de  cette  circon- 
stance pour  les  présenter  comme  coupables... 
Cependant  la  fuite  du  malheureux  Ponterie 
et  de  son  fils  n'était  que  momentanée;  ils  ne 
voulaient  pas  se  soustraire  aux  mandats  de 
l'autorité,  mais  ils  avaient  a_ craindre,  s'ils 
étaient  jugés  dans  leur  département,  la  fa- 
tale influence  des  préventions  qu'on  y  avait 
répandues  contre  eux.  Us  présentèrent  re- 
quête à  la  cour  de  cassation  pour  lui  deman- 
der d'autres  juges...  Enfin,  la  cour  suprême 
renvoya  devant  le  tribunal  criminel  de  Bor- 
deaux les  accusés,  qui,  après  dix-huit  mois 
de  prison,  le  31  août  1807,  furent  acquittés, 
sur  la  déclaration  unanime  du  jury,  relative- 
ment aux  accusations  d'assassinat  et  d'atten- 
tat à  la  liberté  individuelle.  Sur  la.  troisième 
question  relative  aux  violences  et  excès  com- 
mis sur  la  personne  de  Dehap,  le  père  Pon- 
terie fut  condamné  correctionnellement.  à  un 
an  de  prison,  à  1,000  franci  d'amende  et 
25,000  francs  de  dommages-intérêts  appli- 
cables à  l'hospice  de  Bergerac  et  aux  dépens. 

PONTESTURA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Alexandrie,  district  de  Casale,  à 
10  kilom.  N.-O.  de --cette  ville,  ch.-l.  de 
mandement;  2.155  hab. 
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PONTET  s.  m.  (pon-tè  —  dimin,  de  pont). 
Techn.  Partie  de  la  sous-garde  qui  est  rele- 
vée et  arrondie  en  demi-cercle  pour  garantir 
la  détente,  il  Partie  de  la  douille  de  la  baïon- 
nette sous  laquelle  pause  le  tenon  du  canon. 
H  Partie  d'une  selle  en  forme  d'arcude. 

PONTECU  (Nicolas  -  Etienne  Lbfranc  , 
connu  au  théâtre  sous  le  nom  de),  comédien, 
né  à.  Paris  en  1673,  mort  k  Dreux  en  1718.  Il 
était  (ils  d'un  notaire  de  Paris,  qui  lui  fit 
donner  une  excellente  instruction.  Tout  en- 
fant, Lefranc  montra  une  véritable  passion 
pour  les  marionnettes  et  les  jeux  de  théâtre. 
Au  sortir  du  collège,  malgré  les  représenta- 
tions de  son  père,  U  se  mit  à  jouer  la  comédie 
sur  divers  théâtres  de  société,  puis  s'enga- 
gea dans  une  troupe  qui  partait  pour  la  Po- 
logne, y  resta  quelque  temps  et  s'y  maria. 
Etant  revenu  à  Paris,  il  débuta  a  la  Comé- 
die-Française, le  5  septembre  1701,  par  le 
rôle  d'Œdipe,  dans  la  tragédie  de  Corneille. 
Il  fut  reçu,  le  25  novembre  suivant,  pour 
doubler  Salle  dans  les  rôles  de  rois.  Son  mé- 
rite ne  fut  bien  connu  qu'après  la  mort  de 
cet  a"cteur.  Se  trouvant  alors  chef  d'emploi 
-  dans  les  rôles  de  rois  et  de  paysans,  il  ac- 
quit rapidement  une  grande  réputation.  Dans 
un  temps  où  le  théâtre  était  livré  à  la  décla- 
mation chantante,  Ponteuil  eut  le  mérite  de 
résister  seul  au  mauvais  goût  et  de  conser- 
ver sur  la  scène  le  débit  simple  et  naturel 
dont  Ploridor  et  Baron  avaient  donné  les 
premiers  exemples.  Aussi  fut-il  le  seul  que 
Le  Sage  loua  sans  restriction  dans  son  GH 
Blas,  où  il  a  critiqué  les  acteurs  les  plus  cé- 
lèbres. Ponteuil  était  fort  gros,  assez  grand 
et  d'une  belle  figure,  quoiqu'il  louchât  un 
peu.  Il  fut  généralement  regardé  comme 
un  excellent  acteur.  Voici  la  liste  de  ses 
principales  créations  :  Pharasmane,  de  Mha- 
damiste  et  Zénobie,  tragédie  de  Crébillon; 
David,  d'Absalon,  tragédie  de  Duché  ;  Belus, 
de  Sémiramis,  tragédie  de  Crébillon;  Arsace, 
à'Artaxare,  tragédie  de  l'abbé  Pellegrin,  etc. 

PONTEUIL.  (Louis  Triboulet,  dit),  comé- 
dien et  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en 
1747,  mort  an  1806.   11  était  fils  d'un  boulan- 
ger de  Paris.  Après  avoir  reçu  des  leçons  de 
Préville,  il  débuta  k  la  Comédie-Française, 
le  7  septembre  1771,  par  le  rôle  de  Rhada- 
miste,  dans  Rkadamiste  et  Zénobie,  tragédie 
de  Crébillon,  et  fut  reçu  à  l'essai  le  10  octo- 
bre suivant.  Ponteuil  resta  pensionnaire  de 
la  Comédie  jusqu'en  1775,  puis  il  accepta  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  Lyon.  De  "re- 
tour a  Paris,  il  reparut  k  la  Comêdle-Fran- 
çaise  le  19  juin  1779  et  joua  avec  succès 
Oreste,  à'/phigénie  en  Tauride.   «  Ponteuil, 
dit  un  critique,  était  grand,  bien  fait,  avait 
de  beaux  yeux,  des  sourcils  noirs  et  très- 
marqués.  Le  caractère  de  sa  figure  n'était 
pas  très-noble  ;  un  nez  épaté  et  une  grosse 
lèvre  gâtaient  le  bas  de  son  visage.  Il  se 
trouva  en  concurrence,  pour   tes  premiers 
rôles  tragiques,  avec  Mole,  Monvel  et  La- 
rive,  qui  se  disputaient  la  succession  de  Le- 
kain.  Larive  triompha  dons  cette  lutte.  Mole 
quitta  le  genre  tragique;  Monvel  abandonna 
la  France,  et  Ponteuil,  quoique  très-bel  ac- 
teur, ne  se  sentit  pas  la  force  de  lutter  long- 
temps contre  l'opinion   des  femmes  de  la 
cour,  que  les  grâces  brillantes  de  Larive 
avaient  généralement  séduites.  >  Ponteuil 
avait  un  organe  ferme  et  imposant ,  de  la 
noblesse  dans  le  maintien  et  dans  la  diction  ; 
c'était  un  comédien  instruit,  mais  il  était  gé- 
néralement froid   et,   lorsqu'il   parvenait   à 
s'échauffer,  son  jeu  devenait  désordonné  et 
sans  nuances.  En  1780,  Ponteuil  se  rendit  à 
Marseille,  où  il  obtint  de  grands  succès.  De 
retour  à  Paris  en  1791,  il  se  fit  remarquer' 
parmi  les  plus  ardents  révolutionnaires  et 
n'en  sauva  pas  moins  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes gravement  compromises;    aussi   ne 
fut-il  point  inquiété  après  le  9  thermidor.  La 
loterie  ayant  été  rétablie  en  1793,  il  obtint 
une  place  dans  l'adininistrution  et  en  devint 
secrétaire  général  en  1804.  Outre  une  espèce 
d'héroïde  en  vers,  Henriette  de  Beruitle  à 
Sémgny  (I77S,  in-8°),  on  lui  doit  deux  comé- 
dies en  prose  qui  ne  manquent  pas  de  mérite  : 
ï 'Ecole  des  frères  ou  V Incertitude  maternelle, 
en   deux  actes,  jouée  au  théâtre  Feydeau 
(1791),  et  ï'Eôtet  prussien,  en  cinq  actes,  re- 
présentée au  même   théâtre  (1791).  —  Sa 
femme,  Mlle  Lbmoynb,  née  vers  1760,  morte 
vers    1855,   était  douée   d'une  figure   char- 
mante, d'un  regard  enchanteur,  d'une  taille 
pleine  de  grâce  et  de  noblesse,  et  d'une  voix 
agréable.  Elle  débuta  à  vingt  ans  au  Concert 
spirituel  à  Paris,  puis  suivit  son   mari   en 
province  et  joua  avec  succès  à  Marseille,  de 
17SI  à  1791,  les  rôles  d'amoureuses  et  de 
princesses  dans  le  grand  opéra  et  les  rôles 
de  Dugazon  dans  l'opéra-comique.  En   1791, 
elle  revint  à  Paris  ;  mais,  mal  accueillie  à 
l'Académie  de  musique,  elle  se  vit  bientôt 
réduite  à  chanter  dans  les  chœurs  et  quitta, 
eu  1801,  l'Opéra  pour  gérer  un  bureau  de  lo- 
terie. 

PONTEVEDRA,  ville  d'Espagne,  ch.-l.  de 
la  province  de  son  nom,  avec  un  petit  port 
à  1  embouchure  du  Lerez  dans  l'Atlantique, 
à  354  kilom.  N.-O.  de  Madrid;  4,500  hab. 
Fabriques  de  velours  de  coton,  draps,  tissus 
de  coton,  chapeaux,  tanneries;  pêche  active. 
Importation  de  lin,  chanvre,  bois  de  con- 
struction, goudron,  fer  et  différents  articles 
pour  la  construction  des  navires.  Cette  pe- 
tite ville,  bâtie  sur  un  mamelon  d'où  la  vue 
t'étend  au  loin  sur  la  mer,  est  bien  bâtie, 
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.  composée  de  rues  régulières  et  assez  pro- 
j  près. 

PONTEVEDRA  (province  de),  division  ad- 
ministrative de  l'Espagne. Elle  est  baignée  à 
l'O.  par  l'Atlantique,  limitée  au  N.  par  la 
province  de  Corogne,  k  l'E.  par  celles  de 
Lugo  et  d'Orense,  dont  la  séparent  les  monts 
Faro,  et  au  S.  par  ta  province  portugaise  de 
Minho.  Elle  mesure  105  kilom.  du  N.  au  S. 
et  58  kilom.  de  l'O.  à  l'E.;  420,000  hab. 
Ch.-l.,  Pontevedra;  villes  principales  :  Cam- 
bados,  Caniza,  Vigo.  Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, elle  est  divisée  en  onze  juridictions 
civiles. 

PONTEVEDRA  (baie  de),  petit  golfe  formé 
par  l'Atlantique,  sur  la  côte  N.-O.de  l'Espa- 
gne,-dans  la  province  du  même  nom,  entre  la 
pointe  Saint- Vincent  et  celle  de  la  Lanzada  ; 
il  présente  une  largeur  de  13  kilom.  k  son 
entrée  et  s'enfonce  dans  les  terres  à  une  pro- 
fondeur de  22  kilom.  A  l'entrée,  on  rencon- 
tre l'Ile  d'Ons  et,  sur  les  côtes,  les  petits 
ports  de  Porto-Novo,  Combarro  et  Ponteve- 
dra. 

PONTBVÈ»  (Jean  ou),  comte  de  Carces, 
général  français,  né  à  Fiassans,  près  de  Bri- 
gnole,  en  1512,  mort  en  1582.  Lorsque  Char- 
les-Quint envahit  la  Provence  en  1536,  il  ré- 
solut de  lui  couper  les  vivres  en  mettant  le 
feu  à  ses  blés,  k  ses  fourrages  et  en  enga- 
geant les  Provençaux  à  imiter  son  exemple. 
Peu  après,  en  effet,  l'armée  impériale  était 
forcée  de  battre  en  retraite.  Ayant  obtenu  le 
commandement  d'un   corps  de  troupes,   il 
s'empara  de  Queyras,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Cérisoles,  puis  fut  mis  à  la  tête 
d'une  flotte,  avec  laquelle  il  prit  le  fort  de 
Palamos  et  remporta  près  du  pont  de  Vtlie- 
franehe,  en  1551,  une  victoire  complète  sur 
la  flotte  de  Doria.  Eu   1556,  il   fut  nommé 
lieutenant  général    et    grand  sénéchal   de 
Provence,  Bien  que  zélé  catholique,  il  refusa 
d'obéir  aux  ordres  de  la  cour,  relativement 
au  massacre  des  protestants  pendant  la  uuit 
de  la   Saint-Barthélémy ,   et   déclara  qu'il 
servait  le  roi  en  qualité  de  soldat,  et  non  de 
bourreau.  En    1576,  le   maréchal   de   Retz, 
gouverneur  de  la  Provence,  ayant  montré 
une  certaine   partialité  en  faveur  des  pro- 
testants, les  catholiques  prirent  pour  chef 
Pontevés,  et,  pendant  plusieurs  années,  la 
contrée   fut  profondément  troublée  par  les 
deux  factions  rivales.  A  la  suite  d'un  voyage 
de  Catherine  de  Médicis  en  Provence,  les 
deux  partis  conclurent  un  accord,  et  Ponte- 
vis  fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la  tran- 
quillité. —  Son  frère,  Durand  db  Postevès, 
devint  premier  consul  d'Aix  en  1562,  se  prêta 
au  massacre  des  protestants  lors  de  la  Saint- 
Barthélémy,  fut  quelque  temps  après  chassé 
d'Aix  par  ces  derniers  et  se  vit  assiégé  dans 
Bajols,  d'où  il  parvint  à  s'enfuir  après  avoir 
perdu  un  grand  nombre  d'hommes.  —  Le  fils 
du  comte  Jean,  Gaspard  db  Pontevbs,  né  à 
Marseille  en  1567,  mort  à  Avignon  en  1636, 
se  prononça  en  faveur  de  la  Ligue  après  l'as- 
sassinat de  Henri  III,  puis  se  ralliak  Henri  IV, 
qui  le  nomma,  en  retour,  grand  sénéchal  et 
lieutenant  général  de  Provence.  Sa  soumis- 
sion entraîna  celle  de  la  grande  majorité  des 
catholiques  de  cette  province. 

PONTEVÈS-GIEN  (Henri-Jean  -  Baptiste, 
comte  db),  marin'fraitçnis,  de  la  famille  des 
précédents,  né  vers  1740,  mort  à  la  Martini- 
que en  1790.  De  bonne  heure  il  entra  dans  la 
marine,  se  signala  par  sou  intrépidité  en 
plusieurs  rencontres  avec  les  Anglais,  reçut 
le  commandement  de  la  frégate  la  Jîésolue, 
et  devint  major  général  de  la  marine  à  Brest, 
Kn  1779,  il  reçut  du  comte  de  Yaudreuil  le 
commandement  d'une  escadre,  avec  ordre 
d'aller  détruire  les  établissements  anglais  de 
la  Gambie  et  de  Sierra-Leone.  Après  avoir 
pri3  le  fort  James,  il  pilla  tous  les  comptoirs 
anglais  Sur  les  deux  rives  de  la  Gambie, 
s'empara  du  fort  de  111e  de  Tasso,  détruisit 
l'établissement  de  l'île  de  Bense-Island,  le 
fort  d'Apollonie,  celui  de  Succondéej  etc., 
prit  dans  cette  campagne  14  bâtiments, 
96  pièces  de  canon  et  rit  de  nombreux  pri- 
sonniers. Nommé,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion, commandant  de  la  station  des  lies  du 
Vent,  Pontevês-Gien  mourut  dans  l'exercice 
de  son  commandement  à  la  Martinique,  d'une 
fièvre  épidémique. 

PONTEVES  (Jean-Baptiste-Edmond,  comte 
de),  général  français,  né  a  Marseille  en  1805, 
mort  devant  Sébastopol  en  1855.  Elève  de 
l'Ecole  de  La  Flèche,  puis  de  celle  de  Saint- 
Cvr,  il  devint  sous-lieutenant  en  1824  et  ser- 
vit dans  la  garde  royale.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  Pontevés  fit  de  nombreuses 
campagnes  en  Afrique  et  parvint  au  grade 
de  lieutenant-colonel.  En  1849,  U  fit  la  cam- 
pagne d'Italie,  prit  part  au  siège  de  Rome  et 
l'ut  alors  promu  colonel.  Pontevés  était  gé- 
néral de  brigade  depuis  1852  lorsqu'il  fut  en- 
voyé en  Crimée  en  1855.  Blessé  à  diverses 
reprises  dans  les  combats  qui  eurent  lieu  de- 
vant Sébastopol,  il  tomba  frappé  à  mort  le 
8  septembre  1S55,  en  attaquant,  k  la  tête 
d'une  colonne,  le  redan  du  Carénage. 

PONTEV1CO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Biescia,  district  et  mandement 
de  Verolanuova  ;  6,224  hab. 

POKTG1BATJD,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  25  ki- 
lom. S.-O.  de  Riom,  sur  une  coulée  de  lave, 
au  bord  de- la  Sioulej  pop.  aggl.,  1,142  hab. 
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—  pop.  tôt.,  1,192  hab.  Source  d'eau  miné- 
rale froide  ;  exploitation  de  mines  de  plomb 
argentifère.  Ruines  importantes  d'un  ancien 
château  fort,  l'un  des  mieux  conservés  de 
l'Auvergne;  restes  d'un  camp  retranché  en 
pierres  sèches. 

PONTH1E0,  en  latin  Pontieus  Pagus,  Pon- 
ticum,  ancien  pays  de  France,  compris  dans 
le  gouvernement  de  Picardie.  Il  était  limité 
au  N.  par  la  rivière  de  Canche,  qui  le  sépa- 
rait du  Boulonais;  à  l'O.,  il  était  baigné  par 
l'Océan,  et  au  S.  la  rivière  de  Bresle  le  sé- 
parait de  la  Normandie,  tandis  que  l'Artois 
et  le  bailliage  d'Amiens  le  bornaient  à  l'E.  Il 
mesurait  65  kilom.  du  S.  au  N.,  et  45  kilom. 
de  l'E.  k  l'O.  Ce  pays,  qui  tirait  son  nom  du 
grand  nombre  de  ponts  qu'on  y  rencontrait, 
à  cause  de  l'abondance  des  eaux  et  des  ma- 
récages, était  traversé  du  S.-E.  au  N«0. 
par  la  Somme,  qui  le  divisait  en  Ponthieu 
septentrional  et  Ponthieu  méridional.  La 
première  de  ces  parties  formait  le  Ponthieu 
proprement  dit,  qui  s'étendait  entre  la  Somme 
et  la  Canche;  l'autre,  située  entre  la  Somme 
et  la  Bresle,  portait  le  nom  de  Vimeu  et  fai- 
sait autrefois  partie  de  la  Neustrîe.  Les 
principales  villes  du  Ponthieu  étaient  :  Ab- 
beville,  capitale  du  pays;  Montreuil,  Rue, 
Saint-Riquier,  Crécy,  Le  Crotoy;  la  princi- 
pale ville  du  Vimeu  était  Saint-Valéry.  La 
plus  grande  partie  du  Ponthieu  appartenait, 
dans  l'origine,  k  l'abbaye  de  Saint-Riquier  et 
à  d'autres  monastères.  Il  fut  ensuite  gou- 
verné par  des  comtes,  qui  se  rendirent  indé- 
pendants et  héréditaires  vers  la  fin  du  x«  siè- 
cle. Au  commencement  du  xnc  siècle,  ce  pays 
passa  k  la  maison  d'Alençon.  Guillaume  III, 
comte  de  cette  maison,  épousa  en  1195  Alix 
de  France,  sœur  de  Philippe-Auguste;  de 
cette  union  naquit  Marie,  qui  fut  mariée  en 
1208  à  Simon  de  Dammartin,  comte  c l'Au- 
male,  puis,  en  1240,  k  Matthieu  de  Montmo- 
rency. La  fille  de  Marie,  Jeanne,  épousa  le 
roi  de  Castille  Ferdinand  III,  qui  laissa  à  sa 
mort  le  Ponthieu  à  sa  fille  Eléonore,  laquelle 
devint  la  femme  d'Edouard  1e'1,  roi  d'Angle- 
terre. En  1380,  Philippe  de  Valois  confisqua 
le  Ponthieu  sur  Edouard  III  d'Angleterre  et 
le  réunit  à  la  couronne  de  France  ;  mais  ce 
pays  fut  rendu  k  l'Angleterre  par  le  traité  de 
Brétigny.  Occupé  par  Charles  V  en  1369,  il 
fut  repris  par  les  Anglais  en  1417  et  réuni 
de  nouveau  k  ta  France  par  Louis  XI  eu 
1477.  En  1583 ,  le  Ponthieu  fut  donné  k 
Diane,  sœur  naturelle  de  Henri  III,  et,  en 
1619,  k  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de 
Charles  IX,  dont  la  petite- fille,  Marie-Fran- 
çoise, le  laissa  à  la  couronne  en  1690. 

PONTHIEU  (Adèle  ou  Adélaïde,  comtesse 
de),  dame  française  qui  vivait  au  xnie  siècle, 
du  temps  de  saint  Louis.  Elle  eut  une  exis- 
tence des  plus  romanesques.  Injustement  ac- 
cusée par  son  père  et  chassée  par  lui,  elle  se 
maria,  fut  enlevée  a  son  mari,  vendue  k  un 
soudan,  puis  elle  revint  en  France,  où  elle 
fut  triomphalement  accueillie.  Le  comman- 
deur de  Vignancourt  a  écrit  la  vie  d'Adèle 
de  Ponthieu  (1723).  De  La  Place  a  fait  des 
aventures  de  cette  héroïne  le  sujet  d'une 
tragédie,  jouée  en  1757,  et  de  Saint-Marc 
celui  d'un  grand  opéra,  représenté  en  1772. 

PONTHIÈVE  s.  f.  (pon-tiè-ve  —  de  Pon- 
thieu, n.  p.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  néottiées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

PONT1A,  nom  ancien  de  Ponza. 

PONTIAC,  chef  indien  qui  lutta  avec  éner- 
gie contre  les  Anglais  dans  le  Canada,  mort 
en  17S5.  Il  fut  l'allié  des  Français  et,  k  la 
tète  des  Otawas,  il  combattit avecles soldats 
de  Montcalm.  Lorsque  le  Canada  fut  tombé 
au  pouvoir^des  Anglais,  Pontiac  organisa 
une  sorte  de  confédération  entre  les  Otawas, 
les  Ojibbe'was-et  les  Pottawattamies,  trois  tri- 
bus influentes  du  Canada,  et  s'en  fit  reconnaî- 
tre le  chef.  Ses  envoyés  partirent  dans  toutes 
les  directions,  portant  à  toutes  les  tribus  in- 
diennes qui  peuplaient  les  bords  de  l'Ohio  et 
de  ses  affluents  la  ceinture  de  teampum,  se- 
cret appel  aux  armes,  et  le  tomahawk  teint 
en  rouge,  symbole  de  guerre.  Partout  ils  fu- 
rent écoutés  avec  approbation-;  partout  les 
chefs  prirent  la  ceinture,  relevèrent  te  toma- 
hawk et  s'engagèrent  k  se  jeter  ■  dans  les 
sentiers  de  la  guerre.  »  Le  27  avril  1763,  une 
nombreuse  assemblée  de  guerriers  indiens 
fut  tenue  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
Ecorces,  à  peu  de  distance  de  Détroit.  Pon- 
tiac les  harangua,  les  exhorta  k  reprendre 
les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  k  chasser  les 
faces  pâles,  et  leur  exposa  son  plan  d'atta- 
que contre  les  Anglais.  Il  résolut  d'abord  de 
s'emparer  par  surprise  de  la  forteresse  de 
Détroit;  mais,  prévenu  par  une  jeune  In- 
dienne, sa  maltresse,  ie  major  Gladwyn, 
commandant  du  fort,  déjoua  les  ruses  des 
Peaux-Rouges.  11  fallut  alors  employer  la 
force  ;  Pontiac  mit  le  siège  devant  Détroit. 
Ea  même  temps,  l'insurrection  éclatait  de 
toutes  parts;  les  forts  de  Sandusky,  de 
Saint-Joseph,  de  Michillimackinuc,  de  Miami, 
de  Presquîle  tombèrent  aux  mains  des  In- 
diens, et  tous  les  Anglais  furent  égorgés 
sans  merci.  Les  assiégés  de  Détroit  ayant 
fait  une  sortie  furent  battus'  et  taillés  en 
pièces.  Cette  victoire  eut  parmi  les  tribus  in- 
diennes un  énorme  retentissement  et  amena 
de  tous  côtés  k  Pontiac  de  nouveaux  soldats. 
Par  malheur  pour  Pontiac,  les  Français  re- 
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fusèrent  de  lui  donner  leur  appui.  Il  avait 
persuadé  à  tous  les  Indiens  que  le  roi  de 
France  envoyait  une  armée  pour  leur  prêter 
main-forte  ;  mais  le  commandant  français  da 
l'ïllinois,  Neyon,  démentit  formellement  ce 
bruit  et  exhorta  les  Peaux-Rouges  à  cesser 
les  hostilités  contre  les  Anglais.  Abandonné, 
à  cette  nouvelle,  par  la  plupart  de  ses  guer- 
riers, Pontiac  dut  lever  le  siège  de  Détroit. 
Au  printemps  de  1764,  les  Anglais  parvinrent 
à  pacifier  une  grande  partie  du  pays.  Seul, 
Pontiac  résistait  toujours,  k  la  tête  d  une  poi- 
gnée d'hommes  déterminés.  Il  se  jeta  dans 
Plllinois,  rallia  à  lui  les  quatre  tribus  de 
cette  contrée  et  somma  le  gouverneur  fran- 
çais Saint-Ange  de  lui  fournir  des  munitions, 
des  armes  et  d'entrer  dans  la  coalition  con- 
tre la  domination  anglaise.  Saint-Ange  ayant 
répondu  d'une  façon  évasive,  Pontiac  en- 
voya des  émissaires  k  la  Nouvelle-Orléans 
pour  solliciter  du  gouverneur  général  de  la 
colonie  française,  Aubry,  l'assistance  que  lui 
refusait  son  subordonné.  La  réponse  d'Aubry 
fut  embarrassée  ;  les  chefs  indiens  partirent 
désespérés.  Pontiac  essaya  encore  de  conti- 
nuer la  lutte;  mais,  au  bout  de  quelque 
temps,  il  comprit  qu'il  tentait  l'impossible  et 
rit  la  paix  avec  les  Anglais.  Il  tint  scrupu- 
leusement ses  promesses  ;  mais  les  Anglais, 
qui  se  déliaient  toujours  de  lui,  soudoyèrent 
des  assassins.  Un  jour  de  fête,  comme  Pon- 
tiac, enivré  de  whiskey,  dormait  seul  dans  la 
forêt,  un  Illinois  lui  fendit  le  crâne  d'un  coup 
de  tomahawk. 

PONT1ANA  ou  PONTIANAK,  ville  capitale 
de  l'Etat  de  son  nom,  dans  l'Ile  de  Bornéo, 
sur  le  principal  des  bras  que  forme  la  Pon- 
tiana  pour  se  jeter  dans  la  mer  de  Chine, 
près  de  son  embouchure.  Elle  est  aussi  le 
ch.-l.  des  établissements  hollandais  sur  cette 
côte.  Commerce  important  avec  la  Chine.  Oa 
en  exporte  des  diamants,  de  la  poudre  d'or, 
du  poivre  et  des  nids  d'oiseaux  ;  on  y  im- 
porte toute  sorte  do  marchandises,  et  prin- 
cipalement de  l'opium.  Quoiqu'on  en  exporte 
des  diamants,  ce  a'est  pas  près  de  cette 
ville  que  sont  situées  les  mines  d'où  on  les 
tire. 

PONTIANA,  Etat  de  l'Ile  de  Bornéo.  It  est 
baigné  k  l'O.  par  la  mer  de  Chine.  Sa  cota 
forme  la  partie  moyenne  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'île  et  présente  l'embouchure  de  la 
Pontiana.  11  est  gouverné  par  un  sultan  tri- 
butaire des  Hollandais.  En  ISIS,  ils  se  sont 
introduits  dans  la  capitale,  sous  prétexte  de 
réprimer  une  rébellion  des  Chinois  contre  le 
sultan,  et  depuis -ils  se  sont  presque  rendus 
maîtres  de  la  contrée,  où  ils  ont  formé  us 
établissement. 

PONTUNA  ou  PONTIANAK,  fleuve  de  l'Ile 
Bornéo.  It  prend  Sa  source  dans  l'intérieur, 
coule  généralement  au  S.-O.,  et,  après  avoir 
traversé  l'Etat  de  son  nom,  so  jette  dans  la 
mer  de  Chine  par  plusieurs  bras,  dont  le 
principal  passe  à  Pontiaua;  l'embouchure  de 
celui-ci  se  trouve  par  o°  0  30"  de  latit,  N, 
et  par  106°  59'  45"  de  longit.  E.  Cours, 
860  kil()m. 

PONTIANE  s.  f.  I pon-si-a-ne).  Bot-  Un  des 
anciens  noms  du  tabac. 

PONTIAS  s.  m.  (pon-ti-ass  —  rad.  pontf  k 
Cause  du  pont  qui  avoisine  la  ville  de  Nyons). 

Surnom  des  habitants  de  la  ville  de  Nyons. 
Il  Vent  qui  souffle  dans  les  environs  de  la 

même  ville. 

—  Encycl.  Nous  croyons  que  le  sobriquet 
de  Pontias  vient  de  ce  qu'il  existait,  de  toute 
antiquité,  sur  le  territoire  de  Nyons,  un  pont 
sans  doute  bâti  par  les  Romains  et  qu'a  rem- 
placé le  pont  actuel,  construit  dans  la  der- 
nière 'moitié  du  xiv-e  siècle  et  les  premières 
années  du  xve.  Nyons  est  le  seul  point  où  l'on 
ait  pu  bâtir  un  pont  sur  l'Eygues,  cette  ri- 
vière y  étant  profondément  encaissée,  tandis 
qu'au-dessous  elle  se  répand  dans  la  plaine 
où  elle  atteint  parfois  une  largeur  de  plus 
de  l  kilomètre.  L'établissement  de  ce  pont 
nous  donnerait  aussi  l'origine  du  nom  d&pan- 
tias  donné  au  vent  particulier  à  la  ville  de 
Nyons  :  ce  serait  le  vent  de  Pontias  [Potttia- 
cus,  surnom  de  la  ville  de  Nyons,  la  ville  qui 
possède  un  pont). 

Lèvent  qui  porte  le  nom  de  pont  ias  sort 
des  montagnes  contre  lesquelles  la  ville  da 
Nyons  est  appuyé©  au  nord.  Une  croyance 
populaire  veut  qu'il  sorte  d'un  vaste  trou  na- 
turel ou  ouverture  pratiquée  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  Devez,  montagne  située  au 
nord  de  Nyous,  Ce  vent.préseute  des  phé- 
nomènes singuliers;  on  ne  commence  k  le 
sentir  qu'au-dessous  du  col  d'Aubenas ,  k 
1  kilomètre  au-dessus  de  Nyons.  Suivant  les 
saisons,  il  est  fort  ou  faible  ;  l'hiver,  il  souf- 
fle violemment  jusqu'à  12  ou  16  kilomètres 
au-dessous  de  Nyoos,  quelquefois  même  il 
suit  la  rivière  d'Eygues  jusqu'au  Rhône  ;  en 
été,  par  un  temps  chaud,  il  ne  parcourt  pas 
plus  de  4  kilomètres;  parfois  il  ne  passe  pas 
plus  avant  que  le  jeu  de  mail,  qui  est  k 
ïqû  pas  tout  au  plus  de  la  ville.  U  arrive 
même,  quand  le  temps  est  beau,  qu'il  ne  souf- 
fle pas  du  tout.  Le  pontias  se  lève,  en  hiver, 
chaque  soir  vers  neuf  heures  et  souffle  jus- 
qu'à neuf  ou  dix  heures  du  matin  ;  en  été, 
c'est  de  trois  ou  quatre  heures  du  matin  k 
huit  heures  seulement  qu'il  se  fait  sentir.  Il 
est  excessivement  froid,  et  c'est  k  lui  ,que 
la  ville  de  Nyons  doit  sa  température  ex- 
ceptionnelle et  la  salubrité  de  son  air.  Lors- 
qu  il  arrive  que  le  pontias  ne  souffle  pas, 
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comme  dans  les  années  1639  et  1640,  c'est  un 
pronostic  presque  certain  de  contagion.  On 
prétend  que  les  oliviers  qui  sont  exposés  au 
souffle  du  poiitius  rendent  une  huile  d'une 
qualité  supérieure. 

PONT1CELLI,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Naples,  mandement  de 
llarra  ;  5,784  hub. 

PONTICELLO  s.  m.  (pon-ti-tchèl-lo  —  mot 
Ha),  qui  signif.  chevalet,  et  qui  est  un  dimin. 
<!e  ponte,  pont).  Mus.  Su  V  ponlicello,  Près 
du  chevalet,  Se  dit  pour  indiquer  qu'un  irait 
de  violon,  de  violoncelle  ou  de  basse  doit  être 
exécuté  en  attaquant  les  cordes  prés  du  che- 
valet. 

PONTICULE  s.  m.  (pon-ti-ku-le  —  du  lat. 
ponticulus,  diminut.  de  pons,  ponds,  pont). 
Antiq.  rom.  Petit  pont,  nom  donné  particu- 
lièrement au  pont  des  suffrages.  Il  V.  pont. 

PONT1CUM,  non»  latin  du  Ponthieu. 

PONT1DÀ,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Bergaine,  mandement  de 
Caprino;  2,269  hab. 

pontie  s.  m.  (pon-si  —  du  gr,  pontos, 
mer).  Crust.  Genre  de  crustacés  copépodes, 
type  de  la  famille  des  pontiens,  très- voisin 
des  eyclopes,  et  comprenant  trois  espèces, 
dont  le  type  vit  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

PONTIEN,  IENNE  adj.  (pon-ti-ain ,  è-ne  — 
rad.  pontie).  Crust.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
•rapporte  au  pontie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  copépo- 
des, ayant  pour  type'  le  genre  pontie, 

PONTIEN  (saint),  pape,  né  à  Rome,  mort 
dans  l'île  Tavolato;  près  de  l'île  de  Sardai- 
gne,  en  235.  Il  parvint  au  souverain  pontifi- 
cat sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  en  230, 
après  la  mon  d'Urbain  1".  Pendant  la  per- 
sécution ordonnée  par  Maximin,  Pontien  fut 
exilé  dans  l'Ile  de  Tavolato,  où  il  mourut  dans 
la  misère.  On  lui  a  attribué  deux  EpUres,  qui 
sont  d'une  époque  postérieure. 

PONTIER  s.  m.  (pon-tié  — rad.  pont).  Ce- 
lui qui  est  chargé  de  la  manœuvre  d'un-pont 
tournant. 

PONTÏER  (Gédéon),  théologien  français, 
né  près  d'Alais  (Languedoc),  mort  à  Paris  en 
1709.  Il  abandonna  le  protestantisme  pour  se 
faire  catholique,  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint protonotaire  apostolique.  Pontier  était 
l'ami  du  président  Cousin.  C'est  lui  que  La 
Bruyère  a  peint  dans  ses  Caractères  sous  le 
nom  de  Dioicore.  On  lui  doit  ;  le  Cabinet  ou 
la  Bibliothèque  des  grands  (1680-1689,  3  vol. 
in-12)  ;  les  Questions  Se  la  princesse  Henriette 
de  La  Guiche,  duchesse  d  Angoulême  et  com- 
tesse d'Alais,  sur  toutes  sortes  de  sujets  (1687); 
Lettre  de  Saulx,  premier  évéque  d'A  lais  { 1696, 
in-12);  des  lettres,  harangues,  etc. 

PONTIER  (Pierre),  chirurgien  français,  né 
a  Aix  (Provence)  en  1711,  mort  dans  la  même 
ville  en  1789.  Après  avoir  été  chirurgien  aide- 
major  dans  un  régiment,  il  devint  agrégé  au 
collège  de  chirurgie  d'Aix  (1739),  puis  dé- 
monstrateur et  professeur  d'anatouiie,  syndic 
du  collège  de  chirurgie  (1749),  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  roi  (1742)  et  fit  les  pre- 
miers frais  d'établissement  d'une  école  de 
chirurgie  fondée  en  1768.  Pontier  acquit  de 
son  temps  une  réputation  extraordinaire 
comme  habile  praticien.  Il  excellait  surtout 
dans  l'art  des  accouchements.  On  lui  doit  un 
Mémoire  sur  les  différentes  espèces  de  remèdes 
résolutifs  et  sur  leur  usage  dans  les  différentes 
maladies  chirurgicales,  couronné,  en  1743, 
par  l'Académie  de  chirurgie  de  Paris  et  in- 
séré dans  le  recueil  de  cette  société. 

PONTÏER  (Augustin) ,  médecin  et  biblio- 
graphe français,  lils  du  précédent,  né  à  Aix 
en  1756,  mort  à  Marseille  en  1833.  Il  se  lit 
recevoir  docteur  en  médecine  en  1775,  mais 
abandonna  bientôt  la  pratique  de  son  art  pour 
se  faire  imprimeur  et  libraire.  Pontier  avait 
la  passion  des  livres.  11  publia  a  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  les  Mystères,  calqués 
avec  un  soin  minutieux  sur  les  anciennes 
éditions;  édita  YHistourien  sincère  (1830), 
poëme  provençal  inédit  de  Jean  de  Cabanes  ; 
continua  la  Collection  des  pièces  piquantes  et 
facétieuses  de  Pierre-Siméon  Curon,  etc.  Il 
était  membre  de  l'Académie  d'Aix,  dont  les 
mémoires  contiennent  plusieurs  notices  de 
lui,  notamment  des  Notices  sur  quelques  poè- 
tes provençaux  des  trois  derniers  siècles.  — 
Son  frère,  Pierre-Henri  Pontier,  né  a  Aix, 
mort  dans  la  même  ville  en  1827,  devint  in- 
specteur des  forêts  et  s'occupa  beaucoup  de 
chimie  dans  ses  applications  à  l'agriculture. 
On  lui  doit  la  découverte  du  chromate  de  fer, 
près  de  Grassin  (Var).  11  était  membre  de 
l'Académie  d'Aix  et  publia  dans  le  recueil  de 
cette  société  plusieurs  mémoires.  Pontier  a 
l'ait  paraître  séparément  des  Instructions  pour 
les  gardes  forestiers  (Aix,  1810,  in-12)  et  un 
Mémoire  sur  la  connaissance  des  terres  (Aix, 
1826). 

PONTIFE  s.  m.  (pon-tî-fe  —  lat.  pontifex, 
mot  qui  désignait  dans  l'origine  celui  qui  fai- 
sait les  ponts,  le  principal  magistrat,  le  chef 
.  du  peuple.  Cette  dernière  acception  a_amené 
celle  de  prêtre,  parce  que  le  chef  du  peuple 
réunissait  alors  les  pouvoirs  civil  et  religieux. 
Pontifex  est  donc  formé  de  pons,  pont is,  pont, 
et  du  suffixe  fex,  qui  fait,  dérivé  de  facio, 
faire.  Toutefois,  on  a  contesté  l'explieation 
que  nous  venons  de  donner  de  ce  mot.  Selon 
quelques-uns,  les  premiers  pontifes  étaient 
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ainsi  nommés  parce  que  faciebant  in  ponte, 
ils  sacrifiaient  sur  le  pont  Sublicius).  Hist. 
relig.  Grand  dignitaire  ecclésiastique  ayant 
juridiction  et  autorité  :  Chez-  les  Hébreux,  on 
ne  désignait  sous  le  nom  de  pontife  que  le 
grand  prêtre.  Il  y  avait  à  Home  un  collège  de 
pontifes.  (Acad.)  Jésus-Christ  est  un  pontife 
éternel,  qui  s'offre  lui-même  pour  son  peuple . 
(Muss.j  Les  oreilles  du  peuple  sont  plus  pures, 
plus  saintes  que  tes  cœurs  des  pontifes.  (St 
Hilaire.)  Il  Souverain  pontife,  Pape,  chef  de 
la  religion  catholique  :  Il  est  certain  que  te 
souverain  pontife  peut  errer,  même  dans  les 
choses  qui  regardent  la  foi.  (Adrien  VI.)  Il 
Hospitalier  pontife,  Frère  pontife  ou  simple- 
ment Pontife,  Membre  d'un  ordre  de  frères 
hospitaliers  qui  s'associaient  pour  construire 
des  ponts. 

—  Antiq.  rom.  Grand  pontife,  Chef  du  col- 
lège des  poutifes  de  Rome,  institué  par  Numa. 

Il  Pontifes  majeurs,  Quatre  ou  cinq  pontifes 
institués  d'abord,  mais  dont  le  nombre  fut 
doublé  lorsque  les  plébéiens  furent  admis  à 
cette  charge ,  et  porté  à  seize  par  Sylla.  il 
Pontifes  mineurs,  Ceux  qui  servaient  comme 
.d'acolytes  et  de  secrétaires  aux  pontifes  ma- 
jeurs. Il  Annales  des  pontifes,  Histoire  romaine 
écrite  par  les  membres  du  collège  des  ponti- 
fes, et  conservée  dans  le  temple  de  Jupiter, 
au  Capitole. 

.  —  Encycl.  Hist.  relig.  Les  expressions  pon- 
tife et  pontificat  sont  d'origine  romaine  et 
n  ont  point  d'analogues  dans  les  langues  étran- 
gères a  la  langue  latine.  On  croit  que  ce  titre 
fut  donné  à  Rome  à  certains  ministres  des 
dieux,  parce  qu'ils  étaient  chargés  de  l'en- 
tretien du  pont  de  bois  Sublicius  jeté  sur  le 
Tibre,  dans  le  voisinage  du  temple  où  ils  se 
réunissaient;  et  c'est  cette  origine  supposée 
qui  lit  donner,  au  moyen  âge,  le  nom  de  pon- 
tifes à  certains  moines  qui  veillaient  à  ce  que 
les  pèlerins  pussent  traverser  les  rivières. 
D'autres  pensent  que,  le  collège  des  pontifes 
étant  voué  au  culte  des  grands  dieux  (il  y 
avait  chez  les  anciens  des  dieux  généraux  en 
quelque  sorte  et  des  dieux  particuliers),  pon- 
tifex  et  pontificatus  dériveraient  de  patentes, 
puissants,  parce  que  les  dieux  des  pontifes 
étaient  supérieurs  aux  autres  dieux.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'origine  du  mot,  il  y  a  eu  des 
pontifes  et  des  pontificats  dans  les  divers  cul- 
tes, et  nous  considérerons,  dans  cet  article, 
ces  charges  religieuses  chez  les  Romains, 
chez  les  Juifs  et  chez  les  chrétiens. 

—  Les  pontifes  chez  les  liomains.  Au  dire 
de  saint  Augustin,  ils  furent  institués  par 
Numa.  «  Ils  formaient,  dit  Ch.  Dézobry  {Rome 
au  siècle  d'Auguste,  t.  II),  un  collège  chargé 
de  juger  les  différends  des  particuliers,  des 
magistrats  et  des  ministres  des  dieux,  tou-  - 
chant  les  matières  religieuses  ;  de  faire  des 
lois  sur  les  cérémonies  sacrées  qui  n'étaient 
ni  écrites  ni  passées  en  usage,  jugeant  de 
celles  qui  méritaient  d'être  pratiquées  et  en- 
suite inscrites  au  nombre  des  lois.  Numa  les 
investit  aussi  du  pouvoir  d'inspecter  tous  les 
magistrats  et  toutes  les  dignités  donnant 
droit  d'exercer  les  fonctions  du  culte  divin 
et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  commît  point  de 
fautes  contre  les  lois  sacrées.  Ils  étaient  de 
plus  obligés  de  porter  à  la  connaissance  du 
peuple  les  cérémonies  du  culte  des  dieux  et 
des  génies,  de  publier  au  commencement  de 
chaque  mois  l'époque  juste  des  ides  et  de 
montrer  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  les 
droits,  usages  et  coutumes  des  funérailles. 
Ils  jugeaient  et  punissaient  eux-mêmes  toute 
rébellion  à  leurs  ordres.  >  Us  remplissaient  à 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  druides 
parmi  les  Gaulois. 

Il  n'y  eut  dans  les  premiers  temps  que  qua- 
tre pontifes,  choisis)  dans  l'ordre  des  patri- 
ciens. Plus  tard,  vers  452,  on  en  doubla  le 
nombre  en  adjoignant  quatre  plébéiens  aux 
quatre  pontifes  patriciens.  Sylla,  pendant  sa 
dictature,  porta  le  chiffre  des  pontifes  h  seize, 
dont  huit  patriciens  et  huit  plébéiens.  Le  chef 
du  collège  des  pontifes  prit  le  titre  de  grand 
pontife  (pontifex  maximus). 

Le  grand  pontife ,  dont  les  fonctions  exis- 
taient avait  le  titre,  avait  l'intendance  des 
sacrifices  consignés  et  transcrits  :  >  Il  dé- 
terminait, dit  Ch.  Dézobry,  le  jour,  le  temple 
où  ils  se  feraient,  le  choix  des  victimes  et  la 
somme  que  l'on  emploierait.  Les  sacrifices  cé- 
lébrés dans  l'intérieur  des  familles  furent 
eux-mêmes  soumis  à  sa  juridiction.  Le  légis- 
lateur voulut  par  là  ménager  au  peuple  un 
guide  sûr,  auquel  il  pût  avoir  recours  dans 
l'occasion,  et  prévenir  en  même  temps  l'alté- 
ration du  culte,  soit  par  l'omission  des  rites 
nationaux,  soit  par  l'introduction  des  rites 
étrangers.  On  consultait  aussi  ce  pontife  sur 
tous  les  prodiges,  quels  qu'ils  fussent,  et  il 
déclarait  ceux  qu'il  fallait  négliger  et  ceux 
qui  méritaient  expiation.  »  Vers  la  fin  de  la 
république ,  l'explication  des  prodiges  fut 
enlevée  au  grand  pontife  et  attribuée  aux 
augures  et  aux  aruspices;  mais  il  resta  l'ar- 
bitre suprême  et  le  régulateur  des  cérémo- 
nies du  culte.  11  faisait  lui-même  les  sacrifices 
d'une  grande  importance,  présidait  à  l'ac- 
complissement des  vœux  où  l'Etat  était  in- 
téressé. Au  besoin,  il  les  interdisait.  Les  mi- 
nistres ç[e  1*  religion,  quels  que  fussent  leur 
nom  et  feurs  fonctions,  l'avaient  pour  chef; 
il  choisissait  aussi  les  vestales  et  donnait 
l'investiture  de  tous  les  sacerdoces. 

Que  l'on  pèse  bien  ce  qui  précède,  et  l'on 
découvrira  tout  de  suite  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  attributions  du  grand  pontife  de 
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la  Rome  païenne  et  celles  du  souverain  pon- 
tife des  premiers  siècles  du  christianisme.  Ce 
dernier  est  le  successeur  de  l'autre  ;  il  a  hé- 
rité du  nom,  des  fonctions,  du  pouvoir,  des 
honneurs,  des  avantages  matériels  :  on  n'a 
fait  que  changer  l'objet  du  culte. 

Dans  les  temps  primitifs,  le  pontifex  maxi- 
mus n'avait  pas  le  droit  de  porter  les  armes, 
et  eela  se  conçoit  :  il  avait  des  fonctions  ac- 
tives et  n'aurait  pu  suivre  l'armée  sans  les 
négliger.  Sur  le  déclin  de  la  république,  à 
l'époque  des  guerres  civiles  et  des  grandes 
ambitions,  le  pontificat  ayant  fini  par  ne  plus 
exclure  l'exercice  des  grandes  magistra-' 
tuies,  le  grand  pontife,  Tes  trois  quarts  du 
temps ,  déléguait  ses  pouvoirs  et  s'occu- 
pait de  toute  autre  chose  que  de  l'adminis- 
tration du  culte.  Licinius  Crassus,  [obligé, 
en  qualité  de  consul,  d'aller  faire  la  guerre 
en  Asie,  viola  le  premier  la  loi  Sacrée  de  la 
résidence  et  s'y  fit  autoriser  par  le  sénat. 
Bientôt  Lepidus  et  J.  César  exercèrent  le 
souverain  pontificat  sans  s'inquiéter  des  vieil- 
les lois  républicaines  concernant  la  résidence. 
Pourtant,  les  autres  membres  du  collège  des 
pontifes  continuèrent  d'être  dispensés  du  ser- 
vice militaire  et  ils  recevaient  de  larges  émo- 
luments. 

Après  l'a  fondation  du  collège  des  pontifes 
par  Numa,  le  grand  pontife ,  chef  de  ce  col- 
lège, était  patricien.  Les  plébéiens  ne  par- 
vinrent à  cette  dignité  que  dans  le  cours  du 
ve  siècle  de  Rome.  Le  grand  pontife  était 
élu  par  les  membres  du  collège  des  pontifes, 
ce  conclave  des  Romains.  Néanmoins,  en  649 
de  Rome,  une  loi,  proposée  par  le  tribun 
Cn.  Domitius,  établit  que  dix-sept  des  trente- 
cinq  tribus  romaines,  choisies  par  le  sort,  éli- 
raient le  grand  pontife  et  qu'il  entrerait  lé- 
galement en  charge  quand  son  élection  se- 
rait ratifiée  par  deux  membres  du  collège. 
La  loi  de  Cn.  Domitius,  abrogée  par  Sylla, 
puis  rétablie  et  abrogée  de  nouveau,  prévalut 
enfin.  La  charge  de  grand  pontife  était  ina- 
movible et  conférait  le  rang  de  sénateur. 
Le  dignitaire  de  cette  charge  était  de  plus 
inviolable,  c'est-à-dire  ne  pouvait  être  jugé 
par  aucun  tribunal;  les  membres  du  collège 
des  pontifes  jouissaient  aussi  de  cette  préro- 
gative. Les  pontifes  étaient  vêtus  de  la  toge 
prétexte,  devenue  plus  tard  une  soutane,  et 
avaient  pour  coiffure  un  bonnet  de  laine  de 
forme  conique  nommé  lutulus;  c'est  le  fameux 
éteignoir  que  l'on  sait. 

*  A  partir  d'Auguste,  la  dignité  de  grand 
pontife  fut  réservée  à  l'empereur  et  rentra 
ainsi  dans  l'esprit  de  son  institution,  car  Ro- 
mutus  avait  voulu  réserver  aux  rois  de  Rome 
la  fonction  de  chef  du  collège  des  pontifes,  et 
Numa  n'avait  pas  négligé  de  l'exercer.  C'é- 
tait de  la  part  des  Césars  un  calcul  habile  : 
ils  se  réservaient  ainsi  le  droit  de  faire  par- 
ler les  dieux,  d'agir  sur  l'imagination  des  Ro- 
mains, en  présidant  à  leurs  croyances.  Par- 
tout le  chef  de  la  religion  a  toujours  exercé 
une  autorité  immense,  et  il  en  tut  de  même 
chez  les  Romains,  qui  étaient  un  peuple  très- 
religieux,  comme  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité. Les  empereurs  comprirent  si  bien  l'im- 
portance de  la  charge  de  grand  pontife,  que, 
après  le  triomphe  officiel  du  christianisme, 
les  premiers  empereurs  chrétiens  demeurè- 
rent grands  pontifes  de  l'ancien  culte.  Cela 
tendrait  à  démoutrer  qu'il  y-eut  plus  de  po- 
litique que  de  foi  dans  leur  conversion. 

Le  collège  des  pontifes  et  le  grand  pon- 
tificat disparurent  momentanément  durant 
les  orages  du  va  et  du  vi<>  siècle  ;  mais  si  le 
polythéisme  succomba,  le  catholicisme  reprit, 
pour  l'arranger  à  son  usage,  la  forte  hiérar- 
chie sacerdotale  des  vieux  Romains.  Au  lieu 
d'un  grand  pontife  païen  et  d'un  collège 
des  pontifes  païens,  on  eut  un  souverain  pon- 
tife  chrétien  et  un  collège  de  pontifes  qui  fut 
bientôt  le  collège  des  cardinaux. 

—  Les  pontifes  chez  les  Juifs.  Dans  les  cul- 
tes organisés  politiquement,  plus  encore  que 
dans  les  autres,  il  y  eut  une  hiérarchie  et  les 
degrés  supérieurs  de  cette  hiérarchie  furent 
des  pontiheats,  quel  qu'ait  été  le  nom  par  le- 
quel on  les  désignait.  Chez  les  Juifs,  le  sa- 
cerdoce était  encore  plus  fortement  organisé 
que  chez  les  Romains  ;  mais  ce  furent  les 
chrétiens  qui  donnèrent  postérieurement  le 
titre  de  souverain  pontife  au  chef  de  ce  sa- 
cerdoce judaïque,  puisque  ce  titre,  tout  ro- 
main, comme  nous  venons  de  le  voir,  était 
inconnu  en  Orient.  Mais  la  chose  n'en  exis- 
tait pas  moins  et  il  y  avait,  chez  les  Juifs,  un 
souverain  pontife  qu'ils  appelaient  le  grand 
prêtre  ou  le  grand  sacrificateur  et  qui  rem- 
plissait des  fonctions  analogues  à  celles  des 
grands  prêtres  de  toutes  les  religions.  Il  était 
le  chef  du  culte,  et  les  autres  lévites  lui  étaient 
soumis.  Aaron,  frère  de  Moïse,  fut  le  premier 
revêtu  de  cette  dignité;  ses  descendants  lui 
succédèrent.  La  série  de  ces  pontifes  a  duré 
1,600  ans,  depuis  Aaron  jusqu'à  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Titus.  Au  retour  de  la  captivité 
de  Babylone ,  leur  autorité  était  devenue 
temporelle  autant  que  religieuse  et  le  titre  de 
grand  sacrificateur  équivalait  à  celui  de  chef 
suprême  des  tribus  juives.  Mais,  après  la  con- 
quête romaine,  leur  pouvoir,  purement  reli- 
gieux, fut  subordonné  à  celui  des  rois,  té- 
trarques  ou  proconsuls  nommés  pour  admi- 
nistrer la  province, 

— -  Les  pontifes  chez  les  chrétiens.  Les  pre- 
miers chrétiens  n'avaient  ni  sacerdoce  ni  pon- 
tificat; tout  au  plus  distinguait-on  parmi  eux 
des  fidèles  et  des  missionnaires.  Un  tel  état  de 
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choses,  purement  démocratique,  convient  à 
une  secte,  mais  ne  saurait  convenir  à  une 
religion  constituée.  Dans  un  culte  organisé, 
comme  dans  une  société  civile,  il  faut  un  gou- 
vernement. Quand  le  christianisme  triom- 
phant se  vit  a  la  tête  des  croyances  en  Oc- 
cident, il  chercha  naturellement  a  s'organi- 
ser et,  trouvant  dans  les  anciens  cultes  des 
Romains  et  des  Juifs  des  exemples  d'organi- 
sation supérieure,  il  se  les  appropria.  Ses  hauts 
dignitaires  furent  des  pontifes,  et  leurs  fonc- 
tions des  pontificats.  Aujourd'hui  encore , 
dans  l'Egljse  catholique,  la  liturgie  donne  le 
nom  de  pontife  aux  prélats  en  général. 

L'institution  des  pontifes  ou  évêques  a  pré- 
cédé celle  du  souverain  pontife,  qui  ne  fut 
d'abord  que  l'un  d'entre  eux.  Les  patriar- 
cats ou  chefs -lieux  de  grandes  provinces 
ecclésiastiques  ont  aussi  précédé  l'établisse- 
ment du  souverain  pontificat.  Avant  d'être 
souverain  pontife,  l'évèque  de  Rome  fut  pa- 
triarche. On  trouve  des  patriarches  dès  le 
ne  siècle  ;  mais  il  ne  put  y  avoir  de  souverain 
pontife  dans  l'Eglise  catholique  avant  la  fin 
du  ive  siècle,  puisque  les  Césars  détinrent 
encore  le  titre  quand  ils  furent  chrétiens  et 
que  l'empereur  Gratien-fut  le  premier  qui  s'en 
dépouilla.  On  ignore  en  quelle  année  les  évê- 
ques de  Rome  le  ramassèrent  dans  la  défro- 
que du  paganisme.  Ce  fut  sans  doute  après 

I  abolition  officielle  de  l'ancien  culte,  c'est-à- 
dire  sous  Justinion,  au  vie  siècle. 

Ce  titre  n'emporta  d'abord  aucune  juridic- 
tion réelle,  ni  au  temporel  ni  au  spirituel, 

II  ne  devint  effectif  que  le  jour  où  les  idées 
chrétiennes  ,  après  avoir  pénétré  dans  les 
consciences,  pénétrèrent  dan3  les  mœurs  et 
permirent  de  considérer  comme  légitime  la 
suprématie  du  pouvoir  spirituel^  même  dans 
les  affaires  du  dehors,  dans  le  ior  extérieur 
comme  disent  les  canonistes.  «  Plus  le  chré- 
tien, dit  un  écrivain  moderne,  est  pénétré  do 
vénération  pour  la  grâce  que  Dieu  lui  a  té- 
moignée dans  la  rédemption  du  monde,  plus 
il  admet  que  le  royaume  visible  de  Jésus- 
Christ  est  inséparablement  uni  au  royaume 
invisible  :  plus  est  profonde  l'humilité  avec 
laquelle  il  écoute  toutes  les  communications 
des  mystères  divins,  plus  aussi  il  exigera  de 
ceux  qui  doivent  en  être  les  distributeurs, 
plus  il  voudra  trouver  de  dignité  dans  ceux 
qui  doivent  remplacer  Jésus-Christ  comme 
messagers  ;  et  si,  parmi  ces  hommes,  il  existe 
une  hiérarchie,  ces  exigences  augmente- 
ront avec  le  rang  visible  que  chaque  membre 
visible  de  cette  hiérarchie  occupera  dans 
l'Eglise.  »  Ces  idées,  qui  traduisent  un  état 
social  dont  il- est  difficile  de  juger  aujour- 
d'hui, se  firent  jour  lentement  li  travers  les 
consciences  dans  la  première  moitié  du 
moyen  âge.  L'établissement  du  régime  féodal 
en  consolida  l'empire.  Charlemagne  avait 
déjà  sanctionné  la  situation,  en  accordant  au 
souverain  pontife  une  souveraineté  tempo- 
relle. Les  croisades,  une  foule  de  causes,  et 
parmi  elles  surtout  le  monopole  du  savoir 
que  l'Eglise  catholique  s'était  arrogé,  placè- 
rent les  évêques  (pontifes)  et  le  souverain  pon- 
tife, leur  chef,  à  une  telle  hauteur  au-dessus 
des  autres  hommes ,  que  tout  ce  qui  était 
temporel  fut  considéré  comme  un  appendice 
naturel  du  pouvoir  spirituel,  et  le  souverain 
pontificat  regardé  comme  une  domination  lé- 
gitime sur  la  terre  et  ses  habitants. 

—  Bibliogr.  Dézobry,  Morne  au  siècle  d'Au- 
guste (t.  H)  ;  Albert  de  Broglie ,  {'Eglise  et 
l'empire  romain  au  iv<>  siècle  (passim)  ;  Vol- 
taire, Essai  sur  les  maturs,  etc. 

—  Hist.  relig.  Frères  pontifes,  appelés  aussi 
pontifices  et  ponlistes.  V.  frères  pontifes. 

Von  ci  le»  (livres  des).  Les  Livres  des  pon- 
tifes furent  une  des  sources  de  l'histoire  à 
Rome.  Les  Romains,  en  effet,  se  sont  de  très- 
bonne  heure  occupés  de  l'histoire  et  il  est 
probable  qu'ils  y  auraient  réussi,  même  sans 
le  secours  de  la  Grèce.  Les  premiers  ouvra- 
ges devaient  avoir  un  caractère  religieux  ; 
leur  titre  même  nous  le  prouve.  On  les  ap- 
pelait Lihri  lintei  commentarii  sacrorum. 
Mais  ce  n'était  pas  là  une  véritable  his- 
toire. En  effet,  le  grand  pontife  se  contentait 
d'inscrire  sur  un  tableau  que  tout  le  monde 
pouvait  venir  consulter  les  événements  pu- 
blics dignes  de  quelque  mention.  Ce  tableau 
était  exposé  dans  sa  maison  même;  chaque 
année  on  en  faisait  des  recueils  qui  étaient 
conservés  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  là 
que  Caton,  Tite-Live,  Trogue-Pompée,  tous 
les  historiens  romains ,  aussi  bien  que  les 
poètes  comme  Névius,  Ennius,  Virgile  et 
Ovide,  durent  puiser  des  renseignements.  H 
y  avait  80  planches,  formant  tout  le  recueil 
de  ces  tables  pontificales.  Les  renseignements 
qu'elles  fournissaient  pouvaient  être  quel- 
quefois précieux,  mais  ils  étaient  le  plus  sou- 
vent insignifiants.  Caton  nous  dit,  en  effet, 
qu'on  s'y  occupait  surtout  du  prix  du  blé, 
des  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  des  faits  di- 
vers, comme  nous  dirions  aujourd'hui,  plus 
que  de  politique:  11  leur  reproche,  en  outre, 
d'avoir  omis  presque  tous  les  grands  événe- 
ments. Cicéron  disait  qu'il  leur  suffisait  de  ne 
point  mentir,  M.  Leclerc,  dans  son  curieux 
mémoire  sur  les  journaux  chez  les  Romains, 
s'est  occupé  des  Livres  des  pontifes.  Lorsque 
Rome  fut  incendiée  par  les  Gaulois,  une 
grande  partie  de  ces  livres  périrent,  pleraque 
interiere.  Ils  ne  furent  donc  pas  tous  perdus 
et,  d'ailleurs,  il  n'était  pas  impossible  de  les 
refaire. 

PONTIFICAL,  ALE  adj.  (pou-tl-fl-kal,  a-le. 


1414 


PONT 


—  !at.  pontifitalis;  de  pontifex,  pontife).  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  à  !a  dignité  de  pon- 
tife, de  prélat,  d'évêque  :  Autorité  pontifi- 
cale. Ornements  pontificaux,  il  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  au  souverain  pontife  : 
Le  tràne  pontifical.  Le  gouvernemet  ponti- 
fical. 

—  Antiq.  rom.  Collège  pontifical,  Collège 
des  pontifes,  il  Comices  pontificaux,  Comices 
dans  lesquels  on  nommait  le  grand  pontife. 

tl  Jeu$  pontificaux,  Jeux  donnés  au  peuple 
par  le  grand  pontife,  après  son  élection. 

—  s.   m.   Liturg,   Livre    qui    contient    les 
prières  et  l'ordre  des  cérémonies  propres  au« 
ministère  des  évêques  ;  Le  Pontifical  ro- 
main. 

—  Encycl.  Liturg.  L'Eglise  catholique  donne 
ce  nom  au  livre  dans  lequel  sont  contenus 
tes  prières,  les  rites  et  les  cérémonies  qu'ob- 
servent le  pape  et  les  évêques  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements  de  confirmation  et 
d'ordination,  dans  la  consécration  desévêques 
et  des  églises,  ainsi  que  dans  les  autres  fonc- 
tions qui  sont  réservées  à  leur  dignité.  Quel- 
ques auteurs  ont  dit  que  le  Pontificat  romain 
est  l'œuvre  du  pape  saint  Grégoire,  d'autres 
l'attribuent,  au  pape  Gélase,  qui  vivait  un  siè- 
cle auparavant.  La  vérité  est  que  le  pape 
Gélase  le  fabriqua  le  premier  et  que  saint 
Grégoire  le  remania,  en  retrancha  certaines 
parties,  en  modifia  plusieurs,  en  ajouta  quel- 
ques-unes; et  c'est  ce  Pontifical  qui  est  en- 
core en  usage  aujourd'hui,  non  sans  avoir 
subi  depuis  saint  Grégoire  divers  remanie- 
ments, d'ailleurs  peu  importants. 

PONTIPICALEMENT  adv.  (pon-ti-fi-ka-le- 
man  —  rad.  pontifical).  Avec  les  cérémonies 
et  les  habits  pontificaux  :  Officier  pontifica- 

LEMENT. 

—  Fig,  Avec  solennité  :  Le  Nil,  pontifica- 
lement,  à  jour  fixe,  descend  et  roule,  s'épand, 
rafraîchit  et  féconde.  (Micbelet.) 

PONTIFICAT  s.  m.  (pon-ti-fi-ka  —  rad. 
pontife).  Dignité  de  pontife  ou  de  grand  pon- 
tife :  Lorsque  la  religion  a  beaucoup  de  mi- 
nistres, il  est  naturel  qu'ils  aient  un  chef  et 
que  le  pontificat  soit  établi.  (Montesq.) 

—  Souverain  pontificat  ou  simplement  Pon- 
tificat, Dignité  de  pape  :  Aspirer  au  pontifi- 
cat. Etre  élevé  au  souverain  pontificat,  h 
Exercice  du  pouvoir  papal  :  Sous  le  pontifi- 
cat de  saint  Grégoire  le  Grand.  Sous  le  pon- 
tificat de  Benoit  XIV.  Chaque  pontificat 
n'est  guère  estimé  qu'à  sept  ans.  (Duclos.) 

—  Fam.  Grand  pontificat,  Grande  cérémo- 
nie, solennité  :  Aller  faire  une  visite  en  grand 
pontificat. 

—  Encycl.  V.  pontife. 

PONTIFICES  s.  m.  pi.  (pon-ti-fi-se).  Syn. 
de  frères  pontifes.  V.  frère. 

PONTIGNY,  village  et  comm.  de  France 
(Yonne),  cant.  de  Ligny,  arrond.  et  h  20  ki- 
lom,  N.-E.  d'Auxerre,  sur  le  Serein  ;  770  hab. 
Filature  de  laine  ;  fabrication  de  tuiles  et 
briques  les  plus  renommées  du  département. 
Pontigny  possédait  jadis  une  célèbre  abbaye, 
fondée  par  saint  Bernard  et  qu'on  surnommait 
la  deuxième  fille  de  Ctuny.  Cette  abbaye,  cen- 
tre politique  important  au  moyen  âge,  donna 
plus  d'une  fois  asile  aux  archevêques  de  Can- 
torbéry  pendant  leur  lutte  contre  les  rois 
d'Angleterre.  Thomas  Becket  s'y  rendit  en 
1164;  Etienne  Langton,  banni  par  Jean  sans 
Terre,  y  trouva  asile  en  1208  avec  les  princi- 
paux évêques  d'Angleterre;  enfin,  Edme  ou' 
Edmond,  en  anglais  Edmund,  successeur  des 
précédents,  proscrit  par  Henri  III,  y  séjourna 
deux  ans.  Après  sa  mort  au  prieuré  de  Soisy, 
il  fut  rapporté  dans  l'église  abbatiale,  où  il 
se  trouve  encore  enfermé  dans  un  reliquaire 
renouvelé  au  xvne  siècle.  Innocent  IV  cano- 
nisa, en  1247,  ce  prélat,  dont  la  vie  s'était 
écoulée  au  milieu  des  mortifications ,  des 
prières  et  des  luttes  contre  l'arbitraire.  De 
l'ancien  édifice  il  ne  reste  de  nos  jours,  avec 
un  vaste  corps  de  logis  renfermant  de  gran- 
des salles  voûtées  et  les  vastes  celliers  des 
moines,  que  l'église  abbatiale  assez  bien  con- 
servée. Le  chœur  est  entouré  de  onze  cha- 
pelles, autrefois  enrichies  de  nombreux  tom- 
beaux sculptés.  Cet  édifice  mesure  108  mètres 
de  longueur  sur  22  mètres  de  largeur  et  21  de 
hauteur  sous  la  clef  de  voûte.  11  a  été  res- 
tauré au  xvue  siècle  et  classé  comme  mo- 
nument historique,  à  raison  surtout  de  l'unité 
de  son  style.  Les  constructions  de  l'ancienne 
abbaye  sont  occupées  aujourd'hui  par  une 
communauté  de  frères  prêcheurs.  Le  s  sep- 
tembre 1874  ,  environ  trois  cents  Anglais, 
ayant  a  leur  tête  l'archevêque  de  Westmin- 
ster, se  sont  rendus  en  pèlerinage  à  l'an- 
cienne abbaye  de  Pontigny,  gardienne  des 
restes  de  saint  Edmond,  patron  de  Westmin- 
ster. 

PONTIL  s.  m.  (pon-til).  Techn.  Masse  de 
verre  à  l'état  de  demi-fusion,  avec  laquelle 
on  fixe  à  l'extrémité  d'une  canne  un  objet 
qui  a  besoin  d'être  présenté  au  feu  successi- 
vement par  ses  deux  extrémités.  Il  Canne  qui 
sert  à,  manier  cette  masse  de  verre,  il  Epais- 
seur de  verre  que  laisse  toujours  cette  même 
masse  à  l'endroit  où  elle  a  été  fixée.  Il  Petite 
glace  arrondie  avec  laquelle  on  promène  l'é- 
raeri  sur  les  glaces  pour  les  polir. 

PONTILLÉ,  ÉE(pon-ti-llé;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Pontillor  :  Glace  pûntillee. 

POtmU.BR  v.  a.  ou  tr.  (pon-li-llé;  Il  mil. 
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—  rad.  ponlil).  Techn.  Polir  avec  le  pontil  : 
Pontiller  une  glace. 

PONTIN  (Magnus-Martin  de),  médecin  et 
littérateur  suédois,  né  à  Askeryd  en  1781, 
mort  à  Stockholm  en  1858.  Il  commença  par 
être  médecin  du  district  de  Calmar,  où  il  in- 
troduisît la  vaccine,  fut  ensuite  médecin  de 
la  cour  (1806-1809),  membre  de  l'Académie 
d'agriculture  (1817),  secrétaire  de  l'Aeadé- 
mie  des  sciences  (1819),  dont  il  devint,  après 
la  mort  de  Berzélius,  l'orateur  et  l'oracle. 
Lorsque  Charles  -  Jean  XIV  monta  sur  le 
trône,  il  rappela  à  la  cour  Pontin,  qui  reçut, 
en  1825,  le  titre  de  premier  médecin  du  roi  et 
fut  nommé,  en  184l,  conseiller  ordinaire.  Ce 
savant  avait  été  anobli  en  1817  et,  depuis 
lors,  il  siégea  a  toutes  les  diètes  en  qualité 
de'chef  de  famille  noble.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
sida, en  1845,  le  congrès  des  naturalistes  et 
des  médecins  qui  se  réunit  à  Stockholm.  In- 
dépendamment de  nombreux  mémoires  pu- 
bliés dans  les  recueils  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  on 
lui  doit  :  Instructions  sur  le  choix  des  médica- 
ments (1815);  Ostergothland  (1829),  recueil  de 
poésies;  Album  poétique  (1831);  Remarques 
sur  la  nature,  l'art  et  la  science  en  Allemagne 
(1831).  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
en  1850-1853  (3  vol.  in-8°). 

PONTINS  (marais),  en  latin  Palus  Pomp- 
tina  ou  Pomptinse  Paludes,  vaste  plaine  basse 
et  marécageuse  des  anciens  Etats  de  l'Eglise, 
située  dans  la  délégation  de  Frosinone,  entre 
la  Méditerranée  à  l'O.et  au  S.,  les  monts  Le- 
pini  au  N.-O.  et  les  plaines  sèches  de  Cisterna 
et  de  Sermonetta  au  N.-E.  Cette  plaine  ma- 
récageuse et  malsaine  forme  un  bassin  de 
1,300  kilomètres  carrés  de  superficie.  Le  nom 
de  Pontin  ou  Pomptin  lui  vient  ou  du  voi- 
sinage de  la  mer  {pontus}  ou  de  la  ville  de 
Poinetia  (aujourd'hui  Seize) ,  capitale  des 
Volsques.  Des  sources  abondantes  et  nom- 
breuses ,  plusieurs  petites  rivières  et  tor- 
rents coulent  dans  cette  plaine,  en  fournissant 
un  volume  d'eau  important  qui  tend  constam- 
ment à  la  changer  en  marais.  Quand  on  pro- 
cure à  ces  eaux  un  écoulement  facile  vers  la 
mer,  ce  bassin  devient  une  plaine  fertile  et 
salubre  :  mais  ,  lorsqu'on  les  abandonne  à 
elles-mêmes,  elles  transforment  la  plaine  en 
marais  pestilentiels.  Dans  l'antiquité,  grâce 
à  des  travaux  persévérants,  la  plaine  des 
marais  Pontins  était  si  salubre,  que  vingt- 
trois  villes  florissaient  là  où  on  ne  retrouve 
plus  aujourd'hui  qu'un  foyer  intarissable  de 
fièvres  pernicieuses.  L'an  311  avant  J.-C., 
Appius  fit  passer  à  travers  ce  bassin  la  voie 
célèbre  qui  porte  son  nom;  mais  déjà  sous  la 
république,  l'an  159,  on  fut  obligé  de  faire 
des  travaux  de  dessèchement.  Sous  Auguste, 
la  même  nécessité  se  fit  sentir  et  ce  prince 
fit  creuser,  le  long  de  la  voie  Appienne,  un 
canal  dont  il  est  fait  mention  dans  la  cin- 
quième satire  d'Horace.  Un  nouveau  dessè- 
chement eut  lieu  sous  Théodoric  ;  mais,  au 
moyen  âge,  la  plaine  se  convertit  en  marais. 
Plusieurs  papes,  entre  autres  Martin  V  et 
surtout  Pie  VI,  rirent  exécuter  d'importants 
travaux  pour  dérober  à  la  mat'  aria  toute 
cette  contrée.  Ce  dernier  pontife  fit  con- 
struire plusieurs  canaux  par  eadiguement , 
entre  autres  la  Linea  Pia,  canal  qui  a  pour 
digue  septentrionale  la  voie  Appienne.  La 
partie  submergée ,  qui  était  avant  lui  de 
20,000  hectares,  fut  réduite  à  2,000.  L'admi- 
nistration du  premier  Empire  travailla  aussi, 
de  1810  à  1SL4,  au  dessèchement  des  marais 
Pontins  ;  mais  la  chute  de  Napoléon  1er  arrêta 
ces  travaux  importants.  On  assure  que  tous 
les  plans  furent  envoyés  plus  tard  au  pape 
par  Louis  XVIII.  Cependant,  malgré  tous  ces 
travaux ,  aujourd'hui  complètement  aban- 
donnés, l'air  de  cette  contrée  n'est  pas  salu- 
bre et  cette  grande  étendue  de  campagne 
n'en  est  pas  moins  un  misérable  désert  dans 
lequel  on  ne  rencontre  que  quelques  maisons 
abandonnées,  où  on  se  hâte  de  changer  de 
chevaux  pour  s'éloigner  au  plus  vite  d'un 
lieu  où  s'élevaient  jadis  les  maisons  de  plai- 
sance d'Auguste,  de  Pomponius  Atticus,  etc. 

PONTIQUB  adj.  (pon-ti-ke).  Antiq.  rom. 
Qui  appartient  au  Pont,  aux  bords  du  Pont. 

—  Mamm.  Rat  pontique,  Ancien  nom  de 
l'hermine. 

Poutiquca  (les)  ou  Lettres  écrites  du  Font, 
recueil  de  poésies  élégiaques  d'Ovide  (9-16 
de  l'ère  moderne).  Ces  poésies  appartiennent 
aux  dernières  années  de  l'auteur  et  furent 
composées  durant  son  exil  à  Tomes,  aujour- 
d'hui Kustendjé.  C'est  une  suite  d'épîtres, 
de  pétitions  a  ses  amis  pour  obtenir  leur  in- 
tercession auprès  d'Auguste.  11  y  déplore  son 
état  présent  et  rappelle  avec  amertume  son 
bonheur  et  sa  via  enviée  d'autrefois.  Ces  élé- 
gies n'ont  pas  toujours  autant  de  variété 
dans  les  choses  que  dans  les  noms  de  ceux  à 
qui  le  poète  exilé  adresse  successivement  ses 
confidences  et  ses  souvenirs.  Elles  ne  sont 
pourtant  pas  sans  intérêt;  elles  en  ont  même 
un  assez  vif,  grâce  aux  détails  familiers  où 
se  complaît  l'auteur  et  qui  jettent  à  chaque 
instant  un  grand  jour  et  sur  la  personne  d'O- 
vide, et  sur  la  société  romaine,  et  sur  ces 
peuples  barbares  chez  qui  il  était  condamné 
à  mourir. 

Dans  ces  longues  épHres,  le  poëte  a  perdu 
l'inspiration  de  ses  jeunes  années,  et  ses  mal- 
heurs, il  nous  le  dit  lui-même,  ont  éteint  son 
génie.  La  pureté  de  sa  langue  s'est  même 
quelque  peu  altérée  sur  cette  terre  lointaine, 
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et  il  faut  presque  lui  donner  raison  quand  il 
se  plaint,  en  plaisantant,  d'être  devenu  Sar- 
mate  jusque  dans  son  style.  Quoique  malheu- 
reux, il  court  encore  après  l'esprit,  l'anti- 
thèse ,  l'expression  recherchée  pour  nous 
parler  de  ses  douleurs.  En  dehors  des  pe"tits 
tableaux  de  moeurs  qui  lui  échappent  et  qui 
sont  pour  nous  très-curieux,  ses  plaintes  ont 
quelque  chose  de  monotone.  Ce  qu'on  lui  par- 
donne encore  moins,  c'est  d'avoir  continué 
d'aduler  Auguste  et  Livie  qui  le  châtiaient  si 
sévèrement.  «  Ces  éloges  sont  si  outrés,  dit 
Voltaire,  qu'ils  exciteraient  encore  aujour- 
d'hui l'indignation  s'il  les  eût  donnés  à  des 
princes  légitimes,  ses  bienfaiteurs;  mais  il 
les  donnait  à  des  tyrans  et  à  ses  tyrans.  On 
pardonne  de  louer  un  peu  trop  un  prince  qui 
vous  caresse,  mais  non  pas  de  traiter  en  dieu 
un  prince  qui  vous  persécute.  » 

PONTIS  s:  m.  (pon-ti).  Bot.  agric.  NÎm 
donné,  dans  quelques  provinces,  aux  balles 
ou  aux  menues  pailles  des  céréales. 

PONTIS  (Louis  de),  capitaine  français,'né  au 
château  de  Pontis  (Provence)  en  1583,  mort  à 
Paris  en  1670.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  entra. 
dans  la  carrière  des  armes,  se  signala  par  sa 
bravoure  et  par  sa  prudence,  fut  nommé  par 
Louis  XIII  lieutenant  des  gardes,  capitaine, 
combattit  dans  la  Guyenne,  la  Normandie,-  le 
Languedoc,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  de- 
vint maréchal  de  bataille  et,  après  plus  de 
cinquante  ans  de  service,  il  se  retira  à  Port- 
Royal-des-Champs,  puis  à  Paris,  où  il  ter- 
mina sa  vie  dans  des  exercices  de  piété.  On 
a  sous  son  nom  des  Mémoires  (Paris,  1576, 
2  vol.  in-12),  que  du  Fossé  a  rédigés  d'après 
les  récits  de  Pontis.  Ces  mémoires  sont  cu- 
rieux, intéressants,  écrits  d'un  style  facile  et 
naturel,  mais  en  partie  romanesques.  L'au- 
teur parait  avoir  eu  surtout  en  vue  d'offrir 
un  modèle  da  conduite  aux  officiers'  dans 
toutes  les  circonstances  où  le  sort  peut  les 
placer. 

PONT1SARA,  nom  latin  de  Pontoise. 

PONTISTES  s.  m.  ni.  (pon-ti-ste).  Syn.  de 
frères  pontifes.  V.  feere. 

PONTIES  (Paul),  graveur  célèbre  de  l'école 
flamande,  né  à  Anvers  vers  1596,  mort  vers 
1660  ou  1670.  Ce  maître  a  signé  d'admirables 
œuvres;  elles  sont  nombreuses,  mais  celles 
qui  le  placent  à  jamais  parmi  les  plus  illustres 
sont  toutes  d'après  Rubens  ou  Van  Dyck. 
Cette  observation  n'est  pas  indifférente,  car 
elle  doit  nous  donner  la  mesure  exacte  de  sa 
valeur.  Si  l'on  compare,  en  effet,  à  ces  chefs- 
d'œuvre  les  quelques  planches  qu'il  a  gravées 
d'après  d'autres  maîtres ,  on  reconnaît  qu'il 
mit  dans  les  unes  un  magnifique  talent  et 
seulement  du  métier  dans  les  autres.  Or,  il 
serait  étrange  qu'un  artiste  fût  en  uiême 
temps  si  remarquable  et  si  médiocre.  Le  mot 
de  l'énigme,  le  voici.  Paul  Pontius,  d'abord 
élève  de  Lucas  Wostermann,  se  lia  jeune  en- 
core avec  Rubens.  On  sait  avec  quel  soin  ja- 
loux ce  dernier  surveillait  les  reproductions 
de  ses  œuvres  et  combien  il  était  désolé,  sa 
correspondance  le  prouve,  quand  il  ne  pou- 
vait pas  mettre  la  main  lui-même  au  travail 
des  graveurs.  La  gravure,  c'est  l'immortalité 
de  la  gloire.  Des  toiles  et  des  panneaux,  il  ne 
restera  rien  depuis  longtemps  quand  les  gra-  L 
vures  perpétueront  encore  les  œuvres  dispa- 
rues. Aussi  Rubens  était-il  tout  dévoué  à  ces 
conservateurs  de  son  beau  génie.  Il  se  faisait 
leur  ami  et,  pour  plus  de  sûreté,  leur  colla- 
borateur, absorbant  d'ailleurs,  autant  qu'il  le 
pouvait,  leur  talent  dans  la  reproduction  de 
son  œuvre.  Paul  Pontius  lui  parut  merveil- 
leusement doué  pour  le  comprendre  et  le  tra- 
duire ;  il  le  prit  avec  lui,  dans  Son  atelier, 
dans  sa  maison,  et  l'emmena  dans  ses  voya- 
ges en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Italie. 
Cette  longue  intimité  de  toutes  les  heures  ex- 
plique parfaitement  l'enthousiasme  du  gra- 
veur pour  l'illustre  chef  de  l'école  d'Anvers. 
En  outre,  les  planches  retouchées  par  Ru- 
bens sont  nombreuses  et  dans  celles  mêmes 
dont  la  coloration,  moins  fine,  moins  variée, 
accuserait  davantage  le  burin  de  Pontius,  le 
dessin  en  est  si  puissamment  original,  il  ré- 
sume avec  tant  d'énergie  les  qualités  et  les 
défauts  de  Rubens,  qu'on  y  sent  encore,  sinon 
la  main,  du  moins  les  conseils  du  maître.  Tels 
sont  le  portrait  (in-fol.)  du  Cardinal  infant 
Ferdinand,  celui  du  Marquis  de  Castel-Ro- 
drigo,  celui  de  la  Marquise  de  Manoel  et  de 
son  fils,  celui  du  Comte  de  Cristoval  et  plus 
de  cinquante  autres  d'une  égale  splendeur. 
Cette  observation  ne  s'adresse  pas  seulement 
aux  planches  d'après  Rubens,  il  faut  l'éten- 
dre à  celles  d'après  Van  Dyck.  Van  Dyck, 
l'élève  et  l'ami  de  Rubens,  partageait  toutes 
les  idées  de  son  maître.  Autant  que  lui,  il 
avait  à.  cœur  de  n'être  pas  étranger  aux  gra- 
vures faites  d'après  ses  tableaux  et  il  y  met- 
tait la  main  avec  une  ardeur  au  moins  égale. 
C'est  assez  dire  qu'on  le  retrouve  dans  toutes 
les  reproductions  de  ses  œuvres  signées  par 
Pontius.  Il  n'existe,  il  est  vrai,  aucune  preuve 
écrite  de  cette  assertion  qui  enlève  à  Paul 
Pontius  sa  plus  belle  part  de  gloire.  Dans  la 
correspondance  de  Rubens  et  de  Van  Dyck, 
on  ne  rencontre  pas  de  déclaration  consta- 
tant qu'ils  ont  gravé  presque  totalement  leurs 
plus  belles  œuvres,  laissant  à  Pontius  le  soin 
très-modeste  de  pointiller,  de  grener,  de  ha- 
cher dans  telle  ou  telle  valeur  les  grandes 
places  d'ombre  ou  de  demi-teinte.  Mais  si 
cela  n'est  point  formulé  précisément,  cela  se 
voit  aussi  clairement  que  dans  le»  gravures 
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mêmes.  Pontius  n'a  pris  qu'une  part  insigni- 
fiante dans  l'exécution  de  ces  magnifiques 
planches,  telles  que  le  Saint  Rock,  Thomyris 
faisant  plonger  ta  tête  de  Cyrus  dans  un  vase 
de  sang  et  tout  l'ensemble  des  gravures  d'a- 
près Rubens  et  Van  Dyck.  S'il  n'eût  absolu- 
ment gravé  que  d'après  ces  deux  maîtres, 
l'incertitude  serait  plus  grande.  On  pourrait 
lui  laisser  la  gloire  d'avoir  à  un  degré  prodi- 
gieux l'intuition  de  leur  manière  ;  mais,  dans 
son  voyage  d'Espagne  et  d'Italie,  il  exécuta 

filusieurs  morceaux  d'importance;  à  Madrid, 
e  Tableau  des  lances  et  des  Portraits  d'après 
Velazquez;  à  Florence  et  à  Rome,  des  Carra- 
che,  des  Titien,  des  Corrôge  l'occupèrent  tour 
à  tour.  Il  était  alors,  comme  toujours,  dans 
la  compagnie  da  Rubens  et  rien  ne  pouvait 
s'opposer  à  ce  qu'il  eût  son  faire  habituel, 
cette  maestria  superbe  qu'on  admire  dans  ses 
planches  réussies.  Or,  toutes  les  gravures  de 
cette  époque,  énumérées  si  minutieusement 
dans  le  Manuel  des  amateurs  de  l'art  de  Hu- 
ber,  ne  sont  que  suffisantes  ;  d'un  métier  sa- 
vant, il  est  vrai,  mais  très-différentes,  parles 
procédés  et  les  effets,  des  fameuses  gravures. 
Cette  observation  n'est  que  trop  concluante 
et  il  serait  difficile  de  n'en  pas  tenir  compte. 
Paul  Pontius,  dans  ses  chefs-d'œuvre,  ne  fut 
que  le  pseudonyme  de  Rubens  et  de  Van 
Dyck;  dans  les  morceaux  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  il  n'est  plus  qu'un  graveur 
habile. 

PONTIUS  IIEKENNIUS,  général  samnite, 
qui  s'illustra  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, mort  en  291.  Ce  fut  lui  qui  sut  attirer 
les  deux  consuls  Veturius  Calvisius  et  Pos- 
tumius  Albinus  et  leur  armée  dans  le  défilé 
des  Fourehes-Caudines,  étroit  vallon  duSam- 
nium,  fermé  de  tous  côtés  par  des  hauteurs 
inaccessibles,  et  qui  les  força  de  passer  sous 
le  joug  et  de  jurer  la  paix  (321  av.  J.-C).  Le 
sénat  romain,  par  un  expédient  de  mauvaise 
foi,  cassa  le  traité,  en  livrant  les  consuls  qui 
l'avaient  signé,  et  recommença  la  guerre. 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  du  traité,  disait  Pon- 
tius avec  mépris,  venez  vous  replacer  dans 
le  défilé  du  Caudium.  »  Néanmoins,  quoique 
irrité  d'un  aussi  misérable  subterfuge,  il  eut 
la  magnanimité  de  renvoyer  les  prisonniers 
et ,  contre  les  usages  du  temps,  conserva  la 
vie  aux  600  otages  qu'il  avait  reçus  pour  ga- 
rantie. Voici  comment  les  Romains  le  récom- 
pensèrent de  sa  générosité  :  vaincu  à  son 
tour,  il  passa  sous  le  joug  avec  son  armée, 
Duis  orna  le  triomphe  de  Fabius  Gurgès,  et 
fut  ensuite  égorgé  dans  sa  prison  (292). 

PQNTIVIS  s.  m.  (pon-ti-vi).  Comm.  Sorte 
de  toile  assez  estimée. 

PONT1VUS  PAGUS,  nom  latin  du  PoNTHffiU. 

PONTIVY,  ville  de  France  (Morbihan),  ch.-î. 
d'arrond.,  à  55  kilom.  de  Vannes,  sur  le  casai 
de  Nantes  à  Brest,  par  48°  4'  5."  de  latit.  N.  et 
50  18'  15"  de  longit.  O.;  pop.  aggl.,  5,136  hab. 
—  pop.  tôt.,  7,836  hab.  L'arrondissement  com 
prend  7  cantons,  21  communes  et  99,522  hab. 
Lycée  national.  Pontivy,  qui  porta  sous  l'Em- 
pire le  nom  de  Napoléonville,  forme  en  quel- 
que sorte  deux  cités  distinctes  :  celle  du  N., 
avec  ses  rues  étroites  et  ses  vieilles  maisons; 
celle  du  S.,  avec  ses  rues  larges  et  droites 
et  ses  maisons  élégantes. 

La  ville  de  Pontivy,  qui  doit  son  origine  à 
un  monastère  fondé  au  vue  siècle  par  sain  t  Ivy , 
moine  de  la  Grande-Bretagne,  prit  assez  do 
développement  au  xvn«  siècle  pour  être  com- 
prise dans  les  quarante-deux  villes  de  Breta- 
gne qui  députaient'  aux  états  de  la  province. 
«  La  position  de  Pontivy  au  milieu  des  pa- 
roisses insurgées  de  la  Bretagne  et  la  néces- 
sité d'y  centraliser  des  forces  considérables 
qui  pussent  se  porter  rapidement  sur  un  point 
quelconque  de  la  côte  pour  empêcher  le  re- 
nouvellement de  tentatives  comme  celle  de 
Quiberon  inspirèrent  en  1802,  dit  M.  Joanne, 
l'arrêté  des  consuls  prescrivant  la  construc- 
tion de  casernes  à  Pontivy,  puis  la  canalisa; 
tion  du  Blavet  jusqu'à  la  mer.  Devenu  empe- 
reur, Bonaparte  étendit  les  projets  qu'il  avait 
conçus  sur  Bontivy  en  décrétant  de  Milan,  en 
1805,  la  création  "d'une  ville  nouvelle  au  S. 
de  Pontivy,  dont  il  changea  le  nom  en  celui 
de  Napoléonville.  » 

Les  édifices  lus  plus  importants  de  Pon- 
tivy sont  l'église  Notre-Dame-de-la-Joie  et 
le  château.  L église  Notre-Dame-de-la-Joie, 
édifice  du  style  ogival  de  la  dernière  époque, 
est  dominée  par  une  large  tour  carrée  qua 
termine  une  galerie  flamboyante,  flanquée  de 
clochetons.  Le  portail  offre  des  pilastres  or- 
nés de  sculptures  et  de  torsades.  On  remar- 
que à  l'intérieur  le  tombeau  du  général  de 
Lourmel,  né  i»  Pontivy  et  tué  devant  Sé- 
bastopol. 

Le  château,  bâti  dans  la  seconde  moitié  du 
xvc  siècle,  se  compose  de  quatre  tours,  dont 
deux  seulement  sont  entières. 

Signalons  aussi  l'église  ogivale,  construite 
près  de  la  gare;  la  chapelle  de  1  hospice;  le 
lycée,  qui  occupe  un  couvent  du  xvue  siècle; 
la  porte  qui  subsiste  encore  dans  l'enclos  des 
Récollets  ;  quelques  maisons  du  xw  siècle,  à 
tourelles  et  à  pignons  sur  rue  ;  la  place  d'Ar- 
mes, sur  laquelle  se  dresse  la  statue  du  géné- 
ral de  Lourmel,  érigée  en  1SG1,  et  la  prome- 
nade qui  s'étend  au-dessus  de  la  gare. 

PONT-LEVIS  s.  m.  Pont  qui  s'élève  et  s'a- 
baisse, soit  pour  défendre  et  livrer  l'entrée 
d'une  porte,  soit  pour  donner  alternativement 
passage  à  une  voie  de  terre  et  à  une  voie 
d'eau  :  Les  routes  s'aplanissaient  devant  le  roi, 
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tes  villes  ouvraient  leurs  portes  et  baissaient 
leurs  FONTS-LBVis.  (Michelet.) 

—  Manège.  Pont-levis,  Sauts  du  cheval 
qui  se  cabre  en  se  redressant  très-haut. 

—  Cost.  Partie  du  pantalon  ou  de  la  cu- 
lotte qui  se  lève  et  s'abaisse  par  devant.  Il 
On  dit  plus  ordinairement  pont.  Il  Souliers  à 

Îiont-tevis,  Souliers  a.  talons  fort  hauts  dans 
esquels  on  mettait  de  petites  mules. 

—  Encycl.  V.  PONT. 

PONTLEVOY,  bourg  et  commune  de  France 
(Loir-et-Cher), canton  de  Montrichard,arrond. 
et  à  25  kilom.  S.-O.  de  Blois;  pop.  aggl., 
1,497  hab.  —  pop.  tôt,,  2,260  hab.  Récolte  et 
commerce  de  céréales.  On  y  voit  les  bâti- 
ments d'une  ancienne  et  vaste  abbaye  de  bé- 
nédictins; la  chapelle,  construite  au  xve  siè- 
cle, et  la  grande  façade,  qui  se  développe  sur 
des  prairies,  sont  surtout  intéressantes.  On  y 
a  établi  une  institution  secondaire  qui  prend 
le  titre  de  collège.  Aux  environs,  beau  dol1 
men  et  châteaux  des  Bordes  et  de  la  Char- 
moise. 

PONTLIEUE,  bourg  de  France  (Sarthe), 
cant.,  arrond.  et  à  2  kilom.  du  Mans,  sur 
l'Huisne;  pop.  aggl.,  2,122  hab.  —  pop.  tôt., 
3,903  hab.  Blanchisserie  de  toiles  et  da  fil, 
fabrication  de  flanelles,  briques  et  allumettes 
chimiques;  minoterie;  élève  de  poulains  et 
de  moutons.  Ce  bourg',  qui  formait  naguère 
une  commune  particulière,  a-  été  annexé  a  la 
ville  du  Mans  en  1867.     • 

PONTMARTIN  (Arniand-Augustin-Joseph- 
Marie  de),  critique  et  littérateur  français,  né 
à  Avignon  (Vaucluse)  le  16  juillet  1811.  Il  fit 
ses  études  au  collège  Saint-Louis,  à  Paris,  et 
commença  son  droit  ;  après  la  révolution  de 
Juillet,  il  retourna  dans  sa  province  et  s'in- 
spira dans  sa  famille  même  des  préjugés  et 
des  ressentiments  du  parti  légitimiste.  Ces 
préjugés  et  ces  ressentiments  devaient  le 
suivre  dans  sa  carrière  littéraire,  peser  sur 
ses  travaux  et  faire  d'un  esprit  bien  doué  un 
écrivain  taquin,  agacé,  ne  voyant  ni  d'assez 
haut  ni  d'assez  loin,  n'ayant  ni  la  retenue  ni 
le  sang-froid  indispensables  pour  bien  juger 
des  hommes  et  des  choses.  Ses  débuts  eurent 
lieu  dans  la  Gazette  du  Midi  (1833-1838)  et 
dans  une  revue  mensuelle  qu'il  fonda,  l'Al- 
bum d'Avignon.  De  1839  à  1842,  il  envoya  à  la 
Quotidienne,  pauvre  vieille  feuille  qui  repré- 
sentait les  principes  du  droit  divin,  des  Cau- 
series provinciales  ;  mais  il  aspirait  a  faire  des 
articles  plus  en  vue.  Il  avait  déjà  écrit  quel- 
ques contes  ou  nouvelles  pour  la  Mode,  lors- 
qu'il vint  à  Paris  et  s'adressa  pour  ses  pre- 
miers essais  critiques  à  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes.  Il  avait,  selon  Sainte-Beuve,  la  plume 
facile,  distinguée,  élégante,  de  cette  élégance 
courante  qui  ne  se  donne  pas  le  temps  d'ap- 
profondir, mais  qui  sied  et  suffit  au  compte 
rendu  de  la  plupart  des  oeuvres  contempo- 
raines. Une  de  ses  prétentions  fut  d'être  l'or- 
gane de  la  société  polie,  de  ses  dégoûts  et  de 
ses  révoltes  contre  les  œuvres  du  temps,  où 
tout  ce  qu'elle  aime  et  ce  qu'elle  honore  est 
sacrifié  et  insulté.  Cette  prétention  fut  moins 
visible  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  que 
dans  certains  autres  organes  d'une  couleur 
politique  différente ,  où  il  a  répandu  ensuite 
ses  diverses  productions  ;  ce  qui  faisait  dire 
à  Sainte-Beuve  :  «  Il  est  toujours  délicat  de 
toucher  aux  convictions  de  quelqu'un.  Si 
j'imitais  pourtantM.  de  Pontmartin,  qui  tran- 
che dans  le  vif  quand  il  s'agit  de  nos  admi- 
rations et  de  nos  amours,  je  dirais  hardiment 
qu'il  a,  en  littérature,  des  opinions  de  posi- 
tion encore  plus  que  de  conviction  ;  quand  il 
écrit  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  par  exem- 
ple, ce  n'est  plus  le  même  homme  que  quand 
il  écrit  dans  1  Union  ou  dans  le  Correspondant. 
Lui  aussi,  il  est  plusieurs.  Mais  je  le  préfère 
et  je  le  souhaite,  dans  son  intérêt  autant  que 
dans  le  nôtre,  écrivant  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Ce  n'est  pas  mauvais  pour  lui  d'être 
un  peu  dépaysé  et  de  ne  pas  se  sentir  trop 
poussé  du  côté  où  il  penche.  Moins  il  sera 
tenté  de  se  livrer  aux  thèmes  tout  faits  de 
l'esprit  de  coterie  et  de  parti,  plus  il  sera  lui- 
même,  jugeant  des  ouvrages  de  l'esprit  par  la 
pratique  et  le  sentiment  immédiat,  et  mieux 
il  vaudra.  Sa  réputation  s'est  faite  par  quel- 
ques-uns de  ses  excès  mêmes  ;  sa  croisade 
contre  Béranger  et  contre  George  Sand  l'a 
désigné  aux  colères  des  uns  et  aux  applau- 
dissements des  autres;  il  a  désormais  à  jus- 
tifier tout  ce  bruit,  en  devenant  plus  équita- 
ble, s'il  le  peut,  et  en  restant  spirituel.  » 

Ce  fut  la  révolution  de  février  1848  qui 
donna  à  l'esprit  et  à  ce  qu'on  peut  appeler  le 
talent  de  M.  de  Pontmartin  une  impulsion  et 
une  direction  décidée.  Elle  lui  conféra  son 
.baptême  et  le  lança  dans  la  littérature  et  la 
critique  politiques.  11  fut  un  des  rédacteurs  do 
l'Opinion  publique,  journal  franchement  légi- 
timiste de  l'école  de  l'Union  et  de  la  Quoti- 
dienne, mais  plus  hardi  et  plus  vif  dans  ses 
allures,  et  de  l'Assemblée  nationale,  feuille 
réactionnaire  devenue,  en  1851,  la  propriété 
d'un  comité  fusionniste,  se  composant,  à  l'ex- 
clusion de  quelques  noms  de  la  légitimité,  de 
la  réunion  des  hommes  qui  avaient  été  aux 
affaires  sous  la  monarchie  de  Juillet.  C'est 
dans  l'Assemblée  nationale  qu'il  a  donné,  pen- 
dant quatre  ans,  jusqu'en  1856,  des  Causeries 
littéraires,  auxquelles  certaines  attaques  con- 
tre les  gloires  du  parti  libéral  donnèrent  quel- 
que retentissement.  Il  a  continué  ce  travail 
de  critique,  soit  sous  le  même  titre,  soit  sous 
celui  de  Causeries  du  samedi  ou  simplement 
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de  Revue  littéraire,  dans  les  divers  recueils 
ou  journaux  auxquels  il  a  collaboré,  tels  que 
l'Union,  la  Revue  contemporaine,  le  Corres- 
pondant, la  Gazette  de  France,  etc.  Dans  un 
genre  où  ont  brillé  Gustave  Planche  et  Sainte- 
Beuve,  il  s'est  conquis  peu  à  peu  une  certaine 
renommée,  tout  en  restant  loin  toutefois  de 
ces  deux  maîtres.  Doué  à-  ses  bons  moments 
des  instincts  du  critique,  il  n'en  a  pas,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Jouvin,  la  main  iine 
et  ferme.  «  M.  de  Pontmartin  a  beaucoup 
écrit  sur  les  hommes  et  sur  les  œuvres  de  ce 
temps-ci,  disait  en  1865  cet  écrivain;  cher- 
chez dans  les  pages  un  peu  passables  sorties 
de  sa  plume,  vous  ne  rencontrerez  pas  une 
seule  page  de  critique.  Pourtant  il  a,  à  doses 
suffisantes,  de  la  finesse,  de  l'ingéniosité,  ds 
l'esprit,  du  bon  sens;  ajoutez  encore  :  une 
sincérité  passionnée  qui  la  pousse,  au  risque 
du  qu'en  adviendra-t-il?  au  milieu  des  plus 
chaudes  mêlées  littéraires.  Un  travers  intel- 
lectuel rend  toutes  ces  qualités  inefficaces  : 
M.  de  Pontmartin  n'est  pas  un  écrivain,  c'est 
un  taquin.  Agitez  devant  lui  une  question  de 
littérature,  discutez  une  grande  renommée, 
revisez  une  réputation  surfaite,  il  prendra  un 
parti  sur-le-champ,  et  ce  sera  un  parti  pris. 
La  foule  va-t-elle  de  ce  côté,  il  lui  fait' ob- 
stacle de  l'autre  côté.  L'opinion  se  prononce- 
t-elle  pour  Jean  contre  Pierre,  il  embrasse 
la  cause  de  Pierre,  qu'il  n'a  jamais  vu,  et  se 
déclare  contre  Jean  auquel  il  serre  la  main. 
Il  est  l'avocat-né  du  non  contre  le  oui,  du  re- 
flux contre  le  flux,  du  bateau  remorqueur  con- 
tre le  courant  de  la  rivière.  Le  moyen  d'en 
vouloir  à  ce  grand  fabricateur  de  bâtons  Ji 
mettre  dans  les  roues?  Il  est  sincère,  il  est 
loyal  1  »  Observateur  superficiel,  la  mauvaise 
humeur  du  critique  fait  tort  à  son  discerne- 
ment. M.  de  Pontmartin  l'a  bien  prouvé  dans 
ses  malheureuses  et  inconcevables  sorties  con- 
tre Alfred  de  Musset,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
compris  (article  du  Correspondant ,  août  1865). 
Le  défaut  le  plus  choquant  de  ses  causeries,' 
c'est  l'abus  du  détail.  Il  dit  des  choses  char- 
mantes, justes  parfois,  mais  sa  pensée  man- 
que de  souffle  et  sa  voix  de  sonorité.  Aussi, 
une  fois  réunis  en  volumes,  ses  feuilletons 
montrent  une  faiblesse  qui  fait  paraître  un 
peu  osée  l'ambition  de  prendre  place  dans 
une  bibliothèque.  On  s'aperçoit  trop  bien  et 
trop  vite,  a-t-on  dit  avec  raison,  que  le  lien 
qui  relie  l'une  à  l'autre  ces  jolies  petites  phra- 
ses est  le  fil  du  broaheur.  Néanmoins,  il  cause 
avec  facilité,  avec  grâce,  avec  esprit  même; 
mais  il  lui  arrive  de  perdre  ses  avantages 
toutes  les  fois  qu'il  veut  forcer  l'expression. 
Il  a  eu  des  invectives  violentes,  excessives, 
des  qualifications  personnelles,  flétrissantes 
ou  légères  et  que  le  prétexte  de  la  morale, 
n'excuse  pas,  notamment  contre  les  écrivains 
dits  réalistes.  Tout  en  prétendant  représenter 
la  société  polie,  il  n'est  guère  plus  poli  parfois, 
que  l'ami  Veuillot  lorsqu'il  parle  de  Lamen- 
nais, de  Béranger,  de  Victor  Hugo,  de  Vol- 
taire, de  Henry  Murger  et  de  tous  ceux  qui 
ne  partagent  ni  les  petites  passions,  ni  les  pe- 
tites rancunes,  ni  les  gros  ridicules  des  gens 
d'Eglise  et  des  tètes  à  perruque.  Tout  en  se 
prétendant  un  homme  bien  né  (qu'est-ce  que 
cela,  un  homme  bien  né?  est-ce  Molière  ou  le 
marquis  de  Sade?),  tout  en  se  prétendant, 
disons-nous,  un  homme  bien  né,  un  gentil- 
homme parlant  au  nom  des  principes  aristo- 
cratiques (il  y  a  donc  encore  des  principes 
aristocratiques?),  M.  de  Pontmartin,  fils  de 
gentilhomme,  invective,  tout  comme  ce  mal 
appris  nommé  Veuillot,  fils  de  marchand  de 
vin,  hélas!  avec  moins  d'emportement  co- 
mico-trivial  cependant,  les  auteurs  modernes 
qui  ont  le  malheur  irréparable  de  n'être  ni 
marquis  ni  catholiques ,  ou  de  n'avoir  pas 
pour  le  moins  pignon  sur  rue.  Mais  quand  il 
loue  les  siens,  ce  n'est  qu'en  de  grands  mor- 
ceaux où  abondent  des  tons  demi-poétiques, 
des  inversions  d'adjectifs  et  surtout  des  mé- 
taphores qu'il  serait  curieux  d'examiner  de 
près.  Elle  lui  a  joué  des  tours  pendables,  cette 
vieille  douairière  de  métaphore  qu'il  caresse, 
ce  semble,  avec  un  peu  trop  de  laisser-aller 
pour  un  amant  du  rococo.  Rien  que  dans  l'é- 
tude sur  Cousin  on  peut  faire  une  moisson. 
«  Personne  ne  songeait  à  s'étonner  que  M.  Cou- 
sin abusât  de  l'action  oratoire  et  de  la  panto- 
mime. Ses  gestes  multipliés  nous  semblaient  le 
télégraphe  de  l'avenir.  »  LeTinta marre  ne  dirait 
pas  mieux.  Voici  maintenant  du  précieux  dans 
le  goût  de  Cathos  et  Madelon  :  «  Les  phi- 
losophies  allemande  et  française,  rompant 
leurs  premiers  essais  d'alliance,  s'étaient  ren- 
.  voyé  lettres  et  portraits.  »  Il  y  a  là  aussi  cer- 
taine société  veuve  des  pavois  de  Tarquin  qui 
vaut  son  pesant  d'or  ;  mais  écoutez  :  «  M.  Cou- 
sin possédait  le  don  de  faire  jaillir  de  son 
propre  fonds  et  de  son  propre  discours  assez 
d'étincelles  pour  éclairer  les  obscurités  et  dis- 
siper les  ténèbres.  »  Les  étincelles  sont  des 
pointes  d'or  qui  paillettent  les  ténèbres,  mais 
qui  n'éclairent  point.  C'est  la  remarque  que 
fait  M.  Jouvin,  dont  le  pédantisme  devrait 
pourtant  s'accommoder  de  celui  de  -M.  de 
Pontmartin;. mais  à  pédant,  pédant  et  demi, 
paraît-il.  Sainte-Beuve  a  aussi  noté  quelques- 
unes  des  faiblesses  d'un  écrivain  qui  se  pré- 
sente pourtant  en  redresseur  de  tous  sas  con- 
frères et  qui  devrait  bien  détonner  moins 
souvent  :  o  Telles  sont  les  questions  que  je 
veux  effleurer  iei,  comme  on  plante  un  jalon 
à  l'entrée  d'une  route.  >  {La  littérature  et  les 
honnêtes  gens,  Causeries  du  samedi,  p.  5.)  Ef- 
fleura- une  question  comme  on  plante  un  ja- 
lon, c'est  drôle  ;  il  n'y  a  guère  de  rapport  na- 


PONT 

turel  entre  effleurer  et  planter;  qui  fait  l'un 
ne  fait  pas  l'autre,  et  fait  même  le  contraire 
de  l'autre.  Voila  pour  le  français.  Quant  au 
latin,  on  lui  a  reproché  de  le  citer  de  façon  à 
faire  mentir  ceux  qui  affirment  qu'écolier  il 
a  été  un  fort  en  thème.  Voir  à  ce  sujet,  dans 
les  Nouveaux  lundis,  p.  13,  11°  vol.,  deux 
exemples  concluants. 

Les  lacunes  et  les  défauts  de  M.  de  Pont- 
martin comme  critique  ne  doivent  pas  faire 
oublier  ses  qualités.  «  Elles  sont  immédiates, 
dit  Sainte-Beuve,  sans  rapport  nécessaire 
avec  ses  grandes  théories  et  tiennent  à  la 
personne  même  de  l'écrivain  :  il  est  ce  qu'on 
appelle  un  homme  d'esprit.  La  plupart  de  ses 
débuts  d'articles  sont  heureux;  sa  plume  a 
de  l'entrain.  Sur  maint  sujet  moderne,  il  reste 
dans  une  moyenne  de  jugement  très-bonne, 
très-suffisante.  Quand  il  parle  de  ce  qu'il  sait 
bien  et  de  ce  qu'il  ne  se  croit  pas  tenu  d'a- 
nathématiser  au  nom  d'un  principe,  des  ro- 
mans de  Charles  de  Bernard,  des  nouvelles 
de  M.  Octave  Feuillet,  des  vers  de  M.  Autran, 
des  poésies  de  Brizeux,  du  Constantinople  de 
Théophile  Gautier,  des  œuvres  de  Mme  Emile 
de  Girardin,  etc.,  etc.,  il  est  très-agréable;  il 
a,  chemin  faisant,  quantité  de  choses  fort 
bien  dites;  ce  sont  celles  qui  lui  échappent 
et  qui  ressemblent  k  des  saillies.  Il  a  de  la 
gaieté  dans  la  moquerie.  Son  esprit,  très- 
prompt,  très-délié,  a  une  grande  activité  de 
lecture,  une  grande  facilité  d'assimilation.  Je 
le  suppose  entraut  dans  un  salon  ;  un  livre 
nouveau  vient  de  paraître,  personne  ne  l'a 
lu  encore;  on  l'interroge  :  qu'en  pense-t-il? 
qu'en  dit-il?  Et  il  le  raconte,  il  l'analyse  avec 
vivacité,  bonne  grâce,  une  veine  de  malice; 
il  glisse  et  n'appuie  pas.  Ce  n'est  pas  préci- 
sément un  critique  que  M.  de  Pontmartin; 
mais  c'est  un  aimable  causeur  et  chroniqueur 
littéraire,  à  l'usage  du  beau  monde  et  des  sa- 
lons... Ma  conclusion  bien  sincère  sur  l'en- 
semble du  talent  de  M.  de  Pontmartin,  et 
malgré  toutes  ces  critiques  auxquelles  je  me 
suis  vu  forcé,  ayant  à  combattre  avec  lut 
pied  à  pied  et  me  trouvant  réduit  à  la  dé- 
fensive, est  qu'il  a  de  la  distinction,  de  l'élé- 
gance, que  c'est  un  homme  d'esprit  et  d'un 
esprit  délicat,  auquel  il  n'a  manqué  qu'une 
meilleure  école  et  plus  de  fermeté  dans  le  ju- 
gement et  dans  le  caractère  pour  sortir  de 
la  morale  de  convention  et  pour  atteindre  à 
la  vraie  mesure  humaine,  sans  laquelle  il 
n'est  pas  de  grand  goût,  de  goût  véritable.  » 

M.  de  Pontmartin  n'est  pas  seulement  une 
plume  fertile  en  articles  critiques;  il  est  au- 
teur de  nombreux  romans,  contes  et  nouvelles 
qui  ont  la  prétention  de  reproduire  les  moeurs 
et  le  ton  du  monde  et  de  respecter  la  saine 
morale.  Ce  n'est  pas  sur  ce  terrain  qu'il  est  le 
plus  à  son  avantage.  Citons,  par  ordre  de  da- 
tes :  Contes  et  rêveries  d'un  planteur  de  choux 
(1845,  in-18);  Mémoires  d'un  notaire  (3  vol. 
in-8°;  nouv.  édit.,  1869,  1  vol.  in-18);  Contes  et 
nouvelles  (1853,  in-lS),  contenant  Aurêlie,  une 
de  ses  productions  les  plus  goûtées  de  ses  amis, 
qui  débute  d'une  manière  agréable  et  délicate, 
mais  qui  se  gâte  à  mi-chemin  sous  l'empire 
d'une  fausse  idée  morale ,  d'un  odieux  et 
horrible  orgueil  aristocratique  ;  le  Fond  de  la 
coupe  (1854  ,  in- 18)  ;  Réconciliation  (1855, 
in-18);  Pourquoi  je  reste  à  la  campagne  (1857, 
in-18);  Or  et  clinquant  (1859,  in-18);  Entre 
chien  et  loup  (1866,  in-18);  les  Corbeaux  du 
Géoaudan  (1867,  in-18);  la  Fin  du  procès 
(1855,  in-18 ;-nouv.  édit.,  1869,  in-18);  la  Re- 
vanche de  Séraphine,  pièce  injouable,  en  deux 
actes  et  un  prologue  (1S69,  in-18).  On  lui  doit 
en  outre  un  pamphlet  littéraire  :  les  Jeudis  de 
il/me  Charbouneau  (1862,  in-18),  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  et  a  fait  scandale  à  son  appa- 
rition. Cette  attaque  personnelle  à  toutes  nos 
célébrités  contemporaines  a  été  sévèrement 
jugée  par  les  hommes  de  goût.  Elle  est  peu 
digne  d'une  plume  qui  se  respecte  et  a  valu  a 
son  aufeur  desf'déinentis  peu  flatteurs  pour  un 
homme  qui  aspire  à  la  réputation  d'homme 
sérieux  et  impartial.  Inutile  de  dire  que  les 
héros  de  prédilection  de  l'écrivain  sont,  dans 
ce  livre  comme  ailleurs,  MM.  de  Falloux  et 
Louis  Veuillot,  ce  qui  le  juge  d'un  seul  coup. 
Les  articles  critiques  de  M,  de  Pontmartin 
ont  été  réunis  en  volumes  au  fur  et  à.  mesure 
de  leur  publication,  sous  les  titres  suivants  i 
Causeries  littéraires  ;  Nouvelles  causeries  lit- 
téraires; Dernières  causeries  littéraires  (1854- 
1856,  3  vol.  in-18)  ;  Semaines  littéraires,  trois 
séries  (1861-1864,  3  vol.  in-8°);  Causeries  du 
samedi;  Nouvelles  causeries  du  samedi;  Der- 
nières causeries  du  samedi  ;  Nouveaux  samedis 
(1859-1874,  13  vol.  in-18).  L'ensemble  des  Se- 
maines, des  Causeries  et  des  Samedis,  formant 
en  réalité  la  même  collection  sous  ces  titres 
divers,  se  compose  actuellement  de  19  vol. 
in-18.' 

PONT-NEUF  s.  m.  Air  connu  de  tout  le 
monde,  chanson  populaire,  triviale,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'autrefois  de  nombreux  mar- 
chands de  chansons  se"  tenaient  sur  le  pont 
Neuf,  à  Paris  :  Chanter  un  pont-neuf,  des 
PONTS-NEUFS.  //  sait  tous  les  PONTS-NEUFS  qui 

courent  les  rues.  (Acad.) 

—  Femme  de  mauvaise  vie,  parce  que  les 
femmes  de  cette  classe  fréquentaient  autre- 
fois beaucoup  le  pont  Neuf.  Il  Vieux  en  ce 
sens. 

—  Encycl.  On  a  donné  longtemps  et  l'on 
donne  encore  rétrospectivement  le  nom  de 
ponts-neufs  à  des  chansons  populaires  compo- 
sées sur  ce  qu'on  appelle  des  uirs  connus.  Ce 
nom,  qui  date  du  règne  de  Louis  XIV,  vient 
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de  ce  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  au 
commencement  de  celui  de  son  successeur,  le 
pont  Neuf,  à  Paris,  était  le  rendez- vous  des 
joueurs  de  gobelets,  des  charlatans,  des  chan- 
teurs et.  des  marchands  de  chansons.  Quel- 
ques-uns de  ces  marchands,  tels  que  le  Sa- 
voyard et  le  Cocher  de  M.  de  Verthamond, 
composaient  eux-mêmes  de  ces  chansons,  dont 
le  genre  grivois  n'excluait  pas  une  certaine 
verve.  Pendant  près  d'un  siècle,  l%pont-neuf 
a  régné  sans  partago  près  de  la  statue  do 
Henri  IV. 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinnge, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  -pont  Neuf. 

BoitEdU. 

PONTOBDELLE  s.  f.  (pon-to-bdè-le  —  du 
gr.  pontas,  mer;  bdella* sangsue),  Annél. 
Genre  de  sangsues  marines. 

PONTOGALLES  s.  m.  pi.  (pon-to-gal-lo  — 
du  lat.  pontus,  mer;  gallus,  coq).  Oraith.  Syn. 
de  chionidées. 

PONTOISE,  en  latin  Pontisara,  Pons  Isarx 
et  Briva  Isarss,  ville  de  France  (Seine-ct- 
Oise),  ch.-i.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  34  kilom. 
N.  de  Versailles,  à  32  kilom.  N.-O.  de  Paris, 
sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  au  confluent  de 
la  Viosne  et  de  l'Oise  ;  pop.  aggl-,  6,139  hab. 
—  pop.  tôt.,  6,480  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 7  cantons,  165  communes  et  108,432  hab. 
Tribunal  de  ire  instance,  justice  de  paix; 
collège  communal,  bibliothèque  publique.  Fa- 
brication de  cuirs,  allumettes  chimiques,  mo- 
teurs mécaniques  pour  moulins.  Commerce 
très-important  de  grains  et  farines.  La  ville 
est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  colline  ro- 
cailleuse et  descend  jusque  sur  la  rive'droite 
de  l'Oise,  que  l'on  y  passe  sur  un  ponl  en 
pierre  de  cinq  arches  construit  au  xvio  siècle. 
Les  rues  sont  étroites,  en  pente  rapide,  mais 
bordées  d'assez  belles  maisons.  Le  principal 
monument  de  Pontoise  est  l'église  Saint- Ma- 
clou,  aujourd'hui  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  Fondée  au  XIIe  siècle,  elle  a  subi 
au  xve  et  au  xvi»  siècle  de  nombreux  rema- 
niements. Le  chœur  et  le  transsept,  sauf 
leurs  voûtes  et  leurs  ouvertures,  sont  les  seu- 
les parties  appartenant  a  l'édifice  primitif.  La 
nef  date  du  xvi"  siècle;  elle  est  flanquée  £ 
droite  d'un  bas-côté  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance, et  à  gauche,  de  deux  collatéraux 
s'élargissunt  à  mesure  qu'on  approche  à\j 
choeur  et  des  chapelles.  Une  partie  de  la  fa- 
■  çade,  correspondant  a  la  nef  centrale,  porte 
bien  le  cachet  du  xve  siècle.  Le  portail  prin- 
cipal,  surmonté  d'une  grande  rose  nam- 
boyante,  était  jadis  orné  de  statues  aujour- 
d'hui détruites.  Deux  contre-forts  l'encadrent, 
supportant  deux  larges  dais.  Un  troisième  so 
trouve  à  gauche  d'une  remarquable  porte  la- 
térale, pratiquée  sous  une  tour  à  hautes  fenê- 
tres ogivales,  haute  de  trois  étages.  Cette 
tour  ou  clocher  se  couronne  d'une  calotte  hé- 
misphérique, surmontée  d'une  lanterne,  et 
quatre  clochetons  semblables  à  cette  lan- 
terne se  relient  a  elle  par  des  arcs-boutairts. 
A  l'intérieur  de  Saint-Maclou,  on  remarque 
la  chapelle  de  la  Passion,  ornée  de  beaux  vi- 
traux anciens,  dont  l'un,  connu  sous  le  nom 
de  Triomphe  de  l'Eglise,  présente  Jésus- 
Christ  traîné  sur  un  char  par  les  symboles 
des  quatre  évangélistes  et  escorté  d'un  pape, 
d'un  cardinal  et  de  deux  évoques.  Il  faut  en- 
core mentionner,  dans  la  même  chapelle,  le» 
huit  statues  de  pierre  représentant  l'Enseve- 
lissement du  Christ,  ouvrage  du  xvi«  siècle, 
qu'abrite  un  riche  entablement,  supporté  par 
des  colonnes  doriques.  Un  tableau  de  Jean 
Jouvenet  (Descente  de  iroix),  plusieurs  pier- 
res tombales,  des  boiseries  d'un,  admirable 
travail  et  un  reliquaire  contenant,  dit-on,  des 
fragments  de  cinquante-deux  saints,  le  corps 
entier  d'un  martyr,  un  morceau  de  la  vraie 
croix  et  un  morceau  de  la  couronne  d'épines, 
telles  sont  les  principales  richesses  de  la 
vieille  et  célèbre  basilique  de  Saint-Maclou. 

L'église  Notre-Dame,  très-basse  et  dépour- 
vue de  transsept,  est  loin  d'offrir  le  même 
intérêt.  Bien  que  datant  à  peine  des  dernières 
années  du  xvi»  siècle,  elle  possède  pourtant, 
dans  le  Tombeau  de  saint  Gautier,  un  monu- 
znent  du  xho  siècle  des  plus  curieux;  décoré 
de  feuilles  sur  ses  quatre  faces,  il  est  cou- 
ronné de  la  statue  couchée  du  saint.  La  cha- 
pelle de  la  Vierge  renferme  trois  statues  du 
xv«  siècle  et  un  grand  tableau  de  marbre  rap- 
pelant le  vœu  fait  par  la  ville  à  Notre-Dame 
afin  d'être  délivrée  de  la  peste  qui  sévissait 
avec  furie  (s  septembre  1638).' 

Après  Saint-Maclou  et  Notre-Dame,  il  faut 
encore  citer  l'hôtel  de  ville,  belle  construc- 
tion due  au  prince  de  Conti  (1749)  ;  la  maison 
Verville,  ancienne  propriété  des  dames  car- 
mélites, devenue  depuis  l'hôtel  de  la  sous- 
préfecture  ;  le  couvent  des  Carmélites,  occupé 
par  une  fabrique  d'armes  pendant  la  Révolu- 
tion ;  enfin  l'Hôtel-Dieu,  fondé  par  saint  Louis 
et  rebâti  de  1823  à  1827,  par  Fontaine.  La  cha- 
pelle de  l'Hôtel-Dieu  possède  un  des  meilleurs 
tableaux  de  Philippe  de  Champagne  :  la 
Guérison  du  paralytique. 

Pontoise  est  alimentée  d'eau  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  Son  réservoir  est  à  55  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Oise.  La  foire 
de  Pontoise,  dite  foire  de  la  Saint-Martin  et  qui 
dure  trois  jours  (il,  12,  13  novembre),  est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  importante  de  celles 
des  environs  de  Pans. 

Pontoise  a  une  origine  fort  ancienne,  car 
elle  existait  avant'  la  conquête  romaine.  Dé- 
truite par  les  Normands  au  ix«  siècle,  puis 
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réunie  à,  la  Normandie  en  1032,  elle  entra,  en 
1064,  dans  le  domaine  de  la  couronne,  par  ac- 
quisition de  Philippe  1er.  Rendue  au  duc  de 
Normandie,  Pontoise  fut  plus  tard  acquise  par 
Philippe-Auguste  et  érigée  en  commune  en 
1188.  Saint  Louis,  qui  l'habita  longtemps,  y 
tomba  malade  à  la  fin  de  1244,  et  c'est  là  qu'il 
fit  le  vœu  de  partir  pour  la  terre  sainte  s'il 
guérissait.  Prise  en  1417  par  Jean  sans  Peur, 
elle  fut  surprise,  le  29  juillet  1-119,  paries  An- 
glais, qui  massacrèrent  les  habitants,  en  fu- 
rent chassés  en  U23  et  s'en  emparèrent  de 
nouveau  en  1439.  En  1441,  Pontoise,  après 
un  siège  de  trois  mois,  fut  emportée  d'assaut 
par  Charles  VII.  Le  traité  de  Conflans  trouva 
Pontoise  au  pouvoir  des  Bourguignons,  qui 
s'en  étaient  rendus  maîtres  à  1  époque  de  la 
ligue  du  Bien  public.  En  1498,  la  ville  servit 
de  douaire  a  Jeanne  de' France,  répudiée  par 
Louis  XII.  Ce  fut  à  Pontoise  que  vinrent  sié- 
ger, en  1561,  après  la  mort  de  François  II, 
les  vingt-six  députés  des  états  généraux  con- 
voqués d'abord  à  Orléans.  En  1570,  la  ville 
fut  donnée  en  apanage  au  duc  d'Alençon.  S'é- 
tant  déclarée  pour  la  Ligue,  elle  fut  reprise, 
en  1589,  par  Henri  III,  mais  elle  retomba 
presque  aussitôt  au  pouvoir  des  ligueurs  et 
ne  lit  sa  soumission  à  Henri  IV  qu'en  1594. 
Pontoise  servit  un  instant,  pendant  la  Fronde, 
de  retraite  à  Mazarin  et  à  Louis  XIV.  Ils  y 
constituèrent  même  un  parlement,  le  6  août 
1652,  dissous  quand  Paris  eut  rouvert  ses 
portes  au  monarque.  En  1720  et  en  1753,  le 
parlement  fut  exilé  à  Pontoise,  capitale  du 
Vexin  français,  en  punition  de  ses  rébellions 
aux  volontés  royales.  D'après  un  écrivain 
contemporain,  «  les  voyageurs  revenant  de 
cette  ville,  pendant  la  durée  de  cet  exil,  étaient 
assiégés  de  questions,  et  l'embarras  de  leurs 
réponses  leur  donnait  un  certaiD  air  niais.  De 
là  peut-être  le  proverbe  :  Avoir  l'air  de  reve- 
nir de  Pontoise,  que  l'on  applique  a  ceux  dont 
les  réponses  sont  troublées  et  confuses.  »  De- 
puis cette  époque,  Pontoise  n'a  plus  joué  au- 
cun rôle  historique. 

Par  un  traité  signé  à  Pontoise  le  1"  juin 
1312,  le  comte  de  Flandre,  Robert,  céda  Lille 
à  Philippe  le  Bel.  Un  autre  traité  fut  signé 
dans  la  même  ville  le  21  août  1359,  entre  le 
dauphin  et  le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mau- 
vais. Pontoise  a  vu  naître  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne  ;  Nicolas  Flamel,  le  fameux 
alchimiste;  Tronçon- Ducoudray  ;  le  général 
Leclerc  ;  Joseph  de  Guignes,  orientaliste,  et  les 
architectes  Fontaine  et  Lemercier.  On  peut 
consulter  sur  cette  ville  ;  V Antiquité  de  Pon- 
toise, par  Taillepied  (1587,  in-S°)  ;  Abrégé  des 
antiquités  de  Pontoise  (1720,  in-S°)  ;  Recher- 
ches sur  Pantoise,  par  l'abbé  Trou(1841,m-8<>). 

PONTOISIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (pon-toi- 

zi-ain,  i-è-ne),  Géogr.  Habitant  de  Pontoise; 

qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 

1  tants  ;  Les  Poktoisiens.  La  société  pontoi- 

siknnk. 

PONTON  s.  m.  (pon-ton  —  rad.  pont).  Art 
milit.  Pont  flottant  composé  de  deux  bateaux 
joints  par  des  poutres  et  recouvert  par  de3 
planches,  dont  on  se  sert  pour  faire  passer  un 
fleuve,  une  rivière,  à  des  troupes. 

—  Bateaux  de  cuivre  qu'on  portait  autre- 
fois à  l'armée,  sur  une  espèce  de  chariot,  et 
au  moyen  desquels  on  pouvait  jeter  promple- 
ment  un  pont. 

—  Mar.  Grand  bateau  plat  employé  au  ser- 
vice des  ports.  U  Vieux  vaisseau  rasé,  sur  le- 
quel on  enferme  quelquefois  des  prisonniers 
de  guerre  :  Nous  fûmes  emmenés  à  Plymouth, 
où  les  Anglais  se  faisaient  un  honnête  plaisir 
de  faire  mourir  à  petit  feu  sur  leurs  pontons 
les  prisonniers  de  guerre,  (Ara.  de  Bast.)  Il 
Etre  rasé  comme  un  ponton,  Etre  complète- 
ment démâté  par  la  tempête  ou  par  l'artillerie 
ennemie  :  Notre  frégate  fut  rasée  comme  un 
PONTON. 

.  —  p.  et  chauss.  Instrument  servant  à  cu- 
ber les  tas  de  pierres  cassées  disposés  sur  le 
bord  des  routes. 

—  Techn.  Assemblage  de  planches  bien 
jointes  qui  sert  a  marcher  la  terre  destinée  à 
la  fabrication  des  poteries.- 

—  Encycl.  Pendant  les  longues  guerres  qui 
eurent  lieu  entre  la  France  et  l'Angleterre 
sous  le  premier  Empire,  le  gouvernement  an- 
glais fit  enfermer  les  prisonniers  français 
dans  des  pontons,  c'est-à-dire  dans  de  vieux 
vaisseaux  de  ligne  désarmés  et  ancrés  dans 
les  rades  de  Portsraouth,  de  Plymouth  et  de 
Chatham.  Parqués  comme  de  véritables  ani- 
maux, manquant  d'air,  d'espace,  souvent  de 
nourriture,  les  infortunés  prisonniers  furent 
traités  avec  une  barbarie  révoltante,  qui  a 
justement  soulevé  contre  le  gouvernement 
britannique  de  cette  époque  l'indignation  du 
monde  civilisé.  «  Les  pontons  devraient  être 
le  châtiment  réservé  aux  plus  atroces  de  tous 
les  crimes,  »  a  dit  l'Anglais  Howart.  Lorsqu'on 
songe  que  ce  châtiment  a  été  imposé  en  plein 
Xix»  siècle  à  des  ennemis  vaincus,  on  se  sent 
pénétré  d'horreur  et  de  dégoût. 

L'aspect  seul  des  pontons  anglais  révélait 
toutes  les  souffrances  dont  ces  sépulcres  flot- 
tants étaient  devenus  le  théâtre.  Un  vaisseau 
.  dégréé  ,  sans  voiles ,  sans  artillerie  ,  mais 
pourvu  à  tous  ses  sabords  d'énormes  bar- 
reaux de  fer  à  travers  lesquels  des  figures 
hâves  et  amaigries  cherchaient  à  respirer  l'air 
qui  s'exhalait  des  marais  du  rivage,  tel  était 
le  spectacle  sinistre  qu'offrait  chacun  de  ces 
pontons.  Des  centaines  d'hommes,  réunis  pêle- 
mêle  dans  ces  prisons  étroites,  y  passèrent 
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de  longues  années  au  milieu  d'un  air  méphi- 
tique, n'ayant  pour  se  sustenter  qu'une  nour- 
riture grossière  et  insuffisante,  en  butte  à 
toutes  les  vexations  des  agents  subalternes, 
en  proie  à  toutes  les  souffrances  morales  de  la 
captivité.  Pour  donner  une  idée  de  ces  affreux 
cachots,  nous  allons  rapporter  la  descrip- 
tion d'un  ponton  anglais  d'après  le  récit  de 
deux  officiers  français,  qui  ont  été  prisonniers 
pendant  plusieurs  années  dans  la  rade  de 
Chatham,  sur  la  Medway,  où  le  nombre  de 
ces  prisons  était  de  neuf  en  1813. 

«  Les  prisonniers  occupaient  la  batterie 
basse  et  le  faux  pont,  dont  on  avait  retranché 
environ  un  quart  d'étendue  à  chaque  extré- 
mité. La  hauteur  du  faux  pont  n'était  quel- 
quefois pas  suffisante  pour  qu'un  homme  de 
taille  ordinaire  pût  s'y  tenir  entièrement  de- 
bout. Le  gaillard  d'avant  et  le  carré  de  la 
drome,  que  les  Français  avaient  appelé  le 
parc,  étaient  les  seuls  endroits  où  les  prison- 
niers pussent  se  promener  au  grand  air.  Les 
cheminées  des  cuisines,  qui  passaient  au  gail- 
lard d'avant,  jetaient  une  fumée  épaisse  de 
charbon  de  terre  qui  rendait  souvent  la  pro- 
menade impossible.  Les  deux  extrémités  du 
navire  étaient  occupées  par  les  Anglais  char- 
gés de  la  garde  des  prisonniers;  le  derrière 
par  le  lieutenant  commandant  le  vaisseau, 
les  officiers  et  quelques  soldats,  le  devant 
par  les  soldats  seulement.  Une  forte  cloison 
en  planches  séparait  les  Français  des  An- 
glais ;  elle  était  renforcée  de  grosses  têtes  de 
clous  et  percée  de  meurtrières  par  lesquelles 
on  pouvait  faire  feu  sur  les  prisonniers  lors- 
qu'on avait  à  réprimer  une  émeute.  L'espace 
e  la  prison  proprement  dite  était  d'environ 
130  pieds  de  longueur  et  4  de  largeur.  On  y 
logeait  1,100  hommes.  Dans  les  bâtiments 
de  74,  il  y  avait  800  hommes. 

»  On  recevait  le  jour  par  les  sabords  dans 
les  batterie»,  ««.  tians  le  faux  pont  par  des 
hublots  d'un  quart.de  la  grandeur  des  sa- 
bords, pratiqués  à  cet  effet.  Ces  ouvertures 
étaient  garnies  de  grilles  en  fonte,  épaisses 
de  deux  pouces  carrés  et  à  l'épreuve  de  la 
lime.  On  fermait  tous  les  soirs  les  hublots  par 
des  mantelets  ou  madriers.  Autour  du  bâti- 
ment, à  2  pieds  et  demi  au-dessus  de  l'eau, 
régnait  une  galerie  dont  le  fond  était  à  claire- 
voie,  afin  qu'il  fût  impossible  de  passer  des- 
sous sans  être  aperçu  par  les  sentinelles,  au 
nombre  de  quatre  pendant  le  jour  et  de  sept 
pendant  la-nuit.  Les  neuf  pontons  delà  rade 
de  Chatham  étaient  placés  à  des  distances 
qui  ne  permettaient  pas  aux  prisonniers  de 
communiquer  ensemble  par  la  voix  ou  par  si- 
gnes. Ils  étaient  amarrés  par  des  chaînes  aux 
deux  extrémités,  au  milieu  de  boues  fétides 
et  stagnantes  découvertes  à.  chaque  marée. 
Une  société  de  médecins  de  Londres,  consul- 
tée sur  l'insalubrité  des  pontons,  avait  ré- 
pondu que  des  hommes  qui  auraient  vécu  pen- 
dant six  années  dans  ces  prisons  ne  pour- 
raient espérer  pour  le  reste  de  leur  vie  qu'une 
santé  languissante. 

>  Pendant  la  nuit,  un  officier,  un  sergent 
ou  caporal  et  quelques  matelots  de  quart  fai- 
saient continuellement  la  ronde  pour  obser- 
ver s'il  ne  s'échappait  personne.  Tous  les 
quarts  d'heure,  les  sentinelles  criaient:  AU  is 
well  (tout  est  bien)  ;  à  six  heures  du  soir  en 
été,  à.  deux  heures  en  hiver,  on  venait  avec 
des  barres  de  fer  frapper  toutes  les  grilles  et 
sonder  tous  les  murs  du  bâtiment,  pour  s'as- 
surer si  les  uns  et  les  autres  n'avaient  point 
été  endommagés  par  quelque  tentative  de 
désertion.  Une  heure  après,  des  soldats  ar- 
més venaient  successivement  dans  chaque 
batterie  pour  faire  monter  les  prisonniers  sur 
le  pont  et  les  compter  à  mesure  qu'ils  redes- 
cendaient. Il  n'y  avait  point  d'autre  meuble 
qu'un  banc  autour  des  parois.  Chaque  prison- 
nier, officier  ou  soldat,  recevait  seulement  à 
son  entrée  au  ponton  un  hamac,  une  couver- 
ture de  luine  et  un  mince  matelas  de  bourre 
pesant  2  ou  3  livres.  Les  hamacs  étaient  sus- 
pendus à  des  taquets  contre  les  barreaux.  Il 
y  avait  près  de  400  prisonniers  dans  chacune 
des  batteries.  Il  en  résultait  la  nécessité  de 
placer  les  hamacs  les  uns  au-dessous  des  au- 
tres. Cet  encombrement  d'hommes,  dont  la 
plupart  étaient  malsains  et  atfaiblis  par  les 
privations  et  la  misère,  remplissait  1  air  de 
miasmes  pestilentiels.  L'habillement  des  pri- 
sonniers consistait  en  un  gilet,  une  petite 
veste  et  un  pantalon,  deux  chemises  de  coton 
bleu,  une  paire  de  bas  de  laine,  et  une  paire 
de  souliers  de  lisière  avec  des  semelles  de 
bois,  La  couleur  des  vêtements  était  jaune,  à 
.la  marque  du  transport-office,  afin  qu'il  fût 
plus  facile  de  reconnaître  les  prisonniers  en 
cas  de  désertion.  • 

»  La  nourriture  était  loin  d'être  suffisante. 
Le3  sept  jours  de  la  semaine  étaient  divisés 
en  cinq  jours  gras  et  deux  jours  maigres  (le 
mercredi  et  le  vendredi).  La  ration  de  cha- 
que prisonnier  se  composait  d'une  livre  et 
demie  de  pain  bis  et  d'une  demi -livre  de 
viande  ;  on  donnait  de  la  soupe  à  midi  et  trois 
onces  de  gruau  (orge  mondé)  par  homme,  ou 
une  demi-livre  de  légumes  verts  et  une  once 
d'orge,  une  once  d'oignons  et  sel  pour  qua- 
tre nommes,  ou  une  once  de  poireaux  pour 
trois.  Les  deux  jours  maigres,  à  la  place  de 
soupe  et  de  viande,  la  ration  se  composait, 
savoir  :  le  mercredi  d'une  livre  de  hareng 
saur  et  d'une  livre  de  pommes  de  terre;  le 
vendredi  d'une  livre  de  morue  sèche  et  d'une 
livre  de  pommes  de  terre.  La  livre  anglaise 
n'équivaut  qu'à  quatorze  onces  poids  de  marc. 
On  ne  recevait,  du  reste,  jamais  cette  quan- 
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tité  complète  pour  les  légumes.  De  plus,  les 
prisonniers  s'imposaient  forcément  des  rete- 
nues pour  que  la  nourriture  fût  partagée  éga- 
lement entre  eux  tous,  malgré  la  suppression 
d'une  partie  des  aliments  imposée  chaque 
jour  comme  punition  à  plusieurs  d'entre  eux. 
On  n'avait  d'autres  ustensiles  pour  prendre  la 
nourriture  qu'un  bidon  en  fer-blanc  ;  on  n'a- 
vait ni  cuillers,  ni  couteaux,  ni  plat.  Quelque- 
fois le  pain  était  d'une  qualité  si  mauvaise, 
que  les  prisonniers,  malgré  leur  faim,  étaient 
obligés  de  le  refuser.  L'eau  était  portée  le 
long  des  pontons  dans  des  barques;  les  pri- 
sonniers étaient  obligés  de  hisser  ces  barri- 
ques pour  les  mettre  dans  la  cale  àa  ponton  et 
de  descendre  les  barriques  vides.  A  bord  de 
chaque  ponton,  il  y  avait  un  certain  espace 
du  logement  des  prisonniers  séparé  du  reste 
de  la  prison  par  une  simple  cloison  :  c'était 
l'hôpital.  Il  était  extrêmement  difficile  à  un 
prisonnier  d'obtenir  la  permission  d'aller  vi- 
siter un  parent  ou  un  ami  malade.  Les  pri- 
sonniers avaient  établi  entre  eux  une  sorte  de 
police  pour  punir  les  vols,  les  actes  d'immo- 
ralité, l'espionnage.  Mais  les  punitions  étaient 
très-rares.  C'était  surtout  le  crime  de  trahi- 
son qui  excitait  au  plus  haut  degré  l'irritation 
des  prisonniers.  On  cite  plusieurs  Français 
qui,  ayant  dénoncé  pour  quelques  shillings 
leurs  compagnons  de  captivité  prêts  à  s'éva- 
der, furent  châtiés  de  la  manière  suivante  : 
On  leur  écrivit  sur  le  visage,  en  grosses  let- 
tres imprimées  sur  la  peau  et  marquées  avec 
des  pointes  d'aiguille  très -fines,  trempées 
dans  de  l'encre  de  Chine  :  ■  J'ai  trahi  mes 
»  frères,  et  je  les  ai  vendus  aux  Anglais  dans 
»  les  prisons  d'Angleterre. 

»  Pour  s'évader,  on  avait  recours  à  un 
grand  nombre  de  stratagèmes.  Le  plus  ordi- 
naire consistait  à  pratiquer  des  trous  dans  le 
faux  pont,  à  fleur  d'eau,  sous  les  pieds  des 
sentinelles;  on  se  mettait  à  l'eau  sans  vête- 
ments, emportant  seulement  un  sac  de  forte 
toile  très-épaisse;  goudronnée  et  graissée  en 
dehors  pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer.  Une 
fois  parvenu  à  terre,  on  s'habillait  le  plus 
promptement  possible.  Mais  souvent  les  fu- 
sils des  sentinelles,  les  canons  des  pontons 
avertissaient  les  habitants,  qui  sortaient  ar- 
més de  fourches  ou  de  fusils,  et  on  leur  échap- 
pait rarement.  Quelques  prisonniers  ont  réussi 
a  s'évader  en  plein  jour  en  s'embarquant  sous 
le  costume  soit  d'ouvriers,  soit  de  fournis- 
seurs, ou  en  s'enfuyant  dans  des  barriques 
vides.  Une  fois,  à  bord  du  Canada,  un  prison- 
nier se  mit  dans  un  cercueil,  à  la  place  d'un 
homme  mort  à  bord.  11  fut  porté  a  terre  et 
descendu  dans  une  grande  fosse  dont  le  fond 
était  plein  d'eau.  Le  pauvre  homme  défonça 
le  couvercle,  prit  la  fuite  au  grand  effroi  des 
Anglais;  mais  malheureusement  il  ne  tarda 
pas  à  être  repris.  On  cite  un  autre  prisonnier 
qui  s'était  attaché  à  une  vieille  cage  à  pou- 
lets jetée  à  la  mer  ;  il  parvint  ainsi  à  fran- 
chir un  assez  long  espace  ;  mais  au  moment 
où  il  passait  près  d'un  bâtiment,  il  prit  fan- 
taisie à  un  matelot  de  pêcher  la  cage,  et, 
dans  l'impossibilité  de  se  détacher  U  temps 
pour  plonger,  le  prisonnier  fut  découvert  et 
hissé  a  bord.  La  misère  était  si  grande  à  bord 
ûes,  pontons,  qu'un  prisonnier  s  estimait  heu- 
reux s'il  pouvait  gagner  4  ou  5  sous  par  jour 
au  moyen  d'une  industrie  quelconque.  Offi- 
ciers, soldats,  tous  s'ingéniaient  pour  travail- 
ler lucrativement.  Plusieurs  étaient  parvenus 
à  travailler  l'or  admirablement.  Ils  faisaient 
de  petits  vaisseaux,  des  jeux  d'échecs,  des 
dés,  des  cuillers,  des  fourchettes,  des  joyaux 
de  toute  sorte...  Un  soldat  avait  formé  une 
académie  déjeunes  chiens  savants.  Un  offi- 
cier avait  organisé  un  petit  théâtre  de  ma- 
rionnettes, et,  moyennant  une  modique  rétri- 
bution, il  divertissait  les  soldats  anglais.  Le 
sort  des  Français  était  plus  misérable  que  ce- 
lui des  forçats  dans  les  bagnes.  Les  cimetiè- 
res anglais  en  rendaient  témoignage,  et  les 
corps  décharnés,  les  figures  hâves,  les  esprits 
affaiblis ,  les  âmes  à  demi  éteintes  de  ceux 
qui,  après  cinq,  sept  ou  neuf  années,  eurent  le 
bonheur  tardif  de  revoir  leur  patrie,  ont  as- 
sez montré  à  leurs  compatriotes  quels  horri- 
bles tourments  ils  avaient  subis.  »_ 

Les  Anglais  ne  se  bornèrent  pas  k  employer 
les  pontons  chez  eux,  ils  suggérèrent  aux  Es- 
pagnols l'idée  de  les  imiter  pendant  la  guerre 
qui  eut  lieu  entre  la  France  et  l'Espagne,  de 
1808  à  1814.  La  rade  de  Cadix  eut  alors  ses 
pontons,  comme  celles  de  Chatham,  de  Ply- 
mouth et  de  Portsmouth.  Les  pontons  espa- 
gnols étaient  tout  à  fait  dignes  des  prisons- 
sltips  de  l'Angleterre,  i  Chacun  d'eux,  dit  un 
écrivain,  avait  environ  160  à  180  pieds  de 
longueur,  sur  40  à  «5. pieds  de  largeur,  et 
renfermait  quelquefois  jusqu'à  1,500  malheu- 
reux entassés  les  uns  sur  les  autres.  Nul  ves- 
tige de  cordage,  de  mâture,  rien  enfin  de  ce 
qui  anime  l'aspect  d'un  vaisseau  ;  c'étaient  de 
véritables  cercueils  flottants,  dans  lesquels  se 
trouvaient  engloutis  des  milliers  d'hommes 
vivants.  »  Les  premiers  prisonniers  de  ces 
yon/OHî.furent  les  hommes  des  équipages  du 
Neptune,  de  VArgonaute,  du  Pluton,  du  Hé' 
ros,  débris  de  Trafalgar,  débris  de  cette  flotte 
qui  avait  fait  trembler  1  Angleterre.  Ces  vais- 
seaux s'étaient  réfugiés  dans  le  port  de  Ca- 
dix; mais  notre  alliance  avec  l'Espagne  ne 
dura  pas,  et,  attaqué  de  tous  côtés,  l'amiral 
Rosily  fut  obligé  de  capituler.  Point  de  ha- 
macs, point  de  matelas,  point  même  de-  paille 
dans  les  pontons  espagnols;  il  fallait  coucher 
sur  le  plancher  du  Bâtiment. 

En  1810,  le  ponlon  la  Castille,  en  rade  de 
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Cadix,  tenait  enfermés  600  prisonniers  fran- 
çais qui,  pour  la  plupart,  avaient  fait  partie 
du  corps  d'armée  du  général  Dupont.  En  ce 
moment,  les  Français  assiégeaient  la  ville. 
Les  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient 500  officiers,  résolurent  alors  d'enlever 
le  ponton  et  de  gagner  la  rive  où  leurs  com- 
patriotes se  trouvaient  campés.  Une  nuit,  par 
une  tempête,  comme  le  vent  soufflait  vers  la 
côte,  les  prisonniers  se  soulevèrent,  s'empa- 
rèrent de  leurs  gardiens,  coupèrent  les  câ- 
bles et  laissèrent  le  ponton  aller  à  la  dérive 
vers  le  rivage.  Le  ponton,  qui  tirait  5  mètres 
d'eau,  vint  échouera  400  toises  du  fort  de  Ma- 
tagorda  dont  les  Français  étaient  maîtres.  La 
plupart  des  prisonniers  ne  sachant  nager  ne 
pouvaient  franchir  cet  espace.  Le  chef  d'es- 
cadron Faurax  se  jeta  sans  hésiter  dans  la 
mer  malgré  la  tempête  et  parvinfà  gagner  le 
fort,  où  il  demanda  des  secours.  Au  lever  du 
soleil,  les  Espagnols  ayant  aperçu  le  ponton 
dirigèrent  sur  lui  les  feux  de  leurs  batteries. 
Criblée  de  bombes  et  de  boulets,  la  Castille 
prit  feu  ;  mais  les  prisonniers  parvinrent  à 
arrêter  l'incendie  et,  à.  onze  heuresdu  mutin, 
des  embarcations  françaises  vinrent  preudro 
les  prisonniers,qui  parvinrent  ainsi  à  se  sau- 
ver, à  l'exception  d'une  vingtaine  qui  se  noyè- 
rent ou  furent  tués.  Peu  après,  la  Castille,  de- 
venue la  proie  des  flammes,  s'engloutissait 
dans  les  flots. 

La  réprobation  universelle  dont  l'empri- 
sonnement sur  des  pontons  avait  été  l'objet 
pouvait  faire  croire  qu'on  y  avait  pour  tou- 
jours renoncé,  lorsqu'on  le  vit  appliqué  do 
nouveau,  non  plus  en  Angleterre  et  en  Espa- 
gne, mais  en  France  même,  et  cette  fois  con- 
tre des  détenus  politiques.  Après  la  compres- 
sion de  l'insurrection  qui  éclata  à  Paris  en 
juin  1848,  les  malheureux  prisonniers  furent 
d'abord  enfermés  dans  les  forts  de  Paris, 
puis  envoyés  dans  les  ports,  particulièrement 
à  Brest.  Là,  on  les  entassa  dans  des  pontons 
et  on  les  y  garda  jusqu'au  moment  de  leur 
transportation.  Les  prisonniers  eurent  cruel- 
lement à  souffrir  du  régime  barbare  auquel 
ils  furent  longtemps  soumis,  car  ce  ne  fut  que 
lentement  que  les  pontons  se  vidèrent. 

Ce  précédent  ne  devait  pas  être  oublié  par 
l'homme  qui,  le  2  décembre  1851,  violait  son 
serment,  se  mettait  en  révolte  ouverte  contre 
les  lois  et  appesantissait  sur  la  France  ce 
joug  de  fer  qu'elle  ne  devait  rejeter  qu'à 
l'heure  des  suprêmes  désastres.  Le  premier 
soin  de  Louis  Napoléon  fut  de  faire  dresser 
des  listes  de  proscription  et  d'ordonner  la 
transportation  des  républicains  qui  avaient 
pris  paît  à  la  résistance  légale  contre  la  vio- 
lation de  la  constitution,  ou  que  leur  seul  at- 
tachement à  la  République  rendait  odieux 
au  nouveau  pouvoir.  On  vit  se  renouveler 
alors  sur  les  pontons  l'horrible  spectacle  que 
nous  avons  décrit  plus  haut.  Ce  que  souffri- 
rent les  malheureuses  victimes  de  Louis. Bo- 
naparte, on  s'en  fera  facilement  une  idée  par 
:le  récit  suivant  que  nous  empruntons  à 
M.  Taxile  Delord.  Le  10  janvier  1852,  ■  420  ci- 
toyens furent  embarqués  à  bord  de  la  frégate 
a  vapeur  le  Canada  et  entassés,  180  dans  la 
batterie,  240  par  moitié  dans  les  deux  loges 
du  faux  pont,  et  80  en  deux  parts  dans  les 
deux  cabines  du  gaillard  d'avant;défense  aux 
premiers  d'ouvrir  les  sabords  malgré  la  cha- 
leur produite  par  la  machine  installée  à  côté 
d'eux.  Les  seconds,  enfermés  au  nombre  dû 
120  dans  un  espace  de  U  mètres  de  longueur 
sur  4m,40  de  largeur,  et  environ  im,80  de  hau- 
teur, recevaient  à  peine  la  quantité  suffisante 
d'air  nécessaire  à  la  respiration  ;  l'air  et  la  lu- 
mière n'arrivaient  aux  troisièmes  que  par  une 
lucarne  d'un  pied  carré;  les  prisonniers  de  la 
batterie  pouvaient  du  moins  guetter  la  lame 
et  ouvrir  les  sabords,  malgré  la  défense,  mais 
ceux  du  faux  pont  restaient  privés  de  cette 
ressource  sous  peine  d'être  noyés  par  les  va- 
gues qui  longeaient  la  frégate.  La  manche  à 
vent,  énorme  sac  pareil  à  celui  d'une  trémie, 
mais  plus  long  et  fixé  au  milieu  du  mât  par 
un  triangle  de  toile,  présentant  ensuite  la  bou- 
che du  tube  à  l'air  qui  s'engouffre,  faisait  par- 
venir un  peu  de  fraîcheur  dans  cet  enfer, 
mais  chaque  prison  n'en  pouvait  jouir  que 
pendant  deux  heures  sur  vingt-quatre.  Les 
émanations  d'un  grand  baquet,  placé  au  cen- 
tre de  chaque  loge  et  destiné  à  tout  le  monde, 
corrompaient  le  peu  d'air  respirable  qui  res- 
tait aux  déportés  ;  le  commandant  aurait  pu 
leur  épargner  cette  torture  en  leur  permettant 
de  monter  aux  quatre  pouluines  voisines  ;  il 
s'y  refusa.  Journées  terribles,  nuits  plus  af- 
freuses encore  I  Le  roulis,  le  mal  de  mer, 
l'obscurité,  une  couverture  de  cheval  pour 
lit  1  Encore,  si  chaque  prisonnier  avait  pu  s'é- 
tendre ;  mais,  faute  d  espace,  la  moitié  des 
condamnés  restait  debout,  attendant  que  Tau-  , 
tre  moitié  vint  prendre  sa  place  ;  pour  toute 
nourriture,  celle  des  forçats  :  débris  de  bis- 
cuits, baquet  de  bouillon  maigre  sur  lequel 
nageaient  de  gros  pois  secs  pleins  de  charan- 
çons, légumes  assaisonnés  de  quelques  gout- 
tes d'huile  puante  et  pleine  de  vers  morts. 
Chaque  prisonnier,  en  partant,  reçut  une  ration 
de0'lt,ll  de  vin.  M.  Ducos,  ministre  de  la 
marine,  crut  devoir  interdire  cette  distribu- 
tion par  dépèche  télégraphique,  sous  prétexte 
que  les  règlements  de  la  marine  française  dé- 
fendaient d'accorder  du  vin  aux  prisonniers 
de  guerre  ;  les  républicains  du  Canada  étaient 
considérés  comme  tels  ;  impossible  de  se  pro- 
curer des  provisions  pour  de  l'argent.  La 
difficulté  de  boire  était  une  des  plus  grandes 
souffrances  des  prisonniers  ;  approchant  leurs 
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lèvres  brûlantes  des  caisses  a.  eau  attachées 
aux  murailles  de  la  frégate,  ils  tétaient  l'eau, 
car  c'est  l'expression  véritable,  par  les  si- 
phons ;  les  hommes  valides  parvenaient  à  cal- 
mer un  peu  leur  soif,  mais  comment  mettre 
fin  a  la  torture  endurée  par  les  malheureux 
eue  la  maladie  empêchait  de  se  lever?  Un 
des  prisonniers,  après  avoir  pris  de  l'eau  dans 
sa  bouche,  la  versait  dans  un  gobelet  et  l'ap- 
portait en  rampant  à  celui  de  ses  compactions 
d'infortune  dont  le  mal  de  mer  anéantissait 
les  forces;  quand  les  gobelets  manquaient,  il 
fallait  reverser  l'eau  de  sa  bouche,  comme 
font  les  pigeons  pour  leurs  petits,  dans  la 
bouche  du  malade  dévoré  de  soif.  •  Parmi  les 
hommes  soumis  à  ces  tortures  se  trouvaient 
les  représentants  du  peuple  Alexandre  Mar- 
tin et  Michot-Boutet,  l'ancien  préfet  du  Loi- 
ret Pereira,  le  fabuliste  Lachambaudie,  les 
journalistes  Xavier  Durieu,  Gahaigne,  Ma- 
gen,  le  docteur  Deville,  etc.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  du  Canada  se  reproduisit  sur  le 
Duguesclin,  où  les  prisonniers  furent  forcés 
de  manger  avec  leurs  doigts  et  furent  at- 
teints d'une  affreuse  maladie  pédiculaire  ;  sur 
le  Mogudor,  etc. 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  les  pontons  devaient 
recevoir  encore  une  fois  des  détenus  politi- 
ques. Après  la  compression  du  mouvement 
communaliste  à  Paris  (mai  1871),  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers  furent  envoyés 
sur  les  pontons,  où  ils  durent  attendre,  le  plus 
souvent  pendant  de  longs  mois,  d'être  mis  en 
liberté  par  une  ordonnance  de  non-lieu  ou 
d'être  traduits,  pour  être  jugés,  devant  les 
conseils  de  guerre. 

FONTONIE  s.  f.  (pon-to-nl  —  du  gr.  pon- 
tos,  mer).  Crust.  Genre  de  crustacés  décapo- 
des macroures,  de  la  famille  des  alphéens, 
formé  aux.  dépens  des  alphées,  très-voisin  des 
paléiuons,  et  comprenant  cinq  ou  six  espèces, 
dont  le  type  se  trouve  dans  la  Méditerranée  : 
La  carapace  des  pontonies  est  courte  et  ren- 
flée. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  V.  finnothérb. 

PONTONNAGE  s.  m.  (pon-to-na-je  —  rad. 
pont).  Droit  que  l'on  perçoit,  en  certains  lieux, 
sur  les  personnes,  voitures  et  marchandises 
qui  traversent  une  rivière  sur  un- pont  ou  sur 
un  bac. 

PONTONNIER  s.  m.  {pon-to-nié  —  rad. 
pont).  Celui  qui  perçoit  le  droit  de  ponton- 
nage. 

—  Artmilit.  Soldat  employé  a  la  construc- 
tion des  pontons  :  Une  compagnie  de  ponton- 
niers. 

—  Encycl.  Le  régiment  des  pontonniers  fait 
partie  du  corps  de  l'artillerie  et  est  spéciale- 
ment chargé  de  jeter  les  ponts  avec  l'équi- 
page de  ponts.  Les  pontonniers  furent  créés 
par  la  loi  du  18  floréal  an  III. 

«  D'après  la  loi  du  18  floréal  an  III,  dit  le 
général  Favé,  les  troupes  du  corps  de  l'ar- 
tillerie composèrent  E  régiments  à  pied,  8  ré- 
giments à  cheval,  12  compagnies  d'ouvriers 
et  1  corps  de  pontonniers.,.  Cette  loi,  qui 
avait  prescrit  la  formation  d'un  corps  de  pon- 
tonniers, exposa  les  détails  de  sa  formation. 

■  Il  sera  créé  un  corps  de  pontonniers,  des- 
tiné à  la  formation  et  a  l'entretien  des  ponts 
de  bateaux  à.  construire  sur  le  Rhin  :  ce  corps 
sera  composé  de  S  compagnies  et  d'un  état- 
major. 

Composition  de  chaque  compagnie. 
1  capitaine  commandant. 
1  lieutenant. 

1  sergent-major. 

2  sergents. 

l  caporal-fourrier. 
4  caporaux. 


56  pontonniers. 
1  tambour. 

7  ouvriers  dont 
~74 


2  mailners. 
|  2  calfats. 
)  l  ouvrier  en  fer. 
[  1  chaudronnier. 


•  Chaque  compagnie  sera  divisée  en  4  es- 
couades, formées  chacune  d'un  caporal  et  de 
14  pontonniers. 

Composition  de  l 'état-major, 

1  chef  de  bataillon. 

1  quartier-maître  trésorier. 

1  adjudant. 

1  chef  tailleur. 

1  chef  cordonnier. 

~% 

»  11  avait  existé,précédemment  des  compa- 
gnies spéciales  pour  la  construction  des  ponts 
militaires,  mais  elles  avaient  été  levées  au  mo- 
ment du  besoin  et  licenciées  après  la  guerre. 
La  Convention  a  rendu  permanent  le  person- 
nel des  pontonniers.  Leur  expérience  et  leur 
habileté  ont  rendu  de  très-grands  services  à 
nos  armées,  dont  les  mouvements  ne  furent 
plus  entravés  même  par  les  plus  grands  fleu- 
ves. » 

En  l'an  IX,  il  y  avait  2  bataillons  de  pon- 
tonniers; l'ordonnance  de  1815  n'en  reconnut 
qu'un  seul.  En  1830,  on  attacha  aux  ponton- 
niers un, peloton  hors  rang;  depuis  le  second 
Empire,  cette  troupe  se  compose  d'un  régi- 
ment qui  est  compris  dans  l'artillerie  sous  le 
n°  6.  L'officier  de  pontonniers,  quand  il  s'agit 
d'un  passage  de  rivière,  est  souvent  consulté 
par  le  général  en  chef.  Son  opinion  est  d'un 
grand  poids,  et,  en  certaines  circonstances, 

MI. 
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la  réussite  d'une  opération  projetée  ne  dé- 
pend que  des  dispositions  prises  par  cet  offi- 
cier, sur  lequel  pèse  ainsi  uue  grande  respon- 
sabilité. 

PONTOPPIDAN  (Eric),  surnommé  l'Ancien, 
savant  danois,  né  dans  Vile  de  Fionie  en  1616, 
mort  à  Drontbeim  ,  dont  il  occupait  le  siège 
épiscopal  en  1678.  On  a  de  lui  différents  ou- 
vrages ,  dont  le  plus  remarquable  est  une 
Grammatica  Danica  (1678),  écrite  en  danois  et 
importante  surtout  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire et  de  la  critique  philologique.  Parmi  ses 
autres  écrits,  nous  citerons:  le  Mariage  de 
Tobie,  comédie  (Copenhague,  1635,  in-8°); 
Aucupium  Sielandm,  poema  (Copenhague, 
1636,  in-fol.);  Epigrammatum  sacrorum  cen- 
turis  très  (Copenhague,  1641)  ;  Bucolica  sa- 
cra (Leyde,  1643);  Thealogix  practicse  syno- 
psis {Sam,  1656,  in-4°),  etc. 

PONTOPPIDAN  (Eric),  surnommé  le  Jeune, 
savant  danois,  petit-neveu  du  précédent,  né 
à  Aarhus  en  1698,  mort  en  1764.  Il  étudia  la 
théologie  à  l'université  de  Copenhague  et, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  du  ministère 
sacré  dans  plusieurs  paroisses  du  Slesvrig  et 
du  Holstein,  devint  en  1735  l'un  des  chape- 
lains du  roi,  puis,  en  1738,  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Copenhague, dont  il  fut 
nommé  chancelier  en  1755,  après  avoir  été 
promu  dans  l'intervalle  (1747)  à  l'évêché  de 
Bergen.  En  théologie,  il  se  montra  partisan 
du  piétisme  de  Spener,  et  plusieurs  des  ouvra- 
ges qu'il  écrivit  pour  défendre  Ce  système 
se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  les  mains 
du  peuple,  notamment  son  Clair  miroir  de 
la  foi  (1727),  Son  livre  intitulé  Menpza  (tfiZ, 
3  vol.)  est  l'un  des  premiers  romans  théolo- 
giques qui  aient  été  écrits  et  présente  encore 
aujourd  nui  beaucoup  d'intérêt,  car  il  y  a  mis 
en  scène  les  pluscélèbres  caractères  religieux 
de  son  époque.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
par  ses  écrits  théologiques  qu'il  fonda  sa  ré- 
putation littéraire  ;il  a  encore  laissé,  surYhis- 
toire  civile  et  ecclésiastique,"  ainsi  que  sur  . 
l'archéologie  de  sa  patrie,  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  ont  la  valeur  de  véritables 
sources  historiques.  Il  faut  surtout  citer  les 
suivants  :  Theatrum  Danis  veteris  et  modems 
(1730,  in-4<>);  Marmora  Danica  (1739-1741, 
2  vol.);  Gesta  et  vestigia  Danorum  extra  Va- 
niam  (1740-1741,  3  vol.)  ;  Origines  Hafnienses 
(1740);  Annales  Ecclesizdanics  (Copenhague, 
1741-1752,  4  vol.),  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  Danemark. 
Parmi  ses  autres  productions,  nous  mention- 
nerons :  Dialogue  sur  la  religion  et  la  pureté 
de  la  foi  (Flensbourg,  1727,  in-40);  Clair  mi- 
roir de  la  foi  (Francfort,  lTZ7);Menoza,  prince 
d'Asie,  qui  parcourut  le  monde,  cherchant  des 
chrétiens  (Copenhague,  1742-1743, 3  vol,  in-8°), 
remarquable  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse; Glossarium  Noroegicum  (Bergen,  1749, 
in-8°)  ;  Essai  sur  t'histoire  naturelle  de  la  Nor- 
vège {Copenhague,  1752-1754,  2  vol.  în-4»), 
ouvrage  curieux ,  mais  dans  lequel  il  fait 
preuve  d'une  grande  crédulité  ;  c'est  ainsi 
qu'il  admet  l'existence  d'un  serpent  de  mer 
ayant  plus  de  500  pieds  de  longueur  et  celle" 
d  un  polype  dont  le  dos  a  une  demi-lieue  de 
circonférence  ou  plus;  Collegium  pastorale 
practicum  (1757,  in-4o),  recueil  de  leçons  sur 
la  théologie  ;  Force  de  ta  vérité  pour  convain- 
cre les  alitées  et  les  déistes  (1758,  in-go);  Ré- 
flexions patriotiques  sur  la  liberté  civile  des 
Danois  et  des  Norvégiens  sous  un  roi  hérédi- 
taire et  absolu  (1760,  in-8°),  trad.  en  français; 
Atlas  danois  ou  le  Royaume  de  Danemark  dé- 
crit en  détail  dans  ses  villes  et  provinces  (1763- 
1781,  7  vol.  in-40),  description  de  ce  pays 
avec  des  cartes,  etc. 

PONTOPPIDAN  (Charles),  économiste  da- 
nois, fils  du  précédent,  né  à  Bergen  an  1748, 
mort  a  Copenhague  en  1822.  Après  avoir  été 
assesseur  et  agent  commercial  en  Islande,  il 
devint  successivement  directeur  du  commerce 
de  l'Islande  et  de  Finmark  (1781),  conseiller 
de  justice  (  1784  ),  conseiller  de  commerce 
(1804)  et  conseiller  d'Etat  fi8i4).  Indépen- 
damment de  mémoires  sur  Je  commerce  de 
l'Islande,  du  Groenland ,  etc.,  insérés  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
importants  et  estimés  sur  le  commerce  du 
Nord.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Pêche  des 
baleines  et  phoques  dans  la  baie  de  Davis,  au 
Spitsberg  et  à  Vile  de  Jean-Mayen  (Copen- 
hague, 1784)  ;  Matériaux  pour  une  histoire  du 
commerce  de  l'Islande  (Copenhague,  1787- 
1788,  2  vol.)  ;  Sur  l'huile  de  baleine  (1790); 
Matériaux  pour  l'histoire  du  commerce  à  Fin- 
mark  (1790)  ;  Sur  la  Société  de  pêcheries  da- 
noises (l$ot),  etc. —  Un  de  ses  parents,  Chris- 
tian-Joachîm  Pontoppidan,  né  dans  l'Ile  d© 
Seeland  en  1739,  mort  en  1807,  fut  professeur 
de  dessin  des  pages  du  roi.  Il  a  laissé  des 
cartes  fort  exactes  de  la  Scandinavie  (1781), 
de  la  Norvège  méridionale  (1785),  de  la  Nor- 
vège septentrionale  (1795),  avec  des  éclaircis- 
sements et  des  notices, 

PONTOPPIDANE  s.  m.  (pon-to-pi-da-ne  — 
de  Pontoppidan,  n.  pr.).  Bot.  Syn.  decouKOo- 

PITA. 

PONTORMO  (Jacopo  Carrccct,  dit  le),  cé- 
lèbre peintre  italien  de  l'école  florentine,  né 
à  Pontormo  en  1493,  mort  à  Florence  en  1558. 
Ce  maître,  l'un  des  plus  éminents  de  la  Re- 
naissance, eut  une  carrière  bizarre,  illuminée 
au  début  des  lueurs  d'un  génie  prodigieux  et 
en  proie  vers  la  fin  aux  plus  étranges  défail- 
lances. Orphelin  de  très-bonne  heure,  il  fut 
a  peu  près  livré  à  lui-même.  Un  parent  é-loi- 
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gné,  qui  avait  observé  sans  doute  sa  précoce 
intelligence  et  qui  le  croyait  épris  de  scienee 
et  de  littérature,  l'envoya  à  Florence  chez 
un  rhéteur  obscur.  Jacopo  n'avait  alorsguère 
plus  de  douze  ans;  déjà,  cependant,  il  avait 
un  peu  barbouillé,  un  peu  dessiné  dans  l'atelier 
d'un  peintre  de  son  village,  un  certain  Barto- 
lomeo,  élève  de  Ghirlandajo ,  mais  c'était  un 
de  ces  élèves  parfaitement  ignorés  du  maître. 
Ces  études  rudimentairea  avaient  suffi  pour 
développer  chez  lui  l'amour  sérieux  de  l'art. 
Aussi  s'empressa-t-il,  en  arrivant  à  Florence, 
d'échanger  ses  livres  contre  des  crayons  et 
d'aller  demander  des  conseils  a.  Léonard  de 
Vinci,  qui  résidait  alors  dans  la  patrie  de  Mi- 
chel-Ange. Le  grand  artiste,  toujours  affa- 
ble, lui  fit  un  gracieux  accueil,  l'encouragea 
et  le  fit  travailler  sous  ses  yeux.  Ces  germes 
ne  furent  pas  jetés  dans  une  terre  ingrate  ; 
au  bout  d'une  seule  année,  Jacopo  avait  déjà 
prouvé,  par  d'admirables  études,  dont  quel- 
ques-unes sont  au  musée  de  Florence,  qu'il 
était  doué  des  facultés  les  plus  heureuses. 
Désireux  de  lui  voir  compléter  son  éducation 
par  l'étude  des  traditions  antiques  et  la  com- 

fiaraison  des  divers  maîtres  qui  faisaient  de 
a  Rome  d'alors  le  centre  unique  du  génie 
humain,  Léonard  de  "Vinci  lui  fournit  les 
moyens  de  s'installer  pour  quelque  temps 
dans  la  ville  éternelle.  Pontormo  y  arriva 
entre  1507  et  1508.  Pierdi  Cosimo  et  Marîotto 
Albertinelli,  sur  la  recommandation  de  Léo- 
nard de  Vinci,  dirigèrent  ses  travaux  dans . 
les  premiers  temps  de  son  séjour.  Peut-être 
que,  s'il  n'eût  jamais  quitté  ces  peintres  obli- 
geants, le  Pontormo  n'eût  pas  rencontré  ces 
exaltations  dangereuses  qu  il  trouva  dans  le 
milieu  plus  brillant  où  régnaient  Raphaël, 
Michel-Ange  et  Andréa  del  Sarto.  Ce  dernier 
surtout  l'enthousiasma  tellement  qu'il  alla  lui 
demander  humblement  une  plaee  de  broyeur 
dans  son  atelier.  Mais  le  maître,  embrassant 
Jacopo,  le  prit  immédiatement  parmi  ses  élè- 
ves favoris.  Ici  commença  pour  Pontormo  la 
plus  belle  phase  de  sa  carrière.  Il  se  mit  au 
travail  avec  tant  d'ardeur,  Ses  facultés  sur- 
excitées par  un  enthousiasme  quasi  perma- 
nent pour  les  choses  et  les  hommes  qui  l'en- 
touraient parvinrent  à  un  si  haut  degré  de  puis- 
sance créatrice,  qu'il  débuta  par  des  chefs- 
d'œuvre,  entre  autres  cette  Visitation  du 
cloître  des  Servîtes,  fresque  magnifique  dont 
le  Louvre  possède  une  copia  et  qui  brille 
parmi  les  splendeurs  de  la  Renaissance.  Mi- 
chel-Ange et  Raphaël  ne  furent  pas  les  moins 
empressés  à  venir  féliciter  l'élève  d'Andréa 
del  Sarto,  et  leur  exemple  fut  suivi  par  tous 
les  grands  seigneurs  du  temps,  par  toutes  les 
notabilités  de  la  cour  romaine.  Ces  hommages 
apportés  chez  lui,  mais  pour  son  élève  seule- 
ment, froissèrent  l'amour-propre  d'Andréa 
qui  pourtant  jouissait  d'une  immense  et  juste 
renommée.  D'autre  part,  Pontormo,  dès  cette 
heure  première  du  succès,  prit  vis-à-vis  de 
lui  de  tout  autres  allures,  car  les  fumées  de 
cette  gloire  si  rapide  lui  étaient  montées  au 
cerveau,  et  il  commençait  a  concevoir  de  son 
génie  une  très-haute  idée.  Andréa  lui  semblait 
son  égal,  tout  au  plus,  et  il  oubliait,  dans  cet 
affolement  de  la  vanité,  qu'avant  tout  ce 
maître  était  son  bienfaiteur.  Aussi  les  rap-- 
ports  de  l'élève  et  du  maître  devinrent-ils 
promptement  impossibles.  Telle  est  la  vérité. 
Elle  n'est  pas  absolument  identique  au  récit 
de  quelques  biographes,  récit  complètement 
hostile  à  Andréa  et  dans  lequel  on  le  montre 
bassement  jaloux  de  la  gloire  naissante  de 
Pontormo  et  le  jetant  lui-même,  avec  vio- 
lence, hors  de  son  atelier.  Ûrlandi  ni  Vasari, 
qui  est  si  souvent  injuste  et  passionné,  ne 
disent  rien  de  semblable. 

En  quittant  l'atelier  de  son  maître,  Jacopo 
se  roit  au  travail,  seul,  livré  désormais  a  ses 
instincts  personnels,  mais  livré  aussi  a  l'en- 
thousiasme de  ses  partisans,  enthousiasme 
qui  lui  fit  croire  à  l'infaillibilité  de  son  génie. 
Cette  présomption  fâcheuse,  qui  suffirait  à 
déranger  les  cerveaux  les  mieux  équilibrés, 
ne  lit  pas  en  lui  de  trop  grands  ravages.  La 
Vierge  et  plusieurs  saints,  qu'il  peignit  im- 
médiatement après  dans  l'église  Santa-Maria- 
Maddaiena-de-Pazzi,  et  les  deux  grandes 
fresques  de  l'Histoire  de  Joseph  sont  de  ma- 
gistrales créations,  it  jamais  admirables.  La 
torme,  grandiose  et  savante,  rappelle  la  ma- 
nière d'Àndrea,  mais  sans  imitation  sêrvile  ; 
la  couleur  est  fine,  distinguée,  d'un  charme 
doux  et  sympathique  qui  attire  et  caresse  les 
yeux.  Ces  œuvres  eurent  un  légitime  reten- 
tissement et  donnèrent  à  la  réputation  de 
Pontormo  des  proportions  immenses.  Mais 
cette  gloire  magnifique,  l'artiste  semble  n'a- 
voir pu  la  supporter;  il  se  mit  dès  lors,  pour 
satisfaire  à  des  commandes,  à  peindre  à  tort 
et  à  travers,  persuadé  que  la  moindre  de  ses 
créatious  ne  pouvait  être  que  sublime.  C'est 
ainsi  qu'il  parcourut  ces  trois  ou  quatre  ma - 
nières  fort  mal  définies  par  les  critiques  d'art, 
qui  n'ont  pas  su  y  voir,  les  symptômes  alar- 
mants de  la  maladie  qui  conduisit  le  malheu- 
reux grand  homme  à  produire,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  ces  burlesques  imitations  de  Michel- 
-Ange,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure.  Avant  d'en  arriver  là,  il  s'était  ar- 
rêté à,  faire,  durant  trois  ou  quatre  ans,  des 
pastiches  assez  réussis  d'Albert  Durer,  Sin- 
gulier passe-temps  pour  un  maître  de  sa  va- 
leur! Même  pendant  ces  heures  de  défail- 
lance, ce  malheureux  Pontormo  recevait  en- 
core quelques  éclairs  (le  son  génie  d'autre-, 
fois,  et  ce  sont  les  produits  de  ces  heures  re- 
lativement bonnes  dont  nous  nous  occuperons 
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seulement,  laissant  dans  l'oubli  les  erreurs 
de  son  cerveau  malade.   Nous   signalerons 
donc  ses  trois   grandes  figures  de  l'église 
Saint-Procule  de  Florence,  la  Vierge,  Saint 
Antoine  abbé  et  Suinte  Barbe;  puis  la  coupole 
de  la  même  église,  où  sont  les  Trois  évangé- 
listes.  Orlandi  croit  qu'en  ce  dernier  travail 
Pontormo  eut  pour  collaborateur  Bronziiio, 
son  élève.   L'homogénéité  qu'on  remarque 
dans  toutes  les  parties  de  cette  peinture  nous 
empêche  de  le  croire.  Ces  deux  morceaux 
sont  remarquables,  bien  que  la  couleur  y  soit 
dure,  noire,  sans  charme,  sans  harmonie.  Le 
musée  de  Florence  possède,  en  outre,  plu- 
sieurs compositions  d'un  caractère  très-diffé- 
rent et  d'un  genre  moins  austère;  ce  sont 
des  peintures  à  l'huile:  Adam  et  Eve  chassés 
du  paradis;  une  Léda,  d'une  grâce  et  d'une 
morbidesse  exquises,  qu'aurait  signée  Cor- 
rêgej.un  superbe  Portrait  d'homme,  tout  en 
noir,  la  tête  et  les  mains  éclatantes  de  lu- 
mière dorée,  comme  ceux  de  Titien;  un  autre 
portrait,  celui  de  CÔtne  de  Médicis,  d'une      f 
grande  et  fière  allure,  beau  de  ton,  bien  des- 
siné; enfin;  un  Martyr  de  la  légion  thébaine, 
trop  noir  et  dramatique  avec  emphase.  Nous 
lui  préférons  et  de  beaucoup  le  Saint  Sébas- 
tien du  palais  Borgbèse  ;  le  Portrait  de  femme 
du   palais    Chigi,  à  Rome;  à  Forli,  église 
Saint-Thomas,  la  Madone  et  plusieurs  saints. 
Chacune  de  ces  créations  montre  une  somme 
de  qualités  plus  ou  moins  importante,  mais 
aucune  n'a  ce  rayonnement  qui  est  l'auréole 
des  chefs-d'œuvre.   Les  imperfections  sont 
grandes  d'ailleurs,  surtout  dans  la  couleur  et 
les  types,  qui  n'ont  plus  cette  mâle  beauté  si 
originale  que  l'on  admirait  dans  les  premières 
peintures  du  maître.  La  National  Gallery  de 
Londres  possède  Vénus  et  Cupidon;  Munich,    • 
une  Madone,  rappelant  Léonard   de  Vinci  ; 
Berlin,  Vénus  et  l'Amour,  variante  du  sujet 
précèdent,  et  un  merveilleux  Portrait  d'An- 
dréa del  Sarto,  qui  date  des  meilleurs  mo- 
ments de  la  carrière  de  s<>n  élève  et  rival. 
La  Sainte  Famille  du  musée  de  Madrid  et  le 
Portrait  d'homme  de  Vienne  appartiennent, 
an  contraire,  aux  dernières  années  de  sa  vie. 
Nous  leur  préférons  cette   composition  bi- 
zarre que  l'on  voit  au  Louvre  et  qui  repré- 
sente une  Sainte  Famille  avec  saint  Séba$~ 
tien,  saint  Pierre,  saint  Benoit  et  le.bon  larron. 
Le  Portrait  du  graveur  Giovanni  délia  Cor- 
niale  du  même  musée  est  encore  supérieur. 
La  plupart  de  ces  œuvres  ont  été  reproduites 
par  les  graveurs  les  plus  célèbres.  Elles  re- 
présentent ce  que  Pontormo  a  laissé  de  plus 
réussi  dans  les  phases  diverses  qu'a  traver- 
sées son  talent,  mais  elles  ne  forment  que  la 
moitié  de  son  œuvre.  De  cette  autre  moitié 
nous  ne  dirons  rien.  Expliquons  néanmoins 
comment  il  arriva  que   Pontormo  peignit, 
l'année  même  de  sa  mort,  un  Déluge  et  un 
Jugement  dernier  ridicules.  D'après  l.anzi,  ce 
fut  une  conversation  futile,  dans  laquelle  on 
avait  exalté  la  science  anatomique  de  Michel- 
Ange,  qui  frappa  la  tête  faible  du  vieillard. 
Il  se  crut  à  jamais  déshonoré,  s'il  ne  prou- 
vait dans  le  plus  bref  délai  une  scieuce  ana- 
tomique aussi  grande.  Le  malheureux  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre,  obsédé  par  cette  idée  folle 
de  faire  danser,  dans  des  tissus  tendus  à  se 
rompre,   des    muscles    impossibles  à  force 
d'exagération.  Après  avoir  commis  cette  hor- 
rible composition,  il  s'écriait,  s'extasiant  de- 
vant son  œuvre  :   r  C'est  merveilleux I. C'est 
plus  beau  que  le  Florentin.  >  Pauvre  homme, 
il  était  fou  alors!  Par  bonheur  pour  lui,  il 
mourut  peu  après. 

PONTORSON,  en  latin  Pons  Ursonis,  bourg, 
de  France  (Manche),  ch.-L  de  eant.,  arroud. 
et  à,  21  kilom.  S.-O.  d'Avranches,  avec  un 
petit  port  à  l'embouchure  du  Couesnon,  dans 
la  baie  de  Cancale;  pop.  aggl.,  1,401  hab.— 
pop.  tôt.,  2,308  hab.  Fabrication  dé  dentelles, 
broderies.  Commerce  de  bestiaux  et  d'oeufs. 
Hospice  d'aliénés.  L'église  paroissiale,  dont 
la  nef  est  du  style  roman  primitif,  renfermo 
de  naïves  sculptures  sur  pierre.  Ruines .do- 
l'ancien  château  de  Duguesclin.  Une  routo 
sur  les  sables  conduit  de  Pontorson  au  Mont- 
Saint-Michel.  . 

PONTOUX  (Claude  dis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Chalon-sur-Saône  vers  1530,  mort 
dans  la  même  ville  en  1579.  Il  so  lit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  l'université  do  Doie, 
puis  visita  l'Italie,  la  France,  et  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  exerça  la  médecine  et 
cultiva  les  lettres.  Pontoux  compta  nu  nom- 
bre de  ses  amis  Antoine  du  Verdieret  Pontu3 
de  Thiard,  et,  comme  eux,  il  composa  des 
poésies  amoureuses,  où  l'on  trouva  de  l'ai- 
sance, du  naturel,  un  tour  facile,  mais  aussi 
les  néoiogismes  pédantesques  alors  en  usage. 
Nous  citerons  de  lui  :  Huictains  français  pour 
l'interprétation  et  l'intelligence  des  figures  du 
Nouveau  Testament  (Lyon,  1570,  in-8°)  ;  Ha- 
rangues lamentables  sur  la  mort  de  divers  ani- 
maux, extraites  du  toscan,  avec  uno  JlMlari- 
que  gaillarde  (Lyon,  1570,  iu-16)  ;  Gétodacrie 
amoureuse  contenant  plusieurs  mondes,  chan- 
sons gaillardes,  pavanes ,  branles  ,  sonnets 
(Lyon,  1576,  in-16);  Vidée  et  autres  œuvres 
(Lyon,  1579),  recueil  posthume  de  288  pièces 
da  vers.  Sous  le  nom  à.'Idée,  Pontoux  dési- 
gnait une  femme  qu'il  avait  vivement  aimée, 
mois  qui  ne  l'avait  pas  payé  da  retour.  — Son 
neveu,  Nicolas  db  Pontc-ux,  né  en  1574,  mort 
à  Chalon-sur-Saône  en  1620,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  et  se  dévoua  au  servie© 
des  pauvres.  On  lui  doit  un  poSme  français, 
intitulé  le  Gentilhomme  chatonnais,     , 
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PONTREMOLï,  l'ancienne  Apua,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Massa-e-Car- 
rara,  ch.-l.  de  district  et  de  mandement,  à 
83  kilom.  N.-O.  de  Pise,  ail  confluent  de  la 
Verde  et  de  la  Mugra;  11,371  hab.  Evêché; 
fabrication  de  poudre  et  de  toiles.  Cette  ville 
est  située  dans  une  belle  vallée  au  pied  de 
l'Apennin  ;  d'anciennes  fortifications  Tentou- 
rent  en  partie  et  elle  est  défendue  par  une 
citadelle.  On  y  voit  une  belle  cathédrale  et 
plusieurs  beaux  palais. 

PONTR1EUX,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
Nord),  cb.-I.  de  cant.,  arrond.  et  a  20  kilom. 
N.  de  Guingamp;  2,183  hab.  Petit  port  de 
commerce. 

PONTCSDE  LA  GARDIE,  feld-maréchal  de 
Suède.  V.  Là  Garoib. 

PONTUS  DB  THIARD,  poste  français.  V. 
Thiard. 

PONTUSEAO  s.  tn.  (pon-tu-zo.  —  Ce  mot 
f  parait  être  pour  pontiseau,  du  latin  poniicel- 
lus,  petit  pont,  dimînntif  de  pans,  nont) .  Techn  ■ 
Nom  des  tringles  ou  liteaux  de  obis  qui  sou- 
tiennent les  vergeures  de  la  forme,  dans  la 
fabrication  du  papier  à  la  main.  Il  Chacune 
des  lignes  claires  que  présente  le  papier  dans 
les  parties  correspondantes  aux  pontuseaux  : 
Sa  belle  édition  de  Virgile  est  imprimée  en 
grand  papier,  sur  ce  papier  où  n'apparaissent 
tri  vergeures  ni  pontusbaox.  (A. -F.  Didot.) 

PONTVALLA1N,  bourg  de  France  (Sarthe), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  N.-E. 
de  La  Flèche,  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne  ; 
pop.  aggl.,  706  hab.  —  pop.  tôt.,  1,804  hab. 
Découverte  de  cercueils  gallo-romains.  On  y 
«  voit  un  obélisque  élevé  en  182S,  en  rempla- 
cement d'une  croix  tombée  en  ruine,  sur  le 
lieu  où  Dngtteselin  défit  les  Anglais  comman- 
dés par  Robert  Knolles  en  1370. 

PONZ  ou  PONS  (Moïso-Jaimel,  peintre  es- 
pagnol, né  à  Valls,-  près  de  Tarragone;  il 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xvhtb  siè- 
cle. 11  suivit  les  leçons  de  Jnncosa.  entra 
dans  les  ordres,  mais  n'en  continua  pas  moins 
à  s'occuper  do  peinture  et  exécuta  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  au  dessin  correct 
et  d'un  bon  coloris.  On  cite  parmi  ses  travaux  J 
plusieurs  des  tableaux  qui  ornent  la  char- 
treuse de  Scala  Dei  (1722),  un  Christ  mort 
reposant  entre  les  bras  de  la  Vierge;  de  belles 
fresques  dont  il  orna,  en  1732,  ï  ermitage  de 
Notre-Dame-de-la-Miséricorde,prèsdeReus, 
et  deux  fresques  également  remarquables 
qu'on  voit  à  la  chapelle  de  Sainte-Ursule,  à 
Valls. 

PONZ  (Antonio),  peintre,  critique  d'art  et 
voyageur  espagnol,  né  à  Rejis,  province 
de  Valence,  en  1725,  mort  à  Madrid  en  1792. 
Cet  homme,  qui  eut  longtemps  une  grande 
célébrité  et  qui  jouit  encore,  dans  l'histoire 
de  l'art,  d'un  certain  crédit,  n'a  presque  rien 
laissé  qui  lui  mérite  une  telle  place.  En  si- 
gnalant les  causes,  indépendantes  de  sa  va- 
leur personnelle,  qui  lui  ont  valu  ce  renom, 
nous  lui  rendions  sa  véritable  importance. 
Antonio  Ponz  était  d'une  famille  riche  et  dis- 
tinguée. On  le  destina  ou  barreau;  mais, 
après  qu'il  eut  achevé  ses  études  do  droit  et 
fort  jeune  encore,  il  s'enthousiasma  sponta- 
nément pour  les  choses  d'aet  et  se  fit  admet- 
tre dans  l'atelier  d'un  certain  Richard,  Fran- 
çais naturalisé,  qui  avait  ouvert  à  Florence 
une  sorte  d'académie  de  peinture.  Dès  qu'il 
eut  appris  les  premiers  principes  du  métier, 
il  alla  se  perfectionner  a  Rome,  où  il  passa 
cinq  années.  Ses  travaux  y  furent  excellents, 
c'est  incontestable.  Il  étudia  surtout  l'antique 
avec  passion.  La  plupart  des  dessins  qu'il  a 
laissés,  d'après  les  plus  belles  productions 
de  l'art  grec,  sont  remarquables  à  tous  les 
points  de  vue,  mais  n'ont  pas  assez  d'impor- 
tance pour  constituer  une  œuvre.  Ces  des- 
sins sont  cependant  les  seules  preuves  qu'il 
ait  données  de  ses  aptitudes.  Le  succès  qu'ils 
'  obtinrent,  succès  exagéré,  s'explique  par  les 
brillantes  relations  de  l'auteur,  qui  vivait  a 
Rome  dans  le  milieu  le  plus  éclairé,  et  aussi 
par  l'infériorité  des  hommes  et  des  œuvres 
qui  étaient  alors  en  possession  de  la  renom- 
mée. Antonio  Ponz  passa  pour  Tunique  ré- 
vélateur des  beautés  de  l'art  antique;  on  le 
lui  dit  sur  tous  les  tons,  en  veis  et  en  prose, 
et  il  se  crut  obligé  de  reproduire  presque  en 
totalité  les  chefs-d'œuvre  anciens.  Il  en  fai- 
sait presque  un  sacerdoce,  tant  l'idée  qu'on 
lui  avait  donnée  de  lui-même  était  grande. 
La  découverte  d'Hereulanutn  le  surprit  au 
moment  où  il  se  disposait  à  aller  fouiller  les 
sables  égyptiens  et  les  ruines  de  la  Grèce;  il 
abandonna  aussitôt  ce  projet  pour  se  rendre 
à  Naples.  C'est  là  qu'avec  un  enthousiasme 
fort  naturel  il  se  mit  à  dessiner,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  étaient  rendus  à. la  lumière,  les 
débris  intéressants  enfouis  depuis  tant  de 
siècles.  Ces  dessins,  exécutés  assez  légère- 
ment, avec  peu  d'archaïsme  et  une  science 
de  forme  .très- modeste,  ne  pouvaient  être 
des  œuvres  d'art  ;  c'est  à  peine  s'ils  ont  la 
valeur  de  documents  archéologiques.  Qn'un 
dessinateur  -savant,  comme  Ingres  ou  Gleyre, 
se  mette  à  interpréter  ces  bas-reliefs  dont  la 
finesse  exquise  et  le  charme  très-réel  doivent 
presque  être  devinés  à  cause  des  dégrada- 
tions de  la  matière,  et  il  produira  un  dessin 
splendide  aussi  précieux  que  l'original  lui- 
même.  Mais  un  praticien  ordinaire,  n'ayant 
qu'une  faible  intuition  du  caractère  et  d'à 
style  de  ces  époques,  do  ces  maîtres  disparus, 
copiera  tout  juste  ce  qui  frappera  ses  yeux; 


PONZ 

son  décalque  sera  timide  et  sans  aucune  phy- 
sionomie. Ces  observations  si  simples  auraient 
dû  venir  à  l'esprit  des  écrivains  qui  ont  porta 
si  haut,  comme  dessinateur  des  antiques,  An- 
tonio Ponz.  Si  notre  appréciation  était  trop 
sévère,  nous  verrions  maintenant  ces  dessins 
réunis  en  collection  et  faisant  autorité  dans 
la  matière.  Or,  il  n'en  est  rien.  A  part. un 
petit  nombre,  dont  se  sont  emparés  d'obscurs 
éditeurs  qui  les  ont  publiés  vers  1820  et  1830, 
il  ne  reste  rien  de  ces  prétendus  chefs- 
d'œuvre.  Ce  résultat  aura  toute  sa  signiiî- 
cation  quand  on  saura  que  Ponz  laissa  en 
mourant  près  de  400  dessins  1  Ce  travail,  ce- 
pendant, ne  fut  pas  inutile  à  l'auteur;  il  dé- 
veloppa en  lui  l'art  assez  difficile  de  bien  voir 
une  tête,  d'en  savoir  lire  la  physionomie,  le 
caractère.  Aussi  connaît-on  de  lui  des  por- 
traits assez  réussis.  Distinguons  cependant; 
ce  ne  sont  point  des  portraits  de  peintre, 
c'est-à-dire  des  personnalités  plus  ou  moins 
tranchées,  racontées,  expliquées,  dévelop- 
pées Sur  une  toile  avec  de  la  forme  et  de  la 
couleur  ;  ce  sont  plutôt  des  copies  exactes, 
correctes  et  forcément  ressemblantes  de  tel 
ou  tel  individu.  La  différence  est  immense 
entre  ces  deux  manières  de  comprendre  le 
portrait.  La  première  est  de  la  vraie  pein- 
ture, la  seconde  se  rapproche  trop  de  la  pho- 
tographie. 

Antonio  Ponz  n'était  donc  qu'un  interprète 
médiocre,  apte  seulement  à  bien  copier  ce 
qu'il  avait  devant  les  yeux.  Son  mérite  est  là 
tout  entier.  Mais  les  Italiens  d'alors  n'étaient 
pas  difficiles,  pas  plus  que  les  Espagnols; 
l'art  vrai  était  à  peu  près  mort  partout.  Il 
est  donc  bien  naturel  que  la  cour  de  Ma- 
drid, lière  du  succès  d'un  Espagnol,  Tait  fait 
appeler  pour  peindre  dans  la  bibliothèque  de 
TEscurial  les  portraits  des  grands  écrivains 
espagnols.  Si  Ponz  eût  été  peintre,  en  sup- 
posant que  l'occasion  de  se  manifester  lui  eût 
fait  défaut  dans  la  première  moitié  de  sa  car- 
rière, elle  se  présentait  celte  fois  aussi  belle 
que  possible.  En  a-t-il  profité  ?  Dqrant  cinq 
années,  Antonio,  comblé  par  le  roi  de  toutes 
les  faveurs  imaginables,  exécuta  une  longue 
galerie  de  figures  dont  on  peut  voir  encore 
la  plus  grande  partie,  quelques-unes  seule- 
ment ayant  été  déplacées.  Par  ordre  du  roi, 
les  médailles,  bas-reliefs,  parchemins,  etc., 
qui  pouvaient  servir  de  documents  à  l'artiste, 
furent  mis  à  sa  disposition  et,  à  voir  la  fer- 
veur solennelle  que  Ponz  mettait  à  les  con- 
sulter, on  put  croire  qu'il  en  résulterait  d'i- 
nimitables chefs-d'œuvre.  Multipliant  les 
croquis,  les  dessins,  lés  esquisses,  les  car- 
tons, il  ne  se  mettait  qu'en  tremblant  à  l'exé- 
cution définitive,  et  toutes  ces  hésitations, 
preuves  d'impuissance,  passaient  pour  des 
preuves  de  génie.  C'est  ainsi  que  Ton  van- 
tait le  travail  à  peine  commencé.  Quand  il 
fut  achevé,  on  était  convaincu  d'avance  de 
sa  haute  valeur.  Cela  explique  les  éloges  exa- 
gérés que  les  contemporains,  les  compatrio- 
tes surtout,  ne  cessèrent  de  donner  &  cette 
laborieuse  création.  Qu'est-elle  aujourd'hui? 
Rien,  ou  peu  de  chose  ;  une  longue  file  de 
peintures  troides,  léchées,  pénibles,  qui  sem- 
.blent  des  miniatures  vues  avec  un  verre  gros- 
sissant. Ce  n'e,st  pas  absolument  mauvais  ce- 
pendant. Les  têtes  sont  bien  construites,  d'une 
irréprochable  correction  ;  elles  doivent  être 
ressembluntes.Mais  quelle  fatigue  on  y  devine  t 
Quel  labeur  terrible  apparaît  dans  cette  exé- 
cution 1  Un  artiste  condamné  à  produire,  à 
son  grand  désespoir,  cette  galerie  de  por- 
traits en  tenant  son  pinceau  de  la  bouche 
seulement  n'y  aurait  pas  mis  plus  de  tris- 
tesse, plus  de  désolation!  Telle  est  l'impres- 
sion que  laisse  «  l'œuvre  capitale  »  d'Antonio 
Ponz.  Ajoutons  que,  pour  §6  distraire  sans 
doute  des  ennuis  de  cette  entreprise,  il  co- 
piait les  chefs-d'œuvre  du  musée  royal  ;  quel- 
que.s-unes  de  ces  copies  sont  intéressantes. 
C'est  encore  à  cette  époque  qu'il  commença, 
dans  on  autre  genre,  la  Description  de  l'Es- 
pagne archéologique,  pour  laquelle  il  entre- 
prit l'un  des  voyages  les  plus  complets  qu'on 
ait  faits  en  Espagne.  Ce  livre  est  bon,  plein 
de  renseignements.  Il  édita  aussi,  peu  après, 
les  Commentaires  sur  la  peinture  de  Guerara 
et  publia  enfin,  en,  1785,  son  Voyage  hors 
d'iispfigne,  qui  renferme  sur  Naples  et  Rome 
des  choses  peu  connues  alors,  mais  sans  in- 
térêt maintenant  qu'elles  sont  dépassées  par 
des  recherches  plus  récentes.  Ses  travaux 
littéraires,  accueillis  avec  autant  de  faveur 
que  ses  peintures,  firent  d'Antonio  Ponz  un 
homme  vraiment  considérable,  membre  de 
toutes  les  Académies  d'Europe  et  décoré  de 
tous  les.  ordres.  Sa  mort  fut  comme  un  deuil 
public.  L'Académie  de  Saint-Ferdinand  lui  fit 
des  funérailles  royales. 

Homme  d'une  valeur  modeste,  n'ayant  ja- 
mais dépassé,  en  tout  ce  qu'il  a  fuit,  une  hon- 
nête moyenne,  Antonio  Ponz  a  pu,  durant  de 
longues  années,  pendant  tout  le  cours  d'une 
génération,  passer  pour  une  de  ces  fières  in- 
telligences qui  illuminent  un  siècle.  C'est  un 
phénomène  assez  naturel  dans  les  époques 
de  décadence.  ^ 

PONZA,  en  latin  Pontia,  ou  Pontiss  Insulz, 
groupe  de  six  petites  îles  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  mer  Tyrrhénienne,  faisant  partie  de 
la  Terre  de  Labour,  district  et  à  52  kilom.  S.-O. 
de  Gaetc.  Le  groupe  tire  son  nom  de  la  plus 
grande,  Ponza,  qui  a  7  kilom.  de  longueur 
sur  2  de  largeur,  avec  un  bourg  et  un  bon 
port  sur  la  côte  orientale  ;  3,238  hab.  Pêche 
abondante.  L'entrée  du  port  de  Ponza  est 
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défendue  par  une  batterie  établie_  sur  la 
pointe  dn  môle.  Sous  les  Romains,  c'était  un 
lien  de  déportation.  Les  Anglais  s'emparèrent 
de  P.onza  Je  26  février  1S13  et  la  rendirent 
aux  Napolitains  Tannée  suivante. 

PONZIO  (Pietro),  compositeur  et  musico- 
graphe italien,  né  à  Parme  en  1532,  mort 
dans  la  même  villa  en  1596.  Il  remplie  suc- 
cessivement les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle à  Bergame,  à  Milan,  à  Parme,  composa 
des  morceaux  de  musique  religieuse  qui  for- 
ment plusieurs  recueils  et  publia  les  deux 
ouvrages  suivants  :  fiaggionamenti  di  musica 
(Panne,  1588,  in-4°);  Dialogo  delta  theorica 
e  prattica  di  musica  (Parme,  1595,  iu-4°). 

PONZIO  (Flaminio),  architecte  italien,  ne 
en  Lomburdie  vers  1575,  mort  à  Rome  vers 
1620.  Il  se  rendit  k  Rome,  où  il  se  fit  rapide- 
ment remarquer  par  ses  talents  et  trouva 
dans  les  Borghèse  des  protecteurs  éclairés. 
Cet  artiste  reconstruisit,  sur  la  demande  du 
cardinal  Scipion  Borghèse,  la  basilique  de 
Saint-Sébastien-hors-les-Murs,  donna  à  ce 
cardinal  les  dessins  du  palais  Rospigliosi,  à 
Monte-Cavallo,  acheva  pour  les  Borghèse  la 
palais  de  Ripetta,  commencé  par  Martin 
Longhi,  et  fut  chargé  par  Paul  V  de  con- 
struire à  Sainte-Marie-Majeure  une  nouvelle 
sacristie  et  la  fameuse  chapelle  de  Borghèse, 
ainsi  que  le  magnifique  escalier  double  du 
Quirinal.  Citons  encore  de  Ponzio  le  casino  de 
la  villa  Mondragone,  à  Frasoati,  et  le  palais 
Sciarra  au  Corso,  à  Rome.  Cet  édifice,  dont 
on  admire  la  pureté  de  style,  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Ponzio. 

PONZIO  (Paolo),  sculpteur  florentin,  connu 
en  France  sousle  nom  de  Motwe  Ponce.  V. 
Tkebatti. 

PONZOA  (Félix),  littérateur  espagnol.^  né 
vers  1810.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ad- 
ministration et  était,  à  l'époque  où  il  fut  mis 
k  la- retraite,  chef  de  bureau  au  ministère 
d'Etat.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  lifur- 
cie;  Dictionnaire  pour  l'étude  des  antiquités, 
en  collaboration  avec  Joachim-Marie  Bover|; 
De  la  Gandulja,  poëme  satirique;  la  Littéra- 
ture espatjnoJe  vengée  de  nouveau  au  sujet  de 
l'originalité  de  Oit  Blas  de  Saniillane;  De  la 
philosophie  de  Don  Quichotte,  etc. 

PONZONE,  bourg  dû  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Alexandrie,  district  et  à  17  kilom.  |S. 
d'Acqui,  chef-lieu  de  mandement;  3,381  hab. 

PONZONI,  puissante  famille  de  Vérone, 
qui  se  mit  à  la  tête  d.u  parti  gibelin  dans  cette 
ville  et  s'empara  à  deux  reprises  de  la  sou- 
veraineté. —  Ponzino  Ponzoni  chassa  de 
Crémone,  en  1318,  le  marquis  Cavalcabo, 
chef  du  parti  guelfe,  et  y  exerça  le  pouvoir 
suprême,  soit  en  son  nom,  soit  en  celui  de 
ses  alliés  les  Visconti,  soit,  à  partir  de  1331,  ■ 
comme  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohême. 
Mais,  en  1334,  il  fut  renversé  par  les  Vis-' 
eonti  et  exilé  de  Crémone  avec  sa  famille.  — 
Un  de  ses  descendants,  Jean  Ponzoni,  re- 
vint, en  1402,  à  Crémone  pendant  la  minorité 
des  enfants  de  Galéas  Visconti,  chassa  les 
troupes  milanaises,  prit  ea  main  le  pouvoir  et 
rendit  à  la  liberté  les  prisonniers,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Ugolin  Cavalcabo,  le 
chef  de  la  famille  qui  avait  été  toujours  en 
rivalité  avec  la  sienne.  Dans  l'espoir  de  ren- 
dre la  paix  à  sa  patrie,  l-'onzoni  eut  la  géné- 
rosité de  faire  proclamer  par  le  peuple  Ca- 
valcabo comme  seigneur  de  Vérone.  Ce  der- 
nier, loin  d'être  reconnaissant  de  ce  que  Pon- 
zoni avait  fait  pour  lui,  le  fit  jeter  en  prison 
et  chassa  en  même  temps  les  gibelins  de  la 
ville. 

POOBOOE  s.  m.  (pou-bouk  —  mot  angl.). 
Ornith.  Espèce  d'engoulevent,  qui  habite  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  "">' 

POOH  ou  OOH,  la  lune  déifiée,  chez  les 
Egyptiens.  On  l'adorait  généralement  comme 
un  dieu  ;  quelquefois,  pourtant,  on  regardait 
pooh  comme  une  déesse,  qui  avait  épousé 
Fré.  On  représentait  souvent  Pooh  avec  une 
tête  d'épervier  ou  avec  deux  têtes  et  a\tec 
des  ailes,  et  portée  sur  une  barque  aux  extré- 
mités terminées  par  des  fleurs  de  lotus. 

POOKA  s.  m.  (pou-ka).  Suparst.  Sorte  de 
lutin  irlandais. 

—  Encycl.  Le  pooka  est  nno  espèce  de 
cheval  enchanté,  moitié  bête,  moitié  génie, 
qui,  d'après  les  traditions  populaires,  vit  le 
jour  enchaîné  sous  les  eaux,  mais  qui  appa- 
raît la  nuit  sur  la  terre  pour  se  jouer  des 
malheureux  voyageurs.  Il  se  laisse  monter 
volontiers,  puis  il  emporte  son  cavalier  à 
travers  les  buissons  et  les  précipices  et  le 
jette  a  terre,  le'  lendemain  matin,  à  vingt  ou 
trente  lieues  hors  de  sa  route.  Le  pooka  figure 
dans  un  grand  nombre  de  légendes  irlandai- 
ses. 

POOL,  bourg  d'Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles,  comté  et  à  13  kilom.  N.  de  Montgo- 
mery,  près  de  la  Severn  ;  3  600 hab.  Commerce 
important  de  grains  et  de  flanelles.  On  y  voit 
un  ancien  château,  autrefois  résidence  des 
princes  de  Powis.  Près  de  ce  bourg,  en 
Tan  50,  Caractacus  fut  défait  par  les  Ro- 
mains. 

POOL  (Jurien  van),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1666,  mort  en  1745.  Il  s'a- 
donna particulièrement  au  genre  du  portrait 
et  fit  preuve  d'un  véritable  talent.  En  1795, 
il  épousa  Rachel  Ruysch,  qui,  à  cette  époque, 
avait  acquis  une  grande  réputation,  fut  ad- 
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mis  en  1701  à  l'Académie  de  La  Haye,  trouva 
dans  l'électeur  palatin  Jean-Guillaume  un 
protecteur  éclairé,  fut  extrêmement  affligé 
de  la  mort  de  ce  prince  (1716)  et  abandonna 
entièrement  la  peinture.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  se  livra  ap  commerce  des  dentelles» 

POOL  (Rachel  van),  femme  peintre  hoilanr 
d'aise,  épouse  du  précédent,  née  à  Amster- 
dam en  1664,  morte  en  1750.  Fille  unique  de 
Ruysch,  le  célèbre  anatomiste,  elle  montra 
de  très-bonne  heure  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  peinture.  Après  quelques  es- 
sais tentés  librement  dans  la  campagne,  elle 
fut  confiée  aux  soins  de  Van  Aelst  et  se  fit 
connaître  d'abord  par  d'excellentes  études  de 
plantes  grandes  comme  nature,  dont  quel- 
ques-unes se  voient  encore  au  musée  d'Am- 
sterdam. Une  grande  vivacité  d'impression, 
l'instinct  de  la  couleur,  une  exécution  Jarge 
et  solide,  nulle  trace  d'imitation  de  la  ma- 
nière de  son  maître,  telles  furent  les  qualités 
que  l'on  remarqua  dans  ses  premières  œuvres  ; 
elles  lui  valurent'  des  succès  rapides  et  bril- 
lants. C'était  un  bonheur  pour  elle;  car,  or- 
pheline de  bonne  heure,  elle  fut  préservée 
par  son  talent  même  des  dangers  de  cette  si- 
tuation. One  heureuse  rencoutee,  d'ailleurs, 
ne  la  laissa  point  trop  longtemps  sans  fa- 
mille. Jurien  van  Pool,  jeune  pcriiraitisie  as- 
sez distingué,  s'éprit  de  la  jeune  fille  qui  pei- 
gnait de  si  jolies  fleurs,  et  il  s'en  lit  aimer. 
Le  mariage  eut  lieu  en  1695.  Six  ans  plus 
tard,  Rachel  van  Pool,  que  les  joies  de  la  fa- 
mille n'avaient  point  détournée  des  jouis- 
sances de  l'art,  se  fit  admettre  à  l'Académie, 
sur  la  présentation  d'un  ravissant  pettt  ta- 
bleau, que  Ton  voit  au  musée  d'Amsterdam 
et  qui  a  gardé  une  admirable  fraîcheur;  il 
représente  Une  rose  blanche,  une  rose  rouge 
et  un  chardon  dans  une  touffe  de  fleurs  des 
champs.  L'adinissian  d'une  femme  à  l'Acadé- 
mie lit  grand  bruit.  L'électeur  palatin  Jean- 
Guillaume,  amateur  passionné,  qui  réunissait 
alors  dans  la  galerie  de  Dusseldorf  toutes 
ces  belles  peintures  qu'on  y  voit  encore,  s'é- 
mut de  la  vogue  de  cette  jeune  femme  et  lui 
demanda  un  échantillon  de  son  beau  talent. 
Dès  qu'il  eut  reçu  cette  toile ,  et  en  dehors 
du  pnx  convenu,  il  envoya  à  l'artiste,  dont 
il  était  enthousiasmé,  une  toilette  et' six  flam- 
beaux d'argent,  en  lui  demandant  comme  une 
faveur  d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants. 
On  ne  saurait  être  plus  grand  seigneur.  Les 
relations  de  Rachel  van  Pool  avec  la  cour 
de  Dusseldorf  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Elle  fut 
nommée,  en  eifet,  peu  après,  peintre  ordi- 
naire du  prince  et  chargée  d  exécuter  les 
sept  ou  huit  panneaux  de  Fleurs,  fruits,  iMSec- 
tes  qui  sont  dans  le  musée  de  cette  ville. 

Ses  œuvres  sont  peu  nombreuses  et,  sans 
doute,  il  dut  lui  en  être  demandé  bien  davan- 
tage ;  mais  le  soin  extrême  et  le  temps  qu'elle 
mettait  a  retoucher  ses  peintures  étaient  un 
grand  obstacle  à  la  fécondité.  Bien  que  tou- 
tes ses  toiles  soient  assez  hardiment  enten- 
dues et  très-belles  d'arrangement,  de  forme 
et  d'effet,  on  voit  qu'elles  sont  peintes,  re- 
peintes, frottées  de  mille  façons.  Son  ensem- 
ble ébauché  par  grandes  masses  avec  des 
lumières  très-empâtées,  elle  le  reprenait  pour 
le  détail  et  le  modelé  d'une  brosse  plus  lé- 
gère. Une  troisième  fois  enfin,  après  l'avoir 
longtemps  laissé  sécher,  elle  y  revenait  avec 
les'  glacis  insensibles  dont  elle  abusait  un 
peu,  a  l'imitation,  d'ailleurs,  de  Van  Huysmn. 
Cette  manière  de  procéder  est  lente;  aussi 
Rachel  van  Pool  ua-t-elle  laissé  qu'un  nom- 
bre de  tableaux  relativement  peu  considé- 
rable. Son  existence  fut  longue  cependant; 
elle  s'éteignit  à  quatre-vingts  ans  et  travailla 
jusqu'à  sa  dernière  heure. 

POOL  (Mâthys  ou  Matthieu),  dessinateur 
et  graveur  hollandais,  né  à  Amsterdam  en 
1670.  Il  alla  faire  ses  études  artistiques  en 
France,  où  il  adopta  la  manière  de  Bernard 
Pieart  et  exécuta  un  grarçd  nombre  de  gra- 
vures. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
épousa  la  fille  du  peintre  Graat,  dont  il  are- 
produit  plusieurs  tableaux.  On  ignore  Tépo- 
H<ie  de  sa  mort.  Nous  citerons,  parmi  ses 
productions  •:  Vues  de  la  rivière  d'Amsted 
(18  feuilles),  suite  de  douze  sujets  d'après 
Rembrandt;  le  Cabinet  de  l'art  de  ta  sculpture 
de  Van  Bossuel,  d'après  les  dessins  de  Graat, 
recueil  de  103  planches  (1727,  in-fol.),  etc. 

POOLE,  ville  d'Angleterre,  comté  de,Dor- 
set,  à  32  kilom.  E.  de  Dorchester,  sur.-  une 
baie  de  la  Manche;  8,725  hab.  Bon  port;  pê- 
che d'huîtres,  armements  pour  la  uéohe  de  la 
morue.  Cette  ville  est  bien  bâtie,  avec 
des  rues  régulières  et  de  jolies  maisons  ; 
ses  principaux  édifices  ^ont  deux  églises 
paroissiales,  un  bel  hôtel  de  ville  et  deux 
jolis  marchés.  C'est  à  Poole  que  Charles  X 
débarqua  après  sa  chute.  Patrie  de  Gib- 
bon, 

POOLE-HARBOBR,  baie  d'Angleterre,  for- 
mée par  la  Manche  sur  la  côte  du  comté  de 
Dorset  ;  elle  tire  son  nom  de  la  ville  de  Poole, 
nui  y  a  un  des  meilleurs  ports  de  la  Manche. 
Cette  baie  mesure  8  kilom.  de  longueur  sur- 
4  kilom.  de  largeur;  elle  reçoit  les  deux  pe- 
tites rivières  de  Frome  et  da  Piddle, 

POOLE  (Matthieu),  théologien  anglais,  né 
h  York  en  1G24,  mort  en  Hollande' en  1679, 
Il  devint  pasteur  à  Londres,  puis  agrégé  a 
Tuuiversité  d'Oxford  (1657),  présenta,  au -par- 
lement, en  1658,  un  projet  de.  réforme  relatif 
à  Tédueution,  combattit  vivement  les  préten- 
tions des  catholiques.et  fut  d,esti.tuô.de  s»  cute 
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comme  non  conformiste  en  1663.  Peu  de 
temps  après,  Poole  passa  en  Hollande,  où  il 
termina  sa.  vie.  C'était  un  homme  de  beau- 
coup d'érudition,  un  casuiste  habile  et  on 
critique  de  talent.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Synopsis  criticorum  aliûrumque  sacrx 
Scriptural  iitterpretum  (  Londres,  1669-1676, 
5  vol.  ia-ful.),  ouvrage  fort  estimé  et  plusieurs 
fois  réédité  ;  English  annotations  on  the  holy 
scriptuve  (Londres,  1685,  2  vol.  in-fol.). 

POOLE  (Paul-Falconer),  peintre  anglais, 
né  a  Bristol  en  1810.  Il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans  quand  il  envoya  un  petit  tableau  de 
genre,  Scène  napolitaine,  h  l'Académie  royale. 
Comme  il  n'avait  jamais  vu  Naples  et  que, 
en  outre,  ses  études  avaientété  faites  un  peu  a 
la  légère,  la  peinture  manquait  naturellement 
de  couleur  locale  et  la  composition  de  cohé- 
sion. L'absenee  de  ces  deux  qualités  essen- 
tielles devait  produire  et  produisit,  en  effet, 
un  pauvre  tableau.  M.  Poole  le  comprit  et  se 
mit  résolument  au  travail.  Après  sept  an- 
nées passées  à  refaire  sou  éducation  artisti- 
que, il  se  présenta  de  nouveau  avec  l'Adieu, 
toile  de  genre,  d'un  sentimentalisme  romanti- 
que réellement  saisissant.  On  y  sentait  un 
progrès  sérieux,  au  double  point  de  vue  de 
la  l'orme  et  de  l'arrangement.  L'année'-'sui- 
vante  (183S),  le  Départ  des  émigrants  nt  pré- 
voir les  tendances  futures  de  l'artiste.  La 
toile  n'est  pas  grande  et  ne  montre  pas  des 
prétentions  exagérées;  mais  lu  solennité  des 
types  principaux,  le  soin  quasi  religieux,  du 
détail  disaient'déjà  que  l'auteur  ne  tarderait 
pas  à  se  lancer  dans  les  grandes  scènes  bi- 
bliques, où  son  incontestable  talent  s'est  long- 
temps fourvoyé.  Avant  d'attaquer  ces  im- 
menses sujets,  il  peignit  encore  une  toile  mo- 
deste ,  Mermann  et  Dorothée  àmla  fontaine 
(1840).  En  1842,  les  Hébreux  en' Captivité  à 
liabylone ;  en  1813,  Salamon  Bagle  exhortant 
les  habitants  de  Londres  à  la  pénitence;  les 
Maures  as5Îêf/éj.(1844);  le  Monastère  de  Sion 
{ 1846  )  inaugurèrent  sa  nouvelle  manière. 
Pourfrapper  les  yeux,  pour  émouvoir,  l'ar^ 
tiste  crut  devoir  réunir  dans  ces  compositions 
diffuses  tout  ce  que  la  palette  a  de  plus  vio- 
lent dans  ses  tons  extrêmes.  La  forme,  les 
groupes,  la  silhouette  d'ensemble  n'accusaient 
que  les  efforts  surhumains  du  peintre  pour 
déguiser  sa  gène  au  milieu  de  ces  vastes  fi- 
gurations. Au  concours  de  Westminster-Hall, 
il  eut  cependant  le  second  prix  avee  son 
Edouard  tll  à  Calais,  auquel  nous  préférons 
de  beaucoup  Arlète  et  Robert  le  Diable  (1848) 
et  surtout  deux  petites  esquisses  à  peine 
couvertes  de  ta  Tempête  de  Shakspearë.  Job 
et  les  messagers  (1850)  ne  manquent  point  non 
plus  de  mérite-,  le  Job  est  hardi  et  pittores- 
que. Les  Goths  en  Italie  (1852)  sont  inférieurs 
a  ce  tableau  ;  en  revanche,  le  Citant  du  trou- 
badour (1854),  le  Citant  de  Phitomèle  (1855) 
sont  de  petites  toiles  vives,  sans  prétention 
et  d'une  certaine  originalité,  bien  qu'elles 
soient  peintes  avec  ce  coloris  criard  dont 
certains  Anglais  et  Américains  ont  le  mono- 
pole. En  1855,  M.  Poole  reçut  a  Paris  un  ac- 
cueil bienveillant.  Jl  y  avait  envoyé  son  Job, 
le  Passage  du  ruisseau  et  la  Heine  des  bohé- 
miens; les  trois  perles  de  son  œuvre.  Le  jury 
des  récompenses  lui  dècerua  une  3*  mé- 
daille, qui  ne  souleva  aucune  contestation. 
A  l'Exposition  de  1867,  M.  Poole  u  présenté 
au  public  deux  nouvelles  toiles  -.Faubourg  de 
Pompéi  pendant  son  ensevelissement  sous  les 
cendres  du  Vésuve  et  Chanson  de  P/tilomène 
sur  le  bord  du  Beau-Lac. 

POOFHAGE  s.  m.  (po-o-fa-je  —  du  gr.  poa, 
herbe  j  pkuyô,  je  mange).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  teuamères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  vivent  sur  les  plantes  des  marais 
de  l'Europe  centrale. 

POOPO  s.  m.  (pou-po).  Ornith.  Espèce  de 
coucou  (le  la  Nouvelle-Zélande. 

POUR  (Richard),  èvêque  anglais.  V.  Ri- 
chard Pooh. 

POOST  (François),  peintre  hollandais,  né 
à  Harlem  en  1617,  mort  dans  la  même  ville 
en  1680.  Il  reçut  les  leçons  de  son  père,  Jean 
Poost,  habile  peintre  sur  verte,  et  de  son 
frère  qui  était  architecte,  puis  suivit  au  Brésil, 
en  1647,  le  prince  Maurice  de  Nassau,  passa 
plusieurs  années  dans  ce  pays  et  y  prit  un 
grand  nombre  de  vues  remarquables.  Le  re- 
tour dans  son  pays,  Poost  exécuta  des  pay- 
sages, dans  lesquels  on  trouve  une  composi- 
tion heureuse,  une  bonne  entente  de  la  per- 
spective, un  coloris  agréable,  une  touche  d'une 
grande  légèreté.  Ce  peintre  apprit  la  gravure 
à  l'eau-furte  et  laissa  des  planches  représen- 
tant des  Vues  du  Brésil. 

POOT  (liumbert),  poète  hollandais,  né  près 
de  Delft  en  1689,  mort  en  1733.  Il  appartenait 
à  une  famille  de  paysans,  qui  ne  lui  Ht  don- 
ner qu'une  instruction  des  plus  élémentaires. 
Tout  en  se  livrant  aux  travaux  des  champs, 
Pool  s'adonnait  avec  ardeur  à  la  lecture, 
s'essayait  à  composer  des  vers  et  apprenait 
sans  maître  la  musique  et  le  dessin.  Bientôt 
il  se  rit  admettre  dans  une  sorte  d'académie 
rustique  presque  entièrement  composée  de 
paysans,  étudia  les  maîtres  de  la  poésie  hol- 
landaise, particulièrement  Vondel  et  Hooft, 
et  rit  paraître,  sous  le  litre  de  Poésies  mêlées 
(Rotterdam,  1716J,  un  recueil  de  vers  qui  at- 
tira vivement  l'attention  publique  et  valut  au 
paysan  poète  de  nombreux  encouragements. 
En  1723,  Poot  se  décida  à  quitter  sou  village 
d'Abstwoude  pour  aller  habiter  Delft;  mais 
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là,  il  entra  en  relation  avec  des  gens  qui  me- 
naient la  vie  dissipée,  partagea  quelque  temps 
leur  genre  d'existence,  puis  se  décida  à  re- 
tourner au  lieu  de  sa  naissance.  Après  avoir 
publié  un  second  volume  de  poésies  (1727), 
Poot  se  maria  (1732),  revint  à  Delft  et  mou- 
rut peu  après  de  la  pierre.  Ce  poète,  qu'on  a 
surnommé  l'Héalode  de  la  Holinndo,  tient  un 
rang  distingué  parmi  les  écrivains  de  son 

Îiays.  Ses  compositions  bibliques,  erotiques, 
yriques,  idylliques,  etc.,  sont  remarquables 
par  l'élévation  des  idées,  par  la  solidité  des 
raisonnements,  par  la  simplicité,  la  pureté  et 
la  noblesse  du  style.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  réunies  et  publiées  à  Delft  (1726-1735, 
3  vol.  in-4°).  Il  a  collaboré,  en  outre,  au 
Grand  théâtre  physique  et  moral  ou  Vocabu- 
laire d'anciens  emblèmes  de  César  Ripa  (Delft, 
1743,  3  vo],'in-fo!.). 

POOTIE  s.  f.  (poo-tt  —  de  Poot,  n.  pr.}. 
Bot.  Syn.  de  canscorb,  genre  de  plantes  du 
Malabar. 

POPANE  s.  f.  (po-pa-ne).  Espèce  de  cru- 
che en  usage  à  Lamballe. 

POPAYAN,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  capi- 
tale de  l'Etat  de  Cauca  et  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  à  368  kilom.  S.-O.  de  Bo- 
gota, par  2"  26'  delatit.  N.  et 79°  delongit.O., 
dans  une  vaste  plaine  fertile,  que  dominent 
à  l'E.  les  volcans  de  Sotora  et  de  Puracé  ; 
16,000  hab.  Evèché,  université,  collège,  hô- 
tel des  monnaies.  Cette  ville  est  située  dans 
une  délicieuse  plaine,  fécondée  par  la  rivière 
Cauca,  sur  un  plateau  de  2,000  mètres  d'alti- 
tude, entouré  de  hautes  montagnes,  parmi 
lesquelles  s'élèvent  trois  volcans,  le  Sotora,  le 
Cocoinicoet  le  terrible  Puracé,  d'où  s'échappe 
constamment  une  fumée  épaisse.  Les  rues 
sont  presque  toutes  bordées  .de  trottoirs,  et 
celle  de  Balen  ne  le  cède  en  rien  aux  rues  de 
nos  plus  florissantes  cités.  Les  maisons  sont 
bien  bâties;  elle  n'ont  pas  de  grilles  à  leur 
balcon,  ce  qui  distingue  cette  ville  de  toutes 
celles  de  la  Colombie.  Elle  a  plusieurs  égli- 
ses ,  deux  hôpitaux  et  plusieurs  places  plus 
ou  moins  spacieuses.  Cette  ville,  autrefois 
l'entrepôt  du  commerce  deSunta-Fé-de-Bo- 

fota  et  de  Quito  et  enrichie  par  les  mines 
'or  que  ses  habitants  possédaient  dans  le 
Chaco  et  sur  les  bords  du  Cauca,  a  beaucoup 
perdu  de  sa  splendeur  depuis  la  guerre  de 
l'Indépendance,  pendant  laquelle  elle  souffrit 
singulièrement;  on  y  fait  cependant  encore 
commerce  de  quelques  étoffes  de  laine  que 
l'on  expédie  à  Quito  et  à  Quayaquit,  et  on 
tire  du  sel  de  Santa-Fé -de- Bogota,  des  faïen- 
ces de  Pasto,  des  cacaos  de  Timana  et  du 
sucre  de  Cali;  son  marché  est  toujours  bien 
approvisionné.  La  population  se  compose  de 
blancs,  de  mulâtres  et  de  nègres.  La  tempé- 
rature de  Popayan  est  si  douce  et  si  péné- 
trante, qu'on  se  croirait  transporté  Sous  le 
beau  ciel  de  l'Italie.  Les  environs  sont  ferti- 
les en  toutes  sortes  de  fruits  exquis  et  de  cé- 
réales, pommes  de  terre,  maïs,  sucre,  plan- 
tain, cacao,  etc.-  les  mines  d'or,  presque 
épuisées  et  abandonnées,  d'ailleurs,  depuis 
l'abolition  de  l'esclavage,  suffisent  à  peine  à 
l'entretien  de  ceux  qui  continueut  encore  à 
les  exploiter.  Popayan,  la  plus  ancienne  cité 
que  les  Européens  aient  bâtie  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique,  a  été  fondée  en  1537  par 
l'Espagnol  Benaicazar.  Jadis  très-florissante, 
elle  comptait  environ  40,000  habitants.  Le 
17  novembre  1827,  elle  a  été, en  grande  par- 
tie détruite  par  un  tremblement  de  terre,  ac- 
compagné d  une  terrible  inondation  du  Cauca 
et  d'une  éruption  du  Puracé,  qui  causèrent 
les  plus  grands  désastres  dans  les  environs. 
Il  La  province  de  Popayan,  au  S.  de  celle  de 
Neyba,  sur  un  plateau  des  Andes,  a  50,000  hab. 
POPE  s.  m.  (po-pe  —  lat.  popa,  même  sens). 
Antiq,  rom.  Piètre  qui,  dans  les  sacrifices, 
était  chargé  de  lier  la  victime  et  de  l'amener 
devant  l'autel. 

m 

—  Encycl.  Les  popes  se  couronnaient  de 
laurier  et  de  fleurs,  se  mettaient  à  demi  nus 
et,  en  cet  état,  conduisaient  k  l'autel  les  bê- 
tes désignées  pour  le  sacrifice  j  mais  ils  de- 
vaient avoir  soin  que  la  corde  a  laquelle  ces 
bâtes  étaient  attachées  fût  fort  lâche ,  afin 
que  la  victime  ne  parût  pas  conduite  au  sa- 
crifice malgré  elle,  ce  qui  était  considéré 
comme  d'un  très-mauvais  augure.  Quand  elle 
était  arrivée  devant  l'autel,  on  ta  déliait  pour 
qu'elle  parût  s'offrir  d'elle-même  à  la  divinité 
a  qui  on  la  sacrifiait,  et  c'était  un  signe  fu- 
ueste  quand  elle  s'enfuyait.  Les  popes  ou  vic- 
limuires  apprêtaient  alors  leurs  couteaux, 
l'eau  et  les  autres  choses  nécessaires  pour  la 
sacrifice.  Après  en  avoir  reçu  l'ordre  du  sa- 
crificateur, l'un  d'eux  appelé  cultaire  (l'homme 
au  couteau,  cultarius)  frappait  d'abord  la  vic- 
time et  l'abattait  avec  une  huche  ou  une  mas- 
sue, puis  il  l'égorgeait  aussitôt  avec  le  cou- 
teau. Quand  elle  avait  perdu  tout  son  sang, 
qu'on  recevait  dans  des  cratères  et  qu'on  ré- 
pandait sur  l'autet,  les  popes  la  mettaient  sur 
la  table  sacrée,  nommée  anclabris,  toujours 
placée  il  côté  de  l'autel  et  où  l'on  posait  les 
vases  et  les  autres  instruments  servant  aux 
sacrifices,  et  là  ils  la  dépouillaient  et  la  dé- 
peçaient, à  moins  qu'on  ne  la  brûlât  tout  en- 
tière, auquel  cas  ils  la  mettaient  sur  le  bûcher 
aussitôt  qu'elle  était  égorgée.  Dans  les  sacri- 
fices ordinaires,  on  ne  brûlait  qu'une  très- 
petite  partie  de  la  victime,  et  du  reste  on 
faisait  deux  parts,  l'une  pour  les  dieux,  l'au- 
tre pour  ceux  qui  faisaient  les  frais  du  sacri- 
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fice.  Ceux-ci  s'en  régalaient  avee  leurs  amis, 
et  la  portion  des  dieux  était  abandonnée  aux 
popes,  qui  l'emportaient  dans  leurs  maisons, 
appelées  de  leur  nom  popiniB,  où  allaient  en 
acheter  ceux  qui  en  voulaient.  Comme  les 
popes  vendaient  aussi  du  vin,  les  popins  étaient 
les  cabarets  des  RomaiDS,  et  c  est  encore  de 
ce  nom  qu'on  se  sert  pour  traduire  notre  mot 
Cabaret  en  latin.  Ces  popines  étalent  plus  ou 
moins  bien  tenues -par  les  popes;  la  plupart 
étaient  de  véritables  guinguettes,  et  les  po- 
pes ne  jouissaient  à  Rome,  malgré  loui's  fonc- 
tions sacrées,  que  d'une  très-médiocre  répu- 
tation de  probité. 

POPE  s.  m.  (po-pe  —  autre  forme  du  mot 
pape).  Prêtre  russe  du  rit  grec  :  Que  les  po- 
pes évangélisent  à  Saint-Pétersbourg,  comme 
les  ulémas  mahométiseut  à  Conslantinople. 
(Chateaub.)  Un  pope  n'instruira  jamais  les 
nations  qu'à  se  prosterner  devant  la  force.  (De 
Custine.) 

*-  Encycl.  Il  y  a  eu  Russie  de3  popes  et 
des  protopopes.  Le  pope  est  un  prêtre  ordi- 
naire ,  le  protopope  est  un  prêjtro  supérieur 
dont  le  rang  suit  immédiatement  celui  d'é- 
vêque.  Les  sectes  dissidentes,  avec  ou  sans 
prêtres,  sont  désignées  sous  le3  noms  de  po- 
poftehina  ou  de  bezpopoftchina. 

Nous  trouvons  sur  une  certaine  catégorie 
de  popes,  ceux  qui  Vivent  au  milieu  des  Co- 
saques, quelques  intéressants  détails  dans  un 
Voyage  publié  il  y  a  une  dizaine  d'années  : 
«  Les  popes  ou  prêtres,  dit  cette  relation, 
exercent  une  influence  très-prononcée,  mais 
qui  serait  plus  grande  encore  si,  par  leur 
conduite  et  leurs  lumières,  ils  étaient  à  la 
hauteur  de  leur  mission.  Malheureusement, 
ils  ne  sont  pas,  eu  général,  moins  ignorants 
que  le  peuple,  ni  même  moins  adonnés  aux 
liqueurs  fortes.  On  leur  reproche  aussi  d'être 
avides  et  d'exiger,  sans  scrupule,  des  plus 
pauvres  familles  des  redevances  en  nature 
ou  en  argent.  Ils  ont  le  monopole  de  la  vente 
de  la  cire,  et  les  marchands  qui  vendent  des 
bougies,  même  pour  des  usages  ordinaires, 
s'exposent  aux  peines  les  plus  rigoureuses. 
Malgré  tous  leurs  torts,  les  popes  reçoivent 
partout  des  marques  de  respect,  et  leur  exté- 
rieur ne  manque  pas  de  cette  noblesse  qu'in- 
spire l'habitude  du  commandement.  Vôtus 
d'amples  robes  noires,  portant  des  barbes 
épaisses,  appuyés  sur  de  longs  bâtons,  ils 
marchent  au  milieu  de  la  Stanitza  avec  cette 
dignité  théâtrale  que  toutes  nos  vieilles  gra- 
vures attribuent  aux  personnages  orientaux; 
on  ne  les  aborde  jamais  qu'avec  des  signes 
de  respect  et  en  baisant  la  main  qu'ils  pré- 
sentent. •  Le  voyageur  ajoute  que,  le  jour  de 
son  arrivée  au  bourg  de  Katitveus-Kaïa-Sta- 
nitza,  un  des  popes  lui  envoya  son  rils  pour 
le  complimenter  et  lui  offrir  le  gâteau  en  pâte 
grossière  qui  sert  à  la  consécration.  Ces 
mœurs  patriarcales  sont  malheureusement 
gâtées  par  les  habitudes  de  saleté  et  même 
d'ivrognerie  si  fréquentes  chez  te  peuple 
russe. 

POPE  (sir  Thomas),  homme  politique  an- 
glais, né  a  Dedington  (comté  d'Oxford)  vers 
1506,  mort  en  1559.  Les  talents  dont  il  Ht 
preuve  comme  avocat  attirèrent  l'attention 
de  Henri  VIII  et  lui  valurent  d'être  succes- 
sivement nommé  clerc  de  la  chancellerie 
(1533),  gardien  de  la  Monnaie  (1535),  clerc  de 
la  couronne  (1538),  trésorier  de  la  cour  des 
augmentations ,  qui  avait  pour  objet  d'ac- 
croître les  revenus  du  Trésor  par  la  vente 
des  biens  immenses  confisqués  aux  monas- 
tères. Sir  Thomas  acquit  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  une  fortune  considérable.  En 
1546,  il  devint  maître  des  forêts  royales  et 
membre  du  conseil  privé.  Son  attachement 
au  catholicismti  lui  fit  retiier  ses  emplois  lors 
de  l'avènement  d'Edouard  VI  ;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prince,  la  reine  catholique  Marie 
le  rappela  au  conseil,  le  nomma  trésorier  de 
sa  maison,  le  chargea  de  missions  importan- 
tes et  lui  confia  la  garde  de  la  princesse  Eli- 
sabeth, qui  devait  lui  succéder  sur  le  trône. 
Pope  mourut  peu  avant  1  avènement  d'Elisa- 
beth. C'était  un  homme  habile  dans  le  ma- 
niement des  affaires,  éclairé,  prudent,  mo- 
déré. Bien  qu'il  possédât  à  sa  mort  plus  de 
trente  châteaux,  pour  la  plupart  achetés  lors- 
qu'il faisait  partie  de  la  cour  des  augmenta- 
tions, il  se  lit  pardonner  ses  richesses  en  en 
consacrant  une  partie  au  service  de  son 
pays.  Ce  fut  lui  qui  fonda,  en  1554,  le  collège 
de  la  Trinité,  à  Oxford,  et  le  dota  richement. 
Il  avait  été  le  protégé  et  l'ami  du  chancelier 
Thomas  More. 

POPE  (Walter),  littérateur  anglais,  né  à 
Fawsley  (Northampton),  mort  près  de  Lon- 
dres en  1714.  D'abord  agrégé  a  l'université 
d'Oxford,  il  y  devint  ensuite  doyen  du  collège 
Wadham  (1660),  professeur  d'astronomie  au 
collège  Gresham  (1660-1687),  se  Ht  recevoir 
docteur  en  médecine  et  prit  part,  en  1663,  à 
la  fondation  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Pope  joignait  à  beaucoup  d'érudition  un  es- 
prit piquant  et  satirique.  II  connaissait  plu- 
sieurs langues  étrangères ,  composait  des 
vers  avec  facilité,  niais  inauquait  U'élegance 
et  de  correction  dans  le  style.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  ;  Mémoires  de  M.  du  Vall 
(1670,  in-4»),  sur  un  fameux  voleur  pendu  à 
Tyburn  et  qui,  par  ses  aventures,  avait  trouvé 
de  chauds  défenseurs  dans  un  certain  nom- 
bre de  femmes  ;  le  SouJtait  du  vieillard  (1693, 
in-8°),  pofime  agréable;  Nouvelles  choisies 
(1691),  traduites  do  Cervantes  et  de  Pétrar- 
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que  ;  Fables  morales  et  politiques,  anciennes 
et  modernes  (1698,  in-8°),  etc. 

POPE  (Alexandre),  l'un  des  plus  illustres 
poètes  classiques  de  l'Angleterre,  né  a  Lon- 
dres en  1688.  mort  en  1744.  Il  appartenait  à 
une  famille  catholique,  fort  attachée  à  U  cause 
des  Stuarts.  Quand  ces  princes  furent  chas- 
sés du  trône  d'Angleterre,  son  père  se  relira 
à  Benfield,  agréable  solitude  dans  la  forêt 
de  Windsor,  et  se  consacra  à  l'éducation 
d'un  fils  en  qui  il  avait  placé  ses  plus  chères 
espérances.  Le  jeune  Pope,  par  la  précocité 
de  son  génie  et  son  application  aux  études 
sérieuses  des  langues  et  de  la  littérature  de 
l'antiquité,  dépassa  tous  les  rêves  de  l'ambi- 
tion paternelle.  Encore  enfant,  il  composa 
une  Ode  sur  la  solitude  (1700)  et  nu  poème 
sur  la  Forêt  de  Windsor,  où  brillaient  déjà 
l'élégance  et  la  pureté  qu'on  trouve  dans 
tous  ses  ouvrages.  Des  églogues,  des  pasto- 
rales, des  traductions  commencèrent  une  ré- 
putation qui  devait  un  jour  balancer  celle  du 
grand  Dryden ,  qu'il  s'était  d'abord  donné 
pour  modèle.  En  1709,  il  publia  l'Essai  sur  la 
critique,  poème  qu'on  place  maintenant  au- 
dessous  de  l'AW  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  n'en  parut  pas  moins  une  production 
étonnante  pour  un  poète  de  vingt  ans.  Elle 
se  recommande  par  la  sagacité,  Ta  justesse, 
le  goût,  la  netteté  de  la  conception,  et  aussi 
par  cette  amertume  satirique  dont  Pope  fut 
toujours  animé  et  qui  lit  l'agitation  et  le 
tourment  de  sa  vie  littéraire.  Puis  parurent 
successivement:  l'é^logue  sacrée  du  Messie; 
la  Boucle  de  cheueux  enlevée,  poôme  char- 
mant, plein  d'élégance  et  de  grâce  et  qui  eut 
un  succès  prodigieux,  mais  auquel  on  repro- 
che un  peu  de  fadeur  et  d'afféterie  ;  l'Spttre 
d'Uétoïse,  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre;  la  tra- 
duction en  vers  de  Y  Iliade,  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  versification  anglaise;  la  Dun- 
ciude,  poème  satirique  dans  lequel  1  irascible 
poète  réunit  toutes  ses  animosités  littéraires 
et  qui  pétille  de  verve  agressive.^  mais  que 
déparent  des  traits  de  mauvais  goût;  Y  Essai 
sur  l'homme,  épitres  philosophiques,  appli- 
cation heureuse  et  neuve  de  la  poésie  aux 
questions  métaphysiques,  fruit  des  entretiens 
du  poëte  avee  Boîingbroke,  mais  où  l'on  ren- 
contre plus  de  correction  et  d'élégance  que 
de  profondeur  de  pensée,  H  s'était  proposé 
de  parcourir,  dans  une  suite  de  poèmes,  tou- 
tes les  grandes  questions  de  la  philosophie  et 
de  In,  morale  ;  mais  sa  frôle  sauté  ne  lui  per- 
mit pas  de  suivre  ce  grand  travail  didactique, 
fîuquet  la  précision  savante  et  les  formas 
habiles  de  sun  style  se  prêtaient  si  heureu- 
sement. Il  mourut  en  1744,  épuisé  par  de 
continuelles  maladies,  mais  occupé  jusqu'au 
dernier  moment  de  méditations  j)hilosO|jhi- 
ques  et  de  compositions  littéraires.  Doué  d'un 
talent  incontestable,  ce  grand  police  se  dis- 
tingue cependant  plutôt  par  la  pureté  du 
style,  la  sagesse  et  la  sobriété  des  images, 
la  délicatesse  du  goût  que  par  l'invention, 
l'originalité,  le  lyrisme  et  la  profondeur.  Il 
appartient  plus  à  cette  école  savante  et  cor- 
recte dont  Boileau  fut  le  chef  parmi  nous 
qu'à  l'école  brillante,  créatrice,  énergique  et 
colorée  dont  Shakspaare  fut  le  reijrèseu.aiit 
le  plus  illustre. 

«  Pope,  dit  Philarète  Chasles,  est  le  modèle, 
le  chef  et  l'idole  de  la  poésie  classique  en 
Angleterre.  La  versification  anglaise,  adou- 
cie par  Waller,  perfectionnée  par  Dryden,  a 
reçu  de  lui  une  harmonie  viigilieime,  une 
élégance  digne  de  Racine.  Satirique,  mor- 
dant et  ingénieux,  estimable  comme  mora- 
liste  et  comme  poBte  didactique,  heureux 
dans  l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  fiction  badine 
et  légère,  maniant  à  son  gré  le  langage  dont 
il  possède  toutes  les  délicatesses,  les  beautés 
et  jusqu'aux  hardiesses  heureuses,  c'est  tou- 
jours un  homme  d'esprit  qui  pense  juste,  qui 
écrit  avec  beaucoup  d'art  et  qui  sait  cacher 
cet  art  même  ;  jamais  ce  n'est  un  poète  créa- 
teur, un  homme  d'imagination  et  de  génie.  U 
n'a  peint  la  passion  quune  seule  t'ois,  et  il  u 
réussi  avec  le  secours  d'Hétoïse  et  d'Ovide; 
mais,  ordinairement,  il  lie  sort  pas  de  la 
sphère  des  salons  et  de  l'imitation  des  an- 
ciens; s'il  veut  offrir  uu  tableau  de  la  nature, 
ce  n'est  pas  la  nature  elle-même  qu'il  copie, 
mais  bien  une  copie  antique.  S'il  parle  do 
l'homme  et  de  ses  vertus  ou  de  ses  vices,  il 
nous  le  montre  couvert  des  modes  de  son 
temps,  et  non  dans  la  beauté  nua  de  ses  pro- 
portions. Enfin,  qui  cherche  le  poète  chez 
Pope  trouve  un  homme  qui  versifie.  •  L'é- 
cole littéraire  moderne  l'a  traité  d'abord  avee 
assez  de  dédain  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins 
survécu  aux  excès  de  cette  réaction,  et  By- 
ron  lui-même,  sur  la  iln  de  sa  carrière,  lui  a 
rendu  un  légitime  hommage. 

Pope  était  d'une  taille  extrêmement  petite 
et  un  peu  bossu  par  devant  et  par  derrière  ; 
néanmoins,  sa  ligure,  éclairée  par  des  yeux 
vifs  et  brillants,  n'avait  rien  de  désagréable. 
•  Il  était  si  faible,  dit  Johnson,  qu'il  avait 
perpétuellement  besoin  des  services  d'une 
femme  ;  si  sensible  au  froid,  qu'il  portait  une 
sorte  de  pourpoint  fourré  et,  pur-dessous, 
une  chemise  de  grosse  toile  chaude  aveu  de 
fines  manchettes.  Quand  il  se  levait,  ou  le 
revêtait  d'un  corset  en  toile  roide,  car  il  était 
à  peine  capable  de  se  tenir  droit  jusqu'à  ce 
qu'on  l'eût  lacé,  et  alors  il  mettait  une  cami- 
sole de  flanelle.  Ses  jambes  étaient  si  minces, 
qu'il  en  augmentait  le  volume  au  moyen  de 
trois  paires  du  bas  que  la  servante  lui  met- 
tait et  lui  ôtaitj  car  il  était  incapable  de  s'hù- 
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biller  et  de  se  déshabiller,  et  il  avait  besoin 
qu'on  l'aidât  à  se  mettre  au  Ht  età-se  lever.  > 
Par  suite  de  sa  mauvaise  santé,  de  sa  consti- 
tution faible  et  maladive,  il  contracta  de 
bonne  heure  une  sorte  d'irritabilité  inquiète 
et  jalouse,  qu'il  répandit  dans  ses  ouvrages  et 
qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Bien  que  per- 
sonne ne  fût  moins  que  lui  fait  pour  1  amour, 
il  éprouva  un  sentiment  vif  et  sincère  pour 
la  belle  et  spirituelle  lady  Mary  Montague. 
«  Enhardi,  dit  M.  Léo  Joubert,  par  des  mar- 
ques d'attachement  qui  ne  s'adressaient  qu'à 
son  esprit  et  a  sa  réputation,  il  osa  espérer 
que  la  beauté  de  son  génie  ferait  oublier  sa 
difformité  physique;  mais,  à  ce  moment  (c'est 
du  moins  ce  que  racontait  lady  Montague), 
un  éclat  de  rire  de  la  dame  le  réveilla  de  son 
rêve.  Il  en  voulut  mortellement  à  lady  Mary 
de  cette  déception  et  se  vengea  par  d'indi- 
gnes attaques  auxquelles  la  dame  répondit 
sur  le  même  ton.  •  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Pope  s'attacha  avec  un  redoublement  d'af- 
fection à  une  amie  d'enfance,  Martha  Blount, 
qui  le  traitait  avec  autant  d'indifférence  que 
de  dureté,  et  à  qui,  néanmoins,  il  légua  tous 
ses  biens.  Cet  homme  de  talent,  intelligence 
chagrine  dans  un  corps  malade,  fut  sujet  à 
beaucoup  de  petitesses.  11  eut  les  impatien- 
ces et  les  caprices  de  l'amour-propre  gâté 
Ïiar  le  succès,  l'humeur  irritable  d'un  poète, 
a  malignité  d'un  diseur  de  bons  mots,  l'é- 
golsme  impatient  particulier  aux  personnes 
infirmes.  En  vivant  longtemps  au  milieu  d'au- 
teurs aux  gages  des  libraires,  il  comprit  com- 
bien la  fortune  ajoute  à  la  dignité  et  à  l'in- 
dépendance de  la  vie.  Grâce  à  sa  traduction 
de  l'Iliade ,  qui  lui  rapporta  près  de 
140,000  francs,  et  à  celle  de  YOdyssée,  qui  fut 
également  très-lucrative,  il  put  acheter,  en 
1715,  sa  jolie  maison  de  Twickenham  et  vit 
son  existence  assurée.  Plaçant  au-dessus  de 
tout  l'indépendance,  il  ne  sollicita  ni  n'ac- 
cepta jamais  de  faveurs  du  gouvernement  et 
montra  toujours  la  plus  grande  dignité  en  vi- 
vant avec  les  grands,  qu'il  ne  flatta  jamais. 
On  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  d'avoir 
été  soupçonneux,  d'avoir  cru  trop  facilement 
aux  mauvais  sentiments  chez  les  autres; 
mais  on  doit  ajouter  qu'il  se  montra  toujours 
bienveillant  et  dévoué  envers  les  personnes 
dont  il  était  sûr.  Les  Œuvres  complètes  de 
Pope  ont  été  publiées  pour  la  première  fols 
à  Londres  (1751-1760,  9  vol.  in-8").  La  der- 
nière édition  anglaise  de  Pope  est  celle  de 
Roscoe  (Londres,  1846).  M.  Laporte  en  a 
donné  une  traduction  en  prose  française 
{Paris,  1779)  ;  Marmontel,  Collardeau,  Delille, 
de  Fontanes  et  du  Resnel  ont  traduit  en  vers 
quelques-unes  des  productions  du  poète  an- 
glais. 

POPE  (John),  général  américain,  né  dans 
le  Missouri  en  1820.  Elève  de  l'Ecole  militaire 
de  Westpoint,  il  eu  sortit  dans  le  géuie,  prit 
part  à  la  guerre  du  Mexique  eu  1847,  et  il 
était  capitaine  lorsque  éclata,  en  1861,  la 
guerre  civile  aux  Etats-Unis.  Pope  se  pro- 
nonça pour  l'Union,  devint  brigadier  général 
de  volontaires  dans  l'armée  fédérale  et  fut 
chargé  pendant  quelque  temps  de  comman- 
der par  intérim  l'armée  du  Mississipi.  Au 
commencement  de  1862,  Pope  s'empara  de 
New-Madrid  (Tennessee)  et  força  l'Ile  u»  10, 
sur  le  Mississipi,  à  capituler,  malgré  les  éner- 
giques efforts  (les  confédérés.  Peu  de  temps 
après,  la  formidable  armée  fédérale  dite  du 
Potomac  éprouvait  un  grave  échec  devant 
Richmond  et  battait  en  retraite.  Pope,  qui 
s'était  signalé  à  l'attention  du  président  Lin- 
coln par  sa  fermeté  et  par  son  courage,  fut 
désigné,  dans  ce  moment  critique  (juin  1802), 
pour  protéger  la  retraite  et  prendre  le  com- 
mandement supérieur  des  corps  qui  opéraient 
en  Virginie  sous  les  ordres  de  Banks,  Fré- 
.  mont  et  Mac-Dowell.  La  retraite  effectuée, 
Pope  eut  à  supporter  tout  l'effort  des  confé- 
dérés victorieux.  Le  sanglant  combat  de  Ce- 
dar-Mountain,  que  lui  livra  Jackson,  fut  in- 
décis; mais,  bientôt  après,  l'armée  de  Jack- 
son se  grossit  de  celle  de  Lee,  et  iJope  eut  à 
défendre  la  route  de  Washington  contre  des 
forces  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes. 
Attaqué  dans  la  ligne  de  Rappahannoek,  il 
fit,,  pendant  quatre  jours  (20-23  août),  des  ef- 
forts suprêmes  et  disputa  le  terrain  pied  à 
pied  à  1  ennemi.  Mais  il  dut,  après  une  lutte 
acharnée,  céder  devant  le  nombre  et  se  re- 
tirer, toujours  en  combattant,  pris  entre  deux 
armées.  Etant  parvenu  à  rompre  les  lignes 
de  Jackson  (27  août),  il  rallia  ses  forces  à 
Centreville  et  soutint,  deux  jours  plus  tard, 
la  formidable  bataille  de  Bull  s-Run.  Pendant 
toute  la  journée,  il  eut  un  avantage  marqué  ; 
mais,  le  lendemain,  les  confédérés,  dont  les 
forces  s'étaient  accrues  par  l'adjonction  de 
troupes  fraîches,  recommencèrent  la  lutte. 
Pope  se  vit  contraint  de  battre  en  retraite  et 
sa  fortifia  à  Centreville,  où  l'ennemi  n'osa 
point  l'attaquer.  Le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Potomac  réorganisée  fut  donné,  quel- 
que temps  après,  à  Mac-Clellan,  et  Pope  alla, 
prendre  celui  de  l'armée  du  Nord- Ouest,  à 
la  tête  de  laquelle  il  ne  joua  plus  qu'un  rôle 
effacé  jusquà  la  fin  de  la  guerre  de  la  Sé- 
cession. 

POPEL  s.  m.  (po-pèl).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  des  genres  strombe  ou  cèritè. 

POPELIGAIN  s.  m.  (po-pe-li-kain).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  nombreuse  qui  se 
produisit  pendant  la  guerre  dos  albigeois  : 
Les  popklicaiks  se  faisaient  remarquer  par  la 
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haine  qu'ils  portaient  à  l'eucharistie,  au  ma- 
riage et  aux  autres  sacrements. 

POPELINE  s.  f.  (po-pe-Ii-ne.  —  Ce  mot, 
altération  de  papeline,  vient,  selon  Delàtre, 
de  l'italien  papalina,  étoffe  qui  servait  autre- 
fois pour  les  costumes  des  papes,  et  dont  la 
chaîne  était  de  soie  et  la  trame  de  laine  lus- 
trée). Comm.  Nom  d'une  famille  de  tissus 
pour  robes  de  femmes,  qui  se  rapprochent  du 
camelot  et  dont  la  chaîné  est  en  soie  ou  en 
bourre  de  soie  et  la  trmne  en  laine  longue 
peignée,  en  coton,  en  lin  ou  en  china-grass  : 
Popeline  unie,  brochée,  imprimée.  Popeline 
droguet.  Popeline  bombyx. 

—  Encycl.  Les  popelines  sont  des  étoffes 
lisses,  tantôt  unies,  tantôt  rayées,  brochées 
ou  façonnées,  qui  ont  les  cannelures  ou  côte- 
lines  toujours  en-direction  horizontale,  e'est- 
à  dire  dans  le  sens  de  la  traîne.  Elles  déri- 
vent d'un  tissu  léger,  chaîne  soie,  trame 
fleuret  ou  flloselle,  qui  se  faisait  ancienne- 
ment dans  le  Comtat-Venaissin  et  que  l'on 
appelait  papeline  parce  que  ce  pays  se  trou- 
vait alors  sous  la  domination  des  papes.  Ce 
furent,  dit-on,  des  protestants  français,  for- 
cés de  s'expatrier  à  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  qui  introduisirent  la 
fabrication  de  ce  tissu  d  abord  en  Irlande, 
puis  en  Angleterre  et  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Europe.  Les  Anglais  s'occupèrent 
aussitôt  de  développer  la  nouvelle  branche 
d'industrie;  mais,  afin  de  diminuer  les  frais 
d'achat  des  matières  premières,  ils  imaginè- 
rent de  supprimer  la  soie  de  la  chaîne  et  de 
la  remplacer  par  une  substance  plus  com- 
mune, principalement  par  la  laine  longue  de 
leurs  moutons  du  Leicester.  En  même  temps, 
aiin  de  distinguer  les  étoffes  étrangères  de 
celles  qu'ils  produisaient  eux-mêmes,  ils 
changèrent  le  nom  de  papeline  en  celui  de 
popeline,  qui  fut  peu  à  peu  adopté  par  les 
autres  nations.  Actuellement,  c'est  en  Angle- 
terre et  en  France  que  la  fabrication,  des 
popelines  a  lieu  sur  l'échelle  la  plus  étendue. 
Dans  le  premier  des  deux  pays,  Manchester 
et  Dublin  sont  les  centres  principaux  de  cette 
industrie.  En  France,  c'est  à  Lyon,  àSainte- 
Marie-aux-Mines,  à  Tourcoing  et  à  Roubaix 
qu'elle  est  surtout  florissante.  On  fait  aussi 
des  popelines  en  Suisse  et  dans  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne,  principalement  dans  la 
Prusse  rhénane  ;  mais  ce  n'est  que  d'une  ma- 
nière restreinte  et,  sauf  quelques  exceptions, 
uniquement  en  vue  de  la  consommation  inté- 
rieure. 

POPELINIÈKE  (Lancelot  Voisin,  sieur  de 
La),  historien  français.  V.  La.  Popeliniéke. 

POPBLIN1ÈRE  (Alexandre-Jean-Joseph  Le 
Riche  db  La),  célèbre  financier,  V.  La  Pou- 

PL1N1ÉRE. 

POPERINCHB  ou  POPERINGHEN,  ville 
forte  de  Belgique,  dans  la  province  de  la 
Flandre  occidentale,  arrond.  et  à  10  kilom.  O. 
d'Ypres,  ch.-L de  canton;  11,069  hab.  Indus- 
trie importante;  fabriques  de  lainages  et  de 
coton,  manufactures  de  tabac,  brasseries, 
fabrique  de  savon,  teintureries,  blanchisse- 
ries, tanneries.  Important  commerce  de  hou- 
blon, bois,  graines,  tabac,  bestiaux,  chevaux. 
Poperinghe  est  bien  bâtie,  formée  de  rues 
propres  et  régulières  au  milieu  desquelles  se 
trouvent  une  jolie  place  publique  et  un  bel 
hôtel  de  ville. 

POPHAM  (Edouard),  littérateur  anglais, 
né  en  1738,  mort  en  1815.  Il  entra  dans  les 
ordres,  fut  pendant  près  de  trente  ans  rec- 
teur à  Chitton,  dans  le  comté  de  Wilts,  et  com- 
posa divers  ouvrages  :  Seteeta  poemala  (1774, 
3  vol.)  j  Illustrium  virorum  elogia  sepulchralia 
(1778,  in-8°)  ;  Remarques  sur  divers  textes  de 
l'Ecriture  (1809,  in-8°)  ;  des  Sermons ,  etc. 

POPH.4M  (sir  Home  Rigos),  amiral  anglais, 
né  à  Gibraltar  en  1762,  mort  à  Londres  en 
1820.  Il  servit  d'abord  comme  simple  matelot 
et  s'éleva  rapidement  au  grade  de  lieutenant 
(1782).  Quelques  années  plus  tard,  il  passa 
dans  l'Inde,  fut  chargé  de  voir  si  l'on  pour- 
rait établir  un  arsenal  maritime  à  New-Har- 
bour,  sur  la  rivière  Hougley  (1788),  servit 
ensuite  dans  la  marine  marchande,  décou- 
vrit le  détroit  situé  au  sud  de  l'île  Poulo- 
Pénang  (1791)  et  rentra  dans  la  marine  de 
l'Etat  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Employé  sur  les  côtes  de  la 
Hollande  et  de  la  Franee  sous  les  ordres  du 
duc  d'York,  il  prit  part  à  la  défense  de  Nieu- 
port,  se  distingua  au  siège  de  Niinègue  (1794), 
dirigea  le  rembarquement  des  troupes  an- 
glaises, proposa  au  gouvernement,  en  1798, 
la  création  d'un  corps  de  marins  pour  repous- 
ser l'ennemi  en  cas  d'invasion,  ce  qui  fut 
a.dopté,  reçut,  cette  même  année,  le  com- 
mandement en  second  de  l'expédition  qui 
alla  détruire  les  écluses  et  les  travaux  du 
canal  d'Ostende  à  Bruges,  se  fit  remarquer 
par  une  intrépide  audace,  puis  se  rendit  à 
Cronstadt  pour  présider  à  l'embarquement 
des  troupes  russes  qui  devaient  aider  l'An- 
gleterre à  agir  contre  la  France  eu  Hollande 
(1799),  visita  plusieurs  ports  de  la  Russie  et 
obtint,  en  récompense  de  ses  services,  une 
pension  de  500  livres  sterling.  En  1800,  sir 
Popham  reçut  le  commandement  des  forces 
maritimes  dans  l'Inde,  prit  à  la  Hollande  sa 
colonie  du  Cap  (1806),  s'empara  peu  après  de 
Buenos-Ayies,  fut  nommé  contre-amiral  en 
1809,  prit,  cette  même  année,  Camvère  et 
Flessingue,  devint  commandant  de  la  station 
de  la  Jamaïque  en  1819,  puis  de  celles  des 
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Indes  occidentales,  et  revint,  en  1820,  en  An- 
gleterre, où  il  mourut  peu  après.  Ce  marin 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Il  s'occupa  d'apporter  divers  perfec- 
tionnements dans  la  marine  et  inventa  no- 
tamment un  télégraphe,  nommé  sémaphore, 
qui  fut  adopté  par  le  gouvernement  et  établi 
sur  une  côte  d'Angleterre  en  1825.  On  a  de 
lui  :  Exposé  succinct  des  faits  relatifs  au 
traitement  éprouvé  par  sir  Borne  Popham  de- 
puis son  retour  de  lamer Rouge  (1805,  in-8°); 
Description  de  Vile  du  Prince-de-Galles  (1805, 
in-8°)  ;  Principes  et  règlements  à  observer  sur 
les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  (1805,  in-8°). 

POPIEL  1er,  roi  de  Pologne,  de  la  première 
dynastie  des  souverains  de  ce  pays,  mort  en 
820.  Il  succéda  a  Lech  vers  815  et  ne  signala 
par  aucun  acte  remarquable  son  règne,  que 
nous  mentionnons  seulement  pour  mémoire. 
—  Son  fils,  Popiel  H,  mort  en  830,  Iuï  suc- 
céda en  820.  D'après  les  vieilles  chroniques 
polonaises,  pleines  de  récits  fabuleux,  il  se 
rendit  odieux  par  ses  crimes.  Popiel  fit  met- 
tre ses  oncles  à  mort  et  ordonna  de  brûler 
vifs  un  grand  nombre  de  pauvres  qui,  pen- 
dant une  famine,  demandaient  du  pain  et 
qu'il  avait  jetés  en  omon.  En  punition  de  ce 
crime,  le  ciel,  si  1  on  en  croit  la  légende, 
suscita  contre  lui  une  multitude  innombrable 
de  rats,  qui  le  forcèrent  à  se  réfugier  dans 
un  palais  situé  au  milieu  du  lac  de  Ijoplo,  l'y 
poursuivirent  et  l'y  dévorèrent.  Après  une 
anarchie  qui  dura  douze  ans,  Piast,  chef  de 
la  seconde  dynastie,  monta  sur.  le  trône. 

POPIELE  (du  slave  popiel,  cendres),  génie 
du  foyer  chez  les  anciens  Slaves.  Il  habitait 
dans  les  cendres  de  l'âtre  et  on  te  représen- 
tait sous  la  forme  d'un  chat  couvert  de  cen- 
dres. Chez  les  habitants  de  la  Petite-Russie, 
on  portait  un  chat  ainsi  accommodé  devant 
le  général  partant  pour  la  guerre,  pour  mon- 
trer que  les  dieux  domestiques  veillaient  sur 
les  défenseurs  de  la  cause  nationale. 

POP1LIE  s.  f.  (po-pi-lî).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  8e  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées  phyl- 
lophages,  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Ind*  et  l'Afrique. 

POPH.1U5  LjKNAS  (Caïus),  consul  romain 
en  173  av.  J.-C.,  puis  une  seconde  fois  l'an 
158.  Son  nom  ne  serait  vraisemblablement 
pas  sorti  de  l'obscurité  sans  sa  fameuse  am- 
bassade auprès  d'Antiochus  Epiphane.  Ce 
roi  de  Syrie,  profitant  de  la  minorité  de  Pto- 
lémée  VI  (Philométor),  avait  déjà  conquis 
une  partie  de  l'Egypte;  Rome,  alors  au  faîte 
de  sa  puissance,  envoya  Popilius  (170)  pour 
lui  intimer  l'ordre  d'abandonner  ses  conquê- 
tes. Le  roi  voulait  en  délibérer  avec  ses  con- 
seillers; mais  le  Romain,  avec  une  audace 
qui  ne  permettait  pas  d'éluder  la  question, 
traça  autour  d'Auliochus  un  cercle  sur  le 
sabie.  •  Avant  de  sortir  de  ce  cercle,  dit-il, 
rends-moi  la  réponse  que  je  dois  porter  au 
sénat.  •  Le  roi,  stupéfait  et  connaissant  d'ail- 
leurs la  puissance  de  l'ambitieuse  république, 
répondit  après  un  moment  d'hésitation  :  •  Je 
ferai  ce  que  veut  le  sénat  »  Il  évacua,  en 
effet,  l'Egypte  sur-le-champ.  L'action  de  Po- 
pilius a  donné  lieu  à  une  expression  prover- 
biale ;  enfermer  quelqu'un  dans  le  cercle  de 
Popilius,  c'est  l'envelopper  dans  une  situa- 
tion d'où  il  ne  peut  s'échapper,  ou  lui  poser 
un  dilemme  auquel  il  ne  peut  répondre  d'une 
manière  évasive.  Vi  cercle. 

POPISCOUBT,  ancien  hameau,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  du  XIe  arrondissement  de 
Paris,  où  il  forme  un  quartier.  Le  premier 
président  Jean  de  Fopia,eourt  ayant  fait  con- 
struire près  de  Méuihridutant  une  maison  de 
plaisance  à  la  fin  du  xive  siècle,  il  se  forma 
peu  à  peu  tout  autour  une  agglomération 
d'habitations  qui  prit  le  nom  de  Popincourt 
et  fut  comprise  dans  le  faubourg  Saint-Antoine 
sous  le  régne  de  Louis  XIII.  La  principale 
rue  du  quartier  est  la  rue  Popincourt,  qui  va 
de  la  rue  de  La  Roquette  à  la  r ue  de  Ménil- 
monlant  et  où  se  trouve  une  caserne  occupée 
originairement  par  les  gardes-françaises.  On 
remarque  dans  ce  quartier  un  marché  établi 
en  1831,  le  passage  Popincourt  et  la  cité  du 
même  nom. 

POPINCOURT  (Jean  m),  magistrat  fran- 
çais, mort  à  Paris  en  1403.  Il  tirait  son  nom 
du  fief  de  Popincourt,  près  de  Roye  (Picar- 
die). S'étant  rendu  à  Parjs,  il  devint  conseil- 
ler, puis  premier  président  du  parlement  sous 
Charles  VI.  Il  avait  fait  construire  près  de 
Méiiilmontant,  hors  des  murs  de  Paris,  une 
maison  de  plaisance,  autour  de  laquelle  se 
groupèrent  bientôt  d'autres  habitations  qui 
lormèreut  un  hameau  appelé  Popincourt.  Ce 
hameau  s'agrandit  sans  cesse  et  a  fini  par 
former  un  quartier  de  Paris.  —  Un  de  ses  des- 
cendants, J  eau  de  POPïNCotlKT,  mort  eu  14S0, 
remplit  successivement  les  fonctions  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  (1455),  de  sub- 
stitut du  procureur  général  (1456),  président 
des  comptes  (1459),  ambassadeur  eu  Angle- 
terre et  président  du  parlement. 

POPINE  s.  f.  (po-pi-ne  —  lat.  popina,  ta- 
verne. —  Delâtre  rattache  le  mot  latin  po- 
pina au  grec  pi'jio',  boire.  Il  se  rapporte  plus 
probablement  au  grec  pepà,  peptà,  Cuire). 
Cabaret  : 

Chevalier,  reçois  ces  vers 
D'une  muse  libertine* 
Qu'ils  aillent  sous  ton  nom  de  pepine  en  popt'nr. 

CiUULlEU. 

il  laus. 


POPL 

POPINETTE  s.  f.  (po-pi-nè-te).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  mésange  à  longue  queue. 

POPIOLEK  (Joseph),  philosophe  et  mathé- 
maticien polonais,  né  vers  1705,  mort  en  1773. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cracovie, 
où  il  devint  plus  tard  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  et  dont  il  fut  nommé 
historiographe  en  17J5.  On  a  de  lui  plus  de 
soixante  écrits  différents,  parmi  lesquels  nous 
eiterons  seulement  :  Quxstibnes  philosophiez 
(1730,  in  -4»);  Observationes  mathematies 
(Cracovie,  1732);  Vaveli  subtimitas  rnerilis  et 
virtutibus  generalis  Mysskowski  (Cracovie, 
1732);  Historia  rerwn  àomi  gestarum  ex  atvw 
1746  ad  annum  1770  inclusive,  etc. 

POPLINSKI  (Jean),  pédagogue  polonais, 
né  en  1796,  mort  en  1839.  Après  avoir  suivi 
les  cours  des  universités  de  Breslau  et  de 
Berlin,  il  devint  professeur  de  littérature  et 
de  langue]  polonaise  au  g3"mnase  de  Leszno 
et  fonda  dans  cette  ville  un  excellent  recueil 
illustré,  qui  y  paraît  encore  sous  le  titre  de 
l'Ami  du  peuple.  On  a  de  lui  :  Grammaire  de 
la  tangue  polonaise,  à  l'usage  des  Allemands 
(1829;  5<=  édit.,  1862);  Choix  de  fables  polo- 
naises (1830);  Choix  de  modèl-es  de  prosateurs 
et  de  poètes  allemands  (1832)  ;  Nouveaux  ex- 
traits polonais  (1834);  la  Parole  de  Dieu  ex- 
traite de  l'Ancien  Testament  (1840).  —  Son 
frère,  Antoine  Pûplinski,  a.  également  suivi 
la  carrière  de  l'enseignement  et  est  aujour- 
d'hui conservateur  de  la  bibliothèque  Rac- 
zynski,  à  Posen.  11  a  publié  plusieurs  ouvra- 
ges en  allemand  et  en  polonais.  Parmi  ceux 
qui  sont  écrits  en  allemand,  nous  citerons  : 
Manuel  élémentaire  de  la  langue  polonaise 
(Posen,  1838;  6e  édit.,  1855)  et  Sur  les  mon- 
naies de  ta  Pologne  (1839).  On  lui  doit  en  po- 
lonais :  Grammaire  latine  (Posen,  1844)  ;Èis- 
toire  universelle  (Posen,  1844-1850,  2  vol.); 
Géographie  d'après  Selten  (Posen,  1848);  plu- 
sieurs autres  livres  élémentaires  pour  l'étude 
du  polonais  et  du  latin,  Il  a,  en  outre,  édité 
a  Posen,  avec  Joseph  du  liaszewicz,  le  Jour- 
nal littéraire  hebdomadaire  ot  le  Défenseur 
des  sciences. 

POPLITÉ,  ÉE  adj.  (po-pli-tô  —  du  lat.  j)û- 
ples,  jarret).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port au  jarret  :  Artère  poplitéb.  SVerfs  po- 
PLlTÉS.  D  Muscle  poplité  ou  substantiv.  Po- 
plùé,  Muscle  attaché  à  l'articulation  du  genou 
et  au  tibia,  il  Creux  popiiié,  Creux  qui  cor- 
respond a  la  partie  postérieure  du  genou. 

—  Encycl.  Muscle  poplité.  Le  poplité  est 
un  muscle  triangulaire,  aplati,  situé  entre 
l'articulation  du  genou  et  les  vaisseaux  po- 
plités.  Il  s'insère  eh  haut,  par  un  fort  tendon, 
dans  la  gouttière  que  l'on  trouve  à  la  partie 
postérieure  et  externe  du  eondyle  externe  du 
fémur.  11  se  relie,  en  outre,  par  une  inser- 
tion mobile  à  la  lèvre  interne  de  la  ligne  obli- 
que du  tibia  et  à  toute  lu  portion  de  ta  face 
postérieure  située  au-dessus  de  la  ligne  obli- 
que. Ses  fibres  se  dirigent  obliquement  en  bas 
et  en  dedans.  Le  muscle  poplité  recouvre 
l'articulation  du  genou  et  du  tibia.  Il  est  re- 
couvert par  les  vaisseaux  popliiés  et  par  le 
nerf  sciatique  poplité  interne,  par  les  deux 
jumeaux  et  le  plantaire  grêle.  A.  son  extré- 
mité supérieure,  le  tendon  glisse  sur  le  eon- 
dyle externe  du  fémur  au  moyen  d'une  sé- 
reuse qui  communique  avec  la  synoviale  du 
genou.  Le  poplité  est  un  muscle  articulaire 
qui  renforce  le  ligament  postérieur  de  l'arti- 
culation, contre  lequel  il  est  immédiatement 
appliqué.  Il  est  fléchisseur  de  la  jambe  sur 
la  cuisse  et,  lorsque  la  jambe  est  fléchie,  il 
concourt  à  la  porter  dans  la  rotation  en  de- 
dans. 

—  Creux  poplité.  Le  creux  poplité  est  une 
région  losangique  située  à  la  partie  posté- 
rieure du  genou.  Elle  est  limitée  par  des  mus- 
cles; elle  contient  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
dont  il  est  important  de  bien  connaître  les 
rapports.  Vue  extérieurement,  le  membre 
étant  placé  dans  l'extension,  cette  région  est 
à  peine  accusée;  elle  détermine  une  saillie 
qui  se  continue  insensiblement  avec  celles  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe.  Mais  dans  la  flexion 
du  genou  le  creux  poplité  prend  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base  est  formée  par  le 
pli  articulaire  et  les  côtés  par  la  saillie  des 
tendons  inférieurs  des  muscles  de  la  cuisse. 

La  peau  est  fine  dans  cette  région.  Le  tissu 
cellulaire,  qui  présente  une  certaine  laxité, 
renferme  la  veine  saphène  externe  dans  la 
moitié  inférieure  de  la  région  et  le  nerf  ac- 
cessoire du  saphène  externe  dans  la  partie 
externe. 

L'aponévrose  du  creux  poplité  présente  un 
certain  degré  de  résistance.  Sa  face  superfi- 
cielle est  recouverte  par  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  et  les  organes  qui  y  sont  conte- 
nus; sa  face  profonde  recouvre  les  vaisseaux 
popliiés,  les  nerfs  sclatiques  popliiés  interne 
et  externe  et  quelques-unes  de  leurs  bran- 
ches. Cette  aponévrose  se  continue  avec  l'a- 
ponèvrose  fémorale  par  son  extrémité  supé- 
rieure, et  avec  l'aponévrose  jambière  par  son 
extrémité  inférieure.  Les  deux  bords  de  l'a- 
ponévrose se  portent  sur  les  muscles  qui  li- 
mitent le  creuxpoptoïe  pour  les  envelopper  et 
leur  constituer  des  gaines  fibreuses,  disposi- 
tion manifeste  pour  les  deux  côtés  supérieurs 
du  creux  poplité. 

Les  muscles  de  cette  région  sont  au  nom- 
bre de  sept.  L'un  d'eux,  le  muscle  poplité, 
est  situé  au  fond  de  la  région,  taudis  que  tes 
autres  en  constituent  les  bords.  Or,  il  y  a 
quatre  borda  ou  côtés  au  creux  poplité;  ces 
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bords  forment  un  losange.  Les  deux  cotés  in- 
férieurs pénètrent  entre  les  deux  supérieurs, 
qui  s'écartent  pour  les  recevoir;  de  telle 
sorte  que,  si  l'on  divise  ce  losange  en  deux 
triangles  par  une  ligne  horizontale,  on  verra 
que  le  triangle  supérieur  est  beaucoup  plus 
grand  que  l'inférieur.  Le  côté  inférieur  et  in- 
terne est  formé  par  le  jumeau  interne  ;  le  côté 
inférieur  et  externe  est  constitué  par  le  plan- 
taire grêle  qui  borde  le  jumeau  externe.  Ces 
doux  côtés  limitent  un  espace  anguleux  fort 
étroit  qui  termine  l'angle  inférieur  de  la  ré- 
gion. Le  côté  supérieur  et  interne  est  formé 
par  deux  muscles  superposés  :  le  demi-mem- 
braneux, situé  profondément,  et  le  deini-ten- 
dineux.  Le  premier  constitue  à  ce  niveau  un 
tendon  grêle  qui  recouvre  le  demi-membra- 
neuxcharuu  jusqu'au-dessus  de  l'articulation. 
Le  côté  supérieur  et  externe  est  représenté 
par  le  tendon  du  biceps.  Il  est  facile  de  dis- 
tinguer tous  ces  tendons  par  le  toucher; 
lorsqu'on  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse,  ils 
déterminent  la  saillie  de  la  peau.  Ces  mêmes 
muscles,  qui  constituent  les  uords  supérieurs 
du  creux  hoplite,  sont  les  muscles  rotateurs 
de  la  jambe  lorsque  le  genou  est  fléchi. 

Les  séreuses  tendineuses  sont  nombreuses 
dans  cette  région  ;  elles  occupent  le  côté  in- 
terne et  le  côté  externe.  Au  côté  interne,  il 
y  a  la  synoviale  commune  aux  tendons  du 
jumeau  interne  et  du  demi-membraneux,  et  la 
synoviale  propre  du  tendon  de  ce  dernier 
muscle.  La  première  est  la  plus  étendue  des 
synoviales  du  jarret;  elle  est  constante  et  cor- 
respond à  la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  condyie  interne  du  fémur.  Quelquefois 
cloisonnée,  elle  communique  avec  la  syno- 
viale du  genou  chez  l'adulte  et  chez  le  vieil- 
lard. La  seconde  est  située  au-dessous  et  un 
Feu  au  devant  de  la  précédente,  très-près  de 
insertion  du  tendon  direct.  Elle  est  con- 
stante ;  son  volume  égale  celui  d'une  amande 
et  elle  communique  quelquefois  avec  la  pre- 
mière. Au  côté  externe,  on  peut  trouver  trois 
synoviules  tendineuses.  Derrière  le  tendon  du 
poplité,  entre  lui  et  le  ligament  latéral  ex- 
terne du  genou,  on  trouve  une  synoviale  ar- 
rondie, du  volume  d'une  grosse  noisette,  dé- 
bordunt  le  tendon  en  arrière  et  s'avançant 
vers  le  tendon  du  jumeau  externe.  Cette  sy- 
noviale, qui  ne  communique  pas  avec  la  syno- 
viale du  genou,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  diveidculum  que  celle-ci  envoie  sous 
le  tendon  du  popliié.  Sous  le  tendon  du  ju- 
meau externe,  on  trouve  quelquefois  une  pe- 
tite synoviale,  dépendance  de  la  synoviale 
du  popliié.  Immédiatement  au-dessous  de  la 
■bourse  poplitée,  mais  plus  superficiellement, 
entre  le  tendon  du  biceps,  près  de  son  inser- 
tion, et  le  ligament  latéral  externe  qu'elle  dé- 
borde en  avant  et  eu  arrière,  se  voit  assez 
souvent  une  petite  cavité  séreuse  qui,  située' 
juste  au-dessus  de  la  tête  du  péroné,  est  lon- 
gée en  arrière  par  le  nerf  sciatique  poplité 
externe. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  sont  plongés  au 
milieu  d'un  tissu  graisseux  abondant  qui  rem- 
plit le  creux  poplité.  L'artère  poplitée  est 
oblique  en  bas  et  eu  dehors  dans  sa  moitié 
supérieure,  et  verticale  .dans  le  reste  de  son 
étendue.  Elle  recouvre  de  haut  en  bas  le  fé- 
mur, le  ligament  postérieur  de  l'articulation 
et  le  popliié.  Elle  est  recouverte  de  haut  en 
bas  par  le  demi-inembraueux,  le  tissu  grais- 
seux et  le  jumeau  interne.  La  veine  poplitée 
lui  est  accolée  sur  son  côté  postérieur  et  ex- 
terne. Les  artères  articulaires  de  la  poplitée 
sont  au  nombre  de  quatre.  Les  deux  supé- 
rieures sont  situées  à  la  surface  de  l'os,  au- 
dessous  des  muscles  et  des  autres  organes. 
Les  deux  inférieures  se  dirigent  horizontale- 
ment et  passent  au-dessous  du  ligament  la- 
téral correspondant.  Elles  sont  séparées  de 
l'articulation  par  le  muscle  poplité.  Toutes 
les  articulaires  sont  accompagnées  par  deux 
veines  correspondantes.  Les  artères  jumelles 
descendent  de  la  partie  moyenne  de  la  popli- 
tée vers  les  muscles  jumeaux,  à  la  face  pro- 
fonde desquels  elles  se  rendent.  L'articulaire 
moyenne,  formée  de  plusieurs  rameaux,  tra- 
verse le  ligament  postérieur  de  l'articulation  ' 
pour  se  porter  à  la  synoviale  et  à  l'extrémité 
inférieure  du  fémur.  Les  nerfs  sciatiques  po- 
plités  interne  et  externe,  branches  terminales 
du  grand  sciatique,  passent  dans  le  creux 
poplité.  Le  sciatique  poplité  interne  descend 
verticalement  de  l'angle  supérieur  à  l'angle 
inférieur  du  creux  poplité.  Séparé  de  la  par- 
tie supérieure  des  vaisseaux  poplités  par  un 
angle  ouvert  en  haut,  il  est  immédiatement 
appliqué  sur  le  côté  externe  et  postérieur  de 
la  veine  a  sa  partie  inférieure.  Cet  organe 
est  donc  plus  superficiel  que  les  vaisseaux. 
Dans  son  trajet,  ce  nerf,  placé  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'aponévrose  poplitée, 
donne  plusieurs  rameaux  dont  l'un  descend 
entre  l'aponévrose  et  1  interstice  des  deux  ju- 
meaux sous  le  nom  de  nerf  saphèue  externe. 
Le  nerf  sciatique  poplité  externe  accompagne 
le  côté  postérieur  et  interne  du  tendon  du  bi- 
ceps. 11  est  aussi  sous-aponévrotique  et  il 
quitte  la  région  au  niveau  de  la  partie  infé- 
rieure du  biceps.  Dans  ce  trajet,  il  fournit  la 
branche  cutanée  péronière  et  l'accessoire  du 
saphène  externe,  qui  perforent  l'aponévrose 
pour  se  porter  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  de  la  jambe. 

—  Artère  poplitée.  L'artère  poplitée  est  si- 
tuée profondément  dans  la  région  poplitée. 
Elle  prend  naissance  à  l'anneau  du  troisième 
adducteur  et  se  termine  à  l'anneau  du  go- 
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léaire,  où  elle  se  bifurque  en  tibiale  anté- 
rieure et  en  tronc  tibio-péronier.  Dans  sa 
moitié  supérieure,  elle  est  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors  ;  dans  sa  moitié 
inférieure,  elle  est  verticale.  En  avant  et  de 
haut  en  bas,  elle  est  en  contact  avec  le  fé- 
mur, le  ligament  postérieur  de  l'articulation 
du  genou  et  le  muscle  poplité;  en  arrière, 
elle  est  en  rapport  avec  une  grande  quantité 
de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  remplit  le 
losange  poplité  et  avec  les  muscles  qui  limi- 
tent ce  losange;  le  jumeau  interne,  en  se 
réunissant  à  angle  aigu  au'jumeau  externe 
et  au  plantaire  grêle,  la  recouvre  en  bas  ;  le 
biceps,  en  s'accolant  à  angle  aigu  au  demi- 
tendineux  et  au  demi-membraneux,  la  recou- 
vre en  haut.  Il  résulte  de  la  direction  oblique 
de  la  moitié  supérieure  de  l'artère  que  le 
demi-membraneux  la  recouvre  immédiate- 
ment et  que  le  biceps  n'est  pas  directement 
en  contact  avec  elle.  L'artère  poplitée  donne 
un  grand  nombre  de  petites  branches  aux 
parties  voisines.  Plusieurs,  plus  considéra- 
bles, naissent  dans  le  creux  poplité  ou  au- 
dessous  et  portent  le  nom  d'articulaires.  Elles 
sont  au  nombre  de  six.  1"  L'articulaire  supé- 
rieure et  interne,  née  de  la  partie  supérieure 
de  la  poplitée,  tantôt  isolément,  tantôt  par  un 
tronc  commun  avec  la  suivante,  descend  en 
dedans,  passe  sous  le  tendon  du  troisième  ad- 
ducteur, se  contourne  en  devant  sur  la  par- 
tie interne  du  fémur,  au-dessus  du  condyie 
correspondant,  et  se  divise  en  deux  branches. 
L'une  descend  obliquement  en  dehors  et  se 
perd  dans  le  muscle  triceps  crural  j  l'autre  se 
porte  au  condyie  interne  et  se  distribue  à  l'ar- 
ticulation fémoro- tibiale  et  au  muscle  tri- 
ceps. 2°  L'articulaire  supérieure  et  externe, 
née  du  même  niveau  que  la  précédente,  se  di- 
rige transversalement  en  dehors,  se  contourne 
sur  la  partie  externe  du  fémur,  au-dessus  du 
condyie  correspondant,  et  se  divise  en  deux 
branches  dont  la  supérieure  se  consume  dans 
le  triceps,  tandis  que  l'inférieure  descend 
obliquement  sur  le  condyie  externe  du  fémur. 
3°  L  articulaire  moyenne,  née  a.  la  partie  an- 
térieure et  moyenne  de  la  poplitée,  traverse 
aussitôt  horizontalement,  d'arrière  en  avant, 
le  ligament  postérieur  de  l'articulation  du 
genou  et  se  divise  en  deux  branches,  l'une 
qui  se  perd  dans  le  tissu  cellulaire,  derrière 
les  ligaments  croisés,  l'autre  qui  se  distribue 
dans  la  graisse  qu'on  trouve  entre  les  deux 
condyles  du  fémur.  40  L'articulaire  inférieure 
et  interne,  née  de  la  partie  inférieure  de  la 
poplitée,  descend  obliquement  et  se  contourne 
immédiatement  sous  la  tubèrositô  interne  du 
tibia,  entre  l'os  et  le  ligament  latéral  interne 
de  l'articulation  du-  genou.  Elle  se  courbe 
ensuite  de  bas  en  haut  et  remonte  le  long  du 
bord  interne  du  ligament  de  la  rotule  jusqu'à 
la  partie  inférieure  de  cet  os,  où  elle  se  ter- 
mine en  s'anastomosant.'Les  rameaux  se  ré- 
pandent sur  le  côté  interne  de  l'articulation 
et"  le  périoste  du  tibia.  S°  L'articulaire  infé- 
rieure et  externe,  née  au  même  niveau  que 
la  précédente, descend  obliquemeuten  dehors 
entre  le  poplité  et  le  muscle  jumeau  externe 
et  s'engage  sous  le  tendon  du  biceps  et  sous 
le  ligament  latéral  externe  de  l'articulation 
du  genou.  Elle  s'avance  ensuite  le  long  du 
bord  externe  du  flbro-canilage  semi-  lunaire 
externe  jusqu'à  la  partie  intérieure  de  la  ro- 
tule, où  elle  se  divise  en  deux  rameaux  :  l'un, 
prolond,  donne  quelques  rainusculesqui  des- 
cendent sur  le  tibia  et  se  perd  dans  le  tissu 
cellulaire  graisseux  placé  entre  le  tibia  et  le 
ligament  de  la  rotule  ;  et  l'autre,  superficiel, 
remonte  sur  ce  dernier  os.  Les  rameaux  de 
cette  artère  se  distribuent  aux  muscles  voi- 
sins et  à  la  partie  externe  de  l'articulation  du 
genou.  6"  Les  jumelles,  au  nombre  de  deux, 
naissent  des  parties  postérieure  et  latérale 
de  la  poplitée,  au  haut  de  la  jambe,  se  por- 
tent obliquement  eu  arrière,  sur  la  face  an- 
térieure des  muscles  jumeaux,  où  elles  se 
confondent  et  se  ramifient. 

Outre  ces  six  branches  collatérales  princi- 
pales, l'artère  poplitée  fournit  eDcore  deux 
branches  terminales,  qui  sout  :  la  tibiale  an- 
térieure et  la  tibio-pérouière.  V.  ces  mots. 

POPMA  (Ausone  vu),  jurisconsulte  et  phi- 
lologue hollandais,  né  à  Alst  (Frise)  en  1563, 
mort  en  1613.  Il  étudia  la  littérature  et  la  ju- 
risprudence à  Cologne  et  à  Louvain,  puis 
s'occupa  de  travaux  d'érudition  et  publia,  en- 
tre autres  ouvrages  :  De  usuantiqus  loculio- 
nis  (Leyde,  160s,  in-8°);  De  differentiis  ver- 
borum  (Marboug,  1635,  in-s°j ,  traité  fort 
estimé  et  souvent  réédité  sur  les  synonymes 
latins  ;  De  ordine  et  usu  judieiorum  (Arnheim, 
1617,  in-40),  etc.  On  lui  doit  aussi  des  com- 
mentaires sur  Caton,  Varron,  Velleius  Pa- 
terculus,  etc.  Popma  avait  trois  frères,  nés 
comme  lui  a  Alst  et  qui  laissèrent  aussi  quel- 
ques ouvrages.  Le  plus  remarquable,  Titk, 
a  publié,  entre  autres  écrits  :  Castigaliones 
in  episloias  Cicerouis  ad  familiares  (Anvers, 
1572)  ;  De  operis  servorum  (1608). 

POPO  s.  m.  (po-po).  Linguist.  Langue  par- 
lée dans  le  Dahomey. 

POPO  (GRAND-),  ville  de  l'Afrique  occi- 
dentale, dans  la  Guinée  septentrionale,  sur  la 
côte  des  Esclaves,  à  32  kilom.  O.  de  Juda; 
capitale  d'un  petit  Etal  tributaire  du  Daho- 
mey. Port  de  commerce.  Non  loin  de  cette 
ville,  à  i:o.,  s'en  trouve  une  autre  qui  porte 
le  nom  de  Petit-Popo. 

POPÛCATEPBTL  ou  LA  PUBDLA,  montagne 

volcanique  du  Mexique,  dans  l'Etat  de  la 
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Puebla,  à  Ï'O.  de  Cholula.  Altitude,  5,420  mè- 
tres.   Le    Popocatepett   présente    un  cône 
élancé,  coupé  à  son  sommet  d'un  cratère  pro- 
fond d'où  sortent  constamment  des  vapeurs 
chaudes  fortement  sulfurées.  Il  domine  l'Iz- 
taccihuatl  de  600  mètres  et  son  pic  est  le 
point  le  plus  élevé  des  Cordillères  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  quoique  la  hauteur  en 
soit  moindre  que  celle  de  l'Orizaba,  si  on  la 
mesure  à  partir  de  la  base.  Sous  l'empire  des 
Aztèques,  ce  volcan  eut  de  fréquentes  érup- 
tions; il  jetait  encore  des  cendres  au  xvtie  siè- 
cle ;  mais,  de  nos  jours,  les  colonnes  de  fumée 
qui  s'en  échappent  sont  rarement  visibles  au 
delà  des  villages  bâtis  sur  sa  pente.  On  peut 
monter  au  cratère  du  Popoeatepetl  du  côté 
du  sud  ;  les  neiges  y  sont  moins  abondantes: 
elles  fondent  sous  l'influence  du  vent  chaud 
des  basses  terres  qui  se  trouvent  au  pied  du 
volcan.  Par  les  autres  côtés,  l'ascension  est 
impossible.  Le  premier  qui  y  monta  fut  un 
Espagnol  de  l'armée  de  Cortès,  nommé  Or- 
doz.  Pour  donner  aux  indigènes  une  preuve 
de  son  courage,  il  tenta  de  parvenir  à  la  cime 
du  pic,  mais  il  n'y  réussit  point.  L'empereur 
Charles-Quint  lui  permit  néanmoins  de  placer 
un  volcan  dans  ses  armes,  en  récompense  de 
son  entreprise  hardie  et  du  sentiment  qui 
l'avait  inspirée.  Trois  ans  après,  Francisco 
Mon  tafia  fut  plus  heureux;  il  parvint  au  cra- 
tère du  Popoeatepetl  et  en  retira,  dit-on,  du 
soufre  pour  la  fabrication  de  la  poudre.  De- 
puis lors,  aucun  Espagnol  n'a  poussé  la  cu- 
riosité jusqu'à  affronter  le  froid,  la  fatigue  et 
les  dangers  que  promet  l'ascension  du  vol- 
can; niais,  dès  que  l'entrée  du  Mexique  fut 
ouverte  aux  Européens,  plusieurs  Anglais 
renouvelèrent  l'entreprise  de  Montatia  avec 
moins  de  succès.  Au  printemps  de  l'année 
1831,  le  baron  Gros,  secrétaire  de  la  légation 
française,  y  monta  à  son  tour  avec  MM.,  de 
Gerolt,  consul  général  de  Prusse,  et  Egér- 
ton,  peintre  anglais.  Ils  en  explorèrent  le 
cratère,  et  M.  Gros  nous  a  donné  une  des- 
cription écrite  de  ce  qui  a  frappé  ses  yeux  à 
la  cime  du  volcan.  En  voici  un  extrait  :  «  Le 
cratère  peut  avoir  une  lieue  de  circonférence 
et  1,000  pieds  de  profondeur;  il  a  la  forme 
d'un  entonnoir  et  on  découvre  au  fond  plu- 
sieurs orifices  circulaires  garnis  d'une  large 
zone  de  soufre  pur.  Le  bord  extérieur  est  en- 
tièrement dépourvu   de   neige;    mais  dans 
l'intérieur,  du  côté  qui  ne  s'échauffe  pas  des 
rayons  du  soleil,  un  grand  nombre  de  stalac- 
tites de  glace  pleuvent  sur  l'incendie  terres- 
tre. Des  blocs  de  roches  de  granit,  à  demi 
assis  sur  des  couches  de  matières  diverse- 
ment colorées,  semblent  près  de  s'engloutir 
dans  l'abîme.  Quelques-uns  se  détachent  de 
temps  en  temps  des  points  les  plus  escarpés 
et,  roulant  jusqu'au  fond  du  gouffre,  ils  y  pro- 
duisent une  détonation  sourde  et  prolongée. 
Les  parois  du  cratère  présentent  distincte- 
ment trois  couches  horizontales  différentes, 
coupées  perpendiculairement  à  des  distances 
presque  égales  par  des  lignes  noires  et  gri- 
sâtres. Elles  sont  recouvertes  de  soufre  cris- 
tallisé, dont  la  teinte  jaune  pâle  donne  au 
cratère  l'aspect  d'une  carrière  de  plâtre.  Du 
fond  s'élancent  en  tourbillonnant  des  masses 
de  vapeurs  blanches  qui  se  dissipent  en  arri- 
vant a  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  cavité 
conique.  Sur  les  plans  inclinés  et  jusque  sur 
les  bords  supérieurs  apparaissent  quelques 
ouvertures  par  où  s'échappent  aussi  des  gaz 
blanchâtres  qui  me  tardent  pas  non  plus  à 
s'évanouir.  Ces  vapeurs  emportent  en  subli- 
mation le  soufre  qu'elles  déposent  principa- 
lement sur  les  pierres  saillantes  et  au  bord 
des  soupiraux.  Le  dégagement  de  gaz  acide 
sulfureux  est  tellement  abondant,  qu  à  la  cime 
même  du  volcan  il  gène  la  respiration.  Cette 
mine  de  soufre  serait  d'une  exploitation  fort 
difficile,  a,  cause  de  la  grande  inclinaison  des 
parois.  > 

POPOFSKI  (Nieolas-Nikititch),  littérateur 
russe,  né  vers  1730,  mort  à  Moscou  en  1760. 
Grâce  au  célèbre  écrivain  Lomonosoff,  qui 
devint  son  protecteur,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  l'université  de  Moscou  (1756),  puis  rec- 
teur du  gymnase  de  cette  ville.  Popofski  in- 
troduisit en  Russie  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie et  fonda  le  premier  journal  quotidien 
de  Moscou.  Une  mort  prématurée  enleva  ce 
littérateur,  à  qui  l'on  doit  quelques  discours, 
des  traductions  russes  de  V  Essai  sur  l'homme 
de  Pope  (1757),  de  i'Epitre  aux  Pisous  et  de 
diverses  Odes  d'Horace  (1758),  du  truite  de 
l'Education  de  Locke  (1759-nss) ,  des  Odes 
d'Anacréon  (1760),  enfin  une  Vie  de  Lomono- 
soff (1759). 

POPOLl,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abtuzze  Ultérieure  Ile,  district  et 
k  13  kilom.  N.-O.  de  Salmona,  ch.-l.  de  man- 
dement; 6,082  hab. 

POPOLONQUB  s.  m.  (po-po-lon-ke).  Lin- 
guist. Langue  parlée  par  les  Popolonques. 

—  Encycl.  Cet  idiome  est  parlé  par  la  peu- 
ple de  ce  nom,  habitant  l'Etat  d'Ouxaca,  ré- 
publique mexicaine  (Amérique  du  Nord).  On 
a  aussi  désigné  Sous  ce  nom  une  langue  usi- 
tée dans  une  partie  de  la  province  guatéma- 
lienne de  San-Salvador  ;  mais  il  ne  faudrait 
pas  conclure  de  là  qu'il  y  eut  identité  entre 
les  deux  idiomes.  Eu  effet,  le  mot  popotonque 
n'a  pas  toujours  été  employé  connue  le  nom 
propre  d'une  nation  et  d  une  langue  particu- 
lière, mais  connue  terme  générique  pour  dé- 
signer les  tribus  sauvages  et  errantes  de  ces 
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POPON  ou  POMPON  (Maelou),  un  latin  M.- 
cuius  Pomponlu*,  magistrat  français,  né  en 
Bourgogne  en  15U,  mort  à  Dijon  en  1577. 
Après  avoir  visité  la  France  et  l'Italie,  il 
exerça  avec  distinction  la  profession  d'avo- 
cat a  Dijon  et  devint,  en  1544,  membre  du 
parlement  de  cette  ville.  Popon  assista  au 
colloque  de  Poissy  et  fut  chargé  de  diverses 
négociations. 

POPOTAN,  ville  de  l'Océanie,  dans  la  Ma- 
laisie,  archipel  des  Philippines,  dans  l'île  de 
Panay,  au  milieu  d'une  belle  plaine  entourée 
de  montagnes  bien  boisées;  15,700  hab.  Ré- 
colte et  commerce  de  tabac,  coton,  cannes  à 
sucre,  café,  piment  et  cocos. 

POPOTE  s.  f.  (po-po-te).  Nom  enfantin  de 
la  soupe,  passé  dans  le  langage  des  soldats, 
des  étudiants  et  des  ouvriers. 

POPOWIA  s.  m.  (po-po-vi-a  —  de  Popoff, 
natur.  russe).  Bot,  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  anonacées,  tribu  des  booagées, 
formé  aux  dépens  des  bocagéas,  et  dont  l'es- 
pèce type  croit  à  Java. 

POPOWITSCH  (JeanSigismond-Valentin), 

féographe  et  antiquaire  allemand,  né  près 
e  Studeniz  (Styrie),  mort  en  1774.  11  se  pas- 
sionna vers  trente  ans  pour  la  botanique  et  les 
antiquités,  parcourut  pour  s'instruire  l'Au- 
triche, l'Italie,  les  côtes  de  Sicile,  Malte,  et 
devint  ensuite  précepteur  pour  vivre.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Bavière,  il 
alla  occuper  à  Vienne,  en  1754,  une  chaire 
d'éloquence  allemande,  dont  il  se  démit  en 
1766.  Il  se  retira  ulors  dans  le  bourg  de  Pe- 
tersdorf,  s'y  fit  vigneron  et  y  termina  sa  vie. 
Popowitsch  possédait  une  immense  érudition, 
mais  il  manquait  de  goût  et  ne  suc  pas  com- 
poser un  seul  bon  livre.  Nous  nous  bornerons 
à  citer,  parmi  ses  ouvrages  :  De  inaeterato 
corrupti  styli  yermaitici  malo  (1754)  ;  Prin- 
cipes de  ta  langue  allemande,  où  il  se  montre 
novateur,  ce  qui  lui  attira  de  vives  critiques  ; 
Ilechcrches  sur  la  mer  (1750). 

POPP  (Philippe-Christian),  ingénieur  géo- 
graphe belge,  né  k  Utrecht  en  1805.  Il  rem- 
plit longtemps  les  fonctions  de  contrôleur  du 
cadastre,  et  fonda,  en  1838,  le  Journal  de 
Bruges,  feuille  libérale  qui  paraît  en  français 
et  qui  n'a  cessé  depuis  d  être  rédigée  par 
son  fondateur  et  par  sa  femme.  M.  Popp 
s'est  fait  connaître  dans  le  monde  savant 
par  les  belles  caries  qu'il  a.  dressées  de  la 
Flandre,  et  par  son  gigantesque  ouvrage  : 
YAtias  cadastral  parcellaire  de  toutes  les 
communes  de  la  Belgique.  Cet  ouvrage,  qui 
a  coûté  a  son  auteur  plus  de  trente  ans  de 
travail,  n'était  pas  encore  terminé  en  1874. 
Il  a  valu  à  M.  Popp  les  premières  distinc- 
tions aux  grandes  expositions  internatio- 
nales, et  son  admission  dans  plusieurs  socié- 
tés savantes. 

POPPE  (Jean-François),  philologue  et  his- 
torien allemand,  né  à  Hausteubeck  (Lippe) 
en  1753,  mort  à  Berlin  en  1843.  Il  fut  succes- 
sivement second  recteur  du  collège  de  Fried- 
richwerder  (1780)  et  de  celui  de  Joachims- 
thal,  à  Berlin  (17S3).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tableau  caractéristique  des  principales 
nations  de  l'Asie  (Halle,  1778,  S  vol.);  Exem- 
ptes de  la  vertu  et  du  vice,  tirés  de  l'histoire 
de  l'humanité  (Altenbourg,  1778,  2  vol.);  His- 
toire des  Etats  de  l'Europe  dans  ses  rapports 
avec  la  géographie  et  la  statistique  politique 
(Halle,  1783,  2  vol.);  Lexique  d'archéologie 
grecque  et  romaine  (Berlin,  1792);  Manuel  de 
géographie  moderne  (Berlin,  1794- 1796, 3  vol.); 
Deprwutis  atque  itlustrioribus  pubticis  uete- 
rum  Jiomanorum  bibliothecis  eorumque  festis 
(Berlin',  1826). 

POPPE  (Jean-Henri-Maurice  de),  écrivain 
technologique  allemand,  né  à  Gcettingue  en 
1776,  mort  en  1852.  D'abord  professeur  do 
mathématiques  et  de  physique  au  gymnase 
de  Francfort  (18W),  il  se  rendit  ensuite  à 
l'université  de  Tubiugue,  où  il  enseigna  la 
technologie  de  1818  à  1843,  et  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  Stuttgard.  Poppe  a 
beaucoup  contribué  à  populariser  en  Alle- 
magne les  connaissances  techniques  dans  des 
ouvrages  dont  nous  citerons  les  principaux  : 
Dictionnaire  théorique  et  pratique  de  l  art  de 
l'horlogerie  (Leipzig,  1799-1800,  2  vol.);  His- 
toire de  l'horlogerie  (1800);  Encyclopédie  pour 
tout  ce  gui  concerne  les  maciiiiies  (Leipzig, 
1800-1827,  8  vol.  in-8°);  Histoire  de  la  tech- 
nologie depuis  sa  renaissance  (Gœttiugue, 
1807-1811,  3  vol.  in-»»);  Dictionnaire  de  tech- 
nologie (Stuttgard,  1816-1S20,  5  vol.  in-8°); 
Encyclopédie  complète  des  machines,  fabriques 
et  manufactures  (Leipzig,  1820-1826,  8  vol.); 
V Art  de  la  brasserie  (Leipzig,  1826);  l'Ecole 
de  l'artisan  et  du  fabricant  d'après  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  (Leipzig,  1827-1836, 
6  vol.  in-8°);  Histoire  des  découvertes  (Dresde, 
1828-1829,  4  vol.  in-8°);  Histoire  des  mathé- 
matiques (Tubingue,  1828);  Mécanique  prati- 
que (Zurich,  1833);  Histoire  de  toutes  tes  in- 
ventions (Stuttgard,  1837,  in-8»);  Manuel 
universel  de  technologie  (Stuttgard,  1837-1840, 
3  vol.  in-8°);  Nouveau  spectacle  merveitleuse 
des  arts  et  des  phénomènes  les  plus  intéres- 
sants dans  te  monde  de  la  magie,  de  l  alchimie, 
de  la  physique  (Stuttgard,  1839,  fi  voL  in-12); 
Dictionnaire  populaire  des  arts  et  métiers 
(Zurich,  1S4G-1847),  etc. 

POPPÉE  (Sabina),  dame  romaine,  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  galanterie,  morte  vers  56 
de  notre  ère..KUe  était  tille  de  Poppeua  Sa- 
biuus,  personnage  consulaire,  et  elle  épousa 
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successivement  Titus  OUius,' enveloppé  dans 
la  conjuration  de  Séjan,  et  Publius  Cornélius 
Scipion.  Du  temps  de  Claude,  Messalina  eut 
un  caprice  pour  Mnester,  fameux  danseur  de 
l'époque.  Mais  Mnester  était  l'amant  de  Pop- 
pée, qui  surpassait  en  beauté  toutes  les  fem- 
mes de  son  temps,  et  Poppée,  dès  tors,  fut 
condamnée  à  mourir.  Messaline  lit  accuser 
Poppée  d'p.ntreienir  des  relations  adultères, 
non  pas  avee  Mnester,  mais  avec  Valerius 
Asiaticus.  Ce  consul  avait  acquis  les  splen- 
dides  jardins  de  Lucullus  et  les  avait  rendus 
plus  splendides  encore.  Ils  excitaient  la  con- 
voitise de  Messaline.  Voilà  pourquoi  il  fut 
préféré  à  tout  autre  pour  être  accusé  comme 
étant  l'amant  de  Poppée. 

L'affaire  fut  portée  devant  Claude, soutenue 
par  Suilius,  le  délateur  patenté  et  grassement 
payé  de  l'impératrice,  et  Valerius  Asiaticus 
se  vit  condamné  à  mourir  par  l'imbécile  em- 
pereur, qui  pleura  d'être  obligé  de  se  séparer 
de  son  ami,  de  son  vieux  compagnon  d'ar- 
mes, du  vainqueur  des  Bretons.  Ces  agents 
avaient  été  placés  près  de  Poppée.  ils  lui  ra- 
contèrent, par  ordre,  ce  qui  se  passait  au  pa- 
lais ou  plutôt  le  contraire  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait, lui  disant  qu'Asiaticus  avait  tout  avoué, 
qu'il  était  condamné,  qu'elle-même  allait  être 
tuée  par  les  gardes  de  l'empereur,  l'eiïruyant 
enfin  et  l'engageant  à  ne  pas  attendre  la  mort 
de  la  main  du  bourreau,  mais  plutôt  à  se  dé- 
barrasser elle-même  de  la  vie.  Poppée  suivit 
ce  perfide  conseil.  Elle  se  mit  dans  un  bain 
et  ordonna  qu'on  lui  ouvrît  les  veines.  Ce  fut 
ainsi  que  Messaline  eut  les  jardins  de  Lucul- 
lus et  Mnester  le  danseur.  Claude,  raconte 
Tacite,  resta  dans  une  telle  ignorance  de  ces 
faits  que,  peu  de  jours  après,  il  demanda  à 
Scipion,  le  mari  de  Poppée,  pourquoi  il  était 
venu  sans  sa  femme.  Scipion  réponditk l'em- 
pereur qu'elle  avait  payé  le  tribut  à  la  des- 
tinée. 

POPPÉE  (Poppsea-Augusta) ,  impératrice 
romaine,  morte  en  65.  Elle  était  fille  de  la 
précédente  et  de  Titus  Olliusj  niais,  son  père 
ayant  été  compromis  dans  la  conjuration  de 
Séjan  et  banni  par  Tibère,  elle  renia  son  nom 
pour  adopter  celui  de  son  aïeul  maternel,  le 
consul  Poppeus  Sabinus,  qui  avait  obtenu  les 
honneurs  du  triomphe.  Ala  beauté  de  sa  mère 
Poppée  joignait  beaucoup  d'esprit  et  un  don 
puissant  de  séduction.  Toute  jeune  encore, 
elle  fut  mariée  à  un  préfet  des  cohortes  pré- 
toriennes, nommé  Rufus  Crisptnus,  et  elle  en 
eut  un  (ils.  Mais  celle  qui,  presque  enfant, 
avait  par  orgueil  outragé  la  mémoire  do  son 
père  ne  devait  point  être  satisfaite  d'une  union 
presque  obscure;  elle  ne  devait  pas,  retirée 
clans  sa  maison,  se  contenter  de  la  vie  sévère 
des  matrones  romaines.  D'après  Suétone,  Né- 
ron vit  Poppée  et,  frappé  de  sa  beauté,  il 
l'enleva  à  sou  mari,  puis  l'envoya  dans  la 
maison  d'Othon,  un  de  ses  compagnons  de 
débauches,  en  ordonnant  à  ce  dernier  de  fein- 
dre de  l'épouser.  Otlion  y  consentit  volon- 
tiers; mais,  ayant  conçu  une  vive  passion 
pour  Poppée,  il  usa  des  droits  que  lui  confé- 
rait son  prétendu  mariage  et  ferma  la  porte 
à  l'empereur.  Celui-ci  lit  casser  l'union  de 
Poppée  et  d'Othon  et  se  débarrassa  de  ce  der- 
nier en  l'envoyant  en  Lusitanie  (58).  D'après 
une  autre  version,  ce  fut  Othoii  qui  enleva 
Poppée  à  son  mari  et  l'épousa.  Soit  qu'il  fût 
extrêmement  épris  de  sa  femme,  soit  qu'il  crût 
pouvoir  par  elle  accroître  encore  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  de  l'empereur,  il  se 
mit  a  vanter  sans  cesse  à  Néron  ses  charmes 
irrésistibles.  Celui-ci  voulut  la  voir.  L'artiti- 
cieuse  Poppée  feignit  d'éprouver  une  vive 
tendresse  pour  Néron,  qu'elle  acheva  de  cap- 
tiver par  des  .rigueurs  simulées.  Pendant 
qu'Othon,  éloigné,  était  envoyé  en  Lusitanie 
avee  le  titre  de  gouverneur,  Poppée  faisait 
chasser  la  courtisane  Acte,  la  favorite  alors 
en  titre,  et  bientôt  elle  inspira  une  passion  si 
folle  à  son  amant,  qu'elle  résolut  d'en  protiter 
pour  devenir  impératrice.  Mais  deux  ob- 
stacles se  dressaient  devant  son  ambition  : 
Agrippine  et  Octavie,  la  mère  et  la  femme  de 
Néron,  par  ses  sourdes  menées,  elle  contri- 
bua puissamment  à  l'assassinat  d'Agrippiiie. 
Il  nu  lui  restait  plus  qu'à  perdre  la  douce  et 
vertueuse  Ûctavie.  A  prix  d'or,  elle  décida 
un  joueur;  de  llûte,  nommé  Acerus,  à  déclarer 
devant  Néron  qu'Octavie  s'était  donnée  à  lui. 
Toutes  les  femmes  d'Octavie  furent  mises  à 
la  torture,  mais  aucune  d'elles  ne  consentit  à 
accuser  sa  maîtresse  d'un  adultère  qu'elle 
n'avait  point  commis.  Néanmoins  Octavie  fut 
reléguée  dans  la  maison  de  Burrhus,  puis  en- 
voyée dans  la  Cainpanie  sous  la  garde  de  sol- 
dats. Néron  répudia  alors  Octavie  et  épousa 
Poppée.  Pendant  qu'on  célébrait  avec  pompe 
ce  mariage,  une  émeute  populaire  éclatait. 
La  multitude  demandait  le  retour  d'Octavie 
et  renversait  les  statues  de  Poppée.  i  Déjà, 
rapporte  Tacite,  la  multitude  envahissait  le 
palais  et  le  remplissait  de  ses  cris,  lorsqu'un 
détachement  de  soldats  se  présenta  avec  des 
fouets,  le  fer  à  la  main,  et  contraignit  la  foule 
h.  se  retirer  en  désordre.  On  rétablit  ce  qui 
avait  été  détruit  par  l'émeute  et  on  releva  les 
statues  de  Poppée.  »  Peu  après,  Octavie  était 
reléguée  dans  l'île  de  Pandataria,  où,  par  or- 
dre de  la  nouvelle  impératrice,  elle  fut  mise 
à  mort  avec  ses  affranchis.  L'an  63,  Poppée 
accoucha  d'une  tille  qui  fut  nommée  Claudia 
Augusta.  Néron,  transporté  de  joie,  institua 
des  jeux  publics  pour  célébrer  cet  événement 
et  le  sénat  servile  vota  l'érection  d'un  tem- 
ple à  la  Fécondité  ;  mais  au  bout  de  quelques 
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mois  l'enfant  mourut  et  l'empereur  manifesta 
la  plus  vive  douleur.  Grâce  à  son  habileté, 
Poppée  sut  conserver  tout  son  empire  sur  le 
fou  couronné  qui  l'avait  élevée  sur  le  trône. 
Cependant,  un  jour,  s'étant  permis  de  railler 
Néron  qui  revenait  tard  d'une  course  de 
chars,  celui-ci,  furieux,  lui  lança  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  et  retendit  par  terre. 
Poppée,  qui  était  enceinte,  mourut  quelques 
jours  après.  Néron  manifesta  une  grande  dou- 
leur. Il  voulut  prononcer  lni-même  son  éloge 
funèbre  et,  ne  pouvaDt  parler  de  ses  vertus, 
dit  Tacite,  il  parla  de  sa  beauté,  dit  qu'elle 
avait  donné  le  jour  à  une  déesse  et  rappela 
les  faveurs  que  lui  avait  prodiguées  la  for- 
tune. Le  corps  de  Poppée  ne  fut  point  brûlé, 
selon  l'usage  romain,  mais  embaumé  avec  les 
plus  riches  parfums,  ainsi  que  cela  se  prati- 
quait pour  les  rois  étrangers,  puisj  au  milieu 
des  larmes  officielles,  il  fut  déposé  dans  le 
tombeau  des  Jules.  Ce  que  Tacite  dit  des  fu- 
nérailtes  et  les  éloges  que  l'historien  Josèphe 
décorne  à  Poppée,  qu'il [appelait  «  une  femme 
pieuse,  »  permettent  de  croire,  dit  M.  Renan, 
qu'elle  avait  adopté  la  religion  juive.  «  Rien 
ne  manquait  à  Poppée  qu'une  âme  honnête, 
dit  Tacite.  Sa  mère,  la  plus  belle  femme  de 
son  temps,  lui  avait  donné  la  beauté  et  la 
noblesse  ;  ses  richesses  étaient  assorties  à  sa 
naissance,  sa  conversation  aimable,  son  esprit 
distingué.  Modeste' dans  son  air,  débauchée 
dans  ses  mœurs,  elle  sortait  peu  et  toujours 
le  visage  à  demi  voilé,  pour  laisser  quelque 
chose  à  désirer  aux  yeux  et  peut-être  parce 
qu'elle  était  mieux  ainsi.  Jamais  elle  ne  mé- 
nagea sa  réputation  et  ne  lit  de  différence 
entre  un  amant  et  un  mari  :  incapable  d'atta- 
chement, insensible  à  celui  des  autres,  là  où 
elle  voyait  son  intérêt,  elle  portait  sa  pas- 
sion. •  Courtisane  du  plus  grand  monde,  ha- 
bile, à  relever  par  des  recherches  de  modes- 
tie calculée  les  attraits  d'une  rare  beau;é  et 
d'une  suprême  élégance,  elle  avait  su,  par  ses 
alternatives  de  pudeur  et  d'abandon,  prendre 
un  puissant  empire  sur  Néron,  un  maniaque 
débauché.  Elle  avait  au  plus  haut  point  le 
culte  de  sa  beauté.  On  raconte  qu'un  jour 
elle  brisa  son  miroir  parce  qu'elle  s'aperçut 
quelques  taches  au  visage,  et  qu'elle  souhaita 
de  mourir  avant  d'avoir  vu  diminuer  ses 
charnies.  En  quelque  lieu  qu'elle  allât,  elle 
se  faisait  toujours  suivre  de  cinq  cents  ânes- 
ses,  dont  le  lait  lui  fournissait  des  bains  pour 
entretenir  la  blancheur  et  la  fraîcheur  de  sa 
peau.  Elle  faisait  usage  d'un  fard  onctueux, 
composé  de  seigle  bouilli  avec  de  l'huile  et 
formant  une  pâte  épaisse,  dont  elle  se  cou- 
vrait le  visage  dans  la  matinée  pour  l'avoir 
frais  le  soir.  Elle  détachait  ce  fard  au  moyen 
d'un  lavage  au  tait.  Cette  sorte  de  masque, 
appelé,  du  nom  de  Poppée,  poppeana  pin- 
guia,  fut  aussi  nommé  masque  au  mari,  parce 
que  lui  seul  en  était  victime.  Les  soins  minu- 
tieux qu'elle  donnait  à  sa  parure  firent  don- 
ner son  nom,  suivant  un  grand  nombre  d'é- 
tymologistes,  h  ce  jouet  dont  s'amusent  les 
jeunes  filles  et  que  nous  nommons  poupée. 
Cette  petite  figure  se  nommait,  en  effet,  po- 
pea  dans  la  basse  latinité.  ' 

Les  statue's  de  Poppée  furent  renversées 
après  la  mort  de  Néron  ;  mais  lorsqu'Othon, 
son  mari  ou  son  amant,  devint  empereur,  il 
fit  rétablir  ces  statues  par  un  sénatus-con- 
sulte.  On  voit  au  Vatican  et  au  Capitole  des 
bustes  de  Poppée. 

POPP1,  ville  du  royaume  d'Italie,  province, 
district  et  à  20  kilom.  N.  d'Arezzo,  sur  l'Arno, 
ch.-l.  de  mandement;  6,067  hab.  Beau  palais, 
bibiothèque  publique. 

POPPI  (il),  peintre  italien.  V.  Morandini. 

POPPO  (Ernest-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  a  Guben  (basse  Lusace)  en  1794. 
Il  suivit  les  leçons  de  Hertnann  à  Leipzig,  de 
Boeck  à  Berlin,  puis  devint  professeur  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  au  lycée  Frédé- 
ric à  Francfort.  Poppo  s'est  fait  connaître 
par  des  travaux  d'érudition  et  de  philologie 
qui  lui  ont  acquis  une  réputation  méritée. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Observatio- 
ns critics  in  Thucydidem  (Leipzig,  1816)  j 
De  usu  particutss  âv  apud  Griecos  (1816)  ;  lie- 
marques  sur  les  diverses  méthodes  d'enseigne- 
ment (Francfort,  1819)  ;  Remarques  sur  les 
rhythmes  et  le  dialecte  des  tragiques  grecs 
(1821)  ;  Sur  file  de  Chio  (1822);  Sur  te  siège 
de'  Syracuse  dans  la  guerre  du  Péloponèse 
(1837)  ;  Ûe  latinilate  faiso  aut  merito  suspecta 
(1841-1850),  remarquable  ouvrage  de  philolo- 
gie latine.  Mais  le  travail  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  réputation  de  Poppo  est  sa  belle 
édition  complète  des  Œuvres  de  Thucydide 
(Stuttgard,  1821-1840,  Jl  vol.),"  aussi  remar- 
quable par  la  pureté  du  texte  que  par  l'exac- 
titude des  commentaires,  et  qu'il  fit  suivre  du 
Supplementum  Betantii  lexiei  '  Thucydidei 
(1845-1847,  2  parties).  M.  Poppo  a  édité,  en 
outre,  la  Cyropédie  (Leipzig,  1821)  et  VAna- 
base  de  Xénophon  (1827),  les  Dialogues  des 
Dieux  de  Lucien,  etc. 

POFPYSME  s.  m.  (pop-pi-sme  —  du  gr. 
poppusmu,  (oemé  de  poppuzâ,  je  siffle).  Antiq. 
Bruit,  claquement  produit  avec  la  bouche, 
pour  exciter  un  cheval,  il  Sifflement  par  le- 
quel les  Grecs  croyaient  détourner  la  maligne 
influence  des  éclairs. 

POPRA.D,  POPPART  ou  POPEB,  rivière  de 
l'empire  d'Autriche.  Elle  prend  sa  source 
dans  les  Karpathes,  sur  les  confins  de  la  Gali- 
cie  et  de  la  Hongrie,  se  dirige  d'abord  au  S.  en 
séparant  les  comitats  de  Liptau  et  de  Zips, 
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baigne  le  comitat  de  Saros,  coule  au  N.-E., 
pénètre  en  Gallicie,  où  elle  se  jette  dans  la 
Dunajetz,  après  un  cours  de  150  kilom. 

POPULACE  s.  f.  (po-pu-Ia-se  —  du  lat.  po- 
pulacius,  populacier;  iepopulus,  peuple).  Bas 
peuple  :  Un  homme  de  la  populace.  Flatter  la 
POPULACE.  Exciter  ta  POPULACE,  La  raison, 
qui  ne  présente  aucune  élrangeté,  n'étonne  pas 
assez,  et  la  populace  veut  être  étonnée.  (Di- 
derot.) La  populace  croit  aller  mieux  à  la 
liberté  quand  elle  attente  à  cette  des  autres. 
(Rivaroî.)  Le  pouvoir  absolu  met  les  tyrans  au 
niveau  et  même  au-dessous  de  la  populace  la 
plus  ignorante.  (B.  Const.)  La  populace  a 
plus  d'une  fois  sauvé  Home.  (V.  Hugo.)  Le 
peuple  doit  être  à  la  populacb  ce  qu  est,  en 
industrie,  le  net  au  brut.  (E.  de  Gir.) 
La  raison  n'agit  point  contre  une  papulave. 

Racike. 
Le  comique,  ennemi  des  soupira  et  des  plours, 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs, 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,,  dans  une  place, 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  peputaet. 

BoitSAtî. 

POPOLACEBIE  s.  f.  (po-pu-la-se-rl  —  rad. 
populace).  Mœurs  de  la  populace,  langage, 
manières  de  la  populace. 

POPULACIER,  1ÈRE  adj.  (po-pu-la-Stô, 
i-ë-re  —  rad,  populace).  Qui  appartient,  qui 
est  propre  à  la  populace  :  Propos  popula- 
ciers.  Goûts  populaciers.  Habitudes  pqpu- 

LACIËRES. 

POPULACE  s.  m.  (po-pu-la-je  —  du  lat 
populago;  de  populus,  peuplier).  Bot.  Genre 
de  renonculacées,  dont  le  nom  scientifique 
esteaffArt.et  le  nom  vulgaire  souci  des  marais; 
La  médecine  emploie  te  populage  des  marais 
comme  détersif  et  apéritif.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  pnpulages  ou  ealthes  sont 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  al- 
ternes, entières  ou  lobées,  portées  sûr  des 
pétioles  engainants  à  la  base;  les  fleurs  sont 
généralement  grandes,  jaunes,  terminales; 
les  fruits  sont  des  follicules  membraneux.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  habi- 
tent surtout  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère nord.  Elles  croissent  en  général 
dans  les  endroits  ombragés,  humides  ou  même 
inondés.  Elles  possèdent  les  propriétés  géné- 
rales des  renonculacées,  mais  à  un  degré 
très-énergique,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  belles  plan- 
tes, trop  peu  répandues  dans  les  jardins;  la 
beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs,  en 
général  très-précoces,  les  rend  très-propres 
à  orner  les»pièces  d'eau  dans  lés  parcs  et  les 
jardins  paysagurs.  On  les  propage  facilement 
d'éclats  de  pied,  faits  au  printemps. 

Le  populage  des  marais ,  vulgairement 
nommé  souci  d'eau,  clair  bassin,  giron,  etc., 
est  une  plante  touffue  qui  atteint  la  hauteur 
de  om,35  ;  ses  tiges  robustes  portent  de  gran- 
des feuilles  arrondies,  cordiformes,  crénelées, 
d'un  beau  vert  brillant,  et  se  terminent  par 
de  grandes  fleurs,  largement  ouvertes,  d'un 
beau  jaune  d'or.  Il  est  répandu  dans  toute 
l'Europe,  en  Sibérie  et  dans  l'Amérique  du 
Nord.  On  la  trouve  au  bord  des  eaux,  dans 
les  prairies  humides  et  dans  les  endroits  où 
l'eau  a  séjourné  pendant  l'hiver.  Il  fleurit 
dès  le  mois  de  mars.  La  ressemblance  que 
ses  fleurs  présentent  avec  celles  des  renon- 
cules lui  a  fait  donner  quelquefois  le  nom  de 
bouton  d'or,  qui  convient  surtout  a  la  variété 
à  fleurs  doubles. 

Les  tiges  et  les  feuilles  du  populage  sont 
au  plus  haut  degré  acres  et  caustiques.  On 
assure  toutefois  qu'on  peut  les  manger  sans 
danger  à  leur  premier  état  de  développe- 
ment; mais  leurs  propriétés  délétères  devien- 
nent ensuite  de  plus  en  plus  marquées  et 
atteignent  leur  maximum  d  intensité  quand  la 
plante  est  en  fleur.  C'est  une  des  espèces  les 
plus  actives  de  cette  famille,  ce  qui  doit  met- 
tre en  garde  contre  soa  emploi.  Ses  proprié- 
tés stimulantes  ont  fait  employer  le  popu- 
lage comme  apéritif,  détersif  et  résolutif; 
mais  on  y  a  à  peu  près  renoncé. 

Dans  les  prairies  où  elle  est  tant  soit  peu 
abondante,  cette  plante  est  un  véritable  fléau 
pour  le  bétail,  qui  peut  toutefois  sans  incon- 
vénient en  brouter  les  jeunes  pousses  seule- 
ment. D'aprcs  Kaels,  les  vaches  qui  la  man- 
gent quand  elle  est  développée  sont  atteintes 
d'une  inflammation  violente  qui  les  fait  périr. 
Du  reste,  elle  est  dédaignée  par  tous  les  ani- 
maux, à  l'exception  des  cochons,  qui  dévo- 
rent avee  plaisir  ses  tiges  et  surtout  ses  ra- 
cines. Quand  elle  est  sèche,  elle  a  perdu  ses 
qualités  malfaisantes,  mais  no  donne  jamais 
qu'un  mauvais  foin.  Comme  elle  s'étend  d'ail- 
leurs beaucoup  et  qu'elle  étouffe  ainsi  les  gra- 
minées et  autres  bonnes  plantes  fourragères, 
le  cultivateur  ne  saurait  mettre  trop  de  soin 
à  la  détruire  dans  les  prairies,  opération  dif- 
ficile, car  la  plante  est  vivace  et  robuste.  11 
faut  l'arracher  avant  la  .floraison  ou  couper 
la  racine  entre  deux  terres,  avec  un  outil 
bien  tranchant,  ou  enfin,  si  elle  pullule  trop, 
dessécher  la  prairie  et  la  mettre  en  culture. 

Le- populage,  bien  que  très-vénéneux,  est 
susceptible  de  quelques  applications  écono- 
miques. On  eonlit  dans  le  vinaigre  les  bou- 
tons à  fleurs,  pour  les  employer  en  guise  de 
câpres.  Les  fleurs  elles-mêmes  sont  fort  re- 
cherchées par  les  abeilles.  Elles  donnent  une 
belle  couleur  jaune,  et  on  s'en  sert  dans  les 
campagnes  pour  colorer  le  beurre.  Cuites 
avec  de  l'alun,  elles  donnent  une  encre  assez 
solide,  mais  de  couleur  pille.  Les  feuilles  con- 
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tiennent  un  peu  d'azotate  de  potasse  et  peu- 
vent servir  à  la  fabrication  de  ce  produit. 

Le  petit  populage,  regardé  par  quelques 
auteurs  comme  une  simple  variété  de  1  es- 
pèce précédente,  s'en  distingue  par  ses  feuil- 
les molles  et  plus  petites,  ainsi  que  tes  fleurs;' 
c'est  une  plante  assez  jolie,  mais  inférieure 
au  populage  à  grandes  fleurs,  préféré  par  les 
jardiniers. 

Lvpopulage  bisma est  haut  d'environ  o^MO; 
sa  tige,  simple,  peu  trapue,  porte  des  feuilles 
cordiformes,  a  cinq  lobes,  et  se  termine  par 
une  petite  panicule  de  fleurs  vertes  ou  vert 
noirâtre  à  l'extérieur.  Il  croit  au  Népaul  et 
dans  l'Himalaya,  sur  le  hord  des  eaux.  Il  est 
très- vénéneux,  et  les  naturels  .emploient  le 
suc  de  sa  racine  pour  empoisonner  leurs  ar- 
mes. Ils  le  regardent  aussi  comme  un  puis- 
sant moyen  de  repousser  une  invasion,  à 
cause  de'  la  facilité  avec  laquelle  il  empoi- 
sonne les  eaux.  Le  populage  eodua  a  des  pro- 
priétés encore  çlus  délétères.  Le  populage 
nirbis  a  une  racine  très-omëre,  que  les  In- 
diens emploient  pour  guérir  les  fièvres.  Le 
pojmlage  traçant  est  une  belle  plante  qui 
croît  en  Ecosse. 

POPULAIRE  adj.  (po-pu-lè-re  —  lat.  popw 
taris;  de  populus^  peuple).  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  au  peuple;  qui  lui  convient,  lui 
est  favorable  :  Opinion  populaire,  erreur  po- 
pulairk.  Expression  populaire.  La  véritable 
grandeur  est  douce,  familière,  populaire.  (La 
Biuy.)  La  papauté  n'a  perdu  sa  puissance  que 
quand  elle  a  cessé  d'être  guelfe  ou  populaire^ 
pour  se  faire  gibeline  ouimpériale.  (Chateaub.) 
Les  idées  qui  ne  peuvent  devenir  populaires 
sont  frappées  de  mort  en  naissant.  (Ballan- 
che).  La  victoire  s'attachera  au  parti  popu- 
laire toutes  les  fois  qu'il  sera  dirigé  par  un 
homme  de  génie.  (Chateaub.)  On  peut  remuer 
une  Chambre  populaire;  une  Chambre  aristo- 
cratique est  sourde.  (Chateaub.)  Tout  despo- 
tisme est  illégal;  rien  né  peut  le  snitctionner, 
pas  7»ême  la  volonté  populaire  qu'il  allègue. 
(B.  Const.)  Le  torrent  populaire  qui  coule 
avee  fureur  depuis  cinquante  ans  ne  rebrous- 
sera pas  chemin.  (S.  de  Sacy.)  Le  pamphlet 
est  le  Hure  populaire  par  excellence.  (P.»L. 
Courier.)  Fox  fut  te  plus  ardent  ami  de  toutes 
les  doctrines  populaires.  (Villem.)  Dans  tous 
tes  pays  libres,  tes  grandes  villes  sont  le  foyer 
des  élections  animées  et  populaires.  (Guizot.) 
La  souveraineté  populaire  est  la  force  com- 
primée gui  éclate  et  brise  l'arbitraire.  (E.  de 
Gir.)  Dans  l'imagination  populaire,  la  poli- 
tique, de  même  que  ta  morale,  est  une  mytho- 
logie. (Proudh,)  La  transfiguration  populaire 
s'opère  malgré  tout  et  à  ta  face  de  l'histoire, 
(Ste-Beuve.)  C'est  ta  raison  populaire,  c'est- 
à-dire  la  raison  spontanée,  qui  est  la  puissance 
créatrice  du  langage.  (Renan.) 

—  Qui  jouit  de  la  popularité,  de  la  faveur 
du  peuple  :  Roi,  prince  populaire,  ministre 

POPULAIRB.  Député  POPULAIRE. 

—  Gouvernement,  Etat  populaire,  Gouver- 
nement, Etat  où  l'autorité  est  dans  les  mains 
du  peuple. 

—  Eloquence  populaire,  Eloquence  simple 
et  véhémente,  propre  à  faire  impression  sur 
le  peuple. 

—  s.  m.  Peuple,  foule,  vulgaire  :  Sire/ 
sire!  il  y  a  une  sédition  de  populaire  dans 
Paris!  (  v.  Hugo.)  Il  y  aurait  plus  de  sauva- 
gerie que  de  sagesse  à  mépriser  avec  rebuffa- 
des sourcilleuses  ce  qui  fait  le  charme  du  po-  / 
pulaibe.  (Th.  Gain.)  Les  grands  seigneurs  du 
xviiio  siècle  s'amusaient  à  parler  la  langue  du 
populaire.  (Rigault.) 

Popuiniro  (le),  journal  des  intérêts  politi. 
ques,  matériels  et  moraux  du  peuple,  dirigé 
par  Cabet,  député  (i«rsept.  1833  -  4  oct.  183b). 

Dans  cette  première  série,  le  Populaire 
était  un  journal  simplement  républicain,  avee 
des  tendances  socialistes,  mais  bien  éloigné 
des  idées  dogmatiquement  communistes  que 
Cabet  n'embrassa  que  plus  tard,  lorsde  son 
séjour  en  Angleterre,  à  la  lecture  de  Y  Utopie 
de  Th.  Morus. 

•  Le  Populaire  était  vendu  par  des  crieurs 
portant  une  blouse,  un  chapeau  et  une  boite 
tricolores. 

Après"  plusieurs  années  d'interruption,  il  re- 
parut sous  le  titre  suivant  :  le  Populaire  de 
1841,  journal  de  la  réorganisation  sociale  et 
politique,  dirigé  par  Cabet,  ancien  député 
(14  mars  1841-août  1850);  la  collection  forme 
9  vol.  in-fol.  Pendant  cette  longue  période, 
son  mode  de  publicité  changea  plusieurs  fois, 
mais  il  fut  plus  généralement  hebdomadaire; 
il  subit  aussi  plusieurs  interruptions.  Organe 
des  théories  émises  dans  le  fameux  Voyage 
en  Icarie,  de  Cabet,  et  connues  dans  l'histoire 
des  idées  socialistes  modernes  sous  le  nom  de 
communisme  îcarien,  le  Populaire  répandit  ces 
théories  parmi  les  ouvriers  et  forma  des  grou- 
"pes  assez  nombreux  de  disciples  dans  beau- 
coup de  villes.  Après  la  révolution  de  février, 
Cabet,  qui  s'était  toujours  prononcé  pour 
la  propagande  pacifique  et  contre  tout  moyen 
violent,  prêcha  le  calme  et  la  conciliation  ;  ca 
rêveur  inoffensif  n'en  fut  pas  moins  en  butte 
à  la  haine  et  aux  calomnies  do  la  réaction. 
En  1849,  il  alla  diriger  au  Texas  la  colonie 
icarienne  dont  il  avait  été  le  promoteur.  Son 
journal  fut  continué  plusieurs  mois  encore 
par  un  de  ses  disciples  dévoués. 

POPULAIREMENT  adv.  (po-pu-lè're-maa 
—  rad.  populaire).  D'une  manière  populaire, 
comme  le  peuple  :  Parler,  s'exprimer  popu- 
lairement. 
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POPULARISATION  s.  f.  (po-pu-la-ri-za-si- 
on  —  rad.  populariser),  Action  de  populari- 
ser :  La  popularisation  de  l'art. 

POPULARISÉ,  ÉE  (po-pu-la-ri-zé).  Part, 
passé  du  v.  Populariser  :  Idée  popularisée, 

POPULARISER  v.  a.  ou  tr.  {po-pu-hi-ri-zé 
—  rad.  populaire).  Rendre  populaire,  vul- 
gariser :  C  est  grâce  à  la  presse  qu'il  est  pos- 
sible aujourd'hui  de  populariser  les  sciences 
et  les  arts,  (Ed.  Labouluye.) 

—  Rendre  agréable  au  peuple,  mettre  en 
faveur  auprès  du  peuple  :  Mien  ne  popularise 
plus  un  roi  que  d'être  d'un  accès  facile.  (Acad.) 

Se    populariser   v.  pr.    Se  rendre    popu- 
laire :  //  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  popu- 
lariser. (Acad.) 
Par  un  zcle  hypocrite  il  «6  popularise, 
Et  c'est  une  couleur,  en  un  mot,  qu'il  a  prise. 

Etienne. 

—  Devenir  populaire,  vulgaire  :  Les  scien- 
ces, les  arts  sk  popularisent  de  plusten  plus. 

POPULARISME  s.  m.  (po-pu-la-ri-sme  — 
rad.  populariser),  Recherche  excessive  de  la 
popularité  >.  César,  que  sa  haute  naissance  et 
ses  grands  talents  faisaient  déjà  remarquer, 
s'était  rendu  agréable  à  la  multitude  par  ses 
profusions  et  son   popularisme.  (Labarpe.) 

POPULARITÉ  S.  f.  (po-pu-Ia- ri-té  —  rad. 
populaire).  Caractère  ou  conduite  de  celui 
qui  ciu-rehe  a  écre  populaire,  à  capter  la  fa- 
veur du  peuple  :  Affecter  la  popularité.  La 
popularité,  dès  qu'elle  est  un  goût,  devient 
bientôt  un  besoin.  (E   de  Gir.) 

—  Affection,  faveur  du  peuple  :  Acquérir 
de  la  popularité.  Perdre  sa-  popularité.  La 
popularité  brille  comme  une  étincelle  et  s'é- 
teint souvent  au  milieu  des  cendres.  (l„u  Ro- 
ehef.-Doud.)  La  popularité,  quelque' grande 
qu'elle  soit,  est.  comme  l'air,  une  puissance  qui 
élève  et  gui  ne  porte  pas,  (Lamenn.)  La  po- 
pularité ne  permet  pas  qu'on  l'abdique;  elle 
soulève  ou  elle  engloutit.  (Lamari.)  Juger  et 
mépriser  sa  propre  popularité,  c'est  le  signe 
de  l'homme  d'Etat.  (Lainurt.)  La  popularité 
est  la  chose  ta  plus  douce  qu'il  y  ait  au  monde. 
(V.  Cousin.)  La  popularité  est  plus  commu- 
nément un  écaeil  qu'une  récompense.  (15.  de 
Gir.)  Ce  n'est  point  en  recherchant  la  popu- 
larité qu'on  l'obtient.  (Pètiet.)  La  persécu- 
tion, ce  charme  des  forts,  n'attire  personne 
de  leur  côte;  nulle  popularité  ne  s'attache  à 
leur  nom.  (Ed.  Quinet.) 

/La  popularité,  si  souvent  infidèle, 
Est  fille  du  la  terre  et  meurt  en  peu  d'instants. 

C.  Delàviqhe. 
La  popularité,  c'est_la  grande  impudiqu« 
Qui  tient  dans  ses  bras  l'univers. 

A.  Barbier. 

—  Encycl.  Polit.  La  popularité  dont  jouit 
un  citoyen  peut  lui  être  acquise,  soit  par  de 
longs  services  rendus  à  la  patrie,  soit  pour 
un  service  capital  rendu  dans  un  moment  de 
détresse  publique  et  lorsque  tout  semblait 
perdu;  elle  peut  encore  être  le  résultat  d'une 
vogue  passagère  et  avoir  pris  naissance 
comme  spontanément  et  sans  qu'il  soit  bien 
facile  de  trouver  une  raison  quelque  peu  va- 
lable de  cette  vogue. . 

Nous  allons  dire  quelques  mots  de  ces  trois 
modes  d'origine  de  la  popularité,  suivre  la 
faveur  du  peuple  dans  son  développement 
tantôt  lent,  tantôt,  rapide,  et  montrer  combien 
s'évanouit  vite  la  popularité,  alors  surtout 
qu'elle  n'est  pas  lentement  acquise  et  ne  re- 
pose poiut  sur  de  réels  services  rendus  à  la 
patrie.  Nous  terminerons  cet  article  en  disant 
quelques  mois  des  embarras  que  peut  causer 
la  popularité  et  enfin  de  ces  popularités  mal- 
saines et  factices  que  travaillent  à  se  faire  les 
prétendants  an  pouvoir  ou  les  princes  par- 
venus. 

Il  est  presque  banal  de  dire  que  chacun 
dans  sa  sphère  d'action  tend  à  se  rendre  po- 
pulaire, soit  en  subjuguant  autant  qu'il  esc  en 
lui  ceux,  qui  l'entourent,  soit  en  leur  inspirant 
une  confiance  dont  il  puisse  user  pour  guider 
ceux  dont  il  se  constitue  pour  ainsi  dire  le 
chef.  Ce  qui  se  passe  dans  les  milieux  les  plus 
modestes  se  reproduit  en  grand  dans  l'Etat, 
et  la,  comme  au  village,  si  l'on  s'efforce  d'ac- 
quérir la  popularité,  c'est  afin  d'exercer  sur 
ceux  qui  nous  environnent  une  action  domi- 
natrice. 

Aux  époques  de  liberté, en  Grèce  et  à  Rome 
autrefois,  en  France  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, on  vit  naître  rapidement  de  grandes 
popularités.  Des  citoyens  habiles  à  manier  la 
parole  et  à  diriger  les  affaires  publiques  de- 
vinrent,  en  peu  de  mois,  en  peu  de  jours 
même,  très-populaires,  et.  possédèrent  sur  le  ■ 
peuple,  au  milieu  duquel. Us  vivaient,  un  em- 
pire qui  fut  souvent  presque  absolu.  D'autre? 
réputations  naquirent  à,  côté  de  celles  qui 
semblaient  inébranlables  et  les  détrônèrent 
au  moment  où  elles  pouvaient  devenir  dan- 
gereuses pour  la  liberté.  La  popularité  dont 
jouirent  les  grands  orateurs  et  hommes  d'E- 
tat des  républiques  d'Athènes  et  de  Rome, 
celle  qui  fut  le  partngé~des  grands  citoyens 
de  la  Révolution  française,  était  acquise  par 
de  réels  services.  Elle  fut,  à  l'époque  où  vi- 
vaient ces  personnages,  soumise  à  dû  violents 
revirements,  et  elle  durait  peu,  surtout  pen- 
dant les  périodes  agitées.  Elle  naissait  d'un 
discours  énergique  ayant  amené  une  décision 
grave,  d'une  bataille  gagnée  dans  un  moment 
suprême,  puis  durait  jusqu'à  ce  que  des  déci- 
sions ou  des  événements  plus  graves  encore 
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yinssentporteraupinadeceux  qulles  avaient 
inspirées  ou  conduits. 

Dans  les  Etats  libres,  la  popularité  peut 
s'acquérir  rapidement.  Elle  duré  peu,  car 
ceux  qui  possèdent  la  faveur  du  peuple  se 
remplacent  sans  cesse;  tous  les  taîentSj  tous 
les  dévouements,  toutes  les  capacités  pouvant 
se  faire  jour.  Sous  ces  gouvernements,  la 
popularité  est  de  bon  aloi,  qu'elle  résulte  de 
longs  services  ou  soit  la  récompense  d'un 
service  éminent.  fJans  les  Etats  qui  subissent 
le  joug  despotique,  la  popularité  s'acquiert  le 
plus  ordinairement  d'une  façon  moins  rapide  ; 
elle  est  moins  vive,  mais  aussi  de  plus  longue 
durée.  Elle  s'attache  souvent  à  un  person- 
nage qui,  dans  un  Etat  libre,  eût  passé  abso- 
lument inaperçu  et  qui  doil  l'éclat  dont  jouit 
son  nom  plus  a  l'abaissement  des  esprits  sous 
le  joug  du  despotisme  qu'à  son  irfénte  intrin- 
sèque. Lorsque  les  héros  de  cette  popularité 
sont  honnêtes,  ils  rendent  de  granits  services 
à  leur  pays  et  finissent  par  mériter  sérieuse- 
ment lu  faveur  dont  ils  jouissent.  Lorsqu'ils 
sont  faibles  de  caractère  ou  pressés  de  jouir, . 
ambitieux  ou  malhonnêtes,  ils  composent  avec 
le  pouvoir  et  échangent  leur  popularité  con- 
tre un  portefeuille  de  ministre.  Cette  variété 
n'est  pas  rare  dans  les  Elats  despotiques,  où 
les  réputations  naissent  de  peu  de  chose  et 
ne  sont  point  discutées  au  grand  jour.  Inutile, 
croyons-nous,  de  citer  des  exemples  de  ces 
popularités  surfaites,  sombrant  dans  un  mi- 
nistère ou  un  Sénat  quelconque.  L'histoire  de 
ce  siècle  est  pleine  de  faits  de  ce  genre  et 
chacun  peut,  en  s'àidant  de  ses  propres  Sou- 
venirs, en  relever  d'assez  récents." 

A  côté  de  la  popularité  acquise  pour  des 
faits  d'ordre  politique,  popularité  puissante, 
dangereuse  quelquefois  et  toujours  très-fugi- 
tive, il  en  est  une  moins  tapageuse,  moins 
vive,  mais  de  plus  longue  durée,  qu'acquiè- 
rent les  hommes  qui  ont  rendu  de  grands 
services  à  leur  pays  comme  inventeurs, 
comme  médecins,  coiurne  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. Ces  popularités  vivent  longtemps  et 
c'est  justice,  car  les  services.de  cet  ordre, 
en  apparence  plus  modestes,  sont  aussi  réels 
que  ceux  que  rend  un  homme  politique  ha- 
bile. Ainsi  donc,  le  plus  ordinairement,  la  po- 
pularité naît  de  services  rendus,  soit  durant 
une  longue  période,  soit  à  un  instant  où  la 
grandeur  du  péril  évité  fait  la  grandeur  du 
service. 

Elle  naît  exceptionnellement,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  par  un  concours  de  cir- 
constances inattendues.  Elle  fait  alors  ces 
gloires  d'un  jour  qu'on  voit  s'évanouir  si  ra- 
pidement. Dans  cette  catégorie  figurent  les 
réputations  malsaiues,  prenant  naissance  dans 
des  faits  dont  la  connaissance  devrait  cou- 
vrir de  honte  leurs  auteurs  et  les  faire  mé- 
priser. Les  gouvernements  despotiques  sont 
particulièrement  favorables  à  l'éclosion  de 
ces  popularités  qui  n'ont  rien  fie  gênant  pour 
le  pouvoir,  détournent  les  esprits  de  la  chose 
publique  et  laissent  au  despote  tout  le  loisir 
île  gouverner  la  nation  suivant  son  caprice, 

A  côté  de  la  popularité  dont  il  vient  d'être 
question  et  sur  le  même  plan,  on  peut  placer 
une  popularité  dangereuse,  elle  aussi,  pour 
les  libertés  publiques.  Nous  avons  nommé  la 
popularité  militaire. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  «n  soldat  heureux, 

a-t-on  dit  avec  justesse.  On  pourrait  complé- 
ter cette  pensée  en  ajoutant  que,  on  général, 
les  républiques  ou  Etats  libres,  n'ont  pas  de 
pire  ennemi  que  le  soldat  de  métier,  celui-tlà 
même  qui,  courbé  toute  sa  vie  sous  l'obéis- 
sance passive  ou  habitué  à  être  obéi  sans  ré- 
plique, ne  conçoit  pas,  bien  plus,  ne  peut  pas 
concevoir  un  Etat  libre  où  les  citoyens  déli- 
bèrent et  où  l'on  n'accepte  ordres  et  lois 
qu'après  les  avoir  discutés.  Les  réputations 
militaires  nées  de  batailles,,  souvent  inutiles, 
sanglantes,  mais  gagnées,  quelquefois  même 
de  batailles  perdues  dans  des  conditions  dé- 
sastreuses, fout  une  popularité  à  certains  sol- 
dats qui  en  profitent,  comme  au  la  brumaire. 
Un  pays  qui  peut  s'éprendre  aveuglément  de 
cette  espèce  de  héros  acquiert  quelquefois 
une  puissance  et  une  gloire  passagères,  mais 
la  décadence  vient  vite  et  les  victoires  de 
Marengo  et  d'Austerlitz  sont  rapidement  sui- 
vies de  l'invasion  étrangère,  Malheur  aux. 
Eays  qui  se  complaisent  à  engendrer  de  sem- 
lables  popularités.  Us  se  donnent  à  l'inté- 
rieur un  maître  et  se  créent  à  l'extérieur  des 
ennemis  qui  tôt  ou  tard  les  écrasent,  aux  ap- 
plaudissements des  peuples  qu'ils  avaient  au- 
trefois courbés  sous  le  joug. 

N'insistons  pas  plus  longtemps  sur  ce  point. 
La  sévère  leçon  reçue  deux  fois  en  ce  siècle 
par  notre  malheureux  pays  semble  lui  profi- 
ter et,  d'ailleurs,  on  ne  voit  surgir  à  l'horizon 
aucune  grande  popularité  militaire. 

La  popularité  du  soldat  heureux,  auquel  la 
France  doit  trois  invasions,  —  on  peut  mettre 
la  troisième  au  compte  du  premier  Bonaparte, 
car,  sans  lui,  le  second  n'eût  point  été  empe- 
reur, —  la  popularité  de  ce  soldat  heureux, 
disons-nous,  est  un  spécimen  de  ce  que  peut 
produire  l'égarement  d'un  peuple  fanatisé  par 
un  homme  à  qui  elle  pardonne  ses  défaites, 
son  despotisme,  son  ambition  insensée  pour 
ne  se  souvenir  que  de  quelques  victoires  rem- 
portées au  prix  de  sacrifices  inouïs  et  conti- 
nus. La  facilité  avec  laquelle  le  peuple  par- 
donne et  accorde  sa  faveur  à  ceux  quisavent 
l'éblouir  a  de  tout  temps,  autrefois  comme 
aujourd'hui,  poussé  les  riches  et  les  puissants 
à  conquérir  une  popularité  dont  ils  ne  se  sont 


POPU 

le  plus  souvent  servis  que  dans  leur  intérêt 
propre  ou  dans  l'intérêt  de  leur  easte.De  nos 
jours,  le  même  jeu  continue  et  les  princes 
toujours  plus  ou  moins  prétendants  au  trône 
tentent  de  conquérir  une  popularité  dont  ils 
se  serviraient,  s'ils  parvenaient  à  l'atteindre, 
au  mieux  de  leurs  intérêts.  Ils  sont  heureu- 
sement loin  du  but,  et  lapoptifarii^ne  va  plus 
à  ce  personnel  qu'on  soupçonne  trop  de  vou- 
loir se  refaire. 

Nous  venons  de  voir,  dans  le  court  exposé 
qui  précède,  les  hommes  de  tout  rang  cher- 
cher la  popularité;  prince  ou  simple  citoyen, 
chacun  veut,  dans  le  milieu  où  il  croit  pou- 
voir étendre  son  action, obtenir  une  influence 
qui  lui  permette  d'y  être  pris  pour  guide  ou 
pour  chef. 

A  voir  les  efforts  faits  par  tous  pour  acqué- 
rir la  popularité,  on  croirait  qu'elle  ne  pré- 
sente que  des  avantages.  Combien  il  s'en 
faut,  cependant,  qu'il  on  soit  ainsi  et,  pour 
quelques-uns  qui  arrivent  à  leur  but  dès  qu'ils 
peuvent  exercer  sur  les  masses  une  influence 
décisive,  combien  sont,  par  l'éclat  de  leur  nom 
même,  contraints  à  dépasser  le  but  qu'ils  vou- 
laient atteindre  ou  mis  dans  des  situations 
dont  ils  ne  peuvent  sortir  par  incapacité  ou 
manque  de  courage  1  Dans  cette  dernière  ca- 
tégorie se  placent  les  individus  qu'un  hasard 
a  mis  en  lumière  et  qui  n'ont  su  mesurer 
ni  leurs  forces  ni  l'espace  qu'il  leur  fau- 
drait franchir.  On  les  regardait  comme  ca- 
pables de  guider  un  mouvement  qu'ils  avaient 
provoqué;  ils  ont  fléchi;  au  dernier  moment, 
le  courage  politique  a  fait  défaut,  la  respon- 
sabilité qu'ils  assumaient,  au  moment  su- 
prême, les  a  effrayés;  ils  ont  reculé  et  leur 
popularité  a  sombré  du  coup.  D'autres,  après 
avoir  acquis  une  grande  influence  en  prenant 
l'initiative  d'un  acte  considéré  comme  néces- 
saire, ont  reculé  parce  que  ceux  qui,  dans 
leur  pensée,  ne  devaient  que  les  suivre  les 
ont  dépassés.  Ils  se  sont  alors  arrêtés  ;  ils  ont 
même  tenté  un  effort  en  arrière  contre  leurs 
propres  amis,  et  alors ,  non-seulement  leur 
popularité  s'est  évanouie,  mais  ils  ont  été  mis 
au  rang  des  ennemis  du  peuple,  et  quelquefois 
ee  fut  justice.  A  ces  deux  catégories  de  ci- 
toyens populaires  la  popularité  a  été  inutile, 
car  ils  étaient  relativement  honnêtes.  Aux 
coquins  seuls  la  popularité  profite  souvent, 
car- ceux-là,  soit  qu'ils  convoitent  le  pouvoir 
et  usent  de  l'influence  dont  ils  jouissent  pour 
s'en  emparer,  soit  que,  travaillant  pour  un 
autru,  ils  se  retournent  à  temps  et  reçoivent 
le  prix  de  leur  trahison ,  ont  monnayé  leur 
popularité  et  conservent,  lorsqu'ils  ont  perdu 
la  faveur  populaire,  le  bénéfice  de  leur  volte- 
face;  l'honnête  homme,  lui,  rentre  dans 
l'obscurité,  calomnié  par  les  uns,  vilipendé 
par  les  autres  et  n'ayant  de  sa  popularité 
d'autrefois  conservé  souvent  qu'un  amer  sou- 
venir,   . 

La  conséquence  de  ce  qui  précède  est  qu'il 
faut  se  défier  de  ceux  qui  courent  trop  après 
la  popularité  et  attendre,  en  faisant  simple- 
ment son  devoir  de  citoyen,  qu'elle  vienne 
vous  trouver.  Quand  elle  est  venue,  il  faut  se 
défier  de  soi-même  et  no  point  se 'laisser  gri- 
ser par  une  faveur  qui,  tout  le  démontre,  est 
d'autant  plus  fugitive  qu'elle  est  plus  bril- 
lante. 

Popularité  (la),  comédie  en  cintj  actes,  en 
vers,  par  Casimir  Delavigne  (Théâtre-Fran- 
çais, !er  décembre  1838).  Dans  cette  pièce, 
l'auteur  s'est  contenté  de  transporterait  An- 
gleterre, sous  le  règne  de  George  II,  quel- 
ques-uns des  événements  qui  ont  suivi  notre 
révolution  de  1830.  Un  jeune  membre  du 
Parlement,  Edouard  Lindsay,  s'est  concilié 
au  plus  haut  point  la  faveur  du  peuple  en 
faisant,  dans  ses  discours,  une  violente  op- 
position au  ministère.  Tous  les  partis  ont  les 
yeux  fixés  sur  lui  et  veulent  se  l'attacher  : 
royalistes,  radicaux  et  conservateurs;  Lind- 
say  repousse  toutes  les  séductions  ;  cependant 
arrive  le  moment  d©  se  prononcer  d'une  ma- 
nière décisive.  Le  gouvernement  est  sérieu- 
sement mis  en  péril  ;  les  partisans  de  Charles- 
Edouard  se  sont  joints  aux  républicains  pour 
le  renverser  et  le  peuple  exaspéré  doit  favo- 
riser leur  dessein,  On  convient  du  signal  :  les 
funérailles  d'un  citoyen  considérable  servi- 
ront de  prétexte  ;  mais  il  manque  un  chef  et, 
d'un  commun  accord,  on  choisit  Lindsay. 
Pressé  ainsi  de  toute  part,  il  hésite  un  instant 
entre  la  ruine  certaine  de  sa  popularité  et  la 
chute  non  moins  .certaine  du  gouvernement. 
Cepeudant  le  devoir  l'emporte.  L'intérêt  de 
l'ordre  public  fait  taire  en  lui  toutes  les  con- 
sidérations personnelles  de  gloire,  de  fortune 
et  d'amour,  Lindsay  avertit  le  ministère  et, 
grâce  à  ses  avis,  la  conspiration  échoue.  Il 
ne  tarde  pas  à  recueillir  le  prix  de  ses  tergi- 
versations. L'émeute  se  retourne  contre  lui. 
Le  peuple  brise  sa  vieille  idole  et,  aban- 
donné de  tous  ses  anciens  amis,  privé  de 
son  influence  politique ,  le  jeune  membre 
du  Parlement  se  voit  encore  repoussé  par  le 
ministère  dont  il  a  été  le  sauveur.  Les  élec- 
teurs même  qui  l'ont  nommé  veulent  le  for- 
cer à  donner  sa  démission.  Mais  ce  dernier 
acte  d'ingratitude  relève  son  courage.  Lind- 
say refuse  de  résigner  son  mandat  ;  il  restera 
seul,  s'il  le  faut, sur  son  bane,  pour  défendre 
les  libertés  publiques  contre  toutes  les  atta- 
ques, qu'elles  viennent,  du  ministère  ou  des 
partis. 

Nous  avons  dit  que  le  poBte  s'était  contenté 
de  mettre  sur  la  scène  les  faits  les  pins  re- 
marquables* de  l'histoire  après  la  révolution 
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de  Juillet.  En  effet,  Lindsay  personnifiait  alors 
les  hommes  d'Etat  qui,  après  les  événements 
de  1830,  n'avaient  pas  craint  d'exposer  leur 
popularité  en  s'opposant  aux  passions  de  là 
multitude  ;  les  partisans  de  Charles-Edouard 
désignaient  les  légitimistes  d'alors,  les  conspi- 
rateurs des  5  et  6  juin  ;  le  convoi  de  sir  Nevil 
rappelait  celui  du  général  Lamarque,  et  enfin 
le  dévouement  de  lady  Montrose  aux  Sttiarts 
était  un  souvenir  de  la  tentative  désespérée 
de  la  duchesse  de  Berry.  Mais  tout  cela  ne 
constitue  pas  une  action  dramatique,  et  c'est 
la  ce  qu'on  demanderait  en  vain  à  la  Popu- 
larité. D'intrigue  ou  de  mouvement,  il  n'y  en 
a  pas  trace.  La  pièce  marche  de  dialogue  en 
dialogue,  au  lieu  de  marcher  d'événement  en 
événement;  une  conversation  ht  fait  avan- 
cer d'un  pas  ;  une  autre  la  pousse  un  peu  plus 
loin,  et,  passant  ainsi  d'un  entretien  politique 
à  un  entretien  amoureux,  elle  arrive  enfin  à 
un  entretien  moral  sur  la  vanité  des  affec- 
tions populaires.  On  ne  peut  nier  que  l'auteur 
n'ait  trouvé  à  ce  sujet  d'assez  beaux  vers, 
parmi  lesquels  ceux-ci,  que  l'on  cite  quelque- 
fois : 

La  popularité,  que  pour  toi  je  redoute, 
Commence,  en  nous  prenant  sur  ses  ailes  de  feu, 
Par  nous  donner  beaucoup  et  nous  demander  peu. 
Elle  est  amie  ardente  ou  mortelle  ennemie, 
Et, comme  elle  a  su  gloire,  elle  a  son  infamie. 
Jeune,  tu  dois  l'aimer  ;  son  charme  décevant 
Fait  battre  mon  vieux  cœur  ;  il  m'enivre  et  couvent, 
Au  fond  de  la  tribune  où  ta  voix  me  remue, 
Quand  d'un  même  transport  toute  une  Chambre  émue 
Se  lève,  t'applaudît,  te  porte  jusqu'aux  cieux, 
Je  seus  des  pleura  divins  me  rouler  dans  les  jeux. 
Mais  si  la  volonté  n'est  égale  au  génie, 
Cette  faveur  bientôt  se  tournc,en  tyrannie. 
Tel  qui  croit  la  conduire-  est  par  elle  entraîné  : 
Elle  demande  alors  plus  qu'elle  n'a  donné. 
On  fait  pour  lui  complaire  un  premier  sacrifice, 
Un  second,  puis  un  autre;  et  quand  à  son  eaprico  . 
On  a  cédé  fortune  et  repos  et  bonheur, 
Elle  vient  fièrement  vous  demander  l'honneur, 
Non  pas  cet  honneur  faux  qu'elle-même  dispense, 
Mais  l'estime  de  soi  qu'aucun  bien  ne  compense- 
Ou  l'honnête  homme,  alors,  ou  le  dieu  doit  tomber; 
Vaincre  dans  cette  lutte  esl  encor  succomber. 
On  résiste,  elle  ordonne;  on  fléchit,  elle  opprime. 
Et  traîne  le  vaincu  des  fautes  jusqu'au  crime. 
De  son  ordre,  au  contraire,  avei-vous  fait  mépris, 
Cachcî-vous,  apostat,  ou  voyez,  a  ses  cris. 
Se  dresser  de  fureur  ceux  qu'elle  tient  en  laisse. 
Pour  natter  qui  lui  cède  et  mordre  qui  la  blesse; 
Des  vertus  qu'ils  n'ont  plus,  ees  détraetpurs  si  bas, 
Ces  insulteurs  gagés  des  talents  qu'ils  n'ont  pas, 
Elle  excite  leur  meute,  et  les  pousse  et  se  venge, 
En  vous  jetant  au  front  leur  colère  et  leur  fange. 

(Acte  1«.) 

Huit  ans  avant  Casimir  Delavigne,  un  poetu 
autrement  énergique,  Auguste  Barbier,  s'était 
écrié  dans  ses  ïambes  brûlants  : 
La  popularité,  c'est  la  grande  impudique 
Qui  tient  dans  ses  bras  l'univers; 

tout  le  monde  sait  le  reste.  Or,  a  ce  mo- 
ment-là, on  ne  pouvait  parler  ainsi  sans  pé- 
ril, tandis  qu'en  1838  les  passions  politiques 
étaient  apaisées,  les  colères  amorties  et  il 
n'était  guère  utile  de  venir  les  réveiller.  Le 
froid  accueil  fait  à  la  Popularité  a  démontré 
une  fois  de  plus  que  le  théâtre  ne  vit  pas  do 
froides  déclamations  ni  de  discours  plus  ou 
moins  spirituels,  plus  ou  moins  éloquents, 
mais  de  mouvement,  d'action  et  d'imprévu. 

POPULATION  s.  f.  (po-pu-la-si-on  —  bas 
lat.  populatio;  de  populus,  peuple).  Ensemble 
des  habitants:  nombre  des  habitants  :  /^po- 
pulation de  la  France.  La  population  d'un 
département,  d'un  arrondissement,  d'une  com- 
mune. La  population  est  d'ordinaire  en  rai' 
son  de  la  bonté  du  sol.  (Volt.)  La  population 
générale  du  globe  est  évaluée  à  onze  ou  douze 
cents  millions.  (Clntteaub.)  Les  moyens  d'exis- 
tence s'accroissent  plus  vite  que  ta  POPULA- 
TION. (F.  Bastiat.)  La  population  tend  à  se 
mettre  au  niveau  des  moyens  d'existence.  (Bas- 
tiat.) Un  tiers  de  la  population  de  Paris 
meurt  à  l'hospice.  (Toussenel.)  Les  popula- 
tions d'esetaues  ne  se  renouvellent  que  par 
l'importation.  (A.  Martin.)  L'Etat,  qui  semble 
prendre  au  sérieux  f  éducation  de  la  popula- 
tion .virile,  fait  bien  peu  de  chose  pour  celle 
des  femmes.  (Guôroult.)  Les  majorités  trop 
longtemps  satisfaites  réveillent  en  sursaut  les  9 
populatîons  mécontentes.  (E.  de  Gir.)  La  . 
majeure  partie  de  la  population  bretonne  n'a 
pas  plus  de  0  />.  25  à  dépenser  par  jour  et  par 
tête.  (Proudh.)  Les  populations  cherchent 
avec  anxiété'  la  liberté  depuis  des  siècles;  c'est 
le  régime  industriel  qui  la  leur  donnera. 
(Midi.  Chev.) 

—  Ensemble  des  individus  qui  composent 
une  catégorie  particulière  :  La  population 
des  misérables  croit  avec  leur  misère.  (Ledru- 
Roltin.) 

—  Par  anal.  Ensemble  des  espèces  anima- 
les ou  végétales  d'une  contrée,  d'un  pays, 
d'un  lieu  déterminé  :  Les  populations  mon» 
times  sont  encore  plus  nombreuses  que  tes  po- 
pulations terrestres.  Les  tacs,  qui  constituent  ■ 
souvent  de  petites  mers  intérieures,  ont  leur 
population  à  part,  comme  les  mers.  (A. 
Maury.) 

—  Encycl.  Les  statisticiens  donnent,  en 
général,  les  chiffres  les  plus  contradictoire» 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  population.  L'un 
d'eux,  M.  Legoyt,  dit,  dans  le  Moniteur  uni- 
versel du  4  février  1867,  que  ■  contrairement 
à  une  opinion  assez  accréditée^ l'accroisse- 
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ment  de  la  population  en  France  est  plus  ra- 
pide au  xixe  siècle  qu'au  xvmc,  »  et  il  ap- 
puie son  opinion  sur  divers  chiffres.  Et,  ce- 
pendant, le  même  auteur,  dans  lu  Revue  de 
France  du  30  avril  1873  (p.  4S),  donne  des 
chiffres  différents  et  sa  conclusion  est  que 
«  la  population  s'accroissait  plus  rapidement 
dans  le  dernier  siècle  que  de  nos  jours.  » 
M.  Legoyt,  M.  Muurice  Block  et  M.  Souvo- 
rine,  que  nous  citerons  souvent,  se  contredi- 
sent presque  constamment,  ne  donnent  que 
rarement  les  dates  auxquelles  se  rapportent 
les  chiffres  qu'ils  citent  et  presque  jamais  les 
sources  auxquelles  ils  les  ont  puisés.  «  On 
dirait  qu'ils  croient,  en  traitant  une  science 
si  sérieuse,  ne  faire  qu'oeuvre  de  littérature, 
tant  ils  prennent  peu  de  soin  de  fixer  l'ordre 
des  temps,  de  se  mettre  d'accord  entre  eux 
et  avec  eux-mêmes,  d'autoriser  leurs  chiffres 
par  des  citations  exactes,  d'enchaîner  leurs 
assertions  par  des  raisonnements  serrés  ou 
par  la  vue  complexe  des  faits.  «  On  verra 
que  ce  jugement  que  porte  M.  Achille  Gail- 
lard, dans  ses  Eléments  de  statistique  humaine 
(Paris,  1855),  sur  les  statistieographes,  est 
loin  d'être  sévère.  Il  faut  tenir  compte,  ce- 
pendant, des  difficultés  de  toutes  sortes  que 
rencontrent  les  auteurs  qui  traitent  de  ces 
questions. 

—  Densité' de  la  pop'dation.'Nous  emprun- 
terons en  grande  partie  les  ehiffres  relatifs 
à  la  densité  de  la  population  dans  les  diffé- 
rents pays  a  l'ouvrage  de  MM.  E.  Behm 
et  H.  \V»gner  :  Die  Bevolkerung  der  Brde 
(Gotha,  187*).  Autres  sont  les  chiffres  donnés 
par  M.  Block  dans  son  Annuaire  de  l'écono- 
mie politique  et  de  la  statistique  de  1871  ;  au- 
tres encore  ceux 'donnés  par  M.  Souvorine 
dans  son  Rouskii  katendar  de  1874,  ainsi  que 
ceux  donnés  par  le  département  de  statisti- 
que de  Washington  en  1874.  MM.  Behm  et 
Wiigner  nous  paraissent  mériter  le  plus  de 
contiiiflee  ;  ils  citent,  en  effet,  toutes  les  au- 
torites sur  lesquelles  ils  s'appuient.  C'est  d'a- 
près eux  que  nous  avons  établi  le  tableau 
suivant  : 

HABITANTS    PAR    KILOMÈTRE  CARRÉ. 

Belgique  (1870)  .  .....  173 

Inde  portugaise 127 

Java 125 

Zanzibar 125 

Chine 121 

Antilles  françaises  ....  116 

Grande-Bretagne  (1870).  110 

Alsace- Lorraine  (1871)  .  107 

Italie   (1871) 90 

Japon  (1S70) &9 

Inde  anglaise 84 

Allemagne  (1870) 75 

France  (1872) 68 

Irlande  (1871) 66 

Suisse-  (1S70) 64 

Autriche-Hongrie  (1871).  58 

Danemark  (1870) 47 

Portugal  (1870) 44 

Roumanie ,   ,  .  37 

Espagne  (1871) 33 

San-Salvador 32 

Serbie  (1870) 30 

Grèce  indépendante  ...  29 

Turquie  d'Europe 26 

Soudan 24 

Haïti 22 

Cochinchine  française.  .  21 

Tunisie 17 

Guatemala  (1865) 17 

Russie  d'Europe  (sans  ia 

FiDlandû)[i87l] 15 

Transcauoasie  (1871).  ,  .  15 

Cuba 12 

Taïti 12 

Cambodge 12 

Kokhand il 

Afrique  équatoriale.  ...  11 
Possessions     portugaises 

d'Afrique n 

Indo-Chine  britannique  .  10 

Boukhura 10 

Pays  dus  Galas  (Afrique).  10 

Maroc 9 

Birmanie ,  .  g 

Siam, a 

Pénins.seandinavc(lS7l).  s 

Abyssinie  : 7 

Madagascar * .  ,  7 

Turquie  d'Asie 7 

Chili ............  s 

Afghanistan 5 

Egypte 5 

Etats-Unis  (1870) 5 

Finlande  (1870) 5 

Algérie 4 

Beloutchïstan 4 

Sumatra. 4 

Thibet 4 

Balunda  (Afrique)  ....  3 

Céièbes  (Malaisie)  ....  3 

Colombie 3 

République  dominicaine  ,  3 

Honduras 3 

Mantchourie 3 

Perse 3 

Equateur.  .........  2 

Paraguay  ..,.,,...  2 

Pérou  1 186G) '.   .  2 

Uruguay  (1872) 2 

Bolivie 1 

Brésil  (IBG8) 1 

République  Argentine  .  .  i 

Tripoli. 1 
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Turkestan  russe 1 

Venezuela 1 

Groenland 0,7 

Khiva 0,7 

Mongolie. 0,6 

Sahara 0,5 

Sibérie  {I867) 0,3 

Canada 0,2 

Terre  des  Grands-Naraa- 

quois  (Afrique) 0,07 

Australie 0,02 

Patagonie    et  Terre   de 

Feu 0,02 

Europe 30,5 

Asie  avec  la  Malaisîe 14,5 

Afrique 6,8 

Amérique 2,0 

Océanie.  .  , 0,5 

Globe  terrestre  en  moyenne.  10,2 
Habitants  par  hectare. 

Paris 231 

Berlin 140 

Londres 107 

Vienne 105 

La  population  est  très-dense  en  Belgique, 
en  Chine,  en  Angleterre.  Aussi  les  salaires 
y  sont  excessivement  bas.  On  voit  en  Belgi- 
que des  ouvriers  ne  gagner  que  12  francs  par 
semaine  ;  et  ce  chiffre  baisse  encore  si  le  nom- 
bre des  concurrents  au  travail  s'élève.  La 
misère  des  habitants  de  la  Chine  et  de  ceux 
des  grandes  villes  de  l'Angleterre  est  pro- 
verbiale. Au' contraire,  dans  les  pays  à  pocit- 
lation  clair-semée,  tels  que  le  Brésil,  les  États- 
Unis,  l'Australie,  «te,  le  bien-être  est  géné- 
ral et  le  prix  dés  salaires  très-élevé.  La  ri- 
fueur  du  climat  explique  le  peu  de  densité 
e  la  population  de  la  Finlande,  de  la  Sibé- 
rie; l'infertilité  du  terrain  produit  le  même 
effet  dans  le  Turkestan  russe.  Toutefois , 
n'oublions  pas  que  les  chiffres  relatifs  à  la 
Sibérie  et  au  Turkestan  russe  sont  incomplets 
et  ne  peuvent  pas  être  pris  à  la  lettre,  mais 
seulement  approximativement.  Enfin ,  on 
trouve  une  preuve  de  l'influence  des  institu- 
tions politiques  ou  sociales  sur  la  population 
dans  l'exemple  de  la  malheureuse  Irlande,  qui 
appartient  depuis  sa  conquête  h  plusieurs, 
centaines  de  familles  anglaises  qui  emploient 
les  Irlandais  comme  fermiers.  Le  pays,  acca- 
blé par  une  épouvantable  misère,  ne  peut 
nourrir  la  moitié  des  habitants  que  nourrirait 
un  territoire  équivalent  de  la  nation  conqué- 
rante voisine.  Plusieurs  millions  d'Irlandais 
ont  été  forcés  de  quitter  leur  sol  natal  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

—  Mouvement  de  ta  population.  Le  chiffre 
de  l'accroissement  de  la  population  d'un  pays 
est,  en  général,  très-variable.  Aujourd'hui,  il 
tend  à  oaisser  de  plus  en  plus  dans  toute 
l'Europe.  Dès  qu'il  s'agit  de  l'accroissement 
de  la  population  d'un  pays,  il  est  donc  indis- 
pensable de  dire  à  quelle  année  ou  à  quelle 
période  s'appliquent  ces  chiffres.  C'est  ce  que 
ne  font  pas  malheureusement  tous  les  au- 
teurs ;  aussi  il  est  souvent  difficile  de  les  con- 
trôler ou  d'expliquer  les  contradictions  qu'ils 
présentent  entre  eux. 

Accroissement  de  la  population  par  10,000  ha- 
bitants, d'après  M.  Maurice  Block  {Diction- 
naire ds  la  politique,  1874)  : 

Etats-Unis    (1860-1870).   ....  220 

Hollande  (1860-1869).  .....  120 

Russie  (1S46-1852) 89 

Grande  -  Bretagne  (1861-1871).  86 

Autriche  (1857-1870) 78 

Prusse   (1867-1871). 68 

Belgique  (1856-1866) 57 

France  (1861-1866) 36 

Suède   (1865-1870) 7 

Voici  le  tableau  de  l'accroissement  annuel 
de  la  population  des  différents  Etats  de  l'Eu- 
rope par  10,000  habitants,  calculé  par  M.  Le- 
goyt. 


PAYS.' 


Russie  .  .  .  . 

Suède 

Norvège  .  .  . 
Ecosse  .  .  .  . 
Angleterre .  . 
Prusse  .  .  .  . 
Hongrie.  ,  .  . 

Saxe 

Hollande  .  .  . 
Danemark  .  . 
Belgique  .  .  . 
Wurtemberg . 

Italie 

Bavière.  .  .  . 
Espagne  .  .  . 
Autriche  .  .  . 
France  .  .  .  . 


ACCROISSE- 
MENT 

PÉRIODE 

pour  10,000 
habitants. 

de 
doublement. 

ans. 

139 

50 

133 

52 

132 

53 

131 

53 

126 

55 

126 

55 

109 

64 

105 

66 

105 

66 

105 

66 

SS 

79 

S4 

83 

83 

84 

70 

99 

67 

101 

63 

110 

38 

183 

Voici  les  chiffres  des  naissances  dans  di- 
vers Etats  de  l'Europe  tels  que  les  donnent  : 
M.  Block  dans  le  Dictionnaire  de  la  politique 
(Paris,  1874);  M.  Legoyt,  Revue  le  France 
(avril  1873),  et  le  Aouskii  kalendar  de 
M.  Souvorine,  ou  qui  sont  calculés  d'après 
ce  dernier  ouvrage. 
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Habitants  pour  1  naissance,  diaprés 
Souvorine. 

Russie 20,50 

Saxe 24,27 

Prusse.  . 25,13 

Autriche 27,14 

Espagne 27,38 

Portugal 27,90 

Belgique. .  30,03 

Norvège 30,27 

Danemark 30,41 

Hollande 30,61 

Suède 30,72 

Bavière 30,78 

Angleterre 31,01 

Grèce 34,08 

France 39,21 

Naissances  par  10,000  habitants. 


D'après 

D'après 

D'après 

Block. 

Legoyt. 

Souvorine. 

Russie  .... 

507 

507 

488 

Hongrie  .  .  . 

415 

415 

B 

Wurtemberg. 

408 

394 

■ 

401 

401 

412 

Sibérie  .... 

» 

« 

387 

Espagne  .  .  . 

385 

384 

363 

Prusse  .... 

332 

381 

30S 

Autriche .  .  . 

382 

387 

3GS 

Caucase  .  .  . 

> 

a 

379 

Italie  .  ...  . 

376 

3S4 

n 

Bavière.  ... 

370 

365 

325 

Portugal .  .  . 

0 

• 

358 

Angleterre .  . 

356 

354 

322 

Ecosse  .... 

353 

354 

Hollande.   .  . 

355 

356 

327 

327 

330 

325 

Belgique .  .  . 

325 

321 

333 

Finlande.  .  . 

n 

a 

321 

Norvège  .  .  . 

313» 

317 

333 

Danemark  .  . 

311 

311 

329 

2S9 

a 

288 

France.  ,  .  , 

265 

266 

255 

Irlande.   .  .  . 

262 

a 

a 

Il  est  aisé  de  coir  que  ces  chiffres  se  rap- 
portent à  des  années  différentes;  mais  on  ne 
dit  pas  à  quelles  années  ;  toutefois,  comme  on 
sait  que  lô  nombre  des  naissances  est  depuis 
longtemps  en  voie  de  décroissance  en  Europe, 
les  chiffres  de  M.  Souvorine  se  rapportent, 
sans  doute,  h  des  époques  plus  récentes  que 
ceux  do  MM.  Block  et  Legoyt. 

On  sait  que,  dans  toutes  les  grandes  villes, 
les  familles  qui  comptent  le  plus  d'enfants 
sont  les  plus  pauvres.  Paris  n  échappe  pas  à 
cette  règle.  Il  résulte  des  chiffres  donnés  par 
Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  'de  1874 
et  fondés  sur.  le  recensement  de  1869  qu'à. 
Paris  les  familles  qui  comptent  le  plus  d'en- 
fants habitent  les  quartiers  pauvres.  Ainsi, 
pour  i  naissance,  on  trouve  : 

XlVe  arrond.  (Observatoire).  18,5  hab. 

Xe  arrond.  (Saint-Laurent)  .  22 

XUe  arrond.  (Reuilly) 25,4 

XVe  arrond.  (Vaugirard).  .  .  26,3 

Les  personnes  qui  ont  le  moins  d'enfants 
habitent  les  quartiers  riches,  où  on  trouve, 
pour  1  naissance  : 

IXe  arrond.  (Opéra) 55,7  hab. 

IV  arrond.  (Louvre) 50 

VIIb  arrond.  (Palais-Bourbon)..  .  48,8 

H«  arrond.  (Bourse) .  46,8 

A  Paris,  en  moyenne  (1869),  on  compte 
32,8  habitants  pour  1  naissance;  Saint-Pé- 
tersbourg (1869),  34,3;  Berlin  (1S67),  30,1; 
Varsovie  (1864-1869),  22,1,  d'après  VEkono- 
mista  de  Varsovie  de  1872;  Moscou,  20,9; 
Odessa,  24  ;  Kiev,  25,4  ;  Bruxelles,  27,3. 

Enfants  par  mariage. 

Russie  . 4,72 

Espagne  ........  4,52 

Ecosse 4,50 

Italie. 4,34 

Hongrie 4,31 

Norvège 4,25 

Suéde 4,23 

Wurtemberg 4,22 

Prusse 4,14 

Hollande- 4,07 

Autriche 4,01 

Belgique 3,96 

Angleterre.  ......  3,92 

Saxe 3,86 

Danemark 3,77 

Bavière. 3,40 

France 3,08 

France,  d'après  Legoyt. 

Naissances 
Périodes.        pour  1  mariage. 

1770-1774  4,79 

1775-1779  4,25 

17S0-17S4  4,17 

1800-1815  3,93 

1820-1830  3,70 

1831-1835  3,48 

1836-1S40  3,25 

1841-1845  3,21 

1S40-1S50  3,]  8 

1S51-1S55  3,10 

1856-1SÛ0  3,10 

1861-1868  3,07 
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Enfants  naturels  par  10,000  naissances. 


Bavière.  .  .  . 
Wurtemberg. 
Saxe  ..... 
Autriche  .  .  . 
Danemark  .  . 
Suéde  .... 
Ecosse .... 
Prusse  .... 
Norvège  .  .  . 
France.  .  .  . 
Hongrie  .  .  ■ 
Belgique.  .  . 
Suisse  .... 
Angleterre.  . 
Espagne  .  .  . 
Italie).  .... 
Hollande.  .  .  . 
Irlande.  .  .  . 
Russie  .  .  .  .  , 
Grèce 


2,150 

1,533 

1,491 

1,474 

1,034 

936 

903 

827 

796 

758 

677 

649 

B 

619 

619 
525 
383 
324 
300 
126 


D'après 
Block. 


2,263 

1.579 

1,505 

1,472 

1,084 

920 

979 

828 

786 

750 

677 

719 

629 

636 

583 

494 

393 

375 

300 


Enfants  naturels  par  100  naissances, 

Paris  (1869) 27,9 

Saint-Pétersbourg  (1871).  .  24,3 

Varsovie  (1864-1869)  ....  17,3 

Berlin  (1867) 14,2 

Moscou 41,9 

Bruxelles 25,7 

Kief is,7 

Odessa ,  ■  .  .  ■  '8,9 

D'après  M.  Legoyt  {Dictionnaire  de  l'éco- 
nomie politique,  1873),  les  naissances  d'en- 
fants naturels  forment,  à  Vienne,  près  de  la 
moitié  des  naissances  totales;  à  Stockholm, 
un  peu  moins  de  moitié  ;  à  Milan,  à  Florence, 
à  Copenhague,  plus  du  tiers.  A  Munich,  on  a 
vu  plus  d'une  fois  le  nombre  des  naissances 
naturelles  dépasser  celui  des  naissances  lé  • 
gitimes. 

Habitants  pour  1  décès,  d'après  Souvorine, 

Norvège 58,42 

Angleterre 53,23 

Portugal 4S,08 

Grèce  . 47,72 

Suède 47,67 

Danemark, 46,64 

Belgique. 44,27 

France 43,14  s 

Hollande 40,46 

Prusse. 38,19 

Autriche .  36,34 

Espagne.  ...........  36.24 

Saxe 36,62 

Bavière 35,54      ^ 

Russie 26,60 

Décès  par  10,000  habitants. 


D'aprtj 
Souvorine. 


Norvège  .  . 
Suède.  :  .  . 
Danemark. 
Grèce.  .  .  . 
Portugal .  . 
Ecosse  .  .  . 
Angleterre. . 
France,  .  .  . 
Belgique.  .  , 
Caucase  .  .  . 
Hollande.  .  . 
Prusse  ,  ,,.  , 
Saxe. ...'.. 
Espagne. .  . 
Bavière.  .  .  . 
Hongrie  ,  .  , 

Italie 

Wurtemberg 
Autriche . .  . 
Sibérie 
Russie  .  .  .  . 
Finlande..  . 


D'après 

D'après 

Stock.. 

Lejjoyt. 

183 

184 

197 

196 

202 

216 

206 

*    » 

B 

B 

222 

223 

227 

258 

230 

228 

240 

233 

•S 

B 

254 

250 

269 

258 

291 

293 

296 

296 

299 

293 

306 

306 

306 

301 

316 

3U 

325 

324 

« 

1 

363 

363 

» 

M 

171 
209 
214 
209 
208 

B 

188 
232 
226 
252 
247 
262 
278 
276 
289 
» 


275 
343 
376 
378 


A  Paris,  la  mortalité  est  la  plus  forte  dans 
les  quartiers  pauvres. 

Habitants  pour  1  décès,  en  1869. 

XIV«  arrondissement  (Observatoire)»  22,9 

Xtlle         '  —             (Gobelins).  .  .  .  25,7 

XlXo            —            (Belleville) . .  -  30,7 

XVe              —             (Vaugirard)...  31,0 

La  mortalité  est  la  plus  faible  dans  les 
quartiers  riches,  excepté  cependant  le  VIIe  ar- 
rond., où  il  y  a  33,7  hab.  pour  l  décès. 

Habitants  pour  1  décès,  en  1869. 

IXe  arrondissement  (Opéra) 62,3 

lie  —  (Bourse) 62,1 

VIH»         —  (Elysée) 60,0 

Vie  —  (Luxembourg).  54,7 

Habitants  pour  1  décès,  en  moyenne. 

Paris  (1869) 39,2 

Berlin  (1867) 36,5 

Saint-Pétersbourg  (1869).  28,4 

Varsovie  (1864-1869). . ,.  .  .  23,9 

Mortalité  dans  d'autres  villes,  d'après  VE- 
konomista  ; 
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Décès  pour  1  habitant. 

Villes  du  grand-duché 'de  Bade.  -  43,4 

Londres. '.  40,0 

Bruxelles.'. 34,6 

Kiev 30,2 

Odessa 29,3 

Moscou.  .  : 25,1 

Vienne 24,7 

Décès  de  ù  à  l  an  par  100  nés  vivants , 
d'après  Legoyt. 

Danemark 9,32 

Norvège.  .......  10,33 

Hollande 11,37 

Ecosse.- 11,91 

Suède 14,35 

Angleterre 15,39 

Belgique '.  15,53 

Espagne 17,07 

France 17,25 

Autriche 17,33 

Prusse.- 20,05 

Saxe 22,55 

Italie 22,85 

Russie 26,81 

Bavière 31,03 

Rapport  des  naissances  aux  décès, 
d'après  Souvorine. 

Norvège 1,93 

Portugal 1,72 

Angleterre .  1,72 

•    Suède 1,55 

Danemark 1,53 

Prusse 1,52 

Saxe 1,48 

Grèce 1,38 

Belgique 1,34 

Autriche 1,34 

Espagne.. 1,32 

Hollande 1,32 

Russie.  .  .  .  '. 1,30 

Bavière. 1,10 

France.. l,ll 

Habitants  pour  1  mariage ,  d'après  Souvorine. 

Russie 95 

Saxe. 117 

Prusse 123 

Danemark 123 

Angleterre "  125 

Autriche. 127 

Hollande 129 

Espagne 130 

France 130 

.  Norvège 130 

Suède 131 

Belgique 135 

Grèce 153 

Portugal 157 

Bavière 161 
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La  population  de  la  France,  sans  compter 
l'Alsace-Lorraine,  se  composait,  en  1872,  de 
17,980,476  hommes,  dont  9,623,227  garçons, 
7,352,096  hommes  mariés  et  1,005,153  veufs, 
et  18,122,445  femmes,  dont  8,832,148  filles, 
7,320,510  femmes  mariées  et  1,969,787  veu- 
ves. 

Il  s'ensuit  donc  que  les  femmes  de  près  de 
32,000  hommes  mariés  ont  quitté  la  France 
ou  n'ont  pas  été  enregistrées  comme  ma- 
riées. 

Le  nombre  des  mariages  a  constamment 
augmenté  (en  valeur  absolue)  depuis  le  com- 
mencement du  siècle;  mais,  comme  le  fait 
observer  M.  Legoyt  {Revue  de  France,  30  avril 
1873),  ils  n'ont  pas  progressé  dans  la  même 
proportion  que  les  adultes  ou  mariables. 

Sur  un  même  nombre  d'adultes,  il  ya  donc 
moins  de  mariages  en  France  à  l'époque 
considérée  par  M.  Legoyt  qu'il  n'y  en  avait 
au  commencement  de  notre  siècle. 

Voici  les  conclusions  qu'apporte  M.  Legoyt 
k  une  étude  sur  le  Mouvement  de  la  popula- 
tion en  France,  que  nous  trouvons  dans  le 
Moniteur  universel  du  4  février  1867  : 

«  En  France,  on  trouve  la  plus  grande  fé- 
condité dans  les  départements  les  moins  aisés 
ou  dans  ceux  qui  renferment  la  plus  nom- 
breuse population  ouvrière,  et  réciproque- 
ment. 

»  Cette  restriction  volontaire  de  la  fécondité 
naturelle  n'est  pas,  comme  on  pourrait  la 
croire,  le  résultat  d'un  calcul  égoïste  et  no- 
tamment du  désir  d'accroître  la  source  de  ses 
jouissances  ou  de  s'exonérer  des  graves  sou- 
cis, de  la  lourde  responsabilité  inhérente  à 
l'entretien  d'une  nombreuse  famille.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  elle  procède  d'un 
sentiment  d'humanité  et  d'affection,  les  pa- 
rents ne  voulant  avoir  que  les  enfants  aux- 
quels ils  peuvent  assurer,  d'abord  le  bien-être 
matériel  nécessaire  à  leur  conservation,  puis 
la  bienfait  d'une  éducation  conforme  aux  lé- 
gitimes aspirations  de  la  famille,  entin  des 
moyens  d'existence  pour  l'avenir.  Si,  comme 
il  est  permis  de  le  croire,  les  facultés  du 
cœur  se  développent  parallèlement  à  celles  de 
l'intelligence,  à  aucune  époque  la  tendresse 
des  parents  pour  les  enfant3  n'a  été  plus  vive 
et  plus  éclairée  que  de  notre  temps,  et  on  peut 
en  considérer  comme  la  manifestation  la  plus 
certaine  le  phénomène  que  nous  venons  d'a- 
nalyser. Au  surplus,  l'expérience  prouve  que 
le  vœu  des  pères  de  famille  tend  à  se  réaliser. 
Il  résulte,  eu  effet,  du  tableau  ci-après,  dressé 
pour  une  période,  de  douze  années  (1S53- 
1864),  que  le  plus  grand  nombre  de  survi- 
vants à  vingt  ans  et  la  plus  longue  vie  moyenne 
se  rencontrent  précisément  dans  les  départe- 
ments qui  ont  la  moindre  fécondité. 
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HOMDIIB 

des 
départements. 

LIMITES   DES    VARIATIONS 

du 

rapport  des  survivants 

aux  naissances. 

RAPPORT 

moyen 
des  survivants. 

VIE 

moyenne. 

FÉCONDITÉ. 

6 

13 

11 

12 

9 

12 

9 

7 

6 

de  53      à  56,5 
de  57,1  à  59,7 
de  60,1  à  61,8 
de  62      à  62,9 
de  63,2  à  63,9 
de  64       k  65,8 
de  66       à  67,7 
de  68,8  &  09,8 
de  70,3  a  76,6 

54,8 
58,1 
61,2 
62,5 
63,7 
64,9 
.66,7 
69,4 
72,2 

26,1 

31 

32 

33,1 

53,2 

34,4 

36,8 

38,4 

3,83 

3,22 
3.13 
3,02 
3,01 
2,90 
2,72 
2,60 
2,40 

85 

(Les  mêmes  calculs  n'ont  pu  être  faits  pour 
le  Var,  par  suite  de  la  réunion  de  l'arrondis- 
sement de  Grasse  aux  Alpes-Maritimes.) 


>  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  con- 
cluant, rien  de  plus  décisif  dans  la  question 
que  cet  important  document.  ■ 


via   MOYENNE. 


Nombre  d'années  qui  restent  à  vivre  en  moyenne  aux  individus  d'un  âge  donné 
(D'après   Souvorine). 


0  an. 

5  ans. 

10  uns. 

15  ans. 

20  ans. 

30  ans. 

40  ans. 

50  ans. 

C0  ans. 

65  ans. 

51 

56 

53 

48 

43 

35 

27 

19 

13 

10 

45 

55 

51 

47 

43 

35 

27 

20 

13 

10 

42 

53 

50 

46 

43 

35 

27 

20 

13 

10 

34 

53 

50 

46 

42 

34 

26 

19 

12 

9 

32. 

51 

48 

44 

41 

34 

26 

19 

13 

9 

27 

53 

50 

45 

41 

34 

26 

18 

12 

9 

33,5 

53,3 

50,3" 

40,0 

42,2 

34,5 

26,5 

19,2 

12,7 

9,5 

35,5 

52,3 

49,2 

45,2 

41,0 

33,5 

25,8 

18,5 

12,3 

9,3 

41,3 

54,8 

51,3 

47,5 

43,3 

35,2 

27,7 

20,2 

12,7. 

9,8 

Suéde 

Angleterre  .  .  . 
Belgique.  .... 

Hollande 

France 

Bavière 

En  moyenne  .  . 
Pour  1  homme  . 
Pour  la  femme. 

La  durée  de  la  vie  moyenne  a  augmenté 
considérablement  en  France.  62,69  enfants 
sur  100  (1860-1863)  ont  atteint  l'âge  de  21  ans 
au  lieu  de  58,21  sur  100  (1820-1824).  Le  chiffre 


7 
8 

7 

7 

7 

7 

7,2 

7,2 

7,0 


des  décès  par  100  habitants  y  est  descendu, 
de  2,55  (1800-1815)  à  2,30  (1866-186S).  L'âge 
moyen  des  décèdes  s'est  élevé,  de  31  ans  1  mois 
(1806-1868)  à  37  ans  10  mois  (1860-186S). 


VIE    PROBABLE. 

Nombre  d'années  gui  restent  à  vivre  au  plus  grand  nombre  d'individus  d'un  âge  donné. 

(  D'après  Souvorine). 


Russie  .  .  . 
Suède. .  .  . 
Belgique .  . 
France.  .  . 
Angleterre. 

xu. 


0  an. 


24 
30 
38 
42 
42 


5  ans. 


50 
50 
51 
56 
56 


10  ans. 


47 
47 
47 
52 
53 


20  ans. 


39 
39 
42 
44 
44 


40  ans. 

60  ans. 

76  ans. 

24 

12 

5 

24 

12 

5 

25 

12 

5 

28 

13 

5 

29 

16 

7 

Le  tableau  suivant  présente,  d'après  Souvorine ,  la  population  du  globe  répartie  par  âge 
pour  1,000  habitants, 


RÉPARTITION  DE  LA   POPULATION   SUIVANT  L'ÂGE. 


PATS. 

0-5  ans. 

6-20  ans. 

20-30  ans. 

30-40  ans. 

40-60  ans. 

60-100  ans. 

1,510 
1,482 
1,353 
1,306 
1,260 
1,257 
1,249 
1,164 
1,127 
929 

3,155 
3,702 
2,995 
3,228 
3,643 
3,007 
2,974 
2,968 
3,139 
2,683 

1,725 
1,856 
1,742 
1,752 
1,710 
1,770 
1,806 
1,661 
1,743 
1,634 

1,445 
1,237 
1,356 
1,308 
1,166 
1,353 
1,299 
1,352 
1,344 
1,475 

1,663 
1,303 
1,657 
1,672 
1,568 
1,831 
1,834 
1,960 
1,877 
2,264 

602 
420 
897 
734 
647 
782 
83S 
895 
770 
1,015 

—  Population  du  globe.  Voici,  d'après  un  tableau  emprunté  au  •Journal  officiel  (19  avrit 
1874),  la  statistique  de  ta  population  de  toute  la  terre  : 


POPULATION    DU     GLOBE. 


milles  c a  amis. 


Europe. 

Empire    d'Allemagne,    Pays-Bas,    Belgique, 

Suisse 

Espagne  et  Portugal 

France .  .  .  ' 

Italie  et  Malte  ...........,' 

Grande-Bretagne,  Irlande 

Monarchie  austro-hongroise 

Suède,  Norvège,  Danemark,  Islande 

Russie  d'Europe 

Turquie  d'Europe ,  Grèce .  .  . 

Asie. 

Caucase  russe 

Sibérie  et  Turkestan  russe 

Turquie  d'Asie  .  •- 

Arabie 

Perse - 

Afghanistan,  Beloutchistan,  Turkestan 

Inde  au  delà  du  Gange 

Inde  en  deçà  du  Gange.  . 

Sumatra 

Java i 

Bornéo,  Célèbes  et  autres  îles 

Chine 

Thibet,  Siani .  ■ 

Kaschgar ' .  .  .  . 

Mongolie 

Mandchourie,  Corée. : 

Japon  

Afrique. 

Maroc ".  .  .  . 

Algérie 

Tuuis 

Tripoli,  Pays  de  Fez 

Kgypte 

Nubie 

Sahara  

Sénégambie,  haute  Guinée 

Soudan  

Abyssinie. .  .  .  .  .  . 

Afrique  orientale 

Afrique  méridionale  (Cap,  Natal,  etc) 

Nama,  Damara,  Kalahari 

Afrique  occidentale •  ■  •  • 

Pays  de  l'intérieur 

Pays  de  l'Equateur 

Iles  de  l'occident 

Madagascar 

Petites  lies  à  l'orient 

Australie. 

Nouvelle-Galles  du  Sud 

Victoria.  , 

Australie  Sud  et  Nord - 

Queensland 

Australie  occidentale 

Tasmanie. , 

Nouvelle-Zélande 

Nouvelle-Guinée. 

Polynésie 

Amérique. 

Groenland,  lies  Arctiques 

Alaska 

Baie  d'Hudson,  Colombie  umglaise 

Canada. 

Etats-Unis  d'Amérique 

Mexique. K. ".-... 

Etats  de  l'Amérique  du  Centre .  . 

Indes  occidentales .  .  , 

Guyane,  Venezuela,  Colombie,  Equateur.  .  .  .  . 

Pérou,  Bolivie,  Chili . 

Brésil 

Confédération  Argentine,  Paraguay,  Uruguay. 
Patagonie ,  Terre-de-Feu 


11,793 

10,823 

9,570 

5,161 

5,702 

11,305 

16,358 

99,185 

10,231 


180,118 


8,542 
269,000 
22,360 
48,000 
SP,450 
36,470 
66,848 
36,000 
6,500 
2,445 
26,500 
70,000 
23,000 
50,000 
90,000 
29,000 
10,300 


821,415 


12,200 

12,180 

3,710 

14,080 

8,370 

23,100 

114,600 

38,500 

29,680 

49,900 

43,000 

29,240 

15,000 

38,350 

22,950 

71,600 

310 

10,930 

280 


537,980 


14,513 

41,160 

42,500 

31,431 

45,898 

1,233 

4,998 

12,912 

4,355 


162,000 


75,000 
27,000 

120,000 
14,072 

132,630 

36,187 

8,782 

4,450 

49,700 

70,000 

147,625 
48,500 
15,900 


749,816 


HABITANTS 


Total. 


51,202,000 
19,503,000 
36,417,000 
25,518,000 
30,534,000 
35,943,000 
7,755,000 
68,262,000 
20,511,000 


295,445,000 


.  5,500,000 

5,500,000 

15,150,000 

4,000,000 

5,000,000 

11,000,000 

184,000,000 

30,000,000 

8,000,000 

14,160,000 

12,300,000 

500,000,000 

6,000,000 

6,250,000 

3,000,000 

91,000 

35,000 


853,860,000 


2,750,000 

2,920,000 

1,000,000 

1,050,000 

3,350,000 

2,850,000 

3,700,000 

38,500,000 

38,800,000 

26,110,000 

4,500,000 

1,950,000 

75,000 

13,850,000 

3,830,000 

43.000,000 

475,000 

3,000,000 

560,000 


192,970,000 


450,000 
700,000 
430,000 
260,000 
150,000 
190,000 
300,000 
1,000,000 
500,000 


3,800,000 


10,000 

50,000 

500,000 

3,062,000 

38,535,000 

8,780,000 

2,480,000 

4,300,000 

5,900,000 

.6,800,000' 

10,000,000 

3,100,000 

153,000 


83,730,000 


Par  mille 
carré. 


4,832 
1,802 
3,853 
4,916 
5,229 
3,179 
462 
G8S 
2,005 


1,640 


644 
21 

677 
83 

189 

300 
2,753 
1,831 
1,231 
5,781 

464 
7,143 

260 

125 
33 

310 
3,400 


1,040 


225 

241 

269 

75 

400 

124 

33 

1,000 

1,307 

523 

105 

66 

5 

361 

167 

000 

891 

276 

2,000 


357 


31 

168 

10 

9 

3 

81 

60 

75 

11$ 


24 


I 
I 

4 
210 
293 
243 

283 

980 

120 

97 

68 

64 

9 


112 


Toute  la  terre,  2,475,000  milles  carrés,  1  milliard  429,195,000  habitants,  soit  578  habitants 
par  mille  carré,  . 

170 


1426 


POPU 


D'autre  part,  un  document  énwné  du  dé- 
partement de  statistique  (te  Washington,  pu- 
blié également  en  1S74,  évalue  le  chiffre  de 
cette  même  population  totale  à  1  milliard 
391,033,000  habitants,  ce  qui  constitue  avec 
le  chiffre  précédent  une  différence  en  moins 
de  38,163,000  habitants;  mais  la  statistique 
n'est  pas  encore  assez  perfectionnée  pour 
que  cet  écart  ait  lieu  d'étonner. 

Sur  100  habitants  de  la  terre,  58  demeurent 
■  en  Asie,  21  en  Europe,  15  en  Amérique,  6  en 
Afrique,  moins  de  l  en  Océanie.  Les  Etats 
dont  la  population  est  la  plus  considérable 
sont  :  la  Chine  (425  millions  d'habitants)  et 
l'Inde  (2jo  millions  d'habitants).  Ce  seraient 
donc  les  Etats  les  plus  puissants  de  l'univers 
s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  un  grand 
nombre  d'auteurs  que  cite  et  qu'approuve 
M.  Maurice  Block,  que  la  puissance  d  un  pays 
se  mesure  au  chiffre  de  sa  population.  En 
Europe,  sur  îoo  habitants,  23,5  appartiennent 
à  l'empire  de  Russie,  13,6  à  l'empire  d'Alle- 
magne, 18,1  à  la  France  dans  ses  limites  ac- 
tuelles, 11,9  à  l'Aiitriche-Hongrie,  io,5  sont 
Anglais  ou  Irlandais,  8,8  Italiens,  5,5  Espa- 

fnols,  3,5  sujets  de  l'empire  ottoman,  2  Suô- 
ois,  1,7  Belges,  1,4  Roumains.  1,3  Portu- 
gais, 1,2  Hollandais,  0,6  Danois,  0,4  Grecs  in- 
dépendants, 0,4  Serbes. 

D'après  Souvorine,  il  y  a  en  Europe  62  vil- 
les qui  dépassent  100,000  habitants  et  102  vil- 
les qui  comptent  de  50,000  à  100,000  habi- 
tants ;  aux  Etats-Unis,  14  villes  de  plus  de 
100,000  habitants  et  U  villes  de  50,000  à 
100,000  habitants.  En  Angleterre  ( 1871  ), 
56,8  pour  100  habitants  demeurent  dans  les 
villes;  en  Saxe  (1867),  40  pour  100;  en  Hol- 
lande (1859),  36,2  pour  100;  en  Prusse  (1871), 
32  pour  100;  en  France  (1856),  27,3  pour  100; 
en  Danemark  (1870),  23  pour  100;  en  Suède, 
13  pour  100. 

Les  villes  les  plus  peuplées  de  la  terre  sont 
les  suivantes;  10  villes  comptant  de  ià2  mil- 
lions d'habitants;  Londres,  3,356,073  habi- 
tants, avec  les  faubourgs  4,025,059;  Sout- 
cheou  (Chine),  2,000,000;  Paris,  1,851,792; 
Pékin,  1,648,000;  Haukeou  avec  Hunyang  et 
Ouchang,  1,500,000;  Canton,  1,236,000;  Con- 
staniinople  avec  les  faubourgs,  1 ,075,000  ; 
Siangtan  ,  1 ,  000 ,  000  ;  -Tchantcheou  -  Fu  , 
1,000,000;  Singnau-Fu,  1,000,000. 

18  villes  comptant  de  500,000  à  1  million 
d'hab.  :  New-York, 942, 292;  Vienne, 911, 271; 
Tientsin,  900,000;  Berlin,  826,000;  T-ching- 
tufu,  800,000;  Calcutta,  795,000;  "Yeddo , 
674,000;  Philadelphie,  674,000;  Pétersbourg, 
668,000;  Bombay,  645,000;  Moscou,  612,000; 
Foutcheou,  600,000  ;  Chaohin,  600,000;  Glas- 
cow,  547,000;  Liverpool ,  505,000;  Bang- 
kok, 500,000;  Miako  ou  Kiato,  500,000;  Nan- 
kin, 500,000. 

Viennent  ensuite,  en  Europe,  Manchester, 
484,000  habitants;  Naplas,  448,000;  Birmin- 
gham, 355,000;  Madrid,  332,000;  Lyon, 
323,000;  Dublin,  314,000;  Bruxelles,  314,000; 
Marseille,  312,000;  Varsovie,  289,000;  Ams- 
terdam, 264,000;  Milan,  261,000. 

Le  total  de  la  population  des  villes  de 
50,000  habitants  et  au-dessous  ne  dépasse  pas, 
d'après  MM.  Behra  et  "Wegner,  69,378,500  ha- 
bitants pour  toute  la  terre,  dont  32,000,000 
pour  les  villes  d'Asie,  28,250,000  pour  celles 
d'Europe,  6,800,000  pour  celles  d  Amérique, 
8,000,000  pour  celles  d'Afrique,  328,500  pour 
celles  d'océanie.  C'est  exactement  le  ving- 
tième de  l'humanité. 

—  Population  par  cultes.  V.  religion. 

—  Population  par  races.  V.  Bace. 

—  Lois  de  la  population.  «  Croissez  et 
multipliez,  et  remplissez  la  terre!  t  Ce  com- 
mandement de  Jéhovah  se  retrouve  dans  les 
religions  de  tous  les  peuples  primitifs;  la  rai- 
son en  est  bien  simple  ;  ces  nations  étaient 
entre  elles  dans  un  état  d'hostilité  perma- 
nente ;  toujours  menacées  et  menaçantes,  elles 
étaient  organisées  non  pour  la  paix  et  pour 
le  travail,  mais  pour  la  rapine,  pour  ia  guerre 
et  pour  la  conquête;  dans  un  tel  état  de 
choses,  on  comprend  que  les  lois  religieuses 
et  civiles  de  chaque  peuple  poussassent  de 
tous  leurs  efforts  a  la  multiplication  de  l'es- 
pèce, abstraction  faite  de  la  question  de  sub- 
sistance, car  la  victoire  appartient  aux  gros 
bataillons  et  la  pauvreté  n  est  qu'un  stimulant 
à  la  guerre  offensive.  «  Quelle  est,  deman- 
dait M"16  de  Staël  à  Napoléon,  la  femme  du 
monde,  morte  ou  vivante,  que  vous  préférez? 
—  Madame,  celle  qui  a  fait  le  plus  d'enfauts  1  > 
Voila  un  mot  de  conquérant  et  d'homme  de 
guerre  ;  voila  l'expression  de  la  politique  des 
anciennes  sociétés.  Les  livres  sacrés  de  l'Inde, 
le  Zend-Auesta  de  Zoroastre,  sont  pleins  d'ef- 
fusions  religieuses  en  faveur  de  ceux  qui 

'multiplient  les  êtres  et  donnent  au  mariage 
la  fécondité.  Hérodote  raconte  que  les  rois 
de  Perse  faisaient  des  présents  chaque  an- 
née à  ceux  de  leurs  sujets  qui  avaient  un  plus 
grand  nombre  d'enfants.  Chez  les  Grecs  ce- 
pendant, peuple  artiste  et  raffiné  plus  que  . 
belliqueux  ,  l'excès  de  la  population  sembla 
bientôt  une  caused'appauvrissemaïu.  Aristote 
propose  de  limiter  le  chiffre  de  la  population 
à  un  maximum  et,  en  cas  de  surabondance, 
d'envoyer  l'excédant  au  loin.  Mais  U  Rome, 
cité  où  tout  était  organisé  eu  vue  de  la  con- 
quête, les  lois  cherchèrent  au  contraire  à 
déterminer  les  citoyens  au  mariage  par  des 
prescriptions  soniptuaires,  des  obstacles  de 
succession,  des  impots  et  des  peines.  César 
défendit  aux  femmes  qui  avaient  moins  de 
quarante-cinq  ans,  et  qui  n'avaient  ni  mari 
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ni  enfant,  de  porter  des  pierres  précieuses  et 
de  se  servir  de  litière.  11  donna  des  récom- 
penses à  ceux  qui  avaient  beaucoup  d'en- 
fants. La  loi  Papia  Poppea  fut  plus  pres- 
sante ;  elle  imposa  des  taxes  (as  uxorium) 
au  célibataire  et  accorda  des  exemptions 
d'impôt  aux.  familles  da  trois  enfants.  Tra- 
jan  et  plusieurs  autres  empereurs  prirent  des 
mesures  dans  le  même  sens;  elles  furent 
abrogées  plus  tard  sous  l'influence  du  chris- 
tianisme, non  pour  des  raisons  économiques, 
mais  au  nom  du  principe  d'abstinence  et  par 
cette  considération  que  le  nombre  des  hom- 
mes croit  et  décroît  selon  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence. 

Au  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  le  même 
préjugé  en  faveur  de  la  population,  considé- 
rée indépendamment  des  subsistances ,  a 
continué  de  régner.  *  C'est  par  le  nombre  de 
ses  sujets,  disait  Vauban,  que  la  grandeur 
des  rois  se  mesure.  »  —  «  La  population  est 
toujours  un  bien,  >  disait  Montesquieu,  qui 
voulait  qu'on  fît  des  lois  pour  favoriser  par 
des  récompenses  et  des  peines  la  propagation 
de  l'espèce.  Tous  les  publicistes  partageaient 
cette  manière  de  voir.  Citons  Forbonnais 
{Finances  de  la  France),  Necker  (Sur  le  com- 
merce des  grains,  etc.),  Law  (Trade  and  mo- 
neyi,Sonnenfels,Sùssmilch,FiIangieri,Veiri, 
Spinoza  {Tract,  polit,,  vu,  18),  J.-J.  Rous- 
seau qui,  dans  le  Contrat  social,  s'exprime 
ainsi  :  •  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  le 
gouvernement  sous  lequel ,  sans  moyens 
étrangers,  sans  naturalisations,  sans  colonies, 
les  citoyens  peuplent  et  multiplient  davan- 
tage est  infailliblement  1»  meilleur.  »  En 
conséquence  de  cette  théorie,  des  lois  furent 
rendues  établissant  des  primes  pour  la  fécon- 
dité, à  l'exemple  des  lois  romaines.  LouisXlV, 
en  1666,  avait  offert  une  exemption  de  char- 
ges publiques  à  ceux  qui  se  marieraient  avant 
vingt  ans  ou  qui  auraient  dix  enfants  légi- 
times. Pitt,  en  Angleterre,  proposa,  en  1797, 
uu  btll  pour  récompenser  les  pères  de  familles 
nombreuses.  En  France ,  les  célibataires 
mâles  ont  été  surimposés  par  la  loi  de  nivôse 
an  VU  (23  décembre  1798),  relative  à  l'assiette 
de  la  contribution  personnelle  et  mobilière. 
L'article  21  da  cette  loi  est  ainsi  Conçu  :  «  Les 
loyers  d'habitation  des  célibataires  sont  sur- 
chargés de  moitié  de  leur  valeur.  Ainsi,  un 
loyer  de  600  fr.  est  porté  à  900  fr.  •  Voici, 
d'après  l'article  24,  la  définition  du  céliba- 
taire :  «Sont  réputés  célibataires  les  hommes 
seulement  âgés  de  trente  ans  et  non  mariés 
ni  veufs.  ■  Cette  surimposition  des  céliba- 
taires ne  dura  que  quelques  années.  En 
l'an  XII,  Napoléon  fit  rendre  une  loi  qui 
donnait  au  père  de  famille  ayant  sept  enfants 
le  droit  d'en  désigner  un  qui  serait  élevé  aux 
frais  de  l'Etat.  Notre  siècle  a  vu  d'autres  lois 
du  même  genre,  telles  que  celle  par  laquelle 
le  roi  de  Sardaigne,  en  1819,  exempta  de 
toute  contribution  royale  et  nobiliaire  tout 
sujet  du  duché  de  Gênes  ayant  douze  en- 
fants, etc. 

Cependant,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
guerre  cesse  d'être  l'état  normal  de  l'huma- 
nité, à  mesure  que  les  nations  renoncent  à 
se  dépouiller  réciproquement  et  cherchent 
leurs  moyens  d'existence,  non  dans  la  con- 
quête, mais  dans  la  production  et  l'échange; 
la  fameuse  maxime  cesse  d'être  "complète- 
ment vraie,  car  il  devient  évident  que  si  la 
population  s'accroissait  dans  un  pays  donné 
au  delà  des  moyens  d'existence,  ce  ne  serait 
pas  du  tout  un  bien  pour  l'Etat,  comme 
le  croyaient  les  publicistes  du  xvnie  siècle, 
mais  une  situation  désastreuse  qui  ne  pour- 
rait se  dénouer  que  par  l'élimination  de  la 
population  surabondante ,  par  le  bannisse- 
ment, la  famine,  les  maladies,  la  mort,  La 
question  qui  s'élève  est  donc  celle-ci  :  La 
population  a-t-élle  une  tendance  naturelle  à 
se  multiplier  plus'  rapidement  que  les  moyens 
d'existence  î 

Ce  fut  Malthus  qui  le  premier  posa  et  dis- 
cuta scientifiquement  cette  question,  dans 
son  ouvrage  :  Essai  sur  le  principe  de  popu- 
lation, qui  parut  en  1803.  Les  conclusions 
auxquelles  il  arriva  épouvantèrent  le  monde  ; 
voici  ces  conclusions  formulées  dans  les  deux 
propositions  suivantes  extraites  de  son'livre  : 
>  1»  Nous  pouvons  tenir  pour  certain  que,  lors- 
que la  population  n'est  arrêtée  par  aucun  obsta- 
cle, elle  va  doublant  tous  les  vingt-cinq  ans  et 
croît  de  période  en  période  selon  une  pro- 

fression  géométrique.  2»  Nous  sommes  en  état 
a  prononcer,  en  parlant  de  l'état  actuel  de  la 
terre  habitée,  que  les  moyens  de  subsistance, 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à 
l'industrie,  ne  peuvent  jamais  augmenter  plus 
rapidement  que  selon  une  progression  arith- 
métique. ■ 

Ainsi  donc,  d'après  Malthus,  la  race  hu- 
maine ,  si  elle  n'était  arrêtée  par  aucun 
obstacle,  croîtrait  comme  les  nombres  l,  2, 
4,  8,  16,  32,  64,  12S,  256,  tandis  que  les  sub- 
sistances croîtraient  comme  ceux-ci  :  1,  2,  3, 
4,  5,  6,  7,  8,  9.  Au  bout  de  deux  siècles,  la 
population  serait  aux  moyens  de  subsistance 
comme  256  est  à  9. 

Malthus  calcule,  se  basant  sur  des  faits 
observés,  sur  les  statistiques  de  la  population 
des  Etats-Unis,  qu'une  période  de  vingt-cinq 
ans  suffirait  pour  le  doublement  de  l'espèce, 
du  moment  que  l'espace  et  l'aliment  ne  lui 
feraient  pas  défaut.  Des  calculs  plus  exacts 
démontrent  que  Malthus  est  resté  au-dessous 
de  la  vérité  et  que  dix-huit  ans  seraient  suf- 
fisants. 

Faisons  d'abord  observer  que  la  progrès- 
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sion  .arithmétique  des  subsistances  mise  en 
regard  de  la  progression  géométrique  de  la 
population  n'est  pas,  dans  la  pensée  de  Mal- 
thus, l'expression  littérale  d'une  loi  écono- 
mique. Il  ne  faut  voir  dans  cette  formule 
qu'une  figure  destinée  à  rendre  l'idée  plus 
frappante.  La  seconde  proposition  revient 
donc  à  dire  que  les  subsistances  —  et  par  Ce 
mot  il  faut  entendre  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable à  l'homme  pour  vivre.:  la  nourriture, 
le  vêtement,  l'habitation  —  ne  peuvent  se 
développer  que  suivant  une  progression  bien 
moins  rapide  que  celle  suivant  laquelle  se  dé- 
veloppe la  population. 

Il  est  fatal  que  ia  population  se  limite  en 
fait  aux  moyens  d'existence;  cette  vérité  est 
une  lapalissade.  Malthus  distingue  en  deux 
espèces  les  obstacles  par  lesquels  le  dévelop- 
pement naturel  de  la  population  a  pu  et  peut 
être  contrarié  et  ramené  au  niveau  des  sub- 
sistances :  les  premiers  sont  préventifs  et  les 
autres  répressifs;  les  premiers  préviennent 
les  naissances,  les  seconds  amènent  la  mort 
par  les  épidémies,  les  famines,  la  misère,  les 
guerres,  etc.  Tuer  ou  empêcher  de  naître, 
tells  est  donc  la  solution  forcée  du  problème  ; 
il  faut  choisir.  Si  l'homme,  de  lui-même,  par 
des  mesures  de  prévoyance,  ne  sait  pas  con- 
tenir dans  de  justes  limites  sa  progéniture, 
des  fléaux  de  toute  espèce,  s'abattant  d'abord 
sur  les  classes  les  plus  pauvres,  viendront 
rétablir  l'équilibre  nécessaire. 

Après  l'h,ssai  sur  la  population  de  Malthus, 
un  des  traités  les  plus  remarquables  sur  le 
même  sujet  est  l'ouvrage  intitulé  :  Eléments 
de  science  sociale,  paru  en  Angleterre  et.tra- 
duit  aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  L'auteur  (anonyme)  des  Eléments 
de  science  sociale  défend  avec,  un  grand  ta- 
lent les  principes  posés  par  Malthus  et  il  cite 
(trad.  franc.,  Paris,  1869,  p.  319,511  etsuiv.) 
un  grand  nombre  d'économistes  à  l'appui  de 
son  opinion,  parmi  lesquels  Stuart  Mill,  Ri- 
cardo,  J.-B.  Say,  Rossi,  Quételet,  Mac-Cul- 
loch,   Guillaumin,  Gherbuliez,  etc. 

«  Si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  obstacles, 
dit  Rossi,  il  est  évident  qu'au  bout  de  quelques 
années  la  terre  serait  couverte  d'hommes, 
comme  il  est  certain  que  tout  le  sol  serait 
bientôt  couvert  de  blé  et  l'Océan  rempli  de 
poissons,  si  rien  ne  contrariait  la  force  pro- 
ductive de  chaque  grain  de  blé  et  de  chaque 
poisson.  » 

«  Il  n'est  pas  d'exception,  dit  Darwin,  à  la 
règle  que  tout  être  organique  multiplie  na- 
turellement à  un  taux  tellement  élevé  que, 
s'il  n'y  apas  destruction^  la  terre  serait  bientôt 
couverte  par  la  postérité  d'un  seul  couple. 
Même  l'homme  qui  enfante  lentement  a  dou- 
blé en  nombre  dans  l'espace  de  vingt-cinq 
ans';  or,  à  ce  taux  il  n'y  aurait  plus,  au  bout 
de  quelques  milliers  d'années,  littéralement  as- 
sez de  place  physique  pour  ses  descendants,  a 

î  Chez  les  animaux  inférieurs,  dit  l'auteur 
des  Eléments  de  science  sociale,  nous  pouvons 
aisément  remarquer  quelle  destruction  énorme 
la  loi  de  population  entraîne.  Nous  voyons 
que  des  myriades  de  petits  poissons  sont  tués. 
Pour  les  animaux  domestiques,  comme  les 
chiens  et  les  chats,  nous  sommes  forcés  de 
nous  faire  nous-mêmes  les  instruments  de 
destruction.  La  pauvreté ,  ou  la  difficulté 
habituelle  de  se  procurer  des  aliments,  jointe 
à  un  excès  de  travail,  est  spéciale  à  l'homme. 
C'est  par  elle,  par  la  prostitution  et  par  la 
continence,  qu'une  destruction  du  même  genre 
arrive,  destruction  plus  compliquée,  mais 
tout  aussi  certaine  que  celle  des  animaux  in- 
férieurs... La  maladie  réelle  dont  souffrent 
toutes  les  vieilles"  sociétés  est  la  pléthore  de 
génération,  l'excès  de  puissance  reproduc- 
trice. C'est  là  ce  qui  cause  l'encombrement 
permanent  du  marché  dû  travail,  les  rangs 
serrés  de  la  prostitution,  les  millions  des  deux 
sexes  qui  vivent  dans  le  célibat.  A  moins  que 
cette  grande  vérité  ne  soit  clairement  com- 
prise et  ouvertement  discutée,  il  est  tout  à 
fait  inutile  de  chercher  à  écarter  ces  maux.  » 
M.  Achille  Guillard  déduit  de  ses  études 
sur  la  statistique  humaine  (Etudes  sur  la  sta- 
tistique humaine,  Paris,  1855)  les  lois  écono- 
miques suivantes,  qui  sont  autant  d'argu- 
ments à  l'appui  de  la  théorie  de  Malthus  : 
•  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'accrois- 
sement est  en  raison  inverse  de  ia  densité. 
—  La  population  moyenne  se  proportionne 
aux  subsistances  disponibles.  —  Les  pays  les 
plus  producteurs  sont  les>plus  peuplés,  et  ré- 
ciproquement. —  Quand  la  production  des 
subsistances  augmente,  la  population  aug- 
mente dans  le  même  rapport.  —  Quand  la 
production  diminue,  la  population  diminue 
d'autant.  —  Si  la  population  est  frappée  ac- 
cidentellement et  de  manière  que  la  somme 
des  subsistances  n'en  soit  pas  fortement  al- 
térée, il  y  a  aussitôt  recrudescence  de  pro- 
création. —  Le  nombre  des  naissances  est 
plus  petit  là  où  la  vie  est  plus  longue,  et  ré- 
ciproquement. —  Si  une  compression  acci- 
dentelle refoule  le  développement  du  travail, 
le  nombre  des  naissances  décroît  bientôt.  — 
Dans  les  pays  où  la  population  s'accroît*  en- 
core, l'accroissement  diminue  à  mesure  que 
la  densité  augmente.  —  La  valeur  échan- 
geable du  blé  reste  invariable  malgré  ses 
fréquents  changements  de  prix.  » 

M.  Guillard  prouve  ces  affirmations  par  des 
faits  :  les  chiffres  que  fournit  la  statistique 
confirment  toutes  ses  théories.  C'est  ainsi  que 
partout  où  la  population  est  clair-sûmée  (Amé- 
rique, Russie,  etc.),  elle  s'accroît  avec  rapi- 
dité ;  partout  où  elle  est  agglomérée  (Angle- 
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terre,  Chine,  etc.),  elle  est  éliminée  par  des 
causes  naturelles  ou  artificielles,  en  grande 
partie  par  l'émigration  et  surtout  par  les  morts 
prématurées  qui  moissonnent  les  classes  pau- 
vres. Les  maux  sont  dus  surtout  k  l'excès  de 
population;  des  institutions  politiques  ou  so- 
ciales défectueuses  y  contribuent  parfois; 
mais  leur  perfectionnement  ne  suffirait  pas 
pour  détruire  la  misère  et  la  pauvreté.  S'il  y 
a  plus  de  population  que  de  ressources  et  da 
vivres  dans  un  Etat,  la  distribution  la  plus 
équitable  de  ces  vivres  entre  les  habitants 
n'empêchera  pas  les  moins  prévoyants  ou  les 
moins  robustes  de  périr  de  misère  et  d'inani- 
tion, 

Après  avoir  exposé  les  principes  les  plus 
remarquables  énoncés  par  Malthus  et  ses  dis- 
ciples, nous  devons  aussi  signaler  le  célèbre 
paradoxe  formulé  par  le  grand  économiste. 
Il  dit  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  : 
•  Un  homme  qui  naît  dans  yn  monde  déjà 
occupé,  si  sa  famille  ne  petit  plus  le  nourrir, 
ou  si  la  société  ne  peut  utiliser  son  travail, 
n'a  pas  le  moindre  droit  à  réclamer  une  por- 
tion quelconque  de  nourriture,  et  il  est  réelle- 
ment de  trop  sur  la  terre.  Au  grand  banquet 
de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  couvert  mis 
pour  lui.  La  nature  lui  commande  de  s'en 
aller,  et  elle  ne  tarde  pas  à  mettra  elle-même 
cet  ordre  à  exécution.  ■ 

Aucun  des  partisans  du  système  de  Malthus 
n'a  approuvé  ces  odieuses  paroles.  Bien  loin 
de  là,  ils  ont  au  contraire  toujours  compati 
à  la  situation  douloureuse  de  ceux  qu'ils  con- 
sidèrent comme  les  victimes  de  l'impré- 
voyance sociale  et  se  sont  occupés  active- 
ment de  l'amélioration  de  leur  sort. 

«  La  misère  du  pauvre,  dit  l'auteur  des 
Eléments  de  science  sociale  dans  son  chapitra 
consacré  à  la  Pauvreté,  plane  sur  nous  comme 
l'ombre  de  notre  société;  elle  oppresse  la 
poitrine  et  apparaît,  comme  un  spectre  livide, 
a  tous  les  banquets.  Qui  dune  peut  manger, 
boire,  s'amuser  et  jouir  de  la  vie,  en  voyant 
les  visages  hagards,  le  désespoir  morne,  le 
regard  envieux  de  ses  malheureux  sembla- 
bles auxquels  le  destin  a  refusé  tous  ces 
avantages?  Nous  ne  le  pourrions  pas  même 
si  nous  le  voulions.  •  H  dit  aussi  en  parlant 
des  ouvriers  '  anglais  :  ■  La  vie  que  mêuent 
nos  classes  ouvrières  est  pire  que  celle  de  la 
plupart  des  bêtes  de  somme.  »  Et  au  lieu  de 
se  contenter  de  souhaiter  aux  ouvriers  an- 
glais toutes  sortes  de  bonheurs  dans  une  autre 
vie,  comme  certains  docteurs,  chrétiens,  il 
cherche  les  moyens  d'améliorer  leur  condition 
sur  la  terre.  Les  ouvrages  de  Smart  Mill  et 
de  presque  tous  les  écrivains  malthusiens  sont 
de  même  animés  des  plus  nobles  sentiments, 
ennemis  du  statu  quo  social  et  partisans 
zélés  de  tous  les  progrès.  Dans  une  seconde 
édition  de  son  Essai  sur  la  population,  Mal- 
thus lui-même  a  retranché  les  phrases  ci- 
dessus  citées. 

Malthus  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  de 
prévenir  les  suites  funestes  de  l'excès  de  po- 
pulation que  le  célibat;  il  déconseille  le  ma- 
riage aux  pauvres.  On  a  profité  de  cette 
conclusionjde  l' Essai  sur  lapopulation  pour  dé- 
nigrer l'ensemble  de  l'ouvrage.  Le  célibat 
serait  dans  tous  les  cas  moins  immoral  que 
l'infanticide  et  l'avortement,  trop  fréquents, 
hélas  1  dans  notre  société  actuelle.  Si  le  re- 
mède proposé  par  Malthus  est  mal  choisi,  la 
tort  que  fait  à  certaines  contrées  l'excès  de 
population  n'en  est-il  pas  moins  réel  7  D'ail- 
leurs, les  disciples  et  successeurs  du  savant 
économiste  ont  trouvé  d'autres  moyens  beau- 
coup plus  moraux,  plus  intelligents  et  plus 
efficaces  de  prévenir  l'excès  de  population  et 
par  conséquent  aussi  les  maux  qui  en  résul- 
tent, comme  la  pauvreté,  et  la  prostitution. 

Depuis  longtemps,  on  a  cherche  des  procé- 
dés pour  limiter  la  population  et  tarir  ainsi 
une  des  sources  des  maux  de  l'humanité. 
Comme  toujours,  avant  d'arriver  à  un  résul- 
tat sérieux,  on  commença  par  talonner  et 
par  inventer  des  systèmes  immoraux  et  ex- 
travagants. 

On  a  été  jusqu'à  conseiller  l'avortement 
et  l'infanticide;  le  meurtre  des  enfants  était 
une  pratique  tolérée  chez  les  anciens;  Aris- 
tote et  Platon  n'élèvent  aucun  doute  sur  sa 
légitimité.  De  nos  jours,  en  Chine,  l'infanti- 
cide est  encore  permis  pour  les  tilles.  Un 
économiste  anglais  a  proposé  da  soumettre 
les  nouveau -nés  à  uue  asphyxie  sans  dou- 
leur (painless  extinction),  au  moyen  da  l'acide 
carbonique. 

Un  écrivain  allemand,  M.  Weinbold,  con- 
seiller da  régence  en  Saxe,  a  proposé  très- 
sérieusement  ta  castration. 

Un  médecin,  M.  London,  conseillait  l'allai- 
tement triennal.  D'après  lui ,  la  période 
naturelle  de  lactation  étant  de  trois  ans  et, 
d'autre  part,  les  fonctions  des  mamelles  et 
celles  de  l'utérus  étant  antipathiques,  si  lu 
femme,  mariée  à  vingt  et  un  ans  en  moyenne, 
allaitait  chacun  de  ses  enfants  pendant  ce 
laps  de  temps,  la  population  au  lieu  d'uug- 
menter  tendrait  à  décroître.  Ce  serait  con- 
damner la  femme  à  un  long  et  pénible  escla- 
vage, inutile  à  la  vigueur  de  l'enfant.  Un 
pareil  système  présenterait,  en  outre,  quel- 
ques autres  inconvénients  qui  le  rendent 
inapplicable. 

M.  Donbleday  a  proposé  l'engraissement 
des  femmes,  gui  arrêterait  la  fécondité.  C'est 
aussi  le  système  de  Fourier,  qui. y  ajoute  la 
pratique  des  mœurs  phanérogames,  c'est-à- 
dire  la  polyandrie  et  la  polygamie".  Dans  plu-, 
sieurs  Etats  .  d'Allemagne  ,    dans   quelques. 
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cantons  suisses  et  en  Norvège  existent  des 
lots  prohibant  le  maringe  de  ceux  qui  ne  jus- 
tifient pas  d'une  certaine  aisance.  Outre  que 
cette  prohibition  eBt  tyrannique  et  odieuse, 
elle  est  encore  inefficace  et  n'aboutit  qu'à  aug- 
menter la  proportion  du  nombre  des  enfants 
naturels  relativement  à.  celui  des  enfants  lé- 
tunes,  sacs  diminuer  sensiblement  le  total 
es  naissances,  A  Munich,  où  une  loi  de  ce 
genre  est  en  vigueur,  il  y  a  un  enfant  natu- 
rel sur  trois  naissances  et  l'accroissement  de 
la  population  ne  semble  pas  ralenti  dans  les 
classes  pauvres. 

Le  célibat  est  la  méthode  proposée  par 
Malthus  ;  cet  état,- contraire  à -la  nature  et 
aux  lois  les  plus  élémentaires  de  l'intérêt  du 
genre  humain,  qui,  composé  de  célibataires, 
disparaîtrait  immédiatement,  cet  état  a  été 
prôné  par  les  théologiens  catholiques,  qui  l'ont 
représenté  comme  1  idéal  de  la  vie  chrétienne. 
Il  est  vrai  que  l'Ancien  Testament  recom- 
mande aux  fidèles  précisément  le  contraire 
et  leur  offre  en  exemple  les  tilles  de  Loih,  qui 
ont  cherché  à  lout  prix  à  satisfaire  le  com- 
mandement du  Seigneur  «  croissez  et  multi- 
pliez.  »  D'ailleurs,  un  des  apologistes  du 
christianisme,  Channing,  avoue  que  «la  po- 
lygamie était  permise  aux  Israélites,  qu'elle 
était  pratiquée  par  les  plus  saints  person- 
nages et  qu'elle  étntt  commune  et  autorisée 
dans  l'à^e  des  apôtres.  »  [The  work  of  Chan- 
ning, 1,  249.)  Au  moyen  du  célibat  stricte- 
ment observé ,  on  échappe  "aux  charges 
qu'entraîne  une  nombreuse  famille.  'Mais  le 
remède  est  pire,  ou  peu  s'en  faut,  que  le  mal. 
«  La  santé  des  organes  de  reproduction,  dit 
l'auteur  des  Eléments  de  science  sociale,  doe- 
teuren  médecine,  dépend  d'une  somme  d'exer- 
cice normal;  l'abseuce  de  cet  exercice  tend 
fortement  à  produire  la  souffrance  et  la  ma- 
ladie chez  l'homme  et  chez  la  femme.  »  Mora- 
lement, le  célibat  est  également  funeste  à 
l'homme  et  le  prive  des  douces  jouissances 
de  la  famille,  le  rend'  Souvent  égoïste  et  lui 
réserve  pour  sa  vieillesse  l'isolement  et  la 
tristesse. 

L'émigration  a  été  pratiquée  de  tout  temps. 
Aujonrd  hui,  c'est  principalement  en  Amé- 
rique et  en  Australie  que  se  rendent  les  habi- 
tants de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il  est  certain 
que  l'émigration  n'est  qu'un  remède  tempo- 
raire et  qu'il  arrivera  un  jour  où  la  popula- 
tion très-dense  couvrira  toute  la  terre  ;  I  émi- 
gration n'aura  pas  alors  de  raison  d'être.  Mais 
aujourd'hui  l'émigration  est  salutaire  aux 
pays  dont  la  population  est  trop  dense , 
comme  l'Angleterre,  l'Allemagne,  etc.,  et  les 
habitants  de  ces  pays  émigtent  par  milliers; 
la  possibilité  de  se  transporter  dans  le  conti- 
nent américain  ou  australien  est  pour  eux  un 
véritable  bienfait. 

Les  freins  les  plus  efficaces  opposés  à 
l'excès  de  population  sont  certainement  ceux 
que  recommande  l'auteur  des  Eléments  de 
science  sociale.  Citons,  parmi  eux,  celui  que 
propose  M,  Raeiborski  :  il  démontre  qu'il 
suffit,  pour  diminuer  considérablement  les 
chances  de  reproduction,  que  la  femme  ob- 
serve la  continence  pendant  dix  jours  par 
mois,  qu'il  détermine,  et  où  ces  chances  sont 
les  plus  fortes.  Pendant  les  vingt  autres 
jours  du  mois,  la  femme  peut, suivant  M. Ra- 
eiborski, abandonner  toute  contrainte  sans 
inconvénient. 

L'amélioration  des  institutions  politiques  et 
sociales  ou  une  reconstruction  totale  de  la 
société  sur  de  nouvelles  bases,  comme  le  de- 
mandent certains  socialistes,  n'exercerait  en 
tout  cas,  comme  le  démontrent  les  malthu- 
siens, qu'une  influence  restreinte  et  passa- 
gère. 

On  a  comparé,  avec  raison,  la  terre  à  une 
petite  île  isolée  au  milieu  de  l'Océan, île  dont 
les  habitants  ne  pourraient  point  quitter  le 
sol.  Telle  est,  en  effet,  la  situation  de  la  terre, 
isolée  au  milieu  de  l'espace  céleste  dans  le- 
quel l'espèce  humaine  ne  peut  émigrer  et 
dont  les  astres""sont  peut-être,  d'ailleurs, 
inhabitables.  Il  est  évident,  en  prenant  pour 
exemple  n'importe  quelle  lie,  telle  que  la 
Corse,  que  la  population  de  cette  île  ne  pourra 
pas  croître  indéfiniment  et  atteindre  le  chiffre 
cie  plusieurs  centaines  de  millions  d'habi- 
tants. Si  la  population  de  la  Corse,  supposée 
isolée  du  reste  de  la  terre,  s'accroît  outre 
mesure,  il  est  évident  que,  le  chiffre  maxi- 
mum d  habitants  que  peut  nourrir  l'île  une 
fois  atteint,. tout  ce  qui  dépassera  ce  chiffre 
mourra  nécessairement  de  faim,  même  en 
supposant  la  .Corse  administrée  et  cultivée 
le  mieux  possible.  Sur  la  terre,  qu'on  peut, 
comme  nous  l'avons  dit,  considérer  comme 
une  grande  île,  le  nombre  maximum  d'habi- 
tants qui  peuvent  vivre  à  sa  surface  ne  sera 
atteint  peut-être  que  dans  quelques  milliers 
d'années.  Cependant,  dès  aujourd'hui,  l'excès 
de  la  population  se  fait  vivement  sentir  dans 
quelques"  contrées  d'Europe  et  d'Asie  ;  il  y  est 
remédié  par  le  célibat,  par  la  mort  prématu- 
rée, par  l'émigration,  etc.  On  se  marie  à  un 
âge  de  plus  en  plus  avancé  en  Europe  ;  ce 
résultat  est  frappant  surtout  en  Autriche,  où 
les  mariages  entre  jeunes  gens  de  moins  de 
.vingt-cinq  ans  ont  diminué  dans  de  très-for- 
tes proportions. 

S  il  n'y  avait  pas  une  immense  déperdition 
de  forces  productrices,  si  l'harmonie  et  la 
justice  régnaient  dans  le  monde  économique, 
il  n'y  aurait  pas  retard,  mais  plutôt,  au  con- 
traire, anticipation  de  la  production  alimen-' 
taire,  et  certaines  contrées,  telles  que  l'Ir- 
lande, aujourd'hui  misérables  et  ruinées,  nour- 
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riraient  sans  peine  les  milliers  de  pauvres  qui. 
y  sont  répandus  dans  les  villes  et  même  dans 
les  campagnes. 

Parmi  les  idées  émises  à.  ce  propos  par  les 
socialistes,  il  en  est  une  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée d'une  façon  particulière,  c'est  la  théo- 
rie du  circulus  de  Pierre  Leroux.  D'après  ce 
philosophe,  l'homme  est  nécessairement  re- 
producteur de  sa  propre  substance  ;  la  solu- 
tion du  problème  de  la  population  consiste, 
donc  à  savoir  utiliser  les  excréments  humains. 
Si  cette  richesse  était  bien  employée,  le  mil- 
liard 'd'hommes  qui  compose  la  population 
humaine  a  notre  époque  pourrait  vivre,  selon 
le  calcul  de  l'inventeur  du  circulus ,  sur 
6  lieues  carrées  1  Voilà,  certes,  une  solution 
inattendue,  capable  de  foudroyer  d'étonne- 
ment  tous  les  théoriciens  du  moral  restraint! 
On  s'est  trop  moqué  du  circulus  qui,  dégagé 
du  mysticisme  et  des  exagérations  dont  son 
auteur  l'avait  enveloppé^  contient  une  vérité 
agronomique  des  plus  importantes.  Il  est  dé- 
montré aujourd'hui  que  1  engrais  humain  est 
d'une  fécondité  surprenante  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  condamner  l'absurde  système  des 
égonts  usité  dans  toutes  les  villes  d'Europe, 
Ce  fumier  qui  pourrait  fertiliser  les  terrains 
les  plus  arides  est  sottement  perdu;  on  le 
laisse  infecter  l'air,  empoisonner  les  rivières 
et  les  ports,  engendrer  des  miasmes  et  des 
maladies...  Le  philosophe  humanitaire  a  rai- 
son :  nos  descendants  auront  peine  à  croire  ' 
à  tant  de  folie. 

Voici  le  tableau  des  progrès  possibles  sur 
la  terre  et  des  conséquences  qui  en  résulte- 
raient, que  trace  Victor  Hugo  dans  Quatre- 
vint/t-ireize  :  «  D'abord  supprimez  les  para- 
sitismes  :  le  parasitisme  du  prêtre,  le  parasi- 
tisme du  juge,  le  parasitisme  du  soldat.  En- 
suite, tirez  parti  de  vos  richesses;  vous  jetez 
l'engrais  à  l'égout,  jetez-le  au  sillon.  Les 
trois  quarts  du  sol  sont  en  friche,  défrichez 
la  France,  supprimez  les  vaines  pâtures; 
partagez  les  terres  communales.  Que  tout 
homme  ait  une  terre,  et  que  toute  terre  ait 
un  homme.  Vous  centuplerez  le  produit  so- 
cial. La  France,  à  cette  heure,  ne  donne  à 
ses  paysans  que  quatre  jours  de  viande  par 
an;  bien  cultivée,  elle  nourrirait  300  millions 
d'hommes,  toute  l'Europe.  Utilisez  la  nature, 
cette  immense  auxiliaire  dédaignée.  Faites 
travailler  pour  vous  tous  les  souffles  de  vent, 
toutes  les  chutes  d'eau,  toutes  les  eflluves 
magnétiques.  Le  globe  a  un  réseau  veineux 
souterrain;  il  y  a  dans  ce  réseau  une  circu- 
lation prodigieuse  d'eau,  d'huile,  de  feu  ;  pi- 
quez la  veine  du  globe  et  faites  jaillir  cette 
eau  pour  vos  fontaines,  cette  huile  pour  vos 
lampes,'  ce  feu  pour  vos  foyers.  Réfléchissez 
au  mouvement  des  vagues,  au  flux  et  au  re- 
flux, au  va-et-vient  des  marées.  Qu'est-ce  que 
l'Océan?  une  énorme  force  perdue.  Comme 
la  terre  est  bête  I  ne  pas  employer  l'Océan  I  • 

Il  est  certain  que,  dans  une  société  bien  , 
organisée,  la  production,  les  moyens  d'aug-  ' 
menter  la  richesse  sociale  s'accroîtraient  pro- 
digieusement et  très-vite;  mais  pour  être 
immensément  reculée,  la  difficulté  a-t-e!le 
disparu?  Il  est  manifeste  que  la  terre  est 
limitée  ;  le  capital  naturel  de  l'humanité  a  des 
bornes  ;  population  et  richesse  ne  peuvent 
donc  s'augmenter  indéfiniment. 

Population  (ESSAI  SUR  LE  PRINCIPE  DE),  par 

Malthus.  C'est  le  plus  célèbre  des  ouvrages 
de  cet  économiste.  Il  parut  à  Londres  en  1798, 
et  six  éditions  anglaises  en  furent  publiées 
successivement.  Il  a  été  traduit  en  français 
pour  la  première  fois  en  1809.  L'Essai  sur  le 
principe  de  population  se  divise  en  cinq  li- 
vres. Dans  les  deux  premiers,  l'auteur  exa- 
.  mine  les  obstacles  qui  ont  empêché  l'accrois- 
sement de  la  population  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Dans  le  troisième,  il  fait 
connaître,  au  point  de  vue  de  leur  influence- 
sur  le  principe  de  population,  les  diverses 
théories  sociales  proposées  de  son  temps, 
ainsi  que  divers  systèmes  économiques  tou- 
chant l'agriculture  et  le  commerce  des  grains.' 
Dans  le  quatrième,  il  expose  son  opinion  sur 
la  contrainte  morale,  la  charité,  la  taxe  des  ' 
pauvres  ;  il  analyse  et  combat  divers  plans 
pour  améliorer  le  sort  de  ces  derniers.  Dans 
le  cinquième,  il  montre  que  la  doctrine  de  la 
contrainte  morale,  loin  de  contredire  les  lots 
de  la  nature,  tend  à  obtenir  une  population 
saine  et  vigoureuse.  Malthus  a  formulé  sa 
doctrine  sur  la  population  en  deux  proposi- 
tions célèbres  i  «  Nous  pouvons  tenir  pour 
certain,  dit-il,  que  lorsque  la  population  n'est 
arrêtée  par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant 
tous  les  vingt-cinq  ans  et  croît  de  période  en 
période  selon  une  progression  géométrique. 
Nous  sommes  en  état  de  prononcer,  en  par- 
tant de  l'état  actuel  de  la  terre  habitée,  que 
les  moyens  de  subsistance,  dans  les  circon- 
stances-les  plus  favorables  à  l'industrie,  ne 
peuvent  jamais  augmenter  plus  -rapidement 
que.selon  une  progression  arithmétique.  • 

Dans  ses  Contradictions  économiques,  Prou- 
dhon  a  combattu  de  la  façon  suivante  cette 
singulière  proposition  de,  Malthus  :  «  Je  sup- 
pose que  deux  hommes,  isolés,  sans  instru- 
ments, disputant  aux  bétes  leur  chétive  nour- 
riture, rendent  une  valeur  égale  à  2  :  que  ces 
deux  hommes  changent  de  régime  et  unissent 
leurs  efforts;  qu'ils  multiplient  leur  puissance 
par  la  division  du  travail ,  par  les  machines, 
par  l'émulation  qui  vient  àla  suite,  leur  pro- 
duit ne  sera  plus  comme  g,  il  sera,  je  suppose, 
comme  3,  puisque  chacun  ne  produit  plus 
seulement  par  soi,  mais  aussi  par  son  compa- 
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gnon.  Si  le  nombre  des  travailleurs  est  dou- 
blé, la  division  devenant,  en  raison  de  ce 
doublement,  plus  grande  qu'auparavant,  les 
machines  plus  puissantes,  le  concours  plus 
énergique,  ils  produiront  comme  6;  si  leur 
nombre  est  quadruplé,  comme  12.  Cette  mul- 
tiplication du  produit  par  la  division  du  tra- 
vail, les  machines,  la  concurrence,  etc.,  a  été 
démontrée  maintes  fois  par  les  économistes  ; 
c'est  une  des  plus  belles  parties  de  la  science, 
le  point  sur  lequel  tous  les  auteurs  sont  una- 
nimes... Donc,  si  la  puissance  dé  reproduction 
génitale  est  comme  2,  4,  8,  16,  32,  64,  la  puis- 
sance de  reproduction  industrielle  sera  comme 
3,  6,  12,  24,  48,  96.  En  d'autres  termes,  dans 
une  société  régulièrement  organisée,  tandis 
que  la  population  croît  selon  une  progression 
géométrique  dont  le  premier  terme  est  2,  la 
production  s'aecroît  selon  une  progression 
géométrique  dont  le  premier  terme  est  3.  » 
Selon  Malthus,  la  misère  est  le  produit 
d'une  loi  naturelle  ;  les  gouvernements  n'en 
sont  pas  responsables  ;  le  perfectionnement 
des  institutions  politiques  est  impuissant  à  la 
détruire  ;  tous  les  remèdes  proposés  sont  vains 
et  même  dangereux;  il  n'en  est  qu'un  seul 
qui  soit  efficace,  e'est  la  contrainte  morale, 
c'est-à-dire  la  responsabilité  individuelle  ap- 
pliquée à  la  limitation  préventive  de  la  po- 
pulation. <  Les  institutions  humaines,  dit 
Malthus,  quelques  maux  qu'elles  puissent 
occasionner  à  la  société,  ne  sont  réellement 
que  des  causes  légères  et  superficielles,  rien 
que  des  plumes  qui  flottent  à  la  surface,  en 
comparaison  de  ces  sources  de  mal  plus  pro- 
fondes qui  découlent  des  lois  de  la  nature  et 
de  la  passion  d'un  sexe  pour  l'autre.  Loin  que 
les  malheurs  de  l'humanité  doivent  être  im- 

fmtés  à  l'impéritie  des  gouvernements  et  à 
eur  répugnance  pour  les  réformes,  c'est  plu- 
tôt à  l'exubérance  de  la  population  qu'il  faut 
attribuer  tous  les  maux  dont  elle  est  acca- 
blée. L'ambition  des  princes  manquerait  d'in- 
struments de  destruction,  si  la  misère  ne 
poussait  pas  sous  leurs  drapeaux  les  basses 
classes  du  peuple.  »  Une  telle  doctrine,  qui 
heurtait  les  utopies,  les  systèmes,  les 'plans 
de  réforme,  et  qui  semblait  absoudre  a  l'a- 
vance de  tout  reproche  les  gouvernements  de 
tous  les  pays,  ne  pouvait  être  populaire.  La 
plupart  des  économistes  ont  cepetidantadoptô 
la  théorie  de  Malthus,  en  repoussant  les  exa- 
gérations de  son  disciple  Marcus.  M.  H.  Passy 
disait  en  1815,  dans  un  rapport  présenté  a 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  : 
«  Je  n'entretiendrai  pas  l'Académie  d'un  li- 
vre dont  le  mérite  est  depuis  longtemps 
connu;  elle  sait  quel  jour  Malthus  a  jeté  sur 
les  questions  les  plus  graves  de  l'économie 
politique,  et  comme  il  a  mis  hors  de  doute 
que,  parmi  les  causes  qui  contribuent  k  ra- 
lentir l'essor  des  sociétés  vers  le  bien-être,  la 
principale  place  appartient  à  la  tendance  des 
classes  les  plus  pauvres  à  multiplier  aveuglé-  . 
ment.  Cette  vérité  est  désormais  acquise  à  la 
science,  et  les  dénégations  qu'elle  a  suscitées 
n'ont  fait  que  lui  assurer  plus  d'évidence  et 
d'éclat,  *  La  théorie  inhumaine  de  Malthus  a 
été  de  la  part  des  socialistes  l'objet  de  vives 
attaques.  Nous  n'ajouterons  rien,  notre  opi- 
nion sur  ce  point  étant  exprimée  plus  haut. 

Population  (recherches  suk  la),  par  "Wil- 
liam God-win.  C'est  en  1820  que  parut  cet  ou- 
vrage, un  des  plus  importants  de  Godwin, 
sous  le  titre  un  peu  long  de  Recherches  sur  la 
population  et  sur  la  faculté  d'accroissement  de 
l'espèce  humaine,  contenant  la  réfutation  des 
doctrines  de  Malthus  sur  cette  matière.  Dès 
'son  apparition,  ce  livre,  où  l'auteur  déployait 
tour  â  tour  une  mordante  ironie ,  une  élo- 
quence entraînante  et  une  logique  irrésisti- 
ble, fut  critiqué  à  l'envi  par  les  revues  et  les 
journaux  anglais.  En  effet,  la  doctrine  mal- 
thusienne avait  prospéré  chez  nos  voisins, 
où  elle  flattait  trop  les  intérêts  des  grands 
seigneurs  et  des  grands  capitalistes  pour 
qu'ils  pussent  accueillir  favorablement  une 
réfutation  de  leur  auteur  favori.  On  sait  sur 
quelles  données  reposait  le  système  de  Mal- 
thus (v.  l'article  précédent).  Godwin  et  son 
ami  Booth,  qui  inséra  dans  son  ouvrage  une 
réfutation  de  la  partie  mathématique  de  cette 
doctrine,  essayent  d'en  démontrer  l'égoîsme 
au  point  de  vue  de  la  morale  et  l'inanité  au 
point  de  vue  scientifique;  ils  reprochent  à 
Malthus  d'avoir  dénaturé  les  faits  et  employé 
sciemment  de  faux  calculs.  «L'histoire  de  tous 
les  peuples,  tant  anciens  que  modernes,  dit 
Godwin,  atteste  combien  l'augmentation  pro- 
gressive et  soutenue  de  la  population,  pendant 
un  ou  deux  siècles,  est  un  phénomène  rare  ;  • 
et  il  ajoute  qu'en  aucun  tempfc  on  n'a  vu  un 
seul  exemple  d'un  pays  civilisé  d'une  certaine 
étendue  qui  n'ait  pas  été  susceptible  de  nour- 
rir une  population  double  de  la  sienne.  11 -fait 
également  remarquer  que,  si  lès  paysans  et 
les  ouvriers  de  la  Grande-Bretagne  man- 
quent si  souvent  du  nécessaire,  soit  faute 
d'ouvrage,  soit  par  l'insuftisance  des  salaires, 
c'est  uniquement  à  l'avidité  des  grands  pro- 
priétaires et  des  manufacturiers  qu'il  faut 
l'attribuer.  «  L'Angleterre,  ajoute-t-il,  a, 
dans  un  espace  de  trente  années,  triplé  sa 
richesse  nationale  et,  consèquemment,  les 
moyens  de  se  procurer  des  subsistances  dans 
le  pays  ou  au  dehors,  tandis'  que  sa  popula- 
tion ne  s'est  accrue  que  d'un  tiers.  Ce  fait 
seul  doit  prouver  que  l'excès  de  la  population 
n'est  pas  la  cause  essentielle  de  la  misère 
toujours  croissante  des  classes  laborieuses 
de  la  Grande-Bretagne.  L'accroissement  do 
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population  y  a  été  l'effet  immédiat  de  l'aug- 
mentation de  la  production  et  de  I|nisance 
générale,  tandis  que  Sa  misère  est  la  consé- 
quence de  la  distribution  trop  inégale  de  la 
richesse  nationale  et  de  la  concentration  do 
la  propriété  foncière  dans  un  petit  nombre  de 
mains;  c'est  pourquoi,  toutes  les  découver- 
tes, tontes  les  améliorations,  tous  les  moyens 
d'épargner  la  main-d'œuvre  ont  tourné  en 
Angleterre  au  profit  des  détenteurs  de  la  for- 
tune publique  bien  plus  qu'au  soulagement 
des  travailleurs,  qui,  en  général,  sont  deve- 
nus de  plus  en  plus  indigents  à  mesure  que 
les  premiers  se  sont  enrichis.  En  un  mot, 
l'impôt  pèse  inégalement  sur  les  uns  et  sur 
les  autres,  et  c'est,  dans  la  Grande-Bretagne, 
la  classe  des  travailleurs  qui  supporte  la  plus 
lourde  part  du  fardeau.  »  Godwin  repousse 
avec  indignation  les  mesures  immorales  pro-, 
posées  par  Malthus  et  fait  voir  que  la  taxe 
des  pauvres  n'est  qu'une  charge  sacrée,  uns 
dette  que  ne  peuvent  méconnaître  les  ri- 
ches. Enfin  le  livre  se  termine  par  des  ar- 
ticles de  statistique  où  des  chiffres  certains 
démontrent  que  l'aceroissement  extraordi- 
naire de  la  population  dans  certains  pays, 
principalement  en  Amérique,  n'est  qu'un  phé- 
nomène récent,  dû  à  des  circonstances  parti- 
culières et  qui  ne  sauraient  se  maintenir  du- 
rant un  siècle,  ce  que  la  suite  s'est  chargée 
de  prouver. 

Populations  ouvrière*  (LES)  et  les  indus- 
trie» de  I*  France  dnni  le  mouvement  social 
il  h  me  siècle,  par  M.  Audiganne  (1834-1860). 
Améliorer  le  sort  des  classes  laborieuses,  tel 
est  le  problème  que  le  sphinx  moderne  donna 
à  résoudre  à  la  société  et  aux  gouverne- 
ments ,  sous  peine  de  les  dévorer.  Tout  le 
monde  est  d'accord  sur  le  but  à  atteindre, 
mais  les  opinions  se  divisent  quant  aux 
moyens  propres  à  le  réaliser.  Cette  dissidence 
s'explique  par  un  fait  bizarre  :  l'ignorance 
des  maux  à  guérir  et  des  lacunes  à  combler. 
Sans  doute  les  tableaux  statistiques,  dressés 
par  l'administration  et  par  les  corporations 
commerciales,  éclairent  de  temps  à  autre  co 
grand  sujet  d'économie  sociale  et  politique, 
mais  la  lumière  qui  émane  de  ces  groupe- 
ments de  chiffres  n'illumine  que  la  surface 
de  la  question.  Les  industriels,  les  ouvriers 
pourraient  seuls,  par  des  inventaires  annuels, 
signaler  aux  publicistes  et  aux  hommes  d'E- 
tat leurs  doléances  et  leurs  vœux.  Pourquoi 
chaque  métier,  chaque  industrie,  représentée 
par  un  syndicat  de  patrons  et  d  ouvriers,  ne 
rédigerait-elle  pas  tous  les  ans  un  mémoire 
historique  et  descriptif  sur  la  profession?  A 
défaut  de  ce  genre  d'enquêtes,  qui  tendent 
néanmoins  à  se  naturaliser  en  France  et  en 
Angleterre,  des  hommes  'd'initiative  ont  en- 
trepris des  investigations  directes  sur  la  si- 
tuation des  classes  laborieuses.  L'ouvrage  de 
M.  Audiganne  complète  ceux^de  MM.  Le 
Play  et  J.  Simon.  L'auteur  considère  la 
France  comme  un  vaste  atelier,  divisé  en 
centres  industriels  ou  manufacturiers.  Son 
procédé  consiste  à>  répartir  les  populations 
ouvrières  en  régions  géographiques  :  régions 
du  Nord,  Nord-Est,  Est,  etc.  Chaque  région  se  , 
subdivise  en  autant  de  groupes  qu'elle  ren-  ' 
ferme  de  centres  industriels.  Quelques  gran- 
des usines  isolées  forment  des  groupes  sépa- 
rés et  sont  distinguées  par  certaines  dénomi- 
nations particulières,  entre  autres  celle  de 
clan;  expression  au  moins  inexacte,  qui  dit 
peut-être  le  contraire  de  ce  qu'elle  pré- 
tend exprimer.  Ce  procédé  adopté,  l'auteur 
«  poursuit  l'examen  des  groupes  dépendant 
de  chaque  variété  du  travail  industriel,  de 
manière  à- ne  laisser  en  dehors  de  l'observa- 
tion aucun  élément  différentiel.  >  Mais  cette 
méthode  de  généralisation  remplit-elle  en 
effet  le  but  proposé?  suffit-elle  à  obtenir 
la  reproduction  fidèle  de  la  vie  et  de  la  con-* 
ditiou  des  ouvriers,  à  préciser  les  rapports 
entre  patrons,  et  salariés,  point  essentiel  du 
débat?  Ce  système  fait  assurément  connaître 
une  industrie,  quand  une  seule  existe  ou  prê- 
'domine,  et  plusieurs,  quand  les  fractions  de 
groupes  renferment  plusieurs  branches  im- 
portantes du  travail  national.  Ainsi  le  groupa 
de  Paris  (région  du  centre)  possède  des  usi- 
nes importantes,  et  la  construction  des  ma- 
chines, la  fabrication  des  pianos,  etc.,  révè- 
lent les  conditions  du  travail;  le  groupe  de 
Saint-Etienne,  représenté  par  les  rubHniers 
et  les  armuriers  ;  le  groupe  de  Reims  où  la 
peignage  des  laines  et  autres  industries  pré- 
dominantes, apparaissent  sous  leurs  faits 
distinctifs.  Mais  comment  connaître  l'exis- 
tence, les  mœurs,  les  habitudes,  les  besoins 
des  ouvriers  adonnés  à  des  industries  noo 
agglomérées  ou  éparpillés  dans  les  ateliers 
des  grandes  villes?  M.  Audiganne  y  parvient 
cependant  à  l'aide  des  statistiques  et  des  en- 
quêtes, quand  ces  informations  existent,  ou 
bien  par  l'abandon  de  son  propre  système.  Il 
se  rapproche  alors  de  la  méthode  analytique 
des  monographies,  système  de  description 
plus  rigoureux  et  plus  complet.  Les  natura- 
listes emploient  ce  dernier  de  préférence,  et 
ils  ont  par  ce  procédé  fixé  les  grandes  lignes 
de  la  science.  C'est  ainsi  que  M.  Audiganne, 
infidèle  à  sa  méthode,  parce  qu'il  a  senti  le 
besoin  de  citer  des  exemples  pour  faire 
apprécier  les  rapports  de  l'industrie  avec 
ceux  qui  l'exercent,  entre  dans  la  vie  privée, 
le  budget,  la  situation  économique  des  ou- 
vriers. C'est  ainsi  que,  mêlant  la  statistique 
aux  appréciations,  son  livre  contient  un  dé- 
noiiibruiilent  des   forces  industrielles  de  ]& 
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France  ;  l'étude  du*régime  du  travail  dans  les 
différentes  fabrications,  travail  en  atelier,  à 
domicile,  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes; des  recherches  sur  l'état  des  salaires 
et  le  sort  matériel  des  ouvriers;  le  tableau 
moral  des  différentes  localités  et  l'examen 
des  caractères  présentés  par  les  populations; 
la  critique  des  institutions  propres  à  l'avan- 
cement intellectuel,  matériel  et  social  des 
classes  ouvrières.  Les  lacunes  qui  subsistent 
sont  compensées  par  une  connaissance 
exacte  des  questions  traitées  et  par  l'exacti- 
tude des  détails  enregistrés.  Quant  à  la  con» 
clusion  de  cette  étude,  l'auteur  place  son 
espoir  dans  le  développement  des  institutions 
d'assistance  mutuelle  ou  de  prévoyance  et 
dans  l'extension  de  ce  système  à  toutes  les 
chances  d'infortune  ou  d'abandon  qui  mena- 
cent l'ouvrier.  Ces  mesures,  ces  palliatifs 
peuvent  ajourner  le  dénoûment,  non  remé- 
dier à  la  situation.  Le  grand  moyeu,  et  c'est 
une  loi  de  nature,  se  trouve  dans  1  émigra- 
tion. La  France,  renonçant  au*  colonies  mi- 
litaires, peut  fonder  des  colonies  agricoles  et 
industrielles.  Elle  devrait  abandonner  les  in- 
dustries inutiles,  celles  qui  sont  consacrées 
aux  objets  de  faux  luxe,  qui,  employant  en 
pure  perte  le  capital  et  le  travail,  perpétuent 
la  misère' et  étendent  le  prolétariat.  Les  manu- 
facturiers, surtout  les  petits  patrons,  de- 
vraient instituer  la  gratuité  de  l'apprentis- 
sage, qui  est  la  servitude  et  la  conscription 
civils  du  prolétaire,  de  dix  à  quatorze  ans. 
Le  commerce  enfin  devrait  s'exercer  avec 
plus  de  loyauté;  on  ne  devrait  plus  expédier 
à  l'étranger  des  marchandises  de  pacotille 
et  de  rebut,  ni  vendre  à  l'intérieur  des  pro- 
duits sophistiqués. 

POPULÉUM  s.  m.  (po-pu-!é-omm  —  du  lat. 
populus,  peuplier).  Pharm.  Onguent  qui  con- 
tient une  infusion  de  bourgeons  de  peuplier 
et  de  diverses  autres  plantes  :  On  pot  de  po- 
puléum. 

—  Adjectiv.  :  Onguent  populéum, 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
d'onguent  qu'on  préparait  autrefois  en  fai- 
sant infuser,  dans  l'axongc  liquéfiée,  une 
pâte  préparée  avec  des  sommités  de  ronces, 
de  la  morollo  noire  et  des  feuilles  de  pavot, 
mandragore  ,  belladone  ,  jusquiame ,  jou^ 
barbe,  trique-madame,  laitue,  bardane  et  or- 
pin,  pilées  ensemble  ;  plaçant  le  mélange 
sur  le  feu  pour  évaporer  l'humidité,  ajou- 
tant ensuite  des  bourgeons  de  peuplier,  et, 
après  une  journée  u  infusion,  passant  la 
graisse  avec  expression-.  Le  nouveau  codex 
ne  permet  plus  de  préparer  ainsi  l'onguent 
populéum.  Voici  sa  nouvelle  formule  :  bour- 
geons secs  de  peuplier,  375;  feuilles  récentes 
de  pavot,  250;  feuilles  de  belladone,  250; 
feuilles  de  jusquiame,  250;  feuilles  récentes 
de  inorelle,  250;  graisse  de  porc,  2,000.  Cet 
onguent  a  une  belle  couleur  verts  et  une 
odeur  agréable.  On  l'emploie  quelquefois  à 
l'intérieur  comme  adoucissant,  et  on  le  fait 
même  entrer  dans  tes  lavements.  Son  emploi 
comme  sédatif  dans  les  hémorroïdes  est 
très-fréquent.  Les  droguistes  fulsifieut  sou- 
vent l'onguent  populéum.  A  cet  effet,  ils  co- 
lorent la  graisse  en  vert  avec  de  l'indigo  et 
du  cuccuma,  ou  en  la  faisant  bouillir  avec  de 
la  morelle  ou  avec  des  épinards. 

POPULEUX,  EUSE  adj.   (po-pu-leu,  eu-ze 
lat.  populosus;  de  populus,  peuple).  Dont  la 
population  est  nombreuse  :  Département  po- 
puleux.   Ville  populeuse.  Quartier  popu- 
leux. 
- —  Poétiq.  Qui  foisonne,  qui  abonde  : 
Ainsi  de  tige  en  tige,  ainsi  de  race  en  race, 
De  ces  troncs  populeux  la  famille  vivace 
Voit  tomber,  remonter  ses  rameaux  triomphants. 

Deulle. 

POPULICIDE  adj.  (po-pu-li-si-de — du  lat. 
populus,  peuple;  czdo,  je  tue).  Qui  détruit, 
qui  fait  périr  le  peuple  :  Guerre  populicide. 
Lois  pofulicides.  Tyran  populicide. 

POPOLICOLE  adj.  (po-pu-li-ko-lû  —  du 
lat.  populus,  peuplier;  coio,  j'habite).  Zool. 
Qui  vit  sur  le  peuplier. 

POFULIFUGIES  s.  f.  pi.  (po-pu-li-fu-jî  — 
du  lat.  populus,  peuple:  fuyere,  fuir).  An  t. 
rom.  Fêtes  que  l'on  célébrait  en  mémoire  du 
jour  où  les  Gaulois  sortirent  de  Rome,  ou, 
selon  d'autres,  en  mémoire  de  la  fuite  du 
peuple  effrayé  par  l'orage  pendant  lequel 
Romulus  disparut. 

POPULINE  s.  f.  (po-pu-li-ne  —  du  lat. 
populus,  peuplier).  Chili).  Matière  organique 
qui  existe  dans  les  feuilles  et  dans  l'écorce 
du  peuplier  tremble. 

—  Enoycl.  On  extrait  facilement  et  en 
assez  grande  quantité  la  populine  des  feuilles 
du  tremble.  Il  suffit  de  faire  bouillir  ces  feuil- 
les avec  de  l'eau,  de  précipiter  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  la  décoction  chaude,  de  til- 
trer  la  liqueur  et  de  l'évaporer  en  consistance 
de  sirop.  Par  le  refroidissement,  la  populine 
cristallise  dans  la  masse.  On  la  purifie  par 
des  cristallisations  et  des  traitements  au 
charbon  animal. 

Elle  constitue  de  fines  aiguilles  incolores 
et  soyeuses,  a  saveur  sucrée.  Elle  est  pres- 
que insoluble  dans  l'eau  froide,  mais  soluble 
dans  l'eau  bouillante. 

Sa  composition  a  été  établie  par  des  re- 
cherches de  Piria  :  la  populine-  n'est  autre 
chose  que  de  la  benzoïl-salieine,  c'est-à-dire 
de  la  salicine  dans  laquelle  un  équivalent 
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d'hydrogène  est  remplacé  par  un  équivalent 
de  benzoïle.  V.  ces  mots. 

C26H«OU        C28H«(Ci5HS02)0» 
Salicine.  Populine. 

Les  cristaux  de  populine  renferment  en  plus 
t  équivalents  d'eau  de  cristallisation  et  cor- 
respondent à  la  formule  C*0H22O«  -f.  <aq. 
Une  température  de  100<>  leur  fait  perdre  ces 
4  équivalents  d'eau  et  les  ramène  à  la 
composition  indiquée  d'abord.  Une  tempéra- 
ture plus  élevée  les  détruit  en  donnant  divers 
produits,  parmi  lesquels  se  trouve  de  l'acide 
benzoïque. 

Les  acides  étendus  dédoublent  la  populine 
en  acide  benzoïque,  salirétine  et  glucose. 
Les  agents  d'oxydation,  notamment  l'acide 
chronuque,  la  détruisent  en  donnant  de- l'al- 
déhyde salicylique.  L'acide  nitrique  con- 
centré l'attaque  vivement  à  l'ébuilition  et 
forme  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide  piçrique 
et  de  l'acide  nitrobenzoîque.  Le  même  acide 
étendu  la  transforme  en  benzoïl-hélicine. 
L'eau  de  baryte,  à  l'ébuilition,  fixe  de  l'eau 
sur  la  populine  et  la  dédouble  en  acide  ben- 
zoïque et  en  salicine 

O0H220164-  H20»  =  Ci*H<W  -)-  c»Hi80i* 
Populine.         Eau.         Acide  Salicine. 

benzoïque. 

POPULO  s.  m.  (po-pu-lo — du  lat.  populus, 
même  sens).  Fam.  Bas  peuple,  populace  : 
Flatter  le  populo. 

—  Petit  enfant  gras  et  potelé  :  Un  joli  po- 
pulo. 

—  Pop.  Faute  contre  l'honneur  :  Celte  fille 
a  fait  un  populo. 

—  Nom  d'une  ancienne  liqueur  de  table. 

POPULON1A  ou  POPULON1CM,  nom  d'une 
des  douze  Lucomonies  étrusques.  C'est  ac- 
tuellement la  petite  ville  de  Piombino.     * 

POPULON1A,  déesse  champêtre,  que  les 
Romains  imploraient  contre  les  ravages  que 
causent  soit  les  éléments,  soit  l'ennemi.  C'é- 
tait vraisemblablement  la  même  divinité  que 
Junon  considérée  comme  déesse  de  l'air, 

POPULOSITÉ  s.  f.  (po-pu-lo-zi-té  —  rad. 
populeux).  Etat  d'un  pays  populeux. 

POPULUS  s.  m-  (po-pu-lus).  Bot.  Nom  latin 
du  genre  peuplier, 

POPULOS  (M.-E.),  constituant,  né  à  Bourg 
vers  1736.  il  était  avocat  à  Bourg-en-Bresse, 
lorsqu'il  fut  élu  député  du  tiers  aux  états  gé- 
néraux en  178'9.  11  siégea  à  la  gauche,  se  pro- 
nonça pour  la  réunion  des  trois  ordres,  com- 
battit les  résistances  cléricales  et  nobiliaires, 
s'occupa  surtout  des  questions  de  subsistan- 
ces, d  octrois,  de  rachat  des  rentes,  etc.  Lors 
des  débats  sur  la  loi  martiale,  il  demanda 
due  les  ecclésiastiques  fussent  exclus  des 
fonctions  publiques,  incompatibles,  suivant 
lui,  avec  le  ministère  sacré  et  les  principes 
mêmes  de  la  religion.  Au  resté,  il  ne  joua 
aucun  rôle  important  ;  mais  les  feuilles  sati- 
riques du  paru  royaliste  lui  firent  une  espèce 
de  célébrité  par  de  continuelles  plaisante- 
ries sur  son  nom  ;  ils  avaient  même  réussi  à 
en  faire  une  espèce  de  personnage  légen- 
daire, et  beaucoup  doutaient  de  la  réalité  de 
son  existence.  L'une  de  ces  plaisanteries 
consistait  a  accoler  son  nom  à  celui  de  la 
fameuse  Théroigne  de  Méricourt,  allusion 
fort  méchante  a  la  légèreté  des  mœurs  de 
celle-ci,  et  qui  semblait  lui  donner  le  peuple 
entier  pour  amant. 

Après  la  session,  Populus  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  Bourg.  Comme  beaucoup  d'an- 
ciens constituants,  il  s'effraya  de  la  marche 
rapide  de  la  Révolution  et  passa  aux  fac- 
tions ennemies.  En  juin  1793,  l'administration 
départementale  de  l'Ain  l'envoya  aux  Lyon- 
nais révoltés  contre  la  république  pour  leur 
offrir  des  secours.  Arrêté  comme  fédéraliste 
en  septembre,  il  resta  emprisonné  pendant 
quatre  mois  et  fut  décapité  à  Lyon  en  jan- 
vier 179*. 

POQUE  s.  m.(po-ke).  Ancien  jeu  de  cartes. 

—  Chacun  des  six  casiers  dont  on  se  ser- 
vait a  ce  jeu. 

—  Réunion,  dans  une  même  main,  de  trois 
ou  quatre  cartes  de  la  même  valeur. 

—  Encycl.  On  pouvait  jouer  à  ce  jeu  de- 
puis trois  personnes  jusqu'à  six;  pour  six 
joueurs,  on  prenait  le  jeu  de  trente-six  car- 
tes. Chaque  joueur  recevait  cinq  cartes  et 
prenait  un  enjeu  de  vingt  jetons  et  de  quatre 
fiches  valant  chacune  cinq  jetons,  ayant  cha- 
cun une  valeur  cotée  d'avance.  Les  joueurs 
avaient  devant  eux  six  poçues  ou  petits 
coffrets  dans  lesquels  ils  jetaient  d'abord 
chacun  un  jeton. 

On  appelait  faire  poque  laisser  au  talon 
ou-  posséder  dans  son  jeu .  trois  cartes  de 
même  valeur  (trois  rois,  trois  as,  trois  va- 
lets, etc.)  ;  celui  qui  servait  avait  l'avantage 
puisqu'il  pouvait  faire  poque  au  talon  et  dans 
son  jeu  à  la  fois  :  s'il  n'amenait  pas  le  poque, 
chacun  parlait  à  son  tour  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  pût  montrer  les  trois  cartes  ;  quand 
il  se  rencontrait  plusieurs  poques,  les  as 
l'emportaient  sur  les  autres,  puis  les  rois, 
puis  les  dames,  etc.,  etc.  Sur  le  talon,  on 
tournait  une  carte;  lorsqu'elle  était  de  la 
même  espèce  que  les  trois  qui  avaient  fait 
poque  (as,  roi,  dame),  celui  qui  avait  fait  re- 
tirait les  jetons  placés  dans  le  poque  sur  le- 
quel il  avait  posé  le  talon.  Chaque  joueur  qui 
avait  trois  cartes  criait  :  je  poque  de  un  ou 
de   plusieurs  jetons.  Le  plus  fort  poqueur, 
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celui  dont  le  poque  était  le  plus  élevé,  pre- 
nait les  jetons  placés  dans  un  petit  coffret 
spécial  ou  dans  une  corbeille  marquée  d'a- 
vance; puis  les  autres  joueurs  continuaient 
le  jeu  en  abattant  successivement  leurs  car- 
tes, de  la  façon  suivante  : 

Celui  à  qui  c'était  le  tour  de  jouer  abat- 
lait  son  as,  s'il  eu  avait,  ou  une  autre  carte: 
si  personne  ne  pouvait  couvrir  sa  carte  il 
en  jouait  une  seconde,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  lui  en  restât  plus,  ou  qu'un 
autre  l'eut  devancé;  dès  que  l'un  des  joueurs 
n'avait  plus  de  cartes,  il  tirait  autant'de  je- 
tons du  jeu  des  autres  que  ceux-ci  avaient 
de  cartes  en  main.  Celui  qui  conservait  le 
dernier  des  cartes  payait  à  chaque  joueur 
autant  de  jetons  qu'ilavait  de  cartes  en  main. 

On  appelait  poquer  de  retour  avoir  deux 
cartes  en  main,  alors  que  la  troisième  tournait. 
Le  poque  de  retour  était  le  plus  fort. 

POQUELIN  (Jean),  père  de  Molière  ,  né  à 
Paris  en  1595,  mort  le  25  février  1669.  Fils 
aîné  de  Jean  Poquelin,  marchand  tapissier, 
et  d'Agnès  Mazuel,  qui  demeuraient  rue  do 
la  Lingerie,  il  embrassa  la  profession  de  son 
père  et  s'établit  à  l'angle  des  rues  Saint- lio- 
noré  et  des  Vieilles-Btuvea,  dans  une  maison 
qui  portait  alors  le  nom  de  maison  des  Cinges 
à  cause  d'une  très-ancienne  sculpture  dont 
elle  était  décorée.  Cette  maison,  entièrement 
reconstruite,  occupe  aujourd'hui  sur  la  rue 
Saint-Honoré  le  n<>  96  et  sur  la  rue  des  Vieil- 
les-Etuves  le  n»  2.  Jean  Poquelin  y  habi- 
tait lorsqu'il  épousa,  le  27  avril  1C2I,  Marie 
Cressé,  dont  le  père  exerçait  aussi  la  profes- 
sion de  marchand  tapissier.  Il  eut  de  cette 
femme  six  enfants,  dont  deux  moururent  en 
bas  âge;  l'aîné,  baptisé  le  15  janvier  1022," 
sous  le  nom  de  Jean,  prit  plus  tard  le  prénom 
de  Jean-Baptiste  :  il  fut  Molière.  Marie  Cressé 
mourut  au  mois  de  mai  1632.  A  cette  époque, 
la  maison  était  riche  et  bien  tenue,  comme 
le  montré  l'inventaire  fait  quelques  mois  plus 
tard.  La  boutique  était  pourvue  de  tapisseries 
de  Flandre  et  de  Rouen,  de  serges  de  Mouy, 
de  Sedan  et  de  Limousin,  de  toile,  de  coutil, 
de  barrois,  de  futaine,  de  matelas,  bois  de  lit, 
traversins,  etc.  Depuis  un  an,  Jeun  Poquelin 
possédait  l'office  do  tapissier  ordinaire  du 
roi,  que  son  frère  cadet,  Nicolas,  lui  avait 
vendu  le  2  avril  1631.  Il  en  avait  reçu  les 
lettres  de  provision  données  par  Louis  XIII 
le  22  avril  et  il  avait  prêté  serment  le  24, 
entre  les  mains  du  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Son  service  était  par  quartier,  c'est-à- 
dire  par  quart  d'année;  il  se  faisait  en  avril, 
mai  et  juin.  Un  peu  plus  tard ,  à  cet  office 
de  tapissier  ordinaire  se  joignit  le  titre  de  va- 
let de  chambre  du  roi. 

Le  30  mai  1633,  Jean  Poquelin  se  remaria 
avec  Catherine  Fleurette,  fille  d'un  mar- 
chand de  fer.  Le  30  septembre  de  la  même 
année,  il  acheta,  au  prix  de  huit  mille  cinq 
cents  livres,  ainsi  que  le  dit  l'acte  de  vente, 
«  une  maison  sise  en  cette  ville  de  Paris,  sous 
les  piliers  des  halles,  devant  le  pilori,  où  ex- 
térieurement soûlait  pendre  pour  enseigne 
l'image  Saint-Christophle,  consistant  en  deux 
corps  d'hôtel,  l'un  sur  le  devant  et  l'autre 
sur  le  derrière,  cave,  cour  au  milieu,  et  avec 
ses  appartenances  et  dépendances,  les  lieux 
comme  ils  se  poursuivent  et  comportent  de 
toutes  parts  et.  de  fond  en  comble,  tenant  d'une 
part  aux  héritiers  du  sieur  Larger,  d'autre 
à  la  maison  du  Cheval-Blanc,  aboutissant 
d'un  bout  par  devant  ès-dites  halles,  et  par 
derrière  à  la  maison  de  la  Fontaine,  en  la 
censive  du  roi  notre  sire  et  chargée  envers 
lui  de  douze  deniers  parisis  de  cens,  payables 
au  jour  qui  dit  est  ;  de  cinq  sols"  parisis  de 
rente  envers  messieurs  de  la  grande  confré- 
rie aux  bourgeois  de  cette  ville  de  Paris,  et 
de  dix  sols  parisis  de  rente  envers  messieurs 
de  l'église  et  hôpital  de  Saint-Jacques-aux- 
Pèîerins  de  cette  ville  de  Paris,  etc.  «  Cette 
maison,  qui  a  subsisté  jusqu'à  notre  temps  de- 
vant la  fontaine,  dans  la  partie  droite,  du 
côté  de  la  rue  de  la  Réale  et  des  piliers  des 
potiers  d'étain,  où  la  rue  de  la  Tonnellerie  se 
continuait,  a  été  démolie  lors  du  percement 
de  la  rue  de  Rambuteau.  Cependant  une  au- 
tre maison  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  a  con- 
tinué à  porter  un  buste  de  Molière  et  une 
inscription  d'après  laquelle  le  poète  y  était 
venu  au  monde.  Molière  es't  né,  la  chose  est 
évidente,  dans  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Honoré  (n°  90),  et  non  dons  celle  des  piliers 
des  halles,  qui  ne  fut  achetée  par  son  père 
que  plus  de  onze  ans  après  sa  naissance. 
L'inscription  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  s'est 
donc  faite  par  une  double  erreur  ou  un  dou- 
ble mensonge. 

Jean  Poquelin  perdit  sa  seconde  femme  le 
12  novembi-e  1636;  il  en  avait  eu  deux  tilles, 
dont  une  morte  peu  après  sa  naissance.  Il 
donna  la  survivance  de  sa  charge,  le  H  dé- 
cembre 1637,  à  son  fils  (Molière)  ;  mais,  sur 
la  démission  de  celui-ci,  la  survivance  passa 
au  second  fils,  nommé  aussi  Jean,  auquel  son 
père  céda,  le  H  septembre  1654,  son  fonds 
de  commerce  et  loua. la  maison  des  piliers  des 
halles,  en  se  réservant  une  chambre  nu  se-: 
cond  étage.  Les  marchandises  étaient  éva- 
luées à  5,218  livres;  toutefois,  le  fils  n'était 
redevable  que  de  218  livres,  les  5,000  autres 
lui  appartenant  comme  succession  de  sa  mère, 
Marie  Cressé,  qui  avait  laissé  à  chacun  de  ses 
enfants  5,000  livres.  Sur  cet  héritage  Molière 
reçut  3,477  livres,  savoir  :  eu  1643,  630  livres  ; 
de  1C46  à  1649,  pour  une  dette  contractée  en- 
vers Léonard  Aubry,  paveur  des  bâtiments 
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du  roî,  320  livres;  pour  une  dette  envers  une 
femme  Pommier,  125  livres;  en  1651.  890  li- 
vres; en  1660  et  1664,  1,512  livres.  Il  lui  res-* 
tait  à  toucher  plus  de  1,500  livres,  qu'il  ne 
réclama  qu'après  la  mort  de  son  père  ;  il  avait 
même  remboursé  à  celui-ci,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  tout  ce  qu'il  en  avait 
reçu  et  cela  sans  demander  quittance.  Jean 
Poquelin  eut  encore  à  son  fils  atné  une  obli- 
gation dont  il  ne  put  avoir  connaissance. 
Comme  sa  maison  des  piliers  menaçait  ruine 
et  qu'il  n'avait  pas  l'argent  nécessaire  pour 
la  rebâtir,  Molière  demanda  au  physicien 
Jacques  Rohault,  son  ami,  de  lui  servir  d'in- 
termédiairepour  une  somme  de  10,000  livres 
qu'il  voulait  avancer  à  son  père,  d'être  le 
créancier  apparent,  tandis  que  lui-même  se- 
rait le  prêteur  véritable.  Molière  garda  jus- 
qu'à la  lin  le  secret  sur  cet  acte  siTwnorable 
et  on  ne  le  connut  qu'après  sa  mort  par  les 
contrats  passés  avec  Jacques  Rohault,  qui 
furent  trouvés  parmi  ses  papiers.  Sa  délica- 
tesse, dans  cette  circonstance,  s'explique  par 
le  caractère  susceptible  et  morose  de  son 
père  qui,  n'ayant  pas  tiré  de  son  commerce 
tous  les  bénéfices  qu'il  espérait,  était  devenu 
avare  et  peu  affectueux.  Il  témoignait  une 
médiocre  amitié  à  son  fils  aîné  et  l'appelait 
assez  sèchement  ;  t  Monsieur  Molière.  » 

L'inventaire  fait  après  la  mort  de  Jean  Po- 
quelin nous  montre  un  état  de  maison  bien 
différent  de  celui  qui  existait  à  la  mort  de  sa 
première  femme.  Les  meubles,  le  linge,  les 
habits. sont  presque  sans  valeur.  Il  ne  faut 
pounant  pas  se  l'imaginer  dans  la  misère. 
L'argent  comptant  trouvé  chez  lui  montait  à 
870  livres,  ce  qui  vaut  aujourd'hui  plus  de 
4,000  francs;  sa  maison  était  louée  600  livres, 

3ue  nous  pouvons  évaluer  à  plus  de  3,000  fr. 
e  nos  jours. 

Le  fils  aîné  de  Jean  Poquelin  et  de  Marie 
Cressé,  né  le  15  janvier  1622,  à  Paris,  fut, 
comme  nous  l'avons  dit,  celui  qui  illustra 
le  nom  de  Molière.  —  Son  second  fils,  Jean 
Poquelin,  dit  le  Jeune,  baptisé  le  1er  octo- 
bre 1624,  suivit  la  profession  de  son  père 
et ,  sur  la  démission  de  son  frère  aîné,  devint 
survivancier  de  la  charge  de  tapissier  et 
valet  de  chambre  ordinaire  du  roi.  Le  14  sep- 
tembre, il  succéda,  dans  la  maison  des  pi- 
liers des  halles,  à  son  père  qui  lui  céda  son 
fonds  de  commerce,  évalué  à  5,2 IS  livres.  Le 
15  janvier  1656,  il  épousa  Marie  Maillard, 
jeune  orpheline,  «  ne  sachant  écrire  ne  si- 
gner, «'mais  apportant  une  dot  de  11,500  li- 
vres (aujourd'hui  57,000  fr.)  et  ayant  pour 
curateur  un  commis  au  greffe  de  la  chambre 
des  comptes.  —  Leur  fils,  Jean-Baptiste  Po- 
quelin, fut  avocat  au  parlement  de  Paris. — 
Nicolas  Poquelin,  troisième  fils  de  Jean  Po- 
quelin et  de  Marie  Cressé,  né  en  1627,  mourut 
peu  d'années  après  sa  mère.  —  Madeleine 
Poquelin,  fille  des  mêmes,  baptisée  le  1 3  juin 
1626,  épousa,  le  14  février  1651,  André  Bou- 
det,  marchand  tapissier,  et  apporta  en  dot  les 
5,000  livres  qu'elle  tenait  de  la  succession  de 
sa  mère.  —  Catherine  Poquelin,  sœur  de 
père  des  précédents,  fille  de  Jean  Poquelin 
et  de  Catherine  Fleurette,  baptisée  le  15  mars 
1634,  prit  le  voila  chez  les  religieuses  de  la 
Visitation-Sainte-Marie  de  Montargis. 

POQUER  v.  n.  ou  intr)  (po-ké).  Jeux.  Jeter 
sa  boule  en  l'élevant  pour  la  faire  tomber 
justement  à  l'endroit  où  l'on  veut  qu'elle  de- 
meure sans  rouler,  il  Au  jeu  de  la  fossette, 
Jeter  les  billes  ou  les  noyaux  en  masse  dans 
le  trou,  lî  Au  jeu  du  poque,  S'emploie  pour 
plusieurs  phases  du  jeu.  V.  poque. 

POQUET  s.  m.  (po-kè  —  dimin.  de  poche, 
qui  s'est  dit  poque).  Agric.  Trou  dans  lequel 
on  sème  les  graines  de  différents  végétaux, 
pour  les  laisser  en  place  ou  les  repiquer  : 
Semer  en  poquets. 

POQUET  (l'abbé  Alexandre-Eusèbe),  his- 
torien et  archéologue  français,  né  dans  le  dé- 
fiartement  de  l'Aisne  vers  1810.  Il  entra  dans 
es  ordres,  devint  curé  de  Berry-au-Bac,  cha- 
noine honoraire  de  Soissons,  puis  fut  nommé 
directeur  de  l'institution  des  sourds-muets  de 
Saint-Médard-lez-Soissons,  membre  corres- 
pondant du  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents et  inspecteur  des  monuments  du  dé- 
partement de  1  Aisne.  L'abbé  Poquet  a  publié 
quelques  écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
histoire  de  Château-  Thierry  (Château-Thierry 
et  Paris,  1839-1840,  2  vol.  in-8«);  Notice  his- 
torique et  archéologique  sur  le  bourg  et  Vab' 
baye  de  Chésy-sur-Marne  (Chézy,  1844,  in-s°); 
Notice  sur  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de 
Soissons  (1846);  Notice  kistorique  et  descrip- 
tion de  l'abbaye  de  Saint-Léger  de  Soissons 
(1851,  in-4"),  avec  dessins  et  gravures  ;  les 
Gloires  archéologiques  de  t'A  isne  (t  853,  in-fol.); 
Notice  historique  et  descriptive^  sur  Cteusres 
et  Valsery  (1854,  in-8°)  ;  Précis  histqrique  sur 
■  Vic-sur-l  Aisne  (1854,  in-8«);  Promenade  his- 
torique dans  les  environs  de  Soissons  (1856, 
in-8°);  le  Couteau  historique  de  l'abbaye  de 
Longpont  (1856);  Iconographie  de  l'arbre  de 
Jessé  (1857,  in-8°);  Jules  César  et  son  entrée 
dans  ta  Gaule  Belgique  (1865,  in-S°)  ;  Mono- 
graphie de  l'abbaye  de  Longpont  (1370,  in-8°); 
Notice  historique  et  descriptive  de  Vabbaye  de 
Longpont  (1870,  in-8°),  etc. 

POQUETTE3.  f.  (po-kète  —  dimin.  de  poque, 
qui  s'est  dit  pour  jwicAe).  Jeux.  Sorte  de  jeu 
d'enfant,  dans  lequel  on  jette  un  certain  nom- 
bre de  billes  dans  un  trou,  avec  cette  con- 
dition que  le  joueur  gagne  s'il  met  un  nombre 
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pair  de  bitles  dans  le  trou  et  perd  dans  le  cas 
contraire. 

PORACÉ,  ÉE  adj.  V.  porracé,  éb. 

POR ANE  s.  f.  (no-ra-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  convolvulacées, 
tribu  desconvolvulées,  comprenant  plusieurs' 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'Asie  et  de  l'Afrique.' 

PORANTHÈRE  s.  f.  (no-ran»tè-re  —  du  gr. 
voros,  pore,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  euphorbiacées, 
tribu  des  pbyllanthées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Australie. 

PORAQUE1BA  s.  m.  (po-ra-kéi:ba).  Bot. 
Genre  d'arbres  qui  croit  à  la  Guyane,  et  dont 
la  placer  naturelle  n'est  pas  encore  bien  dé- 
terminée, 

PORBUS  ou  POCRBDS  (Pierre),  peintre 
hollandais,  né  à.  Gouda  vers  1510,  mort  à 
Bruges  en  1583.  Il  alla  se  fixer  à  Bruges,  où 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux  d'his- 
toire et  de  portraits.  Il  peignit  en  détrempe, 
sur  une  grande  toile,  le  plan  des  environs  de 
Bruges,  qu'il  avait  été  chargé  de  lever.  Ou 
cite,  comme  ses  œuvres  capitales,  un  Saint 
Hubert,  peint  pour  la  cathédrale  de  sa  ville 
natale,  fit  un  Portrait  du  duc  d'Alençon.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  /insur- 
rection du  Christ,  et  celui  de  Rotterdam  un 
portrait  de  femme. 

PORBUS  (Franz  ou  François),  dit  lo'Yieux, 

peintre  flamand,  fils  du  précédent,  né  à  Bru- 
ges en  1540,  mort  à.  Anvers  en  1584.  Des- 
camps, Félibien,  d'Argenville  semblent  n'a- 
voir pas  eu  une  idée  juste  de  la  valeur  des 
Porbus.  S'ils  leur  donnent  dûs  éloges,  ils  le 
font  d'une  plume  légère  et  distraite;  la  pos- 
térité les  a  remis  a,  leur  place,  au  rang  des 
plus  grands  artistes,  et  leur  valeur  est  expo- 
sée en  pleine  lumière  par  M.  Alfred  Michiels 
d.ans  son  Histoire  de  la  peinture  flamande, 
livre  précieux,  plein  de  ■  faits,  de  notes  et 
d'appréciations  justes. 

Peter  Porbus,  père  de  Franz  Porbus,  dit 
le  Vieux,  était  lui-même  un  peintre  de  nié-, 
rite.  Son  fils  eut  donc  le  bonheur  de  naître 
dans  un  milieu  très -favorable  au  développe- 
'ment  de  ses  facultés.  Lorsqu'il  voulut  conso^ 
lider  son  savoir,  Franz  Fioris  le  prit  avec 
lui  et  l'admit  dans  son  intimité.  Les  Fioris  et 
les  Porbus  étaient  de  vieux  amis,  et  bientôt 
un  mariage  unit  plus  étroitement  ces  deux 
familles.  Franz,  sans  négliger  son  art,  s'était 
épris  d'un  violent  amour  pour  la  nièce  de  son 
maître,  la  fille  de  Cornélis.  Descamps  nous  a 
conté  les  détails  de  ce  roman  intime  qui  finit 
par  un  mariage,  après  lequel  Porbus  s  en  alla 
visiter  l'Italie  (1564).  Le  portrait  de  son  père, 
celui  de  sa  femme,  celui  de  son  maître,  qu'il 
avait  offerts  avant  son  départ  à  l'Académie, 
lui  valurent  d'y  être  admis  cette  même  année. 
A  Rome,  où  son  séjour  fut  de  courte  durée, 
il  peignit  un  Baptême  de  Jésus-Christ,  une 
Circoncision  et  une  Nativité;  c'est  le  tripty- 
que qui  est  au  musée  de  Bruges  et  que  lui 
avait  commandé  Van  Vighius,  président  du 
grand  conseil  de  cette  ville.  Cette  œuvre  ca- 

Întale,  un  peu'dans  la  manière  des  Italiens  de 
a  Renaissance  comme  ton,  comme  mise  en- 
scène  et  comme  draperies,  mais  flamande  par 
le  choix  des  types  et  l'ampleur  du  modelé, 
fit  grande  sensation  à  Bruges  et  à  Anvers. 
On  n'avait  pas  encore  allié  avec  tant  de  bon- 
heur les  charmes  grandioses  de  l'école  ita- 
lienne au  réalisme  plantureux  qui  résumait 
déjà,  à  cette  époque;  les  traditions  de  la 
peinture  flamande  dont  Rubens  allait  être 
bientôt  l'expression  la  plus  complète.  L'en- 
thousiasme de  l'art  italien  avait  eu,  en  effet, 
pour  certains  artistes  du  Nord ,  des  conséquen- 
ces déplorables;  il  leur  avait  ravi  le  meilleur 
de  leur  génie,  la  personnalité.  Porbus,  plus 
heureux ,  avait  échappé  à  ee  dangereux 
écueil,  tout  en  s'inspirailt  des  chefs-d'œuvre 
de  l'Italie  de  Léon  X.  Tant  d'autres  avaient 
sombré  dans  cette  voie,  que  ie  mérite'  de 
l'œuvre  en  fut  doublé.  Rappelé  à  Anvers,  où 
sa  femme  était  restée,  Porbus  y  l'ut  reçu 
triomphalement.  Arrêtons-nous  devant  l'œu- 
vre qui  marque  cette  seconde  phase  de  sa 
carrière,  devant  ce  fameux  Martyre  de  saint 
Georges  dont  la  gravure  est  connue  et  que 
l'on  peut  admirer  encore  à  Dunkerque,  malgré 
les  restaurations  maladroites  qu'il  a  subies. 
Il  avait  été  commandé  pour  une  confrérie 
de  Saint-Georges  et  il  décorait  le  maître-au- 
tel d'une  chapelle.  Disposé  en  triptyque,  il 
déroute  les  trois  phases  principales  de  la  vie 
du  saint  :  son  Martyre,  la  Mort  du  dragon, 
Bon  Refus  d'adorer  les  idoles  et  au  fond,  en 
camaïeu,  son  Jugement.  Va  peu  dispersé 
peut-être  par  cette  distribution,  le  sujet  n'est 
pas  aisément  saisissabîe,  et  chaque  thème  est 
entouré  de  détails  trop  nombreux,  qui  char- 
gent les  fonds  au  lieu  de  les  meubler;  mais 
les  figures  sont  superbes  de  forme  et  de  ton  ; 
les  paysages  sont  admirables.  S'il  eût  voulu 
traiter  spécialement  ce  dernier  genre,  nul 
doute  que  Porbus  n'eût  atteint  l'extrême  per- 
fection.- Il  l'a  prouvé  dans  te  Paradis  terres- 
tre du  musée  d  Anvers,  qui  laisse  bien  loin 
derrière  lui  les  deux  Breughel.  Les  arbres 
sont  merveilleux  d'élégnnce  et  d'ampleur; 
les  animaux  présentent  des  formes  étranges, 
il  est  vrai,  mais  en  même  temps  une  phy- 
sionomie, une  allure  que  n'ont  pas  toujours 
trouvées  les  animaliers  les  plus  célèbres. 
Quant  à  ses  portraits,  on  en  peut  avoir  une 
idée  juste  d'après  celui  de  l'Éomma  à  la  to- 
que, à  la  barbe  fourchue,  que  Napoléon  avait 
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pris  au  musée  de  Vienne  et  qu'il  fallut  rendre 
en  1815.  Le  Louvre  avait  aussi  possédé  de  la 
même  façon  une  ravissante  peinture  sur  cui- 
vre, Jésus  à  l'âge  de  douze  ans  confondant  tes 
docteurs  de  la  loi.  Elle  nous  fut  reprise  éga- 
lement. 

Franz  Porbus,  supérieur  à  Peters,  a  lui- 
même  été  surpassé,  au  moins  dans  le  por- 
trait, par  son  fils,  qui,  dans  tous  les  autres 
genres,  n'est  que  son  égal.  Cette  progression 
de  talent  dans  la  même  famille,  pendant  trois 
générations,  est  chose  rare  et  doit  être  re- 
marquée. 

PORBDS  (Franz),  dit  Poriwa  le  Jepne,  fils 
du  précédent,  célèbre  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1570,  mort  à  Paris  en  1622.  Sa 
carrière  fut  plus  brillante  et  ses  succès  plus 
éclatants  que  ceux  de  son  père.  A  la  mort 
de  celui-ci,  il  avait  dix  ans  a  peine.  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  ;  on  suppose  qu'il  était 
alors  en  Italie,  car  ce  fut  à  Rome  qu  il  acheva 
son  éducation.  Descamps  est  d'un  avis  con- 
traire et  croit  que  Porbus  n'avait  pas  encore 
quitté  Anvers.  Ses  tableaux  datés  de  cette 
époque  prouvent  pourtant  déjà  suffisamment 
son  étude  approfondie  des  maîtres  italiens. 
C'est  à  peine  si  l'on  pourrait,  en  observant 
attentivement  ses  oeuvres  les  plus  réussies, 
y  découvrir  une  faible  dose  de  ce  réalisme 
familier,  rustique,  qui  est  la  marque  distinc- 
tive,  le  signe  de  race  des  écoles  du  Nord. 
Au  contraire,  il  est  noble  et  distingué  comme 
les  Italiens  du  bon  temps.  Des  Portraits 
de  dignitaires  de  la  cour  de  Rome  et  quel- 
ques petits  tableaux  religieux"  révélèrent 
tout  d  abord  les  qualités  précieuses  de  son 
beau  talent.  Ces  œuvres  furent  d'autant  plus 
remarquées,  que  l'Italie  était  alors  en  pleine 
décadence  et  que  l'art  vrai,  l'art  sérieux  y 
était  représenté  par  des  étrangers,  quelques 
Français  et  des  Flamands  en  très-grand  nom- 
bre. A  part  Poussin,  qui  devait  créer,  quel- 
ques années  plus  tard,  à  force  de  génie,  un 
genre  héroïque  non  moins  intéressant  que  les 
genres  divers  dans  lesquels  s'étaient  montrés 
les  demi-dieux  de  la  Renaissance,  ces  pein- 
tres faisaient,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
de  l'art  étranger  avec  les  procédés  italiens. 
L'impression  produite  par  un  jeune  Flamand 
si  parfaitement  italianisé  dut  être  profonde; 
mais  cette  transformation  ne  ressemble  nul- 
lement à  celle  d'un  artiste  qui  aurait  pris 
déjà,  par  un  commencement  de  développe- 
ment, une  empreinte  différente;  qui,  déjà 
Flamand  par  son  éducation,  se  ferait  Italien 
sous  l'influence  des  chefs-d'œuvre  de  Rome. 
L'ambassadeur  de  France  à  Rome,  amateur 
éclairé,  sentit  le  prix  qu'aurait  à  la  cour  de 
son  maître  un  artiste  de  cette  valeur  et  l'em- 
mena à  Paris.  Franz  Porbus  y  reçut  le  plus 
brillant  accueil.  Logé  au  Louvre  parmi  les 
gentilshommes  du  palais,  il  lui  fallut  com- 
mencer, dès  les  premiers  jours  de  son  instal- 
lation, le  Portrait  de  Henri  IV,  cet  admirable 
chef-d'œuvre  qui  est  au  musée;  il  montre  le 
prince  béarnais  debout,  ganté,  cuirasse,  por- 
tant la  main  sur  un  casque  posé  sur  le  tapis 
de  velours  rouge  d'une  table.  Une  grande 
finesse,  une  puissance .  magistrale  éclatent 
dans   cette  figurine.  Ce  fut  une  révélation 

fionr  la  France,  où  l'art  avait  encore  pour 
imites  les  traditions  de  l'école  de  Fontaine- 
bleau. Ce  premier  portrait  fut  suivi  d'un  au- 
tre Henri  IV en  pied',  habillé  de  velours  noir, 
plus  simple  de  geste  que  dans  le  précédent 
et  posant  sa  main  sur  la  même  table  à  tapis 
da  velours  rouge.  Cette  peinture  est  plus  in- 
time, plus  familière.  L'étude  profonde  de  la 
tête  donne  l'idée,  non  du  roi  de  France,  mais 
du  Béarnais  célèbre  par  sa  politique  aventu- 
reuse et  rusée,  compliquée  d'ardentes  amours. 
Co  tableau  a  servi  de  typé  à  tous  les  Henri  IV 
historiques.  Le  succès  de  ces  deu»  paoueaux. 
fut  grand  ;  ils  valurent  à  l'auteur  des  com- 
mandes considérables  et  une  grande  position 
à  la  cour  de  France.  Citons  encore  un  autre 
chef-d'œuvre,  le  Grand  portrait  en  pied  de  la 
reine  Catherine  de  Médias,  qui  vint  prouver 
que  l'auteur  avait  la  science  véritable  de  la 
forme  et  qu'il  pouvait  aborder  toutes  les  pro- 
portions. Cette  première  phase  de  son  talent 
en  France  se  termine  pur  le  Saint  François 
recevant  les  stigmates,  tableau  commandé 
pour  l'église  des  Jacobins-Saint-Honoré  et 
qui   maintenant  est  au  Louvre.  La  seconde 

Îihase  s'ouvre  après  la  mort  de  Henri  IV  par 
e  Portrait  en  pied  de  Guillaume  du  Vair,' 
garde  des  sceaux  sous  Louis  Xi  II,  tableau  suivi 
presque  immédiatement  par  la  Cène,  placé 
aujourd'hui  au  Louvre  et  qui  a  longtemps 
orné  l'église  de  Saint-Leu.  Sans  rappeler  en 
rien  la  prodigieuse  toile  de  Léonard  de  Vinci, 
cette  page  est  admirable  de  sentiment,  de 
couleur  et  de  composition.  Le  Jésus-Christ 
entre  les  deux  larrons  est  également  une  œu- 
vre excellente,  vingt  fois  gravée,  qui  lui  fut 
demandée  par  la  municipalité  de  Tournay 
etqui  est  actuellement  l'une  des  plus  belles  du 
musée  de  cette  ville.  Après  ces  divers  tra- 
vaux, parvenu  à  l'apogée  de  sa  glorieuse 
carrière,  Porbus  peignit,  sur  la  demande  des 
éehevinsde  Paris.-deux  tableaux  qui  restèrent 
jusqu'en  1789  à  l'Hôtel  de  ville ,  Louis  XIII 
enfant,  assis  sur  son  trône,  recevant  l'hommage 
des  échevins,  et  la  Majorité  du  roi.  Ces  deux 
tableaux  ont  disparu  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution ;  toutes  les  ligures  étaient  des  portraits 
d'un  ton  plus  vigoureux  et  plus  énergique 
que  ceux  de  Champagne,  qui  a  traité  un  sujet 
à  peu  prés  pareil.  Le  Louvre  possède  encore 
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deux  ou  trois  dessins  de  Franz  Porbus  ;  ce  sont 
des  études  de  têtes,  à  la  sanguine,  sur  papier 
vélin,  Les  vigueurs  sont  indiquées  à  la  pierre 
noire  avec  une  grande  hardiesse.  Tel  est 
l'œuvre,  telle  est  la  vie  de  ce  maître  illustre. 
L'Italie  peut  le  regarder  comme  sien,  car 
c'est  elle  qui  l'a  produit  ;  mais  c'est  en  France 
qu'il  a  laissé  ses  plus  belles  créations. 

PORC  s.  m.  (por  —  lat.  porcus.  Ce  mot  se 
retrouve  dans  beaucoup  de  langues  indo- 
européennes. Il  correspond, lettre  pour  lettre, 
d'après  les  lois  phonétiques  respectives  du 
latin  et  des  langues  germaniques,  à  l'alle- 
mand farh  et  farah.  En  effet,  au  p  latin  cor- 
respond constamment  un  /germanique,  et  à 
la  gutturale  c  une  aspirée  h.  C'est  tout  a  fait 
le  porc  irlandais ,  le  pouh  kymrique ,  ■  le 
parszas  lithuanien,  leporosu  russe,  le  prasaz 
illyrien,  le  bohémien  prase.  On  en  suit  même 
la  piste  jusque  dans  les. langues  les  plus  éloi- 
gnées delà  souche  aryenne  :  en  esthonien  por- 
sas,  en  wotiakpai**,  en  samoyède  paras,  etc.). 
Mamm.  Nom  vulgaire  du  cochon,  animal  do- 
mestique qu'on  engraisse  pour  le  manger  ; 
L'homme  obèse  fait  du  lard;  il  devient  gras  à 
lard,  d'oà  te  langage  arrive  peu  à  peu  à  la 
locution  injurieuse,  mais  d'une  exactitude  phy- 
siologique et  pittoresgue,  gras  comme  un  porc, 
(Raspail.)  C'est  une  dangereuse  compagnie 
qu'un  troupeau  de  PORCS;  ces  animaux  ont 
entre  eux  un  étrange  instinct  de  solidarité;  si 
l'on  offense  un  individu  isolé,  il  jette  un  cer- 
tain cri  d'alarme  gui  réunit  instantanément 
tous  les  autres.  (G.  Sand.)  Le  porc,  qui  est 
le  plus  vorace  des  animaux,  est  aussi  celui 
qu'on  engraisse  le  plus  facilement.  (Maquel.)  a 
Pore  à  large  groin  ,  Nom  vulgaire  du  phaco- 
chère. Il  Porc  à  musc,  Nom  vulgaire  du  pé- 
cari, il  Porc  de  rivière,  Nom  vulgaire  du  ca- 
biai.  il  Porc  marin,  Nom  vulgaire  du  marsouin. 
Il  Porc  sauvage,  Nom  vulgaire  du  sanglier. 

—  Chair  du  coehon  :  Câtetclle  de  porc  frais. 
Le  porc  est  d'une  digestion  difficile.  Longtemps 
avant  Louis  IX,  les  churcutiers  et  saucisseurs 
avaient  fondé  sur  la  manipulation  du  porc  un 
espoir  de  fortune  dont  nous  avons  eu  sous  les 
yeux  de  mémorables  exemptes.  (Brill.-Sav.) 
Le  porc  est  chei  l'Hébreu  le  morceau  détestable; 
Le  pore  chez  les  chrétiens  «ut  l'honneur  de  la  table. 
Et  sur  le  même  met»  nous  voyons  attaché 

Pour  les  uns  da  plaisir,  pour  d'autres  du  péché. 

Regnard. 

—  Fam.  Homme  sale,  glouton  ou  grossier. 

—  Soies  de  porc,  Grands  poils  que  les  porcs 
ont  sur  le  haut  du  cou  et  sur  le  dos. 

—  Etre  comme  un  porc  à  l'auge,  Avoir  tout 
ii  discrétion. 

—  Prov.  A  chaque  porc  vient  la  Saint-Mar- 
tin, Tout  le  monde  est  destiné  à  mourir.  Se 
dit  à  cause  de  l'usage  établi,  dans  beaucoup 
de  localités,  de  tuer  les  porcs  à  l'entrée  de 
l'hiver,  aux  environs  de  la  Saint-Martin, 

—  Ane.  art  culin.  Porc  troyen,  Porc  qu'on 
servait  farci  de  diverses  pièces  de  gibier  et 
de  volaille.  Il  était  ainsi  dit  par  comparaison 
avec  le  cheval  de  Troie. 

—  Fêod.  Droit  de  porc  banal.  V.  droit.' 

—  Art  milit.  Tête  de  porc,  Forme  du  ba- 
taillon rangé  en  coin. 

■ —  Pathol.  Espèee  d'exanthème. 

—  Métali.  *  Scories  retenant  une  certaine 
quantité  de  minerai  qui  n'a  pas  subi  de  fu- 
sion, il  Réservoir  dans  lequel  on  reçoit  le  mi- 
nerai pulvérisé  après  qu'il  a  été  luvé.  Il  Sou- 
lèvement produit  dans  la  cendrée,  sur  la 
grande  coupelle,  par  l'argent  en  fusion,  qui 
se  glisse  par-dessous. 

—  Encycl.  Zool.  et  Econ.  rur.  V.  cochon. 

PORCAC.CHl  (Thomas),  littérateur  et  éru- 
dit  italien, né  àCastiglione-Arètino  (Toscane) 
vers  I5i0,  mort  à  Venise  en  1585.  Pour  ac- 
croître son  instruction,  il  visita  les  principa- 
les villes  d'Italie  et  se  fixa  à  Venise  en  1559. 
LU,  il  se  lia  intimement  avec  le  célèbre  im- 
primeur Giolito,  qui  lui  donna  l'idée  de  faire 
paraître,  avec  le  concours  de  collaborateurs, 
une  traduction  italienne  des  anciens  histo- 
riens grecs  et  latins  (Callana  greca  et  Coltana 
latina),  dont  il  surveilla  l'impression,  qu'il 
enrichit  de  préfaces,  de  notes,  etc.  Porcac- 
chi  mourut  chez  le  comte  Savorgnano,  en 
qui  il  avait  trouvé  un  zélé  protecteur.  L'Aca- 
démie des  Occulti,  île  Brescia,  l'avait  admis 
au  nombre  de  ses  membres.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  /  paralieli  ed  esempli  simili 
(Venise,  1566,  in-4°)  ;  Il  primo  volume  délie 
cagioni  délie  guerre  dntiche  (Venise ,  1560, 
in-4°);  la Nobiltà délia  città  di  Como  descritta 
(Venise,  1569,  in-4°);  l'/sole  piu  famnso  del 
monda  (Venise,  1572,  in-fol.),  ouvrage  recher- 
ché ;  Funerali  antichi  di  divers!  pOjioli  e  na- 
zioni  (Venise,  1574,  in-4°);  Historia  délie  ori- 
gine e  sttecessione  delta  familia  Malaspina 
(Vérone,  1585,  in-4»);  Leatlioni  d'Arrigo  Ut, 
re  di  Francia  e  ai  Polonia  (Vérone,  1574, 
in-4<>),  etc.  On  trouve  des  pièces  de  vers  da 
lui  dans  les  Delicis  poetarum.  Enfin  Porcac- 
ehi  a  édité,  en  les  enrichissant  de  préfaces  et 
d'additions,  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Lettere  di 
XI II  uomini  iilusiri  raccolte  (1565,  in-S"); 
Haccolta  di  prediche  di  diversi  iilusiri  pre- 
dicutori  (1565,  in-8°)  ;  Orlando  furioso  d'A~ 
rioste  .(1566,  in-4°)  ;  VArcadia  de  Sennazar 
(1567,  in-10);  Antichità  di  Homa  de  Gamucei 
(1569);  Istoria  d'Italia  de  Guicchardini 
(1574),  etc. 

PORCARI  (Etienne),  gentilhomme  romain 
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du  xve  siècle,  pendu  à  Rome  en  1453.  Dans 
son  enthousiasme  pour  la  liberté  antique,  il 
conspira  contre  le  pape  Nicolas  V,  dans  le 
but  de  dépouiller  les  papes  de  'la  puissance 
temporelle  et  de  rétablir  la  république.  Déjà, 
à  la  mort  du  pape  Eugène  IV,  qui  s'était  rendu 
odieux  par  sa  dureté,  il  avait  essayé  d'appe- 
ler le  peuple  aux  armes;  mais  le  peuple  s'é- 
tait soumis  sans  difficulté  à  Nicolas  V,  Ce 
pontife  s'efforça  de  gagner  à  sa  cause  Por- 
cari  en  le  nommant  podestat  d'Agnani  ;  mais 
bientôt  ce  dernier  revint  à  Rome  et  fomenta 
une  sédition  à  i'occasion  de  jeux  donnés  sur 
la  place  de  Navone,  La  sédition  fut  compri- 
mée et  Porcari  exilé  a  Bologne.  Loin  de  re- 
noncer à  ses  projets,  le  gentilhomme  romain 
chargea  son  neveu  Sciarrade  réunir  à.  Rome 
300  soldats  et  400  exilés,  a  la  tête  desquels 
il  vint  sa  mettre  le  5.  janvier  1453.  Dans  un 
discours  plein  d'éloquence,  il  rappela  aux 
conjurés  les  droits  des  Romains,  l'oppression 
qui  les  accablait  et  leur  exposa  sa  résolution 
de  s'emparer  du  pape  et  des  principaux  car- 
dinaux, qui  devaient  célébrer  le  lendemain 
l'Epiphanie  à  Saint-Pierre,  et  de  proclamer  la 
république;  mais,  au  moment  d'exécuter  son  ■ 
dessein  et  d'appeler  le  peuple  aux  armes,  il 
fut  trahi,  arrêté  et  pendu  avec  neuf  de  ses 
complices. 

PORCELAINE  s.  f.  (por-se-Iè-ne.  —  On  tire 
communément  ce  mot  de  l'italien  porcellana, 
sous-entendu  terra,  diminutif  du  latin  porca, 
nom  d'une  coquille,  parce  que  les  vases  de 
porcelaine  sont  lisses  et  blancs  comme  ces 
sortes  de  coquilles.  Diez  repousse  cette  éty- 
mologie,  tout  en  s'abstenant  d'en  produire 
une  autre;  il  émet  simplement  la  supposition 
que  le  nom,  comme  la  chose,  pourrait  être 
originaire  du  Japon  ou  de  la  Chine.  Mahu  a 
passé  en  revue  tous  les  termes  japonais  et 
chinois  pour  porcelaine  et  n'y  trouve  au- 
cune donnée  pour  expliquer  ce  mot  ;  il  s'est 
mis  à  parcourir  également  les  dictionnaires 
arabe,  turc,  arménien,  sanscrit  ;  mais  ils  n'of- 
frent pas  plus  de  ressources.  L'étude  appro- 
fondie de  ee  philologue  sur  le  mot  qui  nous 
occupe  conclut  à  confirmer  l'opinion  commu- 
nément reçue.  La  belle  coquille  que  nos  na- 
turalistes ont  appelée  conque  de  Vénus  est 
nommée  en  latin  porcus,  perea  ou  porcellus, 
comme  en  grec  choiras,  mots  qui  ont  la  dou- 
ble signification  de  pourceau  et  de  partie  na- 
turelle de  la  femme.  Les  coquilles  du  Vénus 
ont  été  ainsi'  nommées  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  la  partie  naturelle  de  la 
femme,  et  le  peuple,  par  une  allusion  toute 
semblable,  donne  a  la  coquille  en  question  le 
nom  de  pucelage).  Sorte  de  poterie  blanche  et 
d'une  pâte  très-fine  et  translucide  :  PoRCB- 
lainu  de  la  Chine,  du  Japon.  Porcelaine  de 
Sèvres.  Vfises  de  porcelaine.  Service  de  por- 
celaine. Peintures  de  porcelaine.  Pour  la 
manipulation  des  acides,  on  emploie  ta  por- 
celaine et  le  verre  exclusivement,  (Raspail.) 
Il  Nom  donné  autrefois  à  certaines  faïences 
et  à  des  poteries  vernissées  :  Porcelaine  de 
Delft. ,  Les  majoltqses  de  Pesaro,  de  Gttb- 
bio,  etc.,  étaient  souvent  appelées  porcelai- 
nes. La  porcelaine  persane  n'est  que  de  la 
faïence  émaillée. 

—  Nom  donné  anciennement  à  la  nacre. 

—  Ouvrage  fait  de  porcelaine  :  Une  belle 
porcelaine.  De  vieilles,  de  curieuses  porce- 
laines. Des  porcelaines  du  Japon. 

—  Porcelaine  opaque,  Demi  -  porcelaine, 
Noms  impropres  de  certaines  faïences  fines. 

—  MoU.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
peotinibranches,  comprenant  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  répandues  dans  presque  toutes 
les  mers,  et  plusieurs  espèces  fossiles  ;  La 
porcelaine  cauris  sert  de  monnaie  aux  iles 
Maldives.  (A.  Dupuis.) 

—  Adjectiv.  Cheval  porcelaine,  Cheval  dont 
la  robe  est  grise  et  tachetée  de  poils  bleuâtres 
et  couleur  d  ardoise  ;  Des  chevaux  pokcklaine. 

—  Encycl.  Hist.  L'origine  chinoise  de  la 
porcelaine  dure  n'est  contestée  par  personne  ; 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  où 
cette  belle  poterie  a  commencé  d'être  fabri- 
quée. Ainsi,  tandis  que  les  uns  placent  cette 
époque  dans  l'intervalle  compris  entre  l'an  185 
avant  J.-C.  et  l'an  87  de  notre  ère,  les  autres 
assurent  qu'elle  est  immémoriale  et  que  l'on 
possède,  dans  les  musées  d'Europe,  des  pièces 
qui  datent  d'au  moins  2,500  ans  avant  notre 
ère.  Il  parait  au  moins  hors  de  doute  que  la 
porcelaine  était  déjà  commune  en  Chine  dès 
le  milieu  du  u«  siècle  avant  J.-C.  Depuis  ce 
temps,  elle  n'a  cessé  d'être,  dans  ce  pays, 
l'objet  d'une  fabrication  très-étendue,  dont  le 
centre  principal  paraît  avoir  toujours  été  la 
ville  de  Iviug-te-tchin,  dans  la  province  de 
Kiang-si. 

La  porcelaine  dut  pénétrer  de  bonne  hoaro 
dans  les  contrées  voisines;  mais,  à  l'excep- 
tion du  Japon,  où  l'on  sait  que  l'art  de  ta  pro- 
duire fut  introduit  l'an  27  avant  J.-C,  on  ne 
trouve  aucun  renseignement  à  ce  sujet  dans 
les  textes  que  l'antiquité  nous  a  transmis. 

11  y  a,  dans  l'histoire  du  Japon,  une  lé- 
gende assez  curieuse  concernant  une  Ile  qui 
disparut  un  jour  tout  «ntière  sous  les  flots, 
engloutissant  une  immense  population  qui 
excellait  sur  toutes  les  autres  dans  la  fabri- 
cation da  la  porcelaine.  Mauri-gu-sima  (l'île 
Maury)  était,  au  temps  des  anciens,  une  terre 
fertile  où  l'on  trouvait,  entre  autres  richesses, 
une  argile  admirable  pour  la  fabrication  des 
vases  murrhins,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
vases  de  porcelaine.  De  là,  pour  ses  habitants, 
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des  trésor»  immenses  et  une  dissolution  sans 
bornes.  Leurs  vices  et  leur  mépris  de  la  reli- 
gion irritèrent, les  dieux  au  point  qu'ils  réso- 
lurent de  suomerger  Mauri-ga-sima.  Un 
songe  envoyé  par  le  ciel  révéla  cette  décision 
au  chef  de  l'Ile  nommé  Peiraun,  homme  reli- 
gieux et  d'une  vie  sans  tache.  Les  dieux  l'a- 
vertissaient de  s'enfuir  sur  des  embarcations 
dès  qu'il  verrait  le  visage  des  deux  idoles 
placées  a  l'entrée  du  temple  se  couvrir  de 
rougeur...  Le  roi  fit  connaître  aussitôt  le  dan- 
ger qui  menaçait  l'île  et  le  désastre  dont  elle 
devait  être  frappée;  mais  il  ne  trouva  dans 
ses  sujets  que  dérision  et  mépris  pour  ce  qu'ils 
appelaient  sa  crédulité.  Peu  de  temps  après, 
un  bouffon,  se  moquant  des  avis  de  Peiruun, 
barbouilla  de  rouge,*penùant  la  nuit,  la  face 
des  deux  idoles.  Le  lendemain,  le  roi  prit  la 
fuite  avec  sa  famille  et  s'en  alla  débarquer 
en  Chine,  Après  son  départ,  le  bouffon  et  tous 
les  autres  incrédules  furent  engloutis  avec 
l'Ile,  ses  potiers  et  ses  magnifiques  murrhins. 
Aujourd'hui,  il  n'apparaît  d'autres  vestiges 
de  l'île  Maury  que  quelques  rochers  visibles 
.à  marée  basse.  Quant  aux  vases,  des  plon- 
geurs vont  à  leur  recherche;  l'épaisse  couche 
■  de  coquillages  qui  s'y  sont  fixés  les  rend  dif- 
ficiles à  distinguer  et  surtout  à  arracher  du 
sol,  où  ils  sont  pour  ainsi  dire  soudés.  On  les 
nettoie,  muis  on  leur  laisse  une  portion  de 
cette  couche,  pour  attester  leur  origine.  Ces 
vases  sont  très-rares  et  se  payent -beaucoup 
plus  cher  que  leur  poids  d'or. 

Il  est  probable  que  les  Romains  eurent  oc- 
casion de  connaître  la  porcelaine  pendant  les 
guerres  qu'ils  soutinrent  à  diverses  époques, 
surtout  sous  l'empire,  avec  les  populations  du 
centre  de  l'Asie.  Les  antiquaires  les  plus  au- 
torisés pensent  même  que  les  célèbres  vases 
murrhins,  dont  il  est  question  dans  les  au- 
teurs latins,  n'étaient  autre  chose  que  des 
pièces  de  porcelaine  chinoise  décorées  d'or- 
nements en  couleur.  Les  marchands  de  Rome 
recevaient  ces  poteries,  dont  ils  ignoraient 
l'origine,  par  les  caravanes  de  la  Tartarie, 
qui  se  les  transmettaient  de  main  en  main 
et  en  approvisionnaient  les  marchés  du  centre 
et  de  l'occident  de  l'Asie.  Plus  tard,  quand,  à 
la  suite  des  bouleversements  dus  à  la  propa- 
gation de  l'islamisme,  le  commerce  oriental 
se  trouva  momentanément  détruit,  les  pro- 
duits de  !a  céramique  chinoise  Cessèrent  d'être 
exportés;  mais  on  les  vit  reparaîtve  aussitôt 
que  le  retour  du  calme  permifraux  popula- 
tions de  renouer  leurs  anciennes  relations. 
Au  ix°  siècle,  la  porcelaine  était  déjà  abon- 
dante chez  les  Arabes,  auxquels  elle  arrivait, 
d'un  côté  par  la  voie  de  terre,  au  moyen  des 
caravanes,  comme  précédemment,  de  l'autre 
par  la  voie  de  mer,  à  l'aide  des  marchands  de 
l'Inde.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  écrivain 
arabe  qui  vivait  en  «50  :  «  Il  existe  en  Chine 
une  argile  excessivement  fine,  dont  on  fait, 
des  vases  qui  ont  la  transparence  du  verre; 
on  peut  voir  Tenu  a  travers  les  vases  qui  sont 
faits  de  cette  argile.  ■  D'autres  textes  arabes 
nous  apprennent  que,  pendant  le  moyen  âge, 
les  riches  musulmans  s'envoyaient  en  cadeau 
des  pièces  de  porcelaine.  En  1553,  le  voya- 
geur Belon,  qui  visitait  alors  l'Egypte,  écri- 
vait ce  qui  suit  :  «  Ii  y  a  grande  quantité  de 
vaisseaux  de  porcelaine  que  les  marchands 
vendent*  en  public  au  Caire...  Les  susdits 
vaisseaux  sont  transparents  et  coustent  bien 
cher,  et  disent  mesmement  qu'ilz  les  appor- 
tent des  Indes.  Mais  cela  ne  me  semble  vray- 
sembluble,  car  on  n'en  voirroit  pas  si  grande 
quantité,  ne  de  si  grandes  pièces  s'il  falloit 
les  apporter  de  si  loing.  • 

Marco  Polo  est  le  premier  Européen  occi- 
dental qui  fasse  mention  de  la  porcelaine.  Il 
en  parle  plusieurs  fois  dans  la  relation  qu'il 
nous  a  laissée  de  son  voyage  en  Chine  à  la 
fin  du  xtiio  siècle.  •  En  ceste  provence  (le 
royaume  de  Fuchin),  dit-il,  en  une  cité  que 
est  appellée  Timigui,  se  font  escuelles  de  por- 
celaine grant  et  petit,  les  plus  belles  que  l'on 
puisse  deviser.  •  Il  est  vraisemblable  que, 
soit  pendant  les  croisades,  soit  après,  quel- 
ques pièces  de  porcelaine  furent  apportées  en 
Europe  ;  mais  cette  poterie  ne  commença  à 
devenir  un  peu  abondante  que  lorsque  la  dé- 
couverte de  la  route  des  Indes  par  Je  cap  de 
Bonne-Espérance  eut  permis  d'établir  des 
relations  directes  et  suivies  avec  l'extrême 
Asie.  Tout  à  fait  au  commencement  du 
XVIe  siècle ,  les  Portugais  en  importèrent 
quelques  chargements.  Bientôt  après,  lesHol- 
landais  s'emparèrent  de  cette  nouvelle  bran- 
che de  commerce  et  l'exploitèrent  sur  une  si 
grande  échelle,  qu'en  peu  d'années  la  porce- 
laine se  trouva  répandue  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre. 
C'est  entre  1516  et  1524  que  les  premiers  ar- 
rivages un  peu  considérables  paraissent  avoir 
eu  lieu. 

A  mesure  que  la  porcelaine  se  répandit,  les 
princes  et  les  grands  seigneurs  la  recher- 
chèrent avec  passion;  mais  on  ignora  pen- 
dant longtemps  sa  nature  véritable;  on  fit 
même  courir,  à  ce  sujet,  les  histoires  les  plus 
singulières.  Pancirole,  par  exemple,  un  des 
plus  savants  hommes  du  xvr3  siècle,  préten- 
dit qu'on  la  fabriquait  avec  un  mélange  de 
plâtre,  de  blanc  d'œufs  et  de  coquilles  ma- 
rines, mélange  qu'il  fallait  tenir,  pendant 
quatre-vingts  ans,  enfoui  dans  la  terre  avant 
de  pouvoir  l'employer.  A  la  fin,  cependant,  on 
reconnut  que  la  porcelaine  n'était  qu'une  pote- 
rie plus  fine  que  les  autres,  et,  dès  ce  moment, 
partout  où  se  trouvaient  des  potiers  habiles, 
on  chercha  à  l'imiter.  Toutefois,  comme  on 
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ne  savait  ni  quelle  était  la  composition  de 
la  pâte  ni  quelles  substances  renfermait  la 
glaçure,  on  fut  obligé  de  procéder  par  tâ- 
tonnements. On  obtint  d'abord,  par  des  moyens 
très-compliqués,  une  poterie  translucide  qui 
ne  contenait  aucun  des  éléments  de  la,  parce- 
laine  chinoise,  mais  qui  en  offrait  l'aspect  et 
presque  toutes  les  qualités.  Cette  poterie,  qui 
a  reçu  depuis  le  nom  de  porcelaine  tendre  ar- 
tificielle, fut  faite,  pour  la  première  fois,  à 
Saint-Cloud  en  1695.  On  eut  ensuite  l'idée  de 
demander  des  renseignements  et  des  matières 
'  premières  aux  missionnaires  établis  en  Chine; 
mais  les  renseignements  furent  si  obscurs  et 
si  incomplets,  qu'on  ne  put  rien  en  tirer. 
Quant  aux  matières,  elles  arrivèrent  en  pou- 
dre fine,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine,  k 
préciser  leur  nature.  Ce  point  fixé,  il  y  avait 
encore  à  découvrir  dans  quelles  proportions 
il  fallait  employer  ces  matières  et,  par-des- 
sus tout,  dans  quelles  parties  de  l'Europe 
il  était  possible  d'en  trouver.  A  la  tin  du 
xviie  siècle  et  au  commencement  du  xvute, 
les  efforts  d'une  foule  de  savants  étaient 
tournés  vers  ce  double  but.  C'est  à  l'al- 
chimiste allemand  Jean-Frédéric  Boettcher 
Ou  Bôttger  qu'était  réservée  la  gloire  de  ré- 
soudre le  problème.  En  1*04,  après  diverses 
tentatives,  il  obtint,  avec  une  argile  rouge 
qu'Eschirnhausen  lui  avait  indiquée ,  une 
poterie  d'un  brun  rougeâtre ,  dense  ,  so- 
lide, très-dure,  mais  opaque.  Ce  n'était  qu'un 
grès  fin  ;  néanmoins  ,  .il  l'appela  porcelaine 
rouge  et  il  en  perfectionna  avec  soin  la  fa- 
brication. Enfin,  dans  les  .derniers  mois  de 
1709,  de  nouveaux  essais  lui  donnèrent  une 
poterie  à  pâte  _  blanche  et  translucide,  ayant 
tous  les  caractères  de  la  porcelaine  de 
Chine.  , 

S'il  faut  en  croire  la  légende,  ce  fut  par 
une  arffiîure  assez  singulière  que  Boettcher 
fut  lift!  a  même  d'obtenir  cette  porcelaine  à 
pâte  blanche.  Au  commencement  du  xvme  siè- 
cle, un  maître  de  forges,  passant  près  d'Aue, 
en  Saxe,  vit  que  les  pieds  de  son  cheval  en- 
fonçaient dans  une  terre  blanche,  mate  et 
argileuse,  qui  happait  très-fortement.  Il  em- 
porta une  certaine  quantité  de  cette  terre, 
et,  après  l'avoir  séchée,  il  eut  l'idée  de  l'em- 
ployer comme  poudre  à  perruque,  au  lieu  de 
la  farine  de  froment.  L'essai  réussit  complè- 
tement et  la  nouvelle  poudre  fut  bientôt  k  la 
mode.  Boettcher  ignorait  complètement  cette 
innovation  dans  la  toilette,  bien  que  son  valet 
de  chambre  employât  la  nouvelle  poudre  pour 
blanchir  la  perruque  de  son  maître.  Un  jour, 
Boettcher,  frappé  du  poids  insolite  de  sa  per- 
ruque, en  demanda  la  raison  à  son  domes- 
tique. Celui-ci  le  mit  au  courant  de  la  nou- 
velle découverte.  Avec  la  matière  plastique 
qu'il  trouva  dans  la  poudre  à  perruques, 
Boettcher  fit  des  essais;  cette  poudre  n  était 
autre  que  le  kaolin  ou  terre  kporcelaine,  dont 
la  réputation  est  aujourd'hui  immense  sous 
le  nom  de  kaolin  d'Aue.  Tout  porte  à  croire 
que  Boettcher  se  servit,  en  effet,  du  kaolin 
d'Aue,  près  de  Schneeberg,  pour  faire  sapor- 
celaine,  car  on  ne  connaît  aucun  autre  kaolin 
dont  il  ait  pu  faire  usage.  L'électeur  de  Saxe 
créa  aussitôt  une  manufacture  pour  exploiter 
cette  invention.  Ce.t  établissement  fut  installé 
le  6  juin  1710,  dans  le  château  dAlbert  (41- 
brechtburg),  à  Meissen  ,  et  il  en  sortit,  la 
même  année,  des  porcelaines  dans  le  style 
chinois,  si  minutieusement  imitées,  qu'il  faut 
un  oeil  très-exercé  pour  les  distinguer  de 
celles  qui  ont  été  fabriquées  en  Chine, 

A  la  -nouvelle  de  la  découverte  de  la  porce- 
laine dure  en  Saxe,  les  princes  et  les  villes 
d'Allemagne  voulurent  à  1  envi  fonder  des  fa- 
briques de  cette  poterie.  Deux  voies  pou- 
'vaient  conduire  à  la  connaissance  des  procé- 
dés :  l'une,  longue  et  difficile. à  parcourir, 
celle  que  fournissaient  la  science  et  le  tra- 
vail ;  1  autre,  plus  facile,  mais  peu  honorable, 
la  corruption  des  ouvriers  de  Meissen.  Ce  fut 
cette  dernière  qu'on  employa  de  préférence. 
Dès  1713,  on  fit  de  la  porcelaine  à  Branden- 
bourg;  on  en  fit  aussi  a  Anspach  en  l7tSj  à 
Baiieutb,  à  Vienne  et  à  Hochst  en  1720;  Ber- 
lin eut  sa  manufacture  en  1743.  Du  reste,  à 
mesure  qu'un  atelier  s'élevait,  on  cherchait 
à  en  détacher  ceux  des  employés  que  l'on 
supposait  le  plus  au  courant  de  la  fabrica- 
tion. De  cette  manière  furent  formées  la  plu- 
part des  manufactures,  au  nombre  d'une  tren- 
taine environ,  qui  surgirent  dans-différentes 
parties  de  l'Allemagne,  depuis  1744  jusqu'en 
1780,  et  qui,  sauf  quelques-unes,  n'eurent 
qu'une  existence  éphémère.  Dans  la  même 
période,  la  fabrication  de  la  porcelaine  péné- 
tra en  Russie,  en  Suisse,  en  Danemark,  en 
France,  en  Hollande,  etc.  Des  manufactures 
furent  fondées  en  Russie,  par  Elisabeth,  en 
1744  ;  à  Naples,  par  Charles  III,  en  1756  ;  à 
Madrid,  en  1759;  en  Suède,  en  1759;  en  Da- 
nemark, en  1775,  etc.  La  première  fabrique 
que  la  France  ait  possédée  fut  établie  à  Stras- 
bourg en  1750,  par  un  nommé  Hannong;  mais 
elle  disparut  en  1753,  époque  où  son  fonda- 
teur transporta  tout  son  matériel  à  Franken- 
thal,  dans  le  Palatinat.  En  1761,  un  des  fils 
de  cet  industriel  vendit  à  la  manufacture  de 
Sèvres  ce  qu'on  appelait  le  secret  de  la  por- 
celaine chinoise  ;  mais  on  ne  put  tirer  parti 
de  cette  acquisition,  faute  de  matières  pre- 
mières, dont  aucun  gîte  n'était  encore  connu 
en  France,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'en  176$. 

A  cette  époque,  la  femme  d'un  pauvre  chi- 
rurgien de  campagne,  nommé  Darcet,  se  pro- 
menait un  jour  aux  environs  de  Limoges. 
Dans  un  ravin  de  Saint-Yiïeix,  elle  aperçut 
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une  terre  blanche,  grasse,  onctueuse  art  tou- 
cher, qu'elle  supposa  propre  au  savonnage 
du  linge.  Elle  en  apporta  qu'elle  fit  voir  à 
son  mari.  Darcet  soupçonna  que  l'argile 
trouvée  par  sa  femme,  pourrait  bien  n'être 
que  de  la  terre  kporcelaine.  Voulant  éclaircir 
ses  doutes,  il  montra  !a  substance  à  Villaris, 
pharmacien  à  Bordeaux,  qui,  comme  lui,  crut 
reconnaître  le  kaolin.  Il  s'empressa  alors  d'en 
envoyer  un  échantillon  à  Macquer,  et,  au 
mois  de  juin  1769,  Macquer  présentait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  des  pièces  de  porcelaine 
fabriquées  à  Sèvres  avec  l'argile  blanche  et 
onetueuse  de  Saint-Yrieix.  Cette  découverte 
anéantit  le  monopole  que  la  Saxe  exploitait 
depuis  si  longtemps  et  dota  la  France  d'une 
de  nos  plus  belles  industries.  De  progrès  en 
progrès,  l'industrie  des  porcelaines  en  est  ve- 
nue au  point  qu'aujourd'hui  les  porcelaines 
de  Sèvres  ue  craignent  la  comparaison  avec 
celles  d'aucune  autre  manufacture  française 
ou  étrangère. 

—  Techn.  Au  point  de  vue  technologique, 
les  porcelaines  sont  divisées  en  trois  grandes 
classes  :  1°  La  porcelaine  dure  r  2°  la  porce- 
laine tendre  naturelle  ;  3°  la  porcelaine  tendre 
artificielle.  Avec  un  grand  nombre  de  carac- 
tères communs  ,  -ces  porcelaines  présentent 
des  différences  assez  considérables  pour  né- 
cessiter des  études  distinctes.  Ces  différences 
ne  portent  pas  seulement  sur  la  composition 
des  pâtes  ou  des  couvertes,  mais  aussi  sur  les 
procédés  mis  en  usage  par  les  potiers. 

—  I.  Porcelaine  dure  ou  porcelaine  chi- 
noise. Cette  porcelaine  se  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants  :  pâte  fine,  dure,  translu- 
cide ;  glaçure  ou  couverte  dure,  terreuse.  La 
pâte  est  formée  de  kaolin ,  c'est-à-dire  d'une 
argile  blanche  et  très-fusible.  Quelquefois  le 
kaolin  est  pur;  d'autres  fois,  il  est  mélangé 
d'une  certaine  quantité  de  marne  ou  de  ma- 
gnésie. On  ajoute  aussi  au  kaolin  du  felds- 
path (silicate  d'alumine  et  de  potasse),  ou  bien 
du  sable  siliceux  et  de  la  craie.  Quant  à  la 
glaçure,  elle  est  formée  de  feldspath  qnart- 
zeux,  mais  il  n'entre  jamais  dans  sa  composi- 
tion ni  plomb  ni  étain.  Ici  encore,  de  nou- 
velles subdivisions  sont  nécessaires  ;  la  por- 
celaine dure  comprend  quatre  grands  grou- 
pes, répondant  aux  principaux  centres  :  la 
porcelaine  française  ou  de  Sèvres  ;  la  porce- 
laine allemande;  la  porcelaine  italienne,  et 
enfin  la. porcelaine  chinoise. 

Le  kaolin  qui  forme  la  pâte  de  la  porcelaine 
de  Sèvres  vient  de  Saint-Yrieîx-la-Perche,  à 
26  kilomètres  au  sud  de  Limoges.  Il  est  fourni 
principalement  par  les  carrières  de  Marco- 
gnac  et  du  Clos-de-Barre.  La  composition  de 
ce  kaolin  varie;  car  on  exploite  le  kaolin  ar- 

fileux,  le  kaolin  caillouteux  et  le  sable  de 
aolin.  Cette  argile,  provenant  de  la  décom- 
position des  feldspaths,  peut  retenir  de  petits 
fragments  cristallins  au  milieu  de  sa  pâte,  et 
l'on  a  alors  le  kaolin  caillouteux.  Débarrassée 
de  ces  petits  cristaux  de  quartz  ou  de  felds- 
path, l'argile  prend  le  nom  de'  kaolin  argi- 
leux. Enfin,  les  grains  cristallins  isolés  for- 
ment ce  que  l'on  nomme  le  sable  de  kaolin. 
M.  A.  Laurent  a  trouvé,  pour  le  kaolin  argi- 
leux j  la  composition  suivante:  silice,  57; 
alumine,  33;  chaux,  4,5;  potasse,  6.  Le  se- 
cond élément  de  la  pâte,  aride  et  infusible, 
est  le  feldspath  mélangé  de  quartz.  Là  réunion- 
de  ces  deux  minéraux  constitue  une  roche 
désignée  sous  le  nom  de  pegmatite.  Celte 
pegmatite  est  broyée  et  soumise  à  la  léviga- 
tion,  qui  a  pour  but  de  séparer  des  parcelles 
de  mica  et  d'oxyde  de  fer  qui  pourraient  lui 
donner  une  .teinte  jaunâtre.  Les  autres  ma- 
tières ajoutées  sont  :  la  craie  de  Bougival;  le 
sable  siliceux  d'Aumont,  près  de  Creil  (Oise]; 
l'argile  plastique  d'Abondant,  dans  la  foret 
de  Dreux.  Du  reste,  la  composition  centési- 
male de  la»pâte  varie  suivant  l'usage  auquel 
elle  est  destinée.  A  Sèvres,  on  fabrique  trois 
■sortes  de  pâte  :  la  pâte  de  service  ordinaire, 
la  pâte  de  sculpture  et  la  pâte  chinoise.  La 
pâte  de  service  ordinaire,  employée  pour  la 
fabrication  de  la  vaisselle,  a  été  analysée  par 
A.  Laurent,  qui  a  trouvé  pour  les  plus  belles 
pâtes  faites  de  1780  à  1836,  comme  composi- 
tion moyenne:  silice ,  58;  alumine,  34,5; 
chaux,  4,5;  potasse,  3.  Avec  la  pâte  de  scul- 
pture sont  faits  les  bustes,  les  groupes  et  les 
statuettes  (lits  en  biscuit  de  Sèvres,  c'est-a- 
dire  sans  glaçure.  La  couleur  de  cette  pâte 
est  un  blanc  bleuâtre,  son  aspect  rappelle 
celui  du  beau  marbre  de  Carrare.  M.  Mala- 
guti,  en  1834,  analysa  cette  pâte  et  obtint  les 
chiffres  suivants  :  silice,  64,23;  alumine,'  39,05; 
chaux,  2,89  ;  potasse,  8,79.  La  pâte  dite  chi- 
noise est  due  à  M.  Régnier,  chef  d'atelier  à 
Sèvres,  sous  Brongniart.  Elle  est  propre  à  la 
fabrication  des  grandes  pièces.  La  pâte  chi- 
noise est  essentiellement  formée  de  kaolin 
caillouteux,  d'argile  plastique  de  Dreux,  de 
feldspath  ou  de  sable  de  kaolin,  de  sable  sili- 
ceux d'Aumont  et  de  craie  de  Bougival. 

La  glaçure  ou  couverte  est  toujours  formée 
par  la  pegmatite,  débarrassée  de  mica  et 
d'oxyde  de  fer.  Elle  renferme  de  la  silice,  de 
l'alumine,  de  la  chaux  et,  quelquefois,  des 
traces  de  magnésie.  Deux  procédés  sont  en 
usage  pour  le  dépôt  de  la  couverte  sur  les 
pièces  dégourdies,  l'immersion  et  l'aspersion  ; 
mais  le  premier  est  le  plus  souvent  employé. 
La  durée  de  l'immersion  des  pièces  doit  être 
fort  courte. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  (v.  céra- 
mique) des  opérations  que  nécessita  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  et  des  poteries,  c'est- 
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à-dire  do  la  préparation  des  pâtes,  du  façon- 
nage des  pièces,  de  l'application  des  glaçures, 
de  la  cuisson  et  de  la  décoration  dos  pro- 
duits; aussi  nous  arrêterons-nous  peu  lon- 
guement sur  ces  opérations.  Les  matières  pre- 
mières sont  préparées  séparément  au  moyen 
de  la  lévigation  et  du  broyage  parles  meules, 
puis  mêlées  en  proportions  convenables  dans 
de  grandes  cuves.  On  les  amène  à  l'état  de 
bouillie  claire  pour  donner  plus  d'homogé- 
néité a  ce  mélange,  que  l'on  soumet  ensuite 
au  ressuage,  c'est-à-dire  qu'on  l'enferme  dans 
des  sacs  de  toile  légèrement  pressés.  Au  sor- 
tir des  sacs,  la  pâte  ne  pourrait  encore  être 
employée;  il  faut  auparavant  la  vieillir.  On 
y  parvient  en  la  gardant  sous  l'eau  pendant 
plus  d'un  an,  en' la  faisant  ensuite  pétrira 
pieds  nus,  en  lui  donnant  la  forme  de  cylin- 
dres grossiers  qu'on  divise  ensuite  en  petits 
copeaux  appelés  tournossurea  ,  en  mêlant 
enfin  avec  la  pâte  les  tournassures  de  pâte 
déjà  employées.  Les  pâtes  abandonnées  pen- 
dant un  an  deviennent  noires  et  subissent  ce 
que  l'on  nomme  la  pourriture,  en  dégageant 
de  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  dégagement  de 
gaz  tient  non-seulement  à  la  petite  quantité 
de  matières  organiques  contenues  dans  l'eau, 
mais  aussi  aux  traces  de  sulfate  dissous.  La 
matière  organique  se  détruit  par^ine'  com- 
bustion spontanée  et  donne,  en  présence  des 
sulfates  acides  décomposés,  de  l'hydrogène 
sulfuré.  Brongninrt  expliquait  l'utilité  de  ce 
dégagement  en  disant  que  le  gaz  dégagé 
agissait  sur  les  parties  les  plus  ténues  de  la 
masse  et  produisait  ainsi  des  mouvements 
mécaniques,  dont  le  résultat  était  le  mélange 
intime  des  éléments.  La  pâte  étant  toujours 
courte,  le  façonnage  est  lent  et  difficile.  Pour, 
façonner  la  pâte,  c'est-à-dire  pour  lui  donner 
la  forme  de  1  objet  qu'on  veut  obtenir,  on  em- 
ploie tantôt  le  tour,  tantôt  le  moulage  par 
pression  ou  par  coulage.  Certaines  pièces  ré- 
clament le  concours  des  trois  procédés.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  que  chaque  pièce  non 
cuite  soit  de  dimension  plus  grande  que  celle 
qu'elle  doit  avoir  après  la  cuisson.  Le  rapport 
du  retrait  est,  du  reste,  connu  pour  chaque 
espèce  de  pâte. 

Avant  d'être  soumises  à  une  demi-cuisson, 
les  pièces  en  porcelaine  doivent  être  séchées 
avec  soin;  aussi  les  laisse -t- on  quelques 
jours  à  l'air.  Elles  peuvent  ensuite,  sans  In- 
convénient, être  amenées  à  l'état  de  dégourdi, 
A  cet  effet,  on  les  enferme  dans  des  étuis  en 
terre  réfractaire  appelés  casettes.  Ainsi  en- 
fermées, on  les  porte  dans  lu  partie  supé- 
rieure du  four,  où  elles  restent  tout  le  temps 
d'une  cuisson.  La  température  est  assez  éle- 
vée en  cet  endroit  pour  chasser  l'eau  que 
contient  la  pâte,  mais  elle  est  trop  faible 
pour  faire  subir  à  celle-ci  une  cuisson  com- 
plète. Lorsque  la  porcelaine  est  arrivée  à 
l'état  de  dégourdi-,  elle  est  très-poreuse,  happe 
fortement  la  langue,  est  perméable  à  l'eau; 
enfin  elle  est  dans  un  état  convenable  pour 
être  mise  en  couverte. 

La  mise  en  couverte  consiste  a  appliquer 
à  la  surface  de  la  porcelaine  un  enduit  fu- 
sible et  vitrifiable  que  l'on  appelle  couverte 
ou  émail,  La  couverte  employée  pour  la  por- 
celaine dure  est  ce  que  les  Chinois  appellent 
pentuntzé  et  les  minéralogistes  pegmatite. 
Sas  éléments 'sont:  la  silice,  l'alumine,  la  po- 
tasse et,  quelquefois,  des  traces  de  magnésie 
ou  de  chaux.  La  couverte  fond  à  une  tempé- 
rature un  peu  inférieure  à  celle  de  la  cuisson 
complète  de  la  pâte,  si  bien  que  restant  fon- 
due pendant  quelque  temps,  elle  s'étale  a  la 
surface  de  la  pâte  et  y  adhère  sans  y  péné- 
trer. Elle  forme  ainsi,  avec  la  pâte,  une  masse 
qui,  bien  que  formée  de  deux  parties  super- 
posées, peut  se  dilater  sans  que  la  surface  se 
gerce  ou  se  fendille. 

Pour  déposer  la  couverte  -à  la  surface  de 
la  pièce,  on  procède  de  la  façon  suivante  : 
la  pegmatite  est  d'abord  étonnée,  puis  on  Ja 
pulvérise  très-finement  et  on  la  met  en  sus- 
pension dans  l'eau,  à  laquelle  on  a  ajouté 
un  peu  de  vinaigre.  On  immerge  alors  la 
pièce  dégourdie.  Pour  les  petites  pièces,  la 
durée  de  l'immersion  est,  pour  ainsi  dire, 
nulle  ;  quant  aux  grandes  pièces,  elles  ne 
restent  pas  plus  de  25  secondes  en  contact 
avec  le  liquide.  L'eau  est  promptement  ab- 
sorbée et.  laisse  à  la  surface  une  couche 
de  matière  vitréscible.  Quand  on  veut  faire 
des  réserves,  c'est-à-dire  laisser  quelques 
parties  sans  vernis,  on  les  recouvre,  avant 
l'immersion,  d'une  couche  de  suif  et  de  cire 
fondue  ;  si  l'on  veut  que,  dans  certaines  par- 
ties, la  glaçure  .soit  moins  épaisse,  on  humecte 
d'abord  ces  parties.  Quelquefois  les  pièces 
sont  cuites  avant  d'être  immergées;  il  fa,ut 
alors  déposer  la  couverte  au  pinceau  ou  par 
arrosement. 

Une  fois  mises  en  couverte,  les  pièces  sont 
de  nouveau  placées  dons  des  casettes  et  por- 
tées.dans  le  four  où  elles  doivent  être  défini- 
tivement cuites.  Cette  opération  s'appelle 
encastage  ;  elle  doit  être  faite  avec  beaucoup 
de  soin. 

Les  fours  de  cuisson  sont  des  cylindres  ver- 
ticaux dits  fours  à  alandiers;  à  leur  base  et 
à  leur  pourtour  sont  accolés  des  foyers  à 
flamme  renversée.  A  Sèvres,  depuis  1842,  on. 
cuit  la  porcelaine  dans  des  fours  à  trois  éta- 
ges. Les  deux  étages  inférieurs  seulement 
ont  des  alandiers;  le  troisième  est  chauffé  par 
la  chaleur  perdue,  et  c'est  là  que  se  fait  le 
dégourdi.  Cet  étage,  'qui  n'est  pas  voûté,  sa 
prolonge  en  forme  de  cheminée.  Les  trois 
étages  communiquent  ensemble  par  des  car- 
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neaux.  Si,  au  lieu  de  bois,  on  emploie  la 
houiile  comme  combustible,  on  doit  augmen- 
tes le  nombre  des  alandiers.  Un  four  à  bois 
marchant  avec  six  alandiers  en  exigera  huit 
pour  donner  de  bons  produits  avec  la  houille. 
On  allume  d'abord  les  feux  dans  l'étage  infé- 
rieur: la  flamme  se  renverse,  entre  dans  !a 
chambre  voûtée  et,  par  les  earneaux,  pénètre 
à  l'étage  supérieur,  après  avoir  passé  entre 
les  casettes  empilées.  Quand  la  cuisson  est 
terminée,  on  commence  à  chauffer  l'étage 
au-dessus  qui,  étant  déjà  chaud,  atteint  son 
maximum  de  température  avec  une  dépense 
beaucoup  moindre  de  combustible.  On  sur- 
veille la  marche  du  feu  à  l'aide  de  visières 
et  de  montres.  Les  visières  sont  des  ouver^ 
tures  réservées  dans  diverses  parties  du 
four;  elles  portent  un  long  tampon  de  terre 
cuite,  muni,  à  son  extrémité  extérieure,  d'une 
plaque  de  verre  à  travers  laquelle  on  peut 
suivre  l'opération,  "Vis-à-vis  des  visières 
sont  de  petits  tessons  de  porcelaine  analogue 
à  celle  que  l'on  cuit,  placés  sur  des  briques 
réfractaires  :  ce  sont  les  montres  ou  pyro- 
scopes,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  servent  a 
indiquer  la  marche  de  la  cuisson.  De  temps  à 
autre,  avec  une  tringle  de  fer,  on  retire  une 
de  ces  montres,  dont  la  glaçure  indique  l'état 
général  de  la  cuisson.  Quand  celle-ci  est 
complète,  on  cesse  le  feu  et  l'on  ferme  les 
alandiers  pour  enipécber  l'accès  de  l'air  froid. 

Nous  avons  peu  de  chose  «dire  de  la  déco- 
ration ou  ornementation  de  la  porcelaine,  su- 
jet déjà  traité  il  l'article  céramique,  p,  746, 
t.  III,  et  à  l'article  faïence,  p.  48,  t.  VIII, 
Rappelons  d'abord  qu'on  distingue  la  porce- 
laine dure  en  blanche  et  en  colorée,  La  pre- 
mière a  une  pâte  d'un  blanc  de  lait  parfait  et 
une  couverte  h  surface  glacée,  unie,  sans  on- 
dulations. La  porcelaine  colorée  peut  être  co- 
lorée dans  la  pâte  ou  dans  la  glaçure.  La  pâte 
admet  peu  de  nuances;  on  la  colore  en  bleu 
pâle  par  le  cobalt,  en  verdâtre  par  le  nickel 
et  le  cobalt,  et  en  brun  par  le  manganèse  ; 
on  n'emploie  pas  d'autres  oxydes  métalliques, 
parce  qu'ils  lu  rendraient  trop  fusible  ei  alté- 
reraient sa  nature.  La  coloration  que  l'on 
peut  donner  à  la  couverte  est  plus  variée,  et 
celle-ci  peut  recevoir  de  la  peinture  une  bril- 
lante ornementation.  Les  couleurs  qu'on  em- 
ploie pour  peindre  sur  porcelaine  sont  des 
pxydes  métalliques  mêlés  à  des  sub-stances 
vitreuses  incolores,  plus  ou  moins  fusibles, 
qu'on  appelle  fondants.  On  réduit  les  ma- 
tières colorantes  en  poudre  impalpable  et, 
après  les  avoir  délayées  avec  de  l'essence  de 
lavande  ou  de  térébenthine,  on  les  applique 
au  pinceau  comme  dans  la  peinture  ordinaire. 
Ce  travail  achevé,  on  soumet  la  porcelaine 
peinte  à  une  température  qui  la  vitrifie.  A 
l'exception  du  rose,  tiré  de  i'or,  les  couleurs 
conservent  après  la  cuisson  la  teinte  qu'elles 
avaientavant.mais  en  prenant  toutefois,  sous 
l'action  du  feu,  lorsque  l'opération  est  bien 
conduite^un  éclat  superbe.  On  distingue  deux 
sortes  deHwileurs  a  porcelaine,  les  couleurs 
de  grand  feu  et  les  couleurs  de  moufle.  Les 
premières,  qui  peuvent  supporter  sans  s'al- 
térer une  très-haute  température,  sont  en 
petit  nombre.  On  obtient  les  verts  avec  le 
sesquioxyde  de  chrome,  les  bleus  avec  l'oxyde 
de.oobaltpur,  les  bruns  avec  le  sesquioxyde  de 
manganèse  et  de  fer,  les  jaunes  avec  I  oxyda 
de  titane,  les  noirs  avec  l'oxydule  d'uranium. 
Toutes  ces  couleurs  peuvent  être  mêlées  à  là 
couverte  ou  appliquées  sur  elle  et  être  cuites 
immédiatement  au  grand  feu  du  four  à  por- 
celaine. Les  couleurs  a  moufle,  ainsi  nommées 
parce  qu'on  les  vitrifie  dans  de  petits  four- 
neaux à  moufle,  ne  pourraient  supporter,  sans 
être  altérées,  la  température  des  précédentes. 
Elles  sont  très-variées.  Avec  l'oxyde  de  co- 
balt, on  obtient  les  bleus;  avec  le  protoxyde 
de  cuivre  et  le  sesquioxyde  de  chrome,  les 
verts;  avec  la  pourpre  de  Cassius,  les  vio- 
lets et  les  roses  ;  avec  l'oxyde  d'uranium,  les 
jaunes;  avec  le  sesquioxyde  de  fer;  les  rou- 
ges; avec  le  platine,  les  gris;  avec  des  mé- 
langes d'oxyde  de  cobalt  et  de  manganèse  ou 
l'oxydule  d'uruniutn,  les  noirs,  etc. 

On  peut  appliquer  sur  les  porcelaines  dures 
des -couches  métalliques  de  platine,  d'or  et 
d'argent.  Les  lustres  métalliques  diffèrent  des 
ornements  métalliques,  non-seulement  parce 
que  leur  épaisseur  est  beaucoup  moindre, 
mais  parce  qu'ils  peuvent  se  passer  de  bru- 
nissage. Le  lustre  d'or  est  fait  avec  de  l'oxyde 
d'or  ammoniacal;  celui  de  platine,  avec  du- 
chlorure  de  platine;  le  lustre  canthatide  con- 
tient du  chlorure  d'argent. 

On  peint  sur  porcelaine  non-seulement  des 
ornements,  des  fruits,  des  fleurs,  des  oi- 
seaux, mais  encore  on  fait  dès  paysages,  des 
camées,  des  compositions  originales,  des  co- 
pies de  tableaux  et  même  des  portraits  d'après 
nature,  qui  le  disputent  aux  ouvrages  à  l'huile 
et  en  miniature.  Parmi  les  artistes  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre  de  pein- 
ture, qui  ne  se  prête  pas  à  une  manière  de 
faire  beaucoup  plus  large  que  celle  de  la  mi- 
niature, nous  citerons  :  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  Bouillat,  Mieaud,  Pithou,  Cas- 
tel,  Armand,  Dodin,  Caton,  Evans,  Ros- 
setjsous  l'Empire,  Isabey,  Fragonard,  Pa- 
rent ,  Swebaeh  ;  depuis  la  Restauration 
Mmes  Jaquotot,  Ducluzeau,  Apoil,  de  Cool  ; 
les  peintres  Déranger,  Jaecobber,  Constan- 
tin, Leguay,  Robert,  Langlacé,  Develly.Van 
Os,  Drouet,  etc.  * 

On  ne  se  borne  pas  à  orner  la  porcelaine 
de  peintures,  à  l'embellir  par  la  représenta- 
tion des  sujets  les  plus  variés,  on  l'orne  aussi 
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de  décorations  sculptées  ou  appliquées  en 
relief-et  modelées  au  pinceau;  on  lui  donne 
l'apparence  du  marbre  et  du  jaspe  ;  on  ob- 
tient, par  les  décorations  en  pâte  d'applica- 
tion, des  effets  charmants;  on  exécute  des 
pièces  sculptées  en  porcelaine  dure,  avec  des 
fonds  peints  sous  couverte,  c'est-à-dire  sous 
un  glacis  de  silice,  de  potasse  et  d'alumine, 
mélangés  à  la  magnésie  et  à  la  chaux;  on 
orne  des  vases  de  découpages  à  jour,  dont 
les  nervures,  remplies  d'émail  teinté,  tirent 
un  grand  charme  de  leur  exposition  à  la  lu- 
mière, etc. 

Les  qualités  fondamentales  des  porcelaines 
dures  sont  d'avoir  une  pâte  dure,  solide,  im- 
perméable aux  liquides,  translucide,  ne  se 
brisant  pas  par  les  changements  de  tempéra- 
ture. Quant  à  la  glaçure,  elle  est  brillante, 
ingerçable,  inattaquable  au  couteau.  Ces  qua- 
lités sont  très-marquées  dans  les  porcelaines 
de  Sèvres  et  de  Saxe.  Si  l'on  ajoute  trop  d'ar- 
gile à  la  pâte,  elle  peut  devenir  jaunâtre, 
mais  ce  n  est  qu'un  faible  inconvénient;  le 
plus  grand  est  la  mauvaise  fabrication  des 
pièces.  Un  façonnage  négligé  amène  inévi- 
tablement la  déformation  de  la  pièce.  Quant 
à  la  couverte,  elle  peut  se  fendiller;  mais 
quand  les  fentes  sont  disposées  régulière- 
ment, les  pièces  en  acquièrent  une  valeur 
Ï>lus  grande;  on  connaît  le  prix  attaché  par 
es  amateurs  aux  porcelaines  de  Chine  dites 
truitées.  Les  procédés  que  nous  venons  d'in- 
diquer sont  suivis  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
qui  a  conservé  intacte  sa  brillante  réputa- 
tion. Les  autres  méthodes  n'en  différent  que 
par  quelques  détails,  que  nous  indiquerons  en 
leur  lieu  et  place. 

Outre  la  manufacture  de  Sèvres,  on  fa- 
brique en  France  de  \nporcelaine  dure  à  Cham- 
proux  (Allier),  à  Bayeux,  à  Vierzon,  à  Tou- 
louse et  à  Valentine  (Haute-Garonne),  à  Vil- 
ledieu,  à  Chantilly  et  à  Limoges,  où  la  fabri- 
cation a  une  grande  importance. 

En  Allemagne,  la  manufacture  où  se  fa- 
brique la  célèbre  porcelaine  de  Saxe  est  si- 
tuée au  château  de  Meissen,  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  non  loin  de  Dresde.  Les  seuls  maté- 
riaux naturels  employés  à  la  fabrication  sont  : 
le  feldspath  laminaire  rosâtre  de  Carlsbad,  le 
kaolin  argileux  d'Aue,  près  de  Schneeberg, 
le  kaolin  de  Seilitz  et  le  kaolin  de  Sosa,  près 
de  Johanngeorgenstadt.  La  pâte  se  compose 
de  carbonate  de  chaux  et  de  silice.  Autre- 
fois, on  employait  un  nombre  considérable 
de  matières;  mais  Kuhn,  l'un  des  derniers 
directeurs  de  la  manufacture,  a  arrêté  les 
proportions  suivantes  : 

Pâte  de  service. 
Kaolin  d'Aue  ,  ,  1         ..      . 

Kaolin  de  Sosa  .  .)  Partles  eSales-  36 

Kaolin  de  Seilitz , 35 

Feldspath  de  Carlsbad 26 

Dégourdi 2 

Glaçure, 

Quartz  hyalin  calciné '.  .  37 

Kaolin  de  Seilitz  calciné.  ....  37 

Calcaire  de  Neuntiuansdorf  .  .  .  17,5 

Tessons  de  porcelaine s, 5 

Quant  à  la  pâte  scuplturale,  elle  est  formée 
de  kaolin  d'Aue,  de  feldspath  de  Carlsbad  et 
de  silice.  La  préparation  des  pâtes  se  fait 
uvec  le  plus  grand  soin.  Le  kaolin  est  exces- 
sivement divisé,  puis  lavé  et  mis  en  suspen- 
sion dans  l'eau,  où  on  le  laisse  déposer.  Il 
est  traité  ensuite  de  nouveau  de  la  même  fa- 
çon, et  cela  jusqu'à  sept  fois.  On  laisse  alors 
raffermir  la  pâte  avant  de  la  reprendre  pour 
la  malaxer  de  nouveau.  Elle  devient  une 
barbotine  épaisse ,  qu'on  laisse  macérer 
pendant  trois  ou  quatre  mois  dans  des  caisses 
en  bois.  Tous  les  ans,  on  travaille  ainsi  de 
1,000  à  1,200  quintaux  de  pâte,  et  cependant 
il  n'y  a  guère  plus  d'une  cinquantaine  de 
caisses  de  bois  employées.  La  pâte,  après 
ces  opérations,  est  façonnée,  séchée  et  mise 
au  feu.  La  durée  de  la  cuisson  varie  rtntre 
dix-huit  et  vingt  heures.  Pendant  les  sept 
premières,  on  donne  une  chaleur  modérée  ;  à 
la  huitième,  on  donne  un  hou  coup  de  feu 
que  l'on  maintient  jusqu'à  la  fin.  Le  refroi- 
dissement des  pièces  a  lieu  fort  lentement, 
car  on  laisse  les  porcelaines  trois  ou  quatre 
jours  avant  de  les  défourner.  Le  combustible 
employé  est  la  houille;  les  fours  sont  à  alan- 
diers. Pour  ce  qui  est  de  la  décoration,  elle 
est  la  même  qu'à  Sèvres,  sauf  deux  procédés 
particuliers  :  l'un  pour  obtenir  un  vert  de 
chrome  d'une  nuance  fort  belle,  l'autre  pour 
déposer  une  couche  d'or  fin  ou  or  français. 
La  première  de  ces  deux  couleurs  s'obtient 
en  mélangeant  3  parties  d'oxyde  de  chrome 
et  1  pnrtie  d'hydrate  de  carbonate  de  cobalt. 
Quant  à  l'or,  on  l'obtient  j»u  moyen  d'une 
dissolution  d'or  mêlée  à  une  huile  grasse  ou 
à  une  essence. 

Tous  les  détails  qui  précèdent  nous  ont  été 
transmis  par  Brongniart:  Co  chimiste  est  le 
premier  qui,  en  1812,  par  une  faveur  spé- 
ciale, ait  pu  visiter  et  étudier  la  fabrication 
des  porcelaines  à  Meissen.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, le  secret  le  plus  absolu  avait  été  gardé. 

Les  autres  grandes  manufactures  alleman- 
des sont  :  celle  de  Nymphenburg,  près  de 
Munich,  qui  date  de  17-47  ;  celle  de  Berlin, 
que  Vegeli  fonda  en  1751  dans  Neu-Frede- 
rikstrass,  et  une  autre  dans  la  même  ville, 
fondée  en  1761  par  Gotzko-wski,  dans  Leip- 
sic-Strass.  Deux  ans  plus  tard,  Frédéric  II 
acheta  celle-ci  et  en  fit  une  manufacture 
royale.  Une  autre  fabrique  importante  à  si- 
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gnaler  est  celle  de  Furstenberg,  dans  le  du- 
ché de  Brunswick,  Mentionnons  encore,  pour 
mémoire,  la  manufacture  impériale  devienne, 
fondée  par  Hofzel  en  1718.  Après  avoir  fourni 
de  beaux  produits,  surtout  de  1760  U  1780, 
elle  tomba  en  complète  décadence  à  partir  de 
1821  et  fut  supprimée  en  1864.  Va  porcelaine 
autrichienne  est  représentée  aujourd'hui  par 
une  manufacture  privée,  fondée  en  1702,  et 
qui  exporte  annuellement,  en  Orient  et  en 
Russie  seulement,  pour  10,000  quintaux  de 
marchandises. 

C'est  de  1735  que  date  la  véritable  porce- 
laine italienne.  A  cette  ép,oque,  Charles  Gi- 
nori  fonda  une  manufacture  à  Doccia,  près 
de  Florence.  Tous  les  matériaux  employés 
dans  cette  fabrique  étaient  indigènes.  Le 
kaolin  provenait  des  environs  de  Porto-Fer- 
rajo  (lie  d'Elbe)  et  de  Tretto,  dans  le  Vicen- 
tin  ;  le  sable  argileux  blanc  était  tiré  de  Mon- 
zone  ;  enfin  le  quartz  était  exploité  à  Sara- 
vezza.  La.  couverte  était  formée  par  une 
pegmatite  blanche  venant  de  la  Cnlabre.  Les 
produits  de  cette  manufacture  furent  assez 
recherchés  sous  le  nom  générique  de,  porce- 
laine de  Piémont. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Espagne,  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine  y  a  toujours  été  fort 
restreints. 
La  Chine  est  la  patrie  par  excellence  de  la 
.porcelaine;  aussi  trouve-t-on  dans  ce  pays 
un  nombre  considérable  de  manufactures.  Le 
lieu  de  production  le  plus  célèbre  est  King*- 
te-tchin,  où  est  étublie  la  manufacture  im- 
périale. Le  Père  d'Entrecolles,  qui  visita  le 
pays  en  1712,  affirme  avoir  vu  dans  cette 
seule  ville  plus  de  trois  mille  fours  en  acti- 
vité. Une  autre  grande  manufacture  est  celle 
de  Kaou-te-Yaou,  en  Corée.  Abel,  dans  la 
relation  de  son  voyage  en  Chine,  publiée  en 
1S1G,  raconte  avoir  vu  des  quantités  énj&rmes 
de  porcelaine  à  Nang-chang-Foo.  Là  nom 
chinois  de  la  porcelaine  est  lse-ki.  La  porce- 
laine chinoise  est  formée  de  pe-lun-tse  et  de 
kao'lin.  La  méthode,  d'ailleurs  peu  connue, 
que  les  Chinois  emploient  pour  mettre  les 
pièces  en  couverte  n'est  pas  la  même  que 
chez  nous.  Les  vases  ne  sont  pas  dégourdis, 
mais  sont  seulement  séchès  au  soleil.  On  pro- 
jette à  leur  surface  le  mélange  d'eau  et  de 
couverte.  L'immersion  est  quelquefois  em- 
ployée, mais  rarement. 

La  décoration  des  porcelaines  chinoises 
n  offre  pas  moins  de  problèmes  que  la  fabri- 
cation de  leur  pâte.  On  sait,  du  moins,  que 
chez  ce  peuple  les  couleurs  principales  des 
émaux  qui  servent  à  recouvrir  les  terres 
cuites  eurent  de  tout  temps  une  signification 
symbolique.  Ainsi,  le  rouge  représente  le  feu 
et  le  sud  ;  le  noir,  l'eau  et  le  nord  ;  le  vert, 
le  bois  et  l'est  ;  le  blanc,  le  métal  et  l'ouest  ; 
le  bleu,  le  ciel  ;  le  jaune,  la  terre.  La  mode 
eut  une  grande  influence  sur  les  couleurs 
décoratives.  Les  porcelaines  et  poteries  fu- 
rent tour  à  tour  et  pendant  de  longues  pé- 
riodes bleues,  polychromes,  vertes,  roses,  etc. 
Le  décor  qui  remonte  &  la  plus  haute  anti- 
quité est  le  bleu  camaïeu.  La  couleur  était 
appliquée  sur  l'objet  avant  qu'il  fût  recou- 
vert de  son  vernis,  ce  qui  la  rendait  inatta- 
quable par  quelque  agent  que  ce  fut.  Le  cui- 
vre fournissait  la  couleur  verte;  le  fer,  la 
couleur  rouge;  le  manganèse,  le  violet;  le 
cobalt,  le  bleu,  qui  variait  suivant  la  pu- 
reté du  métal  ou  l'épaisseur  de  l'émail  ;  1  or, 
le  pourpre,  le  rose  le  plus  tendre  et  toute  la 
gamme  comprise  entre  ces  deux  couleurs. 
Nous  sommes  parvenus  à  imiter  les  porce- 
laines chinoises,  les  plus  faciles  comme  dé- 
coration, et  il  se  vend  à  Paris  immensément 
plus  de  ces  porcelaines  fausses,  auxquelles  les 
■commerçants  n'ont  pas  honte  de  fabriquer 
des  certificats  d'origine  chinoise,  que  de  vé- 
ritables porceluines  authentiques  de  Chine. 

La  plus  belle  porcelaine  de  Chine  est  celle 
qu^on  appelle  grand'  mandarin.  C'est  elle 
qu'on  recopie  sans  cesse.  Deux  vases  du  plus 
grand  format  et  originaux  se  vendent  jus- 
qu'à 6,000  et  même  10,000  francs. 

M.  Stanislas  Julien  a  traduit,  sous  le  nom 
d'Histoire  et  fabrication  de  la  porcelaine  chi- 
noise (Paris,  1856,  in-8"),  un  intéressant  ou- 
vrage publié  en  Chine  en  1815  et  qu'on"  peut 
consulter  avec  fruit.  C'est  un  traité  métho- 
dique, où  l'on  trouve  d'intéressants  détails 
sur  l'histoire  et  les  procédés  de  fabrication 
de  la  porcelaine  dans  ce  pays.  Le  traducteur 
y  donne  des  notices  sur  les  principaux  fabri- 
cants de  porcelaine  du  Céleste-Empire  et 
l'explication  de  leurs  marques  de  fabrique; 
il  fait  connaître  la  distribution  géographique 
des  manufactures  anciennes  et  modernes  dans 
les  diverses  provinces  jst  il  en  présente  le  ta- 
bleau au  moyen  d'une  carte  spéciale.  M.  Sta- 
nislas Julien  termine  son  introduction  en 
analysant  plusieurs  ouvragos  chinois  relatifs 
à  la  porcelaine  et  en  exposant  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  adopter  de  préférence  ce- 
lui qu'il  publie. 

Dans  le  même  ouvrage  se  trouve  un  mé- 
moire sur  la  porcelaine  du  Japon,  traduit  par 
M.  Hoffmann;  c'est  un  extrait  de  l'ouvrage 
japonais  intitulé  San-kaî-mei-san-dzou-ye, 
c'est-à-dire  Reprèsen talion  et  description  des 
plus  célèbres  productions  terrestres  et  marines, 
lequel  a  paru  à  Ohosako  en  1799.  Ce  mé- 
moire fournit  des  renseignements  précis  qui 
peuvent  faire  juger  de  quelles  conditions  dé- 
pend l'excellence  de  la  belle  porcelaine  ja- 
ponaise. Les  explications  données  par  M.  Hoff- 
mann établissent  comme  fait  historique  que 
cette  industrie  a  été  introduite  au  Japon  par 
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des  habitants  de  la  presqu'île  de  Corée,  l'an 
27  avant  J.-C.  La  pâte  des  porcelaines  japo- 
naises est  plus  blanche  que  celle  de  Chine. 
Sa  glace  de  couverte  est  mieux  étendus.  Les 
porcelaines  du  Japon  ont,  d'ailleurs,  uns  va- 
leur artistique  beaucoup  plus  grande  que 
celles  de  la  Chine;  cela  tient  à  la  vivacité 
des  couleurs,  qui  est  beaucoup  plus  richô,  et 
à  leur  assemblage,  qui  est  mieux  compris'; 
cela  tient  aussi  à  la  reproduction  des  fleurs, 
fruits  et  animaux,  beaucoup  plus  fidèle,  plus 
,  soignée,  plus  hardie  et  faite  avec  plus  de 
discernement.' 

L'Asie  a  eu  encore  d'autres  fabriques  de 
porcelaine. 

Les  véritables  porcelaines  et  faïences  de 
Perse  sont  introuvables  aujourd'hui  dans  le 
commerce.  Depuis  longtemps  le  secret  de  ta 
fabrication  de  ces  chefs-d'œuvre  de  cérami- 
que, spéciale  à  cette  contrée  de  l'Asie,  a  été 
perdu.  Les  beaux  vases  et  les  splendides  re- 
vêtements de  mitraille,  qui  n'existent  guère 
en  Perse  que  dans  les  palais  et  les  musées, 
remontent  à  une  époque  bien  antérieure  à 
l'établissement  de  la  religion  mahométane. 
Il  régnait  dans  la  décoration  des  objets, 
faïence  ou  porcelaine,  une  fantaisie  assea 
échevelée,  symbolique  peut-être,  et  que  les 
savants,  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  re- 
connaître une  civilisation  antérieure  à  l'his- 
toire écrite,  n'ont  pas  manqué  d'expliquer  à 
leur  manière.  Ils  prétendent  que,  le  Coran 
déclarant  impia  quiconque  chercherait  à  re- 
produire par  la  peinture  les  créations  do 
Dieu,  les  Perses  imaginèrent  de  composer 
des  monstres  en  dehors  de  la  nature  :  oi- 
seaux avec  tète  de  femme,  quadrupèdes  avec 
tête  d'homme,  etc.,  etc.  L'explication  est 
pauvre,  selon  nous.  En  tout  cas,  elle  est  su- 
perflue, et  nous  doutons  qu'il  y  ait  une  ex- 
plication quelconque  à  donner  des  fantaisies 
persanes,  pas  plus  que  des  fantaisies  japo- 
naises ou  chinoises.  Ce  sont  des  dévergon- 
dages de  l'imagination  humaine  qui  ont  toute 
leur  raison  d'être  dans  le  caractère  enfantin 
de  l'extrême  Orient. 

—  II.    PORCELAINE    TENDRE    NATURELLE    OU 

anglaise,  ou  Iron  stone  China.  Cette  porce- 
laine est  la  seule  que  l'on  11  pendant  long- 
temps fabriquée  en  Angleterre.  Des  potiers 
de  Bow  et  de  Chelsea,  en  mêlant  de  l'argile 
plastique  et  du  sable  d'Alumbay  (île  de 
wight),  obtinrent  pour  la  première  fois  cette 
porcelaine  en  1740,  La  fabrication  eut  un 
grand  succès  et  les  inventeurs  vendirent  une 
énorme  quantité  de  leur  nouvelle  poterie. 
Ella  fut  introduite  en  France  par  Johnston, 
fabricant  à  Bordeaux,  et  par  Lebœuf  et  Mil- 
let, fabricants  à  Creil. 

Le  siège  principal  de  sa  fabrication  en  An- 
gleterre est  aujourd'hui  dans  le  comté  de 
Stafford.  Cette  variété  de  porcelaine,  dont  la 
pâte  a  une  certaine  analogie  avec  celle  de  la 
faïence  fine,  est  translucide  et  se  cuit  à  une 
température  inférieure  à  celle  qu'exige  la 
porcelaine  dure.  Son  émail,  artificiel  et  plmn- 
bifère,  consiste  en  un  vernis  très-tendre  qui 
contient  de  l'oxyde  de  plomb,  et  elle  a  sur  les 
autres  porcelaines  l'avantage  de  coûter  moins 
cher.  Elle  n'est  jamais  d'un  blanc  parfait; 
mais  elle  possède  une  teinte  bleuâtre  assez 
agréable.  Elle  ne  va  pas  au  feu.  Comme  la 
porcelaine  tendre  artificielle,  elle  est  suscep- 
tible d'une  réelle  ornementation.  On  la  pré- 
pare avec  la  composition  suivante  • 

rate. 

Feldspath  altéré 60 

Argile  de  Devon "  il) 

Flint-glass.  ,  •  .  ., % 

Couverte. 

Feldspath  altéré 30 

Silex 15 

Minium 6 

Soude  .  , 5 

On  fabrique  encore  en  Angleterre  une  au- 
tre porcelaine  dans  la  pâte  de  laquelle  entrent 
les  os  calcinés.  L'acide  phosphrfrique  joue, 
dans  ce  cas,  le  rôle  de  la  silice  dans  les  po- 
teries ordinaires.  La  composition  de  cetto 
porcelaine  a  été  donnée  par  M.  Dumas  :  ' 

Service  ordinaire  de  table. 

Silex 75 

Os  calcinés iso 

.  Argile 70 

Kaolin 40    " 

Service  à  thé  et  à  dessert. 

Silex 36 

Os  calcinés. ,  ,  100 

Kaolin. as 

Feldspath so 

La  couverte  est  formée  de  45  parties  de 
feldspath,  9  de  silex,  21  de  borax,  20  de  fiint- 
glass,  4  de  nickel.  On  fritte  et  on  ajoute 
12  parties  de  minium.  La  pâte  pour  figures 
et  ornements  diffère  de  la  précédente  eu  ce 
que  le  silex  y  est  remplacé  par  du  sable  de 
Lynn  (comté  de  Norfolk)  et  par  l'addition 
d'une  certaine  quantité  de  potasse.  Cette 
troisième  pâte  est  plus  fusible  que  les  deux 
premières. 

Ces  porcelaines  se  cuisent  d'abord  en  bis- 
cuit; comme  elles  ne  so  ramollissant  pas  assez 
pour  se  coller,  leur  contact  n'offre  aucun  in- 
convénient. Quand  elles  sont  cuites,  on  les 
casse  à  la  couverte  et  l'on  fond  celle-ci  au 
feu.  La  cuisson  du  biscuit  s'opère  à  un  feu  à 
peina  aussi  élevé  que  celui  du  dégourdi  de  la 
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porcelaine  dure.  Celle  de  la  couverte  a  lieu  à 
une  température  encore  plus  tasse.  Tous  ces 
avantages  réunis  ont  permis  aux  manufac- 
turiers anglais  de  livrer  cette  variété  de  por- 
celai»'!  à. des  conditions  très-économiques. 

On  a  vu  précédemment  comment  ce  pro- 
duit de  l'industrie  anglaise  avait  été  intro- 
duit chez  nous.  Toutefois,  jusqu'en  1863,  les 
porcelaines,  faïences,  poteries  et  terres  cuites 
anglaises  n'étaient  guère  connues  en  France 
que  des  amateurs  et  des  collectionneurs  de 
céramique.  La  prohibition  frappait  une  no- 
table partie  de  ces  produits.  A  cette  époque, 
les  traités  de  commerce  ayant  permis  1  im- 
portation, M.  Emile  Bourgeois  créa  aussitôt 
a  Paris  une  grande  maison  de  dépôt,  où  les 
principales  manufactures  d'Angleterre  s'em- 
pressèrent d'envoyer  les  plus  beaux  modèles 
da  lâur  fabrication.  C'est  a  cette  circonstance 
que  nous  devons  d'avoir  fait  plus  ample  con- 
naissance avec  l'art  céramique  anglais  du 
Staffordshire,  qui  est  la  contrée  où  se  trouve 
réunie  la  plus  grande  quantité  de  grands  éta- 
blissements de  poteries  de  toute  nature,  tels 
que  :  la  célèbre  maison  Minton,  de  Stoke- 
upon-Trent,  la  plus  importante  et  la  plus  ar- 
tistique manufacture  d'Angleterre,  dont,  à 
toutes  les  Expositions,  on  a  admiré  les  ma- 
gnifiques vases,  coupes,  statuettes  et  les  ma- 
joliques  genre  italien  et  Bernard  Palissy  ;  la 
maison  Wedgwood,  qui  a  déjà  un  siècle  et 
demi  d'existence,  et  dont  le  fondateur  a  eu, 
en  1861,  sa  statue,  modelée  par  Flaxmann, 
érigée  par  ses  concitoyens  près  de  la  gare 
de  Stoke-upon-Trent;  la  maison  Copeland, 
dont  la  création  remonte  à  1750  et  qui  doit 
en  partie  sa  grande  réputation  k  ses  carreaux 
de  revêtement  à  dessins  Alhambra,  couleur 
et  or.  Bientôt  toutes  les  autres  grandes  ma- 
nufactures du  Staffordshire  tinrent  à  hon- 
neur d'exposer,  a  côté  des  maisons  que  nous 
venons  de  citer,  leurs  produits  les  plus  artis- 
tiques en  porcelaine  pâte  tendre  et  pâte  dure, 
porcelaine  opaque,  terre  de  fer,  etc.,  comme 
services  de  table,  panneaux  décoratifs  pour 
meubles,  cache-pots,  jardinières,  vide-poches, 
porte-bouquets,  sièges,  colonnes,  statues, gar- 
nitures de  toilettes,  seaux,  vases,  etc.  L'intro- 
duction sur  le  marché  de  Paris  de  la  céra- 
mique anglaise,  effectuée  par  M .  E.  Bourgeois, 
n'a  pas  été  une  concurrence  directe  pour  celle 
de  notre  pays;  ses  produits  ne  sont  pas  simi- 
laires des  nôtres,  ils  sont  autres.  Le  chiffre 
qu'ils  représentent,  quoique  fort  élevé  déjà, 
est  loin  d'égaler  l'importance  de  l'exporta- 
tion en  Angleterre  des  produits  céramiques 
de  l'industrie  française. 

—  III.  Porcelaine  tendre  artificiullb. 
Sous  ce  nom  générique,  on  a  réuni  les  pote- 
ries qui  ont  une  pâte  translucide  et  une  cou- 
verte à.  base  d'oxyde  de  plomb.  La  porcelaine 
tendre  française,  également  connue  sous  les 
noms  de  porcelaine  française,  de  porcelaine 
vitreuse  et  de  vieux  Sèores,  n'est  qu'un  sili- 
cate alcalin,  dont  la  transparence  est  affai- 
blie par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de 
chaux  argileuse.  La  pète  de  la  porcelaine 
anglaise  étant  plastique  se  façonne  aisé- 
ment; tandis  que  celle  du  vieux  Sèvres,  qui 
ne  l'était  pas,  présentait  de  grandes  difficul- 
tés, que  l'on  évite  aujourd'hui,  grâce  à  des 
procédés  nouveaux.  Dans  l'ancienne  fabri- 
cation de  Sèvres,  on  préparait  d'ubord  la 
fritte  vitreuse,  à  laquelle  on  ajoutait  ensuite 
la  cruie  argileuse.  La  fritte  présentait  la 
composition  suivante  : 

Nitre  fondu îî 

Sel  gris .      7,2 

Alun 3,6 

Soude  d'Alicaute.  .......      3,6 

Gypse 3,6 

Sable  de  Fontainebleau 60 

A  cette  fritte  on  ajoutait  17  parties  de  craie 
et  8  parties  de  marne  d'Argenteuil.  Ce  mé- 
lange, réduit  en  pâte  liquide,  était  broyé  pen- 
dant six  semaines.  On  séchait,  puis  on  mé- 
luit  celte  pâte  neuve  à  des  débris  et  l'on 
délayait  le  tout  avec  une  dissolution  bouil- 
lante de  savon  noir  dans  l'eau.  Le  même  li- 
quide était  employé  pour  délayer  la  pâte 
neuve  quand  on  n  avait  pas  de  débris.  Dans 
ces  deux  cas,  on  obtenait  la  pâte  désignée 
sous  le  nom  de  chimisée.  Le  savon  noir  ser- 
vait à  lier  la  pâte.  Néanmoins,  les  pâtes  n'a- 
vaient jamais  assez  de  liant  pour  être  ébau- 
chées, et  l'on  était  obligé  de  les  presser  entre 
deux  moules  en  plaire  pour  leur  donner  la 
forme  convenable.  Quand  elles  étaient  sé- 
chèes,  on  les  finissait  avec  des  instruments 
en  fer.  Les  difficultés  étaient  donc  considé- 
rables. De  plus,  la  pâte  se  ramollissait  aisé- 
ment au  feu.  Tant  d  inconvénients  réunis  ont 
fait  renoncer  a  peu  près  à  cette  fabrication. 
La  couverte  de  la  porcelaine  tendre  était  un 
véritable  cristal.  11  était  ainsi  composé  : 

Sable  de  Fontainebleau 25 

Silex  de  Bougival 96 

Potasse  du  commerce.  .....    128 

Sel  de  soude 106 

Lilhaige 385 

Cette  composition  est  beaucoup  plus  fusible 
que  le  cristal  ordinaire.  On  faisait  fondre  ce 
cristal  dans  des  creusets,  sous  le  four  à  por- 
celaine tendre.'  Après  le  refroidissement,  on 
pulvérisait  le  cristal,  on  le  délayait  dans 
l'eau  et  le  vinaigre  jusqu'à  consistance  de 
bouillie  claire  et  l'on  versait  cette  couverte 
sur  les  pièces.  Après  cette  première  couche, 
on  en  ajoutait  une  seconde.  C'est  à  l'applica- 
•  tien  de  ces  deux  couches  de  couverte  que  la 
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porcelaine  tendre  doit  son  bel  aspect.  L'é- 
mail qui  la  couvre  offre  un  brillant  gras  que 
l'on  n  obtient  jamais  avec  la  porcelaine  dure. 
Ce  mérite  exceptionnel  et  la  rareté  actuelle 
des  pièces  de  ce  genre  donnent  un  prix  ex- 
traordinaire au  vieux  Sèvres. 

La  vernis  de  la  porcelaine  tendre  se  laisse 
rayer  facilement  par  l'acier,  et  c'est  proba- 
blement à  cette  circonstance  qu'est  dû  l'éclat 
de  ses  peintures.  On  conçoit,  en  effet,  que 
des  couleurs  vitrifiables,  cuites  sur  une  es- 
pèce de  cristal,  s'y  glacent  et  s'y  assimilent 
mieux  que  sur  du  feldspath,  qui  ne  se  ramol- 
lit qu'à  une  température  très-élevée  et  no 
contracte  avec  les  couleurs  qu'une  simple 
adhérence.  Cet  éelat  des  couleurs  est  à  peu 
près  le  seul  avantage  que  présente  la  porce-> 
laine,  tendre  sur  la  porcelaine  dure. 

La  porcelaine  tendre  artificielle  a  été  ex- 
clusivement fabriquée  à  la  manufacture  de 
Sèvres  pendant  soixante-six  ans,  de  1740  à 
1806. 

C'est  à  Tournay  que  se  trouve  aujourd'hui 
une  des  plus  importantes  fabriques  de  parce- 
laine  tendre.  La  porcelaine  employée  dans 
les  restaurants  de  Paris  provient  de  cette 
manufacture.  Cette  poterie,  qui  ne  va  pas  au 
feu,  est  solide  et  d'un  bon  emploi,  quoique 
un  peu  lourde.  La  pâte  et  la  couverte  pré- 
sentent généralement  une  teinte  bleuâtre  que 
l'on  dissimule  souvent  en  décorant  les  as- 
siettes avec  des  dessins  bleus.  D'après 
M.  Beithier,  la  composition  de  cette  pâte 
serait  celle-ci  : 

Silice 753 

Alumine 83 

Soude 59 

Chaux  .  .  ; 100 

Eau 6 

La  porcelaine  de  Tournay  s'obtient  au 
moyeu  d'un  mélange  d'argile,  de  craie  et  de 
soude ,  dans  les  proportions  indiquées  par 
l'analyse  ci-dessus.  La  couverte  est  excessi- 
vement fusible  et  ressemble  à  celle  de  l'an- 
cienne porcelaine  tendre  de  Sèvres.  Si,  à 
Sèvres,  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  fa- 
brication de  la  porcelaine  tendre,  il  n'en  est 
pas  de  même  à  Tournay,  car  la  grande  quan- 
tité d'argile  que  contient  cette  espèce  de 
porcelaine  et  la  qualité  particulière  des  au- 
tres substances  employées  donnent  une  pâte 
assez  liante  pour  la  soustraire  à  tous  les  in- 
convénients que  celle  de  Sèvres  présentait 
au  façonnage.  11  ne  reste  plus  que  les  diffi- 
cultés de  la  cuisson.  Mais  avec  un  four  bien 
construit  et  un  feu  [Convenablement  ménagé, 
dit  parvient  aisément  à  les  surmonter.  Ces 
difficultés  ne  sont  d'ailleurs  pas  plus  grandes 
que  celles  que  l'on  rencontre  dans  la  cuisson 
de  la  porcelaine  dure. 

En  1857,  M.  Jules  Brianchon,  peintre  et 
chimiste,  a  découvert  le  moyen  d  orner  les 
puteries  les  plus  délicates,  ainsi  que  les  ver- 
res translucides  et  opalins,  avec  des  couleurs 
qui  imitent  la  nacre  de  perle,  ainsi  que  les 
nacres  colorèes,Vest-à-dire  qui  ont  l'éclat  et 
le  feu  de  la  nacre  et  ses  reflets  changeants  et 
prismatiques.  Ces  couleurs  nacrées  s'obten- 
nent  avec  des  résinâtes  métalliques  ou  sels 
métalliques  dissous  dans  des  résines  par  la 
chaleur  et  rendus  plus  solubles  au  moyen 
d'huiles  essentielles,  puis  épaissis  pour  les 
employer  au  pinceau  et  enfin  passés  à  la 
cuisson  des  moufles,  où  le  feu  les  fixe  aux 
poteries  en  pénétrant  leur  couverte  ou  leur 
émail. 

Terminons  cet  article  par  quelques  mots 
sur  les  marques  de  fabrique  ou  les  signes  qui 
permettent  de  distinguer  le  lieu  de  produc- 
tion et  quelquefois  la  date  des  porcelaines  les 
plus  renommées,  t  Assez  souvent  en  Chine, 
dit  M.  Feuillet  de  Couches,  les  marques  de 
fabrique  établissent  l'âge  des  monuments  Cé- 
ramiques au  moyen  d'un  sujet  peint  ou  do  ca- 
ractères chinois,  indiquant  l'artiste,  l'usage 
du  vase  et  le  lieu  de  sa  fabrication.  De  960  k 
963,  c'est  un  acore  ou  jonc  odorant  peint  sous 
le  pied  des  porcelaines;  de  969  à  1106,  ce  sont 
deux  poissons  peints  au  même  endroit.  Une 
autre  porcelaine  de  la  même  époque  se  dis- 
tingue à  un  clou  mince  et  petit,  faisant  sail- 
lie, toujours  sous  le  pied  ;  d  autres  pièces  sont 
marquées  d'une  fleur  de  sésame.  De  1403  à 
1424,  on  trouve  deux  lions  faisant  rouler  une 
balte  ou  bien  deux  canards  mandarins,  mâle 
et  femelle,  symbole  de  l'amour  conjugal  chez 
les  Chinois,  fort  curieux  d'emblèmes.  Un 
poisson  rouge,  peint  sur  l'anse  d'une  tasse, 
ou  une  fleur  mate,  extrêmement  petite,  re- 

firésentêe  au  centre  de  la  coupe,  appartient  à 
a  période  Siouen-Te  (1426-1435).  Une  poule 
avec  ses  poussins  ou  des  combats  de  coqs,  ou 
bien  des  raisins  d'émail  ou  des  pivoines  épa- 
nouies étaient  les  stigmates  des  porcelaines 
de  1465  à  1487.  Sous  l'empereur  Tching-Te 
(1506-1521)  commença  l'usage  du  bleu  co- 
balt. Les  vases  à  fleurs  bleues  de  cette  épo- 
que sont  d'une  beauté  suprême,  imitée  des 
parfaits  modèles  du  xv«  siècle.  C'est  de  1567 
à  1619  que  des  «  vases  à  jeux  secrets,  »  c'est-à- 
dire  à  peintures  libres,  trop  communs  de  nos 
jours,  font  irruption  chez  ces  peuples  corrom- 
pus. Du  moins,  l'œil  du  curieux  se  repose  sur 
des  porcelaines  du  même  temps,  à  émail  bleu 
pâle  ou  couleur  feuille  morte,  ou  bien  d'un 
rouge  de  cinabre  éclatant,  veinées  et  dia- 
prées de  nuages,  ornées  de  feuilles  de  bam- 
bou, de  bouquets  d'épidendre  ou  d'essaims 
de  jeunes  Allas  et  de  jeunes  garçons  jouant  à 
la  balançoire.  Dans  la  période  de  Khang-Hi, 
la  manufacture  impériale  produisit  des  porce- 
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laines  vert  peau  de  serpent,  jaune  d'anguille, 
bleu  d'azur  ou  tachetées  de  jaune.  Sous 
Khien-Loung,  la  fabrication  prit  un  essor 
nouveau  et  rechercha  l'élégance  de  forme 
des  plus  beaux  temps  de  l'art.  » 

Si  3e  la  Chine  nous  passons  à  l'Europe, 
nous  trouvons  les  marques  de  fabrique  sui- 
vantes :  la  porcelaine  de  Franckenthal,  qui  a 
presque  égalé  celle  de  Sèvres,  est  signée 
d'un  C  et  dvun  T  (Charles-Théodore),  avec  une 
couronne  de  prince;  le  vieux  Saxe  se  recon- 
naît à  deux  épées  ;  la  porcelaine  de  Vincen- 
nes,  à  un  cor;  celle  de  Sèvres,  à  deux  LL; 
celle  de  Berlin,  à  deux  barres;  celle  de 
Vienne,  à  un  »  fermé  et  barré  t7;  celle  de 

Mayencé,  à  une  voûte,  etc.  La  porcelaine  dite 
à  la  reine  est  signée  A  (Antoinette). 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  la  por- 
celaine :  Traité  dès  couleurs  pour  la  peinture 
en  émail  et  sur  la  porcelaine,  par  d'Arelais  de 
Montamy  {Paris,  1765,  in-12);  Jlequeste  au 
roi  sur  les  secrets  de  la  vraye  et  parfaite  por- 
eelainede  France,  par  Aubry  (in-4°);  l'Art  de 
la  porcelaine,  par  le  comte  de  Milly  (Paris, 
177-7,  in-fol.)  ;  Art  de  fabriquer  la  porcelaine, 
par  Bastenaire  d'Audenart  (Paris,  1827,  2  vol. 
m-IS);  Manuel  du  porcelainier,  dans  la  col- 
lection Roret;  Traité  des  arts  céramiques,  par 
Brongniart  (Paris,  1844,  2  vol.  in-E°);  His- 
toire artistique,  industrielle  et  commerciale 
de  la  porcelaine,  par  Al,  Jacquemart  et  E.  Le 
Blant  (Paris,  1861-1862,  in-4°),  etc. 

—  Econ.  domest.  Lorsqu'un  vase  de  porce- 
laine, sans  être  entièrement  cassé,  laisse 
échapper  par  une  fente  le  liquide  qu'on,  y 
verse,  il  suffit,  pour  empêcher  l'infiltration 
du  liquide,  de  frotter  fortement  la  fente  avec 
une  amande  amère  sèche.  Ce  raccommodage 
est  parfait.  Lorsqu'un  vase  de  porcelaine  est 
brisé,  on  peut  en  raccommoder  les  morceaux 
au  moyen  d'une  colle  dont  voici  la  composi- 
tion. On  prend  250  grammes  de  caillé  de  lait 
écrémé,  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui 
sert  au  lavage  reste  limpide.  Après  avoir  ex- 
primé l'eau,  on  mélange  ce  caillé  avec  six 
blancs  d'oeufs,  auxquels  on  ajoute  le  jus  d'une 
quinzaine  de  gousses  d'ail.  On  triture  le  tout 
dans  un  mortier,  en  y  mêlant  de  la  chaux 
vive  en  poudre  très-fine,  ce  qui  permet  d'ob- 
tenir une  pâte  sèche  et  bien  liée.  Pour  se 
servir  do  ce  mastic,  on  en  prend  un  morceau, 
on  le  broie  avec  un  peu  d'eau  sur  une  glace, 
avec  uae  molette,  et  lorsqu'il  est  bien  broyé, 
on  le  pose  sur  les  morceaux  qu'on  veut  réu- 
nir ou  sur  les  fentes  qu'on  veut  boucher;  on 
■ajuste  soigneusement  et  on  fixe  fortement  les 
objets  réunis  qu'on  fait  bien  sécher  à  ,1'oin- 
bre.  Ce  mastic,  qui  s'emploie  également  pour 
raccommoder  la  faïence  et  le  verre,  résiste  à 
l'action  du  feu  et  de  l'eau  bouillante. 

—  Moll.  L'animal  des  porcelaines  est  al- 
longé, muni  de  deux  tentacules  coniques  as- 
sez longs,  portant  les  yeux  à  leur  base  ex- 
terne, sur  de  petits  renflements  ;  il  a  la  bouche 
verticale  ;  le  pied  ovale,  allongé,  assez  grand  ; 
le  manteau  formant  deux  lobes  latéraux  très- 
grands,  qui  peuvent  se  croiser  sur, le  dos  de 
la  coquille  ;  le  siphon  très-court  ;  l'anus  à  l'ex- 
trémité d'un  tube,  en  arrière  de  la  cavité 
branchiale.  La  coquille  est  très-polie,  ovale 
ou  ovale  oblongue,  plus  ou  moins  bombée  ou 
cylindracée,  à  spire  extrêmement  petite  et 
empâtée;  elle  a  l'ouverture  longitudinale, 
étroite}  dentée  de  chaque  côté,  versante  aux 
deux  extrémités,  où  elle  est  comme  échan- 
crée  et  à  bords  roulés  en  dedans. 

Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
sont  répandues  dans  toutes  les  mers  du  globe  ; 
mais  les  plus  belles  habitent  les  régions  tro- 
picales. Ce  sont  des  animaux  timides  qui 
fuient  la  lumière  vive  et  ne  se  développent 
que  pendant  quelques  heures  de  la  journée. 
Elles  se  tiennent  souvent  sur  les  plages  sa- 
blonneuses ;  mais,  à  la  marée  basse,  elles  se 
retirent,  les  petites  espèees  surtout,  sous  les 
pierres  et  les  rochers.  Malgré  la  conforma- 
tion de  leur  appareil  digestif,  elles  ne  parais- 
sent pas  être  carnassières.  On  n'en  tire  aucun 
parti  comme  aliment.  L'une  d'elles,  la  porce- 
laine monnaie  ou  cauiis,  est  employée  comme 
monnaie  sur  quelques  points  du  littoral  des 
mers  tropicales.  Ou  pourrait  en  utiliser  quel- 
ques-unes pour  faire  des  bijoux  ou  des  ca- 
mées. En  tout  cas,  la  beauté  et  les  couleurs 
aussi  riches  que  variées  de  leurs  coquilles  le3 
font  rechercher  dans  les  collections;  eiles 
sont  naturellement  polies.  Qn  connaît  aussi 
plusieurs  espèces  fossiles. 

PORCELAINIER,  1ÈRE  adj.  (por-se-lé-nié, 
iè-re  —  rad.  porcelaine)-  Qui  a  rapport  à  la 
porcelaine  :  Industrie  porcelainièrb. 

—  s.  m.  Celui  qui  fabrique  de  la  porce- 
laine :  Nous  sommes  en  droit  de  demander  au- 
jourd'hui à  un  peintre  une  autre  science  que 
celle  qui  suffit  à  un  tisseur  de  châles  ou  à  un 
porcelainier  anglais.  (M.  Du  Camp.) 

FORCELANE  s.  f.  (por-se-la-ne).  Crust. 

V.  P0RCHLLANE. 

FORCELANIQBE  adj.  (por-se-lani-ke  — 
rad.  porcelaine).  Miner.  Qui  a  l'apparence  de 
la  porcelaine  :  Jaspe  pqrcblahique. 

PORCELET  s.  m.  (por-se-Jè  —  dimin.  de 
porcet,  ancienne  forme  de  pourceau).  Mamm. 
Jeune  porc.  Il  Porcelet  des  Indes  ou  simple- 
ment Porcelet,  Nom  vulgaire  du  cabiai  ou 
cochon  d'Inde. 

—  Crust.  Porcelet  de  Saint-Antoine  ou 
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simplement  Porcelet,  Nom  vulgaire  des  do* 
portes  et  des  porcellions. 

—  Botv  Nom  vulgaire  de  la  jnsquiame 
noire.  Il  Porcelet  brun,  Espèce  de  bolet. 

PORCELLAIRE  s.  f.  (por-sèl-lè-re).  Ûrnilh. 
Syn.  de  puocbllairb  et  pétrel. 

POBCELLANE  s.  f.  (por-sèl-la-ne  —  du  lat. 
porcellus,  petit  cochon).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  macroures,  type  de  la 
tribu  des  porcellaniens,  comprenant  une 
vingtaine  d  espèces  répandues  dans  toutes 
les  mers  ;  ta  porcbllank  à  larges  pinces  est 
assez  abondamment  répandue  sur  nos  eâtes. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  porcellaties  sont  des  crusta- 
cés à  corps  arrondi,  déprimé  en  dessus.  Elles 
ont  quatre  antennes  inégales;  les  deux  an- 
tennes extérieures  très-longues,  sétacées,  à 
articles  nombreux,  insérées  derrière  les  yeux  ; 
les  antennes  intermédiaires  cachées  dans  des 
fossettes  ;  la  queue  repliée  en  dessous,  à 
bords  fortement  ciliés,  rarement  munie  de 
quelques  appendices  au  sommet;  dix  pattes 
onguiculées,  les  deux  pattes  antérieures  ter- 
minées en  pinces,  les  deux  pattes  postérieures 
très-petites.  Ce  genre  renferme  une  vingtaine 
d'espèces,  répandues  dans  toutes  les  mers. 
Leurs  mœurs  sont  peu  connues.  Ce  sont  des 
animaux  faibles  et  timideSj  qui  restent  ca- 
chés dans  le  jour  sous  les  pierres  du  rivage, 
d'où  ils  ne  sortent  que  la  nuit  pour  chercher 
leur  nourriture.  Plusieurs  espèces  se  trouvent 
sur  nos  côtes. 

PORCELLANIEN,  IENNE  adj.  (por-sèl-la- 
ni-ain,  i-è-ne  —  rad.  porcellanc).  Crust,  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  porcel- 
lane. 

—  a.  m,  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
macroures,  ayant  pour  type  le  genre  porcel- 
lane. 

PORCÉLLANITË  s.  f.  (por-sè!-la-ni-te  — 
rad.  porcelaine).  Moll.  Nom  donné  ancienne- 
ment aux  porcelaines  fossiles. 

PORCELLE  s.  f.  (por-sè-le  —  du  lat.  por- 
cellus, petit  cochon).  Bot.  Nom  vulgaire  des 
hypoohérides,  genre  de  ehicoracées.  Il  On  dit 
aussi  PORCBLLIB. 

—  Encycl,  Les  parcelles  ou  parcellies  sont 
des  plantes  herbacées,  la  plupart  à  feuilles, 
toutes  radicales  et  à  tiges  nues  ou  presque 
nues;  elles  ont  un  invoiuere  composé  de  plu- 
sieurs rangées  de  bractées  inégales,  imbri- 
quées, un  réceptacle  paléacê  et  des  akènes 
munis  d'aigrettes  pluineuses.  Les  espèees  de 
ce  genre  sont  assez  nombreuses,  et  plusieurs 
habitent  l'Europe.  Par  leur  aspect  et  leurs 
propriétés,  elles  ressemblent  aux  épervières. 
Dans  le  nord  de  l'Europe,  comme  dans  les 
régions  alpines,  on  mange  leurs  feuilles 
comme  celles  des  choux  ou  d'autres  plantes 
potagères.  On  les  recommande  aussi  contre 
les  affections  de  la  poitrine.  Tous  les  animaux 
domestiques  broutent  ces  plantes;  mais  les 
porcs  surtout  les  recherchent  avec  une  sorte 
de  passion,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  vul- 
gaire, 

FORCELLIE  8.  f.  V.  PORCSI.LB. 

POBCELL10  (Pierre),  en  latin  Por«elUua, 
littérateur  italien,  né  à  Naples,  mort  à  Rome. 
Il  vivait  au  xve  siècle.  Après  avoir  été  chassé 
de  Borne  pour  s'être  mêlé  à  un  soulèvement 
populaire  (1434),  il  devint  secrétaire  du  roi 
de  Naples  Alphonse,  fut  chargé  par  ce  prince 
de  suivre  l'armée  vénitienne  qui  faisait  la 
guerre  aux  Milanais  (1452)  et  d'écrire  une 
relation  des  événements  dont  il  serait  témoin, 
puis  S'attira  la  faveur  de  Frédéric,  ducd'Ur- 
bin,  et  celle  de  Sigistnond  Malatesta,  seigneur 
de  Kiinini,  qui  l'envoya  comme  ambassadeur 
près  de  Sforza.  Ses  relations  avec  ees  prin- 
ces ne  l'empêchèrent  point  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  pauvreté.  Outre  des  poésies, 
insérées  dans  Trium  poetarum  opuscula  (Pa- 
ris, 1539,  ih-s»),  et  Commentaria  comitîsJa- 
cobi  Piceinini,  publiés  dans  les  Scriptores  re- 
rum  italicarum  de  Muratorî,  il  a  laissé  quel- 
ques morceaux  inédits. 

PORCELLIÛN  s.  m.  (por-sèl-li-on —  du  lui. 
porcellus,  petit  cochon).  Crust.  Genre  de 
crustacés  isopodes,  typa  du  groupe  des  por- 
celiipnides,  formé  aux  dépens  des  cloportes, 
et  comprenant  une  trentaine  d'espèces  ré- 
pandues dans  divers  pays  :  Le  porckllion 
lisse  n'est  pas  rare  dans  les  environs  de  Paris. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  porcellions  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  cloportes,  dont  ils  ne 
diffèrent  guère  que  par  leurs  antennes  com- 
posées de  sept  articles.  On  en  connaît  une 
quarantaine  d'espèces  qui  toutes  vivent  dans 
les  lieux  humides  et  ombragés,  dans  les  ca- 
ves, sous  les  pierres,  les  écorces  des  arbres, 
dans  les  mousses,  etc.  Le  porcetlion  rude, 
long  de  0^,015,  est  ovale,  d'un  brun  taché  de 
noirâtre  en  dessus,  avec .  les  bords  des  seg- 
ments assez  dilatés,  jaunâtres  et  transpa- 
rents; cette  espèce,  type  du  genre,  est  très- 
cominune  en  Europe.  La  porcetlion,  de  Poey 
diffère  du  précédent,  surtout  par  ses  six  pattes 
antérieures  munies  de  brosses  formées  par 
des  épines  en  massue,  ce  qui  lui  permet  de 
se  tenir  plus  facilement  sur  les  surfaces  po- 
lies et  verticales  ;  il  habite  la  Havane, 

PORCELHON1DE  adj.  (por*sèl-li-c-"i-do 
—  de  porcetlion,  et  du  gr,  idea,  forme).  Crust. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  porccllioii. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  crustacés  isopodes. 
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de  la  famille  des  clcportides,  ayant  pour  typé 
le  genre  porcellion. 

—  Encycl.  Les  porcellionides  ont  le  corps 
ovalaire  et  médiocrement  voûté;  la  tête  trans- 
versale, k  bord  frontal  arqué  ;  les  antennes 
externes  très-grandes,  les  internes  rudimen- 
taires;  la  bouche  saillante,  à  mandibules 
courtes,  mais  fortement  armées  de  dents;  les 
pattes  grêles,  extensibles  et  de  longueur  mé- 

.  dioore.  La  femelle,  chez  ces  crustacés,  porte 
ses  œufs  et  même  ses  petits  sous  son  thorax. 
Cette  famille  comprend  les  genres  cloporte, 
philoscie,  porcellion,  déto,  trichonisque  etpla- 
tvarlhre.  Les  porcellionides  recherchent  les 
lieux  frais,  humides  et  ombragés  ;  on  les 
trouve  dans  les  jardins,  les  caves,  les  vieux 
murs,  sous  les  pierres,  les  écorces  des  ar- 
bres, etc.  Ils  paraissent  se  nourrir  indiffé- 
remment de  matièr.es  animales  et  végétales, 
V,,  pour  leurs  mœurs,  l'article  clopûrtu. 

POBCENS1S  PAGUS,  nom  latin  du  Porcien. 

PORC-ÉPIC  s.  m.  (por-Hé-pik.  —  Ménage 
suppose  que  porc-espie  est  une  abréviation  de 
porte-espic ;  mais  il  est  certain  que  ce  mot 
vient  de  porc  et  àeeipi,  épi,  du  latin  spica,  a 
l'aide  d'une  confusion  entre  épi  et  épine.  C'est 
donc  proprement  un  porc  à  épines,  nom  que 
lut  donnent  d'ailleurs  toutes  les  autres  lan- 
gues romanes  :  espagnol  puerco  espin,  portu- 
gais poreo  espinho,  italien  porto  spino  ou  spi- 
noso.  Les  Allemands  l'appellent  de  même  sla- 
chel-schwein).  Mamm.  Genre  de  mammifères 
rongeurs  clavicules,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces  répandues  dans  les  régions  chaudes 
et  tempérées  des  deux  continents  :  La  chair 
du  porc-épic  ordinaire,  quoiqu'un  peu  forte , 
n'est  pas  mauvaise  à  manger.  {E.  Desmarest.) 
Les  chasseurs  prétendent  que  le  porc-épic  vit 
douze  ou  quinze  ans,  (V.  de  Boraare.) 

—  Ane.  art  tnilit.  Ordre  tactique  dans  le- 
quel un  bataillon  était  disposé  en  rond  et 
hérissé  de  piques. 

—  Ichthyol,  Porc-épic  de  mer,  Nom  vul- 
gaire des  poissons  du  genre  diodon, 

—  Encycl.  Zool.  Les  caractères  distinctifs 
de  ce  genre  de  rongeurs  sont  tes  suivants  : 
clavicules  complètes  s' articulant  avec  l'omo- 

{>late  et  le  sternum,  ce  qui  permet  aux  mem- 
>res  antérieurs  des  mouvements  plus  variés  ; 
incisives  supérieures  très-longues,  très-for- 
tes, terminées  en  biseau,  et  au  'nombre  de 
deux  ;  incisives  inférieures  également  au 
nombre  de  deux  ;  molaires  rondes,  larges ,  à 
dépressions  sur  la  couronne,  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté  à  chaque  maxillaire; 
museau  gros,  renflé  et  garni  de  grosses  mous- 
taches aux  lèvres  supérieures;  oreilles,  ron- 
des et  petites;  queue  généralement  petite  et 
quelquefois  prenante;  pattes  courtes,  un  peu 
épaisses,  les  antérieures  à  qu:ttre  doigts  avec 
rudiment  de  pouce  et  les  postérieures  à  cinq 
doigts  bien  définis;  ongles  longs  et  forts; 
animal  plantigrade  ayant,  d'après  Buffon,  un 
estomac  simple  et  un  grand  ccecutn  ;  verge  et 
testicules  non  apparents;  enfin, corps  hérissé 
d'une  grande  profusion  de  piquants  et  de 
pointes;  ce  dernier  caractère,  qui  spécifie 
surtout  le  porc-épic,  demande  à  être  décrit 
plus  longuement. 

Ces  espèces  d'épines  prennent  naissance 
sur  le  dos,  aux  épaules,  et  tendent  à  être  d'au- 
tant moins  longues  et  moins  forSoa  qu'elles  se 
rapprochent  davantage  du   ventre,  qui  est 
couvert  d'un  poil  noirâtre.  Elles  sont  colo- 
rées, au  moins  les  grandes,  d'anneaux  alter- 
nativement blancs  et  noirs;  toutes  peuvent 
se  hérisser  à  la  manière  des  plumes  du  paon 
au  moyen  d'un  muscle  peaussier  d'une  grande 
puissance.  On  comprend  de  quelle  utilité  pour 
Ja  défense  de  l'animal  sont  toutes  ces  poin- 
tes qui  se  dressent;  le  serpent  lui-même  n'est 
pas  à  l'abri  do  leurs  blessures,  lorsque  le 
porc-épic,  se  roulant  sur  lui-même,  n'offre 
plus  qu'un  hérissement  de  dards.  Ceux  des 
flancs,  moins  durs  et  très-aigus,  sont  nni- 
mément  d'un  brun  noir  et  sont  terminés  par 
Un  filament  flexible;  ceux  du  tronc  sont  plus 
déliés;  les  plus  longs,  qui  sont  il  la  partie  pos- 
térieure du  dos,  peuvent  atteindre  0m,35;  il 
y  u  des  piquants  de  même  nature  sur  la  nu- 
que et  sur  le  sommet  de  la  tête,  où  ils  sont 
entremêlés  de  longues  soies  qui  forment  des 
crêtes;  les  poils  de  la  partie  inférieure  du 
corps  sont  moins  épais  et  moins  épineux  que 
les  autres;  ce  sont  de  longs  poils  que  l'animal 
redresse  à  volonté  comme  des  panaches;  il 
en  a  sur  le  museau ,  les  côtés  du  cou,  la 
gorge,  la  partie  antérieure  des  épaules  et  les 
membres  ;  les  épines  se  trouvent  sur  les  épau- 
les, le  dos,  ies  côtés  du  corps ,  les  cuisses  et 
la  croupe;  les  plus  grandes  sont  sur  les  côtés 
et  sur  la  partie  antérieure  du  dos  ;  celles  des 
cuisses  et  de  la  croupe  sont  plus  courtes; 
celles  de  la  queue  sont  des  tubes  ouverts  par 
leur  extrémité  libre  ;  il  y  a  le  long  de  l'épine 
de  longues  soies  minces  et  flexibles  qui  sont 
entremêlées  aux  piquants;  il  y  en  a  qui  for- 
ment des  moustaches  sur  ies  côtés  du  mu- 
seau ;  il  y  en  a  également  sur  le  dessus  des 
yeux;  tous  ces  piquants  et  tous  ces  poils  ru- 
des.forment  des  touffes;  ils  sont  adhérents  à 
la  peau  et  s'insèrent  à  leur  base  à  des  filets 
musculaires  sous-cutanés  ;   les  tubes  de   la 
queue,  qui  est  de  forme  conique,  plus  ou  moins 
longue  et  quelquefois  prenante  comme  chez 
certains  singes,  sont  blancs;  les  poils  sont 
roux  et  méritent  le  nom  de  soies;  il  en  est 
cependant  d'intermédiaires  et  de  moins  flexi- 
bles qu'on  peut  appeler  poils  épineux.  Comme 
le  bout  du  museau,  l'extrémité  dos  pieds  est 
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garnie  de  ces  petites  soies  rudes.  Les  tubes 
ou  tuyaux  de  la  queue  ont  des  parois  murées 
et  sonores  qui  produisent  un  bruit  de  cliquetis 
quand  l'animal,  agitant  sa  queue,  les  fait  se 
heurter  mutuellement;  ils  tiennent  à  un  pé- 
dicule implanté  dans  la  peau.  Si  le  nom  de 
porc  a  été  donné  à  cet  animal  étrange  en  rai- 
son de  son  grognement  sourd  qui  ressemble 
assez  à  celui  du  porc,  celui  dVpic,  qui  com- 
plète son  nom,  indique  les  piquants  dont  on 
peut  dire  qu'il  est  armé  de  pied  en  cap. 

Les  descriptions  qu'on  a  faites  de  cet  ani- 
mal ne  sont  pas  nombreuses,  parce  qu'on  a 
assez  rarement  l'occasion  de  l'étudier  et 
parce  que,  sous  sa  singulière  armure,  on  ne 
peut  se  faire  qu'une  idée  imparfaite  de  sa 
forme  extérieure,  de  ses  allures  et  de  son 
mode  de  locomotion.  Buffon,  qui  excelle  à 
peindre,  avec  le  charme  des  couleurs,  sur  un 
dessin  vrai,  aux  lignes  bien  "arrêtées,  laisse 
voir  que  ce  sujet  ne  lui  est  pas  aussi  fami- 
lier qu'il  le  désirerait  ;  sa  description  se 
trouve  forcément  incomplète,  surtout  en  ce 
qui  a  trait  aux  mœurs  du  porc-épic  jusqu'à 
ce  jour  bien  peu  connues.  C'est  à  M.  Tu- 
pati,  savant  patricien  de  Naples,  qu'on  doit 
les  renseignements  les  plus  sérieux  et  la 
meilleure  étude  sur  le  porc-épic  d'Italie,  que 
nous  prendrons  pour  type  de  notre  descrip- 
tion, parce  qu'ayant  été  introduit  de  longue 
date  dans  cette  contrée,  c'est  là  que  les  natu- 
ralistes ont  pu  le  mieux  l'observer. 

Le  porc-épic,  long  de  O^TO  du  bout  du  mu- 
seau à  la  naissance  de  la  queue,  qui  elle- 
même  est  longue  de  0m,25,  a  la  tête  forte  et 
le  museau  plus  épais  que  large,  Buffon  le 
compare  au  lièvre  pour  le  museau,  de  même 
que,  pour  les  piquants  qui  l'enveloppent  et 
que  nous  venons  de  décrire,  il  le  rapproche 
du  hérisson,  dont  il  diffère,  d'ailleurs,  absolu- 
ment par  la  forme  du  corps.  La  lèvre  supé- 
rieure est  fendue. jusqu'aux  narines;  les  oreil- 
les sont  larges,  courtes  et  arrondies  comme 
celles  des  singes  ;  elles  présentent  des  cavi- 
tés et  des  éminences  et  sont  appliquées  con- 
tre la  tête.  La  langue,  courte,  épaisse,  est 
hérissée  d'écaillés  épineuses  ;  les  deux  dents 
incisives  do  chaque  mâchoire  sont  semblables 
à  celles  des  rats,  des  castors  et  des  écureuils  ; 
les  inférieures  percent  la  lèvre  inférieure  et 
s'en  font  une  gaine.  La  bouche  est  petite  et 
sans  abajoues.  Les  narines  sont  deux  ou- 
vertures longues  et  étroites,  qui  s'étendent 
suivant  une  ligne  courbe  le  long  du  museau  ; 
les  yeux  sont  petits ,  couverts  de  deux  pau- 
pières et  à  pupille  ronde;  le  cou  est  gros  et 
court;  le  corps  est  renflé.  Les  pieds  anté- 
rieurs sont  armés  d'ongles  robustes  ;  le  rudi- 
ment de  pouce  opposant  avec  un  ongle  obtus 
et  la.prêsence  d'une  clavicule  indiquent  la 
possibilité  de  grimper,  ce  qui  a  lieu  en  effet 
dans  quelques  espèces.  Les  ongles  des  doigts 
sont  un  peu  courbes  et  presque  cylindriques. 
De  chaque  côté  du  corps,  vers  les  flancs  et 
non  le  long  de  l'abdomen,  il  y  a  trois  ma- 
melles. La  verge  est  dirigée  en  arrière.  L'a- 
pophyse épineuse  de  la  deuxième  vertèbre 
cervicale  est  longue  et  recourbée  en  arrière  ; 
il  y  a  quatorze  vertèbres  dorsales  et  cinq 
vertères  lombaires;  quatre  fausses  vertèbres 
forment  le  sacrum;  lu  queue  en  a  dix.  De 
chaque  côté  du  corps,  il  y  a  quatorze  côtes 
dont  huit  vraies  et  six  fausses.  Le  sternum 
est  composé  de  six  os  ;  avec  la  partie  moyenne 
et  antérieure  du  premier  viennent  s'articuler 
les  premières  côtes  de  chaque  côté;  entre  le 
premier  et  le  deuxième  os  vient  s'articuler  la 
deuxième  côte  de  chaque  côté,  et  de  même 
jusqu'à  la  sixième.  Le  porc-épic  est  bas  sur 
jambes;  il  a  la  plante  des  pieds  nue  et  tuber- 
culeuse; sa  démarche  est  lourde,  ses  formes 
sont  épaisses,  sa  physionomie  grossière.  La- 
cépèdo  avait  distingué  deux  groupes  de  porcs- 
épies  ;  les  hystrix  et  les  coendous.  Cuvier, 
dans  un  excellent  mémoire,  en  a  distingué 
cinq  sous -genres;  c'est  cette  classification 
que  les  naturalistes  adoptent  aujourd'hui.  Ces 
cinq  sous-genres  sont:  l'hystrix,  l'aeanthion, 
l'éréthyzon,  le  synéthèie  et  le  spiggure. 

l<>  L'hystrix  est  le  porc-épic  proprement  dit 
que  nous  venons  de  décrire. 

2°  L'aeanthion  est  presque  semblable  au 
précédent  quunt  au  système  dentaire;  mais  il 
en  est  différencié  d'une  manière  notable  par 
les  formes  de  la  tête  ;  le  chanfrein  est  droit  ; 
les  os  du  nez  forment  un  parallélogramme 
allongé;  les  sinus  frontaux  sont  restreints; 
la  capacité  cérébrale  est  plus  grande.  L'aean- 
thion de  Java  a  la  tête  moins  effilée. 

3»  L'éréthyzon  a  les  dents  plus  simples  que 
celui  d'Italie  et  à  contour  anguleux;  ies  on- 
gles sont  crochus  ;  la  plante  des  pieds  peut  se 
ployer;  le  profil  de  la  tête  forme  une  ligne 
droite  avec  les  os  du  nez;  le  museau  est 
court,  les  arcades  zygomutiques  sont  saillan- 
tes; tout  cela  lui  donne  une  physionomie 
particulière.  Les  pieds  de  devant  ont  quatre 
doigts,  ceux  de  derrière  ont  cinq  ongles  et 
leur  disposition  est  telle  qu'elle  leur  permet 
d'étreindre  les  corps  et  de  percher  sur  les  ar- 
bres. Il  y  en  a  deux  espèces  :  l'urson  et  le 
dorsatum  ;  cette  dernière  est  revêtue  de  poils 
épais  d'un  brun  sombre  ;  l'une  et  l'autre  sont 
répandues  dans  toute  l'Amérique  du  Nord, 

4"  Le  synétbère  est  très-netteinent  carac- 
.  térisé  par  la  longueur  de  sa  queue,  qui  est 
prenante  et  qui  sert  beaucoup  à  l'animal 
quand  il  descend  des  arbres.  Les  molaires, 
au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté  de  la 
màclioire ,  vont  en  diminuant  de  grosseur  de 
la  première  à  la  dernière.  Les  pieds  de  der- 
rière n'ont  que  quatre  doigts.  La  lèvre  su- 
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pêrieure  n'est  pas  fendue  et  la  langue  n'of- 
fre pas  la  rugosité  des  autres  espèces.- Co 
sous-genre  est  très-répandu  au  Mexique  et 
dans  1  Amérique  du  Sud  ;  le  coendou,  qui  en  est 
le  type,  a  les  yeux  petits,  saillants  et  recou- 
verts par  des  paupières  étroites;  les  narines 
s'ouvrent  par  des  orifices  circulaires;  l'oreille 
et  la  bouche  sont  petites;  la  lèvre  supérieure 
est  entière,  la  langue  est  douce,  il  n'y  a  pas 
d'abajoues  ;  le  pelage  est  presque  tout  formé 
par  des  épines  qui  tiennent  à  la  peau  par  un 
pédoncule  mince  et  se  détachent  facilement; 
il  n'y  a  de  poils  que  sur  une  portion  de  la 
queue  et  aux  parties  inférieures  du  corps; 
d'épaisses  moustaches  se  trouvent  sur  les  cô- 
tés du  museau  ;  il  y  a  peu  de  différence  entre 
ses' organes  locomoteurs  et  ceux  des  éréthy- 
zons;  il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce,  elle 
habite  l'Amérique  méridionale,  où  on  lui  donne 
ce  nom  de  coendou;  itaon^ode  longueur  du 
bout  du  museau  à  l'extrémité  de  la  queue  ; 
celle-ci  a  em,30  de  longueur;  les  épines,  d'un 
blanc  jaunâtre  à  leur  origine ,  sont  noires 
dans  le  milieu  et  blanches  à  leur  extrémité  ; 
ellessont  longues  sur  le  dos,  minces  et  cour- 
tes dans  la  première  moitié  de  la  queue,  qui, 
dans  l'autre  moitié,  est  couverte  d'un  poil 
brun  noir. 

5°  Le  spiggure  est  originaire  du  Brésil  ; 
chez  la  plupart  des  animaux  de  ce  sous- 
genre,  la  queue  égale  presque  lu  longueur 
du  corps;  il  a  pour  type  le  coui,  chez  lequel 
les  parties  antérieures  de  la  tête,  au  lieu  d'ê- 
tre proéminentes,  sont  déprimées.  Il  y  en  a 
deux  espèces  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
le  coui  spinosa,  qui  a  010,35  de  longueur, 
avec  une  queue  de  oc, 25.  Toutes  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  revêtues  d'épines 
qui  adhèrent  à  la  peau  et  offrent  successive- 
ment des  zones  de  couleur  blanche,  noire  et 
marron  ;  celles  de  la  croupe  et  du  tiers  supé- 
rieur de  la  queue  sont  jaunes  et  noires  ;  entre 
elles  il  y  a  des  poils  longs,  fins  et  rares;  aux 
membres  et  à  la  partie  inférieure  du  corps,  il 
y  a  un  pelage  grisâtre  d'apparence  laineuse; 
les  parties  supérieures  de  la  queue  sont  épi- 
neuses et  couvertes  d'un  poil  dur  et  noir,  ex- 
cepté à  l'extrémité. 

Il  y  a  dans  les  Indes  orientales  un  porc- 
épic  qui,  selon  quelques  naturalistes,  est  un 
rat;  son  museau  est  épais,  ses  yeux  sont 
grands  et  brillants,  il  a  de  petites  oreilles 
rondes  ;  le  corps  est  revêtu  de  piquants,  et  la 
queue,  de  longue  dimension,  est  hérissée  de 
poils  à  son  extrémité;  il  y  en  a  un  épi  dont 
l'éclat  est  argentin.  Le  porc^-épic  dit  de  Ma- 
lacca,  long  de  an», 45,  a  uu  museau  plus  allongé 
que  celui  d'Italie  ;  il  a  des  oreilles  courtes  et 
rondes  et  se  distingue  par  dos  épines  apla- 
ties qui  recouvrent  son  corps  et  ses  flancs  ;  le 
museau  est  noir  ainsi  que  les  pattes;  la  queue 
se  termine  par  un  pinceau  de  poils  blancs;  il 
possède  quatre  doigts  aux  pattes  de  devant, 
avec  un  rudiment  de  pouce;  il  en  a  cinq  à 
celles  de  derrière;  ils  sont  réunis  par  une 
inembraife,  qui  est  plus  large  entre  les  doigts 
des  pattes  antérieures. 

On  connaît  un  porc-épic  du  Sénégal,  un 
porc-épic  des  enviions  de  Calcutta,  un  porc- 
épic  à  queue  blanche  du  pays  des  Mahrnttes; 
on  a  trouvé  enfin  des  porcs-épics  fossiles; 
M.  Sund  on  a  découvert  un  au  Brésil,  qu'il  a 
rangé  parmi  les  synéthères,  et  dans  les  sa- 
bles du  val  de  Barno  il  en  existe  des  restes 
qui  accusent  une  grande  espèce. 

Un  phénomène  de  physiologie  animale  di- 
gne de  remarque  se  passe  dans  l'estomac  des 
porcs-épics;  il  s'y  formé  des  bézoards,  espè- 
ces de  calculs,  de  diverse  nature,  les  uns 
volumineux,  formés  de  débris  de  racines  et 
de  paille,  entourés  seulement  d'une  légère 
croûte  calcaire;  les  autres  beaucoup  plus  pe- 
tits, ne  dépassant  guère  la  grosseur  d'une 
noix,  qui  paraissent  être  de  véritables  et 
complètes  pétrifications;  on  leur  donne  par- 
fois le  nom  de  pierres  de  Malaeca. 

Les  mœurs  du  porc-épic  sont  assez  remar- 
quables. Ce  rongeur,  qui  est  Hun  des  plus 
gros,  est  très-sauvage;  il  recherche  généra- 
lement les  endroits  abrupts,  pierreux  ,  déso- 
lés, mais  exposés  au  soleil.  Il  se  creuse,  à 
l'aide  de  ses  ongles  fouisseurs,  des  terriers  à 
plusieurs  ouvertures ,  assez  profonds,  pour 
que  lâchasse  en  soit  difficile  ;  tm  bon  moyen 
pour  le  prendre  est  de  faire  brûler  du  sou- 
fre aux  ouvertures  de  la  tanière  ;  on  cher- 
che k  découvrir,  par  la  sortie  de  la  vapeur, 
l'orifice  opposé,  qui  habituellement  n'est  pas 
à  plus  de  quarante  pas  ;  cet  orifice  découvert, 
on  y  place  un  piège  où,  en  cherchant  à  fuir, 
la  bête  est  prise  infailliblement.  Amoureux  de 
la  solitude,  le  porc-épic  est  d'une  défiance  ex- 
trême; il  ne  sort  que  de  nuit  et,  dans  ses  pé- 
régrinations, il  pousse  aussi  loin  que  possible 
la  crainte  et  la  prudence  ;  sa  démarche  in- 
quiète et  pesante  dénote  son  caractère  farou- 
che et  l'hésitation  qu'il  éprouve  quand  il 
s'agit  de  s'aventurer  pour  satisfaire  ses  be- 
soins alimentaires;  ce  caractère  se  peint  as- 
sez bien  dans  sa  physionomie  vague  et  stu- 
pide.  Aux  sites  riants  et  animés,  où  il  ne 
trouve  pas  le  silence  absolu  qui  lui  convient, 
il  préfère  les  terrains  escarpés  et  rocailleux, 
qui  offrent  le  tableau  d'une  nature  désolée 
et  sinistre.  C'est  un  vrai  anachorète  du  désert, 
mais  qui  possède  au  plus  haut  point  ie  senti- 
ment de  la  conservation  et  qui,  quand  il  est 
attaqué,  suit  mettre  à  profit  son  armure  of- 
fensive et  défensive. 

Pline,  le  premier,  et  à  sa  suite  les  autres 
naturalistes,  ont  rangé  le  porc-épic  parmi  les 
animaux  hibernants  ;  le  tait  est  qu'il  reste 


PORC 


1433 


volontiers  à  l'abri  pendant  l'hiver;  mais,  loin 
d'avoir  un  sommeil  léthargique  comme  la 
marmotte,  par  exemple,  il  se  réveille  et  se 
met  sur  ses  gardes  dès  qu'un  bruit  extérieur 
vient  troubler  son  repos.  11  se  nourrit  spécia- 
lement de  racines,  de  graines,  de  légumes  et 
d'écorces  d'arbre ,  qu'il  attaque  avec  la  plus 
grande  facilUé  grâce  à  la  disposition  de  ses 
dents.  C'est  vers  le  mois  do  mai  que  les  porcs- 
épics  s'accouplent.  Les  portées  sont  da  trois 
ou  quatre  individus,  et  la  gestation  dure  en- 
viron trente  ou  quarante  jours.  On  a  élevé 
quelques-uns  de  ces  animaux  à  l'état  domes- 
tique; duns  ce  cas,  ils  deviennent  moins  sau- 
vages ;  on  les  nourrit  avec  du  pain  et  des 
fruits;  ils  sont  susceptibles  d'engraissement; 
quelques  naturalistes  prétendent  que  leur 
Chair  est  fade,  d'autres  qu'elle  est  un  peu 
forte;  en  présence  d'une  telle  contradiction, 
on  peut  conclure  qu'elle  n'est  pas  une  nourri- 
ture k  rechercher. 

Le  porc-épic  a  donné  prise  à  la  fable;  on 
a  prétendu  qu'il  pouvait  lancer  ses  piquants, 
lesquels,  dans  ce  cas,  seraient  pour  lui  la 
flèche  du  Parthe  ;  la  vérité  est  que,  ces  poin- 
tes ne  tenant  à  la  peau  que  par  un  pédicule 
assez  délié,  l'animal  en  fait  tomber  quelque- 
fois en  se  secouant  ;  mais  jamais  un  observa- 
teur consciencieux  n'a  vu  un  porc-épic  lan- 
cer un  dard,  et  encore  moins  ce  dard  a-t-il  la 
propriété  de  s'enfoncer  de  lui-même  dans  la 
peau,  comme  on  l'avait  aussi  prétendu.  11  est 
assez  curieux  de  citer  à  ce  propos  une  phrase 
de  Claudien,  qui  sans  doute  avait  observé 
avec  ses  yeux  de  poète  :  «  Le  porc-épic ,  dit- 
il,  est  à  la  fois  l'arc,  le  carquois  et  la  flèche.  » 
Nous  avons  vu  qu'il  est  des  espèces  de  porcs- 
épics,  à  ongles  longs  et  crochus  et  à  pseudo- 
pouce opposant,  qui  ont  la  faculté  de  grimper 
sur  les  arbres  et  de  s'y  tenir  perchées;  celles 
k  queuo  prenante  peuvent,  en  même  temps, 
se  tenir  suspendues,  comme  les  sapajous  et 
les  ouistitis.  L'éréthyzon  vit  dans  les  forêts 
de  pins,  dont  il  ronge  et  mange  l'écorce  ;  tou- 
tes les  espèces  sont. frugivores  et  herbivores; 
elles  vivent  également  de  bourgeons  et  do 
racines;  l'éréthyzon  se  tient  sur  les  arbres 
et  n'en  descend  que  très-rarement;  su  chair 
est  fort  recherchée  par  les  naturels;  quand 
il  est  attaqué,  il  fait  des  blessures  dangereu- 
ses avec  ses  épines  barbelées;  alors  il  se  pe- 
lotonne immédiatement  et,  dans  sa  colère, 
quand  il  est  harcelé  de  trop  près,  il  se  roule 
contre  ses  ennemis  en  maintenant  hérissés 
avec  force  ses  piquants,  dont  un  certain  nom- 
bre se  détachent  parfois  par  les  efforts  de  la 
lutte. 

Les  usages  du  porc-épic  sont  pour  ainsi 
dire  nuls;  la  médecine  ancienne,  gui  était  si 
prodigue  de  médicaments  empiriques ,  se 
servait  de  la  graisse  et  du  foie  de  cet  ani- 
mal ;  la  médecine  actuelle,  avec  sa  marche 
positive,  a  depuis  longtemps  fait  justice  de 
semblables  remèdes.  Les  sauvages  se  servent 
des  épines  de  porc-épic  en  guiso  d'épingles. 
En  Europe,  on  en  fait  des  porte-plumes. 

Le  porc-épic  d'Italie  a  été  apporté  en  Eu- 
rope et  dans  cette  contrée  uu  temps  d'Agri- 
cola,  qui  en  parle  dans  ses  écrits;  on  le 
trouve  en  Perse  et  en  Espagne,  aussi  com- 
munément qu'en  Italie  où  il  existe  surtout 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Porc-lîpic  (ordrk  du),  ordre  de  chevalerie 
fondé  on  1393  ou  1394,  par  Louis  do  France, 
duc  d'Orléans,  à  l'occasion  du  baptême  de 
son  fils  aîné,  Charles  d'Orléans.  Il  fut  ainsi 
appelé  parce  que  la  décoration  portait  une 
image  de  porc-épic,  cet  animal  ayant  été 
adopté  pour  symbole  par  la  maison  d  Orléans, 
avec  la  devise  ;  Continus,  eminus  (de  près  et 
de  loin).  On  lui  donnait  aussi  le  nom  d'ordre 
du  Camail,  parce  que,  le  jour  de  leur  réçep-- 
tion,  les  chevaliers  recevaient  un  anneau 
orné  d'un  camée  ou  camàil  sur  lequel  un 
porc-épic  était  gravé.  L'institution  disparut 
sous  Louis  XII. 

PORCHAIKB  (SAINT-),  bourg  de  Franco 
(Charente-Inférieure),  ch.-l.  de  canton,  ar- 
rond.  et  à  15  kilom.  N.-O.  da  Saintes,  sur  un 
petit  affluent  de  la,  Charente;  pop.  aggl., 
520  hab.  —  pop.  tôt.,  1,157  hâb.  Commerce 
de  fruits  et  de  comestibles.  L'église  uarois- 
.sialû,  construction  du  xn<>  tsièeTe,  o/lre  une 
fenêtre  centrale  et  trois  portails  du  style  ro- 
man pur.  Aux  environs  du  bourg  est  le  châ- 
teau féodal  do  La  Roche-Courbon,  situé  sur 
un  rocher  calcaire,  et  dont  ie  donjon  et  les 
deux  tours  en  façade  dominent  toutes  les 
autres  parties  ;  près  de  là  on  trouve  des  grot- 
tes curieuses  renfermant  de  belles  stalactites, 

PORCHAlSON  s.  f.  (porrchè-zon  —  rad. 
pore).  Véner.  Saison  où  le  sanglier  est  gras* 
li  Etat  d'un  sanglier  qui  a  toute  sa  graisse  : 
Lorsqu'un  sanglier  est  en  porchaison  ,  c'est 
alors  qu'a  lieu  pour  lui  le  temps  des  amourss 
et  qu'il  est  le  plus  dangereux  pour  tes  chienr 
et  les  chasseurs. 

PORCHAT  (Jean-Jacques),  poète  et  litté- 
rateur suisse,  né  à  Crète,  sur  le  bord  du  lue 
Léman,  en  1800,  mort  à  Lausanne  en  1864.  A 
quinze  ans,  faisant  ses  études  à  Genève,  il 
composa  une  imitation  en  vers  de  l'ode  d'Ho- 
race :  ^Equant  mémento  rébus  in  arduis,  qui 
fut  fort  louée  de  ses  professeurs,  et,  d'année 
en  année,  ses  essais  se  multiplièrent  et  se 
perfectionnèrent.  Au  sortir  du  collège,  Por- 
çhat  alla  étudier  le  droit  à  Lausanne,  puis  à 
Paris,  et,  dès  l'âge  de  Vingt-trois  ans,  il  fut 
appelé  k  enseigner  le  droit  romain  et  criminel 
a  l'Académie  d©  Lausanne,  En  1S3Î,  il  de- 
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vint,  dans  la  même  ville,  professeur  de  litté- 
rature latine  et  put  enfla  se  livrer  a  son 
goût  pour  la  littérature.  A  cette  époque,  il 
avait  déjà  publié  :  un  Becueil  de  fables  (1826. 
in-18);  une  traduction  en  vers  français  des 
Poésies  de  Tibulle  (1830)  et  un  volume  de 
Poésies  vaudoises  (Lausanne,  1832,  in-12), 
sous  le  pseudonyme  de  Vninmon*.  Le  plus 
français  peut-être  de-tous  les  écrivains  suis- 
ses, Jacques  Porchat  cherchait  dans  ses  le- 
çons à  familiariser  ses  élèves  avec  le  fran- 
çais classique.  «  Paris,  disait-il,  est  notre 
capitale  littéraire.  Les  maîtres  de  la  France 
nous  seront,  j'espère ,  à  jamais  étrangers  ; 
mais  ses  écrivains,  ses  orateurs,  ses  poètes 
sont  pour  nous  des  concitoyens,  et  mon  dé- 
sir fut  toujours,  je  l'avoue,  d'avoir  avec  eux 
un  air  de  famille.  »  Aussi,  même  dans  les  œu- 
vres de  Porchat  qui  ont  une  couleur  locale, 
comme  dans  ses  Poésies  vaudoises,  ne  trouve- 
t-on  aucun  de  ces  provincialismes  de  langage 
si  chers  à  la  plupart  des  éerivainsde  la  Suisse 
française.  Un  volume  de  ses  fables,  intitulé: 
Glanures  d'Esope  (1837,  in-18),  eut  quatre 
éditions  ;  la  dernière,  qui  parut  à  Paris  sous 
le  titre  de  Fables  et  Paraboles  (185-1,  in-12), 
assura  au  poëte  suisse  la  naturalisation  dans 
les  lettres  françaises.  Quelques-unes  do  ces 
fables  réunissent  à  la  fois  le  goût  gaulois  et 
le  goût  suisse.  Vivant  beaucoup  avec  la  na- 
ture, il  l'aime,  la  sent  et  la  rend  avec  une 
vérité  charmante  :  une  feuille  qui  vole,  un 
oiseau  qui  passe  lui  inspirent  de  gracieuses 
improvisations,  qui  sont  autant  d'apologues 
et  de  leçons. 

En  1838,  une""  réélection  des  membres  de 
l'Académie  de  Lausanne  ayant  eu  lieu,  Por- 
chat, qui  était  devenu  recteur  de  cette  Aca- 
démie, fut  laissé  de  côté  comme  étant  moins 
philologue  que  littérateur;  on  voulait  un  en- 
seignement a  la  manière  allemande.  Porchat 
vécut  alors  dans  la  retraite,  se  livrant  à  son 
occupation  favorite,  la  culture  des  lettres. 
Quelque  temps  après,  ses  concitoyens  l'appe- 
lèrent à  faire  partie  du  grand  conseil  de  Ge- 
nève; mais  quand  arriva  la  révolution  du 
canton  de  Vaud,  en  18*5,  il  quitta  la  Suisse 
avec  sa  famille  et  alla  habiter  Paris,  où  il 
trouva  des  nmis  dans  Déranger,  Sainte- 
Beuve,  Aug.  Thierry  et  Philarète  Chasles,  A 
cotte  époque,  Porchat  se  a  mit  écrire  des  tra- 
gédies; mais,  on  1840,  le  succès  d'un  petit 
volume,  Trois  mois  sous  la  neige,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  française,  dans  un  con- 
cours ouvert  aux  ouvrages  les  plus  utiles 
pour  les  mœurs,  lui  montra  une  route  nou- 
velle. Il  abandonna  tout  à  fuit  des  essais  de 
tragédie  qui  n'avaient  pas  été  très-heureux, 
et  écrivit  pour  la  jeunesse  des  nouvelles  et 
des  contes  dont  le  succès  a  été  très-grand  et 
très-mérité. 

Porchat  revint  en  Suisse  en  1856;  il  s'éta- 
blit près  de  Lausanne  et  entreprit  la  traduc- 
tion des  CEunres  de  Gœthe  (1859,  lovo!.in-8°), 
travail  difficile,  mais  auquel  Porchat  était 
apte  plus  que  personne,  par  son  amour  pour 
la  langue  française  et  par  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  maternelle  de  Gœthe. 
Sa  traduction  est  très-exacte;  elle  n'est  pas 
littérale ,  mais  Porchat  cherche  le  fond  de  ia 
pensée  de  l'auteur;  il  s'en  pénètre ,  il  le  rend 
aussi  clairement  que  possible,  ne  sa  conten- 
tant jamais  d'un  à  peu  près  ou  d'une  expres- 
sion vague.  Ce  labeur  fut  quelquefois  inter- 
rompu par  des  voyages  du  traducteur.  Non 
content  de  ses  lumières,  il  alla  en  Allema- 
gne, dans  ce  petit  coin  de  la  Saxo^qu'habita 
Gœthe,  afin  de  le  mieux  comprendre,  d'y  être 
entouré  des  influences  qui  inspirèrent  ou  qui 
guidèrent  ce  grand  génie;  de  là  une  grande 
délicatesse  dans  la  manière  d'interpréter 
l'œuvre  du  poète;  il  s'efforce  constamment, 
non-seulement  de  rendre  le  sens  des  mots, 
mais  de  faire  passer  dans  son  texte  la  pureté, 
la  transparence  et  la  couleur  du  texte  origi- 
nal, et.  malgré  les  difficultés  et  l'aridité  d'une 
telle  tâche,  il  y  réussit  mieux  peut-être  qu'au- 
cun traducteur  français. 

La  traduction  de  Gœthe  terminée,  Porchat 
composa  encore  un  touchant  volume  de  Sou- 
venirs poétiques  (1864),  et,  quelques  semaines 
après  la  publication  de  ce  dernier  recueil,  le 
2  mars  1S64,  il  mourut  dans  sa  petite  pro-- 
priétê  de  Florehey.  Son  nom  est  vénéré  en 
Suisse,  et  un  des  principaux  historiens  natio- 
naux ,  M.  Vuillemin,  a  consacré  une  ihtéres- 
smue  notice  biographique  dans  la  Bibliothè- 
que universelle  à  l'aimable  poste,  au  gracieux 
conteur  qui  a  mérité  le  surnom  dé  La  Fa«- 
tuino  vumioi».  Pour  donner  une  idée  de  son 
talent  poétique,  nous  citerons  le  petit  conte 
intitulé  les  Poires  .• 

Un  soir,  au  coin  dû  l'âtre,  attendant  le  repas, 
A  ia  vieille  Panchon  disait  le  vieux  Lucas  : 

•  Oh  !  ei  notre  Jean-Pierre  obtenait  cette  place  ! 
Si  je  voyais  mon  (lia  au  château  garde-chasse! 
Femme,  c'est  l'intendant  qui  donnera  l'emploi, 
Et  ces  poires  chez  lui  feraient  plaisir,  je  croi. 
Demain,  qu'ason  lever  ta  corbeille  soit  prête; 
Demander,  la  main  pleine,  est  la  manière  honnête. 
Tu  diras,  si  nos  vœux  pouvaient  être  accomplis, 
Que  nous  aurons  bientôt  du  chasselas  exquis. 

—  Je  comprends...,  •  repartit  la  vieille  ménagère. 
Le  couple  en  était  la  lorsque  dans  la  chaumière 
Arrive  l'intendant,  l'air  joyeux  et  pressé. 

•  Vivat!  j'ai  si  bien  fait  que  Jean-Pierre  est  placé, 
Jean-Pierre  est  garde-chasse.  •  Et  nos  gens  de  lui 

(dire 
Du  grand  merci,  Dieu  sait!  L'autre  enSn  se  retire. 

•  Brave  homme!  bon  enfant!  dit  le  vieillard  touché; 
femme,  portons  demain  ces  poires  ou  marché.  ■ 
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L'auteur  montre,  dans  ses  écrits,  une  bon- 
homie charmante,  assaisonnée  d'une  douce 
et  tine  malice.  Il  connaît  bien  les  hommes  et 
les  juge  à  merveille.  11  prêche,  il  moralise, 
il  critique,  il  signale  le  mal,  il  montre  nos 
misères  morales,  mais  sans  fiel,  sans  colère, 
sans  aigreur.  Porchat  était  une  nature  essen- 
tiellement débonnaire  et  il  n'eût  point  réussi 
dans  la  satire,  qui  demande  de  la  force,  de 
l'âpreté,  de  l'indignation.  Outre  les  ouvrages 
précités  et  des  pièces  de  vers,  des  articles 
insérés  dans  l'Album  de  la  Suisse  romande,- 
le  Musée  des  familles,  le  Magasin  pittores- 
que, etc.,  on  doit  a.  Porchat  :  Voyage  à  Paris, 
pofcme  -  omette  (1835,  in-8<>);  Bonaparte  en 
Suisse,  petite  comédie  historique  ;  la  Mission 
de  Jeanne  Dore  (Paris,  1S44, in-12),  drame  en 
vers,  en  cinq  journées;  Théodie  (1S46,  in-8o), 
recueil  de  chants  tirés  de  l'Ecriture  sainte  ; 
Winkelried  (1847),  drame  en  cinq  actes,  des- 
tiné au  théâtre  de  l'Odéon,  et  qui,  comme  la 
Mission  de  Jeamte  Darc,  n'a  pas  été  repré- 
senté; le  Fablier  des  écoles  (1848,  2  vol. 
in-12),  choix  de  fables  des  fabulistes  fran- 
çais; les  Cotons  du  rivage  (1850,  in-12),  sou- 
vent réédité;  la  Sagesse  du  hameau,  entre- 
tiens d'un  aïeul  et  de  ses  petits-enfants  sur  ta 
famille,  l'autorité  paternelle,  le  travail,  etc. 
(1850,  in-18)  ;  la  Vie  et  la  mort  de  Jeanne  Darc, 
racontées  à  la  jeunesse  (  1852,  in-18)  ;  Nouvelles 
pour  l'enfance  et  la  jeunesse  (1854,  in-12); 
la  Ferme  de  Prilly  (1854  ,  in-18)  ;  la  Monta- 
gne tremblante  (1856,  in-18);  Êistoire  de 
France  (1857,  in-12);  l'Ours  et  l'Ange,  lé- 
gende suisse  (1857,  in-ie);  le  Berger  et  le 
Proscrit  (1857,  in-12);  Contes  merveilleux 
(1858,  in-12),  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
rose,  etc.  Enfin,  on  lui  doit  des  traductions  de 
l'Art  poétique  d'Horace  (1851);  de  l'Histoire 
de  France  de  L.  Ranke  (1852,  4  vol.  in-8°)  ; 
de  Charlotte  Ackermann ,  roman  d'Otto  Miil-. 
1er  (1854);  de  Itécits  et  tableaux  de  ta  vie  so- 
ciale, de  Mme  Ottilie  Wildermuth. 

PORCHE  s,  m.  (por-che  — du  lat.  portions, 
portique).  Lieu  couvert  qui  se  trouve  à  l'en- 
trée d'un  temple,  d'une  église,  d'un  palais  : 
I^e  porche  du  temple  de  Jérusalem.  Le  por- 
che de  Notre-Dame  de  Paris.  Se  mettre  d  l'a- 
bri sous  le  porche.  Aux  environs  de  Bar-le- 
Duc,  la  mode  est  que  les  maisons  de  quelque 
prétention  aient,  au  lieu  de  porte  bâtarde,  un 
petit  poechk  en  pierre  de  taille,  à  plafond 
carré,  élevé  sur  perron,  (V.  Hugo.)  Tout  mu- 
sulman qui  n'a  pas  d'asile  petit  s'étendre,  sans 
crainte  des  rondes  de  nuit,  sur  les  marches  des 
mosquées;  il  y  dormira  aussi  en  sûreté  qu'un 
mendiant  espagnol  sous  un  porche  d'église. 
(Th.  Gaut.) 

—  Porche  intérieur,  Sorte  de  vestibule  qui 
précède  la  nef  d'une  église,  à  l'intérieur  de 
l'édifice,  et  sur  lequel  on  établit  ordinaire- 
ment l'orgue. 

—  Encycl.  Il  était  d'usage,  aux  premiers 
temps  du  christianisme,  de  construire  devant 
la  nef  réservée  aux  seuls  fidèles  un  porche, 
ouvert  ou  fermé,  destiné  à  recevoir  les  péni- 
tents et  les  catéchumènes.  Lorsque  les  ca- 
tholiques adoptèrent  de  donner  le  baptême 
aux  enfants,  les  porches,  bien  que  devenus 
inutiles,  continuèrent  à  orner  l'entrée  des 
églises.  Les  porches  devinrent  des  annexes 
très-importantes  des  églises ,  et  jusqu'au 
xrue  siècle,  époque  à  laquelle  on  semble  avoir 
abandonné  les  porches,  on  en  trouve  dans 
toutes  les  constructions  d'églises  un  peu  im- 
portantes.. 

C'est  sous  les  porches  qu'on  enterrait,  au 
moyen  âge,  les  personnages  marquants,  les 
empereurs  et  les  évoques.  On  y  installait 
aussi  des  reliques  ;  les  fonts  baptismaux  s'y 
trouvaient  placés;  on  y  voyait  également 
des  fontaines  qui  permettaient  aux  fidèles  de 
faire  leurs  ablutions  avant  d'entrer  dans  la 
nef.  Il  était  interdit  de  s'occuper  sous  les 
porches  d'affaires  étragères  au  culte.  Toute- 
fois, il  parait  que  cette  défense  fut  assez 
fréquemment  violée,  'car,  dans  le  recueil  des 
arrêts  des  parlements,  on  trouve  plusieurs 
sentences  qui  interdisent  à  certains  seigneurs 
do  tenir  leurs  plaids  sous  les  p&rches  d'église, 
s'il  est  établi  que  ces  porches  font  partie  du 
monument  et  servent  de  cimetière.  La  tenue 
des  plaids  par  les  seigneurs  n'était  pas, 
d'ailleurs,  lé  seul  cas  dans  lequel  les  porches 
étaient  employés  aux  usages  profanes,  et  il 
appert  de  nombreuses  ordonnances  ou  plain- 
tes émanant  de  l'autorité  ecclésiastique  que 
souvent  les  porches  servirent  de  marché.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  quelques  églises  niuî* 
nies  de  porches,  l'autorité  ecclésiastique  tor- 
1ère  la  vente  d'objets  destinés  au  cuite. 

Les  porches  n'ont  pas  été,  d'ailleurs,  ex- 
clusivement construits  pour  le  service  reli- 
gieux, et  les  palais  ou  demeures  des  princes 
ou  riches  bourgeois  ont  été  pourvus  de  por- 
ches affectant  généralement  une  forme  parti- 
culière, dont  nous  dirons  quelques  mots  à  la 
lin  de  cet  article. 

RevenonsauxporcAej  d'église.  M.  Viollet-le- 
Duc,dans  son  remarquable  dictionnaire  d'ar- 
chitecture, distingue  plusieurs  catégories  de 
porches,  qu'il  classe  comme  suit  :  les  porches 
fermés,  les  porches  ouverts,  ceux  qui  sont 
ouverts  sous  clocher,  ceux  qui  constituent 
des  églises  annexes,  enfin  ceux  qui  sont  des 
annexes  à  des  bâtiments  civils. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
ces  divers  porches  et  emprunter  à  l'excellent 
ouvrage  de  M,  Yiollet-le-Due  les  quelques 
notes  qui  vont  suivre. 

Les  porches  fermés, qui  furent  les  premiers 
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construits  et  qui  datent  du  ixe  et  du  xe  siè- 
cle ,  constituent  de  véritables  églises  son- 
dées au  corps  principal  de  bâtiment.  Lespcr- 
ches  antérieurs  au  x°  siècle  furent  plus  élé- 
mentaires, et  celui  de  l'église  latine  de  Saint- 
Front  de  Périgueux,  dont  on  a  retrouvé  les 
traces,  se  composait  d'une  salle  avec  pignon 
en  maçonnerie  sur  la  face  antérieure;  une 
large  arcade  plein  cintre  enfermait  l'entrée. 
Sa  décoration  extérieure,  dont  on  a  quelques 
fragments,  était  très-simple.  Ce  porche  avait 
10  mètres  de  longueur  sur  0m,65  de  largeur. 
Cette  construction,  très-simple,  ne  fut  pas 
longtemps  en  honneur,  et  bientôt  le  porche 
devint  un  véritable  monument.  Tels  furent 
les  porches  de  l'église  abbatiale  de  Tournas 
(xie  siècle),  de  l'église  du  monastère  de  Yé- 
zelay  (xire  siècle) ,  celui  de  l'église  abbatiale 
mère  de  Cluny,  qui  avait  des  dimensions  ex- 
ceptionnelles, 35  mètres  de  longueur  sur  27 
de  largeur.  Les  églises  du  Nord  possédèrent 
des  porches  en  bois  finement  sculpté  et  orné 
de  peintures  plus  ou  moins  remarquables. 

Un  des  plus  beaux  spécimens  de  porche  ou- 
vert est  celui  que  présente  la  cathédrale 
d'Autun  et  qui  fut  construit  vers  U40.  11  s'é- 
lève devant  la  façade  principale  de  l'église 
et  est  d'un  effet  vraiment  magistral.  Peuvent 
être  également  cités  comme  porches  ouverts 
très-remarquables  ceux  de  l'église  abbatiale 
de  Saint-Bonis,  de  l'église  de  Châtei-Monta- 
gne  (Allier),  etc.  Ces  différents  monuments 
possèdent  des  salles  élevées  sur  le  porche  et 
auxquelles  on  arrive  par  des  escaliers  taillés 
dans  les  côtés  de  la  nef.  Ces  diverses  con- 
structions sont  du  xti«  siècle.  Au  nombre  des 
églises  contenant  des  porches  fermés  de  la 
même  époque,  il  convient  encore  de  citer: 
l'église  conventuelle  de  Paray-le-Monial , 
l'église  Notre-Dame  de  Dijon,  élevée  en  1230 
et  remarquable  par  ses  deux  tours  que  sou- 
tiennent des  colonnes  très-llnes  qu'on  est  sur- 
pris de  voir  supporter  un  poids  énorme,  La 
salle  supérieure  du  pore/te  de  cette  église 
forme  tribune  sur  la  nef. 

■  C'est  vers  la  lin  du  xne  siècle, dit  M.  Viot- 
let-le-Duc,  que  \e$  porches  aecolés  aux  faça- 
des principales  ou  latérales  des  églises  de- 
viennent très-fréquents.  Pourquoi?  Avant 
cette  époque,  les  églises  les  plus  importantes 
étaient  celles  qui  dépendaient  d'établisse- 
ments monastiques.  Ces  églises  possédaient 
des  porches  très-vastes  si  elles  rélevaient  de 
l'ordre  de  Cluny,  en  forme  de  portiques  si 
elles  relevaient  de  l'ordre  de  Clteaux,  plus 
ou  moins  étendus  si  elles  ne  dépendaient  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  ordres,  mais 
ils  faisaient  partie  du  plan  primitif  ou  com- 
plété de  l'édifice  religieux.  Lorsque  ces  por- 
ches avaient  été  annexés,  ils  achevaient,  pour 
ainsi  dire,  un  ensemble  de  constructions  con- 
çues d'après  une  idée  dominante.  »  C'est  au 
moment  où  les  évoques  commencèrent  à  être 
riches  et  puissants  qu'ils  purent  faire  con- 
struire leurs  églises  sur  des  plans  qui  n'em- 
pruntaient plus  rien  ou  presque  rien  à  l'art 
monastique.  C'est  alors  que  les  cathédrales 
furent  construites  sur  le  plan  que  chacun 
sait,  nef  centrale  et  bas-côtés.  Elles  n'eurent 
point  de  porches  tout  d'abord  et  ouvrirent  di- 
rectement leurs  larges  portes  sur  la  plaça 
publique.  Ce  ne  fut  que  vers  le  xm»  et  sur- 
tout le  xivc  siècle  qu'elles  annexèrent  des 
porches  au  monument  principal,  encore  cela 
n'ariiva-t-il  que  rarement.  Les  porches  des 
cathédrales  de  cette  époque  furent  latéraux. 
Tels  sont  ceux  des  cathédrales  de  Chartres, 
de  Bourges,  deChâlons-sur-Marne,du  Mans, 
de  Bayeux,  etc.  Pendant  le  xive  et  le  xve  siè- 
cle, oh  continua  d'élever  des  porches  sur  les 
flancs  des  cathédrales.  Ces  porches  çont  de 
véritables  annexes,  et  plusieurs  monuments 
religieux  privés  aujourd'hui  de  ces  appendi- 
ces peuvent  servir  à  démontrer ,  par  la  vue 
de  leur  ensemble  actuel,  que  les  porches 
étaient  de  véritables  annexes. 

i  Les  églises  de  Franco  sont  certainement, 
dit  M,  Vioilef-le-Duc,  celles  qui  présentent  les 
exemples  les  plus  variés,. les  mieux  entendus 
et  les  plus  grandioses  de  porches  du  moyen 
âge.  En  Allemagne,  ils  sont  rares;  en  An- 
gleterre, habituellement  bus  et  petits.  Mais 
certainement,  nulle  part  eu  Europe,  ni  en 
Italie,  ni  en  Espagne,  ni  en  Allemagne,  ni 
en  Angleterre,  on  ne  voit  des  porches  qui 
puissent  être  comparés,  même  de  loin,  à  ceux 
de  Chartres,  de  Saint- Urbain,  de  Saint-Ma- 
clou,  de  la  cathédrale  d'Albi,  de  Saint-Ôuen 
de  Houéu  et  de  Saint-Germain -l'Auxarrois 
de  Paris.  » 

Les  édifices  civils,  palais  ou  riches  demeu- 
res des  princes  et  des  bourgeois,  ont  possédé 
des  porches  qui  étaient  plutôt  des  loges.  Ils 
servaient  de  parloir  aux  marchands,  qui  sous 
ces  abris  discutaient  leurs  affaires.  Ces  por- 
ches affectèrent  une  foule  de  formes;  ils  ré- 
gnaient quelquefois  le  long  de  certaines  mai- 
sons voisines  des  marchés  et  se  composaient 
d'une  petite  galerie  étroite  et  couverte.  De- 
vant les  maladreries,  hospices,  maisons  de 
réunion  des  bourgeois,  le  porche  affectait, le 
plus  souvent,  la  forme  d'un  bahut,  avec  pi- 
lettes  de  pierre  sur  lesquelles  des  sablières 
de  bois  soutenaient  une  charpente  lambris- 
sée dont  l'écartement  n'était  maintenu  que 
par  des  entruits  retroussés.  Aucune  de  ces 
constructions  légères  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous.  Les  châteaux  du  moyen  âge  étaient 
souvent  garnis  de  porches  destinés  à  proté- 
ger les  hallebafdiers  chargés  delà  garde  du 
pont-levis.  En  somme,  les  porches  construits 
pour  les  simples  particuliers  sont  loin  d'avoir, 


au  point  de  vue  de  l'art,  l'intérêt  que  pré-; 
sen'tent  ceux  que  nous  montrent  encore  cer- 
tains monuments  religieux. 

Aujourd'hui,  on  ne  construit  plus  de  porche- 
proprement  dit,  et  nos  vestibules  (v.  ce  mot)- 
ne  rappellent  que 'de  très-loin  les  porches 
d'autrefois. 

PORCHER,  ÈRE  s.  (por-ché,  ère  —  rad. 
porc).  Personne  qui  garde  les  porcs  :  De  fois 
à  autre,  f  entendais  le  son  de  ta  trompe  du 
porcher,  gardant  ses  truies  et  leurs  petits  à  la 
glandée.  (Chateaubï) 

—  Fanr.  Personne  malpropre  ou  grossière. 

PORCHEK  DM  LISSONAY  (Gilles-Charles), 
comte  dk  RloaKBOURe,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  La  Châtre  (Berry)  en  1753,  mort  à 
Paris  en  182,4.  Médecin  lorsque  commença  la 
Révolution.il  cessa,  alors  de  pratiquer  son  art 
pour  s'occuper  des  affaires  publiques,  se  Si* 
gnaia  comme  un  chaud  partisan  des  idées  nou- 
velles et  de  vint  successivement- procureur  du 
roi,  maire  de  La  Châtre  (iTflO),  député  sup- 
pléant de  l'Indre  à  l'Assemblée  législative  et 
député  a  la  Convention  nationale  en  1792. 
Dans  cette  Assemblée,  Porcher  vota,  lors  du 
procès  du  roi, pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement à  la  paix,  fut  an  des  membres  les  plus 
actifs  du  comité'de  législation,  au  nom  dur 
quel  il  présenta  de  fréquents  rapports,  se 
prononça  constamment  pour  les  mesures  mo- 
dérées, remplît  après  le  9  thermidor  les  fonc- 
tions de  commissaire  dans  les  départements, 
de  l'Ouest  et  du  Calvados,  C'est  sur  son  rap- 
port que  la  Convention  supprima  le  tribunal 
révolutionnaire  (1795).  Elu  peu  après  mem- 
bre du  conseil  des  Anciens  dans  1  Indre  et  le 
Cher,  il  y  siégea  jusqu'en  1798  et  s'y  montra 
attache  au  maintien  des  institutions  républi- 
caines. Après  avoir  fait  pendant  quelque 
temps  partie  de  la  commission  administrative 
des  hôpitaux  de  Paris,  Porcher  fut  réélu 
au  conseil  des  Anciens  (1799).  Peu  après  eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  13  brumaire,  auquel  il 
Se  montra  favorable,  ce  qui  lui  valut  un  siège 
au  Sénat.  En  1814,  it  s'empressa  de  signer  la 
déchéance  de  l'empereur  et  se  vit  alors  ap- 
pelé par  Louis  XvIII  à  faire  partie  de  la 
Chambre  des  pairs.  Napoléon  lui  avait  donné 
en  1808  le  titre  de  comte  de  Richebourg. 

PORCHÈRES  (Arbaud  de),  poète  français. 
V.  Arbaud. 

.  PORCHERIE  s.  f.  (por-ehe-rî —  rad.  porc). 
Etable  iv  porcs  :  Ses  porcheries  nombreuses, 
et  presque  inaperçues,  ne  sont  révélées  aux 
passants  que  par  les  grognements  de  leurs 
hâtes.  (A.  Jal.) 

—  F"am.  Habitation  extrêmement  sale.' 

—  Encycl.  Les  porcheries,  désignées  aussi 
sous  les  noms  de  toit  à  porcs  ou  Sauge  à  co- 
chons,, sont  destinées  à  l'élevage  et  à  l'en- 
graissement ,àe  l'espèce  porcine.  Ces  ani- 
maux sont  rarement  placés  en  cpmmun  ;  quel* 
quêtais,  cependant,  les  bêtas  d'engrais  sont 
réunies  dans  des  cours  entourées  d'abris-; 
nmis  le  plus  souvent  les  porcs  sont  renfermés 
dans  des  loges  séparées  ou  compartiments 
dont  l'ensemble  constituo  les  porcheries.  Ces 
bâtiments  doivent  être  à  l'abri  de  l'humidité, 
surtout  aux  endroits  où  le  pore  se  repose, 
bien  qu'il  recherche  volontiers  l'eau  quand  il 
est  en  liberté.  Il  faut  aussi  qu'ils  soient  bien 
aérés  par  des  fenêtres,  des  cheminées  d'ap- 
pel ou  les  interstices  du  toit;  aussi  établît-on 
rarement  un  grenier  au-dessus.  Toutes  leurs 
parties  doivent  être  très-solides,  le  porc 
ayant  un  penchant  naturel  à  fouiller  et  à  dé- 
truire ;  enfin,  ils  doivent  être,  autant  que 
possible,  exposés  au  midi.  La  porta  princi- 
pale sera  assez  hante  pour  qu'une  personne 
puisse  y  passer  aisément;  elle  est  ordinaircr' 
ment  accompagnée  d'une  ou  plusieurs  .portes 
accessoires  «t  plus  petites  destinées  .au  ser- 
vice. Les  fenêtres,  rarement  closes. p ar  defs 
châssis,  sontihouchées,  au  besoin,  avec  de  la 
paille  ou  des  toiles  grossières. 

t  Les  loges,  dit  L.  Bouchard,  doivent  être 
pavées  avec  la  plus  grande  solidité  ;  sitôt 
qu'un  vide  se  rencontre  .dans  le  pavage,  le 
pore,  avec  son  groin,  a  bientôt  soulevé  tout 
le  surplus.  Les  pavages  en  grès,  en  brique 
sur  champ  ne  sont  pas  trop  résistants.  Si  on 
veut  employer  des  briques  à  plat,  il  faut 
qu'elles  soient  entre-croisées  et  fortement 
scellées  avec  du  ciment;. il  est  mémo  bon 
d'en  placer  quelques  rangs  sur  champ.  Le 
bétonnage  peut  être, utilisé,  pourvu  qu'il  ne 
laisse  pas  prise  à  l'animal;  il  en  est  de  même 
de  l'asphalté;  Quand  on  emploie  des  planchers 
de  la  nature  de  ces  deux  substances,  on.  ar- 
rondit quelquefois  leur  surface  en  forme  de 
cuvette  inclinée  d'un  côté.  Les  planchers  en 
bois  de  chêne  sont  très-favorables  à  la  santé 
des  porcs.  Quelquefois  on  construit  seule- 
ment une  partie  du  plancher  en  bois,  de  ma- 
nière à  former  une  espèce  de  lit  de  camp. 
Les  cours  seront  pavées  comme  les  loges,  en 
grès  ou  briques  avec  des  petites  et  rigoles 
pour  les  écoulements  de  liquides.  ■  Les  au- 
ges dans  lesquelles  on  donne  aux  porcs  leurs 
aliments  sont  en  fonte,  en  pierre  dure,  eu. 
bois  ou  en  briques  réunies  avec  du  ciment  ; 
leur  forme  et  leurs  dimensions  varient  sui- 
vant l'âge  et  le  nombre  des  animaux;  quand 
ceux-ci  sont  adultes,  il  faut  les  empêcher  de 
se  mordre  mutuellement  en  mangeant.  Pour 
cela,  on  établit  des  séparations  qui  consis- 
tent, soit  en  barreaux  de  fer  solidement  fixés, 
soit  en  cloisons  percées  d'ouvertures.  On 
place  ces  auges  dans  les  loges  ou  dans  les 
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Cours,  et  même  le  plus  généralement  dans 
les  angles  ou  le  long  des  mprs;  si  on  les  sur- 
monte d'une  ouverture  fermée  par  un  volet, 
on  peut  facilement  les  remplir  du  dehors.  Les 
auges  en  bois  seules  sont  quelquefois  mobiles. 
Quand  les  auges  sont  fixes,  on  les  isola  un  peu 
des  parois  ou  du  sol  pour  prolonger  leur  du- 
rée; on  y  applique  dans  le  même  but  une 
couche  de  goudron,  qui  empêche  les  animaux 
de  les  ronger. 

Comme  le  cochoti  aime  beaucoup  l'eau ,  il 
faut  établir,  dans  les  porcheries ,  des  bassins 
où  il  puisse  se  rafraîchir.  »  Ce  sont  quelque- 
fois, dit  L.  Bouchard,  de  petites  dépressions 
du  sol  construites  en  matériaux  imperméa- 
bles, pue  l'on  remplit  d'eau  en  y  conduisant 
un  ruisseau  ou  en  y  faisant  aboutir  les  rigo- 
les conductrices  des  eaux  pluviales;  d'autres 
fois,  ce  sont  de  véritables  mares.  Les  unes 
et  les  autres  doivent  être  en  pente  douce  sur 
les  bords  et  avoir  moins  de  1  métré  de  pro- 
fondeur. »  Pour  laver  ces  animaux,  on  creuse 
des  baignoires  ou  fosses  ayant  deux  côtés  à 
pic  et  deux  autres  en  pente  douce,  ou  bien  on 
se  contente  d'établir  des  barrages  dans  les 
mares  ordinaires  ;  l'essentiel  est  que  l'eau  se 
renouvelle. 

Telles  sont  les  règles  générales  qui  concer- 
nent l'établissement  des  porcheries;  mais  on 
comprend  que  les  dispositions  particulières 
varient  pour  ainsi  dire  à  l'infini,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé. 
Dans  les  exploitations  rurales  qu'on  peut  re- 
garder comme  modèles^  à  l'école  de  Grignon 
par  exemple,  on  trouve  des  porcheries  dont 
l'aménagement  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Comme  ensemble,  les  porcheries  se  compo- 
sent ordinairement  d'un  ou  deux  rangs  dé 
toits  à  porcs  simples,  précédés  d'une  cour  qui 
renferme  un  abreuvoir;  au  milieu  de  la  por- 
cherie ou  à.l'une  de  ses  extrémités,  se  trouve 
une  cuisine  pour  la  préparation  des  aliments 
des  porcs,  avec  une  cave  ou  réserve  sèche 
pour  le  dépôt  des  provisions.  On  peut  for- 
mer, avec  les  porcheries  simples,  une  cour 
carrée,  dont  elles  occupent  un  ou  plusieurs 
ou  même  tous  les  côtés.  On  fait  aussi  des 
porcheries  doubles,  c'est-à-dire  composées  de 
deux  rangs  adossés  de  toits  à- porcs,  avec  ou 
sans  couloir  central. 

A  Grignon  et  dans  quelques  autres  établis- 
sements, le  service  de  la  porcherie  se  fait 
extérieurement,  à  l'aide  d'un  petit  chemin  de 
fer  sur  lequel  un  homme  peut  facilement 
faire  mouvoir  un  chariot  ;  des  plaques  tour- 
nantes permettent  de  desservir  les  loges  des 
deux  côtés  à  la  fois. 

PORCHESON  (dom  Placide),  bénédictin  et 
érudit  français,  né  à  Châteauroux  en  1652, 
mort  en  1694.  Il  devint  bibliothécaire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  a  donné 
une  édition  corrigée  et  annotée  de  la  Ge'o- 
graphie  de  ^'Anonyme  de  Ravenne  (Paris, 
1688),  traduit  les  Instructions  de  Basile  le 
Macédonien  (1690),  collaboré  aux  Acta  pri- 
morum  martyrum,  et  publié  des  Maximes  pour 
l'éducation  d'un  jeune  seigneur  (1660). 

POHCHEKONS  (les)  ,   ancien  hameau  de 
France  (Seine),  situé  a  500  mètres  N.-O.  de 
l'ancien  Paris  et  fort  à  la  mode  pendant  le 
xvmc  siècle.  Les  Porcherons  étaient  situés 
vers  le  eoiu  des  rues  Saint-Lazare  et  de  Çli- 
cby,  quartier  alors  en  pleine  campagne  et 
où  s'élève  aujourd'hui  l'élégante  église  de  la 
Trinité.  Ce  hameau  devint  un  lieu  de  plaisir, 
où  abondaient  les. guinguettes  etoù  affluaient, 
particulièrement  le  dimanche,  les  plus 
Honnêtes  gens  de  tous  métiers, 
Cordonniers,  tailleurs,  perruquiers, 
Harangères  et  ravaudeuses, 
Ecosscuses  et  blanchisseuses, 
Servantes,  frotteurs  et  laquais, 
Mignons  du  port  ou  portefaix, 
•  Par-ci,  par-lo.,  soldats  aux  gardes, 
Et  leurs  commères  les  poissardes, 
Qui,  n'ayant  crainte  du  démon, 
Vous  plantent  là  tout  le  sermon 
Pour  galoper  à  la  guinguette..., 
A  gogo,  boire  et  ri  bote  r, 
Farauder,  rire  et  gigotter. 

Mais  bientôt  ce  ne  furent  plus  seulement  des 
i  poissardes,  »  des  «  soldats  aux  gardes  »  ci  des 
«  tiarengères  »  qui  fréquentèrent  uniquement 
les  Percherons. "La  bonne  société,  voire  même 
des  dames  de  la  meilleure,  ne  craignirent 
point,  disons  mieux,  trouvèrent  piquant  de 
s'aventurer  au  mileu  des  guinguettes,  inco- 
gnito il  est  vrai.  La  vertueuse  M^e  de  Gen- 
lis  consacre  une  page  de  ses  Mémoires  au 
récit  d'une  équipée  de  ce  genre.  Elle  s'é- 
tait rendue  aux  Porcherons  en  compagnie  de 
plusieurs  dames,  déguisées  comme  elle  en 
grisettes,  et  eut  toutes  les  peines  du  monde  a 
échapper  aux  entreprises  du  coureur  de 
M.  de  Brancas,  qui  s'était  épris  d'elle  un  peu 
trop  ardemment;  c'est  elle  qui  nous  le  ra- 
conte. La  promenade  aux.  Porcherons  était 
presque  un  voyage  ;  la  joule  traversait  le 
boulevard,  longeait  la,  rue  de  l'Hôtel-Dieu 
(aujourd'hui  rue  de  là  Chaussée-d'Antin),  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  une  ferme 
qui  appartenait  à  l'hospice,  puis  elle  s'enga- 
geait dans  la  rue  Saint-Lazare  (alors  rue  des 
Porcherons)  et,  passant  devant  l'ancien  mou- 
lin en  forme  de  tour  qui  appartenait  aux  da- 
mes religieuses  de  Montmartre,  elle  arrivait 
enlln  aux  Porcherons.  La  chronique  veut  que 
les  guinguettes  se  soient  installées  autour 
d'un  ancien  château  en  ruine,  situé  sur  rem- 
placement de  la  rue  de  Cliehy  actuelle,  e't 
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sur  la  porte  duquel  on  lisait  les  mots  :  hôtel 
du  coq,  1320. 

C'est  aux  Porcherons  que  se  trouvait  le 
cabaret  du  Tambour-Royal,  tenu  par  le  fa- 
meux Ramponneau  (v.  ce  nom).  «  Srle  mous- 
quetaire et  la  grisette,  la  petite  ouvrière  et 
le  garde- française  se  pressaient  par  groupes 
sous  les  treilles  du  bonhomme  Grégoire,  dit 
le  marquis  de  Bièvre,  le  carrosse  de  la  mar- 
quise et  le  vis-à-vis  de  la  demoiselle  du 
monde  ne  craignaient  pas  davantage  de  s'a- 
venturer dans  ces  régions;  la  file  des  équi- 
pages stationnant  à  la  porte  de  Ramponneau 
était  quelquefois  énorme.  Que  venait  faire  là, 
parmi  cette  populace  en  goguette,  cette  jolie 
présidente  en  compagnie  de  ce  jeune  con- 
seiller, cette  hautaine  duchesse  mollement 
appuyée  sur  le  bras  de  cet  abbé  pimpant  et 
tout  rosé ,  cette  chanoinesse  replète  qu'es- 
corte ce  petit  chevalier  aii  sourire  libertin? 
Boire  le  vin  du  bonhomme  Grégoire  appa- 
remment; il  serait  odieux  de  supposer  autre 
chose  ;  mais  il  fallait  que  ce  diable  de  petit 
vin  eût  une  vertu  attrayante  bien  souveraine 
pour  attirer  tout  ce  beau  monde  au  milieu 
des  boues  et  des  chalands  débraillés  de  la 
C'ourtille.  Bientôt  toute  préoccupation  pâlit 
devant  celle-là,  et  il  ne  fut  plus  question, 
dans  le  boudoir  comme  dans  l'échoppe,  que  de 
l'heureux  Ramponneau.  »  Le  fameux  eaba- 
retier  était  dans  toute  sa  vogue  en  1770. 

Comment  finirent  les  Porcherons?  Quel  fut 
le  dénoûment  de  Ramponneau?  L'histoire  est 
muette.  Les  Porcherons,  le  Tambour- Royal 
finirent  comme  finissent  les  favoris  de  la 
mode  :  dans  l'abandon  et  l'oubli. 

Les  Porcherons  ont  tenté  la  verve  de  plu- 
sieurs écrivains.  M.  Ernest  Capendu  a  pu-- 
blié,  sous  le  titre  du  Cabaret  de  Royal-Tam- 
bour, un  roman  semi-  historique  dans  le  Jour- 
nal pour  tous  (1864-1865).  Il  existe  un  opéra- 
comique  en  trois  actes  sous  ce  titre  :  les 
Porcherons,  poème  de  M.  Sauvage  ,  musique 
d'Albert  Grisar  (v.  ci-après).  Lors  du  car- 
naval de  1867,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  annonça  bruyamment  la  prochaine 
ouverture  de  bals  masqués  à  l'instar  de  ceux 
de  l'Opéra,  sous  le  titre  de  bals  des  Porche- 
rons, et  qui,  disaient  les  annonces,  devaient 
«  faire  revivre  la  vieille  gaieté  française.  »  La 
petite  presse  s'égaya  beaucoup  de  cette  an- 
nonce. Ajoutons  que,  par  suite  de  circon- 
stances fortuites,  les  bals  des'  Porcherons 
n'eurent  pas  lieu.  A  tout  jamais,  on  le  voit, 
les  Porcherons  ne  sont  plus  qu'un  souve- 
nir. 

.  Porci.crouy  (les),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Thomas  Sauvage  et  de  Lur 
r:ieu,  musique  d'Albert  Grisar,  représenté  à 
l'Opéra-Comique  le  12  janvier  1850.  L'action 
se  passe  au  temps  de  Louis  XV.  La  marquise 
de  Bryane,  jeune  veuve  d'un  caractère  fan- 
tasque et  assez  étourdie,  refuse  tous  les  par- 
tis et  prétend  affronter  seule  et  sans  protec- 
tion les  aventures  et  les  périls  auxquels  elle 
s'expose  et  qu'elle  semblé  même  rechercher. 
C'est  alors  que  M.  des  Bryères  parie  avec 
ses  amis  10,000  louis  qu'il  triomphera  des  dé- 
dains de  la  belle  évaporée.  En  effet,  arrivée 
à  Paris  en  compagnie  des  époux  Jolicour, 
elle  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  plusieurs 
pièges  tendus  sous  ses  pas.  Elle  est  protégée 
par  un  mystérieux  personnage  qui  se  fait 
appeler  A"t°'ue  e'  passer  pour  un  ouvrier 
ébéniste.  11  lie  peut  cependant  dissimuler  le 
son  de  sa  voix,  que  la  marquise  reconnaît 
pour  celle  d'un  libérateur  resté  inconnu  et 
qui  a  pénétré  jusqu'à  son  cœur.  Cet  Antoine 
est  le  chevalier  d'Ancenis,  ami  d'enfance  de 
la  marquise  de  Bryane.  Il  lui  a  prédit  les 
mésaventures  auxquelles  son  genre  de  vie 
l'exposait,  et  lui  a  déclaré  son  amour  dans 
une  lettre  des  plus  tendres.  Enfin,  une  der- 
nière escapade  de  l'héroïne  amène  le  dénoû- 
ment. Il  lui  prend  fantaisie  d'aller  aux  Por- 
cherons, sorte  de  guinguette  ou  bal  populaire 
de  ce  temps,  située  aux  portes  de  Paris.  Des 
Bryères  fait  diriger  la  voiture  de  M»e  de 
Bryane  yer3  sa  petite  maison,  qu'il  trans- 
forme eu  Porcherons  pour  prolonger  l'illusion, 
et,  au  milieu  de  la  situation  la  plus  critique, 
la  jeune  veuve  est  heureuse  de  reconnaître 
dàus  Antoine,  qui  a  feint  de  se  prêter  à  la 
ruse  du  séducteur  ,  le  chevalier  d'Ance- 
nis, à  qui  il  rie  manque,  pour  être  intéressant, 
ni  le  duel  obligé,  ni  la  lettre  de  cachet,  ni  lu 
grâce  finale  du  souverain.  Les  deuils  de  la 
pièce  Sont  amusants,  mais  la  donnée  est  par 
trop  invraisemblable.  En  outre,  les  scènes  où 
le  compositeur  aurait  pu  faire  preuve  de  son 
talent  dramatique  se  passent  en  dialogue.  La 
partition  des  Porcherons  est  une  des  meilleu- 
res production^  de  Grisar.  La  mélodie  y  est 
gracieuse,  l'harmonie  variée,  l'instrumenta- 
tion piquante  et  spirituelle.  Dans  le  premier 
acte,  ou  remarque  la  romance  chantée  par 
Mme  de  Bryane  :  Pendant  ta  nuit  obscure, 
le  trio:  A  cheval,  et  le  thème  délicieux  de 
la  scène  de  l'évanouissement.  Le  morceau 
le  plus  saillant  du  second  acte  est  la  ro- 
mance de  la  lettre  :  l'Aman/  qui  vous  im- 
plore, mélodie  pleine  de  charme  et  d'expres- 
sion que  nous  reproduisons  ici.  Le  motti 
d'Antoine  :  Donnes-moi  vot'  pratique,  et  le 
trio  bouffe  final  ont  été  très-goûtés  du  public. 
C'est  dans  le  tableau  des  Porcherons  que  le 
compositeur  a  déployé  le  plus  de  verve  et 
d'inspiration  suénique.  Les  Couplets'à  Bac- 
chus  et  la  Ronde  des  Porcherons  offrent  une 
progression  d'effets  variés  et  une  gaieté 
eommunicative  qui  n'excluent  pas  les  quali- 
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té3  sérieuses  de  l'œuvre  musicale.  Ml'8  Dar- 
der a  obtenu  un  de  ses  plus  beaux  sueeês 
dans  le  rôle  de  Mme  de  Bryane  ;  son  jeu  tin, 
sa  voix  expressive  et  vibrante  ont  laissé  des 
souvenirs.  Moeker,  Hermann-Léon,  Bussine, 
Mmes  Félix  et  Decroix  ont  représenté  les 
autres  personnages. 

Andante  con  moto. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Seule  ainsi,  ma  tendresse 
Prévoit  plus  d'un  danger; 
Le  bonheur  nous  délaisse, 
On  peut  vous  outrager  ! 
Qui  saura  vous  entendre. 
S'il  vous  faut  réclamer 
Un  bras  pour  vous  défendre. 
Un  cœur  pour  vous  aimer? 
L'amour,  etc. 

POBCHETT1  SALVAGIG.en  latin  Do  Snl.a- 
ticis,  hèbralsant  italien,  né  à  Gênes,  mort 
en  1315.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'hébreu, 
puis  entra  dans  l'ordre  des  chartreux,  qu'il 
édifia  par  sa  piété  et  son  amour  du' travail. 
On  a  de  lui  :  Victoria  aduersus  impios  Be- 
brsos  ex  sacris  litteris,  tum  ex  dictis  Talmud, 
ac  cabalislctrum,  et  aliorum  omnium  authorum 
guos  Hebrœi  recipiunt,  monstratur  veriias  ca- 
tkolics  fidei  (Paris,  1629,  in-fol.),  ouvrage 
posthume:,  le  meilleur  en  ce  genre  qui  eut 
encore  paru,  et  quelques  ouvrages  inédits  : 
De  entibus  Irinis  et  unis;  De  Sanctissima  Vir- 
ffine  Maria,  etc. 

PORCHIN  s,  m.  (por-chatn).  Bot.  Espèce 
de  bolet  comestible. 

PORCIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  prov. 
d'Udine,  district  et  mandement  de  Porde- 
none;  3,011  hab. 

POUCIA  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome,  Le  chef  de 
cette  famille,  ou  du  moins  de  la  branche  qui 
s'est  rendue  célèbre,  M.  Porcins  Prisons, 
était  originaire  de  Tusculum.  Il  acquit  le  sur- 
nom deCato  à  cause  de  sa  sagesse  et  celui  de 
Censorinus  à  cause  de  là  rigidité  avec  la- 
quelle il  avait  exercé  la  censure.  Ce  nom  lui 
resta  personnel,  mais  le  premier  passa  à  son 
fils.  li  en  eut  deux,  de  deux  lits;  portant  le 
même  nom  que  leur  père,  ils  furent  distin- 
gués par  un  surnom  qu'ils  prirent  de  leur 
mère  :  l'un  s'appela  Licianus  et  l'autre  Salo- 


nianus.  Ce  dernier  eut  pour  petit-fils  le  célè- 
bre. Caton  d'Utique,  dont  un  descendant  vi- 
vait encore  du  temps  de  Tibère. 

PORC1E  ou  POUCIA,  fille  de  Caton  d'Uti- 
que, femme  de  Bibulus,  épouse  en  secondes 
noces  de  Brutus,  le  fils  présumé  de  Servilie 
et  de  César,  morte  en  42  av.  J.-C.  L'épisode 
de  la  via  de  cette  Romaine  qui  'a  transmis 
son  nom  jusqu'à  nous  .tient  plus  de  la  lé- 
gende que  de  l'histoire.  Nourrie  des  ensei- 
gnements stoïciens  de  son  père  et  des  théo- 
ries philosophiques  de  son  époux ,  douée 
d'une  fermeté  virile  et  d'un  esprit  élevé,  le 
cœur  embrasé  de  toutes  les  passions  de  la 
guerre  civile,  Porcie  voulut  être  associée 
aux  desseins  politiques  de  Brutus  et  provo- 
gua ses  confidences,  relativement  à  la  con- 
juration contre  César,  Pour  y  parvenir,  elle 
se  présenta  devant  son  mari  après  s'être  fait 
au  bras  une  blessure  profonde.  «  Je  me  suis 
ainsi  blessée,  lui  dit-elle,  afin  de  vous  faire 
connaître  avec  quelle  constance  je  me  don- 
nerais la  mort,  si  l'affaire  que  vous  allez  en- 
treprendre et  que  vous  me  cachez  venait  il 
échouer  et  causait  votre  perte.  »  La  conspi- 
ration n'échoua  point,  mais  pas  un  des  assas- 
sins de  César  ne  lui  survécut  plus  de  trois 
ans  et  Brutus,  après  la  bataille  de  Philippes, 
ayant  résolu  de  ne  pas  survivre  à  la  chute 
de  la  liberté,  Porcie,  suivant  la  solennelle 
promesse  qu'elle  lui  avait  faite,  voulut  aussi 
se  tuer.  En  vain  ses  parents  écartèrent  loin 
d'elle  tous  les  instruments  dont  elle  pouvait 
user  pour  s'ôter  la  vie;  un  jour  que,  par  mé- 
garde,  on  l'avait  laissée  seule  un  instant,  elle 
se  précipita  vers  le  foyer  et  se  remplit  la 
bouche  de  charbons  ardents  ;  elle  mourut 
dans'd'horribles  souffrances. 

Porcie,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Garnier  (156S).  Cette  pièce,  une  des  plus 
anciennes  parmi  les  tragédies  régulières  de 
notre  vieux  théâtre,  est  calquée,  comme 
forme,  sur  les  tragédies  de  Sénêque.  A  des 
monologues  succèdent  de  courtes  conversa- 
tions où  se  développe  l'action  tragique  et  qui 
sont  elles-mêmes  coupées  par  dès  chœurs. 

La  pièce  s'ouvre  par  un  monologue  dans 
lequel  la  Furie  Mégère  évoque  Tisiphone  et 
Alecton  pour  l'aider  à  porter  le  trouble  et  la 
désolation  dans  Rome.  Un  eheeur  termine  ce 
premier  acte,  absolument  vide  d'action,  par 
des  stances  imitées  d'Horace.  Au  second 
acte,  Porcie  vient  déplorer  la  mort  de  son 
père  et  faire  des  vceux  pour  Brutus,  qui, 
avec  Cassius,  défend  la  liberté  expirante.  Sa 
nourrice  se  plaint  de  l'inconstance  de  la  for- 
tune dans  des  vers  assez  plats.  En  revanche, 
l'imprécation  de  Porcie  a  le  souffle  tragique. 
Dans  le  dialogue,  on  remarque  ces  deux  vers 
tout  cornéliens  : 

LA  NOURRICE, 

Qui  meurt  pour  le  pays  vit  éternellement. 

PORCIE. 

Qui  meurt  pour  des  ingrats  meurt  inutilement. 

Poreie  pressent  l'impuissance  des  efforts 
de  Brutus  à  venger  la  liberté.  En  effet,  le 
chœur  termine  cet  acte  par  des  lamentations 
sur  le  bruit  qui  se  répand  de  la  victoire  des 
triumvirs.  Au  troisième  acte,  le  philosophe 
Aijge  exprime  ses  regrets  d'avoir  quitté  sa 
retraite  pour  le  séjour  tumultueux  de  la 
ville.  Octave  paraît,  et  le  philosophe  tâche, 
par  des  maximes  tirées  d'Horace,  de  Virgile 
et  de  Sénèque,  do  le  porter  a  la  clémence  : 

Un  prince  trop  cruel  ne  règne  longuement. 

OCTAVE. 

Un  prince  trop  humain  ne  règne  sûrement. 

ASÉE. 
César,  pour  se  venger,  n'a  proscrit  jamais  homme. 

OCTAVE. 

S'il  les  eût  tous  proscrits,  il  régnerait  a  Rome. 

Arée,  ne  pouvant  parvenir  à  l'adoucir,  se 
retire,  et  Antoine  vient,  avee  Vintidie,  ra- 
conter à  Octave  et  à  Lèpide  la  victoire  na- 
vale qu'il  a  remportée  sur  les  ennemis  de 
César.  Octave  et  Lépide  excitent  Antoine  à 
poursuivre  le  jeune  Pompée.  Autoine  dé- 
daigne ce  conseil.  Les  triumvirs  font  ensuite 
le  partage  de  l'empire  entre  eux,  et  les  sol- 
dats demandent  à  partager  aussi  le  butin  pris 
sur  les  ennemis.  Au  quatrième  acte,  un  mes- 
sager vient  apprendre  à  Porcie  la  défaite  et 
la  mort  de  Cassius  et  de  Brutus.  Porcie  ap- 
pelle à  son  secours  les  puissances  célestes  et 
infernales  et  les  conjure  de  la  délivrer  de  la 
vie.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  la  consoler  ne 
sert  qu'à  l'irriter  davantage.  L'acte  finit  par 
un  chœur  du  peuple,  qui  conjure  les  dieux  de 
protéger  l'empire.  Au  cinquième  acte,  la  nour- 
rice et  un  chœur  de  femmes  déplorent  les 
malheurs  de  la  république  et  ceux  de  Brutus 
et  de  Poreie.  La  nourrice  raconte,  dans  les 
termes  suivants,  les  moyens  qu'a,  employés 
Porcie  pour  se  tuer  : 

Elle  eut  recours  au  fer  pour  s'en  percer  le  sein; 
Mais  nous,  qui  l'avisant  accourûmes  soudain, 
Lui  ôtames  des  mains,  et  tout  cédant,  sa  rage 
Béante  après  sa  mort  lui  pouvait  faire  outrage; 
Mais  ce  fut  bien  en  vain 

Elle  pense,  songe,  arda  et  repense  pour  lors 
Comment  elle  pourrait  désanimer  son  corps; 
Puis^  ayant  à  part  boï  sa  mort  déterminée, 
Languissante  s'assied  près  de  la  cheminée, 
Et,  ne  voyant  personne  à  l'entour  du  foyer 
Qui  semblât  soupçonner  la  vouloir  épier, 
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Prend  des  charbons  ardents  et  d'un  regard  farouche 
Guigïmnt  de  çà,  de  là,  les  enferme  en  ta  bouche, 
Les  dévale  au  gosier.  Puis  se  venant  serrer 
Et  la  touche  et  le  nez  de  peur  de  respirer, 
S'étotifîa  de  ses  mains  et,  tombant  renversée. 
Nous  flt  bien  présumer  qu'elle  fut  trépassée. 
Nous  accourons  au  bruit,  et  chacune  de  nous 
S'arrachant  les  cheveux,  se  martelant  de  coups, 
Elevé  un  cri  semblable  à  celui  qu'en  Fhrygie 
Les  corybantes  font,  célébrant  leur  orgie. 

On  voit  que  cette  tragédie  est  de  l'art  tout 
à.  fait  naïf. 

PORCfEN  fie),  en  latin  Percensis  Pagus, 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  la  Champagne,  enclavé 
dans  le  Rethelois,  avec  Château  -  Porcien 
pour  eh.-l.;  il  fait  aujourd'hui  partie  du  dé- 
partement des  Ardennes. 

PORCIL  s.  m.  (por-sil —  rad.  pore).  Etable 
à  porcs.  Il  Vieux  mot  usité  encore  dans  le  dé- 
partement de  la  Drôme. 

PORCIN)  INE  adj.  (por-sain,  i-ne  —  rad. 
porc).  Qui  appartient  au  porc  :  Presque  tous 
les  propriétaires  du  nord-est  des  Etats-Unis  se 
livrent  à  l'élève  de  la  race  porcine.  (X.  Ray- 
mond.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Pareille  de  mammifères 
pachydermes,  ayant  pour  type  le  genre  porc. 
Syn.  de  sdiués. 

FORCO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  Bolivie,  département  et  à  57  kilom.  S.-O. 
de  Potosi;  î,700  hab.  Cette  ville  était  au- 
trefois très-importante  par  ses  mines  d'ur- 
gent; c'est  *ur  la  montagne  de  Porco  que  se 
trouvait  la  première  mine  d'argent  que  les 
Espagnols  exploitèrent  au  Pérou. 

PORCON  DE  LA  BARDINA1S  (Pierre),  ma- 
rin français,  né  k  Saint-Mulo  en  IG39,  mort  à 
Alger  en  1681.  Des  armateurs  de  sa  ville  na- 
tale lui  donnèrent  en  1665  le  commandement 
d'une  frégate  de  36  canons,  dans  le  but  de 
protéger  nos  vaisseaux  de  commerce  contre 
les  attaques  incessantes  des  Algériens.  Por- 
con  remplit  d'abord  avec  succès  sa  mission; 
mais  attaqué  bientôt  avec  des  forces  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes,  il  tomba  entre 
les  mains  des  Algériens  et  fut  conduit  au- 
près de  leur  dey. Celui-ci  l'envoya  à  Louis  XIV 
pour  lui  porter  des  propositions  de  paix,  après 
lui  avoir  fait  promettre  de  revenir  se  consti- 
tuer prisonnier  si  ses  négociations  échouaient, 
louis XIV  ayant  refusé  les  inacceptables 
propositions  du  dey,  Porcon  se  rendit  dans 
sa  ville  natale,  y  mit  ordre  à  ses  affaires,  re- 
tourna à  Alger  et  fut  décapité  par  ordre  du 
dey-   . 

PORCQ  (Jean  Lb),  oratorien  français,  né 
près  de  Boulogne-sur-Mer  en  1636,  mort  à 
SaumuF  en  1728.  11  enseigna  pendant  un 
demi-siècle  la  théologie  à  la  célèbre  école 
des  oratoriens  à  Saumur.  Adversaire  déclaré 
des  doctrines  de  Jansenius,  il  les  combattit 
dans  un  ouvrage  intitulé  les  Sentiments  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce  (Lyon,  1682, 
in-4°).  Ce  traité  purement  dogmatique,  dans 
lequel  l'auteur  ne  s'est  livré  à  aucune  per- 
sonnalité, fut  vivement  attaqué  et  lui  attira 
de  nombreux  ennemis. 

PORCUNA,  l'ancienne  Obulco,  ville  d'Es- 
pagne, province- et  à  28  kilom.  G.  de  Jaen, 
sur  une  colline  élevée;  5,262  hab.  On  y 
trouve  deux  vieilles  tours  et  quelques  anti- 
quités romaines.  Cette  ville  appartint  à  l'or- 
dre de  Calatrava. 

PORDAGE  (Jean),  médecin  anglais,  né  à 
Londres  en  1625,  mort  dans  la  même  ville  en 
1698.  Adepte  enthousiaste  des  doctrines 
théosopbiques  de  l'Allemand  Jacob  Bcehm , 
il  se  mit  a  la  tête  d'une  société  d'illuminés, 
prétendit  avoir  reçu  des  révélations  qui  lui 
apprenaient  que  ses  doctrines  étaient  l'ex- 
pression de  la  vérité  divine,  et  compta  au 
nombre  de  ses  disciples  Jeanne  Leade,  sorte 
de  visionnaire  dont  l'influence  devint  bientôt 
considérable  et  qui  fut  la  fondatrice  des  phi- 
ladelphcs.  Pordage  devint  bientôt  lui-même 
le  disciple  de  cette  illuminée.  11  composa  plu- 
sieurs ouvrages  :  Théologie  mystique;  Sophie, 
doctrine  divine,  aujourd'hui  profondément  ou- 
bliés, mais  traduits  en  plusieurs  langues  lors 
de  leur  apparition. 

PORDENONE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udine,  à  53  kilotn.  S.-O.  de  la 
ville  de  ce  nom,  ch.-l.  de  district  et  de  man- 
dement; 7,093  hab.  Importante  papeterie. 
Commerce  de  vin  et  de  blé.  Restes  d'ancien- 
nes fortifications. 

PORDENONE  (Giovanni-Antonio  Ljcinio 
Reqillo,  dit  le),  illustre  peintre  italien  de  la 
Renaissance,  le  rival  du  Titien,  né  à  Porde- 
none (Frioul)  en  1434?  mort  à  Ferrure  en 
1539.  Il  étudia  d'abord  a  Udine,  dans  l'atelier 
'de  Pellegrinp  di  San-Daniello  et  l'on  place 
parmi  ses  premières  œuvres  une  Sainte  fa- 
mille, datée  de  1505,  qui  se  voit  encore  dans 
îa  petite  église  de  Pordenone.  Il  y  révélait 
déjà,  par  des  empâtements  solides,  une  brosse 
hardie  et  un  grand  amour  de  la  couleur. 
Pour  parfaire  son  éducation  artistique,  il 
voyagea,  parcourut  les  principales  villes  de 
l'Italie,  hantant  tour  a,  tour  les  écoles  diver- 
ses où  brillaient  alors  les  plus  grands  génies 
de  la  Renaissance.  Barbarelli,  dit  le  Gior- 
gione,  fut  son  second  maître,  et  s'attacha  à 
lui  durant  quelques  années.  Cette  période  de 
sa  vie  est  assez  obscure,  quoiqu'il  y  faille  sans 
doute  rattacher  un  grand  nombre  d'oeuvres 
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actuellement  dispersées  dans  les  églises  et 
dans  les  musées,  mais  qui  ne  portent  aucune 
date.  L'influence  de  Giorgione  est  sensible 
dans  le  Portrait  de  Pordenone  et  sa  famille 
(galerie  Borghèse,  à  Rome),  ligures  k  mi- 
corps,  d'une  intensité  de  tons,  d'une  puis- 
sance de  lumière,  d'une  largeur  de  mise  en 
scène  qui  rappellent  le  charme  du  Couvert 
champêtre:  dans  le  Saint  François  de  Paule 
et  le  Saint  Augustin  de  l'église  Saint-Pran- 
çois-de-Paule ,  à  Gênes;  dans  les  grandes 
fresques  du  dôme  de  Crémone  et  de  Sainte- 
Marie  de  Plaisance,  où  il  a  déroulé  des  scè- 
nes bibliques  d'une  grande  poésie.'  Le  Ma- 
riage de  sainte  Catherine,  à  Plaisance,  ta- 
bleau à  l'huile,  passe  aussi  pour  une  des  plus 
belles  choses  qu'il  ait  faites;  enfin  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  châteaux  du  Frioul 
possèdent  du  Pordenone  de  grandes  fresques 
qui  durent  être  peintes  de  1505  à  1520. 

En  1520,  il  arriva  à  Venise,  déjà  célèbre 
apparemment,  puisqu'il  lui  fut  confié  d'im- 
menses travaux,  en  concurrence  avec  le  Ti- 
tien, qui,  il  est  vrai,  n'était  encore  qu'à  peine 
à  la  moitié  de  sa  longue  carrière  et  qui  de- 
vait lui  survivre  près  da  quarante  ans.  Por- 
denone partagea  avec  lui  la  décoration  de 
l'église  Suint-Jean-1'Auroônier  et  exécuta 
dans  l'une  des  chapelles  son  magnifique  ta- 
bleau de  Sainte  Catherine,  saint  Sébastien  et 
saint  lioch,  œuvre  éminente,  parfaitement  à 
la  hauteur  des  merveilles  laissées  par  Titien 
dans  ce  même  édifice  ;  son  rival  fut  le  pre- 
mier a  en  signaler  la  valeur.  Immédiatement 
après,  il  entreprit  dans  le  cloître  de  San- 
Stcfano  de  grandes  fresques,  malheureuse- 
ment altérées,  noircies  au  point  d'être  illisi- 
bles, mais  qui  excitèrent  alors  une  grande  ad- 
miration, et,  vers  1530,  il  peignit  pourSantà- 
Muna-deirOrto  une  immense  toile  à  trois 
compartiments,  qui  depuis  a  été  divisée.  Il 
avait  représenté,  en  trois  pages  distinctes, 
A  dam  et  Eve  chassés  du  paradis  terrestre,  la 
Lapidation  de  saint  Etienne  et  Saint  Laurent 
Giustiani  au  milieu  de  saints.  Cet  assem- 
blage bizarre  de  sujets  disparates  avait  sans 
doute  été  exigé  par  la  fabrique.  Le  Saint 
Laurent,  détaché  des  autres  compositions  aux- 
quelles il  était  très-supérieur,  a  figuré  uu  mo- 
ment au  Louvre;  rendu  en  1815,  il  est  main- 
tenant à  l'Académie  des  beaux-arts  à  Venise. 
C'est  un  des  grands  chefs-d'œuvre  du  maî- 
tre. Eu  avant  d'une  chapelle  en  forme  de 
niche,  le  saint,  en  surplis  blanc,  tient  la 
main  droite  levée,  comme  s'il  prêchait; 
tous  les  grands  saints  de  la  prédication, 
saint  Augustin,  en  costume  d'évêque,  saint 
Bernard,  saint  François,  saint  Laurent,  l'en- 
tourent et  semblent  l'écouter;  le  Précur- 
seur, Jean-Baptiste,  et  une  foule  d'autres 
personnages  se  mêlent  k  la  scène;  toute 
cette  composition  est  admirablement  groupée 
et  du  plus  énergique  coloris.  Saint  Christo- 
phe et  Saint  Martin  à  cheval,  deux  chefs- 
d'œuvre  (église  Saint-Roch),  douze  grandes 
ligures  allégoriques  peintes  dans  autant  de 
compartiments  du  plafond  de  la  salle  du 
Scrutin;  au  palais  des  doges,  œuvres  d'une 
exquise  délicatesse,  datent  encore  de  la  même 
époque,  ainsi  que  les  peintures  de  la  grande 
salle  du  Palais-Boyal,  où  il  a  représenté  dans 
les  ovales  du  plafond  la  Vertu  et  ses  compa- 
gnes, la  Gloire  et  le  Bonheur;  Venise  possèdo 
encore  de  lui  un  Saint  Marc  entouré  d'autres 
saints  et  consacrant  un  prêtre  (église  Saint- 
Marc},  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d  achever. 

Le  séjour  de  Pordenone  à  Venise  et  sa  ri- 
valité avec  le  Titien  marquent  le  point  cul- 
minant de  sa  carrière.  Jusqu'où  cette  riva- 
lité fut-elle  poussée?  Vasari  et  Orlandi  ne 
font  pas  difficulté  d'admettre  que  Titien  , 
après  avoir  franchement  admiré  le  jeune 
maître  qu'on  lui  adjoignait  pour  collabora- 
teur, aurait  ressenti  contre  lui  une  violente 
jalousie,  au  point  de  chercher  plusieurs  fois 
à  faire  attenter  à  ses  jours.  Pordenone  ne 
travaillait  plus,  dans  les  derniers  temps  de 
son  séjour,  qu'ayant  à  portée  de  sa  main  lé- 
pée  et  la  rondacbe.  Ce  sont  là  des  contes  qui 
ne  reposent  sur  rien  et  que  dément  la  vie  en- 
tière de  l'illustre  maître. 

Pordenone,  appelé  à  Ferrare  par  Hercule  II, 
qui  voulait  lui  confier  des  travaux  considéra- 
bles, n'eut  que  le  temps  d'exécuter  douze 
grands  cartons,  les  Douze  travaux  d'Hercule, 
destinés  à  être  reproduits  en  tapisserie;  il 
mourut  subitement  et  sa  mort  fut  attribuée 
au  poison,  sans  que  l'on  puisse  accuser  qui 
que  ce  soit.  Le  duc  Hercule  lui  flt  faire  des 
funérailles  magnifiques  ;  la  tombé  de  l'artiste 
est  à  Ferrare,  dans  la  chapelle  des  ducs 
d'Esté. 

Les  principaux  musées  de  l'Europe  possè- 
dent de  Pordenone  des  tableaux  estimés  ; 
une  Sainte  conversation  (palais  Pitti)  ;  Satomè 
portant  dans  un  plat  la  tête  de  saint  Jean 
(Rome,  palais  Doria);  le  visage  de  la  jeune 
tille  rappelle  la  tête  de  la  Maîtresse  du  Ti- 
tien du  Louvre  et  de  Florence;  la  Vierge 
adorant  Jésus  (musée  de  Turin)  ;  la  Portrait 
de  Catherine  Cornaro,  reine  de  Chypre;  la  Vo- 
cation  de  saint  Matthieu  (musée  de  Dresde); 
la  Femme  adultère,  un  Portrait,  Jésus  lavant 
les  pieds  des  apôtres  (musée  de  Berlin);  Por- 
trait d'un  cardinal  (musée  de  Franefqrt)  ;  un 
Concert  d'amateur  (pinacothèque  de  Munich); 
le  peintre  s'est  fait  figurer  parmi  les  audi- 
teurs; belle  composition  d'un  agréable  colo- 
ris et  finement  dessinée;  Portrait  d'un  Oui- 
nani ,  patricien  de  Venise  (musée  de  Vienne)  ; 
une  Madeleine  lisant  (galerie  du  prince  Lich- 
tenstein  à  Vienne)  ;  un  Vieillard  achetant  une 
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jeune  fille,  allégorie  (musée  de  l'Ermitage)  ; 
la  Mort  d'Âbel,  une  Madone  (musée  de  Ma- 
drid) ;  enfin,  une  série  de  portraits  de  patri- 
ciens de  Venise,  d'une  belle  exécution  (gale- 
rie d'Hampton-Court-Palace,  à  Londres).  Le 
musée  du  Louvre  ne  possède  rien  de  Porde- 
none; en  revanche,  celui  de  Bordeaux  mon- 
tre uu  Jésus  entre  deux  anges;  celui  de  Gre- 
noble, une  Madone  avec  l'Enfant  et  plusieurs 
saints,  œuvre  d'un  grand  mérite,  et  le  musée 
de  Lyon  une  Vierge  de  petite  dimension, 
mais  très-gracieuse. —  Son  neveu,  Jules  Li- 
cinio,  dit  également  Pordenone,  né  à  Venise 
en  1500,  mort  à  Augsbourg  en  J561,  a  peint, 
à  Venise  et  à  Rome,  des  fresques  remarqua- 
bles. 

PORDENONE  (Oderic  de),  franciscain  et 
voyageur  italien.  V.  Odekic. 

PORDlC,  bourg .  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant-,  arrond.  et  à  8  kilom. 
N.-O.  de  Saint-Brieuc,  au  bord  de  la  Man- 
che ;  pop.  aggl.,836  hab.— pop.  tôt.,  4,028 hab. 
Minoteries.  Vestiges  de  voie  romaine, 

PORE  s.  m.  (po-ie  —  lat.  ponts,  gr.  poros, 
passage;  de  perso1,  je  traverse).  Nom  donné 
à  de  très-petits  interstices  qui  séparent  les 
molécules  des  corps,  et  particulièrement  à  de 
petites  ouvertures  qui  existent  à  la  surface 
du  tous  les  corps  organisés  :  Les  pores  de  la 
peau.  Les  pores  du  bois.  Les  pores  d'une 
pierre. 

—  Par  tous  les  pores,  De  toutes  les  façons, 
par  tous  les  moyens  de  manifestation  :  Il 
était  insolent  dans  l'âme,  et  cela  perçait  par 
tous  sus  pores.  (G.  Sand.)  Dans  tout  ce  que 
dit  Voltaire  du  grand  poète  florentin,  l'irré- 
vérence perce  par  tous  les  pores.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Bot.  Ouverture  du  réceptacle  des  cham- 
pignons, notamment  des  tubes  des  bolets,  par 
laquelle  s'échappent  les  spores. 

—  Astron.  Nom  qu'on  donnait  autrefois 
aux  parties  obscures  du  soleil,  qu'on  prenait 
alors  pour  des  ouvertures. 

—  Encycl.  Physiol.  V.  sudomparb. 

—  Physiq.  V.  porosité  et  endosmose. 

POHÉE  (Charles),  célèbre  jésuite  français, 
né  à  Vendes  près  de  Caen,  en  16"5,  mort  à 
Paris  en  1741.  Professeur  d'humanités  en  pre- 
mier lieu,  il  fut  appelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rieurs, flt  de  grands  progrès  en  théologie, 
prêcha  et  obtint  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  Louis-le-Grand  (1708).  Il  s'appliqua  à 
bien  connaître  les  penchants  de  ses  élèves  et 
à  leur  inspirer  l'amour  des  lettres  et  de  la 
vertu.  Il  devina  le  talent  et  encouragea  les 
premiers  essais  deVoftaire,quïlavaiteupour 
disciple.  Ce  dernier,  qui  s'honorait  d'avoir  eu 
le  Père  Porée  pour  maître,  se  plaisait  à  cor- 
respondre avec  lui  et,  plus  d'une  fois,  il  le 
consulta  sur  ses  ouvrages,  entre  autres  sur 
ses  tragédies  à' Œdipe  et  de  Mérope.  Après 
la  mort  du  célèbre  professeur,  Voltaire  écri- 
vait au  Père  de  La  Tour  :  ■  Rien  n'effacera 
de  mon  cœur  la  mémoire  du  Père  Purée,  qui 
est  également  chère  à  tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié sous  lui.  Jamais  homme  ne  reudit  l'étude 
et  la  vertu  plus  aimables.  Les  heures  de  ses 
leçons  étaient  pour  nous  des  heures  délicieu- 
ses et  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été  établi  dans 
Paris,  comme  dans  Athènes,  qu'on  assistât, 
à  tout  âge,  à  de  telles  leçons;  je  serais  venu 
souvent  les  entendre.  »  Le  Père  Porée  fai- 
sait représenter  par  ses  élèves  des  tragédies 
(ttrutus,  Maurice,  Hermenigilde,  Sephebus, 
Sennachdrib,  Agapitus)  et  des  comédies  lati- 
nes qu'il  composait  pour  eux.  Dans  ses  dra- 
mes, on  trouve  quelques  scènes  gracieuses  et 
touchantes;  dans  ses  eoinédies,  une  franche 
gaieté  et  de  l'esprit  d'observation.  Ces  com- 
positions ainsi  que  ses  autres  écrits  sont  d'un 
homme  disert.  Sa  latinité  est  assez  pure,  ses 
pensées  sont  élevées,  son  style  abondant  et 
nourri;  mais  on  lui  reproche  de  l'afféterie, 
l'abus  des  antithèses  et  plusieurs  défauts  qui 
trahissent  le  rhéteur.  Nous  citerons,  parmi 
ses  principaux  ouvrages  :  Oraison  funèbre  de 
Louis  le  Grand,  en  latin  (1715,  ia-40}^  Lettre 
à  M.  Grenan  au  sujet  de  i 'Oraison  funèbre 
du  roi  (Rouen,  in-lï);  iurfow'co  XV,  regni 
moderamen  capessenti  gratulatio  (Paris,  1723, 
in-4°);  Argumenta  carminum  in  Ludovici  XV 
et  Maris  nuptias  (1726,  in-4°)  ;  {Jtrum  infor- 
mandis  heroibus  sitmagis  idoneum  regnum  an 
respublica,  oratio  (Paris,  1727,  in-4°),  traduit 
par  le  Père  Brumoy  ;  De  principe  qualis  futu- 
rns  sit  an  jani  augurari  lieeat,  oratio  (Pa- 
ris, 1727,  iu-4i>)  ;  Discours  sur  les  spectacles, 
en  latin,  traduit  par  le  Pète  Brumoy  (Paris, 
1733,  in-40);  Orationes  (Paris,  1735,2  vol.; 
1747,  3  vol.),  avec  une  Vie  de  l'auteur,  édi- 
tions données  par  le  Père  Griffet;  'J'rayœdm 
(Paris,  1745,  in-12)  ;  Fabulm  dramaficx  (Pa- 
ris, 1749,  in-12),  publiées  par  le  Père  Griffet. 

PORÉE  (Charles- Gabriel),  écrivain  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Caen  en  16S5, 
mort  dans  la  même  ville  en  1770.  Membre  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  en  sortit 
pour  devenir  bibliothécaire  da  Fénelon  en 
1712,  Après  la  mort  de  l'illustre  archevêque, 
il  fut  nommé  curé  en  Auvergne,  puis  devint 
successivement  curé  de  Louvigny,  près  de 
Caen  (1723),  chanoine  honoraire  du  Saint-Sé- 
pulcre de  la  même  ville  et  chanoine  de 
Bay«ux'(l729).  L'abbé  Porée,  qui  cultivait 
les  lettres,  fit  partie  pendant  trente  ans  de 
l'Académie  de  sa  ville  natale;  il  en  fut  nommé 
secrétaire  *et  y  lut  plusieurs  dissertations, 
parmi  lesquelles  on  cite  les  suivantes  ;  la  Fa- 
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brication  du  cidre;  Observation  sur  l'imposi- 
tion des  noms  propres  et  des  prénoms.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  ■:  Eistoire  de  D.  Banueio 
d' Alites,  écrite  par  lui-même  (Venise  [Rouen], 
1736,  2  vol.  in-12),  tableau  satirique  des 
meeurs  plus  que  relâchées  des  moines  du 
temps;  le  Pour  et  le  contre  de  la  possession  des 
filles  de  Landes,  diocèse  de  Baveux  (Anlio- 
che  [Rouen J,  1738,  in-8°);  la  Mandari- 
nade  ou  Histoire  comique  de  l'abbé  de  Saint- 
Martin  (Lu  Hâve,  1738,  3  vol.  in-12)  ;  la  pre- 
mière partie  de  eet  ouvrage  burlesque  et 
piquant  a  été  réimprimée  à  Caen  en  I769i 
(in-8°)  ;  Lettres  sur  la  sépulture  dans  les  égli- 
ses (Caen,  1745,  in-lï).  Porée  avait  coopéré 
aux  Nouvelles  littéraires  de  Caen,  journal 
dont  il  a  été  publié  2  vol.  in-8°,  de  1742  a 
1744.  Il  a  laissé  des  additions  et  corrections 
pour  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Trévoux. 

POREtLIENS  s.  m.  pi.  (po-rèl-li-ain  —rad. 
pore).  Zooph.  Tribu  de  la  famille  des  escha- 
roïdes,  comprenant  des  polypiers  à  cellules 
percées  de  fossettes  et  de  pores. 

—  Encycl.  Les  poreltiens  ont  des  cellules  à 
ouverture  médiocre,  criblées  de  fossettes,  et 
plusieurs  pores  spéciaux  près  de  l'ouverture. 
Ils  comprennent  les  discoporella ,  qui  foi- 
mont  une  sorte  de  disque  convexe;  les  cel- 
lules sont  accompagnées  chacune  d'un  pore 
antérieur.  On  en  connaît  trois  espèces  fos- 
siles du  miocène.  Les  repleporella  sont  des 
discoporella  encroûtantes;  on  n'en  connaît 
qu'une  espèce  de  la  craie  blanche.  Les  porei- 
lina  ont  un  seul  pore,  situé  en  arrière.  La 
colonie  est  formée  de  laines  ou  de  brandies 
comprimées  ;  tes  cellules  sont  juxtaposées  sur 
deux  plans  opposés.  Les  repteporellina  n'ont 
de  cellules  que  sur  une  face  et  sont  encroûtan- 
tes. La  repteporellina  Heckeli,  du  miocène  de 
Vienne,  est  la  seule  espèce  fossile.  Les  escha- 
ripora  ont  deux  ou  plusieurs  pores  autour  de 
l'ouverture.  La  colonie  est  composée  de  la- 
mes foliacées,  sur  les  deux  faces  desquelles 
les  cellules  sont  juxtaposées.  Les  espèces 
sont  toutes  fossiles  de  la  craie  blanche.  Les 
semiesekaripora  ont  les  cellules  sur  une 
face  et  la  colonie  formée  de  lames  libres.  Les 
espèces  sont  toutes  fossiles.  Les  repiesehari- 
pora  sont  des  semieschaiipos»  encroûtantes  ; 
on  en  a  décrit  six  espèces  de  la  craie  blan- 
che. Les  mutlescharipora  sont  des  eschari- 
pora  a  cellules  miroitantes  sur  plusieurs  cou- 
ches ;  on  en  connaît  trois  espèces  fossiles  de 
la  craie  blanche.  Les  prattia  sont  en  colonie, 
sous  forme  de  lame  enroulée  en  tube. 

PORENCHTTMB  a.  m.  (po-rin-chi-me  —  de 
pore,  et  de  chyme).  Bot,  Tissu  cellulaire  vé- 
gétal, dont  les  cellules  sont  munies  de  pores. 

PORENQUIN  s.  m.  (po-ran-kain).  Nom 
donné  anciennement  à  des  marionnettes. 

PORENTRUY,  ville  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton de  Berne,  chef-lieu  du  bailliage  de  son 
nom,  sur  une  émïiience,  à  91  kilom.  N.-O. 
de  Berne,  près  de  la  frontière  française; 
5,341  hab.  Collège  et  école  normale  d'insti- 
tuteurs primaires;  importante  fabrication  de 
montres  et  d'horlogerie,  manufacture  d'ar- 
mes, fabriques  de  draps  et  de  cotonnades, 
tanneries;  entrepôt  de  sel;  brasseries.  Rési- 
dence de  l'évêque  de  Bâle.  Dans  cette  jolie 
petite  ville,  située  sur  le  flanc  d'une  émt- 
nenee  qui  domine  l'Alleine,  on  remarque  l'é- 
glise Saint-Etienne,  la  tour  du  Rêftige,  la 
tour  du  Coq ,  où  sont  les  archives,  et  le  châ- 
teau épiscopal.  Cette  ville,  qui  existait  déjà  ù 
l'époque  romaine  sous  le  nom  A'AmagetO' 
briga,  fut  dévastée  par  les  Atamaps,  puis  par 
Attila.  Thêodose  le  Grand  .d'abord ,  puis 
Charlemagne,  la  firent  rebâtir.  Pendant  tout 
le  moyen  âge,  elle  fut  un  sujet  de  contesta- 
tions continuelles  entre  l'empire,  la  France 
et  la  Bourgogne.  Les  évêques  do  Bàle,  qui 
l'avaient  acquise  en  1271,  furent  souvent  en- 
querelle  avec  les  bourgeois.  Plus  tard,  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  elle  fut  prise 
tour  à  tour  par  les  Suédois,  les  Allemands, 
les  Fiançais  et  les  Espagnols.  Aux  désastres 
de  la  guerre  s'ajoutèrent  ensuite  les  horreurs 
de  la  peste  et  des  maladies.  Prise  par  les 
Français  en  1793,  elle  devint  le  chef-lieu  du 
département  du  Mont-Terrible.  En  1315,  tes 
alliés  la  donnèrent  au  canton  de  Berne,  qui 
l'a  conservée  depuis  cette  époque,  malgré 
une  sédition  infructueuse  tentée  par  elle  en 
1830  pour  se  réunir  à  la  France. 

F0RENUCY,  dieu  de  la  mythologie  slave. 
C'était  le  dieu  et  le  protecteur  dés  femmes 
enceintes  qui  devaient  avorter,  et  c'était  lui 
qui  anéantissait  le  germe  dans  le  sein  de  la 
mère.  Il  avait  aussi  pour  mission  de  punir  les 
gens  voluptueux  et  débauchés  ;  aussi  son 
culte  était-il  en  grand  honneur.  On  le  repré- 
sentait avec  quatre  visages  au-dessus  du  cou 
et  un  cinquième  sur  la  poitrine. 

PORET  DE  MORVAN  (Jean-Bapliste,  ba- 
ron), général  français,  né  à  Saint-Etienne- 
sous-Baliollé  (Etire)  en  1777,  mort  a  Chartres 
en  1834.  A  seize  ans,  il  quitta  le  collège  pour 
s'engager  dans  l'artillerie,  fit  la  première 
campagne  d'Espagne,  entra  ensuite  dans  la 
78e  demi-brigade,  prit  part,  sous  les  ordres 
de  Masséna,  à  la  défense  de  Gênes,  puis  sous 
ceux  de  Leclerc  à  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue ,  y  reçut  une  blessure ,  revint  en 
France  et  fut  admis  successivement  dnus  ia 
gai-de  consulaire  et  dans  la  garde  impériale. 
Colonel  du  34*  régiment  d'infanterie  en  1812, 
Poret  de  Morvan  reçut  le  commandement  de 
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la  ville  et  de  la  province  de  Soria,  qu'il  dé- 
fendit avec  600  hommes  contra  un  corps  de 
5,000  k  6,000  hommes  sous  les  ordres  du  gé- 
néral espagnol  Dnrundo,  se  conduisit  da  la 
façon  la  plus  brillante  et  obtint  à  son  retour 
en  France  le  titre  de  baron  avec  une  dota- 
tion. En  1813,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  sa  valeur  à  Bauizen  et  k  Dresde,  fut  alors 
nommé  général  de  brigade,  forma  l'extrême 
arrière-garde  de  l'armée  lorsqu'elle  se  re- 
plia sur  Leipzig,  défendit  le  terrain  pied  à 
pied,  paya  constamment  de  sa  personne  et 
opéra  sa  retraite  dans  le  plus  grand  ordre. 
L'année  suivante,  il  contribua  au  succès  de 
la  bataille  de  Craonne  et  ne  se  démentit  pas 
un  seul  instant  pendant  la  rude  campagne 
qui  précéda  la  première  abdication  de  Napo- 
léon. Lors  du  retour  de  l'empereur  de  nie 
d'Eibe,  Poret  accourut  auprès  de  lui,  reçut  le 
commandement  d'une  des  brigades  de  'la 
vieille  garde,  dirigea,  lors  dé  la  bataille  de 
Waterloo,  l'audacieuse  attaqua  de  la  garde 
sur  la  ligne  anglaise,  qui  fut  le  dernier  épi- 
sode de  cette  funeste  bataille,  et  se  replia 
avec  l'armée  sur  les  bords  de  la  Loire.  Arrêté 
en  janvier  I81G  à  Paris,  il  fut  emprisonné  à 
l'Abbaye,  puis  dirigé  sur  Strasbourg  pour 
y  être  jugé;  mais,  pendant  le  voyage,  sa 
femme  parvint  à  le  faire  évader  et  il  put  ga- 
gner l'Allemagne.  Poret  habitait  depuis  quel- 
que temps  la  Bavière  sous  un  nom  supposé, 
lorsque,  en  1817,  il  put  revenir  à  Paris,  où  te 
duc  de  Feltre,  ministre  de  lu  guerre,  lui  fit 
payer  l'arriéré  de  son  traitement  et  mit  son 
.fils  dans  un  collège.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  le  brave  général  fut  appelé  au  com- 
mandement d'une  division  militaire. 

POB7ETSCHIK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  k  67  kilom.  S.-E.  de 
Pskov,  chef-lieu  du  district  de  son  nom,  sur 
IaKasulia;  3,415  bab.  Commerce  de  transit 
avec  Riga. 

POREUX,  ETJSE  adj.  (po-reu,  eu-ze  —  rad. 
pore).  Qui  a  des  pores  nombreux  :  Pierre 
poreuse.  Les  bois  blanc»  sont  très-POREV*.. 

POREWIT  (du  slave  poruiati,  arracher), 
dieu  du  butin,  dans  la  mythologie  slave.  On 
le  représentait  sous  la  forme  d'un  guerrier  à 
l'air  déterminé,  tantôt  avec  trois  at  tantôt 
avec  cinq  têtes;  mais  il  ne  portait  d'armes  ni 
a  la  main  ni  au  côté,  pour  signifier  que  les 
Slaves,  dans  le  pillage  des  villes  qu'ils  avaient 
prises,  ne  faisaient  pas  usage  de  leurs  armes. 

PORGER  v.  a.  ou  tr.  (por-jé  —  du  iat.  por- 
rigere,  tendre,  présenter,  qui  a  donné  le  pro- 
vençal porgi)\  même  sens).  Techn.  Donner, 
présenter  les  fils  pour  le  remettage. 

PORGes  s.  m.  (por-je).  Métall.  Côté  de  la 
tuyère  d'une  forge  catalane. 

PORGY  s.  m.  (por-ji).  Ichthyol.  Poisson  du 
genre  spare,  qui  vit  dans  l'Océan. 

PORICIDE  adj.  (po-ri-si-de  —  de  pore,  et 
du  lat.  aedo,  je  coupe).  Bot.  Se  dit  des  péri- 
carpes qui  s'ouvrent  par  des  pores,  au  mo- 
ment de  la  dissémination  des  graines. 

PORIFÛRME  adj.  (po-ri-for-me  —  de  pore, 
et  de  forme).  Histol.  Qui  a  la  forme  d'un 
simple  pore. 

PORILLON  s.  m.  (po-ri-llon  ;  II  mil.}.  Bot. 
Kom  vulgaire  du  narcisse  des  prés.  H  On  dit 
aussi  pokion. 

PORINE  s.  f.  (po-ri-ne  —  dimin.  de  pore), 
'  Zooph.  Genre  d'eschuroïde. 

—  But.  Genre  de  lichens,  de  la  tribu'  des 
endocarpées,  voisin  des  pertnsaires,  et  com- 
prenant une  quinzaine  d'espèces  qui  croissent 
sur  les  écorces  des  arbres  :  Les  porines  ha- 
bitent principalement  tes  régions  chaudes  du 
globe.  (C.  MontBgne.) 

PORION  s.  m.  (po-ri-on).  Min.  Maître  mi- 
neur, contre-maître  qui  sert  d'intermédiaire 
entre  les  ouvriersot  le  directeur. 

—  Bot.  V.  PORILLON. 

PORISME  s.  m.(po-ri-sme  —  grec  pomma; 
de  porizein,  procurer,  qui  se  rapporté  pro- 
bablement, comme  le  grec,  peraô,  traverser  et 
vendre,'  pernênii,  piprasko,  même  sens,  pria- 
mai,  acheter,  à  la  racine  sanscrite  par,  four- 
nir, remplir).  Ane.  géom.  Proposition  em- 
ployée subsidiuirement  pour  la  démonstra- 
tion d'un  théorème  ou  la  solution  d'un  pro- 
blème. 

—  Encycl.  Le  sens  propre  de  ce  mot  Ui- 
ftu|jtu,  en  grec)  était  gain,  acquisition,  et  l'on 
comprend  que,  transporté  dans  le  domaine  de 
la  géométrie ,  ce  mot  ait  servi  k  désigner, 
ainsi  que  l'explique  Proclus,  «  des  théorèmes 
qui  résultent  de  la  démonstration  d'autres 
théorèmes  et  qui  sont  comme  un  gain  dont 
profite  le  géomètre,  »  en  un  mot,  des  corol- 
laires. C'est  dans  ce  sens  qu'Euclide  en  a  fait 
usage  dans  beaucoup  de  propositions  de  ses 
Eléments  ;  mais,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  com- 
posé et  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  intitulé 
Traite  des  porismes,  ce  mot  avait  une  autre 
signification ,  sur  laquelle  nous  donnerons 
plus  loin  quelques  explications.  Quoi  qu'il  en 
soit,  1*  mot  porisme  a  été  employé  avec  le 
sens  de  corollaire  par  de  nombreux  auteurs  : 
Viète,  Neper,  KJrcher,  lequel  l'emploie,  con- 
curremment avec  coroitarium  et  consecta- 
rium,  pour  désigner  des  conséquences  d'une 
proposition  principale. 

Le  Traité  des  porismes  d'Euclide  a  de  tout 
temps  excité  au  plus  haut  point  la  curiosité 
des  géomètres.  Il  ne  nous  est  connu  que  par 
un  passage  assez  éteadu  des  Collections  ma~ 
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thématiques  de  Pappus  (VH*  livre)  et  par 
quelques  mots  de  Proclus  dans  un  commen- 
taire sur  les  Eléments  d'Euclide.  Mais  déjà, 
au  temps  de  Pappus,  la  signification  de  po- 
risme était  altérée  et  les  définitions  qu'il  en 
donne  sont  obscures.  «  Le  porisme,  dit-il,  est 
une  proposition  où  l'on  demande  de  trouver 
ce  qui  est  proposé.  Cette  définition  des  po- 
rismes a  été  changée  par  des  géomètres  mo- 
dernes, qui,  ne  pouvant  pas  tout  trouver, 
mais  conservant  les  éléments  de  cette  doc- 
trine, se  contentèrent  de  prouver  que  la  chose 
cherchée  existe,  sans  la  déterminer.  D'après 
eux,  ce  qui  constitue  le  porisme  est  ce  qui 
manque  à  l'hypothèse  d'un  théorème  local.  > 
Proclus  à  défini  les  porismes,  tels  que  l'on 
en  rencontré  dans  le  Traité  d'Euclide,  •  des 
propositions  qui  n'ont  pas  pour  objet  ou  une 
simple  construction  ou  une  simple  démon- 
stration ,  mais  où  il  faut  trouver  quelque 
chose.*  Ce  seraient  des  questions  tenant  le 
milieu  entre  les  théorèmes  et  les  problèmes. 
Du  reste,  l'éloge  que  Pappus  a  fait  de  cet 
ouvrage  perdu  était  propre  k  intéresser  vi- 
vement les  esprits,  puisqu'il  dit  qu'il  «  ren- 
fermait une  ample  collection  de  propositions 
d'une  conception  ingénieuse  et  d'un  très-utile 
secours  pour  la  résolution  des  problèmes  les 
plus  difficiles;"  et  ailleurs,  «  qu'on  y  trouve 
répandus  non-seulement  le  principe ,  mais 
aussi  tons  les  développements  de  nombreux 
et  importants  théorèmes.  » 

Aussi  les  géomètres  modernes  se  sont-ils 
fort  préoccupés  de  savoir  la  nuance  que  les 
anciens  avaient  établie  entre  les  théorèmes 
et  les  problèmes,  d'une  part,  et  ce  troisième 
genre  de  propositions  appelées  porismes,  mais 
surtout  de  savoir  ce  qu'étaient  les  porismes 
d'Euclide.  Or,  pour  le  comprendre,  c'était  à 
la  notice  de  Pappus  qu'il  fallait  avoir  re- 
cours, et,  comme  elle  était  rédigée  en  termes 
concis  et  obscurs,  la  question  des  porismes' 
a  été  longtemps  l'objet  des  vains  efforts  des 
géomètres. 

Au  commencement  du  xv»e  siècle,  Albert 
Giraut  annonçait  néanmoins  qu'il  avait  réta- 
bli les  porismes;  mais  son  travail  ne  nous  est 
pas  parvenu.  A  la  même  époque,  Fermât  s'est 
occupé  de  ce  sujet;  dans  un  écrit  de  qua- 
tre pages,  communiqué  k  quelques  amis,  inti- 
tulé :  Porismatum  Euclid&orum  renovata 
doctrina  et  sub  forma  isagoges  recentioribus 
geornetricis  exhihita,  il  dit  que  les  proposi- 
tions du  Traité  d'Euclide  étaient  deâ  recher- 
ches de  lieux  et  que  tous  les  porismes  étaient 
des  propositions  de  ce  genre. 

Après  d'autres  écrivains,  qui  né  firent  faire 
que  bien  peu  de  progrès  à  la  question,  le 
grand  Halley,  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  la  géométrie  ancienne,  mit  au  jour 
le  texte  grec  de  Pappus  et  lui  adjoignit  une 
traduction  latine  sans  commentaire;  car,  dit- 
il,  «  le  texte  a  été  rendu  inintelligible,  tant 
par  la  perte  d'une  figure,  k  laquelle  Pappus 
renvoie,  que  par  quelques  omissions  ou  alté- 
rations qui  affectent  une  certaine  proposition 
générale  ;  d'autant  plus,  ajoute-t-il,  que  le 
stylo  de  l'auteur,  outre  ces  défauts,  a  celui 
d'être  beaucoup  trop  serré  pour  un  sujet 
aussi  difficile.  • 

Enfin,  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1776, 
huit  ans  après  la  mort  de  son  auteur,  et  qui 
portait  le  titre  De  porismatibus  tractalus  ;  quo 
doctrinam  P.  satis  explicatam  et  in  pasierum 
ab  oblivione  tutam  fore  sperat  auctor,  un  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Glaseow,  nommé 
Robert  Simson,  arrivait  à  donner  quelques 
éclaircissements  sur  la  question,  après  plus 
de  quarante  années  de  recherches.  C'est  sur- 
tout à  cet  ouvrage  que  Simson  a  dû  d'acqué- 
rir une  renommée  si  méritée  dans  l'histoire 
des  mathématiques. 

Simson,  trouvant  que  la  définition  de  Pap- 
pus est  trop  générale,  préfère  donner  la  sui- 
vante ,  que  nous  traduisons  pour  ainsi  dire 
mot  à  mot  du  texte  latiu  de  l'auteur  :  ■  Le 
porisme  est  une  proposition  dans  laquelle  on 
cherche  k  démontrer  qu'une  ou  plusieurs 
choses  sont  données  ;  toutes  ces  choses  de- 
vant avoir  entre  elles  et  avec  une  infinité 
d'autres  choses,  nullement  données,  une  cer- 
taine propriété  commune,, dont  la  proposition 
fuit  mention.  Le  mot  de  données  ayant  ici  le 
sens  de  déterminées,  la  chose  ou  les  choses 
qui  sont  données  peuvent  être  des  grandeurs 
ou  des  quantités,  ou  seulement  la  position 
d'une  ligne  considérée  dans  la  question  comme 
un  lieu  ou  un  point  commun  à  une  infinité  de 
droites,  »  etc. 

On  comprend  facilement  qu'à  une  pareille 
définition  ne  puissent  se  rapporter  que  des 
propositions  mises  sous  une  forme  spéciale, 
et  c'est,  en  effet,  cette  forme,  dont  nous  al- 
lons donner  un  exemple,  qu'affectent  les  po- 
rismes que  Pappus  nous  a  transmis  dans  leur 
énoncé  complet  et  que  Simson  a  eus  entre  les 
mains.  Tel  est  le  suivant  : 

Une  longueur  a  et  un  rapport  a  sont  don- 
nés si  on  fait  l'hypothèse  suivante  :  ces  quan- 
tités doivent  avoir  avec  chacun  des  couples 
de  perpendiculaires  p,  q,  abaissées  des  divers 
points  d'une  droite  fixe  sur  deux  autres  droî- 

p  — a. 
tes  fixes,  la  relation <=  a. 

Tous  les  géomètres  n'acceptèrent  pas  sans 
la  modifier  l'opinion  de  Simson.  Dugald  Ste- 
■wart  et,  après  lui,  Playfair  et  de  nombreux 
savants  adoptèrent  l'idée  que  les  porismes 
sont  t  des  propositions  affirmant  la  possibi- 
lité de  trouver  des  conditions  qui  rendent  un 
certain  problème  indéterminé  ou  susceptible 
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d'un  nombre  illimité  de  solutions.  »  (Play- 
fair, On  the  origin  and  investigation  of  poi 
risms,  1792.) 

M.  Chasles  ayant  dû,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  un  ouvrage  spécial,  présenter 
une  analyse  de  l'ouvrage  de  Pappus,  surtout 
des  nombreux  lemmes  relatifs  aux  porismes 
d'Euclide,  dans  l' Aperçu  historique  sur  l'ori- 
gine et  le  développement  des  méthodes  en  géo- 
métrie, fut  conduit,  après  tant  d'autres  géo- 
mètres, k  s'occuper  de  la  même  question.  Il 
adoptait  déjà,  dans  cet  Aperçu  (1837),  le  sen- 
timent de  Simson,  tout  en  regrettant  de  ne 
pas  trouver  chez  cet  écrivain  la  divination 
complète  de  la  grande  énigme  des  porismes. 
Simson  aurait  du,  pense-t-il,  chercher  une 
solution  à  chacune  des  questions  suivantes  ■. 
■  Quelle  était  la  forme  des  énoncés  des  po- 
rismes? Quelles  étaient  les  propositions  qui 
entraient  dans  l'ouvrage  d'Euclide,  notam- 
ment celles  que  rapporte  Pappus?  Quels  ont 
été  l'intention  et  le  but  d'Euclide  en  publiant 
son  ouvrage  dans  une  forme  inusitée?  Sous 
quels  rapports  méritait-il  la  Haute  distinction 
qu'en  fait  Pappus,  «  car  la  forme  seule  de 
»  l'énoncé  d'un  théorème  n'en  constitue  pas 
•  le  mérite  ni  l'utilité?  •  Quelles  sont  les  mé- 
thodes ou  questions  actuelles  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  la  forme  des  porismes  ou  de 
leur  nature?  Enfin,  que  veulent  dire  certai- 
nes explications  obscures  données  par  Pap- 
pus sur  les  porismes?  » 

C'est  à  ces  différentes  questions  que  M.  Chas- 
les s'était  proposé  de  répondre,  et,  dans  une 
des  notes  de  1 Aperçu  historique,  il  entrait  à 
ce  sujet  dans  d'assez  longs  détails  ;  mais  ce 
n'est 
d'une 
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qu'en  1860  qu'il  fit  paraître  un  ouvrage 
importance  capitale  pour  l'avancement 
de  la  question,  intitulé  :  les  Trois  livres  de 
porismes  d'Euclide.  Après  avoir  passé  en  re- 
vue les  ouvrages  qui  ont  traité  de  la  matière 
et  en  avoir  fait  la  critique,  il  arrive  à  cette 
opinion,  que  les  porismes  sont  dès  théorèmes 
non  complets  exprimant  certaines  relations 
entre  des  choses  variant  suivant  une  loi  com- 
mune, indiquées  dans  l'énoncé.  Le  théorème 
serait,  au  contraire,  complet  si  on  détermi- 
nait en  grandeur  et  en   position   certaines 
choses  qui  résultent  de  l'hypothèse,  mais  que 
n'explique  pas  l'énoncé  du  porisme. 
■    Usant,  en  effet,  d'un  esprit  de  divination 
extraordinaire,  M.  Chasles  a  pu  rétablir  une 
à  une  les  différentes  propositions  del'ouvrage 
d'Euclide,  en  donnant  de  celles  que  men- 
tionne Pappus  un  énoncé  complet  et  correct. 
La  conception  dos  porismes  a  dû,  d'après 
M.  Chasles,  être  celle  d'un  complément  utile 
aux  Eléments  de  géométrie,  propre  à  faciliter 
l'usage  de  ces  Eléments  pour  la  résolution 
des  problèmes.  La  destination  spéciale  des 
porismes  était  de  fournir  la  connaissance  des 
lieux.  Un  recueil  de  porismes  était  en  quel- 
que sorte  un  tableau,  des  diverses  propriétés 
ou  expressions  différentes  des  courbes,  pré- 
sentant les  transformations  de  ces  propriétés 
les  unes  dans  les  autres.  Tel  était  le  carac- 
tère général  et  le  but  de  l'ouvrage  d'Euclide, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  servait  k  jouer  le  même 
rôle,  dans  les  recherches  géométriques,  que 
joue  dans  la  géométrie  moderne  la  méthode 
due  à  Descaries  et  qui  a  été  l'origine  de  la 
géométrie  analytique.  M.  Chasles  va  jusqu'à 
croire  qu'il  n'a  du  manquer  k  Euclide  que 
l'usage  de  l'algèbre  pour  créer  les  systèmes 
de  coordonnées  que  nous  devons  k  Descartes. 
L'équation  d'un  lieu  est,  en  effet,  pour  ainsi 
dire,  le  résumé  des  formules  exprimant  les 
propriétés  du  lieu  et  la  manière  de  la  con- 
struire, et  c'est  à  ces  formules,  exprimées 
par  des  porismes,  que  les  anciens  se  voyaient^ 
obligés   d'avoir   recours.   On   conçoit   alors" 
qu'un  porisme  général  en  renferme  implicite- 
ment plusieurs  autres  concernant  les  mêmes 
lieux  et  qui,  présentés  sous  des  énoncés  spé- 
ciaux, seront  autant  de  points  de  repère  qui 
serviront  k  retrouver  dans  une  question  les  ca- 
ractères inhérents  au  lieu  considéré.  C'est,  en 
effet,  ce  que  montrait  M.  Chasles  en  énonçant 
dans   son   premier  mémoire  deux  porismes 
très-généraux,  dont  l'un  notamment  suffit 

fiour  embrasser  dans  ses  nombreux  corol- 
aires  une  grande  partie  des  énoncés  de  Pap- 
pus. Mais  ce  qu'il  y  a  d'extrêmement  curieux 
dans  l'ouvrage  d'Euclide,,  dont  une  obscurité 
profonde  enveloppait  pour  nous  le  fond,  c'est 
qu'on  y  retrouve  les  germes  de  nombreuses 
méthodes  actuelles  et  plusieurs  des  proposi- 
tions qui  en  sont  les  applications  les  plus  im- 
médiates et  les  plus  naturelles.  On  a  retrouvé 
dans  les  lemmes  de  Pappus  des  théorèmes 
que  nous  a  donnés  la  théorie  des  transver- 
sales, notamment  des  propriétés  relatives  au 
rapport  harmonique  et  aussi  au  rapport  îii- 
harmonique,  ainsi  qu'aux  divisions  nomogra- 
phiques  et  k  l'involution. 

Ce  caractère  du  Traité  des  porismes  semble 
bien  propre  k  justifier  pleinement  les  paroles 
de  Pappus,  qui  proclama  le  mérite  éminent  de 
cet  ouvrage,  sa' fécondité  et  la  nécessité  de 
son  étude  pour  tous  ceux  qui  veulent  se  li- 
vrer aux  recherches  mathématiques. Mais  on 
comprend  aussi  combien  a  dû  être  difficile  la 
divination  de  cet  ouvrage  presque  perdu  et 
de  l'idée  qui  y  avait  présidé,  k  une  époque 
surtout  où  les  méthodes  géométriques  mo- 
dernes,' si  rapprochées  de  celles  qu'Euclide 
exposait,  n'étaient  point  encore  connues. 

Al.  Chasles,  après  avoir  énoncé,  dans  su  Res- 
titution des  porismes,les  trente-huit  lemmes  de 
Pappus  relatifs  à  l'ouvrage  d'Euclide  etaprès 
en  avoir  donné  la  démonstration  et  l'usage, 
rétablit  les  trois  livres  d'Euclide  en  y  expo- 


sant deux  cent  vingt  porismes  et  en  faisant 
ressortir  pour  les  plus  importants  les  diffi- 
cultés qu'Euclide  a  dû  rencontrer  kles  énon- 
cer rigoureusement,  et  aussi  les  analogies 
qu'ils  présentent  avec  certains  théorèmes  do 
la  géométrie  moderne. 

Il  arrive,  du  reste,  souvent  que  la  "même 
vérité  énoncée  sous  deux  formes  différen- 
tes est,  dans  un  cas,  l'objet  d'un  porisme  et 
dans  1  autre  celui  d'un  théorème  complet. 
Nous  en  donnerons  l'exemple  suivant,  cité 
pur  M.  Chasles  : 

t  Porisme.  Dans  un  cercle,  l'angle  sous  le- 
quel on  voit,  du  centre,  la  partie  de  chaque 
tangente  interceptée  par  deux  tangentes 
fixes  est  donné. 

»  Théorème.  Dans  un  cercle,  l'angle  sous 
lequel  on  voit,  du  centre,  la  partie  de  chaque 
tangente  interceptée  par  deux  tangentes 
fixes  est  constamment  égal  k  l'angle  formé 
par  l'un  des  rayons  de  contact  des  tangentes 
fixes  avec  la  droite  qui  joint  le  centre  au 
point  de  rencontre  de  ces  tangentes  fixes.  • 
Malgré  ce  travail  considérable  de  M.  Chas- 
les, l'union  ne  règne  pas  encore  dans  tous  les 
esprits  au  sujet  des  porismes.  Si  la  plupart  des 
savants  ont  cru  retrouver,  dans  l'ouvrage  de 
ce  profond  géomètre,  la  restitution  exacte 
des  trois  livres  des  Porismes  et  l'exposé  vé- 
ritable ainsi  que  ta  démonstration  des  propo; 
sitions  qu'Euclide  y  avait  insérées ,  néan- 
moins il  y  a  encore  quelques  écrivains,  dont 
on  ne  saurait  nier  le  mérite  on  la  compé- 
tence, qui  ne  se  sont  pas  ralliés  k  cettetopi- 
uiou.  La  théorie  de  M.  Chasles  a  trouvé  des 
adversaires  et  occasionné  une  polémique  dans 
les  détails  de  laquelle  nous  n'entrerons  pas. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  Breton  de 
Champ,  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
de  grand  talent,  exposait  une  opinion  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Chasles  dans  un  livre  pu- 
blié en  1855,  sous  le  titre  de  Recherches  nou- 
velles sur  les  porismes  d'Euclide,  auxquelles 
il  adjoignait  quelques  nouvelles  explications 
dans  deux  brochures  portant  le  titre  de  Sup; 
pléments.  M.  Chasles  a  publié  une  Réponse  à 
if.  Breton  de  Champ,  dans  laquelle  il  s'est 
efforcé  do  résoudre  définitivement  cette  im- 
portante question  des  porismes.  On  peut  dire 
toutefois  que,  malgré  ces  divers  travaux,  on 
ne  saurait  regarder  une  certitude  absolue 
comme  acquise  désormais  aux  géomètres  sur 
la  nature  et  la  forme  de  ces  problèmes. 

PORISTIQUB  adj.  (po-ri-sti:ke  —  rad.  po- 
risme). Ane.  géom.  Qui  appartient  au  porisme, 
qui  s'appuie  sur  un  porisme  :  Proposition 
PORISTIQUB.  Il  Méthode  poristique,  Manière 
de  déterminer  par  quels  moyens  et  de  com- 
bien de  différentes  façons  un  problème  peut 
être  résolu. 

PORITE  s.  m.  (po-ri-te  —  du  gr.  poros, 
pore).  Zooph.  Genre  de  polypiers  zoanthaires 
pierreux,  du  groupe  des  madrépores,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces  qui  vivent 
dans  les  mers  du  Nord  et  d  Amérique. 

PORKHOF,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  k  110  kilom.  S.-E.  de 
Pskof,  sur  les  deux  rives  de  la  Chélonia; 
5,000  hub.  Commerce  de  blé  et  de  lin  avec 
•Saint-Pétersbourg  par  la  Chélonia  et  le  lac 
llmen. 

PORLIER  (don  Juan  Diaz),  marquis  pu 
Matarosa,  surnommé  el Marque*! io,  général 
et  patriote  espagnol,  né  k  Carthiigène  d'A- 
mérique en  1785,  exécuté  k  la  Corogne   le 
13  avril  1815.   Issu  d'une  famille  établie  de 
longue  date  aux  lies   Canaries  et  originaire 
de  Catalogne,  don  Ju:in  Diaz  fut  amené  tout 
enfant  en  Europe.  On  le  supposait  fils  natu- 
rel de  don  Antonio  Porlier,  marquis  de  Baxti- 
mar,  très-riche  seigneur,  ancien  ministre  de 
la  cour  d'Espagne,  qui  faisait  passer  l'enfant 
pour  son  neveu.  Quoi  qu'il  en  soit,  don  An- 
tonio avait  pour  le  jeune  homme  l'affection 
la  plus  tendre  et  il  le  fit  élever  avec  un  soin 
tout   particulier.   Porlier   entra    très-jeueu 
comme  volontaire  dans  la  marine  royale,  et 
il  servait  comme  maître   de   navire  k  In  ba- 
taille de  Trtifalgar.  L'envahissement  du  ter- 
ritoire espagnol  par  les  armées  françaises, 
eu  1808,  lo  détermina  k  quitter  la  marine  et 
à  combattre  contre  les  envahisseurs.  A  la 
tète  d'une  troupe  de  guérillas,  composée  do 
déserteurs  et  de  contrebandiers,  il  se  fit  re- 
marquer par  son  intrépidité  et  il  acquit  bien- 
tôt une  grande  réputation  sous  le  surnom  do 
el   Maryuesito   (le    petit   marquis),    que  lui 
avaient  fait  donner-sa  naissance  et  sa  petite 
taille.  Porlier  opéra  de  concert  avec  Mina, 
remporta  plusieurs  ouvrages  sur  des  déta- 
chements français,  s'empara  de  la  ville  do 
Léon,  puis  marcha  sur  Ovieùq  et  parvint  k 
traverser  l'épée  à  la  main  l'ennemi  qui  l'a- 
vait enveloppé.  Sa  bravoure  lui  avait  valu 
le  grade  de  maréchal  de  eamp  lorsqu'il  épousa 
une  des  filles  du  comte  de  Torreno,  dofla  Jo- 
sefa  Quiepo  de  Llano  y  Torreno,  jeune  Es- 
pagnole qui  lui  apporta  en  dot  le  marquisat 
de  Matarosa.  Il  reçut  presque  en  mêm  i  temps 
le  titre  de  capitaine  général  des  Asturies, 
que  lui  conféra  là-  régence,  et  il  continua  d'y 
.défendre  la  liberté  espagnole  jusqu'au  réta- 
blissement de  Ferdinand  VU  en  1814.  Pré- 
senté au  nouveau  roi,  Porlier  fut  accueilli 
par  lui  avec  la  plus  graude  bienveillance. 
«  J'avais  beau  voir  dans  les  papiers  français, 
lui  dit  Ferdinand,  que  vous  étiez    entouré 
par  des  forces  considérables,  je  n'étais  ja- 
mais inquiet  du  résultat.  ■  Porlier  se  rallia 
à  ce  prince  ;  mais  lorsqu'il  vit  Ferdinand,  k 
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peine  restauré,  jeter  le  masque,  réclamer  le 
pouvoir'absolu  et  dissoudre  les  cortès;  lors- 
qu'il le  vit  ouvertement  hostile  à  ceux  qui 
soutenaient  là  constitution  de  Cadix,  nu  nom 
de  laquelle  on  avait  résisté  à  la  tyrannie  de 
Napoléon,  il  s'exhala  en  plaintes  amères.  Une 
lettre  écrite  par  Porlier  à  un  négociant  de 
Bilbao,  et  oui  fut  interceptée  pur  le  direc- 
teur général  des  postes,  suffit  à  le  perdre. 
Porlier  y  donnait  l'ordre  de  fournir  de  l'ar- 
gent à  un  patriote  réfugié  en  France,  dans 
lé  cas  où  il  se  présenterait  h,  Bilbao.  11  em- 
ployait, il  est  vrai,  dans  cette  lettre  des  ex- 
pressions violentes  contre  le  système  du  gou- 
vernement, ajoutant  :  «  H  arrête  tous  eeux  qui 
crient.  «Arrêté  pour  cette  lettre,  sur  un  ordre 
spécial  du  roi,  lo  10  août  1SM,  Porlier  fut 
enfermé  dans  le  château  de  San  Antonio  de 
la  Corogne,  où  il  demeura  prisonnier  jus- 
qu'au mois  d'août  IS15.  Ayant  obtenu  alors 
lu  permission  de  se  rendre  aux  bains  d'Ar- 
trigo  pour  y  rétablir  sa  santé,  il  y  noua  des 
intelligences  avec  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  notamment  avec  les  officiers  des 
régiments  de  Zugo,  de  Mondofledo  et  de  Tuy 
(milieu  du  pays),  se  rendit  secrètement  à  la 
Corogne  et  y  leva  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion. Le  19  septembre  1815,  les  troupes  de  la 
garnison  proclamèrent  avec  lui  la  constitu-' 
tion  de  I812.  Le  but  de  l'insurrection,  en 
effet,  n'allait  pas  h.  autre  chose  qufà  la  re- 
mise.en  vigueur  du  régime  constitutionnel 
tel  que  l'avaient  institué,  en  présence  de  l'in- 
vasitfo  française,  les  héroïques  cortès  de 
Cadix.  • 

Porlier,  après  avoir  tenu  la  Corogne,  le 
Ferrol  et  Betanzos  pendant  trois  jours  et  y 
avoir  organisé  un  gouvernement  provisoire, 
sortit  de  la  Corogne  dans  la  nuit  du  21  au 
22  septembre,  avec  les  troupes  qu'il  croyait 
les  plus  fidèles  à  sa  cause,  et,  suivi  de  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  il  se  dirigeait  sur 
Santiago',    où   ses   émissaires   avaient  déjà 

réparé  les  esprits,  lorsque,  près  d'y  arriver, 
a  fortune  l'abandonna. 

Il  tétait  arrêté  à  Ardenès  lorsque,  pendant 
la  nuit  du  22,  il  fut  arrêté  par  deux  sergents 
de  sa  petite  troupe,  soudoyés  par  lit  no- 
hlesse_  et  le  clergé.  Lu  nouvelle  de  son  ar- 
restation fut  comme  un  coup  de  foudre  pour 
les  insurgés,  qui  lireut  leur  soumission.  Ce- 
pendant vingt  ou  trente  officiers,  un  briga- 
dier, un  colonel,  deux  lieutenants-colonels  et 
plusieurs  autres  chefs  persistèrent,  a,  leurs 
risques  et  périls,  dans  le  parti  de  l'insurrec- 
tion, entre  autres  le  général  Nicolas-Antonio 
Romay ,  commandant  en  second  après  Porlier, 
et1  son  aide  de  camp  Coruscas,  qui  gagnèrent 
le  Ferrol  et  de  là  les  côtes  de  la  Grande-' 
Bretagne  par  le  paquebot  anglais, 

Porlier  fut  ramené  prisonnier  à  la  Corogne 
le  26  septembre,  avec  les  ofh'qiers  des  régi- 
ments de  Zugo,  de  Mondoâedo,  de  Tuy  et  de 
!«  marine  royale  arrêtés  avec  lui,  et  le  ca- 
pitaine général  convoqua  pour  le  12  octobre 
un  conseil  de  guerre  pour  les  juger.  Le  nom- 
bre des  officiers  impliqués  dans  l'entreprise 
de  Porlier  et  conduits  dans  les  prisons  de  la 
Corogne  s'élevait  à  260;  mais  on  ne  crut  pas 
devoir  sévir  contre  tons  aveo  la  même  rigueur, 
et  l'on  ajourna  leur  mise  en  jugement. 

Porlier  seul  comparut  devant  ses  juges  le 
12  octobre.  Sa  contenance  était  tière  et 
hante.  Il  voulut  prononcer  lui-même'  sa  dé- 
fense,mais  on  lui  ferma  brutalementlabouche 
en  se  hâtant  de  prononcer  la  sentence  qui  la 
déclarait  déchu  de  tous  ses  grades  et  hon- 
neurs militaires  et  le  condamnait  a  être  mis 
a  mort  dans  les  vingt-quatre  heures,,  par  la 
corde  et  de  la  main  uu  bourreau. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  sa  condamnation, 
Porlier  écrivit  une  lettre  touchants  à  sa 
femme,  qu'il  aimait  tendrement  et  dont  il 
était  aime,  puis  il  fit  son  testament,  dans  le- 
quel il  recommanda  de  mettre  sûr  sa  tombe 
1  épitaphe  suivante  ; 

«  Ici  reposent  les  cendres  de  don  Juan  Diaz 
Porlier,  général  des  armées  espagnoles,  qui 
fut  heureux  dans  tout  ce  qu'il  entreprit  con- 
tre les  ennemis  de  son  pays,  et  périt  victime 
des  dissensions  civiles.  Ames  généreuses, 
respectez  les  cendres  d'un  infortuné.  »    „ 

Le  13  octobre  1815,  il  marcha. d'un  pas 
ferme  au  supplice  et  fut  exécuté..  Quelques- 
uns  de  ses  partisans,  parmi  les  marchands  de 
la  Corogne,  eurent  le  courage  de  fermer  leur 
boutique  en  signe  de  deuil.  Sa  jeune  femme 
mourut  de  douleur  un  mois  et  un  jour  après 
son  supplice. 

PORL1ÊRIE  s.  t.  (por-lié-rî  —  de  Porlier, 
nom  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  delà  fa- 
mille des  zygophyllées,  comprenant  plusieurs' 
espèces  qui  croissent  au  Pérou  et  au  Chili. 

PORNEYAH,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans' la  présidence  et  à  380  kilom.  N.-O,  de 
Calcutta  ;  40,000  hab. 

PORNIC,  bourg  de  France  {Loire-rlnfé- 
rieurej,  ch.-l.  de  cant.,  arrohd.  et  à  23  kilom. 
S.-O.  de  Painibœuf,  avec  un  petit  port  sur 
l'Atlantique,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Bourg- 
neuf;  pop.  aggl.,  1,620  hab.  —  pop.  tôt., 
1J732  hab.  Bains  de  mer  fréquentés.  Arme- 
ment pour  la  pèche  de  la  morue;  cabotage, 
pêche,  construction  de  navires,  exportation 
de  grains,  bois,  etc.  Le  bourg,  bâti  en  am- 
phithéâtre sur  le  penchant  d'un  coteau,  se 
divise  en  deux  parties,  le  haut  et  le  bas  Por- 
nic  ou  les  Sables;  ces  deux  parties  commu- 
niquent entre  elles  par  de  vastes  escaliers 
taillés  dans  le  roe;  le  port  est  bordé  de  larges 
quais,  desquels  se  détache  un  môle,  récem- 
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ment  décoré  de  la  statua  de  l'amiral  Leray, 
D'ancien  château,  construit  au  %m*  siècle  et 
naguère  en  ruine,  a  été  complètement  res- 
tauré depuis  peu.  Aux  environs,  cromlech  et 
autres  monuments  celtiques;  grottes  curieu- 
ses creusées  dans  les  rochers  par  les  vagues 
de  l'Océan,  et  appelées  les  Cheminées,  parce 
que,  quand  la  mer  est  agitée,  l'eau  s'élance 
avec  force  par  une  crevasse  de  la  voûte, 
comme  la  fumée  soft  des,  cheminées. 

PORNOCRATIE  s.  f.--  (por-no-kra-sl  —  du 
gr.  pornê,  courtisane;  kratos,  puissance). 
Influence  prépondérante  des  courtisanes  dans 
le  gouvernement. 

PORNOCRATIQUE  ftdj.  (por-no-kra-tt-ke 
—  rad.  pornoeratie)1.  Qui^a  rapport  h  la  por- 
noeratie :  Gouvernement  poknocratiqbb. 

PORNOGRAPHE  s.  m.  (por-no-gra-fe  —  du 
gr.  pornê,  prostituée  ;  graphe,  j'écris).  Celui 
qui  écrit,  qui  a  écrit  sur  là  prostitution. 

—  Peintre,  graveur,  qui  traite  des  sujets 
obscènes. 

PORNOGRAPHIE  s.  I.-  (por-no-gra-ft  — 
rad.  pornographe).  Traité  sur  la  prostitution. 

—  Collection  de  peintures,  de  gravures 
obscènes. 

—  Eneycl,  B.-arts.  Lès  artistes  grecs  se 
livrèrent  de  tout  temps  à  la  peinture  de  su- 
jets obscènes  :  cela  ne  doit  guère  nous  sur- 
prendre. La  pudeur,  on  le  sait,  est  un  senti- 
ment tout  moderne,  que  notre  société  a  reçu 
à  la  fois  et  de  l'élément  chrétien  et  de  l'élé- 
ment germain.  Chez  les  anciens,  au  con- 
traire, le  nu  n'était  pas  seulement  la  forme 
préférée  de  l'art;  la  religion  elle-même  le 
glorifiait.  «  La  théologie  des  Grecs  ,  dit 
Raoul  Roehette,  admettait  dans  un  sens  po- 
sitif ou  allégorique  une  foule  d'images  con- 
traires a 'l'honnêteté,  qui  d'abord  présentées 
sous  une  forme  sacerdotale,  dans  un  style  de 
convention  hiératique,  n'exprimaient  que  des 
dogmes  sacrés,  mais  qui  plus  tard,  à  mesure 
que  l'art  s'était  perfectionné  au  sein  d'une 
civilisation  corrompue,  devinrent,  entre  les 
maînsde  peintres  habiles ,  des  moyenspropres 
à  séduire  des  imaginations  ardentes  et  à  flatter 
des  passions  immorales.  Pour  une  société  qui 
n'avait  plus  dé  pudeur,  l'art  n'avait  plus  de, 
scrupules  et  la  religion  elle-même  plus  de  ' 
sanctuaires.  Dès  tableaux  obscènes  furent 
exposés  aux  regards  presque  dans  l'enceinte 
des  lieux  sacrés;  de  grands  artistes  se  signa- 
lèrent par  des  compositions  de  ce  genre,  soit 
pour,  se  délasser  de  travaux  plus  graves, 
soit  par  l'effet  d'une  direction  vicieuse  du 
goût  individuel,  qui  ne  trouvait  que  trop  de 
sympathie  dans  ladépravation  publique.  C'est 
alors  que  des  peintures  exécutées  par  des 
particuliers,  dans  le  seul  objet  de  flatter  les 
sens  et  de  eharmér  les  yeux,  à  la  fois  par  la 
licence  du  sujet  et  par  le  talent  de  l'artiste, 
devinrent  l'ornement  effronté  des  habitations 
privées.  » 

Les  tableaux  obscènes  dans  certains  édi- 
fices religieux  faisaient  partie  du  matériel 
du  culte;  Aristote,  qui,  dans  sa  Politique, 
recommande  soigneusement  aux  magistrats 
d'écarter  de  la  vue  et  de  l'oreille  des  jeunes 
gens  toute  image  déshonmHe,  soit  en  pein- 
ture, eoit  en  discours,  admet  une  exception 
pour  certaines  divinités  dont  le  culte  com- 
portait un  véritable  étalage  d'obscénités. 
L'Impudeur  personnifiée  ('AvalSii*)  avait  un 
temple  à  Athènes,  et  l'on  y  vénérait  encore 
toute  une  classe  de  Génies  priapiques .  en 
rapport  avec  Aphrodite,  tels  qu'Orthanès  ou 
Orthagès,  assimilé  au  dieu  de  Lampsaque, 
KonissaloS,  Tychpn,Triphalès  et  autres  sem- 
blables, efl  l'honneur  desquels  s'exécutaient 
des  chœurs  orthophalliques  et  dont  les  images 
peintes  devaient  être  d  accord  avec  les  dan  - 
ses  licencieuses  qui  en  avaient  sans  doute 
fourni  le  type.  La  religion  grecque  tout  en- 
tière, suivant  la  juste  remarque  de  Raoul 
Roehette,  se  prêtait  à  la  pornographie  ;  l'O- 
lympe était  le  vaste  champ  où  le  libertinage 
de  I  art  pouvait  puiser  à.  son  choix  des  inspi- 
rations de  toute  espèce  ;  il  n'y  avait  pas 
d'impureté  qui  ne  trouvât  un  modèle  dans  le 
mythe  de  quelque  dieu  ;  les  orgies  bachiques, 
les  amours  de  Vénus  et  ceux  de  Jupiter 
étaient  un  fonds  sans  cesse  exploité.  Ctési- 
loque,  élève  d'Apelle,  s'était  signalé  par 
une  peinture  fort  libre  (petulanti  piclura) 
représentant  Jupiter  accouchant  de  Bacchus. 
Euripide  parle,  dansl'iir»>po^e,  d'un  Ulysse 
couché  avec  Circé,  qui  devait  être  un  des  suc- 
cès de  ce  temps.  Aristide,  Nicophahe,  Pau- 
sanias ,  Choêrephane  se  signalèrent  parmi 
les  plus  habiles  pornographes  de  l'école  grec- 
que. Mais  nul  n  égala  Parrhasius  :  ce  maître, 
au  témoignage  de  Pline,  peignit  de  petits  ta- 
bleaux obscènes  (Libidines)  qui  furent  très- 
recherchés  par  la  suite';  on  citait,  parmi  sesi 
chefs-d'œuvre  en  ce  genre,  une  Atalante  ca- 
ressée par  Méléagre  et  un  Archigallus. 

Ou  peut  se  figurer  que  les  Grecs,  peuple 
essentiellement  artiste,  aimaient  dans  la 
pornographie  la  beauté  des  formes  au  moins 
autant  que  la  licence  du  sujet.  Lorsque  les 
Romains,  à  leur  tour,  recherchèrent  les  ta- 
bleaux de  ce  genre,  ce  fut  surtout  l'obscénité 
qui  les  attira.  Nous  en  avons  mille  -témoi- 
gtiag.es.  Un  riche  particulier,  au  dire  de  Sué- 
tone, légua  à  l'empereur  Tibère  YAtalante 
de  Parrhasius,  en  laissant  d'ailleurs  à  c» 
prince  la  faculté  d'opter  entre  eette  peinture 
et  une  somme  considérable.  L'empereur  opta 
pour  le  tableau,  «  donnant  ainsi  la  mesure, 
dit  Raoul  Roehette,  de  tout  ce  que  la  société 
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païenne  avait  do  vices,  jusque' dans  les  ta- 
lents qu'elle  estimait  :  grande  leçon  que  re- 
çut alors  la  conscience  du  genre  humain  et 
qui  ne  doit  pas  être  perdue  pour  l'intérêt  de 
Parti  ■  Tibère  fit  placer  l'Atafaiite-'dans  sa 
chambre  à  coucher,  a  côté  de  l' Archigallus 
qu'il  possédait 'déjà.  Ce  même  prince  accu- 
mula plus  tard,  à.  Caprëe,  les  images  les  plus 
impudiques.  A  son  tour,  l'infâme  Hélioga- 
bale,  avide  de  tout  ce  qui  pouvait  réveiller 
ses  sens  blasés,  se  plaisait,  dans  ses  orgies, 
à  se  servir  de  coupés  sur  lesquelles  .étaient 
ciselées  des  figures  lubriques.  Avant  lui, 
d'ailleurs,  des  artistesdetalehts'àppliquaient- 
déjà  à  orner  ainsi  dès  vases  à  boire  fi»  pO'  ' 
cutis  libidines  cxlaré juvat  ac  per  obscxnita- 
tes  bibere,  dit  Pline).  Le  goût  des  peintures' 
lascives  avait  gagné  les  simples  particuliers 
et  jusqu'aux  hommes  de  l'esprit  le  plus 
éclairé.  Horace,  au  dire  dé  Suétone,' né  rou- 
git pas  d'étaler  dans  sa  chambre  à  coucher 
les  images  aphrodisiaques  les  plus  ignobles. 
D'autres  poètes,  qui  n'étaient  guère  pudi- 
bonds, Ovide  et  Properce_,  se  sont  plaints  de 
ce  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  leur 
temps  étaient,  de  bonne'  heure,  pervertie?  et 
corrompues  par  le  spectacle  des  obscénités 
qui  couvraient  les  murs  de  leurs  habitations; 
Saint  Clément  d'Alexandrie  a  signalé,  en  des 
termes  dont  la  véhémente  crudité  serait  mal- 
aisée à  traduire,  des  exemples  de  la  porno- 
graphie chère  aux  Romains  de  son  époque  : 
«  Renonçant  à  toute  pudeur,  dit-il,  ils  s'en- 
tourent dans  leurs  maisons  de  l'image  des 
passions  de  leurs  dieux;  ils  ornent  leurs 
chambres  à  coucher  de  petits  tableaux  qu'ils 
y  suspendent  au  haut  de  la  muraille,  pour  y 
tenir  sans  cesse  leurs  regards  attachés,  et 
se  complaisent  ainsi  dans  leur  incontinence 
comme  dans  une  sorte  de  culte.  »  Parmi  les 
sujets  affectionnés  par  ce  peuple  corrompu,, 
saint  Clément  cite  :  Vénus  en  proie  aux  em- 
fo-assements  de  Mars,  Léda  surprise  par  Ju- 
piter, des  Nymphes  nues,  des  Satyres  ivres  de 
vin  et  de  débauche. 

Les  ruines  de  Pompéi  et  d'Herculanum 
nous  ont  révélé  d'innombrables  spécimens  de 
pornographie  ;  non-seulement  les  maisons  de 
débauche ,  mais  les  habitations  des  particu- 
liers eux-mêmes  offraient  aux  regards  des 
peintures  d'une  immoralité  révoltante;  on  y 
a  trouvé  aussi  quantité  de  bronzes  obscènes 
d'un  caractère  monstrueux  et  extravagant. 
Un  cabinet  particulier  du  musée  des  Studj ,  à 
Naples,  renferme  une  importante  collection 
de  morceaux  de  ce  genre;  le  catalogue  en  a 
été  publié  en  1866  sous  le  titre  de  Catologo 
del  tnuseo  nasîonale  di  Napoli;  Raccolta  par- 
nografiea  {17  pages  in-fol.).  Plusieurs  objets 
de  cette  collection  sont  d'une  exécution  très- 
remarquable.  ... 

Au  moyen  âge,  sous  l'influence  des  idées 
chrétiennes,  la  pornographie  disparaît  des  ha- 
bitations privées,  mais  on  la  rencontre  par- 
fois dans  les  sculptures  des  chapiteaux  et  des 
portails  de  certaines  églises,  ou  elle  affecte 
un  caractère  satirique;  dans  la  pensée  d'in- 
spirer une  sainte  horreur. pour  les  turpitudes 
de  la  luxure,  les  imagiers  de  cette  époque  les 
représentèrent  avec  une  naïve  crudité  !  Lors- 
que la  Renaissance  eut  ramené  le  goût  et 
1  imitation  dé  l'antique,  on  vit  de  nouveau  Jes 
fables  indécentes  du  paganisme  servir  de 
théines  aux  peintres  et  aux  sculpteurs,  A  la 
vérité,  les  maîtres  italiens  ont  généralement 
apporté  dans  l'interprétation  de  ces  sujets  une 
élégance,  une  grâce  et  une  délicatesse  qui  en 
atténuent  beaucoup  l'immoralité;  quelques- 
uns  même,  comme  Raphaël,  oiit  su  mettre 
une  sorte  de  chasteté  dans  les  scènes  les 
moins  pudiques.  Parmi  les  œuvres  de  ce 
genre  qu'exécuta  le  divin  Sanzio,  il  faut  citer 
les  fresques  qu'il  peignit  au  Vatican  dans  la 
chambre  de  bains  du  cardinal  Bibbiena,  secré- 
taire de  Léon  X,  auteur  d'une  comédie  grave- 
leuse (la  Calandra)  et  l'un  des  païens  les  plus 
spirituels  du  xvi«  siècle.  Ces  peintures,  que 
le  bigotisme  contemporain  a  fait  cacher  {quel- 
ques-uns croient  même  qu'elles  ont  été  dé- 
truites), mais  dont  il' existe  des  gravures 
dues  a  Marc-Antoine,  à  Marc  de  Ravenne,  a 
Agostino  Veneziano,  etc.,  représentent  les 
sujets  suivants  :1a' Naissance  de  Vénus ,  Vé- 
nus et  l'Amour  traversant  les  ondes ,  Vénus 
blessée,  Vénus  retirant  de  son  pied  une  épine, 
Vénus  et  Adonis,  Pan  et  Syrin*,  la  Création 
d'Brechthêe,  Six  Amours  victorieux,  Pan  lut- 
tant avec  Cupidon.  «Les  quatre  premiers  ta- 
bleaux, dit  M.  Gruyer,  revêtent  assurément 
des  formes  païennes,  mais  la  grâce  qui  les 
pare  appartient  au  sentiment  moderne.  Les 
idées  qu'ils  font  naître  ne  sont  pas  des  idées 
voluptueuses.  Ces  nobles  ligures  nous  élèvent 
autant  qu'elles  nous  séduisent  ;  loin  d'énerver, 
elles  fortifient,  car  elles  font  naître  à  chaque 
instant  la  notion  d'une  beauté  supérieure; 
loin  d'exciter  les  instincts  vulgaires ,  elles 
n'apportent  que  des  pensées  douces,  calmes, 
riantes  et  fraîches...  Dans  les  trois  tableaux 
suivants  [Vénus  et  Adonis,  *>«n  et  Syrinx,  la 
Création  d'Mrèchthëe),  dont  la  composition  et 
l'exécution  sont  attribuées  h  Jules  Romaio, 
cet  artiste .çst  loin  de  se  tenir  à  la  hauteur 
de  son  maître.  11  faut  la  puissance  du  génie 
pour  rehausser  de  pareils  sujets  au  point  de 
les  rendre'  chastes;  le  talent  n'y  suffit  pas. 
C'est  eette  pudeur  instinctive,  c'est  cette  dé- 
licatesse innée  qui  manquent  a-  J.  Romain. 
Dès-  lors,  il  lui  est  presque  impossible  de  s'a- 
venturer dans  le  domaine  de  la  Fable  sans 
dépasser  certaines  limites  rigoureuses  au  delà 
desquelles  le  goût  se  perd.»  Quelques-uns 
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des  sujets  mythologiques  peints  par  cet  artiste 
dans  le  palais  du  T  à  Mantoue  sont  assurê- 
,  ment  fort  lihres,  mais  ils  ne  vont  pas  jusqu'à 
l'obscénité.  Parmi  les  peintres  italiens  qui 
tombèrent  tout  à  fait  dans  la  pornographie, 
nous  pouvons  nommer  Pietro  Liheri,  qui  mé- 
rita d'être  surnommé  le  Libertina,  et  Augus- 
tin Carrache ,  qui  a  exécuté  une  série  d  es- 
tampes dont  les  compositions  auraient  fait  les 
délices  des  anciens;  ces  estampes,  devenues- 
fort  rares,  représentent  pour  la  plupart  des 
satyres  aux  prises  avec  des  nympoes.  L'abbé 
Lanzi  rapporte  que,  voyant  sa  fin  approcher, 
Augustin  Carrache  fut  touché  des  remords 
les  plus  vifs  au  souvenir' da  ces  ouvrages.  Un 
autre  graveur,  Jacopo  Caraglio,  a  reproduit 
une  série  de  compositions  très-païennes  que 
quelques  auteurs  croient  avoir  été  dessinées 
par  Pie  ri  110  del  Vaga  et  qui  représentent  les 
Amours  des  dieux.  Des  pièces  plus  ou  moins 
libres  ont  été  gravées  par  divers  artistes  al- 
lemands et  néerlandais  du  xvi»  siècle,  notaire 
ment  par  Aitddrfer,  Aldegrever  (le  Moine  et 
la  Religieuse),  Lucas  de  Leyde,  Israël  van- 
Mecheneft,  BVanz  Brun  ,  Théod.  de  Bry,  etc. 

L'école  hollandaise  compte  plusieurs  pein- 
tres pornographes,  parmi  lesquels  il  nous  suf- 
fira de  citer  le  jdyeux  Jan  Sténo  et  son  in- 
séparable ami  F'rans  Mieris  et  le  fils  de  celui- 
ci,  Willem^  Mieris.  Jan  Steen  m'a  pas  fait  de 
la  pornographie  par  amour  de^  l'obscénité; 
c'était  un  vrai  philosophe,  plein  d'humour, 
qui  a  fait  de  la  société  une  étude  approfondie 
et  l'a  transportée  sur  la  toile  avec  une  verve 
sarcastique  digne  de  Molière.  «Il  n'y  a  pas- 
urte  œuvre  de-Steen,  a  dit  W.  Bûrgér,  qui  ne 
soit  une  r&illerié  sur  les  mœurs  ou  sur  les 
passions.»  On  peut  juger  du  talent  ponnogra- 
phique  de  Steen  d'après  son  tableau  de  l'Orgie, 
que  possède  le  musée  Van  der  Hoop ,  à  Am- 
sterdam ,  et  auquel  nous  avons  consacré  vin 
article  spécial.  Frans  Mieris  aimait  à  repré- 
senter des  Courtisanes  et  des  Entremetteuses; 
ses  meilleurs  tableaux  en  ce  genre  sont  au 
musée  des  Offices  et  dans  la  galerie  de  Dresde. 
Villem  Mieris  a  exécuté  des  peintures  extrê- 
mement graveleuses;  l'historien  Weyernvan 
dit  avoir  vu  dans  l'atelier  de  cet  artiste  vin 
tableau  dont  le  sujet ,  emprunté  à  Boeeace , 
représentait  un  paysan  devenu  tout  à  eoup 
spirituel  et  civilisé,  en  apercevant  des  femmfes 
endormies  et  absolument  nues.  «  On  ne  sau- 
rait vraiment  assez  s'étonner,  fait  remarquer 
Weyerman  k  propos  de  cette  scène,  qu'un 
butor  ait  trouvé  l'esprit  à  la  vue  d'objets  qui 
l'ont  fait  perdre  k  tant  de  sages.  » 

Au  xvuiû  siècle,  la  pornographie  triomphe 
dans  les  œuvres  de  1  èeole  française;  mais 
l'effronterie  avec  laquelle  elle  brave  les  re- 
gards est  tempérée  par  une  gentillesse  et  une 
coquetterie  des  plus  spirituelles.  Aux  insi- 
pides mythologiades  des  siècles  précédents, 
,  Watteau  commence  par  substituer  des  fables 
charmantes  hù  apparaissent  déifiées  les  pas- 
sions de  son  temps.  Suivant  la  remarque  des 
frères  de  Goncomt  {l'Art  du  xvnse  siècle) , 
«  ce  sont  les  nouvelles  humeurs  de  l'huma- 
nité vieillissante,  la  Langueur,  la  Galanterie, 
la  Rêverie,  qu'il  incarne  en  des  allégories  ha- 
billées et  accoude  sur  le  puivinar  d'une  na- 
ture divine.  »  Que  voit-on,  par  exemple,  dans 
le  célèbre  embarquement  pour  Gythère?  «On 
recueillement  tendre  ;  des  attentions  au  re- 
gard'vague;  des  paroles  qui  bercent  l'âme  j 
une  galanterie  platonique,  un  loisir  occupe 
du  cœur,  une  cour  d'amoureuses  pensées;  la- 
courtoisie  émue  et  badine  de  jeunes  inariés 
penchés  sur  le  br.as  qu'ils  se  donnent  ;  des  yeux 
sans  fièvre,  Ces  enlacements  sans  impatience, 
>  des  désirs  sans  appétits,  des  voluptés  sans  dé- 
sirs, des  audaces  de  gestes  réglées  pour  le 
spectacle  comme  un  ballet  et  des  défenses 
tranquilles  et  dédaigneuses  de  hâte  en  leur 
sécurité;  le  roman  du  corps  et  de  la  tête 
apaisé,  pacifié  ,  ressuscité ,  bienheureux  ;  une 
paresse  de  passion  dont  rient,  d'un  rire  de 
bouc,  les  satyres  de  pierre  embusqués  dans 
les  coulisses  vertes...  »  L'Embarquement  pour 
Cythère  renferme  un  détail  pornographique 
dans  le  feuillage  de  droite,  dont  certaines  li- 
gnes montrent  a  l'œil  averti  l'image  d'un 
Priape  monstrueux.  Des  caprices  tendres, 
charmants  et  relativement  chastes  de  Wat- 
teau aux  fantaisies  mythologiques  de  Bou- 
cher, il  y  a  loin.  «La  volupté,  disent  MM.  de 
Goncouit,  c'est  tout  l'idéal  de  Boucher;  c'est 
tout  ce  que  sa  peinture  a  d'âme.  No  lui  de- 
mandez que  les  nudités  de  la  Fable;  mais 
aussi  quelle  mata  preste,  quelle  imagination 
fraîche  dans  l'indécence  même,  quelle  ea- 
tente  de  l'ar rangement  pour  jeter  de  jolis 
corps  sur  des  nuages  arrondis  en  cous  de  cy- 
gne t  Quel  étalage  de  chair  fleurie,  de  lignes 
ondulantes,  de  formes  qu'on  dirait  modelées 
par  une  caresse  !  Comme  il  s'entend  aux  poses 
indiscrètes,  aux  coquetteries  des  molles  atti- 
tudes, aux  provocations  de  la  Nonchalance 
couchée  tout  de  son  long  sur  «n  décor  d'a- 
pothéose, comme  sur  un  tapis  de  harem!  La 
sévérité  du  nu  est  inconnue  à  Boucher;  il  ne 
sait  pas  envelopper  un  corps  dans  sa  beauté,  . 
ni  le  voiler  da  sa  pudeur  ;  la  chair  qull  mon- 
tre a  comme  une  effronterie  piqua'nte;  ses 
divinités,  ses  nymphes,  ses  néréides,  ses 
femmes  nues  sont  toujours  des  femmes  désha- 
billées. Mais  qui  a  déshabillé  la  femme  mieux 
que  lui?  La  Vénus  que  Boucher  peint  n'est 
que  la  Vénus  physique  ;  mais  comme  il  la  sait 
par  cœurl  Comme  il  est  habile  â-  lui  donner 
toutes  les  tentations  du  geste  abandonné, 
du  sourire  facile,  du  maintien  engageantl 
Comme  il  l'entoure  d'une  mise  en  scène  'an- 
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tante  1.  Et  comme  il  incarne  dans  cette  figure 
légère,  volants  et  sans  cosse  renaissante,  le 
Désir  et  le  Plaisir  I  Autour  de  cette  Vénus  , 
au  milieu  de  ce  sérail  aérien ,  au  travers  de 
ces  nuages  éclairés  par  le  corps  des  déesses, 
le  peintre  jette  une  pluie  d'Amours.  II  les  sus- 
pend en  grappe;  il  les  noue  en  couronne;  il 
tes  ré  pana  et  les  essaime,  comme  dans  une 
frise  de  Clodion;  il  Ses  culbute  dans  le  giron 
des  Grâces.  11  disperse  leur  bande,  il  la  ras- 
semble; il  donne  a  tous  l'envolée,  il  les  jette 
nus  et  polissonniuit  sur  la  nuée.  »  Diderot  a 
dit  plus  crûment  :  «Je  ne  sais  que  dire  de  cet 
homme-ci  (Boucher).  La  dégradation  du  goût, 
de  la  couleur,  de  la  composition,  des  carac- 
tères, de  l'expression,  du  dessin,  a  suivi  pas 
à  pas  la  dépravation  des  mœurs.  Que  voulez- 
vous  que  cet  artiste  jette  sur  la  toile?  ce  qu'il 
a  dans  l'imagination;  et  que  peut  avoir  dans 
l'imagination  un  homme  qui  passe  sa  vie  avec 
les  prostituées  du  plus  bas  étage?  «  Le  gen- 
dre de  Boucher,  Baudouin,  un  des  peintres  les 
.  plus  égrillards  de  son  temps,  a  été  traité  par 
Diderot  avec  une  indulgence  relative  ;  voici  le 
portrait  qu'en  fait  le  célèbre  critique  :  «  Bon 
garçon,  qui  a  de  la  ligure,  de  la  douceur,  de 
l'esprit,,  un  peu  libertin;  mais  qu'est-ce  que 
cela  me  l'ait?  Ma  femme  a  ses  quarante-cinq 
ans  passés  ;  et  il  n'approchera  pas  de  ma  fille, 

ni  lui,  ni  ses  compositions Il  y  avait  au 

Salon  de  1765  une  quantité  do  petits  tableaux, 
de  lui  ;  et  toutes  les  jeunes  filles,  après  avoir 
promené  leurs  regards  distraits  sur  quelques 
autres  toiles,  finissaient  leur  tournée  à  1  en- 
droit où  l'on  voyait  la  Paysanne  querellée  par 
sa  mève  et  le  Cueilleur  de  cerises;  c'était  pour 
cette  traversée  qu'elles  avaient  réservé  toute 
leur  attention.  On  lit  plutôt  à  un  certain  âge 
un  ouvrstge  libre  qu'un  bon  ouvrage,  et  l'on 
S'arrête  plutôt  devant  un  tableau  ordurier  que 
devant  un  bon  tableau.  Il  y  a  même  des  vieil- 
lards qui  sont  punis  de  la  continuité  de  leurs 
débauches   pur  le  goût  stérile  qu'ils  en  ont 
conservé.  Quelques-uns  de  ces  vieillards  se 
traînaient  aussi,  béquille  en  main,  dos  voûté, 
lunettes  sur  le  nez,  aux  petites  infamies  de 
Baudouin.  «  Parmi  ces  petites  infamies,  ou- 
tre le  Cueilleur  4e  cerises  et  la  Fille  querellée 
par  sa  mère,  qui  l'a  surprise,  dans  la  cave, 
sur  une  botte  de  paille  à  côté  d'un  jouven- 
ceau, on  remarquait,  au  Salon  de  1765,  le 
Confoisionnal  (morceau  qui  fut  retiré  par  or- 
dre de  l'archevêque),  la  Fille  éconduite,  le 
Lever,  la  Fille  gui  reconnaît  son  enfant  à 
Notre-Dame  parmi  les  en  fonts -trouvés,  VI- 
dylle  galante,  etc.  Les  compositions  porno- 
graphiques de   Baudouin  sont  nombreuses  ; 
une  gouache,  intitulée  le  Coucher  de  la  ma- 
riée, a  été  payée  853  livres,  à  la  vente  du 
marquis  de  Ménars  en  1782 ,  et  a  été  gravée 
par  Moreau  ;  de  Launay  a  gravé  avec  finesse 
deux  jolis  pendants ,  V Heureux  moment  et  le 
Carquois  épuisé;  Chofl'ard  a  gravé  les  Amants 
éveillés,  la  Fille  surprise,  la  Leçon  d'amour; 
Juste  Chevillet,le  Léger  vêtement  ;  F.  Janinet, 
l'Agréable  négligé;  Malœuvre ,  le  Curieuse; 
Helman,  le  Jardinier  galant;  Moitte ,  le  Mo- 
dèle honnête ,  etc.  Mil.  de  Goncourt  ont  cru 
devoir  réhabiliter  Baudouin,  qu'ils  comparent 
à  CrébiHon  fils  :  •  Il  a  la  légèreté,  l'audace 
piquante,  l'indécence  bien  apprise,  le  joli  ton, 
te  badinage  délicat,  la  tournure  leste,  le  ton 
français  des  meilleurs  morceaux  de  lu  Nuit 
et   le  montent*  Il  n'est  point  un  miniaturiste 
graveleux  ;  il  est  un  dessinateur  de  la  galan- 
terie, dessinateur  inspiré  de  toutes   les  élé- 
gances friponnes  du  temps,  toujours  tin,  tou- 
jours spirituel,  qui  réalise,  dans  une  série  de 
scènes  à  la  Collé,  le  théâtre  de  la  société  du 
siècle.  »  Comparant  Baudouin  àGreuze,  Dide- 
rot dit  :  •  Greuze  s'est  fait  peintre,  prédicateur 
des  bonnes  mœurs;  Baudouin,  peintre,  pré- 
dicateur des  mauvaises;  Greuze,  peintre  de 
famille  et  d'honnêtes  gens:  Baudouin,  pein- 
tre de  petites  maisons  et  de  libertins.  >  Malgré 
ses  prétentions  à  prêcher  les  bonnes  mœurs, 
l'ami  de  Diderot,  Greuze,  n'a  pu  résister.à  l'in- 
fluence du  libertinage  de  son  temps  et  a  laissé 
percer  son  goût  delà  volupté  dans  ses  scènes 
les  plus  morales.  «  Sa  peinture,  disent  MM.  de 
Goncourt,  est  essentiellement  sensuelle,  sen- 
suelle par  le  fond  et  par  la  forme,  par  la  ccini-- 
position,  le  dessin,  la  touche  même.  La  venu 
qui  revient  sans  cesse  sous  ses  pinceaux  seni-" 
ble  toujours  sortir  des  -Contes  de  Mux-montal. 
Les  tableaux  de  famille,  dès  qu'il  y  touche, 
perdent  leur  austérité,  leur  gravité,  leur  re- 
cueillement. Sa. main  a  je  ne  sais  quoi  de  co- 
quet et  de  léger,  qui  ôte  à  la  maternité  son 
caractère  de  sainteté,  ses  signes  de. dignité... 
Partout  le  tempérament  de  l'homme  traverse 
les  idées  du  peintre,  mettant  à  toute  cette  mo- 
rale en  action  unépointe  de  libertinage,  ne  lais- 
sant par  moments  entrevoir  dans  le'moraliste 
qu'un  Baudouin  officiellement  vertueux....  Ar- 
rangements de  groupes,  accessoires,  poses,  at- 
titudes, costumes,  tout  chez  Greuze  concourt 
à  cette  irrritatioii  sensuelle.  Les  poses  sont 
faciles,  abandonnées;  les  gorges  s  avancent, 
provocantes  et  serrées ,  des  corps  ramassés. 
La  robe  et  tout  l'habillement  ajoute  encore  à 
cette  voluptueuse  mollesse  des  tissus   on- 
doyants, des  couleurs  amoureuses.....  Ce  ne 
sont  que  corsets  et  brassières  aux  lacets  lâ- 
ches, aux  nœuds  floches,  toilettes  déliées, 
sans  résistance,  ne  tenant  à  rien  et  que  la 
première  attaque,  semble-t-il,  va  faire  couler 
à  terré.....  Des  transparences  du  linon,  de  la 
batiste  en  désordre,  quelle  femme,  quelle  li- 
gure fait  sortir  le  peintre  de  lu  Cruche  cassée, 
de  l'Oiseau  mort,  du  Miroir  brisé?  Une  beauté 
<iui  a  toujours  1  œil  désarmé,  la  bouche  éclai- 
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rée  d'une  lumière  humide,  le  regard  coulant, 
perdu,  vif  pourtant  et  aux  aguets  sous  les 
paupières  baissées.  C'est  l'innocence  de  Paris 
et  du  xvm«  siècle,  une  innocence  facile  et 
tout  près  de  sa  chute.  ■ 

Chez  Greuze,  le  libertinage  se  voile,  se  ca- 
che, se  dérobe  ;  chez  Fragonard,  il  s'étale,  il 
pétille,  il  provoque.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'emprunter  encore  a  MM.  d&  Gon- 
court l'appréciation  du  talent  pornographi- 
que de  ce  dernier  maître  :  «  Le  lit  est  le  nid 
où  se  blottit  le  génie  de  Fragonard.  Le  lit , 
n'est-ce  pas  pour  lui  la  scène  délicieuse  de, la 
femme,  le  théâtre  adoré,  le  trône  douillet  de 
son  corps?.....  Sitôt  qu'il  touche  à  la  batiste 
des  draps,  à  l'oreiller  foulé,  aux  rideaux  in- 
discrets, à  la  couche  en  désordre,  il  a  la 
flamme,  la  lumière,  la  vie,  l'ivresse;  il  a  tou- 
tes les  bonnes  fortunes  de  l'attaque  vive,  de 
l'esquisse  brusque  et  courante.  Il  est  sur 
son  tecrain  de  .victoire.  Il  a  le  feu  sacré  du 

xvme  siècle,  le  diable  au  corps Le  lit  et 

tous  les  secrets  qu'il  a  de  la  femme,  îa  che- 
mise et  ses  indiscrétions,  les  effarements  du 
réveil,  les  culbutes. des  courtes-pointes,  la 
surprise  qui  renverse  les  têtes,  les  cache- 
derrière,  le  charmant  mouvement  du  bras 
levé,  les  peurs  qui  courent  à.  demi  nues,  ce 
premier  sursaut  de  si  jolie  impudeur  mettant 
sur  pied  une  chambrée  de  femmes;  le  vent 
qui  joue,  le  linge  qui  fuit,  un  visage  qui  se 
voile,  un  dos  qui  vse  montre  tout  du  long, 
comme  Fragonard  touche  cela!...  Ces  mé- 
daillons de  nudité,  ces  petits  tableaux  si  vifs, 
ees'poêmes  libres,  comment  Fragonard  les 
sauve-t-il?  Quel  charme  met-il  en  eux  pour 
être  leur  excuse  et  leur  pardon?  un  charme 
unique  :  il  les  montre  à  demi.  La  légèreté  est 
sa  décence.  Ses  brosses  n'appuient  pas.  Ses 
couleurs  ne  sont  pas  des  couleurs  de  peintre, 
mais  des  touches  de  potite...  Le  lit  chez  lui 
est  presque  un  voile  comme  le  nuage  et  la 
femme  est  une  apparition.  »  Le  Verrou  (gravé 
par  Blot),  les  Pétards  et  les  Jets  d'eau  (gra- 
vés par  Auviay),  la  Chemise  enlevée  (gravée 
par  Guersant),  Ma  cJiemise  brûle  (gravée  par 
Aug.  Legrand) ,  le  Verre  d'eau  (gravé  par 
Pons),  la  Gimblelte  (gravée  par  Bertony),  les 
Hasards  heureux  de  l  escarpolette  (gravés  par 
Nie.  de  Launay),  le  Feu  aux  poudres  (payé 
2,520  francs  à  la  vente  Mcrton  en  ISTi)  sont 
les  morceaux  les  plus  connus  de  -l'oeuvre  de 
Fragonard.  Beaucoup  d'autres  peintres  et 
graveurs  de  la  même  époque  se  sont  adonnés 
à  la. pornographie;  mais  ils  n'ont  pas  toujours 
su  racheter  par  l'esprit  et  la  grâce  de  Ta  com- 
position le  dévergondage  du  sujet. 

De  notre  temps,  l'art  français  est  moins  dé- 
braillé, moins  impudent  qu'au  xvnr»  siècle; 
le  sentiment  public  et,  à  défaut,  la  censure 
officielle  ne  toléreraient  pas  l'exhibition  d'ou- 
vrages franchement  obscènes.  Sous  le  der- 
nier Empire,  toutefois,  la  pornographie,  fa- 
vorisée par  les  goûts  du  souverain ,  a  eu 
comme  un  regain  de  succès;  nous  avons  vu 
des  artistes  en  renom  aborder  des  sujets 
d'une  moralité  suspecte  et  étaler  des  nu- 
dités qui  n'avaient  rien  de  chaste.  Nous  ne 
citerons  pas  de  noms  propres  ;  il  nous  suffira 
de  reproduire  le  jugement  porté  par  un 
homme  de  goût,  M.  Maxime  Du  Camp,  à  l'oc- 
casion du  Salon  de  1863,  où  se  pressaient  de 
-nombreuses  Vénus,  qui,  fa.  défaut  de  beauté, 
offraient  des  séductions  du  plus  mauvais  aloi  : 
■  L'art  efféminé  et  bassement  sensuel  semble 
être  devenu  l'art  national  ;  de  la  grâce  on  est 
vite  descendu  à  la  mignardise;  on  tombe  au- 
jourd'hui dans  l'érolisme.  Boucher  est  sur- 
passé, on  en  arrive  a  Klingstedt Le  souffle 

énervant  et  malsain  qui  inspire  aux  peintres 
des  conceptions  mauvaises  n  a  point  épargné 
la  sculpture.  Cet  art  naturel ietnent  froid,  au- 
quel la  blancheur  du  marbre  semble  imposer 
une  chasteté  nature,  fait  des  efforts  déses- 
pérés pour  parvenir  à.  être  aussi  inconvenant 
que  la  peinture,  et  il  n'y  arrive  que  trop  sou- 
vent. »  En  1867,  du  haut  de  la  chaire  d© 
Notre-Dame,  le  Père  Félix  a  fait  entendre  Une 
éloquente'  protestation  contré  l'immoralité 
dont  les  puissants  du  jour  donriaient  l'exem- 
ple en  matière  de  goût  :  «  Ah  l' messieurs, 
s'est-il  écrié,  si*,  non  contents  d'étaler  partout 
aux  regards  de  l'artiste,  des  mœurs  dépra- 
vées, dés  tno'dèles  immondes,  vous  l'invitez 
cncôi'O  par  vos  préférences,  ,vob  faveurs  et 
vos  applaudissements  à  répondre  par  des  œu- 
vres éhontées  à  dés  goûts  babyloniens  ;  si,  pour 
orner  vos  musées,  vos  salons,  vos  maisons,  vos 
boudoirs,  vous  demandez  à  prix  d'or  des  ta- 
bleaux et  des  statUBk  qui  eussent  faits  rougir 
même  la  pudeur  païenne  ;  s'il  vous  faut,  pour 
.  assassier  non  l'admiration,  mais  la  convoitise 
d'un  peuple  sensuel,  non  pas  ce  qu'un  homme  a 
nommé  la  nudité  chaste,  la  nudité  pudique,  où 
le  rayonnement  de  l'esprit  fait  oublier  la  chair, 
mais  s'il  vous  faut  la  nudité  honteuse,  liber- 
tine, audacieuse,  provoquante;  si  vous  de- 
mandez à  l'artiste  le  nu  pour  le  nu ,  le  nu 
quand  même,  le  nu  partout;  si  l'artiste  est 
convaincu  que,  pour  arriver  à  la  renommée 
et  surtout  à  la  fortune,  il  n'a  qu'à  vous  mon- 
trer dans  ses  tableaux  des  scènes  de  volupté 
et  des  débauches  de  sensualité;  alors,  je  le 
demande,  que  peut-il  advenir  de  la  grandeur 
et  de  la  dignité  de  l'art?  > 

— Littér.  Conformément  à  l'étymologie  grec- 
que du  mot,  c'est  surtout  aux  livres  relatifs 
à  la  prostitution  que  convient  le  titre  d'ou- 
vrage pornographique.  Tel  est  le  livre  de 
Restif  de  La  Bretonne,  intitulé  :  le  Porno- 
graphe  ou  Idées  d'un  honnête  homme  sur  un 
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projet  de  règlement  pour  les  prostituées,  pro- 
pre à  prévenir  les  malheurs  qu'occasionne  le 
publiçume  des  femmes  (Londres,  1769,  1770, 
1776,  in-so).  Comme  le  dit  M.  Monselet,  c'est 
un  plan  do  législation  de  Cythère,  un  code  h 
l'usage  des  Phrynés  de  Paris.  L'anteur  a  vu 
de  très-près  les  sujets  qu'il  traite.  Les  règle- 
ments proposés  par  Restif  furent  mis  en  vi- 
gueur dans  l'empire  d'Autriche  en  1786,  par 
ordre  de  Joseph  II.  Cet  empereur  envoya  à 
l'auteur  son  portrait  enrichi  de  diamants,  sur 
une  tabatière  dans  laquelle  était  un  diplôme 
de  baron.  Restif  lui  répondit  aussitôt  :  *  Le 
républicain  Restif  La  Bretonne  conservera 
précieusement  le  portrait  du  philosophe  Jo- 
seph II;  mais  il  lui  renvoie  son  diplôme  de 
baron ,  qu'il  méprise,  et  ses  diamants,  dont  il 
n'a  que  taire.  »  La  prostitution  a  fait  plus  tard 
le  sujet  d'un  travail  autrement  sérieux  et 
utile,  d'un  excellent  ouvrage  appuyé  de  nom- 
breux documents  statistiques,  qui  fut  com-  . 
posé  par  un  médecin  célèbre,  Parent-Duehâ- 
telet,  sous  le  titre  suivant  :  De  la  prostitution 
dans  ta  ville  de  Paris  (Paris,  1836,  2  vol. 
in-B").  Mais  telles  Sont  les  modifications  sur- 
venues dans  le  sens  de  certains  mots ,  qu'on 
n'oserait  plus  donner  au.  livre  de  Parent-Du- 
châtelet  le  nom  de  pornographique.  Il  n'a, 
en  effet,  aucune  tendance  à  l'obscénité  ;  ot 
ce  sont  les  livres  obscènes,  les  tableaux  ob- 
scènes, ou' encore  certains  détails^  obscènes 
de  peintures  ou  délivres,  lors  même  qu'ils 
seraient  estimables  ou  remarquables  d'ail- 
leurs, qu'on  traite  aujourd'hui  de  pornogra- 
phiques, 

A  considérer  le  mot  dans  ce  dernier  sens , 
on  pourrait  faire  une  longue  et  curieuse  his- 
toire des  ouvrages  pornographiques.  Il  nous 
suffira  ici  d'en  indiquer  quelques  traits.  Les 
comédies  d'Aristophane  nous  offriraient  bien 
des  passages  méritant  la  dénomination  de 
pornographiques.  On  en  trouverait  aussi  diins 
Lucius  ou  l'Ane  de  Lucien,  et  même  dans  le 
gracieux  roman  deLo.Qgus,  les  Pastorales  de 
Daphnis  et  Chloé,  que  la  traduction  d'Amyot, 
revue  pas  Courier,  a  rendu  si  populaire  en 
France.  Chez  les  Latins,  il  suffit  de  rappeler 
les  épigrariunes  de  Catulle  et  de  Martial ,  et 
surtout  le  Satyricon  de  Pétrone.  En  France , 
que  de  détails  pornographiques  dans  les  fa- 
bliaux et  les  contes  du  moyen  âge,  et  dans 
tout  ce  qu'on  a  appelé, le  sel  gaulois  1  Au 
xvie  siècle,,  plusieurs  de  nos  postes  se  senr 
tent  encore  de  cette  licence ,  et  en  prose  la 
Gargantua  et  le  Pantagruel  de  Rabelais,  ainsi 
que  le  Moyen  de  parvenir  de  Béroalde  de 
Verville,  la  portent  au  dernier  point.  Le 
xviie  siècle,  plus  noble  et  plus  guindé,  fut 
aussi  plus  poli  et  plus  décent;  Régnier,  par 
son  éducation,  sinon  par  la, date1  dé  ses  œu- 
vres, appartient  au  sièele  précédent,  et, La 
Fontaine  voila  sous  la  grâce  poétique  les  ta- 
bleaux licencieux  de  ses  contes.  Au  ivnie  siè- 
cle, la  licence  déborda;  niais  ce  ne  fut  plus 
avec  la  naïveté  et  le  gros  rire  'des  époques 
antérieures  ;  elle  eut  lesiintentions  immorales 
et  les  éréthismes  des  civilisations  corrompues. 
C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  dans  tout  le  cou- 
rant littéraire,  depuis  la  Pucelle  de  Voltaire 
jusqu'à  la  Guerre  des  dieux  as  Parny. 

Mais  à  part  ces  ouvrages,  anciens  ou  mo- 
dernes, à  peine  indiqués  dans  les  lignes  pré- 
cédentes, dont  le  talent  rachète  jusqu'à  un 
certain  point  la  licence  et  qui  ne  sont  porno- 
graphiques que  par  places  ou  par  détails,  il 
en  est  d'autres  dont  l'immoralité  fait  le  fond 
et  le  but,  et  qui  méritent  entièrement  le  nom 
de  pornographiques.  On  pourrait  placer  dans 
ce  nombre  le  Parnasse  satyrique,  recueil  de 
poésies  obscènes  qui  parut  en  1622  et  qui  attira, 
de  longues  persécutions  à  Théophile  de  Viau. 
Cependant  les  ouvrages  qu'on  appelle  plus 
spécialement  pornographiques  ont  un  des- 
sein plus  suivi  d'immoralité,  sont- plus  com- 
plètement faits  dans  le  but  de  servir  les  en- 
petits  lubriques,  de  réveiller  les  sens  blasés 
et  sont  en  tout  point  plus  dignes  des  •mau- 
vais lieux.  L'un  des  plus  fameux  est  le  Meur- 
sius, que  l'on  attribue  généralement  aujour- 
d'hui à>  l'avocat  Chorier,  de  Vienne  en  Dau- 
phiaé,  et  qui  parut  pour  la  première  fois  sous 
ce  titre  :  Moisis  Sigex  Toletanxsatira  sota- 
dica  de  areanis  amoris;  Aloisia  hispanice 
scripsit,  latinitate  donavil  J.  Meursius  (Satire 
sotadique  d' Aloisia  Sigée  de  Tolède  sur  les 
secrets  de  l'amour;  Aloisia  l'a  écrite  en  es'- 
pagnol,  J.  Meursius  l'a  mise  eh  latin.  L'ou- 
vrage est  effectivement  en  latin  ;  d'un  style 
maniéré,  mais  assez  élégant.  Quant  à  la  sa- 
vante espagnole  Louise  Sigée  et  à  l'érudit 
hollandais  J»  Meursius,  ils  n'y  eurent  ni  l'un 
ni  l'autre  aucune  part.  L'édition  originale  ne 
porte  ni  date,  ni  nom  de  ville,  ni  nom 
d'imprimeur.  On  croit  qu'elle  fut  imprimée 
à  Grenoble  ou  à  Lyon,  en  mars  1680,  et 
qu'un  magistrat  en  fit  les  frais.  On  peut 
rapprocher  de  eet  ouvrage  un-  opuscule  qui 
ne  lui  cède  en  rien  pour  l'obscénité  et  qui 
a  pour  titre  :  Thérèse  philosophe.  On  l'a 
.fort  gratuitement  attribué  à  Diderot.  Il  n'est 
pas  possible  d'indiquer  la  date  ou  le  lieu  des 
éditions  clandestines  qui  en  ont  été  faites; 
Plusieurs  ouvrages  de  l'abbé  Dulaurens,  l'au- 
teur du  Compère  Mathieu,  méritent  l'êpithète 
de.pornographiques.  Ce  sont:  le  Balai,  poërae 
héroï-comique  en  dix-huit  chants  (Constan- 
tinople  [Amsterdam],  1761,  in-8°);  la  Chan- 
delle d'Arras,  poème  héroïque  en  dix-huit 
chants  (Berne,  1769,  in-8°)  ;  Je  suis  pucette 
(La  Haye,  1767,  in-12).  11  ne  faut  pas  oublier, 
parmi  ces  livres,  le  Recueil  des  pièces  choisies, 
rassemblées  par  les  soins  du  cosmopolite,  que 
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fit  la  duc  d'Aiguillon,  avec  l'aide,  du  P.ère 
Vînot  de  l'Oratoire,  de  l'abbé  Grèc'ourt  ot  do 
la  princesse-de  Cpnti.  L'impression  de  ce  re- 
cueil, qui  fut  tiré  à  peu  d'exemplaires ,  date 
de  1735.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ïa  fa- 
meuse Ode  à  Priape  de  Piron,  qui  empêcha 
ce  poète  d'entrer  à  l'Académie  française,  et 
dont  la  célébrité  a  porté  certains  éditeurs  à 
publier,  sous  le  titre  d'Œuvres  badines  de 
Piron,  une  foule  de  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
lui.  Mais,  de  toutes  les  œuvres  pornographi- 
ques, les  plus  tristement  fameuses  sont,  sans 
contredit,  cellus  du  maquis  de  Sade  :  Justine 
ou  les  Malheurs'de  la  vertu  (en  Hollande,  1791 , 
.2  vol.  in-S»  et  in-18);  laPhilosophie  dans  te  bou- 
doir (vers  1793,  2  vol.  in-IS);  Juliette  ouïes 
Bonheurs  du  vice,  pour  faire  suite  à  Justine 
(1.798,  6  vol.  in-18).  Sous  le  Directoire,  l'auteur 
eut  l'audace  d'envoyer  un  exemplaire  de  luxo 
de  Justine  et  de  Juliette  à  chacun  des  direc- 
teurs; il  fit  le  même  envoi  à  Bonaparte  revenant 
d'Egypte.  Celui-ci ,  devenu  premier  consul , 
fit  enfermer  le  marquis  de  Sade  à  la  maison 
des  fous  deCharenton.  C'est  là  que  M,  Jules 
Janin  nous  le  représente  traçant  des  figures 
obscènes  sur  le  sable,  disant  des  ordures  à 
ceux  qui  venaient  le  visiter,  «et  cela  avec 
une  voix  très-douce,  avec  des  cheveux  blancs 
très-beaux,  avec  l'air  le  plus  aimable,  avoc 
une  admirable  politesse.  »  Malgré  toutes  les 
précautions  des  gouvernements  et  toutes  les 
rigueurs  de  la  police,  les  livres  pornographi- 
ques ont  continué  de  se  réimprimer.  On  cite 
des  libraires  qui  ont  établi  leur  fortune  sur 
la  vente  secrète  de  ces  ouvrages;  et  nous 
avons  vu  encore,  il  y  a  peu  d'années,  se  fon- 
der à  Bruxelles  une  nouvelle  officine  où  se 
fabriquent  ces  poisons  si  pernicieux  à  la  mo- 
rale publique  et  à  la  société.  On  y  a  réédité 
les  livres  anciens  et  on  en  a  donné  de  nou- 
veaux, dont  le  plus  connu  est  le  Nouveau 
Parnasse  salyrique,  recueil  où  quelques  piè- 
ces de  talent  sont  perdues  dans  un  ramas  de 
pièces  ignobles. 

Dans  les  arts  du  dessin,  les  œuvres  porno- 
graphiques ont  été  le  plus  fréquemment  faites 
en  vue  des  livres  du  même  genre. 

PORNOGRAPHIQUE  adj.  (por-no-gra-fi-ke 
—  îwl.  pornographie).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  à  la  pornographie  :  Style  pornogra- 
phique.       *  '  ■•  " 

POROCÈLE  s.  f.  (po-ro-sè-le  —  du  gr.  po- 
ros,  callosité;  kêtê,  tumçur).  Chir.  Sorte  de 
hernie  calleuse.  ^ 

POrocqca  s.  m,  (po-ro-ko-ka).  Nom  que 
l'on  donne  à  la  barre  qui  se  produit  k  la  ren> 
contre  des  eaux  de  l'Amazone  et  de  l'Océan. 
Il  On  dit  aussi  fqroRoca. 

PORQDEbmÉ,  £E  adj.  (po-ro-dèr-mé  — 
as  pore,  et  du  gr,  derma,  peau).  Zool.  Qui  a 
la  peau  percée  de  pores. 

PORQBOTHION  s.  m.  (po-ro-do-ti-on  — 
du  gr.  poros,  pore  ;  dothian ,  tumeur),  Bot, 
Genre  de  lichens,  comprenant  ua  petit  nom- 
bre d'espèces,  toutes  exotiques. 

POROMPHALE  s.  f.  (po-ron-fale'  —  du  gt. 
paras,  callosité;  omphalos,  ombilic).  Chir. 
Hernie  calleuse  de  l'ombilic. 

poron  s.  m.  (po-ron).  Moll,  Coquille  du 
genre  telline. 

PORONIE  s.  f.  (po-ro-nl  —  du  gr.  parus, 
pore).  Bot.  Syn.  d'aYpoxvLON,  genre  de  cryp- 
togames. 

POROPHORE  s.  m.  (po-ro-fo-rè  —  du  gr.  po- 
ros, pore;  pkoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tètramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  typé  vit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  pkrtuSaire,  genre  de 
lichens.  !..        . 

POROPHYLLE  adj.  (no-ro-fll-le-r  de  pore, 
et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.,.  Qui  a.  les 
feuilles  parsemées,  de,  pores. 

—  s.  m.  Bot  Genre  de  plantes,  de  la',  fa-: 
mille  des  composées  -,  tribu  des  sènéekmèes , 
comprenant  plusieurai  espèces  qui, habitent 
l'Inde  et  l'Amérique  tropicale, 

POROPTÈRE  s.  m,  (po-ro-ptè-re  —  du  gr. 
poros,  trou;  pteron, aile).'Entoni;  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tètramères,  de  là  famille 
des  charançons,  comprenant  quatre  espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

POROPTÉRIDE  adj,  (po-ro-pté-ri-de -r- du 
gr.  poros,  pore;  pieris,  fougère).  .Bot.  Se  dit 
des  plantes  dout  les  sporanges  s/ouvrent  par 
un  pore.  ''  -i;  '■■''      '" 1 

pororOCA  s.  mi  (po-rp-ro-ka).  V.  foro- 

COCA.  ■"."'.'''. 

PQRORRHYNQTJB  s.  m.  {po-r,or-raii»-ke  — 
du  gr.  poros,  l.vou;.rhugchos,  bec).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tètramères,  do 
la  famille  des  charançons,  tribu  dés  brachy- 
dérides,  dont  l'espèce  type  se  trouvé  aux  en- 
virons'de  Buenos-Ayres. 

POROS,  nommé  anciennement  Sphxria, 
lie  de  la  Grèce  moderne,  dans  l'Archipel,  sur 
la  côte  orientale  de  la  Morée,  dont: elle  est 
séparée  par  un  canal  étroit  ;  un,  banc  de  sa- 
ble la  réunit  à  l'Ile  Calaurie,  L'île,  a  9.  ki- 
lom.  de  tour  et  renferme  une  population  do 
3,000  hab.,  concentrée  en  grande  partie,  dans 
une  petite  ville  qui.porto  le  oom-.de.J'Jle.et 
qui  a  un  port  militaire  i  avec  .arsenaux ,,,  jau- 
gasïns  et  chantiers,..,  ...*,.,,,..,.'., 

POROSITÉ  s.  f.  (po-ro-zi-té  —  rad.  poreux); 
Qualité,  nature  d'un  Corps  poreux  :-Za-P0RO- 
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bitb  du  bois,  du  verre.  On  rencontre  des  sour- 
ces à  la  base  et  aux  environs  des  volcans,  ce 
qu'il  fautât  iribuer  à  la  porosité  des  laves. 
(L.  Figuier.) 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  la  discon- 
tinuité des  corps,  par  suite  du  vide  infiniment 
petit  qui  existe  entre  leurs  molécules  et  fait 
qu'its  peuvent  être  comprimés  ou  dilatés.  Les 
lacunes,  les  espaces  qui  se  trouvent  entre  les 
diverses  parties  d'un  corps  ont  reçu  le  nom 
de  pores.  Les  espèces  de  trous  qu'on  observe 
dans  l'éponge  ne  sont  autre  chose  que  des 
pores  d  une  grande,  dimension.  Les  pores 
qu'on  envisage  en  physique  sont  tellement 
petits  qu'ils  ne  sont  visibles  ni  à  l'œil  nu  ni 
au  microscope. 

Tous  les  corps  sont  poreux,  même  ceux  qui 
de  prime  abord  semblent  les  plus  durs  et  les 
plus  compactes,  comme  l'acier,  l'or,  le  platine. 
Le  bois  qui  est  plongé  dans  l'eau  augmente 
de  poids  et  de  volume;  celui  qui  reste  dans 
l'air,  soit  dans  les  constructions,  soit  dans 
les  ouvrages  de  menuiserie,  se  retire  dans  les 
temps  secs  et  se  gonfle  dans  les  temps  humi- 
des. Tous  ces  faits  résultent  de  sa  porosité, 
qui  est  très-grande.  Les  coquilles  animales 
et  les  bois  pétrifiés  sont  une  preuve  frappante 
de  la  porosité,  puisque  la  substance  minérale 
pétrifiante  doit  s'infiltrer  ou  travers  de  la 
masse  et  pénétrer  toutes  ses  fibres. 

La  craie  et  toutes  les  pierres  calcaires  opa- 
ques sont  évidemment  très-poreuses.  Lors- 
qu'on verse  de  l'eau  sur  un  morceau  de  craie, 
elle  est  absorbée  à  l'instant  et  pénètre  dans 
les  pores;  si  l'on  jette  un  morceau  de  craie 
dans  un  verre  d'eau ,  on  voit  une  foule  de 
petites  bulles  qui  s'élèvent  et  qui  proviennent 
de  l'air  qui  remplissait  les  pores  de  la  craie. 
Le  marbre  étant  bien  plus  dense  que  la  craie 
est  par  lii  même  beaucoup  moins  poreux,  et 
il  faut  pour  l'imbiber  d'eâu  intérieurement 
beaucoup  de  temps  et  une  grande  pression. 

Parmi  les  pierres  siliceuses,  comme  les  aga- 
tes et  les  pierres  à  fusil ,  il  s'en  trouve  une 
qu'on  appelle  hydrophane,  dont  la  porosité  se 
manifeste  par  un  singulier  phénomène.  Dans 
son  état  ordinaire,  elle  est  demi-transparente. 
On  la  plonge  un  instant  dans  l'eau  et,  quand 
on  l'en  retire,  elle  est  presque  aussi  transpa- 
rente que  le  verre.  L'eau  a  pénétré  sa  masse 
comme  l'huile  pénètre  le  papier. 

Les  métaux  eux-mêmes  donnent  des  preu- 
ves sensibles  de  porosité.  Une  boule  d'or 
remplie  d'eau  et  soumise  à  une  forte  pression 
laisse  apercevoir  sur  tous  les  points  de  sa 
surface  (les  gouttelettes  semblables  à  celles 
de  la  rosée.  Cette  expérience,  faite  pour  la 
première  fois  en  1661  par  les  académiciens 
de  Florence,  a  été  répétée  plusieurs  fois  de- 
puis, et  avec  succès ,  avec  des  métaux  diffé- 
rents. 

POROSPHÈRE  s.  f.  (po-ro-sfè-re  —  de  pore, 
et  de  sphère).  Bot.  Division  des  sphéries , 
genre  de  champignons, 

POROTHÈLE  s.  m.  (po-ro-té-le  —  du  gr. 
poros,  pore;  thêtê,  mamelon).  Bot.  Syn.  de 
porodothion  ,  genre  de  lichens. 

POROT1QOE  adj,  (po-ro-ti-ke  —  du  gr. 
pôros,  cal).  Ane.  méd.  Se  disait  des  remèdes 
que  l'on  croyait  propres  à  favoriser  la  for- 
mation du  cal. 

PORPAQUE  s.  m.  (por-pa-ke  —  du  gr,  por- 
pax,  agrafe).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cyclomides,  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Afrique  australe. 

PORPHYRA  s.  m.  (por-fl-ra  —  du  gr.  por- 
phura,  pourpre).  Bot.  Syn.  de  callicarpk, 
genre  d  arbrisseaux. 

—  Genre  d'algues  marines,  formé  aux  dé- 
pens des  ulves,  et  comprenant  quelques  es- 
pèces qui  croissent  dans  les  diverses  iners. 

PORPHYRE  s.  m.  (por-fi-re  —  du  gr.  por- 
phurétês,  pierre  semblable  à  la  pourpre;  de 
porphura,  pourpre).  Sorte  de  pierre  très-dure, 
rouge  ou  verte,  parsemée  de  taches  blanches 
et  susceptible  d'un  beau  poli  :  Vase  de  por- 
phyre. Colonne  de  porphyre.  Je  crois  que  le 
porphyre  vert  est  plutôt  un  granit  qu'un  por- 
phyre. {Buff.)  uNom  donné  par  les  minéra- 
logistes aux  roches  formées  d'une  pâte  feld- 
spathique  dans  laquelle  sont  noyés  des  cris- 
taux de  nature  quelconque  :  Les  porphyres 
du  Mexique  peuvent  être  considérés  comme  des 
roches  éminemment,  riches  en  mines  d'or  et 
d'argent.  (Humboldt).  Le  porphyre  forme  ra- 
rement des  chaînes  continues.  (A.  Maury.) 

—  Techn.  Appareil  consistant  en  une  pe- 
tite table,  ordinairement  en  porphyre,  sur  la- 
quelle on  broie  les  substances  qui  doivent 
être  réduites  en  poudre  très-fine,  et  en  une 
molette  de  même  matière. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  olive. 

—  Encycl.  Miner.  Le  nom  de  porphyre,  qui 
signifie  couleur  de  pourpre,  a  été  donné  par 
les  anciensà  uns  roche  d'un  rouge  foncé,  par- 
semée de  taches  blanches,  et  que  l'on  tirait 
principalement  de  la  haute  Egypte:  Les  ar- 
tistes ont  considérablement  étendu  l'accep- 
tion de  ce  mot,  en  l'employant  pour  désigner 
toute  espèce  de  pierre  dure  et  polissable,  pré- 
sentant au  milieu  d'une  pâte  de  certaine  cou- 
leur des  cristaux  disséminés  dont  la  teinte 
tranche  nettement  sur  celle  du  fond.  Mais 
depuis  Werner  les  minéralogistes  désignent 
Ainsi  toute  roohe  dans  laquelle  les  cristaux 
âéterminables  de  feldspath  ou  d'un  autre  mi- 
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uûmi  sont  disséminés  dans  une  pâte  feldspa- 
thiqiie  compacte.  Les  cristaux,  le  plus  souvent 
blanchâtres,  sont  enchâssés  dans  une  pâte 
dont  la  teinte  varie  d'un  brun  rouga  et  d'un 
bleu  violâtre  au  rosâtre  rougeàtre,  et  verdâ- 
tre.  Les  porphyres  sont  abondamment  répan- 
dus dans  la  nature;  ils  forment  des  filons  et 
des  amas  transversaux  d'une  grande  impor- 
tance dans  tes  anciens  terrains  sédimentaires 
(silurien,  devonien  et  carbonifère).  Ces  ro- 
ches sont  très-dures,  très-solides  et  prennent 
un  beau  poli. 

'  Les  porphyres  qui  présentent  des  cristaux 
tranchant  agréablement  sur  un  fond  de  cou- 
leur vive  ont  servi  à  faire  des  colonnes,  des 
cuves  sépulcrales,  des  baignoires,  des  tables, 
des  tombeaux;  le  porphyre  vert  antique  a  été 
employé  dans  les  mosaïques,  les  pavés  et  les 
placages  ;  le  porphyre  bleu  a  été  exploité  par 
les  Romains  et  a  servi  à  la  décoration  des 
monuments  antiques  de  certaines  villes. 

Les  anciens  recherchaient  surtout  le  por- 
phyre rouge  d'iïgypte;  ils  en  faisaient  des 
cuves  sépulcrales,  des  baignoires,  des  obé- 
lisques. La  plus  grande  masse  connue  de  ce 
porphyre  égyptien  est  l'obélisque  de  Sïxte- 
Quint  à  Rome.  On  cite  aussi  la  cuve  qui 
sert  de  fonts  baptismaux  à  la  cathédrale  de 
Metz.  Le  musée  du  Louvre  possède  plu- 
sieurs objets  anciens  en  porphyre  rouge  d'E- 
gypte. . 

Sous  le  rapport  de  la  composition  minéra- 
logique,  on  distingue,  parmi  les  porphyres,  les 
variétés  suivantes  : 

Le  porphyre  pétrosiliceux  proprement  dit, 
composé  d'une  pâte  pétrosiliceuse,  envelop- 
pant des  cristaux  de  quartz  associés  à  de 
nombreux  cristaux  de  feldspath.  La  couleur 
de  la  pâte  varie  du  rouge  au  noir  et  au  gris. 
C'est  cette  variété  de  porphyre  qui  constitua 
les  terrains  porphyriques  de  la  Saxe  et  de  la 
Silésie,  traversés  par  des  filons  d'étain. 

Le  porphyre  syénitique  est  composé  d'une 
pâte  pétrosiliceuse,  avec  cristaux  de  feldspath 
et  d'amphibole.  La.  pâte  est  généralement 
rougeàtre  ;  mais  quelquefois  elle  présente  des 
teintes  verdâtres,  grisâtres  ou  brunâtres.  On 
peut  rapporter  à  cette  variété  le  porphyre 
rouge  antique,  dont  Rosière  a  retrouvé  les 
carrières  dans  les  déserts  entra  le  Nil  et  la 
mer  Rouge.  Il  en  existe  aussi  aux  environs  du 
Sinaî.  Il  appartient  au  sol  intermédiaire. 

Le  porphyre  argiloîde  diffère  du  porphyre 
pétrosiliceux  en  ce  que  le  feldspath  qui  en 
constitue  la  pâte  n'est  pas  cristallisé  aussi 
parfaitement  et  que  la  roehe  a  un  aspect  ar- 
giloîde. Du  reste,  il  présente  la  même  com- 
position. Cette  roche  est  fréquemment  cellu- 
laire, ce  qui  permet  de  l'employer  en  Hongrie 
à  faire  des  meules. 

Le  porphyre  trachytique  est  formé  par  une 
pâte  feldspathique  grisâtre  à  grain  grossier  et 
rude  comme  celui  du  trachyte,  avec  cristaux 
disséminés  de  feldspath,  d'amphibole  et  de 
pyroxène;  sa  couleur  est  quelquefois  rougeà- 
tre dans  la  croûte  superficielle  :  il  forme  des 
dépôts  très-considérables  dans  les  terrains  de 
trachyte. 

Le  porphyre  dioritique  est  composé  d'une 
pâte  dioritique  compacte,  avec  cristaux  discer- 
nables de  feldspath  et  d'amphibole.  Les  élé- 
ments accidentels  disséminés  dans  cette  ro- 
che sont  la  pyrite  ordinaire  ou  magnétique, 
le  mica  ou  le  talc.  L&porphyre  dioritique  est 
tantôt  stratifié,  tantôtnon  stratifié.  Use  trouve 
dans  les  terrains  talqueux  et  micacés. 

Le  porphyreprologénique  est  composé  d'une 
pâte  formée  de  talc  et  de  feldspath  au  milieu 
de  laquelle  sont  disséminés  des  cristaux  de 
feldspath.  Sa  teinte  est  ordinairement  ver- 
dâtre.  On  a  tenté  de  l'appliquer  au  pavage 
des  rues  de  Paris;  mais  cette  roche,  dure, 
tenace  et  résistante,  bien  que  très-propre  au 
pavage,  devient  glissante  quand  elle  est 
mouillée  et  il  en  résulte  de  sérieux  inconvé- 
nients dans  les  pentes  rapides.  Ce  porphyre 
protogénique,  assez  facile  à  débiter  en  pe- 
tites masses  cubiques,  s'extrait  en  Belgique 
et  dans  les  Pyrénées. 

—  Techn.  Pour  produire  des  poudres  im- 
palpables ,  on  emploie  une  table  de  porphyre 
et  une  molette.  Ces  deux  objets  doivent  être 
fabriqués  avec  une  même  pierre  très-dure,  de 
façon  qu'ils  ne  puissent  être  entamés  par  les 
matières  qu'ils  doivent  pulvériser.  Le  plus 
souvent,  on  les  fait  en  porphyre,  d'où  le  nom 
de  l'instrument;  mais  on  en  trouve  aussi  en 
marbre,  en  pierres  de  diverse  nature,  en  verre, 
en  biscuit  de  porcelaine,  ete.  La  table  est  une 
plaque  horizontale  de  dimensions  variables 
avec  la  quantité  de  substance  que  l'on  veut 
y  porphyriser;  elle  doit  être  aussi  plane  que 
possible  et  ne  doit  porter  a  sa  surface  aucune 
cavité  dans  laquelle  la  matière  pourrait  se 
loger  et  échapper  ensuite  à  l'action  de  la  mo- 
lette. Cette  dernière  a  le  plus  souvent  la  forme 
d'un  cône  qui  repose  par  sa  base  sur  le  plan 
de  la  table.  C'est  en  imprimant  à  la  molette 
un  mouvement  de  rotation  dans  le  plan  hori- 
zontal que  l'on  détermine  une  friction  de  sa 
base  sur  la  table  et  que  l'on  écrasé  et  pulvé- 
rise les  particules  de  poudre  interposées;  en 
un  mot,  que  l'on  pratique  la  porphyrisation. 
Cependant,  pour  que  l'appareil  fonctionna 
bien,  il  ne  faut  pas  que  la  base  de  la  molette 
soit  exactement  plane,  sans  quoi  elle  repous- 
serait, dans  sou  mouvement,  la  substance  à 
écraser,  et  celle-ci  ne  pourrait  s'engager  en- 
tre elle  et  le  plan  de  porphyre;  cette  base 
doit  être  très-lègèremeut  convexe. 
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POttPHYBE,  célèbre  philosophe  platoni- 
cien, né  à  Batanea,  en  Phénieie,  en  233, mort 
à  Rome  en  304.  Son  véritable  nom  était  Mnik, 
qui,  en  langue  syrienne,  signifie  roi,  d'où  sou 
nom  grec  Porphyre,  équivalent  de  purpura- 
tus,  revêtu  de  la  pourpre.  Il  eut  pour  maîtres 
Origène,  Apollonius,  Longin,  Plotin  et  fut  lui- 
même  le  maître  de  Jainblique.  Après  plusieurs 
voyages  en  Asie  et  en  Egypte,  il  vint  se  fixer 
à  Rome  vers  263,  embrassa  avec  ardeur  les 
théories  mystiques  et  théurgiques  de  Plotin 
et  s'appliqua  à  les  développer  avec  plus  d'ex- 
travagance encore  et  d'ascétisme.  Les  évé- 
nements de  Sa  vie  sont  fort  incertains  :  les 
voyages,  les  visions,  les  extases,  les  miracles 
même  en  font  comme  une  légende  qui,  au 
reste,  n'a  rien  d'intéressant  pour  la  science 
et  la  philosophie.  On  présume  qu'il  mourut  à 
Rome  vers  30*.  Porphyre  était  doué  d'une 
haute  intelligence,  d  une  érudition  immense 
et  d'une  éloquence  pleine  de  charme  ;  mais 
l'inanité  des  doctrines  qu'il  professait  a  rendu 
ses  travaux  à  peu  près  stériles. 

Pendant  longtemps,  Porphyre  se  borna  à 
la  doctrine  théologique  de  Plotin,  admettant 
avec  lui  la  triade  hypostatique  de  l'unité  ab- 
solue, de  l'intelligence  et  de  l'âme,  reliées 
entre  elles  par  des  rapports  mutuels  de  gé- 
nération. Mais  plus  tard,  poussant  à  l'excès 
le  principe  d'analyse  proclamé  et  mis  en  oeu- 
vre par  le  fondateur  d,u  néoplatonisme,  il 
subdivisa  chaque  hypostase  en  triades,  qu'il 
qualifiait,  au  dire  de  Simplicius,  par  les  épi- 
thè.tes  d'intelligible,  d'intellectuelle  et  (Vin- 
telligible-intelieciuelle  ;  mais  quel  est  le' rôle 
de  chaque  hypostase  dans  les  triades,  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  dire  au  juste.  On  peut  devi- 
ner-ce  rôle  dans  la  doctrine  de  Plotiii,  parce 
que  là  tout  est  relativement  clair.  On  com- 
prend assez  aisément  que  l'unité  absolue  en- 
gendre l'intelligence,  que  l'intelligence  en- 
gendre à  son  tour  l'âme  universelle  et  que 
cette  dernière  produise  le  monde  sensible; 
ces  rapports  de  génération  sont  assez  sim- 
ples. Mais  lorsqu'au  lieu  de  trois  hypostases 
on  en  a  neuf,  il  devient  plus  difficile,  sinon 
impossible,  de  préciser  leurs  rapports  mu- 
tuels. 

Nous  savons,  toutefois,  que  Porphyre  ne 
voyait  dans  la  première  hypostase  que  l'unité 
absolue,  qu'il  réservait  à  l'âme  hypereosmi- 
que  le  nom-de  démiurge  et  qu'il  plaçait  dans 
1  intelligence  le  paradigme  ou  modèle  du 
monde,  et  par  suite  le  monde  pensé  et  auto- 
zoon,  c'est-à-dire  l'être  vivant  de  la  vie  qu'il 
puise  en  lui-même.  Mais  sa  doctrine  n'a  rien 
de  stable  ;  elle  a  subi  de  nombreuses  varia- 
tions que  M.  Vaeherot  a  très-bien  mises  en 
lumière  dans  son  Histoire  critique  de  l'école 
d'Alexandrie.  Pour  de  plus  amples  détails, 
nous  renvoyons  à  cet  éminent  philosophe,  qui 
a  porté  sur  le  philosophe  néoplatonicien  le 
jugement  suivant  ; 

«  Porphyre,  dit-il,  portait  dans  les  matières 
philosophiques  un  esprit  excellent,  et,  dans 
les  questions  de  littérature  et  d'érudition,  un 
goût  exquis  et  une  critique  aussi  solide  qu'é- 
levée. Si  l'on  ajoute  à  cela  une  activité  pro- 
digieuse de  travail,  une  ardeur  infatigable 
pour  la  polémique,  un  rare  génie  d'organisa- 
tion et  de  direction,  on  comprendra  comment 
il  devint  le  grand  athlète  de  son  parti,  dans 
la  lutte  de  la  philosophie  et  du  christianisme... 
Le  signe  unique  auquel  on  pourrait  reconnaî- 
tre l'origine  syrienne  de  Porphyre,  c'est  la 
science  profonde  des  traditions  religieuses 
de  toute  cette  partie  de  l'Orient  et  particu- 
lièrement des  livres  hébreux.  Du  reste,  il  n'a 
ni  goût  ni  estime  pour  cette  sagesse  de  l'O- 
rient. Il  lui  oppose  sans  cesse  la  science  grec- 
que et  ne  la  cite  guère  que  pour  la  réfuter.  On 
sent  partout,  dans  le  Syrien  Porphyre, un  élève 
des  Muses  grecques;  et  jamais  enfant  de  la 
Grèce  n'a  voué  un  culte  aussi  tendre  à  sa  no- 
ble patrie.  Porphyre  ne  s'attacha  point  à  la 
philosophie  grecque^  comme  beaucoup  d'O- 
rientaux, uniquement  par  goût  pour  le  plato- 
nisme; il  l'aime  pour  elle-même  et  l'embrasse 
avec  ferveur  dans  toutes  ses  parties.  Platon 
est  sans  doute  de  tous  les  philosophes  celui 
qui  lui  convient  te  mieux;  mais  il  cultive  avec 
ardeur  la  science  d'Aristote  et  commente  sa 
logique.  Enfin,  sauf  l'enthousiasme  mystique, 
qu'il  tient  de  l'Orient,  comme  tous  les  philo- 
sophes de  cette  école,  tous  les  caractères  de 
l'esprit  grec,  la  vigueur,  la  méthode  et  la 
subtilité  de  la  pensée,  la  clarté  et  l'élégance 
de  la  forme  se  révèlent  dans  les  œuvres  phi- 
losophiques de  Porphyre.  •  On  croit  que  ce 
philosophe  écrivit  plusieurs  traites  contre  le 
christianisme.  C'est  lui  qui  révisa  et  publia 
les  Ennéades  de  son  maître  Plotin;  il  com- 
posa, eu  outre ,  beaucoup  d'ouvrages  dont  il 
ne  nous  est  parvenu  qu'un  petit  nombre  : 
les  Vies  de  Plotin  et  de  Pythagore,  pleines 
de  détails  merveilleux  et  de  fables;  un  Traité 
de  t'abstinence  de  la  chair  des  animaux;  une 
Introduction  aux  catégories  d'Aristote;  des 
Lettres  à  Marcella,  sa  femme,  et  à  Anébon, 
prêtre  égyptien  ;  des  Questions  homériques, 
commentaire  ingénieux  de  quelques  passages 
du  poète  grec,  etc.  Il  n'existe  aucune  édi- 
tion complète  de  Porphyre. 

PORPHYRE,  ÉE  adj.  (por-fi-ré  —  rad.^j-o-' 
phyre).  Miner.  Qui  est  taché  de  rouge, comme 
le  porphyre  ;  Hoche  porphyrée. 

PORPHYRIEM  s.  m.  (por-ti-ri-ain).  HisL 
ecclés.  Nom  donné  aux  ariens, dans  le  îve  siè- 
cle, parce  qu'ils  renouvelaient  les  erreurs  du 
néoplatonicien  Porphyre. 

—  Encycl.  Constantin,  dans  un  édit  qu'il 
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publia  contre  Arius  et  ses  écrits ,  veut  qu'on 
donne  aux  ariens  le  nom  deporphyrieiïs.  Voici, 
du  reste, les  expressions qu  il  emploie:  «Puis- 
qu'Arius  a  imité  Porphyre  en  composant 
des  écrits  impies  contre  la  religion,  il  mérite 
d'être  noté  d  infamie  comme  lui;  et  comme 
Porphyre  est  devenu  l'opprobre  de  la  posté- 
rité, et  que  ses  écrits  ont  été  supprimés,  de 
même  je  veux  qu'Ariua  et  ses  sectateurs 
soient  nommés  porphyriens.  ■ 

PORPHYRtON  s.  m.  (por-fi-ri-on  —  du  gr. 
porphureios,  de  pourpre).  Ornith.  Syn.  de  ta- 

LÈVB  OU  POULE  SULTANK. 

—  Bot.  Syn.  de  saxifrage. 

PORPHYRIQUE  aqj.  (  por-fi-ri-ke  —  rad. 
porphyre).  Miuér.  Qui  contient  du  porphyre, 
qui  en  a  l'apparence  :  Terrain  porphyrjqu!'» 

—  Chim.  Acide  porphyrique,  Acide  produit 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'euxan- 
thone. 

—  Encycl.  L'acide  porphyrique 

Ci0H*Azî6l  =  ClOHHAfcQîJîOS 
se  produit,  d'après  Erdmann,  dans  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  l'euxauthone.  Son  nom 
lui  vient  de  ce  qu'il  a  la  propriété  de  se  co- 
lorer en  rouge  da  sang  sous  l'influence  du 
carbonate  d'ammonium.  Une  solution  d'euxan- 
thone  dans  de  l'acide  azotique  froid  de  1,31  de 
densité  s'échauffe  par  le  repos,  dég.ige  des 
vapeurs  rouges  et'  laisse  déposer  de  l'acide 
porphyrique  en  se  refroidissant.  On  peut  pu- 
rifier cet  acide  en  la  dissolvant  dans  lo  car- 
bonate d'ammonium  et  en  te  précipitant  par 
l'acide  chlorhydrique.  On  l'obtient  ainsi  sous 
la  forme  d'une  poudre  cristalline  jaune  ou  en 
très-petits  cristaux  jaune  rougeàtre,  qui  de- 
viennent électriques  par  lo  frottement. 

D'après  la  moyenne  des  analyses  d'Erd- 
mann ,  l'acide  porphyrique  renferme  43,63 
pour  100  de  carbone  ,  1,45  d'hydrogène  et 
ll,S2  d'azote.  La  formule  ci-dessus,  quia  été 
proposée  par  Gerhardt  et  qui  fait-de  l'acide 
porphyrique  de  la  dinitroeuxanthone,  exige 
45,45  de  carbone,  1,51  d'hydrogène,  10,62  d'a- 
zote et  42,42  d'oxygène.  L'acide  porphyrique 
est  peu  soluble  ;  ses  solutions  aqueuses  ont 
une  couleur  rouge.  L'eau  acidulée  ne  le  dis- 
sout pas  ;  l'alcool  froid  le  dissout  peu  et  l'al- 
cool bouillant  le  dissout  avec  beaucoup  plus 
de  facilité.  Bouilli  avec  de  l'acide  azotique, 
cet  acide  se  transforme  en  acide  oxypicrique 
et  en  acide  oxalique.  Les  porphyrates  déto- 
nent lorsqu'on  les  chauffe.  L'acide  se  dissout 
dans  le  carbonate  d'ammonium  en  formant 
un  sel  ammoniacal  neutre  d'un  rouge  de  sang 
CN>H3(AzH*)  (AzO*)203,  que  l'eau  dissout  uii 
peu  en  prenant  une  teinte  jaunâtre.  A  I30a, 
ce  sel  perd  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  et 
laisse  un  sel  acide  moins  soluble,  qui  cristal- 
lise en  barbes  de  plume  de  couleur  rouge.  La 
solution  de  ce  sel  donne,  avec  le  chlorure  de 
baryum,  lo  chlorure  de  calcium,  l'acétate 
neutre  de  plomb  et  l'azotate  d'argent,  des  pré- 
cipités rouges  et  pour  la  plupart  cristallins, 
qui  se  dissolvent  dans  une  grande  quantité 
d'eau.  Le  sel  acide  d'ammonium  ajouté  à  une 
solution  d'azotate  d'argent  en  précipite  des 
écailles  cristallines  rouge  orangé.  Avec  ie 
sulfate  de  cuivre,  le  sel  neutre  d'ammonium 
précipite  des  flocons  rouge  noir  qui  devien- 
nent grenus  par  le  repos  et  plus  rapidement 
par  l'action  de  la  chaleur. 

— Acide  oxyporphyrique.  Ce  nomaétédonné 
par  Erdmann  à  un  acide  obtenu  en  même 
temps  que  l'acide  oxypicrique  par  l'action  de 
l'acide  azotique  bouillant  sur  l'euxauthone.  Il 
forme  des  cristaux  microscopiques  jaunes  et 
diffère  de  l'acide  porphyrique  par  sa  propriété 
de  former  avec  1  ammoniaque  un  sel  plus  so- 
luble dans  le  carbonate  d'ammonium  que  le 
porphyrate,  sel  qui  ne  passe  pas  du  rouge 
foncé  au  rouge  pâle  quand  on  1  expose  a  l'ac- 
tion de  la  chaleur.  Cet  acide  donne  k  l'ana- 
lyse (moyenne)  42,76  pour  100  de  carbone, 
1,38  d'hydrogène,  11,95  d'azote  et  43,21  d'oxy- 
gène, composition  peu  différente  de  celle  de 
"acide  porphyrique.  Aussi  Laurent  envisa- 
geait-il ces  deux  acides  comme  identiques. 

PORPHYRISANT,  ANTE  adj.  (por-fi-ri- 
zan,  an-te  —  rad,  porphyriser).  Qui  produit 
«la  porphyrisation  :  Action  poRPHïRtSANm 

PORPHYRISATION  S.  L  (por-fi-ri-za-si-on 
—  rad.  porphyriser).  Pharm,  Action  de  por- 
phyriser, de  réduire  en  poudre  impalpable 
sur  le  porphyre.  Il  Etat  d'une  substance  por- 
pbyrisèe. 

—  Encycl.  Pharm.  En  pharmacie  et  dans 
plusieurs  industries,  on  porphyrise  sur  une 
table  de  porphyre  avec  une  petite  '  masse  de 
même  substance,  appelée  molette,  que  l'on 
fait  mouvoir  circulairement  sur  la  matière  à 
broyer  étendue  sur  la  table.  On  ne  l'applique 
qu'aux  poudres  qui  ont  préalablement  été 
amenées  à  un  certain  degré  de  ténuité.  On 
doit  même,  avant  de  l'appliquer  à  une  pou- 
dre, faire  passer  celle-ci  au  travers  d'un  ta- 
mis fin.  La  porphyrisation  est  surtout  usitée 
pour  les  substances  très^dures,  telles  que  le 
fer,-  le  corail,  le  verre  d'antimoine,  les  os 
calcinés,  les  coquilles  d'oeufs,  le  calomel,  le 
sulfate  de  potasse,  etc.  Tantôt  les  poudres 
sont  porphy risées  à  sec,  tantôt,  au  contraire, 
on  les  mouille  avec  de  l'eau  ou  on  les  imbibe 
d'huile.  On  porphyrise  à  sec  les  poudras  que 
le  contact  de  l'eau  pourrait  altérer  :  le  fer 
qui  se  rouillerait,  les  sels  qui  se  dissou- 
draient, etc.  Si  le  contact  de  l'eau  est  sans 
inconvénient,  on  forme  avec  la  substanee  à 
porphyriser  et  une  petite  quantité  do  ce  ii* 
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quide  une  pâte  sur  laquelle  on  peut  opérer 
ensuite  avec  une  grande  facilité;  la  dessic- 
cation du  produit  ramène  la  substance  il  son 
état  primitif.  Par  ce  moyen,  l'opération  se 
fait  plus  rapidement,  parce  que  la  matière  ne 
fuit  pas  aussi  facilement  sous  la  molette.  Il 
y  a  de  plus,  dans  beaucoup  de  cas,  un  grand 
avantage  a  agir  ainsi  :  c'est  lorsque  la  pou- 
dre à  porphyriser  possède  une  action  malfai- 
sante susceptible  d'incommoder  l'opérateur: 
la  pâte  ne  fournit  pas  de  poussière  qu'un 
courant  d'air  puisse  entraîner.  Après  lapor- 
phyrisation,  on  rend  la  dessiccation  plus  ra- 
pide en  disposant  le  produit  sous  forme  de 
irochisques.  Pour  cela,  on  met  la  pâte  por- 
phyrisée  dans  un  entonnoir  en  fer-blftnc  dis- 
posé sur  un  trépied  en  bois;  en  frappant  à 
f>etits  coups  sur  cet  entonnoir,  on  fait  tomber 
a  pâte  par  petits  pains  que  l'on  recueille  sur 
des  feuilles  de  papier;  ces  petits  pains  pré- 
sentent une  grande  surface  d'évaporation. 
V.  TROCH1SQUES. 

Dans  certaines  industries,  notamment  pour 
préparer  les  couleurs,  on  fait  souvent  usage 
de  la  porphyrisation.  Seulement,  il  se  pré- 
sente alors  un  cas  tout  spécial  ;  il  peut  arri- 
ver que  les  matières  colorantes  que  l'on  por- 
phyrise  doivent  être  délayées-  dans  l'huile 
pour  entrer  dans  la  confection  des  couleurs 
a  l'huile;  dans  ce  cas,  pour  plus  de  simpli- 
cité, on  les  délaye  directement  dans  un  peu 
d'huile  de  façon  à  former  une  pâte,  comme 
avec  l'eau,  et  on  les  porphyrise  dans  cet  éiat. 
En  général,  quand  on  porphyrise,  l'opération 
est  à  sa  fin  lorsque  la  molette  cesse  de  crier. 

PORPHYRISE,  ÉE  (por-fi-ri-zé)  part,  passé 
du  v.  Porphyriser  :  Substance  porphymsgis. 

PORPHYRISER  v.  a.  ou  tr.  (por-fl-ri-zé  — 
rad.  porphyre).  Réduire  en  poudre  impalpa- 
ble, en  broyant  sur  du  porphyre  ou  autre- 
ment. 

PORPHYRITE  s.  f.  (por-fi-ri-te  —  rad; 
porphyre).  Miner.  Espèce  de  poudingue  qui 
ressemble  û  du  porphyre. 

PORFHYBITIQUE  adj.  (por-ft-ri-ti-ke  — 
rud.  porphyre).  Miner.  Qui  est  de  la  nature 
du  porphyre  :  Les  montagnes  porphyritiqcks 
impriment  au  paysage  l'aspect  le  plus  pitto- 
resque. (A.  Maury.) 

POHPHVK1BS  (Pubiilius  Optatinnus),  poète 
latin.nô,  croit-ou,  en  Afrique.  11  vivait  dans 
la  première  moitié  du  iv«  siècle  de  notre  ère 
et  était  exilé  lorsque  Constantin  le  Grand,  en 
l'honneur  de  qui  il  avait  composé  un  pané- 
gyrique en  vers,  le  rappela.  Porphyrius  rem- 
plit les  fonctions  de  préfet  de  Home  en  329 
et  en  333.  Outre  le  Paneyyricum  Constantini, 
inséré  dans  les  Poemata  veterum  de  pitbou 
(Paris,  1590,  in-12),  on  a  de  lui  cinq  lipi- 
grammti  publiées  dans  l'Anthologie  latins  et 
trois  Jdylles:  Ara  Pythia,  Syrinx,  Organon, 
que  'Weriisdorf  a  données  dans  ses  Paets 
minores.  Ces  morceaux,  complètement  dé- 
pourvus d'inspiration,  n'offrent  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  de  l'histoire  littéraire. 

PORPHYROGBNÈTE  adj.  (por-fl-ro-jé-nè- 
te  —  gr.  porphurogeitnêios ;  de  porphura, 
pourpre,  et  de  gennétos,  engendré,  selon  l'in- 
terprétation reçue.  Toutefois,  selon  Anne 
Comnène,  dans  i'Alexiade,  la  pourpre  était, 
non  un  vêlement  impérial,  mais  un  bâtiment 
situé  dans  l'intérieur  des  palais,  et  dont  les 
murs  et  le  plancher  étaient  revêtus  de  por- 
phyre. Ce  revêtement,  qui  existait  autrefois 
dans  un  des  palais  de  Rome,  avait  été  trans- 
porté de  cette  ville  à  Byzance  avant  l'inva- 
sion des  barbares.  Le  surnom  de  porphyro- 
génète  aurait  été.  donné  à  ceux  des  empe- 
reurs qui  naquirent  dans  ce  bâtiment  et  si- 
gnifierait, non  pas  né  dans  la  pourpre,  mais 
né  dans  le  porphyre).  Hist.  Surnom  donné 
aux  fils  des  empereurs  d'Orient  lorsqu'ils 
étaient  nés  dans  la  pourpre,  c'est-â-dire 
pendant  le  règne  de  leur  père. 

POKPHYKOGÉNÈTE,  empereur  de  Con- 
stantinople.  V.  Constantin  VIL 

FORPHYROÏDE  adj.  (por-fi-ro-i-de  —  de 
porphyre,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner.  Se 
dit  d'une  roohe  qui  a  l'apparence  du  porphyre. 

PORPHYRONOTE  s,  m.  (por-fi-ro-no-to  — 
du  gr.  porphura,  pourpre;  nôtos,  dos),  lin- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent la  Guinée  et  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PORPHYROPHORE  s.  m.  (por-fi-ro-fo-re 
—  du  gr.  porphura,  pourpre;  phoros,  qui 
porte).  Ëntom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
homoptères,  de  la  tribu  des  cocciniens,  formé 
aux  dépens  des  cochenilles. 

PORPBYROPS  s.  m.  (por-fi-ropss  — du  gr. 
porphura,  pourpre  ;  ops,  œil).  Eniom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  lu  famille 
des  brachystomes,  tribu  des  dolichopodes, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  habi- 
tent la  France  et  l'Allemagne. 

PORPITE  s.  m.  (por-pi-te  —  du  gr,  porp'ax, 
agrafe,  anneau).  Acal.  Genre  d'acalèphes 
eirrhigrades,  formé  aux  dépens  des  méduses 
et  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  dont 
le  type  habite  la  Méditerranée. 

—  Zooph.  Nom  donné  par  les  anciens  à  des 
polyp'.ers  fossiles,  n  On  trouve  aussi  ce  mot 
au  féminin  :  La  rottriTE  appcndicalée. 

—  Encycl.  Les  porpiles  sont  des  animaux 
rayonnes,  très-voisins  des  méduses,  mais  qui 
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s'en  distinguent  par  leur  corps  déprimé,  sou- 
tenu'à  sa  partie  centrale  par  un  disque  car- 
tilagineux; elles  ont,  en  outre,  une  bouche 
proboseidiforme,  médiane,  entourée  de  su- 
çoirs tentaculaires  épars,  et  une  rangée  de 
tentacules  plus  longs  vers  la  circonférence. 
D'un  autre  côté,  ils  se  rapprochent  beau- 
coup des  vélelles,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
par  l'absence  de  la  carène  vélifère.  Les  es- 

fèces  de  ce  genre  habitent  la  Méditerranée, 
océan  Atlantique,  etc.  Elles  vivent  habi- 
tuellement dans  la  haute  mer.  Nous  signale- 
rons, entre  autres,  le  porpite  atlantique,  en- 
tièrement bleu,  et  le  porpite  à  cheveux  d'or, 
d'un  beau  jaune,  avec  le  centre  bleu  a  la  face 
supérieure  seulement. 

PORPOKA  (Niccolo),  célèbre  compositeur 
italien,  surnommé  le  Patriarche  de  l'harmo- 
nie, né  à  Naples  en  1686  ou  1687,  mort  dans 
la  même  ville  en  1767.  Il  fit  ses  études  musi- 
cales au  conservatoire  de  San-Onofrio,  sous 
la  direction  de  Scarlatti,  dont  il  fut  l'élève 
favori.  Il  devint,  à  son  tour,  répétiteur,  puis 
professeur  dans  cet  établissement  et  passa 
ensuite  à  l'institution  dei  poveri  di  Gesu- 
Cristo.  Porpora,  une  fois  sa  position  établie, 
ao  tourna  vers  le  théâtre.  En  1722,  il  avait 
déjà  composé  cinq  opéras  et  un  oratorio. 
Vers  cette  époque,  Hasse,  il  Sassone,  se  mit 
sous  sa  direction  pour  compléter  son  éduca- 
tion musicale;  mats  le  maestro  allemand 
ayant  quitté  Porpora  pour  suivre  les  leçons 
de  Scarlatti,  l'ex-élève  et  son  ancien  profes- 
seur ne  re;  sentirent  plus  l'un  pour  l'autre 
qu'une  haine  vigoureuse  qui  troubla  profon- 
dément l'existence  dos  deux  artistes. 

En  1725,  Porpora  fut  mandé  à  Vienne  et  se 
rendit  dans  cette  capitale,  en  compagnie  de 
son  élève  Farinelli.  Le  chanteur  fit  merveille 
et  éclipsa  complètement  le  compositeur,  qui 
se  résigna,  en  rongeant  ses  poings,  au  second 
rang  ou  l'avait  relégué  le  succès  inouï  de  son 
disciple.  Les  œuvres  du  maestro  déplurent  à 
l'empereur  Joseph  par  leur  caractère  fiorito 
et  les  ornements  purement  fantaisistes  qu'a- 
vait entassés  Porpora.  Justement  mécontent 
de  cet  accueil,  l'artiste  revint  à  Naples,  se 
rendit  à  Rome  pour  surveiller  la  représenta- 
tion de  quelques-unes  de  ses  partitions  et, 
enfin, gagna  Venise,  qui  le  chargea  de  la  di- 
rection du  conservatoire  de  l'Ospadeletto. 
Pendant  toutes  ces  excursions,  le  renom  du 
maestro  avait  dépassé  l'Italie  et  s'était  soli- 
dement établi  en  Allemagne.  Mandé  avec  in- 
stance par  la  cour  de  Dresde  en  1728,  pour 
diriger  le  théâtre  et  la  chapelle  royale,  en 
même  temps  qu'on  le  nommait  professeur  de 
chant  des  princesses,  Porpora  quitta  Venise. 
En  passant  par  Vienne,  il  se  permit  une  pe- 
tite vengeance  malicieuse,  en  composant  pour 
l'empereur  d'Autriche  un  oratorio  du  style  le 
plus  sévère,  on  pourrait  même  dire  le  plus 
sec.  Toutefois,  pour  rappeler  ses  péchés  de 
jeunesse  au  souvenir  du  monarque,  il  plaça, 
exprès,  dans  les  dernières  mesures  de  son 
opéra,  une  série  de  trilles  sur  des  notes  pro- 
gressant par  demi-ton ,  étrange  contraste 
avec  la  couleur  générale,  qui  fit  sourire  l'em- 
pereur tt  cette  évocation  de  la  leçon  qu'il 
avait  jadis  donnée  au  compositeur. 

Porpora  atteignait  alors  sa  quarante-et- 
unième  année;  il  avait  composé  plus  de  cin- 
quante opéras  et  comptait  peu  de  rivaux  sé- 
rieux. Arrivé  à  Dresde,  il  vit  la  noblesse  et 
les  hauts  personnages  de  la  cour  Se  disputer 
la  faveur  de  ses  leçons.  Hasse,  jusqu  à  ce 
moment  en  pleine  possession  de  la  bienveil- 
lance royale,  vit  pâlir  son  étoile  et  conçut 
contre  son  ancien  maître  une  profonde  ja- 
lousie. Alors  éclatèrent,  entre  les  deux  artis- 
tes, des  intrigues,  des  cabales,  des  luttes 
acharnées  per  fas  et  nefas,  une  guerre  do 
tous  les  instants,  dont  profita  le  public  qui  se 
frottait  les  mains  au  spectacle  de  l'animosité 
des  deux  maîtres.  La  Faustina  (Mme  Hasse) 
chantait  les  œuvres  de  son  mari  et  portait  la 
bannière  à' il  Sassone,  La  Mingotti,  élève  de 
Porpora,  interprétait  les  compositions  de  son 
maître,  au  service  desquelles  elle  mettait  une 
voix  éblouissante  et  une  intelligence  supé- 
rieure. M.  Fétis  a  raconté,  à  l'article  Hassb, 
une  anecdote  technique  trop  longue  pour  être 
rapportée  ici  et  qui  dépeint  les  ruses  inven- 
tées par  les  deux  rivaux  pour  se  porter  des 
coups  mortels.  Malgré  son  incontestable  ta- 
lent et  son  énergique  résistance,  Hasse  fut 
vaincu  et  céda  la  place.  Ajoutons  qu'il  reprit 
bientôt  son  rang  après  le  départ  de  Porpora 
pour  l'Angleterre.  En  1729  avait  surgi  entre 
Hrendel  (v.  ce  nom)  et  une  partie  de  la  no- 
blesse anglaise,  irritée  de  la  morgue  du  grand 
maître,  un  différend  qui  se  termina  par  la 
création  a  Londres  d'un  second  Opéra  ita- 
lien. Porpora  fut  appelé  pour  diriger  cette 
scène,  fondée  en  concurrence  du  théâtre 
conduit  par  Hsendel.  La  lutte  entre  les  deux 
scènes  fut  longue  et  acharnée.  Les  entrepre- 
neurs se  ruinèrent;  mais,  par  un  dernier  ef- 
fort, Porpora  appela  à  son  secours  ses  deux 
plus  éminents  élèves,  les  chanteurs  hors  ligne 
Farinelli  et  le  Senesino,  des  génies  auxquels 
Heendel  n'eut  à  opposer  que  des  talents.  Le 
Napolitain  triompha,  et  Hsendel  renonça  au 
théâtre  pour  se  vouer  à,  l'oratorio.  La  position 
hors  ligne  que  Porpora  s'était  créée  en  An- 
gleterre le  détermina  à  résilier  ses  engage- 
ments avec  la  cour  de  Saxe  et  à  se  fixer  à 
Londres.  Ses  cantates,  ses  opéras  souvent  mé- 
diocres, ses  leçons  de  chant  rétribuées  à  un 
tarif  inconnu  de  nos  professeurs  modernes  lui 
eussent  acquis  une  immense  fortune  si  la  nos- 
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{algie  du  soleil  italien  ne  l'eût  saisi  au  milieu 
de  ses  plus  éclatants  triomphes.  Il  revint  h  Ve- 
nise en  1738,  puis  suivit  quelque  temps  après  a 
Vienne  une  de  ses  élèves,  maîtresse  de  Cor- 
ner, noble  vénitien,  nommé  ambassadeur  de 
la  sérénissime  république  près  la  cour  d'Au- 
triche. C'est  à  ce  moment  qu'il  donna  quelques 
leçons  a  Joseph  Haydn  (v.  ce  nom)  qui,  pour 
obtenir  du  maestro  un  conseil  parfois  inju- 
rieux, se  réduisit  au  rôle  de  valet  de  chambre 
de  ce  vieillard  quinteux  et  morose.  Porpora 
voyait  la  renommée  lui  échapper;  peut-être 
sentait-il  se  glacer  son  imagination.  Aussi 
son  caractère  s'était-il  aigri  jusqu'à  l'inso- 
ciabilitê.  En  1760,  il  donna  à  Naples  son  der- 
nier opéra;  puis,  brisant  sa  plume  de  compo- 
siteur, il  se  consacra  au  professorat  du  chant, 
sa  seule  et  unique  ressource  dans  les  derniè- 
res années  de  son  existence.  Porpora  mourut 
dans  la  misère,  après  avoir  jeté  ane  fortune 
princtèro  aux  vents  de  l'insouciance  et  de  la 
prodigalité. 

Musicien  consommé,  rompu  &  tons  les  arti- 
fices du  style,  Porpora  s'est  essayé  dans  tous 
les  genres.  Ses  compositions  religieuses  sont 
fort  remarquables.  Mais  c'est  dans  ses  can- 
tates, qui  n'exigeaient  point  un  grand  dé- 
ploiement de  force  dramatique,  que  ce  maître 
s'est  [montré,  pour  ainsi  dire,  irréprochable. 
Ses  opéras  sont  bien  et  correctement  écrits. 
Les  mélodies  sont  gracieuses  et  touchantes; 
les  ornements  du  chant  sont  bien  appropriés 
et  de  bon  goût,  l'expression  est  juste;  mais 
on  peut  lui  reprocher,  avec  juste  raison,  le 
manque  d'originalité  et  surtout  l'absence  de 
virilité. 

Porpora  a  été  le  plus  parfait  professeur  de 
chant  qui  ait  jamais  existé.  On  cite,  parmi  ses 
élèves,  Farinelli,  Caffarelli,  la  Mingotti,  Sa- 
limbini  et  Hubert  il  Porporino.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  indiquer  la  méthode 
de  ce  maître. 

Un  jour,  un  jeune  homme  vient  solliciter 
des  leçons  dé  chant. 

«  Veux-tu,  dit  Porpora,  devenir  un  chan- 
teur? 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Eh  bien,  je  te  donnerai  des  leçons  ;  mais 
à  la  condition  expresse  que  tu  suivras  mes 
prescriptions  sans  jamais  te  rebuter  ni  faire 
entendre  une  réclamation.  » 

Sur  l'acquiescement  de  l'élève,  Porpora 
prend  une  feuille  de  papier  a  musique  et  y 
trace  quelques  exercices ,  notamment  des 
trilles  et  des  gruppetti. 

Une  première  année  se  passe  dans  l'étude 
de  cette  feuille  de  papier.  La  seconde  année, 
aucun  changement,  aucune  -innovation  ne 
sont  apportés  à  ce  travail  quotidien.  Toujours 
mêmes  trilles  et  mêmes  gruppetti.  L'élève  se 
demandait  sérieusement  s'il  n'avait  point  af- 
faire à  un  mauvais  plaisant,  à  un  fou  ou,  au 
j  moins,  à  un  maniaque.  Cependant,  il  ne  ris- 
1  qua  aucune  observation.  La  troisième  année, 
la  quatrième  se  passent  sur  l'inamovible  feuille 
réglée.  Enfin,  le  jeune  chanteur  glisse  timi- 
dement une  humble  et  craintive  protestation. 
Un  regard  exaspéré  du  professeur  lui  fit  ren- 
trer la  réclamation  dans  la  gorge.  «  Je  ta 
pardonne,  dit  le  Porpora,  à  condition  que  tu 
m'obéiras  toujours  passivement  comme  tu 
avais  promis  de  le  faire.  —  J'obéis,  ■  dit  l'é- 
lève. Deux  ans  s'écoutent  encore.  A  la  sixième 
année  seulement,  on  ajoute  à  ces  exercices 
1  quasi  séculaires  quelques  règles  sur  l'articu- 
i  lation  et  la  prononciation  ;  puis  les  leçons  de 
déclamation  s'adjoignent  aux  leçons  de  chant. 
Enfin,  aux  derniers  jours  de  cette  année, 
Porpora  embrasse  avec  effusion  son  élève  et 
prononce  ces  paroles  :  •  Va,  mon  enfant,  tu 
n'as  plus  rien  à  apprendre;  tu  es  maintenant 
le  premier  chanteur  de  l'Italie  et  du  monde.  » 
L'élève  était  Caffarelli. 

PORPORATI  (Carlo-Antonio),  graveur  ita- 
lien de  l'école  française,  né  a  Volvera  en 
1741,  mort  à  Turin  en  1816.  Sa  famille  jouis- 
sait d'uue  certaine  faveur  à  la  cour  de  Sar- 
daigne;  Carlo  Porpornti  fut  élevé  avec  soin 
et  reçut  une  éducation  très-brillante.  Tout 
enfant,  il  se  faisait  remarquer  par  sa  vive 
intelligence  et  tourna  d'abord  ses  sympathies 
vers  l'architecture.  Mais,  après  avoir  fait 
dans  l'étude  do  cette  spécialité  des  progrès 
sensibles,  il  l'abandonna  pour  se  livrer  aux. 
mathématiques  et  particulièrement  aux  tra- 
vaux des  ingénieurs  géographes.  Grâce  à  ses 
protecteurs,  il  eut  dos  maîtres  excellents.  Ce 
fut  pendant  ces  études,  au  milieu  des  lavis, 
des  épures,  des  dessins  a  la  plume  auxquels 
il  s'adonnait  avec  satisfaction,  que  prit  nais- 
sance ce  beau  talent  qui  devait,  faire  de  lui 
l'un  des  graveurs  les  plus  éminents  du 
xvme  siècle.  Il  s'amusait  a  copier  les  belles 
estampes  qui  ornaient  le  cabinet  du  comte 
Bogino,  ministre  de  la  guerre,  chez  qui  il  tra- 
vaillait; le  comte  lui  demanda  une  reproduc- 
tion d'un  immense  dessin  avec  figures  repré- 
sentant les  péripéties  de  la  Prise  d'Asti.  Por- 
porati  exécuta  non-seulement  le  dessin  de- 
mandé, mais  il  l'interpréta  dans  une  splen- 
dide  eau -forte  qui,  présentée  au  roi,  valut 
au  jeune  artiste  un  brevet  de  pension  pour 
cinq  années  et  l'ordre  d'aller  à  Paris  se  per- 
fectionner dans  l'art  de  la  gravure.  Porporati 
avait  alors  vingt  ans  à  peine.  Il  entra  d'a- 
bord dans  l'atelier  de  Wille,  où  ses  progrès 
furent  remarqués,  passa  ensuite  quelque 
temps  dans  celui  de  Chevillet  et  devint  en- 
fin 1  élèvo  favori  de  Benuvnrlet.  En  quittant 
ce  dernier  maître,  il  avait  parcouru  le  cycle 
entier  des  connaissances  que  l'on  peut  acqué- 
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rir.  Son  œuvre  de  début  fut  un  portrait  quart 
nature  de  Charles  Emmanuel  III,  roideSar- 
daigne,  son  protecteur.  Il  en  composa  la  car- 
ton original  avec  des  miniatures  et  des  mé- 
dailles; puis  il  se  mit  à  la  gravure,  qui  fut 
promptement  enlevée.  Cette  planche,  fort 
recherchée  de  nos  jours,  fit  grande  sensation 
alors  dans  le  monde  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. Ce  n'était  pas  une  eau-forte,  mais  bien 
un  burin  d'une  puissance  magistrale  et  d'une 
indépendance  d'exécution  dont  on  n'avait 
alors  nulle  idée,  tant  la  tradition  dominait 
dans  le  style  des  meilleurs  graveurs.  Ce  qui 
prouve  combien  le  tempérament  de  Porpo- 
rati en  était  dégagé,  c'est  qu'on  ne  retrou- 
vait la  manière  d'aucun  de  ses  maîtres  dans 
cette  œuvre  de  jeunesse;  pas  la  moindre 
imitation  n'en  diminuait  l'originalité.  C'était 
neuf  et  hardi.  Le  modelé,  la  forme,  l'arran- 
gement du  costume  rappelaient  bien  plus  le 
style  grandiose  des  Italiens,  dos  Allemands 
de  la  grande  époque,  que  le  maniérisme  plus 
ou  moins  spirituel  de  notro  xvtiio  siècle.  Ce 
portrait  n'opérait  pas  une  révolution  dans 
l'art,  mais  il  marquait  au  moins  le  point  da 
départ  d'une  rénovation.  C'est  ainsi,  d'ail- 
leurs, qu'il  fut  jugé;  il  y  eut  néanmoins  des 
discordances  dans  le  concert  d'éloges  qui 
l'accueillit.  Des  jaloux  ne  manquèrent  pas 
d'insinuer  que  Porporati  ne  comprendrait  ja- 
mais rien  aux  suavités  des  figures  de  femmes 
et  d'enfants.  L'artiste  répondit  par  la  Petite 
fille  au  chien,  d'après  Greuze,  délicieuse  eau- 
forte,  d'une  délicatesse  exquise,  dont  la  pre- 
mière édition  fut  enlevée  en  quelques  jours. 
Cette  planche  est  encore  plus  recherchée 
aujourd'hui.  Elle  fut  suivie  d'une  œuvre  plus 
sévère,  d'une  plus- haute  portée,  qui  plaça 
l'auteur  à  la  tête  des  graveurs  de  son  temps 
et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  :  la 
Suzanne  au  bain,  d'après  Santerre  (1773). 
Dans  cette  gravure  admirablement  soignée, 
lo  modelé  et  la  ligne  semblent  avoir  absorbé 
toutes  les  facultés  de  l'artiste.  La  Bibliothè- 
que nationale  en  possède  deux  épreuves  avant 
la  lettre;  la  couleur  en  est  blanche  et  douce, 
se  modulant  en  gris  transparents  dans  les 
demi-teintes. 

A  son  retour  en  Italie,  l'Académie  de  Turin 
lui  ouvrit  ses  portes;  il  fut  nommé  en  même 
temps  graveur  du  roi.  Appelé  à  Naples  peu 
après,  n  y  créa,  à  la  demande  du  prince  ré- 
gnant, une  école  de  gravure  qui  subsiste  en- 
core, bien  qu'elle  soit  moins  florissante  qu'aux 
premières  heures  de  sa  fondation.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ses  disciples  napolitains, 
il  entreprit  la  reproduction  de  la  Vierge  du 
lapin  ,  une  des  plus  belles  œuvres  de  Ra- 
phaël, et  dessina  en  même  temps  un  Portrait 
de  la  reine  Maria-Antoinette,  d  après  un  mé- 
daillon ;  ce  dessin,  que  possède  le  musée  de 
Naples,  n'a  pas  été  gravé.  Il  termina  aussi  à 
cette  époque,  d'après  les  cartons  originaux 
exécutés  à  Paris,  YHerminie,  le  Taucrède  et 
la  Clorinde  de  Van  Loo  ;  Paris  et  (Enone  de 
Van  der  Wert;  Agar  chassée  par  Abraham, 
du  même  maître.  Ces  dernières  productions 
ne  sauraient  être  rangées  parmi  ses  meilleu- 
res. Soit  que  le  style  ne  lui  en  fût  [Mis  très- 
sympathique,  soit  que  l'éloîgnement  où  il 
était  des  originaux  lui  eût  été  défavorable,  te 
faire  en  est  un  peu  tourmenté:  il  manque  de 
franchise  et  d'ampleur.  Sa  présence  n  étant 
plus  si  nécessaire  a  Naples,  il  revint  à  Turin 
en  1797.  Dans  cette  même  année,  il  acheva 
son  Bain  de  Léda  et  le  Repos  en  Egypte  du 
Corrége.  Ce  sont  encore  deux  belles  gravu- 
res, quoique  inoins  complètes  que  ses  chefs- 
d'œuvre.  Porporati,  d'ailleurs,  n'était  plus 
jeune  alors;  ses  yeux,  fatigués  par  un  travail 
excessif,  ne  lui  donnaient  ni  les  mêmes  res- 
sources ni  les  mêmes  moyens.  Néanmoins, 
dans  les  deux  gravures  d'après  le  Corrége, 
qui  furent  ses  dernières  œuvres,  il  y  a  de, 
belles  parties  où  la  main  du  maître  est  bien 
visible. 

Carlo  Porporati,  condamné  désormais,  par 
la  faiblesse  de  sa  vue,  à  renoncer  au  travail, 
ne  voulut  pas  laisser  infécondes  les  dernières 
années  do  sa  vie.  II  groupa  autour  de  lui  une 
pléiade  d'élèves  distingués,  pleins  d'avenir,' 
et  mit  toutes  ses  forces,  toute  son  expérience 
à  leur  épargner  les  hésitations  et  les  erreurs 
du  début.  Cette  poignée  d'artistes,  formés 
par  lui,  u  été  le  noyau  de  l'école  de  gravure 
de  Turin,  qui  n'a  pas  été  sans  gloire. 

Joubert,  dans  son  Manuel  de  l'amateur 
d'estampes,  rend  bonne  justice  au  talent  de 
Porporati,  en  signalant  quelle  a  été  son  in- 
fluence sur  l'art  moderne.  Il  dit  avec  raison 
qu'avant  lui  les  graveurs  les  plus  habiles  ne 
s'étaient  propose  comme  but  que  le  perfec- 
tionnement des  procédés  matériels  de  l'eau- 
forte.  Porporati  leur  révéla  tous  les  charmes 
du  burin,  tout  ce  que  l'on  pouvait  obtenir 
avec  lui  seul,  de  coloration,  de  puissance  et 
de  variété,  malgré  l'uniformité  de  la  teinte 
générile.  Ses  têtes  si  finement  modelées,  ses 
nus  a'un  relief  si  puissant,  d'une  si  grande 
souplesse,  montrèrent  que  la  pointe  pouvait 
remplacer  le  pinceau.  Un  seul  reproche  pour- 
rail  être  adressé  a  ce  maure  si'  complet  :  son 
indifférence  pour  le  paysage  et  les  accessoi- 
res. Les  costumes,  les  terrains,  les  objets 
d'intérieur,  meubles,  armes,  ont  été  tout  k 
fait  dédaignés  par  lui;  il  les  exécute  d'un 
burin  froid,  avec  le  même  procédé  dont  il 
vient  de  se  servir  pour  les  chairs.  De  la  une 
certaine  monotonie  dans  l'aspect  de  ces  ob- 
jets divers  auxquels  il  n'attache  pas  d'impor- 
tance. Ce  dédain  vient  sûrement  de  l'amour 
excessif  de  Porporati  pour  le  nu.  Mais  si  cette 
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raison  l'explique,  elle  ne  l'excuse  pas  entiè- 
rement. Notre  école  contemporaine,  p!us 
exacte,  est  remarquable  surtout  par  l'in- 
stinct qu'elle  a  des  diverses  manières  qui  doi- 
vent coocourir  à  traduire  tous  les  éléments 
d'une  gravure.  Elle  a  des  procédés  particu- 
liers pour  rendre  chacun  des  objets  qui  se 
groupent  autour  du  sujet  principal  et  le  com- 
plètent. C'est  là  un  mérite  considérable,  et  il 
faut  regretter  que  Porporati  n'ait  pas  cru 
devoir  se  le  donner. 

PORQUE  s.  f.-  (por-ke  —  de  l'italien  porca, 
ancien  espagnol  puerca,  latin  porca,  truie.  Il 
est  difficile  d'expliquer  le  passage  de  ce  sens 
k  celui  de  pièce  de  construction,  si  toutefois 
on  n'a  pas  affaire  k  deux  mots  différents). 
Truie,  femelle  du  porc  : 

Ah!  louve!  ah!  parque!  ah!  chienne! 
Scahron. 

—  Mar.  Chacune  des  grosses  pièces  qui  re- 
lient les  carlingues  et  les  Vaigres. 

—  Encycl.  Les  parques  sont  de  fortes  pièces 
de  construction  qui  ont  à  peu  près  la  forme 
d'un  couple  et  qui  se  placent  sur  la  carlingue 
ainsi  que  sur  les  vaigres,  afin  d'ajouter  à  la 
liaison  de  la  carène,  mais  qui  ne  s'élèvent 
que  jusqu'à  la  hauteur  de  la  bauquière  du 
premier  pont.  On  en  place  huit  ou  dix.  dans 
la  cale  d'un  vaisseau  de  ligne.  Un  et  quel- 
quefois deux  des  côtés  de  l'emplanture  du 
grand  mât  et  du  mât  de  misaine  sont  formés 
par  des  parques. 

Les  porques  de  fond  se  mettent  vers  le  mi- 
lieu de  la  carlingue  ;  les  porques  acculées  sont 
à  la  carlingue  d'arrière  ;  les  allonges  de  por- 
ques sont  des  ullonges  qui  viennent  joindre 
les  porques  par- dessus  les  ferrages  des  gros 
navires. 

PORQTJEROLLES ,  petite  Ile  de  France, 
dans  la  Méd  i  terranée,  comprise  dans  le  groupe 
des  îles  d'Hvères,  dont  elle  est  la  plus  impor- 
tante par  ses  fortifications  et  par  le  nombre 
de  ses  habitants;  300  hab.  Elle  est  comprise 
dans  le  canton  d'Hyères,  arrond.  et  à  83  ki- 
lom.  S.-E,  de  Toulon.  Elle  mesure  7  kilom. 
du  N.-E.  au  S.-O.  et  3  kilom.  de  largeur,  et 
16  kilom.  de  circonférence.  Elle  est  défendue 
par  plusieurs  forts,  dont  un  au  centre  de  l'Ile 
porté  le  même  nom;sur  la  pointe  S.-O.  de 
l'île  est  le  fort  du  Grand -Lagoustier;  on  y 
trouve  sur  la  côte  septentrionale  une  anse 
qui  sert  de  port  de  relâche.  Le  sol  de  l'Ile  est 
presque  entièrement  couvert,  de  pins  et  de 
chênes  et  n'offre  guère  de  clairières  que  sur 
le  versant  septentrional;  les  maisons  du  ha- 
meau principal,  au  centre  de  l'île,  sont  grou- 
pées autour  de  la  citadelle.  Ruines  d'un  an- 
cien monastère. 

PORQUET  (Pierre-Charles-François),  lit- 
térateur et  poète  français,  né  à  Vire  en  1728, 
mort  à  Paris  en  17S6.  Ayant  fait  de  solides 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique  et  vint  &  Paris  dans  le 
but  d'y  trouver  un  emploi  comme  précepteur 
ou  répétiteur.  L'abbé  Asseiin,  son  compa- 
triote, principal  du  collège  d'Harcourt,  le  fit 
entrer  dans  cet  établissement  et  il  y  fut  bien- 
tôt chargé  de  l'éducation  du  chevalier,  depuis 
marquis  de  Boufflers,  célèbre  par  ses  bonnes 
fortunes,  ses  petits  vers  musqués  et  le  luxe 
de  ses  écuries.  L'abbé  Porquet  s'acquitta  si 
bien  de  ses  fonctions  pédagogiques  et  plut 
tellement  à  la  marquise  qu  elle  se  chargea 
de  son  avenir,  le  prit  en  grande  affection  et 
le  fit  nommer  aumônier  du  bon  Stanislas  Lesc- 
«tnski,  duc  de  Lorraine  et  roi  de  Pologne, 
père  de  Marie  Lesczinska,  femme  du  roi 
Louis  XV.  Il  paraît  qu'au  premier  dîner,  in- 
vité à  dire  le  bénédicité,  il  fouilla  vainement 
dans  sa  mémoire  rebelle ,  ce  qui  lui  valut 
d'abord  une  mauvaise  note;  Stanislas  était 
pieux;  mais  son  amabilité  fit  disparaître  ce 
léger  nuage.  C'était,  dit  le  Magasin  encyclo- 
pédique de  1807,  un  tout  petit  homme  d'une 
tournure  originale  :  ■  Une  taille  de  quatre 
pieds  et  demi,  en  y  comprenant  des  souliers 
à  talons  très-élevés,  de  petits  membres  exac- 
tement proportionnés  à  cette  courte  stature, 
une  physionomie  agréable  et  revenante,  un 
teint  pâle  et  reposé,  des  yeux  moins  vifs  que 
tendres  et  doux,  un  son  de  voix  foible  et 
grave,  des  mouvements  toujours  compassés, 
qui  peut-être  n'ont  jamais  été  accélérés  ni 
dérangés,  un  extérieur  tranquille  et  bénin 
qu'on  eût  pris,  ne  le  connoissant  pas,  pour 
de  la  modestie  ou  de  la  timidité...  >  Il  mena 
une  existence  fort  douce,  fort  agréable  à 
cette  cour  de  Lunéville,  lieu  de  réunion  d'une 
société  des  plus  distinguées;  On  trouvait  là 
le  comte  deïressan,  Saint-Lambert,  les  mar- 
quises de  Boufflers  et  du  Châtelet,  Mme  de 
Léuoncourt  et  d'autres  personnages  amis  des 
lettres  et  des  belles  manières.  Voltaire  et 
Montesquieu  faisaient  de  temps  en  temps  des 
apparitions  dans  ce  cercle  brillant.  On  riva- 
lisait d'esprit,  de  grâce,  d'amabilité,  de  po- 
litesse exquise,  et  les  philosopheSj  se  con- 
traignant, évitaient  de  heurter  les  idées  re- 
ligieuses du  prince.  L'abbé  galantin  s'appli- 
quait à  plaire  à  tous  ;  souple,  fin  et  prévenant 
jusqu'à  l'obséquiosité,  il  s'effaçait-  volontiers 
pour  mettre  en  relief  les  hommes  et  chanter 
les  mérites  des  femmes.  Elles  s'amusaient  de 
lui,  le  caressaient  et  aimaient  la  mise  pro- 
prette, la  calotte  lustrée,  les  petits  airs  de 
chattemite  de  ce  prestolet  délicat,  n'ayant 
pour  ainsi  dire  que  le  souflle. 

On  cite  quelquefois  cotte  espèce  de  chan- 
son où  la  marquise  de  Boufflers  prête  ce  lan- 
gage au  débile  abbé,  son  protégé  : 
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Hélas!  quel  est  mon  sort! 
L'eau  me  fait  mol,  le  vin  m'enivre, 

Le  café  fort 

Me  met  a  mort. 
L'amour  seul  me  fait  vivre. 

Mais  rien  n'est  stable  ici-bas;  la  mort  de 
Stanislas  vint  mettre  fin  à  cette  situation 
heureuse.  Porquet  était  venu  à  Lunéville 
avec  son  sémillant  élève,  l'abbé  chevalier  de 
Boufflers,  et  la  galante  marquise  sa  mère. 
Ce  fut  à  la  suite  de  la  spirituelle  dame  qu'il 
retourna  à  Paris.  Il  y  véent  dans  sa  société 
intime  et  eut  encore  quelques  années  de  bon 
temps.  Il  fréquentait  le  café  Procope,  il  in- 
sérait des  petits  vers  dans  l'Almanaeh  des 
Muses  et  dans  le  Journal  de  Frëron.  Il  disait  : 

M'amuser  n'importe  comment 

Fait  toute  ma  philosophie  ; 

Je  crois  ne  perdre  aucun  moment 

Hors  le  moment  où  je  m'ennuie  ; 

Ht  je  tiens  ma  tâche  finie 

Pourvu  qu'ainsi,  tout  doucement, 

Je  me  défasse  de  la  vie. 

Ou  bien  il  répondait  à  un  ministre  : 

Pauvre,  malade  et  vieux,  irais-je  encor  poursuivre 

Ce  fantôme  d'espoir  que  vous  daigneï  m'offrir! 

Ah!  monseigneur,  faites-moi  vivre 

Un  moment  avant  de  mourir. 
Il  composait  des  boutades  : 

Trop  séduisante  illusion. 

Hélas!  qu'étes-vous  devenue? 

J'attendais  une  pension  : 

C'est  la  goutte  qui  m'est  venue. 

11  répondait  par  un  quatrain  à  une  femme 
qui  lui  reprochait  sa  gourmandise  : 
Je  suis  un  peu  gourmand,  vous  me  le  reprochez  ; 
Par  un  vice  plus  gai  j'obtiendrais  votre  estime. 
Est  vicieux  qui  peut,  ô  mon  cher  anonyme  ! 
Mais  je  n'ai  plus,  hélas!  le  choix  de  mes  péchés. 

Son  ancien  élève  se  souvenait  encoro  de. 
lui  et  disait  dans  son  Voyage  en  Suisse  (let-' 
tre  1V«)  :  «  Où  est  l'abbé  Porquet?  que  je  le 
place,  lui  et  sa  perruque,  sur  le  sommet 
chauve  des  Alpes,  et  que  sa  calotte  devienne, 
pour  la  première  fois,  le  point  le  plus  élevé 
de  la  terre.  •  D'avance  il  avait  fait  son  épi- 
taphe,  comptant  finir  gaiement,  comme  il 
nvait  vécu  ; 

D'un  écrivain  soigneux  il  eut  tous  les  scrupules; 
Il  approfondit  l'art  des  points  et  des  virgules; 
Il  pesa,  calcula  tout  le  fin  du  métier 
Et  sur  te  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

Boufflers  la  refit  autrement  : 

Austère  comme  un  cénobite, 

11  vécut  toujours  chastement; 

Mais  il  dut  sa  bonne  conduite 

A  son  mauvais  tempérament. 
Au  milieu  de  ces  jeux  innocents  survint  la 
Révolution  française  ;  elle  fut  fatale  a,  ce 
pauvre  abbé  d'humeur  paisible  et  de  carac- 
tère inoffensif.  L'émigration,  la  proscription, 
l'échafaud  lui  ravirent  les  personnes  qui  lui 
étaient  chères.  La  frayeur  d'être  arrêté  lui- 
même,  à  cause  de  son  habit  et  de  ses  an- 
ciennes relations,  le  saisit  ;  il  se  cacha,  vécut 
dans  des  transes  et  dans  les  privations,  dé- 
nué de  moyens  d'existence,  car  il  avait  perdu 
tout  son  pécule  placé  eu  rente  sur  l'Etat. 
La  tourmente  un  peu  apaisée,  l'abbé  Porquet 
sollicita  un  secours  de  la  Convention  natio- 
nale, et  l'Assemblée  souveraine,  par  décret 
du  i  septembre  1795,  lui  accorda  une  somme 
de  1,500  francs. 

Un  peu  plus  d'une  année  après  (g2  no- 
vembre 1796),  l'abbé  Porquet,  qui  s'était 
couché  en  parfaite  santé  la  veille,  tut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  On  crut  à  un  suicide  ; 
mais  rien  ne  le  prouve;  il  était  sujet  aux 
attaques  d'apoplexie. 

L'abbé  Porquet,  poète  aimable,  n'a  pas 
réuni  ses  vers;  ils  sont  épars  dans  l'Alma- 
naeh des  Muses  et  dans  le  Journal  de  Fréron. 
Il  était  docteur  eu  Sorboune  et  membre  de 
l'Académie  de  Nancy;  son  discours  de  ré- 
ception est  de  17-16  ;  il  a  été  imprimé.  On  lui 
doit  de  plus  des  Réflexions  sur  l'usure. 

PORHACÉ,  ÉE  adj.  (por-ra-sé  —  du  lat, 
porrum,  poireau).  Méd.  Qui  a  la  couleur  ver- 
dâtre  du  poireau  :  Bîte  porracbis.  Crachats 

PORRACBS. 

PORRE  s.  m.  (po-re  —  lat.  porrum,  même 
sens).  Bot.  Nom  vulgaire  du  poireau  dans  le 
midi  de  la  France. 

PORREAU  s.  m.  (po-ro).  Bot.  Syn.  de  poi- 

EKAU. 

PORRECTION  s.  f.  (por-rè-ksi-on  —  lat. 
porrectio;  de  porrigere,  présenter).  Liturg. 
Cérémonie  par  laquelle  on  confère  les  ordres 
mineurs,  qui  consiste  à  présenter  et  à  faire 
toucher  aux  ordinands  les  objets  relatifs  à 
leur  ministère. 

PORRÉE  (Gilbert  an  La),  en  latin  Giibertua 
Porroiuuui,  célèbre  théologien  scolastique, 
ôvêque  de  Poitiers,  né  vers  1070,  mort  en 
1154.  H  fut  le  chef  de  l'hérésie  dite  desjîor- 
rétains.  Après  avoir  puisé  le  plus  profond 
savoir  canonique  à  l'école  des  plus  fameux 
maîtres  de  son  tunips,  Bernard  SylveUris  à 
Chartres,  Anselme  et  Raoul  à  Laon,  il  ensei- 
gna lui-même  a  Paris  et  à  Poitiers  et  acquit 
une  grande  réputation.  A  Chartres,  où  il  fut 
nommé  chancelier  du  diocèse,  il  eut  pour 
élève  Jean  do  Salisbury,  le  plus  célèbre 
champion  de  ses  doctrines;  en  1140,  il  assista 
au  concile  de  Sens  où  fut  condamné  Abailard, 
et  le  chef  des  iiomiualistes  lui  prédit  qu'il  ne 
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tarderait  pas  à  être  mis  lui-même  en  accusa- 
tion ;  il  lui  cita  ce  vers  d'Horace  : 
Nam  tua  resagitur,  pnries  quum  proximus  ardet- 

(C'est  aussi  de  toi  qu'il  s'agit,  puisque  le 
feu  est  à  la  maison  voisine.)  Cette  anecdote 
prouve  que  l'enseignement  de  Gilbert  de  La 
Porrée  s'écartait  déjà  sensiblement  des  doc- 
trines orthodoxes.  Il  n'en  fut  pas  moins  en- 
voyé à  Poitiers  professer  la  scolastique  (lUl), 
et  il  y  conquit  de  si  vives  sympathies  que 
l'anDée  suivante  il  fut  porté  à  fépiscoput; 
au  xu«  siècle,  les  évêques  étaient  encore  élus 
par  les  fidèles  assemblés  dans  l'église. 

Il  nous  est  difficile  aujourd'hui  de  déter- 
miner, à  travers  les  subtilités  des  docteurs 
du  moyen  âge,  le  degré  d'orthodoxie  ou  d'hé- 
térodoxie d  un  enseignement;  mais  on  était 
fort  pointilleux  dans  ce  temps-là,  et  telle  pro- 
position qui  passerait  aujourd'hui  inaperçue, 
même  des  théologiens,  suffisaH  pour  soule- 
ver des  discussions  interminables ,  susciter 
des  haines  terribles.  Deux  des  archidiacres 
de  l'évêque,  Calon  et  Arnaud,  l'ayant  en- 
tendu émettre  sur  la  Trinité  des  doctrines 
qui  leur  parurent  malsonnantes,  se  mirent 
aussitôt  en  route  pour  Rome  (1140)  afin  de 
les  dénoncer  au  pape.  Ils  rencontrèrent  Eu- 
gène III  k  Vienne  (Dauphiné)  et  lui  soumi- 
rent l'affaire;  le  pape  leur  répondit  qu'il  la 
ferait  examiner  dans  un  concile.  Calon  et 
Arnaud  se  hâtèrent  alors  de  prévenir  saint 
Bernard,  tout  fier  encore  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  sur  les  nominalistes,  et 
le  gagnèrent  à  leur  cause.  Une  assemblée 
préparatoire  eut  lieu  à  Auxerre  (1147)  sans 
que  l'on  pût  rien  décider,  et,  quelques  mois 
après,  le  concile  s'ouvrit  à  Paris,  sous  la 
présidence  d'Eugène  III.  Voici ,  d'après  le 
Dictionnaire  de  théologie  catholique  de  Wet- 
zer  et  de  Welte,  le«  propositions  reprochées 
à  Gilbert  de  La  Porrée  : 

■  îo  II  faut  distinguer  les  termes  Dieu  et 
divinité;  la  divinité  est  la  forme  de  Dieu,  ce 
par  quoi  Dieu  est  Dieu,  mais  qui  n'est  pas 
Dieu,  tout  comme  l'humanité  est  la  forme  de 
l'homme,  ce  par  quoi  l'homme  est  homme. 
Sa  grandeur  est  ce  par  quoi  Dieu  est  grand, 
sa  bonté  ce  par  quoi  il  est  bon,  sa  sagesse  ce 
par  quoi  il  est  sage,  et  sa  justice  ce  par  quoi 
il  est  juste. 

»  2°  Ce  n'est  pas  une  simple  substance  qui 
est  Dieu;  par  le  mot  substance  on  désigne 
deux  choses  :  ce'qui  est  et  ce  par  quoi  ce  qui 
est  est,  tout  comme  blanc  désigne  la  blan- 
cheur aussi  bien  que  la  chose  blanche.  De 
même  dans  la  Trinité;  l'unité,  par  quoi  elle 
est,  est  la  forme  ou  la  nature  divine ,  la  di- 
vinité, la  matrice  de  la  Trinité.  Ce  qni  ost 
par  cette  forme  n'est  pas  un,  mais  trois  (tria 
singularia  qusdam),  trois  choses  numériques, 
trois  unités. 

>  3°  Les  attributs  des  trois  personnes,  ou 
leurs  relations,  ne  sont  pas  les  personnes 
mêmes. 

»  4°  Ce  n'est  pas  la  nature  divine  qui  s'est 
incarnée ,  mais  seulement  la  personne  du 
Verbe. 

»  5«  Le  Christ  seul  acquiert  des  mérites;  il 
n'y  a  de  vraiment  baptisés  que  les  élus.  « 

D'après  Ritter  (Histoire  de  la  philosophie, 
VI (,  p.  437-474),  ces  propositions  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  livres  de  Gilbert  de  La 
Porrée.  L'évêque  de  Poitiers  soutient,  au 
contraire,  «  qu'on  ne  peut  appliquer  la  ca- 
tégorie de  la  substance  à  Dieu  ainsi  qu'aux 
choses  créées;  qu'on  ne  peut  séparer  en  Dieu 
le  moment  où  les  accidents  deviennent  quel- 
que chose  de  déterminé  de  ces  accidents 
mêmes,  c'est-à-dire  des  propriétés.  »  Peut- 
être  Ritter  n'a-t-il  eu  entre  les  mains  que  les 
éditions  expurgées  après  la  condamnation. 

Le  concile  écouta  longuement  les  raisons 
pour  et  contre.  Comme  on  n'avait  pas  les 
textes  sous  les  yeux,  deux  témoins,  Hugues 
de  Champfleury  et  Adam  du  Petit-Pont,  ju- 
rèrent qu'ils  avaient  entendu  de  leurs  pro- 
pres oreilles  Gilbert  do  La  Porrée  émettre 
les  propositions  reprochées;  l'accusé,  sans 
les  nier  ni  les  avouer,  entra  dans  de  subtiles 
explications,  qui  embarrassèrent  au  dernier 
point  tous  les  Pères;  ils  ne  purent  se  résou- 
dre ni  à  l'absoudre  ni  à  le  condamner.  Un 
nouveau  concile,  composé  de-  Pères  choisis 
tout  spécialement  par  saint  Bernard,  se  réu- 
nit à  Reims  (H48).  Cette  fois,  Gilbert  avait 
apporté  toutes  ses  œuvres,  une  masse  d'in- 
folio  et  d'in-quarto  ;  il  en  commença  la  lec- 
ture. Le  pape,  effrayé,  l'interrompit,  et,  pour 
couper  court,  l'abbé  Suger  fut  chargé  de  ré- 
diger une  profession  de  foi  qui  disait  exac- 
tement le  contraire  de  co  que  l'on  croyait 
apercevoir  dans  les  traités  de  l'évêque  de 
Poitiers.  Tous  les  Pères  signèrent  ce  sym- 
bole; Gilbert  l'accepta  comme  les  autres,  et 
il  retourna  paisiblement  à  son  siège  épisco- 
pai.  Ainsi  finit  cette  grande  querelle  où  il  est 
.permis  de  supposer  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  s'entendirent.  C'est  ce  que  l'on  peut 
inférer  d'une  parole  d'Eugène  III  à  Gilbert  : 
«  Mon  frère,  vous  dites  là  bien  des  choses,  et 
des  choses  que  peut-être  nous  n'entendons 
pas,  » 

M.  F.  Hœfer  donne  la  liste  suivante  des 
ouvrages  de  Gilbert  de  La  Porrée  .  un  Com- 
mentaire sur  les  quatre  livres  De  la  Trinité 
de  Boèee,  dans  l'édition  in-folio  de  Boëce 
(Bùle,  1470);  un  Commentaire  sur  le  De  heb- 
domadibus,  sive  de  dignitute  théologies,  traité 
attribué"  à  Hermès  Trismégiste  ;  Liber  sex 
principiorum,  édité  dans  un  recueil  intitulé  : 
Authoritates  Aristotelis,  Seuecas,  Boetii,  Pla- 
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tonis,  Apulei,Porpliyrii  et  Gilbertï  Porretani 
(in-4°  goth.,  sans  date):  ce  traité  était  célè- 
bre au  moyen  âge  ;  il  a  été  commenté  par  Al- 
bert le  Grand,  Geoffroy  de  Coriiouailles,  An- 
toine-André, etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit: 
une  Glose  sur  le  prophète  Jérémie  (manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale)  ;  Liber  de  causis 
(manuscrit  delà  bibliothèque  de  Douai)  ;  Glos- 
sulm  super  Matthssum  (Bibliothèque  de  Saint- 
Ouen,  à  Rouen). 

PORRERAS,  petite  ville  d'Espagne,  dans 
l'île  Majorque,  dans  la  juridiction  et  à  23  ki- 
lom. S.-O.  de  Monacor;  4,000  hab.  Fabriques 
d'eau-de-vie, 

PORRÉTAIN  s.  m.  (po-ré-tain).  Hîst.  re- 
lig.  Sectaire  du  xiib  siècle. 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  aux  partisans 
de  Gilbert  de  La  Porrée,  évèque  de  Poitiers 
(v.  POKRBE  [de  La]).  Comme  Abailard,  son 
contemporain,  Gilbert  de  La  Porrée  et  ses 
partisans  voulurent  expliquer  par  la  dialec- 
tique les  dogmes  de  la  théologie.  Ils  soute- 
naient «  que  la  divinité  ou  l'essence  divine 
est  réellement  distinguée  de  Dieu  ;  que  la  jus- 
tice ,  la  sagesse  et  les  autres  attributs  do 
Dieu  ne  sont  point  réellement  Dieu  lui-même; 

?ue  cette  proposition,  Dieu  est  la  bonté,  est 
àusse,  à  moins  qu'on  ne  la  réduise  à  celle-ci, 
Dieu  est  bon;  que  la  nature  ou  l'essence  di- 
vine est  réellement  distinguée  des  trois  per- 
sonnes divines;  que  ce  n'est  pas  la  nature 
divine,  mais  seulement  la  seconde  personne 
qui  s'est  incarnée,  t  (Bergier.)  Ce  que  l'on 
condamna  comme  une  erreur  théologique 
dans  le  concile  rie  Reims  en  114S  n'en  valait 
vraiment  pas  la  peine.  Tout  le  désaccord  ve- 
nait d'une  querelle  de  mots.  Dire  que  Dieu 
est  la  bonté,  c'est  ne  dire  rien  d'intelligible; 
dire  que  Dieu  est  souverainement  bon,  c'est 
énoncer  une  qualité,  une  manière  d'être  de 
Dieu,  sans  en  altérer  la  nature.  Guillaume  de 
La  Porrée  se  soumit;  mais  plusieurs  de  ses 
partisans  furent  moins  dociles  ou  moins  fai- 
llies et  imitèrent  les  disciples  d' Abailard. 

PORRETTA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Bologne,  district  de  Vergato, 
ch.-l.  de  mandement  ;  2,999  hab. 

PORRETTE  s.  f.  (po-rè-te  —  dîmin.  de  por- 
reau).  Hortic.  Jeune  plant  de  porreau.  Il  Pe- 
tite variété  de  porreau. 

PORRETTE  (Marguerite),  femme  du  Hai- 
naut,  brûlée  en  place  de  Grève,  à  Parisren 
1310.  Elle  peut  être  regardée  comme  une  des 
fondatrices  du  quiétisme.  Venue  des  Pays- 
lias  k  Paris,  afin  d'avoir  un  théâtre  plus 
digne  de  la  doctrine  qu'elle  voulait  prêeher, 
elle  écrivit  un  livre  où  il  était  dit,  entre  autres 
choses,  «  qn'une  personne  anéantie  dans  l'a- 
mour de  son  créateur  peut  satisfaire  libre- 
ment tous  les  désirs  de  la  nature,  sans  crainte 
d'offenser  Dieu.  •  Arrêtée,  elle  soutint  opi- 
niâtrement cette  doctrine  et  fut  condamnée 
k  être  brûlée  vive. 

Un  certain  Guyard  publiait  dans  le  même 
temps  d'autres  erreurs  et  disait  qu'il  était 
cet  ange  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse; 
mais  il  fut  plus  sage  que  Porrette,  remarque 
Moreri,  car  il  abjura  sa"  doctrinejst  ne  fut 
«  condamné  qu'à  mie  prison  perpétuelle.  » 
Les  juges  so  montrèrent  indulgents! 

PORR1FOLIÉ,  ÉE  adj.  (por-ri-fo-li-é  —  du 
lat.  porrum,  poireau;  foliuml  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ressemblent  a  celles  du  poi- 
reau. 

PORRIGINEOX,  EOSE  adj.  (por-ri-ji-neu, 
eu-se  —  rad.  porrigo).  Méd.  Se  dit  d'une  tei- 
gne furfuracée  superficielle  :  2'eigne  porri- 

GlNIiUSB. 

PORRIGO  s.  ni.  (por-ri-go  —  mot  lat.  formé 
de  pro,  en  avant,  et  de  regere,  diriger,  éten- 
dre). Pathol.  Nom  scientifique  de  la  teigne. 

—  Art  vétér.  Maladie  des  bœufs  analogue 
à  la  teigne  de  l'homme. 

—  Encycl.  V.  TEIQNE. 

PORRO  (Pierre-Paul),  imprimeur  italien, 
né  à  Milan.  11  vivait  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle.  Comme  son  père,  il  fut  d'a- 
bord orfèvre  et  bijoutier  à  Turin  et  acquit 
une  grande  habileté  dans  l'art  de  graver  et 
de  ciseler.  Il  fonda  ensuite  dans  la  même 
ville  une  imprimerie  dans  laquelle,  un  des 
premiers,  il  employa  des  caractères  arabes. 
Parmi  les  livres  sortis  de  ses  presses,  on  cite 
un  ouvrage  liturgique  intitulé  Corale  (1514), 
qu'il  fit  précéder  d'une  épltre  à  Charles  III, 
duc  deSavoieS'étantensuite  rendu  à  Gènes 
sur  l'invitation  de  Giustiniani ,  évoque  de 
Nebbio,  il  y  imprima  un  chef-d'œuvre,  le 
Psautier  pentaalotte  (1516,  in-fol.),  puis  re- 
vint à  Turin,  ou  il  mourut  à  une  époque  in- 
connue. Porro  avait  pris  pour  marque  un 
poireau  couronné  entre  deux  P. 

POBRO  (Girolamo),  graveur  italien,  né  à 
Padoue  vers  1520,  mort  à  Venise  en  15S0.  Ce 
fut  un  artiste  habile,  mais  recherchant  la 
bizarrerie  et  les  tours  de  force  extravagants. 
On'  lui  doit  un  gr'and  nombre  de  gravures 
composées  pour  des  ouvrages  on  vogue  à 
son  époque  et  remarquables  par  l'excessive 
finesse  de  l'exécution  :  les  planches  do  la 
Vie  des  Viseonti,  ducs  de  Milan,  de  Scipion 
Soncino  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  portraits 
excellents;  celles  de  VOrlando  furioso  (édi- 
tion de  1548,  in-8°);  celles  des  Vues  des  îles 
les  plus  célèbres  du  monde  de  Poscacchi  (1572) 
et  des  Funerali  antichi  de'  diuersi  popoti  et 
nazioni  (1574);   une   centaine  de  vignettes 


PORR 

pour  les  Impresse  deffli  uomini  illustri  de 
Cainilli ,  etc.  Lo  musée  fie  Parme  montre 
comme  une  curiosité  un  Christ,  quart  do  na- 
ture, de  Porvo  Girolaino;  comme  forme, 
comme  modelé ,  il  ne  paraît  avoir  rien  de 
très-extraordinaire;  mais  si  on  le  regarde  à 

'  la  loupa,  on  y  verra  écrit,  dans  les  tailles, 
tout  le  récit  de  la  Passion;  c'est  un  des  plus 
bizarres  prodiges  de  patience  qui  aient  ja- 
mais été  exécutés.  Faire  petit  était  d'ailleurs 
la  préoccupation  ordinaire  de  cet  étrange 
graveur;  il  y  a,  dans  ses  illustrations  et  vi- 

,  guettes  des  détails  qui  ne  sont  visibles  qu'à 
la  loupe.  ■  Quoique  privé  d'un  oeil,  dit  Gan- 
dellim  [Notizie  degli  intagliatori),  il  avait 
exécuté  plusieurs  sujets  complets,  plusieurs 
tableaux,  si  l'on  veut,  dans  la  même  plan- 
che, mais  parfaitement  séparés  les  uns  des 
autres  et  n'occupant  chacun  que  la  superfi- 
cie d'une  pièce  de  la  plus  petite  monnaie  de 
Venise.  Au  revers  de  ces  gravures,  on  lisait 
les  psaumes  de  la  pénitence  et  l'Evangile  se- 
lon saint  Luc.  C'était  moins  un  artiste  qu'un 
chercheur  fanatique  de  difficultés  et  de  pro- 
blèmes; c'était  aussi  un  inventeur.  Il  chercha 
la  construction  d'un  char  mécanique  propre 
à  s'enlever  dans  les  airs  et  n'ayant  aucun 
rapport  avec  les  ballons  ;  une  trentaine  de 
personnes  pouvaient  y  tenir  place,  mais  on 
ne  dit  pas  si  elles  ont  été  bien  loin. 

PORRO  (François-Daniel),  mathématicien 
français,  né  à  Besançon  en  1729,  mort  dans 
la  même  ville  en  1795.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  bénédictins  de  Saint-Vannes, 
où  il  prit  le  nom  de  Donat,  et  obtint  de  ses 
supérieurs  l'autorisation  de  s'occuper  uni- 
quement de  sciences  abstraites.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  il  dut  quitter  son  couvent; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  vivre  dans 
la  retraite  et  dans  1  étude  jusqu'à  sa  mort. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Jeu  de 
cartes  harmonique  et  récréatif,  écrit  dans  le- 
quel il  indique  un  jeu  au  moyen  duquel  on 
peut  composer  de  petits  airs  par  la  simple 
distribution  des  cartes  et  leur  arrangement 
dans  la  progression  numérique;  Exposition 
du  calcul  des  quantités  négatives  {Avignon, 
1784,  in-8<>};  l'Algèbre  selon  ses  vrais  prin- 
cipes (1789, 2  vol.  in-8"),  avec  figures, ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  des  principes  opposés 
à  ceux  qui  sont  admis  par  les  géomètres. 

PORIIO  (Ignace),  ingénieur  italien,  né  à 
Pignerol  en  1795.  En  sortant  de  l'Ecole  mi- 
litaire de  Turin,  il  entra  dans  le  corps  du 
génie  piémontais,  puis  fut  successivement 
chargé  par  le  gouvernement  de  mesurer  un 
arc  de  parallèle  (1822),  d'exécuter  le  plan  ni- 
velé du  duché  de  Gênes  (1832)  et  de  tracer 
les  lignes  ferrées  du  Piémont.  M.  Porro  éta- 
blit à  Turin,  en  1842,  des  ateliers  pour  la  fa- 
brication des  appareils  et  des  divers  engins 
nécessaires  à  la  construction  des  chemins  de 
fer,  puis  voyagea,  à  partir  de  1847,  dans  dif- 
férents Etats  de  l'Europe  et  finit  par  se  fixer 
à  Paris,  où  il  a  fondé  l'institut  technomati- 
que.  M.  Porro  s'est  fait  connaître,  en  outre, 
par  l'invention  de  quelques  instruments  d'op- 
lique,  au  nombre  desquels  nous  citerons  un 
{rand  réfracteur,  l'une  des  plus  grandes  lu- 
lettes  astronomiques  qu'on  ait  encore  con- 
struites, et  un  lorgnon  longue-vue.  Il  a  pu- 
blié des  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  ; 
Essai  sur  les  moteurs  hydrauliques  (1839); 
Traité  de  tachéométrie  (1847,  in-8°),  souvent 
réédité;  Sur  le  perfectionnement  -pratique  des 
appareils  optiques  pour  l'astronomie  et  pour 
la  photographie  (1858,  in-8°);  Etude  sur  le 
cadastre  des  terres,  etc.  (1800,  in-8<J),  avec 
M,  Robinier,  etc.  M.  Porro  est  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes. 

FORRORHYNQUE  s.  m.  (por-ro-rain-ke  — 
du  gr.  porrà,  loin;  rhugehos,  bee).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  peutamères,  de 
la  famille  des  gyrinieus,  dont  l'espèce  type 
habite  Java. 

PORROSTOME  s.  m.  (por-ro-sto-me  —  du 
gr.  porrô,  loin  ;  sloma,  bouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa-' 
mille  des  maiacodermes,  tribu  des  lycurites. 

PORROTHE  s.  m.  (por-ro-te  —  du  gr.  por- 
ràthcn,  de  loin).  Entom.  Syn.  de  bhadyba.tc. 

PGHRUDOS  ou  SAN-LOUENZO,  rivière  de 
l'Amérique  du  Sud,  dans  l'empire  du  Brésil, 
Elle  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Matto-Grosso  et  se  jette  dans  le  Cuyaba  par 
la  rive  gauche,  après  un  cours  de  -440  kilom. 
dirigé  au  S. 

PORRY  (Antoine-Marie-Eugène,  comte  de), 
littérateur  français,  né  à  Marseille  en  1829. 
lt  s'est  adonné  à  la  culture  de  la  poésie  et 
des  lettres,  a  fait  une  élude  particulière  de 
la  littérature  russe  et  est  devenu  membre  de 
plusieurs  Sociétés  littéraires.  Indépendam- 
ment d'articles  insérés  dans  des  journaux  de 
sa  ville  natale,  on  lui  doit  :  Urauie,  poème 
mystique  (Marseille,  1859,  in-s°)  ;  les  Amours 
chevaleresques  (Marseille,  1858),  poèmes  imi- 
tés de  l'Aiioste ;  les  Métamorphoses  sociales 
(Marseille,  1800,  in-18),  recueil  de  légendes 
historiques;  Amour  et  repentir  (1864,  in-8°); 
Alfred  de  Vigny  (1864,  in-16);  Richelieu,  tra- 
gédie en  cinq  actes  (18CS,  in-8°)  ;  Linda,  lé- 
gende druidique,  et  Magenta,  légende  ita- 
lienne (1866,  in-8°),  etc.  Cet  écrivain  a  publié, 
en  outre,  des  traductions  en  vers  d'ouvrages 
de  Pouschkine  et  d'autres  écrivains  russes  : 
les  Bohémiens  (1857,  in-16)  ;  le  Prisonnier  du 
Caucase,  Poltava  (1858);  Fleurs  littéraires 
de  la  Russie  (1861,  in-S°)  ;  les  Deux  amis  (1864, 


PORT 

in-32),  etc.  M.  de  Porry  a  fait  paraître,  en 
1859,  une  Notice  historique  sur  sa  famille, 
qui  est  d'origine  lombarde. 

PORSE  s.  f.  (por-se).  Techn.  Paquet  de 
fiôtres  que  l'on  place  à  côté  de  la  cuve,  dans 
la  fabrication  a  la  main,  pour  couvrir  les 
feuilles  de  papier  à  mesure  que  l'ouvreur  les 
produira,  il  Après  le  travail  à  la  cuve,  Porses 
flaires,  Feuilles  qui  viennent  d'être  fabriquées 
et  qui  sont  encore  intercalées  avec  les  fiôtres. 
Il  Porses  blanches,  Feuilles  dont  les  porses 
ont  été  détachées  par  le  leveur. 

PORSlsNNÀ,  roi  oularsdeClusium,enEtru- 
rie.  11  vivait  au  vie  siècle  avant  notre  ère,  ac- 
cueillit Tarquin  le  Superbe,  chassé  de  Rome, 
et  entreprit  de  le  rétablir  sur  le  trône  (508 
avant  J.-C).  Suivant  ta  tradition  romaine,  il 
fut  arrêté  sur  le  pont  Sublicius  par  Horatius 
Codés,  puis  épouvanté  par  l'entreprise  hardie 
de  Mutius  Scœvola,qui  vint  pour  l'assassiner 
jusque  dans  son  camp  du  mont  Janicule,  et 
il  leva  lo  siège  de  Rome,  rendit  les  prison- 
niers et  traita  de  la  paix  ;  mais,  suivant  les 
recherches  de  la  critique  moderne,  Porsenna 
s'empara  de  Rome,  reçut  les  insignes  de  la 
royauté,  interdit  aux  vaincus  l'usage  du  fer, 
et,  malgré  les  revers  qu'il  éprouva  en  vou- 
lant conquérir  le  Latium,  conserva  une  par- 
tie du  territoire  des  Romains. 

POBSON  (Richard),  célèbre  philologue  et 
critique  anglais,  né  à  East-Ruston,  comté  de 
Norfolk;  en  1759,  mort  en  1808.  Il  fut  élevé 
à  Etou  et  alla  ensuite  étudier  à  l'université 
de  Cambridge,  où  il  devint  feliow  (1782),  puis 
professeur  de  grec  (1790)  ;  mais  il  dut  renon- 
cer à  son  bénéfice  et  à  sa  chaire,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  signer  les  39  articles,  qui  sont 
le  symbole  de  l'Eglise  anglaise.  Il  devint 
plus  tard  bibliothécaire  en  chef  de  la  Royal 
Institution  de  Londres.  Son  savoir  étendu,  la 
sûreté  de  sa  critique  et  sa  prodigieuse  mé- 
moire rendent  d'autant  plus  regrettable  qu'une 
malheureuse  passion  pour  la  boisson ,  qui 
ne  fit  que  croître  avec  l'âge,  ait  détruit  pré- 
maturéroent'les  forces  de  son  corps  et  celles 
de  son  esprit  et  ait  nui  à  son  activité  litté- 
raire. On  estime  surtout,  parmi  ses  travaux, 
son  édition  d'Eschyle  (Glaseow,  1795;  Lon- 
dres, 1806,  2  vol.)  et  ses  excellentes  traduc- 
tions de  quatre  tragédies  d'Euripide,  savoir  : 
Hécube,  Oresle,  les  Phéniciennes  et  Médée 
(Cambridge,  1795).  Il  contribua  aussi  à  la 
belle  édition  d'Homère,  qui  fut  publiée  aux 
frais  des  frères  Grenville  (Oxford,  1800, 4  vol.), 
dont  il  revit  le  texte  et  dans  laquelle  il  in- 
troduisit les  variantes  de  l'Odyssée,  que  Har- 
ley  avait  laissées  en  manuscrit  et  que  Schœ- 
fer  a  reproduites  dans  son  édition  portative 
de  l'Odyssée  (Leipzig,  1810).  Porson  fournit, 
en  outre,  un  grand  nombre  d'articles  au  Mor- 
ning  Chronicie,  dont  son  beau-père,  Perry, 
était  rédacteur.  Ce  ne  fut  qu'adirés  sa  mort 
que  furent  publiés  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
notamment  ses  Adversaria  (Londres,  1812); 
ses  Opuscules  (Londres,  1815);  ses  Notm  in 
Aristophanem  (Cambridge,  1820)  et  ses  An- 
nolata  ad  Pàusattiam ,  que  Gaisford  inséra 
dans  ses  Lectiones  Platoniae  (Oxford,  1820). 
La  Vie  de  Richard  Porson  a  été  publiée  ré- 
cemment par  Wuison  (Londres,  l'SGl). 

PORT  s.  m.  (por  —  latin  portus,  mot  formé, 
selon  Delàtrfe,  du  radical  por,  du  grec  poros, 
ouverture,  peirâ,  je  perce,  auquel  on  aurait 
joint  la  terminaison  partioipale  tus.  Portus  si- 
gnifierait donc  proprement  un  lieu  creusé. 
Pott  pense  également  à  un  rapport  avec  le 
grec  poros,  chemin,  passage,  peraô,  je  tra- 
verse, peird,  je  perce.  Pictet  croit  qu'il  est 
possible  de  rapprocher  le  latin  portus  et  porta 
du  sanscrit  pura,  maison,  ville,  qui  parait 
aussi  avoir  le  sens  de  porte,  dans  gâpura, 
porte  de  ville,  et  porte  en  général,  et  auquel 
Pott  et  Benfey  comparent  le  grocpulos,  pulê, 
pulôn,  porte,  à  côté  de  polis,  qui  a  gardé  le 
sens  de  ville.  La  racine  est  par,  dans  le  sens 
d'emplir,  pour  pura  dans  l'acception  de  ville, 
et  par,  dans  l'acception  de  protéger,  garder, 
pour  pura  au  sens  do  porte.  Pictet  reconnaît 
que  son  rapprochement  n'est  pas  bien  sûr). 
Endroit  d'une  côte  qui  s'enfonce  dans  les  ter- 
res, et  où  les  navires  peuvent  trouver  un 
abri  :  Un  port  de  mer.  Un  bon  port.  Entrer 
dans  le  port.  Sortir  du  port.  Creuser  un 
port,  les  marins  aiment  mieux  courir  de  PORT 
en  port  et  faire  la  caravane  que  s'arrêter  dans 
une  crique  à  tendre  des  filets.  (E.  About.) 

Le  vent  qui  nous  flattait  nous  laissa  dans  le  pùrt. 

Racine. 
Notre  magot  prit,  pour  ce  coup, 
Le  nom  d'un  jwrt  pour  un  nom  d'homme. 
La  Fontaine. 

—  Ville  qui  possède  un  port  sur  la  mer  : 
Tous  les  habitants  des  voiiTSdemer  êpicent  hau- 
tement leur  cuisine.  (Raspail.) 

—  Fig.  Lieu  de  repos,  de  tranquillité  :  S'as- 
surer un  port.  Plein  d'ardeur,  je  m'élançai 
seul  sur  cet  orageux  océan  du  monde,  dont  je 
ne  connaissais  ni  les  PORTS  ni  les  écueils.  (Cha- 
tcaub.) 

Apres  un  long  orage,  il  faut  trouver  un  port. 

Corbeille. 
Qu'importe?  Il  faut  rompre  le  câble, 
11  faut  voguer,  voguer  toujours, 
Ramer  d'un  bras  infatigable, 
Comme  vers  un  port  secourable, 
Vers  le  gouffre  ou  tombent  nos  jours. 

Saistk-Beuve. 

—  Endroit  de  la  rive  d'un  fleuve  pu  d'une, 
rivière  où  les  bateaux  chargent  et  déchar- 
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gont  les  marchandises  :  Le  port  Saint-Nico- 
las, à  Paris. 

—  Mar.  Port  militaire.  Port  où  stationnent 
les  navires  de  l'Etat.  Il  Port  marchand,  Port 
spécialement  destiné  aux  navires  du  com- 
merce, il  Port  de  barre,  Port  où  les  bâtiments 
ne  peuvent  entrer  qu'avec  la  marée,  parce 
qu'il  est  fermé  par  une  barre,  c'est-à-dire  un 
banc  de  rochers  ou  de  sable,  il  Port  de  toute 
marée,  Port  où  les  bâtiments  peuvent  entrer 
à  la  basse  comme  à  la  haute  mer.  Il  Port  de 
marée,  Port  où  l'on  ne  peut  entrer  à  la  basse 
mer.  H  Port  franc,  Port  où  les  marchandises  ne 
payent  point  de  droits  d'entrée,  il  Fermer  un 
port,  Empêcher  qu'il  n'en  sorte  aucun  navire. 

Il  Prendre  port,  Aborder,  prendre  terre  dans 
un  port  ou  ailleurs.  I!  Port  de  salut,  Endroit  où 
l'on  se  retire  à  l'abri  d'une  tempête,  et  Fig. 
Lieu  de  refuge  :  La  maison  de  l'ambassadeur 
a  été  un  pokT  DB  SA.LUT  pour  lui.  Il  Arriver  à 
bon  port,  Arriver  au  port  de  mev  sans  acci- 
dent, sans  avaries,  et  Fig.  Arriver  heureuse- 
ment à  sa  destination  :  Il  m'a  l'air  plus  décidé 
que  je  ne  croyais,  pourvu  maintenant  qu'il  ar- 
rive à.  bon  PORT.  (  Vitet.)  Il  Faire  naufrage  au 
port,  Faire  naufrage  en  entrant  dans  le  port , 
et  Fig.  Voir  tous  ses  projets  renversés  au  mo- 
ment où  l'on  croyait  réussir. 

—  Géogr.  Nom  donné,  dans  les  Pyrénées, 
à  certains  passages  praticables ,  ainsi  dits 
parce  qu'ils  servent  au  transit  des  marchan- 
dises. 

—  Encycl.  Mar.  Les  ports  ont  une  impor- 
tance immense.  Outre  qu'ils  sont  la  base  de  la 
navigation  et  le  principe  nécessaire  de  toute 
communication  entre  les  îles  et  les  continents, 
ils  ont  exercé  de  tout  temps  une  grande  in- 
fluence sur  l'accroissement  des  villes,  la  pros- 
périté commerciale  et  l'influence  des  nations. 
Un  port  qui  est  complètement  l'ouvrage  de 
la  nature  est  appelé  un  port  naturel;  par 
exemple  le  port  de  Brest,  celui  do  la  Ha- 
vane et  celui  de  Bombay;  on  nomme  ports 
factices  ou  artificiels  ceux  qui  ont  été  créés 
ou  complétés  par  le  travail  de  l'homme;  tels 
sont  ceux  d'Alger,  de  Toulon,  de  Cherbourg. 
Par  opposition  au  port  de  mer,  on  appelle 
port  de  rivière  celui  qui  est  situé  dans  les  si- 
nuosités d'une  rivière  profonde,  à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  de  son  embou- 
chure, tels  qu'on  en  voit  à  Londres,  à  Lis- 
bonne, à  Nantes,  à  Bordeaux,  etc.  On  appelle 
port  de  toute  marée  celui  qui  a  assez  de  fond 
pour  que  les  bâtiments  puissent  y  entrer  en 
tout  temps;  port  de  barre,  celui  dont  l'en- 
trée est  fermée  par  un  banc  de  roche  ou  de 
sable  et  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'avec  la 
marée  ;  port  d'échouage,  celui  où  la  mer  en 
se  retirant  laisse  les  navires  à  sec.  On  dit 
prendre  port,  ou  surgir  au  port,  pour  signi- 
fier aborder  ù  terre,  dans  un  port  ou  ailleurs. 
On  ferme  un  port  quand  on  empêche  tous  les 
navires  de  sortir  du  port. 

Au  point  de  vue  de  leur  destination,  on  dis- 
tingue deux  sortes  de  ports  :  les  ports  mili- 
taires ou  de  guerre  et  les  ports  marchands  ou 
Je  commerce.  «  Ils  ne  diffèrent  les  uns  des  au- 
tres, dit  M.  S.  Rolland,  que  par  les  détails  de 
grandeur,  do  position  et  d'aménagement;  les 
facultés  nautiques  principales  leur  sont  com- 
munes, ainsi  que  les  moyens  de  communica- 
tion avec  l'intérieur  du  pays.  Avant  tout  ils 
doivent  être  à  flot;  les  ports  à  marée  ne  sont 
tolérables  que  quand  ils  n'exigent  pas  d'en- 
tretien pour  les  maintenir  dans  le  même  état 
et  quand  ils  sont  dans  le  voisinage  de  ports  h 
flot  où  peuvent  se  réfugier  à  rapproche  du 
mauvais  temps  les  navires  que  la  basse  mer 
forée  à  rester  en  rude.  L'entrée  doit  être  d'un 
facile  accès,  large  et  parfaitement  saine  de 
tout  éeueil ,  et  les  quais  assez  développés 
pour  que  les  navires,  quel  qu'en  soit  le  nom- 
bre, puissent  se  placer  immédiatement  bord  à 
quai.  De3  cales  de  construction  et  de  radoub 
complètent  l'aménagement  de  chaque  port.  « 

Pour  bien  remplir  le  but  auquel  il  est  des- 
tiné, un  port  doit  offrir  un  abri  sûr  aux.  na- 
vires, une  bonne'tenue  pour  les  ancres  et  un 
mouillage  profond.  Dans  les  grands  ports,  on 
trouve  ordinairement  deux  parties  distinctes, 
le  port  proprement  dit  et  la  rade.  Dans  le  pre- 
mier, qui  est  la  partie  intérieure  du  port,  vien- 
nent se  placer  les  navires  désarmés,  en  com- 
mission ou  qui  ont  besoin  de  réparations  ;  dans 
la  seconde,  qui  est  la  partie  extérieure  du 
port,  mouillent  et  appareillent  la  plupart  des 
navires.  C'est  là  qu'ils  stationnent  au  moment 
de  leur  arrivée  et  de  leur  départ,  soit  pour 
attendre  la  pleine  mer  et  remplir  certaines 
formalités  de  douane  et  de  surveillance  sa- 
nitaire, soit  pour  être  prêts  à  prendre  le  large 
au  moment  convenable,  soit  enfin  pour  com- 
pléter leur  armement.  Les  bâtiments  y  ont  un 
abri  moins  complet  que  dans  tes  ports,  mais 
ils  s'y  trouvent  en  communication  plus  facile 
avec  la  mer.  Dans  les  ports  de  commerce  où 
il  n'y  a  point  do  rade,  tes  navires  sont  sou- 
vent forcés  par  le  gros  temps  de  prendre  le 
large  pour  ne  pas  rester  dans  un  mouillage 
qui  offre  de  grands  dangers.  Pour  protéger 
les  ports  et  les  rades  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment abrités  par  des  pointes  de  terre,  on  est 
obligé  d'exécuter  des  travaux  parfois  gigan- 
tesques, consistant  en  môles,  en  digues  et  en 
jetées.  Les  môles,  qui  constituent  un  prolon- 
gement du  rivage,  forment  une  enceinte  où 
les  navires  sont  à  l'abri  du  vent  et  de  la  lame 
(v.  môle).  Les  digues  ont  pour  objet  de  pro- 
téger les  rades,  en  arrêtant  les  lames  qui 
viennent  de  la  haute  mer,  co  qui  leutv  fait 
donner  généralement  le  nom  de  brise-lnme. 
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Les  digues  les  plus  célèbres  que  nous  ayons 
en  France  sont  celle  de  La  Rochelle  et  celle 
de  Cherbourg,  travail  gigantesque  qui  a  été 
terminé  en  1853  (v.  Cherbourg).  Enfin  les 
jetées  (v.  ce  mot)  ont  principalement  pour  ob- 
jet de  fixer  l'entrée  des  ports  et  d'empêcher 
les  galets  et  les  sables  poussés  par  la  mer  ou 
les  matières  provenant  des  terres  voisines  de 
l'obstruer.  Dans  les  petits  ports,  on  construit 
de  simples  estacades  au  lieu  de  jetées,  s'avan- 
çant  à  plusieurs  centaines  de  mètres  dans  la 
mer.  Les  jetées  sont  le  plus  souvent  impuis- 
santes à  empêcher  les  ports  de  s'obstruer  ;  pour 
leur  conserver  la  profondeur  nécessaire,  on 
est  obligé  de  recourir  à  des  travaux  de  dra- 
gage du  fond  dans  les  ports  où  le  niveau  de  la 
mer  ne  change  pas  ou  change  peu,  comme 
dans  la  Méditerranée  ou  la  Baltique.  Dans  les 
ports  à  marée,  c'est-à-dire  dans  ceux,  où  l'ac- 
tion du  flux  et  du  reflux  se  fait  vivement  sen- 
tir, comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  sur  le  lit- 
toral de  l'Océan  et  de  la  Manche,  on  procède 
différemment.  On  construit  de  vastes  réser- 
voirs, appelés  bassins  de  retenue  ou  écluses  de 
chasse.  A  la  marée  montante,  on  y  reçoit  l'eau 
de  ta  mer,  qu'on  y  retient;  puis,  lorsque  la 
mer  est  devenue  basse,  on  ouvre  ces  réser- 
voirs, et  alors  l'eau  se  précipite  avec  une 
grande  vitesse  en  balayant,  en  creusant  les 
chenaux,  en  rompant  les  bancs  qui  se  trou- 
vent à  leur  en  trée.  Les  ports  à  inarêe  ou  ports 
d'échouageont  un  grand  inconvénient,  c'est 
de  mettre,  lorsque  1  eau  se  retire  avec  le  re- 
flux, les  navires  à  sec,  ce  qui  peut  leur  cau- 
ser de  sérieuses  avaries  quand  ils  sont  pe- 
samment chargés  ;  pour  obvier  à  cet  état  de 
choses,  on  a  creusé,  dans  l'intérieur  des  ports 
qui  ont  de  l'importance,  des  bassins  à  flot, 
c'est-à-dire  des  réservoirs  munis  de  portes 
qu'on  ouvre  au  moment  où  arrive  le  flux  et 
qu'on  ferme  au  moment  où  commence  le  re- 
flux. Les  bâtiments  y  entrent  avec  le  flux  et 
sont  maintenus  à  flot,  grâce  à  la  fermeture  des 
portes,  lorsque  l'eau  se  retire  du  reste  du  port. 
L'espace  dans  lequel  stationnent  les  navires 
qui  attendent  le  moment  propice  pour  entrer 
dans  les  bassins  is  flot  prend  le  nom  d'avant- 
port;  quand  l'avant-port  assèche  complète- 
ment a  basse  mer  ou  manqua  d'espace,  ils 
sont  forcés  de  mouiller  un  peu  au  large  de 
l'entrée.  Cet  avant-port  doit  être  assez  vaste 
pour  prévenir  les  collisions  entre  les  navires 
qui  sortent  et  ceux  qui  arrivent  du  large,  avec 
une  vitesse  qu'on  ne  saurait  amortir  sur  le 
coup.  Bien  que  les  bassins  à  flot  no  soient 
point  nécessaires  dans  les  ports  où  la  marée 
se  fait  très-peu  sentir,  on  en  trouve  parfois, 
mais  uniquement  pour  abriter  les  navires  con- 
tre la  houle,  et  on  les  appelle  alors  bassins  de 
port  ou  darses. 

Les  grands  ports  sont  formés  do  plusieurs 
bassins,  communiquant  entre  eux  et  entourés 
de  quais  assez  étendus  pour  donner  plaça  à 
tous  les  bâtiments.  Certains  bassins,  munis 
d'entrepôts,  ont  reçu  le  nom  de  docks.  Dans 
les  grands  ports,  particulièrement  dans  les 
ports  militaires,  on  construit  ou  répare  des 
bâtiments.  Pour  construire  des  navires,  on  se 
sert  de  plates  -  formes  de  maçonnerie  en 
pente  douce  pour  le  lancement  et  qu'on  ap- 
pelle cales  de  construction  ;  pour  les  réparer, 
on  se  sert  de  cales  de  radoub  ou  de  carénage, 
situées  dans  des  bassins  de  radoub  ou  formes 
(v.  ce  mot).  Dans  certains  porte,  où  il  n'y  a 
pas  de  formes,  on  les  remplace  par  les  grils 
de  carénage,  planchers  de  charpente,  dont 
les  pièces  sont  disposées  comme  un  grillage. 

Les  ports  de  guerre,  qui  sont  propres  aux 
mouvements  et  aux  opérations  do  lu  marine 
de  l'Etat,  ne  sont  pas  seulement  des  lieux  do 
refuge  et  d'abri.  Ils  contiennent,  en  général, 
des  ateliers  et  des  établissements  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  flotte,  à  la  construction,  au 
radoub  et  à  l'armement  des  navires  de  tout 
rang.  Ces  ports  peuvent  so  réduire  à  trois 
classes  ;  1°  arsenaux  ;>our  la  construction, 
l'armement  et  les  expéditions  de  toute  u'ature  ; 
2<>portsde  refuge, de  ravitaitleinentctd'expé- 
.  dition  ;  3"  ports  de  refuge  et  de  ravitaille- 
ment. La  plupart  des  ports  de  guerre  sont  dé 
fendus  surtout  du  côté  de  la  mer,  souvent  du 
côté  des  terres.  Ce  sont  en  même  temps  des 
places  fortes  d'une  importance  parfois  con- 
sidérable. 

Les  principaux  ports  militaires  de  la  Franco 
sont  :  Brest,  Toulon,  Rochefort,  Loiient  et 
Cherbourg.  On  peut  considérer  comme  ports 
militaires,  mais  ports  militaires  secondaires  ; 
Dunkerque,  Le  Havre,  Saint-Servan,  Nantes, 
Bordeaux  et  Bayonne. 

Brest,  Toulon,  Rochefort,  Lorient  et  Cher- 
bourg sont  les  chefs-lieux  de  nos  cinq  arron- 
dissements maritimes. 

Les  ports  de  commerce,  qui  sont  affectés  à 
la  marine  marchande,  se  divisent  en  cinq  clas- 
ses :  lo  entrepôts  généraux  ou  de  grande 
messagerie  maritime;  2°  porls  de  refuge  ser- 
vant (Fescales  aux  précédents;  3°  porls  neu- 
tres et  d'approvisionnement  servant  d'escales 
à  ceux  de  la  deuxième  classe  ;  4°  porls  spé- 
ciaux de  grande  pêche;  5<>  ports  de  pêche 
quotidienne. 

Dans  le  voisinage  des  ports  sont  toujours 
construites  des  viiles'ou  des  bourgades  aux- 
quelles on  a  donné  aussi  le  nom  de  port. 

Le  port  du  Havre  signifie  et  la  ville  du  Ha- 
vre et  le  port  lui-même  qui  est  dans  la  ville. 
Les  ports  de  commerce  sont  généralement 
des  villes  commerçantes,. riches,  renfermant 
de  grands  chantiers,  d'immenses  arsenaux  et 
dos  richesses  de  toutes  sortes. 
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Les  poi-ts  de  commerce  de  la  France  sont, 
en  suivant  le  littoral  : 

1°  Ports  de  la  Méditerranée  : 

Pyrénées-Orientales,  Biinyuls,  Porl-Ven-' 
dres,  Collioure,  Le  Barcarès. 

Alpes -Maritimes.  Antibes,  Cannes. 

Aude.  Leueate,  La  Nouvelle. 

Hérault.  Agde,  Cette. 

Gard.  Aiguës-Mortes. 

Bouches-du- Rhône.  Arles,  Martigues,  Port- 
fe-Bouc,  Carry-le-Rouet,  Marseille,  Cassis, 
La  Cioîut. 

Var.  Bandols,  St-Nazaire,  Ambiers,  Cros- 
St-Georges,  La  Sey  ne,  Toulon,  Porquerolles, 
Les  Peschiers,  Les  Salins-d'Hyères,  Lalma- 
narre,  Lavandou,  St-Tropez ,  St-Mnxime, 
St-Raphaiil,  Golfe  Juan,  Croa-du-Cajrnes. 

Corse.  Calvi?  L'Ile-Rousse,  Saint-Florent, 
Canari,  Centun,  Barcaggio,  Macinaggio,  Por- 
ticciolo,  Bastia,  Cervione,  Calzarelio,  Solin- 
zara,  Porto- Veechio,  Bonifacio,  Propiano, 
Ajaccio,  Carghèse. 

2»  Ports  de  l'Océan  : 

Nord.  Grnvelines,  Dunkerque. 

Pas-de-Calais.  Calais,  Boulogne,  Etaples, 
Berck. 

Somme.  Abbeville,  Le  Cvotoy,  Saint- Va- 
lery-sur-Somme,  Le  Hourdel. 

Seine-Inférieure.  Eu,  Le  Tréport,  Dieppe, 
Saint-Valery-en-Caux  ,  Fécamp,  Harileur  , 
Caudebec,  Duclair ,  Croisse  t ,  Le  Havre, 
Rouen,  La  Bouille. 

Eure.  Quillebeuf,  Pont-Audemer. 

Calvados.  Hoiifleur,  Trouville,  Touques, 
Sallenelles,  Dives,  Caen,  Luc,  Courseulles, 
Port-en-Bessin,  Isigny. 

Manche.  Carentan,  Saint- Waast,  Bnrileur, 
Cherbourg,  Omonville,  Dielette,  Port-Bail, 
Samt-Germaia-sur-Ay,  Regniville,  Granville, 
Le  Vivier. 

Ille-et-  Vilaine,  La  Houle,  Sain  t-Malo,  Saint- 
Servan,  Saint-Juliac. 

Câtes-du-Nord.  Dinan,  Plouer,  Le  Guildo, 
Erquy,  Dahouet,  Le  Légué,  Binic,  Portrieux, 
Paimpol,  Lézardrieux,  Pontrieux,  Tréguier, 
Perros,  Lannion, 

Finistère.  Morlaix,  Paimpont,  Plouescat, 
Paluden,  L'Abervrach,  Portzoll,  Le  Conquet, 
Brest,  Landorneau,  Lefaou,  Port-Launay, 
Lefret,  Camaret,  Morgat,  Douarnenez,  Tré- 
boul,  Audierne,  Pont-Croix,  Pont-Lubbé, 
Quimper,  Concarneau,  Pontaven,  Douélan, 
Qui  m  perlé. 

Morbihan.  Groix,  Kernevel,  Lorient,  Hen- 
nebon,  Port-Louis,  Etel,  Port-Philippe,  La 
Palais,  Port-Halingen,  Carnuc,La  Trinité, 
Rochdu,  Auray,  Locmariaquer,  Larmorba- 
den,  Port-Navalo,  Ile  d'Arz,  Saint-Armel, 
Sarzeau.Vannes,  Penerf,  Billiers,  Tréhiguier, 
La  Roche-Bernard. 

Ule-et-Vilaine.  Redon. 

Loire-Inférieure.  Le  Rosais,  La  Turballe, 
Le  Croisic,  Le  Pouliguen,  Chantenay,  Port- 
Niohot,  Le  Peilerin,  La  Basse-Indre,  Nantes, 
Saint-Nazaire,  Méans,  Pornic,  Bourgnouf, 
Paimbceuf. 

Vendée.  Bouin  ,  Beauvoir  ,  Noirmoutier , 
Burre-de-Mont,  Saint-Gilles,  Les  Sables,  L'Ai- 
guillon, Moricq,  Saint-Michel,  Luçon. 

Charente-Inférieure.  Lois ,  Ara  ,  Laflotte, 
Saint-Martin,  Marans,  La  Rochelle,  île  d'Aix, 
Pouras,  Saint-Proult,  Brouage,  Rochefort, 
Charente,  Saint-Denis,  Saint-Pierre,  Le  Châ- 
teau, Le  Chapus,  Le  Gua,  Marennes,  La 
Grande-Eguille,  Ribérou,  Mornac,  La  Ti-em- 
-blade,  Royan  ,  Meschers,  Mortagne,  Mau- 
bert. 

Gironde.  Blaye,  Bourg,  Plagne,  Libourne, 
Bordeaux,  Pauillac,  Gujan,  La  Teste. 

Basses- Pyrénées.  Bayonne,  Saint-Jean-de- 
Luz. 

Quand  un  bâtiment  atterrit,  rien  n'est  à  né- 
gliger et  les  moindres  détails  ont  une  impor- 
tance majeure.  Parmi  les  éléments  qui  ser- 
vent à  le  guider,  à  éviter  les  dangers  semés 
sur  sa  route,  l'heure  de  la  marée, la  hauteur 
de  la  mer  sont  des  plus  indispensables.  A  tel 
moment,  il  y  a  tant  de  mètres  d'eau  sur  une 
basse,  sur  un  récif,  on  peut  passer  dessus 
sans  aucun  danger  d'échouer;  à  tel  autre  mo- 
ment, la  mer  s'étant  retirée,  le  navire  tou- 
cherait infailliblement.  Les  pilotes  lamaneurs 
sont  au  courant  de  toutes  ces  variations,  mais 
il  n'y  en  pas  partout,  et  il  arrive  quelquefois 
que  lo  capitaine  est  obligé  de  diriger  lui- 
même  son  navire  sur  des  côtes  qu'il  connaît 
à  peine.  Pour  suppléer  aux  connaissances 
spéciales  qui  lui  manquent,  on  a  déterminé 
pour  tous  les  ports  le  retard  de  l'heure  de  la 
pleine  mer,  les  jours  de  nouvelle  et  de  ploine 
lune,  l'instant  de  la  syzygie.  A  ces  époques 
et  pour  le  même  lieu,  ce  retard  est  sensible* 
ment  constant.  Pour  le  déterminer  on  a  pris 
un  grand  nombre  d'observations,  dont  on  a 
calculé  la  moyenne,  afin  de  dégager  le  résul- 
tat de  l'influence,  quelquefois  très-considé- 
rable, des  vents  et  des  courants.  C'est  cette 
moyenne  qu'on  nomme  établissement  du  port. 
Cet  élément,  consigné  dans  les  recueils  hy- 
drographiques, étant  connu,  et  sachant  que, 
chaque  jour,  1  heure  de  la  pleine  mer  relarde 
sur  l'heure  du  jour  précédent  de  cinquante' 
minutes  vingt- huit  secondes,  en  retranchant 
de  l'heure  fournie  par  l'établissement  du  port 
lors  de  la  dernière  nouvelle  lune  ou  de  la  der- 
nière pleine  lune,  suivant  le  cas,  autant  de 
fois  ce  chiffre  qu  il  s'est  écoulé  de  jours,  on 
aura  pour  le  jour  où.  l'on  se  trouve  l'heure 
de  la  pleine  mer.  Une  fois  ce  premier  élément 
connu,  il  est  facile  de  déterminer  d'une  ma- 
nière approximative  la  hauteur  de  l'eau,  se- 
lon qu'on  est  plus  ou  moins  rapproché  de  l'é- 
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poque  de  la  syzygie  ou  de  la  quadrature  pré- 
cédente, et  selon  qu'on  est  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  pleine  mer. 

"Voici  pour  nos  principaux  ports  de  l'Océan 
les  valeurs  de  l'établissement. 
Bayonno  (  embouchure  de 

1  Adour) 3h    U«n 

La  Rochelle  (entrée  de  la 

Charente) 3      18 

Cordouan 3      53 

Lorient  (Port-Louis) 3      32 

Brest 3      46 

Saint-Malo S      10 

Granville 6      40 

Cherbourg 7      58 

Le  Havre -9      53 

Dieppe 11        8 

Calais il      49 

Dunkerque 12      13 

Il  faut  ajouter  36  à  chacun  de  ces  nom- 
bres, l'instant  de  la  haute  mer  retardant  tou- 
jours d'au  moins  trente-six,  heures  sur  la 
syzygie  qui  l'a  déterminée, 

—  Admin.  Les  ports  francs  sont  des  ports 
maritimes  placés  en  dehors  de  la  ligne  des 
douanes  Ou  affranchis  du  régime  fiscal  d'une 
nation ,  et  dans  lesquels  les  marchandises 
étrangères  peuvent  être  introduites  sans  avoir 
à  payer  ni  droits  d'entrée  ni  droits  d'expor- 
tation. On  ne  saurait  contester  l'utilité  des 
ports  francs  pour  les  paj's  qui,  dépourvus 
d'industrie,  ont  besoin  de  recourir  aux  pro- 
duits étrangers;  ces  ports,  véritables  foires 
perpétuelles,  leur  permettent  de  s'approvi- 
sionner avantageusement,  sans  avoir  de  droits 
à  supporter. 

En  France,  un  arrêt  du  conseil,  du  11  mai 
1784,  désignait  les  ports  qui  jouissaient,  a 
cette  époque,  d'une  entière  franchise.  Il  était 
ainsi  conçu  : 

•  Art.  1er.  Le  port  et  la  ville  haute  de 
Dunkerque,  ainsi  que  le  port,  la.  ville  et  le 
territoire  de  Marseille  continueront  de  jouir 
des  franchises  dont  ils  sont  respectivement 
en  possession,  sans  qu'il  soit  rien  innové  à 
leur  égard. 

»  Art.  2.  A  compter  du  îor  juillet  pro- 
chain, le  port  et  la  ville  de  Lorient  jouiront 
de  l'entière  liberté  de  recevoir  les  navires  et 
marchandises  de  toutes  les  nations  et  d'ex- 
porter toute  espèce  de  productions  et  de  mar- 
chandises en  toute  franchise,  à  l'instar  de 
celle  qui  a  lieu  à  Dunkerque,  sauf  les  pré- 
cautions et  formalités  que  Sa  Majesté  jugera 
à  propos  de  prescrire  par  la  suite  pour  le 
commerce  des  Indes,  de  la  Chine  et  des  colo- 
nies françaises. 

•  Art.  3.  Le  port  et  la  ville  de  Bayonne, 
ceux  de  Saint- Jean-de-Luz  et  leur  terri- 
toire jouiront,  à  compter  du  .1er  septembre 
prochain,  des  mêmes  libertés  et  franchises 
énoncées  au  précédent  article  pour  le  com- 
merce étranger,  tant  par  mer  que  par  terre, 
ainsi  qu'il  sera  plus  amplement  expliqué  par 
des  lettres  patentes  qui  fixeront  l'étendue 
des  privilèges  des  vitles  de  Bayonne ,  de 
Saint-Jean-de-Luz  et  du  pays  de  Labour.  » 

Sous  l'ancien  régime,  il  existait,  indépen- 
damment de  ces  ports  francs,  quelques  ports 
qui,  en  matière  de  douane,  possédaient  cer- 
tains privilèges  ou  jouissaient  de  quelques 
exemptions  ou  modérations  de  droits;  mais 
la  loi  du  21  août  1791  vint  abolir  ces  privilè- 
ges, tout  en  maintenant  provisoirement,  ainsi 
que  le  porte  l'article  ter  de  cette  loi,  «  les 
franchises  des  port  et  ville  de  Bayonne  et 
du  pays  de  Labour,  et  du  port,  de  la  haute 
ville  et  citadelle  de  Dunkerque.  • 

La  loi  du  2  nivôse  an  III  supprima  ces 
franchises,  en  ajoutant  néanmoins  :, 

•  Art.  2  Pour  assurer  aux  productions  du 
Levant  qui  excéderont  la  consommation  na- 
tionale le  débouché  que  lui  facilitait  la  fran- 
chise de  Marseille,  toute  marchandise  impor- 
tée du  Levant  par  le  commerce  français 
jouira,  dans  le  port  d'arrivée,  d'un  entrepôt 
de  dix-huit  mois,  pendant  lesquels  elle  pourra 
être  exportée ,  soit  par  terre,  soit  par  mer, 
sans  acquitter  aucun  droit  de  douane. 

»  Art.  4.  Toutes  les  marchandises  manu- 
facturées provenant  dudit  commerce  reste- 
ront dans  les  magasins  des  négociants  ou 
commissionnaires  en  entrepôt  réel  ;  celles 
qui  ne  seraient  pas  exportées  après  le  délai 
de  dix-huit  mois  payeront  un  droit  de  demi 
pour  cent  par  chaque  mois  jusqu'à  leur  ex- 
portation. 

»  Art.  5.  S'il  est  reconnu  qu'au  moyen  d'au- 
tres entrepôts  le  commerce  puisse  transpor- 
ter avec  avantage  des  marchandises  étran- 
gères dans  un  autre  pays  étranger,  il  lui  sera 
accordé  toutes  les  facilités  qui  se  concilieront 
avec  l'intérêt  national.  > 

L'état  du  port  de  Marseille  subsista  de  la 
sorte  jusqu'à  la  Restauration.  La  durée  de 
l'entrepôt  dont  il  jouissait  pouvait  même  du- 
rer jusqu'à  deux  ans  (arrêté  du  gouverne- 
ment du  6  messidor  an  X).  Mais,  depuis  lu 
Restauration,  il  intervint,  la  16  décembre 
1814,  une  loi  qui  rétablit  la  franchise  du  port, 
de  la  ville  et  du  territoire  de  Marseille,  fran- 
chise qu'avaient  sollicitée  vainement  Dun- 
kerque et  Bayonne  ;  mais,  comme  il  en  était 
résulté  de  graves  inconvénients,  une  ordon- 
nance du  10  septembre  1817  substitua  à  la 
franchise  de  Marseille  un  régime  d'entrepôt 
et  des  facilités  aussi  étendues  que  possible. 
Cependant  il  existait,  sous  le  premier  Em- 
pire, un  port  véritablement  franc  ;  c'était  ce- 
lui de  Gênes,  ainsi  que  le  constatent  les  dis- 
positions de  la  loi  du  30  avril  1S06,  qui  ne 
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faisait  que  renouveler  celles  du  titre  II  dû 
décret  du  15  messidor  an  XIII,  portant  règle- 
ment sur  les  douanes  pour  la  ci-devant  Li- 
gurie,  et  du  décret  du  25  février  1806,  portant 
règlement  pour  la  police  du  port  franc  de 
Gênes.  «  Il  y  aura  à  Gênes,  porte  l'article  48 
de  ce  décret,  un  port  franc  ou  entrepôt  réel 
des  marchandises  étrangères  prohibées  ou 
non  prohibées,  à  l'exception  de  celles  venant 
de  fabrique  ou  du  commerce  de  l'Angleterre, 
qui  en  sont  formellement  exclues.  • 

Il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  port  franc; 
mats,  pour  suppléer  au  privilège  que  possé- 
daient ces  ports,  tous  ceux  qui  ont  quelque 
importance  jouissent  d'un  entrepôt  réel  ou 
fictif,  présentant  pour  eux  des  avantages 
identiques  et  n'étant  réellement  qu'une  mo- 
dification du  port  franc.  En  consacrant  un 
privilège  au  profit  de  certaines  villes,  le  sys- 
tème des  ports  francs  avait  pour  résultat 
d'affranchir  du  droit  d'importation  les  pro- 
duits étrangers  consommés  par  les  habitants 
de  ces  villes  et  qui,  partout  ailleurs,  eussent 
été  soumis  à  ce  droit.  En  outre,  les  villes 
souffraient  d'une  telle  situation ,  car  leurs 
produits,  étant  assimilés  aux  produits  de  l'é- 
tranger, ne  pouvaient  entrer  dans  le  royaume 
que  moyennant  l'acquittement  du  tarif  d'im- 
portation. Le-  système  d'entrepôt  présente, 
au  contraire,  pour  le  commerce  d'immenses 
avantages.  En  effet,  si  toutes  les  marchan- 
dises qui  pénètrent  en  France  devaient  ac- 
quitter immédiatement  les  droits,  le  commerce 
extérieur  deviendrait  à  peu  près  impossible, 
car  ces  droits  grèveraient  les  commerçants 
d'avances  considérables;  au  surplus,  dans  le 
cas  où  les  négociants  ne  vendraient  pas  à 
l'intérieur,  il  arriverait  qu'ils  auraient  à  payer 
inutilement  la  double  taxe  d'importation  et 
d'exportation.  V.  entrepôt. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant 
la  liste  alphabétique  des  principaux  ports  du 
monde  entier,  en  exceptant,  bien  entendu, 
les  ports  de  France  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés : 

noms  Contrées  dans  lesquelles 

des  porta.  il»  sont  situéa. 

Aalborg Danemark. 

Aarhus .    Danemark. 

Abenrade Danemark. 

Aberconway Angleterre. 

Aberdeen Ecosse. 

Acapulco.  ......    Mexique. 

Aeari Pérou. 

Achem „Ile  de  Sumatra. 

Acul Saint-Domingue. 

Adaia De  Minorque. 

Adra Espagne. 

Agosta.  .......    Sicile. 

Aguatulca Mexique. 

Ahus Suède. 

Ainionte Portugal. 

Ajasso Turquie  d'Europe. 

Alexandrin Etats-Unis. 

Alexandrie Egypte. 

Alger Algérie. 

Alicante Espagne. 

Alieata Sicile. 

Alloa Ecosse. 

Alnemouth. Angleterre. 

Altona Danemark. 

Alvor Portugal. 

Araantea .-    Italie. 

Amboung Bornéo. 

Ainpurias Espagne. 

Amsterdam Hollande. 

Ancône Italie. 

Andjengo Indoustan. 

Andrews  (Saint-)  .  .    Ecosse. 

Anfé Maroc. 

Angelos  (Los).  .  .  .    Nouvelle-Géorgie. 

Angra .    Ile  Terceira. 

Anuapolis  (autrefois 

Port-Royal)'.  .  .  .    Nouvelle-Ecosse. 

Anligua Mexique. 

Antonio  (San-).  .  .  .    Jamaïque. 

Anvers Belgique. 

Arantag Pérou. 

Arboletes  (Los)  .  .  .    Nouvelle-Grenade. 

Arebico Porto-Rico. 

Argostoli Ile  de  Céphalonic. 

Arona Italie. 

Arzaquena Italie.  ' 

Astrakhan Russie  d'Europe. 

Athènes Grèce. 

Azall-Eich Egypte. 

Azoredo  .......    Brésil, 

Azyiïs  ........    Régence  de  Tripoli. 

Bacaçay Philippines  (Negros). 

Bado Illyrie. 

Balade  ........    Nouvelle-Calédonie. 

Balanzat Baléares  (Iviçu)- 

Balize Mexique. 

Baltimore Etats-Unis. 

Banff Ecosse. 

Bangor .    Irlande. 

Bank Amérique  russe. 

Barauquilla  ......    Nouvelle-Grenade. 

Bari .'....    Italie. 

Bai'ro Ile  Célèbes. 

Bassa Guinée. 

Batabano.  ......    Ile  de  Cuba. 

Batavia Ile  de  Java. 

Bath Etats-Unis. 

Batoo-Manoa  ,  .  .  .    Ile  Célèbes. 

Batoumi Russie  d'Asie. 

Batraka.  .  .  ......    Barbarie. 

Buttulakki.  ......    Ile  Mindanao. 

Beaufoit .' Etats-Unis. 

Belgrade Servie. 

Bertioga Brésil. 

Betcol Indoustan. 
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Nous  Contries  dans  lesquelles 
des  ports.  ils  sont  situés. 

Beverly Etats-Unis. 

Bilbao Espagne. 

Blue-Hill Etats-Unis. 

Bolengam Ile  Célèbes. 

Bolinao Ile  Luçon. 

Bologne Italie. 

Bonunza  .......  Espagno. 

Botreaux Angleterre. 

Boulacq Egypte. 

Bidefort Angleterre. 

Bizerte Tunisie. 

Bombay .  Indes  anglaises. 

Bône  (2  ports).  .  .  .  Algérie. 

Boston  ........  Etiits-Unis. 

Bridport Angleterre. 

Bristol Angleterre. 

Burlington Angleterre. 

Cayenne Guyaue  française. 

Cesenatioo.  .....  Italie. 

Charlottestown  .  .  .  Nouvelle-Bretagne, 

Chatham Angleterre. 

Cherso Illyrie. 

Chioga.  . Véuétie. 

Christianstad  ....  Suède. 

Civita-Vecchia  .  .  ,  Italie. 

Cobija Bolivie. 

Colchestcr Angleterre, 

Colombo Ile  de  Ceybn. 

Constantinople.  .  .  .  Turquie  d'Kuropo. 

Copenhague Danemark. 

Coquirabo Chili. 

Corfou Ile  de  Corfou. 

Cork Irlande. 

Cowes Ile  de  Wight. 

Cromarty Ecosse. 

Cronstadt  on  Kron- 
stadt (3  parts) .  .  .  Russie  d'Europe, 

Delftshaven,  regar- 
dé comme  le  port 

de  Delft Hollande. 

Douvres Angleterre. 

Dover Angleterre. 

Drontheim.  ......  Norvège. 

Dublin Irlande. 

Dundee .  Ecosse. 

Ecluse  (L') Hollande. 

Edimbourg(Nouvel-)  Nouvelle-Grenade. 

Egmont Ile  Falkland. 

Elseneur Danemark. 

Emden Hanovre. 

Eno Turquie  d'Asie. 

Exeter Angleterre. 

Falmouth Angleterre. 

Famine  (Port-).  .  .  .  Détroit  de  Magellan 

Ferrol  (Le) Espagne. 

Figueira-du-Fez  .  .  .  Portugal, 

Klessingue Hollande. 

Foikestoue Angleterre, 

Fort- Liberté  (autre- 
fois Fort-Dauphin)  Haïti. 

Foi't-de-Erance.  .  .  .  Martinique. 

Forstat  ou  Fo«tat- 
Masr  ,  sort  avec 
Boulak  de  port  au 

Caire Egypte. 

Fou-tchneou Chine. 

Funchal Ile  Madère. 

Gaëte Italie. 

Gatatz Moldavie. 

Gallipoli Italie. 

Gallipoii  .  ,- Roumélie. 

Gibraltar Espagno   (  à   l'Angle- 
terre). 

Gtjon Espagne   (à   l'Angle- 
terre). 

Glascow  (Port-),  sert 

de  port  à  Glasco'w.  Ecosse, 

Gluckstadt Danemark. 

Goa  ou  Villanova-da- 

Goa  (2  ports).  .  .  .  Inde 

Goave  (Le  Grand-).  Haïti. 

Gosport Angleterre. 

Giaugmouth Ecosse. 

Grao  (port  do  Va- 
lence)   Espagne. 

Gravesend Angleterre. 

Greenock Ecosse. 

Gieenwich Angleterre. 

Giodno Russie  d'Europe. 

Groningue Hollande. 

Guayaquil République  de  l'Equa- 
teur. 

Guayra  (port  de  Ca- 
racas)    République  de  Vene- 
zuela. 

Habsal Russie  d'Europe. 

Halifax Amérique   (Nouvelle- 
Ecosse). 

Hammerfest.  .....  Norvège. 

Hartlepool Angleterre. 

Harwick Angleterre. 

Hastings Angleterre. 

Havane  (La)  .....  Ile  de  Cuba. 

Hellevœstsluis ....  Hollande. 

Helsingborg Suède. 

Helsingfors Russie  d'Europe. 

Helstone Angleterre. 

Honarura Iles  Sandwich 

(Ouahou). 

Horn Hollande. 

Horsens Danemark. 

Huasco.  ........  Chili, 

Hythe Angleterre. 

Huiiianbar Algérie. 

Iablanaacz Illyrie. 

Iacobstad Finlande. 

Iemgum.  .■ Hanovre, 

Ifcrten  ou  Iverdon  .  Suisse. 

Iga Japon  (île  Niphon). 

Iglau Moravie. 
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noms  Contrées  dans  lesquelles 
des  ports.  ils  sont  situés. 

lianes .  .  ,  Espagne. 

Ilfracorabc, ......  Angleterre. 

Inkermann Russie  d'Europe  (Cri- 
mée}. 

Isafiord Islande. 

Isgaur Mingrélie. 

Ismael Russie  d'Europe. 

Isola. Istrie. 

Janeiro Brésil. 

Japara Java. 

Joana Java. 

Juncal Chili. 

Kallundborg Danemark. 

Kambelle Perse. 

Kamenetz  ou  Cami- 

nieez Russie  d'Europe. 

Karlham  , Suède. 

Karwar Indoustan. 

Kascha Indoustan. 

Kaskoe Finlande. 

Kastua lllyrie. 

Kavala Turquie  d'Europe. 

Kavery-Pomm.  .  .  .  Indoustan. 

Kertche Russie  d'Europe. 

Kherson Russie  d'Europe. 

Kiel Prusse. 

Kiertemiode Danemark. 

Kilchrist Ile  Skve. 

Killala Irlande. 

Killery Irlande. 

Killough      ou     port 

Saint-Ann Irlande. 

Killy Irlande. 

Kinboum Russie  d'Europe. 

Kincardine Ecosse. 

Kingston "...  Canada. 

Kinsale Irlande.     • 

Kisseen Arabie. 

liium-tcheou-fou  .  .  Chine. 

Knock Ecosse. 

Kokoura Japon  (lie  Kiou-Siou). 

Koledji Indoustan. 

Kollam \.  .  Côte  de  Malabar. 

Kollum Belgique.      ■ 

Kongsbaka Suède. 

Kongsteen Norvège. 

Koringa Indoustan. 

Kotrow Guinée. 

Koulit Asie. 

Koulan Indoustan. 

Koundapour Indoustan. 

Kounk Perse. 

Krageroe Norvège. 

Kronstadt Russie  d'Europe. 

Kyressount; Turquie  d'Asie. 

Lagos Portugal. 

Langstone Angleterre. 

Langsund Norvège, 

Liga Chili. 

Ligore Presqu'île  de  Malacca. 

Liverpool Angleterre. 

Livourne Italie. 

Llanelly. Angleterre. 

Lochta Suède. 

Lofuesta Suède. 

Londres Angleterre. 

Londres Ile  Saint-Jean. 

Londres  (Nouvelle-).  Etats-Unis. 

Louis Ile  de  France. 

Louis , Etats-Unis. 

Louis  (Saint-)  ....  Antilles. 

Louis Saint-Domingue. 

Louisa. Russie  d'Europe. 

Lucea Jamaïque. 

Luchindal Hébrides  (île  d'Isluy). 

Lucie  (Sainte-).  .  .  .  Californie. 

Lymington Angleterre. 

Mahon  (Port-)  ....  Ile  Minorque. 

Miilaga :  .  Espagne. 

Malmoe Suède, 

Manati Ile  de  Cuba. 

Mandavy.  .  , Indoustan. 

Mangalore Indoustan. 

Manta .  Pérou. 

Matanchel Mexique. 

Maurice Terre-de-Feu. 

Mcmblick Hollande. 

Milford Angleterre. 

Montvendre Espagne. 

Mosaoula Congo. 

Huarden Hollande. 

Nairne Ecosse. 

Naos  (Porto-de-)  .  .  Canaries. 

Naples Italie. 

Narva Russie  d'Europe. 

Natividad Mexique. 

Newcastle Angleterre. 

New- Berlin Etats-Unis. 

New-Berwick.  .  .  .-.  Ecosse. 

Ne-w-Buryport.  ....  Etats-Unis. 

Newry Irlande. 

Norfolk Etats-Unis. 

Notterburg Russie  d'Europe. 

Ocona Pérou. 

Oiiva.  ..,.,...:.  Prusse  (Poméranie). 

Oregrund,  . Suède. 

Ostenile Belgique. 

Oxefiunl Norvège, 

Paix  (Port-) Saint-Domingue. 

Païenne Sicile. 

Panama Amérique. 

Passage Espagne. 

Patti Sicile. 

Payta Pérou. 

Pedrepoli Caramanie. 

Penou-de-Velez.  .  .  .  Barbarie. 

Perga Albanie. 

Perguico Ile  Saint-Nicolas. 

Pettycur Ecosse. 

Philadelphie Etats-  Unis. 
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Contrées  dans  lesquelles 
ils  sont  situés. 


NOMS 

des  ports. 
Pierre  (Saint-)   ou 

Petro-Paulowski. .  Kamtchatka. 
Pillau  (port  de  Kœ- 

nigsberg) Prusse. 

Pisco. Pérou, 

Plaisance Terre-Neuve. 

Plymouth Angleterre. 

Poole Angleterre.. 

Port-Baltique Russie  d'Europe. 

Port-Bourbon Ile  Maurice. 

Port-Castries Ile  Ange-Sainte-Lucie. 

Port-Egmont Iles  Falkland. 

Port-Glascow Ecosse. 

Port-Louis Guadeloupe. 

Port-Louis Ile  Maurice. 

Port-Paix Saint-Domingue. 

Port-Patrick Ecosse. 

Port-au-Prince.  .  .  .  Saint-Domingue. 

Port- Royal Jamaïque. 

Port-Seitan Ile  de  Sainos. 

Port-de-la-Soledad.  Des  Malouines. 

Portezi Italie. 

Portiilo Ile  de  Cuba. 

Porto-Bello Isthme  de  Panama. 

Portugalette Espagne. 

Québec Canada. 

Quemada r  Pérou. 

Quilca Pérou. 

Raguse Dnlmatie. 

Rainsgate Angleterre. 

Raseborg Russie  d'Europe. 

Remedios   (port   de 

Los) Amérique. 

Résolution Ile  de  Tanna. 

Reybeiera Ile  de  Saint-Y;igo. 

Riga Russie  d'Europe. 

Rosse Irlande. 

Rotterdam Hollande. 

Rovello; Italie. 

Saint-Georges  ....  Antilles. 

Salem Nouvelle-Angleterre. 

Sandwich Angleterre. 

Santander Espagne. 

Saybrook Nouvelle-Angleterre. 

Scalpa  (Port-) Hébrides  (île  Scalpa). 

Searborough Angleterre. 

Scardena Dalmutie. 

Scituate  (Port-)  .  .  .  Nouvelle-Angleterre. 

Seaton Ecosse. 

Sébastien  (Saint-).  .  Espagne. 

Sorrente T".  Italie. 

Southford Norvège. 

Stockholm Suède. 

Sunbury Etats-Unis. 

Taiouan  ou  Taywan.     Ile  Formose. 

Terteroa Iles  de  la  Société. 

Tinmouth Angleterre. 

Tolesborg Russie  d'Europe. 

Traba ,  .    Ile  de  Candie. 

Trébizonde.  Son  port 
se  nomme  Piatana.    Turquie  d'Asie. 

Trincomaly Ile' de  Ceylan. 

Tripoli. . Etats  barbaresques. 

Tripoli Syrie. 

Tums .    Etats  barbarcsqnos. 

Valparaiso Chili. 

Varunger Laponie. 

Venise Italie. 

Venta-de-Cruz ....    Isthme  de  Darien, 

Woolgast Prusse. 

'  Xabea E»pagne. 

Port  do  mer  (le),  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  de  Boindin  (Comédie-Française, 
29  mai  1704).  Un  juif,  nommé  Sabatin,  mar- 
chand de  Livourne,  veut  faire  épouser  à  sa 
fille  Benjamine  M.  d'Outremer,  armateur; 
mais  elle  aime  Léandre.  La  Saline,  valet  de 
ce  dernier ,  s'introduit  chez  M.  Sabatin  en 
qualité  de  courtier  et  lui  fait  voler  des  pier- 
reries par  un  mauvais  drôle  nommé  Hali, 
puis,  aidé  d'un  autre  chenapan,  Brigantin, 
déguisé  en  marchand  d'esclaves,  introduit 
dans  la  maison  Léandre  sous  l'habit  d'une 
Maure  ;  Brigantin,  déguisé  en  Esclavonne, 
devient  Brigantioe  et  facilite  à  Léandre  un 
entretien  avec  Benjamine.  Sur  ces  entrefai- 
tes, d'Outremer  vient  presser  Sabatin  de 
terminer  le  mariage  projeté.  11  découvre  aus- 
sitôt la  fourberie  de  Brigantin  et  veut  savoir 
quel  est  le  faux  Maure,  son  complice;  il  re- 
connaît son  ueven  dans  Léandre.  La  Saline 
faisant  alors  reparaître  Hali  avec  les  dia- 
mants, qui  sont  rendus  à  d'Outremer,  à  qui 
ils  appartenaient,  celui-ci  cède  ses  droits  sur 
Benjamine  à  Léandre.  Selon  les  Mémoires  de 
Boindin,  Lamotte-Houdart  collabora  à  cette 
pièce,  qui  resta  longtemps  au  répertoire.  La 
musique  du  divertissement  était  de  Gilliers. 

Porta  de  France  (les),  suite  de  quinze  ta- 
bleaux par  Joseph  Vernet,  au  Louvre.  Au 
mois  d'octobre  1753,  sur  la  proposition  du 
marquis  de  Marigny,  surintendant  des  beaux- 
arts,  le  roi  chargea  Joseph  Vernet,  arrivé 
depuis  peu  d'Italie ,  de  peindre  une  suite  de 
tableaux  représentant  les  principaux  ports 
de  mer  de  France.  M.  de  Marigny  dressa  un 
itinéraire  qui  comprenait  six  ports  de  la  Mé- 
diterranée et  douze  de  l'Océan  ;  il  y  joignit 
des  instructions,  dont  le  manuscrit  nous  a 
été  conservé,  et  qui  semblent  avoir  été  écri- 
tes sous  la  dictée  de  quelque  homme  de  mer 
parfaitement  informé  de  la  situation  de  cha- 
que port  et  des  choses  dignes  d'y  attirer  l'at- 
tention de  l'artiste.  Les  Archives  de  l'art 
français  (IV,  p.  139)  ont  publié  ce  curieux 
document  administratif.  Le  projet  primitif 
comprenait  vingt  tableaux;  mais  les  circon- 
stances, en  modifiant  les  intentions  du  mar- 
quis de  Marigny,  réduisirent  ce  nombre  à 
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quinze.  Voici  les  sujets  des  tableaux  peints 
par  Vernet,  avec  la  date  de  leur  exécution  ! 
Vue  de  l'entrée  du  port  de  Marseille  (n5i), 
Vue  de  l'intérieur  du  port  de  Marseille  (1754), 
Vue  du  golfe  de  Bandol  (1155),  Vue  du  port 
neuf  de  foulon  (1756),  Vue  de  la  ville  et  de 
la  rade  de  Toulon  (1756),  Vue  du  vieux  port 
de  Toulon  (1756),  Vue  de  la  rade  d'Amibes 
(1756),  Vue  du  port  de  Cette  (175B),  Vue  de 
la  ville  et  du  port  de  Bordeaux,  prise  du  côté 
des  Salinières  (1758),  Vue  de  la  ville  et  du 
port  de  Bordeaux,  prise,  du  château  Trom- 
pette (1759),  Vue  de  la  ville  et  du  port  de 
Bayonne,  prise  du  glacis  de  la  citadelle  (1761), 
Vue  de  la  ville  et  du  port  de  Bayonne  prise 
de  l'allée  de  Boufflers  (1761),  Vue  du  port  de 
La  Rochelle,  prise  de  la  petite  rive  (1762),  Vue 
du  port  de  Roehefort  (1762),  Vue  de  la  ville 
et  du  port  de  Dieppe  (1765). 

Cette  suite  de  tableaux,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  décrits  dans  ce  Dictionnaire 
aux  noms  des  ports  qu'ils  représentent,  est  • 
extrêmement  précieuse  au  double  point  de 
vue  de  l'art  et  de  l'histoire.  «  Aucun  palais, 
dit  avec  raison  M.  Lagrange  (Joseph  Vernet 
et  la  peinture  au  xvmo  siècle,  p.  125),  aucun 
musée  d'Europe  ne  peut  montrer  une  suite  de 
peintures  topographiques  comparables  à  ces 
quinze  tableaux  des  Ports  de  France.  D'au- 
tres souverains  avaient  eu,  avant  Louis  XV, 
l'idée  de  représenter  en  peinture  les  princi- 
pales villes  qui  faisaient  leur  orgueil  ou  leur 
richesse.  11  existe  en  Italie,  notamment,  plu- 
sieurs exemples  de  décorations  de  ce  genre  ; 
mais  ni  les  vues  à  vol  d'oiseau  qui  ornent  la 
cour  du  palais  Vieux,  a  Florence,  ni  les  ear- 
tes  géographiques  peintes  à  fresque  tout  le 
long  d'une  galerie  du  Vatican,  à  Rome,  ne 
sauraient  approcher  de  l'œuvre  à  laquelle 
Joseph  Vernet  a  attaché  son  nom,  œuvre 
aussi  remarquable  par  l'exactitude  des  lieux 
que  par  le  sentiment  pittoresque,  par  l'intel- 
ligence de  l'ensemble  que  par  la  multiplicité 
des  deuils;  œuvre  unique,  où  le  génie  du 
peintre  a  su  réunir ,  sous  la  forme  la  plus 
attrayante,  la  précision  d'un  document  offi- 
ciel à  la  dignité  d'une  œuvre  d'art.  »  Les 
Ports  de  France  excitèrent  une  grande  ad- 
miration aux  divers  Salons  où  ils  lurent  suc- 
cessivement exposés  ;  leur  succès  s'accrut 
encore  du  succès  qu'obtinrent  les  estampes 
dans  lesquelles  ils  furent  reproduits  par  Co- 
chin  et  Lebas. 

PORT  s.  m.  (por  —  rad.  porter).  Action  da 
porter  ;  prix  payé  pour  faire  porter  :  Lettre 
franche  de  port.  Cette  caisse,  ce  ballot  a 
Coûté  tant  de  port.  Je  vous  enverrais  tout 
cela,  si  le  port  n'était  pas  effrayant.  (Volt) 

—  Maintien,  habitude  du  corps  :  PORT  no- 
ble, majestueux.  On  la  reconnaît  à  son  port. 
Fn  même  temps,  une  dame  d'un  air  et  d'un 
port  majestueux  et  d'une  beauté  à  laquelle 
la  richesse  des  étoffes  dont  elle  était  habillée 
n'ajoutait  aucun  avantage  ,■  s'avança  jusque 
sous  le  vestibule.  (Galhuid.) 

—  Port  payé,  Les  frais  de  port  étant  ac- 
quittés d'avunce  par  l'expéditeur. 

—  Port  de  téie,  Manière  dont  la  tète  est 
placée,  dont  on  la  porto  :  Cette  personne  a  un 
beau  port  de  tète.  (Acad.)  Il  Celte  femme  a 
un  port  de  reine,  le  port  d'une  reine,  Elle  a 
la  taille  belle,  l'air  imposant,  majestueux. 

—  Port  d'armes,  Action  ou  droit  de  porter 
des  armes  :  Avoir  un  port  d'armes.  Prendre 
un  poet  d'armes.  Il  Attitude  du  soldat  qui 
porte  l'arme  :  Etre  au  port  d'armes.  Rester 
au  port  d'armes. 

—  Rester  au  port  d'armes ,  Rester  dans 
l'inaction  :  L'Etat,  immoblile,  restait,  pour 
ainsi  dire,  au  port  d'armes.  (Proudhon.) 

—  Mus.  Port  de  voix,  Agrément  de  chant 
qui  consiste  à  passer  diatoniquement  d'une 
note  à  celle  qui  suit. 

—  Mar.  Charge  d'un  bâtiment,  ce  qu'il  peut 
porter  :  Navire  du  PORT  de  cinq  cents  ton- 
neaux. Il  Port  officiel,  Ce  qu'un  navire  ou  un 
bateau  peut  porter  de  marchandises,  d'après 
le  procès-verbal  de  jaugeage.  1!  Port  possible, 
Ce  qu'un  navire  ou  unXateau  peut  porter  en 
sus  du  port  officiel,  u  Port  réel,  Ce  qu'un 
navire  ou  un  bateau  porte  véritablement,  n 
Port  permis,  Ce  qu'un  officier  de  marine,  un 
passager  peut  embarquer  avec  lui,  sans  avoir 
de  frais  à  payer. 

—  Jeux.  A  certains  jeux,  Cartes  que  l'on 
réserve  pour  les  joindre  à  celles  qui  doivent 
rentrer  du  talon. 

—  Manège.  Position  qu'un  cheval  donne  à 
sa  tçte. 

—  Bot.  Aspect,  forme  distinctive  d'un  vé- 
gétal :  A  force  de  multiplier  l'olivier  par  mar- 
cottes et  par  boutures,  il  a  perdu  un  peu  de 
son  port  et  de  ses  habitudes.  (Raspail.)  C'est 
par  le  port  que  la  plupart  des  cultivateurs 
connaissent  les  plantes.  (Bosc.) 

' — >  Syn.  Porc,  contenance,  maintien,   etc. 

V. contenance. 

—  Encycl.  Art  milit.  Port  d'armes.  Le  port 
d'armes  est  une  manière  particulière  de  porter 
les  armes  ;  il  est  l'objet  d'une  des  premières 
leçons  de  l'école  et  de  la  position  du  soldat. 
L'ordonnance  du  1"  janvier  1766  décrivait  le 
port  d'armes,  mais  n'en  prononçait  pas  le  nom. 
Celle  du  u  juin  1774  a  inventé  le  mot.  Il  y  avait 
alors  deux  sortes  de  port  d'armes,  l'un  incliné 
et  l'autre  vertical.  Aa  temps  des  arquebuses 
et  des  mousquets,  1«  port  d'armes  était  presque 
horizontal.  L'arme  portait  en  équilibre  sur 
l'épaule  gauche,  la  plaque  de  couche  en  avant 
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elle  serpentin  en  dessus.  Cette  manière,  plus 
commode  et  plus  naturelle  que  le  port  verti- 
cal ,  était  favorisée  par  l'espace  entre  les 
rangs.  L'usage  général  du  fusil  ayant  amené 
le  resserrement  des  rangs,  le  pa-<  d'armes 
vertical  devint  nécessaire.  Etre  sw  pnrt  d'ar- 
mes ou  avoir  l'arme  portée,  c'est  tenir  le  fu- 
sil suivant  un  des  modes  voulus,  Les  autres: 
modes  sont  :  l'arme  au  bras,  l'arme  h.  vo- 
lonté ou  sur  l'épaule  droite,  l'arme  sous  le 
bras.  Le  port  d'armes  s'exécute  au  comman- 
dement :  Portez  armes  I...  Dans  l'école  du 
soldat,  il  se  démontre,  suivant  les  cas,  en 
trois  ou  deux  mouvements.  Il  constitue  le 
salut  militaire  de  premier  degré  rendu  par 
l'homme  de  troupe  d'infanterie  sous  les  ar- 
mes; il  sert  à  rendre  les  honneurs  aux  di- 
gnitaires, aux  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  aux  officiers  de  l'armée  jusqu'au 
grade  de  capitaine  inclusivement. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  particulier 
à  l'armée,  l'expression  port  d'armes  donne 
une  idée  de  l'injonction  qui  oblige,  à  tort  ou 
à  raison,  tout  militaire  en  tenue  de  porter  à 
son  côté,  même  dans  la  plus  profonde  paix, 
l'arme  blanche  qui  l'ait  partie  de  ses  effets 
d'uniforme.  Ce  droit  a  été  plus  d'une  fois 
blâmé  vivement  à  la  tribune  française;  on 
s'y  est  appuyé  de  l'exemple  de  la  milice  an- 
glaise, dans  hiqtielle  le  simple  soldat  n'est 
point  armé  lorsqu'il  est  hors  de  service.  En 
1SGS,  à  la  suite  d'une  série  djtccidents  plus 
ou  moins  graves  causés  par  des  militaires  en 
état  d'ivresso,  qui  s'étaient  servis  de  leurs 
armes,  les  journaux  firent  entendre  les  plus 
vives  protestations  et,  au  mois  de  juin  de 
cette  même  année,  le  ministre  de  la  guerre 
enjoignit  aux  chefs  de  corps  d'interdire  le 
port  des  armes  à  tous  les  soldats  qui  sont 
signalés  comme  adonnés  aux  liqueurs  fortes. 

—  Jurispr.  Port  d'armes.  Le  droit  de  port 
d'armes,  en  dehors  des  nécessités  de  la  guerre, 
a  subi,  dans  les  lois  et  les  moeurs,  de  nom- 
breuses vicissitudes.  Sans  remonter  a  la  lé- 
gislation des  cités  grecques  ni  même  au  droit 
romain,  et  pour  rester  dans  notre  histoire, on 
voit  déjà  Charlemagne  essayer  de  réagir  sur 
ce  point  contre  les  habitudes  guerroyantes 
de  son  temps.  Ses  capitulaires  de  S05  et  de 
S06  faisaient  défense  aux  leudes  et  hommes 
libres  de  se  rendre  en  armes  aux  plaids  ou 
aux  assemblées  publiques.  Les  dispositions 
prohibitives  en  cette  matière  reparaissent  et 
se  multiplient  avec  le  déclin  de  la  féodalité 
et  lu  renaissance  du  pouvoir  royal,  à  la  fin 
du  xiuc  et  dans  le  cours  du  xiv«  et  du 
xv>:  siècle.  Une  ordonnance  de  Philippe  le 
Bel  de  12SS  interdisait  de  porter  des  armes 
dans  la  ville  de  Paris,et  des  édits  postérieurs 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VIII  généralisè- 
rent la  prohibition  du  port  d'armes  et  n'en 
exceptèrent  que  les  ofheiers  du  roi,  les  no- 
bles et  les  gens  armés  pour  la  défense  du 
'  pays.  La  découverte  des  armes  à  feu,  répu- 
tées à  bon  droit  plus  meurtrières  que  les  ar- 
mes blanches,  donna  lieu  à  un  surcroît  de 
sévérité  dans  les  édits  répressifs.  Une  ordon- 
nance de  François  I<*r  du  16  juillet  1540 
porta  sur  ce  point  la  rigueur  à  un  excès  à, 
peine  croyable  :  elle  interdit  le  port  des  ar- 
mes à  feu  à  toute  personne,  sans  distinction 
de  noblesse  ou  da  roture,  a  peine,  par  les 
contrevenants,  d'être  saisis  et  étranglés  sans 
autre  forme  de  procès.  Les  édits  de  Henri  IV 
modérèrent  un  peu  cette  pénalité  exorbi- 
tante, mais  laissèrent  néanmoins  subsister  la 
peine  de  mort  pour  le  cas  de  récidive.  Le 
dernier  état  de  la  législation  de  l'ancienne 
monarchie  en  cette  matière  ne  présente  plus 
qu'un  système  pénal  infiniment  plus  indul- 
gent et  mesuré.  On  s'est  familiarisé  avec 
Pusage  des  armes  a  feu  et  les  ordonnances 
prohibitives  n'établissent  plus  aucune  dis- 
tinction entre  ces  armes  et  les  armés  blan- 
ches. L'édit  du  14  juillet  1710,  qui  a  fixé  sur 
ce  point  le  dernier  état  de  l'ancien  droit,  ne 
punit  plus  le  port  d'armes  apparentes  et  dé- 
fensives que  d'une  amende  de  10  livres  pour  la 
première  contravention  et  de  50  livres  en  cas 
de  récidive.  Les  gentilshommes,  d'ailleurs, 
les  gens  de  guerre  et  les  officiers  des  justices 
royules  étaient  exceptés  de  la  prohibition  et 
ne  pouvaient  être  atteints  d'aucune  pénalité 
pour  le  fait  de  por<  d'armes  apparentes.  Quant 
aux  armes  secrètes  et  réputées  offensives, 
telles  que  pSignards,  pistolets  de  poche  ou 
stylets,-  le  por<  de  ces  armes,  même  sans 
qu'on  fûtprévenud'en  avoir'fait  aucun  usage, 
lut  puni  par  l'ordonnance  de  1710  d'une 
amende -de  500  livres  et  d'un  emprisonne- 
ment de  six  mois.  La  peine  du  fait  de  port 
d'armes  prohibées  atteignit ,  d'ailleurs  ,  les 
gentilshommes  aussi  bien  que  les  roturiers. 
Ajoutons  qu'une  déclaration  royale  posté- 
rieure (1788)  présenta  la  nomenclature  de  ces 
armes  clandestines  interdites  à  toute  per- 
sonne. La  nomenclature,  du  reste,  n'était 
point  limitative;  on  fit  à,  bon  droit,  en  cette 
matière,  la  part  de  l'improvu  et  de  l'inven- 
tion ou  de  1  importation  de  nouveaux  engins 
de  meurtre  encore  inconnus  ou  innomés. 

Le  droit  de  port  d'armes  pour  les  simples 
particuliers  existe-t-il  dans  l'état  présent  de 
notre  législation?  L'affirmative  n'est  regar- 
dée comme  douteuse  par  aucun  jurisconsulte. 
Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  ce  droit 
n'a  été  explicitement  consacré  par  aucun 
texte  de  nos  constitutions  ou  de  nos  codes  et 
l'on  n'invoque  réellement,  pour  en  démontrer 
l'existence,  que  des  arguments  pour  ainsi 
dire  négatifs.  Ces  arguments  n'ont  pas,  au 
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reste,  moins  de  valeur  pour  cela;  on  peut  les 
résumer  ainsi  :  l'ordonnance  de  1617,  qui  limi- 
tait aux  gentilshommes  et  aux  officiers  des 
justices  royales  le  droit  de  port  d'armes,  a 
été  virtuellement  abolie  par  les  décrets  de  la 
Révolution,  en  même  temps  que  tous  les  au- 
tres privilèges  nobiliaires  et  toutes  les  dis- 
tinctions juridiques  attachées  à  la  différence 
d'extraction  ou  de  naissance,  et  ce  qui  était 
une  prérogative  de  la  noblesse  est  devenu 
une  faculté  de  droit  commun  sous  le  règne 
égalitaire  issu  de  la  Révolution;  de  plus,  la 
loi  du  30  avril  1790,  abolitive  du  privilège 
nobiliaire  de  chasse,  permit  à  tout  proprié- 
taire de  détruire  le  gibier  sur  ses  terres. 
C'était  implicitement  leur  reconnaître  la  fa- 
culté de  détenir  des  armes  de  chasse.  L'arti- 
cle 314  du  code  pénal  punit  le  port  d'armes 
clandestines,  poignards,  pistolets  de  poche, 
cannes  à  épée,  etc.;  c'est  reconnaître,  a  con- 
trario sensu,  que  le  port  d'armes  apparentes 
et  non  prohibées  est,  de  soi,  chose  licite. 
L'argument,  qui  de  uno  dieit  de  altéra  negat, 
est  de  peu  de  valeur  dans  la  discussion  ordi- 
naire, mai3  il  est  péremptoire  en  matière  de 
droit  pénal,  où  il  est  rigoureusement  vrai  de 
dire  que  toutce  qui  n'est  pas  défendu  est  per- 
mis. Enfin,  l'article  42  du  même  code  pénal 
permet  aux  tribunaux  correctionnels  de  pro- 
^  noncer,  dans  certains  cas  et  accessoirement 
à  la  peine  principale,  contre  les  individus 
qu'ils  condamnent  pour  délits,  l'interdiction 
de  différents  droits  civiques  ou  même  de  fa- 
mille, dont  cet  article  porte  l'énumèration,  et 
le  droit  de  port  d'armes  est  nommément  com- 
pris dans  la  nomenclature  de  ceux  dont  l'in- 
terdiction peut  être  encourue;  cette  disposi- 
tion ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence 
générale  du  droit  de  port  d'armes  pour  tout 
citoyen. 

lin  résumé,  le  droit  de  port  d'armes,  bien 
qu'on  en  use  infiniment  peu  dans  l'état  pré- 
sent de  nos  mœurs,  existe  en  principe  pour 
lout  individu  qui  n'en  a  pas  été  privé  par  une 
condamnation  judiciaire.  Une  seule  chose  est 
défendue,  c'est  le  port  d'armes  clandestines 
puni  par  l'article  su  du  code  pénal.  Cet  ar- 
ticle subsiste  toujours  comme  disposition  pro- 
hibitive, mais  la  peine  qu'il  prononçait  a  été 
notablement  aggravée  par  la  loi  du  24  mai 
1834.  Elle  est  aujourd'hui,  et  en  vertu  de 
l'article  1"  de  cette  dernière  loi,  de  18  à 
500  francs  d'amende  et  d'un  emprisonnement 
d'un  mois  b.  un  an  pour  les  fabricants  et"  dé- 
bitants d'armes  prohibées.  Pour  ceux  qui  ont 
été  simplement  porteurs  de  ces  mêmes  armes, 
l'amende  peut  varier  de  16  à  200  francs  et 
l'emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois. 

Il  reste  à  faire  connaître  quels  sont  les  en- 
gins ou  instruments  meurtriers  compris  sous 
la  désignation  générale  d'armes  prohibées. 
A  cet  égard,  un  décret  du  12  mars  180G  a  re- 
connu comme  étant  encore  en  vigueur  la  dé- 
claration royale  du  23  mars  1728.  En  consé- 
quence, on  classa  sans  difficulté  au  nombre 
des  armes  dont  le  port  est  interdit  et  rend 
les  porteurs  passibles  des  peines  édictées  par 
l'article  314  du  code  pénal,  et  par  la  loi  du 
24  mai  1834  :  les  poignards,  les  couteaux  en 
forme  de  poignard,  les  baïonnettes,  les  pis- 
tolets de  poche,  les  stylets.  Ajoutons  que  la 
déclaration  de  1728,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué 
plus  haut,  n'était  point  limitative  et  permet- 
tait aux  juges,  ce  qui  leur  est  encore  incon- 
testablement permis  aujourd'hui,  d'incriminer 
et  de  punir  le  port  de  tout  autre  instrument 
caché  et  pouvant  faire  supposer  des  inten- 
tions meurtrières.  Aussi  les  tribunaux  cor- 
rectionnels n'hésitent-ils  pas  à  appliquer  l'ar- 
ticle 314  et  les  dispositions  correspondantes 
de  ta  loi  de  1834  au  port  de  cannes  à  épée, 
de  cannes  plombées  ou  même  de  simples  bu- 
tons se  terminant  par  un  nœud  durci  au  feu 
et  dont  l'emploi  pourrait  être  funeste. 

Le  port  d'armes  quelconques,  même  non 
prohibées,  et  bien  que  les  prévenus  n'en 
aient  point  fait  usage,  devient  une  circon- 
stance aggravante  de  certains  crimes  et  de 
certains  délits  et  donne  lieu  à  une  pénalité 
plus  rigoureuse.  Ainsi,  suivant  l'article  331 
du  code  pénal,  le  vol  commis  par  des  indivi- 
dus portant  sur  eux  des  armes  quelconques 
est- puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité 
quand,  à  cette  circonstance,  s'en  joignent 
quelques  autres  énumérées  par  cet  article, 
notamment  la  circonstance  que  le  vol  a  été 
commis  la  nuit,  avec  effraction,  par  deux  ou 
plusieurs  personnes,  etc.  Les  mendiants  ou 
vagabonds  encourent  aussi  une  pénalité  plus 
grave  que  celle  du  vagabondage  ou  de  la 
mendicité  simple  lorsque  des  armes  sont 
trouvées  en  leur  possession  (art.  277,  code 
pénal)  [v.  l'article  mekdicité].  On  vient  d'in- 
diquer les  restrictions  auxquelles  est  assu- 
jetti le  droit  de  port  d'armes  dans  l'état  ac- 
tuel de  notre  législation.  Ce  droit,  dont  on 
use  peu  par  le  fait  et  dont  les  citoyens  sont 
si  jaloux,  a  été  traité  à  peu  près  comme  une 
abstraction  par  la  loi  du  3  mai  1S44  sur  la 
police  de  la  chasse.  Le  but  avoué  de  la  loi 
do  1844  fut  de  refréner  le  braconnage  et  de 
faire  de  la  chasse,  il  faut  bien  le  dire,  une 
sorte  de  privilège  bourgeois,  interdit  autant 
que  possible  aux  classes  qui  ne  subsistent 
que  de  leur  travail.  L'article  6  de  cette  loi 
attribue  à  l'autorité  préfectorale  le  droit  fa- 
cultatif de  refuser  des  permis  de  chasse  à 
certaines  catégories  de  personnes,  notam- 
ment aux  individus  majeurs  qui  ne  sont  pas 
ou  dont  les  pères  ne  sont  pas  portés  au  rôle 
dus  contributions.  Une  circulaire  du  ministre 
de  l'iutôiiuur  donnait  a  cet  égard  aux  préfets 
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et  aux  maires  des  instructions  qu'il  est  cu- 
rieux de  noter.  La  circulaire  rappelait  que 
le  refus  était  en  ce  cas  facultatif  et  devait 
dépendre  des  informations  prises  sur  la  mo- 
ralité de  l'impétrant.  11  serait  permis  de  sou- 
ligner la  condition  de  moralité.  L'opinion  po- 
litique n'était-elle  pas  sous-entendue  et  la 
véritable  condition  requise  n'était-elle  pas 
que  l'impétrant  du  permis  de  chasse  fût  un 
homme  bien  pensant? 

— ■  Mus.  Port  de  voix.  Les  Italiens  nom- 
ment porlamento  et  on  appelle  en  France  port 
de  voix  un  certain  procédé  vocal  à  l'aide 
duquel  on  réunit,  dans  l'exécution,  deux  sons 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Il  existe,  selon  cer- 
tains théoriciens,  deux  manières  do  porter 
la  voix  ou  les  sons  :  la  première ,  lorsqu'on 
lie  entre  eux  plusieurs  sons  d'égale  valeur 
procédant  par  degrés  conjoints  ou  disjoints; 
ces  sons  doivent  alors  être  articulés  égale- 
ment et  distinctement,  mais  sans  être  dé- 
tachés, c'est-à-dire  sans  que  le  gosier  fasse 
des  mouvements  trop  marqués.  La  seconde 
manière  consiste  à  unir  deux  sons  formant 
entre  eux  un  intervalle  plus  ou  moins  con- 
sidérable et  procédant  seulement  par  de- 
grés conjoints  ;  celle-ci  (qui  constitue,  selon 
nous,  le  seul  et  véritable  port  de  voix)  con- 
sista à  faire  glisser  la  voix  avec  douceur  et 
rapidité  par  une  liaison  fort  légère,  qui  part 
de  l'extrémité  de  la  première,des  deux  noies 
pour  passer  à  celle  qui  la  suit,  en  anticipant 
quelque  peu  sur  cette  dernière. 

Si  le  port  de  voix  s'exécute  du  grave  à 
l'aigu,  on  passe  du  doux  au  fort  de  la  voix 
avec  un  léger  coup  de  gosier,  moelleux  et 
lié;  si,  au  contraire,  il  se  fait  de  l'aigu  au 
grave, on  passe  du  fort  au  doux, afin  d'éviter 
une  sorte  de  son  de  voix  écrasé  qui  ne  man- 
querait pas  de  se  produire  sans  cette  précau- 
tion et,  on  même  temps,  pour  se  conformer  à 
la  lui  physique  qui  oblige  le  chanteur  à  don- 
*ner  plus  de  force  aux  sons  aigus  qu'aux  sons 
graves.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  chanteur 
doit  surtout  s'appliquer,  lorsque  les  deux  no- 
tes liées  appartiennent  à  deux  registres  diffé- 
rents de  la  voix,  à  fondre  ces  deux  notes 
avec  la  plus  grande  douceur,  afin  que  le  pas- 
sage d'un  registre  il  l'autre  s'opère  sans  ru- 
desse et  n'affecte  pas  l'oreille  de  l'auditeur 
d'une  façon  désagréable.  On  voit  tous  les 
jours  des  chanteurs  exercés,  même  de  grands 
artistes  ,  négliger  à  tort  cette  précaution, 
pourtant  fort  utile,  et  sans  laquelle  le  port  de 
voix  devient  un  procédé  très-fàcheux  et  fait 
pour  répugner  aux  oreilles  délicates. 

Il  faut,  d'ailleurs,  pour  que  le  port  de  voix 
soit  agréable,  que  le  chanteur,  loin  d'en  abu- 
ser, en  use,  au  contraire,  avec  une  extrême 
réserve  et  qu'il  apporte  de  la  variété  dans 
son  exécution  au  moyen  d'oppositions  habi- 
lement ménagées. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que  le  port 
de  voix  ne  doit  jamais  s'effectuer  sur  la  pre- 
mière note  d'un  chant.  Certains  chanteurs 
ont  cette  mauvaise  habitude;,  comme  aussi, 
généralement,  celle  de  prendre  en  dessous 
toutes  les  notes  ascendantes,  ce  qui  est  d'un 
effet  exécrable.  Du  reste,  il  est  beaucoup  de 
ports  de  voix  de  mauvais  goût,  dont  les  dé- 
fauts sont  signalés  par  toutes  les  méthodes 
de  chant  et  par  les  vrais  professeurs  et  que 
les  élèves,  aussi  bien  que  les  artistes,  doivent 
éviter  avec  le  ptus  grand  soin. 

—  Bot.  Le  port,  appelé  aussi  faciès  ou  ha- 
bitus,  est  cet  ensemble  de  caractères  qui 
donne  au  végétal  sa  physionomie  particulière 
et  permet  de  le  reconnaître  de  loin.  Il  résulte 
de  la  disposition  relative,  du  développement, 
de  la  forme,  du  nombre,  etc.de  ses  diverses 
parties.  En  général,  les  cultivateurs  ne  con- 
naissent guère  les  plantes  que  par  le  port  et 
les  botanistes  eux-mêmes  ont  souvent  re- 
cours à  ce  caractère  vague  et  presque  indé- 
finissable. Dans  l'horticulture  d'agrément,  le 
port  doit  être  pris  en  sérieuse  considération, 
lorsqu'il  s'agit  de  grouper  les  espèces  dans 
les  massifs  ou  de  les  planter  isolément  sur 
les  pelouses,  les  terrains  accidentés  ou  au 
bord  des  eaux.  Du  reste,  la  taille  permet  de 
modifier  plus  ou  moins,  suivant  les  essences, 
le  port  naturel  des  végétaux. 

PORT  (lu),  village  et  commune  de  France 
(Ariége) ,  canton  do  Massât,  arrond.  et  à 
27  kilom.  de  Saint-Girons,  entre  le  Salât  et 
l'Ariége;  pop.  aggt,,  180  hab.  —  pop.  tôt., 
2,359  hab. 

Porl-n-l'Angln!»  (barrage  du).  Ce  barrage, 
situé  dans  !a  commune  d'Ivry  (Seine),  est  le' 
plus  élevé  que  l'on  connaisse;  il  a  3m,80  de 
hauteur  et  se  développe  dans  un  endroit  où 
la  Seine  est  fort  large,  L'admirable  nappe 
d'écume  qui  s'échappe  du  haut  de  l'ouvrage 
a  tout  le  pittoresque  d'une  cataracte.  Ce  bar- 
rage, qui  sert  à  donner  de  la  profondeur  au 
fleuve,  pourrait  fournir  à  l'industrie  une  force 
motrice  évaluée  au  travail  de  800  chevaux. 
C'est  un  des  travaux  hydrauliques  les  plus 
importants  qui  existent.  Construit  par  l'ingé- 
nieur Boulé,  il  a  été  terminé  en  1870. 

POUT-BAIL,  village  et  commune  de  France 
(Manche),  canton  de  Barneville,  arrond.  et  à 
32  kilom.  S.-O.  de  Valognes,  à  l'embouchure 
de  la  Grise  dans  la  Manche,  qui  y  forme  un 
petit  port  de  commerce;  2,000  hab.  Fabrique 
de  sel  ;  commerce  de  bestiaux. 

PORT-BALTIQUE  ou  BALT1SCHPORT,  ville 
maritime  de- la  Russie  d'Europe,  dans  le  gou- 
vernement d'Esthonie,  à  48  kilom.  O.  de 
Ravel,  sur  la  côte  méridionale  et  à  l'entrée 
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du  golfe  de  Finlande,  où  elle  a  un  port  de 
commerce  ;  2,700  hab.  Près  de  là  est  le  fort  de 
Rogerwick. 

POBT  EN-BESS1N,  village  maritime  de 
France  (Calvados),  canton  de  Ryes,  arrond. 
et  à  9  kilom.  N.-O.  de  Rayeux,  sur  la  Man- 
che,, où  il  a  un  port  à  l'embouchure  de  la 
Dromme;  870  hab.  On  y  voit  un  beau  pont  de 
sept  arches  à  plein  cintre  et  quelques  débris 
de  constructions  romaines. 

PORT -DE -BOUC,  village  maritime  de 
France  (Bouohes-du-Rhône),  canton  des  Mar- 
tigues,  arrond.  et  à  40  kilom.  S.-O.  d'Aix,  a 
l'embouchure  du  canal  d'Arles;  900  hab.  Port 
de  commerce,  avec  phare  à  feu  fixe;  consu- 
lats de  Suède  et  d'Espagne. 

PORT-BOURBON,  appelé  aussi  GRAND- 
POIIT  ou  PORT-SUD-EST,  ville  de  l'Ile  Mau- 
rice, sur  la  côte  S.-E.  ;  c'est  le  plus  ancien 
établissement  formé  dans  l'Ile  par  les  Euro- 
péens ;  ce  fut  le  chef-lieu  de  la  colonie  hol- 
landaise en  1598. 

PORT-CASTRIES  ou  LE  CARÉNAGE,  ville  de 

l'Amérique  centrale,  dans  les  Petites  Antilles 
anglaises,  chef-lieu  de  l'Ile  de  Sainte-Lucie, 
sur  la  côte  N.-O.,  par  150  57'  de  latit.  N.  et 
63°  25'  de  loitgit.  O.  ;  5,000  hab.  Beau  port  où 
30  vaisseaux  de  ligne  peuvent  trouver  un 
ancrage  sûr.  Le  port  et  la  ville  sont  défen- 
dus par  le  fort  du  Morne-Fortuné.  Le  climat, 
autrefois  très-malsain,  est  devenu  moins  in- 
salubre depuis  le  dessèchement  des  marais. 

PORT-CLARENCE,  établissement  anglais 
de  l'île  Fernando-Po,  au  fond  du  golfe  de 
Guinée;  c'est  le  centre  des  croisières  anglai- 
ses destinées  à  empêcher  la  traite  des  nègres. 
Contrariés  par  les  pirates  dans  ie  développe- 
ment de  leur  commerce  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique ,  les  Anglais  ont  chargé  les 
Krahmen,  nègres  très-industrieux  et  fort  in- 
telligents ,  de  faire  la  chasse  aux  navires 
négriers.  Ces  nègres,  qui  font  eux-mêmes  la 
cabotage  sur  les  rivières  «voisinant  Clarence, 
s'acquittent  parfaitement  de  leur  mission. 

PORT-CROS,  petite  lie  de  France,  dans  la 
Méditerranée,  une  des  îles  d'Hyères ,  à  l'fi. 
de  Porqtierolles  et  au  S.-E.  de  l'Ile  du  Le- 
vant; elle  mesure  4  kilom.  de  longueur  sur 
2  kilom.  et  demi  de  largeur.  C'est  la  plus  acci- 
dentée et  la  plus  sauvage  du  groupe;  elle 
est  couverte  de  lavande  et  de  fraisiers.  Son 
port,  dit  Port-Maye,  est  très-profond  et  dé- 
fendu par  une  batterie. 

PORT -ELISABETH.  V.  EusabeThport. 

PORT -D'ESPAGNE,  en  anglais  Spanish- 
Town,  ville  de  l'Amérique  centrale,  dans  les 
Petites  Antilies  anglaises,  chef-lieu  de  l'île 
de  la  Trinité,  sur  la  côte  occidentale  de  l'île, 
avec  un  port  sûr  et  commode  à  l'embouchure 
du  Carom;  20,000  hab.,  dont  7,000  nègres. 
Carrières  de  pierres  à  bâtir  à  l'E.  de  la  ville. 
Cette  jolie  ville  est  entourée  de  nombreux 
ouvrages  fortifiés,  dont  les  plus  importants 
défendent  le  port,  qui  est  protégé  par  un  beau 
môle.  Port-d'Espagne  est  le  point  central  !e 
plus  important  de  toutes  les  colonies  anglai- 
ses des  Antilles.  Elle  fait  un  grand  commerce 
avec  les  Etats-Unis,  l'Angleterre,  la  France, 
les  villes  hanséatiques,  le  Venezuela,  et  avec 
les  Antilles  anglaises,  françaises,  danoises 
et  hollandaises.  Elle  exporte  annuellement 
35,000  tonneaux  de  sucre,  de  la  mélasse,  du 
rhum  et  des  asphaltes,  5  millions  de  cacao  de 
qualité  supérieure;  cafés,  épices,  coton, 
écailles  do  tortue,  peaux,  bois  d'ébéniste- 
rie,  etc.  Le  mouvement  annuel  du  port  est  de 
700  navires. 

PORT-FAMINE,  port  sur  le  détroit  de  Ma~ 
gcllan ,  par  52»  50'  de  latit.  S.  et  71»  46'  de 
longit.  O.  lt  occupe  l'emplacement  de  la  Ci'u- 
dad-Real-de- Felipe  on  de  Filippoli,  fondée  en 
15S2  par  Sarmiento,  par  ordre  de  Philippe  II, 
dans  le  but  d'assurer  il  l'Espagne  la  posses- 
sion du  passage  de  ce  fameux  détroit;  c'était 
une  citadelle  de  quatre  bastions,  garnie  de 
quelques  pièces  d'artillerie  et  ayant,  à  ce 
qu'on  prétend,  400  habitants.  C'était,  sans 
contredit,  la  forteresse  la  plus  australe  de 
tout  1s  globe  ;  on  peut  même  ajouter  qu'au- 
cune fortification  permanente  n'a  jamais  été 
construite  à  de  si  hautes  latitudes.  Des  me- 
sures imprévoyantes  et  l'anarchie  firent  bien- 
tôt périr  cet  établissement,  où  Cavendish,  eu 
15S6,  ne  trouva  plus  qu'un  seul  habitant. 
L'aspect  des  environs  rend  tout  à  fait  im- 
probable l'opinion  généralement  adoptée  que 
cette  colonie  aurait  péri  par  la  famine.  Les 
Chiliens  y  ont  formé  un  établissement. 

PORT  GLA5COW  ou  NEWPORT-GLASCOW, 
ou  GLASCOW-PORT,  ville  d'Ecosse,  comté  de 
Renfrew,  à  30  kilom.  O.  de  Glascow,  sur 
l'estuaire  de  la  Clyde;  12,000  hab.  Raffine- 
ries de  sucre,  filatures  de  lin,  fabrication  de 
cordages  et  toiles  h  voiles,  construction  de 
navires.  Commerce  de  bois  de  construction. 
Le  port,  très-étemlu  et  très-profond,  reçoit 
les  navires  qui  trafiquent  avec  Glascow  et 
dont  le  tonnage  est  trop  fort  pour  remonter 
le  fleuve.  Ville  propre  et  bien  bâtie,  Port- 
Glasco'w  fut  fondée,  en  168S,  par  la  corpo- 
ration des  marchands  de  Glasoov/.  En  face 
de  la  ville,  on  voit  les  ruines  du  vieux  châ- 
teau de  Cardross,  où  mourut  Robert  .Bruce. 
V.  Gi-àscow. 

PORT-JACKSON  (baie  de), petit  golfe  formé 
par  le  Pacifique,  sur  la  cote  orientale  de 
l'Australie,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

POUT-LAUNAY,  village  maritime  de  France 
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(Finistère),  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  N. 
de  Chàteaulin,  sur  la  rive  droite  et  près  de 
l'embouchure  de  l'Aulne,  qui  y  forme  un  petit 
port  de  commerce  et  d'échouage;  944  hab. 

PORT-LOUIS,  bourg  maritime  de  France 
(Morbihan),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  a 
8  kilom.  S.  de  Lorient,  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Lorient;  pop.  aggl.,  2,194  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,456  hab.  Etablissement  de  bains  de 
mer;  pêche  et  commerce  de  sardines;  corde- 
rie,  fabrication  d'engrais.  Place  forte  avec 
citadelle,  qui  servit  pendant  quelques  jours 
de  prison  au  prince  Louis-Napoléon,  après 
son  échauffourêe  de  Strasbourg  en  1836.  Dé- 
bris de  constructions  romaines. 

PORT-LOUIS,  la  principale  baie  qui  s'ouvre 
sur  les  côtes  de  l'île  Sainte-Marie  de  Mada- 
gascar; elle  est  défendue  à  son  entrée  par 
l'îlot  Madame,  long  de  200  mètres  et  large  de 
125  mètres  environ,  et  qui  porte  quelques 
fortifications,  des  batteries  et  les  bâtiments 
du  personnel  civil  et  militaire  de  la  colonie. 
Plus  loin,  au  S.-E.,  on  rencontre,  toujours 
dans  la  baie,  l'Ile  aux  Forbans,  réunie  à  la 
côte  Sainte-Marie  par  une  jetée  en  pierre 
construite  en  1832.  De  chaque  côté  de  l'ilot 
Madame,  la  rade  forme  deux  passes  qui  don- 
nent entrée  dans  îa  rade;  celle  du  S.-O., 
appelée  passe  dos  Pêcheurs,  sert  aux  petits 
bâtiments;  celle  du  N.-E.  peut  livrer  passage 
aux  plus  gros  bâtiments.  Cette  rade  est  ex- 
cellente et  contient  une  aiguade  donnant  une 
eau  de  très-bonne  qualité. 

PORT-LOUIS,  bourg  de  la  Guadeloupe, 
chef-lieu  de  canton,  h  22  kilom.  N.  de  la 
Pointe-à-Pitre,  sur  la  côte  orientale  et  à 
l'entrée  du  Grand -Cul-de-Sac;  5,111  hab. 
Justice  de  paix;  écoles  primaires,  Prison 
cantonale;  deux  usines  centrales  à  sucre. 
Le  bourg,  grand,  bien  bâti,  bien  ombragé, 
possède  une  église  très- vaste.  La  rade,  cou- 
verte par  des  récifs  contre  les  vagues  du 
large,  ne  peut  servir  qu'aux  bâtiments  cabo- 
teurs. Un  bateau  à  vapeur  dessert  la  iigne  do 
mer  entre  cette  commune  et  la  Pointo-à- 
Pitre,  et  une  malle-poste  fait  le  Service  par 
Sainte-Anne. 

PORT-LOUIS  ou    PORT- NORD- OUEST, 

chef-lieu  de  l'Ile  Maurice,  sur  la  côte  N.-O. 
de  l'île,  dans  une  vallée  entourée  de  monta- 
gnes à  pic  et  arides;  par  200  90  de  latit.  N. 
et  550  9"  de  longit.  E.  ;  40,000  hab.  La  plupart 
des  rues  sont  larges  et  bien  alignées,  et  quel- 
ques-unes sont  très-belles  et  bien  ombragées. 
Les  maisons,  généralement  bâties  en  uôis, 
n'ont  qu'un  étage  et  celles  des  faubourgs 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée;  quelques-unes 
ont  des  terrasses  au  lieu  de  toit;  toutes  sont 
jolies,  commodément  distribuées  pour  la  tem- 
pérature chaude  du  climat  ;  quelques-unes 
sont  meublées  avec  goût  et  même  avec  luxe. 
L'hôtel  du  gouvernement  est  d'une  construc- 
tion moitié  asiatique  et  moitié  européenne; 
la  salle  de  spectacle,  construite  en  bois  et 
dont  le  péristyle  rappelle  celui  de  l'Odéon  de 
Paris,  est  un  des  plus  beaux  édiffces  de  la 
ville;  la  place  du  Marché,  qui  est  devant, 
entourée  d'un  double  rang  de  galeries  de 
bois,  est  aussi  remarquable.  Parmi  les  autres 
monuments,  nous  mentionnerons  une  église 
catholique,  des  temples  protestants,  des  ca- 
sernes, des  arsenaux,  des  chantiers  de  con- 
struction, un  hôpital  militaire,  un  observa- 
toire; plusieurs  fontaines,  alimentées  par  un 
aqueduc  qui  amène  l'eau  de  la  Grande-Ri- 
vière, éloignée  de  *  kilom.  de  la  ville..  La 
promenade  publique,  appelée  le  Cbamp-de- 
Mars,  n'est  abritée  du  soleil  que  par  l'ombre 
des  montagnes  qui  l'entourent  en  partie.  Le 
port  a  de  beaux  quais,  commodes  pour  le 
chargement  et  le  déchargement,  et  un  éta- 
blissement maritime  dans  lequel  des  navires 
du  plus  fort  tonnage  peuvent  être  réparés.  Il 
est  défendu  par  le  tort  de  l'Ile  aux  Tonne- 
liers, armé  d  environ  190  pièces  d'artillerie, 
par  le  fort  Blanc  et  par  d'autres  ouvrages 
qui  défendent  aussi  la  ville.  Le  mouvement 
est  plus  considérable  à  Port-Louis  que  dans 
la  capitale  de  la  Réunion.  La  douane  est  en- 
combrée de  ballots  de  marchandises  et  de 
lourdes  charrettes.  Dans  son  bazar  se  presse 
une  population  serrée  de  Malabars  et  de  Ben- 
galis émigrés  de  l'Inde.  Port-Louis  est  non- 
seulement  la  capitale,  mais  encore  presque 
la  seule  ville  de  Maurice.  Elle  réunit  daus 
son  sein  tout  le  commerce  de  la  colonie,  et  les 
docks  ou  bassins  de  radoub,  ainsi  que  lespu- 
lent  slips  ou  cages  de  halage,  contribuent 
encore  à  augmenter  son  importance.  Le  com- 
merce de  Port-Louis  est  très-actif.  Le  suure 
et  le  café  forment  la  plus  grande  partie  de 
ses  transactions  ;  les  girofles,  le  coton  et  l'in- 
digo, quoique  moins  importants,  arrivent  eu 
deuxième  ligue. 

Son  commerce  extérieur  s'élève  annuel- 
lement à  30  ou  40  millions  et  le  mouvement 
de  navigation  varie  de  400  a  500  entrées  et 
sorties.  Huit  journaux  sont  publiés  à  Port- 
Louis,  dont  deux  quotidiens  et  trois  bihebdo- 
madaires. Cette  ville  a  porté,  pendant  la  Ré- 
volution, le  nom  de  Port-Liberté,  et,  sous 
l'Empire,  celui  de  Port-Napoléon.  Elle  fut 
prisa  par  les  Anglais  le  5  décembre  1810, 
après  une  vigoureuse  défense  ;  en  1S16,  un 
affreux  incendie  en  détruisit  la  cinquième 
partie,  qui  a  été  reconstruite  d'une  manière 
plus  solide. 

PORT-MAHON.  V.  Mauon. 
PORT-MAURICE,  en  italien  Porlo-Mattrt- 
sio,  ville  du  royaume  d'Italie,  chef-lieu  de  )» 
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'province  et  du  district  de  son  nom,  sur  le 
golfe  de  Gènes,  Si  uo  kilom.  S.-E.  de  Turin; 
6,906  hab.  Petit  port  de  commerce.  Exporta- 
tion considérable  de  pâtes  d'Italie,  d'huiled'o- 
Iive  et  de  pierres  lithographiques. 

PORT-MAURICE(pbovincb  db),  créée  après 
la  guerre  d'Italie,  en  1860,  est  comprise  entre 
le  département  français  des  Alpes-Maritimes 
à  l'O-,  la  province  italienne  de  Mondovi  au  N., 
celle  de  Gênes  à  l'E.  et  la  Méditerranée  au  S. 
Elle  a  une  superficie  de  1,210  kilom.  carrés 
et  renferme  107  communes  réparties  en  2  dis- 
tricts, avec  une  population  de  121,330  hab. 

PORT-MOKT,  village  et  comm.  de  France 
(Bure),  «tint.,  arrond.  et  à  10  kilom.  des  An- 
delys-,  4&S  hab.  Il  y  a  dans  cette  commune  un 
menhir,  monument  de  10  pieds  de  hauteur. 
Le  ûallia  cltristiana  raconte,  d'après  le  Mar- 
iyrologium  gallicanum,  que  le  corps  de  saint 
Ëilibui,  diacre  et  martyr,  y  fut  apporté  d'Ir- 
lande. Au  xne  siècle,  la  vigne  fut  cultivée 
avec  succès  à  Port-Mort;  les  vignobles  n'ont 
)i!is  complètement  disparu  de  cette  localité. 
C'est  à  Port-Mort  que  fut  béni  par  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  le  mariage  de  Louis  VIII 
et  de  Blanche  de  Castille. 

PORT-NAPOLÉON.  V.  Port-Louis. 

PORT-NATAL,  ville  et  établissement  an- 
glais. V.  Natal. 

PORT-PATRICK,  ville  d'Ecosse,  comté  et 
a  5  kilom.  N.-O.  de  Wigton,  avec  un  port 
sur  la  mer  d'Irlande,  à  176  kilom.  S.-O.  d'E- 
dimbourg; 2,000  hab.  Exportation  de  sel.  Il 
s'y  est  fait  longtemps  pour  l'Irlande,  comme 
à  Gretna-Green  pour  1  Angleterre,  beaucoup 
de  mariages  clandestins. 

PORT-PHILIPP,  colonie  anglaise  de  l'Aus- 
tralie, sur  la  côte  méridionale,  dans  la  terre 
de  Grant  et  appelée  actuellement  Victoria. 
V.  ce  mot. 

PORT-AU-PRINCE,   ville   de   l'Amérique 
centrale,  dans  les  Grandes  Antilles,  capitale 
de  la  république  d'Haïti  et  chef-lieu  de  la 
province  de  l'Ouest,  vers  l'extrémité  S.-E.  de 
la  baie  de  son  nom,  au  fond  du  golfe  de  Go- 
naïves,  par  18»  33'  de  latit.  N.  et  74°  47'  de 
longit.  O.  ;  30,000  hab.  Siège  du  gouverne- 
ment et  des  administrations  centrales  ;  arche- 
vêché, cours  et  tribunaux;  lycée,  école  mi- 
litaire, école  de  médecine,  arsenal,  monnaie. 
Malgré  la  grandeur  et  la  beauté  du  golfe  de 
Gonaïves,  Ta  rade  de  Port-au-Prince  est  pe- 
tite,  étroite  et  peu   profonde;   les  navires 
d'Europe  et  d'Amérique,  qui  y  abondent,  sont 
pressés  les  uns  contre  les  autres.  Toutefois, 
ce  port  est  sûr,  bien  que  l'entrée  en  soit  dan- 
gereuse pour  les  navires  d'un  fort  tonnage. 
Cette  ville  est  un  centre  important  de  com- 
merce étranger.  Les  importations  consistent 
en  articles  manufacturés  de  toute  espèce,  tis- 
sus de  laine etde  coton, draps, soieries, serru- 
rerie, menuiserie,  etc.  ;  les  exportations  com- 
prennent le  café,  sucre,  coton,  bois  de  campé- 
che  et  autres  denrées  coloniales.  Lecommerce 
annuel  de  Port-au-Prince  s'élève  à  15  millions 
de  francs  pour  les  importations  et  à  20  mil- 
lions pour  les  exportations.  Le  mouvement 
de  son  port  est  annuellement  de  360  à  400  na- 
vires étrangers,  entrée  et  sortie.  Le  cabotage 
est  de  peu  d'importance,  L'espace  sur  lequel 
se  trouve  la  ville  est  une  petite  vallée  bornée 
au  N.  par  un  petit  morne  appelé  aujourd'hui 
Bel-Air,  allant  vers  l'E.  et  s  élevant  jusqu'à 
220  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  D'autres  mamelons,  qu'on  rencontre 
immédiatement,  courant  au  S.-E.  et  s'élevant 
jusqu'à  320  mètres  environ,  terminent  la  val- 
lée en  allant  se  relier  à  d'autres  montagnes 
très-élevées  nommées  l'Hôpital,  lesquelles, 
courant  à  leur  tour  vers  l'O.,  vont  aboutir  h. 
la  pointe  Lamentin.  La  ville  est  divisée  en 
101  Ilots  inégaux,  formant,  cependant,  des 
carrés  parfaits  ou  des  carrés  longs,  donnant 
sur  27  rues.  Ces  rues,  d'une  largeur  de  19  a 
22  mètres,  sont  percées  du  N.  au  S.  et  de  l'E. 
à  l'O.  On  en  compte  9  de  la  première  catégo- 
rie et  16  de  la  dernière.  Les  maisons  sont  gé- 
néralement construites  en  bois; elles  sont  bas- 
ses ou  à  étage,  avec  saillie  sur  la  rue;  les  trot- 
toirs se  trouvent  ainsi  couverts,  ce  qui  éloi- 
gne le  grand  air  des  maisons  et  protège  les 
piétons  contre  l'ardeur  du  soleil.  Malheureu- 
sement,  ces  trottoirs,  construits   isolément 
pour  chaque  maison,  n'ont  rien  de  régulier 
entre  eux  et  sont  presque  impraticables  le 
soir.  Il  serait  à  désirer  qu'une  mesure  de  po- 
lice pût  asstrjettir  les  propriétaires  a  une  rè- 
gle uniforme  à  cet  égard.  La  température  du 
Port-au-Prince  est  sujette  aux  saisons  sèches 
et  aux  saisons  pluvieuses,  mais  elle  offre  des 
variations  sensibles.  Cependant,  on  peut  dire 
que  les  pluies  torrentielles  accompagnées  de 
tonnerre  partent  d'ordinaire  de  février  et  se 
présentent  presque  journellement  jusqu'à  la 
fin  de  mai.  Alors  arrive  ce  qui  s'appelle  la 
sécheresse  de  la  Saint-Jean,  qui  dure  envi- 
ron  un   mois.  Viennent  ensuite  ,  avec  août, 
septembre  et  octobre,  les  plus  fortes  pluies, 
lesquelles    sont   souvent  accompagnées    de 
bourrasques  toujours  dangereuses  dans  le  ca- 
nal. Les   mois  de  juin,  juillet  et  août   sont 
l'époque  des  grandes  chaleurs  et,  par  consé- 
quent, des  maladies.  Alors  les  familles  aisées 
«migrent  en  foule  et  vont  faire  la  villégiature 
ii  Carrefour,  près  de  la  pointe  Lamemin,  à 
l'entrée  des  gorges  de  la  rivière  Froide,  et  à 
Pètion-Ville,  situé  vers  l'E.,  à  2  lieues,  sur  uno 
hauteur  de  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ce  dernier  point  est  surtout  recom- 
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mandé  ans  convalescents;  la  température  y  est 
très-agréable.  On  remarque  le  palais  du  prési- 
dent, qui  domine  la  place  d'Armes,  au  milieu 
de  laquelle  s'élèvent  l'arbre  de  la  Liberté  et 
un  petit  monument  en  l'honneur  de  l'indépen- 
dance; l'arsenal,  la  monnaie  et  l'hôpital  mi- 
litaire. Un  aqueduc  de  4  kilomètres  de  lon- 
gueur fournit  de  l'eau  à  toute  la  ville.  Port- 
au-Prince  fut  fondé  en  1745,  mais  n'eut  ses 
premiers  établissements  qu'en  1749.  Son  nom 
lui  vint  d'un  vaisseau,  le  Prince,  qui  mouilla 
dans  cette  baie  en  1706.  Il  fut  la  capitale  de 
l'ancienne    colonie  de   Saint-Domingue    et 
reçut,  sous  le  régime  républicain,  le  nom  de 
Port -Républicain.    Il   éprouva   de    violents 
tremblements  de  terre  en  1751,  1770  et  1830. 
Des  incendies   le  ravagèrent  en  1784,  1791, 
18'fiO,  1822  et  1865.  Patrie  d'A.  Pétion   et  de 
Boyer,  tous  deux  présidents  d'Haïti.  Les  li- 
mites de  l'arrondissement  du  Port-au-Prince 
commencent  au  N.  de  la  rivière  de  Mont- 
Rony  ,  traversent  les   montagnes   Matheux 
jusqu'au   Fond-Diable;  au  N.-Ë.   et  à  TE., 
elles  enclavent   les   sections   du   Fond-des- 
Chênos  ,    Fond-Bayard  ,    Palmiste-Tempé  , 
Marc-Citron,   Bois-Pourri,   Rempart-Bardi, 
jusqu'à  la  rivière  Soliette,  passent  entre  les 
deux  étangs,  vont,  au  N.,  jusqu'aux  limites  de 
Sale-Trou  et,  courant  vers  l'O-,  viennent 
finir  au.Morne-à-Bateau,  en  suivant  une  par- 
tie du  cours  de  la  grande  rivière  de  Léo- 
gane.   L'arrondissement   du   Port-au-Prince 
comprend  les  communes  du  Port-au-Prince, 
de  la  Croix-des-Bouquets,  de  l'Arcahaie  et  de 
Pétion-Ville.  Tous  les  produits  de  l'arrondis- 
sement aboutissent  à  la  capitale.  On  peut 
évaluer  à  3  millions  de  francs  au  moins  sa 
récolte  de  café  et  à  5  millions  de  francs  son 
rendement  annuel  de  bois  de  campêohe.  On 
y  cultive  aussi  du  coton  et  de  la  canne  à  su- 
cre. Les  plaines  du  Cul-de-Sac  et  de  l'Arca- 
haie comptent  beaucoup  de  sucreries  et  de 
rhummeries,  produisent  des  denrées,  telles 
que  patiites,  bananes,  etc.  Ce  dernier  canton 
alimente  toutes  les  villes  du  golfe.  Les  quar- 
tiers du  Fond-Parisien,  de  la  NouvelTe-Tou- 
raine,  ceux  surtout  du  Grand-Fond,  situés 
vers  l'E.,  à  2,400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  fournissent  des  légumes  de  toutes 
sortes,  des  fruits  d'Europe,  tels  que  des  frai- 
ses, des  pommes,  des  pèches,  des  châtaignes, 
des  pommes  de  terre,  etc. 

PORT-RÉPUBLICAIN.  V.  Port-au-Prince. 

PORT-ROYAL,  célèbre  abbaye  de  femmes, 
fondée  en  1204,  près  de  Chevreuse,  par  Mat- 
thieu de  Montmorency  et  Mathilde  de  Gar- 
liinde,  sa  femme;  Eudes  de  Sully,  évoque  de 
Paris,  contribua  à  sa  fondation.  Ce  mona- 
stère, qui  adopta  la  règle  de  saint  Bernard, 
fut  bâti  sur  un  fief  appelé  Poriais  ou  Por- 
rois,  nom  dont  on  fit  plus  tard  Port-du-Roi 
et  Port-Royal.  La  tradition  rapporte  que  ce 
lieu  était  ainsi  désigné  parce  que  Philippe- 
Auguste  s'y  était  reposé  pendant  une  chasse. 
Les-  religieuses  bernardines  qui  furent  pla- 
cées dans  cette  abbaye  se  consacraient  a  la 
prière,  à  l'éducation  de  lu  jeunesse  et  met- 
taient leurs  biens  en  commun.  L'abbaye  da 
Port-Royal  était  tombée  dans  un  grand  dé- 
règlement de  mœurs,  comme  un  grand  nom- 
bre d'autres  communautés  religieuses,  lors- 
que, en  1609,  l'abbesse,  Jacqueline-Marie- 
Angélique  Arnauld,  entreprit  de  la  réformer. 
Elle  parvint  à  établir  un  ordre  si  édifiant 
que  le  nombre  des  religieuses  prit  bientôt  un 
accroissement  considérable;  en  1625,  on  en 
comptait  quatre-vingts.  A  cette  époque,  les 
bâtiments  de  l'abbaye  étaient  devenus  trop 
petits,  et  d'ailleurs  l'insalubrité  causée  par 
les  exhalaisons  des  marais  voisins  forçait  les 
religieuses  à  se  choisir  une  autre  habitation  ; 
ce  projet  était  difficile  à  réaliser,  car  les  re- 
venus de  l'abbaye  ne  s'élevaient  qu'à  6,500  li- 
vres. Catherine  Mari'on,  veuve  de  l'avocat 
Antoine  Arnauld  et  mère  de  l'abbesse  Marie- 
Angélique,  consentit  à  faire  les  frais  de  la 
translation  q£  acheta  à  cet  effet  une  grande 
maison  appelée  maison  de  Clagny  ou  de 
Cluny,  située  k  Paris,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint  -  Jacques  ,  où  est  maintenant 
l'hospice  de  la  Maternité.  Elle  en  fit  donation 
aux  religieuses,  dont  une  partie  vint  à  Paris 
et  en  prit  possession  le  28  mai  1625.  Marie- 
Angélique  Arnauld  demanda,  en  1627,  que  les 
abbesses  fussent  triennales;  en  1830,  elle  se 
démit  de  son  titré  et,  malgré  les  immenses 
services  qu'elle  avait  rendus  à  s*  commu- 
nauté, elle  se  rangea  avec  désintéressement 
sous  les  ordres  d'une  de  ses  compagnes. 

Le  nouveau  couvent  prit  le  nom  de  Port- 
Royal  de  Paris  ;  l'ancienne  abbaye  se  distin- 
gua par  la.  désignation  de  Port- Royal  des 
Champs.  L'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris 
jouit  u'abord  d'une  grande  prospérité.  Une 
foule  de  personnes  de  qualité  lui  prodiguè- 
rent leurs  libéralités;  quelques  dames  de. 
haute  naissance ,  ayant  choisi  cette  maison 
pour  y  passer  leurs  derniers  jours  dans  la  re- 
traite, lui  firent  des  dons  considérables  ou  lui 
léguèrent  toute  leur  fortune.  Parmi  les  bien- 
faitrices de  l'abbaye,  nous  citerons  :  Anne 
Hurault  de  Chiverny,  marquise  d'Aumont;  la 
marquise  de  Sablé,  la  princesse  de  Guémé- 
née,  Mlle  d'Aquaviva,  M'n»  de  Sévigné, 
Mme  Le  Maître,  qui  depuis  y  prit  le  voile  ;  le 
garde  des  sceaux  de  Guénégaud,  sa  femme 
Elisabeth  de  Choiseul-Praslin,  Mme  do  Pont- 
oarré,  Mme  ,le  La  Guette  de  Champigny, 
Jlmc  ije  Boulogne,  veuve  du  baron  de  Saint- 
Ange,  et  Maie  Lecamus  de  Rubantel,  qui, 
toutes  deux ,  se  tirent  religieuses  après  la 
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mort  de  leurs  maris.  Mme  séguier,  veuve  de 
M.  de  Logny  de  Gragneule,  M.  Le  Maître 
et  les  frères  Séricourt  de  Saey  léguèrent  tous 
leurs  biens  à  Port-Royal. 

L'abbaye,  qui  était  sous  la  direction  des 
bernardins,  passa  en    1027   sous   la  surveil- 
lance directe  de  l'archevêque. de  Paris;  niais 
le  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran  (Duvorgier  de 
Hauranne),  et  avec  lui  l'esprit  janséniste,  ne 
tarda  pas  à  diriger  complètement  la  commu- 
nauté. Lié  d'abord  avec  Arnauld   d'Andilly, 
l'un  des  frères  de  la  mère  Angélique,  il  fut 
bientôt  l'ami  de  toute  la  famille  et  s'entendit 
parfaitement  avec  l'abbesse  de  Port- Royal, 
dont  le  rigorisme  égalait  le  sien.  Une  réforme 
plus  sévère  que  la  précédente  fut  introduite 
dans  la  maison;  toutes  les  religieuses  qui  re- 
fusèrent de  l'adopter  se  virent  exclues. 
.     Pendant  que  le  n..  uveau  couvent  s'élevait 
à  Paris,  l'ancienne  abbaye  était  réparée  et 
assainie  ;  des  canaux  d'irrigation  procurèrent 
l'écoulement  des  eaux  stagnantes;  un  bâti- 
ment neuf  s'éleva  sur  une  éminence  voisine 
des   constructions   primitives."  A    partir  de 
1630,  Port-Royal  des  Champs  servit  dVsile  à 
des  savants  éminents,  qui  partageaient  leur 
temps  entre  les  exercices  do  la  religion,  le 
travail  des  mains,  l'instruction  de  quelques 
jeunes  gens  d'élite,  l'étude  des  lettres  et  la 
composition  d'ouvrages  d'éducation.  Les  plus 
illustres  d'entre  les  solitaires  de  Port-Royal 
sont  :  Antoine  Arnauld  et  Arnauld  d'Andilly, 
frères  delà  mère  Angélique;  Lemaistre  de 
Sacy  et  deux  de  ses  frères,  tous  trois  neveux 
de  la  mère  Angélique  ;  Nioolle,  Lancelot,  Le- 
nain  do  Tillemont,  Pascal,  l'abbé  Singlin.  Ils 
produisirent    des   ouvragus    classiques  esti- 
més :  un    Traité  de   logique,  une  Méthode 
grecque,  une  Méthode  latine,  le  Jardin  des 
racines  grecques,  des  Essais  de  morale,  la  Bi- 
ble dite  de  Sucy,  etc.  Ces  savants  fondèrent 
à  Port  -  Royal  une  maison  d'éducation   fa- 
meuse,  rivale  de  l'institut  des  jésuites,  et 
comptèrent  au  nombre  de  leurs  élèves  Ra- 
cine, les  deux  Bignon,  Achille  de  Harlay  et 
bien  d'autres.  Les  écoles  de  Port-Royal  des 
Champs,  dont  le  premier  plan  avait  été  ima- 
giné par  l'abbé  de  Saint-Cyran,  furent  éten- 
dues à  l'éducation  des  jeunes  personnes  et 
fleurirent  surtout  de  1646  à  1660. 

Quelques-uns  de  ces  pieux  et  savants  soli- 
taires avaient  beaucoup  hésité  avant  de  se 
séparer  ainsi  du  monde  ou  de  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Lancelot,  qui  était  à 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  n'osait  quitter 
cette  maison.  «  Le  royaume  du  ciel  est  aux 
violents,  répondait  Saint-Cyran  à  ses  scrupu- 
les, et  ce  sont  les  violents  qui  l'emportent  i 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  là-dessus.» 
L'hostilité  des  jésuites  et  les  polémiques  de 
Saint  -  Cyran  amenèrent  son  arrestation  et 
son  emprisonnement  au  donjon  de  Vincennes. 
Du  fond  de  su  prison,  il  continuait  à  diriger 
ses  pénitents  et  la  maison  de  Port-Royal. 
C'est  pendant  son  incarcération  que  parut  le 
fameux  livre  de  Jansénius,  YAugusiinus,  que 
Saint-Cyran  préconisa  comme  un  excellent 
ouvrage  et  que  les  jésuites  attaquèrent  avec 
violence  comme  représentant,  mieux  que  tout 
autre  livre,  la  doctrine  de  Port-Royal.  Pen- 
dant que  la  dispute  s'échauffait  entre  les  jé- 
suites et  les  jansénistes  et  que  YAugustinus 
était  déféré  au  pape,  le  cardinal  de  Richelieu 
mourut  et  Saint-Cyran  obtint  du  roi  sa  li- 
berté par  les  soins  de  Mole,  premier  prési- 
dent, ministre  et  secrétaire  d  Etat.  Aussitôt 
libre,  il  retourna  à  Port-Royal,  dont  il  rede- 
vint ostensiblement  le  directeur  et  le  conseil- 
ler. A  sa  mort,  qui  arriva  en  1648,  son  corps 
fut  partagé,  à  l'instigation  de  la  mère  Angé- 
lique. Le  cœur  fut  conservé  à  Port-Royal 
des  Champs,  les  entrailles  à  Port-Royal  de 
Paris;  les  mains  "furent  coupées  et  remises  à 
la  mère  Angélique.  Après  de  pompeuses  fu- 
nérailles, auxquelles  assistèrent  six  évêque3 
et  qui  eurent  lieu  à  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas,  le  reste  du  corps  fut  déposé  dans  cettd 
église,  avec  une  épitaphe  qui  célébrait  sa 
haute  science,  sa  charité  et  son  humilité. 

Racine  fut  le  plus  illustre  élève  des  soli- 
taires ;  il  écrivit  une  Histoire  de  Port-Royal. 
Pascal  aussi  vint-  se  réfugier  auprès  d'eux. 
Il  avait  d'abord  engagé  sa  sœur  Jacqueline 
a  renoncer  au  monde  et  à  entrer,  comme  re- 
ligieuse, à  Port- Royal.  Elle  y  entra  en  effet 
sous  le  nom  de  Saiiite-Euphémie.  Il  allait 
souvent  la  voir,  vers  la  fin  de  1854,  dans  le 
parloir  de  la  maison  de  Paris,  où  elle  rési- 
dait. Elle  prit  dès  lors  un  grand  ascendant 
sur  lui.  «  Il  s'ouvrit  à  moi,  a-t-elle  écrit, 
d'une  manière  qui  me  fit  pitié,  en  avouant 
qu'au  milieu  de  ses  occupations,  qui  étaient 
grandes ,  et  parmi  toutes  les  choses  qui  pou- 
vaient contribuer  à  lui  faire  aimer  le  monde 
et  auxquelles  on  avait  raison  de  le  croire  fort 
attaché,  il  était  de  telle  sorte  sollicité  à  quit- 
ter tout  cela,  et  par  une  aversion  extrême 
qu'il  avait  des  folies  et  des  amusements  du 
monde,  et  par  le  reproche  continuel  que  lui 
faisait  sa  conscience,  qu'il  se  trouvait  déta- 
ché de  toutes  choses  à  un  point  où  il  ne  l'a- 
vait jamais  été.  •  C'est  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  que  Pascal  alla  demeurer  à  Port- 
Royal  des  Champs.  Il  y  adopta  un  genre  de 
vie  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  :  il  so  ser- 
vait lui-même  jusqu'à  faire  son  lit,  et  n'em- 
ployait les  domestiques  que  pour  les  offices 
indispensables.  Peu  après  son  entrée  à  Port- 
Royal,  il  composa  son  Entretien  avec  M,  de 
Sacy,  son  Entretien  sur  Epictéte  et  Montai- 
gne et  ses  fameuses  Lettres  provinciale.1!. 
En  1647,  la  maison  de  Paris  étant  à  son 
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tour  devenue  trop  petite,  une  partie  de  la 
congrégation  retourna  à  Port -Royal  d«3 
Champs;  pendant  les  temps  difficiles  de  la 
Fronde,  les  religieuses  de  cette  abbaye  exer- 
cèrent avec  un  zèle  admirable  la  charité  et 
l'hospitalité  envers  les  habitants  de  la  con- 
trée et  les  pauvres  errants.  Les  paysans  ve- 
naient chercher  à  Port  -  Royal  un  refuge 
contre  les  mauvais  traitements  et  la  rapacité 
des  gens  de  guerre.  Ils  déposaient  jusque 
dans  l'église  leurs  effets  les  plus  précieux  ;  le 
monastère,  disent  les  contemporains,  res- 
semblait à  l'arche  de  Noé.  Les  cours  étaient 
pleines  de  bétail,  qu'on  y  mettait  à  l'abri  des 
pillards;  l'église  était  tellement  remplie  de 
blé,  d'avoine,  de  pois,  de  fèves,  de  chau- 
drons et  de  toute  sorte  de  haillons,  qu'il  fal- 
lait marcher  dessus  pour  parvenir  jusqu'au 
chœur.  Les  estropiés  étaient  logés  dans  les 
granges,  et  les  plus  valides  couchaient  où  ils 
pouvaient.  La  mère  Angélique  écrivait,  en 
mai  1649 ,  au  sujet  du  danger  qu'avait  couru 
l'abbaye  :  «  Nous  avons  toujours  été  envi- 
ronnées des  plus  cruelles  troupes  du  monde, 
qui  ont  ravagé  tout  notre  pays  avec  toutu 
sorte  de  cruautés  sacrilèges...  Ces  messieurs 
de  Port-Royal  avaient  tous  repris  leurs  épées 
pour  nous  garder  et  ont  fait  de  bonnes  bar- 
ricades. • 

Une  heure  plus  critique  encore  ne  devait 
pas  tarder  à  sonner  pour  Port-Royal.  En- 
traînés par  l'austérité  de  leur  doctrine  et  par 
l'élévation  de  leur  caractère,  les  solitaires 
de  Port-Royal  avaient  refusé  de  se  soumet- 
tre aux  condamnations  prononcées  par  le 
pape.  Les  religieuses  les  avaient  suivis  dans 
cette  voie;  Port-Royal  était  le  foyer  du  jan- 
sénisme. Les  jésuites  jurèrent  la  ruine  de 
cette  institution,  dont  la  prospérité  et  le  re- 
nom de  vertu  leur  portaient  ombrage;  ils  cir- 
convinrent Louis  XIV,  qui,  suivant  la  cou- 
tume des  Bourbons,  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  racheter  ses  péchés  par 
l'accomplissement  d'une  oeuvre  agréable  à 
l'Eglise,  et  les  jésuites  eurent  toute  liberté 
d'action.  En  août  1664,  l'archevêque  de  Pa- 
ris, à  la  tète  d'un  appareil  militaire  impo- 
sant, vint  envahir  Port-Royal  de  Paris.  Les 
paisibles  religieuses,  assaillies  par  deux  cents 
gardes  commandés  par  le  lieutenant  de  po- 
lice et  de  nombreux  exempts,  furent  traitées 
en  prisonnières;  seize  d  entre  elles  furent 
enlevées  et  placées  dans  diverses  commu- 
nautés de  la  ville ,  où  elles  eurent  à  subir 
toutes  les  rigueurs  de  la  justice  ecclésiasti- 
que. Quelques  mois  plus  tard,  le  plus  grand 
nombre  des  religieuses  du  couvent  de  Paris 
furent  arrachées  de  leur  retraite  et  envoyées 
à  Port-Royal  des  Champs,  où  l'on  établit  en 
garnison  une  soldatesque  chargée  do  les  pri- 
ver de  toute  communication  avec  le  dehors 
et  même  de  les  empêcher  de  descendre  dan» 
leur  jardin.  Ces  soldats  y  séjournèrent  jus- 
qu'en 1669  et  s'y  conduisirent  avec  la  plus 
grande  licence  et  la  dernière  grossièreté. 

En  16C9,  les  deux  maisons  de  Port-Royal 
furent  érigées  en  abbayes  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Celle  de  lJaiis  devait  être  à 
perpétuité  de  nomination  royale;  celle  des 
Champs  devait,  comme  par  le  passé,  rester 
élective;  le  roi  partagea  en  même  temps  les 
biens  de  la  communauté  en  deux  parts  et  or- 
donna que  tes  deux  tiers  appartiendraient  h 
Port- Royal  des  Champs-,  où  se  trouvaient 
quatre-vingts  religieuses,  et  l'autre  tiers  à 
Port- Royal  de  Paris,  où  il  y  en  avait  seule- 
ment dix.  On  avait  laissé  dans  cette  dernière 
maison  celles  des  religieuses  qui  avaient  cédé 
aux  injonctions  des  persécuteurs  et  embrassé 
les  doctrines  des  jésuites;  ces  transfuges  ou- 
blièrent à  tel  point  leur  ancienne  origine, 
qu'elles  devinrent  ennemies  déclarées  des 
sœurs  de  Port-Royal  des  Champs  et  leur  in- 
tentèrent, en  1707;  un  procès  qui  fit  grand 
scandale,  au  sujet  du  partage  des  bieps  de  la 
communauté. 

Cependant,  les  religieuses  de  Port-Royal 
des  Champs  persistaient  dans  leurs  croyan- 
ces et  refusaient  énergiquement  de  signer  le 
formulaire  du  pape,  qui  condamnait  les  cinq 
propositions  de  Jansénius.  La  destruction  de 
leur  communauté  fut  résolue.  Le  11  juillot 
1709,  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  rendit  contre  elles  un  décret  de  sup- 
pression. Le  29  octobre  suivant,  le  lieute- 
nant de  police  d'Argenson ,  escorté  d'une 
troupe  nombreuse,  vint  signifier  aux  reli- 
gieuses qu'elles  eussent  à  quitter  l'abbaye;  il 
ne  leur  accorda  qu'un  quart  d'heure  pour 
faire  leurs  préparatifs.  Ces  malheureuses  fil- 
les furent  séquestrées  dans  divers  couvents 
du  royaume.  Les  bâtiments  furent  rasés  et 
les  biens  du  couvent  furent  donnés  à  Port- 
Royal  de  Paris.  La  rage  des  jésuites  ne  res- 
pecta pas  même  le  repos  de  la  tombe;  les  sé- 
pultures furent  violées  et  les  corps  dispersés 
dans  divers  cimetières.  C'est  à  cette  èpoquo 
que  le  cercueil  de  Racine  fut  transféré  à 
Saint-Etienne-du-Mont;  la  pierre  tombale  et 
l'épitaphe  de  cet  illustre  poëte  furent  retrou- 
vées, il  y  a  quelques  années,  dans  le  dallage- 
de  la  petite  église  du  village  de  Magny-les- 
Hameaux.  H  ne  reste  de  Port- Royal  des 
Champs  que  quelques  ruines  informes. 

L'abbaye  de  Port-Royal  de}  Paris  survécut 
à  ce  grand  désastre;  eilcr  subsista  j'usqu'en 
1790.  La  Révolution  la  eûT&|er.J.it  en  prison, 
sous  le  nom  de  Port-Libre  ^gfFG'fUt  transfor- 
mée en  hôpital  en  1795,  et  la  Maternité,  mai- 
Son  d'accouchement,  y  fui  placée  en  1814. 

L'église  de  Port-Royal  de  Paris,  construite 
par  Lepautre,  de  loto  à  1648,  sert  aujour- 
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d'hui  de  chapelle  à  la  maison  d'accouche- 
ment. On  y  voyait  deux  tableaux  célèbres  de 
Philippe  de  Champagne  :  le  Portrait  de  sa 
fille  ei  la  Cène;  ces  belles  peintures  ont  été 
portées  au  Louvre.  Elle  possédait  une  préten- 
due épine  de  la  couronne  du  Christ,  à  laquelle 
on  attribuait  la  guérison  miraculeuse  de  deux 
jeunes  filles  incurables,  dont  l'une  était  la 
nièce  de  Pascal,  et  une  urne  d'albâtre  orien- 
tal ,  qui  passait  pour  avoir  servi  aux  noces 
de  Cana.  Enfin,  on  remarquait  dans  cette 
église  le  tombeau  de  la  belle  duchesse  de 
Fontanges ,  qui  sut  fixer  pendant  quelques 
'ours  l'inconstant  Louis  XIV. 

Port-Royal  a  eu  do  nombreux  historiens  : 
Fontaine,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Port -Royal  (Cologne,  1736,  2  vol.  in-12); 
J.  Racine,  Histoire  abrégée  de  Port-Royal 
(1742,  in-12);  Besoigne,  Histoire  de  Port- 
Royal  (1752,  6  vol.  in-lî);  dom  Clémencet, 
Histoire  de  Port-Royal  (1755-1757,  10  vol. 
in-12);  Reuchlin,  Port-Royal  (1810,  in-S<>)  ; 
Sainte-Beuve,  Histoire  de  Port-Royal  (1840- 
1859,  8  vol.  in-so). 

Port  -Hoyul  (MÉTHODE     LATINE    DE)     [1644  , 

in-80].  La  meilleure  édition  est  celle  d'An- 
toine Vitré  (1662).  Les  solitaires  de  Port- 
Royal  rédigèrent  en  commun  cet  ouvrage;  Le- 
maistre, les  deux  Séricourt  de  Sacy,  Nicole, 
le  grand  Arnauld  et  Saint-Cyran  y  travail- 
lèrent sur  un  plan  fourni  par  Lancelot.  L'ou- 
vrage parut  d'abord  sous  le  titre  de  Nou- 
velle méthode  pour  apprendre  facilement  la 
langue  latine.  Comme  dans  les  fameuses  Ra- 
cines grecques,  les  règles  de  la  langue  latine 
sont  mises  en  petits  vers  français  de  huit 
syllabes,  contenant  l'essence  même  de  la  rè- 
gle. Les  exceptions  et  les  difficultés  sont  re- 
celées dans  les  remarques,  avec  des  chiffres 
correspondants  pour  faciliter  les  recherches. 
A  la  suite  des  remarques  se  trouvent  quel- 
ques observations  sur  les  noms  des  Romains, 
sur  leurs  chiffres,  sur  leur  manière  de  comp- 
ter le  temps  et  les  sesterces.  Dès  la  troisième 
édition  ,  ces  observations  furent  accompa- 
gnées d'un  Traité  des  lettres.  Dans  ce  traité, 
de  savantes  explications  font  connaître  quelle 
était  autrefois  la  prononciation  de  la  langue 
latine  et  quelle  est  celle  que  l'on  doit  aujour- 
d'hui employer  pour  la  langue  grecque.  En- 
suite est  traitée  la  question  des  étywoiogies 
et  sont  exposés  les  changements  qui  survien- 
nent dans  les  dialectes  ei  dans  les  mots  qui 
passent  d'une  langue  à  une  autre.  PuU  vient 
un  traité  des  accents  latins  ,  où  les  rai- 
sons fondamentales  des  règles  delà  pronon- 
ciation sont  données  en  peu  de  mots.  L'ou- 
vrage se  termine  par  un  traité  de  prosodie 
latine. 

Au  point  de  vue  technique  et  scientifique, 
malgré  quelques  erreurs,  la  Grammaire  latine 
de  Port-Royal  était  un  excellent  livre,  au- 
quel on  pouvait  seulement  reprocher  de  n'ê- 
tre pas  assez  élémentaire,  d'être  trop  com- 
pliqué pour  de  jeunes  élèves  et  de  ne  pouvoir 
aider  fructueusement  que  des  hommes  déjà 
avancés  dans  l'étude  de  la  langue.  Les  au- 
teurs de  ce  livre  blâment  avec  raison' la  mé- 
thode qui  met  entre  les  mains  des  enfants 
des  livres  de  phrases  toutes  faites,  des  cahiers 
d'expressions  pour  les  accoutumer  à  se  servir 
des  plus  élégantes,  c'est-à-dire  de  celles  qui 
paraissent  les  plus  recherchées  et  les  moins 
communes.»  A  quoi  bon,  pour  dire  aimer,  met- 
tre :  amore  prosegui,  benevolenlia  complecti, 
au  lieu  de  :  amare?  Le  plus  souvent,  le  mot 
propre  a  bien  plus  de  grâce  et  de  force  que 
les  périphrases.  •  Le  résultat  de  ces  cahiers 
est  de  composer  un  style  bigarré  de  ces  élé- 
gances et  de  ces  tours  de  paroles  étudiés  qui 
ressemble  à  une  mosaïque.  Il  faut  savoir 
en  quel  temps,  en  quel  lieu  et  dans  quelle  me- 
sure on  peut  user  de  ces  se'cours  mnémoni- 
ques, ce  que  l'élève  n'apprendra  pas  dans  les 
recueils  d'expressions  détachées,  mais  ce  qu'il 
acquerra  par  la  lecture  et  l'examen  des  pro- 
cédés de  style  des  meilleurs  auteurs,  tels  que 
Cicéron,  César,  Térence,  Virgile  et  Horace. 

Port-Royal   (MBTHODtt    GRECQUE    DE)    [1655]. 

Comme  la  Grammaire  latine,  ia  Grammaire 
grecque  fut  rédigée  en  commun  par  Arnauld, 
Saint-Cyran,  Lemaistre,  les  deux  Séricourt 
de  Sacy,  Nicole  et  surtout  Lancelot.  Le  titra 
complet  est  :  Nouvelle  méthode  pour  appren- 
dre, facilement  ta  langue  grecque,  contenant 
les  règles  des  déclinaisons,  des  conjugai- 
sons, etc.  L'ouvrage  est  divisé  en  neuf  Jivres. 
Le  premier  parle  de  l'analogie  des  lettres,  de 
leur  prononciation  et  des  changements  et 
rapports  qu'elles  ont  ensemble;  le  second 
traite  des  déclinaisons,  des  noms  et  des  pro- 
noms; le  troisième,  de  la  conjugaison  des 
verbes  en  w;  le  quatrième,  de  la  conjugaison 
des  verbes  en  u,i;  le  cinquième,  des  verbes 
défectueux  et  de  l'investigation  du  thème; 
le  sixième,  des  particules  indéclinables,  avec 
un  traité  tort  utile  delà  dérivation  et  com- 
position des  noms;  le  septième,  de  la  syn- 
taxe; le  huitième  contient  des  remarques  cu- 
rieuses sur  toutes  les  parties  du  discours,  et,  le 
neuvième,  sur  la  quantité  et  les  accents, 
avec  une  récapitulation  des  dialectes  et  des 
licences  poétiques. 

Toutes  les  déclinaisons  sont  ramenées  à 
deux  types,  une  parisyllabique  et  une  impa- 
risyllabique; de  même  pour  les  conjugai- 
sons ,  Port-Royal  en  distingue  deux  sortes 
seulement,les  verbes  en  <u  et  les  verbes  eu  |u. 
Considérant  que  le  prétérit  et  l'aoriste  dé- 
pendent du  futur,  les  auteurs  de  la  Gram- 
maire grecque  ont  jugé  à  propos  de  placer 
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celui-ci  avant  les  deux  autres  temps.  Suppo- 
sant que  celui  qui  se  met  à  étudier  la  langue 
grecque  a  déjà  quelque  connaissance  -de  la 
langue  latine,  pour  ce  qui  regarde  la  syn- 
taxe, ils  mettent  fort  peu  de  règles,  celles  qui 
sont  indispensables;  rien  de  plus.  Quant  aux 
cas  particuliers,  ils  sont  examinés  dans  des 
avertissements  en  petites  lettres  placés' au 
bas  de  chaque  règle  ou  dans  le  huitième  li- 
vre, consacré  aux  remarques. 

Les  savants  de  Port-Royal  n'ont  pas  perdu 
de  vue  la  distinction  des  deux  sortes  de  per- 
sonnes qui  peuvent  se  servir  de  cette  gram- 
maire :  les  enfants  et  ceux  qui  commencent 
à  étudier  par  réflexion  et  par  jugement.  Pour 
les  premiers,  ils  ont  rédigé  les  règles  en 
vers,  afin  qu'il  fût  plus  facile  de  les  retenir  ; 
pour  les  seconds,  c  est  au  moyen  de  l'analo- 
gie qu'elles  sont  expliquées.  Enfin,:ils  conseil- 
lent, en  terminant,  de  s'attacher  plus  qu'on 
ne  le  fait  à  l'ancienne  et  véritable  pronon- 
ciation du  grec,  les  Grecs  modernes  ayant 
introduit  une  prononciation  vicieuse. 

Telle  qu'elle  est,  cette  Grammaire  grecque 
n'est  pas  aussi  complète  que  celle  de  M.  Bur- 
nouf  ;  mais,  pour  les  élèves,  elle  est  peut-être 
plus  claire;  on  y  reconnaît  bien  l'esprit  logi- 
que des  écrivains  de  Port-Royal. 

Pori-lUyai  (le  paysage  de),  réunion  de 
sept  odes  composées  par  J.  Racine  en  l'hon- 
neur de  l'asile  des  pieux  solitaires  (1690). 
Ces  odes,  célèbres  au  xviia  siècle,  sont  peu 
connues  aujourd'hui;  cependant  cette  ten- 
tative, presque  unique  dans  l'art  de  ce  siècle, 
d'appliquer  la  poésie  à  rendre  de  grands  ef- 
fets de  paysage  mérite  d'être  remarquée. 
L'ensemble  est  loin  d'être  bon;  les  courtisans 
de  Louis  XIV,  qui,  pour  la  plupart,  ne  s'éloi- 
gnaient guère  de  Versailles,  semblaient  ne 
pouvoir  admirer  la  nature  simple  dans  son 
désordre  et  sa  riche  variété.  Ils  regrettaient 
dans  les  champs  les  belles  allées  tirées  au 
cordeau  du  parc  royal  et  eussent  souhaité 
que  toutes  les  forêts  fussent  taillées  et  muti- 
lées comme  les  marronniers  de  Versailles. 
Racine,  en  faisant  effort  pour  réagir  contre 
l'erreur  commune,  n'a  pas  réussi  à  rendre  ce 
que  certainement  il  sentait;  la  langue  ou 
plutôt  le  jargon  poétique  d'alors  s'y  opposait, 
et  il  n'a  pas  su  briser  cette  mesquine  bar- 
rière. Ses  descriptions  champêtres  sont  bien 
loin  de  cette  simplicité  que  quelques-uns  de 
nos  poëtes  modernes  ont  su  atteindre  à  leurs 
meilleurs  moments;  il  parle  la  langue  des 
bergères  et  le  patois  mythologique  :  il  ap- 
pelle les  champs  des  guéreis;  la  vigne,  le 
pampre;  l'herbe  et  les  fleurs,  les  dons  de 
Flore,  etc. 

La  première  des  sept  odes  a  pour  titre  : 
Louange  de  Port-Royal  en  général.  Le  poëte 
y  établit  une  opposition  entre  les  palais  les 
plus  richement  ornés  et  le  simple  monastère 
de  Port-Royal,  et  il  conclut  naturellement  à 
l'avantage  au  monastère  : 

Hais  toi,  solitude  féconde, 

Tu  n'as  rien  que  de  saints  attrait) 

Qui  ne  s'effaceront  jamais 

Que  par  l'écroulement  du  monde  1 

La  seconde  ode  nous  peint  lo  Paysage  en 
gros.  C'est  ici  surtout  qu'on  aperçoit  une  sin- 
gulière tendance  réaliste,  malheureusement 
gâtée  par  du  jargon  poétique  : 
Je.  vois  lesaltières  futaies 
De  qui  les  arbres  verdoyants, 
Dessous  leurs  grands  bras  ondoyants. 
Cachent  les  buissons  et  les  haies. 
L'on  dirait  même  que  les  cieux 
Posent  sur  ces  audacieux 
Leur  pesante  machine, 
Et  qu'eux,  d'un  orgueil  nonpareil. 
Prêtent  leur  forte  échine 
*     A  ces  grands  trônes  du  soleil. 

Cette  strophe,  qui  rappelle  l'ampleur  de 
Ronsard  dans  les  derniers  vers,  et  dont  le 
commencement  a  une  couleur  toute  moderne, 
mérite  d'être  remarquée  dans  l'œuvre  de  Ra- 
cine. 

Les  odes  suivantes  sont  la  description  par 
morceaux  de  ce  que  les  deux  premières  nous 
ont  présenté  d'ensemble.  Le  poète  passe  aux 
détails  ;  il  commence  par  nous  peindre  les  bois 
de  Port-Royal  (odo  III).  Mais,  au  lieu  de  nous 
faire  pénétrer  sous  bois,  comme  disent  nos 
peintres,  et  de  nous  laisser  entrevoir  les  ad- 
mirables effets  de  lumière  que  nos  poBtes 
contemporains  ont  parfois  si  heureusement 
rendus,  Racine  se  contente  de  faire  un  éloge 
banal  des  oîseanx'etde  leurs  nids,  qu'il  ap- 
pelle des  cabinets  bien  bâtis;  des  cerfs,  qu'il 
appelle  des  arbres  vivants;  des  petits  zéphyrs 
et  de  leurs  tranquilles  soupirs,  etc.  L'ode  IV 
est  consacrée  à  l'Etang,  Racine  essaye  de 
peindre  les  jeux  du  soleil  sur  l'eau;  mais 
comment  y  réussir  quand  on  ne  voit  dans  le 
soleil  que  le  char  doré  de  Phœbus  et  quand 
on  veut  parler  du  cristal  limpide  a  propos 
d'un  simple  étang?  Ode  V,  les  Prairies  :  mê- 
mes défauts,  qui  tiennent  toujours  au  temps 
plus  qu'au  poëte  ;  on  y  trouve  nombre  d'ex- 
pressions comme  celles-ci  :  le  pompeux  éclat 
des  fleurs,  le  vif  émail  de  la  verdure,  le  êeau 
sein  des  campagnes,  les  labyrinthes  délecta- 
bles, etc.  L'ode  VI  est  meilleure,  parce  que 
le  sujet  est  déjà  moins  rustique  :  il  s'agit 
des  troupeaux  et  en  particulier  d'un  combat 
de  taureaux  ;  Racine  n'a  pas  oublié  Virgile. 
Enfin,  l'ode  VU  est  l'éloge  des  Jardins;  la 
poésie  est  tout  à  fait  factice.  On  y  lit  : 
Mes  yeui,  pourrai-je  bien  vous  croire? 
Suis-je  éveillé  ?  Vois-je  un  jardin  7 
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N'est-ce  point  quelque  songe  vain 
Qui  me  place  en  ce  tieu  de  gloire  ? 

Quelle  exagération!  Quelle  aberration  du 

foût  !  Est-il  possible  que,  dans  un  siècle  aussi 
élicat  que  le  xviif ,  on  ait  su  admirer  si  fort 
des  plates-bandes  et  faire  si  haut  l'éloge  d'un 
espalier,  quand  les  grnnds  bois  et  les  arbres 
libres  des  forêts  ne  disaient  rien  aux  poètes? 

Port-Itoyni,  par  C.-A.  Sainte-Beuve  (1840- 
1859,  5  vol.  in-8°  ;  dernière  édition,  1867,  6  vol. 
in-18).  Ce  livre,  qui  est  l'œuvre  la  plus  sé- 
rieuse de  Sainte-Beuve,  le  seul  livre  complet 
qu'il  ait  jamais  fait,  car  les  Causeries  du  lundi 
sont  composées  de  morceaux  détachés,  est  re- 
gardé par  les  étrangers  comme  la  plus  belle 
histoire  littéraire  que  la  France  ait  jamais 
produite.  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération 
dans  ce  jugement,  mais  il  montre  le  cas  que 
l'on  fait  de  cet  important  ouvrage.  La  com- 
position de  Port-Royal  occupa  vingt-deux 
années  de  la  vie  de  Sainte-Beuve,  de  1837  à 
1859,  et  ce  travail  passa  par  de  curieuses  pé- 
ripéties. En  1837,  Sainte-Beuve  avait  besoin 
d'un  repos,  d'un  repos  laborieux,  car  il  n'était 
pas  de  ceux  qui  peuvent  se  condamner  à  une 
inaction  complète.  L'idée  lui  vint  d'écrire 
l'histoire  de  Port-Royal  et  de  ses  habitants 
peu  connus  qui  appartenaient  au  monde  lit- 
téraire, »  J'étais  réellement  seul,  dit-il,  à 
m'occuper  alors  d'un  pareil  sujet.  J'y  avais 
été  conduit  par  mon  goût  poétique  pour  les 
existences  cachées  et  par  le  courant  d'in- 
spirations religieuses  que  j'avais  suivi  dans 
les  Consolations.  »  Mais,  pour  mener  à  bien 
une  pareille  entreprise,  il  lui  fallait  une  an-, 
née  entière  de  répit,  chose  difficile  à  celui 
qui  est  obligé  de  gagner  son  pain  quotidien. 
Le  conseil  d'Etat  de  Lausanne  ayant  connu 
ce  désir  de  l'écrivain  lui  proposa,  moyennant 
une  rémunération  suffisante,  de  faire  un 
cours  d'une  année  sur  Port-Royal.  «  J'accep- 
tai avec  gratitude,  dit  Sainte-Beuve.  Je  re- 
vins deux  mois  après,  vers  le  milieu  de  l'au- 
tomne, avec  toute  ma  collection  de  livres  jan- 
sénistes ;  je  m'enfermai,  ne  voyant  jamais 
personne  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  les 
jours  où  je  n'avais  pas  de  cours,  et  jusqu'à 
trois  heures  les  jours  où  je  professais.  Ma  le- 
çon était  de  trois  ou  quatre  heures;  j'en  fai- 
sais trois  par  semaine,  et  le  nombre  total  des 
leçons  fut  de  quatre-vingt-une.  Tout  l'ouvrage 
fut  construit  et  comme  bâti  durant  cette  an- 
née scolaire.  >  Lausanne  était  l'Athènes  de 
la  Suisse  française  et  nombre  de  savants  de 
mérite  professaient  dans  son  académie.  Le 
cours  de  Sainte-Beuve  obtint  un  grand  suc- 
cès; outre  les  étudiants,  toute  la  ville  y  as- 
sistait. Les  villes  voisines  même  prirent  leur 
part  de  ces  précieuses  leçons.  «  S  il  était  per- 
mis de  mêler  un  sourire  à  ces  souvenirs  sé- 
rieux, raconte  Sainte-Beuve,  je  dirais  que  la 
réunion  fréquente  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes  au  pied  de  cette  chaire  avait  fini  par 
amener  de  certaines  rencontres,  de  certaines 
familiarités  honnêtes,  des  railleries  même 
comme  le  sexe  faible  ne  manque  pas  d'en 
trouver  le  premier  quand  il  est  en  nombre  de- 
vant l'ennemi.  Plus  d'un  de  mes  élèves,  dès 
qu'il  entrait,  avait  du  côté  des  dames  un  so- 
briquet tiré  de  Port-Royal  et  qui  circulait 
tout  bas  :  Lancelot,  Lemaistre,  Singlin,  etc. 
Je  ne  sus  tout  cela  que  plus  tard.  Enfin,  il  y 
eut,  l'année  suivante,  plus  d'un  mariage  et 
quelques  fiançailles  dont  on  faisait  remonter 

I  origine  à  ces  réguliers  et  innocents  rendez- 
vous  que  mon  cours  avait  procurés,  t 

Sainte-Beuve  revint  en  France,  rapportant 
tous  les  éléments  de  son  travail  et  décidé  à 
y  mettre  la  dernière  main.  Le  discours  préli- 
minaire parut  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Ampère  le  lut  chez  M"»e  Récamier  et  tout  lo 
monde  en  fut  très-content,  même  Chateau- 
briand. Le  premier  volume,  publié  en  1S40, 
obtint  un  franc  succès  dans  toute  la  presse. 

II  ne  fut  pas  toutefois  sans  rencontrer  des 
contradicteurs.  Lamartine  lui  disait  en  par- 
ticulier :  >  Pourquoi  ce  sujet  de  jansénisme? 
Je  voudrais  vous  voir  occupé  de  quelque  grand 
sujet.  •  Et  Béranger  :  «Je  voudrais  bien  voir 
achevé  votre  Port-Royal,  car  j'aime  ce  sujet 
sans  bien  le  connaître.  Toutefois,  je. ne  puis 
vous  dissimuler  que  je  crains  que  vous  ne 
vous  laissiez  trop  aller  à  ce  que  j'appelle  de 
la  religiosité,  manie  de  notre  époque  et  que  je 
crois  1  antipode  de  l'esprit  religieux.  >  C'est 
à  l'occasion  de-  ce  premier  volume  qu'éclata 
la  fameuse  inimitié  de  Balzac  et  de  Sainte- 
Beuve.  Balzac,  qui  n'avait  pas  été  loué  autant 
qu'il  l'aurait  voulu  par  Sainte-Beuve,  lit  pa- 
raître dans  sa  Revue  parisienne  un  article  iro- 
nique qu'il  terminait  par  ces  mots  :  •  En  un 
point,  cet'  auteur  mérite  qu'on  le  loue;  il  se 
rend  justice,  il  va  peu  dans  le  monde;  il  est 
casanier,  travailleur  et  ne  répand  l'ennui  que 
par  sa  plume.  En  France,  il  se  garde  bien  de 
pérorer  comme  il  l'a  fait,  à  Lausanne,  où  les 
Suisses,  extrêmement  ennuyeux  eux-mêmes, 
ont  pu  prendre  son  cours  pour  une  flatterie.  • 
Le  second  volume  parut  deux  ans  après  le 
premier  ;  le  troisième  ne  vit  le  jourqu'en  1848. 
La  révolution  de  Février,  les  difficultés  delà 
vie  matérielle  retardèrent  la  publication  de 
l'ouvrage,  dont  les  deux  derniers  volumes 
parurent  enfin  en  1859.  Ainsi  s'est  formée 
lentement  cette  œuvre  de  patience,  qui  eut 
trois  éditions  successives  en  moins  de  dix 
ans,  chacune  bénéficiant  de  notes  et  d'articles 
relatifs  au  même  sujet.  Bans  la  dernière,  pu- 
bliée quelque  temps  avant  la  mort  de  Sainte- 
Beuve  et  qui  est  celle  que  nous  désignons  en 
tête  de  cet  article,  se  trouvent  de  nombreux 
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documents,  venus  de  tout  pays,  notamment 
de  Hollande,  et  dans  lesquels  Sainte-Beuve  a 
puisé  à  pleines  mains. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres  :  le  pre- 
mier comprend  les  origines  et  la  renaissance 
de  Port-Royal;  le  second  livre  est  intitulé  : 
le  Port -Rouai  de  M.  de  Saint-Cyran;  le  troi- 
sième est  consacré  à  Pascal,  sur  lequel  Sainte- 
Beuve  a  fait  une  étude  achevée  ;  le  quatrième 
est  rempli  par  les  écoles  de  Port- Royal;  dans 
le  cinquième  est  étudiée  la  nouvelle  généra- 
tion de  Port- Royal  ;  le  sixième,  qui  est  aussi 
le  plus  long,  est  intitulé  :  Port-Royal  finis- 
sant, et  contient  en  détail  la  persécution  à 
laquelle  s'acharna  Louis  XIV.  Le  dernier  vo- 
lume de  l'ouvrage  est  rempli  tout  entier  par 
une  table  alphabétique  et  analytique  des  ma- 
tières et  des  noms  contenus  dans  les  six  vo- 
lumes. Cette  table,  dressée  par  M.  Anatolo 
de  Montaiglon,  est  des  plus  précieuses  pour 
la  connaissance  de  l'ouvrage  et  des  person- 
nages principaux. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cet  immense  tra- 
vail, c  est  moins  la  patience  et  l'érudition  de 
l'auteur  que  le  talent  et  l'esprit  dépensés  par 
lui  pour  rendre  ses  héros  intéressants.  Ces 
Alcestes  chrétiens  ne  sont  pas  tous  agréables, 
et  l'on  comprend  que  cette  austérité  de  ré- 
forme, hérissée  de  controverse,  ait  ennuyé 
La  Bruyère.  Cependant  ces  hommes  sont  in- 
téressants parce  qu'ils  sont  sincères  et  per- 
sécutés, puis  parce  que  cette  persécution  les 
a  rendus  historiques.  C'est  surtout  grâce  à 
cette  circonstance  que  Sainte-Beuve  a  évité 
le  principal  écueil  de  son  sujet,  fidèle  en  cela 
à  sa  manière,  habituelle  de  s'occuper  autant 
des  accessoires  de  la  question  que  de  la  ques- 
tion elle-même.  Port-Royal  a  été  attaqué  ou 
défendu,  traversé  ou  côtoyé  par  tous  les  hom- 
mes supérieurs  du  temps  ;  c'est  ce  qui  fait  quo 
l'histoire  de  ce  couvent  devient  une  histoire 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV.  L'auteur 
ne  fait  pas  seulement  les  portraits  en  pied  de 
Saint-Cyran,  d'Arnauld,  de  Pascal,  de  Nicole  ; 
il  fait  défiler  l'un  après  l'autre,  soit  parce 
qu'ils  sont  amis,  soit  parce  qu'ils  sont  adver- 
saires de  Port-Royal,  tous  les  hommes  illus- 
tres d'alors  :  Balzac,  qui  écrivit  à  Saint-Cy- 
ran ;  Molière,  qui  continua  les  Provinciales 
dans  Tartufe;  Boileau  ,  qui  fut  l'ami  d'Ar- 
nauld; La  Fontaine,  qui  aurait  voulu  lui  dé- 
dier un  de  ses  contes  (Boileau  et  Racine  eu- 
rent toutes  les  peines  du  monde  à  lui  persua- 
der que  c'était  inconvenant);  puis  M1116  do 
Sévigné,  Malebranche,  Leibniz  et  tant  d'au- 
tres, touchés  d'une  main  magistrale.  Le  por- 
trait de  Racine  clôt  Ja  série  et  le  livre  de  lu 
façon  la  plus  heureuse. 

Les  figures  de  femmes  ne  sont  pas  moins 
finement  étudiées,  et  avec  elles  l'intérêt  gran- 
dit encore,  Sainte-Beuve  met  en  lumière  les 
Relations  de  la  captivité  écrites  par  chacune 
des  religieuses  au  moment  de  la  persécution. 
La  mère  Angélique  Arnauld,  la  réformatrice 
de  l'abbaye,  tient  naturellement  la  première 
place  dans  cette  galerie;  mais  ce  sont  aussi 
de  tiers  caractères,  pleins  de  dignité  dans  la 
lutte,  que  ceux  de  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean,  des  soeurs  Agnès  Le  Fèron,  Eustoquio 
de  Brégy,  Christine  Briquet,  etc. 

Pour  avoir  grandi  sa  manière,  Sainte-Beuve 
n'y  a  pas  renoncé  et  on  le  retrouve  toujours 
dans  son  goût  pour  les  menus  détails  et  les 
anecdotes.  11  note  les  terreurs  de  Nicole,  qui 
n'osait  sortir  quand  il  faisait  du  vent  de  peur 
de  recevoir  des  tuiles  sur  la  tête;  il  reprend 
Pascal  lorsqu'il  le  voit  croire  au  miracle  de 
la  sainte  épine  ou  qu'il  le  surprend  faussant 
et  tronquant  les  citations  des  jésuites;  il  étu- 
die la  question  de  savoir  si  Pascal  n'a  pas  été 
dans  sa  jeunesse  un  joueur  dissipé.  Il  eût 
mieux  fait  de  consacrer  une  large  place  a 
l'enlèvement  de  Mlle  de  Roannez  dans  lequel 
l'auteur  des  Provinciales  a  joué  un  si  singu- 
lier rôle;  cet  incident  dramatique  est  com- 
plètement omis  dans  Port-Royal  et  l'on  s'ex- 
plique difficilement  son  absence.  En  résumé, 
on  peut  dire  de  cet  ouvrage,  avec  M.  C.  Lé- 
nietit  :  «  Une  tellecauvre  honore  non-seulement 
l'écrivain,  mais  l'époque  où  elle  est  née;  on 
est  forcé  de  reconnaître  à  l'auteur  et  à  son 
temps  une  intelligence  du  passé,  une  largeur 
de  vues,  une  équité  d'appréciation,  une  sym- 
pathie généreuse  qu'on  eût  demandées  vai- 
nement aux  esprits  les  plus  indépendants  du 
siècle  dernier,  aux  Condorcet  et  aux  Vol- 
taire. » 

Pon-Hoyal,  jiar  la  docteur  Hermann  Reu- 
chlin (en  allemand  et  en  français-,  1840, 3  vol. 
in-so).  Ce  livre  parut  en  même  temps  que  ta 
premier  volume  de  celui  de  Sainte-Beuve  sur 
le  même  sujet.  Reuchlin  l'a  traduit  lui-même 
en  français.  Voici  le  plan  de  son  œuvre  et 
l'appréciation  de  M.  X.  Marinier  {Heaue  des 
Deux-Mondes,  1"  avril  1840).  Reuchlin  com- 
mence par  étudier  l'idée  du  jansénisme;  pour 
lui,  c'est  une  espèce  de  protestantisme  qui 
eût  poussé  l'Eglise  à  la  tolérance.  C'est  là  s» 
préface.  11  passe  ensuite  à  l'histoire  des  Ar- 
nauld, sur  laquelle  il  déploie  une  grunde  éru- 
dition. De  ces  biographies,  Reuchlin  passe 
aux  jésuites;  il  les  suit  depuis  leur  entrée  en 
France  ;  il  montre  Richelieu  soumis  à  leur  in- 
fluence, Louis  XIV  se  courbant  sous  leur  pou- 
voir. 11  démontre  que  l'abaissement  du  par- 
lement sous  Louis  XIV,  abaissement  attribué 
à  tant  de  causes,  n'était  dû  qu'à  sa  lutte  con- 
tre les  jésuites.  Reuchlin  reprend  l'histoire 
des  Amauld,  qui  furent  les  plus  vigoureux, 
les  plus  dignes  champions  de  cette  opposition 
contre  les  disciples  d'Ignace  de  Loyola.  Vient. 
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ensuite  l'histoire  de  sœur  Angélique,  à  la- 
quelle un  volume  entier  est  consacré;  son 
histoire  est,  en  effet,  celle  de  Port-Royal. 

Sous  le  rapport  de  l'érudition,  cet  ouvrage 
satisfait  la  critique  la  plus  difficile  et  la  plus 
minutieuse.  M.  Reuchlin  a  puisé  a  toutes  les 
sources  les  éléments  de  son  travail.  Il  con- 
naît à  fond  son  xvi°  et  son  xvue  siècle  ;  il 
sait  par  cœur  son  Port-Royal,  tout  ce  qui 
l'entoure  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  11  est  à 
son  aise  dans  ce  vaste  champ  de  discussions 
théologiques  et  sociales;  il  dépeint,  il  narre, 
non  point  avec  la  sécheresse  habituelle  des 
érudils allemands,  qui  ne  peuvent  faire  un  pas 
sans  se  mettre  à  couvert  sous  un  bouclier  de 
citations  et  une  cuirasse  de  notes,  mais  avec 
l'habileté  d'un  homme  d'esprit  qui  possède 
son  sujet  et  le  développe  hardiment.  Il  n'a 
pas  échappé  pourtant  à  cette  manie  d'érudi- 
tion patiente,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  comp- 
ter les  plus  petites  libres  du  corps  qu'elle  dis- 
sèque. Le  livre,  en  outre,  mérite  un  reproche  ; 
il  manque  d'unité;  on  arrive  a  la  moitié  du 
premier  volume  sans  deviner,  autrement  que 
par  le  titre,  que  tout  doit  aboutir  à  l'histoire 
de  Port-Royal.  Quant  au  point  de  vue  qui  a 
guidé  l'auteur  dans  toute  cette  longue  et  dra- 
matique histoire,  on  l'aperçoit  dès  les  pre- 
mières pages.  L'auteur  est  l'ennemi  des  jésui- 
tes ,  qui,  pour  lui,  représentent  l'absolutisme 
aveugle  en  matière  politique  comme  en  ma- 
tière religieuse,  et  le  partisan  enthousiaste 
des  Arnauld,  qui  représentent  à  ses  yeux  la 
liberté.  On  comprend  alors  l'assimilation,  pro- 
posée par  l'auteur,  du  jansénisme  avec  le  pro- 
testantisme. 

Port-Royal  (LOQIQUB  DE).  V.  LOQIQUK. 

PORT-ROYAL,  ville  forte  de  la  Jamaïque, 
autrefois  capitale  de  cette  lié,  sur  la  côte  S., 
à  8  kilom.  S.-S.-O.  de  Kingston,  avec  un  su- 
perbe port  capable  de  contenir  1,000  gros 
navires;  10,000  hab.  Arsenal;  hôpital  mari- 
time. C'était  autrefois  une  des  premières  vil- 
les des  Antilles;  mats  un  tremblement  de 
terre  en  1692,  un  incendie  en  1702  et  un  ou- 
ragan en  1722  l'ont  en  grande  partie  ruinée. 

PORT-ROYAL,  port  des  Etats-Unis,  sur  la 
côte  de  laCaroline  du  Sud,  par  latit,  N.32°  12'; 
longit.  O.,  83°  4'.  Cette  baie,  qui,  au  point  de 
vue  militaire,  est  un  des  plus  beaux  ports  de 
l'Amérique,  est  resserrée  à  son  entrée  par 
l'Ile  Hilton-Read.  Cette  entrée  est  d'un  abord 
difficile  :  une  barre,  donnant  18  pieds  d'eau 
à  marée  haute,  forme,  à  plusieurs  kilomètres 
en  avant;  un  vaste  demi-cercle  dont  les  deux 
extrémités  s'appuient  à  la  côte;  un  chenal 
tortueux  conduit,  à  travers  des  bancs  nom- 
breux, jusqu'à  la  passe  qui  s'ouvre  entre  les 
lies  de  Saint-Philip  au  N.  et  celle  de  Hilton- 
Read  au  S.  Au  delà  s'étend  une  vaste  nappe 
d'eau,  tranquille  et  profonde,  qui  pénètre  tort 
avant  dans  les  terres  et  sert  d'arlère  princi- 
pale au  réseau  de  canaux  qui  fait  de  cette 
contrée  un  véritable  archipel.  Lors  de  la 
guerre  de  Sécession,  les  confédérés  construi- 
sirent, pour  commander  la  passe  de  Port- 
Royal,  deux  grands  ouvrages  en  terre,  le  fort 
Walker,  situe  sur  l'Ile  de  Hilton-Read,  et  le 
fort  Beauregard.  Cette  position  était  défendue 
par  le  général  Drayton  et  par  une  petite  flot- 
tille sous  les  ordres  du  com inodore  Tatnall, 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  une  flotte  fédé- 
rale, commandée  par  le  commodore  Dupont, 
chargé  d'occuper  ce  point  important  de  la 
côte  ennemie.  Le  7  octobre  1864,  Dupont  com- 
manda l'attaque,  fit  écraser  de  ses  feux  les 
forts  Walker  et  Beauregard,  força  les  con- 
fédérés à  évacuer  leurs  positions  et  à  s'em- 
barquer à  la  hâte,  et,  au  bout  de  quelques 
heures,  les  marins  fédéraux  s'emparaient  des 
ouvrages  ennemis.  Ce  complet  et  éclatant 
succès  eut  un  grand  retentissement  aux 
Etats-Unis.  Il  permit  à  Sherman  de  débar- 
quer, de  prendre  possession  d'un  territoire 
qu'on  ne  pouvait  plus  lui  disputer  et  de  por- 
ter la  guerre  sur  le  sol  même  de  la  Caroline 
du  Sud,  qui  avait  donné  le  premier  signal  de 
la  guerre  et  qui  était  d'autant  plusVirdente  à 
la  lutte  qu'elle  se  croyait  moins  exposée  à  en 
souffrir. 

PORT-SAÏD,  ville  d'Egypte,  sur  la  Méditer- 
ranée, à  l'entrée  du  canal  de  Suez;  10,000  hab. 
environ.  Cette  ville,  commencée  en  1859,  en 
même  temps  que  les  travaux  du  canal,  s'élève 
suï  une  étroite  bande  de  sable  entre  la  mer, 
le  lac  Menzaleh  et  le  canal.  Les  maisons  y 
sont  construites  sur  le  typé  des  maisons  d'Eu- 
rope, avec  des  toits  pointus,  et  les  chalets 
qui  y  abondent  rappellent  ceux  des  environs 
de  Paris.  On  y  remarque  une  église,  un  hô- 
pital ;  on  y  trouve  des  magasins  pour  les  be- 
soins de  la  vie,  un  phare  et  des  chantiers. 
Ce  fut  près  de  l'emplacement  qu'elle  occupe 
que  fut  donné  le  premier  coup  de  pioche 
pour  ouvrir  la  tranchée  du  canal.  Autour  de 
cette  tranchée  s'élevèrent  des  habitations 
bien  modestes  d'abord  et  dépourvues  de  tout 
ce  qui  constitue  le  confortable.  Peu  à  peu,  la 
bande  de  terrain  s'élargit.  Le  produit  des 
fouilles  du  canal  servit  à  fonder  dans  les  ma- 
rais le  terre-plein  de  la  ville.  Les  déblais  fu- 
rent employés  aux  remblais  ;  le  sol  s'éleva 
peu  à  peu  sur  les  eaux.  Le  lac  fut  refoulé. 
Puis  on  vit  surgir  de  jolis  chalets  en  bois,  ex- 
pédiés de  France.  Quelques  édifices  en  ma- 
çonnerie furent  érigés,  particulièrement  pour 
servir  d'ateliers  et  abriter  l'outillage  qui  était 
alors  plus  précieux  que  les  hommes  mêmes. 
Bientôt  une  ligne  de  constructions  pittores- 
ques s'étendit  en  façade  sur  la  mer,  Lescha- 
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lets  des  chefs,  les  maisons  des  employés,  l'hô- 
tel des  voyageurs,  quelques  échoppes  pro- 
prement ornées  bordèrent  le  rivage  à  l'ouest 
de  la  digue  occidentale,  derrière  un  phare 
élevé  pour  éclairer  la  route  des  navires  et 
pour  révéler,  dans  la  nuit,  l'existence  de  la 
nouvelle  cité  sortie  des  eaux.  Peu  à  peu,  les 
denrées  fraîches  y  furent  apportées  de  l'inté- 
rieur, et  aujourd'hui  Port-Saïd  est  une  agréa- 
ble cité,  moitié  îndustrielle,moitié  pittoresque. 
L'aspect  de  la  mer  y  est  constamment  varié, 
et,  de  l'autre  côté,  Te  lac  est  couvert  d'Ilots 
verdoyants  et  d'innombrables  bateaux  pê- 
cheurs. Le  port  proprement  dit  est  précédé 
d'une  rade  protégée  par  deux  digues  ou  je- 
tées qui  s'avancent  dans  la  mer;  celle  de 
l'ouest,  opposée  à  la  sortie  du  golfe,  a  3,500  mè- 
tres, et  celle  de  l'est,  2,800.  Le  mouillage 
qu'elles  renferment  a  environ  230  hectares 
et  a  la  forme  d'un  éventail  qui  va  en  s'a- 

frandissant  en  s'approchanl  du  littoral.  Ces 
igues  ont  été  construites  au  moyen  de  biocs 
artificiels  pesant  25,000  kilogr.  et  immergés 
à  l'aide  de  gigantesques  grues.  Quant  au  port 
proprement  dit,  il  a  400  mètres  et  se  joint  à 
la  rade  par  un  chenal  de  200  mètres.  Il  ren- 
ferme plusieurs  bassins,  la  bassin  de  l'arse- 
nal, le  bassin  de  la  marine,  le  bassin  du  com- 
merce et  de  vastes  chantiers. 

PORT -SAINTE -MARIE,  ville  de  France 
(Lot-et-Garonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
20  kilom.  O.  d'Agen,  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne;  pop.  flggl.,  1,661  hab.  —  pop.  tôt., 
2,604  hab.  Minoteries,  faïenceries,  teinture- 
ries, fabrication  de  toiles,  cotonnades,  cha- 
peaux. Beau  pont  suspendu  sur  la  Garonne. 

PORT-SA1NTE-MAR1B,  ancien  Portus  Me- 
nesthei,  ville  d'Espagne  (Andalousie),  au  fond 
de  la  baie  de  Cadix,  à  26  kilom.  N.-N.-B.  de 
cette  ville;  19,247  hab.  Cette  ville,  qui  est 
bien  bâtie,  est  protégée  par  un  fort.  Elle  a 
un  port  à  l'embouchure  du  Guadalete.  Tan- 
neries ;  fabriques  de  chapeaux  et  de  savon. 
Pèches  très-abondantes ,  surtout  celle  du 
thon  ;  commerce  actif  avec  Cadix. 

PORT-SUR-SAÔNE,  en  latin  Portus  Abuci- 
nus,  bourg  de  France  (Haute-Saône),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Ve- 
soul;  pop.  aggl.,  1,720  hab.  —  pop.  tôt., 
1,781  hab.  Tanneries,  teinturerie,  meunerie. 
Commerce  de  mercerie.  En  1861,  on  y  a  dé- 
couvert une  vaste  et  luxueuse  habitation  ro- 
maine. 

PORT-VENDRES,  oourg  maritime  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  cant.  d'Argelès-sur- 
Mer,  arrond.  et  à  36  kilom.  E.  de  Céret,  au 
bord  de  lu  Méditerranée;  pop.  aggl.,  1,852  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,188  hab.  Port  de  commerce  et 
de  cabotage;  consulats  étrangers;  commerce 
de  grains,  vins  et  eau-de-vie.  Place  forte  dé- 
fendue par  quatre  forts  et  plusieurs  batteries, 
A  côté  du  port  de  commerce,  on  a  creusé  une 
darse  qui  peut  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne 
et  des  frégates.  En  face  du  port  s'étend  une 
belle  place  carrée,  décorée  d  un  obélisque  en 
marbre  blanc  et  rouge,  haut  dé  26  mètres, 
érigé  en  l'honneur  de  Louis  XVI  en  1786. 
Les  quatre  bas-reliefs  en  bronze  qui  le  dé- 
coraient et  qui  représentaient  quatre  scènes 
de  l'histoire  de  ce  prince  furent  arrachés  du 
piédestal  en  1793  et  figurent  au  musée  de 
Perpignan.  Sur  la  même  place,  on  voit  deux 
fontaines  ornées  de  trophées  dégradés. 

Port-Vendres  a  une  origine  fort  ancienne. 
Il  en  est  fait  mention  dans  Pomponius  Mêla 
sous  le  nom  de  Portus  Veneris  (le  port  de 
Vénus),  et  il  avait  été  appelé  ainsi  parce 
qu'un  temple  avait  été  élevé  à  cette  déesse 
sur  son  bord  septentrional.  La  colonie  ro- 
maine de  Narbonne  tirait  de  Port-Vendres  du 
poisson,  des  coquillages  et  même  des  huîtres. 
Sous  la  domination  des  Wisigoths  et  des  rois 
d'Aragon  ,  Port-Vendres  négligé  disparaît, 
pour  ainsi  dire,  un  instant  de  lTiistoire.  Ce 
n'est  qu'en  1272  que  le  roi  Jayme  I",  dit  le 
Victorieux,  donna  l'ordre  de  curer  et  de  ré- 
parer son  port  en  même  temps  que  ceiui  de 
Collioure.  Port-Vendres  devint  alors  le  centre 
maritime  le  plus  important  du  Roussilloil  et 
il  appartint  â  l'Espagne  jusqu'au  moment  où 
Louis  XIII  le  réunit  a  la  France  (1642).  Vingt 
ans  plus  tard,  Vauban,  frappé  de  la  situation 
de  Port-Vendres  au  pied  même  des  Pyrénées 
et  au  point  précis  de  jonction  des  deux  côtes 
de  France  et  d'Espagne,  alla  jusqu'à  affirmer 
que  de  la  possession  de  ce  point  par  l'une  ou 
1  autre  nation  dépendait  cette  du  Roussillon, 
qu'en  un  mot  Port-Vendres  était  la  clef  de 
cette  province.  Il  proposa,  en  conséquence, 
de  le  fortifier  puissamment.  Des  travaux  fu- 
rent commencés  en  1692,  mais  abandonnés 
peu  après.  Bien  plus,  le  port  tomba  tout  à 
coup  dans  un  tel  abandon  que  les  sables  et  la 
vase  s'y  amoncelèrent  et" que  les  galères  ne 
s'y  mirent  plus  à  couvert  qu'avec  peine.  En 
1754,  on  ny  trouvait  plus  que  45  habitants. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu  en  1772.  A  cette 
époque,  de  Mailly,  commandant  militaire  du 
Roussillon,  obtint  qu'on  reprît  les  travaux 
commencés  par  Vauban.  On  creusa  le  port, 
on  augmenta  les  fortifications  ;  on  construisit 
des  magasins,  des  batteries,  l'obélisque,  et  on 
essaya  d'y  appeler  des  habitants  par  des 
exemptions  d'impôt.  Pendant  la  Révolution, 
les  travaux  furent  de  nouveau  interrompus. 
En  1793,  Port-Vendres  ayant  été  livré  aux 
Espagnols,  en  même  temps  que  Collioure,  la 
Convention  envoya  pour  le  reprendre  le  gé- 
néral Dugoinmier.  «Le  28 floréal  an  II  (17  mai 
1794),  la  brèche  faite  au  fort  Saint-Elme  étant 
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très-avancée,  dit  l'amiral  Grivel,  l'ennemi 
tenta  une  sortie  sur  les  onze  heures  du  soir 
et  fut  repoussé  avec  perte.  Dugommier,  qui 
manquait  de  grosse  artillerie,  réussit  à  prati- 
quer dans  la  montagne  un  chemin  de  deux 
lieues  et  demie,  le  long  duquel  ses  soldats 
traînèrent  à  bras  des  canons  de  24  et  des  mor- 
tiers de  12  pouces.  Le  4  prairial,  les  Espa- 
gnols demandèrent  à  capituler,  mais  on  na 
s'entendit  point  sur  les  conditions,  et  le  7, 
ayant  évacué  le  fort  Saint-Elme  ainsi  que 
tous  les  forts  de  Port-Vendres,  iis  se  retirè- 
rent dans  Collioure,  où  ils  furent  étroitement 
bloqués  par  Dugommier.  Le  général  Navarro 
n'hésita  plus  alors  à  capituler.  La  garnison, 
composée  de  7,000  hommes,  livra  aux  répu- 
blicains son  artillerie  et  ses  munitions  et  s'en- 
gagea à  ne  plus  servir  contre  la  France  pen- 
dant tonte  la  durée  de  la  guerre.  Port-Ven- 
dres, redevenu  français,  fut  négligé  par 
l'Empire.  La  Restauration  eut  pour  lui  la 
même  indifférence  jusqu'en  1829,  époque  où 
la  guerre  d'Alger  recommença  à  attirer  sur 
luil'attention.  Depuis  lors,  on  s'est  sans  cesse 
occupé  d'en  augmenter  l'importance.  Une  loi 
du  19  juillet  1845  consacra  2,500,000  francs 
au  curage  du  bassin,  dont  la  profondeur  fut 
portée  à  9m, 50,  et  la  réunion,  par  un  môle 
muni  d'une  batterie,  des  Ilots  formant  la  pe- 
tite passe  fut  décrétée.  Depuis  cette  époque, 
Port-Vendres  a  vu  sans  cesse  s'accroître  son 
importance.  Dans  les  environs,  on  récolte  des 
vins  fort  estimés.  Les  vins  rouges  ont  une 
belle  robe;  en  vieillissant,  ils  acquièrent  de 
la  finesse  et  un  bouquet  prononcé.  Ils  gagnent 
beaucoup  &  rester  en  tonneau;  aussi  ne  les 
met-on  en  bouteilles  qu'après  dix  ans  d'âge. 
Ils  sont  alors  dépouillés,  sont  devenus  paillets 
et  ont  pris  une  belle  teinte  dorée  ;  ce  sont  des 
rancias.  On  y  fait  aussi  un  vin  de  liqueur  ap- 
pelé grenache,  du  nom  du  plant  qui  les  fournit. 

PORT  (Elisabeth  -  Marie) ,  romancière  et 
femme  poète  hollandaise,  née  dans  la  seconde 
moitié  du  xvine  siècle.  Elle  épousa  M.  Wer- 
dorp,  ministre  de  l'Eglise  réformée  au  petit 
village  de  Velp,  près  d'Arnheim.  C'est  pour 
tromper  les  ennuis  de  la  solitude  autant  que 
pour  satisfaire  ses  goûts  littéraires  que  Marie 
Port  écrivit  les  romans  et  les  vers  qui  ont 
fait  de  son  nom  un  nom  estimé  dans  l'histoire 
des  lettres.  Voici  les  titres  de  ses  principaux 
ouvrages  :  la  Campagne  (1792,  in-8o),  en  vers 
et  en  prose,  sa  meilleure  production;  Pour 
des  solitaires  (1789,  in-S°);  Beinhart  ou  Na- 
ture et  religion  (1793,  3  vol.  in-S°)  ;  Elégies 
(1794,  in-8<>);  la  Vraie  jouissance  de  la  vie 
(1*96,  in-8°);  Mes  larmes  de  l'enfance,  ta- 
bleaux domestiques  (1804,  2  vol.  in-8°);  Fré- 
dèrique  Weit  et  ses  enfants,  roman  traduit  de 
l'allemand  (Harlem,  1  vol.  in-8°);  Le  la  so- 
ciété et  de  ta  solitude,  traduit  de  l'allemand 
de  Garve  (1806)  ;  Nouvelles  poésies  (Amster- 
dam, 1807,  1  vol.  in-8°).  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

PORT  (François-Célestin),  écrivain,  né  à 
Paris  en  1828.  Il  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
des  chartes  et  se  fit  recevoir  licencié  es  let- 
tres. M.  Fort  est  devenu  archiviste  d'Angers 
en  1854.  Il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes,  à  la  Revue  de  l'Anjou,  à 
l'Album  angevin,  dont  il  est  rédacteur  en  chef, 
et  à  divers  autres  recueils.  Il  a  publié  :  l'Ile 
de  Lesbos  dans  V  Univers  pittoresque  ;  JSssti 
sur  l'histoire  du  commerce  maritime  de  la  ville 
de  Narbonne  (1854,  in-8«);  Inventaire  analy- 
tique des  archives  anciennes  de  la  mairie  d'An- 
gers  (1861,  in-80);  De  Paris  à  Agen  par  Vier- 
ion,  Chdteauroux,  Limoges,  Périgueux,  iti- 
néraire descriptif  et  historique  (1866,  in-18, 
avec  vignettes),  etc. 

.  PORTA,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l.  de 

cant.,  arrond.  et  à  50  kilom.  S.-O.  de  Bastia; 

728  hab.  Fabrication  de  chaises,  quenouilles, 

tamis.  Eaux  minérales  froides,  carbonatées, 

'  ferrugineuses. 

PORTA  (Ginseppe),  peintre  italien  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Castelnuovo-di-Garfa- 
gnana  en  1535,  mort  a  Venise  en  1585.  Or- 
phelin à  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  comme  le 
fils  d'adoption  deSalviati,  maître  éminent  qui 
travaillait  alors  aux  fresques  de  l'église  de 
Castelnuovo  et  qui  le  prit  chez  lui.  Giuseppe 
travailla  tout  enfant  sous  sa  direction  et,  par 
respect  filial,  ne  voulut  plus  porter  que  le 
nom  de  son  maître  ;  aussi  il  est  le  plus  souvent 
appelé  Salviati  OU  SaWiatl  l«  jeune.  Il  le  sui- 
vit h  Rome,  où  Salviati  dirigeait  une  brillante 
école,  puis  à  Venise,  où  ii  fut  appelé  pour  dé- 
corer les  galeries  du  palais  Grimani.  Giu- 
seppe,  qui  n'avait  fait  qu'étudier  h  Rome, 
concourut  sans  doute,  pour  une  certaine  par- 
tie, à  ces  derniers  travaux  de  son  maître,  qui 
constituent  une  œuvre  immense  pour  laquelle 
il  eut  besoin  de  collaborateurs.  Une  des  pre- 
mières commandes  qui  lui  furent  confiées  à 
lui  seul  fut  la  décoration  du  palais  Priuli,  à 
Trévise,  où  il  peignit,  dans  le  goût  de  Salviati 
et  de  Jules  Romain,  de  grandes  figures  allé- 
goriques et  la  Manne  duns  te  désert.  De  re- 
tour à  Venise  et  occupé  à  couvrir  de  fres- 
ques largement  brossées,  suivant  la  mode  du 
pays,  les  façades  de  quelques  édifices,  entre 
autres  celles  du  palais  Loredano  (ces  fresques 
ont  disparu),  il  tut  distingué  par  Titien,  alors 
chargé  d'oeuvres  colossales,  et,  attiré  de 
son  côté  par  cette  école  brillante  de  colo- 
ristes qui  le  fascinait,  il  quitta  Salviati  pour 
se  livrer  à  de  nouvelles  études.  Titien  lui 
lit  confier,  avec  Paul  Véronèse,  la  déco- 
ration de  la  bibliothèque  Saint-Marc;  il  pei- 
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gnit,  dans  les  compartiments  de  la  voûte,  do 
vastes  médaillons  :  la  Courage  méprisant  la 
Fortune,  Pluias  et  Mercure,  l'Art  et  la  Phy- 
sionomie, la  Guerre,  grande  figure  de  femma 
nue  assise  sur  un  canon.  Ces  compositions 
sont  d'une  forme  savante  et  hardie;  le  des- 
sin rappelle  le  faire  de  Jules  Romain  ,  la 
couleur  et  la  légèreté  transparente  de  Véro- 
nèse. Le  jeune  maître  y  montre  une  rare  puis- 
sance d'assimilation,  et  c'est  un  peu  le  carac- 
tère de  toute  son  œuvre;  reflet  des  maîtres 
antérieurs,  elle  tient  le  milieu  entre  celle  des 
grands  génies  de  la  Renaissance  et  la  peinture  - 
simplement  habile  des  artistes  du  xvu°  siècle. 
Sauf  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  Porta 
passa  toute  sa  vie  à  Venise  ;  toutes  les  égli- 
ses possèdent  de  lui  des  fresques  et  des  ta- 
bleaux à  l'huile  d'un  grand  mérite.  Nous  ci- 
terons :  h  la  basilique  de  Saint-Marc,  les  bel- 
las  mosaïques  de  l'Inhumation  de  la  Vierge  et 
de  V  Arbre  généalogique  de  ta  Vierge,  exécu- 
tées sur  ses  cartons  par  les  Znccato  et 
V.  Bianchini  ;  cet  Arbre  généalogique,  où 
toute  la  descendance  de  patriarches  et  de  rois 
qui  va  d'Adam  à  Jésus-Christ  dans  l'Evan- 
gile est  figurée  par  les  personnages  mômes, 
est  d'une  originalité  surprenante  ;  à  San-Fran- 
cesco-della-Vign»,  un  Saint  Jean-Baptiste  et 
un  Saint  Jacques;  à  Sainte-Marie-Zabenigo, 
Quatre  Sibylles;  à  Saint-Zacharie,  Saint  Corne 
et  Saint  Damien  guérissant  un  malade;  a 
Saint- Pierre-de-Murano,  une  Descente  de 
croix;  ces  deux  dernières  œuvres  sont  des 
peintures  k  l'huile  d'une  exécution  plus  bril- 
lante encore  que  les  fresques;  il  existe  de  la 
Descente  de  croix  une  répétition,  faite  pour- 
une  église  de  Modène,  qui  est  passée  au  mu- 
sée de  Dresde;  à  Santa-Maria-della-Salute, 
la  Manne  dans  le  désert,  sujet  déjà  traité  pat 
Porta  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  reprit  avec 
une  grande  supériorité;  diverses  figures  de 
prophètes  et  de  patriarches  :  Elle,  Éubacuc, 
Abraham,  Melchisêdech  et  un  David  portant 
ta  télé  de  Goliath;  à  San-Zanipolo,  toute  une 
Série  de  tableaux  à  l'huile  représentant  di- 
vers épisodes  de  la  passion  :  le  Lavement  des 
pieds,  le  Jardin  des  Oliviers,  Jésus  au  Cal- 
vaire, le  Christ  en  croix;  à  l'église  des  An- 
Çes,  une  Descente  de  croix,  Jésus  apparaissant 
a  Madeleine,  etc.  Durant  son  séjour  à  Rome, 
il  peignit  pour  Pie  IV,  qui  l'avait  fait  venir 
vers  1566,  Alexandre  III  bénissant  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse  au  milieu  de  la 
place  Saint-Marc  à  Venise,  grande  composi- 
tion qui  tient  son  rang  parmi  tous  les  chefs- 
d'œuvre  dont  ce  palais  est  rempli.  Le  Louvre 
possè.de  de  lui  un  grand  tableau,  Adam  et 
Eve  chassés  du  paradis  terrestre  ;  un  Enlève- 
ment des  Sabines,  qui  a  fait  longtemps  partie 
de  la  galerie  du  Palais-Royal,  a  passé  en  An- 
gleterre. Son  morceau  capital,  la  Descente  de 
croix  de  Saint-Pierre-de-Murano  et  du  musée 
de  Dresde,  a  été  gravé  par  Pierre  Tanja  ; 
lui-même  était  un  graveur  habile;  la  biblio- 
thèque du  Vatican  possède  de  lui  deux  belles 
planches,  un  Christ  en  croix  et  une  allégorie, 
les  Sciences  et  les  Arts. 

PORTA  (Guillaume  della),  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Porlizza,  diocèse  de  Côme.  11  vivait 
au  xvio  siècle.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  son  oncle  l'architecte  Jacopo  délia  Porta, 
il  se  rendit  à  Gênes,  où  il  se  perfectionna 
sous  la  direction  de  Perino  del  Vaga,  avec 
qui  il  se  lia  d'une  vive  amitié.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome,  où  il  entra  en  relation  avec 
Sébastian!  del  Piombo  et  Michel-Ange,  et 
embrassa  la  vie  ecclésiastique,  sans  toutefois 
abandonner  son  art.  Ayant  été  chargé  de 
restaurer  les  jambes  de  l'Hercule  Famèse.  il 
le  fit  avec  une  telle  habileté  que,  lorsque  les 
jambes  antiques» furent  retrouvées,  Michel- 
Ange  s'opposa  à  ce  qu'on  enlevât  celles  que 
Porta  avait  sculptées.  Après  la  mort  de  Fra 
Sebastiani  en  1547,  il  lui  succéda  dans  la 
charge  de  piombo  ou  scelleur  et  fut  chargé, 
quelque  temps  après,  d'exécuter  le  beau 
mausolée  de  Paul  III,  dans  lequel  on  admirait 
surtout  une  statue  de  la  Justice  qui  a  été 
couverte  depuis  d'une   draperie  en  bronze. 

PORTA  (Giovanni-Battista  dmxa),  sculp- 
teur italien,  parent  et  élève  du  précédent, 
né  à  Porlizza,  d'après  Orlandi,  ou  à  Milan! 
selon  Mariette,  en  1542, -mort  à  Rome  en 
1597.  Bien,  que  tous  les  biographes  fassent 
mention  des  œuvres  de  ce  maître  et  bien 
qu'ils  les  admirent  également,  ils  sont  pleins 
de  lacunes  en  ce  qui  regarde  le  catalogue  et 
l'histoire  de  ses  oeuvres,  et  surtout  en  oe  qui 
touche  la  personnalité  de  l'auteur.  Cepen- 
dant Giovanni  Porta  et  Tomaso,  son  frère, 
ont  laissé  des  sculptures  d'un  mérite  assez 
grand  pour  leur  assurer  à  jamais  une  place 
très-haute  parmi  les  maîtres  qui  ont  illustré 
la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle.  C'était  aussi 
un  amateur,  un  collectionneur;  tes  galeries, 
ses  salons  regorgeaient  de  belle:  choses  d'art 
et,  comme  il  arrive  à  tous  les  amateurs,  il 
cédait  parfois  un  double  h  un  confrère  ou  à 
un  ami.  De  cette  complaisance  qui  pouvait 
être  lucrative,  les  historiens,  et  Mariette 
entre  autres,  ont  conclu  qu'il  était  marchand 
de  curiosités  et  qu'il  dut  à  ce  commerce  sa 
grande  fortune.  Orlandi  l'accuse  d'avoir 
excellé  k  contrefaire  l'antique  et  d'avoir  ainsi 
vendu  fort  cher  comme  telles  des  œuvres 
sorties  de  son  atelier.  Cette  Accusation  a 
peut-être  plus  de  fondement.  Giovanni  délia 
Porta  fut  néanmoins  un  grand  artiste.  On 
voit  de  lui  à  Rome ,  dans  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure,  un  Saint  Dominigtie,  figure 
colossale  du  marbre,  plusieurs  fois  gravée, 
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et  dont  la  beauté  grandiose,  la  puissante  ori- 
ginalité rappellent  les  plus  beaux  temps  de 
la  Renaissance.  Dans  la  même  ville,  à  l'é- 
glise Sainte-Pudenfienue.on  peut  admirer  un 
froupe  magnifique,  non  m'oins  célèbre  que  le 
aint  Dominique  et  qui  représente  Jésus- 
Christ  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre.  Noire- 
Dame-de-Lorette  renferme  encore  de  lui  plu- 
sieurs figures  et  bas-reliefs  remarquables; 
mais  ces  morceaux  semblent  accuser,  pur  les 
dégradations  du  marbre,  un  daie  plus  an- 
cienne. En  revanche,  les  figures  en  relief, 
demi-relief  et  ronde  bosse  de  la  façade  du 
palais  Farnèse  sont  bien  de  délia  Porta.  Il  a 
encore  exécuté  d'autres  travaux  de  moindre 
importance  pour  les  Farnèse,  qui  lui  firent 
obtenir  le  titre  de  chevalier  de  l'Eperon  d'or. 

PORTA  (tomaso  della),  sculpteur  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Porlizza  vers  1544, 
mort  à  Rome  vers  1602.  Elève  de  Fra  Guillelmo 
délia  Porta,  mais  moins  original  peut-être  et 
surtout  moins  puissant  que  Giovanni,  ilalaissé 
néanmoins  deux  ou  trois  morceaux  dont  le  mé- 
rite exceptionnel  est  universellement  reconnu. 
Ce  sont  ces  deux  bronzes  admirables,  Saint 
Pierre  et  Saint  Paul,  qui  couronnent  la  co- 
lonne Antonine  et  la. colonne  Trajane.  La 
première  moitié  du  xvio  siècle  compte  peu 
de  statues  où  la  science  de  la  forme  et  l'in- 
stinct de  la  décoratioh  soient  plus  dévelop- 
pés. On  a  encore  de  lui,  dans  1  église  Saint- 
Ambroise-al-Uorso,  un  groupe  monumental 
représentant  Jésus- Christ  descendu  de  la 
croix  et  entouré  de  plusieurs  saints  personna- 
ges. Ce  dernier  morceau,  quoique  plein  de 
grandes  qualités  si  on  l'étudié  isolément,  est 
inférieur  à  celui  de  son  frère,  en  ce  qu'il 
n'eu  est  pour  ainsi  dire  qu'une  variante.  On 
ne  peut  signaler  d'une  manière  authentique 
aucune  autre  création  de  Tomaso.  Les  docu- 
ments sérieux  s'arrêtent  là.  Mariette,  avec 
une  légèreté  qu'on  doit  lui  reprocher,  a  fait 
de  Tomaso,  comme  de  Giovanni,  un  marchand 
d'antiquités  et  un  restaurateur  de  vieilles 
statues. 

PORTA  (Jacopo  della),  architecte  italien, 
né  à  Milan,  mort  à  Rome  en  1595.  Après  avoir 
étudié  la  sculpture  sous  Gobbo,  il  apprit  l'ar- 
chitecture et  devint  l'élève  de  VignoJe,  puis 
le  continuateur  de  ses  travaux.  Il  acheva  ou 
exécuta  à  Rome  de  belles  et  importantes 
constructions,  l'église  du  Gesù,  commencée 
par  Vignole,  la  porte  de  Saint-Jean-de-Latran 
(1574),  la  fontaine  de  la  place  Colonna(l574), 
la  façade  de  Saint-Louis-des-Français  (1578), 
de  Santa-Maria-de-Monti  (1579),  le  cortiie  du 
palais  de.  la  Supienza  (1587),  la  coupole  de 
Saint-Pierre,  avec  Fontaua  (158Ï-1590),  d'a- 
près les  dessins  modifiés  de  Michel-Ange  ; 
l'église  de  Saint-Joseph,  au  Forum  ;  celles  de 
Saint-Nicolas-in-Carceie,  de  Saint-Paul-aux- 
Trois-Fontaines,  la  fontaine  de  la  place  d'Ara- 
Cculi,  le  tombeau  du  cardinal  Alessandrino  il 
la  Miner  va,  les  palais  Niecolini  et  Gotte- 
fredi,  etc.  Il  construisait  pour  le  cardinal  Al- 
dobrandini  la  villa  de  ce  nom  à  -Frascati, 
lorsque,  revenant  un  jour  de  visiter  les  tra- 
vaux, il  lui  survint  un  besoin  pressant,  causé 
par  une  grande  quantité  de  melons  et  de 
fruits  glacés  qu'il  avait  mangés.  Longtemps, 
par  respect  pour  le  cardinal  avec  qui  il  se 
trouvait,  il  n  osa  demander  qu'on  arrêtât  le 
carrosse-,  mais  bientôt  il  se  trouva  si  mal, 
qu'on  dut  le  descendre  à  la  porte  de  Latran, 
où  il  expira  au  bout  de  quelques  instants. 
Délia  Porta  joignait  à  une  grande  fécondité 
d'invention  une  remarquable  habileté  dans 
l'art  de  la  construction.  11  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  architectes  du  second  ordre. 

PORTA  (Costante),  un  des  plus  savants 
compositeurs  italiens  du  xvie  siècle,  né  k 
Crémone,  mort  à  Loreto  en  1601.  Attaché  il 
l'ordre  des  franciscains,  il  mena  une  exis- 
tence obscure  et  peu  bruyante.  Ses  ouvrages 
seuls  ont  révélé  son  nom.  Ou  sait  qu'il  fut 
élève  de  Willaert  et  qu'il  exerça  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  à  Padoue,  puis  à  Ra- 
venne  et  enfin  à  laSanta-Casa-di-Loreto,  où 
il  termina  ses  jours.  Porta  était  considéré 
par  ses  contemporains  comme  un  des  plus 
torts  oontre-pointistes  de  son  époque,  ce  qui 
est  vrai;  mais  disons  aussi  qu'il  poussait 
l'observation  rigide  desregles  jusqu'à  l'ab- 
surde, et  que  ses  compositions  ont  plus  de 
rapport  avec  l'algèbre  qu'avec  l'art  musical 
proprement  dit.  On  connaît  de  lui  bon  nombre 
de  motets,  messes,  madrigaux  et  lamenta- 
tions, plus  un  traité  de  composition  portant 
pour  titre  Instruction  sur  le  contre-point. 

PORTA  (Giambattista  délia),  physicien 
italien,  né  à,  Naples  en  1540,  mort  en  1515.  Il 
eut  à  son  époque  une  réputation  immense,  en 
partie  justifiée  par  ses  travaux.  Doué  d'une 
rare  et  précoce  intelligence,  que  développa 
un  de  ses  oncles,  homme  fort  instruit,  il  fit 
d'étonnants  progrès  dans  les  langues  ancien- 
nes, les  lettres,  la  philosophie,  et  composa, 
dès  l'âge  de  dix  ans,  des  discours  en  latin  et 
en  italien.  En  compagnie  de  son  frère,  Gian- 
Vincenzo,  qui  partageait  son  ardeur  pour 
l'étude,  il  se  passionna  bientôt  pour  les  scien- 
ces et,  pour  compléter  son  instruction,  il  par- 
courut l'Italie,  la  France,  l'Espagne,  conv- 
pulsant  les  bibliothèques,  visitant  les  savants, 
notant  partout  ce  qui  lui  semblait  remarqua- 
ble et  curieux.  A  une  extrême  curiosité  il 
joignait  une  vive  imagination,  beaucoup  de 
hardiesse  d'esprit,  à  l'exemple  de  Cardan  et 
d'Arnauld  de  Villeneuve  qu  il  prit  pour  maî- 
tres ;  un  penchant  déclaré  pour  le  merveil- 
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leux,  ce  qui  le  porta  à  s'attacher  toujours  de 
préférence  aux  choses  bizarres  et  singulières 
et  à  partager  la  confiance  de  ses  contempo- 
rains dans  les  chimères  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. A  quinze  ans,  son  érudition  était  telle 
qu'il  avait  déjà  composé  les  trois  premiers 
livres  de  sa  Magie  naturelle.  De  retour  à 
Naples,  detla  Porta  prit  part  à  la  fondation 
de  l'Académie  des  Oziosi,  puis  fonda  lui-même 
l'Académie  des  Secreti,  où  l'on  n'était  reçu 
qu'a  la  condition  d'avoir  fuit  quelque  décou- 
verte scientifique.  Le  nom  de  la  nouvelle 
Académie  lit  croire  que  ses  membres  ne  s'oc- 
cupaient que  d'arts  magiques.  Ce  qui  contri- 
bua encore  à  accréditer  cette  opinion,  c'est 
que  délia  Porta  fit  des  prédictions,  dont  quel- 
ques-unes, dit-on,  se  réalisèrent,  et  vit  affluer 
chez  lui  des  personnes  qui  venaient  le  con- 
sulter sur  l'avenir.  Le  pape  Paul  V,  à  qui  le 
savant  fut  dénoncé,  lui  ordonna  de  fermer 
son  Académie  et  de  se  rendre  à  Rome  pour 
faire  entendre  sa  justification.  Délia  Porta 
partit  pour  Rome,  réussit  facilement  à  se 
justifier,  sans  obtenir  toutefois  la  permission 
de  rouvrir  son  Académie',  se  vit  fêter  par  tous 
les  savants  de  cette  ville,  fut  admis  a  l'Aca- 
démie des  Lincei  (1610)  et,  de  retour  àNa- 
ples, il  continua  à  se  livrer  à  ses  études  fa- 
vorites. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  vers 
la  culture  des  lettres  et  composa  des  pièces 
de  théâtre  qui  furent  représentées  avec  suc- 
cès. II  avait  réuni  dans  sa  maison  un  riche 
cabinet  de  curiosités  qui  était  devenu  un  ob- 
jet d'admiration  pour  les  étrangers,  et  se  plai- 
sait à  cultiver  dans  une  campagne,  près  de 
Naples,  des  arbres  et  des  plantes  exotiques. 
Contrairement  aux  savants  de  son  temps,  il 
était  d'une  humeur  facile  et  ne  répondait 
point  aux  critiques  le  plus  souvent  injurieu- 
ses de  ses  adversaires.  Plus  qu'aucun  des  sa- 
vants de  son  temps,  il  répandit  le  goût  des 
sciences  naturelles,  auxquelles  il  rendit  d'im- 
portants services.  Il  s'attacha  le  plus  souvent 
a  ramener  à  des  lois  générales  des  phénomè- 
nes alors  inexpliqués,  et  quelquefois  k  les 
expliquer  par  des  causes  naturelles;  il  dé- 
nonça les  manœuvres  d'alchimistes  charla- 
tans et  porta  ses  investigations  sur  de  nom- 
breux points  de  physique. 

On  lui  doit  la  découverte  de  la  chambre 
obscure,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'expé- 
riences d'optique  très-curieuses.  Il  a  beau- 
coup écrit  sur  les  miroirs  planes',  convexes, 
ardents,  etc.,  et  plusieurs  auteurs  lui  attri- 
buent même  la  première  idée  des  télescopes. 
Malheureusement,  il  partageait  les  supersti- 
tions de  ses  contemporains  sur  l'astrologie, 
la  magie,  la  puissance  des  esprits,  etc.,  et 
ses  ouvrages  fourmillent  de  puérilités,  de  bi- 
zarreries, de  secrets  ridicules  qui,  cependant, 
ne  doivent  pas  faire  oublier  les  services  qu'il 
a  rendus  aux  sciences  physiques.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Magisnaturalis  lib.  XX 
(Naples,  1589,  in-fol.),  plein  d'observations 
intéressantes  sur  les  miroirs,  la  lumière,  les 
lunettes,  les  feux  d'artifice,  la  statique,  etc.; 
De  furtivis  litteraram  notis  (Naples,  1563, 
in-4"),  curieux  traité  de  l'écriture  en  chiffres, 
où  l'auteur  indique  jusqu'à  !80  procédés  dif- 
férents d'écrituresecrèle,  avec  les  moyens  de 
les  multiplier  à  l'infini;  P'hytognomonica (Na- 
ples, 1583,  in-fol.),  traité  des  propriétés  des 
plantes  et  des  moyens  d'en  découvrir  les  ver- 
tus par  leur  analogie  avec  les  différentes 
parties  du  corps  des  animaux;  De  kumana 
physiognomia  lib.  IV  (Naples,  1586,  in-fol., 
avec  1%.),  ouvrage  qui  a  été  imprimé  un 
grand  nombre  de  fois  et  traduit  en  français 
par  Ruault  (1655,  in-8°):  dans  ce  traité,  où 
Lavater  a  beaucoup  puisé,  délia  Porta  a 
joint  aux  observations  faites  par  Aristote, 
Polémon,  Adamantius  beaucoup  de  remar- 
ques curieuses  faîtes  par  lui  ;  après  avoir 
constaté  l'influence  des  affections  de  l'âme 
sur  le  corps,  il  traite  des  différentes  parties 
du  corps,  indique  les  lignes  qui  décèlent  le 
caractère  des  individus  et  s'attache  à  com- 
parer les  physionomies  humaines  à  celles  des 
animaux;  Villa  lib.  XII  (Francfort,  1592, 
in-4°),  ouvrage  dans  le  genre  de  la  Maison 
rustique  et  qui  contient  beaucoup  d'observa- 
tions intéressantes;  De  refractione  optices 
(Nulles,  1593,  in-40),  sur  la  réfraction  et 
1  awuomie  de  l'œil  ;  Pneumaticorum  lib.  III 
(Naples,  1601,  in-4»),  sur  )es  machines  hy- 
drauliques; £>e  cœlesti  pysiognomonia  (Naples, 
160 1),  traité  dans  lequel,  tout  eu  admettant 
l'influence  des  astres,  il  combat  certaines 
aberrations  de  l'astrologie  judiciaire  ;  Ars  re- 
miniscendi  (Naples,  1602,  in-4»),  sur  les 
moyens  d'aider  et  de  fortifier  la  mémoire  ; 
De  distillationibus  lib.  IX  (Rome,  1608,  in-4»), 
traité  où  l'on  trouve  l'état  exact  de  la  chimie 
du  temps  de  Porta;  De  aeris  Iransmuiationi- 
bus  (Naples,  1609,  in-40),  traité  de  météoro- 
logie, ou  l'on  trouve  beaucoup  d'idées  saines. 
Enfin,  on  doit  à  délia  Porta  quatorze  comé- 
dies en  prose,  deux  tragédies,  Ulysse  et 
Georges,  et  une  tragi-comédie,  Pénélope.  Les 
comédies  ont  été  réunies  et  publiées  à  Na- 
ples (1726,  4  vol.  in-12). 

PORTA  (Giovanni),  compositeur  italien,  né 
à  Venise  vers  la  fin  du  xviie  siècle,  mort  à 
Munich  en  n4o.  Il  se  fit  d'abord  connaître 
comme  directeur  de  la  musique  du  cardinal 
Ottoboni,  puis  fut  chargé  de  la  direction  du 
cheeur  des  jeunes  filles  au.  conservatoire  de 
la  Pietii,  à  Venise.  Porta  se  présenta  pour 
concourir,  en  1736,  lors  de  la  vacance  de  la 
maîtrise  da  la  chapelle  à  Saint-Marc,  et 
échoua  h  ce    concours.    Cet  échec   lui  fit 
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quitter  Venise  pour  accepter,  à  Munich,  les 
fonctions  qu'il  avait  vues  avec  chagrin  lui 
échapper  dans  sa  patrie.  En  1757,  Porta,  de 
retour  à  Venise,  fut  chargé  de  la  maîtrise  de 
la  chapelle  à  Saint-Marc  et  mourut  trois  ans 
après.  Ce  compositeur  a  laissé  dix-sept  opé- 
ras, un  magnificat  et  un  motet. 

PORTA  (Bernardo),  compositeur  italien, 
né  à  Rome  en  1758,  mort  à  Paris  en  1832.  Il 
débuta  comme  maître  de  chapelle  k  Tivoli. 
Après  quelques  années  d'exercice,  il  entra, 
au  service  du  prélat  de  Salm  et  composa  des 
opéras  qui  furent  représentés  sans  succès, 
quelques  oratorios  et  des  pièces  de  musique 
instrumentale.  En  1788,  Porta  vint  à  Paris, 
et  l'accueil  cordial  que  lui  fit  la  direction  du 
Théâtre-Italien  l'engagea  à  composer  une 
nouvelle  musique  sur  le  libretto  du  Diable  à 
quatre.  L'ouvrage  fut  peu  goûté.  Quatre  par- 
titions d'opéra-comique  qui  succédèrent  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  succès.  Enfin,  en  1791, 
Porta  voulut  essayer  si  le  genre  héroïque 
convenait  mieux  à  sa  nature  que  la  muse  co- 
mique. II  fit  admettre  et  représenter  à  l'O- 
péra Âgricola  Viala  ou  la  Réunion  du  dix 
août,  les  Horaces,  son  meilleur  ouvrage,  et 
enfin  le  Connétable  de  CUsson,  une  platitude 
sans  nom  qui  lui  attira  des  épigrammes  très- 
acerbes.  Porta  avait  encore,  dit-on,  écrit 
douze  partitions  que  le  public  eut  le  bonheur 
d'esquiver.  Après  son  malencontreux  Conné- 
table, les  scènes  lyriques  se  fermèrent  devant 
lui  et  Porta  est  mort  complètement  obscur 
et  méconnu.  Outre  ses  ouvrages  dramati- 
ques, ce  compositeur  a  écrit  cinq  œuvres  de 
pièces  instrumentales. 

PORTA  (Carlo),  poète  italien,  né  à  Milan 
en  1776,  mort  dans  la  même  ville  en  1821. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  s'essaya 
dans  la  poésie  en  prenant  pour  modèle  Ba- 
lestrieri,  poète  vénitien  qui  écrivait  dans  le 
dialecte  de  son  pays,  composa  des  pièces 
dans  le  patois  milanais  et  surpassa  bientôt 
son  modèle.  Toutefois,  de  vives  attaques  et 
des  désagréments  que  lui  attirèrent  ses  pre- 
miers essais  le  déterminèrent  pendant  quel- 
que temps  à  renoncer  à  suivre  la  carrière 
poétique.  Mais,  au  bout  de  quelques  années, 
poussé  par  une  irrésistible  vocation,  il  reprit 
îa  plume  et  se  mit  à  composer  des  satires, 
pleines  de  verve  et  de  gaieté,  dont  il  puisait 
les  sujets  dans  les  événements  du  jour  et 
dans  lesquelles  il  s'attachait  à  attaquer  les 
classes  entières  en  épargnant  les  individus, 
de  sorte  "que  chacun  pouvait  rire  de  son  voi- 
sin sans  penser  être  atteint  soi-même.  Pen- 
dant longtemps,  Porta  fut  à  peu  près  le  seul 
organe  de  l'opposition  contre  le  gouverne- 
ment milanais,  et  ses  poésies  lui  acquirent' 
une  extrême  popularité.  Parmi  ses  composi- 
tions, qui  ont  été  en  partie  publiées  par  Grossi 
(Milan,  1881,  8  vol.  in-12),  on  cite  comme 
deux  petits  chefs-d'œuvre  ;  Vision  de  Prina 
et  Desgrazi  de  Giovannin  Bonee.  Porta,  si  gai 
dans  ses  écrits,  était  d'un  caractère  sombre 
et  mélancolique.  Les  prêtres  étaient  l'objet 
fréquent  de  ses  sarcasmes;  dans  une  Lettre  à 
un  ami,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  lui  décrivait  ses  douleurs  et  terminait  en 
disant  :  ■  Je  suis  parvenu  à  faire  pitié  même 
à  un  prêtre  qui  ne  vit  que  d'enterrements.  » 

PORTA  (Baccio  della)  ,  célèbre  peintre 
italien,  surnommé  Fra  Barioiommeo.  V.  Bar- 

TOLOMMEO. 

PORTA-LEONE  (Abraham  ben  David  Arie), 
également  appelé  Abraham  Ropbo  et  en  latin 
Léo  Mutinent!»,  médecin  juif,  né  à  Modène 
en  1542,  mort  en  1613,  Sa  famille  pratiquait 
depuis  plusieurs  générations  l'art  de  guérir. 
Il  apprit  l'hébreu  et  la  science  rabbinique 
sous  plusieurs  maîtres  distingués,  puis  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  et  prit  le  di- 
plôme de  docteur  k  Pavie  en  1563.  Trois  ans 
plus  tard,  te  collège  des  médecins  de  Man- 
toue  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  et  il 
devint  médecin  du  duc  Guillaume  de  Gonza- 
gue.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dia- 
ïogi  très  de  auro  (Venise,  1584,  in-4°);  Seilte 
agghibborin  ou  Boucliers  des  forts  (Mantoue, 
1612,  in-fol.),  ouvrage  qui  a  étaûti  sa  réputa- 
tion et  dans  lequel  on  trouve  une  étude  ap- 
profondie des  antiquités  hébraïques.  Quel- 
ques parties  de  ce  savant  et  remarquable 
ouvrage  ont  été  traduites  en  latin  et  insérées 
dans  le  Thésaurus  d'Ugolino. 

PORTABILITÉ  s.  f.  (por-ta-bi-li-té  —  rad. 
portable).  Caractère,  nature  de  ce  qui  est 
portable  :  La  portabilité  d'un  fardeau.  Il 
Peu  usité. 

PORTABLE  adj.  (por-ta-ble  —  rad.  porter). 
Qui  peut  être  porté  ;  Ce  fardeau  nest  pas 

PORTABLE. 

—  Jurispr.  Rente, redevance  portable,'Rsnt&, 
redevance  qui  doit  être  acquittée  par  le  débi- 
teur dans  un  lieu  désigné,  sans  que  le  créan- 
cier soit  tenu  d'aller  la  réclamer. 

PORTAELS  (Jean-François),  peintre  belge, 
né  àVilvorde  (Brabant)  en  1820.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'Académie  de  Bruxelles,  il 
vint  se  perfectionner  à  Paris  sous  la  direc- 
tion de  Paul  Delaroche,  puis  retourna  en 
Belgique.  Ayant  obtenu,  en  1S43,  le"  grand 
prix  de  Rome,  il  alla  passer  quelques  années 
en  Italie  et,  de  la,  se  rendit  en  Egypte,  où  il 
reçut  de  riches  présentsde  Méhêmet-Ali,  dont 
il  fit  le  portrait.  En  1847,  M.  Portaels  a  suc- 
cédé à  Van  der  Haert  comme  directeur  de 
l'Académie  deGand.  C'est  un  artiste  de  talent, 
qui  s'est  avantageusement  fait  connaître  en 
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France  en  envoyant  un  certain  nombre  de 
tableaux  à  nos  expositions  périodiques.  Nous 
citerons,  parmi  ses  meilleures  toiles  ;  Rébecca, 
la  Sécheresse  en  Judée,  Rut  h,  Fatma  la  bohé- 
mienne, Convoi  funèbre  dans  le  désert  de  Sues, 
Caravane  en  Syrie  surprise  par  le  simoun,  la 
Fileuse  grecque,  Jeune  femme  des  environs  de 
Trieste,  Jeune  juive  de  l'Asie  Mineure,  le  Sui- 
cide de  Judas,  Conteur  dans  les  rues  du  Caire, 
des  portraits,  etc.  Ces  six  dernières  toiles  ont 
figuré  k  l'Exposition  universelle  de  1S55  et 
ont  valu  à  leur  auteur  une  médaille  de 
ire  classe.  Ses  œuvres  ont  en  général  une 
grâce  facile  dont  il  abuse  peut-être,  dit  Théo- 
phile Gautier,  et  beaucoup  de  ses  toiles,  bien 
qu'entachées  d'un  peu  d'afféterie,  ont  ce 
charme  coquet  qui  semble  appeler  la  gravure 
et  la  lithographie.  M,  Portaels  est,  en  somme, 
un  des  peintres  les  plus  distingués  de  la  Bel- 
gique. 

PORTAGE  s.  m.  (por-ta-je  —  rad.  porter). 
Action  de  porter,  de  transporter  :  Le  portage 
des  marchandises,  des  denrées.  Supporter  les 
frais  de  portage.  Parmi  les  bœufs,  plusieurs 
servent  à  l'homme  pour  le  trait  et  pour  te  por- 
tage. (Cuv.)  En  outre,  il  faut  compter  le  por- 
tage et  la  vente  au  marché  des  fruits,  légu~ 
mes,  beurre,  lait,  fromages.  (Cormen.) 

—  Ane.  jurispr.  Droit  que  l'on  payait  aux 
portes  des  villes  pour  l'entrée  des  marchan- 
dises. 

—  Navig.  fluv.  Action  de  porter  par  terro 
un  canot  au  delà  d'uu  obstacle  qui  interrompt 
la  navigation  sur  un  cours  d'eau,  il  Obstacle 
qui  interrompt  la  navigation  sur  un  cours 
d'eau  et  oblige  à  porter  les  canots  par  terce  : 
Les  port ag KS  du  Saint-Laurent, 

—  Mar.  Point  où  une  vergue  s'appuie  sur 
les  haubans  et  galhaubans.  ti  Point  où  une 
pièce  quelconque  porte  sur  une  autre,  est 
touchée  et  soutenue  par  elle,  tl  Droit  de  por- 
tage, Droit  qu'ont  les  hommes  d'équipage 
d'embarquer  un  certain  poids  d'effets  ou  de 
marchandises,  il  Loe.  vieillie. 

PORTAIL  s.  m.  (por-iall;  Il  mil.  — du  lat. 
porta,  porte).  Façade  d'une  église,  où  se 
trouve  la  porte  principale  :  Des  portails  go- 
thiques. Le  portail  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Le  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen.  On. 
admire  sans  voir  :  esl-il  beaucoup  de  gens  qui 
aient  remarqué  que  le  portail  de  Notre-Dame 
est  irrégulier?  (Boiste.)  //  ne  manque  au  por- 
tail de  Saiut-Gervais  qu'une  église,  une  place 
et  des  admirateurs.  (Volt.) 

—  Encycl.  Archit,  On  désigne  sous  le  nom 
do  portail  une  élévation  servant  de  façade 
ou  d'entrée  principale  à  un  grand  édifice  ;  un 
frontispice  d'architecture,  quels  que  soient 
d'ailleurs  le  caractère  distinetif  de  son  style 
et  la  forme  des  détails  et  des  ornements  qui 
l'accompagnent  ;  une  avant-porte,  c'est-à-dire 
un  èbrasemeut-  mémigé  extérieurement  en 
avant  des  portes  principales  des  édifices  pour' 
former  un  abri.  Le  portait  dépend  des  portes 
elles-mêmes;  c'est  là  ce  qui  le  distingue  du 
porche,  qui  avance  hors  d'oeuvre.  Bien  que 
dans  les  cathédrales  de  Paris,  de  Bourges, 
d'Amiens,  de  Reims,  de  Rouen,  de  Sens  et  de 
Senlis  les  portes  soient  abritée.^ par  des  vous- 
sures profondes  surmontées  même  de  gables 
monumentaux,  cette  partie  de  l'édifice,  qui, 
malgré  un  développement  excessif,  satisfait 
aux  conditions  ci-dessus  indiquées,  est  un 
portail,  et  non  un  porche.  La  porte  propre- 
ment dite  est  l'ouverture  pratiquée  dans  lo 
mur,  avec  les  vantaux  qui  la  ferment,  et,  dans 
la  plupart  des  cas,  on  comprend  sous  cette 
même  désignation  le  cadre  qui  l'entoure,  la 
décoration  du  linteau  qui  en  forme  la  partie 
supérieure  et  les  détails  d'ornementation  qui 
y  tiennent  directement,  écussons,  chiffres, 
fronton,  etc.  Le  portail,  lui,  est  l'encadre- 
ment da  la  porte,  la  voussure  qui  s'avance 
au  devant  d'elle,  soit  en  encorbellement,  soit 
soutenue  par  des  pieds-droits  ou  des  colonnes 
engagées.  Cette  partie  de  l'édifice  prit  de 
telles  proportions  dans  l'architecture  du 
moyen  âge,  que  souvent  le  mot  portail  est 
devenu  presque  synonyme  de  façade.  Cest 
qu'en  effet  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  fron- 
ton dans  les  ordres  anciens  s'est  considéra- 
blement développé  dans  l'architecture  gothi- 
que, par  suite  de  l'introduction  de  l'ogive  et 
du  mode  complètement  nouveau  d'ornementa- 
tion. Aussi  comprend-on  en  général  sous  le 
nom  de  portail  toute  la  partie  inférieure  de  1» 
façade  des  monuments  gothiques,  et  plus  par- 
ticulièrement quand  il  s'agit  des  églises  con- 
struites depuis  le  xm*  jusqu'au  xvte  siècle. 
C'est  ainsi  qu'on  applique  ce  nom  à  l'emmar- 
chement  qui  s'avance  devant  la  façade  de 
Saint'Germain-l'Auxerrois,  alors  que  c'est 
bien  an  réalité  un  porche,  et  non  un  portail. 

Le  portail,  forme  architeotonique  absolu- 
ment neuve  et  originale,  dont  l'antiquité  n'of- 
fre même  pas  les  éléments,  semble  être  une 
création  du  Xne  siècle^  Avaut  cette  époque, 
on  n'en  rencontre  point  d'exemple,  et  encore 
n'est-ce  guère  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  et 
au  commencement  du  xm»  que  cette  forme 
fut  généralement  adoptée  dans  la  construc- 
tion des  édifices  religieux.  La  création  fut  en 
quelque  sorte  parfaite,  du  premier  coup,  et 
les  inventeurs  montrèrent  dans  l'entente  de 
la  construction,  l'appareillage,  le  choix  des 
proportions,  des  formes  décoratives  et  des 
motifs  ornementaux  une  science  et  un  goût, 
une  habileté  et  une  vigueur  qui  les  ont  fait 
prendre  pour  modèles  par  leurs  successeurs. 
C'est  k  ce  point  que,  dans  les  reconstructions 
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qui  eurent  lieu  dans  le  cours  du  xine  et  du 
xivb  siècle,  plusieurs  de  ces  portails  furent 
conservés  et  réédifiés  parles  nouveaux,  con- 
structeurs, d'habitude  peu  scrupuleux  et  peu 
respectueux  pour  les  œuvres  de  leurs  de- 
vanciers. Au  nombre  de  ces  portails  ainsi 
conservés  et  considérés  cotnroe  des  chefs- 
d'œuvre,  il  faut  placer  le  portail  de  Notre- 
Dame,  dit  le  portail  de  la  Vierge.  La  forme 
primitive  du  portail  est  connue,  du  moins 
dans  ses  éléments  principaux.  Une  baie  car- 
rée est  ouverte  dans  le  mur  avec  des  parois 
bi'aises  sur  chaque  côté  garni  de  piéds-droits; 
en  retraite  est  un  linteau  porté  à  chaque  bout 
sur  le  pied-droit  qui  forme  chambranle,  et 
soutenu  au  milieu  par  mi  pilastre  ou  montant 
dont  le  trumeau  sert  de  clef  de  voûte  au  lin- 
teau et  au  tympan.  Au-dessus  des  linteaux 
(quelquefois  il  y  en  avait  deux  posés  l'un  sur 
l'autre),  se  trouvait  le  tympan,  partie  du  mur 
en  retraite  en  forme  de  plein  cintre,  et  enfin, 
pour  encadrer  le  tout,  la  voussure  ogivale  re- 
posant sur  les  pieds-droits,  abritant  la  porte 
comme  un  auvent  et  s'avançant  jusqu'au  ni- 
veau du  mur,  sur  lequel  les  nervures  exté- 
rieures de  l'archivolte  et  les  niches  qui  y 
étaient  par  fois  accrochées  formaient  saillie. 
Des  colonnettes  alternaient  avec  les  pieds- 
droits  ou  y  étaient  engagées  et  supportaient 
la  voussure  coupée  de  nervures  et  d'archi- 
voltes décorées  de  ligures,  d'animaux  ou  de 
plantes  allégoriques.  La  décoration  du  por- 
tail était  soumise  à  une  sorte  de  rituel,  créé 
on  ne  sait  trop  au  juste  par  qui,  par  les  pre- 
miers artistes  sans  doute,  dont  le  symbolisme 
fut  adopté  par  le  clergé,  qui  fit  de  la  tradi- 
tion une  règle  religieuse.  De  tout  temps,  la 
porte  fut  la  partie  de  l'édifice  où  s'est  accu- 
mulée l'ornementation,  comme  étant  la  partie 
principale,  celle  qui  s'impose  d'abord  aux  re- 
gards et  qui  forme  en  quelque  sorte  la  préface 
et  le  résumé  du  monument. 

Le  portail  fut  un  poëme  religieux,  évangé- 
lique,  quelque  chose  comme  un  eje  ces  vieux 
mystères  qui  ont  donné  naissance  à  notre 
théâtre,  sculpté  dans  la  façade  du  monu- 
ment, servant  de  préface  architecturale  à 
l'intérieur  de  l'édifice  et  de  préface  mystique 
aux  rites  qui  s'accomplissaient  devant  l'autel 
du  Crucifie.  Les  plantes  qui  serpentaient  dans 
les  archivoltes  et  séparaient  les  versets  de 
ce  poëme  de  pierre  écrit  par  les  imagiers 
étaient  la  vigne,  le  chêne,  le  houx  ou  le 
chardon  j  venait  aussi  le  défilé  éternel  des 
bons  et  des  méchants,  les  uns  à  droite,  les 
autres  à  gauche.  Sur  le  trumeau  qui  sépare 
le  linteau  en  deux  parties,  tantôt  une  figura 
de  Jésus-Christ,  tantôt  celle  de  saint  Michel, 
le  pourfendeur  de  dragons  et  de  goules,  et 
tantôt  Je  saint  sous  le  patronage  duquel 
l'église  est  placée.  Enfin,  dans  les  archivol- 
tes qui  forment  la  voussure,  des  figures  de 
saints  ou  de  divers  personnages  de  l'Ecriture 
sainte,  entourées  d'emblèmes  ou  de  scènes 
du  Nouveau  Testament  ou  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. Tel  est  le  plan,  on  peut  dire  le 
scénario  la  plus  ordinaire  de  l'ornementation 
du  portail.  Un  des  plus  remarquables,  tant 
par  ses  dispositions  architectoniques  que  par 
sa  décoration,  est  celui  de  Vézelay,  dont  la 
construction  remonte  à  la  fin  du  xae  siècle. 
M.  Viollet-le-Duc  en  a  donné  une  description 
aussi  simple  qu'ingénieuse  :n  Sur  le  côté  gau- 
che du  linteau  intérieur  se  voit  une  proces- 
sion de  personnages  portant  des  fruits,  du 
poisson,  du  gibier;  sur  le  trumeau  du  milieu, 
saint  Michel  debout;  sur  le  côté  droit  du  lin- 
teau, saint  Pierre  portant  ses  clefs,  adossé 
au  trumeau  et  faisant  face  à  la  procession 
qui  s'avance  vers  lui  et  dans  laquelle  on  dis- 
tingue des  cavaliers  dans  l'attitude  du  com- 
bat, un  nain  qui  s'efforce  de  grimper  sur  un 
grand  cheval  et  des  enfants  aux  grandes 
oreilles.  Ce,  symbolisme  avait  échappé  à  la 
sagacité  des  archéologues,  qui  ne  savaient 
qu'en  penser.  Il  était  d'usage,  de  tradition  de 
placer  dans  le  linteau  les  bons  et  les  mé- 
chants, les  uns  à  gauche,  les  autres  a  droite  ; 
ceci  permet  déjà  de  'comprendre  quelle  est 
cette  procession;  celle  du  côté  gauche  re- 
présente les  bons,  celle  du  côté  droit  les  mé- 
chants; voilà  déjà  un  point  à  peu  près  ac- 
quis. L'abbaye  de  Vézelay  était,  au  xn"  siè- 
cle, une  des  plus  puissantes  du  royaume  de 
France;  elle  avait  soutenu  victorieusement 
déjà  plusieurs  attaques;  elle  possédait  un 
immense  et  riche  territoire,  et  très-réguliè- 
rement les  habitants  du  diocèse  y  apportaient 
la  part  prélevée  au  nom  de  Dieu  et  perçue 
par  le  moine  ou  le  prêtre.  La  première  vertu 
religieuse,  aux  yeux  du  clergé  de  Vézelay, 
était  donc  la  soumission  et  la  régularité  dans 
les  offrandes,  et,  soit  pour  flatter  le  zèle  des 
diocésains,  soit  pour  le  stimuler,  on  avait 
figuré  les  bons,  ceux  à  qui  le  paradis  est  ou- 
vert, par  des  fidèles  apportant  leur  offrande, 
payant  la  dîme  en  nature,  poisson,  fruits  ou 
gibier.  »  Pour  le  côté  des  méchants,  l'expli- 
cation est  tout  à  la  fois  moins  simple  et  moins 
facile,  parce  que  l'allégorie  est  plus  méta- 
phorique. Comme  l'abbaye  de  Vézelay  avait 
eu  maille  à  partir  avec  les  gens  d'armes  et 
que,  d'ailleurs,  ces  derniers  étaient  loin  d'être 
au  mieux  avec  le  clergé,  dont  ils  ne  respec- 
taient pas  assez  les  vignes,  les  châsses  et  les 
ornements  précieux,  il  est  tout  naturel  que 
l'artiste,  pour  plaire  aux  hommes  d'Eglise,  ait 
représenté  certains  péchés  sous  les  traits  de 
guerriers,  entre  autres  la  colère  et  l'envie  ; 
quant  au  nain  qui  essaye  de  monter  à  cheval, 
M.  Viollet-le-Duc  pense  qu'il  figure  l'orgueil, 
ce  qui  est  une  explication  fort  ingénieuse, 
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très-probable  d'ailleurs  et  qui,  si  elle  est 
vraie,  prouverait  de  la  part  de  l'artiste  un- 
sens  très-profond. 

Le  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  l'un 
des  plus  beaux  tant  par  !a  conception  archi- 
tecturale que  par  l'exécution  artistique,  est, 
en  réalité,  une  façade  composée  de  trois  por- 
tails. L'un  d'eux,  le  plus  célèbre,  le  portail 
de  la  Vierge,  est  un  véritable  chef-d'œuvre 
du  genre.  Il  est  orné  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  figures.  Ici,  la  procession  des  bons 
et  des  méchants,  qui  orne  ordinairement  le 
linteau,  est  remplacée  par  deux  groupes, 
l'un  de  trois  rois,  l'autre  de  trois  prophètes, 
occupant  chacun  un  des  côtés.  Sur  le  tru- 
meau, la  Vierge  debout  présente  son  fils  à 
l'adoration  des  fidèles  ;  sur  le  linteau  supérieur 
est  sculpté  l'ensevelissement  de  la  Vierge,  et 
sur  le  tympan  son  apothéose.  Les  archivoltes 
sont  ornées  par  des- scènes  et  des  emblèmes 
rappelant  la  vie  de  saint  Sylvestre,  de  saint 
Denis,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Jean'  et, 
de  Constantin,  dont  les  figures  sont  placées  au 
bas  de  la  voussure,  emplie  d'un  fourmillement 
somptueux  de  personnages,  de  démons,  de 
goules  et  de  feuilles  symboliques.  Quoique 
le  thème  sur  lequel  devaient  broder  les  ima- 
giers fût  relativement  restreint,  ils  lui  fai- 
saient subir  des  modifications  qui  satisfai- 
saient à  la  fois  leur  fantaisie  et  le  rituel. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  bas-reliefs  ornan? 
la  portail  de  Notre-Dame  de  Rouen,  qui  re- 
montent au  xiiio  siècle  et  ont  été  mutilés  en 
1562  par  les  calvinistes,  on  remarque,  dans 
une  scène  représentant  le  supplice  de  saint 
Jean-Baptiste,  la  fille  d'Hérodias  qui,  par  un 
singulier  caprice  du  sculpteur,  est  figurée 
dansant  la  tête  en  bas.  Dans  ce  portail,  la 
généalogie  de  la  Vierge,  symbolisée  dans  le 
portail  de  Notre-Dame  de  Paris  par  les  trois 
prophètes  et  les  trois  rois,  l'est  par  l'arbre  de 
Jessé.  Dans  le  style  bourguignon,. la  décora- 
tion est  beaucoup  plus  géométrique  et  com- 
passée que  dans  les  exemples  du  style  clunien 
du  xii»  et  du  xiiia  siècle.  Dans  ces  derniers, 
les  ligures  décoratives  et  les  ornements  em- 
pruntés au  mythe  sont  répandus  avec  prodi- 
galité, non  pas  cependant  avec  profusion,  et 
tiennent,  tant  par  leurs  proportions  que  par 
leurs  dispositions  et  l'espace  qu'ils  occupent, 
une  place  très-importante.  Dans  les  autres, 
ils  sont  moins  touffus,  moins  scéniques,  moins 
vivants,  beaucoup  plus  subordonnés  à  l'orne- 
mentation géométrique  particulière  au  moyen 
âge;  le  symbolisme  tourne  ici  au  rébus,  mais 
à  un  rébus  inscrit  et  disposé  d'une  certaine 
manière  dans  les  courbes  empruntées  à  la 
rosace,  qui  sont  l'ornementation  élémentaire 
du  style  ogival.  L'arbre  de  Jessé,  cité  plus 
haut,  est  un  reflet  de  ce  genre  de  rébus; 
deux  anges  debout  aux  côtés  du  Christ  et 
représentant  tantôt  le  paradis,  tantôt  la  ré- 
surrection, reproduisent  sur  un  assez  grand 
nombre  de  tympans  cet  allégorisme  tradi- 
tionnel, simpliste  et  dépourvu  de  l'imagina- 
tion artistique  et  théâtrale  des  sculpteurs  et 
architectes  de  l'école  de  Cluny. 

Dans  le  cours  du  xive  siècle,  le  portail 
s'étendit  jusqu'aux  contre-forts  de  la  façade, 
qui  y  furent  englobés.  Ces  derniers  furent 
reliés  à  la  voussure  qui  abrite  la  porte  par 
des  pieds-droits  et  des  colonnettes  auxquelles 
le  gothique  fleuri  adossa  des  niches  en  forme 
de  chapelles,  occupées  par  des  figures  de 
saints,  de  telle  sorte  qu'il  devint  impossible 
de  distinguer  nettement,  dans  la  partie  orne- 
mentale et  décorative  du  moins,  où  s'arrêtait 
le  portail,  où  commençait  le  contre-fort.  Le 
portait  s'étendit  sur  toute  la  façade  de  l'édi- 
tice,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  lorsqu'il 
s'agit  des  monuments  gothiques,  ces  deux 
mots  sont  employés  comme  synonymes.  On 
peut,  comme  exemples  de  cette  extension  du 
portail,  citer  l'église  Saint-Merry,  à  Paris;  la 
cathédrale  de  Reims,  celle  de  Strasbourg  et 
même  la  porte  de  1  église  Saint-Eustache, 
sur  la  rue  Coquillière,  dont  l'encadrement  est 
relié  aux  pieds  -  droits  formant  la  base  des 
contre-forts. Le  portail,  v-vee  ses  dispositions 
toutes  spéciales  et  ses  proportions  grandioses, 
ne  pouvait  être  employé  que  pour  les  édifices 
religieux.  L'arehiteciure  civile  dut  trouver 
un  autre  mode  de  décoration  pour  les  portes 
principales,  et  elle  en  revint  aux  modes  de 
l'antiquité,  c'est-à-dire  au  péristyle  et  au 
portique  combinés  avec  le  porche  et  agré- 
mentés des  détails  originaux  fournis  par  l'art 
gothique,  modifiés  par  les  études  de  l'anti- 
quité grecque  et  les  relations  avec  l'Orient. 

PORTAIL  (Antoine) ,  magistrat  français, 
né  en  1673,  mort  en  1736.  Un  de  ses  ancêtres, 
qui  était  chirurgien  en  Gascogne,  suivit  la 
fortune  de  Henri  IV,  dont  il  était  premier 
chirurgien  lorsqu'il  mourut  en  1608.  Un  des 
fils  de  ce  dernier,  Paul  Portail,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  fut,  d'après  le  cardinal 
de  Retz,  auteur  de  quelques  mazarinades. 
Antoine  Portail  était  fils  d'un  membre  de  la 
grand'chainbre  et  fut  l'élève  de  Rollin.  Suc- 
cessivement conseiller,  avocat  général,  puis 
président  à  mortier,  il  devint  premier  préai- 
dent du  parlement  de  Paris  en  1724,  à  la 
place  de  Novion.  «  C'était,  dit  Barbier,  un. 
magistrat  d'une  très-belle  figure  pour  repré- 
senter, gracieux,  d'une  politesse  iniiuio  pour 
tout  le  monde  et  de  beaucoup  d'esprit.  » 
Il  avait  rendu  de  grands  services  au  roi 
Louis  XIV  et,  sous  la  Régence,  il  avait  été 
nommé,  avec  M.  de  Lamoignon,  président  de 
la  chambre  de  justice,  créée  paréditdu  mois 
de  mars  1716  pour  examiner  tous  les  comptes 
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de  finances  depuis  le  i«r  janvier  1698  et  pu- 
nir les  malversations.  Plus  tard,  if  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  travailler  avec 
le  régent  à  la  solution  des  difficultés  que  la 
banquede  Lawavait  fait  naître.  Le  président 
Portail  fit  partie  de  l'Académie  française. 
—  Son  fils,  Jean-Louis  Portail,  président  à 
mortier,  s'occupa  peu  des  affaires.  Plein  d'es- 
prit et  de  gaieté,  il  réunissait  chez  lui  une 
société  brillante,  dont  M,ne  de  Genlis  a  tracé 
le  tableau  dans  ses  Mémoires.  J.-L.  Portail 
maria  sa  fille  unique  à  Louis  Gabriel,  mar- 
quis de  Conflans,  lieutenant  général  des  ar- 
mées, qui  fut  député  de  la  noblesse  de  Rouen 
aux  états  généraux  de  1789. 

_  PORTAIL  (Jacques-André),  peintre  et  des- 
sinateur français,  né  à  Nantes  vers  1698, 
mort  à  Versailles  en  1759.  Son  père  était  ar- 
chitecte. Portail  avait  commencé  à  se  faire 
connaître  dans  sa  ville  natale  par  des  paysa- 
ges, des  gouaches,  des  portraits  au  crayon  et 
à  lasépiu,  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  en  1725. 
Là,  il  étudia  la  gravure  sous  la  direction  de 
Ferrand,  et  bientôt  il  fit  de  nombreux  por- 
traits qu'il  gravait  ensuite.  En  1729,  il  fut 
rappelé  à  Nantes  par  la  municipalité,  pour 
y  organiser  les  fêtes  ordonnées  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  dauphin,  et  il  exécuta  à 
cette  occasion  des  transparents  qu'où  voit 
encore  au  musée  de  Nantes,  et  dans  lesquels 
il  déroula  les  phases  de  la  naissance  du  jeune 
prince.  Ces  transparents,  fort  remarquables 
au  reste,  eurent  un  très-grand  succès.  De 
retour  à  Paris,  il  devint  un  artiste  en  vogue, 
peignit  à  la  gouache  et  à  l'aquarelle  des 
fruits,  des  fleurs,  des  paysages,  des  portraits, 
et  futlogé  au  Louvre.  Devenu,  en  1742,  garde 
des  plans  et  tableaux  du  roi,  U  présida,  à  ce 
titre,  à  l'organisation  des  expositions  de  pein- 
ture, de  1742  à  1757.  En  1746,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Por- 
tail joignait  à  une  rare  facilité  d'exécution 
beaucoup  de  verve  et  de  vigueur.  Bon  nom- 
bre de  ses  gracieuses  esquisses  ont  autant  de 
vigueur  que  si  elles  étaient  peintes  à  t'huile. 
Le  musée  du  Louvre  possède  deux  charmants 
dessins  de  cet  artiste,  et  on  voit  de  lui  au 
musée  de  Versailles  deux  belles  gouaches, 
l'une  représentant  la  Vue  de  l'orangerie  et  du 
château  de  Versailles,  prise  de  la  pièce  d'eau 
des  Suisses;  l'autre,  la  Vue  des  jardins  et  du 
c/iâleau  de  Versailles,  prise  du  bassin  de  Nep< 
lune.  — Son  frère,  Nicolas-François  Portail^ 
né  à  Nantes  en  1705,  mort  en  1767,  s'adonna 
à  l'architecture;  mais  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre. 

PORTAL  (Paul),  chirurgien  français,  né  à 
Montpellier,  mort  à  Paris  en  1703.  Il  vint  se 
fixer  dans  cette  dernière  ville,  où  il  acquit 
une  grande  réputation  comme  accoucheur. 
On  lui  doit  :  Discours  anatomiques  sur  le  sujet 
d'un  enfant  d'ime  figuré  extraordinaire  (Paris, 
1671,  in-12);  la  Pratique  des  accouchements 
soutenue  d'un  grand  nombre  d'observations 
{Paris,  1685,  in-S°),  traduit  en  hollandais. 

PORTAL  (Antoine,  baron),  célèbre  médecin 
français,  né  à  Gailla»  (Tarn)  le  5  janvier  1742, 
mort  à  Paris  le  23  juillet  1833.  U  fit  ses  étu- 
des médicales  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1764.  Avant  d'avoir  subi  sa  thèse, 
Portai  avait  obtenu  un  brillant  succès  dans 
un  cours  d'anatomie  qu'il  faisait  aux  élèves, 
et  l'Académie  des  sciences  de  Montpellier  l'a- 
vait nommé,  dès  1762,  un  de  ses  membres 
correspondants.  Portai  se  rendit  à  Paris  en 
1766,  et  on  rapporte  que  le  hasard  le  fit  ren- 
contrer sur  sa  route  avec  deux  jeunes  gens 
qui  venaient  comme  lui  tenter  la  fortune  dans 
la  grande  ville.  Aux  portes  de  la  capitale  l'un 
d'eux,  en  entendant  sonner  le  bourdon  de 
Notre-Dame,  dit  à  un  de  ses  compagnons  : 
«  Cette  cloche  vous  annonce  que  vous  serez 
archevêque  de  Paris.  —  Probablement  quand 
vous  serez  ministre,  répliqua  l'autre.  —  Et 
moi,  dît  Portai,  que  serai-je  donc?  —  Vous 
serez  premier  médecin  du  roi,  dirent  les  deux 
jeunes  gens,  qui  étaient  Maury  et  Treilhard.  « 
Quelle  que  soit  la  réalité  de  cette  anecdote, 
Portai  acquit  une  des  plus  hautes  réputa- 
tions médicales  de  son  temps  et  fut  comme 
accablé  des  faveurs  de  la  fortune.  Grâce  à  la 
protection  du  cardinal  de  Bernis  et  à  l'amitié 
de  Sénac,  qui  lui  procura  les  moyens  d'exer- 
cer à  Paris,  il  eut  bientôt  une  certaine  répu- 
tation. Chargé  d'enseigner  l'auatomie  au  dau- 
phin, il  sut  tirer  parti  des  moyens  de  parve- 
nir que  lui  offrait  cette  nouvelle  position  et, 
en  1769,  il  se  fit  nommer  professeur  de  méde- 
cine au  collège  de  France.  Quelque  temps 
après,  il  fut  élu  membre  adjoint  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  devint  plus  tard  mem- 
bre titulaire,  et,  en  1777,  Buffon  lui  fit  donner 
la  chaire  d'anatomie  au  Jardin  des  plantes. 
Ainsi,  à  l'âge  de  35  ans,  Portai  était  déjà  en 
possession  de  d'eux  chaires.  Il  jouissait , 
comme  praticien,  d'une  grande  notoriété  et 
passait  pour  un  des  médecins  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  des  maladies  organi- 
ques. Bien  qu'il  lut  médecin  du  comte  de 
Provence  et  qu'il  donnât  ses  soins  à  une  aris- 
tocratique clientèle,  Portai  traversa  sans  être 
inquiété  la  Révolution.  Lors  de  la  création  de 
l'Institut,  il  fut  appelé  à  en  faire  partie'et 
continua,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  à  être 
un  des  praticiens  les  plus  courus  de  Paris. 
Au  retour  des  Bombons,  il  devint  premier 
médecin  de  Louis  XVHI  ;  il  usa  auprès  de  ce 
monarque  de  toute  son  influence  pour  faire 
créer,  en  1820,  l'Académie  royale  de  méde- 
cine, dont  il  devint  président  d'honneur  par- 
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pêtuel.  Par  son  testament,  il  légua  à  ce  corps 
savant  les  sommes  nécessaires  pour  fonder 
un  prix  annuel  sur  la  branche  de  la  science 
médicale  qu'il  avait  cultivée  avec  le  plus  de 
soin,  l'anatomie  pathologique.  Editeur  d'un 
grand  ouvrage  anatomico- pathologique  de 
Lieutaud,  HUtoria  anatomico  -  medica  (1767, 
2  vol.  in-40),  il  n'avait  jamais  cessé  de  re- 
cueillir des  matériaux  pour  cette  science, 
Binon  avec  beaucoup  de  précision  et  de  goût, 
du  moins  avec  une  attention  laborieuse,  et 
il  avait  constamment  publié,  pendant  un 
demi-siècle,  les  résultats  de  ses  recherches, 
tant  dans  des  mémoires  destinés  à  l'Aeadé- 
mie  des  sciences  que  dans  des  monographies 
et  surtout  dans  son  livre  d'anatomie  médi- 
cale. Doué  d'un  esprit  souple  et  fin ,  d'un 
grand  savoir-vivre,  Portai  possédait  au  plus 
haut  point  l'art  de  parvenir  et  il  se  vit  com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses.  Comme  prati- 
cien, il  avait  de  la  sagacité,  du  tact,  mais  il 
manquait  de  vues  originales  et  profondes. 
Ses  écrits,  dont  le  nombre  est  très-grand, 
n'ont  fait  faire  aucun  progrès  sérieux  à  la 
science  et  la  lecture  en  est  pénible  parce  que 
le  style  en  est  incorrect  et  diffus.  Aussi  la  ré- 
putation qu'il  avait  de  son  vivant  a-t-elle  con- 
sidérablement diminué  après  sa  mort.  Outre 
un  très-grand  nombre  de  dissertations  et  de 
communications  adressées  aux  Académies 
des  sciences  et  de  médecine,  on  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Dissertatio  medico-chirur- 
gica  générales  luxalionum  complectens  notio- 
nes  (Montpellier,  1764,  in-4°)  ;  Précis  de  la 
chirurgie  pratique  contenant  t' histoire  des  ma- 
ladies chirurgicales  et  la  manière  ta  plus  en 
usage  de  les  traiter  (Paris,  1768,  t  vol.  iu-8"); 
Bistoirede  l'anatomie  et  de  la  chirurgie  (1770, 
6  vol.  in-8o),'  ouvrage  qui  contient  l'origine 
et  les  progrès  de  ces  sciences,  avec  un  ta- 
bleau chronologique  .des  principales  décou- 
vertes et  un  catalogue  des  ouvrages  d'ana- 
tomie et  de  chirurgie,  des  mémoires  acadé- 
miques, des  dissertations  insérés  dans  les 
journaux  et  de  la  plupart  des  thèses  qui  ont  été 
soutenues  dans  les  Facultés  de  médecine  do 
l'Europe;  Rapport  fait  par  ordre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  sur  les  effets  des  vapeurs  mé- 
phitiques dans  le  corps  de  l'homme,  et  princi- 
palement sur  la  vapeur  du  charbon,  avec  un 
précis  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  rap- 
peler à  la  vie  ceux  qui  ont  été  su/foqués  (1774, 
in-12);  Sur  la  nature  et  te  traitement  de  la 
rage  (1780,  in-12);  Sur  la  nature  et  le  traite- 
ment du  rachitisme  (1779,  in-8°)  ;  Sur  ta  na- 
ture et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire 
(1792,2  vol.  in-s°);  Mémoires  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  aaec  le 
précis  des  expériences  sur  les  animaux  vivants 
et  un  cours  de  physiologie  pathologique  (1801- 
1825,  5  vol.  in-8*)  ;  Cours  d'anatomie  médicale 
(!804,  5  vol.  in-4«);  Observations  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  de  l'apoplexie  (1811, 
in-8»)  ;  Considérations  sur  ta  nature  et  te 
traitement  des  maladies  de  famille  (1808, 
in-8°)  ;  Sur  la  nature  et  le  traitement  des  ma- 
ladies du  foie  (1813,  in-8°);  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  l'kydropisie 
(1824,  2  vol.  in-8<>);  Sur  la  nature  et  le  trai- 
tement de  l'épilepsie  (1827,  in-8°). 

PORTAL  (Jean-Pierre),  général  français, 
né  à  Montauban  en  1761,  mort  dans  la  même 
ville  eu  1856.  Lorsqu'on  1792  la  patrie  fut  dé- 
chirée en  danger,  Portai  s'enrôla  dans  un 
bataillon  de  volontaires  du  Lot,  servit  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  puis  à  celle  des  Pyrénées- 
Orientales,  se  signala  par  sa  valeur,  devint 
aide  de  camp  du  général  Pérignon  et  reçut 
le  grade  de  chef  de  butaillon  pour  l'intrépi- 
dité dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'attaqua 
de  la  position  retranchée  de  Montesquieu. 
En  1796,  il  fut  promu  chef  de  demi-brigude. 
Mais  les  nombreuses  blessures  qu'il  avait  re- 
çues lui  rendant  difficile  un  service  actif,  il 
fut  employé  à  l'intérieur  et  devint  successi- 
vement commandant  d'une  cohorte  de  l'ar- 
rière-ban,  général  commandant  du  départe- 
ment de  la  Mayenne,  directeur  du  dépôt  des 
prisonniers  espagnols.  A  partir  de  1815,  il 
vécut  dans  la  retraite  à  Montauban. 

PORTAL  (Pierre-Barthélémy,  baron),  homme 
d'Etat  français,  frère  du  précèdent,  né  à  Aiba- 
rèdes,  près  de  Montauban,  en  1765,  mort  à  Bor- 
deaux en  1845.  Il  appartenait»  une  famille  pro- 
testante, dont  un  des  membres  avait  eu  la  tête 
tranchée  à  Toulouse  en  1562,  pendant  les 
guerres  de  religtun.  Tout  jeune,  il  se  rendit 
à  Bordeaux  pour  s'occuper  d'armements  ma- 
ritimes, devint  armateur  en  1789,  acquit  la 
considération  de  ses  concitoyens,  qui  le  nom- 
mèrent juge  au  tribunal  de  commerce  et 
membre  du  conseil  de  commerce,  et  fut,  à  ce 
dernier  titre,  chargé  de  rédiger  pour  le  con- 
seil, en  1802,  un  mémoire  qui  devait  être  pu- 
blié plus  de  quarante  ans  uprès  et  qui  avait 
pour  objet  la  question  de  savoir  s'il  fallait 
faire  la  paix  avec  l'Angleterre.  Délégué  par 
la  suite  auprès  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
Réclamer  la  restitution  de  marchandises  sai- 
sies sur  des  navires  américains,  il  attira  l'at- 
tention de  Napoléon,  qui  le  nomma  maître 
des  requêtes  en  1811.  Mais  Portai,  qui  avait 
un  grand  esprit  d'indépendance,  se  démit 
peu  uprès  de  ces  fonctions  et  retourna  à  Bor- 
deaux. A  la  fin  de  1813,  Napoléon  l'envoya, 
avec  Cornudet,  en  qualité  de  commissaire 
civil,  auprès  de  l'année  du  maréchal  Soult, 
dans  les  Basses-Pyrénées,  Il  retourna  ensuite 
à  Bordeaux,  où  il  maintint  l'ordre,  aveu  son 
collègue.  Peu  après,  Louis  XVIII  le  nomma 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat.   11  se 
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démit  de  ces  fonctions  après  le  retour  de  Na- 
poléon de  l'Ile  d'Elbe,  refusa  d'accepter  le 
poste  de  maire  de  Bordeaux  et  se  retira  à 
la  campagne  jusqu'à  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons.  Nommé  alors  conseiller  d'Etat,  il 
flt  partie  de  la  commission  chargée  de  pour- 
voir au  service  des  armées  alliées,  devint 
successivement  ensuite  directeur  supérieur 
des  colonies  (1817),  président  du  collège  élec- 
toral de  Tarn-et-Garonne,  député  de  Mon- 
tauban  (1818),  et  reçut,  à  la  fin  de  cette  même 
année,  le  portefeuille  de  la  marine  et  des  co- 
lonies. La  marine  était  alors  menacée  d'un 
prochain  anéantissement.  Portai  obtint  des 
Chambres  qu'on  portât  de  44  à  65  millions 
l'allocation  donnée  à  la  marine  de  l'Etat,  flt 
des  efforts  efficaces  pour  là  faire  sortir  do 
l'état  d'infériorité  où  elle  se  trouvait  et,  après 
trois  années  d'une  administration  habile,  il 
résigna  ses  fonctions  (13  décembre  182l).  Il 
reçut  alors,  avec  le  titre  de  ministre  d'Etat, 
un  siège  à  la  Chambre  des  pairs.  Son  fils  a 
publié  et  réuni,  sous  le  titre  de  Mémoires 
contenant  des  plans  d'organisation  de  lapuis- 
sanee  navale  de  la  France  (Paris,  1846,  in-8°), 
les  souvenirs  personnels  de  Portai  et  ses  tra- 
vaux, sur  la  marine  et  les  colonies. 

PQRTAL  (Pierre -Paul-Frédéric,  baron), 
archéologue  français,  flls  du  précédent,  né  à 
Bordeaux  en  1804.  Il  entra  dans  la  diplomatie 
sous  la  Restauration,  puis  remplit  diverses 
fonctions  au  conseil  d'État,  qu'il  quitta  avec 
lé  titre  de  conseiller  honoraire.  On  lui  doit  : 
Des  couleurs  symboliques  dans  l'antiquité,  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes  (1837,  in -8°)  ; 
les  Symboles  des  Egyptiens  comparés  à  ceux 
des  Hébreux  (1840,  in-8<>)  ;  les  Descendants 
des  albigeois  et  des  huguenots  (1860,  in-8°)  ; 
la  Politique  des  lois  civiles  ou  Science  des  lé- 
gislations comparées  (1873,  in-«o),  dont  le 
premier  volume  seul  a  paru.  Dans  ce  dernier 
ouvrage  M.  Portai  explique  avec  beaucoup 
d'érudition  la  diversité  des  formes  que  rer 
vêt  le  droit  civil  et  le  lien  qui  le  rattache 
étroitement  au  génie  propre  de  chaque  race, 
de  chaque  nation  ;  comment  enfin  se  forment 
et  se  développent,  sur  la  double  base  du  droit 
naturel  et  du  droit  civil,  les  institutions  po- 
litiques. On  doit'  aussi  a  M.  Portai  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  son  père. 

PORTALÈGRB  ou   PORTO-ALLEGRO ,   en 

latin  Portus  Alacer,  ville  maritime  du  Brésil, 
chef-lieu  de  la  province  de  San-Pedro  'ou 
Rio-Grande-do-Sul,  à  1,040  kilom.  S.-O.  de 
Rio-de-Janeiro,  sur  la  rive  gauche  du  Ja- 
cuhi,  près  de  son  embouchure  dans  la  lagune 
dos  Patos,  par  30°  38'  de  latit.  S.  et  53°  50'  de 
longit.  O.  ;  28,000  hab.  Ecole  latine;  théâtre, 
hôpital,  arsenal,  deux  casernes,  maison^  de 
bienfaisance,  chantiers  de  construction.  C'est 
une  belle  ville,  dont  le  commerce  est  floris- 
.  sant.  Ses  transactions  consistent,  pour  l'ex- 
portation, en  cuirs,  viandes  sèches,  crins, 
suifs,  plumes  d'autruche,  charbon  de  terre 
et  autres  productions,  et,  pour  l'importation, 
en  objets  manufacturés  en  grande  partie, 
outils,  étoiles  communes,  draps,  meubles,  ar- 
ticles de  Paris. 

PORTALÈGRB,  ville  forte  du  Portugal, 
province  d'Alentejo,  à  100  kilom.  N..-E.  d'E- 
vora;  6,5oû  hab.  Place  forte;  évôché  suffra- 
gaut  de  Lisbonne.  Fabrication  de  draps. 
Commerce  de  châtaignes,  fruits  et  céréales. 

PORTAIJÊSIE  s.  f.  (por-ta-lé-zî  —  de  Por- 
tâtes a.  pr.).  Bot.  Syn.  de  coloptile. 

PORTALIS  (Jean-Etienne-Marie),  juriscon- 
sulte et  homme  d'Etat  français,  né  à  Bausset 
(Var)  en  1745,  mort  à  Paris  en  1807.  Son  père, 
professeur  de  droit  canonique  à  l'université 
d'Aix,  lui  flt  faire  ses  études  chez  les  orato- 
riens  de  Toulon  et  de  Marseille.  Le  jeune 
Portalis  commença,  dès  dix-sept  ans,  à  don- 
ner des  preuves  de  la  précoce  maturité  de 
son  esprit  en  publiant  deux  Essais,  l'un  sur 
les  Préjugés,  1  autre  suri'Emile  de  Rousseau, 
Reçu  avocat  en  1765,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau d'Aix,  où.  dés  ses  débuts  il  se  signala  à 
l'attention  publique  en  adoptant  une  méthode 
oratoire  entièrement  opposée  à  celle  de  ses 
confrères.  Rejetant  les  vaines  subtilités  de 
l'école  et  l'emphase  ampoulée  alors  en  usage, 
il  s'attacha  à  porter  dans  ses  plaidoiries  une 
simplicité  de  bon  goût,  une  argumentation 
dégagée  de  tout  faux  brillant  et  marchant 
droit  au  but.  Cette  atteinte  portée  à  l'esprit 
de  routine  n'eut  point  lieu  sans  protestation. 
On  raconte  qu'un  vieil  avocat,  après  l'avoir 
entendu  plaider  sa  première  cause,  lui  dit  : 
«  Vous  avez  plaidé  avec  esprit  ;  mais  il  faut 
changer  votre  manière,  qui  n'est  point  celle 
du  barreau.  —  Monsieur,  lui  répondit  le  jeune 
Portalis,  c'est  le  barreau  qui  a  besoin  de 
changer  d'allure,  et  non  pas  moi.  »Et  il  con- 
tinuai! marcher  dans  cette  voie,  qui  était  la 
bpnne.  Tout  en  continuant  à  plaider  avec  un 
succès  toujours  croissant,  Portalis  se  signala 
à  l'attention  publique  par  divers  écrits.  Dans 
l'un,  intitulé  la  Distinction  des  deux  puis- 
sances,  il  défendit  avec  beaucoup  d'érudition 
les  droits  du  pouvoir  civil  contre  le  clergé 
(1766);  dans  un  antre,  sur  la  Validité  des 
mariages  des  protestants  en  France  (1771), 
que  Voltaire  appelait  «  un  véritable  traité  de 
philosophie,  de  législation  et-de  politique,  > 
il  montra  son  esprit  de  tolérance  et  sou  res- 
pect pour  la  liberté  des  cultes.  Grâce  à  sa 
réputation  il  fut  élu,  en  1788,  un  des  asses- 
seurs d'Aix  et  devint,  à  ce  titre,  un  des  ad- 
ministrateurs de  la  province.  Dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  qu'U  g&rdç.  deux  ans,  il 
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s'attacha  a  introduire  des  améliorations  et 
des  réformes  utiles  dans  l'administration , 
dans  le  régime  des  impôts,  dans  la  direction 
des  travaux  d'utilité  publique,  puis  reprit  sa 
place  au  barreau,  où,  à  partir  de  cette  épo- 

?ue,  il  fut  chargé  d'un  grand  nombre  d  af- 
aires  importantes.  Une  surtout  eut  un  re- 
tentissement qui  s'étendit  dans  la  France 
entière.  Nous  voulons  parler  de  la  demande 
en  séparation  de  corps  et  de  biens  faite  par 
la  comtesse  de  Mirabeau  contre  son  mari, 
qui  devait  être  le  plus  grand  orateur  de  la 
Révolution.  Portalis  défendit  la  cause  de  la 
comtesse  contre  Mirabeau ,  qui  plaida  lui- 
même,  et  il  gngna  son  procès.  Quelque  temps 
après,  il  plaida  contre  Beaumarchais  en  pro- 
cès avec  le  légataire  de  Pâris-Duverney  et 
se  montra,  comme  toujours,  jurisconsulte  ha- 
bile, instruit  et  éloquent. 

Portalis  occupait,  par  son  savoir  et  son  ta- 
lent, une  haute  place  dans  l'estime  de  ses 
concitoyens  lorsque  commença  la  Révolution, 
Il  ne  fut  pourtant  point  élu  membre  des  états 
généraux.  Mirabeau,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner d'avoir  été  son  adversaire  heureux, 
ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  à  son  exclusion. 
Du  reste,  l'avocat  d'Aix  était  un  de  ces  es- 
prits modérés,  qu'effrayent  les  changements 
trop  brusques  et  qui  aiment  en  toute  chose 
la.mesure  et  le  tempérament.  Il  accueillit 
donc  avec  une  certaine  froideur  et  bientôt 
avec  déplaisir  des  changements  qui  devaient 
amener  la  ruine  de  la  monarchie.  Au  com- . 
menuement  de  1790;  il  refusa  d'organiser,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi,  un  des  dépar- 
tements formés  de  l'ancienne  Provence,  et 
bientôt, après  se  réfugia  à  la  campagne.  En 
1702,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  son 
pays  natal,  il  se  rendit  à  Lyon,  puis  à  Ville- 
franche  (1793),  enfin  à  Paris,  où  il  espérait 
pouvoir  se  cacher  plus  facilement.  Mais,  au 
commencement  de  1794,  il  fut  arrêté  et  resta 
en  prison  jusqu'à  la  mort  de  Robespierre. 
Rendu  alors  à  la  liberté,  il  reprit  sa  profes- 
sion d'avocat  dans  la  capitale.  Après  l'expi- 
ration du  mandat  de  la  Convention,  Portalis 
fut  élu  à  la  fois  député  à  Paris  et  dans  les 
BoucheS-du-Rhône.  Il  opta  pour  Paris  et  alla 
siéger  au  conseil  des  Anciens,  où  il  prit  part 
à  toutes  les  discussions  importantes  et  se 
prononça  notamment  pour  la  liberté  de  la 

Îiresse,  contre  la  création  d'un  ministère  de 
a  police,  contre  le  projet  de  loi  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  émigrés  et  leurs 
parents,  etc.  L'opposition  qu'il  fit  au  Direc- 
toire lui  valut  d'être  compris  parmi  les  pro- 
scrits du  18  fructidor.  Pour  échapper  à  la  dé- 
portation, il  s'enfuit,  passa  en  Suisse  et  de 
là  gagna  le  Holstein  (1798),  où  il  trouva  une 
généreuse  hospitalité  chez  le  comte  de  Re- 
ventlau,  A  cette  époque,  Portalis,  qui  était 
resté  royaliste,  entra  en  correspondance  avec 
Mallet-Dupan  et  lui  exposa  ses  idées  au  sujet 
d'une  restauration  des  Bourbons.  Peu  après, 
le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  vint  lui  rou- 
vrir les  portes  de  la  France. 

Par  son  talent  et  par  son  passé,  Portalis 
devait  attirer  l'attention  du  premier  consul. 
Aussi,  dès  son  retour  à  Paris  (1800),  fut-il 
nommé  commissaire  du  gouvernement  près 
du  conseil  des  prises,  et  l'un  des  commissaires 
chargés  de  la  rédaction  du  code  civil  et  con- 
seiller d'Etat.  Appelé  l'année  suivante  à  la 
direction  générale  des  affaires  concernant  les 
cultes,  au  moment  où  Bonaparte  venait  de 
nouer  des  relations  avec  le  saint-siége,  Por- 
talis justifia  pleinement  la  confiance  du  nou- 
veau chef  de  l'Etat.  Ce  fut  lui  qui  présenta 
à  l'approbation  du  Corps  législatif  le  concor- 
dat et  les  articles  organiques,  et  il  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  extrêmement 
remarquable,  qui  est  resté  depuis  lors  une 
autorité  sur  la  matière.  •  Il  s'occupa  active- 
ment alors,  dit  Bouloe,  de  concert  avec  le 
cardinal  Consalvi,  de  recomposer  le  person- 
nel ecclésiastique  et  de  réorganiser  toutes  las 
parties  de  sa  vaste  et  délicate  administration. 
11  provoqua  le  rétablissement  de  l'œuvre  des 
missions  étrangères  et  de  celle  des  sœurs 
hospitalières;  il  fit  restituer.au  culte  l'église 
de  Sainte-Geneviève  et  décréter  l'établisse- 
ment du  chapitre  de  Saint-Denis,  contribua 
puissamment  à  la  réorganisation  des  séminai- 
res et  améliora  la  condition  si  misérable  des 
desservants.  Doué  d'un  esprit  de  modération 
et  de  tolérance,  Portalis  s'appliqua  à  res- 
treindre dans  de  justes  limites  le  zèle  du 
clergé  ;  il  fit  dissoudre  plusieurs  associations 
suspectes  et  s'opposa  constamment,  dans  l'in- 
térêt même  du  catholicisme,  à  ce  que  la  reli- 
gion catholique  fût  déclarée  religion  de  l'E- 
tat. »  Sainte-Beuve ,  dans  ses  Causeries  du 
lundi,  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  «  Dans 
ses  relations  avec  le  souverain  pontife  et  avec 
les  chefs  de  l'Eglise,  Napoléon  ne  pouvait  faire 
choix  d'un  organe  ni  d'un  conseiller  plus  sa- 
vant, plus  précieux,  plus  pur,  plus  ferme  en 
certains  cas  et  plus  doux  dans  te  mode  de 
résistance  que  ne  l'était  Portalis.  »  En  même 
temps  qu'il  réglait  les  nouveaux  rapports  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise,  il  prenait  une  part  des 
plus  actives  à  la  rédaction  du  code  civil,  et 
cette  part  est  sans  contredit  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  On  lui  doit  le  beau  discours 
préliminaire  qui  précède  le  projet  du  code 
civil  et  les  exposés  des  motifs,  si  remarqua- 
bles par  la  science  profonde,  par  la  clarté, 
pari  élégance  du  style,  qui  précèdent  plu- 
sieurs titres  de  ce  code ,  entre  autres  ceux 
du  mariage,  de  la  propriété,  des  contrats 
aléatoires.  En  1804,  il  devint  ministre  des 
cul(es  et  fut  chargé  du  portefeuille  de  l'inté- 
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rieur.  L'année  suivante,  l'Institut  ayant  été 
réorganisé,  il  fut  nommé  par  l'empereur 
membre  de  la  classe  de  littérature  (Académie 
française).  A  cette  époque,  sa  vue  s'affaiblit 
graduellement  et  bientôt  sa  cécité  devint 
complète.  Il  se  fit  opérer  de  la  cataracte, 
mais  l'opération  ne  réussit  point  et  il  mourut 
des  suites  de  cette  opération.  Portalis  fut 
enterré  au  Panthéon.  A  l'exemple  de  tant 
d'antres,  il  s'était  mêlé  sans  réserve  au  con- 
cert d'adulations  servîtes  dont  s'enivrait 
alors  l'homme  qui  venait  d'étouffer  les  der- 
niers élans  de  la  liberté.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
posa, en  1806,  de  décréter  qu'on  déposât  dans 
une  église,  sous  la  garde  d'un  chapitre  spé- 
cial, T'épée  portée  par  Napoléon  a  Auster- 
litz.  On  lui  a  élevé  trois  statues  :  l'une  se 
trouve  au  musée  de  Versailles,  l'autre  au  pa- 
lais du  Luxembourg,  ta  troisième  au  palais 
de  justice  d'Aix.  Portalis  avait  épousé  Mlle  Si- 
méon,  dont  il  eut  deux  fils.  Le  premier,  dont 
nous  allons  parler,  devint  premier  président 
de  la  cour  de  cassation  ;  le  second  mourut 
consul  général  de  France  à  Caracas  en  1846. 
Outre  les  écrits  précités,  on  a  de  cet  émi- 
sent jurisconsulte  :  Lettre  au  garde  des  sceaux 
sur  tes  réformes  opérées  dans  le  système  judi- 
ciaire' de  l'Etat  par  le  cardinal  de  Brienne 
(Aix,  1788);  Examen  impartial  des  édits  du 
S  mai  (Aix,  1788);  De  l'usage  et  de  l'abus  de 
l'esprit  philosophique  au  xvme  siècle  (Paris, 
1820,  2  vol.  in-S°),  publié  par  son  fils;  Dis- 
cours, rapports  et  travaux  inédits  sur  le  code 
civil  (Paris,  1824,  in-8»)  ;  Discours,  rapports 
et  travaux  inédits  sur  le  concordat  de  isûl,  les 
articles  organiques  et  sur  diverses  questions  de 
droit  public  (Paris,  1845,  in-8°).  Ces  deux 
derniers  recueils  ont  été  édités  par  le  petit- 
fils  du  ministre  de  Napoléon,  M.  Frédéric 
Portalis. 

PORTALIS  (Joseph-Marie,  comte),  magis- 
trat et  homme  d'Etat  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Aix  (Provence)  en  1778,  mort  à 
Passy,  près  de  Paris,  en  1858.  Son  père  se 
chargea  de  diriger  son  instruction  et  lui  donna 
de  bonne  heure  le  goût  des  études  sérieuses. 
C'est  ainsi  que,  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  lui  fit 
analyser  i'Èsprit  des  lois  de  Montesquieu.' 
Lorsqu'il  quitta  la  Provence,  il  emmena  avec 
lui  son  fils  à  Lyon,  puis  à  Paris.  Après  la  mise 
en  liberté  de  son  père,  laquelle  suivit  la  chute 
de  Robespierre,  le  jeune  Portalis  put  conti- 
nuer ses  études  et  publia,  vers  cette  époque, 
un  article  sur  Montesquieu  dans  le  Républi- 
cain français.  A  la  suite  du  coup-  d'Etat  du 
18  fructidor,  il  suivit  à  l'étranger  son  père, 
qui  venait  d'être  condamné  à  la  déportation, 
et  passa  avec  lui  dans  le  Holstein,  où  l'un  et 
l'autre  trouvèrent  la  plus  bienveillante  hos- 
pitalité dans  le  château  du  comte  de  Re- 
ventlau.  Ce  fut  là  qu'il  connut  la  jeune  com- 
tesse Ina  de  Holck,  nièce  de  leur  hôte,  qu'il 
épousa  en  1801.  Sur  les  entrefaites  avait 
eu  lieu  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Les 
portes  de  la  France  se  rouvrirent  alors  pour 
les  deux  proscrits.  Pendant  que  Portalis  père 
était  élevé  par  Bonaparte  à  d'éminentes  fonc- 
tions, Portalis  lils  entrait  dans  la  diploma- 
tie. D'abord  attaché  à  la  légation  française 
près  du  congrès  de  Lunéville,  il  remplit  en- 
suite une  mission  en  Saxe,  accompagna,  en 
1801,  Joseph  Bonaparte  au  congrès  d'Amiens, 
fut  chargé  déporter  à  Paris  la  traité  de  paix, 
puis  devint  successivement  premier  secré- 
taire d'ambassade  U  Londres  et  à  Berlin  (1802) 
et  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  l'élec- 
teur,archichancelier  de  l'empire  à  Ratisbonne. 
Rappelé  à  Paris  en  1805,  il  remplit  auprès  de 
son  père  les  fonctions  de  secrétaire  au  minis- 
tère des  cultes,  reçut,  l'année  suivante,  le 
titre  de  maître  des  requêtes  et,  après  la  mort 
de  Jean-Etienne  Portalis  (1807),  il  remplit 
par  intérim  les  fonctions  de  ministre  jusqu'à 
la  nomination  de  Bigot  de  Préameneu.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  conseiller  d[Etat 
en  service  ordinaire,  membre  du  conseil  du 
sceau  des. titres,  puis  comte  de  l'empire  (1809), 
avec  une  dotation  de  10,000  francs,  et  enfin 
directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie (1810).  A  cette  époque,  à  la  suite  de 
violents  démêlés,  Napoléon  avait  fait  enlever 
le  pape  de  Rome  et  avait  supprimé  par  dé- 
cret le  pouvoir  temporel.  En  même  temps,  il 
avait  nommé  archevêque  de  Paris,  en  rem- 
placement du  cardinal  de  Belley,  le  cardinal 
Maury,  qui  avait  consenti  à  recevoir  du  cha- 
pitre métropolitain  seul  le  pouvoir  de  vicaire 
capitulaire.  Pie  VII  envoya  alors  de  Savone 
à  l'abbé  d'Astros,  chanoine  de  Notre-Dame  et 
parent  de  Portalis,  la  copie  d'un  bref  apo- 
stolique par  lequel  il  interdisait  à  Maury  l'ad- 
ministration du  diocèse  de  Paris.  DAstros 
montra  ce  bref  à  Portalis,  qui  essaya  de  dé- 
tourner son  cousin  d'en  faire  usage,  mais  qui 
ne  fit  point  part  au  gouvernement  de  la  com- 
munication qu'il  avait  reçue.  Le  gouverne- 
ment impérial  apprit  bientôt  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Le  4  janvier  1811,  le  conseil 
d'Etat  était  réuni  sous  la  présidence  de  Napo- 
léon, lorsque  celui-ci,  apercevant  Portalis, 
l'apostropha  tout  à  coup.  «  Comment,  s'écria- 
t-il,  avez-vous  osé  paraître  dans  cette  en- 
ceinte  après  la  trahison  dont  vous  vous  êtes 
rendu  coupable?  C'est  une  ingratitude  et  une 
perfidie  ;  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  me 
découvrir  le  coupable  et  ses  machinations?" 
Profondément  troublé,  Portalis  lui  répondit 
en  balbutiant  que  l'abbé  d'Astros  était  son 
cousin.  «  Votre  faute  n'en  est  que  plus  grande, 
répondit  Napoléon.  Lorsque  quelqn  un  est 
tout  à  fait  à  moi  comme  vous  êtes,  il  répond 
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de  ceux  qui  lui  appartiennent.  Ses  proches 
sont  affranchis  de  tpute  police  et  ne  relèvent 
que  de  lui.  Voilà  quelles  sont  mes  maximes. 
Il  faut  être  tout  à  moi  et  tout  faire  pour  moi. 
En  ne  m'avertissant  pas,  vous  "m'avez  trahi. 
Vous  avez  manqué  à  la  reconnaissance  et  à 
votre  devoir.  Sortez^  • 

Destitué  de  toutes  ses  fonctions,  Portalis 
dut  quitter  Paris,  d'où  il  était  exilé,  et  se  re- 
tira â  Lyon,  puis  en  Provence.  Toutefois,  en 
1813,  sur  les  instances  de  Mole,  Napoléon 
consentit  k  l'appeler  au  poste  de  premier  pré- 
sident de  ta  cour  impériale  d'Angers.  Il  rem- 
plissait encore  les  mêmes  fonctions,  lorsque 
Louis  XVIII  le  nomma,  en  1815,  conseiller  à 
la  cour  de  cassation  et  conseiller  d'Etat. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion à  Rome,  au  sujet  du  concordat  de  1817, 
puis  devint  successivement  pair  de  France 
(1819),  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère 
de  la  justice  (1821),  président  de  chambre  à 
la  cour  de  cassation  et  ministre  de  la  justice 
(1828),  dans  le  ministère  Martiguac.  Pendant 
son  passage  au  pouvoir,  il  présenta  sur  la 
presse  un  projet  de  loi  abolissant  le  monopole 
des  journaux,  la  censure,  les  procès  de  ten-~ 
dance,  réorganisa  le  conseil  d'Etat,  soumit 
les  écoles  ecclésiastiques  au  régime  univer- 
sitaire, fit  circonscrire  dans  les  proportions  lé- 
gales le  nombre  des  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques, exigea  de  ceux  qui  se  destinaient 
à  l'enseignement  l'affirmation  par  écrit  qu'ils 
n'appartenaient  à  aucune  corporation  reli- 
gieuse non  autorisée,  etc.  Eu  1829,  Portalis 
quitta  le  ministère  de  la  justice  pour  celui  des 
affaires  étrangères,  qu'il  garda  jusqu'à  la  for- 
mation du  cabinet  Polignac  (7*  août  1829).  Il 
fut  alors  appelé  à  succéder  à  Henrion  de  Pan- 
sey  comme  premier  président  à  la  cour  de 
cassation.  Lors  de  ta  révolution  de  Juillet,  il 
se  rallia  sans  peine  au  nouveau  gouverne-  * 
ment,  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Chambre  des  pairs,  dont  il  fut  un  des  vice- 
présidents,  et  devint  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  en  1839. 
Partalis  conserva,  après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  ses  fonctions  de  premier  président 
à  la  cour  de  cassation.  Il  s  en  démit  en  1851 
et  fut  nommé,  au  commencement  de  l'année 
suivante,  membre  du  Sénat.  Ce  magistrat 
était  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance du  droit  et  des  affaires.  Comme  son 
père,  il  était  très-attaché  aux  doctrines  de 
l'Eglise  gullicane.  A  une  intégrité  rigide  il 
joignait  un  jugement  sûr,  un  esprit  élevé, 
une  grande  douceur  de  caractère.  On  a  de 
lui  :  Des  devoirs  de  l'historien  de  bien  consi- 
dérer l'influence  et  le  caractère  de  chaque  siè- 
cle en  jugeant  les  grands  hommes  gui  y  ont 
vécu  (Paris,  1800,  in-8°)  ;  Essai  sur  l'origine 
et  les  progrés  de  la  littérature  française,  qu'il 
publia  avec  l'ouvrage  de  son  père  :  De  l'usage 
et  de  l'abus  de  l'esprit  philosophique  (1810)  ; 
le  Code  civil  du  royaume  de  Sardaigne,  pré- 
cédé d'un  travail  comparatif  avec  la  législa- 
tion française  (1843,  in-8»)  ;  Eloge  du  baron 
Mounier  (1844,  in-S<»);  Observations  sur  l'or- 
ganisation judiciaire  (1848,  in-8<>)  ;  YEamme 
et  la  société  (1849),  contre  les  théories  socia, 
listes. 

PORTALIS  (le  vicomte  Frédéric),  juriscon- 
sulte, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1803, 
mort  à  Passy  en  1846. 11  débuta  avec  distinc- 
tion an  barreau,  puis  entra  dans  la  magistra- 
ture, devint  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Paris  et  fut  élu,  en  1840,  dans  le  département 
du  Var,  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
où  il  vota  avec  le  centre  droit.  On  lui  doit . 
Introduction  aux  discours,  rapports  et  travaux 
inédits  sur  le  code  civil,  par  le  baron  lemy 
Etienne-Marie  Portalis  (Paris,  lUi). 

PORTALIS  (le  baron  Auguste),  jurisconsulte 
français,  cousin  du  comte  Joseph-Marie,  né  à 
La  Ciotat  en  1801,  mort  à  Plombières  en  1855. 
Lursqu'il  eut  achevé  son  droit,  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Meanx,  appuya 
la  candidature  de  LaFayette,  qui  se  présentait 
comme  candidat  à  la  députation  en  1834,  dut, 
pour  ce  motif,  donner  sa  démission  et  se  fit 
avocat.  Deux  ans  plus  tard,  la  Société  de  la 
morale  chrétienne  lui  décerna  un  prix  pour 
un  Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  âes  cultes. 
Lorsque  son  cousin  Joseph -Marie  devint 
garde  des  sceaux  en  1828,  le  baron  Auguste 
fut  appelé  à  siéger  comme  juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  dont  il  devint  vice-président 
après  la  révolution  de  Juillet,  et  fut  nommé, 
eu  1831,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris. 
Elu  cette  même  année  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés  dans  le  Var,  il  siégea  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale,  ne  fut  pas 
réélu  en  1834,  rentra  à  la  Chambre  comme 
député  de  Meaux  en  1837,  continua  à  faire 
partie  de  l'opposition  et  devint,  après  la  ré- 
volution de  1848,  procureur  général  à  la  cour 
d'appel  de  Paris,  Portalis  remplit  ces  fonc- 
tions avec  énergie,  lors  des  événements  du 
15  mai,  représenta  le  département  de  Seine- 
et-Marne  à  l'Assemblée  constituante,  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  de  procureur  général 
après  le  vote  de  l'assemblée  relatif  aux  pour- 
suites dirigées  contre  Louis  Blanc,  rentra 
dans  la  magistrature  comme  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Paris  après  l'élection  de 
Louis  Bonaparte  à  la  présidence  de  la  répu- 
blique, et  ne  fut  pas  réélu  à  l' Assemblée  lé- 
gislative. On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  con  ■ 
version  de  la  rente  (Paris,  1838,  in-8»);  Essai 
sur  la  vie  et  l'administration  du  duc  de  Gaêle 
.  (Paris,  1342,  in-80);  la  Liberté  de  conscience 
et  le  statut  religieux  (Paris,  1847,  in-8*),  livre 
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qui  contient  ses  études  sur  la  liberté  reli- 
gieuse. 

PORTALIS  (Albert -Edouard),  pnbliciste 
français,  né  à  Vesoul  (Haute-Saône)  en  1845. 
Il  est  fils  du  buron  Portulis,  trésorier-payeur 
général  du  département  de  Seine-et-Oise. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  divers  éta- 
blissements particuliers  et  s'être  fait  rece- 
voir licencié  en  droit,  il  s'embarqua  pour  les 
F.tats-Unia  et  y  prit  du  goût  pour  les  études 
sérieuses,  en  même  temps  que  pour  le  sys- 
tème et  les  mœurs  politiques  de  la  grande 
république  américaine.  De  retour  en  France, 
il  publia  un  livre  intitulé  :  les  Etals-Unis,  le 
■telf-government  et  le  césarisme ,  qui  eut  un 
biilhuit  succès.  Encouragé  par  ce  début, 
M.  Portalis  persévéra  dans  ses  études  politi- 
ques et  sociales  et  fonda  le  Courrier  des 
Deux- M  ondes,  journal  hebdomadaire,  qu'il 
rédigea  pour  ainsi  dire  à  lui  seul  et  dans  le- 
quel il  défendit  les  principes  de  la  démocra- 
tie la  plus  avancée.  Ce  journal  ne  cessa  de 
paraître  qu'après  lu  déclaration  de  guerre  do 
1870.  A  cette  époque,  M.  Ernest  Picard,  qui, 
avec  d'autres  députés  de  la  gauche,  avait 
fondé  l'Electeur  libre,  se  décida  à  transfor- 
mer cette  feuille,  jusque-là  hebdomadaire,  en 
grand  journal  quotidien,  et  M.  Edouard  Por- 
tais» eu  fut  nommé  rédacteur  en  chef,  avec 
M.  Ernest  Picard  pour  directeur  politique. 

Dès  le  commencement  du  siège  de  Paris, 
une  indiscrétion  de  l'Electeur  libre  rendit 
"difflcile  la  situation  au  journal  de  M.  Porta- 
lis  et  de  M.  Ernest  Picard.  Ce  dernier  étant 
membre  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale, l'Electeur  libre  passait  pour  être  l'or- 
gane oflieieux  du  gouvernement;  or,  a  la  fin 
du  mois  de  septembre,  un  numéro  parut  por- 
tant en  tête  de  ses  colonnes,  imprimé  en 
gros  caractères,  un  article  qui  contenait  des 
révélations  de  la  plus  haute  gravité  sur  les 
démarches  de  M.  Jules  Favre  auprès  de 
M.  de  Bismarck,  en  vue  d'obtenir  un  armis- 
tice. La  nouvelle  était  vraie,  mais  le  gou- 
vernement ne  voulait  pas  encore  la  rendre 
fiublique.  M.  Ernest  Picard  fut  obligé,  sur 
es  réclamations  de  ses  collègues,  d'aban- 
donner la  direction  de  l'Electeur  libre,  qui 
passa  aux  mains  de  sonîfrère,  M.  Arthur 
Picard,  et  M.  Edouard  Portalis,  quittant  en 
même  temps  la  rédaction,  fonda  un  nouveau 
journal,  la  Vérité.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, à  la  suite  d'un  article  dans  lequel  il 
reprochait  au  gouvernement  de  tenir  secrè- 
tes certaines  nouvelles  qu'il  avait  du  rece- 
voir et  annonçant  divers  faits  graves,  tels 
qu'une  révolution  séparatiste  et  le  déploie- 
ment du  drapeau  rouge  à  Lyon,  la  ligue  du 
Midi,  etc.,  M.  Portalis  fut  subitement  arrêté 
et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Mais  devant 
l'attitude  violente  des  clubs  et  de  la  presse 
radicale,  soutenue  même  par  les  journaux 
réactionnaires,  tels  que  le  Figaro,  on  le  relâ- 
cha presque  immédiatement. 

La  Vérité  continua  de  paraître  pendant  la 
Commune.  Elle  fut  pourtant  saisie  sur  l'ordre 
de  Raoul  Rigault,  à  la  suite  d'un  article  de 
M.  Portalis,  où  il  s'écriait  dans  sa  péroraison, 
en  s'adressnntau  gouvernement  de  l'Hôtel  de 
ville  :  •  Soyez  maudits,  vous  qui  agissez  si 
mal  et  qui  pourriez  faire  de  si  grandes  cho- 
ses 1  Soyez  maudiisl  »  Comme  le  journal  s'é- 
tait toujours  montré  partisan  de  l'idée  com- 
munaliste  proprement  dite,  c'est-à-dire  de 
l'organisation  de  la  France  en  fédérations, le 
pouvoir  insurrectionnel  ne  maintint  pas  l'in- 
terdiction, et  le  journal  parut  jusqu'à  l'entrée 
des  troupes  de  Versailles. 

A  cette  époque,  la  Vérité  fut  d'abord  com- 
prise parmi  les  journaux  qui  ne  furent  pas 
autorisés  par  le   maréchal   de  Mac-Mahon, 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Versailles, 
à  continuer  leur  publication;  mais,  au  bout 
de   quelques    jours ,    sur    les    instances    de 
M.  Boeher-et  de  plusieurs  autres  personnes 
influentes,  la  permission   fut  accordée.  C'est 
dans  cette  période  de  l'existence  de  la  Vérité 
que  M.  Edouard  Portalis  attacha  a  sa  rédac- 
tion   un    inconnu  qui,  sous  le   pseudonyme 
d'Alceste,  révéla,  dans  des  lettres  quotidien- 
nes, un  talent  d'écrivain  et  une  élévation  de 
vues  tout  à   fait  remarquables.  Alceste,  qui 
avait  déjà  écrit  sous  l'Empire,  dans  un  jour- 
nal   fondé   par   M.    Dueuing,  l'Universel,   a 
beaucoup  excité  la  curiosité.  On  a  tenu  se- 
cret le  véritable  état  civil  de  ce  vigoureux 
journaliste,    dont    la    manière  rappelle   les 
meilleurs  pamphlets  de  Paul-Louis  Courier. 
Notons  en  passant  la  part  activa  prise  par 
la  Vérité  et  son  rédacteur  en  chef  aux  élec- 
tions de  juillet  1871;   ce  journal  contribua 
pour  uue  large  part  h  faire  triompher  la  can- 
didature de  M.  Gambetta,  qu'il   soutint  avec 
ardeur.  La  Vérité  fut  supprimée  le  4  septem- 
bre 1871  pour  un  article  de  M.  Portalis,  dans 
lequel  il  déniait  à  l'Assemblée  nationale  le 
droit  de  se  proclamer  constituante.  Son  ré- 
dacteur en  chef  ne  perdit  pas  de  temps  et 
ucheta  SUr-le-champ  le  titre  d'un  journal  or- 
léaniste mort-né,  qui  avait  obtenu  du  géné- 
ral de  Ladmirault  l'autorisation  de  paraître. 
Quinze  jours  après  ta  suppression  de  la  Vé- 
rité, on  trouvait  dans  tous  les  kiosques  la 
Constitution,  journal   dont  la  rédaction,  le 
prix,  la  disposition  et  jusqu'à  la  forme  typo- 
graphique furent  identiquement  calqués  sur 
la  fouille  supprimée.  Comme  la  Constitution 
se  trouvait  être,  dans  ce   moment,  le  seul 
journal  appartenant  au  parti  républicain  ra- 
dical, et  comme  les  articles  d'Alceste  atti- 
raient beaucoup  l'attention,  le  succès  fut 
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grand.  Le  journal-était  fort  bien  fait  :  sa  li- 
gne politique  était,  du  moins  en  apparence, 
fort  droite,  fort  loyale;  dans   une   réunion 
électorale  tenue  a   Lyon   en   1872,  M.  Ordi- 
naire, député  de  l'extrême  gauche,  proclama 
la  Constitution  le  plus  grand   organe  démo- 
cratique de  l'Europe.  Il  n'est  pas  niable,  du 
reste,  que  ce  journal  n'ait  rendu  de  grands 
services  à  la  cause  qu'il  servait  ou  qu'il  était 
censé  servir.  Supprimée  à  son  tour  en   fé- 
vripr  1872,  pour  un  article  de  M.  Emile  Zola, 
la  Constitution  eut  pour  successeur  le  Cor- 
saire, qui,  suspendu  une   première  fois  au 
mois  de  décembre  1872  par  l'autorité  mili- 
taire, reparut  au  commencement  de  l'année 
suivante.    11    ne    fut    supprimé    définitive- 
ment qu'après  la  chute  du  gouvernement  de 
M.  Thiers,  à  raison  de  la   souscription  qui 
avait  été  ouverte  dans  ses  colonnes,  avec  un 
plein  succès,  pour  l'envoi  d'une  délégation  ou- 
vrière a  l'Exposition  universelle  de  Vienne. 
M.  Portalis,  plus  avisé  encore  cette  fois  que 
les  autres,  n'eut  pas  même  besoin  d'acheter 
un  titre  pour  continuer  son  journal  :  depuis 
quelque  temps  et  bien  avant  la  suppression 
du  Corsaire,  il.  faisait  pamltre  rAt»e<n>  na- 
tional, dont  il   avait   acquis   la  propriété.  Il 
n'eut  qu'à  transporter  su  rédaction  d'un  jour- 
nal à  l'autre,  et  tout  fut  dit.  Cependant  la 
parquet  s'émut  et  cita  le  gérant  de  l'Avenir 
national  devant  le  tribunal  de  poliee  correc- 
tionnelle ,  sous   l'inculpation  de  publication, 
sous  un  titre  déguisé,  d'un  journal  supprimé 
ou  suspendu.  Le  gérant  fut  condamné  à  payer  ■ 
une  amende  et  à  changer  l'aspect  do  son 
journal,  qui  ne   fut  pas  supprimé,  grâce  à  la 
preuve  que  put  fournir  M.  Portalis,  quo  l'A- 
venir national  paraissait  déjà  sous  sa  direc- 
tion avant  ta  suppression  du  Corsaire  et  que, 
lors  de  cette  suppression,  il  n'avait  fait  que 
prendre  une  nouvelle  disposition  typographi- 
que, analogue  à  celle  du  journal  supprimé. 
L'Avenir  national  continua  donc  de  paraître 
en  modifiant  les  rubriques  de  ses  différents 
articles  et  en  faisant  disparaître  les  noms  de 
ses  rédacteurs. 

Cette  longue  et  piquante  lutte  de  M.  Por- 
talis contre  l'administration  avait  intéressé 
le  public,  qui  ne  se  lassait  pas  de  le  suivre 
dans  toutes  les  transformations  que  la  néces- 
sité imposait  à  ses  journaux,  ou  plutôt  à  son 
journal.  Enfin,  dans  le  courant  de  septembre 
1873,  parut  une  série  d'articles  ou  une  fusion 
était  proposée  entre  les  radicaux  et  les  bo- 
napartistes, sous  le  nom  de  ligue  nationale, 
contre  les  tentatives  de  restauration  monar- 
chique. Pour  donner  au  compromis  une  sanc- 
tion pratique,  s'entendre  sur  un  nom,  des  dé- 
marches furent  faites  auprès  du  prince  Jé- 
rôme Napoléon,  et  dans  le  numéro  du  Î8  sep- 
tembre parut  une   longue   lettre,  signée  des 
initiales  P.  S.,  où  l'alliance  étaitproposée  au 
nom  du  parti  radical.  Dans  ce  document,  on 
affirmait  l'identité  des  doctrines  démocrati- 
ques et  de  «  l'idée  napoléonienne  ;  »  on  rap- 
pelait les  titres  du  prince  à  la  confiance  du 
parti  républicain,  et,  ce  qui  était  audacieux, 
ses  lauriers  de  Crimée.  La  lettre  se  terminoit 
ainsi  :  «  Que  le  génie  de  la  Révolution  et 
l'idée  de  la  patrie  vous  inspirent,  prince,  ot 
vous  aurez  dans  l'histoire,  avec  ceux  qui  vous 
proposent  ce  pacte  et  ceux  qui  l'accepteront, 
l'honneur  d'avoir,  à  l'heure  où  se  préparait 
la  restauration  d'un  régime  condamné  par  la 
conscience  publique,  sauvé   la  souveraineté 
de  la  nation  et  défendu  la  liberté  d'un  peu- 
ple. •  Cette  lettre  était  suivie  d'une  réponse 
du  prince  qui  acceptait  l'alliance  et  préco- 
nisait la  démocratie  césarienne.  C'était  la  ré- 
pétition de  la  comédie  jouée  par  les  Bona- 
parte à  la  veille  du  2  décembre.  La  surprise 
fut  profonde  dans  le  parti  démocratique  ;  l'au- 
teur du  livre  les  Etals-Unis,  le  self-govern- 
meiit  et  le  césarisme  paraissait,  en  effet,  de- 
voir  être   le  dernier   à  vouloir  essayer  de 
mettre  la  démocratie  dans  la  main  du  césa- 
risme. Quoique  dans  une  lettre,  publiée  par 
le  Petit  Lyonnais  en  février  1878,  M.  Edouard 
Portalis  ait  attribué  à  un  autre  la  paternité 
de  la  lettre  adressée  au  prince  Napoléon,  il 
est  inadmissible  qu'il  n'y  ait  pas  coopéré  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  approuvée,  comme  rédac- 
teur en  chef.  Ce   pacte  d'alliance   provoqua 
.un  toile  général  dans  la  presse  républicaine, 
qui  jugea  avec  la  plus  juste  sévérité  la  ligne 
suivie  par  M.  Portalis,  considéré  depuis  lors 
comme  comprenant  la  démocratie  à  la  façon 
de   M.    Amigues,  son  ancien  collaborateur. 
Un  certain  nombre  de  rédacteurs  de  l'Avenir 
national  donnèrent  immédiatement  leur  dé- 
mission ,  entre  autres  Alceste  ;  ce  dernier, 
toutefois,  reprit  quelques  jours  après  la  pu- 
blication de  ses  lettres  quotidiennes,  et  ce  fut 
l'une  d'elles,  intitulée  :  A  bas  Chambordl  qui 
acheva  de  tuer  le  journal,  L'Avenir  national 
fut  supprimé  le  27  octobre  1873,  par  arrêté 
du  gouverneur  de  Paris. 

Trois  tentatives  furent  encore  faites  par 
M.  Edouard  Portalis  pour  ressusciter  un  or- 
gane tant  de  fois  mort  et  tant  de  fois  revenu  à 
la  vie.  Le  lendemain  de  la  suppression  de  l'Ave- 
vir  national,  le  journal  reparut  sous  le  titre  de 
la  Ville  de  Paris;  il  fut  supprimé  par  le  gou- 
verneur de  Paris  dès  son  premier  numéro,  La 
seconde  tentative  mérite  une  mention  parti- 
culière :  un  journal  légitimiste  et  clérical ,  le 
Nouvelliste  de  Paris,  passa  du  jour  au  lende- 
main, des  mains  de  M.  Xavier Eyma,  son  rédac- 
teur en  chef  gérant,  dans  celles  de  M.  Edouard 
Portalis.  Le  premier  numéro  était  composé 
lorsque  la  police  reçut  l'ordre  de  venir  en 
briser  les  formes;  ua  arrêté  l'avait  supprimé, 


PORT 

même  avant  son  apparition.  Enfin  M.  Portalis 
essaya  de  faire  reparaître  le  Corsaire,  et  cette 
troisième  tentative  échoua  encore. 

Depuis  cette  époque,  M.  Edouard  Portalis 
n'u  plus  eu  de  journal  à  Paris  ;  il  a  successi- 
vement fait  paraître  à  Lyon  deux  journaux, 
le  Censeur  et  le  Peuple  Lyonnais. 

PORTALONNE  s.  f.  (por-ta-Io-ne).  Variété 
de  châtaigne  des  environs  de  Périgueux. 

PORTANT  s.  m.  (por-tan  —  rad.  porter). 
Anse  de  fer  attachée  de  chaque  côté  d'une 
malle  ou  d'un  coffre,  pour  aider  à  les  soule- 
ver, à  les  porter. 

—  Anse  de  fer  fixée  de  chaque  côté  d'une 
chaise  à  porteurs,  et  dans  laquelle  on  passe 
le  bâton  servant  à  porter  la  chaise. 

—  Partie  du  baudrier  ou  du  ceinturon,  qui 
sert  à  les  raccourcir  et  à  les  allonger, 

—  Théâtre.  Nom  donné  à  des  arbres  de 
bois  munis  d'échelons  de  fer,  que  l'on  plante 
dans  le  plancher  de  la  scène,  pour  soutenir 
les  décorations  appelées  fermes  et  porter  des 
appareils  d'éclairage:  Une  décoration  de  théâ- 
tre veut  le  jour  brillant  de  la  rampe,  des  por- 
tants et  du  lustre.  (A.  Jal.) 

—  Mar.  Partie  d'une  pièce  de  bois  qui  porte 
sur  le  terrain,  dans  la  construction  d'un  na- 
vire. 

—  Typogr.  Chacune  des  deux  pièces  de 
bois  sur  lesquelles  roule  la  table  de  la  presse 
de  l'imprimeur  en  taille-douee. 

—  Physiq.  Morceau  de  fer  qu'on  place  sous 
l'armure  d  un  aimant,  et  auquel  on  suspend 
le  poids  qu'on  veut  lui  faire  supporter. 

PORTANT,  ANTE  adj.  (por-tan,  an-te  — 
rad.  porter).  Techn.  Qui  porte,  qui  touche, 
qui  exerce  un  effort.  H  Moues  portantes,  Nom 
donné  aux  roues  de  la  locomotive  qui  servent 
seulement  à  porter  la  machine,  pour  les  dis- 
tinguer dos  rouos  motrices  qui,  recevant  l'ac- 
tion directe  du  piston,  sont  destinées  à  la 
faire  marcher. 

—  Qui  a  une  certaine  santé  :  Etre  bien 
portant.  Etre  mal  portant.  Les  bains  chauds 
abaissent  la  vivacité  des  gens  bien  portants. 
(Maquet.)  On  ne  se  figure  pas  un  moraliste 
gros,  gras  et  bien  portant.  (Rigault.) 

—  A  bout  portant,  Le  bout  du  canon  tou- 
chant presque  à  l'objet  qu'on  vise  :  Tirer  a 
bout  portant.  Ce  combat,  presque  corps  à 
corps,  était  devenu  entre  ces  deux  bâtiments 
ua  feu  a  bout  portant  de  mousijueterie.  (La- 
menn.)  Il  En  face,  directement  :  Il  m'a  insulté 
a  bout  portant. 

PORTATIF,  IVE  adj.  (por-ta-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  porlatus,  porte).  Qu'on  peut  porter, 
oui  est  commode  à  porter,  qui  est  fait  pour 
être  porté  :  Livre  portatif,  Dictionnaire  por- 
tatif, d'un  format  portatif.  Moulin  porta- 
tif. Arme  portative. 
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ou  de  l'abbaye. 

—  s.  m.  Registre  que  l'on  porte  a  la  de- 
meura des  débiteurs,  pour  y  inscrire  les  som- 
mes qu'on  en  reçoit. 

PORTE  s.  f.  (por-te  —  lat.  porta,  même 
sens.  L'accord  de  toutes  les  langues  aryennes 
pour  le  nom  de  la  porte  est  aussi  complet  que 
possible  :  sanscrit  daâr,  doâra,  védique  dur, 
zend  dvara,  persan  dar,  darvâz,  kourde  der, 
afghan,  derwase,  ossète  duar,  grée  thura 
pour  dfara,  latin  forts,  irlandais  dor,  doras, 
dorus.  Comparez  daras,  duras,  maison;  kym- 
riqua  dor,  datas,  comique  daral,  daras,  ar- 
moricain par ,  gothique  daur ,  anglo-saxon 
duru,  Scandinave  dyr,  ancien  allemand  tara, 
turi,  ancien  slave  river»,  russe  doeri,  polonais 
deswr,  bohémien  dwere  et  dwer,  etc.  La  ra- 
cine commune  paraît  conservée  dans  le  sans- 
crit dvar,  couvrir,  défendre,  protéger,  d'où 
l'adjectif  védique  dvara,  qui  arrête,  empêche, 
signification  qui  s'applique  pur  faite  me  ut  à  la 
porte.  Quelques-uns,  cependant,  expliquant 
lamot  porta  par  le  grec  peraà,  sanscrit  par, 
traverser.  Quant  à  Fétymologie  classique  qui 
fait  venir  porta  de  purtare,  parce  que  les 
Romains,  en  traçant  les  enceintes  des  villes, 
portaient  la  charrue  aux  endroits  où  devaient 
se  trouver  des  portes,  elle  paraît  avoir  le  ca- 
ractère d'ingénieuse  fantaisie  qu'on  remarque 
dans  la  plupart  des  étymologies  d'origine  la- 
tine. Il  est  juste,  toutefois,  de  remarquer  que 
le  latin  porta  s'applique  aux  portes  dos  villes, 
non  aux  portes  d'édifices,  qu'on  appelait 
janua,  ce  qui  est  une  présomption  en  faveur 
de  l'étymologie  donnée  par  Tite-Live).  Ou- 
verture donnant  entrée  dans  un-lieu  fermé  ou 
eneeiut  :  Les  portes  d'une  ville,  d'une  église, 
d'un  palais.  Les  portes  d'un  appartement.  La 
porte  d'une  chambre.  La  porte  d'un  parc, 
d'un  jardin.  Percer  une  porte.  Murer  une 
porte.  Fermer  une  porte  avec  des  madriers. 
Ouvrir  une  portb  dans  une  façade.  Entrer 
par  une  porte  et  sortir  par  l'autre.  Thèbes 
pouvait  faire  sortir  dix  mille  combattants  par 
chacune  de  ses  portes.  (Boss.) 
A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézàne. 

Racine. 

A  la  parte  de  la  salle 

Ils  entendirent  du  bruit; 

Le  rat  de  ville  détale, 

Son  camarade  le  suit, 

La  Fqntainb. 

—  Fig.  Moyen  d'introduction,  issue  :  Je  lui 
ai  ouvert  une  poRTK'duns  l'administration.  Il 
ne  sait  par  quelle  porte  sortir  de  ce  guêpier. 


Il  y  a  dans  la  Chine  des  solitaires  gui  se  crè- 
vent les  yeux,  disant  qu'ils  ferment  deux  por- 
tes o  l'amour,  pour  en  ott»rïr  mille  autres  à 
la  sagesse.  ('*')  L'ingratitude  est  la  PORTO  par 
où  sortent  la  plupart  de  ceux  que  la  reconnais- 
sance embarrasse.  (M™*  de  Sév.)  Il  me  paraît 
qu'en  général  il  y  a  beaucoup  d'injustice  et 
bien  peu  de  philosophie  à  taxer  de  matéria- 
lisme l'opinion  que  tes  sens  sont  les  seules  por- 
tks des  idées.  (Volt.)  J)ans  le  malheur,  la  for- 
tune laisse  toujours  une  porte  pour  en  sortir.  _ 
(Daiiias-Hinaid.)  Il  y  a  mille  portes  par  les- 
quelles on  entre  dans  la  foi,  et  mille  portks 
par  lesquelles  on  en  sort.  (Renan.)  L'amour 
trouve  mille  portes  pour  s'insinuer  dans  les 
âmes.  (3.  Simon.) 

Tout  entre  dans  l'esprit  par  la  porte  des  Ben». 

Delille. 

Les  si,  les  car,  les  contrats  sont  U  porte 
Par  où  la  noise  entra  dans  l'univers. 

La  Fontaine. 

La  porte  la  plus  grande  et  le  plus  vaste  seuil 
Par  où  passe  le  plus  de  inonde,  c'est  l'orgueil. 
A.  Barbier. 

—  Endroit  d'une  ville  où  se  trouvait  autre- 
fois une  des  portes  du  mur  d'enceinte  :  La 
porte  Saint  Jacques.  La  porte  Saint-Antoine. 
Il  Nom  donné,  à  Paris,  à  des  monuments  en 
forme  déporte  monumentale  ou  d'arc  de  triom- 
phe :  La  porte  Saint-Denis.  La  porte  Saint- 
Martin.  .  i 

—■  Appareil  mobile  qui  sert  à  fermer  une 
ouverture  servant  d'entrée  :  Porte  de  fer,  de 
bronze.  Porte  de  bois.  Porte  à  deux  battants. 
Ouvrir  une  porte.  Pousser  une  poste  tout 
contre.  Frapper,  heurter  à  la  porte.  Fermes  la 
porte  moins  fort.  Il  faut-fermer  lu  porte  à 
double  tour.  Les  paysans  de  Russie,  de  Pologne 
et  de  Sibérie  suspendent  à  leurs  portes- des 
nids  d'une  espèce  de  mésange  qui  tes  délivre 
des  chenilles  et  des  moucherons.  (B.  de  St-P.) 

T'attendra  aux  yeux  d'autrui,  quand  tu  dors,  c'est 

[erreur  ; 
Couche-toi  le  dernier  et  vois  fermer  ta  porte. 

La  Fontaine. 

On  n'entrait  point  chez  nous  sans  graisser  le  marteau  : 
Point  d'argent,  pointde  suisse,  etmaj>orte  était  close. 

Racins, 

La  bique,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle 
Et  paître  l'herbe  nouvelle. 
Ferma  sa  porte  au  loquet, 

La  Fontaine 

-  —  Pièce  mobile  servant  ii  fermer  un  meu- 
ble ou  une  enceinte  :  La  porte  d'une  cage.  Les 
portes  d'une  armoire.  Les  portes  d'une  al- 
côve. Les  portes  d'une  écluse. 

Entrée,  accès  :  Cette  place  est  la  porte 

du  pays.  Les  Chinois  sont  peut-être  mauvais 
politiques  quand  ils  nous  ferment  tes  portes 
de  leur  empire.  (Raynal.) 

—  Proximité,  voisinage  :  Avoir  une  maison 
à  la  porte  de  la  ville,  aux  portes  de  la  ville. 
L'ennemi  est  à  nos  portes.  Vaugirurd  est  si- 
tué à  la  porte  de  Paris.  (Dulaure.)  Je  vois  à 
ma  porte  Genève  en  combustion  pour  des  que- 
relles de  bibus,  et  je  ris  encore.  (Volt.) 
D'impertinents  bavards,  soi-disant  orateurs. 
Excitent  »,  dessein  les  haines  les  plus  fortes, 

Et,  pour  comble  de  maux,  Aonibol  est  auï  portes. 

Andrieui. 

—  Introduction,  moyen  d'arriver  à  un  but: 
Cet  emploi  est  la  porte  qui  mène  aux  digni- 
tés. (Acad.)  Les  grades  universitaires  sont  au- 
jourd'hui ta  porte  de  toutes  les  caivières, 
(V.  Cousin.) 

La  basse  flatterie 
Par  cent  détours  obscurs  s'ouvre  aveo  industrie 
La  porte  de  vos  cœurs. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Porte  triomphale,  Porte  monumentale, 
que  l'on  construit  ordinairement  en  mémoire 
d'une  victoire. 

—  Porte  cochère,  Porte  assez  largo  pour 
donner  accès  aux  voitures. 

—  Porte  charretière,  Porte  par  ou  peuvent 
passer  les  charrettes. 

—  Porte  bâtarde.  Porte  beaucoup  moins 
large  que  la  porte  cochère,  et  qui  ne  peut 
servir  au  passage  des  voitures, 

—  Porte  dérobée.  Porte  secrète,  Porte  non 
apparente  pratiquée  dans  les  appartements 
ou  au  bas  de  la  maison,  et  qui  permet  do 
passer  d'une  chambre  à  l'autre,  d  entrer  ou 
de  sortir  de  la  maison  sans  être  vu. 

—  Porte  de  derrière,  Porte  ménagée  der- 
rière une  maison.  Il  Fig.  Défaite,  faux-fuyant  : 
Il  avait  toujours  des  voies  obliques  et  se  con- 
servait partout  des  portas  de  derrière.  (St- 
Sim,) 

—  Porte  brisée,  Porte  dont  une  moitié  se 
replie  sur  l'autre. 

—  Porte  vitrée,  Porte  de  glace,  Porte  par- 
tagée à  moitié  par  des  croisillons  dont  les  vi- 
des sont  remplis  par  des  morceaux  do  vitre 
ou  de  glace  étaméo. 

—  Porte-croisée.  V.  ce  mot  a  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Porte  battante,  Châssis  recouvert  d'é- 
toffe, qui  se  referme  de  lui-même  sur  une 
porte  d'appartement,  pour  y  conserver  la 
chaleur. 

—  Porte  fausse,  Porte  feinte,  Simulacre  de 
porte  en  pierre,  en  menuiserie,  on  peinture, 
fait  pour  conserver  la  symétrie  :  Je  me  cou- 
chai voluptueusement  sur  la  tablette  d'une  e«- 
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pèce  de  niche  ou  de  fausse  porte  enfoncée 
dans  un  mur  de  terrasse.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Porte  flamande,  Porto  formée  de  deux 
jambages  avec  un  couronnement,  et  fermée 
d'une  grille  de  fer  ou  de  bois. 

—  Porte  de  secours,  Porte  de  citadelle  mé- 
nagée du  côté  delà  campagne,  pour  recevoir 
les  secours  qui  pourraient  arriver. 

—  Poétiq.  Portes  de  l'Orient ,  Portes  du 
Couchant,  Endroits  du  ciel  où  le  soleil  parait) 
sa  lever,  parait  se  coucher,  il  Portes  du  tré- 
pas, Portes  de  la  mort,  Agonie,  derniers  in- 
stants de  la  vie  : 

Tu  m'arraches,  Crispin,  des  portes  du  trépas. 

Beouard. 
Ma  force  et  ma  raison  m'avaient  abandonnée, 
Des  portes  de  la  mort  vous  m'avei  ramenée. 

LEFIUNC  DE  POMPIÔNÀN. 

Il  Portes  de  la  vie,  Naissance,  premiers  mo- 
ments de  la  vie  : 

C'est  elle  qui,  neuf  mois,  dans  ses  flancs  douloureux, 
Porte  un  fruit  de  l'hymen  trop  souvent  malheureux, 
Et,  sur  un  lit  cruel  longtemps  évanouie,         .  • 
Mourante,  le  dépose  aux  porles  de  la  vie. 

Leoouvé. 

—  De  porte  en  porte,  De  maison  en  maison  : 
Mendier  de  porte  en  porte.  Quittez-moi  la 
règle  et  le  pinceau;  prenez  un  fiacre  et  coitrex 
de  porte  kn  porte  :  c'est  ainsi  qu'on  acquiert 
la  célébrité.  {J.-J.  Rouss.) 

—  A  la  porte,  A  l'entrée,  en  entrant  : 
'  Oui,  messieurs,  à  la  porte 

On  ne  prend  point  d'argent;  je  fais  tout  pour  t'hon- 

[neur. 

FtOKIAN. 

—  Porte  à  porte,  Dans  le  voisinage  immé- 
diat, très-proche  l'un  de  l'autre  :  Je  dois  le 
connaître,  puisque  nous  sommes  logés  PORTE  À 
POEtB. 

—  A  porte  close,  En  secret,  sans  témoins  : 
II  ne  faut  parler  du  gouvernement  qu'k  porte 

CLOSE. 

—  A  porte  ouvrante,  A  portes  ouvrantes, 
A  porte  fermante,  A  portes  fermantes,  Au  mo- 
ment où  l'on  ouvre,  où  l'on  ferme  les  portes 
d'une  ville  forte. 

—  A  la  porte,  aux  portes  de,  Tout  près  de  : 
Vous  cherchez  au  loin  votre  bonheur,  il  est  À 

VOTRE  PORTE. 

Tes  plu;  grands  ennemis,  Borne,  sont  à  tes  porta. 

Racine. 

—  G  trder  la  porte,  Etre  concierge  ou  huis- 
sier ."  Elle  est  jolie,  elle  a  une  belle  voix  et 
possède  un  protecteur  dans  la  personne  du  pro- 
priétaire dont  ses  parents  gardent  la  porte. 
(Th.  Gaut.) 

—  Faire  la  porte,  Remplir  les  fonctions  de 
portier  dans  une  communauté. 

—  Ouvrir  sa  porte,  Recevoir  chez  soi.  Il  Ou- 
vrir une  porte,  Donner  accès  quelque  part  : 
L'or  OUVRE  TOUTES  LES  PORTES,  il  Ouvrir  la 
porte  à,  Introduire,  donner  lieu  à  :  Enlr'ov- 

VRIR  LA  PORTE  AUX  OOUS,  c'est  L'OUVRIR  toute 

grande  aux  révolutions.  (E.  de  Gir.)  il  Ouvrir 
ses  portes,  Se  dit  d'une  place  de  guerre  qui 
capitule.  n  Toutes  les  portes  lui  sont  ouvertes, 
Le  crédit,  la  considération  dont  il  jouit  lui 
donnent  accès  partout. 

—  Fermer  la  porte  sur  quelqu'un,  La  fer- 
mer après  qu'il  est  entré  ou  sorti.  Il  Fermer  à 
quelqu'un  ta  porte  au  nés,  sur  le  nés,  La  fer- 
mer uvec  vivacité,  avec  colère,  pour  empê- 
cher quelqu'un  d'entrer,  n  Fermer  sa  porte  à 
quelqu'un,  lui  refuser,  lui  faire  refuser  sa 
porte,  Refuser  de  le  recevoir  chez  soi.  Il  Fer- 
mer, faire  défendre  sa  porte,  Ne  plus  vouloir 
recevoir  de  visites  :  La  meilleure  méthode 
pour  s'instruire,  c'est  de  fermer  sa  porte,  de 
faire  dire  qu'on  n'y  est  pas,  et  de  travailler. 
(J,  de  Maistre.)  il  Fermer  ses  portes,  Se  dis- 
poser a  soutenir  un  siège, 

—  Trouver  porte  close,  Ne  trouver  personne 
ou  ne  pas  être  reçu  dans  la  maison  où  l'on  sa 
présente. 

—  Mettre,  jeter  à  la  porte,  Chasser,  ren- 
voyer violemment  :  C'est  un  insolent,  un  fri- 
pon que  j'ai  mis  à  la  porte,  qui  mérite  d'&TRE 

JETÉ  À  LA  PORTE. 
Il  n'est  pour  le  flétrir  pas  d'injure  assez  forte 
"  Et,  s'il  va  quelque  part,  on  le  met  à  la  porte. 

POKSAAD. 

H  Congédier,  renvoyer  :  Mettre  a  la  porte 
ti»  employé,  un  domestique.  Mon  père  mit  ma 
princesse  À  la  porte.  (Le  Sage.) 

—  5e  présenter  à  la  porte  de  quelqu'un,  Se 
présenter  chez  lui,  pour  lui  faire  visite. 

—  Se  faire  écrire  à  la  porte  de  quelqu'un, 
Se  faire  inscrire  chez  le  concierge  de  quel- 
qu'un, pour  faire  voir  qu'on  est  venu  lui  faire 
visite. 

—  Frappera  la  porte  de  quelqu'un,  S'adres- 
ser à  quelqu'un  pour  réclamer  de  lui  un  ser- 
vice :  C'est  un  homme  si  obligeant  qu'on  ne 
frappe  jamais  en  vain  k  sa  porte,  il  heurter, 
frapper  à  toutes  les  portes,  S'adresser  à  tou- 
tes sortes  de  personnes,  employer  toutes  sor- 
tes de  moyens  pour  réussir. 

—  Forcer  la  porte  de  quelqu'un,  Entrer  chez 
quelqu'un,  bien  que  sa  porte  soit  défendue. 

—  Enfoncer  une  porte  ouverte,  Faire  un 
grand  etfort  pour  vaincre  un  obstacle  imagi- 
naire. 

—  Gagner,  prendre  la  porte,  Se  retirer  pré- 
cipitamment, s'évader  : 

J'ai  gagné  doucement  la  porte,  sans  rien  dire. 

Uoilejd. 
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—  Mettre  la  clef  sous  la  porte,  Déménager 
sans  payer,  il  S'esquiver,  se  retirer  à  la  déro- 
bée en  abandonnant  son  logement. 

—  Ecouter  aux  portes,  Etre  aux  aguets 
pour  surprendre  un  secret. 

—  Entrer,  sortir  par  une  bonne  porte,  par 
une  belle  porte,  Obtenir,  quitter  un  emploi 
d'une  manière  honorable.  Il  Entrer,  sortir 
par  une  mauvaise  porte,  par  une  vilaine  porte, 
S'introduire  par  des  moyens  déshonnêtes; 
sortir  d'un  emploi  d'une  façon  honteuse. 

—  On  a  balayé  devant  sa  porte,  Se  dit  d'un 
joueur  qui  vient  de  perdre  tout  son  argent.  Il 
Chassex-le  par  la  porte,  il  rentrera  par  la  fe- 
nêtre, Se  dit  d'un  importun  dont  on  ne  peut 
se  débarrasser  :  Le  maudit  garnement!  quand 
on  le  chasse  par  la  porte,  il  rentre  par  la 
pénètre  I  (Scribe.) 

Qu'an  lui  ferme  la  porte  au  nés. 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

La  Fontaine. 
Et  sa  main,  te  fermant  les  portes  de  l'enfer, 
Te  fera  perdre  alors  de  ta  juste  souffrance 
Le  souvenir  amer. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Prov.  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée,  Il  faut  sa  déterminer  entre  les 
choses  opposées,  il  Le  diable  n'est  pas  toujours 
à  la  porte  d'un  pauvre  homme,  Un  homme 
n'est  pas  toujours  malheureux  :  Il  faut  bien 
espérer  que  le  diable,  qui  n'est  ?as  toujours 
À  la  porte  d'un  pauvre  homme,  ne  sera  pas 
toujours  à  la  porte  de  la  pauvre  France.  (Volt,) 

_  —  Ecrit,  sainte.  Porte  au  portes  du  ciel,  de 
l'enfer.  Accès  du  ciel,  entrée  en  enfer  :  Les 
bonnes  œuvres  nous  ouvrent  la  porte  du  ciel. 

—  Antiq.  rom.  Porte  décumane ,  Grande 
porte  de  derrière  d'un  camp  romain,  tl  Porte 
prétorienne  ou  ordinaire,  Celle  qui  était  du 
côté  de  l'ennemi.  H  Fermer  les  portes  du  tem- 
ple de  Janus,  Faire  la  paix  : 

On  dit  que  l'Hyménée  et  le  fils  de  Vénus 
Depuis  mille  anB  se  font  la  guerre  ! 
Mais  qu'enfin  vous  allez  leur  faire 
Fermer  le  temple  de  Janus. 

Deuoostieh. 

—  Hist.  Porte  dorée,  Palais,  cour  des  an- 
ciens rois  de  Perse. 

—Sublime  Porte  ou  Porte  Ottomane  ou  sim- 
plement Porte,  Cour  de  l'empereur  des  Turcs. 
L'origine  de  ce  root  vient  de  ce  que,  chez  les 
premiers  sultans  de  Perse  et  ensuite  chez  les 
sultans  turcs  ou  turcomans,  qui  vivaient  ren- 
fermés dans  leurs  palais,  selon  l'usago  orien- 
tal, la  porte  ou  le  vestibule  de  leur  palais 
était  le  Jieu  où  ils  donnaient  leurs  audiences 
et  où  ils  traitaient  les  affaires  avec  leurs  vi- 
zirs ou  ministres,  il  Porte  impériale,  Entrée 
principale  du  sérail,  à  Constat]  tinople.  Il  Porte 
de  félicité,  Porte  qui  conduit  dans  l'intérieur 
du  sérail  habité  par  le  sultan,  ses  femmes, 
ses  grands  officiers,  tl  Gardes  de  la  porte, 
Gardes  qui  veillaient  près  de  la  porte,  dans 
l'intérieur  du  palais  du  roi.  n  Capitaine  de  la 
porte,  Capitaine  des  gardes  de  la  porte. 

—  Mythol.  gr.  Porte  de  corne,  Celle  par  la- 
quelle sortent  les  songes  véridiques.  Il  Porte 
d'ivoire,  Celle  par  laquelle  passent  les  songes 
menteurs. 

—  B.-arts.  Dessus  de  porte,  Peinture  occu- 
pant l'espace  compris  entre  le  haut  d'une 
porte,d'uppartement  et  le  plafond. 

—  Navig.  Porte  marinière,  Passage  réservé 
dans  un  barrage,  pour  la  navigation, 

—  Ane.  art  milit.  Porte  coulis,  Herse  d'une 
forteresse. 

—  Techn.  Sorte  d'anneau  dans  lequel  on 
passe  une  agrafe  pour  tenir  le  vâtemenF 
fermé. 

—  Min.  Porte  d'aérage,  Porte  établie  dans 
une  galerie  de  mine  pour  obliger  le  courant 
d'aérage  à  suivre  une  direction  déterminée, 
en  lui  barrant  toute  autre  issue,  il  Porte  flot- 
tante, Porte  à  charnière  qui  est  fixée  au  faîta 
d'une  galerie,  où  elle  est  toujours  relevée, 
et  qui  est  disposée  de  manière  à  tomber  et  à 
fermer  la  galerie  lorsqu'une  violente  commo- 
tion se  produit. 

—  Aiic.  astron.  Portes  du  soleil,  Tropiques  ; 
signes  du  Cancer  et  dit  Capricorne. 

—  Géogr.  Gorge,  défilé  ;  s'emploie  généra- 
lement au  pluriel:  Les  portes  du  Caucase. 

—  Ano.  anat.  Portes  du  foie,  Saillies  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  éminence»  portes,  il 
Portes  du  lait,  Ouvertures  par  lesquelles  les 
veines  mammaires  de  la  vache  pénètrent  dans 
les  parois  de  la  poitrine. 

—  Encycl.  Archit  Une  porte  est  une  issue 
percée  dans  un  mur  ou  dans  une  cloison  pour 
permettre  de  passer  de  l'extérieur  à  l'inté- 
rieur d'une  habitation,  d'une  ville,  d'une 
église  et  d'une  pièce  dans  une  autre.  Le  plus 
souvent,  le  sol  des  espaces  séparés  par  une 
porte  est  au  même  niveau;  mais  il  arrive 
quelquefois  que,  n'étant  pas  placé  à  la  même 
hauteur,  on  est  obligé  d  établir  des  marches 
extérieures  ou  intérieures,  auxquelles  on 
donne  le  nom  d'escalier  ou  perron.  Sous  le 
nom  de  porte,  on  désigne  non-seulement 
l'ouverture,  mais  encore  la  fermeture.  Comme 
construction  proprement  dite,  chaque  époque 
se  fait  remarquer  par  des  coupes,  des  déco- 
rations et  des  dispositions  diverses.  Les  Grecs 
avaient  adopté  la  forme  trapézoïdale,  c'est- 
à-dire  que  les  jambages  étaient  inclinés  en 
dedans  du  vide  et  recouverts  d'une  plate- 
bande  non  appareillée,  composée  d'une  seule 
pierre.  Les  Romains   avaient  rectitié  cette 


PORT 

inclinaison  des  jambages  et  construisaient 
leurs  portes  suivant  une  forme  rectangu- 
laire; le  plus  souvent,  elles  étaient  cintrées 
sur  le  plein  cintre.  Au  moyen  âge,  jusqu'au 
xn*  siècle,  les  porles  des  édifices  civils  ne 
présentent  aucun  caractère  particulier;  dis- 
posées pour  des  piétons,  elles  n'étaient  que 
des  portes  d'allée  d'une  largeur  de  1  mètre 
à  iai,50  et  d'une  hauteur  de  2m, 50  à  3  mè- 
tres. Ce  n'est  guère  qu'au  commencement  du 
Xirs  siècle  qu'on  peut  assigner  aux  portes  des 
maisons  un  caractère  civil,  complètement  en 
dehors  des  idées  adoptées  à  cette  époque 
dans  le  style  de  l'architecture  gothique.  D'a- 
bord établies  en  plein. cintre,  à  la  manière 
des  édifices  romano-grecs  de  Syrie,  les  porles 
présentent  par  la  suite  une  très-grande  va- 
riété tant  dans  la  forme  que  dans  les  dispo- 
sitions. Au  plein  cintre  succèdent  les  linteaux 
de  pierre,  avec  tympan  que  l'on  vient  loger 
sous  cet  arc  de  décharge;  de  là  nécessaire- 
ment devait  arriver  la  porte  rectangulaire  ou 
à  linteau  légèrement  arqué  et  appareillé  en 
voussoirs  ou  claveaux.  Jusque  vers  la  fin  du 
Xive  siècle,  les  portes  des  maisons  sont  géné- 
ralement simples,  très-rarement  ornées  de 
sculptures;. elles  ne  consistent  qu'en  une  ar- 
chivolte en  tiers-point  au  nu  du  mur,  avec 
linteau  au-dessous,  ou  en  une  ouverture  qua- 
drangulaire  avec  chanfreins  abattus  sur  les 
arêtes.  Au  sve  siècle,  commencent  à  apparaî- 
tre l'accolade  creusée  dans  le  linteau  et  les 
portes  ornées  de  sculptures,  de  figures  et  d'ar- 
.  moiries.  Parmi  lés  plus  remarquables  de  cette 
époque,  on  peut  citer  :  celles  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  à  Bourges,  presque  intactes 
encore  aujourd'hui,  ainsi  que  celles  des  hô- 
tels de  Sens  et  de  Cluny,  a  Paris,  qui  exis- 
tent encore  et  qui  sont  postérieures  de  quel- 
ques années  k  celles-ci.  hesportes  intérieures 
des  habitations  du  moyen  âge  sont  très-sim- 
ples, basses  et  étroites,  avant  lafin  duxve' siè- 
cle. Ce  ne  sont  que  des  ouvertures  permets 
tant  à  une  seule  personne  de  passer"  a  la  fois 
et  s'ouvrant  derrière  des  tapisseries.  Cette 
manière  de  les  garnir  faisait  que  l'on  aper- 
cevait à  peine  les  jambages  et  les  linteaux. 
Ces  derniers  sont  rectilignes  ou  en  portion 
d'arc  de  cercle,  ou  en  cintre  surbaissé,  et, 
au  xve  siècle,  en  courbe  à  trois  centres.  Les 
architectes  du  moyen  âge  ne  se  préoccu- 
paient pour  la  décoration  que  de  l'encadre- 
ment du  tableau,  qui  restait  apparent;  les 
lambris,  le  dessus  des  portes  et  les  tapisse- 
ries faisaient  le  reste  ;  la  pierre  n'apparais- 
sait absolument  que  dans  le  tableau  et  sur 
cette  moulure  d'encadrement.  Cette  simpli- 
cité des  baies  de  portes  intérieures  était  ca- 
chée sous  la  richesse  des  boiseries  et  des 
tentures  qui  concouraient  à  la  décoration  des 
pièces.  Les  portes  des  appartements  du 
moyen  âge  et  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV 
sont  donc  basses  et  peu  larges;  elles  ne  s'é- 
largissent qu'autant  qu'elles  servent  de  com- 
munication entre  de  grandes  salles  destinées 
à  offrir  une  série  de  pièces  propres  à  donner 
des  fêtes  ou  à  recevoir  un  grand  concours  de 
monde;  mais  elles  conservent  toujours  une 
hauteur  variant  de  2  mètres  à  2m,50  au  plus. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de  Louis  XIV 
que  l'on  commence  à  percer  des  portes  d'ap- 
partement ayant  une  plus  grande  élévation; 
cette  époque  a  fourni  de  très-belles  porles 
intérieures  et  extérieures,  tant  comme  rap- 
port dans  les  dimensions  que  comme  décora- 
tion, sculptures  et  peintures.  Le  seul  repro- 
che que  l'on  ait  à  faire  à  ces  ouvertures, 
c'est  l'excessive  hauteur  qu'on  leur  a  donnée, 
sans  autre  raison  que  celle  qui  admet  qu'il 
est  plus  noble  de  passer  sous  une  voûte 
haute  que  sous  une  voûte  basse  dont  les  pro- 
portions soient  en  rapport  avec  la  grandeur 
ordinaire  de.  l'homme. 

Les  porles  principales  des  églises  présen- 
tent une  variété  extraordinaire  dans  leur 
disposition  et  leur  ornementation  ;  placées 
généralement  sur  l'axe  de  la  nef  centrale, 
elles  sont  larges,  décorées  relativement  avec 
recherche  et  présentent  souvent,  par  la 
sculpture  qui  couvre  les  tympans,  les  vous- 
sures et  les  pieds-droits,  une  réunion  de  scè- 
nes religieuses  qui  sont  comme  la  préface  du 
monument.  Leur  construction  repose  sur  un 
principe  invariable  :  elles  se  composent  tou- 
jours d'un  arc  de  décharge  sous  lequel  est  ^ 
posé  le  linteau  avec  un  remplissage  qui  forme 
le  tympan.  Lorsque  ces  portes  doivent  don- 
ner accès  à  la  foule,  elles  se  divisent,  dès  le 
xue  siècle,  en  deux  ouvertures  séparées  par 
un  trumeau  qui  reçoit  le  battement  des  deux 
vantaux  et  soulage  le  linteau  au  milieu  de  sa 
portée;  cette  disposition,  dont  on  ne  rencon- 
tre pas  d'exemple  dans  l'antiquité,  appartient 
essentiellement  à  l'architecture  du  moyen 
âge.  Comme  au-dessus  de  ces  portes  s'éle- 
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valent  des  pignons  très-êlevés  et  très-lourds, 
on  fut  amené  à  augmenter  le  nombre  des 
arcs  de  décharge  à  mesure  que  les  monu- 
ments devinrent  plus  grands;  de  laies  vous- 
sures à  quatre,  cinq,  six  et  huit  rangs  de 
claveaux  que  l'on  voit  se  cintrer  au-dessus 
des  tympans  des  églises.  Les  portes  formaient 
alors  de  profonds  écrasements,  dont  les  vous- 
sures se  superposent  en  encorbellement  et 
sont  supportées  par  des  colonnettes  monoli- 
thes simples  ou  décorées ,  le  plus  souvent 
même  entremêlées  de  statues.  Outre  les  portes 
principales,  percées  au  centre  des  façades 
principales  et  de  transsapt,  les  églises  en 
possèdent  d'autres  s'ouvrant  soit  sur  les  col- 
latéraux, soit  sur  des  dépendances  telles  que 
cloîtres,  sacristies,  salles  capituiaires,  etc., 
et  qui ,  quoique  de  petite  dimension ,  sont 

?uelquefois  ricàement  décorées.  Elles  sont 
ermées  par  un  vantail  ou  par  deux  vantaux, 
mais  elles  sont  dépourvues  de  trumeau  cen- 
tral. Quelques  porles  d'église  sont  surmon- 
tées de  claires- voies  qui  éclairent  les  voûtes 
des  collatéraux  et  décorent  intérieurement 
les  tympans,  dont  la  nudité,  au  revers  des 
bas-reliefs,  contraste  avec  la  richesse  exté- 
rieure. Lorsque  les  portes  s'ouvraient  dans 
un  mur  peu  épais  et  que  l'on  pouvait  éviter 
les  arcs  de  décharge  en  plein  eintre  ou  en 
ogive  tiers-point,  comme  les  architectes  du 
moyen  âge  n'osaient  se  fier  k  un  simple  lin- 
teau, ils  se  contentaient  "d'un  arc  de  cercle 
pour  former  le  tableau,  ou  ils  composaient 
une  courbe  surbaissée,  composée  de  deux  arcs 
venant  se  rencontrer  au  sommet;  ils  for- 
maient ainsi  une  espèce  d'ogive  surbaissée, 
qui  réunissait  à  la  fois  l'élégance  et  la  soli- 
dité. 

Considérées  comme  fermetures,  les  portes 
les  plus  anciennes  que  l'on  retrouve  encore 
dans  quelques  provinces  françaises  ne  sont 
pas  antérieures  au  xr»  siècle  ;  elles  consis* 
tent  en  une  série  de  planches  parfaitement 
jointives,  doublées  par  d'autres  planches  dis- 
posées de  manière  à  se  relier  aux  premières 
par  des  clous.  Vers  le  milieu  du  xme  siècle, 
on  commence  k  établir  les  portes  avec  des 
membrures  assemblées  entre  des  montants, 
des  traverses  et  des  décharges  destinées  à 
reporter  tout  le  poids  de  l'huis  gurles  gonds. 
Ce  système  de  portes'  est  très-fréquent  pen- 
dant le  xine  et  le  xive  siècle  ;  il  est  léger,  so- 
lide et  se  prête  bien  à  la  pose  des  ferrures 
de  suspension.  La  face  extérieure  est  le  plus 
souvent  décorée  de  belles  peintures,  de  gal- 
bes, de  redans,  de  crochets  et  de  colonnet- 
tes. Ce  ne  fut  guère'qu'à  la  fin  du  xiv»  siècle 
que  l'on  se  mita  faire  des  portes  it  panneaux, 
c'est-à-dire  ayant  les  faces  extérieure  et  in- 
térieure pareilles  et  composées  de  montants 
et  de  traverses  entre  lesquels  étaient  embre- 
vées  des  planches  à  grains  d'orge  ou  à  lan- 
guettes. Les  vantaux  de  porte,  très-simples 
jusqu'à  cette  époque,  devinrent  un  motit  de 
décoration  pour  le  bois;  après  avoir  appliqué 
la  bronze,  les  penturesen  fer  très-historiées, 
les  revêtements  en  cuir  peint,  on  donna  au 
bois  les  formes  les  pins  riches  ;  on  pratiquait 
des  ajours  dans  les  vantaux,  on  les  couvrait 
de  sculptures,  enfin  on  imitait  sur  leurs  fa- 
ces les  galbes,  les  voûtes  et  les  roses  que  l'on 
construisait   en   pierre.   De   nos  jours,  les 

f  rendes  portes  des  églises  sont  des  cbefs- 
'œuvre  de  menuiserie,  de  sculpture  et  de 
fonderie;  chaque  panneau  contient  généra- 
lement un  bas-relief  représentant  une  des 
scènes  de  l'histoire  sacrée.  Si  le  moyen  âge 
brillait  par  l'exécution  des  diverses  pièces  de 
menuiserie  dont  les  portes  étaient  composées 
à  cette  époque,  de  nos  jours,  nous  pouvons 
dire  que  les  progrès  réalisés  dans  les  scien- 
ces appliquées  et  dans  l'industrie  nous  ont 
fourni  des  moyens  d'exécution  qui  nous  met- 
tent à  même  de  faire  des  compositions  où 
toutes  les  matières  peuvent  s'allier  sans  con- 
traste et  sans  lourdeur.  _ 

La  proportion  des  portes,  c'est-à-dire  la 
rapport  de  leur  hauteur  avec  leur  largeur, 
doit  dépendre  de  l'ordonnance  de  l'éditice 
dont  elles  font  partie.  Les  architectes  anciens 
et  le  plus  grand  nombre  da  ceux  du  dernier 
siècle,  d'après  les  sentiments  de  Vitruve  et 
de  Vignole,  ont  donné  à  toutes  les  hauteurs 
de  l'ouverture  des  portes  le  double  de  leur 
largeur.  Les  architectes  modernes  ont  pensé 
que  cette  hauteur,  commune  à  toutes  les  ou- 
vertures, ne  pouvait  s'allier  avec  les  cinq 
ordres,  qui  ont  chacun  des  proportions  diffé- 
rentes, et  ils  ont,  en  conséquence,  conservé 
la  hauteur  du  double  de  l'ouverture  pour  les 
portes  de  l'ordre  toscan  ;  à  ce  double  ils  ont 
ajouté  un  sixième  pour  les  portes  de  Tordre 
dorique,  un  quart  pour  celles  de  l'ordre  ioni- 
que et  une  demi-largeur  pour  celles  des  or- 
dres corinthien  et  composite. 


Dimensions  des  portes,  d'après  Mander, 

Portes  charretières. 2"b,92  à  301,25  da  largeur. 

Portes  cochères 2m,60  à  2m,92  de  largeur. 

Porles  bâtardes .       l«",3fj  à  im,62  de  largeur. 

Portes  d'appartement  à  deux  vantaux )  £$  à  ijg  k  l-g  de  largeur. 

Portes  d'appartement  à  un  vantail j  ££  *  ££  *  £fl  £  £££ 


Sous  le  rapport  de  la  construction,  on  dis- 
tingue trois  espèces  déportes  ;  tes  portes  sur 
barres,  les  portes  sur  châssis  et  tes  portes  à 
panneuuxj  sous  le  rapport  de  leur  disposi- 
tion, on  les  divise  en  portes  à  un  seul  ou- 
vrant, battant  ou  vantai),  portes  battantes  et 
porles  roulantes. 

Les  porles  sur  barres  sont  composées  d'un' 


panneau  de  planches  ou  madriers  assemblés 
entre  eux,  à  rainures  et  languettes  ou  autre- 
ment, et  cloués  sur  un  système  de  barres 
transversales  espacées  entre  elles  de  0,B,80 
au  plus  et  on», 50  au  moins.  Pour  les  construc- 
tions légères,  on  donne  ordinairement  au  re- 
vêtement en  planches  une  épaisseur  do 
011,025  et  aux  traverses  ni  équarrtssage  de 
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0D1,O4  sur  OBi, 10  à,  001,12.  Pour  les  construc- 
tions plus  solides,  on  donne  om,03  à  0u>,04 
d'épaisseur  au  revêtement,  et  aux  barres  un 
équarrissage  de  0"»,05  à  on^Oô  sur  om,12  à 
0™,I5. 

Les  portes  sur  châssis  se  composent  d'un 
panneau  en  planches  ou  en  madriers,  fixé 
sur  un  châssis  ou  hâti  en  charpente,  formé 
de  montants  verticaux,  de  traverses  horizon- 
tales et  quelquefois  d'écharpes  en  diagonale. 
Quelquefois  les  planches  du  revêtement  sont 
assemblées  et  clouées  en  diagonale  sur  le 
bâti  pour  donner  plus  de  solidité  a  la  con- 
struction et  s'opposer  au  hietnent  des  pièces 
du  châssis.  Pour  les  petites  portes,  de  l  mè- 
tre il  lm,30  de  largeur  sur  2  mètres  de  hau- 
teur, on  donne  fréquemment  on^oîS  d'épais- 
seur au  revêtement  et  Qm,04  à  0">,05  sur 
om,n  à0m,12  d'éqtiarrissage  aux  pièces  du 
bâti.  Pour  les  portes  plus  solides  de  mêmes 
dimensions  ou  à  peu  près,  on  donne  0°i,03  à 
0tn,04  d'épaisseur  au  revêtement  et  0™,05  à 
0m,08  sur  oui,!»  k  0m,15  d'équarrissage  au 
bâii.  Pour  les  portes  coehères*des  maisons 
d'habitation,  l'épaisseur  des  pièces  du  bâti  se 
proportionne  à  la  hauteur  des  battants;  on 
leur  donne  généralement  0m,025  à  raison  de 
chaque  mètre  de  hauteur  :  ainsi  om,lO  pour 
une  porte  de  4  mètres,  0"1, 125  pour  une  de 
5  mètres,  et  ainsi  de  suite.  Quant  à  la  lar- 
geur desdites  pièces,  elle  varie  selon  leur 
position  et  les  cas  ;  mais  elle  ne  saurait  être 
moindre  que  leur  épaisseur,  et  elle  a  souvent 
les  3/2  ou  le  double.  Les  revêtements  en 
planches  de  ces  portes  ont  rarement  moins  de 
0œ,04  d'épaisseur.  Quelquefois,  les  portes 
sont  cintrées  à  leur  partie  supérieure;  leur 
construction  reste  la  même;  mais  le  châssis 
est  alors  complété  par  une  pièce  courbe  qui 
s'assemble  dans  les  montants. 

Les  portes  à  panneaux  se  composent  d'un 
châssis  construit  d'une  manière  semblable  à 
celui  ci-dessus  et  de  panneaux  en  planches 
et  madriers  qui,  au  lieu  de  couvrir  toute  la 
surface  du  châssis,  ont  seulement  la  gran- 
deur nécessaire  pour  remplir  les  divers  com- 
partiments formés  par  les  montants  et  les 
traverses.  Les  encadrement»  des  panneaux 
sont  souvent  ornés  de  moulures  tirées  sur 
le  chanfrein  des  pièces  du  cadre  ou  appli- 
quées contre  leurs  bords.  On  fait  actuelle- 
ment usage,  pour  les  portes  cochères  et  les 
portes  bâtardes  des  constructions  civiles,  do 
panneaux  en  fonte  ornés  de  dessins  très- 
compliqués.  Quelquefois  on  remplace  les  pan- 
neaux en  bois  par  des  glaces  et  par  des  ver- 
res transparents,  colorés,  cannelés  ou  dépo- 
lis; ces  portes,  désignées  Sous  le  nom  de 
portes  vitrées,  portes- fenêtres  ou  portes-croi- 
sées, s'emploient  surtout  à  l'intérieur  des  ha- 
bitations pour  éclairer  des  pièces  qui  ne  re- 
çoivent pas  directement  le  jour  de  1  extérieur 
ou  qui  ne  peuvent  être  éclairées  que  par  ces 
portes,  comme  les  corridors,  les  vestibu- 
les, etc.,  etc. 

Les  portes  battantes  sont  toujours  construi- 
tes sur  châssis;  les  deux  battants  ou  van- 
taux qui  les  composent  sont  exactement  de 
même  construction  que  ceux  des  autres  por- 
tes. Les  montants  de  rive  sont  taillés  de  ma- 
nière à  fermer  aussi  hermétiquement  que 
possible  le  joint  qui  se  trouve  entre  eux. 

Les  battants  des  portes,  simples  ou  dou- 
bles, se  suspendent  k  la  menuiserie  qui  gar- 
nit les  ébrasements  des  baies  on  aux  pier- 
res qui  en  forment  l'encadrement,  ou  bien 
encore  à  un  châssis  dormant,  sorte  d'enca- 
drement nommé  huisserie,  qui  se  fixe  solide- 
ment et  a  demeure  dans  l'intérieur  de  la  baie. 
Lorsque  la  porte  est  à  deux  battants,  chaque 
poteau  d'huisserie  offre  sur  son  champ  une 
petite  rainure  dans  laquelle  s'engage,  lors- 
que Ja  porte  est  fermée,  une  languette  appe- 
lée noix,  qu'on  réserve  sur  le  champ  du  mon- 
tant de  la  porte  auquel  sont  attachées  les 
pentures.  Lorsque  la  porte  est  à  un  seul  van- 
tail, un  seul  montant  du  donnant  porte  une 
rainure;  l'autre  est  taillé  avec  une  légère 
obliquité  ou  en  battée,  pour  recevoir  le  mon- 
tant de  rive  de  la  porte. 

Les  portes  roulantes  ne  diffèrent  des  pré- 
cédentes que  par  la  disposition  des  ferrures. 

En  géométrie  descriptive ,  on  appelle  : 
lo  porte  en  tour  ronde,  la  rencontre  d'une 
tour  ronde  ou  d'un  cylindre  vertical  et  creux 
avec  un  berceau  horizontal  ou  demi-cylindre 
horizontal  et  creux  ;  si  l'axe  du  berceau  ren- 
contre l'axe  de  la  tour,  la  porte  est  droite; 
s'il  ne  le  rencontre  pas,  la  porte,  est  biaise; 
2°  porte  droite  en  tour  ronde  et  en  talus,  la 
rencontre  d'un  berceau  dont  l'axe  coupe 
l'axe  d'un  cône  ;  elle  peut  être  biaise;  3°  porte 
droite  dans  un  dame,  la  rencontre  d'un  dôme 
et  d'un  berceau  ;  4«  arrière-voussure  de  Mar- 
seille, une  porte  qui  se  eompose  d'une  porte 
droite  pratiquée  dans  l'épaisseur  d'un  mur 
droit  et  d'uue  petite  voûte  ou  voussure  des- 
tinée à  couvrir  l'évasement  de  cette  porte. 

—  Fortif,  Les  formes,  dimensions  et  em- 
placements des  portes  des  enceintes  forti- 
fiées, châteaux  et  ouvrages  de  tous  genres 
ont  varié  en  même  temps  que  le  système  des 
fortifications.  Avant  l'invention  des  dehors, 
alors  qu'on  employait  la  fortification  domi- 
nante, .les  portes,  au.  nombre  de  quatre  dans 
presque  toutes  les  places  de  guerre  comme 
dans  les  camps  romains,  étaient  creusées 
entre  deux  tours  qui  les  flanquaient  et  les 
défendaient.  La  tortue,  préservant  les  assié- 
geants des  flèches  des  assiégés,  leur  permit 
«'.arriver  jusqu'au  pied  des  portes,  qu  ils  at- 
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taquaient  avec'  le  bélier  ou  qu'ils  brûlaient. 
Les  assiégés,  pour  se  garantir  de  l'incendie, 
recouvrirent  les  portes  de  cuir  saignant  et 
en  protégèrent  les  faces  par  des  garnitures 
de  bronze  et  de  fer  ;  ils  pratiquèrent  aussi 
des  ouvertures  à  une  certaine  nauteur,  afin 
de  pouvoir  noyer  les  foyers  incendiaires  des 
ennemis.  Ne  trouvant  pas  encore  ces  pré- 
cautions suffisantes,  ils  disposèrent  les  portes 
an  milieu  de  tours  carrées  à  mâehecoulis  au 
lieu  de  les  placer  entre  deux  tours  rondes  ;  la  . 
cage  de  la  porte  fut  garnie  de  doubles  portes 
oucoiitre-porfes,-  on  imagina  les  herses.  L'at- 
taque devenant  plus  puissante  que  la  défense 
après  l'invention  de  1  artillerie,  la  défense  fut 
obligée  de  changer  ses  moyens,  d'en  in- 
venter de  nouveaux;  l'attaque  devant  être 
commencée  de  plus  loin,  on  vit  apparaître 
les  barbacanes,  les  ponts-levis;  on  élargit  l«w 
fossés,  on  couvrit  les  abords  des  portes  au 
moyen  de  palissades,  de  bailles,  de  braies  do- 
minées par  les  bretèches.  L'artillerie  attaqua 
les  portes  avec  le  pétard.  «  C'étaient  surtout 
les  enceintes  à  simple  chemise  qui  avaient  à 
redouter  le  pétard,  dit  le  général  Bardin  ; 
mais  les  places  d'armes  plus  importantes 
cessèrent  bientôt  d'en  craindre  les  atteintes. 
Leurs  portes  furent  percées  dans  un  ravelin 
ou  une  demi-lune  ;  les  abords  en  furent  pro- 
tégés, par  des  éperons,  furent  couverts  par 
des  dehors;  elles  communiquèrent  avec  l'in- 
térieur dès  fossés,  elles  cessèrent  d'être  vues 
de  la  campagne.  »  Le  système  de  protection 
des  portes  de  nos  forts  est  resté  depuis  ce 
qu'il  était  au  xvn«  et  au  xvme  siècle.  Les  as- 
siégeants ne  peuvent  les  détruire  à  coups  de 
canon  et  n'en  approchent  que  lorsqu'ils  don- 
nent l'assaut  après  avoir  ouvert  une  brèche 
aux  remparts.  La  'porte  d'une  forteresse,  qui 
constituait  autrefois  le  point  faible  de  cette 
forteresse  et  Sur  laquelle  se  dirigeaient  les 
efforts  de  l'assaillant,  n'est  donc  plus  aujour- 
d'hui, à  proprement  parler,  qu'un  point  de 
l'enceinte. 

—  B.-arts.  Dessus  de  porte.  V.  dessus. 

—  Allas,    hist,    Catilina  est   a    nos   portes, 

Allusion  au  cri  de  terreur  poussé,  pendant  la 
conspiration  de  Catilina,  par  les  Romains, 
qui  craignaient  à  chaque  instant  de  voir  ap- 
paraître le  redoutable  rebelle  à  la  tête  d'une 
armée.  Cette  exclamation,  qui  traduisait  la 
terreur  de  Rome,  est  quelquefois  rappelée 
pour  faire  comprendre  qu'on  est  menacé  d'un 
grand  danger. 

Dans  une  de  ses  plus  éloquentes  pérorai- 
sons, Mirabeau  s'est  heureusement  inspiré 
do  ce  souvenir  :  «  Eh!  messieurs,  à  propos 
d'une  ridicule  motion  du  Palais-Royal,  d'une 
risible  insurrection  qui  n'eut  jamais  d'impor- 
tance que  dans  les  imaginations  faibles  ou 
les  desseins  pervers  de  quelques  hommes  de 
mauvaise  foi,  vous  avez  entendu  naguère  ces 
mots  forcenés  ;  Catilina  est  à  nos  portes,  et 
l'en  délibère!  Et  certes,  il  n'y  avait  autour 
de  nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni 
Rome;  mais,  aujourd'hui,  la  banqueroute,  la 
hideuse  banqueroute  est  la  ;  elle  menace  de 
consumer  vous,  vos  propriétés,  vos  familles, 
votre  honneur,  et  vous  délibérez  1 1  !  » 

«  Aujourd'hui  que  la  Convention  nationale 
entière  se  trouve  sur  les  bords  d'un  abîme 
où  la  moindre  impulsion  peut  la  précipiter  à 
jamais  avec  la  liberté  ;  aujourd'hui  que  les 
émissaires  de  Catilina  ne  se  présentent  plus 
seulement  aux  portes  de  Rome,  mais  qu'ils- 
ont  l'audace  de  venir  jusque  dans  cette  en- 
ceinte déployer  les  signes  de  l'insurrection, 
je  ne  puis  plus  garder  un  silence  qui  devien- 
drait une  véritable  ttahison.  > 

Veroniaud. 

>  Les  rats,  à  qui  les  chats  imposent  encore, 
les  rats  sont  aux  aguets  ;  ils  n'attendent  que 
le  moment  où  vous  aurez  prononcé  l'arrêt 
fatal  contre  les  chats,  pour  entrer  en  campa- 
gne et  venir  s'établir  dans  vos  habitations, 
que  vous  serez  forcés  de  leur  abandonner. 
Et  vous  pouvez  hésiter  encore  I  Catilina  est 
à  vos  portes,  et  vous  délibérez  !  • 

Colnet. 

P«no  do»  Liou»,  à  Mycènes,  l'un  des 
plus  anciens  monuments  de  l'art  grec.  Cette 
porte  est  située  au  pied  d'une  des  deux  tours 
de  la  ville,  selon  l'usage  constant  des  Hellè- 
nes primitifs.  Elle  porte,  en  manière  de  fron- 
ton, deux  lions  en  relief  d'un  style  très-puis- 
sant et  complètement  abrupt.  C'est  de  beau- 
coup le  plus  vieux  débris  de  la  sculpture 
hellénique  qui  nous  soit  parvenu.  «  Il  semble 
inutile,  dit  le  docteur  Wordsworth,  de  re- 
chercher quel  était  l'objet  de  cette  œuvre 
d'art,  après  les  nombreux  commentaires 
qu'elle  a  produits.  D'après  la  colonne  qui  sé- 
pare les  deux  lions,  et  qui  se  terminait  pro- 
bablement en  une  pointe  de  flammes  (car  la 
partie  supérieure  est  mutilée),  on  a  conjec- 
turé que  cette  sculpture  était  un  symbole  du 
culte  du  Soleil ,  que  Mycènes  aurait  em- 
prunté à  la  Perse.  Cette  supposition  est  har- 
die et  repose  sur  des  données  asseis  vagues. 
Placées  au-dessus  de  la  prjncipale  porte  de 
Mycènes,  qui  servait  d'entrée  à  la  eitadelle 
pour  tous  ceux  qui  y  montaient  de  la  plaine 
d'Argos,  ces  sculptures  semblent  n  avoir 
d'autre  but  que  de  représenter,  aux  yeux  de 
l'étranger,  la  force  léonine  et  le  courage  des 
guerriers  qui  défendaient  la  cité.  Elles  for- 
1  niaient  les  signes  héraldiques  de  l'éousson 
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national  de  Mycènes.  »  Au  reste,  Pausanias, 
qui  a  vu  les  lions  de  Mycènes,  les  appelle  des 
lions  et  pas  autre  chose.  Et,  à  ce  propos,  le 
périégète  rapporte  que  le  roi  de  Mycènes 
portait  aussi,  sur  son  bouclier,  l'image  de  la 
Peur  avec  une  tête  de  lion. 

Pane  Maillot.  C'était,  autrefois,  l'entrée 
principale  du  bois  de  Boulogne,  à  Paris. 
Elle  est  située  dans  l'avenue  de  Neuilly,  à 
gauche,  peu  après  l'enceinte  des  fortifica- 
tions, et  en  face  de  la  route  de  la  Révolte. 
Cette  porte  doit  son  nom  à  un  ancien  jeu  de 
mail  qui  se  trouvait  en  cet  endroit;  elle  est 
entourée  de  restaurants  et  de  cafés,  et  les 
allées  qui  en  partent  conduisent  à  Madrid,  à 
Longchamp  et  aux  lacs. 

Porto    Saint- Antoino,    arc   de    triomphe 

?ui  fut  construit,  à  Paris,  sous  le  règne  de 
Icnri  III.  A  l'origine,  il  ne  se  composait  que 
d'une  seule  arcade,  de  chaque  coté  de  la- 
quelle l'architecte  Blondel  en  éleva  deux  au- 
tres dans  le  même .  style,  sous  Louis  XIV. 
Les  impostes  de  l'arc  étaient  décorées  de 
deux  fleuves  sculptés  par  Jean  Goujon.  On 
voyait  en  outre  des  statues  d'Anguier  dans 
les  niches  et  d'autres  de  van  Obstal  sur  le 
couronnement.  Cette  porte  fut  démolie  en  1778. 

Porto  Saint -Bernard,  arc  de  triomphe 
élevé  à  Paris  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  sur 
le  quai  Saint-Bernard,  en  1674.  Cet  arc,  qui  a 
été  démoli  depuis  longtemps,  fut  construit 
par  l'architecte  Blondel;  il  se  composait  de 
deux  arcades  semblables  et  était  décoré  de 
bas-reliefs,  sculptés  par  Tuby. 

Porto  Saïnt-UcaU,  monument  de  Pari3. 
V.  DliWS. 

Porto  Saint-Martin,  monument  de  Paris. 
V.  Mautin. 

Porto -Sainl-Morlîn     (THÉÂTRE    DE  La).    C« 

théâtre,  situé  à  Paris  sur  le  boulevard  dont 
il  prend  le  nom  et  donnant  par  derrière  sur 
lu  rue  de  Bondy,  fut  construit  en  quatre- 
vingt-six  jours,  en  i"8i,  pour  servir  provi- 
soirement à  la  troupe  de  1  Opéra.  Lenoir,  dit 
le  Romain,  avait  donné  les  dessins  de  cette 
salle,  qui  n'avait  rien  de  remarquable.  L'é- 

■  tonnante  vitesse  des  travaux  fit  naître  des 
craintes  sur  la  solidité  du  bâtiment,  et,  avant 
de  le  livrer  à  l'Opéra,  il  fut  décidé  qu'une 
épreuve  aurait  lieu.  La  salle  ouvrit  pour  la 
première  fois  le  27  octobre  1781,  par  une  re- 
présentation gratuite.  Comme  on  le  pense 
bien,  la  foule  afflua  et  envahit  le  nouveau 
théâtre;  il  sortit  victorieux  de  cette  rude 
épreuve  qui,  disons-le,  pouvait  avoir  les  plus 
fâcheux  résultats  et  ressemblait  fort  à  1 ex- 
perimentum  in  anima  vili  traditionnel.  L'O- 
péra prit  immédiatement  possession  et  de- 
meuradans  le  théâtre  provisoire  jusqu'en  1794, 
époque  où  il  le  quitta  pour  la  salle  Montan-  ' 
sier.  Le  théâtre,  devenu  sans  emploi,  fut 
vendu  alors  par  le  domaine  national,  le  14  ger- 
minal an  "VU,  moyennant  277,200  francs.  Il 
rouvrit  le  30  septembre  1802,  sous  le  nom  de 

■  thàtre  des  Jeux-Gymniques.  On  y  jouait  des 
ballets,  des  pantomimes  et  des  seènes  acro- 
batiques :  la  foule  lui  donna  un  instant  le 
surnom  d'Opéra  du  peuple.  Le  Théâtre  dos 
Jeux-Gymniques  fut  supprimé  avec  d'uutres 
par  le  décret  du  8  août  1807,  sous  prétexte 
que  le  drame  y  avait  fait  plusieurs  appari- 
tions et  pour  faire  cesser  la  concurrence. 
Mais,  en  îsio,  il  rouvrit  ses  portes  àla  con- 
dition exorbitante  que  deux  acteurs  auraient 
seuls  le  droit  de  parler  a  la  fois  en  scène, 
tandis  que  les  autres  se  borneraient  a  mimer. 
Ce  genre  hybride,  imposé  par  l'autorité, 
n'avait  guère  de  chances  de  succès,  et  lo 
théâtre  ne  tarda  pas  à  fermer.  11  rouvrit  en 
1814  et,  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours,  il  a, 
avec  succès,  exploité  le  genre  qu'il  est  chargé 
de  représenter  ;  le  mélodrame  et  la  féerie  y 
ont  surtout  droit  de  cité.  En  dix-sept  ans,  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  compta  six 

•  directions.  Ses  premiers  grands  succès  fu- 
rent le  Solitaire,  le  Vampire  (ce  mélodrame 
étrange  auquel  Charles  Nodier  collubora, 
sans  vouloir  plus  tard  en  convenir),  les  Peti- 
tes DanaHes,  Trente  ans  ou  la  Vie  d  un  joueur 
par  Ducange,  le  grand  triomphe  de  Frederick 
Lemaltre  alors  tout  jeune  et  qui  venait  de 
se  révéler  comme  le  Talma  moderne.  Mazu- 
rier,  le  célèbre  acrobate,  Potier,  le  comique 
exhilarant,  firent  â  leur  tour  courir  la  foule 
à  la  Porte-Sa'nit-Martin.  Uneceuvre  estima- 
ble;, littéraire,  Marino  Faliero  de  Casimir  De- 
lavignc,  fut  jouée  à  la  Porte-Saint-Manin  au 
grand  scandale  des  amis  de  l'auteur,  qui  se 
voilèrent  la  face  en  voyant  leur  poète  obligé 
d'émigrer  au  boulevard,  pendant  que  la  Co- 
médie-Française accueillait  les  drames  des 
romantiques,  regardés  alors  comme  de  nou- 
veaux Vandales.  M""  Dorval,  l'actrice  pas- 
sionnée, Ligier  et  Gobért  firent  â  la  pièce  un 
succès  qui  dut  dédommager  Casimir  Delavi- 
gne  de  son  exil  momentané  chez  les  Scythes. 
Un  directeur  nouveau,  le  célèbre  Harel,  qui 
venait  de  quitter  l'Odéon,  vint  faire  de  la 
Porte-Saint-Martla  le  théâtre  du  drame  mo- 
derne par  excellence.  Pendant  dix  ans  dé- 

.  fila  sur  cette  scène  tout  ce  que  l'école  mo- 
derne a  produit  de  plus  remarquable:  An- 
tony,  la  four  de  Nesle,  Lucrèce  Borgia,  Ma  - 
rie  Tudor,  Angèle  et  vingt  autres  pièces  dont 
le  souvenir  est  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  La  troupe  montée  par  Harel  était 
admirablement  composée  :  M"°  Georges, 
M">«  Dorval ,  Bocage  et  Frederick  Lemaltre 
firent  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
une  scène  sans  rivale.  Harel  n'en  tomba  pas 
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moins  ;  la.  quarantaine  absolue  dont  le  frappa 
la  rancune  de  Victor  Hugo  ne  fut  peut-être 
pas  étrangère  à  sa  chute.  Lors  des  répéti- 
tions de  Marie  Tudor,  le  poète  avait  main- 
tenu, malgré  la  volonté  de  l'autocrate  du 
théâtre,  une  certaine  distribution  de  rôles  ; 
laissons  ici  la  parole  k  un  historien  qui  parle 
de  visu  ;  le  dialogue  suivant  se  serait  établi 
entre  Victor  Hugo  et  le  directeur  :  «  Mon- 
sieur Hugo,  dit  le  directeur,  vous  êtes  bien 
décidé  à  ne  pas  changer  votre  distribution  1 
—  Il  serait  un  peu  tard,  puisqu'on  joue  de- 
main,—  J'ai  fait  apprendre  les  rôles  en  dou- 
ble, voulez-vous?  —  Non.  —  Eh  bienl  votre 
pièce  tombera,  —  Cela  veut  dire  que  vous  la 
ferez  tomber?  —  Cela  veut  dire  ce  que  vous 
voudrez.  —  Eh  bien  I  monsieur  Harel,  faites 
tomber  ma  pièce  :  moi,  je  ferai  tomber  votre 
théâtre  I  »  Marie  Tudor  fut  la  dernière  œuvre 
de  Victor  Hugo  que  fit  jouer  Harel.  Le  di- 
recteur tint  parole  et  organisa  une  cabale 
contre  lui-même.  De  plus,  quelques  jours  plus 
tard,  l'affiche  était  ainsi  conçue  :  Ce  soir 
Marie  l'udor ,  prochainement  Angèle.  L® 
poëte  s'indigna  k  bon  droit  et  priva  à  tout 
jamais  Harel  de  son  répertoire.  A  quelque 
temps  de  là,  le  directeur,  afin  de  se  relever, 
joua  le  Vautrin  de  Balzac;  mais  Frederick 
Lemaîtrc  s'étant  avisé  de  se  grimer  de  ma- 
nière à  offrir  aux  spectateurs  l'image  frap- 
pante du  roi  Louis-Philippe  dans  ce  rôle  de 
sac  et  de  corde,  l'autorité  intervint  et  Vau- 
trin fut  interdit.  Cet  événement  précipita  la 
ruine  d'Harel.  Avec  ce  directeur,  la  Porte- 
Saint-Martin  avait  atteint  le  plus  haut  degré 
de  sa  splendeur.  Les  frères  Coigniard  lui 
succédèrent.  Hommes  d'affaires  avant  tout, 
ils  recoururent  â  la  féerie  pour  ramener  la 
foule,  et  la  féerie  de  la  Bicfie  au  bois  attei- 
gnit leur  but.  Eh  1851,  les  destinées  du  théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin  furent  remises 
aux  mains  d'un  homme  d'esprit,  écrivain 
lui-même,  M.  Marc  Fournier,  qui  conserva 
la  direction  jusqu'en  1868,  époque  où  il  "fit 
faillite.  Il  fil  jouer  sur  son  théâtre  le  drame 
littéraire,  le  mélodrame  et  la  féerie.  Faustin, 
de  Louis  Bouilhet  (  1S64),  les  Funérailles  de 
l'honneur,  de  M.  Vacquerie  (18G2),  le  Bo.ssu, 
de  Féval  (1862),  ont  été  montés  par  M.Marc 
Fournier  avec  le  plus  grand  soin.  Il  remit  à- 
neuf,  avec  un  luxe  de  décorations  inconnu 
avant  lui,  les  féeries  du  Pied  de  mouton  et  de 
la  flicke  au  bois.  MM.  Mêlingue,  Bouvière, 
Boutîn,  Laurent,  Sehey  et  M"1*»  Marie  Lau- 
rent surtout  soutinrent  dignement  la  réputa- 
tion de  leurs  amis.  Sous  le  successeur  de 
M.  Fournier,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  obtint  un  grand  succès  avec  le  drame 
de  Sardou  intitulé  Pairie  (1869), 

Le  théâtre  fut  brûlé  à  la  fin  de  mai  1871, 
pendant  les  luttes  sanglantes  qui  amenèrect 
la  compression  de  la  Commune.  Entière- 
ment reconstruit  sur  les  dessins  de  M.  de  La 
Chardonnière,  il  fut  terminé  au  mois  de  sep- 
tembre 1873.  La  façade  du  nouveau  théâtre 
présente  à  son  milieu  une  grande  ouverturo 
de  9  mètres  de  largeur  avec  avant-corps  de 
chaque  côté  ;  le  tout  est  surmonté  d'un  vaste 
entablement.  Le  soubassement  est  percé  do 
cinq  grandes  portes;  les  piliers  du  milieu  sont 
garnis  de  quatre  puissantes  cariatides,  d'as- 
pect peu  gracieux,  et  qui  soutiennent  le 
grand  balcon  du  foyer.  Une  large  marquise 
couvre  ce  soubassement.  La  scène  est  main- 
tenant perpendiculaire  au  boulevard,  au  lieu 
d'y  faire  face.  La  décoration  générale  est 
blanc  et  or;  les  sièges  soirt  en  Velours  ou  en 
moleskine  rouge,  suivant  les  places.  Il  y  a 
quarante  loges  d'artistes.  Le  plafond,  du  à 
MM.  Lavastre  et  Despléchin,  est  divisé  en 
compartiments  représentant  diverses  scènes 
des  principaux  drames  joués  sur  ce  théâtre  : 
Lucrèce  Borgia,  la  Tour  de  Nesle,  Marino  Fa- 
liero, Renvenuto  Cellini,  la  Belle  Gabrielle, 
Patrie.  La  salle,  qui  a  18  mètres  de  profon- 
deur, 23  de  largeur,  20  de  hauteur,  contient 
environ  1,800  places.  Elle  est  assez  commode 
et  gaie  à  l'œil,  mais  moins  imposante  que 
l'ancienne. 

L'entrée  des  grandes  places  a  Heu  par  le 
boulevard  et  celle  des  petites  par  la  rue  de 
Bondy.  Quatre  escaliers  desservent  la  salle 
à  tous  les  étages.  L'éclairage  est  fait  au 
moyen  d'un  lustre  de  plus  de  cinq  mètres  de 
diamètre  ;  sur  le  balcon  de  la  deuxième  gale- 
rie, il  est  complété  par  des  girandoles.  Quant 
à  la  scène,  elle  est  suffisamment  large  et 
profonde.  Elle  a  27  mètres  de  longueur  sur 
W  mètres  de  largeur.  Elle  comprend,  parait- 
il,  trois  dessous  mesurant  ensemble  9  mètres 
de  profondeur. 

M.  Larochelle  prit  la  direction  du  nouveau 
théâtre  et  forma  une  troupe  dans  laquelle  on 
remarque  MM.  Taillade  et  Laray,  M="3»  La- 
cressonniêre,  Doche,  Dica  Petit,  A  Moreau. 
L'inauguration  de  la  salle  ressuscitée  de  ses 
cendres  eut  lieu  le  27  septembre  1873,  avec 
la  reprise  de  Marie  Tudor.  Depuis  lors, 
ce  théâtre  a  obtenu  deux  grands  succès  aveu 
les  Deux  orphelines,  drame  de  d'Ennery  et  Car- 
men (janvier  1874),  et  le  Tour  du  monde  en 
quatre-vingts  jours,$o.r  Jules  Verne  et  d'En- 
nery (octobre  1874). 

PORTES  ALBANIENNES,  passage  qui  s'é- 
tend le  long  de  la  frontière  du  Daghestan. 

PORTES  AMANIQOES  ou  DE  SVRIE,  défilé 
duPont-Amanus,  entre  la  Syrie  et  laCilieie. 

PORTES  CASPlENKES  ou  bien  PAS  DB 
KltAOUAR,  défilé  très-difficile  entre  l'Hyrca- 
nie  et  la  Parthie  des  anciens,  et  menant  au- 
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jourd'hui  <îu  Mazendéran,  dans   l'Irak- Ad- 
jémi,  vers  la  source  du  Zroberis. 

PORTES  CAUCASIENNES,  ancien  défilé  de 
Dariel,enCircassie,  lequel  conduitdeMozdok 
k  Tiflis. 

PORTES  CILICIENNES,  défilé  du  Taurus, 
près  de  Cyane,  par  lequel  on  passait  pour  se 
rendre  de  la  Cataonie  dans  la  Cilicie. 

PORTES  DB  FER,  nom  donné  àplûsieurs  dé- 
diés situés  sur  divers  points  du  globe  :  1»  dé- 
filé des  Balkans,  sur  la  limite  de  la  Turquie 
et  de  la  Hongrie;  2°  passage  situé  entre  la 
mer  Caspienne  et  les  derniers  contre-forts  du 
Caucase,  défendu  par  une  grande  muraille 
qui  va  de  la  montagne  a  la  mer;  3°  défilé 
d'Algérie.  Y.  BiBans. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Portes  de  Fer 
à  la  quatrième  cataracte  du  Danube,  prés 
d'Orsova  ,  en  Transylvanie,  parce  que  les 
Turcs,  quand  ils  possédaient  les  deux  rives 
du  fleuve,  tendaient  une  longue  chaîne  de 
fer  d'un  bord  à  l'autre  pour  intercepter  le 
passage.  Les  Portes  de  Fer  ont  donné  leur 
nom  dans  l'histoire  à  plusieurs  batailles.  Nous 
citerons  entre  autres  celle  de  US2,  dans 
laquelle  Hunyad,  à  la  tête  de  13,000  Hon- 
grois, mit  en  pleine  déroute  une  armée  de 
80,000  Turcs.  Sous  les  Romains,  les  Portes 
de  Fer  portaient  le  nom  de  Pons  Augusti 
(pont  d'Auguste);  au  moyen  âge  on  les  nom- 
mait Porte  Vacsil.  Une  commission  interna- 
tionale ,  chargée  d'examiner  les  meilleurs 
moyens  de  faire  disparaître  ce  banc  de  ro- 
chers qui  entrave  la  navigation  du  Danube, 
a  calculé  en  1874  que  la  dépense  s'élèverait 
a  M  millions  de  francs. 

PORTES  I BÉH I ENNES,  passage  de  la  sierra 
d'Oca. 

PORTES  PERSIQUES  ou  PORTES  SUSIEN- 

NES,  défilé  célèbre  qui  établissait  une  commu- 
nication entre  la  Perside  et  la  Susiane. 

PORTE  DE  TB.AJÀN,  passage  du  Balkan,dans 
la  Turquie  d'Europe,  sur  la  route  de  Vienne 
à  Constantinople,  entré  Sophia  et  Philippo- 
poli. 

PORTE WESTPHALIENNE,  formée  parles 
deux  montagnes  de  Jakobsberg  et  Witte- 
kindsberg,  dans  les  environs  de  Minden,  pro- 
vince de  Westphalie,  en  Prusse. 

PORTE  adj.  f.  (por-te).  Anat.  Se  dit  d'une 
veine  qui  amène  le  sang  dans  le  foie,  il  Emi- 
nences  portes,  Saillies  -qui  se  trouvent  à  la 
face  intérieure  du  foie,  et  que  l'on  appelait 
autrefois  portes  du  foie,  ti  Vaisseaux  portes, 
Ensemble  des  vaisseaux  qui  conduisent  le 
sang  des  capillaires  d'un  organe  à  ceux  d'un 
autre  organe. 

—  Encycl.  Anat.  Veine  porte.  La  veine 
porte  est  une  veine  spéciale,  qui  verse  dans 
le  foie  le  sang  de  toute  la  portion  sous-dia- 
phragmatique  du  tube  digestif  et  de  ses  an- 
nexes ;  ou,  en  d'autres  termes,  le  sang  de 
tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  ab- 
dominale, excepté  les  reins,  la  vessie  et  l'u- 
térus. >  Le  système  de  la  veine  porte,  dit 
Sappey,  peut  être  comparé  à  un  arbre  dont 
les  racines,  venues  des  organes  splanchni- 
ques,  se  réunissent  en  un  seu.1  tronc,  et  dont 
les  branches  vont  se  ramifier  dans  le  foie.  Le 
tronc  est  formé  par  la  réunion  de  trois  veines 
principales,  qui  sont  :1a  splénique,  la  grande 
et  la  petite  mésaraïque;  •  chacune  de  ces 
trois  veines  reçoit  à  son  tour  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'autres  veines  ou  vei- 
nules d'un  plus  petit  calibre.  Le  tronc  prin- 
cipal, ou  veine  porte  proprement  dite,  occupe 
le  bord  droit  de  l'épiploon  gastro-hépatique. 
Il  se  dirige  obliquement  en  haut,  à  droite  et 
en  avant,  depuis  ie  bord  supérîeurdu  col  du 
pancréas,  où  ilcommence,  jusqu'à  l'extrémité 
droite  du  sillon  transverse  du  foie,  où  il  finit 
en  se  divisant  en  deux  branches.  Dans  son 
trajet,  il  reçoit  ordinairement  la  veine  coro- 
naire stomachique,  la  veine  pylorique,  la 
gastro-épipioïque  droite  et  la  cystique.Le  ca- 
libre de  cette  veine  esi  très-considérable  ;  sa 
longueur  ne  dépasse  guère  o™,08  à  0™,10  et, 
avant  de  se  jeter  dans  le  hile  du  foie,  elle 
présente  un  renflement  auquel  on  donne  le 
nom  de  sinus  de  la  veine  porte.  Ses  rapports 
sont  les  suivants  :  dans  sa  moitié  inférieure, 
le  tronc  veineux  répond  en  avant  à  la  face 
postérieure  du  pancréas,  à  la  première  por- 
tion du  duodénum  et  au  canal  cholédoque  ;  en 
arrière  de  lui  se  trouve  la  veine  cave  infé- 
rieure ;  dans  sa  moitié  supérieure,  il  est  placé 
entre  les  deux  feuilles  du  petit  épiploon,  en 
arrière  de  l'artère  hépatique  et  du  canal 
cholédoque,  en  avant  de  la  veine  cave  infé- 
rieure, dont  il  est  séparé  par  l'hiatus  de 
Winslow.  Des  trois  veines  principales  qui 
constituent  la  veine  porte,  la  plus  importante 
est  la  grande  mésaraïque.  Elle  est  située 
dans  le  mésentère  et  se  dirige  du  cœcum  vers 
la  première  vertèbre  lombaire.  Elle  reçoit 
les  trois  veines  coliques  droites ,  celles  de 
l'intestin  grêle,  passe  en  avant  de  la  troi- 
sième portion  du  duodénum,  au-dessous  du 
pancréas,  au  niveau  de  l'échancrure  qui  sé- 
pare la  tête  du  corps,  et  à  droite  de  l'artère 
méseiitérique  supérieure.  La  veine  porte 
n'est  que  la  continuation  ds  la  grande  mésa- 
raïque, dans  laquelle  viennent  se  jeter  obli- 
quement la  splénique  et  la  petite  mésaraï- 
que. La  veine"  splénique,  née  de  la  rate,  se 
porte  sur  la  face  postérieure  du  pancréas, 
au-dessous  de  l'artère  splénique,  et  se  réunit 
à  la  petite  mésaraïque  après  avoir  reçu  les 
veines   pancréatiques,   la   gastro-épipioïque 


î>ORÎ 

gauche  et  les  veines  correspondant  aux  vais- 
seaux courts  de  l'estomac.  La  petite  mésa- 
raïque naît  du  plexus  hémorroïdal,  situé  dans 
l'épaisseur  des  tuniques  du  rectum  et  autour 
de  la  muqueuse.  Elle  reçoit  les  veines  coli- 
ques gauches  et  se  réunit,  à  la  veine  spléni- 
que au  niveau  de  la  partie  gauche  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire,  pour  se  jeter 
avec  elle,  par  un  tronc  commun,  dans  la 
grande  mésaraïque.  D'après  cette  disposition, 
la  veine  porte  se  trouve  formée  par  la  réu- 
nion à  angle  aigu  de  la  grande  mésaraïque 
et  du  tronc  commun  de  la  splénique  et  de  la 
petite  mésaraïque. 

Les  branches  terminales  de  la  veine  porte 
offrent,  au  point  de  vue  physiologique,  un 
intérêt  plus  grand  que  les  racines.  Arrivé  au 
niveau  du  hile  du  foie,  ce  tronc  veineux  se 
divise  en  deux, branches,  l'une  qui  pénètre 
dans  le  lobe  droit  du  foie,  et  l'autre  dans  le 
lobe  gauche.  Ces  deux  branches  forment  en 
se  séparant  un  angle  tellement  obtus  qu'elles 
paraissent  être  la  continuation  l'une  de  l'au- 
tre et  former  un  seul  et  même  conduit  hori- 
zontalement couché  dans  le  sillon  transverse. 
La  branche  gauche  est  plus  longue  que  la 
branche  droite,  mais  son  calibre  est  un  peu 
plus  petit.  Elle  chemine  entre  les  deux  émt- 
nances  portes,  qu'elle  séçare  l'une  de  l'autre, 
donne  attache  par  son  coté  inférieur  au  cor- 
don de  la  veine  ombilicale  et  pénètre  dans 
le  foie  en  se  divisant  en  plusieurs  branches 
secondaires  qui  viennent  se  ramifier  .dans  le 
lobe  gauche  et  le  lobe  carré.  La  branche 
droite,  moitié  plus  courte  que  la  gauche,  mais 
d'un  calibre  double,  occupe  cette  partie  du 
sillon  iransverse  qui  sépare  la  gouttière  de 
la  vésicule  biliaire  de  la  gouttière  de  la  veine 
cave.  Elle  reçoit  assez  souvent  la  veine  cys- 
tique  et  se  divise  ensuite  en  deux  ou  trois 
branches  secondaires,  qui  se  distribuent  dans 
le  lobe  droit  et  le  lobule  de  Spigel.  Chacune 
de  ces  branches  se  ramifie  dans  l'épaisseur 
du  foie  à  la  manière  des  artères.  Leurs  divi- 
sions successives  parcourent  les  canaux  que 
lui  présente  la  capsule  de  Glisson,  accompa- 
gnées par  l'artère  hépatique  et  les  conduits 
biliaires.  Parvenues  dans  les  espaces  inter- 
lobulaires,  les  divisions  de  la  veine  porte  se' 
partagent  en  quatre  ou  cinq  veinules,  qui  se 
répandent  sur  les  lobules  voisins,  de  telle 
sorte  que  chacune  d'elles  n'appartient  ja- 
mais à  un  seul  lobule,  mais  toujours,  au  con- 
traire, à  plusieurs  à  la  fois.  Si  une  veine 
interlobulaire  se  divise  en  cinq  ramuscules, 
chacun  de  ceux-ci  se  rend  ordinairement  à 
un  lobule  différent.  Les  ramuscules  des  veines 
interlobulaires  s'avancent  en  convergeant 
sur  la  surface  des  lobules  et  ne  tardent  pas 
à  se  résoudre  en  un  très-grand  nombre  de 
ramifications  capillaires.  Leur  nombre  pour 
chaque  lobule  varie  de  huit  à  dix,  et  leur 
diamètre  est  de  2  à  3  centièmes  de  millimètre. 
Leur  mode  de  distribution  ne  ressemble  nul- 
lement à  celui  qu'on  observe  dans  les  autres 
glandes  :  de  tous  les  points  de  leur  périphé- 
rie, on  voit  partir  des  ramifications  qui  s'en 
détachent  à  angle  droit  et  qui  s'anastomo- 
sent aussitôt  entre  elles,  de  manière  à  for- 
mer un  réseau  extrêmement  fin,  dont  chaque 
maille  entoure  un  acinus.  C'est  par  ce  réseau 
que  la  veine  porte  se  continue  avec  les  pre- 
mières radicules  des  veines  hépatiques. 

—  Physiol,  La  veine  porte  verse  dans  le 
foie  le  sang  noir  des  intestins  et  celui  qui 
vient  de  la  rate.  11  se  fait  donc  dans  cette 
veine  une  circulation  à  sang  noir,  comme  dans 
le  système  veineux  de  toute  l'économie  en 
général.  Mais  il  existe,  pour  la  circulation 
de  la  veine  porte,  certaines  particularités 
qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Ainsi,  cet 
appareil  veineux  ne  présente  aucune  trace 
de  valvule,  circonstance  qui  doit  considéra- 
blement ralentir  le  cours  du  sang.  Ce'liquide, 
en  elfet,  vu  la  direction  obliqua  ascendante 
du  vaisseau  qu'il  parcourt,  est  obligé  de  lut- 
ter sans  cesse  et  de  progresser  contre  les 
lois  de  la  pesanteur.  C'est  là  un  obstacle  qui 
explique  la  stase  du  sang  dans  les  veines  de 
l'extrémité  inférieure  du  rectum  et  la  pré- 
sence dans  ce  point  des  tuïneurs  hémorroï- 
dales.  Un  second  obstacle  à  la  circulation  de 
la  veine  porte,  c'est  que  le  sang  ne  va  pas, 
comme  dans  les  autres  veines,  vers  des  cavi- 
tés dont  l'accès  soit  facile,  mais  il  se  dirige 
du  côté  du  foie  vers  des  capillaires  dont  le 
diamètre  extrêmement  petit  exige  de  la  part 
du  liquide  un  développement  de  force  consi- 
dérable. Cependant,  malgré  tous  ces  obsta- 
cles, le  sang  n'en  arrive  pas  moins  à  traver- 
ser le  foie  en  vertu  des  causes  adjuvantes 
qui  sont  soit  dans  les  veiaes,  soit  en  dehors 
d'elles.  Les  parois  de  la  veine  porte  sont 
beaucoup  plus  épaisses  que  celles  des  autres 
veines.  Leur  structure  présente  en  outre  un 
tissu  des  fibres  musculaires  lisses,  dont  les 
fonctions  sont  de  contracter  les  veines  et 
d'amener  par  là  la  progression  du  sang.  Cette 
seule  cause  suffirait  pour  entretenir  la  cir- 
culation pendant  un  certain  temps.  Une 
deuxième  cause,  c'est  la  vis  a  terga,  c'est-à- 
dire  l'action  continue  du  cœur  par  laquelle 
cet  organe,  introduisant  sans  cesse  une  nou- 
velle quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux, 
force  le  premier  d'aller  plus  loin.  Beau  a  dé- 
montré par  l'expérience  que  la  rate,  par  ses 
contractions,  pousse  le  sang  dans  le  paren- 
chyme hépatique,  en  imprimant  une  vive 
impulsion  a  la  colonne  sanguine  qui  arrive 
par  la  veine  splénique.  Enfin,  la  pression 
exercée  sur  les  veines  par  les  parois  abdo- 
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mlnales,  pendant  les  mouvements  d'inspira- 
tion, concourt  encore  puissamment  à  ta 
circulation  de  la  veine  porte.  Arrivé  à  l'ex- 
trémité desdernières  ramifications  de  la  veine 
porte,  le  sang,  après  avoir  fourni  au  foie  les 
matériaux  nécessaires  à  la  sécrétion  de  la 
bile  et  du  sucre,  passe  dans  les  capillaires 
des  veines  sus-hépatiques,  qui  vont  le  jeter 
dans  !a  veine  cave  inférieure.  Celle-ci,  à  son 
tour,valejeterdans  l'oreillette  droite  du  cœur. 

PORTE-JOIE,  village  et  comm.  de  France 
(Eure),  eant.  de  Pont-de-1'Arche,  arrond.  et 
à  8  kilom.  de  Louviers;  SU  hab.  Le  nom  de 
Porte-Joie  vient  de  Portus  Gaudii,  à  cause 
du  port  de  ce  petit  village  sur  la  Seine,  qui' 
servait  autrefois  de  communication  entre  les 
riches  plaines  du  Vexin  normand  et  la  vallée 
du  Vaudreuii. 

Fiumine  Sequtmio,  portus  gui  Gaudia  Portant 
Nomen  habnt,  transfert  in  Velgtca  rura  meantei 
Et  gui  Bodaliam  festinmit  ptrgere  vallem, 

dit  le  poète  Philippe  Le  Breton,  l'historien  de 
Philippe-Auguste,  dans  sa  PAîïippi'rfe.Richard 
Cœur  de  Lion  avait  fait  construire  un  pont 
en  cet  endroit  par  Robert ,  fils  d'Alard ,  en 
1198;  il  ordonna  vers  la  même  époque  d'é- 
difier, pour  commander  ce  passage,  unehaute 
tour  dans  l'Ile  de  Porte-Joie.  Philippe-Au- 
guste y  vit  une  assez  grave  infraction  aux 
traités  pour  se  préparer  de  nouveau  à  la 
guerre. 

Un  fief  important  se  trouvait  à  Porte-Joie  : 
c'était  le  fief  de  Port-Pinché. 

PORTE  (Jacques),  littérateur  et  pasteur 
suisse,  né  à  Genève  en  1715,  mort  à  Rinteln 
en  1787.  Il  étudia  la  théologie  dans  sa  ville 
natale  et  fut  admis  au  ministère  en  1731.  Ne 
trouvant  pas  de  place  vacante,  il  postula  et 
obtint  une  chaire  de  professeur  au  collège 
en  1736.  L'illustre  Necker  fut  au  nombre  de 
ses  élèves.  L'Eglise  française  de  Marbourg 
l'appela  quelques  années  après  ;  Porte  y  resta 
longtemps,  remplissant,  avec  les  fonctions 
du  ministère,  celles  de  professeur  de  langue 
française  à  l'université  de  cette  ville.  L'état 
alarmant  de  sa  santé  lui  fit  accepter  ia  place 
de  pasteur  français  à  Frédérichsdorf  ;  il  passa 
ensuite  à  Magdebourg,  où  il  demeura  cinq 
ans,  et  fut  enfin  nommé  professeur  de  litté- 
rature française  à  Rinteln  en  1762.  On  ;i  de 
lui  :  Grxcm  lingus  radiées  przcipux  ordine 
alphabetico  digeslx  (Genève,  1741,  in-80)-, 
Racines  latines,  choisies  et  rangées  selon  leurs 
terminaisons,  selon  les  parties  du  discours  et 
selon  les  règles  de  la  grammaire;  Introduction 
simple  et  aisée  à  la  grammaire  latine,  trad. 
de  l'angl.  (Genève,  17*2,  in-s°);  Sermon  fu- 
nèbre' sur  la  mort  de  Frédéric  /«,  roi  de 
Suède,  landgrave  de  Hesse  (Francfort-sur-le- 
Main,  1751,  in-4°);  Supplément  aux  lettres  de 
correspondance  de  Ai.  Abat  (1772,  in-80); 
Nouvelles  lettres  concernant  celles  du  feu  pro- 
fesseur et  conseiller  Abbt  (1773,  in-S°j. 

PORTE  (la)  ,  nom  de  plusieurs  personnages 
et  écrivains  français.  V.  La  Porte. 

PORTÉ,  ÉE  (por-té)  part,  passé  du  v. 
Porter.  Soutenu  au-dessus  du  sol  :  Un  far- 
deau porté  péniblement.  Une  statue  portée 
par  une  colonne.  Des  fruits  portes  par  un  ar- 
bre vigoureux.  Une  table  portée  sur  trois 
pieds. 
Notre  défunt  était  en  carrosse  porte. 

Bien  et  dûment  empaqueté     >. 
Et  valu  d'une  robe,  hélas!  qu'on  nomme  bière. 

hê.  Fontaine. 

— •  Transporté,  transféré  d'un  lieu  dans  un 
autre  :  Des  livres  portés  dans  une  bibliothè- 
que. 

—  Importé,  transmis  dans  un  autre  lieu  : 
Guerre  portée  en  pays  enuemi.  Industrie 
portée  dans  te  nouveau  monde. 

—  Appliqué,  transmis  par  une  action  phy- 
sique ou  morale  :  Un  coup  porté  d'une  main 
ferme.  Une  atteinte  portée  à  ta  liberté  en  ap- 
pelle d'autres.  (B.  Const.) 

—  Poussé,  continué  jusqu'à  une  certaine 
limite  ;  Une  crédulité  portée  jusqu'à  la  su- 
perstition. L'illusion  ne  saurait  être  portés 
plus  loin. 

Un  droit  porté  trop  loin  devient  une  injustice. 

VOLTA1&X. 

—  Que  l'on  met  comme  vêtement,  qui  est 
à  la  mode  :  Ces  chapeaux  ne  sont  plus  portés. 
Cette  étoffe  est  encore  très-bien  portée.  Il  Qui 
est  de  mise,  qui  est  reçu  ou  recherché  r  11 
fut  un  temps  où  la  myopie  était  très-bien  por- 
tée. Le  difficile  est  très-bien  porté  ;  oh  *> n 
pique,  ou  a  des  admirations  de  vanité.  (Ste- 
Beuve.)  Il  A  qui  l'on  fait  honneur  d'une  cer- 
taine façon  : 

Rien  de  mieux,  j'en  conviens,  qu'un  beau  nom  bien 

[}iOrté. 

C,  DELAVIONS. 

—  Poussé,  animé,  excité  :  Etre  porté  d'un 
mauvais  vouloir. 

—  Enclin,  disposé  :  Etre  porté  à  la  vertu, 
à  l'étude.  Etre  porté  au  vice,  à  la  paresse. 
Etre  porté  à  médire.  Je  suis  porté  à  croire 
qu'au  jour  du  jugement  il  y  aura  peu  d'in- 
dulgence pour  l' homme  éclairé  qui  aura  man- 
qué de  moralité.  (Swift.)  Les  hommes  extrê- 
mement heureux  et  les  hommes  extrêmement 
malheureux  sont  également  portés  à  la  du- 
reté. (Montesq.)  Tous  les  hommes  sont  portés 
à  se  flatter.  (Buff.)  Nous  sommes  assez  portés 
o  regarder  comme  juste  et  raisonnable  ce  que 
nous  avons  coutume  défaire.  (Ductus.)  La  fai- 
blesse et  la  timidité  sont  portées  d'instinct 
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vers  le  courage  et  la,  force.  (Chateaub.)  Les 
riches  sont  portés  à  croire  qu'ils  sont  supé- 
rieurs aux  autres  hommes,  et  on  fait  ce  qu'il 
finit  pour  leur  persuader  qu'ils  n'ont  pas  tort. 
(Beauchéne.) 

—  Appuyé,  aidé,  poussé  :  Etre  porté  p<ir 
des  personnes  puissantes. 

—  Inscrit,  nommé,  proposé  :  Ce  candidat 
est  porté  sur  toutes  les  listes. 

—  Marqué,  indiqué,  déterminé  :  Une  con- 
dition portée  au  contrat. 

—  Soumis  à  un  jugement  :  Une  affaire 
portés  devant  les  tribunaux,  au  conseil  d'Etal. 

—  Prononcé,  jugé,  décrété  :  Un  arrêt 
porté  par  la  cour  de  cassation.  Une  loi  por- 
tée par  l'autorité  législative. 

—  s.  m.  Effet  produit,  dans  l'ajustement, 
par  un  objet  de  toilette  :  Cette  étoffe  est  d'un 
porté  très-élégant. 

—  Etre  tout  porté,  N'avoir  pas  à  se  dépla- 
cer pour  faire  une  chose  :  Dinez  et  couches 
ici,  vous  voilà  TOUT  PORTÉ. 

—  Etre  porté  d'amitié,  d'affection  pour 
quelqu'un,  Avoir  de  l'amitié,  de  l'affection 
pour  lui. 

—  Prov.  Autant  vaut  porté  que  traîné,  Se 
dit  en  parlant  de  choses  qu'on  peut  faire  in- 
différemment de  telle  ou  telle,  manière. 

—  Blas.  Croix  portée,  Croix  latine  qui  est 
représentée   penchée,  c'est-à-dire  dans  la 

f'osition  où  était  celle  du  Christ  quand  il  ni- 
ait au  supplice. 

—  B.-arts.  Ombre  portée,  Ombre  projetée 
sur  un  corps,  sur  une  surface. 

PORTE-ACIDE  s.  m.  Appareil  eu  moyen 
duquel  on  peut  employer  1  acide  sulfurique 
au  lieu  de  1  acide  tartrique  dans  les  appareils 
gazogènes,  n  PI.  PORTE-ACIDE. 

—  Encycl.  Le  porte-acide  est  un  instru- 
ment fort  ingénieux  imaginé  par  M.  Gai— 
naud,  pharmacien  à  Neuilly,  et  destiné  a 
permettre  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  dans 
les  appareils  gazogènes  Briet,  pour  la  fabri- 
cation de  t'eau  de  seltz. 

D'ordinaire,  les  appareils  gazogènes  fonc- 
tionnent avec  de  1  acide  tartrique  que  l'on 
fait  réagir  sur  du  bicarbonate  de  soude  ;  ces 
deux  corps  produisent  du  tartrate  de  soude 
et  de  l'acide  carbonique  :  c'est  ce  dernier 
qu'un  tube  conduit  dans  de  l'eau,  où  il  se 
dissout  en  rendant  l'eau,  gazeuse.  Or,  l'acide 
tartrique  est  d'un  prix  relativement  élevé; 
on  a  cherché  à  le  remplacer  par  des  acides 
d'un  prix  moindre  et  remplissant  le  même 
but.  On  a  proposé  d'abord  pour  cet  usage  le 
bisulfate  de  soude  ou  sulfate  acide  de  soude. 
Cette  innovation,  était  déjà  heureuse,  elle 
permettait  d'abaisser  beaucoup  le  prix  de 
l'eau  gazeuse.  Malheureusement,  ce  sel  se 
conserve  difficilement  à  l'air,  il  ne  peut  être 
mis  en  paquets  et  présente  divers  inconvé- 
nients. C'est  le  remplacement  de  ce  sel  par 
l'acide  sulfurique,  matière  fort  économique 
et  jouant  le  même  voie,  que  M.  Garnaud  a 
eu  en  vue  en  imaginant  son  instrument. 

Le  porte-acide  se  compose  d'un  tube  en 
cristal,  de  capacité  proportionnée  à  celle  de 
l'appareil  gazogène  dans  lequel  il  doit  fonc- 
tionner. Ce  tube  est  fixé  par  une  de  ses  ex- 
trémités, qui  est  fermée,  à  la  partie  inférieure, 
percée  de  trous  et  mobile,  du  tube  Briet. 
L'autre  extrémité,  l'ouverture  du  flacon  que 
forme  le  tube,  peut  être  bouchée  par  un 
bouchon  de  verre  percé  à  son  centre  d'une 
ouverture  capillaire.  Cette  ouverture  et  le 
bouchon  sont  disposés  de  telle  manière  que, 
dans  une  certaine  position,  le  bouchon  peut 
être  enlevé  de  sa  place,  mais  que,  dans  une 
position  rectangulaire,  il  se  trouve  maintenu 
au  moyen  d'un  petit  appendice  pénétrant 
dans  une  petite  rainure.  T)e  cette  façon,  le 
bouchon  étant  dans  la  seconde  position  ne 
peut  tomber  quand  on  renverse  le  tube, 
mais  peut  néanmoins  s'écarter  quelque  peu 
du  col  du  flacon  et  laisser  un  passage  capil- 
laire tout  autour  de  iui.  Les  choses  étant 
ainsi  disposées  et  le  tube  étant  rempli  préa- 
lablement d'acide  sulfurique,  si  on  renverse^ 
le  tube  dans  l'air,  l'acide  ne  pourra  s'écouler,' 
puisqu'il  n'est  en  communication  avec  l'atmo- 
sphère que  par  des  ouvertures  capillaires  : 
le  trou  central  du  bouchon,  d'une  part,  et 
l'ouverture  que  le  bouchon  laisse  libre  tout 
autour  da  lui,  d'autre  part.  Il  n'en  sera  plus 
de  même  si  le  bouchon,  au  lieu  d'être  envi- 
ronné d'air,  plonge  dans  l'eau  ;  le  jeu  des 
forces  capillaires  est  alors  profondément 
modifié,  1  eau  pénètre  dans  le  tube,  tandis 
qu'au  contraire  l'acida  sulfurique  s'écoule 
peu  à  peu  au  dehors. 

C'est  précisément  ce  qui  se  passe  quand  le 
porte-acide  est  introduit  dans  le  générateur 
du  gazogène.  Voici,  en  effet,  comment  on 
fait  fonctionner  l'appareil.  Dans  ie  générateur 
■on  introduit  ia  quantité  voulue  de  bicarbo- 
nate de  soude  ;  puis  ou  fixe  1s  tube  muni  du 
porte-acide,  rempli  d'acide  sulfurique;  enfin 
on  place  le  tout  sur  le  réservoir  d  eau  et  on 
retourne  le  gazogène.  Jusqu'à  ce  dernier  in- 
stant, l'acide  est  resté  dans  lu  flacon,  pas 
une  goutte  ne  s'est  écoulée.  Le  retournement 
effectué,  une  certaine  quantité  d'eau  passe 
du  réservoir  dans  le  générateur  et,  le  bou- 
chon se  trouvant  mouillé,  l'acide  sulfurique 
s'écoule  peu  à  peu  et  vient  produire  l'acide 
carbonique.  Le  jeu  de  l'instrument  est,  on  ie 
voit,  extrêmement  simple. 

L'acide  sulfurique  étant  le  plus  économique 
de  tous  les  acides,  le  prix  de  l'eau  de  Seltz  sa 
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trouve,  par  l'usage  de  cet  instrument,  réduit 
pour  ainsi  dire  au  prix  du'  bicarbonate  de 
soude,  à  2  ou  3  centimes  pour  un  appareil 
produisant  1  litre  et  demi  d'eau  gazeuse. 

L'inconvénient  du  porto-acide  Garnandest 
de  mettre  entre  les  mains  de  tous,  et  parmi 
les  produits  d'un  usage  journalier,  une  ma- 
tière aussi  dangereuse  que  l'acide  sulfuri- 
que. 

PORTE-AFFICHE  s.  m.  Grand  cadre  de 
bois  dans  lequel  on  met  des  affiches,  il  PI. 

PORTE-AFFICHE. 

PORTE-AIGLE  s.  ra.  Officier  qui,  dans  les 
années  françaises,  du  temps  de  l'Empire, 
portait  l'aigle  du  régiment,  il  PI.  porte-ai- 
gle. 

—  Encycl.  L'arrêté  du  11  messidor  an  XII 
institua  dans  l'armée  française  un  porte- 
aigle  par  bataillon.  Le  décret  du  S  février 
1806  n'en  reconnaissait  plus  qu'un  par  régi- 
ment; c'était  un  lieutenant  ou  un  sous-lieu- 
tenant attaché  à  l'état-major  ;  il  avait  pour 
adjoints  un  second  et  un  troisième  porte-ai- 
gle, tirés,  aux  termes  de  la  loi,  des  vieux 
soldats  illettrés.  Ce  second  et  ce  troisième 
porte-aigle  étaient  armés  d'un  esponton-et  de 
pistolets  de  ceinture  à  l'orientale.  De  même 
que  le  premier  porte-aigle,  ils  étaient  atta- 
chés a  l'état-major.  Le  porte-drapeau  a  suc- 
cédé au  porte-aigle. 

PORTE-AIGUILLE  a.  m.  Chir.  Sorte  de 
pince  d'acier  dont  on  se  sert  pour  tenir  et 
allonger  l'aiguille,  dans  certaines  opérations. 

Il  PI.  PORTE-ilGUILLE. 

—  Tecbn.  Pince  de  fer  dont  les  galniers 
se  servent  pour  saisir  l'aiguille. 

—  Porte-aiguilles,  Petit  meuble  de  fantai- 
sie, servant  a  contenir  un  certain  nombre 
d'aiguilles  a  coudre. 

PORTE  -  AIGUILLONS  s.  m.  pi.  Entom. 
Groupe  d'insectes  hyménoptères,  qui  sont 
armés  d'un  aiguillon. 

—  Encycl.  Latreille,  dans  son  ouvrage 
sur  les  insectes,  avait  divisé  les  hyméno- 
ptères en  deux  grandes  classes  :  10  les  tê- 
rèbrants;  se  les  porte-aiguillons  ou  hy- 
ménoptères normaux.  Pendant  longtemps, 
cette  division  avait  été  adoptée;* il  y  a  une 
trentaine  d'années,  M.  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau  donna  une  nouvelle  classification, 
mais  qui  ne  fut  pas  suivie.  Entin  M.  Emile 
Blanchard,  remarquant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
limite  bien  appréciable  entre  les  térébrants 
et  les  porte-aiguillons,  supprima  définitive- 
ment ces  deux  sections. 

Les  espèces  comprises  autrefois  sous  la 
classification  de  porte  -  aiguillons  sont  au- 
jourd'hui réparties  dans  les  différentes  tribus 
dont  les  noms  suivent:  formiciens,  sphégiens, 
crabroniens,  euméniens,  vespiens  et  apiens. 

PORTE-ALLTJME  s.  m.  Sorte  de  petite 
caisse  en  tôle  dans  laquelle  on  place  des 
morceaux  de  bois  sec  appelés  allumes,  pour 
les  brûler  dans  l'intérieur  du  four  pendant 
l'enfournement,  lî  PI.  forte-allume, 

PORTE-ALLUMETTES  s.  m.  Petit  ustensile 
où  l'on  met  des  allumettes.  Il  PI.  porte-allu-- 
METTES. 

PORTE-AMARRE  s.  m.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  lance  une  amarre  à  un  navire  en 
perdition,  pour  aider  au  sauvetage  de  l'équi- 
page et  des  passagers,  il  Pi.  porte-amarre. 

PORTE-ARQUEBUSE  s.  m.  Officier  qui 
portait  le  fusil  du  roi  ou  d'un  prince  du  sang, 
quand  ils  allaient  a  la  chasse.  Il  PI.  pokte- 
arquebuse, 

PORTE-ASSIETTE  s.  m.  Cercle  de  métal, 
plateau  de  bois  ou  d'osier,  que  l'on  met  sous 
les  plats   servis  chauds   sur  la  table.  Il  PI. 

FORTE-ASSIETTE. 

PORTE-ATTELLES  s.  m.  Chir.  Morceau 
de  toile  avec  lequel  on  maintient  les  attelles, 
dans  les  cas  de  fracture,  il  PI.  poste-attel- 
les. ■  ' 

PORTE-AUGE  s.  m.  Techn.  Aide-maçon, 
manœuvre,  il  PI.  porte-auge. 

PORTE-AUNE  s,  m.  Tringle  fixée  au  pla- 
fond et  qui  soutient  l'aune  ou  le  mètre  dans 
une  situution  horizontale,  pour  faciliter  l'au- 
nuge  des  étoffes,  u  PI.  porte-aune. 

FORTE -BAGUETTE  s.  m.  Rainure  dans  la- 
quelle on  loge  la  baguette  d'un  fusil  ou  d'un 
pistolet.  Il  PI.  porte -baguette. 

PORTE-BAÏONNETTE  s.  m.  Pièce  de  cuir 
attachée  au  ceinturon,  pour  soutenir  le  four- 
reau de  baïonnette,  il  PI.  forte-baïonnette. 

PORTE-BALANCE  s.  ra.  Morceau  de  fer 
terminé  par.  un  crochet  et  monté  sur  un 

ftied,  qui  sert  à.  suspendre  une  petite  ba- 
ance.  Il  PI.  porte-balance. 

PORTE-BALLE  s.  m.  Mercier  ambulant, 
qui  parcourt  le  pays  en  portant  ses  marchan- 
dises sur  le  dos.  Il  PU  PORTE- BALLE. 

PORTE-BANDEAU  adj.  Qui  porte  un  ban- 
deau sur  les'yeux  : 

Chypre,  ton  vin,  qui  rajeunit  ma  verve. 
Me  fait  revoir  l'enfant  porte-bandeau. 

BÉRANOEE. 
U  PI.  PORTE-BANDEAU. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  vulgait©  de  l'éthulie 
nodiftore. 

PORTE-BANNIÈRE  js.  Personne  qui  porte 
la  bannière  :  Le  porte-bannière  de  ta  con- 
frérie du  Saint-Sacrement,  La  pobte-ban- 

XII. 
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hièkb  de  la  confrérie  de  la  sainte  Vierge,  n 

PI.'  PORTE  BANNIÈRE. 

—  Hist.  Titre  que  prenaient  les  ducs  de 
Wurtemberg. 

PORTE-BARRES  s.  m.  Chacun  des  an- 
neaux de  corde  qui,  passés  dans  l'anneau  du 
licou,  supportent  les  barres  des  cheyaux  ac- 
couplés. Il  PI.  PORTE-BARRES, 

PORTE  BARRETTE  s.  m.  Officier  de  la 
cour  pontificale  qui  est  chargé  de  porter  ta 
barrette  à  ceux  que  le  pape  vient  de  nommer 
cardinaux,  il  PI.  portbbarrettb. 

PORTE-BÂT  s.  m.  Béte  de  somme,  âne  ou 
mulet,  qui  porte  ordinairement  .un  bât.  U  PI. 
porte-bât. 

—  Fam.  Homme  de  labeur,  individu  con- 
damné à  un  travail  pénible  et  ingrat  :  Pau- 
vre peuple  des  champs,  porte-bât  méprisé  du 
régime  social  actuel,  tu  entretiens  de  ton  tra- 
vail l'orgueil  et  l'oisiveté  du  riche  citadin,  du 
bourgeois  et  du  juif.  (Toussenel.) 

PORTE-BATTANT  s.  m.  Traverse  qui  sup- 
porte le  battant  du  métier  à  tisser. 

porte-bec  s.  m.  Entom,  Nom  vulgaire 
des  rlryncliophores.  Il  PL  porte-bec 

PORTE-BEDAINE  s.  m.  Fam.  Homme  qui  a 
une  grosse  bedaine  ; 

Ah!  parbleu  1  Je  crlrai, 
Maître  porte-bedaine,  autant  que  je  voudrai. 
A.  db  Musset. 

Il  PI.  PORTE-BEDAINE 

PORTE-BOBÈCHE  s.  m.  Evasement  situé 
à  la  partie  supérieure  d'un  chandelier,  et  sur 
lequel  on  pose  la  bobèche. 

PORTE-BONNET  s.  m.  Nom  donné  aux 
courroies  qui  attachaient  le  bonnet  de  police 
à.  la  giberne  du  fantassin.  U  PI.  porte-bon- 
net. 

PORTE-BOSSOIR  s.  m.  Mar,  Sorte  de  con- 
sole placée  sous  le  bossoir  pour  lui  servir 
d'appui,  n  PI.  PORTE-BOSSOIR. 

PORTE-BOUCHOIR  s.  m.  Techn.  Autel  du 
four,  où  se  trouve  le  bouchoir.  U  PI.  porte- 
bouchoir. 

PORTE-BOUGIE  s.  m.  Chir.  Canule  qui 
sert  à  conduire,  à  diriger  la  bougie  dans  1  u- 
rètre.  u  PI.  porte-bocgik. 

PORTE-BOUQUET  s.  m.  Petit  vase  k  fleurs. 

Il  PI.  PORTE-BOUQUET. 

porte-bourdon  s.  m.  Pèlerin,  u  PL 

PORTE-BOURDON. 

PORTE -BOUTEILLES  s.  ra.  Châssis  à 
rayons,  en  bois  ou  en  fer,  servant  à  contenir 
des  bouteilles,  qui  y  sont  déposées  par  rangs 
horizontaux.  Il  PL  porte-bouteilles. 

—  Encycl,  Le  porte-bouteilles  se  compose 
de  casiers  ou  d'armoires  en  tringles  de  fer, 
pour  l'empilement  des  bouteilles  de  vin  dans 
les  caves  et  dans  les  celliers.  Puisque  nous 
avons  déjà  le  mot  bibliothèque,  nous  aurions 
préféré  au  mot  porte-bouteilles  un  nom  de 
la  même  famille  comme  ' lagénothèque  par 
exemple;  car,  de  tout  temps,  les  gastrono- 
mes poètes,  les  œnophiles  érudits,  et  dans  ce 
siècle-ci  les  chansonniers  du  Caveau,  ont 
comparé  une  cave  bien  montée  à  une  biblio- 
thèque :  les  crus  sont  les  auteurs,  les  vins 
leurs  œuvres;  les  années  représentent  les 
éditions,  et  les  bouteilles  les  volumes,  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable.  On  aime 
à  boire  de  préférence  certains  vins,  comme 
on  aime  à  retire  certains  auteurs. 

Dès  que  les  œuvres  de  plusieurs  écrivains 
ont  pu  être  réunies,  on  a  aussitôt  imaginé  un 
meuble  pour  les  y  serrer;  mais  quand  les 
bouteilles  ont  été  inventées,  on  s'est  con- 
tenté dé  les  empiler  dans  les  caves  et  dans 
les  celliers,  a  la  merci  des  erreurs  et  des  dé- 
tournements des  serviteurs.  On  empilait  les 
bouteilles  les  unes  sur  Jes  autres,  en  sépa- 
rant chaque  rangée  au  moyen  de  lattes  dont 
le  rôle  était  de  remédier  à  l'inégalité  de  di- 
mension des  bouteilles,  d'en  maintenir  l'ali- 
gnement et  d'empêcher  leur  glissement.  Vers 
ISSé,  un  serrurier  de  Paris  imagina  de  faire, 
pour  y  conserver  le  vin  en  bouteilles,  ce  que 
jadis  les  ébénistes  avaient  fait  pour  les  li- 
vres, de  vraies  bibliothèques.  Ce  fut  une  in- 
dustrie qui  prospéra  rapidement. 

Le  porte-bouteitles'est  un  casier  à  simple 
ou  h  double  rang  de  bouteilles,  ou  une  ar- 
moire k  bouteilles,  également  à  rang  simple 
ou  double.  Le  casier  simple,  c'èst-à-dire  ne 
pouvant  contenir,  en  profondeur,  qu'une  seule 
façade  de  bouteilles,  se  compose  de  tringles 
de  fer,  ondulées  de  façon  a  maintenir  les 
bouteilles  dans  une  position  fixe,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  et  suspendues  sur 
deux  tringles  près  du  col  et  prè3  du  fond.  Il 
a  0^,30  de  profondeur.  Le  casier  double  a 
Qtn^O  de  profondeur;  les  bouteilles  y  sont 
placées  tête  contre  tête,  les  cols  reposant 
croisés  sur  une  tringle  centrale  unie,  et'les 
fonds,  opposés,  sur  deux  tringles  extérieures 
ondulées.  Les  armoires  à  bouteilles'  sont  les 
casiers  revêtus  sur  toutes  leurs  faces  d'une 
grille  de  fer  qui  tes  emprisonne  comme  une 
cage  et  dans  laquelle  est  pratiquée  une  porte 
cadenassée.  Pour  les  expéditions  lointaines 
(car  le  porte- bouteilles  a  été  adopté  par  tous 
les  pays  du  monde),  on  a  imaginé  des  appa- 
reils articulés,  dits  k  brisures,  qui  en  rédui- 
sent le  volume  à  sa  plus  simple  expression. 
Ces  systèmes  sont  une  heureuse  simplifica- 
tion, ue  la  mise  en  cave;  peu  de  personnes 
savent  monter  les  bouteilles  en  tas  par  l'an- 
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cien  procédé  des  lattes  ;  tout  le  monde  peut 
les  ranger  dans  ces  casiers. 

^  PORTE-BRAS  s.  m,  Techn.  Courroie  que 
l'on  place  provisoirement,  lors  du  remettrige, 
pour  supporter  l'avant-bras  gauche  de  la  per- 
sonne qui  donne  les  fils,  fl  PL  porte-bras. 

PORTE-BBOCHE  s,  m.  Techn.  Sorte  de 
manche  universel  qui  est  muni  d'une  épaisse 
virole  de  fer  et  d'une  vis  de  pression,  et 
qui  sert,  dans  plusieurs  ateliers,  à  emman- 
cher les  broches  et  autres  outils  analogues. 

U  PL  PORTB-BRQCHK. 

FORTE-CARABINE  s,  m.  V.  PORTE-MOUS- 
QUETON. Il  PL  PORTE-CARABINK. 

PORTE-CARTES  s.  m.  Petit  portefeuille 
destiné  à  contenir  des  cartes  de  visite,  il  PL 

PORTE-CARTES.  , 

PORTE-CASQUE  s.  m.  Militaire  qui  porte 
le  casque  :  lih  bien!  ma  fille,  que  vous  disais- 
je?  que  ces  porte-casqum  rôdaient  toujours 
autour  des  jeunes  filles  comme  des  éperviers 
ravisseurs.  (K.  Sue.) 

PORTE-CAUSTIQUE  s.  m.  Chir,  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  porter  le  caustique 
dans  le  canal  de  l'urètre.  Il  PL  porte- caus- 
tique. 

PORTE- chaîne  s.  m.  Géod.  Chalneur.li 
PL  porte-chaîne. 

PORTE-CHANDELIER  s.  m.  Liturg,  Aco- 
lyte qui  porte  un  chandelier  dans  les  proces- 
sions, ii  PL  porte-chandelier. 

PORTE-CHANDELLE  S.  f.  Entom.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  fulgore.  Il  PL  porte- 
.  chandelle. 

PORTECHAPPE  s.  m.  (por-te-cha-pe  —  do 
porter,  et  de  chape).  Liturg.  Celui  qui  porte  or- 
dinairement la  chape,  dans  une  église  :  Les 
deux  portechapks  du  lutrin  se  promènent 
dans  le  chœur  pendant  certaines  parties  de 
l'office,  r 

—  Coût.  Ancien  titre  des  maîtres  cuisiniers 
de  la  ville  de  Paris. 

PORTE-CHAPEAU  s.  m.  Bot.  Nom  vufgairo 
du  patiure  épineux,  u  PL  porte-chapeau. 

PORTE-CHARBON  s.  m.  Physiq.  Partie 
d'une  lampe  électrique  qui  porte  les  ehar- 
bons.  il  PL  porte-charbon. 

PORTECHOUX  s.  m.  (pm-te-chou  —  de 
porter,  et  de  choux).  Fam.  Cheval  de  jardinier, 
qui  porte  les  légumes  au  marché. 

PORTE-CIGARE  a.  m.  Petit  tuyau  auquel 
on  adapte  un   cigare  pour  le  fumer,  u  PL 

PORTE-CIGARE. 

— Porte-cigares,  Sorte  d'étui  destiné  à  conte- 
nir des  cigaces  :  L'Anglais  ferma  tranquille- 
ment son  poRTH-ctGARiîS,  le  remit  dans  sa  poche 
et  me  tendit  son  puro  tout  allumé.  (B.  Hyenne.) 
Il  PL  porte-cigares.  Au  théâtre  de  Lima,  pen- 
dant tes  entr'acles,  il  est  permis  de  fumer;  dès 
que  le  rideau  tombe,  on  voit  tous  les  amateurs 
tirer  leurs  porte-cigares,  battre  le  briquet  et 
fumer.  (Lacroix,) 

PORTE-CLAPET  s.  m.  Techn.  Pièce  de 
cuivre  circulaire  qui  fait  partie  du  corps  de 
pompe  et  sur  laquelle  pose  le  clapet.  Il  PL 

PORTE -CLAPET. 

PORTE-CLEFS  s.  m.  Guichetier,  valet  de 
prison  qui  porto  les  clefs  :  Le  greffe,  les  porte- 
clefs,  tout  est  cher.  (Beaumareh.)  Voici 
l'heure  d'aller  au  préau,  dit  le  PORTE-CLEFS, 
vous  êtes  enfermé  depuis  trois  jours  ;  si  vous 
voules  prendre  l'air  et  marcher,  vous  le  pou- 
vez, (Balz.)  It  PL  porte-clefs. 

PORTE-COFFRE  s.  m.  Officier  de  chancel- 
lerie qui  portait  le  coffre  des  lettres  à  sceller. 
U  PL  porte-coffre, 

PORTE-COL  s.  m.  Syn.  de  portecollet, 

—  A  porte-col,  Sur  les  épaules  et  sur  le 
cou  :  Porter  un  fardeau  k  porte-col.  u  Vieille 
locution. 

PORTECOLLET  s.  m.  (por-te-ko-!è  —  da 

Îwrter,  et  de  collet).  Pièce  de  carton  ou  de  ba- 
eine  recouverte  d'étoffe,  à  laquelle  on  atta- 
chait te  collet  ou  le  rabat.    ., 

PORTE-COLLIERS  s.  m.  Mar.  Fourrure  de 
sapin  qui  entoure  les  bas  mats,  à  la  hauteur 
des  colliers  d'étais.  U  PL  porte-colliers. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'ostéo- 
sperme  monilifère. 

PORTE-CORDEAU  s.  m.  Hortïc.  Petit  che- 
valet destiné  à  maintenir  le  cordeau  dans  la 
direction  qu'on  lui  a  donnée.  U  PL  porte-cor- 

DKAU. 

PORTE-CORNE  s.  m:  Nom  vulgaire  du  rhi- 
nocéros, il  PL  porte-corne. 

PORTE-CORNETTE  s.  m.  Nom  qu'on  don- 
nait autrefois  au  militaire  qui  portait  le  dra- 
peau :  Une  ordonnance  supprima  toutes  les 
écharpes  particulières  et  les  remplaça  par  l'é- 
charpe  unique  du  porte-cornette.  (G.  Cha- 
deuil.) 

PORTE-COTON  s.  m.  Officier  de  la  garde- 
robe  qui  présentait  la  serviette  au  roi.  il  Pi, 

POSTE-COTON. 

—  Pur  ext.  Homme  d'un  caractère  vil  et 
méprisable  :  C'est  un  vrai  porte-cqton.  Me 
prend-il  pour  un  porte-coton  ? 

—  Encycl,  Le  porte-cot.on,  dans  l'ancienne 
cour,  était  un  personnage  considérable;  ses 
fonctions,  quoique  inverses  de  celles  des  of- 
ficiers de  bouche,  ne  manquaient  pas  d'être 
aussi  recherchées.  On  sait  de  quelle  adora- 
tion le  fétiche  royal  était  l'objet  sous  la  mo- 
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narchie  absolue  ;  servir  le  prince,  remplir  au- 
près do  sa  personne  une  fonction  quelconque, 
même  la  plus  répugnante,  était  regardé 
comme  le  plus  haut  honneur  qu'il  fût  donné 
d'atteindre.  Oter  les  bottes  du  roi,  lui  laver 
les  pieds,  lui  présenter  ta  chemise  ou  le  fou- 
lard, porter  le  bougeoir  constituaient  autant 
de  charges  et  des  plus  enviées.  Les  aliments 
destinés  à  gonfler  la  royale  bedaine  étaient 
vénérés  comme  choses'saintés;  en  retour- 
nant sur  le  gril  les  côtelettes  réservées  au 
monarque,  celles  qui  devaient  «  avoir,  l'hon- 
neur, •  suivant  l'expression  consacrée,  le  cui- 
sinier ne  pouvait  retenir  un  pleur  d'atten- 
drissement ;  on  se  découvrait  au  passage  des 
plats;  les  gardes  de  seryiee  dans  les  couloirs 
leur  rendaient  les  honneurs  militaires  : 

.   .    Touché  jusque»  aux  larmes. 
Le  garde  s'inclinait  et  présentait  les  arme» 

Devant  le  potage  du  roi  ! 

Il  était  donc  tout  nnturel  que  l'issue  des 
aliments  fût  observée  avec  autant  do  dévo- 
tion que  teiir  entrée.  L'inventeur  de  la  péri- 
phrase :  «Aller  où  le  roi  va  tout  seul,  ■  était 
un  ignorant;  il  ne  connaissait  pas  l'étiquette 
de  la  cour.  Jamais  Louis  XIV  n'a  été  tout 
seul  dans  cet  endroit-là;  sur  un  signe  du 
maître  de  la  garde-robe,  on  lui  apportait  sa. 
chaise  percée  au  milieu  du  cercle  de  ses  cour- 
tisans, spectacle  a,  faire  pâmer  d'aise  Bia- 
foirus.  Sans  cet  usage  antique  et  traditionnel 
sous  la  monarchie,  le  porte-colon  n'aurait  pas 
eu  de  raison  d'être.  Il  se  tenait  lu,  humble  et 
respectueux,  prêt  à  présenter  la  serviette  au 
moment  voulu,  et  l'homme  le  plus  en  vue  de 
toute  ta  cour  h.  cette  minute  suprême.  Chose 
à  remarquer  pourtant  :  les  familles  nobles  qui 
recherchaient  les  emplois  de  cour  avec  tant 
d'opiniâtreté  et  qui  s'enorg,ueillissaiBnt  de 
tous  ceux  qu'elles  avaient  pu  obtenir  ne  se 
sont  jamais  vantées  d'avoir  rempli  celui-là; 
il  manque,  dans  le  P.  Anselme,  la  liste. des 
porte-coton  de  la  couronné,  en  regard  de  cède 
des  grands  panetiers,  des  grands  échansons, 
des  grands  veneurs,  etc. 

La  monarchie  étant  un  édifice  où  tout  so 
tient,  dont  il  n'est  pas  possible  d'ôter  une 
pierre  sans  que  le  reste  s'écroule,  on  a  vu  re- 
paraître le  porte-coton  avec  la  restauration 
bourbonienne.  Louis  XVIIt  et  Charles  X  ont 
eu  leurs  porte-coton;  Bénuiger  a  même  fait 
làrdessus  une  chanson  interdite  par  la  cen- 
sure. Louis-Philippen!eut  pas  de  parie-coton; 
c'était  un  roi  bourgeois,  et  l'on  croit  généra- 
lement que  Napoléon  III  s'en  passa;  mais  le 
comte  de  Chambord  rétablirait  sans  nul 
doute  cette  charge  auguste  ;  le  brevet  était 
peut-être  déjà  signé  lorsque,  nu  24  mai  1873, 
le  pilote  se  tenait  prêt  h  prendre  en  main  le 
gouvernail 

PORTE-COURONNE  s.  m.  Monarque,  tête 
couronnée  ;  Ces  porte-couronne  ont  le  ver- 
tige. (E.  Sue.)  2'om  deoait  aider  Sarah  $ey- 
ton  à  ourdir  la  trame  conjugale  où  etle  espé- 
rait enlacer  un  PORTE- couronne  quelconque. 
(B.  Sue.)       " 

O  race  de  Paris,  race  au  cceur  dépravé. 
Race  ardente  a  mouvoir  du  fer  et  du  pavé. 
Mer  dont  In  grande  voix  fait  trembler  sur  leur  trône, 
Ainsi  que  des  fiévreux,  tous  les  porte-couronne. 
Auo.  Barbier. 
Il  PL  PORTE-COURONNE. 

PORTE-COURONNES  s.  m.  Petit  appareil 
en  tôte  ou  en  zinc,  destiné  à  tenir  suspen- 
dues les  couronnes  que  l'on  dépose  sur  une 
tombe,  et  à  les  préserver  des   injures  du 

temps.  Il  PL  PORTE- COURONNES. 

PORTE-COUTEAU  s.  m.  Pèche.  Outil  qui 
sert  à,  couper  le  til  de  fer  dont  on  fait  les  ha- 
meçons. Il  PL  PORTE-COUTEAU. 

PORTECRAYON  s.  m.  (por-te-krè-ion  — 
&  porte,  et  de  crayon).  Instrument  dans  lequel 
on  met  un  crayon,  pour  s'en  servir  plus  com- 
modément. Vit  pohtecravon  en  argent. 

PORTE-CRÊTE  s.  m.  Erpét,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  lézard.  Il  PL  forte-crête. 

PORTE-CROISÉE  s.  f.  Fenêtre  sans  appui, 
qui  sert  de  passage  pour  aller  sur  une  ter- 
rasse, un  balcon,  dans  un  jardin,  n  PL  por- 
tes-croisées. |)  On  dit  plus  ordinairement 
porte-fenêtre. 

PORTE-CROIX  s.  m.  Celui  qui  porte  la 
croix  devant  te  pape  ou  un  prélat. 

—  Celui  qui  porte  la  croix  dans  une  pro- 
cession :  Son  regard  s'arrêta  à  celui  qui  mar- 
chait en  tête  de  ta  procession,  immédiatement 
après  te  porte-croix.  (V.  Hugo.)  u  PL  porte- 
croix. 

.  —  Hist.  Membre  d'un  ordre  de  chevalerie 
établi  en  Hongrie  par  saint  Etienne,  vers 
l'an  1000  de  J.-C. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  couleuvre. 

—  Entom.  Nom  donné  à  plusieurs  insectes 
coléoptères. 

—  Encycl.  Hist.  L'ordre  des  porte-croix  fut 
créé,  dit-on,  vers  l'an  1000,  par  saint  Etienne, 
premier  roi  de  Hongrie,  pour  garder  et  por- 
ter une  couronne  et  une  croix  patriarcale 
que  le  pape  Sylvestre  lui  avait  envoyées.  Les 
officiers  ehargés  de  ces  fonctions  s'appelè- 
rent les  porte-croix  et  formèrent  un  ordre  qui 
disparut  à  la  mort  de  saint  Etienne.  Quel- 
ques historiens  regardent  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  qui  existe  encore  aujourd'hui  comme 
ta  continuation  ou-  le  renouvellement  des 
porte-croix.  On  l'a  aussi  confondu  quelque- 
fois avec  celui  de  Saint-Géréon. 
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PORTE-CROSSE  s.  m.  Celui  qui  porte  la 
crosse  devant  un  évéque  ou  un  archevêque. 

H  PI.  PORTE-CROSSE. 

—  Petit  fourreau  en  cuir  attaché  à  la  selle, 
et  dans  lequel  entre  la  crosse  de  la  cara- 
bine ou  du  mousqueton  des  cavaliers. 

PORTE- CURE-DENTS  s.  m.  Petit  ustensile 
dans  lequel  on  sertleseure-dents.  Il  PI.  PORTE- 

CURE-DENTS. 

PORTE-DIEU  s.  m.  Prêtre  chargé  de  por- 
ter le  viatique  aux  malades.  Il  PI.  porte- 
DlEU. 

PORTE-DRAPEAU  s.  m.  Celui  qui  porte  le 
drapeau  d'un  régiment.  Il  PI.  poRte-drapeao. 

—  Par  ext.  Coryphée  d'un  parti  :  Aujour- 
d'hui, il  s'agit  d'un  tournoi  d'éloquence  entre 
M.  Berryer  et  M.  Guizot,  deux  des  plus  illus- 
tres porte-drapeau  parlementaires.  (Ph.  Bu- 
soni.) 

—  Encycl.  Le  porte-drapeau  de  nos  jours 
est  un  sous-lieutenant  faisant  partie  de  l'é- 
tat-major  du  régiment. 

Les  deux  enseignes  qui  existaient  dans  cha- 
que bataillon  de  l'infanterie  française,  avant 
1762,  étaient  de  véritables  porte-drapeau. 
L'ordonnance  du  10  décembre  1762  abolit  le 
titre  d'enseigne  et  le  remplaça  par  celui  de 
porte-drapeau.  Depuis  1776,  le  porte-drapeau, 
fut  pris  parmi  les  sergents-majors.  L'ordon- 
nance du  1er  avril  1791  ne  reconnaît  plus  au- 
cun personnage  chargé  de  porter  l'étendard 
du  régiment.  Porter  le  drapeau  fut  une  fonc- 
tion éventuelle  du  sergent-major.  Les  pre- 
mières campagnes  de  la  Révolution  s'ache- 
vèrent sans  que  le  drapeau  eût  été  confié  à 
un  officier.  Lorsque  Bonaparte  forma  les  pre- 
miers régiments  de  sa  garde,  il  confia  le 
drapeau  à  un  capitaine;  un  peu  plus  tard,  il 
fut  créé  un  porte-aigle;  Napoléon,  par  les 
décrets  du  18  février  1S08  et  du  25  décembre 
1811,  institua  les  gardes  de  l'aigle. 

«  J'avais  établi,  disait  Napoléon  I«  à  Las 
Cases,  j'avais  établi  dans  les  régiments  deux 
sous-officiers  gardes  spéciaux  de  l'aigle,  pla- 
cés à  droite  et  à  guuche  du  drapeau,  et,  pour 
éviter  que  l'ardeur  dans  la  mêlée  ne  les  dé- 
tournât de  leur  unique  objet,  le  sabre  et  l'é- 
pée  leur  étaient  interdits.  Ils  n'avaient  d'au- 
tres armes  que  plusieurs  paires  de  pistolets, 
d'autre  emploi  que  de  veiller  froidement  à 
brûler  la  cervelle  de  celui  qui  avancerait  la 
main  pour  saisir  l'aigle.  Or,  pour  obtenir  ce 
poste,  ils  étaient  obligés  de  faire  preuve  qu'ils 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  » 

Le  décret  du  25  décembre  1811  accorde  h 
ces  sous-ofliciers  un  casque  et  des  épaulettes 
défensives,  et  un  épieu  avec  flamme  ou  un  es- 
ponton  de  parade  et  de  défense,  en  outre  des 
pistolets. 

PORTE-DUC  s.  m.  Officier  commensal  de  la 
maison  du  roi,  qui  était  placé  sous  tes  ordres 
du  grand  fauconnier  de  France,  u  PI.  porte- 
duc, 

•PORTÉE  s.  f.  (por-té  —  rad.  porter).  Nom- 
bre, totalité  des  petits  qu'une  femelle  porte 
et  met  bas  en  une  fois  :  La  portée  d'une 
chienne,  d'une  chatte,  d'une  lapine.  Chiens, 
chats  de  la  même  portée.  Les  agneaux  de  la 
première  portée  ne  sont  jamais  si  bons  que 
ceux  des  portées  suivantes.  (Buff.)  Dans  les 
porcs,  les  pigeons  et  les  chiens,  il  arrive  assez 
sauvent  qu'un  mâle  et  une  femelle  nés  de  la 
même  portée  s'accouplent  ensemble,  (M.  de 
Dombasle.)  La  portée  de  la  louve  est  commu- 
nément de  cinq  petits ,  quelquefois  de  dix. 
(Toussenel.) 

Va,  quand  de  la  brebis  la  portée  est  jumelle. 

Dieu  double  pour  ses  fruits  le  lait  de  sa  mamelle. 
C.  Delaviokb. 
Il  Durée  de  la  gestation  :  La  portée  de  l'élé- 
phant est  de  620  jours.  ^ 

Distance  à  laquelle  une  arme  peut  lan- 
cer son  projectile  :  S'avancer  hors  de  la  por- 
tée du  canon,  hors  de  la  portée  du  fusil,  du 
pistolet.  Il  est  rare  que  le  merle  de  rocher  se 
laisse  approcher  à  la  portée  du  fusit.  {Buff.) 
A  la  portée  des  traits,  les  archers  commen- 
cèrent à  lancer  leurs  flèches.  (Aug.  Thierry.) 

—  Distance  à  laquelle  peut  s'étendre  une 
action  physique  :  Cela  est,  cela  n'est  pas  à  la 
portée  de  ma  main,  n'est  pas  à  ma  portée. 
Mettez-vous  à  la  portée  de  ma  voix,  à  là 
portée  de  ma  vue.  Cest  toujours  à  la  portée 
de  notre  oreille  que  les  oiseaux  modulent  leurs 
concerts.  {A.  Martin.) 

—  Etendue  d'une  action  morale  ou  intel- 
lectuelle :  Esprit  d'une  haute  portée.  Cela 
dépasse  sa  portée.  Se  mettre  à  la  portée  de 
ses  auditeurs,  de  ses  lecteurs.  Les  esprits  mé- 
diocres condamnent  ce  qui  passe  leur  portée. 
(La  Rochef.)  Le  peuple  ne  doit  entrer  dans  le 
gouvernement  que  pour  choisir  des  représen- 
tants, ce  qui  est  à  sa  portée.  (Montesq.) 
Presque  toujours,  les  choses  qu'on  dit  frappent 
moins  que  la  manière  dont  on  les  dit;  car  tes 
hommes  ont  tous  à  peu  prés  les  mêmes  idées  de 
ce  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  (Volt.) 
Il&isonner  là  où  il  faut  sentir  est  le  propre  des 
âmes  sans  portée.  (Balz.)  L'amour  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  (A.  d'Houdetot.) 
Chaque  esprit  a  sa  portée  et  son  horizon.  (J. 
Simon.)  Le  seul  moyen  de  vulgariser  une  vé- 
rité est  de  lui  trouver  une  formule  qui  soit  à 
la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  de 
toutes  les  mémoires.  lE.  Daumus.) 

—  Libre  disposition,  faculté  de  faire,  d'exé- 
cuter, de  posséder  :  Pour  mettre  à  la  portée 
du  citadin  ta  douteuse  moralité  des  spectacles, 
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le  gouvernement  prend  un  morceau  de  son  pain 
au  paysan  qui  a  faim.  (Bastiat.)  Une  réputa- 
tion honnête  est  à  la  portée  du  commun  des 
hommes.  (Duclos.) 

—  Ce  que  l'on  peut  faire  relativement  à 
son  état,  à  sa  fortune  ;  Aspirer  à  un  emploi 
au-dessus  de  sa  portée.  Faire  une  entreprise, 
faire  des  dépenses  au-dessus  de  sa  portée. 

—  Force,  valeur,  importance  d'un  objet  : 
Je  comprends  parfaitement  la  portée  de  ce 
que  vous  dites,  Louis  XVI  ouvrit,  par  un  dis- 
cours sans  portée  et  sans  grandeur,  l'Assem- 
blée des  notables.  {L.  Blanc.)  La  liberté  est  un 
mot  très  -  clair,  d'une  signification  et  d'une 
portée  très-précise.  (Peyrat.)  Il  n'est  pas  une 
vérité  intellectuelle  qui  n'ait  une  grande  por- 
tée dans  les  choses  de  l'action.  (Michelet.) 

—  A  portée  de,  Sous  la  main  de,  de  façon 
à  pouvoir  être  saisi  par  :  .Gardez-vous  d'en- 
fermer un  bébé  tout  seul,  dans  une  chambre,  k 
portée  D'un  paquet  d'allumettes.  (Toussenel.) 

Il  A  même,  en  position  de  :  Il  est  k  portée 
de  demander,  D'obtenir  des  grâces,  des  faveurs, 
des  permissions.  Il  semble  que  plus  on  est  À 
portée  de  soulager  des  malheureux,  moins  on 
est  touché  de  leurs  misères.  (Mass.)  L'impri- 
merie a  mis  le  genre  humain  k  portée  de  re- 
conquérir l'égalité  de  droit,  l'égalité  devant 
la  loi.  (Bignon.) 

—  Jeux.  Série  de  cartes  qu'un  escroc  pose 
sur  le  jeu;,  &\i  moment  où  il  tient  la  main, 
pour  se  ménager  le  gain  de  la  partie. 

—  Véner.  Branches  que  le  cerf  ploie  ou 
renverse  avec  son  bois  en  cassant  :  On  tire 
deux  connaissances  des  portées  :  la  première, 
en  ce  qu'on  sait  de  quel  côté  le  cerf  a  la  tête . 
tournée;  la  seconde,  parce  qu'on  juge  de  sa 
taille  par  la  hauteur  des  portées  et  l'ouver- 
ture du  passage  de  la  tète.  (tîug.  Cliapus.) 

—  Mus.  Lignes  parallèles  sur  lesquelles  ou 
entre  lesquelles  on  pose  les  notes.  Il  Musique 
sur  portées,  Musique  écrite  à  l'aide  de  por- 
tées. 

—  Mar.  Dimensions  ou  port  d'un  navire. 

—  Constr.  Distance  entre  les  points  d'ap- 
pui d'une  pièce  qui  -n'est  soutenue  que  par 
quelques-unes  de  ses  parties  :  Les  pierres  de 
cette  voûte ,  les  poutres  de  ce  planche]-  ont 
beaucoup  de  portée,  h  Saillie  au  delà-  d'un 
mur  de  face  :  La  portée  d'une  gouttière,  d'un 
auvent,  il  Partie  d'une  pièce  supportée  qui 
porte  sur  un  point  d'appui  :  Ces  solives  n'ont 
pas  assez  de  portée.  Il  Géod.  Unité  de  lon- 
gueur égale  à  la  longueur  de  la  chaîne  dont 
1  arpenteur  se  sert  pour  mesurer  le  terrain. 

—  Techn.  Point  sur  lequel  porte  un  pivot 
vertical ,  dans  un  ouvrage  d'horlogerie,  u 
Place  que  doit  occuper  la  pierre  que  le  joail- 
lier doit  sertir.  ,1  Pièce  de  cuivre  qui  bouche 
la  partie  inférieure  d'un  moule  à  tuyaux,  il 
Ensemble  des  torons  que  le  cordier  peut  dé- 
velopper dans  l'atelier,  pour  les  commettre. 

Il  Assemblage  de  quarante  fils  déchaîne  réu- 
nis par  un  même  lien  :  La  portée  se  divise 
en  deux  demi-PORTÈKS,  branches  ou  musettes, 
de  vingt  fils  chacune,  (W.  Maigne.) 

—  Hydrauliq.  Volume  d'eau  débité  dans 
un  temps  donné. 

—  Encycl.  Constr.  Cette  expression  ,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  construction  des 
poutres,  des  planchers,  des  ponts  en  bois  ou 
en  fer,  etc.,  est  employée  dans  les  calculs  de 
résistance  pour  exprimer  la  longueur  de  la 
pièce  surlaquelle  agissent  les  efforts  qui  ten- 
dent à  la  fléchir;  ainsi,  quand  la  pièce  est 
encastrée  par  l'une  de  ses  extrémités  et  que 
l'autre  est  libre,  la  portée  de  cette  pièce  est 
sa  longueur  prise  à  partir  de  l'encastrement 
jusqu'à  la  partie  libre  ;  dans  ce  cas,  pour  une 
pièce  présentant  le  même  moment  de  résis- 
tance et  soumise  à  une  charge  à  l'extrémité 
libre,  la  portée  croit  en  raison  inverse  de 
l'effort  qui  sollicite  cette  pièce.  Quand  une 
poutre  repose  sur  deux  appuis  ou  est  encas- 
trée à  ses  deux  extrémités,  la  portée  est  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  appuis  ou  les 
deux  encastrements;  dans  le  premier  cas, 
poar  un  même  moment  de  résistance  et  une 
charge  uniformément  répartie  sur  toute  la 
longueur  de  la  poutre,  la  portée  est  égalé  à 
la  racine  carrée  du  rapport  qui  existe  entre 
huit  fois  le  moment  de  résistance  et  le  poids 
par  mètre  courant  ;  de  là  il  résulte  que,  sous 
une  même  charge ,  la  flèche  d'une  poutre 
augmente  comme  le  cube  de  la  portée.  Dé 
même,  dans  le  cas  des  encastrements,  la  por- 
tée étant  égale  à  la  racine  cadrée  du  rapport 
qui  existe  entre  douze  fois  le  moment  de  ré- 
sistance et  le  poids  par  mètre  courant,  il  en 
résulte  que  la  flèche  croît  avec  la  quatrième 
puissance  de  la  portée. 

—  Mec.  Dans  la  construction  des  pièces 
mécaniques,  on  donne  le  nom  de  portée  à  de 
petites  surélévations,  le  pl,us  ordinairement 
cylindriques,  que  l'on  fait  venir  à  la  fonte  il 
l'endroit  où  doit  s'opérer  le  serrage  d'un 
écrou  ou  d'une  vis.  Ces  portées.,  que  l'on 
dressé  à  la  machine  à  raboter,  ont  pour  but 
de  faciliter  le  serrage  et  remplacent  les  ron- 
delles en  fer  que  l'on  applique  en  général  sur 
le  bois  sous  les  tètes  de  boulons  ou  sous  les 
écrous  pour  les  empêcher  de  détériorer  leur 
surface  d'appui  lorsque  le  serrage  doit  être 
énergique.  Les  portées  que  l'on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  pièces  mécaniques, 
telles  que  les  plateaux,  de  cylindres,  les  .sup- 
ports, les  chaises,  les  paliers,  etc.,  ontgéné- 
ralement.une  surface  plus  grande  que  celle 
qui  est  nécessaire  pour  l'appui  des  écrous,  afin 
d'augmenter  la  matière  dans  ces  endroits  affai- 
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blis  par  les  troua  des  boulons.  Elles  servent 
on  même  temps  a  décorer  l'ensemble;  aussi 
les  raecorde-t-on  aux  pièces  par  des  congés 
parfaitement  arrondis  ou  par  des  astragales 
plus  Ou  moins  allongées, 

—  Art  milit.  On  désigne  sous  le  nom  de 
portée  la  distance  à  laquelle  une  arme  de 
quelque  nature  et  de  quelque  forme  qu'elle 
soit  permet  d'atteindre  l'adversaire.  Il  y  a  à 
distinguer  la  portée  maxima,  qui  est  la  dis- 
tance des  points  les  plus  éloignés  du  com- 
battant qui  ont  à  craindre  son  arme  ;  la  por- 
tée efficace,  qui  est  la  distance  a  laquelle 
l'arme  acquiert  et  conserve  toute  sa  puissance, 
et  souvent  aussi  la  portée  minima,  qui  est  la 
plus  petite  distance  à  laquelle  l'arme  devienne 
utile. 

Au  point  de  vue  de  la  portée,  nous  divise- 
serons  les  armes  de  guerre  en  armes  indivi- 
duelles, en  armes  de  trait  et  en  armes  de  jet 
proprement-dit  ou  artillerie.  Les  armes  indi- 
viduelles sont  celles  que  le  combattant  em- 
ploie sans  s'en  dessaisir  pour  se  défendre 
ou  attaquer,  la  massue,  la  lance,  l'épée,  la 
hache,  le  poignard.  Toutes  ces  armes  ont  une 
très-faible  portée  (quoique  cette  portée  varie 
sensiblement  de  l'un  des  instruments  à  l'au- 
tre), si  on  la  compare  aux  portées  des  autres 
armes.  Cette  portée  maxima  trés-restreinte 
n'empêche  pas  l'arme  d'avoir  une  portée  mi- 
nima variable;  la  lance  devient  inutile  à 
moins  de  3  ou  4  mètres,  et  dans  le  combat 
corps  h  corps  les  armes  que  nous  avons  men- 
tionnées ont  perdu  toute  leur  puissance. 

Les  armes  de  trait  sont  celles  au  moyen 
desquelles  le  combattant  peut  atteindre  son 
adversaire  a  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  au  moyen  d'un  projectile  envoyé  par 
un  simple  effort  mécanique.  Parmices  armes, 
il  convient  de  citer  l'arc,  l'arbalète,  la  fronde, 

Eropres  à  chaque  combattant,  et  les  engins 
alistiques  qui  exigent  les  efforts  de  plusieurs 
hommes  et  de  machines  plus  ou  moins  puis- 
santes, telles  que  le  bélier,  la  baliste,  la  cata- 
pulte. Ces  derniers  instruments  de  guerre 
furent  longtemps,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  variées,  les  instruments  les  plus  re- 
doutables qu'eussent  à  leur  service  les  ar- 
mées engagées.  Leur  portée  était  déjà  consi- 
dérable, si  l'on  s'en  rapporte  aux  écrivains 
anciens  qui  parlent  de  balistes  lançant  jus- 
qu'à 1,000  mètres  des  poids  da  20  kilogram- 
mes et  d'autres  envoyant  à  590  mètres  des 
masses  de  80  kilogrammes. 

Quant  aux  arcs,  d'après  Végèce,  leur  por- 
tée efficace  pouvait  aller  jusqu'à  130  mètres. 
Mais  les  armes  dont  la  portée  nous  intéresse 
le  plus,  à  la  fois  parce  qu'elle  est  vraiment 
énorme,  c'est-à-dire  qu'elle  oblige  le  combat 
à  se  faire  à  grande  distance,  et  aussi  parce 
que  ces  armes  sont  les  plus  puissantes  que 
1  esprit  inventif  de  l'homme  ait  créées  pour 
la  destruction  de  son  semblable,  sont  les  ar- 
mes de  l'artillerie. 

Lorsqu'un  projectile  est  afnsi  lancé  au  loin 
avec  une  certaine  vitesse  initiale,  l'ensemble 
des  points  qu'il  occupe  successivement  dans 
l'espace  et  qu'on  appelle  sa  trajectoire  n'est 
pas  une  ligne  droite;  la  courbe  qu'il  décrit 
et  dont  la  recherche  fait  l'étude  'de  toute  la 
balistique  théorique  (v.  balistjque)  se  réduit 
sensiblement  à  une  parabole  lorsqu'on  sup- 
pose que  la  résistance  de  l'air  est  négligea- 
ble. Si  donc  le  tir  du  projectile  s'est  effectué 
sous  un  certain  angle  avec  l'horizon  du-  ti- 
reur, cette  courbe  rencontrera  cet  horizon 
en  deux  points,  l'un  qui  est  le  point  de  départ 
du  projectile,  l'autre  éloigné  du  tireur.  La 
distance  entre  ces  points  est  ce  qu'on  appelle 
la  portée  de  but  en  blanc  de  l'arme,  et  on  la 
désigne  aussi  sous  le  nom  d'amplitude  du  jet, 
lorsque  l'angle  d'inclinaison  est  aussi  petit 
que  possible  pour  permettre  l'usage  de  l'arme  ; 
dans  les  armes  portatives,  par  exemple,  elle 
correspond  à  la  visée  directe  de  l'objet  à  at- 
teindre par  les  crans  de  mire  sans  usage  da 
hausse. 

Les  premières  armes  portatives  ou  d'artil- 
lerie de  position  né  portaient  guère;  à  plus 
de  200  mètres.  Toutefois,  dans  les  dernières 
années  de  l'emploi  des  arquebuses  et  des 
mousquets,  on  était  arrivé  à  une  perfection 
plus  grande,  et  Saint-Remy  dit,  eii  parlant 
des  mousquets  à  mèche,  encore  en  usage  en 
1694  dans  l'armée  française,  qu'ils  portaient 
de  120  à  ISO  toises,  c'est-à-dire  de  250  à 
300  mètres'. 

Sans  entrer  dans  de  trop  grands  détails  au 
sujet  des  différentes  armes  d'artillerie  em- 
ployées depuis  la  création  de  l'artillerie  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  nous  indiquerons 
les  portées  des  pièces  les  plus  importantes  et 
qui  ont  été  les  plus  employées  dans  les  guer- 
res récentes. 

Le  canon  ancien  de  8  français  portait  de 
1,200  à  1,800  mètres"  au  plus,  à  boulet,  et  de 
1,000  à  1,600  mètresàobus.  Le  canon  obusier 
de  12  de  1850  portait  à  a,200  mètres  dans  les 
conditions  favorables.  L'influence  des  ravu- 
res  fut  considérable  au  point  de  vue  de  la 
portée;  c'est  ainsi  que,  tandis  que  le  canon 
lisse  de  30  atteignait  au  maximum  de  3,600  mè- 
tres, de  portée,  le  canon  rayé  de  même  cali- 
bre portait  facilement  à  4,500  et  même  à 
4,800  mètres. 

Parmi  les  pièces  tout  à  fait  actuelles,  nous 
citerons  les  suivantes  en  regard  de  leur  por- 
tée maxima  : 

Pièce  de  4  de  campagne,  3,200  mètres. 

Pièce  de  4  de  montagne,  2,400  mètres. 
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Pièce  de  18  d'attaque  ou  pièce  de  position 
4,000  mètres. 

Pièce  de  12  de  défense  ou  pièce  de  placf 
5,000  mètres. 

Pièce  de  4  prussien,  3,600  mètres. 

Pièce  de  7  français,  5,000  à  6,000  mètres. 

Pièces  de  gros  calibre  prussien,  5,400  m» 
très,  efficace  avec  portée  extrême  de  9,000  mè- 
tres. 

Pièce  de  24.  français  long,  5,400  à  6,000  mè* 
très. 

Pièce  de  24  français  court,  4,7Q0  à  5,500  mè- 
tres. 

On  peut  quelquefois,  en  forçant  la  charge 
habituelle  de  poudre  d'une  pièce,  dans  cer- 
taines situations  exceptionnelles,  lui  donner 
une  utilité- à  laquelle  on  n'aurait  pas  cru  de- 
voir s'attendre.  C'est  ainsi  que  des  pièces  de 
24  court  placées,  pendant  la  guerre  de  1870, 
sur  le  plateau  d'Avron,  furent  assez  long- 
temps utilisées  à  battre  des  batteries  prus- 
siennes placées  à  Chelles,  distant  de  là  de 
6  kilomètres. 

Les  mitrailleuses  ne  sauraient  avoir  des 
portées  aussi  grandes  que  las  pièces  ordinai- 
res d'artillerie,  poisqu  elles  sont  formées  de 
la  réunion  d'une  série  de  canons  dont  lé  cali- 
bre est  comparable  à  celui  d'un  canon  de  fu- 
sil ordinaire.  MaisJeur  portée  est  plus  grande 
que  celle  de  ces  dernières  armes,  dont  elles 
sont  un  perfectionnement  au  point  de  vue  de 
la  longueur  de  l'âme  et  des  conditions  de  jus- 
tesse de  tir.  Les  mitrailleuses  françaises  ont 
une  portée  encore  très-efficace: à  ï,7O0  mè- 
tres et  dangereuse  à  3,000  mètres,  mais  c'est 
à  1,800  ou  2,000  mètres  qu'elles  ont  leur  plu» 
grande  puissance  d'action. 

Pour  ce  qui  est  des  armes  portatives,  nous 
nous  contenterons  d'inscrire  les  nombres  sui- 
vants, résultant  de  nombreuses  expériences 
et  qui  donnent  pour  choque  arme  l'amplitude 
du  jet,  le  tir  efficace  et  la  portée  extrême. 

But  Portée  Portée 
en 

blanc  moyenne,  maxima. 

Fusil  d'infanterie.      150  200  500 
Carabine    modèle 

1842 200  300  700' 

Carabine  à  tige.  .      150  500  1,100 
Fusil  modèle  186G 

(ebussepot)  .  .  .      220  600  1,500 

Il  semble  même  résulter  d'expériences  sur 
cette  dernière  àrine,  que  la  zone  dangereuse 
serait  eneore  de  dimensions  très-appréciables 
à  1,800  mètres,  mais  U  est  clair  qu'un  pareil 
tir  ne  saurait  avoir  d'utilité  que  dans  des  si- 
tuations tout  à  fait  exceptionnelles. 

—  Mus.  Quelques  écrivains  assurent  que  le 
nom  de  la  portée,  en  musique,  vient  de  ce 
qu'elle  renferme  exactement,  entre  ses  cinq 
lignes,  la  portée  ou  l'étendue  d'une  voix  or- 
dinaire. Nous  inclinerions,  pour  notre  part, 
à  croire  que  ce  mot  n'est  qu'une  corruption 
du  mot  pattée,  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  le  môme  objet,  et  qui  venait  sans  doute 
du  petit  instrument  avec  lequel  on  traçait  et 
l'on  trace  encore  d'un  seul  coup  les  cinq  li- 
gnes et  qui  s'appelait  patte  à  régler. 

La  portée  du  plairt -chant  n'est  composée 
que  de  quatre  lignes. 

Certains  instruments  exigent  l'emploi  si- 
multané de  deux  portées,  parce  qu'ils  exécu- 
tent toujours  deux  parties  à  la  fois;  tels  sont 
l'orgue,  la  harpe  et  le  piano.  Pouf  la  musi- 
que d'orgue,  on  se  sert  même  quelquefois  de 
trois  'portées  :  l'une  pour  la  main  droite,  l'au- 
tre pour  la  main  gauche,  la  troisième  péter  la 
partie  de  pédale  exécutée,  ainsi  que  Son  nom, 
l'indique  ,  avec  les  pieds.  Jean  -  Sébastien 
Bach  a  écrit  un  certain  nombre  de  morceau» 
d'orgue  sur  trois  portées  et  il  est  remarquable 
que,  dans  ces  morceaux,  la  troisième  partie 
est  aussi  difficile,  aussi  travaillée  que  les 
deux  autres. 

—  Jeux.  «  Cette  tricherie,  dit  Robert  Hou- 
din,  est  la  plus  simple,  comme  aussi  la  plus 
dangereuse  de  toutes  ;  l'exécution  en  est  mal- 
heureusement très-facile.  11  s'agit  pour  le 
grec  de  poser  sur  le  jeu,  au  moment  ou  il 
tient  la  main,  une  série  de  cartes,  dite  por- 
tée, devant  lui  amener  plusieurs  refaits.  Ces 
portées  se  composent  d  une  dizaine  de  cartes. 

»  Lorsque  la  portée  est  épuisée,  le  grec 
passe  la  main  ;  cela  se  comprend,  de  reste. 
Voici,  maintenant,  comment  les  portées  sont 
placées  par  l'escroe  pour  qu'il  s'en  saisisse 
facilement.  Deux  poches,  dites  coslières,  sont 
pratiquées  dans  te  gilet,  sur  le  côté  gauche. 

»  Lorsque  le  grée  attend  son  tour  pour  pren- 
dre la  main,  il  s'appuie  négligemment  sur  la 
table  et,  dans  cette  position,  ses  doigts  se  trou- 
vent aussi  près  que  possible  de  ses portées. 
Au  moment  voulu,  il  saisit  les  cartes,  les  en- 
lève habilement  et  les  pose  sur  te  jeu.  Ce 
qui  rend  cette  prise  de  portée  invisible,  c'est 
que  le  grée  a  son  habit  boutonné  par  le  haut, 
de  sorte  que,  à  la  faveur  de  l'entrebâillement 
produit  par  le  bas,  il  introduit  sa  main  qui 
se  trouve  complètement  masquée.  Certains 
grecs  sont'assejs  adroits  pour  enlever  du  jeu 
même  quelques  cartes  qu'ils  placent  dans 
leurs  costières  pour  le  coup  suivant;  d'au- 
tres, enfin ,  gardent  ces  cartes  habilement 
cachées  dans  leur  main  pour  les  déposer  en 
temps  opportun  sur  le  paquet  de  cartes.  Les 
jeux,  de  cette  façon,  ne  se  trouvent  pas  aug- 
mentés. > 

PORTE  -  ÉCHELLE,  s.  m.  Iehth  vol.  Nom 
vulgaire  des  discoboles  et  des  ïépadogastres. 
il  PI.  PORTB-âcUEIAB. 
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PORTE-ENSEIGNE  s.  tn.  Celui  qui  portait 
l'enseigne,  !e  drapeau  d'un  régiment,  tt  PL 

PORTE-ENSEIGNE, 

PORTË-ÉPÉE  s.  m.  Morceau  de  cuir  ou  d'é- 
toffe que  l'on  attache  à  la  ceinture  pour  sus- 
pendre l'épée.  Il  PI.  PORTÏ5-ÉPÊB. 

PORTE -ÉPERON  s.  m.  Morceau  de  cuir 
qui  soutient  l'éperon.  |  PI.  porte-éperon. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  montain. 

PORTE-ÉPINES  b.  m.  Mamm.  Nom  vul- 
gaire du  porc-épio.  Il  PI.  porte-épines. 

PORTE-ÉPONGE  s.  m.  Techn.  Pince  qui 
porte  l'éponge  avec  laquelle-  on  mouille  les 
métaux  que  l'on  tourne.  Il  PL  portb-éponge. 

—  Chir.  Extrémité  du  porte-pierre  a  la- 
quelle est  fixée  une  éponge. 

PORTE-ÉTENDARD  s.  m.  Officier  qui  porto 
l'étendard  dans  un  corps  de  cavalerie  :  Lus 
porte-étendard  venaient  ensuite,  élevant  les 
hampes  dorées  de  leurs  enseignes.  (Th.  Gaut.) 
Il  Pièce  de  cuir  fixée  à  la  selle,  et  sur  la- 
quelle est  appuyée  la  hampe  de  l'étendard. 

—  Encycl.  V.  PORTE-AIGLE. 

PORTE  -  ÉTR1ERS  s.  m.  pi.  Système  de 
courroies  attachées  à  la  selle  qui  servait,  au- 
trefois k  relever  les  étriers,  pour  les  empê- 
cher de  ballotter,  quand  le  cheval  n'était  pas 
monté. 

PORTE-ÉTR1VIÈRES  s.  m.  pi.  Anneaux 
placés  aux  deux  côtés  de  la  selle,  et  dan3  les- 
quels passent  les  étrivières. 

PORTE-FAINÉANT  s.  ra.  Natte  de  jonc 
ou  de  paille  accrochée  au  brancard  gauche 
des  carrioles  et  grosses  voitures,  et  qui  sert 
de  siège  au  roulier  pour  se  reposer  durant  la 

route.  Il  PI.  PORTE-FAINÉANT. 

PORTEFAIX  s.  m.  (por-te-fè  —  de  porter, 
et  de  faix),  Celui  qui  fait  métier  de  porter 
des  faix,  des  fardeaux  :  Les  coups  de  poing 
que  les  portefaix  ,se  donnent  pour  se  flatter  . 
seraient  capables  d'estropier  des  personnes  dé- 
licates. (Mulebr.)  Les  portefaix  de  Constan- 
tinople  portent  neuf  cents  pesant.  (B.  de  St-P.) 
Je  comprends  qu'une  femme  aime  les  portefaix; 
C'est  un  goût  comme  un  autre,  il  est  dans  la  nature. 
A.  de  Musset. 

—  Techn.  Chacun  des  deux  points  d'appui 
du  grand  ressort  du  métier  à  bas  :  Porte- 
faix d'en  haut.  Portefaix  d'en  bas. 

—  Encycl.  V,  porteur. 

PORTEFAIX  (Pierre),  poBte  français,  né  à 
Die  vers  1590,  mort  à  Y verdun.  11  devint  mé- 
decin et  pharmacien  dans  sa  ville  natale  ; 
mais,  comme  il  était  protestant  et  qu'il  ne 
pouvait  jouir  de  sa  liberté  de  conscience,  il 
alla,  en  I62i,se  fixer  à  "Yverdun,  où  il  obtint 
le  droit  de  bourgeoisie.  Portefaix  a  laissé  un 
Jiecueil  de  poésies  (Genève,  1623,  in-12),  dans 
lequel  on  trouve  des  paraphrases  de  psau- 
mes, une  méditation  sur  la  pénitence,  etc. 

PORTE-FENÊTRE  S.  f.  Ouverture  qui  des- 
cend jusqu'au  niveau  du  sol  ou  du  plancher, 
et  qui  sert  de  porte  en  même  temps  que  de  fe- 
nêtre ;  La  porte-fenêtre  était  ouverte  sur 
la  terrasse.  (Balz.)  fl  PI.  portes -fenêtres. 

«  PORTE-FER  s.  m.  Etui  placé  sur  le  côté 
des  selles  de  cavalerie,  et  qui  contient  un  ou 
doux  fers  de  rechange  pour  le  cheval.  It  PI. 
porte-fkr.        : 

FORTE-FEU  s.  m.  Artill.  Petite  chambre 
cylindrique  qu'on  pratiquait  autrefois  au  fond 
de  l'âme  d'un  canon,  il  PI.  porte-fîsu. 

—  Techn.  Conduit  où  l'on  met  l'amorce, 
pour  allumer  une  pièce  d'artifice.  Il  Canal  par 
lequel  on  allume  un  four  à  chaux. 

PORTEFEUILLE  s.  m.  (  por-te-feu- lie; 
Il  mil.  —  de  porter,  et  de  feuille).  Objet  qui 
se  plie  en  forme  de  livre,  et  qui  sert  à  ren- 
fermer des  papiers  écrits,  des  estampes  ou 
des  dessins  :  Portefeuille  -de  maroquin. 
Portefeuille  de  poche.  Le  portefeuille 
d'un  minisire,.  Le  portefeuille  d'un  avocat. 
Le  portefeuille  d'un  négociant.  Ouvrir,  fer- 
mer son  portefeuille.  Avoir  des  billets  de 
Banque,  des  valeurs  dans  son  portefeuille. 
Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  co- 
miques dans  mon  portefeuille,  ,/c  me  garde 
de  les  envoyer  à  votre  parterre.  (Volt.)  Il  tra- 
vaille beaucoup,  il  a  déjà  plusieurs  porte- 
feuilles remplis  de  bons  matériaux.  (Volt.) 
Autour  de  cette  table,  couverte  d'un  tapis  ba- 
riolé et  chargée  de  papiers  et  de  portefeuil- 
les, étaient  assis,  huit  secrétaires  occupés  à 
copier  des  lettres.  (Alf.  de  Vigny.) 

—  Effets  publies  ou  de  commerce  :  Le  por- 
.efeuille  de  la  Banque.  Le  portefeuille 
d'un  négociant. 

—  Titre,  fonction  de  ministre  :  Le  porte- 
feuille de  ta  guerre,  de  la  marine.  Le  por- 

,  tefeuille  des  affaires  étrangères.  Conserver, 
remettre  le  portefeuille.  Ambitionner  un 
portefeuille. 

—  Minisire  sans  portefeuille,  Ministre  qui 
n'a  point  de  département,  de  fonctions  spé- 
ciales :  En  Angleterre,  le  nombre  des  minis- 
tres aveu  ou  sans  portefeuille  varie  selon 
les  exigences  des  circonstances.  (B.  de  Gir.) 

—  Auoir  tout  son  bien,  toute  sa  fortune  en 
portefeuille,  Avoir  toute  sa  fortune  en  effets 
de  commerce  ou  en  billets. 

—  A»oir  un  ouvrage,  avoir  des  vers  en  por- 
tefeuille, Avoir  un  ouvrage,  avoir  des  vers 
manuscrits,  ne  pas  les  avoir  encore  publiés. 
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—  Pop.  Lit  :  Se  mettre  dans  son  portb- 

FEUILLK. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  rapette. 

—  Encycl.  Comm.  On  sait  ce  qu'est  un  por- 
tefeuille, cette  espèce  de  carnet  en  maroquin 
garni  à  l'intérieur  de  plusieurs  poches,  avec 
fermetures  quelquefois,  d'un  agenda  ou  mé- 
mento et  même  assez  souvent  de  quelques 
feuilles  imprimées  contenant  les  renseigne- 
ments les  plus  utiles  au  commerçant,  à 
l'homme  d'affaires.  Le  portefeuille  s  est 
agrandi  considérablement  pour  certains  usa- 
ges, suivant  la  dimension  et  la  quantité  des 
papiers  qu'on  avait  à  y  serrer.  Dans  certains 
cas,  ce  n'est  plus  le  simple  carnet  qu'on  met 
dans  sa  poche ,  mais  un  livre  volumineux 
qu'on  porte  sous  son  bras  ou  même  qu'on  ne 
porte  pas  du  tout.  Tel  est  le  portefeuille  du 
ministre,  sorte  de  cartable  qui  contient  les 
renseignements  et  documents  qui  doivent 
servir  dans  la  discussion  ouverte  devant  les 
Chambres.  Par  extension,  et  comme  si  le 
portefeuille  contenait  tous  les  documents  et 
toutes  les  pièces  qui  relèvent  d'un  ministère, 
oit  a"  pris  1 habitude  de  dire  d'un  homme  qui 
devient  ministre  qu'il  a  le  portefeuille  de  la 
guerre ,  des  affaires  étrangères ,  de  l'inté- 
rieur, etc.  Pour  l'avocat  et  les  hommes  de 
loi,  le  portefeuille  qui  contient  les  dossiers  et 
les  pièces  d'un  procès  se  nomme  une  ser- 
viette; la  serviette  a  remplacé  les  sacs  dans 
lesquels  les  hommes  de  robe  d'autrefois  four- 
raient les  exploits,  assignations,  notifications, 
rapports,  etc.,  et  qu'ils  traînaient  à  l'audience 
comme  1  Intimé  des  Plaideurs. 

Dans  le  commerce  et  la  finance,  outre  le  por- 
tefeuille dont  peuvent  être  munis  personnel- 
lement les  chefs  de  maison,  les  hommes  d'af- 
faires, il  en  est  un  autre,  d'assez  grande  di- 
mension, fermé  par  une  serrure,  quelquefois 
à  secret,  qui  reste  à  la  caisse  et  dont  la  place 
est  réservée  dans  le  coffre-fort.  Dans  celui- 
ci  on  serre  les  billets  do  Banque,  les  valeurs 
diverses  et  les  effets  à  recevoir,  quoique,  as- 
sez souvent,  on  ait  pour  ces  derniers  un  por- 
tefeuille différent.  Ce  portefeuille  est,  comme 
les  autres,  composé  de  plusieurs  poches,  et 
chacune,  autant  que  possible,  est  affectée  à 
une  seule  espèce  de  valeurs,  l'une  aux  billets 
de  100  francs,  l'autre  aux  billets  de  500, 
celle-ci  aux  actions  de  chemins  de  fer,  celle- 
là  aux  obligations,  etc.  On  peut  dire  du  por- 
tefeuille qu'il  est  la  caisse  des  valeurs  et  pa- 
piers. Ainsi,  dans  la  comptabilité,  ces  valeurs 
sont  inscrites  au  compte  de  Caisse,  à  l'excep- 
tion pourtant  des  effets  à  recevoir,  qui  for- 
ment le  compte  spécial  d'Effets  a  recevoir  ou 
Traites  et  remises. 

Un  nouveau  système  de  portefeuille  est  dû 
à  l'ingéniosité  d  un  papetier  parisien,  M.  L. 
Chamouin  ,  et  l'on  peut,  à  juste  titre,  dire  de 
cette  invention  que  le  besoin  s'en  faisait  de- 
puis longtemps  sentir,  car,  dès  son  appari- 
tion, qui  est  de  date  toute  récente,  ce  porte- 
feuille a  été  adopté  par  les  administrations, 
les  banques  et  les  grandes  maisons  de  crédit. 
L'ancien  portefeuille  s'avachissait  rapide- 
ment et,  vu  son  peu  'de  durée,  finissait  par 
coûter  fort  cher.  Ce  nouveau  portefeuille, 
dit  portefeuille  classeur  ou  classe-valeurs,  ou 
portefeuille-registre,  selon  l'usage  auquel  on 
le  destine,  se  compose  de  l'assemblage  d'un 
certain  nombre  de  compartiments  ouverts  ou 
fermés,  indépendants,  et  sur  chacun  desquels 
se  trouve  un  tableau  pour  annoter  le  détail 
des  documents  y  insérés.  Le  mode  d'assem- 
blage de  ces  compartiments,  ou  poches,  per- 
met de  donner  au  portefeuille  un  développe- 
ment de  trois  fois  son  volume  et  de  pouvoir 
le  consulter  comme  un  registre.  Les  dimen- 
sions en  longueur  et  largeur  ont  été  calcu- 
lées d'après  les  mesures  générales  adoptées 
pour  les  actions,  obligations,  titres  judiciai- 
res, papiers  de  correspondance,  effets  de 
commerce,  etc.,  etc.  Le  portefeuille  classe- 
valeurs  -est  à  compartiments  ouverts  quand 
il  doit  rester  en  permanence  sur  un  bureau  ; 
son  développement  peut  être  de  1  mètre  et 
plus,  grâce  à  une  garniture  métallique  .en 
.échelle  qui  permet  de  resserrer  ou  d'allonger 
s»  capacité  selon  les  besoins. 

Par  extension  encore,  dans  la  langue  des 
affaires,  on  désigne  par  le  mot  portefeuille 
toutes  les  valeurs  de  papier  que  possède  une 
maison.  Quoique  les  billets  de  Banque,  ceux 
de  la  Banque  de  France  du  inoins,  appar- 
tiennent à  cette  catégorie  de  valeurs ,  ils 
ne  sont  pas  compris  parmi  celles  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  général  de  portefeuille;  ils 
entrent  comme  espèces  dans  l'encaisse,  parce 
qu'ils  sont  un  papier-monnaie  qui  peut  s'é- 
changer presque  instantanément  contre  du 
numéraire  et  qui  est  partout  reçu  comme  tel. 
Ainsi,  le  mot  portefeuille  est  ici  bien  plutôt 
une  expression  figurée  qu'une  expression 
exacte.  Quand  il  sagit  des  banques  études 
maisons  où  il  se  fait  un  nombre  considérable 
d'opérations  de  crédit  ou  de  virements,  la  fic- 
tion est  aussi  complète  que  possible,  car  la 
plus  grande  partie  des  valeurs,  titres,  ef- 
fets, etc.,  ne  sont  pas  mises  en  portefeuille  ; 
elles  sont  classées,  rangées,  étiquetées, 
jointes  à  des  fiches  explicatives,  réunies  en 
liasses  ou  enveloppées  dans  une  chemise  do 
papier  fort  et  déposées  dans  les  coffres -forts, 
dont  on  les  fait  sortir  suivant  les  besoins  du 
service,  après  avoir  naturellement  inscrit  leur 
entrée  et  leur  sortie  sur  les  livres.  Ces  livres 
de  comptabilité  seuls  indiquent  quelle  est  la 
situation  du  j>or<e/e-U!ite,e'est-à-dire  la  quan- 
tité et  la  somme  d  effets  que  la  maison  possède 
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ou  dont  elle  est  dépositaire.  Lorsque  des  effets 
sont  remis  aux  huissiers  pour  qu'ils  exécu- 
tent des  actes  conservatoires  exigés  par  la 
loi  ou  quand  des  titres  sont  remis  momenta- 
nément à  des  tiers,  agents  de  change,  em- 
ployés de  recette  ou  autres  pour  qu'ils  opè- 
rent des  recouvrements  ou  des  négociations, 
ces  valeurs,  dont  les  mutations  sont  indiquées 
sur  des  carnets  ou  livres  spéciaux,  sont  tou- 
jours considérées  comme  étant  en  portefeuille, 
c'est-à-dire  qu'elles  appartiennent  toujours  à 
la  maison  ou  qu'elle  en  est  toujours  respon- 
sable. Habituellement  les  tiers  qui  sont  char- 
gés de  recouvrements  ou  de  négociations 
donnent  Un  reçu  des  valeurs  qui  leur  sont 
remises  ou  les  inscrivent  sur  un  carnet  qui 
reste  entre  les  mains  du  caissier.  Ces  reçus 
ou  ce  carnet  sont  la  représentation  des  va- 
leurs et  prennent  leur  place  dans  le  coffre- 
fort;  ce  n'est  que  lorsque  le  recouvrement  ou 
la  négociation  sont  terminées  qu'on  passe 
l'opération  aux  écritures.  Il  va  sans  dire  qu'on 
rend  le  reçu  délivré  .par  le  tiers  porteur  ou 
qu'on  raye  sur  son  carnet  la  mention  qu'il 
avait  faite  du  dépôt  et  qui  équivalait  à  un 
reçu. 

Dans  les  banques,  le  mot  portefeuille  a  une 
signification  beaucoup  plus  restreinte  que 
dans  le  commerce  ;  ce  ne  sont  plus  toutes  les 
valeurs  de  papier  qui  sont  désignées  par  ce 
mot,  mais  seulement  les  effets  de  commerce, 
lettres  de  change,  billets  à  ordre,  traites,  etc., 
que  la  banque  a  escomptés  ou  dont  elle  a  en- 
trepris le  recouvrement.  Pour  elle,  le  porte- 
feuille est  synonyme  de  magasin,  puisque  les 
marchandises'  sur  lesquelles  elle  opère  sont 
des  effets  commerciaux;  elle  les  achète  aux 
porteurs  et  les  revend  au  signataire,  au  tiré 
ou  aux  endosseurs.  Les  titres  divers  qui  lui 
sont  remis  et  sur  lesquels  elle  fait  des  avan- 
ces ou  dont  elle  a  simplement  la  garde  sont 
■désignés  sous  un  autre  nom  général,  celui  de 
Dépôts  et  comptes  courants.  Ainsi,  le  chiffre 
du  portefeuille  indique  donc  quelles  affaires, 
quels  achats  ou  quels  escomptes  a  faits  la 
banque. 

On  trouvera  au  mot  banque  des  renseigne- 
ments complets  sur  les  opérations  de  crédit  ; 
mais  il  est  nécessaire  de  donner  ici  quelques 
explications  sommaires  et  générales  sur  le 
rôle  du  portefeuille ,  en  tant  que  garantie  du 
crédit  ou  des  opérations  des  banques.  Lors- 
qu'un porteur  d'effets  porte  ces  sortes  de  va- 
leurs à-  escompter  à  la  Banque  de  France, 
celle-ci,  après  examen  préalable  naturelle- 
ment, lui  délivre  en  échange  de  ces  effets, 
tantôt  des  espèces  et  tantôt  des  billets  à  vue 
et  au   porteur ,   tirés  sur  elle-même  et  qui 
circulent  sans  besoin  d'endos,  en  prélevant, 
sous  le  nom  d'escompte,  une  prime  de  2  1/2, 
3  ou  i  pour  100.  Quand  elle  délivre  ses  pro- 
pres billets,  que  fait-elle?  Elle  échange,  con- 
tre un  effet  à  échéance  déterminée,  un  autre 
effet  payable  i  vue  qu'elle  tire  sur  elle-même  ; 
elle  remplace  un  billet  d'unu  circulation  bor- 
née et  que  restreint  encore  la  nécessité  de 
l'endos  et  la  solidarité  de  responsabilité  qu'en- 
traîne l'endossement,  par  un  billet  qui  peut 
circuler  librement  et  d'autant  mieux  qu'il  est 
à  vue,  sans  échéance  fixe  et  n'exigeant  pas, 
par  conséquent,  les  recours  en  garantie  aux- 
quels donnent  lieu  les  effets  à  échéance  dé- 
terminée ;  elle  supplée  au  crédit  plus  ou  moins 
grand  du  particulier  par  son  crédit  à  elle- 
même  beaucoup  plus  étendu.  Son  émission, 
c'est-à-dire  la  quantité  de  billets  délivrés  par 
elle  en  échange  d'effets  escomptés,  n'est  ga- 
rantie que  par  un  capital  qui  représente  à 
peu  près  la  sixième  partie  de  la  valeur  totale 
mise  par  elle  en  circulation.  De  telle  sorte 
que,  si,  par  impossible,  tous  les  porteurs  de 
billets  venaient  le  même  jour  exiger  le  rem- 
boursement de  ces  billets  en  espèces,  la  Ban- 
que devrait  effectuer  son  payement  avec  les 
sommes  qui  lui  sont  remises  en  dépôt,  qui, 
par  conséquent,  ne  lui  appartiennent  pas,  et 
avec  le  numéraire  provenant  de  la  vente  des 
titres  de  rente  déposés  au  Trésor,  qui   for^ 
ment  son  capital.  Seul  ce  dernier,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  ne  pourrait  suffire 
qu'à  payer  un  sixième  environ  des  porteurs. 
Pourtant,  personne  ne  met  en  doute  la  soli- 
dité et  la  solvabilité  de  la  Banque  de  France. 
C'est  que,  d'une  part,  l'hypothèse  d'une  de- 
mande universelle  et  immédiate  de  rembour- 
sement est  inadmissible  et  à  peu  près  impos- 
sible pratiquement,  et  que,  d'autre  part,  la 
Banque  a  une  meilleure  garantie  que  son  en- 
caisse métallique  et  que  son  dépôt  fait  au 
Trésor  ;  elle  a  son  portefeuille.  Les  effets  qui 
sont  réunis  là  sont  des  valeurs  au  même  titre 
que  ses  propres  billets;  ils  seront  remboursés 
à  l'échéance,  sauf  quelques-uns  qui  pourront 
donner  lieu  à  des  recours,  mais  qui,  d'après 
les  statistiques  faites,  ne  causent  guère  de 
pertes  que  dansia  proportion  de  1  pour  1,000. 
Les  effets  remis  à  la  Banque  et  escomptés 
par  elle  sont   donc  s»  garantie,  comme  les 
marchandises  en  magasin  sont  la  garantie  du 
commerçant.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  ce 
sont  ses  marchandises  à  elle  et,  de  plus,  ces 
effets  encaissés  dans  son  portefeuille  repré- 
sentent des  produits  qui  sont  entrés  dans  la 
circulation.  Bien  n'est  plus  Simple  à  com- 
prendre. Un  fabricant  livre  des  produits  à  un 
commerçant;  celui-ci  se  charge  do  tes  ven- 
dre et  les  paye  au  premier  avec  des  effets 
qui  seront  échangés  contre  des  espèces  à  45 
ou  90  jours  de  date.  Le  fabricant  paye  à  son 
tour  ses  fournisseurs  avec  ces  effets,  qui  re- 
présentent la  valeur  de  ses  produits.  L'un  do 
ces  fournisseurs,  ayant  besoin  d'une  monnaie 
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plus  universelle,  porte  les  effets  reçus  par 
fui  en  payement  à  la  Banque  de  France,  qui 
les  escompte  et  délivra  en  échange  un  ou 
plusieurs  de  ses  propres  billets.  Ces  billets, 
en  réalité,  représentent  quoiîLes  effets  qu'elle 
a  escomptés,  et  ces  effets  eux-mêmes  repré- 
sentent les  produits  du  fabricant  ou  tout  au 
moins  leur  valeur.  Seulement,  c'était  le  por- 
teur qui  était  créancier  du  tiré;  c'est  main- 
tenant la  Banque  qui  est  créancier»  de  ce. 
dernier  en  même  temps  qu'elle  est  débitrice 
du  porteur. 

Le  portefeuille  de  la  Banque,  qui  est  sa  plus 
sûre  garantie,  représente  donc  la  circulation. 
En  raison  de  ce  fait,  on  pourrait  dire  que 
lorsque  le  portefeuille  de  la  Banque  s'accroît 
c'est  un  signe  d'augmentation  de  la  circula- 
tion, de  la  quantité  d'affaires,  et  que,  lors- 
qu'il s'abaisse,  c'est  un  signe  de  ralentisse- 
ment. Ce  raisonnement  n'est  pas  complète- 
ment exact,  parce  que  toutes  les  transactions 
d'effets  ne  se  font  pas  fatalement  par  la  voie 
de  la  Banque.  Il  est  des  effets  qui  peuvent 
circuler  activement,  recevoir  un  grand  nom- 
bre d'endos,  passer  par  plusieurs  mains,  de- 
meurer longtemps  dans  les  portefeuilles  des 
particuliers  et  arriver  à  l'échéance  sans  avoir 
été  escomptés,  sans  avoir  passé  par  ta  Ban- 
que de  France  ni  par  aucune  autre.  Comme 
l'escompteur  prélevé  toujours  une  prima  de 
tant  pour  100  sur  la  valeur  de  l'effet,  per- 
sonne ne  tient  à  escompter  s'il  n'y  est  obligé. 
Aussi,  lorsque  les  affaires  sont  certaines,  ac- 
tives, régulières,  on  escompte  peu,  quoique  la 
circulation  des  effets  soit  assez  grande,  et  11 
peut  se  faire- alors  que   le  portefeuille  do  la 
Banque  soit  peu  garni.  Quand,  au  contraire, 
le  crédit  particulier  est  borné,  que  le  nu- 
méraire est  rare   et  que  les  affaires  sont 
languissantes,    on    escompte   davantage,  et 
quoique  la  circulation  générale  soit  moindre, 
le  portefeuille  de  la  Banque    augmente.  Il 
n'en  est  donc  pas  de  ce  portefeuille  comme 
de  l'encaisse  métallique.  Quand  celui-ci  s'ac- 
croît, c'est  que  les  dépôts  sont  plus  considé- 
rables, que  le  numéraire  se  retire  des  affaires 
et  que  les  propriétaires  de  capitaux,  rendus 
inquiets  pour  une  raison  quelconque,  préfè- 
rent enfouir  leurs  espèces  dans  les  caves  de 
La  Banque  plutôt  que  de  commanditer  les  en- 
treprises industrielles  ou  commerciales.  C'ost 
là  ce  que    signifiait  le  milliard   d'encaisse. 
Mais  l'accroissement  du  portefeuille . n'a  pas 
une  signification  aussi  certaine,  comme  on  l'a 
vu  par  les  faits  exposés  plus  haut.  Seulement, 
s'il  est  très-difficile  de  tirer  une  conclusion 
de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  du 
portefeuille,  quant  à  la  prospérité  du  com- 
merce et  à  la  circulation  générale,  il  n'eu  est 
pas  de  même  quand  il  s'agit  de  la  Banque. 
Comme  elle  prélève  une  prime  de3à4  pour  10O 
sur  les  effets  qu'elle  escompte,  il  va  sans  diro 
que  plus  il  entre  d'effets  dans  son  portefeuille, 
plus  elle  gagne.   L'accroissement,  dans   ce 
cas,  signifie  pour  les  actionnaires  une  aug- 
mentation de  dividendes. 

Portefeuille  volé  (lb),  recueil  de  poésies, 
deParny  (1805,  in-i2).Ce  recueil  se  composa 
de  trois  petits  poôines  :  le  Paradis  perdu, 
parodie  du  chef-d'œuvre  de  ililton;  l'épopée 
anglaise,  réduite  de  ses  proportions  grandio- 
ses k  de  petits  tableaux  de  genre  exigus, 
n'excite  plus  que  le  sourire;  les  Déguisements 
de  Vénus,  compositions  allégoriques,  em- 
preintes d  un  goût  pa-ïen  assez  vif  et  conte- 
nant des  peintures  pleines  de  fraîcheur;  en- 
fin, les  Galanteries  de  la  Bible,  où' le  poète  a 
traité,  d'un  pinceau  à  la  fois  délicat  et  vo- 
luptueux, les  épisodes  les  plus  scabreux  des 
livres  saints.  Il  est  remarquable  que  Parny, 
dans  ces  sujets  qui  prêtaient  à  la  gravelure 
plus  encore  que  la  Guerre  des  dieux,  est  tou- 
jours resté  décent;  le  baditiage  est  léger  et 
le  tour  du  récit  souvent  gracieux.  Nous  cite- 
rons, comme  exemple,  Adam  et  Eve  chassés 
du  paradis  terrestre  : 

Adam  précédait  son  amie  : 
Eve,  craintive  et  parlant  peu, 
N'auruit  pu  répondre  a  son  Dieu; 
Le  péché  l'avait  embellie. 
Son  procès  d'avance  est  instruit; 
D'amour  encore  elle  soupire, 
Et  sur  son  visage  on  peut  lire 
Ce  qu'elle  a  lait  pendant  la  nuit. 
En  femme  sage  et  bien  apprise, 
Par-dessus  la  verte  chemise 
Qui  ne  dérobe  qu'à  demi 
De  son  corps  l'albâtre  arrondi 
Aux  yeux  du  juge  redoutable. 
Elle  étend  sa  main  prudemment 
Sur  ce  qu'elle  a  de.  plus  coupable, 
Sur  ce  qu'elle  a  de  plus  charmant. 
Pieu  sourit  et  dit  en  lui-même  : 
•  11  est  bien  temps!  •  Mais  aussitôt 
Reprenant  d'un  maître  suprême 
La  front  sévère,  il  dit  tout  haut  ; 
«  D'où  venez- vous  ? 

ADAM. 

De  ce  bocage. 

JÉIIOVAB.  ' 

Pourquoi  ce3  robes  do  feuillage! 
A  quoi  bon  s'accoutrer  ainsi  ? 

ADAM. 

J'étais  nu,  ma  compagne  aussi  ; 
A  vos  yeux  nous  n'osions  paraltr* 
Dans  un  état  si  peu  décent. 

JÉJIOV.Ul. 

Hier  vous  n'en  saviez  pas  tant. 
Que!  hasard  vous  a  fait  connaîtra 
Et  In  décence  et  la  pudeur  ; 
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JÉIIOViil. 

Eh  bien  1 


ADAM, 

Eve  est  si  belle) 
La  ponime  est  si  douce  avec  elle! 

JÉUOVAII. 

Jl  faudra  payer  m  douceur. 
Homme  ingrat,  et  vous,  sa  complice. 
Vous,  dont  l'équivoque  rougeur, 
Et  dont  le  petit  air  boudeur 
Semblent  m'accuser  d'injustice. 
Sortez  de  ces  heureux  jardins, 
Sortez  sans  détourner  la  tète, 
Sortez  donc;  ce  séjour  honnête 
,  N!est  pas  (ait.  pour  des  libertins.  * 

-    A  cette  verte  réprimande 
Il  ajouta  ce  mot  dernier  : 

•  A  propos,  je  vous  recommande 
De  croître  et  de  multiplier.  • 
Sexe  charmant,  a  votre  empire 
Insensé  qui  s'opposera. 

Ere  elle-même  vous  légua 
Le  don  de  plaire  et  de  séduire. 
Aux  lèvres  de  son  jeune  époux 
Lorsqu'on  riant  sa  bouche  humide 
Offrit  dans  un  baiser  timide 
Le  fruit  qu'elle  rendait  si  doux, 
Malgré  la  menace  cruelle 
D'un»  maître  qui  savait  punir, 
11  voulut  se  perdre  avec  elle, 
Avec  elle  il  voulut  mourir. 
Maudit  par  son  juge  sévère. 
Sans  secours  errant  sur  la  terre. 
Il  disait  avec  un  souris  : 

•  Eve,  tu  m'aimes,  je  t'adore, 
El  le  baiser  nous  reste  encore; 
Crois-moi,  voila  le  paradis,  » 

PORTEFEUILLISTE  5.  m.  (por-te-feu-lK- 
ste  ;  il  mil.  —  rad.  portefeuille}.  Fabricant  de 
portefeuilles. 

FORTE-FILTRE  s.  m.  Appareil  destiné  k 
supporter  les  entonnoirs  pendant  la  filtration 
des  liqueurs.  Il  PI.  porte-filtre. 

—  Encycl.  Dans  l'industrie,  pour  opérer 
sur  des  quantités  considérables  de  liquide,  il 
arrive  souvent  que  le  porte-filtre  et  l'enton- 
noir ne  font  qu'un  :  c'est  un  vaste  réservoir 
percé  à  sa  partie  inférieure  et  disposé  sur  des 
tréteaux.  Ce  genre  d'instrument  a  été  décrit 
ailleurs.  V.  filtre. 

C'est  dans  les  laboratoires  de  chimie  et 
dans  quelques  fabrications  où  on  opère  sur 
une  moins  grande  échelle  que  l'on  fait  usage 
des  porte- filtre  proprement  dits. 

Les  premiers  que  l'on  ait  construits  sont  à 
la  fois  les  plus  solides  et  les  plus  simples.  Ce 
sont  des  trépieds  en  bois   ou  des  tabourets 


reils  présente  un  grand  inconvénient  ;  la  hau- 
teur à  laquelle  l'entonnoir  se  trouve  tenu  est 
fixe  et  ne  peut  être  varice  suivant  les  be- 
soins de  l'opérateur.  Avec  la  construction  sui- 
vante, on  évite  cet  inconvénient:  l'entonnoir 
est  placé  sur  un  anneau  découpé  dans  un 
morceau  de  bois  qui  se  termine,  à  l'extrémité 
opposée  à  l'anneau,  par  une  petite  bague  sus- 
ceptible de  glisser  sur  une  tringle  de  bois  cy- 
lindrique ;  cette  tringle  est  d'ailleurs  lixée  sur 
un  plateau  de  manière  à  rester  verticale. 
Dans  ces  conditions,  ie  support  du  filtre  peut 
être  amené  a  toutes  les  hauteurs  possibles, 
Suivant  la  longueur  de  la  tringle  ;  une  vis  eu 
bois,  qui  traverse  la  bague  et  peut  faire  pres- 
sion sur  la  tringle,  permet,  à  un  moment 
donné,  du  fixer  le  support  dans  l'une  quel- 
conque de  ses  positions.  Ce  porte-filtre  est 
très-commode  ;  mais  sa  construction  en  bois 
ne  présente  aucune  solidité;  soumis  à  l'at- 
mosphère humide  des  laboratoires,  le  bois 
joue  et  l'appareil  est  rapidement  hors  d'usage. 
On  a  remédié  à  cela  en  le  construisant  en  ter 
étamé  ou  mieux  en  fer  galvanisé;  il  rend 
alors  d'excellents  services,  a  ce  point  qu'il 
est  d'un  usage  journalier  et  qu'on  le  trouva 
actuellement  dans  tous  les  laboratoires. 

PORTE-FLAMBEAU  s.  m.  Celui  qui  porte 
un  llambeau,  une  torche.  Il  PI.  PORTE -FLAM- 
BEAU. 

—  Adjectiv.  :  Le  chevalier  vil  venir  dans 
une  longue  galerie  tes  deux  eents  valets  portk- 

FLAHBEAU.  (V.  HugO.) 

Et  ravis  de  ce  front  si  beau, 
Comme  de  vertes  demoiselles, 
Tous  les  enfants  porte- flambeau 
Vous  suivent  en  battant  des  ailes. 

Ttt.  de  Banville. 

FORTE-FLEURS  s.  m.  Outil  do  fleuriste 
artificiel,  consistant  en  deux  tringles  de  fer 
plantées  verticalement  dans  une  table,  et  réu- 
nies k  des  hauteurs  différentes  par  des  111s 
métalliques  auxquels  l'ouvrier  suspend  les 
fleurs  ou  parties  de  fleurs,  à  mesure  qu'il  les 
confectionne. 

PORTE-FORET  s.  m.  Techn.  Outil  auquel 
on  fixe  le  foret  dont  on  se  sert  pour  percer. 

[|  PI.  PORTE-l'ORBT. 

—  Encycl.  Le  porte-foret  des  bijoutiers  con- 
siste en  une  platine  ronde,  percée  de  plusieurs 
trous  dans  lesquels  ont  fait  passer  le  fût  dos 
forets.  Les  cuivrots  restent  au-dessus.  La 
platine  est  rivée  sur  un  petit  pilier  de  fer, 
supporté  iui-iuéuie  par  une  plaque  qui  sert  do 
pied  à  toute  la  machine.  Le  porte-foret  des 
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orfèvres  se  compose  d'un  petit  étau,  ou  te- 
naille k  boucle,  qui  est  pointu  par  l'extrémité 
opposée  k  ses  mâchoires.  En  relâchant  la 
boucle  ou  la  vis  de  l'étau,  on  met  dans  ses 
mâchoires  un  foret  de  telle  grosseur  et  de 
telle  longueur  que  l'on  désire;  quelquefois 
même  le  foret  se  compose  tout  simplement 
d'une  aiguille  à  laquelle  on  a  formé  une  tête. 
On  resserre  la  vis  pour  assurer  ie  foret  ;  on 
adapte  une  poulie  et  un  archet  au  porte-foret, 
et,  en  appuyant  la  partie  pointue  de  l'étau 
contre  un  clou  creux,  on  peut,  à  l'aide  du  fo- 
ret, percer  les  pièces  que  l'on  veut. 

PORTE-FORT  s,  m.  Pratiq.  Garant,  celui 
qui,  dans  un  acte,  se  porte  fort  pou'r  un  tiers, 
accepte,  k  défaut  de  ce  tiers,  les  obligations 
de  celui-ci.  Il  PI.  porte-fort. 

PORTE-FOUDRE  adj.  Mvthol.  Oui  porte  la 
foudre  ;  L'oiseau  pqrte-foubre.  Il  PI.  PORTE- 
FOUDRE. 

FORTE-GIBERNE  s.  m.  Lanière  qui  sup- 
porte la  giberne.  Il  PI.  porte-giberne. 

PORTE-GLAIVE  s.  m.  Hist.  Membre  d'un 
ordre  religieux  militaire,  il  PI.  porte-glaive. 

—  Encycl.  Les  porte-glaiee  constituaient 
une  association  religieuse  et  militaire  analo- 
gue k  celle  des  templiers,  qui  fut  créée  à  Du- 
namunde  en  I20i,  par  Albert  de  Brennes, 
évéque  de  Riga,  pour  défendre  les  mission- 
naires chrétiens  contre  les  idolâtres.  Les  che- 
valiers étaient  soumis  à  b>  règle  de  Clteaux 
et  faisaient  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance.  Ils  s'appelaient  eux-mêmes  frè- 
res du  Christ;  mais  on  leur  donna,  dans  le 

^langage  vulgaire,  le  nom  de  chevaliers  de  Li- 
pome, à  cause  du  pays  qu'ils  habitaient,  et 
ceux  de  frères  de  l'Epée  ou  chevaliers  po>%t- 
glaiue,  parce  qu'ils  portaient  une  épée  de  drap 
rouge  cousue  sur  1  épaule  gauche.  L'ordre  de 
Livonie  exista  jusqu'en  1237,  époque  à  la- 
quelle des  guerres  malheureuses  avec  les  peu- 
ples de  la  Lithuanie  l'ayant  presque  anéanti, 
le  pape  Grégoire  IX  le  réunit  à  l'ordre  Teu- 
tonique,  où  il  forma  une  division  ou  Ianguo 
distincte.  Toutefois,  au  xvie  siècle,  cette  lan- 
gue réussit  à  se  rendre  indépendante;  mais, 
quelques  années  après  cet  événement,  elle 
disparut  entièrement  à  la  suite  d'un  traité  en 
vertu  duquel  ses  droits  et  privilèges  devin- 
rent la  propriété  du  roi  de  Pologne». 

PORTE-GRAINE  s.  m.  Uortic.  Nom  donné 
aux  pieds  que  l'on  destine  à  fournir  de  la 
graine  destinée  à  être  semée,  h  PI.  porte- 
graine.  , 

—  Sylvie.  Arbre  réservé  dans  la  coupe  d'un 
bois,  pour  servir  au  repeuplement. 

FORTE-GUIDON  s.  m.  Sous-officier  qui 
porto  le  guidon.  (I  PI.  portë-guidon. 

PORTE-HACHE  s.  m.  Etui  d'une  hache  de 
sapeur,  il  Pi.  forte-hache. 

—  Porte-hache  de  campement,  Etui  qui  fait 
partie  de  l'équipement  des  cavaliers,  et  qui 
est  destiné  à  recevoir  la  petite  hache  avec 
laquelle  on  taille  des  piquets,  quand  on  éta- 
blit un  campement. 

PORTE-HAILLONS  s.  m.  Homme  couvert 
de  haillons  r 
II  est  beau  ca  colosse  a  la  mile  carrure, 

Ce  vigoureux  porte-fiaillons, 

Oa  sublime  manœuvre  à  la  veste  de  bure 

Teinte  du  sang  des  bataillons. 

A.  BiRBlEE. 

a  PI,  porte-haillons. 

FORTE-HAUBANS  s.  m.  Mar.  Large  plan- 
che lixée  horizontalement  sur  la  muraille  d'un 
bâtiment,  pour  donner  plus  de  pied  aux  bas 
haubans,  il  Pi.  porte-haubans. 

—  Encycl.  Chacun  des  mâts  a  deux  porte- 
haubans,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche;  leur 
effet  est  d'agrandir  l'écartementdes  haubans, 
qui,  trop  rapprochés  du  pied  du  mât,  lui  prê- 
tent un  appui  moins  efrtcace.  On  voit  aux 
porte- haubans  trois  ou  quatre  rangs  de  bor- 
dages,  réunis  et  fixés  k  fa  muraille  du  navire. 
Ces  bordages  sont  tenus  entre  eux  par  des 
écarts  k  croc  et  par  des  disques.  Un  chevil- 
lage  horizontal  consolide  le  tout,  et  ce  ehe- 
village  est  lui-même  soutenu  par  des  étriers 
en  fer  à  deux  branches.  Les  murailles  des 
gaillards  des  petits  bâtiments  sont  fortifiées 
contre  l'effort  des  porte  -  haubans  par  des 
renfoits  intérieurs  disposés  comme  des  bran- 
ches de  porques.  La  largeur  des  porte- 
haubans  est  ordinairement  égale  à  la  diffé- 
rence entre  la  largeur  principale  du  na- 
vire et  celle  des  points  de  ce  navire  contre 
lesquels  ils  s'appliquent.  Les  porte-haubans 
sont  garnis  de  chaînons  allongés  auxquels  on 
donne  le  nom  de  chaînes  de  hauban  et  de 
galhaubans.  Leur  partie  supèrieui-u  reçoit  les 
caps  do  mouton,  qui  servent  au  ridage  des 
baubans  et  des  galhaubans.  Ces  chaînes  sont 
distribuées  de  façon  à  ne  pas  gêner  le  poin- 
tage des  bouches  à  feu.  Les  porte-haubans 
destinés  aux  haubans  du  grand  mût  sont  les 
grands  porte- haubans.  Il  y  a  de  même  les 
porte-haubans  de  misaine  et  ceux  d'artimon. 
Les  grands  pdrle-haubans  ont  pour  longueur 
le  cinquième  du  navire,  pour  largeur  l'épais- 
seur de  l'étrave,  pour  épaisseur  le  tiers  de 
celle  de  l'étrave. 

PORTE-HORS  s.  m.  Ane,  liturg.  Livre  por- 
tatif à  l'usage  des  ecclésiastiques.  Il  PL  PORTE- 

HORS. 

FORTE-HUILE  s.  m.  Techn.  Petit  instru- 
ment en  forme  d'aiguille,  dont  on  se  sert  pou.- 
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mettre  de  t'huile  aux  pivots  des  pendules  et 
des  montres,  il  PI.  porte-uuile. 

PORTE-iris  s.  m.  Moll.  Nom  donné  à  deux 
espèces  de  méduses  qui  sont  entourées  d'un 
cercle  offrant  les  couleurs  de  l'arc-eu-ciel.  Il 
PI.  PORT  E-  mis. 

PORTE-JUPE  adj.  Qui  porte  une  jupe  : 
Des  charmes  apparents  on  est  souvent  la  dupe. 
Et  rîeo  n'est  ai  trompeur  qu'animal  porte-jupe. 

Réchaud. 
II  PI.  PORTE-JUPE. 

—  s,  f.  Femme  :  Mais  quand  une  des  porte- 
jupe  s'est  mise,  au-dessus  de  tout  en  se  lais- 
sant diviniser...  (Balz.) 

PORTE-LACS  s.  m.  Chir.  Instrument  à 
l'aide  duquel  on  porte  des  lacs  dans  l'inté- 
rieur de  1  utérus,  pour  opérer  la  version  du 
fœtus.  H  PI.  PORTE-LACS. 

PORTELAIN  s.  m.  Hist.  Intendant  des 
ports,  à  Naples. 

PORTE-LAINE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'ériophoro  ou  iiuaigrette. 

PORTE-LAME  s.  m.  Techn.  Nom  des  piè- 
ces de  bois  qui  font  hausser  et  baisser  les 
lames  du  métier  des  rubaniers,  des  tisse- 
rands, il  PI.  POR.TE-LAMB. 

PORTE-LANCE  s.  m.  Artill.  Instrument 
employé,  avant  l'invention  des  étoupitles  ful- 
minantes, pour  mettre  le  feu  aux  bouches  à 
feu  :  Le  porte-lancb  consistait  en  un  manche 
de  bois  muni  à  une  de  ses  extrémités  d'une 
douille  en  tôle,  dans  laquelle  on  plaçait  une 
fusée  à  combustion  lente,  appelée  lance,  il  Ca- 
ncanier chargé  de  mettre  ie  feu  au  canon.  U 

PI.  PORTE-LAKCE. 

—  Courroie  qui  retient  la  lance  des  lan- 
ciers. Il  Soldat  armé  d'une  lance. 

PORTELANCE  (François  de),  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1732,  mort  au  châ- 
teau de  Montaseau  (Dordogne)  en  1821.  11 
prétendait  descendre  d'une  famille  irlandaise. 
Portelance  composa  à  dix-neuf  ans  une  tra- 
gédie en  cinq  actes,  intitulée  Antipaier,  qui 
tut  représentée  le  25  novembre  1751  et  qui 
tomba  sous  les  sifflets.  La  chute  de  la  pièce 
fut  telle,  que  sifflé  comme  Antipaier  devint 
un  proverbe  au  théâtre.  I3n«  riche  veuve, 
qu'il  sut  séduire,  l'épousa  et  l'institua  son  hé- 
ritier. Portelance  composa  et  fit  jouer  quel- 
ques autres  pièces,  puis  se  retira  dans  un 
château  qu'il  possédait  en  Périgord  et  où  il 
mourutaveugle.  En  1810,  Ximenes  ayant  pris, 
le  titre  de  doyen  des  poètes  tragiques,  Por- 
telance sortit  de  sou  long  silence  pour  con- 
tester ca  titre  et  soutint  plaisamment  qu'il 
avait  eu  l'honneur  d'être  sifflé  treize  mois 
avant  lai,  puisque  X'Epicharis  de  Xirnenès 
n'avait  été  jouée  que  le  ?  janvier  1753.  On  a 
de  lui,  outre  An*j>a/«)-(i753,  in-12)  :  le  Tem- 
ple de  Mémoire  (1753,  in-u),  poëma;  Totinel, 
opéra-comique  (1753,  iu-S<>)  ;  A  trompeur, 
trompeur  et  demi,  comédie  eu  trois  actes,  re- 
présentée et  éditée  à  Manheim,  etc.  Porte- 
lance  a  collaboré,  en  outre,  au  Journal  des 
journaux  ou  Précis  des  principaux  ouvrages 
périodiques  de  l'Europe  (filaubeim,  1760, 
2  vol.  iu-S°). 

PORTE-LANCETTE  s.  m.  Iehthyol.  Nom 
vulgaire  des  acanthures.  n  PL  porte-lan- 
cette. 

PORTE  -  LANTERNE  S.  m.  Ëntom.  Nom 
vulgaire  des  fulgores,  des  lainpyriiies  ou  vers 
luisants  et  des  pyrophores.  il  Pi.  pokte-lan- 

TËRNE. 

PORTE-LETTRES  s.  m.  Petit  portefeuille 
destiné  à  contenir  des  lettres  :  Après  avoir 
fait  cet  écrit,  il  le  donna  au  juif,  qui  le  mit 
dans  son  porte-lettres.  (O.  Sand.)  il  PI. 
porte-lettres.  ' 

—  Portefeuille  dans  lequel  on  renferme  des 
papiers  pour  les  présenter  au  secrétaire,  au 
chef  de  bureau  qui  doit  les  signer. 

PORTE-LIQUEURS  s.  m.  Petit  ustensile 
sur  lequel  ou  sert  les  flacons  qui  contiennent 
des  liqueurs.  Il  PI,  porte-liqueurs. 

PORTE-LOF  s.  m.  Mar.  Syn,  de  fistolkt. 

PORTELOT  s.  m.  (por-te-lo).  Navig.  Cha- 
cune des  pièces  de  bois  qui  régnent  autour 
d'un  bateau  fonce  t. 

PORTE-LOUPE  s.  m.  Physiq.  Sorte  de  pied 
'sur  lequel  on  tixo  uns  loupe,  lorsqu'on  veut 
se  dispenser  de  la  tenir  à  la  main,  u  pi, 
porte-loupe. 

PORTE-LYRE  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
des  oiseaux  du  genre  lyre.  ||  PI.  poste-lyre. 

PORTE-MAIL  s.  m.  Officier  de  la  maison 
des  rois  de  France,  dont  les  fonctions  consis- 
taient à  aller  prendre  dans  les  coffres  de  la 
garde-robo  un  mail  et  des  boules  et  à  les 
présenter  au  roi,  quand  celui-ci  jugeaitk  pro- 
pos de  prendre  cet  exercice,  il  Pi.  pohtb- 
mail. 

PORTE-MAILLOT  s.  m.  Théâtre.  Figu- 
rante, femme  qui  n'a  d'autre  fonction  que  de 
porter  un  maillot.  Il  Pi.  porte-maillot. 

PORTE-MALHEUR  s.  m.  Ce  qu'on  regarde 
superstitieusement  comme  une  cause  de  mal- 
heur s  Cette  circonstance  fut  regardée  comme 

Un  PORTK-MALHEUH.  IJ  PI.  POKTE-MALHEUR. 

—  Personne  qui  passe  pour  porter  mal- 
heur :  Cet  homme  est  un  porte-malheur,  m 

vrai  PORTE-MALHEUR. 

PORTE-MALLE  s.  m.  Officier  delà  maison 
du  roi,  don t  les  fonctions  consistaient  à  suivre 
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le  roi  k  cheval  avec  une  malle  contenait  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  l'habillement. 

PORTE-MANCHON  s.  m.  Anneau  de  meta' 
qui  soutenait  le  manchon  à  l'aide  d'un  ruban 
attaché  k  la  ceinture,  u  PI.  porte -manchon. 

PORTEMANTEAU  s.  m.  (por-te-man-tô). 
Hist.  Officier  qui  portait  le  manteau  du  roi. 
u  Officier  qui  portait  la  queue  du  manteau  de 
la  reine. 

—  Sorte  de  valise  de  cuir  ou  d'étoffe  • 
Mettre  ses  hardes,  son  linge  dans  son  porte- 
manteau. 

Tous  mes  habits  sont  sur  ma  feao. 
Et  je  suis  mon  portemanteau, 

Bemssradk. 

—  Morceau  de  bois  ou  de  fer  attaché  à  la 
muraille,  pour  suspendre  des  habits. 

—  Nom  que  les  hôteliers  donnent  aux  voya- 
geurs qui  ont  peu  do  bagages  et  ne  logent 
qu'en  passant. 

—  Mar.  Potence  recourbée  qui  termina  le 
chandelier  et  qui  supporte  le  canot  de  ser- 
vice en  dehors  du  pont. 

—  Navig.  fluv.  Petit  bateau  en  forme  do 
youyou  que  les  canotiers  traînant  k  lu  re- 
morque de  leurs  embarcations  d«  course,  ou 
qu'ils  placent  dessus,  pour  leur  servir  de  ba- 
telet  de  service. 

—  Art  milit.  Partie  de  l'équipement  des  ca- 
valiers qui  s'attache  devant  la  selle,  et  qui 
contient  divers  effets  d'habillement. 

—  Encycl.  Hist.  Le  portemanteau  du  roi 
était  un  officier  commensal  qui  prêtait  ser- 
ment entre  les  mains  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  servait  1  epée  au  côté;  il  se 
trouvait  chaque  matin  nu  lever  du  roi,  au 
dîner,  au  souper  et  gardait  le  chapeau,  les 
gants  et  la  canne.  Quand  le  roi  sortait  et 
marchait  à  découvert,  cet  ofricier  allait  k  la 
garde-robe  chercher  le  manteau  du  roi  et  ve- 
nait se  mettre  k  côté  de  lui  pour  être  prêt  k 
le  lui  donner.  Le  droit  de  tenir  l'épée  du  roi 
souleva  des  contestations  entre  ces  officiers 
et  les  écuyers  ;  lin  règlement  du  25  novem- 
bre 1720  portait  que,  lorsque  le  roi  était  & 
pied  ou  en  carrosse  k  deux  chevaux,  c'était 
au  portemanteau  à  la  garder.  Il  avait  le  droit 
d'entrer  k  cheval  au  château;  il  présentait 
los  balles  au  roi  quand  il  jouait  a  la  paume; 
il  était  compris  dans  le  deuil  de  la  maison  du 
roi  et  jouissait  des  privilèges  ordinaires, 

PORTE  MASSE  s.  m.  Celui  qui  porta  une 
masse  ;  huissier,  u  PI.  porte-masse. 

PORTE-MÈCHE  s.  m.  Chir.  Sorte  de  stylet 
dont  on  se  sert  pour  porter  une  mèche  au 
fond  des  plaies  fistuleuaes.  Il  PL  porte- 
mèche. 

—  Econ  rar.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  roécher  les  tonneaux  et  les  vins. 

—  Art  milit.  Instrument  auquel  était  atta- 
chée la  mècho  allumée,  avant  l'invention  dea 
armes  k  percussion. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  porte-miche  était 
une  partie  de  l'équipement  de  l'ancien  arque- 
busier. On  conserve  au  musée  d'artillerie  de 
nombreux  porte-mèche,  parmi  lesquels  nons 
en  citerons  un  d'arquebusier  italien  et  un  au- 
tre de  canonnier  français.  Ce  dernier  a  deux 
branches  recourbées  et  découpées  pourrece-i 
voir  la  mèche,  qui  s'enroulait  autour  de  la 
hampe.  Entre  les  deux  branches  s'avance  une 
pointe  assez  longue  qui  faisait  du  porte-mèche 
une  arme  d'hast.  La  porte-mèche  italien,  en 
forme  de  pique  d'esponton,  était  une  arme  de 
commissaire  d'artillerie.  On  se  servait  do 
porte-mèche  principalement  au  x.vie  siècle. 

On  a  aussi  uppelé porte-mèche  une  pièce  do 
l'ancienne  platine  (Parme,  k  l'aide  de  laquelle 
on  mettait  le  feu  dans  le  bassinet  des  arque- 
buses à  mèche. 

PORTEMENT  s.  m.  (por-te-man  —  rad. 
porter).  Action  de  porter.  Ne  se  dit  que  dans 
l'expression  Portement  de  croix,  Représenta- 
tion de  Jésus  portant  sa  croix. 

Portement  île  croix  (LE)  OU  le  Ctiriat  por- 
tant su  «voix.  Iconogr.  Les  Anatecta  juris 
ponlificii,  recueil  publié  à  Rome  sous  lo  pa- 
tronage des  autorités  ecclésiastiques,  ont  con- 
sacré un  article  important  k  la  «  défense  de 
la  vérité  biblique  contre  les  erreurs  de  la  pein- 
ture. •  Nous  empruntons  k  ce  travail  les  ob- 
servations suivantes,  relatives»  la  représen- 
tation du  Portement  de  croix  :  »  Jésus  ayant 
été  condamné  k  mort,  les  soldats  lui  ôtèrent 
le  manteau  de  pourpre  et  lui  rendirent  ses 
vêtements.  C'est  donc  par  erreur  que  des 
peintres  ont  représenté  Notre-Seigneur  avec 
une  simple  tunique,  car  il  portait  k  ce  mo- 
ment ses  trois  vêtements  accoutumés  :  la  tu- 
nique intérieure,  la  tunique  extérieure  et  le 
manteau  de  laine.  Conserva-t-il  la  couronne 
d'épines?  Les  auteurs  lo  pensent  très-com- 
munément et  les  peintres  ont  coutume  de  lo 
représenter  ainsi,  d'autant  plus  que  le  prin- 
cipal crime  dont  les  Juifs  accusèrent  Jésus 
étant  qu'il  voulait  se  faire  passer  pour  roi,  et 
les  soldats  lui  ayant  mis  la  couronne  d'épines 
en  dérision  de  cette  royauté,  on  peut  croire 
qu'il  conserva  ce  signe  visible  de  la  princi- 
pale cause  de  son  supplice.  Les  deux  larrons 
furent  conduits  au  Calvaire  avec  Jésus,  ainsi 
que  nous  le  lisons  dans  saint  Lue  ;  il  faut  donc 
les  représenter  portant  leur  croix...  Une 
grando  foule  de  peuple  suivit  le  Christ;  les 
femmes  de  Jérusalem  pleuraient  sur  lui.  On 
peut  croire  que  sa  divine  Mère  accourut  aussi 
et  le  suivit  pendant  qu'il  portait  sa  croix.  Que 
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les  peintres  la  représentent  donc  en  cette  cir- 
constance, personne  ne  pense  k  les  en  empê- 
cher, pourvu  qu'ils  le  fussent  avec  conve- 
nance et  circonspection.  Muis  ce  dont  ils  doi- 
vent se  garder,  comme  d'une  chose  indigna 
et  absurde,  c'est  de  la  montrer  les  bras  éten- 
dus, poussant  des  cris,  arrachant  ses  cheveux 
ou  renversée  par  un  soldat  en  fureur,  La  tra- 
dition veut  qu'une  pieuse  femme,  nommée 
Véronique  ou  Bérénice,  essuya  le  visage  de 
Jésus  avec  un  linge  qui  prit  1  empreinte  de  sa 
sainte  face.  On  peut  donc  représenter  cette 
circonstance,  quoiqu'elle  ne  soit  mentionnée 
ni  dans  l'Evangile  ni  dans  aucun  des  anciens 
Pères.  Bien  qu'extrêmement  affaibli  par  les 
souffrances  qu'il  avait  endurées,  le  Sauveur 
porta  seul  sa  croix  jusqu'à  la  porte  de  Jéru- 
salem. Là,  on  rencontra  Simon  le  Cyrénéen  ; 
les  soldats  l'obligèrent  à  porter  la  croix  de 
-  Jésus,  nullement  par  compassion  pour  lui, 
mais  dans  la  crainte  qu'il  ne  mourût  en  che- 
min. Simon  porta-t-il  seul  laeroix?  Les  pein- 
tres aiment  à  le  représenter  comme  s'il  n'a- 
vait fuit  qu'aider  Notre-Seigueur  en  cela. 
Toutefois,  saint  Luc  dit  assez  clairement  qu'il 
porta  seul  la  croix,  et  telle  est  l'opinion  sui- 
vie par  les  Pères  et  les  commentateurs.  Au- 
trement, c'eût  été  un  bien  faible  soulagement 
pour  Jésus.  »  Parmi  les  innombrables  compo- 
sitions qui  ont  été  consacrées  k  cet  épisode 
du  jnartyre  de  l'Homme -Diuu,  il  en  est  bien 
peu  qui  soient  irréprochables  au  point  de  vue 
de  la  «  vérité  biblique.  •  A  défaut  de  cette 
exactitude,  les  tableaux  des  maîtres  italiens 
offrent  du  moins,  pour  la  plupart,  une  gra- 
vité de  style  et  une  noblesse  d'expression 
auxquelles  on  ne  peut  qu'applaudir.  Nous 
consacrons  et -après  un  article  spécial  au 
chef-d'œuvre  exécuté  sur  ce  sujet  par  Ra- 
phaël. 

Une  des  plus  anciennes  représentations  du 
Portement  de  croix  que  nous  offre  l'école  ita- 
lienne est  une  fresque  de  Giotto,  dans  la  cha- 
pelle de  la  Madonna  detl'  Arena,  k  Padoue  ; 
la  scène,  dans  sa  réalité  naïve,  ne  manque  ni 
de  grandeur  ni  de  poésie.  Au  Louvre  est  une 
peinture  de  Benedetto  Ghirlandajo,  qui  re- 
présente le  Christ  portant  sa  croix  avec  l'aide 
de  Simon  de  Cyrène;  il  se  tourne  vers  la 
Vierge  qu'entourent  les  saintes  femmes  -et 
saint  Jean  ;  d'un  autre  côté,  la  bienheureuse 
Véronique,  agenouillée,  tient  le  saint  suaire. 
Des  bourreaux  et  des  soldats  conduisent 
l'Homme-Dieu  au  supplice.  Ce  tableau  a  été 
gravé  dans  le  recueil  de  Landon  (IV,  pi.  xxii). 
L'église  San-Spirito,  de  Florence,  que  déco- 
rait autrefois  cette  peinture,  possède  un  autre 
Portement  de  croix  attribué  k  Ridoltb  et  à 
Michèle  Ghirlandajo  :  le  Christ,  vêtu  d'une 
robe  groseille,  est  suivi  au  Calvaire  par  la 
Vierge,  saint  Jeun  et  les  saintes  femmes;  les 
figures,  au  nombre  d'une  douzaine,  sont  bien 
dessinées,  mais  d'un  coloris  un  peu  froid. 
Dans  la  galerie  du  palais  Spuda,  a  Rome,  il 
y  a  un  beau  Portement  de  croix  d'Andréa 
Mantegna  ;  le  Christ,  debout  et  presque  de 
face,  est  aidé  par  Simon,  qui  soulève  une 
extrémité  de  la  croix;  celui-ci  est  un  person- 
nage assez  vulgaire,  dont  le  type  grossier 
fait  ressortir  la  noblesse  et  la  beauté  de  la 
physionomie  de  Jésus;  deux  saintes  femmes 
et  saint  Jean  soutiennent  la  Vierge,  qui  sem- 
ble près  de  défaillir.  Un  autre  tableau  de 
Mantegna,  qui  appartient  à  la  Christ-Chureh 
d'Oxford  ei  qui  a  fait  partio  de  la  collection 
de  Charles  lec,  représente  seulement  la  ligure 
à  mi- corps  du  Christ  portait  sa  croix.  Beau- 
coup d'artistes  se  sont  bornés  à  peindre  la 
scène  du  Portement  de  croix  en  demi  ligures; 
tel  est  le  tableau  de  Sébastien  del  Pionibo, 
qui,  après  avoir  lougteraps  orné  l'église  de 
1  Escurial,  a  été  transporté  nu  musée  de  Ma- 
drid :  le  Christ,  vêtu  d'une  robe  bleu  de  ciel, 
les  yeux  baissés,  la  bouche  entr'ouverte,  est 
aidé  par  le  Cyrénéen  ;  son  visage,  qui  est 
fort  beau,  porte  l'empreinte  d'une  profonde 
douleur.  Une  autre  composition  de  dimension 
plus  restreinte,  exécutée  sur  ardoise  par  Sé- 
bastien del  Pionibo,  appartient  au  même  mu- 
sée. D'autres  Portements  de  croix  de  ce  pein- 
tre se  voient  au  palais  Corsini,  k  Florence, 
et  au  musée  de  Nantes  ;  un  autre  a  été  payé 
41,000  francs  k  la  vente  du  maréchal  Soult 
en  1852. 

U"  Portement  de  croix,  que  quelques  con- 
naisseurs croient  être  un  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse du  Corrége  et  que  d'autres  attribuent 
à  Anselmi,  appartient  au  musée  de  Panne  : 
Jésus,  jeune  et  presque  imberbe,  porte  sa 
croix  qui  est  en  forme  de  T;  Marie,  au  premier 
plan,  s'est  évanouie  ;  derrière  elle,  Madeleine 
est  à  genoux  ;  deux  soldats  à  cheval,  des 
bourreaux  et  des  gens  du  peuple  complètent 
cette  composition,  qui  est  un  peu  encombrée. 
Elle  a  été  gravée  en  1831  par  Eicheus. 

Le  tmusée  des  Etudes,  à  Naples,  a  un  ta- 
bleau de  Polydore  de  Caravage,  qui  repré- 
sente Jésus  succombant  sous  le  poids  de  la 
croix  :  le.Chrisl  est  vêtu  d'uue  robe  grise;  sa 
mère  s'évanouit,  entourée  par  les  saintes 
femmes  et  saint  Jean  ;  la  Véronique  s'appro- 
che de  Jésus;  la  Madeleine,  en  corsage  de 
brocart,  agenouillée  et  joignant  les  mains, 
p«usse  des  cris  douloureux  ;  des  cavaliers, 
des  soldats,  des  curieux  remplissent  le  fond 
du  tableau.  Les  expressions  des  divers  per- 
sonnages sont  très-réalistes;  l'exécution  est 
énergique,  mais  le  coloris  est  peu  agréable. 
Le  Belvédère,  k  Vienne,  possède  un  Porte- 
ment de  croix,,  de  Carie  Marat.te,  où  l'on  ue 
distingue  guère  que  trois  ligures  ;  Jésus  te- 
nant d'une  main  sa  croix,  sous  laquelle  il  est 
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tombé,  et  appuyant  l'autre  main  à  terre  ;  Si- 
mon le  Cyrénéen  soutenant  l'instrument  de 
supplice;  Véronique,  agenouillée  et  tenant 
son  voile  tendu.  Quelques  têtes  d'hommes  du 
peuple  apparaissent  vaguementdans  l'ombre, 
qui  a  beaucoup  poussé  au  noir.  Nous  consa- 
crons ci-après  un  article  spécial  aux  beaux 
tableaux  de  Paul  Veronèse  représentant  la 
même  scène  et  qui  appartiennent  à  la  galerie 
de  Dresde  et  au  Louvre.  Ce  dernier  musée  a 
un  tableau  de  Jacques  Bassan,  intitulé  Jésus 
sur  te  chemin  du  Calvaire  :  le  Sauveur,  tombé 
sous  le  poids  de  la  croix,  est  aidé  par  Simon  ; 
la  Vierge  s'est  évanouie  entre  les  bras  des 
saintes  femmes;  au-  fond,  on  aperçoit  plu- 
sieurs cavaliers  et  un  bourreau  portant  une 
échelle.  Un  petit  Portement  de  croix  de  Jac- 
ques Bassan  se  voit  dans  la  galerie  Lichteti- 
stein;  un  autre  a  été  payé  44?  francs  k  la 
vente  Didot  en  18U.  Un  tableau  de  Léandre 
Bassan  le  fils  sur  le  même  sujet  est  à  la  ga- 
lerie de  Dresde.  Carlo  Caliari  a  peint  la  Vé- 
ronique s'avançant,  avec  un  linge  déployé, 
vers  le  Christ,  qui  tourne  vers  elle  son  visage 
inondé  de  sang;  de  nombreuses  figures  com- 
plètent cette  composition,  qui  se  voit  dans  la 
pinacothèque  de  Venise,  un  tableau  du  Ti- 
tien, qui  appartient  k  l'église  Saint-Roch  de 
la  même  ville,  et  dont  il  y  a  une  réduction  au 
musée  de  Parme,  représente  Jésus  portant 
sa  croix  entre  deux  bourreaux,  dont  l'un  tient 
une  corde  passée  au  cou  du  divin  supplicié. 
Parmi  les  autres  Portements  de  croix  de 
l'école  italienne,  nous  citerons  ceux  exécutés 

f>ar  Sisto  Badatocfchio  (autrefois  dans  la  go- 
orie  Àguado),  Louis  Carrache  (tableau  au 
musée  de  Saint-Pétersbourg  et  fresque  dans 
l'église  des  Chartreux,  près  de  Bologne),  Cor- 
rado  (musée  de  Madrid),  G.-B.  Creuionini 
(pinacothèque  de  Bologne),  V.  Dandini  (gravé 
par  C.  Lasinio  dans  ï'Etruria  pitjrice),  le 
Dominiquin  (gravé  par  B.-L.  Henriquez), 
Foppa  le  jeune  (église  San-Pietro-in-Oliveto, 
à  Breseia),  P.  Francini  (palais  Corsini,  à  Flo- 
rence), Luca  Giordano  (musée  de  Madrid),  le 
Giorgione  (gravé  par  Hortbemels  dans  le  Ca- 
binet Crozat),  Ereole  Grandi  (galerie  de 
Dresde),  J.  Ligozzi  (gravé  par  J.-C.  Burde), 
Bern.  Luiaii  (gravé  par  F.-A.  Krùgei),  Giro- 
lamo  Marchesi  da  Cotignola  (au  Louvre), 
Rocco  Marcone  (musée  de  Dresde),  Simone 
Memmi  (gravé  par  Lasinio  dans  i'Elruria 
pittrice),  Uirolamo  Mutiano  (gravé  par  C.  Cort 
en  1567;,  Palma  le  vieux  (église  de  Saint-An- 
toine, k  Milan),  Marco  Palmeggiuni  (tableau 
daté  de  1503,  au  musée  de  Berlin),  le  F  assi- 
gnant! (musée  des  Offices),  del  Rosso  (pina- 
cothèque d'Arezzo),  A.  Saechi  (grave  par 
Simon  Vallée  dans  le  Cabinet  de  Cvozat), 
V.  Salimbeni  (tableau  de  1612,  dans  l'église 
Saut' Agostino  de  Sienne),  K.  Tarufti  (palais 
Corsini,  k  Florence),  Aless.  Tiarini  (au  Bel- 
védère de  Vienne),  Doin.  Tiepolo  (gravé  par 
Giulano  Giaiiiptooii),  le  Tinioret  (excellent 
petit  tableau,  au  Belvédère  de  Vienne),  le 
Titien  (musée  de  Madrid),  Vanni  (palais 
F.  Spinola,  k  Gènes),  Jacopo  Vignali  (église 
de  la  Trinité,  &  Florence),  etc. 

Le  Portement  de  croix  je  Luis  de  Morales, 
au  Louvre,  a  un  caractère  pathétique"  voisin 
de  l'exagération  :  le  Christ,  vu  à  mi-corps,  a 
la  tète  ensanglantée  par  la  couronne  d'épines 
et  est  revêtu  d'une  draperie  noire.  Ribera 
n'est  guère  moins  violent  dans  un  tableau  qui 
est  au  Belvédère  de  Vienne,  mais  il  u  eu  du 
moins  le  bon  goût  de  réserver  pour  les  bour- 
reaux toutes  les  crudités  de  son  réalisme  ;  son 
Christ,  aidé  par  le  Cyrénéen,  n'a  rien  de  tri- 
vial. Vicente-Juan  de  Juaaes  semble  s'être 
inspiré  de  Raphaël  pour  son  Portement  de 
croix  du  musée  de  Madrid.  L'ancienne  gale- 
rie de  Las  Marismas  avait  des  composi- 
tions sur  ce  sujet,  peintes  par  Correa,  J.-V. 
Diaz  et  J.-F.  Nuvarrete  (el  Mudo).  Dans  la 
galerie  Suermondt,  k  Aix-lu-Chapelle,  est  une 
ligure  isolée  du  Christ  portant  sa  croix,  peinte 
par  le  Greco.  Au  musée  de  Dresde  enliu  est 
une  composition  de  plusieurs  demi-ligures 
peinte  par  l'Espagnol  Geronimo  de  Espinosa. 
Les  artistes  des  Pays-Bas  ont  représenté 
le  Portement  de  croix  avec  cette  réalité  d'ex- 
pression et  cette  prodigalité  de  détails  qu'ils 
aimaient  à  déployer  dans  tous  les  sujets,  tant 
profanes  que  religieux;  il  va  sans  dire  qu'ils 
ont  douné  à  leurs  personnages  les  types  et 
les  costumes  des  gens  de  leur  pays  et  de  leur 
temps.  Une  fort  curieuse  peinture  sous  ce  rap- 
port est  celle  du  panneau  central  d'un  trip- 
tyque, par  Gérard  van  der  Meire  :  le  Christ, 
couronné  d'épines,  porte  péniblement  la  croix, 
avec  l'aide  de  Simon  de  Cyrène  ;  la  Véroni- 
que s'agenouille  devant  lui  et  lui  tend  le  linge 
où  doit  s'empreindre  la  sainte  face  ;  un  bour- 
reau, armé  d'un  bâton  et  d'un  marteau,  s'ap- 
prête à  pousser  le  Christ;  quelques  soldats 
sont  coiffés  d'un  turban  ;  les  autres  portent 
les  armes  et  le  costume  flamand  du  xv"  siè- 
cle; par  derrière  s'avance  la  sainte  Vierge. 
Ce  tableau  appartient  au  musée  d'Anvers.  Le 
Belvédère  de  Vienne  possède  un  Portement 
de  croix  de  Memling,  dont  les  petites  ligures 
sont  peintes  avec  une  grande  délicatesse.  Le 
musée  de  Bruxelles  eu  a  un  qui  est  attribué 
k  Rogier  van  der  Weyden  :  Jésus,  pliant  sous 
le  poids  de  la  croix,  est  précédé  par  des  sol- 
dais armés;  un  autre  soldat  insulte  k  la  dou- 
leur de  la  Vierge,  qui  marche  derrière  son 
fils  avec  saint  Jean  ;  au  fond  s'élève  une  ville 
entourée  de  fortifications  et  de  fossés.  Des 
Portements  de  croix,  attribués  k  la  primitive 
école  flamande,  se  voient  au  musée  de  Cluny 
(n"*  744,  749  et  750),  au  Louvre  (n°  611),  au 
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musée  d'Anvers  (no  129,  tableau  de  l'école  de 
Q.  Massys,  et  n°  130,  tableau  de  l'école  de 
Jean  de  Mabuse),  etc. 

Les  Portements  de  croix  des  Breughel  sont 
des  moins  bibliques;  ils  introduisent  le  spec- 
tateur en  plein  pays  flamand  et  sont  remplis 
des  anaehronismes  les  plus  réjouissants.  11  y 
en  a  un  au  Belvédère  qui  est  de  la  main  du 
vieux  Breughel  et  qui  est  daté  de  1563;  c'est 
un  morceau  très-riche  de  détails  et  tout  à 
fait  curieux  :  le  Christ  traîne  une  espèce  de 
tronc  d'arbre  au  milieu  d'une  foule  wallonne; 
quelques  braves  gens  qui  voudraient  le  déli- 
vrer sont  repoussés  par  les  hallebardes  et  les 
arquebuses  des  soldats  de  police.  Un  Porte- 
ment de  croix  du  musée  des  Offices,  signé  et 
daté  de  15S9,  a  été  attribué  par  les  uns  à 
P.  Breughel  le  vieux  et  par  les  autres  k  son 
fils,  P.  Breughel  d'Enfer.  Celui-ci  est  certai- 
nement l'auteur  de  l'étrange  composition  que 
possède  le  musée  d'Anvers  et  qui  est  signée  : 
P.  Breugel,  1607.  Au  milieu  d'un  paysage  fla- 
mand, où  l'on  voit  à  gauche  la  ville  de  Jéru- 
salem et  à  droite  le  Calvaire  figuré  par  une 
colline  de  sable  jaune,  s'avance  un  cortège 
des  plus  bizarres,  que  déjà  quelques  curieux 
ont  précédé  au  lieu  du  supplice.  La  marche 
est  ouverte  par  une  troupe  de  cavaliers  ar- 
més de  toutes  pièces  et  séparés,  par  un  groupe 
de  gamins,  de  la  charrette  où  les  deux  lar- 
rons sont  assis  en.  compagnie  de  deux  con- 
fesseurs de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin. Le  misérable  véhicule  est  suivi  d'une 
seconde  troupe  de  cavaliers  et  de  quelques 
soldats  k  pied  qui  précèdent  Jésus.  Celui-ci, 
.succombant  sous  le  poids  de  la  croix' et  aidé 
par  Simon,  est  entouré  par  une  foule  nom- 
breuse de  gens  du  peuple.  Sainte  Véronique 
e'st  à  genoux  devant  lui.  Des  Juifs  &  cheval 
le  suivent  k  distance.  Des  paysans  qui  re- 
viennent du  marché  regardent,  du  haut  d'un 
tertre,  défiler  le  cortège.  Au  premier  plan,  k 
gauche,  se  tiennent  les  saintes  femmes  et  saint 
Jean.  Parmi  les  innombrables  détails  de  cette 
composition,  on  remarque  encore  une  femme 
charitable  consolant  un  estropié,  près  d'une 
croix  de  pierre.  Un  Portement  de  croix,  at- 
tribué k  Breughel  de  Velours,  a  été  payé 
4S0  francs  à  la  vente  Cottreau,  en  1S6I.  Des 
compositions,  où  la  vérité  historique  n'est  pas 
moins  sacrifiée  que  dans  les   tableaux  des 
Bieughel  et  où  l'on  trouve  aussi  de  piquants 
détails,  ont  été  exécutées  par  Johann  Franck 
ou  Francken  (tableau  daté  de  1597,  au  musée 
de  Dresde),  AinbrObius  Franck  (même  gale- 
rie), Frans  Franck  le  jeuue  (tableaux  à  la 
galerie  du  palais  Pitti  et  au  musée  de  Lille), 
Pieter  Aertzen  (tableau  daté  de  1552,  au  mu- 
sée de  Berlin),  Martin  van  Heemskerk  (sujet 
central  d'un  tableau  k  plusieurs  comparti- 
ments daté  de  1551,  au  musée  de  Bruxelles), 
Lambert  van  Noort  (tableau  daté  de  1565,  au 
musée  d'Anvers),  Hendrik  Versehuring  (ga- 
lerie de  Dresde),  David  Vinckboons  (tableau 
daté  de  1611,  k  la  pinacothèque  de  Munich). 
Des  Portements  de  croix  dans  le  goût  italien 
ont  été  peints' par  Van  Orley  (cathédrale  de 
Bruges),  Ab.  Bloemaert  (gravé  par  C.  Bloe- 
maert),    Frans  Floris   (galerie   de  Dresde), 
Otto  Venius  (musée  de  Bruxelles).  Le  tableau 
de   ce   dernier    décorait    autrefois    l'église 
Sainte-Gudule.  De  belles  compositions  ont 
été  gravées  d'après  Van  Dyck  par  Cornelis 
Galle,  Alexandre  Voot  le  jeune  et  le  eomte 
de  Caylus.  Nous  décrivons  ci-après  le  chef- 
d'oauvre  de  Rubens  qui  est  au  musée  de 
Bruxelles. 

Les  Portements  de  croix  de  l'école  alle- 
mande n'offrent  pas  moins  d'anachronismes 
que  ceux  de  l'école  flamande.  Il  y  en  a  un 
d'Albert  Durer  à  la  galerie  de  Dresde  et  ua 
autre  k  la  pinacothèque  de  Munich,  Ce  der- 
nier musée  en  a  d'autres  encore  par  H.  Hol- 
bein  l'alné,  H.  Holbein  le  jeune,  Christophe 
Schwarz.  Des  Portements  de  Croix  de  maîtres 
allemands  inconnus  se  voient  au  Belvédère 
de  Vienne,  k  la  galerie  de  Dresde,  au  musée 
de  Bruxelles  (i;°  85),  au  musée  de  Cluny 
(no  754),  etc.  Un  peintre  contemporain,  Over- 
beck,  a  fait  sur  ce  sujet  un  tableau  qui  a  été 
gravé  par  Joseph  Relier  pour  la  Société  dos 
amis  des  arts  de  Carlsruhe.  Un  Belge,  M.Jules 
Pécher,  a  peint  pour  l'église  Saint-André 
d'Anvers  et  exposé  k  Paris,  en  1855,  un 
Christ  portant  sa  croix. 

L'Eglise  Saint-Epvre,  k  Nancy,  possède  un 
Portement  de  croix  de  Callot,  qui  tient  plus  de 
la  manière  flamande  que  de  la  manière  ita- 
lienne ;  Jésus  succombe  sous  le  poids  de  la 
croix;  un  soldat  le  pousse  du  pied,  taudis 
qu'il  le  tire  violemment  avec  une  corde  dans 
le  sens  contraire;  le  cortège  s'engage  dans 
un  chemin  creux,  précédé  d'un  cavalier  qui 
porte  un  étendard  ;  les  spec.ateurs  de  cette 
scène  sont  très-nombreux.  Cette  composition 
u  été  gravée  par  Callot  lui-même,  avec  quel- 
ques changements  de  détails.  Un  Portement 
de  croix  de  La  Hyre  décorait  autrefois  le 
maître-autel  de  l'église  des  Capucins,  ù  Pa- 
ris. On  voit  au  Louvre  trois  tableaux  sur  ce 
sujet  par  Lesueur,  Le  Brun  et  P.  Mignard. 
Nous  consacrons  ci-après  un  article  spécial 
au  chef-d'œuvre  du  premier  de  ces  maîtres.  Le 
tableau  de  Le  Brun,  exécuté  pour  Louis  XIV 
en  1687  et  qui  a  figuré  longtemps  dans  le  ca- 
binet du  roi  k  Versailles,  représente  le  Christ 
succombant  sous  le  poids  de  la  croix,  en  pré- 
sence de  la  Vierge  qui  lui  tend  les  bras  et 
qui  est  soutenue  elle-même  par  saint  Jean; 
la  Madeleine  est  agenouillée  auprès  d'un  ar- 
bre ;  deux  soldats  montrent  Jésus  k  un  bomme 
assis  k  terre.  Cette  peinture  a  été  gravée 
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dans  le  recueil  de  Landon  (I,  pi.  lv).  Daus 
la  composition  de  Mignard,  peinte,  en  1684, 
pour  M.  de  Seignelay  et  qui  a  été  gravée 
par  Gérard  Audran,  des  soldats' placent  la 
croix  sur  les  épaules  du  Cyrénéen,  tandis  que 
le  Christ  est  affaissé,  un  genou  en  terre  et  les 
yeux  levés  vers  le  ciel  ;  un  bourreau  tire  la 
corde  attachée  à  la  ceinture  du  pauvre  mar- 
tyr; un  officier  écarte  la  Vierge  et  la  sainte 
femme  qui  la  soutient;  Madeleine  et  saint 
Jean  se  tiennent  un  peu  en  arrière1. 

Parmi  les  artistes  français  du  xixe  siècle  • 
qui  ont  peint  le  Christ  portant  sa  croix,  il 
nous  suffira  de  nommer  :  Coutan  (Salon  de 
1827),  L.  Janmot  (Salon  de  1846),  Henri 
Scheifer  (Salon  de  1846),  Ary  Schetfer  (Sa- 
lon de  1846),  F.-G.  Dauphin  (Exposition  uni- 
verselle de  1855),  Signol  (peinture  ipurale  de 
l'église  Saint-Eustache,  h  Paris),  Hippolyte 
Flandrin  (peinture  murale  de  l'église  Saiut- 
Germain-des-Prés,  à  Paris).  Les  estampes 
représentant  le  même  sujet  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  que  les  tableaux;  citons  celles 
de  J.-W.  van  Assen  (15 17),  Cherubino  Al- 
berti  (1573),  Altdorfer  (gravure  sur  bois), 
Andréa  Andreani  (gravure  en  camaïeu,  datée 
de  1591,  d'après  Al.  Casolano),  Jean  Audran 
d'après  Ant.  Dieu),  J.-B.  Barbé,  J.  Bellange, 
Giulio  Bonusone,  Corn,  de  Boudt,  J.  Boulan-" 
ger  (d'après  Nicolas  Mignard),  CI. -Th.  Braeu 
(d'après  le  Tintoret),  Nicolas  de  Bruyn  (1611), 
le  Cagnacci,  Simone  Cantarini,  Gérard  Ede- 
linck  (d'après  Nie.  de  Platemontagne),  P.  Fac- 
chetti,  Gio.-Bat.  Fontana,  A.  Hirschvogel 
(1545),  J.-G.  Janota  (d'après  L.  de  Vinci), 
Krabeth,  René  Lochon  (d'après  Carrache), 
Mair  (1506),  Aurelio  Milani  (1725),  A,  Gloc- 
kendon  (d'uprès  Martin  Sehôn),  \V.  von  011- 
inutz  (d'après  Martin  Schon),  Ad.  Varin  (Sa- 
lon de  1848),  G.  Chasteau  (d'après  Annibal 
Carrache).  Un  Portement  de  croix,  exécuté 
en  émail  par  Léonard  Limousin  en  1532,  ap- 
partient au  musée  de  Cluny  (no  io36).  On 
trouve  dans  la  même  collection  d'autres 
émaux  (nos  99e  et  1Q09)  et  divers  bas-reliefs 
en  marbre  (n«  100),  en  albâtre  (u°s  153  et  172) 
et  en  bois(n°  288)  représentant  Je  même  su- 
jet. Une  statue  du  Christ  portant  sa  croix, 
sculptée  par  Michel -Ange,  se  voit  dans  l'é- 
glise Santa-Maria-sopra-Minerva,  k  Rome. 

Portomonl  de  croU  (le),  dit  le  Spasimo  di 
Sicilia,  chef-d'œuvre  de  Raphaël,  au  musée 
de  Madrid.  Le  cortège  de  la  Passion  vient 
de  sortir  d'une  des  portes  de  Jérusalem,  qu'on 
voit  à  droite,  au  second  plan  du  tableau.  Le 
commandant  romain,  un  magistrat  juif  et 
quelques  gardes  se  trouvent  encore  près  des 
murs.  D'autres  soldats  coiiduisent  les  larrons, 
et  de  nombreux  curieux  ont,  au  contraire, 
pris  les  devants  et  s'aperçoivent  au  join  sur 
les  .hauteurs  du  Calvaire.  Au  premier  plan, 
dans  un  endroit  où  le  chemin  tourne,  le  Christ 
s'est  affaissé,  les  deux  genoux  U  terre,  une 
main  appuyée  sur  le  rocher  et  l'autre  re- 
tenant sa  croix;  un  des  bourreaux,  qui  en- 
traînait le  condamné  pur  une  corde  passée 
autour  des  reins,  se  retourne  vers  lui  bruta- 
lement, irrité  d'une  résistance  inattendue; 
un  autre  bourreau  s'apprête  k  frapper  de  sa 
lance  la  victime,  mais  il  est  arrêté  par  Simon 
le  Cyrénéen  qui,  d'un  air  résolu  et  presque 
menaçant,  semble  lui  reprocher  sa  férocité 
et  qui  soulève  l'extrémité  de  la  croix  pour 
permettre  k  Jésus  de  s»  relever.  Un  troisième 
bourreau  parait  écouter  un  officier  k  cheval 
qui  fait  un  geste,  comme  pour  ordonner  de 
continuer  la  marche,  A  cette  scène  cruelle 
est  opposé  le  spectacle  touchant  que  présente 
le  groupe  des  saintes  femmes,  placé  k  droite, 
sur  le  devant  du  tableau.  A  genoux  et  les 
bras  tendus  vers  son  fils,  Maria  est  saisie 
d'un  spasme  {spasimo)  et  semble  près  de  s'é- 
vanouir; la  Madeleine  et  saint  Jean,  la  sou- 
tiennent; Marie  Salomé  soulève  ses  voiles, 
comme  pour  l'aider  à, respirer,  et,  derrière 
elle,,  une  quatrième  femme  exprime  son  af- 
fliction en  gémissant  et  enjoignant  les  mains. 
Le   Christ  dirige  vers  sa  mère    un  regard 
d'une  ineffable  expression.  «  Tel  est  l'effet 
et  de  la  noblesse  des  formes  et  de  l'inconce- 
vable magie  de  la  couleur,  dit  Emeric  David, 
que,  dans  la  chaleur   île  ce  regard  sublime, 
se  peignent,  en  même  temps,  et  la  tendresse 
du  fils,  et  les  angoisses  de  l'homme,  et  la  bé- 
nignité du  Sauveur,  et  la  majesté  du  Dieu. 
■  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  semble  dire  Jésus 
>  k  Marie,  pleurez  sur  Jérusalem  I  >  Quelques 
larmes  se  mêlent  au  feu  qui  jaillit  de  ses  pru- 
nelles azurées.  Le  sang  qui  ruisselle  sur  son 
visage  en  relève  l'auguste  beauté.  La  di- 
gnité de  son  front,  la  grâce  toute  divine  de 
ses  lèvres,  les  ondulations  de  sa  chevelure, 
la  distribution  même  d'une  barbe  légère  qui 
se  partage  en  deux  plans  égaux,  s'accordent 
avec  le  caractère  des  yeux.  La  tranquille 
expression  des  mains  répond  k  la  divinité  de 
la  tête,  et  le  style  simple  de  la  draperie  à 
l'élévation  des  formes  du  corps.  Une  couleur 
plus  brillante  et  plus  suave,  une  touche  plus 
recherchée,  plus  délicate  distinguent  cette 
céleste  victime  de  tous  les  êtres  mortels  qui 
l'environnent  :  c'est  un  Dieu  qui  va  mourir. 
Par  une  admirable  gradation,  chaque  per- 
sonnage offre  des  traits  plus  ou  moins  enno- 
blis, suivant  que  le  sang  ou  l'amitié  le  rap- 
proche de  Jésus,  Grave  et  vénérable ,  k  sa 
dignité  autant  qu'à  sa  douleur,  la  Vierge  pa- 
rait, en  effet,  sa  mère.  Au  milieu  des  Syriens 
dont  il  est  entouré,  Simon  lui-même  brilla 
d'une  beauté  qu'on  dirait  empruntée   k   bt 
Grèce,  et,  par  cet  artifice,  en  satisfaisant  au 
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sentiment  qui  se  plaît  à  voîr  embellir  les 
dehors  de  l'homme  vertueux,  l'artiste  a  éta- 
bli ua  intermédiaire  entre  la  majesté  du 
Christ  et  l'aspect  féroce  de  ses  bourreaux.  » 
Mengs  a  fait  de  ca  chef-d'œuvre  un  éloge 
raisonné;  il  le  présente  comme  un  modèle 
accompli  d'ordonnance,  où  le  sujet  s'explique 
avec  la  plus  grande  clarté,  où  il  ne  se  trouve 
pas  une  figure  parasite,  où  il  n'en  manque 
aucune  nécessaire,  et  où  chacune,  par  sa 
pose  et  par  son  expression,  concourt  à  l'har- 
monie du  sujet.  De  même  aussi,  les  caractè- 
res des  têtes  lui  paraissent  d'une  admirable 
vérité  (  la  noblesse  divine,  mais  souffrante, 
du  Sauveur  trahit  cette  majesté  de  l'esprit  et 
cette  faiblesse  du  corps  qui  ont  donné  à  i'art 
chrétien  un  idéal  incomparable.  Mengs  a  tort, 
toutefois,  de  dire  de  cette  figure  du  Christ 
qu'elle  rappelle  les  formes  de  rApollon  et  du 
Jupiter  antiques.  ■  Cet  étrange  rapproche- 
ment, dit  Passavant,  procède  des  idées  es- 
thétiques qui  avaient  cours  au  xvm«  siècle  ; 
non-seulement  il  ne  saurait  exister  la  moin- 
dre analogie  entre  la  ligure  du  Christ  et  cel- 
les  de  Jupiter  et  d'Apollon,  mais  encore  cette 
touchante  figure  est  tout  à  fait  en  dehors  des 
conceptions  de  la  Grèce  antique  et  des  re- 
présentations figurées  de  l'Olympe  païen.  » 
•  Un  humoriste  anglais,  Richard  Cumberland, 
prétend  avoir  découvert  dans  le  Spasimo  un 
pied  qui  ne  tiendrait  à  aucun  corps;  mais  il 
n'aura  san3  doute  -pas  bien  compris  le  mou- 
vement de  plusieurs  figures  coupées  dans 
leurs  lignes.  Un  Italien,  Malvasia,  a  prétendu 
classer  ce  tableau  parmi  Jesouvruges  impar- 
faits de  la  jeunesse  de  Raphaël  ;  mais  il  ne 
l'avait. sans  doute  pas  vu,  non  plus  que  Va- 
sari,  qui  croit  que  le  grand  artiste  y  a  peint 
sainte  Véronique.  Ce  même  Vasari  a,  d'ail- 
leurs, raconté  une  singulière  anecdote  au 
sujet  du  transport  de  ce  chef-d'œuvre  eu  Si- 
cile, où  il  se  voyait  autrefois  dans  l'église 
Sarjta-Maria-dello-Spasimo,  à  Palerme,  et 
d'où  il  a  tiré  le  aom  de  Spasimo  délia  Sicilia 
Sous  lequel  on  le  désigne  quelquefois.  Le 
vaisseau  qui  le  transportait  dans  l'île  ayant 
péri  dans  un  naufrage,  la  caisse  qui  le  ren- 
fermait fut  poussée  par  les  vents  jusque  dans 
les  parages  de  Gènes ,  où  des  -pêcheurs  le  ti- 
rèrentde  l'eau  sans  qu'il  eût  souffert  le  moin- 
dre dommage.  Les  moines  du  couvent  de 
Monte-Oliveto,  qui  ea^ivaient  fait  ta  com- 
mande à  Raphaël,  ne  l'obtinrent  des  Génois 
Qu'à  grand'peine  et  grâce  à  l'intervention 
du  pape.  Plus  tard,  Philippe  IV  le  fit  trans- 
porter en  Espagne  et  donna  en  échange  au 
couvent  une  rente  de  1,000  scudi.  Les  Espa- 
gnols nommèrent  ce  tableau  la  Joya  (le  joyau). 
Après  avoir  quelque  temps  orné  le  maître- 
autel  de  la  chapelle  royale  de  Madrid,  il 
passa  .dans  la  galerie  du  palaiSi  En  1813,  il 
fut  transporté  à  Paris,  comme  trophée,  et  y 
fut  restauré  avec  une  extrême  habileté  par 
M.  Bonnemaison,  qui  transporta  la  peinture 
sur  toile.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il  re- 
tourna en  Espagne. 

Il  existe  en  Sicile  plusieurs  coptes  de  ce 
chef-d'œuvre;  une,  qui  est  très-belle  et  qui 
appartient  à  l'église  de  l'Annunziata,  de  Ca- 
tane,  a  été  peinte  par  Deodatp  Guinaccia, 
élève  de  Polydore  de  Caravagè;  une  autre, 
d'une  exécution  un  peu  dure,  appartient  à  l'é- 
glise San-Francesco-dei-Minori,  de  la  même 
ville,  et  est  signée  Jacopo  Vignerio,  1541.  Ce 
Vignerio  était  également  élève  de  Polydore. 
A  l'Académie  des  beaux-arts  de  Madrid  se 
trouve  une  copie  très-remarquable,  par  Juan 
Carrefio.  La  galerie  du  Belvédère,  à  Vienne, 
possède  une  ancienne  copie  sur  boisqui  porte, 
comme  l'original,  la  signature  liaphaêt  Ur- 
bimts;  quelques  connaisseurs  l'attribuent  à 
Jules  Romain. 

Le  Spasimo  a  été  gravé,  en  1517,  par  Agos- 
Uno  Vaneziano,  dont  la  planche  a  été  retou- 
chée par  J.-B.  de  Cavalleriis,  en  1580,  et 
copiée  par  Franceseo  Villamêna.  D'autres 
gravures  de  ce  chef-d'œuvre  ont  été  exécu- 
tées par  Dom.  Cunego  (1781),  F.  Selma(lsos), 
J.  Pestrïni,  Ch.  Normand  (au  trait),  Paolo 
Toschi  (1832),  Andr.  Schleich  (sur  acier), 
G.-W.  Lehmann  (1835),  etc. 

PorÉcmom  de  croix  (le)  ou  Jésus  sur  le  che- 
min du  Calvaire,  tableau  île  Paul  Véronèse; 
au  musée  de  Dresde.  Le  christ  est  tombé  sur 
ses  genoux;  deux  bourreaux  le  frappent 
avec  une  corde;  Simon  soulève  la  croix  ;  un 
.soldat  repousse  3a  Véronique  qui  a  essuyé  le 
visage  du  Sauveur;  un  officier  à  cheval  pré- 
side à  cette  scène  de  brutalité  et  de  violence. 
A  gauche  marche  uu  larron  entre  deux  ca- 
valiers. 

Cetta  toile,  qui  n'a  pas  moins  da  14  pieds 
et  demi  de  longueur  sur  S  pieds  de  hauteur, 
est  une  des  œuvres  capitales  du  Véronèse  ; 
les  parties  éclairées  ont  conservé  beaucoup 
d'éclat,  les  ombres  ont  un  peu  poussé  au  noir. 
Elle  a  été  gravée  par  J.-M.  Preisler.  Le  Lou- 
vre possède  une  précieuse  esquisse  du  Vé- 
ronèse cataloguée  sous  ce  titre  ;  Jésus-Ckrist 
sur  le  chemin  du  Calvaire.  Elle  a  été  gravée 
dans  tes  recueils  de  Landon  (VIII,  pi.  46)  et 
de  Filhol  (X,  pi.  608). 

Portement  de  croix  (LE)  OU  le  Christ  MOI1- 
tant  au  , Calvaire,  chef-d'œuvre  de  Rubans; 
ttu  musée  de  Bruxelles.  Le  Christ,  vêtu  d'une 
tunique  grise  et  d'un  manteau  rouge,  s'af- 
faisse sur  le  chemin  du  Calvaire  ;  sainte  Vé- 
ronique lui  essuie  le  front  avec  un  linge;  la 
Vierge,  soutenue  par  saint  Jean,  se  précipite 
les  mains  en  avant,  comme  pour  porter  se- 
cours à  son  divin  fils;  Simon  le  Cyrénéen 
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s'efforce  de  soulever  l'extrémité  de  la  crois. 
Derrière  la  Véronique  se  tient  la  femme  de 
Cléophas,  avec  ses  deux  enfants.  A  gauche, 
on  voit  une  autre  femme  portant  un  enfant 
dans  ses  bras.  Le  cortège  est  précédé  de 
deux  porte-étendard  à  cheval.  Au  bas,  les 
deux  larrons,  conduits  par  des  soldats  et  gra- 
vissant une  pente  rapide,  sont  vus  à  mi-corps. 
■  Cette  superbe  peinture,,  dit  Smith,  est  une 
des  œuvres  les  plus  grandioses  de  Rubens. 
La  composition  est  remarquablement  belle  et 
imposante,  et  les  figures  ont  des  expressions 
très-énergiques.  » 

Rubens  peignit  ce  tableau  pour  la  célèbre 
abbaye  d'Afflighem,  au  retour  de  son  second 
voyage  en  Espagne,  en  I634,et reçut  1,600  flo- 
rins pour  ce  grand  ouvrage.  En  adressant  au 
gouvernement,  en  1777,  la  liste  des  œuvres 
d'art  que  possédait  son  couvent,  l'abbé  d'Af- 
flïghein  ajoutait  cette  note  à  l'indication  du 
Portement  de  craix  !  «  En  tête  du  cortège 
sont  des  soldats  précédés  d'un  chef  qui  est 
Rubens  lui-même.  Véronique  et  la  femme  qui 
est  derrière  sont  ses  deux  épouses.  Le  bon 
larron  est  le  portrait  du  peintre  Crayer,  en 
retour  de  ce  qu'il  avait  lui-même  représenté 
Rubens  sous  le  costume  d'un  marchand,  dans 
un  tableau  ayant  pour  sujet:  Totila  s' age- 
nouillant devant  saint  Benoit.  »  Rubens  avait 
fait  une  esquisse  en  grisaille  de  son  tableau; 
elle  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  d'Ams- 
terdam et  paraît  avoir  servi  à  P.  Pontius 
pour  l'exécution  d'une  gravure  qui  diffère  de 
la  grande  composition  en  ce  qu'on  n'y  voit  pas 
le  groupe  de  soldats  conduisant  les  larrons. 

Portement    de    croix    (LE)    OU  JeSUS  portant 

sa  croix,  tableau  d'Eustache  Lesueur,  au 
Louvre  (no  517).  Il  n'y  a  que  trois  personna- 
ges dans  cette  composition  :  le  Christ,  vêtu 
d'une  longue  tunique  retenue  a  la  taille  par 
une  ceinture,  affaissé  sous  le  poids  de  la  croix 
et  appuyant  à  terre  l'une  de  ses  mains  ;  Si- 
mon le  Cyrénéen,  homme  d'âge  mur,  aux 
formes  vigoureuses,  se  précipitant  pour  sou- 
tenir l'instrument  du  supplice;  la  Véronique, 
belle  jeune  femme,  se  tenant  devant  Jésus, 
un  genou  en  terre,  et  lui  présentant  le  linge 
qui  doit  recevoir  l'empreinte  de  la  sainte  face. 
Cette  dernière  figure,  la  mieux  éclairée  des 
trois,  est  aussi  la  plus  belle;  sa  tournure  est 
pleine  d'élégance  et  de  grâce,  et  son  visage, 
vu  de  profil,  a  une  expression  de  tendresse 
compatissante  qni  est  admirablement  rendue. 
Le  temps  a  malheureusement  beaucoup  altéré 
le  coloris  de  cette  page  exquise.  Un  des  maî- 
tres actuels  de  l'art  de  graver  au  burin, 
M.  Gustave  Bertmot,  en  a  fait  revivre  toutes 
les  délicatesses  dans  une  planche  exécutée 
pour  la  Société  française  de  gravure.  Elle 
avait  été  reproduite  précédemment  di'ms  les 
recueils  de  Filhol  (II,  pi.  116)  et  de  Landon 
(il,  pi.  4).  Le  tableau  décorait  autrefois  la 
chapelle  de  la  famille  Le  Camus,  dans  l'é- 
glise Saint-Gervais,  a  Paris. 

PORTE-MENU  s,  m.  Econ.  domest.  Sorte 
de  tablette  en  bois  ou  en  métal,  sur  laquelle 
on  fixe  une  carte  ou  un  feuillet  de  papier  con- 
tenantlalistedesmets  d'un  repas,  it  PLporte- 

MBNU.     . 

PORTE-MESURE  s.  m.  Techn.  Instrument 
de  bois  ou  de  métal  dont  se  sert  l'ouvrier 
tourneur  pour  donner  aux  pièces  de  poterie 
de  même  forme  les  mêmes  dimensions  exté- 
rieures. |]  PI.  porte-  mesure,  ri  On  l'appelle 

aUSSi  CHANDELIER  DE  JAUGE. 

PORTE-MIROIRS  s.  m.  Entom,  Nom  vul- 
gaire d'un  papillon  de  la  Guyane,  il  PI,  PORTE- 
MIROIRS. 

PORTE-MISSEL  s.  m.  (por-ts-mi-sèl).  Pe- 
tit pupitre  où  l'on  met  le  missel,  pendant  la 
messe.  t[  PI.  porte-missel. 

PORTE -MONNAIE  s.  m.  Sorte  de  bourse 
en  forme  de  portefeuille,  a  compartiments  : 
Porte-monnaie  en  chagrin,  en  maroquin,  il 

PI.  PORTE-MONNAIE. 

POBTEMONTRE  s.  m.  Coussinet  plat  sur 
lequel  on  fait  porter  une  montre  suspendue 
nu  mur  :  Porte-montre  en  satin,  en  velours. 
Porte-montre  brodé,  n  PI.  porte-montre. 

—  Petit  meuble  eu  forme  de  pendute,  où 
l'on  place  une  montre  de  façon  quele  cadran 
seul  paraisse. 

PORTE-MONTRES  s.  m.  Petite  armoire 
vitrée  où  les  horlogers  exposent  des  montres. 

It  PI.  PORTE- MONTRES. 

PORTE-MORS  s.  m.  Partie  de  la  bride  qui 
soutient  le  mors,  il  PI.  porte-mors. 

PORTE-MORT  s.  m,  Entom,  Nom  vulgaire 
des  nécrophores.  Il  PI.  porte-mort. 

PORTE-MOUCHETTES  s.  m.  Plateau  de 
métal  où  l'on  met  les  raouchettes.  ||  PI.  porte- 
moucbettes. 

FORTE-MOUSQUETON  s.  m.  Crochet  ou 
agrafe  qu'on  fixe  uu  bas  de  la  bandoulière 
d'un  cavalier,  pour  soutenir  le  mousqueton.  [| 
PI.  porte-mousqueton. 

—  Petite  agrafe  attachée  aux  chaînes  ou 
cordons  de  montre,  pour  porter  les  breloques. 

PORTE-MOXA  s.  m.  Chir.  Appareil  dont 
on  se  sert  pour  brûler  le  moxa  sur  la  peau,  u 

PI.  PORTtS-HOYA, 

PORTE. MUSC  s.  m.  Mamm.  Nom  vulgaire 
du  chevrolain.  il  PI.  porte-musc. 

PORTENDIC  ou  POBTO  0'ADDY,  port  fian- 
çais de  la  côte  O.  d'Afrique  (Sénégal),  à 
«57  kilora.  de  Saint-Louis,  par  18<>  19'  de  !a- 
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tit  N.  et  180  30'  de  loogit.  O.  L'entrée  du  port 
est  obstruée  par  deux  grands  bancs  de  sable  ; 
l'intérieur  a  un  fond  inégal  et  très-agité,  Il 
abonde  en  tortues  et  en  poissons.  En  1724, 
la  Compagnie  française  des  Indes  orientales 
y  fit  construire  un  fort  et  y  forma  un  éta- 
blissement qu'elle  ne  tarda  pas  à  abandonner, 
parce  que  les  avantages  qu'elle  en  retirait 
ne  pouvaient  pas  compenser  les  désagré- 
ments que  sa  situation  rendait  inévitables. 

POHTENDJCK,  comptoir  situé  au  Sénégal, 
entre  la  rivière  Saint-Jean  et  le  Sénégal,  dans 
le  territoire  des  Gommes,  à  50  lieues  de  Saint- 
Louis,  et  qui  fut  cédé  aux  Français  par  les 
Maures  en  1717.  Cette  factorerie  a  été  l'objet 
d'un  traité  spécial  avec  l'Angleterre  en  1857, 

PORTE-NlTRATE  s.  m.  Chir.  Extrémiti 
du  porte-pierre  où  est  placé  le  nitrate  d'ar- 
gent ou  pierre  infernale. 

PORTE-NŒUD  s,  m.  Chir.  Instrument  des- 
tiné à  porter  une  ligature  autour  d'une  tu- 
meur polypeuse  il  PI.  porte-nœud. 

PORTENSCHLAGIE  s.  f.  (por-tains-la-ghî 
—  de  Porteuschlag,  sav.  allemand).  Bot.'Syn. 

d'ÉLÉODKNDRON. 

PORTE-OBJET  s.  m.  Physiq.  Lame  sur  la- 
quelle on  place  l'objet  que  l'on  .«eut  exami- 
ner au  microscope,  u  Platine  sur  laquelle  on 
place  cette  lame,  il  PL  porte-objet. 

PORTE-ORIFLAMME  s.  m.  Hist.  Cheva- 
lier qui  portait  l'oriflamme.  I)  PI.  porte-ori- 
flamme. 

—  Encycl.  La  charge  de  porte-oriflamme 
exista  de  1110  jusqu'à  1470  environ.  Institués 
par  Louis  le  Gros,  elle  fut  supprimée  par 
Louis  XI,  Le  porte-oriflamme  commandait  la 
troupe  chargée  de  la  garder,  mais  hiissait  à 
un  officier  inférieur  le  soin  de  la  porter. 

PORTE-ORIGINAL  s.  m.  Cadre  dans  le- 
quel on  placé  l'objet  d'après  lequel  on  veut 
dessiner,  il  PI.  porte-original» 

PORTE-PAGE  s.  m.  Typogr.  Feuille  de  fort 
papier  sur  laquelle  on  dépose  les  paquets  et 
les  pages  quand  ils  sont  liés,  en  attendant  la 
mise  en  pages.  Il  PL  porte-page. 

PORTE-PAIX  s.  m.  Liturg,  Sorte  de  cadre 
dans  lequel  on  mettait  autrefois  la  paix  que 
l'on  donne  à  baisera  l'A gnus  Dei  de  la  messe. 

Pi,  PORTE-PAIX. 

PORTE-PIÈCE  s.  m.  Techn.  Outil  dont  le 
cordonnier  se  sert  pour  mettre  une  pièce  & 
un  soulier.  Il  PL  porte-pièce. 

PORTE- PIERRE  s.  m.  Chir.  Sorte  de  porte- 
crayon  au  moyen  duquel  on  tient  le  nitrate 
d'argent  ou  pierre  infernale.  i\  PL  porte  - 

PIERRE. 

PORTE-PLAT  s.  m.  Art  culin.  Corbeille  en 
fil  de  fer  étamé  dans  laquelle  on  place  les 
plats  chauds,  pour  les  porter  de  la  cuisine  sur 
la  table  de  la  salle  h  manger,  il  PL  porte-plat. 

PORTE-PLUME  s.  m.  Petit  instrument  des- 
tiné à  maintenir  les  plumes  métalliques  : 
Porte-plume  en  argent,  en  cuivre.  Porte- 
plume  en  bois.  Porte-plume  en  caoutchouc,  u 

PL  PORTE-PLUME. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  papillons  du 
genre  ptérophore, 

—  Encycl.  L'invention  des  porte-plume  a 
été  la  conséquence  forcée  de  celle  des  plu- 
mes de  fer,  et  la  fabrication  de  ces  deux  pro- 
duits a  pris  simultanément  une  extension  con- 
sidérable. Les  porte-plume  répandus  aujour- 
d'hui dans  le  commerce  sont  très- variés.  On 
en  fabrique  en  bois,  en  métal,,  en  os,  en 
ivoire,  en  piquants  de  porc-épic,  etc.  Leporte- 
plume  le  plus  commun  et  le  plus  lépandu  est 
le  porte-plume  en  bois  blanc.  Il  se  compose  : 
10  d'un  petit  bâton  arrondi  au  tour,  colorié 
en  rouge  marron  et  recouvert  d'un  vernis  ; 
2"  d.'un  bec,  destiné  à  tenir  la  plume  et  dé- 
coupé ,  façonné  mécaniquement  dans  une 
mince  feuiUe  de  tôle  ou  da  cuivre.  Nous  ne 
décrirons  pas  ici  toutes  les  variétés  de  porte- 
plume,  dont  le  prix  est  plus  ou  moins  grand 
selon  la  matière  employée  et  la  façon  donnée 
au  bûton  et  au  bec.  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  comment  on  fabrique  les  porte-plume 
en  cuivre  guilloehé.  Une  rondelle  de  cuivre 
large  comme  une  pièce  de  cinq  francs,  épaisse 
comme  une  pièce  d'un  franc  est  mise  sous 
une  machine  qui  relève  ses  bords  et  lui  donné 
la  forma  d'une  de  ces  capsules  dont  on  re- 
couvre les  bouteilles  d'eaux  minérales.  Deux 
autres  machines  continuent  ce  mouvement 
d'extension  et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
la  rondelle  devient  un  tube  eh  cuivre  de  plus 
d'un  mètre  de  long  et  gros  comme  un  porte- 
plume  ordinaire.  Une  autre  machine  soude  le 
tube,  une  autre  le  coupe  en  douze  parties 
égales,  une  autre  enfin  ferme  tous  ces  mor- 
ceaux par  une  des  extrémités'  pour  en  faire 
des  porte-plume.  Le  porte-plume  terminé,  on 
le  trempe  dans  un  bain  où  il  se  recouvre  d'une 
couche  d'argent,  puis  dans  un  autre  où  il  se 
recouvre  d'une  double  couche  d'or.  Au  sor- 
tir de  ce  bain ,  on  le  transporte  sur  une  ma- 
chine qui  doit  l'orner  de  dessins.  Le  porte- 
plume  est  placé  sur  un  tuyau  mobile  que  la 
vapeur  anime  sans  cesse  d'un  double  mouve- 
ment. A  côté  se  trouve  un  rouleau  sur  lequel 
un  dessin  est  gravé  en  relief.  A  mesure  qu'une 
des  pointes  du  dessin  se  présente,  la  machine 
fait  mouvoir  un  pinceau  qui  s'enfonce  sur  la 
couche  d'or,  juste  assez  pour  l'enlever  et  lais- 
ser a  découvert  la  couche  d'argent.  Les  des- 
sins tracés  par  les  poinçons,  et  qui  ont  besoin 
de  près  d'une  heure  pour  se  parfaire,  don- 
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neal  aux  porte-plume  une  décoration  qui  a 
une  apparence  artistique. 

La  fabrication  des  porte-plume  s'exécute 
généralement  dans  les  mêmes  usines  que  les 
plumes  métalliques.  La  maison  Blanzy  on 
produit  120,000  grosses  par  an,  c'est-à-dire 
plus  de  17  millions  de  porte-plume.  Les  prix 
sont  très-variés  :  quelques  modèles  de  porte- 
plume  atteignent  le  prix  de  50  francs  la 
grosse,  tandis  que  les  articles  usuels  descen- 
dent jusqu'à  1  fr.  10  la  grosse.  Ce  sont  ces 
porte-plume  qui,  coûtant  1  centime,  sont  par- 
tout vendus  10  centimes  au  détail.  Ils  sont  en 
fer  à  manche  de  bois,  solidement  etspécialw 
ment  établis  pour  les  écoles. 

PORTE-PLUMETs.  m.  Moll.  Nom  v  îlgaira 
de  la  nérite  fluviatile.  Il  PI.  porte-pLî  siet. 

PORTE-POMPON  s.  m.  partie  dp  shako 
sur  laquelle  est  posé  le  pompon.  Il  PI.  portk- 
pompoh. 

.  Porte-pot  s.-  m.  Petit  meuble  de  salon, 
espèce  de  jardinière  tressée  en  jonc,  montée 
sur  un  pied,  et  destinée  à  porter  un  pot  de 
fleurs.  H  PL  porte- pot. 

PORTE-PRESSE  s.  m.  Techn.  Pied  de  la 
presse  à  rogner,  il  PL  porte-presse. 

PORTE-QUEUE  s.  m.  Caadutaire,  individu 
chargé  de  poiter  la  queue  de  la  robe  d'un 
grand  personnage  ou  d'une  grande  dame.  Il 
PL  porte-queue. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  papillons  dont 
les  ailes  inférieures  sont  munies  en  arrière 
d'un  appendice  long  et  étroit. 

PORTER  v.  a.  ou  tr.  (por-té  —  du  lat,  par- 
tare,  probablement   du  radical  por,  qu'on 
trouve  dans  le  gr.  paras,  passage,  de  peraô, 
traverser,  sanscrit  par;  même  sens).  Soute- 
nir le  poids  de,  être  chargé  de  :  Porter  un     "  _ 
fardeau.  Porter  du  bois.  Porter  un  suc  sur       * 
te  dos.  Porter  un  enfant  dans  ses  bras.  Por- 
ter un  livre  sous  le  bras.  Porter  des  fruits 
dans  un  panier.  Porter  de  l'eau  duns  une  eru- 
che.  Porter  un  étendard,  une  bannière.  Se  faire 
porter  en  litière,  en  palanquin.  Henri  VIII  ' 
aurait  donné  sa  chaise  d'or  massif  à  celui  qui 
t'aurait  portée  à  bras  tendu.  (Vacquerie.) 

Ma  fera-t-on  porter  double  bât,  double  charge 1 
La  FOHTiiNS. 

—  Avoir  la  force  nécessaire  pour  soutenir 
le  poids  de  :  Ce  cheval  porte  cinq  cents  pesant. 

—  Tenir  ;  avoir  sur  soi  :  Porter  un  bou- 
.  quel.  Porter  une  badine  à  la  main.  Porter 

(te  t'argent  dans  ses  poches.  Il  porte  toujours 
des  armes  sur  lui,  A  Londres,  le  sergent  de 
ville  porte,  au  lieu  d'une  épée,  une  lanterne, 
(L.  Blanc). 

—  Mettre  sur  soi  comme  vêtement,  parure 
ou  marque  distinctive  :  Porter  un  habit  aw'r. 
Porter  des  bottes.  Porter  le  deuil.  Porter 
la  barbe.  Porter  moustache.  Porter  perru- 
que. Porter  une  écharpe.  Porter  une  déco- 
ration. L'Arabe  porte  les  vêlements  et  les  san- 
dales qu'il  portait  du  temps  d'Abraham,  [B. 
Constant.)  Tel  qui  rit  des  aveugles  devrait 
porter  besicles.  { Proudh.)  A  Home,  les  no- 
bles seuls  portent  le  deuil.  (E.  About.)  Les 
Grecs  portaient  des  vêlements  amples  qui 
ne  gênaient  aucun  organe.  (Maquef.)  il  Affi- 
cher par  mode  ou  ostentation  :  On  n'a  pas 
d'idées,  de  principes,  d'opinions  et  de  morale 
en  France  ;onen  porte.  (A.  ltarr.) 

—  Etre  soumis,  sujet  à  :  Porter  le  joug. 
Porter  des  fers. 

Eo  riant  da  ses  fera,  cesse-t-on  d'en  parler. 
A.  CnÉNiBB. 

—  Supporter,  souffrir,  endurer;  avoir  la 
charge  de  :  Porter  courageusement  son  mal- 
heur, Porter  tout  le  poids  des  affaires.  Avoir 
plus  d'affaires,  plus  de  travail  qu'on  n'en  peut 
porter.  Le  malheur  est  lourd  seulement  quand 
on  te  porte  seul.  (A.  Karr,)  La  me  a  des/ar- 
deaux  pour  toutes  les  positions  .*  la  hauteur  où 
on  les  porte  n'en  allège  pas  le  poids.  (Guizot.) 

—  Subir  :  Il  en  portera  la  peine.  Vous  en 
porterez  les  conséquences,  il  Etre  responsa- 
ble, subir  les  conséquences  de  :  Porter  les 
iniguilés  d'autrui. 

—  Tenir  dans  une  certaine  attitude  .-  PpR- 
tER  la  tête  haute.  Porter  les  pieds  en  dedans. 
Porter  bien  ses  bras  en  marc/mut,  e>i  dansant. 
Ce  n'est  pas  ta  tête  qu'il  faut  porter  haut, 
c'est  le  cœur.  (Chateaub.) 

—  Etre  marqué  de  t  Son  linge  porte  ses 
initiales.  Tous  mes  tiares  portent  mon  chiffre. 
Les  chameaux  portekt  toutes  les  empreintes 
de  la  sej'vitude  et  les  stigmates  de  la  douleur. 
(Buff.)  Tout  enfant  de  la  Grande-Bretagne 
porte  sa  nationalité  écrite  sur  sa»  front.  (L. 
Faucher.)  .      - 

—  .Posséder,  être  doué  ou  affecté  de-  :  Por- 
ter uu  nom  illustre.  C'est  un  homme  oui  porte 
une  belle  âme,  une  âme  généreuse.  Je  sais'que 
vous  portai  un  ceeur  sensible.  Nous  portons 
tous  en  nous  des  principes  naturels  d'équité,  de 
pudeur  et  de  droiture.  (Mass.)  Les  votions  les 
plus  abstraites  sont  souvent  celtes  qui  portent 
avec  elles  une  plus  grande  lumière.  (û'Alemb.) 
Les  femmes,  en  général,  ont  toujours  de  l'in- 
dulgence pour  tout  ce  qui  porte  le  earttclire 
de  ta  tendresse.  (M»6  de  Tencin.)  Oit  est  sou-' 
vent  malheureux  de  porter  des  noms  célèbres. 
(Griuim.)  Le  génie  est  essentiellement  créateur, 
il  porte  'le  caractère  de  l'individu  qui  le  pos- 
sède. (M1"6  de  Staël,)  Chaque  homme  porte  'en 
lui  un  monde  composé  'de  tout  ce  gu'it  a  vu  et 
aimé.  (Chateaub.)  Tout  ce  qui  a  vie  porte  en 
soi  un  germe  de  mort.  (Lamenn.)  L'agriculture- 
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tnérite  certainement  de  porter  le  nom  de 
science.  (M.  de  Dombasle.)  L'étal  moral  et  in- 
tellectuel de  chaque  homme  dépend  surtout  de 
la  semence  psychique  qu'il  porte  en  lui.  (Bau- 
tain.)  La  vérité  porte  toujours  avec  elle  un 
caractère  qui  se  fait  sentir.  (M»>e  de  Fon- 
taines.) li  n'est  aucune  vérité  qui  ne  porte  en 
elle  un  enseignement,  (A.  Fée.)  Chaque  homme 
porte  dans  sa  tête  un  code  de  ses  droits  per- 
sonnels et  de  ses  devoirs  envers  les  autres. 
(T.  Thoré.) 

Tout  bienfait,  avec  lui,  porte  sa  récompense. 

'  Favart. 

—  Avoir  dans  l'utérus,  à  l'état  de  fœtus  : . 
La  femelle  du  castor  porte  deux,  trois  et  jus- 
qu'à quatre  petits  ;  elle  les  nourrit  et  les  in- 
struit pendant  une  année.  (Chateaub.)  La 
femme  imprime  à  l'enfant  qu'elle  porte  l'em- 
preinte de  ses  désirs  et  de  sa  pensée.  (Renan.) 

—  Produire  :  Une  ferre  qui  porte  du  blé, 
du  colsa.  Une  somme  d'argent  qui  porte  inté- 
rêt. Bah!  disais- je  en  moi-même,  les  arbres 
tardifs  sont  ceux. gui  portent  les  meilleurs 
fruits.  (Molière.)  Le  sot  porte  des  sottises 
comme  un  sauvageon  porte  des  fru  ils.  (Helvét.) 
L'esprit  humain  porte  les  idées  du  juste  et  de 
l'injuste  comme  l'arbre  porte  des  fruits:  (Ali- 
hen.)  Jl  faut  que  les  fleurs  du  printemps  se 
fanent  pour  que  l'automne  porte  ses  fruits. 
(A.  Mart.)  Les  petites  vérités  jetées  à  la  face 
de  tout  le  monde  portent  leurs  fruits  .-  celui 
qui  se  sent  reconnu  relire  son  masque,  (A. 
d'Houdetot.)  Les  fleurs  portent  leurs  par- 
fums comme  les  arbres  portent  leurs  fruits. 
(J.  Joubert.) 

—  Aider,  appuyer  de  son  influence,. de  son 
crédit. 

—  Mettre  en  avant  comme  candidat  ;  nom- 
mer à  l'élection  ;  Le  comité  démocratique  a  re- 
fusé de  le  porter.  Ses  amis  seuls  l'ont  porté. 

Je  venais  demander  le  mot  d'ordre  à  mon  ebef  : 

Qui  portons-nous  ? 

C.  Délavions. 

H  Inscrire  parmi  d'autres  :  Vous  pouvez  me 
porter  sur  la  listé  des  souscripteurs. 

—  Avoir  comme  dimension  :  Cette  pièce  de 
drap,  cette  pièce  de  toile  porte  trente  métrés. 

—  Transporter,  transférer  dans  un  autre 
lieu  :  Porter  des  marchandises  par  terre,  par 
eau.  Porter  une  lettre  à  la  poste.  Porter  des 
légumes  au  marché. 

—  Faire  aller,  conduire  ;  Porter  sa  main 
à  sa  bouche.  Ce  chêne  portait  sa  tête  jusque 
dans  les  nues.  J'ai  fait  construire  des  conduits 
qui  portent  l'eau  dans  toutes  les  parties  de 
ma  maison. 

—  Transmettre,  communiquer  :  Porter  un 
ordre.  Porter  une  nouvelle. 

—  Introduire,  faire  pénétrer  :  Porter  la 
«aerre  civile.  Porter  ta  terreur,  la  désolation, 
dans  un  pays.  lJORTKR  là  mort  dans  tes  rangs 
de  l'ennemi.  Porter  le  trouble  dans  une  fa- 
mille. Scipion  alla  porter  la  guerre  aux  Car- 
thaginois dans  leur  propre  ville.  (  Boss.  ) 
L'homme  vil  porte  partout  la  servitude. 
(J  .-J .  Ronss.)  La  grande  flotte  des  Athéniens, 
après  avoir  porte  la  désolation  sur  les  cales 
du  Péloponêse,  prit  à  son  retour  l'île  d'Bgine. 
(Barthël.)  En  France,,  nous  portons  partout 
la  passion  politique.  (E.  Texier.)  Vu  sillon, 
l'alouette  va  montant  et  chantant,  et  elle  ports 
iusqu'au  ciel  la  joie  de  La  terre.  (Micbelet.) 

—  Présenter  au  jugement,  à  la  décision  de 
quelqu'un  ;  Portek  une  affaire  devant  des  ju- 
ges, des  arbitres. 

—  Adresser,  diriger  :  Porter  ses  pas  vers 
le  rivage.  Porter  ses  regards,  sa  vue  en  quel- 
que endroit.  Je  portais  souvent  mes  pas  vers 
un  monastère  voisiîi  de  mon  nouveau  séjour; 
un  moment  même  j'eus  la  tentation  d'y  cacher 
ma  vie.  (Chateaub.) 

—  Elever,  pousser,  faire  atteindre  :  Por- 
ter trop  haut  ses  désirs,  ses  prétentions.  Por- 
ter au  loin  sa  gloire,  la  terreur  de  ses  armes. 
Vous  portez  trop  loin  vos  scrupules.  L'an- 
cienne et  la  inoderne  Asie  ont  porté  jusqu'au 
culte  le  respect  pour  les  morts.  (St-Luttibert.) 
Raphaël  et  Michel-Ange  ont  porte  leur  art  à 
un  point  de  perfection  qu'on  n'a  point  encore 
dépassé  depuis.  (D'Alemu.)  Les  hommes  por- 
tent en  toutes  choses  leurs  préventions  et  leurs 
faiblesses.  (Lamenn.)  Le  malheur  porte  les 
âmes  faibles  au  découragement.  (De  Gérandp.) 
L'hérédité  des  fiefs  porta  au  plus  haut  degré 
l'oppression  des  peuples,  (Bigiton.) 

—  Déclarer,  exprimer,  prononcer  ;  L'arrêt 
porte  condamnation.  Ses  lettres  portent  que 
rien  n'est  changé.  Il  n'A  pas  encore  porté  de 
jugement  sur  cet  événement,  sur  cette  affaire. 
Les  premiers  jugements  queitù  porte  sont  tou- 
jours favorables,  et  par  suite  j'en  viens  au  ra- 
bais. (MmB  Du  Déliant.) 

—  Exciter,  inciter  ;  On  Va  portb  à  faire 
cette  démarche.  Un  léger  sentiment  d'envie, 
loin  d'être  préjudiciable,  est  fort  propre  à 
nous  porter  au  bien.  (La  Mothe  LeVuyer.)  Le 
tranquille  balancement  des  barques  porte  à  la 
rêverie  et  à  la  paresse.  (Mme  de  Stu6l.)  La 
conscience  n'est  autre  chose  que  te  sentiment 
des  idées  qui  portent  l'homme  à  respecter  les 
droits  des  autres  hommes.  (Azaïs.)  L'amour  a 
quelque  chose  de  moral  gui  vivifie  le  cœur  et  le 
porte  à  ta  vertu.  (A.  Martin.)  L'organisation 
de  la  femme  /«porte bien  plus  à  l'amitié qu'ét 
l'amour  physique,  (Ch.  Harel.)  C'est  moins  ta 
raison  et  la  sagesse  que  l'orgueil  et  l'esprit  de 
domination  qui  nous  portent  à  l'indépen- 
dance. (S.-Dubay.)  « 
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—  Appliquer,  infliger  :  Porter  un  coup  vio- 
lent à  son  adversaire.  Une  des  choses  qui  por- 
tent le  plus  atteinte  à  la  liberté  du  citoyen, 
dans  une  monarchie,  est  de  te  faire  juger,  non 
par  tes  juges  naturels,  mais  par  commission. 
(Montesq.)  Interdire  le  droit,  c'est  porter  at- 
teinte au  devoir.  (Ventura.  )  Maintiens  ton 
droit  tant  qu'il  ne  porte  pas  atteinte  au  droit 
d'auirui.  (Ch.  Fauvety.) 

—  Porter  bateau,  Etre  navigable  :  Ce  fleuve 
porte  bateau  depuis  sa  source. 

—  Porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
Mener  une  vie  rude  et  laborieuse. 

—  Porter  bien  le  vin.  Boire  beaucoup  de 
vin  sans  s'enivrer  :  On  n  est  pas  ivrogne  parce 
qu'on  aime  le  vin,  on  n'est  ivrogne  que  quand 
on  ne  sait  pas  lk  porter,  (Alex.  Dumas.) 

—  Porter  bien  l'eau,  Se  dit  des  vins  aux- 
quels on  peut  ajouter  de  l'eau  sans  trop  les 
affaiblir, 

—  Porter  les  armes,  Etre  soldat,  faire  la 
guerre  :  Porter  les  armes  contre  son  pays. 
Le  soldat  porte  les  armes  dans  sa  jeunesse; 
devenu  invalide,  il  se  fait  jardinier.  (Cha- 
teaub.) 

—  Porter  l'epe'e,  Etre  officier  :  Je  me  voyais 
venir  de  la  barbe  au  menton  et  je  mourais  d'en- 
vie de  porter  l'épéb.  (Le  Sage.)  n  Porter  le 
mousquet,  le  fusil,  Servir  comme  simple  sol- 
dat. 

—  Porter  la  robe,  Etre  magistrat." 

—  Porter  la  soutane,  Etre  ecclésiastique. 

—  Porter  le  froc,  Etre  religieux. 

—  Porter  la  livrée,  Etre  domestique. 

—  Porter  les  chausses,  Etre  page,  tl  Porter 
les  chausses,  Porter  la  culotte,-  Se  dit  d'une 
femme  qui  gouverne  son  mari,  qui  le  maî- 
trise. 

—  La  gent  qui  porte  crête,  Périphrase  par 
laquelle  La  Fontaine  a  désigné  les  poules  et 
les  coqs  : 

La  gent  qui  porte  erèle  au  spectacle  accourut. 

—  Porter  les  couleurs  d'une  dame,  Porter 
dans  son  ajustement  les  couleurs  qu'elle  pré- 
fère, qu'elle  a  adoptées.  H  Se  mettre  au  nom- 
bre de  ses  adorateurs. 

—  Porter  le  nés  au  vent,  Avoir  l'air  hau- 
tain, orgueilleux,  décidé. 

—  Le  porter  haut,  Se  prévaloir  de  sa.qua- 
lité,  de  son  rang,  de  sa  richesse;  avoir  de  hau- 
tes prétentions. 

—  Porter  la  main  sur  quelqu'un,  Le  frapper. 

—  Porter  la  main  au  chapeau,  Tirer  son 
chapeau  pour  saluer. 

—  Porter  la  main  à  l'épée,  Tirer  l'épée  pour 
combattre. 

—  Porter  coup,  Faire  impression,  avoir  un 
résolut  :  Cette  réplique  a  porté  coup.  Les 
erreurs  de  'l'éducation  ne  sont  pas  réparables; 
elles  portent  coup,  (Mme  Campan.)  Cest  le 
premier  qui  porte  coup;  l'attache  du  grelot 
est  l'opération  capitale.  (E.  Augior.) 

—  Porter  une  santé,  Porter  un  toast,  Boire 
à  la  santé  d'une  personne,  en  invitant  les 
convives  à  en  faire  autant  :  Porter  la  santé 
du  président.  Porter  un' toast  au  président. 

N  On  a  dit  autrefois  porter  une  brindk, 

—  Porier  la  parole,  Parler  au  nom  d'un 
corps,  d'une  compagnie,  d'une  réunion  de 
personnes.  Il  Porter  parole,  Promettre  verba- 
lement au  nom  de  quelqu'un  :  /'ai  porté  pa- 
role pour  lui.  Je  lui  Aï  PORTÉ  PARQUE  jusqu'à 
vingt  mille  francs. 

—  Porter  bonheur,  Avoir  une  influence  fa- 
vorable et  mj'stérieuse  :  Nous  venons  de  faire 
une  bonne  action,  et  cela  doit  porter  bon- 
heur. (Scribe.)  il  Porter  malheur,  Avoir  une 
influence  nuisible  et  mystérieuse  :  Je  porte 
Malhkur  à  mes  amis.  (Chateaub.) 

—  Porter  amitié  à  quelqu'un,  Avoir  de  l'a- 
mitié pour  lui. 

—  Porter  respect  à  quelqu'un,  Le  respec- 
ter ;  On  doit  porter  respect  aux  vieillards. 
Parmi  tous  les  êtres  créés;  l'homme  seul  re-~ 
cueille  la  cendre  de  son  semblable  et  lui  porte 
un  respect  religieux.  (Chateaub.) 

—  Porter  bien. son  âge,  Etre  encore  frais, 
vigoureux,  malgré  son  âge  avancé. 

—  Porter  quelqu'un  dans  son  cœur,  Avoir- 
pour  lui  la  plus  vive  affection. 

—  Porter  quelqu'un  sur  les  épaules,  En  être 
importuné,  excédé. 

—  Porter  envie  à  quelqu'un,  Envier  son 
sort. 

—  Porter  témoignage,  Témoigner,  attester, 
déposer  comme  témoin  ;  Je  puis  porter  té- 
moignage de  son  innocence, 

—  Porter  aux  nues,  Exalter,  louer  avec 
enthousiasme. 

—  Porter  en  terre,  Conduire  au  cimetière, . 
enterrer. 

—  Il  ne  le  portera  pas  loin,  Une  le  portera 
pas  dans  l'autre  monde,  Il  ne  le  portera  pas 
en  paradis,  Je  ne  tarderai  pas  ou  je  ne  man- 
querai pas  de  l'en  faire  repentir. 

—  Il  a  été  le  plus  fort,  il  a  porté  les  coups, 
Se  dit,  en  jouant  sur  le  mot  porter,  d'uu  homme 
qui' a  été  battu  par  un  autre. 

—  Ce  fruit  porteson  sucre.  Il  est  'si  doux 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  sucre. 

—  Cela  porte  son  excuse  avec  soi,  Cela  est 
si  légitime  qu'il  est  inutile  de  chercher  a 
l'excuser. 

—  Tant  que  la  terre  pourra  porter  quel- 
qu'un, Aussi  loin  qu'il  pourra  aller  :  Aussi 
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longtemps  qu'il  vivra  et  .  tant  que  la  terre 
pourra  le  porter,  il  voyagera. 

—  L'un  portant  l'autre.  Le  fort  portant  le 
faible,  En  moyenne,  en  établissant  une  com- 
pensation :  On  vit  quarante-cinq  ans  dans  ce 
pays,  l'on  portant  l'autre, 

—  Prov.CAncun  porte  sa  croix  en  ce  monde, 
Chacun  a  ses  peines,  ses  afflictions.  II  Argent 
comptant  porte  médecine,  Bien  des  maux  sont 
causés  par  le  dénûment,  la  pauvreté.  . 

—  Jeux.  Porter  beau  jeu,  vilain  jeu,  Avoir 
de  bonnes,  dé  mauvaises  cartes.  Il  Bien  por- 
ter, Mal  porter,  Garder,. écarter  les  cartes 
que  la  rentrée  favorise,  il  Porter  une  couleur, 
Avoir  un  jeu  où  cette  couleur  domine. 

—  Véner.  Porter  quatre  dé  refait,  Se  dit  du 
cerf  qui,  refaisant  sa  tète,  n'a  dehors  qu'un 
bout  de  perche  et  un  petit  andouiller.  a  Porter 
six  de  refait.  Se  dit  de  celui  qui  a  un  an- 
douiller et  on  petit  surandouiller.  Il  Porter 
huit  de  refait  ou  mi-tête,  Se  dit  de  celui  dont 
chaque  perche  porte  un  andouiller,  il  Porter 
le  trait,  Se  dit  du  limier  qui  va  devant,  au 
point  de  faire  tendre  te  trait,  il  Porter  sa  hotte, 
Se  dit  du  lièvre  qui,  fatigué  d'une  longue 
course,  fuit  le  corps  plié  et  le  dos  arrondi. 

—  Chasse.  Porter  bien  son  plomb,  Sa  dit 
d'un  fusil  qui  lance  le  menu  plomb  de  façon 
que  les  grains  ne  s'écartent  pas  trop. 

—  Manège.  Porter  son  cheval,  Lo  soutenir 
de  la  main  et  des  cuisses. 

—  Art  milit.  Porter  l'arme  ou  les  armes, 
Tenir  l'arme  appliquée  contre  le  côté  gauche 
du  corps  et  soutenue  un  peu  au-dessus  du 
sol,  avec  le  bras  allongé  le  long  de  la  cuisse. 

H  Porter  tes  armes  à  quelqu'un,  Le  saluer  eu 
se  mettant  au  port  d'armes. 

— :  Mar.  Porter  de  la  toile,  Avoir  beaucoup 
de  voiles  dehors.  Il  Porter  la  voile,  Se  com- 
porter sous  voile  d'une  certaine  façon  :  Cette 
frégate  porte  bien  la  voile,  il  Porter  le  cap, 
Diriger  sa  marche  :  L'armée  des  deux  rois 
ayant  mis  à  la  voile  porta  LE  cap  au  nord. 
(É.  Sue.)  n  Portera  la  route,  Pousser  dans  la 
direction  de  la  route:  Le  courant  nous  por- 
tait A  LA  ROUTE. 

—  Comm.  Inscrire  :  Porter  un  article  au 
grand-livre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Poser,  s'appuyer,  être 
soutenu  :  Tout  l'édifice  ports  sur  ces  colonnes. 
(Aoad.).in  statue,  vieille  et  lézardée,  porte 
sur  une  base  ruinée.  (Michelet.) 

—  Frapper,  heurter  en  tombant;  Sa  tête  A 
porté  sur  le  pavé. 

—  Atteindre,  toucher  le  but  :  Ce  nouveau 
canon  porte  fort  loin.  Tous  les  coups  ont 
porté.  Il  Avoir  son  effet  ;  Votre,  observation 
ne  porte  pas.  n  S'étendre  :  Sa  vue  porte  loin, 

—  Ne  pas  rompre  sous  le  poids  :  La  glace 
portera  demain  s'il  gèle  encore  la  nuit  pro- 
chaine. 

—  Etre  employé  à  faire  des  commissions  : 
Elle  porte  dans  une  maison  de  nouveautés. 

—  Etre  en  état  de  grossesse  :  La  femme 
porte  neuf  mois. 

—  Porter  sur,  Avoir  pour  objet  :  Mon  ob- 
servation ne  porte  pas  SUR.  ce  point.  Les  im- 
pôts qui  portent  sur  un  obje.t  de  première 
nécessité,  avec  un  air  de  justice  apparent,  sont 
au  fond  très-injustes.  (J.-J.  Rouss.)  L'éduca-, 
lion  doit  porter  sur  deux  bases  ;  la  morale  et 
la  prudence.  (Chamfort.)  Il  n'y  a  pire  rabâ- 
chage que  celui  qui  porte  sur  les  choses  im- 
portantes. (Guizot.)  Les  grandes  économies  du 
ménage  portent  toujours  sur  des  objets  à  bon 
marché.  (Ch.  Dupin.J  La  curiosité  d  un  esprit 
élevé  portk  sur  les  choses;  celle  d'un  petit 
esprit  porte  sur  les  personnes.  (Lévis.) 

—  Porter  à  la  télé,  Produire  un  certain 
enivrement,  un  certain  trouble  du  cerveau  : 
Le  vin  blanc  porte  A,  la  tête.  Certains  par- 
fums portent  À  la  tête,  n  Produire  une  exal- 
tation des  sens,  un  troubla  de  l'esprit  :  L'at- 
mosphère des  cours  a  quelque  chose  oui  porte 
À  la  tête  ef  change  l  aspect  des  objets.  (Cha- 
teaub.) 

—  Porter  sur  les  nerfs,  Agacer  les  nerfs  ; 
produire  une  certaine  irritation,  impatien- 
ter :  Tous  ces  bavardages  me  portent  sur 
les  nerfs. 

—  Blas.  Porter  de,  Avoir  pour  armoiries  : 
Il  porte  D'azur,  à  trois  fleurs  de  lis  d'argent, 

—  Jeux.  A  la  paume,  Toucher,  en  parlant 
de  la  balle  :  La  balle  a  porté.  Il  La  balle  a 
torts  sur  le  toit.  La  balle  a  porte  au  mur. 
Porter  aune  couleur,  Aux  cartes,  Cherchera 
faire  son  jeii  dans  cette  couleur. 

—  Manège.  Porter  en  avant,  Faire  aller  le 
cheval  devant  soi.  Il  Porter  haut,  Faire,  mar- 
cher son  cheval  la  tête  iévée. 

—  Mar.  Arriver,  se  diriger  :  Porter  au 
nord,  au  sud.  Porter  au  large.  Dès  'le  com- 
mencement, le  lieutenant-amiral  Van  Nés,  avec 
quelques  vaisseaux  de  sa  division,  porta  sur 
le  vice-amiral  et  le  contre-amiral  de  l'escadre 
rouge.  (E.  Sue.)  Il  Entraîner,  pousser  :  La 
marée,  qui  portait  au  vent,  empêcha  la  plu- 
part des  vaisseaux  d'arriver  au  commencement 
du  combat.  (E.  Sue.)  H  Se  dit.de  la  voile  qui 
reçoit  le  vent.  Il  Porter  ptein,  Porter  bon 
plein,  Gouverner  de  façon  à  avoir  du  largue 
dans  la  voile,  il  Laisser  porter,  Changer  de 
direction  de  manière  à  prendre  mieux  le  vent . 
dans  les  voiles. 

—  Constr.  Porter  à  fond,  Se  dit  d'une  con- 
struction élevée  à  plomb  sur  son  fondement. 

Il  Porter  à  cru,  Porter  directement  sur  le  sol. 
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Il  Portera  fàwx,  Porter  sur  une  partie  qui 
n'est  pas  soutenue  directement. 

—  Techn.  Faire  porto-,  Coudre  deux  pièces 
en  les  tendant  inégalement,  de  façon  que 
tune  devienne  trop   courte.  Il  On  dit  aussi 

KMBOïRB, 

Se  porter  v.  pr.  Etre  porté  comme  vête- 
ment ou  parure  :  Ces  étoffes  ne  se  portent 
plus. 

—  Se  laisser  aller,  entraîner  s  Se  portera 
à  des  excès,  à  de  fâcheuses  extrémités. 

—  Al  1er,  se  transporter  :  Le  peuple  se  porta 
sur  la  place.  Cette  pièce  réussit,  la  foule  s'y 
porte.    (Acad.)  il  Se   diriger,    être   tourné  :    ' 
L'attention  su  portait  sur  nous. 

Dans  ces  vastes  hauteurs  où  mon  œil  t'est  porté, 
3e  n'ai  rien  découvert  que  doute  et  vanité. 

liAMAariHK.  . 

Il  Affluer  :  Le  sang  s'est  porté  à  la  tête.  Le 
travail  se  porte  instinctivement  du  côté  aiil 
est  le  mieux  rétribué.  (F.  Bastiat.)  Quand  on 
vieillit,  l'activité  abandonne  les  jambes  pour 
SE  porter  vers  la  tête.  (A.  Fée.) 

—  Prendre  une  qualité,  afficher  des  pré- 
tentions :  Se  porter  comme  un  grand  buveur. 
Se  porter  partie  civile  dans  un  procès  crimi- 
nel. H  Poser  sa  candidature*  Se  porter  à  ta 
députatian. 

—  Etre  dans  un  état  de  santé  déterminé  : 
Se  porter  bien.  Se  porter  mal.  Il  se  porte 
mieux.  Un  homme  trop  pesant  se  lève  te  plus- 
tard  qu'il  peut,  dit  qu'il  a  besoin  de  sommeil 
et  qu'il  faut  qu'il  dorme  pour  SB  porter  bien, 
(Vauven.)  Pour  se  bien  porter,  il  faut  être 
à  la  fois  sain  de  corps,  d'esprit  et  de  cœur. 
(Raspail.)  Le  médecin  devrait  avoir  intérêt  à 
ce  que  tous  ses  clients  se  portassent  bien. 
(Maquel.) 

Et  Tartufe?  —  Tartufe,  il  se  porte  a  merveille, 
Oros  et  gras,  le  teint  trais  et  la  bouche  vermeille. 

MoLiÈas. 
Hippocrate  avertit  que,  pour  se  bien  porter. 
Il  se  faut  quelquefois  dérober  un  souper. 

RSONAIU". 

—  Se  porter  à,  Se  livrer,  s'appliquer  h  :  Su 
porter  ao  bien.  Se  porter  A  l'étude,  il  Se 
conduire,  agir  dans  ;  Il  s'ï  EST  porté  en 
homme  de  cœur.  (Àcad.)  Il  s'y  est  porté  tin 
peu  mollement.  (Acad.) 

—  Se  porta-  fort  pour 'quelqu'un,  Répondre 
de  son  consentement,  de  son  approbation,  de 
son  aptitude. 

.  —  Procéd.  Prendre  la  qualité  de  ;  SB  por- 
ter héritier, 

—  s.  m.  Action  de  porter,  usage  qu'on  fait 
de  ce  qui  se  porte  comme  vêtement:  Ces 
étoffes  sont  d'un  bon  porter. 

—  Syn.  Porte*,  apparier,  emporter,  etc. 
V.  APPORTER. 

—  Parler  a,  aiguillonner,  animer,  etc.  V. 
AIGU1LL0MNER. 

—  Allus.  taist.  Je  parte  tout  o»ee  mol,  Pa- 
roles du  philosophe  Bios  en  quittant  sa  pa- 
trie. V.  OMNIA  MECUM  PORTO. 

—  Porter  lo  poix  ou  la  guerre  dans  la*  plt» 
de  «on  manteau.  V.  MANTEAU-, 

—  Tu  porto'*  César  et  «a  fortune.  V.  FOR- 
TUNE. 

PORTER  s.  m.  (por-teur— motangl.).  Sorte 
de  bière  anglaise  très-forte  :  Une  bouteille, 
un  verre  dé  porter. 

—  Encycl.  En  Angleterre,  on  fabrique 
sous  le  nom  de  porter  une  bière  rouge,  pur- 
purine, trés-houblonnée,  d'une  digestion  la- 
borieuse et  d'une  amertume  telle  qu'on  s'y 
habitue  difficilement.  «Sa  saveur  aromatique 
plus  que  prononcée,  dit  M.  Rohart  dans  son 
Traité  de  la  fabrication  de  la  bière,  était  dua 
jadis  à  la  présence  du  gingembre.  La  quan- 
tité d'alcool  qu'il  renferme  (environ  ta  pour 
100)  permet  de  le  transporter  au  loin;  on  en 
exporte  à  Bourbon,  à  Câyenne,  à  Rio-Ja- 
neiro,,aux  Indes  orientales,  etc.,  dans  des 
bouteilles  fermées  par  des  capsules,  comme 
l'étaient  les  vins  de  Champagne  il  y  a  quel- 

'  ques  années;  dans  cet  état,  les  indigènes  le 
vendent  î  francs  la  bouteille.  De  toutes  les 
bières  do  Franee,  les  bières  de  Lyon  sont 
certainement  celles  qui  ont  le  plus  d'analogie 
avec  le  porter  des  Anglais;  mais  elles  nren 
ont  pas  les  défauts,  » 

La  fabrication  du  portera  pris  d'immenses 
développements,  si  bien  que  les  brasseries  où 
on  le  fabrique  exclusivement  sont,  U  Londres 
et  dans  toute  l'Angleterre,  des  établissements 
industriels  de  la  première  importance.  Autre- 
fois, le  porter  était  plus  épais  encore  et  plus 
lourd  qu'aujourd'hui;  les  portefaix  {porters)  en 
faisaient  la  principale  consommation,  et  c'est 
de  la  que  son  nom  lui  est  venu.  Aujourd'hui, 
grâce  aux  modifications  apportées  il  sa  fa- 
brication, il  est  la  boisson  des  Anglais  de 
toute  classe  ;  il  remplace  le  vin  chez  les  pau- 
vres et  lui  sert  d'auxiliaire  chez  les  riches. 
Le  porter,  dans  les  tavernes  de  Londres, 
coûte  plus  on  moins,  suivant  sa  qualité  ;  mais, 
moyennant  l  sehelling  (l  fr.  25),  on  s'en  pro- 
cure un  pot  (environ  l  litre)  de  très-bon. 

Les  ménagères  anglaises  fabriquent  sou- 
vent elles-mêmes  le  porter  destiné  à  leur 
famille  ;  leurs  procédés  varient  à  l'infini. 
Voiei  une  recette  qui  a  été  publiée  il  y  a 
quelques  années  par  un  journal  de  Londres 
et  que  nous  traduisons  littéralement  :  ■  On 
donne  deux  trempes  k  dix.  pintes  de  malt,  en 
ayant  soin  de  faire  bouillir  dans  Ià.deuxième 
un  quart  de  livre  de  racine.de  réglisse  écra- 
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sée.  Sur  Ib  fin  de  cetie  seconde  trempe,  on 
ajoute  un  quart  de  livre  de  jus  de  réglisse, 
un  quart  de  livre  de  caramel,  un  quart  de  li- 
vre de  houblon,  une  demi-livre  de  mélasse 
et  une  bonne  pincée  de  poivre  et  de  gingem- 
bre sec.  On  laisse  refroidir  et  l'on  ajoute  un 
peu  d'enu  froide,  si  la  réduction  a  été  trop 
sensible;  on  entonne  dans  un. baril  qui  doit 
être  plein  du  liquide  et  on  met  le  levain  à 
lSo  ou  au  moins  à  15°.  Lorsque  cette  bière  a 
jeté  sa  levure  et  qu'elle  est  claire,  on  la  colle 
et  on  la  met  en  bouteilles.  Huit  jours  après, 
le  porter  est  bon  à  boire  et  s'améliore  en 
vieillissant  quelques  semaines  en  lieu  frais.  « 
•  Voici,  d'après  M.  Richardson,  la  densité 
des  différents  porters  : 

Porter  commun,  1,030. 

Porter  double,  1,055. 

Porter  brun  fort,  1,064. 

.Porter  supérieur,  1,072. 

PORTER  (sir  Robert-Ker),  peintre  et  lit- 
térateur anglais,  né  à  Durham  en  1775,  mort 
en  1342.  Il  entra  en  1790  à  l'Académie  royale 
de  Londres,  sur  la  recommandation  do  West, 
président  de  cette  Académie,  qui  avait  été 
charmé  de  ses  premiers  essais  en  dessin.  Il  y 
fit  des  progrès  si  rapides  que,  deux  ans  plus 
tard,  il  fut  chargé d exécuter  pour  l'église  de 
Shoreditch  deux  toiles  représentant  Moïse  et 
Aaron.  Parmi  les  œnvres  qui  suivirent  celle- 
ci  et  qui  contribuèrent  à  établir  sa  réputa- 
tion, on  cite  deux  retables  d'autel,  représen- 
tant, l'un  le  Christ  apaisant  la  tempête  (-1794) 
et  l'autre  Saint  Jean  prêchant  dans  le  désert 
(1798).  Mais  ce  fut  surtout  dans  la  peinture 
des  batailles  qu'il  excella.  Ses  tableaux  les 
plus  remarquables  dans  ce  genre  sont  :  l'As- 
saut de  Seringapatam  (1801),  immense  toile 
qn'il  ne  mit  que  six  semaines  à  peindre  et 
qui  fut  détruite  plus  tard  dans  l'incendie  qui 
consuma  la  maison  où  l'artiste  l'avait  déposée 
avant  son  départ  pour  la  Russie  ;  le  Siège 
d'Acre  (1801);  la  Bataille  d'Azincourt,  dont 
il  fit  présent  à  la  Cité  de  Londres  ;  la  Bataille 
d'Alexandrie  et  la  Mort  dû  sir  Ralph  Aber- 
cromby.  En  1804,  Porter  partit  pour  la  Rus- 
sie, où  l'empereur  Alexandre  le  nomma  son 
peintre  d'histoire  et  où  il  épousa,  en  1811,  la 
princesse  Marie  Cherbatoff.  Dans  l'intervalle, 
il  était  revenu,  en  1806,  en  Angleterre  et  ac- 
compagna sir  John  Moore  à  1  expédition  de 
Portugal,  dont  il  suivit  toutes  les  phases  jus- 
qu'à la  bataille  de  la  Oorogne.  Il  retourna  à 
cette  époque  en  Russie,  d'où  il  revint  dans 
sa  patrie  en  1813.  La  même  année,  il  publia 
une  Relation  de  la  campagne  de  Russie  et  fut 
créé  chancelier  par  le  prince  régent.  Il  exé- 
cuta aussi,  à  la  même  époque,  un  grand  nom- 
bre d'esquisses  représentant  des  épisodes  de 
la  campagne  de  Portugal  et  des  combats  de 
Cosaques.  De  1817  à  1820,  il  accomplit  un 
grand  voyage  en  Asie  ed,  à  son  retour,  en 
publia  la  relation  sous  ce  titre  :  Voyages  en 
Géorgie,  en  Perse,  en  Arménie,  dans  l'ancienne 
Babylonie,  etc.,  pendant  les  années  1817,  1818, 
1SI9  et  1820,  avec  de  nombreuses  gravures  de 
types,  de  costumes,  de  monuments  (1821-1822, 
%  vol.  in-4°).  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  consul  anglais  à  Venezuela  et  résida 
a  Caracas  jusqu'en  1841.  Il  y  exécuta  trois  de 
ses  tableaux  les  plus  remarquables,  savoir  : 
V  Christ  â  son  dernier  repas  bénUsant  la  coupe, 
retable  d'autel  ;  Notre  Sauveur  bénissant  tes 
petits  enfants  et  un  Ecce  Homo.  Il  fit  aussi  le 

Sortrait  du  général  Bolivar.  lin  1841,  il  fit  un 
ernier  voyage  à  Saint-Pétersbourg,  mais  le 
climat  de  lu  Russie  était  trop  rigoureux  pour 
sa  constitution  habituée  aux  chaleurs  de  Ve- 
nezuela, et  il  mourut  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  revenir  en  Angleterre.  La  plus  belle 
œuvre  qu'il  ait  exécutée  dans  la  capitale  de 
la  Russie  est  une  peinture  murale  qui  se 
trouve  à  l'Amirauté,  et  qui  représente  Pierre 
le  Grand  traçant  le  port  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Cronstadt.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  déjà  cités,  il  avait  encore  publié  :  le 
Siège  d'Acre,  guide  explicatif  pour  son  grund 
tableau  historique  (1801),  et  Esquisses  de 
voyage  en  Russie  et  en  Suède  (1806). 

PORTER  (Jeanne),  femme  de  lettres  an- 
glaise, sœur  du  précédent,  née  en  1776,  morte 
en  1850.  Sa  vie  calme  et  paisible,  qui  s'écoula 
presque  tout  entière  à  coté  de  sa  mère  et  do 
sa  sœur,  ne  présente  d'autre  incident  remar- 
quable que  la  voyage  qu'elle  fit,  en  1841,  k 
Sain t-Pétersbourgen compagnie  de  sonfrere. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  elle  se  retira 
auprès  de  son  autre  frère,  qui  était  physicien 
à  Bristol.  On  a  d'elle  :  Thaddée  de  Varsovie 
(18Q3),  ouvrage  qui  obtint  beaucoup  de  succès 
et  va)ttt  à  l'auteur,  outre  le  titre  de  chanoi- 
nesse  de  l'ordre  teutonique  de  Saint-Joa- 
ehim,  une  lettre  de  félicitations  de  Kos- 
ciuszko  ;  les  Chefs  écossais  (1809),  roman  dont 
Wallace  et  Bruce  sont  les  héros  ;  le  foyer  du 
pasteur;  le  Duc  Chrétien  de  Lunebourg;  le 
Champ  des  quarante  traces,  nouvelle  fondée 
sur  une  légende  relative  à  l'emplacement 
qu'occupent  aujourd'hui  le  collège  de  l'Uni- 
versité et  l'hôpital  de  Londres  ;  Journal  de  sir 
Edouard  Seamard  (1831),  ouvrage  dans  le- 
quel elle  a  reproduit  le  style,  les  mœurs  et 
l'histoire  de  l'époque  à.  laquelle  elle  fait  vivre 
son  personnage  avec  un  succès  tel,  que  l'oa 
douta  loagtBinps  si  c'était  une  œuvre  d'ima- 
gination ou  un  récit  lidèle  d'événements  réel- 
lement arrivés.  Miss  Jeanne  Porter  avait  en 
outre  collaboré,  pendant  de  longues  années,  à 
différents  journaux  et  écrit  avec  sa  sœur 
pumée  (v.  ci-dessous)  les  Contes  autour  d'un 
foyer  d'hiver. 
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PORTER  (Anne-Marie),"femme  de  lettres 
anglaise,  sœur  des  deux  précédents,  née  à 
Durham  vers  1781,  morte  en  1832.  Elle  mon- 
tra une  intelligence  des  plus  précoces  et, 
par  sa  gentillesse  et  sa  vivacité,  s'attira,  tout 
enfant,  l'amitié  de  Walter  Scott,  qui  était 
alors  fort  jeune,  lui  aussi,  et  qui  se  plaisait  à 
lui  raconter  des  histoires.  Ce  fut  probable- 
ment cette  circonstance  qui  décida  de  la  vo- 
cation prématurée  de  miss  Porter;  à  l'âge  où 
d'autres- commencent  à  peine  à  savoir  lire, 
elle  avait  écrit  des  contes,  qui  parurent  en 
2  volumes  (1793  et  1795),  sous  le  titre  de 
Contes  sans  art,  mais  dont  elle  regretta  plus 
tard  la  publication.  Outre  un  grand  nombre 
d'urticles,  insérés  dans  différents  journaux, 
on  a  d'elle  une  foule  de  nouvelles  historiques, 
parmi  lesquelles  on  cite  comme  les  plus  re- 
marquables :  les  Frères  hongrois  (1807)  ;  Dom 
Sébastien  (l$09);l®  Recluse  de  Norvège  (1814)  ; 
le  Village  de  Mariendorpt  ;  la  Fêle  de  sainte 
Magdeleine  et  le  Cheoalier  de  Saint-Jean.  Le 
style  de  ces  ouvrages,  qui  ont  été  traduits  en 
français,  est  agréable  ;  l'action  y  est  menée 
avec  une  certaine  habileté  et  les  caractères 
sont,  en  général,  bien  dessinés;  mais  les  héros 
et  les  héroïnes  sont  trop  souvent«doués  d'une 
perfection  surhumaine  qui  finit  par  obséder 
le  lecteur.  On  a  encore  de  miss  Anne-Marie 
Porter  des  Contes  de  la  pitié,  qui  parurent 
anonymes;  la Baronnie,  roman  religieux,  et  un 
volume  de  Ballades,  romances  et  autres  poè- 
mes (1811),  qui  n'ont  pas  grand  mérite. 

PORTEfi  (George-Richardson),  économiste 
et  géographe  anglais,  né  k  Londres'  en  1792, 
mort  en  1855.  Fils  d  un  négociant  de  Lon- 
dres, il  dut  suivre  lui-même  la  carrière  com- 
merciale, devint  marchand  do  sucre  et  réussit 
peu  dans  ses  .affaires;  mais  il  acquit  une 
grande  expérience  du  commerce  et  en  profita 
pour  écrire  sur  l'économie  industrielle  des 
ouvrages  qui  le  firent  avantageusement  con- 
naître. En  1832,  il  obtînt  un  emploi  au  Board 
of  trade  (bureau  de  commerce),  y  réunit  une 
foule  de  renseignements  utiles  et  se  fit  telle- 
ment remarquer  par  son  activité  et  par  son 
intelligence,  que,  lorsque  le  département  de 
statistique  de  cette  administration  eut  été  or- 
ganisé, il  fut  placé  à  sa  tête  et  devint  en  ou- 
tre, en  1840,  premier  membre  du  départe- 
ment des  chemins  de  fer.  L'année  suivante, 
il  devint  secrétaire  du  Board  of  trade  aux 
appointements  de  1,500  livres.  11  avait  été, 
en  1834,  un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
statistique  dont  il  fut  président,  puis  tréso- 
rier; et,  lors  de  la  fondation  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  de  la  science, 
il  en  devint  un  des  membres  les  pins  actifs. 
S'étant  rendu  à  Tunbridge- Wells  pour  y  pren- 
dre les  eaux,,afin  de  faire  disparaître  une  in- 
flammation à  la  jambe  produite  par  la  piqûre 
d'un  cousin,  il  y  mourut.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  sur  la  cann e à  sucre  (1830); 
Survies  manufactures  de  soie  (1831);  De  la  fa- 
brication de  la  porcelaine  et  du  verre  (1842); 
ces  deux  derniers  ouvrages  font  partie  du 
Cabinet  cyclop&dia  de  Lardner;  l'Agriculteur 
tropical  (1833);  les  Progrès  de  la  nation  an- 
glaise dans  ses  relations  sociales  et  commer- 
ciales depuis  le  commencement  du  xixe  siècle 
jusqu'à  ce  jour  (1836-1838, 3  vol.)  ;  Géographie 
de  la  Grande-Bretagne,  avec  George  Long 
(1850).  Partisan  déclaré  du  libre  échange,  il 
traduisit  en  anglais  l'ouvrage  de  Bastiat  : 
les  Sophismes  économiques.  Enfin,  on  lui  doit 
les  Tableaux  statistiques  publiés  par  le  Board 
of  trade  et  de  nombreux  articles.  —  Sa  femme, 
Sara  Porteb,  s'est  également  fait  connaître 
par  divers  ouvrages  :  Conversation  sur  l'a- 
rithmétique (1835),  réédité  sous  le  titre  d'A- 
rithmétique rationnelle  (1852)  ;  Des  moyens 
de  relever  la  position  du  précepteur  dans  la 
société  (1839),  etc. 

PORTE-RAME  s.  m.  Anneau  de  fer  fixé  sur 
le  plat-bord  d'une  embarcation,  et  dans  le- 
quel on  assujettit  la  rame.  n  PL  Porte-ramb.  ■ 

PORTE-RÂTEAU  S.  m.  Levier  d'abatage 
vertical,  placé  au-dessus  du  râteau,  dans  la 
presse  lithographique.   Il  PI.  porte-rAteau. 

PORTEREAU  s.  m.  (por-te-rô —  rad.  porte 
et  porter),  Navig.  Espèce  d'écluse  ea  palis 
qu  on  établit  sur  les  rivières. 

—  Constr.  Bâton  dont  on  se  sert  pour  por- 
ter les  pièces  de  bois  au  chantier. 

PORTE-REMÈDE  s.  m.  Mèd.  Bougie  char- 
gée de  principes  '  médicamenteux,  que  l'on 
introduit  dans  certaines  cavités,  où  elle  se 
dissout,  permettant  ainsi  de  porter  dans  l'in- 
térieur de  ces  cavités  les  principes  médica- 
menteux dont  elle  est  chargée,  a  PI.  porte- 

REMÈDB. 

—  Eneyoï.On  donne  aux  porte-remède  des 
formes  diverses  suivant  leur  destination,  sui- 
vant qu'ils  doivent  être  introduits  dans  l'u- 
rètre, l'utérus ,  l'anus ,  etc.  Ils  sont  faits 
avec  une  substance  plastique  composée  de 
gomme  et  de  gélatine  fondues  dans  une 
certaine  quantité  d'eau  ;  la  masse  liquéfiée 
par  la  chaleur  et  mélangée  avec  la  substance 
active,  tannin,  extrait  d'opium,  chlorure  de 
zinc,  calomel,  nitrate  d'argent,  etc.,  est  cou- 
lée dans  des  moules  où  elle  se  solidifie  par  le 
refroidissement.  Souvent  on  ajoute  un  peu  de 
sucre  pour  faciliter  la  dissolution  ;  on  ob- 
tient de  très-bons  résultats  avec  2  parties  de 

.gélatine,  2  de  gomme,  1  de  sucré  et  4  d'eau. 
Les  porte-remède   peuvent .  dans  certains 
cas  rendre  des  services  précieux;  ils  per- 
mettent de  porter  certains  agents  au  contact 
de  tissus  autrement  inaccessibles. 
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PORTE-RESPECT  s.  m.  Arme  qu'on  porte 
sur  soi  pour  se  défendre  et  se  foire  respec- 
ter :  Avec  ce  porte-respect,  on  est  roi  par- 
tout,  aussi  loin  qu'il  peut  porter  la  balte. 
(P.  Mérimée.) 
Viens  pendre  à  mon  côté  ma  vieille  tisonnaae; 
C'est  mon  porle^rtspecl... 

C.  Dblaviohe. 
Il  PL  PORTE-RESPECT. 

—  Marque  extérieure  de  dignité  :  L'écharpe 
d'un  maire  lui  sert  de  porte-respect. 

—Personne  dont  l'âge,  l'autorité,  la  pré- 
sence impose  la  retenue  :  Elle  ne  servait  plus 
que  de  porte  -  respect  à  ses  deux  nièces. 
(G.  Sand.)  Il  fait  plus;  il  épouse  sa  protégée 
pour  qu'elle  ait  désormais  un  porte-respect, 
un  appui  légitime.  (Th.  Gaut.) 

PORTERIE  s.  f.  (por-te-rl  —  rad.  porte). 
Logement  du  portier  d'une  communauté  re- 
ligieuse, il  Vieux  mot. 

PORTES  (Philippe  DES),  poète  français. 
V.  Dbsportes. 

PORTESA1N  (Claude),  orfèvre  de  Troyes, 
victime  du  fanatisme  religieux,  mort  en  1558. 
Il  passait  un  jour  devant  l'église  de  Notre- 
Dame  sans  se  découvrir.  Des  prêtres  catholi- 
ques lui  ordonnèrent  de  quitter  son  bonnet. 
Sur  son  refus,  ils  ameutèrent  l'a  populace 
contre  lui,  le  poursuivirent  jusqu'à  son  logis 
et  en  enfoncèrent  les  portes.  Porteaain , 
traîné  par  les  fanatiques ,  allait  être  jeté  du 
haut  du  pont,  quand  il  fut  délivré  et  rapporté 
chez  lui  à  moitié  mort.  Mais  les  prêtres  n'é- 
taient pas  satisfaits.  Ils  allèrent  se  plaindre 
au  lieutenant  criminel  qui,  à  minuit,  lit  enle- 
ver Portesain.  Mis  en  prison,  il  resta  iné- 
branlable et  refusa  d'assister  a  la  messe  ; 
■  ce  qui,  raconte  Pi thou,  aigrit  si  fort  les  au- 
tres prisonniers  qu'ils  le  battirent  et  outra- 
gèrent si  villainementque  peu  de  jours  après 
il  décéda.  ■  La  mort  même  ne  mit  pas  le 
martyr  à  l'abri  des  mauvais  traitements. 
t  Ses  adversaires,  dit  Pithou,  n'oubliant  rien 
de  ce  qui  appartient  k  une  cruauté  plus  que 
barbare,  exercèrent  contre  le  mort  mesme 
l'aigreur  de  leur  furie,  picquants  et  déohi- 
quetans  les  jambes  de  ce  pauvre  corps  mort 
à  coups  de  canivets  et  de  couteaux.  » 

PORTE-SCEPTRE  s.  ni.  Souverain ,  qu'on 
représente  d'ordinaire  le  sceptre  à  la  main, 
n  PI.  porte-sceptre. 

PORTE-SCIE  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'in- 
sectes hyménoptères,  qui  ont  une  tarière  den- 
tée en  forme  de  scie. 

PORTE  SINGE  s.  m.  Homme  qui  était  chargé 
de  porter  le  singe  favori  d'un  grand  person- 
nage :  Le  duc  d'Orléans  ressemblait  à  ce  pape 
gui  fit  son  porte-SinGB  cardinal.  (Volt.)  Il 
PI.  PORTB-SINGB. 

PORTE-SOIE  s,  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  coq  et  de  la  poule  k  duvet  du  Japon.  B 

pi.  PORTS-  SOIE. 

PORTE-SONDE  s.  m.  Chir.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  fixer  la  sonde  et  la  porter 
dans  le  canal  nasal.  Il  PI,  porte-sonde. 

PORTE-SUIF  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  du, 
muscadier  sébifère. 

PORTE-SYSTÈME  s.  m.  Navig.  Trou  pra- 
tiqué sur  le  plat-bord  d'un  canot,  de  chaque 
côté,  pour  recevoir  la  partie  inférieure  du 
système.  Il  PI.  porte-sîstémk. 

PORTE-TABLE  S.  m.  Hist.  Officier  de  la 
maison  du  roi  de  France,  il  PI.  porte-tablb. 

PORTE-TAPISSERIE  s.  m.  Châssis  de  bots 
sur  lequel  on  applique  la  tapisserie  qui  forme 
la  portière  d'une  porte,  il  Châssis  fixé  sur  uii 
mur,  pour  recevoir  la  tapisserie  dont  le  mur 
doit  être  couvert.  Il  Saillie  de  la  corniche  d'un 
plafond  sur  le  nu  d'un  mur.  il  PI.  porte-ta- 
pisserie. 

PORTE-TARIÈRE  s.  m.  Techn.  Outil  d'ar- 
quebusier. Il  PL  PORTB-TARIÈRB. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  hyménoptè- 
res térébrants. 

PORTE-TARTINES  s.  m.  Art  eulin.  Us- 
tensile servant  à  porter  sur  la  table  les  tar- 
tines grillées. 

•  PORTE-TOLET  s.  m.  Mar.  Garniture  pla- 
cés sur  le  plat-bord  d'une  embarcation ,  a  la 
place  où  frotte  l'aviron.  Il  Pi.  portb-t.olet. 

FORTE  -  TRAIT  s.  m.  Courroie  pliée  en 
deux,  qui  sert  à  soutenir  les  traits  des  che- 
vaux attelés,  il  PL  porte-trait. 

PORTE-TUYAUX  s.  in.  Entom.  Nom  vul- 
gaire des  chrysidiens. 

PORTEUR,  EHSE  s.  (por-teur,  eu-ze  — 
rad.  porter).  Personne  qui  fait  métier  de  por- 
ter d'apporter  quelque  chose  :  Porteur  de 
charbon.  Porteur  deau.  Porteuse  de  pain. 
Eiwoyes-moi  cette  malle  par  un  porteur.  On 
voit  des  multitudes  de  femmes  dans  Paris  par- 
ter  d'énormes  paquets  de  linge  sur  le  dos,  des 
porteuses  d'eau,  des  décrotteuses  sur  les 
quais.  (B.  de  St-P,  )  Personne  ne  vit  même 
avec  quarante  écus,  le  boulanger  seul  Us  ab- 
sorberait en  six  mois,  et  il  n'en  resterait  pas 
pour  le  porteur  d'eau.  (Vieunet.) 

—  Personne  qui  porte  quelque  chose  sur 
soi,  qui  en  est  vêtue,  parée  ou  armée  :  On 
refuse  aux  porteurs  de  couronne  le  respect 
auquel  ils  croient  avoir  droit.  Tout  porteur 
de  soutane  courte  ou  longue ,  qui  sait  à  propos 
exciter  ta  curiosité  publique,  peut  rassembler 
autour  de  soi  un  auditoire.  (Proudh). 
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—  Personne  chargée  de  remettre  une  let- 
tre, une  dépêche  :  Vous  po-uve*  donner  la 
réponse  au  porteur.  (Acadf.) 

—  Cheval  sur  lequel  est  monté  le  postillon  ; 
Le  porteur  s'abattit  et  entraîna  dans  sa 
chute  l'autre  cheval.  L'écurie  était  fort  mal 
assortie  en  chevaux  légers;  on  amena  un  por- 
teur gris  de  fer,  au  ventre  arrondi  et  aux 
aplombs  énermes;  le  due  l'enfourcha  en  riant. 
(H.  de  Lacretelle.) 

—  Chaise  d  porteurs,  Siège  fermé  et  cou- 
vert, où  l'on  se  fait  porter  par  deux  hommes. 

Il  Porteur  de  chaise  ou  simplement  Porteur, 
Chacun  de  ceux  qui  portent  la  même  chaise  : 
Holà!  porteurs,  holà!  Je  pense  que  ces  ma- 
rauds-là ont  dessein  de  me  briser  à  force  de 
heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés? 
(Mol.) 

—  Porteur  d'eau,  Rigole  d'arrosage. 

—  Porteur  de  pardons,  Celui  qui  vend  des 
indulgences. 

—  Porteur  de  paroles,  Celui  qui  est  chargé 
de  faire  des  propositions.     ' 

—  Porteur  de  rogatons ,  Mauvais  poète, 
qui  lisait  ses  vers  a  tout  le  inonde. 

—  Ane.  pratiq.  Porteur  en  avant,  Avocat 
du  demandeur. 

—  Administra  Porteur  de  contraintes , 
Homme  qui  notifie  aux  contribuables  retar- 
dataires les  contraintes  décernées  par  le  re- 
ceveur des  contributions. 

—  Corom.  Détenteur  d'un  effet  en  circu- 
lation. I!  Billet  au  porteur,  Billet  par  lequel 
on  promet  de  payer  celui  qui  en  sera  porteur 
au  moment  de  l'échéance  ;  En  fait,  le  billet 
au  porteur  remplit  l'office  de  monnaie.  (Bon- 
net.) 

C'est  un  «tyl*  élégant  qu'un  billet  au  porteur. 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 

Reokaud. 

—  Techn.  Ouvrier  qui, dans  les  briquete- 
ries, reçoit  les  briques  des  mains  du  mouleur 
et  les  porte  sur  le  séchoir,  n  Ouvrier  qui  est 
chargé  de  porter  les  bouteilles  dans  le  four  à 
recuire. 

—  Min.  Ouvrier  qui,  dans  les  galeries  des 
mines ,  est  chargé  de  transporter  sur  ses 
épaules  les  produits  de  l'exploitation  du  lieu 
de  l'abatage  k  la  galerie  d'accrochage  :  Le 
porteur  n'est  employé  que  dans  les  voies 
étroites  dont  l'inclinaison  ou  les  sinuosités 
rendent  le  parcours  difficile.  (A,  Burat.) 

—  Mar.  Navire  employé  à  enlever  les  ma- 
tières extraites  par  les  dragues  et  à  les  por- 
ter au  large. 

—  Adjectiv.  Bateau  porteur.  Bateau  à  va- 
peur d'un  type  particulier,  spécial  à  la  Seine, 
ayant  ses  organes  de  propulsion  tout  it  fait  à 
l'arrière  ainsi  que  la  machine,  en  sorte  que 
la  cale  destinée  aux  marchandises  n'a  au- 
cune interruption. 

—  Encycl.  Fin.  Il  y  a  des  valeurs  de  deux 
sortes  :  les  unes  nominales,  qui  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'au  titulaire,  seul  bénéficiaire  des 
privilèges,  intérêts  ou  prolits  qu'elles  entraî- 
nent, qui  ne  peuvent  être  négociées  que  dans 
des  conditions  toutes  particulières  ou  même 
ne  peuvent  pas  être  négociées  du  tout;  les 
autres  qui  sont  au  porteur,  c'est-à-dire  qui 
peuvent  être  constamment  négociées  et  ap- 
partiennent à  celui  qui  en  est  détenteur  ou 
sont  présumées  lui  appartenir,  sauf  les  cas  où 
la  propriété  n'a  point  été  dûment  et  légale- 
ment acquise.  Pour  certaines  valeurs,  la  né- 
gociation n'en  peut  être  faite  que  par  un 
agent  de  change  ou,  à  son  défaut,  par  un 
notaire.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
actioris  émises  par  une  société  financière  ou 
industrielle  sont,  par  les  statuts,  déclarées 
ne  pouvoir  être  au  porteur.  Elles  sont  nomi- 
nales et  la  négociation  n'en  peut  être,  faite 
qu'avec  l'approbation  du  conseil  de  surveil- 
lance, qui  autorise  ou  refuse  le  transfert, 
accepte  ou  repousse  le  nouveau  propriétaire 
proposé  par  le  cédant.  Daus  d'autres  cas,  les 
actions  libérées  seules  peuvent  être  au  por- 
teur. Quand  les  actions  sont  dites  au  porteur 
dès  leur  émission,  l'acquéreur  accepte,  avec 
les  bénéfices  que  représente  l'entreprise,  les 
risques  qui  peuvent  intervenir  et  les  charges 
dont  l'action  est  grevée.  Il  prend  la  place 
du  souscripteur  et  doit  exécuter  les  condi- 
tions de  la  souscription  au  même  titre  et  de  la 
même  manière  que  le  cédant.  Pour  les  effets 
de  commerce,  le  porteur  est  le  possesseur  de 
l'effet  au  jour  de  l'échéance.  Il  va  sans  dire 
que' la  qualité  de  porteur  appartient  en  tout 
temps  au  possesseur  d'un  effet,  mais  cette 
qualité  ne  crée  une  situation  particulière 
qu'au  jour  de  l'échéance..  Ce  jour-lit,  le  por- 
teur devient  la  créancier  tout  à  la  fois  du 
tiré,  du  tireur  et  des'  endosseurs,  tons  soli- 
dairement responsables  envers  lui.  Aussi  est- 
ce  au  porteur  qu'il  appartient  de  faire  les  ac- 
tes conservatoires  pour  le  recouvrement  de 
la  créance.  C  est  lui  qui  doit  présenter  la 
traite  ou  la  lettre  de  change  à  l'acceptation, 
si  cette  formalité  n'a  pas  été  précédemment 
remplie,  et  il  doit,  sur  la  demande  du  tiré,  lui 
laisser  l'effet  pendant  vingt  -  quatre  heures 
pour  que  ce  dernier  puisse  véritier  sasituation 
vis*a-vis  du  tireur.  Dans  le  cas  de  non-ac- 
ceptation, le  porteur  n'en  conserve  pas  moins 
tous  ses  droits,  mais  il  doit  faire  constater  le 
refus  du  tiré  par  un  protêt  faute  d'accepta- 
tion. Dans  le  cas  où  le  tiré  retiendrait  l'effet 
au  delK  du  terme  fixé  par  la  loi,  c'est-à»dir©  do 
vingt-quatre  heures,  le  porteur  devrait  fair& 
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constater  cette  retenue  et'  pourrait  réclamer 
desdommages-intérêts.  Il  va  sans  dire  que,  si  le 
tiré  a  retenu  l'effet  soumis  a  son  acceptation 
jusqu'au  jour  ou  après  l'échéance  et  a  em- 
pêché par  là  le  porteur  de   fuire  les  actes 
conservatoires  nécessaires  à  la  garantie  de 
sa  créance,  il  est  tenu  envers  ce  dernier,  sous 
forme  de  dommages,  des  frais  et  pertes  que 
peuvent  entraîner  le  retard  ou  l'irrégularité 
provenant  de  son  fait,  dans  l'action  à  pour- 
suivre contre  le  tireur  et  les  endosseurs.  Si  la 
lettre  de  change  porte  des  désignations  faus- 
ses quant  k  la  nature  des  valeurs  qui  en  font 
l'objet,  les  droits  du  porteur  sont  annulés, 
comme  ceux  du  tireur,  s'il  est  prouvé  que  le 
premier  a  eu  connaissance  de  la  fausseté  des 
désignations.  Les  droits  sont,  au  contraire, 
sauvegardés,  tout  au  moins  vis-à-vis  du  ti- 
reur, s'il  peut  arguer  de  sa  bonne   foi.  Le 
porteur  n'est  tenu  pour  conserver  ses  droits 
k  aucun  acte  particulier;  mais  si  le  protêt 
n'est  pas  exécuté  dans  le  temps  et  les  for- 
mes prescrits  par  la  loi,  le  porteur  n'a  plus 
de  recours  que  contre  le  tiré  seul,  si  le  tireur 
prouve  qu'il  y  avait  provision  k  l'échéance. 
Ce   dernier  et  les  endosseurs,  dans  ce  cas, 
ne  sont  plus  responsables  envers  lui.  L'ac- 
cepteur ne  peut  se  prétendre  dégagé  envers 
le  porteur ,  même  en  justifiant  qu  il  n'a  pas 
reçu  provision,   parce  que  l'acceptation  est 
considérée,  à  l'égard  et  en  faveur  du  porteur, 
comme  provision,   et  que  la  loi  ne  permet 
point  la  recherche  des  conditions  dans  les- 
quelles a  été  faite  cette  dernière  quand  la 
première  condition  a  été  remplie.  La  loi  n'a 
pas  précisé' quels  sont  les   droits  du  porteur 
de  la  lettre  de  change,  les  provisions  existant 
entre   les  mains  du  tiré ,  lorsque  celui  -  et 
tombe  en  faillite  avant  l'échéance  des  effets 
pour  lesquels  cette  provision  est  faite.  Aussi 
rencontre-t-on  sur  ce  point  deux  avis  absolu- 
ment contraires.  Les  uns  veulent  que  la  pro- 
vision soit  appliquée  au  payement  de  l'effet; 
les  autres  prétendent  qu'elle  doit  être  con- 
fondue dans  la  masse  pour  être  répartie  entre 
les  créanciers.  Cette  dernière  opinion,  sou- 
.  tenue  d'ailleurs  par  des  hommes  versés  dans 
l'étude  et  la  pratique  de  la  législation  com- 
merciale, paraît  inadmissible  si  l'on  examine 
la  question  au  point  de  vue  du  droit  écono- 
mique et  si  l'on  recherche  la  raison  et  la  na- 
ture des  choses.  En  effet,  les  créanciers  sont 
appelés  k  se  partager  l'actif  de  la  faillite  ; 
mais  la  provision  doit-elle  être  portée  à  l'ac- 
tif? Evidemment  non.  L'actif  est  composé  des 
valeurs  ou  des  créances  qui  appartiennent  au 
failli,  et  la  provision  ne  lui  appartient  pas  ; 
c'est  un  simple  dépôt,  pas  autre  chose.  Le 
tireur  devait  ne  recevoir  les  espèces,  mon- 
tant de  sa  créance  sur  le  tiré,  qu'à  l'échéance. 
Avant  ce  temps,  i)  a  converti,  k  l'aide  de  la 
lettre  de  change  ou  de  la  traite ,  sa  créance 
en  monnaie;  c'est  donc  lui  qui  doit  courir  les 
risques  que  cette  créance  entraine  et  c'est 
donc  à  lui  de  rembourser  en  espèces  le  mon- 
tant de  l'effet  au  porteur  qui  en  a  fait  l'a- 
vance, ou  qui  est  supposé  1  avoir  faite.  C'est 
là  la  philosophie  de  la  provision.  Celle-ci 
doit  donc  être  affectée  au  payement  de  l'ef- 
fet et  désintéresser  le  porteur  qui  n'est  point 
créancier  du  tiré,  mais  du  tireur;  c'est  ce  der- 
nier qui,  seul,  est  créancier  du  tiré  et  doit, 
seul,  être  responsable  de  sa-créaiice.  C'est  là 
d'ailleurs  la  jurisprudence  admise  par  la  cour 
de  cassation,  qui  a  décidé,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  que  ia  provision  appartenait 
au  porteur  a  l'exclusion  de  tous  autres.  S'il  y 
a  acceptation  de  ia  part  du  tiré,  mais  accep- 
tation partielle  seulement  pour  une  somme 
indiquée  formellement,  le  porteur  doit  faire 
protester  pour  le  surplus,  tout  en  profitant 
d'ailleurs  de  l'acceptation  partielle.  Pour  le 
surplus,  il  agit  comme  il  agirait  pour  un  effet 
séparé.  De  cette  façon,  il  est  porteur  de  deux 
effets  dont  l'un  est  accepté  et  l'autre  point  et 
qui,  au  lieu  de  former  deux  billets  distincts, 
sont  réunis  en  un  seul.  Si  l'un   des  endos- 
seurs a  inscrit  sur  l'effet  la  formule  :  retour 
sans  frais,  elle  crée  une  clause  obligatoire 
pour  le  porteur,  qui  est  par  là  dispensé  des 
actes  en  garantie  du  compte  de  retour  et  qui 
doit  même  ne  point  les  faire  exécuter,  sa  ga- 
rantie étant  dans  la  formule  elle-même  ap- 
posée sur  l'effet,  qui  le  dégage  des  consé- 
quences que  pourrait  avoir  pour  lui  l'absence 
du  retour  par  ministère  d'huissier,  en  môme  ■• 
temps  qu'elle  lui  ordonne  de  n'y  point  recou- 
rir. Lç  porteur  peut  se  payer  du  montant  d'un 
effet  et  des  frais  qu'il  a  pu  occasionner  en 
faisant  traite  sur  le  premier  tireur.  C'est  Ce 
qu'on  appelle  le  rechange,  et  la  traite  nou- 
velle est  nommée  retraite.  Celle-ci  doit  con- 
tenir la  mention  de  la   traite  ou  lettre  de 
change  restée  impayée  et  le  détail  des  frais 
qui,  unis  au  principal,  forment  le  montant  de 
la  retraite.  Le  porteur  peut  négocier  cette 
nouvelle  traite  de  la  même  façon  que  toute 
autre  lettre  de  change.  Chaque  endosseur  de 
l'effet  précédent  acquiert  par  le  payement  de 
la  retraite  les  mêmes  droits  que  le  dernier 
porteur. 

Le  porteur  d'un  effet  n'en  peut  réclamer  le 
montant  avant  l'échéance  et  on  ne  peut  avant 
cette  époque  le  contraindre  à  l'accepter.  Dans 
le  cas  où  le  payement  d'un  effet  aurait  lieu 
dans  un  temps  précédant  l'échéance  et  où 
cet  effet  aurait  été  soustrait  ou  contrefait,  le 
tiré  devrait  de  nouveau  en  effectuer  le  paye- 
ment à  l'échéance  entre  les  mains  diijiorteur 
légitime,  sauf  à  intenter  une  action  judi- 
ciaire contre  l'auteur  de  la  soustraction  ou 
du  faux. 
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—  Mœurs  et  coût.  On  désigne  sous  le  nom 
de  porteurs  des  compagnies  privilégiées  de 
portefaix  dont  l'organisation,  comme  les  pri- 
vilèges, rappelle  les  vieilles  corporations  du 
moyen  âge.  On  peut  croire  que  leur  nom  a  la 
même  étymologie  que  celui  de  portefaix  et 
signifie  un  homme  qui  porte,  qui  est  employé 
à  porter.  Mais,  quoique  ce  soit  la,  en  effet, 
leur  fonction,  leur  travail,  il  est  permis  de 
croire  que  ce  nom  vient  directement  de  port 
et  signifie  homme ,  ouvrier  du  port,  employé 
sur  le  port,  de  même  que  par  portier  on  en- 
tend le  gardien  de  la  porte.  Il  est  vrai  qu  au- 
jourd'hui c'est  plutôt  la  première  version  qui 
"devrait  prévaloir ,  puisque  les  porteurs  ne 
sont  plus  employés  seulement  sur  le  port, 
mais  dans  les  halles,  où  il3  remplissent  l'of- 
fice de  portefaix.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  a 
titre  d'ouvriers  du  port  qu'ils  formèrent  une 
corporation  et  reçurent   certains  privilèges 
qui   leur   garantissaient    l'exercice    de  leur 
fonction  et  une  sorte  de  propriété,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  lieu  où  ils  l'exerçaient.  Il  en  était 
et  il  en  est  encore  ainsi  en  Italie,  et  notam- 
ment k  Venise,  où  bateliers  et  porteur)  for- 
ment deux  corporations  rivales,  riches,  qui 
considèrent  comme  leur  propriété  les  ports 
sur  lesquels  ils  exercent  leur  industrie  et  qui 
sillonnent  l'Adriatique  de  leurs  bateaux  et  de 
leurs  barques.   En   France,  les  porteurs  for- 
ment   plusieurs   catégories  et    corporations 
très- distin êtes.  Les  unes,   celles   des  ports, 
jouissent  de   privilèges  fort  anciens  et  ont 
conservé  les  traditions  corporatives  d'autre- 
fois; quelques-unes  sont  fort  importantes  et 
jouissent  d'une  organisation  et  de  ressources 
telles  qu'elles  peuvent  faire  échec  k  l'admi- 
nistration, forte  de  toute  la  puissance  que  lui 
donne  la  centralisation.  On  peut  citer,  parmi 
celles-là,  la  compagnie  des  porteurs  de  Mar- 
seille qui,  lors  de  la  création  du  chemin  de 
fer  destiné  au  débarquement  et  an  transport 
des  marchandises  du  port,  dispersèrent  les 
rails,  endommagèrent  les  travaux  et  s'oppo- 
sèrent à  ce  mode  de  transport,  qu'ils  consi- 
déraient comme  une  atteinte  h.  ieur  industrie, 
a  leur  propriété  et  comme  une  flagrante  vio- 
lation de  leurs  droits.  I/autorité  dut  interve- 
nir, sollicitée  par  la  défense  de  l'ordre  public 
et  par  tes  intérêts  considérables  engagés  dans 
l'entreprise;  mais  elle  le  fit  avec  une  pru- 
dence et  une  mollesse  qui  témoignaient  assez 
de  la  crainte  qu'inspirait  la  corporation  et  de 
l'importance  qu'elle  a  acquise.  Malgré  l'in- 
tervention de  l'autorité,  les  porteurs  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  et  conservèrent  une 
attitude  menaçante  qui  contraignit  la  Société 
des  ports  de  Marseille  à  transiger  avec  les 
réclamants.  Les  porteurs  ont  le  privilège  do 
pouvoir  exercer  seuls  leur  industrie  sur  le 
port;  nul  autre  qu'eux  ne  peut  effectuer  le 
déchargement  d'un  navire  et  la  manutention 
des  marchandises,  sauf  cependant,  pour  ce 
dernier  point,  les  employés  du  propriétaire 
des  marchandises  débarquées.  Pour  acquérir 
le  droit  d'accomplir  ce  travail,  il  faut  avoir 
été  admis  dans  la  compagnie  privilégiée.  Ces 
privilèges,  accordés  autrefois  par  lettres  pa- 
tentes royales,  ont  été  garantis  par  des  or- 
donnances de  police  qui  ont  en  même  temps 
réglementé  la  corporation  et  soumis  ses  mem- 
bres aux  mêmes  exigences  que  les  colpor- 
teurs et  marchands  ambulants.  En  outre,  et 
comme  compensation  à  leurs  privilèges,  les 
porteurs  sont  tenus  à  l'observation  d'un  tarif 
dressé  par  la  municipalité,  sur  les  avis  de  la 
chambre  de  commerce,  et  approuvé  par  le 
préfet.  A  Paris,  les  hommes  du  port  ne  for- 
ment point  une  corporation.  L'industrie  du 
déchargement  des  bateaux,  de  la  manuten- 
tion des  marchandises,  comme  celle  du  dé- 
bardage,  est  exercée  par  des  entrepreneurs, 
placés  sous  la  surveillance  de  la  douane,  re- 
crutant leurs  employés  et  ouvriers   U    leur 
guise  et  suivant  la  pratique  de  la  libre  con- 
currence. Néanmoins,  un  tarif  dressé  par  les 
agents  de  la  municipalité,  d'après  la  moyenne 
des  prix  acceptés  ou  fixés  par  ces  entrepre- 
neurs eux-mêmes,  leur  est  appliqué  dans  tous 
les  cas  où  des  contestations  surviennent  en- 
tre eux  et  les  commerçants ,  commissionnai- 
res ou  entrepositaires  au  compte  desquels 
s'exécute  le  déchargement.  Quant  au  salaire 
des  ouvriers,  il  est,  comme  dans  l'industrie 
privée,  fixé  après  débat  contradictoire  entre 
le  patron  et  l'ouvrier,  sans  qu'aucun  tarif  spé- 
cial puisse  être  invoqué  en  faveur  de  ce  der- 
nier. Les  porteurs  de  Paris  ne  sont  donc  pas 
des  ouvriers  du  port;  c'est  surtout  quand  il 
s'agit  d'eux   qu'on   peut   appliquer   au   mot 
porteur  la  signification  de  portefaix.  Us  sont 
divisés  en  trois  catégories  ;  ceux  de  la  halle 
au  blé  ,  ceux  de  la  halle  au  beurre  et  ceux 
des  halles,  c'est-à-dire  des  marchésqui  ne 
sont   pas  destinés  spécialement  k   l'emma- 
gasinem'ent  des  farines,  ou  au  commerce  du 
beurre  et  des  œufs.  La  première  de  ces  com- 
pagnies est  celle  qui  conserve  le  plus  étroi- 
tement ses  traditions  et  ses  privilèges,  sem- 
blables à  ceux  des  porteurs  des  ports ,  avec 
cette  seule  différence  que  leur  industrie,  à 
peu  près  pareille ,  s'applique  k  un  autre  ob- 
jet. On  ne  peut  faire  partie  des  porteurs  de 
la  halle  au  blé  qu'après  avoir  été  admis  par 
le  syndicat  de  la  compagnie   et   après   un 
concours  préalable  qui  consiste,  pour  le  can- 
didat, k  charger  un  sac  de  farine  et  à  le 
transporter  à  dos,  sans  repos,  d'un  bout  a 
l'autre  de  l'enceinte  intérieure  de  la  halle. 
11   va   sans   dire  que   l'admission    doit   être 
agréée  par  la  préfecture  de  police,  puisqu'il 
faut,  pour  exercer  l'industrie  de  porteur,  être 
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muni   d'une  médaille,  sorte  de  brevet  que, 
seule,  la  préfecture  de*  police  a  le  droit  de 
délivrer.  Le  service  de  ces  porteurs  a  pour 
objet  la  manutention  des  sacs  de  farine  de 
toute  sortes  déposés  dans  la  halle  au  blé,  et 
le  transport  à  dos  des  sacs  do  la  voiture  dans 
les  greniers  ou  magasins  des  boulangers.  Ici 
encore  un  tarif  fixe  est  imposé  a,  ces  indus- 
triels pour  leur  travail.  Quand  une  voiture  de 
farine  traverse  Paris  pour  se  rendre  a  desti- 
nation, tous  les  porteurs  qui  la  rencontrent 
ont  le  droit  de  la  suivre  et  de  prendre  part  à 
son  déchargement,  qui  ne  peut  être  effectué 
par  d'autres  que  par  eux,  si  ce  n'est  pourtant 
par  l'un  des  employés  au  service  du  boulan- 
ger. Le  prix  du  déchargement  est  fixé  k  tant 
par  sac,  et  chacun  des  porteurs  qui  ont  ren- 
contré et  qui   accompagnent  la  voilure  a  le 
droit  de  décharger  un  sac  à  tour  de  rôle  ,  de 
telle  sorte  que,  si  ces  porteurs  sont  au  nombre 
de  cinq  et  qu'il  y  ait  cinquante  sacs  à  dé- 
charger,  chacun  en  déchargera  dix  et  se 
reposera    pendant   que   ses  quatre    compa- 
gnons porteront  leur  contingent.  Autrefois 
les  sacs  de  grains  ou  de  farine  étaient  trans- 
portés dans  les  greniers  à  l'aide  de  fortes 
poulies  fixées  au  haut  de  lucarnes  garnies 
d'un  balcon.  Mais  des  ordonnances  de  police 
ont  défendu  ce  mode  de  déchargement,  dan- 
gereux pour  la  sécurité  des  passants  et  pour 
la  circulation,  ce  qui  a  rendu  plus  nécessaire 
l'industrie  des  porteurs.  Ceux  de  la  halle  au 
blé  sont  plus  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  forts,  parce  qu'en  effet,  de  tous  les 
travaux  de  portefaix ,  ils  accomplissent  celui 
qui  parait  exiger  le  plus  de  force  musculaire. 
Les  porteurs  de  la  halle  au  beurre  ont  pour 
industrie  le  déchargement  et  la  manutention 
des  mottes  de  beurre,  des  paniers  d'œufs  et 
des  paniers  vides  à  l'intérieur  de  la  halle;  il 
en  est  de  même  pour  les  porteurs  des  halles 
qui  transportent  et  déchargent  tous'  les  au- 
tres  produits  apportés  sur  les  marchés,  et 
surtout  les  paniers  vides  dans  lesquels  ces 
produits  ont  été  amenés  par  les  camions  du 
chemin  de  fer  et  qui,  empilés  en  monceaux 
énormes,  sont  portés  dans  les  caves  ou  dans 
des  resserres  où  viennent  les  chercher  les 
voitures  du  chemin  de  fer  ou  des  expéditeurs. 
En  dehors  de  leurs  attributions  particulières 
cesse  le  privilège  des  porteurs ,  qui  ne  peu- 
vent remplir  l'office  des   portefaix  connus 
sous  le  nom  de  commissionnaires.  Ces  der- 
niers ne  forment  point  une  corporation  sem- 
blable k  celle  des  porteurs;  mais   ils  sont 
médaillés  par  la  préfecture  de  police  et  nul 
lie  peut,  sans  ce  brevet  spécial,  offrir  ses 
services  sur  la  voie  publique  pour  transpor- 
ter des  fardeaux.  Dételle  sorte  qu'un  ouvrier 
dont  l'industrie  chôme  et  qui  voudrait  ga- 
gner sa  vie  en  utilisant  ses  forces  au  profit 
du  public,  en  s'offrant  pour  décharger,  re- 
muer ou  transporter  des  fardeaux,  opération 
qui  n'exige  que  des  efforts   musculaires,  en 
est  réduit  à  se  croiser  les  bras  et  h  mendier, 
grâce  à  cette  réglementation  policière  et  à 
ces  privilèges  corporatifs  qui  rappellent,  en 
plein  xix«  siècle,  les  errements  du  moyen  âge. 

PORTEBS  (Beilby),    prélat   anglais,  né  a 
York  en   1731,  mort  à  Londres  en  1808.   II 
étudiait  k  l'université  de  Cambridge  lorsqu'il 
composa  un  poëme  Sur  la  mort  qui  lui  valut 
un  prix.  H  entra  ensuito  dans  les  ordres,  pro- 
nonça devant  l'archevêque  de  Cambridge  un 
sermon  dont  le  prélat  fut  frappé,  devintson 
chapelain  (1762),  obtint  des  bénéfices  et  dut 
à  ses  talents  de  prédicateur  la  charge  de 
chapelain  du  roi  George  III  (1769).  Devenu 
évêque  de  Chester   en    1776,   il  entra  à  la 
Chambre  des  lords,  où  il  appuya  k  peu  près 
constamment  la  politique  du  ministère,  vota 
pour  le  bill  en  faveur  des  ministres  dissidents, 
parla  pour  l'abolition  de  la  traite  des  nègres, 
pour  l'établissement  d'écolesdudimanche3etc. 
En  1787,  grâce  à  l'appui  de  Pitt,  il  fut  nommé 
évêque   de   Londres   et  n'en    continua  pas 
moins  ses  prédications,  qui  étaient  fort  sui- 
vies. C'était  un  homme  bienfaisant  et  mo- 
déré envers  les  dissidents.  Il  fit  par  son  tes- 
tament plusieurs  fondations  utiles,  tant  pour 
le  soulagement  des  ecclésiastiques  pauvres 
que  pour  l'encouragement  des  études.  Ce  fut 
lui  qui  fit  ordonner  au  directeur  de  l'Opéra 
italien    de    faire  baisser  la    toile  le  samedi 
avant  minuit,  que  la  pièce  fût  ou  non  termi- 
née, et  fit  proscrire  les  maillots  couleur  de 
chair  que    portaient    les  danseuses   sur   la 
scène.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
été  réunis  et  publiés  k  Londres  (1811,  5  vol. 
in-8û)  et  dont  les  principaux  sont  :  Courte 
réfutation  des  erreurs  de  l'Eglise  de  .Home 
(1781,  in-12)  ;  Discours  sur  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  (1802,   2  vol.   in-so);   Abrégé  des 
principales  preuves  de  la  vérité  et  de  la  dt- 
vinitëde  la  révélation  (1800);  les  Bienfaits  du 
christianisme   prouvés  par   l'histoire  (1806), 
trad.  en  français  sous  le  titre  A' Heureux  ef- 
fets du  christianisme  sur  la  félicité  temporelle 
du  genre  humain  (1808,  in-12). 

PORTE-VALISE  s.  m.  Hist.  Titre  d'un  an- 
cien officier  du  pape,  I!  PI.  porte-valise. 

PORTE-VENT  s.  m.  Mus.  Tuyau  qui  porte 
le  vent  des  soufflets  dans  le  sommier  de  l'or- 
gue, u  PI.  POUTB-VENT. 

—  Teelm,  Tuyau  qui  conduit  le  vent  d'une 
machine  soufflante  dans  le  foyer.  Il  Tuyau 
recourbé  qui  dirige  le  Vent  sur  la  flamme 
d'une  lampe  d  énmilleur. 

PORTE-VERGE  s.  va.  Bedeau  qui  tient  une 
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verge  en  main,  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses. Il  PI.  PORTE-VBRQB. 

PORTE-VERGUE  s.  in.  Mar.  Nom  que  l'on 
donne  à  des  pièces  de  bois  en  forme  d'arc, 
qui  se  trouvent  il  l'éperon  du  navire.  Il  PI- 
PORTE-VI5RGUE. 

PORTE-VIS  s.  m.  Techn.  Pièce  de  métal 
qui  reçoit  les  vis  de  la  platine  d'un  fusil,  d'un 
pistolet.  Il  PI.  pobtk-vis.  Il  On  l'appelle  aussi 

CONTRE-PLATINB. 

PORTE-VOIX  s.  m.  Instrument  en  forme 
de  trompette,  qui  sert  à  porter  la  voix  au 
loin  :  Le  portk-voix  est  d'un  grand  vsage  sur 
mer,  pour  le  commandement  des  manœuvres.  Il 

PI.  PORTK-VOIX. 

—  Encycl,  Le  porte-voix  est  un  instrument 
bien  connu  rie  toutes  les  personnes  qui  ont 
navigué  ou  qui  ont  habité  un  port  de  iner.  Il 
consiste  en  une  espèce  de  cône  métallique 
creux,  vers  le  sommet  duquel  est  une  em- 
bouchure, et  dont  l'autre  extrémité,  beaucoup 
plus  évasée,  a  reçu  le  nom  de  pavillon.  La 
théorie  ne  rend  pas  compte  de  l'avantago 
que  l'expérience  fait  reconnaître  k  cette  der- 
nière disposition;  mais  elle  montre  bien  l'u- 
tilité de  la  forme  conique  pour  favoriser  la 
propagation  du  son  dans  la  direction  de  l'axe 
du  cône.  Car  le  son  produit  k  l'embouchure 
se  réfléchit  sur  les  parois  intérieures  comme 
une  bille  d'ivoire  contre  la  bande  d'un  bil- 
lard, en  faisant  l'angle  d'ineidence  égal  à 
l'angle  de  réflexion  ;  et  il  est  facile  de  voir, 
avec  un  peu  de  géométrie,  que  les  rayons 
sonores,  dans  leurs  réflexions  successives, 
tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  parallèles 
h  l'axe  du  cône  et  k  former  un  faisceau  uni- 
que. Chaque  point  de  l'axe,  où  les  vibrations 
de  l'air  ont  été  renflées  directement,  devient 
à  son  tour  un  centre  d'où  le  son  rayonne  dans 
toutes  les  directions;  l'oreille,  en  effet,  ne 
perçoit  pas  seulement  l'effet  des  vibrations 
directement  transmises  suivant  la  droite  qui 
la  joint  au  corps  vibrant,  mais  l'air  ambiant 
est  devenu  un  corps  sonore,  par  l'effet  de . 
l'ébranlement  primitif,  et  l'oreille  est  aussi 
bien  frappée  par  le  son  qui  émane  de  ce  cen- 
tre secondaire.  La  matière  qui  Compose  le 
tube  n'est  d'ailleurs  pas  indifférente  ;  il  im- 
porte qu'elle  soit  très-élastique  et  le  tube 
doit  être  assez  mince  pour  que  les  molécules 
qui  le  composent  puissent  facilement  entier 
en  vibration. 

On  a  prétendu  qu'Alexandre  le  Grana  se 
servait  diin  instrument  particulier  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  tuba  stentoro  phonica, 
k  l'aide  duquel  ii  trouvait  moyen  de  sa  faire 
entendre  par  toute  son  armée,  a  15  ou  16  ki- 
lom.  de  distance;  mais,  tout  en  admettainque 
l'usage  du  porle-voix  ait  été  connu  dans  l'an- 
tiquité, ce  qui  n'a  rien  d'improbable,  on  doit 
reconnaître  une  grande  exngération  dans  de 
telles  appréciations  de  distance.  V.  telelo- 

QU,B'  ,     a         .  •        ii 

Vers   1670,   sir  Moreland  expérimenta  le 

premier,  en  Angleterre,  un  de  ces  instru- 
ments dont  le  modèle  n'a  que  très-peu  va- 
rié depuis  cette  époque.  Le  porte  -voix  rend 
d'érainents  services  sur  mer  et  l'on  ne  voit 
pas  pourquoi  son  emploi  n'est  pas  plus  fré- 
quent dans  les  usages  journaliers,  domesti- 
ques. Il  y  a  longtemps    déjà,  M.  Babbage, 
dans  son  Economie  des  machines  et  des  ma- 
nufactures, faisait  ressortir  avec  raison  tous 
les  avantages  qu'on  trouverait,  pour  le  ser-  • 
vice  intérieur,  dans   les  grandes  maisons  do 
commerce  ou  d'industrie,  de  même  que  dans 
les  administrations,  a  substituer  aux  sonnet- 
tes des  'tuyaux  élastiques  creux,  portant  h 
volonté  le  son  dans  deux  directions  opposées, 
k  travers  les  murs  et  les  plafonds.  Depuis 
quelques  années,  le  caoutchouc,  employé  en 
tuyaux  acoustiques,  a  k  peu  près  remplacé 
la  sonnette.  De  semblables  tuyaux,  comme 
les  porte-voix  eux-mêmes,  servent  de  cor- 
nets   acoustiques,    c'est-k-dire  qu'en  appli- 
quant l'oreille  au  lieu  de  la  bouche  au  petit 
orifice,  on  perçoit  beaucoup  plus  distincte- 
ment les  sons  produits  vers  l'autre  orifice; 
aussi  le  cornet  aecoustique  est-il  un  instru- 
ment usité  parmi  les  personnes^  affligées  de 
surdité.  On  conçoit  donc  que  l'on  ait  cher- 
ché k  développer  sur  une  grande  échelle,  en 
faveur  de  la  téléloquie,  des  procédés  analo- 
gues. Dom  Gàntey,  dès  1782,  se  faisait  fort 
de  transmettre  à  400  kilom.  de  distance,  en  une 
detni-heure,  l'avis  le  plus  détaillé,  l'instruc- 
tion  la  plus  longue.  Son   secret  consistait 
dans  la  propagation  du  son  le  long  de  tuyaux 
creux.  Dans  ce  trajet,  la  déperdition  du  son 
est  beaucoup  moins  considérable  qu'en  plein 
air,  et  la  vitesse  est  d'environ  3-10  mètres  par 
seconde.  Les  belles  expériences  de  M.  Biot 
ont  confirmé  en  partie  la  possibilité  de  réali- 
ser le  projet  de  doin  Gantey.  Le  son  de  la 
voix  s'est  transmis,  dans  un  tuyau  de  951  mé- 
trés de  longueur,  de  manière  a  être  encore 
parfaitement  distinct  k  l'une  des  extrémités, 
pendant  que  l'on  parlait  k  l'autre  extrémité, 
même  avec  la  voix  la  plus  basse.  <  Des  coupa 
de  pistolet  tirés  à  l'une  des  deux  extrémités 
occasionnaient  k  l'autre  une  explosion  con- 
sidérable; l'air  était  chassé  du  tuyau  avec 
assez  de  force  pour  jeter  k  plus  de  o»,5û  des 
corps  légers  et  pour  éteindre  des  lumières.  » 
Les  deux  beaux  vases  antiques  d'une  des 
salles  du  Louvre,  communiquant  entre  eux 
par  un  tuyau  ;caché  et  k  l'aide  desquels  on 
peut  faire  entendre  les  plus  basses  paroles 
d'un  bout  k  l'autre  de  la  salle,  sont  construits 
conformément  aux  lois  du  porte-voix  ot  du 
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cornet  acoustique.  Enfin ,  le^  phénomène 
connu  sous  te  nom  d'écho  est  dû  aux  mêmes 
lois  de  réflexion  des  ondes  sonores. 

POHTH  (Emile),  géologue  allemand,  né 
près  de  Budvfeis  (Bohême)  en  1S32,  mort  à 
Trieste  en  1S58.  Il  explora  au  point  de  vue 
géologique  l'intérieur  de  la  Bohème,  les 
montagnes  des  Géants,  puis  accompagna 
dans  l'Asie  Mineure  le  voyageur  Fceterlé  et 
mourut  peu  après  son  retour.  Porth  était 
membre  de  la  Société  autrichienne  de  géo- 
graphie et  président  de.  l'association  géolo- 
gique des  monts  des  Créants.  On  a  de  lui  : 
Lettres  aux  gens  du  monde  sur  l'encyclopédie 
des  sciences  naturelles  {1852);  Oryciognosie 
des  monts  des  Géants  (1853)  ;  Géologie  de  la 
Bohême  (1S55),  etc. 

POBTHAN  (Henri-Gabriel),  savant  finlan- 
dais, né  en  1740,  mort  à  Abo  en  1804.  U  pro- 
fessa l'éloquence  a.  l'université  d'Abo,  devint 
conseiller  de  chancellerie,  membre  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres  de  Stockholm  et  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages  :  ffistoria  biblio- 
thoex  Académie  Aboensis  (Abo,  1772),  livre 
précieux  pour  les  bibliographes  ;  De  poesi 
fennica  (Abo,  1777  et  suiv.);  De  supersiitione 
veterum  Fennorum  (Abo,  1782),  etc. 

PORTHÈTE  s.  m.  (por-tè-te —  du  gr.  por- 
thêlês,  qui  dévaste).  Èntom.  Genre  d'insoctes 
coléoptères  tétramères,  de  !a  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cossonides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Cafrerie. 

—  s.  f .  Genre  d'insectes  coléoptères  sau- 
teurs, de  la  famille  des  acridiens,  tribu  des 
truxalides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Si- 
cile. 

PORTHMANN  (Jules-Louis-Melehior),  écri- 
vain français,  né  en  1791,  mort  à  Paris  en 
1820.  Il  n'avait  que  onze  ans  lorsqu'il  écrivit 
son  premier  ouvrage,età  vingt  ans  il  succéda 
à  son  père  comme  imprimeur.  On  a  de  lui  : 
Réflexions  sur  les  dangers  et  la  gloire  atta- 
chés aux  travaux  littéraires  (1802,  in-s°)  ; 
Essai  sur  les  persécutions  que  la  religion  ca- 
tholique a  éprouoées  en  France  pendant  la  Ilé- 
voltttion  (1S05,  in-8o),  livre  qui  fut  brûlé  par 
ordre  de  la  police  impériale  ;  Eloge  de  Cor- 
neille (1808,  m-8°);  Manuel  des  pasteurs  ou 
Recueil  de  maximes  (1810,  in-12);  Essai  his- 
torique sur  l'imprimerie  (1818,  in-8°).  De  1812 
à  1814,  il  fut  un  des  rédacteurs  les  plus  ac- 
tifs du  Journal  des  arts. 

PORTICI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  6  kilom.  S.-E.  de  Naples, 
au  pied  du  Vésuve  et  sur  le  golfe  de  Naples, 
cb.-l.  de  mandement;  11,288  hab.  Pêche  ac- 
tive, commerce  de  vins  et  de  fruits.  Cette 
ville,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Hereulanum  (v.  ce  mot),  est  bien  bâ- 
tie, dans  une  situation  des  plus  agréables;  on 
y  remarque  une  belle  église  paroissiale,  un 
palais  royal  construit  avec  goût,  de  char- 
mantes villas  et  un  monastère  de  francis- 
cains, dont  les  bâtiments  sont  d'un  très-beau 
style.  En  1848,  Pie  IX  fuyant  Rome,  après 
avoir  résidé  quelque  temps  à  Gaëte,  vint  ha- 
biter Portici,  où  il  résida  jusqu'à  sa  rentrée  à 
Rome  en  1850. 

Partiel  (la  muette  de),  opéra  d'Aubor. 
V.  mtjettb  de  Portici  (la). 

PORTIER,  1ÈRE  s.  (por-tié,  iè-re  —  rad. 
porte).  Personne  qui  garde  la  principale 
porte  d'une  maison  ou  d'un  établissement  : 
Le  portier  d'an  collège,  d'un  couvent.  S'a- 
dresser au  portier,  à  ta  portière.  Laisser  sa 
carte  ches  le  portier.  Le  babillard  est  un 
être  mixte  gui  tient  à  la  fois  de  la  pjdrtjéris 
et  de  l'indisc?-et,  (Boitard.) 

.     .     .     ■     .     Je  ne  suis  qu'un  portier; 
Mais  souvent  h  la  loge  on  rit  plus  qu'au  premier. 
C.  d'Harleviixe. 

—  Portier  du  paradis,  Nom  donné  familiè- 
rement à  saint  Pierre,  parce  que  Jésus  lui 
a  dit  :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux.  i 

—  Hist.  juive.  Portiers  du  temple,  Em- 
ployés chargés  de  garder  les  portes  du  tem- 
ple et  de  veiller  sur  les  trésors  et  les  of- 
frandes. 

—  Théol.  Clerc  qui  a  reçu  le  premier  des 
quatre  ordres  mineurs. 

—  Art  milit.  Portier-consigne,  Portier  de 
l'avancée  d'une  place  forte. 

—  Pèche.  Nom  donné  aux  piquets  placés  à 
l'entrée  de  ia  chambre  ou  de  la  tour  d'une 
paradière. 

—  Portier  de  comédie,  Portier  qui  ne  laisse 
entrer  qu'en  payant: 

Ma  foi,  j'étais  un  franc  portier  de  comédie  : 
On  avait  beau  heurter  et  m'ôter  son  chapeau, 
On  n'entrait  point  chez  noua  tans  graisser  le  mar- 

[teau. 
Racine. 

—  Adjectiv.  ;  Frère  portier.  Sœur  por- 
tière. 

—  Encycl.  V.  concierge, 

—  Théol.  Nous  voyons  dans  la  Bible  que 
les  lévites  étaient  chargés  de  garder  soi- 
gneusement la  porte  du  tabernacle,  et  cetto. 
fonction  devint  très-importante  lorsque  lo 
temple  de  Salomon  fut  bâti.  Les  portiers 
gardaient  les  trésors  du  temple  et  ceux  du 
roi;  ils  étaient  obliges  de  veiller  aux  répara- 
tions de  ce  vaste  édifice;  leur  emploi  leur  don- 
nait par  conséquent  beaucoup  d'autorité. 
Quelquefois  ils  exercèrent  les  fonctions  de 
juges,  dans  des  cas  qui  concernaient  la  po- 
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lice  du  temple;  ils  devaient  surtout  veiller 
soigneusement  à.  ne  «laisser  entrer  dans  la 
maison  du  Seigneur  personne  qui  fût  impur. 

Dans  l'Eglise  chrétienne,  lorsque  les  fidè- 
les eurent  des  édifices  consacrés  à  célébrer 
l'office  divin,  on  y  établit  des  portiers qui 
remplirent  à  peu  près  les  mêmes  fonctions 
que  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Les  Grecs 
les  nommaient  pulôroi,les  Latins ostiarii,ja- 
nitores,  œditui. 

Dans  les  rituels  grecs,  on  ne  trouve  point 
d'ordination  particulière  pour  les  portiers. 
Jean,'évêque  de  Citre,  etCodin  comptent  les 
portiers  parmi  les  officiers  de  l'Eglise  de 
Coustantinople,  mais  non  parmi  les  mem- 
bres du  clergé.  Coutelier,  dans  ses  remar- 
ques sur  le  deuxième  livre  des  Conflit,  apost., 
dit  que  la  garde  des  portes  n'était  point  un 
ordre,  mais  un  office  que  l'on  confiait  quel- 
quefois à  des  diacres,  a  des  sous-diacres,  à 
d'autres  clercs  inférieurs  et  même  à  des  laï- 
ques. Dans  l'Eglise  latine,  l'état  des  portiers 
a  toujours  été  regardé  comme  un  des  ordres 
mineurs.  Il  en  est  fait  mention  dans  la  lettre 
de  saint  Corneille  à  Sabin  d'Antioche,  rap- 
portée par  Eusèbe. 

«  Les  portiers,  dit  l'abbé  Fleury,  étaient  né- 
cessaires du  temps  que  les  chrétiens  vivaient 
au  milieu  des  infidèles,  pour  empêcher  eeux-ci 
d'entrer  dans  les  églises,  de  troubler  l'office, 
de  profaner  les  saints  mystères.  Ils  avaient 
soin  de  faire  tenir  chacun  dans  son  rang,  le 
peuple  séparé  du  clergé,  les  hommes  des  fem- 
mes, de  faire  observer  le  silence  et  la  modestie. 
Lorsque  la  messe  des  catéchumènes  était  fi- 
nie, c'est-à-dire  après  le  sermon  de  l'évêque, 
ils  faisaient  sortir,  non-seulement  les  caté- 
chumènes et  les  pénitents,  mais  encore  les 
juifs  et  les  infidèles,  auxquels  on  permettait 
d'entendre  les  instructions,  et  généralement 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  droit  d'assister  à 
la  célébration  des  saints  mystères;  et  alors 
ils  fermaient  les  portes  de  l'église.  Dans  le 
pontifical  romain, les  fonctions  depord'ermar- 
quées  dans  l'instruction  que  leur  fait  l'évêque 
et  dans  les  prières  qui  1  accompagnent  lors- 
qu'il les  ordonne,  sont  de  sonner  les  cloches, 
de  distinguer  les  heures  de  la  prière,  de  gar- 
der fidèlement  l'église  jour  et  nuit,  d'avoir 
soin  que  rien  ne  se  perde,  d'ouvrir  et.  de  fer- 
mer, a  de  certaines  heures,  l'église  et  la  sa- 
cristie, d'ouvrir  le  livre  à  celui  qui  prêche. 
En  leur  faisant  toucher  les  clefs  de  l'église, 
il  leur  dit  :  «  Conduisez-vous  comme  devant 
»  rendre  compte  à  Dieu  des  choses  qui  sont 
»  ouvertes  par  ces  clefs.  »  C'est  la  formule 
de  leur  ordination  prescrite  par  le  quatrième 
concile  de  Cnrthage.  Ces  portiers  enfin  doi- 
vent avoir  soin  de  la  netteté  et  delà  décora- 
tion des  églises.  En  rassemblant  toutes  ces 
fonctions,  on  voit  que  ces  officiers  étaient 
très-occupés  ,  aussi  étaient-ils  plus  ou  moins 
nombreux,  suivant  la  grandeur  des  églises; 
on  en  comptait  jusqu'à  cent  dans  celle  de 
Constantinople.  Cet  ordre  se  donnait  à  des 
hommes  d'un  âge  assez  mûr  pour  pouvoir  en 
remplir  tous  les  devoirs.  Plusieurs  y  demeu- 
raient toute  leur  vie  ;  quelques-uns  deve- 
naient acolytes  ou  diacres.  Quelquefois  on 
donnait  cette  charge  à  des  laïques,  et  c'est  à 
présent  l'usage  ordinaire  de  leur  en  laisser  la 
fonction.  • 

—  s.  f.  Ouverture  par  laquelle  on  entre 
dans  une  voiture  :  Mettre  la  tête  à  la  por- 
tière. Ceux  qui  voyagent  en  malle-poste  ne 
peuvent  jouir  de  ta  vue  de  la  campagne  que 
par  les  portières.  (Clément.)  fl  Porte  qui 
sert  à  fermer  cette  ouverture  :  Les  glaces 
d'une  portière. 

—  Grand  rideau  que  l'on  met  devant  une 
porte,  pour  l'orner  ou  pour  empêcher  l'entrée 
île  l'air  ou  du  bruit  :  A  la  porte,  une  lourde 
portière  en  tapisserie,  à  fond  jaune  et  à 
feuillages  extravagants,  étouffait  tout  bruit 
du  dehors.  (Balz.) 

—  Loc.  fam.  Carrosse  à  trente-six  portiè- 
res, Charrette. 

—  Art  milit.  Portière  d'embrasure,  Epais 
volet  de  bois  ou  de  cordages  tressés,  au  moyen 
duquel  on  ferme  les  embrasures,  dans  les  mo- 
ments où  les  pièces  ne  tirent  pas,  afin  de  ga- 
rantir les  canonniers  contre  le  tir  des  armes 
de  précision,  il  Portière  de  pont,  Bateaux 
réunis  à  l'avance  pour  être  employés  à  la 
construction  d'un  pont. 

—  Techn.  Ouverture,  espace  dans  les  lis- 
ses, mailles  ou  maillons  laissés  vides  et  consi- 
déras comme  nuls.  H  On  dit  aussi  chattièke. 

PORTIÈRE  adj.  f.  (por-tiè-re  —  rad.  por- 
ter). Econ.  rur.  Se  dit  d'une  femelle  qui  est 
en  âge  de  porter,  de  faire  des  petits  :  Vache 
portière.  Brebis  portière.  Chèore  portière. 

—  Véner,  Lice  portière,  Chienne  que  l'on 
fait  porter  deux  fois  par  an. 

—  s.  f.  Matrice  d'une  femelle. 

PORTIEZ  DE  L'OISE  (Louis),  avocat  et 
conventionnel  français,  né  à  Beauvais  vers 
1755,  mort  à  Paris  en  1810.  Il  terminait  son 
droit  à  Paris  au  moment  où  commença  la 
Révolution.  Portiez  joua  un  rôle  actif  dans  la 
prise  de  la  Bastille,  puis  il  retourna  dans  sa 
ville  natale  pour  y  exercer  la  profession  d'a- 
vocat. Il  y  ouvrit  le  premier  ctub  et  acquit 
une  grande  influence  parmi  les  patriotes.  Elu 
député  de  l'Oise  il  la  Convention  (1792),  Por- 
tiez vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour 
la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis;  puis,  pen- 
dant la  période  orageuse  qui  suivit,  il  se  tint 
à  l'écart  des  débats  purement  politiques,  se 
bornant  à  prendre  part  aux  travaux  des  co- 
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mités.  Après  le  9  thermidor,il  se  rangea  dans 
le  parti  de  la  réaction.  Ce  fut  lui  qui  fît  dé- 
créter, le  8  juillet  1795,  qu'il  ne  serait  plus 
fait  d'exécutions  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion. Envoj-é  en  mission  dans  la  Belgique  à 
la  fin  de  1795,  il  fit,  à  son  retour,  décréter  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France.  A  la  fin  de 
la  session  conventionnelle,  il  passa  au  conseil 
des  Cinq -Cents,  auquel  il  fut  réélu  en  1798, 
par  le  département  de  la  Seine,  et  devint 
membre  du  Tribunat  à  la  suite  du  18  brumaire 
(1799).  Bonaparte,  dont  il  s'était  déclaré  par- 
tisan, le  nomma,  après  la  suppression  du  Tri- 
bunat, professeur  et  directeur  de  l'Ecole  de 
droit  de  Paris.  Le  talent  et  le  savoir  de  Por- 
tiez étaient  loin  d'être  à  la  hauteur  de  ces 
fonctions  ;  aussi  ses  leçons  furent-elles  sou- 
vent l'objet  de  la  critique  et  parfois  même  de 
la  risée  de  ses  élèves.  On  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  Code  diplomatique  contenant 
Je  texte  de  tous  les  traités  faits  avec  la  Répu- 
blique française  jusqu'à  la  paix  d'Amiens 
(Paris,  1802-1803,  4  vol.  in-8»),  sèche  compi- 
lation, où  l'on  trouve  toutefois  des  rensei- 
gnements précieux;  Cours  de  législation  ad- 
ministrative  (Paris,  1802,  2  vol.  in-8°);  Col- 
lection des  pièces  relatives  à  la  révolution 
française,  depuis  1789. jusqu'à  1804  (1817, 
in-8°),  ouvrage  posthume',  aujourd'hui  très- 
rare,  offrant  une  table  méthodique  et  chro- 
nologique des  matières  principales  contenues 
dans  les  brochures  du  temps,  etc. 

PORTILLON  s.  m.  (por-ti-llon;  Il  mil.  — 
ditnin.  de  porte).  Petite  porte. 

—  Nom  donné,  dans  les  Pyrénées,  à  des 
gorges  étroites  servant  de  passage. 

PORTION  s.  f.  (por-si-on  —  lat.  portio; 
de  partire,  partager).  Partie  d'un  tout  divisé  : 
Portion  de  terre.  Portion  d'une  maison  à 
vendre,  à  louer.  Portion  d'un  héritage,  d'une 
succession.  L'ignorance  prive  de  la  plus  belle 
portion  de  l'existence.  { Boiste.  )  Chaque 
abeille  a  droit  à  la  portion  de  miel  néces- 
saire à  sa  subsistance.  (Lamenn.)  Nulle  por- 
tion de  l'Europe  ne  surpasse  la  fertilité  de  la 
Belgique.  (Mieh.  Chev.)  Tout  être  apporte 
dans  le  monde  sa  portion  quelconque  d  indi- 
vidualité. (Vinet.)  Les  femmes  ayant  cette 
portion  de  génie  qui  est  la  concentration  de 
toutes  les  forces  sur  un  point  donné,  il  faut 
toujours  finir  par  faire  ce  qu'elles  veulent. 
(A  Karr.) 

—  Quantité  de  nourriture  qu'on  sert  a  cha- 
que religieux  dans  les  communautés,  il  Quan- 
tité do  nourriture,  de  mets  que  l'on  sert  h 
chaque  personne,  en  une  fois,  dans  les  res- 
taurants: Portion  de  viande.  Portion  de  lé- 
gumes. 

—  Législ.  Portion  virile,  Celle  qui  revient 
a  chaque  héritier,  quand  la  succession  est 
également  partagée. 

—  Dr.  canon.  Portion  congrue,  Rente  fixe 
que  les  gros  décitnateurs  payaient  aux  des- 
servants qui  exerçaient  les  charges  de  leur 
bénéfice.  U  Par  ext.  Traitement  modique, 
mesquin,  tout  juste  suffisant  :  Il  a  mis  ses 
employés  à  la  portion  congrue.  Il  n'  g  a  pas 
de  gouvernement  qui,  de  lui-même,  consente  à 
se  réduire  à  la  portion  congrue.  (Proudh.) 

"—  Syn.  Poriiou,  par»,  partie.  V.  PART. 

—  Encycl.  Dr.  canon.  Portion  congrue.  On 
donnait  le  nom  de  portion  congrue  à  une  as-, 
sez  chétive  pension  annuelle  qui  était  préle- 
vée sur  les  produits  de  la  dîme,  pour  fournir 
!i  la  subsistance  du  prêtre  desservant,  lorsque 
ce  desservant  n'était  pas  lui-même  le  titu- 
laire du  bénéfice  du  prieuré  ou  de  la  cure. 
La  portion  congrue  appartient  a  une  période 
de  relâchement  et  d'abus  dans  l'Eglise;  elle 
suppose  cette  anomalie,  déjà  pratiquée  au 
xvio  siècle  et  devenue  plus  fréquente  au 
xvne  et  au  xviii0,  d'un  titulaire  de  bénéfice 
ne  résidant  pas,  ne  remplissant  aucun  des 
devoirs  du  ministère  sacerdotal  et  vivant 
dans  le  luxe  de  la  dotation  de  son  office,  tan- 
dis que  le  desservant  effectif,  l'humble  et 
indigent  ouvrier  de  l'Evangile,  ne  recevait, 
sur  le  produit  de  la  dîme,  qu  un  modique  sub- 
sida alimentaire.  Cet  abus  scandaleux  se  pro- 
pagea en  France,  surtout  après  le  concordat 
conclu  entre  François  let  et  Léon  X,  et  qui 
permettait  au  pouvoir  royal  de  s'ingérer  dans 
la  collation  des  bénéfices.  Ces  bénéfices  furent 
le  plus  souvent  distribués  à  des  favoris,  à 
des  individus  dont  le  caractère  ou  la  profes- 
sion étaient  antipathiques  ù  toute  immixtion 
dans  les  fonctions  cléricales.  On  donnait  une 
abbaye  ou  un  prieuré  en  commende  à  un  ca- 
det de  famille  noble  qui,  quelquefois,  exer- 
çait la  profession  des  armes;  Bussy  d'Ara- 
boise  fui  un  de  ces  abbés  commendataires. 
Le  titulaire  mondain  du  bénéfice  en  perce- 
vait et  en  consommait  joyeusement  les  re- 
venus, sauf  la  petite  part  des  pauvres  et  sauf 
aussi  la  maigre  part  du  desservant,  lequel 
était  réduit  à  toucher  sur  la  dîme  la  petite 
quotité  dite  portion  congrue  et  qui  était  sou- 
vent d'une  modicité  excessive. 

Cette  portion  congrue  paraît  n'avoir  été 
d'abord  fixée  par  aucune  disposition  de  loi 
générale.  Elle  était  réglée  arbitrairement 
par  le  titulaire  du  bénéfice  comme  s'il  se  fut 
agi  du  salaire  ou  des  gages  de  quelqu'un  de 
ses  gens.  Des  arrêts  réglementaires  du  par- 
lement et,  finalement,  une  déclaration  royale 
du  29  janvier  1686  modifièrent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  cet  état  de  choses  intolérable. 
La  portion  congrue  fut  fixée  à  300  livres  pour 
les  curés  ou  vicaires  perpétuels  et  à  150  li- 
vres pour  les  vicaires  amovibles.  Co  subside 
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humiliant,  insuffisant  jusqu'à  l'inhumanité 
ne  fut  point  élevé  dans  la  suite  des  temps 
malgré  la  dépréciation  progressive  des  es- 
pèces monétaires.  La  portion  congrue  était 
encore  fixée  au  taux  misérable  auquel  l'avait 
portée  la  déclaration  de  16SG,  lorsque  la  Ré- 
volution vint  remanier  la  constitution  tem- 
porelle du  clergé,  en  même  temps  que  Routes 
les  institutions  de  l'ancienne  monarchie.  L'As- 
semblée constituante  abolit  les  dîmes  et,  du 
même  coup,  supprima  implicitement  la  por- 
tion congrue  par  son  décret  du  1 1  août  1789. 
Le  2  novembre  1789,  la  même  Assemblée  dé- 
clarait propriété  nationale  la  totalité  des 
biens  ayant  formé  l'ancienne  dotation  de 
l'Eglise  de  France  ;  elle  mettait  h  la  charge 
de  l'Etat  les  frais  du  culte  et  la  subvention 
de  ses  ministres.  Les  anciens  desservants  à. 
portion  congrue  saluèrent,  on  le  sait,  avec 
enthousiasme,  l'aurore  de  ces  réformes. 

PORTIONCOLB  s.  f."  (por-si-on-kule  — 
lut.  portiuncula,  dimin.  de  portio,  portion). 
Petite  portion, 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  h  la  première 
maison  de  l'ordre  de  Saint-François,  près 
d'Assise,  il  Indulgence  de  la  portioncule,  In- 
dulgence que  Jésus  passe  pour  avoir  accordée 
a  saint  François  d'Assise,  lorsqu'il  lui  appa- 
rut. 

PORTIONNA1BE  adj.  (por-si-o-nè-re  — 
rad.  portion).  Ane.  jurispr.  Qui  peut  préten- 
dre à  une  portion  d'héritage. 

—  Dr.  canon.  S'est  dit,  en  Italie,  des  bé- 
néficiers  qui  étaient  obligés  d'assister  aux 
offices,  comme  les  chanoines,  et  qui  avaient 
une  portion  de  la  manse  capitulaire. 

PORTIQOE  s.  m.  (por-ti-ke  —  lat.  porti-  . 
eus,  formé  de  porta,  porte).  Galerie  couverte, 
dont  la  voûte  est  soutenue  par  des  colonnes  : 
Le  portique  d'un    temple,  d'un  palais.  La 
place  est  entourée  de  portiquks.  (Acad.)  Le 
principal  trait  de  l'architecture  moresque  con- 
siste à  faire  que  chaque  maison  ait  un  jardin 
entouré  d'un  portique  élégant.  (H.  Beyle.) 
Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques, 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 

Racine. 

Les  dieux  ont  béni 

Celui  qui,  loin  du  faste  et  des  riches  portiqties. 
Ne  parle  de  bonheur  qu'a  ses  dieux  domestiques. 
Th.  ne  Banville. 

—  Nom  donné,  dans  les  premières  exposi- 
tions de  l'industrie,  aux  boutiques  occupées 
par  ceux 'qui  exposaient. 

—  Portique  d'arbres,  de  treillages,  Décora- 
tion de  jardin  en  forme  de-portique, 

—  Hist.  philos.  Nom  donné  à  la  secte  phi- 
losophique des  stoïciens,  parce  que  le  chef 
de  cette  école,  Zenon  de  Citium,  enseignait 
sous  un  portique  d'Athènes  : 

Les  sévères  lois  du  Portique 
Doivent  rendre  qui  les  pratique 
Inaccessible  aux  passions. 

Mme  DeSBOOWÈrb» 

—  Jeux.  Espèce  de  jeu  où  l'on  fait  tourner 
une  boule  autour  d'une  sorte  de  portique 
dans  lequel  elle  entre,  pour  s'arrêter  sur  un 
chiffre  dont  la  valeur  décide  du  gain  ou  de 
la  perte  :  Le  roi,  après  son  dîner  à  Marly, 
joua  au  portique  et  au  lansquenet  jusqu  à 
six  heures.  (Dangeau.) 

—  Gymnastiq.  Grosse  poutre  soutenue  dans 
une  situation  horizontale  par  des  poteaux,  et 
terminée  à  chacune  de  ses  extrémités  par 
une  plate-forme, 

—  Encycl.  Archit.  On  construit  des  porti- 
ques  de  tous  les  ordres;  nous  allons,  dans  ce 
qui  suit,  rappeler  les  différentes  proportions 
qu'on  leur  donne. 

10  Portique  toscan  sans  piédestal,  La  règle 
la  plus  générale  des  portiques  est  que  leurs 
arcades  aient  en  hauteur  deux  fois  leur  lar- 
geur; elle  est  spécialement  faite  pour  ies. 
ordres  massifs.  L'arcade  se  trouve  avoir 
6  modules  1/2  de  largeur  sur  13  modules  de 
hauteur,  de  sorte  qu'il  reste  encore  1  mo- 
dule depuis  l'arcade  jusque  sous  l'entable- 
ment. Dans  la  plupart  des  édifices  modernes, 
l'arcade  atteint  touiours  en  hauteur  deux  fois 
sa  largeur  et  tend  môme  à.  dépasser  cette  pro- 
portion. L'imposte,  qui  n'est  qu'une  plate- 
!  bande,  a  l  module  de  largeur  et  1/4  de  mo- 
dule de  saillie;  c'est  une  règle  que  Vignolo' 
observe  dans  tous  les  ordres,  quoique  les  an- 
ciens architectes  ne  s'y  soient  pas  toujours 
conformés.  Les  ailettes  des  pieds-droits  ont 
chacune  1/2  module  de  chaque  côté  de  la 
colonne,  d'où  il  suit  que  le  trumeau  a  3  mo- 
dules de  face  sur  2  da  flanc.  Cette  dernière 
largeur  n'est  pas  d'une  précision  tellement 
exacte  qu'on  ne  puisse  l'augmenter  ;  mais  on 
ne  peut  jamais  descendre  au-dessous;  du 
reste,  elle  dépend  de  la  charge  supérieure. 

2o  Portique  toscan  avec  piédestal.  Comme 
la  dimension  du  module  diminue  lorsqu'on 
met  un  piédestal  sous  la  colonne,  vigaole 
donne  4  modules  de  largeur  aux  jambages  de 
l'arcade,  afin  qu'ils  présentent  une  surtacs 
suffisante  pour  supporter  la  charge  qui  peut 
y  être  appliquée.  Le  bandeau  de  l'arc  a  un 
module;  l'arcade  conserve  la  même  propor- 
tion que  la  précédente,  soit  S  modules  3/4  de 
largeur  sur  17  modules  1/2  de  hauteur. 

30  Portique  dorique  avec  piédestal.  On  di- 
vise la  hauteur  donnée  en  25  parties  1/3,  et 
de  l'une  de  ces  parties  on  fait  un  module. 
On  donne  5  modules  l/S  au  piédestal,  le  mo- 
dules à  la  colonne  et  les  i  autres  à  l'enta- 
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blement.  La  distance  d'un  trumeau  h  l'autre 
est  de  10  modules,  et  la  largeur  de  chacun 
d'eux  est  de  5  modules.  Par  ce  moyen,  on 
trouve  facilement  la  distribution  des  métopes 
et  des  triglyphes,  et  le  vide  des  arcades  est 
d'une  bonne  proportion  :  leur  hauteur  est 
double  de  leur  largeur,  soit  20  modules.  Si 
l'on  établit  un  portique  dorique  sans  piédes- 
tal, il  faut  diviser  la  hauteur  en  20  parties 
égales,  en  donner  16  k  la  colonne,  4  à  l'enta- 
blement et  distribuer  les  largeurs  de  ma- 
nière que  l'arcade  ait  7  modules  de  largeur 
sur  14  de  hauteur ,  et  les  trumeaux  3  modu- 
les de  largeur. 

4<>  Portique  ionique  avec  piédestal.  Dans 
cet  ordre,  que  l'on  peut  placer  au-dessus  du 
dorique,  on  donne  au  portique  un  peu  plus 
de  hauteur  que  le  double  de  la  largeur,  afin 
que  ses  proportions  ne  paraissent  pas  moins 
agréables  que  celles  du  premier  ordre  sur 
lequel  il  est  posé.  On  doit  observer  encore 
qu  il  faut  éviter  de  faire  les  arcades  des  or- 
dres délicats  plus  étroites  que  celles  des  or- 
dres massifs,  lorsqu'elles  sont  l'une  sur  l'autre, 
parce  que  les  pieds-droits  du  dessus  seraient 
plus  larges  que  ceux  du  dessous.  Pour  faire 
des  galeries  ou  portiques  d'ordonnance  coni- 
que avec  piédestal,  on  divise  la  hauteur  don- 
née en  £8  parties  1/2;  on  donne  :  6  mo- 
dules au  piédestal,  4  modules  1/2  à  l'enta- 
blement, et  les  18  modules  qui  resteut  sont 
la  hauteur  de  la  colonne.  La  largeur  des 
jours  ou  vides  est  de  H  modules,  et  leur 
hauteur  de  22  ;  enfin  la  largeur  des  pieds-droits 
est  de  4  modules. 

50  Portique  corinthien  avec  piédestal.  L'or- 
dre corinthien  est  le  seul  où  Vignole  sorte  de 
la  juste  mesure  de  la  hauteur  des  arcades, 
qui  doivent  avoir  le  double  de  leur  largeur, 
ce  qu'il  a  fuitj  tant  pour  rendre  l'oovrage  plus 
délicat,  qu'ufin  de  laisser  peu  d'espace  depuis 
le  dessus  de  l'arc  jusque  sous  1  architrave, 
et  pour  rendre  utile  la  console  qui  couvre 
la  clef  de  l'arc.  On  observera,  à  cette  occa- 
sion, que,  lorsqu'il  reste  un  espace  cousidé- 
•  rable  entre  l'arcade  et  le  dessous  de  l'enta- 
blement, ou  lorsque  l'arcade  n'est  accompa- 
gnée d'aucun  ordre,  il  convient  mieux  de 
mettre  a  la  clef  de  l'are  quelque  tête  ou 
masque  que  des  consoles,  à  cause  du  peu  de 
saillie  de  l'architrave.  Pour  établir  un  porti- 
que corinthien  avec  piédestal ,  on  divise 
toute  la  hauteur  donnée  en  32  parties  égales; 
chacune  d'elles  est  un  module  que  l'on  di- 
vise en  18  pour  former  une  échelle  do  pro- 
portion. On  donne  7  modules  au  piédestal, 
20  k  la  colonne  et  5  à  l'entablement.  On 
intercale  ensuite  «Jgs  membres  de  chaque  par- 
tie principale.  Enfin  on  donne  12  modules 
,  de  largeur  au  vide  de  l'arcade  sur  25  modu- 
les de  hauteur,  et  aux  trumeaux  i  modules. 

4  '  Le  portique  composite  a  les  mêmes  pro- 
portions que  le  précédent. 

PORTIUS  (Simon),  philosophe  italien.  V, 
Porzio. 

PORTLAND. (île  de),  ile  d'Angleterre,  située 
sur  la  Manche,  à  6  kilom.  S.-O.  de  Wey- 
mouth,  comté  de  Dorset;  3,000  habitants. 
Ancienne  Vindilis  des  Romains,  l'Ile  de  Port- 
land  n'a  pas  d'histoire  à  proprement  parler. 
A  part  son  village  de  Castletovm  (ville  du 
Château),  ses  seules  constructions  sont  :  la 
prison  des  forçats  (convias),  le  château  de 
l'Arc  et  de  la  Flèche  (Bou>  and  arrow  castle), 
qui  parait  remonter  au  règne  d'Etienne  et 
peut-être  k  celui  de  Guillaume  le  Roux;  le 
château  de  Pensylvauin,  etc.  L'Ile,  dont  la 
superficie  ne  dépasse  pas  quatre  milles  de 
longueur  sur  deux  milles  de  largeur,  est,  en 
réalité,  jointe  k.  la  terre  ferme  par  un  banc 
de  galets,  connu  sous  le  nom  de  Chesil  banlc 
et  s'élevant  de  12  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L'aspect  de  l'île  est 
sauvage  et  les  landes  sans  verdure,  les  ro- 
chers nus  et  abrupts  y  abondent.  V.  Ilugo  a 
pris  la  grève  de  Portland  pour  thème  de  dé- 
but de  son  livre  de  l'Homme  qui  rit.  L'île 
possède  des  carrières' d'où  on  a  tiré  les  pier- 
res dont  est  construite  l'église  Saint-Paul  de 
Londres.  Ces  carrières  sont  d'un  grand  se- 
cours pour  le  brise-lame  [break  water)  qu'on 
construit  à  Portland  et  qui,  après  son  entier 
achèvement,  sera  un  des  plus  gigantesques 
ouvrages  de  ce  genre  de  la  Grande-Breta- 
gne. Dans  cette  lie,  près  de  la  côte  d'Angle- 
terre, se  trouve  un  des  plus  curieux  moiiu- 
.  ments  des  révolutions  du  globe.  C'est  une 
'  forêt  de  l'ancien  monde,  dont  les  arbres  sont 
encore  en  place  avec  toutes  leurs  racines, 
dans  le  sol  même  où  ils  ont  autrefois  végété, 
et  qui,  pétrifiée  par  l'action  des  eaux  qui  sont 
venues  à  une  certaine  époque  l'inonder,  s'est 
maintenue  jusqu'à  nous  dans  un  état  de  con- 
servation parfaite.  Le  soi  végétal ,  épais  de 
douze  k  dix-huit  pouces,  repose  sur  uu  fond 
de  roche  calcaire.  Il  est  d'une  couleur  noire 
ou  brun  foncé  et  contient  une  grande  propor- 
tion de  matière  végétale  décomposée  comme 
celui  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
nos  forêts.  Sa  substance  est  une  argile  mêlée 
de  cailloux.  Les  arbres  Sont  disséminés  sur 
cette  couche,  dans  laquelle  ils  tiennent  par 
leurs  racines  enfoncées  même  parfois  dans 
le  fond  de  roche  situé  au-dessous.  Us  sont  en 
général  rompus  k  la  hauteur  d'un  à  trois 
pieds;  ou  en  voit  cependant  qui  s'élèvent  à 
plus  de  six  pieds.  Les  troncs,  brisés  eux- 
mêmes,  sont  épars  sur  le  sol,  dans  lequel  ils 
sont  plus  ou  moins  enterrés.  Ces  fragments 
ont  rarement  plus  de  trois  à  quatre  pieds; 
mois  eu  mettant  bout  k  bout  ceux  qui  se  cor- 
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respondent  on  reforme  des  troncs  entiers 
d'une  longueur  de  vingt-cinq  &  trente  pieds 
avant  aucune  ramification.  Ces  troncs,  ana- 
lysés avec  soin  dans  leurs  caractères  exté- 
rieurs et  leur  structure  interne,  se  trouvent 
appartenir  k  des  arbres  peu  différents  des 
pinS  araucarias,  qui  ne  croissent  aujourd'hui 
que  dans  l'hémisphère  austral.  Au  pied  de 
ces  grands  arbres  se  voient  des  troncs  beau- 
coup plus  courts  et  d'une  nature  toute  diffé- 
rente, qui  ressemblent  k  un  pied  d'artichaut  ou 
d'ananas;  ils  ont  une  grande  analogie  avec  la 
famille  des  cycladées.  Tous  ces  troncs  d'ar- 
bres ne  renferment  plus  une  parcelle  de  sub- 
stance végétale.  Ils  se  sont  entièrement  chan- 
gés; non  point  en  houille,  mais  en  pierre. 
Leur  substance  est  une  pierre  à  feu  d'une 
teinte  plus  ou  moins  foncée ,  mais  assez 
translucide  pour  laisser  distinguer  toutes  les 
fibres  de  l'ancien  végétal,  tranchées  les  unes 
des  autres  par  des  différences  de  nuance.  On 
pense  que  cette  forêt,  venue  sur  un  terrain 
primitivement  enfoncé  sous  les  eaux  de  la 
mer  et  soulevé  k  une  époque  postérieure, 
aura  été  inondée  un  beau  jour  par  des  eaux 
qui  l'envahirent  d'une  manière  permanente  k 
la  suite  d'un  abaissement  général  du  sol  : 
les  arbres  ne  tardèrent  pas  à  périr;  leurs 
troncs,  dans  la  partie  demeurée  au-dessus 
des  eaux,  pourrirent  peu  k  peu  et  tombèrent 
par  fragments  dans  le  lac,  où  ils  s'enseveli- 
rent k  moitié  dans  le  sol  ramolli.  La  trans- 
formation en  matière  siliceuse  s'explique  par 
la  nature  des  eaux  qui  imprégnaient  tous  ces 
bois,  puisque  ces  mêmes  eaux  donnaient  lieu 
à  des  dépôts  de  marne  siliceuse.  A  une  épo- 
que encore  postérieure,  il  y  eut  un  nouvel 
abaissement  du  sol;  le  lac  s'enfonça,  la  mer 
fit  irruption,  des  coquilles  marines  se  dépo- 
sèrent sur  le  sol  et  s'accumulèrent  les  unes 
sur  les  autres.  Aujourd'hui,  une  partie  des 
terrains  qui  recouvraient  la  forêt  a  été  dé- 
blayée par  les  courants  et  elle  se  dessine  sur 
la  tranche  d'une  falaise. 

PORTLAND  (ciment  de).  V.  chaux  hydràb- 

L1QUB  et  CIMENT. 

PORTLAND,  ville  des  Etats-Unis,  dans  l'E- 
tat du  Maine,  chef-lieu  du  comté  de  Cuinber- 
land  ,  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de 
Casco,  formée  par  l'Atlantique,  k  87  , kilom. 
N.-N.-O.  de  Portsmouth  ,  par  43°  39'  de 
latit.N.  et  720  33'  15"  de  longit.  O.;  31,500  hab. 
Collège,  bibliothèque,  maisons  d'éducation. 
Cette  ville  est  belle  et  agréablement  située; 
la  plus  grande  partie  des  maisons  et  des  édi- 
fices sont  bâtis  en  briqua  ;  on  distingue  parmi 
ces  derniers  le  palais  de  justice,  l'hôtel  de 
ville  et  la  maison  de  charité.  On  y  remarque 
un  observatoire  d'où  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  les  innombrables  lies  qui  bordent  la  côte. 
Son  port,  éclairé  la  nuit  par  un  phare  situé  k 
78  mètres  de  hauteur,  est  un  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  de  l'Amérique.  Il  est  défendu 
par  différents  ouvrages  de  fortification.  Port- 
land est  le  centre  d'un  réseau  de  chemins  de 
fer  qui  la  mettent  en  communication  avec 
l'intérieur,  le  Nord,  Montréal  et  la  rivière 
Saint-Laurent.  Elle  a  une  nombreuse  marine 
marchande  dont  les  navires  voyagent  au  loin. 
Son  commerce  est  très-important.  Les  prin- 
cipaux objets  d'exportation  consistent  en  gros 
meubles,  bœufs,  poisson,  beurre,  etc.,  et  s'é- 
lèvent k  environ  18  millions;  les  importa- 
tions, évaluées  à  16  millions,  consistent  en 
sucre,  farines,  sel,  etc.  Les  navires  apparte- 
nant au  port  sont  principalement  employés  à 
la  pêche ,  k  la  navigation  le  long  des  côtes, 
au  commerce  avec  les  Indes  occidentales  et 
orientales  et  avec  la  Russie.  Portland  pos- 
sède des  raffineries  de  sucre,  dos  ateliers  de 
construction  navale ,  de  machines,  de  loco- 
motives, de  wagons  ;  une  importante  verrerie, 
huit  banques.  Le  mouvement  de  son  port  est 
de  2,000  à  2,500  vaisseaux  avec  un  tonnage 
de  300,000  k  400,000  tonneaux. 

PORTLAND,  ville  d'Australie,  dans  la  ré- 
gion de  Victoria;  4,000  hab. 

PORTLAND  (lord),  homme  d'Etat  anglais. 
V.  Bestisck. 

PORTLANDIE  s.  f.  (port-lan-dî  —  dédié  h 
la  duchesse  de  Portland).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes,, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
cinchouéus,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent aux  Antilles. 

—  Enoycl.  Les  porllandies  sont  des  arbres 
et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  opposées,  briè- 
vement pétiolées,  elliptiques,  lancéolées,  lui- 
santes, a  stipules. larges;  les  fleurs,  géné- 
ralement blanches,  très-grandes,  solitaires, 
géminées  ou  ternées  k  l'extrémité  de  pédon- 
cules axillaires,  présentent  un  calice  per- 
sistant, k  tube  ovoïde,  adhérent,  k  limbe  di- 
visé en  cinq  lobés  larges,  oblongs  ;  une  co- 
rolle en  entonnoir,  k  tube  court,  pentogonal, 
s'évasant  vers  la  gorge,  k  limbe  divisé  en 
cinq  lobes  obtus  ;  cinq  étamines,  à  peine  sail- 
lantes; un  ovaire  infère,  k  deux  loges  mul- 
tiovulées,  surmonté  d'un  style  simple,  terminé 
par  un  stigmate  en  tète  ;  le  fruit  est  une  cap- 
sule ligneuse,  ovoïde,  pentagone,  tronquée  au 
sommet ,  couronnée  par  le  calice  persis- 
tant, k  deux  loges  contenant  de  nombreuses 
graines. 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
croissent  dans  les  régions  chaudes  et  sèches 
de  l'Amérique  centrale.  La  port  landie  k  gran- 
des fleurs  est  l'espèce  la  plus  remarquable. 
Son  écorce  a  des  propriétés  toniques  et  amè- 
res  très-prononcées,  mais  elle  est  loin  de  pos- 
séder la  vertu  fébrifuge  qu'on  lui  a  attribuée. 


PORT 

Du  reste,  elle  est  peu  usitée  et  rare  dans  le 
commerce,  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
quina  itova.  Elle  ne  renferme  ni  quinine  ni 
cinchonine  ;  on  y  trouve  une  matière  grasse, 
de  l'acide  kinovique,  une  matière  rêsinoïde 
rouge,  une  matière  tannante,  de  la  gomme, 
de  l'amidon,  une  matière  jaune,  du  ligneux 
et  un  alcaloïde  particulier.  L&portlandie  acu- 
minée  paraît  n'être  qu'une  simple  variété  de 
la  précédente,  ainsi  que  la  parttandie  êcar- 
late.  Ces  végétaux  ne  se  voient  guère,  en 
Europe,  que  dans  les  serres  chaudes  des  jar- 
dins botaniques. 

PORTLANDSTONE  s.  m.  (port-land-stonn; 
—  de  l'angl.  Portland,  nom  de  lieu;  stone, 
pierre).  Géol.  miner.  Terme  anglais,  employé 
quelquefois  pour  désigner  le  calcaire  de  Port- 
land, l'une  des  couches  les  plus  récentes  du 
terrain  jurassique  supérieur. 

—  Roche  calcaire,  d'une  texture  oolithique, 
plus  rarement  crayeuse,  qui,  constitue  des 
couches  puissantes  dans  l'île  de  Portland  :  Le 
poiitlandstonk  ne  forme  point  une  masse  ho- 
mogène. (A,  Rivière.) 

PORTO  s.  m.  (por-to  —  nom  de  ville).  Vin 
de  Porto.  Une  bouteille,  un  verre  de  porto. 
Les  Anglais  aiment  beaucoup  te  porto.  Tous 
deux  à  l'envi  sablaient  le  porto  et  iatieante. 
(Scribe.) 

PORTO  ou  OPORTO,  ancien  Portus  Calle, 
ville  forte  du  Portugal,  laseconde  du  royaume 
par  sa  population  et  son  importance  commer- 
ciale, chef-lieu  de  la  province  du  Min  ho,  à 
l'embouchure  du  Douro  dans  l'océan  Atlan- 
tique, à  249  kilom.  N.-N.-E.  de  Lisbonne, 
par  40»  8'  54"  latit.  N.  et  10°  57'  33"  longit.  O.; 
100,000  hab.  Evêché,  séminaire;  cour  d'ap- 
pel ;  académie  des  beaux-arts,  école  poly- 
technique, école  de  marine  et  de  commerce, 
écoles  de  langues  anciennes,  école  de  chi- 
rurgie et  d'anatomie,  quatre  collèges-  biblio- 
thèque, musée  de  peinture,  quatre  hôpitaux, 
bourse  ,  tribunal  de  commerce  ,  consulats 
étrangers. 

Cette  ville,  presque  entièrement  construite 
en  granit,  qui  est  en  abondance  aux  environs, 
est  divisée  en  einq  quartiers,  dont  deux  s'é- 
tugunt  sur  des  collines;  tes  maisons  sont  gé- 
néralement bien  bâties.  Près  du  rivage,  les 
rues  sont  larges  et  bien  pavées  ;  sur  le  pen- 
chant des  collines,  elles  sont  étroites  et  tor- 
tueuses- mais,  sur  les  sommets,  beaucoup 
sont  belles,  larges  et  ornées  de  maisons  con- 
struites avec  goût.  Les  égouts  sont  bien  faits 
et  convenablement  disposés;  une  petite  ri- 
vière, qui  traverse  quelques  rues  par  des  con- 
duits souterrains,  contribue  k  les  assainir.  Un 
pont  suspendu  en  fil  de  fer,  d'une  construc- 
tion très-élégante,  unit  Porto  kVi!lanova-de- 
Gaya,  espèce  de  faubourg,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  et  qui  est  le  centre  du  com- 
merce. Porto  possède  onze  places  publiques, 
parmi  lesquelles  la  Praça-Nova  dus  Gorias  et 
le  Campo  da  Cordaria,  planté  de  plusieurs 
rangées  d'arbres,  sont  lesplus  remarquables  ; 
vingt  fontaines  publiques  et  plusieurs  monu- 
ments intéressants  dont  nous  allons  indiquer 
les  principaux.  Le  plus  ancien  monument  de 
Porto  est  son  église  de  San-Martinho  de  Ce- 
dofeita ,  construite  en  559  par  Théodorius, 
roi  des  Suèves.  L'édifice  n'offre  d'ailleurs  de 
remarquable  que  son  antiquité  authentique 
et  la  circonstance  k  laquelle  il  dut  son  ori- 
gine et  son  nom.  Théodorius,  inquiet  d'une 
maladie  de  sa  fille  et  plein  de  confiance 
dans  l'intercession  du  célèbre  saint  Martin  de 
Tours,  envoya,  dit-on  en  France,  une  am- 
bassade demander  une  relique  du  saint.  En 
même  temps,  il  mit  des  ouvriers  k  l'oeuvre  et 
fit  commencer, sans  perdre  un  instant,  la  ba- 
silique destinée  k  recevoir  la  précieuse  reli- 
que. Elle  fut  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Martin,  et  la  promptitude  avec,  laquelle  les 
bâtiments  en  furent  achevés  lui  rirent  donner 
le  nom  de  Cito  facta  (la  bientôt  faite),  dont 
on  fit  depuis  Cedofeita.  La  cathédrale  (ou  Se, 
de  sedes,  siège),  moins  ancienne  que  Saint- 
Martin,  fut,  dit-on,  réédifiée  par  le  comte  don 
Henrique.  Elle  a  trois  nefs  soutenues  par 
d'immenses  cotonnes,  recouvertes  de  marbre 
magnifique.  On  y  montre  dans  un  cercueil 
d'argent  le  corps  de  saint  Pantaléon ,  qui  est 
le  patron  de  la  ville.  L'église  San-Fraucisco 
mérite  une  mention  spéciale  :  son  intérieur 
n'est  pour  ainsi  dire  qu  une  châsse  de  sculptu- 
res dorées  et  de  colonnes  enroulées  de  ceps  de 
Vigne,  parsemés  d'anges  et  d'oiseaux  comme 
ornementation.  Des  bas-reliefs  peints,  repré- 
sentant des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  couvrent  toute  la  hauteur 
des  retables  et  chaque  autel  forme  une  châsse 
qui  contient  le  corps  d'un  saint.  L'église  de 
Notre-Dame  de  Lapa,  aujourd'hui  chapelle 
royale,  possède  le  cœur  de  dom  Pedro,  duc 
de  Bragance.  L'église  des  Clerigos  est  sur- 
montée d'une  belle  tour.  Parmi  les  autres 
monuments,  nous  mentionnerons  :  l'hôtel  de 
ville,  le  palais  épiscopal,  édifice  aux  propor- 
tions grandioses  ;  le  palais  de  la  cour  d'ap- 
pel ,  le  palais  des  Ûarrancas,  appartenant  au 
roi  dom  Louis;  le  palais  de  Cristal,  ou  il  y  a 
eu  une  exposition  internationale  ;  le  théâtre 
do  Suint-Jean,  etc.  Des  nombreux  couvents 
construits  k  Porto  et  dont  le  chiffre  atteignait 
déjà  quatorze  au  xv»  siècle,  très-peu  ont  con- 
servé leur  destination  primitive,  «  La  sup- 
pression des  couvents,  dit  k  ce  proposM.  Fer- 
dinand Denis,  a  livré  aux  diverses  branches 
de  l'administration  certains  édifices  qui,  sans 
cela,  tomberaient  en  ruines;  les  uns  sont  oc- 
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cupés  par  des  hôpitaux,  d'autres  par  des  bi- 
bliothèques ou  des  musées;  le  collège  daGraça 
sert  d'asile  aux  orphelins;  l'hospice  des  Ca- 
pucins de  la  Cordira  s'est  vu  disposé  pour  les 
enfants  trouvés,  dont  le  nombre  s'élève  an- 
nuellement au-dessus  de  deux  mille.  Il  est- 
juste  de  dire  k  ce  propos  qu'il  y  a  peu  do 
villes  dans  la  péninsule  où  les  édifices  de 
bienfaisance  publique  soient  aussi  multi- 
pliés. »  Mentionnons  encore  :  la  bibliothèque, 
fondée  en  1833  pur  le  duc  de  Bragance  et  qui 
est  riche  de  près  de  100,000  volumes  et  de 
nombreux  manuscrits  ;  le  musée,  ouvert  en 
1836,  qui  possède  un  nombre  considérable  de 
tableaux.  Citons  aussi  la  factorerie  anglaise, 
magnifique  hôtel  où  les  Anglais  ont  établi  Ud 
club  qui  remonte  k  une  époque  déjk  très-an- 
cienne. 

Le  port  de  Porto  est  d'un  accès  difficile  à 
cause  des  rochers  de  l'embouchure  du  fleuve 
qui  empêchent  les  bâtiments  de  guerre  d'y 
arriver;  il  est  très-sûr  pour  des  bâtiments  de 
commerce.  Le  mouillage  est  bon.  Les  crues 
du  fleuve,  qui  ont  lieu  pendant  l'hiver,  ne 
sont  pas  k  craindre  d'ordinaire  lorsqu'on  ob- 
serve les  précautions  indiquées  par  la  police 
du  port.  Porto  possède  aussi  des  chantiers  où 
les  navires  trouvent,  k  des  prix  raisonnables, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  répara- 
tions et  sur  lesquels  on  construit  des  bâti- 
ments de  commerce  de  toute  grandeur  et  de 
bonne  marche.  11  y  a  de  plus  un  dépôt  de 
charbon  pour  les  bateaux  k  vapeur.  Après  le 

fiavillon  national,  les  navires  qui  fréquentent 
e  plus  ce  port  sont  les  bâtiments  anglais, 
hollandais,  suédois  et  danois,  ainsi  que  les 
paquebots  français.  L'activité  de  la  naviga- 
tion s'accroît  tous  les  jours  et  il  existe  des 
services  réguliers  de  bateaux  k  vapeur  entre 
Porto,  Lisbonne,  Londres,  Liverpool  et  Glas- 
cow.llyaconstammentdes  navires  en  charge 
pour  les  principaux  ports  d'Angleterre  et  du 
Brésil,  pour  le  Havre,  Hambourg  et  d'autres 
ports  du  nord  de  l'Europe.  La  valeur  annuelle 
des  exportations  de  son  port  est  de  40  k  45  mil- 
lions de  francs  et  celle  des  importations  da 
45  k  50  millions.  Le  commerce  est  solide  et- 
jouit  d'un  crédit  mérité;  les  relations  y  sont 
sûres  et  les  capitaux  abondants.  Le  mouve- 
ment des  échanges  de  cette  place  avec  les 
autres  pays  est  important.  C  est  la  Grande- 
Bretagne  qui  a  la  part  du  lion  dans  le  trafic 
qui  s'y  fait.  Le  reste  se  répartit  entre  les 
royaumes  du  Nord,  la  Russie,  l'Espagne,  la 
Hollande,  la  Prusse  et  Brème,  Terre-Neuve, 
le  Canada,  l'Australie,  etc.  On  importo  k 
Porto  toutes  les  espèces  de  denrées  colonia- 
les, du  thé,  du  sucre,  du  riz ,  des  cuirs,  des 
peaux,  des  cornes,  des  laines,  du  lin,  de  la 
soie  grége,  de  la  morue,  des  eaux-de-vie  et 
liqueurs,  de  la  bière,  des  fers,  des  aciers,  du 
plomb,  des  bois  d'ébénisteiie,  des  douves,  du 
charbon  de  terre,  de  la  cire,  de  la*  verrerie  et 
des  cristaux  ,  des  porcelaines,  des  machines, 
de  la  librairie,  de  la  quincaillerie,  de  la  par- 
fumerie, de  la  papeterie,  des  draps  et  toute  . 
espèce  de  tissus  de  laine,  de  coton,  de  lin  et 
de  soie  pure  et  mélangée,  de  la  bijouterie,  de 
l'orfèvrerie,  de  l'horlogerie,  des  instruments 
de  chirurgie  et  de  précision,  etc.  Les  vins 
du  haut  Douro,  dits  de  Porto,  constituent 
l'objet  de  beaucoup  le  plus  important  du 
commerce  d'exportation  de  cette  ville.  Ca 
commerce  a  pour  centre  les  vastes  entre- 
pôts situés  dans  le  faubourg  de  Villa-nova- 
de-Gaya;  ces  entrepôts  contiennent  environ 
60,000  pipes.  L'exportation  annuelle  varie  do 
25,000  k  30,000  pipes.  L'xVngleterre  marcha 
en  première  ligne  pour  la  consommation  do  co 
vin  ;  la  France  n'occupe  que  te  dixième  rang. 
L  industrie  a  pris,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  un  grand,  développement  â 
Porto.  On  y  trouve  des  fabriques  de  tissus 
de  laine,  de  coton,  de  fit,  de  soie  pure  et  mé- 
langée; des  manufactures  de  tabac,  de  pro- 
duits chimiques;  des  tanneries,  des  fabri- 
ques de  savon  et  de  bougie,  de  chapeaux, 
de  faïence,  de  cordages ,  d'ouvrages  en  fer- 
blanc,  d'armes  et  d'instruments  aratoires 
pour  les  colonies.  Les  capitaux  y  abondent. 
Elle  compte  quatre  établissements  financiers 
importants,  notamment  une  succursale  de  la 
Banque  du  Portugal ,  la  Banque  commerciale, 
la  Banque  mercantile.  Un  chemin  de  fer  unit 
cette  ville  k  Lisbonne,  par  Santarem  et  Coïm- 
bre.  Le  district  de  Porto  est  très-peuplé; 
aussi  fournit-il  k  l'émigration  un  contingent 
annuel  de  près  de  5,000  jeunes  gens,  qui, 
presque  tous,  se  dirigent  sur  le  Brésil,  d'où 
ils  reviennent  plus  tard  aveu  des  fortunes 
souvent  très-considérables.  La  bourgeoisie 
de  Porto  est  plus  active,  plus  industrieuse  et 
plus  éclairée,  jouit  de  plus  d'aisance  et  a  plus 
d'initiative  que  celle  des  autres  cités  du  pays, 
dans  lequel  elle  représente  surtout  l'élément 
libéral.  Les  étrangers ,  les  Anglais  principa- 
lement, ont  aussi  des  établissements  solides 
k  Porto  et  y  possèdent  de  grandes  fortunes, 
non-seulement  en  capitaux,  mais  même  en 
biens  fonds. 

Porto  est  l'ancienne  ville  de  Portus  Calle, 
qui  a,  dit-on,  donné  son  nom  au  Portugal  ;  elle 
fut  la  capitale  de  ce  pays  jusqu'en  1174  et 
reçut  de  grands  privilèges  du  roi  Jean  II; 
mais  plusieurs  lui  furent  retirés  lors  de  la  ré- 
volte qui  y  éclata  en  1757.  Cette  ville  tomba, 
en  1808,  au  pouvoir  des  Français,  qui  l'aban- 
donnèrent en  1809.  Elle  eut  beaucoup  k  souf- 
frir dans  ses  relations  commerciales  lors  de 
l'usurpation  du  trône  de  Portugal  par  dom 
Miguel  :  elle  s'insurgea  contre  ce  prince  (iS28) 
et  se  prononça  pour  dom  Pedro,  Un  grand 
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nombre  de  ses  habitants  périrent  victimes 
des  troubles  qui  agitèrent  alors  le  pays  et 
elle  subit  un  siège  en  1832.  En  1847,  elle  se 
prononça  contre  la  reine  dona  Maria  II.  C'est 
a  Porto  que  se  retira  et  mourut  Charles- Al- 
bert, roi  de  Sardaigne,  après  la  bataille  de 
Novare. 

Les  vins  de  Porto  jouissent  d'une  grande 
réputation.  On  appelle  ainsi  dans  le  com- 
merce les  vins  recollés,  non-seulement  dans 
le  district  privilégié  qui  s'étend  à  environ 
62  kilom.  de  cette  ville,  sur  les  deux  rives 
du  Douro,  et  comprend  jusqu'à  130,000  acres 
ou  près  de  53,000  hectares  de  vignobles,  mais 
encore  et  par  extension  les  vins  qu'on  ré- 
colte dans  tous  les  vignobles  du  Portugal, 
Ces  vins  jouissent  d'une  grande  célébrité 
dans  le  monde  entier,  grâce  à  la  propagande 

?ue  font  ou  qu'ont  faite  les  Anglais  en  leur 
aveur.  Ils  ne  manquent  pas,  en  effet,  de 
quelques  qualités,  quand  ils  sont  bien  faits; 
mais  ils  sont  presque  toujours  saturés  d'al- 
cool par  .addition,  pour  faciliter  leur  transport, 
et  ne  peuvent  plus  alors  plaire  à  des  palais 
délicats.  Lorsqu'ils  na  sont  pas  fraudés,  ils 
sont  d'une  richesse  incomparable;  mais  tien 
ne  ressemble  moins  au  vrai  porto  que  lepo?Vo 
français  ou  anglais.  Les  meilleurs  vins  rouges 
se  récoltent  dans  le  haut  Douro,  provinces  de 
Tras-os-Montes  et  de  Beira.  C  est  là  que  se 
trouvent  les  principaux  vignobles ,  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  On  recherche  surtout, 
pour  les  expédier  en  Angleterre,  ceux  des  pa- 
roisses de  Cazaës,  de  Vaiença,  d'Ervedoza 
et  deSoutello,dans  lesquelles  se  rencontrent 
des  crus  renommés,  dont  la  nomenclature 
serait  fastidieuse.  Quelques-uns  peuvent  être 
comparés  à  nos  vins  de  première  classe 
français:  les  vins  dits  de  factorerie,  à  nos 
vins  de  deuxième  classe.  Les  meilleurs  vins 
du  Minho  sont  comparables  à  nos  vins  de 
quatrième  classe. 

Le  Portugal  fournit  peu  de  vins  blancs. 
On  cite  cependant  les  vins  secs  de  Celleiros, 
dans  la  province  de  Tras-os-Montes;  de 
Termo,  dans  celle  de  Beira  ;  d'Œvias,  Car- 
cavellos,  Sétuval  et  Bucellas,  en  Estiama- 
dure.  Comme  vins  de  liqueur,  nous  citerons 
les  muscats  de  Sétuval  et  de  Carcavellos,  dans 
l'Estramadure, 

Les  vins  destinés  à  l'exportation  subissent 
des  mélanges  et  une  assez  forte  addition 
d'eau-de-vie  pour  en  assurer  la  conservation 
dans  les  entrepôts  étrangers  et  surtout  dans 
les  caves  humides  de  l'Angleterre. 

Les  vins  de  liqueur  récoltés  entre  (Evias 
et  Carcavellos  sont  spiritueux  et  parfumés; 
il  y  en  a  de  rouges  et  de  blancs  ;  ces  derniers, 
les  plus  recherchés,  sont  connus  en  Angle- 
terre «ous  le  nom  de  vins  de  Lisbonne,  en 
Allemagne  sous  celui  de  vins  portugais,  et 
dans  le  pays  de  production  sous  celui  de  vins 
de  Carcavellos.  Les  vignes  qui  les  produisent 
sont  plantées  dans  des  clos  situés  sur  des 
pentes  douces,  à  peu  de  distance  de  la  mer. 
Dès  que  le  vin  est  fait,  on  l'envoie  à  Lis- 
boiiDe>  pour  être  emmagasiné  et  soigné  jus- 
qu'à J'époque  de  la  vente  ou  de  l'expédition. 
Le  vin  de  Porto  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
d  histoire;  on  n'en  récoltait  point,  dans  l'an- 
tiquité, en  Lusitunie,  ou  du  moins  les  anciens 
auteurs  n'en  font  point  mention.  Leur  renom- 
mée ne  date  guère  que  de  la  fin  de  notre  guerre 
de  Cent  ans  avec  l'Angleterre.  A  cette  époque, 
le  Bordelais,  qui  jusqu'alors  avait  fourni  des 
vins  à  l'Angleterre,  commença  à  envoyer  ses 
produits  à  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France. 
Les  Anglais  durent  jeter  leurs  regards  vers 
d'autres  vignobles  et  s'adressèrent  au  Por- 
tugal. Dés  la  fin  de  nos  guerres,  nous  voyons 
Portugais  et  Anglais  signer  entre  eux  des 
traités  de  commerce  par  lesquels  les  vins  de 
Porto  entraient  en  Angleterre  presque  sans 
payer  de  droits.  Telle  est  l'origine  de  leur 
renommée.  Jusqu'alors,  on  n'avait  récolté  que- 
fort  peu  de  vins  en  Portugal;  mais  bientôt 
les  cultivateurs  commencèrent  à  mettre  leurs 
terres  en  vignes,  et  leurs  produits,  trans- 
portés aux  quatre  coins  du  monde,  ne  tardè- 
rent pas  à  obtenir  une  réputation  plus  étendue 
que  méritée. 

Au  xvue  siècle,  il  se  forma  à  Porto  des 
établissements  anglais  pour  diriger  les  achats 
et  les  expéditions.  Ces  établissements,  pour 
se  prêter  mutuellement  plus  de  force,  se  réu- 
nirent en  une  espèce  de  corporation  qui, 
sous  le  titre  de  factorerie  anglaise,  se  ren- 
dit maîtresse  du  marché. 

Au  siècle  suivant  (1703),  un  traité  stipula 
un  dégrèvement  du  tiers  des  droits  imposés 
ou  à  imposer  sur  les  vins  étrangers.  Bientôt, 
la  factorerie  anglaise,  voulant  augmenter 
ses  bénéfices,  fit  tomber  considérablement  le 
prix  des  vins.  Le  marquis  de  Poinbal,  dans 
le  but  de  venir  au  secours  des  producteurs 
menacés,  opposa  au  monopole  de  la  factore- 
rie anglaise  une  association  de  producteurs 
qui  prit  le  nom  de  Compagnie  vignicole  du 
haut  Douro  et  jouit  de  privilèges  tout  à  fait 
exorbitants.  Cette  compagnie  eut  notamment 
le  droit  de  choisir  les  vins  qui  lui  conve- 
naient et  de  les  payer  au  prix  fixé  par  quatre 
connaisseurs,  dont  deux  étaient  choisis  par 
elle'et  les  deux  autreâ  par  les  municipalités 
de  Villa-Real  et  de  Lamégo.  Las  autres  né- 
gociants ne  pouvaient  acheter  qu'après  que 
la  compagnie  avait  terminé  ses  emplettes.  On 
comprend  ce  qu'un  pareil  monopole  avait  de 
désastreux  pour  le  petit  commerce,  qui  ne 
cessait  de  faire  entendre  des  plaintes.  Les 
propriétaires,  de  leur  côté,  étaient  forcés  de 
livrer  à  la  compagnie  leurs  produits  à  des 
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prix  bien  inférieurs  à  ceux  qu'ils  auraient 
obtenus  en  les  livrant  librement;  cependant, 
ce  régime  odieux  devait  succomber  devant 
les  attaques  multipliées  des  libéraux  portu- 
gais, ennemis  de  tout  monopole,  11  fut  sup- 
primé par  décret  royal  du,ll  octobre  1832  et 
on  ne  laissa  plus  subsister  après  lui  que  quel- 
ques débris  gênants  de  l'ancienne  organi- 
sation. L'ancienne  factorerie  anglaise  existe 
toujours  et  se  maintient  dans  toute  la  force 
de  sa  première  organisation  ;  mais  elle  se 
montre  moins  tyrannique. 

Depuis  que  la  Compagnie  du  haut  Douro 
est  dissoute,  les  prix  des  vins  du  Douro  sont 
demeurés  stationnaires  ;  mais  les  qualités  ne 
paraissent  pas  avoir  subi  d'altération. 

En  France,  les  vins  de  Porto  n'étaient  pri- 
mitivement employés  que  comme  médica- 
ments contre  certaines  affections,  principa- 
lement contre  les  maux  d'estomac,  et,  à  dire 
vrai,  les  Anglais  leur  attribuaient  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés. 

La  récolte  de  ces  vins  se  fait  du  commen- 
cement de  septembre  à  la  mi-octobre  et  occupe 
les  bras  de -plus  de  20,000  cultivateurs  et 
d'un  nombre  a  peu  près  double  de  vendan- 
geurs. La  couleur  des  vins  récoltés  varie 
entre  le  rose  pâle  et  te  rouge  foncé;  elle  est 
toujours  transparente  et  se  modifie  avec 
l'âge  ;  le  rose  prend  une  teinte  tannée  et  le 
rouge  tourne  au  grenat,  et  ces  dernières  tein- 
tes sont  celles  qui  persistent  ensuite. 

Les  vins  du  Douro  sont  partagés  en  deux 
grandes  classes  :  1°  le  vinho  d'embarqué,  qui 
se  récolte  sur  les  hauteurs  et  peut  seul  sup- 
porter un  voyage  de  mer;  20  le  vinho  beamo, 
vin  des  plaines,  produit  par  les  vignes  qui 
végètent  auprès  des  arbres  dont  elles  enla- 
cent les  branches  ;  c'est  le  vin  que  l'on  con- 
somme dans  le  pays.  Cependant,  on  le  tra- 
vaille quelquefois  pour  le  rendre  propre  à 
l'exportation  et  il  en  résulte  des  fraudes  qui 
portent  un  coup  mortel  a  la  réputation 
des  vins  de  Porto. 

Bien  que  le  système  métrique  soit  en  vi- 
gueur en  Portugal,  on  n'en  a  pas  moins  con- 
servé dans  ce  pays  les  anciennes  mesures 
locales,  qui  varient  de  commune  à  commune. 
Les  mesures  les  plus  répandues  dans  le  com- 
merce sont  celles  de  Lisbonne  et  celles  de 
Porto.  Dans  la  première  de  ces  villes,  on 
emploie  : 

Le  quartilho  (3*7  millièmes  de  litre)  ; 

Le  canada  (de  4  quartilhos); 

Le  cautaro  (de  G  canadas)  j 

L'almude  (de  2  cantaros)  ; 

La  pipa  (de  30  almudes). 

Le  tonelada  (de  2  pipas  ou  1,000  litres). 

A  Regoa  ou  Pezo-da-Regoa,  près  de  La- 
mégo, dans  la  province  de  Beira,  se  trouve  ie 
principal  marché  des  vins  du  haut  Douro,  pour 
lo  commerce  extérieur.  Il  s'y  tient,  chaque 
année,  au  mois  de  mars,  une  foire  de  trois 
jours  pour  la  vente  des  vius  nouveaux.  La 
ville  de  Porto  en  exporte  des  quantités  con- 
.  sidérables. 

PORTO-ALEGBE,  ville  du  Brésil.  V.  POR- 
TAI. EGllE. 

PORTO :BRtLO,  bourg  d'Ecosse,  dans  le 
Mid-Lothian ,  sur  la  côte  méridionale  du 
Forth,  à  3  kilom.  E.  d'Edimbourg;  3,000  hab. 
Fabrication  de  toiles,  briques,  papier,  pote- 
rie, verrerie.  Etablissement  de  bains  de  mer. 

PORTO-BELLO,  ville  du  Brésil  (Santa- 
Catharina),  autrefois  nommée  Garoupas,  si- 
tuée à  peu  de  distance  d'un  lac  très-poisson- 
neux, par  270  s'  de  latit.  S.  et  51"  4' de  lon- 
git. O.  ;  1,200  hab.  Le  commerce  consiste  en 
riz,  manioc,  mais,  lin,  sucre,  eau-de-vie. 

PORTO-BELLO,  ville  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, Etat  de  Panama,  sur  la  mer  des  Àn- 
Ul  es,  à  72  kilom.  N.-N.-O.  de  Panama,  par 
90  32'  30"  de  latit.  N.  et  81°  56'  59"  de  lon- 
git.  O.  ;  3,500  hab.  Elle  est  bâtie  sur  le 
penchant  d'une  montagne  assez  élevée,  qui 
abrite  le  port  contre  les  vents.  Une  belle  rue 
longe  le  rivage  et  plusieurs  autres  se  dirigent 
vers  la  montagne;  les  maisons  sont  généra- 
lement construites  en  bois.  A  l'extrémité 
orientale  est  le  quartier  de  Guinée,  habité 
par  la  population  noire.  Le  port  est  formé 
par  une  anse,  où  les  navires  trouvent  un 
vaste  bassin  parfaitement  sûr,  circonstance 
dout  il  tire  son  nom.  C'est  à  Portc-Bello  que 
les  galions  espagnols  venaient  tous  les-  ans 
recharger  les  marchandises  et  les  métaux  du 
Pérou  et  du  Chili,  amenés  de  Panama,  pour 
les  transporter  en  Europe.  Depuis  1740,  que 
le  gouvernement  fit  passer  ces  richesses  par 
le  cap  Horn,  cette  ville  a  beaucoup  déchu  de 
son  ancienne  splendeur.  Il  s'y  tenait,  pen- 
dant ie  séjour  des  galions,  une  foire  extrême- 
ment importante,  où  se  rendaient  un  graud 
nombre  de  personnes,  et  aujourd'hui  encore 
il  se  tient  un  marché  important  sur  son  beau 
port. 

PORTO- CABRLLO  ou  PUERTO-CABELLO, 

ville  forte  du  Venezuela,  à  112  kilom.  O.  de 
Caracas,  sur  la  côte  sud  du  golfe  Triste,  par 
10»  23'  23"  de  latit. N.  et  70»  21' de  longit.  O.; 
8,000  hab.  La  ville  proprement  dite,  située 
dans  une  Ile,  communique  au  continent  par 
un  pont  que  défend  une  porte  fortifiée  et  au 
delà  duquel  on  a  bâti  un  nouveau  quartier, 
beaucoup  plus  régulier  que  l'ancienne  ville. 
Le  port  est  garni  de  quais  qui  permettent  aux 
navires'de  prendre  et  de  déposer  leurs  char- 
gements sans  avoir  recours  à  des  allèges, 
dont  le  prix  est  toujours  très-élevé.  Porto- 
Cabello,  la   première  place  forte  du  pays, 
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est,  après  le  port  de  La  Guayra,  le  plus  im- 
portant du  Venezuela.  Il  est  encore  le  point 
d'écoulement  des  produits  de  la  province  de 
Barquisimeto.  Exportation  de  café,  sucre, 
cacao,  coton,  indigo,  cuirs.  Climat  malsain. 

POBTOCARBEKO  (le  cardinal  Louis  be), 
homme  d'Etat  espagnol,  né  en  1629,  mort'eu 
1709.  Chef  du  conseil  d'Espagne  sous  Char- 
les fi,  il  se  laissa  convaincre  par  les  instances 
de  Villafranca,  Medina-Sidonia,  Villagarcias, 
Villena  et  San-Estevan  que  l'intérêt  de  l'Es- 
pagne exigeait  un  testament  du  roi  eii  faveur 
d'un  prince  français.  Il  employa,  pour  agir  sur 
l'esprit  de  Charles  II,  tous  les  moyens  que  lui 
donnait  son  double  caractère  d'homme  d'Etat 
et  surtout  de  prêtre.  H  fit  aux  yeux  du  faible 
monarque  l'exposition  des  droits  de  la  famille 
de  Bourbon  et  acheva  de  porter  l'épouvante 
dans  son  esprit  par  la  menace  des  peines 
éternelles  dans  le  cas  où  il  négligerait  de  se 
choisir  un  successeur,- ou  ferait  du  tort  par 
cette  nomination  a  l'héritier  légitime.  Il  ob- 
tint du  roi  que  le  pape  Innocent  X  serait  con- 
sulté. Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux,  à 
raison  de  la  vieille  inimitié  que  le  souverain 
pontife  nourrissait  contre  la  maison  d'Autri- 
che. Innocent  répondit  en  conseillant  de 
«  léguer  la  monarchie  au  duc  d'Anjou,  le  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV.  «  Le  roi  consulta  néan- 
moins toutes  les  autorités  du  royaume  avant 
de  se  décider.  Portocarrero  avait  placé  des 
créatures  à  lui  dans  les  conseils,  qui  inclinè- 
rent tous  en  faveur  de  la  France.  Enfin,  le 
2  octobre  1700,  Charles  II  dicta  sa  dernière 
disposition,  en  présence  de  Portocarrero  et 
d'Arias,  Deux  jours  après,  se  sentant  dans 
l'impossibilité  absolue  de  diriger  les  affaires, 
il  remit  les  rênes  du  gouvernement  à  Porto- 
carrero. Le  cardinal,  dans  toutes  les  négo- 
ciations relatives  au  testament  de  Charles  II, 
semble  avoir  été  surtout  un  instrument  entre 
Jes  mains  du  marquis  d'Harcourt,  ambassa- 
deur de  France.  Lorsque  le  nouveau  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  V,  rit  son  entrée  solennelle 
à  Madrid  le  19  janvier  1701,  Portocarrero  se 
jeta  à  ses  pieds  et  voulut  lui  baiser  la  main  ; 
le  roi  l'en  empêcha  et  l'embrassa  en  lui  di- 
sant qu'il  le  regardait  comme  son  frère,  tant 
il  savait  combien  il  s'était  montré  zélé  pour 
sa  cause.  Il  continua  à  jouer  un  très-grand 
rôle  dans  les  conseils,  mais  ses  intrigues  sans 
nombre  finirent  par  le  dépopulariser.  II  quitta 
la  junte  royale  et  s'attira  un  grand  ridicule 
en  acceptant  la  charge  de  capitaine  des 
gardes.  Il  finit  par  se  retirer  entièrement 
ciu  conseil  et  des  affaires,  mais  il  resta  fidèle 
à  Philippe  V  et  se  signala  par  son  attache- 
ment à  la  personne  de  ce  roi.  Lorsqu'il  mourut 
en  1709,  il  voulut  être  enterré  dans  un  bas- 
côté  de  l'église  de  Tolède,  devant  l'entrée  de 
la  chapelle  appelée  des  Nouveaux-Rois.  II 
défendît  que  sa  sépulture  fût  ornée  en  au- 
cune sorte,  et  voulut  qu'on  pût  passer  et 
marcher  dessus.  Il  ordonna  qu'on  y  gravât 
celte  épitaphe  :  Hic  jacet  einis,  pulvis  et  nihil. 
Il  fut  exactement  obéi. 

«  Portocarrero  appartenait,  dit  Maeaulay, 
&  une  race  d'hommes  qui,  heureusement  pour 
nous,  ne  figurent  qu'en  très-petit  nombre  dans 
notre  histoire,  mais  dont  l'influence  a  été  le 
fléau  des  pays  catholiques.  C'était,  comme 
Sixte  IV  et  Alexandre  VI,  un  politique  formé 
d'un  prêtre  impie;  ces  politiques  sont  géné- 
ralement pires  que  les  simples  laïques,  plus 
impitoyables  qu'aucun  bandit  qu'on  puisse 
trouver  dans  les  camps,  plus  malhonnêtes 
qu'aucun  suppôt  de  chicane  qui  hante  les  tri- 
bunaux... Portocanero  était  un  de  ces  prê- 
tres, et  il  semble  avoir  été  un  maître  con- 
sommé dans  sou  art.  Il  u'avuit  pas  de 
prétention  au  titre  d'homme  d'Etat  ;  le  noble 
rôle  do  son  prédécesseur  Ximénès  n'était  pas 
plus  à  la  portée  de  ses  capacités  intellectuelles 
qu'à  celle  de  ses  capacités  morales.  Ranimer 
une  monarchie  engourdie  et  paralysée,' in- 
troduire l'ordre  et  l'économie  dans  un  trésor 
ruiné,  rétablir  la  discipline  dans  une  année 
qui  n'était  plus  qu'une  cohue  de  soldats,  re- 
mettre à  Ilot  une  marine  qui  pourrissait  dans 
les  ports,  était  une  tâche  au-dessus  de  l'am- 
bition de  cette  ignoble  nature...  Mais  il  en 
était  une  &  laquelle  le  nouveau  ministre  était 
admirablement  propre  :  la  tâche  d'établir,  au 
moyen  d'une  terreur  superstitieuse,  une  do- 
mination absolue  sur  uu  esprit  faible,  et  le 
plus  faible  des  esprits  était  celui  de  son  in- 
fortuné souverain.  > 

On  peut  consulter  sur  ce  personnage  :  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon  (tomes  III,  IV, 
V,  VI,  VII,  1858);  Mémoires  du  marquis  de 
Sairft-Philippe;  Mémoires  du  maréchal  de 
Berwiek;  Mémoires  du  marquis  de  Torcy; 
Mignet,  Négociations  relatives  à  la  succession 
d'Jispai/iw ;Tmiiai,  Lettres  de  Schomberg;M&- 
bly  et  Kock ,  Diplomatie  française  {wmn  VI)  ; 
Coxe,  l'Espagne  sous  lei  rois  de  ia  maison 
de  Bourbon  (tome  I,  traduction  de  don  An- 
drès  Muriel). 

PORTOCARRERO  (Joao  Cardozo  Vi.  Cuwu 
Araujo  e  Castuo  ,  vicomte  de)  ,  homme 
d'Etat  portugais,  né  a  Porto  en  1792,  inortà 
Lisbonne  en  18G4.  11  fut  pair  du  royaume, 
conseilior  du  suprême  tribunal  de  justice  et 
ministre  de  la  justice  du  18  avril  au  26  no- 
vembre 1839. 

PORTO  DAS-PEDRAS,  ville  du  Brésil,  pro- 
vince des  Amazones,  sur  la  rive  g-auohe  et 
prés  de  l'embouchure  du  rio  Manguape,  à 
distance  é^ale  de  la  ville  d'AUt^oas  et  du 
cap  Saut'Agostinho,  par  9»  15' de  latit.  S.; 
6,500  hab.  Elle  fait  un  assez  grand  commerce 
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de  sucre,  de  coton  et  de  manioc.  Cette  ville 
a  porté  les  noms  de  Aguas-Bellas  et  de 
Porto-Real. 

PORTO-FABINA,  ville  de  la  régence  da 
Tunis,  à  35  kilom.  N.  de  Tunis,  avec  un  bon 
port  à  l'embouchure  du  Medjerdah,  rivière 
non  navigable  qui  sépare  les  Etats  de  Tunis 
et  d'Alger,  Salines  importantes.  C'est  dans 
les  environs  que  se  trouvait  l'ancienne  villa 
d'Utique. 

PORTO-FERRAJO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Lïbourne,  district  de  l'île 
d'Elbe,  dont  elle  est  le  chef-lieu,  à  100  kilom. 
S.  de  Pise,  à  l'extrémité  d'une  langue  de 
terre,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Ile; 
4,500  hab,  Evéchê;  consulats  étrangers.  La 
ville  est  bien  fortifiée,  bien  bâtie  et  possède 
quelques  beaux  édifices,  entre  autres  le  pa- 
lais du  gouverneur,  agrandi  et  embelli  par 
Napoléon  1er,  qui  y  résida  du  mois  de  mai 
1SM  jusqu'au  26  février  1815.  Son  port,  uu 
des  meilleurs  et  des  plus  sûrs  de  la  Méditer- 
ranée, peut  recevoir  des  navires  du  plus  fort 
tonnage.  On  en  exporte  du  sel,  du  fer,  du 
marbre  et  des  poissons.  Pono-Ferrajo  possède 
de  belles  salines  et  un  bel  établissement  de 
bains  de  mer  et  d'eau  douce  ;  ses  richesses 
minérales  sont  renommées.  Elle  fait  une  forte 
récolte  de  châtaignes  et  ses  vins  sont  d'ex- 
cellente qualité.  Les  grandes  pêches  du  thon 
Sont  les  principales  ressources  du  pays. 

PORTO-GROARO,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Venise,  chef-lieu  de  district 
et  de  mandement,  â  46  kilom.  S.-O.  d'Udine; 
7,069  hab.  Gymnase;  séminaire;  moulinage 
des  soies. 

PORTO  -NOVO  ou  FERlNGGniPET  ou 
MAHMOUD-BENDER,  ville  et  port  de  i'Iu- 
doustan  anglais  (Madras),  dans  l'ancien 
Karnatic,  sur  le  golfe  du  Bengale,  a  l'em- 
bouchure du  Velaur,  navigable  pour  les  ca- 
nots, à  53  kilom.  S.  de  Pondichéry.  La  rade 
étant  garantie,  au  S.-O.,  par  un  bas-fond,  de 
la  forte  houle  qui  règne  presque  constamment 
dans  cesparages,  on  regarde  ce  port  comme 
le  plus  sûr  de  toute  la  cote  de  Coromandel  ; 
le  fond  en  est  bon.  Il  se  livra,  en  1782,  aux 
environs  de  Poito-Novo,  une  bataille  entre 
les  Anglais  et  Hayder-AIy,  qui  fut  défait.  Les 
Français  ont  eu  un  comptoir  dans  cette 
place,  que  les  Hollandais,  après  l'avoir  pos- 
sédée longtemps,  ont  cédée  aux  Anglais 
en  1823. 

PORTO- RICO,  Ile  de  l'Amérique  centrale, 
possession  espagnole,  dans  la  mer  et  l'archi- 
pel des  grandes  Antilles,  la  plus  orientale  du 
groupe,  à  l'E.  de  Saint-Domingue,  dont  elle 
est  séparée  par  le  canal  de  Mona  ;  par  17«  5-»' 
et  18"  30'  de  latit.  N.,  59»  20'  et  60°  58'  de 
longit.  O.  L'Ile,  dont  la  superficie  est  de 
6,314  kilom.  carrés  (environ  150  kilom.  sur70), 
renferme  046,362  hab.,  dont  386,5C2  blancs, 
215,800  mulâtres  et  44,000  nègres.  Sa  forme, 
assez  régulière,  rappelle  celle  d'un  parallé- 
logramme. L'aspect  de  l'Ile  est  remarquable 
par  ses  inégalités  de  terrain  et  ses  nombreux 
ravins,  non  moins  que  par  la  fertilité  de  son 
sol  favorisé  par  un  printemps  continuel.  Le 
pays  est  traversé  par  une  chaîno  de  mon- 
tagnes de  l'E.  a  l'O.  Elle  commence  à  s'élever 
à  la  tête  de  San-Juan,  qui  en  est  le  point  ie 
plus  nord-est.  Plusieurs  rameaux  s'étendent 
vers  les  côtes  et  forment  entre  eux  des  vallées 
très-fertiles  et  très-pittoresques.  La  hauteur 
la  plus  remarquable  est  celle  de  Luquillo,  daus 
le  N.-E.,  dont  la  cime,  appelée  ïunque  (en- 
clume), s'élève  à  1,120  mètres  au-dessus  du  ni-" 
veau  de  la  mer.  Ensuite  on  peut  citer  comme 
les  plus  notables  le  mont  Toriio,  dans  le  Ca- 
ney,  et  les  Totas  de  Cerro-Gardo,  a  Saint- 
Germain.  Le  sol  des  montagnes  est  une  terre 
rouge,  souvent  blanchâtre;  c'est  une  argile 
mêlée  de  peroxyde  de  fer  ou  dé  marné.  Dans 
les  vallées,  les  terrains  sont  noirs  et  moins 
compactes,  sablonneux  et  arides  sur  les  côtes, 
niais  cependant  susceptibles  de  quelque  cul- 
ture. Les  vents  régnants  sont  les  brises  d'est 
et  d'est-nord-est,  mais  de  novembre  à  mars 
les  vents  du  nord  sont  généralement  perma- 
nents. On  ressent  rarement  le  terrai,  ou  vent 
de  terre,  si  constant  la  nuit  dans  les  grandes 
Antilles,  et,  s'il  souffle  quelquefois,  il  est  très- 
faible  et  très-inconstant.  On  a  constaté  aux 
environs  des  côtes  de  cette  île  plusieurs  cou- 
rants dont  la  direction  est  de  l'est  à  l'ouest, 
avec  une  vitesse  d'un  demi-mille  par  lieue; 
d'autres  se  dirigent  vers  l'est  dans  une  direc- 
tion opposée.  Les  caps  les  plus  remarqua- 
bles sont  Cabeza  de  San-Juan,  au  N.-E.  de 
l'Ile;  Mala-Pascria,  au  S.-E.;  Morillo  de 
Cabo-Rojo,  au  S.-O.,  et  le  cap  Sau-Fruncisco 
ou  Jiguero,  à  l'O,  Plusieurs  petits  îlots  exis- 
tent sur  les  côtes  de  Porto-Rico.  Les  uns  se 
trouvent  sur  la  côte  nord,  à  environ  4  kilom, 
est  de  distance  du  port  de  la  capitale.  A  l'E.,, 
au  S,  et  à  l'O.,  on  en  aperçoit  plusieurs  au- 
tres, parmi  lesquels  Culebra  et  la  petite  île 
de  Vicques.  On  compte  à  Porto-Rico  sept 
ports  principaux,  qui  sont  :  celui  de  la  capi- 
tale, San-Juan;  Fajardo,  Ensenada-Hotida, 
Jobos,  Suliuas  de  Coamo,  Guanicaet  Pueito- 
Real  de  Cabo-Rojo.  Il  existe,  en  outre,  un 
«■and  nombre  de  baies,  rades  et  ancrages." 
Les  deux  meilleurs  ports  sont  ceux  de  Gua- 
nica  et  de  Ensenada-Honda,  L'Ile  est  bien 
arrosée,  et  même  il  est  surprenait  qu'une  si 
petite  étendue  de  territoire  soit  sillonnée  par 
un  si  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux. Les  principales  rivières  sont  au  nom- 
bre  de   cinquante   et  une,  qui  débouchent 
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toutes  a  la  mer,  en  comprenant  les  deux  qui 
se  jettent  dans  la  taie  de  la  capitale.  Plu- 
sieurs sont  navigables  pendant  quelques  lieues 
pour  de  petites  embarcations  ;  ce  sont  :  Loiza, 
Toa,  Dayamon,  Manati,  Areciba  et  Afiaseo. 

Le  règne  végétal,  à  Porto-Rico,  est  d'une 
grande  richesse  et  le  nombre  d'arbres,  d'ar- 
bustes-et  de  plantes  est  extrêmement  varié. 
Beaucoup  sont  d'une  utile  application  aux 
arts  et  à  l'industrie ,  à  l'alimentation  de 
l'homme  et  des  animaux  et  a  la  médecine. 
Les  bois  les  plus  utiles  sont  l'azeitiilo,  l'al- 
garrobo  veiné  ou  rouge,  le  cèdre,  le  buis,  le 
laurier,  moca,  guasima,  stibina,  et  beaucoup 
d'autres.  Ils  se  recommandent  tous  comme 
bois  de  construction,  aussi  bien  que  les  sui- 
vants ,  remarquables  pour  leur  solidité  ou 
leur  flexibilité  :  le  cona  blanc  et  brun,  le  ca- 
ioba  (acajou),  le  roble  (espèce  de  chêne), 
l'ortegon,  le  inaricano,  l'ucar,  le  guyaean,  le 
maga  jaune,  noir  et  rouge,  l'ausubo,  le  tor- 
tugo,  l'higuerillo,  l'algarrobo,  le  guaraguao, 
l'espejuelo,  le  zapote,  etc.  Plusieurs  végétaux 
sont  propres  a  la  teinture  et  à  la  tannerie, 
tels  que  la  mora,  le  brozilete,  le  jengibrello, 
l'anil  (indigo),  l'aroma,  le  grenadello,  le  gua- 
tapana,  l'achiote  (rocou)  et  le  manglier.  Le 
pajuil,  le  caroube,  le  mamey,  le  tabanuco,  le 
eopey,  le  guayaco,  le  copaï  et  plusieurs  au- 
tres sont  des  arbres  résineux.  On  distingue 
plusieurs  espèces  de  palmiers,  toutes  utiles; 
mais  une  des  plus  remarquables  par  la  hau- 
teur est  le  palmier  royal,  dont  le  chou  est  un 
excellent  aliment  pour  l'homme-  D'autres 
fournissent  les  noix  de  coco  et  de  l'huile  ; 
leurs  feuilles  servent  à  faire  des  chapeaux  et 
des  nattes  OU  sont  une  excellente  nourriture 
pour  les  bestiaux,  qui  mangent  également  la 
pulpe  abondante  de  ces  végétaux  ;  cette  pulpe 
sert  à  engraisser  les  pores  et  les  oiseaux 
de  basse-cour. 

Plusieurs  plantes  et  racines  alimentaires 
sont  cultivées  en  abondance.  En  première 
ligne,  nous  nommerons  le  bananier.  Les  ra- 
cines sont  le  manioc,  la  patate  douce,  l'i- 
goame  et  autres.  La  culture  du  maïs,  plante 
indigène,  est  généralement  répandue;  le  riz 
est  moins  abondant.  On  cultive  aussi  le  ha- 
ricot, le  pois  chiche  et  plusieurs  légumes 
d'Europe,  qui  sont  d'une  qualité  inférieure. 
Les  fruits  y  sont  excellents;  ce  sont  l'ana- 
nas, le  nispero,  l'anon,  le  zapote,  l'orange  et 
l'aguacate  (beurre  végétal).  On  récolte  aussi 
le  melon  ,  le  melon  d'eau  et  du  raisin  en 
treille.  Le  pays  abonde  en  plantes  sarmen- 
teuses  et  textiles  et  en  plantes  médicinales. 

Les  ressources  de  Porto-Rico  sont  essen- 
tiellement agricoles.  Les  plantations  sont  flo- 
rissantes. On  y  récolte. avec  succès  la  canne 
à  sucre,  le  eaté,  le  coton,  le  tabac,  etc. 

Le  sucre  et  le  café  sont  les  deux  princi- 
paux produits  de  l'Ile;  on  en  exporte  aussi 
du  Ubac,  du  coton,  des  cuirs,  de  la  mélasse, 
des  bois,  du  bétail,  des  fruits,  des  vivres  et 
du  rhum  ;  mais  ces  dernières  expéditions  sont 
de  peu  d'importance.  Des  caboteurs  font  en- 
tre cette  lie  et  les  Antilles  françaises  le  ser- 
vice spécial  du  commerce  de  bétail.  Porto- 
Rico,  comme  Cuba,  a  pris  une  grande  exten- 
sion dans  son  commerce  depuis  l'établisse- 
ment de  la  liberté  du  commerce  entre  cette 
île  et  l'étranger.  D'après  un  travail  publié  en 
janvier  1874  dans  les  Aimâtes  du  commerce 
extérieur ,  le  mouvement  général  du  com- 
merce de  Porto-Rico  a  présenté  les  résultats 
suivants  de  1865  à  1871  : 

IMPORTATION.  EXPORTATION.     TOTAL. 

fr.         fr.  fr. 

1865.  .'.  42,649,000  S0,290,000  72,948,000 

1866.  .  .  42,357,000  27,010,000  72,318,000 

1867.  ,  .  42,759,000  30,11S,800  72,877,000 

1868.  .  .  43,773,000  2S,65l,000  72,424,000 

1869.  .  .  45,335,000  32,077,000  78,012,000 

1870.  .  .  67,400,000  40,523,000  107,923,000 

1871.  .  .  77,424,000  45,237,000  122,661,000 

Il  résulte  des  chiffres  ci-dessus  qu'ily  a  en 
1871,  par  rapport  à  1865,  une  augmentation 
de  59  pour  100  dans  le  commerce  de  Porto- 
Rico. 

ï.e  relevé  suivant  indique  la  part  des  prin- 
cipaux pays  dans  le  mouvement  commercial 
de  Porto-Rico  en  1S71  : 

PATS    DE    PROVENANCE 
ET  PE  DESTINATION.      IMPORTATION.  EXPORTATION. 

fr.  fr. 

Etats-Unis 20,016,000  28,291,000 

Angleterre 14,908,000  7,105,000 

Espagne 14,740,000  2,192,000 

Antilles    étrangères.     14,723,000  2,144,000 

Allemagne 3,418,000  763,000 

Canada    et    Terre  - 

Neuve 2,661,000  686,000 

Italie 495,000  572,000 

France. 42,000  221,000 

Autres    p;>ys 4,843,000  3,090,000 

TOTAUX.'....     75,846,000  45,Ô64^Ô"ÔÔ 

Les  quantités  des  principaux  produits  ex- 
portés rie  l'île  en  1871  sont  les  suivantes  : 

Sucre.  .  .  206,607,000  livresde  460 grammes. 
Café..  .  .       20,822,000  — 

Tabac.  .         5,381,000  — . 

Coton. .  .  510,000  — 

Cuirs.   .  .  727,000  — 

Bétail.  .  .  7,336  têtes. 

Mélasse. .  69,000  boueauts  pesant  cha- 

cun 650  kilogrammes. 
Les  importations  so  composent  ea  grande 
partie  d'objets  manufacturés. 
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L'exportation  du  rhum  a  Porto-Rico  n'est 
pas  proportionnée  à  celle  du  sucre,  par  suite 
de  la  grande  consommation  qurse  fait  de  ce 
spiritueux  dans  le  pays.  L'Ile  est  en  commu- 
nication régulière  avec  l'Europe  par  les  stea- 
mers anglais  qui  desservent  la  ligne  des  In- 
des occidentales.  Deux  nouvelles  lignes  trans- 
atlantiques se  sont  établies,  en  1855,  sous 
pavillon  espagnol.  L'une  d'elles  a  pris  pour 
stations  de  son  itinéraire,  à  l'aller  comme  au 
retour,  Liverpool,  Vigo,  Porto-Rico  et  La  Ha- 
vane. Les  communications  avec  Cuba  se  font 
par  steamers  et  goëlettes.  Le  cabotage  est 
assez  considérable.  De  Ponce,  de  Mayaquez. 
de  Guayama,  d'Arecibo  et  d'Aguadilla  par- 
tent chaque  jour  des  gâchettes  portant  à 
San -Juan  des  provisions,  des  peaux.  Les 
petits  navires  des  Antilles  françaises  et  an- 
glaises vont  chercher  des  bœufs  à  Naguabo 
et  y  apportent  de  la  morue,  Le  mouvement 
maritime  dans  les  divers  ports  do  Porto-Rico 
a  présenté  en  1871  les  résultats  suivants  :  à 
l'entrée,  1,260  navires  et  222,322  tonneaux; 
à  la  sortie,  1,220  navires  et  216,235  tonneaux. 

L'Ile  comprend  9  districts  :  Porto-Rico, 
Bayamon ,  Arecibo,  Aguadilla,  Mayaquez, 
Ponce,  Humacao,  Guyama  etVicque-Island, 
Les  principales  villes  sont  :  San-Juan,  la 
capitale;  San-German,  Ponce,  Mayaquez, 
Arecibo,  Guyama,  Aguadilla,  Caguas,  Baya- 
inon,Humacao.  On  compte  dans  l'île  67  bourgs, 
villes  et  villages. 

Porto-Rico  est  régi  par  Une  constitution 
votée  par  les  cortès  espagnoles  et  promul- 
guée le  îer  juin  1869.  Il  est  gouverné  par  un 
haut  fonctionnaire,  appelé  gouverneur  supé- 
rieur civil,  qui  est  président  des  tribunaux 
supérieurs  de  justice  et  de  toutes  les  juntes 
supérieures  de  la  capitale;  mais  l'adminis- 
tration du  fisc  a  son  chef  spécial,  appelé  in- 
tendant, et  le  tribunal  de  commerce  son  pré- 
sident particulier,  pris  parmi  ses  membres. 
Le  suprême  pouvoir  judiciaire  ressortit  à  une 
audience  royale  qui  remplace  nos  cours  d'ap- 
pel et  de  cassation.  L'administration  de  la 
justice,  dans  les  villes  et  campagnes,  est 
exercée  par  les  juges  de  lre  instance  et  par 
les  alcades,  qui  remplissent  les  fonctions  de 
jugés  de  paix.  On  compte  9  tribunaux  spé- 
ciaux :  civil,  ecclésiastique,  guerre,  marine, 
artillerie,  génie,  intendance,  biens  des  défunts 
et  commerce.  L'administration  des  finances 
tient,  sous  les  ordres  de  l'intendant,  les  direc- 
teurs et  administrateurs  des  diverses  bran- 
ches fiscales,  telles  que  les  douanes,  les  im- 
pôts, le  papier  timbré,  etc.  Le  gouvernement 
ecclésiastique  se  compose  d'un  évoque  nommé 
par  le  gouvernement  espagnol  et  confirmé 
par  le  pape,  et  d'un  chapitre.  L'organisation 
militaire  a  pour  chef  supérieur  un  capitaine 
général,  qui  a  sous  ses  ordres  des  comman- 
dants résidant  au  chef-lieu  de  chaque  dépar- 
tement. Un  commandant  de  marine  réside 
dans  la  capitale  et  dépend  du  chef  supérieur 
des  forces  maritimes  de  La  Havane.  Une  loi 
votée  par  les  cortès,  sur  l'initiative  de  Cas-' 
telar,  et  promulguée  par  le  gouvernement  de 
la  république  espagnole  lu  26  mars  1873,  a 
itboli  l'esclavage  à  Porto-Rico. 

Cette  lie  fut  découverte  par  Christophe 
Colomb  en  novembre  1493,lorsdeson  second 
voyage  en  Amérique.  On  est  incertain  sur  la 
point  où  il  aborda,  mais  la  tradition  désigne 
le  lieu  appelé  Aguadilla.  Le  capitaine  Juan. 
Ponce  de  Léon  fut  le  premier  Espagnol  qui 
visita  l'intérieur  de  l'île  et  commença  la  co- 
lonisation en  1510;  il  fonda  la  ville  de  Co- 
pami  sur  le  lieu  connu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Pueblo-Viejo,  ainsi  que  les 
villes  de  San-Gennan  et  d'Aguada,  qui  datent 
de  la  même  année.  Quelques  historiens  por- 
tent le  nombre  des  habitants,  à  l'époque  de 
la  découverte,  à  600,000,  mais  ce  nombre  est 
sans  doute  exagéré  ;  quoi  qu'il  en  soit,  cette 
population  a  disparu  complètement.  Cette  Us 
était  appelée  par  les  Indiens  Boricua  ou  Bo- 
rinçueu.  On  a  conservé  très-peu  de  données 
sur  les  meeurs  et  la  religion  des  indigènes; 
seulement  on  sait  qu'ils  croyaient  à  un  esprit 
bon  et  à  uu  esprit  mauvais  ;  qu'ils  attribuaient 
au  premier  tout  le  bien  et  à  l'autre  tout  le 
mal  qu'ils  éprouvaient.  Leur  caractère  était 
doux,  ail'able,  généreux  et  hospitalier.  Le 
déht  qu'ils  punissaient  avec  le  plus  de  ri- 
gueur était  le  vol  ;  leur  principal  amusement 
était  la  danse.  Leur  gouvernement  était  une 
espèce  de  monarchie  héréditaire  ;  le  chef,  à 
l'arrivée  des  Espagnols ,  était  le  cacique 
Agueinaba.  Ces  Indiens  étaient  principale- 
ment agriculteurs;  la  culture  consistait  eu 
maïs,  patates  douces,  ignames,  bananes  et 
autres  plantes  alimentaires  de  moindre  im- 
portance; elle  était  à  la  charge  des  femmes; 
les  hommes  se  livraient  de  préférence  à  la 
chasse  et  à  la  pêche.  Leurs  armes  étaientl'arc, 
la  zagaie  et  la  macaua,  espèee  de  hache  de 
pierre.  En  1511,  les  Indiens,  irrités  d'être 
traités  en  esclaves  par  le  gouverneur  Ponce 
de  Léon  et  ses  compagnons,  se  soulevèrent 
contre  les  Espagnols  qui,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs combats  acharnés,  les  détirent  com- 
plètement dans  la  plaine  de  Yagueca  ou 
Aûasco.  Les  Espagnols,  devenus  maîtres  ab- 
solus du  pays,  avaient  déjà,  fondé  plusieurs 
villes  lorsque,  en  1595,  le  pirate  anglais 
Drake  pénétra  dans  le  port  de  San- Juan  avec 
une  flottille,  saccagea  la  capitale  et  brûla  les 
embarcations.  En  1598,  le  comte  de  Cmnber- 
land  s'empara  de  la  capitale  dans  l'intention 
do  s'y  établir;  mais  une  épidémie  qui  se  dé- 
clara parmi  les  troupes  le  lit  renoncer  à  ce 
projet,  et  il  abandonna  la  ville  après  l'avoir 
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pillée  et  brûlée.  Une  escadre  hollandaise, 
commandée  par  le  général  Balduine  (Henry), 
entra  dans  le  port  San-Juan  l'année  1615  et 
s'empara  de  la  capitale,  qui  se  trouvait  encore 
sans  défense.  Il  assiégea  ensuite  la  forteresse 
du  Morro,  où  les  habitants  s'étaient  réfugiés 
avec  le  peu  de  troupes  espagnoles  qui  exis- 
taient alors.  Les  assiégés,  commandés  par  le 
capitaine  don  Juan  de  Amezo,uita  et  Quijano, 
firent  une  sortie  contre  l'ennemi  et  combat- 
tirent avec  tant  de  valeur  que,  au  bout  de 
quelques  heures,  ils  mirent  en  déroute  les 
Hollandais,  qui  perdirent  leur  général,  tué 
dans  l'action  par  le  brave  Amezquita.On  voit 
encore  dans  l'intérieur  du  Morro  le  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  de  cette  célèbre  vic- 
toire. Une  nouvelle  tentative  de  débarque- 
ment eut  lieu  en  1678  par  l'amiral  anglais 
Estren ,  mais  elle  échoua  par  suite  d'un  ou- 
ragan qui  causa  de  fortes  avaries  dans  son 
escouade  et  la  dispersa.  Les  Anglais  revin- 
rent vingt-cinq  ans  plus  tard  et  débarquè- 
rent sur  les  plages  d'Arecibo,  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte  et  forcés  de  se  rembar- 
quer. Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  en  1797. 

PORTO-SANTO,  51e  de  l'Afrique  portugaise, 
dans  l'Atlantique,  à  40  kilom.  N. -K.de  l'île  de 
Madère,  pur  33°  2'  51"  de  latit.  N.  et  1S°  39'  12" 
de  lougit.  O.  j  6,500  hab.  Le  sol  est  monta- 
gneux ;  le  tuf  y  est  accumulé  confusément, 
comme  s'il  y  avait  été  jeté  par  un  volcan 
sous-marin.  Les  dépôts  de  grès  sont  favora- 
bles à  !a  culture  de  la  vigne,  tandis  que  le 
sol  tuffier  fournit  de  bonnes  récoltes  en  fro- 
ment, maïs,  orge,  fèves  et  pois.  On  y  trouve  la* 
source  chaude  d'Araya.  L  excellent  port  que 
cette  lie  possède  et  auquel  elle  doit  son  nom 
est  fréquenté  par  les  bâtiments  qui  vont  aux 
Indes  ou  qui  en  viennent, 

PORTO-SËGURO,  ville  du  Brésil  (Bahia), 
à  375  kilom.  au  S.  de  Bahia,  sur  l'océan  At- 
lantique; 4,000  hab.  Le  port  est  formé  par 
une  coupure  du  récif  qui  borde  la  côte;  on  y 
trouve  6  ou  7  mètres  à  marée  haute  et  parfois 
4  mètres  seulement  à  marée  basse.  Son  com- 
merce consiste  surtout  en  eoton,  café,  sucre 
et  manioc.  Cette  ville  fut  fondée  en  1740. 

PORTO  (Louis  da),  poète  et  littérateur 
italien,  né  a  Vieence  en  1485,  mort  en  1529. 
Après  avoir  reçu  une  excellente  éducation, 
il  suivit  la  carrière  des  armes,  servit  sous  les 
ordres  de  Guid'  Ubaldo,puis  dans  l'armée  vé- 
nitienne, et  se  conduisit  d'une  façon  très- 
brillante  dans  la  guerre  da  la  ligue  de  Cam- 
brai. Forcé  par  une  blessure  d'abandonner  le 
métier  des  armes,  il  se  livra  à  la  culture  des 
lettres  et  de  la  poésie.  On  a  de  lui  des  son- 
nets, des  madrigaux  et  une  nouvelle,  Giu- 
lietta  ou  les  Deux  amants  de  Vérone,  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse  et  de  sentiment,  qui 
a  inspiré  à  Shakspeare  sa  betlo  pièce  de 
Bornéo  et  Juliette.  Cette  nouvelle,  souvent 
éditée,  a  été  traduite  en  français  par  Mer- 
cier, par  Duciset  par  Delécluze  (Paris,  1827). 
Les  Mime  e  prose  de  Louis  da  Porto  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  k  Venise  (1533, 
in-80). 

POllTO-MAURIZIO  (Paul-Jérôme  Casa- 
nuova,  dit  Léonard  ou),  théologien  italien, 
né  à  Port-Maurice,  Etat  de  Gênes,  en  1676, 
mort  en  1751.  Il  entra  dans  l'ordre  des  frères 
mineurs  réformés  de  Saint-François,  se  lit 
ordonner  prêtre,  puis  se  livra  à  des  prédica- 
tions et  à  des  missions  dans  diverses  villes 
d'Italie,  établit  au  Colisée  l'exercice  de  dé- 
votion appelé  chemin  de  !a  croix  et  mourut 
dans  la  dévotion.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages:  le  Trésor  caché  ou  Prix  et  excel- 
lence de  la  sainte  messe  (Rome,  1737);  Ma- 
nuel sacré  ou  Recueil  de  divers  enseignements 
spirituels  pour  les  religieuses  (Venise,  1734); 
ôuide  de  la  confession  générale  (Rome,  1739); 
la  Vote  du  paradis.  Ses  ouvrages  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  le  nom  àfŒuwes  sa- 
crées et  morales  (Venise,  17421. 

PORTOGAU.Q  (Marc-Antonio  Simao,  dit), 
à  cause  de  sou  origine  portugaise,  composi- 
teur portugais,  né  a  Lisbonne  en  1763,  mort 
■en  celte  même  ville  en  1830.  Il  apprit  les  élé- 
ments de  l'art  musical  au  chœur  d'une  église 
de  sa  ville  natale,  puis  reçut  d'un  maître  de 
chapelle  de  cette  même  église  quelques  le- 
çons de  composition.  Il  étudiait  en  même 
temps  le  chant  sous  la  direction  de  Borselli. 
Quand  le  professeur  quitta  Lisbonne  pour  se 
rendre  au  théâtre  da  Madrid,  avec  lequel  il 
avait  contracté  un  engagement,  l'élève  sui- 
vit son  maître,  qui  le  fit  attacher  à  son  théâ- 
tre en  qualité  d'accompagnateur.  Pendant 
quelque  temps,  les  agitations  de  la  vie  de 
coulissas  exercèrent  leur  près  tige  sur  le  jeune 
artiste.  Mais  bientôt  il  se  lassa  de  cette  po- 
sition factice  et  hasardeuse,  et,  sentant  d'ail- 
leurs l'insuffisance  de  ses  études  musicales, 
il  résolut  d'aller  compléter  son  éducation  en 
Italie.  Il  était  sans  ressources  et  les  moyens 
d'exécution  lui  manquaient  pour  l'accomplis- 
sement de  son  désir.  Par  bonheur,  la  géné- 
rosité de  l'ambassadeur  portugais  près  la 
cour  d'Espagne  lui  permit  de  réaliser  ses 
projets.  En  1787,  Portogailo  arriva  en  Italie 
et  débuta  avee  éclat,  à  Turin,  par  un  opéra 
qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  suc- 
cès est  facile  en  Italie.  Le  nom  de  Portogailo 
se  répandit  proraptement  dans  toute  la  Pé- 
ninsule. Comme  il  produisait  vite,  il  devint 
l'un  des  compositeurs  attitrés  des  grandes 
scènes.  La  vogue  qui  s'attachait  à  son  nom 
retentit  jusqu'en  Portugal.  Le  roi  dom  Pedro 
manda  près  de  lui  son  illustra  sujet  et  la 


PORT 


1469 


nomma  son  maître  da  chapelle  (1790).  Porto- 
gailo obtint  toutefois  de  son  prince  l'auto- 
risation, do  retourner  en  Italie  pour  remplir 
les  engagements  qu'il  avait  contractas  avec 
plusieurs  théâtres.  Lorsque,  en  1807,  les  ar- 
mées françaises  eurent  envahi  le  Portugal, 
l'artiste  suivit  son  souverain  au  Brésil  et  sé- 
journa à  Rio-Janeiro  jusqu'en  1815  A  ce 
moment,  la  nostalgie  de  la  musique  lr;  saisit  ; 
il  obtint  du  roi  la  permission  de  revenii  en  Ita- 
lie. Mais  il  eut  à  peine  le  temps  d'y  i  rendre 
pied,  car  la  chute  de  l'Empire  rappela  l'an- 
cien roi  de  Portugal  dans  ses  Etats.  L'artiste, 
qui,  du  reste,  avait  trouvé  l'art  musical  com- 
plètement transformé  en  Italie  et  so'i  nom 
inconnu  des  générations  nouvelles ,  s'em- 
pressa de  revenir  vers  son  roi  et  de  repren- 
dre ses  fonctions  de  maître  de  chapelle,  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort. 

Portogailo  a  écrit  une  grande  quantité  d'o- 
péras et  de  morceaux  religieux.  Toutes  ces 
productions  sont  tombées  dans  l'oubli.  On  se 
souvient  seulement  des  titres  do  deux  parti- 
tions, grâce  aux  illustres  cantatrices  qui  en 
ont  fait  valoir  certains  morceaux,  Semira- 
mide  dont  l'àir  Son  regina  était  un  des  che- 
vaux de  bataille  de  la  grande  Catalani,  et  Ar- 
gettide,  chanté  par  la  célèbre  mistress  Bil- 
iington. 

PORTOIRs.  m.  (por-toir — rad.  porter).  Sorte  ' 
de  vase  en  bois  dans  lequel  on  distribue  la 
pitance  à  chaque  religieux  chartreux. 

PORTOIRE  s.  f.  (por-toi-re  —  rad.  porter). 
Vaisseau  de  bois  ovale  dont  on  se  sert  pour 
porter  la  vendange  do  la  vigne  au  pressoir. 

POilTOiS,  en  latin  Portensis  Pagus,  petit 
pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  Franche- 
Comté,  et  dont  la  localité  principale  était 
Faverney;  il  est  actuellement  compris  dans 
le  département  de  la  Haute-Snôna.  u  Dans  la 
Lorraine,  on  trouvait  aussi  un  petit  pays  qui 
portait  la  même  nom  et  dont  les  lieux  prin- 
cipaux étaient  Blain ville-sur- l'Eau  et  Saint- 
Nicolas-du-Port. 

PORTOMA.GG10RE,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  district  do  Ferrare,  chef- 
lieu  de  mandement;  13,791  hab. 

PORTOR  s.  m.  (por-tor  —  âe  porter,  fit  de 
or).  Espèce  de  marbre  noir,  avec  de  grandes 
veines  jaunes  imitant  l'or  :  Des  colonnes  de 
portor.  La  cheminée  était  en  marbre  de  por- 
tor.  (Balz.) 

PORTOVECCUIO,  ville  de  France  (Corse), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  30  kilom.  E.  do 
Sartène,  au  bord  de  la  mer  ;  pop.  aggl.,  908  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,811  hab.. Salines,  éducation  de 
vers  à  soie,  pêche  de  la.  nacre.  Exportation 
de  sel,  liège  et  charbon  de  bois.  Vaste  rade 
et  beau  port. 

PORTOVENERE,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  a  77  kilom.  S.-E.  de  Gênes, 
district  de  Levante, mandement  de  la  Spezia; 
3,565  hab.  Port  de  commerce  sur  le  golfe  de 
Gônes.  Pêche  active. 

PORTRAIRE  v.  a.  ou  tr.  (por-trè-re  —  du 
lat.  protraltere,  proprement  tirer  en  avant, 
de  pro,  et  de  trahere,  tirer,  traîner.  En  vieux 
français  comme  en  espagtiol,  la  forma  ordi- 
naire de  la  préposition  pro  est  por,  par  mé- 
tathèse  de  la  voyelle  radicale.  La  vieille  lan- 
gue se  servait  de  portraire  dans  le  sens  de 
mettre  au  dehors,  an  évidence,  étaler,  puis  do 
représenter,  dessiner,  peindre).  Faire  te  por- 
trait de  :  Se  faire  portrairis.  On  t'a  P0RTiurr 
au  naturel. 

Le  bon  Hercule  de  Fleuri, 

Petit  prêtre  nonagénaire. 

En  Hercule  s'est  fait  portraire. 

De  quoi  chacun  est  ébahi. 

VOI.TAIUK. 

Il  Mot  vieilli. 

—  Par  ext.  Dépeindre  :  Puisque  vous  ne  le 
connaisses  pas,  je  vais  vous  le  portraire  en 
quelques  mots. 

Elle  épouse  un  marquis  qu'on  vient  de  ma  portraire. 

CORNEILLE. 

PORTRAIT  s.  m.  (por-trè  —  rad.  portraire). 
Image,  ressemblance  de  quelqu'un,  exécutée 
par  quelque  procédé  artistique  ou  industriel  : 
Portrait  à  l'huile,  au  pastel,  ail  crayon. 
Portrait  en  bas-relief.  Portrait  photogra- 
phique. Une  femme  qui  se  fuit  peindre  veut 
que  le  peintre  soit  infidèle  et  que  te  portrait 
soit  ressemblant.  (Uesmahis.)  Le  portrait 
élevé  jusqu'à  l'art  est  une  des  tâches  lesptus 
difficiles  qu'un  peintre  puisse  se  proposer.  (Th. 
Gaut.) 

Qui  donne  son  portrait  promet  l'original. 

ANlHtlEUX. 

—  Objet  très-ressemblant  :  Cet  enfant  est 
le  portrait  de  son  père. 

—  Souvenir  vivant,  profondément  gravé, 
des  traits  d'une  personne  :  Sou  portrait  est 
resté  devant  mes  yeux;  je  le  vois  encore. 

—  Description  des  traits  ou  du  caractère 
d'une  personne  :  Portrait  en  vers,  On  m'a 
fait  de  lui  un  portrait  très-fidèle.  Il  y  a  dans 
cet  liistoriendes portraits  bien  tracés. (Aead.) 
Tel  parte  d'un  autre,  en  fait  un  portrait  af- 
freux, qui  ne  voit  pas  qu'il  se  peint  lui-même. 
(La  Bruy.)  Les  portraits  montrent  encore  bien 
souvent  plus  d'envie  de  briller  que  d'instruire. 
(Volt.)  Afme  i)u  Uefftxnl  excellait  dam  te 
portrait  et  y  fixait  tes  ridicules,  les  sottises 
d'une  façon  pittoresque,  ineffaçabk-  (Sto- 
Beuve.j 
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Et  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé, 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  tracé. 

Boileac. 

—  Description  quelconque  :  II  a  présenté 
aux  lecteurs  fiançait  un  portrait  tout  à  fait 
satisfaisant  de  l'esprit  français  ou  par  ses 
beaux  côtés.  (Ste-Beuve.) 

—  Pop.  Figure  :  D'un  coup  de  poing  il  lui 
endommagea  son  portrait. 

—  Portrait  en  pied.  Portrait  qui  représente 
la  personne  tout  entière. 

—  Portrait  partant,  Portrait  si  ressem- 
blant, si  expressif,  qu'il  semble  qu'on  ait  sous 
les  yeux  l'original  prêt  à  parler. 

—  Portrait  de  famille,  Celui  qui  représente 
un  des  aïeux  de  la  famille  : 

A  l'antique  il  s'habille 

Et  j'ai  cru  voir  marcher  un  portrait  de  famille. 
C.  Delavigxe. 

—  Techn.  Marteau  à  l'usage  des  paveurs. 

—  Syn.  Portrait,  effigie,  fibule,  etc.  V.  EF- 
FIGIE. 

—  Encycl.  B.-arts.  Peintre  de  portrait. 
Les  Grecs,  qui  aimaient  à  ramener  à  une  lé- 
gende les  origines  de  toutes  choses,  en  ont. 
trouvé  une  assez  jolie  pour  le  portrait.  Ils 
rapportent  qu'un  soldat,  Polémon,  au  moment 
de  partir  pour  l'année,  était  venu  faire  ses 
adieux  à  sa  chère  Dibutade,  fille  d'un  potier 
deSicyone.  Dibutade,  en  le  conduisant  jus- 
qu'à la  porte,  s'aperçut  que  l'ombre  de  son 
fiancé  se  dessinait  sur  le  mur,  par  le  reflet 
d'une  lampe  qu'elle  tenait  à  la  main,  et,  dé- 
sireuse de  conserver  cette  image,  elle  en 
traça  la  silhouette  au  crayon. 

Cette  origine  poétique  n'a  rien  de  surpre- 
nant; elle  n'est  que  la  consécration  d'un  fait 
général.  L'ombre  qui  dessine  les  objets  et 
imite  leurs  contours  devait  donner  l'idée  du 
dessin. 

Quand  on  recherche  quelle  a  pu  être  la 
source  des  arts,  il  faut  toujours  considérer 
ce  que  nous  offre  la  nature  et  ce* qui,  dans 
ses  aspects,  a  pu  faire  naître  les  idées  d'imi- 
tation. Or,  la  nature  aime  à  se  représenter 
elle-même  par  les  reflets,  par  les  jeux  de  lu- 
mière et  d'ombre  qui  retracent  les  corps  ; 
elle  donne ,  la  première ,  l'exemple  aux 
peintres. 

Les  essais  primitifs  de  portraits  peuvent 
être  comparés  à  ces  dessin3  informes  que 
tracent  les  enfants  sur  leurs  cahiers  d'école 
ou  sur  les  murs;  pendant  longtemps  ils  n'ont 
consisté,  comme  la  peinture  elle-même,  qu'en 
de  simples  linéaments  ligurant  les  contours. 
Il  s'écoula  bien  du  temps  avant  que  la  res- 
semblance physique  fût  saisie,  même  servile- 
ment, et  plus_  de  temps  encore  avant  que 
l'expression  fût  donnée  au  visage  humain, 
avant  qu'on  parvint  à  douer  de  vie  la  ma- 
tière, à  fixer  sur  le  bois  ou  sur  la  toile,  à 
l'aide  de  quelques  couleurs,  la  physionomie 
véritable  et  jusqu'au  caractère  intime  du  mo- 
dèle. 

Observateurs  fins  et  délicats,  les  Grecs 
nous  montrent  les  premiers  un  artiste  exclu- 
sivement adonné  au  portrait,  et  cet  artiste 
est  une  femme,  Lala  de  Cyzique,  qui  vivait  au 
dernier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Chez 
eux,  cette  partie  de  l'art  était  exercée  par 
les  peintres  d'histoire,  et  Ganœmus,  frère  du 
célèbre  sculpteur  Phidias,  Zeuxis  d'iléraclée, 
Parrhasios  d'Ephèse,  Timante  de  Sicyone  et 
surtout  Apelle  furent  ceux  qui  obtinrent  la 
plus  grande  célébrité.  Apelle  ne  se  ser- 
vait que  de  quatre  couleurs,  qu'il  combinait 
et  harmonisait  admirablement  au  moyen  d'un 
vernis  dont  il  était  l'inventeur  et  dont  le  se- 
cret mourut  avec  lui.  Quant  à  Zeuxis,  son 
dernier  tableau  fut  la  portrait  grotesque  d'une 
vieille  femme,  et  Valerius  Flaccus  rapporte 
qu'il  eut  de  si  violents  accès  de  rire  en  con- 
sidérant son  œuvre,  qu'il  en  mourut. 

Les  anciens  ne  paraissent  pas  s'être  atta- 
chés à  reproduire  par  la  peinture  l'image 
des  personnages  historiques  ;  ils  ont  tout 
particulièrement  employé  la  sculpture  à  cet 
usage.  Ou  ne  rencontre  chez  les  Grecs  ou 
chez  les  Romains  aucun  maître  en  ce  genre; 
a  Pompéi  et  à  Herculanuin  on  n'a  trouvé 
aucun  portrait  d'homme  célèbre.  Dans  le 
moyen  âge,  la  ligure  humaine  n'était  jamais 
reproduite  que  grossièrement;  nous  franchi- 
rons donc  tout  1  espace  qui  sépare  l'antiquité 
du  temps  où  lu  portrait  proprement  dit  a  oc- 
cupé les  vrais  peintres. 

C'est  en  Allemagne,  au  xve  siècle,  avec 
Albert  Durer,  que  la  peinture  produisit  ses 
premières  grandes  œuvres  dans  le  genre  qui 
nous  occupe.  Le  portrait  du  peintre  Michel 
"Wohlgemuth,  que  l'on  voit  au  musée  de  Mu- 
nich, celui  de  1  empereur  Sigismond,  à  l'hos- 
pice Landau ,  celui  de  Maximilieu  I",  au 
musée  de  Vienne,  celui  d'un  jeune  homme 
inconnu,  à  la  galerie  de  Dresde,  montrent  en 
lui  un  dessinateur  de  génie,  mais  un  médiocre 
coloriste.  La  légende  rapporte  que  Raphaël 
avait  chez  lui  le  portrait  d'Albert  Durer,  peint 
par  lui-même.  Jules  Romain,  qui  en  avait 
hérité,  ne  cessait  de  dire  que  ce  portrait  était 
ce  qu'il  possédait  de  plus  beau.  Le  célèbre 
artiste  s'est  plu  à  reproduire  plusieurs  fois 
ses  propres  traits,  soit  par  la  peinture,  soit 
par  la  gravure.  Le  musée  de  Munich  possède 
un  portrait  de  Durer,  vu  de  face,  daté  de 
1500  et  portant  une  inscription  latine  dont 
voici  la  traduction  :  «  Moi,  Albert  Durer  de 
Nuremberg,  je  me  suis  ainsi  représenté  moi- 
même  avec  mes  propres  couleurs,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans.  »  On  prendrait  tout  d'abord 
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cette  tête  pour  celle  du  Christ,  tant  elle  est 
idéalement  belle  :  longs  cheveux  blonds  tom- 
bant sur  les  épaules  en  petites  mèches  frisées, 
barbe  naissante,  front  haut,  intelligent,  sour- 
cils arqués  se  relevant  un  peu  vers  les  tempes, 
nez  long  et  d'un  dessin  plus  grec  que  vrai, 
petite  bouche  aux  lèvres  charnues,  menton 
proéminent  et  très-fendu,  œil  saillant,  doigts 
longs  et  minces;  tout  dénote  une  nature  d'é- 
lite. Tel  était  celui  qu'on  a  surnommé  le 
Raphaël  de  l'Allemagne. 

Hans  Holbein,  né  à  Bàle  en  1498  et  qui 
peignait  de  la  inain  gauche,  se  fixa  en  An- 
gleterre, où  Henri  VIII  le  combla  d'honneurs 
et  ou  il  mourut  de  la  peste  en  1554.  Admi- 
rable portraitiste,  sa  tendance  bien  décidée 
pour  l'imitation*  rigoureuse  de  la  nature  se 
montre  dans  le  petit  profil  de  son  ami  Erasme, 
comme  dans  les  portraits  restés  fameux  de 
Richard  South-wel,  William  Waram,  évêque 
de  Londres,  Nicolas  Kratzer,  astronome  de 
Henri  VIII,  Thomas  Morus.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  eut  la  patience  de  compter  tous 
les  poils  de  Ja  barbe  grise  du  fameux  Erasme 
et  du  vénérable  Thomas  Morus,  ce  qui  est 
une  façon  de  dire  avec  quel  soin,  avec  quelle 
attention  minutieuse  travaillait  cet  éminent 
artiste. 

Holbein  n'avait  pas  encore  vu  le  jour  que 
déjà  Léonard  de  Vinci,  né  près  de  Florence, 
au  château  de  Vinci,  en  1452,  était  en  posses- 
sion de  son  immense  réputation.  Déjà  il  avait 
exécuté  sa  sublime  fresque  de  la  Cène,  hélas  I 
à  demi  effacée,  ombre  d'un  chef-d'œuvre  qui 
fait  pâlir  tous  les  chefs-d'œuvre  et  que  la  gra- 
vure a  universalisée  en  l'immortalisant.  Le 
Louvre  a  de  Léonard  de  Vinci  deux  portraits 
qui,  n'eût-il  produit  que  ceux-là,  suffiraient  à 
faire  de  lui  le  maître  du  genre.  Le  premier, 
appelé  communément  la  Belle  Ferronnière,  a 
passé  longtemps  pour  représenter  la  dernière 
maltresse  de  François  1er,  |a  femme  de  ce 
marchand  de  fer  des  Halles  qui  se  vengea  si 
cruellement  de  l'outrage  que  lui  faisait  le  roi 
chevalier.  C'est  du  nom  présumé  de  ce  por- 
trait que  les  dames  ont  appelé  ferronnière  un 
•  ornement  de  tête,  un  fil  maintenant  au  milieu 
du  front  un  petit  camée  ou  une  pierre  pré- 
cieuse. Le  second  est  le  portrait  non  con- 
testé ni  contestable  de  Monna  Lisa,  femme  de 
Francesco  del  Giocondo,  connue  sous  le  nom 
de  la  Joconde,  sphinx  de  beauté  qui  sourit  si 
mystérieusement  dans  son  cadre  et  semble 
proposeràl'admiration  des  siècles  une  énigme 
qu'ils  n'ont  pas  encore  résolue.  Nous  consa- 
crons un  article  spécial  à  cette  merveille  de 
l'art. 

Dans  les  diverses  écoles  italiennes,  ce  fu- 
rent les  peintres  d'histoire,  Léonard  de  Vinci, 
Raphaël,  Titien,  Paul  Véronèse,  qui  donnè- 
rent au  portrait  toute  son  importance  ;  et  l'on 
peut  faire  cette  remarque,  que,  jusqu'au 
xvne  siècle,  il  n'y  eut  pas  de  peintre  spécial 
de  portrait.  On  peut  en  dire  autant,  jusqu'à 
la  même  époque,  des  autres  écoles;  en  Flan- 
dre comme  en  Espagne,  les  meilleurs  peintres 
de  portrait  furent  les  grands  peintres  d'his- 
toire :  Rubens,  Van  Dyck,  Rembrandt,  Ve- 
lazquez.  Dégager  l'idéal  du  réel  en  ramenant 
chaque  forme  à  son  type,  tel  était  le  principe 
de  l'art  grec,  tel  fut  aussi  celui  de  Raphaël 
et  des  maîtres  que  nous  venons  de  citer.  Le 
type  de  la  forme  humaine  est  multiple  ;  cha- 
que sexe  a  le  sien,  chaque  âge  aussi  ;  il  y  a 
des  types  généraux  qui  répondent  aux  diffé- 
rents caractères;  il  y  a  des  types  particu- 
liers, et  c'est  ce  qui  fait  qu'un  portrait  n'est 
pas  une  photographie.  Ces  maîtres  ont  su  ex- 
primer le  caractère  de  chaque  personnage, 
en  négligeant  les  détails  inutiles  ;  ils  dégagent 
le  type,  et  c'est  pour  cela  que  leurs  portraits 
sont  de  véritables  tableaux  d'histoire. 

Qu'on  prenne  pour  s'en  convaincre  ceux, 
par  exemple,  que  le  Titien  a  faits  de  Charles- 
Quint,  de  Philippe  II,  de  François  1er,  dit 
pape  Paul  III,  de  Lucrèce  Borgia,  de  l'A- 
rioste,  du  cardinal  Berabo,  de  l'Arétin,  de 
lui-même  et  de  tant  d'autres  personnages 
célèbres.  Ce  ne  sont  pas  de  simples  ressem- 
blances, mais  de  véritables  pages  historiques. 
De  même  pour  Raphaël,  que  ses  biogra- 
phes n'hésitent  pas  à  placer  en  tète  des  pein- 
tres de  portrait.  Il  avait  été  conduit,  dès  ses 
premières  années ,  à  cette  partie  de  l'art 
par  legoAt  général  des  écoles  du  xve  siècle, 
où  tout  se  faisait  dans  le  style  purement  na- 
turel, qu'on  a  défini  style'  de  portrait;  les  fi- 
gures de  toutes  les  compositions  n'étant  alors 
que  des  portraits  proprement  dits,  Raphaël  a 
souvent  répété  dans  ses  premiers  ouvrages 
les  mêmes  physionomies,  qui  étaient  celles  de 
ses  modèles.  Lorsque  son  talent  fut  arrivé  à 
son  plus  haut  degré  de  perfectionnes  por- 
traits des  grands  personnages  qu'il  peignit  à 
l'huile  se  ressentirent  de  la  vigueur  d'une 
imitation  plus  relevée,  et  l'on  se  prévaut  en- 
core aujourd'hui  de  son  exemple  pour  prou- 
ver que  le  peintre  d'histoire  est  le  meilleur 
peintre  de  portrait  quand  il  veut  l'être.  Les 
portraits  des  papes  Jules  II  et  Léon  X,  des 
cardinaux  de  Rossi  et  Médicis,  de  Castiglione, 
de  Biiido  Altoriti,  celui  de  Jeanne  d'Aragon 
et  le  sien  propre  se  distinguent  entre  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  son  pinceau. 

Dans  l'école  espagnole,  les  portraits  que 
nous  a  laissés  Velazquez  de  l'infant  don  Bal- 
thazar  Charles,  de  l'amiral  Pareja,  du  roi  fai- 
sant son  entrée  à  Loreja,  du  cardinal  infant 
don  Fernando,  du' roi  en  habit  de  citasse, 
d'Elisabeth  de  Bourbon  sur  un  joli  cheval  pie 
et  à  tous  crins  et  de  l'infant  don  Balthazar 
Charles,  courant  au  galop,  sont  des  chefs- 
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d'oeuvre  de  naturel  et  d'expression.  Ils  furent 
dépassés  cependant  par  le  fameux  tableau  de 
famille  représentant  Marie-M  arguerite  d'Au- 
triche, infante  d'Espagne,  qui,  exécuté  en  1G56, 
mit  le  comble  à  la  réputation  de  l'artiste. 
Parmi  les  nombreux  personnages  que  ren- 
ferme cette  composition,  Velazquez  s'est  re- 
présenté lui-même  occupé  à  peindre;  un  mi- 
roir, placé  devant  lui,  reproduit  le  sujet  qu'il 
peint.  Rien  n'approche  de  la  grâce,  de  la  per- 
fection, de  l'éclat  et  de  la  beauté  de  ce  ta- 
bleau, connu  sous  le  nom  de  Las  Mendias,  ou 
les  filles  d'honneur,  à  cause  des  jeunes  per- 
sonnes attachées  au  service  de  l'infante. 

Rubens,  dans  le  genre  du  portrait,  dispute 
la  palme  même  à  son  illustre  disciple  et  rival 
Van  Dyck,  resté  si  loin  de  lui  dans  la  haute 
peinture  d'histoire  sacrée  et  profane.  Lespor- 
traits  du  roi  Charles  1er  et  de  la  noblesse  d'An- 
gleterre, exécutés  à  Londres  par  le  luxueux 
Van  Dyck  avec  une  facilité  si  extraordi- 
naire, sont  à  jamais  célèbres.  Le  portrait 
fut  le  véritable  domame  de  cet  artiste  si  élé- 
gant et  si  prodigue,  qui  sut  profiter  égale- 
ment des  leçons  de  Rubens  à  Anvers  et  de 
l'étude  du  Titien  à  Venise.  Le  premier  rang 
ne  peut  lui  être  disputé  que  par  Titien,  Ra- 
phaël ou  Velazquez.  Cependant,  combien  Ru- 
bens y  excelle  !  Il  nous  suffit,  pour  le  juger, 
de  ce  que  nous  possédons  au  Louvre.  L'une 
de  ses  plus  belles  pages  est  assurément  le 
portrait  de  Marie  de  Médicis,  quoique  la  flat- 
terie soit  poussée  un  peu  loin,  car  le  peintre 
a  représenté  son  modèle  en  Bellone  achevai, 
portant  dans  sa  main  la  statue  de  la  Victoire, 
comme  la  Minerve  de  Phidias,  tandis  que  des 
génies  la  couronnent  de  lauriers,  «  Quels  lau- 
riers? s'écrie  M.  Louis  Viardotj-,  seraient-ce 
ceux  de  son  indigne  favori  le  maréchal  d'An- 
cre, qui,  malgré  la  parole  du  Christ,  fut 
frappé  par  l'épée  sans  avoir  jamais  tiré  la 
sienne  du  fourreau?  Mais  à  un  si  magnifique 
ouvrage,  modèle  achevé  dans  l'art  de  repro- 
duire la  nature  humaine  en  l'ennoblissant, 
tout  est  pardonné,  même  l'hyperbole  et  le 
mensonge.  »  Viennent  ensuite  les  portraits 
du  père  de  Marie,  François  de  Médicis,  grand- 
duo  de  Toscane;  de  sa  mère,  Jeanne  d'Au- 
triche, fille  de  l'empereur  Ferdinand  1er; 
d'Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV  et 
de  la  reine  Margot,  qui  devint  femme  de  Phi- 
lippe IV  d'Espagne,  et,  pour  compléter  la 
galerie,  celui  du  baron  de  Vicq,  ambassadeur 
des  Pays-Bas  à  la  cour  de  France,  qui  avait 
présenté  l'artiste  à  la  reine  mère.  Ce  dernier 
portrait  est  soigneusement  peint,  comme  ce- 
lui de  la  baronne  de  Vicq,  jadis  à  Bruxelles. 
On  dirait  un  don  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié.  Un  don  de  l'amour,  de  la  tendresse 
et  de  la  passion,  c'est  le  portrait  de  la  belle 
Hélène  Kourman,  seconde  et  bien -aimée 
femme  du  peintre,  entourée  de  ses  deux  en- 
fants. Les  têtes  seules  sont  terminées.  On 
connaît  quinze  portraits  d'elle  faits  par  Ru- 
bens, dont  il  nous  reste,  d'après  les  plus  ré- 
cents catalogues,  deux  cent  trente-huit  toiles 
réprésentant  les  personnages  les  plus  divers 
de  son  temps. 

De  Rubens  à  Rembrandt  la  pente  est  natu- 
relle; si  Rubens  est  la  plus  haute  expression, 
l'honneur  suprême  de  l'école  flamande,  c'est 
Rembrandt,  à  coup  sûr,  qui  occupe  dans  l'é- 
cole hollandaise  le  même  rang,  le  même 
trône.  Ce  fils  de  meunier,  qui  fut  illettré  toute 
sa  vie  comme  Claude  Lorrain  et  qui  s'instrui- 
sit à  peu  près  sans  maître,  créa  pour  son 
usage  un  genre  nouveau.  Au  lieu  d'aecepter, 
comme  Holbein  et  Velazquez,  la  nature  toute 
simple,  toute  naïve,  dans  ses  aspects  les  plus 
ordinaires  et  partant  les  plus  vrais,  il  la  plie 
toujours  à  certaines  combinaisons  d'optique, 
à  certains  contrastes  fortement  accusés,  à 
certains  tours  de  force  de  clair-obscur.  «  Par 
cela,  dit  M.  Viardot,  les  portraits  de  Rem- 
brandt, qui  les  composait,  qui  les  rendait  vo- 
lontairement fantastiques,  semblent  sortir  un 
peu  des  vraies  conditions  du  genre;  de  sorte 
qu'il  serait  permis  de  ne  pas  le  citer  parmi 
les  plus  grands  portraitistes  des  diverses 
écoles,  bien  qu'il  faille  forcément  le  citer 
parmi  les  plus  grands  peintres  du  monde,  » 
De  Rembrandt  passons  à  cet  autre  Fla- 
mand devenu  Français,  à  Philippe  de  Cham- 
pagne, condisciple  de  Poussin  dans  sa  jeu- 
nesse. C'est  à  Paris  que  Philippe  de  Cham- 
pagne, né  à  Bruxelles  (1602-1674),  a  passé 
toute  sa  vie  d'artiste.  C'est  là  que,  par  son 
style  savant,  noble,  correct  et  froid,  il  a  pré- 
paré le  grand  siècle.  Il  est  plus  grand  comme 
peintre  de  portrait  que  comme  peintre  d'his- 
toire; ses  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
ce  genre,  ses  qualités  plus  évidentes  et  plus 
en  situation.  Son  Louis  XIII,  qui,  malgré  le 
casque,  la  cuirasse  et  l'épée,  malgré  les  lau- 
riers dont  la  Victoire  le  couronne,  paraît  si 
gauche  et  si  maussade;  Je  Richelieu,  bien 
autrement  impérieux  et  puissant  sous  sa  robe 
de  soie  rouge,  sont  d'heureuses  et  complètes 
figures  historiques.  Qui  n'a  vu  au  Louvre  ce 
portrait  qu'on  croit  être  celui  de  la  femme 
d'Antoine  Arnauld;  ceux  à'Afiuiuld  d'An- 
dilly,  de  Claude  Perrault  et  de  Àfansard,  et 
le  sien  propre  à  l'âge  de  soixante-six  ans? 
enfin  les  deux  religieuses  de  Port-Royal  dont 
M.  Charles  Blanc  a  dit  :  «  Jamais  peut-être 
on  n'avait  poussé  à  ce  point  l'expression  de 
ce  qui  est  inexprimable.  Philippe  de  Cham- 
pagne s'est  élevé  ce  jour-là,  sur  les  ailes  de 
la  foi  et  de  l'amour,  jusqu'aux  plus  hautes 
cimes  de  l'art.  » 

Nous  ne  devons  pas  négliger  non  plus  de 
citer  à  cette  plaee  un  autre  Flamand,  resté 
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bien  Flamand  celui-là,  le  Hollandais  Barthé- 
lémy van  der  Helst,  né  à  Harlem  en  1613, 
mort  à  Amsterdam  en  1670.  Portraitiste  des 
plus  habiles,  il  se  distingue  par  la  finesse  de 
sa  couleur,  qui  est  vive,  intense  et  brillante 
comme  celle  de  Gérard  Dov.  C'est  un  géant 
dans  sa  patrie,  au  musée  d'Amsterdam.  C'est 
là  qu'est  son  chef-d'œuvre,  le  Banquet  de  la 
garde  cioigue  d' Amsterdam,  banquet  fameux, 
célébrant,  à  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
la  paix  de  Munster  et  l'indépendance  des 
Provinces-Unies;  les  vingt-deux  personna- 
ges de  ce  tableau  sont  dessinés  d  après  na- 
ture et  de  grandeur  naturelle^  comme  dans 
le  tableau  non  moins  célèbre  qui  se  nomme  en 
Hollande  :  les  Chefs  de  ta  confrérie  des  arba- 
létriers. Les  figures  sont  parfaites  à  ce  point, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage,  qu'on  peut 
aisément  distinguer  la  condition  sociale,  le 
caractère  et  le  tempérament  du  personnage 
représenté. 

Dans  l'école  française,  c'est  seulement  & 
partir  de  la  seconde  moitié  du  xvh«  siècle 
que  l'on  vit  se  produire  des  peintres  exclusi- 
vement portraitistes.  Jusqu  à  cette  époque, 
le  portrait  resta  le  domaine  des  «  yniaigiers  » 
d'abord,  puis  des  peintres  d'histoire.  A  la  fin 
du  xve  siècle,  le  représentant  le  plus  célèbre 
de  notre  école,  Jeun  Foucquet,  «  enlumineur 
de  la  bibliothèque  de  Louis  XI,  »  atteint  à  la 
perfection  par  sonportrait  du  pape  EugènelV. 
Viennent  ensuite  les  Clouetj  Jean  et  Fran- 
çois dit  Janet,  le  père  et  le  fils,  lesquels  ont 
laissé  des  portraits  de  petite  dimension  d'une 
foule  de  personnages  importants  entre  les 
règnes  de  François  I«f  et  de  Charles  IX.  Dira 
que  les  portraits  de  François  Clouet  ressem- 
blent à  ceux  que  Holbein  a  peints  en  figuri- 
nes, c'est  en  faire  suffisamment  connaître  le 
genre  et  le  style,  c'est  aussi  en  faire  un  éloge 
qui  paraîtra  justifié  si  l'on  considère  avec 
quelle  perfection  il  a  rendu  ceux,  qui  lui  sont 
attribués,  de  Henri  II  et  de  la  femme  de  Char- 
les IX.  A  ce  propos,  on  doit  faire  remarquer 
que  le  portrait  était  le  genre  où  brillait  sur- 
tout cette  vieille  école  française  qui,  outre  ses 
trop  rares  peintures,  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable de  crayons,  c'est-à-dire  de  portraits 
aux  trois  crayons  rouge,  noir  et  blanc,  dont  la 
perfection  ne  laisse  rien  à  désirer.  François 
Clouet,  mort  vers  1572,  est  le  dernier  représen- 
tant de  cette  belle  et  sage  école  française  pri- 
mitive qui,  d'elle-même,  par  l'observation  pa- 
tiente et  l'amour  de  la  nature,  s'était  peu  à 
peu  élevée  du  coloriage  des  vitraux  et  de 
l'enluminage  des  manuscrits  à  ce  que  la  pein- 
ture nous  semble  avoir  produit  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  vrai.  ■  Comme  les  Flamands, 
François  Clouet,  dit  M.  Villot,  poursuit  le 
vrai,  la  naïveté,  la  précision,  le  rendu  de 
tous  les  détails  ;  mais  s'il  est  Flamand  par  ce 
côté  matériel, il  est  bien  Français  par.le  style, 
l'élégance  et  ce  goût  délicat  qui  le  porte,  sans 
s'écarter  de  la  vérité,  à  laquelle  la  Flandre 
et  l'Allemagne  s'attachent  exclusivement,  à 
modifier  dans  une  juste  proportion  et  à  inter- 
préter son  modèle  de  la  façon  la  plus  avan- 
tageuse; dans  ses  oeuvres,  tout  est  clair,  étu- 
dié; point  de  sacrifice  apparent,  point  de 
prétention  à  la  touche  facile;  et  cependant, 
plus  on  examine,  plus  on  pénètre  daus  le  ca- 
ractère de  la  personne  représentée,  plus  on 
découvre'de  finesse,  plus  on  voit  que  tous  les 
détails  sont  exécutés  avee  une  légèreté,  une 
sécurité  de  main  dont  aucun  des  partisans  de 
la  touche  facile  n'a  pu  approcher.  » 

Le  chef-d'œuvre  de  François  Clouet  est  le 
portrait  de  Charles  IX,  qui  se  trouve  au 
Louvre.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  finesse 
du  modelé ,  la  légèreté  de  main  avec  la- 
quelle sont  traités  tous  les  détails  du  cos- 
tume ;  cette  toque  ornée  de  boutons  en  pierres 
fines  et  d'une  touffe  de  petites  plumes  blan- 
ches ;  ce  justaucorps  noir,  boutonné  jusqu'à 
la  fraise  et  brodé  d  entrelacs  d'or  ;  ces  man- 
ches à  petits  crevés,  étudiées  si  soigneuse- 
ment. La  figure  à  elle  seule  vaut  tout  cela. 
Plus  on  l'examine,  plus  on  découvre  le  mé- 
rite de  ce  maître,  le  premier  mérite  d'un  por- 
traitiste, qui  est  de  faire  pénétrer  par  la  phy- 
sionomie dans  le  caractère  intime  du  person- 
nage représenté.  Les  mêmes  qualités  se 
remarquent  daus  le  portrait  à' Elisabeth  d'Au- 
triche, qui  est  également  au  Louvre. 

Au  commencement  du  xvn»  siècle ,  l'art 
italien  fut  en  plèiue  décadence;  ce  fut,  au 
contraire,  l'époque  de  la  splendeur  de  l'école 
française.  Son  plus  illustre  maître,  Nicolas 
Poussin,  ne  se  livra  qu'accidentellement  au 
portrait.  Le  Louvre  possède  le  sien,  peint 
par  lui-même,  sur  les  instances  de  M.  de 
Chanteiou. 

Simon  Vouet,  qui  forma  presque  tous  les 
artistes  de  son  siècle,  a  laissé  quelques  por- 
traits, notamment  celui  de  Louis\XIII,  dans 
lequel  il  se  montre  plus  précis,.J^lus  exact 
que  dans  ses  grandes  compositions.  C'est  là 
surtout,  dans  un  genre  qu'il  n'a  traité  qu'eu 
passant,  que  l'on  sent  davantage  la  transition 
qui  le  lie  à  Philippe  de  Champagne.  Eustaehe 
Lesueur,  Le  Brun,  Jean  Jouvenet,  Sébastien 
Bourdon,  les  Coypel,  Leinoyne,  ses  élèves  ou 
ses  contemporains,  se  sont  adonnés  à  peu 
près  d'une  façon  exclusive  soit  à  la  peintura 
religieuse,  soit  à  cette  peinture  emphatique 
et  théâtrale  qui  devait  bientôt  conduire  ses 
auteurs  à  n'être  le  plus  souvent  que  des  dé- 
corateurs plus  ou  moins  audacieux.  Mais,  à 
leurs  côtés  et  en  même  temps  qu'eux,  se  for- 
mèrent des  portruitistes  proprement  dits, 
Mignard,  Hyacinthe  Rigaud,  Largillière  et, 
plus  tard,  La  Tour.  Ceus-ci-étudièrent  avec 
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un  soin  tout  particulier  l'expression  de  la 
physionomie;  on  peut  leur  reprocher  seule- 
ment de  s'être  égarés  trop  souvent  dans  les 
accessoires.  C'était,  il  est  vrai,  le  défaut"  de 
l'époque. 

Ce  reproche  s'adresse  surtout  à  Mignard, 
dont  le  coloris  gracieux,  et  séduisant  plut  in- 
finiment aux  (frands  seigneurs  de  son  temps; 
tous  voulurent  avoir  leur  portrait  de  sa 
main.  C'était  un  homme  d'esprit,  que  ce  Mi- 
gnard, et,  de  plus,  un  parfait  courtisan  par 
la  parole  comme  par  le  pinceau.  Un  jour  qu'il 
faisait  pour  la  dixième  ou  douzième  fois  le 
portrait  de  Louis  XIV  déjh  vieux  :  «  Mi- 
gnard, lui  dit  le  roi,  vous  m#  trouvez  sans 
doute  vieilli?  —  Sire,  répondit-il,  je  vois 
quelques  victoires  de  plus  sur  le  front  de 
Votre  Majesté.  » 

Mignard  (1610-1695)  ne  laisse  pas  d'être  un 
peu  froid  dans  ses  grands  portraits  officiels 
du  roi  et  de  toute  la  famille  royale;  cette 
peinture  majestueuse  a  tout  le  faste  qui  plai- 
sait au  grand  roi.  Le  Louvre  est  riche  en 
portraits  de  Mignard  ;  ceux  de  Louis  de 
France  (le  grand  dauphin),  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ne  manquent  pas  d'intérêt 
historique  et  sont  peints  d'une  touche  sa- 
vante. Celui  de  M""«  de  Maintenon  est  meil- 
leur encore.  Ceux  de  M.  de  Lionne,  des  Ar- 
nauld,  du  pape  Urbain  VIII  et  de  quelques 
autres  personnages  célèbres  méritent  aussi 
d'être  cités.  Notons  en  passant  que  l'épithète- 
de  peinture  mignarde,  donnée  a  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  s'applique  plutôt  a  ses 
Vierges  qu'à  ses  portraits;  toutes  les  femmes 
de  la  cour  voulurent  avoir  l'air  mignard  qu'il 
.leur  donnait,  et  le  vieux  mot,  si  souvent  em- 
ployé par  Ronsard  et  la  pléiade,  tombé  de- 
puis en  désuétude,  se  trouva  remis  à  la  mode, 
grâce  au  nom  du  maître,  au  point  d'occa- 
sionner la  méprise  de  quelques  écrivains 
ignorants  :  il  en  est  qui  ont  cru  que  ce  mot 
ne  datait  que  du  peintre! 

Hyacinthe  Rigaud  (1G5S-1743)  s'est  plus  ex- 
clusivement voué  au  genre  du  portrait,  et 
particulièrement  du  portrait  d'homme.  Mais, 
avant  de  passer  de  Mignard  à  Rigaud,  il  faut 
mentionner  leur  intermédiaire,  Claude  Le- 
fèvre  (1633-1575),  qui  exige  un  souvenir  ho- 
norable, et  rappeler,  comme  appartenant  à 
la  même  époque,  quelques  autres  artistes 
dont  les  œuvres  enrichissent  le  Louvre  ou 
sont  recherchées  dans  les  collections  parti- 
culières :  Marc  Nattier,  père  de  Jean-Marc 
Nattier,  qui  peignit  l'impératrice  Catherine 
et  plusieurs  personnages  de  la  cour  de  Rus- 
sie; François  Puget,  mort  en  1707,  fils  du 
célèlire  sculpteur  Pierre  Puget,  élève  de  Lau- 
rent Fauchier,  habile  portraitiste  lui-même; 
François  de  Troy  père  ;  Robert  Tournicres  ; 
Ferdinand  Elle,  père  et  (ils. 

Au  premier  rang  des  nombreux  portraits 
historiques  exécutés  par  Rigaud  figurent 
ceux  de  Louis  XIV  en  habits  royaux  et  de 
Bossuet  en  camail  d'évêque,  connus  partout 
grâce  à  la  gravure.  Viennent  ensuite  :  Phi- 
lippe V  d'Espagne,  Louis  XV  enfant,  les 
peintres  Le  Brun  et  Mignard,  rapprochés  dans 
le  même  cadre,  bien  qu'ils  fussent  très-désu- 
nis par  une  odieuse  rivalité:  l'architecte 
Mansard,  le  sculpteur  flamand  Martin  Bo- 
gaert,  qu'on  nomme  en  France  Desjardins; 
la  mère  de  Rigaud,  vue  par  ses  deux  profils, 
et  Rigaud  lui-même  à  son  chevalet.  Il  a  peint 
presque  toutes  les  gloires  du  grand  siècle  ': 
Qirardon,Coysevox,  Cous  ton,  Le  Nôtre,  Bour- 
don, Parrocel,  La  Fontaine,  Boileau,  San- 
teuil,  Fléchier.  S'il  a  peint  les  maîtresses  de 
Louis  XIV,  c'est  à  son  corps  défendant  :  «  Je 
n'aime  pas  k  peindre  les  femmes,  disait-il  au 
roi  avec  la  brusquerie  et  le  sans- façon  de 
l'atelier;  si  je  les  représente  telles  qu'elles 
sont,  elles  ne  se  trouveront  pas  assez  belles; 
si  je  les  flatte  trop,  elles  ne  seront  point  res- 
semblantes. »  Les  femmes  qui  posaient  de- 
vant lui  avec  trop  de  coquetterie  étaient  assea 
mal  reçues.  Une  belle  marquise  lui  arriva  un 
jour  le  visage  fardé  à  l'excès.  Comme  Rigaud 
lui  peignait  les  joues  dans  un  robuste  empâ- 
tement, tout  en  projetant  des  ombres  :  «  11 
me  semble,  lui  dit-elle,  que  vous  n'employez 
pas  d'assez  belles  couleurs  quand  vous  en 
êtes  k  la  figure.  Où  achetez-vous  donc  votre 
rouge?  —  Je  crois,  madame,  répondit  l'ar- 
tiste, que  nous  nous  fournissons  au  même  en- 
droit. » 

La  gloire  de  Rigaud  s'étend  sur  deux  siè- 
cles, le  xviio  et  le  xvme.  .  Quels  que  soient 
les  défauts  de  sa  manière  bruyante,  de  sa 
touche  violâtre,  de  ses  draperies  théâtrales, 
il  est  le  meilleur  portraitiste  français  duxvue 
et  du  xvin»  siècle,  dit  M.  Arsène  Houssaye. 
Largillière,  toujours  son  rival  et  son  ami,  lui 
enseigna  1  art  de  le  surpasser.  Grâce  à  Ri- 
gaud, combien  de  figures  historiques  nous 
parlent  encore  aujourd'hui  de  leur  orgueil, 
de  leur  esprit,  de  leur  passion  !  N'est-ce  pas 
un  beau  privilège  que  d'avoir  ainsi  perpétué 
la  vie  des  hommes  célèbres?  Je  l'ai  dit  sou- 
vent, le  portraitiste  est  le  premier  des  histo- 
riens. » 

L'habileté  de  cet  artiste  était  merveilleuse. 
Le  plus  souvent  il  n'imposait  que  de  courtes 
séances  à  ses  modèles;  nul  n'avait  comme  lui 
la  mémoire  des  yeuXi  Saint-Simon  raconte 
que,  voulant  avoir  le  portrait  de  l'abbé  de 
Rancé  quand  l'abbé  de  Rancé  ne  voulait  plus 
laisser  aucun  souvenir  au  monde,  il  conduisit 
Rigaud  à  la  Trappe  comme  un  officier  de  ses 
amis.  Rigaud  lui  dit,  dès  la  première  entre- 
vue avec  l'abbé  :  «  J'ai  mon  portrait  !  «  Lais- 
sons parler  Saint-Siraou  ;  •  Rigaud  fit  un 
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chef-d'œuvre  aussi  parfait  qu'il  eût  pu  réus- 
sir en  le  peignant  h  découvert  sur  lui-même. 
La  ressemblance  dans  la  dernière  exactitude, 
la  sérénité,  la  majesté  de  son  visage,  le  feu 
noble,  vif,  perçant  de  ses  yeux  si  difficile  à 
rendre,  la  finesse  et  tout  l'esprit  et  le  grand 
qu'exprimait  sa  physionomie,  cette  candeur, 
cette  sagesse,  paix  intérieure  d'un  homme 
qui  possède  son  âme,  tout  était  rendu,  jus- 
qu'aux grâces  qui  n'avaient  point  quitté  ce 
visage  exténué  par  la  pénitence,  l'âge  et  les 
soulirances...  Il  fut  transporté  de  contente- 
ment d'avoir  si  parfaitement  réussi,  d'une 
manière  si  nouvelle  e.t  sans  exemple...  i 

Les  sentiments  du  cœur  che^  Rigaud  ont 
produit  ce  chef-d'œuvre,  le  portrait  de  sa 
mère,  que  nous  admirons  au  Louvre.  Quand 
il  la  ramena  de  Perpignan,  il  voulut  qu'elle 
restât  habillée  à  Paris  comme  elle  l'était  dans 
les  Pyrénées,  disait  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on 
me  change  ma  mère  I  «  Et  cependant,  com- 
bien souvent  il  a  eu  le  tort  de  permettre  à  la 
vérité  de  se  parer  et  de  s'endimancher  devant 
luil  De  trop  bonne  heure  il  s'était  habitué 
aux  airs  pompeux  de  la  cour.  Bien  qu'on  l'ait 
comparé  à  Van  Dyck,  il  n'avait  ni  la  liberté' 
de  louche  ni  la  hardiesse  du  modelé  de  ce 
maître  incomparable.  «  Il  sacrifiait  trop  la 
figure  aux  accessoires,  dit  M.  Houssaye, 
croyant,  comme  Louis  XIV,  que  la  magnifi- 
cence des  vêtements  ennoblit  l'homme.  Le 
portraitiste  doit  trouver  tout  l'homme  dans 
la  figure.  Mais  par'combien  de  magie  ne  ra- 
chète-t-il  pas  ce  défaut  I  11  est  tout  à  la  fois 
onctueux  et  fini;  son  pinceau  est  abondant 
et  délicat;  il  ose  s'aventurer  dans  le  chaos 
de  la  pâte  parce  qu'il  y  va  toujours  avec  la 
lumière.  Jamais  l'éclat  de  son  coloris,  jamais 
la  transparence  de  son  clair-obscur,  jamais 
les  oppositions  sagement  amenées  ne  lui  font 
oublier  les  droits  du  dessin.  Il  recherche  tou- 
jours l'éloquence  de  la  ligne  ;  il  se  garde  bien 
de  cacher  la  main  du  modèle  :  la  main,  cette 
pierre  de  touche  du  portraitiste,  la  main  n'a- 
t-elle  pas  aussi  sa  physionomie?  Combien  peu 
qui  peignent  bien  les  mains!  • 

Rigaud  a  sa  page  romanesque.  Nous  allons 
achever  de  le  faire  connaître  en  la  contant. 

Un  matin,  sa  voisine,  dame  du  meilleur 
monde  et  fort  jolie,  ce  qui  ne  gâte  rien  à 
l'affaire,  ordonne  à  son  laquais  d'aller  lui 
quérir  un  barbouilleur  quelconque  pour  ba- 
digeonner son  plancher  et  passer  le  vernis 
sur  ses  meubles.  Lu  laquais,  qui  n'y  entend 
pas  malice,  court  au  plus  près  et  s  eu  vient 
trouver  maître  Rigaud.  Celui-ci,  sans  s'of- 
fenser, promet  aussitôt  d'aller  se  mettre  h  la 
besogne.  Préalablement,  il  se  revêt  de  ses 
plus  beaux  habits  comme  s'il  allait  faire  le 
portrait  du  roi.  Surprise  de  la  voisine  en  le 
voyant  entrer  dans  ce  brillant  équipage;  elle 
ne  comprend  pas  et,  répondant  à  ses  révé- 
rences par  de  triples  et  quadruples  révéren- 
ces, croit  avoir  affaire  à  quelque  gentilhomme 
en  quête  d'aventures.  Enfin,  il  se  fait  con- 
naître :  a  Je  suis  Rigaud,  le  barbouilleur  d'en 
face;  je  viens,  madame,  peindre  votre  plan- 
cher et  vernir  vos  meubles,  selon  vos  ordres 
transmis  par  votre  laquais.  »  La  dame  partit 
d'un  éclat  de  rire  qui  laissait  voir  de  si  jolies 
dents,  et  qui  donnait  carrière  à  un  timbre  de 
voix  si  plein  de  charme,  que  le  voisin  tomba 
sur-le-champ  amoureux  de  sa  voisine.  Il  ne 
voulut  pas  être  venu  pour  rien  et  la  dame 
aurait  été  désolée  de  l'avoir  distrait  sans  uti- 
lité de  ses  travaux.  Aussi  bien,  il  esquissa 
son  portrait,  qui  se  continua  les  jours  sui- 
vants et  qui  ne  se  termina  que  quand  l'aima- 
ble voisine  fut  devenue  Mm»  Rigaud.  Et 
lorsque,  plus  tard,  elle  mourut,  le  chagrin 
qu'il  ressentit  de  sa  perte  fut  si  cruel  qu'il 
ne  put  le  dominer.  Il  s'éteignit  à  son  tour 
comme  finissait  l'année  1743;  il  avait  alors 
quatre-vingt-quatre  ans  et  ne  laissait  ni 
postérité,  ni  autres  élèves  remarquables  que 
Nicolas  Desportes,  le  neveu,  qui  s'était  con- 
sacré exclusivement  au  portrait  et  était  de- 
venu son  disciple  (1718-1787),  et  Jean  Ranc, 
fils  d'un  de  ses  premiers  maîtres  ;  celui-ci 
avait  épousé  sa  nièce  et  était  devenu,  en 
1724,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne  (1674- 
1735).  Un  frère  puîné  d'Hyacinthe  Rigaud, 
Gaspard  Rigaud,  peintre  de  portrait  aussi, 
était  mort  une  quarantaine  d'années  avant 
lui.  Les  ouvrages  de  ce  célèbre  artiste  ont 
été  gravés,  en  partie  sous  sa  direction,  par 
les  plus  habiles  graveurs  de  son  temps,  tels 
que  G.  Edelinck,  Brevet  père  et  fils,  Brevet 
le  neveu,  G.  Wille,  Audran,  Lépicié,  etc. 

Il  y  a  de  lui  au  Louvre  neuf  grands  por- 
traits, parmi  lesquels  on  estime  surtout  celui 
de  Bossuet.  L'ôvêque  de  Meaux  esfdebout, 
vêtu  du  grand  habit  de  docteur  évêque  ;  la 
robe  de  dessous  est  de  moire  bleue,  celle  de 
dessus  de  mousseline  blanche  ornée  de  den- 
telle. Le  manteau  à  collet  garni  de  cygne 
est  bleu,  doublé  de  rouge.  Le  prélat  porte  le 
rabat  et  la  croix  pastorale;  il  tient  de  la 
main  droite  le  bonnet  de  docteur  et,  de  la 
gauche,  s'appuie  sur  un  livre  posé  sur  Une 
table  ;  une  écritoire,  des  papiers  et  quelques 
volumes  garnissent  la  table,  d'autres  papiers, 
et  d'autres  livres  gisent  à  terre.  Dans  le 
fond,  entre  deux  colonnes,  un  rideau  relevé 
laisse  apercevoir  le  ciel.  Ce  portrait  a  été 
gravé  par  Drevet  fils  en  1723. 

Nicolas  Largillière,  né  à  Paris  le  20  octo- 
bre 1656,  plus  âgé  de  trois  ans  que  son  aini 
Rigaud,  lui  survécut  cependant  trois  autres 
années  encore.  C'est  à  lui  que  Rigaud  lais- 
sait faire  les  portraits  de  femme,  qu'il  n'o- 
sait  aborder   après   Mignard.    Elevé    dans 
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les  Flandres,  à  Anvers,  Largillière  en  rap- 
porta le  goût  et  la  science  de  la  couleur, 
de  l'effet  pittoresque,  dont  l'école  régnante 
de  Le  Brun  prenait  peu  de  souci.  Sous  ce 
rapport,  il  mérite  le  nom  que  propose  de 
lui  donner  M.  Charles  Blanc,  celui  de  Van 
der  JJetst  de  la  France.  D'autres ,  il  est 
vrai,  l'ont  appelé  le  Van  Dyck  français, 
mais  c'est  un  nom  qu'on  a  voulu  donner  aussi 
à  Rigaud.  Plus  intime,  plus  pénétrant  que  ce 
dernier,  il  touche  plus  en  séduisant  moins,  jl 
est  plus  près  de  la  nature  et  moins  près  de 
l'art.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fit  plusieurs 
portraits,  entre  autres  celui,  de  Van  der 
Meulen,  qui  le  prit  en  amitié,  et  celui  de  Le 
Brun.  On  se  le  disputa  bientôt  à  la  eour  et  à 
la  ville.  A  l'avènement  de  Jacques  II  au 
trône  d'Angleterre,  il  ne  put  se  refuser  à  ve- 
nir peindre  le  roi  et  la  reine  ;  mais  après  ce 
travail,  il  résista  aux  prix  fabuleux  que  lui 
offrirent  les  seigneurs  anglais  pour  le  con- 
server auprès  d'eux,  et  revint  en  France, 
d'où  il  ne  sortit  plus. 

De  retour  à  Paris,  Largillière  peignit,  pour 
la  grande  salle  de  1  Hôtel  de  ville,  deux  ta- 
bleaux représentant,  l'un  le  repas  donné  en 
1887  à  Louis  XIV  et  à  toute  la  cour  au  sujet 
de  sa  convalescence,  l'autre  le  mariage  du 
duc  de  Bourgogne  avec  Marie-Adélaïde  de 
Savoie.  Ces  ouvrages  importants,  qui  étaient 
de  véritables  séries  de  portraits,  furent  sui- 
vis d'un  autre  aussi  grand,  placé  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève,  en  accomplisse- 
ment du  vœu  que  la  ville  fit  en  1694,  après 
deux  unnées  de  stérilité.  Il  représentait  les 
principaux  officiers  du  corps  de  ville.  Le 
peintre  s'est  placé  parmi  les  spectateurs  et 
y  a  mis  Ssuiteuil  enveloppé  dans  un  manteau 
noir.  Selon  d'Angeville,  le  fougueux  chanoine 
se  fâcha  de  ce  qu'au  lieu  d'un  surplis  on  l'a-, 
v  ait,  ace  outré  de  ce  sombre  manteau.  11  en 
porta  plainte  au  prévôt  des  marchands,  en 
beaux  vers  latins. 

Cette  idée  de  mettre  en  scèno  leurs  amis 
ou  leurs  ennemis  et  de  s'introduire  eux- 
mêmes  dans  leurs  propres  ouvrages  se  ren- 
contre assez  fréquemment  chez  les  peintres. 
Simon  de  Sienne  se  peignit  lui-même  de  pro- 
fil et  plaça  la  portrait  de  Cimabue  dans  son 
tableau  de  la  Foi,  que  possède  le  chapitre  de 
Saintû-Marie-Nouvelle.  Giotto  mit  le  por- 
trait d'Arnolfo,  architecte  de  Santa-Maria- 
del-Fiore,  dans  un  tableau  de  :l'église  de 
Santa-Croce.  Il  s'est  peint  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Orcagna,  dans  son 
Jugement  dernier  de  Santa-Croce,  introduisit 
ses  amis  dans  le  paradis  et  ses  ennemis  dans 
l'enfer.  Parmi  ces  derniers  figure  un  huissier 
de  la  commune  de  Florence,  qui  avait  saisi 
ses  meubles.  Un  démon  harponne  avec  un 
erochet  ce  malheureux,  qui  a  pour  voisins. le 
notaire  et  le  juge  auteurs  de  la  condamna- 
tion. Andréa  del  Castagno  eut  la  bizarrerie 
de  se  peindre  pour  représenter  Judas  lsca- 
riote  dans  la  mort  de  la  Vierge.  Tous  les  au- 
tres apôtres  sont  des  personnages  de  la  ville 
de  Florence.  Dans  une  Adoration  des  mages, 
André  del  Sarte  s'était  placé  regardant  défi- 
ler le  cortège,  appuyé  sur  l'épaule  de  Sanso- 
vino,  derrière  lequel  on  voyait  le  musicien 
Aiole.  Le  père  de  Raphaël  a  mis  sou  fils  en- 
fant dans  quelques-uns  de  ses  cadres,  entre 
autres  sous  les  traits  d'un  enfant  à  genoux 
devant  Marie  et  Jésus.  Morietto  s'est  repré- 
senté sortant  du  tombeau  dans  le  Jugement 
dernier.  Francesco  Moroni  apporte  de  l'eau 
dans  son  tableau  du  Christ  lavant  les  pieds 
des  apôtres.  Giorgione  figure  au  bas  de  sa 
célèbre  Vierge  conservée  à  Castel-Franco. 
André  del  Sarte  ne  peignait  jamais  dans.ses 
tableaux  d'autre  femme  que  la  sienne.  L'a- 
mour fit  peintre  Zingaro  le  serrurier,' comme 
Quentin  Meizys.  C'est  sa  maîtresse,  devenue 
sa  femme,  qui  figure  la  fameuse  Vierge  glo- 
rieuse entre  plusieurs  bienheureux.  Il  s'est 
peint,  lui,  derrière  le  jeune  évêque  Aspre- 
mus,  et  l'on  croit  qu'un  laid  petit  vieillard, 
blotti  dans  un  coin,  est  le  portrait  de  son 
beau-père.  Dans  la  Reddition  de  Breda,  l'of- 
ficier placé  à  l'angle  du  cadre  n'est  autre  quo 
Velazquez.  Palma  a  peint  sa  fille,  la  belle 
maîtresse  du  Titien,  dans  son  tableau  de 
Sainte  Barbe.  Les  'Noces  de  Cana,  de  Paul 
Véronèse,  contiennent  les  portraits  de  Marie, 
reine  d'Angleterre,  Soliman  II,  Victoria  Co- 
lonna,  Chartes-Quint;  lui-même  s'est  peint 
en  habit  blanc,  jouant  du  violoncelle;  le  Tin- 
toret  est  derrière  lui;  de  l'autre  côté  le  Ti- 
tien joue  de  la  basse;  enfin  Benoit  Caliari, 
frère  de  Paul,  magnifiquement  vêtu  et  de- 
bout, tient  une  coupé  remplie  devin.  Dans  la 
Cène  du  Louvre,  Philippe  de  Champagne  a 
représenté,  sous  les  traits  des  apôtres,  les 
principaux  solitaires  de  Port-Royal.  Arnauld 
est  Judas.  C'est  pousser  loin  l'abus  du  por~ 
trait.  Mignard  a  souvent  pris  pour  modèle  sa 
fille,  la  marquise  de  Peuquières,  que  l'on 
voit  répétée  dans  plusieurs  de  ses  composi- 
tions. Un  jour  que  Rembrandt  s'occupait  à 
peindre  toute  une  famille  noble  dans  un 
groupe,  on  vint  lui  annoncer  la  mort  d'un 
singe  qu'il  affectionnait;  il  représenta  aussi- 
tôt cet  animal  sur  le  devant  même  du  ta- 
bleau, et,  malgré  le  mécontentement  des  per- 
sonnes à  qui  cette  singulière  apothéose  pa- 
raissait une  offense,  il  aima  mieux  emporter 
chez  lui  son  ouvrage  que  d'en  effacer  la  fi- 
gure du  singe.  Plus  près  de  nous,  Girodet 
s'est  représenté  derrière  le  médecin  grec 
dans  son  tableau  A'Uippocrate  refusant  les 
présents  d'Artaxerxès  et  Horace  Vernet  a 
placé  dans  sa  Barrière  de  Clicày  le  peintre 
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Charlet  qui,  en  effet,  s'était  vaillamment 
conduit,  comme  artilleur  de  la  garde  natio- 
nale, en  cette  circonstance.  Enfin,  la  magni- 
fique Judith,  peinte  par  Allori  et  qui  se  voit 
au  musée  de  Florence,  si  belle  mais  si  impé- 
rieuse et  si  fine,  est  le  portrait  d'une  maî- 
tresse du  peintre  qui  se  noninait  Mazzafiera. 
La  suivante,  tenant  le  sac,  est  la  mère  de 
Mazzafiera,  et  lui-même  s'est  peint  sous  les 
traits  d'Holopherne  décapité.  Il  voulut  re- 
présenter, dans  cette  espèce  d'allégorie,  le 
supplice  que  lui  faisaientincessamraeut  éprou- 
ver l'orgueil  capricieux  de  la  fille  et  la  rapa- 
cité de  la  mère. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples, 
mais  ce  serait  trop  nous  écarter  de  notre 
sujet.  Revenons  à  Largillière. 

Quoiqu'il  ait  exécuté  les  portraits  de  quel- 
ques princes,  Largillière,  homme  simple, 
doux  et  familial,  fréquenta  peu  la  cour,  qu'il 
fuyait  autunt  que  Lebrun  la  recherchait.  H. 
préférait  travailler  pour  des  particuliers, 
des  amis,  des  artistes.  Tout  le  monde  voulait 
avoir  son  portrait  peint  par  lui.  Un  demi- 
siècle  durant,  il  a  vu  passer  dans  son  atelier 
toute  la  cour  de  Louis  XIV,  de  sa  splendenr 
k  son  déclin,  la  folle  mascarade  de  la  Ré- 
gence, et  les  premières  lueurs  du  triste  règne 
de  Louis  XV;  il  fut  le  peintre  de  Voltaire  et 
de  MUe  Duclos  et  l'ami  des  plus  célèbres  ar- 
tistes de  son  temps,  et  ce  qui  fait  à  la  fois 
son  éloge  et  celui  de  Rigaud,  c'est  l'inalté- 
rable intimité  qui  régna  entre  ces  deux  pein- 
tres, adonnés  au  même  genre,  dans  lequel,  il 
cotte  époque,  ils  n'avaient  point  de  rivaux. 
Trois  ans  avant  sa  mort,  Largillière,  qui 
avait  vécu  près  de  cinquante  ans  dans  cha- 
que siècle,  fut  attaqué  d'une  paralysie  qui 

I  empêcha  de  se  livrer  à  l'exercice  de  son 
art,  sans  diminuer  en  rien  la  gaieté  de  son 
esprit.  Il  mourut  nonagénaire  le  îO  mars 
1746,  laissant  un  fils  qui  fut  conseiller  au 
Châtelet. 

A  côté  de  Rigaud  et  do  Largillière,  d'au- 
tres peintres  de  portrait  ont  briiléà  la  même 
époque  d'un  éclat  plus  modeste.  Parmi  ceux-ci, 
nous  citerons  Santerre,  né  à  Magny,  près 
dePontnise,  en  1650,  mort  à  Paris  eu  1717, 
peintre  charmant  il  qui  le  régent,  nouveau 
Candaule,  dévoila  les  beautés  de  sa  maîtresse, 
Mme  de  Parnbère  ;  il  la  peignit  en  Eve  —  en 
Eve  de  la  Régence,  bien  entendu.  —  Santerre 
travaillait  avec  une  extrême  lenteur.  Il  aban- 
donna le  genre  du  portrait,  ne  pouvant  sup- 
porter patiemment  les  observations  les  plus 
contradictoires  et  souvent  les  plus  fausses 
faites  sur  la  ressemblance,  les  attitudes,  les 
costumes  des  personnes  qu'il  avait  représen- 
tées. Il  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  peindre 
que  des  tètes  de  fantaisie  et  qu'il  n'imiterait, 
dans  les  modèles,  que  les  traits  à  su  conve- 
nance. Malgré  la  bizarrerie  de  cette  condition, 
il  trouva  beaucoup  de  gens  qui  s'y  soumirent. 
Désireux  d'assurer  k  ses  ouvrages  une  longue 
durée,  il  se  livra  à  de  nombreuses  observa- 
tions sur  la  fixité  des  couleurs  exposées  en 
plein  air,  et  réduisit  à  cinq  celles  qu'il  crut 
pouvoir  employer  sans  inconvénient;  il  met- 
tait, en  outre,  sécher  ses  peintures  au  soleil 
et  ne  les  vernissait  qu'au  bout  de  dix  ans. 
Enfin,  il  avait  formé  chez  lui  une  académie 
de  jeunes  filles,  choisies  parmi  les  plus  jolies, 
et  qui  étaient  à  la  fois  ses  élèves  et  ses  mo- 
dèles. Parmi  elles,  Geneviève  Blanchot,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Godon,  était  son  élève 
de  prédilection  et  a  été  exclusivement  occu- 
pée k  faire  des  copies  d'après  ses  tableaux, 

Grimou  (1G80-1740)  était  un  autre  original. 
Fils  d'un  cent-suisse,  il  n'eut  point  do  maître. 

II  apprit  la  peinture  en  copiant,  chez  un  bro- 
canteur de  tableaux,  des  ouvrages  de  Van 
Dyck  et  de  Rembrandt,  jusqu'à  ee  qu'il  fût 
en  état  de  peindre  des  portraits  et  des  scènes 
familières,  qui  jouirent  de  son  temps  d'une 
grande  réputation.  L'étrangeté  de  ses  idées 
et  l'irrégularité  de  sa  vie,  passée  dans  une 
sorte  d'ivresse  perpétuelle,  no  lui  permirent 
pas  de  donner  à  son  talent  l'essor  qu'il  aurait 
pu  prendre.  Malgré  son  inconduite,  on  le  re- 
cherchait; mais  ce  n'était  qu'à  grand'peiuo 
et  en  flattant  son  penchant  pour  ladive  bou- 
teille qu'on  pouvait  obtenir  un  portrait  ou  un 
ouvrage  de  lui.  Encore  sa  coutume  était-elle 
de  coiffer  les  figures  avec  des  bonnets  d'une 
façon  assez  singulière  et  de  les  habiller  au 
gré  de  ses  caprices.  Il  devait  à  tout  le  monde  ; 
son  boulanger,  ne  pouvant  en  être  payé  et 
voulant  en  tirer  quelque  chose,  dit  à  l'artiste 
de  lui  faire  son  portrait.  Grimou  y  consent  et 
prend  jour  pour  la  semaine  suivante.  Le  bou- 
langer court  aussitôt  commander  une  perru- 
que neuve,  un  habit  à,  basques,  à  grandes 
manches,  et  arrive  dans  cet  appareil  chez 
l'artiste,  qui  ne  l'aperçoit  pas  plus  tôt  qu'il  se 
met  dans  une  furieuse  colère  :  «  Que  signifio 
cette  mascarade?  s'écrie  Grimou.  Ouest  vo- 
tre veste  et  votre  bonnet?  Je  ne  vous  recon- 
nais plus.  »  Le  boulanger  eut  beau  insister  sur 
l'habit  du  dimanche  et  alléguer  qu'on  doit 
être  vêtu  décemment  dans  un  portrait  de  fa- 
mille, il  n'y  eut  pas  moyen  de  calmer  Gri- 
mou ;  il  fallut  reprendre  le  bonnet  et  la 
veste,  et  le. boulanger  fut  supérieurement 
peint  dans  ce  costume  de  son  état.  Le  seul 
aini  du  peintre  était  un  cabaretier  devenu  son 
mentor.  Lorsque  celui-ci  trouvait  un  portrait 
à  son  goût,  Grimou  le  forçait  k  l'emporter 
sans  se  soucier  du  modèle  qui  le  lui  avait 
commandé.  11  avait  reçu  25  louis,  moitié  du 
prix  d'un  port7-ait;  dé-roûté  de  cet  ouvrage,  il 
l'efface,  vend  ses  meubles  40  louis,  en  rend 
25  à  son  client  et...  boit  le  reste.  H  estimait 
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très-hant  son  talent.  Né  coloriste,  il  avait 
une  touche  moelleuse  et  possédait  le  senti- 
ment du  clair-obscur. 

La  dynastie  nombreuse  des  Van  Loo  four- 
nit plusisurs  ariiites  qui  ont  montré  une 
grands  habileté  dans  le  portrait.  Jacob  van 
Loo  donna  en  1.663  pour  son  tableau  de  ré- 
ception à  l'Académie  de  peinture  le  portrait 
de  Michel  Corneille  le  père.  Son  petit-fils, 
Jean- Baptiste  van  Loo  (1684-1745),  malgré 
ses  succès  dans  le  genre  historique,  s'adonna 
plus  particulièrement  au  portrait;  ses  por- 
traits de  Louis  XV,  de  Marie  Leczinska,  de 
Mme  de  Prie,  etc.,  sont  surtout  remarquables 
par  le  coloris  et  par  une  touche  légère  et 
spirituelle.  Ses  deux  fils,  Louis-Michel,  qui 
peignit  Diderot  et  devint  premier  peintre  du 
roi  d'Espagne,  et  Charles-Amédée-Philippe, 
eurent  aussi  du  succès  dans  le  même  genre 
de  peinture.  Un  frère  de  Jean-Baptiste,  (Jarle 
van  Loo,  qui  fut  son  Alève,  réussit  dans  le 
portrait  beaucoup  mieux  que  dans  l'histoire. 
Admis  à  l'Académie  en  1735,  il  devint  pre- 
mier peintre  du  roi  et  directeur  de  l'Ecole  de 
peinture.  Artiste  distingué,  mais  qui  resta 
loin  des  grands  maîtres,  il  eut  une  facilité 
d'exécution  dont  il  abusa.  Son  coloris  bril- 
lant lui  valut  une  vogue  dont  l'anecdote  sui- 
vante peut  donner  une  idée  :  La  princesse 
Galitzin  offrait  à  M»e  Clairon,  comme  té- 
moignage d'amitié,  un  présent  dont  elle  lui 
laissait  le  choix,  vaisselle,  bijoux,  étoffes. 
•  J'aime  mieux  mon  portrait  par  Van  Loo,  » 
dit  l'actrice.  Après  une  maladie,  quand  Carie 
van  Loo  reparut  à  la  Comédie-Française, 
tout  le  monde  se  leva  et  applaudit.  Enfin  tous 
les  rois  de  l'Europe  l'appelaient  et  le  vou- 
laient faire  prince;  mais  «  Carie  van  Loo  et 
c'est  assez,  »  avait-il  le  bon  esprit  de  dire  en 
faisant  sauter  ses  enfants.  Un  coup  de  ca- 
non avait  failli  le  tuer  à  sa  naissance  en  ren- 
versant son  berceau  en  1705,  pendant  le 
siège  de  Nice  ;  une  attaque  d'apoplexie  l'em- 
porta en  1765. 

Aved,  son  contemporain,  nous  a  conservé 
quelques  physionomies  de  la  Régence,  celle 
de  Jean-Baptiste  Rousseau  entre  autres,  qui 
le  paya  en  monnaie  de  poète,  sous  la  forme 
d'un  sonnet.  Le  Louvre  a  de  lui  le  portrait 
du  marquis  de  Mirabeau,  exposé  au  Salon 
de  1743.  Un  autre  peintre  de  portrait,  re- 
marquable par  la  correction  du  dessin,  la 
légèreté  de  touche,  Louis  Tocqué  (.1690- 
1772),  figure  à  notre  musée  par  les  portraits 
de  Marie  Leczinska,  du  dauphin  Louis  de 
France,  fils  de  Louis  XV,  à  l'àg.e  de  dix  ans, 
et  de  M«>e  de  Grafflgny.  Il  rendait  avec  une 
singulière  habileté  le  brillant  des  étoffes  d'or 
et  d'argent,  aiusi  que  le  chatoiement  des  sa- 
tinsà  Heurs  et  des  broderies. 

Charles-Quentin  Latour  (1704-1788),  si  cé- 
lèbre a  la.  même  époque,  ne  parait  pas  avoir 
jiniais  sérieusement  abordé  la  peinture  à 
J'huile;  sa  réputation  est  due  tout  entière 
à  l'emploi  de  ces  crayons  de  couleur  con- 
nus sous  le  nom  de  pastels,  qui  sont  comme 
un  intermédiaire  entre  le  dessin  et  la  pein- 
ture, participant  de  l'un  par  les  procédés 
(le  trait  et  les  hachures),  de  Vautre  par  les 
effets  (la  couleur  et  la  fusion  des  nuances). 
Le  pastel  donne  un  coloris  plein  de  vivacité, 
de  fraîcheur  et  d'éclat,  qui  ne  jaunit  ni  ne 
noircit  comme  la  peinture  à  l'huile,  et  son 
velouté  rend  parfaitement  la  nature.  Malheu- 
reusement sa  poussière  colorante  se  détache 
facilement  du  fond  de  papier,  de  vélin,  de 
parchemin  ou  de  taffetas  sur  lequel  elle  a  été 
étendue.  Le  vent,  le  soleil  sont  ses  plus 
cruels  ennemis.  Diderot  pensait  que  le  soleil 
et  le  vent  nous  effaceraient  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  Latour  :  ■  0  Latour  I  s'écriait-il, 
mémento,  homo,  guia  pulvis  e$  et  in  pulverem 
reverteiïs.  »  Eh  bien,  Diderot  s'est  trompé. 
La  poussière  précieuse  de  Latour  a  conservé 
l'accentuation  de  la  vie,  la  vérité  de  la  na- 
ture; elle  n'a  rien  perdu  de  son  éclat;  le 
xviuo  siècle  spirituel  et  léger,  galant  et  mo- 
queur, revit  en  elle,  le  voilà  :  il  se  nomme 
Louis  XV  et  Mme  de  Pompadour,  le  maré- 
chal de  Saxe  et  le  prince  de  Conti,  M'io  de 
Camargo  et  Mme  Favart,  Voltaire  et  Diderot, 
Jean-Jacques  et  Buffon,  la  cour,  le  théâtre, 
l'encyclopédie,  et  lui-même  avec  sa  figure 
maigre,  son  nez  au  vent  et  son  rire  crispé. 

Le  pastel  n'était  guère  répandu  lorsque 
Latour  vint  au  monde.  Il  ne  parait  pas  re- 
monter au  delà  de  1685;  on  en  attribue  l'in- 
vention à  un  certain  Thiele,  d'Erfurt,  ou  à 
M.U»  Heid,  de  Dantzig.  Il  devint  fort  à  la 
mode  au  xvine  siècle,  surtout  pour  les  por- 
Iraits  de  femme.  Latour  porta  ce  genre  à  sa 
plus  haute  perfection.  Le  musée  du  Louvre 
possède  onze  pastels  de  Latour,  parmi  les- 
quels on  compte  les  deux  portraits  les  plus 
remarquables  de  son  œuvre;  mais  il  envie  à 
Saint-Quentin  la  nombreuse  suite  d'études 
que  cette  ville  tient  de  son  illustre  enfant; 
car  ces  esquisses,  en  initiant  les  jeunes  artis- 
tes aux  procédés  du  maître,  servent  encore  à 
rehausser  son  mérite  en  montrant  la  har- 
diesse et  la  fermeté  de  son  crayon,  la  sûreté 
de  son  interprétation  de  la  nature  et  l'étude 
particulière  qu'il  en  avait  faite. 

Comment  Latour  était-il  devenu  peintre? 
Un  pastel  de  Rosalba  lui  arracha,  dit-on,  ie 
cri  révélateur  du  Corrége.  Il  n'eut  jamais 
d'autre  maître  que  cette  vision  magique. 
Plein  d'admiration,  il  voulait  aller  à  Venise 
demander  la  main  de  cette  habile  pastelliste, 
qui  a  balancé  dans  toute  l'Europe  la  réputa- 
tion de  cet  élève  de  hasard,  lequel  a  fini  par 
l'éclipser.   L'argent  lui  manqua  pour  entre- 
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prendre  le  voyage.  En  eût-il  eu,  que  son 
voyage  eût  été  sans  doute  fort  inutile.  En 
effet,  La  tour  avait  alors  dix-huit  ans  et  Ro- 
salba  voyait  déjà  les  neiges  de  son  cinquante- 
deuxième  hiver  poudrer  à  blanc  ses  noirs 
cheveux  d'Italienne. 

Rosalba  Carriera  était  venue  en  France  en 
1720;  ellB  avait  été  reçue  à  l'Académie  de 
peinture  de  Paris  la  même  année;  en  1722, 
elle  envoyait  pour  morceau  de  réception  une 
Tile  de  Muse  au  pastel,  qui  est  conservée  au 
Louvre  dans  la  collection  des  dessins.  Elle 
faisait  partie  de  l'Académie  de  Bologne  et  do 
celle  de  Saint-Luc  à  Rome  et  son  talent 
était  très-apprécié  non-seulement  dans  toute 
l'Italie,  mais  à  Paris  et  surtout  à  Vienne,  où 
la  cour  lui  fit  le  plus  brillant  accueil  en  1735. 
Son  dessin  est  souvent  incorrect;  en  revan- 
che son  coloris  est  chaud,  riche  et  vrai. 
Aussi  reste-t-elle  de  nos  jours  encore  une 
pastelliste  éminente.  Mais  Latour  lui  est  de 
tout  point  supérieur. 

Ce  fut,  sous  M">e  da  Pompadour,  une  es- 
pèce de  peintre  de  cour  que  ce  Latour,  par- 
tageant avec  Boucher  la  faveur  de  la  royale 
courtisane.  Homme  d'esprit  et  de  bon  sens, 
plus  d'une  fois,  à  Versailles,  en  peignant 
Louis  XV  ou  quelque  princesse,  il  se  permit 
quelques  avertissements  dangereux  à  donner. 
Quoiqu'il  eût  ses  entrées  libres  à  la  cour,  il 
n'était  le  courtisan  de  personne.  «  Mon  talent 
est  à  moi,  ■  disait-il.  Jamais  il  ne  voulut  ter- 
miner les  portraits  des  deux  sœurs  du  roi, 
parce  qu'elles  l'avaient  fait  attendre.  «  Je  ne 
pose  pas,  moi,  »  diïai'.-il  fièrement.  Appelé  un 
jour  pour  faire  le  portrait  de  Mmc  de  Pom- 
padour, il  répondit  brusquement  :  •  Dites  à 
madame  que  je  ne  vais  pas  peindre  en  ville.  » 
Un  de  ses  amis  lui  fit  observer  que  le  procédé 
"  n'était  pas  très-honnête.  Il  promit  de  se  rendre 
chez  elle  au  jour  fixé,  mais  à  condition  que 
a  séance  ne  serait  interrompue  par  personne. 
Arrivé  chez  la  favorite,  il  réitère  ses  con- 
ventions et  demande  la  liberté  de  se  mettre 
à  sou  aise;  elle  lui  est  accordée  ;  aussitôt,  il 
détache  les  boucles  de  ses  escarpins,  ses 
jarretières,  son  col,  ôte  sa  perruque,  l'accro- 
che à  une  girandole,  tire  de  sa  poche  un  pe- 
tit bonnet  de  taffetas  et  le  met  sur  sa  tête. 
Dans  ce  déshabillé  pittoresque,  le  peintre 
se  met  à  l'ouvrage;  mais  à  peine  a-t-il  donné 
les  premiers  coups  de  crayon,  que  Louis  XV 
entre  dans  l'appartement.  Latour  dit,  en 
étant  son  bonnet  :  ■  Vous  aviez  promis,  ma- 
dame, que  votre  porte  serait  fermée.  •  Le  roi 
rit  du  reproche  et  du  costume  de  l'artiste  et 
l'engagea  à  continuer;  «  Il  ne  m'est  pas  pos- 
sible d'obéir  à  Votre  Majesté,  répliqua  le 
peintre;  je  reviendrai  lorsque  madame  sera 
seule.  »  Et  il  se  lève,  emporte  sa  perruque, 
ses  jarretières  et  va  s'habiller  dans  une  au- 
tre pièce,  en  répétant  plusieurs  fois  :  «  Je 
n'aime  point  à  être  interrompu,  •  La  favo- 
rite céda  au  caprice  de  son  peintre  et  le  por- 
trait put  ainsi  s'achever. 

Latour,  à  quatre-vingt-deux  ans,  fut  atteint 
de  nostalgie.  Il  revint  a  Saint-Quentin,  où  il 
avait  fondé  une  école  de  dessin  ;,  e'est  là 
qu'il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  comme  son  ami  Voltaire,  quelques  mois 
avant  la  Révolution.  Epris  des  idées  répu- 
blicaines, il  avait  prédit,  au  milieu  des  vices 
et  des  hontes  de  la  cour,  la  transformation 
sociale  de  la  France.  Il  vécut  assez  pour  voir 
que  l'art  allait  prendre  des  inspirations  nou- 
velles. En  effet,  la  liberté,  mère  féconde,  re- 
donna aux  artistes  cette  énergie,  cette  viri- 
lité qui  depuis  trop  longtemps  leur  faisaient 
défaut.  * 

Déjà  Greuze  (1725-1805),  laissant  de  côté 
M.  de  Cupidon  et  tout  l'attirail  mythologique 
des  peintres  à  la  mode,  s'était  mis  à  l'écart 
de  toute  école  et  avait  peint  en  toute  liberté 
selon  son  goût  à  lui.  On  se  souciait  peu  de  la 
ressemblance  alors,  pourvu  que  les  hommes 
fussent  peints  en  Mars  ou  en  Apollon,  les 
femmes  en  Diane,  en  Flore,  en  Vénus,  avec 
de  grands  yeux,  de  petites  bouches,  des 
joues  roses  et  rondes.  Ses  scènes  familières, 
ses  tableaux  empruntés  à  la  vie  privée  de  la 
bourgeoisie  furent  le  premier  coup  porté  aux 
divinités  de  boudoir.  Ses  portraits,  en  fort 
grand  nombre,  sont  pleins  de  vie  et  de  sen- 
timent; ses  têtes  de  femmes  ont  quelquefois 
une  expression  un  peu  exagérée,  mais  elles 
ont  un  moelleux  infini,  elles  ont  une  grâce  et 
une  fraîcheur  particulières.  Diderot,  si  sévère 
pour  le  portrait  de  Mlne  Greuze  que  le  pein- 
tre a  souvent  reproduit,  était  plein  d'enthou- 
siasme pour  celui  du  graveur  Wille.  «  Comme 
cela  est  coiffé  I  s'écrie-t-il  ;  que  le  dessin  est 
beau  I  que  la  touche  est  fière  1  quelles  vérités 
et  variétés  de  tons  t  et  le  velours,  et  le  ja- 
bot, et  les  manchettes,  d'une  exécution  ! 
J'aurais  plaisir  à  voir  ce  portrait  à  côté  d'un 
Rembrandt  ou  d'un  Van  Dyck.  »  Greuze,  oc- 
togénaire, passa  ses  derniers  jours  à  faire 
son  portrait  et  celui  de  sa  fille.  Son  portrait 
fut  le  meilleur  du  Salon  de  1805.  C  était  le 
seul  héritage  qu'il  eût  à  laisser  à  sa  fille  Ca- 
roline. «  Tu  vendras  cela  cent  louis,  »  lui 
avait-il  dit.  Caroline  garda  ie  portrait  de  son 
père  et  vendit  te  sien. 

Une  femme,  Mme  Vigée-Lebrun,  et  le  fa- 
meux David  ramenèrent  la  pureté,  l'exacti  - 
tude  et  le  bon  goût  dans  cette  partie  de  l'art 
trop  longtemps  abandonnée  aux  caprices  de  la 
mode. 

A  ses  tableaux  d'histoire,  qui  devaient  avoir 
une  influence  si  considérable  sur  notre*  école 
et  sur  nos  mœurs,  David  a,  dans  sa  carrière 
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agitée,  trouvé  les  occasions  les  plus  diverses 
d  ajouter  une  foule  de  portraits  historiques. 

un  des  plus  beaux  et  des  plus  célèbres, 
celui  de  Pie  VII,  se  voit  au  Louvre  ;  il  est 
d'un  modelé  puissant,  d'un  contour  ferme  et 
pur,  plein  de  vie  physique  et  bien  pris  sur  la 
vif;  mats  s'il  est  vrai ,  comme  dit  Horace, 
que  la  nature  pousse  au  dehors  les  mouve- 
ments du  cœur,  cela  ne  parait  pas  assez  sur 
le  front  du  prisonnier  de  Fontainebleau.  Da- 
vid, qui  avait  émis  cette  pensée  de  tout  vé- 
ritable portraitiste  :  «  Il  ne  faut  pas  seule- 
ment regarder  le  modèle,  il  faut  y  lire  comme 
dans  un  livre,  •  David  n'a  pas,  en  cette  occa- 
sion, suffisamment  suivi  son  propre  précepte. 
Il  a  été  plus  emu  devant  Lepelletier  mort  et 
devant  Marat  expirant;  aussi,  dans  ces  deux 
ouvrages,  qui  dépassent  tout  ce  qu'il  nous  a 
laissé,  il  a  été  un  grand  cintre.  Lorsque  la 
Convention  vota  l'érectifm*  d'un  monument  à 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  assassiné,  Da- 
vid, sortant  de  l'atelier  où  il  peignait  le  por- 
trait du  cadavre,  disait,  en  saisissant  le  oras 
de  Danton  :  «  Et  moi  aussi,  je  lui  élève  un 
monument;  •  et  il  flt  les  Derniers  moments  de 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  tableau  qui 
resta  exposé  dans  la  salle  des  séances  de  la 
Convention.  Malheureusement ,  le  dernier 
possesseur  de  cette  toile,  cédant  à  un  senti- 
ment mesquin  de  haine  politique,  l'a,  dit-on, 
détruite  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  dessin  à 
la  plume  fait  d'après  la  tête  de  Michel  Lepel- 
letier. Ce  dessin  est  de  toute  beauté.  Quant 
au  Marat  assassiné  dans  sa  hait/noire,  il  nous 
a  été  conservé.  Rien  ne  peut  rendre  l'effet 
saisissant  que  produit  cette  œuvre  puissante, 
née  d'un  miracle  de  la  passion  politique  vi- 
vement surexcitée. 

En  somme,  les  vrais  chefs-d'œuvre  da  Da- 
vid sont  dans  ses  portraits.  Marat,  Lepelle- 
tier, l'esquisse  du  général  Bonaparte,  Pie  VII 
sont  des  pages  immortelles.  Doué  d'une  mer- 
veilleuse aptitude  au  portrait,  admirablement 
préparé  par  de  sévères  études,  il  a  excellé 
dans  ce  genre  qui  exige  une  sûreté  de  main 
exceptionnelle.  Les  nombreux  portraits  dus 
à  son  pinceau  sont  malheureusement  disper- 
sés; parmi  les  plus  remarquables,  on  peut  ci- 
ter ceux  de  Sieyès,  de  Grégoire,  de  Robes- 
pierre, de  Saint-Just,  de  Boissy  d'Anglns,  de 
Bailly,  de  Marie-Joseph  Chénier,  de  François 
de  Nantes,  de  J.  Blauw,  ministre  plénipoten- 
tiaire des  Provinces-Unies.  Le  Louvre  pos- 
sède une  ébauche  d'un  portrait  de  femme  , 
Mme  Récamier,  qui  symbolise  une  face  du 
génie  de  David  ;  tout  y  est  sacrifié  à  la  ligne. 
Le  pinceau  est  austère  jusqu'à  la  volupté. 
Eteinte  dans  la  pâleur  d'une  touche  glaciale, 
cette  figure  a  un  attrait  indicible  comme  la 
poésie  de  l'inconnu.  C'est  bien  là  cette  su- 
prême beauté  qui  inspira  de  nombreuses  pas- 
sions, n'en  rebuta  aucune,  ne  céda  à  aucune 
et,  presque  toujours,  fit  succéder  l'amitié  à 
l'amour  qu'on  lui  offrait  et  qu'elle  était,  dit-on, 
par  un  phénomène  resté  secret,  impuissante 
a  accepter  ;  cette  circonstance  lui  valut  co 
joli  compliment  de  Montlosier  :  «  Vous  pour- 
riez dire,  comme  le  Cid  :  •  Cinq  cents  de  mes 
>  amis.  » 

Mme  Vigée-Lebrun,  de  sept  ans  plus  jeune 
que  David,  était  fille  d'un  peintre  de  portrait. 
A  quinze  ans,  elle  peignit  sa  mère  avec  une 
grâce  et  une  vérité  qui  attirèrent  l'attention 
des  connaisseurs.  Ayant  eu  occasion  de  faire 
les  portraits  de  la  duchesse  d'Orléans  et  de 
la  comtesse  de  Brionne,  elle  devint  à  la  mode 
dans  le  grand  monde  et  représenta,  en  1779, 
la  reine  Marie-Antoinette.  A  la  Révolution, 
Mme  Lebrun  émigra,  parcourut  l'Italie,  l'Al- 
lemagne, la  Russie  et,  partout  accueillie  avec 
distinction,  peignit  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages du  rang  le  plus  élevé.  De  retour  à 
Paris  en  1802,  elle  y  continua  sa  vie  d'artiste 
avec  le  même  succès,  pouvant  à  peine  suffire 
aux  demandes  que  lui  attirait  sa  réputation. 
La  liste  de  ses  portraits  s'élève  à  662,  Ils 
se  distinguent  par  une  touche  facile  et  une 
couleur  brillante,  par  le  bon  goût  des  ajuste- 
ments, la  vérité  dans  l'expression.  On  cite, 
parmi  les  plus  beaux,  ceux  du  peintre  Robert, 
de  miss  Pitt  en  Hébé,  de  Paisielto,  de  lady 
Hamilton  en  bacchante  couchée  au  bord  de 
la  mer,  et  le  sien,  qu'elle  a  exécuté  deux  fois 
et  que  l'on  voit  au  Louvre. 

Mlle  Visée  avait  vingt  ans  lorsqu'elle 
épousa  Lebrun,  peintre  et  marchand  de  ta- 
bleaux. C'était  en  1776,  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse.  Belle,  aimable  et  déjà  fort  re- 
cherchée, elle  assistait,  quelque  temps  après 
son  mariage  ,  à  une  séance  de  l'Académie 
française;  Laharpe  y  lut  son  discours  sur 
les  talents  des  femmes.  Quand  il  en  vint  à 
ces  vers  : 

Lebrun,  de  la  beauté  le  peintre  et  le  modèle, 
Moderne  Rosalba,  mais  plus  brillante  qu'elle. 
Joint  la  voix  de  Favart  au  souris  de  Vénus, 

tout  le  public  se  leva  et  se  retourna  vers 
Mme  Lebrun  en  l'applaudissant  avec  trans- 
port. C'est  vers  cette  époque  que  l'éminente 
artiste  fit  successivement  les  portraits  de 
la  famille  royale.  Elle  raconte  dans  ses  Sou- 
venirs que,  pendant  que  Monsieur  (depuis 
Louis  XVIII  )  posait  devant  elle,  il  se  plaisait 
à  lui  chanter,  de  la  voix  la  plus  fausse,  des 
chansons  qui,  sans  être  indécentes,  étaient 
au  moins  fort  communes  :  «  Comment  trou- 
vez-vous que  je  chante?  lui  dit-il  un  jour. 
—  Comme  un  prince,  »  répondit-elle. 

Mme  Lebrun,  qui,  dans  ses  deux  portraits 
(au  (.ouvre),  s'est  représentée  gracieuse  et 
épanouie  avec  sa  fille  dans  ses  bras,  avait  vu 
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mourir,  en  1818,  cette  unique  enfant,  qui  lui 
avait  causé  bien  des  chagrins.  Veuve  depuis 
longtemps,  elle  s'éteignit,  presque  octogé- 
naire, en  1842,  conservant  toutes  ses  nues 
facultés  intellectuelles  et  toute  la  sensibilité 
d'une  âme  affectueuse. 

Comme  David,  elle  avait  pour  l'art  antique 
les  prédilections  les  plus  enthousiastes  ,  et 
l'on  cite,  à  ce  propos,  une  anecdote  de  sa 
jeunesse  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Elle  rece- 
vait chez  elle  l'élite  de  la  société  parisienne. 
Le  Voyage  à" Attachants  de  Barthélémy  ve- 
nait de  paraître;  la  mode  était  aux  restitu- 
tions grecques,  comme  elle  nous  est  venue 
plus  tard  aux  restitutions  moyen  âge.  Mmc  Le- 
brun et  Vigée,  son  frère,  eurent  un  jour  l'idée  * 
de  transformer  un  souper,  qui  devait  avoir 
lieu  le  soir  même  chez  l'artiste,  eu  un  festin 
grec  chez  Asyasie.  La  cuisinière  reçut  toutes 
les  instructions  nécessaires  pour  confection- 
ner des  sauces  plus  ou  moins  athéniennes; 
mais  Mme  Lebrun  se  garda  bien  d'aller, 
comme  Mmo  Dacier,  jusqu'au  brouet  noir  de 
Lacédèmone.  Un  paravent  servit  a  transfor- 
mer la  salle  à  manger;  les  chaises,  drapées  à 
la  manière  des  lits  antiques,  furent  disposées 
autour  d'une  table  sur  laquelle  on  disposa  les 
plus  beaux  vases  étrusques  du  cabinet  de 
M.  de  Pezay.  cubiè'res  envoya  chercher  sa 
lyre  d'or,  sur  laquelle  il  devait  accompagner 
les  dames  chargées  d'entonner  le  chœur  de 
Gluck  :  le  Dieu  de  Paphos  et  de  Gnide.  Sur 
ces  entrefaites,  le  poète  Lebrun  arrive  ;  la 
nouvelle  Aspasie  le  drape  aussitôt  d'un  man- 
teau de  pourpre  et  le  couronne  de  fleurs;  il 
récitera  les  odes  d'Anacréon  et  présidera  la 
poétique  assemblée.  Plusieurs  femmes,  cér 
fébres  par  leur  beauté,  viennent  l'une  après 
l'autre  et  subissent  la  même  métamorphose; 
Chnudet,  Ginguené,  Vigee,  M.  de  Rivière, 
transformés  en  Athéniens,  prennent  place  au 
festin  pendant  que  le  chœur  se  fait  entendre. 
Deux  jeunes  esclaves,  vêtues  de  longues  tu- 
niques, Mlles  d©  Bonneii  et  Lebrun,  versaient 
le  vin  dans  des  coupes  d'Herculanum.  Deux 
personnes  en  retard,  le  comte  de  Vaudreuil 
et  le  financier  Boulin,  arrivent  au  milieu  de 
la  fête;  on  leur  ouvre  les  deux  battants,  ils 
restent  immobiles  de  stupeur;  ils  se  croient 
à  Athènes.  Et  l'assemblée  de  rire  de  leur 
embarras. 

Dès  le  lendemain,  le  bruit  de  cette  fête  s'é- 
tait répandu  dans  tout  Paris.  Elle  avait,  di- 
sait-on, coûté  20,000  francs.  Plus  tard,  lors- 
qu'elle parcourut  l'Europe,  Mme  Lebrun  en  en- 
tendit dire  des  merveilles  ;  à  Rome,  on  lui  as- 
sura que  cette  fantaisie  avait  coûté  30,000  fr.; 
àVienne,  50,000;  à  Saint-Pétersbourg,  60,000; 
à  Londres,  80,0001  Or,  la  dépense  véritable 
du  souper,  composé  de  figues,  de  raisins,  d'o- 
lives, d'une  volaille,  de  deux  anguilles  à  la 
sauce  grecque  et  d'un  gâteau  de  miel,  avait 
été  de  15  francs!  L'imagination  de  Mme  Le- 
brun en  avait  fait  réellement  tous  les  frais. 

Mais  quittons  un  moment  la  France;  allons 
de  l'autre  côté  du  détroit.  Nous  y  rencontre- 
rons :  le  vigoureux  Josuah  Reynolds,  resté  en 
Angleterre  le  type  des  peintres  de  portrait  ; 
Gainsborough  ,  qui  fut  son  émule  dans  ce 
genre  et  quelquefois,  dans  celui  du  paysage, 
celui  de  Salvator  Rosa,  et  Thomas  Latvrenco 
qui,  avec  ses  brillants  portraits,  a  joui  d'une 
vogue  si  incroyable. 

Reynolds,  né  à  Plympton,  dans  le  Devon- 
sbire.cn  1723,  passa  trois  années  en  Italie,  puis 
s'établit  k  Londres,  où  il  devint,  en  1769,  pré- 
sident de  l'Académie  des  beaux-arts.  Comme 
peintre  d'histoire,  il  n'a  rien  de  remarquable 
et  semble  craindre  de  céder  à  l'inspiration; 
mais,  comme  peintre  de  portrait ,  il  occupa 
un  rang  distingué,  outre  qu'il  est  le  premier 
parmi  ceux  de  sa  nation.  Ses  portraits  sont 
tous  d'une  ressemblance  frappante;  ils  ont  un 
éclat  qui  éblouit.  Le  coloris  en  est  la  qualité 
la  plus  éminente.  Quoique  moins  brillant  que 
Rubeiis  et  Paul  Véronèse,  moins  vigoureux 
que  le  Titien  et  Rembrandt,  moins  frais  et 
inoins  vrai  que  Velazquez  et  Van  Dyck,  il  a 
cependant  possédé  toutes  cesdiverses  qualités 
dans  une  proportion  assez  marquée  pour  se 
former  un  style  qui  lui  est  propre.  Son  œuvre 
s'élève  à  plus  de  250  tableaux.  Il  fut  un  de 
ces  artistes  privilégiés  dont  les  progrès  ne 
s'arrêtent  qu  avec  Ta  vie.  Il  ne  commençait  ' 
jamais  un  tableau  sans  avoir  l'intention  que 
ce  fût  son  meilleur  ouvrage,  et  il  ne  cessait 
pas  de  répéter  que  t  rien  n'est  impossible  h 
un  travail  bien  dirigé.  »  Ayant  ainsi  de  bonne 
heure,  pour  parler  le  langage  énergique  de 
Johnson,  renversé  tous  les  obstacles  qui  s'of- 
fraient devant  lui  et  laissé  en  arrière  l'ému- 
lation hors  d'haleine,  il  obtint  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  comble  de  la  félicité,  la  pre- 
mière place  dans  son  art.  Ce  fut  par  le  por- 
trait en  pied  de  l'amiral  Keppel  qu'il  fixa  sur 
lui  l'admiration  de  ses  compatriotes.  On  cite, 
parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  son  portrait, 
peint  par  lui-même,  et  celui  d'Omaï,  naturel 
des  lies  des  Amis.  Le  dernier  qu'il  exécuta 
fut  celui  de  lady  Beaucbamp  ;  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  le  terminer,  sa  vue  s'étant  affaiblie. 
Il  perdit  même  entièrement  l'œil  gauche.  Peu 
de  tempsaprès,  en  février  1792,  il  mourut  dans 
sa  maison  de  Leicester-Fields.  Ses  funérailles 
eurent  lieu  avec  une  pompe  inouïe.  L'Angle- 
terre comprit  qu'elle  avait  perdu  son  plus 
grand  peintre, 

Gainsborough  (1787-1788)  l'avait  précédé 
dans  la  tombe.  Bien  qu'il  ait,  lui  aussi,  acquis 
une  grande  perfection  dans  le  portrait,  sa  ré- 
putation comme  paysagiste  sera  plus  durable. 
Il  saisissait  la  ressemblance  avec  une  facilité 
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extraordinaire  et  l'on  cite  surtout  avee  éloge, 
parmi  les  portraits  qu'il  a  laissés,  ceux  do 
presque  toute  la  famille  royale  d'Angleten  e, 
du  musicien  Abel  et  de  Kean,  le  grand  acteur 
tragique.  La  physionomie  mobile  de  Garrick 
et  celledu  comédien  Foote  échappèrent  ù  son 
habileté.  Il  expliquait  cet  échec  de  son  talent 
par  une  remarque  aussi  juste  que  piquante  : 
«  Ces  hommes-là,  disait-il,  ont  la  figure  de 
tout  le  monde,  excepté  la  leur.  « 

Un  artiste  des  plus  recherchés,  des  plus 
adulés,  ce  fut'  Lawrence.  Doué  d'une  préco- 
cité remarquable,  il  avait  trouvé  dans  Rey- 
nolds un  maître.  Lawrence  ne  fut  que  re- 
haussé par  cette  foule  de  rivaux.  Il  peignit 
à.  cette  époque  un  grand  nombre  de  femmes 
du  monde,  pour  la  plupart  célèbres  par  leur 
beauté;  hommes  politiques,  poètes,  artistes, 
savants,  tout  ce  que  l'Angleterre  comptait 
d'illustre  reçut  une  vie  nouvelle  grâce  à  son 
pinceau.  De  tous  ses  portraits,  les  plus  réus- 
sis sont  ceux  des  Baring,  de  lord  Aberdeen, 
de  lady  Cooper,  de  mistress  Arbuthnot  et  de 
la  duchesse  de  Sutherland.  Citons  aussi  ceux 
de  Blilcher,  de  Platow,  de  Wellington,  de 
lady  Peel,  peinte  en  chapeau  à  plumes.  Ses 
portraits  de  mères  parées  de  leurs  enfants  se 
placent  en  première  ligne,  et,  à  ce  titre,  la 
Comtesse  Gower,  Lady  Georgina-Agar  EUis, 
la  Marquise  de  Londoiiderry  doivent  compter 
parmi  ses  chefs-d'œuvre.  Les  portraits  de 
Walter  Scott,  des  célèbres  chirurgiens  As- 
tley  Cooper  et  John  Abernethy,  de  Davy,  de 
Thomas  Campbell,  Thomas  Moore,  lord  Brou- 
gham  et  beaucoup  d'autres  célébrités  encore, 
sont  les  derniers  éclairs  qu'ait  jetés  cette 
existence  si  pleine.  Il  travaillait  à  un  portrait 
de  son  royal  patron  George  IV  lorsque  la  mort 
le  surprit  en  janvier  1830,  en  écoutant  la  lec- 
ture d  un  article  de  Campbell  sur  le  génie  de 
Flaxmau. 

t  Lawrence  a  de  la  grâce,  de  l'habileté  dans 
l'art  de  disposer  les  draperies,  une  couleur 
éclatante,  qui  séduit  Sans  captiver,  parce  que 
l'éclat  en  est  artificiel  ;  son  dessin  est  sou- 
vent incorrect  et  maniéré.  C'est  le  Mignard 
de  l'Angletere. 

Revenons  en  France. 

Un  peintre  d'histoire  disait  :  «  Savez-vous 
pourquoi  je  ne  peins  pas  le  portrait?  C'est 
que  cela  est  trop  difficile.  >  Dans  le  monde 
cependant,  on  croit  généralement  qu'un  por- 
trait n'est  qu'une  production  très-secondaire. 
«  Cette  aéconsidération  où  est  tombée  Ja  pein- 
ture de  portrait,  a  écrit  un  artiste  contempo- 
rain, M.  Galimard,  nous  semble  être  la  consé- 
quence directe,  inévitable  de  la  production  do 
ces  milliers  in  portraits  si  mauvais,  si  ridi- 
cules, sortis  de  la  main  de  tant  de  peintres 
ignorants  et  incapables  de  comprendre  les 
hautes  doctrines  de  l'art.  Evidemment,  ces 
œuvres  de  la  médiocrité  ont  dû  exercer  une 
fâcheuse  influence  sur  le  degré  d'estime  ac- 
cordée par  les  gens  du  monde  à  la  peinture  du 
portrait.  Cependant,  ne  serait-il  pas  plus  juste 
et  plus  logique  de  penser  qu'un  genre  dans 
lequel  les  grands  maîtres  seuls  ont  pu  s'illus- 
trer est  nécessairement  noble,  élevé  et  digne 
de  la  considération  des  esprits  les  plus  distin- 
gués? > 

L'histoire  de  l'art  nous  montre  en  effet  que, 
depuis  A  pelle  jusqu'à  Raphaël,  Titien  et 
M.  Ingres,  ce  sont  les  plus  grands  artistes  de 
toutes  les  écoles,  les  peintres  d'histoire,  qui 
ont  excellé  dans  le  portrait,  et  l'on  a  pu  le 
voir  par  l'ensemble  même  de  ce  travail.  Ri- 
gaud,  Latour  et  Lawrence  font  à  peu  près 
seuls  exception. 

Un  rapide  examen  de  l'école  contempo- 
raine, c'est-à-dire  des  maîtres  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  trois  quarts  de  siècle,  amène  à 
la  môme  conclusion  ;  il  suffit  de  citer  les  noms 
de  Prudhon,  de  Gros,  de  Gérard,  d'Ingres 
d'Ary  SchetTer,  de  Paul  Delaroche,  de  Léon 
Cogniet,  de  Flandrin,  d'Horace  Vernet,  de 
Court  et  de  bien  d'autres  encore. 

Les  portraits  de  Talleyrand,  du  naturaliste 
Bruun-Nergaard,  de  M^c  Jarre,  par  Pru- 
dhon;  d'Alcide  de  Larivallière,  du  général 
Lassale,  de  Chaptal,  de  Lariboisière,  du  co- 
lonel Fabvier ,  de  Bonaparte  à  Arcole,  par 
Gros;  d'Isabcy  et  de  sa  fille,  du  statuaire  Ca- 
sanova, de  Hoche,  du  général  Foy,  de  Can- 
ning,  de  Louis  XVIII,  de  Louis-Philippe,  de 
Soult,  de  Dubois,  de  Talma,  de  Ducis,  de 
Mme  de  Staël,  de  Mlle  Mars,  par  Gérard; 
ceux  de  Cherubini,  de  Bertin  aîné,  du  comte 
Mole,  de  Mme  d'Haussonville,  du  marquis  de 
Pastoret,  par  Ingres;  de  La  Fayette,  de  Tal- 
leyrand, de  Béranger,  de  Lamartine,  par  Ary 
Sehefferj  de  MM.  Guizot,  de  Rémusat,  An- 
ber,  Péreire,  François  Delessert,  par  Paul 
Delaroche;  du  maréchal  Maison,  de  Guérin, 
do  M.  de  Crillon,  par  Léon  Cogniet;  de  la 
Jeune  fille  à  l'œillet,  du  prince  Napoléon,  par 
Flandrin;  du  général  Foy, de Gouvion  Saint- 
Cyr,  de  Napoléon  1er,  du  frère  Philippe,  du 
général  Cavaignac,  par  Horace  Vernet  ;  >lu 
duc  Deeozes ,  de  l'archevêque  Sibour  ,  de 
Mme  Adélaïde,  de  Pie  IX,  par  Court  ;  tous  ces 
portraits,  bien  connus  et  justement  célèbres, 
sont  la  gloire  du  genre  dans  notre  école  mo- 
derne. Ajoutons  a  cette  liste  les  portraits  do 
Mme  C.  D.  (Carolus  Duran),  tableau  dés  main- 
tenant désigné  sous  le  nom  de  la  Femme  au 
gant,  celui  de  Mme  Feydeau,  par  Carolus  Du- 
rai), deux  des  meilleures  toiles  des  Salons  de 
1869  et  de  1870,  et  le  portrait  du  général 
Prim,  par  ce  regretté  Regnault,  frappé  d'une 
balle  prussienne  à  Buzenval.  La  vogue  plus 
ou  moins  passagère  dont  ont  joui  les  ouvra- 
ges de  MM.  Pérignon.Lépaulle.'Winterhalter, 
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Dubufe,  plus  spécialement  peintres  de  por- 
trait ,  ne  fera  pas  oublier  ces  grandes  et 
belles  œuvres. 

Les  portraits  de  femme  surtout  firent  la 
fortune  de  Dubufe  père  (1793-1864).  Il  excel- 
lait à  les  poser,  à  les  rajeunir  et  faisait  le 
plus  flatteur  emploi  de  la  soie  et  des  dentel- 
les. Son  fils  Edouard  Dubufe  a  continué  ses 
succès  dans  la  même  spécialité;  il  a  peint  les 
grandes  daines  de  la  cour  du  second  Empire. 
Winterhalter  appartient  à  la  même  école  ido- 
lâtre du  joli,  il  a  prodigué  le  rose  et  abusé  de 
l'afféterie  dans  ses  portraits  de  femmes.  Lé- 
paulle  et  Pérignon  ont  aussi  trop  souvent 
cherché  l'effet;  ils  n'ont  rien  négligé  pour 
plaire  et  c'est  grand  dommage  pour  la  va- 
leur artistique  de  leurs  œuvres. 

Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  miniatu- 
ristes qui  se  sont  illustrés  dans  le  genre  du 
portrait,  tels  qu'Augustin,  Isabey,  Aubry, 
M«ie  de  Mirbel  ,  Md">  Jaquotot,  Mansion  , 
Mme  K.  Callault,  de  nos  jours,  et  beaucoup 
d'autres,  non  moins  habiles,  dan3  le  xvne  et 
le  xvnic  siècle.  Nous  avons  consacré  (t.  XI, 
p.  297)  un  article  spécial  à  ce  genre  de  pein- 
ture aimable  qui  a  survécu  à  l'émail  et  au  pas- 
tel, mais  qui  périra  sans  doute  à  son  tour, 
vaincu  par  les  miracles  de  la  photographie. 

—  Littér.  Le  portrait  est  la  description  de 
l'extérieur  ou  du  caractère  d'une  personne, 
et  quelquefois  de  l'un  et  de  l'autre  réunis.  Le 
portrait  sa  distingue  donc  de  la  prosopogra- 
pliie,  qui  représente  seulement  la  figure,  la 
physionomie  extérieure,  soit  d'un  homme, 
soit  d'un  animal.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
portrait  et  le  caractère,  quoiqu'il  y  ait  entre 
l'un  et  l'autre  beaucoup  de  ressemblance.  Le 
portrait  ne  s'applique  qu'à  une  personne;  le 
caractère  peint  une  espèce,  une  classe,  comme 
l'avare,  le  jaloux,  l'hypocrite,  la  prude,  la 
coquette,  etc. 

Le  portrait  fut  fort  à  la  mode  au  x.vji«  siè  - 
cle.  Mlle  de  Montpensier,  qui  en  a  écrit  un 
grand  nombre,  fit  aussi  le  sien,  et  en  cela  elle 
fut  imitée  par  la  plupart  des  femmes  qui  fré- 
quentaient alors  les  sociétés  de  beaux  esprits, 
Voici  le  curieux  portrait  qu'elle  a  tracé  d'elle- 
même  :  «  Je  suis  grande,  ni  grasse  m  maigre, 
d'une  taille  fort  belle  et  fort  aisée.  J'ai  bonne 
mine;  la  gorge  assez  bien  faite;  les  bras  et 
les  mains  pas  beaux,  mais  la  peau  belle  ainsi 
que  la  gorge.  J'ai  la  jambe  droite  et  le  pied 
bien  fait;  mes  cheveux  sont  blonds  et  d'un 
beau  cendré;  mon  visage  est  long,  le  tour  en 
est  beau  ;  le  nez  grand  et  aquilin  ;  la  bouche 
ni  grande  ni  petite,  mais  façonnée  et  d'une 
manière  fort  agréable  ;  les  lèvres  vermeilles  ; 
les  dents  point  belles,  mais  pas  horribles  aussi; 
mes  yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits, 
mais  brillants,  doux  et  fiers  comme  ma  mine. 
Je  parle  beaucoup,  sans  dire  des  sottises  ni 
de  mauvais  mots...  Je  suis  fort  méchante  en- 
nemie, étant  fort  colère  et  fort  emportée;  et 
cela  joint  à  ce  que  je  suis  née  peut  bien  faire 
trembler  mes  ennemis  ;  mais  aussi  j'ai  l'âme 
noble  et  bonne.  Je  suis  incapable  de  toute  ac- 
tion basse  et  noire;  ainsi  je  suis  plus  propre 
à  faire  miséricorde  que  justice.  Je  suis  mé- 
lancolique; j'aime  it  lire  les  livres  bons  et  so- 
lides ;  les  bagatelles  m'ennuient ,  hors  les 
vers;  je  les  aime,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  et  assurément  je  juge  aussi  bien  de 
ces  choses -là  que  si  j'étais  savante.  ■  Bos- 
suet,  dans  son  oraison  funèbre  d'Henrietto 
d'Angleterre, a  tracé  un  porfraif  de  Cromwell, 
qu'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  du 
genre. 

Les  mémorialistes  de  la  même  époque  sont 
remplis  de  portraits.  Saint-Simon  excellait  et 
peindre  en  quelques  traits  une  physionomie 
pleine  de  vie  et  de  relief.  Nous  citerons  ce- 
lui qu'il  a  fait  de  Louis  XIV.  Bien  qu'il  soit 
incomplet  et.  fait  seulement  à  un  point  de 
vue,  il  est  des  plus  remarquables  :  «  Jamais 
personne  ne  donna  de  meilleure  grâce  et 
n'augmenta  tant  par  là  le  prix  de  ses  bien- 
faits. Jamais  personne  ne  vendit  mieux  ses 
paroles,  son  sourire,  même  jusqu'à  ses  re- 
gards. Il  rendit  tout  précieux  par  le  choix  et 
la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la  brièveté  de 
ses  paroles  ajoutaient  beaucoup...  Jamais 
homme  si  naturellement  poli  ni  d'une  politesse 
si  fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil. 
Jamais  il  n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe 
sans  soulever  son  chapeau...  Rien  n'étoit  pa- 
reil à  lui  aux  revues,  aux  fêtes  et  partout  où 
un  air  de  galanterie  pouvoit  avoir  lieu  en 
présence  des  daines.  Jusqu'au  moindre  geste, 
son  marcher,  son  port,  toute  sa  contenance, 
tout  mesuré,  tout  décent,  noble,  grand,  ma- 
jestueux et  toutefois  très-naturel,  à  quoi  l'ha- 
bitude et  l'avantage  incomparable  et  unique 
de  toute  sa  figure  donnoieut  une  grande  fa- 
cilité. Aussi,  dans  les  choses  sérieuses,  les  au- 
diences d'ambassadeurs,  les  cérémonies,  ja- 
mais homme  n'a  tant  imposé;  et  il  falloit 
commencer  par  s'accoutumer  à  le  voir,  si  en 
lé  haranguant  on  ne  vouloit  s'exposer  à  de- 
meurer court...  Le  respect  qu'apportoit  sa 
présence,  en  quelque  lieu  qu'il  fût,  imposoit 
un  silence  et  jusqu'à  une  sorte  de  frayeur,  » 
On  ne  rapprochera  pas  sans  intérêt  d'un  sem- 
blable portrait,  tracé  avec  une  préoccupation 
unique,  quelque  autre  portrait  où  le  person- 
nage sera  envisagé  sous  toutes  ses  faces, 
comme  il  s'en  trouve  chez  les  véritables  his- 
toriens, par  exemple  ce  portrait  de  Louis  XIII 
par  M.  Louis  Blanc  :«  Monarque  languissant, 
triste  et  cruel,  Louis  XIII  a  toutes  les  infir- 
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mités  et  tous  les  vices  voulus  par  son  rôle. 
Sa  faiblesse  l'assujettit;  sa  mélancolie  le  re- 
tient à  l'écart;  sa  cruauté  vient  en  aide  aux 
rigueurssystématiques  du  ministre  (Riche- 
lieu). A  être  sans  pitié  il  se  dédommage  de 
l'humiliation  d'obéir.  Ordonner  des  supplices 
dont  la  portée  lui  échappe  est,  pour  lui,  une 
manière  d'être  roi.  Notons,  en  outre,  que 
Louis  XIII  était  brave  de  sa  personne  et  que 
le  goût  des  armes  pouvait  seul  le  tirer  de  la 
somnolence  où  le  plongeaient  de  mystiques 
amours.  » 

Les  historiens  modernes  ont  mis  un  soin 
particulier  à  tracer  des  portraits  ressem- 
blants ,  et  l'on  en  pourrait  citer  un  grand 
nombre  qui  sont  dignes  d'éloge,  et  quelques- 
uns  qui  sont  admirables.  Mais  cette  préoccu- 
pation a  été  plus  d'une  fois  portée  à  l'excès. 
Sans  doute,  il  est  très-utile,  dans  l'histoire, 
de  rassembler  les  traits  d'un  caractère  et  de 
le  dessiner  avec  précision.  Un  portrait  bien 
composé,  intéressant  pour  l'intelligence  des 
faits,  important  par  le  rôle  qu'a  joué  le  per- 
sonnage, frappant  par  la  ressemblance  et 
par  la  force,  par  la  justesse  et  l'originalité 
des  traits  qui  le  composent,  fait  sur  nous 
l'impression  d'une  vérité  lumineuse;  mais, 
comme  l'a  judicieusement  remarqué  un  criti- 
que, le  portrait  d'un  homme  dont  le  rôle  et 

I  influence  ont  été  médiocres  n'offre  lui-même 
aucun  intérêt  et  ne  peut  être  dans  l'histoire 
qu'un  ornement  postiche  et  vain,  digne  tout 
au  plus  d'amuser  une  curiosité  frivole,  mais 
indigne  d'un  écrivain  sage  comme  d'un  lec- 
teur sérieux.  La  règle  doit  donc  être  de  pein- 
dre seulement  les  personnes  dont  le  caractère, 
les  fonctions,  les  rapports  avec  des  faits  in- 
téressants peuvent  le  mériter. 

Dans  tous  les  genres  d'éloquence,  le  por- 
trait se  trouvera  heureusement  placé  toutes 
les  fois  que  l'orateur  aura  un  grand  intérêt  à 
faire  connaître  une  personne.  Plus  il  impor- 
tera au  sujet,  plus  il  sera  fidèle,  intéressant, 
plus  aussi  il  aura  une  réelle  beauté.  Rien  n'est 
plus  naturel  que  le  portrait  dans  la  louange 
et  dans  le  blâme,  dans  le  panégyrique  et  I  liv- 
raison funèbre.  Il  n'importe  pas  moins,  dans 
le  genre  délibératif,  de  faire  connaître  les 
hommes  et  de  les  peindre.  De  même,  dans  le 
plaidoyer,  on  jugera  très -souvent  par  les 
qualités  personnelles  de  l'intention ,  de  la 
vraisemblance,  de  la  nature  même  de  l'ac- 
tion et  du  degré  d'indulgence  ou  de  rigueur 
qu'elle  mérite. 

La  comédie,  où  le  portrait  existe  en  action, 
fournit  souvent  aussi  un  cadre  favorable  à 
des  portraits  rapidement  et  sobrement  peints. 
Nous  en  donnerons  pour  exemple  ce  passage 
du  Misanthrope,  où  Célimène,  Acaste  et  Gli- 
tandre  passent  en  revue  quelques  gens  de 
cour.  Célimène  fait  le  portrait  de  Timante  : 

C'est,  do  la  tête  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère, 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égara 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affaira. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  eu  grimaces  abonde; 
A  force  da  façons,  tl  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien. 
On  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  a  l'oreille, 

«  Et  Géralde,  madame,  »  dit  Acaste.  Céli- 
mène répond  ; 

O  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince  ou  princesse.' 
La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens; 

II  tutoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

La  galerie  continue  par  les  portraits  de  Bé- 
lise,  d'Adraste,  de  Cléon  et  se  termine  par 
celui  de  Dumis  : 

Il  est  guindé  sans  cesse  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goûl,  tant  il  est  difficile, 
Ii  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit; 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  h  redire  ; 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire. 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  mémo  il  trouve  à  reprendre  ; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit, 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

Puisque  Molière  nous  a  ramenés  en  plein 
dans  la  société  du  xv»e  siècle,  disons  un  mot 
de  La  Bruyère.  Bioti  que  son  œuvre,  par  la 
généralité  des  observations  et  des  vues,  mé- 
rite on  ne  peut  mieux  le  titre  de  Caractères, 
la  malignité  des  contemporains  y  vit  un 
grand  nombre  do  portraits,  sous  lesquels  elle 
mettait  des  noms  propres,  et  il  paraît  qu'as- 
sez souvent  cette  appropriation  était  juste. 
Ainsi,  on  voyait  un  portrait  véritable  dans 
cette  peinture  :  «  J  entends  Théodecte  do 
l'antichambre  ;  il  grossit  sa  voix  à  mesure 
qu'il  s'approche;  le  voilà  entré  :  il  rit,  il  crie, 
il  éclate;  on  bouche  ses  oreilles,  c'est  un 
tonnerre;  il  n'est  pas  moins  redoutable  par 
les  choses  qu'il  dit  que  par  le  ton  dont  il 
parle.  Il  ne  s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce 
grand  fracas  que  pour  bredouiller  des  vani- 
tés et  des  sottises.  Il  a  si  peu  d'égard  au 
temps,  aux  personnes,  aux  bienséances,  que 
chacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait  eu  intention 
de  la  lui  donner.  Il  n'est  pas  encore  assis, 
qu'il  a,  à  son  insu,  désobligé  toute  l'assem- 
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blée.  A-t-on  servi,  il  se  met  le  premier  à  ta- 
ble et  dans  la  première  place  :  il  mange,  il 
boit,  il  conte,  il  plaisante,  il  interrompt  tout 
à  la  fois._  Il  n'a  nul  discernement  des  per- 
sonnes, ni  du  maître,  ni  des  conviés.  Il  abusa 
de  la  folle  déférence  qu'on  a  pour  lui.  Si  l'on 
joue,  il  gagne  au  jeu  ;  il  veut  railler  celui  qui 
perd  et  il  l'offense.  »  Toute  la  cour  recon- 
naissait le  portrait  du  duc  de  Brancas  dans 
le  morceau  sur  le  Distrait  :  «  Ménalque  des- 
cend son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour  sor- 
tir; il  la  referme  :  il  s'aperçoit  qa  il  est  en 
bonnet  de  nuit,  et,  venant  à  mieux  s'exami- 
ner, il  se  trouve  rasé  à  moitié;  il  voit  que 
son  épée  est  mise  du  côté  droit;  que  ses  bas 
sont  rabattus  sur  ses  talons  et  que  sa  che- 
mise est  par-dessus  ses  chausses.  S'il  mar- 
che dans  les  places,  il  se  sent  tout  d'un  coup 
rudement  frapper  à  l'estomac  ou  au  visage  : 
il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce  peut  être, 
jusqu'à  ce  que,  ouvrant  les  yeux  et  se  ré- 
veillant, il  se  trouva  devant  un  timon  de 
charrette.  On  l'a  vu  une  fois  heurter  du  iront 
contre  celui  d'un  aveugle,  s'embarrasser  dans 
ses  jambes  et  tomber  avec  lui,  chacun  de  son 
côté,  à  la  renverse.  11  cherche,  il  crie,  il  s'é- 
chauffe, il  appelle  ses  valets  l'un  après  l'au- 
tre ;  •  on  lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout  ;  »  il 
demande  ses  gants,  qu'il  a  dans  ses  mains...» 
De  notre  temps,  plusieurs  écrivains  ont  ex- 
cellé dans  le  portrait.  Sainte-Beuve  en  a  fait 
un  genre  littéraire  dans  lequel  il  est  resté 
sans  rival  et  il  a  eu  de  nombreux  imitateurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  en  première  li- 
gne Théophile  Gautier  et  Paul  de  Saint- Vic- 
tor. Las  portraits  littéraires  ont  donné  nais- 
sance aux  portraits  politiques,  consistant  or- 
dinairement en  biographies  et  qui  ont  été  fort 
en  vogue  dans  ces  dernières  années.  Sans 
parler  des  Portraits  des  grands  hommes  de 
France  (Paris,  1786-1791,  in-4«),  on  a  publié 
de  nos  jours  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges intitulés  Portraits.  Nous  citerons  notum- 
tnent  :  les  Portraits  littéraires,  de  Sainte- 
Beuve  (1844,  2  vol.  in-12);  les  Portraits  con- 
temporains, du  même  (1846,  2  vol.  in-12); 
Portraits  de  femmes,  du  même  (1844,  in-12); 
Derniers  portraits  littéraires,  du  même  (1852, 
in-12);  les  Portraits  littéraires,  de  Gustave 
Planche  (1849,  2  vol.  in-12);  les  Nouveaux 
portraits,'  du  même  (1854,  2  vol.  in-12);  les 
Portraits  à  la  plume,  de  M.  Clément  de  Ris 
(l  853,  in-18)  ;  Gâterie  de  portraits  du  xvm»  siè- 
cle, par  M.  Arsène  Houssaye  (1844,  2  vol. 
in-12);  Portraits  historiques,  par  M.  Pierre 
Clément  (1854,  in-8°),  recueil  de  onze  études 
sur  des  personnages  qui  ont  appartenu  à  l'ad- 
ministration et  aux  finances  ;  Portraits  poli- 
tiques contemporains,  par  M.  do  La  Guéron- 
nière  (1856,  in-18);  Portraits  politiques  au 
xix«  siècle,  par  M.  Hippolyte  Castille  (1856- 
1860,  50  vol.  in-32);  les  Portraits  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  par  M.  G.  Merlet  (1863),  recueil 
d'études  ingénieusement  écrites  sur  Maurice 
de  Guérin,  Géruzez,deSacy,MœeKmile  de  Cri- 
rardin,  Alphonse  Karr,  John  Letnoinne,  etc.; 
Portraits  parisiens,  par  M.  Ch.  Yriarte  (1865, 
in-S°),  recueil  d'esquisses  spirituelles,  fines  et 
mordantes,  dont  le  succès  a  été  très- vif  ;  les 
Portraits  après  décès  (1866,  in-18),  par  Ch. 
Monselet,  le  spirituel  auteur  de  Statues  et 
statuettes;  Portraits  contemporains,  par  Cla- 
retie  (1874);  Portraits  contemporains,  par 
Théophile  Gautier  (1874),  recueil  de  mor- 
ceaux fort  remarquables,  recueillis  dans  ses 
œuvres,  etc. 

Portraits  littéraire*  ,  par  Sainte  -  Beuve 
(1844-1852,  6  vol.  in-12).  Les  Portraits  com- 
prennent quatre  séries  :  îo  les  Portraits  lit' 
téraires  ;  2»  les  Portraits  contemporains  ; 
3»  les  Portraits  de  femmes;  4«  les  Derniers 
portraits.  C'est  une  série  d'études  très-fines 
et  très-intéressantes  sur  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  joué  quelque  rôle  dutis  les  let- 
tres, l'histoire  et  la  philosophie  au  xvne,  au 
xvme  et  au  xix«  siècle.  Boileau,  Corneille, 
La  Fontaine,  Racine,  J.-B.  Rousseau,  Le- 
brun, Mathurin  Régnier,  André  Cbénier,  Di- 
derot, La  Bruyère,  Molière,  Delille,  Bernar- 
din do  Saint-Pierre,  Chateaubriand,  Béran- 
ger, Lamennais ,  Lamartine,  Victor  Hugo, 
A.  de  Vigny,  A.  de  Musset,  Thiors,  Balzac 
et  vingt  autres  noms  illustres  passent  tour  à 
tour  sous  nos  yeux  dans  l'ordre  capricieux 
que  leur  assigne  la  fantaisie  du  critique.  Do 
temps  à  autre,  sans  doute  pour  distraire  l'au- 
teur et  le  lecteur,  Sainte-Beuve  fait  une  ex- 
cursion sur  le  domaine  de  la  littérature  an- 
cienne et  s'occupe  de  Théocrite,  d'Horace, 
d'Apollonius  de  Rhodes,  de  Méiéagre,  ou  bien 
il  nous  entretient  de  quelque  femme  célèbre 
telle  que  M""  de  Sévignè,  de  Souza,  de  Du- 
ras, de  Staël,  Roland,  Guizot,  La  Fayette, 
de  Kriidner,  de  Rémusat.  Ce  qui  caractérise 
à  un  haut  degré  le  talent  du  critique,  c'est 
un  mélange  heureux  d'enthousiasme  et  do 
curiosité,  qui  mettent  son  esprit  et  ses  études 
au  service  de  toutes  les  gloires  naissantes  ou 
méconnues.  Il  aime  à  populariser  les  noms 
dédaignés  par  l'ignorance  ou  la  frivolité,  sans 
trop  se  soucier  du  destin  réservé  à  son  dé- 
vouement. 11  marche  par  le  chemin  qu'il  a 
choisi  et  se  fait  une  gloire  de  toutes  les  gloi- 
res q*u'il  a  révélées.  Quand  il  rencontre  sur 
sa  route  un  potite  dont  la  voix  est  h  peine 
entendue,  il  s'appliqua  sans  relâche  à  grossir 
son  auditoire.  «  Il  construit  de  ses  mains,  dit 
heureusement  G.  Planche,  un  théâtre  sur  le- 
quel il  place  lui-mémo  les  vases  d'airain. qui 
doivent  enfler  le  son  et  le  porter  aux  oreilles 
les  plus  rétives.  Puis,  quand  le  peuple  s'est 

185 


1474 


PORT 


assis  pour  écouter,  il  épie  d'un  œil  vigilant 
suv  les  figures  étonnées  l'inintelligence  ou 
l'inaction,  et,  comme  le  chœur  de  la  tragédie 
antique,  il  moralise  la  foule  et  déroule  de- 
vant elle  le  sens  mystérieux  des  symboles 
qu'elle  admire  sans  les  comprendre.  ■  C'est 
»  Sainte-Beuve  qu'il  faut  rapporter  l'honneur 
d'avoir  mis  la  poésie  dans  lacrilîique;  c'est 
lui  qui,  le  premier,  a  fait  de  l'analyse  -àes 
œuvres  littéraires  quelque  chose  de  vivant 
et  d'animé,  capable  d'intéresser  par  soi-même 
en  dehors  de  l'œuvre  qui  a  servi  de  point  de 
départ.  Ce  qui  jette  de  la  lumière  et  de  la  vie 
dans  ses  ouvrages,  c'est  l'art  plein  d'imprévu 
avec  lequel  il  entremêle  la  critique,  les  di- 
gressions, les  comparaisons,  les  anecdotes, 
les  citations,  les  rapprochements.  Il  recher- 
che avec  passion  l'homme  sous  l'artiste.  H 
aime  les  correspondances,  les  conversations, 
les  pensées,  tous  les  détails  du  caractère,  des 
mœurs,  en  mot  de  la  biograghie  des  grands 
écrivains.  Dans  un  article  excellent  et  libé- 
ral sur  Diderot,  il  révèle  lui-même  le  secret 
de  son  art.  •  On  s'enferme,  dit-il,  pendant 
une  quinzaine  de  jours  avec  un  mort  célèbre, 
poëte  ou  philosophe  ;  on  l'étudié,  on  le  re- 
tourne, on  l'interroge  à  loisir;  on  !e  fait  po- 
ser devant  soi;  c'est  presque  comme  si  l'on 
passait  quinze  jours  k  la  campagne  à  faire  le 
portrait  de  Byron,  de  Scott,  de  Goethe  ;  seu- 
lement, on  est  plus  à  l'aise  avec  son  modèle, 
et  le  tête-à-tête,  en  même  temps  qu'il  exige 
un  peu  plus  d'attention,  comporte  beaucoup 
plus  de  familiarité.  Chaque  trait  s'ajoute  a 
son  tour  et  prend  place  de  lui-même  dans 
cette  physionomie  qu'on  essaye  de  reproduire. 
Au  type  vague,  abstrait,  général,  qu'une  pre- 
mière vue  avait  embrassé,  se  mêle  et  s'in- 
corpore par  degrés  une  réalité  individuelle, 
précise,  de  plus  en  plus  accentuée  et  vive- 
ment scintillante;  on  sent  naître,  on  voit  ve- 
nir la  ressemblance  et  le  jour,  le  moment  où 
l'on  a  saisi  le  tic  familier,  le  sourire  révéla- 
teur, la  gerçure  indéfinissable,  la  ride  intime 
et  douloureuse  qui  se  cache  en  vain  sous  les 
cheveux  déjà  demi-clair-semés;  à  ce  moment 
l'analyse  disparaît  dans  la  création  :  le  por- 
trait parle  et  vit,  on  a  trouvé  l'homme.  » 
Cette  manière  neuve  et  piquante  de  tracer 
les  portraits  est  relevée  par  une-# érudition, 
variée,  une  connaissance  approfondie  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne,  des  vues 
nouvelles,  un  goût  délicat  et  une  complète 
maturité.  Les  jugements  que  porte  Sainte- 
Beuve  sur  les  grands  écrivains  du  xvhû  siè- 
cle sont  parfaits  :  »  Les  personnages  de  Cor- 
neille, dit-il,  sont  grands,  généreux,  vaillants, 
tout  en  dehors,  hauts  de  tête  et  nobles  de 
cœur.  Nourris  la  plupart  dans  une  discipline 
austère,  ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  des 
maximes  auxquelles  ils  rangent  leur  vie,  et 
comme  ils  ue  s'en  écartent  jamais,  on  n'a  pas 
de  peine  à  les  saisir;  un  coup  d'œil  suffit. 
La  moralité  de  ses  héros  est  sans  tache 
comme  pères,  comme  amants,  comme  amis 
ou  comme  ennemis;  on  les  admire  et  ou  les 
honore;  aux  endroits  pathétiques,  ils  ont  des 
accents  sublimes  qui  enlèvent  et  font  pleu- 
rer. Le  style  de  Corneille  nous  semble,  avec 
ses  négligences,  une  des  plus  grandes  ma- 
nières du  siècle  qui  eut  Molière  et  Bossuet. 
La  touche  du  poste  est  rude,  sévère  et  vi- 
goureuse. Il  doit  plaire  surtout  aux  hommes 
d'Etat,  aux  géomètres,  aux  militaires,  à  ceux 
qui  goûtent  le  style  de  Démosthène,  de  Pas- 
cal et  de  César.  »  Sans  pousser  jusqu'au  fa- 
natisme son  attachement  aux  idées  roman- 
tiques, Sainte-Beuve  partage  dans  une  cer- 
taine mesure  les  préventions  souventjustesde 
la  nouvelle  école  contre  certains  classiques 
et  particulièrement  contre  Boileau  et  J.-B. 
Rousseau,  son  digne  disciple.  Pour  lui,  Boi- 
leau n'est  pas  un  poète  ;  il  faut  réserver  ce 
titre  aux  hommes  fortement  doués  d'imagi- 
nation et  d'âme.  Boileau  est  un  esprit  sensé 
et  fin,  poli  et  mordant,  peu  fécond,  d'une 
agréable  brusquerie  ;  religieux  observateur 
du  vrai  goût,,  bon  versificateur,  d'une  cor- 
rection savante,  d'un  engouement  ingénieux. 
H  a  de  l'élégance  et  de  la  gravité,  du  bon 
sens;  mais  cette  gravité  va  quelquefois  jus- 
qu'à la  pesanteur,  cette  élégance  jusqu'à  la 
fatigue,  ce  bon  sens  jusqu'à  la  vulgarité. 
Boileau,  l'un  des  premiers,  introduisit  dans 
les  vers  la  manie  des  périphrases,  si  bien 
perfectionnées,  hélas  I  par  l'abbé  Delille.  La 
métaphore  est  très-souvent  douteuse,  inco- 
hérente, >  trop  tôt  arrêtée  et  tarie,  non  pas 
hardiment  logique,  tout  d'une  venue  et  comme 
à  pleins  bords.  »  Son  meilleur  titre  de  gloire 
est  d'être  le  Correct,  l'élégant,  l'ingénieux 
rédacteur  d'un  code  poétique  abrégé.  Quant 
à  J.-B.  Rousseau,  Sainte-Beuve  trouve  qu'il 
sent  assez  bien  l'harmonie  de  détail,  mais 
que  sa  strophe  est  pesante  et  son  vers  symé-  < 
trique.  Il  reconnaît  à  son  style  de  la  gravité,  ] 
quelque  noblesse,  mais  peu  d'images,  peu  de 
consistance,  nulle  originalité,  Le  pire,  au  ju-  ! 
gement  du  critique,  c'est  que  l'auteur  man-  I 
que  d'idées,  d'inspiration,  de  génie.  On  se  ' 
souviendra  de  J,-B.  Rousseau  surtout  parce  i 
qu'il  a  aiguisé  une  trentaine  d'épigrammes 
en  style  marotique,  assez  obscènes  et  labo-  ! 
rieusement  naïves.  Telle  est  à  peu  près  l'o-  : 
pinion  sévère,  mais  exacte,  émise  par  le  ; 
critique  sur  les  deux  écrivains  dont  on  a  si 
longtemps  surfait  le  mérite.  Une  remarque  à  ; 
faire,  c'est  que,  bien  que  s'inspirant  des  mê«  ' 
mes  principes,  la  critique  de  Sainte-Beuve 
n'a  pas  la  même  forme,  selon  qu'il  s'occupe 
des  vivants  ou  qu'il  s'occupe  des  morts.  Quand 
il  parle  des  vivants,  il  débute  le  plus  souvent 
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par  la  louange,  la  pleine  louange,  tellement 
que  la  critique  proprement  dite  semble  par- 
fois bien  près  de  disparaître.  H  admire  ;  sa 
curiosité  se  mélange  d'émotion  à  mesure  qu'il 
entre  plus  avant  dans  chaque  talent  digne 
d'être  étudié  et  connu.  Il  interprète,  il  ex- 
plique, il  professe  les  postes  devant  le  public 
et  est  tout  occupé  à,  les  faire  valoir.  Il  de- 
vient leur  avocat,  leur  secrétaire,  ou  encore 
leur  héraut  d'armes.  Peu  à  peu  il  se  retourne 
vers  eux,  se  fait  en  partie  public  et  les  juge. 
Il  les  juge,  il  est  vrai,  avec  bien  des  amba- 
ges et  des  circonlocutions.  Plus  tard,  on  dira 
sans  effort,  en  deux  mots,  ce  que  Sainte-Beuve 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  envelop- 
per ou  délayer  dans  les  méandres  d'un  style 
capricieux.  Néanmoins,  il  n'est  pas  malaisé 
d'entendre  co  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer.  Même 
en  énumérant  les  qualités  des  talents  amis, 
il  y  a  un  mot  qu'il  ne  faudrait  jamais  perdre 
de  vue,  le  circum  prsscordia  ludit,  qu'un  sa- 
tirique accorde  à  1  aimable  Horace  :  se  jouer 
autour  du  cœur  de  ceux  mêmes  qu'on  ca- 
resse et  montrer  qu'on  sait  les  endroits  où 
l'on  ne  veut  pas  appuyer.  Mais  laissons  par- 
ler l'auteur  :  «  Il  m'eût  été  facile,  sur  bien 
des  points,  de  rendre  ces  portraits  plus  pi- 
quants. Qu'il  me  suffise  de  me  rendre  ce  té- 
moignage que  je  ne  crois  pas  avoir  cédé  à 
la  crainte  de  déplaire,  quand  j'ai  été  indul- 
gent, ni  à  aucun  sentiment  d'hostilité  quand 
j  ai  été  plus  sévère.  J'ai  pu  craindre  quelque- 
fois d'affliger,  j'ai  pu  d  autres  fois  prendre 
occasion  de  ressaisir  ma  liberté  et  de  mar- 
quer mon  dissentiment.  Ai-je  réussi,  autant 
que  j'y  ai  visé,  à  ne  faire  tout  cela  que  dans 
la  limite  des  obligations  imposées  et  des  con- 
venances permises?»  Sainte-Beuve  eût  été 
mieux  inspiré  s'il  fût  allé  droit  au  but,  de 
manière  à  dégager  sa  pensée  de  toute  obscu- 
rité, de  toute  équivoque;  mais,  tels  qu'ils 
sont,  ses  Portraits  offrent  de  bonnes  indica- 
tions de  vérités  et  une  multitude  de  faits  et 
de  notions  apportés  en  tribut  à  l'histoire  lit- 
téraire contemporaine.  Quant  au  style  de 
Sainte-Beuve,  il  se  distingue  par  la  grâce, 
une  certaine  ailure  gauloise  et  rabelaisienne, 
une  originalité  soutenue  et  une  naïveté  sa- 
vante, mais  trop  recherchée.  U  arrive  à  l'au- 
teur de  choisir  des  images  dans  des  ordres 
de  pensées  souvent  très-éloignés  entre  eux 
et  de  mettre  une  comparaison  abstraite  à 
côté  d'une  comparaison  sensible  ;  de  cette 
façon,  la  première  perd  son  autorité  et  la 
seconde  sa  grâce.  Généralement  il  répugne 
a  continuer,  a  soutenir  la  similitude  qu'il  a 
choisie;  on  dirait  qu'il  redoute  de  la  rendre 
puérile  en  la  déroulant.  Les  nombreux  exem- 
ples qu'il  a  sous  les  yeux  expliquent  sa 
frayeur,  mais  ne  la  justifient  pas.  «  Sans 
doute,  dit  à  ce  sujet  Gustave  Planche,  il  est 
arrivé  de  nos  jours  à  des  artistes  éminents 
d'entamer  le  tissu  du  style  à  force  de  l'amin- 
cir pour  l'étendre;  mais  le  danger  peut  être 
évité  et  Sainte-Beuve  mieux  que  personne 
connaît  le  moyen  de  n'y  pas  succomber.  » 
Cette  brièveté  volontaire  dans  les  similitudes, 
en  multipliant  les  facettes  et  les  tons  du  style, 
lui  ôte  une  partie  de  son  unité.  La  chose  prend 
alors  un  aspect  chatoyant  qui  fatigue  l'œil 
et  déroute  l'attention.  G.  Planche  attribue 
ces  défauts  à  une  disposition  particulière  à 
l'esprit  de  Sainte-Beuve  :  ■  En  présence  de 
sa  pensée,  comme  devant  les  caractères  qu'il 
étudie,  sa  curiosité  tient  du  tressaillement; 
il  aperçoit  du  même  coup  plusieurs  faces  di- 
verses qui  le  séduisent  avec  une  égale  puis- 
sance; tantôt  c'est. le  côté  sensuel,  tantôt 
c'est  le  côté  idéal.  Dans  son  ardeur,  il  ne 
choisit  pas  assez  résolument  le  côté  qu'il 
veut  peindre,  et  cette  disposition  est  dans 
l'ordre  intellectuel  quelque  chose  qui  corres- 
pond assez  bien  au  chatoiement  du  style  dans 
l'ordre  littéraire,  » 

On  a  reproché  aux  Portraits  de  ne  soutenir 
aucune  doctrine  littéraire,  aucun  aperçu  éle- 
vé. On  n'y  a  vu  qu'une  succession  de  juge- 
ments sans  portée  qui  ne  composeront  jamais 
un  ensemble,  i  Sainte-Beuve,  a  dit  M.  Eugène 
de  Mirecourt,  aime  à  expliquer  les  grandes 
choses  par  les  petites,  ou  plutôt  les  grandes 
choses  lui  échappent.  Nature  faible,  chance- 
lante, incertaine,  caractère  en  dessous,  es- 
prit erantif,  sans  énergie  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal,  il  procède  par  insinuation,  par 
tâtonnement,  recourt  sans  cesse  à  l'analyse 
et  se  perd  dans  les  détails  comme  dans  un 
labyrinthe.  Il  s'est  fait  romantique  par  or- 
gueil; il  cessa  de  l'être  par  rancune.  •  Ces 
accusations  sont  injustes.  Ce  que  l'on  re- 
proche aux  Portraits  et  au  style  des  Por- 
traits, c'est  précisément  ce  qui  fait  leur  mé- 
rite, leur  originalité.  Que  l'on  blâme  ça  et  là 
dans  cette  longue  galerie  des  détails  bio- 
graphiques prolixes,  inutiles,  puérils  même, 
nous  le  comprenons  ;  mais  il  faut  reconnaître 
que  cette  manière  d'expliquer  et  de  compléter 
l'écrivain  par  l'homme  est  aussi  logique  que 
nouvelle,  et  que  Sainte-Beuve  l'a  inaugu- 
rée avec  un  remarquable  talent.  Retranchez 
ie*  Portraits  les  biographies,  et  vous  enlevez 
à  l'ouvrage  la  mSitié  de  sa. valeur.  Dans  ce 
cas  il  lui  resterait  encore,  il  est  vrai,  la  par- 
tie critique,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
au  jugement,  au  goût  et  à  l'esprit  qu'à  l'éru- 
dition de  l'auteur.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  et 
en  dépit  de  quelques  revirements  fâcheux, 
Sainte-Beuve  avait  des  doctrines  littéraires, 
et  les  nombreuses  théories  qu'il  a  développées 
à  l'occasion  prouvent  qu'il  savait  s'élever  aux 
principes  généraux.  En  outre,  il  ne  relève 
que  de  ses  propres  impressions  et  ne  subit 
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aucune  influence  étrangère.  U  ne  jure  sur  la 
parole  d'aucun  maître;  il  procède  plutôt  par 
voie  d'éclectisme,  et,  s'il  incline  souvent  aux 
doctrines  romantiques,  s'il  ramène  à  de  plus 
justes  proportions  le  mérite  de  Boileau,  de 
J.-B.  Rousseau  et  de  Delille,  il  est  sincère 
dans  son  appréciation. 

Les  Portraits  littéraires  et  contemporains 
forment  un  ouvrage  propre  à  inspirer  une 
idée  favorable  de  la  critique  au  xixe  siècle. 
Les  Derniers  portraits  sont  suivis  d'une  sé- 
rie de  Pensées  qui  s'adressent,  nous  dit  l'au- 
teur, moins  au  public  des  lecteurs  qu'à  ses 
amis.  Quelques-unes  nous  fournissent  des 
données  curieuses  sur  l'auteur  des  Portraits. 
«  La  pensée,  dit-il,  est  la  superfluité  de  la  vie. 
Dans  la  jeunesse,  on  peut  la  mener  de  front 
avec  les  autres  dépenses  du  dedans,  mais  plus 
tard  elle  devient  incompatible  avec  l'excès  et 
même  avec  l'usage  des  plaisirs.»  Voici  une 
autre  réflexion  assez  curieuse  :  «De  ce  que  la 
vie  serait  en  définitive  {ce  que  je  crois)  une 
partie  qu'il  faut  toujours  perdre,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  ne  faille  pas  la  jouer  de  son 
mieux  et  tâcher  de  la  perdre  le  plus  tard 
possible.  » 

Portraits  littéraires,  ouvrage  de  critiquo 
et  d'esthétique,  par  Gustave  Planche  (1849, 
2  vol.  in-8°}.  Ce  livre  se  divise  en  deux  par- 
ties :  la  première  comprend  de  remarquables 
étudesayant  pourobjet  André  Chénier,  l'abbé 
Prévost,  Benjamin  Constant,  Victor  Hugo, 
Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Prospar  Méri- 
mée, Jules  Sandeau,  Sainte-Beuve,  Eugène 
Scribe,  Casimir  Delavigne,  PonsardJ  George 
Sand,  Auguste  Barbier,  Eugène  Sue,  Edgar 
Quinet,  Chateaubriand,  Guizot  et  autres  il- 
lustrations. La  seconde  partie  renferme  d'im- 
portantes considérations  sur  l'art  et  sur  les 
devoirs  delà  critique.  Les  chapitres  intitulés  : 
De  l'état  du  théâtre  en  France,  les  Amitiés 
littéraires,  De  la  critique  française,  les  Royau- 
tés littéraires,  De  la  langue  française,  Mora- 
lité de  la  poésie,  sont  autant  d'articles  dont 
la  lecture  nous  fait  connaître  à  fond  de  quelle 
manière  Gustave  Planche  comprenait  le  rôle 
de  la  critique.  Il  considérait  le  critique  comme 
une  sorte  de  magistrat  chargé  de  taire  la  po- 
lice des  moeurs  et  du  bon  goût  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  et  non  comme  un  complai- 
sant fait  pour  flatter  les  petites  vanités  lit- 
téraires ou  pour  plaider  devant  le  public  les 
circonstances  atténuantes  en  faveur  des  au- 
teurs. A  ses  yeux,  la  critique  était,  non  le 
satellite  de  l'art,  mais  Son  guide  ;  non  l'avocat 
des  auteurs,  mais  le  juge  chargé  de  leur  in- 
fliger les  peines  disciplinaires  encourues  par 
leurs  infractions  aux  règles  de  l'art.  Devant 
cet  intérêt  suprême,  toutes  les  considérations 
de  personnes  et  de  relations  devenaient  pour 
lui  des  questions  secondaires,  et  il  ne  tenait 
plus  compte  même  des  rapports  de  l'amitié 
et  de  la  confraternité  littéraire.  Les  Portraits 
Ut téraires proprement  dits  révèlent  l'applica- 
tion rigoureuse  de  ces  doctrines.  Il  ne  faut 
donc  pa3  demander  à  Gustave  Planche  ces 
ménagements,  ces  atténuations,  ces  réticen- 
ces optimistes,  ces  louanges  intrépides  dont 
d'autres  peuvent  être  cotttumiers.  Il  va  droit 
au  but,  droit  à  la  vérité,  sans  se  préoccuper 
des  colères  et  des  haines  que  soulèveront 
contre  lui  ses  inflexibles  jugements.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  Cha- 
teaubriand, à  Eugène  Sue,  à  Scribe,  Casimir 
Delavigne,  Alexandre  Dumas,  et  même  à  Vic- 
tor Hugo,  surtout  à  Victor  Hugo.  Il  accuse 
Eugène  Sue  d'être  absolument  dépourvu  du 
sens  historique  et  du  sens  philosophique. 
«Quant  à  son  style,  dit  le  critique,  bien  qu'il 
vise  à  l'élégance,  à  la  pureté,  il  en  manque 
à  peu  près  complètement.  Les  mots  sont 
souvent  détournés  de  leur  sens  naturel,  ou 
même  pris  à  contre-sens.  Souvent,  j'ai  le  re- 
gret de  le  dire,  M.  Sue  commet  des  fautes 
prévues  et  corrigées  expressément  dans  les 
traités  destinés  aux  écoles  primaires.»  Gus- 
tave Planche  voit  dans  Chateaubriand  un 
écrivain  du  premier  ordre,  mais  dont  le  nom 
vivra  plus  longtemps  que  les  ouvrages;  l'au- 
teur de  plusieurs  centaines  de  pages  admi- 
rables, qui  dans  toute  sa  vie  n'a  pas  écrit  un 
beau  livre,  «car  René,  dans  le  Génie  du  chris- 
tianisme, et  Velléda,  dans  les  Martyrs,  sont 
comme  un  chêne  dans  une  bruyère  immense.» 
Ces  critiques  ont  une  apparence  de  justice 
dans  leur  sévérité;  mais  Gustave  Planche 
juge  Victor  Hugo  avec  une  prévention  hos- 
tile bien  capable  de  détruire  la  réputation 
d'impartialité  qu'on  lui  a  faite.  A  l'époque  où 
Planche  appréciait  le  talent  du  grand  écri- 
vain, Victor  Hugo  avait  trente-six  ans  ;  il 
avait  déjà  publié  les  Odes  et  ballades,  les 
Orientales,  les  Feuilles  d'automne,  les  C/icmts 
du  crépuscule,  les  Vois;  intérieures,  Ean 
d'Islande,  Bug  /argal,  le  Dernier  jour  d'un 
condamné,  Notre-Dame  de  Paris,  et  fait  re- 
présenter Marion  Delorme,  Ee.rnani  et  le  Moi 
s'amuse.  Evidemment,  Gustave  Planche  va 
beaucoup  trop  loin  et  s'égare  quand  il  écrit  : 
«  II  faut  que  M.  Hugo  se  résigne  à  voir  dis- 
paraître bientôt  sous  le  plat  envahissement 
de  l'oubli  les  œuvres  qu'il  a  publiées  depuis 
vingtans.»  Puis  le  critique  reproche  au  poète 
sa  puérilité,  son  ignorance  complète  de  la 
vie  commune  et  de  l'histoire.  «La  versifica- 
tion n'a  plus  de  secrets  pour  lui,  le  cœur  de 
l'homme  est  plein  de  mystères  qu'il  n'a  même 
pas  entrevus.  Ses  odes,  ses  romans  et  ses 
drames  sont  écrits  avec  des  mots  et  ne  relè- 
vent ni  de  l'intelligence  ni  du  cœur.  Cette 
vérité,   si   évidente  pour  nous,  deviendra, 
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nous  en  avons  l'assurance,  4e  plus  en  plus 
populaire;  avant  un  an  peut-être,la critique 
n'aura  plus  besoin  de  la  répéter.»  Gustave 
Planche  s'est  aussi  eompléteuienttrompé  ckins 
ses  prévisions  que  dans  sa  critique  •  loin  de 
S'obscurcir,  la  gloire  de  Victor  Hugo  brille 
d'un  plus  vif  éclat,  et  ses  œuvres  n'ont  pas 
l'air  de  craindre  de  jamais  disparaître  sous 
le  flot  envahissant  de  l'oubli;  Notre-Dame  de 
Paris,  les  Voix  intérieures,  les  Orientales,  les 
Feuilles  d'automne  braveront  à  jamais  les  ef- 
forts du  temps., 

Gustave  Planche  blâmait  sansi  réserve,  il 
louait  de  même;  si  les  expressions  de  mépris 
ne  lui  coûtaient  rien  lorsqu'il  croyait  devoir 
condamner, quand  il  pensait  avoir  raison  de 
louer,  les  hyperboles  venaient  aussi  naturelle- 
ment sous  sa  plume  :  ■  Lamartine,  écrivait-il, 
occupe  dans  la  poésie  française  un  rang  ma- 
gnifique et  incontesté.  Grâce  à  l'abondance, 
a  la  naïveté  de  ses  chants,  il  échappe  à  tou- 
tes les  querelles  d'école.  Comme  il  a  toujours 
modelé  sa  parole  sur  sa  pensée,  comme  il 
s'est  toujours  abstenu  sévèrement  du  pro- 
cédé inverse,  il  ne  donna  prise  ni  aux  dis- 
ciples entêtés  du  xvne  siècle  ni  aux  nova- 
teurs superbes  du  xjx*.  Il  ne  relève  que  do 
lui-même  et  du  siècle  où  il  est  né,  et  il  as- 
siste à  la  gloire  contemporaine  sans  rien 
convoiter  dans  la  part  qui  ne  lui  est  pas 
échue.  Génie  heureux  et  prédestiné,  il  n'a 
eu  qu'à  être  lui-même  pour  conquérir  d'em- 
blée la  sympathie  et  l'admiration.  Dans  les 
hautes  régions  où  il  planait  d'un  vol  égal  et 
puissant,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  les  sen- 
timents les  plus  généreux  de  l'humanité.  Les 
Méditations  et  les  Harmonies,  où  le  génie  de 
M.  de  Lamartine  se  réfléchit  tout  entier,  ont 
été  couronnées  d'une  gloire  méritée.  Les 
penseurs  aussi  bien  que  la  foule  admirent 
l'expansion  et  la  spontanéité  de  celte  poésie 
qui  déborde  en  élégies  éplorées,  en  odes  har- 
dies, en  hymnes  religieux.  »  Gustave  Plan- 
che assigne  à  Auguste  Barbier  un  rang  glo- 
rieux dans  la  poésie  contemporaine  :  «  Ce 
rang,  dit-il,  il  ne  le  doit  qu'à  ses  œuvres,  car 
la  critique  n'a  pas  eu  besoin  d'intervenir  et 
d'expliquer  à  la  foula  le  sens  et  la  valeur  des 
paroles  du  poôte.  Les  hommes  que  le  bon 
sens  public  a  désignés  sous  le  nom  û'hom- 
mes  du  lendemain  sont  peints  dans  la  Cu- 
rée avec  une  rare  énergie,  avec  une  rare 
vérité.  Pour  attaquer  l'Idole,,  il  fallait  un 
courage  plus  qu'ordinaire;  ni  le  courage  ni 
l'éloquence  n'ont  manqué  à  A.  Barbier.  Il  a 
personnifié  admirablement  la  Krance  asser- 
vie et  le  capitaine  victorieux  ;  il  a  trouvé 
pour  peindre  l'invasion,  l'insolence  des  ar- 
mées alliées  et  la  lâcheté  impudique  des  fem- 
mes qui  s'offraient  à  leurs  baisers,  des  pa- 
roles qui  sont  gravées  dans  toutes  les  mé- 
moires, mais  qui  malheureusement  ne  dimi- 
nueront ni  le  prestige  de  la  gloire  ni  les 
chances  de  servitude  réservées  à  nos  neveux, 
s'ils  oubliaient  la  défense  pour  la  conquête.  » 
Planche  parlo  d'Alfred  de  Vigny  en  ces  ter- 
mes :  «  Après  Lamartine,  il  est  un  nom  que 
l'art  et  la  poésie  chérissent  presque  à  l'égal 
du  sien,  un  nom  qui  se  recommande  à  la 
gloire  par  la  délicatesse,  par  la  grâce  ex- 
quise et  harmonieuse.  »  Gustave  Planche 
s'exprime  sur  Béranger  avec  une  admiration 
sincère  et  tient  en  grande  estime  le  talent 
de  George  Sand,  eeîui  de  Prosper  Mérimée, 
de  Sainte-Beuve  et  de  Jules  Sandeau.  Les 
éloges  qu'il  fait  des  œuvres  de  ces  écrivains 
nous  paraissent  parfaitement  mérités,  mais 
où  le  critique  nous  semble  exagérer  à  son 
insu  dans  le  sens  optimiste,  comme  nous 
l'avons  vu  tomber  au  sujet  de  Victor  Hugo 
dans  l'exagération  du  pessimisme,  e'est  quand 
il  apprécie  Benjamin  Constant  :  «  Si  Benja- 
min Constant,  dit-il,  n'avait  pas  marqué  sa 
place  au  premier  rang  parmi  les  orateurs  et 
les  publicistes  de  la  France;  si  ses  travaux 
ingénieux  sur  le  développement  des  religions 
ne  le  plaçaient  pas  parmi  les  écrivains  les 
plus  diserts  et  les  plus  purs  de  notre  langue  ; 
s'il  n'avait  pas  su  donner  à  l'érudition  alle- 
mande une  forme  élégante  et  populaire;  s'il 
n'avait  pas  mis  au  service  de  la  philosophie 
son  élocution  limpide  et  colorée,  son  nom 
serait  encore  sûr  de  ne  pas  périr,  car  it  a 
écrit  Adolphe.  Or,  il  y  a  dans  ce  livre  une 
vertu  singulière  et  presque  magnétique,  qui 
nous  attire  et  nous  rappelle  chaque  fois  que 
nous  sommes  témoins  ou  aeteucs  dans  une 
crise  morale  de  quelque  importance.  Il  n'y  a 
pas  une  page  de  ce  roman,  si  toutefois  c'est 
un  roman,  qui  ne  donne  lieu  à  une  sorte 
d'examen  de  conscience.  Qu'il  s'agisse  de 
nous  ou  de  nos  amis  les  plus  chers,  ce  n'est 
jamais  en  vain  que  nous  consultons  cette 
histoire  si  simple  et  d'une  moralité  si  dou- 
loureuse. Les  applications  et  les  souvenirs 
abondent.  Chacune  des  pensées  inscrites 
dans  ce  terrible  procès-verbal  est  si  vraie, 
si  franche,  si  finement  analysée  et  dérobée 
avec  tant  d'adresse  aux  souffrances  du  cœur, 
que  chacun  de  nous  est  tenté  d'y  reconnaî- 
tre son  portrait  ou  celui  de  ses  intimes.  C'est 
là,  il  faut  le  dire,  un  privilège  inappréciable 
et  qui  n'est  dévolu  qu'aux  œuvres  du  pre- 
mier ordre.  Comme  il  n'y  a  pas  dans  ce  ta- 
bleau mystérieux  un  seul  trait  dessiné  au 
hasard,  comme  tous  les  mouvements,  toutes 
les  attitudes  des  deux  figures  qui  se  parta- 
gent sa  toile  sont  étudiés  avec  une  sévé- 
rité scrupuleuse  et  inflexible,  d'année  en 
année  nous  découvrons  dans  cette  compo- 
sition un  sens  nouveau  et  plus  profond,  un 
sens  multinle  et  variable  malgré   son    évi- 
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dente  unité,  qui  ne  se  révèle  pas  au  pre- 
mier regard,  mais  qui  s'épanouit  et  s'éclaire 
à  mesure  que  notre  front  se  dépouille  et  que 
notre  sang  s'attiédit.  »  Pour  s'expliquer  ces 
exagérations,  il  faut  considérer  que  l'article 
date  de  1834  et  que  le  critique  n'était  pas 
aussi  bien  placé  que  nous  pour  apprécier 
Adolphe  à  sa  juste  valeur. 

«  Comme  on  le  voit,  la  critique  de  G.  Plan- 
che est  parfaitement  tranchée,  remarque 
M.  E.  Montégut  ;  de  plus,  elle  est  dogmatique 
et  se  plaît  aux  détails  techniques.  G.  Planche 
analyse  moins  qu'il  n'expose.  Il  ne  raconte 
pas,  il  discute.  Il  considère  la  beauté  comme 
une  sorie  d'abstraction  et  explique  une  belle 
œuvre  comme  un  problème  de  mathémati- 
ques. Pour  juger,  il  ne  fait  jamais  appel  à 
l'imagination.  •  Il  ne  replace  pas  l'œuvre 
qu'il  a  sous  les  yeux  dans  le  milieu  où  elle 
s  est  produite;  il  fait  abstraction  du  temps, 
des  lieux  et  de  l'artiste  lui-même.  Il  n'attribue 
aucune  valeur  a  la  recherche  minutieuse  des 
intentions  d'un  artiste  ou  d'un  poète  et  ne 
recourt  pas  aux  anecdotes  pour  expliquer  le 
mérite  de  leurs  créations.  Plusieurs  l'ois  il  a 
fait  à  ce  sujet  une  profession  de  foi  pleine  et 
entière.  L'histoire  lui  semble  distincte  de  1a 
critique  et  il  ne  croit  pas  qu'elle  lui  prête  au- 
cun secours.  Une  œuvre  est  belle  par  elle- 
même  et  ne  doit  qu'une  mince  parcelle  de  sa 
beauté  aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu. 
La  tournure  de  l'esprit  de  G.  Planche  est 
logique ,  syllogistique ,  nullement  portée  à 
l'histoire.  Il  ne  sait  donc  retrouver  dans  une 
œuvre  ni  la  personnalité  de  l'artiste  ni  la 
couleur  du  temps,  et  ce  défaut  (car  c'en  est 
un)  donne  parfois  à  sa  critique  des  grandes 
œuvres  du  passé  une  véritable  sécheresse. 
Volontiers  il  eût  parlé  de  Dante  sans  tenir 
compte  du  catholicisme  et  de  ces  influences 
du  moyen  âge  italien  dont  la  Divine  comédie 
porte  si  profondément  l'empreinte.  Il  avait 
conscience  de  ce  défaut  et  ne  cherchait  pas 
à  le  cacher,  i  Je  ne  sais  pas  poéiiser  un  por- 
trait comme  Sainte-Beuve,  écrivait-il  dans 
une  de  ses  lettres.  •  Aussi,  toutes  les  fois  qu'il 
avait  à  parler  d'un  artiste,  esquivait-il  au- 
tant qu'il  le  pouvait  la  partie  biographique 
pour  arriver  à  la  discussion  des  œuvres.  La 
biographie  le  rebutait;  il  n'y  voyait  guère 
qu'une  série  de  chiffres  servant  à  marquer 
avec  précision  les  dates -des  œuvres  de  1  ai-; 
tiste  ou  du  poëte ,  à  expliquer  le  développe- 
ment successif  de  son  talent  et  la  génération 
de  ses  pensées.  Il  ne  croyait  pas  aux  écoles 
poétiques,  ou  plutôt  il  considérait  l'art  comme 
supérieur  à  toutes  les  écoles  et  comme  de- 
vant être  jugé,  par  conséquent,  selon  un  cri- 
térium plus  large  que  lo  critérium  exclusif 
do  telle  ou  telle  école.  Il  acceptait  tous  les  sys- 
tèmes et  se  défiait  également  de  tous.  Toutes 
ses  théories  sur  l'art,  et  la  poésie  peuvent  se 
réduire  à  deux  principales  :  «  Les  diverses 
formes  de  l'art  sont  limitées,  et  ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  dépasse  leurs  limites.  Le 
but  de  l'art  n'est  pas  de  reproduire  la  réalité, 
mais  de  l'agrandir  par  l'imagination  et  lo 
souvenir.  La  peinture  et  la  sculpture  ne  sont 
pas  autre  chose  que  la  réalité  agrandie;  la 
poésie  n'est  pas  autre  chose  que  l'exagéra- 
tion à  propos.  »  Tels  sont  las  deux  principes 
qui  résument  tout  son  enseignement.  Pour 
lui,  l'artiste  le  plus  vrai  n'est  pas  celui  qui 
reste  le  plus  fidèle  à  la  réalité,  mais  celui  qui 
suit  le  plus  fidèlement  la  logique.  Un  artiste 
peut  faire  preuve  d'un  grand  talent  en  trans- 
crivant exactement  la  réalité  sans  y  rien 
ajouter;  mais  le  titre  de  grand  artiste  ap- 
partient avant  tout  à  celui  qui  agrandit  par 
Ta  réflexion  les  souvenirs  et  les  idéalise  par 
l'imagination. 

Portrait  do  la  France,  par  Machiavel.  V. 

France  (portrait  de  la). 

Portrait  (le),  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  par  de  Beauchamps  (Comédie-Italienne, 
le  0  janvier  1727).  Lélio,  qui  a  laissé  sa  fllle 
Sylvia  à  Paris,  pendant  un  voyage  qu'il  est 
allé  faire  en  Flandre,  a  choisi  pour  gendre 
Valère,  fils  d'un  de  ses  amis  qui  habite  Lille. 
Il  revient  à  Paris,  annonce  ce  mariage  à 
Sylvia  et  lui  donne  le  portrait  de  Valère  qui 
ne  tarde  pas  à,  se  présenter  lui-même.  Sylvia, 
voulant  d'abord  juger  le  mari  qu'on  lui  des- 
tine, prend  les  habits  de  Colombine,  sa  sui- 
vante, et  se  fait  passer  pour  celle-ci  aux  yeux 
de  Valère.  Mais  Lélio  a  donné  le  portrait  de 
sa  fille  au  jeune  homme  lorsqu'il  a  reçu  le 
sien,  et  Valère  reconnaît  Sylvia,  sans  deviner 
le  motif  qui  l'engage  à  se  déguiser  et  sans 
lui  laisser  voir  qu'il  s'en  aperçoit.  Cependant, 
elle  entreprend  de  le  dégoûter  de  Sylvia  et  il 
affecte  de  la  froideur  pour  la  jeune  tille,  quoi- 
qu'elle lui  ait  subitement  inspiré  une  vive 
passion.  Sylvia,  qui  a  pris  aussi  du  goût  pour 
Valère,  est  affligée  de  cette  feinte  froideur. 
Valère  s'éloigne  pour  un  moment  et  Arle- 
quin, son  valet,  qui  a  d'abord  pris  Sylvia  pour 
Colombine  et  lui  a,  en  conséquence,  voulu 
conter  fleurette,  la  retrouve  de  nouveau  et 
est  interrogé  par  elle  sur  ce  qui  regarde  son 
maître.  Arlequin,  piqué  d'avoir  été  rudoyé 
par  cette  fausse  Colombine,  veut  faire  l'avan- 
tageux et  compose  sur-le-champ  la  préten- 
due liste  des  belles  infortunées  que  Valère, 
dans  toutes  les  villes  de  l'Europe  où  il  le 
suppose  avoir  voyagé,  a  laissées  victimes  de 
ses  séductions  et  de  sa  légèreté.  Cette  fausse 
confidence  ne  fait  qu'accroître  l'amour  de 
Sylvia  pour  Valère,  qui  ne  tarde  pas  à  repa- 
raître. Il  dément  la  fable  d'Arlequin  et  jure 
.  n'avoir  jamais  aimé  et  ne  vouloir  aimer  toute 


î>ORT 

sa  vie  qu'une  personne  dont  il  offre  de  faire 
voir  le  portrait.  Sylvia,  à  cet  aveu,  sent  aug- 
menter encore  sa  colère,  qu'elle  dissimule 
pourtant  le  mieux  qu'elle  peut.  Mais,  jetant 
les  yeux  sur  ce  portrait,  elle  le  reconnaît 
pour  le  sien  et  montre,  à  son  tour,  celui  de 
Valère,  qui  n'est  pas  sorti  de  ses  malus  de- 
puis que  son  père  le  lui  a  donné.  Toute  feinte 
cesse  de  part  et  d'autre.  Lélio  apprend  que 
ces  deux  amants  sont  enfin  d'accord;  il  les 
unit  et  donne  Colombine  à  Arlequin.  Cette 
pièce  a  inspiré  à  Marivaux  l'idée  du  Jeu  de 
l'amour  et  du  hasard.  Elle  est  écrite  avec 
goût;  les  caractères  sont  tracés  avec  habi- 
leté. 

Portrait  (lb)  OU  la  Dtvïoilo   du   saiiTngc, 

comédie  lyrique  en  deux  actes,  paroles  de 
Saninier,  musique  de  Champein;  représentée 
k  l'Opéra  le  22  octobre  1790.  Pour  expliquer 
en  passant  ce  titre  obscur,  nous  dirons  qu'il 
est  question  dans  la  pièce  du  portrait  de  Ju- 
lie, auquel  Dorval,  son  amant,  rend  des  hom- 
mages si  assidus,  qu'un  sauvage  à  son  ser- 
vice prend  ce  portrait  pour  une  divinité  et 
en  adore  l'original  dès  qu'il  l'aperçoit.  On 
voit  par  ce  sujet  de  quelles  inepties  la  muse 
dramatique  était  capable  a  cette  époque. 

Portrait  euarmoni,  romance  d'un  anonyme, 
musique  de  Charles  Lis  (1814).  C'est  un  sim- 
ple amateur  qui  eut  la  bonne  fortune  de  trou- 
ver cette  mélodie  si  chastement  passionnée 
et  si  caractéristique.  Les  œuvres  durables 
viennent  du  cœur  comme  les  grandes  pen- 
sées. Il  a  suffi  d'un  seul  instant,  d'un  sou- 
venir, d'un  portrait  contemplé  par  hasard 
pour  sacrer  artiste  Un  homme  qui  ne  s'occu- 
pait de  musique  qu'à  ses  loisirs. 


1«  Cooplet.  Andante  sostenuto 


Por-  trait  char-  mant,  por  - 
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cor  me  rappelle  a  la     vi    -       -     e  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oui!  les  voilà  ces  traits,  ces  traits  que  j'aime, 
Son  doux  regard,  son  maintien,  sa  candeur! 
Lorsque  ma  main  te  presse  sur  mon  cœur, 
Je  crois  encor  la  presser  elle-mime!  (bis) 

TROISIÈME  COUPLET. 

Non  1  tu  n'as  pas  pour  moi  les  mêmes  charmes, 

Muet  témoin  de  mes  tendres  soupirs! 

En  retraçant  nos  fugitifs  plaisirs. 

Cruel  portrait,  tu  fais  couler  mes  larmes  1  (fiis) 

QUATItlÈME   COUPLET. 

Pardonne-moi  mon  injuste  langage; 
Pardonne  aux  cris  de  ma  vive  douleur, 
Portrait  charmant  !  tu  n'es  pas  le  bonheur, 
Mais,  bien  souvent,  tu  m'en  offres  l'image,  {bis) 

PORTRAIT,  A1TE  (  por  -  tré,  è  -  te  )  part, 
passé  du  v.  Portraire  :  Une  femme  habilement 

PORTFIAITE. 

PORTRAITISTE  s.  m.  (por-trè-ti-ste  — 
rad.  portrait).  Peintre  de  portrait  :  Un  pein- 
tre est  invariablement  enfermé  dans  la  caté- 
gorie de$  paysagistes,  des  PORTRAITISTES,  des 
peintres  d'histoire? de  marine  ou  de  genre  par 
le  public  des  artistes,  des  connaisseurs  ou  des 
niais.  (Balz.) 

PORTRAITURE  s.  f,  (por-trè-tu-re— rad. 
portraire).  Portrait;  art  de  peindre  le  por- 
trait :  Faire  la  portraiturk  d'une  dame. 
Dans  la  portraiture,  il  n'est  pas  question  si 
un  visage  est  beau,  mais  s'il  ressemble.  (Cor- 
neille.) Il  Vieux  mot. 

—  £t'ure  de  portraiture,  Livre  enseignant 
à  dessiner  les  diverses  parties  du  corps  .hu- 
main, 

PORTRION  s.  m.  (por-tri-on  —  altér.  de 
portillon).  Vanne  d'écluse. 

POUTSMOUTII,  ville  d'Angleterre,  comté 
de  Hants, située  presque  vis-à-vis  de  l'Ile  de 
Wight,  sur  une  côte  accidentée  ;  port  de  pre- 
mier ordre;  112,954  habitants. 

Portsmouth  paraît  avoir  remplacé  l'an- 
tique ville  aujourd'hui  presque  entièrement 
disparue,    de    Porchester,    située   plus    au 


PORÏ 

nord.  Les  Romains,  en  débarquant  dans 
la  Grande-Bretagne,  établirent  en  effet  une 
Stntion  à  Porchester;  mais  la  mer  s'en  étant 
subitement  retirée,  ils  l'abandonnèrent  et 
construisirent  Portsmouth.  La  Chronique 
saxonne  est  le  premier  document  qui  fasse 
mention  de  la  nouvelle  cité;  c'est  a  Ports- 
mouth, en  effet,  que  débarquèrent,  en  501,  les 
Saxons  alliés  de  Cédric.  Portsmouth  s'accrut 
encore  sous  la  dynastie  des  rois  normands. 
Edouard  IV,  Richard  III  et  Henri  VII  y  con- 
struisirent de  solides  fortifications.  Ports- 
mouth était  devenue,  au  temps  de  Henri  VIII, 
une  des  places  maritimes  les  plus  considéra- 
bles de  l'Angleterre.  C'est  h  Portsmouth 
qu'eut  lieu,  en  1628,  l'assassinat  du  duc  de 
Buckingham  par  Felton;  en  1602,  Charles  II 
y  épousa  en  grande  pompe  Marguerite  de 
Bragance.  Aujourd'hui  la  ville,  déjà  puis- 
sante, comme  nous  venons  de  le  voir,  au 
xvne  siècle,  a  triplé  en  importance.  Char- 
les II,  Guillaume  III  et  George  III  ont  ajouté 
de  nouveaux  ouvrages  de  défense  à  ceux 
dont  elle  jouissait  déjà.  De  nouveaux  forts, 
dont  l'étude  a  coûté  de  longues  années  aux 
ingénieurs  spéciaux,  sont  destinés  à  former  à 
Portsmouth  une  défense  infranchissable  ; 
leurs  batteries  sont  disposées  de  manière  à 
anéantir  toute  flotte  ennemie  qui  tenterait  do 
tourner  l'île  de  Wight  et  de  pénétrer  dans  le 
port. 

Le  port  de  Portsmouth,  étroit  à  son  entrée 
et  qui  s'élargit  h  mesure  qu'il  s'étend  au  nord, 
est  encore  renforcé  par  le  voisinage  do 
Portsea,  ville  plus  moderne  que  Portsmouth 
et  qui  est  située  à  l'angle  de  la  presqu'île  du 
même  nom.  Portsea  est,  comme  Portsmouth, 
très -fortifiée  et  ses  remparts  protègent  no- 
tamment d'une  ceinture  redoutable  les  grands 
chantiers  de  construction.  Les  deux  villes 
sont,  au  surplus,  étroitement  réunies  et  con- 
fondent leurs  ouvrages  de  défense,  qui  for- 
ment une  citadelle  unique.  C'est  a  Portsmouth 
que  se  concentre  la  flotte  anglaise,  dont  son 
port  est  le  véritable  quartier  général.  Les 
chantiers  sont  les  plus  considérables  de  l'An- 
gleterre. L'atelier  de  fabrication  des  cordages 
est  des  plus  complets  et  c'est  dans  celui  des 
blocks  (poulies  de  vaisseaux)  que  se  trouve 
la  fameuse  machine  due  à  Isambart  Brunel 
et  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie humaine  :  cette  machine  permet  en 
effet  de  produire  chaque  jour  plus  de  qua- 
torze cents  pièces  et  de  subvenir. à  tous  les 
besoins  de  la  marine.  En  temps  de  paix, deux 
mille  ouvriers  sont  occupés  aux  chantiers  de 
Portsmouth.  En  temps  de  guerre,  ce  chiffre 
est  plus  que  doublé. 

Ville  maritime  et  militaire,  place  forte  du 
premier  ordre,  Portsmouth  ne  possède  que 
des  monuments  _ sans  grande  importance; 
aussi  nous  bornerons-nous  à  citer  l'église 
Saint-Nicolas,  dont  quelques  parties  sont  as- 
sez anciennes;  la  chapelle  de  la  garnison, 
l'hôtel  de  ville,  la  maison  du  gouverneur, 
l'école  nationale  et  le  théâtre.  La  promenade 
principale  de  la  ville  consiste  dans  les  rem- 
parts plantés  d'arbres. 

A  l'ouest  de  Portsmouth  se  trouve  Gosport, 
véritable  ville  de  7,778  habitants,  qui  pour- 
tant n'est  qu'une  dépendance  de  la  première, 
aussi  bien  que  Portsea.  On  y  remarque  l'hô- 
pital de  la  marine,  construit  au  xviue  siècle, 
et  le  Royal  Clarence  Viclualing  Yard,  vaste 
entrepôt  d'approvisionnements  qui  laisse  de 
bien  loin  derrière  lui,  comme  perfection  d'a- 
gencement, toutes  les  créations  analogues. 
Un  pont  mouvant  mû  par  la  vapeur,  sorte  de 
paquebot  bizarre,  unit  Gosport  à  Portsmouth. 

PORTSMOUTH,  ville  des  Etats-Unis  {New- 
Hampshire),  ch.-l.  du  comté  de  Rockingham, 
à  64  kiloin.  de  Concord,  à  3  kilom.  de  la 
mer,  sur  la  presqu'île  de  Piscataqua,  par 
43°  4'  35"  de  latit.  N.  et  76°  6'  H"  de  long.  O.; 
9,740  hab.  La  situation  en  est  belle  et  salu- 
bre.  Elle  a  de  grandes  rues,  généralement 
bien  bâties,  plusieurs  temples,  pour  les  con- 
grégationalistes,  les  épiscopaiiens,  les  bap- 
tistes,  les  méthodistes  et  les  universalistes. 
Académie,  athénée.  Le  port,  placé  entre  la 
ville  et  l'embouchure  de  la  Piscataqua,  est  d'un 
accès  facile,  vaste,  abrité  des  gros  temps  par 
les  hautes  terres  et  quelques  tlots,  et  défendu 
par  les  forts  Constitution  et  Afac-Clary.  Les 
chantiers  de  constructions  navales  ont  la  ré- 
putation méritée  de  fournir  à  la  marine  mili- 
taire et  commerciale  des  Etats-Unis  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  navires.  Cette  ville, 
sans  être  un  centre  industriel  du  premier  or- 
dre, renferme  toutefois  plusieurs  manufactu- 
res. La  plus  remarquable  est  le  Portsmouth 
steam  factory,  filature  considérable  de  coton 
qui  emploie  habituellement  de  quatre  à  cinq 
cents  ouvriers.  Nous  citerons  encore,  parmi 
les  divers  articles  de  fabrication,  les  bonne- 
teries, la  corderie,  les  bobines  et  machines  à 
tisser,  la  quincaillerie,  les  voitures,  les  ma- 
chinas et  les  gros  ustensiles  de  fonte  et  dé 
fer.  Portsmouth  se  rattache  k  Portland  au, 
nord  et  à  Boston  au  sud  par  une  station  de  la 
grande  ligne  du  Eastern  railtoay  qui  suit  pres- 
que continuellement  la  côte,  d  Augusta  à 
New- York:  et  à  Concord,  par  le  Concord  and 
Portsmotita  railway.  Fondée  en  1623,  Ports- 
mouth est  une  des  anciennes  villes  du  temps 
des  colonies,  et  elle  tenait  autrefois  le  pre- 
mier rang  parmi  les  ports  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre pour  sa  navigation  et  ses  opérations 
commerciales.  Les  pertes  qu'elle  a  éprouvées 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  etle  dépla- 
cement de  certaines  relations  qui  se  sont  por- 
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tées  sur  d'autres  points  ont  beaucoup  réduit 
le  mouvement  de  ses  affaires  et  lui  ont  en- 
levé, par  suite,  son  ancienne  prééminence. 
Néanmoins,  sa  position  sur  l'Océan,  où  elle  a 
un  des  meilleurs  ports  de  l'Union  et  le  seul 
que  possède  l'Etat  de  New-Hampshire,  son 
cabotage,  l'étendue  et  la  supériorité  de  ses 
constructions  navales  et  surtout  le  grand 
établissement  maritime  qu'y  a  formé  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  en  font  encore 
une  ville  importante  du  second  ordre. 

PORTSMOUTH  (Louise-Renée  db  Pen-an- 
Couet  djj  Kerooal,  duchesse  de),  maltresse 
de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  célèbre  par 
sa  beauté  et  ses  amours,  par  son  intelligence 
haute  et  vive  et  par  son  caractère  plein  de 
fermeté,  née  dans  le  bas  Léon  en  1649,  morte 
à  Paris  en  1734. 

Lorsqu'il  eut  conquis  la  Flandre,  Louis  XIV 
vit  tout  à  coup  se  dresser  devant  lui  une 
coalition  puissante  ayant  à  sa  tête  la  Hol- 
lande. L'Angleterre  no  faisait  point  partie 
encore  de  cette  coalition,  mais  tous  les  jours 
elle  pouvait  tendre  la  main  à  sa  coreligion- 
naire; le  Parlement  anglais  s'était  mètne  dé- 
claré déjà  pour  l'alliance  hollandaise.  Or, 
cette  alliance  était  le  poids  qui  devait  fairo 
pencher  la  balance  du  côté  de  nos  ennemis  ; 
il  importait  que  l'Angleterre  restât  notro 
amie,  ou  tout  au  moins  qu'elle  se  déclarât 
neutre  dans  la  partie  décisive,  suprême  qui 
allait  s'engager.  Il  fallait  pour  cela  que  quel- 
qu'un affermît  le  caractère  faible  et  indécis 
de  Charles  II  et  le  soutînt  dans  sa  lutte  con- 
tre le  Parlement.  On  songea  donc  à  lui  en- 
voyer un  ambassadeur  intime,  ou  plutôt  uno 
ambassadrice,  et  l'on  proposa  Madame  à 
Louis  XIV,  qui  accepta,  car  il  avait  une 
sympathie  toute  particulière  pour  la  femme 
de  son  frère  ;  il  1  aimait  beaucoup,  peut-être 
même  plus  qu'il  n'eût  convenu,  disent  les 
chroniques. 

Henriette  emmena  avec  elle  Louise  de  Ko 
rouai,  née  en  Bretagne  d'une  des  plus  vieilles 
familles  nobles  du  pays.  D'après  le  portrait 
que  l'on  voit  dans  la  galerie  d'Hampton- 
Court,  Louise  était  une  brune  jeune  fille  aux 

frands  yeux  vifs,  pleins  de  promesse,  à  la 
ouche  petite  et  rose,  aux  cheveux  noirs  et 
dont  les  boucles  naturelles  retombaient  né- 
gligemment sur  le  front  et  le  long  de  son  vi- 
sage. Lorsque  Charles  H  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  il  en  devint  aussitôt  éperdument 
épris,  et  lorsque  sa  sœur  dut  retourner  en 
France,  il  lui  demanda  comme  une  grâce  de 
lui  laisser  Louise  de  Keroual,  de  telle  sorte 
que  Saint-Evremont,  qui  n'avait  pas  été 
étranger  à  la  négociation,  put  écrire  à  Ni- 
non de  Lenclos  :  «  Le  ruban  de  soie  qui  serre 
la  taille  de  M"*  de  Keroual  unit  la  France  à 
l'Angleterre.  » 

Louise  régna  dès  lors  h  la  cour  des  Stuarts. 
Elle  renversa  successivement  Clarendou  et 
Temple ,  qui  inclinait  vers  la  Hollande , 
puis  elle  créa  le  fameux  ministère  connu 
sous  le  nom  de  ministère  de  la  Cabale,  mot 
formé  de  la  première  lettre  du  nom  de  cha- 
cun des  ministres.  Buckingham  est  en  appa- 
rence la  tête  de  ce  ministère;  mais  cest 
elle,  la  gracieuse  Bretonne,  qui  l'inspire  et  le 
dirige  au  gré  de  Louis  XIV.  Affranchir  Char- 
les II  du  Parlement  et  d'une  bourgeoisie  in- 
tolérante en  matière  de  religion,  le  mettre 
hors  de  page,  maintenir  l'alliance  politique 
avec  la  France,  voilà  les  deux  buts  que  se 
proposa  la  maîtresse  du  roi  d'Angleterre,  et 
<  il  est  certain,  dit  M.  Capeiiguo,  que,  si  les 
conseils  de  Louis  XIV  avaient  été  suivis  tels 
que  les  transmettait  M"">  de  Montespan  à 
la  duchesse  de  Portsmouth,  il  se  serait  opéré 
un  changement  absolu  dans  la  constitution 
anglaise;  le  roi  se  serait  passé  de  s»n  Parle- 
ment, comme  Louis  XIV  s'était  passé  du  sien 
après  la  Fronde.  11  fallait,  pour  accepter  un 
tel  conseil,  que  le  ministère  de  la  Cabale  res- 
tât parfaitement  uni  et  résolu:  or,  tous  les 
ministres  qui  le  composaient  n  avaient  pas  la 
même  fermeté  et  la  même  résolutfon;  quel- 
ques-uns, accoutumés  aux  luttes  parlementai- 
res, n'osaient  pas  s'affranchir  du  Parlement 
d'une  façon  absolue  ;  ils  auraient  volontiers 
participé  à  un  arrangement,  à  uno  négocia- 
tion mixte,  quand  il  n'y  avait  de  solution  que 
dans  une  rupture  hautaine  et  absolue  avec 
les  Communes,  qu'il  fallait  traiter  à  la  façon 
de  Cromwell.  » 

Cependant,  les  premiers  actes  de  la  Ca- 
bale, nous  voulons  dire  de  Louise  de  Ke- 
roual, furent  d'abord  une  rupture  ouverte, 
déclarée  avec  la  Hollande  et  la  liberté  de 
conscience  proclamée  en  dépit  du  Parlement, 
qui  n'admettait  de  rituel  que  celui  qu'avaient 
fixé  Henri  VIII  et  Elisabeth. 

Charles  II  laissait  faire.'Buckingham  disait 
de  ce  prince,  ami  des  plaisirs,  qu  il  semblait 
avoir  été  élevé  entre  deux  baisers;  et  voilà 
pourquoi  Charles  va  des  lèvres  de  miss  Ste- 
■wart  aux  lèvres  de  Nelly  Gwin,puis  à  celles 
de  Mary  Davis,  puis  à  celles  de  M'l°  de  Ke- 
roual, puis  à  d'autres  encore...  Mais,  entre 
toutes,  cette  dernière  maltresse  fut  la  pré- 
férée, surtout  lorsqu'elle  eut  donné  un  fils  à 
son  amant,  dont  la  femme  légitime  restait 
stérile,  malgré  ses  nombreux  pèlerinages  à 
Tyburn.  Le  roi  créa  alors  sa  maîtresse  du- 
chesse de  Portsmouth  (1G73),  un  des  beaux 
titres  de  l'Angleterre,  avec  revenus,  privi- 
lèges, blason  et  pour  devise  autour  de  ce 
blason  :  »  En  la  rose  je  fleuris.  »  Il  reconnut 
l'enfant  par  lettres  patentes,  lui  donna  le  ti- 
tre héréditaire  de  duc  do  Richinond  et  do 
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Lennox,  avec  Pécusson  aux  armes  royales 
des  Stuarts.  Au  reste,  c'était  un  peu  l'usage 
des  Stuarls  d'afficher  solennellement  et  ef- 
frontément, comme  tous  les  princes  d'ailleurs, 
leurs  amours  adultères,  usage  emprunté  à 
Louis  XIV,  qui  légitimait  tous  ses  bâtards, 
«  voulant,  disait-il,  leur  assurer  V honneur  de 
leur  naissance.  ■ 

Cependant  le  crédit  de  la  duchesse  de 
Portsmouth  allait  toujours  grandissant,  en 
dépit  de  la  comédienne  Nelly  Gwin,  jeune, 
belle,  hardie  et  débauchée,  et  ce  crédit, 
Louise  de  Keroual  en  fit  surtout  profiter  la 
France.  Louis  XIV,  pour  reconnaîtie  ses 
services,  la  créa  duchesse  d'Aubigny,  titre 
et  domaine  possédés  par  les  Stuarts  depuis 
Charles  VIII  et  Agnès  Sorel. 

La  faveur  scandaleuse  dont  la  duchesse  de 
Portsmouth  jouissait  à  la  cour  d'Angleterre 
soulevait  de  violents  mécontentements.  Un 
jour,  un  membre  de  la  Chambre  des  lords 
s'écria  en  pleine  assemblée  :  «  Je  ne  vou- 
drais pas  qu'il  y  eût  ici  un  homme  papiste, 
une  femme  papiste,  ni  un  chien  papiste,  ni 
même  un  chat  papiste  pour  miauler  autour 
de  notre  roi.  »  C'était  une  allusion  à  la  ca- 
tholique Louise  de  Keroual,  que  le  fougueux 
presbytérien  voulait  comprendre  dans  la 
proscription  qui  suivit  le  complot  dont  lord 
Straffbrd  fut  le  bouc  émissaire.  Alors  se  re- 
nouvela l'épisode  de  la  vie  de  Périclës  allant 
défendre  Aspasie  devant  le  sénat  d'Athènes. 
Charles  II,  risquant  sa  popularité  et  sa  cou- 
ronne, défendit  sa  maltresse  et  la  sauva  de 
l'exil.  Mais  cette  faiblesse  inqualifiable 
n'empêchait  pas  l'orage  de  grandir  autour 
de  lui.  Le  parti  des  puritains  démocratiques, 
groupé  autour  du  duc  de  Monmouth,  espérait, 
après  l'exclusion  du  duc  d'York,  faire  pro- 
clamer une  régence  du  royaumej  justifiée  par 
les  vices  et  1  incapacité  du  roi  Charles  II, 
qui  ne  protégeait  plus  la  religion  et  l'Etat. 
Le  roi  savait  ces  complots  et  ces  desseins,  et 
la  duchesse  de  Portsmouth  le  poussait  a  se 
débarrasser  de  ces  parlementaires,  si  désa- 
gréables aux  princes.  A  toutes  ses  instances, 
le  roi  répondait  par  la  nécessité  d'obtenir 
des  subsides,  qui  ne  pouvaient  être  votés 
que  par  les  Communes.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances si  délicates  pour  la  couronne 
d'Angleterre  qu'une  correspondance  s'enga- 
gea secrètement  entre  la  duchesse  de  Ports- 
mouth et  Mme  de  Montespan.  Louis  XIV, 
accoutumé  aux  formes  absolues  du  gouver- 
nement, ne  pouvait  comprendre  que  le  roi 
Charles  II  n'accomplit  pas  en  Angleterre  un 
coup  d'autorité  qui  avait  si  bien  réussi  au 
roi  de  France  après  la  Fronde  :  «  Puisque 
l'usurpateur  Cromwell  s'était  passé  du  Par- 
lement ,  pourquoi  lui,  le  roi  légitime,  ne  le 
ferait-il  pas  rentrer  dans  l'ordre  et  l'obéis- 
sance? •     ' 

A  ces  conseils  d'autocrate,  le  roi  opposait 
toujours  la  nécessité  d'argent.  M*"*  de  Mon- 
tespan reçut  l'ordre  du  roi  d'écrire  à  la  du- 
chesse de  Portsmouth  que  le  roi  de  France 
était  décidé  à  offrir  au  roi  Charles  II  toutes 
les  sommes  dont  il  aurait  besoin  pour  réaliser 
un  projet  qui  le  rendrait  maître  de  l'autorité, 
et,  dans  ce  but,  il  lui  offrait  les  ressources  de 
la  France  et  du  trésor  royal. 

La  duchesse  de  Portsmouth  connaissait  les 
périls  du  roi;  chaque  jour  elle  mettait  sous 
ses  yeux  les  libelles  infâmes  qu'on  publiait 
contre  lui  :  «  A  quoi  lui  servait  de  convoquer 
les  Communes,  dont  le  vote  était  toujours 
dicté  par  l'esprit  d'une  persécution  étroite?» 
La  saisie  de  certains  papiers  avait  prouvé 
l'existence  d'une  conjuration  permanente  qui 
plaçait  le  duc  de  Monmouth  à  la  tète  d'un 
protectorat  et  d'un  conseil  de  régence  d'An- 
gleterre; le  Parlement  aurait  protégé  et  réa- 
lisé ce  dessein.  La  Cité:  de  Londres,  le  con- 
seil de  ville  auraient  agi  dans  le  même  sens; 
il  fallait  prendre  un  parti  ferme  et  définitif, 
lia  duchesse  de  Portsmouth  y  décida  le  roi 
Charles  II. 

Un  fait  curieux  doit  être  constaté  dans 
l'histoire  :  c'est  que,  presque  toujours,  les 
femmes  font  prédominer  les  opinions  énergi- 
ques et  résolues;  leur  petite  volonté  ner- 
veuse pousse  aux  partis  extrêmes.  Le  roi, 
sous  les  inspirations  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth, envoya  l'huissier  de  la  verge  noire 
déclarer  aux  Communes  >  que  Sa  Majesté 
était  résolue  à.  dissoudre  le  Parlement  et  que 
la  volonté  royale  était  de  ne  pas  en  convo- 
quer de  nouveau,  n'ayant  plus  besoin  de  sub- 
sides, qu'on  lui  faisait  acheter  trop  durement 
contre  les  intérêts  nationaux.  » 

Cette  déclaration  du  roi  produisit  un  cer- 
tain repos,  un  calme  apparent  dans  les  es- 
prits. La  favorite  royale  voit  la  Cité  de  Lon- 
dres se  soumettre  quand  on  lui  enlève  ses 
privilèges,  le  lord  maire  venir  prêter  ser- 
inent d  allégeance  entre  les  inains  du  roi  et 
la  Parlement  s'incliner.  La  paix  semblait 
rétablie,  amenant  avec  elle  la  prospérité. 
Londres,  détruite  par  un  incendie,  avait  été 
rebâtie,  son  port  était  garni  de  vaisseaux, 
l'industrie  était  prospère,  une  banque  natio- 
nale venait  de  se  fonder.  Les  sciences  et  les 
lettres  brillaient  aussi  ;  les  sciences  avaient 
Newton  ;  les  lettres  avaient  Butler,  Ottway, 
Dryden,  pour  ne  rappeler  que  les  maîtres, 
Butler,  qu'on  a  surnommé  le  Rabelais  anglais, 
Ottway,  qui  en  fut  le  Racine,  Dryden,  qui  fit 
revivre  Virgile. 

C'est  au  milieu  de  ces  rayonnantes  splen- 
deurs que  Charles  H  mourut  tout  à  coup,  le 
6  février  1GS5.  Le  duc  d'York,  sous  le  nom 
de  Jacques  II,  succéda  a  son  frère,  malgré  le 
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bill  d'exclusion  prononcé  par  le  Parlement, 
et  contre  lequel  avait  osé  lutter  la  duchesse 
de  Portsmouth.  C'est  pourquoi  le  nouveau  roi 
d'Angleterre  garda  près  de  lui  la  maîtresse 
de  son  frère  durant  dix-huit  ans,  et  en  lit  à 
son  tour  une  Egèrie, 

Mais,  soit  quelle  eût  perdu  tout  courage 
en  perdant  celui  qu'elle  aimait,  soit  que  le 
trop  ardent  papiste  Jacques  II  eût  rendu  sa 
position  insoutenable  dans  la  presbytérienne 
Angleterre,  la  duchesse  de  Portsmouth  vit 
peu  à  peu  le  pouvoir  lui  échapper  des  inains. 
Le  5  novembre  1688,  Guillaume  d'Orange  dé- 
barquait a  Torbay  k  la  tète  d'une  armée  con- 
sidérable; son  beau-père,  Jacques  II,  s'em- 
barquait secrètement  et,  en  fugitif,  gagnait 
la  France.  Près  du  roi  et  de  quelques  cour- 
tisans dévoués  à  sa  mauvaise  fortune  se 
tenait,  abattue,  triste,  vieillie,  la  duchesse 
de  Portsmouth  et  son  fils  aimé,  le  jeune  duc 
de  Lennox,  de  Richmond  et  d'Aubigny. 

La  lignée  à  laquelle  la  maîtresse  de  Char- 
les Il  a  donné  naissance  n'est  pas' encore 
éteinte;  elle  est  aujourd'hui  représentée  par 
Charles  Gordon,  duc  de  Richmond,  comte  de 
Darnleigh,  duc  d'Aubigny,  qui  a  épousé  une 
fille  du  marquis  d'Anglesey.  Le  duc  de  Ri- 
chmond est  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, conseiller  privé,  aide  de  camp  de  la 
reine  Victoria  ;  il  a  suivi  le  duc  de  Wel- 
lington, comme  son  aide  de  camp,  à  la  ba- 
taille d'Orthez,  où  il  reçut  une  grave  bles- 
sure. On  peut  voir  su  belle  résidence  à  Port- 
land ,  place  qui  rappelle  le  souvenir  des 
Stuarts,  et  le  splendide  Good-Wood  dans  le 
comté  de  Stissex.  Le  nom  de  Richmond, 
comme  celui  d'Hamilton,  se  mêle  à  notre 
histoire.  Les  Richmond  portent  encore  dans 
leurs  armoiries  la  fraîche  devise  de  la  châte- 
laine de  Bretagne,  Keroual,  duchesse  de 
Portsmouth  :  En  la  rose  je  fleuris. 

POP.T0DÀL  ou  SALI,  ville  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, dans  le  Sénégal,  sur  l'Atlantique, 
au  S.  du  cap  Naze,  à  34  kilom.  S.-E.  de  l'île 
de  Gorée.  Excellente  rade  très-fréquentée 
par  les  Français,  Commerce  de  cuirs,  ivoire, 
or  et  ambre  gris. 

PORTUGAIS,  AISE  s.  et  adj.  (por-tu-ghè, 
è-ze).  Habitant  du  Portugal;  qui  appartient 
au  Portugal  ou  à  ses  habitants  :  Un  Portu- 
gais. Une  Portugaise.  Les  colonies  portu- 
gaises. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  de  la  famille 
néo-latine,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
langue  castillane,  et  qui  se  parle  en  Portu- 
gal :  Ils  me  demandèrent  qui  jetais,  tes  uns 
en  portugais  ,  les  autres  en  espagnol.  (De 
Foô.) 

—  s.  f.  Métrol.  Pièce  d'or  de  Portugal. 

—  Mar.  Tour ,  d'amarrage  au  moyen  du- 
quel on  réunit  deux  vergues  ou  deux  mâte- 
reaux.  Il  A  la  portugaise,  Se  dit  d'une  ma- 
nière d'amarrer  les  têtes  des  bigues  d'un 
vaisseau. 

—  Art  eulin.  Pomme  à  la  portugaise , 
Pomme  que  l'on  a  fait  cuire  entière,  et  que 
l'on  garnit  de  confitures  avant  de  la  servir. 

PORTUGAL,  en  latin  Lusitania,  Etat  de  la 
région  S.-O.  de  l'Europe,  baigné  au  S.  et  a 
l'O.  par  l'Atlantique  et  limité  a  l'E  et  au  N. 
par  l'Espagne,  avec  laquelle  il  constitue  la 
péninsule  Ibérique-,  entre  36°  58'  et  42°  7'  de 
latit,  N.  et  entre  8°  45'  et  1 1»  50'  de  longit.  O. 
Sa  plus  grande  longueur  du  N.  au  S.  est  de 
585  kilom.,  sa  largeur  moyenne  de  170  kilom. 
et  sa  superficie  de  83,162  kilom.  carrés,  ab- 
straction, faite  des  districts  transmarins  ad- 
jacents (Açores  et  Madère),  dont  la  superficie 
est  de  1,725  kilom.  carrés.  La  population  du 
continent  était,  en  1864,  de  3,839,618  hab.,  et 
celle  des  îles  adjacentes  de  358,792  hab.,  soit 
un  total  de  4,188,410  hab.;  en  1871,  ce  total 
était  évalué  a  4,367,882  hab.  Capitale,  Lis- 
bonne. 

—  Aspect  général ,  côtes ,  constitution  géo- 
logique. La  forme  générale  du  Portugal  est 
celle  d'un  parallélogramme,  dont  les  deux 
côtés  adjacents,  S.  et  O.,  baignés  par  l'O- 
céan, présentent  un  développement  total  de 
760  kilom.  Au  N.,  la  côte,  plate  et  basse  d'a- 
bord, s'élève  bientôt  et  devient  escarpée  et 
brisée;  dans  le  haut  Beira,  elle  s'abaisse, 
devient  sablonneuse  et  marécageuse;  dans 
l'Estramadure,  elle  est  tantôt  basse  et  peu 
sûre  pour  la  navigation,  tantôt  élevée,  sur- 
tout auprès  des  promontoires,  dont  plusieurs 
s'élèvent  à  des  hauteurs  considérables,  comme 
ceux  de  Roca  et  d'Espichel.  Au-dessous  de 
ce  dernier,  la  côté  est  élevée  ;  mais,  dans  l'A- 
lentejo,  elle  s'abaisse,  et  la  mer,  parsemée 
d'éeueils  et  peu  profonde,  devient  très-dan- 
gereuse. Depuis  le  cap  Saint-Vincent, la  côte 
va  à  l'E.,  d'abord  haute  et  escarpée,  ensuite 
basse  et  enfin  se  perd  sur  les  confins  espa- 
gnols, dans  les  Iles  de  sable,  dont  une  forme 
la  pointe  dite  Cabo  Santa-Maria.  Outre  ces 
Iles  de  sable  au  S.,  on  ne  trouve  le  long  des 
côtes  du  Portugal  que  le  petit  groupe  des  îles 
Berlengas ,  à  l'O.  de  Péniche,  dans  l'Estra- 
madure. 

Le  sol  du  Portugal  est  volcanique,  les 
tremblements  de -terre  y  sont  fréquents.  Pres- 
que partout,  si  l'on  en  excepte  i'Alentejo  et 
une  partie  de  l'Estramadure,  le  pays  est  tra- 
versé par  des  montagnes  plus  ou  moins  éle- 
vées; du  reste,  l'aspect  du  Portugal  change 
presque  à  chaque  province  et  offre  au  voya- 
geur des  tableaux  animés  et  remarquables 
sous  plus  d'un  point  de  vue.  Dans  sa  consti- 
tution géologique,  le  Portugal  a  beaucoup  de 
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rapport  avec  l'Espagne.  On  peut  le  diviser 
en  quatre  régions  ;  la  région  du  nord,  la  ré- 
gion du  centre,  la  région  du  sud,  la  région 
montagneuse.  La  région  du  nord  est  entourée 
du  côte  de  la  mer  par  une  bande  de  sable  et 
elle  est  presque  entièrement  formée  de  ter- 
rains cristallins  et  de  transition  du  système 
diluvien  (schiste  et  grès)  ;  on  rencontre  du 
grès  bigarré  dans  la  partie  qui  se  rapproche 
de  la  région  du  centre.  Elle  a  plusieurs  mon- 
tagnes ;  les  plaines  sont  très-fertiles,  autant  à 
cause  de  l'abondance  des  eaux  d'alluvion  que 
de  l'irrigation.  C'est  surtout  dans  cette  région 
que  se  trouvent  les  petites  propriétés.  Une 
grande  quantité  de  bœufs  y  sont  employés  au 
service  de  l'agriculture  et  au  transport  des 
denrées  et  des  marchandises.  La  région  du 
centre  s'étend  depuis  la  vallée  de  Mandego 
jusqu'à  la  rive  gauche  du  Tage.  On  y  voit  la 
bande  de  sable  qui  commence  dans  la  région 
du  nord  se  lier  vers  l'intérieur  aux  terrains 
secondaires  jusqu'aux  proximités  du  Tage, 
De  vastes  terrains  formés  de  sable  ferrugi- 
neux (nouveaux  grès  bigarrés),  entrecoupés 
pur  des  monts  calcaires,  impriment  à  une 
partie  de  cette  région  une  apparence  peu  fer- 
tile. Sur  les  deux  rives  du  Tage  on  voit  des 
dépôts  de  formation  tertiaire;  la  partie  infé- 
rieure est  formée  de  terrain  tertiaire  marin,  et 
la  partie  supérieure  de  terrain  lacustre  ;  ce 
dernier  est  composé  de  sables,  de  marnes  et  de 
calcaires.  Les  sables  se  trouvent  en  plus 
grande  abondance  sur  la  rive  gauche,  de 
même  que  les  calcaires  presque  exclusivement 
sur  l'autre  rive.  La  partie  comprise  entre  le 
Tage  et  le  Sudo  se  compose  de  landes  fort 
étendues  et  assez  stériles.  I!  y  a  cependant 
dans  la  région  du  centre  des  vallées  très-vas- 
tes que  les  inondations  du  Tage  rendent  très- 
fertiles.  La  partie  nord  de  cette  région  est  la 
plus  montagneuse.  La  propriété  moyenne  s'y 
trouve  dans  une  proportion  égale  aux  gran- 
des propriétés.  La  petite  propriété  et  la  pe- 
tite culture  y  sont  très-rares.  La  région  du 
sud,  qui  est  la  plus  étendue,  la  plus  sèche  et 
la  plus  chaude,  comprend  des  terrains  cris- 
tallins et  surtout  des  granits  et  des  terrains 
de  transition,  le  schiste  et  le  calcaire  méta- 
morphique, avec  de  grandes  bandes  de  ter- 
rains secondaires  crétacés,  jurassiques,  tria- 
siques  (grès,  sables  ferrugineux,  marnes  et 
calcaires  divers).  Les  sables  du  sud  du  Tage 
s'y  prolongent  ;  le  sol  est  peu  profond  et  peu 
fertile.  Des  affleurements  de  cristallins  et  de 
schistes  rendent  une  partie  de  cette  région 
improductive;  mais  il  en  est  tout  autrement 
dans  les  endroits  où  le  granit  se  trouve  en 
contact  avec  le  schiste  ou  tous  deux  avec  le 
calcaire  et  les  porphyres  feldspathiques  ;  les 
terres  argilo-siliceuses  et  argilo-calcaires 
qui  en  résultent  deviennent  très-propres  k  la 
culture  des  céréales  lorsqu'elles  sont  bien 
fumées.  On  trouve  dans  1  Algarve  du  ter- 
rain grès  bigarré  ferrugineux,  quelquefois 
couvert  par  du  calcaire  ;  au  grès  succèdent 
des  marnes  diversement  colorées.  Cette  ré- 
gion contient  de  vastes  plaines  de  150  à 
250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
elle  est  excellente  pour  la  production  du 
chêne,  dont  le  fruit  sert  a  engraisser  une 
très-grande  quantité  de  porcs.  Les  grandes 
propriétés  y  abondent  et  la  culture  est,  en 
général,  fort  étendue.  Dans  la  région  monta- 
gneuse, .il  y  a  des  terrains  de  9ooà  1,900  mè- 
tres de  hauteur,  dont  les  points  les  plus  éle- 
vés sont  gazonneux  ;  les  coteaux  et  les  plaines 
offrent  des  pâturages  ou  sont  semés  de  sei- 
gle. Au  fond  des  vallées  et  au  pied  des  mon- 
tagnes on  trouve  de  gras  pâturages,  du  blé 
et  du  maïs.  L'eau  y  est  abondante;  les  allu- 
vions  des  rivières  et  des  ruisseaux  rendent 
le  sol  très-fécond.  La  petite  propriété  et  ia 
moyenne  propriété  y  occupent  le  premier 
rang.  La  partie  élevée  de  quelquesmontagnes 
est  stérile  et  en  friche.  Les  terrains  sont  cris- 
-tallins,  granitiques,  couverts  par  des  couches 
de  terrain  diluvien  et  carbonifère. 

—  Orographie.  Les  principales  chaînes  de 
montagnes  du  Portugal  ne  sont  que  la  con- 
tinuation de  celles  qui  traversent  l'Espagne. 
Ainsi,  les  Pyrénées, dans  leur  direction  occi- 
dentale et  vers  le  S.-O.,  se  continuent  par  une 
série  de  montagnes  jusqu'à  la  serra  do  Gérez 
dans  le  N.  du  Portugal,  et  celle-ci,  à  son  tour, 
va  jusqu'au  Douro  par  la  serra  de  Suajo  et 
par  la  serra  de  Marrao.  Le  point  le  plus  élevé 
du  Suajo  a  2,403  mètres.  La  grande  mon- 
tagne mitoyenne  de  la  Castille  entre  aussi  en 
Portugal  et  forme  la  serra  da  Estrella,  dans 
la  province  de  Beira,  le  monte  Junto  près  de 
Santarera  et  la  serra  de  Cintra  qui  descend 
jusqu'à  la  mer  au  Cabo  da  Roca.  Le  point 
le  plus  élevé  de  la  serra  da  Estrella  a 
1,494  mètres;  celui  de  monte  Junto,  691  mè- 
tres et  celui  de  la  serra  de  Cintra,  584  mè- 
tres. La  chaîne  des  montagnes  de  Tolède, 
donne  au  Portugal  la  serra  de  San-Mamede, 
ia  serra  de  Ossa  et  la  serra  de  Vianna,  près 
d'Evora,  dans  la  province  d'Alentejo,  Le 
sommet  culminant  de  la  serra  d'Ossa  a 
659  mètres.  Le  monte  Figo,  au  N.  de  Faro 
darfs  l'Algaive,  les  montes  Azues  et  la  serra 
de  Monchique  sont  une.  continuation  de  mon- 
tagnes espagnoles  qui  s'étendent  depuis  le 
Cabo  Nao,  près  de  Valencia,  jusqu'au  cap 
de  San-Vicente  en  Portugal.  Le  point  le  plus 
élevé  du  monte  Figo  a  649  mètres,  celui  de 
la  serra  de  Monchique,  1,233  mètres  et  celui 
du  oabo  de  San-Vicente  a,  comme  celui  de 
Sagres,  649  mètres.  Il  existe  d'autres  mon- 
tagnes remarquables,  comme  celles  d'Abel- 
heira,  d'Açor,  d'Alcaeevas,  dé  Falperera, 
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d'Anciam,  de  Borralheira,  de  Fregim,  dô 
Caramulo,  de  Bussaco,  de  Minde,  d'Arrabida, 
de  Marvao,  de  Portalegre,  de  Qondo  et  de 
Montesinho. 

—  Hydrographie.  Le  royaume  de  Portugal 
n'a  point  de  lacs,  du  moins  d'une  étendue 
considérable,  puisque  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l'Estramadure  méridionale  et  dans  t'Es- 
trella  sont  extrêmement  petits;  le  profond 
marais  ou  Lagoa  de  Sapeltos,  près  de  Chares, 
a  été  produit,  selon  Murphy,  par  une  mine 
d'or  ou  d'argent  exploitée  par  les  Romains. 
Mais  si  le  Portugal  manque  de  lacs,  il  a,  en 
revanche,  beaucoup  de  fleuves,  dont  les  plus 
grands  viennent  de  l'Espagne;  les  antres 
prennent  leurs  sources  dans  ses  propies  nion- 
tagnes.Voici  les  noms  des  premiers :1e Tage, 
la  Guadiana,  le  Douro,  le  Lima,  le  Minho. 
Les  principaux  fleuves  qui  ont  leurs  sources 
eu  Portugal  sont  les  suivants  :  le  Cavado, 
l'Ave,  le  Vojiga,  le  Mondego,  le  Saado  ou 
Sadao,  l'Odomira,  le  Portimao,  le  rio  Quar- 
teria.  Quoique  tous  ces  fleuves  se  soient 
creusé  des  lits  plus  ou  moins  profonds,  ils  sont 
cependant  très-bas  en  été,  et  quelques-uns 
des  petits,  aussi  bien  que  plusieurs  ruisseaux, 
sont  alors  entièrement  secs.  Pendant  l'hiver, 
les  pluies  les  font  tous  enfler,  et  alors  ils 
inondent  le  pays;  ces  débordements  donnent 
cependant  la  lerlilité  à  beaucoup  de  terrains 
environnants,  à  cause  de  la  terre  féconde 
qu'ils  enlèyeut  aux  montagnes  d'où  ils  des- 
cendent. La  navigation  sur  ces  fleuves  serait 
beaucoup  plus  étendue  si  on  les  débarrassait 
des  rochers  et  des  b;mes  de  sable  qui  entra- 
vent leurs  lits  et  rendent  difficile  l'entrée  dans 
les  nombreux  ports  formés  par  leurs  embou- 
chures. 

—  Climat.  La  grande  inégalité  du  sol  du 
Portugal,  qui,  en  quelques  endroits,  forme 
des  plateaux  très-élevés  ;  le  plus  ou  moins 
grand  éloignement  de  la  mer;  la  différente 
position  des  montagnes  relativement  à  l'ex- 
position générale  qui,  en  abritant  certains 
endroits  des  vents  chauds,  en  expose  d'au- 
tres à  toute  l'action  des  vents  froids  ;  la  di- 
rection des  vallées,  la  nature  différente  du 
sol  et  l'exposition  particulière  de  telle  ou 
telle  localité  à  l'égard  du  soleil  et  relative» 
ment  à  l'exposition  générale  du  pays,  toutes 
ces  causes  réunies  modifient  tellement  le  cli- 
mat du  Portugal,  que  bien  souvent  un  inter- 
valle de  quelques  milles  suffit  pour  y  passer 
du  climat  de  l'Allemagne  à  celui  de  Cotmbre, 
de  Lisbonne,  de  Faro  et  d'autres  parties  les 
plus  chaudes  de  cette  région.  Le  climat  le 
long  des  côtes  est  très-chaud,  surtout  dans 
les  parties  situées  au  S.  du  cap  Roea,  quoi- 
que les  vents  de  mer  qui  soufflent  très-sou- 
vent pendant  l'été  en  tempèrent  beaucoup 
la  chaleur.  Les  parties  au  N.  du  cap  Roca 
sont  déjà  sensiblement  un  peu  chaudes , 
surtout  celles  qui  sont  comprises  entre  les 
embouchures  du  Douro  et  du  Minbo.  Dans 
l'intérieur,  on  jouit  à  peu  près  du  climat  des 
côtes,  avec  les  modifications  produites  par 
le  voisinage  des  montagnes  et  leur  direction. 
Sur  les  hauteurs  de  la  partie  méridionale  du 
royaume,  telles  que  Monchique,  Mafra,  Cin- 
tra et  même  Colorico  dans  le  centre  de  la 
Beira,  on  jouit  d'une  température  délicieuse 
en  été  et  exempte  des  excès  de  froid  en  hi- 
ver. Il  y  a  telles  parties  dans  l'intérieur  qui, 
quoique  placées  sur  un  sol  déjà  assez  élevé 
et  à  une  latitude  très-haute  relativement  au 
pays,  éprouvent  néanmoins  pendant  l'été  des 
chaleurs  excessives  ,  telles  que  Lamego  , 
Santa-Martha-de-Penaguiao,  Pezzo-  de-Re- 
goa,  etc.  La  région  froide  du  Portugal,  celle 
dont  le  climat  diffère  tant  en  hiver  de  celui 
dont  jouissent  les  parties  chaudes,  se  trouve 
partagée  en  deux  lisières  :  une  au  S.  dans  le 
centre  du  royaume,  dans  les  plus  hautes 
vallées  de  l 'Estrella,  vers  les  sources  du  Mon- 
dego, du  Zerzera,  de  la  Coa  et  du  Sobrado; 
l'autre  au  N.,  le  long  de  la  frontière  septen- 
trionale d'une  partie  du  Minho  et  de  toute  la 
province  de  Tras-os-Montes,  depuis  Castro- 
Laboreiro,  par  Montalegre,Ontreiro  et  Cha- 
ves,  jusqu'au  delà  de  Bragança.  Les  froids 
excessifs  que  l'on  éprouve  dans  ces  deux  ré- 
gions sont  dus  à  leur  éloignement  de  la  mer, 
et  surtout  à  la  grande  élévation  de  leur  sol 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  au  voisi- 
nage des  hautes  montagnes  de  la  Galice,  qui 
sont  couvertes  de  neige  pendant  toute  l'an- 
née. La  floraison  des  arbres  fruitiers  et  d'au- 
tres plantes  y  retarde  en  général  d'un  mois, 
en  comparaison  des  parties  basses  des  mê- 
mes provinces;  la  neige  y  tombe  un,  mois 
avant  et  continue  à  tomber  un  mois  plus  tard  ; 
la  moisson,  dans  les  environs  de  Montalegre 
et  des  endroits  les  plus  élevés  de  ta  serra 
d'Estrella,  ne  se  fait  guère  plus  tôt  qu'en  Al- 
lemagne. On  a  vu  quelquefois  tomber  en 
juin  de  la  neige  à  Transcoso  et  à  Guarda. 

Dans  les  régions  chaudes  du  Portugal,  l'hi- 
ver est  très-court,  et  on  y  jouit  d'un  double 
printemps.  Le  premier,  qui  est  délicieux, 
commence  dès  le  mois  de  février;  les  mois 
suivants  ne  sont  pas  constamment  d'une  tem- 
pérature égale  ;  dans  certaines  années,  il  ar- 
rive qu'ils  sont  pluvieux  et  froids  et  qu'on  y 
éprouve  des  coups  de  vent  impétueux.  Dans 
d  autres  années,  ils  sont  chauds  et  secs.  La 
moisson  se  fait  en  juin.  Les  chaleurs  de  l'été, 
qui  durent  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'au 
commencement  de  septembre,  dessèchent  tout 
le  pays  de  plaines  et  le  long  de  la  mer;  la 
campagne  devient  aride;  on  n'y  voit  plus  la 
moindre  verdure;  le  feuillage  même  des  ar- 
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bres  toujours  verts  est  alors  resserré  et  flé- 
tri. La  chaleur  dure,  sans  discontinuer,  sous 
un  ciel  tout  à  fait  serein  ;  mais  l'air  est  ra- 
fratchi  par  les  vents  de  mer.  La  plus  forte 
chaleur  est  annoncée  par  le  vent  d'est;  ce- 
'  pendant,  dans  les  jours  les  plus  chauds,  les 
soirées  et  les  nuits  sont  ordinairement  assez 
fraîches.  Des  observations  comparées  démon- 
trent que,  pendant  quelques  jours,  il  fait  plus 
chaud  en  Portugal  qu'au  Brésil  et  en  d'autres 
parties  de  la  zone  torride,  quoique  ta  tempé- 
rature moyenne  annuelle  de  ces  pays  éloi- 
gnés dépasse  de  plusieurs  degrés  celle  du 
Portugal.  Dans  les  pays  de  montagnes  et  sur- 
les  hauteurs,  on  jouit  d'une  température  bien 
plus  douce.  Après  la  première  pluie,  à  la  fin 
de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre, 
la  campagne  sa  pare  de  nouveau  de  verdure. 
Après  les  fleurs  de  l'automne,  on  voit  tout  à 
'■■oup  les  fleurs  printanières,  qui  ne  laissent 
paraître  dans  la  végétation  qu'un  espace  pres- 
que imperceptible  entre  le  second  printemps 
et  l'automne.  Les  jeunes  arbres  commencent 
à  se  montrer  et  font  du  mois  d'octobre  un 
dos  plus  agréables  de  l'année.  On  voit  fleurir 
lus  orangers  et  les  autres  arbres  fruitiers. 
hJans  l'hiver,  qui  commence  à  la  fin  de  no- 
vembre et  dure  jusqu'au  mois  de  février,  on 
voit  ordinairement,  en  décembre,  tomber  de 
grandes  pluies  accompagnées  de  violents  ou- 
ragans. Le' froid  n'est  jamais  excessif,  et  il  y 
gèle  très-rarement  lu  nuit.  Les  mois  les  plus 
pluvieux  sont  ceux  d'octobre,  novembre,  dé- 
cembre, janvier  et  avril.  La  neige,  surtout 
dans  les  provinces  méridionales,  est  très- 
rare;  il  en  tombe  cependant  beaucoup  plus 
souvent  que  n'ont  dit  les  voyageurs  qui  ont 
décrit  le  Portugal.  Toutes  les  années,  il  en 
tombe  une  grande  quantité  dans  les  moma- 
gnes,  où,  exeepté  sur  les  plus  hauts  sommets, 
elle  ne  dure  qu'un  mois.  Dans  les  provinces 
au  S.  du  Douro,  dans  les  deux  régions  froides 
dont  il  a  été  question,  il  tombe  une  grande 
quantité  de  neige  et  il  y  gèle  souvent;  ce- 
pendant les  rivières  et  les  ruisseaux  n'y  sont 
pris  déglace  que  très-rarement  Les  oragesne 
sont  pas  fréquents  en  Portugal,  la  grêle  en- 
core moins;  ce  n'est  qu'en  automne  et  en  hi- 
ver que  l'on  y  entend  gronder  le  tonnerre.  Le 
climat  est,  en  général,  très- sain.  Cette  répu- 
tation est  tellement  bien  établie  chez  l'étran- 
ger, et  surtout  parmi  les  Anglais,  que  les  mé- 
decins de  cette  nation  ont  l'usage  d'y  envoyer 
leurs  malades  pour  s'y  rétablir.  Les  endroits 
les  plus  salubres  du  royaume  sont  sur  les  hau- 
teurs, le  long  de  la  cote  et,  dans  l'intérieur, 
sur  les  plateaux.  Ceux  de  l'Estrella  sont  cé- 
lèbres dans  tout  le  Portugal  pour  leur  salu- 
brité et  pour  la  force  et  la  santé  dont  jouis- 
sent les  habitants.  11  est  reconnu  depuis 
longtemps  que  la  partie  méridionale  du  Por- 
tugal, et  surtout  la  ville  et  les  environs  de 
Lisbonne,  sont  très-sujets  aux  tremblements 
de  terre.  Ordinairement  ils  n'arrivent  que 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  d'avril. 
Ou  a  observé  qu'ils  n'ont  lieu  qu'après  une 
grande  sécheresse,  une  chaleur  étouffante  et 
après  les  premières  pluies.  Les  secousses 
légères  sont  très- fréquentes  et  presque  an- 
nuelles. 

—  Flore.  La  grande  différence  de  niveau 
qui  existe  dans  le  sol  de  ce  pays,  ce  qui  le 
aoumet,  suivant  les  différentes  expositions, 
h  une  grande  variété  de  climat,  en  rend  la 
végétation  extrêmement  variée.  Sur  les  som- 
mités tes  plus  élevées,  on'  rencontre  des  fo- 
rêts de  bouleaux  dans  les  endroits  arrosés 
et,  sur  les  rochers,  le  cormier.  Parmi  les 
plantes  du  nord,  on  trouve  quelques  végé- 
taux rares  de  ia  flore  d'Espagne,  qui,  accou- 
tumés à  une  grande  variation  de  chaleur  et 
de  froid,  ne  croissent  qu'ici.  C'est  en  vain 
qu'on  cherche  beaucoup  de  plantes  alpines; 
celles  des  régions  inférieures  des  Alpes  peu- 
vent seules  résister  aux  chaleurs  de  l'été  dans 
ces  montagnes.  En  descendant,  on  arrive  dans 
le  nord  du  Portugal,  et  l'on  trouve  des  forêts 
de  chênes,  où  les  arbres,  assez  touffus  pour 
ombrager  les  chemins,  sont  cependant  assez 
éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  former 
qu'une  promenade  agréable.  On  trouve  en- 
suite une  contrée  couverte  de  forêts  de  châ- 
taigniers. Us  forment  l'ornement  de  la  serra 
de  Marâo,  de  la  serra  d'Estrella,  vers-Fun- 
dao,  de  la  serra  de  Portalegre  et  de  Mon- 
.  chique;  le  châtaignier  ne  croit  point  dans  les 
plaines  plus  chaudes.  Au  pied  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  on  trouve  les  vergers, 
ct'on  peut  remarquer  qu'en  général  on  ne  se 
livre  à  la  culture  des  fruits  que  sous  les  cli- 
mats tempérés.  Plus  bas  paraissent  l'arbre 
à  liège,  le  kermès  et  le  pin  maritime,  ensuite 
le  citronnier  et  enfin  l'oranger.  On  ne  cultive 
de  bonnes  oranges  que  dans  les  endroits 
chauds  et  abrités.  Les  arbres  qui  les  portent 
croissent  cependant  également  dans  les  val- 
lées les  plus  profondes  et  dans  la  région  des 
châtaigniers,  où  ils  forment,  réunis  aux  ver- 
gers et  aux  forêts  de  châtaigniers,  les  bos- 
quets délicieux  de  Monchique  et  de  Cintra. 
L'olivier  est  encore  plus  répandu;  on  la 
trouve  près  des  bouleaux  du  Gérez  et  à  côté 
des  orangers,  près  de  Lisbonne.  Enfin,  dans 
les  contrées  les  plus  basses  et  les  plus  chau- 
des, on  voit  fleurir  l'alois  d'Amérique,  et  le 
dattier  protéger  les  moissons  de  son  ombrage. 
Dans  les  endroits  chauds,  on  chercherait  en 
vain  les  plantes  de  la  flore  du  midi  de  la 
France  et  de  l'Espagne  ;  il  faut  cependant  en 
excepter  l'Andalousie.  Les  végétaux  de  la 
flore  d'Italie  y  sont  presque  inconnus;  il  n'y 
en  aque  quelques-unsdela  Sicile  qui  croissent 
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dans  le  midi  du  Portugal,  dont  ta  flore  reS- 
remble  parfaitement  à  celle  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Une  flore  toute  particulière  à  ce 
pays  est  celle  des  vallées  du  Minho  et  de 
quelques  parties  de  la  Beira.  Dans  les  endroits 
plus  froids  de  cette  province  on  trouve  quel- 
ques plantes  dei'Angieterre  occidentale,  tel- 
les que  le  sib-thorpia  europsa,scuteUariami- 
nor,  etc.  Les  landes  basses  et  sablonneuses 
de  l'Alentejo  et  les  côtes  de  la  Beira  et  de 
l'Estramadure  sont  ornées  de  cistes.de  bruyè- 
res et  d'autres  végétaux.  Les  collines  de  ba- 
salte et  les  collines  calcaires  offrent  la  plus 
grande  végétation.  C'est  là  que  croissent  les 
différentes  siliques,  les  orchidées  et  les  plan- 
tes bulbeuses.  Sur  les  montagnes  calcaires 
plus  élevées  on  voit  les  plantes  odoriférantes, 
par  exemple  les  variétés  de  thym,  les  om- 
bellifères  et  les  plantes  épineuses.  De  beaux 
"arbres  ornent  le  revers  des  montagnes,  sur- 
tout de  celles  de  granit,  entre  autres  le  li- 
nus,  le  myrte,  le  laurier  et  les  variétés  de 
genêt.  Dans  le  midi  du  Portugal  ou  trouve 
la  (aija  de  Mades;  les  montagnes  septentrio- 
nales ont  un  arbre  d'une  espèce  toute  parti- 
culière, Xazeriro  {prunus  lusitanica).  Parmi 
les  céréales,  le  mais  est  celle  qui  est  le  plus 
généralement  cultivée  dans  le  Minbo,  la  Beira 
et  une  partie  de  l'Estramadure  ;  dans  le  Trus- 
os-Montes,  c'est  le  seigle;  le  froment  est  gé- 
néralement cultivé  dans  l'Alentejo,  presque 
toute  l'Estramadure  et  une  partie  de  l'Aï- 
garve.  Les  fruits  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  abondants  sont  les  oranges,  les  raisins, 
les  melons  et  les  melons  d'eau.  On  recueille 
une  immense  quantité  defigues  et  d'amandes 
dans  l'Algarve  ;  les  ligues  d'Almada,  vis-à-vis 
de  Lisbonne,  au  S.  du  'l'âge,  sont  exquises.  Les 
prunes,  les  cerises,  les  pêches  qu'on  re- 
cueille en  Portugal,  excepté  dans  quelques 
cantons,  sont  eu  petite  quantité,  inconvé- 
nient rarement  racheté  par  la  qualité;  mais 
ou  y  a,  en  revanche,  de  très-bonnes  pommes 
et  d'excellentes  poires.  On  recueille  aussi 
beaucoup  d'oranges  de  la  meilleure  qualité  à 
Colaves  et  à  Setubal,  dans  l'Estramadure;  à 
Condeixa,  à  Grijo  et  Coïmbre,  dans  la  Beira  ; 
à  Vidiguera,  dans  l'Alentejo;  dans  l'Algarve, 
le  long  des  côtes,  et  même  dans  la  parue  mé- 
ridionale du  Minho.  Les  châtaignes  abondent 
partout;  celles  de  Colaves  et  de  Portalegre 
sont  renommées  pour  leur  bonté  et  leur  beauté. 
On  recueille  une  grande  quantité  d'olives, 
mais  ou  en  fait  une  huile  qui,  à  cause  du  peu 
de  diligence  qu'on  met  à  l'extraire,  est  d'un 
mauvais  goût.  L'Alentejo  en  produit  la  plus 
grande  quantité  ;  mais  l'Algarve  l'emporte  de 
beaucoup  par  la  qualité.  Les  mûriers  ne  sont 
pas  aussi  multipliés  que  le  mériterait  un  sol 
aussi  fertile  et  un  climat  aussi  beau.  Dans 
l'Algarve,  on  a  des  dattes  et  des  carouges. 
Enfin,  la  vigne  vient  admirablement  en  Por- 
tugal,.où  elle  est  une  des  principales  sources 
de  la  richesse  publique.  Les  forêts  de  l'Etat 
couvrent  une  superficie  de  20,013  hectares. 
La  plus  importante  est  celle  de  Leiria,  qui  a 
B,9H  hectares  et  dans  laquelle  abonde  le  pin 
maritime.  On  y  a  établi  une  fabrique  de  ré- 
sine, qui  produit  annuellement  150,000  kilogr. 
de  résine  excellente;  une  fabrique  de  gou- 
dron, dont  les  produits  sont  en  partie  con- 
sommés par  la  marine  de  l'Etat,,  et  un  chan- 
tier pour  la  préparation  des  poteaux  destinés 
à  la  télégraphie  électrique. 

—  Faune.  La  faune  du  Portugal  n'a  rien 
de  particulièrement  remarquable. 

Les  chevaux  sont  peu  nombreux  dans  ce 
pays  ;  ils  ne  sont  pas  très-grands,  mais  ils 
sont  bien  faits  et  très-bons  coureurs.  Il  y  a 
en  revanche  une  grande  quantité  de  superbes 
mulets,  très-sûrs,  très- forts  et  dociles.  Les 
plus  beaux  s'élèvent  dans  le  Tras-os-Montes. 
L'clève  des  brebis  est  très-répandue,  sur- 
tout dans  la  Deirâ,  dont  les  nombreux  trou- 
peaux émigrent  pendant  l'hiver  dans  l'Alen- 
tejo. Leur  laine  ne  le  cède  en  qualité  qu'à 
celles  de  l'Espagne,  La  plus  fine  est  celle  de 
l'Alentejo  ;  la  plus  grossière,  celle  de  Tras-os- 
Montes.  Le  Portugal  a  de  nombreux  trou- 
peaux de  chèvres,  dont  on  boit  beaucoup  de 
lait  et  dont  on  fait  d'excellents  fromages. 
Les  porcs  sont  très-nombreux  dans  presque 
toutes  les  provinces  ;  ils  forment  une  variété 
qu'on  ne  connaît  pas  ailleurs;  ils  ont  les  han- 
ches courtes ,  le  dos  large,  dépourvu  de 
soies,  et  le  poil  noir.  Ils  deviennent  extrê- 
mement gras  et  donnent  des  jambons  ex- 
quis, surtout  ceux  de  Lamego,  du  Minho, 
de  l'Alentejo  et  de  l'Algarve.  La  volaille 
n'est  pas  rare,,  surtout  les  pigeons  et  les 
poules.  L'éducation  des  abeilles  n'est  pas 
aussi  répandue  qu'elle  devrait  l'être  dans  un 
pays  qui  offre  des  fleurs  en  si  grande  abon- 
dance pour  leur,  nourriture  et  qui  fait  une  si 
grande  consommation  de  cire.  L'Alentejo  est 
la  province  qui  possède'  le  plus  de  ruches  ;  la 
Beira  fournit  le  plus  beau  miel.  La  culture 
des  vers  à  soie,  qui  jadis  était  beaucoup  plus 
considérable  qu'aujourd'hui,  tomba  pendant 
quelque  temps  en  grande  décadence  ;  mais , 
cepuis  quelques<anuées,  elle  commence  à  se 
relever.  Les  loups  ne  sont  pas  rares  dans  les 
montagnes,  non  plus  que  ie_  chat  sauvage 
dans  les  contrées  désertes'j'là  chèvre  sau- 
vage habite  encore  le  Gérez.  Bien  que  le 
cerf  ne  soit  pas  indigène  dans  la  plupart  des 
pays  chauds,  on  le  trouve,  ici  quelquefois 
ainsi  que  d'autres  espèces  de  gibier,  quoi- 
qu'il soit  presque  détruit,  excepté  dans  tes 
réserves.  On  trouve  aussi  quelques  sangliers, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  forêts  marécageu- 
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ses;  les  lièvres  sont  très-rares  ;  on  rencontre 
des  lapins,  mais  pas  en  aussi  grand  nombre 
qu'en  Espagne.  Dans  les  bruyères,  on  trouve 
des  insectes  du  nord  de  l'Afrique;  sur  les  re- 
vers de  l'Estrella,  des  papillons  du  midi  de  la 
France;  dans  les  montagnes  du  Portugal 
septentrional,  on  voit  des  scarabées  du  nord. 
Les  fleuves  abondent  en  poissons.  On  y^pê- 
che  une  immense  quantité  de  sardines  qui 
servent  également  à  la  nourriture  du  bas 
peuple  et  des  porcs.  Un  autre  poisson  qui 
est  aussi  très-abondant  est  \ixpeseada,  espèce 
non  encore  décrite  du  gadus.  Les  autres  es- 
pèces plus  abondantes  et  plus  estimées  sont 
l'anguille  commune  de  mer  et  de  fleuve,  la 
sole,  le  sava  (clupea  a/osa),  le  miro  (trigla 
cuculus),  le  sa/io  (vturenà  opliis) ,  la  caralla 
(scomber  pelamis),  le  petit  espada  {trachicorus 
eusiformis  Vaudelli),  etc.,  etc.  On  prend  aussi 
un  grand  nombre  de  coquillages,  tels  que  huî- 
tres, homards,  etc.,  surtout  dans  les  baies 
d'Aveiro,  d'Obidos,  etc. 

—  Productions  minéralogiques.  Le  Portu- 
gal est  peut-être  le  pays  de  l'Europe  qui,  eu 
égard  à  sa  petite  étendue,  a  le  plus  grand 
nombre  d'eaux  minérales,  particulièrement 
de  celles  qu'on  nomme  thermales,  dont  le 
nombre,  selon  Vasconcellos,  ne  va  pas  à 
moins  de  deux  Cents  et  dont  très-peu  sont 
connues  hors  du  royaume.  Le  pays  possède 
de  grandes  richesses  minérales;  dans  la  pro- 
vince de  Minho,  près  de  Vallougo,  il  existe 
des  mines  d'or  qui  étaient  exploitées  par  les 
Romains.  On  trouve  aussi  de  l'or  dans  la 
plupart  des  rivières  et  des  fleuves  du  Portu- 
gal. Le  Mondego,  près  de  Coïmbre,  est  le 
courant  qui  en  charrie  le  plus.  A  16  kilom. 
de  Lisbonne,  sur  la  plage,  il  y  a  des  monta- 
gnes de  subie  qui  fournissent  de  ce  métal 
précieux  ;  on  le  recueille  à  la  faveur  des  vents 
du  S.-O.  qui,  soufflant  avec  force,  déplacent 
une  partie  des  sables.  Les  mines  d  argent 
sont  rares  en  Portugal.  Il  y  eu  u  eu  près  de 
Vallongo  qui  ont  été  exploitées  par  les  Mau- 
res. A  Porto,  dans  la  ville  même,  près  de  la 
cathédrale,  il  y  a  du  mercure  natif.  Le  Por- 
tugal possède,  en  outre,  des  mines  de  cuivre, 
de  plomb,  d'élain,  de  manganèse,  de  fer, 
d'antimoine,  de  bitume,  de  charbon.  Celles  de 
Buarcos,  près  de  Figueira,  furent  découver- 
tes au  commencement  du  Xive  siècle.  L'ex- 
ploitation en  a  été  tour  à  tour  abandonnée  et 
reprise.  Maintenant  on  la  continue,  non  sans 
profit.  C'est  en  1802  qu'on  découvrit  les  mi- 
nes d'anthracite  de  San- Pedro- da-Cova. 
Comme  Porto  n'emploie  pas  d'autre  com- 
bustible, elles  donnent  un  très-bon  résultat. 
U  existe  dans  ce  pays  une  très-grade  va- 
riétés de  marbre.  Les  inarbres  de  Cintra  sont 
bleus,  et  ceux  de  Pero-Finhero,  près  de  Ma- 
fia, rouges  et  jaunes.  A  Serpa  (Alentejo),  il 
y  a  une  montagne  de  marbre  blunc.AKsirè- 
moz,  il  y  en  a  du  noir,  du  vert  et  du  blanc. 
C'est  ce  gîte  qui  a  fourni  les  belles  colonnes 
de  l'Escurial,  En  un  mot,  ce  pays  possède  des 
marbres  aussi  précieux  que  ceux  d'Italie; 
mais  les  routes  manquent  pour  les  transpor- 
ter. De  Porto,  ainsi  que  de  Lisbonne,  on  ex- 
porte une  grande  quantité  de  pierres  taillées, 
soit  pour  les  Açores,  soit  pour  le  Brésil.  Bahia 
est  la  ville  qui  en  reçoit  le  plus.  On  fait,  du 
côté  de  Figueras,  Coïmbre,  Leiria,  etc.,  des 
pierres  à  moudre  (meules)  que  l'on  expédie  à 
Porto;  il  y  en  a  en  granit  très-fin  et  en  cal- 
caire. Les  premières  servent  pour  le  maïs, 
les  autres  pour  le  blé,  le  seigle,  etc.  A  Viana, 
Leiria  et  Ovar,  on  trouve  du  feldspath  qui 
sert  à  la  fabrication  de  la  faïence.  A  Porto 
et  à  Aveiro,  il  y  a  du  kaolin.  On  trouve  de 
très-bonne  terre  réfractaire  àOvaret  Leiria. 
Celle  de  Leiria  sert  à  faire  des  creusets  poul- 
ies verreries.  A  Porto,  on  en  fabrique  de  pe- 
tits creusets  pour  fondre  les  métaux.  Le  si- 
lex est  assez  commun  dans  le  sud  du  Portu- 
gal ;  on  en  fabrique  de  la  faïence  ordinaire. 
Le  sel  est  l'une  des  richesses  principales  du 
Portugal,  non-seulement  à  cause  de  sa  va- 
leur propre,  mais  encore  par  le  nombre  de 
bras  employés  à  son  extraction.  Il  constitue 
pour  le  pays  la  branche  la  plus  productive  du 
règne  minéral.  Toutes  les  nations  du  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  viennent  cher- 
cher le  sel  à  Lisbonne,  à  Setubal  (ou  Saint- 
Ube),  à  Faro.  La  qualité  préférée  est  celle 
du  Setubal.  En  remontant  le  Tage,  à  10  ou 
12  milles  de  Lisbonne,  on  trouve  des  salines 
au  N.  et  au  S.  du  fleuve.  11  y  a  aussi  à  Aveiro 
et  à  Figueira  des  salines  qui  ne  sont  pas  sans 
importance  sous  le  rapport  de  la  production. 
Les  salines  des  Algarves  méritent  aussi  d'ê- 
tre mentionnées.  Celles  de  Taviras  approvi- 
sionnent l'intérieur;  l'état  de  la  barre  ne 
permet  pas  l'entrée  des  navires.  Ces  salines 
envoient  beaucoup  de  sel  en  Espagne  par 
contrebande.  Celles  de  Villa-Nova,  de  Por- 
timao  et  de  Faro  fournissent  pour  l'expor- 
tation. 

Depuis  le  décret  du  31  décembre  1852,  qui 
régit  le  service  des  mines,  et  la  création  des 
chemins  de  fer,  l'exploitation  minière  a.  pris 
en  Portugal  une  grande  extension.  D'après 
ce  décret,  l'Etat  est  propriétaire  des  mines. 
Les  minerais  sont  partagés  en  cinq  classes, 
selon  leurs  conditions  particulières  ou  les 
moyens  employés  pour  les  exploiter.  La  pre- 
mière classe  comprend  tous  les  minerais 
dont  l'exploitation  est  entièrement  libre  de 
toute  autorisation  ou  formalité,  pourvu  que 
l'exploitation  ait  lieu  au  moyen  d'établisse- 
ments volants;  tels  sont  les  sables  aurifères 
et  les  minerais  qui  se  rencontrent  dans  le  lit 
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des  fleuves  et  dans  les  terrains  d'alluvkm. 
La  deuxième  embrasse  eeux  qui  peuvent  être 
exploités  par  le  propriétaire  du  sol  ou  par  un 
tiers  sur  son  consentement,  tels  que  les  pier- 
res et  les  terres.  La  troisième  comprend  les 
minerais  dont  l'exploitation  peut  être  faite 
par  le  propriétaire  ou  par  tout  autre  individu 
avec  son  consentement,  mais  après  permis- 
sion préalable  du  gouvernement  :  les  tour- 
bières appartiennent  à  cette  classe.  La  qua- 
trième classe  comprend  ceux  qui  peuvent  être 
exploités  par  n'importe  quel  individu  avec  la 
permission  du  gouvernement,  malgré  l'oppo- 
sition du  propriétaire  du  sol,  tels  que  les 
pierres  et  les  terres  nécessaires  à  l'industrie 
manufacturière  ou  aux  constructions  publi- 
ques. La  cinquième  embrasse  tous  les  mine- 
rais pour  l'exploitation  desquels  la' conces- 
sion spéciale  du  gouvernement  est  néces- 
saire; les  minerais  métallifères,  les  dépôts 
de  sel  ou  de  combustibles,  dont  l'exploitation 
exige  des  travaux  d'art  ou  des  établissements 
fixes,  appartiennent  à  cette  classe.  Celui  qui 
fuit  la  découverte  d'une  mine  comprise  dans 
la  dernière  classe  doit  la  faire  enregistrer 
par  le  corps  municipal  de  l'arrondissement  et 
adresser  une  requête  au  minisire  des  travaux 
publics  pour  que  ses  droits  à  la  découverte 
soient  constatés;  un  délai  de  huit  mois  est 
accordé  pour  cela.  Avant  de  faire  droit  à  la 
demande,  te  gouvernement  ordonne  l'inspec- 
tion officielle  des  conditions  de  la  mine.  Il 
faut  que,  dans  l'espace  de  six  mois,  les  capi- 
taux nécessaires  pour  l'exploitation  aient  été 
trouvés  ou  qu'un  ingénieur  directeur  ait  été 
choisi  pour  que  l'on  soit  considéré  comme 
étant  à  même  d'exploiter.  Si  ces  conditions 
ne  sont  pas  remplies  à  l'expiration  du  délai, 
la  mine  est  mise  en  adjudication  et  une  prime 
est  décernée  à  celui  qui  en  a  fuit  la  décou- 
verte. Les  fouilles  ont  lieu  avec  le  consente- 
ment du  propriétaire  du  sol,  ou,  sur  son  re- 
fus, avec  la  permission  du  gouvernement, 
pourvu  que  celui  qui  y  procède  se  rende  res- 
ponsable de  tous  les  dommages  causés.  Lors- 
que les  investigations  ne  peuvent  se  faire 
qu'au  moyen  de  la  construction  de  puits  ou  de 
galeries,  il  est  indispensable  d'avoir  la  per- 
mission du  gouvernement. 

La  concession  des  mines  se  fait  pour  un 
temps  illimité,  mais  elle  est  restreinte  à  l'in- 
divisibilité, à  un  certain  développement  de 
travail  et  à  plusieurs  autres  prescriptions 
moins  importantes.  Le  concessionnaire  des 
mines  paye  un  impôt  fixe  de  80,000  reis  par 
unité  de  terrain  de  10,000  brasses  carrées  et 
en  outre  un  impôt  proportionnel  net  des  mi- 
nes. Les  propriétaires  du  sol  ont  droit  à  une 
indemnité  qui  n'excède  pas  2,5  pour  100  du 
produit  net. 

Le  royaume  est  partagé  en  quatre  districts 
minéralogiques.  Le  premier  comprend  les 
provinces  de  Tras-os-Montes  et  Minho;  le 
deuxième,  celles  de  Beira-Acta  et  Beira- 
Baixa;  le  troisième,  celle  d'Estramadure,  et 
le  quatrième,  celles  d'Alentejo  et  de  l'Al- 
garve. Un  ingénieur  est  attaché  à  chaque 
district  en  qualité  d'inspecteur. 

Au  31  décembre  1866,»il  y  avait  en  Portu- 
gal £65  mines  concédées  et  en  voie  de  con- 
cession, comprenant  des  gîtes  de  cuivre,  de 
plomb,  d'étain,  d'antimoine,  de  manganèse, 
de  fer,  d'anthracite  et  da  lignite.  Le  nombre 
des  mines  en  cours  d'exploration  et  d'exploi- 
tation était  alors  de  56.  La  production  des 
mines  était  à  la  même  époque  calculés  à 
167,000  tonnes  métriques  de  pyrites  de  fer 
cuivreuses  de  la  mine  de  Saint-Domingue; 
1,600  tonnes  de  minerai  de  cuivre;  1,220  ton- 
nes de  minerai  de  plomb;  1,000  tonnes  de  per- 
oxyde de  manganèse;  80  tonnes  de  sulfure 
d'antimoine  et  16,000  tonnes  de  combustibles 
minéraux,  représentés  en  première  ligne  par 
les  anthracites.  La  quantité  de  cuivre  cor- 
respondant aux  minerais  exportôs.estde  plus 
de  5,000  tonnes  par  an,  ce  qui  représente 
près  de  la  moitié  du  cuivre  produit  par  tou- 
tes les  mines  de  la  Grande-Bretagne.  La  va- 
leur approximative  des  minerais  exportés 
s'élevait,  en  1866,  à  H  millions  do  francs  en- 
viron. La  mine  de  Santo-Domingos  est  la 
plus  considérable  de  toutes  les  mines  de  son 
genre  et  sa  production  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  mines  de  la  province  de  Huelva. 
Son  développement  a  occasionné  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer  de  13  kiloin.  de 
longueur,  reliant  la  mine  à  la  rive  gauche 
du  Guadiamt.  L'exportation  annuelle  est  de 
167  millions  de  kilogr.  environ. 

Voici  le  tableau  des  mines  en  exploitation 
en  1872. 

Mines  de  cuivre 16 

—  de  plomb  et  d'argent.     15 

—  de  charbon S 

—  de  fer 9 

—  d'étain 0 

—  d'antimoine ^2 

—  de  bitume 1 

—  de  manganèse 3i 

Total S8 

—  Agriculture.  Malgré  la  grande  fertilité 
du  sol,  surtout  dans  les  terres  d'alluvion  du 
Tage  et  du  Sndo,  l'agriculture  est  encore 
peu  avancée  en  Portugal.  La  superficie  to- 
tale des  cultures  n'est  que  de  2,500,000  hec- 
tares, beaucoup  moins  da  la  moitié  du  pays. 
Toutefois,  la  foudation  d'écoles  d'agriculture 
et  l'exemple  de  quelques  grands  propriétaires 
qui  s'appliquent  à  faire  valoir  leurs  terres  par 
les  meilleures  méthodes  modernes  ne  tarde- 
ront pas  sans  doute  à  exercer  une  salutaire  \ù. 
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fluence  et  finiront  par  triompher  des  vieilles 
idées,  par  substituer  à  la  routine  les  procédés 
que  ta  science  approuve  et  que  l'expérience 
raisonnée  est  venue  confirmer.  Bon  nombre 
de  jeunes  gens  intelligents  et  d'hommes  pra- 
tiques s'appliquent  aux  améliorations  agri- 
coles qui  doivent  augmenter  la  production  et 
la  rendre  meilleure.  L'irrigation  se  fait  en 
Portugal  par  des  systèmes  très-imparfaits. 
Les  sources  et  ies  fontaines  remplissent  les 
réservoirs,  et  les  rivières,  arrêtées  dans  leur 
cours  par  des  écluses,  vont  à  travers  les 
champs,  à  des  distances  assez  éloignées,  ser- 
vir à  l'arrosage  agricole.  Les  pompes  de  toute 
espèce  se  trouvent  principalement  dans  les 
jardins  pour  utiliser  l'eau  des  puits  creusés 
parfois  à  une  grande  profondeur.  On  perce 
aussi  des  puits  dans  les  flancs  des  montagnes 
et  des  collines  jusqu'à  ce  que  l'on  trouve  une 
source  suffisante.  Le  Minho  est  largement 
doté  d'eau  et  de  moyens  d'irrigation  ;  mais  il 
y  a  des  provinces  ou  la  sécheresse  est  très- 
grande  et  où  les  moyens  d'arroser  manquent 
complètement. 

Passons  successivement  en  revue  les  prin- 
cipales productions  agricoles,  afin  de  donner 
une  idée  approximative  de  l'agriculture  en 
Portugal.  Les  céréales  produisent  en  moyenne 
11,050,000  hectolitres  pour  1,048,000  hectares, 
dont  la  valeur  en  reis  est  de  25,594,300,000; 
ces  céréales  sont  le  blé,  le  maïs,  l'orge,  le 
seigle,  l'avoine  et  le  riz.  Les  blés  portugais 
offrent  vingt-neuf  types  différents,  compris 
dans  deux,  groupes,  les  tendres  et  les  durs, 
correspondant  aux  espèces  botaniques  suivan- 
tes :  le  salivum,  le  turgidum  et  le  durum.  Le 
maïs  offre  vingt-trois  variétés.  Celui  des  ré- 
gions du  centre  et  du  sud  produit  de  15  à 
20  semences  dans  les  terrains  secs  et  de 
35  à  40  dans  les  terrains  humides.  Le  pain 
de  maïs  est  celui  dont  lu  consommation  est 
la  plus  générale  dans  les  populations  ru- 
rales. Le  seigle  ne  présente  que  deux  varié- 
tés, et  les  habitants  de  la  campagne  en  con- 
somment une  grande  quantité.  L'orge  n'est 
pas  employée  en  Portugal  dans  la  fabrication 
du  pain  ;  elle  ne  sert  que  pour  alimenter  les 
chevaux.  La  culture  du  riz  a  pris  de  grandes 
proportions  ;  mais  la  production,  toutefois, 
n'est  pas  suffisante  pour  la  consommation  du 
pays.  Cette  culture  fut  introduite  en  Por- 
tugal vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ;  mais 
elle  ne  s'est  développée  que  très-lentement, 
à  cause  de  la  répugnance  avec  laquelle  on 
s'y  est  adonné,  parce  qu'elle  altère  la  sa- 
lubrité des  localités  où  s'exerce  ce  genre 
d'industrie  agricole. 

La  production  du  riz  dans  les  huit  districts 
du  royaume  monte  à  150,000  hectolitres,  pour 
4,000  hectares  de  terrain.  La  production  des 
céréales  est  loin  de  suffire  à  ia  consomma- 
tion du  pays,  et  c'est  pour  cela  que  l'impor- 
tation en  est  considérable  ;  elle  a  été,  par 
exemple,  en  1870,  de  32,27S,886  hectolitres  en 
grain  et  de  4,561,433  en  farine  de  blé;  de 
723,972  hectolitres  de  maïs;  de  1,688,947  hec- 
tolitres de  seigle  ;  de  315,477  hectolitres  d'orge; 
de  12,392  hectolitread'avoine.  En  ce  qui  con- 
cerne les  légumes,  il  résulte  de  la  statistique 
officielle,  que  la  moyenne  de  la  production 
pour  les  dix  années  comprises  dans  la  période 
de  1853  à  18G2  a  été  de  511,000  hectolitres, 
savoir  : 

Haricots 255,045  hectolitres. 

Fèves ........  98,224 

Pois  chiches  .  .  .  3e,837 

Gesses 28,299 

Lentilles 2,093 

Pois  verts 6,800 

Lupins 85,642 

Total.  .  .  .    5ii,ooo 

La  culture  de  la  vigne  est  une  des  grandes 
sources  de  la  richesse  agricole  du  Portugal. 
Dans  toutes  ies  provinces  du  continent  et 
dans  les  archipels  des  Açores  et  de  Madère, 
on  récolte  du  vin  pour  la  consommation  du 
pays  et  pour  une  large  exportation.  Le  Por- 
tugal produit  une  telle  variété  décrus  qu'au- 
cun autre  pays  de  l'Europe  ne  peut  en  offrir 
de  pareille.  Les  vignobles  occupent  une  su- 
perficie de  189,407  hectares  et  produisent, 
année  moyenne,  3,720,000  hectolitres.  La  ré- 
gion viticole  la  plus  importante  du  Portugal 
est  celle  de  Douro,  qui  produit  les  vins  de 
Porto,  dont  la  renommée  est  universelle.  Elle 
se  trouve  située  sur  les  versants  des  monta- 
gnes entre  lesquelles  le  Douro  se  trouve  en- 
caissé depuis  la  frontière  d'Espagne  jusqu'à 
son  entrée  dans  la  province  de  Minho.  La 
culture  de  la  vigne  y  embrasse  une  superficie 
de  30,832  hectares  produisant,  en  moyenne, 
500,000  hectolitres. 

Le  nord  du  royaume  produit  des  vins  dits 
verts,  qui  sont  froids,  peu  alcooliques,  peu 
généreux  et  qui  se  distinguent  par  leur 
àpreté,  ainsi  que  des  vins  fins,  plus  ou  moins 
généreux.  Au  centre  du  royaume  se  trouve 
une  région  remarquable  par  la  production  de 
bons  vins  blancs  et  rouges;  c'est  celle  de  Bair- 
rada.  Les  vins  de  cette  région  se  rapprochent 
par  le  goût  de  ceux  du  midi  de  la  France.  La 
région  viticole  située  au  nord  du  Tage  pro- 
duit plusieurs  qualités  de  vins  rouges  et 
blancs  très-estiuiés,  dont  voici  les  noms  et 
les  principaux  caractères  :  Cartaxo,  vins 
rouges  consommés  en  grande  partie  à  Lis- 
bonne; Carcaveltos,  vins  blancs  généreux 
très-estimés,  qui  prennent  place  immédiate- 
ment après  les  vins  blancs  de  Porto  et  de 
Madère;   Collares,  qui  comprend   plusieurs 
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variétés,  vins  ronges  et  blancs  ayant  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  vin  de  Bor- 
deaux et  légèrement  acidulés;  Fermo,  dis- 
trict de  Lisbonne,  vins  rouges  assez  alcooli- 
ques, dont  on  fait  une  grande  exportation  j 
Cainarate,  vins  de  table  assez  estimés,  se 
conservant  bien  et  ressemblant,  lorsqu'ils 
sont  vieux,  a  ceux  de  Porto;  Bucellas,  vins 
très-connus  et  très-estimés,  blancs  légers, 
un  peu  épais  et  tenant  le  milieu  entre  le  cha- 
blis et  les  vins  du  Rhin  ;  Arrudados-Vinhos  et 
Torres-Vedras,  vins  ronges  ordinaires  con- 
sommés à  Lisbonne;  Abrigada  et  Merciana, 
vins  très-savoureux  et  très-renommés;  Ca- 
dafaes,  vins  estimés,  présentant  un  type  entre 
les  vins  maigres  de  Cadaval  et  les  vins 
alcooliques  de  Cartaxo. 

Au  sud  du  Tage  :  Larradio,  vins  rouges, 
généreux  et  secs,  dont  quelques  variétés  sont 
liquoreuses  et  balsamiques.  Ils  sont  très-con- 
nus dans  le  commerce,  qui  en  fait  une  grande 
exportation.  La  région  de  Larradio  offre 
aussi  les  variétés  suivantes  :  Barreiro,  Sa- 
mouco,  Moita  et  Seixal  ;  Setubal,  vins  mus- 
cats très-célèbres;  Chamusca  et  Almeivim, 
vins  assez  alcooliques,  dont  on  distille  de  bon- 
nes eaux-de-vie  *,  Evora  et  Redondo,  vins 
ordinaires,  savoureux  et  agréables  comme 
vins  de  table.  On  trouve  dans  la  région  d'E- 
vora  des  crus  excellents  et  qui  permettent 
une  production  abondante  de  bons  vins  pro- 
pres à  l'exportation.  Nous  citerons,  entre 
autres,  ceux  de  Cuba-Vidigueira,  Villa-de- 
Trades,  Villaiva-Beja ,  Ferreira,  Estremoz, 
Villa- Viçosa,  Elvas,  Borba  et  Camjm-Maior. 
A  l'extrémité  nord  de  la  province  d  Alentojo, 
Portalegre  est  le  centre  d'une  région  qui 
produit  des  vins  fins,  légers  et  peu  alcooli- 
ques. Les  vins  de  l'Algarve  sont  fins  et  capi- 
teux. Les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Tavtraa,  Ochao  et  Fuseta. 

L'exportation  des  vins  portugais  augmente 
de  plus  en  plus.  De  1 77,941  hectolitres  en 
1842,  elle  s'est  élevée  à  240,248  hectolitres  en 
1861,  à340, 501  hectolit.  en  1S70,  à  437,459  hec- 
tolit.  en  1873.  Les  pays  où  ces  vins  sont  ex- 
portés sont  :  la  république  Argentine,  la  Bel- 
gique, le  Brésil,  le  Chili,  la  confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  le  Danemark,  les  Etats- 
Unis,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  l'Italie,  le  Maroc,  le  Pé- 
rou, l'Uruguay,  la  Russie,  la  Suède  et  les 
colonies  portugaises  d'Afrique  et  d'Asie. 

L'exportation  des  vins  portugais  est  forte- 
ment entravée  par  le  régime  auquel  ils  sont 
soumis  à  leur  entrée  en  Angleterre,  le  dé- 
bouché principal  des  vins  de  Porto.  L'échelle 
alcoolique,  qui  régit  les  droits  d'entrée  sur  les 
vins  en  Angleterre,  établit  le  droit  de  2  schel- 
lings  6  pence  par  gallon  pour  les  vins  ayant 
une  force  alcoolique  supérieure  à  26"  de 
l'hj'dromètre  de  Sykes.  Or,  comme  la  plu- 
part des  vins  portugais  dépassent  cette  li- 
mite, ils  sont  exclus  de  la  concurrence  avec 
les  vins  moins  alcooliques  du  centre  de  la 
France,  ainsi  que  de  l'Allemagne,  au  grand 
détriment  du  commerce  portugais,  qui  pour- 
rait fournir  à  l'Angleterre  de  bons  vins  de 
table  à  des  prix  très-modérés. 

L'oranger,  le  citronnier  et  le  figuier  of- 
frent une  source  considérable  de  richesse 
agricole  en  Portugal.  Le  figuier  prospère 
partout,  mais  principalement  dans  l'Algarve, 
qui  fait  une  large  exportation  de  figues  sè- 
ches pour  les  principaux  marchés  étrangers. 
La  culture  de  l'olivier  est  aussi  considérable 
en  Portugal,  où  cet  arbre  présente  trois  va- 
riétés dont  les  fruits  sont  ainsi  classés,  sa- 
voir ;  les  olives  dures,  qui  sont  petites  et  lon- 
gues ,  mûrissant  tard  et  produisant  peu 
d'huile;  celles  de  Cordoue,  très-grosses  et 
bonnes  a  être  mises  en  conserve,  et  les  ver- 
tes qui  produisent  une  huile  excellente.  Cette 
dernière  variété  est  la  plus  vulgaire  dans  le 
pays.  Cette  culture,  qui  occupe  une  superfi- 
cie de  42,000  hectares,  fleurit  surtout  dans  les 
provinces  d'Alentejo,  Estramadure  et  Tras- 
os-Montes. 

La  fabrication  de  l'huile  est  une  des  bran- 
ches importantes  de  l'industrie  agricole  du 
Portugal.  Ses  échantillons  ont  été  très-appré- 
ciés  aux  expositions  de  Londres,  de  Paris  et 
de  Vienne.  La  production  de  l'huile  peut  être 
évaluée,  en  moyenne,  à  246,000  hectolitres. 

On  cultive  beaucoup  le  lin  en  Portugal.  La 
grande  quantité  de  tissus  de  fil  fabriqués 
dans  le  pays  et  l'exportation  qu'on  en  fait 
donnent  a,  ce  produit  une  certaine  impor- 
tance. Les  autres  productions  naturelles  les 
plus  importantes  sont  le  liège,  le  miel,  les 
oignons,  les  pommes  de  terre,  les  châtaignes 
et  le  caroube.  On  en  exporte  des  quantités 
importantes. 

L'exportation  de  la  laine  noire  a  été,  dans 
les  trois  années  de  1S70,  1871  et  1872,  de 
13,500,439  kilogrammes. 

L'industrie  des  bestiaux  a  pris  un  grand 
développement  depuis  que  l'Angleterre  fait 
venir  des  marchés  portugais  des  produits  de 
la  race  bovine,  et  aussi  après  rétablisse- 
ment de  haras,  d'expositions  et  de  primes 
d'encouragement  distribuées  aux  meilleurs 
producteurs  des  différentes  sortes  de  bes- 
tiaux. C'est  donc  aujourd'hui  une  grande 
source  da  richesses  pour  le  Portugal.  L'in- 
dustrie des  bestiaux,  particulièrement  des 
espèces  bovine,  chevaline  et  porcine,  est 
considérable.  Le  Portugal  possède  de  riches 
pâturages  naturels  permanents,  alternés  ou 
accidentels,  surtout  dans  les  lieux  humides. 
On  comptait,  en  1870, en  Portugal,  79,7 1G  che- 
vaux, 50,690  mulets,  137,950  ânes,  520,'474  bé- 
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tes  à  cornes,  3,543,646  bêtes  à  laine,  enfin 
776,868  porcs. 

L'élève  des  vers  h  soie  est  très-ancienne 
en  Portugal.  Déjà,  du  temps  du  marquis  de 
Pombal,  elle  était  florissante.  Actue.lement, 
cette  industrie  agricole  a  acquis  un  grand 
développement,  auquel  ont  beaucoup  contri- 
bué la  distribution  gratuite  de  mûriers  faite 
par  le  gouvernement  et  les  expositions  séri- 
cicoles.  La  valeur  de  la  production  de  la  soie, 
qui  était,  en  1864,  de  400  millions  de  reis  et 
de  500  millions  de  reis  en  1865,  s'est  élevée, 
en  1868,  à  1,400,000,000  reis. 

C'est  surtout  dans  les  provinces  du  nord 
et  du  centre  que  l'élève  du  ver  à  soie  s'est 
bien  développée.  Les  principaux  districts 
producteurs  sont  ceux  d'Aveiro,  Castello- 
Branco,  Guarde-Porto,  Vizen,  Vilta-Real  et 
Bragance.  Les  industriels  étrangers  recher- 
chent la  graine  portugaise  de  vers  h  soie  à* 
cause  de  sa  bonne  qualité.  Les  races  de 
bombyx  mori  élevées  dans  le  pays  sont  la 
piémontaise,  la  grenadine,  la  japonaise  et  la 
race  dite  indigène.  Le  roi  dom  Louis  1er  a  in- 
troduit en  Portugal  l'espèce  dite  bombyx  cyn- 
thia,  qui  n'est  pas  aussi  coûteuse  que  1  espèce 
bombyx  mori  et  est,  par  conséquent,  à  la  por- 
tée d'un  plus  grand  nombre  de  consomma- 
teurs. 

—  Commerce.  Les  opérations  commerciales 
en  tout  genre  ont  pris  un  grand  développe- 
ment en  Portugal  depuis  qu'on  y  a  créé  de 
grandes  voies  de  communication,  des  che- 
mins de  fer,  et  surtout  depuis  1860,  où  le  ta- 
rif des  douanes,  mis  en  vigueur  par  le  mar- 
quis d'Avila,  a  satisfait  en  partie  aux  récla- 
mations du  commerce.  Pour  en  donner  une 
idée,  il  suffit  des  chiffres  suivants. 

En  1852,  les  importations  s'élevaient  à  la 
somme  de  9,286,023  milreis  (le  milreis  vaut 

5  fr.  56)  et  les  exportations  à  6,580,533  mil- 
reis; en  1870,  les  importations  ont  atteint  le 
chifi're  de  25,341,244  milreis  et  les  exporta- 
tions celui  de  20,293,457  milreis.  Les  impor- 
tations, on  le  voit,  avaient  été  jusqu'alors 
constamment  supérieures  aux  exportations. 
La  différence,  en  1870,  a  été  de  5,704,178,300 
en  faveur  des  exportations. 

Le  vin  est  l'article  le  plus  considérable  de 
l'exportation  portugaise.  Les  denrées  colo- 
niales, les  bestiaux,  les  lièges,  les  dépouilles 
et  produits  d'animaux,  les  minéraux,  les  sels, 
les  marbres,  les  fruits  secs,  les  oranges  sont 
ies  produits  dont  l'exportation  est  ia  plus  im- 
portante après  celle  des  vins.  Le  Portugal, 
ayant  des  produits  similaires  avec  ceux  du 
midi  de  l'Europe,  ne  fait  que  fort  peu  de 
commerce  avec  la  Méditerranée;  ses  princi- 
paux débouchés  sont  l'Angleterre,  où  elle 
envoie  principalement  ses  vins  et  ses  oran- 
ges, et  l'Amérique  du  Sud.  Le  commerce  de 
la  France  avec  le  Portugal  est  loin  d'attein- 
dre des  chiffres  aussi  élevés  que  celui  des 
échanges  de  ce  dernier  pays  avec  la  Grande- 
Bretagne;  cependant,  il  s'est  beaucoup  déve- 
loppé depuis  une  vingtaine  d'années.  Nos  ar- 
ticles de  modes  y  sont  généralement  appré- 
ciés par  les  classes  riches  et  aisées.  On  calcule 
qu'ils  entrent  pour  uu  tiers,  ou  environ  pour 

6  millions  de  francs,  dans  l'ensemble  de  nos 
envois  à.  ce  pays.  Lisbonne  en  consomme  les 
trois  quarts,  Porto  reçoit  le  reste.  L'état  des 
récoltes  portugaises  influe  beaucoup  sur  cette 
branche  de  commerce,  comme  sur  celle  des 
tissus.  Les  articles  français  de  l'espèce  que 
l'on  préfère  en  Portugal  sont  les  soieries,  les 
lainages  de  tout  genre,  les  tissus  mêlés,  et,  en 
fait  de  cotonnades ,  les  jaconas  et  les  mous- 
selines. Nous  pouvons  plus  difficilement  lut- 
ter avec  l'Angleterre  pour  les  toiles  peintes  et 
les  calicots.  Paris  a  presque  le  monopole  des 
importations  de  modes  en  Portugal.  Quelques 
maisons  de  Lisbonne  seulement  font  des  de- 
mandes directes  de  soieries  à  Lyon  et  de  ru- 
bans à  Saint-Etienne,  ainsi  que  de  draps  de 
première  finesse  à  nos  principales  fabriques. 
Pour  les  draps  ordinaires,  la  Suisse,  la  Bel- 
gique et' l'Allemagne  l'emportent  sur  notre 
industrie  pour  le  bon  marché.  Nos  relations 
principales  avec  Lisbonne  sont  favorisées 
par  le  service  des  paquebots  de  la  ligne 
franco-brésilienne  qui,  dans  le  trajet  de  Bor- 
deaux &  Rio-Janeiro,  touchent  à  Lisbonne. 
Des  navires  français  vont  aussi  quelquefois 
charger  du  sel  marin  a  Setubal;  mais  avec 
Porto,  centre  du  commerce  britannique  dans 
cette  contrée,  nos  opérations  diverses  sont 
encore  peu  considérables. 

D'après  une  statistique  publiée  en  1873,  on 
voit  que  pendant  l'année  1871  la  valeur  du 
commerce  portugais  avec  les  différentes  na- 
tions a  été  la  suivante  ; 

Milreis. 

Haïti 23 

Pérou ......  1,232 

Chili 5,261 

Autriche  .........  12,310 

Uruguay 24,618 

Turquie 44,789 

République  Argentine.  .  52,926 

Danemark 114.SS2 

Belgique 195,801 

Italie 314,796 

Maroc 397,952 

Suède  et  Norvège  ....  597,967 

Allemagne  du  Nord  .  .  .  947,877 

Hollande.  .' 1,039,997 

Russie. 1,373,846 

Etats-Unis 1,950,895 

France 3,180,892 

Espagne  .  . 5,472,733 
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Milreis. 

Brésil 6,364,330 

Grande-Bretagne 28,990,755 

Possessions  portugaises 
d'Afrique 1,199,173 

Possessions  d'Asie.  .  .  .  54,403 

Produit  de  la  pcclie  à  la 
baleine. 77,608 

Commerce  de  destination 
et  de  provenance  di- 
verses   .  35S,74ê 

Presque  tout  le  commerce  portugais  se  con- 
centre dans  deux  grands  ports:  Lisbonne  et 
Porto.  Les  autres  ports,  excepté  Setubal,  qui 
fait  à  l'étranger  des  envois  assez  considéra- 
bles de  sel  et  d'oranges,  n'effectuent,  en  gé- 
néral, que  des  opérations  de  cabotage.  Le 
mouvement  de  tous  les  ports  du  Portugal  s'é- 
levait en  1869,  à  l'entrée,  à"  5,KS7  navires 
portugais  et  4,525  étrangers;  a  la  sortie,  à 
5,854  portugais  et  4,428  étrangers;  en  1870, 
le  mouvement  do  la  navigation  a  été  le  sui- 
vant: 

Navires  à  voile  entrés,  .  .  .  8,506 
Navires  à  vapeur  entrés.  .  .     r,612 

Total 10,230 

Navires  à  voiles  sortis.  .  .  .  8,447 
Navires  a  vapeur  sortis.  .  .  .    l,64i 

Total 10,118 

Le  commerce  maritime  du  Portugal  arme 
très-peu  au  long  cours;  le  cabotage  y  est 
très-important  et  s'exerce  beaucoup  par  la 
navigation  à  vapeur.  Le  tonnage  des  navires 
portugais  à.  voiles  et  à  vapeur  est  évalué  à 
environ  800,000  tonneaux.  Ce  sont  des  com- 
pagnies anglaises  et  hollandaises  qui  font  le 
service  de  transport  des  voyageurs  entre  le 
Portugal  et  le  Brésil,  entre  le  Portugal  et  la 
mer  du  Nord. 

—  Industrie.  L'industrie  agricole  est  la 
plus  importante  dans  le  pays,  et  ce  sera  tou- 
jours la  principule.  Toutefois,  depuis  la  ré- 
forme des  tarifs  en  1830  et  surtout  à  partir 
de  1851,  l'industrie  manufacturière  en  Por- 
tugafn'a  pas  cessé  d'être  en  progrès.  11  suffit 
d'avoir  suivi  les  Expositions  qui  se  sont  suc- 
cédé en  Portugal  ou  à  l'étranger  pour  étro 
frappé  du  développement  très-marqué  de 
l'industrie  portugaise.  Ladernière  Exposition 
de  Londres  a  constaté  que,  sur  1,363  expo- 
sants, 148  ont  été  médaillés  et  122  ont  obtenu 
des  mentions  honorables.  Un  résultat  analo- 
gue avait  été  obtenu  auparavant  à  l'Exposi- 
tion de  Paris  en  1855.  Le  Portugal  possède 
dans  la  ville  de  Covilhâ  des  manufactures 
de  tissus  de  laine.  Les  fabriques  de  cette  lo- 
calité produisent  des  casimirs,  des  draps  ve- 
loutés, des  tissus  à  carreaux  de  couleur,  des 
châles,  de  la  bure  de  toute  espèce.  Elles  ne 
consomment  pas  moins,  annuellement,  de 
1,500,000  kilogrammes  de  laine  eu  suint,  dont 
1,000,000  kilogrammes  sont  obtenus  au  moyen 
de  commandes  directes  dans  les  lieux  de 
production  et  500,000  kilogrammes  au  moyen 
d'achats  réalisés  sur  le  marché  municipal 
de  la  ville.  Lisbonne  et  Porto  leur  fournis- 
sent les  produits  chimiques  et  les  drogues, 
et  l'Espagne  leur  envoie  de  l'indigo  et  de 
grandes  quantités  de  garance  et  de  coche- 
nille. Elles  tirent  l'écorce  de  noyer  des  envi- 
rons de  Covilhâ,  le  pastel  des  localités  dn 
district  de  Guarda,  qui  le  cultivent  et  le  pré- 
parent, et  le  sumac  de  la  Villa-Nova-de-Foz- 
Bôa  et  des  environs. 

Le  district  de  Guarda  est  aussi  remarqua- 
ble par  lu  fabrication  des  draps  saragoga  qui 
constituent  le  principal  article  manufacturé, 
surtout  à  Guneia  et  Manteijas.  La  valeur  ap- 
proximative des  produits  de  Guarda  est  de 
461,595,625  reis.  Le  Brésil  et  les  colonies 
portugaises  sont  les  principaux  débouchés 
des  produits  de  cette  industrie  nationale. 

L'industrie  de  la  soie  a  aussi  beaucoup 
d'importance  et  produit  des  tissus  unis,  bro- 
chés ou  damassés,  des  velours,  des  rubans, 
des  mouchoirs,  des  galons,  de  lu  passemen- 
terie et  quelques  dentelles.  On  fait  des  soies 
moulinées  et  torses  à  Lisbonne,  Laraego, 
Porto,  Amarante,  Maver-de-Conaveze-Povoa, 
Armamar,  Valença,  Funchal,  etc.  Les  prin- 
cipaux débouchés  sont  les  colonies  portugai- 
ses d'Asie  et  d'Afrique,  le  Brésil  et  l'Espagne, 

L'exportation  des  principaux  produits  de 
cette  industrie  en  1870  a  été  la  suivante  ; 
soie  torse,  3,397  kilogr.,  valeur  37,453  mil- 
reis; tissus  divers,  2,731  kilogr.,  valeur 
22,006  milreis. 

La  fabrique  des  tissus  de  lin  est  aussi  im- 
portante à  Lisbonne,  Porto,  Coïmbre,  Aveiro, 
Santarera,  Guimaraes  et  autres  localités.  Les 
dentelles  portugaises  méritent  une  mention 
spéciale.  Elles  sont  le  produit  d'une  petite 
industrie  exercée  exclusivement  par  les  fem- 
mes à  Vianna.  à  Hislâ,  île  de  Payai,  à  Pé- 
niche, à  Setubal  et  à  Villa'-de-Conde.  Les 
dentelles  les  plus  renommées  sont  celles  do 
Péniche,  imitation  de  guipure  et  de  chan- 
tilly. La  valeur  de  ia  fabrication  peut  se  cal- 
culer à  30,000  milreis  par  an.  On  fait  main- 
tenant des  commandes  importantes  d'Angle- 
terre et  des  Etats-Unis  d'Amérique;  l'Espa- 
gne et  le  Brésil  étaient  auparavant  les  dé- 
bouchés de  cette  industrie. 

Au  nombre  des  industries  les  plus  impor- 
tantes, il  faut  mentionner  la  fabrication  des 
chapeaux  et  des  chaussures,  dont  la  consom- 
mation est  énorme  dans  le  pays  et  l'expor- 
tation considérable  pour  les  colonies  et  le 
Brésil.  La  moyenne  de  l'exportation  des  cha- 
peaux est  de  80,000,  dont  52,000  pour  le  Bré- 
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ail  et  20,000  pour  l'Espagne.  L'exporta- 
tion des  chaussures  s'élève  annuellement  à 
280,000  paires,  dont  260,000  pour  le  Brésil  et 
17,000  pour  les  colonies. 

La  métallurgie  commence  à  avoir  de  l'im- 
portance à  Lisbonne  et  à  Porto,  où  il  y  a  des 
fonderies  bien  montées  et  des  fabriques  de 
machines  à  vapeur  et  de  machines  agricoles 
ou  industrielles. 

Parmi  les  autres  industries  nationales  di- 
gnes d'être  mentionnées,  ii  faut  encore  citer 
celles  des  produits  chimiques;  des  objets  de 
sparterie  et  en  jonc,  tels  que  nattes  et  paillas- 
sons très-estimés;  des  cuirs  tannés  et  pré- 
parés; de  câbles  et  de  cordes  de  toute  es- 
pèce ;  d'orfèvrerie,  de  coutellerie  et  de  meu- 
bles, qu'on  exporta  en  grande  quantité  au 
Brésil  et  dans  les  colonies. 

L'industrie  céramique  est  développée  et 
perfectionnée.  La  lubrique  de  Marinha- 
Grande,  près  de  Leiria,  pour  les  verres  et  les 
cristaux,  et  celles  de  Vista-Alegre,  à  Aveiro, 
et  de  Lisbonne,  pour  la  porcelaine,  méritent 
une  mention  spéciale.  Les  porcelaines  de 
Vista-Alegre  sont  fort  estimées. 

L'imprimerie  a  fait  de  grands  progrés  en 
Portugal.  L'imprimerie  nationale  de  Lisbonne, 
celle  des  frères  Lulleniant,  fondeurs  impri- 
meurs, qui  ont  donné  la  première  impulsion 
à  l'art,  typographique  en  Portugal,  sont  au- 
jourd'hui des  établissements  du  premier  or- 
dre, dont  les  produits  ont  figuré  avec  hon- 
neur aux  Expositions  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Vienne.  La  fabrication  du  papier  est 
une  industrie  ancienne  en  Portugal,  mais  qui 
n'est  pas  cependant  dans  un  état  de  prospé- 
rité comme  il  serait  désirable.  Les  principales 
fabriques  de  papier  sont  établies  a  Oliveirn- 
d'Azemeis,  Peira,  Penella,Miranda-do-Corvo, 
Torres-Novas,  Louzaâ  et  Tiiomar.  On  fait 
une  grande  importation  de  papier  à  imprimer 
français  et  belge. 

L'exportation  des  principaux  produits  de 
l'industrie  portugaise,  en  1870,  s'est  élevée 
à  une  somme  de  1,583,816  milreis. 

Un  fait' industriel  à  signaler  encore,  c'est 
l'établissement,  dans  le  nord  du  Portugal,  de 
fabriques  de  sucre  de  betterave.  Ce  tuber- 
cule doit  y  réussir  à  merveille,  à  cause  de 
l'humidité  de  l'atmosphère,  et,  comme  la 
culture  de  ia  betterave  est  d'une  grande  res- 
source pour  engraisser  les  bestiaux,  elle  con- 
vient d'autant  plus  à  ces  provinces,  que  l'ex- 
portation des  bestiaux  pour  l'Angleterre  a 
déjà  pris  un  certain  développement. 

—  Institutions  politiques,  administratives  et 
judiciaires.  Le  royaume  de  Portugal  se  fonda 
sur  les  débris  de  la  monarchie  élevée  dans 
le  vnio  siècle  par  les  Sarrasins  dans  la  pé- 
ninsule hispanique.  Ses  anciennes  cortès,  qui 
n'étaient  qu'une  imitation  de  celles  do  l'Es- 
pagne, se  composaient  comme  elles  dos  trois 
dépuiations  de  la  noblesse,  du  clergé  et  des 
communes.  On  peut  regarder  ces  cortès,  dés 
l'origine  de  la  monarchie  espagnole,  comme 
formant  une  véritable  représentation  natio- 
nale, attendu  qu'à  cette  époque  les  conqué- 
rants seuls  formaient  le  corps  de  la  nation 
qu'ils  étaient  tous  libres  et  égaux,  ne  recon- 
naissaient d'autre  supériorité  que  celle  don- 
née par  le  courage  et  le  talent.  Les  anciennes 
cortès  étaient  composées  du  roi,  du  haut 
clergé,  qui  comprenait  les  archevêques,  les 
évèques  et  les  prélats  des  ordres'  militaires, 
des  procureurs  du  peuple  qui  n'étaient  en- 
voyés que  par  les  cités  (cidades) ,  petites 
Villes  et  bourgs  alors  les  plus  considérables. 
C'est  aux  cortès  que  les  rois  demandaient 
les  tributs  pour  fournir  aux  frais  qu'ils  avaient 
à  faire,  et  les  procureurs  du  peuple  déter- 
minaient ce  qu'on  devait  leur  donner.  11  est 
bon  de  remarquer  que  rien  n'a  été  plus  ir- 
l'ègulier  et  plus  variable  que  le  mode  de 
composition  des  anciennes  cortès.  Cepen- 
dant, en  général,  leurs  membres  ne  for- 
maient point  d'assemblées  séparées,  mais 
votaient  toujours  ensemble  et  tenaient  leurs 
séances  dans  une  même  salie.  Les  plus  an- 
ciennes, celles  de  Lamego,  furent  composées 
de  tous  les  notables  de  la  nation.  Les  der- 
nières cortès  rassemblées  d'après  l'ancien 
mode  furent  celles  de  1697,  sous  Pierre  IL  11 
ne  faut  pas  confondre  la  junte  des  trois  états 
(Junta  dos  très  Eslados)  avec  les  cortès  et 
croire  qu'elle  fut  créée  pour  les  remplacer, 
comme  le  prétendent  la  plupart  des  auteurs. 
Cola  se  voit  clairement  par  les  dates  et  par 
son  organisation  ;  les  assemblées  des  cortès 
cessèrent  en  1097  et  la  Junta  de.!  ires  Esta- 
dos  fut  créée  en  {643.  Cette  jiute  était  char- 
gée de  ladecinia,  qui  av«i;.  été  établie  par  les 
certes  pour  continuer  ia  guerre;  elle  était 
composée  de  nobles  (fidatyos),  quoique,  d'a- 
près son  nom.elle  parût  comprendre  les  trois 
classas  :  la  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple. 
Dans  la  suite,  on  lui  donna  (i'autres  attribu- 
tions, telles  que  les  haras,  etc.,  etc.  ;  elle  fut 
abolie  en  1808.  D'après  un  ancien  usage,  les 
rois  (le  Portugal  consultaient  dans  les  plus 
importantes  affaires  le  conseil  d'Etat  (con- 
sente d'Estado],  qui  fut  organisé  d'une  ma- 
nière uniforme  par  le  roi  Sébastien  en  1569. 

La  charte  constitutionnelle  octroyée  par 
le  roi  dom  Pedro  IV,  le  29  avril  1820,  à  Rio- 
Janeiro,  et  réformée  par  l'acte  additionnel 
du  5  juillet  1852,  discuté  par  les  doux  Cham- 
bres et  sanctionné  parla  reine  dofia  Maria  II, 
est  actuellement  la  loi  fondamentale  da  la 
nation  portugaise.  Le  gouvernement  est  mo- 
narchique, héréditaire  et  représentatif.  La 


PORT 

catholicisme  est  la  religion  de  l'Etat.  Les  au- 
tres cultes  sont  également  permis,  mais  ils  ne 
peuvent  s'exercer  dans  des  édifices  ayant  la 
forme  extérieure  de  temples.  Sont  considérés 
comme  Portugais  :  ceux  qui  naissent  en  Por- 
tugal, quoique  fils  d'étrangers,  a  moins  que 
leurs  pères  n'y  résident  pour  le  service  de  la 
nation:  les  fils  de  Portugais  et  les  enfants 
naturels  de  mère  portugaise  nés  à  l'étranger 
et  venant  fixer  leur  domicile  en  Portugal  ; 
les  fils  de  Portugais  nés  à  l'étranger,  lorsque 
leurs  pères  y  résident  pour  le  service  du  Por- 
tugal et  lorsqu'ils  n'y  sont  point  domiciliés; 
les  naturalisés,  quelle  que  soit  leur  reli- 
gion. Tout  individu  qui  se  fait  naturaliser 
à  l'étranger  ou  qui  accepte  sans  la  permission 
royale  une  grâce,  une  pension  ou  un  emploi 
d'une  nation  étrangère,  perd  les  droits  de  ci- 
toyen portugais.  La  charte  reconnaît  quatre 
pouvoirs  indépendants  :  le  législatif,  le  mo- 
dérateur, l'exécutif  et  le  judiciaire.  La  nation 
est  représentée  par  les  Chambres  et  par  le  roi. 
Le  pouvoir  législatif  s'exerce  par  les  Cham- 
bres ou  cortès  et  par  la  sanction  du  roi.  Le 
Corps  législatif  est  partagé  en  deux  Cham- 
bres :  la  Chambre  élective  ou  des  députés  et 
Celle  des  pairs  ou  Chambre  héréditaire.  Ce 
sont  ces  deux  corps  qui  font  les  lois,  les  in- 
terprètent, les  révoquent  ou  en  suspendent  le 
cours  ;  qui  fixent  les  forces  des  armées  de 
terre  et  de  mer;  qui  autorisent  les  emprunts 
et  établissent  les  moyens  de  payer  la  dette 
publique;  qui  fixent  les  dépenses  publiques  et 
les  contingents  des  contributions  directes; 
qui  accordent  ou  refusent  l'entrée  aux  forces 
étrangères;  qui  règlent  l'administration  des 
biens  nationaux  ;  qui  créent  ou  suppriment 
des  emplois;  qui  fixent  les  appointements,  les 
pensions  et  les  récompenses  pécuniaires; 
qui  établissent  le  système  monétaire  ;  qui  ap- 
prouvent les  traités  d'alliance  et  de  commerce. 

La  Chambre  des  députés  se  compose  de 
107  membres  élus  pour  quatre  ans.  La  session 
annuelle  du  Corps  législatif  dure  trois  mois 
et  commence  le  2  janvier,  en  présence  du  roi. 
Le  président  et  le  vice-président  de  la  Cham- 
bre des  députés  sont  choisis  par  le  roi  parmi 
cinq  candidats  proposés  par  elle.  Tout  ce  qui 
concerne  les  impôts  et  le  recrutement  est  de 
l'initiative  de  ia  Chambre  des  députés.  C'est 
dans  son  sein  que  commence  l'examen  des 
actes  de  la  dernière  administration  et  le  dé- 
bat des  projets  de  loi  présentés  par  les  minis- 
tres. Tout  député  cesse  de  l'être  du  moment 
où  il  accepte  un  titre,  un  emploi  ou  une  com- 
mission rétribuée,  lorsque  la  concession  de 
ce  titre  ou  de  cet  emploi  dépend  du  libre 
choix  du  gouvernement;  mais,  en  tout  cas, 
il  peut  être  réélu. 

La  Chambre  des  pairs  se  compose  de  mem- 
bres nommés  à  vie  par  le  roi  et  sans  nombre 
fixe.  La  dignité  de  pair  se  transmet  comme 
droit  d'aînesse  aux  descendants  en  lignedroite 
de  mariage  légitime,  in  infini lum,  à  l'exclu- 
sion des  lignes  collatérales.  Il  faut,  en  outre, 
pour  être  admis  à  la  Chambre  des  pairs  par 
droit  de  succession,  avoir  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  produire  un  certificat  de 
bonne  conduite  délivré  par  trois  pairs  et  prou- 
ver qu'on  a  rempli  les  conditions  scientifi- 
ques et  de  cens  exigées  par  la  loi.  Le  prince 
royal  et  les  autres  fils  du  roi  (infants)  sont 
pairs  du  royaume  dès  qu'ils  atteignent  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  Le  président  et  le  vice- 
président  de  cette  Chambre  sont  nommés 
par  le  roi.  D'après  ses  attributions  exclu- 
sives, la  Chambre  des  pairs  juge  les  cri- 
mes des  membres  de  la  famille  royale,  des 
ministres,  des  conseillers  d'Etat,  des  pairs  et 
des  députés,  pendant  la  période  de  la  session 
législative;  et,  à  la  mort  du  roi,  elle  convo- 
que le  Corps  législatif  lorsqu'il  faut  nommer 
une  régence.  Les  sessions  annuelles  com- 
mencent et  finissent  en  même  temps  que  cel- 
les de  la  Chambre  des  députés,  Los  pairs 
et  les  députés  ne  peuvent  pas  être  poursuivis 
à  raison  des  opinions  émises  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Ils  ont  le  droit  de  présen- 
ter des  projets  de  loi.  Une  commission  exa- 
mine ces  projets  avant  d'être  discutés  suc- 
cessivement par  les  deux  Chambres.  Dans  le 
cas  où  les  votes  des  deux  assemblées  législa- 
tives ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  et  que 
l'une  d'elles  n'adopte  pas  les  modifications 
faites  par  l'autre,  une  commission,  composée 
d'un  nombre  égal  de  pairs  et  de  députés,  est 
nommée,  et  son  vote  sert  do  base  au  nouveau 
projet  de  loi. 

Le  roi,  qui  est  irresponsable  et  inviolable, 
est  investi  du  pouvoir  modérateur  et  du  pou- 
voir exécutif.  C'est  en  vertu  du  pouvoir  mo- 
dérateur, dont  l'idée  a  été  empruntée  à  Ben- 
jamin Constant  et  qui  fait  du  chef  de  l'Etat 
le  médiateur  entre  les  diverses  parties  de  la 
nation,  c'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le 
roi  nomme  les  pairs  du  royaume,  dissout  les 
Chambres,  les  convoque  extraordinairement 
ou  proroge  la  durée  des  sessions,  nomme  ses 
ministres  ou  les  révoque,  accorde  des  grâces, 
des  amnisties  ou  des  commutations  de  peine. 
Le  roi  est  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  qu'il 
exerce  par  l'intermédiaire  de  ses  ministres. 
Les  attributions  de  ce  pouvoir  sont  :  la  con- 
vocation des  Chambres  en  session  ordinaire  ; 
le  chois  et  la  nomination  des  fonctionnaires 
publies;  la  direction  des  négociations  avec 
les  pays  étrangers  ;  la  concession  de  lettres 
de  naturalisation,  de  titres,  d'honneurs  et  de 
décorations;  la  confection  des  règlements 
pour  l'exécution  des  lois  ;  le  consentement 
aux  lettres  apostoliques  (Yexequatur)  ;  l'ap- 
plication des  revenus  publics  conformément 
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aux  dispositions  légales  ;  l'emploi  des  moyens 
propres  à  maintenir  la  sûreté  intérieure  ou 
extérieure  et  la  direction  supérieure  de  l'ad* 
mînistration  de  l'Etat.  Il  y  a  sept  ministè- 
res; ce  sont  ceux  :  1°  de  l'intérieur,  2°  des 
finances ,  3°  de  la  justice  et  des  cultes  , 
40  de  la  guerre,  5"  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, 6<>  des  affaires  étrangères' et  7"  des  tra- 
vaux publics,  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Outre  plusieurs  conseils,  tels  que,  ceux  des 
travaux  publics,  des  mines,  des  douanes,  de 
l'instruction  publique,  d'outre-mer,  etc.,  dont 
te  vote  éclaire  et  guide  l'administration,  il  y 
a  un  conseil  d'Etat  composé  de  18  Conseillers 
effectifs  nommés  h  vie  et  de  12  conseillera 
extraordinaires,  d'auditeurs  et  d'un  secré- 
taire. Les  étrangers,  même  les  naturalisés, 
ne  peuvent  faire  partie  de  ce  conseil.  Le 
prince  royal  est  membre  du  conseil  d'Etat  dès 
qu'il  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans.  Le  conseil 
d'Etat  se  divise  en  deux  sections  et  en  quatre 
comités  ;  ces  derniers  sont  présidés  par  les 
ministres  et  peuvent  être  consultés  par  eux 
sur  des  affaires  de  leur  compétence,  ou  char- 
gés de  confectionner  des  projets  de  loi,  des 
règlements  ou  des  instructions,  etc.  L'assem- 
blée générale  du  conseil  est  présidée  par  le 
roi  ou  par  le  doyen  du  conseil.  Elle  est. con- 
sultée sur  toutes  les  affaires  d'un  caractère 
grave,  surtout  lorsque  le  roi  se  propose 
d'exercer  quelques  actes  du  pouvoir  modéra- 
teur. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  indépendant.  Les 
juges  ne  peuvent  perdre  leur  place  dans  la 
magistrature  que  par  suite  d'un  jugement. 
Tous  les  justiciables  doivent  comparaître  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires.  Toutefois,  la 
Chambre  des  pairs  juge  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  du  conseil  d'Etat  ou  des  deux 
Chambres  et  les  ministres  accusés. 

En  vertu  de  la  constitution,  tous  les  ci- 
toyens jouissent  dô  la  liberté  individuelle, 
de  l'inviolabilité  du  domicile,  du  secret  des 
lettres,  du  droit  de  pétition,  de  la  liberté  de 
la  presse.  Toutefois,  en  vertu  d'un  article  de 
la  charte,  l'exercice  de  ces  libertés  peut  être 
suspendu  par  le  gouvernement  ou  par  les 
cortès.  Tous  les  citoyens  sont  égaux  devant 
la  loi,  saii3  préjudice  des  titres  laissés  a  la 
noblesse.  La  hiérarchie  nobiliaire  comprend 
la  grandesse,  à  laquelle  la  qualité  da  pair 
donne  droit,  la  noblesse  titrée  et  la  simple 
noblesse.  Les  titres  nobiliaires  sont  extrême- 
ment nombreux  en  Portugal.  D'après  la 
charte  de  1826,  les  députés  étaient  nommés 
par  l'élection  à  deux  degrés;  les  éligibles  et 
les  électeurs  de  chaque  degré  (de  province 
et  de  commune)  devaient  justifier  d'un  re- 
venu de  ioo,  200  et  100  mîlreis  (2,400,  1,800, 
600  fr.),  mais  ces  conditions  ont  été  modi- 
fiées par  l'acte  additionnel  de  1852  et  par  la 
loi  électorale  du  24  novembre  1859.  D'après 
cette  dernière  loi,  il  suffit  de  payer  1,000  reis 
(soit  5  fr.  55  c.)  de  contributions  directes,  ou 
bien  5,000  reis  (27  fr,  75  c.)  de  contributions 
foncières  provenant  d'immeubles  loués  ou 
affermés,  ou  bien  encore  io,000  reis  d'impo- 
sition prélevée  sur  la  dime  d'intérêts  ou  sut' 
les  salaires  ou  les  bénéfices  des  emplois  mu- 
nicipaux et  des  établissements  de  bienfai- 
sance. Los  bacheliers,  les  officiers  de  l'ar- 
mée, les  prêtres  et  tous  les  porteurs  de  di- 
plômes d'instruction  supérieure  ou  secon- 
daire sont  dispensés  de  toute  condition  de 
cens;  et  un  projet  déposé  par  le  ministère 
au  cours  de  la  session  de  1S73  a  proposé 
d'accorder  la  même  exemption  à  tout  indi- 
vidu sachant  lire  et  écrire, 

L'âge  de  vingt-cinq  ans  a  été  en  même 
temps  abaissé  par  l'acte  de  1852  a  vingt  et 
un  ans,  non-seulement  en  faveur  des  hommes 
mariés,  des  fonctionnaires  et  des  prêtres, 
mais  en  faveur  des  gradués  universitaires 
que  nous  avons  nommés.  Le  cens  d'éligibi- 
lité, dont  ces  derniers  sont  également  dis- 
pensés, a  été  réduit  par  la  loi  de  1859  à 
4,000  reis  (soit  22  fr.  20  c.)  de  contributions 
directes,  ou  à  20,000  reis  (soit  ni  fr.)  de 
contribution  foncière  portant  sur  des  pro- 
priétés louées  ou  affermées.  Le  nombre  des 
électeurs  était,  en  1872,  de  438,306  ;  celui  des 
éligibles  de  87,228.  La  même  loi  de  1859.avait 
divisé  le  Portugal  en  1G5  circonscriptions 
électorales  qui  nomment  chacune  un  député  ; 
mais  ce  nombre  a  été  réduit  à  107  par  une 
loi  de  1859.  Les  colonies  sont  représentées  à 
cette  Chambre  par  7  députés. 

—  Administration  provinciale  et  communale. 
Le  Portugal  était  anciennement  divisé  en 
provinces;  le  ftlinho,  Tras-os-Montes,  Beira- 
Alta,  Beira-Baixa,Estramadure,  Alentejo  et 
Algarve  constituaient  le  royaume  sur  le  con- 
tinent européen,  et  chacune  de  ces  provinces 
avait  un  gouvernement  militaire,  comme  en 
France  avant  la  Révolution.  On  avait  établi 
une  seule  exception  en  faveur  de  Porto,  en 
lui  composant  un  district  formé  d'une  partie 
de  la  province  de  Minho  et  d'une  partie  de 
la  province  de  Beirn.  Ces  provinces  furent  di- 
visées, en  1834,  en  préfectures  et  sous-préfec- 
tures ;  le  nom  fut  changé  en  administrationsgé- 
nërales  et  administrations  de  commune  après 
1836.  Aujourd'hui,  le  préfet  s'appelle  gouver- 
neur civil  et  le  sous-préfet  administrateur  de 
la  commune  (adminislrador  do  conceltio).  D'a- 
près le  code  administratif  du  18  mars  1842, 
'le  royaume  de  Portugal  et  les  îles  adjacentes 
(Açores,  Porto-Santo  et  Madère)  forment 
21  districts  {17  pour  le  continent,  4  pour  les 
lies  adjacentes),  dont  le  chef  possède  à  peu 
près  le  pouvoir  d'un  préfet  français.  Le  ta- 
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bleau  suivant  indique  la  division  administra- 
tive actuelle  : 


PROVINCES. 


Açores. 


Alentejo . 
Algarve  . 


DISTRICTS. 

Angra. 

Horta. 

Ponta-Delgjûa. 

Bcja. 

Evora. 

Portalegre. 

Faro. 

Beira-Alta j  £\?ir.°- 

(Haute  Bel.,)  j  *£*•■ 

Baira-Baixa i  Guarda. 

(Busse  Beira)  (  Custello-Branco. 

!  Leiria. 
Lisbonne. 
Santarem. 
Madère 


Minho  , 


Tras-os-Montes 


Punch  al. 

Braga. 
,    Porto. 

Vianna-do-CaStello. 
)  Brugance. 
j  Villa-Real. 

Les  21  districts  sont  divisés  en  292  con- 
celhos  (arrondissements  communaux  ou  can- 
tons), dont  29  dans  les  Iles,  et  en  3,960  fre- 
gueaias  (paroisses),  dont  172  appartenant  aux 
Sles.  Chaque  district  a  uu  gouverneur  civil,' 
nommé  par  le  roi.  Il  représente  le  pouvoir 
central,  qui  lui  transmet  ses  ordres  et  ses 
instructions.  Il  doit  veiller  à  l'exécution  des 
lois,  délibérer  dans  tous  les  cas  compris  dans 
la  sphère  de  ses  attributions  et  se  référer 
nu  gouvernement  pour  l'adoption  de  mesures 
extraordinaires.  Il  est  également  charge  de 
surveiller  la  fiscalisation  et  le  service  des 
contributions  et  des  revenus  de  l'Etat.  Les 
établissements  d'instruction  primaire  ou  se- 
condaire, de  piété  et  de  bienfaisance  sont  sou- 
mis a  son  inspection.  Il  visite  annuellement 
son  district  et  formule  un  rapport  du  résultat 
de  cette  visite.  Auprès  de  ce  fonctionnaire 
siègent  deux  conseils  :  une  junte  générale, 
composée  de  13  membres  (procuradores),  élus 
pour  deux  ans  et  ayant  des  fonctions  analo- 
gues à  celles  de  nos  conseils  généraux  ;  un 
conseil  de  district,  formé  de  5  membres,  pré- 
sidé par  le  gouverneur  et  dont  les  attribu- 
tions rappellent  celles  de  nos  conseils  de  pré- 
fecture. A  la  tète  de  chaque  arrondissement 
communal  du  canton  se  trouve  un  adminis- 
trateur nommé  par  le  roi.  Il  est  chargé  de 
l'exécution  des  lois  et  des  règlements  admi- 
nistratifs, sous  les  ordres  et  l'inspection  du 
gouverneur  civil  ;  ces  fonctions,  dans  la  com- 
mune qu'il  administre,  sont  analogues  a  celles 
du  gouverneur  civil  dans  le  district.  Le  con- 
seil municipal  lui  alloue  une  gratification  et 
il  perçoit  les  émoluments  qui  lui  sont  fixés 
par  la  loi.  Il  doit  veiller  aux  intérêts  du  mu- 
nicipe,  en  faisant  exécuter  les  règlements 
et  les  ordres  qui  lui  sont  transmis  par  l'au- 
torité supérieure.  Auprès  de  lui  se  trouvent 
deux  chambres,  la  chambre  municipale  et  le 
conseil  communal.  Les  ch,ambros  municipales 
sont  élues  tous  les  deux  ans  et  se  composent 
de  5  membres  dans  les  communes  qui  comp- 
tent jusqu'à  3,000  feus,  de  7  dans  celles  qui 
en  comptent  davantage,  de  11  à  Porto  et  de 
12  à  Lisbonne.  Les  •  fonctions  municipales 
sont  gratuites.  Le  président  et  lo  vice-prési- 
dent sont  élus  par  les  membres  da  la  munici- 
palité. Un  décret  royal  peut  dissoudre  les 
chambres  et  faire  procéder  ensuite  à  de 
nouvelles  élections,  dans  le  délai  de  trente 
jours.  Elles  exercent  quelques  attributions 
dans  la  distribution  des  conseils  généraux, 
dans  le  recensement  électoral,  dans  le  recru- 
tement et  dans  l'administration  des  hospices 
des  enfants  trouvés.  Elles  peuvent  imposer 
des  contributions  directes  ou  indirectes  :  les 
premières  en  argent  et  en  service  personnel 
et  réel;  les  dernières  sur  la  consommation 
dans  les  limites  de  la  commune.  Les  contri- 
butions directes  se  forment  par  un  impôt 
additionnel  aux  contributions  industrielle  et 
foncière.  L'impôt  indirect  ne  peut  retomber 
sur  le  transit  ou  sur  l'importation,  mais  uni- 
quement, sur  la  consommation.  La  conseil  da 
district  confirme  ou  rejette  ces  contributions, 
ainsi  que  les  budgets  municipaux  jusqu'au 
Chiffre  de  10,000  reis;  s'ils  dépassent  cette 
valeur,  ils  sont  soumis  à  l'approbation  royale. 
Le  conseil  communal  se  compose  de  conseil- 
lers en  nombre  égal  à  celui  des  membres  du 
conseil  municipat.  La  charge  do  conseiller 
est  réservée  aux  plus  forts  contribuables  de 
l'arrondissement  et,  en  cas  d'égalité,  aux  plus 
âgés.  Le  conseil  est  appelé  à  discuter  avec 
lit  chambre  tout  ce  qui  a  rapport  aux  em- 
prunts, aux  hypothèques  municipales  et  à 
l'imposition  des  contributions. 

Les  paroisses  sont  administrées  par  des 
juntes,  ou  comités  de  paroisses,  qui  se  com- 
posent du  euré,  président,  et  de  membres 
d'élection  populaire,  au  nombre  de  deux  dans 
les  paroisses  qui  n'ont  que  509  feux  et  de 
quatre  dans  toutes  les  autres.  Ils  peuvent  être 
dissous  par  le  gouverneur  civil.  Ils  délibè- 
rent sur  les  emprunts  paroissiaux,  ainsi  que 
sur  les  hypothèques,  l'acquisition,  la  vente 
ou  l'échange  des  biens  de  la  paroisse,  daus 
un  but  d'utilité  publique;  mais  ces  délibéra- 
tions sont  soumises  à  l'approbation  du  gou- 
verneur civil,  qui  a  le  droit  de  dissoudre  la 
junte.  Un  regedor,  nommé  par  le  gouverneur 
civil,  est  chargé  d'exécuter  les  ordres  de  la 
junte  de  paroisse,  relativement  à  la  police,  et 
de  représenter  la  paroisse  auprès  du  conseil 
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île  la  commune.  Il  est  aidé  dans  Ses  fonctions 
de  police  par  quelques  gardes,  Dans  les  villes, 
la  police  est  faite  par  des  agents  spéciaux  et, 
en  outre,  à  Lisbonne  et  à  Porto,  par  une 
garde  municipale. 

—  Administration  judiciaire.  A  la  tête  de 
la  magistrature  en  Portugal  se  trouve  une 
cour  suprême  de  justice  (suprema  tribunal  de 
'ustica),   composée  de  juges  choisis  parmi 
ceux  des  cours  royales.  Elle  accorde  ou  re- 
fuse la  révision  des  procès,  juge  les  délits  de 
ses  membres,  des  magistrats  des  cours  roya- 
les et  des  diplomates,  et  tranche  les  questions 
relatives  aux  conflits   de  juridiction   et  de 
compétence  des  cours  royales.  Au-dessous 
d'elle  sont  les  cours  royales  ou  d'appel  (rela- 
eoes)  qui  jugent  en  second  ressort;  puis  vien- 
nent les  tribunaux  de  première  instance  et 
enfin  les  juges  de  paix,  qui  sont  électifs.  Au- 
cun procès  ne  peut  être  commencé  .sans  que 
les  parties  aient  essayé  de  se  concilier  de- 
vant eux.  Le  jury  est  appelé  à  juger  le  fuit 
et  les  juges  lettrés  (juires  de  direita)  à  appli- 
quer le  droit.  Le  Portugal  est  divisé  en  trois 
retacoes  ou  districts  judiciaires  :  Lisbonne, 
Porto  et  Ponta-Delgada.  Chacun  de  ces  dis- 
tricts a  un  tribunal  de  deuxième  instance. 
Le  tribunal  supérieur  de  justice  siège  à  Lis- 
bonne. Il  y  a  des  tribunaux  de  commerce  de 
première  instance  à  Porto  et  à  Lisbonne. 
Dans  cette  dernière  ville  siège  aussi  un  tri- 
bunal de  commerce  de  deuxième  instance. 
Les  districts  (relncoes)  se  subdivisent  en  ar- 
rondissements {eomorcas).  Chacun  de  ces  ar- 
rondissements a  un  tribunal  de  première  in- 
stance, présidé  par  un  juge  assisté  d'un  dé- 
légué du  procureur  royal,  représentant  du 
ministère  public.  Ces  arrondissements  sont 
au  nombre  de  137  dont  75  rassortissent  nu  dis- 
trict de  Porto,  52  à  celui  de  Lisbonne  et  10 
à  celui  de  Ponia-Delgrada;  ils  se  subdivi- 
sent en  julgadùs  (cantons),  qui  se  subdivisent 
eux-mêmes  en  justices  de  paix  formées  de  la 
réunion  de  plusieurs  paroisses.  Les  juges  de 
paix,  dits  d  élection  populaire,  ont  des  fonc- 
tions très-limitées.  11  y  a,  en  outre,  n  Porto 
deux,  tribunaux  de  première  instance  et  trois 
à  Lisbonne,  spécialement  destinés  au  juge- 
ment des  causes  criminelles  et  qui  peuvent 
être  appelés  à  donner  leur  vote  dans  les  tri- 
bunaux civils.  Les  juges  sont  nommés  à  vie; 
ils  peuvent  cependant  étj-e  transférés  d'un 
district  ou  d'un  arrondissement  à  un  autre, 
selon  les  règles  déterminées  par  la  loi.  Le 
jury,  dont  les  membres  varient  eh  nombre 
de  9  à  12,  est  appelé  à  fonctionner  nussi  bien 
dans  les  affaires  civiles  que  criminelles.  Tou- 
tefois, il  ne  fonctionne  dans  les  affaires  civi- 
les que  lorsque  les  parties  déclarent  se  sou- 
mettre à  sa  décision;  en  ce  cas,  le  jugement 
rendu  est  sans  appel.  Le  code  pénal  en  vi- 
gueur est  celui  du  10  décembre  1852.  Les  pei- 
nes les  plus  fortes  sont:  les  travaux  publics, 
la  prison  avec  travail  ou  simple,  la  déporta- 
tion, l'expulsion  du  royaume  et  la  perte  des 
droits  politiques.  La  peine  de  mort  est  abolie. 
Les   peines  correctionnelles  sont  la  prison, 
l'exil  hors  du  district  ou  du  lieu  de  la  rési- 
dence habituelle,   la  suspension  temporaire 
des  droits  politiques  ,  1  amenda ,  la  répri- 
mande, etc. 

f  —  Armée  de  terre  et  de  me>\  L'effectif  de 
l'année  doit  être  de  31,493  hommes  en  temps 
de  paix;  mais  le  gouvernement  est  autorise  à 
licencier  annuellement  .«toute  la  force  qui 
n'est  pas  indispensable.    " 

Il  y  a  cinq  divisions  militaires  :  la  première 
à  Lisbonne,  qui  comprend  les  districts  admi- 
nistratifs de  Lisbonne,  de  Santarem,  Leivia 
et  Funchal  ;  la  deuxième  it  Vizeu,  qui  com- 
prend les  districts  de  Vizeu,  Guarda,  Aveiro, 
Coimbra  et  Castillo-Branio;  la  troisième  a 
Porto,  qui  comprend  les  districts  de  Porto, 
Braga,  Vianna,  Villa-Real  et  Bragance;  la 
quatrième  à  Evora,  qui  comprend  les  districts 
de  Portnlegie,  Evora,  Beja  etParo;  lu  cin- 
quième à  Angra,  qui  comprend  les  districts 
d'Angra, Ponta-Delgada  et  Horta. 
Voici  l'effectif  en  temps  de  paix  : 

Etat-major  général  (officiers) 32 

Corps  d'état-inajor 31 

Génie,  55  officiers  et  508  soldats.  .  .  .  566 
Artillerie,  198  officiers  et  3,0 12  soldats  3,210 
Cavalerie,  224  officiers  et  3,184  sol- 
dats   3i4os 

Infanterie,  930  officiers  et  23,316  sol- 
dats   24,246 

Total 31,-493 

Le  service  militaire  est  obligatoire  pendant 
nuit  ans  pour  tout  individu  âgé  de  vingt  ans. 
Après  trois  ans  passés  sous  les  drapeaux,  le 
soldat  rentre  dans  ses  foyers  ;  mais  il  appar- 
tient au  cadre  de  réserve  pendant  cinq  ans 
encore  et  ii  est  alors  libéré.  Le  recrutement 
se  fait  par  la  conscription  et  les  jeunes  sol- 
dats peuvent  se  faire  remplacer.  Comme  en 
France,  les  membres  de  renseignement  et 
les  clercs  sont  exempts  du  service  militaire. 
L'avancement  s'obtient  à  l'ancienneté  pour 
tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  colonel,  ex- 
cepté dans  les  armes  savantes.  L'organisa- 
tion actuelle  de  l'armée  a  pour  base  lu  loi  du 
23  juin  1864,  à  laquelle  des  décrets  de  1868  et 
de  1869  ont  apporté  quelques  modifications. 

La  justice  militaire  est  administrée  en  pre- 
mière instance  par  les  conseils  de  guerre  et, 
en  seconde  instance,  par  le  conseil  suprême 
de  justice  militaire. 

Les  conseils  de  guerre  ne  sont  pas  perma- 
nents; Us  se  composent  d'officiers  dont  les 
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grades  varient  suivant  ceux  des  accusés.  Il 
y  a  dans  chaque  division  militaire  des  audi- 
teurs ou  magistrats  qui  font  l'office  de  rap- 
porteurs près  les  conseils  de  guerre.  Dans 
ces  tribunaux,  un  officier  fonctionne  comme 
ministère  public.  Les  défenseurs  peuvent  être 
des  militaires  ou  des  avocats  civils. 

Le  conseil  suprême  de  justice  militaire  juge 
en  dernière  instance  les  crimes  civils  ou  mi- 
litaires de  tous  les  individus  appartenant  à 
l'armée  de  terre  ou  à  la  flotte.  Il  est  composé 
de  7  généraux,  savoir  :  1  président,  3  géné- 
raux de  l'armée  de  terre  et  3  généraux  de 
l'année  de  mer.  Il  est  assisté  d'un  juge  rap- 
porteur ayant  un  aide,  d'un  officier  supérieur 
faisant  fonction  du  ministère  public  et  d'un 
défenseur  militaire. 

Le  code  militaire  encore  en  vigueur  est  ce- 
lui du  3  avril  1805  ;  mais  plusieurs  de  ses  dis- 
positions ont  été  profondément  modifiées,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  peine  de  la  baston- 
nade et  celle  des  travaux  forcés  à  la  chaîne, 
qui  ont  été  abolies,  et  celles  qu'il  établissait 
pour  le  crime  de  désertion  en  temps  de  paix. 
Aux  termes  de  la  loi  qui  statue  sur  ce  crime, 
les  déserteurs  doivent  compléter  dans  une  des 
possessions  d'outre-mer  le  temps  de  service 
qui  leur  manquait  a  l'époque  de  leur  déser- 
tion. Ce  temps  de  service  peut  être  augmenté 
si  le  crime  est  accompagné  do  circonstances 
aggravantes. 

A  l'armée  se  rattachent  quelques  belles  in- 
stitutions, l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  mi- 
litaire, le  collège  militaire,  l'arsenal,  l'hospice 
des  invalides  de  Runa,  etc. 

Quant  à  l'armée  de  mer,  voici  le  résumé  du 
tableau  des  navires  dont  l'armement  a  été 
proposé  pour  l'année  1813-1874  :  6  corvettes 
à  vapeur;  4  canonnières  à  vapeur;  2  vapeurs 
à  hélice;  1  vapeur  à  aubes;  1  transport  à  va- 
peur ;  8  navires  à  voiles. 

La  flotte  comprend  encore  ;  2  corvettes  à 
vapeur;  4  canonnières  à  vapeur;  6  navires  à 
voile. 

Depuis  1862,  le  nombre  des  navires  armés 
permet  qu'il  y  ait  toujours  à  Lisbonne  une  di- 
vision navale  de  réserve.  Cette  division  est 
une  bonne  école  pratique  où  les  équipages  re- 
çoivent une  instruction  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

L'Ecole  navale  a  un  cadre  de  28  aspirants. 
L'hôpital  de  la  marine  à  Lisbonne  est  un  ex- 
cellent établissement  dans  son  genre. 

En  ce  qui  concerne  le  matériel,  il  y  a  deux 
établissements  principaux  :  l'arsenal  de  la 
marine  de  Lisbonne  et  la  corderie  nationale. 
L'arsenal  est  un  vaste  chantier  de  construc- 
tion, un  dépôt  d'armes,  de  munitions  et  de 
vivres,  renfermant  le  musée  naval  et  l'Ecole 
navale.  11  emploie  des  individus  de  toutes 
classes. 

La  corderie,  située  k  4  kilomètres  de  Lis- 
bonne, au  bord  du  Tage,  emploie  environ 
200  ouvriers.  On  y  fabrique  les  cordages  et 
In  toile  à  voiles  nécessaires  pour  la  flotte. 
Pour  la  conscription  de  l'armée  de  mer,  le 
littoral  est  divisé  en  4  départements  adminis- 
trés par  des  intendants  et  subdivisés  en  17  dis- 
tricts maritimes. 

—  Instruction  publique.  L'organisation  ac- 
tuelle de  l'enseignement  en  Portugal  repose 
presque  entièrement  sur  le  décret  du  30  sep- 
tembre 1844.  Il  oblige  les  parents  à  envoyer 
les  enfants  aux  écoles  primaires  situées  dans 
un  rayon  d'un  quart  de  lieue  de  leur  résidence 
et  il  fixe  le  temps  obligatoire  de  la  fréquen- 
tation depuis  sept  jusqu'à  quinze  ans,  sous 
peine  d'intimation,  de  réprimande  ou  d'amende 
qui  peut  varier  de  500  à  1,000  reis,  et  même 
de  privation  des  droits  politiques  à  l'égard  des 
parents  négligents.  Tout  le  service  de  l'in- 
struction publique ,  à  la  seule  exception  de 
l'enseignement  industriel  et  agricole  et  des 
écoles  militaires,  est  placé  sous  la  dépendance 
du  ministère  de  l'intérieur  et  spécialement 
confié  à  la  direction  générale  de  l'instruction 
publique.  La  dotation  de  l'instruction  publi- 
que dans  le  budget  de  1870  s'élevait  à 
200,000  milreis  et  lu  part  dès-communes  était 
de  50,000  milreis.  Le  décret  de  1844  a  établi 
deux  classes  pour  l'enseignement  primaire, 
dont  l'une  élémentaire  et  l'autre  supérieure. 
Le  même  décret  a  créé  aussi  des  écoles  nor- 
males pour  les  deux  sexes. 

En  1870,  on  comptait  1,950  écoles  de  gar- 
çons, recevant  104,000  élèves,  et  350  écoles 
de  filles,  recevant  28,000  élèves.  Les  métho- 
des d'enseignement  dans  les  écoles  primaires 
sont  assez  variées.  Dans  un  rapport  concer- 
nant ces  écoles  en  1864,  on  trouve  928  écoles 
du  gouvernement  à  méthode  individuelle, 
704  à  méthode  simultanée,  265  à  méthode 
mixte,  106  à  méthode  mutuelle,  32  à  méthode 
figurative  de  Castille. 

L'instruction  secondaire  est  donnée  dans 
les  lycées,  et  il  s'en  trouve  un  dans  chaque 
district.  Le  Portugal  possède  pour  l'instruc- 
tion supérieure  l'université  de  Coïmbre,  l'E- 
cole polytechnique  de  Lisbonne,  l'Académie 
polytechnique  de  Porto,  les  Ecoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  de  Lisbonne,  de  Porto  et 
de  Funchal  et  le  cours  supérieur  de  lettres. 
Pour  l'enseignement  industriel,  il  a  deux  in- 
stituts industriels,  dont  l'un  ii  Lisbonne  et 
l'autre  à  Porto;  pour  l'enseignement  agricole, 
l'institut  général  d'agriculture  de  Lisbonne, 
destiné  à  former  des  agrouomes,  des  ingé- 
nieurs agricoles,  des  sylviculteurs  et  des  vé- 
térinaires. 

Comme  instruction  spéciale,  nous  relevons 
l'Ecole  de  l'année,  le  Collège  militaire,  l'Asile 
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pour  les  fils  des  soldats,  l'Ecole  navale,  l'E- 
cole de  pilotage,  l'Observatoire  de  la  marine, 
les  Académies  des  beaux- arts  de  Lisbonne  et 
de  Porto  et  te  conservatoire  royal  de  Lis- 
bonne. 

Le  Portugal  a  une  Académie  des  sciences, 
dont  le  roi  est  le  protecteur  en  titre,  l'ex-roi 
dom  Ferdinand  le  président  honoraire,  et  le 
marquis  d'Avila  et  de  Bolama  le  président 
effectif.  Cette  Académie  est  partagée  en  deux 
classes,  celle  des  sciences  proprement  dites 
et  celle  des  lettres.  Mentionnons  aussi  l'éta- 
blissement des  archives  royales  [Terre  do 
Tomba),  qui  est  le  dépôt  des  documents  offi- 
ciels et  ou  l'on  trouve  une  très-riche  collec- 
tion de  manuscrits  ;  une  école  de  diplomati- 
que et  de  paléographie  y  est  installée.  Les 
bibliothèques  publiques  de  Lisbonne,  Evora, 
Vilfa-Real  et  Braga  sont  entretenues  aux 
frais  de  l'Etat.  La  bibliothèque  de  Lisbonne 
a  plus  de  150,000  volumes  et  10,000  manu- 
scrits et  possède  un  cabinet  de  médailles  con- 
tenant 25,000  monnaies  ou  médailles  environ, 
Porto  possède  une  bibliothèque  publique  qui 
n'est  pas  entretenue  par  l'Etat;  elle  a 
100,000  volumes  et  1,200  manuscrits. 

—  Culte.  La  religion  catholique  est  la  reli- 
gion de  l'Etat.  L'Eglise  portugaise  comprend 
quatre  provinces  ,  dont  les  métropolitains 
sont  l'archevêque  de  Braga  qui,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie ,  conteste  au 
prélat  de  Tolède  la  primatie  de  l'Espagne  ;  le 
patriarche  de  Lisbonne, l'archevêque  crEvora 
et  l'archevêque  de  Goa.  Les  évêchés  de  Porto, 
Bragança,  Coimbra  et  Vizeu  appartiennent  à. 
Braga.  Ceux  de  Lamego,  d'Angra,  de  Fun- 
chal, Cap-Vert,  Angola  sont  sulïragants  du 
patriarche  de  Lisbonne.  L'archevêque  de 
Goa,  qui  porte  le  titre  de  primat  de  l'Orient, 
est  le  métropolitain  de  l'archevêque  de  Cran- 
ganor,  des  évoques  de  Cochîn,  ne  Meliapor, 
de  Malacca  et  de  Timor,  de  Macao,  ainsi  que 
de  l'évêque  de  Mozambique.  L'enseignement 
religieux  est  donné  dans  des  séminaires  con- 
fiés a  la  direction  des  prélats  et  placés  ordi- 
nairement dans  la  ville  chef-lieu  du  diocèse. 
Les  frais  des  séminaires  sont  payés  avec  le 
produit  d'une  bulle  pontificale  qui  accorde 
aux  fidèles  la  permission  de  manger  des  œufs 
et  du  laitage  pendant  les  jours  maigres  et 
leur  concède  des  indulgences  moyennant  une 
aumône  qui  représente  le  prix  du  papier  de 
la  bulle.  Cet  argent,  jadis  destiné  aux  frais 
des  croisades  contre  les  infidèles,  est  aujour- 
d'hui employé  à  subventionner  l'enseigne- 
ment ecclésiastique;  en  1853,  il  s'est  élevé  à 
la  somme  de  37  contos  de  reis.  L'Etat  ne 
donne  de  traitement  qu'aux  prélats  du  con- 
tinent. Dans  le  Portugal,  les  curés  sont  payés 
par  des  contributions  spéciales  des  commu- 
nes, par  le  casuel  et  par  les  rentes  des  églises. 
Les  ordres  monastiques  ont  été  abolis  en  1834, 
Les  biens-fonds  des  églises  ont  été  vendus 
en  vertu  de  la  loi  du  4  avril  1862,  et  cetlô 
vente  a  presque  doublé  les  revenus  ecclésias- 
tiques. 

—  Assistance  publique.  11  y  a  en  Portugal 
un  grand  nombre  d'établissements  de  charité, 
entretenus  aux  frais  des  particuliers  et  des 
communes,  tels  que  des  hôpitaux,  des  asiles 
pour  l'enfance  et  pour  la  vieillesse,  des  asiles 
de  mendicité,  des  crèches,  des  lieux  de  re- 
traite. Outre  ces  établissements  de  bienfai- 
sance, il  y  en  a  d'autres  entretenus  par  des 
confréries  et  des  hôpitaux.  Lisbonne  a  six 
hôpitaux,  et  l'assistance  publique  y  est  diri- 
gée par  un  conseil  général.  Le  trésor  public 
donne  des  subventions  aux  établissements  de 
bienfaisance  ;  mais  ailleurs,  en  général,  les 
dons  des  communes  et  des  particuliers,  les 
revenus  des  propriétés  appartenant  à  ces 
établissements  et  diverses  autres  sourees  de 
revenus  rendent  inutiles  les  subventions  de 
l'Etat.  Dans  un  but  de  prévoyance  contre  la 
misère,  il  s'est  formé  en  Portugal  un  assez 
grand  nombre  de  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, autorisées  par  le  ministre  des  travaux 
publics. 

—  Finances.  Les  finances  de  l'Etat  sont 
administrées  par  un  ministre  spécial  et  par 
une  junte  de  crédit  public  chargée  de  la  dette 
consolidée  et  dont  les  membres  sont  au  nom- 
bre de  cinq.  Chaque  année,  les  cortès  votent 
l'impôt  en  spécialisant  les  dépenses.  Toute- 
fois, le  gouvernement  peut  opérer  par  décret 
des  virements  et  ouvrir  des  crédits  Supplé- 
mentaires et  extraordinaires,  le  conseil  d'Etat 
entendu.  Depuis  quelques  années  les  recettes 
et  les  dépenses  de  l'Etat  ont  considérable- 
ment augmenté;  mais  les  dépenses  l'ont  con- 
stamment emporté  sur  les  recettes,  accrois- 
sant incessamment  la  dette  publique.  Le  dé- 
ficit était,  en  1872-1873,  de  3  millions  de  mil- 
reis (10,500,000  francs),  et  il  est  évalué,  dans 
le  budget  de  1873-1874,  à  1,054,000  milreis 
(5,855,000  francs).  On  a  pris  diverses  mesures 
pour  arrêter  les  progrès  du  déficit,  dit  M.  de 
Boisjolin ,  à  qui  nous  empruntons  les  détails 
que  nous  allons  donner  sur  les  finances  por- 
tugaises :  1°  on  a  opéré  des  retenues  sur  les 
traitements  de  tous  les  fonctionnaires.  La 
liste  civile  n'échappe  pas  à  cette  réduction, 
et  la  couronne  remet  tous  les  ans  à  l'Etat 
près  du  tiers  de  ses  revenus;  2»  on  a  sus- 
pendu l'amortissement  de  la  dette  extérieure  ; 
3»  on  ne  donne  de  pensions  bien  assurées 
qu'aux  magistrats  et  aux  professeurs.  Les 
autres  fonctionnaires  en  touchent  quand  le 
Trésor  a  quelques  ressources.  On  distingue 
les  pensions  de  considération  et  de  non-con- 
sidération; ou  paye  régulièrement  les  pre- 
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mières;  4*  on  a  établi  sur  les  grains  et  fa- 
rines un  impôt  impopulaire,  qui  a  provoqué 
plusieurs  émeutes  sans  aboutir  au  résultat 
désiré. 

La  perception  de  l'impôt  repose  sur  des 
bases  multiples,  inextricables,  certains  impôts 
étant  locaux,  les  autres  généraux,  les  uns 
en  régie,  les  autres  affermés,  quelques-uns 
subissant  des  prélèvements  de  diverses  cor- 
porations, un  grand  nombre  grevés  d'hypo- 
thèques, souvent  fractionnées  entre  divers 
créanciers,  presque  tous  compliqués  de  droits 
accessoires  ou  de  centimes  additionnels.  Un 
grand  nombre,  établis  comme  temporaires, 
sont  devenus  permanents.  Ces  complications 
multiplient  les  frais  de  régie  et  les  difficultés 
du  contrôle. 

Voici  le  tableau  des  recettes  et  des  dé- 
penses aux  années  qui  suivent  (en  milreis  de 
5  fr.  56). 

ANNÉES.               RECETTES.  BÉPEKSC3. 

Milreis.  Milreis. 

1860- ISS1  1I,9S2,580  14,096,950 

1861-1862  13,301,512  14,393,702 

1S62-1863  14,830,415  15,744,520 

18S3-JS64  15,371.266  16,910,354 

1S64-1855  19.536,747  19,536,745 

1865-1866  20,732,357  20,836,363 

1866-1867  15,989,378  El, 018,049 

1867-1868  16,884,419  82,695,979 

1.809-1870  15,616,096  21,115.460 

1871-1872  18,464,394  20,870,629 

Voici  la  liste  des  divers  impôts  directs  avec 
les  chiffres  de  l'exercice  1873-1874.  L'ensemble 
des  recettes  a  été  évalué  à  23,164,104  milreis  : 

Milreis. 
Impôt  foncier. .    3,045,395 

—  somptuaire 117,040 

—  sur  les  loyers 304,920 

—  industriel 1,235,220 

—  sur  les  banques 147,000 

—  sur  l'intérêt  des  capitaux.  .       235,950 

—  sur  les  grâces. . 154,240 

— •    inscriptions  universitaires.        190,710 

* —    sur  les  mines 31, 500 

—  divers 205,244 

Timbre  et  enregistrement.  .....  1,987,000 

Licences  (vente  de  tabacs) 41,500 

3  pour  100  des  dettes 38;O00 

Taxes  diverses 264,354 

Retenues   sur  le   traitement  des 

employés 40,400 

Voici  le  tableau  des  impôts  indirects  (1873- 
1874)  : 

Milreis. 
Droits  d'importation 5,182,700 

—  d'exportation 165,600 

—  de  réexportation. 34,350 

—  complémentaires 320,000 

—  de  tonnage,  sanitaires,  etc.       138,664 
— •     de    consommation  a  Porto 

et  à  Lisbonne,  . 1,460,300 

—  sur  les  tabacs 287,000 

—  sur  le  transit  en  chemin  de 

fer 58,500 

—  sur  la  pêche  et  les  céréales.        1G2,000 

—  sur  le  vin,  la  viande 1,306,000 

Postes 511,000 

Télégraphes 62,100 

Chemins  de  fer  du  Sud  et  du  Sud- 
Est , 427,600 

Imprimerie  nationale   et  Journal 
officiel 116,000 

Dépenses  ordinaires. 

Dette  consolidée  intérieure 6,222,620 

—  —  extérieure  ....  4,347,889 
Ministère  des  finances 3,645,078 

—  de  l'intérieur 1,852,251 

—  de  la  justice  et  des  affai- 

res ecclésiastiques .  .       522,728 

—  de  la  guerre 3,406,022 

—  de  la  marine  et  d'outre- 

mer      1,034,860 

—  des  affaires  étrangères.       847,977 

—  des  travaux  publics.  .  .     1,232,186 

TOTAL 22,581,626 

Dépenses  extraordinaires 1,325,330 

Total 23,907,006 

Dans  les  dépenses  du  ministère  des  finan- 
ces sont  compris  la  liste  civile  et  les  apana- 
ges pour  612,000  milreis;  les  cortès,  92,000; 
les  dettes  à  la  charge  du  Trésor,  929,110  ;  les 
pensions,  447,468  ;  les  douanes,  633,921  ;  mon- 
naie et  timbre,  30,732;  administration  géné- 
rale, 757,531.  Les  dépenses  du  ministère  des 
travaux  publics  comprennent  :  administra- 
tion, 579,174  milreis;  routes,  170,000;  che- 
mins de  fer,  22,835  ;  télégraphes  et  phares, 
143,200;  postes,  314,530;  forêts,  48,282.  Les 
dépenses  extraordinaires  ont  pour  objet  éga- 
lement des  travaux  publics  (routes,  chemins 
de  fer,  ports). 

Voici  les  budgets  de  diverses  caisses  spé- 
ciales, des  administrations  loeules  et  autres  : 

RECETTES.     PÉFEHSES. 

Milreis.        Milreis. 

Dotation  du  clergé  (1864- 

1865) 641,009      641,009 

Bulle  de  la  croisade  (1837- 

1868).  ............        64,311        87,303 

Conseils  généraux  des  dis- 
tricts (1866-1867) 324,721      443,539 

Etablissements  de  bienfai- 
sance (1861).  .......  1,131,050  1,038,178 

Quant  aux  dépenses  communales  (cham- 
bres municipales),  v,  plus  loin. 
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Le  montant  de  la  dette  publique  a  suivi  la 
Viogression  suivante  : 

1828 39,100.000  milreis. 

1833.  ....  86.44f.O00         — 

1844 79,528,000         — 

1852 88,211,000         — 

18ri6 89,824,000         — 

1860 125,253,216         — 

18<;ï 149.853,788         — 

1864 185.435,830         — 

1860 194,64S.456         — 

1869 293,305,978         — 

1873 350,000,000         — 

Voici  quelques  détails  sur  la  dette  de  1870  : 

DETTE  DETTE 

intérieure.  exl(!riuure. 

Milreis.  Liv.  sterl. 
Nouveaux  fonds  de  3  p. 

100  ail   30  juin  1869.   181.142,500  23,252,696 

Emis  en   1S09-1870.  .  .     55,580.650  9,9S7;466 

TOTAL.  .  .  206,723,150  32,'l 50,102 

Amortis  ou   convertis 
'  en  1869-1870 11,299,100        372,536 

AU  30  juin  1870 195,424,050  31,777,626 

Total.  .  .  345,190,811 

Dette  différée  au  30  juin 

1870 35,927         106,393 

Total.'  .  .  142,320 

Dette  hjuros  (intérêts).         950.795    2,359.772 
Total.  .  .  3,310,567 

Les  recettes  des  communes  consistent  dans 
les  revenus  de  leurs  biens-fonds,  dans  les 
contributions  directes  et  indirectes  ;  leurs  dé- 
penses, dans  le  traitement  des  officiers  et  em- 
ployés d'administration,  la  subvention  des 
écoles,  la  voirie  et  les  travaux  publics,  les 
œuvres  de  charité. 

»  Eu  Portugal,  dit  M.  de  Vasconcellos,  les 
ministres  libéraux  se  sont  toujours  trouvés 
placés  entre  le  besoin  pressant  de  chercher 
des  ressources  et  la  crainte  de  perdre  leur 

fiopulaiité,  soit  en  portant-la  contribution  à 
a  somme  exigée  par  les  nécessités  publiques, 
soit  en  changeant  l'assiette  ou  le  nom  de 
l'impôt.  •  De  là  des  mesures  tant  soit  peu 
despotiques,  telles  que  la  réduction  et  la  ces- 
sation de  1  amortissement  des  billets  de"  la 
banque  de  Lisbonne  et  de  la  dette  extérieure; 
la  conversion  forcée  des  intérêts  de  la  dette 
consolidée  et  de  l'arriéré  des  traitements  et 
pensions  en  inscriptions  de  rente  à  3  et  4  pour 
100.  Cette  conversion  des  titres  de  la  dette 
(1852)  lésait  les  rentiers  et  les  prêteurs  de 
l'Etat;  la  banque  de  Londres  refusa  de  coter 
les  nouveaux  fonds  portugais.  11  fallut  que 
le  ministre  des  finances  se  rendit  à  Londres 
pour  obtenir  des  détenteurs  anglais  des  titres 
de  l'ancienne  dette  une  transaction,  qui  fut 
signée  eu  1855,  et  par  laquelle  ils  se  conten- 
tèrent de  diverses  boiiinValiuns  en  titres  de 
la  dette  différée,  ne  pariant  intérêt  que  de- 
puis le  1"  janvier  1863.  Au  fond,  ces  con- 
versions, en  diminuant  le  taux  de  l'intérêt, 
ont  rendu  le  payement  de  la  dette  plus  as- 
suré et  ont  permis  au  ministère  d'entrepren- 
dre des  travaux  publics  indispensables.  Si, 
d'ailleurs,  depuis  1850,  les  charges  de  la  dette 
fondée  ont  doublé,  les  revenus  du  Trésor  se 
sont  augmentés  d'un  tiers,  et  ces  nouvelles 
ressources,  preuve  d'un  accroissement  de  la 
richesse  publique,  sont  dues,  en  grande  par- 
tie, à  l'émission  des  titres  de  la  dette  fondée, 
sans  laquelle  la  création  des  routes  et  des 
chemins  de  fer  n'eût  pas  été  possible. 

La  dette  flottante,  qui  varie  selon  les  be- 
soins immédiats  du  Trésor,  est  payée  en  bil- 
lets du  Trésor,  ne  portant  pas  intérêt,  mais 
admis  dans  l'acquittement  des  droits  du  fisc. 
En  1859,  elle  ne  dépassait  pas  12  millions  de 
francs.  En  1871,  elle  élaicde 81,4 11,500  francs; 
au  31  décembre  1872,  elle  était  réduite  à 
76,237,500  francs.  Les  recettes  des  chambres 
municipales  du  continent  et  des. Iles  adjacen- 
tes étaient,  en  18C9-1870, de  2,106,702  milreis; 
leurs  dépenses,  de  2,048,871  milreis,  dont  les 
plus  forts  chapitres  se  l'apportaient  aux  tra- 
vaux municipaux  (581,784  milreis)  et  aux 
subsides  pour  les  enfants  trouvés(265,965  mil- 
reis). La  dette  portugaise,  dans  son  ensem- 
ble, dépassa  un  momeui  douze  fois  le  revenu 
annuel  de  l'Etat,  Mais  un  emprunt  national, 
contracté  en  1873,  permit  de  l'atténuer  dans 
de  notables  proportions  et  de  consolider  la 
dette  ûqHfinte. 

—  Jnstitutions  de  crédit.  La  première  ban- 
que portugaise  fut  celle  de  Lisbonne,  fondée 
parla  loi  du  31  décembre  1821,  dans  le  but 
principal  de  procéder  à  l'extinction  du  pa- 
pier-monnaie, qui  souffrait  à  cette  époque 
l'escompte  de  20  pour  loo,  escompte  qui  sé- 
taitdéjàélevéjusqu'à26et30  pour  100.  Après 
plusieurs  phases,  cette  banque  eut  à  souffrir 
une  grande  crise  en  1846.  L'escompte  parvint 
à  1,800  reis,  c'est-à-dire  à  37,5  pour  100.  Au 
milieu  de  ce  désordre,  la  création  de  la  ban- 
que de  Portugal  fut  décrétée  et  organisée 
avec  les  éléments  qui  survivaient  a  l'an- 
cienne banque  de  Lisbonne  et  de  la  compa- 
gnie Confiance  nationale,  qui  n'avait  pas  un 
meilleur  sort  que  la  banque  et  qui  lui  devait 
des  sommes  très-itnportantes.  Le  décret  du 
1-9  novembre  1846  fixa  le  capital  de  la  banque 
à  11,000  coutos  de  reis  et  accorda  à  la  nou- 
velle entreprise  le  privilège  exclusif  d'émet- 
tre ses  billets  dans  le  continent  (respectant 
toutefois  la  concession  faite,  en  1835,  do  la 
banque  commerciale  de  Porto)  "et  de  créer 
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des'  caisses  d'épargne  dans  les  villes  pendant 
l'espace  de  trois  ans.  Les  billets  devaient  être 
acceptés  par  les  bureaux  de  l'Etat  comme 
métal  sonnant.  Le  16  avrit  1850,  il  fut  établi 
que  la  banque  serait  de  8  miilions  de  reis.  Le 
privilège  exclusif  de  l'émission  des  billets  fut 
réduit  au  district  de  Lisbonne,  et  la  création, 
d'autres  établissements  de  ce  genre  fut  per- 
mise, à  la  seule  charge  d'être  confirmés  par 
le  pouvoir  législatif.  Le  6  mai  1857,  le  privi- 
lège de  l'émission  de  billets  dans  le  district 
de  Lisbonne  fut  conservé,  mais  celui  de  la 
fondation  des  caisses  d'épargne  fut  limité 
aux  villes  de  Lisbonne  et  de  Porto.  La  ban- 
que a  cédé  gratuitement  ce  monopole,  qui 
était  loin  de  lui  rapporter  des  avantages.  Les 
principales  banques  dont  la  fondation  a  été 
autorisée  depuis  la  loi  du  16  avril  1850  sont  : 
à  Porto,  la  Mercantile,  Y  Union,  {'Alliance, 
VUlilité  publique,  le  Minho;  et  à  Lisbonne, 
VUltramarino.  Les  cinq  premières  banques 
émettent  des  billets;  elles  sont  toutes  obli- 
gées à  avoir  en  caisse  un  tiers  au  moins 'de 
la  valeur  des  billets  émis  et  des  dépôts  à  vue. 
Ce  sont  des  banques  d'escompte  et  de  dépôt, 
escompte  et  dépôt  pour  lesquels  on  accorde  un 
droit  de  2  pour  100  en  temps  ordinaire,  et  ce- 
lui de  3, 4  et  même  5  pour  îooen  cas  de  besoin. 
La  taxe  de  l'escompte  est  libre.  Les  statuts 
d'une  banque  d'escompte  et  de  dépôt,  intitu- 
lée Lusituno  et  dont  le  siège  est  à  Lisbonne, 
ont  été  approuvés  par  décret  du  24  août  1864. 
Elle  n'émet  pas  de  billets.  Deux  agences  du 
Lohdon  imd  Ùrazilian  liante  ont  été  autorisées 
à  Lisbonne  et  à  Porto.  En  vertu  de  la  faculté 
qui  lui  est  concédée  pur  la  loi  du  13  juillet 
1863,  le  gouvernement  a  accordé,  par  décret 
du  25  octobre  1864,  à  la  compagnie  du  Cré- 
dit foncier,  le  monopole  de  "émission  de 
billets  hypothécaires  dans  tout  le  royaume 
pendant  vingt-cinq  ans.  Le  Crédit  foncier 
a  établi  une  succursale  à  Porto  et  dans 
d'autres  villes  importantes.  Outre  les  cor- 
porations de  bienfaisance  qui  prêtent  leurs 
capitaux  sur  hypothèque  et  auxquelles  re- 
courent en  grande  partie  lès- agriculteurs,  il 
existé  en  Portugal  depuis  le.  xvjo  siècle  des 
greniers  communs  qui  fonctionnent  comme 
banques  agricoles  et  dont  les  fonds  consistent 
en  céréales.  Quelques-uns  de  ces  greniers 
sont  l'objet  d'entreprises  particulières,  d'au- 
tres sont  des  institutions  municipales  ou  pa- 
roissiales. L'intérêt,  également  en  nature, 
varie  de  5  à  9  pour  10O  et  peut  se  capita- 
liser. Le  nombre  des  grandes  banques  pu- 
bliques fonctionnant  en  Portugal  s'élevait, 
en  1873,  à  quinze,  dont  quatre  avaient  été 
fondées  dans  l'année.  Le  chiffre  de  leurs  opé- 
rations s'élevait,  en  1872,  à  24,421,400  mil- 
reis.  Le  montant  des  billets  était,  cette  même 
année,  de  3,258,979  milreis;  celui  des  traites 
escomptées  de  15,869,442,  et  celui  des  dépôts 
de  12,167,916.  Il  existe,  en  outre,  dans  le 
pays,  des  compagnies  d  assurance  mutuelle, 
d'assurance  maritime,  fluviale  et  terrestre, 
des  caisses  d'épargne,  etc. 

—  Postes.  La  loi  du  27  octobre  1852  a  or- 
donné que  tous  les  bureaux  des  postes  fus- 
sent directement  administrés  par  l'Etat;  que 
l'estampille  remplaçât  l'ancien  mode  de  paye- 
ment; que  les  taxes  varieraient  selon  le  poids, 
mais  non  selon  la  distance  à  parcourir  dans 
l'intérieur  du  royaume.  Le  service  de  la  pe- 
tite poste  fut  amélioré  à  Lisbonne  et  à  Porto. 
Le  service  régulier  fut  établi  tous  les  jours 
entre  les  capitales  et  les  districts,  et  trois 
fois  par  semaine  entre  les  autres  localités. 
On  a  conclu  des  conventions  postules  avec 
quelques  nations.  On  peut  envoyer  de  l'ar- 
gent par  l'entremise  du  courrier. 

—  Télégraphie  électrique.  L'étendue  du  ré- 
seau télégraphique  était,  en  1873,  do  3,111  ki- 
lom.  Il  comprenait  le  télégraphe  de  Lisbonne 
aux  provinces  du  Nord  et  aux  villes  avoisi- 
nantes  et  le  télégraphe  de  la  frontière,  où  il 
se  relie  aux  fils  espagnols.  Le  tarif  uniforme 
des  transmissions  télégraphiques  entre  le 
Portugal  et  la  France,  par  l'Espagne,  est  en 
vigueur  dupuis  le  1"  septembre  1864.  Chaque 
dépèche  de  20  mots  coûte  5  francs,  dont  1 
pour  le  Portugal,  2  pour  l'Espagne  et  2  pour 
la  France.  Chaque  série  de  lo  mots  de  plus 
ou  toute  .fraction  de  ce  nombre  paye  8  fr.  75. 
Le  Portugal  a  pris  part  à  la  convention  télé- 
graphique internationale  conclue  à  Paris  te 
19  mai  1865.  Les  lignes  électriques  et  sé- 
maphoriques  sont  la  propriété  de  l'Etat,  à 
l'exception  des  lignes  particulières  établies 
avec  autorisation  du  gouvernement  et  exclu- 
sivement destinées  au  service  privé  d'une 
entreprise  ou  d'un  individu.  Le  gouvernement 
peut  à  son  gré  refuser  ou  révoquer  ces  au- 
torisations, lorsque  le  bien  public  l'exige  et 
sans  qu'on  puisse  porter  appel  de  cette  déci- 
sion. 

—  Voies  de  communication.  La  création 
d'un  grand  nombre  de  voies  de  communica- 
tion a  puissamment  contribué  depuis  trente 
ans  au  développement  agricole,  commercial 
et  industriel  du  Portugal.  Ce  fut  la  Compa- 
gnie des  travaux  publics,  créée  en  1845,  qui 
commença  a  donner  une  vive  impulsion  aux 
travaux  nécessaires  pour  doter  le  pays  de 
grandes  routes.  Elle  fit  celles  de  Lisbonne  à 
Cintra,  de  Porto  à  Brago,  et  commença  celle 
de  Lisbonne  à  Badajoz.  Les  routes  nationales 
avaient,  en  1873,  2,918  kilom.  de  développe- 
ment; les  routes  de  districts,  569  kilom.  ;  les 
chemins  communaux,  122  kilom.,  plus  326  ki- 
lom. en  cours  d'exécution.  En  même  temps, 
on  s'est   occupé  de  canaliser  les  rivières, 
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d'étendre  les  canaux,  de  régulariser  le  cours 
des  fleuves.  La  faiblesse  des  revenus  publics, 
la  multiplicité  des  réformes  à  effectuer,  li| 
crainte  générale  de  tenter  des  entreprises 
mal  connues  et  exigeant  de  grands  capitaux, 
tout  conspirait  pour  retarder  la  construction 
de  voies  ferrées  en  Portugal,  surtout  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  encore  que  très-peu  de 
routes  ordinaires.  Ces  obstacles  ont  été  sur- 
montés. Le  chemin  de  fer  de  Lisbonne  à 
Carregado  (37  kilom.)  fut  inauguré  le  23  oc- 
tobre 1856.  C'est  de  ce  point  que  devaient 
fiartir  les  embranchements  pour  Porto  et  pour 
a  frontière  d'Espagne,  par  Badajoz.  Malgré 
les  grandes  difficultés  qui  se  présentèrent,  le 
Portugal  est  parvenu  à  réaliser  la  construction 
de  chemins  de  fer  ayant  un  développement 
de  804  kilom.  et  dont  les  plus  importants 
sont  ceux  de  Lisbonne  à  Porto  et  Coïmbre 
(230  kilom.)  et  de  Lisbonne  à  la  frontière 
d'Espagne  (275  kilom.).  Ils  ont  été  construits 
à  t'aide  de  subventions  de  l'Etat. 

—  Législation,  industrielle,  commerciale  et 
agricole.  La  charte  constitutionnelle  a  aboli 
tous  les  privilèges  qui  ne  reposent  pas  essen- 
tiellement sur  des  motifs  d'utilité  publique. 
Les  corporations  d'arts  et  métiers  sont  tom- 
bées et  avec  elles  ont  disparu  leurs  règle- 
ments multiples  et  les  nombreuses  vexations 
qui  opprimaient  l'industrie  et  s'opposaient  à 

.son  développement.  Le  seul  monopole  exercé 
par  l'Etat  est  celui  de  la  manufacture  des 
poudres.  Le  code  de  commerce  porte  la  date 
du  18  septembre  1833.  Tout  individu  peut  se 
livrer  au  commerce,  à  l'exception  des  prêtres, 
des  magistrats,  des  employés  du  Trésor  duns 
les  localités  où  ils  exercent  leur  juridiction, 
des  interdits,  de  ceux  qui  sont  eu  état  de 
faillite  et  des  courtiers  patentés.  L'office  du 
courtier  est  public;  il  n'intervient  légalement 
que  dans  les  opérations  mercantiles  qu'il  cer- 
tifie. Tout  négociant  peut,  cependant,  con- 
tracter par  lui-même  avec  toute  autre  per- 
sonne, ou  par  l'intervention  de  ses  commis 
salariés.  Les  douanes  sont  maritimes  ou  ter- 
restres, de  première  ou  de  seconde  classe  ; 
elles  ont  des  délégations  de  première  et  de 
seconde  classe.  Le  gouvernement  peut  eu 
altérer  la  classification  ou  le  nombre,  suivant 
les  exigences  du  service  public.  Les  douanes 
maritimes  de  première  classe  du  continent 
admettent  les  marchandises  en  entrepôt  et 
les  expédient  pour  la  consommation,  l'expor- 
tation, la  réexportation  et  le  transit  en  direc- 
tion aux  autres  douanes  maritimes,  d'après 
les  prescriptions  des  règlements.  La  fabrica- 
tion et  îa  vente  des  tabacs  étaient  l'objet  d'un 
monopole  de  l'Etat  qui  fut  longtemps  af- 
fermé. La  loi  du  13  mai  1864  a  aboli  ce  mo- 
nopole à  partir  du  1er  janvier  1865,  moyen- 
nant certaines  restrictions  ;  la  culture,  qui 
continue  à  être  prohibée  sur  le  continent,  est 
devenue  libre  aux  lies  adjacentes. 

—  Monnaies.  Le  système  monétaire  por- 
tugais est  régi  parla  loi  du  29 juillet  1854. 
Cette  loi  a  ordonné  que  toutes  les  anciennes 
monnaies  d'or  et  d'argent  fussent  retirées  de 
la  circulation  dans  le  délai  de  quatre  mois; 
mais  ce  délai  a  été  renouvelé  tous  les  ans, 
parce  que  cette  disposition  légale  n'a  pu  re- 
cevoir une  entière  exécution. 

-  Voici  le  cadre  des  monnaies  portugaises. 

OR. 

Poids.  Valeur. 

17,735  grammes 10,000  reis, 

8,868         »         5,000 

3,547         »  2,000 

1,774  »  1,000 

.  14,188         '  8,000 

7,981         »  4,500 

Tolérance  de"  poids,  2  p.  1,000 

Tolérance  de'  litre,. 2   p.  1,000 

Titre,  916  2/3  d'or  fin  p.  1,000 

AltGENT. 

125  grammes,  10  pièces  do  500  reis. 
»  25         »  200 

il  50         »  100 

d  100         »  50 

Tolérance  de  poids,  3  p.  1,000 
Tolérance  de  titre,  2  p.  1,000 
Titre,  916  2/3  d'arg.  fin  p.  1,000 
cuivre. 
Les  monnaies  subsidiaires  de  cuivre  sont 
de  20,  10,  5  et  3  reis. 

Tout  individu  peut  faire  frapper  de  l'or  ou 
de  l'argent  à  l'hôtel  des  monnaies  de  Lis- 
bonne. 

La  valeur  des  anciennes  monnaies  d'ar- 
gent retirées  de  la  circulation  pendant  la  pé- 
riode indiquée  est  de  7,213,501,430  reis. 

Le  système  métrique,  tel  qu'il  est  adopté 
en  France,  est  en  vigueur  depuis  1862. 

—  Poids  et  mesures.  Le  décret  du  13  dé- 
cembre 1852  a  adopté  le  mètre  comme  base 
du  système  légal  des  poids  et  mesures ,  ainsi 

?ue  la  nomenclature  gréco-latine  du  système 
runçuis. 

—  Villes,  Les  villes  portugaises  sont  di- 
visées en  deux  catégories,  cidades  et  villas; 
h  la  première  appartiennent  Porto,  Braga, 
Viana,  Pefiafiel  et  Guimaraens,  dans  la  pro- 
vince do  Minho;  Bragance  et  Mirandn,  en 
Tras-os-Montes ;  Aveiro,  Coïmbre,  Vizeu  et 
Lamego,dans  la  Beira  alla;  Castello-Branco, 
Guarda  et  Pinhel,  dans  la  Beira  baixa;  Lis- 
bonne, Leira  et  Thomar,  dans  l'Estrainadure  ; 
E  vora,  Portalegre,  Beja  et  Elvas,  en  Alentejo  ; 
Faro,  Lagos,  Ta  vira  et  Silve,  dans  l'Algarve  ; 
Ponta-Delsruda,  Angra  et  Hurta,  aux  Açores; 
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et  Fnncbal,  dans  l'Ile  de  Madère.  Les  vîltas 
les  plus  considérables  sont  :  dans  le  Minho, 
Caminha,  Melgaco,  Valença,  Moncao,  Ponte- 
do-Lima,  Barcellos,  Arcos-de-Val-de-Vez, 
Baica  et  Villa-do-Conde;  en  Tras-os-Montes, 
Chaves,  Montalegre,  Villa-Réal,  Murça,  Mi- 
randelln,  Villa-fouca-de-Aguiar,  Moucorvo, 
Villa-Flor,  Mogaudouro  et  Pezo-do-Rugoa; 
dans  les  deux  provinces  de  Beira,  Castro- 
Daire,  Castello-Rodrigo,  Trancuso,  Man- 
gualdo,  Atineïtla,  Covilham,  Fundao,  Midoes, 
Oliveira-de-Azemeis,  Montemor-o-Velho  et 
Figueira;  dans  l'Estramadure,  Abiantes,  Al» 
caeer-do-Sal,  Alcobaça,  Alemquer,  Almeirim, 
Cintra,  Caldas,  Collares,  Constance,  Coru- 
che,  Obidos,  Palmella,  Péniche,  Salvaterra, 
Setubal,  Sines,  Torres-Vedras;  dans  l'Alen- 
tejo,  Campo-Maior,  Jerumenha,  Montemor-Q- 
Novo,  Moura,  Mourao,OuriqueOt  Serpa  ;  dans 
l'Algarve,  Alcoutim,  Castromarun ,  Sagres 
et  villa -Nova- de  -  Portimao;  aux  Açores, 
Ribeira-Grande,  Villa -Franca-  do-C;unpo, 
Vellus,  Santa-Cruz  (de  Graciosa),  Santa- 
Cmz  (de  Flores)  et  Loges;  &  Madère,  la  ville 
de  Machico. 

—  Colonies  portugaises.  Les-  possessions 
coloniales  du  Portugal  embrassent  dans  leur 
ensemble  une  superficie  rie  1,322,099  kilom. 
carrés  et  une  population  de  3,880,227  hab. 
Ces  colonies  sont  divisées  en  six  provinces, 
savoir  :  le  Cap-Vert,  Saint- Thomas  et  le 
Prince,  Angola,  Mozambique,  Goa,  Macao  et 
Timor.  Elles  comprennent,  dans  l'Afrique  oc- 
cidentale :  Bissau  et  Cacheu,  les  lies  du  Cap- 
Vert,  Ajuda  ;  les  lies  de  Saint-Thomas  et  du 
Prince  dans  le  golfe  de  Guinée,  Angola  et 
Benguella,  Cabiiitl»,  Molembo  et  t'Ambrig; 
en  Asie  ;  Salsète,  Burdez,  Goa,  Damao,  Diu, 
et,  dans  la  Malaisie,  Macao,  Ôolor  et  Timor 
constituent  les  débris  encore  importants  de 
l'ancienne  puissance  portugaise. 

Les  comptoirs  de  Goa  et  de  Diu  trafiquent 
principalement  entre  eux  et  avec  Lisbonne  et 
Mozambique.  Un  service  régulier  de  bateaux 
à  vapeur  est  organisé  sous  le  titre  de  Com- 
pagnie royale  portugaise,  entre  Lisbonne,  les 
Algarves,  les  lies  Açores  et  les  colonies  por- 
tugaises en  Afrique. 

—  Emigration.  C'est  surtout  par  les  dis- 
tricts de  Viana  et  de  Porto,  dans  le  continent, 
qu'a  lieu  l'émigration  de  colons,  ainsi  que  par 
ceuxd'Angra,  Hosta  et  Ponta-Delgada,  dans 
les  lies  adjacentes.  L'émigration  légale  (au- 
torisée par  passe-port),  pendant  les  onze  an- 
nées écoulées  depuis  1S55  jusqu'à  1865,  a  été 
de  81,324  individus  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge.  Eu  1864,  18<j5  et  1866,  elle  a  cessé  au 
district  d'Angra,  ainsi  qu'à  ceux  de  Punta- 
Delgada  en  1862  et  de  Funchal  en  1861.  Ce 
n'est  qu'au  district  de'  Hosta  qu'elle  a  aug- 
menté.- L'émigration  des  Portugais  vers  le 
Brésil,  qui  a  commencé  il  y  a  plus  de  trois 
siècles,  n'a  pas  cessé  maintenant  que  ce  beau 
pays,  séparé  de  l'ancienne  métropole,  forma 
un  des  empires  les  plus  florissants  du  monde. 
Ce  sont  des  jeunes  gens  du  peuple  des  pro- 
vinces du  Nord  qui  s'y  rendent  en  plus  grand 
nombre  et  qui,  après  avoir  fait  fortune  dans 
le  commerce,  reviennent  dans  le  pays  avec 
leur  famille. 

—  Caractère  physique  et  moral  des  Portw 
gais.  Les  hommes  sont  en  général  bien  faits, 
mais  d'une  taille  médiocre  ;  beaucoup  ont  de 
l'embonpoint,  presque  tous  ont  les  cheveux 
noirs  et  la  peau  moins  blanche  que  celle  des 
peuples  du  nord  de  l'Europe;  mais  on  voit 
très-peu  d'individus  bossus  et  estropiés,  et  on 
peut  dire  que  presque  tous  les  habitants  sont 
fortement  constitués.  En  général,  les  femmes 
sont  jolies;  elles  ont  de  beaux  yeux  noirs, 
des  traits  agréables ,  le  corps  bien  propor- 
tionné, le  pied  petit  et  une  tournure  élégante. 
Les  plus  beaux  hommes  et  les  plus  forts  se 
trouvent  dans  la  serra  da  Estraila,  dans  le 
Minho  et  dans  le  Tras-os-Montes;  les  habi- 
tants des  mêmes  provinces  sont  assez  sou- 
vent blonds  ou  châtains  et  ont  la  peau  assez 
blanche.  Le  caractère  portugais  n'est  pas 
vindiciitif;  il  est  plutôt  priine-sautier  dans 
les  affaires  de  passion  que  dévoré  de  la  soif 
de  vengeance.  On  verra  souvent  un  Por- 
tugais s  emporter  avec  violence  dans  une  dis- 
cussion ou  dans  une  querelle;  mais  le  lende- 
main il  tendra  sans  difficulté  la  main  à  son 
ennemi.  Les  guerres  civiles,  dans  ce  siècle, 
y  ont  fait  verser  beaucoup  de  sang  sur  les 
champs  de  bataille,  mais  point  sur  1 l'écha- 
faud  ;  la  plus  grande  exaltation  des  passions 
politiques  n'a  jamais  osé  aller  au  delà  des 
déportations.  Il  n'y  a  pas  de  nation  plus  ja- 
louse de  sa  dignité  que  la  nation  portugaise. 
Jamais  un  Portugais  ne  consentira  à  devenir 
commissionnaire  au  coin  d'une  rue  ou  por- 
tefaix, fe  conduire  une  chaise  à  porteurs  ou  à 
s'atteler  à  une  de  ces  charrettes  à  bras  que 
l'on  rencontre  a  chaque  pas  dans  les  rues  do 
Paris.  Ce  sont  les  Galiciens  qui  exercent  ces 
métiers  à  Lisbonne  et  à  Porto.  La  fierté  du 
Portugais,  si  fierté  il  y  a,  se  révolte  contre 
cette  espèce  de  service.  Il  préfère  abandon- 
ner la  patrie,  traverser  l'Océan  et  aller  au 
Brésil  gagner  son  pain  ,  loin  de  ses  amis  et 
de  ses  parents.  En  province;  on  a  de  la  peine 
à  trouver  un  domestique  qui  veuille  endosser 
la  livrée  ;  c'est  même  une  condition  qu'ils  met- 
tent dans  leurs  engagements,  et  le  nom  de 
locaio  (laquais)  est  une  insulte  violente  parmi 
le  peuple.  Le  Portugais  est  bon,  charitable, 
tolérant,  sincères  amical,  indépendant,  di- 
gne, courages*  et  aassi  dévoue  à  la  patrie 
qu'a  sa  famille  et  à  ses  amis.  Il  est  franche- 
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ment  hospitalier.  L'étranger  est  toujours  la 
bienvenu  en  Portugal.  On  y  trouve  dos  Fran- 
çais, des  Anglais,  des  Espagnols,  des  Italiens 
et  des  Allemands,  qui  reçoivent  l'accueil  le 
plus  empressé  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Lu  qualité  d'étranger  ouvre  k  Lisbonne 
toutes  les  portes.  Seulement  la  vanité  ternit 
parfois  l'éclat  des  brillantes  qualités  du  Por- 
tugais. C'est  un  défaut  de  race  et  de  climat , 
que  la  réaction  contre  l'affaiblissement  de 
leur  importance  politique  entrelient  et  excite 
vivement.  Klevé  dans  les  traditions  d'un 
pas^é  glorieux  et  sorti  des  épreuves  les  plus 
difficiles  sans  perdre  l'indépendance  ni  la 
librté,  le  Portugais  supporte  avec  peine  les 
railleries  de  ses  détracteurs  et,  en  attendant 
ce  que  l'avenir  doit  lui  apporter  de  régéné- 
ration et  de  progrès,  il  se  souvient  de  son 
ancienne  gloire  pour  affermir  sa  persévé- 
rance et  pour  imposer  k  ses  adversaires. 

Si  Ton  voulait  assigner  quelques  traits  ca- 
ractéristiques aux  habitants  des  différentes 
provinces  du  Portugal ,  on  pourrait  dire  que 
ceux  de  i'Estramadure  sont  plus  policés,  que 
ceux  de  l'Atgarve  passent  pour  être  les  plus 
vifs,  que  cenx  de  la  Beira  sont  très-laborieux, 
que  les  Minhotes  sont  pleins  de  feu,  d'esprit  et 
d'industrie.  Quoique  ceux  du  Tras-os-Montes 
soientun  peu  grossiers,  ils  sont  braves,  très- 
actifs  et  ils  conservent  encore  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  charmants  vallons  toute 
1  innocence  et  la  simplicité  des  mœurs  de 
leurs  ancêtres.  Les  paysans  de  la  haute  Beira 
et  plusieurs  do  Tras-os-Montes  et  du  Minfio 
se  rendent  en  hiver  dans  I'Estramadure  et 
l'AIentejo,  où  ils  s'assujettissent  aux  travaux 
les  plus  pénibles  ;  quelques-uns  mêaie  passent 
en  Espagne,  où  ils  vont  aider  les  habitants 
de  quelques  provinces  dans  les  travaux  les 
plus  durs.  Les  Algarviens  ont  la  réputation 
d'être  les  meilleurs  matelots  du  royaume  et 
forment  presque  exclusivement  les  nombreux 
corps  de  bateliers  qui  couvrent  de  leurs  ba- 
teaux les  eaux  du  Tage  k  Lisbonne. 

—  Mœurs.  Pour  les  mœurs,  Indifférence 
entre  le  Portugal  et  le  reste  de  l'Europe  n'est 
pas  sensible  a.  Lisbonne,  l.a  France  y  domine 
en  souveraine,  sous  tous  les  rapports  bons  et 
iiiunvais,  et  le  Français  qui  entre  dans  cette 
capitale  peut  se  croire  dans  une  ville  fran- 
çaise. On  y  truuve  des  tailleurs,  des  coiffeurs, 
des  bottiers,  des  libraires,'  des  relieurs,  des 
pâtissiers,  des  cuisiniers,  des  confiseurs,  des 
restauratenrs,  des  modistes,  des  menuisiers 
et  des  tapissiers  français  ou  allemands,  te- 
nant des  magasins  dans  le  style  de  ceux  de 
Paris.  Presque  tout  le  monde  parle  ou  com- 
prend le  français,  qui  est  la  langue  du  corps 
diplomatique.  Bans  la  société ,  malgré  cette 
influence  anglaise,  qui  est  le  refrain   éter- 
nel de  tous  les  étrangers  quand   ils  parlent 
du  Portugal,  le  ministre  d'Angleterre  est  sou- 
vent forcé  d'avoir  recours  à  la  langue  fran- 
çaise pour  se  faire  comprendre,  car  le  nom- 
bre des  Portugais  qui  parlent  l'anglais  cou- 
ramment est  fort  restreint,  même  parmi  les 
hommes  politiques,  les  généraux,  les  littéra- 
teurs et  les  savants.  L'habillement  à  la  fran- 
çaise est  de  mode  à  Lisbonne  depuis  des  siè- 
cles, se  modiliant  d'après  l'usage  adopté  en 
France.  Le  manteau,  dans  lequel  l'Espagnol 
se  drape  encore  majestueusement,  a  fait  place 
au  paletot  et  à  tous  les  autres  vêtements  mo- 
dernes. Les  femmes  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie ont  mis  cependant  un  peu  de  ténacité 
à  garder  un  costume  national  fort  simple  et 
économique  (capote  e  lenço),  qu'elles  portent 
avec  assez  de  grâce  et  d'aisance.  Il  se  com- 
pose d'un  mauteuu  de  drap  uni,  bruu  ou  bleu 
foncé  aveu  une  longue  pèlerine  et  un  petit 
collet  en  velours,  et  d'un  fichu  blanc  fort  em- 
pesé, noué  sous  le  menton  et  projetant  par 
derrière  une  pointe  toute  roido  d'empois.  Les 
femmes  de  la  campagno  portont  dos  jupes  en 
indienne,  en  drap  et  un  lure  ut  nu  tout  petit 
corsage  agrafé  par  devant  et  séparé  de  la 
jupe  de  manière  à  laisser  voir  la  chemise. 
Vers  le  sud  du  royaume,  les  corsages  des- 
cendent presque  jusqu'à  la  jupe  et  ils  ont  de 
petites  basques  par  derrière.  Lo  rouge  et  le 
jaune  sont  les  couleurs  préférées  dans  le 
nord,  et  le  bleu  foncé  dans  le  midi.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  les  femmes  du  peuple  portent 
des  chapeaux  à  très -larges  bords  et  des  sa- 
bots couverts  "do  cuir  ou  de  velours  de  diffé- 
rentes couleurs.  Des  pantoufles  de  toute  es- 
pèce se  voient  dans  les  environs  de  Coïmbre 
etvers  le  sud.  Lu  costume  du  sexe  masculin, 
même  à  la  campagne,  n'offre  aucune  parti- 
cularité remarquable.  Le  vêtement  pittores- 
que des  mauregatos  espagnols  et  celui  des 
Andalous  no  se  retrouvent  pas  en  Portugal. 
Dans  les  provinces ,  on  porte  assez  fréquem- 
ment, en  hiver,  des  vestes  en  fourrure;  les 
plus  riches,  en  peau  de  mérinos,  se  préparent 
en  Espagne.  Les  manteaux  appelés  homras 
de  AliranUa,  fabriques  dans  la  ville  de  Mi- 
randa,  en  Trus-os-Monies,  attirent  l'attention 
par  leurs  garnitures  variées,  mais  ils  sont 
bien  plus  lourds  que  ce  que  le  climat  exige. 
La  nourriture  du  peupio  se  compose  de 
porc,  de  légumes  et  de  wurue  ;  ce  poiason  est 
fort  estimé  en  Portugal  et  on  le  prépara  de 
mille  façons.  Ùassorda,  que  les  Espagnols 
nomment  gaspucho,  peut  prétendre  au  rang 
de  mets  national  dans  toute  la  péninsule.  Le 
pain,  l'eau,  l'huile,  le  vinaigre,  l'ail  et  l'oi- 
gnon forment  le  fond  de  cette  soupe  que  l'on 
mange  froide.  L'usage  de  la  viande  de  boeuf 
ou  de  mouton  indique  chez  le  peuple  l'aisance 
et  mémo  la  fortune. 
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Les  villes  principales  du  Portugal  ont 
adopté  la  mode  des  clubs  ou  cercles,  ce  qui. 
n'a  pas  entièrement  détourné  des  pharmacies 
les  personnes  habituées  à  s'y  réunir  pour  sa- 
voir les  nouvelles  du  quartier,  de  la  ville  et 
même  du  royaume  ;  en  province,  les  pharma- 
ciens jouissent  encore  de  ee  privilège  dans 
toute  sa  force.  Les  clubs  portugais  reçoivent 
gratis  le  corps  diplomatique  et  tout  étranger 
pendant  un  mois.  Ils  sont  obligés  de  donner 
chaque  année  plusieurs  bals  auxquels  les 
voyageurs,  quoique  étrangers  au  club,  sont 
facilement  invités  sur  la  proposition  d'un  de 
ses  membres.  Cette  manière  d'accueillir  les 
étrangers  n'est  pas  commune  en  Europe; 
elle  montre  que  les  Portugais  savent  assez 
fïdre  les  honneurs  de  chez  eux.  L'existence 
menée  par  la  société  portugaise  ne  diffère 
guère  des  usages  adoptés  en  France;  à  peine 
si -à  Porto  on  remarque  quelques  habitudes 
de  provenance  anglaise.  Les  femmes  aiment 
assez  à  rester  chez  elles  ;  mais  on  leur  ac- 
corde pleine  liberté  de  sortir  seules  et  aussi 
souvent  qu'elles  peuvent  le  désirer.  Sous  ce 
rapport,  les  mœurs  portugaises  sont  chan- 
gées et  la  réclusion  des  femmes,  habitude 
moresque  dont  tous  les  voyageurs  anciens 
ont  fait  la  remarque,  n'existe  plus  dans  les 
grandes  villes.  Les  femmes  de  la  noblesse 
ne  prennent  jamais  le  nom  de  leur  mari; 
elles  portent  leur  nom  de  famille,  ce  qui 
déconcerte  un  peu  les  étrangers.  Les  bâtards 
ne  subissent  pas  la  peine  de  la  faute  de  leurs 
parents,  comme  chez  d'autres  nations;  de 
tout  temps  la  législation  les  a  favorisés  et  la 
société  les  reçoit  sans  distinction-  de  leurs 
•  frères  légitimes.  Jean  1",  le  chef  de  la  dy- 
nastie d'Aviz ,  était  un  bâtard  ;  il  n'en  a  pas 
moins  été  un  des  souverains  les  plus  vaillants 
et  les  plus  aimés  du  Portugal.  Le  parrain 
joue,  dans  les  familles ,  un  rôle  assez  impor- 
tant. C'est  toujours  à  un  parent  ou  à  un  ami 
de  la  maison  que  l'on  demande  de  porter  le 
nouveau-né  sur  les  fonts  baptismaux.  Le  par- 
rain devient,  par  le  fait,  le  protecteur  natu- 
rel de  son  filleul.  Fréquemment  lus  filleuls 
héritent  de  leur  parrain ,  dont  le  choix  est 
toujours  décidé  eu  famille,  sous  l'influence  de 
puissantes  considérations  d'avenir. 

A  la  mort  d'une  personne  en  Portugal,  on 
expose  le  corps  dans  un  salon,  et  dans  un 
autre,  entièrement  obscur,  la  famille  se  tient 
rangée  du  côté  du  canapé,  qui  est  la  place 
d'honneur.  Ceux  qui  arrivent  s'approchent  de 
ceux  qui  portent  le  deuil,  leur  serrent  la 
main  en  murmurant  quelques  paroles  ami- 
cales et  s'en  vont  pour  faire  place  à  d'autres. 
L'usage  dispense  la  famille  d'accompagner 
le  corps  au  cimetière,  et  souvent  les  invités  à 
l'enterrement  se  font  inscrire  chez  la  famille 
en  deuil,  qui  est  censée  n'être  pas  k  la  mai- 
son. Les  divertissements  publics  dans  les 
grandes  viHes  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qu'on 
voit  dans  d autres  pays;  les  courses  de  tau- 
reaux sont  la  seule  spécialité  de  la  péninsule 
espagnole.  Dans  les  provinces,  il  y  a  des 
chapelles  autour  desquelles,  une  fois  par  an, 
se  réunissent  tous  les  paysans  des  alentours 
pour  célébrer  la  fête  du  saint  qui  est  le  pa- 
tron. Les  foires  sont  aussi  autant  d'occasions 
de  plaisir,  de  mouvement  de  la  population,  de 
consommation  et  de  commerce.  Les  mœurs 
portugaises  ont  toujours  manifesté  une  ten- 
dance, prononcée  à  modifier,  d'après  les  usa- 
ges reçus  en  France,  leur  caractère  original, 
mélangé  dans  les  grandes  villes  et  dans  les 
Ports  de  mer,  plus  moresque  vers  le  sud  et 
fortement  nuancé  par  l'élément  germanique 
vers  le  nord.  De  nos  jours ,  elles  subissent 
l'influence  des  communications  plus  rapides 
qui ,  en  rapprochant  tous  les  peuples ,  mena- 
cent de  réduire  tous  les  types  en  un  seul. 

—  Histoire.  La  partie  principale  du  Por- 
tugal actuel,  oui  forma  l'extrémité  la  plus 
occidentale  de  la  péninsule  hispanique,  a,  été 
connue  sous  le  nom  dé  Lusitania  par  les  plus 
anciens  voyageurs.  Cette  dénomination  lui  ve- 
nait des  Lusitani,  un  des  principaux  peuples 
de  ce  pays  et  qui  étaient  célèbres  par  leur 
agilité  et  leur  bravoure.  Les  Phéniciens  fu- 
rent les  premiers  étrangers  qui  visitèrent  la 
Lusitanie.  Les  Carthaginois  succédèrent  aux 
Phéniciens.  On  ne  sait  point  l'époque  précise 
de  leur  apparition  duns  la  Lusitanie.  11  y  a 
toute  apparence  qu'ils  en  ont  soumis  une 
partie  pendant  la  paix  qui  suivit  la  première 
guerre  punique  et  peudant  la  seconde.  Après 
une  lutte  aussi  longue  que  sanglante,  les 
Carthaginois  furent  entièrement  chassés  de 
l'Espagne  et  toutes  leurs  possessions  dans  la 
presqu'île  passèrent  sous  la  domination  des 
Romains.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peines 
et  après  de  longs  combats  que  ces  terribles 
guerriers  parvinrent  à  soumettre  les  parties 
lés  plus  septentrionales  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  actuels,  qui  jusqu'alors  avaient  con- 
servé leur  indépendance.  Environ  200  ans 
av.  J.-C,  presque  toute  la  Péninsule  était 
devenue  une  province  romaine.  Le  peuple- 
roi  y  introduisit  sa  langue,  ses  mœurs  et  ses 
lois.  Les  superbes  aqueducs,  les  ponts  majes- 
tueux et  d'autres  imposants  édifices  ,  qu'on 
trouve  encore  de  nos  jours  assez  bien  con- 
servés en  Espagne  et  en  Portugal,  rappellent 
au  voyageur  étonné  les  temps  dans  lesquels 
Rome  étendait  son  empire  sur  ces  pays.  A 
cette  époque,  toute  la  péninsule  était  divisée 
en  deux  grandes  provinces  :  la.  Lusitania  Ul- 
terior,  qui  comprenait  l'Andalousie  et  le  Por- 
tugal actuel,  et  la  Çiterior,  qui  embrassait 
tout  le  reste.  Il  parait  que  la  Lusitania,  avant 
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Auguste,  était  bornée  au  N.  par  l'Océan  et  au 
S.  parle  Tage;  de  cette  manière,  elle  em- 
brassait toute  la  Galice  en  Espagne  et  le 
Minho,  le  Tras-os-Montes,  la  Beira  et  plus  de 
la  moitié  de  I'Estramadure  en  Portugal.  Ce 
pays  était,  sous  Auguste,  partagé  très-inéga- 
'lement  entre  les  trois  grandes  divisions  de 
l'Espagne.  La  partie  du  Portugal  qui  s'éten- 
dait du  Douro  a  la  Guadiana,  c'est-à-dire  la 
Beira ,  I'Estramadure ,  l'Algarve  et  presque 
tout  l'Alentejo,  appartenait  à  la  Lusitania. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  province 
correspondit,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, au  Portugal  actuel.  Son  étendue  était 
beaucoup  plus  considérable,  puisqu'elle  em- 
brassait tout  le  Portugal  compris  entre   le 
Douro  et  la  Guadiana,  toute  I'Estramadure 
espagnole  au  N.  de  ce  dernier  fleuve ,  toute 
la  province  actuelle  de  Salamanque  et  une 
partie  de  celles  de  Zamora,  de  Torp,  de  Val- 
îadolid,  d'Avila  et  de  Tolède.  Les  deux  pro- 
vinces actuellement  connues  sous  les  noms  de 
Minho  et  de  Tras-os-Montes  formaient  une 
partie  de  la  vaste  province  d'Espagne  ap- 
pelée Tarraconensis.  La  petite  partie  de  l'A- 
lentejo qui  reste   à   la  gauche    de  la  Gua- 
diana était  comprise  dans  la  Betica.  Au  v<=  siè- 
cle, lors  de  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
la  Lusitania    Ulterior  fut  partagée  antre  le 
royaume  des  Suèves  et  celui  des  Wisigoths  ; 
la  partie  au  N.  du  Tage  fut  comprise  dans 
le  premier,  qui  fut  englouti  par  le  second  vers 
585.  Dans  le  vme  siècle,  l'ancienne  Lusitanie 
passa,  avec  le  reste  de  la  péninsule,  sous  la 
domination  des  Maures;  elle  fut,  dans  le  siè- 
cle suivant  et  dans  le  xe  siècle,  partagée  en- 
tre le    califat   de    Cordoue,   établi   par  ces 
étrangers,  et  les  rois  d'Oviedo  qui  prirent 
ensuite  le  titre  de  rois-  de  Léon,  puis  celui  de 
rois  de  Léon  et  de  Castille.  En  953,  les  Mau- 
res perdirent  Lisbonne;  déjà,  on  donnait  le 
nom  de  Porlucalia  au  territoire  qui  avoisi- 
nait  Porlus  Calle  (Porto)  et  auquel  corres- 
pond k  peu   près  la   province   moderne  du 
Miuho.  Dans  le  siècle  suivant,  on  voit  pa- 
raître le  gouvernementehrétien  de  Pùrlo-Cale} 
correspondant  aux  provinces  du  Minho,  et  de 
Tras-os-Montes,  et  k  une  partie  de  la  Beira, 
et  soumis  aux  rois  de  Léon  et  de  Castille; 
tout  le  reste  du  Portugal  actuel  était  divisé 
entre  des  rois  mahométans,  dont  le  plus  puis- 
sant était  celui  de  Lisbonne.  Vers  1092,  Henri 
de  Bourgogne ,  qui  s'était  illustré  dans  les 
guerres  contre  les  Maures,  reçut  en  dot  de 
son   beau-frère  Alphonse  VI,  roi  de   Léon 
et  de  Castille ,  le  gouvernement  de  Porto- 
Cale,  avec  le  titre  de  comté;  il  en  obtint 
bientôt  la  souveraineté  absolue  et  lit  de  Gui- 
maraens  sa  capitale.  Alphonse  Henriquez, 
son  rils,  étend  ses  possessions  aux  dépens  des 
musulmans,  est  proclamé  roi  par  ses  soldats 
et,  confirmé  dans  ce  titre  par  le  pape,  oblige 
le  roi  de  Castille  à  reconnaître  son  indépen- 
dance.  Il  convoque  en  1143  ,  à  Lamogo ,  les 
cortès  qui  établissent  lés  bases  de  la.  constitu- 
tion du  royaume.  Ses  successeurs  Sanche  le', 
Alphonse  II ,  Sanche  II  et  Alphonse  III  re- 
culent les  limites  de  la  monarchie,  où  l'Al- 
garve est  compris  dès  l'an  12*9.  Denis,  qui 
régna  de  1279  k  1325,  fit  fleurir  l'agriculture, 
le  commerce  et  la  navigation,  et  fonda  à  Lis- 
bonne une  université,  qu'il  transporta  bientôt 
à  Coïmbre.  Sous  Alphonse  IV  eurent  lieu  un 
horrible  tremblement  de  terre,  en  1344,  une 
peste  qui  enleva  la  moitié  de  la  population  du 
royaume,  une  guerre  de  douze  ans  contre  la 
Castille  et  l'assassinat  de  la  malheureuse  Inès 
de  Castro,  épouse  de  celui  qui  régna  ensuite 
sous  le  nom  de  Pierre  I«,  Ferdinand,  dans 
la  dernière  moitié  du  xive  siècle,  dissipe  des 
trésors  immenses  pour  soutenir  ses  droits  à 
la  couronne  de  Castille.  Jean  1er,  dit  le  Bit- 
tard,  frère  naturel  de  Ferdinand    et  grand 
maître  de  l'ordre  d'Aviz,  dépouille  de  la  ré- 
gence la  reine  douairière  Eléonore  Teliez 
de  Meneses,  se  maintient  à  la  tête  du  gou- 
vernement, malgré  les  efforts  du  roi  de  Cas- 
tille, gendre  de  Ferdinand,  et,  recevant  des 
cortès  de  Coïmbre  le  titre  de  roi  en  13B5, 
fonde  la  dynastie  d'Aviz  ;  son  règne  voit  com- 
mencer fes  grands  voyages  maritimes  qui  ont 
illustré  les  Portugais;  le  célèbre  prince  Henri 
protège  ces  expéditions,  dont  les  plus  mémo- 
rables sont  la  découverto  des  ItesMadera  par 
Gonzalez ZarcoetTristunVaz en  1418,1'étublis- 
sement  fait  aux  Canaries  en  1437  et  la  décou- 
verte des  Açores  en  143?.  Sous  Edouard,  suc- 
cesseur de  Jean,  unejnaiheureuse  expédition 
contre  Tanger   coûte  la  vie  à  7,000  Portu- 
gais et  la  liberté  à  un  fils  du  roi;  une  peste 
ravage  le  royaume  et  frappe  le  souverain 
lui-même.  Alphonse  1er  fut  nommé  l'Africain 
à  causa  de  ses  conquêtes  en  Afrique,  où  il 
prit  Alcazar,  Arzilla,  Tanger  et  quelques  au- 
tres places;  sous  son  règne,  Antoine  Gon- 
zalez découvre  l'île  d'Arguin  et  commence  le 
commerce  des  esclaves  nègres;  Denis  Fer- 
nandez  découvre  le  cap  Vert,  le  Sénégal,  la 
Gambie  et  le  rio  Grande.  On  peuple  les  x\ço- 
res;  Pierre  de  Cintra  atteint  la  côte  de  Gui- 
née et  va  jusqu'au  cap  Mesurado;  Jean  de 
Santarem  et  Pierre  Escobar  abordent  la  côte 
d'Or  et  passent  la  ligue  équinoxiale  ;  Fer- 
nando Po  découvre  les  lies  Saint-Thomas,  du 
Prince,  d'Annobon  et  de  Fernando-Po;  on 
termine  un  corps  important  de  législation, 
sous   le   nom  d'Ordenaçoes  Alfonsiuas.   Al- 
phonse céda  les  Canaries  aux  Castillans  en, 
1481  ;  il  mourut  de  la  peste  la  même  année, 
Jean  II,  surnommé  le  Grand,  amoindrit  la 
puissance  de  la  noblesse  ;  ce  fut  sous  ses  aus- 
pices qus  le  Congo  fut  découvert  par  Diego 
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Cano,  le  Bénin  par  Alphonse  AveSro,  le  esp 
des  Tourmentes  (de  Bonne-Espérance)  par 
Barthélémy  Diaz  en  i486  ;  il  établit  avec  le 
roi  d'Espagne,  en  1494,  la  fameuse  et  vaine 
ligne  de  démarcation,  confirmée  par  le  pape 
Alexandre  VI,  au  moyen  de  laquelle  tous  les 
pays  situés  k  370  milles  à  l'O.  du  méridien  des 
îles  du  Cap- Vert  devaient  appartenir  à  la  eou- 
T^s-e  de  Castille,  et  tous  las  pays  à  l'E.  de  ce 
même  méridien  k  celle  du  Portugal.  Emma- 
nuel le  Fortuné  chasse  les  Maures  et  les  juifs 
espagnols,  réfugiés  en  Portugal  ;  mais  son 
rèu-ne  est  illustré  par  une  foule  de  grands 
hommes  i  Vaseo  de  Gama,  qui  doublele  cap 
de  Bonne-Espèranee  en  1498  et  aborde  à  la 
côte  de  Malabar;  Cabrai,  poussé  par  une 
tempête  sur  la  côte  du  Brésil  en  1500,  et  qui 
voit  ensuite  Quiloa,  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique;  Gaspar  Cortereal,  qui  visite  Terre- 
Neuve,  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  Labra- 
dor ;  le  Florentin  Améric  Vespuce,  qui  voyage 
au  service  du  Portugal,  explore  le  Brésil  et 
en  prend  possession  ;  Albnquerque ,  qui  dé- 
couvre l'île  de  Zanzibar  et  fait  d'importantes 
conquêtes  dans  le  golfe  Persique  et  dans 
l'Inde;  Antoine  Abren,  qui  pénètre  jusqu'aux 
Moluques;  Perez  Andrade,  qui  arriva  le  pre- 
mier par  mer  à  la  Chine  ;  Antoine  Correo,  qui 
aborde  à  Martaban  et  fait  alliance  avec  ie'roi 
de  Pégou.  Tant  de  prodigieuses  entreprises 
et  de  succès  rendirent  les  Portugais  maîtres 
de  tout  le  commerce  de  l'Orient,  exploité  jus- 
qu'alors par  les  Vénitiens;  Goa  devint,  dès 
lors,  le  siège  de  leur  puissance  en  Asie.  Hé- 
lène, reine  d'Abyssinte,  avait  envoyé  une  dé- 
putât! on  k  Emmanuel;  François  Alvarez  fit 
connaître  cette  contrée  par  la  relation  d'une 
ambassade  qu'il  y  entreprit.  Jean  III  vit  aussi 
des  conquêtes  et  des  expéditions  glorieuses. 
Garcie  Henriquez  découvrit  les  Iles  Bartdo  ; 
les  Portugais  s'établirent  k  Java  et  â  Bornéo, 
-  Daman  leur  fut  soumise,  la  forteresse  de  Diu 
fut  fondée  par  eux  ;  les  souverains  de  lia- 
nara  et  de  Canibaye  leur  firent  d'humiliantes 
concessions  ;  François  de  Castro  aborda  à  l'Ile 
de  Mindanao ,  Miueze  à  la  Nouvelle-Guinée 
et  Antoine  de  Mota  au  Japon  ,  avec  lequel 
commencèrent  d'importantes  relations  com- 
merciales. Cependant  la  gloire  de  ce  règne 
est  ternie  par  l'institution  du  redoutable  tri- 
bunal de  l'inquisition  en  1526.  Sébastien, 
petit-rtls  du  précédent,  se  rend  en  Afrique 
avec  16,000  nommes  et  perd  la  vie  à  la  ba- 
taille d'Alcazar  en  I57S.  Le  trône  passa  alors 
au  cardinal  Henri,  qui  était  le  grand-oncle 
de  ce  roi  imprudent  et  qui  convoqua  les  cor- 
tès à  Lisbonne,  pour  faire  régler  la  succes- 
sion; mais  il  mourut  avant  que  cette  affaire 
importante  fût  décidée. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  le  plus  puissant 
des  prétendants,  n'attendit  pas  la  décision 
des  onzejuges  commissaires  et  envoya  le  duc 
d'Albe  ê.  la  tête  d'une  armée  pour  prendre 
possession  du  pays.  Antoine,  prieur  de  Crato, 
un  des  prétendants,  fut  défait,  et  le  Portu- 
gal se  trouva  englouti  dans  la  monarchie 
espagnole  en  15S0.  Cette  domination  dura 
soixante  ans,  sous  Philippe  11  et  sous  ses 
successeurs  immédiats  (de  1580  k  1640).  Les 
colonies  portugaises  des  Indes  orientales  eu- 
rent le  sort  de  la  métropole  et,  comme  elle, 
tombèrent, ipso  facto,  sous  là-dépendance  des 
rois  de  la  dynastie  austro-castillane,  dont 
l'empire  s'étendit  ainsi  à  la  fois  sur  les  Indes 
occidentales  (l'Amérique)  et  les  Indes  orien- 
tales (côtes  de  Malabar,  Ormuz,ete.),au  delà 
de  l'Atlantique  et  dans  l'océan  Indien.  Les 
Portugais,  toutefois,  ne  subirent  qu'à  regret 
la  domination  espagnole,  La  haine  invétérée 
qui  partageait  les  deux  nations  donna  cours 
au  bruit  qui  se  répandit  que  Sébastien  vivait 
eneore  et  que,  travesti  en  ermite,  il  errait 
dans  le  monde.  Quatre  faux  Sébastien  se 
présentèrent  successivement,  dont  le  der- 
nier, natif  de  la  Calabre,  fut  assez  habile 
pour  en  imposer  aux  plus  clairvoyants.  Les 
Espagnols  l'envoyèrent  aux  présides,  où  il 
mourut  obscurément.  Pendant  la  domination 
espagnole,  les  Portugais  perdirent  coup  sur 
coup  les  belles  colonies  qu  ils  avaient  établies 
sur  les  rivages  et  dans  les  îles  de  l'Asie.  Les 
Hollandais,  qui  depuis  1567  étaient  en  guerre 
ouverte  avec  les  Espagnols,  avaient  cherché 
jusque-là  las  épices  en  Portugal,  les  Portu- 
gais étant  en  possession  exclusive  du  com- 
merce dans  les  Indes  orientales.  Philippe  II, 
devenu  maître  du  Portugal,  interdit  aux  Hol- 
landais de  faire  avec  le  Portugal  un  com- 
merce qui  était  pour  eux  une  source  de 
richesses.  Ce  fut  alors  que  ceux-ci  allèrent 
directement  aux  Indes  pour  y  charger  leurs 
vaisseaux  (1595). Les  Portugais  s'y  étant  op- 
,  posés,  on  en  vint  aux  armes.  La  flotte  portu- 

faise  fut  défaite  en  1601,  k  Bantam,  ville  de 
ava.  Les  Hollandais  s'emparèrent  des  Iles 
Moluques,  dont  on  tire  les  épices ,  et  bâti- 
rent la  ville  de  Batavia  dans  l'île  de  Java.  Ils 
s'établirent  aussi  à  Siam,  à  Ceylan  et  au  Ja- 
pon, enlevèrent  aux  Portugais  le  fort  Saint- 
George-de-la-Minha,  sur  la  côte  de  Guinée, 
et  presque  tout  le  Brésil.  La  plus  grande 
partie  de  l'Inde  fut  ainsi  prise  sur  les  Portu- 
gais par  un  peuple  avec  lequel  ils  avaient 
fait  jusque-là  un  fructueux  commerce  et  dont 
la  politique  seule  de  Philippe  avait  fait  pour 
eux  un  redoutable  ennemi.  Les  établisse- 
ments de  Java,  de  Ceylan,  des  Moluques;  les 
plus  beaux  marchés  pour  les  épices;  les  ri- 
ches contrées  d'où  ils  avaient  tiré  i'or,  les 
perles,  les  diamants,  les  toiles  et  les  autres 
marchandises  asiatiques;  les  terres  qui  por- 
tent le  meilleur  poivre,  la  noix  muscade,  la 
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cannelle  st. le  gingembre  tombèrent  dans  les 
mains  des  Hollandais  ;  de  sorte  que,  sous  le 

fouvernement  espagnol,  les  Portugais  pér- 
irent leurs  principales  Colonies  avec  leur 
indépendance,  La  dureté  du  gouvernement 
espagnol  acheva  de  révolter  les  Portugais. 
La  nation  foulée  par  les  impôts,  la  noblesse 
maltraitée  et  éloignée  des  affaires,  le  do- 
maine de  la  couronne  aliéné  ne  laissaient  en- 
trevoir aux  Portugais  un  avenir  meilleur  que 
dans  l'affranchissement  de  leur  patrie  et 
dans  l'intronisation  d'une  dynastie  nationale 
indépendante.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion 
pour  les  décider.  La  Catalogne  s'étant  révol- 
tée en  1640,  la  cour  d'Espagne,  pour  s'assu- 
rer de  la  noblesse  portugaise  dont  elle  se  dé- 
fiait, crut  devoir  la  faire  marcher  contre  les 
Catalans  et  convoqua  à  cet  effet  l'arrièro- 
ban  de  la  noblesse.  C'est  dans  ce  moment  que 
se  trama  la  fameuse  conjuration  dans  la- 
quelle entrèrent  les  principaux  seigneurs  du 
Portugal  et  qui  avait  pour  but  de  chasser  les 
Espagnols  du  royaume  en  mettant  le  duc  de 
Braganee  sur  le  trône.  La  conjuration  éclata 
à  Lisbonne  le  1er  décembre  1640. Ce  jour-la, 
les  conjurés  se  rendirent,  a  huit  heures  du 
matin,  au  palais  où  résidait  Marguerite  de 
Savoir,  vice-reine  du  Portugal.  Ils  s'y  saisi- 
rent de  Vasconeellos,  secrétaire  d'Etat, qui  fut 
jeté  par  la  fenêtre  et  mis  en  mille  pièces.  Le 
due  de  Bragance  fut  procleinè  sous  le  nom 
de  Jean  IV  et  reconnu  en  moins  de  huit 
jours  par  tout  le  Portugal,  sans  coup  férir.  La 
révolution  se  communiqua  à  l'Afrique  et  aux 
Indes,  et,  de  toutes  les  possessions  portugai- 
ses, il  n'y  eut  que  la  seule  ville  de  C'euta  qui 
resta  aux  Espagnols. 

Alphonse  VI,  rtls  et  successeur  de  Jean  IV, 
conclut  en  1661  un    traité   d'alliance   avec 
l'Angleterre,  à  laquelle  il  céda  Tanger  et  ■ 
Bombay,  comme  dot  de  l'infante  qui  épousa 
Charles  IL  Méprise  pour  ses  vices,  il  fut  dé- 
trôné par  son  frère,  qui  gouverna  sous  le  ti- 
tre de  régent  jusqu'à  la  mort  d'Alphonse  et 
qui ,    devenu   roi   ensuite  sous    le  nom   de 
Pierre  II,  fut  secondé,  dans  la  réorganisation 
des  finances  et  la  propagation  de  l  industrie, 
par  l'habile  ministre  Criceira.   Il  signa,  en 
1703,  avec  les  Anglais  un   traité  d'alliance 
offensive  et  défensive,  qui  fit  entrer  le  Por- 
tugal dans  la  guerre  contre  la  France.  Sous 
Jean  V  eut  lieu  la  découverte  des  riches  mi- 
nes de  diamants  du  Brésil.  De  nombreux  abus 
s'introduisirent  dans  l'administration,  et  le 
dé>-ordre  fut  à  sou  comble  dans  les  finances 
et  dans  l'armée,  grâce  au  ministère  du  ré- 
collet dom  Gaspar,  eonfesseur  da  ce  roi  fai- 
ble et  né  vol.  Mais  bientôt  après,  sous  Joseph, 
le  ministre  Sébastien  de  Cavalho,  connu  de- 
puis sous  les  noms  de  comte  d'Oreiras  et  de 
marquis  de  Pombal,  releva  le  Portugal  de 
sa  décadence  :  l'ordre  rétabli  dans  les  finan- 
ces, une  marine  imposatilo  créée,   les  arts 
n.éoaniques  et  libéraux  encouragés,  les  jé- 
suites et  quelques  autres  corporations  reli- 
fieuses  abolis,  un  frein  posé  aux  cruautés  de 
inquisition,  la  destruction  de   l'impulitique 
distinction  entre  les  chrétiens  anciens  et  les 
chrétiens  nouveaux,  les  écoles  multipliées  et 
florissantes,  tels  sont  les  principaux  fruits  de 
ce  règne  mémorable.  Marie,  tille  de  Joseph, 
avait  épousé   Pierre,  son  oncle,  qui  ne  fut 
que  roi  titulaire;  elle  signa  le  traité  de  Saint- 
Iklefouse,  par  lequel  elle  acquérait  un  ter- 
ritoire à  l'E.  de  l'Uruguay,  eu  cédant  la  co- 
lonie du  Suint-Sacrement,  1»  rive  sf  pteutrio- 
nale  du  rio  de  la  Pluta  et  les  îles  d'Annobon 
et  de  Fernando- Po.  Les  améliorations  com- 
mencées sous  sou  père  continuèrent.  A  partir 
de  1792,  le  prince  de  Brésil  gouverna  sous  son 
nom,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1799  qu'il  prit  le 
titre  de  régent.  Le  Portugal  entra,  en  1793  et 
1799,  dans  les  coalitions  contre  la  républi- 
que française.  Eu   1S01  fut  conclu  le  traité 
de  Badajoz,  par  lequel  Oiiveuça  était  cédée 
à  l'Espagne  et  une  partie  de  la  Guyane  à  la 
France.   La  guerre  s'ètant  allumée  en   1807, 
une  armée  hispano-française  envahit  le  ter- 
ritoire  portugais    et    la   famille   royale    fut 
obligée   de  se   réfugier  a   Rio- Janeiro;  les 
Français  entrèrent  à  Lisbonne  te  29  novem- 
bre et  le  général  Junot  fut  nommé  gouver- 
neur général  du  Portugal.  Mais  une  insur- 
rection éclata  en   1808  contre  les  Français, 
et  les  Anglais,  qui  étaient  venus  la  seconder, 
forcèrent  ceux-ci  à  évacuer  le  pays,  puis  ai- 
dèrent   les   Portugais,   l'année    suivante,    à 
s'emparer  de  la  Guyane  française.  Les  Fran- 
çais,  commandés  par  le  duc  de  Dalmatie, 
rentrèrent  en  Portugal  par  le  N.  en  mars 
1809,  parvinrent  jusqu'à  la  Vouga,  mais  se 
retirèrent  de  nouveau;  ils  firent  une  troi- 
sième invasion  en   1810,  sous   le  maréchal 
Masséua,  et  furent  encore  obligés  à  la  retraite, 
après  être  restés  longtemps  dans  les  envi- 
rons de  Lisbonne-  La  guerre  avec  la  France 
continua  jusqu'en  1814,  Le  traité  de  Vienne 
ordonna  la  restitution   d'Oliveuça   (qui   est 
cependant  toujours  au  pouvoir  de  i'Espague) 
et  celle  de  la  Guyane  française  jusqu'à  I  Ya- 
pok.    Le   24   août    1820  éclata,  à   Porto,  une 
résolution  qui  avait  pour  but  de  donner  au 
Portugal  un  gouvernement  constitutionnel. 
Les  provinces  septemriuiiales  suivent  proinp- 
teiueiit  l'impulsion  donnée  par  cette  ville;  la 
capitale  s'y  rallie  le  15  septembre;  un   gou- 
vernement pruvisoire  y    est    installe  et  un 
congres  national  est  convoqué.  Jean  VI,  roi 
depuis  la  tnort  de  sa  mère  en    1816,  et  qui 
était  resté  au  Brésil,  accepta  les  bases  de  la 
constitution  promulguée  par  les  cortès;   il 
s'embarqua  pour  l'Europe  et,  le  3  juillet  1821, 
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la  famille  royale  revint  en  Portugal,  où  elle 
fut  bien  accueillie.  Le  régime  constitutionnel 
prévalut  jusqu'en  1823;  le  Portugal  commen- 
çait à  être  dans  une  situation  satisfaisante; 
d'anciennes  lois  furent  remises  en  vigueur; 
on  en  fit  d'autres  pour  encourager  le  com- 
merce et  l'industrie.  Mais  les  ordres  privilé- 
giés, le  haut  clergé,  les  cours  de  justice,  sou- 
tenus par  la  reine,  sœur  de  Ferdinand  VII, 
roi  d'Espagne,  complotèrent  la  ruine  de  la 
constitution,  et,  le  3  février  1823,  une  insur- 
rection, à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le 
comte  d'Amarante,  depuis  marquis  de  Cha- 
ves,  éclata  à  Villu-Eeal  et  s'étendit  dans  les 
provinces  septentrionales;  mais  les  mesures 
énergiques  des  cortès  et  la  fidélité  des  trou- 
pes   constitutionnelles    la    réprimèrent;   le 
comte  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Espagne 
avec  ses  partisans.  Cependant  la  reine,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion, n'était  pas  abattue  par  cet  échec  ;  elle 
exerçait  un  grand  ascendant  sur  son  fils 
dom  Miguel   et  gagna  les  colonels  de  plu- 
sieurs régiments.  Dans  la  nuit  du  27  mai, 
l'infant  se  rendit  à  Viilafranca-de-Xiva,  où 
se  trouvait  le  23e  régiment  de  ligne  et  où  il 
fut  rejoint  par  le  général  Pamplona,  depuis 
comte  de  Subierra  ,  et  lança  une  proclama- 
tion contre  les  cortès.  Bientôt  l'insurrection 
devint  générale  dans  les  troupes  qui  occu- 
paient la  capitale  ou  les  environs.  Afin  de 
prévenir  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  les 
cortès  se  séparèrent  le  2  juin   1823,  après 
avoir  proteste  solennellement  contre  les  vio- 
lences   qu'elles   subissaient.    Cependant,   le 
Brésil  avait  secoué  le  joug  du  Portugal  et 
proclamé  empereur,  en  1822,  dom  Pedro,  fils 
du  roi  Jean  VI.  Un  traité  conclu  le  29   août 
1823  reconnut  l'indépendance  de  ce  nouvel 
Etat;  mais  Jeau  fut  autorisé  à  prendre  le  ti- 
tre d  empereur  du  Brésil.  Ce  monarque  mou- 
rut en  1826.  Il  laissait  sa  tille  Isabelle-Marie 
régente  du  roj'aume,  en  attendant  que  l'héri- 
tier et  successeur  de  la  couronne,  dom  Pe- 
dro, eût  donné  des  ordres  à  cet  égard.  Ce- 
lui-ci donna  une  constitution  au  Portugal  et 
abdiqua,  le  2  mai  1826,  en  faveur  de  dona 
Maria  da  Gloria.  La  régente  avait  commencé 
à  gouverner  selon  la  charte,  lorsque  le  mar- 
quis de  Chaves,.  partisan  de  l'absolutisme,  se 
révolta  dans  le  Nord,  proclama  Coin  Miguel 
et  attira  dans  ce  mouvement  une  parue  de 
l'armée.  Ce  prince,  nommé  régent,  débarqua 
à  Lisbonne  le  22  février  1828,  reçut  des  mains 
de  sa  sueur  le  gouvernement  de  1  Etat,  connue 
régent  au  nom  de  dom  Peuro,  et  ordonna 
l'expulsion  du    parlement."  Les  partisans  du 
pouvoir  absolu  engagèrent  ce  prince  à  ce 
déclarer  roi.  L'ambitieux  dom  Miguel  n'eut 
gnrue  de  résister  â  ces  suggestions  et  décréta, 
le  3  mai, la  convocation  des  anciens  états  du 
royaume.  Pur  ce  fait,  la  cliarte  de  dom  Pe- 
dro se  trouvait  abrogée.  Le  19  mai,  le  chef 
de  la  police  ordonna  d'expulser  les  libéraux 
et  d'annuler  les  suffrages  qui  leur  seraient 
donnés.   Les    représentants   des  trois  états, 
élus  suus  l'action  d'une  révoltante  pression, 
ne  devaient  être  que  les  humbles  valets  de 
l'odieux  despote.   Us  s'assemblèrent  à  Lis- 
bonne le  22  juin    et,  le   11  juillet  suivant, 
ils    décernèrent   la   couronne    à    dom   Mi- 
guel. Celte  assemblée  établit  que  doiu  Pe- 
dio  ne  pouvait  pas  transférer  sur  la  tète  de 
sa  fille  des  droits  qui  étaient  échus  a  Sun 
frère  du  moment  ou,  deVeuant.empereur  du 
Brésil,  il  avait  cesse  d'être  le  prince  royal  et 
l'héritier  de  la  couronne  portugaise.  L.'Eu- 
rope  n'admit  point  cette  interprétation.  Les 
ministres  étrangers  quittèrent  Lisbonne;  il 
n'y  eut  que  Ferdinand  Vil,  le  sanguinaire  roi 
de   Naples,  et  le  pape   qui  reconnurent   la 
royauté   du  prince   cadet   de  la  inaisou   de 
■  Bragance,  les  autres  puissances  ayant  pris  à 
Vienne  des  engagements  de  toute  autre  na- 
ture. Dom  Miguei  trouva  une  résistance   sé- 
rieuse dans  l'année,  où  ne  s'était  pus  éteint 
tout  esprit  libéral  ;  mais,  grâce  à  lappui  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  il  Comprima  les  ad- 
versaires de  sou  pouvoir,  qu'il  traita  avec 
une  rigueur  excessive. 

Le  Portugal  était  courbé  sous  le  joug  et 
les  hommes  les  plus  éuiiueirts  par  le  libéra- 
lisme de  leurs  idées  étaieutdaus  l'exil,  lorsque 
les  éveueuieuis  survenu»  au  Brésil  eu  1831 
amenèrent  1  abdication  de  dotn  Pedro.  Ce 
prince  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Bragance, 
vint  en  Europe,  prépara  à  Londres  et  a  pa- 
ris une  expédition  contre  l'impopulaire  dom 
Miguel,  débarqua  dans  l'île  de  Terceira,  prit  le 
commandement  des  libéraux  vaincus'  eu  1828, 
qui  s'y  étaient  réfugiés,  revint  en  Portugal, 
vainquit  l'armée  de  sou  frère  en  plusieurs  ba- 
tailles, donua  à  sa  fille  le  trône  et  aux  Portu- 
gais la  liberté,  et  n'accepta  que  le  titre  de  ré- 
gent. Le  duc  de  Bragance,  après  avoir,  en 
trente  mois,  décrète  les  reformes  les  plus  im- 
portantes et-triomphé  de  ses  ennemis,  mourut 
la  24  septembre  1834.  La  maison  de  Bragance 
cessa,  a  la  mort  de  dom  Pedro,  d'être  repré- 
sentée par  les  mâles  eu  Portugal.  Doua  .Ma- 
ria 11,  sa  filie,  commua  la  uyuusiie,  la  loi  por- 
tugaise n'excluant  pas  les  femmes  de  la  suc- 
ceasiou  au  trône.  Sou  gouvernement,  dirigé 
par  des  libéraux,  s'occupa  du  faire  l'éducation 
constitutionnelle  du  Portugal;  d'adapter  aux 
habuuues  du  pays  tes  reformes  de  uoio  Pe- 
dro; ue  montrer  la  possibilité  d'un  gouverne- 
ment libre  et  d'en  l'aire  apprécier  au  pays 
les  immenses  avautages.  Severe  pendant  îes 
guerres  civiles,  doua  iVlaria  fut  toujours  clé- 
mente après  la  victoire.  Après  quelques  an- 
nées de  troubles  politiques,  les  passions  corn- 
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mencèrent  &  se  calmer  et  un  gouvernement 
constitutionnel  et  véritablement  libéral  put 
fonctionner  presque  sans  entraves,  tant  le 
parti  de  l'absolutisme  avait  perdu  de  terrain. 
A  la  mort  de  Maria  II  (1S53),  son  mari,  Fer- 
dinand de  Saxe-Cobourg-Gotha,  appelé  à  la 
régence  pendant  la  minorité  du  nouveau  roi, 
fut  à  la  hauteur  de  la  position  que  la  mort  de 
sa  femme  lui  donnait  dans  le  gouvernement. 
Il  laissa  le  pays  se  gouverner  complètement 
lui-même  par  ses  mandataires  et  inspira  à 
ses  fils  un  attachement  réel  pour  les  institu- 
tions libres.  A  la  majorité  de  son  fils  dom 
Pedro  d'Alc.intara,  issu  de  son  mariage  avec 
Maria  II,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  estimé 
de  la   ration.  Le  choléra,  la.  fièvre  jaune 
et  un  conflit  avec  la  France  à  propos  du 
navire  Càarles-et-Georges,  pris  par  les  Por- 
tugais sur   la  côte   orientale  d'Afrique ,  si- 
gnalèrent les  premiers  temps  du  règne  de  ce 
prince.  En  1861,1a  fièvre  jaune  ravageant  de 
nouveau   Lisbonne,  il  voulut  partager  les 
dangers  de  sa  capitale,  afin   de  la  pouvoir 
mieux  secourir,  et  succomba  à  une  fièvre 
maligne  qui  l'enleva  en  deux  jours.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  le  Portugal  était  entré, 
de  plus  en  plus,  dans  la  voie  des  réformes 
utiles  et  avait  vu  s'accroître  les  sources  de 
la  fortune  publique.  Son  frère,  Louis  I"r,  lui 
succéda  (1861).  Ce  prince,  également  éclairé 
et  libéral,  s'est  attaché  à  continuer  les  tradi- 
tions de  sa  famille.  Son  gouvernement,  mar- 
chant d'accord  avec  les  Chambres  et  la  na- 
tion, s'est  attaché  à  améliorer  la  situation 
financière,  à  abolir  les  monopoles,  à  créer  de 
nombreuses  voies  de  communication,  à  faire 
jouir  le  pays  de  tous  les  bienfaits  de  la  li- 
berté. Il  a, commencé  le  cadastre,  aboli  l'es- 
clavage   dans   les    possessions    portugaises 
(1868),  favorisé  la  décentralisation,  procédé 
à  la  vente  des  biens  du  clergé,  aboli  les  passe- 
ports, obtenu  la  cession  définitive  de  la  pres- 
qu'île de  Macao,  inauguré  à  Porto  de  gran- 
des expositions  internationales  (1866  et  1872), 
comprimé   l'insurrection   de    Macao   (1871), 
opéré  des  emprunts  pour  la  consolidation  de 
la  dette  flottante  et  pour  continuer  le  réseau 
des  chemins  de  fer  (1873),  etc.  En'présence 
des  embarras  financiers  du  Portugal,  le  roi 
Louis  a  demandé  spontanément  la  réduction 
de  sa  liste  civile.  Sollicité  à  diverses  reprises, 
notamment  en  1368,  en  1869  et  en  1874,  ne  mon- 
ter sur  le  trône  d'Espagne  et  de  reformer 
l'Union  ibérique,  il  s'y  est  constamment  re- 
fusé. Un  complot,  ayant  pour  objet  de  substi- 
tuer à  ta  monarchie  une  république  fédéra- 
tive  en  communion  avec  l'Espagne,  fut  dé- 
couvert au  mois  «te  juillet  1872,  avant  qu'il 
éclatât,  et  il  eut  pour  résultat  l'arrestation 
de  plusieurs  personnages  importants. 

SOUVUKA1NS  BD  PORTUGAL. 

(Une  seule  dynastie,  la  maison  de  Bourgogne.) 

io  Branche  directe. 

Henri  de  Bourgogne,  comte.  .  1095 
Alphonse  le  Conquérant,  comte 

en   1U2,  roi 1139 

Sanche    1er H85 

Alphonse  II  le  Gros 12U 

Sanche  II 1223 

Alphonse  III,  régent  en  1245 

et  roi 1248 

Denis  le  Laboureur.  .._....  1279 

Alphonse  IV  le  Brave.  .'....  1325 

Pierre  1er  )e  Justicier 1357 

Ferdinand 1367 

2»  Branche  d'Avis. 

Jean  1er 1383 

Edouard 1433 

Alphonse  l'Africain.  ,.....,  1438 

Jean  II 1481 

Emmanuel  le  Fortuné 1495 

Jean  111 1521 

Sébastien 1557 

Henri  le  Cardinal.  , 1578 

3°  Soumission  du  Portugal  à  l'Espagne  sous  ; 

Philippe  IL  .....  . 1580 

Philippe  III 1598 

Philippe  IV. 1021-1640 

40  Branche  de  Bragance. 

Jean  IV ." •  1640 

Alphonse  VI.  .  . .     1656 

Pierre  II,  d'abord  régent,  puis 

roi 1667 

Jean  V 1706 

Joseph 1750 

Jean  VI,  régent  en  1799,   roi     1816 

Maria  Ire 1777 

Pierre  IV  (dom  Pedro),  roi  le 

10  mars    1S26 ,   abdique  le 

2  mai  de  la  même  année. 
Maria  11,  reine  une  première 

fois.   . 1826 

Dom  Miguel,  roi 1828 

Maria  II,  reine  une  deuxième 

fois 1833 

Pierre  V  (dom  Pedro) 1853 

Louis  1er. 1861 

—  Langue.  Le  portugais  appartient  au  ra- 
meau italique,  branche  gréco-latine,  famille 
des  langues  indo-europeeuues.  On  ignore 
quel  était  le  caractère  de  la  langue  parlée 
dans  l'ancienne  Lusitanie,  mais  on  peut  a 
bon  droit  supposer  qu'elle  a  dû  s'altérer  au 
contact  des  coions  de  Carthage,  même  avant 
l'arrivée  des  légions  romaines.  Les  popula- 
tions établies  sur  le  littoral  apportèrent  leurs 
idiomes  différents  et  les  mélangèrent  bientôt 
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par  l'effet  des  communications  qui  eurent  lieu 
entre  elles,  ainsi  que  des  rapports  de  com- 
merce avec  les  étrangers  qui   fréquentaient 
plus  ou  inoins  les  ports  de  lu  péninsule.  Les 
roots  d'origine  grecque,  phénicienne,  ibérique, 
celtique  et  carthaginoise  que  l'on  trouve  dans 
les  langues  portugaise  et  castillane  l'indiquent 
suffisamment.  Les  Basques  avaient  conservé 
plus  que  les  autres  peuples  les  traditions  ibé- 
riques et  même  l'idiome,  déjà  sensiblement  - 
moditié  ;  mais,  dans  les  autres  points  de  la 
vaste  contrée  qui  s'étend  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  l'Océan  et  à  la  Méditerranée,  i-haque 
peuple  devait  parler  une  langue  différeitto 
ou  un  dialecte  très-caractèrisè.  On  manque 
donc  de  documents  pour  déterminer  l'exis- 
tence d'une  langue  générale;  les  rares  vesti- 
ges de  ces  époques  constatent  plutôt  le  mé- 
lange de  toutes  les  langues  introduites  dans 
la  péninsule  que  la  domination  d'une  seule, 
La  durée  de  la  résistance  opposée  par  les  ha- 
bitantsdel'Espagneauxarmèes  romaines  per- 
mit aux  proscrits  et  aux  mécontents  de  Rome 
de  venir  en  aide  aux  populations  de  la  pé- 
ninsule, de  sorte  qu'à  la  fin  de  la  guerre  la 
latin  devait  être  également  compris  dans  les 
deux  camps  ennemis.   Peut-être   la   langue 
primitive  a-t-elle  pu  se  conserver  plus  pure 
aux  endroits  éloignés  des  combats; mais,  dans 
l'armée,  les  Espagnols  adoptèrent  bien  vite 
l'idiome  des  proscrits  de  Sylla  et  des  soldats 
de  Perpenna.  L'influence  des  institutions  et 
des  lois  que  les  Romains  introduisaient  par- 
tout où  leur  domination  devenait  sérieuse  et 
permanente  augmenta,  après  l'accomplisse- 
ment ~de  la  conquête,  la  force  des  circon- 
stances favorables  à  l'adoption  de  la  langue 
des  vainqueurs.   Littérature^  sciences,  arts, 
législation  et  croyance  religieuse,  tout  était 
latin;  la  langue  générale  ne  pouvait  être  non 
plus  que  latine.  Le  christianisme,  né  dans 
une  province  de  l'empire,  employait  le  latin 
dans  tous  les  actes  liturgiques  et  surtout  dans 
la  prédication  de  l'Evangile.  Les  catéchisants 
eurent  à  se  servir  de  la  langue  latine  pour 
se  faire  comprendre  de  toutes  les  classes.  Ce 
latin,  ainsi  que  celui  des  soldats  dé  Perpenna, 
n'était  pas  à  coup  sûr  celui  de  Cicéron,  de 
César  ou  de  Virgile,  mais  la  langue  vulgaire 
de  Rome  et  des  provinces  de  l'empire.  Il  se 
substitua  partout  a  la  langue  nationale.  Six 
siècles  plus  tard,  au  latin  généralement  usité 
les  barbares  du  Nord  vinrent  mêler  l'élément 
germanique  ou  gothique.  Enfin,  en  711,  l'in- 
vasion arabe  vint  ajouter  h  ce  composé,  déjà 
si   hétérogène,  un  élément   sémitique.    Les 
Goths  et  les  Arabes  se  montrèrent  également 
tolérants.  Sans  accepter  la  législation    des 
vaincus  et  sans  abandonner  la  croyance  mu- 
sulmane, ils  accordèrent  cependant  aux  chré- 
tiens lu  plus  grande  liberté  de  conscience, 
l'exercice  de  leur  culte  et  la  conservation  de 
leurs  lois.   Le  latin  resta  toujours  la  langue 
religieuse  et  officielle,  pendant  que  l'arabe 
et  l'hébreu  servaient  pour  lès  sciences,  l'in- 
dustrie, tes  arts  et  la  poosiu.  Les  Mozarabes 
introduisirent  alors  dans  le  langage  un  grand 
élément  de  corruption  ;  l'arabe,  et  Ihebreu 
étaient  leurs  langues  usuelles,  mais  ils  insis- 
taient au  service  divin  célébré  en  latin  et 
employaient  cette  langue  dans  leurs  rapports 
avec  les  royaumes  d'oviedo  et  de  Léon  ;  tour 
a  tour  sous  la  domination  dos  chrétiens  et 
des  musulmans,  ils  durent  se  créer  un  idiome 
singulièrement  mélangé,  composé  de  mots  et 
de   phrases  empruntés  à   plusieurs  lun^ues. 
Le  clergé,  plus  instruit  que  les  autres  clas- 
ses,  plus   éloigné  du   mouvement  général, 
forcé  d'apprendre  le  latin  et  de  s'en  servir 
fréquemment,  pouvait  seul  en  conserver  la 
pureté,  au  moins  dans  lus  formes  grammati- 
cales, tout  en  subissant  les  effets  de  la  déca- 
dence et  de  la  corruption  de  cette  langue. 

Uêjà  le  Portugal  avait  perdu  son  troisième 
roi,  que  les  documents  étaient  encore  tous 
en  latin;  à  peine  sous  Alphonse  III  et  sous 
Denis,  écrivain  lui-même ,  ils  commencent 
à  être  écrits  en  portugais.  Les  sceaux,  les 
monnaies,  les  monuments  portent  encore  au- 
jourd'hui des  inscriptions  latines,  et  il  n'y 
a  pas  longtemps  que  les  sentences  des  juges 
dans  les  procès  ont  cessé  d'être  écrites  en 
latin.  On  croit  généralement  en  Europe  que 
le  castillan  ou  espagnol  et  lo  portugais  ne 
sont  que  deux  dialectes  de  la  même  langue, 
et  on  a  de  la  peine  à  concevoir  continent  ces 
deux  peuples,  dont  l'organisation  politique  a 
été  faite  presque  sous  des  conditions  identi- 
ques, ne  parlent  point  le  même  langage. 
L'influence  d«s  origines  celtique,  grecque, 
phénicienne  et  carthaginoise  et  l'action  du 
latin  et  de  l'arabe  ayant  été  les  mêmes  chez 
les  Portugais  et  chez  les  Espagnols,  les  nuan- 
ces survenues  plus  tard  ne  semblent  pas  as- 
sez vigoureuses  pour  surmonter  la  prépondé- 
rance des  principes  constitutifs  des  deux  lan- 
gues ;  et,  en  etfet,  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  d'Alphonse  1er,  le  portugais  no 
s'éloignait  pas  sensiblement  de  l'espagnol. 
Les  uilfereuoes  qui  les  séparent  uitumeuaiit 
ne  sont  que  la  conséquence  des  modifications 
occasionnées  par  la  direction  opposée  que 
ies  deux  peuples  eurent  a  donner  à  leur  ac- 
tivité, 'fendis  que  les  Espagnols,  par  leur 
contact  fréquent  aveu  les  Français,  parleurs 
exploits  en  Italie,  par  l'occupation  des  Pays- 
Bas  et  par  leurs  rapports  avec  l'Autriche, 
étaient  forcés  de  subir  plus  ou  moins  dans 
l'idiome  ettlans  les  moeurs  l'influence  étran- 
gère; les  Portugais,  par  leur  isolement  en 
Europe  et  par  leurs  conquêtes  de  pays  sau- 
vages et  lointains,  restaient  fidèles  à  l'ori- 
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giue  latine  et  étaient  plus  disposés  que  tout 
autre  peuple  à  s'en  rapprocher  encore  du- 
vontage  à  L'époque  où  l'Europe  se  passion- 
nait de  nouveau  pour  la  civilisation  romaine. 
Par  les  mêmes  raisons,  les  vestiges  arabes 
s'y  sont  aussi  conservés  plus  purs  qu'en  Es- 
pagne, et  cependant  les  Espagnols  ont  tou- 
lours  gardé  le  son  guttural  du  j  et  du  te,  ara- 
bisme  entièrement  inconnu  en  Portugal.  Les 
destinées  des  deux  langues  ne  furent  pas  les 
mêmes,  et,  dans  leurs  époques  de  développe- 
ment et  de  culture,  chacune  révéla  des  apti- 
tudes différentes  et  se  fit  une  littérature  à 
part.  A  l'époque  où  le  Portugal  se  déclara 
indépendant,  la  cour  de  Léon  parlait  le  ga- 
licien et  les  Portugais  employaient  le  même 
langage;  mais  les  événements  postérieurs  en 
déterînînèrent  la  décadence  et  favorisèrent 
le  développement  du  castillan  et  la -forma- 
tion de  la  langue  portugaise.  La  cour  de  Léon 
adopta  le  castillan,  et,  bien  que  les  portes 
continuassent  encore  à  se  servir  du  galicien, 
la  nouvelle  langue  de  la  cour  triompha  aisé- 
ment de  sa  rivale  et  la  remplaça  entièrement. 
L'indépendance  du  Portugal ,  l'aversion  des 
Portugais  contre  les  Galiciens  et  les  guer- 
res qu'ils  soutinrent  contre  les  Castillans 
éloignèrent  insensiblement  les  sujets  d'Al- 
phonse 1er  de  chacune  de  ces  deux,  langues 
et  créèrent  l'idiome  portugais.  Le  galicien 
devenait  en  Espagne  un  dialecte  obscur  et 
sans  importance,  tandis  que  le  portugais  se 
formait  et  marquait  sa  place  parmi  tes  lan- 
gues européennes  yérs  la  fin  du  xni°  siècle. 

La  langue  française  exerça  également  une 
certaine  influence  sur  la  formation  du  portu- 
gais; le  comte  Henri,  père  d'Alphonse  1er, 
était  Français,  et  il  vint  à  Lisbonne  avec  une 
nombreuse  suite  de  gentilshommes;  les  sol- 
dats et  les  colons  appelés  par  lui  avaient  la 
mémo  origine,  11  est  facile  de  constater  l'in- 
troduction d'expressions  françaises  dans  la 
portugais  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, surtout  en  remarquant  que  bon  nom- 
bre de  ces  expressions,  reçues  alors  en  Por- 
tugal, tombèrent  plus  tard  en  désuétude  en 
France.  Comme  en  Angleterre,  les  devises 
des  armoiries  des  plus  vieilles  familles  sont 
françaises;  1  écusson  de  Jean  Ier  portait  :  Il 
me  plail  pour  bien;  les  devises  de  ses  fils 
étaient,  pour  dom  Pedro,  duc  de  Coïmbre  : 
Désir  :  pour  dom  Henri,  duc  de  Vizeu  :  Ta- 
taint  de  bien  faire;  pour  dom  Ferdinand  :  Le 
bien  me  plail.  Cette  influence  de  la  langue 
française  dura  jusqu'à  nos  jours,  et  elle  prit 
même,  au  commencement  du  xixe  siècle, 
un  développement  excessif.  Dès  le  xvwe  siè- 
cle, les  encyclopédistes,  par  la  révolution 
qu'ils  opérèrent  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences ,  donnèrent  le  caractère  d'univer- 
salité a  tout  ce  qui  se  faisait,  se  disait  ou 
s'écrivait  en  France,  La  tendance  des  let- 
tres portugaises  vers  le  français  eut  alors 
une  nouvelle  occasion  de  se  développer,  et 
les  événements  contribuèrent  encore  à  la 
favoriser.  La  Révolution,  qui  menaça  de  bou- 
leverser toutes  les  organisations  politiques 
et  toutes  les. croyances  du  monde,  la  grande 
individualité  de  Napoléon,  sa  force  organisa- 
trice, l'invasion  du  Portugal  par  les  Fran- 
çais et  la  prodigieuse  fécondité  de  leur  litté- 
rature dans  tous  les  genres  produisirent  des 
résultats  qui  subsistent  encore  au  détriment 
de  la  pureté  du  langage  et  parfois  même  de 
la  grammaire.  Non-seulement  beaucoup  d'ex- 
pressions françaises  reçurent  pleine  natura- 
lisation en  Portugal,  où  elles  enremplacè- 
rent  d'autres  plus  adaptées  au  génie  de  la 
langue  nationale,  mais  aussi  la  contexture 
du  discours  se  fit  presque  française.  La  lec- 
ture quotidienne  des  journaux  et  l'adoption 
de  la  législation  politfque,  commerciale  et 
judiciaire  française  contribuèrent  pour  beau- 
coup à  cette  modification,  contre  laquelle 
Francisco  Manuel  do  Nascimento  lutta  en 
vain,  avec  des  tendances  latines  trop  exagé- 
rées, que  les  littérateurs  et  les  savants  portu- 
gais de  notre  époque  n'ont  pas  adoptées. 

L'Académie  royale  des  sciences  a  com- 
mencé un  dictionnaire  où  toutes  les  questions 
de  langue  sont  décidées  par  des  citations 
des  écrivains  du  xvie  siècle,  que  l'on  appelle 
classiques.  L'orthographe  n'a  pas  de  règles 
déterminées  ;  chacun  l'arrange  à  son  goût 
et,  daii3  l'impression  des  livres,  ce  sont  ordi- 
nairement les  imprimeurs  qui  font  adopter  la 
leur.  Jadis  les  diplômes  publiés  par  le  gou- 
vernement faisaient  la  loi  à  l'égard  de  la 
langue,  et  plus  d'un  décret  royal  se  trouve 
cité  dans  le  dictionnaire  de  Moraes  pour  au- 
toriser telle  locution  ou  telle  phrase;  mal- 
heureusement, dans  les  derniers  temps,  la 
corruption  du  langage  devint  si  générale 
qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  choisir  les 
pièces  officielles  comme  modèles  de  la  pureté 
de  la  langue  ou  de  la  qualité  du  style. 

La  langue  portugaise  est  parlée  par  les 
Portugais  dans  le  Portugal  et  dans  l'archipel 
des  Açores  et,  avec  quelques  différences  de 
prononciation  et  l'adoptiou  de  quelques  mots 
étrangers,  par  les  juifs  portugais  établis  à 
Hambourg,  a  Amsterdam,  dans  le  Tyrol  et 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  j  en  outre,  par  les  descendants 
des  Portugais  dans  leurs  possessions  ou  leurs 
établissements  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amé- 
rique et  en  Océanie,  Cette  langue  est  aussi 
riche  et  aussi  concise  que  les  autres  langues 
dérivées  du  latin.  Elle  a  emprunté  plusieurs 
mots  à  l'arabe  et  au  français; il  parait  même 
qu'elle  doit  a  ce  dernier  le  son  du  g  et  les 
syllabes  nasales;  elle  est  sonore,  douce  et 
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exempte  des  aspiratioas  fortes  et  des  sons 
gutturaux  de  l'espagnol.  Moins  abondante  et 
moins  pompeuse  que  celui-ci,  en  même  temps 
que  plus  serrée,  elle  est  plus  flexible,  plus 
simple  et  plus  claire;  aussi  l'emporte-t-elle 
sur  lui  comme  langue  de  la  conversation  et 
du  commerce  de  la  vie  intime.  Suffisamment 
pourvue,  d'ailleurs,  de  synonymes,  de  dimi- 
nutifs et  d'augmentatifs ,  elle  déploie  dans 
les  chants  populaires  une  variété  et  une  dé- 
licatesse de  couleurs  qui  lui  ont  fait  donner, 
par  les  Espagnols  eux-mêmes ,  le  nom  do 
langue  des  fleurs.  Toutefois,  la  fréquence  des 
hiatus  et  du  son  nasal  modei'ne  en  do  nuit  à 
son  harmonie. 

Chaque  substantif  a,  pour  ainsi  dire ,  un 
adjectif,  un  verbe  et  un  adverbe  qui  lui  cor- 
respondent et  fournissent  autant  de  formes 
diverses  à  la  traduction  de  l'idée  qu'il  ex- 
prime. Il  existe  dans  cette  langue  un  grand 
nombre  de  mots  dont  la  dérivation  est  très- 
difficile  à  connaître.  En  effet,  si  le  portugais 
a  retenu  du  latin  bien  des  termes  qui  ne  se 
trouvent  plus  dans  aucune  autre  langue  de 
l'Europe,  ces  tenues,  comme  tous  ceux  de  la 
même  origine,  se  présentent  chez  lui  avec 
des  altérations  plus  profondes  que  nulle  part 
ailleurs.  C'est  ici,  surtout,  qu'ils  ont  subi  les 
contractions  les  plus  multipliées  et  les  plus 
violentes.  Plusieurs  consonnes  médiales,  no- 
tamment la  l  et  le  n,  y  ont  été  fréquemment 
supprimées,  Dolor  y  est  devenu  dot,  français 
douleur  ;  populus  y  est  devenu  povo,  français 
peuple;  ponere  a  fait  par,  français  poser,  etc. 
Presque  tous  les  mots  omettent  ainsi  quel- 
ques-unes des  lettres  radicales  des  primitifs 
auxquels  ils  se  rattachent.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Sismondi  que  le  portugais  était  comme 
du  castillan  désossé. 

On  peut  avancer  que  le  portugais  n'offre 
aucune  différence  de  dialectes,  mais  seulo- 
ment  des  variétés.  Celles  qui  s'éloignent  le 
plus  de  la  langue  écrite  sont  les  variétés  du 
Minho,  de  l'Algarve  et  des  Açores  en  Eu- 
rope, de  Goa  et  de  Macao  en  Asie,  du  Congo 
et  de  Mozambique  en  Afrique  et  du  Brésil  en 
Amérique,  Toutefois,  on  pourrait  regarder 
comme  un  dialecte'  du  portugais  le  jargon 
connu  sous  le  nom  de  lingoa  gérai,  qu'on 
parle  sur  les  côtes  occidentale  et  orien- 
tale de  l'Afrique,  surtout  dans  la  Sénégum- 
bie  et  la  Guinée,  et  sur  celles  de  Ceylan 
et  des  Indes.  Ce  jargon  reproduit  en  Afri- 
que et  en  Asie  la  phénomène  que  présente 
la  lingua  frunca  sur  les  côtes  méditerranéen- 
nes, et  il  atteste  l'ancienne  puissance  des 
Portugais  dans  ces  régions  éloignées. 

—  Bibliographie.  Grammaires ,  dictionnai- 
res. Origem  da  tingoaportuguesa,  por  Dur.  Nu- 
flez  de  Leao  (Lisboa,  1606,  in-4°);  Vestigios 
da  lingua  arabica  em  Portugal,  0  lexicon  ely- 
mologiùo  das  palavras,  e  nomes  portnguezes 
que  tem  origem  arabica,  por  Fr.  Joao  de  Sousa 
(Lisboa,  1789,  pet.  in-4<>);  Grammaiica  da 
lingua  portugueza,  por  J.  de  Barros  {Lisboa, 
1540,  in-4")  ;  Ane  de  grammatica  da  lingua 
portugueza,  par  Lobato  (Lisboa,  1814,  pet. 
in-S<>;  Paris,"  1837,  in-12);  Grammaiica  ana- 
lylica  da  lingua'  portugueza,  por  F. -S.  Con- 
stancio  (Paris,  1831;  in-12);'  Grammaire  por- 
tugaise, par  Hamonière  (1889,  in-12);  Gram- 
maire portugaise  avec  des  exemples  tirés  des 
classiques,  par  J-,  de  Fonseca  (1853)  ;  Ortho- 
graphia da  lingoa  portugueza,  por  D.  Nufiez 
de  Leao  (Lisboa,  1576,  in-4°)  ;  Orthographia 
da  lingua  portugueza,  por  J;-Fruiieo  Barreto 
(Lisboa,  1676,  in-4°);  EUtcidario  das  pala- 
vras, termos  et  frazes  que  em  Portugal  anti- 
guamente  se  tisâfab,  e  que'  ho  je  regutarmente 
se  ignora,  por  Joâch.  de  Sahta-Rosa  (Lisboa, 
1798-1799,  pet.  in -fol.);  Grammatica  portu- 
gueza, hum  vocabolario  em  porluguez  et  mala- 
bar (Tranquebar,'  1733,  in-80)  ;  Primeiros  en- 
sinos  ne  lingua  portugueza  de  ilha  de  Ceylan, 
first  instructions  tri  the  Ceylon  portuguese 
language,  segundo  vei  impressado,  de  W.-B. 
Fox  (Colombo,  1818,  in-18);  Diccionario  da 
lingua  portugueza,  por  Moraes  e  Silva  (Lis- 
boa, 1831,  2  vol',  pet.  in-fol.)  ;  Diccionario  da 
lingoa  portugueza,  pubïicado  pela  Academia 
real  das  sciencias  de' Lisboa  (Lisboa,  1793, 
in-fol,,  t.  1er,  le  seul  publié)  ;  l'introduction 
renferme  des  détails  satisfaisants  sur  l'ori- 
gine de  la  langue  et  de  la  littérature  portu- 
gaise ;  Diccionario  da  maior  parte  dos  ter- 
mos homonymos  e  equivocos  da  lingua  portu- 
gueza... por  Ant.-Mar,  do  Couto  (Lisboa, 
1842,  in-fol.);  Novo  diccionario  çritico  e  ety- 
motogico  da  lingua  portugueza,  precedido  de 
huma  introduccao  grammatical,  por  Fr,  Sa- 
lano  Constancio  (Paris,  1858,  in-4°);  Diccio- 
nario poetico,para  o  usu  dos  que  principao  a 
exercitar-se  ho  poesia  portugueza,  por  Cnn- 
dido  Luzitano  (Lisboa,  1794,  2  vol,  jn-4°); 
Vocabulario  porluguez  e  latmo ,  por  Raph. 
Bluteau  (Coimbra,  1712, 10  vol.  in-fol.)  ;  Glos- 
sario  de  palavras  e  phrases  da  lingua  fran- 
eeza,  que  se  tem  introduzido  na"  locucao  por- 
tugueza mo'derna,  por  Fr.-Francisco  de  Sao- 
huiz  (Lisboa",  '  1827 ,  in-4°)  ;  Diccionario  da 
lingua  portugueza  de  Eduardo  de  Faria , 
quart  a  ediçâo,  pra  uso  dos  Portuguezes  e  Bra- 
silieros,  r'eftmdida,  correcia  et  auymentada 
por  D.  José-Maria  d'Almeida  et  Aurajo-Cor- 
rea  de  Laceda  (Lisboa,  1858-1859,  2  part. 
in-4»)  ;  Diccionario  porluguez  e  latino,  por 
J.  da  Fonseca  (Lisboa,  1771,  in-fol.)  ;  Dic- 
tionnaire des  langues  portugaise  et  française, 
par  Jos'.  Marques  (Lisbonne,  1775,  2  vol. 
in-fol.);  Diccionario  porluguez,  francez  e  la* 
iino,  por  Costco  Sa  (Lisboa,  1794,  in-fol.); 
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Nouveau  dictionnaire  portugais-français,  par 
J.-J.  Roquette,  et  français  -  portugais,  par 
Fonseca  (Paris,  1841,  2  vol.  in-8°);  Dicciona- 
rio porluguez  e  brazilianp...  por  ***  (Lisboa, 
1745,  in-8°);  le  Nouaeau  guide  de  conversa- 
tion en  français  et' en  portugais,  par  J.  de 
Fonseca  (1853)  :  Diccionario  dos  synonymos 
e  epitketos  da  lingua  portuoueza ,  por  Ro- 
quette et  Fonseca  (1854);  Nouveau  guide  de 
conversation  en  français  et  en  portugais,  revu 
par  le  docteur  Cae  tano  Lopez  de  Moura  (  1854)  : 
A  new' pocket  édition  of  the  portuguese  and 
englisk  language  from  Yeyra's  Diction.  (1854), 

—  Littérature.  La  littérature  portugaise, 
quoique  très-riche  et  intéressante  à  étudier, 
est  peu  connue;  sauf  le  nom  de  Camoëns  û,ue 
ses  Lusiades  ont  rendu  immortel  et  celui  de 
quelques-uns  de  ses  postes  bucoliques  du 
xvie  siècle,  Ferreira,  Sa  de  Miranda,  Ber- 
nardes,  Caminha,  presque  tous  sont  ignorés 
du  reste  de  l'Europe.  Un  petit  nombre  de  cri- 
tiques, Bouterweck  en  Allemagne,  Sismondi 
et  Ferdinand  Denis  en  France,  Southey  en 
Angleterre,  ont  cherché  à  attirer  les  regards 
sur  ses  productions  variées,  tandis  que  les 
autres  littératures  ont  rencontré  à  chaque 
âge  des  admirateurs  et  des  historiens.  Mais 
la  faute  en  est  un  peu  aux  Portugais  eux- 
mêmes,  qui  se  sont  trop  laissé  entraîner  h 
l'imitation  étrangère  et  n'ont  été  originaux 
que  dans  les  petits  genres. 

xuie  et  xive  siècle.  Les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  littérature  portugaise  ne  remon- 
tent pas  au  delà  de  l'an  1125,  date  des  com- 
positions poétiques  d'Egaz  Moniz  Coelho  et 
de  Gonzalo  Hermiguez;  encore  sont-elles 
écrites  en  galicien,  dialecte  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  provençal.  Nos  Provençaux, 
Bernard  de  Ventadonr  et  Raimbaut  d'Orange, 
accueillis  à  la  cour  des  rois  de  Portugal 
comme  à  celle  des  rois  de  Castille,  faillirent 
un  moment  rendre  leur  langue  universelle 
dans  le  midi  de  l'Europe,  et  cette  langue  de 
cour,  fleurie  et  doucereuse,  étouffa  pendant 
plusieurs  siècles  la  poésie  nationale,  qui  allait 
prendre  son  essor.  Les  chansons  populaires 
{chacras)  du  xhû  et  du  xme  siècle,  dont  il 
reste  encore  quelques  monuments  pieuse- 
ment recueillis  par  les  érudits,  durent  céder 
le  p»is  à  la  poésie  d'art  bien  moins  vigoureuse 
et  bien  raoin3  originale.  Le  roi  Deins  fit  re- 
cueillir (1279-1325)  les  meilleurs  morceaux  de 
cette  poésie  de  cour  composés  de  son  temps 
ou  un  peu  avant  lui  parles  troubadours  por- 
tugais, galiciens  et  provençaux  ;  c'est  le  plus 
ancien  cancioneiro  portugais.  Cru  longtemps 
perdu,  il  a  été  retrouvé  dans  les  manuscrits  du 
Vatican  par  M.  Ferd.  Wolf  qui  l'a  publié  sous 
le  titre  de  Cancioneiro  del  rey  dom  Diniz 
(Paris  et  Lisbonne,  1847,  in-S»).  Quelques 
poStes  employaient  simultanément  le  galicien 
et  le  castillan  encore  inculte  ;  de  ce  nombre 
est  Macias  que,  pour  cette  raison,  on  fait  fi- 
gurer plutôt  parmi  les  poètes  espagnols.  Les 
autres,  dont  les  poésies  ont  éiè  ajoutées  au 
recueil  du  roi  Denis,  sont  D.  Pedro,  son  fils, 
comte  de  BarceIJos,  qui  a  écrit  élégamment 
quelques  poésies  morales  et  auquel  on  attri- 
bue aussi  un  Cancioneiro  do  real  collegio  dos 
nobres,  publié  par  lord  Smart  (1823,  iu-8°); 
les  princes  Affonso  IV  et  Affonso  Sanchez, 
frères  consanguins  du  précédent,  etc.  Un 
autre  dom  Pedro,  l'époux  d'inez  de  Castro, 
est  réputé  l'auteur  de  cinq  poëmes  sur  la 
mort  de  sa  maîtresse;  l'un  d'eux  est  en  cas- 
tillan. Quelques  ouvrages  en  prose  appartien- 
nent également  à  cette  époque,  mais  on  ne 
peut  guère  citer  que  la  Chronique  de  dont  Pè- 
dre  le  Cruel,  par  Feinao  Lopez;  c'est  cet  ou- 
vrage exact  et  consciencieux  qui  nous  a 
transmis  las  révoltants  détails  des  vengean- 
ces exercées  par  dom  Pèdre  sur  les  meur- 
triers d'Inès, 

xv°  siècle.  Dans  ce  siècle,  comme  dans  les 
deux  précédents,  la  cour  est  encore  le  prin- 
cipal foyer  de  poésie.  Les  fils  et  les  petits- 
fils  du  roi  Jean,  poètes  eux-mêmes,  donnè- 
rent un  nouvel  éclat  à  l'idiome  des  trouba- 
dours, introduit  par  les  princes  de  Bourgo- 
gne. Dom  Pedro,  surnommé  le  Voyageur,  rtls 
de  dom  Duarte,  composa  des  poèmes  en  ga- 
licien et  eu  espagnol;  ses  enfants,  le  comté-  , 
table  dom  Pedro  et  donna  Filippa  de  Lan- 
caster,  furent  poëtes  comme  iui.  Garcia  de  Re- 
sende,  qui  vivait  sous  Emmanuel  11495-1521), 
a  réuni  dans  un  Cancioneiro  (Lisboune,  1516) 
les  principales  œuvres  poétiques  de  ce  siècle  ; 
les  siennes  propres  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite. Bernardim  Ribeiro  écrivit,  à  l'imitation 
des  ItaHeas  et  des  Espagnols,  des  poésies 
pastorales,  des  romans  bucoliques,  et  il  fut 
suivi  dans  cette  voie  par  Sa  da  Miranda,  qui 
marque  la  transition  entre  le  xve  et  le  xvi«  siè- 
cle. Avee  eux  la  langue  portugaise  commença 
à  se  dégager  de  celle  des  troubadours  pro- 
vençaux, et  ce  progrès  s'affirme  également 
dans  ies  chroniques  de  Gomez  Eaiinès  rie 
Azurara  :  Chronique  du  roi  Jean  J*',  Chroni- 
que du  comte  dom  Pedro  de  Aleuessès,  Décou- 
verte et  conquête  de  Guinée,  comme  dans  cel- 
les de  Ruy  de  Pina  et  de  Duarte  Galvam, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  la  Chro- 
nique du  comte  Ifenrique  et  un  Mémoire  sur 
le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb, 
précieux  document  sur  la  découverte  Uu  nou- 
veau monde.  On  doit  encore  à  un  roi,  dom 
Duarte,  un  curieux  Traité  de  morale,  où  il  a 
exposé  ses  pensées  intimes,  ses  conseils  à  ses 
fils ,  VArt  du  cavalier  et  le  Loyal  conseillert 
publié  par  M.  Roquette  (Paris,  1843);  à  un 
autre  roi,  Alphonse  V,  un  Traité  de  la  milice. 
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xvi»  siècle.  Le  xvie  siècle  est  le  siècle 
classique  de  la  littérature  portugaise;  il  a 
brillé  dans  tous  les  genres,  mais  surtout  dans 
la  poésie  pastorale,  l'épopée  et  le  rormm  che- 
valeresque. Dans  le  premier  genre  se  placent 
au  premier  rang  Sa  da  Miranda,  Antonio  Fer- 
reira, Camoëns,  qui  n'a  pas  éerit  que  les  Lu- 
siades, Diego  Bernardes,  Andrade,  Caminha', 
Alvares  do  Oriente.  Leurs  compositions,  églo- 
gues,  idylles,  bucoliques,  pastorales,  ont  assu- 
rément une  grande  élégance,  une  douceur  et 
une  variété  remarquables,  mais  les  meilleu- 
res qualités  ne  peuvent  faire  absoudre  ce 
genre  éminemment  faux  dans  les  civilisations 
modernes.  Tant  de  dialogues  entre  bergers 
et  bergères  finissent  par  fatiguer,  et  les  pi- 
peaux champêtres,  à  force  de  célébrer  le 
Tage  et  le  beau  ciel  de  la  Lusitanie,  se  sont 
rendus  insupportables  ;  c'est  à  ces  nombreu- 
ses bucoliques  que  nous  devons  les  "«  rives 
du  Tage  »  dont  nos  troubadours  du  premier 
empire  ont  usé  ef  abusé;  on  serait  en  droit 
de  leur  en  vouloir  rien  que  pour  cela.  Sa  da 
Miranda  est  en  outre  l'auteur  (ïEpilres,  de 
Sonnets,  de  Cancaes,  d'hymnes  dans  lesquels 
il  a  heureusement  employé  le  vers  hendèea- 
syllabique,  inconnu  avant  lui,  et  qui  est  resté 
1  instrument  principal  de  l'a  poésie  portugaise  ; 
Ferreira  a  écrit  des  Odes  d'une  certaine  am- 
pleur et  des  Pùemas  iusitanos  où  il  a  fait  re- 
vivre de  vieilles  traditions  nationales.  Les 
odes,  hymnes,  sonnets,  élégies  de  CamoSns 
sont  également  dignes  d'attention  quoique 
dépurés  par  de  fréquents  concelti,  suivant  la 
mode  de  son  temps. 

L'épopée  a  pour  principal  représentant  les 
Lusiades,  œuvre  d  une  imagination  si  riche 
et  que  rehausse  encore  un  ardent  amour  de  la 
patrie;  c'est  par  ce  poème  que  Camoëns  a 
mérité  d'être  inscrit  parmi  les  plus  grands 
poëtes  de  tous  les  temps  ;  après  lui  se  place 
Cortereal  avec  sou  Siège  de  Diû  et  son  Nau- 
frage de  Sepulaeda,  inspirés  par  la  même  am- 
bition patriotique  et  dans  lesquels  Cortereal 
se  révèle,  comme  son  émule,  un  grand  pein- 
tre de  la  nature. 

Dans  le  roman  cb.evaleres.que,  les  Portu- 
gais revendiquent  l'honiieur  d'avoir  créé  la 
plus  ancienne  série  des  Amadis  cl  montrent  en 
effet  un  Amodia,  de  Vasco  de  Lobcira,  que  l'on 
croit  antérieur  aux  romans  espagnols  similai- 
res; mais  la  question  de  paternité  reste  indé- 
cise. Il  en  est  de  même  du  Patmerin  d'Angle- 
terre de  Francisco  Morues,  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  traduction  du  français  ou  de  l'es- 
pagnol ;  Lutz  Hurtado  passe  pour  avoir  écrit 
en  espagnol  les  deux  pfeinières  parties,  qa& 
Fr.  Moraes  auraifseulement  traduites  et  fuit 
suivre  de  quatre  séries  originales;  eu  revan- 
che, Patmerin  d'Olive,  suivant  F.  Wolf,  est 
d'origine  portugaise,  quoique  la  plus  ancienne 
version  connue  soit  espagnole.  Bernardim  Ri- 
beiro, outre  se3  Egtogues,  a  écrit  un  roman 
de  chevalerie  estimé,  Menima  y  moça,  et  Fèr- 
nan  Lopez  de  Castanheda  un  Libro  de  cabut- 
teria  inséré,  dans  les  anciennes  éditions,  à 
la  suite  du  Patmerin  d'Angleterre. 

Le  théâtre  aussi  prit  naissance  au  xvi»  siè- 
cle. Après  les  autos  et  dialogues  rustiques, 
composés  d'ordïnaira  pour  les  fêtes  de  Nu6i 
et  qu'on  avait  vus  apparaître,  au  siècle  pré- 
cédent, en  Portugal  et  en  Espagne,  Gil  Vi- 
Cetite,  élève  de  l'Espagnol  Juan  de  la  Enciua, 
essaya  de  traiter  les  sujets  profanes;  il  a 
laissé  des  autos,  des  drames  et  des  comédies 
qui  ne  sont  guère,  à  la  vérité,  que  dés  œu- 
vres informes.  Sa  da  Miranda,  qui  avait  étu- 
dié Plaute,  composa  quelques  imitations  de 
la  scène  latine,  et  Ferreira  suivit  son  exem- 
ple dans  Bristo,  dans  le  Jaloux,  uù  se  trou- 
vent quelques  intentions  comiques;  le  pre- 
mier il  fit  jouer  une  tragédie  régulière,  Inès 
de  Castro,  postérieure  seulement  de  quelques 
années  à  la  Sophonisbe  de  Tiïasino  ;  quelques 
scènes  sont  d  une  énergie  farouche  et  l'en- 
semble, très-pathétique,  a  une  grande  cou- 
leur. CamoSns  a  également  composé  quelques 
pièces  de  théâtre,  les  Amphitryons,  S'eteucus, 
Filodème,  et  Jorge  Ferreira  trois  comédies 
injouables,  qui  sont  plutôt  des  successiuus  de 
scènes  que  de  véritables  pièces  ;  Ufrûsimt, 
Utysippo  et  lJÀ«/oyra/î<i.  Les  autos,  l«s'/a<*- 
sas,  les  comedias  magicas  (sortes  de  féeries) 
furent  en  bien  plus  graud  nombre  que  ces  co- 
médies ou  traged.es  à  peu  près  régulières. 

En  ce  siècle  de  rénovation  littéraire,  •  la 
chronique  fit  place  à  l'histoire.  Les  grands 
voyages  des  marins  portugais,  leurs  décou- 
vertes, les  aventures  des  hardis  navigateurs 
ce  pouvaient  manquer  d'inspirer  heureuse- 
ment les  écrivains.  Barros,  littérateur  bril- 
lant, auteur  d'un  roman  chevaleresque  assez 
estimé,  l'Empereur  Ctarimoud,  fut  surnommé 
le  Tiie-I.ive  du  Portugal  après  qu'il  .eut  mis 
au  jour  son  Histoire  de  ta  conquête  des  Indes, 
le  premier  livre  qui  fit  connaître  les  Indes 
en  Europe;  son  œuvre  n'est  pas  celle  d'un 
simple  chroniqueur,  une  certaine  critique  a 
présidé  au  choix  des  récits  ;  son  style  est  élé- 
gant, éuergique  et  si  pur  qu'il  fait  encore  au- 
torité. Les  Commentaires  d'Alphonse  d'Albu- 
querque,  publies  par  un  neveu  du  conquérant 
des  Indes;  la  Chronique  du  roi  dom  Manuel, 
la  Chronique  du  prince  dom  Juan,  de  Damiau 
de  Goes,  homme  d'Etat,  .ambassadeur  du 
Portugal  en  Suède,  en  Danemark  et  en 
Flandre;  YÉistoire  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  des  Indes  par  les  Portugais,  de  Lo- 
pès  de  Castanheda;  ta  Chronique  du  roi  dom 
Sébastien,  de  Diego  Beraardo  Cruz,  sont  pla- 
cés presque  sur  le  même  rang.  Les  relations 
originales  des  voyages  ont  aussi  un  grand  in- 
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tërêt,  mais  elles  sont  peu,  nombreuses;  on  ne 
cite  guère  que  la  Lettre  au  roi  de  Portugal 
sur  la  découverte  dn  Brésil  par  Vas  de  Ca- 
mtnha,  compagnon  de  Cabrai,  les  Voyages  de 
Magellan,  compilés  et  mis  en  ordre  par  quel- 
ques-uns de  ses  frères  d'armes,  et  les  Voyages 
de  Pinto,  qui  parcourut  la  Chine,  la  Tariarie, 
l'Ethiopie,  l'Arabie  Heureuse  et  les  lies  de  l'Ar- 
chipel. Ils  ne  furent  publiés  qu'en  1617,  mais 
par  leur  rédaction  ils  appartiennent  au 
xvie  siècle  et  le  style  en  est  très -remarqua- 
ble. C'est  un  des  ouvrages  classiques. 

xviie  siècle.  La  renommée  universelle  ac- 
quise a  Cainoens  par  les  Lusiades  ne  pouvait 
manquer  d'entraîner  un  certain  nombre  d'imi- 
tateurs; tout  le  commencement  du  xvue  siè- 
cle est  aux  poèmes  épiques,  On  voit  paraître  : 
ï'Alfottso  Africano,  de  Mouzinho  de  Que- 
veiio;  l'Utyssea,  de  Pereira  de  Castro;  la 
Malacca  conquistnda,  de  Sa  e  Menasses;  le 
Viriute,  de  Braz  Mascarenhas;  ï'Eliagada, 
de  Luiz  Pereira  Brnudam,  poème  en  18  '.'hants 
qui-  retrace  le  désastre  d  Alcazar-Kebir,  où 
sombra  l'autonomie  du  Portugal.  Ces  compo- 
sitions sont  défectueuses,  déparées  par  iegon- 
goristne  espagnol  et  par  un  mythologisme 
exubérant;  mais  on  y  rencontre  des  descrip- 
tions brillâmes  et,  ebose  dont  il  faut  louer 
les  postes,  après  l'asservissement  de  leur 
paLrie  à  l'Espagne,  ils  ont  presque  toujours 
choisi  des  sujets  '  nationaux,  retraçant  les 
faits  héroïques  propres  à  faire  vibrer  le  pa- 
triotisme. 

Par  la  même  raison,  ce  sièele  fut  celui  des 
grandes  compilations  historiques;  citons  :  la 
Mouarchiti  lusitatia  11597-1690);  les  Eloges 
des  rois  de  Portugal,  de  Bernurdo  Brito;  les 
copieux  ouvrages  de  Faria  de  Souza  :  Eu- 
ropa portugueza (\&61),  Asia  portw/ueza  (1GGC- 
1675),  Africu  portugueza  (1680J,  À-"ei-icapor- 
tuyueza,  restée  manuscrite  ;  /mm  de  Castro, 
pur  Freyre  d'Andrade;  Ja  Description  dû 
royaume  de  Portugal  si.  la  Chromq';'.  des  rois, 
par  Duarte  Nunez  de  Laïo:  l'Histoire  des 
troubles  et  de  la  séparation  de  la  Catalogne, 
par  Manoel  de  Mello,  à  qui  l'on  doit  aussi 
quelques  ouvrages  enjoués  j  c'était  un  ami  du 
grand  poète  satirique  espagnol  Quevedo;  lo 
Journal  du  siège  et  de  la  prise  de  Becife,  par 
Barbosa  Bacellar,  etc.  La  littérature  reli- 
gieuse, vivant  à  l'ombre  du  cloître,  ne  se  res- 
sentit pas  trop  «on  plus  de  la  domination  es- 
pagnole; elle  compte  quelques  œuvres  dignes 
d'attention  :  les  Vies  de  saint  Dominique  et  de 
Bartholomeu  dos  martyres  de  Fray,  Luiz  de 
Souza;  le  François  Xavier  de  Juan  de  Lu- 
cena;  les  Sermuus  du  jésuite  Antonio  Vieira, 
Un  des  plus  énergiques  prosateurs  portugais, 
et  ceux  ue  Fray  Antonio  Veio,  Doctes  et  ra- 
res sermons  pour  tous  tes  jours  de  carême.  Les 
célèbres  Lettres  portugaises  do  la  religieuse 
Marianne  Aleofarrada,  si  passionnées  et  si 
touchantes,  appartiennent  encore  à  cette  épo- 
que (Jucy).  Un  pnlygruphe  d'une  fécondité 
effrayante,  le  P.  Macedo,  composa  2,648  épo- 
pées ou  po£mes  héroïques,  HO  ûde«  et  une 
multitude  de  dissertations  sur  toutes  sortes  de 
sujets;  k  lui  seul  il  pourrait  constituer  une 
littérature,  mais  la  langue  portugaise  lui  doit 
peu  de  reconnaissance  ;  il  s'est  presque  tou- 
jours servi  du  latin,  de  l'espagnol  ou  de  l'ita- 
lien. 

L'art  dramatique,  au,,  xvue  siècle,  resta 
pauvre  en  Portugal;  les  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  espagnole,  joués  sur  tous  les  théâtres, 
étouffèrent  toute  inspiration  nationale;  quel- 
ques poëtes  do  talent  parurent,  Matos  Fra- 
goso,  Diainaute,  Mellu,  mais  ils  écrivirent  en 
espagnol.  Le  portugais  se  réfugia  dans  les 
genres  secondaires,  la  farce,  l'intermède,  la 
zarzueta,  sorte  d'opéra-comique.  Coelho  Re- 
belle a  recueilli  les  meilleures  productions  de 
ce  genre  pendant  une  soixantaine  d'années  : 
A  musa  entretenida  de  varios  entremêles 
(Coïmbre,  1658). 

Stvuie  siècle.  Le  xvme  siècle  est  marqué 
par  l'invasion  en  Portugal  de  la  littérature 
française;  nos  chefs-d'œuvre  du  siècle  de 
Louis  XIV,  puis  les  travaux  des  encyclopé- 
distes, pèuètrent  de  toutes  parts,  sont  traduits 
et  imites  sous  toutes  les  formes.  Le  comte  Eri- 
ceyra  da  Meneses  traduit  l'Art  poétique  de 
Botleau  et  compose  une  épopée  dans  le  goût 
de  la  Pucelle,  YEnriqueida  ;  Viruez,  Garcuo, 
Diniz  da  Cruz,  par  leurs  élègumes  mais  froi- 
des productions,  fout  léguer  le  goût  classique 
français;  Diniz  da  Cruz  unité  le  Lutrin  dans 
son  Goupillon;  quant  à  la  poésie  lyrique,  elle' 
essaye  de  se  retremper  dans  l'imitation  des 
pasiorules  du  xvie  siècle  et  ne  produit  que 
des  œuvres  factices;  le  titre  des  recueils  : 
VEcho  de  la  trompette  de  la  Renommée,  le 
Phénix  ressuscité,  te  Postillon  d'Apollon,  en 
fait  présager  la  prétention  et  le  peu  de  va- 
leur. Les  petits  genres  sont  cultivés  avec 
amour;  il  est  produit  une  telle  quantité  de 
sonnets  que  le  choix  des  meilleurs,  dans  la 
Lusitania  illustrata,  forme  un  recueil  consi- 
dérable. Au  théâtre,  on  imitait  les  tragédies 
de  Voltaire  et  les  comédies  de  Molière  ;  pas 
une  seule  œuvre  originale  ne  vit  le  jour  du- 
rant une  période  de  près  d'un  siècle  ;  pus  un 
seul  ouvrage  en  prose  de  quelque  valeur,  en 
dehors  des  traductions,  ne  révéla  le  mouve- 
ment d'esprit  de  la  nation.  Par  contre,  on 
peut  citer  quelques  compilations  utiles,  la 
Biblioteca  lusitana  de  Barbosa  (1741-1758, 
4  vol.  in-8»),  vaste  recueil  bibliographique 
où  sont  classées  toutes  les  productions  de  la 
littérature  portugaise  jusqu'au  milieu  du 
XviW  Siècle;  \'Ayiologio  iusitano  de  J.  Car- 
doso,  recueil  de  vies  des  saints  particuliers 
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au  Portugal.  Cependant  les  cent  années  écou- 
lées depuis  le  règne  de  Jean  V,  qui  fonda 
l'Académie  de  l'histoire  portugaise  (1720), 
jusqu'au  premier  mouvement  libéra!  de  Porto 
(1820)  doivent  être  comptées  comme  le  com- 
mencement d'un  sage  retour  aux  bonnes  étu- 
des en  Portugal  et  comme  une  époque  de  ré- 
formes aussi  larges  qu'utiles.  Ce  travail  en- 
trepris sous  le  point  de  vue  d'une  véritable 
restauration  classique  et  souvent  plus  latine 
que  nationale,  mettant  les  Portugais  en  rap- 
port intime  avec  l'Europe  savante  et  lïttéraire, 
les  préparai»  adopter  plus  tard,  sans  précipi- 
tation et  sans  imprudence,  les  innovations 
hardies  qui  rendirent  aux  lettres  et  aux  arts 
des  allures  plus  libres.  L'Académie  connue 
sous  le  nom  à'Areadia  fut  créée  le  19  juillet 
1757  par  Antonio  Diniz  da  Cruze  SU' va,  le 
Boileau  portugais,  et  Manoel  Nicolem  Esteves 
Negrao,  tons  deux  magistrats  célèbres,  qui, 
réunis  à  Correa  Oarçao,  Francisco  José 
Freire  et  Domingo»  dos  Reis  Guita,  furent 
les  agents  les  plus  actifs  de  la  renaissance 
littéraire  de  cette  époque.  WArcadià  disparut 
en  1776  et  fut  remplacée  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne  le  24  décem- 
bre 1779.  Le  botaniste  José  Correa  da  Sarra 
et  le  duc  de  Lafoes  en  furent  les  fondateurs; 
Atnaral,  Ribeira  dos  Sautes,  Joao  Pedro  Ri- 
beiro  et  Trigoso  comptèrent,  avant  1820, 
parmi  les  plus  zélés  de  ses  membres  dans  les 
lettres,  ainsi  que  Stockler  et  plusieurs  autres 
dans  les  sciences  exactes.  A  la  fin  du  xvtu*  siè- 
cle parurent  des  écrivains  d'une  certaine  va- 
leur, Francisco  Manoel  do  Nasciniento  (1734- 
1829),  qui  montra  un  goût  délicat  dans  la  poé- 
sie lyrique,  et  Barbosa  do  Bocage  <17ee-1805), 
le  fondateur  de  Yelmanisme,  goût  littéraire 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  gongodsme  et 
qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours.  (Du  Bocage  si- 
gnait ses  poésies  du  pseudonyme  d'Eluiano!) 
xixo  sièele.  En  poésie,  le  xix«  siècle  débute 
par  des  imitations  des  deux  chefs  d'école 
dont  los  noms  précèdent;  Manoel  do  Nasci- 
mento,  représentant  ie  goût  classique  des 
deux  siècles  précédents,  a  pour  disciples  Do- 
mingo Maximiano  Torres,  Ribeiro  do  Santos 
dans  la  poésie  lyrique,  l'ode,  l'idylle,  la  can- 
2o»e,  ei  Barbosa  du  Bocage  est  suivi  par 
Agotinho  de  Macedo,  qui  pousse  si  loin  le 
dédain  des  anciennes  gloires  portugaises  qu'il 
refait  nous  le  titre  à'O  Oriente  les  Lusiades 
de  Cutnoens  ;  son  autre  poëme,  A  meditaçao, 
inaugure  le  romantisme  et  marque  la  renais- 
sance des  lettres  en  Portugal.  A  sa  suite,  Ro- 
que Carvalho  Moreirn,  auteur  de  la  Bragan- 
ceïda,  épopée  patriotique,  Mouzinho  de  Albu- 
querque,  avec  ses  Géorgiques  portugaises, 
Mngulhaens,  auteur  de  Suspiros  poelicoseale 
Saududer  {Solitudes),  Feliciano  de  Castilho, 
Heruulauo  de  Carvalho,  Leitao,  Almeida 
Ganet,  l'auteur  do  Camoëns,  épopée  en  dix 
chants  (1825),  de  Uona  Branea  ou  A  eonçuista 
de  Atgarne,  d'Adosenda,  épopée  romanesque, 
formèrent  une  brillante  pléiade  de  poètes 
bien  doués  et  cherchant  une  voie  nouvelle  en 
dehors  des  ornières  de  l'imitation.  Même  re- 
naissance dans  le  drame  par  la  Nova  Castro 
de  J.-B.  Gomez,  drame  que  les  Portugais 
considèrent  comme  le  meilleur  de  leur  théâ- 
tre, par  la  Conquête  du  Pérou  et  le  Viriate 
de  Pimenta  de  Agusà,  traduits  par  M.  Fard. 
Denis  daa3  lu  Collection  des  tKiâtres  étran- 
gers. 

De  nos  jours,  l'histoire  et  le  roman  his- 
torique sont  représentés  en  Portugal  par 
Alexandre  Herculano  et  Rebello  do  Ssilva  ;  la 
poésie  lyrique  par  Castilho,  Joao  de  Lemos, 
Antonio  de  Serpa;  le  drume  parMende  Real, 
José  Freira  de  Serpa  et  aussi  Herculano; 
la  poésie  populaire  par  Palmeirim,  que  l'on 
peut  appeler  le  Béranger  portugais  ;  le  roman 
de  mœurs  par  Castello  Branco;  l'éloquence 
par  les  orateurs  José  Estevao  Coelho  de  Ma- 
galhaes,  Manoel  da  Silva  Passos,  Fontes  Pe- 
reira de  Mello,  duc  de  Saldanha,  Rebello  da 
Silva,  Latino  Coelho,  Avila,  Cazal  Ri- 
beiro,  etc.  Rodrigues  Sampaio  ,  Mendes  Leal, 
Antonio  de  Serpa,  Bruscky  et  Lopes  de  Men- 
donça  représentent  le  journalisme  portugais, 
depuis  les  régions  élevées  de  la  politique 
jusqu'aux  plaines  fleuries  et  fécondes  du 
feuilleton.  La  science  compte  aussi  d'illustres 
adeptes;  ce  sont  :  Castro  Freira,  Pegado, 
Souza  Pmto,  Qliveira  Pimente),  Costa,  Car- 
los Ribeiro,  Corvo,  José  de  Mello,  Antonio 
Gomes,  Beirao,  Pulido,  Thomas  de  Carvalho, 
José  Lourençojla  Luz,  Magalhaes  Coutis- 
cho,  eto. 

Enfin,  dans  la  science  du  droit  et  dans  l'é- 
conomie politique,  on  remarque  les  juriscon- 
sultes Alberto  de  Souza  Pintu,  Castro  Neto, 
V.  Ferrer,  Nuues  de  Carvalho,  Nazareth  et 
Forjaz.  Ajoutons  à  tous  ces  noms  ceux  de 
quelques  savants  qui  n'existent  plus,  mais 
dont  les  travaux  sont  de  notre  époque,  tels 
que  Honorato  de  Cavia  e  Moïra,  Stockler, 
Pedro  Norberlo,  Muuzinho  dé  Albuquerque 
et  plusieurs  autres  pour  les  sciences  natu- 
relles, et  Fernande»  Thomas,  Borges  Car- 
neiro,  Perreira  Borges,  Lobao,  lJereiru  e 
Souïa,  Correa  Telles  et  Coelho  da  Rocha, 
pour  les  différentes  branches  de  la  scieuce  du 
droit. 

—  Beaux-arts.  Les  arts  n'ont  jamais  pu  se 
mettre,  eu  Portugal,  a  la  hauteur  des  sciences 
et  des  lettres,  et,  quoique  ce  pay  „  soit  à  proxi- 
mité de  l'Espagne,  une  grande  distance  sépai  e 
les  deux  peuples  dans  le  domaine  de  l'an.  Le 
Portugal  possède  des  monuments  d'architec- 
ture fort  remarquables,  mais  les  principaux 
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sont  dus  aux  Goths  et  aux  Arabes.  On  y 
trouve  de  curieux  restes  de*la  domination  ro- 
maine, les  ruines  d'un  amphithéâtre  à  Lis- 
bonne, celles  d'un  temple  corinthien  dédié  à 
Diane,  à  Evora,  et  une  tour  carrée,  dite  tour 
de  Sertorius.  La  cathédrale  de  Cuïinbre  est 
due  aux  Goths,  ainsi  que  cetle  de  Braga  et 
l'ègtise  Cedofeita  (vile  faite)  de  Porto  (556). 
Les  merveilles  de  l'architecture  arabe  ou  mo- 
resque sont  surtout  les  châteaux  de  Pombal, 
de  Feira,  d'Alcobaça  et  de  Cham,  anciennes 
résidences  de  princes  sarrasins.  Au  xne  siè- 
cle seulement  appâtait  l'archictecture  natio- 
nale, dont  les  plus  beaux  spécimens  sont  les 
cathédrales  de  Viseu  et  de  Porto,  les  monas- 
tères d'Alcoboçii,  de  Batailla,  de  Belem,  de 
Santa-Cruz,  a  Coïuibre  ;  du  Christ,  à  Tomar; 
les  palais  de  Guiinaraons,  de  Cintra  et  de 
Mafra.  L'art  moderne  n'a  produit  absolument 
rien  d'important.  > 

En  peinture,  on  compte  à  peine  quelques 
tableaux  de  mérita  parmi  les  travaux  des 
peintres  portugais,  et,  quoique  les  arts  aient 
toujours  été  puissamment  favorisés,  le  Por- 
tugal n'a  jamais  pu  créer  -une  école  ou  se 
lancer  résolument  dans  le  chemin  de  l'ait 
à  la  suite  de  peintres  espagnols,  La  sta- 
tue de  Joseph  Ier,  modelée  et  fondue  par 
les  Portugais,  est  un  monument  digne  d  at- 
tention et  qui  peut  même  subir  la  compa- 
raison avec  d'autres  de  la  même  époque  exé- 
cutés dans  les  pays  étrangers;  mais  cette 
œuvre  est  unique  dans  son  genre  en  Portugal 
et  ne  peut  suffire  à  déterminer  l'existence 
d'une  école. 

—  Numismatique,  Les  plus  anciennes  mon- 
naies portugaises  datent  de  Henri  de  Bourgo- 
gne; ce  sont  des  livres  d'argent  frappées  sur 
le  modela  des  livres  de  France  et  divisées  en 
vingt  soldas  ou  sols,  dont  il  y  avait  deux  es- 
pèces :  les  sols  btaucs,  valant  12  deniers,  et 
les  sots  noirs,  monnaie  de  billon.  Concur- 
remment à  ces  monnaies  avaient  cours  les 
muravédis  d'or,  de  provenance  arabe  et  va- 
lant 2  livres  l/î",  et  les  muravédis  d'argent, 
d'une  valeur  de  15  deniers.  Alphonse  V  Ht 
fabriquer  des  alfonsins  d'argent  d'une  valeur 
d'une  livre;  Denis,  des  doubles cruzades  d'or 
{dobras  cruiudas)  de  60  au  marc,  des  tournois 
et  deini-touriiois,  comme  en  France.  Sous 
Pierre  ier|  la  double  cruzade  ne  fut  plus  que 
de  50  au  marc  et  les  tournois  de  65  et  même 
de  135  au  marc. 

Au  X1V«  siècle,  Ferdinand  rit  frapper  plu- 
sieurs types  de  momiaies  :  le  gentil,  monnaie 
d'argent  de  4  livres  1/2;  la  barbuta,  sur  la- 
quelle étaient  empreints  un  casque,  une  bar- 
bue ;  le  grave,  le  pilurte,  monnaies  d'argent 
k  bas  litre.  Sous  Jean-  lof  apparurent  des 
réaux  d'urgent  de  9  deniers  et  qui  étaient 
de 72  au  marc;  d'autres  réaux  de  4  et  S  de- 
niers, mis  en  circulation  pour  la  même  valeur 
que  les  précédents.  H  fallut  une  révolution 
monétaire  pour  faire  cesser  ce  désordre;  elle 
fut  opérée  par  doui  Duarte, qui  créa  des  réaux 
blancs  valant  uii  sou,  des  réaux  noirs  dont 
dix  valaient  le  réal  blanc  et  des  écus  d'or 
d'une  valeur  proportionnelle  h  la  monnaie  de 
billon.  Les  cruzades  d'Alphonse  V  sont  d'or 
tin  et  recherchées  encore  aujourd'hui  pour  la 
dorure,  Emmanuel  (1492)  lit  frapper  ces  bel- 
les portugaises  Valant  10  cruzmies,  si  esti- 
mées des  collectionneurs,  des  livres  d'argent 
de  70  au  marc  ;  h  la  fia  de  son  règne,  les  mnii- 
naies  d'or,au  lieu  d'être  marquées  de  la  croix, 
furent  marquées  d'une  sphère  et  appelées 
pour  cela  esferas.  Les  piét-es  d'or  de  Jean  111 
portent  l'etligie  de  saiut  Vincent  ou  cel-e  do 
salut  Thomas;  d'autres  montrent  un  calvaire 
et  sont  nommées  catwiot;  les  pièces  d'ar- 
gent de  dom  Sebastien,  testons  de  84  au 
marc,  demi- testons,  vintens  et  demi^vintens, 
n'ont  rten  de  remarquaule,  Au  retour  de  la 
maison  de  Bragance,  on  frappa  des  cruzade* 
d'argent  valant  100  reis,  des  tierai-cruzades, 
des  testons  et  ileuu-testuus,  ries  cruzades  d'or 
Valant  12,000  reis,  c'est-a-dire  un  peu  plus 
de  50  livres.  Alphonse  VI  émit  des  pièces  d'or 
de  2,000  et  4,000  reis;  Pierre  H,  des  moedas 
dor  de  4,400,  4,000,  2,000  et  1,000  reis;  des 
cruzades  d'argent  de  400  et  de  480  reis.  Ce 
n'est  qu'au  xvute  siècle  que  la  monnaie  por- 
tugaise fut  définitivement  lixée  telle  qu'ede 
est  aujourd'hui  et  qu'où  n'y  changea  plus  que 
l'efligie  du  souverain. 

PorniC«i  (révolutions  db)  ,  par  Vertot 
(1689).  Ce  livre  fui  le  premier  ouvrage  de 
Vertot,  qui  le  publia  sous  le  titre  de  Conju- 
rations de  Portugal.  L'auteur  y  représente 
cet  Elut  soumis  uepuis  un  siècle  au  joug  de 
l'Espagne  et  qui,  grâce  au  secret  religieuse- 
ment gardé,  grâce  à  l'énergique  habileté  du 
secrétaire  Pinto,  retourne  an  u»  seul  jour  à 
là  maison  de  Bragance,  encore  en  possession 
de  cette  monarchie.  L'entreprise  est  le  se- 
cret de  la  nation  entière  et  il  ne  transpire 
par  aucun  endroit-,  l'exécution,  que  mille  in- 
cidents peuvent  encore  arrêter,  réussit  éga- 
lement partout  ;  c'est  un  embrasement  gêne- 
rai, qui  de  la  capitale  passe  mptueiuent  aux 
frontières  et  même  au  delà  des  mers.  Ce  ne 
fut  qu'en  1711,  après  un  remaniement  com- 
plet, que  Vertot  publia  son  ouvrage  sous  le 
tkre  de  Réoututitms  de  Portugal.  Ce  livre  est 
écrit  d'un  ton  simple  et  seul  moins  ie  roman 
que  lotîtes  les  oonj  .rations  de  mode  à  celle 
époque,  connue,  entre  autres,  celle  de  Venise, 
par  Sainl-Réal,  Le  style  eu  est  simple  et  co- 
loré et  le  succès  du  livre,  à  son  apparition,  fut 
immense.  M"*"  de  Se  vigne  le  trouva  fort  heau 
et  le  Père  Bouhours,  critique  fort  estimé  de 
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son  temps,  assure  »  qu'il  ne  connaît  pas  en 
français  un  plus  beau  style.  >  On  peut  ne 
point  partager  cet  enthousiasme  exagéré, 
mais  ou  doit  reconnaître  les  qualités  réelles 
qui  distinguent  cette  œuvre.  Le  seul  repro- 
che qu'on  ail  à  faire  à  l'auteur,  c'est  d'avoir 
embelli  quelquefois  ses  récits  aux  dépens  de 
la  vérité  ;  mais  il  ne  la  défigure  ui,par  le  goût 
puéril  des  antithèses,  ni  pur  une  vaine  osten- 
tation de  mnximes  sentencieuses  et  philoso- 
phiques, ni  enfin  par  cette  manière  d'écrire 
tranchante,  brusque  et  hachée  qui  réunit 
l'obscurité  à  la  sécheresse  et  qui  est  aussi  fa- 
tigante pour  le  lecteur  que  contraire  a  la  di- 
gnité de  l'histoire.  Les  éditions  des  Réualu- 
tions  de  Portugal  sont  nombreuses;  le  livre 
est  encore  en  possession  d'une  certaine  no- 
toriété comme  inodèle  classique.  Ajoutons 
qu'il  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues. 

Portugal  ot  la  maison  d<s  Brcguuce  (lu)  OU 
les  £atifem|>oraiiiM  porïugaf»,  e*papiit>'*  «4 
brésiliens,  pur  A.-A.  Texcii'it  de  Vasconoel- 
los  (1859,  iu-8°).  L'auteur  a  résumé  dans  cet 
ouvrage  les  notions  les  plus  complètes  sur 
l'état  actuel  du  Portugal,  en  les  faisant  précé- 
der de  considérations  générales  'sur  le  passé 
de  façon  k  présenter  l'ensemble  le  plus  satis- 
faisant. 11  étudie  d'abord  le  pays  au  point  de 
vue  do  l'antiquité  de  son  histoire,  puis  il  en 
expose  la  géographie  physique;  il  traite  de 
ses  limites  anciennes  et  actuelles,  des  fleuves, 
des  rivières,  des  lacs,  des  montagnes  qui  le 
sillonnent,  du  climat,  des  productions  princi- 
pales et  des  diverses  sortes  de  cultures.  Les 
divisions  administratives  l'amènent  k  parler 
de  la  population,  de  ta  formation  de  lu  race 
portugaise,  du  mélange  de  Celtes,  de  Goths, 
de  chrétiens,  d'Arabes  et  d'israélites  dont  elle 
est  issue.  La  langue,  la  religion,  les  mœurs 
des  Portugais  dérivent  forcement  de  ce  même 
mélange  de  races,  et  M.  de  Vascoucetlos  les 
analyse  avec  une  grande  sagacité;  nous  lui 
avons  emprunté,  dans  l'article  Portugal  qui 
précède,  l'ensemble  de  Ses- conclusions  sur  la 
formation  de  la  iangue. 

Ces  préliminaires  établis,  l'auteur  expose 
la  situation  actuelle  de  son  pu3'3  au  point  de 
vue  de  la  division  des  partis  politiques,  de  la 
situation  particulière  du  clergé,  de  la  no- 
blesse, de  la  bourgeoisio  et  du  peuple,  des 
conditions  de  la  propriété.  Il  examine  ensuite 
l'organisation  judiciaire  et  administrative, 
reim  compte  du  jeu  des  institutions,  de  l'im- 
portance et  des  attributions  respectives  do 
Chaque  ministère,  de  la  dette  publique  et  du 
budget  mis  eu  regard  des  forces  productives, 
de  I  activité  du  commerce,  de  l'industrie  et 
de  l'agriculture.  Un  chapitre  consacré  a  l'é- 
tat des  lettres  el  ues  sciences,  aux  influences 
étrangères  qui  ont  souvent  dominé  les  ten- 
dances nationales  clôt  cette  première  partie, 
qui  est  la  plus  étendue. 

La  seconde  est  tout  historique;  elle  est 
consacrée  a  l'histoire  de  la  fondation  de  la 
monarchie  portugaise  et  des  dynasties  qui  se 
sont  succédé  sur  te  trône  ;  dynastie  alphon- 
sine,  dynastie  d'Aviz,  dynastie  espagnole, 
dynastie  de  Bragance.  Ei.e  se  termine  par 
des  notices  biographiques  sur  l'empereur  Dom 
Pe  *ro,  sur  les  Bragance  alliés  aux  Snxe-Co- 
bourg-Gotha,surleroi  Boni  Pedro  Vei  la  reine 
Stéphanie.  Cet  ouvrage,  dont  les  tendances 
sont  libérales,  est  surtout  recomiuatiduble  par 
l'abondance  ei  la  certitude  des  renseigne- 
ments qu'il  renferme. 

PORTUGAL  (dom  Francisco  du  Almuiba), 
liointne  d  Eiat  portugais,  ne  .à  Lisbonne  en 
1796,  mort  à  Rome  eu  1870.  Il  fut  président 
de  ta  Chambre  des  pairs,  conseiller  d'Etat, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Portugal  près  ia  cour  de  Rome, 
inspecteur  de  la  maison  de  l'infante  i).  Isa- 
b  ile  Maria  el  ministre  des  alfuires  étran- 
gères du  26  mai  au  6  octobre  i»4@.  11  fut,  en 
outre,  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences. 

POBTCGAL  E  CASTRO  (dom  Manoel), 
homme  d'Etat  portugais,  né  a  Campu-Grande 
en  1787,  mon  à  Lisbonne  en  1854.  Pair  du 
royaume  et  gentilhomme  de  ia  chambre 
royale,  il  fut  ministre  de  iû  marine  du  6  oc- 
tobre 1846  au  28  avril  1S47  el  ues  uifaires 
étrangères  du  4  novembre  1846  uu  28  avril 
1847. 

POHTUGALÈTE,  ville  d'Espagne,  province 
et  k  il  kiioiii.  N.-O.  de  Uilouo,  sur  lu  rive 
gauche  de  l'Aïua,  un  peu  uu-dessus  de  sou 
embouchure  dans  la  baie  de  Bilbao,  où  elle  a 
uu  petit  port  de  commerce  sûr,  commode  et 
défendu  par  plusieurs  batteries;  l,5iJ2  hab. 
Les  navires  qui  ne  peuvent  remonter  jusqu'à 
Bilbao  s'urréient  a  Portugalète,  qui  uevient 
ainsi  le  port  de  cette  ville.  Aux  environs, 
mines  de  fer.  Portugalète  fut  vainement  as- 
siégé par  les  carlistes  en  1834.  Eu  1873  et 
1874,  les  carlistes  ont  dirigé  à  diverses  re- 
prises des  attaques  contre  Portugalète,  par- 
ticulièrement penuuut  le  blocus  et  lo  siège  de 
Bilbao  (janvier-mai  1874). 

POP.TUGLIESA,  rivière"  du  Venezuela,  qui 
prend  sa  source  dans  la  province  de  Vurinas, 
coule  à  I  E.  el  au  S.-E.,  reçoit  le  Coxède  à 
gauche  et  le  Guuuare  a  droite  el  su  joint  à 
l'Apure  par  la  gauche,  à  10  kiloni.  au-dessus 
de  Sun-t'erutuido-de-Apure,  après  un  cours 
d'environ  400  kiioin. 

FOHTUI.A  s.  (,  (por-tu-la  —  dimin.  du  lat. 
porta,  porte).  Bot.  Syn.  de  p^plidu,  genre  de 
lytbrariées. 
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PORTULACA  s.  m.  (por-tu-la-ka— mot  lat. 
oui  paraît  être  une  corruption  du  root  porci- 
laca,  lequel  désigne  une  espèce  d'euphorbe;  de 
parais,  porc,  et  de  lac,  lait,  parce  que  les  eu- 
phorbes contiennent  un  suc  laiteux  fort  abon- 
dant). Bot.  Nom  scientifique  du  genre  pour- 
pier. 

PORTDLACACÉ,  ÉE  adj.  <por-ttt>la«ka-5é). 
Bot.  Syn.  de  portui-acé. 

PORTULACAIRE  s.  f.  (por-tu-la-kè-re  — 
rad.  porlulncu).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  portulacées,  type  de  la  tribu 
des  portulacariées ,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

PORTCLACABIÉ,  ÉE  adj.  (por-tu-la-ka-ri-é 
—  rad.  portulacaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  portulacaire. 

—  s.  f.  pi!  Tribu  de  la  famille  des  portula- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  portulacaire. 

PORTTJLACÉ,  ÉE  adj.  (por-tu-la-sé  —  rad. 
portulaea).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pourpier. 

—  s.  f.  Syn.  de  schiédée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ayant  pour  type  le  genre  pourpier. 

—  Encycl.  La  famille  des  portulacées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  et  des  sous- 
arbrisseaux  à.  feuilles  alternes  ou  opposées, 
entières,  plus  ou  moins  charnues,  souvent 
munies  de  stipules.  Les  fleurs,  rarement  so- 
litaires, ordinairement  groupées  en  cymes, 
en  grappes,  en  ombelles  ou  en  fascicules 
axillaires  et  terminaux,  présentent  un  calice 
libre  ou  adhérent,  tantôt  à  deux  sépales  li- 
bres ou  soudés,  tantôt  à  cinq  divisions  plus 
ou  moins  profondes  Tune  corolle  de  quatre  à 
Bix  pétales,  insérés  a  la  partie  inférieure  du 
calice,  libres  ou  soudés  à  la  base,  souvent 
nulle;  des  étamines  en  nombre  très-variable, 
à  filets  égaux  ou  inégaux,  libres  ou  soudés 
entre  eux  à  la  base;  un  ovaire  libre  ou  ad- 
hérent, à  plusieurs  loges,  contenant  chacune 
un  ou  plusieurs  ovules,  surmonté  d'un  style 
divisé  en  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  lo- 
ges, et  dont  chacune  porte  un  stigmate  à  sa 
face  interne.  Le  fruit  est  une  baie ,  une 
pyxide  ou  une  capsule;  la  graine,  sous  un 
test  erustaeé  ou  membraneux,  renferme  un 
embryon  qui  entoure  un  albumen  farineux,  ou 
charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
caryophyllées  et  les  paronyehiées,  comprend 
les  genres:  létragone,  aizoon,gulénie,  trian- 
thème,  sésuve,  cypsélée,  pourpier,  pyxipome, 
portulacaire,  talin,  grahamie,  calandrinie, 
claytone,  momie,  ulluco,  orygie,  glinus,  tihar- 
nacée,  mollugine,  colobaiithe,  polpode,  adéno- 
gramme,  etc.  Les  portulacées  sont  répandues 
clans  toutes  les  régions  du  globe;  plusieurs, 
sont  cultivées  comme  plantes  alimentaires. 

PORTULAN  s.  m.  (por-tu-lan  —  du  lat.^or- 
tut,  port).  Ane,  niar»  Livre  qui  contenait  la 
description  des  ports  de  mer,  qui  indiquait  les 
courants,  les  marées,  les  jours  de  nouvelle 
lune  et  donnait  tous  les  autres  renseigne- 
ments utiles  aux  navigateurs. 

PORTUMNALES  s.  f.  pi.  (por-tu-mna-le  — 
îat,  portumnaliu;  de  Portumnus,  nom  my- 
thol.).  Antiq.  roui.  Fêtes  en  l'honjieur  de  Por- 
tumnus,  que  l'on  célébrait  le  17  août. 

PORTUMHE  s.  m.  (por-tu-mne  —  nom  my- 
tbo!.).  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
braehyures.  Syn.  de  PLatyonyqoë. 

—  Encyct.  V,  platyonyqub. 

PORTUMNUS  ou  PORTUNUS,  dieu  qui  pré- 
sidait aux  ports,  chez  les  Etrusques  et  chez 
les  Romains.  Il  a  été  identifie  avec  Méiicerte 
ou  Palémon  et  quelquefois  avec  Neptune.  On 
voyait  deux  temples  de  ce  dieu  à  Home. 

FORTUNE  s.  m.  (por-tu-ne).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  braehyures,  de  la  fa- 
mille des  cyclométopes,  formé  aux  dépens  des 
crabes,  et  comprenant  une  douzaine  d  espèces 
qui  presque  toutes  habitent  nos  côtes  :  Les 
poktukks  sont  des  crustacés  essentiellement 
ttuualiques  et  ils  nagent  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. [H.  Lucas.) 

—  Encycl,  Ce  genre,  établi  par  Fabricius, 
a  pour  caractères  :  carapace  plane,  ayant  le 
diamètre  transversal  un  peu  plus  grand  que 
le  longitudinal  ;  yeux  plus  gros  que  le  pédon- 
cule, qui  est  court;  antennes  externes  cour- 
tes ou  médiocres;  pieds-mâchoires  à  troisième 
article  de  la  division  interne  presque  carré, 
avec  les  angles  arrondis;  pieds  de  la  pre- 
mière paire  un  peu  inégaux  ;  bras  souvent 
inermes;  seconde,  troisième  et  quatrième 
paires  de  pattes  à  derniers  articles  allongés, 
étroits,  pointus,  souvent  striés  et  plus  ou 
moins  entourés  de  cils  ;  ceux  de  la  cinquième 
paire,  élargis  et  aplatis  en  forme  de  lame 
plus  ou  moins  ovale  et  ciliée  sur  ses  deux 
bords  ;  abdomen  de  la  femelle  de  forme  ova- 
laire;  celui  du  mâle,  plus  ou  moins  étroit.  Le 
genre  portune  comprenait,  pour  Fabricius,  la 
tribn  entière  des  portunietis;  il  a  été  con^- 
dérablenient  restreint.  Parmi  les  dix  espèces 
placées  dans  ce  genre,  une  seulement  [por- 
twivS  inteyrifrons,  de  Latreille)  est  étrangère 
à  l'Eurove  et  ne  se  trouve  que  dans  l'océan 
Indien.  Toutes  les  autres  espèces  appartien- 
nent à  nos  cotes.  C'est  le  porita/Tui  puber  ou 
étrille  que  l'on  peut  considérer  comme  l'es- 
pèce type;  c'est  d'ailleurs  ta  plus  répandue 
sur  les  cotes  d'Angleterre  et  de  L  Océan. 
(Jette  espèce  est  comestible.  Parmi  les  au- 
tres, nous  citerons  :  portunus  plicatus  (Risso), 
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portunus  marmareus  (Leach),  portunus  halsa- 
tus  (Fabricius),  portunus  pusilùs  (Leach)  et 
portunus  Jiondeletii  (Risso).  Au  rapport  de 
M.  Bosc,  le  portune  nage  presque  continuel- 
lement avec  aisance  et  même  avec  une  cer- 
taine grâce;  il  peut  se  soutenir  sur  l'eau 
pendant  un  espace  de  temps  assez  long  sans 
se  donner  de  mouvements  apparents  ;  il  n'a 
d'autres  points  de  repos  que  les  varechs  et 
les  autres  plantes  de  l'océan  Atlantique.  Il 
habite  généralement  assez  près  du  rivage  et, 
dans  les  grandes  marées,  on  en  trouve  ca- 
chés sous  les  pierres.  Pour  notre  part,  nous 
en  avons  trouvé  une  assez  grande  quanti  té 
du  genre  étrille  dans  de  petites  flaques  d'eau 
tout  le  long  de  la  côte  du  Calvados.  D'autres 
espèces  se  tiennent  à  des  profondeurs  consi- 
dérables sur  les  bancs  d'huîtres. 

Le  portune  est  carnassier  efil  se  nourrit 
aux  dépens  des  cadavres  des  divers  animaux 
qu'il  trouve  dans, la  mer. 

Un  autre  portune  (kastata),  de  M.  Bosc, 
nage  aussi  très-bien,  mais  on  le  rencontre 
souvent  se  promenant  sur  les  bords  de  la 
mer,  à  la  marée  montante,  pour  chercher  sa 
nourriture.  Dès  que  la  mer  se  met  à  descen- 
dre, le  portune  la  suit  en  nageant,  de  peur  de 
rester  sur  le  sable.  A  Charlestown,  où  il  est 
très-recherché  comme  nourriture,  on  le  pê- 
che très- facilement  avec  des  balances  sem- 
blables à  celles  dont  on  se  sert  pour  les  écre- 
visses.  M.  Risso  affirme  que  les  fortunes  de 
la  Méditerranée  vivent  réunis  en  société. 

Les  femelles  des  portwes  font  plusieurs 
portées  dans  l'année  et  déposent  chaque  fois 
de  quatre  cent  mille  à  six  cent  mille  petits  œufs 
globuleux  et  transparents,  Les  observations 
minutieuses  de  beaucoup  de  naturalistes  sem- 
blent contredire  ces  deux  assertions  de  fé- 
condité, 

PORTUNIEN,  IENNB  adj.  (por-tu-ni-ain, 
iè-ne  —  rad.  portune).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  portune. 

—  s,  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
braehyures,  de  la  famille  des  cyclométopes, 
ayant  pour  type  ie  genre  portune. 

PORTUS  ABUClNl,  ville  de  la  Gaule,  dans 
la  Grande-Séquanaise,  chez  les  Séquanes. 
C'est  actuellement  Port-sur-Saône. 

PORTCS  ALACBB,  nom  ancien  de  PoRî- 

ALEGBB. 

PORTOS  AQUJS  PULCBtLE,    nom    latin 

d'ACAPULCO. 

PORTCS  CÀLLB,  nom  latin  de  Porto, 

PORTUS  DEORUM  et  PORTDS  DIVINUS, 

ville  de  l'Afrique  ancienne,  dans  la  Maurita- 
nie Tingitane,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée, 
au  S.-O.  d'tol.  C'est  aujourd'hui  Arzkw  ou 
Marsalquivir. 

PORTUS  DIVCS,  nom  latin  de  Porto-Rico. 

PORTUS  ERIC1S,  nom  latin  de  Leebici. 

PORTCS  FERRAR1DS,  nom  latin  de  Porto- 
Ferrajo. 
PORTUS  GRATIS,  nom  latin  du  Havre. 

PORTUS  HERCULIS  COSANI,  nom  latin  de 
Porto-d'Ercole. 

PORTUS  HERCULIS  MONŒCI,  nom  latin 
de  Monaco. 
PORTUS  LIDERNICUS,  nom  latin  de  Ll- 

VOURNK. 

PORTUS  tONGUS,  nom  latin  de  Porto- 

LONGONB. 

PORTUS  LUN.S,  nom  latin  de  Spezzia. 

PORTUS  SIAGNCS,  ville  de  l'Afrique  an- 
cienne, dans  la  Mauritanie  Tingitane.  près 
de  Portus  Deorum.  La  ville  moderne  d'Oran 
s'élève  aujourd'hui  sur  son  emplacement.  Il 
"Ville  de  l'Espagne  ancienne,  aujourd'hui  Al- 
meru.  Il  Nom  latin  de  La  Coroqbb  et  de 
Portsmouth. 

PORTUS  MAGONIS,  nom  latin  de  Mahon. 

PORTUS  TRAJANDS,  nom  ancien  de  Ci- 

VITA-VECCHIA. 

PORTUS  VENERIS,  nom  latin  de  PoRt- 

Vbkbres  et  de  Porto-Venerb. 

POBTUS  (François),  savant  philologue 
grec,  né  dans  l'île  de  Candie  en  1511,  mort 
à  Genève  en  15S1.  Il  alla  faire  ses  études  a 
Padoue,  puis  entra  à  l'école  des  jeunes  Grecs 
à  Venise.  Portus  en  était  depuis  quelque 
temps  directeur,  lorsque  ses  railleries  au  su- 
jet des  cérémonies  catholiques  lui  firent  perdre 
sa  place.  Il  se  rendit  ensuite  à  Modène  (1536), 
où  pendant  six  ans  il  enseigna  le  grec  avec 
distinction,  puisàFerrare  (1546),  ou  il  fit  l'é- 
ducation du  fils  de  la  duchesse  Renée  de 
France,  fut  chargé  par  cette  princesse  de 
rédiger  la  correspondance  secrète  qu'elle 
avait  avec  Calvin,  s'attacha  aux  principes  de 
la  Réforme,  gagna  l'estime  des  savants  et  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  Filareti. 
Après  le  départ  de  la  duchesse  pour  la  France, 
Portus,  craignant  d'être  inquiété  pour  ses  opi- 
nions, passa  dans  le  Frioul,  puis  se  fixa  à 
Genève,  où  il  enseigna  le  grec.  Cet  érudit, 
l'un  des  meilleurs  critiques  de  son  temps,  a 
laissé  des  éditions  enrichies  de  notes  et  de 
savantes  corrections,  notamment  :  Annota- 
tiones  in  Ap/Uhomcnm,  Herniogenem  et  Diony- 
sium  Lonyinum  (Genève,  1569,  iti-8°);  C'im- 
mentaria  in  Pindari  carmina  (Genève,  1583, 
in-4°)  ;  !n  omnes  Sophoclis  trageedias  prole- 
gomena  (Morges,  1584,  in-4<>);  Annotationes 
in  varia  Xenophontis  apuscula  et  Thucydidem 
(15S6);  T^otxin  Aristotelis  rhetoricam  (Spire, 
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1598),  eto,  On  lui  doit  aussi  :  Réponse  aux 
lettres  diffamatoires  de  Pierre  Charpentier, 
pour  l'innocence  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu 
massacrés  le  24  août  1572  (1573,  in-S°);  une 
traduction  des  Hymnes  de  Synesius,  etc. 

PORTUS  (Emile),  philologue  italien,  fils  du 
précédent,  né  à  Ferrare  en  1550,  mort  en 
1612.  Après  la  mort  de  son  père,  qui  avait 
dirigé  son  éducation,  il  quitta  Genève,  où  il 
avait  été  professeur,  et  alla  enseigner  le  grec 
à  l'Académie  de  Lausanne  (1581).  11  professa 
successivement  ensuite  la  même  langue  à 
Prankenthal  (1592),  à  Mayence,  à  Heidel- 
berg  (1596),  au  MauHlianum,  âC'assel  (1509), 
au  gymnase  de  Sta.dtb.agen  (1618).  Nous  cite- 
rons de  cet  érudit  distingué  :  Brèves  noix  in 
Euripidis  trageedias  (IJeidelberg,  1600.  iiV8°)  ; 
Lexicon  ionicum-yrxco-latinum  in  Herodoti  lu 
bros  (Francfort,  1603)  ;  Lexicon  dovicum-qrm- 
cû-laiinum  (Francfort,  1603);  De  prisca  Grz- 
corttm  compolatione  (Heidelberg,  1604,  in-S°)  ; 
De  nihili  antiquitate  et  multiplici  potestate 
(Cassel,  1611,  in-4»);  De  varietale  linguarum 
uws  (Cassel,  1611),  etc.  Portus  a  laissé,  en 
outre,  un  assez  grand  nombre  d'éditions  es- 
timées d'auteurs  anciens  avec  des  traductions 
et  des  commentaires. 

PORTZMOGOER  (Hervé  pb),  marin  breton, 
né  dans  le  bas  Léon  vers  le  milieu  du  xve  siè- 
cle, mort  eu  1512.  Les  choniqueurs  ont  son- 
vent  déiiguré  son  nom,  qu'on  trouve  écrit  Pri- 
maugue*,  Primaudel,  Prîmaugay  et  Priroo- 
gHcr,  II  commandait  la  Cordelière  dans  un 
combat  contre  les  Anglais,  et  eut  pour  adver- 
saire Thomas  de  Kernevei,  qui  commandait 
la  Mégente.  Ces  deux  vaisseaux  se  livrèrent 
un  combat  tellement  acharné  qu'ils  furent 
tous  les  deux  engloutis  dans  les  flots.  Ce 
drame  maritime,  raconté  ,par  G.  Brice_dans 
son  \>oëme  Chordigerxnavisconflagratia  (1513, 
in-4»),  est  devenu  le  sujet  d'un  autre  poëine, 
Herveis  poema  (in-4»),  de  Humbert  de  Mont- 
moret.  Enfin,  M.  Jai  a  publié  Marie  la  Cor- 
delière, élude  pour  une  histoire  de  la  marine 
française  (Paris,  1845,  in-8»),  sur  cet  épisode 
émouvant. 

PORULEUX,  EUSE  adj.  (po-ra-leu,  eu-ze 
—  dimin.  du  latin  poras,  pore).  Hhst.  nat.  Qui 
est  garni  de  petits  trous,  de  petites  taches  qui 
ressemblent  à  des  pores. 

PORURE  s.  f.  (po-ru-re  —  rad.  pore).  Dé- 
faut dans  ua  ouvrage  de  doreur  ou  d'orfèvre, 
consistant  en  une  boursouflure. 

PORUS  s.  m.  (po-russ).   Entora.   Syn.  de 

MïRMÉDOiSIB. 

PORUS,  en  grec  Poro>,  l'abondance  per- 
sonnifiée. 11  était  fils  de  Métis,  déesse  de  la 
Prudence,  et  rendit  Pénia,  déesse  de  la  Pau- 
vreté, mère  de  Cupidon  (v.  Pénia),  Ce  mythe, 
qui  fait  l' Amour  fils  de  l' Abondance  et  de  la 
Pauvreté,  semble  signifier  que  ce  sentiment 
est  commun  aux  personnes  de  toutes  les  con- 
ditions et  qu'il  tend  à  effacer  la  distance  qui 
sépare  les  conditions  sociales  les  plus  ex- 
trêmes. 

PORUS,  en  sanscrit,  suivant  Bohlen,  P«o- 
msbu,  héros,  un  des  rois  de  l'Inde  qui,  au 
temps  d'Alexandre,  au  iv»  siècle  av.  J.-C,  au 
lieu  de  se  soumettre  lâchement  comme  Taxile, 
se  mit  à  la  tjf,e  d'une,  année  de  50,000  com- 
battants et  de  130  éléphants,  combattit  le  hé- 
ros macédonien,  mais  fut  vaincu  sur  les  bords 
de  l'Hydaspe  (327),  jeté  à  bas  de  son  éléphant 
et  conduit  près  de  son  ennemi  victorieux. 
Alexandre  lui  ayant  demandé  comment  il 
voulait  être  traité,  il  fit  cette  réponse  demeu- 
rée fameuse  :  ■  En  roit»  Frappé  de  cette 
mâle  fierté  chez  un  vaincu,  le  conquérant  l'é- 
tablit roi  de  toutes  les  contrées  qu'il  avait 
soumises  dans  l'Inde.  Porus  le  servit  fidèle- 
ment et  fut  tué  dans  la  suite  en  trahison  par 
Eudéinus,  commandant  macédonien  qui  vou- 
lait le  dépouiller  (328  av.  J.-C).  Au  dire  de 
Diodore  de  Sicile,  Porus  n'avait'  pas  moins 
de  sept  pieds  et  demi  et  il  était  aussi  coura- 
geux que  robuste.  —  Un  autre  personnage 
du  même  nom,  Porus,  préfet  daus  l'Inde  du 
temps  du  précédent  dont  il  était  l'ennemi  mor- 
tel, s'allia  aux  Macédonienset  seconda  Alexan- 
dre dans  ses  conquêtes.  Après  la  bataille 
d'Hydaspe,  jaloux  db  la  faveur  dont  son  homo- 
nyme jouissait  auprès  du  conquérant  macé- 
donien, il  se  révolta  contre  ce  dernier,  fut 
vaincu  par  lui  et  livré  au  roi  Porus. 

Porus  blessé  OU  Alcxaudpeet  Porus,  tableau 

de  Ch.  Le  Brun  ;  au  Louvre.  Le  vaillant  roi  des 
Indiens,  cou  vert  de  blessures  et  prusque  mou- 
rant, est  apporté  par  trois  soldats  macédo- 
niens devant  Alexandre.  L'heureux  vainqueur 
a  arrêté  son  cheval  et,  le  bras  étendu  vers 
son  prisonnier,  il  lui  demande  comment  il 
veut  être  traité.  «En  roil  »  répond  Porus. 
Cette  flère  réponse  se  devine  à  l'air  martial 
du  vaincu,  et  l'attitude  bien  veillanted'Alesan- 
dre  fait  présager  un  accueil  digne  des  deux 
héros.  Déjà  ie  roi  macédonien  a  fait  avancer 
son  char  pour  y  placer  Porus  ;  ses  principaux 
lieutenants,  groupés  derrière  lui,  «émulent 
eux-inénies  s'intéresser  au  blessé.  Cette  scène 
n'occupe  que  la  moitié  du  tableau,  à  droite. 
Comme  contraste,  le  côté  gauche  de  la  com- 
position nous  montre  des  soldats  impitoyables 
maltraitant  des  Captifs  demi-nus;  un  archer, 
vu  de  dos,  au  premier  plan,  excite  son  che- 
val,à  la  queue  duquel  est  attuché  uu  Indien. 
A  la  guerre,  comme  dans  les  sociétés  les  plus 
paisibles,  ce  sont  toujours  les  petits  qui  pâlis- 
sent le  plus.  Dans  le  fond  du  tableau  se  dé- 
roule le  champ  de  bataille,  -onchê  de  cada- 
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vres  et  de  débris  d'armes  et  dominé  par  de 
hautes  montagnes.  Vers  la  droite,  on  entre- 
voit, à  travers  de  grands  arbres,  le  camp  ma- 
cédonien devant  lequel  s'élève  une  statue  co- 
lossale d'Hercule. 

Ce  tableau,  qui  ne  mesure  pas  moins  da 
12ni,64  de  longueur  sur  4»>,-0  de  largeur,  fait 
partie  de  la  suite  célèbre  désignée  sons  le 
nom  de  Batailles  d'Alexandre;  Duehesne  le 
regarde  comme  le  meilleur  de  la  série;  il 
semble,  dit-il,  que  Le  Brun  s'y  soit  montré 
dessinateur  plus  correct  et  coloriste  plus  vi- 
goureux et  plus  vrai  que  de  coutume.  On  as- 
sure, toutefois,  que  l'habile  peintre  se  fit  aider 
pourrexécutiondeeet  ouvrage:  Van  derMeu- 
len  aurait  peint  les  chevaux;  Nicasius,  les 
plantes  du  premier  plan;  Galtoche,  la  figure  du 
captif  attaché  à  la  queue  d'un  cheval;  d'au- 
tres parties  accessoires  auraient  été  exécu- 
tées par  Silvestre  et  d'autres  élèves  de  La 
Brun.  Le  Porus  blessé  aètè  gravé  par  Gérard 
Audran  en  1678.  Il  a  été  reproduit  aussi  dans 
les  recueils  de  Filhol  (IV,  pi.  265),  de  Lan- 
don  (I.  pi.  65,  66  et  67)  et  de  Réveil  (IV, 
pi.  315). 

PORZANE  s.  f.  (por-za-ne —  ital,  porsanat 
même  sens).  Ornith.  Syn,  de  gallinulb  ou 
porjus  d'eau,  h  Nom  spécial  de  la  tnarouette. 

PORZIO  (Simon),  en  latin  Portius,  philoso- 
phe italien,  né  à  Napies  en  1497,  mort  dans 
la  même  ville  en  155*.  Il  reçut  les  leçons  de 
Pomponazzi ,  à  qui  il  devint  supérieur  au 
point  de  vue  de  l'érudition,  fut  nommé,  en 
1540,  professeur  à  Pise,  se  signala  par  son 
éloquence  et  composa  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie,  la  physique,  ta  médecine  et 
l'histoire  naturelle.  En  1553,  il  abandonna 
l'enseignement  et  se  retira  à  Naples,  Le 
Tasse,  qui  l'estimait  beaucoup,  le  prit  pour 
principal  interlocuteur  de  son  dialogue  inti- 
tulé Portius.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits 
les  suivants,  encore  recherchés  des  curieux  : 
De  aoloribus  acûlorum  liber  (Florence,  1550, 
in-4")  ;  De  humana  mente  disputaiio  (Florence, 
1551),  où  il  expose  toutes  les  objections  qu'on 
peut  faire  contre  l'immortalité  de  l'âme ,  ce 
qui  lui  attira  de  vives  attaques  ;  De  ennflagra- 
tione  agri  putealani  (Florence,  1551)  ;  De  do- 
lore  liber  (1551,  iu-i<>)  ;  De  capilis  doloribus  en- 
comion  (1551,  in-4");  De  rerum  naturaiium 
principiis  iibri  II  (Naples,  1553,  in-4°),  —  Son 
fils,  Camille  Porzio,  né  à  Naples  vers  1520, 
visita  pour  s'instruire  les  principales  universi- 
tés d'Italie,  composa  des  élégies  latines  qui  le 
firent  avantageusement  connaître,  mais  qui 
sont  aujourd'hui  perdues,  et  écrivît  d'abord 
en  latin,  puis  en  italien,  un  ouvrage  intitulé  : 
la  Congiura  de'  baroni  det  regno  di  Napoli 
contra  il  re  Fernando  I»  (Rome,  1565,  in-4°j. 
Cette  histoire,  exacte,  bien  écrite  et  pleine 
de  détails  intéressants,  a  été  souvent  éditée 
et  a  été  traduite  en  français  sous  le  titre 
à' Histoire  des  troubles  de  Naples  (Paris,  1627, 
in -S"). 

PORZIO  (Luc-Antoine),  en  latin  Ponia», 
médecin  italien,  né  à  Pasitano,  près  d'Ainalfi, 
en  1639,  mort  à  Naples  en  1723.  Il  enseigna 
à  Rome  la  médecine  et  l'anatoiuie,  de  1678  à 
16S2,  quitta  alors  cette  ville,  où  ses  opinions 
philosophiques  lui  avaieut  attiré  des  ennuis, 
parcourut  l'Italie,  alla  habiter  Venise  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Turcs,  fit  de  nom- 
breuses observations  sur  les  militaires  malo- 
des et  écrivit  un  ouvrage  Sur  la  conservation 
de  la  santé  des'gens  de  guerre.  S'éwnt  en- 
suite rendu  à  Naples  (1687),  il  y  occupa  jus- 
qu'en 1711  une  chaire  à  l'université.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Paraphrasis  in  Hip- 
pocratis  tibrum  de  veteri  medicina  (1681  , 
in-12);  Erasistratus  sive  de  sangvinîs  mis- 
sione  (Rome,  1682,  in-12);  De  miiitis  m  cas- 
iris  sanilate  tuenda  (Vienne,  1685,  in-S"),  ou- 
vrage souvent  réédité  et  tra<iui(  eu  fiançais 
par  Eidous  sous  le  titre  de  Médecine  mili- 
taire (Paris,  1744)  ;  Opuseula  e'  frugmenla  de 
tumoribus  (Naptes,  1701),  etc.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  paru  sous  ie  titre  d'Opéra 
omnia  (Naples,  173G,  2  vol.  in-4«). 

POSADA  s.  f.  (po-za-da  —  mot  espagn.). 
Nom  des'  auberges  d'Espague  :  Cette  fois  ta 
posaoa  était  beaucoup  plus  espagnole  que  cel- 
les que  nous  avions  vues  jusqu'alors.  (Th. 
Gaut.) 

POSADA  RERRERA  (José  ce),  homme  d'E- 
tat espagnol,  né  à  Llarès,  province  d'Oviedo, 
en  1815.  Son  père  avait  joué  un  rôle  important 
dans  les  premières  luttes  entreprises  pour  se- 
couer le  joug  de  la  monarchie  absolue  et  s'é-, 
tait  distingué  également  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  avait  combattu  contre  les  soldats 
de  Napoléon.  José  de  Posada  fut  de  bonne 
heure  mêlé  à  la  politique,  et  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  â  peine  il  était  professeur  d'écono- 
mie politique  à  l'université  d'Oviedo.En  1839, 
il  fut  élu  suppléant  aux  cortès,  puis,  l'année 
Suivante,  il'reçut  le  mandat  de  député.  Dans 
estte  assemblée,  M.  José  Herrera  joua  un 
rôle  assez  effacé  et  resta  également  éloigné 
des  partis  extrêmes,  des  violentes  réactions 
et  des  révolutions  provoquées  par  elleâ.  Il 
disparut  de  la  si-ène  politique  vers  1843  et 
n'y  reparut  que  dix  ans  plus  tard.  Elu  député 
aux  cortès  en  1853,  il  obtint  la  vice-prési- 
dence de  cette  assemblée  et  se  montra  tout 
dévoué  partisan  des  libéraux.  Après  s'être 
une  fois  encore  retiré,  il  re'parut  en  1857  et, 
l'année  suivante,  il  passa  du  conseil  d'Etat, 
où  il  était  procureur  fiscal,  au  ministère  de 
l'intérieur,  qu'il  garda  cinq  ans  sous  MM.  Is- 
turitz  et  O'Ôonnell.  Rentré  dans  l'opposition 
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au  moment  de  la  création  du  ministère  Nar- 
vaez,  il  lutta  avec  beaucoup  d'énergie  con- 
tre les  tendances  rétrogrades  de  ce  cabinet 
(186-4).  Il  revint  encore  une  fois  au  ministère, 
avec  le  maréchal  O'Donnell,  en  juin  1865; 
mnis  ce  eabinet  dura  peu.  La  révolution  de 
1868  (il  de  José  de  Herrera  un  ambassadeur 
à  Rome.  Le  pape  reçut  très-mal  le  représen- 
tant du  nouveau  gouvernement  espagnol,  et 
celui-ci,  Myatit  été  élu  membre  des  cortès, 
s'empress»  de  donner  sa  démission  et  revint 
en  Espagne  (1869).  Dans  les  nombreux  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  en  Espagne  depuis 
1869,  M.  Herrera  a  été  plusieurs  fois  sollicité 
d'entrer  dans  les  combinaisons  ministérielles; 
il  est  constamment  resté  à  l'écart.  Cet  homme 
politique  est  un  libéral  modère,  très-partisan 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  pour  le 
compte  de  laquelle  il  a  constamment  com- 
battu. 

POSADAS  (François),  théologien  et  domi- 
nicain espagnol,  né  à  Cordoue  en  1644,  mort 
dans  la  même  ville  en  1713.  Etant  entré  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  s'adonna  avec 
ardeur  h  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  phi- 
losophie, qu'il  enseigna  pendant  plusieurs  an- 
nées, puis  se  livra  avec  un  très-grand  succès 
à  la  prédication  dans  les  églises,  dans  les  pla- 
ces publiques,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, refusa  plusieurs  évèchés  et  ne  Se  si- 
gtinla  pas  moins  par  son  amour  pour  les  pau- 
vres que  par  sa  piété.  Pie  VII  le  béatifia  en 
1817.  On  a  de  lui  :  Le  triomphe  de  ta  chasteté 
contre  les  erreurs  de  SJotinw  (in-4°)  ;  yj'e  rfe 
saint  Dominique  (in-4°)  ;  Sermons  doctrinaux 
(2  vol.  in-4<>),  etc. 

POSADAS  (Miguel.de  las),  peintre  espa- 
gnol, né  a  3e;:oi'be  e»  1711,  mort  au  couvent 
des  dominicains  de  Valence'en  1753.  La  bio- 
graphie de  ce  peintre,  l'un  des  rares  artistes 
qui  nient  rappelé  au  xvme  siècle,  en  Espa- 
gne, les  splendeurs  du  siècle  précédent,  est 
Eleine  d'intérêt  et  de  tristesse.  Sa  carrière, 
risée  pur  une  aventure  romanesque  et  par 
une  catastrophe  qui  laissa  chez  lui  des  traces 
profondes,  s'acheva  de  bonne  heure  et  il  eut 
a  peine  le  temps  de  produire  quelques  chefs- 
d'œuvre. 

Miguel  de  las  Posadas  avait  reçu  une  bril- 
lante éducation  littéraire.  Mais,  dès  qu'il  fut 
livré  à  lui-même,  il  abandonna  les  livres  et 
étudia  la  peinture.  A  Segorba,  où  il  était  re- 
venu après  avoir  pris  ses  grades  à  Salaman- 
que,  il  n'y  avait  d  autres  maîtres  que  les  im- 
mortels chefs-d'œuvre  de  Murillo,  de  Zurba- 
ran,  de  Velazquez  et  d'Herrera  le  Vieux, 
Miguel  ne  se  contenta  pas  d'étudier  ces 
peintures  admirables  et  de  les  copier,  pour 
les  mieux  admirer  encore,  comme  l'ont  fait 
tous  les  peintres  de  la  décadence.  Il  était,' 
par  bonheur,  trop  bien  doué  pour  tomber  dans 
cette  routine;  et  la  nature,  malgré  les  diffi- 
cultés qu'elle  offre  quand  on  la  consulte  seul 
et  sans  guide,  lui  parut  l'enseignement  salu- 
taire par  excellence;  les  moines  et  les  men- 
diants lui  offrirent  des  modèles.  Parmi  les 
études  qu'il  fit  alors  d'après  eux,  il  y  en  a 
quelques-unes  au  musée  de  Madrid  qui  rap- 
pellent le  sentiment  profond  .et  la  puissance 
de  Zurbaran.  Valence  avait  à  cette  époque 
son  fameux  couvent  de  dominicains,  vaste 
domaine  où  vivaient  d'une  existence  plantu- 
reuse deux  ou  trois  cents  paresseux.  Le  su- 
périeur, sur  le  bruit  qu'avaient  fait  dans  la 
province  les  premiers  essais  de  Miguel,  fut 
désireux  de  lui  faire  faire  son  portrait  et  ce- 
lui des  dignitaires  de  la  communauté.  Posa- 
das accepta  ce  travail,  très-lucratif  d'ailleurs, 
8t  se  hâta  de  venir  à  Valence,  où  l'atten- 
daient de  tragiques  aventures.  Le  portrait 
du  supérieur  dos  dominicains,  un  chef-d'œu- 
vre que  l'on  admire  "aujourd'hui  à  la  sacristie 
de  la  cathédrale  de  Valence,  était  commencé 
à  peine  que  déjà  toute  la  province  parlait  de 
son  mérite  éclatant.  La  chapelle  du  couvent 
livrée  au  public  a  l'heure  des  offices,  et  qui 
servait  d'atelier  à  l'artiste,  était  encombrée 
de  visiteurs,  curieux  d'apercevoir  l'artiste  à 
l'œuvre.  Parmi  les  plus  empressés,  les  plus 
enthousiastes  des  admirateurs,  figurait  une 
belle  jeune  tille,  nièce  d'un  vieux  grand  sei- 
gneur, le  plus  dévot  et  le  plus  riche  de  la 
province.  Pur  faveur  spéciale,' elle  venait 
avec  son  oncle,  aini  du  prieur,  à  l'heure  du 
travail  et  de  la  pose.  L'artiste  était  jeune;  il 
s'exalta  et  bientôt  ne  fut  plus  en  état  de  ré- 
sister à  une  passion  d'autant  plus  vive  qu'elle 
était  partngee.  Tous  deux,  un  beau  matin, 
s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Le  vieux 
duc,  riche  et  puissant,  ne  tenant  aucun 
compte  des  supplications  du  prieur,  que  ce 
déuoùment  n'avait  pas  surpris,  fit  poursuivre 
les  fugitifs  et  donna  ordre  de  les  ramener 
morts  ou  vivants;  ils  furent  découverts  au 
fond  d'un  petit  bois  de  la  sierra  Morena.  Po- 
sadas ,  défendant  sa  maltresse ,  se  battit 
comme  un  lion.  "Elle  aussi,  la  malheureuse, 
prit  part  au  combat;  et,  malgré  le  nombre, 
ils  auraient  pu  s'enfuir  peut-être  ,  quand  une 
balle  brisa  le  bras  gauche  de  Miguel  et  tua 
roide  sa  maîtresse.  On  rapporta  la  morte  au 
vieux  duc  ;  le  blessé  fut  réclamé  par  le  prieur 
des  dominicains.  Son  bras  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  guérir,  mais  la  mort  était  entrée 
dans  le  cœur  de  l'artiste.  Les  dix«huit  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  ce  moment  jusqu'en 
1753,  il  les  dut  à  la  sollicitude  des  moines. 
Profitant  de  l'ébranlement  cérébral  produit 
par  la  catastrophe,  ils  surent  lui  persuader 
qu'il  retrouverait  sa  maîtresse  en  un  monde 
meilleur,  àcondition  de  se  faire  moine,  comme 
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eux,  en  celui-ci.  D'autre  part,  le  prieur  avait 
eu  assez  de  crédit  pour  le  soustraire  à  la  ven- 
geance du  duc  î  vengeance  inutile  et  qui 
n'eût  rien  réparé.  Miguel  de  las  Posadas  se 
prépara  donc  à  entrer  dans  les  ordres  et  fit 
sa  profession  solennelle  en  1744.  Cet  acte  et 
ce  changement  d'existence  avant  opéré  en 
lui  comme  une  régénération,  il  retrouva  le 
calme  et  la  force  nécessaires  pour  travailler. 
Un  an  plus  tard,  il  exposa  en  effet,  dans 
cette  même  chapelle  des  dominicains,  une 
évocation  de  ses  propres  souveuirs  dans  une 
Vierge  consolatrice  qui  fit  sensation  à  Va- 
lence et  CjUe  l'on  ne  peut  voir  aujourd'hui 
sans  émotion,  tant  le  peintre  a  su  mettre  de 
sentiment  exquis  dans  ce  poème  de  sa  dou- 
leur. La  Vierge,  sa  maîtresse,  est  un  portrait 
superbe  de  finesse  et  de  physionomie.  Elle 
est  debout,  radieuse  d'indulgence  et  de  bonté; 
ses  mains  se  lèvent,  caressantes,  sur  des 
malheureux  blottis  à  ses  pieds  et  dans  l'atti- 
tude desquels  il  a  exprimé  tous  ses  déses- 
poirs, toutes  ses  angoisses,  toutes  ses  lar- 
mes. Ce  sont  ses  propres  douleurs  qu'il  a 
personnifiées  dans  ces  figures  pâlies,  creiv- 
sées,  mourantes;  mais  il  a  su  mettre  dans 
leurs  yeux  caves  une  étincelle,  une  lueur, 
une  espérance,  cette  foi  dans  un  monde  meil- 
leur, flamme  étrange  qui  avait  rallumé  sa 
vie  éteinte.  Cette  toile  est,  sans  contredit,  le 
chef-d'œuvre  du  maiire  dans  le  genre  reli- 
gieux ;  mais  il  a  mis  en  d'autres  créations  des 
qualités  non  moins  remarquables.  La  couleur 
en  est  suave  et  distinguée,  quoique  très-bril- 
lante. L'effet  se  développe,  comme  dans  Zur- 
baran, par  de  fortes  oppositions  de  lumière 
et  d'ombre.  Quelques  mois  après,  et  toujours 
sous  l'influence  de  ses  souvenirs,  il  peignit 
pour  la  cathédrale  de  Valence  un  Suint  Jean 
Népomucène,  figure  austère ,  grandiose ,  dont 
la  tète  est  son  propre  portrait.  La  douleur, 
la  résignation,  l'espérance  sont  les  trois  sen- 
timents que  révèle  ce  Saint  Jean.  Il  a  été 
gravé  souvent,  ainsi  que  la  Madone  consola- 
trice. Toutefois ,  il  est  d'un  charme  moins 
sympathique  et  comme  empreint  d'un  sombre 
détachement  de  la  vie.  La  même  basilique 
possède  encore  de  Miguel  un  Saint  Biaise  et 
un  Saint  Joseph  d'une  grande  beauté  au  puint 
de  vue  de  la  forme  et  de  la  couleur,  mais 
dans  lesquels  on  sent  de  moins  en  moins  le 
sentiment  profond,  humain,  qui  distingue  les 
créations  précédentes. 

A  Cordoue,  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans 
la  cathédrale,  possède  l'une  des  trois  gran- 
des pages  où  Miguel  de  las  Posadas  a  prouvé 
qu'il  avait  également,  à  un  bien  haut  degré, 
l'instinct  de  la  composition.  C'est  une  vaste 
Nativité ,  qui  ne  compte  pas  moins  de  neuf 
ligures  au  premier  plan,  sept  ou  huit  de  dé- 
veloppement au  second  plan  et  quatre  ou 
cinq  au  fond.  L'ensemble  se  déroule  dans 
une  gamme  sombre,  sévère  et  presque  mo- 
nochrome, a  la  manière  de  Velazquez.  Le 
groupe  de  la  mère  est  superbe  ,  d'une  magie 
d'effet,  d'un  sentiment  poétique  dont  la  Nuit 
du  Corrége  est  la  plus  belle  expression.  On 
sent  que  la  grande  douleur  de  la  vie  du  pein- 
tre n'est  pas  étrangère,  une  fois  encore,  à 
cette  œuvre,  qui  date  de  ses  dernières  an- 
nées. Cette  composition  raconte,  en  effet,  les 
joies  de  la  maternité,  les  joies  qu'il  avait  rê- 
vées pour  celle  qu'il  aimait.  Le  second  de 
ses  grands  tableaux  est  à  Séville,  dans  la  ca- 
théurale,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Mu- 
rîtio;  il  représente  le  Christ  mort  sur  les  ge- 
noux de  la  Vierge.  Le  troisième  enfin  est  à 
Madrid;  c'est  une  Descente  de  croix.  Malgré 
des  qualités  réelles  qui  fout  rarement  défaut 
à  l'œuvre  d'un  peintre  savant,  cette  dernière 
composition  est  froide  d'arrangement  et  d'i- 
dée. Ou  sent  qu'elle  est  le  résultat  de  la  vo- 
lonté, bien  plus  que  d'une  conviction  pro- 
fonde. En  outre,  les  sacristies  de  Cordoue  et 
de  Séville,  la  galerie  royale  possèdent  plu- 
sieurs têtes  de  Moines  d'une  grande  physio- 
nomie et  remarquables  par  leur  puissance 
d'exécution.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  de  ce  maître  sympathique,  qui  eût  égalé 
sans  doute  les  plus-grands  de  ses  compatrio- 
tes sans  la  funeste  aventure  qui  empoisonna 
sa  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Quilliet,  en  traduisant  Cean  Bermudez  et 
Palomiiio,  a  pris  soin  d'omettre  cette  aven- 
ture et  la  catastrophe  qui  y  mit  fin;  il  a,  de 
plus,  réduit  à  quelques-unes,  et  à  celles  d'une 
moindre  importance,  les  œuvres  du  maître. 
Cependant  ce  roman  d'amour  et 'ses  suites 
tragiques  ont  plus  qu'un  intérêt  puremeut 
biographique:  ils  expliquent  l'œuvre  tout  en- 
tier de  Miguel  de  las  Posadas. 

POSAGE  s.  m.  (po-za-je  —  rad.  poser).  Ac- 
tion de  poser  :  Le  posage  d'une  dalle.  Le  PO- 
SAGE des  conduites,  des  tuyaux. 

—  Jeux.  Tour  d'escroc  qui  consiste  à  reti- 
rer du  jeu  un  certain  nombre  de  cartes  et  k 
les  remplacer  par  des  cartes  préparées. 

—  Techn.  Action  d'appliquer  u«e  glaçure 
sur  une  pâle  céramique  :  Posagb  par  immer- 
sion, par  volatilisation,  il  Syn.  de  glaçage. 

POSANNE  s.  m.  (po-za-ne).  Mus.  Nom  que 
l'on  a  donné  autrefois  au  trombone. 

POSCH  s.  m,  (poeh).  Ichthyol.  Syn.  de 

POST. 

POSDOS,  historien  arménien.  V,  Faustus 
de  Byzakcb. 

POSE  s.  f.  (pô-ze  —  rad.  poser).  Action  de 
poser  :  La  pose  d'un  parquet.  La  pose  de  la 
première  pierre  d'un  monument. 
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—  Attitude  du  corps  :  Sa  pose,  à  la  fois 
tranquille  et  dédaigneuse,  oblige  le  plus  insa- 
lent dandy  à  se  déranger  pour  elle.  (Balz.) 
Bile  était  incroyablement  jolie  dans  sa  pose 
nonchalante.  (G.  Sand.)  Caroline  pousse  des 
soupirs  de  harpe  éoiienne  et  prend  des  poses 
de  victime  marchant  au  supplice.  (P.  do  St- 
Victor.') 

—  Fam.  Affectation,  airs  que  l'on  se  donne 
dans  quelque  intention  :  Le  peuple  italien  est 
expaitsif,  i-xabérant,  sans  pose  et  sans  recher- 
che d'imitation  étrangère;  je  parle  du  peuple. 
(Mme  L.  Collet.)  ' 

—  B.-arts.  Altitude  que  l'on  donne  au  mo- 
dèle :  Quand  on  se  fait  peindre,  il  faut  choi- 
sir, il  faut  prendre  les  pqs.es  les  plus  natu- 
relles. » 

—  Photogr.  Salon  de  pose,  Pièce  où  l'on 
exécute  les-  clichés  photographiques  et  où 
l'on  fait,  pur  conséquent,  poser  les  modèles. 

—  Choiégr.  Attitude  du  danseur  qui  sus- 
pend un  instant  ses  mouvements. 

—  Jeux.  Droit  du  joueur  de  domino  de  po- 
ser le  premier  dé  pour  ouvrir  le  jeu  :  La  pose 
se  tire  au  sort  avant  de  commencer.  1)  On  dit 
aussi  main. 

— Art  milit.  Mise  en  faction  :  Etre  de  la  pre- 
mière pose,  de  ta  seconde  pose,  il  Caporal  de 
pose,  Caporal  chargé  de  poser  et  de  relever 
les  sentinelles. 

—  Chciu.  de  fer.  Pose  de  la  voie,  Ensemble 
des  opérations  ayant  pour  objet  d'établir  la 
voie,  c'est-à-dire  les  rails  avec  leurs  divers 
accessoires.  On  distingue  deux  espèces  de 
pose.  l\  Pose  fixe,  Pose  îles  voies  destinées  au 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandi- 
ses. Il  l'ose  volante,  Pose  des  voies  provisoi- 
res, établies  pour  le  transport  des  terres  et 
des  matériaux  pendant  la  construction. 

—  Techn.'  Dans  l'art  du  batteur  d'or.  Série 
de  coups  de  marteau  qui  se  frappent  immé- 
diatement l'un  après  1  autre,  et  qui,  suivant 
le  travail  à  exécuter,  se  compose  de  trois 
demi-mains  ou  de  trois  mains,  c'est-à-dire  de 
36  ou  do  72  coups. 

—  Métrol.  Mesure  agraire  usitée  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Suisse. 

POSÉ,  ÉE  (pô-zè)  part,  passé  du  v.  Poser; 
Etabli,  fixe,  mis  à  sa  place  :  Un  paquet  POSÉ 
à  terre.  Une  première  pierre  posée  avec  so- 
lennité. Une  pierre  posée  à  plat.  Un  tableau 
qui  n'est  pas  POSÉ  à  sa  place  choque  ta  jus- 
tesse de  notre  vue.  (Boss.)  Un  diadème  posé 
sur  une  tète  n'y  a  jamais  fait  entrer  une  idée 
de  plus  que  ce  qu'elle  en  pouvait  contenir.  (E. 
de  Gir.) 

—  Perché,  arrêté,  en  parlant  d'an  oiseau  : 
Un  corbeau  posé  sur  un  arbre.  Des  pigeons 
posés  sur  un  toit.  Ils  arrivent  à  l'appeau  et 
on  les  tire  dès  qu'ils  sont  posés.  (Buff.) 

—  Etabli  par  affirmation  ou  hypothèse  : 
Une  exception  posée  eu  règle.  Cela  posé,  con- 
tinuons. Etant  pose  le  cas,  la  conséquence  est 
inévitable,  il  Formulé  :  Une  question  nette- 
ment POSÉE. 

—  Qui  a  une  certaine  situation,  une  bonne 
situation  dans  le  monde,  dans  la  société:  Un 
homme  bien  posé,  admirablement  posé.  Je 
suis  posé,  je  suis  aimé,  même  envié,  (C.  Don- 
cet.) 

—  Grave,  calme,  réfléchi,  mesuré  .•.Person- 
nage posé.  Maintien  posé.  Parler  d'un  ton 
posé.  Le  petit  marquis  n'est  que  trop  sage  et 
trop  posé;  il  faut  te  secouer  par  des  plaintes 
injustes.  ^Mme  de  Sév.)  La  marche  de  l'his- 
totre  est  grave  et  POSÉE.  (Grimin.) 

L'air  ne  décide  paa  toujours  du  caractère; 
Même  en  beaucoup  de  gens  H  cache  l'oppoad, 
Et  souvent  les  plus  fous  ont  l'air  le  plus  posé. 

DE3T0UCUES. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  animal  qui  est  arrêté  sur 
ses  quatre  pieds,  pour  indiquer  qu'il  n'est  pas 
dans  une  posture  de  mouvement  :  Lefevre 
d'Argence  :  D'argent,  à  une  loutre  de  sabte,  po- 
sée sur  une  terrasse  de  sinopte,  au  chef  d'a- 
zur chargé  de  deux  roses  d'argent,  il  Se  dit 
aussi  d'un  château,  d'une  tour  ou  autre  édi- 
fice, placés  sur  une  hauteur  :  llagier  de  ta 
Vitle:  D'urgent,  d  une  ville  posée  sur  un  ro- 
cher d'azur,  surmontée  de  trois  étoiles  de 
gueules. 

—  Calligr.  Ecrire  à  main  posée,  Ecrire  len- 
tement, pour  mieux  former  ses  lettres. 

—  s.  f.  Manège.  Syn.  de  poser  s.  m. 

—  Syn.  Po«i,  cotmo,  raisls,  etc.  V.  CALME. 

POSEGÀ  ou  POSSEGA,  ville  de  l'empire 
d'Autriche,'  dans  TEsclavoiiie,  ch.-l.  du  co- 
mitat  de  son  uoin,  dans  une  belle  vallée,  sur 
l'Orlyava,  à  80  kilom.  S.-E.d'Eszek;  4,850  hab. 
Gymnase  catholique.  Récolte  et  commerce  de 
vms  et  de  tabac  ;  élève  de  vers  b.  soie.  On  y 
remarque  une  belle  église  et  les  ruines  d'un 
château  fort.  Elle  fut  prise  par  les  impé- 
riaux sur  les  Turcs  en  1687.  ||  Le  comitat  de 
Posèga,  division  administrative  de  l'Escla- 
vonie,  est  compris  entre  la  Hongrie  au  N., 
la  comitat  d'Eszek  à  l'E.  et  les  confins  mili- 
taires de  l'Esclavonie  au  S.  et  à  l'O.  Il  a  une 
superficie  de  3,908  kilom.  carr.,  avec  une 
population  de  108,432  hab.,  répartis  dans 
1  ville,  6  bourgs  et  861  villages.  Le  sol  est 
montagneux  et  arrosé  par  la  Brave,  la  Pa- 
kra  et  l'Orlyava;  il  produit  en  abondance  du 
blé,  du  mats,  du  millet,  des  mûriers,  des  vins, 
du  tabac,  de  la  gurance;  élève  de  bêtes  à. 
cornes,  de  porcs  et  de  vers  à  soie. 

POSEIDON  s.  ra.  {po-séi-don  —  nom  gr.  de 
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Neptune).  Antiq.  gr.  Mois  de  l'année  athé- 
nienne, consacré  à  Neptune  et  répondant  en 
partie  à  décembre  et  en  partie  à  janvier,  il 
On  dit  aussi  fosidéon. 

POSEIDON,  nom  grec  de  Neptune. 

POSE1DONIES  s.  f.  pi.  (po-séi-do-ul  —  gr. 
poseiaàuea;  de  Poséidon,  Neptune).  Antiq. 
gr.  Fêtes  en  l'honneur  de  Neptune. 

POSÉMENT  "ad  v.  (po-zé-man  —  rad.  poser). 
D'une  manière  posée,  gravement,  sans  se 
presser  :  Marcher  posément.  Parler  posé- 
ment. Lisez  plus  poskmknt.  N'admirez -vous 
pas  comme  tout  cela  va  de  soi,  posément, 
clairement,  et  comme  ces  quatre  articles-là  se 
déduisent  l'un  de  foutre  et  s'eucliainenl?  (Cor- 
inen.) 

POSEN,  en  polonais  Poznan,  ville  forte  do 
Prusse,  ch.-L  du  grand-duché,  de  la  régenca 
et  du  cercle  prussien  de  ce  nom,  située  entre 
deux  collines  sur  la  Warta  et  près  de  l'em- 
bouchure de-lttCybiua,  de  la  Lowna  et  de  la 
Glowna  dans  ce  fleuve,  à  275  kilom.  E. 
de  Berlin;  latit.,  52° 24',  longit.,  14°  13'; 
58,391  habitants,  dont  11,000  juifi  (1873). 
Place  forte,  avec  forteresse  de  premier  rang, 
résidence  du  gouverneur  de  la  province,  ar- 
chevêché, école  des  arts  et  métiers,  deux 
gymnases,  séminaire  catholique,  bibliothèque, 
direction  de  la  police  [Ober-  Polisei-Directo- 
rium)  et  de  1*  poste  (Qber-Post-Amt)* Siège 
du  quartier  général  du  5»  corps  d'armée.  La 
ville  a  six  faubourgs,  dunt  trois  sur  la  rive 
droite  de  la  Warta;  ce*  sont  ceux  de  Wa- 
lijzuwo  ou  Chwuliszewo,  de  Saint  lîuch  et  do 
Srodka;  ce  dernier  est  traversé  par  la  pe- 
tite rivière  la  Cybina.  Les  trois  faubourgs 
situés  sur  la  rive  gauche  de  la  VVurta  sont 
ceux  de  Saint-Adulbert ,  de  Saint. -Martin 
et  da  Nowa-Urobla.  Fabriques  d'armes,  de 
tabac,  de  cuirs,  de  pipes,  de  draps,  de 
tuiles  ;  brasseries.  Posen  a  six  foires  annuel- 
les, dont  deux  pour  les  laines;  sou  com- 
merce d'expédition  des  toiles  du  pays,  que 
les  juifs  vendent  comme  produits  de  la  Silé- 
sie,  est  assez  considérable.  Posen  est  eu  gé- 
néral bien  bâti;  la  plus  belle  plaça  de  la 
ville  est  la  place  Guillaume,  a  laquelle  vien- 
nent aboutir  les  rues  environnantes.  C'est 
sur  cette  place  que'  s'élèvent  le  théâtre,  qui 
donne  alternativement  des  représentations 
en  prussien  et  en  polonais,  l'hôtel  de'lloma 
et  le  palais  Raczyuski,  légué  à,  la  ville  par  son 
propriétaire,  avec  une  bibliothèque  riche  de 
20,000  volumes  environ. 

—  Monuments.  La  cathédrale  de  Posen, 
dont  l'origine  remonte  à  une  époque  loin- 
taine, mais  qui  dut  être  presque  entièrement 
rebâtie  eu  1775,  puis  de  nouveau  restaurée 
plus  tard  à  ta  suite  d'un  terrible  incendie, est 
située  dans  le  faubourg Chwajiszewo  ou  Wal- 
lischei,  principalement  habité  par  la  classa 
pauvre  de  la  ville  '.'e  faubourg,  qui  borde  la 
rive  droite  de  la  Warta,  ne  communique  avec 
Posen  proprement  dit  qu'à  l'aide  d  un  pont 
reposant  sur  trois  piles  munies  de  gigantes- 
ques éperons  de  fer.  Ces  éperons  sont  desti- 
nés à  présenter  aux  glaces  une  résistance 
sérieuse.  La  basilique  n'offre  extérieurement 
rien  de  remarquable,  mais  l'intérieur  con- 
tient, outre  le%tombeau  de  Powodowski  (1585) 
et  quelques  débris  artistiques  du  xva  siècle, 
une  chapelle  dite  chapelle  dorée,  construite 
en  1842  par  le  comte  Edouard  RaczynsM. 
Cette  chapelle,  tieooree  dans  le  styie  by- 
zantin, est  ornée  de  belles  mosaïques  et 
de  tableaux  représentant  :  l'Introduction  du 
christianisme  en  Pologne,  par  Suehodelskî; 
Othon  Jll  devant  le  tombeau  de  saint  Adai- 
bert,  par  Brzuzowski,  et  une  copie  de  l'As- 
sompaon  de  Urudhun.  On  y  voit,  en  outre, 
les  deux  statues  en  bronze  des  premiers  rois 
de  Pologne  (MieoislaS  1«  et  Boleslas  Ier)f 
œuvres  de  Rauoii.  Dans  une  chapelle  voisine 
a  été  inaugurée  en  1842  la  statue  de  l'arche- 
vêque Ouniri,  par  Friedrich  de  Strasbourg. 

A  peu  de  distance  de  la  cathédrale  est  si- 
tué l'archevêché,  bel  édifice  restauré  récem- 
ment et,  qui  possède  une  galerie  de  tableaux. 

Une  seule  église  mérite  d'être  mentionnée 
après  la  cathédrale,  c'est  la  Pffarrkiiche, 
construite  en  1651  par  les  jésuites  dans  le 
style  hybride  auquel  ils  ont  donné  leur  nom. 
L  intérieur,  surchargé  de  dorures,  présente 
une  belle  série  de  colonnes  de  marbre  rouge. 
Devant  une  dernière  église  (Saint-Michel) 
s'élève  la  statue  du  poète  Miokitswicz. 

Parmi  les  monuments  .civils,  l'hôtel  de 
vilie,  construit  de  1512  à  1520,  se  signule  au 
premier  rang.  C'est  un  édifice  gothique,  pré- 
sentant une  façade  composée  de  trois  rangs 
d'arcades  superposées;  ces  arcades  sont  dé- 
corées de  sculptures  bizarres.  Le  tout  est 
surmonté  d'une  tour,  ajoutée  en  1730  et  qui 
domine  la  ville.  Citons  encore  l'ancien  pa- 
lais de  Henri  de  Valois  (depuis  Henri  III), 
aujourd'hui  propriété  particulière. 

—  Histoire.  Posen  est  une  des  plus  ancien- 
nes villes  polonaises.  Elle  devait  être  une 
ville  'assez  importante  sous  la  dynastie  des 
Lekhs,  puisque  vers  l'an  968  Miecislas  eu  tic  . 
la  capitale  de  la  Pologne  et  que,  sous  son 
successeur  Boleslas  le  Brave,  elle  fournis- 
sait en*  temps  de  guerre  1,300  hommes  de 
grosse  cavalerie  et  4,000  de  cavalerie  légère, 
contingent  qu'elle  ne  fournirait  pas  aisément 
aujourd'hui.  Au  xvto  siècle,  Posea  comptait 
30,000  hab.;  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Suédois  eu  1703;  elle  fat  reprise  par  les  Po- 
lonais en  1716.  Le  second  partage  de  la  Po- 
logne (1793)  la  fit  échoir  k  la  Prusse.  Les 
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Français  l'occupèrent  dès  i800  et,  en  1807, 
elle  lit  partie  du  duché  de  Varsovie.  En  1815, 
elle  lit  retour  à  la  Prusse,  qui  en  a  fait  une 
place  de  guérie  de  première  importance  et  y 
a  ordonné,  à  partir  de  1828,  l'exécution  de 
nombreux  ouvrages  de  guerre.  Posen  joua 
un  rôle  dans  les  affaires  de  Pologne  de  1848. 
Jusqu'à  cette  époque  l'élément  polonais  y  do- 
initia  ;  aujourd'hui  les  Prussiens,  suivant 
l'exemple  de  la  Russie,  ont  réussi  à  germa- 
niser de  force  l'ancienne  cité. 

POSEN  {grand-duché  de),  division  admi- 
nistrative de  la  Prusse  ;  elle  est  comprise 
entre  la  province  de  Prusse  proprement  dite 
au  N.,  la  Russie  à  l'E.,  la  Silésie  au  S.  et  la 
province  de  Brandebourg  à  l'O.  ;  superficie, 
29,500  kiloin.  carr.  ;  1,583.843  hab.  (1873). 
Ch.-l.  Posen.  Le  grand-duché  de  Posen  est 
divisé  en  deux  régences,  Posen  et  Bromberg. 
La  régence  de  Posen  compte  1,017,19*  hab, 
et  est  partagée  en  dix-sept  districts  ou  cer- 
cles :  Po.sen,  Babimost,  Buk,Koscian,  Krobia, 
Krotoszyn,  Miedzyohod,  Miedzyrzec  (en  al- 
lemand Meseritz),  Odolanow,  Ostrzeszotv, 
Oborniki,  Pleczew,  Sroda,  Szamotuly,  Szr«m, 
Wschuwa  et  \Vrsfsnin.  La  régence  de  Brom- 
berg compte  566,649  hiib.  et  est  divisée  en 
neuf  districts  :  Brumberg  (en  polonais  Byd- 
goszfz),Chodziez,Czarnkow,Giiiezi)oouGiie- 
sen,  lnowrocluw,  Mogilnu,  Szubiu,  Wegro- 
wiec  et  Wyrzysk.  Le  grand-duché  de  Posen 
est  un  pays  de  plaines,  indliné  vers  l'O., 
comme  t'indique  la  direction  de  ses  deux 
plus  grandes  rivières,  la  Warta  et  la  No- 
tets.  il  est  arrosé  par  cinquante  rivières 
de  toute  grandeur,  parmi  lesquelb-s  les  pius 
importantes  sont  :  la  Warta,  la  Notets  ou 
Netze,  l'Obra,  la  Iiudowa  et  l'Orla.  Le  ca- 
nal de  Biomberg  et  la  petite  rivière  Brda  bu 
Brahe  fout  communiquer  la  Notets  avec  la 
Vistule.  Les  lacs  sont  très-nombreux;  il  y  en 
a  525,  dont  107  grands  et  418  petits.  Le 
plus  considérable  de  tous  est  -le  lac  Goplo, 
sur  la  frontière  prusso-russe.  Jadis  il  était 
plus  grand  encore  et  méritait  presque  son 
surnom  de  mer  intérieure  de  Posen;  aujour- 
d'hui son  niveau  a  baissé  et  il  a  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  restreintes.  Le  terrain 
est  en  général  fertile,  mais  sablonneux  ou 
marécageux  dans  quelques  districts.  L'agri- 
culture et  les  forêts  sont  les  deux  principales 
sources  de  la  richesse  du  pays;  outre  les  cé- 
réales, on  cultive  le  chanvre,  le  lin,  le  hou- 
blon et  le  tabac;  ce  dernier  est  cultivé  sur 
tine  grande  échelle.  La  vigne  réussit  à  Babi- 
most, a  Kargowa,  àRakoniewiee  et  à  Wolsz- 
tyn,  mais  le  vin  qu'elle  produit,  nommé  tand- 
wein,  est  de  qualité  inférieure.  Les  richesses 
minérales  sont  peu  importantes;  il  y  a  des 
mines  de  houille  près  de  Wronki,  d'ambre 
près  de  Rogozno  et  de  Czarnkow,  et  enfin 
de  fer,  de  tourbe  et  de  salpêtre. 

Le  grand-duché  de  Posen  appartenait  au- 
trefois à  la  Pologne  et  formait  les  palatinats 
de  Posnanie,  de  Unesne  et  d'Inowraelaw.  Au 
premier  démembrement  de  la  Pologne  en 
1772,  le  district  de  la  Netze  échut  a  la  Prusse  ; 
le  reste  lui  fut  donné  au  démembrement  de 
1793.  En  1807,  la  province  de  Posen  lit  partie 
du  grand-duché  de  Varsovie,  mais  en  1815 
elle  revint  à  la  Prusse.  En  1848,  une  insur- 
rection éclata  dans  cette  province  et  fut 
promptenient  réprimée. 

POSER  v.  à,  ou  tr.  (po-zé  —  du  lat.  pau- 
sare  ;  yr.  paâ,  cesser.  Ce  mot,  en  gardant  sa 
forme  eu   français,  a  pris  le  sens  du  verbe 
latin  ponere).  Mettre,  établir,  poser  :  Poser 
un  vase  sur  la  cheminée.  Poser  un  plat  sur  ta 
table.  Poser  ses  pieds  sur  un  tapis.  Poser  la 
première  pierre  d'un  édifice.  Poser  une  son- 
nette. Le  merte  bleu  pose  son  nid  sur  las  ro- 
chers les  plus  escarpés.  (Buif.) 
.  .  .  Ces  monstres  hideux,  fllsde  la  Terre  énorme. 
Sur  l'escalier  lalal  que  leur  main  .  xhaussa, 
Posèrent  pour  degrés  Pélion  sur  Ossa! 

De  Banville. 

—  Faire,  créer  une  position  à  :  Poser  un 
jeune  homme  dam  te  momie,  dans  ta  société. 
Je  n'ui  presque  rien  à  faire  que  des  bouts  de 
rate  qui  ne  posent  pas  une  femme,  (balz.) 

—  Etablir  pur  affirmation  ou  hypothèse  : 
Poser  un  axiome,  un  principe.  Poser  un  fait. 
Posons  qu'il  en  soit  ainsi.  Vous  posez  comme 
vérité  une  chose  très  contestable.  Il  y  a  uien 
moins  de  difficulté  à  résoudre  un  problème 
qu'à  te  poser.  (J.  de  Maiatre.)  Toutes  les  ré- 
votuiious  posent  quelques  problêmes  à  résou- 
dre au  gouvernement  et  au  pays  où  elles  s'ac- 
complissent. (Lamart.)  On  peut  poser  en 
aphorisme  que  tes  races  incestueuses  sont  des 
races  d'iniquité.  (Proudli.)  Ce  qui  pose  les 
principes  au  fond  de  t'àme  de  l'enfant,  c'est 
l'affirmation.  (Le  P.  Félix.)  Qui  pose  te  droit 
pose  le  devoir.  (F.  Huet.)  En  général,  ce  ne 
sont  pas  tes  mêmes  hommes  qui  posent  un 
principe  et  en  déduisent  les  conséquences.  (Ri- 
gault.)  (i  Préciser,  fixer,  formuler  :  Il  faut 
d'abord  bien  poser  la  question.  (Aead.)  la  so- 
haion  d'une  question  aifficila  dépend  quelque- 
fois de  la  manière  de  tu  POSER.  (J.-J.  Kouss.) 
Le  but  de  la  morale  est  de  poser  des  règles 
fixes,  invariables  et  de  bannir  l'arbitraire. 
(Mesnard.) 

—  Argot.  Poser  sa  chique,  Garder  le  si- 
lence, se  taire  ;  Pose  ta  chique  et  fais  le 
mort. 

—  B.-arts.  Poser  un  modèle,  Lui  donner 
l'attitude  qu'il  doit  avoir  pendant  le  travail 
de  l'artiste  ;  Dans  l'école  de  David,  on  posait 
le  modèle  deux  fois  par  semaine  ou  plutôt 
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par  décade;  pendant  les  six  premiers  jours, 
on  posait  le  modèle  nu;  les  trois  derniers, 
un  modèle  pour  la  tête  seulement,  et.  l'atelier 
était  fermé  le  décadi.  (E.  Delécluze.) 

• —  Jeux.  Introduire  dans  le  jeu  par  le  pro- 
cédé appelé  posage  :  Le  banquier  vient  de 
poser  une  portée,  il  Jouer,  en  parlant  d'un  dé, 
au  domino  :  Poser  le  double-six. 

—  Mus.  Attaquer  avec  fermeté  :  Poser  an 
son, 

—  Art  milit.  Poser  l'arme  à  terre,  Déposer 
le  fusil  à  terre  devant  soi,  le  canon  en 
avant,  il  Poser  les  armes,  Mettre  bas  les  ar- 
mes, se  rendre,  et  tig.  Faire  la  paix,  cesser 
de  lutter,  n  Poser  des  sentinelles,  Les  poser  à 
la  place  qu'elles  doivent  occuper. 

—  Constr.  Poser  à  sec,  Construire  sans 
mortier.  Il  Poser  à  cru,  Elever  sans  fondation, 
en  appuyant  sur  le  sol. 

—  Arithm.  Poser  des  chiffres,  Les  écrire  ; 
Dans  l'opération  de  l'addition,  on  pose  les 
unités  et  l'on  retient  la  dizaine  ou  les  dizai- 
nes, pour  les  porter  à  la  colonne  suivante. 

-r  v.  n.  ou  intr.  Etre  posé,  appuyé  :  La 
poutre  posait  sur  le  mur.  Cette  pierre  pose 
à  faux. 

—  Fig.  Etre  appuyé,  soutenu  :  Nos  insti- 
tutions sociales  sont  encore  debout;  mais  on 
ne  sait  pius  sur  quoi  elles  posent.  (L'abbé 
Bautuin.) 

—  Rester  dans  une  certaine  attitude,  pour 
servir  de  modèle  à  Un  artiste  :  Poser  pour 
son  portrait.  Mahomet  II  décapitait  un  ico- 
glan  pour  faire  poskr  la  mort  devant  un  pein- 
tre. (Chateaub.) 

—  Fam.  Etudier  son  attitude,  ses  gestes, 
ses  paroles,  pour  produire  de  l'effet  ;  C'est 
une  femme  qui  pose  toujours.  L'homme  pose 
jusque  dans  la  douleur.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Faire  poser,  Faire  attendre,  mystifier; 
abuser  par  de  vaines  espérances,  par  de  vai- 
nes promesses  :  Ces  femmes-là  se  font  une 
occupation,  un  plaisir  de  marchander;  elles 
nous  roKT  poser.  (Balz.) 

—  Techn.  Poser  au  livret,  En  termes  de 
doreur,  Appuyer  le  bord  de  la  feuille  d'or  et 
ouvrir  le  livret  à  mesure  que  la  feuille  s'é- 
tend sans  aucun  pli, 

—  Typogr.  Poser  une  forme,  La  dresser. 

Se  poser  v.  pr.  Etre,  devoir  être  posé  : 
Ce  paquet  ne  doit  pas  se  poser  là.  Les  futail- 
les vides  se  posent  dans  la  cour.  Ces  blocs  se 
posent  à  plat. 

—  Se  mettre,  se  placer  :  Le  merle  de  roche 
se  pose  ordinairement  sur  les  grosses  pierres 
et  toujours  à  découvert.  (ButT.) 

Cent  (ois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor, 
S'élève,  redescend  et  se  relève  encor, 
S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  chêne. 

Deluxe. 
Est-il  donc  vrai  que  toute  chose 
Puisse  être  ainsi  foulée  aux  pieds, 
Le  rocher  où  l'aigle  je  pose. 
Comme  la  feuille  de  la  rose? 

A.  de  Musset. 

—  Se  faire  une  position  dans  le  monde  : 
Malgré  tout  son  mérite,  il  a  eu  bien  de  la 
peme  à  se  poser. 

— 'Poser  à  soi  :  L'enfant  ne  dispute  pas, 
il  n'a  pas  besoin  de  solution,  car  il  ne  se  posb 
pas  de  problème.  (Renan  ) 

—  Se  poser  en.  Se  donner  comme,  se  pro- 
duire en  qualité  de,  s'attribuer  le  rôle  de  : 
Se  poser  en  censeur,  en  réformateur. 

— -  s,  m..  Manège.  Action  du  cheval  qui 
pose  son  pied  sur  le  sol.  ti  On  dit  aussi  appui 

et  FOULÉE. 

—  Syn.  Poser,   mettre,  placer.  V.  METTRE. 

POSEKN-KLETT  ( Charles  -  Frédéric  de), 
administrateur  et  numismate  allemand,  né  à 
Mersebourg  en  1798,  mort  à  Leipzig  en  1849. 
Son  père  le  plaça  chez  un  négociant  de  Leip- 
zig, nommé  Klett,  pour  y  apprendre  le  com- 
merce. Ce  dernier  étant  mort  (1820),  il  fut 
chargé  par  la  veuve  de  sou  patron  de  diriger 
la  maison,  et  acquit  tellement  sa  confiance 
et  sou  amitié  qu'elle  l'adopta  (1831).  C'est 
alors  que  Posern  ajouta  le  nom  de  Klett  à 
celui  qu  il  tenait  do  son  père.  Kn  1835,  il  de- 
vint député  de  Leipzig,  se  retira  du  com- 
merce trois  ans  plus  tard,  fonda  dans  cette 
ville  la  Société  pour  l'assistance  des  pauvres 
(1846),  l'Institution  alimentaire  (1847J,  et  fut 
chargé  par  le  ministre  des  finances  de  l'in- 
spection et  de  l'administration  des  foires  de 
Leipzig.  Posern  s'était  formé  une  belle  col- 
lection de  médailles  et  de  monnaies  et  avait 
pris  part,  en  1824,  à  la  fondation  de  la  So- 
ciété allemande  de  Leipzig  pour  la  recherche 
des  antiquités  historiques  et  linguistiques  de 
la  patrie.  Outre  des  notices  insérées  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  un  gralid  ouvrage 
qui  a  fait  sa  réputation  comme  numismate. 
Il  a  pour  titre  :  les  Monnaies  de  la  Saxe  au 
moyen  âge,  tant  celles  des  princes  que  celles 
des  villes  et  des  souverainetés  ecclésiastiques 
(1846-1852,  2  vol.  avec  50  planches). 

POSES,  village  et  commune  de  France 
(Eure),  canton  de  Pont-de-1'Arche,  arroud. 
et  à  15  kilom.  de  Louviers,  sur  la  Seine  ; 
1,211  hab.  Pêche  et  pilotage.  Poses,  dont  le 
nom  vient  de  Pausas  ou  Pausus,  fut  donné 
en  partie  à  l'abbaye  de  Foutenelle  en  700  par 
un  certain  Ludbraud,  la  sixième  année  du 
règne  de  Childebert.  A  l'époque  carlovin- 
gienne,  le  .nom  de  Poses  reparaît  dans  les 
documents  historiques,  et  l'on  suppose  que 
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c'est  la  localité  que  Charles  le  Chauve  donna 
en  partie  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen  en  876. 
Le  livre  des  jurés  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
donne,  en  1291,  l'état  des  propriétés  à  Poses, 
le  nom  de  la  plupart  des  habitants  et  la  liste 
des  cultures  variées  des  terres.  L'église  de 
Poses,  construite  en  partie  dans  le  style  ogi- 
val, a  succédé  à  un  monument  plus  ancien 
qui  fut  donné,  en  1006,  par  Richard  de  Nor- 
mandie à  l'abbaye  de  Fecainp.  Poses  a  eu 
pendant  longtemps  une  importance  relative, 
a  cause  du  passage  difficile  des  bateaux  sur 
la  Seine  entre  Poses  et  Amfreville.  On  vou- 
lut, en  1719,  y  faire  des  travaux  pour  facili- 
ter ce  passage  ;  la  chambre  de  commerce  de 
Rouen  avait  offert  de  se  charger  des  dépen- 
ses ;  mais  on  recula  devant  des  frais  consi- 
dérables et  )a  crainte  de  ruiner  les  habitants 
de  Poses.  L'enquête  établit,  en  effet,  que,  de 
temps  immémorial,  ils  étaient  toujours  lii  sur 
la  grève  avec  un  grand  nombre  de  charre- 
tiers, de  chevaux  et  de  petits  bateaux  des- 
tinés à  faciliter  le  passage  des  grands  ba- 
teaux depuis  Poses  jusqu'au  Mesnil,  sous  la 
direction  du  maître  du  pertuis.  Une  écluse, 
faite  depuis  quelques  années,  en  détruisant  les 
ressources  des  mariniers  de  Poses,  les  a  obli- 
gés pour  la  plupart  à  se  disperser. 

POSE-SANGSUES  s.  m.  Méd.  Nom  donné 
à  divers  instruments  employés  pour  appliquer 
les  sangsues. 

—  Encycl.  Le  plus  souvent,  pour  faire 
mordre  les  sangsues  à  une  place  déterminée, 
on  les  pose  en  tas  sur  la  place  même,  par- 
faitement nettoyée,  et  on  les  reeouvre  d'un 
linge  sec  dont  on  maintient  les  bords  appli- 
qués sur  la  peau  avec  la  paume  de  la  main. 
Pour  les  appliquer  sur  un  espace  peu  étendu, 
on  prend  un  verre  de  grandeur  convenable, 
on  place  un  linge  sec  sur  son  ouverture,  en 
l'enfonçant  un  peu  de  manière  à  produire  une 
cavité  où  bn  place  les  sangsues,  et  on  ren- 
verse le  tout  sur  la  peau;  les  sangsues,  ne 
pouvant  fixer  leurs  ventouses  sur  le  linge 
sec,  s'attachent  à  la  peau  et  ne  tardent  pas 
à  mordre.  Les  moyens  précédents  permettent 
de  placer  les  sangsues  sur  presque  toutes  les 
parties  du  corps;  ils  présentent  l'avantage 
d'une  grande  facilité.  Cependant  ils  sont 
parfois  insuffisants  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
mordre  les  sangsues  dans  certaines  cavités, 
a  un  endroit  précis,  dans  la  bouche,  par 
exemple.  Il  faut  alors  avoir recoursaux pose- 
sangsues. 

On  a  imaginé  on  grand  nombre  d'instru- 
ments destinés  à  cet  usage.  L'un  des  plus 
simples  est  un  tube  de  verre  ouvert  à  ses  deux 
extrémités,  dans  lequel  on  introduit  la  sang- 
sue ;  l'ouverture  du  tube  vers  laquelle  est 
dirigée  la  tête  de  l'animal  étant  appliquée  sur 
la  peau,  à  l'endroit  voulu,  on  enfonce  par 
l'autre  ouverture  un  piston  qui  pousse  la 
sangsue  et  l'amène  à  toucher  la  peau.  Sans 
cette  dernière  précaution,  la  sangsue  pour- 
rait séjourner  dans  le  tube.  Ce  petit  appareil 
porte  encore  le  nom  de  tube  à  sangsues.  Son 
invention  est  chinoise  ;  les  Chinois  emploient, 
pour  poser  les  sangsues,  un  tube  de  bambou 
dans  lequel  ils  placent  la  sangsue  et  dont  ils 
-  se  servent  comme  nous  venons  de  dire  pour 
le  tube  en  verre. 

On  se  sert  aussi  assez  souvent,  mais  pour 
appliquer  les  sangsues  sur  une  partie  du  corps 
facilement  accessible,  d'un  pose-sanysues  mé- 
tallique qui  est  d'un  très- bon  usage.  C'est  une 
petite  cloche  en  toile  métallique,  rappelant 
exactement  par  sa  forme  les  garde-mets  ;  on 
place  les  sangsues  dans  cette  cloche  que  l'on 
applique  ensuite  sur  la  peau.  Les  sangsues, 
ne  pouvant  lixer  leurs  ventouses  sur  la  toile 
métallique,  sont  forcées'  de  rester  sur  la  peau. 
Cet  appareil  est  préférable  aux  cloches  en 
verre,  parce  que,  l'air  pénétrant  facilement  à 
travers  le  réseau  métallique,  les  sangsues  n'y 
sont  pas  étouffées.  Il  est  fort  commode  pour 
les  personnes  qui,  éprouvant  pour  les  sang- 
sues une  certaine  répugnance,  veulent  les 
appliquer  avee  facilité,  sans  courir  le  risque 
de  les  laisser  échapper. 

POSEUR,  EDSE  s.  (po-zeur,  eu-ze  —  rad. 
poser).  Fain.  Personne  qui  pose,  qui  étudie 
ses  manières,  ses  attitudes,  ses  gestes,  ses 
paroles  :  Quel  poseur  !  il  essaye  maintenant 
de  faire  croire  qu'un  homme  de  lettres  peut 
avoir  50  franc*  dans  le  tiroir,  d'un  bureau  l 
(H.  Roehefort.) 

—  s.  m.  Techn.  Ouvrier  qui  fait  ou  dirige 
la  pose  de  certains  objets  :  Poseur  de  par- 
quet. Poseur  de  sonnettes.  Poseur  de  tuyaux, 
d'appareils  pour  le  gaz.  Il  Ouvrier  chargé  de 
la  mise  en  place,  de  l'entretien  et  de  la  répa- 
ration de  la  voie  :  Les  poseurs  travaillent 
par  brigades  ou  ateliers  de  quatre  hommes, 
dont  un  chef  poseur.  (C.  de  Fugeolles.)  il  Ou- 
vrier qui  s'occupe  spécialement  de  la  pose 
des  pierres,  il  Contre-poseur,  Ouvrier  maçon 
qui  aide  le  poseur. 

■—  Jeux.  Joueur  qui  a  la  pose  ou  la  main, 
au  domino. 

—  Encycl.  B.-arts.  La  pose  est  l'attitude, 
le  mouvement  que  prend  et  conserve  le  mo- 
dèle, sur  les  indications  de  l'artiste,  pour  que 
celui-ci  le  reproduise.  Les  mouvements  qui 
paraissent  les  plus  spontanés,  les  plus  natu- 
rels doivent  être  cherchés ,  appris ,  répétés  ; 
ce  n'est  souvent  qu'après  des  tâtonnements 
sans  nombre  que  l'attitude  juste  est  trouvée; 
il  faut  alors  que  ie  modèle  s'y  tienne  et  la 
conserve  pendant  tout  le  temps  que  durera  le 
travail ,  qu'il  s'en  pénètre  assez  pour  la  re- 
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prendre  aux  séances  suivantes.  La  pose  est 
un  métier  fatigant,  exercé  par  toutes  sortes 
d'individus  et  notamment  des  juifs  et  des  Ita- 
liens. Ces  derniers  ont  pendant  longtemps 
joui  d'une  faveur  d'autant  plus  grande  que 
la  plupart  des  sujets  traités  par  les  artistes 
étaient  empruntés  à  la  Bible  ou  aux  mythes 
et  légendes  autiijues  interprétés  se'un  la  ma- 
nière de  l'école  italienne.  Parfois  le  inoilèl«, 
dans  les  cinq  heures  que  dure  une  séance, 
n'a  de  repos  que  d'heure  en  heure  et  cinq  mi- 
nutes chaque  fois.  Il  doit  ne  point  bouger  pen-, 
daiit  le  reste  du  temps  et  conserver  une  pose 
Souvent  difficile  à  tenir.  C'est  surtout  lors- 
qu'on étudie  des  raccourcis  que  l'immobilité 
complète,  absolue,  est  une  nécessité,  et  rien 
n'est  plus  fatigant  que  cette  immobilité  pro- 
longée. Lorsqu'on  doit  exécuter  un  portrait , 
cette  immobilité  est  beaucoup  moins  com- 
plète, et  d'ailleurs  on  ne  pourrait  l'espérer 
ni  l'obtenir  d'une  personne  qui  n'y  est  point 
habituée.  Aussi  n'est-ce  pas  un  des  moindres 
ennuis  qu'éprouvent  les  artistes  lorsqu'ils  ont 
à  dessiner  ou  à  peindre  un  portrait.  Le  mo- 
dèle ne  comprend  pas  l'importance  de  la  fixité 
dans  la  pose  et  ne  sait  ni  ne  peut  s'y  astrein- 
dre; il  ne  songe  pas  que.  si  peu  sensibles  que 
soient  ses  mouvements,  ils  suffisent  pour  of- 
frir des  ligues  et  des  ombres  toutes  nouvelles. 
Les  femmes  surtout  ne  se  conforment  qu'a- 
vec une  grande  difficulté,  ou  plutôt  ne  se  con- 
forment presque  jamais  à  cette  nécessité  du 
travail  artistique.  Parmi  les  modèles  de  pro- 
fession même,  il  est  relativement  rare  de  trou- 
ver des  femmes  qui  conservent  d'uue  façon 
complète,  irréprochable,  la  puse  qu'on  leur  a 
indiquée  et  fait  prendre.  11  est  vrai  de  dire 
aussi  que  certaines  y  mettent  une  grande 
énergie,  presque  de  1  héroïsme  et  qu'on  en  a 
déjà  vu  dans  les  ateliers  ue  point  se  plain- 
dre de  la  fatigue  et  tomber  tout  à  coup  sans 
connaissance.  Il  est  certainement  des  cas  ou 
la  pose  est  nécessaire,  c'est-a-dire  où  le  mo- 
dèle doit  avoir  une  attitude  donnée  par  l'ar- 
tiste et  conforme  de  tout  point  à  celle  qu'il  a 
conçue  et  indiquée  dans  sa  composition.  Mais, 
quoiqu'il  soit  toujours  bon  de  travailler  avec 
le  modèle  sous  les  yeux,  il  faut  user  de  la 
pose  avec  ménagement,  c'est-à-dire  ne  don- 
ner au  modèle  une  attitude  imaginée,  voulue, 
qu'autant  qu'on  est  bien  certain  que  cette  at- 
titude est  celle  que  prendrait  le  personnage 
dans  l'action  supposée.  On  risque,  en  arran- 
geant le  modèle  pour  lui  donner  la  pose  per- 
çue par  l'esprit,  de  tomber  dans  la  manière, 
dans  l'effet  théâtral,  dans  ie  faux.  Il  est  bon 
d'abandonner  le  modèle  à  lui-même,  de  la 
laisser  mouvoir,  agir,  et  de  ue  lui  commander 
la  fixité  qu'après  avoir  fait  un  choix  parmi 
les  diverses  attitudes  prises  par  lui  tout  na- 
turellement. Une  figure  ne  doit  jamais  pa- 
raître poser;  elle  doit  avoir  l'apparence  rie 
l'action,  du  mouvement  fixés  par  l'artiste  sur 
la  toile,  dans  le  inarbre  ou  la  pierre,  mais 
non  pas  immobilisés.  La  pose  doit,  en  second 
lieu,  être  combinée  de  telle  sorte  qu'on  la 
comprenne  au  premier  coup  d'œil,  alors  même 
que  des  draperies  la  dissimulent  eu  partie. 
C'est  par  ie  mouvement  qu'est  produit  ie  pre- 
mier effet;  il  faut  être  tout  d'abord  frappé 
par  la  composition,  l'ordonnance  et  l'attitude; 
ce  n'est  qu'à  un  examen  plus  attentif  et  lors- 
qu'on a  été  arrêté,  saisi  p.trla  conception  gé- 
nérale du  sujet  qu'on  s'attache  aux  détails, 
aux  délicatesses  du  dessin,  du  modèle  ou  da 
la  coloration. 


—  Mœurs.  La  continuité ,  l'attention  à  ob- 
server une  même  attitude,  transportées  de 
l'atelier  dans  le  monde,  constituent  une  af- 
fectation que  l'on  a  très-heureusement  bapti- 
sée du  nom  dépose.  En  étendant  encore  da- 
vantage ce  sens  du  mot,  on  l'a  appliqué,  non 
pins  seulement  à  des  attitudes  étudiées,  cher- 
chées, aux  poses  à  effet  qu'un  homme  qui  se 
croit  important  prend  dans  un  salon,  mais 
encore  à  des  manifestations  de  toute  nature, 
à  des  exagérations  de  modes  et  de  langage, 
à  toutes  sortes  de  manières  de  vivre,  de  se 
présenter,  qu'on  suppose  n'être  pas  naturel- 
les, spontanées.  La  pose  en  ce  sens  est  donc 
à  peu  près  analogue  à  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  la  manière,  avec  cette  différence 
que  la  manière  n'est  jamais  simple  ou  bru- 
tale, qu'elle  recherche,  au  contraire,  les  fa- 
çons, les  modes,  les  expressions  coquettes, 
tandis  que  la  pose  peut  tout  aussi  bien  affec- 
ter la  grossièreté  dans  la  mise  comme  dans 
le  langage,  si  la  mode  est  aux  façons  bruta- 
les; elle  arrive  au  même  effet  en  exagérant 
l'élégance  et  le  parler  prétentieux  qu'eu  pre- 
nant le  veston  d'écurie,  la  pipe  et  les  gros 
mots. 

Le  poseur  est  un  acteur  toujours  en  scène  ; 
il  sacrifie  son  existence  a  la  représentation  ; 
il  ne  vit  pas  pour  lui,  mais  pour  la  galerie.  Il 
joue  un  rôie  et  souvent  un  rôle  fatiga.it; 
mais  il  considérerait  connue"»  infecte  >  toute 
autre  manière  de  vivre.  Le  poseur  gandin  va 
au  bois,  porte  des  gilets  croisés  eu  cœur,  se 
dandine  en  saluant,  baragouine  trois  mots 
d'anglais  aux  courses,  étale  son  linge  aux 
premières;  le  poseur  artiste  fait  tout  le  con- 
traire, ne  veut  pas  connaître  h.  mode  et  con- 
sulte, pour  s'habiller,  ce  qu'il  appelle  le  chic 
pittoresque.  La  vieille  culotte  de  peau  qui  hé- 
risse ses  moustaches  et  prend  une  voix  de  ton- 
nerre pour  dire  :  Garçon,  deux  œufs  à  la  co- 
que l  c  est  encore  de  la  pose.  Il  y  a  partout  des 
poseurs;  l'un  pose  pour  sou  esprit,  l'autre 
pour  ses  bonnes  fortunes;  un  troisième  pour 
ses  gilets  et  ses  cravates;  un  autre  pour  ses 
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biceps  on  ses  pectoraux  et  prend  des  attitu- 
des de  maître  d'armes  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
poser  (mur  le  torse.  Tout  le  monde  pose  plus 
ou  moins  pour  quelque  chose;  mais  personne 
ne  eoitvient  d'être  un  poseur;  il  faut,  en  ef- 
fet, réserver  cette  qualité  k  ceux  qui  font  de 
la  pose  l'objet  de  leurs  études  assidues. 

POSEV  (Thomas),  général  et  homme  poli- 
tique américain,  né  en  Virginie  en  1750, mort 
en  1818.  Il  fit  ses  premières  armes  contrn  les 
Indiens  sous  les  ordres  du  général  Lewis  et 
8e  signala  dans  le  combat  de  Point-Pleasant, 
sur  le  Sciotto  (1774).  L'année  suivante,  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  l'Angleterre  et  les 
colons  américains  soulevés  pour  conquérir 
leur  indépendance,  Posey  leva  une  compa- 
gnie de  volontaires,  servit  sous  Lewis,  sous 
Washington,  se  distingua  à  New-Brunswick 
et  dans  divers  combats,  à  lu  suite  desquels  le 
général  imglais  Burgoyne  dut  mettre  bas  les 
armes  (1778),  reçut  peu  après  le  grade  rie 
major,  chassa  les  Anglais  de  Philadelphie, 
les  battit  il  Monmouth,  s'empara  de  York- 
stowti  (1780),  fait  d'armes  qui  .lui   valut  le 

frade  de  lieutenant-colonel  (1781),  puis  de 
avannah  (Géorgie)  et  de  Cliarlestown  (1782). 
La  paix  avant  alors  été  conclue  avec  l'An- 
gleterre, Posey  retourna  dans  son  lieu  natal 
avec  le  grude  de  colonel.  Il  fut  successive- 
ment ensuite  commandant  des  milices  de 
Spotsvlvania  (1785),  lieutenant  gouverneur  et 
jufre  de  ce  comté,  brigadier  général  sous  les 
ordres  de  Wayne  (1793),  s'établit  en  1797  dans 
le  Kentucky,  t'ut  élu  par  cet  Ftat  membre  du 
sénat,  où  il  siégea  longtemps  comme  prési- 
dent (1805-1 809),  devint  en  1809  commandant  en 
chef  du  Kentucky  et  reçut  à  cette  époque  le 
grade  de  major  générai,  qui  équivaut  à  celui 
Ue  général  de  division.  Après  avoir  exploré 
la  Louisiane  de  1810  à  1SU,  il  s'établit  dans 
cette  contrée,  qui  l'envoya  siéger  comme  sé- 
nateur au  congrès  de  Washington  (1813), 
remplit  de  I8ia  à  1816  les  fonctions  de  gou- 
verneur et  de  commandant  en  ehef  de  l'ar- 
mée du  Nord-Ouest  et  parcourut  pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  d'immenses 
territoires  en  qualité  d'agent  des  affaires  in- 
diennes. 

POSIDÉOB  s.  m.  (  po-zi-dé-on  ).  V.  Po- 
séidon, 

POSIDIPPE,  auteur  comique  grec,  né  à 
Cassaiulrm  (Macédoine);  il  vivait  à  Athènes 
dans  le  me  siècle  av.  J.-C.  Il  ne  reste  que 
quelques  fragments  de  ses  comédies,  qui  fu- 
rent imitées  par  plusieurs  poètes  latins.  On 
conserve  au  Vatican  sa  statue,  qui  est  un  des 
beaux  morceaux  de  la  statuaire  grecque.  Les 
fragments  de  cet  auteur  ont  été  publiés  dans 
les  Fragmenta  eomicorum  grscorum  de  Mei- 
necke. 

POSIDIPPE,  poste  grec  qui  vivait  anté- 
rieurement au  |or  siècle  avant  notre  ère.  On 
ne  sait  absolument  rien  sur  son  origine  et  sur 
sa  vie  ;  mais  il  nous  est  connu  par  des  épi- 

f  ranimes  dont  une  vingtaine  se  trouvent  dans 
Anthologie  et  dont  la  plus  remarquable  est 
intitulée  \' Occasion,  U  avait  composé  en  ou- 
tre deux  poèmes  épiques  entièrement  perdus 
et  des  élégies  dont  Etienne  de  Byzance  cite 
quelques  vers. 

l'OSIDIUJH  PHOMONTOR1UM,  nom  ancien 
de  deux  caps:  l'un  situé  sur  la  côte  O.  de  la 
presqu'île  de  Pallène,  dans  le  golfe  de  Salo- 
nique;  il  porte  aujourd'hui  le  nom  de  cap 
Cassandre;  l'autre,  dans  la  iner  Tyrrhé- 
nienne,  à  l'entrée  du  golfe  de  Salerne  ;  il  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  cap  Licossa, 

POS1DONIE  s.  f.  (po-zi-do-nl  —  du  gr.  Po- 
séidon, Neptune).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  naïadées,  formé  aux  dépens 
des  zoslères  et  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  la  Méditerranée  et  les  mers 
de  l'Inde. 

POSIDONIUS,  philosophe  stoïcien  et  as- 
tronome ,  né  a  AJiamée  [Syrie)  vers  135  ans 
av.  J.-C,  mort  en  49.  Ses  ouvrages  sont  per- 
dus et  on  suit  peu  de  chose  de  sa  vie.  Après 
avoir  reçu  à  Athènes  des  leçons  de  Pansetius, 
il  alla  habiter  Rhodes,  où  il  fonda  une  école 
et  enseigna  la  i  hiiosophie  avec  un  grand 
succès.  Diogène  Latirce  l'appille  un  homme 
universel  :  •  Il  professait,  dit-i!,  la  philosophie  ; 
il  savait  les  mathématiques,  la  musique,  la 
géographie,  lu  rhétorique  et  possédait  l'his- 
toire. »  On  assure  en  effet  qu'il  voyagea  beau- 
coup et  acquit  ainsi  des  connaissances  géo- 
graphiques et  historiques  fort  étendues.  Il  lit 
en  physique  des  recherches  plus  exactes  que 
les  autres  stoïciens  et  suivit  pour  cette  par- 
tie Aristote,  sans  être  en  tout  de  son  avis. 
Il  construisit  une  sphère  qui  représentait  les 
mouvements  annuels  et  diurnes  du  soleil ,  de 
la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  Il 
essaya,  d'après  diverses  observations  astrono- 
miques, de  déterminer  le  diamètre  de  la  terre, 
de  la  lune  et  celui  du.soleil  ;  il  chercha  à  ob- 
tenir la  mesure  du  rayon  de  la  terre  en  sta- 
des ;  mais  tous  les  résultats  auxquels  il  par- 
vint manquaient  d'exactitude.  Il  avait  aussi 
beaucoup  étudié  et  avec  une  grande  saga- 
cité les  phénomènes  des  marées  ;  et  il  avait 
remarqué  que,  les  mouvements  de  l'Océan 
suivent  les  mouvements  du  ciel  et  qu'ils  ont 
des  périodes  diurnes,  mensuelles  et  annuelles 
comme  la  lune.  Séncque  nous  apprend  que 
Posidouius  voulait  avoir  de  t'iiirtuenee  sur  la 
législation,  qu'il  était  homme  d'Etat  et  visait 
à  un  style  éloquent.  Envoyé  en  ambassade  à 
Rome  par  les  lïkodiens,  en  84  av.  J.-C,  Po- 
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sidoniua  37  revint  une  seconde  fois  en  O, 
l'année  même  de  sa  mort  et  compta  au  nom- 
bre de  ses  auditeurs  les  Romains  les  plus  dis- 
tingués, notamment  Cicéron.  Celui-ci,  au 
premier  livre  De  la  nature  des  dieux,  l'appelle 
son  maître  et  son  ami, /ami/taris  nosler  a  quo 
instituti  fuimus.  «  Cicéron ,  dit  Diogène  Laexee, 
avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  son 
maître;  •  entre  autres  rapports  qu'il  fait  rie 
lui,  il  nous  a  conservé  un  trait  qui  prouve 
que  Posidonius  était  stoïcien.  Ce  trait  que 
rapporte  Diogène  Lafirce,  et  qui  est  devenu 
célèbre, se  trouve  dans  tes  Tusculanes.  •  Pom- 
pée, y  dit  Cicéron,  m'a  souvent  raconté  qu'à 
son  retour  de  Syrie ,  passant  par  Rhodes,  où 
était  Posidonius,  il  eut  le  dessein  d'aller  en- 
tendre '  un  philosophe  de  cette  réputation  ; 
que,  comme  il  apprit  que  la  goutte  le  rete- 
nait chez  lui,  il  voulut  au  moins  lui  rendre 
visite,  et  qu'après  lui  avoir  fait  toutes  sortes 
de  civilités,  il  lui  témoigna  quelle  peine  il 
ressentait  de  ne  pouvoir  l'entendre.  ■  Vous  le 

•  pouvez,  reprit  Posidonius,  et  il  ne  sera  pas 
«dit   qu'une   douleur  corporelle  soit  cause 

•  qu'un  si  grand  homme  ait  inutilement  pris 

•  la  peine  de  se  rendre  chez  moi.  «Pompée 
ajoutait  qu'ensuite  ce  philosophe,  dans  son 
lit,  discourut  gravement,  éloquemment,  sur 
ce  principe  même,  qu'il  n'y  a  de  bon  que  ce 

3ui  est  honnête,  et  qu'à  diverses  reprises, 
ans  les  moments  où  la  douleur  s'élançait 
avec  plus  de  force  :  «  Douleur,  s'écriatt-il,  tu 
»  as  beau  faire ,  quelque  importune  que  tu 

•  sois,  je  n'avouerai  jamais  que  tu  sois  un 
»  mal,  •  Posidonius,  comme  son  maître  Panse- 
tius, continua  d'adoucir  la  sévérité  de  la  doc- 
trine stoïcienne  et  essaya  même  une  fusion 
entre  les  idées  de  Zenon  et  celles  de  Platon 
et  d'Aristote.  Il  enseignait  que  la  vertu  ne 
suffit  pas  pour  le  bonheur;  que  la  liberté  in- 
dividuelle ne  doit  pas  être  sacrifiée  à  l'inté- 
rêt public;  comme  les  premiers'stoïciens,  il 
admettait  la  vérité  de  la  divination,  la  maté- 
rialité de  laine,  la  dissolution  future  de  l'u- 
nivers ;  mais,  au  lieu  d'admettre,  à  leur  exem- 
ple, que  de  la  raison  découlent  toutes  les  fa- 
cultés, il  admettait  dans  l'homme  la  coexis- 
tence de  trois  forces  égales,  en  opposition 
fréquente  entre  elles  ;  la  raison,  les  passions 
et  les  appétits. 

On  a  recueilli  les  fragments  épars  de  Posi- 
donius sous  ce  titre  :  Posidonii  Dhodii  reli- 
ons doctrim,  colteyit  algue  illustravit  James 
Balte;  accedit  WittembacM  adnotatio  (Leyde, 
1810).  Ces  passages  sont,  pour  la  plupart,  exr 
traits  de  Cléomède  et  de  Strabon.  Les  prin- 
cipaux ouvruges  de  Posidonius  avaient  pour 
titre  :  De  astrologia  wiiversa  ;  De  cœlestibus  ; 
De  sublimibus  ;  De  lerrestribus  et  geoyra- 
phicis. 

On  a  quelquefois  admis  un  second  Posido- 
nius, mathématicien  d'Alexandrie,  contem- 
porain du  philosophe;  mais  il  est  extrême- 
ment probable  que  c'est  une  erreur  et  que  les 
deux  ne  font  qu'un.  C'est  d'ailleurs  l'opinion 
de  plusieurs  savants  et  en  particulier  de  l'as- 
tronome Delambre. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails  :  l'ar- 
ticle Posidonius  de  Delambre  dans  la  Bio- 
graphie universelle  ;  l'Histoire  de  l'astronomie 
ancienne,  tome  l«,  du  même  auteur;  VBis- 
toire  de  la  philosophie,  par  Ritter.tomelU,  et 
le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 

POSIDONIUS,  historien  et  sophiste,  né  à 
Olbiopolis,  en  Scythie.  On  lui  attribue  la  con- 
tinuation, aujourd'hui  perdue,  de  V Histoire  de 
Polybe.  Il  avait  écrit  quatre  livres  Sur  l'his- 
toire de  l'Altique,  deux  livres  Sur  la  Libye 
et  de  nombreux  exercices  de  rhétorique  au- 
jourd'hui perdus, 

POS1NA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Vicence,  district  et  mandement  de 
Schio;  3,056  hab.  Nombreuses  clouteries. 

POSING,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  et  à  20  kilom.  N.-E.  de 
Presbourg;  4,600  hab.  Source  minérale  et 
bains;  aux  environs,  mines  d'or  et  d'anti- 
moine, 

POS1TANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Citèrieure,  district  de 
Salerne,  ch.-l.  de  mandement;  2,565  hab. 

POSITIF,  IVE  adj.  (po-zi-liff,  i-ve  —  lat. 
positious;  tl&posùus,  place-,  établi).  Certain, 
constant,  assuré,  réel  :  Fait  positif.  Nouvelle 
positive.  Preuves  positivks.  Dieu  n'est  plus 
contraire  au  machiavélisme  que  le  besoin  de 
principes  positifs.  (B.  Coust.) 

—  Qui  s'appuie  sur  des  faits  d'expérience, 
et  non  sur  des  raisonnements  théoriques  et  à 
priori  :  La  médecine,  si  ancienne  comme  art, 
est  très-jeune  comme  science  positive.  (F.  Pil- 
lon.)  La  science  positivk,  dont  le  domaine  est, 
pour  ainsi  dire,  infini,  engendre  l'industrie  et 
le  bien-être,  et  le  bien-être,  à  son  tour,  dé- 
truit ta  barbarie  antique  et  crée  la  liberté. 
(Aristide  Dumont.)  Il  Se  dit  d'un  système  phi- 
losophique qui,  rejetant  les  notions  de  théo- 
rie pure,  s'appuie  sur  l'ensemble  des  connais- 
sances acquises  par  l'expérience:  Auguste 
Comte  est  le  fondateur  de  la  philosophie  po- 
sitive. V.  positivisme. 

—  Qui  recherche  en  tout  le  fait  vrai,  solide, 
palpable,  et  s'éloigne  de  ce  qui  est  idéal  ou 
imaginaire  :  Homme  positif.  Esprit  positif. 
Aventureux  et  ordonné,  passionné  et  méthodi- 
que, il  n'y  a  jamais  eu  d'être  à  la  fois  plus 
cliimérique  et  plus  positif  que  moi.  (L'ha- 
teuub.)  U  y  a  des  esprits  qui  se  croient  POSI- 
TIFS, et  qui  ne  sont  qu'arides.  (V.Hugo.)  No- 
tre siècle,  qui  s'accuse  si  volontiers  d'être  posi- 
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TIF,  se  laisse  prendre  aux  fictions  comme  un 
enfant.  (H.  Rigault.)  Dans  ce  siècle  positif 
et  calculateur,  on  n'estime  les  hommes  que 
pour  ce  qu'ils  rapportent.  (Viennet.)  Notre 
siècle  est  positif,  chacun  n'y  croit  qu'à  ce  qui 
lui  sert.  (B.  Lnboulaye.) 

—  Qui  est  fondé  sur  une  affirmation,  sur 
un  fait  existant,  et  non  sur  une  négation,  sur 
l'absence  d'un  fait  :  Une  preuve  positive  n'est- 
elle  pas  plus  forte  que  toutes  les  preuves  né- 
gatives? {B,  deSt-P.) 

—  Qui  résulte  d'un  acte  volontaire,  et  non 
de  la  nature  des  choses  :  La  loi  positivk»  Le 
droit  positif.  Les  retigions  positives.  La  re- 
ligion naturelle,  aussitôt  qu'elle  se  fait  posi- 
tive, cesse  de  pouvoir  être  la  religion  du  genre 
humain.  (Viuet.)  La  loi  suprême  de  toute  loi 
positive  est  qu'elle  ne  soit  pas  contraire  à  la 
loi  naturelle.  (V.  Cousin.)  Il  n'y  a  point  de 
peuple  partout  où  te  droit  naturel  n'est  pas  la 
base  du  droit  positif.  (Ferrand.) 

—  Théolopie  positive,  Partie  de  la  théolo- 
gie qui  est  fondée  sur  des  textes,  non  sur  la 
loi  naturelle. 

—  Gramm.  Degré  positif,  Premier  degré 
dans  les  adjectifs  qui  admettent  comparai- 
son, degré  exprimé  par  la  forme  propre  de 
l'adjectif* 

—  Algèbre.  Quantité  positive,  Quantité  su- 
périeure à  zéro. 

—  Physiq.  Se  dit  de  l'un  des  deux  fluides 
dont  on  suppose  que  l'électricité  est  compo- 
sée, et  de  1  un  des  deux  pôles  dans  tous  les 
cas  où  il  existe  des  pôles  opposas  :  Electricité 
positivk  ou  vitrée.  Pôle  positif  d'un  aimant. 
Il  Eléments  positifs,  Eléments  de  zinc. 

—  Chira.  Se  dit  des  substances  qui,-  jouant 
dans  les  combinaisons  le  rôle  de  base,  se  ren- 
dentau  pôlenégatif  de  la  pile.  Il  l'ravail  posi- 
tif, Fermentation  accompagnée  d'un  déga- 
gement de  chaleur. 

—  Photogr.  Epreuve  positive,  Epreuve  qui, 
éclairée  à  l'inverse  de  l'image,  sert  de  cliché 
pour  reproduire  celle-ci. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  positif,  réel,  incontes- 
table :  C'est  du  positif.  Voità  du  positif. 

—  Ce  qui  est  solide,  palpable,  non  imagi- 
naire ;  Que  voules-vous?nous  autres  gens  d'af- 
faires, nous  voyons  le  positif  deschoses.  (B,<iz.) 
Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  la  science,  ce  sont 
les  sciences.  (J.  Simon.) 

—  Gramm.  Degré  positif  :  Il  y  a  trois  de- 

?rés  dans  ta  plupart  des  adjectifs  :  le  positif, 
e  comparatif  et  le  superlatif. 

—  Mus.  Petit  buffet  des  orgues  d'église, 
qui  est  au  devant  du  grand,  u  Nom  donné 
primitivement  aux  orgues  portatives,  que 
l'on  posait  sur  le  sol  pour  en  jouer. 

—  Syn.  Positif,  assuré,  auihenllqae,  etc. 
V.  ASSURB. 

—  Encycl.  Mus.  On  donne  le  nom  de  posi- 
tif  à  un  buffet  d'orgue  beaucoup  plus  petit 
que  le  grand  buffet  et  qui  est  séparé  de  ce- 
lui-ci. Il  est  posé  sur  le  devant  et  son  clavier 
constitue  le  premier  clavier  du  grand  orgue. 
Le  nombre  et  le  diapason  de  ses  jeux  sont  du 
reste  moindres,  ordinairement,  que  le  nombre 
et  le  diapason  des  jeux  de  ce  dernier.  If  ar- 
rive quelquefois  que  le  positif  n'est  point 
placé  séparément  dans  un  buffet  particulier, 
sur  le  devant  de  l'instrument  principal;  on 
le  met  alors  dans  le  soubassement  du  grand 
buffet,  où  bien  on  place  le  sommier  au  ni- 
veau du  grand  sommier. 

POSITION  s.  f.  (po-zi-si-on  — lat.  positio; 
de  positus,  part,  passé  de  ponere,  placer). 
Etat,  manière  d'être  de  ce  qui  est  placé  :  La 
position  du  corps,  de  la  tête.  Etre  dans  une 
position  naturelle,  commode.  Etre  dans  une 
position  fatigante.  Ville,  maison  dans  une 
position  agreitbte,  dans  une  position  riante,. 
Le  village  de  Virofié  est  dans  une  position 
agréable.  (Dulaure.) 

—  Rang ,  état  de  fortune ,  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  trouve  :  Belle,  brillante 
position.  Position  difficile.  Il  est  en  position 
de  vous  servir.  La  position  la  plus  avanta- 
geuse au  ban  droit  est  d'avoir  à  se  défendre 
contre  une  partie  intégre,  juge  en  sa  propre 
cause.  (J.-J.  Roiiss.)  Dans  quelque  position 
qu'il  se  trouve,  un  homme  d'esprit  fait  tout 
mieux  qu'un  autre.  (Mme  Je  Salin.)  Il  faut 
subir  les  conséquences  de  la  position  que  ion 
a  prise.  (La  liochef.-Doud.)  La  vie  a  des  far- 
deaux pour  toutes  1rs  positions;  ta  hauteur 
où  on  les  porte  n'en  allège  pas  le  poidi. -(Gui- 
set.)  Dans  une  POSITION  élevée  et  avec  une  re- 
nommée toute  faite,  on  est  plus  aisément  im- 
partial, (Ste-Beuve.)  L'estime  s'adresse  aux 
sentiments;  la  considération,  à  la  position. 
(Latena.) 

—  Scoiastiq.  Point  de  doctrine  contenu  dans 
une  thèse  :  Il  y  avait  une  erreur  dans  une  des 
positions  de  sa  thèse,  dans  une  de  ses  posi- 
tions, (Acad.) 

—  Philol.  Détermination  d'un  texte  incer- 
tain. 

—  Prosod.  Dans  ta  poésie  grecque  et  la 
poésie  latiue,  Syllabe  longue  par  position,  Syl- 
labe brève  par  sa  nature,  mais  qui  Hevieut 
longue  parce  qu'elle  est  suivie  de  deux  con- 
sonnes. 

—  Mus.  Manière  dont  la  mnin  est  posée  sur 
un  instrument  :  Les  six  positions  du  violon. 

—  Chorégr.  Se  dit  des  différentes  manières 
de  poser  ses  pieds,  l'un  par  rapport  k  l'autre  : 
Première,  seconde,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième POSITION. 
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—  Blas.  Manière  dont  une  pièce  est  placée 
$ur  l'écu. 

—  Jeux.  Avoir  la  position,  Se  dit  du  joueur 
aux  dames  dont  le  jeu  est  disposé  de  manière 
que  ses  pions  puisant  se  mouvoir  en  toute 
liberté,  et  qu'ils  aient  l'attaque  contre  ceux, 
de  l'adversaire,  lequel  se  trouve  partout 
comme  en  échec,  n  Prendre  la  position,  Dis- 
poser son  jeu  de  manière  à  avoir  la  position. 

—  Art  inilit.  Terrain  choisi  pour  y  placer 
tin  corps  de  troupes  :  Position  forte,  avan- 
tageuse. Mauvaise  position.  L'armée  campait 
dans  une  position  inexpugnable.  Le  choix  de 
la  position  n'est  pas  le  gain  de  la  bataille, 
mais  il  contribue  à  l'assurer.  (K.  de  Gir.) 

—  Chir.  Manière  dont  le  fœtus  se  présente 
au  moment  de  l'accouchement. 

—  Mathétn,  Règle  de  fausse  position.  Règle 
qui  a  pour  base  une  hypothèse  fausse,  mais 
qui  conduit  à  la  solution  par  l'étude  de  l'écart 
que  cette  hypothèse  a  prodtiit.  u  Géométrie  de 
position,  Partie  de  la  géométrie  qui  envisage 
et  détermine  la  situation  d'un  corps  dans 
l'espace.  Il  Donné  de  position,  Se  dit  d'un  plan, 
d'une  ligue  dont  la  situation,  la  direction  est 
donnée  sans  que  l'on  ait  à  s'occuper  do  son 
étendue  ou  de  sa  grandeur. 

—  Astron.  Angle  de  position,  Angle  que 
forment,  au  centre  d'un  astre,  le  cercle  de 
déclinaison  et  le  cercle  de  latitude.  Il  Cercles 
de  position,  Grands  cercles,  au  nombre  de 
six,  qui  divisent  l'équateur  en  douze  parties 
égales. 

—  Syn.  Position,  assiette,  situation.  V.  AS- 
SIETTE. 

—  Encycl.  Art  milit.  *  On  appelle  position, 
dit  Bonjouan  de  Lavarenne,  le  terrain  sur 
lequel  une  armée  ou  un  corps  de  troupes  s'ar- 
rêto  pour  se  reposer,  camper,  bivouaquer  et 
combattre.  »  Et  il  ajoute  :  a  Les  résultats 
d'une  campagne  dépendent  entièrement  du 
choix  des  positions.  C'est  par  le  calcul  et  le 
coup  d'œil  militaire,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
la  pratique,  qu'on  peut  évaluer  toutes  les  dis- 
tances et  les  inégalités  du  sol,  que  l'on  se 
place  de  manière  a  arrêter  l'ennemi,  à  gêner 
tous  ses  mouvements;  à  l'attaquer  pendant 
qu'il  les  exécute,  à  se  porter  sur  ses  flancs 
et  ses  derrières  et  que  l'on  intercepte  sa  ligne 
d'opérations.  C'est  donc  par  des  reconnais- 
sances bien  fuites  que  l'on  trouve  la  manière 
d'occuper  lu  région  des  sources  et  ceiie  des 
embouchures,  qui  sont  la  clef  de  toutes  les 
positions;  car,  dans  la  région  des  sources,  on 
est  abrite  par  les  obstacles  naturels  que  pré- 
sentent les  montagnes,  desquelles  on  peut 
descendre  en  suivant  le  cours  des  fleuves,  et 
dans  la  région  des  embouchures  l'on  peut 
s'appuyer  a  la  mer,  se  retrancher  derrière 
les  canaux  et  se  faire  protéger  par  les  cou- 
pures et  les  accidents  de  terrain  qui  s'y  mul- 
tiplient. »  Voyons  maintenant  ce  qu'on  en- 
tend ,  en  général ,  par  une  bonne  position 
militaire.  »  Suivant  le  général  Dufour,  une 
bonne  position,  e'est  celle  qui,  sans  être  très- 
élevée,  domine  cependant  les  environs  et 
qui  offre  l'espace  nécessaire  pour  y  déployer 
les  troupes.  Le  terrain  occupé  doit  être  assez 
uni  et  dépourvu  d'obstacles  pour  permettre 
toute  espèce  de  manoeuvres  aux  différentes 
armes  et  pour  qu'en  particulier  l'artillerie  et 
la  cavalerie  puissent  le  parcourir  en  tout 
sens.  Il  faut  que  son  étendue  soit  en  rapport 
avec  la  force  de  l'armée,  et,  à  cet  égard, 
nous  ferons  remarquer  que  la  ligne  de  barailla 
peut,  dans  le  cas  ou  l'on  occupe  une  ponton, 
s'étendre  plus  qu'en  plaine,  parce  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  la  doubler  dans  toute  sou 
étendue.  > 

■  Il  n'y  a  qu'à  choisir,  en  fait  de  positions 
militaires.  «On  peut  prendre  deux  cents  posi- 
tions dans  un  espace  de  deux  lieues  carrées,  • 
dit  Frédéric  II  dans  son  Instruction  à  ses 
généraux.  Un  des  talents  des  hommes  de 
guerre  est  de  savoir  choisir  les  positions.  On 
ne  saurait  donner  aucune  règle  générale  pour 
diriger  ce  choix.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire, 
en  effet,  que  des  hauteurs,  des  bois,  des  vil- 
lages que  l'on  peut  fortitier  rendent  forcé- 
ment bonne  une  position,  tandis  que  des  ra- 
vins, des  défilés,  des  bas-fonds,  dominés  par 
les  hauteurs  voisines,  la  rendent  défavorable. 
Ceci  n'est  évidemment  qu'une  affaire  lie  boa 
sens.  Tout  ce  qu«  l'on  peut  prescrire  dans  le 
choix  de  la  position,  c'est  qu'elle  soit  telle 
qu'elle  mette,  autant  que  possible,  hors  d'in- 
sulte l'armée  qui  l'occupe. 

On  divise  les  positions  en  positions  offensi- 
ves et  défensives.  Les  premières  sont  celles 
dans  lesquelles  on  s'établit,  pour  en  sortir 
peut-être  le  lendemain  pour  attaquer  l'en- 
nemi. Il  leur  faut  de  l'espace;  il  faut  une 
grande  facilité  de  mouvement,  Les  secondes 
sont  les  positions  qu'une  armée  occupe  pour 
arrêter  l'ennemi  dans  sa  marche  et  repousser 
ses  attaques.  A  Waterloo,  les  Anglais  avaient 
une  position  défensive,  et  nous  une  position 
offensive.  Toutes  deux  étaient  a  cheval  sur 
la  route  de  Bruxelles,  que  nos  ennemis  vou- 
laient couvrir. 

Les  positions  fa  limites  tranchées  sont  celles 
qui  sont  formées  par  de  grands  accidents  de 
terrain,  des  rochers,  des  pentes  abruptes.  El- 
les sont  bonnes  pour  la  défensive,  mais  elles 
présentent  ce  désavantage  que  les  manœu- 
vres y  sont  difficiles.  Les  positious  à  limites 
vagues  sont  favorables  à  l'offensive,  aux, 
agressions,  aux  attaques  rapides,  au  déploie- 
ment des  troupes.  On  nomme  position  mixte 
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une  position  qui  tient  à  Ja  fais  des  positions  k 
limites  tranchées  et  des  positions  à  limites 
vagues. 

On  distinguo  dans  une  position  ies  abords, 
le  front,  ies  flancs,  l'intérieur,  les  derrières. 
Ces  mots  n'ont  pas  besoin  d'explication.  Les 
abords  sont  les  glacis  de  la  position;  ils 
doivent  aller  en  pente  vers  l'ennemi  et  ne 
présenter  que  des  obstacles  situés  au-dessous 
du  sol,  canaux,  ruisseaux,  marécages,  n'em- 
pêchant pas  les  manœuvres  des  troupes.  Le 
iront,  qui  correspond  à  la  ligne  de  bataille, 
peut  être  dessiné  par  la  crête  d'un  chaîne  de 
hauteurs,  comme  à  l'Aima,  ou  par  un  chemin 
creux,  comme  à  Waterloo.  On  doit  toujours 
prendre  soin  d'appuyer  les  flancs  à  des  ob- 
stacles naturels  ou  artificiels,  da  peur  que  la 
position  ne  soit  tournée.  L'intérieur  doit 
avoir  assez  de  profondeur  pour  les  différen- 
tes lignes  de  bataille,  et  les  derrières  offri- 
ront toujours  un  certain  nombre  de  points 
forts,  en  cas  de  retraite  ou  pour  rallier  les 
troupes.  On  a  le  soin,  on  n'oublie  jamais  de 
fortifier  les  obstacles  naturels,  au  nio.ven  de 
retranchements,  de  fossés,  obstacles  tels  que 
villages,  châteaux,  fermes,  hauteurs,  bois, etc. 
On  détache  des  postes  sur  le  front,  sur  les 
flancs  ;  des  postes  avancés  sur  les  abords,  etc. 
Quant  à  la  répartition  des  troupes  dans  une 
position,  il  est  clair  qu'on  ne  saurait  poser  de 
règles  précises.  On  peut  dire  seulement  que 
chaque  arme  doit  être  placée  en  raison  de  sa 
nature.  C'est  ainsi  que  généralement  l'infan- 
terie est  au  centre,  la  cavalerie  aux  ailes  ou 
sur  les  derrières,  et,  l'artillerie  sur  les  points 
les  plus  favorables  au  tir  des  bouches  à  feu. 
Voici  les  conditions  générales  que  doivent 
remplir,  suivant  M.  Viai,  les  positions  mili- 
taires. 

•  L'ensemble  de  la  position  doit  remplir  les 
conditions  suivantes  : 

»  1°  La  position  doit  bien  couvrir  les  lignes 
stratégiques  de  l'armée  et  particulièrement 
la  ligne  de  retraite,  qui  est  généralement  la 
ligne  principale.  La  meilleure  direction  pour 
cette  ligne  est  d'être  perpendiculaire  sur  le 
milieu  du  front,  comme  la  route  de  Bruxelles 
par  rapport  à  la  position  de  Mont-Saint-Jean. 

«  Quelquefois  elle  est,  oblique,  d'autres  fois 

Farallèle,  et  elle  se  rattache  à  l'une  et  à 
autre  des  deux  extrémités;  elle  est  alors 
fort  difficile  à  couvrir.  A.  Vittoria,  la  ligne 
de  retraite  était  parallèle  au  front  de  lu  po- 
sition et  venait  aboutir  en  arrière  de  l'aile 
droite.  Cette  circonstance  contribua  beaucoup 
au  désastre. 

>  2°  Il  faut  que  la  position  ne  soit  pas  do- 
minée à  portée  de  canon,  sans  quoi  lenneini 
pourrait  en  déloger  l'armée  sans  tenter  d'at- 
taque. 

»  3«  Il  faut  que  l'eau  et  le  bois  soient  à 
proximité,  ainsi  que  les  ressources  nécessai- 
res en  vivres  et  eu  fourrage,  sans  quoi  l'on 
pourrait  être  chassé  de  la  position  par  Ja  fa- 
mine. 

•  4«  Enfin,  il  faut  que  l'étendue  de  la  posi- 
tion soit  proportionnée  au  nombre  de  troupes 
qui  doivent  l'occuper.  Quand  la  position  est 
à  limites  tranchées,  cette  dernière  condition 
est  surtout  indispensable.  Quand  elle  est  à 
limites  vagues,  on  peut  faire  varier  les  dis- 
positions de  l'ordre  de  bataille  et  corriger  de 
cette  manière  les  défauts  que  l'on  rencontre. 
Cependant  il  doit  toujours  y  avoir  un  certain 
rapport  entre  l'étendue  de  la  position  et  l'ef- 
fectif de  l'armée.  » 

IL  ne  faut  pas  confondre  l'importance  et  la 
force  d'une  position  :  une  position  importante 
peut  être  faible,  et  une  position  forte  peut 
être  sans  importance.  La  force  dépend  de  la 
constitution  de  lu  position,  des  obstacles 
qu'elle  renferme,  qui  la  protègent.  L'impor- 
tance tieut  à  des  considérations  stratégiques 
et  dépend  des  relations  de  lu  position  avec  le 
théâtre  de  la  guerre.  Les  positions  vraiment 
importantes  sont  celles  qui  commandent  les 
lignes  stratégiques,  qu'elles  soient  à  cheval 
sur  ces  ligues,  comme  les  hauteurs  de  Mont- 
Saint-Jeau  à  cheval  sur  la  route  de  Bruxel- 
les, ou  parallèles  â  ces  lignes,  de  telle  sorte 
qu'on  soit  obligé  de  prêter  le  flanc  et  de  dé- 
nier sous  le  l'eu  de  l'armée  qui  les  occupe.  La 
position  de  Rivoli,  dans  la  campagne  de  1798, 
était  à  cheval  sur  la  route  du  l'vrol  et  sur  la 
ligne  do  Trente  a  Mautoue. 

«  En  1805,  la  position  d'Austerlitz,  dit  M.  Vial 
dans  son  Histoire  militaire,  couvrait  trois 
routes  importantes;  d'abord  la  route  de 
Vienne,  qui  était  la  ligne  d'opération  prin- 
cipale de  l'année  ;  puis  la  route  de  Bohême, 
par  Iglau,  qui  pouvait  devenir  une  ligne  de 
retraite  accidentelle;  enfin,  la  route  de  Pres- 
bourg,  par  Nicolsbourg,  par  laquelle  le  gros 
de  l'armée  se  trouvait  en  communication 
avec  le  3e  corps  et  le  maréchal  Davout.  » 

Nous  citerons,  pour  terminer,  certaines  po- 
sitions qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans 
différentes  guerres  : 

En  1805,  les  hauteurs  d'Elchingen  et  la  po- 
sition d'Ulm,  dans  la  vallée  du  Danube; 

En  1806,  celle  d'Iéna; 

En  1807,  celle  d'Eylau;     . 

En  1809,  celles  d'Ëckmùhl  et  de  Wagram; 

En  1812,  celle  de  la  Moskova; 

En  1814,  celles  de  Craonne  et  de  Laon; 

En  1815,  celles  de  Ligny  et  de  Waterloo; 

En  1854,  celles  de  l'Aima,  d'Inkermann  et 
de  Traktir. 

En  1859,  celles  de  Monteehiaro  et  de  Sol- 
ferino. 

—  Chir.  Position  et  présentation  du  fœtus 
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dans  l'accouchement.  Dans  l'immense  majorité 
des  cas,  la.  position  du  fœtus  dans  le  sein  de 
Sa  mère  est  telle  que  la  tête  occupe  la  partie 
la  plus  basse.  Mais  il  peut  arriver,  sous  l'in- 
fluence de  causes  diverses,  qu'un  autre  partie 
du  fœtus  corresponde  au  col  de  l'utérus. 
L'extrémité  supérieure  ou  céphalique,  l'extré- 
mité inférieure  ou  pelvienne,  une  des  parties 
du  tronc  ou  de  ia  partie  moyenne  peuvent'  se 
présenter  les  premières  au  détroit  supérieur. 
Or,  il  est  facile  de  prévoir  que  ces  différentes 
circonstances  de  présentation  doivent  néces- 
sairement influer  sur  le  mécanisme  de  l'ac- 
couchement, sur  la  facilité,  la  promptitude 
avec  lesquelles  se  fait  l'expulsion  du  fœtus. 
Ces  situations  diverses ,  d  une  importance 
extrême,  constituent  ce  qu'on  appelle  les  pré* 
sen  talions  et  les  positions  ;  par  le  mot  présen- 
tation, on  exprime  quelle  est  la  partie  qui 
s'offre  la  première  au  détroit  supérieur;  par 
celui  de  position,  on  veut  indiquer  les  rap- 
ports que  la  partie  qui  se  présente  a  contrac- 
tés avec  les  différents  points  de  ce  détroit 
supérieur. 

Les  anciens  accoucheurs  ne  s'étaient  atta- 
chés qu'à  reconnaître  la  partie  qui  se  présen- 
tait, sans  rechercher  quels  pouvaient  être  les 
rapports  de  cette  partie  avec  les  différents 
points  du  pourtour  du  détroit  supérieur  ;  mais 
depuis  Solayres,  et  surtout  Baudelocque,  son 
élève,  le  nombre  des  présentations  et  des 
positions  considérées  comme  distinctes  va- 
ria avec  chaque  auteur  qui  écrivit  sur  l'art 
des  accouchements. 

Les  accoucheurs  modernes  distinguent  cinq 
présentations,  correspondant  à  trois  régions 
du  fœtus  :  1°  L'enfant  se  présente  par  la  tête  ; 
il  peut  arriver  deux  cas  donnant  lieu  aux 
deux  premières  présentations;  si  la  tête  est 
fortement  fléchie  sur  la  poitrine,  ce  qui  arrive 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la  partie 
qui  se  présentera  la  première  au  détroit  su- 
périeur sera  le  sommet,  c'est-à-dire  cette 
partie  correspondant  à  la  réunion  de  l'os  oc- 
cipital avec  les  deux  os  pariétaux.  On  aura 
alors  une  présentation  du  sommet;  si,  au  con- 
traire, la  tête  est  fortement  défléchie  sur  le 
dos,  ta  partie  qui  se  trouvera  tout  d'abord  en 
rapport  avec  le  col  de  l'utérus  sera  le  men- 
ton du  fœtus.  On  aura  alors  une  présentation 
de  la  face. 

20  La  partie  la  plus  inférieure  du  fœtus  est 
l'extrémité  pelvienne.  On  a  alors  une  pré- 
sentation du  siège. 

30  Enfin  le  fœtus  peut  être  placé  à  peu 
près  horizontalement,  de  façon  à  ne  plus 
présenter,  comme  dans  les  cas  précédents, 
une  de  ses  extrémités,  mais  une  partie  quel- 
conque du  tronc.  On  a  alors  une  présentation 
du  tronc.  Les  accoucheurs  distinguent~deux 
cas,  suivant  que  le  plan  latéral  droit  ou  gau- 
che du  fœtus  se  trouve  le  plus  bas. 

l°  Présentation  du  sommet.  Tète  fléchie. 
Cette  présentation  est  la  plus  fréquente  de 
toutes.  La  tête  est  fléchie  sur  la  poitrine.  La 
fontanelle  postérieure  est  le  point  de  recon- 
naissance. 

20  Présentation  de  ta  face.  Cette  présenta- 
tion n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  pré- 
sentation du  sommet  dêflechi  ;  aussi  l'occiput 
se  rapproche  de  la  nuque.  Le  menton  est  le 
point  de  repère. 

3°  Présentation  du  siège  ou  extrémité  pel- 
vienne. Dans  cette  présentation,  le  plus  sou- 
vent les  jambes  sont  fléchies  sur  les  cuisses, 
et  celles-ci  sur  l'abdomen.  Alors  le  sacrum 
remplace  l'occiput  et  le  coccyx  détermine  les 
points  de  reconnaissance; 

Cependant  ces  éléments  peuvent  être  dis- 
sociés, et  les  pieds  ou  même  les  genoux  s'en- 
gager avant  le  siège.  Le  calcanéum,  qui  est 
le  point  de  ralliement  pour  les  pieds,  ainsi  que 
la  crête  du  tibia  pour  les  genoux  sont  tou- 
jours tournés  du  côté  du  sacrum. 

40  Présentation  du  plan  latéral  droit,  c'est- 
à-dire  de  la  moitié  droite  du  fœtus  ou  la  par- 
■  tie  cki  tronc  comprise  entre  l'épaule  droite  et  la 
hanche  du  même  côté.  C'est  ordinairement 
l'épaule  qui  correspond  au  centre  du  bassin  ; 
mais  elle  peut  être  plus  ou  moins  déviée,  de 
manière  qu'au  centre  du  bassin  se  présen- 
tent :  le  côté  du  cou,  une  partie  de  la  poi- 
trine et  du  flanc,  une  partie  du  plan  antérieur 
ou  postérieur. 

50  Présentation  du  plan  latéral  gauche, 
c'est-à-dire  la  moitié  gauche  du  fœtus,  comme 
pour  le  côté  droit. 

Les  points  de  repère  pour  les  deux  présen- 
tations du  tronc  sont  ;  le  moignon  de  l'é- 
paule, le  creux  de  l'aisselle,  l'omoplate,  les 
côtes,  le  coude  et  quelquefois  l'os  iliaque,  le 
sternum  et  le  rachis.  Toutes  ces  présenta- 
tions peuvent  être  franches  OU  irrégulières, 
c'est-à-dire  s'offrir  en  plein  détroit  supérieur 
ou  avoir  subi  une  certaine  inclinaison.M'ne  La- 
chupelle  avait  rangé  ces  dernières  dans  sa 
classification  comme  des  positions  hybrides. 
Nœgelè,  Dubois,  Cazeaux  ont  cru  devoir  les 
ranger  dans  les  cas  de  dyatocie;  cependant 
elles  se  corrigent  ordinairement  seules  et  ne 
changent  guère  le  mécanisme  du  travail. 
Quelquefois,  néanmoins,  elles  retardent  ou 
empêchent  l'accouchement. 

La  partie  fœtale  se  présentant  tout  d'abord 
sert  seule  à  déterminer  la  présentation,  il 
reste  encore  à  chercher  la  position,  c'est-à- 
dire  la  position  relative  des  diverses  parties 
du  crâne  de  l'enfant,  par  exemple,  dans  les 
cas  de  présentation  du  sommet,  avec  les  di- 
verses régions  du  bassin.  Dans  la  présenta- 
tion prise  ici  comme  exemple,  le  point  de 
repère,  la  fontanelle  postérieure,  peut  se  trou- 
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ver  dans  la  moitié  gauche  ou  droite  du  bassin 
en  avant  ou  en  arrière.  On  aura  alors  des  po- 
sitions occipito-iliaque  gauche  ou  droite,  an- 
térieure ou  postérieure.  Les  rapports  que  l'oc- 
ciput du  fœtus  offre  dans  les  cas  de  présenta- 
tion du  sommet  se  retrouvent  dans  les  présen- 
tations de  la  face  et  du  siège;  mais  au  lieu  de 
la  fontanelle  postérieure,  on  aura  comme  point 
de  repère  le  menton  ou  le  sacrum.  On  obser- 
vera ainsi  des  positions  mento-iliaque  gauche 
ou  droite,  antérieure  ou  postérieure,  et  sacro- 
iliaque,  de  même  gauche  ou  droite  et  anté- 
rieure ou  postérieure. 

—  Blas.  Il  y  a  en  blason  six  espèces  de  di- 
verses positions  pour  toutes  les  pièces  et 
figures  qu'on  représente  sur  l'écu  ;  \°  fixa  ou 
naturelle;  2°  pleine;  3°  de  rapport;  40  arbi- 
traire; 5°  réciproque;  6°  irrégulière. 

La  première  est  celle  qui  assigne  la  place 
naturelle  des  pièces  honorables,  des  différen- 
tes autres  ligures  héraldiques,  naturelles,  ar- 
tificielles ou  chimériques,  de  façon  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  d'indiquer  spécialement  le 
point  de  l'écu  où  se  trouve  la  pièce  principale 
d'une  armoirte.  Le  chef,  la  fasce,  le  pal  occu- 
pent des  positions  fixes,  puisqu'il  y  a  des  termes 
spéciaux  pour  les  cas  où  ils  sont  placés  plus 
haut  ou  plus  bas  sur  l'écu.  Les  tours,  les  ar- 
bres, les  piques,  les  chandeliers,  les  clefs,  les 
bourdons,  les  marteaux,  les  billettes,  les  fu- 
sées, les  losanges  et,  en  général,  tous  les  objets 
longs  sont  dans  leur  position  naturelle  lors- 
qu'ils sont  représentés  perpendiculairement. 
Certains  animaux,  tels  que  le  lion,  sont  re- 
présentés rampants,  passants,  courants  ou  ac- 
croupis, et  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'expri- 
mer. 

Lorsqu'un  écu  n'est  couvert  que  d'une  seule 
figure,  sa  position  est  d'être  au  centre  ;  s'il  y 
en  a  deux,  les  figures  se  placent  l'une  sur 
l'autre  en  position  de  pal;  trois  se  placent, 
deux  et  une  :  Armes  de  France  anciennes  :  D'a- 
zur, à  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Si,  au  contraire, 
elles  sont  placées  1,  2,  la  position  est  dite 
mal  ordonnée.  Quatre  se  posent  2,  2,  c'est- 
à-dire  cantonnées.  Cinq,  2,  2,  1  ou  en- 
core en  sautoir.  Six,  3,  2,  l,  ou  en  pal,  ou  en 
orle.  Huit,  4,  4,  en  pal  ou  en  orle.  Neuf,  3, 3, 3 
ou  3,  3,  2,  1  ;  les  jumelles  deux  par  deux,  les 
tierces  trois  par  trois. 

La  position  pleine  est  celle  qui  emplit  tout 
l'écu  par  pièces  égales.  Le  fascé,  le  paie,  le 
bandé,  le  barré,  le  fuselé,  le  chevronné,  l'é- 
chiqueté,  le  losange,  le  i'retté,  le  parti  che- 
vronné, le  vairé,  l'ecartelé,  les  points  équi- 
pollés,  le  gironué,  l'émanché,  te  semé,  l'her- 
mine occupent  des  positions  pleines. 

La  position  arbitraire  est  celle  des  figures 
auxquelles  on  change  leur  situation  propre  ou 
naturelle  pour  leur  en  donner  une  autre  arbi- 
trairement: Famille  de  Carrière  :  De  gueules, 
au  lévrier  d'argent,  percé  d'une  flèche  de 
même,  la  tète  contournée,  la  patte  dextre  le- 
vée, colleté  ei  bouclé  d'or,  passant  sur  une 
terrasse  de  sinople;  au  chef  cousu  d'azur, 
chargé  d'un  croissant  d'argent,  accosté  de 
deux  étoiles  dé  même. 

Certaines  pièces  peuvent  être  droites,  cou- 
chées, tournées,  hautes,  basses,  versées, 
contournées,  sans  pécher  contre  les  règles 
héraldiques. 

La  position  de  rapport  est  celle  qui  place 
une  ligure  à  la  manière  des  pièces  honora- 
bles ;  trois  coquilles  rangées  en  chef,  une  épee 
posée  en  bande,  trois  étoiles  rangées  en  fasce 
ou  en  pal,  deux  lames  passées  en  sautoir,  une 
bUetie  en  pointe  occupent  une  position  de 
rapport. 

La  position  réciproque  est  celle  qui  est  mu- 
tuelle entre  deux  ou  plusieurs  ligures;  colle, 
par  exemple,  de  deux  clefs  adossées,  deux 
lions  affrontés,  deux  animaux  acculés,  contre- 
passants  ou  contre-rampants  ;  celle  de  l'ecar- 
telé, l'équipollé  ,  le  composé,  l'échiqueté,  le 
vairé,  le  bandé, contre-bandé,  le  paie,  contre- 
palé, dont  les  émaux  alternen  t  ;  elle  comprend 
aussi  \*  position  de  l'un  à  l'autre  et  celle  de 
l'un  en  l'autre  ;  la  première  se  dit  des  ligures 
semblables  placées  sur  chacune  des  pièces 
de  la  partition  et  alternant  les  émaux  de 
celle-ci  ;  la  seconde,  lorsque  l'écu  esc  divisé 
par  deux  émaux  différents  (coupé,  tranche) 
et  chargé  sur  le  trait  d'une  pièce  des  mêmes 
émaux,  de  façon  que  l'émail  est  sur  le  métal 
elle  métal  sur  l'émail;  la  position  peut  être 
double,  c'est-à-dire  que  les  pièces  peuvent 
être  sur  un  écu  de  l'un  à  l'autre  et  de  l'un 
en  l'autre  :  Famille  des  Baies:  De  cric  d'ar- 
gent, parti  de  gueules  à  trois  annelets  2,  l; 
les  deux  du  chef  de  l'un  à  l'autre,  celui  de  la 
pointe  de  l'un  en  l'autre. 

La  position  irrégulière  est  celle  qu'occupent 
toutes  les  pièces  qui  peuvent  se  placer  indif- 
féremment selon  le  caprice  ou  la  fantaisie. 

POSITIONNAIRE  s.  m.  (po-zi-si-o-nè-re 
—  rad.  position).  Techn.  Poinçon  dont  on  se 
sert  pour  marquer  les  positions  sur  une  carte 
géographique. 

POSITIVE  s.  f.  (po-zi-ti-ve  —  fém.  de  po- 
sitif). Theol.  Théologie  positive  :  Etre  versé 
dans  la  positive.  Au  xvie  siècle,  la  scotasti- 
gue  l'emportait  sur  la  positive,  (Fleury.) 

POSITIVEMENT  adv.  (po-zi-ti-ve-man  — 
rad.  positif).  D'une  manière  positive,  cer- 
taine :  Savoir  positivement.  Affirmer,  nier 
positivement.  Je  n'ai  jamais  vu  de  dispute 
dans  laquelle  les  argumentateurs  sussent  bien. 
positivement  de  quoi  il  s'aijissait.  (Volt.) 

—  Physiq.  Corps  électrisé  positivement, 
Corps  chargé  d'électricité  positive. 
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POSITIVETÉ  s,  f.  (po-zi-li-ve-té  —  rad. 
positif).  Physiq.  Etat  d'un  corps  qui  mani- 
feste les  phénomènes  de  l'électricité  positive. 
Il  On  dit  aussi  positivité. 

POSITIVISME  s.  m.  (po-zi-ti-vi-sme  —  rad; 
positif).  Philos.  Système  de  philosophie  qui 
rejette  toute  conception  métaphysique,  toute 
étude  du  surnaturel  et  fonde  la  science  tout 
entière  sur  la  considération  des  faits  maté- 
riels et  palpables. 

—  Attachement  aux  faits  palpables,  réels, 
positifs;  éloigneuient  pour  ce  qui  est  "idéal  ou 
imaginaire  :  On  s'est  plaint  bien  des  fois  dn 
positivisme  de  l'époque  ;  mais  la  poésie  a  le 
droit  de  se  montrer  fière  du  petit  bruit  qu'elle 
fait.  (L.  Ulbach.)  Nous  n'allons  pas  nécessai- 
rement au  positivisme  par  cela  seul  que  nous 
nous  engageons  dans  une  civilisation  fondée 
sur  tes  progrès  matériels.  (Aristide  Dumont.) 

—  Encycl.  Les  doctrines  positivistes  sont 
exposées  en  vingt  endroits  de  ce  Dictionnaire, 
notamment  dans  ies  biographies  des  membres 
les  plus  illustres  des  deux  écoles  :  Auguste 
Comte,  E.  Littré,  etc.  On  peut  consulter,  en 
outre,  les  comptes  rendus  que  nous  avons 
donnés  des  publications  et  des  livres  de  ces 
écoles,  notamment  de  la  Philosophie  positive 
de  MM.  Littré  et  Wiroubotf,  de  la  Politique 
positive  de  MM.  Sémerie  et  Robinet. 

Le  positivisme  d'Auguste  Comte  a,  d'ail- 
leurs, été  exposé  de  main  de  maître  par  un 
de  ses  plus  illustres  disciples,  dans  un  ou- 
vrage dont  nous  rendons  compte  ci-après 
(v.  plus  bas  Positivisme  [Auguste  Comte 
et  le],  par  J.  Stuart  Mill),  et,  d'autre  part, 
M.  Taine  a  fait  une  très-remarquable  critique 
du  positivisme  de  Stuart  Mill  (v.  Positivisme 
anglais  [le}).  Nous  croyons,  néanmoins, 
utile  de  donner  itti  un  exposé  général  du  po- 
sitivisme, que  nous  emprunterons  à  un  article 
remarquable  fourni  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  par  M.  Dupont-White;  cette  citation 
suffira  pour  compléter  les  divers  articles  de 
ee  Dictionnaire  que  nous  avons  signalés. 
Rappelons  seulement  ce  que  nous  avons  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  répéter  :  le  côté 
faible  du  positivisme,  cette  doctrine,  d'ail- 
leurs puissante  et  vivace,  c'est  l'exclusion 
mal  justifiée  qu'elle  donne  à  l'absolu.  On  peut 
nier  les  applications  de  la  métaphysique  aux 
choses  de  la  vie  sociale,  on  ne  peut  préten- 
dre les  exclure  des  méditations  philosophi- 
ques. 

D'après  M.  Dupont-White,  on  peut  définir 
le  positivisme  :  la  science  affirmant  qu'elle 
suffit  à  l'homme, quand  elle  l'ait  profession 
de  ne  connaître  que  la  matière,  les  propriétés 
de  la  matière,  les  lois  de  la  matière.  Pour 
premier  effet  de  cette  affirmation,  vous  voyez 
disparaître  de  l'esprit  humain  la  religion  et 
la  philosophie.  Ces  aperçus ,  le  philosophe 
positif  les  traite  de  spéculation  excessive,  de 
méthode  vicieuse,  et  pour  ce  méfait  il  ren- 
voie philosophie  et  religion  aux  premiers 
âges  du  monde,  comme  un  début  informe, 
comme  un  exercice  puéril  et  véniel  de  l'hu- 
manité naissante. 

*  Le  positivisme  est  donc,  avant  tout,  une 
excommunication  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie, éliminées,  répudiées  péremptoire- 
ment, comme  étrangères  ou  comme  malsaines 
à  l'esprit  humain.  La  science  ies  traite  de 
théologie  et  de  métaphysique,  ce  qui  est  gros 
d'insinuations  malveillantes.  » 

M.  Dupont-White  rappelle  ensuite  ,  non 
sans  irouie,  l'éloge  enthousiaste  que  les  po- 
sitivistes fout  de  la  science  expérimentale  et 
emprunte  à  M.  Littré  l'exposé  suivant  de 
l'ensemble  des  connaissances  positives. 

■  Cet  ensemble  constitue  six  sciences,  ainsi 
rangées  :  mathématiques,  astronomie,  physi- 
que, chimie,  biologie  ou  science  des  corps  vi- 
vants, et  sociologie  ou  science  des  sociétés. 
Cet  ordre  n'est  pas  arbitraire  ;  il  satisfait  à 
trois  conditions  qui  le  déterminent.  11  repré- 
sente un  ordre  naturel.  La  nature,  en  effet, 
offre  trois  ordres  de  phénomènes  où  lu  hiérar- 
chie est  marquée:  les  phénomènes  physiques, 
les  phénomènes  chimiques,  qui  ne  peuvent 
exister  sans  les  phénomènes  physiques,  et  ies 
phénomènes  vitaux,  qui  ue  peuvent  exister 
sans  les  phénomènes  physiques  et  chimiques. 
Il  représente  un  ordre  didactique.  Eu  effet, 
la  mathématique  est  la  seule  qu'on  puisse 
apprendre  indépendamment  des  autres.  L'as- 
tronomie et  la  physique  ne  peuvent  pas  se 
passer  du  secours  des  mathématiques.  La 
chimie  a  besoin  de  la  physique  comme  de  son 
support.  Dans  la  biologie,  toute  la  partie  vé- 
gétative exige  des  connaissances  profondes 
en  chimie.  Enfin,  les  premiers  principes  de 
la  sociologie  ont  leur  point  de  départ  dans 
les  aptitudes  inhérentes  aux  êtres  vivants. 
La  subordination  didactique  est  irréfragable. 
"Il  représente  un  ordre  historique.  Les  scien- 
ces ne  se  sont  constituées  que  suivant  la  hié- 
rarchie indiquée.  La  mathématique  a  précédé 
toutes  les  autres;  puis  vienueni  l'astronomie 
eLla  jphysique;  pins  tard,  quand  ou  cesse 
dlfppliquer  aux  phénomènes  de  combinaison 
moléculaire  des  théories  illusoires  ou  des 
théories  physiques,  l'alchimie  disparaît  et  la 
chimie  se  fonde;  plus  tard  encore,  quand  on 
cesse  d'appliquer  aux  phénomènes  de  la  vie 
les  interprétations  physiques  ou  chimiques, 
la  biologie  arrive  à  son  tour;  enfin,  la  fonda- 
tion de  la  sociologie  est  encore  plus  récente  : 
elle  est  due  à  M.  Comte.  C'est  parce  qu'elle 
satisfait  a  ces  trois  conditions,  ordre  naturel, 
ordre  didactique,  ordre  historique,  que  la 
philosophie  positive  fournit,  en  toutes  les 
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questions,  un  fil  et  une  lumière;  c'est  parce 
qu'elle  émane  des  sciences  qu'elle  échappe 
aux  vices  el  aux  illusions  de  la  subjectivité; 
c'est  parce  qu'elle  emprunte  aux  sciences 
ainsi  rangées  hiérarchiquement  ses  généra- 
lités qu'elle  est,  non  une  science  particulière, 
mais  une  philosophie. 

•  La  philosophie  positive  est  à  ses  débuts, 
les  développements  lui  viendront;  il  en  est 
un  qui  se  présente  déjà  :  la  sociologie,  puis- 
qu'elle contient  l'évolution  de  l'humanité, 
renferme  implicitement  l' histoire  de  la  mo- 
rale, de  L'esthétique  et  de  la  psychologie, 
mais  d'une  manière  implicite  seulement.  Aussi 
faut-il  les  extraire  de  ce  bloc,  où  elles  sont 
confondues,  les  considérer  dans  leur  ensem- 
ble et  leur  connexion  comme  une  seule  science 
dite  théorie  du  sujet,  les  établir  en  septième 
science  à  la  suite  des  six  sciences  déjà  hié- 
rarchisées et  leur  faire  fournir,  suivant  la 
méthode  employée  par  M.  Comte,  leur  con- 
tingent d'idées  générales  pour  étendre  et 
éclairer  le  domaine  de  la  philosophie  posi- 
tive. » 

«  Telle  est,  poursuit  M.  Dupont -Whitéj 
cette  fumeuse  classification  des  sciences,  qui 
est  faite  pour  en  montrer  la  base, la  filiation, 
l'achèvement  et  la  portée  souveraine  sur 
l'ordre  moral  et  politique*  Tel  est  le  champ 
de  la  connaissance  humaine,  exploré  désor- 
mais dans  toutes  ses  parties,  non  pas  sans 
doute  approfondi  et  sondé  comme  il  le  sera 
quelque  jour,  mais  délimité  et  fermé.  Vous 
ne  voyez  là,  dit  le  philosophe  positif,  aucune 
notion  sur  l'essence,  l'origine  et  la  fin  des 
choses,  c'est-à-dire  rien  d'absolu;  mais  les 
choses  nous  sont  inaccessibles  en  ces  replis. 
Je  ne  m'enquiers  pas  de  ces  abîmes,  j'observe 
'et  je  compare;  cela  fait,  j'élimine  le  parti- 
culier, je  m'arrête  au  général ,  je  néglige 
l'absolu.  Touiefuis,  dans  ces  limites  où  je  me 
contiens,  je  ne  laisse  pas  de  rencontrer  tout 
ce  qui  intéresse  l'individu  et  la  société  ;  par 
delà  ces  bornes,  rien  n'est  à  découvrir,  et 
même  rien  n'importe.  Regardez  bien  en  ef- 
fet :  la  science  comprend  la  vie  des  sociétés, 
les  lois  de  cette  vie,  le  progrés  entre  autres. 
Donc,  en  étudiant  le  passé  politique  des  so- 
ciétés, vous  apprendrez  leur  avenir,  et  non- 
seulement  l'avenir  comme  probabilité,  mais 
comme  droit  et  devoir,  devoir  de  l'homme 
soit  envers  lui-même,  soit  envers  ses  sembla- 
bles, soit  envers  la  puissunce  publique,  de- 
voir de  celte  puissance  envers  les  individus, 
soit  à  respecter,  soit  à  protéger,  soit  à  con- 
sulter. Il  n'y  a  que  du  relatif  en  tout  cela; 
mais  ce  n'est  pas  peu  de  chose  apparemment 
que  des  rapports  qui,  dans  leur  constance, 
dans  leur  inviolabilité,  sont  des  lois.  Qu'allez- 
vous  chercher  au  delà?  et  que  trouverez- 
vous  avec  des  vues  de  l'esprit,  avec  des  con- 
ceptions à  priori  qui  sont  de  pures  imagina- 
tions sans  portée,  parce  qu'elles  sont  sans 
base  ?  Remarquez  bien  que  cette  science  de 
l'histoire  est  le  dernier  anneau  d'une  chaîne 
de  science  continue,  achevée  seulement  de 
nos  jours,  par  où  cet  ensemble  prend  un  ca- 
ractère de  grandeur  incomparable.  Quand 
Turgot  découvrit  la  philosophie  de  l'histoire 
et  la  loi  du  progrès,  il  ne  s'aperçut  pas  que 
la  science,  avec  cette  conquête,  conquérait 
tout;  mais  il  n'avait  pas  lieu,  il  n'avait  pas  le 
droit,  en  quelque  sorte,  de  s'en  apercevoir  : 
la  chimie  ne  fai-ait  que  de  naître,  et  la  phy- 
siologie, qui  est  la  science  des  propriétés  or- 
ganiques, la  biologie,  qui  est  la  science  des 
propriétés  vitales,  n'existaient  pus  du  tout. 
Aujourd'nui,  la  chaîne  est  ininterrompue  qui 
nmt  la  plus  simple  des  sciences,  la  mathé- 
matique, à  la  philosophie  de  l'histoire  ou 
sociologie,  qui  est  la  plus  compliquée  des 
sciences. 

»  On  sait  combien  est  capital  cet  achève- 
ment, ce  couronnement  rie  ta  connaissance 
humaine  par  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est 
par  ce  côté  que  la  science  touche  à  la  morale 
et  au  droit  public,  à  la  conduite  des  individus 
et  des  sociétés,  au  principe  et  à  la  constitu- 
tion de  l'Etat.  Ici,  toutefois,  une  remarque  est 
essentielle  :je  prête  à  la  philosophie  positive 
un  langage  qu'elle  pourrait  tenir,  mais  qu'elle 
ne  tient  pas,  ou  du  inoins  qu'elle  n'accentue 
pas  avec  assez  de  force  et  d'insistance.  Cet 
aspect  de  sa  doctrine,  par  où  elle  devient  une 
règle  morale  et  politique,  en  est,  selon  moi, 
le  plus  triomphant;  c'est  là  qu'elle  est  lé  plus 
près  de  suppléer  à  tout  ce  qui  est  religion  et 
philosophie.  Seulement,  je  ne  vois  pas  qu'elle 
tire  avantage  ou  du  moins  qu'elle  ait  une 
conscience  assez  flère  de  ce  grand  trait  qui 
la  relève  du  pur  matérialisme,  qui  la  distin- 
gue et  la  recommande. 

>  A  celte  classitication  des  sciences,  la  phi- 
losophie positive  ajoute  une  théorie  des  âges 
de  1  esprit  humain  où  cet  esprit  nous  appa- 
raît comme  s' acheminant  vers  le  règnetde  la 
science  à  travers  maint  écart.  L'homme,  en 
face  de  la  nature,  a  des  manières  différen- 
tes et  successives  de  l'expliquer  :  d'abord  la 
manière  théologique,  qui  est  démettre  par- 
tout des  dieux  ;  ensuite  la  manière  métaphy- 
sique, qui  est  de  supposer  partout  des  forces 
abstraites,  occultes;  entin  la  manière  scien- 
tifique ou  positive,  qui  constate,  sous  le  nom 
de  lois,  le  cours  permanent  et  régulier  des 
choses. 

•,  Ici  est  la  rencontre  des  philosophes  posi- 
tivistes avec  Turgot,  qui  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «  Avant  do  connaître  la  liaison  des  ef- 
•  fets  physiques  entre  eux,  il  n'y  eut  rien  de 
s  pius  naturel  que  de  supposer  qu'ils  étaient 
i  produits  par  des  êtres  intelligents,  invisi- 
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»  blés  et  semblables  à  nous,  car  à  quoi  au- 
»  raient-ils  ressemblé?  Tout  ce  qui  arrivait  sans 
»  que  les  hommes  y  eussent  part  eut  son  dieu, 
»  auquel  la  crainte  ou  l'espérance  fit  bientôt 
»  rendre  un  culte,  et  ce  culte  fut  encore  ima- 
»  giné  d'après  les  égards  qu'on  pouvait  avoir 

•  pour  les  hommes  puissants ,  car  les  dieux 
»  n'étaient  que  des  hommes  plus  ou  moins 

•  puissants  et  plus  ou  moins  parfaits,  selon 
»  qu'ils  étaient  l'ouvrage  d'un  siècle  plus  ou 
»  moins  éclairé  sur  les  vraies  perfections  de 

•  l'humanité.  Quand  les  philosophes  eurent 
»  reconnu  l'absurdité  de  ces  fables,  sans  avoir 
»  acquis  néanmoins  de  vraies  lumières  sur 
»  l'histoire  naturelle,  ils  imaginèrent  d'expli- 
»  quer  les  causes  des  phénomènes  par  des 
»  expressions  abstraites,  comme  essences  et 
»  facultés,  expressions  qui  cependant  n'ex- 
»  pliquaientrien,et  dont  on  raisonnait  comme 
>  si  elles  eussent  été  des  êtres,  de  nouvelles 
»  divinités  substituées  aux  anciennes.  On 
»  suivit  ces  analogies  et  on  multiplia  les  fa- 
■  cuites  pour  rendre  raison  de  chaque  effet. 
»  Ce  ne  fut  que  bien  tard,  en  observant  l'ac- 
»  tion  mécanique  que  les  corps  ont  les  uns 

•  sur  les  autres,  qu  on  tira  de  cette  mécani- 
»  que  d'autres  hypothèses  que  les  mathéma- 

•  tiques  purent  développer,  et  l'expérience 
»  vérifier.  • 

»  On  divisait  autrefois  la  floraison  de  l'es- 
prit humain  en  différentes  époques  ;  il  y  avait 
l'âge  étrusque,  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle 
de  Léon  X,  lé  siècle  de  Louis  XIV.  Turgot 
et  les  positivistes  ont  changé  cela  contre  une 
vue  plus  profonde  de  l'esprit  humain,  le  con- 
sidérant surtout  dans  l'accroissement  de  ses 
facultés,  dans  ses  fruits  plutôt  que  dans  ses 
fleurs. 

»  Il  me  semble  qu'on  saisit  bien  ici  com- 
ment a  pu  naître  la  philosophie  positive,  com- 
ment une  école  a  paru  pour  détinir  et  absor- 
ber tout  par  la  science,  pour  y  enchaîner, 
pour  y  borner  tout  effort,  toute  aspiration  de 
l'homme.  A  voir  le  chemin  qu'a  suivi  l'intel- 
ligence humaine,  passant  de  l'imagination  à 
l'observation,  méprisant  tes  hypothèses  pour 
en  venir  à  l'expérience,  rencontrant,  une  fois 
parvenue  à  ce  point,  une  vérité  pleine  de 
bienfaits  (celle  des  sciences  naturelles  et 
exactes),  qui  la  pénètre  d'admiration  et  de 
gratitude....;  en  présence,  dis-je,  de  ce  spec- 
tacle, certains  esprits  ont  pu  croire  que  la 
science,  avec  ses  méthodes,  ses  acquisitions 
et  même  ses  limites,  était  le  dernier  mot  de 
l'esprit  humain;  que  celui-ci  devait's'arréter 
avec  elle,  se  désintéresser  de  ce  qu'elle  igno- 
rait. Si  la  science  est  la  chose  progressive 
entre  toutes  parmi  des  êtres  éminemment 
destinés  au  progrès,  la  science  doit  leur  suf- 
fire. Comme  elle  rayonne  avec  ses  clartés 
croissantes  sur  toute  la  condition  de  ces 
êtres,  comme  elle  leur  fait  de  la  force,  du 
bien-être,  du  droit,  comme  elle  a  des  règles 
de  conduite  pour  l'individu  et  pour  la  société, 
il  est  vrai  de  dire  qu'elle  embrasse  tout,  qu'elle 
ne  laisse  rien  échapper  des  intérêts  humains 
et  ne  s'arrête  qu'où  finit  l'homme.  Celui-ci 
abuse  de  ses  facultés,  il  se  pervertit  et  s'é- 
gare à  plaisir,  quand  il  ne  fuit  pas  de  ses  fa- 
cultés 1  usage  purement  scientifique.  Aimez- 
vous  les  romans  ?  Soit  ;  mais  sachez  bien  dans 
ce  passe-temps  que  vous  faites  ou  que  vous 
lisez  un  roman.  Il  a  plu  à  Newton  de  com- 
menter ['Apocalypse  ;  mais  Newton  savait 
bien  alors  qu'il  ne  décrivait  pas  la  mécani- 
que céleste.  L'homme  a  certaines  facultés 
pour  en  jouir,  mais  non  pour  y  croire. 

•  liien  entendu  que  ce  sont  toujours  les 
philosophes  positifs  qui  parlent  de  la  sorte. 
Disent-ils  autre  chose  encore?  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  plus  dans  leur  doctrine  ?  Hélas! 
oui,  il  y  a  une  politique;  il  y  a  même  une 
religion,  ce  qui  est  un  insigne  écart,  une  tra- 
hison intime  de  leur  méthode.  Cette  religion, 
M.  Littré  la  rejette;  cette  politique,  il  ne 
l'expose  pas,  ou  du  moins  il  ne  l'expose  plus. 
Faisons  comme  M.  Littré,  laissons  là  ces 
tristes  dogmes  et  cherchons  plutôt  ce  qui  a 
pu  suggérer  et  mettre  sur  pied  celte  entre- 
prise inouïe  d'une  science  unique,  d'une  maî- 
tresse science,  non-seulement  pour  expliquer 
la  nature,  mais  pour  conduire  les  individus 
et  les  sociétés,  pour  les  contenter,  pour  les 
repaître,  corps  et  âmes.  Cherchons,  cela  où 
l'on  peut  le  trouver,  c'est-à-dire  dans  le  di- 
vorce des  esprits  avec  les  autorités  qui  ré- 
gnaient autrefois  sur  les  esprits,  dans  la  dis- 
proportion de  ces  anciennes  puissances  avec 
Jes  nouveaux  principes  de  foi  et  d'obéissance 
qui  ont  prévalu  dans  le  monde. 

»  J'allais  dire,  à  ce  propos,  que  la  face  du 
monde  a  changé;  mais  ces  expressions  man- 
quent de  force  et  de  propriété.  C'^st  le  fond 
même  des  choses  qui  s'est  transfiguré,  c'est 
l'âme  humaine  qui  s'est  enriehie  d'idées,  peut- 
être  même  de  facultés  nouvelles.  Je  vous  fais 
grâce  de  tant  d'inventions  qui,  dans  le  cou- 
rant même  du  moyen  âge,  ont  éclaté  en 
bienfaits  et  en  lumière  sur  la  condition  phy- 
sique des  hommes  et  que  Turgot  a  si  bien 
reconnues  et  énumérées.  Cela  est  considéra- 
ble, mais-  n'a  rien  à  voir  ici.  Ce  que  je  veux 
détacher  et  mettre  en  relief,  c'est  le  progrès 
des  sciences  morales,  car  la  science  est  pos- 
sible, elle  existe  et  même  se  développe  dans 
l'ordre  moral  :  l'histoire  en  témoigne,  l'his- 
toire la  plus  avérée,  la  plus  éclatante.  Telle 
a  été  la  fortune  de  certaines  idées,  nullement 
géométrique?  ni  chimiques,  capables  de  re- 
nouveler les  conditions  de  la  foi  et  les  bases 
de  la  société,  —  ce  qui  est  moral  apparem- 
ment, —  que  ces  idées  ont  fait  des  sciences  : 
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philosophie  de  l'histoire,  histoire  générale  et 
critique,  économie  politique,  philosophie  po- 
litique, cette  dernière  en  voie  de  formation 
seulement,  un  desideratum  dont  le  nom  seul 
existe.  Il  n'est  tel  que  cet  achèvement  scien- 
tifique d'une  idée  pour  en  marquer  la  diffu- 
sion et  la  puissance.  Quand  le  monde  est 
jeune,  il  fait  des  vers;  quelquefois  une  épo- 
pée, avec  les  idées  qui  le  pénètrent.  On  sait 
de  reste  que  tout  le  paganisme  des  anciens 
est  dans  Homère,  tout  leur  rationalisme  dans 
Lucrèce,  toute  la  piété  du  moyen  âge  dans 
la  Divine  comédie.  Plus  tard,  en  pareil  cas, 
le  monde  fait  des  sciences  et  même  des  ré- 
volutions. A  chaque  âge  son  allure  :  dans 
l'âge  viril,  l'homme  a  foi  aux  idées,  foi  sur 
expérience  et  non  sur  parole  ;  c'est  de  beau- 
coup la  plus  puissante  en  œuvres.  On  ne  l'a 
pas  encore  vue  transporter  des  montagnes; 
mais  comme  elle  détruit I  comme  elle  s'en- 
tend à  niveler  1 

«  11  faut  remarquer  ici  le  train  dont  ces 
choses  arrivent,  qui  est  une  marque  de  leur 
prédestination,  de  leur  légitimité.  Il  n'y  a 
pas  dans  l'histoire  d'aventures  improvisées, 
de  scandales  éclatant  un  beau  jour,  de  cham- 
pignons vénéneux  qui  aient  poussé  dans  une 
nuit;  wilura  non  facit  s«/(us,  a  dit  un  physio- 
logiste. L'histoire  a  des  allures  tout  aussi 
réglées,  tout  aussi  continues.  On  y  voit  que 
-tout  se  prépare,  s'élabore  et  s'avance  pas  à 
pas  vers  les  hommes  par  des  acheminements 
soutenus  et  imperturbables.  Le  nuage  qui 
creva  en  1789  sur  cette  terre  de  France,  élue 
entre  toutes,  avait  amassé  lentement  son 
tonnerre,  et  c'est  ce  qui  en  fit  la  fécondité.  » 

Après  un  aperçu  saisissant  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  progrès  que  l'Eglise  aurait 
volontairement  laissé  s'accomplir  en  elle; 
après  un  tableau  vivant  des  aspirations  socia- 
les et  politiques,  M.  Dupont-White  fait  con- 
naître la  solution  proposée  par  la  philoso- 
phie positive  de  ces  problèmes  difficiles. 

«  Elle  fait  valoir  d'abord  qu'elle  est  la 
science  de  la  nature,, de  l'homme  et  de  l'his- 
toire, par  où  elle  est  en  état  de  diriger  les 
individus  et  les  sociétés,  de  les  conduire  au 
progrès  dont  elle  a  reconnu  les  traces  et  les 
procédés.  Tels  sont  ses  services  et  ses  révé- 
■lations  à  l'usage  du  présent.  Quant  à  l'ave- 
nir, elle  ne  sait  rien  de  la  persistance  éter- 
nelle des  individus;  mais,  en  mettant  les  cho- 
ses au  pis,  et  par  la  grâce  de  cette  loi  de 
progrèsf-elle  n'admet  pasqu'ils  meurent  tout 
entiers.  Votre  esprit,  leur  dit-elle,  ne  sera 
pus  plus  perdu  que  votre  corps.  Ce  que  vous 
avez  eu  d'esprit,  ce  que  vous  avez  produit 
d'idées  ou  de  sentiments  ira  grossir  le  trésor 
spirituel  de  l'humanité,  absolument  comme 
votre  corps  ira  grossir  et  féconder  la  ma- 
tière. De  même  que  vous  vivez  du  passé, 
l'avenir  vivra  de  vous,  intellectuellement  et 
matériellement.  C'est  ainsi  que  vous  survivez, 
que  vous  persistez,  et  cette  perspective  n'est 
pas  sans  stimulant  ni  même  sans  grandeur. 
Vous  êtes,  il  est  vrai,  d'une  espèce  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  peuple  cette  planète; 
aussi  vous  arrive-t-il  ce  qui  n'arrive  à  au- 
cune autre,  la  transmission  et  l'éternité  des 
idées.  Ce  trait  souverain  constitue  une  espèce 
supérieure.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  cet 
effet  de  sa  supériorité;  peut-être  n'en  est-il 
pas  d'autre,  II  vous  semble  odieux  et  intolé- 
rable que  cette  puissance,  cette  flamme  d'es- 
prit qui  est  en  vous,  s'éteigne  à  jamais.  Ras- 
surez-vous, elle  survivra  dans  la  lumière 
qu'elle  a  jetée,  c'est  là  l'essentiel  ;  car  cette 
puissance  ne  valait  que  par  certaines  de  ses 
œuvres;  elle  était  en  soi  inégale,  intermit- 
tente, faillible  même.  Si  ce  qu'elle  a  de  ra- 
dieux et  de  pur  ne  s'éteint  pas  et  court  allu- 
mer le  flambeau  ailleurs,  que  pouvez-vous  de- 
mander de  plus? 

»  Mais,  dites-vous,  j'ai  besoin  de  croire  à 
une  autre  vie  1  Eh  bien  l  ce  besoin  vous  quit- 
tera, comme  le  besoin  de  croire  aux  astrolo- 
gues,  uux  sorciers,  aux  démoniaques,  a 
quitté  vos  pères.  Vous  ne  m'en  ferez  pas  ac- 
croire avec  vos  aspirations  infinies,  avec 
votre  soif  des  choses  éternelles.  Romans  que 
tout  cela,  ou  lecture  de  romans,  réminiscen- 
ces A'Obermann  et  de  Reuêt...  Le  fait  est 
que  vous  vivez  dans  le  présent,  perdus  et 
absorbés  dans  les  vétilles  do  chaque  jour. 
Voilà  votre  aliment  quotidien.  Le  reste,  si 
terrible  qu'il  soit,  traverse  votre  esprit  sans 
plus  de  trace  ni  de  consistaneequ'un nuage.  « 

Ainsi,  le  pqsitivisme,  supprimant  tes  ques- 
tions relatives  à  notre  fin  et  à  notre  origine, 
n'est  essentiellement  ni  matérialiste  ni  athée  ; 
mais  il  proclame  bien  haut  l'impuissance  de 
l'esprit  humain  à  pénétrer  dans  le  domaine 
des  notions  absolues.  Il  ne  dit  pas  :  «  Dieu 
n'existe  pas,  l'âme  est  matérielle  et  péris- 
sable; >  mais  il  dit  :  •  Nous  ne  pouvons 
rien  savoir  sur  Dieu,  sur  la  nature  essen- 
tielle de  l'âme.  »  Il  en  résulte  pour  les  posi- 
vistes,  comme  pour  les  matérialistes,  que  le 
culte  d'un  Dieu  personnel  est  une  folie,  la 
révélation  un  mensonge,  la  sanction  du  de- 
voir par  une  vie  future  un  mensonge  en- 
core. Quant  au  fondement  de  la  morale,  Au- 
guste Comte  le  trouve  dans  la  force  de  cer- 
tains sentiments  qu'il  appelle  altruistes,  et 
dont  le  développement  de  plus  en  plus  géné- 
ral doit  résulter  d'un  système  très-compliqué 
d'institutions  sociales  qui  prennent  l'homme 
à  sa  naissance  pour  le  suivro  et  le  diriger 
dans  toutes  les  phases  successives  de  sa 
vie.  A  ce  point  de  vue,  la  philosophie  posi- 
tive prend  tous  les  caractères  d'une  vérita- 
ble religion,  et  d'une  religion  qui  n'est  exempte 
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ni  d'exaltation  quelque  peu  fanatique  ni  de 
bizarreries  quelquefois  choquantes. 

Nous  avons,  en  commençant,  signalé  une 
erreur  du  positivisme,  sa  négation  de  l'ab- 
solu; noU3  en  signalons  ici  une  autre  plus 
grave,  sa  manière  de  constituer  la  morale 
positive.  Le  positivisme  pèche  donc  à  la  fois 
par  son  principe  et  par  sa  conséquence  la 
plus  considérable.  Est-ce  une  raison  pour 
nier  son  importance  scientifique  et  même  so- 
ciale? Non  assurément.  Si  le  positivisme  n'a 
pu  supprimer  l'absolu,  il  aura  du  moins  con- 
tribué à.  réduire  son  rôle  et  relevé,  dans  l'é- 
tude des  problèmes  sociaux,  l'importance  du 
fait  scientifique.  S'il  n'a  pu  donner  la  solu- 
tion de  la  question  sociale,  s'il  a  surtout 
étrangement  dévié  sur  la  question  politique, 
il  a  du  moiâs  fait  faire  un  grand  pas  dans  la 
manière  d'étudier  ces  questions,  et,  quelle 
que  soit  la  solution  que  leur  réserve  I  avenir, 
le  positivisme  y  aura  eu  sa  très-large  part. 
Le  positivisme,  malheureusement,  est  déjà 
livré  à  des  dissensions  intestines.  Quelques- 
uns  sont  restés  fidèles  à  Auguste  Comte;  les 
plus  intelligents,  M.  Littré,  Stuart  Mi  11,  ont 
rompu  avec  les  traditions  de  celui  dont  on  a 
eu  le  tort  grave  de  faire  une  sorte  de  pa- 
triarche, et  le  respect  affecté  de  M.  Littré 
pour  le  fondateur  de  l'école  n'est  plus  qu'une 
gratitude  naturelle  pour  celui  qui  lui  a  ou- 
vert la  voie  philosophique,  qui  lui  a  révélé 
le  progrès.  Les  orthodoxes,  cependant,  trai- 
tent sévèrement  celte  espèce  d'abjuration  ; 
M.  Littré  et  tous  les  néopositivistes  sont 
traités  par  eux  en  véritables  hérétiques. 
Paut-il  voir  dans  ces  divisions  un  signe  de 
décadence?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Cette 
scission  ,  regrettable  à  certains  points  de 
vue,  était  absolument  nécessaire  ;  le  dogma- 
tisme des  disciples  trop  fervents  de  Comte 
mettait  l'école  en  un  péril  évident,  la  vouait 
à  une  destruction  certaine;  car  les  ennemis- 
nés  de  la  théologie  avaient  abouti  à  une  pro- 
digieuse inconséquence  :  la  fondation  d'une 
théologie  nouvelle.  Là  raison  d'être  du  posi- 
tivisme, c'est  le  culte  de  la  science  et  du 
Îirogrès.  Ceux  qui  se  sont  immobilisés  dans 
e  dogmatisme  du  maitre  feront  bien  d'y  ré- 
fléchir. 

Positivisme  «nginii  (i.e),  Etude  sur  Stuart 
MM,  par  H.  Taine  (Pans,  1864,  in-12).  La 
principe  invoqué  par  Stuart  filill,  te  repré- 
sentant le  plus  autorisé  du  positivisme  en 
Angleterre,  est  que  la  substance,  la  force  et 
les  êtres  métaphysiques  des  philosophes  mo- 
dernes sont  un  reste  des  entités  purement 
logiques  du  moyen  âge  et  de  lu  scolastique. 
M.  Taine  admet  avec  lui  que  toute  réalité 
est  dans  les  phénomènes  sensibles,  tels  qu'ils 
s'offrent  à  nous  avec  leur  ordre  de  temps  et 
de  lieu;  mais  il  veut,  néanmoins,  quelque 
chose  de  plus.  Outre  la  faculté  d'ajouter,  nous 
avons,  remarque-t-il,  celle  de  retrancher.  Les 
mathématiques  procèdent  à  la  fois  par  addi- 
tion et  par  soustraction;  la  chimie  n  assemble 
pas  seulement  des  parties  en  des  touts,  elle 
décompose  encore  des  touts  en  leurs  parties. 
Cette  seconde  opération,  c'est  l'abstraction  ; 
c'est  par  elle  que  d'un  principe  nous  dédui- 
sons une  infinité  de  conséquences.  Cette  fa- 
culté est,  selon  le  langage  de  l'auteur,  «  une 
faculté  magnifique,  source  du  langage,  in- 
terprète de  la  nature,  mère  des  religions  et 
de  la  philosophie,  la  seule  distinction  vérita- 
ble qui  sépare  1  homme  de  la  brute  et  les 
grands  hommes  des  petits.  > 

Autre  différence  entre  M,  Taine  ot  Stuart 
Mil!.  Ce  dernier  bannit  de  partout  l'idée  de 
cause,  pour  y  substituer  la  simple  juxtaposi- 
tion des  phénomènes.  Le  premier,  au  con- 
traire, invoque  comme  universel  ce  qu'il  ap- 
pelle l'axiome  de  causalité.  Tout, dit-il,  aune 
cause,  et  c'est  pourquoi  tout  doit  pouvoir  se 
prouver.  Mais  les  causes  de  M.  Taine  ne 
sont  pas  des  causes  distinctes  des  phénomè- 
nes, telles  que  les  entendent  les  philosophes 
écossais  et  les  éclectiques  ;  les  causes  des  faits 
ne  sont  que  d'autres  faits,  et  toute  la  causalité 
des  phénomènes  réside  dans  les  phénomènes 
eux-mêmes.  Le  travail  scientifique  n'est  donc 
pas  seulement  un  travail  d'assemblage,  de 
juxtaposition,  de  synthèse;  c'est  aussi  un  tra- 
vail d'abstraction,  d'analyse,  qui  sépare  les 
faits  de  leurs  circonstances  accidentelles  et 
variables  et  les  réduit  à  la  plus  grande  sim- 
plicité et  à  la  plus  grande  généralité  possible. 

•  Le  progrès  de  la  science,  dit  M.  Taine, 
consiste  à  expliquer  un  ensemble  de  faits, 
non  point  par  une  cause  prétendue  hors  de 
toute  expérience,  mais  bien  par  un  fait  su- 
périeur qui  les  engendre.  En  s'elevant  ainsi 
d'un  fait  supérieur  à  un  fait  supérieur  en- 
core, on  doit  arriver,  pour  chaque  genre 
d'objets,  a  un  fait  unique  qui  est  la  cause 
universelle.  Ainsi  se  condensent  les  différen- 
tes sciences  en  autant  de  définitions  d'où 
peuvent  se  déduire  toutes  les  vérités  dont 
elles  se  composent.  Puis  vient  le  moment  où 
nous  osons  davantage  :  considérant  que  ces 
définitions  sont  plusieurs  et  qu'elles  sont  des 
faits  comme  les  autres,  nous  y  apercevons 
et  nous  en  dégageons,  par  la  même  méthode 
que  chez  les  autres,  le  fait  primitif  d'où  elles 
se  déduisent  et  qui  les  engendre.  Nous  dé- 
couvrons l'unité  de  l'univers  et  nous  com- 
prenons ce  qui  la  produit.  Elle  ne  vient  pas 
d'une  chose  extérieure  au  inonde  ni  d'une 
chose  mystérieuse  cachée  dans  le  monde; 
elle  vient  d'un  fait  général,  semblable  aux 
autres,  loi  génératrice  d'où  les  autres  se  dé- 
duisent, de  même  que  de  la  loi  de  l'attrac- 
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tion  dérivent  tous  les  phénomènes  de  la  pe- 
santeur, de  même  que  de  la  loi  des  ondula- 
tions dérivent  tous  les  phénomènes  de  la  lu- 
mière, de  même  que  de  l'existence  du  typa 
dérivent  toutes  les  fonctions  de  l'animal,  de 
même  que  de  la  faculté  maîtresse  d'un  peu- 
ple dérivent  toutes  les  parties  de  ses  institu- 
tions et  tous  les  faits  de  son  histoire.  L'objet 
final  de  la  science  est  cette  loi  suprême,  et 
«elui  qui,  d'un  élan,  pourrait  se  transporter 
dans  son  sein  y  verrait,  comme  d'une  source, 
se  dérouler,  par  des  canaux  distincts  et  ra- 
mifiés, le  torrent  élernel  des  événements  et 
la  mer  infinie  des  choses.  C'est  à  ce  moment 
que  l'on  sent  naître  en  soi  la  notion  de  la  na- 
ture. Par  cette  hiérarchie  de  nécessités,  le 
monde  forme  un  être  unique,  indivisible, 
dont  tous  les  êtres  sont  des  membres.  » 

Poalliviame  (AuGUSTB   COMTE  ET  LE),  par 

J.  Stuui't  Mill,  traduit  de  l'anglais  par  M.  le 
docteur  G.  Clemenceau  (Paris,  1868),  dans  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Cet  ouvrage  contient  une  remarquable  criti- 
que du  positivisme.  M.  Stuart  Mill  rejette 
absolument  les  dernières  spéculations  U  Au- 
guste Comte,  c'est-à-dire  sa  morale  altruiste, 
sa  politique  autoritaire  et  sa  religion  de  l'hu- 
manité; mais  il  adopte  les  principes  de  sa 
philosophie  des  sciences  et  de  l'histoire,  en 
y  signalant  toutefois  des  lacunes  et  des  er- 
reurs capitales.  Il  lui  reproche  d'abord  d'in- 
terdire toute  recherche,  toute  conjecture  sur 
Je  commencement  des  choses,  sur  la  cause 
première,  et  d'exclure  toute  croyance  en  un 
créateur  du  inonde,  comme  incompatible 
avec  la  philosophie  positive.  •  Le  mode  po- 
sitif de  penser  n'est  pas  nécessairement  une 
négation  du  surnaturel;  il  renvoie  simple- 
ment cette  question  à  l'origine  de  toutes 
choses.  Si  l'univers  a  eu  un  commencement, 
son  commencement,  par  les  coud i lions  mêmes 
du  fait,  a  été  surnaturel;  les  lois  de  la  na- 
ture ne  peuvent  pas  rendre  compte  de  leur 
origine.  Le  philosophe  positif  est  libre  de  se 
former  une  opinion  sur  ce  sujet,  selon  le 
poids  qu'il  attache  aux  analogies  qu'on  ap- 
pelle marques  de  dessein,  et  aux  traditions 
genérules  de  la  race  humaine.  La  valeur  de 
ces  preuves  est,  à  la  vérité,  une  question 
pour  la  philosophie  positive,  mais  ce  n'en 
est  pas  une  sur  luquelte  les  philosophes  posi- 
tifs doivent  s'accorder.  C'est  une  des  mépri- 
ses de  M.  Comte  de  ne  jamais  laisser  de 
questions  ouvertes.  • 

On  doit  remarquer  ensuite  que  l'œuvre 
philosophique  d'Auguste  Comte  n'est  pas 
achevée,  parce  qu'il  y  manque  une  théorie 
de  la  preuve,  une  logique.  ■  La  philosophie 
de  la  science  se  compose  de  deux  parties 
principales:  les  méthodes  d'investigation  et 
les  conditions  de  la  preuve.  Les  unes  indi- 
quent les  voies  par  lesquelles  l'esprit  huimiin 
arrive  à  des  conclusions  ;  les  autres,  le  mode 
d  en  éprouver  la  certitude.  Une  fois  complè- 
tes, les  premières  seraient  un  instrument  de 
découverte;  les  dernières,  de  preuve.  C'est 
a  l'étude  des  premières  que  se  borne  princi- 
palement M.  Comte...  Mais,  sur  la  question 
de  |a  preuve,  il  ne  jette  aucune  lumière.  Il 
ne  fournit  aucun  critérium  de  vérité.  En  ce 
qui  concerne  la  déduction,  il  n'admet  point 
le  système  syllogistique  d'Aristote  et  de  ses 
successeurs  (dont  1  insuffisance  est  aussi 
évidente  que  son  utilité  est  réelle),  ni  ne 
propose .  de  lui  en  substituer  un  autre,  et 
quant  à  l'induction,  il  n'en  donne  aucune  rè- 
gle. Il  ne  semble  pas  reconnaître  la  possibi- 
lité û'ua  critérium  général  qui  serve  à  déci- 
der si  une  conclusion  inductive  est  correcte 
ou  non.  ■  Cette  lacune  dans  le  système  de 
Comte  se  lie,  selon  M.  Mill,  à  la  négation 
systématique  du  mot  et  de  l'idée  de  cause; 
elle  explique  les  contradictions  du  fonda- 
teur du  positivisme  au  sujet  des  hypothè- 
ses, contradictions  qui  se  montrent  déjà  dans 
le  Cours  de  philosophie  positive. 

Un  autre  reproche  que  le  philosophe  an- 
glais lait  à  Auguste  Comte,  cest  de  rejeter 
absolument,  comme  un  procédé  sans  vertu 
1'pbservatiou  psychologique  proprement  dite' 
e  est-a-dire  la  conscience  interne,  de  ne  pas 
donner  de  place  dans  su  série  des  scieuci-s  à 
la  psychologie  et  d'en  parler  toujours  avec 
mépris.  ■  Quel  instrument  M.  Comte  pro- 
puse-t-il  pour  l'étude  des  fonctions  morales 
et  intellectuelles,  à  la  place  de  l'observation  . 
mentale  qu'il  répudie?  Nous  avons  presque  ', 
honte  de  dire  que  c'est  la  phrénologiel  Non 
pas  vraiment,  dit -il,  à  titre  de  science  for- 
mée, mais  comme  une  science  encore  à 
créer;  car  il  rejette  presque  tous  les  organes 
spéciaux  imaginés  pur  les  phrénologistes  et 
n  accepte  que  leur  division  générale  du  cer- 
veau en  trois  régions  :  les  penchants,  les 
sentiments  et  l'intellect,  ainsi  que  la  subdivi-  | 
sion  du  cette  dernière  région  entre  les  orga- 
nes de  la  méditation  et  ceux  de  l'observa- 
tion. Cependant  il  regarde  cette  simple  pre- 
mière ébauche  de  la  répartition  des  fonctions 
mentales  entre  différents  organes  comme  dé- 
gageant l'étude  meutule  de  l'homme  de  la 
phase  métaphysique  et  l'élevant  jusqu'à  l'état 
positif.  La  condition  de  la  science  mentale 
serait  triste,  en  vérité,  si  c'était  là  sa  meil- 
leure chance  de  devenir  positive;  car  les 
derniers  progrès  de  l'observation  et  de  la 
spéculation  physiologiques  tendent,  non  pas 
à  continuer,  mats  à  discréditer  l'hypothèse 
phrénologiqtie.  Et  lors  même  que  cette  hypo- 
thèse sevau  vraie,  l'observation  psychologi- 
que serait  encore  nécessaire  ;   comment,  en 
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effet,  serait-il  possible  de  constater  qu'il  y  a 
correspondance  entre  deux  choses  par  l'ob- 
servation de  l'une  d'elles  seulement?  L'éta- 
blissement d'une  relation  entre  les  fonctions 
mentales  et  les  conformations  cérébrales  né- 
cessite, non- seulement  un  système  parallèle 
d'observations  appliquées  aux  unes  et  aux 
autres,  mais  encore  une  analyse  des  facultés 
mentales  qui  soit  conduite  sans  avoir  en  rien 
égard  aux  conditions  physiques,  puisque  la 
preuve  de  la  théorie  résiderait  dans  la  cor- 
respondance entre  la  division  du  cerveau  en 
Organes  et  celle  de  l'entendement  en  facul- 
tés. L'accomplissement  de  cette  analyse 
exige  une  étude  psychologique  directe  portée 
k  un  haut  point  de  perfection  ;  car  il  est  né- 
cessaire de  rechercher,  entre  autres  choses, 
à  quel  degré  les  circonstances  créent  le  ca- 
ractère mental,  puisque  personne  ne  suppose 
que  la  confurmaiion  cérébrale  fasse  tout  et 
que  les  circonstances  ne  fassent  rien.  » 

Enfin,  il  est  impossible  de  considérer  Au- 
guste Comte  comme  le  fondateur  de  la  scienee 
sociale,  quand  on  le  voit  rejeter  avec  mépris 
l'économie  politique  de  l'ordre  des  connais- 
sances positives.  •  Le  côté  faible  de  la  phi- 
losophie d'Auguste  Comte  se  montre,  d  une 
manière  frappante,  dans  ses  observations 
critiques  sur  la  seule  tentative  systématique 
qui  ait  encore  été  faite  par  une  suite  de  pen- 
seurs pour  constituer  une  science,  non  pas" 
vraiment  des  phénomènes  sociaux  en  géné- 
ral, mais  d'une  grande  classe  ou  d'une  divi- 
sion considérable  d'entre  eux.  Nous  voulons, 
bien  entendu,  parler  de  l'économie  politique, 
qu'il  considère  comme  n'étant  ni  scientifique 
ni  positive,  et  comme  constituant  une  simple 
branche  de  la  métaphysique,  ce  va$te  récep- 
tacle d'idées  condamnées  dans  lequel  il  met 
tous  les  essais  de  science  positive  qui,  dans 
son  opinion,  ne  sont  pas  dirigés  par  une 
juste  méthode  scientifique.  Quiconque  con- 
naît les  écrits  des  économistes  n'a  besoin  que 
de  lire  les  quelques  pages  où  il  les  censure 
pour  apprendre  â  quel  poiutextrêmeM.  Comte 
peut  parfois  être  superficiel.  • 

Pa*iiWI*nte  pour  loua  (LE),  Eipoaé  *lénien- 
teîredes  principe»  de  lu  philosophie  positive, 
par  L. -André  Nuytz,  précède  u'uite  préface 
par  K.  Littré.  Le  titre  de  cette  brochure  en 
indique  clairement  l'objet.  L'auteur  y  déclare 
que  le  besoin  d'une  morale  nouvelle  se  fait 
sentir,  et  que  c'est  aux  principes  de^la  philo- 
sophie positive  qu'il  faut  demander  cette 
morale.  *  Au  moment,  dit  M.  Nuytz,  où  le 
discrédit  des  théories  théologiques,  où  l'im- 
puissance des  hypothèses  métaphysiques  ne 
laissent  plus  à  l'ancienne  morale  que  l'in- 
fluence qu'elle  doit  à  sa  vitesse  acquise,  nous 
nous  efforçons  d'établir  la  morale  moderne 
à  l'aide  de  la  seule  méthode  qui  soit  compa- 
tible avec  l'esprit  actuel  de  la  société  ;  nous 
voulons  édifier  sur  des  faits  positifs  une  mo- 
rale individuelle,  une  inorale  domestique  et 
Une  morale  sociale ,  qui  nous  permettent 
d'éviter  l'anarchie  que  nous  côtoyons  et  qui 
nous  préservent  du  sort  qui  attendait  les  Ro- 
mains à  la  chute  du  paganisme.  Voilà  notre 
but.  •  La  morale  de  1  avenir  sera  fondée  sur 
l'étude  du  développement  social,  telle  que  l'a 
instituée  Auguste  Comte.  Elle  sera  dépouil- 
lée des  caractères  d'absoluité,  d'universalité 
et  d'immutabilité  que  lui  donne  la  métaphy- 
sique. •  Telle  institution  est  mauvaise  ici, 
telle  conception  est  aujourd'hui  dangereuse  ; 
en  résulte-i-il  qu'elles  Tout  été  nécessaire- 
ment toujours  et  partout?  •  On  sait,  en  effet, 
que  les  positivistes  prétendent  fonder  la  mo- 
rale, c'est-à-dire  la  règle  de  conduite  des  in- 
dividus, sur  l'histoire  et  la  sociologie,  qui 
leur  présentent  un  développement  néces- 
saire amenant  une   organisation  nécessaire. 

POSITIVISTE  s.  m.  (po-zi-ti-vi-ste  —  rad. 
positivisme).  Philos.  Partisan  du  positivisme, 
de  la  philosophie  positive. 

—  Adjeoti v.  Qui  a  rapport  au  positivisme  ou 
aux  positivistes  :  Idées  positivistes.  Ecole 

POSITIVISTE. 
POSITIVITB  s.  f.  (po-zi-ti-vi-té).  V.  posi-' 

T1VKTB. 

—  Philos.  Caractère  positif  d'une  spécula- 
tion, dans  le  système  d  Auguste  Comte. 

POSNANIE,  uncien  pala'tinat  du  royaume 
de  Pologne,  dans  le  duché  de  Posen,  et  dont 
la  ville  de  Poseu  était  le  chef-lieu  ;  il  était 
divisé  en  neuf  districts,  qui  lurent  annexés 
à  la  Prusse  dans  les  partages  de  1772  et  de 
1793. 

POSNANIEN,  IENNE  s.  et  ftdj.  {po-sna- 
ni-aiu,  i-è-ne  —  rad.  Posnanie).  Oéogr.  Ha- 
bitant de  la  Posnanie  ;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants  :  Les  PoSNiSiiiNS. 
La  population  possaniksnb. 

POSOIR  s.  m.  (po:zoir  —  rad.  poser). 
Techu.  Appareil  au  moyen  duquel  on  pose 
les  flans  à  l'endroit  où  ils  doivent  être  frap- 
pés. 

POSOLE  s.  f.  (po-zo-le).  Boisson  que,  d'a- 
près certaines  relations,  on  fait  dans  l'Inde 
avec  du  blé  bouilli. 

POSOLOGIE  s.  m.  (po-zo-lo-jl  —  du  gr. 
posas,  combien  grand  ;  logos,  discours).  Med. 
Indication  des  doses  auxquelles  on  doit  ad- 
ministrer les  médicaments. 

—  Encycl.  La  posologie  est  l'une  des  par- 
ties les  plus  délicates  de  l'art  de  formuler; 
c'est  peut-être  celle  qui  demande  au  praticien 
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le  plus  de  tact  et  d'expérience.  Il  est  certain, 
en  effet,  qu'un  médicament  bien  choisi,  bien1 
approprié  à  la  nature  de  la  maladie  qu'il  est 
destiné  à  combattre,  peut  devenir  défectueux 
et  même  funeste  s'il  est  mal  dosé,  s'il  est  ad- 
ministré en  quantité  trop  forte  ou  trop  faible. 
On  peut  avancer,  entre  autres  considéra- 
tions à  l'appui  de  cet  énoncé,  que  certains 
médicaments,  et  des  plus  usités,  ont  une  ac- 
tion sur  l'organisme  qui  varie  d'intensité, 
bien  plus,  qui  petit  devenir  opposée,  suivant 
la  dose  à  laquelle  on  les  administre.  Ainsi 
l'éniétique,  à  la  dose  de  ûBr,05  administrés 
dnns  une  grande  quantité  d'eau,  est  un  laxa- 
tif; à  la  même  dose  donnée  en  une  seule 
fois,  c'est  un  vomitif;  à  la  dose  de  0V,4Q  à 
1  gramme,  c'est  un  contro-stiinulant.  Le  ca- 
lomel,  à  dose  extrêmement  faible,  mais  répé- 
tée, à  dose  réfractée,  comme  ou  dit,  est  un 
altérant;  à  dose  plus  forte,  à  celle  de  quel- 
ques décigrammes,  c'est  un  purgatif;  lors- 
qu'on l'administre  par  plusieurs  grammes  à 
lu  fois,  il  ne  purge  pas,  mais  détermine  la 
salivation  mercurielle.  Les  sels  purgatifs 
sont  diurétiques  lorsqu'on  n'en  donne  que 
peu  à  la  fois.  De  même,  la  digitale  et  ses  pré- 
parations sont  diurétiques  à  petites  doses  et 
éméto-cattiartiques  à  doses  plus  fortes,  etc. 
On  ne  saurait  rendre,  dans  chacun  de  ces 
cas,  un  compte  exact  de  ces  différences  d'ac- 
tion. En  général,  cependant,  on  les  attribue 
à  ce  que  les  médicaments  se  trouvent  ou  non 
absorbés  :  lorsqu'ils  le  sont,  leur  action  se 
porte  sur  tout  l'organisme;  lorsqu'au  con- 
traire ils  ne  le  sont  pas,  cette  action  se  borne 
aux  organes  rois  en  contact  avec  eux,  à  l'ap- 
pareil uigestif  s'ils  ont  été  administrés  à  l'in- 
térieur. Diverses  expériences  de  physiologie 
permettent  de  croire  que  celte  explication 
est  peu  éloignée  de  la  vérité.  On  sait,  par 
exemple,  qu'une  solution  de  Sulfate  de  soude 
très-étendue  est  absorbée  par  l'estomac,  tan- 
dis qu'elle  ne  l'est  pas  du  tout  lorsqu'elle  est 
concentrée  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  déter- 
mine des  accidents  que  l'on  n'observe  jamais 
dans  le  premier. 

Un  autre  point  fort  important  en  posologie, 
mais  plus  facile  à  observer  que  celui  uont 
nous  venons  de  parler,  est  le  suivant.  L'ac- 
tion des  médicaments  qui  ne  changent  pas 
de  manière  d'agir  avec  la  dose  à  laquelle  on, 
les  administre  n'est  nullement  proportionnée 
à  cette  dose.  11  serait  naturel  de  croire  qu'un 
médicament  qui,  en  certaine  quantité,  pro- 
duit sur  le  malade  un  effet  donné  produira 
un  effet  double  sion  l'administre  à  dose  deux 
fois  plus  forte.  Il  n'en  est  rien  cependant. 
Chaque  médicament  de  ce  genre  a,  en  quel- 
que sorte,  Un  maximum  d'action  au  delà  du- 
quel il  ne  saurait  produire  aucun  effet  utile. 
C'est  ainsi  qu'on  obtient  le  même  résultat  en 
administrant  aux  chiorotiques  des  quantités 
très-faibles  de  fer  ou  de  préparations  ferru- 
gineuses qu'en  leur  en  administrant  de  plus 
fortes  doses.  Dans  le  cas  du  fer  réduit  ou  des 
autres  préparations  insolubles,  on  peut  très- 
facilement  se  rendre  compte  de  ce  fait  :  le 
suc  gastrique  sécrété  par  l'estomac  ne  peut 
fournir  à  la  fois  qu'une  quantité  d'acide  limi- 
tèef  susceptible  de  dissoudre  une  quantité 
limitée  d'oxyde  métallique  et  de  la  convertir 
en  sel..La  quantité  de  métal  excédante  ira-  I 
versera  doue  inerte  les  voies  digestives  et 
ne  pourra  produire  aucun  effet  utile,  mais,  ; 
au  contraire,  dans  certains  cas,  pourra  être  ' 
nuisible.  Les  médicaments,  et  c'est  là  une  | 
conséquence  de  ce  que  nous  avous  dit  ci- 
dessus,  lorsqu'ils  doivent  agir  sur  l'économie, 
et,  par  contre,  lorsqu'ils  doivent  préalable- 
ment être  absorbés,  ne  doivent  donc  pas  être 
administrés  à  dose  plus  élevée  que  celle  qui 
peut  être  entraînée  dans  la  circulation.  On  se 
trouve  bien  alors  de  les  donner  par  doses 
très-faibles  répétées  souvent,  de  tenir  le 
malade  sous  leur  influence  d'une  manière 
continuelle. 

Un  fait  qu'il  serait  dangereux  d'oublier, 
c'est  qu'un  médicament,  et  il  y  en  a  beau- 
coup dans  ce  cas,  peut  devenir  un  poison 
lorsqu'on  l'administre  à  dose  trop  élevée.  On 
pourrait  citer  une  fouie  de  médicaments,  parmi 
les  plus  précieux,  auxquels  ce  précepte  est 
applicable  :  l'opium,  la  quinine,  l'iode,  etc. 
Toutefois,  ce  n'est  là  encore  qu'une  règle 
générale  qui  souffre  de'  nombreuses  excep- 
tions. Il  est  quelques  drogues  qui  produisent 
moins  d'effet  à  dose  trop  forte,  qui  oui  un 
maximum  d'action  au  delà  duquel  elles  agis- 
sent de  moi  n  3  eu  moins;  tel  est  le  cas  de  l'ipé- 
cacuanaet  de  l'aloès,  et  mieux  encore  celui  de 
la  scaniinunée  et  de  l'huile  de  ricin  :  1  gramme 
de  scammonèe  purge  mieux  que  2  grammes; 
15  grammes  d'huile  de  ricin ,  mieux  que 
30  grammes. 

Lu  connaissance  des  propriétés  propres  à 
chaque  médicament  joue,  on  le  voit,  un  rôle 
immense  en  posologie,  et  les  règles  générales 
que  l'os  peut  donner  à  cet  égard  sont  tou- 
jours tres-vagues.  Il  est  une  surte  de  consi- 
dérations qui  est  de  nuture  à  exercer  bien 
davantage  encore  la  sagacité  du  médecin, 
nous  voulons  parler  de  ce  qui  se  rattache  à 
l'idio:<yucrasie  (v.  ce  mol).  Tel  médicament, 
qui,  à  certaine  dose,  produira  sur  un  individu 
un  effet  donné,  produira  sur  un  autre  un  effet 
tout  différent;  tel  individu,  par  exemple, 
sera  purgé  avec  une  dose  extrêmement  fai- 
ble de  sulfate  de  soude,  tandis  que  tel  autre 
n'éprouvera  aueun  effet  de  la  même  quantité 
du  même  médicament.  Bien  plus,  un  même 
individu  se  trouvera  irès-diverseuieut  atteint 
par  l'action  d'une  même  drogue  administrée  i 
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toujours  à  la  même  dose,  suivant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  se  trouvera.  Ainsi  on 
ne  peut  poser  aucune  règle  générale ,  non- 
senlement  pour  des  individus  du  même  sexe 
et  du  même  âge,  mais  encore  pour  un  même 
individu  lui-même  ;  il  est  indispensable  que  le 
médecin  apprécie  létat  dans  lequel  se  trouve 
cet  individu. 

Il  est  vrai  de  dire,  cependant,  qu'en  géné- 
ral les  individus  du  même  âge  et  du  mémo 
sexe  se  trouvent  impressionnés  de  la  même 
manière  par  un  même  médicament  à  dose 
constante.  A  ce  point  que  certains  auteurs 
ont. cru  pouvoir  dresser  des  tabb'S  indiquant 
les  doses  des  médicaments  les  plus  usités  qui 
doivent  être  administrées  aux  différents  âges 
et  aux  différents  sexes.  Gaub  a  même  for- 
mulé la  règle  générale  suivante  : 

■  Pour  un  adulte,  on  donne  la  dose  entière 
et  on  la  prend  pour  unité;  pour  les  autres 
âges,  on  suit  la  gradation  suivante  : 

Au-dessous  d'un  an.  .  .  ,  1/15  à  1/12 

A  .deux  ans ]/s 

A  trois  ans ."  1/6 

A  quatre  ans 1/4 

A  sept  ans 1/3 

A  quatorze  ans 1/S 

A  vingt  ans %/3 

De  vingt  à  soixante  ans.  I 

Au-dessus  de  soixante  ans,  on  suit  la  grada- 
tion inverse.  » 

L'unité  prise  pour  les  femmes  est  plus  fai- 
ble que  celle  qui  est  admise  pour  les  hommes. 
Hufeland  a  donné  une  règle  Un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  Gaub  : 

Age.  Dose. 

1/2  mois i 

1  —  .  .  . 2 

2  - 4 

3  — 5 

4  — 5 

5  - 6 

6  - 6 

'   — 7 

S   - 7 

9   — 8 

lu   — s 

H   - 9 

1  an  io 

2  -   13 

3  —   16 

*  -   18 

5  —  20 

6  —  21 

?  —  22 

8  —  23 

0  —  24 

10  —   25 

U  —   26 

.   12  —   27 

13  —   28 

14  —   29 

15  —   30 

20  -   35 

25  —   40 

Pour  Hufeland,  l'unité  est  la  dose  la  plus  fai- 
ble. Il  est  certains  médicaments  pour  lesquels 
ces  règles  ne  sont  jamais  exactes  en  ce  qui 
concerne  les  enfants  :  l'opium,  par  exemple 
lie  peut  leur  être  administré,  même  à  faible 
dose,  sans  de  très-graves  inconvénients;  la 
calomel  et  les  drastiques,  au  contraire,  sont 
supportés  par  eux  à  dose  relativement  plu3 
forte  que  par  les  adultes. 

11  semble  même,  à  en  croire  certains  au- 
teurs, que  la  posologie  doit  varier  avee  les 
pays.  Ce  point,  cependant,  aurait  besoin  de 
confirmation. 

Il  n'est  pas  jusqu  a  la  manière  d'administrer 
les  médicaments  qu'on  ne  doive  prendre  en 
considération.  Telle  drogue,  administrée  à 
l'intérieur  en  boisson,  sera  absorbée  avec  fa- 
cilité par  l'estomac,  tandis  qu'administrée  en 
lavement  elle  sera  fort  peu  absorbée  par  le 
rectum.  Il  sera  dès  lors  important  de  tenir 
compte  du  mode  d'administration  j  en  géné- 
ral, les  doses  pour  lavement  sont  doublées 
Mais  il  y  a  plus  :  pour  un  meute  individu, 
prenant  d'une  manière  continue  une  certaine 
dose  d'un  médicament,  on  observe  presque 
toujours  que  l'effet  produit  va  en  diminuant 
constamment,  et  il  devient  nécessaire  d'aug- 
menter peu  à  peu  la  dose.  L'organisme  s'ac- 
coutume, prend  l'habitude,  en  quelque  sorte, 
et  n'éprouve  plus  d'effet.  C'e.^t  avec  l'opium 
que  cette  observation  se  fait  le  plus  fréquem- 
ment :    tel   malade   qui,  dans  les  premiers 
temps,  est  vivement  atteint  par  08f,05  d'o- 
pium peut,  par  un  usage  prolongé  de  cette 
substance,  arriver  à  en   prendre  plusieurs 
grammes  par  jour,  quantité  qui  aurait  été 
d'abord  plus  que  suffisante  pour  le  tuer.  Oa 
voit  des  malades  prendre  ainsi  jusqu'à  10  gr. 
d'opium,  ou  une  quantité  correspondante  da 
sels  de  morphine.  Ici  comme  ailleurs,  il  est  à 
notre  règle  des  exceptions;  bien  plus,  on 
connaît  des  médicaments  qui  agissent  d'au- 
tant plus  qu'on  les  administre  pendant  plus 
longtemps;  les  préparations  qui  renferment 
du  plomb  ou  de  l'antimoine  sont  dans  ce  cas. 
Pour  obvier  à. cette  nécessité  qu'entraîne 
1'aeeoutuniance  d'augmenter  sans  cesse  les 
doses  et  d'arriver  à  des  quantités  dangereu- 
ses, les  médecins  prudents  font  suspendre  de 
temps  en   temps  les  drogues  auxquelles  les 
malades  s'habituent,  ou  bien  simplement,  et 
cela  suffit  dans  la  plupart  des  cas,  ils  chan- 
gent la  forme  des  médicaments  :  par  exem- 
ple, ils  administrent  en  lavement  ce  qui  était 
donné  précédemment  en  potion,  ou  inverse- 
ment. 
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Certaines  substances  donnent  lieu  à  des 
phénomènes  qui,  pendant  quelque  temps, 
prennent  l'apparence  de  l'habitude;  on  doit 
les  administrer  par  doses  de  plus  en  plus 
considérables  pour  leur  faire  produire  leur 
effet  :  l'acide  arsénieux,  la  digitale,  etc.,  sont 
dans  ce  cas.  Les  plus  grandes  précautions 
sont  alors  à  prendre,  car  ce  n'est  pas  ici  une 
habitude,  ce  n'est  qu'une  sorte  de  tolérance  ; 
l'estomac  peut  parfois  tolérer  sans  inconvé- 
nient grave  ces  substances;  mais  parfois 
aussi  cette  tolérance  cesse  tout  à  coup  sans 
qu'il  soit  possible  de  savoir  pourquoi,  et  oa 
a  alors  un  véritable  empoisonnement. 

En  un  mot,  la  posologie  est,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  1  une  des  plus 
difiiciles  parties  de  l'art  de  guérir.  Elle  né- 
cessite, en  même  temps  que  des  connaissan- 
ces vastes  et  approfondies,  une  grande  déli- 
catesse d'appréciation.  Elle  repose  pour  ainsi 
dire  sur  ud  foule  innombrable  de  particula- 
rités qu'il  est  presque  impossible  de  grouper 
et  de  traduire  en  règles  absolues. 

POSOLOGIQUE  adj.  (po-zo-lo-ji-ke — rad. 
posologie).  Méd.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
a  la  posologie. 

POSONIUM,  nom  latin  de  Phesbourq. 

POSOQUÉRIE  s.  f.  (po-zo-ké-rl).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cinohonées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  à  la  Guyane  et  aux  Antilles, 

—  Encycl.  Les  posoquéries  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  arbustes  glnbres,  a  rameaux, 
cylindriques,  portant  des  feuilles  opposées, 
brièvement  pétiolées,  coriaces,  munies  de 
stipules  oblongues,  triangulaires  et  presque 
persistantes;  les  fleurs,  blanches,  très-lon- 
gues, groupées  en  corymbes  terminaux,  pré- 
sentent un  calice  tubuleux,  adhérent,  à  cinq 
dents;  une  corolle  en  entonnoir,  à  cinq  seg- 
ments obtus,  presque  égaux,  étalés;  cinq  éta- 
mines  inégales,  à  peine  saillantes;  le  fruit 
est  une  baie  ovoïde,  succulente,  à  deux  loges 
polyspermes,  couronnée  par  le  calice  persis- 
tant. Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre 
d'une  dizaine,  habitent  toutes  la  Guyane; 
leurs  fruits  sont,  en  général,  succulents  et 
agréables  au  goût.  La  posoquérie  à  longues 
fleurs,  espèce  type,  est  un  arbuste  à  feuilles 
oblongues,  acumiuées,  aiguës,  qui  croît  sur  le 
bord  des  fleuves. 

POSORIE  s.  f,  (pc-zo-rt).  Bot.  Syn.  de  PO- 
SOQUÉRIE. 

POSPOLITE  s.  f.  (po-spo-li-te  —  du  polo- 
nais pospotita,  assemblée  du  peuple).  Hist. 
Corps  d'armée  polonais  exclusivement  com- 
posé de  nobles. 

POSSAGNO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  45  kilom.  N.-O.  de  Trévise,  dis- 
trict et  mandement  cl'Asolo;  1,436  hab.  Pa- 
trie de  Caiiov»,  qui  y  a  fait  construire,  à  ses 
frais  et  d'après  ses  plans,  une  remarquable 
église  en  marbre  blanc.  Dans  le  village,  on 
voit  la  maison  qu'il  habita  et  qu'on  a  trans- 
formée en  un  musée  renfermant  les  modèles 
en  plâtre  de  toutes  les  œuvres  du  grand  ar- 
tiste. 

POSSART  (Fedor-Pierre-Antoine),  statisti- 
cien allemand,  né  à  Riga  vers  1760,  mort  à, 
Bernbourg  (duché  d'Anhalt)  en  1859.  Il  fit 
dans  l'armée  russe  les  campagnes  de  1812  à 
1815,  puis  fut  chargé,  par  le  gouvernement 
du  czar,  de  missions  littéraires  et  diplomati- 
ques, parcourut  par  la  suite  l'Allemagne,  la 
Scandinavie,  l'Angleterre  et  devint,  enfin  bi- 
bliothécaire à  Bernbourg.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Description  historique  ei  statis- 
tique de  ta  Serbie  (Pesth,  iS3(i,  iu-12);  Des- 
cription statistique  de  la  Russie  (1840);  Géo- 
graphie et  statistique  delà  Courlande  (1843); 
Géographie  et  statistique  de  la  Livonie  (1844); 
Géographie  et  statistique  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège  (1850)  ;  Géographie  et  statistique  du 
duché  d'Anhalt  (1S5S-1S59). 

POSSÉDABLE  adj.  (po-sé-da-ble  —  rad. 
posséder).  Qui  peut  être  possédé  :  La  mer  n'est 

pas  POSSÉDABLE. 

POSSÉDÉ,  ÉE  (po-sé-dé)  part,  passé  du  v. 
Posséder. .Qui  est  au  pouvoir  de  quelqu'un  : 
Un  terrain  possédé  par  la  ville.  A  Rome,  la 
liberté  fut  d'abord  possédée  par  les  rots. 
(Chuteaub.) 

—  Fig.  Maîtrisé,  dominé  :  Quiconque  est 
possède  de  l'esprit  de  système  ferme  les  yeux 
à  la  vérité,  (Chateaub.)  Pour  exceller  dans  un 
art,  il  faut  en  être  possédé.  (Mme  E.  de  Gir.) 
Tant  qu'on  aime,  on  possède  et  on  est  possédé, 
(C.  Dollfus.) 

...    De  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée. 

Racine. 

—  Qui  est  au  pouvoir  du  diable,  dont  le 
diable  s'est  emparé  :  Une  femme  possédée  du 
démon.  Les  sourds-muets  passaient  autrefois 
pour  être  possédés,  it  Fig.  Qui  a  quelque 
chose  d'extravagant  dans  l'esprit  :  Il  faut 
être  possédé  de  quatre  ou  cinq  diables  pour 
croire  à  l'invention  des  langues.  (J.  de  Mais- 
tre.) 

—  Etre  possédé  du  démon  de,  Etre  complè- 
tement livré  à  la  passion  de  :  Etre  possédé 
du  démon  de  l'orgueil,  du  DÉMON  ou  l'envie, 

DU  DÉMON  DU  jeu. 

—  Personne  violente  ou  extravagante  : 
Quel  enfant!  c'est  un  possédé.  Ils  étaient  une 
domaine  de  possédés  après  mes  chausses. 
(Mol.) 
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—  s.  m.  Personne  possédée  du  démon  : 
Exorciser  un  possédé. 

—  Comme  un  possédé,  D'une  manière  vio- 
lente,  emportée,    passionnée  :   Se  démener 

COMME  UN  POSSÉDÉ.  Jurer  COMME  UN  POSSÉDÉ. 
A  cette  nouvelle,  je  fis  retentir  le  vaisseau  de 
cris  perçants,  je  m'arrachai  les  cheveux,  je  me 
routai  sur  le  pont  comme  une  possédée.  (Le 
Sage.) 

POSSÉDER  v.  a.  ou  tr.  (po-sé-dé  —  lat. 
possidere,  contracté  de  pone  sedere,  être  as- 
sis auprès.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  possède;  qu'ils  possèdent).  Avoir 
comme  propriété  :  Posséder  une  terre,  une 
maison.  Posséder  de  grands  biens.  On  ne 
s'approprie  les  choses  qu'on  possède  que  par 
leur  emploi.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  bien  connaî- 
tre le  prix  de  ce  que  vous  possédez,  figurex- 
vous  que  vous  l'avez  perdu.  (Dell Ile.)  La 
France  A  possédé  l'Europe  presque  entière 
sans  en  être  plus  heureuse.  (Bignon.)  Quicon- 
que ne  possède  rien  ne  peut  arriver  à  possé- 
der que  parce  que  d'autres  possèdent  déjà. 
(I.anienn.)  Le  bonheur  bien  souvent  est  moins 
de  posséder  ce  qu'on  n'a  pas  que  de  cesser 
d'avoir  ce  qu'où  possède.  (1,.  Gozlan.)  Le 
clergé  français  d'avant  1789  possédait  à  lui 
seul  le  tiers  de  la  superficie  du  royaume. 
(Toussenel.) 

Un  amateur  de  jardinage 

Demi-bourgeois,  demi-manant, 
"*        Possédait,  en  certain  village, 
Un  jardin  assez  propre  et  le  clos  attenant. 

La  Fontaine. 
Il  Avoir  comme  qualité  ou  comme  charge  : 
Posséder  un  emploi.  Posséder  une  dignité. 
Posséder  un  titre.  Posséder  un  exceltenC 
cœur.  Cette  femme  possède  presque  tous  les 
talents.  Le  dindon  a  l'air  fanfaron,  mais  il  ne 
possède  que  très-peu  de  courage.  (Buff.)  Le 
peu  de  sagesse  que  possède  ce  monde  lui  a  été 
donné  par  les  fous.  (Mirub.)  Près  d'une  femme 
qui  possède  le  génie  de  son  sexe,  l'amour  n'est 
jamais  une  habitude.  (Bïilz.)  La  femme,  bien 
plus  que  l'homme,  possède  cette  étincelle  di- 
vine qui  produit-  l'enthousiasme.  (Mmo  Ro- 
inieu.)  Les  hommes  qui  possèdent  un  grand 
pouvoir  n'ont  pas  le  droit  d'être  indifférents 
et  dédaigneux.  (Mme  E.  de  Gir.)  Il  n'y  u  qu'un 
être  libre  qui  puisse  posséder  l'idée  de  la  li- 
berté. (V.  Cousin.)  Chaque  homme  possède 
trois  caractères  :  celui  qu  il  montre,  celui  qu'il 
a,  celui  qu'il  croit  avoir.  (A.  Earr.)  Nous 
u  admirons  dans  les  autres  que  les  qualités  que 
nous  croyons  posséder.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Contenir,  avoir  en  soi  :  Quand  un  pays 
possède  un  grand  nombre  de  fainéants,  soyez 
sûrs  qu'il  est  assez  peuplé.  (Volt.)  Le  dépar- 
tement du  Nord  possède  les  plus  riches  mines 
de  houille.  (Blanqui.) 

—  Avoir  chez  soi,  dans  sa  maison  :  Si  vous 
vous  décidez  à  venir  à  Paris,  j'espère  que  vous 
descendrez  chez  nous  et  qu'on  vous  possédera 
pendant  quelques  jours. 

— -  Devenir  le  mari  de  :  Il  aspire  au  bon- 
heur de  vous  posséder.  Il  Jouir  des  faveurs 
de  :  Dante  n'a  jamais  revu  Déatrix,  Pétrar- 
que n'A.  jamais  possédé  sa  Laure.  (Balz.) 
Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  pas  tout  le  jour, 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  à  ton  tour. 

Boilkaq. 
Les  rimeurs,  voyez-vous,  sont  comme  les  amants  : 
Tant  qu'on  n'a  rien  écrit,  il  en  est  d'une  idée    ' 
Comme  d'une  beauté  qu'on  n'a  pas  possédée. 

A.  ce  Musset. 

—  Dominer,  être  maître  de  :  Quelle  rage 
vous  p'ossëdb?  Celle-là  feule  qu'on  craint  de 
perdre  nous  possède  tout  entier.  (Frédéric 
Soulié.)  La  propriété  est  nn  piège  :  ce  que  nous 
croyons  posséder  nous  possède.  (A.  Karr.) 

Ce  malheureux  avare 

Ne  po'ssédait  point  l'or,  mais  l'or  le  possédait. 

LA  FoNTAtNK. 

—  Connaître  à  fond  :  Posséder  une  affaire. 
Posséder  ses  auteurs  latins.  Posséder  une 
langue.  L'homme  est  autant  de  fois  homme 
qu'il  possède  de  langues  différentes.  (Charles- 
Quint.)  Tout  auteur  qui  ne  donne  pas  d'ordre 
à  son  discours  ne  possède  pas  assez  sa  ma- 
tière, (h'én.)  Pour  bien  écrire,  il  faut  POSSÉ- 
DER pleinement  son  sujet.  (Buff.) 

—  Absol.  ;  Posséder  de  bonne  foi.  Possé- 
séder  légitimement.  Posséder  injustement. 
L'homme  libre  travaille,  puis  il  possède.  (J. 
Simon.)  On  souhaite  ardemment,  on  possède 
avec  tiédeur.  (Latena.)  La  condition  de  domi- 
cile est  évidemment  la  vie  politique  accordée 
à  qui  possède,  interdite  à  qui  ne  possède  pas. 
(Fr.  Pilion.)  - 

Qui  ne  jouit  de  rien  ne  doit  pas  posséder. 

La  Chaussée. 

—  Posséder  les  bonnes  grâces  de'quelgu'un, 
Posséder  le  cœur  de  quelqu'un,  Etre  en  faveur 
auprès  de  lui,  être  aimé  de  lui  :  N'espérez  pas 
que  je  vous  laisse  posséder  tranquillement 
LES  bonnes  grâces  de  la  dame  que  vous  venez 
de  voir  en  secret  au  château.  (Le  Sage.) 

Me  possédez-vous  pas  son  oreille  et  son  cœur? 

Racine. 
Rarement  on  peut  voir,  sans  en  Ôtre  piqué, 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

Molière. 

—  Posséder  l'oreille  de  quelqu'un,  Se  faire 
écouter  de  lui,  avoir  de  l'influence  sur  lui  par 
ses  conseils. 

—  Posséder  son  âme  en  paix,  Jouir  de  la 
tranquillité  d'esprit  que  procure  une  bonne 
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conscience  :  Il  possédait  son  Âme  en  paix, 
au  milieu  même  des  orages.  (Fléeh.) 

—  Relig.  Se  dit  du  diable  qui  est  maître  de 
l'âme  de  quelqu'un  ;  Le  démon,  le  diable  le 
possède.  U  Posséder  Dieu,  Jouir  de  la  béati- 
tude éternelle,  de  la  vision  béatifique  de  Dieu. 

Il  Signifie  aussi  Avoir  la  connaissance  de  la 
vraie  religion. 

—  Féoil.  Posséder  en  roture.  Tenir  à  cens. 
Il  Posséder  en  fief,  Tenir  à  foi  et  hommage. 
Il  Posséder  par  engagement,  Jouir  d'une  chose 

soumise  à  la  faculté  du  rachat. 

Se  posséder  v.  pr.  Etre  possédé  :  Ce  qui 
ne  peut  s'occuper  ne  peut  se  posséder. 

—  Etre  maître  de  soi,  de  ses  passions,  des 
mouvements  de  son  âme  :  C'est  un  homme  qui 
SE  possède  toujours.  Un  orateur  doit  savoir 
SE  posséder.  C'est  un  joueur  qui  se  possède 
également  dans  la  perte  et  dans  legain.  (Acad.) 
Celui  qui  ne  se  possède  point  dans  le  danger 
est  plutôt  fougueux  que  brave.  (Fén.)  Quicon- 
que SE  possèdiî  dans  son  âme  et  dans  son 
corps,  celui-là  est  libre.  (Laeordaire.) 

Qui  sait  se  posséder  peut  commander  au  monde. 

Voi."taire. 

—  Ne  pas  se  posséder,  Etre  transporté, 
ravi  :  Zédor,  à  la  vue  de  son  trésor,  ne  se 
possédait  pas  de  joie.  (Le  Sage.) 

—  Syn.  PoMéder,  avoir.  V.  AVOIR. 

POSSÉGA,  ville  de  l'empire  d'Autriche.  V. 
Poséqa.  , 

POSSEL  (Jean)',  philologue  allemand,  né  à 
Parchim  (Meckleinbourg)  en  1528,  mort  à 
Rostock  en  1591.  Il  entra  dans  tes  ordres, 
devint  corecteur  à  Wismar  et  fut  nommé,  en 
1554,  professeur  de  littérature  grecque  à  l'A- 
cadémie de  Rostock.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Syntaxis  graca  (Wittemberg, 
1560,  in-8°),  livre  qui  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions;  CXXXVlt  régula  vitœ  versibttx 
grxcis  elegiacis  (Rostock,  1582,  in-4<>);  Calli- 
graphia oratoria  tingna  graca  (Francfort, 
1585,  in-8°);  Familiarium  colloquiorum  libel- 
lus  grmce  et  latine  (Wittemberg,  1586,  in-go). 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  souvent  réimpri- 
més. —  Son  fils,  Jean  Possel,  né  à  Rostock 
en  1568,  mort  dans  ta  même  ville  en  1633, 
remplit  les  fonctions  de  recteur  à  Klensbourg, 
puis  remplaça  son  père  comme  professeur  de 
littérature  grecque  dans  sa  ville  natale.  Nous 
citerons  de  lui  :  Aquila  cum  comice  due Itwn, 
versibus  grxcis  descriptum  (Rostock,  1604, 
in-4<>)  j  Ilesiodi  opéra  omnia,  grâce  et  latine 
(Leipzig,  1S03,  in-S«). 

POSSEL  (Joaciiim),  en  latin  Ponacliu»,  mé- 
decin et  historien  allemand,  mort  en  1021.  Il 
était  originaire  de  Meckleinbourg,  ce  qui  lui 
rit  ajouter  à  son  nom,  sur  la  titre  de  la  plu- 
part de  ses  écrits,  l'èpitbète  de  Mognpallta- 
uus.  Après  avoir  fait  ses  éludes  philosophi- 
ques à  l'université  de  Vienne,  il  se  rendit  en  . 
Pologne,  où,  pendant  huit  ans,  il  dirigea  l'é- 
ducation d'un  jeune  noble;  puis  il  partit,  en 
1604,  pour  1  Italie,  y  suivit  les  cours  de  mé- 
decine des  universités  de  Padoue  et  de  Bo- 
logne et,  reçu  docteur  à  cette  dernière,  vi- 
sita, après  avoir  fait  un  voyage  en  Pologne, 
la  France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas  et  l'Angleterre.  A  son  retour,  il  devint 
premier  médecin  et  historiographe  du  roi  Si- 
gismond  111.  Un  a  de  lui  :  De  fubrica  humana 
principiis  (Bologne,  1605);  Compendium  his- 
torié Pulonia  ai  anno  1387  ad  ummm  1625; 
Insu/ nia  fnmiliarum  vel  origino,vel  indigenatu 
Prussicarum;  De  origine  et  progressu  Prusso- 
rum;  Vils  et  gesta  magistrorum  ordinis  cru- 
ciferorum  in  Prussia  ;  Vils  episcoporum  Cul- 
mensium;,  Vita  palatinorum  Culmensium,  Ala- 
rienburgensium  et  Pomeranix;  Vita  castella- 
norum  Culmensium,  Elbinyensium  et  Gedonen- 
sium,  etc.  Les  manuscrits  de  ses  différents 
ouvrages  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Siiint-Pétersbourg,  où  ils 
ont  ete  transportés,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres écrits  précieux,  après  le  dernier  partage 
de  la  Pologne.  Le  Compendium  historia  Po- 
lonis  reuferme  uûe  foule  de  curieux  rensei- 
gnements, principalement  sur  le  règne  de  Si- 
gisinond  111. 

POSSELT  (Ernest-Louis),  historien  et  pji- 
blicisie  allemand,  né  à  Uurhich  (Bade)  en 
1763,  mort  à  Heiilelberg  en  1804.  Après  avoir 
étuuié  la  philosophie,  l'histoire  et  la  juris- 
prudence a  Gœuingue  et  a.  Strasbourg,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  il  exerça  la 
profession  d'avocat  à  Carlsruhe;  mais  il  y  re- 
nonça bientôt  pour  devenir  professeur  de 
droit  et  d'éloquence  au  gymnase  de  eetye 
ville  et  reçut  le  titre  de  secrétaire  privé  du 
margrave.  Les  discours  d'apparat  qu'il  pro- 
nonça en  présence  de  la  famille  du  margrave 
commencèrent  sa  réputatton.  Lorsque  la  Ré- 
volution française  éclata,  Posselt  en  em- 
brassa lâs  principes  avec  enthousiasme  et 
contribua  à  les  propager  en  Allemagne.  U 
écrivit  en  latin  les  premières  guerres  des 
Français  contre  les  coalisés  (1793),  publia  les 
actes" du  procès  de  Louis  XVI,  lit  paraître, 
en  1794,  un  Almanach  de  l'histoire  de  nos 
jours,  qu'il  continua  pendant  huit  ans,  com- 
mença, en  1795,  la  publication  des  Annales 
européennes,  excellent  recueil  périodique,  et 
s'uitiia  de  nombreux  désagréments  à  la  suite 
desquels  il  se  démit,  eu  1796,  des  fonctions 
de  bailli,  qu'il  occupait  à  Gernsbacb  depuis 
1791.  Posselt  vécut  successivement  ensuite  à 
Carlsruhe,  à  Tubingue,  à  Nuremberg,  se  li- 
vrant à  un  incessant  travail  pour  faire  vivre 
sa   famille.    Il  s'était   intimement  lié,   vers 
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1796,  avec  le  général  Moreau,  qui  lui  fournit 
de  nombreux  documents  historiques.  Quand 
il  !e  sut  arrêté  et  accusé  de  haute  trahison, 
il  s'épouvanta  pour  lui-même  et.  craignant 
qu'on  n'incriminât  ses  relations  bïju  connues 
avec  le  général,  il  tomba  dans  une  iiiéhnico- 
lie  noire  et  finit  par  se  donner  la  îtuirt  en  se 
précipitant  paruite  fenêtre.  Historien  original 
et  profond,  écrivain  plein  de  facilité,  d'éru- 
dition et  d'enthousiasme,  Posseltu  publié  sur 
l'histoire  ancienne  et  sur  l'histoire  moderne 
des  ouvrages  du  plus  haut  intérêt,  dont  les 
principaux  sont:  Magasin  scientifique  pour  la 
propagation  des  lumières  (Kehl,  1785-1788)  ; 
Sur  les  harangues  des  illustres  Romains  (K.eh.1, 
1786)  ;  Discourssurl'historiogrirphieatlemaiide 
(Durlach,  1786)  ;  Histoire  des  ligues  des  prin- 
ces allemands  (Leipzig,  1787)  ;  Discours  sur 
la  mort  patriotique  des  400  bourgeois  de 
Pforzheim  (1785)  ;  Archives  de  l'histoire,  de  la 
politique  et  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne (1790);  Histoire  de  Gustave  III,  roi  de 
Suède  (1793)  ;  Histoire  du  procès  de  Louis  X  VI 
(1793);  Annales  européennes  (1795-1804);- 
Guerres  des  Français  contre  les  puissances 
coalisées  (Leipzig,  1794);  Opuscules  (1795); 
Dictionnaire  de  ta  Révolution  française  (1802, 
in-8°),  collection  de  biographies  d'hommes 
célèbres  contemporains;  Tables  chronologi- 
ques de  la  Révolution  française,  etc. 

POSSESSEUR  s.  m.  (po-sè-seur  —  lat.  pas- 
sexsor;  de  possidere,  posséder).  Celui  qui  pos- 
sède :  Légitime  possesseur.  Possesseur  de 
droit,  de  fait.  Etre  possesseur  d'un  château, 
d'une  ferme,  d'une  maison.  Il  est  dans  la  na- 
ture de  l'homme  de  ne  se  croire  tranquille 
possesseur  que  lorsqu'il  ajoute  encore  aux 
biens  dont  il  jouit  déjà.  (Machiavel.)  La  pos- 
session de  la  terre  lie  indélébilement  te  pos- 
sesseur à  l'Etat.  (Turgotr)  Vainqueur  ou 
vaincu,  l'homme  a  toujours  été  le  maître  et  le 
possesseur  légitime  de  ta  terre.  (Ed.  About.) 

Croyez-moi,  chère  Ësther,  ce  sceptre,  cet  empire 
A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur, 
Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Haqinb. 

—  Jurispr.  Possesseur  pacifique,  Celui  qui 
n'est  point  troublé  dans  sa  possession. 

POSSESSIF,  IVE  adj.  (po-sè-siff,  i-ve  — lat. 
possessions ;  de  ptissidere,  posséder).  Gramm. 
Se  dit  des  mots  qui  expriment  une  idée  de 
possession:  Pronom  possessif.  Adjectif  pos- 
sessif. 

—  s.  m.  Pronom  ou  adjectif  possessif:  Dans 
quelques  langues,  les  POSSESSIFS  prennent  le 
genre  de  la  chose  possédée. 

—  Encycl.  Gramm.  L'ndjectif  possessif  se 
répète,  comme  l'article,  devant  chacun  des 
substantifs  dont  on  ve.ut  déterminer  le  sens, 
à  moins  que  ces  substantifs  ne  forment  en- 
semble une  espèce  de  locution  indivisible,  ou 
encore  à  moins  que  les  substantifs  ne  soient 
présentés  comme  synonymes  :  Il  a  vendu  SES 
maisons  et  ses  terres  et  il  a  placé  toute  sa  . 
fortune  sur  l'Etat.  Il  se.  répèle  aussi  devant 
plusieurs  adjectifs  qui  ne  sont  unis  par  au- 
cune conjonction  qu  qui,  étunt  unis  par  la 
conjonction  et,  qualifient  chacun  des  objets 
différents  :  Je  vais  vous  faire  voir  mon  grand 
et  mon  petit  salon.  Leur  bonne  ou  leur  mau- 
vaise fortune  n'altérait  en  rien  leurs  senti- 
ments religieux. 

L'adjectif  possessif  devient  inutile,  et  on  le 
remplace  par  un  simple  article,  quand  le 
rapport  de  possession  est  suffisamment  mar- 
qué par  l'ensemble  de  lu  phruse  :  Vous  avez 
LES  yeux  malades.  J'ai  mal  à  la  tête.  Les 
bonnes  lectures  sont  utiles  aux  jeunes  gens, 
cela  leur  forme  le  goût.  Si  pourtant  on  vou- 
lait insister  fortement  sur  les  choses  dési- 
gnées, soit  pour  montrer  qu'elles  sont  habi- 
tuelles ou  souvent  affectées  de  la  même  ma- 
nière, soit  par  toute  autre  raison,  on  pourrait 
conserver  l'adjectif  possessif:  J'ai  ma  mi- 
graine, c'est-à-dire  lua  migraine  habituelle  ; 
il  a  mal  à  sou  bras,  c'est-à-dire  au  bras  qui 
a  été  blessé. 

Son,  sa,  ses,  leur,  leurs  peuvent  toujours  . 
s'employer  pour  déterminer  un  substantif 
quelconque  par  une  idëe  de  possession  quand 
le  possesseur  est  un  être  animé,  une  personne 
ou  même  une  chose  personnifiée  :  Ces  gens-là 
sont  fous,  n'écoutez  pas  leurs  discours;  leurs 
conseils  vous  perdraient.  Si  le  possesseur  est 
un  être  inanimé  et  non  personnifié,  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs  peuvent  toujours  être  placés 
devant  un  complément  indirect  et  même  de- 
vant un  complément  direct,  pourvu  que,  dans 
ce  dernier  cas,  l'être  inanimé  figure  lui-même 
comme  sujet  :  Je  vous  mènerai' à  Paris,  je 
vous  ferai  admirer  la  beauté  de  ses  mo»u- 
ments.  Chaque  âge  a  ses  plaisirs.  Mais  on  ne 
doit  pas  les  mettre  devant  un  sujet  ou  devant 
un  complément  direct  dépendant  d'un  verba 
qui  a  un  autre  sujet  que  le  possesseur;  on  les 
remplace  alors  par  l'article  et,  pour  expri- 
mer la  possession,  on  met  le  pronom  en  de- 
vant le  verbe;  nu  lieu  de  dire:  Paris  est 
grand,  ses  monuments  sont  nombreux,  on  ne 
peut  pas  voir  toutes  ses  curiosités  eu  un  jour, 
on  doit  dire  :  Les  monuments  en  sont  nom- 
breux, on  u'tiN  peut  pas  voir  toutes  les  curiosités 
.  en  un  jour.  Telle  est  la  règle  générale  ;  mais, 
comme  il  arrive  assez  souvent  que  l'oreille 
serait  blessée  par  l'intercatation  du  pronom 
en  entre  le  sujet  et  le  verbe,  on  se  permet 
quelquefois  de  l'enfreindre  par  une  raison  do 
goût,  surtout  lorsque  les  objets  déterminés 
par  les  possessifs  sont    considérés    comme 
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ayant  une  certaine  activité  propre  qui  les 
rapproche  des  êtres  animés. 

PÇSSESSION  s.  f.  (po-sè-si-on  —  Int.  pos- 
sessio;  de  pnssidere,  posséder).  Etat  de  celui 
qui  possède  une  chose,  qui  la  détient  comme 
sienne  :  Possession  léyitime.  Possession  »«- 
juste.  Possession  de  fait.  Etre  en  posses- 
sion. Entrer,  se  mettre  en  possession.  Pren- 
dre possession.  Prise  de  possession.  Plus  on 
a,  plus  o«  veut  avoir;  la  possession  des  ri- 
chesses augmente  le  désir  d'en  amasser.  (Boss.) 
Qu'est-ce  que  la  possession?  Le  fait  matériel 
de  la  détention,  sous  le  rapport  des  besoins 
physiques  de  l'homme.  (Lerminier.)  La  pos- 
session commence  par  le  droit  de  premier  oc- 
cupant. (Val.  Parisot.)  La  possession  indivi- 
duelle est  la  condition  de  la  vie  sociale.  . 
(Proudh.)  La  dévolution  de  1789  a  mis  citez 
nous  la  bourgeoisie  en  possession  du  sol. 
(L.  Faucher.) 

Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers; 
Leur  possession  trouble  et  leur  perte  est  légère. 

Reohard. 
il  Bien,  objet  possédé  j  ne  s'emploie  guère 
qu'au  pluriel  :  Les  possessions  d'un  prince, 
d'un  Etat.  Les  possessions  de  l'Angleterre 
dans  l'Inde.  L'ambition  des  possessions  loin- 
taines était  une  vieille  ambition  française. 
{Thiers.) 

—  Etat  de  celui  qui  a  une  chose,  qui  en 
dispose,  qui  en  jouit,  qui  en  est  maître  :  La 
possession  ne  vaut  peut-être  pas  l'espérance. 
La  possession  d'un  poste  ambitionné  ne  dé- 
truit pas  l'ambition,  il  Jouissance  des  faveurs 
d'une  femme  :  L'amour  sensuel  ne  peut  se  pas- 
ser de  la  possession  et  s'éteint  par  elle.  (J.-J. 
Rouss.)  La  possession  est  le  tombeau  du  dé- 
sir. (De  Bugny.)  La  possession  calme  Fa- 
mour;  elle  excite  l'ambition  et  l'avarice.  (Lé- 
vis.)  La  possession  et  l'habitude  àtent  des 
défauts  à  la  laideur  et  des  attraits  à  la  beauté. 
(Latena.)  L'amour  est  une  maladie  Çui  a  ses 
périodes  :  désir,  possession,  satiété.  (De  Meil- 
han.) 

—  Etre  en  possession  de,  Posséder,  jouir 
de,  être  maître  de  :  Etre  en  possession  de 
l'estime  publique.  Je  vous  invite  à  ne  lire  que 
les  ouvrages  qui  sont  depuis  longtemps  en 
possession  des  suffrages  du  public  et  dont  la 
réputation  n'est  pas  équivoque.  (Volt.)  Qui  a 
donc  le  droit  de  proscrire  la  tolérance  des 
idées  et  de  se  déclarer  en  possession  exclu- 
sive de  la  vérité?  (E.  de  Gir.)  ||  Avoir  la  fa- 
culté ou  l'habitude  de  :  Il  est  en  possession 
de  plaire  dans  cette  société.  (Acad.)  Les  oi- 
seaux  ONT    toujours    ÉTÉ    EN    POSSESSION    DE 

fournir  aux  peuples  policés,  comme  aux  peu- 
ples sauvages,  une  partie  de  leur  parure. 
(Buff.)  Il  y  a  des  hommes  qui  sont  ainsi  en 
possession  de  sert)»'  de  moniteurs  aux  autres. 
(Chaieaub.)  L'Eglise  est  en  possession  de 
demander  de  toutes  parts  et  de  prendre  de 
toutes  mains.  (Dupin.j 

—  Jurispr.  Possession  civile,  Etat  de  celui 
qui  jouit  d'une  chose  comme  propriétaire  re- 
connu, il  Possession  d'état,  Notoriété  qui  ré- 
sulte des  actes  faits  par  une  personne  en  telle 
qualité,  tl  Possession  de  fait  et  de  volonté,  Dé- 
tention de  la  chose  à  titre  de  propriétaire,  il 
Possession  naturelle,  Détention  de  la  chose 
avec  intention  de  la  garder,  et  dans  l'igno- 
rance du  véritable  propriétaire. 

—  Reîig.  Etat  d'une  personne  possédée  par 
le  démon  :  L'hallucinution  est  l'explication 
essentielle  des  phénomènes  de  sorcellerie  et  de 
possession.  (A.  de  Gasparin.)  H  Possession  de 
Dieu,  Vision  béatifique,  qui  fait  la  meilleure 
partie  du  bonheur  des  élus. 

—  Ane.  littér.  Pièce  de  vers  dans  laquelle 
on  célébrait  la  jouissance  des  faveurs  d'une 
femme. 

—  Gramra.  Qualité  des  mots  possessifs. 

—  Encycl.  Jurispr,  Posséder  une  chose, 
c'est  l'avoir  en  son  pouvoir  et  de  manière  à 
en  disposer  absolument  et  k  son  gré  ;  mais 
l'étreinte  physique  ou  manuelle  n'est  point 
nécessaire;  il  suffit  que  la  chose  soit  à  la  dis- 
crétion du  possesseur,  sous  sa  garde  ou  con- 
fiée à  la  garde  de  ses  gens.  Toutefois,  le  fait 
d'avoir  la  chose  à  sa  disposition,  fait  que  les 
légistes-nomment  la  détention  de  la  chose,  ne 
constitue  pas  a  lui  seul  lu  possession;  il  n'en 
réalise  que  l'élément  corporel.  Pour  se  com- 
pléter juridiquement,  la  possession  réclame 
un  autre  élément,  un  élément  intentionnel,  à 
savoir  la  volonté  par  le  détenteur  d'agir  en 
propriétaire  de  l'objet  et  de  ne  reconnaître  à 
personne  qu'à  lui-même  la  faculté  d'en  dis- 
poser. Ainsi  l'individu  détenteur  d'une  chose 
qui  lui  a  été  remise  par  le  propriétaire  à  un 
titre  précaire  quelconque,  à  titre  'de  dépôt, 
par  exemple,  ou  à  titre  de  prêt  à  usage,  de 
mandat  ou  de  location,  ne  possède  point  ju- 
ridiquement cet  objet,  bien  qu'il  en  ait  lit  dé- 
tention physique.  L'élément  intellectuel  de  la 
possession,  ï'animus  domiui,  lui  manque,  et 
c'est  le  propriétaire  déposant  ou  locateur  qui 
continue  de  posséder  civilement  par  l'inter- 
médiaire ou  par  l'organe  du  dépositaire  ou 
locataire,  qui  est  le  détenteur  de  fait  de  la 
chose.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  cette  con- 
dition de  ï'animus  domiui,  essentielle  pour 
compléter  la  possession  civile,  ne  suppose  pas 
nécessairement  que  le  détenteur  se  considère 
de  bonne  foi  comme  propriétaire  de  l'objet 
qu'il  possède.  Vanimus  domini  se  trouve  réa- 
lisé par  la  volonté  positive  de  s'approprier  la 
chose,  et  les  jurisconsultes  romains  recon- 
naissent qu'il  existe  même  darxs  le  détenteur 
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illégitime  de  l'objet,  qui  se  l'est  procuré  par 
un  vol.  Au  contraire,  cette  condition  inten- 
tionnelle de  la  possession  n'existe  point  du 
tout  chez  le  détenteur  précaire,  locataire  ou 
emprunteur,  qui  néanmoins  détient  légitime- 
ment la  chose. 

La  matière  de  la  possession  a  été  traitée 
avec  d'inépuisables  développements  par  les 
jurisconsultes  romains  et  elle  a  été  l'objet 
d'une  monographie  célèbre  due  à  M.  deSavi- 
gny.  Les  principes  qui  viennent  d'être  briève- 
ment indiqués  touchant  ses  conditions  phy- 
siques et  ses  conditions  morales  suffisent  pour 
en  donner  une  idée  exacte,  quoique  som- 
maire. 

On  distingue  deux  sortes  de  possessions  :  la 
possession  naturelle  et.  la  possession  civile.  La 
première  est  un  fait  matériel  et  se  fonde  sur 
le  fait  même  de  la  détention  ;  elle  peut  deve- 
nir légale  lorsqu'elle  est  publique,  continue, 
non  équivoque  et  que  le  détenteur  de  la  chose 
est  de  bonne  foi,  n'agit  pas  par  violence  ou 
par  ruse  et  a  l'intention  reconnue  de  la  pos- 
séder comme  sa  propriété.  Dans  ce  cas,  au 
bout  d'un  temps  lixé  par  la  loi,  la  possession 
naturellb  se  transforme  en  droit  de  propriété. 
La  possession  légale  se  fonde  sur  un  titre  lé- 
gal, comme  par  exemple  lorsqu'on  possède 
en  vertu  de  succession,  de  donation,  d'un 
acte  d'acquisition,  etc.  Une  sorte  de  posses- 
sion civile  est  appelée  possession  précaire  ou 
à  litre  précaire  ;  c'est  celle  qui  s'exerce  à 
tout  autre  titre  que  celui  de  propriétaire  et 
qui  ne  saurait  donner  lieu  à  la  prescription; 
telle  est  la  possession  d'un  usufruitier,  d'un 
fermier,  d'un  locataire. 

Nous  savons  ce  que  c'est  que  la  possession; 
indiquons  quels  en  sont  les  effets  J?s  plus  im- 
portants. Ces  effets  sont  nombreux;  les  an- 
ciens juristes  et  glossateurs  en  ont  compté 
jusqu'à  soixante -douze,  qu'ils  nommaient, 
avec  une  naïveté  quelque  peu  burlesque,  les 
soixante-douze  béatitudes  de  la  possession. 
Nous  n'allons  certes  pas  reproduire  cette  fas- 
tidieuse litanie;  nous  nous  bornerons  à  si- 
gnaler les  résultats  et  les  avantages  juridi- 
ques principaux  attachés  à  la  possession.  Le 
premier  de  ces  avantages  est  que,  dans  un 
débat  sur  la  propriété  ue  la  chose,  la  partie 
qui  en  est  en  possession  n'a  rien  à  prouver, 
Elle  possède  et  se  maintient  simplement  sur 
la  défensive.  C'est  à'celui  qui  réclame  à  dé- 
montrer qu'il  est  lui-même  propriétaire,  et  jus- 
qu'à la  complète  réalisation  de  cette  preuve 
le  détenteur  doit  être  maintenu  en  posses- 
sion ;  il  doit  y être  maintenu  définitivement, 
sans  être  obligé  de  faire  personnellement  au- 
cune preuve  de  propriété,  si  l'adversaire  non 
possédant  ne  prouve  pas,  en  fin  de  cause,  qu'il 
est  lui-même  propriétaire.  Ceci,  du  reste, 
n'est  qu'une  application  de  la  règle  générale 
que,  dans  toute  espèce  de  litige,  c'est  au  de- 
mandeur qu'incombe  la  charge  de  prouver 
son  droit  :  actore  non  probante,  reus  abso/vi- 
tur.  La  possession  produit  d'autres  effets  plus 
considérables.  EUo  attribue  par  elle-même, 
elle  attribue  instantanément  au  possesseur 
la  propriété  des  choses  inoccupées  et  sans 
maître,  telles  que  le  gibier  ou  le  poisson.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  objets  perdus.  Ces  ob- 
jets ne  sont  point,  en  effet,  sans  maître,  et 
les  personnes  auxquelles  ils  appartiennent 
n'en  ont  point  perdu  la  propriété,  quoiqu'elles 
en  aient  perdu  la  possession.  Ainsi,  une  mon- 
tre, un  porle-monuaie  ou  un  effet  quelconque 
trouvé  sur  la  voie  publique  n'appartient  point 
à  celui  qui  le  recueille.  La  personne  qui  en 
a  fait  la  trouvaille  doit  en  opérer  le  dépôt  au 
commissariat  ou  à  la  préfecture  de  police,  et 
elle  se  rendrait  coupable  de  vol  en  se,  les  ap- 
propriant. V.  ÉPAVES. 

En  dehors  des  choses  inoccupées  et  sans 
maître,  la  possession  joue  un  rôle  important 
dans  l'acquisition  de  la  propriété  mobilière. 
L'article  2279  du  code  civil,  au  titre  De  la 
Prescription,  formule  la  règle  qu'«  en  fait  de 
meubles,  la  possession  vaut  titre.  «  Cette  for- 
mule, dont  Wui&matiqne  laconisme  a  été  jus- 
tement critiqué,  signifie  que  celui  qui  a  acquis 
un  objet  mobilier  par  vente,  échange,  dona- 
tion, etc.,  en  devient  propriétaire  des  le  mo- 
ment qu'il  en  est  mis  en  possession,  et  cela 
alors  même  que  la  personne  qui  lui  a  aliéné 
et  livre  la  chose  n'en  aurait  point  elle-même 
la  légitime  propriété.  C'est  une  situation  ana- 
logue juridiquement  à  celle  de  l'acquisition 
d'un  immeuble  a  non  domino,  avec  titre  et 
bonne  foi.  Toute'  la  différence,et  elle  est  con- 
sidérable, est  que  celui  qui  a  acquis  un  im- 
meuble d'une  personne  .qui  n'en  était  point 
propriétaire  n'en  prescrit  le  domaine  contre  le 
véritable  maître  que  par  dix  ans  de  possession 
entre  présents  et  par  vingt  ans  de  possession 
entre  absents.  Au  contraire,  s'il  s'agit  d'un 
meuble  aliéné  par  quelqu'un  qui  n'en  est  pas 
propriétaire,  ta  prescription  acquisitive  s'o- 
père instantanément  au  profit  de  l'acquéreur 
îtu  moment  qu'il  est  mis  en  possession.  L'arti- 
cle 1341  du  code  civil  présente  un  cas  d'appli- 
cation de  la  même  règle.  Cet  article  dispose  en 
substance  que,  si  une  même  chose  mobilière  a 
été  vendue  successivement  à  deux  personnes, 
la  première  des  deux  qui  aura  éié  mise  eu  pos- 
session en  demeurera  seule  propriétaire.  Tou- 
tefois, si  la  chose  dont  il  s'agit  était  un  corps 
certain,  c'est-à-dire  individuellement  déter- 
miné, c'est  l'acquéreur  premier  en  date  qui 
est  devenu  d'abord  juridiquement  proprié- 
taire par  le  seul  effet  du  contrat.  Mais  la  li- 
vraison effective  opérée  entre  les  mains  du 
second  acquéreur  a  déplacé  la  propriété  de  la 
chose  et  l'a  en  définitive  attribuée  à  celui  des 
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deux  qui  a  été  mis  en  possession.  C'est,  nous 
le  répétons,  une  application  de  la  prescrip- 
tion acquisitive  instantanée  dont  il  vient 
d'être  parlé,  une  application  de  la  règle'de 
l'article  2279  :  En  fait  de  meubles,  possession 
vaut  titre. 

La  possession  a  une  action  moins  rapide  en 
ce  qui  concerne  le  mouvement  et  l'acquisi- 
tion de  la  propriété  foncière;  néanmoins,  elle 
produit  encore  en  cette  matière  des  effets  ju- 
ridiques importants.  Prolongée  durant  une 
année  entière,  elle  donne  naissance  aux  ac- 
tions possessoires.  Perpétuée  avec  différentes 
conditions  durant  une  période  de  trente  ou 
même  de  dix  ans,  elle  produit  l'acquisition 
par  prescription  de  la  propriété  immobilière. 
L'article  2229  du  code  civil  énumère  les  con- 
ditions que  cette  possession  doit  réunir  pour 
atteindre  ces  divers  résultats.  Aux  termes  de 
cet  article,  pour  donner  lieu  aux  actions  pos- 
sessoires et  finalement,  après  l'évolution  des 
délais  légaux,  à  la  prescription  acquisitive, 
la  possession  doit  être  «  continue  et  non  inter- 
rompue, paisible,'  publique,  non  équivoque  et 
à  titre  de  propriétaire!  <  Il  n'y  a  pas  de  dou- 
ble emploi  duns  cette  exigence  de  la  loi,  que 
la  possession  doit  être  continue  et  non  inter- 
rompue; la  continuité  et  la  non-interruption 
sont  deux  caractères  distincts,  nécessaires 
l'un  et  l'autre.  La  discontinuité,  dans  le  fait 
de  la  possession,  procède  du  fait  du  détenteur 
lui-même,  qui  ne  posséderait  que  d'une  ma- 
nière intermittente  et  qui  délaisserait  et  re- 
prendrait la  possession  par  intervalles.  L'in- 
terruption, au  contraire,  ne  peut  procéder 
que  du  fait  d'un  tiers  se  prétendant  proprié- 
taire ou  possesseur  rivai  et  qui  inquiéterait 
le  détenteur  soit  par  des  troubles  de  fait,  par 
une  dt'possession  matérielle,  soit  par  des  in- 
terpellations juridiques,  pur  acte3  judiciaires 
ou  extrajuiiioiaires.  La  possession  doit  être 
publique,  ajoute  l'article  2229.  On  comprend, 
en  effet,  qu'une  possession  clandestine,  par  sa 
timidité  même,  ne  manifesterait  point  une 
volonté  franchement  accusée  d'appropriation. 
La  possession  doit  être  à  titre  de  propriétaire  ; 
c'est  la  reproduction  du  principe  énoncé  déjà 
que  Vanimus  domini  est  un  élément  constitu- 
tif essentiel  de  la  possession  civile.  Celui  qui 
possède  à  titre  purement  précaire,  en  vertu 
de  la  simple  tolérance  du  maître  ou  comme 
étant  son  locataire,  mandataire  ou  fermier, 
ne  possède  réellement  pas  et  ne  se  trouve  en 
voie  d'obtenir  ni  la  prescription  acquisitive  ni 
même  simplement  les  actions  possessoires. 
Les  effets  de  la  possession,  quant  à  la  muta- 
tion de  la  propriété  foncière,  seront  exposés 
à  l'article  prescription. 

Terminons  par  quelques  mots  relatifs  à  la 
possession  des  pigeons,  question  devenue  in- 
téressante depuis  qu'on  s'occupe  de  multi- 
plier l'emploi  des  pigeons  voyageurs.  Nous 
allons  emprunter  ce  qui  suit  à  M.  Félix  Ro- 
denbach,  qui  possède  une  compétence  spé- 
ciale en  ces-matières.  D'après  l'article  564  du 
code  civil,  «  les  pigeons,  lapins,  poissons  qui 
passeut  dans  un  autre  colombier,  garenne  ou 
étang  appartiennent  au  propriétaire  de  ces 
objets,  pourvu  qu'ils  n'y  aient  point  été  atti- 
rés par  fraude  et  artifice.  »  Cette  disposition 
a  été  puisée  dans  l'ancien  droit.  ■  Les  pigeons 
dans  un  colombier  sont  réputés  immeubles,  » 
disent  tes  anciennes  coutumes.  Il  s'agit  dans 
l'article  58-t  des  pigeons  qui  jouissent  de  leur 
liberté  naturelle  et  qui  sont  immeubles  parce 
qu'ils  se  trouvent  être  l'accessoire  d'un  im- 
meuble, c'est-à-dire  du  colombier  avec  le- 
quel ils  ne  font  qu'un  tout.  «Il  s'agit,  dit 
ires-bien  M.  Berriat-Saint-Prix,  d'animaux 
à  peu  près  sauvages  dont  on  ne  peut  se  dire 
propriétaire  (alors  qu'on  ne  s'en  est  pas  indi- 
viduellement emparé)  qu'autant  qu'ils  ont 
conservé  l'habitude  de  revenir  au  colom- 
bier. ■  En  effet,  ces  captifs  volontaires  s'é- 
cartent de  leur  demeure  et  y  retournent  li- 
brement. L'article  dont  nous  nous  occupons 
n'a  en  vue  que  les  colombiers  de  campagne, 
constamment  ouverts,  colonie  il  en  existait 
particulièrement  à  l'époque  de  la  promulga- 
tion du  code  (1803-1804),  et  qui  sont  peuplés 
par  des  pigeons  que  l'on  nomme  vulgairement 
pigeons  ues  champs.  11  s'ensuit  que  l'arti- 
cle 564  n'est  pas  applicable  aux  pigeons  voya- 
geurs, qui  sont  réellement  des  animaux  do- 
mestiques ou,  pour  mieux  dire,  apprivoisés, 
ne  jouissant  pas  de  leur'liberté  naturelle.  Ils 
constituent  véritablement  des  propriétés  mo- 
bilières; aussi  voit-on  les  tribunaux  leur  ap- 
pliquer les  articles  541,  559-1°  et  563-4°  du 
coue  pénal.  Ajoutons  que  les  colombiers  des 
pigeons  voyageurs  et  les  cages  qui  y  sont 
adaptées  sont  tels  qu'ils  ne  permettent  pas  de 
considérer  les  volatiles  comme  des  hôtes  fugi- 
tifs, èpithète  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit 
même  appliquer  aux  pigeons  dont  on  se  rend 
légitime  propriétaire  par  droit  d'accession, 
dans  le  cas  prévu  par  l'article  564  du  code 
civil.  Argumentons  encore  de  ce  que,  con- 
trairement aux  pigeons  de  campagne  ou  des 
champs,  les  pigeons  voyageurs  sont  nourris  au 
colombier  et  qu'ils  portent  presque  toujours 
le  cachet  ou  tout  autre  signe  disiinctif  de 
leur  maître;  de  manière  que  pour  ceux-ci  la 
revendication  est  possible.  En  principe,  la 
possession  d'un  pigeon  acquis  de  bonne  foi 
assure  au  possesseur  le  droit  de  propriété.  Le 
véritable  propriétaire,  apprenant  la  méprise, 
n'aura  pas  le  droit  de  reclamer  le  pigeon 
vendu,  parce  que  les  droits  de  l'acheteur  sont 
couverts  par  la  maxime  juridique;  seulement 
il  aura  son  recours  contre  le  vendeur  primi- 
tif. Mais  si  l'acheteur  a  été  de  mauvaise  foi, 
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s'il  a  connu  au  moment  de  son  acquisition  le 
véritable  propriétaire  du  pigeon ,  si ,  par 
exemple,  le  pigeon  portait  un  cachet  distino 
tif,  l'acheteur  ne  serait  pas  à  .l'abri  de  l'ac- 
tion en  revendication.  Il  y  a  plus  :  y  eût-il 
bonne  foi  de  la  part  du  nouveau  possesseur, 
si  le  pigeon  par  lui  acheté  a  été  soustrait 
frauduleusement  au  propriétaire,  celui-ci 
aura  trois  ans  pour  le  réclamer  de  celui  entre 
les  mains  duquel  il  le  trouve,  sauf  le  recours 
de  ce  dernier  contre  celui  duquel  il  le  tient. 
Toutefois,  si  le  possesseur  du  pigeuD  volé  ou 
perdu  l'a  acheté  dans  uBe  foire,  un  marché 
ou  une  vente  publique  ou  d'un  marchand  de 
pigeons,  la  loi  considère  le  possesseur  comme 
n'étant  pas  en  faute,  et  le  propriétaire  origi- 
naire ne  peut  réclamer  sou  pigeon  qu'en  lui 
remboursant  le  prix  qu'il  a  déboursé.  Ajou- 
tons, pour  être  complet,  que  le  propriétaire 
peut  diriger  une  action  en  restitution  ou  en 
dommages-intérêts  contre  le  voleur  du  pigeon 
ou  contre  celui  qui  l'a  trouvé.  On  le  voit,  il 
y  a,  suivant  la  loi,  des  distinctions  et  des 
sous-distinctions  à  faire. 

—  Envoi  en  possession.  V.  ENVOI.      * 

—  Snperst.  Possession  diabolique.  V.  exor- 
cisme. 

POSSESSIONNÉ,  ÉE  adj.  (po-sè-si-o-né  — 
rad.  possession).  Qui  est  eu  possession  d'une 
chose.  11  Peu  usité. 

POSSESSIONNEL,  ELLE  adj.  (po-sè-si-o- 
nèl,  è-le  —  rad.  possession).  Jurispr.  Qui 
marque,  qui  manifeste  ta  possession,  le  droit 
de  possession  :  Acfe  possessionneu 

POSSESSOIRE  adj.  (po-sè-soi-re  —  rad, 
possession).  Jurispr.  Qui  est  relatif  à  la  pos- 
session. 11  Action  possessoire.  Action  par  la- 
quelle on  cherche  à  être  maintenu  ou  réinté- 
gré dans  la  possession. 

: —  s.  m.  Droit  de  posséder  !  Contester  le 
possessoire.  5e  pourvoir  au  possessoire.  Ad- 
juger le  plein  possessoire. 

—  Encycl.  Jurispr,  Les  actions  possessoires 
ont  pour  objet  de  maintenir  et  de  faire  res- 
pecter la  possession  de  fait  des  immeubles  ou 
des  servitudes  foncières,  sans  pour  cela  pré- 
juger la  question  de  droit  et  de  propriété,  la- 
quelle question  demeure  entière  et  réservée. 
Les  actions  possessoires  ont  pris  naissance 
dans  le  droit  romain.  Niebuhr  et  M.  de  Savi- 
gny  en  ont  fait  remonter,  avec  infiniment  de 
.vraisemblance,  la  première  origine  aux  an- 
ciennes possessions  {possessiones  )  de  i'ager  . 
publicus.  On  sait  que  Vager  publicus  se  cum- 
posait  des  terres  conquises  sur  l'ennemi,  ter- 
res dont  le  domaine  appartenait  inaliéimble- 
ment  à  la  république  et  qu'elle  concédait  à  de 
nombreux  tenanciers,  mais  sous  la  réserve 
d'une  faculté  perpétuelle  de  retrait  de  la  part 
de  l'Etat.  Ces  tenanciers  n'etaieut  point  pro- 
priétaires du  sol  ;  en  eussent-ils  eu  une  jouis- 
sance plus  que  séculaire,  ils  n'en  étaient  que 
les  possesseurs;  la  république  seule  avait 
l'imprescriptible  domaine  de  Vager  publicus. 
Néanmoins,  pour  ne  point  équivaloir  à  la 
propriété,  la  possession  des  concessionnaires 
n'était  pas  moins  respectable  et  elle  devait 
être  protégée  contre  les  entreprises  des  tiers, 
contre  les  troubles  ou  les  spoliations  par  voies 
de  fait.  Il  était  pourvu  à  cette  nécessité  de 
protection  par  les  nombreux  interdits  créés 
par  le  droit  prétorien,  interdits  sur  lesquels 
ont  été  modelées  les  actions  possessoires  de 
notre  droit  français.  Ces  actions  possessoires 
admises  dans  notre  législation  sont  au  nom- 
bre de  trois,  au  moins  à  envisager  les  classi- 
fications, nominales  qu'on  en  a  présentées; 
car,  à  se  tenir  au  fond  des  choses,  la  nomen- 
clature pourrait  bien  se  réduire  a  deux  espè- 
ces. Mais  arrêtons-nous  d'abord  un  moment 

à  la  division  généralement  usitée.  On  distin- 
gue parmi  les  actions  possessoires  :  10  la 
complainte;  2° l'action  en  réintégrande; 3°  en- 
tin  la  dénonciation  de  nouvel  œuvre. 

La  complainte  est  une  action  judiciaire  du 
ressort  du  juge  de  paix  de  la  localité  et  au 
moyen  de  laquelle  le  possesseur  d'un  immeu- 
ble ou  d'une  servitude  immobilière  doit  obte- 
nir la  cessation  d'un  trouble  apporté  à  sa 
possession.  Le  trouble  qu'il  s'agit  de  répri- 
mer peut  résulter  de  faits  multiples,  par 
exemple  d'une  anticipation  commise  sur  le 
terrain  possédé  parle  plaignant,  d'un  dépla- 
cement de  bornes ,  d'une  détérioration  des 
clôtures  ou  de  modifications  apportées  ù  l'état 
de  ces  clôtures,  et  ayant  pour  objet  d'y  éta- 
blir des  signes  de  mitoyenneté,  ou,  au  con- 
traire, dy  taire  disparaître  des  marques  de 
mitoyenneté,  précédemment  existantes.  Le 
trouble  peut  même  résulter  d'actes  commis 
ou  de  travaux  exécutés  en  dehors  du  terrain 
possédé  par  le  plaignant,  et  sur  l'héritage 
même  de  l'auteur  du  trouble.  C'est  ce  qui 
arrivera,  par  exemple,  si  ce  dernier  pratique 
dans  son  propre  mur  des  ouvertures  donnant 
vue  directe  ou  oblique  sur  le  terrain  du  voi- 
sin et  ne  se  trouvant  pas  à  la  distance  légale. 
C'est  ce  qui  arrivera  encore  si  le  riverain 
d'un  cours  d'eau  pratique,  sur  son  propre  sol, 
une  saignée  ou  dérivation  ayant  pour  effet 
d'appauvrir  ou  d'épuiser  le  volume  du  cours 
d'eau,  au  détriment  du  riverain  opposé  ou  in- 
férieur; ou  encore  si  j'exécute  sur  la  rive  de 
mon  héritage  et  pour  le  garantir  de  l'érosion 
des  eaux  des  travaux  de  défense  qui  peuvent 
devenir  offensifs  pour  le  voisin.  Dans  ces 
différents  cas,  il  y  a  lieu  à  l'action  possessoire 
dite  action  en  complainte,  ou  simplement  com- 
plainte. 

Pour  intenter  la  complainte ,  il  n'est  point 
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nécessaire  de  justifier  d'un  droit  de  propriété 
sur  l'héritage;  ces  actions  possessoires  lais- 
sent entière  la  question  de  propriété,  et  leur 
unique  objet  est  de  faire  respecter  le  statu 
quo  de  la  possession  respective  des  parties 
intéressées,  de  pourvoir  en  un  mot  à  ce  que 
toutes  chosas  demeurent  en  état,  au  moins 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  autrement  statué  par 
es  tribunaux  qui  doivent  connaître  du  fond 
du  droit.  Le  demandeur  en  complainte  n'est 
tenu  de  prouver  qu'une  chose,  à  savoir  qu'il 
a,  depuis  une  année  au  moins  antérieure- 
ment au  trouble,  par  lui  ou  par  ses  auteurs,  la 
possession  paisible  et  non  précaire  de  l'im- 
meuble ou  de  la  servitude  dans  la  jouissance 
desquels  il  a  été  troublé  (  art.  83,  cod,  pr. 
cîv.j.  Il  y  a  une  autre  condition  non  moins 
impérieusement  exigée  pour  que  l'action  en 
complainte  puisso  être  utilement  introduite  : 
il  faut  qu'elle  ait  été  intentée  dans  l'année  du 
trouble  (même  art.  23).  On  comprend,  en  ef- 
fet, que,  si  on  laissait  s'écouler  l'année  sans 
réclamation?,  le  bénéfice  de  la  possession  an- 
nale se  trouverait  déplacé,  et  ce  serait  l'au- 
teur du  trouble  lui-même  qui  serait  couvert 
par  l'avantage  de  cette  possession  d'une  an- 
née et  qui  pourrait  prétendre  au  maintien  du 
statu  quo. 

Le  jugement  qui  intervient  sur  l'action  en 
complainte,  tout  en  ordonnant  la  cessation 
du  trouble  et  la  restitution  des  lieux  en  leur 
premier  état,  ne  préjuge  point  la  question 
de  propriété.  Le  défendeur  qui  a  succombé 
dans  l'instance  au  possessoire  a  la  faculté  de 
porter  ensuite  le  débat  devant  le  juge  du 
pétitoire  (c'est-à-dire  devant  le  juge  du  fond 
au  droit  et  de  la  propriété).  Il  pourra  parfai- 
tement arriver  dans  ce  cas  qu  il  prouve  qu'il 
avait  d'abord  légitimement  agi  et  qu'il  soit 
autorisé,  en  définitive,  à  rétablir  les  ouvra- 
ges dont  le  juge  du  possessoire  avait  ordonné 
la  suppression.  L'économie  des  actions  pos- 
sessoires, dans  notre  législation,  tend  unique- 
ment à  empêcher  que  les  particuliers  ne  se 
fassent  justice  par  eux-mêmes  et, à  prévenir 
les  voies  de  fait  en  matière  de  possession.  C'est 
pourquoi  celui  qui  a  troublé  la  possession  an- 
nale d'un  autre  et  qui  a  succombé  dans  l'in- 
stance en  complainte  ne  pourra,  fût-il  fondé 
en  titre,  porter  le  débat  au  pétitoire  qu'a- 
près avoir,  au  préalable,  intégralement  exé- 
cuté le  premier  jugement  rendu  contre  lui  au 
possessoire. 

Passons  à  la  réintégrande  ;  nous  n'en  dirons 
qu'un  mot,  quoique  sa  nature  intime  et  son 
but  spécial  aient  été  l'objet  d'infinies  contro- 
verses. D'après  la  doctrine  la  mieux  assise  et 
la  plus  juridique,  l'action  en  réintégrande  a 
lieu  uniquement  en  eus  de  dépossession  vio- 
lente ou  par  voies  de  fait;  elle  correspond 
exactement  à  l'interdit  unde  vi  du  droit  ro- 
main. Elle  est  fondée  sur  cette  règle  de  police 
et  de  sûreté  :  Spoliutus  ante  omnia  reslituen- 
dus.  Le  possesseur  ainsi  évincé  brutalement 
n|a  à  faire  preuve  ni  de  son  droit  de  propriété, 
ni  même,  circonstance  remarquable,  de  sa 
possession  annale  antérieurement  à  l'éviction. 
11  a  simplement  à  justifier  qu'il  possédait  de 


térieurement  son  droit  au  pétitoire,  c'est-à- 
dire  devant  le  juge  compétent  de  la  question 
de  propriété. 

Arrivons  à  la  dénonciation  de  nouvel  œu- 
vre. Bile  avait,  on  droit^romain,  une  exis- 
tence à  part,  nettement  carai-térisée.  Son  ef- 
fet était  uniquement  de  faire  ordonner  parle 
magistrat  la  discontimiation  de  l'œuvre  nou- 
velle d'où  résultait,  pour  le  plaignant,  un 
trouble  possessoire,  mais  non  d'obtenir  la  sup- 
pression des  travaux  déjà  exécutés.  Pour 
atteindre  ce  dernier  résultat,  il  aurait  fallu 
user  de  l'action  possessoire  nommée  interdit 
uli  possidetis,  correspondant  à  notre  com- 

Slainte  actuelle.  En  outre,  la  dénonciarion 
e  nouvel  œuvre  ne  pouvait  être  utilement  in- 
tentée qu'au  cours  des  travaux  d'où  résultait 
le  trouble.  On  n'aurait  p;is  pu  valablement 
l'introduire  après  l'achèvement  de  l'ouvrage. 
La  dénonciation  de  nouvel  œuvre  fut  admise 
dans  notre  ancienne  jurisprudence  fran- 
çaise.aveequelques  modifications  néanmoins, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  Somme  rurale  de 
Boutellier  écrite  au  Xtve  siècle.  Du  reste,  il 
est  remarquable  qu'elle  «e  fut  pas  nommé- 
ment mentionnée  dans  le  texte  de  nos  cou- 
tumes, non  plus  que  dans  aucun  article  de 
la  célèbre  ordonnance  de  1667  sur  la  procé- 
dure civile.  Notre  nouveau  code  de  procé- 
dure a  gardé  sur  ce  point  le  même  silence,  et 
le  nom  même  de  dénonciation  de  nouvel  œu- 
vre ne  s'est  trouvé  articulé  pour  la  première 
fois,  et  d'une  manière  incidente  encore,  et 
comme  par  prétermission,  que  dans  la  loi  de 
mai  1838,  relative  à  la  compétence  des  juges 
de  paix.  Le  mutisme  de  notre  législation  à 
cet  égard  avait  amené  M.  Henrion  de  Pan- 
sey  à  soutenir  l'opinion  que,  la  dénonciation 
ne  nouvel  œuvre  n'existant  dans  notre  juris- 
prudence qu'à  litre  de  tradition  romaine,  elle 
devait  être  circonscrite  dans  les  mêmes  limi- 
tes où  la  renfermait  le  droit  romain.  L'émi- 
nent  magistrat  concluait  de  là  :  n>  qu'elle  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  faire  interdire  lu  conti- 
nuation de  l'œuvre  nouvelle  commencée: 
2o  qu'elle  devait  être,  à  peine  de  déchéance, 
iiftruduite  avant  le  paraehèvementde  l'œuvre 
d  où  résulte  le  trouble  possessoire.  Cette  doc- 
trine, déjà  victorieusement  combattue  par 
Merlin,  tombe  absolument  devant  l'article  6 
de  la  loi  de  1838,  qui,  en  attribuant  aux  iuges 
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de  paix  la  connaissance  de  la  dénonciation, 
dispose  qu'elle  devra,  comme  les  autres  ac- 
tions possessoires,  être  intentée  dans  l'année 
du  trouble.  Aussi  les  auteurs  et  la  jurispru- 
dence sont-ils  aujourd'hui  d'accord  pour  re- 
connaître que  la  dénonciation  de  nouvel  œu- 
vre ne  diffère,  sur  aucun  point  essentiel  et 
ni  dans  sa  nature  ni  dans  ses  effets,  de  la 
complainte  ordinaire.  C'est  simplement  une 
action  en  complainte  qui,  au  lieu  d'avoir  pour 
objet  de  réprimer  une  dépossession  propre- 
ment dite,  a  pour  but  de  faire  cesser  le  irou- 
ble  produit  par  un  travail  de  main  d'homme 
et  apportant  une  modification  dommageable 
quelconque  à  l'état  antérieur  des  lieux.  On 
décide  unanimement  qu'elle  peut,  être  inten- 
tée après  l'achèvement  des  travaux  innova- 
teurs, pourvu  que  ce  soit  dans  l'année,  et,  en 
outre,  qu'elle  peut  tendre  non-seulement  à  la 
discontinuation,  mais  à  la  suppression  des 
ouvrages  offensifs.  La  dénonciation  de  nou- 
vel œuvre,  en  un  mot,  n'est  qu'une  spécialité 
de  la  complainte  possessoire  et  ne  s'en  distin- 
gue que  par  des  nuances  de  fait  qui  n'en  al- 
tèrent point  le  type  juridique. 

POSSESSOIREMENT  adv.  (  po-sè-soi-re- 
man  —  rad.  possessoire).  Jurispr.  D'une  ma- 
nière possessoire,  relativement  à  la  posses- 
sion, à  la  jouissance. 

POSSET  s.  m.  (po'-sè).  Boisson  faîte  avec 
de  la  bière  et  du  lait  bouilli,  que  les  méde- 
cins anglais  prescrivent  quelquefois. 

POSSEVINO  (Antoine),  en  français  P«.e- 
vin,  littérateur,  négociateur  et  jésuite  ita- 
lien, né  à  Mantoue  en  1534,  mort  à  Ferrare 
en  1611.  A  seize  ans,  il  se  rendit  à  Rome ,  où 
il  compléta  son  instruction,  puis  devint  se- 
crétaire du  cardinal  Hercule  de  Gonzague, 
qui  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  neveux. 
Possevino  accompagna  ses  élèves  à  Ferrare, 
à  Padoue ,  où  il  entra  en  relation  avec  Paul 
Manuce,  B.  Ricci,  etc.,  à  Naples,  et  reçut, 
en  récompense  de  ses  soins,  la  riche  com- 
manderie  de  Fossano,  en  Piémont.  Peu  après, 
fatigué  du  monde,  il  se  rendit  à  Rome  et  en- 
tra dans  l'ordre  des  jésuites  en  1559.  Il  était 
encore  novice  lorsque,  l'année  suivante,  il  fut 
envoyé  auprès  du  duc  de  Savoie,  Emmanuel- 
Pliilibert,  pour  empêcher  l'hérésie  de  se  pro- 
pager dans  ce  pays.  Après  avoir  obtenu  l'ad- 
mission des  jésuites  en  Piémont  et  des  mesu- 
res sévères  contre  les  hérétiques,  Possevino 
jmssa  en  France,  étendit  surtout  dans  le  Midi 
j'influence  de  la  société  de  Jésus,  contribua 
à  la  fondation  du  collège  d'Avignon,  devint 
recteur  de  ce  collège,  puis  de  celui  de  Lyon, 
retourna  en  1573  à  Rome,  où  le  généra)  de 
son  ordre,  Mercurin,  le  prit  pour  secrétaire^ 
et  reçut  ensuite  diverses  missions  en  Allema- 
gne, en  Hongrie,  eu  Suède,  où  il  tenta  vaine- 
ment de  négocier  le  rétablissement  du  catho- 
licisme, en  Pologne  et  en  Russie.  Possevino 
avait  été  envoyé  par  le  pape  Grégoire  XIII 
dans  ce  dernier  pays  pour  y  négocier  la  paix 
entre  le  czar,  les  Polonais  et  les  Suédois  et 
opérer  le  retour  des  sehismatiques  à  l'Eglise 
romaine  (1581).  Par  son  habileté,  il  parvint  à 
rétablir  la  paix  entre  les  belligérants,  mais 
lorsqu'il  paria  au  czar  Ivan  IV  du  second  ob- 
jet de  sa  mission  ,  il  essuya  un  refus  et  ne 
put  obtenir  de  lui  que  le  libre  passage  par  la 
Russie  des  envoyés  du  saint-siège  en  Orient 
et  le  libre  exercice  du  culte  pour  les  mar- 
chands étrangers.  Il  revint  à  Rome  avec  les 
ambassadeurs  du  czar ,  les  reconduisit  en 
Pologne,  puis  alla  habiter  Padoue  (1586). 
Dans  celte  ville,  il  s'occupa  de  la  rédaction 
do  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  commencés 
et  entra  en  relation  avec  François  de  ba.es 
qui,  à  son  instigation  ,  abandonna  le  droit 
pour  la  théologie.  Appelé  à  Ruine  en  1590,  il 
travailla  à  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec 
le  saint-siége,  et  le  lit  avec  un  zèle  qui  déplut 
aux  papes  ainsi  qu'à  ses  supérieurs.  Il  fut 
alors  envoyé  à  Bologne  pour  diriger  le  col- 
lège de  cette  ville,  »e  rendit  ensuite  à  Venise 
etalla  terminer  ses  jours  à  Ferrare.  Bien  qu'il 
eût  été  mêlé  presque  constamment  à  de»  af- 
faires de  ia  plus  haute  importance,  il  trouva 
néanmoins  le  temps  d'écrire  un  grand  uoin- 
bre  d'ouvrages  qui  attestent  la  variété  de 
son  savoir.  Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Il 
soldato  christiano  (Rome,  J569,  in-12);  AJos- 
covia  seu  de  rébus  moscoviticis  (Wdua,  1586, 
iii-80),  ouvrage  remarquable  et  curieux  ;  Ju- 
dicium  de  quatuor  scriploribus  (Rome ,  1592), 
sur  La  Noue,  Jean  Bodin,  Duplessis-Murnay 
et  Machiavel,  qu'il  a  réfuté  sans  l'avoir  lu; 
liiltLiutheca  setecta  de  rations  studiorum 
(Ruine,  1593,  2  vol.  in-fol.),  ouvrage  auquel 
il  travailla  pendant  vingt  ans  et  dans  lequel, 
-«près  avoir  cherché  les  meilleures  méthodes 
d'enseignement,  il  parcourut  le  cercle  des 
sciences  et  des  lettres  et  indiqua  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  cultivées;  Apparatus  sacer  (Ve- 
nise, 1603-1606,  3  vol.  in-fol.),  catalogua  des 
auteurs  anciens  et  modernes,  sacrés  et  pro- 
fanes, dont  il  relate  la  vie,  les  opinions  ,  les 
ouvrages.  —  Son  frère,  Jean-Baptiste  Pos- 
sevino, né  à  Mantoue  en  1520,  mort  à  Rome 
en  1549,  fut  secrétaire  des  carufuaux  Cortèse 
et  Hippolyte  u'Este  ;  outre  quelque»  pièces  de 
vers,  on  a  de  lui  :  Uiatoyo  du  lie  onore  nel 
guaie  si  traita  a  pieno  del  duelto  (Venise, 
1553),  plagiat  d'un  gros  traité  de  levêque 
Bcrnardi,  intitulé  De  eeersione  singuturis  cer- 
tuminis  (Bàle,  1562).  —  Jean-Baptiste  Pos- 
SKvino,  neveu  des  précédents,  devint  théolo- 
gien de  l'évêque  de  Ferrare  et  composa,  en- 
tre- autres  écrits  :  Discorsi  delta  vita  e  di 
azioni  di  Carlo  Borromeo,  cardinale  (Rome, 
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1591,  in-S°);  Dichiarazioni  dette  letiioni  di 
tuli  li  motutini  dell'  anno  del  Breviario  ro- 
mano  (Ferrare,  1592,  irf-4°),  ouvrage  extrê- 
mement rare;  Himi  sacri  del  Breviario  ro- 
mano  tradolti  (Pérouse,  159-1,  in-4°),  etc.  — 
Un  autre  neveu  d'Antoine  Possevino,  appelé 
lui-même  Antoine  Possevino,  exerça  la  mé- 
decine à  Mantoue.  On  lui  doit  :  Theori&mor- 
borum  libri  quinque  carminé  cons'cripti  (Man- 
toue, 1604,  in-8°)  ;  Gnnzagarum,  Mantus  et 
Montisferrati  ducum  hisloria  (Mantoue,  1617, 
in-fol.)  ;  Betti  Monlisferraiensis  hisloria  (Ge- 
nève, 1631,  in-fol.). 

POSSIBILITÉ  s.  f.  (po-si-bi-li-tô  —  rad. 
possible).  Caractère  de  ce  qui  est  possible  : 
La  possibilité  d'un  fait.  Il  y  a  une  impossi- 
bilité morale  qui  détruit  la  Possibilité  via- 
thématique.  (Buff.)  L'intelligence  sans  con- 
science est  la  possibilité  abstraite  de  l'intel- 
ligatce,  non  l'intelligence  exacte.  (V.  Cousin.) 
La  liberté  implique  la  possibilité  de  l'erreur. 
(Bastiat.) 

—  Eaux  et  forêts.  Etendue  d'un  bois,  d'une 
forêt  qui  peut  être  donnée  à  l'usage  sans 
qu'il  soit  porté  un  trop  grand  préjudice  aux 
revenus  du  propriétaire. 

POSSIBLE  adj.  (po-si-bte  —  latin possibilis, 
mot  que  Delatre  regarde  comme  une  contrac- 
tion de  potisibilis,  de  polis,  qui  représente 
exactement  le  sanscrit  pati,  maître,  époux. 
L'époux  est  appelé  pati  ou  pâti  de  pâ,  pro- 
téger, nourrir,  racine  d'où  dérive  aussi  le 
nom  du  père  et  qui  implique  l'idée  d'un  pou- 
voir doux  et  bienfaisant.  Le  sens  de  maître 
en  général  se  retrouve  dans  le  zend  paiti,  le 
persan  bad,  l'arménien  pet,  bed,  le  grec  po- 
tes, despotes,  au  féminin  despolis,  despo- 
leira,  le  gothique  faths  et  le  lithuanien  pâ- 
tis). Qui. peut  être  ou  peut  se  faire  :  Cela 
est  possible.  Cela  n'est  pas  possible.  Fai- 
tes le  mieux  qu'il  vous  sera  possible.  Est- 
il  possible  que  cela  soit?  Il  n'est  pas  possi- 
ble d'être  en  même  temps  l'homme  de  l'Etat 
et  l'homme  de  Dieu.  (Mass.)  Avant  qu'il  y  «li 
des  êtres  intelligents,  ils  étaient  possibles. 
(Montesq.)  La  nature  a  tout  fait  le  mieux  qu'il 
était  possible,  mais  nous  voulons  faire  encore 
mieux,  et  nous  gâtons  tout.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
lois  n'exigent  que  ce  qui  est  possible  à  tous 
les  hommes.  (Duclos.)  Si  Ut  chose  est  possible, 
elle  est  faite;  si  elle  est  impossible,  elle  se 
fera.  (Caionne.)  La  pensée  qu'une  révolution 
est  possible  contribue  à  ta  faire.  (I.a  Rochef.- 
Doud.)  La  seule  finesse  possible  aux  personnes 
franches  est  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'elles 
pensent.  (Mme  de  Salm.)  La  société  n'est  pos- 
sible que  dans  le' travail.  (A.  Martin.)  L'a- 
mour donne  les  sensations  les  plus  fortes  pos- 
sibles. (H.  Beylu.)  Dans  une  cause  désespérée, 
la  voix  de  l'honneur,  qui  conseille  de  résister 
le  plus  longtemps  possible,  est  Joitjours  bonne 
à  écouter.  (Thiers.)  Tout  est  possible  à  celui 
qui  veut.  (G.  Sand.)  Le  libre  arbitre  implique 
l'erreur  comme  possible.  (Bastiat.)  La  liberté 
n'est  possible  que  lorsque  le  despotisme  ne 
l'est  plus.  (Colins.)  Tout  ce  qui  est  juste  est 
PossrBLE  tôt  ou  tard.  (Vacherot.) 

Etouffer  la  nature,  est-ce  un  effort  possible  f 
C.  Delaviuke. 

—  S.  m.  Ce  qui  est  possible  :  Faire  tout  le 
possible,  tout  son  possible  pour  qu'une  affaire 
réussisse.  L'on  doit  hasarder  le  possible,  tou- 
tes les  fois  que  l'on  se  sent  en  état  de  profiter 
même  du  manquement  de  succès.  (De  Retz.) 
L'imagination  étend  la  mesure  des  possibles. 
(J.-J.  Rouss.)  Tant  que  le  possible  n'est  pas 
fait,  le  devoir  n'est  pas  rempli.  (V.  Hugo.)  Le 
génie  recule  tes  limites  du  possible.  (Lévis.) 

—  Philos.  Ce  dont  l'existence  n'implique  pas 
contradiction  ;  Tout  possible  peut  exister, 
mais  l'existence  réalisée  de  tous  les  possibles 
est  absurde.  La  logique  a  pour  objet  les  idées; 
elle  est  lu  science  des  rapports  abstraits',  c'est- 
à-dire  des  possibles.  (J.  Simon.) 

Le  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense. 

Lamartine. 
— Adverbial. Peut-être  :  Ilarrivera  possible 
que  mon  travail  fera  naitre  à  d'autres  per- 
sonnes l'envie  de  porter  la  chose  plus  loin.  (La 
Fout.) 
Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première, 
Possible  que  je  te  suivrai. 

Molière. 
Il  Ce  sens  a  -vieilli.    ' 

—  Loc.  adv.  Au  possible,  Autant  qu'il  est 
possible  :  Etre  adroit,  être  artificieux  au  pos- 
sible. 

—  Gramm.  Possible  reste  au  masculin  sin- 
gulier quand  il  est  placé  après  un  substantif 
pluriel  précédé  de  le  plus,  le  moins  de,  et  que 
dans  la  pensée  il  se  rapporte  à  l'adverbe  lui- 
même  ou  au  sujet  vague  d'un  verbe  imper- 
sonnel sous-entendu  ;  Un  conquérant,  afin  de 
perpétuer  son  nom,  extermine  le  plus  d'hom- 
mes possible,  c'est-à-dire  le  plus  possible 
d'hommes  ou  le  plus  d'hommes  qu'il  est  pos- 
sible. 

—  Encycl.  Philos.  Le  possible,  c'est  ce  qui 

est  seulement  en  puissance,  plus  simplement 
ce  qui  peut  exister.  Dans  l'ordre  du  devenir, 
c'est-à-dire  de  l'existence  phénoménale,  finie 
et  passagère,  on  peut  distinguer  le  possible 
et  le  réel,  la  chose  en  puissance  et  la  chose 
en  acte. 

Etudions  le  possible  dans  l'histoire  méta- 
physique de  la  réalisation  des  êtres.  Rien 
n'est  encore;  le  monde  n'existe  pas,  les  cho- 
ses ni  leurs  lois  ne  sont  pas  encore  détermi- 
nées. Le  monde  n'existe  pas  à  l'état  réel,  il 
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n'en  est  pas  moins  dès  lors  à  l'état  de  possi- 
bilité. II  n'est  pas,  il  peut  être.  Cet  état  du 
monde  avant  sa  réalisation,  c'est  ce  qu'Aris- 
tote  nommait  le  monde  possible,  ce  que  les 
néoplatoniciens  ont  étudié,  avec  leur  profon- 
deur et  leur  obscurité  habituelles,  sous  le  nom 
de  chaos  ou  sous  celui  de  matière  informe  ou 
matière  première.  C'est  le  monde  tel  qu'on 

fieut  le  concevoir,  d'après  Plotin,  avant  que 
a  pensée  divine,  lo  logos,  eût  rien  déterminé 
et  que  le  démiurge  eût  rien  t'Salisé.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  aux  rêve- 
ries su  vantes,  mais  ténébreuses,  de  lascolasti- 
que ,  et  nous  arrivons  immédiatement  aux 
temps  modernes.  Leibniz  a  cru  éclairer  d'un 
rayon  de  génie  l'impénétrable  énigme;  sui- 
vant lui,  il  y  avait  en  Dieu,  avant  toute  créa- 
tion, ce  qu'il  appelle  une  série  infinie  de  pos- 
sibles, parmi  lesquelles  Dieu  s'est  raisonna- 
blement décidé  en  faveur  de  la  plus  parfaite, 
de  celle  qui  présente  le  bien  le  plus  complet 
à  tous  égaras.  Leibniz  va  même  plus  loin  et 
il  semble  parfois  admettre  que  cette  série  des 
possibles  n'était  pas  autre  chose  que  Dieu 
lui-même.  Il  faut  être  Leibniz  pour  ne  pas 
être  conduit  à  l'athéisme  par  une  pareille 
conception  de  Dieu  ;  mais  les  grands  génies 
ont  le  don  singulier  de  résister  plus  énergi- 
quement  que  le  commun  des  hommes  aux 
plus  simples  déductions  de  la  logique  vul- 
gaire. Dieu,  dans  la  conception  de  Leibniz, 
n'est  autre  chose  que  le  monde  possible. 

Mais  ici  commence  une  difficulté.  La  série 
des  possibles  est-elle  infinie?  Leibniz  est  con- 
traint de  l'admettre  cour  admettre  un  être 
infini.  Mais  alors  il  faut  admettre  aussi  la 
toute-puissance  divine  d'une  part  et,  de  l'au- 
tre, la  contingence  des  lois  de  la  nature  dites 
éternelles  et  universelles.  Dans  ce  système, 
qui  nie  l'existence  de  ia  loi  en  dehors  du  fait, 

I  impossible  est  supprimé,  les  contradictoires 
ne  s  excluent  pas,  car  la  loi  d'identité  n'existe 
pas  encore.  Ainsi  tous  les  contraires  sont 
possibles,  et  c'est  à  cet  état  aiitérieur  à  toute 
organisation  que  s'applique  le  mot  des  vieux 
pyrrhoniens  :  «  Pus  plus  ceci  que  cela.  »  Mais 
un  jour,  paruna  force  qu'on  sa  garde  défaire 
connaître,  et  surtout  dont  on  ne  saurait  ana- 
lyser l'action,  en  l'absence  de  toute  loi,  un 
triage  s'est  fait  sans  cause  parmi  ces  possi- 
bles; la  loi  est  née  (prodigieux  exemple  de 
génération  spontanée)  et  avec  elle  est  nés 
l'incompatibilité  des  contraires.  Alors  a  com- 
mencé ce  qu'Aristote  nomme,  avec  sa  conci- 
sion profonde,  l'opposition  (enuntiâsis),  la.  di- 
vision des  deux  éléments  possibles,  dont  l'un 
des  deux  a  définitivement  entraîné  la  dispa- 
rition de  l'autre.  C'est  alors  que,  dans  la  ma- 
tière, susceptible  de  recevoir  toutes  les  for- 
mes ,  une  forme  l'a  emporté  sur  les  autres  ; 
une  détermination  s'est  faite  et  par  là  meure 
une  exclusion;  car,  pour  déterminer  une 
chose,  il  faut  exclure  de  sa  nature  tels  ou 
tels  éléments.  De  là  aussi  l'admirable  parole 
d'Aristote:»  Quand  le  possible  devient  le  réel, 
la  chose  qui  se  forme  se  forme  de  deux  prin- 
cipes, l'un  positif,  qu'on  nomme  ordinairement 
la  forme,  1  autre  négatif,  qu'il  faut  nommer  la 
privation.  » 

Le  possible  est  ainsi  transformé  en  réel. 
Parmi  tout  ce  qui  était  également  et  con- 
currencent possible,  l'acte  créateur  a  pour 
effet  de  donner  l'être  à  telle  chose  en  donnant 
par  là  même,  si  on  l'ose  dire,  le  néant  à  la 
chose  contraire.  L'acte  créateur  est  donc  lo 
passage  du  possible  au  réel  ou  encore  le 
choix  d'un  possible  entre  plusieurs. 

De  là  on  a  conclu  que  le  possible  a  plus 
d'extension  que  le  réel;  car  le  possible  admet 
toutes  les  contradictions  et  n'exclut  rien. 
Selon  Aristote,  le  -possible  est  plus  vaste  et 
plus  fécond  que  ie  réel.  Mais  comment  rai- 
sonner sur  J'étendue  du  possible,  qui  n'est  que 
la  chose  en  puissance  et  sans  forme  détermi- 
née, une  pure  abstraction,  absolument  iden- 
tique au  non-être?  Si,  en  effet,  le  possible 
n'existe  pas  virtuellement  dans  la  loi  qui  doit 
le  produire,  comme  il  n'a  pas  d'ailleurs  d'exis- 
tence réelle,  il  n'exUte  en  aucune  ■manière. 
Affirmer  que  le  possible  est  illimité,  ou  plus 
exactement  qu'il  n'est  pas  limité,  c'est  émet- 
tre une  naïveté;  car,  n'étant  pas,  le  possible 
ne  saurait  évidemment  être  tel,  et  il  est  ab- 
surde de  vouloir  le  définir  après  l'avoir  nié. 

Mais  le  réel  consiste  précisément  dans  l'ex- 
clusion de  certains  éléments  du  possible;  si  la 
réalité  implique  la  limitation  ou  la  détermi- 
nation, que  penser  d'une  réalité  infinie,  d'un 
être  vraiment  existant  et  pourtant  illimité? 

II  en  faut  revenir  à  dire  avec  Aristote  et 
Platon:  Le  possible  seul  est  infini,  illimité;  le 
possibleseuï  est  au-dessus  de  toute  affirmation 
et  de  toute'négation.  Tout  réel  est  une  quan- 
tité finie,  a  des  qualités  déterminées.  Donc  le 
caractère  d'infiiiitude  n'appartenant  qu'au 
possible,  qui  n'est  pas ,  on  se  demande  si  l'on 
doit  l'appliquer  à  Dieu;  ou  si  on  ie  lui  attri- 
bue, on  est  conduit  logiquement  à  conclure 
avec  Leibniz  :  Dieu  n  est  que  la  série  des 
possibles,  ce  qui  revient  à  ie  nier.  On  n'é- 
chappe à  cette  conclusion  brutale  qu'à  l'aide 
de  termes  mystiques,  c'est-à-dire  vides  da 
sens,  comme  l'au  delà  («  Inixiiva)  de  Pro- 
clus,  l'inconnu  (tô  ««çù^ihjh)  des  gnostiques, 
l'abstrait  idéal,  la  fia  de  la  raison  de  quelques 
modernes. 

Sur  les  notions  qui  précèdent  on  établirait 
aisément  le  caractère  de  l'impossible  à  l'uido 
de  ceux  du  possibte  ;  mais  les  mêmes  no- 
tions conduiraient  à  nier  l'impossible  en  soi. 
On  appelle  ainsi,  en  effet,  ce  qui  implique 
contradiction  ;  mais  si  la  loi  est  contingente, 


1496 


POSS 


la  contradiction  l'est  elle-même  et  l'impossi- 
bilité absolue  n'existe  pas.  Dans  un  pareil 
système,  il  serait  facile  de  montrer  un  véri- 
table jeu  de  mots,  si  nous  ne  craignions  de 
nous  laisser  conduire  trop  loin.  En  réalité,  ce 
qu'on  appelle  îles  contraires,  ce  sont  des  hy- 
pothèses dont  l'une  exclut  l'autre  par  tes  ter- 
mes mêmes  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  des  lois  contradictoires.  Que  l'on 
puisse  raisonner  successivement  sur  deux  hy- 
pothèses contraires ,  cela  est  parfaitement 
évident;  ce  qui  est  évidemment  absurde  ,  ou 
et  l'on  veut  impossible  en  soi,  c'est  de  fonder 
un  raisonnement  unique  sur  deux  hypothèses 
contraires.  La  toi  de  contradiction  n'est  donc 
pas  une  loi  ;  les  contradictions  sont  de  sim- 
ples faits  qui  ne  donnent  lieu  a  aucune  es- 
pèce de  règle.  On  voit  donc  combien  est  oi- 
seuse la  célèbre  question  de  savoir  si  Dieu 
peut  l'impossible  eu  soi.  Ce  ne  sont  là  que  de 
simples  -'abstractions  ihéologiques,  dont  le 
temps  est  définitivement  passé. 

Quant  &  l'impossibilité  physique,  nous  ne 
l'appelons  telle  que  par  une  ignorance  des 
lois  de  la  nature,  qui  nous  fait  considérer 
comme  continrent  ce  qui  est  une  nécessité 
logique.  S'il  nous  apparaît  comme  absolument 
possible  qu'un  corps  soit  momentanément 
soustrait  à  la  force  de  la  pesanteur,  c'est  que 
nous  ignorons  à  la  fois  et- la  nature  vraie  de 
cette  force  et  le  caractère  du  ses  effets. 
L'impossibilité  se  résoudrait,  mieux  connue, 
à  une  contradiction  logique,  et,  même  en  ad- 
mettant l'existence  de  Dieu  et  sa  toute-puis- 
sance dans  les  limites  du  passible,  le  miracle, 
considéré  comme  physiquement  impossible, 
l'est  en  réalité  métaphysiquement,  et  la  réa- 
lité physique  est  aussi  essentiellement  inac- 
cessible à  l'action  divire  que  lu  realité  ma- 
thématique elle-même.  On  corps,  par  exem- 
ple, est  aussi  essentiellement  impénétrable 
qu'un  triungle  est  essentiellement  composé 
de  trois  côtés.  Supposer  qu'une  figure  a  trois 
angles  et  en  même  temps  qu'elle  a  quatre 
côiés,  c'est  faire  deux  hypothèses  contradic- 
toires; supposer  qu'un  corps  est  une  agré- 
gation de  matière  et  en  même  temps  qu  il  se 
laisse  pénétrer,  c'est  tomber  dans  «De  ab- 
surdité tout  à  fait  semblable  a  la  première. 
La  distinction  de  la  possibilité  physique  et  de 
la  possibilité  métaphysique  est  donc  une  sim- 
ple illusion  de  notre  ignorance,  qui  limite 
notre  vue  à  la  surface  des  choses. 

—  Allus.  faist.  St  c'e*t  poMilile,  e'ect  folt  ; 
•1  <s'e*i  impoaxtble,  esta  se   fera,  Allusion  & 

un  mot  du  ministre  (Jalonne  à  Marie-Antoi- 
nette. 

Alléguer  l'impossible  aux  rois,  c'est  un  abu>, 
voilà  une  vérité  que  Calonne,  contrôleur  gé- 
néral des  finances  sous  Louis  XVI,  était  trop 
fin  courtisan  pour  ignorer.  Léger,  spirituel, 
incapable  d'un  plan  fortement  conçu  et  pa- 
tiemment suivi,  il  devait  laisser  les  finances 
du  royaume  dans  un  état  encore  plus  déplo- 
rable qu'il  ne  les  avait  trouvées  en  entrant 
au  ministère.  Ses  opérations'aventureuses  ne 
devaient  qu'augmenter  le  malaise  général  et 
le  nombre  des  mécontents.  Dans  cette  cour, 
St  prodigieusement  insouciante  à  la  veille 
d'une  catastrophe,  le  luxe  et  la  prodigalité 
étaient  uu-si  insatiables  que  si  les  cr^res  de 
l'Etat  eussent  été  remplis.  Pour  se  créer  des 
prôneurs  parmi  les  gens  de  lettres,  le  minis- 
tre accorda  des  pensions  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux.  On  répandit  ce  quatrain,  où  l'on 
mettait  en  opposition  l'éconutnie  de  Necker 
et  la  prodigalité  de  son  successeur  : 

Nargue  d'hier!  vive  aujourd'hui! 
Fi  de  Necker I  honneur  a  Calonne! 
A  droite  il  prend,  a  gauche  il  donne; 
L'honnête  homme  !  il  n'a  rien  pour  lui. 

Marie-Antoinette  elle-même  donnait  l'exem- 
ple du  luxe  et  n'imposait  aucun  frein  à  son 
guût  pour  la  dépense.  Un  jour  qu'elle  avait 
besoin  d'une  somme  considérable,  elle  s'a- 
dressa au  contrôleur  général,  dont  elle  con- 
naissait la  trop  facile  cundescendance.  Avant 
de  lui  exposer  sa  demande,  elle  lui  dit  de  ce 
ton  de  femme  et  de  reine  qui  ne  veut  pas 
être  refusée'  :  ■  Ce  que  j'ai  à  vous  demander, 
monsieur  de  Calonne,  est  peut-être  bien  dif- 
ficile. —  Madame,  répondit  le  ministre  en 
s'inclinant,  si  c'est  pussiàle,  c'est  fait;  si  c'est 
impossible,  cela  se  fera.  • 

Bans  les  guerres  de  la  République,  la  pos- 
sibilité de  l'impossible  fut  exprimée  d  une 
manière  plus  noble  par  un  général  français 
dans  la  chaleur  d'un  combat  acharné.  Uu 
officier,  qu'il  venait  de  charger  d  une  opéra- 
tion périlleuse,  lui  répondit  que  c'était  im- 
possible :  «  Impossible,  monsieur?  reprit  le 
général;  sachez  que  ce  mot  n'est  pas  fran- 
çais. ■ 

«  Menschikoff,  établi  sur  les  hauteurs  de 
l'Aima  comme  un  vautour  sur  la  pointe  d'un 
rocher,  croyait  pouvoir  braver  tous  les  ef- 
forts du  l'armée  française;  et  immense  fut 
son  étonnement  lorsqu'il  vit  nos  zouaves 
grimper  jusqu'à  lui  comme  des  chats  sauva- 
ges, il  apprit  alors  à  ses  dépens  que  le  zouave 
semble  avoir  pris  pour  devise  celte  phrase 
galsnte  :  Si  c'est  possible,  c'est  fait  ;  si  c'est 
impossible,  ça  se  fera.  • 

(Le  Moniteur  de  l'armée.) 

POSSIDIUS  (saint),  évéque  de  Calame,  en 
Afrique  (3tf7j,  inurl  après  431.  Il  était  disci- 
ple de  saint  Augustin,  dont  il  écrivit  la  Vie, 
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et  joua  un  rôle  très-important  dans  les  affai- 
res de  l'Eglise  d'Afrique.  Ayant  voulu  s'op- 
poser aux  assemblées  des  païens  et  des  do- 
natistes,  ceux-ci  mirent  le  feu  à  son  église 
et  le  forcèrent  à  se  réfugier  à  Hippone.  Tou- 
tefois, au  bout  de  quelque  temps,  il  put  re- 
venir dans  sa  ville  èpiscopale  et  prit  part  à 
toutes  les  conférences  et  aux  conciles  qui 
eurent  lieu  en  Afrique.  Il  fut  chassé  de  son 
siège  par  Genséric,  roi  des  Vandales  (428), 
qui  détruisit  Calame,  retourna  a  Hippone  au- 
près de  saint  Augustin,  lui  ferma  les  yeux, 
puis  erra  ou  milieu  des  ruines  de  son  pays. 
L'Eglise  l'honore  le  17  mai. 

POSSILOV1TCH  (Pawei  ou  Paul),  prélat 
bosniaque,  né  à  Glainotz.  11  vivait  au  xvn«  siè- 
cle, se  fit  admettre,  vers  1630,  dans  l'ordre 
des  franciscains  mineurs  et  devint,  en  1642, 
évéque  catholique  de  Soardona.  Ce  prélat, 
un  des  rares  écrivains  qu'ait  produits  la  Bos- 
nie, a  laissé  deux  ouvrages  :  Nasia  gyenyê 
du  hovno  ou  la  Religion  du  peuple;  Cuit  kri- 
postih  du  hovnih  ou  la  Fleur  des  vertus  com- 
munes, publiés  l'un  et  l'autre  à  Venise  (1756, 
in-8°).  Ces  livres,  en  caractères  eyriiliensou 
giagolitiques,  ont  une  grande  importance  au 
point  de  vue  de  la  linguistique. 

POSSIRE  s.  m.  (po-si-re).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légumineuses, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

—  Encycl.  Les  possires  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  ternées ,  à  pétiole  marginé  ;  les 
fleurs,  réunies  en  grappes  axhlaires  et  mu- 
nies de  bractées,  présentent  un  calice  caduc, 
à  quatre  segments;  une  corolle  irréguiière,  à 
un  seul  pétale  onguiculé  inséré  sur  le  calice  ; 
environ  vingt-cûiq  étamines  libres,  dont  plu- 
sieurs stériles;  un  ovaire  pédicelié,  com- 
primé: le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  co- 
riace .  renfermant  trois  OU  quatre  graines 
anguleuses  et  comprimées.  Ce  genre  est  peu 
connu;  on  ne  le  cultive  pas  dans  les  jaruins 
botaniques.  On  sait  seulement  que  l'espèce 
type  croît  à  la  Guyane,  oit  elle  est  abon- 
dante ;  son  bois  passe  pour  être  aussi  dur  que 
le  buis  de  fer;  les  naturels  du  pays  s'en  ser- 
vent pour  armer  leurs  flèches,  ce  qui  a  valu 
&  cet  arbrisseau  les  noms  de  bois  à  dard  ou 
bois  de  flèche. 

POSSNECK,  petite  ville  de  l'Allemagne  du 
Nord,  dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen,  à 
15  kilom.  N.-E.  de  Saafeld,  sur  la  Ketschau  ; 
3,821  hab.  Tanneries,  teintureries;  manufac- 
tures de  draps  et  porcelaine. 

POSSÛN  s.  m.  (po-son).  Ane.  motrol.  Syn. 
de  poisson. 

POSSUM  s.  m.  (po-somm  —  altér.  de  opos- 
sum). Manun.  Un  des  noms  du  sarigue. 

POST  s.  m.  (postt).  Ichthyol.  Poisson  du 
genre  holocentre,  qui  vit  dans  les  lacs  de 
l'Europe. 

POST  (Franz),  paysagiste  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Harlem  en  1614,  mort  en  16S0. 
Son  père  était  un  peintre  verrier  de  quelque 
talent,  si  l'on  en  croit  Descamps;  mais  son 
œuvre  a  complètement  disparu.  Le  jeune 
Franz  put  se  livrer  de  bonne  heure  a  ses  in- 
stincts de  paysagiste  et  de  graveur  et  trouva 
dans  l'atelier  paternel  des  conseils  excellents. 
Il  est  plus  que  probable,  quoique  les  docu- 
ments ne  permettent  pas  de  l'affirmer,  que 
Franz,  après  ces  premières  années  passées 
dans  les  études  rudimentaires,  se  manifesta 
comme  peintre  et  comme  graveur  et  que  ses 
essais  eurent  assez  de  valeur  pour  être  re- 
marqués. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  deux 
toiles  datées  de  1634,  où  on  lit  à  peu  près 
F8  PiNT  ou  F  Po8T,  appartenant  au  musée 
de  Dresde  et  qui  représentent  deux  Mari- 
nes hollandaises,  sont  l'œuvre  de  Post  avant 
qu'il  eût  quitte  sen  pays;  car  elles  se  rap- 
prochent, par  la  facture  et  l'arrangement, 
des  Vues  d'Amérique  qu'il  peignit  plus  tard 
dans  le  château  de  Rycksdorp,  près  de  Vas- 
senaur.  L'hypothèse  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  ces  premiers  tableaux,  sou- 
mis à  l'appréciation  de  Maurice  de  Nassau 
par  sou  architecte  particulier,  le  frère  de 
Post,  plurent  beaucoup  à  ce  prince  amateur, 
qui  manda  Franz  près  de  lui  à  sa  cour,  le 
nomma  son  peintre  ordinaire  avec  une  fort 
belle  pension.  Quelque  bien  protégé  que 
puisse  être  un  peintre,  il  est  rare  néanmoins 
qu'on  lui  offre  de  telles  récompenses  s'il  n'a 
rien  fait  pour  les  mériter.  L'enthousiasme  de 
Maurice  de  Nassau  ne  s'arrêta  pas  là;  bien- 
tôt il  voulut  que  Franz  Post  1  accompagnât 
dans  son  expédition  au  Brésil  (1636).  Durant 
ce  voyage  pittoresque  et  non  moins  aventu- 
reux, Franz  ne  laissa  point  sa  palette  oisive  ; 
il  réunit,  au  contraire,  en  grande  quantité 
des  études  d'après  nature.  Malheureusement, 
dans  des  contrées  sauvages,  les  soucis  ma- 
tériels de  la  conservation  domi  liaient  souvent 
les  préoccupations  de  l'art,  et  le  peintre  était 
luin  de  se  trouver  dans  le  milieu  favorable  à 
la  production.  N'ayant  plus  ce  critérium  né- 
cessaire à  l'artiste,  l'appréciation  publique, 
il  laissa  son  talent  s'en  aller  a  la  dérive,  au 
hasard  de  son  caprice.  Celte  expédition  le 
retint  plusieurs  années.  Quand  il  revint,  il  ne 
semblait  plus  rien  comprendre  à  ces  gamines 
harmonieuses  et  Unes  qui  donnent  tant  de 
charme  aux  maîtres  hollandais.  On  le  vit, 
dans  les  Vues  d'Amérique,  broyer  du  rouge 
incandescent,  des  jaunes  féroces ,  des  verts 
et  des  bleus  à  aveugler.  Descaraps  trouve 
dans  ces  morceaux  une  admirab*  fraîcheur 
une  grande  vivacité  de  coloris  1  Par  bonheur, 
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cette  sauvagerie  ne  s'éterfntt  pas  jusqu'à  son 
burin  ;  les  quatre  Vuesdu  Brésil  datées  de  1649 
que  possède  de  lui  la  Bibliothèque  nationale 
sont  des  eaux-fortes  in-folio  très-remarqua- 
bles. Nous  lei  croyons  uniques,  car  les  cata- 
logues français  et  étrangers  ne  mentionnent 
rien  de  Franz  Post.  Son  œuvre  ne  se  compo- 
sât-il que  de  ces  quatre  planches,  elles  sont 
d'assez  grande  valeur  pour  sauver  son  nom 
de  l'oubli. 
POSTABDOMEN  s.   m.  {po-sta-bdo-mènn 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  abdomen).  En- 
tom.  Ensemble  des  cinq  derniers  anneaux  de 
l'abdomen  des  insectes. 

POSTAOE  s.  m.  (pc-sta-je).  Techn.  Opéra- 
tion qui  se  pratique,  dans  quelques  manufac- 
tures, au  commencement  du  grand  feu,  et 
qui  consiste  à  soulever  avec  un  ringard  la 
bois  qui  recouvre  chaque  alandier  en  le  se- 
couant à  plusieurs  reprises  :  On  accorde  au 
postage  la  faculté  d'empêcher  la  porcelaine 
de  jaunir.  (Salvétat.) 

POSTAL,  ALE  adj.  (po-stal,  a-le  —  rad. 
poste).  Qui  concerne  la  poste  aux  lettres  : 
Service  postal,  l'axe  postale.  Réforme  pos- 
tale. Services  postaux. 

—  Convention  postale,  Accord  entra  deux 
puissances,  relativement  au  transport  des 
lettres  d'un  pays  dans  l'autre. 

POSTALEMENT  adv.  (po-sta-le-man  — rad. 
postal).  Au  point  de  vue  du  service  postal  : 
Deux  communes  distinctes,  postalemknt  con- 
fondues en  une  seule  circonscription. 

POSTAPtClAL,  ALB  adj.  (po-sta-pi-si-al, 
a-le  —  du  lat.  post,  après  ;  apex,  apicis,  som- 
met). Hist.  nat.  Qui  sa  trouve  en  arrière  du 
sommet. 

POSTCOMMUNION  s.  f.  (post-ko-mu-nî-on 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  communion).  Li- 
turg.  Oraison  que  le  prêtre  récite  après  la 
communion. 

POST- CONSULAIRE  adj .  (post-kon-su-lè-re 

—  du  lat.posï,  après,  et  de  consulaire).  Chron. 
Qui  a  rapport  au  post-consulat  :  Date  POST- 

COKSULAIRB. 

POST-CONSULAT  S.  m.  (post-kon-su-la  — 
du  lat.  post,  après,  et  de  consulat).  Cljronol. 
Espace  de  temps  écoulé  après  un  consulat  et 
servant  a  fixer  une  date'de  l'histoire  ro- 
maine. 

POSTCOSTAL,  ALE  adj.  (post-ko-stal,  a-le 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  costal).  Auat. 
Qui  est  situé  derrière  une  côte. 

—  Entom.  Nervure  postcostale,  Seconde 
grande  nervure  de  l'aile  d'un  insecte. 

POSTDAM,  ville  de  Prusse.  V.  Potsdam. 

POSTDATES,  f.  (post-da-te  —  du  lat.  post, 
après,  et  de  date).  Date  inscrite,  mais  posté- 
rieure à  la  vraie  date,  qui  n'est  pas  mention- 
née :  La  postdatb  d'une  lettre.  La  postdate 
d'un  acte,  d'un  contrat. 

POSTDATÉ,  ÉE  (post-da-té)  part,  passé  du 
v.  Postdater  :  Contrat  postdaté. 

POSTDATER  V.  a.  ou  tr,  (post-da-té  — rad. 
postdate).  Dater  d'une  date  fausse  et  posté- 
rieure à  la  vraie  date  :  Postdater  une  lettre. 
Postdater  un  acte,  un  contrat.  Par  complai- 
sance, le  capitaine  postdata  le  congé,  (Alex. 
Dura.) 

POSTDILUVIEN,  IENNE  adj.  (post-di-lu- 
vi-ain,  i-è-ne  —  du  lat.  post,  après,  et  de  di- 
luvien). Qui  est  postérieur  au  déluge  :  Temps 
postdildviens.  Epoque  postdilovibnne.  Les 
patriarches  antédiluviens  et  postdilcviens 
figurent  des  sociétés  constituées.  (Proudh.) 

POSTDORSAL,  ALE  adj.  (post-dor-sal,a-le 

—  du  lat.  post,  après,  et  de  dorsal).  Anat. 
Qui  est  situé  en  arrière  du  dos. 

—  Moll.  Crochet  postdorsal,  Crochet  d'une 
coquille  bivalve,  situé  sur  le  bord  posté- 
rieur. 

POSTE  s.  m.  (po-ste.  —  Ce  mot  signifie 
proprement  le  lieu  où  l'on  est  placé  par  or- 
dre, du  latin  posittts,  placé.  Il  signifie  aussi 
tâche  posée  ou  plutôt  imposée,  fonction,  of- 
fice, du  latin  posilum.  Pour  le  premier  sens, 
son  étyinologie  se  confond  avec  celle  de 
poste  s.  f.).  Art  mtlit.  Lieu  où  des  soldats 
sont  placés  par  leur  chef,  pour  y  faire  un 
service  militaire  :  Poste  avantageux.  Poste 
périlleux.  Garder  son  poste.  Défendre  son 
poste.  Il  Corps  de  garde  :  Se  rendre  au  poste. 
Faire  conduire  un  homme  au  poste.  Il  Soldats 
qui  occupent  un  poste  :  On  poste  de  garde 
nationale.  Un  poste  de  garde  municipale.  Un 
chef  de  poste.  Relever  un  poste.  Doubler  les 
postes.  Le  poste  prit  aussitôt  les  armes.  Le 
poste  que  la  sentinelle  réoeille  commence  tou- 
jours par  maudire  la  sentinelle  et  prétendre 
quelle  se  trompe.  (E.  de  Gir.)  Il  Poste  d'hoa- 
neur ,  Celui  qui  est  établi  pour  garder  un 
prince,  un  haut  personnage,  un  corps  con- 
stitué. 

—  Par  ex  t.  Emploi,  fonction  :  Poste  élevé. 
Poste  lucratif.  Etre  dans  un  beau  poste.  Il 
y  a  des  stupides,  et  fose  dire  des  imbéciles, 
qui  se  placent  en  de  beaux  postes.  (La  Bruy.) 
On  monte  à  un  poste  éminent  et  délicat  plus 
aisément  qu'on  ne  s'y  conserve.  (La  Bruy.) 

Aux  postes  éclatants  c'est  peu  de  parvenir, 
Mon  frère  ;  le  grand  art  est  de  s'y  maintenir. 
Debtoucues. 

—  Endroit  où  l'on  a  une  fonction,  un  de- 
voir à  remplir  Etre  à  son  poste.  Se  rendre 
à  son  poste.  Retourner  à  son  poste.  C'est  un 
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homme  actif,  télé;  il  mourra  à  son  poste.  Le 
poste  du  médecin  est  uù  régnent  la  contagion, 
la  douleur  et  la  mort.  (Uardarine.) 
Demeurons  dans  le  poste  où  le  ciel  nous  a  mis. 

Racine. 

—  Etre  à  poste  fixe,  Demeurer  habituelle- 
ment, être  sédentaire. 

—  Foriif.  Poste  militaire,  Lieu  fortifié 
d'une  manière  permanente,  mais  mal  flanqua 
et  n'ayant  qu'un  médiocre  profil. 

—  Mar.  Poste  de  Combat,  Place  que  le  rè- 
glement assigne  à  chacun  pour  ta  bataille  : 
faites  mettre  tout  le  monde  à  son  postb  jde 
combat  pour  recevoir  le  capitaine.  (E.  Sue.) 

Il  Mettre  à  poste,  Mettre  à  sa  place  :  A  peine 
eut-it  touché  le  pont,  que  l'ancre  fut  levée  et 
mise  À.  poste,  et  rien  ne  retint  plus  te  bâti- 
ment que  la  ligne  passée  dans  une  boucle  sur 
le  quai.  (Defauconprei.) 

—  Pêche.  Tendre  un  filet  à  poste,  Tendra 
un  filet  dans  uu  endroit  lixe, 

—  Min.  Durée  du  service  actif  d'un  mi- 
neur. 

—  Encycl,  Art  milit.  Un  posté  fut,  dans 
l'origine,  uu  lieu  à  garder,  puis  un  lieu  pro- 
pre a  camper  les  soldats,  un  corps  de  garde; 
enfin,  par  métonymie,  on  appela  poste  une 
troupe  de  soldats  faisant  le  guet,  montant  la 
garde  dans  un  poste.  Dans  les  villes  de  guerre 
et  dans  les  garnisons,  on  place  autant  de 
postes  qu'il  y  a  d'établissements  militaires  à 
garder.  Aux  Uns  sont  confiées  la  surveillance 
et  la  conservation  des  magasins,  des  portes, 
des  remparts,  des  passages,  du  matériel  et 
de  l'armement  ;  les  autres  surveillent  la  place 
et  les  casernes.  Chaque  puste  a  sa  consigne 
particulière  et,  en  outre,  une  consigne  géné- 
rale, commune  pour  les  cas  d'alerte,  d'incen- 
die, etc.  Les  chefs  de  poste  doivent  exercer 
une  surveillance  active,  et  ils  sont  respon- 
sables de  l'exécution  de  la  consigne  ainsi  que 
des  objets  contenus  dans  les  corps  de  garde. 
Les  postes  doivent  être  fréquemment  visités 
par  les  officiers  généraux,  par  les  comman- 
dants de  place  ou  par  les  ofnciersde  service. 
Ces  visites  ont  pour  objet  d'inspecter  et  de 
surveiller  la  stricte  exécution  de  la  consigne. 
La  nuit,  ces  visites  prennent  le  nom  du 
ronde. 

On  distingua  plusieurs  sortes  de  postes, 
que  nous  allons  passer  successivement  en 
revue. 

—  Poste  d'alarme.  On  désigne  ainsi  le  lieu 
assigné  a  une  troupe  pour  qu'elle  s'y  rende 
sans  délai  en  cas  d'alarme ,  d'incuuilie  ou 
d'attaque.  Un  autre  genre  de  poste  U'ajariue 
est  usité  en  campagne;  il  constate  en  une 

farde  d'un  faible  nombre  d'hommes,  dont  la 
estitiatiun  est  de  donner  l'éveil  aux  troupes 
et  d'anuoacer  les  attaques,  mais  non  d'y  ré- 
sister. Les  postes  de  cette  espèce  ont  double 
vedette  ou  double  sentinelle,  afin  que  l'une 
puisse  quitter  le  lieu  de  sa  faction  et  courir 
avertir  les  hommes  du  poste  tandis  que  l'au- 
tre reste  en  observation, 

—  Poste  d'hommes  de  garde.  Ou  appelle 
ainsi  des  postes  destinés  a  maintenir  lu  tran- 
quillité, à  accomplir  la  consigne  et  à  repous- 
ser la  force  par  la  force.  Le  nombre  des 
hommes  composant  un  poste  se  règle  sur  la 
localité  et  les  circonstances,  mais  n'excède 
guère,  en  général,  trente  ou  quurante  sol- 
dats, ayant  pour  chefs  un  capitaine,  un  ser- 
gent et  deux  caporaux.  Le  poste  se  compose, 
au  minimum,  de  quatre  et  quelquefois  même 
de  trois  hommes,  commandes  par  uu  caporal. 

Les  postes  de  la  milice  romaine  n'étaient 
guère  que  de  quatre  hommes;  c'était  ce  que 
les  Latins  appelaient  ttatio.  Au  temps  où  Ie3 
corps  de  troupes  étaient  composés  d'hommes 
de  nations  ou  de  provinces  différentes,  pour 
prévenir  toute  désunion  entre  eux,  on  auopta 
l'usage  de  tirer  les  postes  au  soit.  Ou  évitait 
en  même  temps  les  conspirations  que  des 
troupes  peu  fidèles  eussent  pu  machiner  si, 
a  l'avance,  elles  avaient  pu  savoir  à.  quel 
poste  d'un  camp  ou  d'une  garnisou  eltes  se- 
raient placées. 

Les  postes  ont  en  tout  temps  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  et  ils  sont  tenus  en  éveil  ou 
appelés  par  des  batteries  et  des  sutinenes 
particulières.  Autrefois,  dès  que  la  sentinelle 
d'un  poste  entendait  un  harol  ou  quelque 
bruit  sinistre,  elle  s'empressait  .de  crier  : 
Alarme/  ou  Alerte!  Aujourd'hui,  c'est  :  Au 
feul  Aux  armes!  que  l'on  crie. 

En  campagne,  quelques  hommes  du  poste 
vont  il  la  découverte  pour  savoir  si  l'ennemi 
s'approche,  de  quel  côté  il  arrive,  quelle 
route  il  suit,  etc.  En  garnison,  une  ou  plu- 
sieurs guérites  dépendent  de  chaque  poste, 
qui  est  aussi  fourni  de  bancs,  d'un  brancard 
à  chauffage,  d'un  falot  et  quelquefois  de 
seaux  d'incendie. 

—  Poste  d'honneur.  Oa  nomme  ainsi  le 
poste  que  des  corps  ou  des  militaires  occu- 
pent de  droit,  pur  privilège  ou  en  tout  temps, 
parce  qu'ils  tiennent  ce  service  à  honneur. 
On  appelle  encore  poste  d'honneur  le  lieu  où 
des  détachements  sont  conduits  pi>ur  rendre 
honneur  à  un  fonctionnaire  d'un  rang  élevé. 
L'expression  poste  d'honneur  a  uouc  deux 
sens  que  l'on  ne  saurait  caractériser  par  une 
épithete.  Considérés  dans  le  premier  sens, 
le*  postes  d'honneur  Sont  d'une  haute  anti- 
quité. Les  Asiatiques  les  plaçaient  à  la  gi'iu- 
ehe,  parce  que,  1  action,  le  sont  de  se  défen- 
dre étant  la  première  lui  Ue  la  guerre,  le 
bouclier  était  en  plus  grande  estime  que  t'é- 
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pée  ;  or,  le  bouclier  se  portait  à  gauche  :  le 
poste  d'honneur  devait  donc  être  à  gauche. 
Combien  d'officiers  et  de  généraux  même 
ignorent  que ,  si  l'infanterie  part  du  pied 
gauche,  l'usage  en  vient  de  cet  antique  pré- 
jugé, que  les  Turcs  eux-mêmes  ont  adopté 
par  tradition  I  Dans  leur  milice,  se  formant 
d'une  armée  d'Asie  et  'd'une  armée  d'Europe, 
la  première  tenait  la  gauche  si  les  Turcs 
combattaient  en  Asie  et  la  droite  si  la  guerre 
Se  faisait  en  Europe.  Dans  l'armée  française, 
le  poste  d'honneur  était  le  plus  périlleux  ;  on 
le  donnait  aux  plus  anciens  ou  aux  premiers 
régiments.  Il  y  avait  quatre  postes  d'hon- 
neur :  le  premier  à  la  droite  de  la  première 
ligne,  le  second  à  la  gauche  de  cette  même 
ligne,  le  troisième  à  la  droite  de  la  deuxième 
ligne  et  te  quatrième  à  la  gauche  de  cette 
môme  ligne.  Cet  usage  venait  de  ce  qu'on 
avait  remarqué  que  les  flancs  des  lignes  sont 
les  endroits  les  plus  exposés  et  lés  plus  dan- 
gereux; mais  ce  préjugé  avait  de  graves  in- 
convénients, car  son  empire  était  si  puissant, 
qu'une  armée  ne  pouvait  entamer  une  action 
que  lorsque  le  corps  auquel  appartenait  la 
poste  d'honneur  était  arrivé  sur  les  lieux.  Ce 
corps  eùt-il_  été  à  deux  lieues  du  champ  de 
bataille,  il  fallait  l'attendre,  quelque  urgent 
qu'il  pût  être  d'engager  le  combat. 

La  cavalerie  avait  huit  postes  d'honneur, 
dont. les  quatre  premiers  étaient  les  mêmes 
que  ceux  de  l'infanterie.  Dans  les  différentes 
brigades  de  l'armée,  les  régiments  se  pla- 
çaient par  ancienneté,  c'est-à-dire  que  te  pre- 
mier (qui  sa  trouvait  le  plus  ancien)  se  met- 
tait à  la  droite  de  la  brigade  et  les  autres  à 
sa  gauche,  par  ordre  de  uuinéro. 

Dans  toutes  les  lignes,  les  gardes-françaises 
occupaient  le  centre.  Louvois  retira  à  certains 
corps  la  jouissance  exclusive  de  ce  droit  aux 
postes  d'honneur;  mais  on  continua  à  appeler 
de  ce  nom  le  point  où  se  trouvait  le  corps  le 
plus  à  portée  de  l'ennemi.  Dès  le  commen- 
cement du  siècle  dernier,  ces  règles  com- 
mencèrent à  tomber  en  désuétude.  On  ne 
connaît  plus  aujourd'hui  d'autres  postes  d'hon- 
neur que  ceux  qui  sont  passagèrement  éta- 
blis pour  rendre  les  honneurs  à  un  dignitaire. 
Le  premier  Bonaparte  avait  étendu  outre 
mesure  le  nombre  et  l'emploi  des  postes  d'hon- 
neur, une  des  plus  inutiles  fatigues  du  mé- 
tier militaire. 

•  Il  serait,  dit  le  général  Bardtn,  tout  aussi 
honorable,  plus  facile  et  plus  clair  d'indiquer 
par  une  inscription  le  domicile  des  dignitai- 
res, car  il  n'y  a  rien  de  moins  militaire,  rien 
de  moins  rationnel  que  d'asseoir  un  poste  là 
où  il  n'y  a  pas  utilité  visible  ou  danger  sup- 
posable;  or,  quand  on  déploie  devant  le  logis 
d'un  fonctionnaire  civil,  d'un  évéque,  d'un 
archevêque,  ce  genre  d'appareil  militaire,  on 
ne  peut  supposer  que  leur  garde  d'honneur 
aura  à  croiser  la  baïonnette  pour  leur  sû- 
reté. » 

—  Poste  extérieur  de  forteresse.  On  appelle 
ainsi  les  postes  d'hommes  de  garde  en  garni- 
son, lorsque  ces  hommes  sout  chargés  de  la 
garde  des  dehors.  Ces  postes  ont  une  consi- 
gne particulière  et  sont  spécialement  com- 
mandés par  le  major  de  place. 

—  -Poste  fermé.  On  donne  ce  nom  à  des  bâ- 
timents susceptibles  d'une  défense  momenta- 
née si  l'ennemi  est  dépourvu  d'artillerie  ou 
s'il  n'en  a  que  peu.  Les  églises  sont  considé- 
rées comme  las  édifices  les  plus  propres  à  se 
transformer  en  postes  fermés,  parce  que  les 
clochers  oifrent  de  grandes  ressources  à  la 
résistance.  Le  chef  d'un  poste  fermé  y  fait, 
autant  que  possible,  construire  des  créneaux, 
dresser  des.  banquettes,  des  parapets,  en 
avant  desquels  on  enterre  quelques  bombes 
destinées  à  jouer  en  manière  de  lougasse.  Un 
poste  fermé  capitule  comme  une  forteresse  ; 
mais  la  reddition  ne  peut  être  consentie  qu'a- 
vec les  honneurs  de  la  guerre.  Les  blockhaus 
sont  des  postes  fermés. 

—  Poste  fortifié.  On  donne  ce  nom  à  des 
postes  qui  appartiennent  ordinairement  a  la 
fortification  de  campagne.  C'est  un  lieu  dé- 
fendu par  des  ouvrages  de  fortification  per- 
manente at  une  petite  garnison.  Lorsque  ces 
postes  ne  sont  pas  permanents,  ce  qui  arrive 
rarement,  on  leur  uonne  le  nom  de  .poste  re- 
tranchés. D'après  des  ordonnances  militaires, 
les  grand'gardes  doivent  être  retranchées  ; 
mais  rarement  on  se  conforme  à  cette  dispo- 
sition, et  la  désobéissance  tient  à  des  causes 
nombreuses  :  manque  d'outils,  de  savoir- 
faire,  de  temps,  de  bras;  aussi  se  conte'nte- 
t-on  d'abatis  pour  les  retranchements. 

—  Poste  militaire.  On  donne  ce  nom,  à 
l'intérieur,  a  des  forts  isolés,  des  châ- 
teaux, etc.,  dont  le  commandement  est  confié 
à  des  officiers  subalternes  qui  prennent  le 
nom  de  commandant  de  poste  et  qui  ont  le 
même  pouvoir  et  la  même  responsabilité  que 
les  commandants  de  place. 

—  Poste  de  campagne.  Pris  dans  le  sens  de 
camp  ou  de  position,  le  mot  poste  ne  date 
guère  que  du  xvuo  siècle.  Ce  fut,  en  effet, 
Turemie  qui,  le  premier  en  France,  connut 
le  grand  urt  de  choisir  les  postes,  de  les  as- 
surer et  de  mettre,  par  leur  secours,  le  pays 
à  l'abri  des  attaques.  La  guerre  des  postes 
est  la  défensive  à  laquelle  recourt  un  géné- 
ral qui  se  sent  inférieur,  et  c'est  peut-être . 
pour  cette  raison  que  la  milice  autrichienne 
excelle  dans  ce  genre  de  guerre,  au  dire  des 
écrivains  allemands.  Les  postes  que  l'on  pré- 
fère sont  forts  par  la  nature  et  fortifiés  par 
l'art,  et  il  est  très-difficile  d'eu  déloger  des 
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troupes  opiniâtres.  On  a  appelé  bicoques  et 
cassines  les  postes  de  peu  d'importance,  et 
l'on  donne  le  nom  de  chaîne  de  fourrages  à 
un  cordon  de  postes  qui  protègent  un  fourra- 
gement.  Un  «rand  nombre  d'écrivains  se 
sont  occupés  de  ces  sortes  de  postes  au  point 
de  vue  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

—  Avant-poste.  On  comprend  sous  ce  nom 
les  lieux  où  se  pincent  les  gardes  avancées 
qui  entourent  une  forteresse,  un  ouvrage  de 
fortification,  ou  qui  sont  en  tête  d'une  armée 
ou  d'un  corps  établi  militairement,  et,  par 
extension,  les  hommes  qui  forment  les  gardes 
des  avant-posies.  Les  avant-pos/es  ont  pour 
objet  beaucoup  moins  de  résister  en  cas  d'at- 
taque que  de  donner  l'éveil  et  d'exercer  une 
surveillance  continue;  aussi  les  établit-on 
autour  des  lieux  ou  des  corps  de  troupes  sur 
lesquels  ils  veillent,  de  façon  qu'ils  se  re- 
lient par  leurs  sentinelles,  correspondent 
entre  eux  et  se  reconnaissent  par  des  contre- 
mots.  Les  avant- postes  comprennent  :  les 
postes  de  soutien,  qui  sont  la  réserve  géné- 
rale des  avani-postes,  les  soutiennent,  les  re- 
cueillent et,  au  besoin, arrêtent  l'ennemi;  les 
grand'gardes,  grands  postes  qui  fournissent 
les  postes  des  avant-postes  et  les  sentinelles 
avancées;  les  petits  postes,  postes  avancés 
composés  de  quatre  à  vingt  hommes;  enfin, 
les  sentinelles  ou  les  vedettes.  Les  distances 
des  vedettes  ou  sentinelles  aux  petits'posiw, 
celles  des  petits  postes  aux  grand'gardes, 
celles  des  grand'gardes  aux  postes  de  soutien 
et  enfin  la  distance  de  ces  derniers  au  corps 
principal  dépendent  de  la  nature  du  terrain 
et  des  circonstances. 

POSTE  s.  f.  (po-ste  —  bas  latin  posta,  pour 
positet,  substantif  participial  qui  signifie  dépôt 
et  qui  vient  du  participe  positus;  de  ponere, 
mettre ,  poser*.  Positus  représente  exacte- 
ment le  participe  sanscrit  paslas,  pustas,  fixé  ; 
grec  piestos,  allemand  fest>,  solide.  De  l'ac- 
ception de  dépôt  est  venue  celle  de  dépôt  de 
chevaux  de  rechange,  station  de  relais,  d'où 
découlent  toutes  les  autres.  Jadis  poste  si- 
gnifiait aussi  proposition,  arrangement,  con- 
vention; convenance,  etc.  Aujourd'hui  en- 
core on  dit  :  payer  à  poste,  c'est-à-dire  payer 
à  des  termes  convenus).  Relais  de  chevaux 
établis  de  distance  en  distance  sur  les  routes, 
pour  le  service  des  voyageurs  :  Chevaux  de 
poste.  Chaise  de  postb.  La  poste  aux  che- 
vaux. Maître  de  poste.  Quand  on  ne  veut 
qu'arriver,  on  peut  courir  en  chaise  de  poste; 
mais  quand  on  veut  voyager,  il  faut  aller  à 
pied.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Maison  où  sont  les  chevaux  de  poste  : 
S'arrêter  à  la  première  POSTE.  Il  n'y  avait 
plus  de  chevaux  à  ia  poste. 

—  Manière  de  voyager  avec  des  chevaux 
de  poste  :  Aller,  voyager  en  poste.  Courir  la 
POSTE. 

L'empesé  magistrat,  le  financier  sauvage, 
La  prude  aux  yeux  dévots,  la  coquette  volage 
Vont  en  poste  à  VersailJe  essuyer  des  mépris, 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  4  Paris. 

Voltaire. 

—  Distance  entre  deux  relais  de  poste,  qui 
était  ordinairement  de  deux  lieues  ou  envi- 
ron huit  kilomètres  :  Il  y  a  sise  postes  de  telle 
ville  à  tette  autre.  (Acad.)  Avez-vous  donc  le 
diable  au  corps?  Vous  venez  de  courir  qua- 
rante postes  sans  vous  arrêter!  (Carapistroo.) 
J'étais  à  une  poste  du  château.  (Chateaub.) 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Prouesse  amoureuse  : 
Gaillardement  six  postes  se  sont  toiles. 

La  Fontaine. 

—  Administration  publique  établie  pour  le 
transport  des  lettres  et  des  dépêches  :  Que 
c'est  une  belle  invention  que  la  poste  I  (Mme 
de  Sév.)  La  poste  est  le  lien  de  toutes  les  af- 
faires, de  toutes  les  négociations  ;  les  absents, 
par  elle,  deviennent  présents;  elle  est  la  con- 
solation de  la  vie.  (Volt.)  Il  est  assez  rare  que 
les  lettres  adressées  par  la  poste  à  un  exilé 
lui  parviennent.  (V.-  Hugo.)  Louis  XI  établit 
eu  France,  en  U64,  la  posta  aux  lettres,  ks 
messageries  et  les  diligences.  (Redern^) 

—  Courrier  qui  porte  les  lettres  :  La  poste 
vient  de  partir.  La  poste  n'est  pas  encore  ar- 
rivée. 

Mais  trois  coups  de  marteau  font  retentir  la  porte; 
C'est  la  poste  du  soir„. 

Delille. 
La  poste  est  en  retard.— Oui,  d'une  heure  a  peu  près. 
Le  piéton  prend  courage  ft  tous  les  cabarets. 

B.  Auoiea. 

—  Bureau  où  l'on  porte  les  lettres  qui  doi- 
vent être  envoyées,  où  l'on  opère  la  distri- 
bution de  celles  qui  sont  arrivées  :  Sureau 
de  poste.  Le  directeur  de  la  poste.  Les  em- 
ployés de  la  poste.  Itydà  Chavilte  une  poste 
aux  lettres  pour  Sèvres.  (Dulaure.) 

—  Grande  poste,  Service  des  dépêches  en 
dehors  du  ressort  du  bureau  d'expédition.  U 
A  Paris,  Bureau  central  de  l'administration 
des  postes.  11  Petite  poste,  Service  de  dépê- 
ches dans  le  ressort  du  bureau  d'expédition, 

—  Poète  restante,  Mots  qui,  inscrits  sur  une 
lettre,  sur  un  paquet,  indiquent  qu'ils  doivent 
rester  au  bureau  de  l'endroit  où  ils  sont  en-  ' 
voyés,  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  ils  sont 
adressés  vienne  les  réclamer. 

,  —  Courir  la  poste,  Aller  un  train  de  poste, 
Marcher  très-vite,  agir  précipitamment  :  Si 
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vous  courez  la  poste,  je  ne  pourrai  vous  suivre. 
Il  ne  faut  pas  lire  en  courant  la  poste. 

—  A  poste,  Par  termes  échelonnés  d'après 
des  conventions  :  Acheter,  payer  k  poste. 
Vendre  A  poste. 

—  A  sa  poste,  A  sa  disposition,  à  sa  con- 
venance :  Avoir  un  médecin  K  sa  poste.  C'est 
un  emploi  tout  à  fuit  A  sa.  poste.  (Acad.)  il 
Loc.  vieillie. 

—  Mar.  Poste  aux  choux,  Canot  qui  va  cher- 
cher les  provisions  pendant  que  le  vaisseau 
est  en  racle. 

—  Chasse.  Nom  donné  à  de  petites  balles 
de  plomb  qu'on  met  en  nombre  dans  un  fusil 
ou  un  pistolet. 

—  s^  f.  pi.  Archit.  Nom  donné  à  Ses  orne- 
ments plats  imitant  des  enroulements  répétés. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  poste,  quelques 
auteurs  ont  voulu  comprendre  toutes  les 
communications  orales  ou  écrites  entre  lus 
hommes.  Ils  rangent  dans  le  domaine  de 
l'histoire  de  la  poste  le  fait  d'un  aide  da  camp 
transmettant  les  ordres  de  son  général ,  ou 
d'un  individu  chargé  par  une  personne  de 
transmettre  une  nouvelle,  un  ordre,  etc.,  à 
une  autre  personne.  Cependant  ces  faits  ne 
relèvent  pas  de  la  poste  proprement  dite  ;  il 
n'y  a  service  postal  que  du  moment  où  il  y  a 
transport  soit  à  l'aide  de  relais  de  chevaux, 
soit  à  l'aide  de  la  voie  ferrée,  soit  à  l'aide  de 
commissionnaires  ou  d'employés  ad  hoc. 

—  Histoire.  Si  l'on  remonte  dans  l'antiquité, 
on  trouvé  qu'il  s'est  établi  partout,  dès  les 
origines  de  la  civilisation,  des  services  de 
courriers.  Les  sauvages  eux-mêmes  ont  leurs 
courriers  et  leurs  messagers.  La  poste  exis- 
tait dès  la  plus  haute  antiquité  dans  la  Chine, 
dans  l'Egypte,  dans  l'Assyrie  et  dans  laMédic. 
Elle  avait  été  établie ,  selon  Xénophon  et 
Hérodote,  par  Cyrus  dans  l'immense  empire 
des  Perses,  et  elle  persista  sous  ses  succes- 
seurs. <  Rien  n'est  plus  expédi  tif,  dit  Hérodote, 
que  le  mode  de  transmission  des  messages  in- 
venté et  employé  par  les  Perses.  Sur  chaque 
route  sont  échelonnés,  de  distance  en  dis- 
tance et  par  chaque  journée  de  marche,  des 
relais  d'hommes  et  de  chevaux,  remisés  dans 
des  stations  spécialement  établies  à  cet  effet. 
Neige,  pluie,  chaleur,  ténèbres,  rien  ne  doit 
empêcher  les  courriers  de  remplir  leur  office 
et  de  le  faire  avec  la  plus  grande  célérité. 
Le  premier  qui  arrive  passe  ses  dépêches  au 
second,  celui-ci  au  troisième ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  le  message  soit  rendu  à 
destination.  »  Les  petites  républiques  grec- 
ques de  l'antiquité  avaient  également  leurs 
courriers.  Le  service  des  courriers,  sous 
César,  était  si  bien  établi  dans  la  Gaule  et 
dans  l'Italie,  que,  de  deux  lettres  que,  pen- 
dant son  séjour  en  Bretagne,  il  écrivit  à  Ci- 
céron  alors  à  Rome,  la  première  arriva  h 
destination  au  bout  de  vingt-six  jours  et  la 
seconde  au  bout  de  vingt-huit  jours.  C'était 
aller  vite  pour  l'époque.  César,  dans  ses 
Commentaires  (xvn,  9) ,  fait  connaître  le 
système  de  correspondance  rapide  en  usage 
chez  les  Gaulois.  Des  coureurs  étaient  pla- 
cés de  distance  en  distance;  l'un  courait 
à  l'autre  de  toutes  ses  forces,  le  second  par- 
tait aussitôt  la  message,  reçu,  avec  la  môme 
vitesse,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier. 
Les  nouvelles  ou  les  ordres  étaient  ainsi 
transmis  d'un  point  à  l'autre  avee  une  rapi- 
dité telle,  que  ce  qui  fut  fait  à  Genabum 
(Orléans)  fut  connu  le  soir  même  chez  les 
Arvernes  (en  Auvergne).  Auguste  donna  une 
plus  grande  extension  encore  au  service  des 
courriers.  Ces  courriers,  qui  devaient  être 
munis  de  diplôme*  délivrés  au  nom  de  l'em- 
pereur, portaient  â  destination  des  dépêches 
officielles.  Ils  étaient  entretenus  aux  frais 
des  villes  et  des  provinces.  Les  simples  par- 
ticuliers ne  pouvaient  recourir  aux  courriers 
impériaux;  ils  étaient  furcés  de  faire  porter 
leurs  lettres  par  leurs  esclaves  ou  de  s'adres- 
ser à  un  ami  ou  quelquefois  au  premier  venu 
qui  se  rendait  au  lieu  de  destination  de  tours 
lettres.  Aussi  les  auteurs  latins  se  plaignent 
souvent  des  retards  que  subit  leur  corres- 
pondance. «  J'ai  reçu  ta  lettre  plusieurs  mois 
après  que  tu  me  l'avais  envoyée,  >  écri- 
vait Sénèque  (Epist.  lv.).  Pline  se  plaint  éga- 
lement à  un  ami  de  n'avoir  pas  reçu  à  temps 
sa  lettre  (tëp.  ix,  28.).  Auguste  essaya  de 
fairo  de  la  police  à  l'aida  des  courriers.  Il 
leur  fit  donner  des  voitures,  dit  Suétone, 
•  afin  que  ceux  qui,  de  divers  endroits,  lui 
apportaient  des  lettres,  courant  ensemble 
dans  la  même  voiture,  pussent  s'interroger 
les  uns  les  autres,  s'il  y  avait  quelque  chose 
qui  l'exigeât  pour  le  bien  et  la  sécurité  pu- 
blique. >  Le  service  de  la  posté  fut  sans  doute 
poussé  à  un  haut  degré  da  perfectionnement 
sous  les  empereurs  romains  de  la  décadence. 
«  Tout  ce  que  racontent  îos  historiens  sur  le 
luxe  des  Romains  et  surtout  sur  les  raffine- 
ments de  leur  table,  dit  M.  de  Rothschild 
dans  son  Histoire  de  la  poste,  supposa  des 
services  de  transport  k  la  fois  rapides  et  ré- 
guliers. Les  poissons,  le  gibier,  les  mets  ra- 
res qui  venaient  de  toutes  les  parties  du 
monde  n'arrivaient  pas  sans  des  précautions 
assidues  et  une  administration  toujours  prête. 
Il  y  avait  certainement  des  messageries  pour 
satisfaire  ces  besoins,  où  le  superflu  était 
devenu  le  nécessaire ,  comme  à  toutes  les 
époques  de  luxe  et.  de  raffinement.  « 

Sous  Dioclètien,  la  poste  exécutait  déjà  des 
transports  pour  la  compte  des  particuliers. 
Il  y  avait  une  poste  administrative  et  fiscale, 
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une  poste  militaire  et  une  poste  à  l'usage  des 
particuliers.  On  sait  que  le  pape  Marcel  fut 
astreint  à  faire  le  service  de  palefrenier 
pendant  quinze  mois  dans  une  station  pos- 
tule, par  lesordresdeMaxence,  rival  de  Con- 
stantin. Les  barbares  qui  envahirent  l'empire 
romain,  les  Vandales  entre  autres,  ava'ent 
des  courriers  comme  les  Romains.  Thèodoric 
la  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  rétablit  les 
postes  en  Italie  aussitôt  qu'il  s'en  fat  rendu 
maître.  En  Kranee,  les  Cupitutaires,  rédigés 
à  la  tin  du  vrac  siècle  et  au  •ommencensent 
du  ix»  siècle,  font  assez  souvent  mention  des 
angaries  ou  postes.  Charlemagne,  en  807,  fit 
établir  des  courriers  dans  l'Italie,  l'Allema- 
gne et  une  partie  de  l'Espagne.  Sous  ses  suc- 
cesseurs, il  arriva  souveutque  des  messagers 
royaux  durent  porter  des  ordres  au  loin  ; 
mais  les  particuliers  ne  pouvaient  profiter 
de  ces  circonstances  pour  échanger  des  cor- 
respondances; ils  envoyaient  leurs  lettres 
par  qui  et  comme  ils  pouvaient.  Dès  la  fin  du 
xiir»  siècle  et  jusquen  1613,  les  étudiants 
des  universités  de  France  et  d'Allemagne 
communiquaient  avec  leurs  familles  par  t  in- 
termédiaire de  courriers  ou  messagers  spé- 
ciaux. Louis  XI  étaWit  dans  toute  la  France 
un  système  de  courriers  à  son  usage.  La 
poste  fit  des  progrès  sous  Henri  IV,  qui  créa 
deux  emplois  de  généraux  de  relais  de  louage 
en  1597;  mats  ce  n'était  toujours  qu'une  poste 
exclusivement  à  l'usage  du  gouvernement 
royal.  Sous  LouisXHI,  las  particuliers  com- 
mencèrent à  faire  transporter  leurs  propres 
correspondances  par  les  courriers  royaux. 
Les  départs  de  ces  courriers,  qui  jusque-là 
•n'avaient  lieu  que  lorsque  les  besoins  au  ser- 
vice de  la  cour  l'exigeaient,  devinrent  pério- 
diques. 

«  Sous  Louis  XIV,  dit  M.  d'Avenel,  le  ser- 
vice des  postes  était  organisé  fort  imparfai- 
tement, il  est  vrai,  mais  enfin  il  l'était  et;  da 
plus,  à  bon  marché,  car  pour  deux  sous  on 
pouvait  faire  transporter  une  lettre  de  Paris 
â  Lyon.  La  ferme  des  postes  fut  instituce  en 
1672  et  Lazare  Patin  eu  devint  propriétaire 
pour  1  million  ;  moins  de  cent  ans  après,  cette 
somme  avait  décuplé.  A  cette  époque,  il  ftd- 
lait  trois  jours  pour  venir  da  Rouen  à  Paris. 
Chose  curieuse,  quand  Paris,  au  moyen  des 
coches  d'eau,  des  carrosses,  des  courriers  à 
pied  et  h  cheval,  communiquait  avec  les  pays 
étrangers  et  la  province,  il  était  impossible 
de  faire  passer  une  lettre  dans  l'intérieur 
même  de  la  ville,  par  exemple  du  Luxèm-  - 
bourg  à  la  Grande-Batelière,  On  essuya  bien 
de  placer  des  bottes  dans  Paris;  mais  les  Pa» 
risieus,  qui  sont  toujours  les  gens  les  plus 
spirituels  de  la  terre,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de. les  remplir  d'immondices  ou  de 
les  briser  durant  la  nuit.  On  finit  par  établir 
la  petite  poste  à.  un  sou,  desservie  par  200  fac- 
teurs.,. Sous  Louis  XVI,  il  y  avait  dans  tout 
Paris  six  boites  à  lectres,  La  Révolution  mo- 
difia le  service  de  la  poste  :  au  lieu  duo  di- 
recteur, il  y  en  eut  douze,  d'où  il  résulta  que 
le  service  marcha  beaucoup  plus  mal.  Ils 
étaient  électifs,  et  le  peuple  se  réunissait 
tous  les  quinze  jours  pour  savoir  comment 
les  lettres  avaient  été  distribuées  par  eux. 
On  se  fait  l'idée  la  plus  joyeuse  de  ces  réu- 
nions, où  le  premier  bourgeois  vonu  pouvait 
demander  compte  à  ce  douzième  de  directeur 
d'une  lettre  à  lui  adressée  et  parvenue  un 
jour  en  retard.  » 

L'unité  de  direction  fut  rétablie  en  1800. 
La  tarif  des  lettres,  abaissé  en  1802,  puis 
élevé  en  îsofi,  fut  modifié  en  1827.  Ce  der- 
nier tarif  était  en  vigueur  en  France  lorsque 
fut  adopté  en  Angleterre  la  système  connu 
sous  le  nom  de  réforme  postale  et  qu'on  au- 
rait pu  appeler  la  révolution  postale. 

C'est  dans  l'uniformité  des  tarifs  que  con- 
sistait la  réforme  postale,  introduite  d'abord 
en  Angleterre,  graee  aux  efforts  de  M.  Row- 
land  Util,  puis  dans  toute  l'Europe.  Elle  bou- 
leversa entièrement  l'ancien  régime  postal  et 
eut  même  beaucoup  plus  d'influence  sur  le 
développement  de  la  poste  que  le  développe- 
ment des  réseaux  ferrés  nouvellement  créés, 
qui  rendait  le  transport  des  lettres  plus  ra- 
pide, M.  Hill  demandait  que  le  transport  des 
lettres  d'un  point  à  l'autre  de  la  Grande- 
Bretagne  fût  taxé  uniformément  à  un  penny 
(0  fr.  10).  Cette  idée  parut  tout  d'abord  in- 
sensée à  ses  contemporains;  le  tarif  des  let- 
tres était  en  effet  inégal  en  Angleterre  comme 
en  France,  comme  partout.  En  France,  le 
tarif  de  18X7  fixait  à  1  franc  Le  prix  d'une  let- 
tre de  Paris  à  Marseille  et  à  0  fr,  «0  ceiui  d'une 
lettre  de  Paris  à  Versailles.  Après  avoir  sur- 
monté les  résistauces  les  plus  obstinées , 
M.  Hill  parvint  à  faire  adopter  sa  réforme  en 
Angleterre  (1839).  Les  résultats  furent  mer- 
veilleux; les  recettes  et  les  lettres  augmen- 
tèrent dans  des  proportions  énormes.  La  ré- 
forme postale  ne  fut  adoptée  en  France  qu'en 
IS48.  Plusieurs  années  auparavant,  l'établis- 
sement des  chemins  de  fer  avait  été  suivi  de 
l'usage  des  bureaux  ambulants  (lS-u).  La  ra- 
pidité des  correspondances  se  trouvait  ainsi 
augmentée.  Le  décret  du  14  août  184a,  exé- 
cutoire à  partir  du  1"  janvier  1S49,  fixa  ù 
0  IV.  20  le  tarif  d'une  lettre  simple;  ce  chilfro 
fut  porté  à  0  fr.  25  en  1850,  ramené  a  0  fr.  20 
en  1853  et  élevé,  en  1871,  à  0  fr.  25  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

On  sait  que,  pendant  l'investissement  de 
Paris  en  1870,  les  seuls  messagers  de  la  ca- 
pitale à  l'extérieur  furetit  Iss  calions,  et  les 
pigeons.  Les' communications  entre  Paris  at 
la  province  furent  rétablies  dès  la  fin  des 
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'hostilités  franco-allemandes;  mais  par  suit© 
des  événements  survenus  à  Paris,  la  18  mars, 
M.  Rampont,  directeur  général  des  postes, 
quitta  Paris  avec  un  certain  nombre  de  ses 
employés,  en  vidant  les  caisses  des  timbres. 
Un  avis  anonyme,  affiché  dans  les  cours  de 
l'hôtel,  enjoignit  aux  employés  de  cesser  tout 
service;  un  certain  nombre  d'entre  eux  se 
rendirent,  à  Versailles;  les  autres  n'obéirent 
gas  et  furent  destitués  après  la  fin  de  la 
guerre  civile  par  le  gouvernement  régulier. 
Le  service  de»,  la  poste  à  Paris  se  trouva 
alors  complètement  désorganisé.  Le  nouveau 
directeur  des  postes  à  Paris,M.Theisz,  nommé 
par  le  Comité  central,  parvint  à  grnnd'peine 
à  le  réorganiser;  mais  le  gouvernement  de 
Versailles  donna  aussitôt  ordre  de  saisir  let- 
tres et  imprimés  venant  de  Paris  ;  de  sorte 
que-  cette  ville  se  vit  menacée  d'un  véri- 
table blocus  moral.  En  vain  plusieurs  com- 
merçants, en  leur  nom  propre,  puis  une  dé- 
légation du  commerce  et  de  l  industrie  de 
Paris  vinrent  supplier  les  autorités  de  Ver- 
sailles de  rétablir  la  libre  circulation  des 
lettres  et  des  imprimés  entre  Paris  et  la 
province;  iis  durent  retourner  à  Paris  sans 
avoir  rien  obtenu.  •  Nous  ne  savons  quellss 
mesures  furent  prises  alors  par  la  Commune 
pour  assurer  le  départ  journalier  des  lettres, 
dit  M.  Delamont;  toujours  est-^1  que  fré- 
quemment les  journaux  des  départements 
publiaient  des  lettres  particulières  originai- 
res de  Paris  et  que  le  service  de  la  poste 
à  Paris  distribuait  Ion  nombre  de  corres- 
pondances de  province;  car,  de  même  qu'à 
Paris,  dans  les  environs  de  la  capitale  s'é- 
taient établies  des  agences  postales  qui,  re- 
cevant les  lettres  sous  double  adresse,  les 
faisaient  jeter  dans  une  boite  de  Paris,  d'où 
elles  étaient  ensuite  portées  à  leur  destina- 
tion définitive.  ■  Eu  1872,  l'Assemblée  natio- 
nale, sur  la  proposition  de  M.  Wolowski,  vota 
l'adoption  de  la  carte  postale,  donc  nous  par- 
lerons au  supplément. 

—  Administration  des  postes;  transport  des 
objets;  contraventions  et  pénalités.  L'admi- 
nistration des  postes  est  une  administration 
fiscale  et  jouissant  d'un  monopole,  chargée 
du  transport  de  tout  ce  qui,  vulgairement, 
peut  être  compris  sous  le  litre  de  correspon- 
dance, c'est-à-dire  lettres,  journaux,  feuilles 
a  la  tuain,.  ouvrages  périodiques,  papiers  et 
paquets  n'excédant  pas  un  poids  déterminé. 
Elle  se  charge  également  du  transport  ;  l°  des 
tilies  et  papiers  de  toute  nature  et  des  valeurs 
jusqu'à  concurrence  de  2,000  francs  (valeurs 
déclarées)  ;  2*  des  valeurs  cotées,  c'est-à-dire 
des  objets  précieux  de  petite  dimension  ; 
3°  des  livres,  gravures,  caries  et  lithogra- 
phies; 50  des  cartes  de  visite;'  6°  de  l'envoi 
de  fonds  sur  mandat  après  encaissement. 

L'admiuistraiioudesjMWfes,  longtemps  mise. 
en  régie  ut  affermée,  est  devenue,  depuis 
l'arréi  du  conseil  d'Etui  du  18  juin  1816,  la 
propriété  exclusive  de  l'Etat,  qui  s'en  esc  ré- 
serve le  monopole.  Elle  uépend  du  ministère 
des  finances  et  elle  est  placée  sous  les  or- 
dres d'un  directeur  général.  Cet  agent  supé- 
rieur préside  le  conseil  d'administration  des 
postes,  dunt  font  partie  avec  lui  deux  admi- 
nistrateurs,  qui  dirigent  et  surveillent  per- 
sonnellement chacun  une  partie  du  service, 
dénommée  division.  La  hiérarchie  des  agents, 
depuis  les  emplois  les  plus  élevés  jusqu'aux 
plus  infimes,  se  distingue  par  les  dénomina- 
tions suivantes:  inspecteurs,  directeurs,  sous- 
inspecteurs,  commis,  surnuméraires,  distri- 
buteurs, entreposeurs,  boîtiers,  courriers, 
postulants,  facteurs,  garçons  de  bureau. 
L'excédant  des  recettes  de  l'administration 
des  postes  sur  les  dépenses  a  été,  en  1870,  de 
63,361,638  l'r.;  en  1871,  de  68,016,029  fr.j.en 
1872,  de  73;013,ll2  francs,  c'est-à-dire,  pour 
cette  dernière  année,  en  moyenne  de  2  francs 
par  habitant.  Nous  verrons  plus  loin  pourquoi 
les  recettes  postales  en  France  sont  si  faibles, 
relativement  à  celles  des  pays  étrangers. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  dit  Y  Economiste 
(mars  1874),  de  suivre,  en  France,  le  déve- 
loppement du  nombre  total  des  lettres  depuis 
un  certain  nombre  d'années.  En  1848,  on  n'a 
compté  que  122  millions  de  lettres;  eu  1849, 
la  poste  en  expédia  158  millions  ;  en  1853,  ce 
chiffre  s'éleva  à  185  millions;  en  1857,  à 
252  millions;  en  1862,  à  283  millions  ;  en  1864, 
a  300  millions j  en  1867,  à  342  millions;  eu 
18C9,  à  364  millions  ;  en  1870,  le  chiffre  des 
lettres  retomba  à 281  millions;  en  1871,  il  se 
releva  à  303  millions,  et  enfin,  en  1S72,  à 
349  millions.  Ou  voit  que  depuis  1848,  époque 
de  la  reforme  postale,  le  chiffre  des  lettres  a 
presque  triplé.  Le  nombre  des  lettres  char- 
gées en  France  s'est  accru  dans  des  propor- 
tions encore  plus  considérables,  partant  de 
394,991  en  1851,  pours'élever  successivement 
à  1,997,700  en  1861,  à  3,774,159  en  1865,  à 
5,356,073  en  1869;  de  ce  pouit  culminant,  le 
chiffre  des  lettres  chargées  est  tombé  à 
3,659,000  en  1870 ,  puis  il  est  remonté  à 
4,6o7,000  eu  1S71  et  à  4,810,000  en  1872.  11  y 
a  eu  un  accroissement  semblable  dans  le 
nombre  des  mauuats  de  poste  jusqu'en  1870, 
puis  une  rechute  considcrable  k  partir  de 
cette  époque.  Eu  1847,  le  nombre  des  man- 
dats ému  de  1,355,181  et  les  sommes  versées 
montaient  à  39,744,522  francs;  en  1850,  nous 
trouvons  2,103,000  mandats  représentant 
55,785,000 fr.j  l'année  I800offre3, 492,000 man- 
dats et  87,297,000  fr.  de  sommes  versées; 
en  1865,  on  est  en  présence  de  4,135,000  man- 
dats et  122,656,000  francs;  en  1869,  il  y  eut 
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5,659,000  mandats  pour  lesquels  furent  ver- 
sés 164  millions  de  francs  ;  le  maximum  fut 
atteint  en  1870,  par  suite  de  la  mobilisation 
et  de  l'absence  de  leurs  foyers  de  tous  les  jeu- 
nes gens  valides  ;  il  y  eut  alors  6,259,789  man- 
dats pour  une  somme  de  167,860,655  francs. 
En  1871.  la  chiffre  des  mandats  et  des  som- 
mes versées  fléchît  légèrement,  et,  en  1872, 
considérablement.  Il  y  eut  5,626,000  mandats 
en  1871,  et  seulement  3,951,000  en  1872;  et 
les  sommes  versées,  qui  étaient  encore  de 
139  millions  en  1871,  ne  furent  plus  que  de 
87  millions  en  1872.  Cette  rapide  décroissance 
ne  doit  pas  surprendre;  elle  a  eu  deux  cau- 
sas :  l'une  était  l'élévation  du  droit  sur  les 
envois  d'argent,  mesure  que  l'on  rapporta  au 
bout  de  peu  de  temps;  l'autre  cause,  plus 
importante  et  qui  n'a  pas  cessé  d'agir,  c'est 
l'émission  par  la  banque  de  France  de  billets 
et  de  petites  coupures  faciles  à  envoyer  par 
lettres  chargées  ou  même  par  lettres  ordi- 
naires. 

Le  nombre  des  journaux,  imprimés,  échan- 
tillons et  papiers  d'affaires  était,  en  1850,  de 
94,622,300  objets,  taxés  à  2,838,669  francs; 
en  1869,  il  y  avait  367,186,800  objets,  taxés 
10.210,235  francs;  le  désordre  des  voies  de 
communication,  pendant  la  guerre  de  1870, 
fit  baisser  le  nombre  des  objets  transportés  ; 
mais  ce  chiffre,  en  1871,  remonta  à  283,937,730, 
taxés  11,309,988  francs.  Une  loi  du  24  août 
1871  frappa  d'un  nouvel  impôt  les  échantil- 
lons, les  journaux,  etc.;  il  s'ensuivit  que  le 
chiffre  des  objets  transportés  descendit  à 
272,990,711  et  que  le  Trésor  perdit  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  francs,  car  les_  re- 
cettes,, au  lieu  de  s'accroître  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  années  précédentes,  de- 
meurèrent stationnâmes  et  n'augmentèrent 
que  de  moins  de  so.OOO  francs.  Leur  chiffre, 
eu  1872,  fut  de  11,455,053  francs. 

Le  signe  qui  sert  à  indiquer  que  les  droits 
de  transport  oui  été  acquittés  s'appelle  le 
timbre-poste  ou  simplement  le  timbre  (v.  ce 
mot).  On  peut  toutefois  laisser  le  soin  de  payer 
le  port  de  la  lettre  au  destinataire.  La  lettre 
est  dite  affranchie  dans  le  premier  cas,  non 
affranchie  dans  le  second-  Les  .lettres  non  af- 
franchies, qui,  en  1848,  formaient  gûpourlOO 
du  nombre  total  et  10  pour  100  eu  1861,  ne  figu- 
rent plus  que  pour  4  pour  100  dans  le  chiffre 
des  lettres  transportées  en  1872. 

L'affranchissement  des  imprimés  est  obli- 
gatoire. 

La  poste  ne  réussit  pas  toujours  à  accom- 
plir sa  mission;  parfois  l'adresse  d'un  envoi 
manque,  est  illisible  ou  fausse,  l'objet  envoyé 
tombe  alors  au  rebut;  si  en  ouvrant  la  lettre 
tombée  au  rebut  on  y  découvre  l'adresse  de 
l'expéditeur,  on  la  lui  renvoie.  Ko  1847,  la 
proportion  de  ces  lettres  tombées  au  rebut  à 
lu  totalité  des  lettres  transportées  était  de 
2,93  pour  100;  en  1854,  de  1,53  pour  100  ;  eu 
1872,  elle  n'était  plus  que  dé  0,73  pour  100. 
D'après  M.Zaccone,  le  total  de  2,175,206  let- 
tres tombées  au  rebut,  au  1862,  se  décompo- 
sait ainsi  : 

Lettres  à  adresses  incomplètes.       100,176 

Lettres  adressées  à  des  destina- 
taires inconnus.  .' 638,257 

Lettres  sans  suscription  aucune.  1,086 

Lettres  refusées 1,435,687 

D'après  M.  Maurice  Block  (Annuaire  de 
l'économie  potitigue,  187 4),  il  y  a  eu,  en  1852, 
3,836,000  lettres  tombées  au  rebut,  dont 
301,534  (7,86  pour  100)  ont  été  réexpédiées; 
en  1862,  2,128,778  lettres  tombées  au  rebut 
{chiffre  différent  de  celui  donné  par  M.  Zae- 
cone),  dont  648,624  (29  pour  100)  ont  été 
réexpédiées  ;  en  187Ï,  2,558,827  lettres  tom- 
bées au  rebut,  dont  1,107,^7  (42,27  pour  100) 
ont  été  réexpédiées. 

Les  lettres  <  dont  la  suscription  indique  le 
contenu»  doivent  être  classées  poste  res- 
tante ;  on  ne  peut,  les  distribuer  qu'au  bu- 
reau. Avis  de  l'arrivée  est  donné  au  desti- 
nataire. . 

Les  lettres  à  «  suscription  injurieuse  ;  sont 
comprises  dans  le  rebut  journalier. 

11  est  expressément  défendu,  sous  peina 
d'une  amende  de  50  k  500  francs,  de  met- 
tre à  la  boite  une  lettre,  à  destination  de 
la  France  ou  de  l'étranger,  contenant  des 
pièces  de  monnaie  d'or  ou  d'argent,  des  bi- 
joux ou  autres  effets  précieux,  des  billets  de 
banque,  bons,  coupons  de  dividende  ou  d'in- 
térêts payables  au  porteur;  mais,  moyennant 
un  droit  variant  suivant  les  sommes,  la  na- 
ture et  le  mode  d'expédition  ,  la  poste  se 
charge  : 

10  Du  transport  des  billets  de  banque,  des 
bons,  coupons  d'intérêts  et  de  dividendes, 
sous  la  condition  expresse  que  ces  lettres 
seront  chargées  (droit  fixe  0  Ir.  50). 

Eu  cas  de  perte,  la  poste  rembourse  alors 
à  l'expéditeur  50  francs. 

go  Du  transport  des  valeurs  déclarées  jus- 
qu'à concurrence  de  2,000  francs. 

L'administration,  dans  ce  cas,  moyennant 
un  droit  perçu  de  0  fr.  20  par  100  francs,  de- 
vient, eu  cas  de  perte,  responsable  de  l'in- 
tégralité de  la  somme  déclarée  sur  l'enve- 
loppe. 

30  Du  transport  des  valeurs  cotées,  bijoux 
et  autres  objets  précieux,  moyennant  1  pour 
100. 

40  Des  envois  d'argent,  quelle  que  soit  la 
somme ,  moyennant  un  droit  fixe  de  2  pour 
100. 

On  nomme  chargement  l'inscription  d'une 
lettre  ou  d'une  valeur  cotée  sur  un  registre 
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spécial  et  à  souche  duquel  il  est  détaché  un. 
reçu  ou  bulletin  de  dépôt  remis  à  l'expédi- 
teur. 

Les  lettres  présentées  au  chargement  doi- 
vent remplir  les  conditions  suivantes  :  loêtre 
présentées  sous  enveloppe;  20  l'enveloppe 
doit  être,  suivant  sa  grandeur,  fermée  de 
deux  ou  cinq  cachets  en  cire  fine,  réunissant 
les  plis  supérieurs  et  inférieurs;  3"  l'em- 
preinte de  tous  les  cachets  doit  être  uni- 
forme et  représenter  un  signe  particulier, 
un  attribut,  par  exemple  des  armes,  des  let- 
tres. (L'empreinte  d'une  pièce  de  monnaie 
sur  un  cachet  ne  saurait  être  acceptée.) 

La  poste  se  charge  de  transporter  les  fonds 
des  particuliers  au  moyen  de  mandats  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  V.  mandat. 

Les  lettres,  cartes  .postales,  échantillons, 
papiers  de  commerce  et  d'affaires,  journaux, 
imprimés,  etc.,  et  généralement  tous*  les  ob- 
jets rentrant  dans  le  monopole  de  la  poste 
peuvent  être  recommandés.  L'administration 
des  postes  n'es£  tenue  à  aucune  indemnité 
soit  pour  détérioration,  soit  pour  spoliation 
des  objets  recommandés.  La  perte,  sauf  le 
cas  de  force  majeure,  donnera  seule  le  droit, 
au  profit  du  destinataire,  à  une  indemnité  de 
25  francs.  Il  est  interdit,  sous  les  peines  édic- 
tées par  l'article  9  de  la  loi  du  4  juin  1859  : 

10  d'insérer  dans  les  lettres  ou  autres  objets 
recommandés  des  pièces  de  monnaie,  des 
matières  d'or  ou  d  argent,  des  bijoux  ou  au- 
tres objets  précieux  ;  2«  d'ingérer  dans  les 
objets  recommandés,  affranchis  au  prix  du 
tarif  réduit,  des  billets  de  banque  ou  valeurs 
payables  au  porteur.  Les  objets  recomman- 
dés sont  surchargés  d'un  droit  fixe  de.Ofr.  50. 

L'emploi  sciemment  fait,  la  vente  ou  ten- 
tative de  vente  de  timbres-poste  ayant  déjà 
servi,  sont  punis  d'une  amende  de  50  à 
1,000  francs.  En  cas  de  récidive,  la  peine  est 
d'un  emprisonnement  de  cinq  jours  à  un  mois, 
et  l'amende  est  portée  au  double.  La  contre- 
façon ou  mise  eu  circulation  d'un  faux  timbre 
est  punie  par  le  code  pénal,  article  .142,  de 
cinq  u  dix  années  de  réclusion.  En  cas  de 
fraude  constatée  en  matière  de  timbres-poste, 
procès-  verbal  est  dressé  par  1  administration, 
et  le  tribunal  correctionnel  est  appelé  à  dé- 
cider. 

L'administration  des  postes  a  le  transport 
exclusif  des  lettres,  journaux,  feuilles  à  la 
main  et  ouvrages  périodiques,  papiers  et  pa- 
quets du  poids  de  1  kilogramme  et  au-des- 
sous. Toute  contravention  à  son  monopole 
est  punie  d'une  amende  de  150  à  300  francs, 
avec  affiche  du  jugement  aux  frais  du  con- 
trevenant. En  cas  de  récidive,  l'amende  ne 
peut  être  inférieure  à  300  francs  et  peut  être 
portée  à  3,000  francs.  «  Gardez-vous  donc 
bien,  dit  M.  Conty,  quand  vous  partez  en 
voyage,  de  vous  charger  de  lettres  pour  per- 
sonne, »  En  1872,  il  y  a  eu  364  individus  con- 
damnés pour  fraude  en  matière  de  timbres- 
poste;  ce  nombre  tend  à  diminuer  d'année 
eu  année.  Il  était  en  1860  de  1,623.  Celui  des 
personnes  poursuivies  pour  transports  frau- 
duleux tend  au  contraire  à  s'élever;  celui 
des  personnes  qui  ont  payé  de  bon  gré  ou 
ontété  contraintes  par  les  tribunaux  de  payer 
des  indemnités  à  la  poste  a  été,  en.  187»,  do 
14,326;  en  lS60,il  n'était  que  de  7,552.  Le 
chiffre  des  sommes  versées  par  les  contra- 
ventionnistes  de  cette  dernière  catégorie  a 
été,  en  1872,  de  77,748  fr.  20. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  secret  des  let- 
tres, car  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  V. 

LETTRES. 

L'administration  des  postes  françaises  n'a 
pas  précisément  une  brillante  réputation  ea 
Europe.  Voici  ce  que  dit  l'Indépendance 
belge  (septembre  1873)  : 

«  De'toutes  les  administrations  postules  du 
monde  civilisé,  l'administration  française  est 
assurément  la  plus  arriérée.  Pour  les  lettres 
comme  pour  les  journaux  et  les  imprimés, 
elle  a  des  tarifs  plus  élevés  que  ceux  des  au- 
tres pays  et  elle  fait  payer  plus  cher  pour  un 
poids  moindre.  Une  lettre  expédiée  de  Bruxel- 
les à  Vienne  ou  à  Pesth  ne  paye  que  0  fr.  20 
par  15  grammes;  de  Bruxelles  à  Paris,  voira 
à  Maubeuge,  c'est  0  fr.  30  par  10  grammes. 
La  taxe  est  d'un  tiers  plus  élevée,  alors  que 
le  poids  est  inférieur  d'un  tiers.  Le  port  d'un 
journal,  de  Bruxelles  à  Pesth,  est  de  0  fr.  05 
par  40  grammes.  De  Bruxelles  à  Paris,  0  fr.  08. 

11  est  vrai  que  les  journaux  français,  pour 
entrer  çn  Belgique,  ne  payent  que  0  fr.  06. 
Cette  décharge  de  0  fr.  02  était  la  compen- 
sation du  timbre  dont  ils  étaient  frappés 
sous  l'Empire.  On  trouvait  juste  de  faire 
payer  adx  journaux  étrangers,  sous  forme 
de  taxe  postale,  l'équivalent  du  timbre  des 
journaux  de  province.  Le  timbre  a  disparu, 
mais  la  surcharge  qui  pèse  sur  les  journaux 
étrangers  n'en  subsiste  pas  moins. 

•  L'administration  des  postes  française 
estime  que  ce  n'est  pas  assez,  et  voici  de 
quelle  façon  judaïque  elle  applique  les  dispo- 
sitions relatives  aux  affranchissements  in- 
suffisants :  pour  ne  payer  que  le  port  simple, 
un  numéro  de  journal  11e  peut  pas  peser  plus 
de  40  grammes.  On  conçoit  qu'il  est  assez 
difficile  de  calculer  toujours  exactement,  à 
un  milligramme  près,  le  poids  d'une  feuille 
de  papier,  de  lui  donner  toujours  un  poids 
identique.  Il  est  des  feuilles  qui  n'atteiguent 
pas  le  maximum,  mais  il  en  est  aussi  qui  le 
dépassent  légèrement.  Vous  pensez  peut-être 
que  la  poste  française  établit  uue  compensa- 
tion entre  les  feuilles  plus  légères  qu'il  ne 
faut  et  las  feuilles  un  peu  trop  lourdes?  Pas 
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du  tout.  Elle  annule  le  port  déjà  payé,  ce  qui 
est  son  droit  strict;  mais  elle  va  plus  loin  : 
elle  fait  payer  le  journal  comme  lettre,  ei 
comme  lettre  non  affranchie  soumise  à  l'a- 
mende. Si  bien  qu'un  journal  qui  a  le  lort  de 
peser  41  grammes  au  lieu  de  40  est  frappé 
d'une  taxe  extraordinaire  à  la  charge  du 
destinataire.  Cette  taxe  s'élève  à  la  petite 
somme  de...  2  fr.  50.  Pour  un  numéro  dé 
journal,  2  fr.  50  de  port,  c'est  roide.  Mais 
c'est  l'exacte  vérité.  Un  de  nos  amis  qui  s'é- 
tait fait  adresser  V Indépendance  pendant  un 
récent  séjour  en  France  a  été  plusieurs  fois 
victime  de  cette  férocité  postale.  En  quel- 
ques semaines,  il  en  avuit  pour  30  francs. 
Nous  gardons,  à  titre  de  curiosité,  un  de  ces 
numéros  encore  recouvert  de  la  bande  anno- 
tée par  le  percepteur  du  bureau  de  poste  fran- 
çais. 

»  Il  nous  semble  que  de  pareils  procédés 
passent  toute  mesure.  Une  administration 
raisonnable  ne  devrait  pas  autoriser  des  fan- 
taisies fiscales  aussi  extravagantes.  ■ 

L'Indépendance  belge  du  6  mai  1874  dit  en- 
core :  «  Les  récents  exemples  qui  ont  été  pu- 
bliés par  différents  journaux  démontrent  de 
la  façon  la  plus  flagrante  combien  il  est  in- 
sensé et  impraticable  de  vouloir  élever  la 
taxe  internationale  des  lettres  au-dessus  du 
taux  qui  est  en  usage  dans  les  pays  voisins. 
Quand  nous  nous  avisons  de  taxer  à  I  franc 
une  lettre  allant  de  France  en  Turquie  par 
la  voie  d'Allemagne,  nous  infligeons  à  nos 
nationaux  toutes  sortes  de  tracas  et  de  re- 
tards, sans  aucun  avantage  pour  notre  Tré- 
sor. On  profite,  en  effet,  des  bus  tarifs  éta- 
blis en  Belgique  ;  on  envoie  les  lettres  dans 
ce  pays  moyennant  0  fr.  30,  pour  être  réex- 
pédiées de  Bruxelles  à  Constaniinopl«  moyen- 
nant 0  fr.  40,  et  l'ou  économise  ainsi  30  pour 
100.  Dans  certains  cas,  l'économie  que  l'on 
trouve  à  faire  passer  nos  lettres  par  des  voies 
indirectes,  afin  d'éviter  les  tarifs  extrava- 
gants de  notre  poste,  va  jusqu'à  70  pour  100. 
Nous  voudrions  vraiment  savoir  quelle  utilité 
on  trouve  à  perpétuer  cet  état  de  choses.  On 
jette  sur  notre  administration  un  discrédit 
qui  est  regrettable.  On  force  nos  nationaux  à 
des  subterfuges  et  on  les  oblige  à  desrerards. 
On  ne  fait  pas  tomber  une  obole  de  plus  dans 
les  caisses  du  Trésor.  Ce  sont  là  des  vexa- 
tions gratuites.  Certes,  il  est  loin  de  notre 
fiensée  n'imputer  à  l'administration  dus  postes 
e  dessein  machiavélique  de  nuire  au  com- 
merce, à  l'industrie  et  aux  relations  interna- 
tionales. Elle  n'a  sans  doute  jamais  eu  d'aussi 
cruelles  intentions;  mais  elle  arrive,  sans  le 
vouloir,  à  ce  résultat,  en  maintenant  les  ta- 
rifs exorbitants  qui  ont  été  établis  avec 
étourderie  au  lendemain  de  la  guerre, 

•  Il  y  a  des  pays  qui  sont  pour  nous  un 
marché  considérable  et  avec  lesquels  nous 
n'avons  pas  de  convention  postale  :  la  Plata, 
par  exemple.  D'un  autre  côté,  dans  le  Levant, 
la  réputation  traditionnelle  de  la,  poste  fran- 
çaise est  aujourd'hui  singulièrement  com- 
promise. On  sait  que  la  Turquie  ne  fait  pas 
le  transport  des  lettres  venant  de  l'étranger 
ou  y  al.ant.  Plusieurs  puissances,  notam- 
ment la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la 
Prusse,  ont  établi  une  poste  dans  ce  pays.  La 
poste  française  jadis  y  était  la  mi  :ux  orga- 
nisée ;  aujourd'hui  elle  s'y  trouve  dans  un 
état  d'infériorité  regrettable  vis-à-vis  de  la 
poste  allemande  et  de  la  poste  autrichienne. 
C'est  qu'elle  est  restée  stationnaire,  elle  n'a 
pas  suivi  .les  progrès  de  ses  concurrentes 
autrichienne  et  prussienne  pouf  le  bas*  prix 
des  correspondances,  la  célérité  des  trans- 
ports,-la  multiplicité  des  courriers,  le  nombre 
et  la  commodité  des  bureaux.  On  nous  écrit 
que,  dans  ces  pays  d'Orient  où  l'on  juge  sur 
les  apparences,  cette  infériorité  relative  de 
la  poste  française  est  pour  nos  nationaux  unô 
cause  de  déconsidération  ;  on  eu  conclut  que 
l'esprit  d'organisation  et  le  sens  pratique  sont 
émoussés  ou  endormis  dans  notre  pays.  » 

En  Allemagne,  y  compris  l'Alsace-Lorraiae, 
et  eu  Autriche,  une  lettre  de  15  grammes  au 
maximum  coûte  affranctie  0  fr.  125,  en  France 
0  fr,  50;  une  lettre  qui  traverse  l'Europe,  de 
Damzig  à  Trieste,  paye  quatre  fois  moins  cher 
qu'une  lettre  de  Paris  à  Versailles  ou  à  Lyon. 
Les  cartes-currespondances  coûtent  en  France 
0  fr.  15,  en  Allemagne  0  fr.  0625, 

La  différence  est  plus  grande  encore  pour 
les  lettres  à  destination  do  llétranger,  soumi- 
ses également  en  France  à  la  limite  da 
10  grammes ,  en  Allemagne  à  celle  de 
15  grammes. 

Ainsi,  une  lettre  simple  coûte 

D'Allemagne, 

y  compris 
De  France.     l'âlsadj-Lorraîiie. 

A  Trieste.  .  ,  ,  .  0  fr.  60  0  fr.  125 

AConsfantinople.  0        80  0        2525 

Kn  Roumanie  .  .  0         80  0         25 

Eu  Espagne  ...  0        40  0        2525 

A  Ceylau  .....  1  »  0         S4375 

Aux  Etats-Unis.  .  0        50  0        S5S5 

Un  paquet  de  6  kilogrammes  de  Strasbourg 
k  Meniel  coûte  0  fr.  625  ;  en  outre,  la  lettre 
de  voiture  n'est  soumise  à  aucun  timbre.  Ou 
sait  que  la  récente  convention  postale  entre 
la  France  et  les  Etats-Unis  vient  de  permet- 
tre enfin  à  un  Français  d'envoyer  par  la 
poste  de  l'argent  ou  un  journal  en  Amérique, 
chose  qui  lui  était  impossible  encore  au  com- 
mencement de  1874.  Le  nouveau  tarif,  par 
une  disposition  tout  à  fait  incompréhensible, 
fixe  à  0  fr.  45  la  prix  d'une  lettre  du  poids  da 
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15  grammes  de  New-York  à  Paris,  tandis 
qu'une  lettre  de  Paris  à  New-York  et  posant 
10  grammes,  c'est-à-dire  un  tiers  de  moins, 
paye  0  fr.  50. 

■  Dans  le  cours  de  l'année  1872,  dit  M.  de 
Rothschild,  l'invention  des  cartes-poste  avait 
acquis  droit  de  cité  chez  toutes  les  autres  ini- 
tions de  l'Europe,  la  France  et  la  Turquie 
exceptées.  •  La  nouvelle  invention  ne  fut 
adoptée  en  Fiance  qu'avec  la  plus  grande 
peine  et  après  avoir  soulevé  au  sein  de  l'As- 
semblée même  la  plus  vive  résistance.  Un 
tarif  exorbitant  fut  fixé  à  ces  cartes.  Une 
carte  postale  de  Paris  à  Versailles  est  taxée 
une  fois  et  demie  plus  cher  qu'une  carte  pos- 
tale de  Suisse  en  Amérique.  Il  n'existe  pas  de 
cartes  postales  de  la  France  pour  l'étranger. 
Les  conséquences  qui  résultent  du  régime 
postal  français  sont  un  revenu  postal  insuf- 
fisant par  suite  de  la  diminution  considérable 
du  nombre  des  lettres  et  envois  ;  en  outre, 
les  tarifs  élevés,  étant  un  obstacle  à  la  cor- 
respondance, sont  par  là  même  un  obstacle 
au  développement  de  la  prospérité  nationale 
en  France,  Hi.ll  a  toujours  dit,  et  toutes  les 
statistiques  lui  ont  donné  raison  depuis  lors, 
que  l'accroissement  des  recettes  de  la  poste 
est  en  raison  inverse  de  l'élévation  des  ta- 
rifs. Il  a  fallu  une  révolution  en  France  pour 
obtenir  en  1848  un  premier  abaissement  des 
tarifs  postaux  ;  depuis  lors,  loin  de  diminuer, 
ils  ont  été  encore  élevés.  La  France  possède 
donc  aujourd'hui  en  Europe,  avec  la  Turquie, 
le  système  pusl:il  le  plus  arriéré. 

Tandis  qu'un  Anglais  écrit  31  lettres  par 
an  et  un  Allemand  près  do  12,  ^Français 
n'en  écrit  que  8;  ces  lettres  lui  coûtent  plus 
cher  que  les  douze  lettres  ne  coûtent  à  l'Al- 
lemand; le  fisc  français  n'en  est  pas  plus  ri- 
che et  les  relations  de  commerce  ou  de  fa- 
mille en  souffrent.  Il  est  hors  de  doute  qu'a- 
vec un  régime  postal  meilleur  le  Français 
écrirait  autant  que  ses  voisins;  cène  sont 
certes  pas  les  idées  qui  lui  manquent,  ce  sont 
les  moyens  qu'on  lui  présente  d'en  faire  l'é- 
change qui  sont  défectueux. 

—  Franchises.  La  suppression  des  fran- 
chises a  été  un  des  points  essentiels  de  la  ré- 
forme postale  en  Angleterre  ;  en  France, 
aujourd'hui  encore,  on  est  sous  le  régime  de 
ces  franchises.  Les  franchises  permettaient 
jadis  eu  Angleterre  k  un  membre  du  Parle- 
ment, à  un  haut  fonctionnaire,  etc.,  d'expé- 
dier par  la  poste  des  contre-seings,  c'est-à- 
dire  des  lettres  et  paquets  francs  de  port.  11 
s'ensuivait  que  le  représentant  dune  cir- 
conscription électorale  envoyait  une  foule  de 
lettres  de  ses  amis  ou  électeurs  sous  ses 
propres  enveloppes,  au  grand  détriment  des 
bénéfices  de  ia.  poste.  Quant  aux  paquets,  les 
membres  du  Parlement  faisaient  transporter 
par  la  ponte,  sons  cette  rubrique,  des  mobiliers 
entiers;  il  arrivait  que  des  pianos  à  queue 
étaient  remis  aux  bureaux  de  la  poste  qui 
devait  les  transporter  à  litre  de  paquets,  à 
ses  frais,  à  l'adresse  indiquée  par  des  bouts 
de  papier  collés  sur  ces  instruments.  Ce  ne 
sont  pas  les  pianos,  mais  les  pains  de  muni- 
tion qui  voyugent  aujourd'hui  en,Franee  par 
la  poste,  bien  entendu  sans  acquitter  aucun 
droit.  Lors  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à 
l'Assemblée  à  ce  sujet,  dans  ces  dernières 
années,  M.  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre, 
a  déclaré  que  ce  mode  de  transport  était 
commode  et  utile  parce  que,  disait-il,  les 
pains  arrivaient  tout  frais  à  destination. 

■  Le  régime  des  franchises,  dit  M.  Zac- 
cone, constitue  l'une  des  charges  les  plus 
considérables  du  service  des  postes...  Aujour- 
d'hui (1867),  tous  les  fonctionnaires  de  1  Etat 
Coirespondeiil  en  franchise  avec  leurs  su- 
périeurs ,  avec  leurs  subordonnés  et  avec 
un  grand  nombre  de  leurs  collègues  ;  le  Ma- 
nuel des  franchises  est  un  volume  énorme  et 
contient  la  désignation  d'environ  120,000  fonc- 
tionnaires jouissant  de  certaines  immunités 
postales...  (Je  n'est  plus  la  correspondance 
seule  qui  circule  en  franchise,  ce  sont  des 
ballots  d'imprimés,  des  registres,  des  plans 
de  grande  dimension  enroulés  sur  des  bâtons, 
des  livres  soumis  aux  lois  qui  régissent  le 
colportage  et  jusqu'à  des  écharpes  munici- 
■  pales  et  des  pains  de  munition.  Certains 
fonctionnaires,  même  parmi  les  plus  haut 
placés,  ont  émis  la  prétention  d'envoyer  en 
franchise  leurs  invitations  personnelles  et 
l'administration  des  postes  est  désarmée  de 
tout  moyen  de  surveillance  vis-k-vis  de 
cette  transmission.  Si  un  agent  despostes  es- 
saye quelques  observations  timides  au  sujet 
des  fraudes  auxquelles  il  assiste  journellement, 
il  s'expose  inévitablement  aux  impatiences, 
aux  rancunes  de  fonctionnaires  plus  puis- 
sants que  lui;  l'intérêt  public  est  invoqué  pour 
couvrir  des  abus  tout  personnels,  les  agents 
se  découragent  et  le  mal  va  chaque  jour  en 
grandissant.  Nous  n'exagérons  rien  en  disant 
que  le  mouvement  do  cette  nature  de  cor- 
respondances s'est  augmenté  de  76  pour  100 
pendant  les  aimées  1862-1867. 

i  Vivement  préoccupée  de  cette  situation, 
l'administration  a  prescrit  en  18C2  une  en- 
quête ayant  pour  but  de  constater  l'étendue 
ce  cette  circulation  qui  n'acquittait  aucune 
taxe,  et  voici  les  résultais  de  cette  enquête  : 
Nombres.  Poids.        Taxe  fictive. 

Lettres  :       46,590,936     2,906,060     3S,99C,054 
Imprimés  :  25,461,991      2,166,821        2,372,803 

72,052,937     5,132,881      41,360,462 
■   Ainsi,  en  1862 ,  l'administration  aurait 
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transporté  72  millions  de  paquets,  pesant  en- 
semble plus  de  5  millions  de  kilogrammes  et 
représentant,  au  tarif  des  objets  affranchis, 
une  taxe  totale  de  41  millions. 

■  En  1865,  le  nombre  des  contre-seings 
ayant  dépassé  100  "millions,  il  est  permis  d'es- 
timer que  les  chiffres  ci-dessus  se  sont  ac- 
crus d  environ  40  pour  100  en  trois  ans,  et 
dès  lors  on  doit  supposer  que  les  objets  cir- 
culant aujourd'hui  en  franchise  par  la  poste, 
et  s'élevarït  à  plus  de  100  millions,  pèsent 
7  millions  de  kilogrammes  et  représentent 
une  taxe  de  56  millions  de  francs.  ■ 

En  1869,  le  nombre  des  contre -seings 
manipulés  à  Paris  seulement  "  s'élevait  à 
9,681,107.  Le  nombre  total  des  objets  trans- 
portés par  la  poste  en  1862  (6,073,814)  ayant 
presque  doublé  en  1872  (11,455,053),  en  sup- 
posant que  les  contre-seings  aient  augmenté 
dans  les  mêmes  proportions  (et  ils  ont  cer- 
tainement augmenté  bien  plus  rapidement), 
il  s'ensuivrait  qu'en  1872  l'administration 
des  postes  aurait  transporté  environ  140  mil- 
lions de  contre-seings,  pesant  ensemble  plus 
de  10  millions  de  kilogrammes,  et  le  tort  fait 
ainsi  à  la  poste  pourrait  être  évalué  pour 
l'année  1872  à  environ  80  millions  de  francs. 
«  Sur  cette  masse  d'objets  transportés  en 
exception  de  taxe,  dit  M.  Zaccone,  quelle  est 
la  somme  de  l'abus,  c'est-à-dire  des  corres- 
pondances circulant  en  franchise  sans  avoir 
droit  à  l'immunité,  ou  des  volumes  et  impri- 
més qui  pourraient  être  transportés  par  la 
voie  des  chemins  de  fer  ou  des  voitures  pu- 
bliques? C'est  ce  qu'il  serait  impossible  de 
déterminer  avec  précision.  Mais,  d'après  le 
témoignage  des  agents  les  plus  expérimen- 
tés, on  estime  que  l'abus  égale  la  moitié  de 
la  masse  totale,  et  cette  évaluation  n'a  rien 
d'exagéré.  Il  convient,  en  outre,  de  ne  pas 
perdre  de  vue  nue  la  masse  des  objets  trans- 
portés en  franchise  est  une  cause  permanente 
de  trouble  et  d'embarras  pour  le  transport 
des  lettres,  transport  qui  constitue  le  premier 
et  le  plus  important  service  de  l'administra- 
tion des  postes.  Cette  servitude  de  l'adminis- 
tration vis-à-vis  d'un  abus  est  d'autant  plus 
douloureuse  que  les  offices  étrangers  tendent 
à  s'en  affranchir  ;  la  franchise  pustale  a  cessé 
d'exister  en  Angleterre  et  en  Espagne  :  dans 
le  premier  pays  depuis  1840,  dans  le  second 
depuis  1851...  En  Frusse,  en  Belgique  et  en 
Italie,  le  régime  des  franchises  est  à  peu 
près  le  même  qu'en  France,  mais  ce  régime 
est  protège  par  des  prescriptions  sévères  et 
rigoureusement  appliquées,  qui  ont  pour  ob- 
jet de  prévenir  l'abus  :  au  nombre  de  ces 
prescriptions,  il  en  est  une  à  laquelle  il  est 
douteux  qu'aucun  employé  français  voulût 
obéir,  c'est  celle  qui  ordonne  que  tes  lettres 
placées  sous  enveloppe  fermée  ne  seront 
admises  au  bénéfice  de  la  franchise  qu'après 
avoir  été  cachetées  au  bureau  d'origine  en 
présence  du  préposé  de  ce  bureau,  lequel  est 
tenu  de  constater  de  sa  main,  sur  la  sus'erip- 
tion,  que  la  dépêche  ne  contient  que  des  ob- 
jets de  service.  • 

—  Conventions  postales  et  union  postale. 
Les  communications  par  la  voie  de  tu  poste 
entre  la  France  et  l'étranger  sont  générale- 
ment réglées  par  des  actes  diplomatiques  qui 
portent  le  nom  de  conventions  postales. 

En  1830,  ia  France  n'entretenait  de  rela- 
tions de  poste  ni  avec  la  Grèce,  ni  avec  ia 
Suède,  ni  avec  les  Etats-Unis,  jii  même  avec 
l'Espagne,  qui  était  à  sa  porte.  Jusqu'en'  1874, 
on  ne  pouvait  envoyer  ni  lettre  chargée  ni 
argent  de  France  aux  Etats-Unis  ;  il  n'y.avait 
même  pas  de  tarif  légal  pour  les  imprimés  et 
les  échantillons,  et  la  lettre  simple  de  10  gram- 
mes était  taxée  1  fr.  20,  c'est-à-dire  quatre 
fois  plus  cher  qu'une  lettre  de  15  grammes 
adressée  d'Angleterre  aux  Etats-Unis.  La 
récente  convention  postale  a  fait  disparaître 
ces  anomalies  et  la  France  est  aujourd'hui 
liée  par  des  conventions  postales  à  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs puissances  du  nouveau  continent,  le 
Brésil,  l'Uruguay,  etc. 

Mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter  les  amé- 
liorations qu'on  a  introduites  dans  le  système 
des  postes.  Il  est  question  aujourd'hui  de 
faire  de  toute  l'Europe  un  seul  Etat  au  point 
de  vue  postal,  et  cette  idée  parait  devoir 
être  adoptée  dunsuu.délai  très- prochain.  Un 
premier  congrès  postal,  réuni  en  1863  à  Pa- 
ris, s'ajourna  à  1874.  Ce  congrès,  composé 
des  représentants  des  divers  gouvernements 
de  l'Europe,  s'est  réuni  à  Berne  et  a  terminé 
sa  session  en  octobre  l874.\oici  les  articles 
essentiels  du  projet  que  le  congrès  a  adopté 
et  que  le  représentant  de  la  frranee  seul  a 
refusé  de  ratifier  : 

«  Les  soussignés,  plénipotentiaires  des  gou- 
vernements des  pays  représentés  au  congrès, 
ont  d'un  commun  accord,  et  sous  réserve  de 
ratification,  arrêté  la  convention  suivante  : 
Art.  1".  Les  pays  entre  lesquels  est  conclu 
le  présent  traité  formeront,  sous  la  dési- 
gnation d'Union  générale  des  postes,  un  seul 
territoire  postal  pour  l'échange  réciproque 
des  correspondances  entre  leurs  bureaux  de 
poste. 

Art.  2.  Les  dispositions  de  ce  traité  s'éten- 
dront aux  lettres,  aux  correspondances,  aux 
journaux,  aux  livres  et  aux  imprimés,  aux; 
échantillons  de  marchandises  et  aux  papiers 
d'affaires  originaires  de  l'un  des  pays  de 
l'union  et  à  destination  d'un  autre  de  ces 
pays.  Elles  s'appliqueront  également  à  l'é- 
change postal  des  objets  ci-dessus  entre  les 


POST 

pays  de  l'union  et  les  pays  étrangers  à  l'u- 
nion toutes  les  fois  que  cet  échange  emprunta 
le  territoire  de  deux  des  parties  contractan- 
tes au  moins". 

Art.  3.  La  taxe  générale  de  l'union  est 
fixée  à  o  fr.  25  pour  la  lettre  simple  affran- 
chie. Toutefois,  comme  mesure  de  transition, 
il  est  réservé  à  chaque  pays,  pour  tenir 
compte  de  ses  convenances  monétaires  ou 
autres,  la  faculié  de  percevoir  une  taxe  su- 
périeure ou  inférieure  à  ce  chiffre,  moyen- 
nant qu'elle  ne  dépasse  pas  0  fr.  32  et  ne 
descende  pas  au-dessous  de  0  fr.  20. 

Sera  considérée  comme  lettre  simple  toute 
lettre  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  15  gram- 
mes. La  taxe  des  lettres  dépassant  ce  poids 
sera  d'un  port  simple  par  15  grammes  ou 
fraction  de  15  grammes. 

Le  port  des  lettres  non  affranchies  sera  la 
double  de  la  taxe  du  pays  de  destination  pour 
les  lettres  affranchies. 

L'affranchissement  des  cartes-correspon- 
dance est  obligatoire.  Leur  taxe  est  fixée  à 
la  moitié  de  celle  des  lettres  affranchies , 
avec  faculté  d'arrondir  les  fractions. 

Pour  tout  transport  maritime  de  plus  de 
300  milles  marins,  il  pourraêtre  ajouté  au  port 
ordinaire  une  surtaxe  qui  ne  pourra  pas  dé- 
passer la  moitié  de  la  taxe  générale  de  l'u- 
nion fixée  pour  la  lettre  affranchie. 

Art.  4.  La  taxe  générale  de  l'union  pour 
les  papiers  d'affaires,  les  échantillons  de 
marchandises,  les  journaux,  les  livres  bro- 
chés ou  reliés,  les  brochures,  les  papiers  de 
musique,  les  cartes  de  visite,  les  cataloguas, 
les  prospectus,  annonces  et  avis  divers,  im- 
primés, gravés,  lithographies  ou  autogra- 
phiés,  ainsi  que  les  photographies,  est  fixée 
à  0  fr.  07  pour  chaque  envoi  simple. 

Toutefois,  comme  mesure  de  transition,  il 
est  réservé  à  chaque  pays,  pour  tenir  compte 
de  ses  convenances  monétaires  et  autres,  la 
faculté  de  percevoir  une  taxe  supérieure  ou 
inférieure' à  ce  ch.tfre,  moyennant  qu'elle  ne 
dépasse  pas  0  fr.  il  et  ne  descende  pas  au- 
dessous  Je  0  fr.  05. 

Sera  considéré  comme  envoi  simple  tout 
envoi  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  50  gram- 
mes. La  taxe  des  envois  dépassant  ce  poids 
sera  d'un  port  .-.impie  par  50  grammes  ou 
fraction  de  50  grammes. 

Pour  tout  transport  maritime  de  plus  de 
300  milles  marins,  il  pourra  être  ajouté  au  port 
ordinaire  une  surtaxe  qui  ne  pourra  pas  dé- 
passer la  moitié  de  la  taxe  générale  de  l'u- 
nion fixée  pour  les  objets  de  cette  catégorie. 
Le  poids  maximum  des  objets  mentionnés 
ci-dessus  est  fixé  à  250  grammes  pour  les 
échantillons  et  à  1,000  grammes  pour  tous 
les  autres. 

Est  réservé  le  droit  du  gouvernement  de 
chaque  pays  de  l'union  de  ne  pas  effectuer 
sur  son  territoire  le  transport  et  la  distribu- 
tion des  objets  désignés  dans  le  présent  ar- 
ticle à  l'égurd  desquels  il  n'uurait  pas  été  sa- 
tisfait aux  lois ,  ordonnances  et  décrets  qui 
règlent  les  conditions  de  leur  publication  et 
de  leur  circulation. 

Art.  8.  Les  correspondances  officielles  re- 
latives au  service  des  postes  sont  exemptes 
du  port.  Sauf  cette  exception,  il  n'est  admis 
ni  franchise  ni  modération  de  port. 

Art.  15.  Il  sera  organisé,  sous  le  nom  de 
Bureau  international  de  l'union  générale  des 
postes,  un  office  central  qui  fonctionnera  sous 
la  haute  surveillance  d'une  administration 
postale  désignée  par  le  congrès,  et  dont  les 
trais  seront  supportés  par  toutes  les  adminis- 
trations des  Etats  contractants.. 

Ce  bureau  sera  chargé  de  coordonner,  de 
publier  et  de  distribuer  les  renseignements 
de  toute  nature  qui  intéressent  le  service  in- 
ternational des  postes,  d'émettre,  à  la  de- 
mande des  parties  en  cause,  un  avis  sur  les 
questions  litigieuses,  d'instruire  les  deman- 
des de  modification  au  règlement  d'exécution, 
de  notifier  les  changements  adoptés,  de  fa- 
ciliter les  opérations  île  la  comptabilité  inter- 
nationale, et,  en  général ,  de  procéder  aux 
éludes  et  aux  travaux  dont  il  serait  saisi  dans 
l'intérêt  de  l'union  postale. 

Art.  18.  Tous  les  trois  ans  au  moins,  un 
congrès  de  plénipotentiaires  des  pays  parti- 
cipants au  traité  sera  réuni  en  vue  de  per- 
fectionner le  système  de  l'union,  d'y  intro- 
duire les  améliorations  jugées  nécessaires  et 
de  discuter  les  affaires  communes. 
Chaque  pays  a  une  voix.  .  , 
Chaque  pays  peut  se  faire  représenter,  Soit 
par  un  ou  plusieurs  délégués,  soit  par  la  dé- 
légation d'un  autre  pays. 

Toutefois  il  est  entendu  que  le  délégué  et 
les  délégués  d'un  pays  ne  pourront  être 
chargés  que  de  la  représentation  de  deux 
pays,  y  compris  celui  qu'ils  représentent. 

La  prochaine  réunion  aura  lieu  à  Paris  en 
1877.. 

Toutefois,  l'époque  de  cette  réunion  serait 
avancée  si  la  demande  en  était  faite  par  le 
tiers  au  moins  des  membres  de  l'union. 

Art.  19.  Le  présent  traité  entrera  en  vi- 
gueur le  1"  juillet  1875. 

Il  est  conclu  pour  trois  ans  à  partir  de  cette 
date.  Fasse  ce  ternie,  il  sera  considéré  comme 
indéfiniment  prolongé,  mais  chaque  partie 
contractante  aura  le  droit  de  'se  retirer  de 
l'union  moyennant  un  avertissement  donné 
une  année  à  l'avance. 

Art.  20.  Sont  abrogées,  à  partir  du  jour  de 
ia  mise  à  exécution  du  présent  traité,  toutes 
les  dispositions  des  traités  spéciaux  conclus 
entre    les    divers    pays   et   administrations, 
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pour  autant  qu'elles  ne  seraient  pas  concilia- 
blés  avec  les  termes  du  présent  traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié  aussitôt  que 
faire  se  pourra  et,  au  plus  tard,  trois  mois 
avant  la  date  de  sa  mise  à  exécution.  Les  ac- 
tes de  ratification  seront  échangés  à  Berne.  » 
Le  9  octobre  1874,  au  dîner  d'adi.m  du 
congrès,  M.  Sche.  k,  président  de  la  Confé- 
dération suisse,  a  pris  congé  des  membres  du 
congrès  par  une  allocution  dout  nous  cite- 
rons quelques  passages  : 

■  C  était  une  grauue  et  courageuse  pensée 
que  celle  de  créer  des  institutions  égales  et 
simples  pour  l'échange  de  la  correspondance 
et  des  journaux,  ces  aliments  essentiels  de 
la  culture  humaine,  à  travers  tous  les  Etats 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord,  et  à 
travers  une  partie  de  l'Orient... 

•  La  possibilité  d'un  tel  résultat,  le  fait 
d'une  conveution  de  ce  genre  conclue  après 
des  débats  relativement  courts,  a  prouvé  que 
le  temps  du  particularisme,  de  l'exclusivisme, 
de  l'antagonisme  des  Etats  et  des  peuples 
disparaît  déjà  de  notre  horizon,  où  s'élève 
brillante  une  ère  nouvelle  pour  les  Etats  ci- 
vilisés du  inonde  entier,  l'ère  de  l'union  et 
du  travail  en  commun  pour  augmenter  la 
prospérité  de  tous.  Ce  qui  s'est  fuit  pour  les 
télégraphes,  ce  que  l'on  vient  de  décider 
pour  l'administration  des  postes,  bien  plus1 
vaste  et  plus  compliquée,  sera  imité  dans 
d'autres  domaines.  Ou  aduptera  bientôt  sans 
doute  queique  chose  de  semblable  pour  les 
chemins  de  fer,  puis  pour  ce  qui  concerne  la 
saute  publique  et  pour  tant  u'auues  choses 
qui  intéressent  également  le  bien  des  peu- 
ples.'» 

—  Les  postes  dans  divers  pays  étrangers. 
En  Allemagne,  dès  le  xuie  siècle,  il  existait 
des  communications  postales  einre  un  grand 
nombre  de  villes  et  même  entre  l'Allemagne, 
d'une  part,  et  l'Italie,  l'Autriche,  lu  li.Miiiude 
et  la  Kussie,  de  l'autre.  Outre  les  messagers 
qui  acouui,. lissaient  ces  voyages,  u  y  avait 
des  bouviers  qui,  munis  de  oliev.iux,  jouaient 
le  rôie  des  facteurs  de  nos  jours.  «  Toutefois, 
dit  M.  Zaccone,  on  ne  doit  regarder  la  poule 
des  bouviers  comme  eiublisseuienlofficiei  qu'à 
partir  du  jour  où  cette  corporation  fut  orga- 
nisée s  .r  îles  bases  définitives.  Lies  celte  épo- 
que, elle  obtint  partout  une  place  importante 
dans  l'histoire  ûes  villes  et  rendit  de  réels 
services  au.\  municipalités.  Celui  qui,  à  Ess- 
ling,  voulait  ouvrir  un  étal  ue  boucher  ue- 
vait  avoir  d'abord  un  cheval,  s'engager  dans 
la  compagnie  de  cavalerie  delà  vme  et  faire 
le  service  Ue  la  poste  à  tour  de  rôle...  La 
poste  aux  bouviers  a  duré  jusqu  au  xvn°  siè- 
cle, époque  à  laquelle  Jacob  lîeiiot  entreprit 
de  réunir,  sous  Kodolphe  II,  toutes  les  punies 
de  l'empire  suus  un  même  règ.enient... 

»  Ues  la  lin  du  xiv«  siècle,  l'ordre  des  che- 
valiers Teutons  possédait  eu  Prusse  nuo  poste 
aux  chevaux  parfaitement  organisée...  Vers 
l'an  1500,  un  membre  de  la  famille  La  Tour 
et  Taxis,  nommé  François,  conçut  le  plan 
d'une  organisation  générale  des pusles  eu  Al- 
lemagne. Sou  fils,  Jeun-Baptiste,  développa 
ses  projets  et  établit  en  1516,  avec  l'autori- 
sation ue  l'empereur  Maxmii.ieii,  un  service 
entre  Bruxelles  et  Vienne...  Eu  1543,  Léouard 
de  Taxis,  iils  du  précédent,  organisa  nue  se- 
conde ligue  qui  allait  des  Pays-Bas  en  Italie 
par  Liège,  Trêves,  Spire,  Augsbourg,  ia 
Souabe  et  le  Tyrul...  Eu  1621,  'Lauiurul  de 
Taxis,  fils  de  Léonard,  établit  deux  nouvelles 
lignes  de  Communications  postules,  l'une  qui 
traversait  les  Alpes ,  l'autre  qui  allait  de 
Fraiicfort-sur-le-Meiu  à  Leipzig,  Hambourg, 
Nuremberg,  Prague  et  Vienne...  *Jti  estime 
que,  pendant  le  xviii»  siècle,  la  maison  La  Tour 
et  Taxis  gagnait  chaque  jour  une  vingtaine 
de  mille  livres,  ce  qui  faisait  par  an  4  millions 
de  bénéfice  nets,  quoiqu'elle  employât  vingt 
mille  hommes  et  un  plus  grand  nombre  ue 
chevaux,  car  elle  transportait  seule  les  voya- 
geurs aussi  bien  que  les  dépêches.  Nul  n'a- 
vait le  droit  d'élaolir  de  messageries  là  où 
régnait  la  famille  privilégiée.  Elle  possédait 
en  Allemagne  une  foule  de  châteaux,  de  do- 
maines et  u'hôiels  ;  à  Fraiicfort-sur-le-Mein, 
le  palais  où  siégeait  naguère  la  diète  germa- 
nique était  sa  propriété.  •  Le  privilège  ue  la 
maison  de  Taxis,  compromis  pendant  la  révo- 
lution, fut  maintenu  par  les  traités  de  1815  ; 
mais  b. en  tôt  les  grands  Etats  allemands  ra- 
chetèrent le  monopole,  etfinaleiueiu  la  maison 
de  Taxis  fut  expropriée  totalement,  moyen- 
nant indemnité.  Depuis  l'unification  de  l'Al- 
lemagne, l'uniformité  de  la  taxe  des  lettres  y 
a  été  adoptée.  Elle  est  de  0  fr.  125  par  lettre 
simple  de  15  grammes,  et,  pour  0  fr.  25,  la 
poste  transporte  jusqu'à   250  grammes.   La 

Îioste  allemande  rend  l'excédant  des  ports  de 
eltres  affranchies  lorsque  le  nombre  de  tim- 
bres apposes  dépasse  le  prix  réel  fixe  par  le 
tarif  et  que  l'expéditeur  s'est  fait  connaître 
soit  par  un  timbre,  soit  par  une  inscription 
sur  l'enveloppe. 

Le  territoire  postal  allemand  comprend,  en 
1872,  8,080,37  milles  carrés  de  superficie  (le 
mille  équivaut  à  7,420  mètres)  et  34,341,035 
habitants,  soit  4,250  habitants  par  mule 
carre,  et  le  nombre  des  bureaux  de  poste 
se  moule  à  5,720,  dont  898  sont  reliés  à  des 
stations  télégraphiques. 

Ou  compte  2,2o2  débits  publics  où  se  ven- 
dent les  timbres-puJle,  les  cartes  postales,  etc. 

Il  existe,  distribuées  dans  22,837  localités, 
27,578  boites  aux  lettres,  et  l'ensemble  du  per- 
sonnel se  chiffre  par  49,945  personnes,  parmi 
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lesquelles  16,703  employés,  26,198  agents  su- 
balternes, 1,284  maîtres  de  poste  aux  che- 
vaux et  5,668  postillons.  Les  1,653  postes  aux. 
chevaux  existantes  entretiennent  15,170  che- 
vaux et  14,180  voitures.  L'Etat  possède  251  im- 
meubles, répartis  dans  218  communes. 

Les  convois  postaux  parchemins  de  fer  sont 
de  2,291  par  jour  et  la  longueur  totale  exploi- 
tée de  cette  façon  est  de  2,416  milles.  Les 
expéditions  postaies  par  les  routes  ordinaires 
arrivent  k  3,831,  desservant  un  trajet  de 
6,541  milles;  enfin,  l'administration  met  à  pro- 
fit l'intermédiaire  de  117  voies  de  communi- 
cation par  bateaux  à  vapeur.  En  somme,  la 
poste  allemande  accomplit  un  parcours  an- 
nuel de  15,486,580  milles,  à  savoir  : 

7,750,116  milles  par  chemins  de  fer  ; 

7,636,609  milles  par  voie  de  terre  ordi  - 
naire  ; 

99,855  milles  par  voie  d'eau. 

Le  chiffre  des  lettres  déposées  aux  bu- 
reaux s'élève  à  422,589,498,  dont  35,069,850  à 
destination  du  rayon  postal  même  d'expédi- 
tion ,  et  celui  des  journaux  transportés  à 
1,143,876  exemplaires,  lesquels  représentent 
226,868,255  numéros.  Le  total  des  lettres  res- 
tées en  souffrance  a  été  de  944,394,  et,  sur 
cette  quantité,  il  en  a  été  définitivement  mis 
au  rebut  162,901,  ou  0,84  pour  100  sur  l'en- 
■semble  des  lettres  confiées  à  la  poste. 

L'expédition  des  paquets  sans  déclara- 
tion de  valeur  et  celle  des  lettres  et  pa- 
quets avec  déclaration  de  valeur  a  porté  sur 
47,459,476  articles.  La  valeur  déclarée  de 
ees  envois  atteint  le  chiffre  énorme  de 
i,l  16,063,299  thalers  (15,435,237,371  fr.)  et  un 
poids  de  133,310,903 kilogr.  lia  été  délivré,  en 
outre,  12,351,866  mandats  de  poste  représen- 
tant une  somme  de  150,623,112  thalers  (le 
thaler  égale  3  fr.  75).  Le  nombre  des  expédi- 
tions acceptées  avec  condition  de  faire  suivre 
le  remboursement  s'est  élevé  &  4,521,168, 
valant  15,533,568  thalers.. 

Le  mouvement  total  des  valeurs,  dans  les 
seules  limites  du  territoire  postal  altemand,  a 
été  de  4,032,086,497  thalers,  se  répartissant 
sur  30,810,134  expéditions.  Il  s'est  vendu 
475,323,919  timbres-poste,  enveloppes  et  ban- 
des timbrées ,  d'une  valeur  nominale  de 
16,684,551  thalers,  et  le  bénéfice  net  de  l'a  dm  i- 
nistration  ;icouse  une  somme  de  4,404,663  tha- 
lers, ou  1,096,787  thalers  de  plus  qu'en   1871. 

La  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark  ont 
la  même  organisation  postale  que  l'Allemagne. 

En  Italie,  le  service  des  postes  commença 
à  être  constitué  en  Piémont,  d'uprèsM.  Zac- 
cone,  en  1561.  •  Avant  cette  époque,  dit-il,  il 
était  exécuté  aux  frais  des  communes  ou  des 
particuliers  autorisés  par  l'Etat  k  prélever 
sur  les  lettres  transportées  une  taxe  qui  va- 
riait suivant  le  service  rendu.  Dans  quelques 
contrées,  ce  service  était  exécuté  par  abon- 
nement, à  prix  ferme,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
contrat  en  date  du  l«r  janvier  1557,  par  le- 
quel l'illustre  Jean-François  Betrulle,  notaire 
de  Piperagno,  avait-donné  pour  quatre  ans 
aux  sieurs  Georges  de  Mediolano  et  François 
de  Muratory,  du  village  de  la  Trinité,  le  ser- 
vice de  la  poste  de  Coni  pour  le  prix  de 
30  écus  d'or  du  soleil.  »  En  1561,  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  afferma  les  postes  à 
un  maître  général  patenté.  En  1697,  le  duc 
Victor-Amédée  II  réunit  aux  finances  le  pro- 
duit des  poires  en  indemnisant  le  général  des 
postes.  Cependant,  sous  ce  prince,  le  person- 
nel des  employés  de  la  poste  n'était  composé 
que  de  39  individus.  Depuis  1710,  l'Etat  ad- 
ministra directement  les  postes.  Elles  furent 
réorganisées  en  1818;  depuis  l'union  du  Pié- 
mont au  reste  de  l'Italie,  un  même  service  pos- 
ta! dessert  toute  la  péninsule.  Les  correspon- 
dances circulant  à  1  intérieur  du  royaume  du- 
rant l'année  1872  ont  été  de  232,247,677,  ce 
qui  donne  une  augmentation  de  1,966,527  sur 
1871,  où  elles  avaient  été  de  230,276,150. 

En  1862,  le  chiffre  de  la  circulation  par  la 
poste  italienne  était  de  111.713,319;  il  est  de 
232,242,677  en  1872,  c'est-à-dire,  de  120,509,358 
en  sus. 

Le  contingent  des  lettres  et  des1  imprimés 
a  été  en  1872  de  100,357,619,  alors  qu'en  1871 
il  avait  été  de  99,166,532,  ce  qui  donne  pour 
1872  une  différence  en  plus  de  1,190,087. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  la  première  an- 
née après  l'introduction  du  port  à  un  penny 
(1840),  on  comptait  4,500  localités  où  les  let- 
tres pouvaient  être  remises  à  la  poste,  avec 
37,000  lettres  en  moyenne  dans  chaque  lo- 
calité. En  1872,  on  comptait  £0,000  de  ces  lo- 
calités avec  49,000  lettres  en  moyenne.  La 
population  a  augmenté,  il  est  vrai,  m;iis  pas 
dans  la  même  proportion.  Car,  en  1850,  il  y 
avait  en  moyenne  7  lettres  et,  en  1871, 29  let- 
tres par  habitant.  Durant  les  vingt  dernières 
années,  le  produit  net  a  toujours  été  en  aug- 
mentant; dans  la  première  période  quinquen- 
nale de  ces  vingt  années,  il  s'est  élevé  à 
560,000  livres  sterling  par  an;  dans  la  se- 
conde, à  1  million  sterling; ;dans  la  troisième, 
à  1,200,000;  dans  la  quatrième,  à  1,400,000. 
A  l'aide  des  mandats  de  poste,  on  transporte 
par  an  22  millions  sterling.  D'après  VÀthe- 
nxum,  pendant  l'année  1871,  le  service  des 
postes  a  expédié  915  millions  de  lettres,  soit 
Î9  par  habitant,  75  millions  de  cartes  postales, 
103  millions  de  livres  ou  paquets  de  livres, 
99  millions  de  journaux  et  revues,  12  millions 
de  mandats. 

En  Suisse,  depuis  1848,  il  existe  une  taxe 
uniforme,  qui  est  de  0  fr.  10  pour  une  lettre 
simple.  Avant  cette  époque,  chaque  canton 
ayait  un  système  postal  particulier. 
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L'Espagne  possédait  des  services  réguliers 
de  poste  au  xvie  siècle.  «  Dès  cette  époque, 
dit  M.  Ed.  Hervé,  elle  avait  compris  l'impor- 
tance d'un  tarif  à  très-bas  prix.  Une  ordon- 
nance royale  du  17  août  1845  a  consacré  la 
taxe  uniforme  d'un  réal  pour  une  lettre  sim- 
ple non  affranchie  ;  les  lettres  affranchies  rie 
coûtent  que  24  mnravédis.  En  Espagne,  le 
service  des  messageries  et  du  transport  des 
voyageurs  a  toujours  été  libre  et  abandonné 
à  la  concurrence,  tandis  qu'en  Allemagne  il 
est  constamment  resté  sous  la  régie  royale.  « 

En  Russie,  on  ne  trouve  qu  en  1630  un 
commencement  d'organisation  postale.  Pierre 
le  Grand  établit  des  services  de  courriers  en- 
tre les  principales  villes.  En  1820,  on  établit 
entre  les  centres  les  plus  importants  un  ser- 


POST 

vice  de  diligences  qui  a  été  remplacé  par  les 
chemins  de  fer.  La  taxe  d'une  lettre  simple 
est  de  0  fr.  40. 

Sur  les  opérations  de  la  poste  russe,  on  n'a 
que  des  données  insuffisantes.  Le  Rouskii  ta- 
iendarde  Souvorine  (Saint-Pétersbourg.  1874), 
où  tout  ce  qui  concerne  la  Russie  est  traité 
avec  beaucoup  de  détails,  ne  donne  que  le  chif- 
fre total  des  opérations  des  bureaux  de  poste 
des  villes  sans  indiquer  clairement  la  date  k  la- 
quelle ils  se  rapportent.  En  1871,  les  pos- 
tes des  villes  russes  ont  manipulé  en  tout 
2,256,308  lettres  taxées  111,301  roubles, 
305,117  billets  (cartes  de  visite?)  taxés 
3,051  roubles",  et  8,081, 855  exemplaires  de  jour- 
naux taxés  45,674  roubles. 

Le  chiffre  des  opérations  postales  dans  les 
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villes  de  la  Russie  est  très-restreint.  Ce  fait 
ne  tient  pas  à  une  mauvaise  organisation  pos- 
tale ;  car  les  tarifs  en  Russie  sont  bas  et  1  ad- 
ministration des  postes  n'est  pas  plus  mau- 
vaise qu'ailleurs;  un  La  Palice  découvrirait 
sans  peine  le  vrai  motif  ;  c'est  que  dans  un 
pays  où  l'instruction  publique  est  peu  répan- 
due peu  de  personnes  écrivent. 

Nous  trouvons  dans  le  même  ouvrage  russe 
un  tableau  de  la  situation  actuelle  de  l'Europe 
sous  le  rapport  postal.  Nous  laissons  à  son  au- 
teur la  responsabilité  des  chiirres  qu'il  con- 
tient et  dont  quelques-uns  sont  en  contradic- 
tion avec  ceux  que  nous  avons  reproduits 
précédemment.  Les  données  de  M.  Souvo- 
rine ont  l'avantage  d'être  précises  et  com- 
plètes. 
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Nous  empruntons  au  Journal  officiel  de  la 
République  française  (mars  1874)  l'histoire 
de  la  poste  aux  Etats-Unis. 

C'est  à  l'Ecossais  Duncan  Campbell,  en 
1693,  qu'est  due  l'organisation  complète  des 
postes  aux  Etats-Unis.  Cependant,  dès  1039, 
les  colons  du  Massachusetts,  réunis  en  assem- 
blée, chargèrent  la  maison  Richard  Fairbank, 
de  Boston,  de  recevoir  en  dépôt  les  lettres  de 
provenance  européenne  ou  à  destination  d'ou- 
tre-raer.  Comme  rémunération,  un  penny  par 
lettre  était  alloué  k  Richard  Fairbank,  qui  se 
déclarait  responsable  des  correspondances 
confiées  à  ses  soins.  Si  nous  en  croyons  le  do- 
cument où  nous  puisons  ces  renseignements, 
cette  rétribution  n'était  pas  soldée  fort  exac- 
tement. D'un  autre  côté,  les  principaux  né- 
gociants de  Boston  se  plaignaient  du  nombre 
de  lettres  égarées.  C'est  alors  que  la  cour  gé- 
nérale de  Massachusetts  nomma  un  dépositaire 
chargé  spécialement  de  recevoir  les  lettres 
venues  d  outre-mer  par  chaque  navire  et  de 
les  transmettre  à  leurs  destinataires.  Toute- 
fois, il  ne  s'agissait  encore  que  des  lettres  de 
provenance  européenne  ou  destinées  à  l'An- 
gleterre. Quant  aux  relations  postales  entre 
les  colonies,  il  n'en  était  pas  question. 

En  1691,  Thomas  Neale  obtint  de  Guil- 
laume III  la  permission  de  créer,  dans  les  prin- 
cipaux ports  seulement  des  «  plantations,  •  des 
bureaux  ayant  pojir  mission  de  recevoir  et 
d'expédier  les  lettres  ou  dépêches  d'après  un 
tarif  qui  devait  être  ultérieurement  fixé  par 
les  «  assemblées  coloniales,  >  et  à  la  charge  de 
transporter  gratuitementles correspondances 
relatives  aur*services  publics. 

L'entreprise  de  Thoma3  Neale  échoua 
comme  celle  de  son  prédécesseur,  malgré  le 
monopole  et  les  subventions  que,  plusieurs 
fois ,  lui  accordèrent  les  assemblées  colo- 
niales. 

Enfin  Duncan  Campbell  organisa  réguliè- 
rement le  service. 

John  Campbell  lui  succéda;  mais  ne  rece- 
vant pas,  malgré  ses  réclamations,  le  salaire 
attribué  à  ses  fonctions  et  forcé  néanmoins 
de  faire  marcher  le  service,  il  publia  un  jour- 
nal, le  premier,  entre  parenthèses,  qui  parut 
en  Amérique,  intitulé  :  Boston  New's  Letler. 

L'idée  était  ingénieuse.  En  effet,  il  y  avait 
à  cette  époque,  à  Boston,  tous  les  jeudis  (jour 
fixé  pour  lé  départ  de  la  poste),  un  marché 
franc.  On  s'y  réunissait  pour  échanger  les 
nouvelles  locales,  causer  des  affaires  de  la 
colonie  et  s'informer  de  celles  d'outre-mer. 
Recevant  de  nombreuses  visites  de  négociants 
qui  venaient  apporter  ou  retirer  leurs  lettres, 
parfaitement  au  courant  des  nouvelles  d'Eu- 
rope, John  Campbell  imagina  de  faire  impri- 
mer une  feuille  volante  qui  résumait  les  ac- 
tes et  ordonnances  des  autorités,  les  bruits 
de  la  colonie  et  les  nouvelles  d'outre-mer.  La 
vente  en  fut  confiée  au  papetier  Nicolas 
Boone,  et  le  premier  numéro  parut  le  jeudi 
24  avril  1704.  Ajoutons  que  le  Boston  New's 
Leiter  fut  pendant  seize  ans  le  seul  journal 
américain. 

Nous  y  lisons,  dans  un  numéro  daté  de  no- 
vembre 1714,  qu'un  service  postal  est  établi 
■  entre  Boston  et  New-York.  • 

Tous  les  quinze  jours,  des  courriers  par- 
taient de  chacun  des  deux  points  extrêmes 
pour  se  rencontrer  alternativement  à  Say- 
Brook  et  à  Harford,  les  deux  principaux  cen- 
tres de  la  population  du  Connecticut,  et  y 
échanger  leurs  sacs  de  lettres.  Chacun  de  ces 
courriers  distribuait  lui-même,  le  long  de  la 
route,  les  lettres  des  stations  intermédiaires. 
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En  Pensylvanie,  les  choses  étaient  encore 
moins  avancées.  Un  avis  du  27  octobre  1737 
porte  que  le  bureau  de  poste  est  établi  chez 
«  Benjamin  Franklin ,  rue  du  Marché ,  et 
que  Henri  Pratt  est  nommé  courrier  de  \a  poste 
pour  toutes  les  étapes  entre  Philadelphie  et 
New-Port,  en  Virginie.  Il  part  vers  le  com- 
mencement de  chaque  mois  et  revient  au  bout 
de  vingt-quatre  jours.  Les  particuliers,  les 
commerçants  et  autres  peuvent  être  assurés 
qu'il  transportera  soigneusement  leurs  lettres 
et  exécutera  fidèlement  leurs  commissions, 
ayant  déposé,  à  celte  lin,  un  bon  cautionne- 
ment entre  les  mains  de  l'honorable  colonel 
Spotswood,  directeur  général  des  postes  pour 
toutes  Ies«possession5  de  Sa  Majesté  en  Amé- 
rique. • 

Six  ans  plus  tard,  la.  poste  partait  de  Phila- 
delphie pour  New-York  tous  les  huit  jours  en 
été  et  tous  les  quinze  jours  en  hiver;  kiposte 
pour  lu  Virginie,  une  fois  par  quinzaine  en 
'  été  et  une  fois  par  mois  en  hiver. 

■  Aux  Etats-Unis,  dit  M.  Ed.  Hervé,  je 
transport  des  dépêches  n'a  jamais  été  consi- 
déré comme  une  ressource  fiscale.  Ce  service 
présente  des  difficultés  considérables  en  rai- 
son de  l'étendue  du  territoire  et  de  la  disper- 
sion des  habitants;  chaque  année  voit  naître 
de  nouveaux  centres  de  population,  de  nou- 
veaux colons  s'avancent  dans  les  prairies  du 
Far- West,  et  il  faut  prévoir  et  satisfaire  de 
nouveaux  besoins.  Le  premier  tarif  établi 
était  fort  modéré  ;  il  fut  élevé  en  1845,  puis 
réformé  etabaissé  en  1851.  Il  n'a,  du  reste, ja- 
mais donné  de  résultats  financiers  remarqua- 
bles; de  1837  à  1845,  les  recettes  et  dépenses 
ont  laissé  à  la  charge  de  l'Etat  un  léger  dé- 
ficit; de  1846  à  1850,  le  produit  net  ^'excé- 
dait pas  300.000  dollars,  mais  depuis'  lors  le 
Trésor  est  constamment  resté  en  déficit.  On 
comprend,  d'ailleurs,  en  Amérique,  que  l'im- 
portance des  services  rendus  par  la  poste  ne 
se  traduit  pas  par  le  montant  des  recettes  fis- 
cales, mais  bien  par  l'influence  exercée  sur 
le  commerce  et  l'industrie  par  les  facilités 
nouvelles  données  aux  transactions.  Le  tarif 
adopté  Je  3  mars  ;S51  est  modéré  :  chaque 
lettre  simple  du  poids  de  14  1/2  grammes,  en- 
voyée à  une  distance  de  4,827  kilomètres  ou 
au-dessous,  paye  3  cents  (0  fr.  15  de  notre 
monnaie)  et  6  cents  ou  (  0  fr.  30)  au  delà  de 
cette  distance. Toutefois,  la  remise  à  domicile 
n'a  lieu  que  dans  un  certain  nombre  de  villes; 
ailleurs,  il  faut  s'informer  au  bureau  si  l'on 
nVpas  de  lettres.  » 

Le  système  adopté  aux  Etats-Unis  est  le 
plus  moral,  le  plus  logique  et  le  plus  ration- 
nel. En  France,  les  postes  rapportent  des 
sommes  considérables  à  l'Etat.  Loin  d'être 
considérée  comme  «  une  vache  à  lait,  »  la 
poste  devrait  être  envisagée  comme  la  satis- 
faction des  besoins  des  citoyens,  c'est-à-dire 
comme  un  service  d'utilité  publique  sur  le- 
quel l'Etat,  s'il  doit  prélever  une  contribu- 
tion, ne  devrait  en  prélever  qu'une  minime. 
Un  premier  pas  a  été  fait  dans  cette  voie  par 
la  réforme  postale  de  Hill,  et  il  est  à  espérer 
que  bientôt,  en  Europe,  on  saura,  sinon  adop- 
ter !e  régime  postal  extrême  des  Etats-Unis, 
du  moins  en  approcher  par  un  abaissement 
de  tarif  qui  d'ailleurs,  au  lieu  de  diminuer  les 
recettes  des  postes,  ne  ferait  que  les  augmen- 
ter, sans  porter  préjudice  aux  intérêts  des 
correspondants. 

—  Poste  restante.  Lorsque,  pour  un  motif 
quelconque  de  discrétion  ou  d'intérêt,  l'inten- 
tion d'un  expéditeur  est  qu'un  objet  confié  à 


1M1RIMES 

et 

journaux 

sous  bande. 


-   52,596,236 
10,717,9SS 
1,325,340 
40,822,967 
» 
9,150,012 
» 
283,937,730 
» 
22,066,521 
5,022,545 
75,141,756 


208,183 

15,815,612 

i;S74,696 


ÉCHANTILLONS. 


4,215,959 
3,810,625 
2,588,670 


592,880 


869,164 
180,414 


JOURNAUX 

et 

revues. 

Abonnés. 


226,868,255 
51,780,000 
58,224,379 

a 
10,800,000 


130,169,000 

B 

23,191,121 


33,124,660 
20,895,447 


la  poste  ne  soit  pas  porté  à  domicile,  mais 
qu'il  soit  conservé  au  bureau  de  destination 
jusqu'à  ce  que  le  destinataire  vienne  l'y  cher- 
cher, il  indique  sur  sa  lettre  les  mots  poste 
restante,  substitués  à  l'indication  du  domicile. 
Les  lettres,  aussitôt  leur  arrivée,  sont  clas- 
sées par  ordre  alphabétique.  Il  vous  suffira 
donc,  en  entrant,  de  vous  présenter  au  gui- 
chet où  se  trouve  la  première  lettre  de  votre 
nom.  Dans  l'intérêt  du  public  et  pour  éviter 
toute  erreur,  les  lettres  adressées  poste  res- 
tante ne  sont  délivrées  que  sur  l'exhibition 
d'un  passe-port  ou  sur  la  présentation  d'une 
adresse  semblable  k  la  lettre  réclamée.  Il 
faut,  comme  on  le  comprend  facilement, 
éclairer  avant  tout  l'administration  ,  pour 
qu'elle  puisse  constater  d'une  manière  cer- 
taine l'identité  du  réclamant. 

On  peut  se  faire  adresser  des  lettres  poste 
restante  avec  de  simples  initiales.  Mais  pour 
que  le  destinataire  puisse  retirer  ladite  let- 
tre, il  faut  que  les  initiales  désignées  par  le 
réclamant  soient  conformes  k  celles  portées 
sur  la  suscription.  Il  est  défendu  de  se  faire 
adresser  des  lettres  sous  un  nom  supposé. 
Il  ne  doit  jamais  être  adressé  de  lettres, 
même  affranchies,  à  des  tiers  sous  le  couvert 
du  directeur  général  ni  sous  celui  d'aucun 
agent  des  postes.  Les  lettres  ainsi  adressées 
tombent  au  rebut. 

—  Anecdotes.  L'historien  byzantin  Chal- 
condyle,  qui  vivait  au  xv«  siècle ,  raconte 
que  les  courriers  turcs  dont  les  chevaux 
étaient  fatigués  avaient  pour  consigne  de 
démonter  le  premier  cavalier  venu  et  de 
prendre  son  cheval,  le  service  de  Sa  Hau- 
tesse  le  padischah  devant  passer  avant  tout. 
Il  ajoute  que  les  courriers  n'avaient  pas  tardé 
à  tirer  de  Ce  droit  mal  défini  les  abus  les  plus 
odieux  et  qu'ils  dérobaient  aux  voyageurs, 
non-seulement  leurs  chevaux ,  mais  aussi 
leurs  bijoux,  leurs  habits,  etc.  Il  uftirme  de 
plus  que  l'odabâcbi,  ou  chef  des  pages  du 
sultan,  était  chargé  d'élever  et  de  nourrir, 
pour  le  transport  des  courriers  du  sérail,  des 
courriers  auxquels  on  avait,  par  une  opéra- 
tion chirurgicale,  enlevé  ht  rate,  afin  de  les 
rendre  plus  agiles  et  plus  dispos. 

Voici  ce  que  rapporte  Antonio  Herrera, 
dans  sa  description  des  Indes  occidentales,  sur 
le  service  des  courriers  publics  au  Pérou  a 
l'époque  de  la  conquête  espagnole  :  «  Ces 
courriers  portent  sur  les  épaules  les  mes- 
sagers dépositaires  des  dépêches.  Leur  allure 
n'en  est  pas  plus  ralentie  et  reste  presque 
aussi  rapide  que  celle  d'un  cheval.  En  ar- 
rivant au  relais,  le  porteur  jette  habilement 
sa  charge  sur  les  épaules  d'un  autre  courrier, 
qui  part  aussitôt.  >  Le  même  auteur  men- 
tionne l'existence  de  tours  en  bois,  élevées 
de  distance  en  distance  par  l'inca  Athualpa 
pour  la  transmission  orale  des  dépêches  par 
des  crieurs  postés  sur  ces  tours. 

Au  contraire,  s'il  faut  en  croire  M.  Louis. 
Faites,  Etudes  historiques  et  philosophiques 
sur  les  civilisations  (Paris,  1874,  t.  II,  p.  349) , 
•  sur  tout  le  parcours  des  routes  impériales 
péruviennes  s'élevaient  de  petits  bâtiments, 
distants  l'un  de  l'autre  d'environ  cinq  milles, 
dans  chacun  desquels  il  devait  y  avoir  con- 
stamment au  moins  deux  courriers,  dont  un 
devait  être  toujours  debout  et  prêt  à  partir,  i 
M.  Faites  n'a  pas  besoin  de  dire  que  ces 
courriers  n'allaient  pus  à  cheval  ;  on  suit  que 
ce  quadrupède  n'a  été  introduit  dans  le  nou- 
veau monde  que  lors  de  la  conquête  parles 
Espagnols. 
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Nous  avons  déjà  raconté  plus  haut  com- 
ment, à  titre  de  paquets,  des  pianos  et  des 
Îiains  de  munition  o'at  pu  être  expédiés  par 
a  poste. 

11  y  a  aussi  les  échantillons,  qui  font  le  dés- 
espoir de  la  poste.  En  principe,  par  échan- 
tillons, on  entendait...  des  échantillons;  ils 
sont  devenus  par  la  suite  de  véritables  mar- 
chandises. Le  maximum  est  de  300  grammes, 
taxés  à  0  fr.  30,  et  l'on  fait  ainsi  transporter 
dans  les  boites  des  facteurs  une  fouie  d'ob- 
jets qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  lettres, 
tels  que  lorgnons,  brosses  à  dents,  douze 
paires  de  gants,  dentelles,  etc. 

Il  y  a  toujours  eu  des  gens  qui  ne  doutent 
de  rien.  Un  monsieur  d'un  âge  mûr  vint  un 
jour  déposer  deux  petites  tortues  vivantes, 
portant  l'adresse  collée  sur  leur  carapace, 
qui  voyagèrent  fort  économiquement  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France. 

•  On  ferait  un  volume,  dit  M.  Zaccone, 
avec  les  adresses  grotesques,  absurdes,  in- 
cohérentes, inintelligibles  des  correspondan- 
ces qui  arrivent  périodiquement  au  bureau 
des  rebuts,  après  avoir  passé,  sans  résultat, 
par  les  mains  de  tous  les  Œdipes  de  la  poste 
de  province  et  de  Paris.  Une  lettre  est  mise 
un  jour  à.  la  boite  de  Paris-,  elle  porte  une 
suscription  ainsi  conçue  :  A  M.  Bernard,  sul 
tan  crête,  —  Méditerranée.  La  lettre  part, 
voyage,  va,  revient,  cherchant  partout  son 
destinataire  introuvable.  De  guerre  lasse,  on 
la  renvoie  aux  rebuts,  où  un  esprit  plus  in- 
génieux rétablit  enlin  l'adresse.  Deux  jours 
plus  tard,  cette  lettre  était  remise  à  M.  Ber- 
nard, sur  le  Tancrède,  en  station  sur  ta  Mé- 
diterranée. ' 

Une  lettre  arrive  un  jour  à  Paris  avec  cette 
suscription  :  A  monsieur  mon  fils  à  Paris. 
Elle  est  classée  dans  le  bureau  des  rebuts. 
Plusieurs  jours  après,  un  jeune  homme  arrive 
au  bureau  et  demande  :  •  N'avez-vous  pus 
reçu  une  lettre  de  papa?  —  Oui,  lui  répond 
un  employé  en  lui  remettant  sans  hésiter  la 
lettre  en  question;  je  sais  de  qui  il  s'agit; 
il  n'y  a  qu  un  père  pareil  pour  avoir  un  fils 
comme  vous.  » 

M.  Zaccone  cite  le  fait  d'un  Allemand  qui, 
en  1849,  écrit  à  Lyon  :  A  M.  M"'  demeurant 
dans  la  maison  auprès  dé  laquelle  il  y  a  un 
tas  de  neige.  Cette  lettre  arriva  a  Lyon  en 
plein  été. 

Citons  encore  la  lettre  adressée  à  Miss 
Mary  H.  —  Une  petite  femme  avec  deux  pe- 
tites chiennes,  Lioc  pool. 

Et  la  lettre  envoyée  k  M.  Durand,  même 
adresse  que  la  précédente. 

On  a  vu  des  adresses  ainsi  conçues  :  Ma- 
demoiselle Henriette,  pour  faire  parvenir  à  son 
oncle,  Troues  en  Champagne;  ou  bien  M...  dans 
le  Yivurais,  Il  faut  renoncer  ù  satisfaire  de 
pareilles  susciiptions,  ainsi  que  cette  autre 
demeurée  fameuse  dans  tes  fastes  postales  : 
Pour  le  bon  Dieu,  dans  le  paradis  (Ciel). 

—  Bibliogr.  Lequien  de  La  Neufville,  Usage 
des  postes  (Paris,  1715,  in-18);  Zaccone  (P.), 
-  la  Poste  anecdotique  et  pitturesque  (Paris, 
1867,  in-18);  Instruction  générale  sur  te  ser- 
vice des  postes  (Paris,  1868)  ;  Uelamont,  No- 
tice historique  sur  la  poste  aux  lettres  (Par 
ris,  1871,  in-8°);  Notice  sur  l'origine  du  prix 
uniforme  de  ta  taxe  des  lettres  (Paris,  1872)  ; 
Rothschild,  la  Poste  à  un  penny  (Bruxelles, 
1872,  in-18);  Rapport,  fuifau  nom  de  la  com- 
mission d'enquête  sur  les  actes  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  relatifs  aux 
communications  postales  et  télégraphiques, 
par  M.  Alfred  Lallié,  membre  de  l'Assemblée 
(Journal  officiel,  15  juillet  1873);  Rothschild, 
Histoire  de  la  poste  aux  lettres  (Paris,  1873, 
in-18);  de  Conty,  Guide  pratique  des  postes 
(Paris,  1873,  iu-24);  Wolowski,  la  Carte  pos- 
tale en  divers  pays  (Paris,  1873,  in-8°). 

Poatea  (hÔtki,  des),  k  Paris.  Cet  hôtel,  si- 
tué rue.  Jeun-Jacques  Rousseau,  9,  se  com- 
pose de  huit  maisons,  arbitrairement  reliées 
entre  elles  par  des  cours  et  des  escaliers 
exigus,  tournants  et  obscurs.  La  partie  la 
plus  importante  de  ces  constructions  est  l'an- 
cien hôtel  d'Aruienonville.  «  Construit  sur 
les  ruines  de  l'hôtel  de  Flandre,  qui  ap- 
partenait, au  xme  siècle,,  au  comte  de  ce 
nom,  dit  M.  d'Avenei,  cet  hôtel  fut  donné,  en 
1487,  par  Charles  Vil  à  Guillaume  de  LaTré- 
mouille.  Plus  tard,  il  fut  possédé  par  Jean 
de  Nogaret,  premier  duc  d'Epernon,  favori 
de  Henri  III,  et  passa  ensuite  à  Barthélemi 
d'Hervart,  contrôleur  gênerai  des  finances, 
lequel  le  fit  reconstruite  eu  entier  et  n'épar- 
gna rien  pour  en  faire  une  habitation  magni- 
fique. Les  appartements  étaient  ornés  do 
tableaux  de  Mignard.  Le  tableau  de  la  cha- 
pelle, représentant  la  prédication  de  saint 
Jean-Baptiste,  avait  été  peint  par  Bon  Bou- 
logne. Enfin,  cet  hôtel  devint  la  propriété  de 
M.Fleuriau  d'Armenon  ville,  secrétaire  d'Etat 
et  garde  des  sceaux,  et  il  portait  encore  son 
nom  lorsque,  en  1757,  il  fut  acheté  des  héri- 
tiers du  comte  Merville,  fils  du  secrétaire 
d'Etat,  pour  recevoir  la  ferme  des  postes; 
mais  déjà  à  celte  époque  il  était  reconnu  in- 
suffisant. Dès  1756,  deux  maisons  voisines  lui 
furent  ajoutées  et,  en  1845,  cinq  autres  mai- 
sons durent  encore  venir  l'agrandir.  »  Depuis 
des  uniiées,  il  est  question  de  rebâtir  l'hôtel 
des  postes.  En  179S  et  en  1811,  l'abandon  de 
cet  hôtel  avait  été'  décidé  et  Ion  avait  con- 
struit l'ancien  ministère  des  finances  pour  y 
placer  l'administration  des  postes;  mais,  bien 
que  l'installation  de  cette  administration  dans 
un  local  mieux  approprié  soit  urgente,  on  l'a 
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sans   cesse   ajournée.    ■  L'hôtel   actuel,  dit 
M.  Maxime  Du  Camp,  est  un  bouge,  une  su- 
perposition de  cabanons  reliés  par  des  échel- 
les; quand  une  fois  on  l'a  parcouru  en  détail, 
ii  est  difficile  de  comprendre  qu'un  service 
quelconque  puisse  s'y  faire,  et  Ion  voit  avec 
stupéfaction  qu'il  faut,  à  force  d'intelligence 
et  de  bonne  volonté,  suppléer  à  tout  ce  qui 
lui  manque.  Ces  corridors  où  la  lumière  du 
gaz  est  indispensable  en  plein  jour,  ces  esca- 
liers où  deux  hommes  non  chargés  ne  peu- 
vent passer  de  front,  ces  salles  trop  étroites 
où  les  employés  sont  empilés  les  uns  sur  les 
autres,  ce  dédale  de  chambres  unnexées  qui 
ne  se  commandent  pas  et  ne  communiquent 
que  par  des  degrés  construits  après  coup,  cet 
outillage  suranné,  ces  paniers  qu'on  tire  à  la 
corde  et. qui   chapechutent  avec   tout  leur 
contenu  contre  les  feuillets  disjoints  du  par- 
quet, tout  est  à  refaire,  tout  est  à  édifier  de 
nouveau  et  selon  les  exigences  d'un  service 
qui  s'accroît  chaque  jour  dans  une  inconce- 
vable proportion.  Sans  cesse  et  sans  cesse  on 
surveille  les  becs  de  gaz,  les  calorifères,  les 
poêles,  les  cheminées,  car  le  feu  semble  tou- 
jours prêt  à  saisir  ce  vieux  bâtiment  où  les 
cloisons,  les  poutres^les  escaliers,  le  faîtage, 
les  lambris  en  bois 'rendraient  un  incendie 
excessivement  dangereux.  Le  poste  de  pom- 
piers, qui  occupe  une  partie  du  rez-de-chaus- 
sée de  l'hôtel,  est  toujours  sur  le  qui- vive. 
On  a  mis  de  l'eau  partout  où  l'on  a  pu,  les 
pompes  sont  toujours  gréées,  les  fontaines 
toujours  pleines,  les  seaux  toujours  prépa- 
rés, car  tout  est  à  redouter  avec  un  tel  amas 
de  matières  combusiibles  dans  un  local  aussi 
combustible  qu'elles...  La  grande  salle   des 
facteurs,  la  salle  des  manipulations  constan- 
tes, est  située  au  premier  étage,  et  il  faut  y 
apporter  à  bras,  par  des  escaliers  où  l'on  ne 
peut  passer  qu'un  k  un,  la  récolte  toujours 
renouvelée  des  boites  de  Paris  et  le  produit 
des  bureaux  ambulants  de  la  province.  A  la 
fin    de   la  journée  7   aux    dernières    limites 
d'heure,  quand  ou  lève  la  boite  de  cinq  minu- 
tes en  cinq  minutes,  il  faut,  pour  porter  à  la 
table  de  trituration  ces  lettres  qui  ne  peuvent 
perdre  une  seconde,  traverser   trois  salles, 
faire  plusieurs  détours  et  franchir  quelques 
marches  que  le  gaz  éclaire  toujours.  Un  seul 
agent,  un  seul,  je  ne  plaisante  pas,  connaît 
aujourd'hui  les  inextricables  détours  de  ce 
nouveau  dédale  :  c'est  le  portier  même  do 
la  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  et  il  est  arrivé 
souvent  que  des  chefs  de  service  l'ont  con- 
sulté sur  lu  position  d'un  bureau  où  ils  avaient 
des  recherches  à  faire. 

»  Quarante-deux  fourgons,  onze  tilburys, 
neuf  omnibus,  faisant  quatre  cent  cinquante 
et  un  voyages  par  jour,  deux  cents  chevaux, 
sont  nécessaires  pour  lo  service  de  la  poste. 
Si  l'on  ajoute  les  fourgons  qui  viennent  des 
ministères  et  de  l'Imprimerie  nationale,  les 
voitures  particulières,  on  aura  pour  l'entrée 
et  la  sortie  plus  de  quatorze  cents  colliers, 
ainsi  qu'on  dit  en  termes  de  roulage.  Or,  les 
cours  sont  insuffisantes,  les  voûtes  sous  les- 
quelles il  faut  passer  beaucoup  trop  étroites, 
les  écuries  trop  exiguës  et  les  remises  nul- 
les. Dans  ce  service  où  tout  devrait  être 
prévu,  résolu  d'avance,  où  la  régularité  né- 
cessaire devrait  être  assurée  par.  l'emploi 
d'un  outillage  perfectionné  et  par  l'amplitude 
des  emménagements,  tout  se  l'ait  par  expé- 
dient. Qu'on  en  juge  :  soixante-deux  voitu- 
res sont  indispensables  au  service;  l'hôtel 
des  postes  parvient  à  en  remiser  onze;  vingt- 
six  passent  la  nuit  dans  les  cours;  les  vingt- 
cinq  autres  sont  gardées  par  tolérance  dans 
les  gares  de  chemins  de  fer.  Les  éventualités 
exigent  qu'on  ait  toujours  au  moins  quarante 
chevaux  sous  la  main;  l'écurie  de  la  poste 
peut  en  contenir  dix-huit;  je  l'ai  visitée,  un 
dix-neuvième  n'y  trouverait  pas  sa  place.  » 

POSTÉ,  ÉE  (po-sté)  part,  passé  du  v.  Pos- 
ter. Etabli  eu  un  poste  :  Postés  dans  un  petit 
bois  de  sapin,  tes  confédérés  attendirent  que 
Léopold  vint  leur  livrer  la  bataille.  (Raoul- 
Rochette.) 

—  Qui  occupe  un  certain  emploi,  une  cer- 
taine situation  :  Etre  bien  posté.  I!  Ironiq. 
Le  voilà  bien  postél  Le  voilà  dans  un  bel  em- 
barras 1 

POSTEL  (Guillaume),  célèbre  visionnaire 
fançais,  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  siècle,  né  à  Dolerie,  diocèse  d'Avranches, 
en  1510,  mort  à  Paris  en  1581.  Tout  enfant, 
il  perdit  ses  parents  et  se  trouva  sans  res- 
sources. Dès  qu'il  sut  lire,  il  se  livra  avec 
passion  à  l'étude,  se  fit  ensuite  maître  d'é- 
cole à  Say,  près  d'Alençon,  y  amassa  une 
petite  somme  et  se  rendit  k  Paris;  mais,  à 
son  arrivée,  il  fut  dévalisé  par  des  voleurs, 
tomba  malade  et  entra  à  l'hôpital,  d'où  il  ne 
sortit  guéri  qu'au  bout  de  deux  ans.  Ne  pou- 
vant vivre  à  Paris,  il  gagna  la  Beauce,  se 
joignit  k  des*  moissonneurs,  amassa  de  quoi 
s'acheter  un  habit  décent  et  reprit  la  route 
de  Paris.  Etant  entré  comme  domestique  au 
collège  Sainte-Barbe,  il  apprit  sans  maître 
le  grec  et  l'hébreu  et  devint  par  la  suite  un 
orientaliste  du  plus  haut  mérite.  Après  avoir 
habité  quelque  temps  Amiens  et  donné  des 
leçons  particulières,  il  suivit,  en  1537,  àCon- 
stantinople  Jean  dé  Forêt,  chargé  de  con- 
clure avec  Soliman  une  ligue  contre  Charles- 
Quint,  visita  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la 
Syrie,  étudia  les  langues  de  ces  contrées  et 
acquit  des  manuscrits  précieux,  fut  nommé, 
en  1539,  professeur  de  mathématiques  et  de 
langues  orientales  au  Collège  de  France  et 
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publia  un  alphabet  en  douze  langues,  ainsi 
que  d'autres  ouvrages.  Ses  travaux  de  philo- 
logie et  ses  cours  lui  firent  une  immense  ré- 
putation ;   mais   à  ce   moment   ses  facultés 
mentales  se  troublèrent,  et  il  en  vint  à  se 
persuader  qu'il  était  appelé   par  Dieu   lui- 
même  à  réunir  tous  les  hommes  sous  l'auto- 
rité du  pape  et  du  roi  de  France,  à  qui  la 
monarchie    universelle   appartenait   comme 
descendant  du  fils  aîné  de  Noé.  En  1543,  il 
se  démit  de  sa  chaire,  alla  à  Rome  (1544),  se 
présenta  à  saint  Ignace,  qui  l'admit  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  essaya  en  vain  de  le 
désabuser  de  ses  rêveries  et  finit  par  le  ren- 
voyer de.  l'ordre  en.  défendant  aux  jésuites 
d'avoir  aucune  relation  avec  lui.  Peu  après, 
Postel  était  arrêté  par  ordre  de  l'inquisition 
pour  les  idées  qu'il  avait  émises  dans  ses  ou- 
vrages et  condamné  à  une  réclusion  perpé- 
tuelle.  Etant   parvenu   k   s'échapper,   H   se 
rendit  à  Venise  (1547),  obtint  une  place  d'au- 
mônier k  l'hôpital  Saint-Jean-et-Saint-Paul 
et  devint  le  directeur  d'une  illuminée  qu'il  a 
rendue  célèbre  sous  le  nom  de  la  Mère  Jeanne 
et  dont  les  visions  achevèrent  de  lui  troubler 
la  cervelle.  Dénoncé  de  nouveau  à  l'inquisi- 
tion, il  se  constitua  prisonnier,  demanda  a 
être  jugé,  exposa  ses  idées,  qui  le  firent  con- 
sidérer comme  un  fou,  et  fut  rendu  a  la  li- 
berté. Vers  1549,  il  retourna  en  Orient,  con- 
tinua à  s'occuper  simultanément  de  ses  aber- 
rations mystiques  et  de  ses  admirables  tra- 
vaux de    philologie,  visita   Constantinople, 
la  Syrie,  la  Palestine,  recueillit  d'importants 
ouvrages  manuscrits,  puis  revint  en  Europe, 
où  il  se  mit  k  errer  de  ville  en  ville.  Après 
avoir  séjourné  à  Bâle  (1551).  il  retourna  à 
Paris,  s'y  livra  avec  un  grand  succès  à  l'en- 
seignement des  langues  orientales,  publia,  au 
sujet  de  la  mère  Jeanne,  un  nouvel  ouvrage 
rempli  d'extravagances,  dans  lequel  il  pré- 
tend que  cette  femme,  en  mourant,  lui  a  com- 
muniqué sa  substance  et  l'a  établi  dans  tous 
ses  droits  de  premier-né  de  la  génération, 
passa  peu  après  à  Dijon  (1553),  puis,  crai- 
gnant d'être  inquiété  pour  soi»  dernier  livre, 
se  rendit  k  Vienne,  en  Autriche,  où  Ferdi- 
nand 1er  lui  donna  une  chaire  de  mathéma- 
tiques. Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  aida  Albert  Widmansiadt  à  éditer  son  Nou- 
veau Testament  syriaque  (1554).  Toujours  in- 
quiet, il  quitta  bientôt  Vienne,  prit  la  route 
d'Italie,  rut  arrêté  en  entrant  dans  les  Etats 
vénitiens  par  des  sbires  qui  le  prenaient  pour 
un  franciscain  signalé  comme  le  meurtrier 
d'un  religieux  de  son  ordre,  parvint  à  s'é- 
chapper, gagna  Venise,  y  publia  la  Vergine 
venelianu,  ouvrage  également  plein  d'extra- 
vagances, puis  passa  à  Padoue  (1556)  pour  y 
acheter  des  caractères  syriaques.  De  là  il  se 
rendit  k  Rome,  où  il  fut  de  nouveau  empri- 
sonné jusqu'en  1559,  revint  k  Paris,  retourna 
k  Venise  pour  y  vendre  des  manuscrits  qu'il 
y  avait  laissés,  visita  Trente  et  Augsbourg  et 
retourna  encore  une  fois  a  Paris,  où  il  se 
fixa  définitivement.  Il  fut  rétabli   dans   sa 
chaire  du  collège  royal,  continua  son  ensei- 
gnement au  milieu  d'une  foule  d'auditeurs 
et,  pour  avoir  la  paix,  il  fit  une  rétractation 
publique  de  ses  opinions.  Peu  après,  Cathe- 
rine de  Médicis  lui  offrit  d'être  précepteur 
du  duc  dAlençon;   mais  il  refusa,  sachant 
trop,  dit-il,  combien  il  est  difficile  de  vivre 
dans  Jes  cours.  En  1564,  il  se  retira  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin -des-Chumps,  où  il 
termina  ses  jours,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  professer.  »  Postel  enseignait  encore 
en  1578  devant  un  auditoire  fort  nombreux, 
avec  tant  d'esprit  et  de  savoir,  dit  J.  Gautier 
dans  ses  Tables  chronologiques,  que  Maldo- 
nat  s'étonnait  qu'il  put  y  avoir  un  tel  hoinmo 
dans  le  monde  duquel  il  sortit  autant  d'ora- 
cles que  de  paroles.  »  Florimond  Rémond  dit 
de  son  côté  :  •  Sur  ses  vieux  ans,  les  princes 
et  gens  de  savoir  allaient  voir  ce  vénérable 
vieillard  à  Saint-Martin-des-Champs ,  où  il 
logeait,  assis  dans  sa  chaire,  la  barbe  blan- 
che lui  tombant  jusqu'à  la  ceinture,  avec  une 
telle  majesté  en  sou  port,  une  telle  gravité 
en  ses  sentences  que  nul  ne  s'en  retournait 
jamais  sans  désir  de  le  revoir.  » 

Postel  était  d'une  grande  austérité  de 
mœurs,  sobre,  désintéressé,  laborieux,  et  il 
possédait  une  érudition  immense.  L'nffluenee 
des  auditeurs  à  ses  cours  était  telle,  qu'il 
était  presque  toujours  forcé  de  les  faire  des- 
cendre dans  la  cour  et  de  leur  parler  d'une 
fenêtre.  Les  plus  grands  seigneurs  recher- 
chaient sa  conversation  aussi  agréable  qu'in- 
structive. Son  prodigieux  savoir,  ses  quali- 
tés faisaient  facilement  pardonner  la  bizar- 
rerie de  ses  opinions,  poussées  parfois  jusqu'à 
l'extravagance,  lorsqu'il  entrait  dans  le  do- 
maine de  la  métaphysique  et  de  la  théologie. 
Il  se  croyait  doué  d'une  raison  supérieure  k 
celle  de  tous  les  autres  hommes,  prétendait 
démontrer  par  la  raison  et  la  philosophie 
tous  les  dogmes  et  tons  les  mystères  de  la 
religion  chrétienne  et  s'attachait  à  expliquer 
les  opinions  religieuses  les  plus  extravagan- 
tes dans  l'intention  de  concilier  toutes  les 
religions  du  inonde  et  de  n'en  former  qu'une 
seule.  Il  a  laissé  cinquante-sept  ouvrages, 
devenus  très-rares  et  qui  sont  en  général 
très-recherchés  des  curieux.  Les  principaux 
sont  :  Linyuarum  duodecim  churacteribus  dif- 
ferenlium  alphabelum  (Paris,  1538)  ;  c'est  le 
premier  essai  de  grammaire  polyglotte  que 
l'on  connaisse  ;  De  originibus,  seu  hebraics 
lingue  et  gentis  antiquitate  (Pari3,  1538)  ; 
Grammatica  arabica;  ÎSyris  descriplio  (Pans, 
1540,  in-S<>);  Alcorani  seu  legis  Mahometi  et 
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Evaugelistorum  concordis  liber  (Paris,  1543, 
in-8°);  Oe  Etruriœ  regionis  originibus,  institu- 
as, religione  (Florence,  1551);  les  /taisons  de 
la  monarchie  et  quels  moyens  sont  nécessaires 
pour  y  pai  venir  (Paris,  1551,  in-8°);  Y  Histoire 
mémorable  des  expéditions,  depuis  le  déluge, 
faites  par  les  Gauloys  au  Françoys  jusqu  en 
Ai('e-(Paris,  1652,  in-16)  ;  De  Phœnicum  litteris 
(Paris,  1552)  ;  Lie  originibus  sine  de  varia  et 
potissimum  orbi  latino  ad  hanc  diem  incognita 
aut  inconsiderata  historia  (Bàle,  1553,  in-S°); 
Description  des  Gaules  (Paris,  1553,  in-S°)  ; 
Des  merveilles  des  Indes  et  du  nouveuu  monde 
(Paris,  1553)  ;  Description  de  la  terre  sainte 
(Paris,  1553)  ;  De  raris  historiis  et  de  admi- 
randis  rébus  qus  a  quinquaginta  annis  conti- 
gerunt  (Paris,  1563)  ;  De  la  république   des 
Turcs  (Poitiers,  1560);  fl«  uniaersitate  seu  cos- 
mographia  (Paris,    1563).   Parmi   se.*  écrits 
empreints  de   mysticisme,  on  distingue  :  De 
orbisterrarumeoncordia  lib.  IV  (Bâle  ,  1544)  ; 
c'est  un  des  moins  déraisonnables;  l'auteur 
y  indique  les  moyens  de  rendre  la  religion 
chrétienne  universelle  ;  Absconditorum  a  con- 
stitutions mundi  clavis  (Bâle,  1547)  ;  De  na- 
tivitate  mediatoris  ullima  nunc  futura   opus 
(Bàlo,  1547),  ouvrage  très-singulier  ;  la  Doc- 
trine du  siècle  doré  ou  de  l'éoangétike   régne 
de  Jésus,  roy  des  roys  (Paris,  1551);  le3  Très- 
merveilleuses  victoires  des  femmes  du  nouveau 
monde,  et  comme  elles  doivent  à  tout  le  inonde 
par   raison   commander   (Paris,  1553),    écrit 
très-rare  et  très-recherché,  dans  lequel  l'au- 
teur prétend  parlerai!  nom  delà  mère  Jeanne, 
sorte  d'Eve  nouvelle  qui  lui  a  communiqué 
sa  substance  ;  Le  prime  noue  dell'  altro  monilo, 
cioe  l'admirabile  istoriaiutitotata  :  la  Veryine 
uejiefiana(1555,  in-12),  etc.  Postel  est  un  des 
écrivains  à  qui  on  a  attribué  le  fameux  ou- 
vrage De  tribus  impostoribus. 

POSTEL  (Chrétien-Henri),  poste  allemand, 
né  à  Fribourg,  pays  de  Hadeln,  en  1658,  mort 
à  Hambourg  en  1705.  Lorsqu'il  eut  fuit  ses 
études  de  droit,  il  voyagea  dans  divers  Etats 
de  l'Europe,  s'établit  ensuite  à  Hambourg,  où 
il  exerça  la  profession  d'avocat  et  essaya,  en 
même  temps,  de  réformer  lu  poésie  allemande 
en  y  introduisant  des  éléments  étrangers» 
Mais  comme  il  manquait  de  génie,  il  tomba 
dans  l'amphigouri  et  l'emphase  et  reçut  du 
critique  Wernike  le  surnom  de  Chef  do*  cou- 
n*cur>  poétiques.  Ses  œuvres,  réunies  et 
publiées  sous  le  titre  d'Ouvrages  poétiques 
(Iiœnigsberg,  1740,  3  vol.  in-8°),  compren- 
nent ues  odes,  des  élégies,  des  poésies  diver- 
ses, vingt-cinq  opéras  et  une  épopée,  Wiite- 
kind,  chef  des  Saxons,  qu'il  laissa  inachevée. 

POSTEL  (Charles),  littérateur  allemand. 
V.  Sbalskield. 

POST  EQUITEM  SEDET  ATRA  CCRA  (Le 

noir  souci  monte  derrière  le  cavalier).  En 
vain,  nous  dit  Horace  (liv.  lit,  ode,  I,  v.  40), 
vous  quittez  la  ville  pour  la  campagne  et  les 
champs  pour  lu  ville,  vous  fuyez  votre  en- 
nemi, l'ennui,  le  noir  souci;  vain  espoir  :  dès, 
que  vous  êtes  à  cheval  pour  partir,  il  s'é- 
lance en  croupe. 

Boileau  a  die  après  Horace  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

On  connaît  aussi  ces  jolis  vers  que  Delille 
place  dans  la  bouche  d'un  riche  fatigué  de 

tout  : 

•  Que  la  ville  m'ennuie) 
Volons  aux  champs  :  c'est  là  qu'on  jouit  de  la  vie, 
Qu'on  est  heureux.  •  Il  part,  vole,  arrive;  l'ennui 
Le  reçoit  a  la  grille  et  se  traîne  aveo  lui. 

■  Ceux  qui  cherchent  à  tromper  leur  en- 
nui par  les  voyages  sont  déçus  dans  leur 
attente  : 

Poit  equitem  sedet  atra  cura.  • 

GÉRUZEZ. 

•  L'ambition,    l'avarice,    l'irrésolution,  la 
peur  et  les  concupiscences  ne  nous  abandon- 
nent point,  pour  changer  de  contrée  : 
Post  equitem  tedet  atra  cura.  • 

Montaigne. 
«  Les  éooher3  étaient  grimpés  sur  l'enta- 
blement des  fenêtres,  dans  la  grande  salle  du 
Palais  de  Justice,  attendant  avec  impatience 
le  mystère  que  l'on  devait  célébrer  au  dou- 
zième coup  de  midi.  Pour  se  désennuyer,  ils 
lançaient  des  quolibets  aux  passants. 

«  Camarades,  dit  Jean,  maître  Simon,  l'é- 
■  lecteur  de  Picardie;  il  a  sa  femme  en  croupe: 
Post  equitem  sedet  atra  cura.  ■ 

V.  Hugo. 

POSTER  v.  a.  ou  tr.  (po-sté  — .rad.  poste). 
Placer  en  un  poste',  pour  garder  ou  obser- 
ver :  Poster  quelqu  un  au  coin  d'une  rue. 
Poster  un  chasseur  à  l'affàt.  Postkr  des 
tireurs  pour  la  chasse  du  loup.  Postbr  des 
sentineltes.  Postbr  des  éclaireurs. 

Se  poster  v.  pr.  Se  placer  pour  observer 
ou  pour  surveiller  :  Sk  poster  sous  une  porte. 
A  la  nuit  tombante,  j'allai  iib  POSTiaa  sur  un 
des  quais  de  Paris.  (Lamart.) 

POSTÈRES  s.  m.  pi.  (po-stè-re  —  du  lat. 
postera,  les  parties  postérieures).  Dans  le 
style  burlesque.  Derrière  : 

Noua  portâmes  dans  leurs  potières 
&es  e&locudes  mortifères. 

SCIRRON. 

POSTÉRIEUR,  EURE  adj.  (po-sté-ri-eur  — 
lat.  posterior;  de  post,  après).  Qui  vient  après, 
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dans  l'ordre  des  temps  :  Date  postérieure. 
Epoque  postérieure.  Les  beaux  travaux  de 
M.  Elic  de  lieaumont  nous  ont  appris  que  la 
formation  des  montagnes  est  fort  postérikuku 
à  la  consolidation  du  globe.  (Flourens.) 

—  Fam.  Qui  a  rapport  au  derrière  : 

De  ses  bouillons  de  boucha  et  des  postérieurs  (leurs. 
Tu  prends  soin?  —  De  ma  main,  il  les  trouve  meil- 

Reqnakd. 

—  Qui  est  derrière  :  La  partie  postérieure 
de  la  tête.  La  pcrtie  postérieure  du  corps. 
Dans  plusieurs  mammifères,  tes  extrémités  an- 
térieures sont  plus  grandes  que  les  posté- 
rieures. (Lacépède.j 

—  S.  m,  Derrière  ;  Recevoir  un  coup  de  pied 
dans  le  postérieur. 

POSTÉRIEUREMENT  adv.  (po-sté-ri-eu- 
re-mun  —  rao.  postérieur).  Après,  dans  un 
temps  postérieur  :  En  Normandie,  on  ne 
trouve  de  chartes  et  d'actes  authentiques  que 
postérieurement  au  xe  siècle.  (Biot.) 

POSTERIORI  (A).  V.  À  POSTERIORI. 

POSTÈRIORISTE  s.  m.  (po-sté-ri-o-ri-ste). 
V.  a-postérioriste  au  Supplément. 

POSTÉRIORITÉ  s.  f.  (po-sté-ri-o-ri-té  — 
du  lat.  posterior,  postérieur).  Etat  de  ce  qui 
est  postérieur  :  Postériorité  de  temps.  Pos- 
tériorité de  date,  d'hypothèque. 

POSTÉRITÉ  s.  f.  (po-sté  ri-té  — latin  pos- 
teritas,  littéralement  ceux  qui  viennent  après 
nous,  de  posterus,  celui  qui  vient  après,  ad- 
jectif formé  de  posl,  après).  Suite  de  person- 
nes qui  descendent  d'une  même  origine  :  La 
postérité  d'Adum,  d'Abraham.  La  postérité 
masculine.  La  postérité  féminine.  Lnisser 
une  nombreuse  postérité.  Mourir  sans  laisser 
de  postérité. 

. .  .  Venez,  mes  filles, 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité, 
De  l'antique  Jacob  jeune  postérité. 

Racine. 

—  Suite  d'animaux  ou  de  végétaux  descen- 
dant d'un  même  sujet  :  La  postérité  d'un 
cheval  de  course,  d'un  limier.  La  postérité 
du  palmier  existe  hors  de  lui;  elle  dépend  du 
mouvement  d'un  fluide  qu'il  ne  peut  diriger. 
(A.  Martin.} 

Toute  plante  en  naissant  déjà  renferme  en  elle 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle; 
Chacun  de  ces  enfants,  dans  sa  fécondité, 
Trouve  un  guge  nouveau  de  sa  postérité. 

h.  Racine. 

—  Ensemble  des  générations  qui  suivent 
une  époque  :  Travailler  pour  ta  posté- 
rité. Transmettre  son  nom  à  la  postérité. 
Un  prince  qui  n'a  eu  que  des  vertus  militaires 
n'est  pas  assuré  d'être  grand  dans  ta  POSTÉ- 
RITÉ. (Mass.)  Cette  justice  qui  nous  est  quel- 
quefois refusée  par  nos  contemporains,  la  pos- 
térité sait  nous  la  rendre.  (La  Bruy.)  Les 
ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls  qui  pas- 
seront à  la  postérité.  (Buff.)  Vouloir  plaire 
à  son  siècle  est  souvent  une  raison  pour  dé- 
plaire à  la  postérité.  (Mariv.)  Les  contem- 
porains prodiguent  l'éloge,  la  postérité  fait 
justice.  (Duclos.)  L'éloge  présumé,  c'est  celui 
qu'on  entend  dans  l'éloignem'ent,  et  c'est  celui 
de  la  postérité.  (Dider.)  La  postérité  n'est 
pas  aussi  équitable  dans  ses  arrêts  qu'on  le 
dit;  il  y  a  des  passions,  des  engouements,  des 
erreurs  de  distuuce,  comme  il  y  a  des  erreurs, 
des  passions  de  proximité.  (Chateaub.) 

Vous  devez  un  exemple  a  la  postérité. 

Corneille. 
POSTÉROMANIE  s.  f.  (po-sté-ro-ma-nî  — 
du   lut.  pusteri,  descendants,  et  de  manie). 
Désir  maniaque  d'avoir  des  descendants,  des 
héritiers.  Il  Mot  de  Diderot. 

POSTES  s.  f.  pi.  (po-ste).  Archit.V.  poste- 

POSTFACE    s.   f.   (poss-tfa-se  —  du  lat. 

post,  après,  et  de  face).  Avertissement  placé 

à  la  tin  d'un  livre  :  Sun  livre  a  non-seulement 

une  préface,  mais  encore  une  postface. 

POSTHÉTOMISTE  s.  m.  (po-sté-to-mi-ste 
—  du  gr.  pusttiê,  prépuce  ;  tome,  section). 
Celui  qui  pratique  la  ctrconcision  :  Le  docteur 
L.  Terqtiem  a  écrit  ii»  manuel  de  la  circonci- 
sion, sous  le  titre  de  Guide  du  posthétoaiiste. 

POSTHITE  s.  f.  (po-sti-te  —  du  gr.  posthê, 
prépuce).  Fathol.  Inflammation  du  prépuce. 

—  Encycl.  V.  balanitk. 

POST  HOC,   ERGO   PROPTER   HOC  (A  la 

suite  de  cela,  donc  à  cause  de  cela),  Foi-mule 
par  laquelle  on  désignait,  dans  les  disputes 
de  fa  scolastique,  l'erreur  qui  consiste  à  pren- 
dre pour  cause  ce  qui  n'est  pas  cause.  C'est 
une  des  plus  fréquentes  erreurs  de  l'esprit 
humain.  1,'année  1811,  par  exemple,  a  été 
inarquée  par  l'apparition  d'une  brillante  co- 
mète, suivie  d'une  abondante  récolte  en  vin. 
Combien  de  gens  sont  encore  persuadés  que 
c'est  à  la  comète  qu'on  doit  la  récolte,  et  que 
la  comète  amène  le  bon  vin  I 

i  Une  des'  erreurs  les  plus  communes,  c'est 
de  prendre  les  suites  pour  des  conséquences  :" 
Post  hoc,  ergo  propttr  hoc.  C'est  comme  si 
l'on  accusait  la  terre  d'être  la  cause  de  l'i- 
vresse, parce  qu'elle  produit  tous  les  ans  des 
l'.G'ieurs  enivrantes  ;  d'être  la  cause  de  la 
luD:t,  parce  qi'  ille  fait  naître  des  plantes 
vénéneuses  » 

(Revue  de  Paris.) 

«  Mais  je  dois  revenir  sur  une  objection, 
à  laquelle  il  faut  une  bonne  fois  répondre  : 
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«  C'est  toujours,  me  dit-on,  le  même  so- 
»  phisme  :  Posl  hoc,  ergo  propier  hoc.  Parce 
»  que  l'état  primitif  de  l'homme  a  été  la  sau- 
■  vagerie  et  la  guerre,  on  veut  que  la  guerre 

•  soit  le  principe  de  tout  ce  que  l'homme  a  tiré 

•  ensuite  du  trésor  de  sa  conscience  et  de  sa 
»  raison.  ■ 

—  Proudhon. 

POSTHOMÉRIQUE  adj.  (po-sto-mé-ri-ke 
—  du  lat.  posl,  après,  et  ue  homérique).  Hist. 
littér.  Se  dit  des  poètes  grecs  qui  ont  suivi 
Homère  et  de  leurs  poésies  :  Poètes  postho- 

MÉRIQUES.  Epopées  POSTHOJIÉRIQUES. 

—  s.  m.  Poète  posthomérique  :  Les  œuvres 

des  POSTHOMBRIQUES. 

PoBtIiom£riqne>  OU  Reliefs  d'Homère,  épo- 
pée grecque  en  quatorze  chants,  de  Quintus 
de  Sinvrne  (ive  siècle  après  J.-C).  L'auteur, 
avec  1  intention  de  continuer  Homère,  a  pris 
çà  et  là  dans  les  poètes  cycliques,  Leschès, 
f  Arctinus,  Stasiuus,  Agias,  Eugnmon,  les  épi- 
sodes qui  lui  agréaient  le  plus  parmi  ceux 
qui  traitent  de  la  guerre  de  Troie,  et  il  les  a 
réunis  dans  un  cadre  qui  seul  lui  appartient, 
ainsi  que  les  morceaux  destinés  à  lier  ces 
divers  épisodes.  Le  poème  s'ouvre  brusque- 
ment par  la  peinture  de  la  consternation  des 
Troyens  après  la  mort  de  leur  plus  vaillant 
défenseur,  Hector.  Ils  sont  encore  dans  les 
larmes,  lorsqu'arrive  à  leur  secours  l'enthé- 
silée,  reine  des  Amazones.  Les  exploits  et  le 
trépas  de  Meinnon  remplissent  le  lie  livre. 
Le  IIIe  renferme  la  mort  d'Achille  ;  le  IV e  et 
le  Ve  racontent  les  jeux  funèbres  célébrés  on 
son  honneur,  le  débat  entre  Ulysse  et  Ajax 
au  sujet  de  ses  armes,  épisode  qui  est  loin  de 
pouvoir  lutter  de  force  et  d'originalité  avec 
le  récit  d'Ovide;  enfin,  la  mort  d'Ajax.  Au 
Vie  chant,  les  deux  partis  épuisés  réclament 
des  renforts;  les  Grecs  envoient  chercher 
Néoptolème,  fils  d'Achille,  et  les  Troyens 
s'assurent  le  secours  d'Eurypile.  Les  exploits 
de  Néoptolème  suflisent  a.  l'intérêt  des  livres 
VU  et  VIII.  Déiphobe  étant  accouru  au 
secours  des  Troyens  au  commencement  du 
IXe  livre,  les  Grecs  envoient  implorer  Phi- 
loctète,  l'héritier  des  flèches  d'Hercule.  Le 
Xe  livre  nous  montre  Paris  blessé  implorant 
en  vain  la  pitié  de  sa  femme  Œnone,  qui,  in- 
dignée de  son  inlidélité,  refuse  de  le  guérir, 
puis,  lorsqu'il  a  rendu  lé  dernier  soupir,  se 
précipite  sur  son  bûcher  pour  ne  pas  lui  sur- 
vivre. Au  XIe  livre,  les  Grecs,  après  un  as- 
saut sanglant  et  inutile,  renoncent  à  la  force 
pour  recourir  à  ia  ruse  et  au  fameux  strata- 
gème du  cheval  de  bois.  La  prise  de  Troie 
remplit  les  deux  livres  suivants.  Le  dernier 
coniient  la  réconciliation  de  Ménélas  avec 
Hélène,  le  sacrifice  de  Polyxène  sur  la  tombe 
d'Achille,  l'embarquement  des  Grecs  vain- 
queurs, le  tableau  de  la  tempête  qui  assaille 
leur  flotte  et  le  récit  de  la  mort  terrible  d'A- 
jax  Oïièe. 

Le  principal  mérite  de  cette  composition, 
c'est  de  réunir  une  multitude  de  données 
qu'il  faudrait  chercher  dans  tout  le  cycle  des 
continuateurs  d'Homère  et  d'offrir  à  la  cu- 
riosité des  lecteurs  de  Ylliade,  laissés  en  sus- 
pens après  la'  mort  d'Hector,  le  ûénoùment 
du  fameux  siège.  Quoique  les  Posthomériques 
appartiennent  à  l'extrême  décadence,  la  dic- 
tion de  celte  épopée  est  pure,  de  bon  goût, 
sans  enflure  ni  exagération.  «  Si  le  poète,  dit 
M.  Pierron,  ignore  l'art  de  former  un  tout  de 
diverses  parties  et  de  soutenir  l'intérêt  par 
des  gradations  habilement  ménagées,  il  ren- 
contre de  temps  eu  temps  des  veines  assez 
heureuses  et  on  sent  que  ses  vers  ont  été  in- 
spirés quelquefois  par  de  bons  modèles.  »  Il 
imite,  en  effet,  Homère  d'une  façon  fort  heu- 
reuse, et  Lascaris  l'a  qualifié  d'homérissime. 
11  se  distingue  encore  par  la  variété  ou  la  ri- 
chesse des  idées,  la  naïveté  et  l'énergie  du 
style,  l'expression  juste  des  sentiments,  la 
grâce  et  1  attendrissement  de  ses  portraits, 
l'exactitude  de  ses  comparaisons,  ia  variété 
et  l'intérêt  des  descriptions  et  des  épisodes. 

Les  Posthomériqites  ont  passé  longtemps 
pour  perdus;  il  n'en  existait  plus  qu'un  seul 
manuscrit  que  le  cardinal  Bessurion  décou- 
vrit dans  un  couvent  de  Calalre  vers  1430. 
Aide  Manuce l'édita  en  1505.  Lehrs  en  a  con- 
sidérablement amélioré  le  texte  eu  les  réédi- 
tant, à  la  suite  d'Hésiode,  dans  la  Bibliothè- 
que grecque  de  F. -A.  Didot. 

POSTHONCIE  s.  f.  (po-ston-sl  —  du  gr. 
posthê,  prépuce;  ogkos,  tumeur).  Méd.  Gon- 
tlemeitt  du  prépuce. 

POSTHUME  adj.  (po-stu-me  —  du  latin 
posthumus  ou  postumus,  qui  est  un  superlatif 
de  la  préposition  post,  après,  qui  représente 
le  sanscrit  pacchat,  même  sens.  Delâtre  croit 
que  pacchat  est  pour  apacchat,  forme  perdue 
du  primitif  apa,  grec  apo,  latin  ab,  gothique 
of,  particule  marquant  un  déplacement,  un 
mouvement  vers  le  bas.  X>e  grec  opisthen, 
derrière,  se  rapporterait  au  même  primitif. 
Eiehhoti  compare  au  latin  post  l'allemand  von, 
le  lithuanien  pas,  le  russe  po  et  le  gaélique 
foi,  particule  marquant  adjonction,  succes- 
sion. Comme  Delàtie,  Eichhoff  ramène  toutes 
ces  formes  au  sanscrit  pacchat,  après,  mais 
il  rattache  ce  dernier  à  la  racine  sanscrite 
paç,  lier,  joindre,  grec  pêgnuô,  pêgnumi,  latin 
pago,  panyo,  gothique  f'ah/tn,  lithuanien  pas- 
zau,  etc.).  Qui  est  né  après  la  mort  de  son 
père  :  Enfant  posthume.  2<Ï/sposthum«.  Fille 

POSTHUME. 

—  Qui  a  été  publié,  qui  a  parti  après  la 
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mort  de  son  auteur  :  Ouvrages  posthumes. 
Les  œuvres  posthumes  d'un  poète.  Une  femme 
ne  doit  jamais  écrire  que,  comme  M"16  de  Staal- 
Delaunay,  des  œuvres  posthumes.  (H.  Beyle.) 
Il  Qui  a  lieu  après  la  raurt  de  la  personne  que 
la  chose  concerne  :  Les  grandes  réputations 
sont  toujours  posthumes,  (Lainotte.)  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  attendent  qu'un  homme 
soit  mort  pour  lui  trouver  du  génie;  les  ad- 
mirations posthumes  nous  touchent  peu.  (Th. 
Gaut.) 

—  Droit  rom.  Se  disait  d'un  enfant  né  du 
vivant  du  père,  mais  après  que  celui-ci  avait 
fait  son  testament,  ce  qui  rendait  cet  acte 
uul. 

—  s.  m.  Enfant  posthume  : 

....    Le  cœur  tout  gonflé  d'amertume, 
.  Deux  ans  encore  après,  j'accouchai  d'un  posthume. 

Regnard. 

—  Ouvrage  posthume  :  Vous  rencontres 
fort  bien  pourquoi  les  posthumes  ne  se  pu- 
blient point;  mais  il  s'agit  de  savoir  pourquoi 
ils  ont  été  faits.  (Dider.) 

—  Encycl.  Jurispr.  L'enfant  posthume,  qui 
n'est  pas  encore  né,  est  néanmoins  censé  l'ê- 
tre lorsqu'il  s'agit  de  son  avantage  et  .parti- 
culièrement dans  les  successions.  C'est  l'ap- 
plication du  fameux  principe  :  Infans  concep- 
tus  pro  nalo  habetur,  quoties  decammedis  ejus 
agitur.  Selon  l'ancien  droit  romain,  il  fallait 
instituer  héritiers  ou  déshériter  nommément 
les' post  humes;  mais,  en  droit  français,  un  en- 
fant posthume  ne  peut  pas  être  déshérité,  at- 
tendu qu'il  ne  peut  y  avoir  en  lui  aucune 
cause  d'exhérédation. 

Lorsqu'au  décès  du  mari  la  femme  est  en- 
ceinte, le  conseil  de  famille  nomme  une  per- 
sonne qu'on  désigne  sous  le  nom  de  curateur' 
au  ventre.  D'après  M.  Delvincourt,  on  nomme 
un  curateur  et  non  un  tuteur,  parce  que  le 
tuteur  n'est  donné  qu'à  la  personne  et  le  post- 
hume n'existe  pas  encore.  D'ailleurs,  la  no- 
mination de  ce  curateur  a  lieu  dans  l'intérêt 
non-seulement  du  posthume,  mais  encore  de 
tous  ceux  qui  voudront  recueillir  la  succes- 
sion si  l'enfant  naît  mort  ou  ne  naît  pas  via- 
ble ;  en  un  mot,  ce  curateur  est  chargé  de 
conserver  la  succession  pour  ceux  qui  y  au- 
ront droit  d'après  l'événement  de  la  gros- 
sesse: il  est,  par  conséquent,  institué  plutôt 
pour  les  biens  que  pour  la  personne.  C'est  du 
droit  romain  que  nous  est  venu  l'usage  de 
nommer  des  curateurs  au  ventre,  chargés  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'enfant  à  naître  et 
d'empêcher  une  supposition  de  part.  (L.  20, 
g  De  tut.  et  curât,  dandis.)  A  ta  naissance 
de  l'enfant,  la  mère  en  est  tutrice  de  plein 
droit  et  le  curateur  au  ventre  en  devient  le 
subrogé  tuteur  ;  celui-ci  doit,  en  conséquence, 
être  choisi  dans  la  branche  paternelle  (C. 
civ.,  art.  393).  La  veuve  n'a  qu'à  déclarer 
qu'elle  est  enceinte  pour  motiver  ta  nomina- 
tion d'un  curateur  nu  ventre  et  pour  suspen- 
dre l'envoi  en  possession  des  héritiers  colla- 
téraux du  défunt.  L'intervention  des  gens  de 
l'art  n'est  point  nécessaire  pour  constater  la 
grossesse.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  déclara- 
tion de  la  veuve  qu'elle  n'est  point  enceinte 
ne  suffirait  point  pour  empêcher  la  nomina- 
tion d'un  curateur  au  ventre  si  les  héritiers 
avaient  de  justes  raisons  de  craindre  de  la 
veuve  une  supposition  de  part  pour  les  frus- 
trer de  la  succession. 

Est-il  nécessaire  de  nommer  un  curateur 
au  ventre  lorsqu'il  existe  déjà  d'autres  en- 
fants? M.  Delvincourt  fait  observer  avec  rai- 
son que  les  intérêts  de  l'enfant  posthume 
sont,  en  général,  les  mêmes  que  ceux  des  en- 
fants déjà  nés;  et,  suivant  ce  jurisconsulte, 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  pour  le  cas 
où,  par  événement,  le  posthume  aurait  un  in- 
térêt opposé  à  celui  de  ses  frères  qu'il  y  a  lieu 
de  nommer  un  curateur  au  ventre,  confor- 
mément à  l'article  393  du  code  civil. 

M.  Magnin  fait  observer,  au  contraire,  dans 
son  Traité  de  la  minorité,  que  les  intérêts  de 
l'enfant  à  naître  doivent  se  trouver  toujours 
en  opposition  avec  ceux  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs,  et  il  appuie  sa  thèse  sur  le  texte 
de  l'article  393  du  code  civil,  qui  dispose  d'une 
manière  absolue,  sans  admettre  aucune  dis- 
tinction. 

Pour  apprécier  les  pouvoirs  du  curateur 
au  ventre,  il  est  nécessaire  de  distinguer  s'il 
existe  ou  non,  au  décès  du  mari,  des  enfants 
mineurs  du  mariage.  Dans  le  premier  cas,  si 
les  enfants  ont  uu  tuteur  autre  que  la  mère, 
ce  tuteur  administre  seul  à  l'exclusion  du  cu- 
rateur au  ventre,  dont  le  rôle  se  borne  à  ren- 
dre compte  de  l'état  de  la  grossesse  et  de 
l'accouchement.  Dans  le  second  cas,  le  cu- 
rateur est  à  la  fois  séquestre  et  administra- 
teur; comme  séquestre,  il  doit  faire  tous  les 
actes  nécessaires  pour  empêcher  le  détour- 
nement des  valeurs  de  la  succession,  pour  in- 
terrompre les  prescriptions  qui  pourraient 
courir;  comme  administrateur,  il  peut,  bien 
qu'il  ne  possède  point  les  mêmes  pouvoirs 
qu'un  tuteur,  l'aire  tous  les  actes  conserva- 
toires qui  né  peuvent  être  différés  sans  péril, 
poursuivre  le  recouvrement  des  créances, 
acquitter  les  dettes  de  la  succession.  Toute- 
fois, d'après  la  jurisprudence  de  la  cour  de 
Besançon  (arrêt  du  4  mai  1810),  le  curateur 
au  veutre  ne  pourrait  point  requérir  l'appo- 
sition des  scellés  sur  les  objets  dépendant  de 
la  succession  du  père  de  1  enfant  conçu  qu'il 
représente,  ni  défendre  à  une  action  eu  par- 
tage relative  à  cette  même  hérédité. 

D'après  le  système  adopté  par  le  code  civil, 
trois  cents  jours  forment  la  durée  la  plus  Ion- 
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gue  que  la  grossesse  puisse  atteindre.  Par 
conséquent,  l'enfant  qui  naît  après  que  troi3 
cents  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  dissolu- 
tion du  mariage  est  légalement  présume' avoir 
été  conçu  depuis  cette  dissolution.  Mais  re- 
marquons bien  que  la  loi  ne  déclare  pas  illé- 
gitime l'enfant  né  trois  cents  jours  après  la 
dissolu; ion  du  mariage;  elle  dit  seulement 
que  sa  légitimité  pourra  être  contestée;  d'où. 
1  on  doit  conclure  que,  si  sa  naissance  ne  sou- 
lève aucune  contestation,  cet  enfant  conser- 
vera la  possession  de  sa  légitimité.  ■  Pour- 
quoi, disait  à  ce  sujet  M.  Duveyrier  dans  .'-on 
discours  au  Corps  législatif,  n  est-il  pas,  de 
droit,  illégitime  et  mis  au  nombre  des  enfants 
naturels?  —  Parce  que  tout  intérêt  particu- 
lier ne  peut  être  combattu  que  par  un  intérêt 
contraire.  La  loi  n'est  point  appelée  à  réfor- 
mer ce  qu'elle  ignore,  et,  si  l'état  de  l'enfant 
n'est  point  attaqué,  il  reste  à  l'abri  du  silence 
que  personne  n  est  intéressé  à  rompre.  »  On 
doit  donc,  lorsqu'il  ne  s'élève  aucune  contes- 
tation au  sujet  de  la  naissance  du  posthume, 
se  reporter  à  la  présomption  légale,  suivant 
laquelle  le  mari  est  réputé  le  père  ;  cette  pré- 
somption s'appuie  sur  les  plus  solides  fonde- 
ments.car  elle  est  basée  sur  les  besoins  de  la  so- 
ciété, qui  veulent  la  fixité  dans  les  familles,  et 
sur  la  nécessité  des  choses,  qui  ne  permet  pas 
de  retrancher  avec  quelque  certitude  un  seul 
jour  du  délai,  pas  plus  le  deux-centième  que 
ledeux-ceni-quatre-vingi-dix-neuvieme;ç  est 
là  une  règle  simple,  qui  tarit  la  source  d'une 
foule  de  débats  scandaleux,  une  règlu  abso- 
lue, qui  ne  saurait  fléchir  qu'en  présence  de 
nécessités  non  moins  impérieuses  que  celles 
qui  l'ont  fait  décréter,  ou  plutôt  qu'en  pré- 
sence des  impossibilités,  soit  physiques,  soit 
morales,  admises  par  la  loi  connue  en  uses  de 
désaveu.  Qu'arriverait-il  si  une  veuve,  qui 
serait  accouchée  quelques  jours  après  le  dé- 
cèsde  son. mari,  accouchait  de  nouveau  avant 
que  trois  cents  jours  se  fussent  écoulés?  Il 
serait,  dans  ce  cas,  évidemment  impossible 
de  rattacher  l'enfant  au  premier  mariage. 
Son  illégitimité  devrait  donc  être  prononcés 
par  la  justice  sur  la  demande  des  héritiers  du 
mari. 

Lorsqu'une  veuve  demande,  sur  les  biens 
de  la  succession  de  son  mari  défunt,  une  pro- 
vision pour  Son  entretien  et  sa  subsistance,  à 
cause  de  l'enfant  dont  elle  est  enceinte,  on 
doit  la  lui  accorder  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes et  l'importance  des  biens  du  défunt. 
«  Cela  est  d'autant  plus  juste,  dit  Merlin,  que 
cette  provision  regarde  l'enfant  à  naître,  qui 
doit  avoir  part  à  l'hérédité,  et  que  l'humanité 
exige  qu'on  prenne  même  plus  de  soin  d'un 
tel  enfant  que  de  ceux  qui  sont  déjà  nés.  > 
Si  les  huriliers  contestaient  la  légitimité  de 
l'enfant  posthume,  la  mère  n'en  serait  pas 
moins  fondée  à  demander,  durant  le  procès, 
une  provision  alimentaire  que  le  curateur  au 
ventre  aurait  aussi  le  droit  de  réclamer. 
D'ailleurs,  si  le  procès  traînait  en  longueur, 
les  provisions  pourraient  être  augmentées  re- 
lativement aux  dépenses  à  faire,  suivant  la 
qualité  des  personnes  et  la  valeur  de  la  suc- 
cession. Cette  jurisprudence  est  fondée  sur 
ce  que,  dans  des  contestations  de  cette  es- 
pèce, on  doit  présumer,  jusqu'à  preuve  con- 
traire, que  l'enfant  est  légitime  et  que  la  mère 
n'a  point  été  infidèle  à  son  mari. 

—  Des  œuvres  posthumes.  On  doit  entendre 
par  œuvres  posthumes,  non-seulement  celles 
qui  sont  mises  au  jour  après  la  mort  de  l'au- 
teur, mais  encore  celles  qui,  ayant  acquis  du 
vivant  de  l'auteur  une  publicité  orale,  n'ont 
été  imprimées  qu'après  son  décès.  Ainsi,  les 
cours  publics  qui  n'ont  point  été  imprimés 
du  vivant  de  l'auteur  uoivent  néanmoins 
être  considérés  comme  des  ouvrages  posthu- 
mes; il  en  serait  de  même  d'une  oeuvre  dra- 
matique ou  musicale  qui  n'aurait  été  que  re- 
présentée ou  exécutée  du  vivant  de  l'smteur. 

Ceux  qui  acquièrent  un  ouvrage  posthume, 
par  succession  ou  à  un  autre  titre,  ont  le 
même  droit  que  l'auteur,  et  les  dispositions 
des  lois  relatives  à  la  propriété  exclusive  des 
auteurs  et  à  la  durée  des  droits  leur  sont  ap- 
plicables; toutefois,  ils  doivent  imprimer  sé- 
parément les  ouvrages  posthumes,  et  il  leur 
est  interdit  de  les  joindre  à  une  nouvelle 
édition  des  ouvrages  déjà  publiés  et  devenus 
propriété  publique.  Sans  cette  défense,  édic- 
tée par  l'article  1"  du  décret  du  lergerminal 
an  XIII,  il  arriverait  qu'au  détriment  de  l'in- 
térêt public  nulle  autre  éditiun  des  anciens 
ouvrages  de  l'auteur  ne  pourrait  faire  con- 
currence à  celle  à  laquelle  serait  jointe  l'œu- 
vre posthume;  d'un  autre  côté,  les  personnes 
qui  désireraient  se  procurer  cette  dernière 
oeuvre  seraient  contraintes  d'acheter  en  même 
temps  les  ouvrages  déjà  publiés. 

On  peut  cependant  supposer  que  la  publi- 
cation posthume  ne  peut  avoir  aucune  valeur 
réelle  si  elle  est  séparée  de  l'œuvre  déjà  pu- 
bliée. Cette  difficulté  a  été  résolue  par  les 
tribunaux  dans  les  circonstances  suivantes. 
Les  mémoires  de  Saint-Simon  n'avaient  été 
publiés,  jusqu'en  1829,  que  pur  fragments;  k 
cette  époque,  son  petit  rils,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  les  lit  paraître  chez  le  libraire  Saute- 
let,  à  qui  il  donna  l'ouvrage  entier.  Un  li- 
braire, M.  Hachette,  s'appuyant  sur  ie  texte 
de  la  loi  du  1er  germinal  an  XIII,  contesta 
au  duc  de  Saint-Simon  la  propriété  exclusive 
des  mémoires  de  son  aïeul  et  les  imprima  in- 
tégralement sans  son  autorisation.  11  fut 
poursuivi  comme  contrefacteur,  mais  il  fut 
renvoyé  de  la  plainte  (tribunal  de  la  Seine, 
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jugement  da  20  mai  1856,  affaire  Barba  contre 
Hachette).  «  Nous  ne  pouvons  pas  admettre, 
dit  à  ce  sujet  Dalloz,  cette  interprétation  ju- 
daïque de  la  loi....  La  loi  a  voulu  encourager 
la  mise  en  lumière  des  œuvres  posthumes,  et, 
dès  lors,  elle  n'a  pas  pu  vouloir  rendre  leur 
publication  suns  intérêt  pour  ceux  qui  les  pos- 
sèdent. Ce  qu'elle  a  voulu  protéger,  c'est  le 
droit  que  le  domaine  public  a  acquis  des  œu- 
vres publiées  d'un  auteur;  mais  elle  n'a  pas 
voulu  attribuer  absolument  au  domaine  pu- 
blic la  propriété  d'ouvrages  qui 'n'ont  pas  été 
publiés  en  entier  et  dont  les  fragments  seuls 
ont  paru.  Ce  qui  lui  appartient,  ce  sont  ces 
fragments.  Le  propriétaire  de  l'œuvre  entière 
non  publiée  ne  peut  mettre  obstacle  au  droit 
de  reproduire  les  morceaux  de  l'ouvrage  qui 
ont  été  imprimés,  mais  il  ne  peut  être  déchu 
de  son  droit  parce  qu'il  a  publié  ces  frag- 
ments. C'est  ainsi  que  la  loi  nous  parait  de- 
voir être  interprétée.  ■  Du  reste,  c'est  en  ce 
sens  qu'il  a  été  jugé  sur  l'appel  interjeté  con- 
tre le  jugement  du  20  mai  1856. 

Les  détenteurs  de  manuscrits  d'ouvrages 

Îwstlvumes  en  sont  censés  propriétaires,  sauf 
a  preuve  contraire. 

POSTICHE  adj.  (po-sti-che.—  Ce  mot  vient 
d'un  type  latin  inusité  poslicius,  de  post, 
après.  Lies  croit  cependant  qu'il  vaut  mieux 
y  voir  une  forme  écourtée  de  l'italien  appo- 
siticcio,  qui  est  la  reproduction  d'une  forme 
latine  apposititius,  ajouté,  du  participe  passé 
appositus,  de  upponere,  ajouter).  Fait  et  ajouté 
après  coup  :  Ornement  postiche. 

—  Qui  est  hors  de  sa  place,  qui  ne  convient 
pas  au  lieu  où  on  l'a  mis  :  Episode  postiche. 
Il  faut  souvent  au  poê te  deux'  ou  trois  vers 
postiches  pour  en  amener  un  dont  on  a  besoin. 
(Fén.) 

—  Se  dit  des  choses  artificielles  par  les- 
quelles on  remplace  certaines  choses  natu- 
relles :  Cheveux  postiches.  Barbe  POSTICHK. 
Dents  postiches.  François  II  mit  en  faveur 
les  ventres  postiches.  (De  Ségur.) 

—  Fig.  Faux,  simulé  :  Des  sentiments  pos- 
tiches. 

—  Art  milit.  Se  dit  d'un  homme  qui  tient 
momentanément  la  place  d'un  autre  :  Caporal 

POSTICHE. 

—  s.  f.  Argot.  Attroupement  provoqué  dans 
un  lieu  public,  pour  fournir  à  des  complices 
l'occasion  de  filouter  les  curieux  :  Faire  une 
POSTICHE. 

POSTIER  s.  m.  (po-stiô; — tbl<\. poste).  Che- 
val de  poste. 

POSTIGLIONE,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Principauté  Citérieure,  dis- 
trict et  à.  12  kilom.  S.-E.  de  Campagna,  chef- 
lieu  de  mandement  ;  3,047  hab.  Château  fort  ; 
belle  église.  -' 

POSTIfiLlONB  (Prosper),  médecin  italien, 
né  à  Vignale  (Basilicate)  en  1776,  mortàNa- 
ples  en  1841.  Il  se  lit  ordonner  prêtre,  ensei- 
gna la  philosophie,  puis  étudia  la  médecine 
et  y  occupa,  à  partir  de  18U,  une  chaire  de 
clinique  et  de'matière  médicale.  Posti^lione 
restaura  dans  cette  ville  la  méthode  d'Hip- 
pocrate  abandonnée  depuis  longtemps  pour 
celle  de  Brown.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Sur  la  vraie  méthode  de  guérir  (Naples, 
1817);  Manuel  de  matière  médicule  (Naples, 
'  1824);  Institution  de  clinique  médicale  (Na- 
ples, 1830,  2  vol.). 

POSTILLE  s.  f.  (po-sti-lle;  Il  mil.  —  du 
lat.  post  îlla,  après  ces  choses,  parce  que  les 
commentateurs  faisaient  précéderde  ces  mots 
les  gloses  dont  ils  faisaient  suivre  un  texte). 
Glose  littérale  sur  l'Ancien  Testament. 

POSTILLON  s.  m.  (po-sti-llon  ;  Il  mil.  — 
rad.  poste).  Homme  attaché  au  service  de  la 
poste  aux  chevaux  et  qui  conduit  les  voya- 
geurs :  Changer  de  postillon.  Payer  le  pos- 
tillon. 

—  Celui  qui  monte  sur  un  des  chevaux  de 
devant  d'un  attelage  et  le  dirige  :  Le  postil- 
lon d'une  diligence,  /-«postillon  d'une  chaise, 
d'une  berline.  Lorsqu'un  postillon  grec  monte 
à  cheval,  il  commence  une  chanson  qu'il  conti- 
nue pendant  toute  la  route.  (Chateaub.) 

—  Carte  percée  dans  laquelle  les  enfants 
font  passer  la  ficelle  d'un  cerf-volant  et  que 
le  vent  fait  glisser  jusqu'en  haut.     • 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Chacun  des  points 
que,  dans  la  partie  à  écrire,  ajoute  à  son 
compte  le  joueur  qui  n'a  pas  fait  autant  de 
marqués  que  l'adversaire.  Il  Essuyer  un  pos- 
tillon, Avoir  un  point  marqué  de  moins  que 
l'adversaire. 

—  Ane.  mar.  Petite  embarcation  que  l'on 
entretenait  dans  un  port  pour  aller  à  la  dé- 
couverte ou  porter  des  nouvelles. 

—  Modes.  Garniture  qu'on  ajoute  au  bas 
d'un  corsage  de  robe,  et  qui  imite  plus  ou 
moins  les  basques  d'une  veste  de  postillon.  Il 
Ruban  qUB  les-  femmes  attachaient  autrefois 
derrière  leur  bonnet. 

—  Ornith.  Espèce  de  pétrel  des  mers  du 
Kamtchatka. 

—  Encycl.  Le  postillon  a  presque  disparu 
de  la  surface  du  monde  civilisé;  on  le  ren- 
contre plus  souvent  dans  les  opéras-comiques 
que  sur  les  grandes  routes,  et  bientôt  les  na- 
turalistes seront  obligés  de  le  reconstituer, 
comme  un  animal  antédiluvien  quelconque, 
à  l'aide  d'un  bouton  de  sa  veste  et  de  l'em- 
peigne d'une  de  ses  bottes,  retrouvés  dans 
des  fouilles  en  province.  Les  chemins  de  fer 
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l'ont  tué,  avec  la  chaise  de  poste  dont  il  était 
l'appendice  et  l'ornement  naturels.  Le  postil- 
lon, qui  jouait  autrefois  un  si  grand  rôle  dans 
les  voyages,  n'a  plus  à  en  jouer  aucun  ;  il 
n'est  plus  un  personnage  public.  A  peine 
quelques  grandes  maisons  ont-elles,  dans  le 
vestiaire  des  domestiques,  une  ou  deux  casa- 
ques de  postillon,  dont  elles  font  revêtir  un 
jockey  lorsque  la  fantaisie  prend  au  maître 
de  se  faire  conduire  en  poste,  soit  aux  cour- 
ses, soit  à  la  campagne.  Mais  l'habit  ne  fait 
ni  le  moine  ni  le  postillon. 

La  locomotion  a  évidemment  gagné  par  les 
chemins  de  fer;  les  voyages,  qui  n'étaientje 
lot  que  de  quelques-uns,  ont  été  rendus  pos- 
sibles à.  tous;  ils  se  sont  démocratisés;  mais 
la  disparition  du  postillon  est  une  perte,  au 
point'  de  vue  de  la  couleur  locale,  de  même 
que  la  chaise  de  poste,  pour  ceux  qui  avaient 
le  moyen  de  se  l'offrir,  était  bien  préférable 
au  vulgaire  wagon  dans  lequel  le  voyageur 
est  réduit  à  l'état  de  colis.  Le  postillon,  à  te- 
nue soignée,  vaste  gilet  rouge,  veste  bleue  à 
boutons  d'or  ou  d'argent,  galonnée  au  collet 
et  plus  encore  dans  le  dos,  entre  les  boutons, 
culotte  collante    en  peau  de  daim,   lourdes 
bottes  à  l'eeuyêre,  faisait  un  autre  effet  qu'un 
mécanicien  de  locomotive  avec  son  sarrau 
noir  et  sa  figure  enfumée.  Et  les  batteries  de 
coups  de  fouet,  et  les  grelots  des  chevaux  en- 
levés au  grand  galop  dans  les  descentes,  tout 
cela  était  assurément  plus  gai  que  le  coup  de 
sifflet  et  la  marche  uniforme  d'un  train  de 
chemin  de  fer.  Mais  où  sont  les  neiges  d'an- 
tan  ?  t  La  chaise  de  poste  1  dit  M.  Ed.  Thierry; 
le  rêve  de  nos  vingt  ansl  La  voiture  où  l'on 
n'est  que  deux,  celle  que  regardaient  passer 
avec  un  soupir  le  marchand  derrière  les  gla- 
ces de  son  magasin,  l'avocat  portant  ses  pa- 
perasses sous  son  bras  et  nos  chicanes  dans 
sa  tête,  le  comédien  las  de  son  rôle,  le  jour- 
naliste las  du  feuilleton  qu'il  vient  de  finir! 
La  chaise  de  poste!  la  voiture  où  l'on  bou- 
clait et  débouclait  ses  malles  à  volonté;   la 
voiture  que  l'on  avait  à  soi!  Une  fois  le  mar- 
chepied   relevé,    la  portière  close,   le   pavé 
écrasé  à  grand  bruit  sous  les  fers  des  che- 
vaux qui  semblaient  s'abattre,  vous  étiez  h. 
vous,  vous  n'apparteniez  à  personne,  vous 
étiez  le  mortel  heureux  qui  s'appelait  le  voya- 
geur (on  dit  aujourd'hui  les  voyageurs  dans 
les  omnibus!)  et  qui  ne- ressemblait  plus  au 
commun  de  l'espèce.  Vous  aviez  devant  vous 
le  chemin  libre,  la  plaine,  la  pente  rapide 
avec  le  pont  dans  le  bas  et  de  1  autre  côté  la 
montagne.  Vous   aviez   la  montée    dure    où 
soufflaient  les  chevaux  à  petits   pas  et  où 
vous  marchiez  à  côté  d'eux  en  regardant  le 
paysage.  Vous  traversiez  les  villes  et  les  ha- 
meaux par  le  milieu,  par  la  grand'rue,  par  la 
grand'place.  Vous  tourniez  le  long  de  l'é- 
glise; les  enfants  couraient  après  la  voiture 
et,  aussitôt  qu'elle  s'était  arrêtée,  toutes  les 
mères  des  alentours,  avec  leurs  nourrissons 
sur  les  bras,  venaient  par  passe-temps  voir 
dételer  les  chevaux.  Tout  cela  vivait,  tout 
cela  sentait  son  goût  de  terroir.  11  y  avait 
longtemps  qu'on  ne  respirait  plus  l'air  de  Pa- 
ris. La  nuit  venue,  les  lanternes  s'allumaient, 
deux  grosses  lanternes,  superbes,  à  plein  cris- 
tal, et  qui  rayonnaient  au  loin  comme  des 
Î mares.  Peu  à  peu,  on  n'entendait  plus  que 
e  galop  régulier  des  chevaux,  les  grelots 
nettement  secoués  à  leur  cou,  le  souffle  d'un 
naseau  frémissant  et  le  fouet  du  postillon 
sonnant  sa  fanfare.  > 

Tout 'cela  ne  se  donnait  pas  pour  rien  ;  c'é- 
tait le  seul  inconvénient  de  la  chaise  de  poste. 
Le  tarif  n'était  pas  très-élevé,  mais  les  pour- 
boires aux  postillons  le  doublaient  aisément, 
sans  compter  les  retours  de  bâton  des  maî- 
tres de  poste.  L'attelage  d'une  chaise  était 
.ordinairement  de  deux  chevaux  ;  l'un  blanc, 
le  porteur,  l'autre  de  couleur  et  appelé  ex- 
pressément le  maillé;  c'était  1k  l'attelage 
correct;  mais,  sur  différents  points  des  rou- 
tes difficile.0,  les  maîtres  de  poste  étaient  au- 
torisés à  attacher  un  cheval  de  renfort  que 
l'on  appelait  le  troisième  (les  palefreniers  et 
les  postillons  prononçaient  troisième)  ;  c'était 
•  ce  fantastique  troisième  cheval  qui  se  paye 
toujours  et  qui  ne  se  voit  jamais  »  dont  parle 
Balzac.  Le  maître  de  poste  était  censé  le 
fournir,  puisque  les  règlements  l'y  autori- 
saient ;  un  verre  de  vin  au  postillon  et  quel- 
ques bons  coups  de  fouet  appliqués  au  por- 
teur ou  au  maillé,  indifféremment,  le  rem- 
plaçaient tant  bien  que  mal. 

Le  postillon  était  très-utile  dans  le  roman 
et  dans  le  mélodrame  ;  pas  d'enlèvement  sans 
chaise  de  poste,  pas  de  chaise  de  poste  Sans 
postillon.  Dans  Richard  d'Arlingtan,  la  scène 
où  Thompson,  en  postillon,  enlevu  Jenny  et 
où  Mawbray,  l'amant  dédaigné,  se  brûle  la 
cervelle  sur  le  marchepied  de  la  berline,  est 
la  scène  capitale  de  l'ouvrage  et  l'une  des 
plus  émouvantes  du  théâtre.  Le  Postillon  de 
Long  jumeau  de  Scribe  a  plus  fait  encore  pour 
la  popularité  de  ce  rôle;  il  y  a  aussi  une 
Chanson  du  postillou  dans  la  Timbale  d'ar- 
gent, et  un  postillon,  Jean  la  Poste,  joue  le 
principal  rôle  dans  le  drame  anglais  de 
M,  Dion  Boucicault,  joué  sous  ce  titre  à  Paris. 

Postillon  do  l.ongjuuicuu  (Le),  opéra-Comi- 
que  en  trois  actes,  paroles  de  Mil.  Adolphe 
de  Leuven  et  Brunswick,  musique  d' Adolphe 
Adam  ;  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  13  octo- 
bre 1830.  L'i  livret,  d'une  gaieté  et  d'une  in- 
vraisemblance fort  plaisantes,  est  dans  le 
goût  des  canevas  italiens  joués  sous  le  nom 
d'opéras-comiques  au  théâtre  de  la  Foire.  Il 
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.  aàLongjumeau  un  jeune  postillon  dont  tout 
e  monde  raffole,  fillettes  et  grandes  daines  ; 
1  n'est  pas  seulement  jeune  et  galant,  il  est 
aussi  possesseur  d'une  voix  admirable.  Un 
grand  seigneur  l'entend  chanter  et  l'emmène 
à  la  cour,  où  les  duchesses  se  l'arrachent.  Il 
a  laissé  au  village  une  fiancée  qui,  par  des 
hasards  non  moins  miraculeux,  est  aussi  ame- 
née à  la  cour,  où  ils  se  retrouvent.  La  musi- 
que est  assez  commune,  mais  franche  et  du 
meilleur  style  d'Adam.  L'air  :  Combattons, 
chantons,  est  une  amusante  parodie  des  chœurs 
d'opéra;  les  couplets:  Oht  qu'il  est  beau,  le 
postillon  de  Longjumeaul  et  le  motif:  Mon  pe- 
tit mari,  ont  eu  une  immense  popularité.  Quant 
au  trio  :  Pendu!  pendu!  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  fort  comique.  Nous  donnons  ci-après 
l'air:  Ah!  qu'il  est  beau!  Cet  air  célèbre  est 
un  des  plus  complets  et  des  mieux  réus- 
sis qu'ait  écrits  Adam.  Gaieté ,  franchise 
et  gouaillerie  fanfaronne,  il  réunit  toutes 
les  qualités  et  est  merveilleusement  placé 
dans  la  bouche  du  personnage  chargé  de  le 
chanter.  Cette  mélodie,  par  exception  dans  la 
musique  d'Adam,  est  complètement  exempte 
de  trivialité;  c'est  franc  du  collier  et  distin- 
gué en  même  temps.  Aussi  la  célébrité  de 
cet  air  est-elle  universelle.  On  peut  repro- 
cher au  second  couplet  un  sous-entendu  gra- 
veleux qui  sent  un  peu  trop  son  xvni"  siècle. 

i"  Couplet.  Allegro. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 
Mainte  dame  de  haut  parage, 
En  l'absence  de  son  mari. 
Exprès  se  mettait  en  voyage 
Pour  être  conduite  par  lui. 
Aux  procédés  toujours  tidele, 
On  savait  qu'adroit  postillnn, 
S'il  versnit  parfois  une  belle, 
Ce  n'était  que  sur  le  gazon  ! 
Oh!  oh!  oh!  oh!  qu'il  était  beau,  etc. 

T&OIS1EME  COUPLET. 

Mais,  pour  conduire  un  équipage, 
Voilà  qu'un  soir  il  est  parti. 
Depuis  ce  temps,  dans  le  village, 
On  n'entend  plus  parler  de' lui. 
Mois  ne  déplorez  pas  sa  perte. 
Car,  de  l'hymen  suivant  la  toi, 
La  reine  d'une  île  dtïserto 
De  ses  sujets  l'a  nommé  roi. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  qu'il  était  beau,  etc. 

PooUllon  «o  Sotni-Vnlcry,  opéra  en  dfiU.t 
actes,  paroles  de  Conimersoii  et  Salvador, 
musique  de  Pilati  ;  Porte  -Saint  -  Martin  , 
mars  1849.  On  a  remarqué  de  jolis  couplets 
et  un  duo  qui  commence  ainsi  :  Profitons  de 
sa  jalousie.  Les  principaux  interprètes  de  cet 
ouvrage  ont  été  M">e  Petit-Brière  et  Junea. 
La  représentation  d'un  opéra  il  la  Porte- 
Saint-Martin  en  1849  était  un  essai  de  dé- 
centralisation musicale.  On  a  depuis  fait 
beaucoup  de  chemin  dans  cette  voie. 

POSTILLONNÉ,  ÉE  adj.  (po-sti-llo-né  ;  Il 
mil.).  Jeux.  Se  dit,  dans  le  jeu  de  trictrac,  à 
la  partie  à  écrire,  du  joueur  qui  n'a  pas  fait 
autant  do  marqués  que  son  adversaire:  Celui 
qui  est  postillonné  ajoute  d  son  compte  vingt- 
huit  points  pour  te  premier  marqué  qui  lui 
manque  et  huit  points  pour  chacun  des  autres. 
POSTILLONNER  v.  n.  ou  intr.  (po-sti-llo- 
né  ;  //  mil.  —  rad.  postillon).  Eam.  Courir  la 
poste,  être  toujours  par  chemins. 

POSTIQUERIE  s.  t.  (po-sti-ke-rl).  Espiè- 
glerie. Il  Vieux  mot. 

POSTLETHWAYT  (Malachie),'  économiste 
anglais,  né  vers  1707,  mort  à  Londres  en 
1767.  La  faiblesse  de  sa  santé  le  tint  éloigné 
de  toute  participation  aux  affaires  publiques 
et  il  vécut  obscurément,  se  livrant  à  des  tra- 
vaux de  cabinet.  On  lui  doit  quelques  ouvra- 
ges estimés  :  The  merchanl's  public  cnunling 
hanse  (Londres,  1750,  in-4°);  The  universat 
Dictionary  of  trade  and  commerce  (1751-175G, 

2  vol.  in-fol.),  traduit  en  français;  Ortat 
Eritain's  true  System  (1757);  Biitain's  com- 
mercial interest  exptained  and  improoed  (  1 757, 

3  vol.  in-8"). 

POST-MATCH  s.  m.  (postt-mat-che  —  de 
l'angl.  post,  puteau  ;  match,  paii)._  Pari  qu'on 
engage  en  indiquant  seulement  i'àge  du  che- 
val, dont  le  nom  et  l'origine  ne  sont  révélés 
qu'au  poteau,  au  but. 

POSTMOHTEM  MHIL  EST  {Après  la  mort 
il  n'y  a  rien).  Cette  phrase,  traduite  de  Pla- 
ton, -aurait  joué,  si  l'on  en  croit  quelques 
commentateurs,  un  certain  rôle  dans  le  pro- 
cès qui  livra  au  bûcher  l'imprimeur  Etienne 
Dolet.il  avait  ajouté  à  la  pensée  du  philosophe 
grec  ces  deux  mots  du  tout  :  o  Après  lu  mort, 
tu  ne  seras  plus  rien  du  tout.*  Cette  malheu- 
reuse addition  fut  considérée  comme  une 
profession  d'athéisme,  et  l'infortuné  Dolet 
lut  brûlé  le  3  août  1546,  sur  la  place  Maubert, 
a  Paris. 

•  Les  païens  n'avaient  pas  un  seul  article 
de  foi  pour  lequel  il  valût  la  peine  de  se  bat- 
tre ;  ils  supposaient  tous  que  l'âme  périssait 
avec  le  corps;  la  formule  post  mortem  nihih 

est  était  leur  symbole.  » 

Sterne. 

POST- OCULAIRE  adj.  (po-sto-ku-lè-re  — 
du  lat.  post,  après,  et  de  oculaire).  Anat.  Qui  ' 
est  situé  derrière  l'œil. 

Krpét.  Bande  post-oculaire,  Ligne  hori- 
zontale marquée  derrière  l'œil  des  vipères. 

POSTOWOÏTOFF  (Henriette),  aventurière 
russe,  née  vers  1840.  Dès  le  début  de  l'insur- 
rection polonaise  en  1803,  elle  vint  se  joindre 
aux  insurgés  commandés  par  Langiewicz, 
qui  en  fit  son  aide  de  camp.  Après  une  cam- 
pagne de  deux  mois,  qui  ne  fut  pas  sans 
gloire,  quand  Langiewicz  fît  défection  à  Za- 
goscia  U8  mars),  M'1"  Postowoïtoff  le  suivit 
dans  sa  retraite  sur  le  territoire  autrichien. 
Le  lendemain,  ils  passaient  la  Vistule  en 
barque,  'a-  la  hauteur  d'Opatowice,  et  arri- 
vaient a  Taverow,  où  ils  turent  reconnus  et 
emmenés  prisonniers  à  Cracovie;  ensuite, 
l'ex-généralissime  polonais  fut  interné  à  Jo- 
sephsiadt,  tandis  que  son  aimable  compagnon 
de  gloire  et  d'infortune  était  dirigé  sur  Pra- 
gue, pour  y  demeurer  sous  la  surveillance  de 
la  police. 

On  a  mis  en  circulation  bien  des  bruits  té- 
méraires sur  le  compte  de  cette  amazone; 
nous  voulons  croire,  quant  à  nous,  ii  la  loyauté 
de  ses  sentiments  et  de  ses  intentions  pour  la 
Pologne,  plutôt  que  de  rechercher  des  motifs 
trop  féminins  dans  sa  conduite.  Quand  bien 
même,  où  serait  le  mal?  On  a  dit,  il  est  vrai, 
que  MU"  Postowoîtoff  n'était  pas  étrangère 
à  la  défection  de  Ziigoscia;  mais  cette  suppo- 
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silion  nous  parait  toute  gratuite,  d'autant 
qu'on  na  sait  rien  des  causes  politiques  qui 
amenèrent  Langiewicz  à  déserter  si  inopiné- 
ment le  théâtre  de  ses  brillants  faits  d'armes. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  rechercher  ces  cau- 
ses; le  mieux,  d'ailleurs,  est  d'attendre  que 
la  lumière  se  fasse,  et  elle  se  fera  certaine- 
ment. Regrettons,  toutefois,  que  Ml'e  Posto- 
woïtoff  n'ait  pa's  encore  publié  ses  mémoires, 
comme  certains  journaux  lui  en  avaient  prêté 
l'intention.  Le  public,  à  coup  sûr,  s'y  intéres- 
serait plus  qu'aux  Mémoires  d'une  femme  de 
chambre. 

POST- PECTORAL  ,  ALE  adj.  (  postt-pè- 
kto-ral,  a-le  —  du  lat.  post,  après,  et  de  pec- 
toral). Anat.  Qui  est  situé  à  l'arrière-poitrine. 

POST-PLIOCÈNE  adj.  (postt-pli-o-sè-ne  — 
du  lat.  post,  après,  et  de  pliocène).  Géol.  Se 
dit  d'un  terrain  qui  ne  contient  que  des  co- 
quilles, fossiles  appartenant  à  des  espèces  vi-' 
vantes. 

POSTPOSER  v.  a.  ou  tr.  (postt-po-zé  —  du 
lat.  post,  après,  et  de  poser).  Esùrner  moins 
que  :  Postposer  les  honneurs  aux  richesses. 
Il  Vieux  mot. 

—  Teehn.  Transposer  en  reliant. 

POSTPOS1TIF.  IVE  adj.  (postt-po-zi-tiff, 
i-ve  —du  lat.  post,  après;  positus,  posé). 
Gramm.  Qui  se  place  après  le  mot  :  Particule 

l'OSTPOSITJVE. 

POSTPOS1TION  s.  f.  (postt-po-zi-si-on  — 
du  lat.  post,  après,  et  de  position).  Condition 
des  mots  postpositifs  :  Il  n'y  a  point,  à  la  ri- 
gueur, dans  les  langues  tartares  de  préposi- 
tions, mais  des  postpositions.  (Maury.) 

—  Pathol.  Etat  d'une  fièvre  intermittente 
dont  l'iiccèsest  retardé. 

POSTQUATERNAIRE  adj.  (postt-koua-tèr- 
■  nè-re  — tlu  lat.  post,  après,  et  de  quaternaire). 
Géol.  Qui  est  postérieur  à  la  période  quater- 
naire. 

_  POSTRIDIEN,  IENNE  adj.  (po-stri-di-ain, 
i-e-ue  —  du  lat.  postridie,  le  lendemain).  Qui 
appanient  au  lendemain.  Il  Peu  usité. 

—  Antiq.  rom.  Jour  postridien,  Lendemain 
des  calendes,  des  ides  ou  des  nones. 

POSTSCÉNIUM  s.  m.  (postt-sé-ni-omm  — 
mot  lat.  formé  de  post,  derrière,  et  de  scena, 
scène).  Antiq.  Partie  du  théâtre  qui  était  der- 
rière la  scène,  et  où  les  acteurs  attendaient 
le  moment  de  paraître. 

POST-SCRIPTUM  s.  m.  tpostt-skri-ptomm 
—  mot  lat.  formé  de  post,  après,  et  de  scrip- 
tum,  écrit).  Ce  qu'on  écrit  dans  une  lettre 
après  la  signature.  On  l'indique  d'ordinaire, 
en  abrégé,  par  ces  deux  lettres,  P.-S.  :  Met- 
tre un  Post-scriptum  à  une  lettre.  Dans  un 
post-scriptum.  il  PI.  post-scriptum;  On  a  dit 
autrefois  post-script. 

Po*i-acriptum  (le),  proverbe  de  M.  E.  Au- 
gier,  représenté  aux  Français  le  8  mai  1869. 
Du  moment  où  l'auteur  empruntait  son  titre 
au  latin,  il  eût  été  préférable  de  prendre  ce 
proverbe  si  expressif  et  qui  rendait  mieux 
son  idée  :  In  caudil  venenum.  M.  de  Lancy 
habite  l'entre-sol  d'une  maison  dont  il  est  pro- 

Êriétaire  ;  son  premier  étage  est  loué  à  une 
elle  veuve,  Mme  de  Verlière.  qu'il  trouve 
charmante.  Elle  le  fait  demander  pour" cause 
de  réparations  à  sa  cheminée  de  salon.  Lancy 
s'empresse  de  se  rendre  chez  sa  séduisante 
locataire.  Une  longue  causerie  s'engage  entre 
eux,  et  il  y  prend  tellement  goût,  qu'après 
lusieurs  visites  il  songe  à  l'épouser' et  vient 
lui  conter  son  rêve.  ■  C'est-à-dire,  lui  répond 
l'aimable""  veuve,  que  vous  m'intentez  une  de- 
mande en  mariage.  »  Le  malheur,  c'est  qu'elle 
est  déjà  engagée.  Elle  attend  la  visite  d'un 
ancien  adorateur,  M.  de  Mauléon,  qu'elle 
avait  fait  nommer  consul.  Voilà  Lancy  dé-  , 
sole.  Ce  Mauléon,  il  le  connaît.  A  peine  ar- 
rivé au  Cap,  il  a  voulu  faire  un  riche  ma- 
riage, qui  a  manqué  on  ne  sait  pourquoi; 
avant  de  partir,  il  avait  un  duel  qui  s'est  ar- 
rangé on  ne  sait  comment.  Mme  de  Verlière 
défend  son  ancien  adorateur.  Ce  duel  n'a  pas 
eu  lieu  parce  qu'elle  l'a  exigé,  et,  si  le  ma- 
riage a  manqué,  c'est  que  son  souvenir  s'est 
dressé  entre  Mauléon  et  sa  future.  Lancy, 
voyant  son  rival  si  bien  défendu,  n'a  plus 
qu  à  se  retirer.  Mme  de  Verlière  le  retient 
pourtant.  Elle  prépare  une  épreuve  à  Mau- 
léon. Il  se  peut  qu'il  n'en  sorte  pas  vainqueur 
et,  dans  ce  cas,  elle  recouvrerait  sa  liberté. 
Quelle  est  donc  cette  épreuve?  Mme  de  Ver- 
lière possède  une  amie,  une  femme  charmante, 
qui  était  adorée  de  son  mari.  Elle  tomba  dan- 
gereusement malade  et  son  mari  ne  quitta 
pas  son  chevet;  mais, quand  la  pauvre  femme 
fut  guérie,  la  moitié  de  ses  cheveux  étaient 
devenus  blancs  et,  depuis  ce  temps,  le  mari 
passe  au  cercle  la  moitié  des  nuits.  Lancy 
avoue  qu'il  comprend  cette  conduite  :  on 
adore  une  femme  à  la  chevelure  d'ébène;  on 
est  tout  déconlit  quand  on  la  voit  «  avec  des 
cheveux  poivre  et  sel.  •  Mme  de  Verlière  se 
révolte  contre  ce  matérialisme;  elle  veut  que 
ce  soit  l'âme  qu'on  aime  avant  tout  et  elle 
soutient  qu'une  femme  ne  sentirait  pas  sa 
passion  diminuée  parce  que  celui  qui  la  lui 
aurait  inspirée  reviendrait  près  d'elle  borgne 
ou  manchot.  Au  surplus,  c'est  précisément 
l'épreuve  qu'elle  ménagea  Mauléon.  Elle  s'est 
fait  enfariner  la  chevelure  pour  qu'il  croie 
que  ses  cheveux  sont  devenus  poivre  et  sel, 
selon  l'expression  de  Lancy.  On  annonce 
Mauléon.  M">e  de  Verlière  va  le  recevoir,  et 
Luncy  ne  peut  s'empêcher  d'attendre  le  ré- 
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sultat  de  l'entrevue.  Bientôt  il  voit  rentrer  la 
belle  veuve  soucieuse.  Mauléon  n'aurait-il 
pas  bien  supporté  l'épreuve?  Au  contraire,  il 
l'a  subie  avec  une  indifférence  qui  a  piqué 
Mme  de  Verlière.  Il  tenait  donc  bien  peu  à  sa 
chevelure  noire.  Elle  n'a  pas  voulu  s'engager 
'  immédiatement  avec  lui  et  l'a  invité  à  revenir 
le  soir  prendre  le  thé.  Maintenant,  elle  a  des 
craintes  sur  la  sincérité  de  son  amour  et  de 
son  caractère.  Ce  mariage  qu'il  a  ébauché 
au  Cap,  c'est  grave  ;  ce  duel  où  il  s'en  est 
tenu  à  l'ébauche,  c'est  plus  grave  encore. 
Lancy  lui  rappelle  les  excuses  qu'elle-même 
a  trouvées  pour  ces  deux  circonstances. 
N'importe,  Mme  de  Verlière  a  des  craintes  ; 
elle  doute  même  en  ce  moment  du  désinté- 
ressement de  Mauléon.  Elle  demande  conseil 
à  Lancy,  qui  naturellement  lui  conseille  de 
l'épouser  lui-même.  C'est  que  Mauléon  a  des 
lettres  d'elle,  des  lettres  qui  ne  sont  pas  bien 
compromettantes  et  que  Lancy  pourra  lire. 
Lancy  offre  de  les  réclamer  en  reportant  à 
Mauléon  les  siennes,  et  il  les  rendra  à  Mme  de 
Verlière  en  venant  prendre  le  soir  le  thé  à  la 
place  de  son  rival.  Mme  de  Verlière  lui  remet 
les  lettres  ds  Mauléon  et,  de  plus,  un  mé- 
daillon contenant  des  cheveux  «  que,  dit-elle, 
le  pauvre  garçon  ne  serait  peut-être  pas  fâ- 
ché d'avoir  aujourd'hui.  •  —  •  Ah  bah  I  dit 
Lancy  en  souriant,  il  est  devenu  chauve?  — 
Comme  la  main,  répond  Mme  de  Verlière.  — 
Voilà  le  post-scriptum  1  »  ajoute  à  part  l'heu- 
reux Lancy.  En  d'autres  termes,  madame 
veut  qu'on  l'aime  avec  des  cheveux  noirs, 
gris  ou  blancs;  qu'importe  la  nuance?  mais... 
dame  !  quand  on  n'en  a  plus  du  tout,  et  qu'on 
est  lé  futur.... 

Ce  petit  proverbe,  dont  la  donnée  est  in- 
génieuse, mais  n'a  pas  coûté  a  l'auteur  grands 
frais  d'imagination,  se  relève  par  les  mots 
spirituels  que  les  interlocuteurs  ne  cessent 
de  se  renvoyer  comme  la  balle  il  la  paume,  à 
qui  lancera  le  mieux. 

POSTSIGNAIRE  s.  m.  (postt-sig-nè-re  — 
lat.  postsignarius ;  de  post,  après,  et  de  *i- 
gnum,  enseigne).  Antiq.  rom.  Nom  qu'on  don- 
nait à  des  soldats  qui  formaient  la  seconde  et 
la  troisième  ligne,  et  se  trouvaient  après  les 
enseignes. 

POSTULANT,  ANTE  s.  (po-stu-lan,  an-te  — 
rad.  postuler).  Personne  qui  sollicite,  qui  re- 
cherche avec  instance:  Il  y  a  plus  de  vingt 
postulants  pour  cet  emploi.  Je  suis  du  nombre 
des  postulants.  En  tout  genre,  il  y  a  plus  de 
postulants  que  de  places.  (Volt.) 

—  Personne  qui  demande  à  faire  son  no- 
viciat dans  une  maison  religieuse  :  Avant 
d'entrer  dans  ma  cellule  de.  postulante,  il 
m'est  permis  de  jeter  un  coup  d'ceit  sur  te 
monde  que  je  vais  quitter.  (Balz.) 

—  s.  m.  Ane.  pratiq.  Nom  qu'on  donnait 
aux  avocats  et  aux  procureurs  en  exercice, 
par  opposition  à  ceux  qui  avaient  quitté  leurs 
fonctions. 

—  Adjectiv.  Qui  postule  :  Ces  messieurs 
sont  deux  gendres  postulants.  (G.  Sand.) 

POSTULAT  s.  m.  (po-stu-la  —  lat.  poslu- 
latum;ùe  postulare,  demander).  Philos.  Ce 
que  l'on  regarde  comme  fait  reconnu,  comme 
aj-iome,  comme  vérité  indémontrable ,  mais 
certaine  ou  nécessaire  :  Dieu  est  le  postulat 
de  ta  moralité.  (E.Scherer.)  Aux  yeux  de  Kant, 
la  liberté  parait  comme  une  conséquence  inévi- 
table, comme  un  postulat  de  la- loi  posée: 
l'homme  est  obligé;  donc  il  est  libre;  voilà  en 
deux  mots  le  fondement  de  la  raison  pratique. 
(Lerminier.)  La  propriété  est  le  postulat  du 
crédit,  comme  te  crédit  avait  été  le  postulat 
du  commerce  et  le  monopole  le  postulat  de  la 
concurrence.  (Proudh.)  Dieune  nous  est  encore 
révélé  que  comme  le  postulat  de  la  raison. 
(Proudh.)  Il  On  dit  aussi  postulatum. 

—  Hist.  ecclés.  Temps  qui  précède  le  no- 
viciat dans  une  communauté  religieuse. 

—  Encycl.  Philos.  Dans  sa  Critique  de  la 
i-aison  pure,  Kant  affirme  nettement  que  la 
raison  spéculative  ne  peut  démontrer  ni  l'im- 
mortalité de  rame,  ni  sa  liberté,  ni  l'exis- 
tence de  Dieu,"  ou  plutôt  il  fait  voir  que,  sur 
ces  trois  questions,  la  raison  spéculative  dé- 
montre le  pour  et  le  contre  avec  une  force 
égale,  d'où  il  résulte  que  nous  ne  pouvons 
savoir  de  que!  côté  est  la  vérité.  Mais,  dans 
sa  Critique  de  la  raison  pratique,  il  soutient 
que  nous  devons  admettre  l'immortalité  de 
lame,  la  liberté,  l'existence  de  Dieu. comme 
des  postulats  de  cette  raison  pratique  pure. 
Ce  sont  des  postulats,  parce  qu'il  faut  les  ad- 
mettre sans  en  chercher,  sans  en  demander 
la  preuve,  et  il  faut  admettre  ces  postulats 
•  parce  que,  dit- il  en  propres  termes,  ils  pro- 
cèdent du  principe  de  la  moralité,  qui  lui- 
même  n'est  pas  un  postulat,  mais  une  loi  par 
laquelle  la' raison  pratique  détermine  immé- 
diatement la  volonté.  Ils  ne  sont  pas  des  dog- 
mes théorétiques,  mais  des  hypothèses  sous 
un  point  de  vue  pratique  nécessaire,  qui  don- 
nent une  réalité  objective  aux  idées  de  la 
raison  spéculative  en  général  et  leur  donnent 
la  prérogative  des  concepts,  ce  qui  ne  serait 
pas  possible  autrement.  >  On  peut  juger  que 
ces  paroles  du  philosophe  allemand  ne  sont 
pas  d'une  clarté  parfaite  ;  mais  la  clarté  n'est 
pas  sa  qualité  dominante.  Tâchons  de  devi- 
ner ce  qu'il  veut  dire. 

«Ces  postulats,  dit  Kant,  procèdent  du 
principe  de  la  moralité,  >  et,  dans  d'autres 
endroits  de  ses  ouvrages,  il  explique  assez 
longuement  comment  le  principe  de  moralité 
exige  que,.l'hoinme  soit  libre,  que  sou  âme 


POST 

soit  .immortelle,  afin  que  ■  la  réalité  du  sou- 
verain bien,  dont  la  condition  suprême  est  la 
sainteté,  puisse  se  trouver  dans  un  progrès  à 
l'infini;  ■  comment  enfin  le  même  principe  de 
moralité  entraîne,  comme  conséquence,  la 
félicité  suprême  réservée  à  1  âme  vertueuse 
dans  le  sein  de  Dieu.  A  première  vue,  il  sem- 
ble que  ces  conséquences  du  principe  de  la 
moralité  ne  puissent  être  déduites  que  par  la 
raison  spéculative,  et  que,  si  la  raison  peut 
les  déduire,  les  trois  faits  de  l'immortalité, 
de  la  liberté,  de  l'existence  de  Dieu  se  trou- 
vent démontrés  et  cessent  d'être  des  postu- 
lats; il  semble  aussi  que  le  nom  de  postulat 
conviendrait  mieux  au  principe  de  la  mora- 
lité, puisque  ce  principe  n'est  appuyé  sur 
aucune  explication  tendant  à  convaincre  ceux 
qui  pourraient  en  contester  la  réalité.  Mais 
non,  le  principe  de  lu  moralité  ou  du  devoir 
n'est  point  un  postulat,  parce  que  c'est  une 
loi,  et  une  loi  que  la  volonté  libre  s'impose  à 
elle-même,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  le 
principe  de  moralité  existe  de  fait  dans  tou- 
tes les  âmes  ;  que  ceux  qui  le  contestent  fei- 
gnent d'en  douter,  mais  n'en  doutent  pas  plus 
que  les  autres.  Quant  aux  explications  four- 
nies par  Kant  pour  rattacher  les  trois  postu- 
lats au  principe  de  la  moralité,  il  faut  se  rap- 
peler qu'il  a  proclamé  ailleurs  l'impuissance 
de  la  raison  pour  nous  conduire  k  la  con- 
naissance d'aucun  objet  placé  en  dehors  de 
la  sphère  des  sens  ;  ainsi,  ses  explications 
n'ont  pas  pour  but  de  nous  faire  savoir  que 
l'âme  est  libre,  immortelle  et  qu'elle  sera 
heureuse  un  jour  dans  le  sein  de  Dieu  si  elle 
reste  fidèle  au  devoir  (cette  science-là  nous 
est  à  jamais  interdite)  ;  elles  tendent  seule- 
ment à  mettre  dans  tout  leur  jour  trois  «  be- 
soins de  la  raison  pratique  pure  fondés  sur  la 
notion  du  devoir.  •  L'homme  vertueux  «  a  le 
droit  de  dire  :  Je  veux  qu'il  y  ait  un  Dieu, 
que  mon  âme  soit  libre  et  immortelle,  •  et, 
dans  sa  bouche ,  ces  paroles  signifient  :  Je 
veux  cela  et,  dès  que  je  le  veux,  je  n'ai  pas 
même  besoin  de  savoir  que  cela  est;  ma  rai- 
son pratique  est  faite  pour  vouloir,  pour  com- 
mander, et  l'autre  raison,  celle  qui  cherche  à 
savoir,  n'a  rien  à  faire  ici  que  de  s'incliner  et 
d'obéir. 

Au  fond,  le  système  des  postulats  de  Kant 
revient  à  dire  ceci  :  Il  n'y  a  rien  de  certain 
en  métaphysique  quand  cette  partie  de  la 
philosophie  se  renferme  strictement  dans  son 
propre  domaine,  qui  serait  de  connaître  des 
choses  placées  en  dehors  de  la  nature.  En 
morale,  la  certitude  existe  par  elle-même  et 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  parce  que  la 
morale  ne  cherche  pas  ce  qui  est,  mais  ce 
qui  est  commandé  à  l'homme  directement, 
sous  forme  d'impératif  catégorique,  impéra- 
tif qui,  en  fait,  parle  à  tous  les  hommes  le 
même  langage.  Si  ensuite,  partant  de  la  cer- 
titude morale,  on  rentre  dans  le  champ  de  la 
métaphysique ,  on  peut  arriver,  non  pas  à  la 
connaissance  de  Dieu,  de  l'immortalité,  de  la 
liberté  humaine,  mais  à  une  simple  foi  qu'on 
pourra  qualifier  de  raisonnable.  Ainsi,  quand 
les  kantistes  parlent  de  Dieu  et  de  la  vie  fu- 
ture, ils  parlent  sans  savoir  et  reconnaissent 
eux-mêmes  qu'il  est  impossible  de  savoir  si 
tout  cela  est  vrai  ou  faux;  cela  est  néces- 
saire pour  colorer  notre  soumission  à  la  loi 
morale;  voilà  tout.  Et  il  faut  bien  remarquer 
que  cela  colore  notre  soumission  à  cette  loi, 
mais  que  cela  ne  va  pas  jusqu'à  l'expliquer; 
c'est  la  raison  pratique  qui  parle  ici,  et  elle 
n'a  pas  pour  fonction  d'expliquer;  elle  ne 
peut  que  diriger  la  volonté. 

Outre  les  postulats  de  la  raison  pratique, 
Kant  a  aussi  distingué  ce  qu'il  appelle  des 
postulats  de  la  pensée  empirique;  mais  alors 
il  prend  le  mot  simplement  comme  signifiant 
les  conditions,  les  exigences  auxquelles  sont 
soumis  les  concepts  ue  possibilité ,  de  réa- 
lité et  de  nécessité.  Le  postulat  de  la  possi- 
bilité est  que  la  chose  possible  s'accorde  avec 
les  conditions  formelles  de  l'expérience,  c'est- 
à-dire  que,  pour  être  possible,  une  chose  doit 
nécessairement  s'accorder  avec  ces  condi- 
tions formelles.  Pour  être  réelle,  une  chose 
doit  s'accorder  avec  les  conditions  matériel- 
les de  là  même  expérience,  etc.  Nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  cette  acception  par- 
ticulière du  mot  postulat,  parce  qu'elle  est 
généralement  peu  connue  et  qu'elle  n'offre 
d'ailleurs  qu'un  intérêt  très-secondaire. 

Le  mot  postulat  présenterait  peut  être  un 
sens  plus  sérieux  si  on  lui  faisait  signifier 
toute  chose  affirmée  dans  une  discussion  sans 
être  démontrée,  et  il  est  impossible  de  discu- 
ter quoi  que  ce  soit  sans  mettre  en  avant  au 
moins  une  proposition  qu'on  ne  prend  pas  la 
peine  de  démontrer.  S'il  fallait  tout  démon- 
trer, si  rien  ne  devait  être  admis  sans  preuve, 
il  est  évident  .que  toute  discussion,  devrait 
nécessairement  se  prolonger  à  l'infini.  En 
réalité,  le  nombre  des  postulats  de  ce  genre 
est  très-grand  ;  tout  le  inonde  admet,  sans 
s'en  apercevoir,  une  foule  de  choses  dont  on 
pourrait  exiger  la  preuve,  qui  paraissent  évi- 
dentes quand  on  les  admet,  mais  qui  devien- 
nent douteuses  quand  on  cherche  a  s'en  ren- 
dre compte.  Par  exemple  ,  les  notions-  du 
temps  et  de  l'espace  sont  admises  générale- 
ment; on  ne  songe  pas  même,  ie  plus  sou- 
vent, qu'elles  puissent  soulever  la  moindre 
objection,  et  pourtant,  dès  qu'on  les  met  en 
discussion,  on  s'aperçoit  qu'elles  manquent 
absolument  de  clarté,  qu'elles  donnent  lieu  à 
des  difficultés  énormes  dont  personne  n'a  en- 
core trouvé  une  solution  satisfaisante.  Affir- 
mer la  réalité  du  temps  et  de  l'espace, l'aftir- 
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'  mer  sans  la  démontrer,  sans  résoudre  les 
objections  qu'elle  soulève,  c'est  faire  deux 
postulats;  mais,  comme  les  postulats  do  ce 
genre  se  font  à  chaque  instant  et  se  font, 
pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  s'en  aperçoive , 
on  trouve  plus  simple  de  ne  pas  les  signaler. 

—  Géom.  La  géométrie  a  aussi  ses  postu- 
lats. La  définition  ordinaire  de  la  ligne  droite 
affirme  qu'elle  est  le  plus  court  chemin  d'un 
point  à  un  autre,  et,  comme  l'esprit  ne  saisit 
pas  nettement  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'idée 
de  rectitude  et  celle  de  chemin  le  plus  court, 
c'est  là  une  proposition  qui  aurait  besoin 
d'être  démontrée.  Mais  jusqu'ici  personne 
n'est  parvenu  à  faire  cette  démonstration,  et 
la  définition  de  la  ligne  droite' reste  un  postu- 
lat. Il  y  a  encore  en  géométrie  d'antres  pos- 
tulats, et  le  plus  célèbre  est  celui  sur  lequel 
est  basée  toute  la  théorie  des  parallèles.  Une 
droite  perpendiculaire  à  une  autre  est  ren- 
contrée par  toutes  celles  qui  sont  obliques 
sur  cette  autre  :  voilà  un  principe  qui,  une 
fois  reconnu  vrai,  peut  servir  à  démontrer 
toutes  les  propriétés  des  parallèles.  On  a  es- 
sayé de  démontrer  ce  principe  lui-même  de 
bien  des  manières;  mais  jusqu'ici  on  n'a  pu 
le  faire  avec  une  rigueur  complètement  satis- 
faisante, soit  parce  qu'il  faut  dans  la  démon- 
stration comparer  ensemble  des  quantités  qui 
ne  sont  pas  de  même  nature,  soit  parce  qu'il 
faut  s'appuyer  d'une  manière  ou  d'une  autre 
sur  la  notion  de  l'infini.  On  pourrait  aussi 
baser  toute  la  théorie  des  parallèles  sur  cet 
autre  principe  :  deux  parallèles  font,  avec 
une  transversale,  des  angles  correspondants 
égaux.  En  général,  tous  les  théorèmes  rela- 
tifs aux  parallèles  sont  tellement  liés  entre 
eux,  que  de  l'un  quelconque  on  peut  déduire 
■tous  les  autres.  Mais,  quel  que  soit  celui  par 
lequel  on  veuille  commencer,  il  y  a  toujours 
impossibilité  de  le  démontrer  catégorique- 
ment, et  il  faut  en  faire  un  postulat.  D'ail- 
leurs, ces  postulats  des  géomètres  diffèrent 
de  ceux  de  la  raison  pratique  en  ce  que  ceux 
mêmes  qui  voudraient  tes  voir  disparaître  de 
la  science  ne  les  ont  jamais  sérieusement 
contestés.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  sceptiques  ni 
d'hérétiques  en  géométrie;  il  n'y  a  de  libres 
penseurs  qu'en  religion,  en  métaphysique  et 
en  morale.  Nous  doutons  beaucoup  que  ceux- 
ci  puissent  se  laisser  convertir  par  les  postu- 
lats de  la  raison  pratique. 

POSTULATEUR  s.  m.  (po-stu-la-teur  —  du 

lat.  postulare,  demander).  Hist.  ecclés.  Offi- 
cier chargé  de  poursuivre  une  canonisation 
devant  le  tribunal  ecclésiastique. 

POSTULATION  s.  f.  (po-stu-Ia-si-on  —  lat. 
postutatio;  de  postulare,  demander).  Pratiq. 
Action  de  postuler,  d'occuper  pour  une  par- 
tie devant  un  tribunal,  de  faire  toutes  les 
procédures  dans  une,  affaire  :  Les  avoués  ont 
un  droit  général  de  postulation. 

—  Dr.  ecclés.  Demande  faite  à  un  supérieur 
ecclésiastique  de  lever  une  incompatibilité 
en  faveur  du  postulant  d'un  bénéfice  :  H  a 
été  élu  par  voie  de  postulation.  (Acad.)  Il  Se 
disait  particulièrement  dans  l'Eglise  d'Alle- 
magne. 

—  Encycl.  A  Rome,  la  législation  excluait 
du  droit  de  postuler  :  le  mineur  jusqu'à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  le  fou  ou  l'imbécile,  le  muet, 
l'aveugle,  celui  qui  était  affligé  de  quelque 
autre  infirmité,  le  prodigue,  celui  qui  avait 
été  condamné  publiquement  pour  calomnie, 
}'hérétique,le  parjure,  l'infâme,  celui  à  qui  le 
juge  avait  défendu  de  postuler,  celui  qui  s'é- 
tait loué  pour  lutter  contre  des" bêtes.  Ne 
pouvait  non  plus  postuler  l'avocat  qui  avait 
refusé  son  ministère  après  mandement  du 
juge.  On  voit  par  là  qu'à  Rome,  dans  lès  cas 
ordinaires,  les  avocats  pouvaient  postuler; 
leur  profession  était  cependant  différente  en 
elle-même,  et  on  la  désignait  sous  le  nom  de 
patrocinium  ;  le  soin  de  postuler  et  de  faire 
à  cet  effet  tous  les  actes  de  procédure  néces- 
saires était  spécialement  confié  aux  procura- 
teurs ad  tiles,  pour  les  procès. 

Sous  l'empire  de  noire  ancienne  législa- 
tion,  le  droit  de  postuler  se  trouvait  égale- 
ment en  dehors  du  ministère  des  avocats,  à 
part  dans  quelques  tribunaux  où  il  n'existait 
point  de  procureurs  attitrés  et  où  ces  fonc- 
tions étaient  remplies  par  les  avocats. 

Cette 'prérogative,  qui  appartient  aujour- 
d'hui exclusivement  aux  avoués,  excita  de 
tout  temps  la  convoitise  de  praticiens  igno- 
rants et  cupides,  qui  compromettaient,  par 
leur  peu  de  connaissance  des  affaires,  les  in- 
térêts des  parties  et  privaient  les  avoués  des 
émoluments  qui  leur  étaient  réservés.  Aussi 
cet  abus  fut-il  toujours  réprimé  par  des  dis- 
positions sévères,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  ordonnances  de  Chartes  VII  (  1445),  de 
Louis  XII  (1507),  ledit  de  Henri  II  du  15  juin 
1549,  ledit  rendu  par  François  1»'  en  isin, 
ainsi  que  plusieurs  arrêts  de  règlements  qui 
défendaient  de  postuler  aux  clercs  de  pro- 
cureur et  aux  autres  personnes  sans  qualité. 

Un  arrêt  rendu  le  15  janvier  1675  par  le 
parlement  de  Paris  ordonna  l'exécution  d'une 
délibération  de  la  communauté  des  procu- 
reurs, portant  que  les  procureurs  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  signé  pour  des  postulants, 
solliciteurs  et  clercs  seraient  interdits  pour 
six  mois  et  condamnés  par  corps  à  500  livres 
de  dommages  et  intérêts  envers  les  pauvres 
de  la  communauté  et,  en  cas  de  récidive,  in- 
terdits pour  toujours  et  rayés  de  la  matri- 
cule, sans  espérance  de  pouvoir  être  rétablis, 
et  que  les  frais  qui  pourraient  avoir  été  faits 
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par  les  postulants,  sous  le  nom  de  ces  procu- 
reurs, ne  pourraient  être  répétés  contre  les 
parties  et  appartiendraient,  au  contraire,  aux 
pauvres  de  ta  communauté.  Un  autre  arrêt 
du  parlement,  en  date  du  7  septembre  1739, 
défendit  aux  procureurs  dont  les  offices  se- 
raient vendus  de  postuler,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  lût,  trois  mois  après  la  vente  ju- 
diciaire ou  même  volontaire  ;  cet  arrêt  défen-, 
dit  également  aux  procureurs  interdits  de 
postuler  sous  le  nom  d'autres  procureurs,  et 
à  ceux-ci  de  prêter  leur  nom  aux  destitués 
ou  aux  interdits,  à  peine  de  500  livres  d'a- 
mende, contre  chacun  d'eux,  pour  chaque 
contravention,  même  d'interdiction,  contre 
ceux  des  procureurs  qui  leur  auraient  prêté 
leur  miuistère  et  auraient  signé  pour  eux. 

Ces  dispositions  de  l'ancienne  législation 
furent  reproduites,  sauf  toutefois  de  légères 
modifications,  parle  décret  du  19  juillet  1810, 
qui  régit  encore  aujourd'hui  cette  matière,  et 
dont  voici  la  teneur  : 

•  Art.  1«.  Les  individus  qui  seront  con- 
vaincus de  se  livrer  à  la  'postulation  seront 
condamnés  par  corps,  pour  la  première  fois, 
au  pavement  d'une  amende  qui  ne  pourra  être 
au-dessous  de  200  fr,  ni  excéder  500  fr.;  pour 
la  deuxième  fois,  à  une  amende  qui  ne  pourra 
être  au-dessous  de  500  fr.  ni  au-dessus  de 
1,000  fr.,  et  ils  seront,  de  plus,  déclarés  inca- 
pables d'être  nommés  aux  fonctions  d'avoué. 
Dans  tous  les  cas,  le  produit  de  l'instruction 
faite  en  contravention  sera  confisqué  au  pro- 
fit de  la  chambre  des  avoués  et  applicable 
aux  actes  de  bienfaisance  exercés  par  cette 
chambre. 

»  Art.  2.  Les  avoués  qui  seront  convaincus 
de  complicité  seront,  pour  la  première  fois, 
punis  d'une  amende  qui  ne  pourra  être  au- 
dessous  de  500  fr.  ni  excéder  1,000  fr.,  appli- 
cable ainsi  qu'il  est  dit  au  précédent  article  ; 
pour  la  deuxième  fois,  d'une  amende  de 
1,500  fr.  et  de  destitution  de  leurs  fonctions. 

»  Art.  3.  Les  peines  ci-dessus  prononcées 
contre  les  postulants  et  leurs  complices  sont 
Bans  préjudice  des  dommages-intérêts  et  au- 
tres droits  des  parties  qui  seraient  lésées  par 
i'effet  des  contraventions. 

•  Art.  4.  Lorsque  la  chambre  des  avoués, 
informée  de  l'existence  de  la  contravention 
et  voulant  la  constater,  croira  devoir  deman- 
der k  être  autorisée  a,  faire  les  perquisitions 
convenables  dans  les  domiciles  qui  seront 
indiqués,  elle  présentera  à  cet  effet  requête, 
soit  aux  premiers  présidents  de  nos  cours, 
soit  aux  présidents  des  tribunaux,  selon  que 
la  postulation  aura  été  ou  sera  exercée  au- 
près des  cours  ou  des  tribunaux.  L'autorisa- 
tion ne  pourra  être  accordée  que  sur  les  con- 
clusions du  ministère  public  et  après  que  la 
gravité  des  faits  et  des  circonstances  allé- 
gués aura  été  examinée. 

•  Art.  5.  Lesdiies  contraventions  pourront 
aussi  être  poursuivies  d'office  et  les  perquisi- 
tions demandées  par  nos  procureurs  géné- 
raux ou  par  leurs  substituts. 

>  Art.  6.  Les  perquisitions  ordonnées  ne 
pourront,  dans  tous  les  cas,  être  faites  qu'en 
présence  d'un  juge  de  paix  ou  d'un  commis- 
saire de  police,  lequel  saisira  les  dossiers  et 
autres  pièces  qui  lui  seront  indiquées  comme 
devant  prouver  l'existence  de  la  contraven- 
tion. Les  pièces  de  chaque  dossier,  ainsi  que 
les  pièces  détachées,  feront  nombrées,  cotées 
et  parafées  par  le  juge  de  paix  ou  le  com- 
missaire de  police ,  qui ,  du  tout,  dressera 
procès-verbal. 

■  Art.  7.  Sur  la  procès-verbal  ainsi  dressé, 
parties  ouïes  ou  dûment  appelées,  le  minis- 
tère public  entendu,  il  sera,  par  la  cour  ou 
par  le  tribunal  qui  aura  autorisé  les  perqui- 
sitions, statué  tant  sur  l'application  des  peines 
et  les  dommages-intérêts  des  parties  que  sur 
'  les  dommages-intérêts  résultant  des  poursui- 
tes et  saisies  qui  seraient  mal  fondées.  Les 
jugements  rendus  par  les  tribunaux  de  ire  in- 
stance seront  susceptibles  d'être  attaqués  par 
la  voie  d'appel.  > 

L'avoué  qui  postule  devant  un  tribunal  au- 
tre que  celui  auquel  il  est  attaché  se  rend 
coupable  de  postutalion;  mais  il  n'y  a  point 
postulation  illicite  de  la  part  d'un  avoué  qui 
signe  des  actes  de  son  ministère  rédigés  par 
d'autres  personnes;  car  alors  il  se  les  appro- 
prie par  sa  signature  et  s'en  rend  responsa- 
ble. 

La  connaissance  de  la  postulation  illicite 
appartient- elle  aux  tribunaux  civils  ou  aux 
tribunaux  correctionnels?  La  postulation  illi- 
cite constitue-t-elle  ou  non  un  délit?  La  ques- 
tion est  controversée.  Suivant  certains  au- 
teurs, elle  est  de  la  compétence  des  tribunaux 
correctionnels,  puisque  celui  qui  s'en  rend 
coupable  est  passible  d'une  peine  correction- 
nelle. 

Mais,  suivant  le  plus  grand  nombre ,  et 
cette  opinion  nous  semble  de  beaucoup  pré- 
férable à  la  première,  c'est  devant  les  tribu- 
naux civils  qu'elle  doit  être  portée.  En  effet, 
le  décret  du  19  juillet  1810  qualifie  la  postu- 
lation illicite  de  contravention,  sans  autre 
caractère  distinctif ,  et  cette  qualification 
n'est,  sans  aucun  doute,  employée  que  pour 
désigner  purement  et  simplement  un  acte 
contraire  a  la  loi  et  non  point  pour  indiquer 
un  acte  contraire  à  la  loi  criminelle.  Bail- 
leurs, dans  l'espèce,  la  pénalité  ne  renferme 
aucun  des  caractères  réservés  exclusivement 
à  la  pénalité  en  matière  criminelle,  correc- 
tionnelle ou  de  police,  et  l'amende  seule,  qui 
est  prononcée  comme  répression,  est  une 
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peine  fréquemment  appliquée  en  matière  pu- 
rement civile.     - 

L'avocat  est-il  également  justiciable  du 
tribunal  civil  pour  lé  fait  de  postulation?  D'a- 
près un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
28  décembre  1825,  les  dispositions  du  décret 
du  19  juillet  1810  ne  sont  point  applicables 
aux  avocats,  et  le  ministère  public  ne  peut, 
à  raison  de  ce  fait,  les  actionner  devant  les 
tribunaux  civils;  ils  ne  sont  justiciables  que 
du  conseil  de  discipline  de  leur  ordre,  sauf 
l'appel  du  ministère  public  devant  la  cour 
d'appel.  Mais  une  semblable  doctrine  ne  nous 
parait  pas  devoir  être  admise.  En  effet,  les 
règlements  organiques  de  la  discipline  du 
barreau  et  notamment  l'ordonnance  royale 
du  20  novembre  1822  ne  contiennent,  en  fa- 
veur des  avocats,  aucune  exception  aux  dis- 
positions pénales  du  décret  du  19  juillet  1810. 
Il  est  vrai  qu'aux  termes  de  l'article  15  de 
cette  même  ordonnance  les  conseils  de  disci- 
pline répriment  les  infractions  et  les  fautes 
commises  par  les  avocats;  mais,  aux  termes 
de  l'article  17  de  la  même  ordonnance,  l'exer- 
cice du  droit  de  discipline-  ne  met  point  ob- 
stacle aux  poursuites  que  le  ministère  public 
-se  croit  fondé  à  intenter  devant  les  tribu- 
naux pour  la  répression  des  actes  qui  consti- 
tuent des  délits' ou  des  crimes. 

La  cour  de  cassation  elle-même,  par  un 
arrêt  du  5  décembre  1836,  a  consacré  la  coin- 

Fétence  du  tribunal  civil  dans  une  espèce  où 
avocat  était  poursuivi  conjointement  avec 
un  avoué,  complice  du  fait  de  postulation'.  En 
outre,  une  double  action,  civile  de  la  part  des 
avoués  en  réparation  du  dommage  et  disci- 
plinaire de  la  part  du  conseil  de  discipline, 
dans  un  intérêt  d'honneur  et  afin  de  mainte- 
nir dans  leur  intégrité  les  devoirs  de  la  pro- 
fession d'avocat,  pourrait  être  exercée  contre 
l'avocat  coupable  de  postulation;  car,  cha- 
cune de  ces  deux  actions  ayant  un  but  diffé- 
rent, la  règle  ho»  bis  in  idem  ne  pourrait  être 
invoquée. 

POSTULATUM  s.  m.  (po-stu-la-tomm).  V. 

POSTULAT. 

POSTULÉ,  ÉE  (po-stu-lé)  part,  passé  du 
v.  Postuler  :  Des  emplois  postulés.  Des  pla- 
ces POSTULÉES. 

—  s.  m.  S'est  dit  pour  postulat  :  L'absolu 
s'impose,  comme  postulé  ou  hypothèse,  à  toute 
notre  logique.  (Proudh.)  Les  postulés  de  l'é- 
conomie politique  se  trouvent  souvent  contrai- 
res à  ceux  delà  morale.  (Proudh.) 

POSTULER  v.  a.  ou  tr.  (po-stu-lé  —  lat. 
postulare,  fréquentatif  de  poscere,  demander). 
Demander  avec  instance,  insister  pour  obte- 
nir :  Postuler  un  emploi,  une  place.  Postu- 
ler son  admission  dans  une  maison  religieuse. 
Postuler  sa  réception  duns  une  compagnie. 
(Acad.)  On  s'agite  vingt  ans  à  postuler  un 
ministère  où  l'on  n'a  souvent  qu'un  an  de  rè- 
gne. (Fourier.) 

—  Absol.  :  Le  raisonnement  n'est  pas  ce  qui 
me  guide  en  cela  ;  c'est  une  répugnance  invin- 
cible à  postuler.  (P.-L,  Courier.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Pfatiq.  Occuper  pour  une 
partie,  faire  tous  les  actes  de  procédure  né- 
cessaires à  l'instruction  d'une  affaire  :  Cet 
avoué  a  été  interdit;  il  lui  est  défendu  rfe  po- 
stuler pour  personne.  (Acad.) 

POSTUME  (  Marcus  Cassianus  Latinus  ) , 
général  et  empereur  romain.  V.  Postumus. 

POSTUMIA  (famille)  ,  maison  patricienne 
de  l'aqcienne  Rome.  Cette  famille  jouissait 
de  la  prérogative  de  faire  enterrer  ses  morts 
dans  l'enceinte  de  la  ville.  Sa  principale 
branche  portait  le  nom  de  Tubertus,  et  une 
de  ses  subdivisions  celui.  d'Albus  ou  Albinus. 
Elle  y  ajouta  une  épithète  plus  glorieuse, 
celle  de  Regilleusis,  en  commémoration  de 
la  victoire  qu'Aulus  Postumius  Albus  rem- 
porta, en  258,  sur  les  Latins,  près  du  lac  Ré- 
gille.  X^s  Postumius  subsistèrent  jusque 
dans  les  derniers  temps  de  la  république. 

POSTUMIUS  (Aulus),  dictateur  romain 
qui  vivait  au  ve  siècle  av.  J.-C.  Rome  était 
en  guerre  avec  les  Latins,  ligués  avec  les 
Tarquins,  lorsqu'il  fut  élu  consul  avec  T.  Vir- 
ginius  (496  av.  J.-C).  Afin  d'établir  l'unité  de 
commandement,  Virginius  consentit  k  nom- 
mer son  collègue  dictateur  et  bientôt  après 
Postumius  rencontra  l'ennemi  près  du  lac 
Régille.  Il  s'ensuivit  une  bataille  acharnée 
dans  laquelle  les  chefs  se  battirent  comme 
les  soldats  et  qui  se  termina  par  une  victoire 
complète  des  Romains.  De  retour  à  Rome, 
Postumius  reçut  les  honneurs  du  triomphe  et 
le  surnom  de  Ko*illou«i»,  qu'il  transmit  k  ses 
descendants. 

POSTUMIUS  (Spurius  Albinus  Regilten- 
sis),  consul  romain,  descendant  du  précédent. 
Il  vivait  au  iv&  siècle  avant  notre  ère  et  dé- 
vint censeur,  général  de  cavalerie,  puis  fut 
un  des  deux  consuls  qui  se  laissèrent  enfer- 
mer dans  le 'défilé  deCaudiura  par  le  général 
samnite  Pontius  Herennius  et  passèrent  sous 
le  joug  avec  toute  l'armée  romaine  (321  av. 
J.-C).  Le  sénat  adopta  l'avis  émis  par  Pos- 
tumius de  se  dégager  du  honteux  traité  de 
paix  qui  avait  sauvé  l'armée  en  la  déshono- 
rant et  de  livrer  k  cet  effet  les  consuls  aux 
Suiiirikes.  Ceux-ci  méprisèrent  un  semblable 
subterfuge  et  rendirent  la  liberté  aux  vaincus 
des  Fourches  Caudines. 

POSTUMOS  ou  POSTUME  (Marcus  Cassia- 
nus Latinius),  un  des  généraux  romains  qui 
prirent  la  pourpre  sous  le  règne  de  Gallieu 
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et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  des  Trente 
tyran»,  mis  à  mort  en  267  de  notre  ère.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  condition  ob- 
scure. Tout  jeune,  il  entra  dans  l'armée,  ob- 
tint, par  son  courage  et  par  ses  talents,  un 
avancement  rapide,  devint  gouverneur  des 
Gaules,  se  montra  général  et  administrateur 
habile,  repoussa  plusieurs  invasions  des  Ger- 
mains et  se  fit  aimer  des  soldats  par  sa  gé- 
nérosité et  son  esprit  de  justice.  L'empereur 
Gallien  vint  passer  quelque  temps  dans  les 
Gaules,  qu'il  dut  quitter  pour  aller  combattre 
en  Pannonie  la  révolte  d'Ingenuus,  En  par- 
tant (257) ,  i)  donna  l'administration  de  la 
Gaule  k  son  jeune  fils  Salonin,  sous  la  ré- 
gence de  Sylvanus.  Postumus  fut  vivement 
irrité  de  se  voir  subordonné  à  Sylvanus,  et 
son  mécontentement  fut  porté  au  plus  haut 
point  lorsque  Salonin  lui  donna  l'ordre  de  lui 
remettre  le  butin  qu'il  avait  fait  sur  les.Ger- 
mains  et  qu'il  avait  distribué  aux  soldats. 
Ayant  réuni  ses  légions,  il  leur  fit  connaître 
l'ordre  du  fils  de  l'empereur.  Aussitôt  les  lé- 
gions entrèrent  en  révolte  ouverte  et  procla- 
mèrent empereur  leurgénéral  Postumus  (257). 
Celui-ci  se  rit  rapidement  reconnaître  dans 
toute  la  Gauje,  marcha  contre'  Salonin,  se 
rendit  maître  de  sa  personne  k  Cologne  et 
donna  l'ordre  de  le  mettre  à  mort.  11  conquit 
ensuite  une  partie  de  l'Espagne,  repoussa  de 
nouveau  les  Germains,  prit  alors  le  titre  de 
Germanlcu*  Maxtmui,  fut  attaqué,  peu  après, 
par  Gallien,  qui  brûlait  de  venger  la  mort  de 
son  fils,  éprouva  plusieurs  échecs,  mais  fut 
sauvé  par  le  départ  de  l'empereur,  contraint 
d'aller  réprimer  à  Byzance  une  révolte  des 
légions.  Postumus  s'attacha  alors  k  affermir 
son  pouvoir,  gouverna  avec  autant  d'énergie 
que  d'équité,  fit  fleurir  le  'commerce,  la  jus- 
tice, réprima  les  désordres  et  maintint  dans 
l'armée  une  discipline  sévère.  A  l'excitation 
du  général  Lollianus,  un  grand  nombre  de 
ses  soldats  se  révoltèrent  et  proclamèrent  ce 
dernier  empereur.  Postumus  marcha  contre 
lui,  l'assiégea  dans  Mayence,  dont  il  s'eiti- 

Eara,  mais  refusa  de  livrer  cette  ville  au.pil- 
ige.  Ses  troupes  s'insurgèrent  contre  cet 
ordre  et  égorgèrent  l'empereur  avec  son  fils, 
également  appelé  Postumus. 

'  POSTURE  s.  f.  (po-stu-re  —  du  lat.  positus, 
posé).  Etat,  situation  du  corps  ou  de  certaines 
parties  du  corps  :  Posture  commode,  incom- 
mode, libre,  naturelle,  gênée,  indécente.  Se 
présenter  en  posture  de  suppliant.  La  plati- 
tude humaine  est  alerte  à  prendre  toutes  les 
formes  et  toutes  les  postures.  (Ste-Beuve.) 
L'ambition  souvent  fait  accepter  les  fondions 
les  plus  basses  :  c'est  ainsi  qu'on  grimpe  dans 
lu  même  posture  que  l'on  rampe.  (Swift.) 

—  Fig.  Etat,  situation  :  Etre  en  bonne,  en 
mauvaise  posture  dans  te  monde.  Mes  affai- 
res sont  en  très-bonne  posture.  (Mol.) 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture. 

Molière. 
Aveo  de  l'or  on  est  en  très-bonne  posture. 

Al.  Duvàl. 

—  Etre  en  posture  de,  Etre  en  situation 
pour  :  Etre  en  posture  de  faire  fortune,  il 
Loc.  vieillie. 

—  8. -arts.  Gravure  représentant  des  per- 
sonnages dans  diverses  attitudes  :  Les  pos- 
tures de  Catlot.  Il  .Vieux  en  ce  sens. 

—  Chorégr.  Danses  de  postures,  Celles  dans 
lesquelles  Tes  danseurs  prennent  certaines 
attitudes  bizarres. 

—  Syn.  Posture,  utliludo.  V.  ATTITUDE. 

POSTVERTA ,  divinité  qui  présidait  aux 
accouchements  difficiles  et  dévoilait  l'avenir. 

POSVIST,  l'Eole  de  la  mythologie  slave. 
V.  Pochwist. 

POSYDON  s.  m.  (po-zi-don  —  du  gr.  Po- 
seidtin,  Neptune).  Crust.  Genre  de  crustacés 
podophthalmes,  qui  habite  l'Inde, 

POSZAKOWSKI  (Jean),  théologien  et  his- 
torien polonais,  né  dans  les  dernières  années 
du  xvne  siècle,  mort  en  1755.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  jésuites,  et  fut 
successivement  professeur  de  théologie  dog- 
matique et  d'histoire  ecclésiastique  à  l'uni- 
versité de  Wilna  et  directeur  des  différents 
collèges  de  sa  congrégation.  C'était  l'un  des 
jésuites  polonais  les  plus  instruits  de  son 
époque,  et  il  fut  le  premier  à  publier  en  Po- 
logne des  almanachs  politiques,  dans  lesquels 
il  a  inséré  une  foule  de  curieuses  études  his- 
toriques. On  a  de  lui  une  trentaine  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  la  Doc- 
trine des  dissidents  comparée  avec  l'ancienne 
doctrine  de  l'Eglise  (Wilna,  1733,  in-4«)  ;  la 
Doctrine  catholique  (Wilna,  1736-1740,  6  vol. 
in-40);  Examen  de  la  profession  de  foi  établie 
du  consentement  unanime  de  toutes  les  assem- 
blées calvinistes  (Varsovie,  1742)  ;  Histoire  du 
luthéranisme  (Wilna,  1745)  ;  Controverses  con- 
tre les  calvinistes  (Wilna,  1746,  5  vol.  in-8°); 
Histoire  du  calvinisme  (Varsovie,  1747-1749, 
3  vol.  in-4°);  Histoire  du  schisme  anglican 
(Sandomir,  1748,  in-8»)j  le  Catéchisme  ro- 
main (1752)  ;  Sermons  (1752,  3  vol.  in-40),  etc. 

POT  s.  m.  (po.  — Ce  mot,  qui  est  d'origine 
germanique,  parait  dériver  de  l'ancien  haut 
allemand  bot,  vase,  pot,  racine  qu'on  retrouve 
dans  la  formation  du  français  botte,  boute, 
bouteille.  Dans  le  sens  spécial  de  pot,  le  ra- 
dical bot  semble  avoir  donné  naissance  au 
pot  anglais  et  hollandais,  au  potta  islandais 
et  suédois,  au  patte  danois,  etc.,  etc.  L'in- 
fluence de  ce  primitif  s'est  même  fait  sentir 
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dans  les  idiomes  celtiques  et  n'a  peut-être 
pas  été  étrangère  k  la  création  du  pot  gal- 
lois, du  pr>ta,  potadh  irlandais,  du  poit  écos- 
sais, du  pât,  pôd,  pout  breton,  etc.  Ou  a  ce- 
pendant fait  venir  pot  du  latin  potus,  bois- 
son, ce  qui  parait  improbable  à  Diez  et  X 
Scheler.  Celui-ci  rattache  le  pot  français  au 
provençal  pot,  lèvre,  qui  a  donné  pot  on,  bai- 
ser, et  donne  k  pot  le  sens  primitif  de  vase  & 
rebord).  Nom  donné  k  des  vases  de  diverse 
forme  et  de  diverse  matière  :  Pot  de  terre. 
Pot  de  fer.  Pot  de  faïence.  Pot  d'étain.  Pot 
de  grès.  Pot  de  porcelaine.  Pot  sans  anse. 
Pot  à  deux  anses. 

Vo  pot  cassé  nous  Bort  de  bouteille  et  de  coupe. 

Reonaiid. 

—  Marmite  où  l'on  fait  bouillir  la  viande  : 
Mettre  le  pot^  sur  le  feu.  Mettre  la  viande 
dans  le  pot.  Il  Contenu  de  ce  vase  :  Saler, 
icumtr  le  pot. 

...J'aime  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
Que  de  brûler  ma  viande  ou  soier  trop  mon  pot. 

Molière. 

' —  Poétiq.  Bouteille,  flacon,  vase  contenant 
le  liquide  servi  sur  la  table  :  On  continua  de 
vider  les  pots  ;  Xanlus  s'en  donna  jusqu'à  per- 
dre la  raison  et  à  se  vanter  qu'il  boirait  la 
mer.  (La  Font.) 

Aux  noces  d'un  tyran,  tout  le  peuple  en  llesae 
Noyait  son  souci  dans  le»  pots, 

L»  Fontaine. 

—  Pot  à,  Pot  destiné  a  contenir  :  Pot  1 
eau.  Pot  au  lait.  Pot  i  beurre.  Pot  A  fleurs. 

—  Pot  à  feu,  Gros  lampion,  falot. 

—  Pot  à  aille,  Pot  à  faire  une  espèce  de 
potage  où  il  entre  différentes  sortes  de  vian- 
des et  de  légumes. 

—  Pot  au  noir.  Affaire  embrouillée,  ob- 
scure. Il  Gare  le  pot  au  noir.  Se  dit,  au  jeu  du 
colin-maillard  ,  pour  avertir  celui  qui  a  les 
yeux  bandés  qu'il  court  risque  de  se  heurter 
contre  quelque  chose. 

—  Pot  à  moineaux,  Pot  de  terre  qu'on  at- 
tache en  dehors  des  fenêtres  d'une  maison, 
pour  que  les  moineaux  viennenty  faire  leurs 
nids.  11  Belle  maison,  s'il  y  avait  des  pots  à 
moineaux,  Se  dit  ironiquement  d'une  habita- 
tion chétive. 

—  Pot  à  deux  anses,  Objet  qui  offre  une 
prise  facile  :  La  raison  est  un  pot  à  deux  an- 
ses, qu'on  peut  saisir  à  droite  et  à  gauche. 
(Montaigne.)  Il  C'est  un  pot  sans  anses,  ou  ne 
sait  par  où  le  prendre,  C'est  une  personne 
difficile  et  pointilleuse.  Il  Faire  le  pot  à  deux 
anses,  Mettre  les  poings  sur  les  côtés,  ou 
donner  le  bras  à  deux  femmes.  On  dit  plus 
ordinairement  faire  le  panier  à  deux  anses. 

—  Pot  de,  Vase  rempli  de  ;  contenu  d'un 
vase  plein  de  :  Pot  de  lait.  Pot  de  beurre. 
Pot  de  confitures.  Pot  l>e  fleurs.  Un  pot  de 
réséda.  Jeter  un  pot  D'eau  sur  la  tête  de  quel- 
qu'un. Quant  aux  ibis,  leurs  restes  sont  enfer- 
més dans  des  vases  en  terre  de  Thèbes,  rangés 
également  sur  une  étendue  incalculable  comme 
des  pots  de  confitures  dans  un  office  de  cam- 
pagne. (GS  de  Nerv.)  ' 

—  Pof  de  chambre,  Ancien  nom  d'un  pot  à 
eau  de  toilette.  Aujourd'hui,  Vase  qu'on  met 
dans  une  chambre  à  coucher,  pour  satisfaire 
les  besoins  dont  on  peut  être  pris  pendant  la 
nuit.  0  Ancienne  voiture  de  louage  qui  des- 
servait les  environs  de  Paris,  n  Nom  donné 
par  le  peuple  au  tribunal  de  simple  police.  U 
Tenir  le  pot  de  chambre  à  quelqu'un.  Lui  ren- 
dre les  services  les  plus  vils,  être  avec  lui  de 
la  plus  basse  servilité  :  Le  vieux  maréchal  de  ■ 
Villeroy,  grand  routier  de  cour,  disait  plai- 
samment qu'il  fallait  tenir  le  pot  de  cham- 
bre aux  ministres  tant  qu'ils  étaient  en  puis- 
sance, et  le  leur  renverser  sur  ta  tête  sitôt 

?u'on  s'apercevait  que  te  pied  commençait  à 
eur  glisser.  (St-Simon.)  Il  Guerre  de  pots  de 
chambre,  Guerre  qui  se  fit  k  Paris  pendaut  la 
Fronde. 

—  Cuiller  à  pot,  Grande  cuiller  de  bois  ou 
de  métal,  qui  sert  à  prendre  le  bouillon  dans 
le  pot. 

—  Croûte  au  pot,  Croûte  de  pain  que  l'on 
fait  tremper  dans  le  bouillon  avant  de  retirer 
le  pot  du  feu. 

—  Fortune  du  pot,  Repas  qu'on  prend  tel 
quel,  sans  que  les  personnes  qui  le  donnent 
aient  été  prévenues  pour  le  préparer  :  Le 
maître  de  poste  venait  manger  la  fortune  du 
pot.  (Balz.)  U  A  ta  fortune  du  pot,  En  se  bor- 
nant au  repas  préparé  pour  la  famille,  sans 
y  rien  ajouter  :  Dinet  avec  nous,  k  la  for- 
tune du  pot. 

—  Voix  de  pot  cassé  ou  de  pot  fêlé,  Voix 
sourde,  à  la  fois  vibrante  et  enrouée. 

—  Petit  pot,  Sorte  de  panade  dont  on  nour- 
rit les  enfants  qu'on  ne  peut  ou  ne  veut  allai- 
ter :  Nourrir  des  enfants  au  petit  pot. 

—  On  lui  en  garde  dans  un  petit  pot ,  Il 
n'aura  pas  ce  qu'il  désire,  11  se  flatte  vaine- 
ment de  l'obtenir. 

—  Etre  sourd  comme  un  pot,  Etre  extrême- 
ment sourd.  11  Etre  bête  comme  un  pot,  Etre 
extrêmement  bête. 

—  Faire  bouillir  le  pot,  Procurer  de  l'ai- 
sance au  ménage  :  Oui,  les  visites  sont  agréa- 
bles, mais  cela  jte.FAiT  pas  bouillir  le  pot. 

—  Tourner  autour  du  pot,  User  de  détours 
inutiles  au  lieu  d'aller  droit  au  t'ait  :  A  quoi 
bon  tant  barguigner  et  tant  tourner  autour 
du  POT?  (Mol.) 
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—  Mettre  la  poule  au  pot,  Vivre  dans  l'ai- 
sance, être  assez  riche  pour  manger  de  temps 
en  temps  des  poules  bouillies  : 

Enfin,  ta  poule  au  pot  va  bientôt  être  mut; 

On  peut  du  moins  le  présumer, 

Car,  depuis  deux  cents  ans  qu'elle  voua  est  promise, 

On  n'a  cessé  de  la  plumer. 

*** 

—  Etre  au  pot  de  quelqu'un,  Vivre  chez  lui, 
à  ses  dépens. 

—  Faire  son  pot,  son  petit  pot  à  part,  Vi- 
vre seul,  ne  mêler  personne  à  ses  affaires.  Il 
Etre  fait  dans  tin  pot  à  part,  Etre  singulier, 
bizarre,  ne  ressembler  à  personne. 

—  Mettre  les  petits  pots  dans  les  grands, 
Se  disposer  à  déménager. 

—  Découvrir  le  pot  aux  toses,  Découvrir  le 
lin  mot,  le  mystère  de  quelque  affaire  secrète, 
de  quelque  intrigue  :  Molusl  où  je  découvri- 
rai le  pot  aux  roses.  (La  Font.)  Il  a  mis  le 
doigt  dessus,  il  a  découvert  le  pot  aux  ro- 
ses. (Voll.)  En  notre  absence,  la  douane  aura 
fait  une  visite  à  bord  du  Pharaon,  et  elle  aura 

DÉCOUVERT  LE  POT  AUX  ROSES.  (Alex.  Dum.) 

—  Payer  les  pots  cassés,  Subir  les  consé- 
quences, supporter  le  dommage  :  Ce  drôle  a 
peu  -être  des  vues...,  et  j'en  pourrais  payer 
les  pots  cassés.  (Le  Sage.) 

—  Etre  à  pot  et  à  rôt,  Etre  en  grande  fa- 
miliarité :  Il  y  a  déjà  dix  ou  douze  jours  qu'il 
est  ici  À  pot  et  À  rôt.  (Duncourt.)  Ah.'  bien, 
vous  êtes  donc  son  cousin,  que  vous  voilà  dès 
le  second  jour  k  pot  et  À  rôt  avec  ^ui?(Balz.) 

—  Ce  n'est  pas  par  là  que  le  pot  s'enfuit, 
Ce  n'est  pas  là  qu'est  l'inconvénient  ou  le 
danger. 

—  Prov.  On  fait  de  bonne  soupe  dans  un 
vieux  pot,  Les  vieilles  choses  ne  laissent  pas 
de  servir.  Se  dit  encore  d'une  femme  qui 
n'est  plus  jeune,  mais  dont  le  commerce 'ne 
laisse  pas  d'être  agréable.  Il  Un  pot  filé  dure 
longtemps,  Les  personnes  infirmes  et  valétu- 
dinaires vivent  parfois  longtemps. 

—  Argot.  Vol  au  pot,  Variété  de  vol  à  l'a- 
méricaine. 

—  Hist.  relig.  Sceurs  du  pot,  Filles  qui  vi- 
vent en  communauté,  et  qui  soignent  les  ma- 
lades, il  Petites  sceurs  du  pot,  Religieuses  qui 
entretiennent  un  certain  noiubrede  vieillards, 
et  qui  vont  quêter  pour  eux  de  l'argent,  des 
vêtements  et  les  reliefs  des  tables  des  gens 
riches. 

—  Jeux.  Trou  rond ,  peu  profond  et  peu 
évasé,  que  les  enfants  creusent  dans  la  terre 
pour  jouer  aux  billes  ou  k  la  balle,  il  Jeu  de 
billes  ou  de  balle  dans  lequel  on  se  sert  du 
pot  :  Faire  une  partie  de  pot.  Jouons  au  pot. 

—  Coût.  Pots  à  aumônes,  Nom  que  l'on 
donnait,  au  xur»  et  au  xive  siècle,  à  de  grands 
vases  de  métal,  placés  à  l'un  des  bouts  de  la 
talile,  et  dans  lesquels  on  jetait  de  lemps  k 
autre  des  pièces  de  viande  ou  d'autres  ali- 
ments destinés  aux  pauvres  que  le  festin 
avait  attirés  au  château. 

—  Métrol.  Nom  d'une  ancienne  mesure  de 
capacité,  qui  variait  suivant  les  localités,  qui 
valait  à  Paris  1111,861.  n  Mesure  d^ capacité 
pour  les  liquides,  usitée  en  Suisse,  et  valant 
liit,5. 

—  Art  culin.  Pot  pourri,  Plat  composé  de 
diverses  viandes  assaisonnées  de  divers  légu- 
mes. [|  Fig.  Assemblage  sans  ordre  de  choses 
hétérogènes. 

—  Purfumerie.  Pot  pourri,  Sorte  de  parfum 
très-composé,  qui  était  à  lu  mode  à  la  fia  du 
xvme  siècle. 

—  Littér.  Pot  pourri,  Morceau  littéraire 
où  l'on  traite  de  sujets  divers  assemblés 
d'une  façon  plaisante. 

—  Mus.  Pot  pourri,  Morceau  composé  de 
divers  airs  reliés  les  uns  aux  autres,  il  Chan- 
son composée  de  couplets  sur  différents  airs. 

—  Art  inilit.  Casque,  habillement  de  tête 
d'un  homme  de  guerre  :  Tous  les  cavaliers 
avaient  te  pot  eu  tête.  Mettre  le  pot  en  tête. 
(Acad.)  Il  Nom  donné,  particulièrement  de- 
puis le  xvne  siècle,  à  un  casque  grossière- 
ment, mais  solidement  fabriqué,  qui  était  à 
l'usage  spécial  des  mineurs. 

—  Pyrotechn.  Partie  d'une  fusée  volante 
qui  renferme  les.  garnitures  et  lés  projectiles. 

Il  Pot  à  feu,  Gros  cylindre  de  carton  recou- 
vert de  forte  toile  et  fermé  à  sa  partie  infé- 
rieure par  un  disque  de  bois  muni  d'une  vis 
de  ter,  qui  sert  à  fixer  le  système  sur  un  banc: 
On  fuit  souvent  usage  des  pots  À  feu  pour 
tancer  en  l'air  les  bombes  d'artifice  et  tes  gar- 
nitures. , 

—  Artill.  Pot  à  feu,  Pot  de  fer  rempli  d'ar- 
tifices, qu'on  lance  pour  éclairer  les  travaux 
de  l'ennemi. 

—  Mar.  Pot  à  brai,  Chaudière  en  fer  battu 
où  l'on  chauffe  le  brai.  Il  Pot  au  noir,  Région  de 
calme  située  entre  le  premier  et  le  cinquième 
degré  de  latitude  nord.  Il  Pot  de  pompe,  Pis- 
ton à  soupape. 

—  Comin.  Papier  pot,  Sorte  de  papier,  par- 
ticulièrement employé  dans  la  fabrication  des 
cartes  à  jouer,  il  Papier  au  pot,  Papier  blanc, 
commun,  qui  sert  ordinairement  aux  écoliers. 

—  Techn.  Endroit  d'un  moulin  à  foulon  où 
l'on  met  les  pièces  de  drap,  pour  recevoir  les 
coups  de  pilon.  Il  Creuset,  vase  en  terre  très- 
réfraetaire,  où  l'on  fait  fondre  les  matières 
qui  produisent  le  verre.  Il  Partie  d'un  four- 
neau où  l'on  met  les  pipes  pour  les  faire  cuire. 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  chamdre.  h  Cu- 
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vette  de  garde-robe  en  forme  de  cône  tron- 
qué, ti  Vase  de  terre  dans  lequel  on  fait  égout- 
ter  le  sirop  non  cristallisé  dans  les  formes.  Il 
Pot  à  cueillir,  Vase  dans  lequel  le  souffleur 
de  verre  prend  la  matière  vitrifiée. 

—  Pathol.  Bruit  de  pot  fêlé,  Bruit  particu- 
lier que  l'on  perçoit  par  l'auscultation  des 
poumons,  dans  le  cas  de  caverne  communi- 
quant avec  les  bronches  par  une  ouverture 
étroite. 

—  Hortic.  Vase  d'argile  cuite,  rempli  de 
terre,  dans  laquelle  on  cultive  des  plantes, 
lorsqu'on  veut  pouvoir  les  transporter  faci- 
lement :  Presque  toujours  l'ouverture  des  pots 
est  pourvue  d  un  rebord  qui  en  augmente  l'é- 
paisseur. (Bosc.) 

—  Miner.  Pot  à  beurre,  Concrétion  des  plâ- 
trières  de  Montmartre. 

—  Encycl.  Hortic.  Les  pots,  en  horticul- 
ture, servent  surtout  à  recevoir  les  végétaux 
que  l'on  veut  pouvoir  facilement  transporter 
ou  changer  de  place  en  toute  saison  et  à  tout 
moment;  c'est  dans  la  culture  des  végétaux 
d'ornement  qu'ils  acquièrent  la  plus  grande 
importance,  La  nature  de  l'argile  dont  ils 
sont  faits,  leur  forme,  leurs  dimensions  sont 
autant  de  points  qui  doivent  être  pris  en  sé- 
rieuse considération.  Pour  qu'un  pot  puisse 
être  d'un  bon  emploi  et  d'un  long  service,  il 
faut  qu'il  ne  puisse  être  altéré  par  l'action  de 
l'air  ou,  pour  mieux  dire,  par  celle  des  alter- 
natives de  chaleur  et  de  froid,  de  sécheresse 
et  d'humidité  ,  auxquelles  sont  plus  exposés 
ceux  qu'on  enterre  et  encore  plus  ceux  qu'on 
place  sur  les  couches.  On  fabrique  ces  pots 
avec  de  l'argile  liguline  dégraissée  avec  du 
sable  siliceux,  puis  on  les  enfourne  en  charge. 
Ils  doivent  être-  bien  cuits  et  assez  sonores. 
Unpoi  fait  avec  de  l'argile  mauvaise,  ou  con- 
tenant trop  de  calcaire,  ou  niai  cuite,  se  dé- 
lite à  l'air,  s'écaille,  se  fond,  pour  ainsi  dire, 
et  se  casse  très-facilement. 

On  reconnaît  un  pot  de  bonne  qualité  à  ce 
qu'il  est  rouge  ou  noirâtre,  sonore,  dur  et 
même  un  peu  vitrifié  à  la  surface.  Quant  à  la 
forme,  c'est  presque  toujours  celle  d'un  cône 
tronqué  dont  la  base  la  plus  large  est  à  l'ou- 
verture; c'est,  en  effet,  la  plus  convenable 
pour  la  commodité  du  service;  elle  permet 
d'enlever  facilement  les  pots  des  couches  ou 
des  plates-bandes  où  ils  se  trouvent  placés, 
d'en  extraire  sans  effort  les  plantes  et  la  motte 
de  terre  qu'ils  renferment,  etc.;  mais  elle  ne 
répond  pas  aux  besoins  de  la  plante  dont  les 
racines  se  développent  davantage  aux  ni- 
veaux plus  bas.  Les  pots  cylindriques  sont 
rarement  employés  et  il  en  est  de  même  des 
pots  k  ouverture  carrée.  Presque  toujours 
l'ouverture  des  pots  est  munie  d'un  rebord 
extérieur,  qui  double  l'épaisseur  de  la  paroi 
et  la  fortifie  contre  les  accidents.  Pour  que 
la  surabondance  de  l'eau  puisse  s'écouler  et 
ne  pas  faire  pourrir  les  racines  des  plantes, 
on  a  pratiqué  au  fond  un  ou  plusieurs  trous 
ou  fentes;  on  met  sur  ceux-ci  un  tesson  au 
moment  du  remplissage,  sans  quoi  la  terre 
s'échapperait  au  travers.  Il  est  des  pots  aux- 
quels on  pratique  une  entaille  longitudinale 
pénétrant  jusqu'au  centre  du  fond;  ils  ser- 
vent à  recevoir  les  branches  des  végétaux  à 
marcotter,  qui  sont  trop  élevées  pour  être 
couchées  sur  le  sot.  Nous  ne  décrirons  pas 
toutes  les  dispositions  adaptées  aux  usages 
horticoles. 

La  dimension  dés  pots  varie  dans  des  limi- 
tes très -larges,  suivant  les  emplois  auxquels 
on  les  destine  ;  le  petits  portent  le  nom  de 
godets.  On  ne  saurait  donner  trop  de  soins  à 
la  conservation  des  pots  qui  ne  servent  pas 
momentanément.  Il  faut  réunir  tous  ceux  qui 
sont  du  même  module,  les  empiler  les  uns 
dans  les  autres,  par  douzaine  ou  par  demi- 
douzaine,  puis  les  coucher  dans  un  endroit 
où  ils  soient  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  diver- 
ses chances  d'accident,  et  ne  jamais  mettre 
plus  de.deux  ou  trois  rangs  l'un  sur  l'autre 
sans  les  séparer  par  un  lit  de  paille.  4_.es  pots, 
dans  l'horticulture  d'agrément,  tendent  de 
plus  en  plus  &  être  remplacés  par-les  caisses 
ou  les  bacs  en  bois.  Nous  n'avons  pas  k  par- 
ler des  pots  de  luxe  destinés  aux  rieurs  d'ap- 
partement. 

Des  pots  k  fleurs  et  à  boutures  moins  con- 
nus sont  ceux  qu'on  fait  avec  de  la  riente  de 
vache.  C'est  à  la  nécessité,  au  hasard,  ces 
grands  maîtres  en  inventions  de  toutes  sor- 
tes, qu'est  dû  le  procédé  des  pots  à  fleurs 
que  nous  allons  décrire.  Ce  procédé  a  été  in- 
venté à  l'Ile  Maurice  pour  la  culture  en  grand 
du  quinquina.  Importe  par  un  colon  en  Alle- 
magne, il  y  a  été  appliqué  avec  succès  aux 
plantes  ornementais  pour  massifs.  En  France, 
on  l'utilise  pour  la  culture  du  melon  et  pour 
les  plantes  ae  décoration  des  jardins ,  au 
printemps.  Mais  revenons  k  l'inventeur  : 

Un  colon  anglais  de  l'île  Maurice,  nommé 
Mac-Yvor,  avait  entrepris  la  culture  en  grand 
du  quinquina;  cette1  plante  demande  beau- 
coup de  soin  pour  être  multipliée  avant  d'être 
transportée  en  pleine  terre.  Les  pots  en  ar- 
gile étaient  très-rares  et,  par  conséquent, 
fort  chers  dans  l'Ile.  Il  en  fallait  une  grande 
quantité  à  M.  Mac-Yvor.  Voyant  la  difficulté 
de  satisfaire  à  ses  besoins,  il  eut  l'idée  de 
fabriquer  des  pots  aveu  de  la  fiente  de  va- 
che; il  les  fit  sécher  au  soleil,  les  remplit 
de  terreau  et  y  mit  ses  plantules.  Lorsqu'elles 
eurent  atteint  un  certain  développement,  il 
les  transporta  en  pleine  terre.  Mais,  les  pe- 
tits pots  en  fiente  de  vache  n'étant  pas  assez 
solides  pour  pouvoir  être  conservés  et  servir 
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une  seconde  fois,  il  les  mit  dans  la  terre  avec 
leur  plantule.  Là,  par  l'effet  de  l'humidité 
prolongée,  ils  se  désagrégèrent  promptement 
et  servirent  d'engrais  aux  plantes  qui  en  pri- 
rent une  vigueur  extraordinaire.  Quand  on 
transporte  en  pleine  terre  des  plantes  venues 
en  pot,  il  est  rare  qu'on  ne  brise  pas,  qu'on 
ne  mutile  pas  les  racines  qui  adhèrent  k  la 
périphérie  du  vase;  l'émission  de  nouvelles 
racines  retarde  de  quinze  jours  au  moins  la 
végétation  extérieure.  En  employant  le  pot 
en  riente  de  vache,  qui  se  fond  dans  la  terre 
et  devient  engrais  énergique,  on  évite  le  dé- 
potage et  le  temps  d'arrêt  de  la  végétation. 
Aujourd'hui,  l'emploi  de  ces  pots  supprime 
tout  k  fait  le  dépotage  pour  la  culture  des 
melons. 

Les  pots  en  fiente  de  vache  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  commerce  ;  les  maraîchers  les  fa- 
briquent eux-mêmes,  en  temps  de  loisir,  pen- 
dant l'hiver,  au  moyen  de  pots  d'argile  qui 
servent  de  moule.  On  les  laisse  sécher  jus- 
qu'en mars;  alors  on  les  emplit  de  bon  ter- 
reau passé  au  crible  et  on  y  met  deux  ou 
trois  graines,  pour  ne  laisser  qu'une  plante 
en  pleine  terre. 

—  Pyrotechn.  Pot  à  feu.  On  appelle  ainsi 
un  artifice  que  l'on  jette  sur  l'ennemi  dans  la 
défense  ou  dans  l'attaque  des  places;  ce  pot 
à  feu  se  compose  d'un  pot  de  terre  ordinaire 
qu'on  remplit  de  poudre  en  grains  et  de  gre- 
nades chargées;  sans  fusée  ;  on  ajoute  quel- 
ques morceaux  de  roche  à  feu  et  l'on  recou- 
vre le  tout  de  parchemin  garni  d'une  mèche 
à  laquelle  on  met  le  feu  avant  de  lancer  le 
pot.  Quelquefois  le  pot  est  rempli  de  la  com- 
position suivante  :  12  parties  de  salpêtre, 
12  de  pulvérin,  4  de  soufre,  4  d'antimoine; 
on  broie  ces  matières  et  on  les  met  en  pâte 
avec  de  l'huile  de  pétrole.  On  en  remplit  les 
pots  aux  deux  tiers  et  le  surplus  avec  de  la 
roche  k  feu.  Les  pots  k  feu  ne  sont  plus  en 
usage;  on  leur  préfère  les  balles  à  feu,  les 
carcasses  et  quelques  autres  engins  perfec- 
tionnés pour  donner  la  mort.  Le  pots  à  feu 
étaient  destinés  à  produire,  au  moyen  d'ex- 
plosion, une  lumière  vive  d'une  certaine  du- 
rée. On  les  lançait  aussi  bien  k  la  main  qu'au 
mortier;  les  assiégés,  principalement  dans  la 
défense  du  chemin  couvert,  jetaient  de  nuit 
des  pots  k  feu  sur  les  points  où  ils  supposaient 
que  l'assiégeant  entreprenait  des  travaux;  la 
lueur  éclairait  les  opérations  et  permettait  de 
régler  les  tirs  pour  diriger  utilement  le  feu 
de  la  place.  Martin  Dubellay  parle  d'un  acci- 
dent arrivé  en  1521,  k  Milan;  la  foudre  y 
occasionna  l'explosion  de  1,200  pots  à  feu. 
Maizeroy  mentionne  des  artifices  de  ce  genre 
qu'on  préparait  en  Provence,  en  V531,  pour 
résister  k  l'invasion  de  Charles-Quint.  Ce- 
pendant, dans  la  relation  du  siège  de  Metz, 
sous  Henri  II,  il  n'était  pas  question  de  pois 
k  feu. 

—  Pot  à  feu  aquatique.  Les  pots  à  feu  des- 
tinés à  brûler  sur  l'eau  étant  susceptibles  de 
variations,  on  les  enduit  de  matières  bitumi- 
neuses ou  on  les  couvre  de  toile  goudronnée 
pour  les  rendre  imperméables.  On  appelle 
pot  simple  celui  qui  ne  jette  qu'une  seule  fois 
sa  garniture  ;  celui  qui  la  jette  deux,  trois  ou 
plusieurs  fois  reçoit  la  nom  de  pot  double, 
triple,  etc. 

—  Jeux.  Le  pot  étant  creusé,  on  marque  un 
but  k  une  certaine  distance,  puis  on  déter- 
mine l'ordre  suivant  lequel  chaque  joueur de- 

.  vra  jouer.  Le  premier  coup  se  joue  tojijours 
du  but  même,  et  l'on  peut  rouler  la  bille  ou 
caler.  Pour  les  autres  coups,  on  est  tenu  de 
jouer  de  l'endroit  où  l'on  se  trouve  et  il  faut 
caler.  Le  jeu  consiste  à  faire  arriver  sa  bille 
le  plus  près  possible  du  pot,  ou  mieux  dans  le 
pot  lui-même,  et  à  en  éloigner  les  billes  de 
ses  adversaires.  Chaque  fois  qu'un  joueur 
met  sa  bille  dans  le  pot,  il  compte  dix  points 
à  sou  profit;  il  en  compte  le  même  nombre 
toutes  les  fois  qu'il  touche  une  bille  étran- 
gère. De  plus,  il  continue  déjouer  tant  qu'il 
fait  des  points  sans  interruption  ;  k  l'exception 
de  ce  cas,  chacun  joue  à  son  tour.  Toutefois, 
il  y  a  trois  points,  ceux  de  30,  70  et  100,  qui 
ne  peuvent  être  obtenus  qu'en  envoyant  la 
bille  dans  le  pot;  celui  qui,  pur  inadvertance, 
viole  cette  régie  perd  tous  les  points  qu'il  a 
déjà  conquis,  en  sorte  qu'il  est  obligé  de  re- 
commencer sur  nouveaux  frais.  Le  joueur  qui 
atteint  le  premier  le  nombre  de  1 10  points  sort 
du  jeu  ;  il  a  gagné.  La  partie  continue  en- 
suite de  la  même  manière  entre  les  autres, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un.  C'est 
ce  dernier  qui  est  le  perdant.  En  punition  de 
sa  maladresse  ou  de  son  peu  de  bonheur,  il 
est  condamné  à  trimer.  Pour  cela,  il  se  rend 
au  but  et  de  là  tâche  de  faire  entrer  sa  bille 
dans  \e  pot  ;  s'il  réussit  du  premier  coup,  sa 
pénitence  est  terminée.  S'il  ne  réussit  pas, 
chacun  de  ses  camarades  tire  un  coup  sur  sa 
bille  pour  l'éloigner  le  plus  possible.  Le  per- 
dant lance  de  nouveau  sa  bille  vers  le  pot,  de 
l'endroit  où  elle  a  été  envoyée  ;  les  autres  la 
chassent  k  leur  tour  et  les  choses  continuent 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  dans  le  trou  ou 
que,  après  un  certain  nombre  de  coups,  les 
gugnauts  fassent  grâce  au  joueur  malheureux. 

—  Argot.  Le  vol  au  pot  est  une  variété  de 
charriage.  Ce  genre  d  escroquerie  ressemble 
beaucoup  au  vol  à  l'américaine,  avec  lequel 
on  le  confond  quelquefois.  Comme  ce  der- 
nier, il  exige  le  concours  de  plusieurs. indivi- 
dus; les  deux  principaux  s'appellent,  l'un  le 
jardinier  et  l'autre  I  Américain,  Le  jardinier 
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est  chargé  de  trouver  la  dupe,  Il  aborde  sur 
la  voie  publique  l'individu  qu'il  juge  propre 
au  rôle  qu'il  lui  destine  et  entre  en  conver- 
sation avec  lui.  Us  sont  alors  accostés  par 
l'Américain  qui,  dans  un  jargon  presque  inin- 
telligible, a  beaucoup  de  peine  à  leur  faire 
comprendre  qu'il  désirerait  aller  à  un  endroit 
qu'il  désigne;  il  donnerait  une  bonne  récom- 
pense, une  pièce  d'or  par  exemple,  à  celui 
qui  consentirait  k  lui  servir  de  guide.  Sa  pro- 
position est  acceptée  et  l'on  se  met  en  route. 
Chemin  faisant,  l'Américain  est  très-commu- 
nicatif.  Il  raconte  à  ses  compagnons  qu'il  est 
né  aux  Etats-Unis  ou  dans  tout  autre  pays 
lointain,  qu'il  a  une  immense  fortune,  de 
nombreux  châteaux,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  paroles,  il  tire  de  sa  poche  une 
bourse  pleine  d'or.  Il  fait  entrer  ses  conduc- 
teurs dans  plusieurs  cafés  et  ne  souffre  pas 
qu'ils  payent.  Mais  bientôt  les  liqueurs  parais- 
sent agir  sur  son  cerveau.  Son  humeur  de- 
vient plus  guillerette.  Il  veut,  dit-il,  aller  rire 
avec  jolies  demoiselles  françaises,  et  il  payera 
pour  tous.  Le  badaud,  qu'on  a  fait  boire  plus 
que  de  raison,  ne  manque  pas  d'accepter  la 
nouvelle  proposition.  L'itinéraire  est  donc 
changé.  Seulement,  l'étranger  déclare  qu'il 
ne  veut  pas  emporter  tout  son  argent  chez 
les  demoiselles;  il  le  cache  sous  un  tas  de 
pierres  et  invite  ses  compagnons  k  en  faire 
autant,  i  C'est  juste,  dit  le  jardinier  ;  on  pour- 
rait nous  dévaliser;»  et  il  ajoute  quelques 
pièces  de  cinq  francs  k  côté  des  rouleaux  de 
son  compère.  Le  niais  en  fuit  autant;  mais, 
comme  il  a  les  poches  bien  garnies,  la  somme 
qu'il  dépose  est  beaucoup  plus  considérabls. 
Quand  ils  sont  arrivés  k  une  distance  assez 
grande  du  lieu  où  est  la  cachette,  l'Ainéiicain 
s'arrête  tout  k  coup  et,  se  frappant  les  po- 
ches, s'écrie  qu'il  a  oublié  de  garder  de  quoi 
payer  la  nouvelle  dépense.  «  Vous,  dit -il  k  la 
dupe,  allez  vite  chercher  cinq  pièces  d'or, 
nous  vous  attendons  ici.  •  Celui-ci,  qui  très- 
souvent  a  conçu  le  projet  de  s'approprier  le 
magot  du  riche  étranger,  ne  se  le  luit  pas 
dire  deux  fois;  mais,  comme  on  te  pense  bien, 
il  ne  trouve  rien  dans  la  cachette  :  un  troi- 
sième larron  a  tout  enlevé. 

— Pot  pourri.  Parfum.  Le  pot pourri  hygiéni- 
que se  compose  des  racines  d'angélique,  d'a- 
core,  d'aunée,  de  galanga,  de  gingembre,  d'im- 
pératoire,d'irisdeFlorence,de  valériane  ;  des 
ho>s  de  sassafras,  de  santal  citrin,  de  Rhodes  ; 
des  écorces  de  cannelle,  de  Winter,  de  casca- 
rille  ;  des  feuilles  de  laurier,  d'absinthe,  d'au- 
rone,  de  basilic,  de  calament,  d'bysope,  de 
marjolaine,  de  matricaire,  de  ineliiot,  de 
meuthe  poivrée,  d'origan,  de  roraariii,  de 
rue,  de  sauge,  de  serpolet,  de  tauaisie,  de 
thym;  des  Heurs  de  camomille;  des  fruits 
d'anis,  de  coriandre,  de  cumin,  de  fenouil, 
de  genièvre ,  de  zestes  de  citrons,  d'oranges  ; 
de  girofles,  de  chacun  £5  parties;  de  Heurs 
de  lavande,  1,500  ;  de  roses  de  Provins,  1,000  ; 
de  sel  de  cuisine,  1,500;  sel  ammoniac,  car- 
bonate de  potasse,  de  chacun  185  ;  eau,  250. 
On  divise  k  peu  près  également- toutes  les 
substances  végétales,  on  les  mélange  avec 
les  sels,  on  les  place  dans  un  pot  et  on  les 
arrose  avec  de  l'eau.  Au  bout  de  quelque 
temps, .l'odeur  propre  k  toutes  ces  matières 
se  fond  au  point  de  donner  un  mélange  aro- 
matique d'une  odeur  agréable,  où  il  serait 
difficile  de  reconnaître  celle  des  composants. 
Cette  composition.peut  se  conserver  pendant 
plusieurs  années. 

—  Mus.  D'où  vient  cette  locution  singu- 
lière, usitée  tout  aussi  bien  dans  la  langue 
littéraire  et  dans  la  langue  musicale  que  dans 
le  style  familier?  Tuet  nous  fait  connaître  que 
ce  n'était  d'abord,  pour  nos  pères,  qu  un 
terme  dé  cuisine  :  •  On  nommait  ainsi,  dit-il? 
le  bouilli  qu'on  faisait  pourrir  de  cuire  et  qui 
était  composé  de  bœuf,  de  mouton,  de  veau, 
de  lard  et  d'un  grand  nombre  de  différentes 
herbes.  Ce  salmigondis  d'herbages  et  de  vian- 
des était  servi  k  table  dans  le  pot  même  où  le 
tout  avait  cuit.  »  On  nomme  encore,  en  espa- 
gnol, alla  podrida,  c'est-à-dire  littéralement 
pot  pourri,  un  potage  composé  de  divers  légu- 
mes, au  vinaigre  et  à  I  eau.  Dans  le  langage 
musical,  cet  assemblage  hétérogène  de  toutes 
sortes  de  choses  en  vint  facilement  k  dési- 
gner un  morceau  composé  de  pièces  et  de  ro- 
gatons, dans  lequel  on  assemblait  pêle-mêle, 
capricieusement,  différents  motifs  n'ayant 
entre  eux  qu'une  liaison  factice,  celle  qu'il 
plaisait  k  1  arrangeur,  au  cuisinier,  de  leur 
donner. 

Le  pot  pourri  musical  n'est  effectivement 
pas  autre  chose  qu'une  sorte  de  mosaïque,  de 
travail  de  marqueterie  on  ne  peut  plus  facile,' 
auquel  se  livrent  certains  musiciens  qui  ne 
prennent  d'autre  peine  que  d'assembler  tant 
bien  que  mal  certains  motifs,  certaines  phra- 
ses extraites  par  eux  des  ouvrages  k  la  mode 
et  de  les  développer  de  façon  k  en  former  un 
tout  plus  ou  moins  agréable  k  l'oreille.  L'uni- 
que mérite  de  l'artiste,  en  ce  cas,  est  d'avoir 
su  lier  aussi  bien  que  possible  les  éléments 
hétérogènes  qu'il  a  choisis.  Il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  ces  sortes  d'arrangements  (nous 
n'osons  réellement  pas  dire  de  compositions) 
étaient  fort  k  la  mode,  et  les  pianos  étaient 
assez  ordinairement  couverts  de  pots  pourris 
de  toutes  sortes.  On  faisait  aussi  beaucoup  de 
chansons,  surtout  de  parodies,  en  pots  pour- 
ris, c'est-à-dire  k  l'aide  de  ponts-neufs,  d'airs 
de  vaudeville  qui  se  succédaient  indéfini- 
ment et  dont  la  succession  produisait  le  plus 
Singulier  effet.  Aujourd'hui  encore,  il  ne  se 
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joue  pas  un  opéra  nouveau  sans  qu'aussitôt 
la  tourbe  des  compositeurs  médiocres  se 
mette  à  la  besogne  et,  dépeçant  à  belles 
dents  la  partition,  nous  inonde  d'arrange- 
ments, de  fantaisies,  de  transcriptions,  de 
mosaïques,  de  gerbes  de  mélodies,  qui  ne  sont, 
quoiqu  on  en  ait  changé  l'étiquette,  autre 
chose  que  des  pots  pourris. 

«  En  général,  dit  Georges  Knstner,  le  pot 
pourri  est  une  composition  instrumentale  où 
l'on  a  réuni  les  motifs  favoris  d'une  œuvre 
importante,  et  principalement  d'un  opéra, 
dont  l'exécution  est  ordinairement  confiée  à 
un  instrument  concertant  ou  bien  à  un  or- 
chestre qui  se  partage  les  différentes  mélo- 
dies. Un  écrivain  allemand  dit  que  l'on  pour- 
rait donner  au  pot  pourri  le  nom  de  ragoût 
musical,  en  le  considérant  en  effet  comme  un 
ragoût  qui  a  toutes  sortes  d'arômes,  mais  qui 
gâte  l'estomac.  Le  véritable  but  du  pot  pourri 
musical  n'est  que  de  divertir  un  auditoire  fri- 
vole et  composé  en  grande  partie  d'amateurs. 
Ces  sortes  de  productions  banales  étaient  très 
à  la  mode  il  y  a  quelques  années,  et  l'on  en  a 
beaucoup  écrit  pour  la  musique  militaire. 
Sous  la  Restauration,  le3  pots  pourris  desti- 
nés k  être  chantés  par  une  ou  plusieurs  voix 
étaient  aussi  fort  en  faveur.  Berton  a  com- 
posé de  forts  jolis  canons,  parmi  lesquels  fi- 
gurent quelques  pots  pourris.  Des  fragments 
de  ponts-neufs  et  de..cantilènes  d'opéra  s'y 
présentent  umalgumés  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  plaisante;  les  paroles  de  ces  cen- 
tons  mélodiques  sont  elles-même  combinées 
de  façon  à  présenter  un  sens  drolatique  et 
bouffon.  Ces  canons,  comme  beaucoup  d'au- 
tres tracés  par  la  même  main,  étaient  desti- 
nés k  de  joyeux  bannuets  et  sont  par  consé- 
quent du  genre  erotique  et  bachique.  Le  maî- 
tre les  publiait  par  feuilles  volantes- et  ordi- 
nairement ne  les  écrivait  que  pour  ses  élèves 
et  ses  amis.  » 

A  part  les  exceptions  du  genre  de  celle  in- 
diquée parKastner,  le  pot  pourri  n'est  qu'une 
compilation  médiocre,  un  jeu  d'esprit  musi- 
cal, tout  à  fait  indigne  d'un  véritable  artiste. 

Parmi  les  pots  pourris  des  chansonniers,  il 
en  est  quelques-uns  d'agréables.  Nous  cite- 
rons quelques  couplets  de  la  Tentation  de 
saint  Antoine,  de  Sedaine,  etde  la  parodie  de 
la  Vestale,  par  Désaugiers. 

LA.  TENTATION  DE   SAINT  ANTOINE. 
Air  :  La  faridondaine. 

Quelques-uns  prirent  le  cochon 

De  ce  bon  saint  Antoine, 
Et,  lui  mettant  un  capuchon, 

Ils  en  (lrent  un  moine. 
Il  n'en  coûtait  que  la  façon, 
La  faridondaine, 
La  faridondon  -. 
Peut-être  en  avait-il  l'esprit, 
Biribi, 
A.  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

Air  :  Dans  un  détour. 

Sur  un  sofa, 
Une  diablesse  en  falbala, 
Aux  regards  fripons, 
Découvrait  deux  jolis  montn 
Ronds. 

Air  :  Au  fond  du  caveau. 

Ronflant  comme  un  cochon. 

On  voyait  Bur  un  trône 
Un  des  envoyés  de  Pluton  :  * 

11  portait  pour  couronne 

Un  vieux  réchaud  sans  fond, 

Et  pour  sceptre  un  tison. 

Sous  ses  pieds  un  démon 

Vomissait  du  canon. 
Le  diable  s'éveille,  s'étonne, 
Et  dit  r  ■  Garçon, 

Air  :  La  Pierre- Fitoiae. 
Courez  vite,  prenez  le  patron, 
Et  faites-le-moi  danser  en  rond! 
Courez  vile,  prenez  le  pjuron. 
Tirez- !e  par  son  cordon. 
Bon! 

—  Messieurs  les  à  jmons,  laissez-moi  donc. 

—  Non,  tu  chanteras, 

Tu  sauteras, 
Tu  danseras. 

—  Messieurs  les  démons,  laissez-moi  donc. 

—  Nm,  tu  chanteras, 

Tu  sauteras. 
Tu  danseras. 
Courez  vite,  prenez  le  patron, 
Tirez-le  par  son  cordon. 
Bon!  etc.  ■ 

La  parodie  en  pot  pourri  de  la  Vestale  par 
Désaugiers  eut  beaucoup  de  succès  : 

Air  ;  A  boire!  d  boire!  à  boire! 

Silence!  silence!  silence! 
Vlà  qu'la,  troisième  act'commence. 
J'vdis  six  tombeaux,  sept,  huit,  neuf,  dis, 
Qu'o'est  gai  comme  un  De  profundit. 

Air  ;  Au  clair  de  la  lune. 

Au  clair  de  la  -lune. 
L'amant,  tout  en  l'air, 
Sur  son  infortune 
Vient  chanter  z'un  air, 
Où  e'qu'il  dit  :  .  Qu'nU'meure, 
Et  j'varrons  beau  train'. 
S'il  fait  nuit  à  c't'heure 
Il  fra  jour  demain.  • 
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Air  :  Des  fleurettes. 
Mais  drès  que  d'ia  Vestale 
Il  entend  v'nir  l'eonvoi,    ' 
Crac,  le  Via  qui  détale,  etc. 

—  Allus.  littér.  Le  pot  au  lait,  Allusion  à  la 
fable  de  La  Fontaine  la  Laitière  et  te  pot  au 
lait  : 

Perrette  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait. 

Bien  posé  sur  un  coussinet. 
Prétendait  sans  encombre  arriver  a,  la  ville. 

Chemin  faisant,  elle  suppute  le  prix  de  son 
lait,  fait  les  plus  beaux  rêves  de  fortune, 
achète  un  cent  d'eeufs,  élève  des  poulets,  en- 
graisse un  cochon  qu'elle  revend  a  beaux  bé- 
néfices : 

■  Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable, 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau. 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau?  • 
Perrette  là-dessus  saute  aussi,  transportée  : 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée. 

Le  pot  au  lait  de  Perrette  est  devenu  le 
synonyme  de  rêves  brillants,  aussitôt  déçus  : 

■  Mme  des  Ursins,  toujours  en  train  et  en 
goût  de  représentation  actuelle  et  de  puis- 
sance, rêvera,  pour  sa  retraite  dernière, 
une  position  de  souveraine  dans  un  petit 
Etat  indépendant  où  elle  puisse,  à  ses  heu- 
res de  loisir,  gouverner  une  bonne  fois  en 
son  propre  nom  et  se  déployer  en  plein  soleil  : 
car  ce  fut  là  son  pot  au  lait  final  et  son  vrai 
château  en  Espagne.  » 

*  Sainte-Beuve. 

«  La  tante  Angélique  était  enchantée,  et 
Pitou  trouvait  la  situation  supportable.  En 
effet,  moins  l'amour  de  sa  mère  qui  planait 
sur  son  existence,  Pilou  menait  à  peu  près  la 
même  vie  qu'auparavant.  Mais  une  circon- 
stance inattendue,  et  à  laquelle  cependant  on 
devait  s'attendre,  vint  briser  le  pot  au  lait  de 
'a  tante  et  interrompre  les  expéditions  du 
neveu.  > 

A.  Dumas. 

«  Mais  l'entreprise  que  je  propose  en  ce 
moment  et  que  je  suppose,  cette  espèce  de 
rêve  au  pot  au  lait  que  j'achève  en  face  de 
mon  ôcritoire,  cette  histoire  des  journaux 
donc,  dans  son  incomplet  même  et  dans  son 
inexact  inévitable,  se  fera-t-elle?  J'en  doute 

un  peu » 

Sainte-Beuve. 

«  On  profitera  sans  doute  des  bons  exem- 
ples des  Russes  et  du  maréchal  de  Daun.  Re- 
tenez pour  votre  vie,  mon  ancien  ami,  une 
anecdote  singulière  :  le  roi  de  Prusse  me 
mande,  du  17  novembre,  ces  propres  mots  : 
Dana  huit  jours  je  vous  en  écrirai  davantage 
de  Dresde;  et,  au  bout  de  trois  jours,  il  perd 
vingt  mille  hommes.  Vous  m'avouerez  que  ce 
monde-ci  est  la  fable  du  pot  au  lait.  « 

"Voltaire. 

—  Le    pot  de    terre    el    le  pot    de    Ter,  Titre 

d'une  fable  où  La  Fontaine  fait  ressortir  le 
danger  que  le  faible  court  à  s'allier  avec  le 
fort,  ou  à  lutter  contre  lui  : 

»  Contre  un  tel  homme,  protégé  par  sa  po- 
sition et  déjà  mêlé  aux  gens  de  finance,  César 
comprit  qu'il  ne  trouverait  qu'un  insuffisant 
appui  auprès  des  autorités  locales.  Un  pau- 
vre soldat  d'un  côté,  de  l'autre  un  agioteur 
opulent,  c'eût  été  la  lutte  dont  parle  la  fable; 
il  s'y  serait  brisé  sans  succès.  « 

L.  Rkybaud. 

«  Si,  d'aventure,  il  vous  arrive  un  émule 
dont  la  \oix  ait  plus  de  mordant  et  de  force 
que  la  vôtre,  n'allez  pas,  dans  un  duo,  jouer 
aux  poumons  avec  lui,  et  soyez  sûr  qu'il  ne 
faut  pas  lutter  contre  le  pot  de  fer,  même 
quand  on  est  un  vase  de  porcelaine  de  Chine.» 

Berlioz. 

•  A  cette  époque,  Marius  avait  vingt  ans. 
Il  y  avait  trois  ans  qu'il  avait  quitté  son 
grand-père.  On  était  resté  dans  les  mêmes 
termes  de  part  et  d'autre,  sans  tenter  de  rap- 
prochement et  sans  chercher  à  se  revoir. 
D'ailleurs,  se  revoir,  à  quoi  bon?  pour  se 
heurter?  Lequel  eût  eu  raison  de  l'autre? 
Marius  était  le  vase  d'airain,  mais  le  père 
Gillenormand  était  le  pot  de  fer.  » 

Victor  Hugo. 

Poi  d'or  (le),  fantaisie  à  la  manière  de  Cal- 
lot,  par  Hoffmann  (1817).  C'est  peut-être  le 
plus  curieux   échantillon  du  genre  fantasti- 
que ;  l'imagination  d'Hoffmann  s'y  abandonne 
à  toutes  les  irrégularités  de  ses  caprices  etk 
toutes  les  combinaisons  de  scènes  bizarres  et 
burlesques.  Les  transformations  les  plus  im- 
prévues et  les  plus  extravagantes  ont  lieu 
par  les  moyens  les  plus  improbables  et  tien- 
nent le  lecteur  dans  une  croissante  surprise, 
j   comme  les  tours  d'un  habile  escamoteur.  «  On 
i  sent,  comme  dit  Walter  Scott,  qu'Hoffmann, 
j   nature  exaltée,  entretenait  l'ardeur  de  son  gé- 
j   nie   par  des  libations  fréquentes  et  que  sa 
t  pipe,  compagne  fidèle,  l'enveloppait  d'une  at- 
I  mosphère  de  vapeurs.  »  L'étudiant  Anselme 
■  adore  Véronique,  la  fille  du  corecteur  Paul- 
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mann,  dont  il  est  détourné  par  les  enchante- 
ments de  l'archiviste  I.indhorst,  qui  lui  fait 
épouser  sa  fille  Serpentine.  L'archiviste  et  sa 
fille  sont  des  génies  qui  apparaissent  tantôt 
sous  la  forme  de  salamandre,  tantôt  sous  celle 
de  serpent  vert  aux  reflets  dores.  Ils  décou- 
vrent à  Anselme  l'harmonie  et  les  joies  du 
monde  des  fleurs,  des  esprits  surnaturels,  et 
Anselme,  devenu  l'heureux  époux  de  Serpen- 
tine, participe  k  leurs  jouissances.  Il  faut  dire 
qu'Anselme  se  laisse  parfois  aller  aux  dou- 
ceurs de  la  dive  bouteille,  comme  Hoffmann, 
et  peut-être  bien  tout  son  récit  n'est-il  autre 
chose  que  le  souvenir  de  visions  fantasti- 
ques enfantées  par  Bacchus  et  l'amour  réunis. 
Suivre  dans  ses  détails  un  pareil  sujet  est 
chose  impossible.  Il  faut  se  contenter  d'admi- 
rer l'imagination  excentrique  de  l'auteur  et 
de  considérer  son  œuvre  comme  le  fameux 
pot  d'or,  dot  de  Serpentine,  si  brillant  au 
dehors,  mais  dont  le  contenu  reste  un  mystère 
pour  nous,  qui  ne  sommes  pas  inities  aux 
ctrangetés  du  monde  des  génies  et  des  gnomes. 

POT  (Philippe),  homme  d'Etat,  filleul  et  fa- 
vori du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon, 
né  en  HÎ8,  mort  en  1494.  H  remplit  avec  éclat 
diverses  missions  pour  les  ducs  Philippe  et 
Charles  le  Téméraire,  dont  il  fut  le  premier 
chambellan  et  qui  lui  donnèrent  le  gouverne- 
ment de  la  Flandre  française,  s'attacha,  après 
la  mort  de  ce  dernier,  k  Louis  XI,  fut  nommé 
par  ce  prince  grand  sénéchal  de  Bourgogne, 
gouverneur  de  Charles  VIII,  et  contribua  à  la 
réunion  de  la  province  de  Bourgogne  à  la 
couronne.  Comblé  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions, surnommé,  à  cause  de  son  éloquence, 
la  Bouche  de  Cieéron,  Philippe  Pot  acquit 
encore  une  illustration  nouvelle  aux  états 
généraux  de  MS4,  où  il  joua  un  rôle  impor- 
tant et  où  il  prononça  une  harangue  qui  ren- 
ferme la  théorie  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Il  déclara  qu'à  l'origine  le  peuple  souve- 
rain avait  créé  les  rois  par  son  suffrage  et  les 
avait  établis  k  la  condition  d'être  bien  gou- 
vernés; que  l'Etat  est  la  chose  *du  peuple, 
c'est-à-dire  la  réunion  des  diverses  classes  ; 
que  la  royauté  n'est  pas  un  héritage,  mais 
une  magistrature;  enfin,  qu'au  cas  de  mino- 
rité comme  de  vacance,  le  peuple,  en  vertu  de 
sa  souveraineté,  a  le  droit  de  désigner  les  ré- 
gents ou  le  nouveau  monarque.  Malgré  ce 
langage  hardi,  Pot  n'en  fut  pas  moins  nommé 
gouverneur  de  Bourgogne  par  Charles  VIII 
et  chargé  par  ce  prince  de  l'éducation  de 
sou  lils  Orland.  y 

POTABLE  adj.  (po-ta-ble —  îat.  potabilis ; 
de  potare,  boire,  qui  se  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  pâ,  pi,  buire,  racine  qui  est  restée 
avec  cette  acception  dans  la  plupart  des  lan- 
gues aryennes  :  grec  pinâ,  ancien  slave  pi, 
piti,  pivati,  latin  bibo,  forme  redoublée  de 
cette  racine).  Qui  se  peut  boire,  qui  est  bon 
à  boire  :  Eau  potable.  Du  vin  qui  n'est  pas 
potable.  Ce  vin  n'est  pas  excellent,  mais  il 
est  potable.  (Acad.)  Oua  établi  à  Paris  des 
filtres  de  charbon  pour' clarifier,  purifier  et 
rendre  potables  les  eaux  les  plus  infectes. 
(Chaptal.) 

—  Alchim.  Or  potable,  Solution  de  chlorure 
d'or.  V.  oit. 

POTACHE  s.  m.  (po-ta-che  —  rad.  pot). 
Argot  des  collèges.  Elève  sot,  niais,  bête 
comme  un  pot.  Il  On  dit  aussi  pot-à-chien. 

POTAGE  s.  m.  (po-ta-je  —  rad. pot,  ou,  se- 
lon d'autres,  du  lut.  palus,  boisson).  Aliment 
semi-liquide,  fait  de  bouillon  et  de  quelque 
substance  alimentaire  qu'on  y  fait  cuire  ou 
tremper  :  Potage  gras.  Potage  maigre.  Po- 
tage aux  légumes.  Potage  au  riz,  aux  oi- 
gnons, aux  choux.  Servir  le  potage.  Dresser 
le  potage.  Le  potage  est  au  diner  ce  qu'est  le 
portique  ou  le  péristyle  d  un  édifice.  (Grimotl 
de  La  Reynière.)  J'ai  vu  mille  fois  à  table  les 
rois,  les  empereurs,  et  tous  mangeaient  le  po- 
tage avec  délices.  (Carême.)  Le  potage  est  la 
base  de  la  diète  nationale  française,  et  l'ex- 
périence des  siècles  a  dà  le  porter  à  sa  perfec- 
tion. (Brilfi-Sav.)  On  ne  mange  nulle  part  de 
si  bon  potage  qu'en  France.  (Brill.-Sav.)  Les 
jeunes  bœufs  ne  peuvent  fournir  une  viande 
propre  à  faire  un  bon  potage.  (Matth.  de  Dom- 
basle.) 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage; 
Vaugelas  n'apprend  point  à  faire  un  bon  polaye. 
'  Molière. 

Devant  moi,  justement,  on  plante  un  grand  potage 
D'où  les  mouches  &  jeun  se  sauvaient  à  la  nage. 

RÉONIER. 

—  Moment  du  repas  où  l'on  mange  le  po- 
tage :  N'arriver  qu'après  le  POTAGE. 

—  Fam.  Chose  ordinaire,  habituelle,  do 
tous  les  jours  :  La  femme  es!  le  potage  de 
l'homme,  a  dit  plaisamment  Molière  par  la 
bouche  du  judicieux  GrSs-Ilené.  (Balz.) 

—  Potage  prinlanier,  Potage  fait  avec  di- 
vers légumes  de  printemps. 

—  Potage  à  la  Crécy,  Potage  à  la  purée  de 
carottes, 

—  Potage  aveugle,  Potage  très-maigre, 
sans  yeux. 

—  Relevé  de  potage,  Plat  que  l'on  sert  im- 
médiatement après  le  potage. 

—  Pour  tout  potage,  Uniquement,  sans 
rien  autre  :  Il  croyait  tirer  une  grosse  somme 
de  cette  affaire,  mais  il  n'en  a  eu  que  cent 
francs  pour  tout  potage.  (Acad.)  Vous  n'ê- 
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(es  pour  tout  potage  qu'un  faquin  de  cuisi- 
nier. (Mol.) 

L'un  d'eux,  nommé  Cassius,  frappant  sur  sa  calotte, 
Dit  qu'en  fait  de  maltresse  il  était  mal  tombé. 
Ayant  pour  tout  potage  une  belle  idiote. 
Qui  s'appelait,  je  crois,  la  marquise  de  B. 

A.  db  Musset. 

—  Pour  renfort  dépotage,  En  outre,  comme 
supplément  :  J'ai  encore  ouï  dire,  madame, 
qu  il  a  pris  aujourd'hui,  pour  renfort  de 
potage,  un  maître  de  philosophie.  (Mol.) 

—  Encycl.  Lepotage  est  aussi  vieux,  peut- 
être  même  plus  vieux  que  la  monarchie  fran- 
çaise, dit  un  écrivain.  Est-il  d'origine  gau- 
loise, d'origine  germanique  ou  néo-latine?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  suit  sa  trace 
à  travers  toute  notre  histoire.  Les  potages  à 
l'eau  de  lard,  aux  pois,  à  l'eau  de  poisson  , 
aux  betteraves,  aux  choux,  à  la  purée  verte, 
aux  épinards,  aux  vieilles  fèves,  à  l'eau  de 
lait ,  aux  navets,  au  fromage  ,  à  la  mou- 
tarde, aux  raves,  au  fenouil,  au  coing,  aux 
racines  de  persil,  au  millet,  aux  pommes,  au 
verjus,  c'est-à-dire  au  jus  d'oseille,  à  la  fleur 
de  sureau,  au  ohènevts,  à  la  citrouille,  au 
safran,  au  lait  d'amandes,  ont  fait  les  délices 
du  moyen  âge.  Les  moines  de  Clairvaux  so 
nourrissaient  de  potages  aux  feuilles  de  hê- 
tre, sans  sel;  les  chevaliers,  de  soupes  au 
vin.  Quand  Du  Guesclin  alla  combattre  l'An- 
glais Guillaume  de  Blancbourg,  il  mangea 
trois  soupes  au  vin,  en  l'honneur  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Taillevant,  qui  com- 
posa, vers  1456,  un  traité  sur  l'art  de  la  cui- 
sine, nous  apprend  quels  potages  étaient  en 
faveur  au  xv«  siècle;  il  nous  parle  dépotages 
aux  fèves,  à  la  moutarde.  Dans  le  Platine 
français,  ouvrage  culinaire  de  la  fin  du  xve  siè- 
cle, nous  trouvons  des  potages  aux  racines 
de  persil,  aux  amandes,  aux  pommes,  nu  ver- 
jus, à  la  fleur  de  sureau,  à  la  citrouille,  etc. 
On  jaunissait  alors  le  potage  à  l'aide  de  sa- 
fran, on  le  verdissait  avec  du  jus  d'herbes,  on 
le  blanchissait  avec  du  lait  d'amandes.  Le 
potage  qui  fut  le  plus  longtemps  en  faveur 
fut  le  potage  au  riz.  Les  puluges  aux  pâtes 
d'Italie  furent  connus  en  France  dès  la  fin 
du  xvib  siècle. 

Carême  nous  fournit  une  liste  de  500  po- 
tages, tant  gras*que  maigres;  il  affirmait 
avoir  exécuté  personnellement  196  sortes  do 
potages  français  ei  103  potages  étrangers  ;  il 
a  fait  imprimer  d'exactes  recherches  sur  cette 
partie.  Il  prodiguait  les  plus  beaux  noms  à 
ses  potages  :  potage  Coudé,  Boietdieu,  liraus- 
sais,  Ségalas,  Lamartine,  etc.  Il  avait  mémo 
donné  à  l'un  d'eux,  et  des  meilleurs,  le  nom 
de  V,  Hugo.  ■  J'ai  vu,  disait  Carême,  et  j'ai 
vu  mille  tois  k  table  les  rois,  tes  empereurs, 
et  tous  mangeaient  le  potage  avec  délices  ; 
j'ai  connu  tous  les  gastronomes  de  mon  siècle, 
et  nul  n'a  attaqué  cet  aliment.  Mais  n'en  pre- 
nez pas  beaucoup  dans  un  grand  dtner,  et 
assez  seulement  pour  humecter  et  exciter  le 
tube  digestif.  Pour  défendre  cette  arche  sainte, 
il  y  a  ce  fuit  simple  :  que  l'enfant,  le  paysan, 
le  soldat,  l'ouvrier  vivent  presque  unique- 
ment de  soupe.  • 

Dix  volumes  ne  suffiraient  pas  pour  donner 
la  recette  de  tous  les  potages  connus.  •  Voici, 
dit  Griinod  do  La  Reynière,  celle  du  potage  a 
la  Camernni  ,  qui  ne  Se  trouve  nulle  part.  Il 
faut  d'abord  se  procurer  de  véritable  maca- 
roni de  Naples  et  d'excellent  fromage  parme- 
san ;  du  bon  beurre  de  Goumay  ou  d'isigny, 
selon  la  saison  ;  deux  douzaines  de  foies  de 
poulets  gras;  du  céleri  et  autres  légumes  po- 
tagers. On  commence  par  hacher  bien  menu 
les  foies,  le  céleri  et  les  légumes  et  on  fait 
cuire  le  tout  ensemble  dans  une  casserole  avec 
du  beurre.  Pendant  ce  temps,  on  a  fait  blan- 
chir le  macaroni;  on  l'assaisonne  de  poivre 
et  d'épices  fines  et  on  le  laisse  bien  égoutter. 
On  prend  ensuite  la  soupière,  qui  doit  aller 
sur  le  feu  ;  on  dresse  au  fond  un  lit  de  maca- 
roni ;  au-dessus,  un  lit  du  hachis  précité;  en- 
fin un  lit  de  fromage  parmesan  râpé.  On  re- 
commence ensuite  dans  le  même  ordre  et  l'on 
élève  les  assises  de  ce  bâtiment  jusque  vers 
les  bords  de  la  soupière.  On  la  remet  sur  un 
feu  doux  et  on  laisse  mitonner  le  tout  pen- 
dant un  temps  convenable.  Ce  potage  est  un 
manger  délicieux  et  le  principe  d  un  très- 
grand  nombre  d'indigestions.  » 

On  mange  rarement  de  bons  potages  dans 
les  grandes  maisons,  parce  que  les  cuisiniers 
puisent,  à  chaque  instant  dans  la  marmite  pour 
mouiller  les  ragoûts  et  qu'ils  remplacent  le 
bouillon  par  de  l'eau.  Dans  les  petits  ména- 
ges, au  contraire,  le  potage  est  1  objet  auquel 
on  apporte  le  plus  de  soin. 

Le  plus  simple  des  potages  est  la  soupe  au 
pain;  il  faut  y  joindre  la  soupe  aux  choux.  Il 
y  a  aussi  le  potage  aux  laitues,  dont  voici  la 
recette.  On  épluche  des  laitues ,  en  enlevant 
les  feuilles  de  dessus  qui  sont  toujours  dures; 
on  les  fait  blanchir  à  l'eau  bouillante  pendant 
dix  minutes,  on  les  rafraîchit,  on  les  pressa 
pour  les  égoutter  ;  on  les  met  k  la  casserole 
avec  un  peu  de  bouillon  gras  ;  lorsque  le 
bouillon  est  réduit  k  petit  feu,  on  mouille 
avec  une  plus  grande  quantité  de  bouillon 
gras  (environ  le  double), on  fait  bouillir  a  feu 
vif,  et  au  premier  bouillon  ou  retire  la  cas- 
serole pour  lu  mettre  sur  le  coin  du  fourneau 
pendant  dix  minutes;  on  écume  et  on  trempa 
le  potage  connue  pour  la  soupe  au  pain.. 

hespolages  maigres  comprennent:  le  potage 
aux  herbes,  le  potage  printauier,  les  soupes 
à  l'oiguon  ,  k  l'oseille,  aux  poireaux,  aux 
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pommes  de  terre,  aux  purées,  au  lait,  au  po- 
tiron, etc.  Les  bouillies  mêmes  ne  sont  autre 
chose  que  des  potages,  ainsi  que  les  pana- 
des. De  même  les  consommés  de  volaille,  de 
gibier,  de  poisson,  de  racines  fraîches,  de 
racines  sèches,  etc.,  le  potage  à  lu  purée  de 
carottes  ou  à  la  Créey,  un  des  meilleurs  de  la 
cuisine  française. 

Là  simplicité  des  potages  farineux  les  a  mis 
à  la  mode  au  commencement  de  notre  siècle; 
on  les  préfère  à  ces  juliennes  savantes  qui 
exigent  un  talent  consommé  et  dont  la  con- 
fection ne  saurait  supporter,  la  médiocrité. 
«  Les  potages  farineux,  dit  Grimod  de  La  Req- 
uière, ont  cela  de  commode,  qu'ils  sont  à  la 
ortée  de  tous  les  artistes  et  que  la  plus 
umble  cuisinière  peut,  dans  cette  sorte  de 
composition,  s'approcher  des  Robert  et  des 
Véry.  Ils  sont,  de  plus,  prompts  à  préparer; 
leur  salubrité  est  reconnue  et  on  les  permet 
sans  danger  même  aux  convalescents.  Le  riz 
tient  le  premier  rang  dans  les  potages  fari- 
neux ;  on  l'y  sert  soit  au  gras,  soit  au  maigre, 
soit  au  lait;  mais  on  sélève  au-dessus  de 
cette  simplicité  trop  nue  en  y  ajoutant  di- 
verses purées  qui  lui  communiquent  leur  goût 
et  lui  donnent  un  charme  de  plus;  ainsi,  l'on 
fait  du  riz  aux  pois,  aux  navets,  aux  lentil- 
les, aux  tomates,  au  coulis  d'écrevisses,  etc. 
Ce  dernier  est  le  plus  distingué,  comme  le 
plus  dispendieux.  Muis  il  faut  convenir  aussi 
que,  lorsqu'il  est  fait  avec  soin,  c'est  un  po- 
tage vraiment  délicieux  et  qui  donne  une 
frande  idée  du  dtner  auquel  il  sert  d'intro- 
uction.  Lorsqu'on  sert  le  riz  au  beurre,  il  ne 
faut  jamais  manquer  d'y  délayer  plusieurs 
jaunes  d'œufs  et  d'y  râper  un  peu  de  mus- 
cade; on  peut  même  l'édulcorer  avec  du  su- 
cre, surtout  s'il  y  a  des  dames,  parce  que  les 
douceurs  ne  leur  déplaisent  jamais,  même  en 
potage.  On  obtient  avec  la  farine  de  riz  un 
potage  qui  prend  alors  le  nom  de  crème  de 
riz  et  qui  offre  un  aliment  extrêmement  lé- 
ger et  salutaire.  On  ne  le  sert  guère  qu'aux 
malades  et  aux  convalescents  ;  mais  si  l'on 
veut  en  relever  le  goût  fade  par  l'introduc- 
tion de  diverses  purées,  on  parviendra  à  en 
confectionner,  des  potages  dignes  défigurer 
devant  des  appétits  qui  jouissent  de  toute  la 
plénitude  de  leurs  faculcés.  • 

On  fait  avec  le  sagou,  et  surtout  le  salep, 
espèce  de  racine  réduite  en  poudre  qui  nous 
vient  de  la  Perse,  des  potages  farineux  très- 
pectoraux  et  très- adoucissants  et  que  l'on 
recommande  aux  personnes  qui  ont  la  poitrine 
faible  et  délicate.  Comme  ce  potage  est  plu- 
tôt un  remède  qu'un  aliment  ordinaire,  nous 
n'en  dirons  rien  de  plus  ici.  Rien  non  plus  du 
tapioca,  que  tout  le  monde  connaît. 

Les  pâtes  d'Italie  fournissent  une  grande 
variété  de  potages.  On  sait  que  ces  pâtes  se 
fabriquent  avec  la  fine  tleurde  farine  de  fro- 
ment; la  matière  de  toutes  est  la  même  ;  c'est 
de  leurs  diverses  fabrications  qu'elles  reçoi- 
vent leurs  noms  différents,  noms  qui,  presque 
tous,  sont  italiens  d'origine. 

De  toutes  ces  pâtes,  le  vermicelle  est  la 
plus  commune  et  la  plus  généralement  em- 
ployée. Comme  le  riz,  on  le  mange ,  soit  au 
gras,  soit  au  maigre,  mais  rarement  au  lait; 
quelquefois  avec  diverses  purées,  mais  le 
plus  souvent  avec  du  fromage  (du  parmesan 
ou  du  gruyère  râpé),  que  l'on  sert  à  part  dans 
une  assiette  creuse,  afin  que  chacun  puisse 
en  meure  à  son  gré,  tout  le  monde  n'aimant 
pas  le  fromage.  Le  fromage,  surtout  le  par- 
mesan, communique  au  vermicelle  un  excel- 
lent goût  et  s'allie  de  même  très-bien  avec 
toutes  les  autres  pâtes. 

Aux  purées  et  au  fromage  qu'on  peut  mê- 
ler avec  le  vermicelle,  on  substitue  quelque- 
fois, pendant  l'automne,  les  tomates.  Le  jus 
de  ce  fruit  communique  aux  potages  dans 
lesquels  on  le  fait  entrer  une  acidité  très- 
agréable.  Au  reste,  il  s'allie  encore  mieux 
avec  le  riz  qu'avec  les  pâtes.  Rien  n'est  plus 
agréable,  dans  le  mois  d'août,  de  septembre 
et  d'octobre,  qu'un  potage  au  riz  au  gras, 
bien  fait,  et  dans  lequel  on  a  fait  entrer  du 
jus  de  tomate. 

La  semoule  est,  après  le  vermicelle,  le  plus 
usité  lies  potages  farineux.  Cette  pâte,  réduite 
en  petits  grains  plus  fins  que  ceux  du  millet, 
se  digère  très-facilement  et  elle  admet  les 
mêmes  assaisonnements. 

Les  lazagnes  font  un  excellent  potage  fari- 
<neux,  suriout  au  maigre,  et,  de  toutes  les  pâ- 
tes d'Italie,  c'est,  a^rès  les  macaronis  et  le 
vermicelle ,  celle  qui  s'allie  le  mieux  avec  le 
fromage.  C'est  un  potage  très  -  nourrissant  et 
lui  se  trouve  bieu  placé  à  l'entrée  d'un  dîner 
rugal. 

On  sert  aussi  les  macaronis  en  potage,  soit 
au  gras,  soit  au  maigre  ;  mais,  dans  tous  ies 
cas,  le  fromage  y  est  d'obligation. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l'énuméra- 
tion  des  autres  pâtes  d'Italie,  telles  que  les 
padres,  les  œils-de-perdrix,  les  étoiles,  etc., 
parce  qu'elles  se  préparent  absolument  comme 
celles  dont  nous  avons  parlé. 

On  sert  en  Bretagne ,  et  même  quelquefois 
a  Paris,  des  potages  de  gruau.  Le  gruau  est, 
comme  l'on  sait,  le  produit  de  l'avoine  mou- 
lue grossièrement.  Le  meilleur  nous  vient  de 
la  Bretagne  et  de  la  Touraine;  on  en  tire 
aussi  d'assez  bon  des  Ardennes.  Le  gruau 
lient  le  dernier  rang  parmi  les  potages  fari- 
neux. Il  est,  par  lui-même,  fade  et  ne  peut 
plaire,  soit  au  gras,  soit  au  maigre,  que  par 
les  assaisonnements.  Il  se  prépare  comme  le 
riz. 
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La  farine  de  blé  de  Turquie,  sous  le  nom 
de  gaudes  ,  fournit  une  sorte  de  potage  très- 
usité  en  Franche-Comté.  C'est  une  espèce  de 
bouillie,  mais  d'un  goût  particulier  et  qui 
n'est  pas  sans  agrément.  On  prépare  les  gau- 
des, soit  au  gras,  soit  au  maigre  ;  mais  on  en 
mange  rarement  à  Paris. 

POTAGER,  ÈRE  adj.  (po-ta-jé,  è-re  — rad. 
polaye).  Bot.  Se  dit  des  plantés  réservées 
pour  les  usages  culinaires  ,  et  des  jardins  où 
on  les  cultive  :  Jardin  potager.  Plantes  po- 
tagères. Le  jardinage  ne  comprend  que  la 
culture  des  plantes  potagèrks,  c'est-à-dire 
des  plantes  herbacées  qui  sont  propres  à  assai- 
sonner ou  à  varier  nos  mets:  (Raspail.)  L'eau 
est  l'âme  d'un  jardin  potager.  (Matth.'  de 
Dombasle.  )  Le  jardin  potager  séparait  la 
maison  de  l'église.  (Balz.) 

—  Entom.  Qui  se  trouve,  qui  vit  sur  les 
plantes  potagères. 

'  —  s.  m.  Hortic.  Jardin  consacré  à  la  cul- 
ture des  plantes  légumièresou  potagères  :  La 
culture  des  potagers  est  une  des  plus  impor- 
tantes. (Bosc.)  Un  potager  bien  soigné  pro- 
duit une  masse  de  substances  alimentaires. 
(Matth.  de  Dombasle.) 

—  Sorte  de  foyer  élevé,  qui  est  pratiqué 
dans  une  cuisine  pour  y  dresser  les  potages, 
pour  les  y  faire  mitonner,  et  pour  faire  les 
ragoûts  :  Les  réchauds  d'un  potager.  (Acad.) 

—  Pot  dans  lequel  on  porte  à  dîner  à  cer- 
tains ouvriers. 

—  Encycl.  On  appelle  ainsi  tout  jardin  ou 
toute  partie  de  jardin  spécialement  consacrés 
à  la  culture  des  plantes  potagères.  Toute- 
fois, il  est  rare  qu  on  ne  récolte  dans  un  po- 
tager absolument  que  des  légumes  ;  on  est 
dnns  l'usage  de  planter  les  plates-bandes  et 
de  garnir  les  murs  d'arbres  fruitiers  ;  on  y 
récolte  donc  des  fruits,  •  Où  que  vous  alliez 
et  si  pauvres  que  soient  les  gens  de  nos  vil- 
lages, vous  verrez  près  des  habitations  un 
jardin,  et  .dans  ce  jardin  des  légumes  et  des 
fruits,  s'écriait  un  jour  un  savant  conféren- 
cier, et  vous  en  conclurez  que  la  culture  po- 
tagère est  à  peu  près  possible  partout.  ■  De 
tous  les  jardins,  le  potager  est  le  plus  néces- 
saire; il  n'est  doue  pas  étonnant  que  le  paysan, 
qui  recherche  l'utilité  avant  toute  chose, 
place  toujours  un  petit  potager  aux  environs 
de  son  habitation. 

La  disposition  du  potager  se  prête  à  tous  les 
climats,  à  toutes  les  localités;  mais  certains 
potagers  embrassent  une  vaste  étendue,  ren- 
ferment dans  leur  sein  tous  les  végétaux  lé- 
gumiers et  fruitiers  les  plus  rares  et  les  plus 
recherchés  qui  croissent  dans  nos  climats, 
tandis  que  dans  les  autres  on  ne  rencontre 
que  les  plantes  grossières  et  rustiques  des- 
tinées à  composer  la  soupe,  le  potage  du 
paysan. 

L'emplacement  préférable  pour  établir  un 
potager  est  celui  qui,  bien  abrité  et  bien  ex- 
posé, se  trouve  situé  dans  une  plaine  ou  au 
pied  d'un  coteau,  qui  renferme  un  terrain 
meuble,  léger,  profond,  abondant  eu, sues  nu- 
tritifs, ni  trop  sec,  ni  trop  humide.  Les  ter- 
rains un  peu  tourbeux,  tels  que  les  marais 
desséchés  depuis  longtemps,  sont  principale- 
ment favorables  à  la  culture  des  légumes, 
d'où  le  nom  de  marais  donné  à  ces  jaruinâ  et 
celui  de  maraîchers  à  ceux  qui  les  cultivent. 
Outre  un  soi  profond  et  riche,  plutôt  calcaire 
qu'argileux,  un  bon  potager  doit  posséder,  à 
défaut  d'eau  courante,  un  £uits  avec  pompe 
ne  tarissant  pas  en  été,  une  clôture  de  murs 
de  deux  côtés  au  moins,  au  nord  et  à  l'est, 
pour  avoir  des  espaliers  exposés  au  sud  et  à 
l'ouest» 

Le  potager  est  ordipairement  distribué  en 
planches  et  traversé  par  quelques  allées  pour 
le  passage  de  la  brouette.  Le  long  des  allées 
principales  se  trouvent  les  plates-bandes, 
occupées  par  les  arbres  fruitiers  et  les  petits 
légumes.  On  se  dispense  ainsi  d'une  multi- 
tude de  petits  compartiments  qui  eussent  été 
nécessaires  pour  contenir  séparément  toutes 
ces  plantes.  Les  compartiments  formés  par 
les  allées  et  divisés  en  plaucbes  servent  à  la 
culture  des  autres  légumes  ;  ces  planches  sont 
séparées  entre  elles  par  un  sentier  étroit, qui 
permet' de  jardiner  et  de  faire  la  cueillette 
sans  marcher  sur  les  plantes. 
•  Dans  le  potager  doivent  se  trouver  des 
tonneaux  enterrés. pour  l'arrosage;  on  doit 
également  y  trouver  des  paillassons,  des  clo- 
ches de  verre,  des  coffres  et  des  châssis  vi- 
trés pour  les  cultures  forcées  et  pour  celles 
qui  commencent  sur  couche.  Le  matériel  est 
naturellement  proportionné  à  l'étendue  dupo- 
tuger.  Pour  la  culture  potagère,  on  fait  grand 
usage  de  terreau  et  de  fumier  de-cheval  bien 
sec,  préférable  à  tout  autre  en  raison  de  la 
faculté  qu'il  possède  de  fermenter  à  volonté 
quaud  ou  l'arrose  et  de  se  conserver  indéfi- 
niment presque  sans  fennentution  si  on  ne 
l'arrose  pas.  La  partie  lu  plus  chaude  et  la 
mieux  exposée  d'un  potager  doit  être  réser- 
vée en  partie  pour  les  couches ,  en  partie  - 
pour  les  semis  en  pépinière  du  plant  de  sa- 
lades, de  choux-fleurs,  etc. 

A  l'approche  ou  dans  le  courant  de  l'hiver, 
un  labour  général  et  profond  doit  être  donné 
a.  tout  le  terrain.  Dès  le  printemps,  aucune 
partie  du  potager  ne  doit  plus  être  vacante; 
à  peine  une  planche  a-t-elle  fourni  ses  pro- 
duits qu'elle  doit  être  retournée  et  employée 
aussitôt  à  une  nouvelle  culture. 

Nous  allons  donner  une  liste  &  peu  près 
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complète  et  par  ordre  alphabétique  des  plan- 
tes qui  se  cultivent  dans  un  potager  : 

Ail  ordinaire. 

Ail  d'Espagne. 

Angélique  (dans  cer- 
tains climats). 

Arroche  des  îardins. 

Artichaut. 

Asperge. 

Aubergine. 

Baselle. 

Basilic  commun. 

Betterave. 

Bourrache. 

Capucine. 

Cardon. 

Carotte. 

Céleri  cultivé. 

Cerfeuil  commun. 

Cerfeuil  bulbeux,  tu- 
béreux. 

Champignon  cultivé. 

Chemllette. 

Chervis. 

(  plusieurs 


Marjolaine. 
Melon, 

Menthe  cultivée. 
Morelle  noire. 
Navet. 

Nigelh!  aromatique. 
Œnothère  bisannuelle 
Oignon. 
Oscille. 

Oxalide  crénelée. 
Panais. 

Pnsserage  cultivé. 
Pastèque. 
Patate  douce. 
Perce-pierre  ou  passe- 
pierre. 
Persil. 

Picridie  cultivée. 
Piment. 
Pimprenelle. 
Pissenlit. 

corne  -  de  - 


Plantain 
cerf. 

Poireau, 

Poirée. 

Pois  de  toute  espèce. 

Pomme  de  terre. 

Pourpier. 

Quinoa. 

Rarlis. 

Raifort  sauvage. 

Raiponce. 

Renouée  de  Si^bold. 

Rhubarbe. 

Roquette. 

Salsifis.     ' 

Sarriette  des  jardins. 

Sauge  oflicinnle. 

Scolyme  d'Espagne. 

Scorsonère     d'Espa- 
gne.    ' 

Souchet  comestible. 

Tétragone  cornue. 

Thym. 

Tomate. 

Valériane  d'Alger. 

Vélar  précoce. 


Chicorée 

sortes). 
Chou. 
Ciboule. 

Ciboulette  ou  civette. 
Claytone    ou   clayto- 

nîe. 
Citrouille  ou  courge. 
Concombre. 
Crambé  maritime. 
Cresson. 
Dolic  ou  dolique. 
Echalote. 
Epinard. 
Estr.igon. 
Fenouil. 

Fève  de  marais. 
Fraisier. 
Haricot     (de    toutes 

sortes). 
Igname  de  la  Chine. 
Laitue. 
Lentille. 

Livèche  commune. 
Mâche  ou  valérianelle 

potagère. 

On  a  proposé  de  diviser  le  terrain  d'un 
potager  en  huit  portions  qui  alternent  de  fa- 
çon que  la  deuxième  devient  la  première,  la 
troisième  devient  la  deuxième,  et  ainsi  de 
suite,  d'année  en  année. 

—  Première  sole  potagère.  De  septembre  à 
mai,  pois  d'hiver;  de  mai  en  juillet,  rndis,  épi- 
nards,  salades,  concombres,  pommes  de  terre 
de  neuf  semaines;  d'août  en  novembre,  na- 
vets d'automne  ou  carottes  d'hiver,  artichauts 
pour  l'année  suivante. 

—  Deuxième  sole  potagère.  D'août  en  mai, 
carottes  d'hiver,  choux  d'hiver,  salades  de 
printemps,  repiquées  t'n  mars;  en  mai,  pois, 
fèves,  haricots,  lentilles,  pommes  de  terre 
hâtives,  navets  hâtifs,  épinards,  radis,  chi- 
corées hâtives,  melons,  concombres  ,  girau- 
mons,  qui  tous  laissent  la  terre  libre  pour 
reprendre  la  rotation  de  culture  de  la  pre- 
mière portion  en  septembre. 

—  Troisième  sole  potagère.  En  mars,  repi- 
quage de  choux,  choux-rieurs  de  printemps, 
semis  de  radis,  de  navets,  d'épinards,  repi- 
quage de  salade ,  d'oignons  printaniers  qui 
cesseront  d'occuper  la  terre  en  mai  et  seront 
remplacés  par  pois,  haricots,  pommes  de 
terre  hâtives,  lesquels  feront  eux-mêmes,  en 
août,  place  à  la  rotation  précédente. 

—  Quatrième  sole  potagère.  En  février  ou 
mars,  premier  semis  de  printemps  :  pois,  fè- 
ves, pommes  de  terre  hâtives  ;  en  juin,  sala- 
des, chicorées,  céleris,  épinards,  radis,  na- 
vets; puis  le  terrain  reste  libre  en  automne, 
jusqu'en  mars. 

—  Cinquième  sole  potagère.  En  mars,  topi- 
nambours, pommes  de  terre  tardives,  avec 
des  oignons  ou  des  choux,  ou  des  carottes  de. 
printemps. 

—  Sixième  sole  potagère.  Semis  de  prin- 
temps. En  août,  navets,  céleri  d'hiver. 

Par  le  moyen  de  cet  assolement,  le  jardi- 
nier obtient  clés  produits  variés  pendant  toute 
l'année;  son  terrain  est  aussi  peu  vacant  que 
possible  et  fournit  deux  ou  trois  récoltes 
par  an. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris  pré- 
tendent ne  pas  faire  de  culture  potagère, 
mais  de  la  culture  maraîchère.  Toutefois,  la 
seule  différence  qui  existe  entre  le  jardinier 
de  Paris  et  celui  de  la  province,  c'est  que  le 
maraîcher  parisien  gagne  plus  d'argent,  parce 
qu'il  ne  cultive  que  des  plantes  offrant  un 
bénéfice  convenable.  D'ailleurs,  le  marais 
produit  continuellement  et  presque  à  la  va- 

feur;  son  terrain  est  de  l'engrais  réduit,  de 
humus  sur  une  profondeur  de  plusieurs  fers 
de  bêche,  avec  des  rigoles  pleines  de  fumier 
chaud  et  des  cloches  pour  emprisonner  la 
chaleur  d'en  haut  et  d'en  bas;  en  un  mot,  le 
potager  auquel  on  donne  le  nom  de  marais 
subit  une  culture  forcée  ,  tandis  que  le  vrai 
potager  ne  doit  subir  qu'une  culture  natu- 
relle poir  fournir  du  fruit  savoureux. 

L'horticiiture  potagère  et  maraîchère  est 
celle  de  nos  industries  rurales  qui  a  fait  le 
plus  de  progrès  dans  ces  dernières  années. 
Ses  produits  sont  aujourd'hui  l'objet  d'un 
commerce  d'exportation' très-important.  Elle 
exporte  actuellement  pour  35  ou  40  millions 
de  fruits  de  table  seulement  dans  les  pays  du 
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Nord,  tandis  que,  vers  1850,  elle  n'en  expor- 
tait que  pour  8  ou  10  millions.  Dans  le  but 
de  développer  encore  cette  industrie,  l'As- 
semblée nationale  a  décidé,  en  1873,  d'ouvrir 
une  école  d'horticulture  maraîchère,  destinée 
à  propager  les  bonnes  méthodes  et  le  choix 
des  bonnes  espèces.  Cette  école  a  été  établie 
à  Versailles,  dans  le  jardin  dit  le  Potager  du 
roi.  Dans  l'emplacement  où  se  trouve  ce 
potager,  appartenant  à  l'Etat,  était  jadis  un 
étang  limoneux  et  malsain.  <  Louis  XIV,  dit 
un  écrivain,  le  fit  combler  avec  le  sable  ex- 
trait de  la  pièce  d'eau  des  Suisses  et,  sur  les 
50  arpents  de  cet  excellent  sous-sol,  on  ré- 
pandit par  couche  épaisse  de  lu  terre  végé- 
tale prise  sur  le  plateau  de  Satory.  Le  meil- 
leur jardin  de  France  naquit  ainsi  juste  à 
point  pour  servir  de  champ  d'études  et  d'ex- 
périences au  premier  jardinier  du  monde,  à 
La  Quintinie.  La  Quiutinie  y  créa  trente  ou 
quarante  jardins  divers  pourvus  chacun  de 
serres  et  d'espaliers.  L'excellence  de  leurs  pro- 
duits a  exercé  une  grande  influence  sur  toute 
l'horiicuiture  de  notre  pays,  qui,  jusqu'à 
Louis  XIV,  était  restée  assez  rustique  et  meine 
un  peu  sauvage.  Le  Potager  du  roi,  rattaché 
en  1871  au  ministère  de  l'agriculture,  est  une 
espèce  de  ferme  modèle  dans  son  genre,  qui 
produit  plus  qu'elle  ne  coûte.  •  L'Ecole  d'hor- 
ticulture potagère  qu'on  y  a  fondée  parait 
appelée  a  rendre  de  réels  services. 

POTAGERIE  s.  f.  (po-ta-je-rt  —  rad.  po- 
tage). Foyer  élevé  pratiqué  uans  une  cuisine 
pour  y  dresser  les  potages.  U  On  dit  plus  or- 
dinairement POTAGER. 

—  Culture  des  jardins  potagers.  D  Vieux  en 
ce  sens. 

POTAGISTE  s.  m.  (po-ta-ji-ste  —  rad.  po- 
tage). Cuisinier  qui  s'entenu  à  faire  les  po- 
tages :  A/uilre  La  Planche,  dit  le  ^professeur 
avec  cet  accent  grave  gui  pénètre  jusqu'au 
fond  des  cœurs,  tous  ceux  qui  s'asseyent  à  ma 
table  vous  proclament  potagistb  de  première 
classe,  ce  qui  esi  fort  bien,  car  le  potage  est 
ta  première  consolation  d'un  estomac  besoi- 
gneusc.  (Brill.-Sav.) 

POTA1LLER  v.  n.  ou  intr.  (po-ta-llé  ;  Il 
mil.  —  rad.  pot).  Bo'ire  fréquemment;  aimer 
à  boire. 

POTAKI  s.  m.  (po-ta-ki).  Coinm.  Nom  qu'on 
donne,  à.  Constantinople,  aux  cendres  et  po- 
tasses de  la  mer  Noire. 

POTALIACÉ,  ÉE  (po-ta-li-a-sé).Bot.  Syu. 
de  potalie. 

POTALIE  s.  f.  (po-ta-lî  —  du  lat.  potus, 
boisson).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  loganiueées,  type  de  la  tribu  des 
potaliées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  La  potalie  amère  est  un.  petit 
arbuste  à  tige  noueuse ,  haute  d'environ 
1  mètre,  portant  des  feuilles  opposées,  très- 
grandes  et  des  fleurs  gruupées  en  corymbes 
terminaux;  le  fruit  est  une  bute  à  deux  loges 
polyspermes.  -Elle  croît  dans  les  forets  de  la 
Guy  une.  Toutes  ses  parties  sont  fortamères; 
la  tige  laisse  exsuder  une  résine  jaunâtre, 
dont  l'odeur  rappelle  celle  du  benjoin.  A 
haute  dose,  la  décoction  de  cette  plante  est 
vomitive;  on  l'emploie  contrôles  empoison- 
nements, notamment  contre  celui  par  le  suc 
de  manioc.  Les  tiges  et  les  feuilles  sont  em- 
ployées contre  les  maladies  vénériennes  et 
ies  virus.  La  potalie  résineuse  est  moins  con- 
nue ;  elle  croit  au  Brésil  ;  ses  feuilles  sont 
mucilagineuses  et  astringentes;  on  en  em- 
ploie l'infusion  contre  les  ophihalmies. 

POTALIÉ,  ÉE  adj.  (po-ia-li-é  —  rad.  pota- 
lie). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  potalie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  logania- 
cées,.  ayaut  pour  type  le  genre  potalie,  et 
érigée  par  divers  auteurs  en  famille  dis- 
tincte. 

POTAMÉ,  ÉE  adj.  (po-ta-mé  —  rad.  pota- 
mot),  bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  potauiot. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  naïatlées, 
ayant  pour  type  le  genre  potauiot. 

POTAM1DE  s.  f.  (po-ta-mi-de  —  du  gr.  po- 
tamos, fleuve).  Moll.  Genre  de  moliusques 
formé  aux  dépens  des  cèrithes  et  comprenant 
les  espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  douces. 

POTAMIE  s.  f.  (po-ta-ml  —  du  gr.  pota- 
mas,  fleuve).  Crust.  Genre  de  crustacés  dé- 
capodes bracliyures,  de  la  famille  des  cato- 
metopes,  tribu  des  tbelpbusiens,  comprenant 
deux  espèces  qui  se  trouvent  aux  Antilles  et 
dans  l'Amérique  du  Sud  :  Les  potamiks  sont 
terrestres  comme  les  thetphuses  et  habitent  le 
bord  des  fleuves.  (H.  Lucas.) 

POTAMITE  adj.  (po-ta-mi-te  —  du  gr.po- 
tamos,  fleuve).  Zool.  Qui  vit  dans  les  fleuves. 

—  s.  m.  pi.  Erpôt.  Famille  de  reptiles  ché- 
lonieus,  comprenant  les  espèces  vulgaire- 
ment nommées  tortues  fluviatilbs. 

POTAMOBIE  s.  m.  (po-ta-nio-bi  —  du  gr. 
potamos,  .fleuve;  biào,  je  vis).  Entora.  Syn. 

d'ORECTOCIllLE. 

—  s.  f.  Crust.  Syn.  de  potamophile. 

POTAMOCHÉLYS  s.  m.  (po-ta-mo-ké-liss 
—  du  gr.  potamos,  fleuve;  chelus,  tortue). 
Erpét.  Syn.de  triontx, genre  de  chéloniens. 

POTAMODE  s.  m.  (po-ta-mo-de  —  du  gr. 
potamos,  fleuve).  Ornith.  Genre   d'oiseaux 
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formé  aux  dépens  des  sylvies  ou  becs-fins, 
ayant  pour  type  la  sylvie  fluviatile. 

POTAMOGÉTON  s.  m.  (po-ta-mo-jé-ton  — 
gr.  potamogeito'n;  de  potamos,  fleuve,  et  de 
geitàn,  voisin).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
potumot. 

POTAMOGRAPHE  s.   m.  (po-ta-mo-gra-fe 

—  du  gr.  potamos,  fleuve  ;  graphe,  j'écris). 
Auteur  d'une  potainogniphie  ;  savant  qui 
s'occupe  de  potamograpbie. 

POTAMCGRAPHIE  s.   f.   (po-ta-mo-gra-fl 

—  du  gr.  potamos,  fleuve;  grapliâ,  j'écris). 
Description  des  'cours  d'eau  et  de  leurs 
bassins. 

POTAMOGRAFHIQUE  adj.  (po-ta-mo-gra- 
fl-ke  —  rad.  potamographic) .  Qui  a  rapport 
k  la  potamographie  :  Etudes  potamographi- 

O.UE3. 

POTAMOLOGIE  s.  f.  {po-ta-mo-lo-jl  —  du 
gr.  potamos,  fleuve;  logos,  discours).  Syn.de 

POTOMOGRAPHIE, 

POTAMOLOGIQUE  adj.  (po-ta-mo-lo-ji-ke). 
Syn.  de  potamographique. 

POTAMON,  philosophe  d'Alexandrie.  Il  vi- 
vait sous  Auguste  suivant  Suidas,  au  m»  siè- 
cle de  notre  ère  selon  d'autres,  professa 
systématiquement  l'éclectisme  et  donna  à 
cette  doctrine  ce  nom  qu'elle  a  conservé  de- 
puis. Il  choisissait  dans  les  diverses  sectes  les 
opinions  qui  lui  paraissaient  les  plus  vraies 
pour  en  composer  sa  philosophie.  Cette  mé- 
thode n'était  sans  doute  pas  entièrement 
neuve;  mais  il  fut  le  premier  qui  lui  donna 
une  forme  régulière  et  doctrinale.  Il  ne  reste 
rien  de  ses  écrits,  et  ce  qu'on  rapporte  de  sa 
philosophie  en  -elle-même  n'est  pas  exempt 
de  contradiction.  D'après  Diogène  Laerce, 
Potamon  disait  que  deux  choses  sont  néces- 
saires pour  discerner  le  vrai  :  le  principe 
qui  juge  ou  la  raison,  le  principe  au  moyen 
auquel  on  ju^e,  c'est-à-dire  la  représentation 
exacte  des  objets  de  nos  jugements;  qu'il  y 
a  quatre  principes  des  choses  :  la  matière, 
la  qualité,  l'action,  le  lieu;  que  la  fin  k  la- 
quelle on  doit  tendre  est  une  vie  parfaite  en 
vertu,  sans  exclure,  toutefois,  les  biens  cor- 
porels et  ceux  du  dehors.  Péripatéticien 
quand  il  s'agissait  du  principe  des  choses, 
Potamon  s'attachait,  en  morale,  à^concilier 
le  stoïcisme  et  l'épicurisme. 

FOTAMOPHILË  s.  m.  (po-ta-mo-fi-le  —du 
gr. potamos, fleuve;  philos, nui  aime),  Mamm. 
Genre  de  carnassiers  formé  aux  dépens  des 
civettes  ou  des  genettes. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamèrcs,  de  la  famille  des  clavicornes, 
tribu  des  leptodactyles,  comprenant  six  es- 
pèces répandues  dans  les  diverses  régions 
du  globe. 

—  Crust.  Syn,  de  thelphose,  genre  de 
crustacés. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
•  des  graminées,  tribu  des  oryzées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

POTAMOPHILÉES  s.   f.  pi.  (po-ta-mo-fi-lé 

—  du  gr.  potamos,  fleuve;  philos,  qui  aime). 
Bot.  Syn.  de  naïadées,  famille  de  plantes 
aquatiques. 

POTAMOPHIS  s.  m.  (po-ta-mo-fiss  —  du  gr. 
potamos,  fleuve,  ophis,  serpent).  Erpét.  Divi- 
sion du  grand  genre  couleuvre. 

POTAMOSAURIEN,  IENNE  adj.  (po-ta-mo- 
sô-ri-ain,  i-è-ne —  du  gr.  potamos,  fleuve; 
sauras,  lézard).  Erpét.  Se  dit  d'un  reptile 
saurien  qui  vil  dans  les  rivières. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  sauriens ,  compre- 
nant les  espèces  qui  vivent  dans  les  rivières. 

POTAMOT  s.  m.  (po-ta-'mo  —  abrév.  de 
potamogeton).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  naïadées,  type  de  la  tribu  des  po- 
tamées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  croissent  généralement  dans  les 
eaux  douces  des  pays  tempérés  :  La  flore 
française  ne  possède  pas  moins  de  quinze  es- 
pèces  de  potamots.  (P.  Duchartre.)  Les  An- 
glais ne  laissent  pas  perdre  les  potamots  de 
leurs  rivières.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  potamots  sont  des  plantes 
herbacées,  k  tiges  rampantes ,  noueuses,  à 
rameaux  allonges,  portant  des  feuilles  al- 
ternes, distiques  ou  opposées,  translucides, 
entières,  ovales,  lancéolées  ou  linéaires,  ac- 
compagnées de  stipules;  les  fleurs,  herma- 
phrodites, petites,  verdâtres,  sont  réunies  en 
épis  axillaires  dressés  et  longuement  pédon- 
cules; le  fruit  se  compose  de  quatre  car- 
pelles monospermes,  à  noyau  coriace  ou  li- 
gneux. Ce  genre  renferme  de  nombreuses 
espèces  répandues  dans  tous  les  pays  tempé- 
rés ou  un  peu  froids  ;  la  France  eu  possède 
environ  une  quinzaine. 

Les  potamots  sont  des  plantes  essentielle- 
ment aquatiques  et  inondées;  elles  croissent' 
dans  les  eaux  douces  stagnantes  et  surtout 
courantes.  On  les  reconnaît  facilement  à 
leurs  feuilles  plus  ou  moins  allongées,  lisses 
et  comme  vernissées  ;  souvent  ces  feuilles 
présentent  des  formes  différentes,  suivant 
qu'elles  sont  submergées  ou  simplement  flot- 
tantes. «  La  longueur  des  tiges,  dit  M.  Hœ- 
fer,  est  relative  k  l'élévatiou  des  eaux;  mais 
elles  ne  peuvent  parvenir  qu'à  une  hauteur 
déterminée,  c'est-à-dire  k  3  ou  4  pieds  au 
plus,  autrement  elles  restent  submergées  et 
ne  fleurissent  pas;  mais  elles  ont  la  faculté 
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de  se  multiplier  par  des  rejets,  par  les  nœuds 
inférieurs  de  leurs  tiges,  et  lorsqu'il  survient 
un  abaissement  dans  les  eaux,  elle3  en  profi- 
tent pour  s'élever  à  leur  surface  et  produiro 
des  fleurs  si  la  saison  est  favorable;  c'est 
pourquoi  ces  plantes  garnissent  souvent, 
même  en  abondance,  le  lit  des  rivières  ou 
d'étangs  très-profonds,  quoiqu'elles  ne  puis- 
sent arriver  à  leur  surface.  » 

Quand  les  potamots  rencontrent  des  eaux 
qui  leur  sont  favorables,  ils  y  ont  bientôt 
formé  des  couches  épaisses  et  très-étendues. 
Ils  fournissent  ainsi  aux  poissons  et  autres 
animaux  aquatiques  un  abri,  un  refuge  et  un 
aliment.  Souvent  aussi,  par  suite  de  cette 
grande  multiplication,  ils  exhaussent  con- 
stamment le  fond  du  sol  inondé  et  transfor- 
ment ainsi  les  étangs  en  marais.  On  pourrait 
éviter  cela,  et  en  même  temps  tirer  parti  de 
ces  plantes,  en  les  employant  comme  engrais, 
bien  qu'elles  soient  peu  riches  en  azote  et 
que  leurs  feuilles  et  leurs  tiges  se  crispent  et 
se  réduisent  beaucoup  de  volume  par  la  des- 
siccation. «  Tons  les  cultivateurs  devraient, 
dit  Bosc,  employer  ces  plantes  k  augmenter 
la  masse  de  leurs  fumiers;  pour  en  faire  la 
récolte,  il  suffit  de  se  procurer  de  forts  râ- 
teaux de  bois  à  long  manche,  avec  lesquels 
on  tire  très-aisément  sur  le  bord  la  presque 
totalité  de  leurs  tiges.  Les  jours  les  plus 
chauds  de  l'été  sont  ceux  qu'il  convient  d  em- 
ployer à  cette  opération.  Quelques  personnes 
les  laissent  sécher  sur  place  pour'avoir  moins 
de  charrois  à  faire;  mais  il  vaut  mieux  les 
apporter  tout  de  suite  sur  le  fumier  ou  les 
enterrer  dans  des  fosses  hors  de  l'atteinte  des  • 
crue's  d'eau.  On  trouvera  au  printemps  pro- 
chain dans  ces  fosses  un  excellent  terreau, 
principalement  propre  aux  terres  maigres, 
qui  dédommagera  au  centuple  des  frais  d'ex- 
traction. Les  Anglais  le  savent;  aussi  ne 
laissent-ils  pas  volontairement  perdre  les  po- 
tamots de  leurs  rivières.  »     ■ 

Le  potamot  flottant  est  l'espèce  la  plus  re- 
marquable; de  sa  racine  vivace  sortent  des 
tiges  grêles,  portant  des  feuilles  ovales  oblon- 
§ues,  pétiolées,  couvrant  quelquefois  la  sur- 
face des  eaux  stagnantes  ou  peu  courantes. 
En  Sibérie,  ses  racines,  ou  mieux  ses  rhizo- 
mes, fournissent  un  aliment  grossier,  qu'on 
rejetterait  ailleurs,  mais  qui  est  une  ressource 
dans  ce  triste  pays.  Cette  plante  a  été  em- 
ployée quelquefois  en  médecine  sous  le  nom 
d'epi  d'eau;  on  a  attribué  k  sa  décoction  des 
propriétés  astringentes  et  rafraîchissantes; 
mais  les  premières  ne  peuvent  être  que  très- 
faibles;  on  l'employait  k  l'extérieur  contre  les 
dartres  et  les  démangeaisons  de  la  peau  ;  elle 
est  aujourd'hui  k  peu  près  inusitée.  Les  va- 
ches et  les  chèvres  mangent  cette  plante, 
mais  les  autres  bestiaux  n'en  veulent  pas. 
Nous  citerons,  parmi  les  autres  espèces  :  les 
potamots  perfolié,  luisant,  serré,  graminé, 
crépu  et  le  potamot  marin,  qui  croit  dans  les 
eaux  aaumûtres. 

POTAMOTHÉRIUM  s.  m.  (po-ta-mo-té-ri- 
omm  —  du  gr.  potumns,  fleuve  ;  thêrion,  béte 
sauvage).  Mamin.  Genre  de  muimuifères  car- 
nassiers fossiles,  de  la  famille  des  mustéliens. 

POTAMYS  s.  m.  (po-ta-miss  —  contract. 
du  gr.  potamos,  fleuve,  et  de  mus,  rat). 
Mainin.  Syn.  de  MYOpotame,  genre  de  mam- 
mifères rongeurs. 

POTAN  s.  m.  (po-tan).  Moll.  Coquille  du 
genre  cône. 

POTARDULC  (Marie-Thérèse),  femme  poôte 
française,  lille  vivait  dans  le  xviito  siècle  et 
était  tille  de  Potar,  secrétaire  du  roi  au  grand 
collège.  Marie-Thérèse  se  fit  connaître,  toute 
jeune  encore,  presque  enfant,  par  des  poé- 
sies légères  insérées  dans  les  gazettes  de 
l'époque.  On  cite  d'elle  surtout  le  Songe,  ode 
anaciéontique  qu'elle  composa  à  dix-sept 
ans.  Cette  ode  a  été  mise  en  musique  par 
Moulet  et  gravée  en  1802. 

POTARD  s.  m.  (po-tar  —  rad.  pot).  Argot. 
Elève  en  pharmacie, 

POTÀHO,  rivière  de  la  Guyane  anglaise. 
Elle  se  jette  dans  l'Essequibo,  après  avoir 
formé  la  magnifique  cataracte  de  Kaieteur. 
V.  ce  mot. 

POTARQUE  s.  m.  (po-tar-ke).  Bot.  Syn.  de 
MiCROSiÉHiAS,  genre  de  cryptogames. 

FOTAS  s.  m.  pi.  (po-tâ).  Embarras,  mé- 
chants commérages,  propos,  cancans,  il  Vieux 
mot. 

POTASSANE  s.  f.  (po-ta-sa-ne  —  rad.  po~ 
tasse).  Chim.  Nom  sous  lequel  on  désignait 
autrefois  le  chlorure  de  potassium. 

POTASSE  s.  f.  (po-ta-se  — latin  potassium, 
de  l'allemand  polt-ascàes,  anglais  pot-ashes, 
littéralement  cendres  de  pot,  de  pou,  pot,  et 
de  ascheSy  cendres).  Oxyde  de  potassium.  U 
Carbonate  de  potassium.  Il  Potasse  du  com- 
merce, Nom  donné  k  diverses  substances  al- 
calines qui  contiennent  du  carbonate  de  po- 
tassium. Il  Potasse  à  l'alcool,  Oxyde  de  potas- 
sium hydraté.  Il  Potasse  à  la  chaux,  Combi- 
naison de  potasse  du  commerce  et  de  chuux. 
Il  Potasse  factice ,  Mélange  de  carbonate  de 
soude  et  de  sulfate  de  cuivre. 

—  Encycl.  Chim.  Le  nom  de  potasse  était 
appliqué  autrefois  au  carbonate  de  potassium 
que  l'on  retire  de  la  cendre  des  végétaux  ter- 
restres, et  c'est  encore  ce  que  l'on  entend 
par  potasse  dans  le  commerce.  Mais,  après  les 
travaux  de  Lavoisier,  lorsqu'on  eut  formé  une. 
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nouvelle  nomenclature  chimique,  sachant  que 
ce  que  l'on  avait  désigné  jusque-là  sous  le 
nom  de  potasse  était  un  sel,  un  carbonate,  on 
lui  donna  le  nom  de  carbonate  de  potasse  et 
l'on  transporta  le  nom  de  potasse  k  la  base 
même  du  sel.  Ordinairement,  on  disait  potasse 
caustique  pour  distinguer  la  vraie  potasse  de  la 
potasse  commerciale,  et  c'est  encore  ce  qu'il 
faut  faire  aujourd'hui  lorsqu'on  va  en  acheter. 
Si  l'on  demandait  chez  un  droguiste  ordinaire 
de  la  potasse,  c'est  du  carbonate  potassique 
qu'il  servirait.  Quant  k  la  potasse,  on  lui  avait 
conservé  son  nom  parce  que,  à  l'époque  où  la 
nomenclature  fut  faite,  on  n'en  connaissait 
pas  encore  expérimentalement  la  composi- 
tion, bien  que  cette  composition  fût  forte- 
ment soupçonnée  par  Lavoisier.  Aujourd'hui, 
nous  savons  que  la  potasse  caustique  n'est 
autre  chose  qu'un  hydrate  de  potassium  KOH, 
auquel  correspond  un  oxyde  11*0,  connu  sous 
le  nom  de  potasse  anhydre.  Néanmoins  et 
quoique  la  composition  de  ces  corps  soit  con- 
nue, les  noms  anciens,  potasse  et  potasse  an- 
hydre, sont  encore  aujourd'hui  employés  de 
préférence. 

—  I.  Modes  db  formation.  La  potasse  se 
forme  :  1°  lorsqu'on  verse  du  potassium  dans 
l'eau.  Un  atome  d'hydrogène  se  dégage  par 
chaque  atome  de  métal  qui  se  dissout  et  1  oxhy- 
dryle  OH  se  fixe  sur  le  métal  ;  2»  lorsqu'on 
brûle  le  potassium  à  l'air  et  qu'on  dissout  en- 
suite l'oxyde  formé  dans  l'eau.  Pour  peu  que 
l'oxygène  soit  en  excès  dans  la  combustion, 
c'est  un  dioxyde  ou  un  tétroxyde  qui  prend 
naissance  ;  mais  ces  suroxydes  sont  des  oxydes 
singuliers  qui,  au  contact  de  l'eau,  perdent 
leur  excès  d'oxygène  et  se  convertissent  en 
monoxyde  K*0,  lequel  fait  la  double  décom- 
position avec  l'eau  et  se  transforme  ainsi  en 
pptasse  caustique;  3»  par  la  calcination  de 
l'azotate  de  potasse  à  une  haute  température  ; 
i)  se  forme  de  l'oxyde  Ks0  que  l'on  convertit 
en  potasse  par  l'action  de  l'eau;  toutefois, 
l'argent  étant  le  seul  métal  où  l'on  puisse  faire 
cette  calcination,  parce  que  le  platine  est  at- 
taqué par  les  alcalis,  et  l'argent  étant  très- 
fusible,  on  ne  peut  pas  élever  la  température 
autant  qu'il  serait  utile  de  le  faire  et  l'hy- 
drate potassique  que  l'on  obtient  reste  tou- 
jours mélangé  d'un  peu  d'azotite  de  potas- 
sium ;  i°  on  décompose  un  sel  de  potasse  par 
un  hydrate  dont  le  métal  puisse  faire  un  sel 
insoluble  avec  le  résidu  halogénique  de  l'a- 
cide du  sel.  C'est  ainsi  que  1  on  décompose 
le  carbonate  ou  le  sulfate  de  potassium  par 
l'hydrate  de  calcium,  de  strontium,  de  baryum 
ou  de  plomb.  11  se  forme  un  carbonate  ou  un 
sulfate  de  l'un  de  ces  métaux,  qui  se  préci- 
pite, et  l'hydrate  de  potassium  devenu  libre 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

—  IL  Préparation.  Les  seules  méthodes 
qui  fournissent  de  la  potasse  pure  sont  celles 
qui  reposent  sur  l'emploi  du  potassium;  mais 
ordinairement  on  la  prépare  par  la  décompo- 
sition d'une  solution  étendue  de  carbonate  de 
potasse  par  un  lait  de  chaux.  Dans  un  vase 

.  couvert  d'un  couvercle  qui  s'ajuste  bien  exac- 
tement, on  place  1  partie  de  carbonate  de  po- 
tassium avec  12  parties  d'eau  que  l'on  chauffe 
jusqu'à  la  température  de  1  ébullition.  On 
ajoute  ensuite  au  liquide  de  la  chaux  éteinte, 
préparée  elle-même  en  versant  9  parties  d'eau 
tiède  sur  2  parties  de  chaux  vive  et  en  agi- 
tant jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  pou- 
dre molle,  en  ayant  soin  de  faire  cette  addi- 
tion peu  k  peu.  Après  chaque  introduction  de 
chaux  éteinte,  on  fait  bouillir  le  liquide  pen- 
dant quelques  minutes,  afin  que  le  carbonate 
de  chaux  formé  acquière  delà  densité  et  ga- 
gne facilement  le  fond  du  vase.  Après  que  la 
totalité  de  la  chaux  a  été  introduite,  on  fait 
bouillir  pendant  encore  un  quart  d'heure,  on 
recouvre  le  vase  de  son  couvercle  et  l'on 
abandonne  le  tout  pendant  quelque  temps 
pour  que  la  chaux  en  excès  et  le  carbonate 
calcique  aient  le  temps  de  se  déposer.  La  so- 
lution caustique  qui  surnage  le  précipité  ne 
doit  plus  faire  effervescence  avec  l'acide 
chlorhydrique  et  ne  doit  pins  se  troubler  sous 
l'action  de  l'eau  de  chaux.  S'il  en  était  autre- 
ment, il  faudrait  recommencer  l'-ébullition  et 
ajouter  même  un  peu  de  chaux.  Quand  il  ne 
se  trouble  plus  par  l'eau  de  chaux  et  ne  fuit 
plus  effervescence  avec  les  acides,  on  le  dé- 
cante au  moyen  d'un  siphon  amorcé  dans  dés 
flacons  que  l'on  bouche  ensuite  soigneuse- 
ment. Le  résidu  est  mis  k  bouillir,  k  plusieurs 
reprises,  avec  de  petites  quantités  d'eau  et 
l'on  en  extrait  la  potasse  restante  par  dépôt 
et  décantation  successifs.  Enfin  le  reste  de  la 
chaux  est  mis  en  dépôt  dans  des  flacons  bou- 
chés pour  servir  à  une  opération  ultérieure. 
Quant  au  carbonate  précipité,  il  n'a  plus  d'u- 
tilité aucune  et  on  peut  le  jeter  purement  et 
simplement  à  la  rue.  Quant  k  la  solution  dé- 
cantée, on  l'évaporé  dans  des  pots  de  fer  mu- 
nis de  leur  couvercle.  Si  elle  devient  trouble, 
on  la  laisse  déposer  dans  des  flacons  bouchés 
et  on  la  décante  ensuite  dans  une  bassine 
d'argent,  et  l'on  pousse  rapidement  l'èbullition 
jusqu'à  ce  que  l'hydrate  de  potassium  qui 
reste  comme  résidu  fonde  en  une  substance 
huileuse  et  commence  à  s'évaporer  en  for- 
mant des  nuages  blancs.  A  ce  moment,  on 
coule  la  potasse  sur  une  table  de  marbre,  soit 
en  pastilles,  soit  en  plaques,  qu'on  casse  et 
qu'on  enferme  dans  des  flacons  bien  bouchés. 
Cette  opération  doit  être  faite  proniptemeut 
pour  que  la  cotasse  n'absorba  pas  l'humidité 
atmosphérique.  Pour  enlever  au  carbonate 
de  potasse  la  totalité  de  son  anhydride  carbo- 
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nique,  il  est  nécessaire  d'employer  une  grande 
quantité  d'eau.  Si  l'on  n'employait  que  i  par- 
ties d'eau  pour  1  partie  de  carbonate  potassi- 
que, 'aucune  décomposition  n'aurait  lieu,  et  - 
une  solution  concentrée  de  potasse  caustique 
peut  même  k  l'èbullition,  suivant  Liebig,  sous- 
traire l'anhydride  carbonique  au  carbonate 
de  chaux  et  donner  du  carbonate  de  potasse 
et  de  la  chaux  caustique  par  une  réaction, 
absolument  inversa  de  celle  qu'on  utilise  dans 
la  préparation  de  la  potasse  caustique.  On 
peut  aussi  mélanger  la  chaux  avec  le  carbo- 
nate potassique  dissous  k  la  température  or- 
dinaire et  abandonner  le  mélange  dans  des 
vases  bien  fermés.  Mais  alors  la  réaction  est 
plus  lente  et  l'on  est  obligé  d'agiter  fréquem 
ment.  En  outre,  le  carbonate  de  calcium  est 
moins  dense  que  lorsqu'on  a  fait  bouillir  et, 
par  suite,  la  décantation  devient  plus  diffi- 
cile. En  outre,  le  carbonate  potassique  du 
commerce,  dont  on  se  sert  pour  préparer  la 
potasse  de  l'industrie,  renferme  le  plus  sou- 
vent de  la  silice  qui  n  est  point  précipitée  par 
la  chaux  k  la  température  ordinaire  et  qui, 
au  contraire,  se  précipite  assez  complète- 
ment k  la  température  de  l'èbullition,  parce- 
qu'il  se  forme  alors  un  composé  insoluble  de 
silice,  de  potasse  et  de  l'excès  de  chaux.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  silice  s'appli- 
que également  bien  k  l'alumine.  Comme  la 
solution  alcaline  absorbe  avec  une  excessive 
facilité  l'anhydride  carbonique  de  l'atmo- 
sphère, il  est  évident  que  l'on  doit,  dans  la 
préparation  de  la  potasse  caustique,  éviter  le 
plus  possible  l'accès  de  l'air.  Presque  tou- 
jours, pendant  l'évaporation,  une  portion  de 
la  potasse  caustique  retourne  ainsi  k  l'état  de 
carbonate, .k  moins  que  l'on  n'opère  dans  une 
bassine  d'argent  recouverte  d'un  chapiteau. 
Toutefois,  le  carbonate  de  potasse  étant  moins 
fusible  que  la  potasse  caustique,  quand  celle-ci 
est  fondue  ec  présente  l'aspect  d'une  huile, 
le  carbonate  potassique  non  décomposé  ou 
de  nouvelle  formation  flotte  k  sa  surface  sous 
la  forme  de  petites  paillettes  que  l'on  peut 
enlever  avec  une  spatule.  Lorsque,  au  lieu 
d'opérer  sur  du  carbonate  de  potasse  pur, 
connu  sous  le  nom  de  cendres  perlées  {pearl- 
ash),  on  opère  sur  du  carbonate  impur  qui 
renterme  du  chlorure  et  du  sulfate  de  potas- 
sium, ces  sels  ne  pouvant  être  séparés  parle 
traitement  k  lu  chaux  restent  dans  la  potasse 
caustique  produite.  Il  est  donc  préférable, 
lorsqu  on  se  propose  d'obtenir  de  1  hydrate  de 
potassium  pur,  de  prendre  pour  point  de  dé- 
part le  carbonate  de  potassium  pur  que  l'on 
obtient  par  la  calcination  de  la  crème  de  tar- 
tre, ou  le  bicarbonate  potassique  cristallisé 
que  l'on  peut  facilement  avoir  pur  en  le  pré- 
cipitant par  CO*  d'une  solution  saturée  de 
carbonate  ordinaire.  Néanmoins,  on  peut  en- 
core obtenir  de  la  potasse,  sinon  pure,  du 
moins  d'une  pureté  suffisante  pour  la  plupart 
des  usages  de  laboratoire  en  pariant  d'un 
carbonate  impur.  A  cet  effet,-  on  évapore, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  solution 
alcaline  obtenue  par  le  moyen  de  la  chaux 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  consistance  d'un  épais 
siiop,  on  l'agite  ensuite  dans  des  vases  bien 
fermés  avec  un  tiers  de  son  volume  d'alcool 
et  on  laisse  reposer  le  tout.  Il  se  forme  ainsi 
deux  couches  dont  la  couche  inférieure  est 
une  solution  aqueuse  de  carbonate,  de  chlo- 
rure, de  sulfate  et  de  silicate  de  potassium, 
tandis  que  la  couche  supérieure  est  une  solu- 
tion d'hydrate  de  potassium  dans  l'alcool.  On 
décante  cette  dernière,  on  en  retire  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool  par  une  distillation 
dans  un  petit  alambic  d'argent,  puis  on  l'éva- 
poré k  sit-citô  et  on  la  fond  dans  une  bassine 
d'argent  en  élevant  la  température  jusqu'au 
moment  où  l'hydrate  commence  à  sa  sublimer. 
On  coule  alors  comme  dans  la  préparation  or- 
dinaire. Pendant  l'évaporation,  une  portion 
de  l'alcool  se  décompose  et  forme  une  sub- 
stance résineuse  qui  vient  flotter  à  la  surface 
de  la  potasse  fondue  et  que  l'on  enlève  avec 
une  spatule  avant  de  faire  la  coulée.  La  po- 
tasse ainsi  préparée  porte  le  nom  de  potasse  k 
l'alcool,  par  opposition  k  celle  qui  n'a  pas  tubi 
cette  purification  et  qu'on  appelle  potasse  k  la 
chaux.  Cette  potasid  renferme  toujours  des 
traces  de  chlorure  et  un  peu  d'acétate  de  po- 
tassium qui  s'est  formé  aux  dépens  de  l'al- 
cool même.  Schubert  préfère  préparer  la  po- 
tasse pure  en  décomposant- le  sulfate  de  po- 
tassium pur  par  une  quantité  strictement 
équivalente  d'eau  de  baryte,  ou  mieux  par  un 
léger  excès  de  ce  corps,  parce  que  la  baryte 
qui  reste  dans  la  solution  alcaline  décantée 
se  précipite  pendant  l'évaporation  sous  l'in- 
fluence de  l'anhydride  carbonique  de  l'at- 
mosphère et  empêche  ainsi  la  potasse  de  se 
recarbonater.  WOhler  a  conseillé  de  décom- 
poser l'azotate  de  potasse  pur  par  le  cuivre 
métallique  au  rouge.  On  place  dans  un  creu- 
set de  cuivre  muni  de  son  couverclo  des  cou- 
ches successives  d'azotate  potassique  et  de 
tournure  de  cuivre.  Ces  couches  doivent  être 
minces.  Le  creuset  étant  fermé,  on  le  porte 
k  une  chaleur  rouge  modérée,  k  laquelle  on  le 
maintient  pendant  environ  une  demi-heure. 
On  jette  ensuite  de  l'eau  sur  la  masse  quand 
elle  est  refroidie,  on  laisse  macérer  le  tout 
dans  un  vase  cylindrique  bien  bouché,  puis, 
quand  l'oxyde  de  cuivre  a  complètement  ga- 
gné la  fond  du  vase,  on  décante  la  liqueur 
claire  avec  un  siphon.  En  employant  les  pro- 
portions de  nitre  et  de  cuivre  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  y  a  une  portion  de  cuivre 
qui  ne  passe  qu'à  l'état  d'oxydule;  on  peut, 
par  suite,  la  faire  rentrer  dans  la  préparation 
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en  y  ajoutant  encore  1  partie  de  salpêtre  et 
1  partie  de  cuivre  métallique.  Cependant,  il 
vaut  mieux  n'en  rien  faire,  parce  que,  quand 
Une  portion  de  cuivre  est,  incomplètement 
oxydée,  on  est  absolument  sur  que  la  totalité 
du  uitre  est  décomposée.  On  peut  remplacer 
le  cuivre  par  le  fer  dans  la  préparation  du 
salpêtre;  mais  la  potasse  que  Von  obtient  se 
se  trouve  alors  contaminée  avec  de  petites 
quantités  d'acide  carbonique  et  de  silice  pro- 
venant du  carbone  et  du  silicium  du  fer. 
P.  Schulze  chauffe  un  mélangea  parties  éga- 
les d'azotate  de  potassium  et  il'oxyde  ferrique 
pur  (préparé  au  moyen  de  l'oxalale  ferreux). 
La  température  doit  atteindre  le  rouge  som- 
bre et  la  calcination  doit  être  faite  dans  un 
creuset  de  cuivre  recouvert  de  son  couver- 
cle. (Je  couvercle  est  percé  d'un  trou  dans  le- 
quel s'engage  un  tube  de  cuivre  qui  descend 
à  peu  près  jusqu'au  fond  du  creuset  et  à  tra- 
vers lequel  on  fait  arriver  un  courant  continu 
d'hydrogène.  Le  nitre  est  alors  facilement 
décomposé  et  à  la  fin  de  l'expérience  la  po- 
tasse se  trouve  mêlée  à  du  peroxyde  de  fer 
ou,  si  l'opération  a  été  poussée  très-loin,  à 
du  fer  métallique,  substances  dont  on  la  sé- 
pare facilement  en  traitant  par  l'eau,  décan- 
tant la  solution  alcaline,  évaporant  et  cou- 
lant comme  il  a  été  dit.  L'hydrate  de  potas- 
sium préparé  par  la  méthode  ordinaire  au 
moyen  du  carbonate  peut  renfermer  les  im- 
puretés suivantes  :  carbonate  de  calcium  pro- 
venant d'une  décantation  imparfaite  ;  oxyda 
de  fer,  quand  on  opère  l'évaporation  dans 
une  bassine  de  fer  et  que  l'on  pousse  celle-ci 
assez  loin  pour  que  la  potasse  atteigne  un  de- 
gré de  concentration  auquel  elle  puisse  agir 
sur  ce  métal;  toutefois,  ces  deux  substances 
restent  à,  l'état  insoluble  en  même  temps  que 
d'autres  impuretés  insolubles  accidentelles 
lorsqu'on  dissout  la  potasse  dans  l'eau  ;  per- 
oxyde de  potassium,,  qui  se  forme  eu  petite 
quantité  vers  la  fin  de  l'opération  lorsqu'on 
opère  au  contact  de  l'air;  cette  substance  se 
détruit  d'ailleurs  avec  dégagement  d'oxygène 
toutes  les  fois  que  l'on  dissout  la  potasse  dans 
l'eau;  carbonate  de  potassium,  soit  que  ce  sel 
ait  été  incomplètement  décomposé,  soit  qu'il 
ait  pris  naissance  aux  dépens  de  l'anhydride 
carbonique  de  i'air  durant  l'évaporation  ;  la 
potasse  t'ait  alors  effervescence  avec  les  aci- 
des ;>ulfate  de  potassium  ;  le  chlorure  de  ba- 
ryum étendu  d'un  léger  excès  d'acide  chlor-  . 
hydrique  fournit  alors  un  précipité  blanc; 
chlorure  de  potassium  ;  la  potasse  étant  sur- 
saturée par  de  l'acide  azotique  pur  donne 
avec  l'azotate  d'argent  un  précipite  blanc  qui 
noircit  à  la  lumière  ;  azotate  potassique,  au- 
quel cas  l'alcali  fournit  les  réactious  géné- 
rales des  azotates;  quelques  oxydes  de  mé- 
taux lourds,  auquel  cas  la  solution  sursaturée 
par  de  l'acide  acétique  donne  par  l'hydro- 
gène sulfuré  ou  le  sulfure  ammouique  un 
précipité  noir. 

—  III.  Propriétés.  L'hydrate  de  potas- 
sium foudu  et  refroidi  est  une  substance  blan- 
che, dure,  cassante,  d'une  densité  de.2,l  d'a- 
près Dalton;  sa  cassure  est  fibreuse.  Il  fond 
au-dessous  du  rouge  en  un  liquide  huileux 
aussi  clair  que  l'eau  et  se  réduit,  à  une  forte 
chaleur  rouge,  eu  vapeurs  blanches  et  piquan- 
tes. 11  absorbe  rapidement  l'humidité  et  l'an- 
hydride carbonique  de  l'air,  se  dissout  dans 
environ  la  moitié  de  son  poids  d'eau  avec  un 
dégagement  de  chaleur  considérable  et  est 
également  soluble  dans  l'alcool.  Il  a  une  odeur 
nauséeuse  particulière  et  une  saveur  acre;  il 
agit  sur  les  tissus  organiques  à  lu  manière 
d'un  caustique  énergique,  détruisant  rapide- 
ment aussi  bien  les  tissus  animaux  que  les 
tissus  végétaux.  Il  en  résulte  qu'on  ne  peut 
filtrer  sa  solution  qu'à  travers  du  sable,  du 
verre  pilé  ou  de  l'amiante  et  que  le  plus  sou- 
vent ou  ne  la  clarifie  que  par  dépôt  et  décan- 
tation. On  doit  conserver  cette  solution  dans 
des  flacons  de  verre  tout  à  fait  exempts  de 
plomb,  parce  qu'elle  corrode  assez  facilement 
le  verre  qui  renferme  du  plomb  en  dissolvant 
l'oxyde  de  ce  métal.  Elle  attaque  d'ailleurs 
aussi  les  vases  de  verre  vert  et  même  de  por- 
celaine à  chaud,  en  dissolvant  do  la  silice. 
Aussi  est-il  toujours  préférable  de  conserver 
la  potasse  dans  des  vases  d'argent.  Far  le  re- 
froidissement, une  solution  concentrée  de  po- 
tasse caustique  abandonne  des  rhomboèdres 
transparents,  incolores,  très-aigus,  qui  ren- 
ferment l'hydrate  K,OH  +  all^O  ou  K2iJ,5tJ.50. 
La  potasse  liquide  de  la  pharmacie  renferme 
environ  6  pour  100  d'hydrate  solide  KOH  et 
présente  une  densité  de  1,058.  La  solution 
concentrée,  d'une  densité  de  1,25,  que  l'on 
emploie  pour  absorber  l'anhydride  carboni- 
que dans  les  analyses  organiques  peut  eue 
préparée  eu  dissolvant  1  partie  d'hydrate 
dans  3  parties  d'eau.  Plus  étendue,  elle  ab- 
sorbe complètement  l'acide  carbonique. 

—  IV.  Réactions.  Chauffé  seul,  l'hydrate 
de  potassium  ne  se  décompose  à. aucune  tem- 
pérature ;  mais  lorsqu'on  le  chauffe  avec  des 
anhydrides  silicique,  borique,  phosphorique, 
tuugstique,  stannique  ou  tout  autre  auhydride 
non  volatil,  il  dégage  de  l'eau  et  se  convertit 
dans  un  sel  de  l'aciue  qui  correspond  à  l'an- 
hydride employé.  Chauffe  aveu  du  potas- 
sium 11,  il  perd  son  atome  d'hydrogène,  auquel 
le  métal  se  substitue,  et  il  se  convertit  en 
oxyde  anhydre  de  potassium  K*0.  Quand  on 
le  chauffe  modérément  avec  du  sodium  sous 
un  liquide  exempt  d'oxygène,  comme  le  pé- 
trole, il  donne  un  alliage  de  potassium  et  de 
sodium.  Au  contact  du  fer  chauffe  au  rouge 
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blanc,  il  se  décompose  complètement,  dégage 
de  l'hydrogène  et  du  potassium  en  vapeurs  et 
donne  de  1  oxyde  de  fer.  C'est  par  cette  mé- 
thode que  Gay-Lussac  et.  Thenard  ont  les 
premiers  obtenu  le  potassium  au  moyen  d'a- 
gents chimiques. 

La  potasse  possède  au  plus  haut  degré  les 
caractères  d'un  alcali,  c'est-à-dire  la  solubi- 
lité dans  l'eau;  la  faculté  de  neutraliser  les 
acides  même  les  plus  énergiques  et  de  décom- 
poser les  sels  métalliques  en  précipitant  des 
hydrates  métalliques;  une  action  caustique 
ou  corrosive  sur  les  tissus  orgariiques  et  une 
action  particulière  sur  les  couleurs  végétales 
qui  consiste  à  ramener  au  bleu  le  tournesol 
rougi  par  un  acide,  à  brunir  le  curcuma,  à 
verdir  le  sirop  de  violettes.  Les  précipités 
d'hydrates  ou  d'oxydes  insolubles  que  la  po- 
tasse fait  naître  dans  toutes  les  solutions  sa- 
lines, dont  le  métal  basique  forme  des  hydra- 
tes ou  des  oxydes  insolubles,  sont  très-carac- 
téristiques. Quelquefois  ces  précipités  sont 
solubles  dans  un  excès  de  réactif,  comme 
c'est  le  cas  avec  les  sels  de  glucinium,  d'alu- 
minium, de  chrome,  de  zinc  et  de  plomb; 
d'autres  fois,  ils  y  sont  insolubles.  A  de  hau- 
tes températures,  la  potasse  agit  à  peu  près 
sur  tous  les  corps  avec  grande  énergie.  Elle 
s'empare  alors  de  tout  acide  déjà  existant 
dans  la  substance  :  on  en  détermine  la  forma- 
tion soit  par  l'oxydation,  soit  par  un  dédou- 
blement du  composé  primitif.  C'est  ainsi 
qu'elle  décompose  la  plupart  des  silicates,  avec 
formation  de  silicate  de  potassium  et  sépara- 
tion de  la  base  ;  c'est  ainsi  qu'elle  détruit  les 
vases  de  verre  ou  de  porcelaine  dans  les- 
quels on  la  fait  fondre  ;  c'est  ainsi  encore 
qu'elle  détermine   par   sa   fusion    avec    eux 

I  oxydation  d'un  grand  nombre  de  métaux  et 
la  suroxydation  d'un  certain  nombre  d'ôxy- 
des;  c'est  ainsi  qu'elle  convertit  l'antimoine, 
l'arsenic  et  même  le  fer,  le  platine,  le  ruthé- 
nium, etc.,  en  oxydes  qui  se  combinent  en- 
suite avec  elle  pour  former  des  espèces  de 
sels;  c'est  ainsi  enfin  qu'elle  convertit  les 
oxydes  de  manganèse  et  de  chrome  en  man- 
ganate  et  en  chromate  de  potassium. 

Les  composés  organiques  (composés  carbo- 
nés) s'unissent  directement  avec  la  potasse 
ou  sont  décomposés  par  ce  corps,  tantôt  par 
le  simple  contact  d'une  solution  alcaline 
aqueuse  ou  alcoolique  agissant  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ou  à  la  température  de  l'ebul- 
lition,  tantôt  par  l'action  de  l'hydrate  fondu. 
Les  modes  d'action  de  la  potasse  et  des  alcalis 
fixes  en  général  peuvent  être  classés  comme 
il  suit:  l<>  combinaison  directe;  2»  double 
décomposition  ;  3°  oxydation  avec  élimina- 
tion d'hydrogène  ;  4°  dédoublement  avec  fixa- 
tion d'eau  ;  5°  conversion  de  la  substance  or- 
ganique en  une  nouvelle  substance  isoméri- 
que  avec  la  première. 

1°  Les  cas  de  combinaison  directe  de  la 
potasse  avec  les  corps  organiques  sont  assez 
nombreux.  L'oxyde  de  carbone  et  l'anhy- 
dride carbonique  se  combinent  directement 
à  cet  alcali  en  formant,  le  premier  du  for- 
miate  et  le  second  du  bicarbonate  potassi-. 
que;  l'isatine  CSH^AzO*  se  dissout  dans  la 
potasse  en  donnant  naissance  à  de  l'isotate 
de  potassium  C»H6KAz03,  et  il  en  est  de 
même  de  la  chlorisatine  et  de  la  broraisaline. 
Le  benzile  Ci*Hi6(j2,  la  coumarine  C9H6<Jî  et 
les  homologues  de  la  coumarine  se  conver- 
tissent, par  la' potasse  aqueuse,  en  benzilate 
potassique  Ci*H"K03,  comnarate  potassi- 
que C9H7KOa  et  homologues  supérieurs  du 
couraarate  potassique;  le  camphre  absorbe  à 
chaud  KHO  et,  de  camphre  Ui<>Hi&0,  il  se 
transforme  en  acide  cainpbolique  C^fl^O2, 
ou  plus  exactement  en  caiiipholate  de  potas- 
sium CK>rl"lt02.  Enfin  tous  les  anhydrides 
d'acides  diatomiques,  tels  que  la  lactide 
C:iH4(j3,  la  thymotide  C»Hl!OS,  l'anhydride 
succinique  C4H403  se  convertissent  respec- 
tivement en  lactate  C3H5K03,  thymotate 
CHHiSIiO3  et  succinate  acide  de  potassium. 

II  va  de  soi  que  les  acides  qui  correspondent 
à  ces  sels  dérivent  des  composés  premiers 
par  addition  de  l-I^O. 

2°  Les  cas  de  double  décomposition  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux.  Tous  les  acides 
sans  exception,  eu  agissant  sur  la  potasse, 
échangent  leur  hydrogène  basique  contre  du 
potassium,  en  donnant  de  l'eau  et  un  sel  po- 
tassique. Les  anhydrides  des  acides  mono- 
atomiques  font  également  une  double  décom- 
position. L'anhydride  acétique 

C«H30  (  n 

C2H30  (  u' 

par  exemple,  en  agissant  sur  une  molécule  de 
potasse  KHO,  se  transforme  en  une  molécule 
d'acétate  de  potasssium 

°'*0|0 

et  en  une  molécule  d'acide  acétique 

caH3â|o. 

Quand  les  anhydrides  sont  dérivés  d'acides 
d'une  atumicite  supérieure  à  l,  mais  impaire, 
ils  fout  à  la  fois  addition  directe  et  double 
décomposition.  L'anhydride  phosphorique, 
par  exemple 

P'"0 


P'"o 


03 


se  dédouble  par 

^Oen^O|0îetP-Ojos> 

c'est-à-dire  en  uue  molécule  d'acide  meta- 
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phosphorique  et  en  une-  molécule  de  méta- 
phosphates  de  potassium.  L'acide  métaphos- 
phorique,  sous  l'influence  d'un  excès  de  po- 
tasse, se  convertit  lui-même  .en  métapho- 
sphate,  le  et  métaphosphate  fixe  à  son  tour 
KHO  pour  se  convertir  en  phosphate  ordi- 
naire djpotassique 

p"'°  I  ns 

Les  phénols  agissent  sur  la  potasse  de  la 
même  manière  que  les  acides.  Les  autres  al- 
cools et  les  aldéhydes  sont  également  atta- 
qués à  chaud  par  la  potasse  ;  mais  ta  réaction 
est  toute  différente  de  la  première.  Il  existe 
un  certain  nombre  d'acides  qui  se  résolvent 
en  deux  autres  sous  l'action  de  la  potasse 
caustique  en  fusion.  Ainsi  l'acide  tartrique 
C4H606  perd  îH^O,  prend  deux  molécules  de' 
potasse  2KHO  et  se  convertit  en  acétate 
CWKO*  et  en  oxalate  acide  C^HKO*  de  po- 
tassium. De  même  l'acide  muciqiie  C^HiûO* 
prend  trois  molécules  de  potasse  3KHO,  perd 
3H*0  et  se  convertit  en  un  mélange  d'acétate 
de  potassium  2C*H3  KO'  et  d'osalate  acide  de 
potassium  C'HKO*.  La  potasse  alcoolique,  et 
même  la  potasse  aqueuse,  convertit  les  éthers 
composés  en  alcool  et  en  sels  potassiques  des 
acides  correspondants.  Le  même  genre  de 
décomposition  s'observe  avec  les  glycérides 
et  avec  les  éthers  des  glycols  et  des  sucres. 
La  glycérine,  le  glycol,  le  sucre,  l'alcool,  en  un 
mot,  le  régénèrent.  Les  chlorures,  bromures 
et  iodures  des  radicaux  acides  et  alcooliques 
sont  convertis  par  la  potasse  en  chlorure, 
bromure,  iodure  de  potassium  et  en  alcool  ou 
en  acides.  En  réalité,  ce  sont  les  sels,  et  non  les 
acides,  qui  prennent  naissance  dans  ces  réac- 
tions; mais,  en  fait,  il  se  produit  d'abord  des 
acides,  et  si  l'on  observe  la  formation  de  sels, 
c'est  que  l'acide  formé  réagit  sur  une  seconde 
proportion  de  base.  Par  exemple,  lorsqu'on 
fait  agir  le  chlorure  d'éthyle  C2H'  sur  la  po- 
tasse KOH,  l'oxbydryle  delà  base  se  porte  sur 
l'éthyle  en  remplacement  du  chlore  et  fournit 
de  l'alcool  CsHBOH,'et  le  chlore  du  chlorure 
d'éthyle  vient  remplacer  l'oxhydryle  de  la  po- 
tasse en  formant  du  chlorure  de  potassium 
KCI.  La  réaction  est  identique  avec  le  chlo- 
rure d'acétyle  CWOCl  et  la  potasse  KHO.  Il 
se  forme  de  l'acide  acétique  <JSH30,OH  et  du 
chlorure  potassique  KCI.  Seulement  ici  l'acide 
acétique  formé  réagit  sur  une  seconde  molé- 
cule de  potasse,  à  la  manière  des  acides,  et 
donne  de  l'acétate  de  potassium  et  de  l'eau. 
Les  chlorures,  bromures  et  iodures  des  radi- 
caux d'alcools  diatomiques,  tels  que  le  chlo- 
rure d'éthylène  CîH*t!l*,  subissent  de  la  part 
de  la  potasse  une  action  tout  autre.  Cet  alcali 
se  borne  à  leur  soustraire  une  molécule  d'a- 
cide chlorhydrique ,  qui  réagit  sur  la  base 
avec  formation  d'eau  et  de  chlorure  de  po- 
tassium. Ainsi  l'e  chlorure  d'éthylène  CWCl* 
se  convertit  en  éthylène  chloré  C2H3C1,  etc. 
Les  amides  (azotures  des  radicaux  acides)  sont 
saponifiées  par  la  potasse.  L'acétamide 
CWO.AzH*, 

en  réagissant  sur  la  potasse  KOH,  échange 
son  amidogène  contre  OK  et  donne  de  l'acé- 
tate potassique  C*H80,0K  et  de  l'ammonia- 
que AzH3.  Les  cyanures  alcooliques  vrais, 
c'est-à-dire  les  nitriies,  lorsqu'on  les  fait 
bouillir  avec  de  la  potasse,  absorbent  d'abord 
une  molécule  d'eau  pour  se  convertir  en  ami- 
des, puis  subissent  la  même  transformation 
que  les  amides  auraient  subie  si  l'on  avait 
des  l'abord  opéré  sur  elles.  Les  cyanures 
faux  ou  isocyanures  de  M.  Gautier  et  de 
M.  Hofmann  absorbent  aussi  H^O  ;  mais  ils 
forment,  non  point  une  amide  ordinaire,  mais 
bien  une  amide  formique  composée,  que  la  po- 
tasse résout  en  une  ammoniaque  composée  et 
en  formiate  potassique.  Ainsi,  tandis  que  le 
cyanure  d'éthyle  C^Cy  =  C3H5Az  se  con- 
vertit d'abord  en  propionamide  C^liSOjAzH*, 
en  absorbant  H*0,  propionamide  qui  Se  dé- 
double à  son  tour  avec  formation  de  propio- 
nate  potassique  C3H50,OK  et  ammoniaque 
AzH*,  l'isocyanure  d'éthyle  de  M.  Gautier, 
dont  la  formule  brute  est  également  C3H8Az, 
se  convertit  en  absorbant  HsO,  non  point  en 
propionamide  CWO.AzllS,  mais  en  un  iso- 
mère de  ce  corps,  l'éthyl-formamide 
CHO,AzHC2HB, 

corps  que  la  potasse  dédouble,  non  plus  en 
propionate  potassique  et  ammoniaque,  mais 
bien  en  formiate  potassique  CHO,OK  et  éthy- 
lamiue 

C*H» 


H» 


Az. 


30  Les  phénomènes  d'oxydation  avec  déga- 
gement d'hydrogène,  quoiquebeaucoup  moins 
fréquents  que  ceux  de  double  décomposition, 
se  rencontrent  encore  assez  fréquemment  en 
chimie  organique.  Ainsi  les  aldéhydes,  sous 
l'influence  de  la  potasse  fondue,  perdent  H* 
et  donnent  un  sel  de  l'acide  correspondant  ; 
les  alcools  se  comportent  de  même,  mais  per- 
dent iû  au  lieu  de  deux.  La  potasse  mêlée  de 
chaux  (chaux  potassée),  étant  moins  fusible 
que  la  potasse,  agit  mieux  dans  ces  condi- 
tions. A  proprement  parler,  ces  réactions, 
comme  celles  qui  vout  suivre,  pourraient  être 
envisagées  comme  de  doubles  décomposi- 
tions. Ainsi  l'aldéhyde  beiuoïque,  par  exem- 
ple, <J7HsO,H  peut  être  considéré  comme  de 
i'hydrure  de  benzoïle.  Cet  hydi  ure,  en  réagis- 
sant sur  la  potasse  KO, H,  échange  son  hydro- 
gène H  contre  le  groupe  OK  et  donne  du  ben- 
zoate  de  potassium  CH^O.OK  et  de  l'bydro- 
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gène  H*.  Avec  les  alcools,  toutefois,  la  double 
décomposition  est  nécessairement  précédée 
d'une  perte  pure  et  simple  de  H*,  perte  dans 
laquelle  l'alcool  se  convertit  en  aldéhyde  et 
devient  ainsi  susceptible  d'éprouver  la  réac- 
tion que  nous  venons  de  décrire.  Lorsqu'on 
dépasse  la  température  à  laquelle  ces  réac- 
tions ont  lieu,  les  sels  formé3  d'abord  se  dé- 
composent à  leur  tour  et  donnent  naissance  à 
des  produits  secondaires.  Ainsi,  l'acétate  de 
potassium  se  résout,  dans  ce  cas,  en  carbo- 
nate potassique  C03Ks  et  gaz  des  marais  CH*. 
Une  molécule  de  cet  acétate  <J2H3K03,  plus 
une  molécule  de  potassé  KHO  donnent  une 
somme  égale  à  C'H*K403,  ce  qui  peut  être 
dédoublé  en  CK.203  et  CH*.  Le  formiate  da 
potassium  CHO,OK  se  convertit  également 
en  hydrogène  H*  et  en  oxalate  de  potasse 

2CHO.OK  =  C*K*0*  -I-  HS. 

L'oxalate  enfin  se  résout  lui-même  en  carbo- 
nate et  en  hydrogène  suivant  l'équation 

C*K*0*  +  2KHO  =  2CK«03  +  Ha...,  etc. 
Les  éthers  composés  fournissent  aussi  des 
produits  d'oxydation  quand  on  les  chauffe 
avec  de  la  chaux  vive,  au  lieu  de  les  chauffer 
avec  une  solution  aqueuse  ou  alcoolique  do 
potasse.  Ils  dégagent  alors  de  l'hydrogène  et 
fournissent  deux  classes  de  produits  dérivés, 
les  premiers  de  l'acide  et  les  autres  de  l'al- 
cool, comme  si  l'alcali  avait  dédoublé  u'abord 
l'éther  en  ses  deux  éléments  et  avait  ensuite 
oxydé  chacun  d'eux  séparément.  C'est  ainsi 
que  l'acétate  (l'éthyle  C'HIO.OC^HS  donnera 
de  l'hydrogène  et  du  gaz  des  marais  prove- 
nant en  partie  de  l'acide  acétique  et  en  par- 
tie de  l'alcool  transformé  lui-même  en  acide 
acétique.  C'est  ainsi  que  le  benzoate  d'éthyle 
donnera  do  l'acide  acétique,  et  consécutive- 
ment du  gaz  des  marais  et  du  carbonate  po- 
tassique, aux  dépens  de  l'alcool,  et  de  la  ben- 
zine en  même  temps  qu'une  nouvelle  quantité 
de  carbonate  potassique  aux  dépens  des  élé- 
ments de  l'acide  benzoïque. 

De  même  qu'un  grand  nombre  d'autres 
agents  d'oxydation,  la  potasse  dédouble  sou- 
vent les  corps  organiques,  surtout  à  des  tem- 
pératures très-élevées,  en  leur  enlevant  la 
quantité  voulue  de  carbone  et  d'oxygène  pour 
se  transformer  en  carbonate.  Les  corps  for- 
tement oxydés,  comme  les  acides  fixes  et  les 
substances  neutres  et  fixes  (sucre,  gomme, 
amidon,  fibre  ligneuse,  etc.),  sont  facilement 
attaqués  par  la  potasse  en  fusion  avec  déga- 
gement d  hydrogène  et  formation  de  carbo- 
nate et  d'oxalate  potassique.  Quelques  acides, 
cependant,  subissent  uue  décomposition  plus 
nette  et  se  transforment  en  deux  nouveaux 
acides  par  l'oxydation.  C'est  ce  que  l'on  ob- 
serve avec  les  acides  des  séries  oxalique, 
acrylique  et  avec  l'acide  cinnamique. 

C*HS0*  -j-  2K0H 
Acide  suc-  Potasse. 
cinique. 

=    CSH3K02  -)-  CîHKO*  +  3H« 
Acétate  de  Oxalate        Hydro- 

potassium, acide  de        gène, 

potassium. 

C18H3402  +  2KOH 
Acide  oléique      Potasse. 
(série  acrylique). 

=    C*H3KOS  +  CWUiO*  +  HS 
Acétate  de        Palmitate  de      Hydro- 
potassium,        potassium.         gèue. 

C9HSOS  +  2KHO 
Acide  CÎD-  Potasse. 
namique. 

=    CH'KÛ2  -j-  CSHSKO*  +  H* 
Benzoate  de        Acétate  de     Hydro- 
potassium,         potassium.       gène. 

Les  corps  azotés,  tels  que  l'indigo,  la  ca- 
féine, la  quinine,  la  cinchouine,  etc.,  soumis 
à  ce  mode  d'oxydation,  e'est-k-dire  distillés 
avec  des  hydrates  alcalins,  dégagent  de  l'am- 
moniaque ou  d'autres  alcalis  volatils,  tels 
que  méthy lamine,  aniline,  quinoleine,  leuko- 
ltne,  etc.  Tous  les  corps  orgauiques  azotés, 
chauffés  au  rouge  sombre  avec  de  l'hydrate 
de  potassium,  dorment  du  cyanure  de  potas- 
sium. Mais  si  l'on  porte  la  température  au 
rouge  blanc  et  que  l'on  fasse  usage  de  la 
chaux  potassique  au  lieu  de  potasse  seule, 
tous,  excepté  les  dérivés  nitiés  de  substitu- 
tion, abandonnent  la  totalité  de  leur  hydro- 
gène sous  la  forme  d'ammoniaque.  C'est  sur 
celte  réaction  générale  qu'est  fondée  la  mé- 
thode de  MM.  Will  et  Warentropp  pour  le  do- 
sage de  l'azote  dans  les  composés  organiques. 

Les  corps  organiques  qui  renferment  du 
soufre  donnent  par  la  fusion  avec  la  potasse 
soit  du  sulfure,  soit  du  sulfite,  soit  du  sulfate 
de  potassium. 

4°  Les  fixations  d'eau  sont  au  fond  les 
mêmes  phénomènes  que  ceux  que  nous  avons 
étudiés  sous  le  nom  de  double  décomposition, 
dans  certains  Cas.  Ainsi  la  saponification  des 
éthers  peut  être  considérée  à  volonté  comme 
résultant  d'une  double  décomposition  ou  d'une 
fixation  d'eau. 

5°  Un  petit  nombre  de  corps  organiques 
subissent  des  transformations  isomènqûesou 
polymériques  par  le  contact  de  la  potasse 
caustique.  C'est  ainsi  que  la  furfuraniide  se 
convertit  en  furfurine,  l'hydrobenzamide  en 
omarine,  l'essence  d'amandes  amères  CWO 
eu  beiizuïne  O1*!!12©3. 

—  Industr.  La  potasse  ne  se  rencontra 
nulle  part  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté, 
tandis  que,  combinée  aux  acides  carbonique, 
siliciuue,    r^'furique   ou   azotique,   elle   se 
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trouve  dans  plusieurs  terrains,  dans  les  ro- 
ches feldspathiques,  dans  les  argiles,  dans 
plusieurs  eaux,  naturelles,  dans  toutes  les 
parties  des  végétaux. 

L'extraction  de  la  potasse  a.  pris,  en  Amé- 
rique et  en  Kussie,  un  développement  très- 
consid<Table  ;  de  proche  en  proche,  elle  dé- 
truit les  forêts,  dunt  le  sol  est  d'ailleurs 
destiné  à  être  défriché  et  labouré.  Bien  qu'on 

■  livre  k  la  combustion  des  arbres  entiers  en 
certaines  localités  où  l'abondance  des  bois 
est  extrême,  en  d'autres  lieux  où  les  tiges  et 
les  gros  troncs  s'exploitent  comme  bois-de 
travail,  on  n'emploie  que  les  branches.  Lors- 
qu'on doit  brûler  à  l'air  des  végétaux  à  no- 
tusse,  on  commence  d'abord  par  les  sécher, 
puis  on  met  en  tus  une  portion  de  branches 

•  devant  servir  d'abri;  On  les  fait  brûler  sur 
un  terrain  battu  où  sont  creusées  des  fosses 
qui  reçoivent  les  cendres;  celles-ci  sont  en- 
suite traitées  par  l'eau,  puis  on  fait  filtrer  et 
évaporer  jusqu'à  siccité  les  solutions  ;  ce  ré- 
sidu est  encore  calciné  dans  un  four  à  réver- 
bère pour  détruire  les  matières  qui  auraient 
pu  échapper  à  la  combustion,  et  ce  qui  reste 
est  la  potassa  proprement  dite,  qui  n'est  pas 
l'oxyde  de  potassium  pur,  mais  un  mélange 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  potasse  et  de 
certaines  substances  insolubles,  telles  que  la 
silice,  l'alumine,  etc.  Les  quantités  de  potasse 
ou  de  salin  obtenues  varient  suivant  lu  com- 
position du  sol,  l'âge  des  plantes  et  les  espè- 
ces végétales;  toutes  choses  égales,  d'ail- 
leurs, les  parties  plus  jeunes  donnent  plus 
de  salin  que  les  parles  vieilles;  les  branches, 
à  poids  égal,  fournissent  plus  que  les  tiges  ; 
les  plantes  herbacées  plus  que  les  plantes  li- 
gneuses; 100  kilogr.  de  bois  de  chêne,  de 
hêtre,  de  charme,  de  tremble  (troncs  et  bran- 
ches), dit  Payen,  rendent  enviVon  1  kilogr.  de 
cendres,  d'où  l'on  extrait  de  100  à  200  gram- 
mes de  potasse  ;  les  sureaux,  faux  ébéniers, 
mûriers,  noisetiers  donnent  de  2  à  4  kilogr. 
de  cendres  et  400  à  500  grammes  de  salin  ; 
les  fanes  de  pomme  de  terre,  de. sarrasin,  de 
colza,  de  pavot,  les  orties,  les  chardons,  etc., 
donnent  de  3  à  6  kilogr.  do  cendres  et  jus- 
qu'à 1  kilogr.  de  potasse.  Les  lies  provenant 
du  soutirage  des  vins  dans  les  contrées  viti- 
coles  peuveht  servir  également  à  la  fabrica- 
tion de  la  potasse;  après  qu'on  en  a  extrait, 
par  une  forte  pression,  le  liquide  vineux  pro- 

f»te  à  préparer  du  vinaigre,  on  obtient  ces 
tes  sous  la  forme  de  tourteaux  aplatis  que 
l'on  fait  sécher  et  que  l'on  incinère  ensuite 
sur  un  sol  bien  battu  eniouré  de  briques  po- 
sées à  sec.  6,000  kilogr.  de  lies  sèches  don- 
nent, toujours  d'après  Payen,  environ  l  ,000  ki- 
logr. de  cendres  d'où  l'on  extrait  500  kilogr. 
de  satin.  C'est  surtout  le  tartre  ou  bitartrate 
de  potasse  contenu  dans  la  lie  du  vin  qui,  en 
brûlant  au  contact  de  l'air,  donne  du  carbo- 
nate de  potasse. 

Outre  les  procédés  que  nous  venons  d'énu- 
niérer,  on  prépare  encore  des  potasses  fon- 
dues au  feu  et  préalablement  rendues  causti- 
ques. Pour  préparer  la  potasse  caustique, 
voici  comment  on  procède.  On  prend  du  car- 
bonate de  potasse  soigneusement  épuré,  on  le 
dissout  dans  sept  ou  huit  fois  son  poids  d'eau, 
puis  on  ajoute  60  pour  100  de  chaux.  On  mé- 
lange le  tout  avec  soin  et  de  temps  en  temps 
on  agite.  La  réaction  dure  quelques  heures. 
L'acide  carbonique  se  fixe  sur  la  chaux  et 
forme  un  carbonate  de  chaux  insoluble. Au-des- 
sus du  précipité  blanc  formé  par  le  sel  insoluble 
surnage  une  liqueur  qui  s'éclaircit  peu  à  peu 
et  n'est  autre  qu'une  solution  alcaline  de  po- 
tasse caustiq'ue.  On'  décante  cette  liqueur, 
puis  on  l'évaporé  dans  des  chaudières  en 
tôle.  L'opération  doit  être-menée  rapidement 
afin  d'éviter  que  l'alcali  n'absorbe  l'acide 
carbonique  de  l'air.  Lorsque  la  solution  est 
arrivée  à  consistance  sirupeuse,  on  la  coule 
dans  une  chaudière  en  foute  où  elle  aban- 
donne, sous  l'action  de  la  chaleur,  ce  qu'elle 
a  pu  retenir  d'eau.  Lorsque  la  masse  se  fond 
sous  l'influence  de  la.  chaleur,  on  enlève  au 
moyen  de  cuillers  en  tôle  la  potasse  fondue 
et  on  la  coule  dans  des  augets  en  fonte  polie 
ou  sur  des  plaques  de  cuivre  étamé  ou  d'ar- 
gent. 

On  donne  le  nom  de  potasse  à  un  produit 
commercial  qui  est  en  réalité  uniquement 
composé  de  soude  et  de  sels  de  soude  et  que 
les  blanchisseurs  emploient  sous  le  nom  de 
potasse  d'Amérique. 

La  potasse  pure  se  combine  avec  les  corps 
gras  et  forme  des  savons  qui  n'ont  jamais  la 
dureté  de  ceux  qui  sont  fans  avec  la  soude. 
Mise  en  contact  avec  les  tissus  organisés,  elle 
les  décompose  très-rapidement.  Elle  sert  à  la 
fabrication  des  verreries  façon  Bohème ,  des 
cristaux,  du  salpêtre  et  de  la  poudre,  de  l'a- 
lun, du  chlorate  et  du  prussiate  de  potasse,  au 
chamoisage  des  peaux,  à  la  préparation  des 
cordes  harmoniques,  etc.  L&  potasse  la.  moins 
estimée  est  grisâtre;  elle  est  mélangée  d'a- 
cide ulmique,  que  la  cafeination  bien  dirigée 
aurait  pu  faire  brûier  et  détruire  en  évitant 
la  fusion  de  la  matière.  La  potasse  rouge  est 
colorée  par  le  sesquioxyde  ue  fer. 

—  Thérapeut.  La  potasse  prise  à  l'inté- 
rieur agit  à  la  manière  des  poisons  Corrosifs  ; 
on  l'a  cependant  administrée,  mais  à  l'état  de 
dissolution  très-étendue,  comme  anti-acide, 
comme  diurétique  et  lithontriptique;  dans  ce 
cas,  c'est  toujours  le  bicarbonate  ou  le  sous- 
carbonate  dont  il  est  convenable  de  faire 
usage.  On  l'a  aussi  conseillée  dans  certaines 
affections  cutanées,  mais  son  emploi  ne  tarde 
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pas  à  fatiguer  l'estomac:  aussi  faut-il  le  sur-  | 
veiller  avec  beaucoup  d'attention  quand  on 
se  détermine  à  l'employer.  La  potasse  caus-' 
tique  est  ordinairement  employée  pour  ou- 
vrir les  cautères.  La  potasse  à  la  chaux  est 
préférable  à  la  potasse  à  l'alcool,  parce  qu'elle 
fuse  moins  que  cette  dernière.  Toutefois,  la 
largeur  de  l'eschare,  la  lenteur  de  la  répara- 
tion du  derme  mortifié  rendront  toujours  dif- 
ficile l'usage  de  la  potasse  caustique.  Depuis 
quelques  années,  Impotasse,  en  tant  que  caus- 
tique, a  été  remplacée  avec  raison  par  la  pou- 
dre de  Vienne. 

Plusieurs  chirurgiens  ont  été  déjà  frappés 
du  mauvais  elfet  que  produit,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  de  matrice,  l'application 
trop  souvent  répétée  des  caustiques,  et  l'on 
sait  que  c'est  dans  le  but  de  parer  aux  gra- 
ves inconvénients  qui  en  résultent  que  Amus- 
sat,  à  l'exemple  de  Dupuytren,  eut  l'idée  de 
recourir  k  l'usage  de  la  potasse  caustique", 
dont  l'effet  est  assez  vif  pour  brûler  rapide- 
ment les  tissus  altérés  et  pour  n'exiger  par 
conséquent  qu'un  petit  nombre  d'applications 
avant  que  la  guérison  soit  complète.  Mais, 
de  son  côté,  la  potasse  elle-même  n'est  pas 
non  plus  sans  présenter  des  inconvénients; 
elle  se  liquéfie  avec  une  grande  vitesse  et 
elle  peut  alors  fluer  derrière  le  spéculum  et 
s'étendre  sur  la  face  postérieure  du  vngin  en 
y  produisant  des  eschares  assez  profondes 
pour  perforer  quelquefois  la  cloison  recto-va- 
ginale. C'est  pour  éviter  d'aussi  graves  in- 
convénients que  le  docteur  Filhos,  praticien 
distingué  de  la  capitale,  a  entrepris  une  sé- 
rie ^expériences  et  de  recherches  qui  l'ont 
amené  à  la  préparation  du  composé  sui- 
vant : 

Potassse.  , 200  gr. 

Chaux  vive îoo 

On  met  ces  deux  substances  dans  une  grande 
cuiller  de  fer  et  on  les  soumet  à  l'action  d'un 
feu  très-vif;  la  fusion  de  la  potasse  ne  tarde 
pas  à  avoir  lieu;  celle  de  la  chaux  ne  s'opère 
qu'un  peu  phis  tard.  Lorsque  la  totalité  des 
deux  corps  est  liquéfiée,  on  les  mêle  bien  in- 
timement, puis  on  coule  le  mélange  dans  une 
lingotière  qu'on  a  eu  la  précaution  de  chauf- 
fer, et  dont  on  ne  retire  ensuite  les  cylindres 
qu'après  leur  entier  refroidissement.  Ces  cy- 
lindres, q^ui  sont  excessivement  durs,  sont 
revêtus  d  une  lamelle  de  plomb  qui  les  em- 
pêche de  s'altérer.  Ce  caustique  joint,  dans  la 
pratique,  aux  avantages  de  \a.potasse,  celui  de 
ne  point  se  liquéfier  comme  elle  lorsqu'on  vient 
à  s  en  servir.  Voici  le  mode  d'application  au- 
quel le  docteur  Filhos  conseille  de  recourir 
et  que  nous  empruntons  à  un  mémoire  pu- 
blié par  lui  en  1847  dans  ta  Revue  médicale  : 
«  On  place  la  malade  sur  le  bord  d'un  lit 
élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des  chaises 
et  le  dos  ussez  relevé  pour  que  le  vagin  soit 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant.  Celte  position  permet  aux 
liquides  qui  pourraient  s'écouler  du  col  de 
l'utérus  de  se  porter  directement  dans  le 
spéculum,  au  lieu  de  fluer  entre  cet  instru- 
ment et  le  conduit  vaginal.  Si  le  jour  n'é 
claire  pas  bien  le  chirurgien,  il  se  sert  de 
bougies  allumées.  Le  spéculum  plein  ou  à 
trois  valves  est  celui  qui  mérite  la  préfé- 
rence pour  cette  opération.  Après  l'avoir 
huilé  et  introduit  doucement,  il  faut  s'atta- 
cher à  bien  découvrir  le  col  utérin.  On  éponge 
ensuite  avec  le  plus  grand  soin  la  partie  af- 
fectée, après  quoi  on  introduit  un  petit  bour- 
donne! de  charpie  ou  de  coton,  retenu  par 
un  long  fil  au  devant  de  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  valve  inférieure  du  spéculum, 
immédiatement  au-dessous  du  col  de  la  ma- 
trice; ce  bourdonnet  est  là  pour  garantir  les 
parties  du  vagin  placées  au-dessous  du  point 
qui  doit  être  cautérisé.  Avec  un  peu  d'habi- 
tude, on  peut,  dans  les  cas  ordinaires,  se 
dispenser  de  l'emploi  de  ce  dernier  moyen, 
qui  prolonge  un  peu  l'opération.  On  applique 
ensuite  le  cylindre,  soit  à  l'aide  d'un  poite- 
caustique,  soit  en  le  fixant  à  l'extrémité  du 
tube  de  verre  qui  le  renferme.  La  cautérisa- 
tion terminée,  on  s'empresse  d'essuyer  l'es- 
chare avec  des  boulettes  de  charpie  saisies 
avec  la  pince  à  l'une  des  extrémités  du  porte- 
caustique,  puis  on  retire  prorapleinent,  si  l'on 
en  fait  usage,  le  bourdonnet  de  charpie  au 
moyen  du  fil  qui  le  retient.et  on  fait  une  ou 
deux  injections  d'eau  froide  ou  mieux  d'eau 
légèrement  vinaigrée ,  qu'on  a  bien  soin  de 
faire  parvenir  jusque  sur  le  col  de  l'utérus. 
La  malade  est  ensuite  replacée  dans  son  lit.  ■ 
Amussat  a  employé  avec  succès  contre  les 
hémorroïdes  internes  la  cautérisation  circu- 
laire du  pédicule  avec  le  caustique  solidifié 
de  Filhos.  Robert  l'a  employé  avec  succès 
aussi  pour  détruire  chez  un  enfant  un  nœvus 
empiétant  sur  le  rebord  de  la  paupière  supé- 
rieure. Cayol  et  Amussat  l'ont  encore  em- 
ployé heureusement  pour  combattre  certai- 
nes tumeurs  érectiles,  des  loupes,  etc.  Le  doc- 
teur Lucien  Boyer  a  détruit  avec-succès,  au 
moyen  du  caustique  solidifié,  une  petite  tu- 
meur cancéreuse  placée  à  l'angle  interne  de 
l'œil  gauche,  chez  une  dame  âgée.  Enfin,  beau- 
coup de  médecins  trouvent  tous  les  jours  à 
faire  d'heureuses  applications  du  cylindre 
caustique  pour  l'ouverture  des  abcès  qui  se 
forment  dans  le  foie,  pour  la  cure  des  varices, 
contre  la  pustule  maligne,  pour  ouvrir  des 
abcès  froids,  pour  détruire  des  lambeaux  de 
peau  décollée  et  dans  plusieurs  autres  états 
pathologiques.  Trousseau  a  souvent  employé 
contre  certaines  dartres  des  bains  dans  la 
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composition  desquels  il  entrait  de  30  à  60  gr. 
de  potasse  caustique. 

POTASSE  s.  m,  (po-ta-se).  Syn.  de  potas- 

SEUR. 

POTASSÉ,  ÉE  adj.  (po-ta-sé  —  rad.  po- 
tasse). Chim.  Qui  contient  delà  potasse  :  Com- 
posé POTASSÉ. 

POTASSER  v.  n.  ou  intr.  (po-tû-sê  —  rad. 
potasse,  à  cause-de  l'effervescence  que  pro- 
duit cette  substance  dans  certaines  réac- 
tions). Argot.  Bouillonner  d'impatience  ou  de 
colère,  il  Dans  le  langage  des  collèges,  Bû- 
cher, travailler  aveu  beaucoup  d'application. 

POTASSEDR  s.  m.  (po-ta-seur  —  rad.  po- 
tasser). Argot  des  écoles.  Bûcheur,  élève  qui 
travaille  beaucoup,  et  particulièrement  Elève 
qui,  malgré  son  application  et  son  intelli- 
gence, échoue  à  ses  examens.  Il  On  dit  aussi 
potasse  :  Le  potasse  est  un  élève  de  Saint- 
Cyr,  très-bien  coté  à  son  cours  et  très-mal 
quant  aux  aptitudes  militaires.  (De  La  Barre.) 

POTASSÏCO  -  AMMON1QUE  adj.  (po-ta- 
si-ko-amin-nio-ni-ke  r-  do  potasse,  et  à'am- 
mouiague).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui 
est  produit  pur  la  combinaison  d'un  sel  po- 
tassique avec  un  sel  ammouique. 

POTASSICO-ARGENTIQUE  adj.  (po-ta-si- 
ko-ar-jan-ti-ke  —  de  potassique,  et  d'argen- 
tique).  Ciiiin.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  ré-- 
sulte  de  la  combinaison  d'un  sel  potassique 
avec  un  sel  argenlique. 

POTASSICO-CALC1QUE  adj.  (po-ta-si-ko- 
kal-si-lte  —  de  potassique,  et  de  calciqtte). 
Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'un  sel  potassique  et  d'un  sel 
calcique. 

POTASSICO-HYDRIQUE  adj.  (po-ta-si-ko- 
i-dri-ke  —  de  potassique,  et  de  hydrique). 
Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'un  sel  potassique  avec  Un  sel 
hydrique. 

POTASSICO-MAGNÉSIQUE  adj.  (po-ta-si- 
ko-ma-gné-zi-ke;  gn  mil.  —  de  potassique,  et 
de  maynésique).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  double 
qui  est  produit  par  la  combinaison  d'un  sel 
potassique  et  d'un  sel  magnésique. 

POTASSICO-MERCUREUX  adj.  (po-ta-si- 
ko-mèr-ku-reu  —  de  potassique,  et  de  mercu- 
reux),  Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d'un  sel  potassique 
avec  un  sel  mercureux. 

POTASS1CO-MERCUEIQUE  adj.  (po-ta-si- 
ko-inèr-ku-ri-ke  —  de  potassique,  et  do  mer- 
curiqué).  Chim.  Se  dit  d'un  sel  double  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d'un  sel  potassique 
avec  un  sel  mercurique. 

POTASSICO-SOD1QUE  adj.  (po-tû-si-ko-SO- 
di-ke  —  de  potassique,  et  de  sodiqué).  Chim. 
Se  dit  d'un  sel  double  qui  résulte  de  la  com- 
binaison d'un  sel  potassique  avec  un  sel  so- 
diqué. 

POTASSIDES  s.  m.  pi.  (po-ta-si-de  — 
rad.  potassium).  Chim.  Famille  de  corps  qui 
comprend  le  potassium  et  tous  les  composés 
qui  eu  dérivent. 

POTASSIÉ,  ÉE  adj.  (po-ta-si-é  —  rad.  po- 
tassium). Chim.  qui  contient  du  potassium,  il 
Gaz  hydrogène  potassié ,  Composé  gazeux 
d'hydrogène  et  de  potassium. 

POTASSIMÈTRE  s.  m.  (po-ta-si-mè-tre  — 
de  potasse,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  détermine  les  pro- 
portions de  potasse  et  de  soude  qui  compo- 
sent les  mélanges  alcalins  désignés  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  potasses. 

.  —  Encycl.  Cet  instrument  a  été  imaginé 
en  1845  par  O.  Henry.  Il  n'est  autre  chose 
qu'une  burette  graduée  assez  analogue  comme 
tonne  et  connue  dispositions  générales  à  la 
burette  de  Mohr,  et  ne  présente  sur  celle-ci 
aucun  avantage  particulier  bien  important.  La 
méthode  de  Henry  peut  être  appliquée  avec 
une  burette  quelconque  aussi  bien  qu'avec 
son  potassimètre.  Voici,  d'ailleurs,  quelle  est 
celte  méthode. 

Elle  repose  sur  les  différences  de  solubilité 
des  perchlorates  de  potasse  et  de  soude  dans 
l'alcool  -,  le  perchlorate  de  potasse  est  insolu- 
ble dans  ce  véhicule,  qui  dissout,  au  con- 
traire ,  très  -  facilement  le  perchlorate  de 
soude.  On  commence  par  préparer  du'  per- 
chlorate de  soude  en  décomposant  le  per- 
chlorate de  -potasse  par  un  courant  de  gaz 
hynroiluosilieique;  l'acide  perchlorique  ré- 
sultant, est  saturé  par  du  carbonate  de  soude 
cristallisé;  on  filtre  la  solution,  on  l'évaporé 
lentement  jusqu'à  consistance  sirupeuse;  le 
résidu  est  enfin  traité  par  son  poids  d'alcool 
à  90>  bouillant,  qui  né  dissout  que  le  perchlo- 
rate de  soude.  Ce  sel  obtenu,  on  prépare 
avec  lui  une  liqueur  titrée  en  dissolvant  un 
poids  déterminé  de  sel  dans  un  poids  égale- 
ment déterminé  d'alcool  à  90°.  Pour  doser 
les  proportions  de  carbonate  de  potasse  et 
de  carbonate  de  soude  qui  existent  dans  un- 
mélange  de  ces  deux  corps  au  moyen  de 
cette  liqueur  titrée,  on  convertit  d'abord  ces 
carbonates  en  acétates,  en  les  traitant  par 
l'acide  acétique  ;  la  liqueur  évaporée  à  sic- 
cité  est  mise  en  dissolution  dans  l'alcool. 
Dans  cette  solution,  on  ajoute  lentement  la 
solution  titrée  de  perchlorate  de  soude  au 
moyen  du  potassimètre  ou  d'une  burette  quel- 
oonque  ;  cette  addition  détermine  la  forma- 
tion d'un  précipité  de  percMorate  de  potasse 
insoluble  dans  l'alcool;  on  continue  à  verser 
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le  liquide  tant  qu'il  se  produit  un  troubla  dans 
la  liqueur  à  chaque  goutte  ajoutée.  Au  mo- 
ment où  cette  réaction  cesse  de  se  produire, 
on  arrête  l'opération  et  on  lit  sur  l'instru- 
ment le  volume  de  liqueur  titrée  ajoutée;  ce 
volume  donne  exactement  la  quantité  de  per- 
chlorate de  soude  transformé  en  perchlo- 
rate de  potasse.  Un  calcul  très-simple  donne 
dès  lors  la  quantité  de  potasse  cherchée, 
puisqu'un  équivalent  de  perchlorate  de  soude 
précipite  un  équivalent  de  carbonate  de  po- 
tasse. Quant  au  carbonate  de  soude  ren- 
fermé dans  le  mélange,  on  le  dose  par 
différence.  Il  suffit,  en  effet,  de  déterminer 
par  un  dosage  alcaliméirique  ordinaire  (v.  al- 
calimétrie) le  poids  total  des  carbonates  al- 
calins et  de  retrancher  de  ce  poids  celui  du 
carbonate  de  potasse  dosé,  comme  il  vient 
d'être  dit,  pour  avoir  le  poids  du  carbonate 
de  soude. 

Cette  méthode  ne  permet  de  déterminer  la 
potasse  et  la  soude  qne  lorsqu'elles  sont  à 
l'état  de  carbonates.  Lorsqu'elles  sont  à  l'é- 
tat de  chlorures  et  de  sulfates,  ainsi  que 
cela  arrive  presque  toujours,  pour  une  nota- 
ble proportion,  dans  les  mélanges  du  com- 
merce, ces  sels,  étant  inattaquables  par  l'a- 
cide acétique  en  même  temps  qu'insolubles 
dans  l'alcool  à  l'aide  duquel  on  reprend  l'a- 
cétate de  potasse,  n'entrent  pas  en  réaction 
et  sont  complètement  négligés. 

Toutefois,  le  potassimètre  a  un  avantage 
sur  les  burettes  ordinaires,  Un  avantage  qui, 
pour  les  industriels,  n'est  pas  tout  à  fait  sans 
importance.  Au  lieu  d'être  gradué  en  volu- 
mes égaux,  il  porte  une  graduation  qui  cor- 
respond aux  poids  de  potasse  précipités  par 
la  solution  titrée  normale  de  perchlorate  de 
soude.  De  celte  manière,  si  on  opère  sur 
100  parties  de  sel  et  s'il  faut  60  divisions 
du  potassimètre  pour  précipiter  complète- 
ment la  potasse,  la  matière  essayée  ren- 
ferme 60  pour  100  de  potasse;  s'il  en  faut  50, 
elle  en  renferme  50  pour  100,  etc.  On  se 
trouve  ainsi  dispense  de  tout  calcul.  Mais, 
d'un  autre  coté,  ce  mode  d'opérer  nécessite 
l'emploi  d'un  instrument  particulier  et  d'une 
liqueur  titrée  toujours  la  même  pour  éviter 
un  calcul  qui,  après  tout,  est  des  plus  sim- 
ples. 

Le  procédé  de  Henry  a  plusieurs  inconvé- 
nients.Il  exige  une  certaine  habitude,  car  on 
ne  saisit  pas  très-facilement  l'instant  où  la 
liqueur  titrée  cesse  de  déterminer  la  forma- 
tion du  précipité  ;  il  en  résulte  des  tâtonne- 
ments assez  longs  et  par  contre  une  certaine 
incertitude.  De  plus,  la  préparation  de  la  li- 
queur liirée  exige  des  manipulations  assez 
longues.  Aussi  les  industriels  prefèrent-ils 
employer  pour  les  essais  de  ce  genre  le  na- 
troinètre  de  Pesier. 

POTASSIQUE  adj.  (po-ta-si-ke  —  rad.  po- 
tassium). Chim.  Se  dit  de  certaines  combi- 
naisons où  il  entre  du  potassium  :  Oxyde  po- 
tassique. Sets  POTASSIQUES. 

—  Encycl.  Sels  potassiques.  Autrefois  la 
presque  totalité  de  la  potasse  employée  dans 
les  arts  et  les  manufactures  était  retirée  des 
cendres  de  plantes  terrestres.  Mais,  dans  ces 
dernières  années,  les  demandes  de  potasse 
sont  devenues  beaucoup  plus  considérables 
parce  que  dans  beaucoup  Ue  cas  il  est  impos- 
sible de  remplacer  cet  alcali  par  la  soude, 
pur  exemple  dans  la  préparation  des  chlo- 
rates, des  prussiates,  des  chromâtes,  et  plus 
spécialement  du  salpêtre  destiné  à  la  fa- 
brication de  la  poudre  et  à  entrer  comme 
ingrédient  dans  la  fabrication  des  divers  en- 
grais pour  les  vignes,  les  céréales,  etc.  Il  en 
est  résulté  la  nécessité  de  découvrir  des  pro- 
cédés nouveaux  pour  retirer  les  sels  de  po- 
tassium ,  soit  directement  de  sources  miné- 
rales, soit  des  résidus  d'une  masse  d'opéra- 
tions industrielles.  Il  faUt  cependant  ajouter 
que  l'incinération  des  plantes  présente  le 
grand  avantage  de  donner  l'alcali  directe- 
ment à  l'état  de  carbonate,  sel  que  l'on  peut 
facilement  convertir  eu  tout  autre  composé 
salin  en  le  neutralisant  par  les  divers  acides, 
ou  en  potasse  caustique  en  le  traitant  par  la 
chaux  iv.  potasse)  ;  or,  la  potasse  caustique 
est  le  compose  de  potassium  qui  convient 
seul  pour  les  manufactures  de  savon  et  pour 
d'autres  manufactures  encore.  Au  contraire, 
les  matières  premières  d'origine  minérale 
fournissent  le  potassium  k  l'état  de  chlorure* 
ou  de  sulfate,  c'est-à-dire  dans  un  élut  qui 
est  identique  h  celui  où  se  prend  le  sodium 
pour  préparer  la  soude  parle  procédé  de  Le- 
blanc, ce  qui  oblige  &  une  série  d'opérations 
compliquées  pour  passer  de  cet  étal  à  celui 
de  carbonate  ou  d'hydrate.  Pour  certains  em- 
plois cependant,  tels  que  la  préparation  du 
salpêtre,  on  peut  se  servir  du  chlorure  sans 
le  convertir  au  préalable  en  carbonate.  Les 
sources  d'où  l'on  extrait  des  sels  potassiques 
sont  actuel. ement:  lu  les  cendres  des  plantes 
terrestres;  2»  les  cendres  des  plantes  mari- 
nes; 3»  l'eau  de  mer,  l'eau  des  sources  salées 
et  les  dépôts  salins;  4°  le  feldspath  et  autres 
silicates;  5°  la  laine  de  mouton. 

—  Manufacture  des  sels  de  potasse  au 
moyen  des  cendres  du  bois  de  sapin  ht 
d'autres  plantes  terrestres  en  général. 
Les  cendres  que  donnent  les  végétaux  u'es- 
pèces  diverses  présentait  de  grandes  diffé- 
rences décomposition  et  de  rendement;  mais 
les  matières  principales  qu'elles  renferment 
sont  toujours  les  carbonates,  sulfates,  chlo- 
rures, phosphates,  silicates  de  potassium, 
calcium,  sodium,  magnésium  et  ter.  Les  car- 
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bonates,  qui  sont  dQ  beaucoup  les  constituants 
les  plus  abondants  de  ces  cendres,  sont  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  des  sets  organi- 
ques de  ces  différents  métaux  (oxalates,  ma- 
tâtes, tartrates,  etc.). 

—  I.  POTASSE  DBS  CENDRES  DE  BOIS  DE  SA- 
TIN. La  potasse  est  toujours  plus  abondante 
dans  les  cendres  des  végétaux  herbacés  que 
dans  la  cendre  des  arbres  ;  uussi  a-t-on  pensé 
à  cultiver  des  plantes  herbacées  telles  que 
l'absinthe,  la  tanaisie,  le  souci  dans  le  seul 
but  d'en  extraire  la  potasse.  Mais  une  telle 
exploitation  serait  rurement  avantageuse 
parce  que  ces  diverses  plantes,  sauf  des  cir- 
constances spéciales,  épuisent  rapidement  le 
sol  de  toute  la  potasse  assimilable  parles  vé- 
gétaux. Les  arbres  de  haute  futaie,  d'un  au- 
tre côté,  durant  leur  croissance  qui  est  rela- 
tivement très-lente,  assimilent  la  potasso  que 
leur  fournil  le  sol  et  qui,  pendant  le  méine 
temps,  est  fournie  au  sol  par  la  décomposi- 
tion du  feldspath,  de  l'argile  et  des  diverses 
espèces  de  roches,  ce  qui  permet  à  la  crois- 
sance de  se  perpétuer  sans  épuisement  du 
sol.  C'est  par  suite  aux  dépens  des  arbres  de 
haute  futaie  que  l'on  se  procure  la  potassef 
en  réservant  cette  industrie  aux  contrées  qui 
possèdent  de  grandes  forêts,  comme  l'Amé- 
rique du  Nord,  la  Russie,  la  Suède,  l'Alle- 
magne et  quelques  contrées  de  la  Toscane  et 
de  la  France.  On  opère  la  combustion  soit 
dans  des  fours,  soit  en  pile,  en  ajoutant  tou- 
jours du  nouveau  bois  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  un  tas  de  cendres  suffisant. 

—  Lixiviation  des  cendres,  Les  cendres  ne 
constituent  point  du  carbonate  de  potasse 
pur.  Ce  corps  est  mêlé  d'autres  sels  solubles, 
de  charbon,  de  bois  incomplètement  brûlé  et 
même  de  sels  insolubles.  On  le  lessive  soit  à 
chaud,  soit  à.  froid,  dans  des  tonneaux  dont  le 
fond  percé  et  recouvert  de  paille  permet  à  la 
liqueur  alcaline  de  filtrer  et  de  s'écouler  par 
un  robinet  inférieur,  que  l'on  ouvre  quand  la 
liqueur  parait  être  saturée.  La  méthode  em- 
ployée pour  effectuer  la  lixiviation  est  d'ail- 
leurs indifférente  et  varie  considérablement 
suivant  les  pays. 

—  Evaporation  de  la  lessive.  La  lessive  ob- 
tenue par  la  lixiviation  des  cendres  a  une 
couleur  brun  foncé  ;  on  l'évaporé  dans  des 
vases  de  fer  aplatis,  dans  lesquels  on  verse 
toujours  de  nouvelles  quantités  de  liquide  al- 
calin à  mesure  que  l'eau  s'évapore.  On  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  que  le  contenu  du  vase 
évaporatoire  devienne  épais  et  que  la  lessive 
chaude  se  solidifie  par  le  refroidissement.  On 
pousse  alors  1  evaporation  jusqu'à  siccité  en 
remuant  constamment,  et  l'on  obtient  un  pro- 
duit auquel  on  donne  le  nom  de  potasse  brute 
ou  cendres  alcalines  (potash  as/tes).  Ce  pro- 
duit est  formé  surtout  de  carbonate  potassi- 
que souillé  de  sulfate  du  même  métal  et  ren- 
ferme en  outre  environ  12  pour  100  d'eau. 

En  Allemagne,  on  élimine  souvent  la  ma- 
jeure partie  du  sulfate  potassique,  en  lais- 
saut  cristalliser  ce  sel,  avant  d'évaporer  à 
siccité.  En  Russie,  on  prépare  de  grandes 
quantités  de  cendres  alcalines  en  lessivant 
les  cendres  qui  proviennent  de  la  combustion 
de  la  paille;  on  évapore  dans  des.  vases  de 
cuivre  et,  quand  la  liqueur  est  suffisamment 
concentrée,  on  la  laisse  refroidir.  Le  carbo- 
nate poiuisique  se  dépose  alors  en  cristaux 
bruns,  que  l'on  calcine  dans  un  fourneau  à 
moufle.  Cette  calcination  a  pour  effet  de 
chasser  l'eau  et  de  détruire  certaines  sub- 
stances empyreumatiques.  Elle  a  lieu  dans 
un  fourneau  en  tout  semblable  à  celui  dont 
on  se  sert  pour  préparer  le  carbonate  de 
soude  par  le  procédé  Leblanc.  On  commence 
par  remuer  la  masse,  et  l'on  continue  à  faire 
agir  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  le  produit  soit 
d  un  rouge  clair  et  reste  tout  à  fait  blanc 
après  refroidissement.  Il  faut  prendre  de 
grandes  précautions  pour  empêcher  la  masse 
de  fondre  et  de  prendre  ainsi  une  apparence 
luisante.  On  perd  dans  cette  calcination  de 
15  à  20  pour  100 du  poids  du  produit.  Ou  donne 
au  produit  calciné  le  nom  de  cendres  perlées 
[pearl-asft).  On  empaquette  les  cendres  per- 
lées pendant  qu'elles  sont  chuuues  encore 
pour  éviter  toute  absorption  d'humidité.  Elles 
sont  souvent  colorées  par  quelques  impuretés. 
Dans  quelques  localités,  on  remplace  le  four- 
neau dont  nous  avons  parlé  par  un  fourneau 
,à  moufle  ordinaire. 

—  Raffinage  des  cendres  perlées.  En  Amé- 
rique, ou  redissout  souvent  les  cendres  per- 
lées; on  concentre  suffisamment  la  liqueur 
pour  que  les  sels  les  moins  solubles  cristalli- 
sent par  le  refroidissement,  on  décante  l'eau 
mère,  on  l'évaporé  à  siccité  en  l'agitant  Con- 
tinuellement, et  l'on  donne  au  résidu  Le  nom 
de  sèl  de  tartre.  En'  France,  on  luve  à  plu- 
sieurs reprises  les  cendres  perlées  avec  de 
l'eau  froide,  qui  s'empare  du  carbonate  de  po- 
tassium, et  la  solution,  d'une  densité  de  1,473%, 
est  évaporée  dans  des  vases  plats.  On  obtient 
ainsi  des  cendres  perlées  de  première  qua- 
lité, qui  sont  très-estimées  dans  le  commerce 
ù  cause  de  leur  forme  granulaire. 

—  Potasses  commerciales,  11  y  a  une  grande 
variété  de  potasses,  que  l'on  distingue  sui- 
vant la  localité  u'ou  elles  ont  été  importées 
et  où  elles  ont  été  produites.  Les  potasses 
américaines,  qui  arrivent  par  la  voie  de  New- 
York  et  ne  Philadelphie,  sont  rougeàtres, 
quelquefois  grises  et  violettes,  dures  et  très- 
deliqiiesceutes.  lien  existe  trois  espèces  ren- 
fermant respectivement  54  à  58  pour  100,  48  à 
62  pour  100  et  30  à  45  pour  100  de  carbonate 
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neutre  et  anhydre  de  potassium ,  répondant 
à  la  formule  K»CO». 

La  potasse  blanche  d'Amérique,  ou  pearl- 
ash,  est  granulaire  et  renferme  de  25  k  58 
pour  100  de  carbonate  pur.  Les  potasses  rus- 
ses arrivent  soit  par  Saint-Pétersbourg,  soit 
par  Odessa,  et  sont  connues  sous  le  nom  de 
potasses  de  Kazan.  parce  qu'elles  sont  fabri- 
quées dans  les  environs  de  Kazan  ;  elles  ren 
ferment  de  50  à  52  pour  100  de  carbonate  pur. 
Il  en  est  de  même  de  celles  de  ces  potasses  que 
l'on  manufacture  aux  environs  de  Riga.  Les  po 
tasses  de  paille  sont  plus  denses  et  plus  dures. 

Les  potasses  de  Dantzig  ressemblent  aux 
pearl-ashes  américaines,  mais  sont  plus  fria- 
bles et  renferment  de  50  à  60  pour  100  de  car- 
bonate pur. 

Il  y  a  trois  qualités  de  potasses  tosca- 
nes, qui  sont  eu  poudre  mélangée  de  mor- 
ceaux de  diverses  grosseurs  :  les  potasses  gri- 
ses de  0,60;  les  potasses  blanches,  plus  dures, 
de  50  à  55  pour  100,  et  les  potasses  bleues  de 
la  même  composition.  Toutes  les  autres  po- 
tasses ont  un  caractère  semblable,  ne  Sont  à 
peu  près  jamais  complètement  solubles  dans 
l'eau  et  laissent  souvent  un  fort  résidu. 

—  II.  POTASSK  OBTENUE  COMME  PRODUIT  SE- 
CONDAIRE AU  MOYEN   DE   LA  BETTERAVE  ET  DE 

la  canne  À  sucre.  La  betterave  est  une 
plante  potassique.  Ce  n'est  que  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles  que  l'on  trouve  de  la 
soude  dans  sa  cendre.  Matthieu  de  D'ombasle  a 
le  premier  tenté  de  combiner  la  production 
du  sucre  avec  l'extraction  de  la  potasse,  en 
incinérant  la  plante.  Son  plan  a  été  toutefois 
très-vite  abandonné,  et  Dubrunfaut,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  en  suggéra  uu  nouveau 
consistant  à  faire  fermenter  les  mélasses 
pour  en  retirer  la  totalité  du  sucre  à  l'état 
d'alcool  et  à  extraire  les  sets  potassiques  du 
résidu.  Dans  cette  méthode,  largement  prati- 
quée aujourd'hui  chez  nous  et  en  Allemagne, 
ou  fait  fermenter  les  mélasses,  on  les  distille 
pour  en  retirer  l'alcool,  on  évapore  ensuite 
les  liqueurs  à  siccité,  on  les  calcine  et  on  les 
lessive  pour  en  extraire  les  sels  potassiques 
solubles,  exactement  comme  lorsqu'il  s'agit 
des  potasses  ordinaires. 

—  Mélasses,  Le  sucre  incristallisable  varie, 
suivant  Monnier,  de  0,12  à  3,40  pour  100  dans 
le  sucre  de  betterave  brut  et  s'élève  à  90  pour 
100  dans  certaines  mélasses.  Payen,  Poinsot 
et  Brunet  y  ont  trouvé  9,699  pour  100  de  car- 
bonates de  potassium  et  do  sodium.  On  étend 
d'eau  ces  mélasses  de  manière  à  avoir  un  si- 
rop de  1,085  de  densité,  on  acidulé  légère- 
ment le  liquide  au  moyen  de  l'acide  sulr'uri- 
que,  on  y  ajoute  2  1/2  pour  100  de  levure  de 
bière  et  ou  l'abandonne  pendant  cinq  ou  six 
jours  dans  de  grandes  citernes  maintenues  à 
une  température  de  20°,  où  il  fermente.  Après 
ce  temps,  on  le  distille  pour  en  séparer  l'al- 
cool, qui  s'élève  à  4  ou  5  pour  100  du  poids  du 
liquide,  et  tous  les  sels  restent  dans  le  résidu, 
dit  vinasse.  On  neutralise  ces  vinasses  avec 
de  la  chaux  et  on  les  laisse  déposer.  On  les 
concentre  'ensuite  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse dans  des  pots  de  fer  jusqu'à  une  den- 
sité de  1,217  à  1,372,  on  laisse  déposer  le  sul- 
fate de  chaux,  on  décante  la  liqueur  brune, 
mais  claire,  on  l'évaporé  à  siccité  et  on  la 
calcine  dans  un  fourneau  à  réverbère.  L'ad- 
dition de  la  chaux  k  la  vinasse  est  très-avan- 
tageuse en  vue  de  la  composition  des  sels 
obtenus,  parce  que  cette  base  parait  décom- 
poser en  grande  partie  le  sulfure  et  le  sul- 
fate potassiques.  Les  potasses  obtenues  au 
moyen  des  mélasses  varient  beaucoup  sui- 
vant les  pays  où  la  betterave  a  été  cultivée. 
Quand  la  culture  de  la  betterave  est  récente 
dans  le  pays,  elles  sont  plus  riches  que  quund, 
cette  culture  étant  déjà  ancienne,  le  sol  est 
en  partie  épuisé.  Ces  potasses  brutes  de  bet- 
terave, nommées  salins,  renferment  de  30  à 
35  pour  100  de  K2CO»  et  18  pour  100  de 
Na2(JOâ. 

—  Raffinage  du  salin  brut.  On  lessive  la 
matière  brute  et  l'on  fait  bouillir  les  liqueurs 
de  manière  à  les  évaporera  siccité.  Quelque- 
fois on  laisse  refroidir  les  liqueurs  quand  elles 
ont  atteint  une  densité  de  1,473,  afin  de  faire 
cristalliser  la  majeure  partie  du  sulfate  po- 
tassique. Après  le  refroidissement,  il  se  dé- 
pose aussi  de  gros  cristaux  de  chlorure  de 
potassium.  On  décante  la  liqueur,  ou  la  con- 
centre de  nouveau  jusqu'à  ce  que  sa  densité 
atteigne  le  chiffré  ue  1,555,  après  quoi  on  la 
remet  dans  le  vase  où  ou  la  laisse  refroidir. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  obtient 
de  gros  cristaux  constitués  par  un  carbonate 
double  de  potassium  et  de  sodium  ;  enfin  l'eau 
mère,  très-riche  en  carbonate  de  potasse,  est 
évaporée  à  siccité.  En  redissolvant  et  fai- 
sant recristaliiser  le  carbonate  double,  il  se 
forme  un  nouveau  sel  double,  moins  riche  en 
carbonate  de  potasse.  Ce  sel,  fondu  dans  une 
bassine  en  fer  et  bouilli,  abandonne  du  car- 
bonate sodique  à  une  molécule  d'eau  de  cris- 
tallisation, tandis  qu'il  reste  une  eau  mère 
tres-riche  en  potasse. 

M.  billet  emploie  an  procédé  de  distilla- 
tion pour  les' mêlasses  tout  à  fait  semblable 
à  celui  que  M.  Stonford  emploie  pour  les  va- 
rechs, procédé  dans  lequel  il  obtient  du  gou- 
dron, du  gaz  de  l'éclairage  et  des  cendres. 
On  extrait  la  potasse  des  cendres  par  lixi- 
viation avec  moins  de  perte  et  à  un  degré 
plus  grand  de  pureié  que  dans  les  autres  mé- 
thodes. La  quantité  de  sels  de  potasse  que, 
l'on  extrait  en  Europe,  comme  produit  secon- 
daire de  1»  fabrication  du  sucre,  est  trës-con- 
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sidérable  et  tend  à  s'accroître  chaque  jour. 
L'application  des  mêmes  méthodes  aux  pro- 
duits perdus  des  manufactures  de  sucre  de 
canne  peut  également  être  avantageuse. 
M.  Leymour  de  Mons  a  déjà  fait  breveter 
un  procédé  dans  ce  but.  Le  Play  a  proposé 
d'extraire  la  potasse  et  la  soude  des  sucs  sa- 
lins de  la  betterave  au  moyen  de  l'eau  de  ba- 
ryte qui  amène  l'alcali  à  l'état  caustique. 

—  III.  Sulfate  et  carbonate  de  potas- 
sium obtenus  comme  produits  secondaires 
dans  la  fabrication  de  l' acide  tartriqub. 
Le  turtrate  acide  qui  existe  dans  le  jus  de 
raisin  n'étant  que  peu  soluble  se  sépare  pen- 
dant la  fermentation  sous  la  forme  d'une 
croûte  qui  adhère  aux  parois  des  cuves  et 
des  tonneaux.  Cette  croûte  rougeàtre  est 
connue  sous  le  nom  de  tartre  brut.  Lorsqu'elle 
provient  du  vin  blanc,  elle  est  presque  blan- 
che et  prend  le  nom  de  tartre  brut  blanc. 
On  dissout  ce  tartre  dans  l'eau  bouillante  et 
on  laisse  refroidir  la  solution  saturée.  La 
surface  du  liquide  se  recouvre  bientôt  d'une 
couche  de  fins  cristaux  du  bitartrate,  qui  sont 
blancs  et  qui  reçoivent  alors  le  nom  de  crème 
de  tartre.  Les  meilleures  espèces  de  crème 
de  tartre  nous  viennent  d'Italie  et  d'Espagne. 
On  en  fabrique  aussi  en  France.  Elles  ren- 
ferment 82,7  pour  100  de  tartrate  acide  de 
potassium,  7,6  de  tartrate  de  calcium  et 
9,7  d'eau.  ■» 

Lorsqu'on  les  chauffe  au  rouge,  ces  tartres 
se  décomposent  et  laissent  une  masse  appe- 
lée flux  noir.  Cette  masse  consiste  en  un  mé- 
lange de  carbonate  de  potassium,  de  carbo- 
nate de  calcium  et  de  charbon.  Si  on  les  fait 
déflagrer  avec  du  nitre,  on  obtient  un  pro- 
duit blanc  appelé  flux  blanc,  qui  consiste  pres- 
que exclusivement  en  carbonate  potassique, 
et  qui  consisterait  exclusivement  en  ce  sel 
si  le  tartre  et  le  nitre  employés  étaient  tout 
à  fait  purs  et  pris  en  proportion  convenable. 
Le  flux  blanc  et  le  flux  noir  sont  fort  sou- 
vent employés  comme  fondants  dans  les  es- 
sais métalliques.  Autrefois,  on  chauffait  les 
tartres  en  plein  air  et  l'on  calcinait  jusqu'à 
parfaite  blancheur  du  résidu,  ce  qui  donnait 
iacendre  de  bois. 

Les  lies  de  vin,  tout  comme  les  résidus  de 
levure,  sont  maintenant  employées  à  la  pro- 
duction du  carbonate  de  potassium.  Après  la 
fermentation,  on  recueille  les  lies  et  la  levure 
dans  un  vase,  on  les  comprime,  on  dessèche 
les  gâteaux  et  on  les  incinère  en  prenant  de 
grandes  précautions  pour  bien  conduire  le 
l'eu.  Le  produit,  qui  a  reçu  le  nom  de  cendres 
yravelées,  est  d'une  qualité  supérieure,  très- 
léger,  poreux  et  blanc. 

Dans  les  manufactures  d'acide  tartrique, 
la  moitié  de  l'acide  est  d'abord  neutralisée 
par  la  chaux  et  précipitée  à  l'état  de  tartrate 
neutre  de  calcium.  Le  tartrate  neutre  de  po- 
tassium qui  reste  en  solution  peut  être  trans- 
formé en  chlorure  ou  en  sulfate  de  potas- 
sium par  le  moyen  du  chlorure  de  calcium  ou 
du  sulfate  de  calcium,  ou  même  de  l'acide  sul- 
furique  étendu.  M.  Gatty  a  fait  breveter  une 
méthode  dans  laquelle  il  obtient  la  potasse  à 
l'état  de  carbonate  eh*  traitant  lu  solution  du 
tartrate  neutre  par  un  lait  de  chaux  et  fai- 
sant passer  en  même  temps  un  courant  d'a-_ 
cide  carbonique  à  travers  le  mélange  jusqu'à" 
saturation  ;  du  tartrate  insoluble  de  calcium 
se  dépose,  et  il  reste  en  solution  du  bicarbo- 
nate de  potassium,  qu'on  retire  de  la  liqueur 
en  évaporant  la  liqueur  à  siccité  et  calcinant 
le  résida  dans  un  lourneau  à  réverbère.  Wa- 
gner a  proposé  de  remplacer  la  chaux  par  le 
carbonate  de  baryum  dans  la  fabrication  de 
l'acide  tartrique.  Il  obtient  ainsi  du  tartrate 
de  baryum  insoluble  et  une  solution  de  tar- 
trate neutre  de  potassium.  On  ajoute  une  so- 
lution d'hydrate  de  baryum  k  la  solution  du 
tartrate  neutre,  et  l'on  dirige  un  courant  d'an- 
hydride carbonique  dans  le  mélange,  jusqu'à 
ce  que  toute  la  baryte  soit  précipitée  à  l'état 
de  carbonate  et  que  la  potasse,  d'abord  caus- 
tique, se  soit  carbonatée.  à  son  tour  ou  éva- 
porée enfin. 

—  IV.  Extraction  du  carbonate  potassi- 
que des  cendres  de  plantes  marines.  .De- 
puis fort  longtemps  déjà,  on  connaît  la  va- 
leur, comme  source  de  potasse,  des  herbes 
marines  connues  chez  nous  sous  le  nom  de  - 
varechs  et  en  Angleterre  sous  le  nom  de  kelp. 
La  potasse  y  est  toujours  mêlée  de  soude. 

—  Récolte  des  herbes  de  mer  et  manufac- 
ture de  varech.  Eu  Ecosse,  on  recueille  les  va- 
rechs entre  juin  et  septembre  et  on  les  dési- 
gne sous  les  noms  de  culweed  et  driftweed 
(herbe  coupée  et  herbe  portée)  ;  le  cutweed 
ou  herbe  coupée  sur  les'rocs  est  surtout  ob- 
tenu dans  les  Highlands  aux  dépens  de  deux 
plantes  appelées  yetlow  wreck  (varech  jaune) 
et  black  wreck  (varech  noir).  Le  premier  flotte 
sur  l'eau  lorsqu'il  est  coupé,  et  il  est,  par 
suite,  plus  facile  à  recueillir  et  beaucoup 
plus  employé  que  le  second,  qui  ue  flotte 
pas.  On  coupe  l'herbe  pendant  le  printemps, 
et  il  importe  de  la  faire  sécher  sans  qu'elle 
ait  été  exposée  à  la  pluie,  sans  quoi  elle 
fermente.  L'herbe  coupée  renferme  moins 
d'iode  et  moins  de  potasse  aussi  que  l'herbe 
portée  ;  on  nomme  ainsi  celle  qu'apporte  le 
flot  directement.  En  Ecosse,  011  brûle  les  va- 
rechs dans  des  fours  de  14  à  16  pieds  de  lon- 
gueur sur  2  pieds  de  largeur,  entourés  d'une 
circonvallation  de  10  pouces  de  hauteur.  On 
allume  le  four  avec  des  bruyères  ou  de  la 
paille  sèche,  sur  lesquelles  on  place  les  cou- 
ches de  cette  herbe,   faites  avec  le  plus 
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grand  soin,  de  manière  à  éviter  qu'elle  ne  brûle 
avec  flamme.  Lorsque  l'opération  a  duré  de 
six  à  huit  heures,  on  abat  le  petit  mur  d'en- 
ceinte et  on  pétrit  la  cendre  jusqu'à  ce  qu'elle 
entre  en  fusion  et  s'agglomère  en  formant  un 
gâteau  de  3  à  6  pouces  d'épaisseur  (floor). 
On  recommence  ensuite  l'opération  de  ma- 
nière à  faire  un  second  floor,  puis  un  troi- 
sième et  ainsi  de  suite.  On  fait  quelquefois 
jusqu'à  six  Uoors  dans  le  même  four;  on  place 
ensuite  de  l'eau  sur  le  gâteau  alcalin  pour 
diviser  la  musse. 

Dans  le  nord-ouest  de  l'Irlande,  c'est  sur- 
tout aux  dépens  de  l'herbe  apportée  que  l'on 
prépare  le  varech.  Cette  herbe  arrive  en  avril 
et  mai;  on  lu  brûla  dans  de  petits  fourneaux 
à  busse  température,  parce  qu'elle  est  .à  la 
fois  plus  poreuse  et  plus  riche  que  celle  de 
l'ouest  de  l'Ile. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  France,  en 
Normandie,  eu  Bretagne  et  particulièrement 
;ur  les  cotes  de  la  Manche,  on  recueille 
l'herbe  portée  depuis  un  temps  immémorial. 
Quand  le  varech  a  été  rainasse  et  coupé,  on 
le  dessèche  et  l'on  en  fait  des  meules,  qui 
restent  là  jusqu'en  juillet  ou  août.  On  les 
brûle  alors  dans  des  fours  circulaires  ou  rec- 
tangulaires, dont  les  bords  sont  protégés  par 
des  pierres  ou  par  des  plaques;  on  remplit 
la  fosse  d'herbe  sèche,  on  y  met  le  feu  et 
l'on  ajoute  toujours  de  nouveaux  varechs, 
jusqu'à  ce  que  la  chaleur  suffise  à  agglutiner 
et  à  fondre  les  cendres. 

Ces  diverses  méthodes  présentent  tous  les 
inconvénients  qu'a  signalés  Henri  Rose,  il  y 
a  quelques  années,  et  que  ce  chimiste  indi- 
quait comme  étant  propres  aux  anciennes  mé- 
thodes d'incinération  des  plantes.  Le  princi- 
pal de  ces  inconvénients  est  une  haute  tem- 
pérature, qui  entraîne  la  perte  à  l'état  de 
vapeurs  de  substances  volatiles  telles  que 
l'iode  et  les  sels  potassiques,  et  qui  permet 
au  charbon  de  réduire  les  sulfates  alcalins  et 
de  les  amuner  à  l'état  de  sulfites ,  d'hyposul- 
lites  et  même  de  sulfures,  qui  s'uccumulent 
dans  les  eaux  mères  et  exigent  beaucoup 
d'acide  sulfurique  pour  revenir  à  l'état  de 
sulfate.  On  ne  peut  d'ailleurs  pas  les  laisser 
à  cet  état  réduit,  car  ils  absorberaient  beau- 
coup de  chlore,  pour  se  suroxydef  pendant  la 
Précipitation  de  l'iode ,  et  auraient,  en  outre, 
inconvénient  grave  de  donner  un  précipité 
de  soufre  qui  souillerait  l'iode  produit. 

Ou  a  proposé  plusieurs  moyens  d'obvier 
à  ces  inconvénients.  Ils  consistent,  en  gé- 
néral, à  ne  faire  que  charbonner  légère- 
ment la  plaute  avant  de  la  lessiver,  ou  à  la 
soumettre  à  une  distillation,  de  manière  à  ob- 
tenir du  goudron  et  du  gaz  d'éclairage  en 
même  temps  qu'un  résidu  de  charbon.  Ce 
dernier  donne,  quund  on  le  lessive,  les  miné- 
raux solubles  de  l'herbe,  et  ou  obtient  même 
ceux-ci  avec  moins  de  perte  que  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  sans  compter  le  goudron  et 
le  gaz  obtenus  également. 

—  Composition  des  varechs  ou  des  kelps.  Il  y 
a  de  grandes  différences  entre  les  varechs  ou 
kelps  des  diverses  localités.  Ces  différences, 
toutefois,  ne  sont  pas  aussi  grandes  quand 
on  manufacture  les  plantes  sur  place,  quant 
aux  cendres  bien  entendu,  que  pourraient  le 
faire  croire  les  différences  observées  dans  le 
végétal.  D'après  les  analyses  de  Golfier-Bes- 
seyre,  la  quantité  du  sulfate  de  potassium 
varie  de  11  à  44  pour  100  dans  le  varech  fran- 
çais et,  dans  un  cas,  on  en  a  vu  la  propor- 
tion s'abaisser  jusqu'à  8  pour  100.  Le  chlo- 
rure de  potassium  varie  de  12  à  35  pour  100 
et,  dans  un  cas ,  s'est  trouvé  seulement  de 
0,36  pour  100.  Le  sulfate  sodique  varie  de  0  à 
35  pour  100,  le  carbonate  de  sodium  de  0  à 
17  pour  100,  et  le  chlorure  de  sodium  de  9  à 
70  pour  100. 

—  Extraction  des  sels.  L'extraction  des 
trois' principaux  sels  contenus  dans  les  va- 
rechs, savoir  le  chlorure  et  le  sulfate  dé  po- 
tassium et  le-  chlorure  de  sodium,  est  basée 
sur  les  faits  suivants  :  1»  le  sel  commun  est 
presque  aussi  soluble  dans  l'eau  à  froid  qu'à 
chaud;  2°  le  chlorure  de  potassium  est  plus 
soluble  à  chaud  qu'à  froid;  3"  le  sulfatepo- 
tassique  est  peu,  très-peu  soluble  dans  l'eau 
froide.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  le 
chlorure  de  potassium  qui  se  trouve  dans  les 
premières  lessives  y  rend  le  sulfate  potassi- 
que moins  soluble  que  dans  l'eau,  que  le  chlo- 
rure de  sodium  des  deuxièmes  l'y  rend  moins 
soluble. 

En  Ecosse,  on  cassa  les  floors  en  petits 
morceaux,  on  les  place  d:tns  de  grands  vases 
de  fonte  qui  renferment  des  filtres  de  paille, 
de  varech  sec  ou  de  pierre.  Ces  vases  sont 
unis  par  des  tuyaux ,  de.  manière  que  le  li- 
quide puisse  passer  de  l'un  à  l'autre.  On 
place  de  l'eau  dans  le  premier;  cette  eau  fil- 
tre dans  le  deuxième,  puis  dans  le  troisième 
et  ainsi  de  suite,  en  se  chargeant  de  plus  en 
plus,  tandis  que  de  la  nouvelle  arrive  dans 
le  premier.  Quand  le  sel  du  premier  vase 
est  épuisé,. on  le  détache  de  façon  que  le 
second  devienne  le  premier;  on  met  dans 
l'ex-premier  une  nouvelle  charge  et  on  le 
place  le  dernier;  c'est  ce  qu'on  appelle  un 
lavage  méthodique.  Du  dernier  vase,  l'eau  se 
rend  dans  un  grand  bassin,  où  on  la  reprend 
avec  des  pompes  pour  la  porter  dans  les 
chaudières  d'évaporation.  Les  filtres  sont  re- 
nouvelés toutes  les  six  opérations.  Le3  mas- 
ses épuisées  renferment  encore  un  peu  ère 
sels. 

Les  eaux  de  varech  qui  marquent  de  35°  à 
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60°  Twadel  sont  évaporées  dans  des  bassines 
de  fer  et  concentrées  jusqu'à  ce  qu'elles  mar- 
quent 60°.  Le  sel  qui  se  dépose  en  grandes 
quantités  pendant  l'évaporation  du  liquide 
est  du  sulfate  de  potassium,  que  l'on  relire 
soigneusement  et  que  l'on  fait  égoutier  dans 
"*-  un  vase  percé  de  trous  à  sa  partie  inférieure. 
La  liqueur  qui  a  atteint  60»  est  mise  à  re- 
froidir dans  des  réfrigérants,  où  elle  laisse 
déposer  des  cristaux  de  chlorure  de  potas- 
sium ;  on  fait  égoutter  les  cristaux  comme 
les  précédents;  on  fait  ensuite  bouillir  de 
nouveau  l'eau  mère  jusqu'à  ce  qu'elle  mar- 
que 6S°  Twadel;  du  sulfate,  du  chlorure  et 
du  carbonate  de  sodium  se  déposent  alors  et 
sont  égouttés  comme  les  précédents;  puis  on 
laisse  refroidir  la  liqueur  de  nouveau,  ce  qui 
donne  une  quantité  supplémentaire  de  chlo- 
rure de  potassium.  Les  secondes  eaux  mères 
sont  évaporées  une  troisième  fois  jusqu'à 
74"  Twadel.  11  se  sépare  le  même  sel  do  so- 
dium que  dans  l'opération  qui  précède,  et,  par 
un  troisième  refroidissement,  la  liqueur  four- 
nit une  troisième  proportion  de  chlorure  de 
potassium.  Les  sels  qui  se  séparent  pendant 
la  deuxième  et  la  troisième  ébullition  sont 
vendus  sous  le  nom  de  sels  de  varech  et  ren- 
ferment de  9  à  14  pour  100  d'alcali.  Ils  va- 
rient d'abord  beaucoup  en  composition,  cer- 
tains échantillons  renfermant  23,68  et  d'au- 
tres 1,08  de  NasC03.  La  première  cristallisa- 
tion donne  de  80  à  90  pour  100  et  la  seconde 
de  96  à  98  pour  100  de  chlorure  de  potassium 
pur,  tandis  que  la  quatrième  renferme  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  sulfate  de  so- 
dium. 

Chez  nous,  on  broie  souvent  le«varech  qu'on 
lessive  dans  une  cuve  avec  un  double  fond 
perforé,  de  manière  à  obtenir  les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium  dans  un  premier 
lessivage  et  le  sulfate  de  potassium  dans  ce- 
lui qui  vient  après.  On  jette  d'abord  de  l'eau 
sur  le  varech  frais  et  ensuite  sur  le  varech 
qui  a  été  traité  par  l'eau,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  présente  une  densité  de  1,12  à  1,16. 
Ces  lessives  renferment  beaucoup  de  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium  et  très-peu 
de  sulfate  potassique.  Le  résidu  est  soumis  à 
la  même  opération  jusqu'à  ce  que  les  lessives 
marquent  1,96  et  renferment  surtout  du  sul- 
fate de  potassium, 

On  concentre  à  1,333  les  lessives  qui  ren- 
ferment les  dhlorures  alcalins.  Le  chlorure 
de  sodium  se  dépose  pendant  l'évaporation 
ut  est  enlevé  au  fur  et  à  mesure  et  mis  à 
égoutter.  Il  renferme  toujours  un  peu  de 
chlorure  et  même  de  sulfate  de  potassium. 
Pour  le  purifier,  on  le  met  dans  une  cuve 
à  fond  percé  et,  pendant  qu'on  le  lave  avec 
une  lessive  do  première  opération,  on  fait 
arriver  un  courant  de  vapeur  par  le  fond, 
après  quoi  on  laisse  reposer  et  l'on  retire  le 
liquide.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  marque  1,2",  après  quoi  on  la 
retire  définitivement  pour  en  extraire  les  au- 
tres sels  comme  il  a  été  déjà  dit;  on  enlève 
ainsi  complètement  les  sels  polassigues,  et  le 
chlorure   sodique  est  égoutté  et  desséché. 

Pour  séparer  le  chlorure  de  potassium,  !a 
liqueur  exempte  de  sel  marin  et  marquant  1 ,33 
est  abandonnée  dans  les  récipients  où  le 
chlorure  potassique  se  dépose  en  cristaux. 
L'eau  more  retient  en  solution  de  l'iodure  de 
•potassium.  Le  sulfate  potassique  provient, 
comme  nous  l'avons  dit,  du  deuxième  lavage. 
Quand  on  évapore  sa  solution  dans  des  vases 
ue  fer  plats,  le  sulfate  se  sépare  en  petits 
cristaux  que  l'on  égoutte  et  qu'on  lave  en- 
suite avec  la  lessive  eUe-même ,  puis  avec 
une  petite  quantité  d'eau  froide. 

—  V.  Extraction  des  skls  de  potasse  de 
•  l'eau  de  mer,  des  sources  salées  et  des 
DEPOTS  salins.  i°  Eau  de  mer.  Le  potas- 
sium existe  dans  l'eau  de  mer  à  l'état  de 
ohlorure'et  de  sulfate  dans  la  proportion  de 
0,257  pour  1,000.  C'est  dans  les  départements 
du  Midi  surtout  que  l'on  extrait  ces  sels  des 
eaux  mères  des  salines  de  la  Méditerranée, 
depuis  une  dizaine  d'années  environ.  On  sa 
sert  pour  cela  d'une  méthode  qui  est  due  à 
M.  Balard.  Le  Midi  présente  en  effet  ce  grand 
avantage,  au  point  de  vue  de  cette  extrac- 
tion, que  la  température  est  plus  élevée,  les 
rayons  de  soleil  plus  chauds  et  la  dili'érence 
do  température  entre  le  jour  et  la  nuit  plus 
considérable.  On  laisse  d'abord  l'eau  de  mer 
s'évaporer  pendant  l'été  dans  de  petits  bas- 
sins où  se  dépose  une  quantité  considérable 
de  sel  marin,  dont  les  dernières  portions  sont 
mêlées  d'un  peu  de  sulfate  do  magnésium. 
Les  eaux  mères  marquent  31»  au  pèse-sel 
de  Baume.  On  les  fuit  passer  dans  une 
deuxième  série  de  bassins,  dans  lesquels  il  se 
dépose  pendant  le  jour  une  nouvelle  propor- 
tion de  sel  marin  et,  pendant  la  nuit,  du  sul- 
fate de  magnésium  et  un  sulfate  double  ds 
magnésium  et  de  potassium;  puis  les  liqueurs 
sont  dirigées  dans  d'autres  bassins,  où  se  dé- 
posent des  cristaux  d'un  chlorure  double 
potassico-magnésique.  Ce  sel  double  dissous 
dans  l'eau,  à  la  faveur  d'un  courant  de  va- 
peur, se  décompose  et  donne,  par  le  refroi- 
dissement, le  sel  pur  lvCI.'Lo  mélange  de 
sulfate  de  magnésium  et  de  sulfate  potassico- 
magnésique  est  redissous,  et  sa  solution  est 
évaporée.  Le  sel  double  K8Mg"S20S,6H20 
s'obtient  alors  seul.  On  emploie  directement 
ce  sel  dans  les  manufactures  d'alun  et  dans 
les  fabriques  de  carbonate  de  potasse  par  le 
procédé  Leblanc.  Les  eaux  mères  de  ce  sel, 
qui  renferment  le   sulfate  de  sodium,  sont 
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conservées  pour  l'hiver.  Les  salines  de  Serre, 
qui  recouvrent  une  superficie  de  370  acres 
environ,  fournissent  :  200,000  quintaux  de  sel 
commun,  1,200,000  pieds  cubes  d'eau  mère  à 
31»  B.  et  20,000  quintaux  de  sels  d'été,  qui  eux- 
mêmes  fournissent  11,000  quintaux  de  sulfate, 
de  magnésium  cristallisé  et  ^8,000  quihtaux 
de  sels  doubles  à  base  de  potassium,  de  so- 
dium et  de  magnésium.  Enfin,  elles  fournis- 
sent 1,400,000  pieds  cubes  d'eau  mère  qui, 
travaillés  pendant  la  saison  d'hiver,  per- 
mettent d'extraire  90,000  quintaux  de  sulfate 
sodique. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  toutefois  point  exempt  d'inconvénients. 
D'une  part,  en  effet,  on  perd  assez  de  sels 
par  infiltration  pendant  le  long  séjour  des  li- 
queurs concentrées  dans  les  marais  salants, 
et  d'autre  part  la  pluie  vient  de  temps  à  autre 
étendre  les  liqueurs  et  détruire  ainsi  l'effet 
de  l'évaporation  naturelle.  M.  Merle  remédie 
tout  à  fait  à  ces  imperfections  du  procédé 
Balard.  Le  procédé  Merle  consiste  à  précipi- 
ter les  eaux  de  mer  concentrées  par  réfrigéra- 
tion artificielle.  A  cet  effet,  quand  l'eau  a 
atteint  dans  le  marais  salant  la  concentration 
de  31»  B.,  concentration  à  laquelle  elle  laisse 
déposer  la  huitième  partie  du  sel  qu'elle  ren- 
ferme, on  l'étend  de  10  pour  100  environ  d'eau 
pure  pour  éviter  une  cristallisation  trop  ra- 
pide de  chlorure  de  sodium  dans  la  première 
partie  de  l'opération,  puis  on  la  fait  passer 
dans  une  série  de  réfrigérateurs  construits 
sur  le  principe  de  Carré,  Le  sulfate  de  ma- 
gnésium et  le  chlorure  de  sodium  restants  se 
transforment  alors,  par  double  décomposition, 
en  sulfate  de  soude  et  en  chlorure  de  ma- 
gnésium, et  le  sulfate  de  soude  se  dépose.  Les 
eaux  mères,  qui  renferment  encore  beaucoup 
de  sel  ordinaire,  sont  ensuite  portées  dans 
des  chaudières  ordinaires,  où  on  les  concentre 
au  moyen  de  la  chaleur  artificielle  jusqu'à 
ce  qu'elles  marquent  36°  B.  (densité  de  1,331). 
Elles  laissent  alors  déposer  la  presque  tota- 
lité de  leur  chlorure  sodique.  Les  liqueurs 
restantes  renferment  des  chlorures  de  potas- 
sium et  de  magnésium;  on  les  fait  passer  une 
deuxième  fois  à  travers  l'appareil  réfrigé- 
rateur où  se  dépose  le  chlorure  potassico- 
magnésique  ,  et  c'est  de  ce  dernier  que  l'on 
retire  le  chlorure  de  potassium  par  le  pro- 
cédé indiqué  un  peu  plus  haut. 

2o  Sources  salées.  La  potasse  contenue 
dans  l'eau  des  sources  salées  n'a  point  été 
extraite  jusqu'ici  industriellement.  Margue- 
ritle  en  obtient  la  potasse  en  faisant  passer  un 
courant  d'acide  chlorhydrique  à  travers  l'eau 
mère  qui  reste  après  le  dépôt  du  sel  marin. 
La  totalité  du  potassium,  soit  qu'il  existe  dans 
la  liqueur  à  l'état  de  chlorure  potassico- 
magnésique,  soit  qu'il  y  existe  à  l'état  de 
sulfate,  se  précipite  alors  à  l'état  de  chlorure. 
Pour  faciliter  le  passage  du  gaz,  on  maintient 
le  liquide  dans  un  état  constant  d'agitation. 
On  peut  appliquer  cette  méthode  à  l'eau  de 
mer.  On  peut  encore,  pour  retirer  le  potas- 
sium des  eaux  mères  des  sources  salées,  uti- 
liser l'action  que  la  chaux  exerce  sur  le 
sulfate  de  magnésium,  action  qui  consiste  à 
précipiter  complètement  le  sel  à  l'état  d'hy- 
drate magnésique  et  de  sulfate  de  calcium 
presque  insoluble.  Un  lait  de  chaux  préparé 
avec  une  forte  solution  de  sel  est  ajouté  à 
l'eau  mère  en  quantité  suffisante  pour  préci- 
piter la  totalité  du  sulfate  magnésique.  On 
fait  bouillir  et  ou  laisse  reposer.  On  laisse 
ensuite  le  sel  commun  se  déposer  dans  les 
marais  salants  ordinaires,  jusqu'à  ce  qu'on 
commence  à  voir  apparaître  des  cristaux  de 
chlorure  de  potassium  lorsqu'on  laisse  refroi- 
dir une  faible  portion  du  liquide.  Dès  que  la 
température  a  atteint  70°-S0°,  on  verse  le 
liquide  dans  un  autre  réfrigérant,  où  le  chlo- 
rure de  potassium  cristallise. 

3°  Préparation  du  chlorure  de  potassium 
au  moyeu  des  dépôts  salins  de  Stassfurth.  Il 
existe  au-dessus  de  la  roche  saline  de  Stass- 
furth, près  de  Magdebourg,  un  dépôt  salin 
formé  surtout  par  du  chlorure  potassico- 
magnésique.  Ce  dépôt,  qui  a  une  grande  éten- 
due et  une  épaisseur  considérable,  est  en  partie 
situé  sur  le  territoire  prussien,  en  partie  sur 
le  territoire  du  duché  d'Anhalt.  Au  nord  de 
la  ville  de  Stassfurth,  le  dépôt  qui  recouvre 
la  roche  saline  pure  a  jusqu'à  187  mètres  de 
profondeur  et  peut  être  divisé  en  quatre 
couches  principales,' dont  les  limites  ne  sont 
cependant  pas  bien  définies.  l<>  Immédiate- 
ment au-dessus  du  sel  marin,  il  y  a  une  cou- 
che de  107  mètres  d'épaisseur  formée  de 
chlorure  de  sodium  et  traversée  par  des  filons 
d'anhydrite  (sulfate  de  chaux  anhydre). 
2°  Au-dessus  de  cette  première  couche  s'en 
trouve  une  seconde  do  31  <° ,5  d'épaisseur,  dans 
laquelle  l'unhydritc  est  remplacée  par  la  poly- 
holite-(sulfate  double  de  potasse  et  de  magné- 
sie). Dans  cette  couche,  le  chlorure  de  sodium 
commence  aussi  à  être  parsemé  de  petites 
quantités  de  chlorure  iiiagnésico-potaMïçae. 
30  Au-dessus  vient  une  couche  de  kiésérite 
qui  a  28  mètres  d'épaisseur,  et  consistant 
en  lits  de  kiésérite  (sulfate  de  magnésium 
hydraté  Mg$0*,II2O)  alternant  avec  des  lits 
de  chlorure  de  potassium  et  de  magnésium. 
La  kiésérite  est  plus  abondante  à  la  partie 
supérieure  qu'à  la  partie  inférieure.  La 
composition  centésimale  de  cette  couche 
donne  65  pour  100  de  chlorure  de  sodium, 
17  pour  100  de  kiésérite,  16  pour  100  do  chlo- 
rure maguésico  -  potassique  MgC|2,IvSC|2  et 
2  pour  100  d'anhydrite  CaSO4.  40-Enlin,  il  y 
a  un  lit  dé  cornallite  de  20Dl,5  d'épaisseur. 
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Ce  lit  renferme  une  quantité  considérable  de 
cornallita  ou  chlorure  potassico-  magnési- 
que MgC12,K»C12,i2HaO,  abondante  surtout 
dans  la  partie  supérieure  et  alternant  avec 
des  couches  de  sel  marin  et  de  kiésérite. 
Cette  couche  renferme  en  centièmes  55  de 
cornallite,  25  de  sel,  16  de  kiésérite  et  4  de 
chlorure  de  magnésium  hydraté;  elle  con- 
tient aussi  quelques  veines  de  trachydrite 

CaC13,2MgC!*,2H20, 

de  sylvine  ou  chlorure  de  potassium  pur,  et 
des  tubérosités  de  boracite  ou  borate  neutre 
de  magnésium.  Ces  tubérosités  contiennent 
souvent,  dans  l'intérieur  de  leur  masse,  des 
nodules  de  cornallite  ou  de  trachydrite.  Tous 
les  sels  de  cette  couche  sont  très-déliques- 
cents. Dans  ces  diverses  couches,  les  sels  les 
plus  solubles  occupent  toujours  la  partie  su- 
périeure, ce  qui  porte  à  croire  qu'elles  résul- 
tent du  dessèchement  graduel  d'une  mer 
intérieure  ou  d'un  lac  salé;  mais  leur  grande 
épaisseur  et  les  veines  de  sels  solubles,  au 
centre  des  sels  les  plus  solubles,  obligent  à  . 
admettre  que  l'eau  de  ce  lac  était  continuel- 
lement renouvelée  soit  par  les  sources  qui 
avaient  lavé  les  dépôts  salins  du  .voisinage, 
soit  par  les  eaux  de  la  mer,  qui,  à  une  cer- 
taine époque  de  notre  histoire  géologique, 
recouvraient  toutes  les  plaines  de  l'Allema- 
gne du  Nord. 

La  préparation  du  chlorure  de  potassium 
au  moyen  du  sel  de  potasse  de  Stassfurth  dé- 
pend de  ce  fait,  que  la  cornallite  n'est  stable 
que  dans  des  liqueurs  chargées  d'un  excès  de 
chlorure  de  magnésium;  il  en  résulte  que, 
lorsque  le  sel  est  dissous  dans  l'eau  chaude, 
il  ne  se  sépare  plus  de  cornallite,  mais  du 
chlorure  de  potassium  qui,  étant  le  moins 
soluble,  se  dépose  le  premier,  tandis  que  le 
chlorure  de  magnésium,  plus  soluble,  reste 
en  dissolution  lorsqu'on  refroidit  la  liqueur. 
On  évapore  ensuite  les  eaux  mères,  pour  ob- 
tenir une  nouvelle  quantité  supplémentaire 
de  cristaux. 

On  commence  par  mettre  le  «  sel  de  po- 
tasse i  dans  l'eau  froide  ;  on  chauffe  la  solu- 
tion au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  porté 
à  120°,  en  même  temps  qu'on*  agite  continuel- 
lement par  un  appareil  ad  hoc  pour  faciliter 
la  dissolution.  Après  dix  heures  de  repos,  on 
décante  le  liquide  clair-,  de  manière  à  le  sé- 
parer des  substances  insolubles.  La  liqueur 
claire,  qui  marque  32»  B.,  est  complètement 
saturée  de  chlorure  de  potassium  et  de  chlo- 
rure de  magnésium  et  renferme  aussi  de  fai- 
bles quantités  de  chlorure  de  sodium  et  de 
sulfate  de  magnésium.  On  le  fait  arriver  dans 
une  série  de  cristallisoirs,  où  se  dépose  un 
sel  qui  renferme  de  $0  à  70  pour  100  île  chlo- 
rure de  potassium.  Une  charge  de  20,000  ki- 
logr.  de  «  sel  de  potasse  »  fournit  de  16,000  a 
17,000  kilogr.  de  ce  chlorure  de  potassium 
impur.  On  lave  les  cristaux  à  l'eau,  pour  en- 
lever l'eau  mère  qui  leur  est  adhérente,  en 
même  temps  que  le  chlorure  de  magnésium 
qu'il  renferme  et  qui,  étant  fort  soluble,  s'é- 
limine facilement.  Le  sel  ainsi  purifié  ren- 
ferme 80  pour  100  de  KG1,  On  concentre  les 
eaux  mères  réunies  aux  eaux  de  lavage,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  marquent  30»  à  l'aréomètro 
de  Baume.  Il  sa  dépose  alors  du  chlorure  do 
sodium,  tandis  que  les  chlorures  de  magné- 
sium et  de  potassium  restent  en  solution.- 
Comme  le  sel  magnésique  est  en  excès,  la  li- 
queur, en  so  refroidissant,  fournit  des  cris- 
taux de  cornallite  artificielle,  dont  on  extrait 
ensuite  lo  chlorure  de  potassium  en  la  redis- 
solvant dans  l'eau  ot  la  faisant  cristalliser 
une  seconde  fois.  ■* 

Le  sel  déposé  pendant  la  concentration  des 
eaux  inères  contient  65  pour  100  de  sel  ma- 
lin, 30  pour  100  de  sulfate  potassico-magné- 
sique et  do  3  à  6  pour  100  de  chlorure  de  po- 
tassium. En  le  lavant  sur  des  filtres  en  toile, 
on  en  retire  la  moitié  environ  du  chlorure 
potassique  et  l'on  fait  servir  les  eaux  de  la- 
vage à  dissoudre  une  nouvelle  portion  de 
minerai. 

Après  le  dépôt  do  la  cornallite  artificielle, 
il  reste  de  secondes  eaux  mères  oui  renfer- 
ment 30,2  pour  loo  de  chlorure  de  magné- 
sium, 2,5  pour  100  do  sulfate  de  magnésium, 
0,2  pour  100  de  chlorure  de  sodium  et  2,3 
pour  100  de  chlorure  de  potassium.  Autrefois 
on  les  rejetait;  mais  on  les  conserve  aujour- 
d'hui et  on  les  fait  servir  à  la  préparation 
des  sels  de  magnésium. 

Le  chlorure  de  potassium  qui  arrive  sur  le 
marché  de  la  fabrique  de  M.  Douglas,  à  Stass- 
furth, renferme  82  pour  100  de  chlorure  potas- 
sique pur,  15,50  pour  100  de  chlorure  de  so- 
dium, 0,50  pour  100  de  sulfate  de  potassium, 
0,50  pour  îoo  de  sulfate  de  magnésium  et 
1,20  pour  100  d'eau.  Les  dernières  de  ces. 
impuretés  sont  celles  qui  nuisent  le  plus  dans 
un  certain  nombre  d'applications  du  sel. 

On  prépare  aussi ,  a  Stassfurth ,  d'autres 
sels  potassiques  :  1°  on  convertit  le  chlorure 
en  sulfate,  par  double  décomposition,  au 
moyen  du  sulfate  de  magnésie;  mais  on  tient 
secret  jusqu'à  ce  jour  le  procédé  opératoire 
que  l'on  emploie  j  20  on  convertit  le  sulfate 
en  carbonate  par  une  méthode  analogue  à 
celle  que  Leblanc  a  fait  connaître  pour  la 
préparation  du  carbonate  de  sodium;  mais, 
jusqu'ici,  cette  opération  industrielle  n'a  pas 
été  pratiquée  sur  mie  grande  échelle;  3°  on 
prépare  du  salpêtre  au  moyen  du  chlorure  de 
potassium  et  de  l'azotate  de  sodium  par  la 
méthode  de  double  décomposition ,  qui  est 
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partout  en  usage  actuellement;  ce  procédé 
sera  décrit  à  l'article  salpêtre  (v.  ce  mot). 
Le  résidu  insoluble  qui  reste  après  la  dis- 
solution dans  l'eau  du  sel  de  potasse  brut  est 
formé  de  20  à  30  pour  100  de  kiésérite 

Mg"SO*,H20, 

de  60  à  75  pour  100  de  chlorure  de  sodium  et 
de  10  à  15  pour  100  de  substances  vraiment 
insolubles.  On  utilise  ce  résidu  en  le  faisant 
servir  à  la  fabrication  industrielle  du  sulfata 
sodique  et  de  la  soude. 

—  VI.  PRKPARATrON  DE  LA  POTASSE  A0 
MOYEN  DU  FELDSPATH  ET  D' AUTRES  SILICATES. 

Euehs,  te  premier,  a  tenté  d'extraire  la  po- 
tasse des  feldspaths  et  des  micas  en  calci- 
nant ces  substances  avec  do  la  chaux  et  les- 
sivant ensuite.  On  a  publié,  depuis  ces  pre- 
miers essais,  un  certain  nombre  de  procédés 
qui  conduisent  au  même  résultat. 

10  Pour  obtenir  le  potassium  à  l'état  d'hy- 
drate ou  de  carbonate,  Lawrence  chauffe  le 
minéral,  le  jette  dans  l'eau,  le  réduit  en  pou- 
dre, mêle  la  poudre  obtenue  avec  de  la  sciuro 
de  bois,  pile  le  tout  avec  de  la  paille,  l'hu- 
mecte avec  de  l'urine  ou  avec  d'autres  sub- 
stances azotées,  et  en  forme  des  tas  'qu'il- 
laisse  fermenter  pendant  six  mois;  il  y  ajoute 
ensuite  de  la  crème  de  chaux  très-épaisse  et 
en  forme  des  briques,  qu'il  calcine  à  une 
haute  température.  En  lessivant  le  résidu 
refroidi  de  cette  calcination,  on  dissout  de  la 
potassa  et  on  laisse  un  résidu  insoluble  de 
silicate  de  chaux.  On  ne  s'explique'  pas  net- 
tement, dans  cette  opération,  l'importance 
que  peut  avoir  l'addition  des  matières  azotées 
et  leur  fermentation  prolongée  pendant  six 
mois. 

Dans  les  méthodes  de  Hack  et  de  Meyer, 
qui  sont  toutes  deux  identiques,  on  fait  un 
mélange  intime  de  100  parties  de  feldspath 
et  de  139  à  188  parties  de  chaux,  et  l'on 
chauffe  pendant  quelques  heures  ce  mélange 
à  une  température  comprise  entre  le  rouge 
et  le  rouge  blanc.  On  réduit  ensuite  la  masse 
en  poudre  et  on  la  fait  bouillir  peudant  deux 
ou  trois  heures  sous  une  pression  de  huit 
atmosphères;  on  obtient  ainsi  une  lessive  al- 
caline exemple  de  chaux  ,  qui  renferme  toute 
la  soude  et  une  quantité  de  potasse  variant 
de  9  à  11  pour  100  du  poids  de  feldspath.  On 
sature  cette  lessive  au  moyen  de  l'acide  car- 
bonique et  l'on  évapore.  Pendant  l'évapora- 
tion, la  silice  et  l'alumine  se  précipitent,  puis 
lo  carbonate  de  sodium  cristallise,  et,  en  fin 
de  compte,  le  carbonate  de  potassium  reste 
à  peu  près  seul  dissous  dans  l'eau  mère,  d'où 
"on  le  sépare  par  une  évaporution  à  siccilô 
du  liquide.  , 

F.-O.  Ward  emploie  un  mélange  de  spath 
fluor  et  de  chaux  et  y  ajoute  même  une  ar- 
gile riche  en  alumine  quand  il  veut  que  le 
résidu  puisse  être  utilisé  dans  les  manufac- 
tures de  ciment.  La  proportion  de  fluorure  de 
calcium  que  ce  chimiste  recommande  d'em- 
ployer est  égale  à  7  à  8  pour  100  du  poids  du 
mélange.  La  calcination  se  fait  dans  un  four- 
neau k  réverbère  et  à  la  température  du  rouge 
blanc.  On  lessive  le  résidu  de  la  calcination 
par  les  moyens  ordinaires  ;  la  liqueur  obte- 
nue est  soumise  à  l'ébullition  en  même  temps 
que  l'on  y  dirige  un  courant  d'acide  carboni- 
que, pour  en  précipiter  la  silice  ot  l'alumine 
(environ  25  pour  100),  et  il  reste  en  solution 
les  carbonates  alcalins,  que  l'on  sépare  comme 
ci-dessus. 

20  Pour  obtenir  l'alcali  à  l'état  de  chlorure 
pu  de  sulfate  de  potassium,  Silgmann  mêle 
2  parties  de  feldspath  (renfermant  16  pour  100 
de  potasse)  avec  1  partie  de  chaux  et  1  par- 
tie de  sulfate  do  calcium  ou  de  baryum.  Il 
réduit  le  tout  en  poudre  fine  et  chauffe  le 
mélange  au  rouge  vif  pendant  environ  huit 
heures,  sans  cependant  fondre  la  masse.  On 
doit  avoir  grand  soin  d'introduire  toujours  de 
l'air  dans  le  fourneau,  pour  que  l'atmosphère 
ne  se  charge  pas  de  gaz  réducteurs.  Après 
refroidissement,  on  lessive  le  produit  avec 
de  l'eau  chaude  et  l'on  évapore  la  solution 
de  sulfate  potassique  en  enlevant,  pendant 
l'évaporation,  le  sulfate  de  calcium  ou  de 
baryum  qui  ne  cesse  de  se  déposer.  Si,  au 
lieu  de  sulfate,  c'est  du  chlorure  de  potas- 
sium que  l'on  désire  obtenir,  on  chauffe  pen- 
dant six  heures  au  rouge  vif,  dans  un  cylin- 
dre de  fer,  un  mélange  de  feldspath  et  de 
chlorure  de  sodium,  de  calcium  ou  de  fer, 
en  réglant  la  chaleur  de  manière  que  la 
température  soit  comprise  entre  le  point  de 
fusion  du  chlorure  employé  et  le  point  de  fu- 
sion du  feldspath.  On  verse  ensuite  la  charge 
dans  un  vase  de  fer,  que  l'on  recouvre  aussi- 
tôt de  son  couvercle,  et  l'on  attend  que  le 
refroidissement  soit  complet.  On  lessive  en- 
suite la  masse  avec  de  l'eau  et  l'on  extrait  le 
chlorure  de  potassium  de  la  liqueur  par  cris- 
tallisation, suivant  les  procédés  ordinaires. 

3°  Si  l'on  veut  obtenir  le  potassium  à  l'état 
d'alun  de  potasse,  on  opère  d'après  la  mé- 
thode de  Sprengel,  c'est-à-dire  comme  il  suit: 
on  mêle  le  feldspath,  finement  pulvérisé,  avec. 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  de  manière  à 
en  faire  une  pâte  claire;  on  abandonne  cette 
pâte  à  elle-même  pendant  plusieurs  mois,  puis 
on  la  lessive  avec  une  grande  quantité  d'eau, 
et,  par  évaporation  de  la  liqueur,  on  obtient 
des  cristaux  d'alun  potassique 

(Alî)TI(SOl)3,KSSO*  f  24H80, 
qui  présentent  la  forme  ordinaire. 

Turner  faisait  usage  de  sulfate  de  potas- 
sium au  lieu  d'acide  sulfurique  ;  il  mêlait  1« 
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feldspath  en  poudre  avec  son  poids  de  ce  sel  ; 
il  piaçait  le  mélange  sur  la  sole  inclinée  et 
chauffée  au  blanc  d  un  fourneau  à  réverbère  ; 
il  se  formait  ainsi  une  espèce  de  verre,  que 
l'on  recueillait  à  l'état  de  fusion,  et  auquel 
on  ajoutait  un  poids  de  carbonate  de  potas- 
sium égal  au-  poids  du  sulfate  employé.  On 
répétait  plusieurs  fois  l'opération  pour  avoir 
une  quantité  assez  considérable  de  ce  verre, 
que  l'on  réduisait  ensuite  en  poudre  et  que 
von  faisait  bouillir  avec  de  l'eau.  Les  deux' 
tiers  de  la  silice  du  feldspath  se  dissolvaient 
et  laissaient  une  masse  poreuse,  laquelle, 
bouillie  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de 
1,20  de  densité  dans  des  vases  de  plomb 
(160  parties  d'acide  sec  pour  235  parties  de 
feldspath),  donnait  une  solution  où  se  dépo- 
saient des  cristaux  d'alun  par  la  concentra- 
tion. Quant  aux  liqueurs  siliceuses,  dans  les- 
quelles la  silice  se  trouvait  à  l'état  de  silicate 
potassique,  on  en  précipitait  la  silice  par  un 
courant  de  gaz  carbonique.  On  pouvait  aussi 
les  faire  servir  k  la  préparation  de  la  potasse 
caustique  en  les  filtrant  sur  un  lit  de  chaux, 
qui  relient  la  silice. 

Jusqu'à  ce  joîir,  toutefois,  aucune  de  ces 
méthodes  n'a  été  pratiquée  sur  une  échelle 
industrielle,  de  façon  que,  jusqu'à  présent, 
les  immenses  sources  de  potasse  que  renfer- 
ment les  roches  ont  été  simplement  recon- 
nues aptes  à  fournir  de  la  matière  première  à 
l'industrie  des  composés  potassiques.  Actuel- 
lement, ces  roches  ne  nous  donnent  leur 
potasse,  au  point  de  vue  industriel,  que  par 
l'intermédiaire  des  plantes,  qui  les  désagré- 
ment, les  transforment  en  terre  arable  et 
extraient  l'alcali  du  sol.  Le  procédé  de 
M.  Ward,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'atta- 
que calcifluorique,  semble  cependant  être  de 
nature  à  donner  les  succès  qu'on  en  espère. 
L'addition  du  spath  fluor  facilite  beaucoup  la 
décomposition  du  feldspath  et  permet  d'opé- 
rer celte  décomposition  à  une  température 
inférieure  à  celle  qui  devient  nécessaire  lors- 
qu'on fait  usage  de  chaux  seule.  En  outre,  ce 
procédé  donne  à  volonté  le  potassium  à  l'état 
de  potasse  caustique  ou  à  l'état  de  carbonate, 
tandis  que,  dans  ceux  des  autres  procédés 
où  l'on  emploie  une  substance  acide  pour  fa- 
ciliter la  décomposition,  l'alcali  reste  en  eom- 
binaison'avec  l'acide,  formant  un  chlorure  ou 
un  sulfate,  qu'on  est  ensuite  obligé  de  trans- 
former en  carbonate  par  des  opérations  coû- 
teuses, sauf  les  cas  assez  restreints  où  on 
l'emploie  directement  comme  chlorure  ou 
comme  sulfate. 

—  "VII.  Extraction  db  la  potasse  que 
isenficrme  la  LAINE.  On  sait  que  les  moutons 
prennent  à  la  terre  où  ils  pVissent  une  quan- 
tité considérable  de  potasse,  laquelle,  après 
avoir  parcouru  tout  le  torrent  circulatoire, 
vient  s'éliminer  par  la  peau  comme  partie  in- 
tégrante de  la  sueur.  M.  Chevreul  a  remarqué 
déjà  depuis  longtemps  que  ce  composé,  au- 
quel on  donne  le  nom  de  suint  de  mouton, 
ne  constitue  pas  moins  du  tiers  du  poids  de  la 
laine  brute  du  mérinos,  d'où  on  peut  parfai- 
tement l'extraire  par  simple  immersion  de  la 
laine  dans  l'eau  froide.  Dans  la  laine  ordi- 
naire, le  suint  est  moins  abondant,  et,  d'après 
Mauniené  et  Rogelet,  le  sudorate  potassique 
ou  suint  de  la  laine  ordinaire  s'élève  environ 
à  14  centièmes  de  la  matière  brute.  Ce  com- 
posé n'est  point  un  savon,  comme  on  l'a  cru 
d'abord,  attendu  que  la  graissa  de  la  laine 
(8  1/2  pour  100  environ)  est  surtout  combinée, 
ii  l'état  de  savon  insoluble,  avec  des  bases 
terreuses  dont  "la  chaux  est  la  principale. 
D'après  Maumené  et  Rogelet,  le  sudorate 
potassique  soluble  est  le  sel  de  potassium 
it'uti  acide  organique  qui  renferme  de  l'azote 
et  qui  serait  d  origine  complètement  animale, 
comme  l'acide  urique. 

Rogelet  et  M;iumené  ont  monté  une  véri- 
table industrie  pour  extraire  la  potasse  du 
suint  de  mouton.  Ils  placent  la  laine  dans  des 
tonneaux,  la  compriment  autant  que  possible 
et  la  recouvrent  d'eau  froide.  Les  corps  gras 
ne  se  mêlent  pas  le  moins  du  monde  k  la  so- 
'ntiou  brune  qui  se  forme,  et  les  parties  ter- 
.■euses  sont  retenues  par  la  laine  elle-même, 
qui  agit  à  la  manière  d'un  filtre.  Les  solutions 
doivent  avoir  une  densité  de  l,J0.  Si  elles 
avaient  une  densité  moindre,  on  les  amène- 
rait au  chiffre  de  1,10  en  les  faisant  servir  à 
épuiser  de  nouvelles  quantités  de  laine.  On 
les  évapore  à  siccité.  Le  sudorate  qui  reste 
comme  résidu  a  tout  k  fait  l'aspect  d'une  mé- 
lasse cuite.  On  le  casse  en  morceaux  et  on  le 
soumet  à  une  vive  ealcination  dans  une  cor; 
nue.  Il  reste  pour  résidu  une  masse  saline, 
qu'on  lessive  avec  l'eau  en  conduisant  le  les- 
sivage de  manière  à  obtenir  des  liqueurs  mar- 
quant 30°  et  même  quelquefois  50»  k  l'aréo- 
mètre de  Baume.  Par  le  refroidissement  de 
ces  liqueurs,  il  se  dépose  des  cristaux  de  sul- 
fate de  potassium  et  de  chlorure  du  même 
métal,  et  les  eaux  mères,  lorsqu'on  les  éva- 
pore à  siccité,  fournissent  du  carbonate  de 
potasse  mêlé  d'un  peu  de  sulfate  et  d'un  peu 
de  chlorure  piitassique^ïiin\&  tout  à  fait 
exempt  de  sels  de  soudeT 

La  production  de  la  potasse  par  le  suint  de 
mouton  s'élève  généralement  k  140-180  ki- 
logr. de  suilorate  de  potassium  sec  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  70  k  90  kilogr.  de  carbonate 
de  potassium  pur  et  5  ou  6  kilogr.  de  sulfate 
et  de  chlorure,  de  potassium  pour  1,000  par- 
ties de  laine  brute.  Cette  méthode  indus- 
trielle rend  "donc  de  véritables  services  : 
1*  parce  qu'elle  utilise  un  produit  qui  jusque- 
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là  était  entièrement  perdu;  t°  parce  qu'elle 
fournit  de  la  potasse  complètement  exempte 
de  soude,  ce  qui  est  fort  avantageux,  ces 
deux  métaux  étant  excessivement  difficiles  à 
séparer  complètement  l'un  de  l'autre  par  des 
méthodes  capables  de  recevoir  une  applica- 
tion industrielle.  Il  est  bien  vrai  qu'ordinai- 
rement, en  dehors  des  laboratoires,  de  pe- 
tites quantités  de  soude  dans  la  potasse  ne 
peuvent  pas  nuire;  mais  il  y  a  quelques  cas 
cependant  où  la  soude  nuit,  et,  d'ailleurs,  la 
potasse  de  suint  ne  servirait-elle  qu'à  pré- 
parer à  meilleur  marché  la  potasse  des  labo- 
ratoires, qu'elle  rendrait  encore  un  grand 
service.  V.  le  rapport  d'Hofuiann  sur  l'Expo- 
sition de  1862. 

potassium  s.  m.  (po-ta-si-omm).  Chim. 
Métal  découvert  dans  la  potasse. 

—  Encycl.  Le  potassium  a  été  isolé  en  1807 
parHumphry  Davy,  en  décomposant  une  so- 
lution très-concentrée  de  potasse  par  une  pile 
puissante,  dont  le  pôle  négatif  plongeait  dans 
du  mercure.  Il  est  solide  à  la  température 
ordinaire.  Il  possède  l'éclat  métallique  et  pré- 
sente des  nervures  caractéristiques.  Il  se  ter- 
nit rapidement  k  l'air  ;  il  est  très-mou,  fond 
k  5SO  et  a  une  densité  égale  à  o,86;  il  se  vo- 
latilise k  la  température  rouge.  Le  potassium 
jouit  d'une  grande  affinité  pour  l'oxygène  ;  il 
s'oxyde  au  contact  de  l'air  humide,  mais 
n'est  pas  altéré  par  l'oxygène  et  par  l'air  par- 
faitement secs.  Il  décompose  l'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  produit  assez  de  chaleur 
pour  déterminer Tinllainmation  de  l'hydro- 
gène mis  en  liberté.  On  conserve  ordinaire- 
ment le  potassium  dans  li'huile  de  naphte. 

Guy-Lussac  etThenard  obtinrent  le  potas- 
sium en  faisant  agir  le  fer  chauffé  au  rouge 
sur  de  la  potasse  fondue.  Aujourd'hui,  M.  Brun- 
ner  décompose  dans  un  vase  de  fer  le  .carbo- 
nate de  poiasse  par  le  charbon,  qui  réduit 
complètement  la  potasse  k  une  température 
tros-élevée.  Le  potassium  distille  et  se  con- 
dense dans  un  récipient  refroidi  contenant  de 
l'huile  de  naphte. 

KÎ"|0*    +     2G  =  SCO    +    £ 

Carbonate       •    Char-    Oxyde         Potas- 
de    potasse.  bon.  de  sium. 

carbone. 

Pour  purifier  le  potassium,  on  le  filtre  dans  un 
linge  sous  l'huile  de  naphte  chauffée  ;  puis  on 
le  distille  dans  un  vase  de  fer  ou  dans  une 
cornue  de  verre  réfractaire  recouverte  d'un 
lut  terreux. 

Le  potassium  ne  forme  avec  les  métalloïdes 
monoatomiques  qu'une  seule  série  de  compo- 
sés répondant  à  la  formule  KR. 

Le  chlorure  de  potassium  cristallise-  en 
cubes  et  en  prismes  rectangulaires  toujours 
anhydres  ;  il  est  volatil  ;  sa  saveur  est  salée 
et  amère.  Il  produit,  quand  on  le  dissout 
dans  l'eau,  un  abaissement  de  température 
assez  considérable. 

Le  chlorure  de  potassium  se  trouve  dans 
les  eaux  qui  proviennent  du  raffinage  du  sal- 
pêtre et  clans  les  cendres  des  varechs  en 
grande  quantité.  On  l'obtient  comme  produit 
secondaire  dans  les  savonneries. 

L'iodure  de  potassium  cristallise  en  cubes 
anhydres  incolores  ;  il  est  fusible,  déliques- 
cent et,  par  sa  dissolution  dans  l'eau,  abaisse 
la  température  jusqu'à  2-1°.  Le  chlore  le  dé- 
compose. On  le  prépare  en  dissolvant  l'iode 
d:uis  la  potasse. 
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On  évapore  la  liqueur  à  sec,  et  le  résidu  est 
chauffé  à  une  température  rouge  qui  décom- 
pose l'iodate  en  oxygène  et  en  iodure  de  po- 
tassiuiu. 
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lodate  potas-        Oxygène.  lodure  de 

Bique.  potassium. 

L'iodure  de  potassium  est  employé  en  mé- 
decine et  en  photographie. 

—  Bromure  de  potassium.  Les  métalloïdes 
polyatomiques  se  combinent  avec  le  potas- 
sium en  proportions  diverses.  On  connaît  les 
oxvdes  K^O,  K*GS  et  KS0*  et  les  sulfures 
Kï'S,  R2S2,  KÎS»,  K2S*,  K2&5. 

Le  protoxyde  de  potassium  ou  potasse  K2Oa 
existe  à  l'état  anhydre  ou  k  l'état  hydraté. 
On  l'obtient  à  l'état  anhydre  en  combinant 
directement  le  potassium  k  l'oxygène,  ou  en 
chauffant  dans  un  creuset  d'argent  de  l'hy- 
drate de  potassium  bien  sec  avec  du  potas- 
sium. 
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La  potasse  hydratée  ou  potasse  caustique, 
KHO,  est  blanche,  très-alcaline,  onctueuse 
nu  toucher;  c'est  une  des  bases  les  plus 
puissantes  que  l'on  connaisse.  Elle  entre  en 
fusion  au-dessous  du  rouge  et  se  volatilise 
ensuite  en  produisant  des  vapeurs  blanches. 
Elle  est  extrêmement  soluble  dans  l'eau; 
cette  solution  est  accompagnée  d'un  déga- 
gement de  chaleur  considérable.  L'hydrate  de 
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potassium  dissout  l'alumine  et  la  silice ,  at- 
taque le  verre  et  la  porcelaine.  Dans  l'indus- 
trie on  obtient  la  potasse  caustique  en  décom- 
posant le  carbonate  de  potasse  par  l'hydrate 
de  chaux. 
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Comme  complément  de  cet  article,  v.  po- 
tasse et  sels  potassiques. 

POTATION  s.  f.  (po-ta-si-on  —  lat.  pota- 
tio;  de  polare,  boire).  Fam.  Action  de  boire. 

POT-AU-FEU  s.  m.  Art  culin.  Mets  com- 
posé de  viande  cuite  dans  beaucoup  d'eau, 
avec  des  légumes  :  Quand  les  paysannes  ont 
des  nourrissons  bourgeois,  on  leur  dorme  des 
POTS-AU-FEU.  (J.-J.  Rouss.)  Le  pot-au-feu 
du  peuple  est  la  base  des  empires.  (Mirab.)  Le 
pot-au-feu  est  encore  une  abstraction,  un 
mythe,  pour  une  partie  considérable  des  popu- 
lations. (Mich.  Chev.)  Il  Viande  avec  laquelle 
on  prépare  ce  mets  :  Acheter  un  pot-au-fct; 
de  trois  livres.  Pot-au-feu,  morceau  de  bœuf 
destiné  à  être  traité  à  l'eau  bouillante  légère- 
ment salée,  pour  en  extraire  les  parties  solu- 
bles.  (Brill.-Sav.)  Il  Pot-au-feu  à  l'espagnole, 
Olla  podrida. 

—  Fam.  Chose  mesquine-,  terre  k  terre, 
comme  sont  les  questions  de  ménage  :  Vous 
savez  quel  goût  j'ai  pour  tes  grands  événe- 
ments et  combien  je  suis  las  de  notre  petit 
pot-aU-fi;u  démocratique  et  bourgeois.  (De 
Tocqueville.)  L'opposition ,  pot-au-feu  qui 
bout  d  petits  bouillons,  est  généralement  du 
goût  des  abonnés.  (E.  de-  Gir.)  Il  .Situation 
étroite,  bornée,  état  d'une  personne  qui  vit 
exclusivement  de  la  vie  de  famille  :  Me  ma- 
rier !  comprenez-vous  ça?  Emprisonner  ma  li- 
berté dans  un  contrat,  jeter  mon  cœur  dans  le 
pot-au-feu  du  ménage,  couper  les  ailes  de  ma 
jeunesse.'  (H.  Murger.)  Il  Personne  casanirère, 
qui  ne  se  plaît  que  dans  son  ménage,  qui  ne 
s'occupe  que  des  détails  de  la  vie  intérieure  : 
Elle  l'embrassa  sur  les  deux  joues,  t'appela 

'grand  pot-au-feu  et  descendit  les  escaliers 
quatre  à  quatre.  (E.  About.) 

—  iV'eit  mettre  pas  plus  grand  pot-au-feu, 
Ne  pas  faire  plus  de  dépense,  plus  de  céré- 
monie, se  borner  à  ce  qui  se  fait  d'ordinaire 
dans  le  ménage  :  Binez  avec  nous,  vous  ne 
dérangez  personne  :  on  n'en  mettra  pas  plus 
grand  pot-au- feu.  il  Ne  pas  se  mettre  en 
frais,  n'aller  que  son  train  ordinaire  :  La  du- 
chesse de  Valentinois  est  favorite  de  madame  ; 
elle  n'en  met  pas  plus  grand  pot-au-feu 
pour  l'esprit  ni  pour  la  conversation.  (Mme  de 
Sév.) 

—  Adjectiv.  Casanier,  confiné  dans  son'mé  - 
nage,  enfermé  dans  les  habitudes  prosaïques 
de  la  famille  :  Il  est  devenu  pot-au-feu  ;  aussi 
est-il  fini,  coulé,  enterré,  défunt.  (E.  Sue.) 
Ce  n'est  pas  cet  imbécile  qui  m'aurait  éclai- 
rée; il  trouve  bien  tout  ce  que  je  fais,  il  est 
d'ailleurs  bien  trop  pot-au-fku,  trop  pro- 
saïque pour  avoir  le  sens  du  beau.  (Balz.) 
Comme  il  fallait  à  ce  cœur  sensible  un  amour 
honnête,  un  amour  pot-au-feu,  qu'il  pût  re- 
trouver au  foyer  paternel  de  sa  tante,  M.  Ana- 
tole avait  jeté  les  yeux  sur  la  sentimentale 
Victoria.  (De  S;iint-Georgcs.) 

—  Encycl.  Le  pot-au-feu  proprement  dit 
peut  être  considéré  comme  la  base  de  la  cui- 
sine française;  c'est  par  lui  que  notre  cuisine 
nationale  se  distingue  de  toutes  les  autres. 
Le  pot-au-feu  anglais,  assez  peu  recherché, 
ne  se  produit  qu'avec  des  viandes  salées. 
Sous  tous  les  climats,  on  grille,  on  rôtit  les 
viandes,  on  les  accommode  en  ragoûts  ;  mais 
les  faire  bouillir  en  compagnie  de  légumes 
pour  en  extraire  le  suc,  voilk  ce  qui  n'ap- 
partient en  réalité  qu'à  notre  cuisine.  Le 
mérite  de  cette  préparation  a  été  contesté  k 
tous  les  points  de  vue;  mais  maint  auteur  a 
mis  aussi .  k  le  défendre  une  persévérance 
vraiment  patriotique.  «Un  bon  pot-au-feu, 
dit  Jules  Gouffé,  m'a  paru  représenter  une 
opération  k  la  fois  élémentaire  et  fondamen- 
tale. »  Fondamentale  en  effet,  car  le  bon  pot- 
au-feu  peut,  au  besoin,  dispenser  de  toute 
autre  cuisine  ;  il  compose  le  repas  du  pauvre  : 
soupe,  légumes,  viande,  ne  son't-oe  pas  lk 
tous  les  éléments  d'un  repas  substantiel  et 
restaurant?  Un  verre  de  vin  en  plus,  et  il  sera 
complet. 

Le  pot-au-feu  des  ménages,  soigné. comme 
il  mérite  de  l'être,  fait  toujours  les  délices  du 
bourgeois  et  de  l'ouvrier;  dans  les  hautes 
classes  de  la  société,  où  l'on  s'en  rapporte 
aux  soins  d'un  chef  pour  les  détails  de  la  cui- 
sine, il  est  rare  que  l'on  connaisse  les  jouis- 
sances d'un  pot-au-feu  bien  réussi.  Les  cui- 
siniers de  profession,  absorbés  par  d'autres 
détails,  négligent  le  plus  souvent  une  opéra- 
tion qui  attire  peu  de  gloire  et  qui  demande 
des  soins  plutôt  que  de  la  science.  En  revan- 
che, les  soins  k  donner  au  pot-au-feu  sont 
extrêmement  «nombreux.  Qu'on  en  juge.  «Je 
déconseilîgvVdif^M.  Gouffé,  la  marmite  de 
te rre ,■  q\iii  joiilC/U'une  réputation  si  peu  justi- 
fiée auprès  de  certaines  ménagères.  Loin  d'a- 
méliorer le  bouillon,  elle  ne  fait  que  le  gâter. 
Neuve,  elle  conserve  pendant  longtemps  un 
goût  de  terre  et  de  vernis  que  l'eau  chaude 
ne  lui  enlève- jamais  entièrement;  en  vieil- 
lissant, elle  .prend  un  goût  de  mauvaise 
graisse  rance  ^«'iiucun  nettoyage  ne  peut 
détruire.  Je  déconseille  la  marmite  de  fonte, 
parce  qu'il  devient  difficile,  sinon  impossible, 
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d'enlever  la  graisse  qui  se  loge,  au  bout  d'un 
certain  temps,  dans  les  pores  de  la  fonte.  Je 
recommande  expressément  la  marmite  en  fer 
ou  en  cuivre  étamé,  parce  qu'elle  est  d'un 
nettoyage  facile.  >  Donc  premier  point,  choix 
du  récipient. 

Les  viandes  sont  le  fondement  du  pot-au- 
feu;  les  légumes  en  sont  les  accessoires  in- 
dispensables. Parmi  les  viandes,  il  y  a  un 
choix  à  faire.  Heureux  si  l'on  peut,  à  un 
morceau  de  tranche  de  bœuf,  ajouter  une 
vieille  volaille,  ne  fût-ce  qu'un  pigeon  d'un 
an  ;  une  poule  est  encore  préférable.  La 
poule  au  pot  peut  à  elle  seule  fournir  un 
bouillon  délicieux,  le  meilleur  de  tous,  car 
nous  n'osons. parler  de  la  perdrix,  qui  est  par 
trop  aristocratique.  Les  ménagères  sont  sou- 
vent forcées  de  se  eonteuter  de  la  viande  de 
boucherie. 

Les  parties  de  bœuf  généralement  adop- 
tées pour  le  pot-au-feu  sont:  la  tranche,  le 
gîte  a  la  noix  et  la  culotte,  qui  forment  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse  du  bœuf;  on 
préfère  encore  le  paleron  et  le  talon  de  col- 
lier, parties  supérieures  de  l'épaule.  Les  par- 
ties basses  des  jambes  sont  gélatineuses  et 
peu  nutritives,  La  côte  d'aloyau  produit  do 
bon  bouilli,  mais  du  bouillon  médiocre;  c'est 
une  viande  k  faire  rôtir  plutôt  que  bouillir. 
Dans  tous  les  cas,  on  n'emploiera  que  de  la 
viande  bien  fraîche.  Une  viande  hàlée  et 
desséchée  produit  mauvais  bouilli  et  mauvais 
bouillon. 

La  viande  doit  être  entrelardée,  ni  trop 
grasse,  ni  trop  inaigre.  Quant  aux  légumes, 
carottes,  oignons,  poireaux,  navels,  ail,  cé- 
leri, panais,  jjhou,  etc.,  ils  contribuent  beau- 
coup à  la  saveur  du  bouillon;  mais  k  la  con- 
dition de  ne  séjourner  dans  la  marmite  que  le 
temps  nécessaire  k  leur,  cuisson.  On  ne  les 
mettra  donc  au  pot  que  lorsque  la  cuisson  de 
la  viande  sera  plus  ou  moins  avancée,  sui- 
vant la  tendreté  des  légumes. 

On  emploie  2  litres  d'eau  pour  1  kilo- 
gramme de-  viande.  La  viande  est  désossée 
et  ficelée;  on  casse  les  os  au  couperet,  on  les 
place  au  fond  de  la  marmite  et  la  viande 
dessus;  on  verse  l'eau  froide  par-dessus  et 
l'on  met  le  pot  devant  ou  sur  le  feu,  après 
avoir  légèrement  salé.  Nous  disons  légère- 
ment, parce  qu'il  vaut  mieux  avoir  k  y  re- 
venir que  de  trop  saler  du  premier  coup.  On 
fera  chauffer  doucement,  de  façon  k  n'arri- 
ver que  peu  k  peu  k  l'ébullition.  Le  bouillon 
se  trouble  dans  une  marmite  hermétiquement 
fermée;  il- faut  donc  que  le  couvercle  laisse 
une  ouverture  de  deux  travers  de  doigt. 

Lorsque  l'écume  commence  à'  monter,  on 
fera  bien  de  rafraîchir,  c'est-à-dire  de  verser 
un  demi-verre  d'eau  froide  sur  le  bouillon  ; 
cependant  cotte  opération  n'est  pas  absolu- 
ment indispensable.  Ce  qui  l'est  tout  k  fait, 
c'est  d'écumer,  c'est-k-dire  d'enlever  soigneur 
sèment  l'écume,  à  l'aide  d'une  écumoire.  Ce 
n'est  qu'après  que  l'écume  ne  monte  plus  k 
la  surface  que  l'on  met  les  légumes  dans  le 
pot.  Les  carottes  seront  coupées  par  tran- 
ches longitudinales  et  l'un  ries  oignons  sera 
piqué' de  trois  ou  quatre  clous  de  girofle. 
Quelques  feuilles  aromatiques  ne  peuvent 
nuire,  non  plus  qu'un  bouquet  de  persil. 

Toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire  do  ra- 
viver le  feu,  on  évitera  de  le  faire  repartir 
avec  trop  de  vivacité,  parce  que  le  pot-au- 
feu  demande  k  être  mené  doucement;  la  ré- 
gularité de  l'ébulliiion  est  une  des  condi- 
tions les  plus  essentielles  delà  réussite.  Trois 
ou  quatre  heures  d  ebullition  donnent  un  bouil- 
lon médiocre  et  un  bouilli  excellent;  cinq  ou 
six  heures,  au  contraire,  produisent  un 
bouillon  supérieur  et  un  bouilli  sec  et  peu 
agréable  k  manger.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'une  plus  longue  ebullition  donnerait  un 
bouillon  plus  savoureux  ;  urrive  un  moment 
où  la  viande  n'a  plus  rien  à  donner  en  fait  de 
suc  et  il'aroine.  Faire  trop  bouillir  est  une 
faute  qui  risque  de  gâter  le  bouillon.  Le  pot- 
au-feu  est  bon  lorsqu'une  aiguille  à  broder 
s'enfonce  sans  résistance  dans  la  viande;  le 
bouillon  est  k  peu  près  ce  qu'il  serait  une 
heure  plus  tard,  inutile  de  le  laisser  davan- 
tage sur  le  feu. 

On  retirera  la  viande  et  l'on  dégraissera  le 
bouillon  ;  cette  dernière  opération  est  sou- 
vent négligée  ;  elle  est  pourtant  recomman- 
dée par  les  lois  de  l'hygiène.  On  enlève  fa- 
cilement la  graisse  lorsque  le  bouillon  est 
encore  en  ebullition,  et  il  existe  pour  le  dé- 
graissage des  cuillers  dites  k  dégraisser.  La 
graisse,  lorsqu'elle  est  clarifiée,  peut  servir 
pour  la  friture. 

On  a  souvent  conseillé  d'ajouter  une  ou 
deux  gousses  d'ail  au  pot-au-feu.  L'ail  donne, 
en  eifet,  de  la  force  au  bouillon  ;  mais  il  est 
proscrit  du  pot-au-feu  par  M.  Jules  Gouffé, 
qui  prétend,  nous  ne  savons  pourquoi,  qu'un 
bouillon  dans  lequel  il  u  paru  ne  peut  être 
présenté  à  un  malade.  M.  Raspail,  au  con- 
traire, affirme  que  trois  gousses  d'ail  jointes 
au  pot-au-feu  hygiénique  produisent  le  meil- 
leur effet.  Entre  ces  deux  opinions  contraires, 
nous  nous  sommes  toujours  permis  une  gousse 
d'ail  et  nous  nous  en  sommes  toujours  bien 
trouvé,  et  nous  croyons  que  les  ménagères 
s'en  trouveront  aussi  bien  que  nous.  Un  au- 
tre légume  que  les  écrivains  passent  souvent 
sous  silence,  c'est  le  chou  ;  nous  recomman- 
derons formellement  de  l'employer.  Le  chou 
bonifie  le  bouillon  et  se  bonifie  lui-même  en 
cuisant  avec  la  viande.  Un  mot,  avant  de 
terminer,  sur  un  expédient  employé  par  pres- 
nue  tous  les  cuisiniers  de  Paris  :  il  consista 
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a  colorer,  à  dorer  le  bouillon  pour  le  seul 
plaîsirde  l'oeil  ;  malheureusement, les  oignons 
brûlés,  les  carottes  brûlées,  les  boules  colo- 
rantes et  autres  ingrédients  acres,  que  l'on 
emploie  pour  cet  objet,  gâtent  le  plus  souvent 
le  pot-au-feu,  auquel  il  eût  mieux  valu  laisser 
sa  couleur  naturelle.  Si  vous  tenez  absolu- 
ment a  colorer  le  pot-au-feu,  n'employez  que 
du  caramel,  et  encore  avec  discrétion.  Dans 
le  Midi,  on  ne  connaît  que  la  couleur  opaline 
que  prend  naturellement  le  pot-au-feu  con- 
venablement assaisonné  ;  nous  croyons  qu'on 
n'a  pas  tort. 

Avant  de  terminer,  disons  quelques  mots 
d'une  question  qui  divise  les  ménagères: 
faut-il  mettre  la  viande  à  l'eau  froide  dans  le 
pot-au-feu,  puis  mettre  le  tout  sur  le  feu,  ou 
faut-il,  comme  le  pratiquent  certaines  per- 
sonnes, attendre  que  l'eau  soit  bouillante 
avant  d'y  plonger  ta  viande?  De  cette  der- 
nière manière  d'opérer  il  résulte  que  les  par- 
ties albumineuses  de  la  viande,  subitement 
coagulées,  ne  se  dissolvent  pas  et  qu'il  n'y 
a  pas  production  d'écume.  Le  bouilli  est  plus 
succulent,  mais  le  bouillon  est  naturellement 
plus  pauvre,  car  ce  qu'on  donne  à  l'un  est 
forcément  retranché  à  l'autre.  On  procédera 
donc  de  la  première  ou  de  la  seconde  façon, 
selon  qu'on  aura  en  vue  le  potage  ou  le  bœuf. 

POT-BOUILLE  s.  f.  (pô-bou-lle  ;  Il  mil.  — 
de  pot,  et  de  bouillir).  Pop.  Ordinaire  du 
ménage  :  Je  reviendrai  avec  ma  feuille  de 
roule  pour  vous  narrer  mes  campagnes,  parta- 
ger voire  pot-bouille  et  finir  mes  heures  au- 
près de  vous.  (Cogniard.)  Une  fois  par  semaine, 
le  dimanche,  j'endosserai  cet  uniforme  et  je 
ferai  une  bonne  petite  POT-BOUILLE  pour  nous 
tous.  (Brisebarre.) 

—  Fig.  Travail  résultant  d'actions  combi- 
nées :  Savez-vous,  bons  électeurs  de  province, 
comment  se  faisait  la  pot-bouille  législative? 
(M.  Alhoy.) 

—  Faire  pot-bouille  avec  quelqu'un,  Se  met» 
tre  en  ménage  avec  lui  :  Tu  ferais  pot- 
bouille  avho  une  actrice,  qui  le  rendrait  heu- 
reux, (Balz.) 

PO-TCHOUNG  s.  m.  (po-tchoungh).  Grosse 
cloche  qui,  chez  les  Chinois,  annonce  !e 
commencement  et  la  fin  de  la  musique  et  de 
ia  danse. 

—  Encycl.  On  sait  o,ue  les  Chinois  emploient 
le  métal  pour  la  confection  de  leurs  cloches 
et  d'un  instrument  appelé  tam-tam.  Il  est 
certain  que  ce  peuple  fut  le  premier  qui  fit 
usage  de  cloches.  Le  po-tchoung  est  la  plus 
grande  de  leurs  cloches.  Elle  est  complète- 
ment isolée  et  sert  à  annoncer  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  musique  ou  de  la  danse. 
La  moyenne  cloche,  isolée  de  même  que  la 
plus  grande,  sert  à.  marquer  la  mesure  de  la 
musique  et  de  la  danse  et  est  appelée  te- 
tohoung.  Enfin,  on  compte  encore  comme  dé- 
rivant du  po-tchoung  les  petites  cloches,  au 
nombre  de  seize  et  formant  un  système  de 
sons,  imitant  le  pien-hing,  instrument  qui  a 
servi  de  base  a  la  musique  chinoise,  qui  re- 
présente ses  seize  sons  .  et  qui  s'appelle 
pien-cuing,  c'est-à-dire  plusieurs  cloches. 

POT-DE-VIN  s.  m.  Somme  en  sus  du  prix 
convenu  pour  un  marché  et  octroyée  à  titre 
de  cadeau,  ainsi  dite  parce  qu'elle  a  d'abord 
constitué  un  pourboire,  une  gratification  of- 
ferte à  des  intermédiaires  pour  leur  payer  à 
boire  :  Quand  ils  ont  reçu  leur  pot-db-vin  et 
que  le  poisson  est  dans  la  nasse,  sauve  qui 
pnut!  (Regnard;)  Quelquefois,  il  accepta  des 
pots-dk-vin  ;  il  n'en  restait  pus  moins  honnête 
homme.  (Balz.)  Marlhorouyh.  volait  sur  tes 
fournitures,  il  volait  sur  tes  troupes  fictives 
qui  ne  figuraient  que  sur  les  comptes  de  dépen- 
ses; il  avait  élevé  le  pot-he-vin  aux  propor- 
tions de  ces  amphores  gigantesques  où  s'abreu- 
vaient les  proconsuls  de  la  Home  antique.  (P. 
de  St-Victor.) 

C'est  un  homme  sans  foi,  qui  prend  de  toute  main 
Et  ne  fait  pas  un  bail  qu'il  n'ait  un  pat-de-vin. 

Reonard. 

—  Encycl.  Il  arrive  souvent  que,  dans  une 
transaction  quelconque,  dans  un  marché, 
une  des  parties  intéressées  donne  à  l'autre, 
à  titre  de  présent,  une  certaine  somme  qui 
prend  le  nom  de  pot-de-vin.  On  ajoute  fré- 
quemment un  pot-de-oin  au  prix  d'un  bail. 
S'il  est  peu  important  et  s'il  n  en  est  pas  fait 
mention  dans  le  contrat,  on  le  considère 
comme  un  simple  présent,  ne  faisant  pas 
partie  du  prix.  Si,  au  contraire,  il  est  élevé, 
s'il  a  été  stipulé  dans  l'acte  et  payé,  on  le 
considère  comme  faisant  partie  du  prix  et  on 
l'applique  aux  années  de  jouissance.  Il  en 
résulte  que,  dans  le  cas  où  le  fermier  cède 
son  bail  ou  dans  celui  où  le  bail  est  résilié,  le 
cessionnaire  ou  le  bailleur  doit  tenir  compte 
du  pot-de-vin  payé  en  raison  du  temps  qui 
reste  à  courir.  On  donne  souvent  des  pois-de- 
vin à  des  individus  qui  se  sont  chargés  de 
conclure  une  affaire  pour  une  autre  personne, 
et  cette  gratification  n'a  rien  d'illicite  lors- 
qu'elle est  offerte  ouvertement  et  qu'il  s'agit 
d'une  transaction  privée.  Il  n'en  est  pas  de 
même  si  cette  gratification  est  donnée  à  un 
fonctionnaire  public  dans  le  but  d'obtenir  de 
lui  certaines  fonctions,  certaines  concessions; 
elle  constitue  alors  le  crime  de  corruption, 
qui  est  sévèrement  puni  par  la  loi. 

Au  siècle  dernier,  la  coutume  voulait  que 
les  fermiers  généraux  offrissent  un  pot-de-vin 
au  contrôleur  général  des  finances  à  l'occa- 
sion du  renouvellement  du  bail  à  ferme.  Ce 
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pot-de-vin  consistait  en  100,000  écus.  «  Quel- 
ques contrôleurs  généraux,  dit  Turgot,  ob- 
servant qu'il  est  rare  de  l'être  pendant  six 
ans  et  trouvant  peu  convenable  que  leur 
prédécesseur  emportât  à  lui  seul  une  espèce 
de  rétribution  plus  attachée  à  la  place  qu'à 
l'homme,  avaient  transformé  ce  pot-de-vin 
en  une  gratification  annuelle  de  50,000  fr. 
Leurs  successeurs  n'en  avaient  pas  moins  cru 
que  le  don  de  100,900  écus  devait  toujours 
avoir  lieu  pour  la  signature  du  bail  des  fer- 
mes. La  facilité  de  nos  moeurs  se  prêtait  à 
tous  ces  arrangements  devenus,  par  l'habi- 
tude et  l'opinion,  une  sorte  de  droit  et  regar- 
dés comme  des  émoluments  légitimes  du'mi- 
nistère  des  finances.  »  Turgot  abolit  ou  voulut 
abolir  l'usage  honteux  des  pots-de-vin.  Le 
contrôleur  général  Terray,  qui  avait  perçu  les 
100,000  écus,  fut  forcé  de  les  rendre  et  la 
somme  fut  distribuée  aux  curés  de  Paris  pour 
les  ouvriers  pauvres  de  leurs  paroisses.  Au 
renouvellement  du  bail  des  fermes  en  17S6J 
il  n'y  eut  aucun  pot-de-vin  payé,  mais  la 
ferme  générale  s'engagea  à  donnée  chaque 
année  10,000  livres  aux  hospices. 

Malgré  la  défense  de  la  loi,  il  arriva  fré- 
quemment à  des  particuliers,  sous  le  premier 
Empire  et  sous  les  gouvernements  qui  suivi- 
rent, de  donner  des  gratifications  illicites  à 
des  fonctionnaires  pour  obtenir  d'eux  des  pla- 
ces, des  grâces,  des  privilèges  ou  encore  des 
fournitures  ou  des  adjudications.  La  remise 
et  l'acceptation  de  pots-de-vin  sont  de  ces 
délits  qui  se  commettent  trop  mystérieuse- 
ment pour  que  la  justice  puisse  être  appelée 
souvent  à  punir  leslndividus  qui  s'en  rendent 
coupables  ;  cependant  il  y  eut,  sous  !a  dynas- 
tie de  Juillet,  des  procès  retentissants  et  des 
scandales  dont  la  presse  de  l'opposition  sut 
habilement  tirer  parti.  Il  nous  suffira  de  citer 
l'affaire  du  fameux  vaisseau  de  carton  con- 
struit, en  1834,  sur  la  Seine,  entre  le  pont 
Royal  et  le  pont  Louis  XVI,  à.  l'occasion  des 
fêtes  annuelles  instituées  pour  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  révolution  de  Juillet,  et  les 
procès  intentés  aux  ministres  Teste  et  Des- 
pans de  Cubières.  La  presse  du  temps  fit  un 
bruit  extraordinaire  des  scandales  que  nous 
venons  de  citer.  ■  Aucune  administration, 
s'ècriait-on,  n'est  préservée  du  mal;  il  y  a 
des  habitudes  tellement  invétérées,  que  le 
pot-de-vin  constitue  aujourd'hui  la  plus  puis- 
sante des  recommandations  pour  réussir  au- 
près de  certaines  administrations.  »  Sous  le 
second  Empire,  où  la  corruption  s'étalait  au 
sommet  même  du  pouvoir,  des  fonctionnaires 
de  tout  genre  et  de  tout  ordre  acceptèrent 
sans  la  moindre  vergogne  des  gratifications 
de  toute  espèce,  argent,  actions  de  compa- 
gnies, etc.,  mais  personne  ne  songea  à  les 
inquiéter,  tant  la  corruption  des  mœurs  pu- 
bliques était  considérée  comme  une  chose 
inhérente  au  système  du  gouvernement  issu 
du  2  décembre  1851. 

En  Angleterre,  on  est  peu  scrupuleux  sur  la 
question  des  pots-de-vin  ;  «  Tous  les  jours,  en 
effet,  dit  M.  John  Lemoinne,  on  trouve  dans 
les  journaux  anglais  des  avis  par  lesquels  on 
promet  telle  ou  telle  prime  à  qui  pourra  pro- 
curer au  demandeur  une  place  dans  une  ad- 
ministration, et,  chose  singulière,  ce  com- 
merce en  plein  vent  des  deniers  de  l'Etat  ne 
tombe  point  sous  le  coup  de  la  loi.  Pour  ex- 
primer ce  que  nous  appelons  pot-de-vin,  les 
anglais  ont  bien  voulu  emprunter  un  mot  à 
la  langue  française.  Ils  appellent  cela  dou- 
ceur. » 

POT-DE-VINIER  s.  m.  (po-de-vi-nié  —  rad. 
pot-de-vin).  Celui  qui  reçoit,  qui  exige  des 
pots-de-vin,  dans  les  marchés  qu'il  fait,  il 
Peu  usité. 

POTE"  adj.  f.  (po-te.  —  V.  potelé).  Fam. 
Se  dit  d'une  main  grosse  ou  enflée,  dont  on  a 
peine  à  se  servir  ;  Il  a  la  main  pote.  Il  n'a 
pas  les  mains  potks  quand  il  faut  recevoir  de 
l'argent.  (Acad.) 

POTE  s,  f,  (po-te  —  rad.  pot).  Nom  donné, 
dans  quelques  provinces,  au  "pot  de  terre  dont 
les  femmes  se  servent  comme  d'une  chauffe- 
rette. , 

POTÉ  s.  f.  (po-té  —  du  v.  fr.  pooté,  lat. 
potestas,  puissance).  Féod.  Titre  honorifique 
accordé  à  certaines  terres  :  Les  vassaux  d'une 
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POTEAU  s.  m.  (po-to  —  latin  poslellus,  di- 
'niinutif  de  postis ,  poteau,  le  mêfne  que  le 
sanscrit  pastyan,  bloc,  postas,  pustas,  fixé, 
latin  positus,  grec  piestos,  allemand  fest,  so- 
lide, toutes  formes  dérivées  de  la  racine  sans- 
crite pas,  lier,  fixer).  Constr.  Pièce  de  bois 
de  charpente,  fixée  dans  une  position  verti- 
cale ou  inclinée  :  Cloison  à  poteaux  appa- 
rents, à  poteaux  recouverts.  (Acad.)  H  Poteau 
cornier,  Celui  qui  est  à  l'encoignure  de  deux 
pans  de  bois  :  Dans  les  anciens  édifices,  les 
poteaux  corniers  restaient  à  découvert  et 
étaient  ornés  de  sculptures  peintes.  (Acad.)  Il 
Poteau  de  décharge,  Pièce  de  bois  inclinée 
dans  l'intérieur  d'une  cloison  ou  d'un  pan  de 
bois,  pour  soulager  la  charge.        - 

—  Pièce  de  bois  fichée  en  terre  :  Attacher 
un  a;iminel  à  un  poteau.  Mettre  des  poteaux 
dans  une  rue,  pour  empêcher  les  voitures  de 
passer.  (Acad.) 

—  Pièce  de  bois  fichée  en  terre  et  portant 
un  écriteau  qui  indique  le  chemin  aux  pas- 
sants :  Ceux  qui  donnent  des  conseils  sa?is  tes 
accompagner  d'exemples  ressemblent  à  ces  po- 
teaux de  la  campagne  qui  indiquent  les  che- 
mins  sans  les  parcourir.  (Rivarol.) 
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—  Fig.  Objet  fixe,  stable,  immobile  :  Quoi! 
vous  faites  du  passé  uit  poteau  autour  duquel 
l'humanité  doit  tourner  comme  un^eheval  aveu- 
gle! (J.  Sandeau.)  Il  Objet  servant  d'indica- 
tion, d'avertissement  permanent  :  Tout  jour- 
nal libre  est  un  poteau  sur  lequel  chaque  ci- 
toyen peut  afficher  sa  réclamation  et  ses  griefs  : 
pas  de  poteau,  pas  de  liberté.  (Eli.  Texier.) 

Un  moraliste  est  un  poteau 
Qui  marque  par  son  écriteau 
Par  quelle  route  il  faut  qu'on  passe, 
Et  qui  ne  bouge  de  sa  place. 

NlVERNOlS. 

—  Pop.  Jambe  grosse  et  mal  faite.  ' 

—  Turf.  Poteau  d'arrivée  ou  Poteau  ga- 
gnant, Poteau  placé  au  terme  de  la  course, 
en  face  de  la  tribune  du  juge  de  l'arrivée, 
généralement  divisé  en  deux  parties  égales 
par  une  ligne  perpendiculaire  de  couleur 
tranchée,  qui  marque  le  but  précis  de  la 
course.  I!  Poteau  de  départ,  Poteau  placé  a 
l'entrée  de  la  piste  et  sur  lequel  s'alignent  les 
concurrents  au  moment  de  partir.  Il  Poteau 
de  distance,  Poteau  placé  à  une  certaine  dis- 
tance du  but,  et  que  les  chevaux  doivent  dé- 
passer pour  ne  pas  être  distancés.  Il  Poteau 
indicateur,  Poteau  sur. lequel,  après  chaque 
épreuve,  on  place,  et  dans  l'ordre  de  l'arrivée 
au  but,  le  numéro  qui  correspond  sur  le  pro- 
gramme à  chaque  cheval  engagé. 

—  Encycl.  Constr.  Les  poteaux,  auxquels 
on  donne  généralement  un  très-fort  éqirar- 
rissage,  proportionnel  au  rapport  qui  existe 
entre  leur  côté,  leur  longueur  et  la  charge 
qu'ils  supportent,  se  divisent  en  poteaux  cor- 
niers, en  poteaux  d'huisserie  et  en  poteaux  de 
remplage.  Les  poteaux  corniers  sont  placés  à 
l'angle  des  pans  de  bois;  aussi  leur  donne-ton 
les  plus  fortes  dimensions.  Les  poteaux  d'huis- 
serie sont  ceux  qui  limitent  l'ouverture  d'une 
porte  ou  d'une  croisée  ;  l'ensemble  àes  poteaux 
d'huisserie  et  du  linteau,  pièce  horizomala 
qui  couronne  une  porte  ou  une  croisée,  se 
nomme  l'huisserie  de  la  porte  ou  de  la  croi- 
sée. Les  poteaux  de  remplage,  c'est-à-dire 
de  remplissage,  séparent  généralement  deux 
baies;  ils  sont  ordinairement  plus  petits  que 
les  poteaux  d'huisserie  et  surtout  que  les  po- 
teaux corniers.  Dans  les  pans  de  bois,  les 
poteaux  corniers  ont  de  o™,25  à  0m,27  d'é- 
quarrissage  ;  il  en  est  de  même  pour  les  po- 
teaux formant  les  pieds-droits  d'une  grande 
ouverture  et  l'angle  des  trumeaux  dits  d'e- 
triers.  Les  poteaux  d'huisserie  et  de  remplage 
ont  de  om,162  à  0m,19.  Lorsqu'une  cloison 
intérieure  porte  plancher,  les  poteaux  d'a- 
plomb doivent  avoir  une  épaisseur  égale  à, 
1/12  de  leur  hauteur.  Les  poteaux  sont  géné- 
ralement soumis  à  des  efforts  de  compression 
et  doivent  être  calculés  comme  tels,  en  tenant 
compte  du  rapport/"  qui  existe  entre  la  hau- 
teur et  le  côté  delà  base,  s'il  s'agit  d'une  pièce 
à  section  carrée,  ou  le  plus  petit  côté  de  la 
base  si  la  pièce  est  rectangulaire.  M.  Morin, 
en  représentant  par  une  courbe  rectifiée  les 
résultats  des  expériences  de  Rondelet  sur  la 
charge  d'écrasement  des  cube?  de  bois ,  a 
formé  le  tableau  suivant  des  efforts  que  l'on 
peut  faire  supporter  aux  poteaux,  en  admet- 
tant avec  Rondelet  que  leur  charge  perma- 
nente peut  s'élever  à,  1/7  de  celle  de  rup- 
ture et  que  la  résistance  du  cube  de  chêne 
est  de  420  kilog.  par  centimètre  carré. 
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CIIAKOE   EN  KILOOfiAMMES. 

12 

44,3 

H 

42,0 

10 

39,4 

1S 

37,0 

20' 

35,0 

22 

32,7 

24 

36,0 

28 

26,0 

32 

22,0 

36 

19,1 

40 

15,4 

M.  E.  Hodgkinson  a  fait  quelques  expé- 
riences sur  des  poteaux  en  bois  dont  la'lon- 
gueur  a  varié  de  30  à  35  fois  le  côté  de  la 
base,  et  il  a  reconnu  que  ses  résultats  étaient 
assez  bien  représentés,  suivant  que  la  section 
est  rectangulaire  ou  carrée,  par  les  formules 
,ab'  ,      „b' 


P  =  K- 


P  =  K— 


dans  lesquelles  P  est  la  résistance  à  la  rup- 
ture du  poteau,  en  kilogrammes;  K  un  coeffi- 
cient constant  égal  à  2,505  pour  le  chêne 
fort,  à  1,800  pour  le  chêne  faible,  à  2,142  pour 
le  sapin  rouge  et  blanc  fort  et  le  pin  rési- 
neux, à  1,600  pour  le  sapin  blanc  faible  et  le 
pin  jaune  ;  b  le  côté  de  la  section  carrée  ou 
le  petit  côté  de  la  section  rectangulaire  du 
poteau,  en  centimètres;  a  le  grand  côté  de  la 
section  rectangulaire,  en  centimètres  ;  t  la 
hauteur  du  poteau,  en  décimètres.  Pour  ne 
faire  travailler  les  pièces  qu'au  dixième  de  la 
charge  de  rupture,  il  suffit  simplement  de 
diviser  par  10  les  valeurs  de  K. 

POTÉE  s.  f.  (po-té  —  rad.  pot).  Ce  qui  est 
contenu  dans  un  pot  ;  ce  qu'un  pot  peut  con- 
tenir :  Une  potée  d'eau.  Une  potée  de  lait. 
Une  potée  de  bouillon. 

—  Fam.  Grand  nombre,  grande  quantité  : 
Une  potée  d'enfants 


—  Loc.  fam.  Etre  éveillé  comme  une  potée 
de  souris,  Etre  fort  éveillé,  fort  vif,  fort  gai. 

—  Art  culin.  Nom  que  l'on  donne,  en  Bour-  • 
gogne,  à  un  plat  de  divers  légumes  accom-  , 
modes  avec  du  lard  :  Faire  la  potée.  Manger 
une  potée. 

—  Techn.  Eau  dans  laquelle  on  â  fait  dis- 
soudre de  l'ocre  rouge,  et  dont  on  enduit  une 
pièce  de  poterie  pour  lui  faire  prendre  le 
plomb.  Il  Mélange  d'argile,  de  fiente  de  che- 
val et  de  bourre,  dont  on  fait  les  moules  de 
fonderie.  Il  Potée  d'étain,  Oxyde  d'étain  réduit 
en  poudre  fine,  dont  on  se  sert  pour  polir  les 
métaux.  Il  Potée  d'émeri,  Poudre  qui  se  trouve 
sur  les  meules  qui  ont  servi  pour  tailler  les 
pierreries. 

—  Miner.  Potée  de  montagne,  Tuf  calcaire, 
d'une  couleur  gris  sale,  quon  appelle  aussi 

TERRE  POURRIE. 

—  Encycl.  Techn.  On  appelle  ainsi  un  mé- 
lange de  terre  et  d'autres  matières  employées 
pour  le  coulage  des  bouches  à  feu  dans  les 
fonderies.  Voici  sa  composition  :  on  prend  de 
la  pâte  qui  a  servi  k  faire  le  modèle  et  qui  a 

.été  dégagée  des  parties  grossières  et  du  crot- 
tin ;  on  y  mêle  une  partie  égale  de  sable  et 
une  partie  égale  d'argile  jaune  contenant  de 
la  terre  calcaire;  ces  trois  substances  étant 
mêlées,  on  lès  humecte  avec  de  l'eau  pure; 
on  étend  la  pâte  en  une  couche  de  2  pouces 
■environ  d'épaisseur;  on  recouvre  d'une  cou- 
che de  bourre  bien  battue,  laquelle  doit  avoir 
1  pouce  d'épaisseur;  on  humecte  de  nouveau, 
pour  que  la  bourre  soit  uniformément  répan- 
due et  que  la  consistance  du  mélange  soit  h 
peu  près  comme  de  la  bouillie. 

Le  sable  empêche  l'argile  de  se  contracter. 

La  bourre  lie  les  parties  de  la  pâte  et  s'op- 
pose à  ce  qu'elle  se  gerce  dans  son  retrait. 

L'argile  jaune,  par  la  petite  quantité  de 
terre  calcaire  qu'elle  contient,  lie  fortement, 
par  un  commencement  de  fusion,  l'argile  au 
sable  et  donne  une  grande  solidité  aux  pre- 
mières couches  de  la  chape. 

—  Potée  d'étain.  C'est  un  oxyde  d'étain 
dont  on  fait  quelquefois  usage  pour  donner 
un  poli  fin  à  des  pièces  en  fer  et  en  cuivre. 
L'étain  est  le  plus  fusible  des  métaux  em- 
ployés dans  l'artillerie  et  il  s'empare  de  l'oxy- 
gène avec  la  plus  grande  facilité.  Si  on  le 
■tient  en  fusion  exposé  à  l'action  de  l'air,  sa 
surface  se  couvre  d'une  pellicule  grise;  si  on 
enlève  cette  pellicule,  on  découvre  l'étain 
avec  tout  son  brillant,  mais  il  perd  bientôt 
cet  éclat  et  s'oxyde  de  nouveau.  C'est  la  po- 
tée d'étain.  Elle  use  moins  les  armes  que  le 
rouge  d'Angleterre  et  surtout  que  l'emeri, 
mais  le  brillant  qu'elle  donne  est  blanchâtre. 

POTELÉ,  ÉE  adj.  (po-te-lé.  —  Ce  mot  se 
rapporte  évidemment  à  la  même  origine  que 
pote,  dans  main  pote,  main  grosse,  enflée. 
L'ancienne  forme  pasielé,  psuste'é  indique 
une  racine  pos,  pus,  marquant  enflure.  Com- 
parez l'allemand  pausbâc/cig  ,  joufflu.  Quel- 
ques-uns demandent  aussi  s'il  n'y  aurait  pas 
parenté  avec  le  latin  pustula,  pustule.  Toute- 
fois, le  s  de  postelé  peut  être  envisagé  comme 
intercataire,  de  manière  que  le  thème  du  mot 
serait  pot,  racine  qui,  selon  Schaler,  implique 
l'idée  d'enflure.  Scheler  ramène  à  cette  ra- 
cine pot  le  provençal  pot,  lorrain  potte,  lèvre, 
et  l'expression  suisse  faire  la  potte  pour  faire 
la  moue  ou  la  lippe,  le  nouveau  provençal 
pot,  limousin  poutou,  baiser,  et  même  le  fran- 
çais pot,  vase  de  terre).  Gras  et  plein,  en 
parlant  des  membres  ou  des  chairs  :  Enfant 
potelé.  Bras  potelés.  Leurs  mains  potelées 
et  peu  capables  d'empoigner  n'empêchent  pas 
que  plusieurs  d'entre  eux  ne  sachent  écrire  ou 
dessiner,  à  l'âge  où  d'autres  ne  savent  encore 
tenir  ni  te  crayon  ni  la  plume.  (J.-J.  Rouss.) 
Une  main  potelée  est  le  signe  de  la  sensua- 
lité. (T.  Thoré.) 

—  s.  m.  Etat  des  chairs  potelées  :  Le  po- 
telé, pour  l'embonpoint  gracieux  des  enfants, 
est  encore  un  néologisme  heureux.  (Bazin.) 

— -  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  jusquiame. 

POTeleT  s.  m.  (po-te-lè  —  dimin.  de  po- 
teau). Techn.  Petit  poteau. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  jacinthe  des 
bois. 

—  Encycl.  Les  potelets  ont  un  équarrissage 
qui  varie  de  0m,135  à  0">,217,  suivant  que  la 
hauteur  des  pans  de  bois  sous  plancher  est 
de  3^,25  à  3™, 90.  Les  potelets  supportent 
généralement  peu  de  charge;  ce  sont  plutôt 
des  pièces  de  remplissage  qui  servent  à  com- 
bler les  vides  et  a  soulager  les  sablières  et 
les  appuis  des  croisées.  On  donne  encore  le 
nom  de  potelets  k  de  petits  poteaux  très- 
courts  placés  entre  deux  sablières  d'un  comble 
surélevé;  dans  certaines  constructions,  ces 
pièces,  dont  on  se  dispense  complètement 
aujourd'hui,  se  placent  directement  sous  les 
chevrons  et,  par  suite,  permettent  de  donner 
des  dimensions  réduites  à  la  sablière  de  re- 
tombée de  ces  derniers  et  des  arbalétriers; 
elles  reportent  le'poids  de  tout  le  comble  en 
différents  points  d'une  autre  sablière,  qui  elle- 
même  répartit  la  somme  de  toutes  ces  charges 
partielles  sur  des  poteaux,  des  piliers  ou  des 
murs.  Ce  genre  de  construction  ne  se  ren-> 
eontre  plus  guère  tque  dans  les  hangars 
construits  il  y  a  une  vingtaine  d'années  et 
établis  au  mètre  cube  par  des  charpentiers 
qui,  n'ayant  aucune  connaissance  en  stati- 
que ou  en  décomposition  des  forces,  pous- 
saient à  la  consommation  du  bois,  comme  de 
nos  jours  on  a  voulu  le  faire  pour  le  métal. 
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Depuis  quelques  années,  la  science  mécani- 
que s'étant  répandue  avec  rapidité  dans  les 
masses,  on  a  renoncé  à  cette  manière  de 
faire  et  on  en  est  revenu  k.se  contenter, 
pour  les  constructions,  de  rechercher  la  plus 
grande  économie  en  étudiant  les  lois  suivant 
lesquelles  la  matière  doit  se  répartir  dans  un 
ensemble,  lorsqu'elle  est  soumise  à  tel  OU  tel 
genre  d'efforts. 

POTELEUR  s.  m.  (po-te-leur  —  rad  pot). 
Ànc.  administr.  Nom  par  lequel  les  commis 
des  aides  désignaient  les  bourgeois  qui  ven- 
daient au  pot  le  vin  de  leur  cru,  sans  tenir 
un  cabaret. 

POTELLE  s.  f.  (po-tè-le).  Min.  Entaille  pra- 
tiquée dans  la  roche,  pour  recevoir  l'une  des 
extrémités  d'une  pièce  de  boisage  :  Les  sail- 
lies des  pièces  porteuses  sont  engagées  dans 
des  fotelles.  (A.  Burat.) 

POTELOT  s.  m.  (po-te-lo).  Miner.  Un  des 
noms  de  la  plombagine  ou  mine  de  ploiub. 

POTEMKIN  (Grégoire-Alexandrowitch),  ou, 
suivant  la  prononciation  russe,  Puiioumkiiie, 
le  plus  célèbre  des  nombreux,  favoris  de  (Ja-. 
therine  II  et  l'un  des  hommes  les  plus  extra- 
ordinaires de  son  siècle,  né  près  de  Smoleiisk 
en  1736,  mort  près  de  Nicolaïef  en  1791.  Issu 
d'une  famille   originaire   de  Pologne,   mais 
pauvre  et  rangée  dans  la  dernière  classe  de 
la  noblesse  russe,  il  végétait  dans  les  rangs 
inférieurs  de  l'armée,  où  il  ne  s'était  fuit  con- 
naître que  par  sa  dépravation  et  la  violence 
de  sa  conduite,  lorsqu'un  grand  événement 
vint  l'arracher  à  son  obscurité  et  donner  un 
vaste  champ  à  l'ambition  qui  le  dévorait.  Le 
jour  où  Catherine  arracha  la  couronne  à  son 
faible   époux  Pierre  III  (28  juin  1762),  Po- 
temkin  montra  pour  l'impératrice  un  zèle  et 
un  dévouement  qui  furent  remarqués,  d'au- 
tant plus  particulièrement  qu'il  était  d'une 
tournure  noble  et  d'une  beauté  mâle  et  pleine 
d'éclat.    Nommé    subitement    colonel ,    puis 
chambellan,  il  feignit  ou  il  éprouva  réelle- 
ment pour  l'impératrice  une  passion  violente, 
qui  fut  bientôt  partagée.  Le  comte  Orloff, 
favori  régnant,  parvint  à  faire  éloigner  le 
jeune  ambitieux,  qui,  envoyé  à  l'année  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  y  gagna  le  grade 
de  lieutenant  général  et  la  confiance  absolue 
de  sa  souveraine.  Dès  lors,  sa  faveur  s'ac-. 
crut  rapidement  et  il  devint  bientôt  le  plus 
puissant  personnage  de  l'Etat.  Prince,  feld- 
maréchal,  commandant  en  chef  de  toutes  les 
armées  russes,  grand  amiral,  premier  minis- 
tre, gouverneur  d'Azof,  de  Crimée,  d'Astra- 
khan, grand  hetman  des  Cosaques,  etc.,  il  eut 
toutes  les  dignités  qu'il  lui  plut  d'avoir;  Ca- 
therine accumula  sur  lui  tous  les  privilèges, 
toutes  les  distinctions,  tous  les  pouvoirs.  Po- 
temkin    se   montra   digne    de    cette   fortune 
inouïe  par  la  grandeur  des  desseins  qu'il  forma 
pour  l'accroissement  de  l'empire  russe,  des- 
seins dont  il  exécuta  une  partie.  On  sait  que 
la  politique  constante  des  czars  tendait  tou- 
jours à  reculer  les  limites  de  l'empire  aux 
dépens  des  Ottomans;  Potemkin  conçut  le 
hardi  projet  de  les  expulser  entièrement  de 
l'Europe  et  voulut  y  associer  l'Autriche  ;  ce 
fut  par  ses.  soins  qu'eut  lieu  l'entrevue  de 
Mohiloff  entre  Catherine  et  Joseph  II,  où  l'on 
convint  du  partage  de  la  Turquie;  lui-même 
accomplit  la  conquête  de   la  Crimée,  ven- 
due par  le. khan  à  la  Russie;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  prix  des  violences  les  plus  sanguinai- 
res qu'il   parvint  à   dompter  les  tribus  "tar- 
tàres.  Ce  fut  encore  lui  qui  provoqua  la  guerre 
de  1787  contre  les  Turcs,  et  il  s'y  était,  au 
reste,  préparé  par  l'organisation  d  une  armée 
formidable.  La  prise  d  Oczakoff  (1788),  après 
un  siège  à  jamais  mémorable,  des  succès  im- 
portants en  Moldavie  et  en  Bessarabie   ac- 
crurent encore  sa  gloire  et  sa  puissance;  et 
cependant  un  nouveau  favori,  Zoubof,  balan- 
çait déjà  son  crédit  auprès  de  Catherine  et 
se   préparait  k  le  renverser,  Potemkin ,  se 
sentant  trop  puissant  pour  n'être  pas  redou- 
table à  sa  souveraine  elle-même  et  voulant 
d'ailleurs  conquérir  Constantinople,   dont  il 
convoitait,  dit-on,  la  souveraineté,  refusait 
obstinément  son  adhésion  aux  propositions 
de  paix  faites  par  les  Turcs  et  accueillies  fa- 
vorablement à  la  cour  de  Russie.  Activement 
combattu  et  croyant  sa  présence  nécessaire 
pour  décider  la  czarine  et  l'emporter  sur  ses 
rivaux,  il  se  hâta  d'accourir  à  Saint-Péters- 
bourg, où  Catherine  lui  fit  le  plus  brillant 
accueil,  sans  doute  pour  endormir  ses  dé- 
fiances, car  elle  envoya  des  ordres  secrets 
au  prince  Repnin  pour  qu'il  conclût  la  paix 
en  l'absence  de  Potemkin.  Celui-ci,  exaspéré, 
quitte  la  capitale,  vole  à  l'armée  et  accable 
Repnin  de  reproches  tardifs;  puis,  par  des 
motifs  qui.  sont  restés  inconnus,  il  se  met  en 
route  pour  Nicolaïef,  ville  et  port  qu'il  avait 
fondés  ;  mais,  au  bout  de  quelques  heures  de 
marche,  saisi  d'un  mal  terrible,  il  se  fait  des- 
cendre de  sa  voiture  et  expire  presque  aus- 
sitôt, couché  sur  son  manteau,  au  pied  d'un 
arbre  et  au  sein  d'une  vaste  solitude.   On 
soupçonna  le  poison.  Les  historiens  ont  por£e 
des  jugements  divers  sur  ce  favori;  mais  il 
n'est  pas   possible  de  méconnaître  la  puis- 
sauce  et  la  Bouplesse  d'un  homme  parti  de  si 
bas,  qui  s'éleva  si  haut  et  se  maintint  sous 
le  gouvernement  d'une  femme  aussi  impé- 
rieuse et  aussi   inconstante  que   Catherine. 
Avec  tcas  les  vices  des  barbares,  l'intempé- 
rance, un  goût  effréné  pour  le  luxe  et  les  dé- 
bauches, un  tempérament  violent  et  parfois 
sanguinaire,  il  possédait  d'éminentes  qualités 


.POTE 

comme  homme  d'Etat  et  comme  homme  de 
guerre,  et  l'on  peut  lui  attribuer  avec  justice 
quelques-unes  des  grandes  choses  qui  ont 
illustré  le  règne  de  Catherine. 

POTENCE  s.  f.  (po-tan-se  —  le  sens  de  bé- 
quille fait  penser  au  latin  potentia,  puissance, 
la  béquille  donnant  de  la  force  aux  impotents  ; 
cependant  il  se  pourrait  bien  aussi  que  cet 
emploi  dans  un  sens  concret  du  mot  abstrait 
potentia,  puissance,  eût  été  déterminé  par 
une  assimilation  à  postis,  poteau).  Sorte  de 
béquille  en  forme  de  T,  dont  un  homme  faible 
ou  estropié  se  sert  pour  marcher,  en  la  met- 
tant sous  son  aisselle  pour  s'appuyer  dessus  : 
Marcher  avec  des  potences,  à  l'aide  de  po- 
tences. 

—  Appareil  employé  pour  mesurer  la  taille 
des  hommes  et  des  animaux,  et  qui  est  formé 
d'une  règle  verticale  le  long  de  laquelle  on 

.  peut  faire  glisser  une  pièce  mobile. 

—  Gibet,  instrument  de  supplice  servant  k 
la  pendaison  :  Mettre,  attacher  quelqu'un  à 
une  potence.  Il  n'y  a  point  de  villes  sans  hô- 
pitaux ni  potences,  parce  que  partout  l'homme 
est  malheureux  et  méchant.  (Bayle.)./f  est 
fâcheux  qu'une  POTknce  soit  un  meuble  néces- 
saire d'administration  publique,  et  cependant 
rien  n'est  plus  vrai.  (J.  de  Maistre.)  il  Supplice 
de  la  pendaison  :  Mériter  la  potence. 

Je  crains  peu  de  mourir,  je  le  dis  sans  jactance, 
Quand  la  mort  est  la  mort  et  n'est  pas  la  potence. 

V.  Huao. 

—  En  potence,  En  équerre  :  Troupes  dispo- 
sées en  potence.  Il  Table  en  potence,  Tabla 
longue,  vers  l'un  des  bouts  de  laquelle  il  y  en 
a  une  autre  disposée  en  travers. 

—  Fam.  Gibier  de  potence,  Homme  qui  mé- 
rite d'être  pendu  : 

Sortiras-tu  d'ici,  vrai  gibier  de  potence? 

Regnard. 

—  Jeux.  Morceau  de  bois  où  pend  la  bague 
qu'il  s'agit  d'enfiler  avec  une  lance,  [f  Brider 
la  potence,  Donner  contre  ce  morceau  de 
bois,  au  lieu  d'enlever  la  bague  ou  de  la  tou- 
cher. ' 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu,  représentant  la 
potence  instrument  de  supplice,  et  indiquant 
le  droit  de  haute  justice  :  Marchalach  :  D'or, 
à  trois  potencks  de  gueules.  Boffins  d'Uriage  ; 
D'or,  au  bœuf  de  gueules,  au  chef  du  même, 
chargé  de  trois  potences  du  champ. 

—  Liturg.  Sorte  de  grosse  béquille  posée 
debout,  sur  laquelle  on  s'appuie,  pendant  l'of- 
fice, dans  les  églises  d'Orient,  où  l'usage  des 
chaises  est  inconnu. 

—  Mar.  Epontille  fourchue  qui,  placée  sous 
le  faux  pont,  porte  le  pied  du  mât  d'artimon, 
lorsque  celui-ci  ne  repose  pas  sur  la  quille. 

—  Constr.  Pièce  ou  assemblage  de  pièces 
destiné  à  diviser  l'effort  exercé  de  haut  en 
bas  sur  une  pièce  horizontale  fixée  par  une 
seule  de  ses  extrémités  :  Etagère  portée  par 
des  potences.  Il  Pièce  placée  obliquement 
sous  une  poutre,  pour  soutenir  une  partie  du 
poids  que  celle-ci  a  à  supporter,  il  Assemblage 
de  trois  pièces  de  bois  ou  de  fer,  dont  une 
est  posée  verticalement,  une  autre  est  mise 
dessus  en  travers,  et  la  troisième  soutient 
l'extrémité  de  la  seconde  :  Les  enseignes  des 
aubergistes  sont  ordinairement  soutenues  par 
dés  potences  de  fer  ou  de  bois.  (Acad.) 

—  Techn.  Outil  de  fer  qui  sert  h  tenir  cer- 
taines pièces  pendant  l'opération  du  limage. 

Il  Forte  pièce  en  laiton  qui  sert  à  porter  deux 
des  quatre  pivots  des  pièces  de  l'échappe- 
ment, dans  les  montres  "à  roue  de  rencontre. 

Il  Instrument  employé,  dans  les  verreries,  au 
transport  des  objets  trop  chauds  pour  pouvoir 
être  maniés,  il  Pièce  de  bois  qui,  dans  le  mou- 
lin du  lapidaire,  avance  pour  soutenir  le  pivot 
supérieur  de  l'arbre  qui  porte  la  roue  ou  la 
meule  k  tailler.  Il  Sorte  de  bigorne  ou  de  petite 
enclume. 

—  Syn.  Potence,  gibet.  V.  GIBET. 

POTENCE,  ÉB  adj.  (po-tan-sé  —  rad.  po- 
tence). Blas.  Se  dit  d'une  pièce,  particulière- 
ment d'une  croix,  quand  elle  a  les  extrémités 
terminées  en  T  :  De  la  Puterie  :  D'argent,  à 
une  croix  potencée  de  sable. 

POTENCEAUX  s.  m.  pi.  (po-tan-sô —  rad. 
potence).  Techn.  Partie  du  métier  des  passe- 
mentiers qui  porte  les  ensouples  sur  lesquelles 
sont  roulées  lès  fils  de  la  chaîne.. 

POTENTAT  s.  m,  (po-tan-ta  —  du  lat.  pa- 
ïens, puissant).  Souverain  d'un  grand  Etat  : 
Un  des  plus  grands  potentats  du  monde.  Les 
potentats  de  l'Europe.  Demandez  à  un  berger 
écossais  s'il  voudrait  changer  son  sort  contre 
celui  du  premier  potentat  de  la  terre.  (Cha- 
teaub.) 

Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 

Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat. 

BoiLEAU. 

Ma  muse,  qui  souvent  s'adresse  aux  potentats, 
Cherche  a  les  éclairer,  mais  ne  les  flatte  pas. 

VlENNET. 

Le  potentat  le  plus  grand  de  nos  jours 
Ne  sera  plus  qu'une  ombre 
Avant 'qu'un  demi-siècle  ait  achevé  «on  cours. 

Mainabd. 
Qu'en  un  congrès  se  partageant  le  monde, 
Des  potentats  soient  trompeurs  ou  trompés, 
Je  ne  vais  point  demander  à  la  ronde 
Si  de  mon  sort  ils  se  sont  occupés. 

BÉRitiOEK, 

Est-il  une  puissance 
Sont  rien  dans  l'univers  n'égale  l'influence? 
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L  argent!  plus  absolu  que  tous  les  potentats. 
Il  gouverne  les  grands  et  les  petits  Etals. 

C.  BoKjoua. 

—  Fam.  Homme  qui  se  donne  des  airs  d'au- 
torité. 

,  —  Syn.  Potentat,  monarque,  prince,  etc. 
V.  MONARQUE. 

POTENTIALITÉ  s.  f.  (po-tan-si-a-li-té  — 
rad.  potentiel).  Philos.  Caractère  de  ce  qui 
est  potentiel  :  Potentialité  des  idées. 

POTENTIATION    s.    m.  (po-tan-si-a-si-on 

—  du  lat.  potentia,  puissance).  Matliém.  Elé- 
vation à  une  puissance  :  La  potentiation  est 
la  cinquième  opération  d'arithmétique.  Il  On 
n'emploie  guère  ce  mot  que  lorsque  l'exposant 
est  variable. 

POTENTIEL,  ELLE  adj.  (po-tan-sï-èl,  è-le 

—  du  lat.  potentia,  puissance).  Philos.  Qui 
existe  en  puissance,  dans  sa  cause,  mais  non 
en  fait. 

—  Gramm.  Syn.  de  conditionnel,  il  Parti- 
cule potentielle,  Particule  grecque  av,  qui 
sert  ordinairement  à  indiquer  que  l'action  du 
verbe  auquel  on  la  joint  est  considérée  comme 
possible,  douteuse,  hypothétique. 

—  Méd.  Se  dit  des  remèdes  qui,  bien  que 
très-énergiques,  n'agissent  que  quelque  temps 
après  leur  application,  à  la  différence  des 
remèdes  actuels,  qui  produisent  leur  effet 
sur-le-champ  :  La  pierre  infernale  est  un  cau- 
tère potentiel,  et  le  bouton  de  fer  rouge  est 
un  cautère  actuel.  (Acad.) 

—  s.  m.  Gramm.  Syn.  de  conditionnel. 

—  Physiq.  Potentiel  d'élasticité,  Intensité 
de  la  force  qui  ramène  une  molécule  défor- 
mée à  sa  forme  antécédente. 

—  Mécan.  Somme  des  forces  nécessaires 
pour  faire  passer  un  système  à.  l'action. 

—  Encycl.  Philos.  Ce  mot,  dont  l'emploi 
est  rare,  a  le  même  sens,  à  peu  près,  que  le 
mot  virtuel.  Le  potentiel  est  ce  qui  est  en 
puissance,  ce  qui  n'est  pas  encore,  mais  sera, 
par  suite  du  développement  normal  d'une 
chose.  Rien  ne  sera  que  ce  qui  peut  être;  rien 
ne  peut  être  que  ce  qui  peut  devenir,  sauf 
empêchement,  ce  qu  il  sera.  Pour  qu'une 
chose  soit,  il  faut  qu'il  soit  dans  sa  nature  de 
pouvoir,  moyennant  un  concours  favorable 
de  circonstances,  devenir,-passer  du  non-être 
à  l'être,  ou  mieux,  d'un  autre  être  à  son  être 
propre  :  de  là  le  mot  potentiel,  de  posse,po- 
tens,  potentia.  Le  gland,  en  même  temps  qu'il 
est  gland,  est  un  chêne,  mais  potentiel.  Au 
mot  virtuel  correspond  le  mot  réel  ou  ac- 
tuel ;  à  l'expression  en  puissance  correspond 
l'expression  en  acte.  Ainsi,  le  gland  est  un 
gland  en  acte,  un  chêne  en  puissance  ;  ou  en- 
core un  gland  actuel,  réel,  un  chêne  virtuel. 

POTENTIELLEMENT  adv.  (po-tan-si-è-le- 
man  —  rad.  potentiel).  Philos".  D'une  manière 
potentielle  :  Certaines  qualités  sont  dans  le 
corps  potentiellement  ;  d'autres  y  sont  ac- 
tuellement. (Compl.  de  l'Acad.) 

POTENTILLE  s.  f.  (po-tan-ti-lle;  «mil.— 
du  lat.  potens,  puissant,  par  allus.  aux  pro- 
priétés attribuées  à  ces  plantes).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  rosacées,  tribu 
des  dryadées,  comprenant  près  de  deux  cents 
espèces,  répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  nord  : 
On  trouve  fréquemment  dans  les  jardins  la 
potentille  frutescente.  (P.  Duchartre.)  Le 
feuillage  glauque  de  la  potentille  s'y  montre 
aussi  ;  c'est  un  petit  arbuste  qui  ne  s'étêoe  guère 
qu'à  trois  pieds  de  hauteur;  il , est  fort  joli 
dans  le  mois  de  mai,  sous  ses  fleurs  d'un  beau 
jaune.  (Ad.  Meyer.)-. 

—  Encycl.  Ce  genre,  créé  par  Linné, 
comprend  aujourd'hui  les  genres  tormen- 
tilia  et  potentilla  proprement  dite.  Voici  ses 
caractères  :  périanthe  double-  tube  du  ca- 
lice concave ,  à  limbe  quadri  ou  quinque- 
fide,  pourvu  à  l'extérieur  de  quatre  à  ciiiq 
bractéoles;  quatre  à  cinq  pétales  insérés  sur 
le  calice;  élamines  en  nombre  indéfini;  car- 
pelles nombreux,  munis  d'un  style  latéral 
placé  sur  un  réceptacle  procombant,  non  ca- 
duc, sec  et  capité;  graine  unique- pendant  du 
sommet  de  chaque  carpelle.  Ce  genre  diffère 
du  genre  fragaria  (fraisier),  en  ce  que  le  ré- 
ceptacle de  ses  fruits  est  sec  au  lieu  d'être 
succulent.  Les  nombreuses  espèces  qui  le 
composent  sont  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuilles  composées,  pour- 
vues de  stipules  adnées  au  pétiole  et  portant 
des  fleurs  blanches  ou  jaunes,  rarement  rou- 
ges. Elles  croissent  dans  les  pays  montagneux 
de  l'hémisphère  boréal,  dans  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  où  elles  fleurissent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  La  potentilla  atrosan- 
guinea,  originaire  du  Népaul,  est  recherchée 
dans  les  jardins  à  cause  de  ses  grandes  fleurs 
pourpres.  Deux  espèces  sont  employées  quel- 
quefois en  thérapeutique,  la  potentille  an- 
farine  et  la  potentille  rampante,  qui  crois- 
sent abondamment  dans  les  contrées  aquati- 
ques. La  première,  connue  aussi  sous  le  nom 
d'argentine,  est  astringente,  tonique.  On  l'em- 
ploie en  gargarismes  et  en  injections.  Dans 
quelques  contrées,  les  habitants  des  campa- 
gnes les  mangent  à  la  manière  des  épinards. 
La  racine  de  la  potentille  rampante  (quinte- 
feuille),  blanche  au  dehors,  rouge  en  dedans, 
est  employée  contre  la  diarrhée. 

POTENTILLE,  ÉE  adj.  (  po-tan-ti-llé  ; 
Il  mil.  —  rad.  potentille).  Bot."  Qui  ressemble 
à  une  potentille. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
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des  rosacées,  ayant  pour  type  le  genre  poten- 
tille. 

POTENZA,  l'ancienne  Potentia,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Basilicate, 
eh.-l.  de  province,  de  district  et  de  mande- 
ment, k  145  kilom.  E.  de  Nnples,  sur  une  col- 
line des  Apennins;  15,777  hab.  Ëvêché,  sé- 
minaire; cour  criminelle,  tribunal  civil.  La 
ville  est  ceinte  de  murs  et  possède  une  belle 
cathédrale  d'ordre  dorique. 

POTENZA-PICENA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  district  de  Macerata,  ch,-l. 
de  mandement;  6,466  hab. 

POTENZÀNO  (François),  peintre  et  graveur 
italien  ,  né  à  Païenne  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle,  mort  dans  la  même  ville  en  1593. 
Il  visita  les  principales  villes  d'Italie  et  une 
partie  de  l'Espagne  et  ne  se  rendit  pas  moins 
célèbre  par  son  talent  comme  improvisateur 
et  par  ses  poésies  que  par  son  talent  de  pein- 
tre et  de  graveur.  Le  vice-roi  Colonna  lui 
donna  la  couronne  poétique  et  fit  frapper  une 
médaille  à  cette  occasion.  Parmi  ses  œuvres 
poétiques,  on  cite  un  recueil  de  Poésies  sici- 
liennes (Naples,  15S2,  in- 12)  et  un  poëme,  la 
Destrultione  di  Gerusalemme,  en  huit  chants 
(Naples,  1600,  in-8<>),  publié  après  sa  mort. 
Membre  de  l'Académie  de  peinture  de  Naples, 
il  exécuta  de  nombreux  tableaux  et  de  re- 
marquables estampes  au  burin,d'un  style  large, 
d'une  pointe  ferme  et  hardie,  d'un  dessin  sa- 
vant. Les  plus  belles  de  ses  gravures  repré- 
sentant ses  propres  compositions  sont  :  l'A- 
doration des  mages,  Saint  Christophe  tra- 
versant une  rivière  à  gué,  VArckange  Mi- 
chel vainqueur  du  démon. 

POTERA  s.  f.  (po-te-ra).  Pèche.  Assem- 
blage d'hameçons  non  amorcés,  qu'on  ajuste 
autour  d'un  leurre  de  plomb  pour  prendre  les 
seiches. 

POTÉRANTHÈRE  s.  f.  (po-té-ran-tè-re  — 
du  gr.  poterioit,  vase,  et  de  anthère).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mélasto- 
macées,  tribu  des  rhexiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

POTERAT  (le  marquis  de),  agent  politique 
français,  né  vers  1740,  mort  en  1808.  Sa  fa- 
mille était  noble,  mais  pauvre.  Comme  il  avait 
un  esprit  souple  et  délié,  il  chercha  à  faire 
fortune  en  se  mêlant  d'intrigues  politiques, 
se  lit  mettre  en  1781  k  la  Bastille,  d'où  il  sor- 
tit lorsque  le  peuple  se  rendit  maître  de  cette 
célèbre  prison  en  17S9,  et  .adopta  avec  cha- 
leur les  idées  nouvelles.  Cependant  il  ne  re- 
nonça point  à  suivre  la  carrière  a  laquelle 
son  genre  d'esprit  le  destinait  et  il  devint 
bientôt  un  des  agents  secrets  les  plus  habiles 
de  la  diplomatie  française.  Il  remplit  succes- 
sivement des  missions  à  Vienne,  à  Berlin 
(1700-1791),  à  Brunswick  (1792),  à  Bruxelles, 
lorsque  le  gouvernement  autrichien  entama 
des  négociations  avec  le  Directoire;  puis,  de 
nouveau  à  Vienne,  relativement  à  l'évacua- 
tion des  Pays-Bas.  En  1798,  le  Directoire  le 
chargea  d'aller  révolutionner  le  Brisgau  et 
il  revint  k  Paris  après  le  coup  d'Etat  du 
1-8  brumaire.  Bonaparte  n'employa  pas  le 
marquis  de  Poterat.  Il  fut  même  arrêté  et 
emprisonné  au  Temple  sans  motif,  comme  en 
1781  ;  mais  on'le  relâcha  au  bout  de  quelques 
mois.  Cet  agent  sécréta  publié  un  assez  grand 
nombre  de  brochures  et  de  mémoires  politi- 
ques, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Observa- 
tions politiques  et  morales  de  finances  et  de 
commerce  ou  Examend'un  ouvrage  de  M.  Jl..., 
de  Genève,  sur  l'emprunt  et  l'impôt  (Lausanne, 
1780,  in-8»). 

POTERIE  s.  f.  (po-te-rî  —  rad.  pot).  Vais- 
selle de  terre  :  Poterie  de  terre.  Jl  est  dan- 
gereux de  faire  bouillir  dans  la  poterie  une 
matière  acide.  (L.  Cruveilhier.)  (I  Etablisse- 
ment où  se  fabrique  cette  vaisselle  :  Con- 
struire une  poterie,  ii  Art  du  potier  .-  Etre 
expert  dans  la  POTERIE.  La  POTERIE  d  fait  de 
grands  progrès. 

—  Pots,  vaisselle  de  métal  :  Poterie  d'é- 
tain.  Poterie  de  fer. 

—  Archit.  Pots  qu'on  emploie  quelquefois 
dans  la  construction  de  certaines  voûtes,  de 
certains  planchers  :  Une  voûte  de  poterie,  il 
Tuyaux  de  terre  cuite  qu'on  ajuste  bout  à 
bout,  pour  former  une  chausse  d'aisances, 
une  descente,  une  cheminée. 

—  Encycl.  Techn.  La  poterie,  qui  répond  à 
un  besoin  primordial,  est  une  des  plus  an- 
ciennes industries  humaines.  Elle  appartient 
aux  temps  les  plus  reculés  ;  on  en  trouve 
même  des  échantillons  parmi  les  débris  de 
l'époque  antédiluvienne  et  elle  semble,  avec 
la  fabrication  des  haches  de  pierre  et  des 
armes  primitives,  composer  l'art  manuel  de 
nos  premiers  aïeux.  Dès  que  les  sociétés  se 
civilisent,  la  poterie  atteint  vite  un  certain 
degré  de  perfection  relative.  On  voit  le  potier 
travailler,  triturer,  modeler  l'argile  pour  en 
faire  non-seulement  des  objets  creux  destinés 
k  recevoir  des  liquides  ou  des  matières  sè- 
ches, mais  encore  toute  espèce  de  vases  en 
terre  cuite.  La  poterie  précède  la  sculpture, 
dont  elle  est  1  embryon  et  l'élude  prélimi- 
naire. Avant  de  passer  aux  combinaisons  de 
plans  et  de  reliefs,  lhomme,  encore  artisan, 
les  exécute  d'abord  d'une  manière  simpliste, 
seulement  dans  leur  profit,  et,  peu  k  peu,  il 
arrive  k  épurer  les  courbes,  à  les  agencer,  à  ' 
disposer  des  saillies  et  des  gbrges  ;  enfin 
l'ornementation,  sobre,  simple  et  même  gros- 
sière en  commençant,  se  perfectionne,  s'é- 
tend, devient  élégante  et  délicate,  la  sculp- 
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ture  est  créée,  !e  pot  se  change  en  vase 
et  le  vase  est  parfois  un  objet  d'art,  ré- 
vélant le  goût  d'une  nation,  les  aptitudes 
et  les  facultés  d'un  peuple  épris  de  la  forme 
et  de  la  beauté.  La  poterie  fut  en  grande  fa- 
veur en  Grèce,  où  il  se  produisit  en  ce  genre 
des  ouvrages  d'une  grande  délicatesse  et 
d'une  élégance  très-pure.  On  en  retrouve 
encore  aujourd'hui  quelques  exemples  qui 
sont  admiréset  qui  méritentde  l'être  pour  leur 
simplicité  et  leur  goût,  et  qui  pourtant  furent 
exécutés  par  de  très-modestes  artisan;;,  igno- 
rant sans  doute  et  n'espérant  pas  que  ces 
ustensiles  d'utilité,  communs  et  fragiles,  mé- 
riteraient, après  plusieurs  siècles,  d  être  con- 
sidérés comme  œuvres  d'art  et  pris  pour  mo- 
dèles. Plus  tard,  sous  la  Renaissance,  les 
fabricants  de  plats  et  de  vases  de  faïence 
ornementés  d'une  façon  si  artistique  et  si 
riche  a  la  fois  ne  furent  pas  autre  chose  que 
des  potiers,  parmi  lesquels  Bernard  Palissy 
a  conquis  une  gloire  si  justement  méritée, 
comme  inventeur  et  comme  artiste.  Les  ou- 
vriers qui  fabriquaient  les  plats,  vases  et  pots 
d'étain  si  fort  k  la  mode  danB  le  xvo,  le  xvi° 
et  le  xvn«  siècle  furent  nommés  potiers  d'é- 
tain et  quelquefois  furent  véritablement  des 
orfèvres  par  l'exécution,  sinon  par  la  matière 
travaillée. 

Les  argiles  dont  se  servent  les  potiers  sont 
des  mélanges  naturels  de  silice  et  d'alumine  ; 
elles  se  caractérisent  par  leur  toucher  gras 
et  onctueux  et  la  propriété  qu'elles  ont  de 
former,  quand  on  les  pétrit  dans  l'eau,  une 
pâte  liante  et  ductile  qui  peut  prendre  toutes 
les  formes  qu'on  lui  donne  par  la  manipula- 
tion ou  k  l'aide  d'instruments,  être  lissée  et 
polie  avec  le  doigt  et  qui  enfin,  quoiqu'un 
peu  plus  résistante  et  plus  ferme,  représente 
assez,  par  ses  qualités  et  ses  propriétés  plas- 
tiques, la  cire  molle  dont  on  se  sert  pour  le 
modelage.  Mais  l'autre  caractère  essentiel  de 
l'argile  est  dans  la  modification  que  subissent 
ses  propriétés  quand  on  l'expose  et  un  feu 
violent;  elle  perd  alors  toutes  les  qualitéspré- 
cédemment  indiquées,  devient  impénétrable 
k  l'eau  et  à  tous  les  liquides  et  acquiert  une 
dureté  semblable  k  celle  de  la  pierre  et  quel- 
quefois si  prononcée  que  l'argile  peut  faire 
feu  au  briquet. Toutes  les  poteries,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  valeur,  depuis  les  plus 
récieux  vases  de  porcelaine  jusqu'aux  vases 
'es  plus  communs  ou  les  plus  grossiers,  sont 
préparées  avec  des  terres  argileuses,  pétries 
d'abord  dans  l'eau,  moulées  dans  un  certain 
état  d'humidité  et  calcinées  ensuite  k  une 
haute  température.  Les  poteries  nombreuses 
et  variées  qui  servent  à  un  si  grand  nombre 
d'usages  dans  l'industrie,  les  arts,  la  déco- 
ration et  l'économie  domestique,  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  la  pureté  de  l'argile  dont 
elles  sont  formées  et  par  l'émail  dont  elles 
sont  recouvertes  et  parfois  décorées. 

Comme  nous  avons  consacré  des  articles 
particuliers  aux  poteries  entaillées,  aux  po- 
teries à  pâte  dure  et  opaque  [v.  faïence)  et 
aux  poteries  à  pâle  translucide  (v.  porce- 
laine), nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  pote- 
rie proprement  dite  ou  poterie  commune,  dite 
à  pâte  tendre. 

Les  poteries  communes  se  fabriquent  avec 
des  argiles  impures  qu'on  laisse  pourrir  pen- 
dant plusieurs  années  dans  les  fosses,  afin  de 
les  rendre  plus  plastiques.  La  pâte  se  com- 
pose essentiellement  d'argile  figuline ,  de 
marne  argileuse  et  de  sable.  On  distingue 
deux  sortes  de  ces  poteries,  \espoteries  mates 
et  les  poteries  vernissées.  Les  premières  ne 
sont  revêtues  d'aucun  enduit.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  les  vases  pour  l'horti- 
culture, les  alcarazas,  les  formes  à  sucre  et 
les  poteries  de  tous  les  peuples  primitifs,  ainsi 
que  la  plupart  des  produits  céramiques  de 
1  antiquité  égyptienne,  grecque,  étrusque,  ro- 
maine, etc.  Un  très-petit  nombre  de  ces  pro- 
duits antiques  était  recouvert  d'une  glaçure 
appelée  lustre,' qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  vernis  qu'emploient  les  modernes.  La  com- 
position exacte  de  cette  glaçure,  d'apparence 
silice-alcaline,  n'est  pas  connue,  ce  qui  est 
regrettable,  car  elle  avait  l'avantage  d'être 
inattaquable  par  les  acides.  Les  poteries  ver- 
nissées sont  couvertes  d'une  glaçure  toujours 
plombeuse  et  qui  est  soit  jaune,  soit  brune, 
soit  verte.  Dans  le  premier  cas,  elle  se  com- 
pose de  litharge,  de  sable  siliceux  et,  d'argile 
plastique;  dafts  le  second,  on  ajoute  à  ces 
substances  quelques  parties  de  manganèse, 
et  dans  le  troisième,  c'est-à-dire  pour  avoir 
.une  couleur  verte,  on  ajoute  du  protoxyde 
de  cuivre.  Ces  poteries  vont  très-bien  au  feu 
et  coûtent  fort  bon  marché  ;  mais  leur  téna- 
"  cité  est  faible  et  leur  texture  poreuse  ;  leur 
pâte  se  laisse  facilement  pénétrer  par  les  corps 
gras;  en  outre,  leur  vernis  se  gerce  aisément 
et  le  plomb  qu'il  renferme  peut,  en  se  combi- 
nant avec  les  substances  alimentaires,  parti- 
culièrement avec  l'acide  acétique,  occasion- 
ner des  accidents  graves  pour  la  santé.  Pour 
obvier  k  cet  inconvénient,  on  a  essayé  de 
remplacer  la  glaçure  plombeuse  par  une  gla- 
çure entièrement  terreuse;  mais,  cette  der- 
nière n'ayant  pas  d'éclat,  on  n'a  pas  tardé  k 
y  renoncer.  Toutes  les  poteries  communes, 
faites  en  argile  impure,  ont  une  couleur  rou- 
geâtre  après  Jeur  cuisson. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  (v.  cérami- 
que) la  série  d'opérations  (façonnage,  tour- 
nage, moulage,  rachevage,  vernissage,  cuis- 
son etc.),  au  moyen  desquelles  on  ootient  la 
poterie  k  l'état  parfait;  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici  en  détail.  Nous  nous  bornerons  k  dire 
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quelques  mots  sur  la  façon  dont  un  potier 
procède. 

Le  potier  prend  l'argile  pourrie,  dont  il 
forme  des  point  assez  semblables  à  ceux 
qu'affecte  le  blanc  de  Meudon,tel  que  le  livre 
le  commerce.  11  place  ces  pains  sur  la  tablette 
posée  devant  lut  et  devant  son  tour,  du  coté 
de  sa  main  droite, afin  de  pouvoir  en  prendre 
avec  facilité  selon  les  besoins  du  travail. 
Puis,  assis  sur  un  banc,  il  se  met  au  tour.  Le 
tour  à  potier  est  un  des  plus  anciens  instru- 
ments de  l'industrie  humaine:  Il  consiste  en. 
un  grand  disque  de  bois  auquel  le  pied  de 
l'ouvrier  communique  un  mouvement  de  ro- 
tation ;  un  second  disque  plus  petit,  qui  porte 
la  pâte  k  travailler,  est  fixé  sur  1  extrémité 
supérieure  d'un  axe  vertical  assemblé  avec 
le  grand  disque  inférieur.  Le  potier  place 
d'abord  sur  le  petit  disque  une  certaine  quan- 
tité de  terre  humide  et  molle,  puis,  faisant 
tourner  le  tour  avec  son  pied,  il  façonne  la 
pâte  avec  ses  deux  mains,  de  manière  k  lui 
donner  la  forme  voulue.  Il  ébauche  son  vase 
suivant  cette  forme  ;  quand  cette  ébauche  est 
terminée,  il  achève  le  vase,  le  modelant  de  la 
main  droite,  tandis  que  de  la  main  gauche  il 
le  polit  et  le  régularise  pendant  qu'il  tourne 
incessamment.  Il  n'est  pas  de  plus  curieux 
spectacle  que  de  voir  un  potier  habile  don- 
ner à  la  pâte,  avec  une  rapidité  surprenante, 
tes  formes  les  plus  variées  ;  il  semble  que,  par 
miracle,  le  vase  naisse,  se  forme,  se  moule 
de  lui-même  entre  les  doigts  industrieux  et 
presque  immobiles  de  l'ouvrier.  Quand  la  pâte 
a  reçu  de  cette  façon  sa  forme  définitive, 
on  la  laisse  sécher  quelque  temps,  afin  que 
la  cuisson,  en  la  séchant  brusquement,  ne  la 
casse  point;  en  séchant,  elle  subit  un  retrait 
plus  ou  moins  sensible,  et,  quand  elle  est  en 
état  de  supporter  la  cuisson,  on.  la  porte  au 
four,  où  elle  est  placée  dans  des  moufles  de 
terre  cuite  contenant  plusieurs  pièces,  fer- 
més et  chauffés  k  une  haute  température. 

Les  poteries  campaniennes,  dites  poteries 
étrusques,  et  les  anciennes  poteries  grecques 
sont  d'une  pâte  fine,  homogène  et  tenure, 
comme  on  n'en  fabrique  pius  aujourd'hui, 
recouverte  d'un  enduit  vitreux  particulier, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  lui  donne  le 
lustre  d'un  vernis  sans  éclat.  Les  vases  étrus- 
ques sont  les  plus  beaux  modèles  de  \a.poterie 
antique  ;  d'une  forme  pure,  simple,  élégante, 
on.  s'efforce  en  vain  de  les  imiter  aujour- 
d'hui. 

Près  de  \&  poterie  proprement  dite,  on  peut 
ranger  les  terres  cuites,  également  à  pâte 
tendre, dont  nous  parlerons  ailleurs  (v.  terre 
cuite),  et  la  fabrication  d'ustensiles  tels  que 
les  briques,  les  carreaux,  les  tuiles,  les 
tuyaux,  etc.  Au  mot  nn.io.Ufc),  nous  avons  dé- 
crit la  plus  importante  de  ces  industries, dont 
les  produits  .sont  généralement  d'une  fabri- 
cation grossière. 

—  Poterie  d'étain.  Ce  genre  de  paierie  se 
fait  au  moyen  d'un  alliage,  composé  généra- 
lement de  82  parties  d'étain  et  de  18  par- 
ties de  plomb.  On  coule  cet  alliage  dans  des 
moules  en  bronze,  préalablement  chauffés  et 
recouverts  intérieurement  d'un  enduit  de 
pierre  ponce  pulvérisée  et  délayée  avec  du 
blanc  d'œuf.  On  fabrique  en  étaiii  des  assiet- 
tes, des  plats,  des  cuillers,  etc. 

Poterie  (histoire  de  l'ancienne),  par  Sam. 
Birch  (History  of  ancien t  potiery),  Londres, 
1858,  2  vol.  in-8°.  Ce  savant  ouvrage  a  pour 
sujet  l'histoire  de  l'art  céramique,  depuis  les 
premiers  âges  jusqu'à  la  décadence  de  l'em- 
pire romain.  11  traite  d'abord  de  cet  art  chez 
les  Egyptiens,  chez  les  Assyriens,  chez  les 
Juifs.  Viennent  ensuite  des  recherches  tres- 
étendues  sur  les  nombreux  monuments  céra- 
miques que  la  Grèce  et  Rome  nous  ont  lais- 
sés. M.  Birch  a  profilé  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers sur  un  sujet  si  souvent  traité  •  mais 
en  rassemblant  des  indications  sur  la  plupart 
des  antiquités  de  ce  genre  récemment  décou- 
vertes et  existant  aujourd'hui  dans  les  mu- 
sées de  l'Europe,  il  a  rendu  un  service  incon- 
testable k  l'étude  de  cette  branche  de  l'ar- 
chéologie. Le  volume  se  termine  par  des 
recherches  succinctes  sur  les  vases  celtiques, 
teutoniques  et  Scandinaves. 

POTERIE  (Pierre  de  La),  en  latin  Poterli», 
médecin  français,  né  k  Angers.  Il;  vivait  au 
xvi«  siècle,  se  rendit  en  Italie,  où  il  termina 
ses  études  médicales,  s'établit  k  Bologne,  y 
pratiqua  son  art  aveu  un  grand  succès  qui 
n'était  pas  exempt  de  charlatanisme  et  pré- 
tendit substituer  k  l'usage  de  la  saignée  et 
autres  agents  thérapeutiques  des  remèdes 
secrets  d  une  efficacité  souveraine.  Il  fut  as- 
sassiné par  un  de  ses  confrères  jaloux  de  Sa 
réputation.  Ce  médecin  a  composé  et  publié, 
de  1615  k  1635,  divers  ouvrages  qui  ont  été 
réunis  sous  le  titre  û'Opera  anima  medica  ac 
ehymica  (Lyon,  1515,  iu-8°). 

POTÉRIOCR1NITE  S.  W,  (pO-té-ri-0-kri- 
ni-te  —  du  gr.  poterion,  vase  ;  krinon,  lis). 
Eehin.  Genre  d'échinodermes  orinoïdes,  com- 
prenant deux  espèces  fossiles  qu'on  trouve 
dans  les  calcaires  carbonifères. 

POTÉRIOPHORE  s.  m.  fpo-té-ri-o-fo-re  — 
du  gr.  poterion,  vase  ;  phoros ,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères.  de  la  famille  des  charançons,  tribu  dès 
rhynchopborides ,  dont  l'espèce  type  habite 
Java. 

POTÈRIUM  s.  m.  (po-té-ri-omm  —  du  gr. 
poterion,  vase).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  piuiprenelle. 
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POTERNE  s.  f.  (po-tèr-ne. —  Delâtre  croit 
que  poterne  est  pour  porterne,  de  porte;  la 
terminaison  erne,  qui  est  imitée  de  caverne, 
taverne,  etc.,  a  un  sens  diminutif.  D'autres 
tirent  poterne  de  posterne,  qui  serait  provenu 
de  postis,  porte,  jambage  de  porte). Fortif. 
Fausse  porte,  galerie  souterraine  ménagée 
pour  faire  des  sorties  secrètes,  et  qui  com- 
munique de  l'intérieur  d'une  place  ou  d'un 
ouvrage  dans  le  fossé. 

.Mon  grand  cousin  est  de  garde  ce  soir, 
En  sentinelle  a  certaine  poterne. 

Voltaire. 

—  Par  anal.  Espèce  de  voûte,  faite  sous 
un  quai,  pour  pouvoir  aller  librement  de  ta 
rive  k  la  rivière. 

—  Fig.  Faible  moyen  d'introduction  ou  de 
communication  :  Plus  la  poternes  de  la  coït' 
stitution  était  étroite,  plus  c'était  une  raison 
de  laisser  grande  ouverte  la  porte  de  la  sow 
veraineté.  (E.  de  Gir.) 

POTEROT  s.,  m.  (po-te-ro).  Agric.  Nom 
vulgaire  du  genévrier, 

POTBS,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
58  kilom.  S.-O.  de  Saruaiider,  ch.-l.  de  juri- 
diction civile,  surja  Deva;  1,805  hab. 

POTESTATIF,  IVE  adj.  (po-tè-sta-tiff,  i-ve 
—  du  lut.  poteslas,  pouvoir).  Législ.  Qui  dé*  v 
pend  de  l'une  des  parties  contractantes,  qui 
est  en  son  pouvoir  :  Condition  potestative. 

POTETs.  m.  (po-tè  —  dimin.  de  pot).  Agrie. 
Syn.  de  poquet. 

POTEYÉ,  ÉE  (po-tè-iê).  Part,  passé  du  v. 
Poteyer  :  Moule  potkye. 

POTEYER  v.  a,  ou  tr.  (po-tè-ié  —  rad. 
pot).  Techii.  Enduire  de  pierre  ponce  en  pou- 
dre délayée  dans  du  blanc  d'œuf  les  moules 
du  potier  d'étain. 

POTG1ETEH  (Henri),  colonisateur  hollan- 
dais, né  au  Cap  de  Bonne-Espérance  vers 
1800,  mort  en  1853.  Il  était  un  des  chefs  des 
colons  hollandais  ou  boers  qui  quittèrent  en 
1829  la  colonie  anglaise  du  Cap  et  allèrent 
s'établir,  l'année  suivante,  au  nord  de  cette 
colonie,  dans  les  environs  de  Mosega.  Pot- 
.gieter  battit  les  Mukololos,  qu'il  rejeta  k 
150  lieues  plus  au  nord,  fonda  le  fort  Zout- 
pansberg,  pendant  que  d'autres  chefs  agrnn; 
dissaient  le  territoire  de  la  nouvelle  colonie, 
devint,  avec  PraHorius,  en  1831,  le  principal 
chef  des  boers,  repoussa,  concurremment 
avec  ce  dernier,  les  attaques  des  Càfres 
Zoulous  contre  Maritzbourg,  capitale  de  l'E- 
tat colonisé,  et  établit  en  1840  l'association 
batavo  -africaine  de  Natal  et  l'associaion 
(maatcha;ipy  )  politico  -  commerciale  de  la 
"Vahai.  Attaqué  par  les  Anglais  qui  deman- 
daient la  colonie  de  Natal  (1840}fil  se  retira, 
après  cinq  aus'de  lutte,  à  Omchstadt,  sur  le 
territoire  de  la  république  transvahalienne, 
fonda  la  ville  de  Pbtchefstroem  sur  le  Mui, 
refoula  ou  soumit  les  peuplades  indigènes,  k 
qui  il  imposa  des  corvées,  et  fut  rejoint  en 
1848  par  PraHorius ,  qui  avait  lutté  jusqu'à 
cette  époque  dans  le  Natal  contre  les  An- 
glais. Les  deux  chef»  se  mirent  alors  à  orga-  . 
niser  en  république  la  colonie  transvaha- 
lienne, gouvernée  par  un  conseil  du  peupla 
nommé  à  l'élection,  et  qui  nomme  k  son  tour 
les  commandants  généraux  ou  chefs  du  pou- 
voir exécutif  et  les  principaux  fonctionnai- 
res. Potgieter  devint, avec  Prœtorius,  un  des 
quatre  commandants  généraux  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  En  1852,  il  se 
mit  k  la  tête  d'une  expédition  contre  la  ville 
de  Ilolobeiig,  qu  il  détruisit,  et  chassa  du  ter- 
ritoire la  tribu  des  Bakuennas,  k  qui  des 
agents  anglais  avaient  vendu  un  canon.  Après 
sa  mort,  son  fils  Henri-Pierre  PoTOiliTKR  fut 
élu  pour  le  remplacer. 

POTHERAS  DE  THOD  (A.),  économiste 
français,  né  à  Paris  en  1807.  Favorisé  par  la 
fortune,  Pallieras  de  Thou  put  se  livrer  k  son 
penchant  pour  l'étude  desquestions  politiques 
et  financières.  Un  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
fort  appréjiés,  et  notamment  :  llecherclies  sur 
l'impôt  foncier  (Paris,  1838,  in-S°J  ;  De  la  po- 
litique d'Aristote  (Paris,  1842,  in-8°),  et  Ban- 
que; taux  de  l'escompte  (Puris,  1865,  in-8»). 

POT111ÏU1E  (la),  bourg  et  commune  de 
France  (Maine-et-Loire),  cant.  de  Candê, 
arrond.  et  à  18  kilom.  de  Segré,  sur  l'Argos, 
qui  y  forme  un  étang;  pop.  aggl.,  m  hab. — 
pop.  tôt.,  2,007  hab.  On  y  voit  un  magnifique 
château  moderne  appartenant  à  la  famille  des 
La  Rochefoucauld, 

POTH  1ER  (Robert-Joseph),  le  plus  grand 
jurisconsulte  du  xvnie  siècle,  né  k  Orléans 
le  9  janvier  1899, mort  en  cette  ville  le  2  mars 
1772.  11  est  l'exemple  le  plus  remarquable  de 
l'autorité  et  de  l'influence  que  le  talent,  la 
science,  la  vertu  exercent,  bien  qu'il  ne  s'y 
mêle  ni  éclat  ni  ostentation.  Chez  Pothier, 
en  effet,  la  modestie  égalait  le  mérite  et, 
néanmoins,  l'estime  et  la  considération  publi- 
que, l'admiration  des  savants,  la  vénération 
et  le  dévouement  de  ses  élèves  vinrent  ré- 
compenser, de  son  vivant,  les  services  qu'il 
renuit  k  la  science  et  k  l'humanité.  Robert- 
Joseph  Pothier  était  fils  de  Robert  Polluer, 
conseiller  au  piésidial  d'Orléans, et  de  Marie- 
Madeleine  Jacquet.  (Jette  magistrature,  que 
Pothier  devait  remplir  si  diguement  lui-même, 
semblait  héréditaire  dans  su  famille.  Son 
aïeul,  Florent  Pothier,  avait  été  aussi  con- 
seiller au  présidial  d'Orléans  et  descendait 
du  célèbre  Florent  Pothier  qui, en  1603, avait 
été  maire  de  la  ville  d'Orléans.  Les  pre- 
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mières  années  de  Pothier   s'écoulèrent   au 
collège  des  jésuites  d'Orléans,  où  il  prit  ce 
goût  pour  les  littératures  anciennes,  surtout 
la  littérature   latine,   qu'il   devait  toujours 
conserver  et  qui  lui  fut  d'un  grand  secours 
dans  ses  études  du  droit  romain.  A  la  fin  de 
ses  humanités  et  de  sa  philosophie,  Pothier 
hésita  sur  le  choix  d'une  carrière  et  sur  la 
direction  k  donner  k  ses  études.  Son  père, 
qui  aurait  vu  avec  bonheur  son  fils  lui  suc- 
céder dans  ses  fonctions.était  mort  quand  son 
fils  n'avait  que  cinq  ans,  etceguide,  cette  di- 
rection, cette  assistance  qu'un  fils  peut  atten- 
dre de  son  père,  Pothier  en  fut  privé  prématu- 
rément. Il  hésita  pendant  quelque  temps  en- 
tre les  sciences  métaphysiques  et  les  lettres, 
La  géométrie  attirait  son  esprit  ferme,  logi- 
que, droit;  mais  les  instances  de  sa  mère,  les 
conseils  de  quelques  amis  de  son  père,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  Prévost  de  La 
Jamiès,  qui  devint  l'ami  et  le  collaborateur 
de  Pothier,  parvinrent  k  triompher  de  ses 
premières  résistances.  On  pensait  avec  raison 
que  la  magistrature  dont  avaient  été  revêtus 
plusieurs  des  ancêtres  de  Pothier  lui  serait 
donnée  facilement.  Le  jeune  étudiant  se  dé- 
cida à  suivre  les  cours  de  droit  de  l'univer- 
sité d'Orléans.  Il  n'eut  pas  k  se  repentir  de 
cette  détermination.  La  lecture  des  înstitutes 
de  Justin ien,  de  ce  remarquable  résumé  de 
l'histoire  sociale,  de  la  législation,  de3  pro- 
grès et  des  développements  de  la  nation  Hu- 
maine, excita  son  admiration.  Il  voulut  entrer 
plus  avant  dans  l'étude  de  ces  lois  qui,  après 
avoir  gouverné  le  plus  grand  peuple  de  l'an- 
tiquité, étaient  devenues  la  base  de  notre 
droit  civil  et  public.  Dès  lors,  sa  carrière  fut 
irrévocablement  fixée.  Pothier  devait  être 
jurisconsulte.  11  se  mit  donc  avec  ardeur  k 
l'étude  du  droit  et,  en  quelques  années,  con- 
quit les  grades  exigés  k  cette  époque  pour  la 
barreau  et  la  magistrature.  Ses  examens  fu- 
rent brillants.  Poihier  ne  s'était  pas  contenté 
d'apprendre  les  matières  indispensables.  Ses 
études  avaient  embrassé  les  monuments  de 
la  littérature  latine.  Poètes,  historiens,  ora- 
teurs, philosophes,  il  s'était  rendu  familiers 
tous  les  génies  de  l'ancienne  Rome.  Les  poè- 
tes l'avaient  séduit  par  l'énergie,  la  rapidité, 
la  concision  de  la  forme.  Il  aimait  k  les  re- 
lire,k  les  citer,  Juvénal  surtout  dont  il  aimait 
beaucoup  la  vigueur  et  la  sobriété.  Ce  senti- 
ment a  été  très-ingénieusement  développé 
par  un  honorable  magistrat,  un  écrivain'dis- 
tingué,  M.  Henriot,  qui,  dans  ses  Poètes  ju- 
ristes, a.  bien  indiqué  les  services  que  les 
po6ies  ont  rendus  aux  jurisconsultes  modernes 
et  les  précieux  renseignements  qu'ils  nous 
ont  conservés  sur  l'état  des  mœurs  et  de  la 
législation   de  Rome  sous  la  republique  et 
sous  l'empire.    Lu  science  réelle,  profonde, 
variée  de  Pothier  légitima  l'ordonnance  qui 
le  nomma  conseiller  au  présidial  d'Orléans, 
dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  de  droit.  Il 
n'avait  alors  que  vingt  et  un  ans.  Mais  le 
jeune  magistrat  comprit  qu'il  lui  fallait  jus- 
tifier cette  faveur  par  son  talent  et  ses  ser- 
vices. Loin  de  discontinuer  ses  éludes,  il  les 
reprit  avec  une  nouvelle  ardeur,  ayant  soin 
d'en  élargir  le  cercle.  La  théorie  lui  deve- 
nait ainsi  familière.  Il  voulut  devenir  égale- 
ment fort  en  pratique,  c'est-k-dire  en  juris- 
prudence. Pour  cela,  il  consacra  pendant 
plusieurs  années  une  partie   du  temps  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  k  des  séanees  qui 
lui  donnèrent  une  grande  habiiude  des  diffi- 
cultés juridiques.  Chaque  jour  il  se  rendait 
chez  M"  Perche,  homme  aussi  distingué  par 
ses  talents  que  par  son  caractère  et  revotât 
le  plus  occupé  au  barreau  d'Orléans.  Il  as- 
sistait aux   consultations   données   par   cet 
avocat  et  se  formait  ainsi  k  lu  solution  des 
différends  et  .k  l'interprétation  ou  k  l'appli- 
cation des  textes.  Lk  ne  se  bornaient  pas  ses 
travaux.  Convaincu  que  le  meilleur  moyen 
de  connaître   profondément  une  science  et 
d'en  retenir  les  principes  et  les  éléments  c'est, 
après  l'avoir  étudiée,  d'essuyer  de  l'enseigner 
soi-même,  Pothier  commença  une  série  de 
traités,  de  monographies,  qu'il  devait  réunir 
et  publier  plus  tard,  et  qui,  le  forçant  à  re- 
venir sur  des  principes  qu'il  lui  faliuit  déve- 
lopper, les  gravaient  dans  son  esprit.  Il  s'at- 
tacha en   même   temps   d'une   fuçon  toute 
particulière  k  l'étude  du  droit  romain,  vaste 
répertoire  où  les  législateurs  du  monde  eu* 
tier  vont  encore   puiser  des  préceptes  et  des 
leçons,  comme  s'il  était  duns  la  destinée  du 
peuple-roi  de  régir  éternellement  l'univers 
et  de  continuer  par  sa  législation  l'œuvre 
d'unité  commencée  par  ses  armes.  Mais  l'é- 
tude de  cette  science  était  hérissée  d'obsta- 
cles presque  insurmontables,  k  cause  du  désor- 
dre et  de  la  confusion  qui  régnaient  dans  le 
Digeste  justinien,  où  les  fragments  précieux 
des  anciens  jurisconsultes,  les  décisions,  les 
textes,  les  extraits,  les  interprétations,  les 
commentaires,  tous  les  matériaux  de  l'édifice 
immense  du  droit  romain   étaient  entassés 
pêle-mêle,  sans  liaison,  sans  suite,  sans  cri- 
tique, sans   méthode  et   dans  uu    désordre 
rendu  plus  inextricable  encore  par  les  modi- 
fications postérieures  et  par  les  erreurs  des 
copistes.  Pothier  entreprit  de  porter  la  lu- 
mière au  milieu  de  ces  ténèbres,  de  rétablir 
l'ordre  au  milieu  de  ce  Chaos,  d'accomplir 
enfin  l'œuvre  devant  laquelle  avaient  reculé 
les  jurisconsultes  les  plus  célèbres,  que  Cujns 
lui-même  n'avait  qu'incomplètement  essayée 
et  que  le  vaste  génie  du  chancelier  de  L'Hos- 
pital  avait  rêvée.   Pendant  vingt  ans,  il  in- 
terrogea les  anciens,  étudia  les  modernes. 


1518 


POTH 


dévora  tous  les  commentateurs,  pousuivant 
l'accomplissement  de  son  plan  avec  une  per- 
sévérance plus  forte  que  les  obstacles  et  en 
terminant  enlin  l'exécution  après  des  prodi- 
ges de  travail,  de  sagacité  et  de  scrupuleuse 
érudition,  n  H  a  fait,  dit,  M.  Dupin,  ce  que 
soixante  jurisconsultes  choisis  par  Justinien 
n'avaient  pu  faire  sur  les  lois  de  leur  pays  !• 
Son  immortel  ouvrage  des  Pandectes  justi- 
niennes  rédigées  dans  un  nouvel  ordre  est  resté 
le  guide  classique  pour  l'étude  du  droit  ro- 
main; la  classification  de  Pothier  est  univer- 
sellement adopté,  et  les  notes  aussi  savantes 
que  laconiques  dont  il  a  enrichi  le  texte  peu- 
vent être  considérées  comme  le  dernier  mot 
de  la  science  sur  la  jurisprudence  romaine. 
Cette  édition,  qu'il  avait  enrichie  des  frag- 
ments des  lois  des  Douze  Tables,  d'une  partie 
des  Institutes  de  Gaïus ,  des  Sentences  de 
Paul,  des  Fragments  d'Ulpien,  etc.,  et  qu'il 
accompagna  de  notes  historiques,  critiques 
et  explicatives,  le  fit  bientôt  connaître  de 
tous  les  jurisconsultes  de  l'Europe.  L'illustre 
chancelier  d'Aguesseau  conçut  une  vive  es- 
time pour  l'auteur  et  engagea  avec  Pothier 
une  correspondance  qui  témoigne  de  l'admi- 
ration du  chancelier  pour  le  professeur.  D'A- 
gnesseau,  qui  sentait  le  besoin  de  fortifier 
l'Université  de  Paris,  voulait  attirer  Pothier 

-  dans  cette  Faculté  célèbre.  Mais  le  modeste 
savant  se  refusa  toujours  à  ces  instances.  Il 
avait  voué  une  aifection  toute  filiale  à  sa 
ville  natale  et  il  ne  voulut  jamais  l'abandon- 
ner. D'Aguesseau  ne  voulut  pas  cependant 
que  ce  beau  talent  fût  perdu  pour  l'enseigne- 
ment. En  1749,  une  chaire  devint  vacante  à 
Orléans  par  la  mort  de  Prévost  de  La  Jannès, 
un  des  magistrats  les  plus  recommandabies, 
un  des  professeurs  les  plus  érudits  du 
xvmo  siècle.  Sans  qu'il  eût  sollicité  par  lui- 
même  ni'par  ses  amis,  cette  chaire  fut  don- 
née à  Pothier,  qui  devint  ainsi  !e  successeur 
de  celui  dont  il  avait  été  l'ami  et  le  collègue 
au  présidial  d'Orléans.  Déjà  fort  amélioré 
par  Prévost  de  La  Jannès,  l'enseignement 
entre  définitivement  dans  cette  voie  brillante 
qui  fit  la  gloire  de  la  Faculté  d'Orléans.  Con- 
sacrant tous  ses  soins,  ses  appointements 
même  à  l'amélioration  des  études,  Pothier 
fonda  des  concours,  des  examens,  des  prix, 
dont  il  faisait  tous  les  frai*.  Chaque  année, 
une  médaille  d'or  était  remise  au  concurrent 
le  plus  distingué  en  droit  français,  et  des 
médailles  d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  plus 
approché  du  prix.  Même  chose  fut  faite  pour 
le  droit  romain.  L'émulation,  cette  source 
féconde  de  progrès,  s'en  accrut  et  le  niveau 
des  études  s'éleva  en  peu  d'années.  Pothier 
n'avait  pas  abandonné  ses  fonctions  de  con- 
seiller au  présidial.  Il  voyait  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  souvent  pénibles,  un 
devoir  à  accomplir,  dont^-ien  ne  devait  l'af- 
franchir. Aussi  sa  régularité,  son  exacti- 
tude étaient-elles  citées.  Pendant  cinquante- 
deux  uns  qu'il  siégea  au  présidial,  il  ne  man- 
qua guère  l'audience  que  contraint  par  la 
maladie.  Il  lui  arriva  fréquemment  de  pré- 
sider. Sa  longue  habitude  des  affaires,  sa 
perspicacité ,  son  sens  droit  lui  dictaient 
promptement  la  solution  à  donner.  Aussi 
souffrait-il  impatiemment  les  longueurs  et  les 
digressions  de  certains  avocats  qui,  s'inspi- 
rant  des  modèles  tant  critiqués  par  Racine, 
faisaient  intervenir  dans  leurs  plaidoiries  les 
questions  les  plus  étrangères  à  la  cause.  On 
a  reproché  a  Pothier  d'avoir,  dans  son  désir 

•    d'abréger  les  audiences,  lésé  les  droits  de  la 
défense.  C'est  une  erreur.  Son  respect  pour 
la  justice,  son  dévouement  à  ses  fonctions 
sufriraientà  le  mettre  à  l'abri  de  semblables 
critiques.  Ce  que  Pothier  désirait,  c'est  que  le 
temps  et  l'attention  des  juges,  qui  appartien- 
nent à  tous  les  plaideurs,  ne  fussent  pas  inu- 
tilement accaparés  par  un  discours  trop  pro- 
lixe. Ainsi,  suivant  M.   Letrosne,  avocat  du 
roi  au  présidial  d'Orléans,  qui  a  donné  une 
très  -  remarquable   biographie    de    Pothier, 
«  souvent,  lorsque    l'avocat    du    défendeur 
avait  pris  ses  conclusions ,   il  exposait  les 
moyens  du  demandeur  en  deux  mots  et  disait 
à  l'avocat  :  i  Maître  un  tel,  voilà  ce. qu'on 
»  vous  oppose  ;  c'est  à  ce  moyen  seulement 
■  qu'il  faut  répondre.  •  Qui  pourrait  voir  là 
une    atteinte   aux   droits   de    la   plaidoirie? 
N'est-ce  pas  le  devoir  du  président  de  res- 
treindre la  discussion  dans   les  limites  du 
procès?  Fort  attaché,  comme  nous  l'avons 
dit,  aux  devoirs  de  sa  charge,  Pothier  ne 
pouvait  cependant  prendre  sur  lui  de  vaincre 
une  répugnance  que  nous  trouvons  fort  na- 
turelle aujourd'hui,  mais  qui,  de  son  temps, 
n'était  pas  fort  commune  chez  les  magistrats. 
L'organisation  judiciaire  du  xvnto  siècle  était 
loin  de  ressembler  à  la  nôtre.  Les  degrés  que 
le  code  d'instruction  criminelle  a  établis  dans 
la  hiérarchie  de  lajuridietion  n'existaient  pas. 
Le  présidial  d'Orléans  était  aussi  compétent 
pour  juger    un    crime   entraînant   peine   de 
mort  que  pour  connaître  d'un  délit  passible 
d'une  simple  amende  ou  même  pour  pronon- 
cer au  civil' entre  deux  plaideurs.  La  torture 
était,  à  cette  époque,  un  accessoire  presque 
obligé  des  condamnations  graves  ou  des_  in- 
structions criminelles;  un  conseiller  de'vait 
assister  à  la  torture  et  recueillir  les  aveux 
arrachés  au  condamné.  C'est  le  sang-froid  et 
l'insensibilité  nécessaires  a  ces  fonctions  que 
Pothier  ne  put  jamais  acquérir.  Aussi  toute 
sa  vie  refusa-t-il  d'être  rapporteur  dans  les 
procès  jugés  au  grand  criminel.  Est-ce  a 
nous  a  l'en  blâmer?  Et  lui  ferons-nous  un 
reproche  de  cette  humanité  qui  se  trahissait 
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chez  lui  par  une  charité  sans  bornes,  une 
abnégation  complète?  Sans  une  gouvernante 
qui  avait  pris  la  direction,  non-seulement  de 
la  maison,  mais  des  revenus  et  des  dépenses, 
Pothier  eût  été  fort  embarrassé  pour  vivre, 
malgré  .des  ressources  relativement  impor- 
tantes. Mais  son  désintéressement,  son  dé- 
dain de  tous  les  détails  de  la  vie  ordinaire 
les  eussent  promptement  taries.  La  vie  de 
Pothier  s'écoula  tout  entière  entre  les  devoirs 
de  sa  charge,  son  enseignement,  la  rédaction 
de  ses  livres  et  les  consultations  qu'il  don- 
nait à  tous,  gratuitement,  avec  une  égale 
sollicitude,  sans  se  préoccuper  du  rang  ou  de 
la  position  du  consultant.  La  régularité  de  sa 
vie,  sa  grande  sobriété,  son  éloignement  de 
tout  plaisir  lui  permirent  d'arriver  à  soixante- 
treize  ans,  malgré  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament et  un  travail  excessif.  Vers  la  fin 
du  mois  de  février  1772,  une  fièvre  léthargi- 
que s'empara  de  lui  et  fit  de  tels  progrès  que, 
huit  jours  après,  il  s'éteignait.  Sa  mort  fut 
véritablement  un  deuil  public.  La  ville  d'Or- 
léans, qui  l'avait  nommé  échevin  en  1747 
(fonctions  dont  il  s'était  démis  parce  qu'elles 
absorbaient  une  trop  grande  partie  de  son 
temps),  voulut  honorer  par  un  témoignage 
public  la  mémoire  du  grand" citoyen  dont  elle 
pleurait  la  perte.Le  maire  et  les  échevins 
décidèrent  que  les  funérailles  auraient  lieu 
aux  frais  de  la  ville.  Un  service  fut  célébré 
auquel  assistaient  tous  les 'corps  constitués, 
ainsi  qu'une  masse  considérable  de  public. 
C'est  que  si  les  magistrats,  les  savants,  les 
étudiants,  les  citoyens  perdaient  un  confrère 
honoré,  un  frère  aimé,  un  maître  chéri,  un 
juge  respecté,  les  pauvres  perdaient  un  père 
dont  l'inépuisable  charité  rendait  cet  hom- 
mage public  presque  nécessaire.  Le  corps  de 
Pothier  fut  déposé  dans  le  cimetière,  près  de 
la  cathédrale.  Une  dalle  de  marbre  porte,  en 
lettres  d'or,  l'inscription  suivante  : 

HIC    JACKT 

ROBERTUS-JOSKPHUS  POTHIER, 

VIR    JURIS    PERITIA, 

.«QUI    STUDIO,    SCRIPTIS   CO-NSILIOQUE, 

ANIMI   CANDORE,    SIMPL1C1TATË    MORUM, 

VIT^B   SANCTITATE   PR^ECLARUS. 

S1NGULIS  CIVIBUS,  PROBIS  OMNIBUS, 

STUDIOSjB  JUVENTUTI,  AC  MAXIME  PAUPERIBU8, 

QUORUM  GRATIA    PAUPER  1PSË  VIXIT, 

STERNUM    SUl    DKS1DEMUM    RIil.IQUIT. 

ANNO  REPARATiE  SALUTIS   M.  D.  CC.  LXX.I1, 

jETATIS  VERO  8VJS  LXXUI. 

En  1823,  Orléans  eut  besoin,  pour  la  con- 
struction d'une  halle  aux  grains,  du  terrain 
où  reposait  Pothier.  On  exhuma  les  restes  du 
grand  jurisconsulte,  qui  furent  transportés 
dans  la  cathédrale,  après  avoir  été  enfermés 
dans  un  cerflueil  de  plomb.  Mais  voici  qu'en 
1843  la  fabrique  a  besoin  de  cet  endroit  saint 
où  repose  l'illustre  savant.  Elle  en  a  besoin 
pour  construire  une  sacristie  destinée  à  l'é- 
vèque  et  au  chapitre  de  Sainte- Croix.  Elle 
enleva  le  corps  de  Pothier  et  le  relégua  dans 
un  coin  occupé  pendant  les  offices  par  les 
bancs  des  écoles.  Cette  nouvelle  translation 
fut  faite  sans  bruit,  sans  pompe,  en  cachette, 
pour  ainsi  dire.  Et  l'étranger  qui  veut  saluer 
le  lieu  de  repos  de  ce  grand  savant  cherche 
sous  les  bancs ,  derrière  les  enfants  tapa- 
geurs, cette  inscription  que  la  ville  d'Orléans 
s'honorait  d'avoir  écrite,  qu'elle  cache  au- 
jourd'hui. Pourquoi?  Avons-nous  dit  que  Po- 
thier était  janséniste?  Nous  avons  eu  tort  de 
l'oublier,  car  c'est  à  ce  fait  qu'il  faut  attri- 
buer la  négligence  coupahle,  pour  ne  pas  dire 
plus,  qui  a  présidé  à  la  translation  de  ses  cen- 
dres. Nous  renvoyons  à  un  article  publié  dans 
la  Gazette  des  tribunaux  du  4  mars  1846  et 
qui  éclaire  d'un  jour  très-vif  cette  question. 
En  1859,  il  a  été  élevé  à  R.-J.  Pothier  une 
statue  de  bronze,  due  à  M.  Vital  Dubray,  sur 
une  des  places  d'Orléans,  prés  de  la  cathé- 
drale. Une  inscription  commémorative  a  été 
placée,  rue  de"  la  Préfecture,  sur  la  façade 
de  la  maison  qu'il  avait  habitée. 

Cetillustrejuriste  se  signala.par  son  austère 
intégrité,  sou  désintéressement,  son  inépuisa- 
ble charité, sa  profonde  érudition,  sa  modes- 
tie, la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  passion  du  bien 
public,  par  toutes  les  vertus  enfin  qui  font  le 
grand  magistrat  et  le  grand  citoyen.  Sa  vie 
tout  entière  fut  consacrée  à  l'étude,  au  tra- 
vail et  à  la  pratique  du  bien  ;  appartenant  par 
ses  opinions  religieuses  à  cette  école  sévère 
du  stoïcisme  chrétien  qu'on  enseignait  à  Port- 
Royal,  il  unit  constamment  les  principes  sa- 
crés de  la  morale  aux  règles  de  la  jurispru- 
dence; il  soumit  toutes  les  transactions  hu- 
maines, non-seulement  aux  lois  des  hommes, 
mais  à  celles  de  l'éternelle  justice;  et  cette 
heureuse  union  des  qualités  du  moraliste  et 
du  jurisconsulte,  qui  l'orme  le  caractère  dis- 
tinctif  de  tous  ses  ouvrages,  a  fait  de  lui  le 
fondateur  d'une  école  nouvelle.  Pothier  n'a 
pas  été,  comme  certains  magistrats  ou  cer- 
tains professeurs,  un  accident  en  jurispru- 
dence. De  son  vivant  il  a  fait  école,  et  son 
influence  s'est  fait  sentir  longtemps  après  sa 
mort.  Les  rédacteurs  de  nos  codes,  habitués 
de  longue  main  aux  savantes  théories  'de 
Pothier,  ont  souvent  eu  recours  à  ses  beaux 
ouvrages.  Il  leur  est  souvent  arrivé  de  ne 
pas  s'arrêter  au  fond  et  d'emprunter  même 
la  forme.  Le  Traité  des  obligations  est  passé 
presque  textuellement  dans  notre  code  civil. 
La  qualité  propre  à  cet  éminent  juriscon- 
sulte, c'est  une  union  parfaite  de  la  théorie 
et  de  la  pratique.  Magistrat,  il  étudiait  cha- 
que jour  les  principes  qu'il  développait  comme 
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professeur  et  comme  écrivain.  Quant  à  son 
style,  nous  laissons  la  parole  à  un  honorable 
magistrat ,  M.  Le  rosne ,  avocat  du  roi  au 
présidial  d'Orléans,  qui  a  laissé  une  belle 
étude  des  œuvres  et  de  la  vie  de  Pothier  : 
«  Le  style  de  M.  Pothier  est  simple,  facile  et 
assez  ordinairement  négligé.  11  tenait  de  son 
caractère,  éloigné  de  toute  prétention  et  de 
toute  recherche;  mais,  en  même  temps,  il 
est  de  la  plus  grande  clarté ,  sans  qu'on 
puisse  même  se  plaindre  qu'il  soit  diffus; 
avantage  que  rien  ne  peut  remplacer  et  qui 
surpasse  tous  les  autres  dans  les  ouvrages 
qu'on  ne  lit  que  pour  s'instruire.  Sa  modestie 
lui  faisait  dire  qu'il  n'écrivait  que  pour  ses 
écoliers...  La  vérité  obligera  toujours  les 
gens  en  état  de  juger  de  convenir  que  non- 
seulement  ses  traités  sur  les  contrats  sont 
propres  k  former  des  jurisconsultes  ,  mais 
même  que  les  jurisconsultes  les  plus  savants 
les  liront  avec  fruit,  qu'ils  y  trouveront  1» 
vraie  science  du  droit,  et  que  le  Traité  des 
obligations  est  un  chef-d'œuvre.  » 

Il  nous  reste  à  parler  des  ouvrages  publiés 
par  Pothier  et  de  ceux  que  la  mort  à  inter- 
rompus, mais  dont  les  manuscrits  nous  sont 
parvenus.  Il  nous  suffira  d'en  donner  une  liste 
exacte  par  ordre  chronologique. 

Coutume  d'Orléans,  avec  des  observations 
nouvelles  (Orléans,  1740,  2  vol.  in-12).  Cet 
ouvrage  fut  publié  avec  la  collaboration  de 
deux  célèbres  jurisconsultes  du  temps,  Pré- 
vost de  La  Jannès  et  Jousse.  Une  lettre  de  ce 
dernier  nous  indique  quelle  fut,  dans  ce  grand 
travail,  la  part  de  chaque  collaborateur.  Pan- 
dectiS  Justinianx  in  novum  ordinem  diyestx  (Pa- 
ris, 1748,3  vol.  in-fol.).  Cet  ouvrage  est  dédié 
à  l'illustre  chancelier  d'Aguesseau.  Coutumes 
des  duché,  bailliage  et  prévôté  d'Orléans,  et 
ressort  d'iceux,  avec  une  introduction  générale 
auxdites  coutumes  et  des  introductions  parti- 
culières à  la  tête  de  chaque  titre,  etc.,  enrichi 
de  notes  (1760,  2  vol.  in-is).  Traité  des  obli- 
gations (1761,  2  vol.  in-12).  Cet  ouvrage, 
très-bien  accueilli  du  public,  fut  réimprimé 
en  1764,  avec  d'importantes  additions.  Traité 
du  contrat  de  vente,  selon  les  règles  tant  du 
for  de  (a  conscience  que  du  for  extérieur 
(1762,  1  vol.  in-12).  Ce  livre  est  empreint  de 
la  philosophie  et  de  la  morale  élevée  qui  di- 
rigeaient l'université  d'Orléans.  Traité  des 
retraits,  pour  servir  d'Appendice  au  Traité 
du  contrat  de  vente  (1762,  l  vol,  in-12).  Traité 
du  contrat  de  constitution  de  renie  (1763, 
l  vol.  in-12).  Traité  du  contrat  de  change,  de 
la  négociation  qui  se  fait  par  les  lettres  de 
change,  des  billets  de  change  et  autres  billets 
de  commerce  (1763,  1  vol.  in-12).  Traité  du 
contrat  de  louage,  selon  les  règles  tant  du  for 
de  la  conscience  que  du  for  extérieur  (1764, 

1  vol.  in-12).  Traité  du  contrat  de  bail  à 
rente  (1764,  1.  vol.  in-12).  Supplément  au 
Traité  du  contrat  de  louage  ou  Traité  des 

•  contrats  de  louage  maritime  (1765,  1  vol. 
in-12).  Traité  du  contrat  de  société,  selon  les 
règles  tant  du  for  de  la  conscience  que  du  for 
extérieur,  auquel  on  a  joint  deux  appendices, 
dans  l'un  desquels  on  traite  des-  Obligations 
qui  naissent  de  la  communauté  qui  est  formée 
sans  contrat  de  société,  et  dans  Vautre  de 
celles  qui  naissent  du  voisinage  (1765,  1  vol. 
in-12).  Traité  des  cheptels,  selon  les  règles 
tant  du  for  de  la  conscience  que  du  for  exté- 
rieur (1765 ,  1  vol.  in-12).  Traité  des  con- 
trats de  bienfaisance,  qui  comprend  le  Traité 
du  prêt  à  usage  et  du  précaire  (1766,  1  vol. 
in-12).  Traité  du  contrat  de  prêt  de  con- 
somption (1766,  1  vol.  in-12).  Traité  du  con- 
trat de  dépôt  et  de  mandat  (1766,  1  vol.  in-12). 
Appendice  du  quasi-contrat  negotiorum  ges- 
torum  (1767,  1  vol.  in-12).  Traité  du  contrat 
de  nantissement  (1767,  1  vol.  in-12).  Traité 
des  contrats  aléatoires, .  qui  comprend  tes 
Traités  des  contrats  d'assurance  et  de  prêts  à 
la  grosse,  imprimé  avec"  le  Traité  du  jeu 
(1767,  3  vol.  in-12).  Traité  du  contrat  de 
mariage,  précédé  d'une.  Observation  générale 
sur  les  précédents  traités  de  l'auteur  (1768, 

2  vol.  in-12).  Traité  de  la  communauté  (1769, 
2  vol.  in-12).  Traité  du  douaire  (1770,  l  vol. 
in-12).  Traité  du  droit  d'habitation,  pour 
servir  d'appendice  au  Traité  du  douaire 
(1771,  1  vol.  in-12).  Traité  des  donations  en- 
tre mari  et  femme  (1771,  1  vol.  in-12).  Traité 
du  don  mutuel,  auquel  on  a  joint  une  Inter- 
prétation de  l'article  68  de  la  coutume  du  Du- 
nois  (1771,  1  vol.  in-12).  Traité  du  droit  de 
domaine  de  propriété,  auquel  est  joint  un 
Traité  du  droit  de  possession  (1771-1772, 
2  vol.  in-12). 

On  peut  voir,  par  la  date  de  la  publication 
de  chaque  ouvrage,  que,  chez  Pothier,  le 
travail  était  continu.  Bien  que  fort  occupé 
par  ses  fonctions  de  conseiller  et  sa  chaire 
de  professeur,  il  trouvait  encore,  grâce  à  un 
labeur  incessant,  le  temps  de  polir  ces  re- 
marquables traités  qui  ont  fait  la  gloire  de 
leur  auteur.  Il  n'est  même  pas  inutile  de 
faire  observer  que  c'est  à  partir  de  sa  nomi- 
nation comme  professeur  que  Pothier  com- 
mença la  série  de  ses  publications.  Nous  af- 
firmerons encore  mieux  cette  remarquable 
aptitude  au  travail  en  donnant  la  liste  des 
ouvrages  dont  Poihiei"  ne  laissa  que  les  ma- 
nuscrits et  dont  la  plupart  furent  édités  après 
sa  mort  : 

Epitome  operis  Grotii  de  jure  belli  ac  pa- 
cis;  Synopsis  institutionum  furis  pontificii; 
Paratitta  in  quinque  libros  decretalium  Gre- 
gorii  IX;  Traité  des  fiefs,  censives,  retevoi- 
sons  et  champarts  ;  Traité  des  tutelles  et  de 
la  garde-noble;  Traité  des  servitudes;  Traité 
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des  donations  entre  vifs;  Traité  de  la-  légi- 
time; Traité  des  testaments;  Traité  des  substi- 
tutions; Traité  des  successions;  Traité  de 
l'hypothèque;  Traité  de  la  subrogation;  Traité 
de  la  vente  des  immeubles  par  décret;  Traité 
de  la  procédure  civile  et  criminelle;  Synopsis 
iractatm  Molinsi,  de  dividuo  et  indioiduo; 
Traité  de  la  représentation;  Traité  des  répa- 
rations des  bénéficiers;  Extraits  du  Journal  du 
Palais,  etc. 

—  Bibliogr.  Eloge  de  M.  Pothier,  par 
Jousse  (Pans,  1772,  in-S<>)  ;  Eloge  de  M_,  Po- 
thier, par  Lecomte  de  Bièvre  (Paris,  1772, 
in-8<>)  ;  Eloge  historique  de  M.  Pothier,  par 
Le  Trosne  (1773,  ïh-iï);  Eloge  de  Pothier, 
par  Boscheron-Desportes  (Orléans,  1823, 
in-s°)  ;  Dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Pothier,  par  Dupin  (Paris,  1825,  in-S°); 
Vie  de  Rob.-Jos.  Pothier,  par  Frémont  (Or- 
léans, 1859,  in-so). 

POTHIER  (Rémi),  théologien  français,  né 
à  Reims  en  1727,  mort  dans  la  même  ville 
en  1812.  11  devint  curé  de  Betheniville  et 
chanoine  de  Laon,  se  lit  bientôt  remarquer 
par  ses  idées  bizarres,  son  caractère  absolu, 
par  sa  manie  d'ergoter  et  par  sa  façon  de 
traiter  d'ignorant  quiconque  n'était  pas  de 
son  sentiment  en  matière  religieuse  ou  au- 
tre. Persuadé  que  personne  avant  lui  n'avait 
bien  compris  la  Bible,  il  composa  une  Expli- 
cation de  ^'Apocalypse,  dont  il  publia  le  plan 
en  1773.  Ce  plan,  dénoncé  au  parlement,  fut 
condamné  au  feu  comme  un  chef-d'œuvre 
d'extravagance.  Pothier  n'en  fit  pas  moins 
paraître  son  Explication  (Douai,  1773,  2  vol. 
in-8°).  Pendant  la  Révolution,  il  se  retira  en 
Belgique,  puis  revint  en  France,  où  il  vécut 
sans  remplir  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Pothier  publia  ensuite  :  les  Trois  dernières 
plaies  par  lesquelles  la  colère  de  Dieu  est  con- 
sommée (in-12),  écrit  dans  lequel  il  prétend 
que  saint  Jean  a  prédit  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé ou  doit  arriver  jusqu'à  l'Antéchrist , 
dont  Bonaparte  est  le  précurseur  ;  Expli- 
cation des  Psaumes  de  David  (Augsbourg, 
1802)  ;  Eclaircissement  sur  le  prit,  l'usure  et 
te  trafic  de  l'argent  (1809),  brochure  dans 
laquelle  il  combat  l'opinion  adoptée  par  les 
théologiens,  et  deux  brochures  sur  les  quatre 
articles  de  l'Eglise  gallicane  (1810  et  1813), 
qui  furent  saisies  par  la  police. 

POTH  1ÈRES,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  cant.,  arrond.  et  à  11  kilom. 
N.-O.  de  Chàtillon-sur-Seine,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine;  477  hab.  Ancienne  et 
célèbre  abbaye  de  bénédictins,  placée  sous  la 
juridiction  immédiate  du  pape  et  qui  fut 
consacrée  en  878  parle  pape  JeanVIU;  il 
ne  reste  de  cette  abbaye  que  le  pavillon  du 
prieur.  Dans  le  voisinage,  sur  le  mont  Las- 
sois,  se  trouvent  les  vestiges  d'une  ville 
gallo-romaine  [Laliscum),  où  venaient  abou- 
tir cinq  voies  romaines.  Débris  de  briques, 
poteries,  pierres  sculptées,  armes,  tombeaux 
et  médailles. 

POTH1N  (saint),  évêque  et  martyr,  apôtre 
des  Gaules,  né,  croit-on,  à  Smyrne  en  87, 
mort  à  Lyon  en  117.  Il  suivit  à  Rome  l'évê- 
que  de  Smyrne,  saint  Polycarpe,  et  fut 
chargé  par  le  pape  Anicet,  en  158,  d'aller 
porter  l'Evangile  dans  les  Gaules.  S'étant 
rendu  à  Lyon,  il  y  établit  une  Eglise  dont  il 
devint  l'évêque,'  et  lit  de  nombreux  prosély- 
tes. 11  remplissait  son  ministère  depuis  dix- 
neuf  ans,  lorsqu'une  persécution  éclata  con- 
tre les  chrétiens,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle.  Arrêté  et  conduit  devant  le  gouver- 
neur, Pothin,  alors  nonagénaire,  persista 
dans  sa  foi,  fut  accablé  de  coups  et  périt 
deux  jours  après  dans  les  tortures,  en  com- 
pagnie de  quarante-sept  chrétiens,  les  pre- 
miers martyrs  des  Gaules.  L'Eglise  célèbre 
sa  fête  le  2  juin. 

POTHOÏNÉ,  ÉE  adj.  (po-to-i-né  —  rad.po- 
Ihos).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  pothos. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  aroïdées,  ayank  pour  type  le  genre. po- 
thos. 

POTHOS  s.  m.  (po-toss  —  du  gr.  pothos, 
désir,  regret).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  aroïdées,  tribu  des  orontiacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  potkos  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces,  rarement  sous-frutescen- 
tes, cespiteuses  ou  grimpantes,  à  feuilles  en- 
tières, vaginées,  sur  des  pétioles  dilatés  au 
sommet;  les  fleurs  sont  groupées  en  spadi- 
ces  réfléchis,  globuleux,  stipités,  persistants, 
sur  des  pédoncules  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles;  elles  présentent  un  périanthe  à 
quatre  divisions  ;  quatre  étamines  k  filets 
linéaires  et  aplatis;  un  ovaire  uniloculaire, 
terminé  par  un  sLigmate  sessile  ombiliqué; 
le  fruit  est  uue  baie  renfermant  une  ou  deux 
graines.  Les  espèces  assez  nombreuses  de 
ce  genre  croissent  pour  la  plupart  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  ;  elles 
paraissent  préférer  le  séjour  des  forêts  et 
vivent  en  épîphytes  sur  le  tronc  des  arbres. 
On  les  cultive  souvent  dans  nos  serres  chau- 
des; elles  exigent  beaucoup  d'humidité. 

POTHUÀU  (Louis-Pierre-Alexis),  marin 
et  homme  politique  français,  né  à  la  Marti- 
nique le  30  octobre  1815.  Admis  à  seize  ans  à 
l'Ecole  navale,  il  en  sortit  aspirant,  puis  de- 
vint successivement  enseigne  (1837),  lieute- 
nant de  vaisseau  (1840),  capitaine  de  frégate 
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(1S50),  capitaine  de  vaisseau  (1855),  contre- 
amiral  (1804)  et  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté (1869).  M.  Pothuau,  qui  a  pris  part  au 
.bombardement  d'Odessa  et  au  siège  de  Sé- 
bastopol,  était  connu  comme  un  marin  dis- 
tingué'lorsque  commença  la  guerre  entre  la 
Franco  et  la  Prusse  (août  1870).  Au  début  de 
l'investissement  de  Paris,  il  fut  chargé  de 
commander  en  chef  les  trois  forts  de  Mont- 
rouvre,  de  Bicêtre  et  d'Ivry,  occupés  par  des 
marins;  puis,  en  novembre,  lorsque  le  gou- 
vernement de  la  Défense  eut  organisé  les 
forces  militaires  de  la  capitale,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  $«  division  du  l"  corps  de  la 
3«  armée.  Il  sut  alors  conquérir  les  sympa- 
thies de  la  population  de  Paris  par  la  bra- 
voure dont  il  fit  preuve  en  maintes  circon- 
stances, dans  des  combats  partiels,  dans  des 
prises  et  reprises  de  redoutes  et  de  postes 
ennemis.  Il  se  distingua  particulièrement  lors 
de  l'attaque  dirigée  sur  Champigny,  en  enle- 
vant aux  Allemands  la  gare  aux  Bœufs,  près 
de  Choisy-le-Roy  (29  novembre).  Nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
11  décembre,  il  "fut  promu  vice-amiral  au 
mois  de  janvier  1871  et  élu,  le  8  février  sui- 
vant, député  de  Paris,  le  treizième  de  la 
liste,  par  139,280  voix.  Il  se  rendit  alors  à 
Bordeaux  et,  lorsque  M.  Thiers,  devenu  chef 
du  pouvoir  exécutif,  constitua  son  premier 
ministère,  il  reçut  le  portefeuille  de  la  ma- 
riné (19  février).  Comme  député,  il  vota 
pour  la  paix,  pour  l'abrogation  des  lois  d'exil 
contre  la  famille  des  Bourbons,  pour  la  dis- 
solution des  gardes  nationales,  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  la  proposition 
Rivet,  conférant  à  M.  Thiers  le  titre  de  pré- 
sident de  la  République,  le  retour  de  l'Assem- 
blée à  Paris,  etc.  Comme  ministre,  il  prit 
part  à  un  grand  nombre  de  discussions,  no- 
tamment sur  la  situation  de  Paris  après  l'in- 
surrection du  18  mars,  sur  les  budgets  de  la 
marine,  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  l'in- 
terdiction de  fonctions  salariées  aux  mem- 
bres de  l'Assemblée,  à  la  marine  marchande, 
aux  lieux  de  transportation ,  à  la  condition 
des  déportés  à  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'é- 
tablissement du  jury  dans  les  colonies,  etc. 
En  outre,  par  suite  de  la  situation  financière 
du  pays,  il  apporta  dans  l'administration  de 
la  marine  de  sévères  économies,  réduisit  les 
cadres  et  dut  suspendre  jusqu'au  milieu  de 
1872  les  constructions  navales,  qu'il  fît  Conti- 
nuer alors,  mais-dans  des  limites  restreintes. 
Partisan  des  idées  de  M.  Thiers  sur  la  néces- 
sité de  fonder  définitivement  la  République, 
il  signa  les  projets  de  lois  constitutionnelles 
présentés  "par  M.  Dufuure  le  20  mai  1873,  fit 
partie  du  cabinet,  reconstitué  à  cette  époque 
et  donna  sa  démission  le  24  du  même  mois, 
lorsque  le  président  de  la  République  fut 
renversé-par  la  coalition  monarchique  et  bo- 
napartiste. Redevenu  simple  député,  l'amiral 
Pothuau  alla  siéger  au  centre  gauche,  avec 
lequel  il  a  constamment  voté  dans  tomes  les 
circonstances  importantes.  Il  s'est  prononcé 
notamment  pour  la  proposition  Perier,  rela- 
tive à  l'organisation  de  la  République  (15  juil- 
let 1874),  et  pour  la  proposition  Maleville, 
demandant  la  dissolution  de  l'Assemblée 
(29  juillet  1874).  Depuis  sa  sortie  du  minis- 
tère, il  a  pris  part  à  diverses  discussions, 
particulièrement  contre  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  l'inégibilité  comme  députés  des  militaires 
et  marins,  et  sur  la  situation  de  la  marine 
(25  juillet  1S74), 

POTI  ou  POTIII,  ville  forte  de  la  Russie 
d'Asie,  province  de  Koutaïs,  à  4  kiioin.  de  la 
mer  Noire,  sur  la  rive  gauche  du  Riou  ; 
1,500  hab.  C'est  Un  carré  long,  flanqué  de 
grosses  tours  garnies  d'artillerie.  Cette 
place,  future  échelle  du  transit  russe  avec 
la  Perse  par  l'isihine  caucasien,  peut  deve- 
nir très-importante,  malgré  le  manque  da 
port  et  l'impossibilité  pour  les  gros  navires 
de  remonter  le  fleuve  à  plus  do  1  kilom.  de 
son  embouchure.  Cependant  la  compagnie 
de  conmerce  et  de  navigation  de  la  Rus- 
sie méridionale  entretient,  de  Trébizonde  à 
Odessa,  un  service  bimensuel  de  bateaux  à 
vapeur,  qui  touchent  également  à  Batoum, 
Poti,  Redout  et_Soukoutnkulé,  etc.,  et  elle  a 
organisé,  depuis  1858,  sur  le  Rion,  une  navi- 
gation régulière  a.  desservir  par  trois  pyro- 
scaphes,  dont  uu  commando  spécialement 
pour  les  voyages  en  amont  de  Poti,  entre 
cette  villa  et  Marani,  où  cummence  la  grande» 
route  carrossable  qui  mène  à  Tiflis  par  Kou- 
taïs et  qu'on  a  l'intention  de  prolonger  ulté- 
rieurement, par  Erivan,  jusqu'à  Tauris,  en 
Perse.  Exportation  de  vin,  miel,  cire,  soie, 
laine,  peaux  de  loutre,  etc.  Elle  appartenait 
aux  Turcs,  qui  la  nommaient  Foli;  les  Russes 
en  firent  la  conquête  en  1809,  mais  ils  la 
rendirent  par  le  traité  de  Boukharest.  Elle 
fut  cédée  définitivement  à  la  Russie  par  le 
traité  d'Andinuple,  en  1829. 

POTICHE  s.  m.  (po-ti-che  —  rad.  pot). 
Vase  en  porcelaine  de  Chine  ou  du  Japon,  il 
Quelques-uns  font  ce  mot  féminin  :  Le  faux 
cousin  regardait  le  conseiller  a" E tat-^comme  il 
eût  examiné  quelque  grosse'roTiçHB'chiiwise. 
(Balz.) 

. .  .  Qui  pourrait  compter  le  nombre  de  flacons, 
Teizarinee,  émaux,  potiches,  céladons, 
Bibelots  demandés  a  toute  la  nature,  "__ 

Qui  do  ce  lieu  charmant  composent  la  paçiiï& 

F.    MoitNAKD. 

—  Vaae  en  verre,  décoré  avec-des  papiers 
peints  imitant  la  peinture  sur  porcelaine. 
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—  Comm.  Espèce  de  petit  pot:  Le  vanillon 
nous  arrive  dans  de  petites  boites  carrées  en 
fer-blanc  et  en  potichks. 

—  S.  f.  Mar.  Entaille  qu'on  fait  sur  les 
nœuds  des  pièces  de  bois,  dans  les  chantiers, 
pour  reconnaître  la  bonne  ou  là  mauvaise 

.qualité  de  ces  bois. 

POTICHOMANIE  s.  f.  (po-ti-cho-ma-nî  — 
de  potiche,  et  de  manie).  Passion  de  faire  des 
potiches  avec  des  verres  décorés  en  papier, 
qui  devint  presque  générale  vers  1850  :  Le 
genre  bâtard  et  faux  du  drame  historiette 
tomba  avec  Scribe;  la  mode  en  passa  comme 
celle  de  la  potichomawb,  à  gui  il  ressemble 
par  tant  de  côtés.  (P.  de  St-Victor.) 

POTIDÉATE  s.  et  adj.  (  po-ti-dé-a-te  ). 
Géogr,  Habitant  de  Potidée  ;  qui  appartient 
à  Potidée  ou  à  ses  habitants  :  Athènes,  dans 
la  crainte  d'un  soulèvement,  enooya  intimer 
l'ordre  aux  Potidéatks  de  chasser  les  magis- 
trats corinthiens  et  de  raser  leurs  murs  du 
côté  de  P 'aliène.  (Ph:  Lebas.) 

POTIDÉE,  en  latin  Potidea,  ville  ancienne 
de  la  Macédoine,  sur  la  presqu'île  de  Pal- 
lène,  au  S.-O.  de  Chaleis;  elfe  était  située  au 
fond  du  golfe  Coromiïque.  On  voit  encore  les 
traces  d'une  muraille  qui  traversait  l'isthme 
et  plusieurs  blocs  helléniques.  L'antique  port 
de  Potidée  n'est  plus  qu'un  marais.  Colonie 
de  Corinthe,  cette  ville  fut  prise  par  Xerxès 
lors  de  son  invasion  en  Grèce.  Après  la  ba- 
taille de  Salainine,  elle  secoua  le  joug  des 
Perses ,  qu'elle  repoussa  victorieusement. 
Plus  tard,  elle  fut  assiégée  et  prise  par  Bra- 
sidas,  les  Olynthiens  et  les  Athéniens,  puis 
tomba  au  pouvoir  de  Philippe,  qui  lit  vendre 
ou  massacrer  tous  ses  habitants.  Dans  la 
suite,  Cassandre  lit  rebâtir  Potidée  et  lui 
donna  le  nom  de  Cassandreia;  elle  devint, 
sous  ce  nom,  une  des  villes  les  plus  puis- 
santes de  la  Macédoine,  principalement  pen- 
dant le  règne  de  Philippe,  fils  de  Démétrius. 
Pendant  la  guerre  que  Persèe  soutint  contre 
les  Romains,-  elle  repoussa  une'  flotte  ro- 
maine. Elle  devint  sous  Auguste  colonie  ro- 
maine et  fut  détruite  par  les  Huns.  Sur  son 
emplacement  s'élève  aujourd'hui  le  village 
turc  do  Pinaka. 

POTIER  s.  m.  (po-tié  —  rad.  pot).  Celui 
qui  fait  ou  qui  vend  de  la  poterie,  de  la. 
vaisselle  de  terre,  il  Celui  qui  fait  ou  vend  de 
la  poterie  métallique  :  Potier  d'étain. 

—  Argot.  Escroc  qui  pratique  le  vol  au 
pot. 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  d'ana- 
baptistes, il  Champ  du  potier,  Champ  acheté 
par  Judas  avec  les  trente  deniers  pour  les- 
quels il  avait  vendu  Jésus-Christ,  et  dans 
lequel  il  se  pendit,  de  désespoir. 

—  Min.  Nom  donné,  à  Angers,  aux  per- 
rcycurs  dont  l'admission  dans  les  ardoisières 
est  peu  ancianue. 

—  EnCyCl.  V.  POTESIB. 

' —  Hist.  Potiers  d'étain.  La  communauté 
des  potiers  d'étain  et  tailleurs  d'armures  sur 
étain  était  une  des  plus  considérables;  les 
potiers  avaient  droit  de  graver  et  armorier 
toute  espèce  d'œuvre  d'étain. 

Elle  avait  des  statuts  fort  anciens,  qui  fu- 
rent confirmés  en  1613  et  en  1705. 

Pour  être  reçu  maître  par  chef-d'œuvre,  il 
fallait  avoir  six  ans  d'apprentissage.,  servir 
les  maîtres  trois  autres  années  comme  compa- 
gnon et  faire  un  chef-d'œuvre,  lequel  consis- 
tait, savoir:  pour  le  potier  rond,  à  faire  un  pot 
tout  d'une  pièce;  pour  l'ouvrier  passé  maître 
de  forge,  une  jatte  et  un  plat  au  marteau; 
pour  celui  qui  devait  se  livrer  aux  menus  ou- 
vrages de  rapport  (menuisier),  une  écritoire. 

Les  fils  de  maître  devaient  seulement  avoir 
travaillé  trois  ans  sous  les  ordres  de  leur 
père  ou  d'un  maître. 

Les  veuves  non  remariées  pouvaient  tenir 
boutique. 

Tout  maître  avait  sa  marque  particulière 
(poinçon),  empreinte  qu'il  appliquait  sur  ses 
ouvrages.  Il  avait  même  deux  marques  : 
l'une,  la  grande,  contenait  ses  noms  de  bap- 
tême et  de  fumille  en  toutes  lettres  ;  l'autre, 
la  petite,  ne  portait  que  ses  initiales;  toutes 
les  deux  portaient,  en  outre,  la  devise  qu'il 
avait  choisie. 

Les  ouvrages  d'antimoine,  d'étain  plané  et 
d'étain  sonnant  se  marquaient  eu  dessous  ; 
ceux  d'étain  ordinaire,  en  dessus. 

Les  potiers  d'étain  n'avaient  le  droit  d'en- 
joliver leurs  travaux  avec  des  dessins  ou 
des  sculptures  d'or  ou  d'argent  qu'autant  que 
ces  ustensiles  étaient  destinés^  l'usage  des 
églises. 

Il  était  défendu  de  travailler  du  marteau 
avant  cinq  heures  du  matin  et  après  huit 
heures  du  soir;  de  vendre  du  vieux  retapé 
pour  du  neuf;  de  vendre  des  ouvrages  fabri- 
qués en  province. 

La  communauté  se  composait  de  quatre 
jurés  et  gardes,  restant  chacun  deux  ans  eu 
charge. 

En  1776,  la  communauté  des  potiers  d'é- 
tain fut  réunie  aux  faïenciers  et  vitriers. 

—  Coût.  Potiers  de  terre.  Ils  formaient  à 
Paris  une  corporation  qui  avait. des  statuts 
fort  anciens.  Charles  VII  leur  en  donna  de 

•nouveaux  (1456),  que  Henri  IV  confirma.  La 
durée  de  l'apprentissage  était  de  six  ans; 
le  brevet  coûtait  19  livres  et  la  maîtrise  500. 
Les  potiers  do  terre,  dont  le  patron  était 
saint  Bon,  furent  réunis  en  1776  aux  corpo- 
rations des  faïenciers  et  des  vitriers. 
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Palier  d'étain  (le),  comédie  danoise,  de 
Holber?  (Grand -Théâtre  de  Copenhague, 
1825).  EUe  a  été  traduite  et  jouée  en  alle- 
mand ;  une  traduction  française  figure  au 
tome  1er  du  Théâtre  européen  (1838,  in-8°). 
C'est  le  chef-d'œuvre  comique  de  Holberg. 
M.  Brème  est  potier  d'étain.  C'est  trop  peu 
pour  son  nmbition  et  son  génie.  *  Vous  au- 
tres, dit-il  à  ses  ouvriers,  vous  travaillez 
seulement  des  mains;  moi,  je  travaille  de 
tête.  »  La  politique  est  sa  marotte.  Il  est  né 
homme  d'Etat.  Tous  les  soirs,  il  va  rejoindre 
les  gens  graves  de  l'endroit,  les  diplomates 
de  Dajjtzig:  Franz,  le  coutelier;  Henri,  l'au- 
bergiste; Gilbert,  le  fabricant  de  chaises; 
Rothmann,  le  teinturier;  David,  le  maître 
d'école,  etc..  Et  alors  avec  quel  sérieux  on 
détrône  empereurs  et  rois  dans  cette  diète 
improvisée  I  Par  malheur,  M»1*  Brème  a 
flairé  le  rendez-vous  et  elle  apparaît  un 
beau  jour,  avec  grand  fracas,  au  milieu  des 
délibérants.  Mais  voyez  quel  contraste  entre 
Son  langage  et  celui  de  son  respectable 
mari  :  «  Ah  !  te  voilà  donc,  vaurien  d'homme  I  » 
s'écrie-t-elle  avec  des  gestes  menaçants. 
<  l^ia  chère  femme,  répond  gravement  le  po- 
tier, culme-toi,  je  t'en  prie;  avant  peu  tu  se- 
ras femme  de  bourgmestre.  »  Mme  Brème 
n'y  croit  pas,  et  elle  a  tort;  car,  le  soir 
même,  la  prédiction  s'accomplit.  Les  amis  du 
potier,  alarmés  pour  ses  intérêts  qu'il  néglige 
aveuglément,  ont  juré  'de  le  guérir  de  son 
ambition  politique,  Et  comment?  Par  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  expéditif  :  en 
la  satisfaisant.  Il  veut  être  bourgmestre  :  il 
le  sera.  On  lui  envoie  une  députation  pour 
lui  annoncer  qu'il  est  élu.  On  croit  que  le 
potier  va  s'étonner  de  ces  honneurs  inatten- 
dus :  point.  C'est  justice  ;_  ses  concitoyens 
ont  enfin  reconnu  sa  valeur  et  son  talent 
administratif.  Il  entre  de  plain-pied  dans  sa 
nouvelle  position.  Le  plus  comigue  de  la  si- 
tuation, c'est  que  M.  Brème  ne  tombe  pas 
seul  dans  le  panneau  :  sa  femme,  ses  en- 
fants et  jusqu'au  domestique  partagent  son 
illusion  et  s'inclinent  avec  respect  devant 
M.  le  bourgmestre  de  Bremenfeld,  hier  sim- 
ple potier  d'étain.  Rien  de  plus  désopilant 
que  la  transformation  subite  qui  s'opère  dans 
toute  la  maison.  Pour  imiter  le  ton  et  les 
manières  des  grandes  dames  de  la  ville, 
Mme  Brème  se  procure  un  joli  petit  chien 
qui  doit  rester  sur  ses  genoux  du  matin  au 
soir;  elle  cite  à  tort  et  à  travers  dos  mots 
français  dans  la  conversation  et  offre  le  café 
à  toutes  ses  visiteuses.  M.  Brème  se  fait  ap- 
peler :  Votre  Seigneurie.  11  n'y  a  pas  jus- 
qu'au valet  qui  ne  veuille  être  traité  en  per- 
sonnage de  condition  : 

On  n'entre  plus  chez  lui  sans  graisser  le  marteau, 

et  il  demande  le  droit  de  se  faire  appeler 
M.  Henri  et  non  Henri  tout  court. 

Mais  tout  n'est  pas  l'ose  dans  le  métier  de 
bourgmestre.  Arrivent  des  avocats,  des  jus- 
ticiables, des  députés  des  villes  voisines.  Le 
pauvre  potier  no  sait  où  donner  de  la  tète. 
On  l'embrouille  avec  des  citations  latines 
qu'il  ne  comprend  pas,  avec  des  textes  de 
lois  qu'il  n'a  jamais  apprises.  Il  devient  in- 
quiet, morose,  dur  pour  ses  administrés  et 
même  pour  son  valet  si  fidèle  et  si  dévoué. 
Décidément,  il  eût  mieux  fait  de  rester  sim- 
ple potier.  Pourquoi  a-t-il  accepté  celte  mau- 
dite charge  de  bourgmestre?  Voilà  qu'il  s'est 
fait  des  ennemis  :  son  ambition  l'a  perdu.  On 
va  le  mettre  en  accusation,  le  condamner,  le 
pendre  peut-être...  Il  commence  à  se  résigner 
à  cette  triste  expiation  da  sa  faute,  quand  on 
lui  apprend  que  ses  malheurs  sont  imaginai- 
res et  qu'il  n  a  jamais  été  élu  bourgmestre. 
Inutile  de  dire  avec  quelle  joie  il  se  démet 
de  cette  charge  fictive,  et  avec  quelle  satis- 
faction réelle  il  retourne  à  ses  plats  d'étain 
et  à  ses  fourneaux. 

Tout  fè  mérite  de  la  pièce  est  dans  la  pein- 
ture des  caractères.  On  rit  de  bon  cœur  en 
lisant  cette  comédie  où  tout  est  nature!,  où 
rien  ne  sent  la  recherche  et  l'esprit  quand 
même,  où  le  comique  est  tiré  de  la  situation 
seule  et  du  ton  général,  et  non  de  quelque 
saillie  plus  ou  moins  bien  amenée,  comme  il 
arrive  trop  souvent  sur  notre  théâtre  con- 
temporain. Le  Potier  d'étain  n'est  pas  un 
chef-d'œuvre  :  trop  de  scène3  languissent; 
mais  c'est  nue  œuvre  digne  de  l'attention  et 
de  l'étude  des  connaisseurs.  Elle  mérite  d'être 
plus  connue. 

POT1EU  (Michel),  alchimiste  fiançais,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  l'atorîu»,  et  qui 
vivait  au  xvijo  siècle.  Ce  personnage  s'intitu- 
lait lui-même  le  premier  philosophe  herméti- 
que de  sou  époque,  et  prétendait  posséder 
tes  .plus  merveilleux  secrets  do  la  nature, 
ainsi  que  la  pierre  philosophale.  A  cette  épo- 
que, la  société  des  Rose-Croix  jouissait  d'une 
grande  réputation  ;  tout  le  monde  était  per- 
suadé qu'ds  possédaient  tous  les  secrets  de 
l'alchimie.  Michel  Potier,  pour  faire  croire 
au  public  qu'il  tenait  de  cette  confrérie  cé- 
lèbre les  secrets  qu'il  voulait  exploiter,  dé- 
dia son  livre  de  la  Philosophie  pure  aux 
Rose-Croix,  en  exaltant  leur  science  et  leur 
puissance.  Cette  démarche  restant  sans  suc- 
cès, Potier  parcourut  toutes  les  contrées 
d'Europe,  offrant  a  tout  le  monde  de  livrer 
le  secret  de  la  pierre  philosophale,  moyen- 
nant salaire,  contradiction  aussi  étonnante 
que  fréquente  chez  les  prétendus  faiseurs 
d'or.  De  retour  en  France,  Potier  mourut 
pauvre  et  méprisé.  Cet  alchimiste  a  laissé 
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un  certain  nombre  de  curieux  ouvrages  dont 
voici  les  titres  ;  Compendiwn  philosophicum 
ta  eomitem  7'rcvisanum,  etc.  (1610,  in-12); 
Nouas  tractatus  chimicus  de  vera  materia  et 
vero  processu  lapidis  (Francfort,  1C17,  in-8°); 
Philosophia  para, etc.  (Francfort,  1617,  iu-8<>); 
De  conficienâo  lapide  philosophico  et  secretis 
nalurse  (Francfort,  1622,  in-8°);  Apologia 
Itermetico  -  philosophica  (  Francfort ,  1030  , 
in-40);  liedivioi  apologia,  etc.  (Francfort, 
1631,  in-4°);  Fans  chimicus,  etc.  (Cologne, 
1637,  in-4<>);  Philosophia  chymica  (Franc- 
fort, 1G48,  in-40). 

POTIER  (Charles),  ncteur  français,  né  à 
Paris  en  1775,  mort  dans  la  même  ville  le 
19  mai  1838.  Il  appartenait  à  l'ancienne  fa- 
mille de  robe  des  Potier  de  Gèvres  et  de 
Blancmesnil.  Elevé  à  l'Ecole  militaire,  il 
servit  quelque  temps  dans  un  bataillon  d'in- 
fanterie, d'où  il  sortit  en  1794,  à  l'âge  do 
dix-neuf  ans.  De  retour  à.  Paris  et  porté  par 
inclination  vers  l'état  de  comédien,  il  fit  mo- 
destement ses  débuts  sur  diverses  petites 
scènes  des  boulevards  et  au  théâtre  de  la  rue 
du  Bac.  On  remarqua  chez  lui  une  origina- 
lité, une  finesse  de  talent  qui  présageaient  co 
qu'il  serait  plus  tard.  Les  succès  qu'il  obte- 
nait le  décidèrent  à,  se  risquer  sur  une  scène 
plus  élevée  ;  il  se  présenta  devant  Corsse,  fe 
directeur  du  théâtre  de  l'Ambigu-Comique, 
qui  lui  conseilla  de  renoncer  au  théâtre,  en 
lui  disant  que  la  nature  avait  tout  fait  contro 
lui,  qu'elle  ne  lui  avait  donné  ni  physique  ni 
organe.  Potier  se  retira  stupéfait ,  décidé 
pourtant  à  continuer  et  à  tirer  parti  de  ce 
physique  ingrat,  de  cet  organe  sans  sonorité. 
Il  suivit  en  province  la  troupe  de  Ferville, 
père  de  l'acteur  du  Gymnase.  Cette  troupe 
était  une  famille  dont  tous  les  membres 
étaient  étroitement  unis.  Les  plaisirs ,  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  tout  était  par- 
tagé avec  la  plus  touchante  fraternité  entre 
ces  vrais  artistes.  Potier,  dans  une  position 
plus  brillante,  se  souvenait  avec  une  vive 
émotion  de  ce  bon  temps  d'insouciance  et  de 
bonne  amitié.  «  Jamais,  disait-il,  je  ne  fus  si 
heureux  1»  11  joua  ensuite  dans  les  principa- 
les villes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne, 
et,  ses  succès  allant  toujours  croissant,  il 
passa  à  Nantes  et  de  là  à  Bordeaux,  où  il 
-tint,  pendant  plusieurs  années,  l'emploi  des 
premiers  comiques,  à  côté  de  Martelly;  il 
créa  même  quelques  rôles  dans  les  ballets, 
et  entre  autres  celui  do  Basile,  dans'Ataa- 
vioa  et  Itosine.  Ses  plus  beaux  succès,  dans 
!a  haute  comédie,  furent  les  rôles  de  Dandin, 
des  Plaideurs;  du  magistrat,  du  Menuisier  de 
Liuonie,  comédie  d'Alexandre  Duval,  et  de 
Lubin,  des  Fausses  confidences.  Enfin  Brunet, 
alors  directeur  du  théâtre  des  Variétés,  en- 
tendit parler  de  Potier  et  le  fit  revenir  à  Pa- 
ris. Il  débuta,  le  8  mai  1809,  par  le  rôle  de 
maître  André,  dans  Maitre  André  et  Poinsi- 
net.  La  manière  originale  dont  il  jouait  le 
perruquier  lui  mérita  l'accueil  le  plus  flat- 
teur. 11  ne  fut  pas  moins  applaudi  dans  l'o- 
madin,  de  l'Intrigue  de  carrefour  ;  dans  M.  de 
La  Flûte,  de  Ylniriguè  sur  tes  toits,  et  dans 
une  foule  d'autres  rôles  que  Brunet  avait 
créés  avec  beaucoup  de  succès,  mais  aux- 
quels Potier  sut  donner  une  physionomie 
différente  et  non  moins  risible.  Brunet,  avec 
une  rare  abnégation  d'umour-propre,  consen- 
tit à  laisser  Potier  prendre  la  première  place, 
ne  se  réservant  que  la  seconde,  que,  du 
reste,  il  occupait  comme  souvent  on  no 
remplit  pas  la  première.  Potier  et  Brunet 
contractèrent  une  étroite  liaison;  il  n'y  eut 
entre  ces  deux  artistes  ni  rivalité  ni  jalousie. 
Quelques  discussions  d'intérêt  qu'il  eut  avec 
les  administrateurs  du  théâtre  et  des  offres 
brillantes  le  déterminèrent  à  passer  au  théâ- 
tre delà  Porte-Saint-Martin,  où  il  débuta,  le 
7  mai  1818,  dans  les  Originaux  au  café,  pro- 
logue épisodique  de  Merle  et  Brasier.  Mal- 
gré la  faiblesse  de  son  organe,  surtout  dans 
le  chant ,  défaut  plus  sensible  dans  cette 
vaste  salle  que  dans  celle  des  Variétés,  sou 
excellent  masque,  la  vérité  de  sa  pantomime, 
son  débit  naturel,  plein  d'esprit  et  de  verve, 
la  flexibilité  de  son  talent,  qui  savait  nuan- 
cer les  caractères  les  plus  opposés,  tireut, 
pendant  quelques  années,  la  fortune  de  ce 
théâtre.  Mais,  voyant  qu'il  s'épuisait  en  vains 
efforts  pour  soutenir  une  direction  aux 
abois,  Potier  s'échappa  un  beau  jour  et  re- 
parut aux  Variétés,  le  5  mars  1822,  dans  le 
Ci-devant  jeune  homme  et  les  Deux  précep- 
teurs. 11  en  résulta  un  procès  terminé  par  un 
jugement  qui  le  condamna  (14  janvier  1823) 
à  retourner  à  la  Porte-Saint-Martin  jusqu'à 
la  fin  de  son  engagement,-  et  à  payer  au  di- 
recteur des  dommages  et  intérêts.  A  sa  ren- 
trée, il  fut  accueilli  en  véritable  enfant  gâté. 
Les  mêmes  applaudissements  lui  furent  pro- 
digués lorsqu  il  reviutaux  Variétés,  le  19 avril 
1824.  Pendant  les  trois  années  que  Potier 
passa  encore  au  théâtre  du  boulevard  Mont- 
martre, il  ajouta  à  sa  réputation  par  de 
remarquables  créations.  Il  y  joua ,  pour 
la  dernière  fois,  le  11  avril  1827,  et  fit  ses 
adieux  au  public  en  chantant  le  couplet  sui- 
vant : 

De  vous  plaire  j'eus  le  bonheur 
Dans  ma  carrière  dramatique; 
Mais  l'âge  arrête  mon  ardeur, 
Recevez  ks  adieux  de  votre  vieux  comique. 
De  vos  bontés  il  va  sa  séparer; 
Mais  en  songeant  qu'il  faut  qu'il  se  retire, 
Pendant  quinze  ans  celui  qui  vous  fit  rire, 
Ce  soir,  hélas!  se  sent  prêt  à  plearer. 
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Il  semblait  vouloir  désormais  se  livrer  au 
repos,  ou  se  borner  à  donner  quelques  re- 
présentations en  province;  mais,  après  avoir 
voyagé  pendant  un  an  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  dans  une  partie  de  la  France,  il 
rentra  en  scène  au  théâtre  des  Nouveautés, 
le  7  avril  1828,  dans  le  Bourgmestre  de  Saar- 
dam; puis  il  reparut  ensuite  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  a  la  Galté  et  enfin  au  théâtre  du 
Palais-Royal.  En  dépit  de  ses  succès,  Potier 
n'était  pas  content.  C'était  la  bonne  comédie, 
la  comédie  de  Molière,  qu'il  voulait  jouer, 
comme  Taliua  l'en  priait  depuis  longtemps. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ap- 
prenait le  rôle  de  Tartufe.  Mais  sa  santé 
ébranlée  ne  lui  permit  pas  de  tenter  l'é- 
preuve. 

Voici  la  liste  des  principales  créations  de 
Potier.  Aux  Variétés  :  M.  Desaccords,  dans 
la  Matrimoniomanie  ;  le  prince  Mirlillor,  de 
la  Petite  Cendrillon  ou  la  Chatte  merveil- 
leuse; Mirai,  dans  le  Petit  enfant  prodigue, 
M.  Croûton,  dans  Tout  pour  l'enseigne  et 
dans  le  Postulant  au  salon;  M.  Pinson,  dans 
Je  fais  mes  farces;  un  des  boxeurs,  dans  les 
Anglais  de  Falaise  et  de  Nanterre;  M.  de 
Bois-Sec ,  dans  le  Ci-devant  jeune  homme. 
A  la  Porte-Saint-Martin  :  le  Bourgmestre  de 
Saardam  ;  le  père  Sournois,  des  Petites  Da- 
naïdcs. 

POTIER  (Charles-Joseph-Edouard),  auteur 
dramatique  et  acteur  français,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Bordeaux  en  1806,  mort  à 
Paris  en  1870.  Il  fit  ses  études  chez  M.  Lan- 
dry, rue  Blanche,  où  il  fut  le  condisciple  de 
Sainte-Beuve,  de  Gustave  Planche,  de  Du- 
manoir,  etc.,  et,  dans  la  pension  même,  il  or- 
ganisa certain  jour  une  fête  dramatique  dont 
il  avait  fait  tous  les  frais.  On  y  joua  de  lui  : 
VErmilede  la  montagne,  drame  en  trois  actes  ; 
Syila,  parodie  un  peu  en  vers,  et  les  Deux 
aliborons,  vaudeville  en  un  acte.  En  sortant 
de  pension,  Potier  devint  clerc  d'avoué;  puis 
il  joua  la  comédie  sur  de  petites  scènes  dont 
les  impresarit  exhibaient  avec  empressement 
le  i  lils  du  grand  artiste  ;  »  mais  Potier  se  fâ- 
cha, voulut  que  son  fils  régularisât  sa  posi- 
tion et  l'envoya  à  Londres.  Charles  Potier 
y  rencontra  Perlet,  qui  lui  donna  d'excellents 
conseils;  Perlet  était  le  gendre  de  Tiercelin, 
vieux  camarade  de  Potier.  De  retour  à  Paris, 
V  jeune  Charles  tenta  un  début  sur  le  théâtre 
.les  Variétés,  le  18  juin  1826,  par  lo  rôle  du 
Petit  enfant  prodigue.  Il  lui  fut  offert  un  en- 
gagement dans  une  troupe  que  l'on  formait 
jour  Varsovie;  il  joua  dans  cette  villa  le 
Conscrit  et  l'Ami  intime,  et  son  succès  fut 
complet;  mais  la  révolution  polonaise  ayant 
éclaté,  il  quitta  la  scène  et  s  enrôla  dans  les 
Enfants  de  Varsovie  avec  lesquels  il  com- 
battit vaillamment.  Après  la  défaite  des  Po- 
lonais, Ch.  Potier  revint  à  Paris,  entra  au 
théâtre  du  Panthéon,  dont  Eric  Bernard  fut 
le  premier  directeur,  et  qui  égaya  quelque 
temps  le  quartier  Saint-Jacques.  Il  y  fut  le 
camarade  de  Saint- Ernest,  de  Laferrière,  de 
Gemma,  créa,  dans  le  prologue  d'ouverture 
(18  mars  1832),  le  rôle  du  bibliophile  Jacob, 
puis  joua  dans  la  Conspiration  de  province, 
l'Ane  mort,  i'Aveu,  la  Suite  de  l'auberge  des 
Adrets,  etc.  Seveste  l'engagea  en  rempla- 
cement d'Alcide  Tousez,  au  théâtre  Mont- 
parnasse. Etienne  Arago,  qui  demeurait  alors 
près  de  son  frère  à  l'Observatoire  et  qui  ve- 
nait très-souvent  aux  avant-scènes,  l'y  dé- 
couvrit, trouva  le  talent  du  fils  de  Potier  di- 
gne d'un  meilleur  sort  et  lui  proposa  de  le 
taire  entrer  au  Vaudeville.  Il  fallait  lutter 
avec  Arnal  ;  Ch.  Potier  n'était  pas  de  force, 
et  son  échec  lui  lit  reprendre  le  métier  d'au- 
teur dramatique.  La  Sw.ur  de  l'ivrogne,  bluette 
sans  importance,  lui  procura  un  engagement 
aux  Folies-Dramatiques.  Mourier,  le  direc- 
teur, en  écoulant  la  lecture  de  ce  petit  vau- 
deville, trouva  le  lecteur  agréable  et  lui  pro- 
posa de  jouer  dans  Pretty  ou  Seule  au  monde. 
Pendant  neuf  ans,  Ch.  Potier  continua  de 
jouer  sur  cette  scène.  Les  frères  Cogniard, 
alors  directeurs  de"la  Porte-Saint-Martin,  dé- 
sirèrent montrer  le  lils  sur  cette  scène  en- 
core pleine  des  souvenirs  du  père.  Ch.  Potier 
débuta  dans  le  Bourgmestre  de  Saardam  et 
l'es  frères  Cogniard  lui  consentirent  un  en- 
gagement digne  de  son  nom.  Le  Livre  noir, 
drame  de  Léon  Gozlan,  le  montra  sous  un 
point  de  vue  ignoré  jusqu'alors.  Tout  le  monde 
disait  qu'il  chassait  de  race.  Ch.  Potier  avait 
enrin  trouvé  ce  qu'il  cherchait  depuis  si  long- 
temps, une  position  honorable;  mais  la  ré- 
volution de  février  1848  survint;  la  direction 
de  MM.  Cogniard.  sombra  et  l'artiste  entra 
au  Gymnase  le  1er  juin  1850,  où  il  joua  dans 
Pruneau  de  Tours,  lï  resta  peu  do  temps  au 
Gymnase  ;  des  affaires  de  famille  le  retenaient 
à  Versailles.  Il  avait  renoncé  encore  une  fois 
au  théâtre,  lorsque  les  frères  Coguiard,  qui 
avaient  pris  la  direction  du  Cirque,  lui  con- 
fièrent le  rôle  de  Petit-  Patapon  ,  dans  la 
Chatte  blanche,  une  de  leurs  féeries.  Son  suc- 
cès fut  complet;  il  créa  ensuite  le  rôle  du 
prince  Fadasse,  dans  la  Poudre  de  Perlimpin- 
pin, puis  deux  types  anglais  dans  Conslanti- 
nople  et  la  Guerre  d'Orient.  Potier  fit  plus 
tard  sa  rentrée  au  théâtre  des  Variétés  où, 
après  avoir  joué  pendant  quelque  temps  des 
rôles  secondaires ,  il  se  fit  remarquer  par 
d'heureuses  créations.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipales pièces  de  l'auteur  dramatique  :  le  Pe- 
loton de  fil,  vaudeville  en  un  acte  (théâtre 
Comte,  7  août  1834)  ;  Parce  que,  vaudeville 
en  uu  acte,  avec  Boulé  (théâtre  du  Panthéon, 
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19  novembre  1835)  ;  la  Sœur  de  l'ivrogne,  vau- 
deville  en    un   acte  (  Folies  -  Dramatiques  , 

10  avril  1839);  le  Maître  à  tous,  vaudeville 
en  deux  actes,  avec  Antony  Béraud  (Folies- 
Dramatiques,  1840);  le  Marchand  d'habits, 
drame  en. cinq  actes,  avec  Charles  Desnoyer 
et  Antony  Béraud  (Ambigu-Comique,  août 
1811)  ;  Estelle  et  Némorin,  pastorale  bouffonne 
en  deux  actes,  avec  M.  Michel  Delaporte 
(Folies-Dramatiques,  22  octobre  1844)  ;  Tic, 
tact  tic,  tac!  ou  les  Nouveaux  mariés,  folie- 
vaudeville  en  un  acte  (théâtre  du  Panthéon, 
9  septembre  1843}  ;  le  Retour  du  conscrit,  vau- 
deville en  un  acte  (Folies  -  Dramatiques  , 
3  mars  1846;  le  Mal  du  pays,  vaudeville  en 
trois  actes,  avec  M.  Brisebarre  (Délasse- 
ments-Comiques, 23  mai  1846)  ;  le  Facteur, 
drume  en  cinq  actes,  avec  Charles  Desnoyer 
et  Boulé  (Ambigu -Comique,  6  novembre 
1834),  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès 
et  fut  repris  au  théâtre  de  la  Galté  le  8  mars 
1846);  Élevés  ensemble,  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  avec  Narcisse  Fournier  et  Le- 
torzee  (Gymnase,  4  décembre  1848)  ;  Où  pas- 
serai-je  mes  soirées?  vaudeville  en  un  acte 
(Variétés,  1858)  ;  Tout  Paris  y  passera  (1859)  ; 
les  Piliers  de  café,  vaudeville  en  trois  actes 
(Folies-Dramatiques,  1861);  A  bas  les  revues, 
revue  en  trois  actes  et  vingt-deux  tableaux 
(1861);  l'Orage;  le  Voyage  de  Nanette;  les 
Loups  de  mer  (Gaîté);  CM  s«  disputé  s'adore; 
l'Eté  de  la  Saint-Martin  (Palais-Royal);  le 
Voyage  à  Saint -Denis;  Où  peut -on  être 
mieux.'  (Variétés),  etc. 

POTIER  (Henri-Hippolyte),  compositeur, 
frère  du  précédent,  né  a  Paris  en  1816.  Ad- 
mis en  1827  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  piano  de  Ziramerrmtnn,  il  obtint,  en  1831, 
le  premier  prix  de  piano  et,  l'année  suivante, 
le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment pratique.  M.  Potier  étudia  ensuite  le 
contre-point,  sortitduConservatoire  après  dix 
années  de  séjour  dans  cet  établissement  et  se 
livra  alors  à  l'enseignement  et  à  la  composi- 
tion. Accompagnateur  distingué,  il  se  fit,  dans 
les  salons,  une  réputation  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Opéra-Comique.  11  fit  représenter 
successivement,  à  ce  théâtre,  il/Ile  de  Mé- 
lange (1841),  en  un  acte,  dont  la  musique,  lé- 
fère  et  coulante,  manquait  un  peu  de  sève  el 
'originalité;  le  Caquet  du  couvent  (1846)  et, 
deux  ans  après,  H  signor  Pascariello,  en  trois 
actes,  qui  eut  un  succès  mérité.  En  1853,  il 
écrivit  pour  l'Opéra  la  partition  du  ballet 
Œlia  el  Mysis.  Le  dernier  ouvrage  dû  à  la 
plume  de  M.  Potier  est  le  Rosier,  donné  à 
l'Opéra-Comique  en  1859,  pour  les  débuts  de 
Marietta  Guerra.  Outre  ces  partitions,  M.  Po- 
tier a  composé  une  foule  de  jolies  romances, 
parmi  lesquelles  on  cite  la  Lettre  au  bon  Dieu. 
Nommé,  en  1850,  chef  de  chant  à  l'Opéra, 
M.  Potier  fut  remplacé  dans  ce  poste,  en  1856, 
par  M.  .Vauthrot  de  l'Opéra  -  Comique.  Un 
procès  s'ensuivit,  et  la  direction  se  vit  con- 
damnée à  payer  à  M.  Potier  une  année  d'ap- 
pointements à  titre  d'indemnité.  —Sa  femme, 
"Mme  Henri  Potier,  née  Minette  de  Cussy, 
qu'il  épousa  en  1837,  a  été  attachée  à  l'Opéra- 
Oomique,  comme  cantatrice,  à  partir  de  1840 
environ- jusqu'en  1845.  M°>«  Potier  était  une 
chanteuse  suftisante,  mais  n'a  jamais  montré 
une  individualité  fortement  accusée.  Elle  fut 
chargée  ensuite  de  suppléer  Mme  Damoreau 
dans  la  classe  de  chant  du  Conservatoire. 

POTIER  DE  BLANCMESN1L  (Nicolas),  ma- 
gistrat français,  né  à  Paris  en  1541,  mort 
dans  la  même  ville  en  1635.  Son  père,  Jean 
Potier,  avait  été  conseiller  au  parlement  de 
Paris  et  s'était  fait  remarquer  par  son  désin- 
téressement et  par  sa  fermeté.  Nicolas  Potier 
suivit  également  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, devint  conseiller  en  1564  et  président  à 
mortier  en  1578.  Pendant  les  troubles  de  la 
ligue,  il  resta  attaché  au  parti  du  roi,  fut 
arrêté  par  Bussy  Le  Clerc,  chef  des  Seize, 
emprisonné  pendant  quelque  temps  a  la  Bas- 
tille, puis  arrêté  de  nouveau  lorsque  Henri  IV 
se  fut  rendu  maître  des  faubourgs  de  Paris, 
et  il  allait  être  pendu  lorsque  le  duc  de 
Mayenne  le  sauva  et  l'autorisa  à  aller  re- 
joindre Henri  IV.  Peu  de  temps  après,  Potier 
de  Blaueraesnil  était  nommé  président  de  la 
chambre  du  parlement  établie  k  Cbâlons. 
Après  avoir  rempli  ces  fonctions  avec  une 
grande  intégritéj  il  se  démit  de  sa  charge  en 
laveur  de  son  lils  André  (1616)  et  reçut  de 
Marie  de  Médicis  le  titre  de  chancelier.  Il 
avait  eu  sept  enfants,  dont  le  plus  remar- 
quable est  le  suivant.  —  Auguste  Potier, 
mort  au  château  de  Bresle  en  1650,  devint 
ôvêque  de  Beauvais,  grand  aumônier  d'Anne 
d'Autriche,  qui  lui  accorda  pendant  quelque 
temps  toute  sa  confiance,  et  reçut  le  titre  de 
ministre  d'Etat.  D'une  grande  présomption, 
ne  doutant  de  rien,  il  prétendait  que  la  France 
n'est  pas  plus  difficile  à  gouverner  qu'un 
diocèse  et  signifia  un  jour  à  l'ambassadeur 
hollandais  que  ses  compatriotes  ne  devaient 
plus  compter  sur  l'alliance  de  la  France,  à 
inoins  qu'ils  ne  se  fissent  catholiques.  La  fa- 
veur de  Mazarin  lui  causa  une  vive  irrita- 
tion. Il  s'en  plaignit,  fut  renvoyé  dans  son 
diocèse  (1643)  et  perdit  l'espoir  du  cardinalat 
qu'on  lui  avait  promis. 

POTIER  DE  GESVRES  (Louis),  homme  d'E- 
tat français,  frère  du  précédent,  mort  en  1630. 

11  devint  secrétaire  des  finances  en  1567,  se- 
crétaire du  conseil  en  1578,  donna  à  Henri  III 
de  nombreuses  marques  de  fidélité,  fut  em- 
ployé par  ce  prince  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  le  suivit  aux  états  de  Blois,  re- 
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çut  la  mission  d'examiner  les  papiers  trouvés 
chez  le  duc  de  Guise  et  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat  au  commencement  de  1589.  Après  l'as- 
sassinat de  Henri  III,  il  s'attacha  à  Henri  IV, 
qui  l'emploja  dans  maintes  circonstances  et 
le  chargea  notamment  de  traiter  avec  Mer- 
cœur  pour  la  reddition  des  places  fortes  de 
Bretagne  et  d'être  un  des  magistrats  qui  in- 
struisirent le  procès  de  Biron.  —  Son  fils, 
René  Potier,  né  en  1579,  mort  à  Paris  en 
1670  ,  devint  capitaine  des  gardes  du  roi , 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Cham- 
pagne, gouverneur  de  Châlons,  et  fit  ériger 
sa  terre  de  Tresines  en  comté  (1608),  puis  en 
duché-pairie  (1648).  —  Un  frère  du  précé- 
dent,  Antoine  Potier,  mort  en  1621,  fut 
nommé  secrétaire  d'Etat  en  survivance  et 
prit,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
un  part  active  aux  affaires  publiques.  —  Son 
fils,  Léon  Potier,  duc  de  Gesvres,  né  en  1620, 
mort  en  l"04,  devint  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  et  gouverneur  de  Paris, 
charge  qu'il  transmit  a  ses  descendants.  — 
Son  fils,  Léon  Potier  de  Gesvres,  né  en  1656, 
mort  à  Paris  en  1744,  fut  successivement  abbé 
de  Bernay  et  de  Saint-Geraud  dAurillac,  ar- 
chevêque de  Bourges  (1694),  président  de 
l'assemblée  générale'du  clergé  (1715),  cardi- 
nal (1719),  et  échangea,  en  1729,  son  arche- 
vêché contre  l'abbaye  de  Saint -Rémi  de 
Reims. 

POTIER  DE  LA  GERMONDAYB,  juriscon- 
sulte français,  né  a.  Dinan,  mort  à  Rennes 
en  1797.  Il  suivit  la  carrière  de  la  magistra- 
ture et  devint,  avant  la  Révolution,  substitut 
du  procureur  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne. On  lui  doit  quelques  ouvrages  estimés 
sur  le  droit  coutumier  :  Introduction  au  gou- 
vernement des  paroisses  suivant  la  jurispru- 
dence du  parlement  de  Bretagne  (Rennes,  1771); 
Recueil  d'arrêts  sur  plusieurs  questions  de 
droit  et  de  coutume,  matières  criminelles,  bé- 
néficiâtes et  de  gruerie  (Rennes,  1775). 

POTIER  DES  LACRIÈRES  (Laurent),  écri- 
vain français,  né  uu  Mans,  mort  vers  1810. 
Il  entra  dans  les  ordres  et  devint  curé  de 
Parigné.  Pendant  ses  loisirs,  il  s'occupa  de 
sciences  mathématiques  et,  comme  il  avait 
plus  d'imagination  que  de  jugement,  il  s'ima- 
gina avoir  fait  plusieurs  découvertes,  au  su- 
jet desquelles  il  écrivit  les  ouvrages  suivants  : 
Nouvelle  découverte  sur  le  mouvement  conti- 
nuel des  mers,  sur  la  pureté  de  leurs  eaux,  etc. 
(Paris,  1798,  in-s°);  JVouvelle  découverte  ou 
Identité  géométrique  du.cercle  et  du  carré, 
quadrature  du  cercle,  etc.  (Paris,  1804,  in-S°)  ; 
Nouvelle  découverte  qui  embrasse  toute  la  géo- 
métrie et  qui  va  reculer  les  bornes  de  l'esprit 
humain  (Paris,  1804,  in-S°),  écrit  qu'il  adressa, 
en  demandant  150,000  francs  de  récompense, 
à  l'Institut,  au  Sénat,  aux  ministres,  et  dans 
lequel  il  prétendait  avoir  trouvé  la  solution 
impossible  du  problème  de  la  quadrature  du 
cercle  ;  Nouvelle  découverte  sur  te  flux  et  le 
reflux  des  mers  (Paris,  1806,  in-8*). 

POTIER  DE  NOVION  (Nicolas),  magistrat 
français,  né  à  Paris  en  1618,  mort  à  Grignon 
en  1693.  Il  était  petit-fils  de  Potier  de  Blane- 
mesnil.  Conseiller  au  parlement  de  Paris 
(1637),' il  en  devint  président  en  1645,  se  pro- 
nonça contre  Mazarin  et  la  cour  lors  des 
troubles  de  la  Fronde,  fut  arrêté  avec  Brous- 
sel,  puis  relâché,  se  joignit  aux  membres  qui 
demandèrent  des  réformes  radicales  dans  l'E- 
tat, se  prononça  pour  l'application  de  l'arrêt 
de  1G17  qui  prononçait  la  peine  capitale  contre 
tout  étranger  qui  accepterait  le  ministère, 
mais  finit  par  se  réconcilier  avec  Mazarin 
après  la  translation  du  parlement  à  Pontoise 
(1G52),  reçut  en  récompense  la  place  de  se- 
crétaire des  ordres,  devint  le  persécuteur  de 
ses  anciens  amis  et  rendit  contre  eux  des  ar- 
rêts sévères.  Nommé  premier  président  du 
parlement  en  1678,  il  ne  tarda  point  a  abuser 
de  son  autorité  en  falsifiant  des  arrêts  à  la 
signature.  Le  roi  fut  saisi  de  nombreuses 
plaintes  à  ce  sujet,  et  Potier  de  Novion  dut 
donner  sa  démission  (1639).  Ce  magistrat 
avait  de  grands  talents,  beaucoup  d'élo- 
quence, et  l'Académie  l'avait  admis  au  nom- 
bre de  ses  membres  en  1641.  —  Son  petit-fils, 
André  Potier  de  Novion,  né  k  Paris,  mort 
dans  la  même  ville  en  1731,  fut  successi- 
vement conseiller,  président  (1GS9)  et  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris,  en  rem- 
placement de  Mesmes,  en  1723.  Il  était  hon- 
nête, assez  instruit,  mais  brusque,  sauvage, 
inabordable.  «  C'eût  été^un  excellent  procu- 
reur, dit  Duclos  ;  ce  fut  un  très-mauvais  pré- 
sident. »  On  lui  attribue  :  Mémoire  pour  le 
parlement  contre  les  ducs  el  pairs,  présenté  à 
Mer  le  duc  d'Orléans, 

POTIÈRE  s.  f.  (po-tiè-ra  —  rad.  pot).  Mar- 
chande de  poterie.  Il  Peu  usité. 

POTILLES  s.  f.  pi.  (po-ti-lle;  Il  mil.  — 
rad.  poteau).  Techn.  Pièces  de  bois  sur  les- 
quelles glissent  les  vannes  d'un  moulin  à  eau. 

POTIN  s.  m.  (po-tain  —  probablement  de 
pot,  parce  que  le  potin  est  un  mélange  dont 
on  fait  des  pots).  Méiall.  Nom  donné  a  deux 
alliages  de  cuivre.  ||  Potin  jaune,  Alliage  de 
cuivre  jaune  et  de  quelques  parties  de  cuivre 
rouge,  il  Potin  gris,  Alliage  de  lavures  de  lai- 
ton et  de  plomb  ou  d'étain. 
-  —  Fam.  Commérages,  cancans  ;  Faire  du 
potin,  des  potins. 

POTINE  s.  f.  (po-ti-ne).  Pêche.  Petite  sar- 
dine. 
potinièrE  s.  f.  (po-ti-niè-re  —  rad.  po- 
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Une).  Pèche.  Filet  à  mailles  serrées,  avec  le- 
quel on  prend  les  potines  ou  petites  sardines. 

—  Techn.  Cucurbite  d'alambic. 
POTION  s.  f.  (po-si-on  —  lut.  polio,  bois-- 

son;  de  pot  are,  boire).  Méd.  Médicament  des- 
tiné à  être  bu  par  petites  doses  :  Potion  cal- 
mante, stimulante.  Prendre  une  'cuillerée  de 
POTION. 

—  Sya.  Poitou,  boiaaoD,  breo-roge.  V.  BOIS- 
SON. 

—  Encycl.  Pharm.  Lupotion  est  un  médi- 
cament liquide  destiné  à  être  absorbé  pur  la 
bouche.  Le  pharmacien  la  compose,  uu  mo- 
ment même  de  la  prescription  du  médecin, 
de  plusieurs  substances,  au  poids  de  100  à 
200  grammes  environ,  et  elle  doit  être  prise 
soit  en  une  seule  fois,  soit  par  doses  plus  ou 
moins  considérables.  En  général,  la  potion  se 
compose  comme  il  suit  :  un  sirop  à  la  dose  de 
30  k  60  grammes,  des  eaux  distillées  et  des 
infusions  végétales  à  la  dose  de  60  k  120  gram- 
mes. Ce  mélange  est  quelquefois  la  base  mé- 
dicamenteuse de  la  potion;  d'autres  fois,  il 
n'est  qu'un  véhicule  propre  à  recevoir  une 
substance  plus  active,  qui  seule  a  de  l'effi- 
cacité. 

On  distingue  trois  genres  de  potions  :  les 
juleps,  les  loochs  et  les  potions  proprement 
dites.  Un  julep  est  une  potion  composée  de 
sirop  et  d'eau  distillée  dans  laquelle  on  fait 
entrer  quelquefois  des  mucilages,  des  acides, 
mais  jamais  de  poudre  ou  de  substances  hui- 
leuses. Ils  se  prennent  en  une  ou  deux  fois 
avant  l'heure  du  sommeil  et  sont  ordinaire- 
ment calmants  on  adoucissants.  Les  loochs 
sont  des  potions  dont  la  consistance  est  plus 
épaisse  que  celle  des  juleps  ;  leur  base  est 
presque  toujours  un  mucilage;  souvent  on  y 
fait  entrer  des  huiles  ou  des  médicaments 
plus  actifs.  Ils  sont  spécialement  prescrits 
dans  les  inflammations  des  organes  respira- 
toires. Ou  désigne  sous  le  nom  spécial  de  po- 
tions toutes  celles  qui  ne  sont  ni  des  loochs 
ni  des  juleps.  On  les  divise  en  deux  séries; 
la  première  comprend  les  potions  ne  conte- 
nant que  des  matières  solubles  qui  no  peuvent 
en  troubler  la  transparence  ;  la  seconde  série 
renferme  les  potions  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  des  corps  qui  ne  peuvent  se  dissoudre 
et  qui  restent  en  suspension.  La  préparation' 
des  potions  de  la  première  série  est  très- 
simple;  elle  consiste  uniquement  en  un  mé- 
lange des  liquides.  Les  substances  solides  ou 
demi-solides  qui  entrent  dans  la  composition 
des  potions  de  la  deuxième  série  doivent  être 
divisées  dans  un  mortier  avant  d'être  ajou- 
tées. 

Le  poids  des  potions  varie  entre  50  et 
300  grammes;  le  plus  souvent,  il  est  de 
125  grammes.  Généralement,  les  potions  se 
prennent  par  cuillerées  à  soupe  ,  d'heure  en 
heure.  Etant  très-altérables  de  leur  nature, 
elles  doivent  être  renouvelées  toutes  les 
vingt-quatre  heures  au  moins. 

On  ajoute  ordinairement  nus  potions  un 
peu  de  teinture  d'éther.  Leur  composition  est 
presque  toujours  assez  compliquée.  Leur 
odeur,  leur  saveur,  leur  consistance  sont  très- 
variables,  aussi  bien  que  leurs  propriétés, 
qni  dépendent  des  ingrédients  dont  elles  sont 
composées  ;  elles  peuvent  être  toniques,  sti- 
mulantes, astringentes,  caustiques,  purga- 
tives, narcotiques,  calmantes,  etc. 

On  appelle  mixtures  les  potions  qui  sont 
formées  de  liquides  qui  n'ont  besoin  que  d'être 
agités  pour  se  mélanger.  Celles-là  sout  sou- 
vent composées  de  médicaments  très-actifs 
et  ne  s'administrent  qu'en  petite  quantité  el 
même  par  gouttes. 

Voici  les  formules  de  potions  employées 
très-fréquemmeut  : 

Potion  anti«paamodiquc. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  .  30  gr. 

Eau  de  tilleul 90 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  30 

Ether   sulfurique 2 

Mélangez. 

Poliou  balsamique  de  Cboppart. 

Copahu  ,  alcool ,  sirop   de 

tolu,  de  chacun 60  gr. 

Eau  do  menthe 120 

Alcool   nitrique 8 

Mélangez.  Employée  dans  lajjonorrhée,  à  la 
dose  de  trois  k  six  cuillerées  par  jour. 

Poitou  calmante. 

Sirop  d'opium 10  gr. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  .      20 
Eau  de  tilleul 120 

Mélangez. 

Potion  contre  la  diarrhée. 
Sous-nitrate  de  bismuth.  .        6  gr.  00 

Extrait  d'opium 0        05 

Sirop  de  coing 45        00 

Eau  distillée 100        00 

Mélangez. 

Potion  purgative. 

Huile  de  ricin.  .......  45  gr. 

Sirop  de  sucre 45 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  10 

Gomme  arabique 10 

Eau  de  tilleul 100 

Mélanger  et  prendre  en-  doux  fois. 

POTIRON  s.  m.  ( po-ti-ron.  —  Dolâtro  rat- 
tache ce  mot  au  bas  latin  potirium,  vase  à 
boire,  provenu  sans  doute  du  grec  potêrioa, 
diminutif  de  potér,  coupe.  On  a  proposé  de 
voir  dans  potiron  un  dérivé  du  radical  pot, 
enûé ,  dont  nous  avons  fait  pote  et  potelé,  et 
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qui  est  sans  doute  ,venu  de  pot,  vase;  et 
comme  le  latin  potus,  d'où  pot  se  rattache  au 
même  primitif  que  je  grec  potér,  au  fond, 
dans  les  deux  cas,  potiron  se  rapporterait  à 
la  même  racine,  mais  il  en  serait  provenu 
par  des  voies  bien  différentes.  Sclieler,  s'ap- 
puyant  sur  ce  fait  que  la  forme  potiron  varie 
avec  celle  de  poturon  et  paturon,  y  voit  un 
dérivé  de  posture,  plus  anciennement^jojJure. 
Potiron  signifierait  ainsi  proprement  courge 
comestible).  Grosse  variété  de  courge  comes- 
tible :  Aucune  des  variétés  du  potiron  ne  par- 
ticipe à  la  nature  des  citrouilles.  (Duchesne.) 
La  semence  du  potiron  est  une  des  quatre 
grandes  semences  froides.  (V.  de  Bomare.)  Il 
Nom  vulgaire  de  plusieurs  bolets. 

—  Venir  comme  tin  potiron,  Etre  gros  comme 
un  potiron,  Se  dit  d'un  enfant  qui  profite 
bien,  il  11  est  venu'comme  un  potiron,  tout  en 
une  nuit,  Se  dit  d'une  personne  qui  a  fait  une 
fortune  rapide. 

i  —  Encycl.  Les  polirons  forment,  parmi  les 
courges,  un  groupe  assez  distinct,  caractérisé 
par  des  feuilles  très-amples,  arrondies,  cor- 
diformes  ,  presque  horizontales  ;  des  poils 
moins  roides  et  d'une  consistance  plus  molle  ; 
toutes  les  parties  proportionnellement  plus 
fortes;  les  fleurs  plus  larges,  plus  évasées,  à 
limbe  rabattu  ;  le  fruit  plus  gros  et  plus  con- 
stant dans  sa  forme,  comprimé  et  comme  om- 
biliqué  aux  deux  extrémités,  marqué  de  sil- 
lons longitudinaux  ;  la  peau  fine  ;  la  pulpe 
ferme,  peu  féculente,  mais  juteuse  et  fon- 
dante. D'après  quelques  auteurs,  le  potiron 
conserve  assez  franchement  ses  caractères, 
bien  qu'élevé  pêle-mêle  avec  d'autres  cucur- 
bitaoées.  Son  introduction  en  France  paraît 
remonter  au  xvie  siècle;  on  le  trouve  men- 
tionné ,  à  cette  époque,  sous  les  noms  de 
courge  marine,  courge  d  Inde  ou  d'outre-mer, 
qui  ne  nous  apprennent,  à  la  vérité,  rien  de 
précis  sur  son  origine.  Sans  doute,  il  a  dû  se 
perfectionner  par  la  culture;  en  tout  cas,  il 
a  produit  un  certain  nombre  de  variétés  qui 
se  distinguent  par  le  volume,  la  forme,  la 
couleur,  la  saveur  et  l'époque  de  maturation 
des  fruits. 

Le  potiron  jaune  gros,  ou  commun,  est  le 
plus  répandu-,  son  fruit,  de  forme  assez  va- 
.  riable  suivant  la  race,  arrondi  ou  déprimé,  à 
écorce  jaune  pâle,  unie,  rugueuse  ou  brodée, 
est  toujours  très-volumineux:  il  atteint  com- 
munément le  poids  de  50  à  60  kilogrammes  et 
il  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  100  kilogrammes. 
C'est  à  cette  variété  qu'appartient  Te  roi  des 
potirons,  que  l'on  couronne  tous  les  ans  à  la 
halle  de  Paris.  Sa  pulpe  est  épaisse,  d'un 
beau  jaune  et  de  très-bon  goût  ;  elle  renferme 
des  graines  très-grosses  et  d'un  blanc  jau- 
nâtre. C'est  encore  la  variété  là  plus  produc- 
tive et,  à  ce  titre,  celle  que  l'on  cultive  le 
plus  à  Paris  et  aux  environs.  On  distingue 
encore  les  potirons  jaune  hâtif,  blanc  gros, 
vert  gros  et,  enfin,  vert  d'Espagne,  l'un  des 
meilleurs  et  qui  a  le  mérite  de  se  conserver 
très- tard. 

La  culture  des  potirons  diffère  peu  de  celle 
des  courges  proprement  dites.  Dans  le  Midi, 
on  sème  dès  le  mois  de  février,  en  plein  air, 
mais  sur  des  couches  ou  dans  des  fosses  ri- 
ches en  fumier  à  demi  consommé.  Sous  le 
climat  de  Paris,  quand  on  veut  avoir  des  po- 
tirons précoces,  on  sème  au  commencement 
de  mars,  sous  cloches  ;  mais  il  vaut  mieux  les 
élever  en  pots  et  ne  les  repiquer  en  place 
que  lorsqu'ils  ont  trois  feuilles,  tout  en  con- 
tinuant à  les  abriter.  Pour  avoir  des  fruits 
de  garde,  on  sème  en  avril,  sur  couche  ou  en 
place,  mais  toujours  à  l'air  libre.  Cotte  plante 
exige  beaucoup  d'eau.  Aux  approches  de  la 
maturité,  on  relève  la  terre  sur  laquelle  repose 
le  fruit  pour  éviter  l'humidité,  ou,  mieux, 
on  place  celui-ci  sur  une  tuile  ou  une  pierre. 

On  fait  avec  le  potiron  divers  potages 
gras  ou  maigres  ;  on  en  prépare  aussi  une 
sorte  de  raisiné.  Ce  fruit  a  des  propriétés 
humectantes,  rafraîchissantes  et  pectorales. 
Dans  quelques  pays,  on  en  donne  aux  pois- 
sons d'étang  pour  les  engraisser.  La  pulpe 
de  potiron,  cuite  dans  l'eau  et  égouttée,  puis 
mélangée  avec  un  poids  égal  de  farine  de 
froment  et  un  peu  de  levain,  donne  une  sorte 
de  pain  ou  de  gâteau  d'un  beau  jaune  et  de 
fort  bon  goût. 

POTITIENS,  famille  qui  partageait  avec 
les  Pinariens  lesfonclions  de  prêtres  d'Her- 
cule. V.  PINARIEN. 

POTNIADES,  déesses,  sorte3  d'Euménides 
qui  inspiraient  la  fureur  et  dont  on  voyait,  du 
temps  de  Pausanias,  les  statues  dans  les  rui- 
nes de  Potnies,  en  Béotie.  C'était  aussi  un  sur- 
nom des  Bacchantes.  On  donnait  le  même 
nom  aux  cavales  qui  renversèrent  Glaucus  de 
son  char  et  le  mirent  en  pièces. 

POTNIES,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
la  Béotie,  près  da  Thèbes.  Aux  environs  se 
trouvait  un  bois  où  l'on  adorait  les  Bacchan- 
tes sous  le  nom  de  Potniades,  et  une  fontaine 
dont  l'eau  avait  la  propriété  de  rendre  les 
animaux  furieux. 

POTOCKA  (Claudine  Dzyalinski,  comtesse), 
héroïne  polonaise,  née  à  Kurnik,  près  de  Po- 
sen,  en  1802,  morte  en  1836.  Lors  de  l'explo- 
sion de  la  révolution  de  1830,  elle  accourut  & 
Varsovie  et  se  consacra  à  aller  soigner  ses 
compatriotes  blessés  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  dans  les  lazarets  des  cholériques,  où 
elle  lit  preuve  d'un  dévouement  et  d'un  hé- 
roïsme qui  lui  concilièrent  la  vénération  et 
l'admiration  de  tous  et  la  firent  regarder  par- 
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tout  comme  un  ange  sauveur.  Après  la  chute 
de  l'insurrection,  elle  dut  partir  pour  la  terre 
d'exil  et  se  retira  à  Genève,  où  elle  mourut. 
Ses  compatriotes  lui  ont  élevé  dans  cette  ville 
un  beau  monument  funèbre. 

POTOCKI  (lies),  archipel  de  la  mer  Jaune, 
appartenant  à  la  Chine  et  s'étendant,  près  de 
la  cote  S.  de  la  province  de  Schin-King,  en- 
tre 39»  et  40°  delatit.  N.et  120°  et  121<>de  lon- 
git.  E.  On  compte  environ  vingt  lies, 

POTOCKI  (on  prononce  Pototski) ,  nom 
d'une  ancienne  famille  polonaise,  dont  le  ber- 
ceau primitif  fut  le  château  de  Potok,  dans 
l'ancienne  woïwodie  de  Cracovie,  et  qui  pos- 
sède encore  aujourd'hui  de  vastes  propriétés 
en  Gaîicie  et  en  Ukraine.  Plusieurs  des  mem- 
bres de  cette  famille  ont  occupé  en  Pologne, 
depuis  le  xvi«  siècle,  les  premières  dignités 
civiles,  militaires  et  ecclésiastiques.  Les  plus 
remarquables  Sont  les  suivants  :  Albert  Po- 
tocki,  né  en  1437,  mort  en  1515,  acquit  la 
réputation  d'un  homme  de  guerre  des  plus 
éminents  de  son  temps.  —  Etienne  Potocki, 
né  en  1566,  mort  en  1631,  devint  staroste  gé- 
néral de  Podolie, se  distingua  danslesguerres 
que  soutint  son  pays,  tomba  entre  les  mains 
des  Turcs,  qui  l'enfermèrent  au  château  des 
Sept-Tours  a  Constantinople,  parvint  à  s'é- 
chapper au  milieu  d'incidents  les  plus  dra- 
matiques, épousa  ensuite  la  fille  de  Mohila, 
hospodar  de  Valachie,  et  fonda  la  ville  de  Mo- 
hilew,  sur  le  Dniester.  —  Stanislas-Rewera 
Potocki,  né  en  1579,  mort  en  1667,  devint 
castellan  de  Kamieniec,  palatin  de  Braçlaw, 
de  Podolie,  de  Cracovie  et  grand  général  de 
la  couronne,  se  battit  contre  les  Tartares,  les 
Turcs,  les  Russes,  les  Suédois  et  remporta 
pendant  sa  longue  carrière  quarante-six  vic- 
toires, notamment  celle  de  Çudnow  (1860), 
où  il  écrasa  les  Moscovites  dont  les  forces 
étaient  deux  fois  supérieures  aux  siennes.  — 
Nicolas  Potocki,  né  en  1595,  mort  en  1651, 
était  castellan  de  Cracovie  et  grand  général 
de  la  couronne.  Ce  fut  lui  qui,  par.  son  intré- 
pidité, força  la  victoire  à  passer  du  côté  des 
Russes  lors  de  la  longue  et  sanglante  bataille 
de  Beresteczko  (Wolhynie)  en  1651.  —  Paul 
Potocki,  né  en  1615,  mort  en  1674,  remplit 
les  fonctions  d'ambassadeur  à  Rome,  fut  fait 
dans  une  bataille  prisonnier  par  les  Russes 
et  resta  pendant  treize  ans  en  captivité  à 
Moscou,  où  il  se  maria.  Il  a  composé  plusieurs 
ouvrages  en  latin,  qui  ont  été  réimprimés  en 
1747.  —  Wenceslas  Potocki,  qui  vivait  au 
xyne  siècle,  était  grand  échanson  de  Craco- 
vie. Il  se  fit  remarquer  par  son  talent  pour  la 
poésie,  composa  dans  sa  jeunesse  des  pièces 
facétieuses  et  grivoises  dont  le  recueil  parut 
après  sa  mort,  publia  la  Passion  du  Sauveur 
(1696),  pofime  regardé  en  Pologne,  dit  Zo- 
luski,  comme  un  livre  d'or,  lit  paraître  en 
1698  des  vers  sur  les  origines  des  principales 
familles  polonaises,  etc.  —  Joseph  Potocki, 
né  en  1673,  mort  en  1751,  devint  castellan  de 
Cracovie,  staroste  de  Varsovie,  grand  géné- 
ral de  la  couronne,  se  prononça  pour  le  roi 
Stanislas  en  1702  et  rejoignit  Charles  XII  en 
Turquie  en  1709.  Sa  fortune  était  immense.  Il 
entretenait  un  corps  de  troupes  de  10,000  hom- 
mes et  120  bouches  à  feu  défendaient  sa  ré- 
sidence de  Stanislowow. 

POTOCKI  (Stanislas- Félix,  comte),  général 
polonais,  petit-fils  de  Joseph,  né  en  1745 
mort  en  1803.  Grand  maître  de  l'artillerie,  il 
eût  pu  user  de  l'influence  que  lui  donnaient 
ces  hautes  fonctions  pour  calmer  les  troubles 
qui  désolèrent  la  Pologne  sous  Stanislas-Au- 
guste; mais,  aveuglé  par  son  orgueil  aristo- 
cratique, il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  ii  accélérer  la  ruine  de  ce  malheureux 
pays  en  se  montrant  favorable  au  parti  russe 
et  en  signant  le  fameux  manifeste  de  Targo- 
witz  qui  prépara  le  partage  de  sa  patrie.  Lors 
de  la  révolution  de  1794,  il  fut  déclaré  traître 
à  la  patrie,  se  réfugia  en  Amérique,  d'où  il 
sollicita  du  service  dans  l'année  russe.  Ca- 
therine le  nomma  général  en  chef;  mais  il  ne 
prit  que  peu  de  part  aux  événements  mili- 
taires et  se  retira  dans  ses  propriétés  de 
l'Ukraine,  où  il  mourut  rongé  de  remords  à 
la  vue  des  malheurs  qu'il  avait  lui-même  at- 
tirés sur  la  Pologne.  —  L'un  de  ses  fils,  Wla- 
dimir  Potocki,  né  en  1789,  chercha  à  effacer 
la  trace  honteuse  que  la  trahison  de  son  père 
avait  imprimée  au  nom  des  Potocki.  Il  lit  avec 
la  plus  grande  distiuction,  dans  l'armée  po- 
lonaise, lu  campagne  de  1809  contre  l'Autri- 
che, parvint  au  grade  de  colonel  et  donnait 
les  plus  belles  espérances,  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva  en  18U.  Sa  statue,  chef- 
d'œuvre  de  Thoiwaldsen,  décore  la  cathé- 
drale de  Cracovie. 

POTOCKI  (Stanislas-ICostka,  comte),  homme 
politique  et  écrivain  polonais,  né  en  1757 
mort  en  1821.  Il  se  distingua  par  son-  élo- 
quence aux  diètes  de  1788  et  1792  et  se  mon- 
tra partisan  de  la  constitution  de  1791;  mais 
lorsque  le  roi  Stanislas- Auguste  eut  adhéré 
à  la  confédération  de  Targowitz,  il  se  retira 
en  Autriche ,  où  il  se  livra  à  l'étude  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts,  sans  prendre  aucune 
part  aux  événements  politiques  jusqu'en  1807, 
époque  de  la  création  du  grand-duché  de  Var- 
sovie. Il  revint  alors  dans  sa  patrie ,  fut 
nommé  membre  et  président  du  conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique  et  lit,  en 
cette  qualité,  tous  ses  efforts  pour  activer  le 
développement  intellectuel  de  ses  compa- 
triotes. En  1815,  l'empereur  Alexandre  le 
nomma  ministre  des  cultes  et,  trois -ans  plus 
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tard,  il  devint  président  du  Sénat.  Sa  bril- 
lante éloquence  lui  valut  le  surnom  de  Priu- 
eop»  eloqueriilie.  Protecteur  éclairé  des  let- 
tres et  des  arts,  il  écrivit  lui-même  plusieurs 
ouvrages,  entre  lesquels  il  faut  citer  son 
Traité  sur  l'éloquence  et  le  style  (Varsovie, 
1815,  4  vol.)  et  la  traduction  polonaise,  mal- 
heureusement restée  inachevée,  de  l'ouvrage 
de  Winckelmann  sur  l'Art  des  anciens  (Var- 
sovie, 1815,  3  vol.). 

POTOCKI  (Ignace),  patriote  polonais,  né 
en  1751,  mort  en  1809.  Après  avoir  occupé 
plusieurs  dignités  importantes,  il  devint 
grand  maréchal  de  Lithuanie  et  fit  toujours 
preuve  des  sentiments  patriotiques  les  plus 
éclairés.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  con- 
stitution de  1791,  à  laquelle  il  sut  gagner  le 
roi  Stanislas-Auguste  lui-même.  Lorsque  les 
troupes  russes  pénétrèrent  en  Pologne,  il 
chercha,  mais  en  vain,  a  faire  agir  la  cour 
de  Berlin  dans  l'intérêt  de  ses  compatriotes. 
Il  se  réfugia  alors  à  Dresde,  revint  en  Polo- 
gne lors  du  soulèvement  de  Kosciuszko  (1794) 
et  reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res; mais,  lors  de  la  reprise  de  Varsovie  par 
les  Russes,  il  fut  arrêté,  subit  une  détention 
rigoureuse,  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  l'avô- 
ncment  de,  Paul  1er  et  vécut  dans  1  obscurité 
jusqu'en  1806,  où  les  victoires  de  Napoléon 
firent  concevoir  de  nouvelles  espérances  aux 
Polonais  et  le  rappelèrent  à  la  vie  publique. 
A  la  tête  des  députés  du  duché  de  Varsovie, 
il  se  rendit  en  1809  à  Vienne,  auprès  de  ce 
prince,  mais  mourut  dans  cette  ville  peu  de 
temps  après.  Partisan  de  l'émancipation  des 
classes  inférieures,  il  travailla  de  tout  son 
pouvoir  à  la  diffusion  des  lumières  et  tradui- 
sit en  polonais  la  Logique  de  Condillac. 

POTOCKI  (Jean,  comte),  historien,  archéo- 
logue et  voyageur  polonais,  né  à  Pikow,  en 
Ukraine,  le  8  mars  1761,  mort  à  Ohladowka 
le  2  décembre  1815;  suivant  d'autres  né  en 
1757,  mort  le  12  décembre  1816.  Il  fit  de  fortes 
études  et  écrivait  dès  sa  jeunesse  également 
bien  le  polonais,  le  russe,  le  français,  l'ita- 
lien et  savait  à  fond  le  latin  et  le  grec.  Le 
français  surtout  lui  était  aussi  familier  que  sa 
langue  maternelle  ;  c'est  en  français  qu'il 
écrivit  tous  ses  ouvrages.  Il  prit  pour  objet 
de  ses  études  l'origine  des  peuples  de  l'Eu- 
rope et  entreprit  toute  une  série  de  voyages 
dans  le  but  de  puiser  des  renseignements 
dans  les  traditions  populaires  et  dans  les  mo- 
numents des  différents  pays.  Il  visita  en  1773 
l'Italie,  la  Sicile  et  l'Espagne  ;  en  1779,  Tunis, 
le  Maroc  et  la  Grèce.  En  1784,  il  quitta  la  Po- 
logne et  s'embarqua  à  Kherson  pour  Con- 
stantinople, parcourut  la  Turquie,  la  plupart 
des  lies  de  l'Archipel,  l'Egypte  et  la  France. 
Il  se  rendit,  en  17S7,  en  Hollande,  revit  Con- 
stantinople en  1789,  voyagea  en  1791  en  Afri- 
que et,  en  1794,  en  Poméranie  et  au  Mecklera- 
bourg.  Après  le  troisième  partage  de  la  Po- 
logne, le  comte  Jean  Potocki  devint  sujet 
russe,  non  sans  ressentir  vivement  le  mal- 
heur de  sa  patrie.  Appelé  à  Saint-Péters- 
bourg par  l'impératrice  Catherine,  qui  cher- 
chait à  attirer  à  sa  cour  les  nobles  polonais 
et  à  les  attacher  à  son  service,  il  n  accepta 
aucun  emploi  et  ne  fit  qu'y  poursuivre  ses 
recherches  savantes;  puis  il  voyagea  de  nou- 
veau au  Caucase  (1797-1798),  puis  en  Italie 
(1803).  En  1805,  Potocki  partit  pour  la  Chine 
avec  l'ambassadeur  Gotovkin.  Golovkin,  Po- 
tocki et  leurs  compagnons  traversèrent  l'Asie 
centrale  et  pénétrèrent  en  Mongolie  ;  mais, 
arrivés  à.  Ourga  ou  Houren,  les  autorités  chi- 
noises leur  intimèrent  l'ordre  de  retourner 
sur  leurs  pas.  Durant  cette  expédition,  Po- 
tocki recueillit  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  qui 
plus  tard  furent  mises  en  oeuvre  par  lui  dans 
ses  divers  ouvrages  ethnographiques. 

Le  reste  de  la  vie  du  comte  fut  employé 
encore  en  voyages  et  en  travaux  historiques 
qui  tous,  qu'elle  qu'en  soit  l'imperfection  re- 
lative, ouvrirent  un  vaste  champ  aux  médita- 
tions ultérieures  des  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés du  même  objet.  Il  visita,  en  îsio,  la 
France,  puis  l'Espagne.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé,  altérée  par  les  veilles,  les  travaux 
et  les  voyages,  le  força  à  se  retirer  à  la  cam- 
pagne dans  une  de  ses  propriétés,  à  Ohla- 
dotfka,  en  Pologne,  et  ce  fut  là  que,  profon- 
dément affecté  de  la  perte  de  sa  mémoire, 
des  malheurs  de  sa  patrie,  et  en  proie  à  d'in- 
tolérables douleurs  névralgiques,  il  mit  lui- 
même  fin  à  ses  jours  en  1815  ou  1816.  C'est  à 
propos  de  cette  mort  volontaire  que  M.  Mi- 
chaud  jeune  a  lancé  contre  la  mémoire  de 
Potocki  une  indigne  calomnie.  11  attribue  le 
suicide  du  comte  à  ses  goûts  cyniques  et  aux 
contrariétés  qu'ils  lui  avaient  suscitées.  On 
ne  sait  de  quelle  bouche  impure  Michaud 
a  recueilli  cette  honteuse  invention;  il  la  te-: 
nait  peut-être  de  quelques-uns  de  ces  princes 
russes  qui,  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration,  scandalisèrent  Paris  de  leurs 
licencieux  déportements,  tout  en  jetant  leur 
venin  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  dévoué  à  la 
Sainte-Alliance.  L'article  de  la  Biographie 
universelle  sur  Potocki  est  d'ailleurs  plein 
d'erreurs;  on  l'y  fait  naître  entre  autres  en 
1750  ;  mais  c'est  assez  insister  là-dessus. 

Par  le  plus  étrange  caprice,  Jean  Potocki 
ne  voulait  pas  faire  paraître  la  plupart  de 
ses  ouvrages  à  plus  de  cent  exemplaires; 
aussi  ils  sont  introuvables.  C'est  à  peine  si 
on  peut  les  découvrir  dans  les  premières  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Voici  ceux  qui  ont 
été  imprimés  :  Voyage  en  Turquie,  en  Egypte, 
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fait  en  1784  (Varsovie,  1788,  in-12);  deuxième 
édition  revue,  corrigée  et  augmentée  du 
Voyage  fait  en  Hollande  pendant  la  révolu- 
tion de  1787  (Varsovie,  1789.  in-8°;  traduc- 
tion polonaise  (Varsovie,  1789  et  Cracovie, 
1840);  Essai  sur  l'histoire  universelle  et  re~ 
cherches  sur  celle  de  la  Sarmatie  (Varsovie, 
1789-1792,  4  tomes  in-80,  avec  3  cartes  géo- 
graphiques) ;  Essai  d'aphorismes  sur  la  li- 
berté (Varsovie,  1791,  in-4°);  Voyage  dans 
l'empire  de  Maroc  fait  en  l'année  1791,  suivi 
du  Voyage  de  Hafez,  récit  oriental  (Varsovie, 
1792,  in-8«)  ;  Chroniques,  mémoires  et  recher- 
ches pour  servir  à  l'histoire  de  tous  tes  peuples 
slaves,  livre  XLII  (Varsovie,  1793,  in-40 
2  parties,  avec  carte  géographique)  ;  Recueil 
de  parades  représentées  sur  le  théâtre  de  Lan- 
cut  dans  l'année  1792  (Varsovie,  1792);  Voyage 
dans  quelques  parties  de  la  basse  Saxe  pour 
la  recherche  des  antiquités  slaves,  fait  en  1794 
(Hambourg,  1795,  avec  31  planches);  Frag- 
ments historiques  et  géographiques  sur  la  Scy- 
thie,  la  Sarmatie  et  les  Slaves  (Brunswick 
[en  réalité  Berlin],  1796,  4  tomes  in-8°,  avec 
carte  géographique)  ;  Mémoire  sur  un  nouveau 
périple  du  Ppnt-Euxin ,  ainsi  que  sur  la  plus 
ancienne  histoire  des  peuples  du  Taurus,  du 
Caucase  et  de  la  Scylhie  (Vienne,  1796,  in-40, 
avec  carte  ;  très-rare,  réimprimé  par  Kla- 
proth  dans  le  tome  le'  des  Voyages  dans  les 
steppes  d' Astrakhan  de  Potocki)  ;  Histoire  pri- 
mitive des  peuples  de  la  Hussie  (Saint-Péters- 
bourg, 1802,  in-40)  ;  Dynasties  dusecond  livre 
de  Manéthon  (Saint-Pétersbourg,  1805,  in-40)  ; 
Histoire  ancienne  du  gouvernement  de  Kher- 
son (Saint-Pétersbourg,  1804,  in-40)  ;  Histoire 
ancienne  du  gouvernement  de  Podolie  (Saint- 
Pétersbourg,  1805,  in-40);  Histoire  ancienne 
du  gouvernement.de  Wolhynie  (Saint-Péters- 
bourg, 1805,  in-40;  traduit  en  russe  par  Rus- 
sof,  Saint-Pétersbourg,  1829);  Examen  criti- 
que du  fragment  égyptien  connu  sous  le  nom 
de  l'Ancienne  chronique  (Saint-Pétersbourg, 
1S0S);  Principes  de  chronologie  pour  les  qua- 
torze siècles  qui  ont  précédé  la  première  olym- 
piade vulgaire  (Saint-Pétersbourg,  1810, 
in-4»;  2=  édition,  Krzemieniec,  1814);  Atlas 
archéologique  de  la  Hussie  européenne  (Saint- 
Pétersbourg,  3«  édition,  1829  ;  les  deux  pré- 
cédentes éditions  ont  été  imprimées  on  no 
sait  où  du  vivant  de  l'auteur);  Voyage  dans 
les  steppes  d'Astrakhan  et  du  Caucase  (Paris  , 
1829,  2  tomes  avec  7  gravures  et  2  cartes  géo- 

fraphiques,  publié  et  annoté  par  Klaproth, 
isciple  et  ami  de  Potocki)  ;  Manuscrit  trouvé  à 
Saragosse  (Saint-Pétersbourg,  1804)  ;  ce  ro- 
man a  été  divisé  plus  tard  en  deux  parties  ; 
la  première  a  paru  sous  le  titre  de  Aoadoro, 
histoire  espagnole,  par  M.  L.  C.  J.  P.  (Paris, 
1814,  4  tomes  in-12)  j  la  seconde  fut  intitulée  : 
Dix  journées  de  la  vie  d'Alphonse  oon  Worden, 
signé  des  mêmes  initiales  (Paris,  1814,  3  to- 
mes). En  1814,  le  prétendu  comte  de  Chor- 
chams  ou  de  Courchamps,  qui,  de  son  vrai 
nom,  s'appelait  Couseu  fv.  ce  nom)  donna  du 
second  de  ces  romans,  comme  étant  de  lui, 
au  journal  la  Presse,  un  épisole  sous  le  titre  : 
le  Val  funeste.  Le  National  divulgua  cet  ef- 
fronté plagiat  et  démasqua  le  plagiaire.  Le 
Val  funeste  fut,  en  effet,  funeste  au  forban 
littéraire  qui  lavait  volé  à  Potocki  et  on  l'ap- 
pela plaisamment  le  Vol  funeste.  Les  deux 
romans  espagnols  de  Potocki  ont  été  traduits 
en  polonais  par  M.  Chojecki  (Charles-Ed- 
mund).  Un  grand  nombre  de  manuscrits  de 
Potocki  se  trouvent  dispersés  dans  les  biblio- 
thèques polonaises  de\Villanow,d'Ossoliuski, 
à  Leopol,  et  de  Pawlikowski,  dans  la  même, 
ville.  Une  biographie  de  Potocki  a  paru  à 
Cracovie  en  1849,  sous  ce  titre  :  Jan  hr.  Po- 
tocki. Podroz  do  Turcyi  i  Egiptu  zwiado- 
moscia  ozyciu  i  pismach  tego  autora.  M.  Ba- 
linski  donne  quelques  détails  biographiques 
sur  Jean  Potocki  dans  ses  Wiserutiki  i  lloz- 
trzasnienia  naukowe  (tome  VI,  p.  66). 

POTOCKI  (Léon),  littérateur  polonais,  né 
dans  la  Lithuanie  en  1796,  mort  en  1864  à 
Varsovie,  où  il  avait  rempli  longtemps  d'im- 

Fortantes  fondions  dans  l'administration  de 
instruction  publique.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  romans  qui  ont  presque  tous  pour 
sujet  des  épisodes  de  l'histoire  contemporaine 
de  la  Pologne  et  qui  ont  été  publies  sous  le 
pseudonyme  de  BonuTonluro  do  Koebnoow. 
Les  plus  connus  sont  les  suivants  :  Souvenirs 
de  Komno  (Posen,  18541;  Esquisses  de  ta  vie 
de  la  haute  société  de  Varsovie  (Posen,  1854); 
le  Bénit  ou  le  Palais  des  Potocki  (Posen, 
1854);  les  Deux  frères  artistes  (Posen,  1856); 
Tableaux  empruntés  à  la  vie  de  la  haute  so- 
ciété du  xix»  siècle  (Posen,  1856);  Vincent 
•  Witezek  et  ses  cinq  fils  (Posen,  1859;;  la  Pré- 
destination (Wilna,  1861).  Potocki  avait  été 
l'un  des  fondateurs  du  recueil  intitulé  la  Bi- 
biothèque  polonaise,  auquel  il  a  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  intéressants. 

POTOCKI  (Thomas),  économiste  et  publi- 
ciste  polonais,  né  en  1809,  mort  en  1861. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Varsovie,  il  l'ut 
admis  à  l'Ecole  militaire  d'upplication  de 
cette  ville  et  en  sortit  avec  le  grade  d'offi- 
cier dans  l'armée  polonaise.  Il  prit  une  part 
active  aux  événements  de  l'insurrection  et 
se  retira  ensuite  en  France,  d'où  il  revint 
plus  lard  en  Galicie,  puis  à  Varsovie,  où  il 
ne  s'occupa  plus  que  d'études  agronomiques 
et  économiques.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ont  paru,  tantôt  sous 
son  propre  nom,  tantôt  sous  le  pseudonyme 
d'Adam  Kny.topor.  Les  plus  importants  sont  : 
De  l'organisation  de  l'armée  polonaise  (Paris, 
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184 1-1842,  in-b«);  Une  voix  de  la  Pologne 
(Cracovic,  1845)  ;  Une  seconde  voix  de  la  Po- 
logne (Cracovie,  184S);  De  la  Russie  par  rap- 
port à  la  Pologne;  De  l'amélioration  de  la 
culture  en  Pologne  (Posen,  1850;  2e  édition, 
1858)  ;  les  Matinées  de  Carlsbad  (Posen,  1858). 
—  Un  de  ses  cousins,  Arthur  Potocki,  né  en 
1787,  mort  à  Vienne  en  1832,  prit  part  aux 
dernières  guerres  de  l'Empire  en  qualité  de 
colonel  et  d'aide  de  camp  du  prince  Joseph 
Poniatowski.  Il  a  publié  en  français  :  Frag- 
ments de  l'histoire  de  Pologne,  Marina  Mnts- 
zek  (Paris,  1830,  in-so).  —  Son  frère,  Ber- 
nard Potocki,  a  fait,  paraître,  en  français 
également  :  Voyage  dans  une  partie  de  l'Italie 
(Posen,  1825,  in-S»)  et  Quelques  réflexions 
sur  la  lettre  adressée  par  M.  fireza  à  M.  Mi- 
korski  (Posen,  1842). 

POTOLOGIE  s.  f.  (po-to-lo-jl  —  du  gr.  po- 
tos,  boisson;  logos,  discours).  Traité  sur  les 
boissons. 

POTOLOGIQOE  adj.  (po-to-lo-ji-ke  —  rad. 
potologie).  Qui  appartient  à  la  potologie. 

POTOMAC,  fleuve  des  Etats-Unis.  Il  prend 
sa  source  dans  les  monts  Alleghany,  près 
de  Fuirfai's-Stone,  à  l'extrémité  S.-O.  du 
Maryland  ;  ,il  passe  entre  les  deux  Etats  in- 
dustrieux et  riches  de  la  Virginie  et  du  Mary- 
land  et  va  verser  ses  eaux  dans  la  vaste 
baie  de  Chesapeake,  entre  Point-Lookout 
et  Smith's-Point,  par  une  embouchure  de 
10  milles  de  largeur.  A  Washington,  à  290  mil- 
les de  l'Océan,  le  fleuve  est  déjà  large  de  plus 
de  l  mille  et  est  accessible  aux  paquebots  du 
plus  fort  tonnage  ;  mais,  au-dessous  de  ce 

Î joint,  toute  navigation  est  interrompue  par 
es  chutes  et  les  rapides.  La  longueur  totale  du 
fleuve  est  de  550  milles;  il  a  une  profondeur 
de  42  pieds  à  son  embouchure,  de  30  h  l'Ile 
Saint-George  et  de  18  à  Washington.  Le  Po- 
tomac  présente  sur  tout  son  parcours  un 
spectacle  imposant-,  il  se  démène  au  milieu 
dune  nature  tourmentée,  volcanique  et  des 
monts  sourcilleux  couvrent  ses  deux  rives; 
son  cours  est  rapide  et  c'est  avec  impétuosité 
qu'il  se  précipite  à  travers  les  crevasses  des 
montagnes,  après  avoir  suivi  dans  sa  partie 
supérieure  les  profondes  découpures  des  gaps 
(combes)  de  la.  Virginie  occidentale.  A  Har- 
pers-Ferry ,  où  il  traverse  les  montagnes 
Bleues,  il  reçoit  le  Sheuandoah.  Ce  confluent 
est,  sans  contredit,  le  plus  pittoresque  que 
l'on  puisse  rencontrer;  les  deux  rivières  qui 
le  forment  coulent  au  pied  de  deux  mu- 
railles de  rocs,  du  sommet  desquels  pendent 
çà  et  là  quelques  buissons;  les  falaises  ro- 
cheuses qui  encaissent  le  Potomac  présentent 
surtout  un  caractère  des  plus  imposants  ;  elles 
semblent  s'être  ouvertes  expressément  pour 
donner  passage  aux  eaux  du  fleuve  et  ©firent 
une  foule  de  points  de  vue  délicieux.  Outre 
le  paysage  âpre  et  sévère  que  le  fleuve  pré- 
sente sur  ses  deux  rjves,  grâce  surtout  aux 
hauteurs  qui  le  dominent,  il  faut  encore  men- 
tionner comme  curiosités  ordinaires  les  dif- 
férentes chutes  formées  par  le  Potomac  et 
dont  les  plus  célèbres  Sont  :  les  petites  chutes 
de  3  mètres,  au-dessus  de  Washington,  avec 
une  descente  de  37  pieds  et  autour  desquelles 
on  a  construit  un  canal  ayant  3  milles  de 
longueur  et  trois  écluses  ;  les  grandes  chutes, 
à  8  milles  1/2  au-dessus,  ou  tout  le  cours 
d'eau  se  précipite  perpendiculairement  d'une 
hauteur  de  96  pieds;  un  canal  avec  cinq  éclu- 
ses les  tourne;  les  chutes  de  Senecca  de 
10  pieds,  et  celles  de  Shenandoah,  au  passage 
du  fleuve  à  travers  les  montagnes  Bleues. 
La  descente  du  Potomac,  depuis  le  confluent 
de  la  Savage  à  West-Port  jusqu  à  Washington 
est  de  1,160  pieds;  elle  est  de  445  pieds  de 
West- Port  k  Cumberland,  en  31  milles;  de 
490  pieds  de  Cumberland  aux  chutes  de  She- 
nandoah, en  131  milles  ;  de  45  pieds  des  chutes 
de  la  Shenandoah,  en  5  milles  1/4  ;  de  39  pieds 
de  ce  point  aux  grandes  chutes,  en  40  milles, 
et  de  143  pieds  des  grandes  chutes  à.  Wash- 
ington, en  12  milles  environ. 

POTONIE  (Denis),  négociant  et  publiciste, 
né  à  Paris  en  1797,  mort  dans  cette  ville  en 
1874.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'Ecole 
d'architecture,  il  se  tourna  vers  le  commerce, 
se  rendit,  eu  1816,  à  Leipzig  pour  s'initier  aux 
affaires  et  y  apprit  l'allemand.  En  1818,  il  re- 
vint en  France,  puis  lit  des  voyages  commer- 
ciaux en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Scan- 
dinavie et  fonda,  en  1823,  une  maison  d'ex- 
portation pour  articles  de  Paris,  qu'il  devait 
diriger  pendant  de  longues  années.  Tout  en 
s'occupant  de  commerce,  Potonié,  grand  ad- 
mirateur de  l'Emile  de  Rousseau  et  du  sys- 
tème de  Pustalozzi ,  étudiait  les  questions  re- 
latives à  l'éducation  du  peuple,  à  l'hygiène 
des  écoles  et  devenait  membre  de  la  Société 
d'enseignement  mutuel.  Lié  avec  les  hommes 
marquants  de  l'opposition,  il  prit  part  à  la  ré- 
volution de  1830.  Douze  ans  plus  tard,  il  in- 
tervint auprès  du  ministre  Guizot,  pour  qu'il 
ouvrit  au  commerce  français  des  d.  bouchés 
en  Chine  et  dans  l'extrême  Orient.  En  1846, 
il  fut  un  des  organisateurs  de  la  ligue  du 
libre  échange,  qui  comptait  parmi  ses  adhé- 
rents. Bastiat,  Blauqui  de  l'Institut,  etc.,  et 
dont  les  membres  formèrent  le  noyau  des 
Amis  de  la  paix.  Après  avoir  pris  une  part 
active  au  premier  congrès  de  la  paix,  qui 
eut  lieu  à  Paris  en  1849,  il  fut  délégué,  avec 
Bastiat,'  Say,  J,  Garnier,  etc.,  pour  provo- 
quer, en  faveur  de  la  paix,  à  Birmingham, 
Manchester  et  Londres,  des  meetings  dans 
lesquels  il  prononça  des  discours,  traitant 
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principalement  des  matières  commerciales. 
Potonié  s'occupa  activement  ensuite  des  ex- 
positions universelles  qui  eurent  lieu  à  Lon- 
dres et  à  Paris,  surtout  dans  le  but  de  rendre 
leurs  résultats  sérieux  et  fructueux  pour  le 
commerce  national;  il  publia  à  la  même  épo- 
que des  brochures  sur  ce  sujet,  des  tableaux 
comparatifs  des  expositions  anglaises  et  fran- 
çaises, etc.,  et  préconisa  l'idée  de  créer  des 
syndicats  parisiens,  idée  qu'il  vit  se  réaliser. 
Potonié  fit,  en  outre,  jusque  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  un  cours  gratuit  d'éduca- 
tion commerciale  k  l'école  Turgot  de  Paris. 
Indépendamment  de  nombreux  articles  pu- 
bliés dans  V Union  nationale,  l'Economiste 
français,  l'Avenir  commercial,  le  Dictionnaire 
du  commerce  de  Guillaumin,  on  doit  à  Denis 
Potonié  un  assez  grand  nombre  de  brochures, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Lettre  d'un 
Parisiensur  l'éducation  des  classes  industrielle 
et  commerciale  (1830);  Sur  l'exportation  des 
articles  de  Paris  en  tout  pays  et  spécialetnent 
en  Chine  (1845)  ;  Sur  les  débouchés  de  l'indus- 
trie parisienne  (1848)  ;  Tableau  synthétique  des 
articles  dits  de  Paris  (1864);  Union  franco- 
japonaise  (1869);  Débouchés  par  une  compa- 
raison permanente  (1870) ,  écrit  dans  lequel  il 
résume  ses  vues  sur  les  conditions  du  déve- 
loppement de  notre  commerce. 

POTONIÉ  (Edmond),  publiciste,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1829.  Chaud  par- 
tisan de  la  paix  et  de  la  liberté,  il  forma,  en 
1859,  le  projet  de  fonder  une  ligue  universelle, 
ayant  pour  programme  l'abolition  des  armées 
permanentes,  des  douanes,  des  impôts  indi- 
rects et  la  revendication  de  toutes  les  liber- 
tés. Pour  réaliser  son  idée,  M.  Potonié  s'a- 
dressa aux  hommes  les  plus  marquants  et  aux 
principaux  organes  de  la  presse  en  Europe, 
tança,  en  1862,  une  circulaire  en  plusieurs 
langues  et  publia  son  programme  et  tes  adhé- 
sions qu'il  avait  reçues  dans  deux  brochures 
intitulées  :  la  Correspondance  cosmopolite.  Ses 
efforts  persévérants  aboutirent,  en  1863,  à  la 
fondation  de  la  Ligue  universelle  du  bien  pu- 
blic, dont  nous  avons  parlé  au  mot  ligue. 
Outre  quelques  brochures  :  Des  sociétés  de 
consommation,  Notice  sur  l'Universelle,  etc., 
M.  Edmond  Potonié  a  fait  paraître,  soit  sous 
son  nom ,  soit  sous  le  pseudoyme  de  Jocque* 
Courrier,  de  nombreux  articles  dans  les  jour- 
naux français  et  étrangers.  Parmi  les  pre- 
miers, nous  citerons  :  Y  Avenir  commercial, 
V Association,  la  Mutualité,  la  Gazette  des 
abonnés,  le  Journal  des  actionnaires,  V Intérêt 
public,  la  Famille,  Y  Instruction  profession- 
nelle, le  Progrès  de  Lyon,  le  Phare  de  ta  Loire, 
l'Indépendant  de  la  Drame,  etc.  ;  parmi  les 
seconds,  nous  mentionnerons  :  l'Economiste 
belge,  le  Progrès  par  la  science,  la  Paix,  \'E- 
ducation  moderne,  les  Etats  Unis  d'Europe, 
le  nationaliste,  le  Courrier  international,  le 
Cosmopolite  d'Anvers,  Y Independente  de  Na- 
ples,  la  Revisla  contemporanea  de  Turin,  la 
Gactta  economista  de  Madrid,  The  Herald  of 
peace  de  Londres,  The  Bond  of  peace  de  Phi- 
ladelphie, etc. 

POTOROO  ou  POTOROU  s.  m.  (po-to-rou 
—  contract.  àepotos,  et  de  kanguroo).  Uuitim. 
Genre  de  mammifères  marsupiaux,  formé  aux 
dépens  des  .kanguroos,  et  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  qui  toutes  habitent  l'O- 
céanie  et  notamment  l'Australie  :  Les  poto- 
koos  se  tiennent  cachés  dans  les  broussailles 
et  dans  les  buissons.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  potoroos  semblent  former  le 
passage  entre  les  kanguroos  et  les  phalan- 
gers.  Ils  ont  la  tête  allongée;  les  oreilles 
grandes;  la  lèvre  supérieure  fendue;  le  sys- 
tème dentaire  ne  différant  guère  de  celui  des 
phalangers  que  par  un  nombre  moindre  de 
fausses  molaires ,  par  la  première  de  ces 
dents  qui  chez  eux  est  longue  et  comprimée 
en  forme  de  coin,  et  par  les  incisives  moyen- 
nes supérieures,  longues,  triangulaires  et  poin- 
tues ;  deux  mamelles  seulement  dans  la  poche 
ventrale  des  femelles,  qui  est  complète  ;  la 
queue  longue,  robuste,  écailleuse,  couverte  de 
poils  assez  rares  ;  les  pieds  antérieurs  dépour- 
vusde  pouce  et  ayant  les  deux  premiers  doigts 
réunis  jusqu'à  l'ongle,  de  manière  à  simuler 
trois  doigts  seulement,  dont  l'interne  aurait 
deux  ongles;  les  jambes  postérieures  beau- 
coup plus  longues  à  proportion.  Le  pelage  de 
ces  animaux  est  doux  et  laineux  ;  leur  orga- 
nisation intérieure  n'est  pas  bien  connue; 
mais  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  s'éloi- 
gne pas  beaucoup  des  kanguroos.  On  les  ap- 
pelle vulgairement  kanguroos  -  rais  ,  parce 
qu'ils  ressemblent  à  ces  derniers  animaux 
par  leur  train  postérieur  élevé  et  leur  queue 
presque  nue. 

Les  potoroos  habitent  les  régions  maritimes 
de  l'Australie  et  se  trouvent  surtout  dans  les 
buissons  isolés.  Chaque  zone  renferme  des 
espèces  distinctes,  mais  toutes  confondues 
sous  la  dénomination  qui  est  devenue  leur 
nom  scientifique,  a  Faibles  et  sans  armes,  dit 
Lesson,  les  potoroos  sont  la  proie  des  dasyu- 
res,  et  leur  seule  protection  se  trouve  dans 
leur  puissance  musculaire,  qui  les  fait  fuir 
avec  une  rapidité  peu  commune.  Ils  courent 
lestement  comme  à  cloche-pied,  allure  k  la- 
quelle les  contraint  la  longueur  de  leurs  mem- 
bres postérieurs,  et  ils  sautent  à  de  grandes 
distances.  Us  se  tiennent  dans  les  portions 
nues  et  déchirées  de  l'Australie.  Ils  se  reti- 
rent dans  les  anfractuosités  de  grès  des  val- 
lées des  montagnes  Bleues,  sur  les  bords  de 
la  Wesanganbia,  où  je  les  ai  principalement 
observés  cherchant  un  refuge  sous  les  buis- 
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sons  de  mimosas  et  de  métrosidêros.  Leur 
cri  est  faible  et  assez  analogue  à  celui  des 
rats,  et  ils  se  nourrissent  d'herbes  et  de  bour- 
geons, que  leurs  dents  fauchent  avec  faci- 
lité. Leurs  mœurs  sont  douces,  timides  ;  mais 
on  les  a  vus,  pressés  par  la  faim,  venir  enlever 
familièrement  les  restes  d'aliments  au  milieu 
d'appartements  habités  par  l'homme.  » 

POTOS  s.  m.  (po-toss).  Mamm.    Syn.  de 

KINKAJOU. 

POTOSE ,  contrée  montagneuse  dans  les  en- 
virons de  Potosi ,  au  Pérou.  On  y  trouve  de 
très-riches  mines  d'argent.  V.  Potosi. 

POTOSI ,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Bolivie,  ch.-l.  du  départe- 
ment de  son  nom,  à  100  kilom.  S.-O.  de 
Chuquisaca,  sur  le  versant  septentrional  du 
Cerro-de-Potosi,  par  19»  35'  de  latit.  S.  et 
67»  54'  de  longit.  O.  ;  22,856  hab.  Cette  ville, 
dominée  par  une  masse  de  rochers  qui  cou- 
ronne la  montagne  de  son  nom,  est  un  des 
points  habités  les  plus  élevés  du  globe 
(4,186  mètres).  Le  climat  y  est  rigoureux  et 
variable  et  l'air  y  est  si  subtil,  qu'à  la  moin- 
dre marche  la  respiration  est  gênée.  Elle  a 
une  belle  place  et  de  beaux  édifices,  dont  le 
plus  remarquable  est  un  hôtel  des  monnaies, 
plusieurs  églises  paroissiales  et  couvents  des 
deux  sexes,  un  collège  et  un  hôpital;  du 
reste,  elle  est  triste  et  ne  possède  ni  prome- 
nades ni  lieux  de  récréation.  Cette  ville  est 
l'entrepôt  principal  des  marchandises  étran- 
gères pour  le  Sud  de  la  république.  Lesvi- 
vres  y  sont  chers,  principalement  les  fruits, 
les  herbes  potagères,  le  fourrage  et  le  bois , 
qui  viennent  d'environ  125  kilom.  C'est  une 
ville  très-pauvre,  malgré  ses  mines  d'argent. 
Elle  fut  fondée  en  1545  et,  au  xvno  siècle,  elle 
comptait  150,000  hab.  La  montagne  de  Cerro- 
de-Potosi,  si  célèbre  par  la  richesse  de  ses 
mines,  est  de  forme  conique;  sa  hauteur  ab- 
solue est  de  4,888  mètres.  On  y  exploite  des 
mines  jusqu'à  une  élévation  de  4,850  mètres. 
Le  sommet  est  couronné  par  un  lit  de  por- 
phyre et,  plus  bas,  composé  d'un  schiste  ar- 
gileux jaune,  plein  de  veines  de  quartz  fer- 
rugineux, dans  lequel  on  trouve  de  l'argent 
en  assez  grande  quantité.  Elle  est  percée  da 
tous  côtés  pour  le  travail  des  mines ,  mais 
jamais  à  une  très-grande  profondeur  ;  on  y  a 
compté  jusqu'à  300  mines  exploitées;  en  1803, 
le  nombre  en  était  réduit  à  97  ;  mais,  selon  le 
savant  minéralogiste  allemand  Helms,  qui  les 
visita  par  ordre  du  roi  d'Espagne,  leur  ex- 
ploitation était  irrégulière  et  faite  avec  une 
ignorance  extrême  des  nouvelles  méthodes, 
et  elles  auraient  pu  produire  un  tiers  en  plus 
de  ce  qu'on  en  a  tiré.  Or,  les  mines  dont  le 
Cerro  est  le  centre  ont  produit,  depuis  leur 
découverte  jusqu'en  1870,  la  somme  fabuleuse 
de  8  millards  440  millions.  Le  Cerro  est,  en 
effet,  le  point  culminant  d'une  chaîne  métal- 
lique qui  n'a  pas  de  rivale  dans  le  monde  en- 
tier. Ces  mines  sont  loin  d'être  épuisées  et, 
avec  plus  de  connaissances  et  de  soins  dans 
les  travaux,  elles  seraient  encore  très-pro- 
ductives ;  depuis  la  guerre  de  l'Indépendance, 
le  plus  grand  nombre  a  été  abandonné  et 
l'on  n'en  compte  plus  guère  qu'une  vingtaine 
maintenant.  Elles  sont  soumises  à  un  règle- 
ment particulier  et  les  banques  de  Potosi  et 
d'Oruro  possèdent  le  privilège  exclusif  d'a- 
cheter de  l'or  et  de  l'argent  et  d'en  faire  le 
commerce.  Le  prix  payé  pour  le  marc  d'ar- 
gent fin  par  la  banque  aux  producteurs  est 
de  8  piastres  4  réaux.  A  côté  de  ce  monopole 
existe  un  commerce  interlope  considérable. 
La  découverte  de  ces  mines  est  due  au  ha- 
sard; un  Indien,  nommé  Diego  Hualca  ou 
Gualca,  courant  à  la  poursuite  de  vigognes 
ou  de  chèvres  sauvages  sur  cette  montagne 
et  craignant  de  tomber,  se  retint  à  un  arbris- 
seau qui,  cédant  k  la  secousse,  fut  déraciné 
et  laissa  à  découvert  une  masse  d'argent, 
dont  plusieurs  parcelles  étaient  adhérentes  à 
la  racine;  de  concert  avec  un  Indien  de 
Porco,  auquel  il  fit  part  de  son  secret,  il  ex- 
ploita cette  mine  pendant  peu  de  temps,  parce 
que  la  mésintelligence  qui  régna  bientôt  entre 
eux  fit  que  l'Indien  de  Porco  découvrit  à  son 
maître  la  mine,  que  celui-ci  fit  ouvrir  en  1545; 
des  recherches  firent  ensuite  connaître  com- 
bien cette  découverte  était  précieuse.  La  ville 
de  Potosi  jouit  encore  de  l'avantage  d'être 
voisine  d'une  branche  de  la  rivière  de  Pilco- 
mayo, qui  se  jette  dans  le  Paraguay  ;  ce  qui 
la  rend  le  centre  d'un  grand  commerce  et  fa- 
cilite ses  communications  avec  Buenos-Ayres. 

POTOSI  (département  de),  dans  l'Améri- 
que du  Sud.  Ce  département,  situé  entre  ceux 
de  Chuquisaca  et  de  Tarija  à  l'E.,  d'Oruro  et 
de  Cochabambaau  N.,  la  confédération  de  la 
Plata  au  S.  et  la  province  d'Atacaraa  à  l'O., 
est  formé  de  l'ancienne  intendance  de  son 
nom  et  a  800  kilom.  sur  750;  281,229  hab.  Il 
est  traversé  dans  la  partie  occidentale  par 
les  Andes,  qui  y  montrent  de  hauts  sommets, 
surtout  dans  le  N.  L'extrémité  S.-O.  offre  le 
grand  désert  sablonneux  d'Ataeama.  Ce  dé- 
partement n  envoie  au  grand  Océan  que  des 
tributaires  peu  importants;  le  principal  est  la 
Loa  ;  les  eaux  qui  découlent  du  versant  orien- 
tal des  Andes  appartiennent  au  versant  de 
l'Atlantique  et  au  bassin  de  la  Plata;  on  re- 
marque de  ce  côté  le  Pilcomayo  et  ses  af- 
fluents, le  SanJuan  et  la  Paspaya.  La  partie 
montagneuse  est  très-froide,  remplie  de  ra- 
vins et  de  précipices  et  presque  dépourvue 
de  productions  végétales;  les  autres  parties 
ont  de  grandes  plaines  fertiles  dans  quelques 
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endroits  et  de  vastes  forêts.  Les  montagnes 
de  ce  département  renferment  des  produc- 
tions minéralogiques  de  toute  espèce.  Le  cui- 
vre, le  plomb,  le  fer  y  abondent.  Potosi  né- 
glige l'exploitation  de  ses  mines  secondaires 
pour  ne  voir  que  son  fameux  Cerro,  av^eses 
opulents  gisements  d'or  et  d'argent,  Lipiz  pos- 
sède d'immenses  veines  de  cuivre,  des  pierres 
précieuses,  le  soufre,  le  nitrate  de  potassium. 
Cbyanta  compte^  80  cerros,  d'où  on  extrait 
l'étain,  le  mercure,  le  soufre,  les  argiles  blan- 
ches, etc.,  et  Perco  a  50  cerros  remplis  de 
mines  de  sulfate  de  aine,  d'antimoine,  et,  de 
plus,  des  lacs  saîés;  Chichas  possède  des  mi- 
nes de  toute  sorte,  celles  de  manganèse,  de 
cobalt  en  abondance. 

La  proximité  d'une  branche  de  la  rivière 
de  Pilcomayo  rend  cette  contrée  le  centre 
d'un  grand  commerce,  en  la  mettant  en  com- 
munication avec  le  Paraguay  et  les  Etats  de 
la  Plata. 

POTOSI ,  ville  des  Etats-Unis  (Wiseonsin), 
ch.-l.  du  comté  de  Washington.  Près  de  là 
sont  de  riches  mines  de  plomb  qui  en  four- 
nissent annuellement  plus  de  500,000  kilogr. 

POTOSI  (SAN-LUIS-DE-),  ville  du  Mexi- 
que. V.  l-uis-DE-  Potosi. 

POTOT  s.  m.  (po-to).  Mamm.  Autre  forme 
du  mot  potos. 

POTOU,  fleuve  de  l'Afrique  occidentale. 
Il  prend  sa  source  dans  la  chaîne  du  Kong  et 
se  jette  dans  la  lagune  d'Ebrié,  au  Grarid- 
Bassam.  Son  cours  est  large  et  profond  et  ses 
rives  très-fertiles  sont  occupées  par  de  nom- 
'■eux  villages  et  une  population  active. 

POTOYÀN,  esprit  malfaisant,  très-redouté 
des  Australiens,  à  qui  il  joue  toutes  sortes  de 
mauvais  tours,  au  dire  des  indigènes.  Un  sif- 
flement prolongé  annonce  son  arrivée. 

POTRIMP ,  divinité  des  eaux,  préposée  ù 
la  garde  des  sources  et  des  fontaines,  chez 
les  anciens  Prussiens,  avec  Pikollor  et  Per- 
koun.  Ce  dieu  formait  une  trinité  supé- 
rieure à  tous  les  autres  dieux.  Sur  son  autel 
se  trouvait  un  vase  rempli  de  serpents  qu'on 
nourrissait  avec  du  lait  ;  lui-même  était  censé 
boire  ce  breuvage. 

POTRON-JACQOET  ou  POTRON-MINET. 
V.  JACQUKTj 

POTSDAM,  ville  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Brandebourg,  chef-lieu  de  la  ré- 
gence et  du  cercle  de  son  nom,  seconde 
résidence  du  roi  de  Prusse,  sur  le  Havel  et 
le  chemin  de  fer  de  Magdebourg  à  Berlin,  à 
30  kilom.  S.-O.  de  Berlin,  par  520  24'  de 
latit.  N.  et  10»  44'  de  longit.  O.;  43,784  hab., 
non  compris  10,000  soldats  qui  composent  la 
garnison.  Evêché  évangéliqtie  ;  cour  des 
comptes  du  royaume;  tribunaux;  écoles  de 
cadets,  de  sous-officiers,  d'arts  et  métiers; 
gymnase;  sociétés  savantes;  bibliothèque; 
collection  d'histoire  naturelle  ;  école  de  jar- 
dinage. Manufacture  royale  d'armes  ;  fabri- 
ques de  tabac,  chocolat,  cotonnades,  crayons, 
cuirs,  draps,  toiles  cirées,  zinc,  sucre,  bières, 
poterie  ;  pêche  et  navigation  ;  construction 
de  bateaux.  Potsdam,  le  Versailles  de  la 
Prusse,  est  partagé  par  un  canal  en  deux 
parties,  la  vieille  ville  et  la  ville  neuve,  et 
compte  cinq  faubourgs,  les  faubourgs  de  Ber- 
lin, de  Brandebourg,  de  Teltow,  de  Nauen  et 
de  Jseger.  C'est  après  Berlin  la  plus  belle 
ville  de  la  Prusse  ;  ses  rues  sont  larges,  ré- 
gulières, en  partie  plantées  d'arbres  et  bor- 
dées de  belles  maisons;  de  belles  collines 
boisées  entourent  la  ville  et  offrent  de  char- 
mantes promenades.  Parmi  les  places  de 
Potsdam,  on  remarque  la  place  Guillaume, 
ornée  de  la  statue  en  bronze  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III;  la  place  du  Bassin,  où  l'on 
voit  le  bâtiment  dans  lequel  se  tenait  le 
club  des  fumeurs,  établi  par  le  père  du  grand 
Frédéric;  le  parc  et  la  place  d'armes  [Lust- 
yarten),  entourés  de  colonnades  construites 
en  1745  et  ornés  de  statues  en  marbre  et  de 
bustes  en.  bronze  représentant  les  fameux  gé- 
néraux de  la  guerre  de  l'indépendance.  L© 
principal  ornement  du  parc  consiste  dans  un 
bassin  long  de  113  mètres  sur  une  largeur  de 
47  mètres  et  au  centre  duquel  s'élève  un 
groupe  mythologique  colossal  représentant 
Vénus,  Neptune  et  les  Tritons. 

Le  plus  beau  monument  de  Potsdam  s'é- 
lève à  l'entrée  du  Lustgarten;  c'est  le  châ- 
teau royal  (Das  Kœnigtiche  Schloss),  dit  aussi 
la  Résidence.  Ce  château  fut  commencé  en 
1660  par  Philippe  de  Chiese,  continué  par 
Memhard  et  Nehring  et  achevé  en  1701  par 
de  Bodt.  C'est  un  édifice  affectant  la  forme 
d'un  carré  long  et  présentant  trois  étages. 
L'entrée  principale  (Escalier  vert)  était  au- 
trefois garnie  d'orangers.  Frédéric  le  Grand 
avait  fait  ouvrir  un  autre  escalier,  dit  Escalier 
d'or,  que  Frédéric-Guillaume  III  fit  condam- 
ner. Il  a  été  rétabli  par  Frédéric-Guillaume  IV. 
A  l'intérieur,  on  a  conservé  les  appartements 
de  Frédéric  le  Grand  tels  qu'ils  étaient  à  sa 
mort.  Les  principaux  objets  qu'on  y  remar- 
que sont  :  le  clavecin  «ur  lequel  le  roi  de 
Prusse  aimait  k  se  faire  accompagner  par 
Quanz;  sa  table  de  travail,  recouverte  do 
velours  bleu,  dont  Napoléon  I«r  traversant 
Potsdam  emporta  un  morceau  ;  le  pupitre  à 
musique  de  Frédéric.;  la  lunette  d'approche 
qui  suivit  le  grand  capitaine  dans  toutes  ses 
campagnes  ;  enfin  la  balustrade  d'argent 
massif  séparant  la  bibliothèque  de  la  chambra 
à  coucher  royale,  les  statuettes  d'enfants,  de 
même  métal,  ornant  la  première  de  ces  deux 
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pièces,  des  tableaux  de  Lesueur,  de  Vanloo, 
de  Lancret,  de  Watteau,  et  le  portrait  de 
la  Barberini  par  Pesne.  Les  appartements 
de  Frédéric  le  Grand  sont  situés  au  deuxième 
étage.  Ils  sont  voisins  des  appartements 
d'Etat  ou  d'apparat,  des  nouveaux  apparte- 
ments ou  appartements  russes  (ainsi  nommés 
de  la  restauration  qu'ils  ont  subie  à  l'époque 
du  séjour  de  l'impératrice  de  Russie)  et  des 
appartements  de  Frédéric-Guillaume  III.  Les 
appartements. d'Etat,  d'une  grande  magnifi- 
cence, comprennent  la  galerie  de  marbre, 
l'escalier  de  marbre,  la  salle  de  marbre  or- 
née d'un  plafond  de  Vanloo  {V' Apothéose  du 
?rand  électeur)  et  la  salle  de  bronze',  Napo- 
éon  habita,  en  ^806,  une  partie  des  apparte- 
ments russes  actuels  ;  les  appartements  de 
Frédéric-Guillaume  III  possèdent  plusieurs 
bons  tableaux,  entre  autres  celui  de  Cun- 
ningham,  représentant  le  Grand  Frédéric  en- 
touré de  son  état-major,  et  le  portrait  en 
marbre  de  la  reine  Louise,  d'après  le  moule 
en  plâtre  pris  sur  le  visage  même  et  qui  a 
servi  de  type  à  Rauch  pour  les  monuments 
de  Charlottenbourg  et  du  nouveau  palais. 
C'est  dans  une  pièce  de  ces  derniers  appar- 
tements que  sont  déposés  en  trophée  les  dra- 
peaux des  régiments  prussiens  en  garnison 
a  Potsdam,  Au  troisième  étage  du  palais  se 
trouvent  lès  appartements  qu'occupait  Fré- 
déric-Guillaume IV  n'étant  encore  que  prince 
royal  ;  leur  principal  luxe  consiste  dans  quel- 
ques bons  tableaux  .modernes  de  Sohn,  Be- 
gas,  Klœber  et  Kalkreuth. 

Ville  toute  moderne,  Potsdam  ne  possède 
aucun  édifice  antérieur  au  xvmo  siècle.  La 
plus  ancienne  église,  dite  Eglise  de  la  gar- 
nison, fut  construite  sous  le  règne  de  Fré- 
déric 1er,  de  1730  à  173G,  par  Feldmann, 
d'après  les  dessins  de  Gerlach.  Elle  forme 
un  carré  long  et  est  surmontée  d'une  tour 
contenant  un  carillon  de  Hollande  fort  re- 
nommé. On  aura  une  idée  de  la  hauteur  de 
cette  tour,  quand  nous  ourons  dit  que  l'esca- 
lier qui  mène  au  sommet  ne  compte  pus  moins 
de  305  marches.  A  l'intérieur,  on  remar- 
que la  chaire  en  marbre  sculptée  et  les 
trophées  conquis  sur  les  armées  françaises. 
Une  armoire  en  acajou  garde  encore  les  uni- 
formes des  trois  souverains  alliés  (Alexandre 
de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
d'Autriche)  pendant  cette  longue  et  funeste 
campagne.  Sur  des  tables  commémoratives 
sont  gravés  les  noms  des  chevaliers  de  la 
Croix  de  fer.  C'est  dans  cette  église  que  re- 
posent les  restes  du  grand  Frédéric  ;  enfermés 
dans  un  sarcophage  d'étain,  ces  restes  sont 
voisins  de  ceux  de  Frédéric-Guillaume  1er, , 
que  garde  un  sarcophage  de  marbre  noix*. 
•  Ce  fut  là,  dit  un  écrivain  contemporain, 
que,  dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre  1S05, 
1  empereur  Alexandre,  d'accord  avec  la  reine 
Louise,  détermina  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  III,  à  conclure  ce  traité  d'alliance 
qui  devint  si  contraire  à  la  politique  et  aux 
intérêts  de  la  Prusse.  Il  s'y  rendit  avec  lui,  y 
versa  des  larmes  abondantes  et,  saisissant 
son  ami  dans  ses  bras,  lui  rit  et  lui  demanda 
sur  le  cercueil  du  grand  Frédéric |[e  serment 
d'une  amitié  éternelle.  '  On  sait  ce  que  l'en- 
trevue de  Tilsitt  fit  de  ce  serment.  Le  26  oc- 
tobre 1806,  Napoléon  entrait  à  Berlin.  La 
veille,  il  était  venu  visiter,  presque  sans 
suite,  le  tombeau  du  grand  capitaine  et  avait 
emporté  son  épée ,  relique  précieuse  qui  a 
disparu  depuis  sans  qu'on  ait  jamais  pu  sa- 
voir ce  qu  elle  est  devenue. 

Les  autres  églises  de  Potsdam,  moins  in- 
téressantes au  point  de  vue  historique,  sont 
l'église  Saint-Nicolas  et  l'église  de  la  Paix, 
Saint-Nicolas,  construit  de  1830  à  1837  par 
Schinckel  et  Persius,  a  été  augmenté,  de  18*3 
à  1850,  d'une  coupole  haute  de  14  mètres.  Un 
escalier  de  quatorze  marches  donne  accès  au 
portique  soutenu  par  dix  colonnes  massives 
de  io™,66  de  hauteur.  A  l'intérieur  de  l'édi- 
fice,  on  remarque  une  grande  fresque  sur 
fond  d'or,  exécutée  par  Cornélius  sur  les  des- 
sins de  Schinckel  et  représentant  le  Christ  et 
les  apôtres,  avec,  les  évangélisies.  D'autres 
"  peintures  assez  bonnes  décorent  la  coupole- 
et  les  arcs  de  voûte. 

L'église  de  la  Paix,  la  plus  nouvelle  de 
Potsdam,  n'a  été  terminée  qu'en  1852.  Elle 
s'élève  à  l'entrée  du  parc  de  Sans-Souci  et 
est  conçue  sur  le  plan  de  la  basilique  Saint- 
Clément  de  Rome.  Ses  trois  nefs  mesurent, 
celle  du  milieu  10m,33  de  largeur,  et  les  nefs 
latérales  5m,16.  La  première  est  séparée  des 
deux  autres  par  des  colonnes  de  marbre  mo- 
nolithes de  la  carrière  du  Hartenberg.  Les 
chapiteaux',  les  arceaux  et  les  vases  sont  en 
marbre  de  Carrare.  La  voûte  de  l'autel  prin- 
cipal, dont  quatre  colonnes  de  jaspe  oriental 
données  par  le  czar  Nicolas  supportent  le 
baldaquin,  est  décorée  dune  très-ancienne 
mosaïque  représentant  le  Christ, .les  apôtres 
et  les  archanges,  et  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  l'église  Saiut-Cyprien,  à  Murano,  près 
de  Venise,  d'où  elle  a  été  transférée.  L'église 
proprement  dite  est  précédée  d'un  atrium  à 
colonnades  orné  d'une  fontaine.  Un  second 
atrium  est  enclavé  dans  divers  bâtiments 
voisins,  dépendant  également  de  l'église  et 
composés  du  presbytère,  de  l'école,  etc.  A 
côté  se  trouve  le  Ulockenthunn  (tour  des 
cloches),  construit  dans  le  style  des  campa- 
niles italiens.  Une  belle  pièce  d'eau  qui  se 
déverse  dans  le  fossé  de  Sans-Souci  et  de 
beaux  jardins  semés  de  statues  et  de  sujets 
divers  en  marbre,  albâtre  ou  bronze,  entou- 
reut  deux  des  côtés  de  la  basilique. 
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Les  autres  monuments  de  Potsdam  dignes 
d'une  mention  sont  :  l'hôtel  de  ville,  construit 
en  1754  sur  le  plan  de  celui  d'Amsterdam  ;  sa 
tour  massive  est  couronnée  d'une  statue  co- 
lossale d'Atlas  portant  le  monde;  l'Exercier- 
haus  ou  Langestale,  édifice  long  de  200  mètres 
sur  une  largeur  de  23  mètres,  construit  en 
1734  et  augmenté  en  1781  d'un  remarquable 
portail;  la  fabrique  d'armes  (Shickler'sche 
Gewehr-Fabrick),  bâtie  en  1780  ;  la  maison  des 
Orphelins  militaires  (Afilikir  Waisenhaus), 
fondée  de  1722  à  1724  par  Frédéric- Guil- 
laume I«r,  reconstruite  par  Frédéric  II  et 
dont  la  grande  tour  atteint  49  mètres  de  hau- 
teur; le  Commandanturgebœnde,  bâtiment 
construit  sur  les  plans  de  Palladio;  l'église 
française,  sorte  de  contrefaçon  du  Panthéon 
de  Rome,  élevée  par  Boumann  de  1752  à  1754 
et  décorée  extérieurement  des  statues  de 
l'Espérance  et  de  la  Charité  par  Glumo  ;  le 
Casino,  bâti  aux  frais  du  roi  (1822-1824)  3tir 
les  dessins  de  Schinckel  ;  le  théâtre,  construit 
par  Boumann  sous  Frédéric-Guillaume  11  et 
pouvant  contenir  800  personnes;  un  obélis- 
que, haut  de  24"', 66,  orné  de  médaillons  en 
bas-reliefs  (œuvre  de  Giese)  représentant 
Frédéric  I«,  Frédéric-Guillaume  I"  et  Fré- 
déric II  ;  la  base  se  compose  de  quatre  sphinx 
de  marbre  de  Silésie  et  de  quatre  figures  de 
grandeur  naturelle  de  marbre  d'Italie;  enfin, 
la  statue  de  Frédéric-Guillaume  III,  œuvre 
de  Kiss,  inaugurée  aux  frais  de  la  ville  le 
3  août  1845. 

A  peu  de  distance  de  Potsdam  se  trouve  le 
château  de  Sans-Souci.  Frédéric  1er  se  pro- 
menant un  jour  avec  le  marquis  d'Argens 
sur  la  terrasse  de  ce  château,  .terrasse  sur 
laquelle  ilavait  fait  enterrer  ses  chiens  fa- 
voris et  son  cheval  Condé,  montrait  au  mar- 
quis d'Argens  le  caveau  creusé  par  ses  ordres 
non  loin  de  ces  compagnons  fidèles:  «  Voilà 
mon  tombeau,  dit  le  bizarre  monarque  ;  quand 
je  serai  là,  je  serai  sans  souci.  »  De  là  le  nom 
qui  resta  a  la  résidence  royale. 

Une  avenue  entièrement  droite  conduit  de 
la  porté  de  Brandebourg  au  château  de  Sans- 
Souci.  Avant  d'y  parvenir,  on  rencontre  le 
grand  bassin  de  marbre,  large  de  48  mètres 
de  diamètre,  et  d'où  s'élance  un  jet  d'eau  à 
une  hauteur  prodigieuse.  .Ce  bassin  est  en- 
touré de  statues  mythologiques,  parmi  les- 
quelles figurent  la  Vénus  de  Pigalle  et  le 
Mercure  de  Berghes.  Plus  loin  se  trouve, 
supporté  par  une  colonne  isolée,  l'admirable 
buste  en  porphyre  égyptien  de  Paolo  Gior- 
dano,  duc  de  Braceiano.  Ce  buste ,  payé 
20,000  livres  par  Frédéric,  avait  été  trans- 
porté à  Paris  par  ordre  de  Napoléon  I"  et 
orna  quelque  temps  le  musée  du  Louvre;  les 
Prussiens  le  recouvrèrent  en  1814  et  le  re- 
placèrent à  Sans- Souci.  C'est  là  que  commen- 
cent, transformées  l'hiver  en  serres  chaudes 
et  ornées  pendant  l'été  d'orangers  et  de  lau- 
riers-roses, les  six  terrasses  qui  montent  au 
plateau  sur  lequel  s'élève  le  château  de  Sans- 
Souci.  La  dernière  de  ces  terrasses  dépasse 
de  20'  mètres  de  hauteur  environ  le  niveau  du 
bassin  dont  nous  avons  parlé.  Le  château  de 
Sans-Souci,  bâti  de  1745  à  1747  par  Frédé- 
ric II  qui,  dit-on,  en  discuta  lui-même  le  plan 
avec  l'architecte  Knobelsddff,  restauré  intel- 
ligemment par  Frédéric-Guillaume  IV,  qui  en 
a  respecté  religieusement  le  style  primitif,  se 
compose  d'un  bâtiment  à  un  seul  étage  long 
de  97  mètres,  profond  de  Ië1"^,  haut  de 
9m,33  et  divisé  en  trois  parties  :  le  château 
proprement  dit,  la  galerie  de  tableaux  et  lo 
Cavalierhaus.  La  façade  principale  de  l'édi- 
fice regarde  le  jardin.  Du  côté  opposé,  une 
colonnade  de  88  colonnes  corinthiennes  forme 
un  vaste  demi-cercle.  C'est  derrière  le  Ca- 
valierhaus que  s'élève  le  moulin  à  vent  his- 
torique dont  le  propriétaire  résista  à  l'ordre 
de  Frédéric  H,  qui  voulait  arbitrairement 
en  ordonner  la  vente,  ou  plutôt  la  démolition. 
On  se  rappelle  la  réponse,  devenue  proverbe, 
du  brave  meunier  :  «  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus 
de  juges  à  Berlin?  »  D'autres  moulins,  sur  la 
pittoresque  colline  du  Muhlemberg,font  pen- 
dant à  ce  moulin  historique,  mais  ce  dernier 
est  seul  considéré  comme  un  véritable  mo- 
nument national.  Sous  Frédéric-Guillaume  IV, 
le  meunier  qui  l'exploitait  voyait  ses  affaires 
gravement  compromises,  quand  le  roi,  plus 
heureux  que  Frédéric  II,  put  en  faire  l'ac- 
quisition. Mais,  au  lieu  de  le  faire  abattre, 
Frédéric-Guillaume  le  fit  reconstruire  et  le 
donna  en  fief  aux  héritiers  du  meunier  ruiné, 
qui  l'exploitent  encore  aujourd'hui. 

Le  château  proprement  dit,  c'est-à-dire  la 
partie  habitable, .comprend  :  la  bibliothèque 
de  Frédéric  II;  la  chambre  à  coucher  où  il 
mourut  ;  la  salle  de  concert,  décorée  de  ta- 
bleaux de  Pesne  ;  la  salle  d'audience  (tableaux 
de  Watteau  et  de  Coypel);  la  salle  de  mar- 
bre soutenue  par  16  colonnes  monolithes  de 
marbre  blanc  et  ornée,  entre  autres  ouvrages 
de  sculpture,  du  buste  colossal  de  Charles  XII 
par  Bouchardon;  la  chambre  de  la  reine; 
enfin,  la  chambre  de  Voltaire,  habitée  par  le 
grand  écrivain  lors  de  son  séjour  en  Prusse 
et  qui  conserve  encore  sa  table  de  travail. 
La  plupart  des  toiles  réunies  par  Frédéric  II 
dans  la  galerie  de  tableaux  ont  été  transfé- 
rées au  musée  de  Berlin.  Cette  galerie,  au 
centre  de  laquelle  s'élève  une  coupole  sou- 
tenue par  des  colonnes  de  marbre,  possède 
cependantencore  aujourd'hui  un  certain  nom- 
bre d'œuvres  attribuées  à  Paul  Véronèse,Ru- 
bens,  Guido  Reni,  Van  Dyok,  Bieughel,  Te- 
niers,  etc.  Quant  au  Cavalierhaus,  il  a  tour 
à  tour  servi  de  théâtre -et  d'orangerie  jus- 


POTT 

qu'en  1854,  époque  où  une  orangerie  spéciale 
a  été  construite  sur  un  plateau  avoisinant. 

On  comprendra  que  nous  sommes  forcé , 
dans  cette  description  de  Sans -Souci,  de 
restreindre  autant  que  possible  les  détails  in- 
finis dont  se  compose  le  parc  embelli  par 
Frédéric  II  et  ses  successeurs.  Aussi  nous 
bornerons-nous  à  mentionner  Ruinenberg, 
ruine  factice  destinée  à  masquer  un  réser- 
voir; le  Mausoleum,  pastiche  romain;  la 
Tour  chinoise;  le  temple  de  l'Amitié,  pour 
nous  arrêter  plus  spécialement  aux  construc- 
tions plus  importantes  :  nous  voulons  parler 
du  nouveau  palais  de  Charlottenhotï  et  du 
palais  de  marbre.  Le  nouveau  palais  fut  con- 
struit de  1763  à  1769.  sur  les  ordres  de  Fré- 
déric II  ;  la  paix  de  Hubertsburg,  qui  mit  lin 
à  la  guerre  de  Sept  ans,  venait  d'être  signée 
et  le  monarque  n'eut,  dit-on,  d'autre  but  en 
décrétant  cette  construction  nouvelle  que  de 
montrer  à  ses  ennemis  la  prospérité  constante 
de  ses  finances, en  dépit  de  la  lutte  sanglante 
et  ruineuse  qui  venait  enfin  d'avoir  son  dé- 
nomment. Le  nouveau  palais  ne  mesure  pas 
moins,  sur  sa  principale  façade,  de  227  mètres 
de  longueur.  11  se  compose  d'un  corps  de  bâ- 
timent central  flanqué  de  quatre  ailes  et  est 
surmonté  d'un  dôme  d'assez  mauvais  goût. 
Devant  le  palais  s'aligne  une  rangée  de  sta- 
tues représentant  des  antiques  et  dues  pour 
la  plupart  au  ciseau  de  Schuzel.  Parmi  les 
appartements  intérieurs,  nous  citerons  :  Jes 
salles  de  réception,  décorées  de  tableaux  de 
l'école  italienne  (Véronèse,  le  Titien,  le  Tin- 
toret,  etc.)  ;  la  grande  salle  de  marbre,  dont 
le  plafond,  oeuvre  de  Vanloo,  représente 
l'Assemblée  des  dieux  réunis  pour  recevoir 
Ganymède;  le  théâtre,  où  eut  lieu  en  1841  une 
représentation  de  YAnligone  de  Sophocle 
avec  la  musique  de  Mendelssohn  ;  la  biblio- 
thèque de  Frédéric  II,  où  l'on  conserve  un 
exemplaire  manuscrit  des  poésies  du  monar- 
que, annotées  de  la  main  de  Voltaire.  Le 
Charlottenhoff  est  un  petit  château,  bâti  en 
1826  sur  le  modèle  d'une  villa  italienne  et 
environné  d'un  jardin  de  roses.  Nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  le  palais  de  marbre,  qui 
n'offre  rien  de  particulièrement  remarquable. 

Près  de  Sans-Souci  se  trouve  la  colonie 
russe  d'Alexandrowka,  établie  en  1820  par 
Frédéric-Guillaume  111.  A  l'est,  un  château 
de  plaisance,  construit  par  Persius  d'après 
les  dessins  de  Schinckel,  couronne  les  hau- 
teurs du  Babelsberg.  Ce  château  appartient, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
à,  la  maison  régnante  de  Prusse.  Enfin,  un 
peu  plus  au  nord,  se  trouve  l'île  des  Paons 
dont  la  villa  royale,  aux  tours  carrées  que 
réunit  un  pont  en  fer,  fut  longtemps  le  sé- 
jour favori  de  Guillaume  III.  Presque  en- 
tièrement boisée,  l'île  des  Paons  ne  mesure 
pas  plus  de  2,600  pas  de  longueur  sur  500  de 
largeur.  Elle  est  assez  giboyeuse  en  lapins. 
Quant  aux  cerfs  dont  elle  était  également 
fort  peuplée,  ils  ont  été,  en  1842,  transportés 
dans  le  Wildpark  royal,  établi  non  loin  du 
nouveau  palais. 

Au  x«  siècle,  Potsdam  n'était  qu'un  simple 
village  vende,  nommé  Potsdemp  (sou*  les 
chênes)  ;  la  ville  actuelle  dut  son  origine  à 
Frédéric-Guillaume  lor,  qui  y  fixa  sa  rési- 
dence; Frédéric  le  Grand  y  fit  bâtir  ses  plus 
beaux  palais  et  planter  ses  plus  beaux  jar- 
dins. Au  surplus,  tous  les  successeurs  do 
Frédéric  II  ont  contribué  à  embellir  cette 
ville,  qui,  malgré  ses  palais,  son  luxe  et  sa 
belle  situation,  a  un  aspect  aussi  triste  et  dé- 
sert que  la  ville  de  Louis  XIV. 

POTSDAM  (RÉGENCE  de),  division  de  la  pro 
vince  de  Brandebourg.  Elle  est  formée  des  par- 
ties N.  et  O.  de  cette  province,  mesure  190  ki- 
lom.  de  longueur  sur  85  de  largeur  et  ren- 
ferme une  population  de  934,000  hab.  Elle  se 
subdivise  en  14  cercles.  Le  sol,  quoique  bien 
arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau,  est  sablon- 
neux et  peu  fertile. 

POTSDAM,  ville  des  Etats-Unis  (New- 
York),  ch.-l.  du  comté  de  Saint-Laurent,  à 
240  kilom.  N.-N.-O.  d'Albany,  sur  le  Racket; 
4,500  hab. 

POTSTONE  s.  m.  (pott-stô-ne  —  mot  angl. 
formé  de^of,  pot;  slone,  pierre).  Miner.  Un 
des  noms  de  la  pierre  ollane. 

POTT  (Jean-Henri),  chimiste  allemand,  né 
à  Halberstadt  en  1692,  mort  à  Berlin  en  1777. 
Il  abandonna  l'étude  de  la  théologie  pour 
celle  de  la  médecine  et  de  la  chimie,  reçut  à 
Huile  des  leçon3  de  Stahl  et  d'Hoffmann,  prit 
le  diplôme  de  docteur  (1716)  et,  après  avoir 
pratiqué  pendant  trois  ans  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il  de- 
vint successivement  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  professeur  de  chimie  théorique 
et  pratique  au  Collegiuui  Medieum  et  direc- 
teur des  pharmacies  royales^  A  la  suite  de 
violentes  discussions  avec  plusieurs  de  ses 
collègues,  il  donna  sa  démission  de  membre 
de  l'Académie.  C'était  un  très-laborieux  sa- 
vant, qui  employait  une  grande  partie  de  son 
temps  à  faire  des  expériences  de  chimie,  dont 
U  s'empressait  de  livrer  les  résultats  au  pu- 
blic, et  qui  prit  une  grande  part  à  l'établis- 
sement de  la  fabrique  de  porcelaine  de  Ber- 
lin. Il  perfectionna  le  procédé  employé'pour 
la  rectification  de  l'éLhersulfurique  et  trouva 
la  composition  d'un  tombac  ou  demi-or  plus 
malléable  que  le  pinchbeck  anglais.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Observalionum  et  ani- 
madversionum  clujmicarum  collectio  (Berlin, 
1739-1741,  2  vol.);  Recherches  chimiques  sur 
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la  Ulho-géognosie (Potsdam,  1746-1757,3  vol.), 
livre  sur  l'emploi  des  terres  dans  l'art  du  po- 
tier, lequel  a  été  traduit  en  français  par  Mon- 
tamy  sous  le  titre  de  Litho-géognosie  (Paris, 
1753,2  vol.  in-12);  Animadversiones  circa  va- 
rias hypothèses  et  expérimenta  Elleri  (Paris, 
1756,  in-4«);  Particularités  importantes  et 
entièrement  nouvelles  de  la  physique  et  de  la 
chimie  (Paris,  1762,  in-4«);  Traité  physico- 
chimique du  sel  d'urine  (Berlin,  1787). 

POTT  (Percival),  un  des  plus  illustres  chi- 
rurgiens d'Angleterre,  né  à  Londres  en  1713, 
mort  dans  cette  ville  en  1788.  Orphelin  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  recueilli  et  élevé 
par  Wilcox ,  ,évêque  de  Rochester,  parent 
éloigné  de  sa  mère.  Celui-ci,  naturellement, 
l'éleva  comme  un  sujet  destiné  à  l'Eglise; 
mais  son  goût  pour  la  chirurgie  se  montra  si 
prononcé  qu'il  fallut  bien  lui  laisser  suivre 
ses  inclinations.  Il  fut  confié  a  un  chirurgien 
de  l'hôpital  Saint-Barthélémy,  qui  en  fit  bien- 
tôt un  élève  distingué.  Reçu  docteur  en  1736, 
il  acquit  rapidement  la  réputation  d'un  habile 
praticien.  En  1745,  il  fut  élu  chirurgien  ad- 
joint et,  en  1749,  l'un  des  principaux  chirur-  , 
giens  de  l'hôpital  où  il  avait  fait  son  éduca- 
tion médicale.  En  1764,  il  fut  élu  membre  do 
la  Société  royale  de  Londres  et  associé  des 
collèges  des  chirurgiens  d'Irlande  et  d'Edim- 
bourg. Il  ne  se  livra  que  fort  tard  à  l'ensei- 
gnement de  la  chirurgie,  mais  il  fut  un  excel- 
lent professeur.  Ses  ouvrages,  longtemps 
classiques  en  Angleterre,  sont  encore  utiles 
à  consulter  aujourd'hui.  Voici  les  titres  des 
principaux  :  Ireatise  on  ruptures  (Londres, 
1756,  in-8°)  ;  An  account  of  a  particular  kind 
of  rupture ,  frequently  attendant  on  newborn 
children,  and  sometimes  met  with  in  adults 
(Londres,  1757,  in-8»)  ;  Observations  on  that  di- 
seuse ofthe  eye  commonly  called  fistula  lacry- 
malis  (Londres,  1758,  in -8°);  Observations  on 
the  nature  and  conséquences  ofwounds  and  con- 
tusions of  the  head,  fractures  of  the  scult ,  con- 
cussions of  the  brain  (Londres,  1760,  in-8°); 
P radical  remarks  on  the  hydrocele,or  watery 
rupture,  andother  diseuses  of  the  testicle  (  Lon- 
dres, 1762,  in-8°)  ;  Remarks  on  the  disease  com- 
monly called  fistula  in  ano  (Londres,  1765, 
in-8<>);  Account  of  a  method  rtf  ohtaining  a 
perfect  cure  of  the  hydrocele,  or  watery  rup- 
ture, by  meansofaselon(L.onùres,  1771, in-8»)  ; 
Chirurgical  observations  relative  to  catarael, 
the  polypus  of  the  nose,  cancer  ofthe  scrotum, . 
ruptures  and  mortifications  of  the  loes  (Lon- 
dres, 1775,  in-8<>);  Jlemarks  on  the  kind  of 
palsy  of  the  lower  limbs,  whicà  is  frequently 
found  to  accompuny  a  curoalure  of  spine 
(Londres, '1778,  in-8°),  ouvrage  dans  lequel 
fauteur  nous  donne  une  excellente  descrip- 
tion d'une  maladie  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom  (v.  mal  de  Pott)  et  qui  a  été  traduit  en 
français  par  Ducbnnoy;  The  chirurgical  Works 
of  Percival  Pott  (Londres,  1771,  4  vol.  iu-8<>). 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle 
de  Londres  (1790,  3  vol.  in-8°). 

POTT  (Joseph-Holden),  po8te  et  théologien 
anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Londres  en 
1759,  mort  dans  la  même  ville  en  1847.  11  en- 
tra dans  les  ordres,  administra  diverses  pa- 
roisses en  province,  puis  se  rendit  à  Londres, 
où  il  devint  archidiacre,  suiîragant  de  Ken- 
sington,  et  fut  nommé  chancelier  de  l'église 
d'Exeter  en  1826.  Pott  cultiva  beaucoup  la 
poésie  dans  sa  jeunesse  ;  plus  tard,  il  composa 
un  grand  nombre  djjuvrages  de  théologie. 
Nous  citerons,  parmf  ses  écrits  :  R^pueil  de 
poésies,  odes,  élégies  (Cambridge,  1779,  in-8«); 
Essai  sur  la  peinture  des  paysages  (1783  , 
in-8">);  le  Voyage  de  Valentin,  série  de  ré- 
flexions et  conversations  sur  divers  objets  (1786); 
Allocutions  adressées  au  clergé  anglican  de 
Saint-Alban,  sur  les  devoirs  du  clei-gé,  l'édu- 
cation religieuse  (1789  et  suiv.);  Considéra- 
tions sur  les  réunions  et  associations  ecclésias- 
tiques (1804);  Sur  le  baptisme  et  sur  le  bap- 
tême des  enfants  (1816-1827);  Prîîtcipes  de  ta 
foi  et  des  œuvres  (1840). 

POTT  (David-Jules),  hébraïsant  et  théolo- 
gien allemand,  né  à  Nettelrode,  près  de  Ha- 
novre, en  1760,  mort  à.  Gœttingue  en  1838.  Â 
vingt-trois  ans,  il  devint  agrégé  et  privât 
docenl  de  théologie  à  l'université  de  Gœttin- 
gue, qu'il  quitta  en  1787  pour  aller  occuper 
une  chaire  d'exégèse  à  Helmsisedt.  En  1789, 
il  devint,  en  outre,  abbé  de  Alurienthal  et, 
lorsque  l'université  de  HelmsUedt  eut  été  sup- 
primée (1809),  il  fut  appelé  à  Gœttingue,  où 
il  devint,  en  1810,  professeur  d'hébreu  et 
d'exégèse,  directeur,  du  séminaire  homiléti- 
que,  prorecteur  de  l'université  (1811),  fonda- 
teur do  la  Société  biblique  (1819),  président 
du  comité  d'assistance  des  pauvres,  direc- 
teur de  l'hospice  des  Orphelins  (1829).  Pott 
essaya  de  combiuer  la  théologie  rationnelle 
avec  la  révélation.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  De  natura  et  indole  orationis 
montawe  J.-C.  (  Helmstœdt,  i"ss);  Sermons 
(Gœttingue,  1791)  ;  Moïse  et  David  n'étaient 
pas  des  géologues  ou  Réfutation  de  Kirwan 
(Berlin,  1799,  in-8»);  Sylloge  commentutio- 
num  theologicarum  (lle'lmaiœdl,  1800-1808, 
8  vol.),  aveu  Rupeti  ;  Des  derniers  temps  selon 
la  Bible  (1812). 

POTT  (Auguste-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  à  Nettelrode  le  14  novembre  1802. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue,  il  occupa,  pendant  quel- 
que temps,  un  modeste  emploi  au  collège  de 
Zelle,  puis  se  fit  recevoir  agrégé  k  Berlin  et 
préluda  par  do  savantes  leçons  de  philologie 
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comparée  aux  ouvrages  qui  devaient  le  faire 
connaître.  En  1833,  l'université  de  Halle  l'ap- 
pela h  occuper  Je  poste  de  professeur  àeyhi- 
lologie.    Depuis  qu'il   occupe   cette   chaire , 
M.  Pott  s'est  acquis,  autant  par  ses  leçons 
que  par  ses  ouvrages,  la  réputation  d'un  éru- 
dit  de  premier  ordre  en  linguistique  et  il  a 
été  placé  par  les  savants  européens  sur  la 
même  ligne  que  les  Burnouf,  les  Bopp  et  Jes 
Grimm.   L'ouvrage  qui  l'a  rangé  parmi  les 
plus  savants  philologues  a  pour  litre  Recher- 
ches étymologiques  (Lemgo,  1S33-1S36,  s  vol.). 
Ce  livre,  qui,  avec  la  Grammaire  comparée  de 
Bopp,  fait  autorité  dans  la  matière,  embrasse 
toute  la  famille  des  langues  indo-germaniques; 
M.  Pott  continua  ensuite  ses  recherches  sur 
les  langues  et  les  groupes  isolés  de>  cette  fa- 
mille, sur  lesquels  il  a  publié  une  foule  de 
dissertations  dans  différents  recueils,  notam- 
ment dans  l'Encyclopédie  générale  d'Ersch  et 
Gruber,  à  laquelle  i)  a  fourni  l'article  :  Fa- 
mille des  langues  indo-germaniques,  résumé  des 
Recherches  étymologiques,  lequel  a  servi  de 
point  de  départ  à  la  plupart  des   philologues 
étrangers  sur  cette  matière.  On  a,  en  outre, 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  De  Borussico- 
Lithuanix  tant  in  slavis  quam  celticis  linguis 
principatu  (Halle,"ig37)  ;  les  Bohémiens  en  Eu- 
rope et  en  Asie  (Halle,  1844),  ouvrage  qui  re- 
çut un  prix  de  l'Institut  de  France;  De  la 
méthode  quinaire  et  vigésimale  chez  tous  lés 
peuples  de  l'univers  (Halle,  1847);  Des  noms  pro- 
pres et  particulièrement  de  l'origine  des  noms 
de  famille  (Leipzig,  1853);  De  la  différence 
des  races  au  point  de  vue  de  la  philologie 
(Lemgo,   18S6);  Essai  stir  les  rapports  des 
tangues  entre  elles  ;  le  Redoublement  considéré 
comme  un  des  procédés  les  plus  importants  de 
la  formation  des  langues  (Lemgo,  l8ô?)  ;  Idées 
mythologiques  sur  l'origine  des  peuples  et  des 
langues  (Lemgo,  1863).  Nous  mentionnerons 
encore,  parmi  les  travaux,  qu'il  a  fournis  à 
différents  ouvrages  encyclopédiques,  les  étu- 
des, insérées  dans  le  Journal  de  la  Société 
orientale  allemande,  sur  les  langues  de  l'A-  . 
frique  méridionale,  sur  les  noms  propres  de 
l'ancienne  langue  persane,  sur  la  place  du 
japonais  dans  fa  linguistique,  etc.  :  puis  un 
autre  article  sur  le  genre  grammatical,  dans 
1  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  s'occupe  de  donner  une  nou- 
velle édition, entièrement  remaniée  et  consi- 
dérablement augmentée,  de  ses  Recherches 
étymologiques  (Lemgo,  1859-1867,  tomes  1er 
et  II). 

POTTENDORF,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  basse  Autriche,  à  32  kilom.  S. 
de  Vienne;  3,000  hab.  Filature  de  coton. 
Beau  château  des  princes  Esterhazy. 

POTTENSTE1N  ou  BODENSTEIN,  bourg  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  basse  Autriche, 
cercle  et  k  28  kilom.  S.-O.  de  Vienne,  sur  la 
rive  gauche  du  Triesting;  1,092  hab.  Grande 
usine  à  cuivre  établie  dans  l'ancienne  manu- 
facture impériale  d'armes  blanches;  prépa- 
ration de  poix  et  de  térébenthine. 

POTTER  (Paul),  célèbre  peintre  d'animaux 
et  de  paysages,  de  l'école  hollandaise,  né  à 
Enckhuysen  en  1C25,  mort  h  Amsterdam  en 
1554.  Par  sa  mère,  il  descendait  de  la  famille 
d'Egmont.  Son  père,  Pierre  Potter,  était  un 
peintre  habile;  Waagen  cite  de  lui  une  re- 
marquable composition  allégorique,  la  Vanité 
(galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle).  Dès 
l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  Paul  Potter 
fut  un  artiste  accompli.  Les  vertes  campa- 
gnes de"  son  pays,  les  plantureux  herbages, 
les  belles  fermes  néerlandaises  l'inspirèrent 
tout  d'abord  et  restèrent  ses  sujets  de  prédi- 
lection. Ce 'fut  son  génie;  il  aimait  par-dds- 
sus  tout  la  simplicité.  Les  animaux  dans 
toute  leur  réalité,  les  scènes  agrestes,  telles 
q^u'il  les  voyait,  furent  ce  qu'il  s'attacha,  dès 
1  enfance,  a  dessiner  et  à  graver  à  l'euu- 
forte  avant  de  peindre.  Il  courait  les  environs 
de  son  village,  et  de  tout  ce  qui  le  frappait 
il  faisait  des  croquis,  dont  plusieurs  lui  ont 
fourni  les  lignes  principales  de  ses  tableaux. 
Ces  ébauches,  très-recherchées  des  amateurs 
décèlent  le  goût  intime  et  ce  qu'on  appelle  lé 
génie  dans  les  arts  d'imitation.  Il  n^  a  si 
humble  et  si  agreste  sujet  qui,  sous  une  main 
habile,  ne  puisse  devenir  intéressant  par  l'exé- 
cution; il  en  est  ainsi  de  la  poésie  et  de  tous 
les  beaux- arts.  Lai  nature,  dans  son  ensemble 
comme  dans  les  plus  petits  détails,  est  rare- 
ment sans  attraits  pourl'homme,etles  choses 
vulgaires  ne  sont  pas  plus  exclues  de  la  pein- 
ture que  de  la  poésie,  mais  elles  n'ont  de  va- 
leur que  par  la  manier»  dont  elles  sont  trai- 
tées. 

Paul  Potter  commença  par  la  gravure  et 
conserva  le  goût  de  cet  art,  éminemment 
propre  à  former  la  main  d'un  homme  dont  les 
ouvrages  se  distinguent  surtout  par  la  finesse 
des  détails.  C'est  principalement  comme  gra- 
veur qu'il  a  été  considéré  par  l'auteur  d'un 
grand  ouvrage  en  20  volumes,  le  Peintre 
graveur  (Wien,  1802-1815),  M.  Adam  Bartsch. 
On  possède  de  lui  18  planches  reproduisant 
un  nombre  égal  de  ses  tableaux  et  ces  plan- 
ches font  les  délices  des  connaisseurs.  Il  n'a- 
vait que  dix-huit  ans  lorsqu'il  grava  le  Va- 
cher, et  dix-neuf  lorsqu'il  fit  le  Berger,  deux 
chefs-d'œuvre,  et  l'on  conçoit  à  peine  com- 
ment il  a  pu  produire,  si  jeune,  des  ouvrages 
qui  feraient  fa  gloire  d'un  artiste  consommé. 
•  Correction  parfaite  dans  le  dessin,  dit 
M.  Bartsch,  vérité  frappante  dans  le  carac- 
tère des  animaux,  intelligence  remarquable 
dans  la  composition,  heureux  effet  du  clair- 
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obscur  joint  kune  pointe  sûre  et  moelleuse, 
tout  enfin  est  réuni  dans  ces  productions  pour 
les  élever  au  rang  des  véritables  chefs-d  oeu- 
vre de  l'art.  • 

Cet  éloge  est  encore  plus  applicable  au 
peintre.  En  1641,  Paul  Potier  quitta  Enc- 
khuyssen  pour  aller  k  La  Haye  étudier  les 
maîtres  de  l'école  hollandaise;  il  les  apprécia, 
mais  ne  se  fit-  l'imitateur  d'aucun  et  resta  lui- 
même.  C'est  à  La  Haye  qu'il  peignit  le  Pay- 
sage avec  quatre  vaches  près  d'un  arbre  mort 
(1644,  galerie  du  château  de  WilheimshOhe), 
dont  tous  les  détails  sont  d'un  tîni  si  remar- 
quable, quoique  le  procédé  général  ne  soit 
pas  exempt  de  sécheresse;   Cinq  vaches  et 
d'autres  bestiaux  devant  une  ferme  (1646,  ga- 
lerie du  duc  de  Somerset)  ;  le  Troupeau  mené 
au  pâturage  (1647,  Vienne,  galerie  du  comte 
Czernin)  ;  le  Taureau,  de  grandeur  naturelle 
(I6l7,muséede  La  Haye),  d'admirables  chefs- 
d'œuvre,  quoique  l'artiste  fût  encore  bien 
jeune.  Le  Taureau  a  figuré  au  Louvre,  sous 
le  premier  Empire  et  on  l'estimait  à  la  somme 
de  400,000  francs.  C'est  la  seule  fois  que  Paul 
Potter  ait  abordé  un  sujet  d'une  telle  dimen- 
sion ;  le  taureau,  une  vache  couchée  près  de 
lui,  un  troupeau  de  moutons  gardé  par  un 
pâtre  appuyé  au  tronc  d'un  arbre,  tout  est  de 
grandeur  naturelle,  et  les  moindres  détails 
sont  traités  avec  un   soin  infini.  Cette  im- 
mense toile  est  baignée  d'air  et  les  animaux 
s'y.détachent  avec  un  relief  si  puissant,  dans 
des  attitudes  si  naturelles,  qu'ils  font  l'illu- 
sion de  la  vie  elle-même.  La  même  année,  il 
peignit  Cinq  vaches,  un  taureau  et  d'autres 
animaux,  effet  de  soleil  couchant,  large  pay- 
sage, empreint  de  la  même  puissante  réalité  ; 
c'est  encore  la  nature  même,  mais  vue  cette 
fois  par  le  petit  bout  do  la  lorgnette;  cette 
toile  est  de  dimension  restreinte.  Elle  ligure 
aujourd'hui  à  Londres,  dans  la  galerie  Gros- 
venor.  Deux  vaches  et  un  taureau  (1647,  col- 
lection Walter,  k  Bearvood)  sont  également 
traités  sur  une  petite  échelle  et  dans  la  même 
perfection,  ainsi  que  la  Vache  se  mirant  dans 
l'eau,  du  musée  de  La  Haye  (1648).  Dans  ce 
dernier  tableau,  la  fraîcheur  et  la  clarté  d'une 
belle  matinée   d'été    sont  rendues  avec  un 
grand  charme;  la  limpidité  de  l'eau,  où  se 
mire  une  des  vaches  tandis  que  les  autres  sa 
contentent  d'y  boire,  est  telle  que  l'image  pa- 
raît aussi  nette  que  la  réalité.  Ce  chef-d'œu- 
vre a  figuré  au  Louvre  jusqu'en  1815,  ainsi 
ou  un  Paysage  avec  des  bœufs  et  des  cochons, 
daté  de  1652,  et  qui  a  fait  retour  au  musée 
de  La  Haye.  Quoique  de  bien  moindres  di- 
mensions que  le  Taureau  de  ce  musée,  ce  ta- 
bleau, catalogué  chez  nous  sous  le  titre  de  la 
Ferme,  soutient  la  comparaison  avec  ce  grand 
chef-d'œuvre.  Quatre  bœufs  en  liberté  autour 
d'une  masure  en  forment  tout  le  sujet;  l'un 
rumine,  couché  sur  le  gazon  ;  un  second  s'é- 
loigne k  pas  lents;  les  deux  autres  s'appro- 
chent d'une  mare  bordée  de  roseaux,  qui  leur 
offre  un  abreuvoir  commode.  Tout  respire  le 
calme,  la  fertilité,  la  fraîcheur;  pas  une  sil- 
houette humaine  ne  se  montre,  ces  bœufs 
sont  les  rois  de  ce  paysage.  Un  air  épais  en- 
vironne les  arbres  et  la  chaumière  et  toute  la 
lumière,  frappant  la  prairie  et  les  bœufs,  at- 
tire sur  cette  partie.du  tableau  toute  l'atten- 
tion du  spectateur.  Des  effets  de  clair-obscur 
bien  ménagés  embellissent  le  coloiis  de  ces 
animaux  superbes;  l'un  fait  admirer  sa  peau 
blanche  qu'animent  des  teintes  dorées,  l'au- 
tre oppose  k  la  verdure  du  feuillage  un  brun 
violâtre  jaspé  de  noir;  étendus  au  pied  d'un 
vieux  saule  creux  et  tout  dénudé,  une  truie 
et  ses  nourrissons  rendent  encore  les  bœufs 
plus  majestueux  par  le  contraste  de  leurs 
formes  lourdes  et  empâtées.  Ces  merveilles 
sont  égalées,  sinon  surpassées ,  par  les  Deux 
vaches  et  un  jeune  taureau  au  pâturage  (1649 
Buckingham-Palace)  et  par  la  fameuse  Vache 
qui  pisse,  peinte  pour  la  princesse  de  Solrns 
(1649)  et  qui  est  maintenant  une  des  perles 
du  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg; 
elle  a  figuré  longtemps  dans  la  galerie  de  la 
Malmaison,  où  l'empereur  Alexandre  l'admira 
tant  qu'il  finit  par  l'emporter.  Rebuté  d'abord 
comme  indécent,  par  la  princesse  pour  qui  iî 
avait  été  peint,  et  donné  par  elle  au  musée  de 
Cassel,  ce  tableau  est  aussi  désigné  sous  le 
titre  de  la  Basse-cour  par  les  critiques  d'art 
pudibonds.  C'est,  en  effet,  un  intérieur  de 
ferme  ;  çrès  de  la  vache  qui  pisse,  une  autre 
vache  d  une  vérité  aussi  saisissante  est  traite 
par   une    femme;  tout  le  premier  plan  est 
rempli  de  vaches,  de  moutons,  de  chèvres  et 
de  chevaux,  dans  des  attitudes  variées,  se 
dessinant  sur  un  vaste  pâturage  en  plein  so- 
leil, qui  forme  le  fond  ;  de  grands  arbres  om- 
bragent le  corps  de  ferme  où  l'on  voit,  à  tra- 
vers la  porte  ouverte,  une  femme  occupée  k 
coudre;  une  autre,  dans  la  cour, bat  du  linge 
sur  la  margelle  d'un  puits;  près  de  la  porte, 
un  homme  chasse,  k  coups  de  chapeau,  un 
gros  chien  qui.  fait  mine  de  vouloir  enlever 
son  morceau  de  pain  à  un  bambin  éploré  ;  des 


poules,  des  coqs,  un  chat  qui  rôde  complètent 
cette  scène  d'une  animation  singulière; c'est 


la  vie  prise  sur  le  fait. 

Paul  Potter  était  resté  jusqu'alors  k  La 
Haye;  il  y  épousa,  vers  1650, -la  tille  de  l'ar- 
chitecte Balkonende  et,  peu  après,  il  alla  s'é- 
tablir à  Amsterdam  sur  la  prière  d'un  de  ses 
grands  admirateurs,  le  bourgmestre  Tulp,  qui 
lui  retint  d'avance  tous  les  tableaux  qu'il 
peindrait  et  se  forma  ainsi  une  riche  collec- 
tion. Dans  cette  seconde  partie  de  sa  trop 
courte  carrière,  Paul  Potter  exécuta  Orphée 
charmant  les  animaux  (musée  d'Amsterdam) 
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un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  et  qui  prouve 
que  le  grand  artiste  avait  étudié  avec  autant 
de  soin  les  bêtes  sauvages  que  les  animaux 
familiers;  un  grand  Paysage  (musée  de  l'Er- 
mitage), le  seul  où  il   n'ait  pas  fait  figurer, 
comme  k  l'ordinaire,  des  vaches  et  des  mou- 
tons; c'est  un  effet  de  matin  du  plus  suave 
coloris:  une  prairie  que  coupe  une  rivière  où 
des  pêcheurs  jettent  leurs  filets,  un  cavalier 
monté  sur  un  cheval  blanc,  un  chasseur  te- 
nant un  lièvre,  deux  autres  accompagnés  de 
leurs  chiens,  composent  un  ensemble  des  plus 
agréables.  Un  Paysage  montagneux  avec  une 
bergère  allaitant  son  enfant  tandis  qu'un  ber- 
ger joue  de  la  cornemuse  (1651,  musée  d'Am- 
sterdam), les  Bœufs  et  cochons  (1652,  musée 
de  La  Haye)  se  distinguent  entre  toutes  les 
œuvres  magistrales  de  l'artiste  par  des  effets 
de  soleil  admirablement  rendus,  par  la  clarté 
des  tons  dorés  et  la  touche  légère  des  om- 
bres ;  le  même  radieux  soleil  est  aussi  fixé  sur 
la  petite  toile  du  Louvre,  la  Prairie  avec  trois 
boeufs  et  trois  moutons  (1653),  et  sur  le  tableau 
de  la  galerie  Ashburton,  peint  k   la  même 
époque  :  Deux  bœufs  s' attaquant  avec  les  cor- 
nes en  jouant.  Une  des  dernières  œuvres  de 
Potter,  qui  avait  longtemps  fait  l'admiration 
des  visiteurs  du  musée  de  Cassel,  est  pussée 
k  celui  de  l'Ermitage  ;  c'est  la  plus  singulière 
composition  du  maître.    Elle   représente    la 
Cour  des  animant;  prononçant  la  sentence  du 
chasseur;  deux  grands  panneaux  superposés 
retracent,  l'un  :  la  sentence  prononcée  par  le 
lion,  assisté  de  l'éléphant,  du  loup,  du  re- 
nard, contre  l'homme  qu'amènent,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  un  ours  et  un  loup  ;  ses 
chiens,  la  queue  basse,  l'accompagnent  ;  l'au- 
tre, l'exécution  de  la  sentence  :  le  chasseur 
est  mis  à  la  broche  devant  un  grand  feu, 
deux  ours  tournent  la  broche,  un  sanglier  et 
un  chamois  arrosent  le  rôti,  l'éléphant  et  le 
singe  mettent  des  bûches  dans  le  brasier  ;  les 
chiens  aussi  subissent  leur  peine  :  le  loup  et 
le  renard  sont  en  train  de  les  pendre  aux 
branches  d'un  arbre.  Tout  le  gibier  manifeste, 
par  des  gambades,  la  joie  intime  que  lui  causo 
le  supplice  de  ses  oppresseurs;  seul,  le  lion 
reste  grave,  comme  une  majesté.  Ces  pan- 
neaux humoristiques  sont  encadrés  par  douze 
petits  compartiments  qui   représentent  des 
épisodes   de   chasse   tres-fineraent   peints  : 
chasses  au  sanglier,  au  lion,  au  buffle,  au 
singe,  k  l'ours,  au  chamois,  au  loup,  au  léo- 
pard, au  lièvre,  au  lapin,  épisodes  qui  mon- 
trent le  délit  des  coupables  et  sont  la  justifi- 
cation des  représailles.  La  touche  spirituelle 
de  ces  diverses  compositions  n'altère  en  rien 
la  vérité  que  Paul  Potter  traite  toujours  si 
magistralement. 

Le  grand  artiste  mettait  au  travail  une  ar- 
deur inimaginable  ;  peignant  k  la  fols  de  pe- 
tits tableaux  de  genre  pour  son  ami  le  bourg- 
mestre Tulp,  de  grandes  toiles  pour  le  musée 
d'Amsterdam,  satisfaisant  encore  il  d'autres 
commandes  qui  lui  venaient  de  toutes  parts 
et  ne  quittant  pour  ainsi  dire  pas  le  pinceau 
de  toute  la  journée,  il  consacrait  encore  ses 
nuits  k  graver  des  eaux-fortes.  S'il  se  pro- 
menait, c'était  toujours  avec  son  calepin  d'é- 
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tudes,  sur  lequel  il  transcrivait  aussitôt  tout 
ce  qui  le  frappait,  attitudes  des  animaux, 
structure  des  plantes,  effets  de  soleil,  points 
de  vue,  paysages.  Une  telle  opiniâtreté  au 
travail  finit  par  altérer  sa  santé.  Il  ne  cessait 
de  faire  des  courses  aux  champs,  dont  il  avait 
l'amour,  pour  y  trouver  de  nouveaux  sujets 
d'études,  et  un  jour  d'hiver  il  y  contracta 
une  pleurésie.  Arrivé  k  la  dernière  période  de 
la  phthisie  pulmonaire,  il  mourut  k  vingt- 
neuf  ans,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent.  Ses  cahiers  de  croquis  ont  été  conser- 
vés (Cabinet  des  estampes  de  Berlin)  ;  ils  for- 
ment 4  volumes  pet.  in-fol,  et  in-40,  remplis 
de  paysages  spirituellement  dessinés  à  la 
plumeetau  pinceau,  avec  de  l'encre  de  Chine, 
et  d'innombrables  études  de  têtes  d'animaux, 
d'ustensiles  aratoires,  de  charrues,  do  ba- 
teaux, de  moulins  k  vent,  etc.,  la  plupart  d'un 
très-grand  fini  et  qui  attestent  le  soin  minu- 
tieux que  l'artiste  apportait  à  la  reproduction 
des  moindres  détails.  Les  études  de  fleurs  et 
de  plantes  remplissent  un  volume  entier. 

Le  Louvre  ne  possède  plus  de  ce  maître  que 
deux  tableaux  :  Deux  chevaux  attachés  à  la 
porte  d'une  chaumière  et  la  Prairie.  Dans  le 
premier,  deux  chevaux  de  trait  qui  revien- 
nent du  travail  sont  placés  devant  une  auge, 
k  la  porte  d'une  auberge;  ils  attendent  qu'on 
leur  apporte  le  picotin  d'avoine.  L'un,  vigou- 
reux, a  la  tête  haute  et  semble  montrer  de 
l'impatience;  le  second,  tout  à  fait  harassé, 
tient  sa  tète  penchée  vers  le  sol,  les  oreilles 
basses,  la  jambe  gauche  de  derrière  k  peine 
appuyée  sur  la  pince  du  sabot;  ii  est  difficile 
de  mieux  exprimer  la  lassitude  d'un  vieux 
cheval.  Au  second  plan,  un  valet  d'écurie 
accourt,  portant  un  seau  d'eau;  il  est  accom- 
pagné d'un  chien.  La  Prairie  a  une  tournure 
plus  pastorale  :  à  gauche,  un  bœuf,  près  d'une 
clôture  en  planches;  derrière  lui,  un  bœuf 
couché  ;  k  droite,  un  autre  bœuf  debout;  plus 
loin  paissent  trois  moutons.  Dans  le  fond,  k 
droite  ,  se  dresse  une  chaumière  entourée 
d'arbres ,  et  l'arrière-plan  est  rempli  par  la 
silhouette  d'un  village  dont  les  toits  de  bri- 
que et  de  chaume  se  détachent  sous  un  ciel 
orageux.  Les  Deux  chevaux  portent  la  date 
de  1647  ;  la  Prairie,  celle  de  1652  ;  ils  sont  si- 
gnés tous  deux  Paulus  Potter.  La  Prairie  est 
regardée  par  les  connaisseurs  comme  une  sim- 
ple esquisse  très-avancée,  d'un  grand  effet,  et 
d'uutaut  plus  précieuse  qu'elle  découvre  la 
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manière  large  avec  laquelle  Potter  établissait 
ses  masses,  avant  de  revenir  aux  détails  et 
de  terminer  avec  cette  précision  qui  le  ca- 
ractérise. 

Paul  Potter  affectionnait  les  animaux,  mais 
il  serait  injuste  d'en  conclure  qu'il  ne  savait 
pas  rendre  les  physionomies  humaines.  L.' Hô- 
tellerie, du  musée  de  La  Haye,  présente  la 
scène  la  plus  animée,  la  plus  vivante.  Un 
gentilhomme,  revenant  de  la  chasse  avec  ses 
chiens,  se  repose  k  la  porte  d'un  cabaret  do 
village  ;  il  est  assis  sur  une  chaise  de  bois, 
le  coude  appuyé  sur  une-haute  table,  comme 
on  en  voit  dans  les  auberges.  Son  cheval  est 
attaché  près  de  lui  et  il  vient  d'allumer  sa 
pipe;  l'hôte  et  l'hôtesse  sortent  fort  empres- 
sés; le  mari  apporte  un  pot  de  bière,  et  la 
femme;  qui  est  jolie,  sourit  au  voyageur  en 
lui  présentant,  d'une  main,  le  verre  a  boire 
tandis  que  de  l'autre  elle  lui  touche  très-fa- 
milièrement l'épaule.  La  mine  de  l'hôtesse  et 
l'air  mécontent  du  mari  semblent  révéler  dis- 
crètement quelque  petite  intrigue  amoureuse. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  galant 
chasseur  vient  k  ce  cabaret.  Quatre  chiens 
sont  étendus  k  ses  pieds  ;  deux  autres,  encore 
accouplés,  viennent  rejoindre  le  groupe.  Dans 
le  fond  passe  un  tombereau  que  traîne  un 
gros  cheval  de  ferme. 

Comme  la  Ferme  et  le  Taureau,  ce  tableau 
a  appartenu  un  moment  au  Louvre  :  il  por- 
tait cette  mention  :  •  Dû  aux  conquêtes  de 
1806.  ■  Dès  cette  époque,  les  fonds  avaient 
beaucoup  souffert,  mais  les  premiers  plans 
sont  d'une  grande  beauté;  les  chiens  sont 
d'une  vérité  admirable.  ■  Parmi  les  maîtres 
qui  ont  avant  tout  recherché  la  vérité,  dit 
Waagen,  Paul  Potter  est  incontestablement 
un  des  plus  grands  qui  aient  vécu.  Il  attei- 
gnit ce  but  par  la  perfection  du  dessin,  par 
un  soin  infini  des  détails  exécutés  dans  une 
pâte  des  plus  solides  et  une  couleur  qui  s'har- 
monise merveilleusement  avec  l'heure  du  jour. 
Dans  ses  paysages,  qui  se  composent  ordinai- 
rement, au  premier  plan,  de  quelques  saules, 
avec  un  fond  de  vastes  prairies,  on  admire  la 
dégradation  délicate  de  la  perspective  aé- 
rienne. • 

On  a  dit  avec  justesse  de  Paul  Potter  qu'à 
force  de  vérité  il  était  arrivé  au  style  ;  ses 
animaux  atteignent  une  perfection  au  delà 
de  laquelle,  en  peinture,  il  est  impossible 
d  aller.  «  En  regardant  longtemps  ses  bœufs 
et  ses  vaches,  disait  Cari  Vemet,  on  croit 
respirer  la  saine  odeur  de  l'étable.  •  Personne 
n'a  fait  deviner  comme  lui  l'ossature  des 
grands  quadrupèdes,  n'a  rendu  leurs  muscles, 
leur  pelage,  leurs  narines  humides,  leur  air 
de  béatitude  et  de  nonchaloir  dans  un  gras 
pâturage.  «  Berger,  mène  paître  tes  vaches 
plus  loin,  de  peur  que  tu  n'emmènes  avec 
elles  celle  de  Myron,  »  disait  le  poëte  de 
l'Anthologie,  k  propos  d'un  des  plus  beaux 
morceaux  do  la  sculpture  grecque.  On  pour- 
rait en  dire  autant  des  vaches  peintes  du 
maître  hollandais.  Elles  sont  vivantes;  on 
croit  les  voir  tantôt  errer  pesamment  entre 
les  barrières  et  les  clôtures,  tantôt  obéissant 
au  berger  qui  les  ramène.  Les  hyperboles  des 
poètes  grecs  sur  la  vache  de  Myron  n'ont 
plus  rien  qui  nous  étonne. 

L'œuvre  de  Paul  Potter  se  compose   de 
cent  trois  tableaux,  qui  ont  presque  tous  été 
suivis  dans  leurs  migrations  et  retrouvés  par 
les  critiques  d'art.  Outre  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  nous  mentionnerons  encore  : 
le  Repas  de  la  grange  (inusée  de  Bruxelles)  ; 
M.  Burger  le  classe  parmi  les  œuvres  capi- 
tales; les  Coupeurs  de  paille,  la  Cabane  du 
berger,  la  Chasse  à  l'ours  (musée  d'Amster- 
dam); le  dernier,  d'une  animation  extraordi- 
naire,   a  été  souvent  gravé;  un  Chien,  de 
basse-cour  enchaîné,  Halte  de  chasseurs  de- 
vant un  cabaret,  un  Troupeau  de  vaches,  Chas- 
seur sous  bois,  Taureau  debout  dans  un  pré, 
Jeune  garçon  gardant  un  cheval  blanc  (musée 
de   l'Ermitage)';   Trois  vaches  dans  un  pré 
(Saint-Pétersbourg,  galerie  du  comte  Kou- 
cheletf);  Chevaux  attachés  à  la  porte  d'une 
chaumière  (musée  du  Louvre);  Deux  vaches, 
un  taureau,  un  cheval  et  des  moulons  dans  un 
paysage  "(musée  de  Dresde)  ;  une  Métairie, 
avec  vaches  et  moulons  devant  une  maison  rus- 
tique  (pinacothèque  de   Munich);    Vaches, 
brebis  et  cheval  au  pâturage  (musée  de  Vienne); 
Vaches  et  taureau  couchés  (galerie  Esterhazy  I- 
Paysanne  occupée  à  traire  une  vache,  Che- 
vaux à  l'écurie  (Londres,  Buckingham-Pa- 
lace) ;   Taureau  et  brebis  (galerie  de  sir  Th. 
Baring)  ;  Vaches  et  pâtres  entrant  dans  l'eau 
(collège  de  Dulwich);  Trois  vaches  couchées 
au  pied  d'un  arbre  (galerie  Bridgewater)  ;  On 
une  et  deux  boucs  (galerie  de  sir  Holford)- 
une  Grange ,  Petit  paysage  avec  vuches,  vou- 
lons (galerie  de  sir  Th.-H.  HopeJ  ;  Cerfs  au- 
près d  une  mare  sur  ta  lisière  d'une  forêt  (ga- 
lerie Wellington),  etc. 

POTTER  (Jean),  théologien  et  antiquaire 
anglais,  né  k  Wakefield,  comté  d'York,  en 
1674,  mort  en  1747.  Il  fit  de  rapides  progrès 
k  l'université  d'Oxford,  devint  maître  es  arts 
agrégé  au  collège  de  Lincoln  en  1694,  entra 
alors  dans  les  ordres  et  se  fit  connaître  par 
de  belles  éditions  classiques  qui  le  mirent  en 
relations  épistolaires  avec  Grœvius  et  d'au- 
tres savants.  Son  mérite  lui  valut  d'être  suc- 
cessivement nommé  chapelain  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry  (1704),  de  la  reine  Anne 
(  1700),  professeurdethéotogieàûxford  (nos) 
éveque  de  cette  ville  (1715),  où  il  conserva  sa 
chaire  k  1  université,  et  enfin  archevêque  da 
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Cantorbéry  (1737).  Potter  possédait  Unô  vaste 
érudition.  Ses  mœurs  étaient  très-pures  et  il 
montra  un  grand  attachement  à  la  discipline  ; 
mais  on  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  la 
hauteur  et  l'excessive  sévérité  de  son  carac- 
tère. Mécontent  de  son  fils  aîné,  qui  avait 
épousé  une  servante,  il  le  déshérita  et  laissa 
à  son  second  fils  toute  sa  fortune,  s'élevant 
à  2  millions.  On  lui  doit  :  Variantes  tectiones 
et  notai  ad  Plutarchi  librum  de  audiendis  poe- 
tis  {Oxford,  1693,  in-8°),  qu'il  publia  a  dix- 
neuf  ans;  Archeologia  grmca  (Oxford,  1698- 
1699,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  longtemps  estimé 
et  qui  u  eu  un  très-grand  nombre  d  éditions, 
mais  dans  lequel  il  n'a  pas  toujours  bien  dis- 
tingué ce  qui  appartient  aux  différents  peu- 
ples et  aux  diverses  écoles,  et  ce  qui  est  his- 
torique de  ce  qui  est  mythologique;  A  dis- 
course of  Church  govemment  (Oxford,  1706); 
Saneti  Ctementis  Alexandrini  opéra  (Oxford, 
1715,  2  vol.  in-fol.),  édition  excellente  et  très- 
rave;  Theological  works  (Oxford,  1753,  3  vol. 
in-8"),  recueil  posthume. 

POTTER  (Robert),  poète  et  érudit  anglais, 
né  en  1721,  mort  en  1804.  11  acquit  à  l'univer- 
sité d'Oxford  une  connaissance  approfondie 
des  langues  anciennes,  puis  remplit  pendant 
plus  de  quarante  ans  les  modestes  fonctions 
de  pasteur  àScarning  et  consacra  ses  loisirs 
à  traduire  en  vers  les  grands  tragiques  grecs. 
Vers  1788,  un  de  ses  anciens  condisciples,  le 
chancelier  Thuriow,  voulant  améliorer  le  sort 
du  savant  pasteur  de  village,  lui  fit  donner 
une  prébende  à  Norwich  et  lo  bénéfice  de 
Lawestoft,  où  Potter  termina  sa  vie.  On  doit 
à  Potter  :  un  recueil  de  poésies,  Poems  (1774, 
in-8°),  dans  lequel  il  se  montre  souvent  imi- 
tateur heureux  de  Pope  ;  un  Examen  des  Vies 
des  poètes  de  Johnson  (1783,  in-4°)  et  la  tra- 
duction d'Eschyle  (1777-1779,  2  vol.  in-8"), 
â'Euripide  (1781-1782,  2  vol.  in-4")  et  de  So- 
phocle (1783,  in-4°).  La  première  de  ces  tra- 
ductions est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
du  genre. 

POTTER  (Louis-Joseph-Antoine  DE),homine 
politique  lielge,  né  à  Bruges  en  1786,  mort  en 
1859.  A|jrès  avoir  reçu  une  éducation  des 
plus  libérales,  il  put,  grâce  a  la  fortune  con- 
sidérable qu'il  possédait,  conserver  une  po- 
sition indépendante  et  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  lettres.  Pendant  un  long  séjour  qu'il 
lit  en  Italie,  il  s'y  occupa  surtout  d'études  sur 
l'histoire  de  l'Eglise,  études  qui  furent  toutes 
faites  au  point  de  vue  du  rationalisme  pur  et 
dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  diffé- 
rents ouvrages,  tels  que  :  l'Esprit  de  l'Eglise 
(Paris,  1821,  8  vol.)  et  la  Vie  de  Scipion  de 
Hicei,  évéque  de  Pistoie  (Bruxelles,  1825, 
3  vol.;  1857,  3*  édit.).  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, alors  soumise  au  joug  de  la  Hollande,  il 
manifesta  l'opposition  la  plus  vive  contre 
les  ministres  et  s'attira,  en  1 828,  une  condam- 
nation à  dix-huit  mois  de  prison  et  à  1,000  flo- 
rins d'amende,  ce  qui  lui  valut  en  Belgique 
une  popularité  extraordinaire.  Du  fond  de  sa 
prison,  il  fonda  V Union  ctes  catholiques  et  des 
libéraux  et  publia  plusieurs  pamphlets  ré- 
volutionnaires, qui  le  firent  condamner,  le 
30  avril  1830,  à  huit  années  de  bannissement. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  vint  habiter 
Paris  et  adressa  de  là,  le  2  août,  au  roi  de 
Hollande  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mar- 
quait les  moyens  de  conserver  son  royaume, 
alors  qu'il  en  était  temps  encore.  La  révolu- 
tion belge  de  septembre  le  ramena  à  Bruxel- 
les, où  il  fut  reçu  en  triomphe;  il  y  fut  nommé 
aussitôt  membre  du  gouvernement  provisoire, 
mais  ne  tarda  pas  a.  rompre  avec  ses  collè- 
gues, qu'effrayaient  ses  motions  révolution- 
naires. Ses  opinions  n'ayant  pas  rencontré' 
plu3  de  crédit  au  sein  du  congrès  national 
qu'il  ouvrit  lui-même,  il  se  démit  volontaire- 
ment de  ses  fonctions  et  se  trouva  tout  à  coup 
Ï privé  de  toute  influence  politique.  11  vécut  dès 
ors  dans  la  retraite,  s'occupunt  d'études  his- 
toriques et  philosophiques,  et  publiant  de- 
temps  a  autre  des  brochures  et  des  arficles.de 
journaux,  écrits  dans  un  style  obscur  et  mé- 
taphysique peu  fait  pour  plaire  aux  lecteurs. 
Il  faut  citer,  comme  son  ouvrage  le  plus  re- 
marquable :  YHUtoire  du  christianisme  (Pa- 
ris, 1836-1837,  8  'vol.),  dont  un  abrégé  fut 
publié  plus  tard  (Pari3,  185G,  2  voli),  et  qui 
est  écrite  tout  entière  dans  le  sens  anticlé- 
rical. Ou  a  aussi  de  lui  des  Souvenirs  person- 
nels (Bruxelles,  1840,  2  vol.),  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt. 

POTTBR  (Cipriani),  compositeur  anglais, 
né  a  Londres  en  1792.  Elève  de  son  père  pour 
le  piano,  de  Callcott  et  de  Crotch  pour  l'har- 
monie, le  contre-point  et  la  composition,  il 
profita  aussi  des  leçons  de  'Wœlfl,  lorsque  ce 
dernier  vint  en  Angleterre.  En  1807,  Potter 
quitta  ce  pays  et  passa  plusieurs  années  dans 
différentes  contrées  du  continent.  A  Vienne, 
il  connut  Beethoven,  qui  l'aida  de  ses  con- 
seils sur  la  composition,  puis  il  se  rendit  en 
Italie,  ou  il  Compléta  ses  études  musicales. 
De  retour  en  Angleterre,  il  acquit  rapidement 
une  grande  réputation  comme  compositeur  et 
comme  professeur  de  piano,  devint  profes- 
seur à  l'Académie  royale  de  musique,  lors  de 
la  fondation  de  cet  établissement,  et,  à  la  mort 
de  Crotch,  en  fut  nommé  directeur.  Il  est,  eu 
outre,  membre  de  la  Société  philharmonique 
de  Londres  et  a  pris,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  une  part  importante  à  sa  direction. 
Dans  ses  compositions,  ainsi  que  dans  son  en- 
seignement, M.  Potter  s'est  montré  un  ferme 
adhérent  de  l'école  purement  classique  et  il 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  arrêter  tes  progrès 
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du  romantisme  en  musique.  Il  a  composé  et 
publié  un  grand  nombre  d'oeuvres,  dont  nous 
ne  eiteronsque  les  plus  remarquables,  savoir  : 
trois  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle; 
un  Septuor  pour  piano  et  autres  instruments; 
deux  Sonnles  pour  piano;  Pezai  di  bravura, 
en  trois  livres;  une  Sonate  concertante  pour 
piano  et  cor;  trois  Préludes  pour  piano;  un 
Duo  pour  deux  pianos;  deux  Symphonies,  ai- 
rangées  en  duos  pour  piano  ;  une  Ouverture 
sous  forme  de  duo  à  l'opéra  d  Antoine  et  Cléo- 
pâtre;  enfin,  deux  livres  d' Eludes  pour  piano. 

POTTER  (George),  publiciste  anglais,  né  à 
Kenilworth,  comiô  de  Warwïek,  en  1832.  Issu 
d'une  famille  de  pauvres  ouvriers,  il  apprit  à 
Coventry  l'état  de  menuisier,  puis  se  rendit 
à  Londres,  où  il  travailla  chez  un  entrepre- 
neur de  bâtiments.  Doué  d'une  remarquable 
intelligence,  Potter  s'attacha  à,  la  développer 
en  employant  tous  ses  loisirs  pour  acquérir 
l'instruction  qui  lui  manquait  et  pour  faire  une 
étude  spéciale  des  questions  ouvrières.  Potter 
ne  tarda  pas  à  acquérir  une  réelle  influence 
dans  les  ussociationsouvrières de  Londres,  qui 
le  chargèrent,  vers  1859,  de  défendre  leurs 
intérêts  contre  les  patrons,  a  l'occasion  d'une 
grève  formidable  qui  avait  lieu.  Joignant  à 
lu  connaissance  approfondie  des  sujets  qu'il 
avait  à  traiter  une  remarquable  facilité  d'é- 
locution,  Potter  remplit  sa  mission  avec  un 
tel  succès,  que  les  ouvriers  obtinrent  une 
augmentation  de  5  schellings  par  semaine.  En 
1861,  il  fut  très-remarque  dans  un  meeting,  à 
la  salle  d'Exeter.  Pressé  vivement  alors  par 
les  ouvriers  de  se  consacrer  entièrement  à  la 
défense  de  leurs  intérêts,  Potter  renonça  à 
son  état  de  menuisier  et,  grâce  à  des  sous- 
cripteurs, il  fonda,  en  1862,  un  journal  quo- 
tidien, Bee-Oive  (la  Ruche),  qui  se  vendit  bien- 
tôt à  un  nombre  considérable  d'exemplaires. 
Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé  de  défendre 
par  la  plume  et  par  la  parole  les  intérêts  de 
la  classe  ouvrière,  a  fait  réunir  de  grands 
meetings  dans  les  principales  villes  de  la 
Grande-Bretagne,  a  pris  part  à  la  fondation 
de  la  ligue  réformiste  et  est  devenu  président 
de  l'Association  des  ouvriers  de  Londres.  La 
candidature  de  Potter  à  la  Chambre  des  com- 
munes fut  posée  sans  succès  à  Londres  en 
1868. 

POTTIACÉ,  ÉE  adj.  (pott-ti-a-sé  —  rad. 
pottie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  pottie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  comprenant 
les  genres  pottie  et  anaealypte. 

POTTIE  s.  f.  (pott-tl).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, type  de  la  tribu  des  potttacées,  compre- 
nant six  espèces  qui  presque  toutes  habitent 
l'Europe. 

POTT1ER  (André-Ariodant),  érudit  et  ar- 
chéologue français,  né  à  Paris  en  1799,  mort 
à  Rouen  en  1867. 11  s'est  fait  connaître  comme 
un  archéologue  distingué  et  est  devenu  con- 
servateur de  la  bibliothèque  publique  de 
Rouen,  directeur  du  musée  d'antiquités  de 
cette  ville.  M.  Pottier  a  été,  de  1833  à  1852, 
directeur  de  la  Iteuue  de  Rouen,  et  a  publié 
un  grand  nombre  de  dissertations,  qui  se  font 
remarquer  à  la  fois  par  la  solidité  du  juge- 
ment et  par  la  variété  de  l'érudition.  La  ville 
de  Rouen  lui  doit  l'acquisition  des  bibliothè- 
ques de  MM.  Leber  et  Coquebert  de  Mont- 
bret.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Notice 
sur  l'église  de  Saint-Paul  de  Rouen  (1833, 
in-8°);  Lettre  à  M.  Techener,  éditeur  à  Paris, 
sur  un  manuscrit  unique  des  Quinze  joies  du 
mariage  (1836)  ;  Revue  rétrospective  normande 
(1842);  Origine  de  la  porcelaine  d'Europe 
(Rouen,  1847),  écrit  dans  lequel  il  prétend 
que  c'est  à  Rouen  que  la  première  porcelaine 
d  Europe  a  été  fabriquée  ;  Rapport  sur  le  con- 
cours pour  le  prix  Gassier,  dont  le  sujet  était 
un  essai  philologique  et  littéraire  sur  le  dia- 
lecte normand  au  moyen  âge  (1855).  El  a  di- 
rigé, avec  M.  G.  Maneei,  la  publication  du 
bel  ouvrage  intitulé  la  Normandie  illustrée 
(Nantes,  1858,  3  vol.  in-fol.). 

POTTIlNGER  (sir  Henry),  général,  adminis- 
trateur et  diplomate  anglais,  né  eh  1789,  mort 
à  La  Valette  (lie  de  Malte)  en  1856.  Envoyé 
dans  les  Indes  comme  cadet  en  1804,  il  s'y  lit 
rapidement  remarquer  par  sa  bravoure  et 
par  son  intelligence,  fut  chargé  de  plusieurs 
fonctions  administratives,  qu'il  remplit  avec 
talent,  fut  pendant  plusieurs  années  juge  et 
collecteur  des  revenus  à  Ahmedmaggar 
(Decan),  devint  ensuite  résident  politique  k 
Coutch,  président  de  régence  dans  la  même 
ville,  agent  diplomatique  dans  le  Siml,  prit 
part  aux  opérations  de  l'armée  sur  les  fron- 
tières, reçut  le  grade  de  major  général  et 
obtint,  en  1839,  après  la  guerre  de  l'Afgha- 
nistan, le  titre  de  baronnet.  De  retour  en  An- 
gleterre en  l840,Pottingeren  repartit  l'année 
suivante  et  se  rendit  en  Chine,  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire-  et  de  surintendant  du 
commerce  anglais,  pour  forcer  le  gouverne- 
ment chinois  à  laisser  entrer  librement  l'o- 
pium dans  le  Céleste- Empire.  11  arriva  au 
mois  d'août  1841  a  Hong-Kong,  d'où  il  partit 
peu  après  avec  neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
3,500  hommes,  prit  successivement  aux  Chi- 
nois Amoy,  Chuzun,  Tching-Hal,  Ning-po, 
Chapou,  Wousoung,  se  mit,  l'année  suivante, 
à  la  tête  d'une  armée  d'expédition  encore  plus 
considérable  et,  après  avoir  lancé  une  sorte 
de  manifeste  dans  lequel  il  exposa  les  exi- 
gences du  gouvernement  anglais,  il  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Tching-Kiang-fou  à  la 
suite  d'un  sanglant  combat  qui  coûta  la  vie 
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à  un  grand  nombre  de  Mandchoux.  II  ve- 
nait de  marcher  sur  Nankin  lorsque,  sur  la 
demande  du  gouvernement  chinois,  il  signa 
avec  le  commissaire  impérial  Ki-Ying  un 
armistice  et  entama  de  laborieuses  négocia- 
tions qui  aboutirent  au  traité  du  29  août  1842. 
Par  ce  traité,  tout  à  l'avantage  de  l'Angle- 
terre, l'empereur  consentit  a  donner  à  ce  pays 
une  indemnité  de  21  millions  de  dollars  en 
compensation  des  saisies  d'opium  faites  par 
ses  ordres ,  lui  céda  l'Ile  de  Hong-Kong  et 
ouvrit  à  son  commerce  les  cinq  ports  de 
Canton,  d'Amoy,  de  Ning-po,  de  Chang-haï 
et  de  Fou-teheou-fou.  En  récompense  du  zèle 
et  de  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
cette  campagne,  Pottinger  reçut,  avec  la 
grand'eroix  de  l'ordre  du  Bain,  le  titre  de 
gouverneur  et  de  commandant  en  chef  de 
Hong-Kong.  L'année  suivante  (1843),  il  re- 
tourna en  Angleterre,  devint  membre  uu  con- 
seil privé  et  obtint  une  pension  de  1,500  li- 
vres sterling  (37,500  fr.).  Après  avoir  rempli, 
de  1846  à  1849,  les  fonctions  de  gouverneur 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Pottinger  fut 
nommé  gouverneur  de  la  présidence  de  Ma- 
dras, où  il  resta  jusqu'en  1854.  En  1851,  il 
avait  reçu  le  grade  de  lieutenant  général  de 
l'armée  des  Indes.  11  était  rentré  dans  la  vie 
privée  lorsqu'il  mourut  dans  l'île  de  Malte. 

POTTINGER  (Eldred),  célèbre  officier  et 
homme  politique  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales,  neveu  du  précédent,  né 
en  1811,  mort  à  Hong-Kong  en  1843.  Il  entra 
de  bonne  heure  au  collège  spécial  d'Addis- 
combe,  créé  en  Angleterre  pour  former  des 
candidats  aux  emplois  de  l'Inde  pour  les  ser- 
vices militaires.  Il  en  sortit  en  1827,  après  un 
brillant  examen  qui  le  classa  dans  l'artillerie 
de  la  présidence  de  Bombay.  Arrivé -dans 
l'Inde,  il  passa  quelques  années  à  s'exercer 
dans  la  pratique  do  son  arme  et  dans  celle 
des  idiomes  indigènes;  puis,  sur  la  recom- 
mandation du  colonel  Henry  Pottinger,  qui 
représentait  les  intérêts  anglais  dans  le  Sind 
et  le  Beloutchistan,  il  fut  utiachô  au  dépar- 
tement politique.  A  ce  moment,  lord  Auckland 
s'inquiétait  des  manœuvres  de  la  Russie  du 
coté  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan.  Pottin- 
ger fut  chargé  de  visiter  ces  contrées  et  d'en 
rapporter  des  informations  précises.  Le  hardi 
officier  revêtit  le  costume  d'un  maquignon 
indigène  et  parvint  à  Caboul  sans  obstacle; 
mais  il  en  rencontra  beaucoup  plus  pour  ar- 
rivera Hèrat,  qu'il  ne  gagna  qu'à  travers  les 
fatigues  et  les  dangers  de  toutes  sortes,  et 
sous  un  nouveau  déguisement,  celui  d'un  tj/iul 
se  rendant  en  pèlerinage.  Pottinger  était  à 
peine  dans  Hèrat  que  Mohained-Sehah,  roi  de 
Perse  et  allié  des  Russes,  vint  assiéger  la 
ville.  Comprenant  que  la  prise  d'Hérat  serait 
un  coup  fatal  porté  à  la  puissance  britanni- 
que, Pottinger  jeta  son  déguisement  et  offrit 
de  diriger  la  défense;  on  accepta  avec  em- 
pressement et  il  utilisa  si  bien  l'artillerie  de 
la  place,  il  organisa  si  habilement  les  sorties 
qu'au  bout  de  dix  mois  Mohamed-Schah  battait 
en  retraite  (1838).  A  la  suite  de  ce  siège,  qui 
rendit  son  nom  célèbre,  Pottinger,  revenu  à 
Bombay,  fut  nommé  major,  puis  bientôt  as- 
sistant politique  de  l'envoyé  plénipotentiaire 
qui  devait  suivre  les  opérations  militaires 
dans  l'Afghanistan.  Après  les  premiers  succès 
de  l'armée  anglaise  dans  cette  province  et 
l'entrée  triomphale  à  Caboul  du  nouveau  roi 
Dost-Mohamed,  Pottinger  fit  un  court  voyage 
à  Simla,  où  se  trouvait  alors  lord  Auckland, 
et  à  Calcu.tta.  En  1841,  il  repartait  comme 
agent  politique  dans  le  Kouhistan.  Il  y  était 
à  peine  arrivé  que  le  pays  tout  entier  se  sou- 
levait contre  les  Anglais.  Le  3  novembre, 
cerné  par  les  révoltés,  il  vit  tomber  autour 
de  lui  son  adjoint  et  tous  ses  officiers,  à  l'ex- 
ception d'un  jeune  enseigne  ;  blessé  lui-même 
grièvement,  il  parvint  cependant  à  gagner 
Caboul,  où  la  mort  de  sir  William  Macmtgh- 
ten,  l'agent  anglais,  le  laissa  chef  de  la  mis- 
sion. Il  s'agissait  de  regagner  les  provinces 
anglaises  il  travers  tout  un  pays  soulevé.  Pot- 
tinger voulait  abandonner  les  bagages  et 
faire  une  trouée  les  armes  à  la  main,  mais  le 
conseil  de  guerre  décida  qu'on  traiterait  avec 
les  rebelles  et  Pottinger  eut  la  douleur  de 
signer  un  traité  humiliant  pour  l'honneur  an- 
glais. Il  demeura  lui-même  a  Caboul  comme 
otage  pendant  que  ses  compatriotes  gagnaient 
la  frontière.  Après  la  seconde  expédition, 
plus  heureuse  cette  fois^de  l'Afghanistan,  il 
revint  à  Calcutta  et  comparut  devant  un  con- 
seil de  guerre  ;  c'était  une  simple  formalité, 
qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  ressor- 
tir sa  belle  conduite.  Désormais  célèbre,  le 
major  Eldred  Pottinger  semblait  appelé  à,  une 
haute  fortune  lorsque,  en'  1843,  se  rendant 
près  de  son  oncle,  sir  Henry  Pottinger, 
nommé  a  la  direction  de  la  mission  anglaise 
en  Chine,  il  fut  pris  de  la  fièvre  à  Hong- 
Kong  et  y  mourut.  11  n'avait  encore  que 
trente-deux  ans.  La  vie  du  major  Eldred 
Pottinger  a  été  publiée  à  Londres  parM.Kaye 
{Lives  of  indian  offioers,  by  John-\V.  Kaye, 
London,  1S07,  2  vol.). 

POTTO  s.  m.  (po-to).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères quadrumanes,  de  la  division  des  ouis- 
titis, dont  l'espèce  type  habite  la  Guinée,  et 
qui  a  été  successivement  rapporté  par  les 
divers  auteurs  aux  genres  lémur,  nycticèbe, 
galago  et  sténops. 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  a  beaucoup  d'af- 
finité avec  les  makis  et  les  loris,  est  fort  peu 
connu,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'on  a 
donné  son  nom  à  plusieurs  animaux  de  gen- 


rou 


1525 


res  très-divers,  d'où  la  confusion  et  les  con- 
tradictions qu'on  remarque  dans  les  récits 
des  voyageurs.  Vosmaër,  d'après  la  confor- 
mation du  polto,  pense  qu'il  a  une  manière 
de  vivre  assez  analogue  à  celle  de  nos  écu- 
reuils, qu'il  grimpe  sur  les  arbres  et  se  nour- 
rit de  fruits,  d'oeufs  et  même  de  petits  oiseaux. 
Cet  animal,  qui  habite  la  Guinée,  a  été  rare- 
ment vu  dans  nos  ménageries.  On  le  nourrit, 
en  captivité,  de  lait,  de  pain,  de  légumes  et 
de  fruits;  il  est  surtout  friand  d'amandes  et 
ne  refuse  pas  le  riz  cuit  à-sec.  Il  est  d'un  na- 
turel colère,  s'apprivoise  difficilement,  dort 
beaucoup,  pousse  des  cris  aigus  et  plaintifs, 
mord  ceux  qui  veulent  le  saisir  et  laisse  sou- 
vent pendre  toute  sa  langue  hors  du  museau. 

POTSBOU  s.  m.  (pott-tou).  Petit  signe  dont 
les  Imlorfs  se  marquent  le  front. 

—  Encycl.  Le  pottou  est  une  marque  cir- 
culaire d'environ  on>,027  de  diamètre,  tracée 
au  milieu  du  front,  le  plus  souvent  en  jaune, 
quelquefois  en  rouge  ou  en  noir  •  on  incor- 
pore la  couleur  avec  une  pâte  odoriférante, 

"qu'on  se  procure  en  frottant  fortement  un 
morceau  de  bois  de  sandal  sur  une  pierre 
mouillée.  Au  lieu  du  pottou,  quelques  Indous 
se  tracent  sur  le  front,  avec  la  même  ma- 
tière, deux  ou  trois  lignes  horizontales;  les 
autres,  une  ligne  perpendiculaire  qui  va  du 
milieu  du  front  à  la  racine  du  nez.  Le  pottou 
paraît  n'avoir  été  inventé  que  pour  servir 
d'enjolivement;  quant  aux  autres  signes  qui 
le  remplacent  parfois,  ils  ont,  on  n'en  saurait 
douter,  la  superstition  pour  principe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  civilité  indoue  exige  qu'on 
ait  le  front  orné  de  quelque  signe  :  1  avoir  nu 
est  une  marque  de  deuil  ;  c'est  aussi  un  indice 
qu'on  n'a  pas  fuit  ses  ablutions  et  qu'on  est 
dans  un  état  de  souillure,  ou  qu'on  est  encore 
à  jeun;  et,  lorsqu'on  voit  après  midi  une  per- 
sonne de  connaissance  qui  n'a  aucun  dessin 
sur  le  front,  on  lui  demande  toujours  si  c'est 
qu'elle  n'a  point  encore  pris  son  repas.  Il  se- 
rait tout  à  fait  impoli  de  se  présenter  sans 
cet  ornement  devant  des  gens  comme  il  faut. 
Les  femmes  attachent  moins  'd'importance  à 
cet  article  de  toilette;  elles  se  contentent 
ordinairement  de  se  tracer  sur  le  front  un 
petit  pottou  ou  simplement  une  raie  rouge, 
horizontale  où  perpendiculaire. 

POTTSIA  s.  m.  (po-tsi-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  apocynées,  tribu 
dos  alstoniées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Chine. 

POTTSV1LL,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Pensylvanie,  à  150  kilom.  N.-O. 
de  Philadelphie;  12,000  hab.  Il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  Pottsvill  n'était  qu'une  mai- 
son isolée  au  milieu  des  montagnes  Bleues  ; 
aujourd'hui,  c'est  une  ville  renfermant  de 
grands  établissements  industriels  et  fournis- 
sant par  millions  de  tonnes  au  commerce  et 
à  l'industrie  ie  charbon  de  terre,  qui  a  été 
l'origine  de  sa  prospérité.  Elle  doit,  en  effet, 
toute  son  importance  aux  riches  dépôts  de 
combustible  et  de  minerais  de  fer  que  ren- 
ferme lo  bassin  supérieur  de  la  Scnuylkill, 
dont  elle  forme  le  centre. d'exploitation.  Con- 
struction de  machines,  filature  de  laine,  ma- 
nufacturera tapis  ;  brasseries,  tanneries,  etc. 

POTtI,  VE  adj.  (potu,û).  Pop.  Lourd,  pa- 
taud. 

POTURE  s.  f.  (po-tu-re).  Econ.  rur.  V.  fou- 

TURB. 

POTURON  s.  ra.  (po-tu-ron).  Bot.  Syn.  de 

POTIRON. 

POU  s.  m.  (pou  —  contraction  de  peou  ou 
plutôt  peouil.  L'ancienne  langue  employait 
aussi  le  féminin  pouilte,  qui  n'est  plus  usité 
que  dans  laphrase  familière  :  chanter pouilles. 
Les  dérivés  pouilter,  chercher  des  poux, 
pouilleux,  qui  a  des  poux,  pouillerie,  cham- 
bre des  habits  des  pauvres  à  l'hôpital,  pouit- 
lis,  méchante  hôtellerie,  ont  conservé  la  ter- 
minaison ill  que  pou  a  perdue.  Peou,  peouil 
est  venu  du  latin  pediculus,  de  pedio,  pou, 
proprement  l'animal  aux  innombrables  pat- 
tes, de  pes,  pedis,  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes épizoïques,  type  de  la  famille  des  poux, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  qui 
vivent  en  parasites  sur  l'homme  et  les  mam- 
mifères ;  Des  expériences  ont  prouvé  qu'eu  six 
jours  un  pou  peut  pondre  cinquante  œufs,  et 
ii  lui  en  reste  encore  dans  le  ventre.  (H.  Lu- 
cas.) Beaucoup  de  prétendus  poux  des  mammi- 
fères sont  fort  voisins  des  ricins.  (H.  Lucas.) 
Il  Pou  ailé  ou  volant,  Nom  donné  à.  des  hip- 
pobosqueset  à  des  taons.  Il  Pou  de  bois,  Nom 
donné  aux  kermès  et  aux  psoques.  il  Pou  des 
chiens,  Tique.  Il  Pou  des  insectes,  Mite.  Il  Pou 
des  moutons,  Hippobosque.  il  Pou  des  oiseaux, 
Nom  commun  à  plusieurs  espèces  de  ricin,  il 
Pou  pulsateur,  Nom  vulgaire  du  psoque  pul- 
sateur.  Il  Pou  sauteur,  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques espèces  de  podures. 

—  Pou  affamé,  Homme  avide  de  gain,  qui, 
étant  dans  quelque  emploi  lucratif,  s'y  cram- 
ponne avec  une  sorte  de  fureur. 

—  Laid  comme  un  pou,  Extrêmement  laid. 

—  Se  laisser  manger  par  les  poux,  Etre  ex- 
cessivement malpropre. 

—  Etre  comme  un  pou  entre  deux  ongles, 
Etre  entre  deux  périls  contraires  ot  égale- 
ment pressants. 

—  Chercher  à  quelqu'un  des  poux  à  la  tête, 
Lui  chercher  chicane  à.  propos  do  rien,  l'at- 
taquer pour  des  vétilles,  . 
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— ;  II  écorcherait  un  pou  pour  en  avoir  la 
peau,    Se   dit   d'un    homme   excessivement- 
avare. 

—  Il  sait  trouver  des  poux  à  la  tête  d'un 
chauve,  Il  trouva  à  reprendre  là  où  il  n'y  a 
rien  à  dire.  ' 

—  Crust.  Pou  de  baleine.  Syn.  de  cyame  et 
de  pycnogonon.  il  Pou  de  larde,  Espèce  de 
cymothoé.  il  Pou  de  mer.  Syn.  de  cyame  et  de 
cymothoé.  Il  Pou  de  mer  d'Amboine,  Espèce 
de  crustaeé  que  l'on  mange  dans  l'Inde,  où 
on  l'appelle  fotok.  Il  Pou  de  mer  du  Cap,  Es- 
pèce de  cymothoé.  il  Pou  de  rivière  ou  des 
poissons,  Nom  donné  à  divers  crustacés  des 
genres  argule  et  calige,  qui  s'attachent  aux 
ouïes  de  plusieurs  poissons. 

—  Arachn.  Pou  de  pharaon,  E3j(5se  d'ix- 
ode. 

_  —  Infus.  Pou  des  polypes,  Animalcule  qui 
s'attache  à  certains  polypes. 

—  Enoycl.  Entom.  Moquin-Tandon  résume 
comme  il  suit  les  caractères  distinctifs  du 
genre  pou  :  «  Antennes  de  la  longueur  du  cor- 
selet; un  suçoir  en  gaine  inarticulée,  armé  à 
son  sommet  de  crochets  rétractiles;  deux 
yeux  saillants  :  un  abdomen  plus  ou  moins  dé- 
coupé sur  les  bords  et  six  pieds  marcheurs  ; 
point  d'ailes.  >  Le  corps  de  cet  insecte  est 
aplati,  deini-transparent,  coriace,  excepté  au 
milieu,  où  il  est  mou  ;  ia  tête  est  petite,  ovale, 
triangulaire,  munie,  en  outre,  d'un  suçoir,  de 
deux  antennes  courtes,  filiformes,  k  cinq  piè 
ces  articulées  ;  le  corselet  est  carré,"  les  pat- 
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une  hanche  ;  a  l'extrémité  de  la  jambe  est  un 
crochet  arqué  qui  tient  lieu  de  tarse  et  avec 
lequel  l'insecte  se  cramponne  à  la  peau  et  aux 
poils  ;  l'abdomen  est  de  forme  presque  arron- 
die, k  huit  anneaux  et  à  seize  stigmates  pour 
l'introduction  de  l'air;  les  înàles  portent  une 
aiguille  recourbée  sous  l'abdomen,  dont  la 
piqûre  cause  une  vive  démangeaison;  ils  ont 
deux  paires  de  testicules.  Swammerdam  sup- 
pose le  pou  hermaphrodite,  mais  c'est  à  tort. 
Il  vit  du  sang  de  l'homme  et  des  quadrupèdes, 
qu'il  suce  avec  sa  trompe. 

Le  pou  est  ovipare,  et  ses  œufs,  nommés 
lentes,  s'attachent  aux  cheveux  ou  aux  poils, 
parmi  lesquels  on  les  trouve  agglutinés.  Ces 
œufs  sont  oblongs,  même  un  peu  piriformes, 
blancs  et  s'ouvrent  au  sommet.  Les  petits 
sortent  des  lentes  après  cinq  jours,  éprou- 
vent plusieurs  mues  et,  au  bout  de  dix-huit 
jours,  peuvent  déjà  se  reproduire.  L'o.bser- 
vation  a  démontré  qu'en  six  jours  la  femelle 
peut  pondre  au  moins  50  œufs,  ce  qui  donne, 
en  deux  mois,  une  génération  de  9,000  petits. 
Suivant  un  calcul  de  Leeuwenhoeck,  deux 
poux  femelles  peuvent  devenir  grand'inères 
de  10,000  poux  dans  l'espace  de  huit  semai- 
nes. D'autres  ont  calculé  que  la  seconde 
génération  d'un  seul  individu  peut  fournir 
2,500  poux,  et  la  troisième  125,000;  mais  la 
reproduction  ordinaire  ne  marche  pas  avec 
cette  effrayante  rapidité. 

On  distingue  quatre  espèces  de  poux  .*  le 
pou  de  la  tête,  le  pou  du  corps,  le  pou  des  ma- 
lades, le  pou  du  pubis. 

Voici  le  tableau  résumé  de  leurs  caractè- 
res, d'après  Moquin-Tandon  : 


tes  sont  courtes  et  grimpantes,  avec  cuisses 
et  jambes;  les  premières  sont  articulées,  avec 

I  cendré  (très-lobé) Pou  de  la  tête. 

,,       ...  ,  .  (  lobé Pou  du  corns. 

b  anchatre  ;  abdomen  !  "r"  d„     i         Vj 

v/u.r*  ,  .  '(  sinueux  .  .  Pou  des  malades. 

(  arrondi,  à  corselet  confondu Pou  du  pubis. 

un  hideux  spectacle  de  voir  les  gestes  et  la 


Chaque  mammifère  parait  nourrir  une  es- 
pèce particulière  de  pou,  et,  le  plus  ordinai- 
rement, il  y  en  a  deux  espèces  sur  chacun. 
L'homme  en  a  trois  :  celle  qui  vit  dans  les 
cheveux,  c'est  le  pou  de  tête;  celle  qui  pré- 
fère les  sourcils,  les  poils  des  aisselles  et  des 
autres  parties  du  corps,  c'est  le  pou  de  corps  ; 
et  celle  qu'on  trouve  le  plus  souvent  dans 
les  poils  qui  couvrent  le  pubis  [pediculus  pu- 
bis) ;  c'est  l'insecte  honteux  pour  ceux  qui  se 
respectent  et  dont  on  évite  de  prononcer  ïe 
nom  vulgaire  en  bonne  compagnie. 

Le  pou  de  tète  (pediculus),  pou  proprement 
dit,  a  une  tête  en  forme  de  lyre,  avec  rostre 
rétractile  caché  et  armé  d'une  double  série 
de  crochets;  il  a  des  antennes  filiformes;  le 
thorax  est  plus  petit  que  l'abdomen,  qui  a 
de  sept  à  neuf  segments  séparés  et  six  paires 
de  stigmates;  les  pieds  sont  grimpants.  Il  a 
le  corps  aplati,  gris  cendré,  avec  des  raies 
noires  aux  endroits  des  stigmates  et  prenant 
une  teinte  rouge  lorsqu'il  vient  de  'digérer.  Il 
se  niche  ordinairement  sous  les  croûtes  de  la 
tête  des  enfants  nouveau-nés,  et,  malgré  le 
respect  sentencieux  des  bonnes  femmes,  il 
faut  bien  se  garder  de  l'y  laisser  pulluler; 
maintenir  la  teie  de  l'enfant  dans  une  grande 
propreté,  la  lotionner  avec  de  l'eau  savon- 
neuse ou  aiguisée  d'un  peud'eau-de-vie  sera 
toujours  préférable  a  ces  théories  des  hu- 
meurs, qui  se  jettent  en  travers  des  faits  les 
mieux  observés.  Qu'il  soit  préférable  de  pré- 
venir le  développement  des  poux  a  les  laisser 
se  produire  pour  les  supprimer  ensuite  brus- 
quement, suppressions  qui  peuvent  avoir 
peut-être  leurs  inconvénients,  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  accorder. 

Le  pou  de  corps  est  plus  grand  que  le  pou 
de  tête;  il  est  d  un  blanc  sale;  les  lobes  ab- 
dominaux ne  sont  pas  saillants;  il  n'offre  pas 
de  taches  et  de  raies;  sa  piqûre  est  vive;  il 
s'attache  au  corps  et  aux  vêtements;  la  fe- 
melle suspend  ses  œufs  aux  poils  des  aissel- 
les, des  bras,  de  la  poitrine,  etc.  Le  pou  du 
pubis,  vulgairement  morpion,  a  le  corps  ar- 
rondi et  large,  le  corselet  très-court,  se  con- 
fondant avec  l'abdomen  ;  les  quatre  pieds 
postérieurs  très-forts.  {Littré  et  Robin.)  «  Le 
volume  des  poux  du  pubis,  dit  Nysten,  peut 
varier  depuis  celui  d  un  point  imperceptible 
jusqu'à  0m,001  de  diamètre  et  plus.  » 

Le  pou  des  malades  est  arrondi,  de  couleur 
jaune  pâle;  il  a  le  thorax  plus  large  que  le 
pou  de  corps;  sa  forme  est  carrée,  ses  seg- 
ments abdominaux  sont  plus  serrés  ;  il  cause 
une  démangeaison  vive  et  se  trouve  sur  le 
dos,  le  cou  et  la  poitrine.  De  grands  person- 
nages ont  été  affligés  de  cette  dégoûtante 
vermine  et  y  ont  succombé,  dit-on.  D'Orbi- 
gny  cite  Hérode,  Sylla,  Phérécy de,  Philippe  II 
d'Espagne,  et,  d'après  quelques  auteurs,  le 
divin  Platon  lui-même.  11  est  plus  probable  ' 
que  la  présence  de  ces  poux  tenait  à  de  gra- 
ves maladies  de  peau  et  que  ce  fut  moins  la 
présence  de  ces  insectes  que  la  maladie  elle- 
même  qui  causa  leur  mort  ;  la  maladie  fit  sans 
doute  naître  les  poux,  puis  s'aggrava  par 
leur  multiplicité.  La  présence  des  poux,  de 
même  qu'elle  se  lie  à  la  phthiriase,  se  lie  à 
la  plique  polonaise.  Dans  la  phthiriase,  ils  se 
développent  rapidement  et  tendent  k  persis- 
ter, à  tel  point  qu'ils  paraissent  être  la  cause 
du  mal. 

Tout  le  inonde  sait  que  la  malpropreté  at- 
tire lespous  et  facilite  leur  reproduction.  On 
a  dit  qu'ils  faisaient  naître  Ja  gale  et  la  tei- 
gne, mais  on  sait  aujourd'hui  à  quoi  tiennent 
ces  affections.  Dans  tous  les  pays  méridio- 
naux, où  la  population  néglige  les  soins  de 
propreté,  les  corps,-  les  chevelures  et  les  vê- 
tements se  couvrent  de  cette  vermine  ;  c'est 


physionomie  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants qui  se  grattent  avec  ces  contorsions  et 
ces  regards  que  savait  si  bien  traduire  le  bu- 
rin de  Callot  interprétant  la  paresse  et  l'or- 
gueil de  la  liberté  sous  les  sordides  haillons 
de  la  misère.  On  voit  de  pareils  tableaux  en 
Espagne,  dans  le  royaume  de  Naples  et  en 
Sicile.  On  assure  même  que  beauconp  d'ha- 
bitants croquent  voluptueusement  ces  insec- 
tes ;  mais  cela  n'est  bien  prouvé  que  pour  les 
Hottentots,  les  nègres  de  Cafrerie  et  les  sin- 
ges auxquels  on  a  décerné  le  titre  de  phthirio- 
phages. 

i  Les  soins  de  propreté,  disent  MM.  Littré 
et  Robin,  suffisent  ordinairement  pour  dé- 
truire les  poux  de  la  tête  ;  tes  autres  moyens 
qu'on  a  employés  ont  tous  quelques  inconvé- 
nients. Il  en  est  un  infaillible  et  fort  simple 
qui  consiste  à  huiler  largement  les  cheveux  ; 
le  corps  gras  tue  les  poux  eu  bouchant  leurs 
trachées  et  les  asphyxiant.  Les  frictions  avec 
l'essence  de  térébenthine  tuent  assez  ra- 
pidement toutes  les  espèces  de  poux.  On 
peut  faire  quelques  lotions  avec  une  décoc- 
tion de  petite  eeutaurée  ou  bien  avec  une 
solution  alcaline  dans  laquelle  on  a  fait  in- 
fuser une  petite  quantité  de  semence  de  sta- 
phisaigre.  Quelquefois  on  fait  de  légères  fric- 
tions avec  un  peu  d'onguent  mercuriel.  Pour 
se  débarrasser  des  poux  du  corps,  il  suffit  de 
quelques  bains  sulfureux  ou  de  fumigations 
sulfureuses.  On  détruit  les  poux  du  pubis  par 
des  frictions  mercurielles  sur  les  parties  où 
ils  se  sont  développés  ou  par  des  lotions  avec 
l'essence  de  térébenthine  ou  avec  une  décoc- 
tion de  tabac  dans  la  proportion  de  60  gram- 
mes pour  un  litre  d'eau,  lotions  qui  ont  l'a- 
vantage de  ne  pas  excorier  la  peau.  Les  bains 
sulfureux  répétés  les.  détruisent  également, 
mais  moins  vite.  • 

On  peut  encore  opposer  aux  poux  d'autres 
expédients;  tels 'sont  l'eau  antipédiculaire  de 
Cadet,  l'eau  mercurielle  à  la  dose  de  6  gram- 
mes dans  70  grammes  d'eau  de  roses,  le  su- 
blimé corrosif  à  0g>",20  dans  120  grammes  d'eau 
distillée  de  roses,  l'eau  de  savon  avec  de  la 
décoction  de  persil,  enfin  la  poudre  de  staphi- 
saigre  à  la  dose  de  15  à  30  grammes;  on  en 
saupoudre  la  tête  ou  bien  on  l'emploie  en  lo- 
tions, à  la  même  dose  pour  un  litre  d'eau,  ou 
bien  encore  en  .pommade  à  30  grammes  pour 
100  grammes  d'axonge. 

Des  soins  journaliers  de  propreté  avec  le 
peigne  fin  et  la  brosse  et  des  lotions  d'eau  mê- 
lée d'un  peu  de  rhum  ou  d'eau-de-vie  sont 
les  moyens  préventifs  qui  dispenseront  des 
remèdes  antipédicûlaires,  qu'il  ne  faut  em- 
ployer qu'avec  une  extrême  prudence. 

Le  pou  hœmatopinus  a  une  tête  petite,  des 
yeux  à  peine  visibles,  des  segments  séparés 
abdominaux;  c'est  le  pou  des  mammifères.  Il 
y  en  a  presque  autant  d'espèces  et  variétés 
que  d'animaux  sur  lesquels  on  le  trouve;  ce- 
lui du  cochon  est  très-connu.  Chaque  oiseau 
paraît  en  nourrir  deux  espèces  différentes 
qu'on  nomme  suce-oiseaux  ;  on  en  trouve  sur 
presque  toutes  les  plumes,  principalement  a 
ia  base  des  pennes,  des  ailes  et  sous  les  ais- 
selles et  le  cou. 

On  a  donné  le  nom  de  pou  à  plusieurs  in- 
sectes de  genres  différents;  ce  sont  le  pou 
ailé  ou  volant,  le  pou  de  bois  (v.  kermès),  le 
pou  de  baleine  (v.  cyame),  le  pou  de  mer 
(v.  cymothoé),  le  pou  de  pharaon  (v.  ixodb), 
le  pou  des  poissons  (v.  calige),  le  pou  des  po- 
lypes, le  pou  de  larde,  le  pou  pulsateur 
(v.  psoque),  le  pou  des  oiseaux  (v.  ricin),  etc. 

Le  pou  volant  est  un  pou  ailé,  de  couleur 
noire,  qui  se  jette  sur  les  cochons  ;  il  est  dé 
même  grosseur  que  les  vraispoui  du  cochon  ; 
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il  habite  les  lieux  humides.  On  croit  que  c'est 
un  diptère  du  genre  simulie. 

Le  pou  des  polypes  est  un  pou  qui  s'attache 
aux  polypes  et  qu  on  a  soupçonné,  dit  d'Or- 
bigny,  d'être  un  hydrachnelle,  mais  que  Bory 
de  Saint-Vincent  regarde  comme  un  micro- 
scopique et  dont  il  a  fait  son  poletrichia  poly- 
piorum. 

Le  pou  de  larde  est  peut-être,  dit  le  même 
zoologiste,  le  cgmotàoa  de  la  Guadeloupe,  de 
Eabricius. 

POU  s.  m.  (pou).  ChroDol.  Période  astro- 
nomique chinoise,  composée  de  soixante-seize 
ans. 

POUACRE  adj.  (poua-kre.  —  Peut-être  faut- 
il  voir  dans  ce  mot  un  dérivé  du  substantif 
pouil,  devenu  pou,  ou  bien  quelque  modifica- 
tion de  l'interjection  de  dégoût  pouah.  Diez 
se  prononce  pour  ta  dernière  étymologie.  Le 
Duchat  dérive  ce  mot  de  podager,  podagre 
«  en  tant  que  le  goutteux  est  couvert  d'em- 
plâtres puants.  •  L'abbé  Corblet  voit  dans 
polnke,  autre  forme  de  pouacre,  un  synonyme 
de  polak,  polonais.  Scheler  émet  une  autre 
conjecture  :  il  demande  si  poulaque,  forme 
primitive  de  pouaque,  pouacre,  n'aurait  pas 
quelque  affinité  avec  poulain,  tumeur,  bu- 
bon). Sale,  vilain,  dégoûtant  :  //  faut  être 
bien  pouacre,  pour  faire  de  ces  saletés-là. 
(Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  sale,  dégoûtante  : 
C'est  un  pouacre.  Vous  êtes  une  pouacre. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  héron  ou 
bihoreau  à  manteau  blanc  :  Le  pouacre  ha- 
bite de  préférence  les  eaux  stagnantes.  (V.  de 
Bomare.) 

—  Encycl.  Ornith.  Le  pouacre  est  un  oiseau 
de  la  taille  de  la  corneille;  il  a  le  plumage 
brun,  avec  un  peu  de  blanc  sur  les  parties 
supérieures  ;  toutes  les  pennes  d'un  brun 
foncé;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  bruns. 
11  est  cosmopolite  et  on  le  retrouve  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  globe;  l'Amé- 
rique en  possède  une  variété  qui  s'en  distin- 
gue par  son  plumage  tirant  sur  le  noir.  Il  est 
de  passage  en  France,  mais  un  peu  plus  ré- 
pandu dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Ses 
mœurs  et  ses  habitudes  sont  celles  des  hé- 
rons. Il  se  plaît  dans  les  terrains  bourbeux  ou 
marécageux,  dans  les  eaux  stagnantes,  et  se 
cache  dans  les  roseaux  ou  dans  les  grands 
arbres.  Ordinairement,  on  en  voit  toujours 
plusieurs  individus  posés  ensemble.  11  se  laisse 
approcher  facilement,  et  on  peut  le  tirer  d'as- 
sez près.  Sa  chair  est  d'un  goût  ordinaire. 

POUACREB1E  s.  f.  (poua-cre-rt  —  ra,d. 
pouacre).  Malpropreté,  saleté,  vilenie  de 
pouacre. 

—  Fig.  Ladrerie,  avarice. 

POUAH  interj.  (pouâ),  Sert  à  exprimer  le 
dégoût  :  Pouah  !  vous  m'englou-tissez  le  cœur. 
(Mol.)  Pouah!  pouah  !  seigneur,  mon  âme  n'a 
pas  été  souillée.  (Volt.)  Pouah  1  est  te  mot  qu'a 
adopté  le  National  I  POUAH  !  quel  mot  heureux! 
cela  vous  dispense  d'avoir  raison.'  Pouah!  cela 
vous  dispense  d'auoir  de  l'esprit!  (E.  de  Gir.) 

Pouah!  c'est  un  diésis  que  j'avais  dans  la  gorge. 

Reonard. 

POUANCÉ,  ville  de  France  (Maine-et-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  N.-O. 
de  Segré,  sur  la  Verzée,  qui  y  forme  plusieurs 
étangs;  pop.  uggl.,  1,907  hub. —  pop.  tôt., 
3,273  hab.  Etablissement  métallurgique,  hauts 
fourneaux,  forges  et  fonderie  ;  exploitation 
de  molasse  pour  castine,  commerce  de  bes- 
tiaux, fils,  porcs,  volailles. 

Pouancé  (Pudentiacum  suivant  Ménage, 
Potentia  Csssaris  d'après  une  étymologie  plus 
ambitieuse),  paraît  avoir  été,  à  1  époque  de"  la 
conquête  romaine,  un  des  postes  les  plus  im- 
portants de  Jules  César  dans  ses  opérations 
contre  les  peuples  de  l'Armorique.  Au  moyen 
âge,  Foulques  Néra  la  restaura  ou  plutôt  la 
transforma,  au  point  d'en  faire  une  des  places 
capitales  de  son  système  de  défense  de  l'An- 
jou. La  ville  offre  encore  aujourd'hui  dans  ses 
ruines  fort  bien  conservées  et  fort  complètes 
un  type  curieux  de  la  fortification  et  de  la 
castramétation  féodales.  Pouancé  dut  à  sa 
position  à  l'extrême  frontière  de  l'ancien  An- 
jou d'être  au  moyen  âge  le  point  de  mire  de 
fréquentes  attaques.  En  1065,  Conan  II,  roi  de 
Bretagne,  en  lit  le  siège  et  contraignit  le  sei- 
gneur qui  l'occupait  au  nom  des  comtes  d'An- 
jou à  lui  rendre  hommage.  En  1379,  lorâ  de 
la  guerre  qui  éclata  entre  Charles  V  et  la  Bre- 
tagne, à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  Jean  V, 
duc  de  Bretagne,  s'empara  de  Pouancé,  qu'il 
garda  jusqu'en  1381.  Pouancé  subit  encore 
deux  autres  sièges  :  l'un  en  1431,  lors  de  la 
querelle  des  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon  ; 
1  autre  en  1443,  dirigé  par  le  duo  de  Somer- 
set; ce  dernier,  après  deux  mois  de  tranchée 
infructueuse,  fut  réduit  à  battre  en  retraite. 

Les  maisons  de  Pouancé  et  de  La  Guerche 
se  confondirent  longtemps  dans  une  seule  et 
nombreuse  famille,  et  les  deux  fiefs,  quoique 
de  mouvance  différente,  n'ont  pas  cessé,  jus- 
qu'à la  Révolution,  d'être  réunis  dans  les 
mêmes  mains.  Suivant  le  savant  travail  de 
M.  Peauger,  la  maison  primitive  de  La  Guer- 
che -  Pouancé  dura  jusque  vers  la  fin  du 
xme  siècle.  A  cette  époque,  les  deux  fiefs  pas- 
sèrent dans  celle  des  vicomtes  de  Beaumont, 
puis  dans  celle  des  Chamaillard,  enfin  k  la 
branche  royale  d'Alençon.  En '1501,  Anne 
d'Alençon,  inajquis  de  Montferrat,  vendit 
Pouancé  et  ses  dépendances  à  Charles  de 
Cossé,  duc  de  Brissac,  dont  les  héritiers  les 
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conservèrent  jusqu'à  la  Révolution.  C'est  à 
Louis  de  Cossé  qu'est  due  la  première  créa- 
lion,  dans  la  contrée,  d'un  haut  fourneau  qui 
fut  regardé  comme  un  phénomène  (15C2). 
Pouancé  avait  autrefois  titre  de  baronnie. 

POUC  s.  m.  (pouk  —  mot  russe).  Mamm.  Un 
des  noms  du  lemming  et  du  hamster. 

PODCE  s.  m.  (pou-se  —  lat.  pollex,  qui  a 
donné  polz,  pois,  pou/ce  et  pouce).  Anat.  Doigt 
le  plus  interne  de  chaque  main  et  de  chaque 
pied  :  A  défaut  d'autres  preuves,  le  pouce  me 
convaincrait  de  l'existence  de  Dieu.  (Newton.) 
A  Rome,  on  coupait  le  pouce  aux  lâches  :  pot- 
lex  truncatus,  d'où  est  venu  te  mot  poltron. 
(J.  Janin.)  Le  petit  pouce  annonce  aux  hom- 
mes peu  de  génie,  et  très-peu  di  vertu  chez  les 
femmes.  (J.  Janin.)  Le  pouce  est  placé  en 
avant  des  autres  doigts  comme  un  officier  de- 
vant ses  soldats  destinés  à  lui  obéir,  car  dans 
le  pouce  nous  avons  la  volonté,  le  raisonne- 
ment, l'amour  matériel,  ces  trois  principaux 
mobiles  de  ta  vie.  (Desbarrolles.)  Le  pouce  des 
singes,  fort  peu  flexible  et  pour  cette  raison 
peu  ou  point  opposable,  n'est  regardé  par  quel- 
ques naturalistes  que  comme  un  talon  mobile. 
(  D'Arpeiitigny.  )  Il  Doigt  postérieur  des  oi- 
seaux qui  ont  ce  doigt  isolé.  Il  Partie  mobile 
de  la  pince  des  crustacés.  Il  Petite  jointure 
accessoire  qui  est  attachée  à  l'ongle  des  pat- 
tes antérieures  des  mantes,  insectes  ortho- 
ptères. 

—  Sur  le  pouce,  Se  dit  d'une  façon  de  man- 
ger à  la  hâte,  sans  prendre  le  temps  de  s'as- 
seoir :  Diner  sur  le  pouce  est  la  plus  triviale 
façon  de  diner.  (J.  Janin.) 

—  Au  pouce,  Par  une  action  manuelle  re- 
nouvelée de  temps  en  temps  :  Cette  pendule 
ne  marche  plus  qu'ku  pouce. 

—  Pas  un  pouce  de  terrain  ou  de  terre,  Pas 
ia  moindre  propriété  territoriale  :  Lepeuple 
irlandairaujourd'hui  NE  possède  pas  un  pouce 
de  terre  en  Irlande.  (Ledru-Rollin.)  H  Rien, 
pas  la  moindre  chose  :  Dans  la  discussion,  il 
n'a  p_as  cédé'vx  pouce  de  terrain.  L'astrono- 
mie et  la  physique  n'ont  jamais  perdu  un  pouce 
du  terrain  qu'elles  ont  conquis,  et  elles  con- 
tinuent à  profiter  des  découvertes  déjà  faites 
pour  en  faire  chaque  jour  de  nouvelles.  (Ed. 
Scherer.) 

—  Liredupouce,  Lire  légèrement,  sans  at- 
tention, en  tournant  rapidement  les  feuillets. 

—  Lire  au  pouce,  En  termes  de  correcteur 
d'imprimerie,  Lire  les  épreuves  en  première 
sans  teneur  de  copie,  en  suivant  sur  le  manu- 
scrit à  l'aide  du  doigt. 

—  Tourner  ses  pouces,  Passer  son  temps 
dans  l'oisiveté. 

—  Serrer  les  pouces  à  quelqu'un,  Le  con- 
traindre par  des  menaces  a  dire  ce  qu'on  veut 
savoir  de  lui. 

—  Se  mordre  les  pouces  de,  Avoir  regret,  se 
repentir  de  :  Il  a  fait  un  sot  mariage,  il  s'en 
mordra  les  pouces.  (Acad.) 

—  Mettre  les  pouces,  Se  rendre,  céder  après 
une  résistance  plus  ou  moins  longue  :  Elle  va 
venir  me  chercher  jusque  chez  la  marquise 
pour  mettre  les  pouctss  et  accepter  ce  qu'elle 
refusait  si  insolemment.  (P.  Féval.) 

—  Y  mettre  les  quatre  doigts  et  le  pouce, 
Agir  brutalement,  grossièrement,  sans  déli- 
catesse. Il  Y  aller  pour  tout  de  bon,  avec  en- 
train, sans  hésiter. 

—  Jouer  du  pouce,  Compter  de  l'argent, 
faire  un  payement. 

—  Sucer  son  pouce,  Se  donner  un  passe- 
temps  tout  à  fait  dépourvu  d'attrait  :  S'il  s'en- 
nuie, il  sucera  son  pouce. 

—  J'aimerais  autant  baiser  mon  pouce,  Se 
dit  en  parlant  d'une  chose  qui  fait  peu  de 
plaisir. 

—  5e  lécher  les  pouces  de,  Trouver  exquis, 
manger  avec  volupté  :  Si  vous  voulez  diner 
chez  nous  te  dimanche,  je  vous  fricoterai  des 
choses  dont  vous  vous  lécherez  les  pouces. 
(E.  Sue.) 

—  Y  mettre  les  quatre  doigts  et  le  pouce,  Se 
servir  avidement  et  malproprement  d'un  plat. 

Il  Agir  grossièrement,  sans  aucune  délica- 
tesse. 

—  Etre  malade  du  pouc*.  Se  dit  d'un  fai- 
néant qui  refuse  de  travrjlter  sous  prétexte 
dé  maladie. 

—  Donner  le  coup  de  pouce,  Etrangler,  tuer, 
achever.  Il  Finir,  donner  la  dernière  main  &  : 
Donner  le  coup  de  pouce  à  un  dessin,  à  un  ro- 
man, il  Se  dit  aussi  des  marchands  au  détail 
qui,  lorsqu'ils  pèsent  leur  marchandise,  ap- 
puient légèrement  sur  le  plateau  pour  faire 
basculer  la  balance. 

—  B.-arts.  Avoir  du  pouce,  Dans  l'argot 
des  artistes,  Etre  d'une  exécution  fière,  vi- 
goureuse, décidée. 

—  Métrol.  Ancienne  mesure  de  longueur  va- 
lant le  douzième  d'un  pied  :  la  grandeur  de 
l'enfant  né  à  terme  est  ordinairement  de  vingt 
et  un  pouces.  {BatX.)  Le  colibri  à  gorge  carmin 
a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur.  (Suif.) 

—  Hydraul.  Pouce  d'eau.  Quantité  d'eau  qui 
s'écoule  par  une  ouverture  circulaire  et  ver- 
ticale, d'un  pouce  de  diamètre,  faite  à  l'un 
des  côtés  d'un  réservoir,  à  un  pouce  au-des- 
sus du  niveau  de  l'eau. 

—  Techn.  Pièce  d'un  métier  à  bas  sur  la- 
quelle l'ouvrier  applique  le  pouce,  pour  sou- 
lever la  partie  antérieure  du  levier. 

—  Encycl.  Métrol.  Le  pouce  est  une  an- 
cienne mesure  de  longueur  qui  contenait  lî  li- 
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gnes  ou  144  points,  il  était  la  douzième  par-  . 
tie  du  pied,  et  la  soixante-douzième  partie  de  | 
la  toise.  Employé  comme  mesure  de  surface,  | 
le  pouce  carré était  la  cent-quarante-quatrièine 
partie  du  pied  carré  etlacinq-mille-cent-qua- 
tre-vingt-quatrième  partie  de  la  toise  carrée  ; 
il  contenait  14  4  lignes  carrées  et  20,736  points 
carrés.  Dans  les  mesures  de  volume,  le  pouce 
cube  était  la  dix  -sept-cent-vingt-huitième  par- 
tie du  pied  cube  et  la  trois- cenl-soixante- 
treize-roille  deux-cent-quarante-huitième  par- 
tie de  la  toise  cube;  il  contenait  1,728  lignes 
cubes  et  2,986,006  points  cubes.  Comparé 
aux  mesures  nouvelles  basées  sur  la  longueur 
du  méridien  terrestre  :  1°  le  pouce  vaut 
om.02707  ;  20  la  pouce  carré  vaut  omq,000732; 
3»  le  pouce  cube  vaut  01110,0000108. 

POUCE-AVANT  s.  m.  Ane.  coût.  Surcroît 
de  mesure  que  l'on  donnait  en  mettant  le 
pouce  à  l'extrémité  de  l'aune. 

POUCE-DE-ROI  s.  m.  Ane.  comm.  Nom 
d'une  espèce  de  blonde. 

POUCEL  (Benjamin),  voyageur  et  écrivain 
français,  né  à  Marseille  eu  1S07,  mort  dans  la 
même  ville  en  1872.  Des  entreprises  indus- 
trielles le  conduisirent  dans  la  république  Ar- 
gentine, où  il  fonda  des  bergeries  à  Pichi- 
nango  et  où  il  lit  un  long  séjour.  De  retouren 
France,  Poucel  devint  membre  de  la  Société 
de  statistique  de  Marseille  et  fit  paraître  di- 
vers ouvrages  ;  Des  intérêts  réciproques  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique;  la  France  et  l'A- 
mérique du  Sud  (1849,  in-8°)  ;  Des  émigrations 
européennes  dans  l'Amérique  du  Sua  (1850, 
in-8°)  ;  les  Otages  de  Durasno,  souvenirs  du 
Bio  de  la  Plata  (1864,  in-8°)  ;  i/es  itinéraires 
dans  les  provinces  du  Hio  de  ta  Plata  (1864, 
in-8<>)  ;  Essai  d'une  monographie  du  Bio  de  la 
Plaiu{li6S,  in-8°). 

POUCE-PIED  s.  m.  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés cirrhipèdes,  de  la  famille  des  anatifes 
ou  lépudiens,  comprenant  un  certain  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  vivent  sur  nos  côtes. 

—  Encycl.  Les  anatifes  ou  pouce-pieds  ont 
une  coquille  composée  de  cinq  valves  princi- 
pales, savoir  deux  de  chaque  côté  et  la  cin- 
quième sur  le  bord  dorsal,  souvent  accompa- 
gnées de  pièces  accessoires.  Ces  valves  sont 
réunies  par  une  membrane  qui  les  borde  et 
les  maintient,  et,  dans  la  coquille  fermée, 
elles  sont  rapprochées  en  forme  de  cône 
aplati,  soutenu  par  un  pédicule  tubuleux,  ten- 
.  dineux,  flexible,  susceptible  de  s'allonger  ;et 
de  se  contracter.  L'animal  est  muni  de  douze 
paires  de  bras  ou  cirres  et  d'une  bouche  ar- 
mée de  deux  paires  de  mâchoires.  La  base  de 
ce  tube  est  fixée  sur  les  corps  sous-maiins, 
et  les  divers  mouvements  que  l'animal  lui  im- 
prime sont  les  seuls  que  celui-ci  exécute  pour 
se  procurer  les  aliments  dont  il  a  besoin. 

Ces  crustacés  s'attachent  le  plus  souvent 
aux  corps  Bottants  ou  aux  rochers  que  Ja  ma- 
rée découvre;  ils  sont  carnassiers  et  se  ser- 
vent de  leurs  cirres  pour  attirer  les  petits 
animaux  qui  passent  à  leur  portée,  et  proba- 
blement jusqu'à  des  crustacés',  si  l'on  en  juge 
par  la  vigueur  de  leurs  mâchoires.  Ils  adhè- 
rent communément  aux  vaisseaux,  et  toujours 
aux  endroits  où  le  courant,  étant  plus  rapide, 
leur  apporte  une  nourriture  plus  assurée.  On 
en  trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  Les 
pouce-pieds  vivent  presque  toujours  en  grand 
nombre  et  comme  en  société;  on  en  compta  • 
quelquefois  jusqu'à,  vingt  de  diverses  gran- 
deurs, formant  des  groupes  en  masse  ou  en 
bouquet,  qu'on  a  comparés  à  une  végétation 
arborescente;  on  ne  peut  guère  les  découvrir 
qu'à  la  marée  basse. 

Le  nom  de  pouce-pied  vient  de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  le  test  de  cet  animal 
et  l'ongle  du  gros  orteil  (pouce  du  pied).  Quant 
à  ceux  d'anatife  ou  conque  anatifère,  ils  vien- 
nent du  latin  anatifer  (qui  porte  ou  qui  pro- 
duit un  canard)  et  rappellent  une  croyance 
populaire  des  plus  bizarres.  Voici  ce  que  rap- 
porte à  ce  sujet  V,  de  Bomare  :  «  Plusieurs 
auteurs  ont  dit,  et  quelques  personnes  disent 
encore,  que  la  bernache,  espèce  d'oiseau  ma- 
rin plus  gros  que  la  macreuse,  croit  et  sort 
de  la  conque' anatifère  et  que  cet  oiseau  tire 
son  origine  du  bois  pourri  des  vaisseaux. 
Quelque  absurde  que  soit  cette  idée,  voici  ce 
qui  pourrait  y  avoir  donné  lieu.  Les  oiseaux, 
de  la  mer  font  leurs  nids  dans  des  plaines 
marines  et  parmi  des  amas  de  différentes  co- 
quilles; prêts  à  pondre,  ils  becquètent  l'ani- 
mal renfermé  dans  ces  coquilles,  ils  l'obligent 
de  sortir  et  mettent  leurs  œufs  à  sa  place. 
Quand  les  petits  sont  assez  forts,  ils  rompent 
leur  prison  pour  prendre  leur  essor.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  fable  de  l'oiseau  produit  par  cette  co- 
quille. ■>  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer que  cette  explication  ne  manque  pus 
d'une  certaine  naïveté. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  sont  comes- 
tibles ;  on  dit  qu'elles  ont  une  chair  blanche, 

devenant  rougeàtre  par  sa  cuisson  avec  du 
vinaigre  et  aussi  délicate  alors  que  celle  des 
éerevisses.  On  a  attribué  aussi  à  ces  crusta- 
cés des  vertus  aphrodisiaques.  On  distingue 
les  anatifes,  qui  n'ont  que  cinq  valves,  et  les 
pouce-pieds ,  qui  ont  en  outre  des  pièces  ac- 
cessoires. 

POUCET  (LE  PETIT),  personnage  des  con- 
tes. V.  PliTlT  POUCK1. 

POUCETTES  s.  f.  pi.  (pou-sè-te  —  rad. 
pouce).  Corde  ou  chaînette  à  cadenas,  avec 
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laquelle  on  attache  ensemble  les  deux  pouces 
d'un  prisonnier,  pour  l'empêcher  de  s'évader. 
POUCHARAMs.  m.  (pou-cha-ramm).  Cou- 
ronne que  portent  les  Indous  consacrés  au 
culte  des  sept  démons  femelles. 

—  Encycl.  Le  poucharam  est  une  couronne 
de  fleurs,  terminée  par  des  queues  qui  pen- 
dent jusqu'à  la  ceinture.  Les  individus  con- 
sacrés au  culte  des  didariyâs  et  chargésexclu- 
sivement  de  diriger  les  cérémonies  des  fêtes 
solennelles  qui  se  célèbrent  tous  les  ans  dans 
chaque  ville  en  l'honneur  de  la  pidariyâr  de 
cette  ville  appartiennent  tous  à  l'une  des 
deux  castes  palli  et  totti;  c'est  un  des  de- 
voirs attachés  à,  leur  condition.  Ces  indivi- 
dus, auxquels  on  donne  le  nom  de  pallichati- 
kârer,  ne  portent  pas  toujours  la  poucharam, 
qui  est  l'insigne  particulier  de  leurs  fonctions; 
ils  ne  le  revêtent  que  lorsqu'ils  célèbrent  la 
fête  de  la  pidariyâr.  On  rapporte  que  les  Pè- 
res jésuites  de  Pondichéry,  suivant  en  cela 
les  traditions  des  Pères  de  la  fameuse  mission 
de  Maduré,  fondée  par  Robert  de  Nobilibus, 
se  paraient,  dans  les  cérémonies  religieuses, 
de  couronnes  de  fleurs  à  longue  queue,  sem- 
blables à  celle  des  pallichatikûrer.  «  Le  Père 
Tachard,  lisons-nous  dans  un  manuscrit  sur 
l'Inde  écrit  sur  les  lieux  mômes,  qui  officiait 
à  la  fête  du  Saint-Sacrement,  donna  la  béné- 
diction la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  cette 
espèce.  Les  Pères  de  Bréville,  Dolu  et  Tur- 
pin  en  portaient  de  pareilles.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  cette  couronne  est  l'insigne 
de  ceux  qui  se  consacrent  au  culte  des  sept 
démons  femelles...  >  On  sait  que  le  but  des 
jésuites,  en  copiant  ainsi  les  usages  des  prê- 
tres indous,  était  'de  faire  passer,  &  la  faveur 
de  ces  concessions,  leurs  doctrines  à  eux  ; 
mais  ce  moyen  ne  semble  leur  avoir  guère 
mieux  réussi  qu'aux  Pères  de  la  mission  de 
Maduré. 

POCCHARD  (Julien),  érudit  et  littérateur 
français,  né  près  de  Domfort  (Normandie)  en 
1656,  mort  à  Paris  en  1705.  Il  vint  terminer 
son  éducation  à  Paris,  où  il  étudia  particu- 
lièrement les  langues  anciennes  et  1  hébreu, 
travailla  ensuite  à.  l'édition  des  Mathémati- 
ciens grecs  de  Thévenot,  fut  pendant  quelque 
temps  attaché  à  la  garde  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  puis  donna  pour  vivra 
des  leçons  particulières.  Son  savoir  bien  connu 
lui  valut  d  être  nommé,  en  1701,  membre  do 
l'Académie  des  inscriptions,  à  laquelle  il  lut 
plusieurs  mémoires  sur  des  points  d'antiquité, 
11  devint  ensuite  rédacteur  en  chef  et  di- 
recteur du  Journal  des  savants,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  la  sévérité  de  sa  critique,  et  fut 
appelé,  en  1704,  à  professer  le  grec  au  Collège 
de  France.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  /His- 
toire universelle,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  mort  de  Cléopâtre. 

POUCHARI  s.  m.  (pou-cha-ri).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  pie-grièche  grise. 

POUCHE  s.  m.  (  pou-che  ).  Pêche.  Filet 
triangulaire  dont  les  mailles  ont  d'ouverture 
environ  0^,011  en  carré, 

POUCHET  s.  m.  (pou-chè).  Moll.  Espèce 
d'hélice  du  Sénégal. 

POUCHET  (Louis-Ezéchiel),  manufacturier 
français,  né  à  Gruchet  (Seine-Inférieure)  en 
1748,  mort  à  Rouen  en  1809.  Il  appartenait  à 
une  famille  de  fabricants  cultivateurs  profes- 
sant la  religion  protestante.  De  bonne  heure, 
il  s'occupa  de  commerce  et  d'industrie,  visita 
l'Espagne,  l'Italie,  l'Angleterre  et  étudia  dans 
ces  divers  pays  les  procédés  de  fabrication 
en  usage.  Joignant  à  un  génie  inventif  des 
connaissances  étendues,  il  introduisit  de  gran- 
des améliorations  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'industrie  manufacturière,  contribua 
puissamment  à  faire  admettre  en  France  le 
système  de  la  filature  du  coton  à  la  mécani- 
que et  apporta  aux  machines  d'Ark-wrîght  de 
notables  améliorations.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  diviser  les  machines  du  célèbre  manu- 
facturier anglais  en  petits  filoirs  mis  en  mou- 
vement par  une  seule  manivelle  et  qui  n'exi- 
geaient que  deux  heures  d'apprentissage. 
Pouchet  eut,  en  outre,  une  grande  part  à  la 
mise  en  activité  du  système  décimal  des  poids 
et  mesures.  Il  devint  membre  du  bureau  con- 
sultatif des  arts  et  métiers  près  le  ministère  de 
l'intérieur,  de  l'Athénée  de  Paris,  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Rouen  et  il  avait  reçu 
du  gouvernement,  outre  une  indemnité  de 
3,000  francs,  plusieurs  médailles  d'or  pour  ses 
utiles  travaux.  Parmi  ses  écrits,  remplis  d'i- 
dées justes  et  ingénieuses,  nous~éiterons  : 
Clef  de  la  langue  espagnole  (1786,  in- fol,  en 
3  feuilles)  ;  Traité  sur  la  fabrication  des  étof- 
fes (tlouen,  1788,  in-8°),  où  il  propose  d'im- 
portantes réformes  ;  Tableau  de  la  durée  de 
l'année,  qui  mérita  les  éloges  de  Lalande; 
Echelle  graphique  des  nouveaux  poids,  mesu- 
res et  monnaies  françaises  et  des  pays  les  plus 
commerciaux  de  l'Europe  (Rouen,  1795,  in-8«), 

filusieurs  fois  éditée  ;  Métrologie  terrestre 
i'  édit.,  1798);  Mémoire  sur  le  nouveau  titre 
des  matières  d'or  et  d'argent  comparé  à  l'an- 
cien (1798);  Numérotage  des  cotons  filés  et  au- 
tres fils  (1810),  curieux  mémoire  inséré  dans 
les  Annales  des  arts  et  manufactures. 

POUCHET  (Félix-Archimède),  savant  fran- 
çais ,  fils  du  précédent ,  né  à  Rouen  le 
26  août  1800,  mort  dans  la  même  ville  le  6  dé- 
cembre 1872.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
littéraires  dans  sa  ville  natale,  il  résolut  de 
s'adonner  aux  sciences  naturelles,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  prononcé,  et  d'ap- 
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prendre  la  médecine.  Pouchet  commença  par 
suivre  les  cliniques  de  l'Hôtel-Dteu  de  Rouen, 
où  il  eut,  entre  autres  maîtres,  un  chirurgien 
distingué,  le  docteur  Flaubert,  père  de  1  au- 
teur de  Mme  Bovary,  puis  il  se  rendit  à  Pa- 
ris et  y  passa  son  doctorat  en  1827.  Pendant 
ses  années  d'études  dans  cette  ville,  Pouchet 
s'était  particulièrement  occupé  de  botanique 
et  de  zoologie.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour cl  an  s  sa  ville  natale,  en  1828,  il  fut  nommé 
par  le  maire  professeur  d'histoire  naturelle  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  qui  venait  d'être 
l'onde  à  Rouen  et  directeur  de  cet  établis- 
sement. Grâce  au  jeune   savant,  le  Muséum 
acquit  un  rapide  développement,  reçut  une 
excellente   organisation   et    tint   une   place 
importante  parmi   nos  établissements  scien- 
tifiques. En  même  temps,  il  faisait  des  le- 
çons qui  furent  très-suivies  et  qui   contri- 
buèrent puissamment  à  développer  le  goût 
des  sciences  naturelles.  Dix  ans  plus  tard, 
il  devenait  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Rouen,  où  son  ensei- 
gnement eut  le  même  éclat.  Pouchet  ne  se 
borna  pas  à  être  un  habile  organisateur  et  un 
professeur  excellent  ;  il  fut  un  savant  et  un  ex- 
périmentateur du  premier   ordre.  Personne 
n'observait  avec  plus  de  sagacité,  n'expéri- 
mentait mieux  que  lui.  On  peut  dire  qu'il  passa 
presque  une  moitié  de  sa  vie  l'œil  sur  le  mi- 
croscope, et  les  ouvrages  auxquels  il  dut  sa 
grande  réputation  furent  le  résultat  des  plus 
patientes,  des  plus  laborieuses  et  des  plus  mi- 
nutieuses recherches.  Investigateur  infatiga- 
ble, il  apportait  dans  ses  travaux  une  étendue 
de  vues,  une  sûreté  de  méthode  et  une  exacti- 
tude   surprenantes.    Aussi  a-t-il    enrichi   la 
science  de  plusieurs  découvertes  importan- 
tes :  micrographie  de  l'air,  résistances  vitales, 
théorie  de  la  respiration  chez  les  tortues,  etc. 
Au  besoin,  il  créait  les  appareils  les  plus  ingé- 
nieux, dont  quelques-uns, .notamment Vaéro- 
scope Pouchet,  ont  conservé  son  nom.  Mais  son 
vrai  titre  de  gloire,  c'est  d'avoir  trouvé  et  for- 
mulé d'une  manière  nette  et  précise  les  lois 
fondamentales  de  l'ovulation  spontanée,  dèsi  - 
gnées  dans  beaucoup  d'ouvrages  sous  le  nom 
de  lois  Pouchet.  Il  s  est  attaché  particulière- 
ment à  établir  que  la  génération  spontanée 
ou  hétérogène  «  ne  produit  pas  d'orgauismes 
de  toutes  pièces,  mais  seulement  des  ovules 
spontanés  dans  une  membrane  prolifère  ana- 
logue à  un  ovaire  et  sous  l'empire  des  mêmes 
forces.  »  Les  ouvrages  qu'il  a  écrits  et  les 
expériences  qu'il  a  laites  sur  ce  sujet  ont  eu 
dans  le  monde  savant  un  retentissement  con- 
sidérable, qu'accrurent  encore  ses   longues 
controverses  avec  M.  Pasteur,  adversaire  dé- 
claré de  ses  idées.  Comme  nous  avons  très- 
loiiguement  parlé  ailleurs  de  ces  intéressants 
débats,  nous  ne  ferons  que  les  indiquer  ici  en 
renvoyant  le  lecteur  au  mot  génération  spon- 
tanées. 

Pouchet  était  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  et  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  françaises  et 
étrangères.  Il  fut  emporté  par  une  maladie 
qui  .depuis  quelques  mois  le  faisait  cruelle- 
ment souffrir,  après  avoir  terminé  un  magni- 
fique ouvrage  sur  les  oiseaux,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années  avec  une 
ardeur  toute  juvénile  et  qu'il  avait  illustré 
lui-même  de  jolis  dessins.  Cet  éminent  natu- 
raliste n'a  pas  publié  moins  de  quatre-vingt- 
trois  ouvrages  et  mémoires.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  plus  importants  :  Histoire 
naturelle  de  la  famille  des  solanées  (Rouen, 
l&49,in-8P);  Florede  la  Seine-Inférieure  (1834, 
in-12);  Notice  zoologique  et  historique  sur  les 
éléphants  (1835, in-8o);  Traité  élémentaire  de 
botanique  appliquée  (1835,  2  vol.  in-&»);  Zoo- 
logie  classique  ou  Histoire  naturelle  du  régne 
animal  (Paris,  1841,  2  vol.  in-8°,  avec  atlas); 
Jlecherches  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des 
mollusques  (1842,  in-4«)  ;  Théorie  positive  de 
la  fécondation  des  mammifères  (1842,  in-8°); 
Théorie  positive  de  l'ovulation  spontanée  et  de 
la  fécondation  des  mammifères  et  de  l'espèce 
humaine,  basée  sur  l'observation  de  toute  la  sé- 
rie animale  (1847,  in-&°,  avec  atlas),  qui  va- 
lut à  Pouchet  le  grand  prix  de  physiologie 
expérimentale  de  10,000  fr.,  décerné  par  l'A- 
cadémie des  sciences  ;  Monographie  du  genre 
nérite  (1847,  in-4°);  l'Appareti  digestif  du 
cousin  (1847);  Sur  les  modifications  que  le  sexe 
imprime  au  squelette  des  grenouilles  (1847)  ; 
Jiecherehes  sur  les  organes  de  la  circulation, 
de  la  digestion  et  de  la  respiration  des  ani- 
maux infusoires  (1849)  ;  Histoire  naturelle  et 
agricole  duhanneton  et  de  sa  larve  (1853);  His- 
toire des  sciences  naturelles  au  moyen  âge  ou 
Albert  le  Grandelsonépoqueconsidéréscomme 
point  de  départ  de  l'école  expérimentale  (1853, 
iu-8°),  ouvrage' d'une  vaste  érudition,  qui 
comble  une  importante  lacune  dans  l'histoire 
de  ces  sciences;  Hétérogénie  ou,  Traité  de  la 
génération  spontanée  (1859,  in-8°);  Nouvelles 
expériences  sur  les  animaux  pseudo-ressusci- 
tants  (1859,  in-8°);  Corps  organisés  recueillis 
dans  l'air  par  les  flocons  de  neige  (1860)  ;  De 
la  nature  et  de  la  genèse  de  la  levire  dans  ta 
fermentation  alcoolique  (1861);  Lettres  sur  les 
créations  successives  et  les  soulèvements  du 
globe  (1862,  iii-8<>);  Nouvelles  expériences  sur 
la  génération  spontanée  et  la  résistance  vitale 
(1863,  in-8°);  l'Univers,  les  infiniment  grands 
et  les  infiniment  petits  (1865,  in-18),  etc. 

POUCHET  (Georges),  savant  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Rouen  en  1833.  Il  vint 
compléter  ses  études  à  Paris,  où,  tout  en  sui- 
vant les  cours  de  l'Ecole  de  médecine,  il  cora- 
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mença  à  se  faire  connaître  par  la  publication 
de  deux  ouvrages.  Reçu  docteur  en  médecine 
en  1864,  puis  docteur  es  sciences,  M,  Georges- 
Pouchet  fut  attaché,  en  1865,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  comme  aide-na- 
turatiste  et  chef  des  travaux  anatomiq'ues.  Un 
article  sur  la  transformation  du  Muséum  on 
école  d'agronomie,  qu'il  publia  dans  l'Avenir 
nationaljui  valut  d'être  destitué  par  le  mi- 
nistre Doruy  au  mois  de  mars  1869.  Après  la 
chute  de  l'Empire,  le  jeune  savant,  dont  les 
opinions  républicaines  étaient  connues,  fut  ap- 
pelé à  remplacer  M.  Dubost,  comme  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de  police  (oc- 
tobre 1870),  mais  il  conserva  peu  de  temps 
ces  fonctions.  On  lui  doit  des  ouvrages  esti- 
més, entre  autres  :  De  la  pluralité  des  races 
humaineV'llSSi,  in-8u),  essai  anthropologique  ; 
Visite  au  Muséum  d'histoirenatur'elte  de  Jîouen 
(1859,  in-12);  Précis  d'histiologie  humaine, 
d'après  les  travaux  de  l'école  française  (1863, 
in-8o);  les  Colorations  de  l'épiderme  (1804, 
in-4°),  thèse  de  doctorat;  Mémoires  sur  le 
grand  fourmilier  (1868-1869),  etc.  Citons  en- 
core de  lui  une  curieuse  étude  sur  les  Asti- 
cots, publiée  en  1873  dans  le  Magasin  de  zoo- 
logie. Enfin  il  publie  dans  le  Siècle  un  bul- 
letin scientifique  hebdomadaire  très-estimé. 

POUCHÉTIA  s.  m.  (pou-chè-ti-a  —  de 
Pouchet,  imtur.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  rubiacées,  tribu  des  cinehoilées, 
originaire  de  l'Afrique  tropicale. 

POUCHKINE  (  Alexandre  -  Sergeiévitch  )  , 
l'un  des  grands  poètes  modernes  de  la  Rus- 
sie, né  à  Saint-Pétersboug  en  1799,  mort  en 
1837.  Il  fut  d'abord  élevé  dans  la  maison  de 
son  père  et  entra,  en  181 1,  au  lycée  de  Tzars- 
koié-Selo,  où  il  se  fit  plus  remarquer  par  sa 
turbulence  et  son  indocilité  que  par  son  ap- 
plication et  ses  progrès.  Le  seul  genre  d'é- 
tude qui  eût  quelque  attrait  pour  lui  était  la 
lecture  des  poètes  et,  étant  encore  sur  les 
bancs,  il  écrivit  quelques  essais  poétiques. 
Au  sortir  du  lycée,  en  1817,  il  obtint  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  un  emploi  qu'il 
occupa  jusqu'en  1820.  Bien  qu'il  eût  passé  ces 
trois  années  dans  une  grande  dissipation  et 
au  milieu  des  plaisirs  de  tout  genre,  il  n'était 
cependant  pas  demeuré  inactif  et  ce  fut  pré- 
cisément dans  cet  intervalle  qu'il  écrivit  l'un 
de  ses  plus  beaux  poèmes,  Houslan  et  Lioud- 
mila;  mais,  avant  de  le  publier,  il  s'était  fait 
connaître  par  un  autre  ouvrage  qui  exerça 
une  influence  fâcheuse  sur  le  reste  de  sa  car- 
rière. Cet  ouvrage,  qui  ne  fut  jamais  imprimé, 
mais  dont  do  nombreuses  copies  circulèrent 
manuscrites ,  était  un  petit  poème  antireli- 
gieux et  passablement  décolleté,  intitulé  la 
Gavriliade  ou  la  Cabriélide,  du  nom  de  l'ar- 
change Gabriel,  qui  en  est  le  principal  per- 
sonnage. Dans  ce  premier  essai,  Pouchkine 
s'était  inspiré  dePurny,  et  sa  Gavriliade  n'est 
autre  chose  qu'une  imitation  de  la  Guerre  des 
dieux. 

«  Des  vers  faciles  et  bien  tournés,  dit 
M.  Mérimée,  des  tableaux  pleins  de  feu  et 
d'une  témérité  juvénile  ne  peuvent  faire  par- 
donner la  licence  du  sujet  et  de  l'exécution. 
Il  faut  se  rappeler  que  Saint-Pétersbourg, 
qui  tire  ses  modes  de  Paris,  est  toujours  un 
peu  arriéré,  en  sorte  que  le  poSme  impie  de 
Pouchkine  trouva  des  lecteurs  à  une  époque 
où  un  pareil  ouvrage  eût  paru  en  France  du 
plus  mauvais  goût.  11  plut  aux  adeptes  de  lu 
philosophie  sensuelle  que  la  cour  de  Cathe- 
rine 11  avait  introduite  dans  le  grand  monde. 
Cependant  les  vieilles  aristocraties  avaient 
compris  qu'il  fallait  montrer  un  peu  d'austé- 
rité, en  paroles  au  moins,  et  elles  commen- 
çaient à  confondre  dans  le  même  anathème 
l'impiété  et  le  jacobinisme.  La  Gavriliade  va- 
lut à  son  auteur  le  renom  de  révolution- 
naire, outre  celui  d'homme  immoral,  un  peu 
moins  dangereux  en  Russie  que  le  premier.;» 
Pouchkine  fut  à  même  de  se  convaincre 
de  cette  dernière  vérité,  car  il  se  vit  éloigné 
de  Saint-Pétersbourg,  par  l'ordre  même  de 
l'empereur  Alexandre,  et  fut  envoyé  à  Kis- 
chene-w,  dans  la  chancellerie  du  général  In- 
sow,  gouverneur  de  la  Bessarabie.  Son  exil 
eût  peut-être  été  plus  rigoureux  si,  peu  de 
temps  auparavant,  n'avait  paru  son  poème  de 
Houslan  et  Lioudmila ,  dans  lequel  il  célè- 
bre les  exploits  des  héros  demi-fabuleux  de 
la  Russie. 

«  C'est  encore  une  imitation,  dit  1  auteur 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  mais  plus  ha- 
bile et  d'après  un  original  d'une  autorité 
moins  contestable.  Il  s'inspira  de  l'Arioste  et 
surtout  de  Voltaire,  dont  la  langue  et  l'esprit 
lui  étaient  plus  familiers.  Comme  ses  maîtres, 
il  est  gai,  gracieux,  élégamment  ironique.  Eu 
faveur  de  1  imitation,  les  Aristarques  du  temps  * 
lui  montrèrent  quelque  indulgence  ;  ils  y  vi- 
rent une  preuve  de  modestie  digne  d'encou- 
ragement ;  ils  eussent  été  impitoyables  peut- 
être  pour  une  œuvre  originale.  A  Rome,  au- 
trefois, on  n'aurait  osé  écrire  en  latin  qu'en 
s'abritant  sous  l'autorité  d'un  Grec.  A  Saint- 
Pétersbourg,  les  lettrés  exigeaient  qu'on  co- 
piât un  type  français  'ou  allemand.  Aujour- 
■  d'hui,  ce  qui  nous  parait  le  plus  à  remarquer 
dans  Houslan  et  Lioudmila,  c'est  un  essai 
d'emprunter  aux  croyances  populaires  de  la 
Russie  des  ressorts  moins  usés  que  ceux  de 
la  mythologie  grecque,  hors  lesquels  eu  1SS0 
il  n'y  avait  pas  de  salut.  » 

Plus  tard,  Pouchkine  fut  attaché  au  prince 
Woronzow,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Rus- 
sie; mais  ayant,  en  1824,  écrit  contre  ce  der- 
nier an  poème  satirique,  il  fut  exilé  dans  sa 
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propriété  située  dans  le  gouvernement  de 
Pskôw.  Pendant  ce  séjour  de  cinq  années 
dans  la  Russie  méridionale,  qu'il  explora  dans 
tous  les  sens,  il  avait  trouvé  le  temps  d'ap- 
prendre les  langues  italienne  et  espagnole  et 
b'était  surtout  livré  à  l'étude  des  œuvres  de 
Byron,  dont  l'influence  est  facile  à  reconnaî- 
tre dans  ses  poésies  de  cette  époque.  Parmi 
celles-ci,  il  faut  citer  :  le  Prisonnier  du  Cau- 
case (1822)  ;  les  Sources  de  Bakhtchisarai 
(1824)  et  les  premiers  chants  du  roman  en 
vers  intitulé  Eugène  Onegine,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  publiée  en  1823,  tandis  que 
la  sixième  et  dernière  ne  parut  qu'en  182S. 
Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  sur  le  plan  du 
Beppo  de  Byron  ;  c'est  un  tableau  de  la  vie 
et  des  mœurs  de  la  société  russe,  et  Pouch- 
kine s'est  peint  lui-même  dans  le  héros  qui 
donne  son  nom  au  poème.  > 

Peu  de  temps  après  son  avènement,  le 
czar  Nicolas  rappela  le  poète  de  l'exil  et  lui 
donna  de  nouveau  un  emploi  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Pouchkine  fit  ensuite 
partie  de  l'état-major  du  comte  Paskiewitch 
pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  après  la- 
quelle il  revint  s'établir  à  Moscou,  où  il  ha- 
bita jusqu'en  1831.  Ce  fut  dans  cet  inter- 
valle que  parurent  les  Bohémiens,  les  Frères 
brigands,  le  Comte  Nouline,Paltaioa  Angelo, 
la  Petite  maison  de  Colonne,  nouvelles  en 
prose  qu'il  publia  sous  lo  pseudonyme  d'Iran 
Delklne,  et  enfin  son  poëme  dramatique  inti- 
tulé Boris  Godounow  (Saint-Pétersbourg, 
1831).  Ce  dernier  est  l'une  de  ses  œuvres  les 
plus  remarquables;  car,  outre  une  grande  fi- 
délité historique  et  un  rare  mérite  de  style, 
il  offre  un  intérêt  tout  particulier  par  la  vé- 
rité et  la  vivacité  avec  lesquelles  l'auteur  a 
su  peindre  les  mœurs  nationales  de  la  Russie 
à  une  époque  déjà  si  loin  de  nous. 

A  dater  de  1831,  Pouchkine  se  fixa  à  Saint- 
Pétersbourg  et  renonça  presque  entièrement 
à  la  poésie  pour  devenir  historiographe  du 
czar ,  qui  lui  donna  des  appointements  de 
6,000  roubles  (24,000  fr.).  Parmi  ses  travaux 
postérieurs  à  cette  époque,  il  faut  citer  : 
Histoire  de  Pierre  le  Grand,  restée  inachevée, 
et  une  Histoire  de  la  conspiration  de  Pou- 
gatcheff  (Saint-Pétersbourg,  1834).  On  a  en- 
core de  lui  un  grand  nombre  de  nouvelles, 
de  poSmes,  d'essais  dramatiques  en  prose  et 
en  vers,  entre  autres  :  la  Dame  dépique;  la 
Fille  du  capitaine,  voyage  à  Erzeroum  ;  le 
Banquet  pendant  ta  pesté;  Mozart  et  Satieri; 
le3  Chevaliers  de  l'Esprit,  etc.  Il  avait  fondé, 
en  1836,  une  revue  intitulée  le  Contemporain 
■  (Sovremennik)  et  était  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  du  génie,  lorsqu'il  fut  blessé  mortel- 
lement, le  7  janvier  1837,  dans  un  duel  au- 
quel il  avait  été  provoqué  par  un  Français 
nommé  d'An  tes,  qui  faisait  la  cour  à  sa  femme. 
Il  expira  trois  jours  après.  Une  édition  com- 
plète de  ses  oeuvres,  en  12  volumes,  parut  de 
1839  à  1841  ;  il  en  a  été  donné  récemment  une 
nouvelle  (Saint-Pétersbourg,  1859-1860, 
6  vol.).  Un  supplément,  publié  en  1861  à  Ber- 
lin, renferme  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  in- 
terdits eu  Russie. 

M.  Henri  Dupont  a  traduit  en  français  les 
Œuvres  choisies  de  Pouchkine  (1846,  2  vol. 
in-8°)  ;  P.  Mérimée,  la  Dame  de  pique,  insé- 
rée dans  son  recueil  àes  Nouvelles  (lfài,'\n-\$,)\ 
M.  Michel  N...,  ses  Œuvres  dramatiques  : 
Mozart  et  Satieri,  une  Scène  de  Faust,  le 
Chevalier  avare,  le  Convive  de  Pierre,  Boris 
Godounow  (1858,  in-12);  Eug.  de  Porry,  les 
Bohémiens,  Poltawa,  le  Prisonnier  du  Cau- 
case, poèmes  (1853,  in-12)',  Eug.  de  Lonlay,  le 
Brigand  gentilhomme,  nouvelle  (1864,  in-12), 
et  la  Captive  chrétienne,  poème,  (1858,  in-12); 
le  prince  Aug.  Galitzin,  le  Faux  Pierre  111 

il858,  in-12);  L.  Viaidot ,\a.Fitledu  capitaine 
1853,  in-16);  L.  Viardot  et  Tourgueneff,  les 
Poèmes  dramatiques  (1862,  in-12). 

Pouchkine  a  été  souvent  appelé  le  Byron 
raue,  Voici  comment  l'écrivain  élégant  au- 
quel nous  avons  déjà  fait  quelques  emprunts, 
au  cours  de  cette  notice,  établit  le  parallèle 
entre  les  deux  poètes  :  t  Pouchkine  et  lord 
Byron  sont  morts  l'un  et  l'autre  dans  la  force 
de  l'âge  et  la  plénitude  de  leur  talent,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  jouissances  que  peut 
donner  la  gloire  des  lettres.  L'un  et  l'autre 
out  exercé  une  influence  dominatrice  sur  la 
littérature  de  leur  pays.  Bien  que  leurs  imi- 
tateurs leur  aient  quelque  peu  nui,  la  posté- 
rité, qui  a  commencé  pour  eux,  a  continué  le 
jugement  de  leurs  contemporains;  leur  re- 
nommée est  maintenant  solidement  établie, 
et  nul  critique  ue  s'aviserait  d'effacer  leurs 
noms  de  la  liste  des  grands  poètes.  11  y  a 
daus  leurs  ouvrages  une  certaine  ressem- 
blance qui  se  retrouve  également  dans  leurs 
caractères.  Pleins  d'une  misanthropie  dédai- 
gneuse, de  dégoût  pour  les  conventions  de  la 
société,  ils  sont  tous  les  deux  un  peu  enclins 
à  l'exagération,  ils  recherchent  l'étrange, 
ils  prennent  pour  beau  ce  qui  est  excessif  ou 
terrible.  Leur  gaieté  est  bruyante,  un  peu 
forcée,  presque  farouche,  comme  celle  d'un 
prophète  de  malheurs  qui  voit'  ses  prédictions 
s'accomplir. 

a  On  sait  leurs  griefs  contre  la  société  où 
ils  étaient  nés.  Lorâ  Byron  détestait  le  cant, 
ou  l'hypocrisie  des  salons,  et  la  prenait  au 
tragique.  Pouchkine  rêvait,  dit-on,  une  li- 
berté a  laquelle  son  pays  n'était  pas  encore 
préparé.  Or,  ces  salons  qui  appelaient  Byron 
un  être  immoral  et  satanique  ont  caressé  tou- 
tes ses  vanités  par  leurs  fureurs  comme  par 
leurs  admirations  ;  Pouchkiue,  ennemi  du  des- 
potisme, trouva  dans  l'empereur  Nicolas  un 
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censeur  de  ses  poésies  aussi  bienveillant  que 
Mécène  eût  pu  l'être  pour  Horace.  Craints  et 
gâtés  par  leurs  contemporains,  l'Anglais  etle 
Russe.tour  à  tour  méfiants  et  téméraires,  ont 
imposé  leur  génie  et  ont  régné  comme  des 
despotes  pleins  de  mépris  pour  leurs  sujets. 
■  On  pourrait  remarquer  encore  d'autres 
ressemblances  dans  leur  manière  d'écrire  et 
jusque  dans  leur  laiigue  poétique,  si  l'on  peut 
ainsi  parler.  Tous  les  deux,  par  exemple,  se 
distinguent  par  leur  concision,  et,  comme 
Perse,  se  sont  appliqués  à  renfermer  dans 
leurs  vers  <  plus  de  sens  que  de  mots.  ■  Ce- 
pendant lord  Byron,  né  dans  un  pays  d'ha- 
bitudes oratoires,  où  l'on  parle  à  toute  occa- 
sion et  où  trop  souvent  on  écrit  comme  on 
parle,  n'a  jamais  daigné  faire  un  choix  entre 
les  idées  qui  se  présentaient  en  foule  à  son 
imagination.  Bien  qu'il  les  exprime  toujours 
sous  la  forme  la  plus  réservée,  il  n'en  écarte 
aucune  et  souvent  les  jette  pêle-mêle,  à  me- 
sure qu'elles  s'offrent  à  lui,  en  sorte  que  sa 
pensée,  qui  d'abord  avait  été  rendue  avec 
énergie,  s'affaiblit  en  se  reproduisant  sous 
une  l'orme  moins  frappante  et  avec  un  tour 
moins  heureux.  Trop  peu  confiant  dans  l'in- 
telligence ou  l'imagination- de  son  lecteur,  il 
veut  tout  lui  expliquer;  il  se  commente  lui- 
même,  et  le  moindre  risque  qu'il  court,  c'est 
de  nous  rendre  pour  ainsi  dire  témoins  du  tra- 
vail de  sa  composition,  au  lieu  de  nous  en 
présenter  le  résultat.  Au  contraire,  Pouch- 
kine n'est  pas  moins  concis  pour  le  fond  que 
pour  la  forme,  et  chacun  de  ses  vers  est  le 
fruit  d'une  réflexion  approfondie.  Comme 
l'archer  Pandarus  d'Homère,  il  cherche  long- 
temps dans  son  carquois  une  flèche  droite  et 
acérée,  mais  cette  flèche  ne  manquera  pas  le 
but.  La  simplicité  et  quelquefois  je  ne  sais 
quelle  apparence  de  désordre  pourraient  bien 
n'être  chez  lui  que  le  calcul  d'un  art  rafriné. 
Byron  perd  une  partie  de  sa  force  en  la  prodi- 
guant au  hasard  ;  Pouchkine  sait  la  réserver 
pour  des  coups  décisifs.  > 

POUCHO  s.  m.  (pou-cho).  Sorte  de  man- 
teau très-léger  que  portent  les  Chinois. 

POUCHON  s.  m.  (pou-chon).  Ornith.  Hibou 
des  Iles  Sandwich. 

POUCHONG  s.  m.  (pou-chong).  Comm.  Va- 
riété de  thé  noir. 

POUCHTOU  s.  m.  (pou-chtou).  Linguist. 
Idiome  des  Afghans.  Il  On  dit  aussi  pouk'tou. 

—  Encycl.  Cet  idiome  appartient  au  groupe 
des  langues   iraniennes,   famille    indo-euro- 

?éenne.  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  . 
nngue  persane  et  très-peu  avec  les  langues 
sémitiques,  parmi  lesquelles  on  a  essayé  de 
le  classer.  Le  pouchtou  s'écrit  avec  un  ca- 
ractère particulier,  qui  n'est  que  le  nesky  des 
Persans,  auquel  on  a  ajouté  quelques  nou- 
velles lettres  pour  représenter  des  sons  qui 
lui  sont  propres.  Sa  littérature  est  pauvre  et 
très-récente,  puisque,  selon  Elphinstone,  il 
n'y  a  pas  de  livre  écrit  en  pouchtou  qui  re- 
monte au  delà  de  trois  siècles  ;  les  meilleurs 
ouvrages  qu'elle  puisse  offrir  dans  tous  les 
genres  sont  traduits  du  persan.  Les  princi- 
paux dialectes  du  pouchtou  sont  le  dourahni, 
le  berdourani  et  le  patani. 

Le  dourahni  est  parlé  en  plusieurs  variétés 
par  les  tribus  de  la  nation  de  ce  nom,  qui  sont 
répandues  dans  les  provinces  de  Kandahar, 
Furrah,  Siwi,  Caboul  et  Ghazni. 

Le  berdourani  est  usité  par  les  tribus  de  ce 
nom  répandues  dans  les  provinces  orientales, 
surtout  dans  celles  de  Lughman,de  Tchotsch. 
et  de  Pischuur;  on  en  trouve  même  une  tribu, 
celle  des  Rohillas,  vivant  dans  le  Rohilcund, 
qui  correspond  actuellement  aux  districts  de 
Mouradale  et  de  Bareily,  de  la  province  de 
Delhi. 

Le  patani  est  parlé  par  les  Patans,  nation 
étrangère  la  plus  nombreuse  de  l'Inde,  après 
les  Mongols,  et  que  l'on  croit  être  une  subdi- 
vision de  la  nation  des  Berdouranis. 

POUCIER  s.  m.  (pou-sié  —  rad.  pouce). 
Techn.  Doigtier  de  cuir,  de  fer-blanc ,  de 
corne  ou  d'autre  matière  dont  certains  ou- 
vriers se  couvrent  le  pouce  pour  travailler. 
Il  Loquet  que  l'on  fait  mouvoir  en  appuyant 
avec  le  pouce  sur  une  petite  bascule. 

POUD  s.  m.  (pou).  Métrol.  Unité  de  poids 
usitée  en  Russie,  et  équivalant  à  l6l"l,28. 

POU -DE -SOIE  ou  POUT-DE-SOIE,  ou 
POULT-DE-SOIE  s.  m.  (pou-de-soi.  —  II  est 
difficile  d'accepter  ce  mot  comme  régulière- 
ment formé  et  de  faire  intervenir  les  poux 
dans  son  étymologie.  On'a  voulu  y  voir  une 
altération  de  Padoue  soie,  soie  de  Padoue  ; 
mais  cette  forme  serait  plus  anglaise  que 
française.  Quant  au  système  qui  verrait  dans 
ce  mot  une  altération  de  tout  de  soie,  il  ne 
nous  paraît  pas  pouvoir  supporter  la  discus- 
sion. L'origine  de  pou-de-soie  reste  donc  pro- 
blématique). Comm.  Etoffe  de  soie,  unie  et 
sans  lustre,  dont  le  grain  est  gros  comme 
celui  du  gros  de  Naples  et  moins  serré  que 
celui  du  gros  de  Tours,  il  PI.  poux-de-soie, 

POUTS-DE-S01E  OU  POULTS-DE-SOIE. 

POUDET  s.  m.  (pou-dè  —  du  provenç.  pou- 
dar,  tailler  la  vigne).  Vitic.  Sorte  de  serpette 
employée  en  Provence  pour  tailler  la  vigne 
et  les  arbres  fruitiers,  il  On  dit  aussi  pou- 
dette  s.  f. 

POUDING  s.  m.  (pou-dingh  —  angl.  pud- 
ding  ;  du  gaélique  pulag,  boudin).  Art  culin. 
Mets  anglais,  composé  ordinairement  de  mie 
de  pain,  de  moelle  de  bœuf,  de  raisin  de  Co- 
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rinthe  et  autres  ingrédients  :  Il  y  a  des  pou- 
dings de  plusieurs  sortes.  (Acad.) 

POUDtNGOÏDE  adj.  (pou-da'm-go-i-de  — 
de  poudingue,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner. 
Qui  ressemble  au  poudingue  :  Boche  poudin- 

GOÎDE. 

POUDINGUE  s.  m.  (pou-dain-ghe  —  de 
Fangl.  pudding,  espèce  de  gâteau).  Miner. 
Concrétion  formée  de  petits  cailloux  réunis 
ensemble  par  un  ciment  pierreux  :  On  fait 
avec  le  poudingue  des  vases  et  des  bijoux. 
(Acad.)  Ces  cailloux  forment  souvent  un  ci- 
ment  ou  poudingue  ferrugineux  dans  lequel  le 
diamant  est  enchâssé.  (A.  Maury.) 

—  Iuhthyol.  Poisson  du  genre  spare,  qui 
habite  la  Caroline. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cône. 

~  Encycl.  Miner.  On  appelle  poudùtgue, 
quelquefois  conglomérat,  une  roche  compo- 
sée de  fragments  arrondis,  réunis  par  un  ci- 
ment et  même  sans  ciment  visible,  de  cou- 
leurs extrêmement  variées  ,  plus  ou  moins 
cohérents,  en  couches,  en  amas  ,  en  filons  , 
en  blocs  dans  les  terrains  sédimentaires,  for- 
mant souvent  la  transition  du  terrain  sédi- 
mentaire  au  terrain  igné.  Le  nom  de  poudin- 
gue vient  de  l'anglais  pudding,  pâté,  sorte  de 
mets  a  pâte  fine,  dans  lequel  sont  incrustés 
des  grains  de  raisin  sec.  Les  poudingues  pas- 
sent aux  grès  lorsque  les  parties  sont  en  pe- 
tits grains  distincts;  aux  argiles  et  aux  mar- 
nes, qui  sont  plus  ou  moins  calcarifères, 
lorsque  les  parties  composantes  deviennent 
extrêmement  fines.  On  appelle  poudingue  de 
la  haute  Egypte  ou  brèche  d'Egypte  celui  qui 
est  formé  de  fragments  soudés  et  arrondis  de 
plusieurs  variétés  de  roches  primitives,  telles 
que  le  granit,  le  porphyre  et  le  feldspath 
compacte  verdàtre.  On  appelle  poudingue 
granitique  une  roche  composée  de  cailloux 
ovoïdes  de  granit,  à  grains  tins,  bruns  ou  ver- 
dâtres,  réunis  par  une  paie  grise  de  petits 
fragments  ronds  de  différents  granits.  On  le 
trouve  en  Corse.  Le  poudingue  jaspique  est  un 
conglomérat  de  galets  d'agate,  de  silex,  etc., 
dans  une  pâte  d'agate,  de  silex  ou  de  jaspe,  ou 
bien  de  galets  de  jaspe  jaune  et  brun,  cimen- 
tés par  un  grès  quartzeux  lustré.  On  appelle 
poudingue  polygénique  ou  yompholite,  quel- 
quefois calcaire  poudingiforme ,  une  roche 
brunâtre,  rougeâtre,  jaunâtre,  grisâtre,  unie 
ou  bigarrée,  tenace,  friable  ou  meuble,  à  pâte 
de  grès  aigilo-calcarit'ère,  avec  fragments  de 
quartz,  de  calcaire,  etc.,  en  couches,  en  amas 
et  en  dépôts  puissants.  Le  nom  de  gompho- 
lite  vient  du  grec  -fô|i<fcs,  clou,  et  XlOo?,  pierre. 
Le  poudingue  psainuiiiique  est  un  conglomé- 
rat de  galets  siliceux  dans  une  pâte  de  psam- 
mite;  le  poudingue  siliceux,  un  conglomérat 
de  galets  siliceux  dans  une  pâte  de  grès. 

POUDJA  s.  m.  (pou-dja).  Sacrifice  indou. 

—  Encycl.  De  toutes  les  pratiques  des  In- 
dous,  le  poudja  est  celle  qui  a  lieu  le  plus 
souvent  dans  leurs  cérémonies  publiques  et 
privées,  dans  les  temples  et  ailleurs.  Tout 
brahme  est  indispensablement  obligé  de  l'of- 
frir au  moins  une  fois  par  jour  aux  dieux 
domestiques  qu'il  conserve  dans  sa  maison. 
Il  y  a  trois  sortes  de  poudja:  le  grand,  le 
moyen  et  le  petit.  Le  grand  sacrilice  est 
composé  des  parties  suivantes  :  1"  Avahana, 
on  évoque  la  divinité;  2°  Hassana,  on  lui 
présente  un  siège  pour  s'asseoir;  3°  Soua- 
galta,  on  lui  demande  si  elle  est  arrivée  saine 
et  sauve  et  s'il  ne  lui  est  arrivé  dans  sa  route 
aucun  accident;  4<>  Padia,  on  lui  présente  de 
l'eau  pour  se  laver  les  pieds;  5°  Arkia,  ou  lui 
offre  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mêlé  des 
fleurs,  du  safran  et  de  la  poudre  de  bois  de 
Sandal;  6°  Atchamania,  ou  lui  fait  offrande 
d'eau  pour  se  laver  la  bouche  et  le  visage  de 
la  manière  prescrite;  1°  Madou-parka,  on  lui 
présente  à  boire,  dans  un  vase  de  métal,  du 
miel,  du  sucre  et  du  lait  mêlés  ensemble; 
80  Snana-djala,  on  lui  offre  de  l'eau  pour 
faire  le  bain  ;  9°  Bachau-abaranissa,  on  lui 
présente  des  habits,  des  joyaux  et  autres  or- 
nements; 10°  Gauda ,  du  sandal  réduit  en 
poudre;  ll<>  Akchatta,  des  grains  de  riz  enduits 
de  safran;  11°  Poitc/ipa,  des  fleurs;  l3°ûoupa, 
de  l'encens;  14°  Bipa,  une  lampe  allumée; 
1 5»  Neiueddia  ;  cette  dernière  offrande  se  com- 
pose de  riz  bouilli ,  de  fruits,  de  beurre  liqué- 
flé,  de  sucre  et  autres  comestibles  et  de  bétel. 
Avant  d'offrir  ces  différentes  choses,  on  doit 
avoir  soin  de  répandre  dessus  un  peu  d'eau 
avec  le  bout  des  doigts.  On  finit  en  se  pro- 
sternant devant  la  divinité;  Pour  le  poudja 
moyen,  on  offre  les  neuf  derniers  articles, 
et,  pour  le  petit,  les  six  derniers  seulement. 
Quand  on  fait  des  sacrifices  sanglants  aux 
divinités  malfaisantes  ou  aux  démons,  on  leur 
présente  la  chair  et  le  sang  des  animaux 
qu'on  immole. 

POUDJARI  s.  m.  (pou-dja-ri).  Prêtre  atta- 
ché au  service  d'une  pagode  indoue. 

—  Encycl.  Poudjari  est  un  mot  tamoul, 
dérivé  du  sanscrit,  qui  signifie  petit  sacrifi- 
cateur. Les  poudjaris,  c'est-ii-dire  les  brah- 
manes qui  offrent  le  sacrifice,  sont  des  prê- 
tres attachés  au  service  des  pagodes.  Ils 
doivent  faire  deux  fois  par  jour,  soir  et  ma- 
tin, le  poudja  ou  offrande  à  la  divinité  du 
temple  qu  ils  desservent.  Cette  cérémonie 
consiste  à  laver  l'idole,  à  la  parer,  à  tracer  sur 
son  front  et  sur  les  parties  sensibles  de  son 
corps  les  divers  signes  que  portent  les  Indous 
et  à  lui  offrir  des  fleurs,  des  fruits  ou  des 
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lampes  alimentées  avec  du  beurre  fondu.  Le 
poudjari,  qui  seul  a  le  droit  de  pénétrer  dans 
le  sanctuaire,  accomplit  ces  devoirs  loin  de 
la  vue  du  peuple,  qui  reste  dons  le  temple. 
De  temps  en  temps,  il  agite  une  petite  son- 
nette, sans  doute  pour  avertir  les  fidèles  da 
se  livrer  à  de  pieuses  méditations.  Lorsque 
la  cérémonie  est  achevée,  il  sort  du  sanc- 
tuaire et  distribue  au  peuple  une  partie  des 
offrandes  fuites  à  l'idole.  Le  vêtement  du 
poudjari  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres 
brahmanes;  seulement,  l'étoffe  doit  en  être 
nouvellement  purifiée;  il  porte  sur  le  front, 
sur  le  col,  les  bras  et  la  poitrine  trois  lignes 
horizontales,  qu'il  se  trace  lui-même  avec  la 
poudre  du  bois  de  sandal  ou  de  bouse  de  va- 
che brûlée.  Cf  s  lignes  sont  la  marque  distinc- 
tive  des  sectateurs  de  Siva  et  on  les  retrouve 
sur  le  front  et  les  membres  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  cette  secte. 

POUDRE  s.  f.  (pou-dre  —  vieux  français 
poldre,  poire,  du  latin  pulvis,  pulveris,  pous- 
sière, qui  se  rattache  à  pullus ,  brun,  le  cor- 
rélatif tlu  grec  pellos  ou  pelos,  noirâtre).  Pous- 
sière, particules  fines  et  légères  d'un  corps 
réduit  en  très-petits  débris  :  Poudre  légère, 
menue,  épaisse.  Secouer  la  poudre  de  dessus 
ses  habits,  (Acad.)  On  prétend  qu'en  strali- 
fiant  des  os  avec  de  la  chaux  vive,  ils  s'atten- 
drissent et  se  réduisent  facilement  en  poudrk, 
(Matin,  de  Dombasle.) 

Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

Racine. 

—  Poussière  qui  s'entasse  dans  les  endroits 
où  l'on  conserve  beaucoup  de  papier  :  Le  bon- 
homme Broussel  était  vieilli  entre  tes  sacs, 
dans  la  poudrk  de  la  grande  chambre,  avec 
plus  de  réputation  d'intégrité  que  de  capa- 
cité. (Cal  de  Retz.) 

La  famille  en  pâlit  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  pofite  naissaDt. 

Bon.  Elu. 

—  Substance  broyée  ou  pilée  et  réduite  en 
molécules  très  -  petites  :  Poudre  de  corail 
pour  les  dents.  Poudre  de  violette.  Poudrks 
de  senteur.  Bu  sucre  en  poudre.  Du  tabac  en 
poudre.  Bu  café  en  poudre.  Mettes,  réduises 
cette  substance  en  poudre.  (Acad.)  Les  fem- 
mes maures  se  teignent  le  poil  des  paupières 
avec  de  ta  poudre  de  mine  de  plomb.  (Buff.) 
La  poudre  d'iris  est  un  puissant  sternutaloire. 
(A.  Karr.) 

—  Poussière,  corps  pulvérulents  qu'on  met 
sur  l'écriture  pour  la  sécher  et  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  s'efface  :  Meltre  de  la  pou- 
dre sur  une  lettre.  Il  écrit  une  longue  lettre, 
met  de  la  poudre  dessus  à  plusieurs  reprises. 
(La  Bruy.) 

—  Terre,  qui  est,  d'après  la  Bible,  l'origine 
et  doit  être  la  forme  Anale  du  corps  humain  ; 
Dieu  a  dit  au  premier  homme  :  Tu  es  poudre 
et  tu  retourneras  en  poudre.  (Acad.)  Ce  cœur, 
gui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille, 
tout  poudre  qu'il  est.  (Fléch.) 

L'esprit  remonte  au  ciel  dont  il  est  descendu; 

Le  corps,  né  de  la  poudre,  a  la  coudre  est  rendu. 

L.  Racine. 
Songe,  mortel,  à  t'y  résoudre; 
Ce  sera  bientôt  fait  de  toi  : 
Tel  aujourd'hui  donne  la  loi 
Qui  demain  ne  sera  que  poudre. 

COCHEILLB. 

—  Poudre  impalpable  ,  Poudre  si  déliée 
qu'on  ne  la  sent  pas  sous  le  doigt. 

—  Sentir  la  poudre,  Se  dit  de  pain  fait 
avec  du  blé  qui  a  contracté  un  goût  de  pous- 
sière. 

—  Mettre  en  poudre ,  Briser,  réduire  en 
menus  morceaux  :  Quand  Jean  -  Paul  se  vit 
seul,  il  s'abandonna  à  tout  l'emportement  de 
sa  colère;  il  pesta,  cria,  blasphéma;  il  mit  es 
poudre  sa  cruche,  cassa  son  petit  banc.  (L. 
Desnoyers.)  n  Ruiner,  abattre ,  détruire  :  Le 
canon  a  réduit  ces  murailles,  cette  place  en 
poudre.  (Acad.)  u  Ecraser,  anéantir,  faire 
périr  : 

J'ai  cru  vous -voir  tout  prêt  &  me  réduire  en  poudre. 

Racine. 

—  Poudre  de  sympathie,  Poudre  que  l'on 
croyait  propre  à  guérir  une  blessure  quand 
on  l'appliquait  sur  le  sang  sorti  de  la  plaie. 

—  S'en  aller  en  poudre,  Etre  réduit  en 
poussière  ,  tomber  en  ruine  :  Les  pyramides 
de  l'Egypte  s'en  vont  en  poudre  et  les  gra- 
minées du  temps  de  Pharaon  subsistent  tou- 
jours. (B.  de  St-P.)  U  Disparaître,  s'anéantir, 
s'effacer  : 

L'idéal  tombe  en  poudre  au  toucher  Ju  réel. 

V.  n'uoo. 

—  Faire  mordre  la  poudre,  Abattre,  ren- 
verser, tuer  : 

Il  tient  cette  même  foudre    * 
Qui  vous  fit  mordre  la  poudre 
En  ce  jour  si  glorieux. 

J.-B.  Rousseau. 
J'ai  fait  mordre  la  poudre  a  ces  audacieuj.» 

Hacinh. 

—  Jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  Imposer, 
éblouir  par  ses  discours  et  par  ses  manières  : 
Ces  paroles  me  jetèrent  de  la.  poudre  aux 
yeux.  (Le  Sage.) 

—  Pop.  Poudre  de  perlimpinpin,  Poudre 
sans  aucune  efficacité  que  les  charlatans  dé- 
bitent comme  propre  à  guérir  toute  sorte  de 
maux,  il  Prendre  la  poudre  d'escampette,  S'é- 
vader, s'enfuir,  partir  précipitamment. 
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—  Poudre  d'or,  Riche  relief,  éclat  que  l'on 
donne  à  un  ouvrage  par  un  travail  final  :  II 
jetait  sa  poudre  d'or  et  ses  teintes  azurées 
sur  les  documents  de  l'histoire.  (Ste-Beuve.) 

—  Poudre  de  guerre,  Poudre  à  canon  ou 
simplement  Poudre,  Mélange  de  salpêtre,  de 
soufre  et  de  churbon  qui  s'enflamme  aisément 
et  sert  à  lancer  les  projectiles  :  Un  baril  de 
poudre.  La  soute  aux  POUDRt;S.  Une  poire  à 
pouiirk.  Depuis  t'inoention  de  la  poudre,  il 
n'y  a  plus  dé  places  imprenables,  (Montesq.) 

L'encens  gâte  plus  de  cervelles 
Q'ie  la  poudre  n'en  fait  sauter. 

PES3BI.IEE. 

H  Poudre  à  canon,  Guerre  :  La  poudre  à  ca- 
non est  un  vieux  procédé  qu'il  faut  reléguer 
parmi  les  vieilles  traditions.  (E.  de  Gir.)  u 
Poudre  à  giboyer  ou  Poudre  fine,  Poudre  de 
chaise  :  Dites-moi  ce  qu'au  peuple  brâle  par 
an  de  poudre  fine  et  je  vous  dirai  ce  qu'il  est. 
(A.  Toussenel.)  Il  Poudre  de  mine,  Poudro 
commune,  qu'on  n'emploie  que  pour  charger 
les  mines,  u  Poudre  de  traite,  Poudre  fabri- 
quée autrefois  pour  éire  vendue  ou  échangée 
dans  les  pays  où  se  faisait  la  traite  des  nè- 
gres, il  Mettre  te  feu  aux  poudres,  Exciter  la 
naine,  la  discorde,  la  sédition  :  Le  cardinal 
Alberoni  commença  par  lui  envoyer  dans  Paris 
même  un  miltion  île  livres  de  France,  pour 
commencer  à  mettre  le  feu  aux  poudres  ; 
c'était  l'expression  d' Alberoni.  (Volt.)  il  Le  feu 
prend  aux  puudres,  Se  dit  d'une  explosion 
d'un  genre  quelconque  : 
Le  feu  prend  d  la  poudre  et  je  suis  sur  la  mine. 
C.  Délavions. 
Il  Manger  de  la  poudre,  Faire  parler  la  pou- 
dre, Se  battre,  faire  la  guerre  : 
Comme  un  vieux  grenadier,  il  mange  de  la  poudre, 
11  se  jette  au  canon  en  criant  :  Liberté  ! 

A.  Barbier. 
Il  N'avoir  pas  inventé  la  poudre,  Etre  dé- 
pourvu d'esprit.  Il  Tirer,  user  sa  poudre  aux 
moineaux,  Se  meure  en  fiais,  prendre  beau- 
coup de  peine  pour  une  chose  qui  ne  le  nié- 
rite  pas  :  Tu  es  donc  fou  (/'user  ainsi  notre 
poudre  aux  MOINEAUX? (Vittit.) 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ; 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 

Molière. 
Il  Etre  vif  comme  la  poudre,  Etre  comme  la 
poudre,  être  la  poudre,  Se  dit  d'une  personne 
excessivement  vive,  qui  prend  feu  tout  de 
suite  :  Moi,je m'emporte  d'abord;  je  suis  VIF 
comme  la  poudre;  mais  ça  ne  tient  pas. 
(Scribe.) 

—  Poudre  fulminante,  Nom  donné  à  des 
préparations  qui  détonent  par  le  frotte- 
ment, par  le  choc  ou  par  la  chaleur  :  Le  chlO" 
rate  de  potasse  forme,  avec  le  soufre,  une  pou- 
dre fulminante  qui  produit  une  détonation 
violente  par  un  léger  choc,  (Acad.) 

—  Coton-poudre.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Hist.  Poudre  de  succession,  Poison  célè- 
bre dont  la  Voisin  faisait  commerce,  vers  le 
milieu  du  xvire  siècle. 

—  Modes.  Poudre  à  poudrer  ou  simplement 
Poudre,  Amidon  pulvérisé  dont  on  saupou- 
drait les  cheveux  et  les  perruques  :  Boite  à 
poudre.  Sac  à  poudrb.  Porter  de  la  poudre. 

Au  temps  jadis,  la  poudre  qui  m'est  chère 
Dans  tous  les  rangs  brillait  avec  éclat; 
Elle  parait  l'élégant  militaire , 
Le  jeune  abbé,  le  grave  magistrat. 

ScRinn. 
&  Poudre  à  la  maréchale,  Sorte  de  poudre 
parfumée,  il  Un  œil  de  poudre,  Un  petit  œil  de 
,  poudre,  Une  teinte  légère  de  poudre  :  Il  s'est 
fait  mettre  un  œil  de  poudkk. 

—  Manège.  Cheval  qui  bat  la  poudre,  Che- 
val qui  trépigne,  qui  l'ait  un  pas  trop  court , 
qui  avance  peu. 

—  Chasse.  Poudre  de  plomb ,  Cendrée  , 
plomb  très-tneuu,  avec  lequel  on  tire  le  petit 
gibier. 

—  Techn.  Poudre  de  diamants ,  Poudre 
faite  de  diamants  broyés,  dont  on  se  sert 
pour  tailler  les  diamants,  et,  par  ext.  Dia- 
mants  si  petits,  qu'à  peine  les  peut-on  mettre 
en  œuvre,  il  Poudre  à  dorer  le  cuivre,  Mé- 
lange de  mercure,  d  etain  fin,  de  fleur  de  sou- 
fre et  de  sel  ammoniac  pulvérisé.  U  Poudre  de 
fusion,  Mélange  fait  de  trois  parties,  en  poids, 
de  nitrate  de  potasse  pulvérisé,  une  partie  de 
soufre  sublimé  et  une  partie  de  sciure  de  bois 
passée  au  tamis,  qui  a  la  propriété  de  faciliter 
la  fonte  de  certains  métaux  ou  minerais, 

—  Comm.  Poudre  d'or,  Or  en  petites  par- 
celles :  Poudre  d'or  de  Guinée. 

—  Alohitii.  Poudre  de  projection,  Celle  à 
laquelle  les  alchimistes  attribuaient  la  puis- 
sance de  convertir  en  or  les  autres  métaux. 

—  Mat.  médicale.  Poudre  absorbante,  Mé- 
lange de  parties  égales  de  magnésie  calcinée 
et  ue  sucre  blanc,  qu'on  emploie  contre  les 
aigreurs  de  l'estomac  et  contre  l'empoison- 
nement par  les  acides.  Il  Poudre  anti-arthri- 
tique, Mélange  de  poudres  de  racines  de  gen- 
tiane et  d'aristoloche,  de  feuilles  de  gemum  - 
drée  et  de  chamépitys  et  de  fleurs  Ue  petite 
centaurée.  Il  Poudre  anlicachectique>Mé\a.nga 
de  safran  de  Mars  apéritif,  de  cannelle  fine 
ettle  sucre  en  poudro.  il  Poudre  arsenicale, 
Poudre  à  base  d'acide  arsénieux,  et  par- 
ticulièrement Mélange  de  cinabre  porpliy- 
risé,  de  sang-dragon  en  poudre  fine  et  d'acide 
DrBénieux  porphyrisé.  U  Poudre  astringente, 
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Poudre  composée  de  racine  de  bistorte  et  de 
tormentille,  de  fleurs  de  grenadier,  de  semen- 
ces de  berbéris,  de  cachou,  de  mastic  en  lar- 
mes, de  sang-dragon,  de  succin,  de  bol  d'Ar- 
ménie et  de  terre  sigillée,  avec  extrait  d'o- 
pium, n  Poudre  aux  poux,  Noix  vomique 
pulvérisée.  Il  Pondre  aux  vers,  Poudre  tirée 
de  l'absinthe  pontique,  de  la  tanaisie,  du  py- 
rêthre  et  d'antres  plantes  analogues.  Il  Pou- 
dre de  blanchiment  ou  Poudra  de  Termanl  et 
de  Kude,  Noms  donnés  anciennement  au  chlo- 
rure de  chaux.  D  Poudre  calmante  ou  anodine, 
Mélange  de  niyrrhe,  de  cascarille,  de  can- 
nelle, de  giroflée,  de  corail,  de  bol  d'Armé- 
nie et  d'opium,  il  Poudre  du  cardinal  de  Lugo, 
Un  des  noms  du  quinquina.  Il  Poudre  corna- 
chinç  ou  Poudre  du  comte  de  Warwic/c,  Poudre 
composée  de  scammonée  ,  de  bitartrate  de 
potasse  et  d'antimoine  diaphorétique  lavé.  Il 
Poudre  du  marquis  ou  Poudre  de  gui  compo- 
sée, Poudre  composée  de  gui  de  chêne,  de 
racines  de  dictame  blanc  et  de  pivoine ,  de 
semence  de  pivoine,  de  corne  de  cerf  calci- 
née, de  semences  d'arroche  et  de  corail  rouge 
préparé.  Il  Poudre  des  chartreux,  Oxysulfure 
d'antimoine,  il  Poudre  de  comtesse,  Ancien 
nom  du  quinquina,  il  Poudre  Content  ou  Pou- 
dre cordiale,  Mélange  de  cannelle  ,  de  giro- 
fle, de  vanille,  de  sucre  blanc,  de  farine  de 
riz.  Il  Poudre  de  Damer,  poudre  composée 
d'ipécacuana  et  d'opium,  u  Poudre  galacto- 
poiétique,  Poudre  composée  de  semences  de 
nielle,  de  trochisques  de  craie,  d'yeux  d'éere- 
visse  et  de  sucre  blanc' Il  Poudre  de  Haly  ou 
Poudre  contre  la  phthisie  ,  Poudre  préparée 
avec  des  amandes  douces  mondées  k  sec,  des 
semences  de  coing  et  de  pavot  blanc,  de  la 
gomme  arabique  etutlragante,de  l'amidon,  de 
la  résine  et  du  sucre  blanc.  11  Poudre  d'Mel- 
vétius,  Poudre  vomitive  composée  d'éméti- 
que ,  d'ipécacuana  et  de  crème  de  tartre.  Il 
Poudre  hémostatique,  Mélange  de  colophane, 
de  gomme  arabique  et  de  charbon  de  bois.  Il 
Poudre  hydrayogve,  Poudrepurgativecompo- 
sée  de  jaiap,  de  méchoacan,  de  rhubarbe,  d'a- 
nis,  de  solùanelle ,  de  cannelle  et  de  gommo- 
gutte.  il  Poudre  de  James,  Poudre  de  phosphate 
de  chaux  et  d'antimoine.  Il  Poudre  de  Leayson, 
Mélange  de  chaux  éteinte,  de  sel  ammonia- 
cal, de  charbon,  de  cannelle,  de  girofle  et  de 
bol  d'Arménie,  légèrement  humecté  de  quel- 
ques gouttes  d'eau.  H  Poudre  aux  mouches, 
Nom  vulgaire  de  l'arsenic  natif.  Il  Poudre  sé- 
dative de  Wetzler,  Mélange  de  poudre  de 
racine  de  belladone  et  de  sucre,  il  Poudre 
sternutatoire,  Mélange  de  poudres  grossières 
de  feuilles  sèches  d'asaruin,  de  bétoine,  de 
marjolaine  et  de  fleurs  sèches  de  muguet.  It 
Poudre  tempérante  de  Siahl,  Poudre  de  sul- 
fate de  potasse  composée.  Il  Poudre  Valentini, 
Carbonate  de  magnésie.  Il  Poudre  vermifuge 
ou  anthelminthique,  Mélange  de  parties  égales 
de  mousse  de  Corse,  de  semen-contra,  de 
poudres  de  racine  de  fougère  et  de  rhubarbe. 
U  foudre  de  Vienne,  Esearrotique  composé 
de  potasse  caustique  à  la  chaux  et  de  chaux 
vive. 

—  Econ.  rur.  Nom  donné  aux  jeunes  ju- 
ments dans  le  Médoc. 

—  Syn.  Poudre,  poussière.  Poudre,  dans 
l'état  actuel  de  la  langue,  se  distingue  sur- 
tout de  poussière  en  ce  qu'il  sert  à  désigner 
beaucoup  de  substances  réduites  en  molécu- 
les très-petites  pour  des  usages  particuliers  : 
poudres  médicinales,  poudres  de  senteur,  pou- 
dre à  canon ,  etc.  Quand  poudre  est  réelle- 
meut  synonyme  de  poussière  ,  c'est  un  terme 
plus  relevé  que  ce  dernier;  les  poètes  et  les 
oruteurs  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  l'em- 
ploient. On  dit  bien  encore  quelquefois,  dans 
le  style  simple,  réduire  .en  poudre  pour  ré- 
duire en  poussière ,  mais  avec  une  pointe  d'i- 
ronie et  comme  pour  affecter  une  certaine 
pompe  de  langage.  Au  reste,  poudre  est  en 
lui-même  plus  relevé  que  poussière,  pance  que 
la  poussière  est  proprement  ce  que  pousse  le 
veut  dans  les  airs,  ce  qui  n'a  aucune  valeur, 
ce  qui  salit,  ce  qui  offusque  les  yeux,  et  tou- 
tes ces  idées  ne  sont  pas  renfermées  d'une 
manière  aussi  formelle  dans  le  mot  poudre. 

—  Encycl.  Balist.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  l'Inde  se  servait  du  salpêtre  pour  ses 
compositions  incendiaires;  déjà, à  celte  môme 
époque,  on  connaissait  le  feu  grégeois,  ce  feu 
terrible  passé  en  légende,  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit.  D'aucuns  prétendent  qu'on  en  a 
perdu  le  secret,  lorsqu'il  est  bien  avéré  au- 
jourd'hui que  les  propriétés  en  ont  été  telle- 
ment exagérées,  que  ses  plus  chauds  parti- 
sans ont  été  forcés  d'en  rabattre.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  incertain  au  sujet  de  la  poudre ,  c'est 
la  date  de  son  invention  et  le  nom  même  de 
l'inventeur.»  La  poudre  k  tirer,  écrivent 
MM.  Andréas  Uutzky  et  Otto  Grahl,  la  pou- 
dre à  tirer,  qui,  suivant  certaines  données, 
avait  été  déjà  inventée  bien  avant  notre  ère 
par  les  Chinois  et  plus  tard  par  les  Arabes, 
parait  avoir  été  introduite  ou  découverte  par 
plusieurs  personnes  en  même  temps  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe.  En  effet,  k  l'épo- 
que où  elle  fut  connue  en  Allemagne,  on  em- 

'  ployait  déjà,  le  canon  et  la  poudre  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  de  uotre  continent. 
L'Allemagne  doit,  dit-on,  l'invention  de  la 
poudre  à  tirer  au  moine  franciscain  Berchthold . 
Sehwartz  ;  selon  d'autres,  au  moine  Constan- 
tin Anglitz,  du  llolstein.  D'après  la  tradi- 
tion, un  moine  franciscain  allemand,  Severi- 
nus  Berchthold  Schwartz,  qui  vivait  au  milieu 
du  xive  siècle,  sous  le  régne  de  l'empereur 
Charles  IV,  s'occupait  avec  passion,  à  F  ri- 
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bourg-en-Brisgau,  de  l'alchimie  ou  de  l'art  de 
faire  de  l'or.  Pour  faire  de  l'or,  il  avait  mis,  un 
jour,  dans  un  mortier  un  mélange  de  salpêtre, 
de  soufre  et  de  charbon ,  et  il  cherchait  à  com- 
biner ensemble  ces  diverses  substances  en 
les  pilant  et  les  broyant.  Pendant  cette  ma- 
nipulation, le  méliiiige  s'enflamma  subite- 
ment avec  une  violente  explosion,  et  le  pilon, 
arraché  des  mains  du  moine  renversé  par 
l'épouvante,  fut  lancé  en  l'air  à  une  grande 
distance.  Revenu  de  son  ètourdissetnent, 
l'alchimiste ,  habile  d'ailleurs,  reconnut  aus- 
sitôt qu'un  mélange  qui.  s'enflammait  de  la 
sorte  était  capable  de  projeter  au  loin  les 
corps  les  plus  lourds.  Utilisa-t-il  son  inven- 
tion ?On  ne  saurait  le  dire  avec  certitude...  Se- 
lon certains  documents,  Berchthold  Schwartz 
aurait  été  décapité  en  l'an  1388,  sur  l'ordre 
du  roi  Wenceslas  de  Bohême,  à  cause  des  in- 
convénients de  ses  découvertes.  » 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  les  Dé- 
couvertes scientifiques  de  M.  Louis  Figuier  : 
«  Les  Arabes  avaient  appris  des  Chinois  à 
mélanger  le  salpêtre  avec  le  charbon  et  le 
soufre.  Cependant  cette  poudre  ne  pouvait 
produire  encore  tous  les  effets  de  l'explosion; 
elle  fusait,  mais  ne  détonait  pas...Unegrande 
incertitude  avait  régné  jusqu'ici  sur  l'époque 
où  l'on  vit  se  réaliser  la  découverte  des  pro- 
priétés explosiblesde  la  poudre  et  sur  la  con- 
trée qui,  la  première,  fut  le  théâtre  de  cette 
observation  capitale,  qui  devait  peser  d'un 
si  grand  poids  dans  les  destinées  du  inonde. 
D'après  les  documents  nouveaux,  récemment 
mis  en  lumière  par  MM.  Reinaud  et  Pavé, 
c'est  aux  Arabes  qu'appartiendrait  cette  dé- 
couverte. Ces  savants  auteurs  ont  trouvé 
dans  un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  remonte  au  xrve  siè- 
cle, la  description  de  certaines  armes  à  feu 
extrêmement  imparfaites  et  qui,  en  raison  do 
cette  imperfection  même,  semblent  marquer 
les  débuts  de  la  découverte  et  de  l'applica- 
tion de  la  force  de  projection  de  la  poudre  à 
canoD. • 

Voici  maintenant  l'opinion  exprimée  par  le 
général  Piobert  dans  son  Traité  d'artillerie 
théorique  et  pratique  sur  l'emploi  de  tu  pou- 
dre: «Les  Orientaux  nous  ont  précédés  dans 
la  connaissance  des  propriétés  incendiaires 
et  dans  l'emploi  à  la  guerre  du  mélange  de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  matières 
qu'ils  employaient  depuis  des  siècles  pour 
composer  des  artifices  qui  pouvaient  se  mou- 
voir d'eux-mêmes  et  même  voler  dans  l'air. 
Les  propriétés  balistiques  de  la  poudre  ne 
furent  sans  doute  connues  des  Arabes  que 
beaucoup  plus  tard.  On  sait  cependant  qu'ils 
employèrent  cet  agent  pour  lancer  des  pier- 
res des  le  commencement  du  xive  siècle,  et 
notamment  en  1312  et  1323;  vers  la  même 
époque ,  les  Maures  en  tirent  aussi  usage  en 
Espagne.  En  Europe,  la  poudre  servit  a  lan-„ 
cer  des  projectiles  vers  la  lin  du  xm°  siècle 
ou  le  commencement  du  siècle  suivant.  Berch- 
thold Schwartz,  de  Pribourg,  qui  fut  banni 
de  Zurich  en  1306  et  que  les  vieilles  chro- 
niques allemandes  disent  avoir  inventé  la 
poudre  en  1315,  1320  ou  1330,  est  plutôt 
celui  qui  l'a  fait  connaître  dans  divers  pays  ; 
dans  tous  les  cas,  il  parait  être  le  premier 
qui  l'ait  employée  en  grande  quantité,  quel- 
ques années  plus  tard,  pour  lancer  de  gros 
projectiles,  d  abord  dans  les  mortiers,  puis 
dans  les  bombardes;  c'est  donc  au  moins  à 
celte  époque  qu'on  doit  faire  remonter  l'u- 
sage de  cet  agent  énergique.  > 

Mentionnons  encore,  pour  ne  passer. sous 
silence  aucune  légende,  celle  qui  fait  hon- 
neur de  l'invention  de  la  poudre  au  moine 
anglais  Roger  Bacon,  opinion  à  l'appui  de 
laquelle  ses  partisans  ne  sauraient  apporter 
aucun  témoignage  historique.  Enfin,  quand 
n'ous  aurons  nommé  Albert  le  Grand,  nous 
aurons  épuisé  tous  les  noms  auxquels  les 
chercheurs  ont  rattaché,  sinon  l'origine,  du 
moins  la  vulgarisation  de  la  poudre. 

Que  ressort-il  de  toutes  ces  incertitudes? 
C'est  que  le  nom  du  véritable  inventeur  res- 
tera à  jamais  enseveli  dans  l'oubli.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  employa  d'abord  la  poudre  dans 
les  armes  à  feu  de  petit  calibre  dès  1309,  en 
Italie,  suivant  quelques  auteurs;  dés  1313, en 
Allemagne,  d'après  les  annales  de  la  ville  de 
Gand  ;  l'inflammation  fortuite  d'une  certaine 
quantité  de  poudre  dans  le  mortier  qui  avait 
servi  à  la  triturer  et  que  l'on  avait  recouvert 
d'une  grosse  pierre  passe  pour  avoir  donné 
l'idée  des  grosses  bouches  à  feu.  Cette  his- 
toire ressemble  beaucoup  à  celle  du  moine 
Schwartz.  La  découverte  ,  due  au  hasard  ,  se 
répandit  bientôt  en  Allemagne,  et  elle  était 
connue  en  1352  k  Augsbourg,  en  1353  à 
Nuremberg  et  en  135-4  en  France.  Il  paraît 
même  que,  chez  nous,  on  la  trouve  déjà  men- 
tionnée dîins  un  registre  de  la  cour  des  comp- 
tes de  Paris  pour  l'année  1338/registre  où  il 
était  question  d'une  somme  passée  pour 
■  poutare  et  autres  choses  nécessaires  aux 
canons  qui  sont  devant  Puy  -  Guilhem  en 
Agénois.  »  D'un  autre  côté,  suivant  quelques 
historiens,  la  poudre  aurait  fait  en  France  sa 
première  apparition  deux  ans  auparavant,  à 
la  funeste  journée  de  Créey.  Le  roi  d'Angle- 
terre avait  entremêlé  k  ses  archers,  dit  le 
vieux  Froissait,  «  des  bombardes  qui,  avec 
du  feu,  lançaient  de  petites  balles  de  fer  pour 
effrayer  et  détruire  hommes  et  chevaux,  et 
les  coups  de  ces  bombardes  causèrent  tant  de 
tremblement  et  de  bruit  qu'il  semblait  que 
Dieu  tonnoit  avec  grand  massacre  de  gens  et 
renversement  de  chevaux.  « 
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L'application  de  la  poudre  à  la  grosse  ar- 
tillerie ne  fit  pas  une  révolution  subite  dans 
la  manière  de  faire  la  guerre,  comme  on  le 

Eense  généralement,  et  cela  à  cause  des  fai- 
les  résultats  que  l'on  obtint  tout  d'abord,  ce 
qui  empêcha  d  employer  cette  artillerie  sur 
une  grande  échelle;  enfin  on  sait  que  les 
chevaliers  bardés  de  fer  et  inaitaquubles  jus- 
que-là considéraient  l'usage  des  armes  à  feu 
comme  une  action  déloyale. 

La  poudre  servit  dans  les  mines  dès  le 
milieu  du  xve  siècle.  En  l'année  H41,  au 
siège  de  Bellegrade,  les  fourneaux  de  mine 
rendirent  d'assez  bons  services,  mais  ils  ne 
produisirent  rien,  en  U87,  au  siège  de  Sar- 
zanelle. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement 
ici  sur  les  composants  de  \apoudre;  on  trou- 
vera à  cetégard  tous  les  détails  convenables 
aux  mots  chakbon,  salpêtre  et  soufre; 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
de  déterminer  le  rôle  que  chacun  d'eux  joue 
dans  la  poudre. 

Le  salpêtre  est  un  azotate  de  potasse,  un 
corps  composé  d'acide  azotique  et  de  potasse 
de  forme  cristalline  ou  pulvérulente,  de  cou- 
leur blanche,  fondant  vers  350°,  se  décom- 
posant, k  une  température  plus  élevée,'en  ses 
éléments  :  potassium,  ox\gène  et  azotate; 
se  décomposant  avec  décrépitation  quand  on 
le  projette  Sur  des  charbons  ardents.  Dans 
l'Indo.où  te  salpêtre  se  forme  naturellement  & 
la  surface  delà  terre,  on  s'est,  depuis  un  temps 
immémorial ,  servi  de  cette  substance  pour 
composer  des  matières  incendiaires;  aussi  les 
Arabes,  qui  ont  reçu  probablement  des  In- 
diens la  connaissance  du  salpêtre,  l'appel- 
leut-ils  la  neige  de  l'Inde. 

Tout  le  monde  connaît  le  soufre  :  c'est  un 
des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature. 
Dans  la  combustion  de  la  poudre,  le  soufre 
se  combine  avec  le  potassium  du  salpêtre  ; 
l'oxygène  de  la  potasse  est  mis  en  liberté  avec 
tout  le  gaz  acide  carbonique  formé  dans  la 
combustion,  et  la  force  de  projection  en  est 
ainsi  augmentée.  Le  soufre  est,  en  outre,  un 
liant  favorable  pour  le  mélange  pulvérisé  de 
salpêtre  et  de  charbon  ;  il  diminue  considéra- 
blement sa  réduction  eu  poussier.  D'après 
Chaptal,  on  pourrait  diminuer  le  soufre  sans 
diminuer  la  force  de  la  poudre;  mais  nous 
savons  quel  service  rend  cette  substance  et, 
d'ailleurs,  la  poudre  la  plus  furte  n'est  pas 
toujours  la  meilleure.  Une  poudre  dépourvue 
de  soufre  ou  n'en  renfermant  qu'une  quantité 
très-faible  manque  de  consistance  et  sup- 
porte difficilement  le  transport.  Cette  obser- 
vation s'applique  surtout  aux  poudres  de 
guerre,  que  de  nombreux  déplacements  dans 
des  conditions  souvent  défavorables  rendent 
plus  sujettes  à  se  détériorer.  Le  capitaine 
prussien  Schulze  a  imaginé  une  poudre  brune 
sans  soufre;  ce  corps  est  remplacé  par  du 
bois  en  poudre  que  l'on  joint  au  salpêtre, 
lorsque  Ion  veut  se  servir  de  lu  matière  ex- 
plosible.  Il  parait  que  cette  poudre  se  fabri- 
querait sans  danger  d'explosion,  donnerait 
peu  de  fumée,  encrasserait  moins  et  coûte- 
rait moins  cher  que  la  poudre  ordinaire. 

«  On  peut  dire  justement  :  tel  charbon  telle 
poudre,  écrit  M.  Henri  de  Parville  (Décou- 
vertes et  inventions  modernes).  Rien,  en  effet, 
n'a  plus  d'influence  sur  la  qualité  do  la  pou- 
dre que  la  qualité  du  charbon  employé  à  la 
fabriquer.  »  Aussi  la  nature  du  bois  néces- 
saire pour  faire  du  charbon  servant  à  la  con- 
fection de  la  poudre  a-t-elle  toujours  été 
choisie  avec  le  plus  grand  soin.  Les  bois 
blancs,  légers  et  tendres,  les  jeunes  bran- 
ches sans  nœud,  les  sarments  de  vigne  sur- 
tout, ont  été  recommandés  par  les  plus  an- 
ciens auteurs.  Pour  la  grosse  poudre,  on 
employait  en  général  le  coudrier,  le  saule, 
l'aune,  le  tremble,  le  sapin,  le  noisetier,  le 
laurier,  l'écorce  du  fruit  du  pin ,  et  au  besoin 
le  noyer,  le  sureau  et  les  roseaux.  Au  com- 
mencement du  xvne  siècle,  on  accordait  la 
préférence  au  charbon  de  chanvre  dans  la 
fabrication  de  la  poudre,  pour  arquebuses 
et  pistolets.  On  a  continué  k  employer  eu 
charbon  en  Espagne  et  dans  plusieurs  autres 
pays  du  Midi.  Eu  France,  on  n'emploie  que 
le  charbon  de  bois  de  bourdaine  pour  la  con- 
fection des  poudres  de  guerre.  Ce  bois,  acheté 
sans  écorce,  est  carbonisé  dans  les  poudre- 
ries mêmes. 

La  carbonisation  des  bois  s'opère  de  deux 
manières  :  on^brûle  les  branches  dans  des 
fosses,  en  ayant  soin  de  fournir  un  nouvel 
aliment  au  feu,  k  mesure  que  la  première 
couche  s'affaisse;  ou  bien  on  distille  le  bois 
dans  des  cylindres  métalliques.  Ce  dernier 
procédé,  la  fabrication  en  vase  clos,  a  été 
repris  depuis  quelques  années,  ■  On  a  été 
conduit  par  cette  distillation,  dit  le  général 
Piobert,  à  une  carbonisulion  moins  avancée 
que  par  l'ancienne  méthode  k  l'air  libre , 
carbonisation  qui  est  regardée  par  beaucoup 
de  personnes  comme  donnant  des  poudres 
plus  fortes.  Le  charbon  roux  qu'on  obtient 
ainsi  est  moins  susceptible  que  le  charbon 
uoir  de  s'enflammer  quand  on  le  broie,  ainsi 
que  cela  a  été  reconnu  depuis  plus  d'un  siè- 
cle. Celte  propriété  du  charbon  roux  fait 
qu'il  présente  moins  de  danger  dans  la  tritu- 
ration des  matières  et  le  rend  seul  propre  h 
la  fabrication  des  poudres  avec  des  meules 
très-lourdes,  surtout  lorsqu'on  veut  le  broyer 
en  même  temps  que  les  autres  composants, 
sans  lui  avoir  fait  subir  une  trituration  préa- 
lable. Ce  procédé,  que  quelques  personnes 
regardent  comme  procurant  une  incorpora- 
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tion  plus  intime  du  mélange  des  trois  matiè- 
res, devient  dangereux,  lorsqu'on  emploie  du 
charbon  noir.  » 

M.  Violette  a  aussi  utilisé  la  vapeur  pour 
produire  la  carbonisation.  D'après  le  degré 
de  carbonisation,  on  obtient  du  charbon  roux 
ou  du  charbon  noir.  Le  premier,  à  cause  de 
la  proportion  d'hydrogène  qu'il  contient, 
fournit  dans  la  fabrication  des  produits  plus 
brisants.  Le  charbon  roux  est  surtout  em- 
ployé à  la  confection  des  poudres  de  chasse. 

100  parties  de  bois  de  bourdaine  donnent 
en  moyenne  36  de  charbon  roux  et  28  à  30  de 
charbon  noir.  D'après  M.  "Violette,  la  tempé- 
rature de  300"  suffit  dans  le  premier  cas,  et, 
dans  le  second,  il  est  nécessaire  de  la  porter 
de  350°  à  400°.  Ces  détails  indispensables 
donnés  sur  le  charbon,  il  est  inutile  d'ajouter, 
croypns-nous,  que,  quant  au  soufre  et  au 
salpêtre,  on  doit  les  prendre  aussi  purs  qu'on 
peut  se  les  procurer. 

Les  premières  compositions  de  poudres  em- 
ployées à  la  confection  de  matières  incen- 
diaires furent  formées  de  parties  égales  de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon  ;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  le  mélange  acquérait 
beaucoup  plus  de  vivacité  pur  l'augmenta- 
tion de  la  quantité  de  salpêtre,  qui  tut  suc- 
cessivement doublée,  triplée,  quadruplée  et 
même  décuplée.  Cependant,  presque  dès  les 
premiers  temps,  on  s'arrêta  à  la  proportion 
généralement  suivie  dans  les  temps  moder- 
nes :  6  de  salpêtre,  l  de  soufre  et  l  de  char- 
bon, t  On  s'aperçut  bien,  dit  le  général  Pio- 
bert,  que  la  poudre  était  meilleure  lorsqu'on 
augmentait  un  peu  la  quantité  de  salpêtre  et 
de  charbon,  ou  qu'on  diminuait  la  quantité 
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du  soufre  ;  mais  l'excès  de  cette  dernière  ma- 
tière fut  reconnu  favorable  à  la  bonne  con- 
servation de  la  poudre  ;  aussi  les  poudres  fa- 
briquées en  trop  grande  quantité  pour  pou- 
voir être  conservées  avec  soin,  comme  la 
poudre  de  la  grosse  artillerie,  eurent  en  Al- 
lemagne, dans  le  xve  siècle,  jusqu'à  2  de  sou- 
fre pour  4  de  salpêtre  et  1  de  charbon,  tan- 
dis que  la,  poudre  que  l'on  ne  conservait 
qu'en  petite  quantité,  comme  celle  qui  était 
destinée  aux  arquebuses  et  aux  pistolets,  con- 
tenait quatre  fois  moins  de  soufre.  »  {Traité 
d'artillerie  théorique  et  pratique.)  Au  xvie  et 
au  xvno  siècle,  les  proportions  de'  soufre  va- 
rièrent moins.  En  France,  on  ne  s'est  ja- 
mais beaucoup  éloigné  des  proportions  :  6  de 
salpêtre,  1  de  soufre  et  1  de  charbon,  dont 
nous  avons  déjà,  parlé,  et  que  l'on  admit,  dès 
le  xvie  siècle,  comme  donnant  la  meilleure 
poudre  pour  les  armes  portatives.  La  poudre 
titre  du  roi  contenait  un  peu  plus  de  charbon 
et  un  peu  moins  de  soufre  :  6  à  7  de  salpêtre, 
l  1/2  de  charbon  et  l  de  soufre.  En  1794,  on 
adopta  les  proportions  :  76  de  salpêtre,  9  de 
soufre  et  15  de  charbon;  quelques  années 
après,  les  proportions  :  76  de  salpêtre,  10  de 
soufre  et  14  de  charbon.  Enfin,  en  1803,  on 
revint  à  l'ancien  dosage  75  de  salpêtre,  12  1/2 
de  charbon  et  12  1/2  de  soufre,  que  l'on  a 
conservé  depuis,  quoique  bien  des  tentatives 
aient  été  faites  chez'nous  pour  le  modifier, 
surtout  pour  diminuer  la  quantité  de  soufre, 
comme  on  l'a  fait  chez  les  principales  puis- 
sances de  l'Europe. 

Le  tableau  suivant  donne  les  noms  et  les 
dosages  des  poudres  d'un  grand  nombre  d'E- 
tats. 


ESPECES    DE    POUDRES. 


Autrichiennes. 


Poudre  de  cible.  . . 

,  Poudre  à  fusil 

I  Poudre  ordinaire  à  mousquet  et  à 
canon 

1  Poudre  de  mine 


Anglaises  , 


Russes. 


Prussiennes. 


Poudre  de  guerre.  .  . 
I  Poudre  de  Dartford.  . 
I  Poudre  de  Cambridge 

Poudre  de  Hunslow  . 
1  Poudre  a  mousquet.  . 

Poudre  de  chasse.  .  . 

Poudre  a  canon.  .  .  . 

Poudre  à  fusil 

Poudre  de  chasse  .  .  . 

Poudre  de 
guerre.  1 


Ancien  dosage  . 
Nouveau  dosage 


Poudre  suédoise  .  .  . 
Poudre  bavaroise.  .  . 
Poudre  hanovrienne. 


Saxonnes . 


Poudre  à  canon. 
Poudre  à  fusil.  . 


i  Poudre  à  canon.  . 
Poudre  à  fusil.  .  . 
Poudre  de  chasse. 

Poudre  hollandaise  .  /.  .  • 

Poudre  espagnole 

Poudre  polonaise 

Wurtembergeoise  .... 

Poudre  américaine  .  .  . 
Poudre  italienne  (Milan) 


l  Poudre  à  canon . 
\  Poudre  à  fusil.  . 


Chine |  Poudre  a  canon 


Grand-duché  de  Hesse. 


Haarbourg |  Poudre  à  canon.  .  . 

i  Poudre  à  canon .  .  . 
Poudre  ù  mousquet. 

Hesse  électorale  .....  |  Poudre  à  canon.  .  . 

Portugal |  Poudre  à.  canon.  .  . 

La  principalo  propriété  de  la  poudre,  celle 
sur  laquelle  on  u  basé  son  emploi  comme 
moyen  de  projection,  consiste  en  ce  que,  au 
contact  d'un  corps  enflammé,  elle  s'enllamme 
elle-même,  brûle  rapidement  et  donne  nais- 
sance à  une  grande  quantité  de  gaz  doués, 
en  raison  de  lu  haute  température  à  laquelle 
ils  sont  portés,  d'une  force  d'expansion  con- 
sidérable. Arrêtons -nous  un  instant  pour 
examiner  ce  qui  se  passe  dans  la  combustion. 
D'après  la  théorie,  le  charbon  se  combine 
avec  l'oxygène  du  salpêtre  et  forme  avec  lui 
de  l'acide  carbonique  ou  de  l'oxyde  de  car- 
bone, suivant  les  proportions  du  charbon. 
L'élément  radical  de  la  base  du  salpêtre,  le 
potassium,  se  combine  avec  le  soufre,  forme 
du  sulfure  de  potassium,  dont  partie  s'échappe 
en  fumée,  et  partie  reste  comme  produit  fixe. 
L'azote  devenu  libre,  l'oxyde  de  carbone  et 
l'acide  carbonique  sont  les  gaz  efficaces. 
Tout  ce  que  nous 'venons  de  dire  est  pure- 
ment théorique.  Les  choses  se  passent  tout 
autrement.  La  preuve  en  est  que  dans  leu 
résidus  on  trouve  toujours,  outre  le  sulfure 
de  potassium,  du  charbon  non  brûlé,  des  su!- 


100   PARTIES  DE  POUDRE 
CONTIENNENT  : 


Salpêtre. 

Soufre. 

Charbon. 

75,94 
72,21 

9,43 
9,71 

14, C2 

14, OS 

75 

62,14 

60,19 

•     12 
18,44 
18,45 

13 

19,42 

21,36 

75 

73 

76 

78 

76,5 

79,7 

10 
8 

9,5 
8 
9 
7,8 

15 
17 

14,15 
14 

14,5 

12,5 

75 
80 
80 

10 

8,7 
S 

15 

11,3 

12 

*75 
75 

11,5 
10 

13.5 
15 

75 
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fates,  deS  sulfites,  des  carbonates,  de  la  po- 
tasse nitrique,  du  carbonate  d'ammoniaque 
et,  outre  les  gaz  azote,  acide  carbonique  et 
oxyde  de  carbone,  de  l'acide  sulfhydrique, 
de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  et  quelques 
traces  d'oxyde  d'azote.  L'hydrogène  et"  l'a- 
cide sulfhydrique  sont  fournis  en  partie  par 
l'hydrogène  du  charbon  de  bois,  en  partie  par 
l'eau,  dont  la  poudre  la  plus  sèche  n'est  pas 
exempte.  M. 'Chevreul,  ayant  fait  brûler, 
sous  une  cloche  pleine  de  mercure,  de  la 
poudre  de  guerre  pulvérisée,  tassée  dans  un 
petit  tube  de  cuivre,  a  trouvé  pour  100  par- 
ties de  gaz  le  volume  suivant  : 

Acide  carbonique 45,41 

Azote.  .  .  . 37,53 

Gaz  nitreux  .  '. 8,10 

Hydrogène  sulfuré 0,59 

Hydrogène  carburé .'  3,50 

Oxyde  de  carbone. 4,87 

Total 100,00 

M.  Bunsen,  dans  les  expériences  qu'il  a  fai- 
tes à  Heidelberg  (1857),  a  trouvé  que  la  quan- 
tité de  gaz  fournie  par  la  poudre  est  bien  plus 


POUD 

faible  que  celle  qui  est  annoncée  par  la  théo- 
rie. Une  poudre  contenant 

Salpêtre.    78,99 
Soufre.  .      9,S4 

I  7,69  de  carbone 
Charbon.     1 1, 17  î  0,41  d'hydrogène 

(  3,07  d'oxygène 

donna  par  sa  combustion  dans  des  capacités 
fermées  : 

Résidu  solide  ....     68,06  pour  100 
.    Produits  gazeux  .  .     31,38  pour  100 

ce  qui  fait  pour  100  livres  de  poudre  342,3  pieds 
cubes  de  gaz.  L'analyse  a  donné  pour  les  pro- 
duits solides  : 

Sulfate  de  potasse 62,10_ 

Carbonate  dépotasse  ....  18,58* 

Sulfite  de  potasse 4,80 

Sulfure  de  potassium 3.13 

Sulfocyanure  de  potassium  .  0,45 

Nitrate  de  potasse 5,47 

Charbon 1,07 

Soufre 0,20 

Carbonate  d'ammoniaque  .  .  4,20 

Total.. ....  100,00 

Et  pour  les  produits  giizeux  : 

Acide  carbonique 52,67 

Azote 41,12 

Oxyde  de  carbone 3,88 

Hydrogène 1,21 

Acide  sulfhydrique 0,60 

Oxygène 0,52 

Oxyde  d'azote traces 

Total 100,00 

A  la  température  ordinaire,  les  trois  élé- 
ments de  la  poudre  n'agissent  pas  l'un  sur 
l'autre  et  la  poudre  ne  s'enflamme  pas.  Lors- 
qu'au contraire  on  chauffe  rapidement  la  plus 
petite  partie  d'une  masse  de  poudre  de  250<> 
a  320»,  il  y  a  immédiatement  décomposition 
de  toute  la  masse,  flamme  et  production  de 
gaz. 

Si  l'on  chauffe  lentement,  de  façon  à  éle- 
ver petit  à  petit  la  température  de  la  poudre, 
le  soufre  commence  ù  se  volatiliser,  Vers 
llio  il  devient  mou  et  les  grains  de  poudre 
se  collent  ensemble.  Vers  150°  le  soufre  s'en- 
flamme souvent  à  l'air,  occasionne  l'inflam- 
mation du  charbon  et  pur  là  l'explosion  de  la 
poudre.  Si  l'on  prend  la  précaution  de  ne  pas 
pousser  réchauffement  de  la  poudre  jusqu'à 
l'inflammation  du  soufre,  on  peut  successi- 
vement enlever  entièrement  ce  dernier  élé- 
ment sans  produire  de  détonation.  Si  l'on 
continue  ù  élevor  la  température  jusqu'à 
300»,  alors  le  salpêtre  fond  et  se  sépare  ainsi 
du  charbon,  qui  surnage. 

Les  moyens  les  plus  simples  et  en  même 
temps  les  plus  sûrs  pour  enflammer  la  pou- 
dre sont  les  corps  enflammés,  charbons  ar- 
dents, étincelles  de  briquet,  étincelle  électri- 
que, flamme,  etc.  Les  travaux  d'Aubert,  de 
Lingke  et  de  Lampadius  nous  apprennent 
que  la  poudre  s'enflamme  aussi  par  un  coup 
de  fer  sur  fer,  de  fer  sur  laiton,  de  laiton 
sur  laiton,  cuivre  sur  cuivre,  mais  moins  fa- 
cilement, de  bronze  sur  cuivre,  de  fer  sur 
marbre,  de  quartz  sur  quartz,  de  plomb  sur 
plomb,  etc.  Cette  propriété  de  la  poudre  de 
pouvoir  s'enflammer  par  coup,  choc  ou  frot- 
tement est  connue  depuis  longtemps,  depuis  la 
lin  du  xvne  siècle.  «  Il  n'est  pas  superflu  de 
mentionner  ici  la  nouvelle  découverte  de 
Whitworth,  qui,  ou  le  sait,  lance  des  bombes 
dépourvues  de  fusées,  qui  font  explosion  au 
moment  du  choc  par  l'inflammation  sponta- 
née de  la  charge  de  poudre.  Afin  que  1  explo- 
sion n'arrive  qu'après  la  pénétration  de  la 
bombe,  il  enroule  autour  de  la  charge  de 
poudre  explosible  un  nombre  considérable  de 
bandes  de  flanelle,  etc.  » 

La  poudre  s'enflamme  encore  sous  l'action 
de  l'électricité.  Lapoudre  fit  sauter:  en  1521, 
la  poudrière  de  Milan  avec  250,000  livres  de 
poudre;  en  1566,  la  poudrière  de  Frauenwer- 
der,  près  de  Bresiau;  en  1648,  la  poudrière 
de  Savonc,  où  200  maisons  furent  détruites  ; 
en  1749,  la  poudrière  de  Bresiau,  où  65  hom- 
mes furent  tués  et  391  blessés;  en  1749,  la 
poudrière  de  Brescia,  avec  160,000  livres  de 
poudre;  190  maisons  furent  détruites,  500-en- 
dommagées,  308  hommes  furent  tués  et  500 
blessés;  en  1783,  le  magasin  à  poudre  de  Ma- 
laga;  en  1785,  le  magasin  à  poudre  de  Tan- 
ger; en  1807,  la  poudrière  de  Luxembourg; 
en  1810,  la  poudrière  de  Livourne,  etc.,  etc. 

La  détonation  de  la  poudre  au  moyen  de  la 
flamme  ou  par  l'élévation  de  température  a 
lieu  plus  ou  moins  facilement  suivant  les  cir- 
constances; ainsi  la  poudre  un  peu  humide, 
dit  le  général  Robert,  demande  plus  de  temps 
pour  s'enflammer  que  la  poudre  sèche,  et 
quelquefois  même  elle  ne  fait  que  fuser  au 
lieu  de  détoner,  à  cause  de  la  perte  de 
calorique  occasionnée  par  la  vaporisation 
de  l'eau.  Les  poudres  anguleuses  sont  plus 
promptes  à  s'enflammer  que  les  poudres  ron- 
des; les  poudres  non  lissées  plus  que  celles 
qui  sont  tissées,  parce  que  les  angles  sail- 
lants ou  les  aspérités  de  la  surface  s'échauf- 
fent plus  rapidement  que  les  parties  unies 
ou  arrondies,  qui  présentent,  proportionnel- 
lement à  la  masse,  moins  de  surface  aux 
corps  qui  communiquent  la  chaleur.  Par  des 
raisons  analogues,  les  poudres  à  grains  po- 
reux s'enflamment  plus  facilement  que  les 
poudres  dont  les  grains  sont  très-compactes. 
»  Un  chimiste  anglais,  M.  Gale,  vient  de  trou- 
ver un  moyeu  très -simple,  affinne-t-on ,  de 
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rendre  h.  volonté  la  poudré  explosible  ou 
incxplosiblc.  Des  expériences  ont  été  faites 
avec  succès  devant  le  duc  de  Cambridge. 
L'auteur  mélange  l  partie  du  poudre  avec 
4  p.arties  de  verre  pulvérisé  extrêmement  fin. 
On  peut  mettre  le  feu  au  mélange  résultant 
sans  qu'il  se  produise  aucune  explosion.  Pour 
rendre  à  la  poudre  ses  propriétés  premières, 
il  suffit  de  passer  la  matière  au  crible.  La 
poussière  de  verre  très-ténue  passe  à  travers 
le  tamis  et  la  poudre  reste  dessus.  Ce  pro- 
cédé pourra  assurément  rendre  des  servi- 
ces. »  {Henri  de  Parville,  Découvertes  et  in- 
ventions modernes.) 

Ni  l'œil  ni  la  pensée  ne  sont  assez  rapides 
pour  suivre  toutes  les  phases  du  phénomène; 
aussi  l'hypothèse  de  i'instantauéitê  de  la 
combustion  de  la  poudre  a-t-elle  été  généra- 
lement admise  pendant  longtemps,  et  ce  n'est 
pas  sans  difficulté  qu'on  est  parvenu  à  dé- 
montrer l'inexactitude  de  cette  assertion. 
Il  a  fallu  qu'on  remarquât  que  le  coton-pou- 
dre  s'enflamme  à  la  surface  de  la  poudre  sans 
l'enflammer  elle-même  pour  admettre  que  le 
composé  qui  nous  occupe  ne  prend  point  feu 
instantanément. 

Le  charbon,  comme  on  sait,  a  la  propriété 
d'absorber  l'humidité  contenue  dans  l'air, 
surtout  lorsqu'il  est  pulvérisé  ;  il  en  résulte 
que  la  poudre,  quelle  que  soit  du  reste  la  pu- 
reté du  salpêtre,  ne  peut  être  conservée  par- 
faitement sèche,  même  dans  les  meilleurs 
magasins.  Selon  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  lapoudre,  le  salpêtre  se  dissout,  et,  par 
suite  de  i'évaporatiou  qui  survient,  il  s'étend 
sur  la  surface  du  grain  en  une  couche  blan- 
châtre. Lorsque  la  poudre  ne  contient  pas 
plus  de  5  pour  100  d'humidité,  le  séchage  lui 
rend  une  partie  de  ses  premières  propriétés. 
Lorsqu'elle  contient  14  pour  100  d'humidité 
et  au  delà,  les  grains  s'écrasent  facilement 
et,  après  le  séchage,  elle  n'est  absolument 
propre  à  aucun  usage.  L'humidité  exerce  une 
grande  influence  sur  la  force  de  la  poudre; 
un  exemple  suffira  pour  démontrer  cette  in- 
fluence :  une  gargousse  de  poudre  humide, 
même  de  24  livres,  ne  donne  plus  de  déto- 
nation quand  on  l'enflamme  ;  du  feu  et  une 
fumée  épaisse  s'échappent  de  l'àme  de  la' 
bouche  à  feu  et  le  boulet  n'est  lancé  qu'il 
quelques  pieds.  La  poudre  bien  travaillée 
doit  posséder  une  couleur  uniforme  gris  ar- 
doisé et  un  faible  lustre;  roulée  dans  la  main 
ou  sur  le  papier,  elle  ne  doit  laisser  aucune 
tache.  Elle  doit  avoir  une  densité  détermi- 
née, ne  pas  renfermer  plus  de  2  pour  100 
d'humidité,  brûler  rapidement  avec  une  fu- 
mée verticale  et  laisser  à  peine  un  résidu.  Si 
la  poudre  est  trop  foncée,  elle  contient  trop 
de  charbon  ;  si  elle  est  humide,  elle  salit  et 
on  peut  l'écraser  facilement. 

La  poudre  fut  d'abord  employée  à  l'état  de 
poussière,  de  pulvérin,  pour  toutes  les  armes 
a  feu,  comme  on  l'emploie  encore  dans  les 
compositions  d'artifices.  Cet  usage  dura  plu- 
sieurs siècles  ;  mais,  dès  que  la  construction 
des  petites  armes  permit  d'en  augmenter  les 
effets,  on  commença  à  grener  la  poudre  pour 
ces  armes;  et  cela  devint  même  indispensa- 
ble lorsqu'on  abandonna  les  boîtes  à  poudre 
et  le  chargement  par  la  culasse,  la  crasse 
produite  par  le  tir  empêchant  les  matières 
ténues,  introduites  par  la  bouche,  de  couler 
jusqu'au  fond  de  l'arae.  «  Dans  le  principe, 
dit  le  général  Robert,  elle  fut  grenée  gros- 
sièrement en  grains  irréguliers;  en  1445,  en 
Allemagne,  les  galettes  qui  se  formaient  dans 
la  trituration  étaient  simplement  écrasées  en 
grumeaux;  plus  tard,  on  mit  beaucoup  de 
soin  dans  cette  manipulation,  parce  qu'on 
s'aperçut  bientôt  que  cela  était  nécessairo 
pour  obtenir  des  effets  plus  intenses  et 
surtout  plus  réguliers  dans  les  armes  de  pe- 
tites et  moyennes  longueurs.  »  Néanmoins , 
la  poudre  fine  comme  la  farine  continua 
encore  pendant  longtemps  à  être  employée 
pour  les  grosses  bouches  à  feu,  au  fond  des- 
quelles on  l'introduisait,  soit  dans  des  sacs, 
soit  à  l'aide  d'espèces  de  cuillers,  de  lanter- 
nes, et  cela  quoique  l'on  eût  reconnu,  par 
expérience,  que  3  parties  do  pulvérin  ne 
donnaient  pas  plus  de  portée  que  2  parties  de 
poudre  grenée,  et  sou  veut  qu'une  seule.  Lapou- 
dre  grenée  ou,  comme  on  disait,  en  grumeaux 
ne  fut  employée  dans  les  canons  que  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle  ;  le  poussier  ne  fut 
même  abandonné  complètement  jjue  beau- 
coup plus  tard;  on  s'en  servait  encore  en 
Italie  en  1576  et  en  Angleterre  vers  1625.  Les 
Turcs  ne  grenaient  pas  encore  leur  poudre 
en  1656.  Lorsque  l'on  commença  à  grener  la 
poudre  à  canon,  on  eut  soin  de  ne  pas  la 
mettre  engrains  aussi  fins  que  celle  des  pe- 
tites armes,  afin  de  ne  pas  faire  éclater  les 
canons.  Dans  le  principe,  les  grains  furent 
gros  comme  des  noisettes  ;  en  France,  les 
grains  pour  la  grosse  artillerie  étaient  comme 
des  pois  ;  pour  les  pièces  moyennes ,  ils 
étaient  gros  comme  des  lentilles  ou  des 
grains  de  chanvre.  Plus  tard,  le  grain  à  ca- 
non fut  réduit  à  la  grosseur  du  grain  à  mous- 
quet et  l'on  n'eut  plus  qu'une  espèce  de 
poudre  de  guerre.  En  1818,  on  est  revenu  à 
deux  grosseurs  de  grains,  l'une  pour  la  pou- 
dre à  canon,  l'autre  pour  la  poudre  a  mous- 
quet. 

Le  grenage  constituant  une  des  opérations 
les  plus  importantes  dans  la  fabrication  de  la 
poudre,  nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
veloppements a  ce  sujet. 

Dans  le  grenage  de  la  poudre  anguleuse  de 
guerre  obtenue  par  les  moulins  a  pilon,  la 
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galette  humide  et  pâteuse,  au  sortir  du  mou- 
lin, a  besoin  de  deux  jours  d'essorage.  Au 
bout  de  ce  temps,  elle  est  généralement 
bonne  à  grener;  l'ouvrier  la  verse  dans  une 
maie  ordinaire,  ayant  à  sa  disposition  une 
petite  pelle  de  bois,  une  petite  palette  a 
main  et  une  balayette.  Il  procède  ensuite  au 
grenage  au  moyen  des  guillaumes,  des  gre- 
noirs  et  des  égalisoirs  (v.  ces  mots).  Le  guil- 
laume sert  à  briser  la  matière;  l'ouvrier  ta- 
mise comme  s'il  s'agissait  de  farine,  et,  pour 
forcer  tous  les  morceaux  a  passer  par  les* 
trous,  il  se  sert  d'un  plateau  de  bois  lenticu- 
laire appelé  tourteau  et  qu'il  fait  tourner  rapi- 
dement dans  l'intérieur  du  crible.  On  charge 
ensuite  ie  grenoir,  avec  lequel  on  opèreeoimiie 
avec  le  guillaume.  Les  grains  ayant  la  gros- 
seur réglementaire  sont  séparés  des  grains 
trop  gros  et  du  poussier  au  moyen  d'égalisoirs. 
Voici  comment  MM.  Bottée  et  Riffault,  dont 
l'ouvrage  fait  toujours  autorité,  résument  le 
procédé  de  grenage. 

«  Le  guillaume  sert  à  rompre  les  masses 
des  matières  formées  par  le  pilon  au  moyen 
d'un  tourteau  de  bois  placé  au-dessus  de  ces 
matières  et  a,  l'aide  d'un  mouvement  imprimé 
au  crible  et  au  tourteau...  Le  grenoir  est  un 
autre  crible  au  moyen  duquel  on  donne  au 
grain  la  grosseur  qu'il  doit  avoir  et  qui  est 
déterminée  par  l'ordonnance.  L'égalisoir  n'est 
autre  chose  qu'un  grenoir  dans  lequel  on  fait 
passer  le  grain  pour  l'égaliser.  Le  grain  des 
diverses  espèces  de  poudre  n'étant  pas  le 
même,  on  se  sert  de  guillaumes,  grenoirs  et 
égalisoirs  différents,  qui  portent  le  nom  de  la 
poudre  à  laquelle  ils  servent;  ainsi  les  cribles 
s'appellent  guillaume,  grenoir,  égalisoir  en 
guerre,  en  fine  ou  en  mine  suivant  i'espèce 
de  ces  poudres  pour  laquelle  on  en  fait 
usage.  Les  tamis  servent  à  séparer  le  grain 
du  poussier  et  sont  garnis  il  leur  fond  d'une 
toile  de  crin  plus  ou  moins  serrée,  qui  re- 
tient le  grain  et  laisse  passer  Je  poussior 
dans  ta  maie.  ■  (Traité  de  l'art  de  fabriqua- 
la  poudre  à  canon.)  Le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire  est  le  procédé  usité  en 
France. 

Le   tableau   suivant  donne  les  diamètres 
réglementaires  des  guillaumes  employés  : 
Guillaume  gros  grain*  ....     10,00 

—  ordinaire 9,oo 

—  lin  grain 7,00 

Mine  gros  grain 4,70 

—  ordinaire 4,00 

—  fin  grain 2,10 

Canon  gros  grain 2,50 

—  lin  grain 2,io 

—  mousquet 1,40 

Chasso 1,00 

—  superline o,G0 

On  emploie  avantageusement  dans  le  gre- 
nage les  grenoirs  mécaniques,  trois  cribles 
montés  l'un  à  côté  do  l'autre  et  suspendus  à  un 
branloir  ;  le  moteur  est  une  roue  hydraulique. 
Les  cribles  sont  recouverts  de  peau  de  mou- 
ton, et  le  grain  est  conduit  dans  le  baquet  par 
une  enveloppe  de  cuir;  il  y  a  bien  moins  de 
poussière  dans  l'atelier.  Cependant  nous  de- 
vons ajouter  que,  pour  la  poudre  de  guerre, 
il  faut  continuellement  visiter  les  cribles,  les 
tourteaux  et  les  nettoyer,  car  cette  poudre 
les  empâte  facilement. 

Le  grenage  de  la  poudre  de  chasse  est  le 
même  que  celui  de  la  poudre  de  guerre. 

En  Suisse  (procédé  de  Berne),  la  poudre 
est  grenéo  par  des  cribles,  puis,  après  le  gre- 
nage, on  tamise  dans  des  tumis  de  crin  or- 
dinaire et  on  donne  au  grain  la  forme  ronde 
au  moyen  d'un  appareil,  dont  les  Suisses  ont 
longtemps  fait  un  mystère.  C'est  une  ma- 
chine à  bobines  dont  le  dessin  et  la  descrip- 
tion sont  donnés  dans  l'excellent  ouvrage 
de  MM.  Bottée  et  Riffault,  Traité  de  l'art  de 
fabriquer  la  poudre  à  tanon.  Notre  cadre  ne 
nous  permet  pas.  de  la  reproduire  ici.  Disons 
seulement  que,  dès  1775,  on  essaya  en  France 
de  se  servir  de  cotte  machine  à  bobines,  qui 
ne  fut  pas  adoptée,  parce  qu'elle  ne  donnait 
qu'une  très-petite  quantité  de  grains  ronds. 
Une  vingtaine  d'années  après,  M.  Champy 
eut  l'idée,  lors  de  la  mise  h  exécution  dans 
l'établissement  du  procédé  nouveau,  de  se 
servir  pour  arrondir  la  poudre  des  tonneaux 
dont  on  faisait  usage  dans  ce  procédé.  11  fut 
alors  reconnu,  lisons-nous  dans  l'ouvrage 
précité ,  que  le  grain  de  guerre  de  cette 
forme  (rond),  ainsi  obtenu  par  les  tonneaux, 
ne  donnait  pas  des  portées  sensiblement  su- 
périeures à  celles  de  la  poudre  de  guerre  or- 
dinaire (anguleuse).  On  acquit  la  conviction 
que,  dans  les  armes  portatives,  le  fin  grain 
rond,  formant  la  poudre  de  chasse,  ne  pou- 
vait être  d'un  bon  emploi  qu'autant  que  là 
charge  serait  amorcée  avec  de  la  poudre  fine 
ordinaire,  parce  que,  dans  le  bassinet  des 
petites  armes,  il  ne  prenait  pas  feu  assez 
promptement  et  ne  le  communiquait  pas  as- 
sez instantanément  a  la  charge.  Il  fallut 
donc  se  restreindre,  dans  la  formation  de  la 
poudre  ronde  par  les  tonneaux,  au  grain  de 
ia  poudre  de  guerre. 

Les  Anglais  se  servent,  pour  grener  leur 
poudre,  de  cylindres  entre  lesquels  elle  passe. 

Le  grenage  dans  des  cribles  où  l'on  met 
une  petite  quantité  de  galette  concassée  est 
moins  dangereux  que  le  grenage  entra  les 
cylindres  (grenoir  anglais),  quand  ou  suit 
rigoureusement  toutes  les  mesures  de  pré- 
caution au  moyen  desquelles  on  peut  évi- 
ter mm  inflammation  dans  une  grande  quan- 
tité de  poussier.  L  explosion  d'une  machine 
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à  grener,  au  Bouchet,  en  1825,  fournit  la 
preuve  que  le  grenage,  même  dans  des  cri- 
bles, est  toujours  accompagné  d'un  certain 
danger. 

Ces  quelques  notions  générales  sur  la  pou- 
dre données,  terminons  par  une  citation  qui 
laisse  présager  une  poudre  nouvelle  :  «  Nous 
ne  sommes  nullement  les  ennemis  de  lapoa- 
dre  à  tirer,  disent  MM.  Andréas  Ratzky  et 
Otto  "V.  Grahl,  et  nous  apprécions  à  leur  juste 
valeur  ses  qualités  et  ses  avantages;  mais 
elle  a  ses  défauts  particuliers  qui  se  voient 
clairement  de  notre  temps  et  notamment  de- 
puis l'introduction  des  canons  rayés,  et,  do 
même  que  1©  canon  lisse  a  été  remplacé  de 
nos  jours  par  le  rayé,  on  peut  aussi  s'atten- 
dre à  ce  que  l'ancienne  poudre  devra  céder 
la  place  à  une  préparation  plus  parfaite.  • 

—  Mines.  L'emploi  de  la  poudre  dans  les 
mines  date  de  1013  environ.  Pour  faire  sau- 
ter les  rochers  à  la  poudre,  on  perce  un  trou 
cylindrique  dans  la  roche  au  moyen  du  fleuret 
{v.  fleuret)  ;  on  introduit  au  fond  du  trou 
une  quantité  de  poudre  de  mine  variable  sui- 
vant la  position  du  trou,  la  profondeur,  la 
masse  du  rocher  qu'on  veut  faire  sauter;  on 
remplit  ensuite  la  partie  du  trou  qui  est  au- 
dessus  de  la  poudre  avec  une  bourre  forte- 
ment tassée,  en  laissant  sur  l'un  des  côtés 
un  petit  canal  destiné  à  porter  le  feu.  Tel  est 
l'ensemble  du  travail  sur  lequel  nous  allons 
donner  quelques  détails.  Quand  le  trou  est 
foré,  on  lo  nettoie  avec  la  curette;  elle  est 
formée  d'une  tige  de  fer  portant  à  son  extré- 
mité un  petit  disque  recourbé  servant  à  reti- 
rer les  boues  et  les  débris  de  roches.  En- 
suite on  sèche  le  trou  en  entourant  la  cu- 
rette d'étoupes  sèches,  qui  absorbent  l'eau; 
l'instrument  porte  a  cet  effet,  a  la  partie  su- 
périeure, un  œil  dans  lequel  on  peut  intro- 
duire des  chiffons.  S'il  arrive  de  1  eau  autour 
du  trou,  on  construit  une  sorte  de  digue  an- 
nulaire pour  l'empêcher  de  pénétrer  dans 
la  cavité  où  l'on  doit  déposer  la  poudre.  Le 
trou  étant  séché,  on  y  place  la  charge  de 
poudre,  qui  varie  depuis  50  grammes  jus- 
qu'à 500  grammes  et  même  plus.  La  poudre 
est  enveloppée  généralement  dans  du  papier, 
dans  de  la  toile  goudronnée,  ou  dans  un  étui 
de  fer-blanc,  si  le  tirage  se  fait  sous  l'eau. 
On  pousse  la  cartouche  au  fond  avec  le  bour- 
roir  ;  c'est  une  tige  ronde  en  fer  doux,  bron- 
zée à  son  extrémité  et  portant  un  évidement 
dans  lequel  passe  l'épinglette  (v.  épinglettk). 
On  met  par  petites  portions  la  bourre,  qui  se 
compose  de  matières  non  susceptibles  de  faire 
feu  avec  le  fer  ou  le  quartz,  puis  on  retire 
l'épinglette,  qui  laisse  un  canal  destiné  à  l'a- 
morçage. Il  so  fait  de  plusieurs  manières;  on 
se  sert  souvent  d'un  tuyau  de  paille  rempli 
de  poudre  fine;  la  paille  est  coupée  au-des- 
sous d'un  nœud  et  forme  ainsi  un  tuyau  creux 
bouché  à  l'une  de  ses  extrémités.  On  place 
ce  tuyau  à  la  partie  supérieure  du  petit  canal, 
le  bout  fermé  dirigé  vers  le  bas  ;  on  l'y  fixe 
avec  un  peu  d'argile  et  on  y  adapte  une  mè- 
che soufrée  dont  une  des  extrémités  aboutira 
à  l'orifice.  L'ouvrier  met  le  feu  à  l'autre  ex- 
trémité et  se  retire.  La. poudre  dont  le  tuyau 
est  rempli  prend  feu  et  ia  charge  enflammée 
se  précipite  vers  le  fond  du  canal.  D'autres 
fois,  on  prend  une  bande  de  papier,  on  l'en- 
duit d'une  dissolution  de  gomme,  dans  la- 
quelle on  met  de  la  poudre,  de  manière  & 
former  une  bouillie  plus  ou  moins  épaisse. 
Avec  cette  bande  de  papier,  on  fait  des  cor- 
nets plus  ou  moins  allongés  que  l'on  place 
les  uns  à  la  suite  des  autres,  en  disposant  à 
leur  extrémité  une  mèche  de  coton  trempée 
dans  du  soufre  fondu.  Le  travail  à  la  poudre 
doit  être  conduit  de  manière  à  tenir  la  roche 
dégagée  sur  une  ou  deux  des  faces  latérales 
et  de  sorte  que  la  ligne  de  moindre  résistance 
soit  dirigée  suivant  une  ligne  à  peu  près 
perpendiculaire  à  l'axe  du  trou.  Il  taut  aussi 
protiter  des  joints  et  fissures  qui  peuvent  fa- 
ciliter ls  travail  ;  ainsi,  dans  les  roches  stra- 
tifiées, les  axes  des  trous  de  mine  doivent 
être  parallèles  aux  plans  de  stratification. 
Le  tirage  à  la  poudre,  surtout  dans  les  roches 
dures,  peut  occasionner  des  accidents  fort 
graves;  le  coup  peut  partir  pendant  le  bour- 
rage ;  d'auties  fois  il  tarde  à  partir  et  le 
mineur  revient  trop  tôt  vers  le  trou.  Pour 
éviter  ces  dangers,  il  faut  prendre  de  nom- 
breuses précautions.  La  première  consiste 
à  n'employer  pour  bourres  que  des  matières 
exemptes  de  parties  quartzeuses  ;  une  autre 
consiste  à  n'employer  que  des  épinglettes  en 
cuivre,  ou  mieux  les  étoupilles  de  sûreté  de 
Bickford,  qui  suppriment  l'épinglette  et  don- 
nent d'excellents  résultats.  Les  étincelles 
produites  par  le  frottement  du  bourroir  con- 
tre la  roche  ne  peuvent  déterminer  l'inflam- 
mation de  la  poudre  que  si  quelques  grains 
sont  restés  adhérents  aux  parois  du  trou  ; 
c'est  pour  cette  cause  qu'il  ne  faut  jamais 
verser  la  poudre  dans  le  trou.  On  l'enveloppe 
dans  du  papier  ou  bien  on  l'introduit  directe- 
ment à  laide  du  tube  deChenalls.  Il  consiste 
en  un  tube  de  laiton  de  0in,60  de  longueur, 
d'un  diamètre  extérieur  un  peu  moindre  que 
celui  du  trou  de  mine  et  dans  lequel  se  meut 
un  piston.  On  retire  le  piston  de  manière  à 
ménager  un  vide  capable  de  contenir  la 
charge  de  poudre  que  l'on  verse  dans  le  tube  ; 
on  bouche  ensuite  celui-ci  avec  de  l'argile 
grasse;  ou  le  retourne  et  on  l'introduit  dans 
le  trou,  au  fond  duquel  011  laisse  la  poudre  en 
poussant  le  piston;  on  retire  le  tube,  et  de 
cette  façon  on  n'a  pas  de  tratnee.  Au  moment 
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où  la  combustion  se  produit,  il  faut  que  la 
surface  sur  laquelle  agit  la  poudre  soit  la 
plus  grande  possible.  On  a  cherché  a  l'aug- 
menter en  employant  le  tirage  au  tasseau 
par-dessous.  Cette  méthode  consiste  à  ména- 
ger un  espace  rempli  d'air  au  fond  du  trou, 
au-dessous  de  la  cartouche.  Pour  cela,  on 
emploie  un  tasseau  de  bois  ayant  la  forme 
d'un  cône  tronqué  sur  la  grande  base  duquel 
serait  un  cylindre  d'une  hauteur  de  0«',008  à 
0ffl,010  environ,  d'un  diamètre  qui  est  égal 
à  celui  du  trou  et  sur  le  contour  duquel  sont 
ménageas  quatre  petites  entailles  parallèles 
à  l'axe  ;  on  enfonce  ce  tasseau  dans  le  trou, 
de  manière  que  la  petite  base  du  tronc  de 
cône  s'appuie  sur  le  fond  ;  on  dépose  la  car- 
touche sur  le  tasseau  et  on  bourre  immédia- 
tement par-dessus  avec  de  l'argile.  Le  tas- 
seau est  rejeté  à  la  suite  de  l'explosion  ou 
déplacé  avec  la  masse  attaquée  à  laquelle  il 
reste  fixé. 

La  poudre  de  mine  se  compose  de  :  salpê- 
tre, 650  ;  charbon,  150  ;  soufre,  200.  On  a  pro- 
posé aussi  d'employer  un  mélange  de  poudre 
et  de  matière  inerte,  la  sciure  de  bois  par 
exemple;  l'espace  sur  lequel  agit  la  poudre 
est  doublé,  sans  cependant  q.u'il  y  ait  des 
vides,  puisqu'ils  sont  remplis  par  la  sciure  ;  la 
poudre  peut  brûler  et  exercer  son  action  sur 
une  surface  considérable.  L'inconvénient  est 
que  la  matière  inerte  ralentit  la  combustion 
et  refroidit  les  gaz.  On  peut  arriver  au  même 
résultat  en  composant  la  cartouche  de  deux 
ou  trois  parties  :  la  poudre  et  un  ou  deux 
tasseaux  de  bois,  occupant  chacun  un  seg- 
ment du  trou  de  mine  ;  la  section  de  la  car- 
touche ne  changeant  pas  pourvu  que  l'on 
Elace  la  cartouche  dans  la  position  convena- 
le,  on  aura  la  moitié  de'  ia  poudre  précé- 
demment employée  pour  produire  le  même 
effet.  On  a  proposé  encore  d'élargir  le  trou  de 
mine  à  l'aide  des  acides,  de  façon  qu'il  pré- 
sente à  sa  partie  inférieure  un  plus  grand 
développement;  l'expérience  a  fuit  revenir 
de  préférence  aux  trous  cylindriques.  On  a 
récemment  proposé  de  substituer  1  azotate  de 
soude  à  l'azotate  de  potasse  dans  la  poudre 
de  mine  ;  cette  poudre  est  moins  chère,  mais 
moins  vive  et  absorbe  beaucoup  plus  facile- 
ment l'humidité.  M.  Guibal  a  pris,  il  y  a 
quelques  années,  un  brevet  d'invention  pour 
un  petit  appareil  consistant  en  un  petit  sac 
en  caoutchouc  et  une  vis  de  pression.  11  fait 
éclater  la  roche  en  introduisant  le  petit  sac 
dans  le  trou  et  le  remplissant  d'eau  qu'il 
comprime  avec  lavis;  l'eau  comprimée- dé- 
termine la  rupture  de  la  roche;  une  fois 
qu'elle  est  brisée,  l'eau  dilate  le  sac  sans  le 
rompre,  de  sorte  que  ie  même  appareil  sert 
toujours.  En  ce  qui  concerne  la  charge  de 
poudre  a  mettre  dans  une  mine,  elle  est  dé- 
terminée d'abord  par  la  puissance  explosive 
de  la  matière  employée,  puis  par  la  résis- 
tance de  la  roche  et,  enfin,  par  la  profondeur 
de  la  mine. 

Bien  qu'il  ne  puisse  être  ici  question  que 
de  ia  poudre  composée  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  il  nous  est  impossible,  avant 
de  terminer  cet  article,  de  ne  pas  dire  quel- 
ques mots  de  certains  produits  aujourd'hui 
fort  employés,  on  pourrait  dire  même  pres- 
que exclusivement  employés  comme  poudre 
de  mine  ;  nous  voulons  parler  de  la  nitro- 
glycérine et  du  picrate  de  potasse.  La  pre- 
mière de  ces  deux  substances  est  liquide  et 
s'emploie  comme  la  poudre  ordinaire;  elle 
s'enflamme  aune  température  voisine  de  celle 
à  laquelle  la  poudre  à  canon*  prend  feu  et 
produit  des  effets  très-énergiques.  La  nitro- 
glycérine coûte  moins  cher  que  la  poudre  de 
mine.  Les  picrates,  connus  sous  le  nom  de 
poudres  brisantes  ,  détonent  par  le  simple 
choc  et  produisent  des  effets  terribles.  Pla- 
cés sur  une  roche,  ils  la  brisent  et  ne  de- 
mandent point,  comme  la  nitro-glycôrine  ou 
la  poudre,  qu'on  les  enferme  dans  la  roche 
à  briser.  Ce  dernier  produit,  dangereux  à 
manier,  donne  néanmoins  d'excellents  résul- 
tats. Son  action  est  dix  fois  plus  énergique 
que  ceiie  de  la  poudre  ordinaire.  Mention- 
nons, en  finissant,  le  coton-poudre  qui,  lui 
aussi,  figure  parmi  les  poudres  brisantes  et 
qui,  plusieurs  fois,  a  été  essayé  comme  pou- 
dre de  mine.  Il  présente  l'inconvénient  de 
s'altérer  rapidement  à  l'air. 

—  Administr.  Poudres  et  salpêtres.  Ce  ser- 
vice a  été  supprimé  par  le  décret  du  17  juin 
18S5.  Nous  allons  néanmoins  en  parler,  mais 
nous  nous  bornerons  aux  points  essentiels, 
Ce  service,  comme  l'indique  son  nom,  était 
chargé  de  la  fabrication  de  la  poudre,  mono- 
pole de  l'Etat  en  France,  et  du  raffinage  de 
tous  les  composants  de  la  poudre.  Autrefois, 
lu  fabrication  et  la  vente  des  poudres  étaient 
confiées  à  des  fermiers  généraux,  régisseurs 
généraux,  surintendants  généraux,  etc.,  sui- 
vant les  époques,  comme,  au  reste,  beaucoup 
d'autres  revenus  de  l'Etat.  La  Chesnaye  des 
Bois  nous  indique  les  lieux  dans  lesquels 
étaient  établis  les  moulins  à  poudre  du  roi 
vers  lo  milieu  du  xvme  siècle. 

«  Les  lieux  et  les  villes  où  sont  situés  les 
moulins  à  poudre  du  roi  dans  le  royaume,  dit 
La  Chesnaye,  sont  :  Arbois,  en  Franehe- 
Comté;  Saint-Médard,  près  da  Bourdeaux; 
Pont-de-Buis,  près  de  Brest;  Saint-Ponce, 
près  de  Charleville;  Colmar,  en  Alsace  ;  Vou- 
gez,  en  Bourgogne;  Essone,  près  de  Paris; 
La  Fère,  en  Picardie;  Saint-Jean-d'Angely, 
en  Saintonge;  Esquiergue,  près  de  Suint- 
Omer  ;  Pont-1'Evêquo,  près  de  Vienne  ;  Saint- 
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Chamas,  près  de  Marseille;  Metz,  dans  les 
Trois-Evêchés  ;  Castelnau,  près  de  Montpel- 
lier; Maromme,  près  de  Rouen;  Toulouse, 
en  Languedoc;  Bolleray,  près  de  Verdun  ; 
Perpignan,  en  Roussillon;  Saint- Léonard, 
près  de  Limoges.  »  Il  ne  fut,  en  réalité,  créé 
une  véritable  administration  des  poudres 
qu'en  l'année  1775,  sous  le  ministère  de  Tur- 
got.  Lavoisier,  le  célèbre  Lavoisier,  devint 
un  des  premiers  chefs  de  cette  administra- 
tion, qui  ne  tarda  pas  à  être  érigée  en  ser- 
vice public.  Les  principaux  fonctionnaires 
comprenaient  :  trois  administrateurs  géné- 
raux résidant  à  Paris,  trois  inspecteurs  gé- 
néraux chargés  de  la  surveillance  du  service 
dans  les  provinces,  et  des  directeurs  gérants, 
placés  à  la  tête  des  établissements  de  fabri- 
cation, sous  le  nom  de  commissaires  de  l'ad- 
ministration des  poudres  et  salpêtres.  Cetto 
organisation  fut  sanctionnée  et  maintenue 
jusqu'en  1813  par  divers  actes,  dont  nous 
donnerons  les  plus  remarquables;  ce  sont  : 
les  lois  du  10  octobre  1791,  du  10  juin  1703, 
du  27  fructidor  an  V,  l'arrêté  consulaire  du 
27  pluviôse  an  VIII  et  le  décret  du  22  janvier 
1808. 

En  1818,  le  système  fut  changé.  L'ordon- 
nance du  25  mars  de  cette  même  année  com- 
mença par  enlever  la  vente  des  poudres  a 
l'administration  et  l'ordonnance  du  15  juil- 
let confia  à  un  officier  général  d'artillerio  la 
direction  générale  du  service  des  poudres  et 
salpêtres.  Aux  inspecteurs  généraux  succé- 
dèrent des  officiers  d'artillerie,  institués  in- 
specteurs permanents,  ayant  droit  de  con- 
trôle sur  la  gestion  des  commissaires.  L'or- 
donnance du  20  septembre  1823  troubla  un 
peu  cette  organisation  ;  celle  du  isseptembro 
1830  rétablit  les  choses  dans  l'état  que  celle- 
ci  avait  troublé.  Enfin  l'ordonnance  du  20  fé- 
vrier 1839,  revisant  et  modifiant  l'organisa- 
tion du  15  juillet  1818,  établit  le  service  des 
poudres  et  salpêtres.  Les  poudreries,  les  raf- 
fineries de  salpêtre  et  de  soufre  constituè- 
rent donc,  avec  le  personnel  qui  leur  était 
attaché,  jusqu'au  décret  du  17  juin  1865,  le 
service  des  poudres  et  salpêtres,  service  dé- 
pendant du  ministère  de  la  guerre. 

Le  service  des  pourfi'M  et  salpêtres  relevait 
d'une  direction  confiée,  sous  l'autorité  du 
ministre  de  la  guerre,  à  un  officier  général 
d'artillerie,  assisté  d'un  personnel  compre- 
nant ;  des  commissaires,  comptables  et  res- 
ponsables, en  nombre  égal  à  celui  des  établis- 
sements de  fabrication  ;  deux  commissaires 
adjoints; deux  élèves  commissaires  ;  des  era-' 
ployés  de  bureau;  des  maîtres  ouvriers;  des 
ouvriers  it  poste  fixe;  des  entrepôts  pour  lu 
réception  des  salpêtres  bruts,  où  se  trouvait 
un  fonctionnaire  spécial  chargé  de  cetto  ré- 
ception. 

Un  comité  spécial,  institué  près  de  la  di- 
rection centrale,  était  composé  :  du  direc- 
teur, président;  d'un  membre  de  l'Académie 
des  sciences;  de  trois  délégués  des  ministères 
da  la  guerre,  de  la  marine  et  des  finances; 
d'an  commissaire  aux  poudres  et  snlpcltes; 
de  l'inspecteur  de  la  raffinerie  do  Paris, 

L'officier  général  directeur  était  à  la  fois 
directeur  central  et  administrateur  secon- 
daire du  département  de  la  guerre,  titulaire 
des  crédits  ministériels. 

Les  attributions  de  ce  comité  étaient  :  iode 
discuter  le  compte  général  du  service  et  les 
comptes  de  chaque  exercice;  2°  de  donner 
son  avis  sur  les  achats  des  principaux  objets 
d'approvisionnement  et  sur  les  affaires  con- 
tentieuses  et  administratives  qui  offrent  de 
l'importance;  3°  de  faire  les  recherches  et 
expériences  nécessaires  pour  le  progrès  de 
l'art  et  le  perfectionnement  de  la  fabrication. 

Les  poudreries  et  raffineries  dépendant  do 
la  direction  du  service  des  poudres  et  salpê- 
tres étaient  : 

-Poudrerie.; .-Metz,  Le  Bouchet,  Le  Ripault, 
Saint-Chamas  ,  Oonstantine  ,  Saint-Ponce, 
Vonges,  Toulouse,  Saint-Médard,  Angou- 
lême,  Lo  Pont-de-Buis,  Esquerdes. 

Constantine  est  une  poudrerie  d'essai  do 
construction  récente. 

Jlaffmeries  :  Paris,  Le  Ripault,  Constan- 
tine, Lille,  Marseille,  Bordeaux. 

Marseille  avait  une  raffinerie  de  soufre  et 
de  salpêtre,  la  seule  raffinerie  de  soufre  que 
possédât  la  France. 

Chacune  des  poudreries  et  raffineries  était 
gérée  par  un  commissaire,  sous  le  contrôle 
d'un  officier  d'artillerie,  presque  toujours  of- 
ficier supérieur,  ayant  litre  d'inspecteur  et 
qualité  d  ordonnateur  secondaire,  sous-délé- 
gataire  du  directeur.  Les  poudreries  compre- 
naient en  outre  :  des  capitaines  d'artillerio 
en  second,  venus  dans  ces  établissements 
pour  s'instruire,  et  des  gardes  de  l'artillerie, 
employés  à  la  tenue  des  écritures  da  l'inspec- 
teur. 

La  spécialité  de  ces  établissements  était 
de  fournir  les  poudres  de  guerre  (à  canon  et 
à  mousquet),  les  poudres  de  chasse  (fine  et 
extrafine),  les  poudres  do  mine  et  du  com- 
merce extérieur  ;  eu  un  mot,  toutes  les  es- 
pèces de  poudres  qui,  en  vertu  du  monopole 
que  l'Etat  se  réserve,  ne  sont  livrées  que  pur 
lui  à  la  consommation,  d'après  les  comman- 
des annuelles  des  ministres  de  la  guerre,  de  la 
marine  et  des  finances. 

Le  commissaire  seul  donnait  les  ordres 
d'exécution;  mais  aucune  autorisation  du  dé- 
pense n'était  demandée  ni  obtenue,  aucune 
dépanse  effectuée  sans  le  concours  du  com- 
missaire et  de  l'inspecteur. 

Les  maîtres  ouvriers  do  ces  divers  établis- 
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sements  se  distinguaient  en  maîtres  pou- 
driers, maîtres  raffineurs,  maîtres  charpen- 
tiers, maîtres  tonneliers,  ouvriers  répartis  à 
poste  fixe,  suivant  les  besoins  du  service. 

La  comptabilité  était  réglée,  pour  les  de- 
niers et  les  matières,  comme  celle  des  autres 
établissements  de  l'artillerie  et  soumise  au 
même  contrôle  administratif. 

L'article  ter  du  décret  du  17  juin  1865,  ainsi 
conçu  :■  Art.  1er.  La  direction  des  poudres  et 
salpêtres,  aujourd'hui  placée  dans  les  attribua 
tions  du  ministère  de  la  guerre,  est  et  de- 
meure supprimée,  >  a  donné  aux  poudreries 
et  aux  rafrineries  une  nouvelle  organisation, 

Ïiour  les  détails  de  laquelle  nous  renvoyons 
e  lecteur  à  l'article  poudreries  et  raffi- 
neries. 

—  Poudre-coton,  V,  coton-poudue. 

—  Modes.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  deux  sortes  de  poudres  :  des  poudres  à, 
poudrer  les  cheveux  et  des  poudres  absor- 
bantes, car  nous  avons  parlé  ailleurs  des 
poudres  dentifrices,"  épilatoires,  etc.  V.  den- 
tifrice, BFILATOIRE,  etc. 

—  Poudre  à  poudrer.  A  quelle  époque  re- 
monte ce  charmant  artifice  de  toilette,  au- 
jourd'hui presque  abandonné,  si  fort  en  usage 
à  l'avant-denner  et  au  dernier  siècle?  Plus 
d'un  chercheur  a  tenté,  mais  en  vain,  de  ré- 
soudre la  question.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  poudre  remonte  à  une  époque 
très-reculée. 

D'après  l'historien  Josèphe,  les  Juives  fai- 
saient usage  de  la  poudre  a  poudrer;  il  ajuute 
même  que  les  coquettes  usaient  de  préfé- 
rence de  poudre  d'or. 

Les  femmes  et  les  hétaïres  grecques,  qui 
attachaient  un  grand  prix  à  l'éclat,  au  bril- 
lant de  leur  chevelure,  n'ont  connu  de  pou- 
dre que  la  poussière  ou  la  cendre  dont  elles 
se  couvraient  la  tête  en  signe  de  deuil. 

Dans  l'ancienne  Rome,  où  l'on  se  teignait 
les  cheveux  en  noir,  en  jaune,  en  bleu  (ces 
deux  dernières  couleurs  étaient  une  enseigne 
pour  les  courtisanes),  où  l'on  portait  même 
perruque  {Domitien,  Otlion,  Galba  en  por- 
taient), on  connut  certainement  la  poudre  à 
poudrer,  et  la  preuve,  c'est  que  Caton  le 
Censeur  reprochait  aux  dames  romaines  de 
se  couvrir  la  tête  d'un  mélange  pulvérulent, 
puloerutenta  mixtura,  dit-il. 

En  Fiance,  sous  les  premières  dynasties, 
on  se  serait  bien  gardé  dé  ternir  par  de  la 
poudre  les  grandes  chevelures  rutilantes  et 
ruisselantes  d'huile  de  senteur,  parce  que 
cette  chevelure  était  un  signe  de  noblesse. 

Brantôme  dit  que  Marguerite  de  Vulois, 
désespérée  d'avoir  les  cheveux  très-noirs, 
recourait  à  toutes  sortes  d'artifices  pour  en 
i  adoucir  >  la  couleur.  Peut-être  de  ce  mot 
•  adoucir  ■  pourrait-on  tirer  cette  consé- 
quence que  la  belle  Marguerite,  l'auteur  de 
1  Beptamëron,  introduisit  la  poudre  dans  la 
toilette.  Ce  devait  être  dans  les  premières 
années  du  règne  de  François  1er,  vers  1515 
ou  L520,  alors  que  Marguerite  avait  vingt- 
trois  ou  vingt-huit  ans.  Mais  pourquoi  donc  la 
mode,  pariant  de  si  haut,  tarda-t-elle  si  long- 
temps à  être  suivie?  Ce  n'est,  eu  eifet,  que 
vers  la  fin  du  xvie  siècle  que  réapparaît,  on 
pourrait  dire  apparaît,  la  poudre;  cest  L  Es- 
toiie  qui  nous  l'apprend.  Trois  religieuses, 
remplaçant,  un  jour  de  gaieté,  sur  leurs  têtes 
dévotes,  les  cendres  de  la  pénitence  par  de 
la  poudre  blanche,  furent,  vers  1593,  les 
Premières  à  se  montrer  en  public,  à  Paris, 
frisées  et  poudrées.  Cet  usage,  cependant, 
tarda  assez  longtemps  encore  a  se  répandre; 
les  comédiens  seuls  d'abord  se  poudrèrent 
les  cheveux  pour  paraître  sur  la  scène.  «  Dès 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
dit  M.  Feuillet  de  Conches,  un  œil  de  poudre 
blonde  relevait  parfois  les  perruques  des 
jeunes  courtisans,  et,  comme  le  dit  Soarron, 
Maint  poudré  qui  n'a  pus  d'argent 

se  donne  des  airs  de  cour  et  de  conquête, 
car  la  poudre  était  la  dernière  mode  des  pe- 
tits-maîtres à  tonnes  fortunes.  La  fureur  de 
déguiser  la.  couleur  de  ses  cheveux  introdui- 
sit par  degré  cet  usage,  et,  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  le  duc  de  Bourgogne, 
1  austère  élève  de  Fénelon,  se  mettait  de  la 
poudre.  Ju;  que-là  ce  n'était  encore  qu'un 
usage  accidentel  et  de  caprice  ;  c'est  seule- 
ment sous  le  règne  suivant  qu'il  devint  gé- 
néral. »  —  t  On  y  avait  longtemps  répugné 
comme  à  l'émétique,  dit  M.  Arnaud  dans  ses 
Souvenirs;  on  avait  repoussé  cette  invention 
frivole  avec  autant  d'opiniâtreté  que  si  c'eût 
été  une  découverte  mile.  »  Et  il  ajoute  : 
i  Quoique  Louis  XIV  ne  l'ait  pas  adoptée  dans 
sa  vieillesse,  je  gagerais  que  l'adoption  de 
cette  mode,  qui  blanchissait  toutes  les  têtes, 
fut  favorisée  par  plus  d'un  ci-devant  jeune 
homme,  i  Cela  est  possible,  et  cependant  le 
succès  n'en  fut  assuré  que  sous  la  Régence, 
par  l'exemple  du  jeune  duc  de  Richelieu,  qui 
dounait  le  ton.  Bientôt  après,  dom  Gérard 
pouvait  écrire  ces  vers  si  souvent  cités  : 

De  nos  jours,  on  étage,  on  plisse  les  cheveux; 

Par  le  ciei  destinée  a  un  meilleur  usage, 

Une  poussière  utile  affadit  les  visages. 

Comme  de  nos  besoins  la  vanité  se  rit! 

La  nu-ine  vous  poudre  et  le  son  vous  nourritl 

De  nos  jours,  quelques  élégantes,  du  plus 
grand  monde  même,  ont  essayé  de  remettre 
la  poudre  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'en  1860 
Eugénie  de  Montijo,  alors  impératrice,  parut 
à  un  grand  bal  ries  Tuileries*  avec  ses  che- 
veux poudrés  d'or.  Quelques  femmes  u  la 
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mode  tentèrent  de  l'imiter;  mais  l'engoue- 
ment ne  dura  qu'un  jour,  et  aujourd'hui  la 
mode  de  se  poudrer  les  cheveux  est  bien 
passée  et  oubliée. 

Nous  allons  donner,  d'après  le  livre  de 
M<ne  Celnar  et  celui  de  M.  O.  Réveil,  quel- 
ques-unes des  recettes  servant  à  composer 
la  poudre  à  poudrer. 

La  matière  première  de  cette  poudre  est 
l'amidon,  l'amidon  en  aiguilles  ou  fleur  d'a- 
midon, La  préparation  en  est  extrêmement 
simple;  il  s'agit  d'abord  et  principalement 
de  moudre  l'amidon  à  l'aide  d  un  moulin  ap- 
proprié, puis  de  le  parfumer  avec  de  l'o- 
deur choisie.  Deux,  procédés  sont  en  usage 
à  cet  égard  :  1°  on  parfume  la  poudre  ave  : 
des  couches  de  fleurs;  2°  en  la  mêlant  avec 
des  matières  odorantes  pulvérisées.  Comme 
le  premier  moyeu  est  d'une  exéculion  lon- 
gue et  assez  minutieuse,  on  ne  l'emploie  pas 
directement  pour  parfumer  toutes  \espouares 
blanches,  comme  on  pourrait  le  croire  au 
.premier  abord  ;  on  prépare  des  corps  de  pou- 
dre, c'est-à-dire  certaines  quantités  dé  poudre 
ayant  telle  ou  telle  odeur,  en  les  saturant  bien 
de  cette  odeur,  afin  qu'ensuite  le  simple  mé- 
lange d'un  de  ces  corps  dans  la  poudre  blan- 
che suffise  pour  la  parfumer. 

Ces  corps  de  poudre  se  préparent  ordinai- 
rement : 

Au  Chypre,  forte  odeur,  double. 

A  la  vanille,  double. 

Au  bouquet,  double. 

Au  bouquet  chamois,  bouquet  de  la  reine. 

A  l'ambre  et  au  musc. 

A  la  rose,  rosé  pâle,  rose  musquée. 

A  la  maréchale,  maréchale  ambrée,  double. 

A  la  mousseline,  à  la  frangipane. 

A  l'iris  de  Florence,  à  la  violette. 

Aux  fleurs  d'Italie,  aux  mille-fleurs. 

A  l'œillet,  œillet  double,  très-fin. 

A  l'héliotrope,  du  Pérou,  d'hiver. 

On  les  prépare  encore  au  jasmin,  à  la  ion- 
quille,  à  la  fleur  d'oranger,  au  réséda,  h  la 
tubéreuse. 

Comme  il  ne  nous  est  pas  possible  de  don- 
ner ici  la  recette  de  toutes  ces  poudres,  choi- 
sissons-en une,  la  plus  célèbre  entre  toutes, 
celle  qui  fut  inventée  sous  la  Régence,  au 
temps  du  maréchal  de  Richelieu  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  poudre  à  la  maré- 
chale. 

Pour  la  composer  vous  prendrez  : 

Iris 1,000  gr. 

Roses  de  Provins 250 

Bois  de  Rhodes 500 

Grains  d'anibrette 750 

Girofle 60 

Cannelle  fine 250 

Benjoin 125 

Storax. 250 

Coriandre 250 

Ecorce  de  bergamote  ou  do 

petits  orangeons 125 

Fleurs  d'oranger  sèches.  ...  125 

Badiane 60 

Racines  d'angélique 125 

Santal  clerin 125 

Souchet go 

Musc g 

•  .Vessie  (en  place  de  musc)  .  .  15 

Concassez  toutes  ces  substances,  excepté 
lo  musc,  que  vous  incorporerez  à  la  moitié  de 
votre  opération  ;  joignez  à  ces  articles  con- 
cassés la  quantité  d'environ  10  kilogr.  d'ami- 
don en  réduisant  au  fur  et  à  mesure  que  vous 
passerez  au  tamis  fin;  vous  remuerez  bien 
votre  matière  odorante  et  vous  la  passerez 
au  tamis  de  crin,  afin  qu'elle  se  trouve,  par 
ce  moyen,  bien  mélangée.  La  dose  de  cette 
poudre,  pour  parfumer  la  poudre  blanche,  est 
de  1  kilogr.  par  50  kilogr.  ;  vous  mêlerez  bien 
votre  matière  odorante  avec  la  poudre  avant 
de  la  tamiser. 

Outre  les  poudres  blanches,  il  y  a  les  pou- 
dres de  diverses  nuances  :  la  poudre  noire  ou 
du  Liban,  dont  la  base  est  le  charbon;  la 
poudre  blonde,  composée  d'ocre  jaune  ;  la 
poudre  châtain,  de  bois  d'ébène  de  Sainte- 
Lucie  et  d'amidon  brûlé;  enfin  la  poudre 
d'or,  dont  la  première  qualité,  la  vraie,  se  fait 
avec  de  l'or  en  feuilles  pulvérisées,  dont  la 
qualité  inférieure  n'est  autre  chose  qu'une 
grossière  poudre  de  cuivre. 

La  poudre,  si  l'on  en  croit  le  docteur  Con- 
stantin James,  a  des  qualités  hygiéniques. 
«  Il  est  bien  à  regretter,  dit-il,  que  la  poudre, 
si  en  vogue  autrefois,  soit  aujourd'hui  tom- 
bée dans  un  véritable  discrédit,  alors  qu'elle 
pourrait  être  appelée  à  rendre  tant  de  servi- 
ces. Je  citerai  comme  exemple  ce  qui  arrive 
à  la  suite  de  certaines  maladies  graves,  sur- 
tout de  nature  éruptive,  qui  ont  exigé  que  la 
tète  restât  longtemps  couverte.  Au  moment 
où  l'on  se  destine  à  donner  aux  cheveux  un 
peu  de  liberté  et  un  peu  d'air,  ceux-ci,  agglu- 
tinés et  flétris,  laissent  échapper  une  oueur 
ammoniacale  des  plus  fétides;  il  n'est  même 
pas  rare  qu'ils  se  détachent  par  touffes, 
comme  une  plante  qui  a  pourri  sur  pied.  Or, 
vous  auriez  pu,  en  grande  partie  du  moins, 
prévenir  ce  fâcheux  résultat  si,  chose  que  je 
ne  néglige  jamais  de  prescrire,  vous  aviez  eu 
tout  U'abord  la  précaution  de  les  poudrer 
largement,  la  poudre  devant  absorber  l'hu- 
midité à  mesure  qu'elle  se  forme  et  s'opposer 
ainsi  à  tout  travaij  de  fermentation.  Seule- 
ment, pour  la  formule  de  ces  poudres,  gardez-  | 
vous  de  vous  en  rapporter  aux  compositions  ' 
toutes  faites  des  parfumeurs;  souvent  elles  j 
renferment  des  substances  dangereuses  et  en    , 
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particulier  de  l'iris.  Or,  l'iris  est  un  topique 
irritant;  appliqué  si  près  du  crâne,  il  peut 
de  plus  réagir  syinpalhiquement  sur  les  cen- 
tres nerveux  et  y  déterminer  de  graves  trou- 
bles fonctionnels.  Esquirol  a  publié  le  cas 
d'une  jeune  fille  qui,  pour  avoir  voulu  sécher 
ses  cheveux  avec  de  la  poudre  que  lui  four- 
nissait le  parfumeur  de  sa  famille  et  dans 
laquelle  il  entrait  de  l'iris,  éprouva  pendant 
plus  de  trois  mois  d'affreux  maux  de  tête 
compliqués  d'accès  d'épilepsie.  M.  Aumont 
a  communiqué  de  même  à  1  Académie  de  mé- 
decine l'histoire  de  deux  soeurs  qui,  pour  une 
cause  analogue,  restèrent  longtemps  en  proie 
à  un  effrayant  narcotisme.  Enfin,  j'ai  vu 
dans  ma  pratique  particulière  certains  faits 
qui  se  rapprochent  Un  peu  de  ceux-là.  • 

Le  fils  de  Grimod  de  La  Reynière,  le  fa- 
meux fermier  général,  était  d'une  originalité 
des  plus  grandes.  Un  jour,  il  s'enferma  chez 
lui  et  déclara  à  son  père  qu'il  n'en  sortirait 
que  moyennant  la  remise  de  100,000  francs, 
nécessaires  pour  payer  ses  créanciers,  qu'au- 
trement il  allait  faire  sauter  le  château  avec 
100  livres  de  poudre.  La  Reynière,  qui  savait 
son  fils  capab:e  d'exécuter  un  pareil  projet', 
négocia  et  finit  pardonner  les  100,000  francs 
contre  la  remise  des  100  livres  de  poudre... 
C'était  de  la  poudre  à  poudrer  1 

—  Poudres  absorbantes.  Elles  servent  à 
adoucir  la  peau,  à  ta  rafraîchir,  à  en  ôter,  h 
en  absorber  l'humidité  ;  elles  possèdent,  en 
un  mot,  toutes  les  qualités  bienfaisantes  hy- 
giéniques que  M.  Constantin  James  énumé- 
rait  tout  à  l'heure  à  propos  des  poudres  à 
poudrer.  Voilà  pourquoi  sans  doute  elles  sont 
et  ont  toujours  été  tant  en  faveur,  et,  en 
effet,  sur  toute  table  à  toilette  d'une  dame, 
même  d'un  homme,  se  trouve  une  boîte  de 
poudre  absorbante,  et,  par  année,  il  se  con- 
somme en  France  plusieurs  quintaux  de  cet 
agent  de  la  coquetterie  à  la  fois  et  de  la  thé- 
rapeutique. Mais  ce  qui  donnera  de  celte 
consommation  une  idée  plus  nette,  c'est  le 
détail  suivant  :  comme  on  le  sait,  on  étend 
sur  la  peau  les  poudifs  absorbantes  au  moyen 
d'une  patte  de  lièvre  préparée  à  cet  effet, 
ou- mieux  encore  au  moyen  d'une  houppe 
faite  avec  le  duvet  du  cygne  ;  ■  eh  .bien  I 
rapporte  M.  O.  Réveil,  une  personne  en  po- 
sition d'être  bien  informée  m'affirme  qu'il 
s'importe  chaque  année  en  Angleterre  envi- 
ron cinq  mille  peaux  de  cygne  qui  payent 
les  droits  d'entrée;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'un  grand  nombre  trouvent  encore 
moyeu  de  •  se  soustraire  aux  ennuyeuses  for- 
»  nullités  de  la  douane.  •  Si  nous  portons  ce 
chiffre  à  deux  mille,  nous  aurons  chaque  an- 
née une  importation  réelle  de septmille  peaux 
de  cygne.  Chaque  peau  pouvant  faire  en 
moyenne  soixante  houppes,  ce  sera  par  an 
un  total  de  quatre  cent  vingt  mille  houppes. 

En  parfumerie,  on  fait  usage  surtout  de  la 
poudre  de  riz  ou  fleur  de  riz.  Toutefois,  le 
plus  souvent,  le  riz  n'entre  pour  rien  ou 
presque  rien  dans  la  composition  qui  porte 
ce  nom,  et  il  est  remplacé  par  du  sulfate  de 
chaux  pulvérisé,  du  talc,  de  l'amidon. 

A  ce  propos,  M.  Constantin  James  fait  la 
judicieuse  réflexion  suivante  :  «  Si  nos  par- 
fumeurs ne  commettaient  jamais  de  substitu- 
tions plus  graves  que  celle-là,  il  ne  faudrait 
pas  trop  s'en  plaindre,  car  enfin  le  composé 
qui  en  résulte  est  tout  à  fait  inoffensif  et,  de 
plus,  il  atteint  beaucoup  mieux  que  la  poudre 
de  riz  elle-même  le  but  qu'on  a  réellement  en 
vue.  Ce  qu'on  veut,  avant  tout,  n'est-ce  pas 
faire  paraître  la  peau  et  plus  blanche  et  plus 
fine?  Or,  la  poudre  de  riz  véritable  offre  trop  - 
peu  de  fixité  pour  ne  pas  être  enlevée  par  le 
simple  frôlement  de  l'air  ou  des  étoffes;  au 
contraire,  celle  qui  se  débile  sous  ce  nom 

fiourra, .  pendant  toute  une  soirée,  opposer 
a.  plus  magnifique  résistance.  Malheureuse- 
ment, pour  la  rendre  plus  stable  encore,  on 
y  ajoute  souvent  de  la  céruse  et  autres  pou- 
dres ejusdem  farinx.  » 

~  Pharm.  Les  poudres  sont  le  résultat  de 
la  division,  en  particules  plus  ou  moins  té- 
nues, des  corps  solides,  à  l'aide  d'un  mode 
opératoire  nommé  pulvérisation.  On  peut  ré- 
duire en  poudre  tous  les  corps  solides,  mais 
tous  ne  peuvent  pas  l'être  par  le  même  moyen  ; 
pour  exécuter  la  pulvérisation  avec  avan- 
tage, il  faut  donc  avoir  égard  aux  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps.  La  poudre, 
comme  forme  pharmaceutique,  est  très-sou- 
vent employée  ;  le  malade  peut  toujours 
prendre  sans  difficulté  une  petite  dose  de  ma- 
tière pulvérulente,  en'  la  délayant,  soit  dans 
un  peu  de  boisson,  soit  dans  un  peu  de  confi- 
tures, soit  dans  une  cuillerée  de  soupe, 

La  forme  de  poudre  est  surtout  précieuse 
pour  l'emploi  des  parties  de  végétaux  ou  d'a- 
nimaux qui  doivent  leurs  propriétés  k  des  sub- 
stances solubles  dans  l'eau.  Ces  matières  mé- 
dicamenteuses, ainsi  divisées,  abandonnent 
aux  liquides  leurs  principes  actifs,  facilement 
et  sans  altération,  car  les  modes  mécaniques 
de  pulvérisation  n'entraînent  avec  eux  au- 
cune altération  dans  la  substance.  La  forme 
pulvérulente  est  très-utile  aussi  pour  la  con- 
servation et  l'administration  des  médicaments 
facilement  altérables,  comme  la  digitale,  la 
belladone.  Cependant  les  matières  acres  et 
caustiques,  non  entièrement  solubles  dans 
l'eau,  et  un  grand  nombre  de  substances  mi- 
nérales ne  peuvent  pas  être  administrées  à 
l'intérieur  sous  cette  forme  pharmaceutique; 
car  elles  produiraient,  en  séjournant  dans  l'es- 
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tomsic,  des  accidents  inflammatoires  plus  ou 
moins  graves. 

Nous  avons  dit  que  la  poudre  a  les  mêmes 
propriétés  sur  l'organisme  que  la  substance 
qui  l'a  fournie;  nous  aurions  pu  dire  que  ces 
propriétés  sont  augmentées,  en  ce  sens  que 
la  pulvérisation  rend  une  substance  plus  ac- 
tive à  mesure  qu'elle  est  poussée  plus  loin. 
■  En  effet,  dit  Dorvault,  il  est  rationnel  d'ad- 
mettre que  plus  un  corps,  dont  une  partie 
seulement  est  soluble  ou  le  devient  par  la 
réaction  de  nos  humeurs,  est  divisé,  plus  il 
offre  de  surface  à  l'action  de  ces  dernières 
et  plus  par  conséquent  il  est  actif.  Ce  fait 
doit  être  pris  en  considération  sous  le  rapport 
posologique.  Le  fer  réduit  par  l'hydrogène  ne 
doit  pas  être  prescrite  dose  aussi  élevée  que 
le  fer  porphyrisé;  le  jalap  en  poudre  impal- 
pable produira,  à  dose  égale,  un  effet  plus 
considérable  qu'en  une  poudre  dans  laquelle 
l'œil  aperçoit  encore  la  libre  végétale.»  No- 
tons qu'au  point  de  vue  pharmaceutique  la 
division  plus  ou  moins  grande  des  corps  a 
aussi  son  influence. 

Il  est  cependant  des  cas  où  la  poudre  ne 
représente  plus,  quant  à  ses  propriétés,  la 
substance  qui  l'a  fournie.  Chacun  sait  que  le 
sucre  pulvérisé  u'a  plus  la  même  saveur  ni 
la  même  solubilité;  il  sucre  moins;  la  pulvé- 
risation diminue  la  solubilité  de  l'acide  arsé- 
nieux;  les  recherches  pourraient  être  dirigées 
sur  l'action  comparative  des  poudres  et,  des 
substances  qui  dégagent  de  l'électricité  par 
la  pulvérisation,  comme  le  valérianate  de 
quinine,  la  strychnine,  la  cinchonine.  Ces  re- 
cherches, nous  le  croyons,  seraient  d'un  grand 
intérêt,  d'autant  mieux  qu'elles  n'ont  jamais 
été  faites.  Il  est  très-probable,  selon  Dor- 
vault, qu'il  y  a  dans  ces  phénomènes  quel- 
ques changements  moléculaires,  quelque  iso- 
mérie  des  corps.  Il  ne  faut  pas  préparer  de 
trop  grandes  quantités  de  poudre  à  la  fois, 
car,  en  général,  les  substances  se  conservent 
mieux  dans  leur  entier  qu'en  poudre.  Celte 
règle  est  surtout  applicable  aux  matières  vo- 
latiles et  aromatiques  et  à  celles  qui  atti- 
rent l'humidité  de  l'air.  Les  poudres  végé- 
tales doivent  être  conservées  à  l'abri  de  la 
lumière,  qui  les  décolore  et  les  altère.  Il  faut 
pour  cela  les  enfermer  en  petite  quantité 
dans  des  flacons  de  verre  jaune  ou  noir,  ou 
dans  des  pots  de  grès. 

Les  poudres  sont  simples  ou  composées. 
Les  poudres  simples  sont  celles  qni  provien- 
nent d'une  seule  substance,  comme  les  pou- 
dres d'aloès,  de  quinquina,  de  gentiane.  Elles 
servent  à  préparer  des  extraits  do  sirop,  de 
pulpes,  des  électuaires  et  de-,  pilules,  etc. 

Les  poudres  composées,  ou  pulvérolés,  ré- 
sultent de  la  mixtion  d  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  substances  pulvérisées,  ou 
de  la  pulvérisation  simultanée  de  plusieurs 
substances.  Les  règles  suivantes  doivent  être 
appliquées  à  la  préparation  des  poudres  com- 
posées. On  ne  doit  jamais. faire  entrer  dans 
leur  composition  des  sels  déliquescents  ni 
des  semences  émulsives.  Quand  on  y  fait  en- 
trer dessubstances  métalliques  très-pesantes, 
on  doit  les  porphyriser  et  remuer  le  mélange 
de  temp3  en  temps.  Les  résines,  les  gommes- 
résines,  la  muscade,  la  vanille  sont  pu.véri- 
sées  à  l'aide  des  autres  substances.  Quand  le 
mélange  est  opéré,  si  la  quantité  est  consi- 
dérable, on  passe  à  travers  un  tamis  de  soie 
peu  serré.  Chaque  poudre  doit  avoir  le  plus 
grand  degré  de  ténuité  possible,  à  l'exception, 
toutefois,  despoudressternutatoires.il  existe 
un  nombre  considérable  de  poudres  compo- 
sées. Nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  les 
plus  connues. 

Poudre  absorbante  ou  antiacide,  composée 
par  égales  parties  de  sucre  blanc  et  de  ma- 
gnésie calcinée.  On  l'administre  contre  les 
empoisonnements  par  les  acides  et  contre  les 
aigreurs  de  l'estomac. 

Poudre  d'Ailliaud  ou  du  baron  du  Castelet, 
mélange  purgatif  dans  lequel  entrent  du  ja- 
lap, de  la  résine  de  gaïac,  de  lu  scammonée, 
de  l'uloès,  de  la  gomtne-gutte  et  du  séné. 

Poudre  d'Algaroth,  V.  Alqaroth. 

Poudre  altérante  de  Plummer,  composée  de 
cnlomel  et  de  soufre  doré  d'antimoine,  et  van- 
tée comme  fondant  et  dépuratif. 

Poudre  anodine  d'Hoffmann,  mélange  de  : 
myrrhe,  caunelle,  cascarille,  corail  rouge,  bol 
d'Arménie  et  opium.  Cette  poudre  est  cal- 
mante, astringente  et  stomachique. 

Poudre  anlhelminthique  purgative  de  Bell, 
composée  de  parties  égales  de  rhubarbe,  de 
calomel,  de  scammonée,  avec  trois  parties  de 
sucre.  On  la  donne  à  un  enfant,  à  la  dose  de 
OB', 50  à  0gr,60. 

Poudre  anliarihriligue ,  contre  la  goutte. 
Elle  se  compose  de  racines  de  gentiane  et  d'a- 
ristoloche, de  feuilles  de  genimndrée  et  de 
chamépitys,  de  fleurs  de  petite  centaurée. 

Poudre  anlihystêrique,  composée  d'assa 
feetida,  de  galbanum,  de  myrrhe,  de  racine 
d'asarum,  de  castoréum,  d'aristoloche  ronde, 
de  feuilles  de  sabine,  de  cataire,  de  înatri- 
caire  et  de  dictaine  de  Crète. 

Poudre  antimoniale  de  James,  préparation 
célèbre  eu  Angleterre.  La  formule  déposée 
par  James  k  la  chancellerie  de  Londres 
prescrit  de  calciner  du  sulfure  d'antimoine 
dans  un  creuset,  en  ajoutant  de  l'azotate  de 
soude  et  quelques  gouttes  d'huile  animale  de 
Dippek  Dmphorétique,  laxatif,  fébrifuge. 
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Poudre  arsenicale  du  frère  Cosme,  poudre 
escharotique  résultant  d'un  mélange  d'acide 
arsénieux  pulvérisé,  de  sulfure  rouge  de  mer- 
cure pulvérisé,  d'épongé  torréfiée.  On  l'em- 
ploie sous  forme  de  pâte  pour  cicatriser  les 
plaies  cancéreuses. 

Poudre  arsenicale  de  Rousselot.  Elle  s'em- 
ploie pour  le  même  usage  et  se  compose  de 
sang-dragon,  de  cinabre  porphyrisé  et  d'a- 
cide arsénieux. 

Poudre  capitale  de  Saint-Ange.  C'est  un 
mélange  de  feuilles  d'asaret,  de  bétoine,  de 
verveine  et  de  crapaud. 

Poudre  de  Carignan,  composée  de  gui  de 
chérie,  de  racines  de  fraxinelle  et  de  pivoine, 
de  carbonate  d'ammoniaque,  le  tout  pulvérisé. 
On  s'en  sert  pour  prévenir  ou  faire  cesser  les 
convulsions  des  enfants. 

Poudre  carminative.  Elle  est  composée  de  : 
fruits  d'anis,coriandre,  fenouil,  écorce  de  ci- 
tron et  d'orange  amére,  cannelle,  girofle,  rhu- 
barbe pulvérisés,  et  auxquels  on  ajoute  du 
sucre  blanc. 

Poudre  caustique  du  frère  Cosme,  V.  pou- 
dre ARSENICALE  OU  FRÈRE  COSME. 

Poudre  chalybée  ou  Poudre  martiale.  On 
l'obtient  par  mi  mélange  de  :  cannelle  fine, 
myrrhe,  thym,  matricaire,  rue,  cahunent,  ar- 
moise, cataire,  sabine,  racine  de  garance,  d'a- 
ristoloche, de  boucage  saxifrage,  semences 
d'ache  et  de  séséli,  limaille  de  fer  porphyrisé  ; 
on  l'emploie  contre  la  chlorose,  L'aménorrhée, 
la  cachexie. 

Poudse  de  colophane  composée,  V.  poudre 
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Poudre  Content,  composée  de  cannelle,  gi- 
rofle, vanille,  sucre  blanc,  farine  de  riz. 
C'est  un  excellent  digestif. 

Poudre  cornachine,  dite  aussi  Poudre  de 
tribus  ou  Poudre  du  comte  de  Warwick,  for- 
mée de  scammonée,  de  biturtrute  de  potasse 
et  d'antimoine  diaphorétique  lavé.  C'est  une 
poudre  purgative. 

Poudre  dentifrice.  V.  dentifrice.     . 

Poudre  di/irrhodon.  V.  diarruodon. 

Poudre  diurétique.  V.  DWRiVnQ.UK. 

Poudre  de  Doioer,  préparation  ancienne, 
umtore  très-employée,  renfermant  de  l'ex- 
trait d'opium,  du  sulfate  de  potasse,  du  ni- 
trate de  la  même  base,  de  l'ipéca,  de  la  ré- 
glisse. Calmant  et  diaphorétiqua ,  dans  la 
goutte,  le  rhumatisme  chronique,  etc. 

Poudre  de  Dupuytren,  qu'on  emploie  comme 
caustique  pour  cautériser  les  plaies,  et  qui  se 
compose  de  protoehlorure  de  mercure  et 
d'aeide  arsénieux. 

Poudre  escharotique  arsenicale.  V.  poudre 

ARSENICALE  DU  FRÈRE  COSME. 

Poudre  fébrifuge,  mélange  de  :  rhubarbe, 
jalup,  carbonate  dépotasse,  quinquina.  C'est 
un  excellent  fébrifuge,  qu'on  emploie  avec 
succès  contre  les  lièvres  intermittentes. 

Poudre  Fontuneilles ,  mélange  d'arsenic 
blanc,  de  mercure  doux,  d'opium  brut,  de 
gomme  arabique  et  de  sucre,  qu'on  emploie 
contre  les- lièvres. 

Poudre  galactopniélique,  composée  de  se- 
mences d'anis,  de  fenouil,  de  nielle,  d'yeux 
cl l'écrevisse  et  de  trochisqnes  de  craie. 

Poudre  gazifère  simple.  Elle  se  compose 
d'acide  tartrique  pur  réduit  en  poudre  et  de 
bicarbonate  de  soude  pulvérisé ,  qu'on  fait 
dissoudre  ensemble  dans  de  l'eau  lorsqu'on 
veut  en  faise  usage  comme  d'une  eau  ga- 
zeuse, 

Poudre  gazifère  laxalioe  ou  Poudre  de 
Sedlitz.  C  est  un  mélange  d'acide  tartrique, 
de  bicarbonate  de  soude,  de  tartrate  de  po- 
tasse et  de  soude. 

Poudre  de  Guttèle  ou  de  la  princesse  de 
Carignan.  V.  poudre  du  Carignan. 

Poudre  de  llaly  ou  Poudre  contre  laphthi- 
sie.  C'est  un  mélange  d'amandes  douces, 
de  gomme,  de  semences  de  coing  et  de  pavot 
blanc,  de  résine  et  de  sucre.  Ou  en  fait  un 
looch  très-adoucissant. 

Poudre  d'Helvétius  ou  vomitive.  Elle  se 
compose  d'émétique ,  d'ipécacuana  et  de 
crème  de  tartre. 

Poudre  hémostatique  ou  de  colophane.  C'est 
un  mélange  de  colophane,  de  gomme  arabi- 
que et  de  charbon  de  bois. 

Poudre  de  Lémery.  Cette  poudre,  qui  est 
digestive  et  excitante,  est  faite  de  cannelle, 
girofia,  gingembre,  macis,  muscade,  musc  et 
petit  galtmga. 

Poudre  insecticide.  V.  insecticide. 

Poudre  dejalap  orangée,  mélange  de  :  jalap, 
bitarlrate  de  potassium,  sucre,  le  tout  aroma- 
tisé avec  de  l'huile  volatile  d'orange.  Oa 
s'en  seri  pour  purger  les  enfants. 

Poudte  de  James,  composée  de  sulfure 
d'antimoine  et  de  rapurés  de  corne  de  cerf 
qu'on  ctlcine.  Elle  passe  pourdiaphorétique. 

Poudt  i  laxative.  V.  poudre  gazifère  laxa- 

TIVK. 

Poudi  e  martiale.  V.  poudre  chalybée. 

Poudre  mercuriellf  purgative,  mélange  do 
poudre  cornachine  et  de  sulfure  de  mercure 
aoir. 

Pond  -e  de  Moore  ou  de  mort  ou  à'Algaroth. 
Y.  AjuSaboth. 
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Poudre  contre  la  phthisie.  V.  poudre  de 
Haly. 

Poudre  purgative.  V.  poudre  mercurielus. 

Poudre  tempérante  de  Stahl,  mélange  por- 
phyrisé de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse  et 
de  sulfate  de  mercure  rouge  préparé,  dont 
les  effets  sont  calmants  et  rafraîchissants. 

Poudre  sédative  de  Wetzler.  Elle  se  com- 
pose de  racines  de  belhidone  et  de  sucre,  et 
s'administre  contre  la  coqueluche. 

Poudre  sternutatoire,  poudre  grossière  d'a- 
saret, de  bétoine,  de  marjolaine.  On  doit  bien 
se  garder  d'employer  l'euphorbe.  L'ellébore, 
qui  purge  le  eu-veau,  peut  être  une  bonne 
poudre  sternutatoire. 

Poudre  de  tribus.  V.  poudre  cornachine. 

Poudres  vermifuges.  V.  vermifuge. 

Poudre  de  Vichy,  sels  pulvérisés,  extraits 
des  eaux  de  Yioby. 

Poudre  de  Vienne,  caustique  composé  d'un 
mélange  de  chaux  vive  et  de  potasse  causli- 

?ue.  Four  faire  usage  de  ce  caustique,  on  en 
ait  une  pâte  avec  un  peu  d'alcool  et  on 
l'applique  sur  la  partie  que  l'on  veut  cauté- 
riser. On  recouvre  d'un  morceau  de  spara- 
drap. L'avantage  de  ce  caustique  consiste 
dans  son  action  vive,  prompte  et  circon- 
scrite. 

Poudre  vomitive.  V.  poudre  d'HELVÊTius. 

Poudre  des  voyageurs,  poudre  diurétique, 
très-employée  dans  les  blennorrhagies  et  les 
cystites  aiguës,  composée  de  gomme  arabi- 
que, de  sucre,  de  nitrate  de  potasse,  de  ra- 
cine de  guimauve. 

—  Thérapeut.  Poudre  divine.  Un  chimiste, 
Magnant,  frappé  des  résultats  merveilleux 
obtenus  par  l'emploi'd'un  produit  qu'il  avait 
imaginé  vers  1856,  n'hésita  pas  à  baptiser  ce 
produit  du  nom  de  poudre  divine, ,  qualifica- 
tion qui  parut  prétentieuse  au  début,  mais 
que  l'expérience  ne  tarda  pas  à  ratifier.  Cette 
poudre,  antiphagédénique,  détersive  «t  anti- 
putride, est  un  composé  d'acide  phénique,  de 
cicutine ,  de  charbon  de  bois  pulvérisé  et 
d'une  base  neutre  quelconque,  dans  des  pro- 
portions qui  n'ont  point  été  publiées.  Il  est 
supposable  que  l'élément  curatif,  ici,  est  la  ci- 
guë, comme  l'uil  esc  la  substance  agissante 
dans  la  préparation  du  papier  chimique.  La 
poudre  divine  était  employée  par  Velpeau 
dans  son  service  à  l'hospice  de  la  Charité, 
et,  depuis  1866,  le  gouvernement  italien  l'a 
adoptée  dans  ses  hôpitaux  militaires.  Les  af- 
fections qu'elle  combat,  et  presque  toujours 
victorieusement,  sont  les  atfeclions  cancé- 
reuses, les  ulcères  de  tonte  nature  et  les  plaies 
rongeantes,  blessures  ,  brûlures ,  abcès  ,  an- 
thrax, charbon,  et  les  maladies.de  peau  en  gé- 
néral. Comme  agent  antiseptique,  elle  est 
souveraine  dans  les  épidémies  de  toute  sorte. 
On  l'administre,  suivant  les  cas,  soit  en  pou- 
dre sèche,  soit  à  l'état  d'onguent  en  la  ma- 
laxant avec  du  saindoux,  soit  encore  à  l'état 
sirupeux  au  moyen  d'huile  d'olive  qui  lui  sert 
de  véhicule. 

—  Indust.  Encre-poudre.  Cette  encre ,  dite 
encre-poudre  des  écoles,  est  tirée,  comme 
beaucoup  de  produits  tinctoriaux  ,  des  corps 
provenant  de  la  transformation  du  goudron 
de  houille  pour  l'industrie.  M.  Bulard  ,  de 
l'Institut,  dans  un  rapport  sur  la  découverte 
de   cette   encre  -  poudre  ,   s'exprime  ainsi  : 

■ Dissoute  simplement  dans  l'eau,  elle 

constitue  une  encre  d'un  bleu  noir  très-foncé. 
Comme  cette  encre  est  alcaline,  elle  conserve 
sans  aucune  altération  la  plume  métallique, 
qui  reste  intacte  même  au  bout  de  plusieurs 
mois  d'usage  et  toujours  prête  à  servir.  L'é- 
criture obtenue  avec  cette  encre  est,  au  mo- 
ment même  où  on  la  trace,  d'un  noir  assez 
foncé  pour  permettre  d'écrire  dans  des  lieux 
peu  éclairés.  A  ces  qualkés,  l'encre  nouvelle 
joint  celle  de  n'être  attaquable  ni  par  l'acide 
nitrique ,  ni   par  la  solution  de  chlore  ou  de 

"brome,  ni  par  l'acide  chlorhydrique.  Les  pe- 
tites mains  barbouillées  d'encre,  les  étotfes 
tachées  d'abord  en  noir,  puis  en  rouille  que 
l'action  bien  connue  du  peroxyde  de  fer  trans- 
forme bientôt  en  un  trou,  font,  on  le  sait,  le 
désespoir  des  mères;  mais  avec  l'encre  nou- 
velle, la  lessive  ordinaire  et  même  aussi  un 
savonnage  énergique  permettent  de  faire  dis- 
paraître ces  taches.  Elle  mérite  donc  bien, 
comme  on  le  voit,  d'être  préférée,  au  moins 
dans  tous  les  lieux  où  on  apprend  à  écrire,  et 
de  porter  le  nom  d'encre  des  écoles,  sous  le- 
quel on  l'a  désignée.  Aux  qualités  que  nous 
venons  de  signuler  et  qui  doivent  la  rendre 
d'un  emploi  très-étendu,  cette  encre  joint  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  transportée  à  l'état 
solide  et  consommée  sans  perte  jusqu'à  la 
dernière  goutte;  si  l'encre  s  est  évaporée  ou 
concentrée,  il  suffit  d'ajouter  de  l'eau  uour 
ramener  dans  les  conditions  ordinaires  l'en- 
crier, où  il  ne  se  forme  point  de  dépôt  et  qui 
n'a  jamais  besoin  d'être  nettoyé.  » 

Poudre  uni  yeux  (la),  comédie  en  deux  ac- 
tes, de  MM.  E,  Labiche  et  E.  Martin,  repré- 
sentée au  Gymnase  le  7  septembre  1861.  C'est 
une  satire  des  plus  comiques  contre  le  tra- 
vers le  plus  commun  de  notre  société  bour- 
geoise ,  le  besoin  de  paraître ,  de  briller,  de 
taire  croire  if  une  fortune  qu'on  "'a  pas,  et, 
avec  les  ressources  ~n  fusantes  pour  une  mo- 
deste aisance,  <l<;  se  donner  les  apparences 
somptueuses  du  luxe  en  s'exposaut  aux  tris- 
tes réalités  de  la  misère.  C'est  ce  qu'on  ap-. 
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pelle  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Sur  ce  lé- 
ger canevas,  les  auteurs  ont  brodé  un  van- 
devilla  tout  français,  c'est-a-dire  plein  de  bon 
sens,  de  gaieté  et  d'esprit.  'L 'iujjénieuse  in- 
vention de  la  pièce  consiste  à  mettre  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre  deux  familles  qui,  pous- 
sées par  le  même  esprit  de  sottise,  travail- 
lent à  s'éblouir  réciproquement.  Tout  est  mis 
en  oeuvre  de  part  et  d'autre  pour  se  tromper. 
La  satisfaction  de  la  vanité  n'est  pas  le  seul 
but  de  nos  bourgeois;  il  y  a  un  mariage  sous 
roche  et  chacune  des  deux  familles  voudrait 
faire  élever  par  l'autre  le  chiffre  de  la  dot. 
Dans  ce  steeple-ehase  de  folies,  il  n'y  a  point 
de  barrière  qu'on  ne  franchisse,  jusqu'à  ce 
qu'un  oncle  prudent  fasse  entendre  la  -voix  du 
bon  sens.  On  reconnaît  qu'on  n'est  pas  grand 
seigneur,  mais  bourgeois,  et  que  la  .gloriole 
est  aussi  sotte  que  ruineuse.  On  renonce  ù 
toutes  les  fanfaronnades  de  luxe  et  le  diner 
des  fiançailles,  commandé  d'avance  avec  une 
somptuusité  princière,  sera  la  dernière  carte 
à  payer  de  la  folie.  Il  est  impossible  d'unir 
une  leçon  plus  saine  à  une  gaieté  plus  fran- 
che, de  porter  plus  de  bonne  humeur  dans  la 
vérité,  et,  en  dépit  de  quelques  boull'onne- 
ries,  d'amuser  plus  agréablement  et  plus  con- 
venablement les  gens  en  les  critiquant.  Si  les 
auteurs  nous  ont  jeté  de  la  poudre  aux  yeux, 
en  tout  cas  c'est  4e  la  poudre  d'or. 

Poudre     (  INVENTION    DE    LA  )  ,     tableau    de 

M.  Penguilly-L'Haridon  (18G7).  L'artiste  nous 
fait  assister  à  la  catastrophe  qui  termina  la 
vie  du  moine  Schwartz.  alchimiste,  qui  dé- 
couvrit les  propriétés  détonantes  d'un  amal- 
game de  soufre,  de  salpêtre  et  de  charbon 
et  périt  dans  son  laboratoire  victime  de  sa 
découverte.  Il  est  dil'lieiie  de  rêver  quelque 
chose  de  plus  lugubre  que  cette  scène.  Le 
moine  Noir,  ainsi  qu'on  l'appelait,  gtt  étendu 
sur  le  plancher  parmi  des  débris  fracassés  ;  à 
sa  tête  livide  saigne  une  large  plaie;  des  fu- 
mées tourbillonnent  ça  et  lii,  et  de  son  froc 
qui  s'allume  montent  des  spirales  bleuâtres; 
lus  cornues,  les  matrus,  les  ballons,  les  ser- 
pentins, tout  a  volé  en  pièces  ;  des  poutres  et 
des  madriers  rompus  jonchent  le  sol  ;  les 
murs,  noircis  par  la  poussière  du  charbon,  se 
lézardent  de  toutes  parts,  et  l'inventeur  si- 
nistre expire  victime  de  sa  terrible  invention. 
Cette  toile  est  considérée  comme  un  excel- 
lent morceau.  «  Ici,  dit  M.  E.  About,  le  genre 
s'élève  à  la  hauteur  de  l'histoire.  Cette  tête 
morte  semble  crier  par  sa  blessure  rouge  ; 
cet  homme  a  bien  sauté  en  l'air;  il  est  admi- 
rablement aplati.  Une  couleur  de  mort  éclaire 
son  laboratoire;  un  filet  de  fumée  rampe  en- 
core entre  les  interstices  de  la  pierre  :  on  sent 
la  poudre.  Le  moine  Schwartz  fut,  suivant  un 
chroniqueur,  la  première  victime  de  la  pou- 
dre à  canon.  On  ne  sait  pas  encore  précisé- 
ment quelle  sera  la  dernière.  > 

Poudres  (conspiration  des),  nom  sous  le- 
quel on  uésigne  le  complot  catholique  formé 
en  Angleterre,  deux  ans  après  l'avènement  de 
Jacques  1er,  dans  le  but  de  rétablir  le  catho- 
licisme romain  comme  religion  dominante. 
Pour  bien  faire  comprendre  les  causes  qui 
amenèrent  ce  complot,  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  événements 
qui  l'avaient  précédé. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  d'E- 
lisabeth, les  protestants,  dont  le  nombre  et 
la  puissance  s'étaient,  depuis  la  mort  de  Ma- 
rie, accrus  de  manière  à  leur  donner  une  in- 
fluence sans  égale  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  s'efforcèrent  d'estirper  le  catholi- 
cisme de  l'Angleterre,  en  rendant  des  lois 
d'une  rigueur  excessive  contre  ceux  qui  ap- 
partenaient a  cette  religion.  Par  un  édit  de 
1585,  tous  les  jésuites  et  autres,  membres  du 
clergé  catholique  qui  avaient  été  urdonnés 
depuis  l'avènement  de  la  reine  Marie  avaient 
dû  quitter  l'Angleterre  dans  nn  délai  de  qua- 
rante jours,  et,  de  plus,  il  leur  était  interdit, 
sous  peine  de  mort,  de  pénétrer  en  Angle- 
terre ou  de  s'y  établir;  le  même  édit  décla- 
rait enoutrequeles  personnesqui  recevraient 
ou  assisteraient  des  prêtres  catholiques  en- 
courraient les  peines  édictées  contre  le  crime 
de  haute  trahison.  Cet  édit  et  plusieurs  au- 
tres presque  aussi  sévères  ne  lurent  jamais 
appliqués,  il  est  vrai,  dans  toute  leur  rigueur  ; 
mais  les  catholiques  n  eurent  plus  en  fait  de 
liberté  personnelle  et  religieuse  que  ce  qu'il 
plut  au  conseil  privé  de  leur  accorder;  et, 
pour  ce  qui  était  de  leur  religion,  la  loi  ne 
leur  reconnaissait  pas  de  droits  et  ne  leur  ac- 
cordait aucune  protection. 

Lorsqu'on  vit  arriver  au  trône  Jacques  I", 
qui,  quoique  protestant,  était  né  de  parents 
catholiques  romains,  avait  été  baptisé  par  un 
archevêque  catholique  romain  et  avait  ap- 
prouvé plusieurs  des  ordonnances  de  l'E- 
glise de  Rome,  les  catholiques  crurent  pou- 
voir espérer  que  leurs  libertés  allaient  leur 
être  rendues.  Et,  dans  le  fait,  au  début,  il 
sembla  que  leurs  vœux  allaient  se  réaliser. 
En  effet,  les  amendes  payées  par  les  récal- 
citrants, et  qui,  la  dernière  année  du  règne 
d'Elisabeth,  s'étaient  élevées  h  10,333  liv.  st. 
(plus  de  258,000  fr.),  dépussèrenl  à  peine 
300  liv.  (7,500  fr.)  la  première  année  du 
règne  de  Jacques  1er,  et  la  seconde  année 
elles  n'atteignirent  guère  plus  de  200  liv. 
(5,000  fr.).  Mais  Jacques  I«*  ne  fut  pus  plus 
t<5l  solidement  établi  sur  son  trône,  qu'il  dé- 
mentit toutes  les  espérances  que  son  avène- 
ment avait  éveillées  chez  les  catholiques.  En 
février  1604,  il  déclara  à  son  conseil  qu'il  n'a- 
vait aucunement  l'intention  do  se  montrer 
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indulgent  envers  eux,  et  qu'au  contraire  il 
voulait  rendre  encore  plus  sévères  les  lois 
édictées  contre  eux,  et  cela  dans  le  plus  bref 
délai  possible.  Celte  déclaration  fit  naître 
dans  le  parti  catholique  une  haine  violente 
contre  le  roi,  contre  son  gouvernement  et 
contre  tous  les  protestants  en  général.  Ce  fut 
alors  que  quelques-uns  des  chefs  de  ce  parti 
conçurent  le  dessein  de  faire  sauter  au  moyen 
de  la  poudre  le  Parlement,  lors  de  son  ou- 
verture, et  de  faire  périr  ainsi  le  roi  et  les 
membres  des  deux  chambres.  Le  premier  in- 
stigateur de  ce  complot  sanguinaire  fut  Ro- 
bert Catesby,  fils  de  William  Catesby,  qui 
avait  été  emprisonné  à  différentes  reprises 
pour  son  attachement  à  la  religion  catholi- 
que. Il  fut,  selon  toute  probabilité,  encouragé 
dans  son  dessein  par  Henri  Carnet,  supé- 
rieur des  jésuites  d'Angleterre,  qui ,  Suup- 
çonné  d'intrigues  avec  le  toi,  d'Espagne  sous 
le  régne  d'Elisabeth,  avait  obtenu  de  Jac- 
ques 1er,  à  son  avènement,  le  pardon  de  sa 
conduite  passée,  mais  qui  n'en  avait  pas 
moins  continué  a  rest'-r  en  étroites  relations 
avec  les  nobles  catholiques  les  plus  suspects 
au  gouvernement  anglais,  notamment  avec 
lord  Vaux  et  avec  la  tille  île  ce  dernier. 

Dans  l'été  de  1604,  Catesby  fit  part  de  son 
projet  à  John  Whrigt  et  à  Thomas  Winter, 
descendants  l'un  et  l'autre  de  deux  ancien- 
nes familles  qui  avaient  toujours  possédé  de 
grands  biens  depuis  le  règne  de  Henri  VI. 
Dans  un  conciliabule   tenu   entre   les   trois 
conspirateurs,  il  fut  décidé  que  Winter  se 
rendrait  dans  les  Pays-Bas  pour  s'y  rencon- 
trer avec  Velasco,  connétable  de  Castille,qui 
venait  des  Flandres  en  Angleterre  dans  le 
but  d'y  conclure  un  traité  de  paix  entre  Jac- 
ques l«r  et  le  roi  d'Espagne,  et  qu'il  lui   de- 
manderait d'engager  le  roi  à  révoquer   les 
édits  rendus  contre  les  catholiques  et  à  leur 
accorder  les  mêmes  privilèges  qu'à  ses  au- 
tres sujets.  Winter  ne  réussit  pas  à  persua- 
der à  Velasco  d'introduire  dans  son  traité  de 
paix  des  stipulations  en  faveur  des  Anglais 
appartenant  a  l'Eglise  catholique  et  il  revint 
en  Angleterre  en  compagnie  de  Guy  Fawkes, 
qui,  selon  tonte  apparence,  uvait  dû  le  se- 
conder dans  sa  démarche  auprès  de  Velasco. 
Fawkes  appartenait  à  une  bonne  famille  du 
Yorkshlre;  après  avoir  dépensé  la  modeste 
fortune  qu  il  tenait  de  son  père,  il  s'était  en- 
gagé dans  l'urinée  espagnole  des  Flandres  et 
avait  assisté,  en  1596,  à  la  prise  de  Calais  par 
l'archiduc  Albert.  Aussitôt  après  le  retour  de 
Winter  à  Londres,  Thomas  Percy,  ami,  maî- 
tre d'hôtel  et  confident  du  comte  Je  Northum- 
berland,  se  joignit  aux  quatre  premiers  cons- 
pirateurs et  chacun  d'eux  prêta,  à  genoux  et 
les  mains  sur  l'autel,  le  sermeDt  suivant  :  ■  Je 
jure  par  la  sainte  Trinité  et  par  le  sacrement 
que  je  vais  maintenant  recevoir  de  ne  jamais 
révéler  ni  directement,  ni  indirectement,  par 
parole  ou  pur  circonstance,  le  projet  qui  va 
m  être  conhé  sous  le  sceau  du  secret etde  ne 
pas  renoncer  à  son  exécution  jusqu'à  ce  que 
la  mort  m'ait,  délié  de  mon  serment.»  Puis 
ils  entendirent  la  messe  et,  en  confirmation  de 
leur  vœu,  reçurent  la.  communion  des  mains 
d'un  jésidte,  le  Père  Gérard.  Ce  fut  Percy 
qui  se  chargea  alors  des  premiers  prépara- 
tifs du  complot.  Il  était  gentilhomme  pen- 
sionnaire, et  sous  prétexte  qu'en  cette  qua- 
lité il'avait  besoin  de  ne  pas  s'éloigner  de  la 
cour,  il  se  fit  céder  par  un  certain  Ferris  le 
reste  du  bi'il  d'une  maison  louée  par  ce  der- 
nier et  attenant  au   palais   du    Parlement. 
Fawkes,  qui  n'était  pas  connu  à  Londres, 
passa  pour  un   domestique  de   Percy  et  en 
celte  qualité  prit  possession  de  la  maison. 
L'ouverture  du  Parlement  fut  peu  de  temps 
après  ajournée  jusqu'au  il  février  I605etles 
conspirateurs ,    qui    avaient    préalablement 
loué  uue  maison  à  Lambelh  pour  y  faire  leiirs 
préparatifs  et  déposer  leurs  munitions,  con- 
vinrent de  se  retrouver  à  Londres  au  com- 
mencement de  novembre.  La  garde  de  la  mai- 
son de  Lambeth  fut  confiée  a  Hubert  Ke>es, 
fils  d'un  ecclésiastique  protestant,  mais  qui 
était    lui-même   un    fervent   cathulique.    Le 
il  décembre,  Catesby  et  ses  complices  se  réu- 
nirent uans  la  muison  de  Londres   et   l'on 
commença    immédiatement   à   creuser    une 
mine  ;  mais  le  mur  qui  les  séparait  du  Parle- 
ment s'étant  trouvé  avoir  près  de  trois  mè- 
tres d'épaisseur,  ils  appelèrent  à  leur  aide 
Keyes  et  le  frère  puîné  de  John  SVhright,  et 
les  sept  conjurés  travaillèrent  ainsi  jusqu'au 
jour  ue  Noël  sans  jamais  se  montrer  dans  la 
partie    supérieure  de   la   maison.   Il  était  à 
croire  que  le  prince  Henri  voudrait  accom- 
pagner son  père  au  Parlement  et  qu'il  péri- 
rait avec  lui  ;  le  duc  d'York  (plus  tard  Char- 
les lor)  deviendrait  alors  l'héritier  direct  de 
la  couronne,  et,  Percy  se  chargea  de  s'empa- 
rer de  sa  personne  et  de  le  mettre  en  sûreté 
aussitôt  que  la  fatale  explosion  aurait  eu  lieu. 
Si  ce  projet  échouait,  un  corps  de  partisans 
recrutés  dans  la  province  devait  s'emparer 
de  la  princesse  Elisabeth  et  veiller  à  sa  sû- 
reté. L'intention  des  conjurés  était  de  pro- 
clamer un  des  membres  de,la  famille  royale. 
Ils  convinrent  aussi  que  le  comté  de  Wur- 
wick  serait  leur  lieu  de  rendez-vous  général 
et  que  des  chevaux  et  des  armes  seraient  en- 
voyés   dans   les   maisons   de    plusieurs    des 
conspirateurs  de  ce  comté,  afin  que  l'on  pût 
s'en  servir  selon  que  l'occasiou  l'exigerait. 

Au  milieu  de  ces  délibérations,  Fawkes  fut 
informé  que  l'ouverture  du  Parlement  était 
de  nouveau  prorogèedu7  février  1605  au  3  oc- 
tobre suivant.  Les  conspirateurs  se  séparé- 
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rent  alors  pour  un  temps  et,  dans  l'inter- 
valle, John   Grant  de  Norbrook  et  Robert 
Winter  d'Huddington  furent  initiés  au  com- 
plot. Les  travaux  furent  repris  en  février,  et 
le  mur  de  pierre  se  trouva  bientôt  à  moitié 
percé.  Un  soir  qu'ils  étaient  en  train  de  creu- 
ser, ils  entendirent  un  grand  bruit  dans  une 
cave  qui  se  trouvait  à  peu  près  au-dessus  de 
leur  tête  et  craignirent  au  premier  abord  d'a- 
voir été"  découverts.  Mais  Fawkes,  envoyé  à 
la  découverte,  reconnut  que  ce  bruit  était 
causé  par  un  certain  Bright,  auquel  la  cave 
appartenait  et  qui  était  en  train  de  vendre  le 
charbon  qu'elle  renfermait  afin  de  déména- 
ger. Fawkes  examina  avec  soin  cette  vaste 
cave  qui  était  située  immédiatement  au-des- 
sous de  la  Chambre  des  lords  et  constata 
qu'elle  convenait  parfaitement  au  but  qu'ils 
se  proposaient.  Les  difficultés  qu'offrait  le 
percement  du  mur,  son  épaisseur,  l'humidité 
au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  obligés  do 
travailler,  car  de  l'eau  suintait  continuelle- 
ment à  travers  le  mur  de  pierre  ;  enfin  le  diri- 
ger d'être  découverts  à  cause  du  bruit  qu'ils 
faisaient  en  travaillant  les  décidèrent  à  aban- 
donner leurs  premières  opérations  et  à  venir 
s'établir  dans  la  cave  de  Bright.  Ils  la  louè- 
rent immédiatement  et  pendant  les  nuits  sui- 
vantes y  transportèrent  de  Lambeth  environ 
vingt  barils  de  poudre;  les  leviers  de  fer  et 
autres  instruments  qui  avaient  servi  à  creu- 
ser la  mine  furent  placés  au  milieu  de  la 
poudre  afin  que  l'explosion  causât  encore  plus 
de  ravages,  et  le  tout  fut  recouvert  de  fa- 
gots ;   des  bois  de  différentes  sortes  fuient 
placés  dans  le  reste  de  la  cave  pour  éloigner 
tout  soupçon  de  la  part  des  curieux,  et  de  la 
police.    Les  préparatifs  furent  terminés  en 
mai  1605;  les  conspirateurs,  après  avoir  fait 
à  la  porte  des  marques  qui  devaient  leur  in- 
diquer si  quelqu'un  y  était  entré  à  leur  insu, 
résolurent  de  se   séparer  ;  mais  auparavant 
il  fut  décidé  que  l'on  chercherait  à  se  ména- 
ger une  coopération  à  l'étranger  en  infor- 
mant du  complot  sir  Stanley  et  Owen,  à  con- 
dition, bien  entendu,  qu'ils  s  engageraient  par 
serinent  à  ne  rien  révéler,  et  Fawkes  l'ut  en- 
voyé dans  les  Flandres  pour  s'entendre  avec 
eux.  Sir  Edward  Baynham  fut  aussi  dépêché 
en  mission  auprès  du  pape,  afin  que,  lorsque  la 
nouvelle  de  l'explosion  parviendrait  à  Rome, 
il  pût  être  à  même  d'entrer  en  négociation 
avec  le  pontife  dans  l'intérêt  des  conspira- 
teurs et  lui  expliquer  que  le  seul  but  du  com- 
plot avait  été  le  rétablissement  du  catholi- 
cisme en  Angleterre.  Peu  de  temps  après  le  ' 
retour  de  Fawkes,  l'ouverture  du  Parlement 
fut  encore  reculée  jusqu'au  5  novembre.  Ces 
prorogations  successives  alarmèrent  les  con- 
spirateurs et  leur  rirent  craindre  que  leur  pro- 
jet n'eût  été  découvert;-  mais  leurs  alarmes 
ayant  été  reconnues  sans  fondement,  Catesby 
acheta  des  chevaux,  des  armes  et  de  la  pou- 
dre et,  sôùs  prétexte  de  lever  des  soldats  pour 
l'archiduc  de  Flandre,  assembla  ceux  de  ses 
amis  qui  pouvaient  se  trouver  armés  dans  la 
province  lorsque  le  premier  coup  aurait  été 
frappé.  Comme  de  grandes  sommes  d'argent 
étaient  nécessaires  dans  ce  but,  on  résolut 
d'admettre  dans  le  complot  trois  riches  gen- 
tilshommes, sir   Everard   Digby,  Ambroise 
Rookwood  et  Francis  Tresham,  qui  furent  en 
effet  initiés  au  secret  et  prêtèrent  le  serment 
exigé. 

Comme  le  jour  de  la  réunion  du  Parlement 
approchait,  il  fut  définitivement  arrêté  que 
Fawkes  mettrait  le  feu  aux  poudres  au  moyen 
d'une  mèche  qui  brûlerait  pendant  un  quart 
d'heure  et  lui  laisserait  ainsi  le  temps  de  s'é- 
loigner du  lieu  de  l'explosion;  sir  Everard 
Digby  devait,  sous  prétexte  d'une  chasse, 
rassembler  le  S  novembre,  dans  le  comté  de 
Warwick,  un  certain  nombre  de  gentilshom- 
mes catholiques,  et  Percy  s'emparerait  du 
prince  de  Galles  ou  bien  du  duc  d'York  dans 
le  cas  où  le  premier  se  rendrait  au  Parlement 
avec  le  roi.  Une  seule  question  donna  lieu  à 
des  discussions ,  ce  fut  de  savoir  si  les  pairs 
catholiques  devaient  être  prévenus  du  dan- 
ger et  comment  on  les  en  avertirait.  Chacun 
des  conspirateurs  comptait  des  amis,  sinon 
des  parents,  parmi  eux  ;  mais  faire  connaître 
le  projet  à  un  si  grand  nombre  de  personnes 
présentait  de  tels  dangers  pour  le  succès  du 
complot,  que  l'on  convint  de  ne  leur  donner 
aucun  avis  direct,  mais  de  chercher  à  les  dé- 
tourner, par  des  conseils  vagues  et  généraux , 
d'assister  à  l'ouverture  du"  Parlement.  Plu- 
sieurs des  conspirateurs  se  montrèrent  oppo- 
sés a  ce  dessein  et  le  virent  adopter  avec 
peine ,  Tresham  en  particulier,  dont  les  sœurs 
étaient  mariées  aux  lords  Stourton  et  Moun- 
teagle.  Il  demanda  même  avec  tant  d'instance 
que  Mounteagle  fût  prévenu  du  danger  qui  le 
menaçait,  qu'une  discussion  violente  s'en- 
suivit, et  que,  ne  pouvant  obtenir  ce  qu'il 
désirait,  il  déclara  qu'il  ne  donnerait  pas  l'ar- 
gent qu'il  avait  promis.  Depuis  cette  époque 
il  n'assista  plus  aux  conciliabules  des  con- 
jurés. 

Le  samedi  2G  octobre,  dix  jours  avant  la 
réunion  du  Parlement,  lord  Mounteagle 
donna  à  l'improviste  un  grand  dîner  dans 
une  maison  qu'il  n'habitait  plus  depuis  long- 
temps. Diverses  circonstances  ont  fait  croire, 
depuis,  qu'il,  était  initié  au  complot  à  l'épo- 
qde  où  il  donna  ce  dîner,  et  que  celui-ci  de- 
vait lui  servir  de  prétexte  pour  faire  con- 
naître à  ses  amis  lu  catastrophe  qui  se  pré- 
parait. Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  qu'il  était 
a  table,  un  do  ses  pages  lui  apporta  une  let- 
tre en  lui  disant  l'avoir  reçue  d'un  étranger 
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qui  l'avait  instamment  prié  de  la  remettre 
immédiatement  à  son  maître.  Voici  la  traduc- 
tion textuelle  de  cette  lettre,  qui  était  écrite 
dans  un  style  des  plus  incorrects  :  «  Mylord, 
en    dehors  de   l'amitié  que  je  vous   porte, 
quelques  amis  ont  souci  de  votre  salut;  c'est 
pourquoi  je  vous  conseille,  si  vous  tenez  a 
votre  vie,  de  trouver  quelque  excuse  pour 
vous  dispenser  d'assister  à  ce   Parlement, 
car  Dieu  et  l'homme  ont  résolu  de  punir  la 
méchanceté  du  siècle;  et  ne  prenez  pas  légè- 
rement cet  avertissement,  mais  retirez-vous 
dans  votre  province,  où  vous  pourrez  atten- 
dre en  sûreté  tout  événement,  enr,  bien  qu'il 
n'y  ait  ici  aucune  apparence  d'agitation,  je 
vous  le.  dis  encore,  ceux  du  Parlement  vont 
recevoir  un  terrible  coup  et  ils  ne  verront 
pas  qui  les  frappe  ;  ce  conseil  ne  doit  pas 
être  méprisé,  parce  qu'il  doit  vous  faire  du 
bien  et  ne  peut  vous  nuire,  car  le  danger 
sera  passé  aussitôt  que  vous  aurez  brûlé  la 
lettre,  et  j'espère  que  Dieu,  à  la  sainte  pro- 
tection duquel  je  vous   recommande,  vous 
donnera  la  grâce  d'en  faire  un  bon  usage.  » 
Cette  lettre  a  été  attribuée   tour  à  tour  à 
Anne,  fille  de  lord  Vaux,  à  miss  Abington, 
sœur  de  lord  Mounteagle,  à  Percy  et  à  d'au- 
tres ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'a- 
vait été  écrite  par  aucun  d'entre  eux  et  que 
c'étaitTreshamqui  en  était  l'auteur. Le  mêine 
soir,  lord  Mounteagle  montra  la  lettre  à  plu- 
sieurs membres  du  conseil,  avec  lesquels  il 
tomba  d'accord  de  ne  prendre  aucune  réso- 
lution à  ce  sujet  avant  le  retour  du  roi  qui 
chassait  à  Royston.  Les  conspirateurs  eurent 
bientôt  connaissance  du  contenu  de  la  lettre, 
ainsi  que  de  sa  communication  aux  membres 
du   conseil  et   au   secrétaire   d'Etat;  mais, 
quoique  le  danger  qui  les  menaçait  fût  évi- 
dent et  que  le  bâtiment  qui  devait  transpor- 
ter Fawkes  en  Flandre  fût  à  l'ancre  dans 
la  Tamise,  ils  n'essayèrent  pas  de  s'enfuir. 
Tous  soupçonnèrent  Tresham  de  les  avoir 
trahis  et  lui  eu  firent  de  vifs  reproches ,  mais 
il  s'en  défendit  énergiquement.  Bien  qu'ils 
ne  pussent  savoir  exactement  jusqu'à  quel 
point  leur  secret  avait  été  révélé,  ils  conser- 
vèrent encore  l'espoir  d'exécuter  leur  des- 
sein, surtout  lorsque,  après  examen,  Fawkes 
se  convainquit  que  la  cave  n'était  pas  sur- 
veillée et. que  rien  n'y  avait  été  dérangé. 
Mais  lorsqu  ils  apprirent  que,  le  31  octobre, 
la  lettre  avait  été  montrée  au  roi,  leurs  es- 
pérances diminuèrent  et  leurs  craintes  de- 
vinrent plus  vives.  Quelques-uns  d'entre  eux 
quittèrent  Londres;  ,les  autres  se  cachèrent 
dans  une  maison  de  peu  d'apparence,  se  te- 
nant prêts  à  partir  au  premier  avis;  seul, 
Fawkes,  avec  le  courage  remarquable  dont 
il  avait  fait  preuve  pendant  toute  la  durée 
des  préparatifs,  choisit  la  cave   elle-même 
pour  lieu  de  refuge.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  pas- 
sèrent  trois  jours    dans   le    doute  et  dans 
l'anxiété.  Le  lundi  4  novembre,  le  chambel- 
lan et  lord  Mounteagle  commencèrent  leurs 
recherches,  qui  avaient  été  différées  jusque-là 
par  un  motif  que  l'on  ne  peut  pas  s'expliquer. 
Leurs  soupçons  s'éveillèrent  surtout  en  con- 
statant que  Percy  était  locataire  d'une  mai- 
son dont  il  ne  faisait  aucun  usage  et  que  la 
cave  de  cette  maison  était   remplie  d'une 
énorme  quantité  de  bois,  à  côté  duquel  se  te- 
nait un  homme  (Fawkes)  dont  l'aspect  n'é- 
tait rien  moins  que  rassurant.  Ils  ordonnè- 
rent alors  à  sir  Thomas  Knevet,  magistrat  de 
Westminster,  de  fouiller  toutes  les  maisons 
et  toutes  les  caves  du  voisinage.  Les  recher- 
ches commencèrent  aussitôt  et,  le  même  jour, 
vers  minuit,  on  arrêta  Fawkes  au  moment 
où  il  sortait  de  la  cave.  On  trouva  sur  lui  des 
mèches  et  de  l'amadou;  une  lanterne  sourde 
renfermant  une  chandelle  allumée  était  sus- 
pendue derrière  la  porte,  et  les  fagots  re- 
couvraient trente-six  barils  de  poudre.  Faw- 
kes avoua  sans  hésiter  son  dessein  au  magis- 
trat et  lui  déclara  que,  s'il  s'était  trouvé  dans 
l'intérieur  de  la  cave  au  moment  de  son  ar- 
restation, il  aurait  mis  le  feu  aux  poudres  et 
aurait  tout  fait  sauter.  Son  courage  et  sou 
sang-froid  ne  se  démentirent  pas  lorsqu'il  fut 
interrogé  devant  le  roi  et  le  conseil.  Il  se 
donna  le  nom  de  John  Johnson,  domestique  de 
Thomas  Percy,  déclara  qu'il  avait  l'intention 
de  faire  sauter  le  roi,  les  lords,  les  évoques 
et  tous  ceux  qui  auraient  assisté  à  l'ouverture 
du  Parlement,  refusa  de  dénoncer  aucun  de 
ses  complices,  et  comme  le  roi  lui  demandait 
comment  il  avait  pu  concevoir  un  complot 
aussi  sanguinaire  contre  tant  de  personnes 
innocentes,  il  répondit  que   «  les   maladies 
dangereuses  exigeaient  des  remèdes  déses- 
pérés. ■ 

En  apprenant  l'arrestation  de  Fawkes,  les 
autres  conjurés,  qui  étaient  réunis,  sous  les 
ordres  de  Digby, chez  lady  Catesby,  à  Ashby- 
Ledgers,  pour  y  attendre  les  événements  et 
aller  de  là  s'emparer  de  la  princesse  Elisa- 
beth qui  se  trouvait  alors  chez  lord  Harring- 
ton,  près  de  Coventry,  résolurent  de  se  ren- 
dre, par  les  comtés  de  Warwiek,  de  Worces- 
ter et  de  Stafford,  dans  le  pays  de  Galles, 
où  ils  espéraient  trouver  beaucoup  d'adhé- 
rents et  provoquer  une  insurrection  générale 
des  catholiques  romains.  Ils  se  procurèrent  des 
chevaux  frais  en  pillant  à  Warwick  les  écuries 
d'un  des  marchands  qui  fournissaient  la  cava- 
lerie royale,  prirent  des  armes  à  Whewell, 
résidence  de  lord  Windsor,  et,  le  7  novembre, 
s'emparèrent  à  Holbeauh  d'une  maison  appar- 
tenant à  Stepheu  Littleton.  Mais  tout  espoir 
de  voir  augmenter  leur  nombre  était  perdu 
pour  eux.  i  Personne,  déclara  Digby  lors  de 
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son  interrogatoire ,  ne  voulut  embrasser  no- 
tre cause,  bien  que  nous  eussions  espéré  un 
grand  nombre  de  partisans.  >  Les  gentils- 
hommes campagnards   leur  fermaient    leur 
porte  en  leur  reprochant  d'avoir  amené  la 
ruine  de  la  cause  catholique  par  leur  entre- 
prise néfaste,  tandis  que  te  peuple  se  mon- 
trait complètement  hostile  envers  eux.  Digby 
abandonna  ses  compagnons  à  Holbeach,  dans 
le  but,  prétendit-il,  d'aller  hâter  l'arrivée  de 
quelques  secours  que  l'on  attendait  ;  mais  il  fut 
reconnu  à  Dudley,  arrêté  et  envoyé  à  Lon- 
dres. Quant  aux  autres,  un  corps  de  troupes 
royales  envoyé  à  leur  poursuite  les  atteignit 
à  Holbeach,  où  se  livra  un  combat  sanglant, 
dans  lequel  les" deux  Whrigt,  Percy  et  Ca- 
tesby furent  tués,  et  Rookwood  et  Thomas 
Winter  blessés;  le  reste  des  conjurés  tomba 
aux   mains   des   troupes   royales.    Tresham 
mourut  en  prison  et,  le  lundi  27  janvier  1606, 
sept  personnes  :    Robert   Winter,  Thomas 
Winter,  Guy  Fawkes,  Thomas  Bâtes,  Robert 
Iieyes,  Ambroise  Rookwood  et  John  Grant, 
furent  jugées  à  Westminster,  par  une  com- 
mission   spéciale,    comme   complices  de    la 
conspiration  des  poudres  ;  le  procès  de  Digby 
se  fit  a  part.  Les  juges  ne  reçurent  la  dépo- 
sition d'aucun  témoin  ;  l'évidence  du  crime 
résulta  des  déclarations  écrites  d'un  servi- 
teur de  Digby  et  des  aveux  des  accusés  eux- 
mêmes.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  l'on  mit 
Fawkes  à  la  torture  pour  en    obtenir   des 
aveux  plus  complets.  Tous  les  prisonniers 
furent  déclarés  coupables  et  condamnés  à 
mort,  et  l'on  prit  soin  de  rendre  aussi  solen- 
nelle et  aussi  terrifiante  que  possible  leur 
exécution,  qui  eut  lieu  le  jeudi  et  le  vendredi 
suivants.    Mais  à  peine  ce   premier  procès 
était-il  terminé  que  les  débats  d'un  nouveau 
se  préparèrent.  Dans  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  faire,  on  n'a  vu  intervenir  active- 
ment aucun  des  membres  de  la  compagnie 
de  Jésus  ;  mais,  pour  être  occulte,  l'influence 
de  cette  société  n'en  avait  pas  moins  eu  son 
effet  dans  une  conspiration  qui  ne  tendait 
qu'à  remettre  l'Angleterre  sous  sa  domina- 
tion ou  sous  celle  de  Rome  ,  ce  qui  était  la 
même  chose.  Le    Père  Garnet,   dont  nous 
avons  déjà  mentionné  le  nom,  n'avait  pas 
cessé  d'être  en  relations  avec  les  principaux 
conjurés,  et,  quoique  l'historien  catholique 
Liugard  et  divers  écrivains  appartenant  à 
son  ordre  aient  cherché  à  le  laver  du  soup- 
çon de  connivence  dans  le  complot,  Hume 
et  les  autres  historiens  anglais  protestants 
sont   unanimes  à  le  déclarer  coupable,   et 
après  les  avoir  lus  il  ne  reste  guère  de  doute 
à  cet  égard. 

Au  mois  de  septembre  1605,  Garnet  avait 
fait  un  pèlerinage  à  Saint- Winifried,  dans  le 
Flintshire,  en  compagnie  de  ceux  qui  s'oc- 
cupaient alors  le  plus  activement  des  prépa- 
ratifs du  grand  coup  qui  devait  être  frappé 
deux  mois  plus  tard,  et  ce  pèlerinage  n'avait 
d'autre  but,  suivant  les  aveux  de  Tresham  et 
de  Bats,  serviteur  de  Catesby,  que  de  fournir  de 
plus  grandes  facilités  pour  délibérer  au  sujet 
de  l'entreprise.  Au  moment  de  la  découverte 
de  la  conspiration,  Garnet  se  trouvait  à  peu 
de  distance  du  rendez-vous  général;  mais, 
craignant  alors  pour  sa  sûreté,  il  se  réfugia 
dans  les  environs  de  Worcester,  à  Hendlip, 
où  le  jésuite  Hall,- surnommé  Oldcorne,  était 
chapelain  de  Thomas  Abingtonj  beau-frère 
de  lord  Mounteagle.  A  Hendlip,  il  y  avait  un 
graRd  nombre  de  passages  secrets  et  de  ca- 
chettes, où  les  deux  jésuites  étaient  obligés 
de  se  réfugier  souvent,  car  un  commissaire 
des  lords  du  conseil,  sir  Henry  Broomby,  in- 
vestissait la  maison  et  y  faisait  quotidienne- 
ment des  recherches.  Le  Parlement  avait 
rendu  un  bill  d'amener  contre  Garnet,  Green- 
way,  Gérard,  Creswell,  Baldwin,  Hammond, 
Oldcorne  et  \Vestmoreland,  tous  jésuites,  ac- 
cusés d'avoir  entretenu  de  coupables  corres- 
pondances avec  l'Espagne  avant  et  après  la 
mort  d'Elisabeth.  Gérard  et  Greenway  réussi- 
rent à  passer  sur  le  continent;  mais  Garnet 
et  Oldcorne,  obligés  de  quitter  leur  retraite, 
furent  arrêtés  et  conduits  à  Londres  le  12  fé- 
vrier 1606.  Les  lords  étaient  alors  résolus  à 
leur  faire  leur  procès  comme  complices  de  la 
conspiration  des  poudres.  Comme  on  man- 
quait de  preuves  suffisantes  pour  les  con- 
vaincre, on  employa  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  en  obtenir  ;  Oldcorne  fut  mis  a  la 
torture  ;  on  intercepta  la  correspondance  de 
Garnet  et  l'on  s'arrangea  de  manière  que  les 
deux  accusés  pussent  causer  à  travers  une 
fente  du  mur  qui  séparait  leurs  cachots,  con- 
tigus  l'un  à  l'autre.  Les  conversations  qu'ils 
eurent  ensemble,  se  croyant  seuls,  furent 
soigneusement  recueillies ,  et  les  juges  y 
trouvèrent  les  preuves  qu'ils  attendaient. 
Nous  sommes  loin  d'approuver  les  procédés 
employés  en  cette  circonstance ,  mais  il  faut 
tenir  compte,  d'un  autre  côté,  de  l'irritation 
causée  dans  toute  l'Angleterre  par  l'atrocité 
du  dessein  médité  par  les  catholiques.  Les 
deux  accusés  furent  déclarés  coupables  d'a- 
voir eu  connaissance  du  complot  et,  en  ne  le 
révélant  pas,  de  s'être  rendus  passibles  de  la' 
peine  réservée  au  crime  de  haute  trahison. 
Garnet  fut  pendu  à  Londres  le  3  mai  1606; 
Oldcorne  avait  été  exécuté  k  Worcester  le 
mois  précédent.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  re- 
gardés comme  des  martyrs  par  les  catholi- 
ques romains,  et  plusieurs  jésuites  écrivirent 
leur  apologie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  conspiration 
des  poudres,  après  l'étendue  du  désastre  que 
méditaient  les  accusés,  c'est  qu'elle  fut  conçue 
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et  préparée,  non  par  de  misérables  aventu- 
riers, mais  par  des  gentilshommes  apparte- 
nant à  d'anciennes  familles  et  possédant, 
pour  la  plupart,  de  grandes  fortunes.  On  con- 
tinua à  en  ressentir  pendant  longtemps  les 
effets;  car  non-seulement  alla  aliéna  pour 
toujours  aux  catholiques  l'esprit  faible  du 
roi,  mais  encore  les  rendit  à  tel  point  odieux 
à  la  nation  anglaise  tout  entière  que,  loin  de 
révoquer  les  édits  sévères  alors  en  vigueur 
contre  eux,  on  en  rendit  de  nouveaux  plus 
rigoureux  encore.  Et  lorsque,  trois  quarts  de 
siècle  plus  tard,  un  petit-fiis  de  Jacques  1" 
parut  disposé  à  subir  de  nouveau  l'influence 
de  la  cour  de  Rome,  le  souvenir  de  la  con- 
spiration des  poudres,  toujours  vivant  dans 
le  souvenir  des  Anglais,  fut  peut-être  l'une 
des  plus  puissantes  parmi  les  causes  qui  ame- 
nèrent son  expulsion  du  trône. 

POUDRÉ,  ÉE  (pou-dré)  part,  passé  du  v. 
Poudrer.  Où  l'on  a  mis  de  la  poudre;  qui  a 
mis  de  la  poudre  sur  ses  cheveux  :  Perruque 
poudrée.  Femme  poudrée.  Les  vêtements  ont 
tant  d'influence  sur  l'esprit  des  hommes,  qu'il 
est  des  valétudinaires  qui  se  trouvent  beaucoup 
mieux  lorsqu'ils  se  voient  en  habit  neuf  et  en 
perruque  poudrée.  (X.  de  Maistre.)  Notre 
yoût  s'indigne  aujourd'hui  à  la  seule  idée  de 
ces  bizarres  mascarades  de  la  scène,  qui  of- 
fraient à  un  parterre  ébahi  Titus  en  talons 
rouyes  et  Àgamemnon  en  perruque  poudrée. 
(Ch.  Nodier.) 

—  Poudré  à  blanc,  Poudré  au  point  d'être 
blanc  :  Perruque  poudrée  A  blanc. 

— •  Poudré  à  frimas,  Poudré  avec  une  lé- 
gère couche  de  poudre  :  C'était  un  petit 
homme  couvert  d'une  perruque  poudrée  A 
frimas,  et  dont  l'habit  était  oariolé  de  croix 
et  de  cordons.  (Scribe.) 

—  Hist.  nat.  Qui  est  comme  glacé  de  blanc 
ou  parsemé  de  points  blancs  imitant  le  givre. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  vulgaire  de  la  gue- 
non blanc-nez. 

POUDREMENT  s.  m.  (pou-dre-nian  —  rad. 
poudrer).  Action  de  poudrer. 

POUDRER  v.  a.  ou  tr.  (pou-dré  —  rad.  pou- 
dre): Couvrir  d'une  légère  couche  de  poudre 
à  cheveux  :  Poudrer  une  perruque.  Se  faire 
poudrer  les  cheveux.  Il  Couvrir  d'une  légère 
couche  de  poudre  destinée  à  sécher  l'encre  : 
Ne  poudrez  jamais  votre  lettre  avec  du  la- 
bac.  (Boitard.) 

—  Poudrer  à  blanc,  Couvrir  d'une  grande 
quantité  de  poudre  :  Poudrer  à  blanc  une 
perruque. 

—  Poudrer  à  frimas,  Couvrir  d'une  légère 
couche  de  poudre. 

—  Pop.  Poudrer  quelqu'un,  Lui  adresser 
un  geste  moqueur,  en  frappant  de  l'avant- 
bras  droit  sur  le  poing  gauche  à  plusieurs 
reprises. 

—  v.  n.  ou  intr.  Véner.  Faire  voler  la  pous- 
sière en  fuyant  :  Le  sanglier  vient  de  pou- 
drer. 

—  Techn.  Se  dit  des  étoffes  qui  laissent 
échapper  des  poussières  quand  on  les  secoue. 

Se  poudrer  v.  pr.  Poudrer  ses  cheveux. 

POUDRERIE  s.  f.  (pou-dre-rl  —  rad.  pou- 
dre). Etablissement  ou  l'on  fabrique  de  la 
poudre  à  tirer. 

—  Météorol.  Neige  très-fine  qui  tombe 
fréquemment  à  Terre-Neuve,  et  qui  s'insinua 
par  les  moindres  fissures  dans  les  lieux  les 
mieux  clos. 

—  Encycl.  Les  poudreries  et  les  raffineries 
ont  été  longtemps  comprises  dans  un  même 
service,  celui  des  poudres  et  salpêtres,  et 
soumises  à  une  même  direction  jusqu'à  l'ap- 
parition du  décret  du  17  juin  1865,  qui  a  sup- 
primé ce  service  et  cette  direction.  Le  ser- 
vice des  poudres  et  salpêtres,  cessa  d'exister 
le  17  juin  1865.  Voici  le  décret  en  question  : 

«  Art.  1er.  La  direction  des  poudres  et  sal 
pêtres,  aujourd'hui  placée  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  guerre,  est  et  de- 
meure supprimée. 

Art.  2.  Les  opérations  dont  elle  était  char- 
gée sont  partagées  entre  le  ministère  des  fi- 
nances et  le  ministère  de  la  guerre. 

Art.  3.  Le  ministère  de  la  guerre  fabriqua 
exclusivement  les  divers  types  de  poudres 
nécessaires  pour  les  services  militaires. 

Il  conserve,  à  cet  effet,  les  établissements 
ci-dessous  désignés  : 

Poudreries  .-  Metz ,  Le  Bouchet,  La  Ri- 
pault,  Saint-Chamas,  Constantine. 

Raffineries  de  salpêtre  :  Paris,  Le  Ripault, 
Constantine. 

Art.  4.  La  ministère  des  finances  fabrique 
tous  les  types  de  poudre  de  mine,  de  com- 
merce extérieur  et  de  chasse  et,  en  général, 
toutes  matières  explosives  assimilables  à  la 
poudre,  destinées  à  être  vendues  aux  parti- 
culiers. 

Le  ministère  de  la  guerre  lui  cède,  à  cet 
effet,  les  établissements  et  immeubles  ci-des- 
sous désignés  : 

Poudreries  :  Saint-Ponoe,  Vonges,  Tou- 
louse, Saint-Médard,  Angoulême,  Le  Pont-de- 
Buis,  Fsquerdes. 

.Raffineries  de  salpêtre  :  Lille,  Marseille, 
Bordeaux. 

Raffineries  de  soufre  :  Marseille. 

Art.  5.  Le  partage  des  approvisionnements 
de  salpêtre,  soufre  et  autres  matières  pre- 
mières existant  en  magasin  sera  effectué  en 
prenant  pour  base  le  rapport  des  chiffres  des 
poudres  fabriquées  pour  le  compte  des  finan- 
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ces,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  pour  le  compte 
de  la  guerre  et  de  la  marine  pendant  la  pé- 
riode de  onze  années  commençant  au  1"  jan- 
vier 1834  et  finissant  au  31  décembre  1864. 

Art.  6.  Les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil 
désignés  sous  le  titre  de  commissaires  des 
poudres  et  salpêtres ,  aujourd'hui  compris 
dans  le  corps  de  l'artillerie,  passent  au  ser- 
vice du  département  des  finances. 

Art.  7.  La  direction  générale,  actuellement 
chargée  de  la  fabrication  des  tabacs,  est  éga- 
lement chargée  de  la  fabrication  des  poudres 
de  commerce. 

Art.  s.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat 
au  département  des  finances  et  notre  minis- 
tre secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre  prendront  de  concert  toutes  les  me- 
sures propres  à  assurer  l'exécution  du  pré- 
sent décret,  qui  devra  avoir  son  plein  elfet 
à  partir  du  1er  janvier  de  l'année  18GS.  Ils 
nous  soumettront  ultérieurement,  chacun  de 
son  côté,  les  décrets  portant  réorganisation 
de  leurs  services  respectifs. 

Conformément  au  dernier  article  du  décret 
précédent,  le  ministre  de  la  guerre  fit,  le 
29  août  I8S5,  un  rapport  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants.  Ces  citations  expli- 
queront la  portée  du  décret  du  29  août  1865, 
qui  suivra  immédiatement  ces  extraits. 

«  Le  département  de  la  guerre  s'est  réservé 
le  droit  de  raffiner  le  salpêtre  nécessaire  à 
la  fabrication  de  ses  poudres  ;  mais,  en  temps 
ordinaire,  il  n'a  aucun  intérêt  à  user  de  eu 
droit.  En  achetant  aux  finances  le  salpêtre 
raffiné,  comme  le  soufre  raffiné,  il  s'épar- 
gnera des  dépenses  immédiates  et  assez  con- 
sidérables de  construction  et  d'installation, 
des  frais  de  doubles  transports,  de  confec- 
tion, de  barillage,  etc.,  qui  seraient  d'autant 
plus  lourds  que  l'on  agira  habituellement  sur 
de  faibles  quantités  et  par  intermittence.  Les 
établissements  de  la  guerre  seront  donc  es- 
sentiellement des  poudreries ' 

i  Quant  à  [^poudrerie  de  Constantine,  que 
l'on  ne  peut  considérer  jusqu'à  présent  que 
comme  un  établissement  d'essai  et  qui  mar- 
che avec  le  concours  de  l'une  des  batteries 
du  régiment  d'artillerie  à  pied  en  garnison 
en  Algérie,  il  ne  serait  rien  changé,  quant  à 
présent,  à  son  organisation  provisoire.  » 
(Rapport  touchant  la  réorganisation  du  ser- 
vice des  poudreries  militaires.) 

Art.  icr.  Le  service  des  poudreries  du  dé- 
partement de  la  guerre  sera  centralisé , 
comme  le  sont  les  services  des  fonderies,  des 
forges  et  des  manufactures  d'armes,  par  un 
colonel  d'artillerie  placé,  avec  le  titre  d'ins- 
pecteur des  poudreries,  près  du  ministre  se- 
crétaire d'Etat  de  la  guerre. 

Art.  2.  Le  service  de  chacune  des  poudre- 
ries sera  confié  à  un  directeur,  lieutenant- 
colonel  ou  chef  d'escadron  d'artillerie,  assisté 
d'un  sous-directeur,  chef  d'escadron  ou  capi- 
taine en  premier,  et  du  nombre  d'employés 
d'artillerie  nécessaire. 

Art.  3.  Les  directeurs  des  poudreries  se- 
ront ordonnateurs  secondaires  et  se  confor- 
meront pour  les  comptabilités,  finances  et 
matières  à  tous  les  règlements  en  vigueur 
dans  les  autres  établissements  de  l'artillerie. 

Art.  4.  Il  sera  créé  quatre  compagnies  de 
canonniers  artificiers  pour  le  service  des  pou- 
dreries  de  Metz,  du  Bouchet,  du  Ri  punit  et 
de  Saint-Chamas. 

Chacune  d'elles  aura  la  même  composition 
que  celle  de  la  compagnie  créée  par  décret 
du  14  mai  1864  ;  les  diverses  allocations  se- 
ront les  mêmes,  et  les  nouvelles  compagnies 
prendront  les  numéros  2,  3,  4  et  5,  celle  déjà 
formée  prenant  le  numéro  1. 

Chaque  compagnie,  officiers,  sous-officiers, 
brigadiers  et  soldats,  sera  affectée  au  service 
d'une  poudrerie;  le  directeur  de  cet  établis- 
sement aura  sur  la  compagnie  placée  sous 
ses  ordres  l'autorité  d'un  chef  de  corps  pour 
l'avancement,  la  police  et  la  discipline,..,. 

La  première  compagnie  de  canonniers  ar- 
tificiers dont  il  est  parlé  dans  ce  décret  est 
attachée  à  l'Ecole  de  pyrotechnie. 

POODRÈTTE  s.  f.  (pou-drô-te  —  dimin.  de 
poudre).  Agric.  Excréments  humains  dessé- 
chés et  réduits  en'  poudre,  qu'on  emploie 
comme  engrais  :  //  est  ion  de  répandre  la 
poudrette  sur  la  terre  avunt  l'hiver.  (Bosc.) 
Déjà,  dans  plusieurs  de  nos  grandes  villes,  on 
exploite  tes  latrines  pour  en  former  de  la  pou- 
drette; ce  produit  pulvérulent  est  recherché 
par  nos  agriculteurs,  qui  en  reconnaissent  les 
bons  effets.  (Chuptal.) 

— .Econ.  domest.  Sorte  de  sablier  dans  le- 
quel on  met  du  sucre  en  poudre,  pour  en  as- 
perger certains  mets. 

—  Chasse.  Faire  la  poudrette,  Se  dit  des 
oiseaux  qui  agitent  leurs  ailes  dans  la  pous- 
sière. 

—  Encycl.  De  tous  les  engrais  artificiels, 
un  des  plus  anciennement  connus  est  la  pou- 
drette, que  l'on  fabrique  principalement  aux 
environs  de  Paris  et  de  quelques  grands  cen- 
tres de  population.  Voici  le  mode  de  fabrica- 
tion de  cet  engrais. 

Les  matières  fécales  désinfectées  et  ex- 
traites des  fosses  d'aisances  sont-transportées, 
loin  de  toute  habitation ,  dans  d'immenses 
bassins  étanches,  creusés  dans  le  sol  et  dis- 
posés en  gradins,  de  manière  qu'il  soit  pos- 
sible, à  un  moment  donné,  en  soulevant 
des  vannes  disposées  à  cet  effet,  de  laisser 
couler  le  contenu  du  premier  dans  le  deuxième, 
celui  du  deuxième  dans  le  troisième,  etc.  Ces 
bassins,  larges  et  peu  profonds,  présentent 
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une  grande  surface  d'évaporatîon.  Le  pro- 
duit des  vidanges  est  d'abord  versé  dans  le 
premier  bassin,  celui  qui  occupe  la  position 
la  plus  élevée  ;  par  le  repos,  les  excréments 
solides  se  déposent  et  se  séparent  en  grande 
partie  du  liquide  qui  les  accompagne.  On 
laisse  alors  écouler  le  liquide  dans  le  deuxième 
bassin,  où  il  séjourne  quelque  temps;  pen- 
dant ce  nouveau  repos,  une  nouvelle  quan- 
tité de  matières  solides  se  sépare.  On  laisse 
écouler  le  liquide  dans  le  troisième  bassin  et 
ainsi  de  suite.  Après  un  certain  nombre  de 
séparations  de  ce  genre,  les  liquides,  les 
eaux  vannes  comme  on  les  appelle  d'ordi- 
naire ,  se  trouvent  avoir  perdu  jusqu'à  la 
dernière  trace  des  substances  solides  qu'elles 
tenaient  en  suspension.  On  les  dirige  dans 
des  égouts  ou  dans  des  cours  d'eau,  ou  même 
on  les  fait  perdre  en  terre  au  moyen  de  puits 
absorbants.  Quant  aux  matières  solides,  pâ- 
teuses, qui  sont  restées  dans  les  bassins,  on 
les  enlève  au  moyen  de  dragues  ou  tout  sim- 
plement avec  des  pelles  et  on  les  transporte 
sur  des  champs  battus  et  disposés  de  manière 
à  former  des  aires  convexes  séparées  par 
des  ruisseaux.  Peu  à  peu  ces  matières  se 
dessèchent;  on  active  leur  dessiccation  en 
les  retournant  de  temps  en  temps,  et,  après 
un  temps  suffisant,  après  plusieurs  années, 
elles  prennent  la  forme  pulvérulente  sous  la- 
quelle on  les  livre  à  l'agriculture.  Une  fois 
préparée,  on  conserve  la  poudrette  en  tas, 
sous  des  hangars,  à  l'abri  do  l'eau. 

Ainsi  fabriquée,  la  poudrette  est  une  pou- 
dre brune,  à  peu  près  dépourvue  d'odeur; 
elle  pèse  dé  65  à  79  kilogr.  l'hectolitre.  Sa 
composition  varie  beaucoup  avec  les  condi- 
tions dans  "lesquelles  elle  a  été  fabriquée. 
Voici,  d'après  Soubeiran,  la  composition  de 
deux  échantillons  de  poudrette  des  environs  de 
Paris,  l'une  de  Mon  tlaucon,  l'autre  de  Bercy  ; 

Matières  organiques 29,00  24,10 

Sels  solubles  alcalins 0,43          0,85 

Carbonate  d'ammoniaque.. .  traces.          ■ 

Carbonate  de  chaux 3,87          7,36 

Sulfate  de  chaux 3,87          4,00 

Phosphate  ammoniaco-ma- 

gnésien. .  , 6,55          5,45 

Phosphate  de  chaux 3,46          1,44 

Matières  terreuses 24,82  43,20 

Eau.. 28,00  13,60 

100,00       100,00 

Azote 1 ,78  1 ,03 

La.  poudrette  renferme  25  pour  1 00  d'eau 
en  moyenne  ,  25  pour  100  de  sels  fixes  et 
1,60  pour  100  d'azote.  Les  analyses  précé- 
dentes indiquent  une  proportion  extraordi- 
naire d'acide  phosphorique.  Le  plus  souvent, 
la  poudrette  ne  contient  que  des  traces  de 
phosphates. 

La  poudrette  est  très-recherchée  pour  la 
culture  des  plantes  annuelles,  principalement 
pour  le  lin,  le  chanvre,  le  pavot,  le  tabac,  les 
céréales  et  les  prairies.  La  quantité  employée 
d'ordinaire  est  25  hectolitres'par  hectare.  Son 
action  est  très-rapide,  à  cause  de  sa  grande 
solubilité  :  la  première  pluie  la  dissout  en 
grande  partie  et  la  fait  pénétrer  dans  te  sol. 
Par  contre,  son  action  ne  peut  se  faire  sen- 
tir pendant  longtemps;  aussi,  appliquée  à  la 
culture  des  céréales,  elle  peut,  dans  certains 
cas,  par  exemple  dans  les  années  pluvieuses, 
devenir  désavantageuse  :  elle  pousse  au  dé- 
veloppement rapide  de  la  paille,  qui  dès  lors 
manque  de  solidité,  et  la  plante  est  exposée 
à  verser.  D'ailleurs,  manquant  de  phosphate, 
la  poudrette  ne  peut  suffire  aux  céréales,  qui 
en  absorbent  beaucoup:  on  doit  donc,  dans 
ce  cas,  l'accompagner  d  un  autre  engrais  ri- 
che en  phosphate.  C'est  dans  les  cultures  de 
plantes  herbacées  à  développement  rapide 
qu'elle  donne  les  meilleurs  résultats. 

Peut-être  devrait-on  regretter  ces  bons 
effets  de  la  poudrette.  Peut-être,  en  effet, 
doit-on  leur  attribuer  en  grande  partie  la 
persistance  avec  laquelle  on  fabrique  cet  en- 
grais, persistance  qu'on  ne  saurait  trop  dé- 
plorer, puisqu'elle  cause  la  perte  de  richesses 
immenses.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  démon-' 
trer.  Nous  avons  rapporté  tout  à  l'heure  la 
composition  moyenne  de  la  poudrette;  nous 
allons  indiquer  celle  des  excréments  humains, 
puis  nous  verrons  quelle  est  la  perte  subie 
pendant  la  fabrication. 

Les  déjections  do  l'homme  renferment  : 

Urine.       Fèces.. 

Eau 95,24         77,00 

Matières  organiques 3,49        19,00 

Substances  minérales 1,27  4,00 

100,00       100,00 

Les   excréments    mixtes    renferment,    en 

moyenne,  1,33  pour  100  d'azote,  c'est-à-dire 

Ercsque  autant  que  la  poudrette.  Or,  les  fa- 
ricants  comptent  que  700  mètres  cubes  de 
vidanges  se  réduisent  à  100,  c'est-à-dire  à 
1/7,  quand  ils  sont  arrivés  à  l'état  de  pou- 
drette. Par  conséquent,  pendant  la  fabrica- 
tion, il  y  a  perte  de  près  des  6/7  de  l'azote. 
Perte  immense! 

■  Suivant  les  expériences  de  M.  Barrai,  dit 
M.  Malaguti  (Chimie  appliquée  à  l'agricul- 
ture), l'homme  adulte  rendrait  moyennement, 
par  vingt-quatre  heures,  1,379  grammes  d'ex- 
créments mixtes;  ce  qui  correspond,  pour  un 
an,  à  500  kilogr.  environ.  Cette  quantité  ren- 
ferme, d'après  M.  Boussingault,  0,650  gram- 
mes d'azote;  elle  suffit  pour  fumer  4  ares  40 
de  terre,  en  supposant  qu'une  fumure  moyenne 
de  1  hectare  soit  représentée  par  150  kilogr. 
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d'azote.  Si,  d'après  ces  données,  on  calcule 
la  quantité  d'engrais  humain  que  pourrait 
produire  une  ville  de  40,000  habitants  et  si  on 
admet  que  le  tiers  de  la  population  se  com- 
pose d'individus  non  adultes,  dont  la  produc- 
tion moyenne  serait  seulement  de  250  kilogr. 
par  an,  on  arrive  au  chiffre  assez  considéra- 
ble de  16,665,750  kilogr.,  qui  pourraient  ser- 
vir à  fumer  un  peu  moins  de  1,500  hectares. 
Quelle  immense  ressource  pour  l'agriculture, 
si  l'on  utilisait  les  déjections  de  toutes  les 
populations  de  lu  France!  » 

Certes,  ce  serait  là  une  source  de  richesse 
inappréciable  ;  mais  quelle  utilisation  que 
celle  qui  laisse  perdre  les  six  septièmes  de 
cette  richesse  1  C'est  là,  à  notre  sens,  une 
raison  plus  que  suffisante  pour  faire  renoncer 
à  la  fabrication  de  la  poudrette  et  pousser  les 
agriculteurs  à  employer  une  autre  forme  d'u- 
tilisation de  l'engrais  humain. 

D'ailleurs,  cet  inconvénient  n'est  pas  le 
seul.  Le  dessèchement  dure,  avons-nous  dit, 
plusieurs  années,  de  quatre  à  six  ans.  Pen- 
dant ce  temps,  la  masse  est  en  fermentation; 
elle  répand  dans  l'air  des  émanations  empes- 
tées. D'autre  part,  en  déversant  les  eaux 
vannes,  qui' portent  avec  elles,  à  l'état  de- 
dissolution,  une  forte  proportion  de  sels  am- 
moniacaux et  de  phosphates  dans  les  cours 
d'eau,  ceux-ci  se  trouvent  souillés  et  de- 
viennent insalubres.  En  perdant  ces  mêmes 
eaux  dans  la  terre  par  des  puits  absorbants, 
on  observe  les  mêmes  inconvénients  pour  les 
nappes  d'eau  souterraines  qui  alimentent  les 
puits  des  environs.  La  seule  raison  valable 
que  l'on  ait  invoquée  en  faveur  du  maintien 
de  l'usage  adopté,  c'est  la  difficulté  de  con- 
struire assez  de  réservoirs  pour  conserver 
tout  le  liquide  que  fournissent  les  vidanges 
d'une  grande  ville.  Il  est  certain  cependant 
que  le  capital  employé  pour  la  construction 
de  semblables  réservoirs  produirait  ainsi  un 
intérêt  suffisant. 

Pour  diminuer  la  durée  de  la  fabrication 
de  la  poudrette,  beaucoup  de  fabricants  ajou- 
tent à  la  masse,  arrivée  à  un  certain  degré 
de  dessiccation,  des  matières  pulvérulentes 
et  absorbantes,  telles  que  de  la  terre,  de  la 
tourbe  carbonisée,  etc.  Si  le  produit  est  vendu 
sous  le  nom  de  poudrette  pure,  l'acheteur 
éprouve  une  perte,  puisque  par  cette  addi- 
tion d'une  matière  inerte  la  proportion  d'a- 
zote renfermée  dans  le  produit  se  trouve  di- 
minuée. 

Actuellement,  on  trouve  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  noir  animalisé,  une  sorte  de 
poudrette  fabriquée  de  Ja_manière  suivante  : 
on  désinfecte  les  matières  fécales  dans  tes  la- 
trines en  les  mélangeant  avec  du  sulfate  de 
fer,  puis  on  procède  il  la  vidange.  Les  ma- 
tières transportées  à  la  fabrique  "sont  mé- 
langées avec  leur  volume  de  terreau  carbo- 
nisé. A  mesure  que  la  masse  se  dessèche,  on 
ajoute  d'autres  matières  fécales,  de  manière 
à  diminuer  la  proportion  de  terre  et  à  l'ame- 
ner à  n'être  que  le  quart  du  volume  total. 
Par  ce  moyen,  on  arrive  à  la  dessiccation 
complète  en  deux  ou  trois  mois.  Cette  mé- 
thode permet  de  faire  entrer  dans  la  confec- 
tion de  l'engrais  une  plus  grande  proportion 
de  matières  liquides. 

Quelle  serait  donc  la  méthode  à  suivre 
pour  employer  plus  utilement  l'engrais  que 
les  grandes  villes  peuvent  fournir  à  l'agri- 
culture? Voyons  d'abord  quelles  sont  les  pra- 
tiques suivies  dans  les  localités  où  on  ne  fa- 
brique pas  de  poudrette  et  quelle  est  ta  va- 
leur de  ces  pratiques.  Dans  différentes  par- 
ties de  la  France,  on  applique  directement 
les  vidanges,  en  hiver,  aux  terres  destinées 
à  certaines  cultures,  dans  la  proportion  de 
20  à  25  mètres  cubes  par  hectare  ;  autant  que 
possible  on  les  répand  pendant  les  gelées  sur 
les  terres  destinées  à  la  culture  du  chanvre, 
sur  les  froments  et  sur  les  seigles  en  végé- 
tation. C'est  ainsi  que  l'on  opère  aux  envi- 
rons de  Lyon  et  de  Grenoble.  En  Alsace,  on 
les  répand  en  automne  ou  au  printemps  sur 
les  terres  qui  doivent  recevoir  du  tabac  ou 
du  colza;  on  les  distribue  surtout  pendant  les 
pluies,  qui  les  font  pénétrer  rapidement  dans 
le  sol.  Comme  toutes  ces  opérations  se  font 
en  hiver,  on  a  moins  à  souffrir  de  l'odeur 
épouvantablo  qu'exhalent  les  matières  trans- 
portées et  répandues.  Par  ces  moyens  on 
perd  beaucoup  moins  do  principes  fertilisants 
que  dans  la  fabrication  de  la  poudrette.  Dans 
le  Nord,  notamment  aux  environs  de  Lille  et 
dans  quelques  parties  de  l'Alsace,  on  appré- 
cie un  peu  mieux  à  sa  juste  valeur  l'engrais 
humain.  Les  fermiers  possèdent  près  de  leurs 
exploitations  des  caves  en  maçonnerie  voû- 
tées où  ils  font  transporteries  vidanges  four- 
nies par  la  ville  voisine.  Ces  caves  sont  étan- 
ches et  parfaitement  cimentées  à  tous  leurs 
joints;  elles  ont  deux  ouvertures,  l'une  à  la 
partie  supérieure  de  la  voûte  pour  l'intro- 
duction des  matières  ,  l'autre  petite ,  des- 
tinée à  permettre  l'accès  de  l'air  et  tournée 
du  côté  du  nord.  Par  leur  séjour  dans  ces 
caves,  les  déjections  humaines  éprouvent 
une  '  fermentation  qu'on  laisse  se  produire 
pendant  quelques  mois  ;  elles  prennent  alors 
une  consistance  semi-liquide,  visqueuse.  C'est 
en  cet  état  qu'on  les  applique  sur  toutes  sor- 
tes de  terres  destinées  à  des  cultures  très- 
diverses.  Des  ouvriers  les  répandent  autour 
d'eux  à  l'aide  de  cuillers  de  bois  fixées  au 
bout  d'une  perche.  Des  méthodes  employées 
en  France,  c'est  là  sans  aucun  doute  la  meil- 
leure et  la  plus  économique  ;  les  agronomes 
sont  unanimes  pour  reconnaître  que  les  pro- 
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grès  remarquables  do  l'agriculture  dans  lo 
nord  de  la  France  et  les  riches  cultures  qui 
font  la  richesse  de  cette  contrée  doivent  lui 
être  attribués.  11  serait  donc  à  désirer  que 
l'usage  de  cette  méthode  se  substituât  à  ce- 
lui de  la  fabrication  de  la  poudrette.  L'en- 
grais ainsi  préparé  porte  les  noms  de  gadoue, 
courte-graisse,  engrais  flamand,  tonneau,  etc. 
On  en  est  si  peu  dégoûté  aux  environs  de 
Lille,  qu'on  le  déguste  pour  juger  de  sa  va- 
leur :  la  fabrication  a  été  bien  conduite  quand 
la  saveur  est  piquante  et  salée. 

En  Angleterre,  on  fait  mieux  encore  ;  on 
recueille  séparément  la  partie  solide  et  la 
partie  liquide  des  vidanges  ;  la  partie  solide 
sert  à  fabriquer  des  engrais  artificiels  par 
des  moyens  économiques  sur  lesquels  nous 
ne  nous  étendrons  pas  ici  (v.  engrais).  Quant 
a  la  partie  liquide,  elle  est,  non  pas  perdue 
dans  les  rivières  et  dans  les  égouts,  mais  re- 
cueillie avec  soin.  Dans  certaines  villes ,  à 
Rugby,  dans  le  comté  d'Ayrshire,  par  exem- 
ple, les  rues  ont  été  drainées;  des  tuyaux  re- 
çoivent les  vidanges  liquides  et  les  condui- 
sent loin  de  la  ville  dans  des  réservoirs  d'où 
on  les  laisse  écouler  ensuite  en  irrigations 
sur  200  hectares  de  prairies.  Beaucoup  de 
fermiers  emploient  une  méthode  différente 
dite  par  jaillissement  :  les  engrais  liquides 
sont  conduits  par  une  canalisation  souter- 
raine dans  les  champs  et  dans  les  prairies  à 
fertiliser  et  sont  projetés  en  pluie  sur  les 
terres,  soit  par  la  pression  que  produisent  des 
différences  de  niveau,  soit  par  des  pompes 
mises  en  mouvement  par  des  machines  à  va- 
peur. Dans  ces  dernières  années,  cette  appli- 
cation, qui  a  donné  en  Angleterre  dos  résul- 
tats surprenants,  a  été  faite  à  Bondy,  près 
de  Paris,  sur  la  ferme  de  Vaujours,  pour  uti- 
liser les  vidanges  liquides  de  Paris. 

En  un  mot,  les  moyens  sont  nombreux  do 
tirer  un  parti  productif  des  déjections  hu- 
maines, d'utiliser  la  plus  grande  partie  des 
richesses  qu'elles  représentent.  Aussi  com- 
mence-t-on  à  prêter  une  oreille  un  peu  plus 
attentive  aux  remontrances  des  économistes 
et  fabrique-t-on  de  plus  en  plus  des  engrais 
artificiels,  pour  lesquels  on  utilise  les  vidan- 
ges des  grandes  villes.  Malheureusement,  ces 
engrais  peuvent  avoir  des  valeurs  extrême- 
ment variables,  qu'il  est  impossible  d'appré- 
cier par  un  simple  examen,  ce  qui  a  permis 
à  la  fraude  de  s'exercer  librement  :  des  en- 

frais  vendus  fort  cher  ne  contenaient  que 
es  quantités  presque  nulles  de  principes 
fertilisants.  Il  en  est  résulté  que  les  cultiva- 
teurs, trompés  plusieurs  fois,  ont  abandonné 
l'usage  de  ces  engrais.  C'est  là  un  inconvé- 
nient qui  ne  saurait  cependant  arrêter  bien 
longtemps  le  progrès-,  les  cultivateurs  ne 
tarderont  pas  à  faire  analyser  par  un  chi- 
miste les  engrais  qu'ils  emploient  et  à  payer 
dès  lors  ceux-ci  a  leur  juste  valeur.  Ce  ré- 
sultat atteint,  on  ne  peut  douter  que  la  fa- 
brication de  la  poudrette  ne  soit  oompléte- 

nciels 

ENGRAIS. 

est 

très-avancée,  on  transforme  aussi  en  pou- 
drette les  déjections  humaines.  Ce  travail 
est  fait  par  les  malheureux  auxquels  l'ab- 
sence de  force  ne  permet  pas  do  faire  un 
travail  moins  répugnant.  Les  matières  soli- 
des sont  desséchées  et  transformées  en  bri- 
quettes, forme  sous  laquelle  on  les  livre  au 
commerce.  Lorsque  les  Européens  arrivèrent 
au  Pérou,  ils  trouvèrent  le  même  usage  éta- 
bli dans  ce  pays. 

POUDREUX.  EUSE  adj.  (pou-dreu,  eu-ze 
—  rad.  poudre).  Couvert  de  poudre,  de  pous- 
sière :  Des  souliers  poudreux.  Des  vêtements 
poudreux'.  Des  tiercs  poudreux. 
Jusque  dans  ses  haillons  desséchés  et  poudreux, 
Effrangés  par  le  temps,  cardés  par  la  misère, 
L'Arabe  qui  mendie  a  l'air  d'un  Bélisairc. 

Bartiiélemt. 
Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage. 
Veut  qu'encor  tout  poudreux  et  sans  me  débotter, 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter. 

Boileau. 

—  Fam.  Pied  poudreux,  Vagabond,  homme 
de  rien,  il  Soldat  qui  déserte  ou  qui  passe  do 
régiment  en  régiment.  Il  Petit  marchand , 
porte-balle  qui  court  les  marchés  et  les  foires. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  ou  semble  couvert 
d'une  poussière  grisâtre. 

POUDRIER  s.  m.  (pou-dri-é  —  rad.  poudre). 
Celui  qui  fabrique  de  la  poudre  à  canon  : 
C'est  un  métier  bien  dangereux  qne  celui  de 
poudrier.  (Acud.)  Il  Vieux  en  co  sens. 

—  S'est  dit  pour  sablier,  vase  plein  do 
sable  servant  à  mesurer  le  temps. 

—  Petite  boîte  criblée  en  dessus  de  petits 
trous  et  qu'on  emplit  de  poudre  pour  en  as- 
perger l'écriture  fraîche  : 

.  ,  .  Dans  le  poudrier  vous  trempiez  votre  plume. 

Reonart. 
Il  On  dit  aussi  poudrière. 

POUDRIÈRE  s.  f.  (pou-driè-re  —  rad.  pou- 
dre). Lieu  où  l'on  emmagasine  la  poudre  à 
canon  :  Toute  poudrière  finit  par  sauter;  il 
en  est  de  même  de  ta  banque  ta  mieux  établie. 
(Pétiet.)  il  Ateliers  où  l'on  fabrique  la  poudre 
à  canon.  En  ce  sens,  on  dit  plus  ordinaire- 
ment poudrerie. 

—  Poudrier,  ustensile  où  l'on  met  la  pou- 
dre à  sécher  l'écriture. 

—  Chasse.  Boite  ou  poiro  à  poudre  :  Je 
cherchai  ma  poudrière  et  mon  pistolet,  et. 
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les  ayant  trouvés,  je  commençai  à  charger 
(La  Béilollière.) 

—  Encycl.  On  conçoit  que  les  dangers  énor- 
mes qui  peuvent  résulter  d'un  amas  un  peu 
considérable  de  poudre  nécessitent  des  dis- 
positions spéciales  réglementaires  pour  la 
construction  d'une  poudrière.  Dans  les  divers 
magasins- qu'elle  comprend,  on  doit  d'abord 
éviter  de  mettre  ensemble  les  poudres  en  ba- 
rils, les  munitions  confectionnées  et  surtout 
les  artifices;  de  plus,  les  poudres  doivent  être 
séparées  par  espèces,  par  année  de  fabrica- 
tion et,  autant  que  possible,  par  poudreries; 
cette  dernière  prescription,  facultative,  est 
une  prescription  d'ordre,  de  classement.  L'in- 
struction du  19  mars  1848  règle  les  modèles 
des  magasins  à  poudre  en  petits  et  grands 
magasins  avec  ou  sans  entre-sol. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  construc- 
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tion  des  poudrières,  nous  allons  dire  quelques 
mots  des  petits  magasins  et  des  grands  ma- 
gasins, ainsi  que  de  la  manière  dont  on  dis- 
pose les  barils  de  poudre  dans  leur  intérieur. 

Les  petits  magasins  ont  5^.60  de  largeur 
dans  oeuvre.  Au  rez-de-chaussée  comme  à 
l'entre-sol  régnent  une  allée  centrale  de  0m,90 
et,  le  long  des  murs,  deux  allées  de  0m,S5 
chacune. 

Les  grands  magasins  ont  une  largeur  de 
8m,30.  Au  rez-de-chaussée,  6n  forme  au  cen- 
tre une  rangée  double  de  barils,  séparée  par 
les  poteaux  de  l'entre-sol  et  occupant  lm,65 
en  largeur.  A  droite  et  à  gauche  sont  des  al- 
lées de  0m,92  chacune,  puis,  de  chaque  côté, 
une  rangée  double  de  barils  ;  enfin,  contre  les 
murs  latéraux,  deux  allées  de  0m,90  chacune. 
A  l'entre-sol,  la  disposition  est  différente, 
Une  allée  centrale  de'om,90  de  largeur  régne 
au  milieu  ;  à  droite  et  à  gauche,  on  place  une 
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double  rangée  de  barils,  on  forme  une  allée 
de  om,90  de  chaque  côté  et  enfin  une  rangée 
simple  de  barils,  ce  qui  laisse,  le  long  des 
murs  latéraux,  deux  allées  de  0m,55. 

Dans  ces  deux  modèles  de  magasin,  on 
ménage  toujours  une  allée  transversale  de 
2  mètres  de  longueur  le  long  des  murs  de  pi- 
gnon. A  l'entre-sol,  la  rangée  qui  se  rappro- 
che de  la  cage  de  l'escalier  ne  commence 
qu'à  5  mètres  du  mur  du  pignon  d'entrée, 
pour  les  petits  magasins,  et  a  3^,50  pour  les 
grands. 

Les  rangs  inférieurs  des  barils  reposent 
sur  «les  files  de  chantiers  mobiles,  placés  di- 
rectement sur  le  plancher,  sans  cales  ni  dés, 
chantiers  en  chêne  bien  sain  ou  en  sapin  sans 
aubier,  composés  de  deux  côtés  assemblés 
par  deux  épavts  chevillés,  affleurant  le  des- 
sous des  côtés.  Leur  longueur  est  de  3  mètres 
et  leur  largeur  de  0m,60. 
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L'engerbement  des  barils  est  dit  normal 
pour  une  contenance  déterminée  du  maga- 
sin, et  maximum  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles, en  augmentant  le  nombre  des 
barils  en  hauteur.  Dans  les  magasins  sans 
entre-sol,  l'engerbement  est  toujours  maxi- 
mum. Quand  un  veut  engerber  sur  une  grande 
hauteur,  on  établit  des  cadres  en  bois  com- 
posés de  montants  et  de  traverses.  Les  mon- 
tants sont  distants  de  3m,50  les  uns  des  au- 
tres. Les  barils  reposent  par  les  bouts  sur 
deux  traverses,  se  touchent  par  les  bouges 
et  sont  calés  des  deux  côtés.  Les  traverses 
sont  écartées  de  0°V6,  et  le  premier  rang  de 
traverses.est  élevé  au-dessus  du  solde  iu>,80 
environ. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  de 
barils  contenus  dans  les  petits  et  les  grands 
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Petits  magasins. 


[  Avec  entre-sol  . 
f  Sans  entre-sol.  . 
'  Avec  entre-sol  . 


Rez-de-chaussée |  Toutes  les  rangées. 

Entre-sol 


Rez-de-chaussée 


Grands  magasins. 


Entre-sol. 


j  Rangées  simples  extrêmes. 
|  Rangées  simples  centrales, 
j  Rangées  simples  extrêmes, 
j  Rangées  simples  centrales. 

I  Toutes  les  rangées 

Rangées  simples  extrêmes. 

Les  doubles  rangées,  .... 


;  Sans  entre-sol |  Toutes  les  rangées. 


NOMBRE    DE  BARILS. 


BARILS   DE  50  KILOCR. 


Engerbcment 
normal. 


Engerbcment 
maximum. 


BARILS    DE    100  KILOOR. 


Engerbcment 
normal. 


Engerbcment 
maximum. 


Arrivons  aux  principales  prescriptions  con- 
cernant la  construction  et  le  service. 

Les  magasins  doivent  avoir  des  voûtes  sur 
leur  sol.  Le  plancher  est  double,  en  chêne, 
fixé  par  des  clous  en  cuivre  rouge.  L'air  doit 
circuler  sous  le  plancher.  Ces  magasins  sont 
construits  de  manière  à  être  à  l'épreuve  de 
la  bombe.  Pour  abso'rber  l'humidité  d'un  ma- 
gasin à  poudre,  on  peut  se  servir  du  chlorure 
de  calcium,  qu'on  renouvelle  de  temps  en 
temps  dans  une  caisse  suspendue  à  la  voûte  ; 
de  la  poudre  en  contact  avec  de  la  chaux 
vive  pourrait  trop  facilement  s'enflammer. 
On  aère  les  magasins  lorsque  le  ciel  est  se- 
rein, l'air  sec,  et  lorsque  la  température  exté- 
rieure est  moins  élevée  que  celle  de  la  pou- 
drière. On  a  soin  d'établir  des  moyens  com- 
modes de  ventilation.  On  ne  laisse  croître  à 
l'extérieur  aucune  plante  ou  arbuste  pouvant 
entretenir  l'humidité  ou  empêcher  l'action  du 
soleil.  Les  croisées  d'un  magasin  à  poudre 
sont  garnies  de  toiles  métalliques  en  laiton. 

Avant  d'ouvrir  une  poudrière,  on  place 
devant  la  porte  des  hommes  de  garde  sans 
armes  pour  empêcher  d'entrer  sans  autorisa- 
tion. Les  factionnaires, devant  les  poudrières, 
ne  portent  jamais  d'armes  à  feu.  Quiconque 
pénètre  dans  un  de  ces  magasins  doit  quitter 
sa  chaussure  ou  prendre  des  sandales  et  dé- 
poser en  dehors  canne,  épée,  sabre  ou  tout 
autre  objet  susceptible  de  produire  des  étin- 
celles. 

Toute  réparation  faite  au  barillage  est  faite 
avec  des  outils  en  bois  ou  en  cuivre.  La  vi- 
site du  barillage  a  lieu  au  printemps. 

Suivant  l'instruction  du  13  décembre  1830, 
tout  magasin  à  poudre  doit  être  protégé  par 
Un  paratonnerre,  à  moins  de  décision  spéciale 
contraire.  11  est  plus  prudent,  dans  les  pou- 
drières, d'établir  les  paratonnerres  à  2  ou 

3  mètres  en  dehors  du  mur,  sur  des  mâts 
dont  la  longueur  est  calculée  de  telle  sorle 
que,  le  paratonnerre  ayant  2  mètres  (c'est 
suffisant),  la  pointe  domine   le  bâtiment  de 

4  à  5  mètres.  Pour  les  paratonnerres  placés 
sur  les  magasins,  il  est  bon  qu'il  y  ait  deux 
conducteurs,  l'un  du  côté  où  se  tonnent  le 
plus  souvent  les  orages,  l'autre  du  côté  op- 
posé. Si  le  magasin  est  trcs-plevé,  comme 
une  tour,  on  peut  se  contenter  de  l'armer 
d'un  double  conducteur  sans  tige. 

Il  faut  éviter  de  placer  les  parcs  aux  pro- 
jectiles ou  à  bouches  à  feu  à  une  distance  des 
poudrières  plus  faible  que  trois  ou  quatre  fois 
la  hauteur  du  paratonnerre  au-dessus  du  sol. 
Si  cette  circonstance  ne  peut  être  remplie, 
il  faut  avoir  soin  de  faire  venir  l'un  des  con- 
ducteurs du  côté  de  la  .masse  métallique,  afin 
que  le  fluide  électrique  ne  soit  point  porté  à 
traverser  le  magasin.  Les  paratonnerres  sont 
visités  tous  les  ans  au  mois  d'avril. 

Malgré  toutes  les  précautions,  les  accidents 
sont  encore  trop  fréquents.  D'après  un  cu- 
rieux travail  du  colonel  italien  Novi  (1866),  il 
est  démontré,  par  la  plus  rigoureuse  statisti- 
que, que  les  poudrières  sautent  toutes  en  une 
moyenne  de  vingt  ans.  Parmi  les  nombreu- 
ses explosions  de  poudrières,  nous  citerons 
celle  du  Luxembourg  en  mai  1S71  et  celle  de 
Vincennes  en  juin  de  la  même  année. 

FOUDRIN  s.  m.  (pou-drain  —  rad. poudre). 
Mar.  Nom  donné  par  les  marins  à  l'espèce  de 
pluie  extrêmement  fine  que  les  lames  forment 
en  se  brisant,  il  Pluie  de  neige  très-flue  ;  se 
dit  particulièrement  à  Terre-Neuve. 

FOUDROIEMENT  S.  m.  (pou-drol-man  — 


rad. poudroyer).  Caractère  de  ce  qui  poudroie, 
du  ce  qui  prend  l'aspect  d'une  fine  poussière  : 
Sous  le  poudroiement  du  soleil,  redoutes  et 
murs  d'enceinte  se  fondaient,  pour  ainsi  dire, 
en  masses  de  clarté.  (M°>«  L.  Collet.)  Toute 
celte  partie  du  tableau  est  traitée  avec  une 
clarté  de  ton,  un  tourbillonnement  et  un  pou- 
rmoŒMENT  lumineux  d'un  effet  admirable. 
(Th.  Gautier.) 

POUDROYANT,  ANTE  adj.  (pou-droi-ian 
ou  pou-dro-ian,  an-te  —  rad.  poudroyer).  Qui 
poudroie,  qui  produit  un  effet  de  poussière  : 
Loxtbon,  dont  on  a  admiré  à  Paris  les  paysages 
poudroyants  de  soleil  et  les  grands  troupeaux 
cheminant  sur  des  terrains  de  pierre  ponce. 
(Th.  Gaut.) 

POUDROYÉ,  ÉE  (pou-droi-ié  ou  pou-dro- 
ié)  part,  passé  du  v.  Poudroyer.  Réduit  en 
poudre  : 

Ils  ont  été  foudroyés, 

Foudroyés, 
Sur  les  bords  de  la  Charente. 

Ronsard. 

POUDROYER  v.  a.  ou  tr.  (pou-droi-ié  OU 
pou-dro-ié  —  rad.  poudre.  Change  y  en  i  de- 
vant un  e  muet  :  Je  poudroie  ;  tu  poudroieras). 
Remplir  de  poudre,  de  poussière  :  Le  vent  A 
pouDKoïÉ  les  prés.  Il  Peu  usité. 

—  Réduire  en  poudre.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  v.  n.  ou  intr.  Prendre  l'aspect  de  la 
poussière  :  Nous  sortons  de  l'église  del  Car-  ' 
mine;  te  ciel  est  splendide,  le  soleil  poudroie 
sur  la  place  solitaire.  (M1"'  L.  Collet.) 

Se  poudroyer  v.  pr.  Etre  poudroyé,  réduit 
en  poussière  : 

Chaque  parcelle  encor  t'y  poudroie  en  parcelle. 

Lahàrtinb. 

—  Allas,  littér.  Le  soleil  qnl  poudroie  et 
l'herbe  qui  verdoie,  Passage  du  conte  de 
Perrault,  Barbe- lileue,  qui,  dans  l'applica- 
tion, est  une  réponse  négative  faite  à  quel- 
qu'un qui  attend  impatiemment  une  personne 
ou  une  chose.  V.  Barbe-Bleue. 

POUE  interj.  (pou).  Sert  à  exprimer  le 
bruit  d'une  explosion  :  PoueI  poubI  voilà  le 
canon. 

POUÉE  s.  f.  (pou-ée).  Agric.  Sorte  d'ados 
plante  de  vigne. 

POUF  interj.  (poufî).  Sert  à  exprimer  le 
bruit  d'une  chute  ou  d'une  explosion  :  Le  pif , 
paf,  pouf  des  balles.  (Scribe.) 

POUF  s.  m.  (pouff.  —  V.  pouffer).  Sorte 
de  gros  tabouret  de  forme  circulaire,  qui  est 
souvent  assez  grand  pour  servir  à  plusieurs 
personnes. 

—  Pop.  Craque,  annonce  emphatique  et 
trompeuse  :  C'est  un  pouf,  un  canard,  une 
blague.  Il  Echec  complet  :  Je  pourrais  faire  un 
pouf  de  trente  mille  francs.  (P.  Deltuf.)  Les 
pertes  que  vos  trous  dans  la  lune  ou  vos  poufs, 
puur  parler  le  style  du  local,  lui  occasionnent. 
(Vidal.)  n  Dette  qu'on  n'a  pas  l'intention  de 
payer  :  Faire  un  pouf  chez  son  tailleur.  Ache- 
ter à  pouf.  Ce  n'est  pas  sur  l'ignoble  moyen 
du  pouf  et  du  crédit  que  je  compte  pour  me 
nourrir  convenablement.  (A.  Kurr.) 

—  Fain.  Faite  pouf,  Déployer  de  l'osten- 
tation, tirer  vanité  de  son  costume.  Il  Démé- 
nager, se  retirer. 

—  Modes.  Genre  de  coiffure  de  femme  : 
Si  mademoiselle  veut  bien  se  confier  à  moi,  je 
vais  lui  faire  un  tapé  et  un  pouf  dont  elte  me 
dira  des  nouvelles,   (Scribe.)  Cette  puissance 


reposait  sur  les  perruques  de  Louis  XIV  et 
sur  les  poufs  de  la  régence.  (Al.  Dumas.)  On 
m'envoie  le  journal  des  modes  par  Léonard  ; . 
ces  dames  y  verront  des  poufs  et  des  fontanges 
adorables.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Miner.  Marbre  ou  pierre  qui,  étant  tra- 
vaillés, ne  peuvent  conserver  leurs  arêtes 
vives,  parce  qu'ils  sont  d'une  texture  trop 
lâche  et,  par  conséquent,  sujets  a  s'égrener. 
Il  Adjectiv.  :  Marbre  pouf.  Pierre  pouf. 

POUFFER  v.  n.  ou  intr.  (pou-fé. — Delâtre 
rattache  ce  mot  au  germanique  :  allemand 
puffen,  battre,  faire  souffler,  venu,  selon  lui, 
de  la  racine  sanscrite  pu,  forme  gounée  pao, 
qui,  avant  la  signification  de  purifier,  net- 
toyer, aurait  eu  l'acception  de  battre  et  souf- 
fler. Il  est  beaucoup  plus  probable  que  pouf- 
fer vient  de  pouf,  interjection,  qui  est  une 
onomatopée  imitant  le  son  produit  par  le 
gonflement  des  lèvres  et  d'où  nous  avons  fait 
aussi  le  mot  bouffer.  L'idée  de  gonflement, 
d'enflure,  et,  par  métonymie,  d'explosion,  at- 
tachée à  cette  racine  pouf,  est  encore  bien 
sensible  dans  le  substantif  pouf,  coiffure  de 
femme,  dans  faire  pouf,  montrer  de  la  va- 
nité, et  dans  l'anglais  puff,  nouvelle  fausse, 
histoire  forgée  à  plaisir,  ce  que  nous  appelons 
habituellement  un  canard).  Eclater  :  Je  ne 
sais  encore  si  l'absurdité  de  ces  gens-là  doit 
vie  faire  pouffer  de  rire  ou  d'indignation. 
(Volt.)  Les  femmes  aiment  à  l'avoir  pour  dan- 
seur, parce  qu'il  fait  pouffer  de  rire  la  ga- 
lerie. (E.  Sue.)  Eclater  de  rire  :  C'était  à 
pouffer. 

.    .    .    Nouo  rinçons  nos  verres 
Quand  nous  avons  commis,  dans  quelque  coin  hon- 

[teux, 
Ces  éternel»  péchés  dont  pouffaient  nos  aïeux.  . 
À.  de  Musset.  ' 

POUFFIASSE  s.  f.  (pou-lia-se).  Femme  de 
mauvaise  vie;  femme  sale,  d'une  tenue  igno- 
ble. 

POUFIGNON  s.  m.  (pou-fi-gnon  ;  gn  mil.). 
Ornith.  Nom  donné  nu  pouiliot,  dans  le  dé- 
partement de  la  Somme. 

POUGATCHEF  ou  POUGATCHEW  (Ye- 

melka),  imposteur  russe,  qui  se.  lit  passer 
pour  Pierre  III,  né  a  Pimoreish,  sur  le  Don, 
en  1726,  décapité  à  Moscou  en  1775.  C'était 
un  simple  Cosaque  qui  combattit  contre  les 
Prussiens  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  puis 
contre  les  Turcs  pendant  la  campagne  de 
1769.  Après  le  siège  de  Bender,  où  il  s'était 
conduit  vaillamment,  il  demanda  son  congé, 
qu'on  refusa  de  lui  accorder,  déserta,  se  ré- 
fugia en  Pologne,  s'affilia  à  la  secte  religieuse 
des  mskolniks,  passa  quelque  temps  a  s'in- 
struire, puis  se  rendit  chez  les  Cosaques  de 
l'Oural,  acquit  parmi  eux  une  grande  in- 
fluence et  se  mit  fréquemment  à.  leur  tête 
dans  des  expéditions  qui  avaient  pour  but  de 
dépouiller  des  marchands  se  rendantde  Perse 
en  Russie.  Vers  cette  époque,  Pougatchef  ré- 
solut de  se  faire  passer  pour  Pierre  III,  mis 
à  mort  par  ordre  de  sa  femme,  l'impératrice 
Catherine.  Son  extrême  ressemblance  avec 
ce  prince,  ressemblance  constatée  un  jour 
duns  un  dîner  par  le  général  Tottleben  et  ses 
officiers  de  tut- major,  lui  avait  fait  concevoir 
cet  audacieux  projet.  11  se  fit  de  nombreux 
partisans  en  racontant  comment  il  avait 
échappé  à  la  prison  et  à  la  mort,  entra  en 
campagne  en  1773,  à  la  tête  d'une  troupe 
qui  se  grossit  rapidement,  s'empara  de  plu- 
sieurs  forteresses  du  gouvernement  d'Oren- 


bourg,  vit  se  prononcer  en  sa  faveur  les  Kir- 
ghis,  les  Basltirs,  les  Tartares,  les  Nogaïs,  lea 
mineurs  de  l'Oural  ;  mais  au  lieu  de  marcher 
rapidement  sur  Moscou,  où  il  avait  de  nom- 
breux partisans,  it  perdit  un  temps  précieux 
à  organiser  une  cour,  à  assiéger  vainement 
Orenbourg.  L'impératrice  Catherine,  qui 
avait  d'abord  traité  avec  mépris  la  révolte 
de  Pougatchef,  vit  la  gravite  de  la  situation 
et  envoya  contre  lui  Galitïin.  Battu  par  ce 
général,  l'imposteur  se  replia  vers  les  mon- 
tagnes de  l'Oural,  fit  de  nombreuses  incur- 
sions dans  la  plaine,  prit  Slarotf,  Dinitrev.sk, 
brûla  les  faubourgs  de  Rusait,  commença  à 
se  rendre  odieux  par  ses  dévastations  et  par 
la  dureté  de  sou  gouvernement,  fut  complè- 
tement défait  par  le  comte  Panin  sur  le  bord 
du  Volga  et  fut  livré,  quelques  jours  après, 
au  gouverneur  du  Jaîk  par  deux  soldats  qui 
l'avaient  accompagné  dans  Sa  fuite  et  qu  a- 
vait  séduits  lu  promesse  d'une  récompense 
de  100,000  roubles  faite  à  quiconque  livre- 
rait le  prétendu  Pierre  III  mort  ou  vif.  Con- 
duit à  Moscou  dans  une  cage  de  fer,  Pou- 
gatchef fut  condamné  à  être  écartele  vif; 
mais,  par  ordre  de  Catherine,  le  bourreau 
lui  trancha  la  tète.  Le  poète  Pouchkine  a 
écrit  une  histoire  dramatique  de  cet  auda- 
cieux aventurier. 

POUGÈNS  (Marte-Charles-Joseph),  littéra- 
teur, linguiste,  archéologue,  membre  de  l'In- 
stitut et  de  presqiiH  toutes  les  Académies  de 
l'Europe,  né  à  Paris  en  1755,  mort  à  Vaux- 
buin  (Aisne)  en  1S33.  Il  était  fils  naturel  du 
prince  de  Conti.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  fut  atteint  de  la  petite  vérole,  qui  lui  fit 
perdre  entièrement  la  vue.  Il  était  alors  à 
Rome  depuis  quatre  unnées,  compulsant  les 
archives  du  Vatican  et  étudiant  la  peintura 
avec  succès,  sous  Greuze  et  Bachelier;  il  re- 
vint à  Paris  chercher  des  consolations  dans 
la  culture  des  lettres  et  fut  charge,  en  17S6, 
de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  conclure 
un  traité  de  commerce.  Ruiné  paï  la  Révo- 
lution, qui  le  priva  d'une  pension  de  10,000  li- 
vres et  de  l'expectative  d'un  riche  prieuré 
comme  chevalier  de  Malte,  il  se  fit  imprimeur 
libraire.  Des  opérations  heureuses  lui  procu- 
rèrent assez  d  aisance  pour  lui  permettre  de 
vivre  tranquille  dans  une  paisible  retraite  de 
la  vallée  de  Vauxbuin  avec  sou  épouse,  miss 
Sayer,  nièce  de  l'amiral  Boscoweu,  personne 
aussi  distinguée  comme  poBte  que  comme  mu- 
sicienne. Pougens  avait  été  lié  avec  les  phi- 
losophes du  xvnre  siècle,  dont  il  partageait 
les  doctrines;  Sylvain  Maréchal  lui  avait 
même  consacré  un  article  dans  son  Diction- 
naire des  athées.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  la  plupart  des  souve- 
rains étrangers  ;  il  fut  longtemps,  à  Paris,  le 
correspondant  littéraire  de  l'impératrice 
douairière  de  Russie  et  du  grand-duc  Con- 
stantin. Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Ré- 
créations de  philosophie  et  de  morale  (1786, 
in-12)  ;  Traité  curieux  sur  les  cataclysmes  ou 
déluges  (Sain.-Germain-en-Laye,  1791);  Es- 
sais sur  tes  antiquités  du  Nord  et  les  anciennes 
langues  septentrionales  (1799,  in-S°);  Trésor 
des  origines  et  dictionnaire  grammatical  rai- 
sonné ae  la  langue  française  (1819,  in--!»), 
savant  spécimen  d'un  travail  auquel  l'auteur 
consacra  toute  sa  vie,  sans  avoir  pu  l'ache- 
ver ;  Archéologie  française  ou  Vocabulaire  des 
mots  aneiens  tombés  en  désuétude  et  propres 
à  être  restitués  au  tangage  moderne  (IS21- 
1824,   2  vol.  in-8°)  ;  les  Quatre  âges  (1819, 


POUG       ■ 

.  in-18);  Contes  du  vieil  ermite  (1821,  3  vol. 
in- 18)  ;  Lettres  philosophiques  à  M<»b  "«  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  littérature,  dans 
lesquelles  on  trouve  des  anecdotes  inédites  sur 
Voltaire,  J.-J,  Rousseau,  d'Alembert,  Pech- 
méja,  Franklin,  le  feu  comte  d'Aranda,  etc. 
(1825,  in-12);  Contes  en  vers  et  poésies  fugiti- 
ves (1828,  in-18)  ;  Mémoires  et  souvenirs  (1834, 
in-8°). 

POUGEOISE  s.  f.  (pou-joi-ze).  Arehéol. 
Monnaie  du  temps  de  saint  Louis,  qui  valait 
le  quart  d'un  denier.  Il  On  l'appelait  aussi  pitb 

ou  POITEVINE. 

—  Encycl.  La  pougeoise  était  une  monnaie 
de  billonqui  fut  en  usage  dans  tout  le  royaume 
de  France  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  il 
parait,  par  son  ordonnance,  que  Philippe  de 
Valois  en  fit  fabriquer.  Cette  monnaie  ne  va- 
lait que  le  quart  du  denier  et  le  double  de 
l'obole.  Les  pougeoises  étaient  alors  néces- 
saires, parce  que  les  deniers  étaient  forts; 
mais  un  peu  plus  tard,  lorsqu'on  diminua  leur 
valeur,  1  usage  des  pougeoises  n'eut  plus  de 
raison  d'être. 

POOGER  v.  n.  ou  intr.  (pou-jé.  —  Prend 
un  e  après  le  g  devant  les  voyelles  a  et  o  .•  // 
poupea;  nous  pouyeons).  Ane.  mat*.  Faire  vent 
arriére.  Il  Se  disait  sur  la  Méditerranée. 

POUCET  (Bertrand  du),  cardinal  français, 
né  au  château  du  Pouget,  près  de  Cahors,  en 
1280,  mort  a  Avignon  en  1352.  Il  était  selon 
les  uns  fils,  selon  d'autres  neveu  du  pape 
Jean  XXII.  Lorsque  Jean  XXU  monta  sur  le 
troue  pouiiHc-tl,  du  Pouget,  alors  simple  cha- 
noine de  Suint-Sauveur,  à  Aix,  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  (1316)  et  l'évêt  hé  d'Ostie. 
En  1319,  il  fut  mis,  comme  légat,  avec  de 
pleins  pouvoirs,  à  la  tête  d'une  petite  armée 
chargée  de  rentrer  en  possession  des  domai- 
nes de  l'Eglise  en  Italie,  partit  avec  Philippe 
de  Valois,  alors  prince  royal,  attaqua  Mat- 
thieu Viseonti,  chef  des  gibelins  lombards, 
se  lit  battre  à  plusieurs  reprises,  puis  eut  re- 
cours k  l'arme  alors  si  puissante  de  l'excom- 
munication. Mais,  ayant  sans  résultat  excom- 
munié Visconti  et  publié  contre  lui  une  croi- 
sade, il  changea  son  plun  d'attaque,  entra 
plus  avant  en  Italie  afin  de  s'appuyer  sur  les 
guelfes,  obtint  la  soumission  de  Parme,  de 
Keggio  (1326J,  de  Bologne,  de  Modéne  (1327), 
et  les  autres  villes  de  la  Romagne  suivirent 
cet  exemple.  Malheureusement  pour  la  pa- 
pauté, Bertrand  du  Pouget  manquait  des  ta- 
lents et  des  vertus  nécessaires  pour  conser- 
ver ses  conquêtes.  La  déloyauté,  la  duplicité 
de  son  caractère  causèrent  des  révoltes  à 
Parme  et  à  Reggio  en  1329.  L'année  suivante, 
arriva  en  Italie  Jean,  roi  de  Bohême,  qui 
s'-empara  sans  difficulté,  au  nom  de  l'empe- 
reur Louis  V,  de  Crémone,  de  Pavie,  de 
Parme  et  de  Modènè.  La  situation  du  cardi- 
nal-légat devint  alors  des  plus  critiques.  Pour 
conjurer  l'orage,  il  eut,  en  1331,  aveu  le  roi  de 
Bohême,  une  longue  entrevue  dans  laquelle 
les  deux  adversaires  en  arrivèrent  à  un  ac- 
cord complet.  Cet  accord  entre  un  roi  gibelin 
et  un  légat  du  pape  excita  la  défiance  de  toute 
l'Italie  et  accrut  le  nombre  des  ennemis  de  du 
Pouget.  Ce  dernier  s'était  fait  nommer  mar- 
quis d'Ancône,  eomte  de  Romagne  et  avait 
a  peu  près  soumis  ces  deux  provinces;  mais, 
ayant  indignement  trompé  le  marquis  d'Esté, 
duc  de  Ferrare,  il  fut  battu  par  ce  dernier 
qu'il  voulait  dépouiller  (1333),  vit,  l'année 
suivante,  les  Bolonais  se  révolter  contre  lui 
et  dut  évacuer,  non-seulament  Bologne,  mais 
tout  ce  qui  lui  restait  des  Etats  soumis  par 
lui  en  Italie.  De  retour  à  Avignon,  il  prépa- 
rait une  nouvelle  expédition  lorsque  mourut 
le  pape  Jean  XXII.  A  partir  de  ce  moment, 
il  ne  joua  plus  aucun  rôle  politique  et  rentra 
dans  l'obscurité  d'où  il  n  aurait  jamais  dû 
sortir. 

POCGET  (François- Aimé),  théologien  fran- 
çais, né  à  Montpellier  en  166S,  mort  à  Paris 
en  1723.  Il  était  vicaire  à  Saint-Roch,  à  Pa- 
ris, lorsqu'il  fut  appelé  auprès  de  La  Fontaine 
et  lui  administra  les  derniers  sacrements.  Peu 
après,  il  se  lit  recevoir  docteur  en  théologie, 
entra,  en  1696,  chez  les  oratoriens,  dirigea 
ensuite  le  séminaire  de  Montpellier,  puis  re- 
vint a  Paris,  où  il  fit  des  conférences  publi- 
ques au  séminaire  de  Saint-Magloire,  et  rit 
partie  de  la  commission  chargée  d'opérer  une 
réforme  liturgique.  L'ouvrage  auquel  ce 
théologien  doit  sa  réputation  est  son  Caté- 
chisme de  Montpellier  (Paris,  1702,  in-4»,  ou 
5  vol.  in-12),  ouvrage  souvent  réédité,  long- 
temps adopté  dans  toute  la  France  et  traduit 
en  latin  par  Pouget,  qui  reproduisit  au  long 
des  passages  cités  seulement  dans  l'édition 
française.  Cette  traduction  parut  après  sa 
mort  sous  le  titre  de  :  Jnstitutiones  catholiae 
(1725,  2  vol.  in-fol.).  Outre  cet  ouvrage  fort 
estimé,  dans  lequel  on  trouve  une  exposition 
claire  des  dogmes,  de  la  morale,  des  céré- 
monies de  l'Eglise,  on  doit  à  Pouget  :  in- 
struction chrétienne  sur  la  prière  (Paris,  1728, 
in-S°);  Instruction  sur  les  principaux  devoirs 
des  chevaliers  de  Malte  (Paris,  1712,  in-12)  ; 
un  travail  sur  le  Bréviaire  de  Narbonne, 
dont  une  partie  a  été  imprimée  en  1708;  des 
Lettres,  etc. 

POUGET  -  (  Jean-Henri-Prosper),  orfèvre 
français,  mort  en  1769.  Il  exerça  avec  succès 
la  profession  de  joaillier  à  Paris  et  se  livra 
au  commerce  des  diamants.  On  lui  doit  deux 
ouvrages  estimés  :  Traité  des  pierres  précieu- 
ses et  île  ta  manière  de  les  employer  en  parure 
(Paris,  1702,  in-4°),  livre  curieux  dans  le- 
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quel  il  fait  connaître  les  pierres  précieuses, 
les  marbres,  etc.,  employés  dans  la  bijouterie, 
apprécie  les  ouvrages  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet  depuis  Théophraste  et  indi- 
que les  noms  des  principaux  orfèvres,  ainsi 
que  leurs  chefs-d'œuvre;  Dictionnaire  des 
chiffres  et  des  lettres  ornées  à  l'usage  de  tous 
les  artistes  (Paris,  1767,  in-4»). 

POUGHKEEPSIE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  et  à  112  kilom.  N.  de 
New-York,  sur  l'Hudson;  17.000  hab.  Arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  baleine.  Cette  ville 
est  bâtie  sur  un  plan  uniforme.  On  y  remar- 
que plusieurs  églises,  de  belles  écoles,  des 
manufactures  très-importantes  de  tapis,  co- 
tonnades, fusils,  et  des  ateliers  de  construc- 
tion de  machines  à  vapeur. 

A  peu  de  distance  de  Poughkeepsie,surles 
bords  de  l'Hudson,  au  milieu  d'une  riante 
campagne,  s'élève  un  magnifique  établisse- 
ment d  éducation  pour  les  jeunes  filles.  Au 
centre  de  la  façade  principale,  qui  a  plus  de 
160  mètres  de  longueur,  se  dresse  un  pavillon 
monumental.  Tous  les  aménagements  sont 
parfaitement  entendus  et  rien  de  ce  qui  peut 
ajouter  à  l'agrément  de  la  vie  n'a  été  laissé 
de  côté.  Le  sous-sol  contient  une  foule  de 
conduits  distribuant  à  tout  l'édifice  l'air,  le 
gaz,  l'eau  froide  et  l'eau  chaude.  Le  premier 
et  le  second  étage,  traversés  par  de  vastes 
corridors,  sont  occupés  par  des  classes,  des 
salles  d'étude,  des  cabinets  de  chimie,  de 
physique  et  d'histoire  naturelle,  de  minéralo- 
gie et  de  géologis.  des  galeries  de  dessin  et 
de  peinture.  Autour  du  corps  de  logis  princi- 
pal se  groupent  plusieurs  bâtiments  particu- 
liers, un  observatoire,  un  gymnase,  un  ma- 
nège, etc.  Des  jardins,  des  parcs,  des  bois  au 
milieu  desquels  serpentent  des  eaux  vives 
servent  de  lieux  de  promenade.  Les  jeunes 
filles  sont  admises  dans  l'établissement  à  l'âge 
de  quatorze  ans;  elles  doivent  y  recevoir  la 
même  instruction  que  celle  qui  est  donnée 
aux  jeunes  gens  dans  les  meilleurs  collèges 
des  Etats-Unis.  Le  cours  d'études  est  de  qua- 
tre années.  Pour  être  en  état  de  suivre  celui 
de  première  année,  il  faut  pouvoir  expliquer 
les  Commentaires  de  César,  Cicéron,  Virgile  ; 
avoir  étudié  l'algèbre  jusqu'aux  équations  du 
second  degré,  la  rhétorique  et  un  peu  d'his- 
toire. Pendant  les  quatre  années,  on  enseigne 
les  langues  latine,  grecque,  française,  alle- 
mande, italienne,  les  mathématiques,  la  rhé- 
torique, la  littérature  anglaise,  la  logique  et 
l'économie  politique.  Ce  programme,  comme 
on  le  voit,  répond  à  tous  les  besoins  de  notre 
époque. 

PO0GIN  (François- Auguste -Arthur  Pa- 
roisse- PougiN,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ar- 
thur), musicien  et  littérateur  français,  né  à 
Châteauroux  (Indre)  le  6  août  1834.  Issu  d'une 
famille  de  comédiens  de  province,  continuel- 
lement en  voyage  pour  l'exercice  de  leur  pro- 
fession, il  commença,  à  l'âge  de  neuf  ans  en- 
viron, l'étude  de  la  musique.  En  1846,  ses  pa- 
rents s'étant  établis  à  Paris,  dans  le  but  de  lui 
faciliter  cette  étude,  il  entra  au  Conserva- 
toire, d'abord  dans  la  classe  de  M.  Guérin 
pour  le  violon,  puis  dans  celle  de  M.  Henri 
Reber  pour  l'harmonie.  Il  fit  partie  successi- 
vement de  l'orcbestre  de  plusieurs  théâtres, 
le  Cirque,  le  Vaudeville,  le  Gymnase,  l'O- 
péra-Comique, devint  chef  d'orchestre  au 
petit  théâtre  Beaumarchais,  puis  répétiteur 
et  second  chef  d'orchestre  aux  Folies-Nou- 
velles (depuis  théâtre  Déjazet).  Après  avoir 
fait  exécuter  quelques  ouvertures  à  l'orches- 
tre restreint  duGymnase,  quelques  morceaux 
de  danse  à,  la  salle  Valentino,  puis  quelques 
productions  un  peu  plus  importantes  aux 
concerts  du  Casino,  alors  diriges  par  M.  Ar- 
ban,  il  essaya  inutilement  d'aborder  le  théâ- 
tre, mais  fit  représenter  dans  le  salon  de 
MUeAugustine  Brohan  (1857)  un  petit  opéra- 
comique  en  vers,  Perrine  ta  cabaretière,  dont 
il  avait  écrit  les  paroles  et  la  musique.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  atteindre  de  ce  côté  le  but 
qu'il  poursuivait,  il  se  tourna  vers  la  littéra- 
ture et  commença  (1859)  par  publier  dans  la 
Bévue  et  gazette  musicale  de  Paris  quelques 
travaux  de  critique  spéciale  qui  furent  bien 
accueillis.  L'année  suivante,  il  accepta  une 
collaboration  politique  à  l'Opinion  nationale 
qui  venait  de  se  foncier  et  où  il  resta  cinq  ans. 
Pendant  ce  temps,  il  prenait  part  k  la  rédac- 
tion du  journal  le  Théâtre  et  collaborait  à 
plusieurs  feuilles  littéraires  fondées  au  quar- 
tier Latin  par  déjeunes  étudiants:  la  Jeune 
France,  la  Jeunesse,  le  Mouvement.  Il  écrivit 
ainsi,  successivement  ou  simultanément,  dans 
un  grand  nombre  de  journaux,  faisant  tout  k 
la  fois  de  la  politique,  de  la  critique  musicale, 
de  la  chronique,  da  l'histoire  artistique,  etc.  ; 
ces  journaux  sont  :  le  Charivari,  le  National, 
la  lievue  contemporaine,  YEclair,  le  Nain 
jaune,  le  Figaro-Programme,  V Année  illus- 
trée, le  Paris-Magazine  (dont  il  fut  un  in- 
stant le  rédacteur  en  chef),  le  Journal  amu- 
sant, Paris- Cascade,  la  France  musicale,  le 
Ménestrel,  l'Art  musical,  le  Soleil,  le  Cama- 
rade, VEcho  de  l'agriculture,  la  Presse  théâ- 
trale, le  Journal  littéraire,  la  Discussion 
(Bruxelles),  les  Alpi  (Turin),  la  Scena  (Ve- 
nise), etc.  Il  a  été,  en  outre,  l'un  des  colla- 
borateurs du  Grand  Dictionnaire  universel 
pour  la  partie  musicale.  M.  Pougin  a  publié 
aussi  un  certain- nombre  de  livres  et  de  bro- 
chures artistiques  :  Musiciens  français  du 
xvme  siècle (Dezkdes,  Cainpra,  Floquêt,  Mar- 
tini, Grespick,  Devienne)  [Paris,  1863-1S66]; 
Meyerbeer,  noies  biographiques  (1864,  in-12); 
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William-Vincent  Wallace  (1865,  in-8°);  F. 
Ifalévy,  écrivain  (1865,  in-8°);  lidlini,  sa  vie, 
ses  œuvres  (tS67,  in-12,  avec  portrait);  Léon 
Kreutzer  (1867,  in-S0)  ;  Uassini  (1869,  in-8»)  ; 
Delà  littérature  musicale  en  France  (1869, 
in-8<>);  Albert  Grisar  (1870,  in-18).  Enfin  il  a 
publié,  sous. le  couvert  de  l'anonyme,  un  Al- 
manach  de  la  musique,  dont  il  a  paru  trois  an- 
nées :  1866,  1867,  IS08  (Paris,  in-12),  les  deux 
dernières  avec  supplément  nécrologique. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire,  Si,  Ar- 
thur Pougin  a  employé  plusieurs  pseudony- 
mes :  Paul  Dax,  Fanfan  Benoiton,  Maurice 
Gra<),  Octave  d'Avril., 

POUGOES-LES-EAUTT.,  bourg  de  France 
(Nièvre),  ch.-l.  de  caut.,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom. N.-O.  de  Nevers,  dans  une  vallée  cou- 
verte de  prairies;  pop.  aggl.,  1,329  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,386  hab.  Eaux  minérales  froides, 
gazeuses,  chargées  d'acide  carbonique,  de 
imniate  et  de  carbonate  de  soude,  très-ro- 
commandées  pour  la  gravelle,  les  maux  d'es- 
tomac et  les  fièvres  intermittentes.  Etablis- 
sement de  bains.  Découverte  de  nombreuses 
antiquités  romaines. 

POUH  interj.  (poli).  Sert  à  exprimer  le  dé- 
dain, le  mépris,  l'indifférence  :  PûUHl  fit-il 
d'un  air  qui  voulait  dire  :  je  voudrais  bien  voir 
qu'elle  s'y  refuse/  (Balz.) 

POU1LLARD  (Jacques-Gabriel),  antiquaire 
français,  né  à  Alx  (Provence)  en  1751,  mort 
à  Paris  en  1823.  Il  étudia  d'abord  la  pein- 
ture, puis  entra  dans  l'ordre  du  Mont-Carmel, 
à  Aix  (178ù),  et,  désireux  do  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  antiquités,  il  obtint  de  ses  su- 

fiérieurs  de  se  rendre  à  Rome.  Pendant  un 
ong  séjour  dans  cette  ville,  Pouillard  fit  une 
étude  approfondie  des  monuments  anciens, 
des  inscriptions,  de  l'histoire  religieuse  au 
moyen  âge,  attira  l'attention  du  cardinal 
Fesch,  fut  mis  par  ce  prélat  à  la  tête  d'un 
séminaire  qu'il  avait  fondé  dans  le  Bugey, 
chargé  da  la  garde  de  sa  belle  collection 
d'objets  d'art  et  reçut  le  titre  de  sacris- 
tain de  la  chapelle  des  Tuileries.  On  lui 
doit  une  curieuse  Dissertation  sur  l'antério- 
rité du  boisement  des  pieds  des  souverains 
pontifes  à  l'introduction  de  la  croix  sur  leurs 
pantoufles  (Rome,  1807)  ;  plusieurs  disserta- 
tions insérées  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que de  Millin,  de  1806  à  1815;  *  volumes  de 
Lettres  manuscrites  adressées  aux  frères 
Jauris  de  Saint-Vincent;  un  Traité  sur  la 
tiare;  un  Voyage  littéraire  dans  l'intérieur 
de  Borne;  un  Mémoire  sur  l'état  des  arts  en 
Provence  au  temps  du  roi  Mené,  etc.,  égale- 
ment restés  manuscrits. 

FOUILLE  s.  f.  (pou-Ile;  Il  mil.  —  Il  est 
difficile  d'assigner  à  ce  mot  une  origine  rai- 
sonnable. Vient-il  de  pouil,  ancienne  forme 
de  pou,  et  signifie-t-il  traiter  de  pouilleux  ? 
En  admettant  que  pouille,  comme  le  veut 
Gènin,  ait  signifié  écurie,  il  est  difficile  de 
passer  de  ce  sens  au  sens  actuel  du  mot. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  prouvé  que  le  nom 
de  Guillaume  de  La  Pouille  soit  pour  quelque 
chose  là-dedans,  comme  !e  prétend  J.  Janin). 
Reproches  mêlés  d'injures  :  Un  peu  de  mala- 
die m'a  empêché  de  vous  écrire  des  pouillbs 
de  ma  main;  je  me  sers  d'un  secrétaire.  (Volt.) 
Mars  traita  le  sort  de  faquin, 
Lui  dit  cent  pouilles,  et  la  Gloire 
Rompit  son  cornet  a,  bouquin. 

MéNàoe. 

.11  S'emploie  surtout  au  pluriel  et  dans  la  lo- 
cution suivante  : 

—  Chanter  pouilles  ou  pouille  à,  Injurier, 
réprimander  :  Un  jour,  je  ne  sais  quelle  femme 
l'attendit  à  sa  porte  et  lui  chanta  pouhj.es. 
(T.  des  Réaux.)  Allons-nous-en  ;  elles  nous 
vont  encore  chanter,  fouilles.  (Brueys.) 
Nous  nous  sommet  touB  deux  chanté  pouilles  à  tort. 

Regnard. 

Tous  les  jours,  tour  a  tour. 

Elle  nous  chantait  pouille,  avant  la  an  du  jour. 

Destouchbs. 

—  Syn.  Pouille»,  lnjar«>,  iovoclWei,  etc. 
V.  INJURES. 

FOUILLE,  en  latin  Apulia,  ancienne  divi- 
sion du  royaume  de  Naples,  qui  forma  un 
comté  de  1043  à.  1121,  puis  un  duché  normand 
dont  Guillaume  de  Hauteville  fut  te  premier 
titulaire.  La  Pouille  forme  aujourd  hui  les 
provinces  de  la  Capitanate,  de  la  Terre  de 
Bari  et  de  la  Terre  d'Otrante. 

POUILLE  s.  m.  (pou-llé;  Il  mil.  —bas  lat. 
pulatum,  altér.  de  polyptychum,  polyptyque). 
Arehéol.  Catalogue  des  bénéfices  d'une  cure, 
d'une  abbaye,  d  un  diocèse,  d'une  province. 

—  Eucycl.  Le  pouille,  qui  est  la  même 
chose  que  le  polyptychum  et  politicum  de  la 
basse  latinité,  était  le  registre  où  l'on  inscri- 
vait tous  les  actes  concernant  les  possessions 
territoriales  et  les  bénéfices  d'un  diocèse  ou 
d'une  abbaye.  Les  pouilles  généraux  offraient 
le  tableau  de  tous  les  archevêchés,  évêchés 
et  bénéfices  d'un  royaume  ou  de  toutes  les 
abbayes  et  bénéfices  d'un  ordre  religieux;  les 
pouilles  particuliers  étaient  spéciaux  k  un 
diocèse,  à  une  abbaye.  Le  pouille  de  l'abbaye 
de  Saint-Gerraain-des-Pres ,  au  temps  de 
Charlemagne,  a  conservé  1  ancien  nom  de 
polyptyque  sous  lequel  nous  en  avons  rendu 
compte  (v.  polyptyq.uk  d'Irm-non).  Quelques 
pouilles  du  moyen  âge  contiennent  aussi  des 
indications  sur  les  revenus  et  la  population 
des  paroisses,  ce  qui  en  fait  de  précieuses 
sources  historiques. 
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Les  pouilles  étaient  souvent  consultés  en 
justice,  dans  l'ancien  droit,  et  voici  ce  que 
disait  Brillon  de  leur  utilité  à  ce  point  de 
vue  dans  son  Dictionnaire  de  jurisprudence 
(Paris,  1727,  6  vol.  in-fol.)  :  i  Les  pouilles 
ne  sont  pas  des  titres  bien  authentiques  con- 
tre d'autres  actes  plus  forts;  mais  quand  on, 
ne  rapporte  point  des  actes  positifs  pour  jus- 
tifier à  la  collation  de  qui  sont  les  bénéfices, 
les  pouilles  ne  laissent  pas  de  servir  de  pré- 
jugés. Cela  a  été  souvent  établi  comme 
maxime,  à  l'audience  du  grand  conseil,  par 
MM.  les  gens  duroi,  et  notamment  par  M.  Be- 
noist  de  Saint-Port,  avocat  général...  On  a 
imprimé  à  Paris,  en  1726,  une  histoire  do 
toutes  les  abbayes  et  de  tous  le3  prieurés 
du  royaume.  C'est  une  espèce  de  pouille, 
dont  la  lecture  peut  fournir  quelques  moyens 
dans  certaines  causes;  mais  il  y  a  presque 
toujours  le  contredit  à  trouver  dans  les  piè- 
ces qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'au 
compilateur.  Ainsi,  la  bonne  maniera  est  d'al- 
ler aux  sources  et  de  se  munir  de  la  con- 
naissance des  titres  originaux  qui  sont  dans 
les  archives.  > 

Cette  observation  était  judicieuse  au  siècle 
dernier;  aujourd'hui  les  pouilles  ont  encore 
gagné  en  importance,  les  pièces  authenti- 
ques ayant  disparu  pour  la  plupart,  taudis 
qu'ils  ont  presque  tous  survécu  à  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Cette  importance  est 
purement  archéologique,  mais  la  faveur  dont 
jouissent  les  recherches  historiques  a  engagé 
bon  nombre  d'érudits  à  fouillai-  dans  ces  an- 
ciens documents,  à  en  extraire  d'excellents 
renseignements  sur  ht  situation  du  clergé  de 
France,  les  revenus  des  évêchés,  des  pa- 
roisses, la  richesse  des  abbayes,  à  y  recher- 
cher les  origines  des  bourgs,  hainaaux  et  com- 
munes. Ce  sont  les  titres  généalogiques  de 
la  plupart  des  localités. 

Voici,  d'après  te  Père  Lelong,  la  liste  des 
pouilles  généraux  et  particuliers  composés 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier: 

—  I.  Pouilles  généraux.  Numerusettituli 
cardmalium,  archiepiscoparum  et  cpùcoporum, 
taxas  et  valor  beneficiorum  regni  Galtis,  cum 
taxis  caiicellaris  aposloliae  (Parisiis,  1533, 
in-12)  ;  Division  du  monde  ecctésiusiique  (Pa- 
ris, 1558,  in-8»);  Table  du  pouille  royat,  par 
Pierre  Pourcelet  (Paris,  1618,  in-4°);  Notice 
des  bénéfices  de  France,  par  J.  Touruet  (Pa- 
ris, 1621,  in-8°);  Valor  beneficiorum  regni 
Gallis  (Parisiis,  1625,  in-8°)  ;  le  Grand  pouille 
des  bénéfices  de  France,  etc.  (Paris,  1626, 
2  vol.  in-8u);  Pouille  royat,  contenant,  outre 
les  bénéfices,  toutes  les  mulaareries,  hôpitaux, 
maisons-Dieu, etc.,  parle  Père  Lubbe,  jésuite 
(Paris,  1648);  Pouille  général  des  archevêchés, 
évêchés  et  uutres  bénéfices  de  France  (3  vol. 
in-8°,  manuscrits;  bibliothèque  du  chance- 
lier Seguier,  transportés  à.  Suint-Germain- 
des-Pres,  puis  k  la  Bibliothèque  nationale); 
Pouille  de  quelques  évêchés  (in-fol.  manu- 
scrit, à  la  Bibliothèque  nationale)  ;  la  Clef  du 
grand  pouille  de  France  (Paris,  1671,  3  vol. 
in-12);  Pouilles  des  diocèses  de  France,  ab- 
bayes, etc.,  rangés  par  ordre  alphabétique  et 
au  nombre  de  près  de! 50  (4  gros  vol.  iu-ful.);ce 
recueil  manuscritse  trouvaitdans  la  bibliothè- 
que de  Févret  de  Fontette  ;  Description  de 
quantité  de  diocèses  (in-fol.,  manuscrit,  à  la 
bibliothèque  du  Vatican)  ;  Catalogue  alphabé- 
tique des  archevêques,  éoêques,  etc.,  qui  pos- 
sèdent des  bénéfices  dépendants  du  roi,  leurs 
revenus,  leur  taxe,  etc.  (Paris,  172S,  in-8°)  ; 
Etat  des  archevêchés,  etc.  (Paris,  1734,  in-4u); 
Mémoires  pour  un  nouveau  pouille  général  du 
royaume,  par  l'abbé  Lebeuf  (1743,  manuscrit); 
voici  ce  qui  en  est  dit  dans  V Eloge  de  Lebeuf 
tome  XXlX  des  Mémoires  de  f  Académie  des 
belles-lettres:  «  L'assembléedu  clurgéde  1740 
résolut  de  faire  dresser  un  nouveau  pouil  té 
général  et  des  cartes  géographiques  ecclé- 
siastiques de  tous  les  diocèses  du  royaume, 
plus  détaillées  quecellesdu  G  allia  chrisiiana. 
M.  Lebeuf  fut  proposé  pour  remplir  ces  deux 
objets,  et,  en  conséquence  d'une  délibération 
de  l'assemblée,  les  agents  généraux  du  clergé 
furent  chargés  d'inviter,  par  une  lettre  cir- 
culaire, tous  les  archevêques  et  évéques  de 
France  k  lui  faire  part  des  éclaircissements 
nécessaires  pour  ce  travail.  L'un  et  l'autre 
projet  ont  manqué,  par  des  raisons  étrangè- 
res k  notre  académicien.  Il  a  donné  &  la  bi- 
bliothèque des  prêtres  de  la  doctrine  chré- 
tienne les  mémoires  qu'il  avait  déjà  rassem- 
blés pour  l'exécution.  ■ 

—  H.  Pouillks  particuliers.  Pollitum  di- 
gnitaium,  prsbendarum,  abbatiarum,  priora- 
rium  et  parochiurum  didcesis  Bisuntins 
[pouille  conservé  à  Besançon  ;  c'est  le  plus 
ancien  du  diocèse  ;  il  a  été  recopié,  au  x  Vie  aie- 
cle,  sur  un  original  perdu)  ;  Pouille  général 
du  diocèse  de  Besançon  (bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prés);  Polyptycon  Vesoiitino- 
Sequunicum,  sive  Ecclesiurum  omnium,  quas 
variis  abbalis,  prioralus,  parœcis  vel  etiam 
sacelli  et  capetlanis  twmimbus  late  comptée- 
titur  diœcesis  Vesontiua,  ipsuque  superior 
Sequanorwn  Burgundia,  syltabus  absotutus; 
opéra  et  studio  Andréa  a  Saucto-Nicotno  car- 
melita  (cet  ouvrage  est  resté  manuscrit  au 
couvent  des  carmes  de  Besançon)  ;  Pouille 
de  l'Eglise  de  BeSunçon,  par  Dunod  de  (Jhar- 
nage  (Besançon,  1750,  111-4°);  Pouille  des 
archevêchés  de  Bordeaux  et  de  Bourges  et  de 
leurs  suffragants  (Paris,  1748,  S  vol.  in»4°); 
Pouille  général  des  bénéfices  de  l'archevêché 
de  Bordeaux  et  des  évêchés  d'Agen,  Condom 
Angoulême,  Luçon,  Maillezais  (La  Rochelle)) 

193 


1538 


POUI 


Périgueux,  Poitiers,  Saintes  et  Sarlat  (Paris, 
1648,  in-40);  Pouillé  des  bénéfices  du  diocèse 
de  Bordeaux,  par  Jérôme  Lopez  (Bordeaux, 
1668,  in-40)  ;  Pouillé  général  des  bénéfices  du 
diocèse  de  Bordeaux  (1724,  in-4<>,  manuscrit)  ; 
Pouillé  général  des  bénéfices  de  l'archevêché 
de  Bourges  et  des  diocèses  d'Alby,  Cahors, 
Castres,  Clermont,  Limoges,  Mende,  Le  Puy, 
Rodez,  Saint-Flottr,  Tulle  et  Vabres,  par  le 
P.  Labbe,  jésuite  (Paris,  1648,  in-4<>);  Noti- 
fia beneficiorum  diœcesis  Bituricensis ,  par 
Jean  Chenu  (Paris,  1621,  in-40);  Pouillé  de 
Bourges,  par  Nicolas  Catherinot  (Bourges, 
1683,  in-40);  Etat  du  clergé  du  diocèse  de 
Limoges  (manuscrit  peu  exact,  déposé  au 
séminaire  de  cette  ville)  ;  Pouillé  des  bénéfi' 
-s.  ces  du  diocèse  de  Limoges,  parJ.Nadaud  (tra- 
vail important,  manuscrit  plusieurs  fois  re- 
copié) ;  Pouillés  anciens  de  l'archevêché  do 
Cambray  (plusieurs  fois  recopié)  ;  Etat  du 
clergé  régulier  et  séculier  du  diocèse  de  Cam- 
bray (Cambrai,  1761)  ;  Etat  des  paroisses  du 
diocèse  d'Arras;  Pouillé  général  des  bénéfices 
de  l'archevêché  de  Lyon  et  des  diocèses  d'Au- 
tun,  Chalon-sur-Saône,  Langres  et  Mâcon 
(Paris,  1648,  in-4°;  on  y  trouve  aussi  les  bé- 
néfices dépendants  de  l'abbaye  de  Cluny); 
Catalogue  des  bénéfices  du  diocèse  de  Lyon, 
par  de  La  Mure  (Lyon,  1674,  in-4°)  ;  Rotultis 
omnium  beneficiorum  episcopatus  Levigonensis 
(in-fol.;  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale)  ;  Pouillé  des  bénéfices  de  Chalon- 
sur-Saône  (Lyon,  1662,  in-40);  Pouillés  des 
bénéfices  des  provinces  de  Bresse,  Bugey,  etc., 
par  Pinsson  (Paris,  1688,  in-40);  Etat  des 
paroisses  et  bénéfices  du  diocèse  de  Narbonne, 
avec  ses  statuts  synodaux  (Narbonne,  1706, 
in-go)  ;  Pouillé  des  bénéfices  de  l'évéché  de 
Nismes  (in-4°)  ;  Pouillé  général  des  bénéfices 
de  l'archevêché  de  Paris  et  des  diocèses  de 
Chartres,  d'Orléans  et  de  Meaux;  le  tout  sur 
les  mémoires  pris  sur  les  originaux  desdits 
diocèses  et  registres  du  clergé  de  France  (Pa- 
ris, 1648,  in-4°);  Pouillé  des  bénéfices  de  l'ar- 
chevêché de  Paris  (  Paris -Dubreuil,  1612, 
in-40)  ;  Pouillé  raisonné  du  diocèse  de  Paris 
(Paris,  1765,  in-8°);  Nolitia  beneficiorum  Au- 
relianensis  Ecclesis,  par  A.  de  La  Saussaye 
(Paris,  1615,  in-40);  Catalogue  des  bénéfices 
du  diocèse  d'Orléans  (Paris,  1647,  in-fol.); 
Pouillé  du  diocèse  de  Chartres,  par  Nicolas 
Doublet  (Chartres,  1730,  in-80);  Liste  des  bé- 
néfices simples  et  paroisses  du  pays  Blaisois, 
Vendômois  et  Dunois  (in-fol.)  :  Pouillé  du 
diocèse  de  Meaux,  par  Duplessis,  bénédictin 
(Paris,  1731,  2  vol.  in-40);  Pouillé  général 
des  bénéfices  de  l'archevêché  de  Reims  et  des 
diocèses  de  Châlons,  Senlis,  Soissons,  Noyon, 
Laon}  Beauvais,  Amiens,  Boulogne  et  Arras 
(Pans,  1648,  in-40);  Catalogus  beneficiorum 
in  civitate  et  diœcesi  Bellovacensi  existeniium 
(Paris,  1613,  in-80);  Pouillé  des  bénéfices  de 
laprovince  de  Normandie  (manuscrit  conservé 
à  fa  Bibliothèque  nationale)  :  Pouillé  général 
des  bénéfices  de  l'archevêché  de  Rouen  et  des 
diocèses  d'Avranches  ,  Bayeux ,  Coutances  , 
Evreux, Lisieux  et  Séez  (Paris,  1648,  in-40); 
Pouillé  des  bénéfices  du  diocèse  de  Rouen 
(Rouen,  1704,  in-40):  Nouveau  pouillé  des  bé- 
néfices du  diocèse  de  Rouen  (Rouen,  1738, 
in-40) .  pouillé  général  des  bénéfices  de  l'ar- 
chevêché de  Sens  et  des  diocèses  de  Troyes, 
d'Auxerre  et  de  Nevers  (Paris,  1648,  in-40  ; 
manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque  Saittt- 
Germain-des-Prés)  ;  Poleanus  diœcesis  Seno- 
nensis,  varia  formuls  cilationum,  etc.  (in-40  ; 
manuscrit  déposé  à  Saint- Jacques  de  Pro- 
vins) ;  Catalogue  ou  pouillé  des  bénéfices  du 
diocèse  de  Troyes  (Troyes,  1612,  in-8«); 
Pouillé  de  l'évéché  d'Auxerre  (in-fol.;  manus- 
crit, Bibliothèque  nationale)  ;  Regisirum,  seu, 
ut  alii  vocant,  Polio  omnium  beneficiorum  to- 
tius  diœcesis  Nivernensis  (1478  ;  manuscrit  sur 
vélin,  déposé  au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Nevers)  ;  Pouillé  général  des  bé- 
néfices de  l'archevêché  de  Tours  et  des  diocèses 
d'Angers,  Dol,  Le  Mans,  Nantes,  (Juimper- 
Corentin,  Saint-Brieuc,  Saint-Paul-de-Léon, 
Tréguier  et  Vannes  (Paris  ,  1648 ,  iu-4»)  ; 
Pouillé  de  l'archevêché  de  Tours,  avec  les 
onze  évêchés  qui  en  sont  suffragants  (in-fol.; 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale)  ;  Pa- 
roisses, chapelles  et  bénéfices,  tant  réguliers 
que  séculiers,  étant  situés  au  diocèse  et  comté 
du  Maine  (Le  Mans,  1558,  in-16);  Pouillé  de 
l'évéché  de  Metz  (in-fol.;  manuscrit  à  Saint- 
Germain-des-Prés)  ;  Pouillé  de  l'évéché  de 
Toul  (in-fol.;  manuscrit  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale) ;  Pouillé  ecclésiastique  et  civil  du 
diocèse  de  Toul,  par  Benoist  de  Toul,  capu- 
cin (Toul,  1711,  2  vol.  in-8°:  ouvrage  habile, 
plein  d'ordre,  qui  mérite  d  être  cité  comme 
un  modèle  des  pouillés.  Il  fut  condamné  par 
arrêt  de  la  cour  souveraine  de  Lorraine,  à 
cause  de  quelques  remarques  qui  déplurent 
au  duc  de  cette  province)  ;  Pouillé  du  diocèse 
de  Toul,  par  Thierry  Alix,  président  en  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine  (manu- 
scrit déposé  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Luxeuil)  ;  Pouillé  du  diocèse  de  Verdun,  par 
un  chanoine  de  cette  ville  (Paris,  1745,  in-40). 

FOUILLÉ,  ÉE  (pou-lléj  H  mil.)  part,  passé 
du  v.  Fouiller:  Enfant  soigneusement  pouillé.  . 

POUILLER  v.  a.  ou  tr.  (pou-llé;  Il  mil.  — 
rad.  pouil,  anc.  furme  de  pou).  Chercher  les 
poux,  à  :  Pouilliîr  un  enfant. 

Se  pouiller  v.  pr.  Se  chercher  les  poux 
l'un  à  l'autre  :  Les  singes  se  fouillent  entre 
eux. 

pouiller  v.  a.  ou  tr.  (pou-llé  j  II  mil.  — 
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rad.  pouillés).  Chanter  pouillés,  dire  des  in- 
jures à  :  Sa  femme  le  pouillb  du  matin  au 
soir. 

Se  pouiller  v.  pr.  Se  dire  mutuellement 
des  injures,  se  chanter  pouillés  l'un  a  l'au- 
tre. 

POUILLÈRE  s.  f.  (pou-llè-re;  Il  mil.  — 
rad.  poule).  Econ.  rur.  Ouverture  pratiquée 
dans  la  partie  inférieure  du  poulailler,  pour 
faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  poules  :  La 
pouillère  est  ordinairement  pratiquée  au  bas 
de  la  porte  même  du  poulailler.  (Painien- 
tier.) 

POUILLER1E  s.  f.  (pou-lle-rl;  II,  mil.  — 
rad.  pouil,  anc.  forme  du  mot  pou).  Pop. 
Extrême  pauvreté. 

—  Endroit  d'un  hôpital  où  l'on  dépose  les 
habits  des  malades  pauvres,  tl  Lieu,  où  sont 
entassés  des  vêtements  sordides,  des  gue- 
nilles. 

POUILLES  S.  f.  pi.  V.  POUILLE. 

POUILLET  (Claude-Servais-Mathias),  phy- 
sicien français,  né  à  Cuzance  (Doubs)  en  1791, 
mort  à  Paris  le  13  juin  1868.  Il  entra  comme 
élève  à  l'Ecole  normale  supérieure  en  1811, 
y  resta  ensuite  comme  répétiteur,  puis  maître 
de  conférences,  fut  chargé  en  même  temps 
d'un  cours  de  physique  au  collège  Bourbon, 
puis  devint  successivement  professeur  de 
physique  des  enfants  de  Louis -Philippe 
(1827),  sous-directeur  (1829),  puis  directeur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  (1832), 
professeur  à  l'Ecole  polytechnique  (  1831  ), 
et  obtint  en  1838  la  chaire  de  physique  de  la 
Sorbonne.  L'Académie  des  sciences  l'accueil- 
lit en  1837,  et  le  département  du  Jura  l'en- 
voya cette  même  année  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, où  il  vota  dans  le  sens  du  gouverne- 
ment jusqu'à  la  révolution  de  février  1848. 
En  1849,  accusé  d'avoir  molli  devant  l'insur- 
rection du  13  juin,  il  perdit  sa  place  de  di- 
recteur du  Conservatoire;  mais  il  se  justifia 
dans  un  mémoire  plein  de  dignité  et  de  no- 
blesse. 11  refusa,  en  1851,  le  serment  exigé 
des  fonctionnaires  et  cessa  de  paraître  dans 
les  chaires  d'enseignement  public. 

M.  Pouillet  s'est  surtout  distingué  par  la 
diction  claire  et  élégante  de  ses  leçons,  par 
l'intérêt  qu'il  a  su  donner  à  la  science;  mais 
on  lui  doit  aussi  d'utiles  et  intéressantes  ex- 
périences sur  diverses  parties  de  la  physi- 
que. M.  ûespretz  avait  déjà  constaté  que  les 
différents  gaz  ne  se  compriment  pas  identi- 
quement de  la  même  manière,  comme  on  le 
croyait  depuis  Mariotte  ;  mais  l'appareil  qu'il 
avait  employé  ne  comportait  que  de  faibles 
variations  dans  la  pression  ;  M.  Pouillet  est 
allé  jusqu'à  près  de  100  atmosphères.  Il  rem- 
plissait des  deux  gaz  k  comparer  deux  forts 
tubes  en  qristal,  disposés  verticalement  à 
côté  "l'un  de  l'autre  et  communiquant  par  le 
bas  avec  un  réservoir  à  mercure  muni  d'une 
large  ouverture  bouchée  par  un  piston  plon- 
geur mû  à  l'aide  d'une  vis,  au  moyen  duquel 
on  pouvait  opérer  des  pressions  énormes.  Les 
deux  tubes,  effilés  à  leur  partie  supérieure, 
étaient  d'abord  remplis  des  gaz  à  essayer  et 
on  les  fermait  à  la  lampe  avant  de  commen- 
cer l'expérience. 

M.  Pouillet  s'est  ensuite  proposé  de  déter- 
miner, à  l'aide  d'un  ingénieux  appareil  qu'il 
a  nommé  pyrhéliométre{v.  ce  mot),  la  quan- 
tité de  chaleur  que  nous  envoie  le  soleil  à 
chaque  époque  de  l'année.  Sa  théorie  et  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  ont  été  admis 
par  les  physiciens.  M.  Pouillet  estime  que  la 
quantité  de  chaleur  envoyée  par  le  soleil  à 
la  terre  en  une  année,  en  la  supposant  uni- 
formément répartie  sur  toute  la  surface  de 
la  planète*  serait  capable  de  fondre  une  cou- 
che de  glace  de  31  mètres  d'épaisseur,  et 
que  la  quantité  de  chaleur  émise  par  le  so- 
leil en  une  heure  pourrait  fondre  une  cou- 
che de  glace  de  710  mètres  d'épaisseur  dont 
il  serait  enveloppé. 

C'est  encore  à  M.  Pouillet  qu'on  doit  la 
première  démonstration  expérimentale  des 
lois  que  suivent  les  courants  électriques. 

Le  principal  de  ses  ouvrages  est  son  Traité 
de  physique  expérimentale  et  de  météorologie 
(3  vol.,  avec  atlas),  qui  a  eu  sept  éditions  et 
a  été  traduit  en  allemand  par  M.  J.  Muller, 
de  Fribourg;  M.  Pouillet  en  a  donné  un 
abrégé  sous  le  titre  :  Notions  générales  de 
physique  et  de  météorologie  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  On  lui  doit  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  notes  et  de  mémoires,  dont  nous  ci- 
terons les  principaux  :  Mémoire  sur  la  pile 
de  Votta  et  sur  la  loi  générale  d'intensité  gué 
suivent  les  courants  (1S37)  ;  Mémoire  sur  la 
mesure  relative  des  sources  thermo-électri- 
ques et  hydro-électriques,  et  sur  les  quantités 
d'électricité  qui  sont  nécessaires  pour  opérer 
la  décomposition  chimique  d'un  gramme  d'eau 
(1837);  Instruction  sur  les  paratonnerres, 
adopté  par  l'Académie  des  sciences;  Recher- 
ches sur  les  dilatations  des  fluides  élastiques 
et  les  chaleurs  latentes  des  vapeurs  {Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  scien- 
ces, 1847)  ;  Expériences  sur  la  détermination 
des  températures  très-élevées  ou  très-basses 
(Comptes  rendus,  1830  et  1837);  Sur  la  chaleur 
solaire,  les  pouvoirs  rayonnant  et  absorbant  de 
l'atmosphère  et  la  température  de  l'espace 
(Comptes  rendus,  1838)  ;  Sur  la  hauteur,  la 
vitesse  et  la  direction  des  nuages  (Comptes 
rendus,  1840)  ;  Sur  un  moyeu  photographique 
de  déterminer  la  hauteur  des  nuages  (Comptes 
rendus,  1855);  Nouvelle  méthode  pour  gra- 


POUI 

duer  tes  aréomètres  d  degrés  égaux  (Comptes 
rendus,  1863). 

M.  Pouillet  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, du  24  avril  1845. 

POUILLEUX,  EUSE  adj.  (pou-lieu,  eu-ze; 
Il  mil.  —  rad.  pouil,  anc.  forme  du  mot  pou). 
Qui  a  des  poux  :  Un  enfant  fouillbux.  Des 
petites  filles  pouilleuses. 

—  Constr.  Bois  pouilleux,  Bois  qui  se  cou- 
vre de  taches  rouges  et  noires,  qui  commence 
à  se  gâter. 

—  Grav.  Se  dit  des  tailles  mal  coupées, 
emmêlées,  irrégulières  ou  cassées  par  places. 

—  Pêche.  Mer  pouilleuse,  Mer  sur  laquelle 
on  voit  surnager  du  graissin,  indiquant  la 
présence  du  frai. 

—  Géogr.  Champagne  pouilleuse,  Partie  de 
la  Champagne  située  à  l'ouest  de  Vitry-le- 
François,  et  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  sté- 
rilité. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  des  poux  : 
Un  petit  pouilleux.    Une  sale  pouilleuse. 

—  Personne  de  condition  basse  et  miséra- 
ble :  Elle  s'est  mariée  à  un  pouilleux. 

—  Chasse.  Jeune  perdreau  non  encore 
maillé  :  Nous  sommes  réduits  à  patauger  pour 
tuer  quelques  pouilleux.  (L.  Viardot.) 

POUILLIER  s.  m.  (pou-llé  :  Il  mil.  —  rad. 
pouil,  anc.  forme  du  mot  pou).  Mauvaise  au- 
uerge,  hôtellerie  sale,  misérable,  mal  tenue, 
où  l'on  est  exposé  à  gagner  de  la  vermine,  tl 
On  dit  aussi  pouillis. 

POU1LLON,  bourg  de  France  (Landes), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  S.-E. 
de  Dax;  pop.  agjl.,  611  hab.  —  pop.  tôt., 
3,302  hab.  Sources  (thermales,  salées,  très- 
abondantes,  efficaces  contre  la  jaunisse,  les 
rhumatismes  et  les  maux  d'estomac.  Com- 
merce de  vins.  Restes  d'anciennes  fortifica- 
tions. 

POUILLOT  s.  m.  (  pou-llo  ;  Il  mil.  —  du 
lat.  pullus,  petit  d'un  oiseau).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'un  oiseau  du  genre  sylvie  ou  bec- 
fin  :  Le  POUILLOT  fait  son  nid  avec  beaucoup 
de  soin.  (V.  de  Bomare).  Il  Pouiltot  colybie 
ou  Pouillot  véloce,  Petite  fauvette  rousse  de 
Buffon.  Il  Grand  pouiltot,  Sylvie   polyglotte. 

—  Bot.  Syn.  de  pouliot,  espèce  de  men- 
the. 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  le  bec 
droit,  petit,  subulé,  aigu,  à  peine  échancré 
vers  le  bout  de  la  mandibule  supérieure;  les 
narines  oblongues,  recouvertes  par  une  mem- 
brane ;  les  ailes  allongées,  dépassant  le  mi- 
lieu de  la  queue,  subobtuses;  la  queue  dila- 
tée à  son  extrémité  et  échancrée  ;  les  tarses 
assez  élevés,  les  doigts  minces.  Ce  genre  ren- 
ferme douze  espèces  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  occidentale,  dont  six  propres  à 
l'Europe.  Le  nom  de  pouillot  parait  venir  de 
pullus,  pusillus  et  désigne  un  oiseau  très-pe- 
tit. Le  pouillot  habile  les  bois  pendant 
l'été.  Il  les  quitte  en  automne  et  vient  chan- 
ter dans  nos  jardins  et  nos  vergers.  Sa  voix, 
dans  cette  saison,  s'exprime  parles  sons  tuit, 
tuit,  et  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans 
quelques  provinces ,  comme  en  Lorraine,  où 
nous  ne  retrouvons  pas  la  trace  du  nom 
chofly,  qu'on  y  donnait  à  cet  oiseau  du  temps 
de  Belon  et  qui,  selon  lui,  signifie  chan-, 
teur  ou  chantre,  autre  dénomination  de  cet 
oiseau  relative  à  la  diversité  et  à  la  conti- 
nuité de  son  ramage,  qui  dure  tout  le  prin- 
temps et  tout  l'été.  Cet  oiseau,  dit  Sabine, 
varie  infiniment  son  chant.  C'est  un  des  pre- 
miers oiseaux  qui  annoncent  le  retour  du 
printemps.  On  l'entend  chanter  trais  semai- 
nes avant  le  rossignol  franc.  Ce  chant  a  trois 
ou  quatre  variations,  la  plupart  modulées. 
Chez  cet  oiseau,  le  mouvement  est  plus  con- 
tinu que  la  voix;  car  il  ne  cesse  de  voltiger 
vivement  de  branche  en  branche;  il  part  de 
celle  où  il  se  trouve  pour  attaquer  une  mou- 
che, revient,  repart  en  furetant  sans  cesse 
dessus  et  dessous  les  feuilles  pour  chercher 
des  insectes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  le  nom  de 
irétillet.  Il  a  un  petit  balancement  de  queue 
de  haut  en  bas,  mais  lent  et  mesuré.  Ces  oi- 
seaux arrivent  en  avril,  souvent  avant  le 
développement  des  feuilles.  Ils  sont  en  troupe 
de  quinze  ou  vingt  pendant  le  voyage  ;  mais, 
au  moment  de  l'arrivée,  ils  se  séparent  et 
s'apparient  et  lorsque,  malheureusement,  il 
survient  des  frimas  dans  ces  premiers  temps 
de  leur  retour,  ils  sont  saisis  du  froid  et  tom- 
bent morts  sur  les  chemins. 

■  Ce  sont,  disent  MM.  Degland  et  Gerbes, 
des  oiseaux  vifs,  remuants,  légers  ;  ils  aiment 
la  société  de  leurs  semblables,  vivent  comme 
les  mésanges  et  les  roitelets,  par  petites  fa- 
milles, et  ont  encore  ceci  de  commun  avec 
ces  oiseaux ,  qu'ils  visitent  toutes  les  bran- 
ches, tous  les  rameaux  d'un  arbre,  et  qu'ils  le 
font  en  papillonnant  presque  sans  cesse.  Ils 
cherchent  aussi  sous  les  feuilles,  sous  les 
brindilles  et  les  branches  les  petites  chenilles 
blanches,  les  larves,  les  menus  insectes,  les 
mouches  qui  s'y  cachent  et  dont  ils  font  leur 
unique  nourriture.  Le  plus  souvent  ils  pren- 
nent ces  dernières  au  vol,  à  la  manière  des 
gobe-inouches.  Jamais,  dans  aucune  saison, 
ils  ne  touchent  aux  baies  ni  aux  graines.  Ils 
émigrent  par  petites  troupes,  souvent  en 
compagnie  des  mésanges  et  des  roitelets.  Les 
uns  quittent  l'Europe  à  l'automne,  les  autres 
passent  l'hiver  dans  les  contrées  les  plus 
méridionales.  Leur  mue  est  simple  ;  le  mâle 
et  la  femelle  portent  le  même  plumage.  C'est 
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toujours  k  terre,  au  pied  d'un  arbre,  d'un 
buisson,  sur  le  revers  d'un  fossé,  sous  une 
touffe  d'herbe,  que  les  pouillots  font  leur  nid. 
Ils  lui  donnent  une  forme  ovale  ou  sphérique 
et  ménagent, sur  un  des  côtés,  une  ouverture 
proportionnée  à  leur  taille.  Ce  nid,  d'une  cu- 
rieuse architecture,  est  composé  de  mousse 
et  de  gazon  extérieurement,  ce  qui  fait  qu'on 
le  distingue  difficilement  parmi  les  longues 
herbes  qui  le  cachent;  il  est  garni  de  plumes 
en  dedans.  Ce  petit  oiseau  est  très-attaché  à 
son  nid  et  il  ne  l'abandonne  que  difficile- 
ment. «  Un  de  mes  amis,  dit  Salerne,  in'a  ra- 
conté qu'un  jour,  ayant  trouvé  le  nid  de  cet 
oiseau,  il  lui  fit  pondre  jusqu'à  trente  œufs 
l'un  après  l'autre,  es  lui  otant  tous  les  jours 
son  œuf  à  mesure  qu'il  était  pondu,  après 
quoi  il  en  eut  pitié  et  lui  en  laissa  assez  pour 
couver.  » 

La  captivité  ne  semble  pas  affecter  péni- 
blement le  pouillot  véloce  ;  il  devient  au  bout 
de  quelque  temps  très-familier,  mange  dans 
la  main,  vient  se  percher  sur  l'épaule  de  son 
maître  et  ne  cherche  pas  k  s'échapper.  Ce 
gracieux  chanteur  reste  parmi  nous  pendant 
longtemps,  et,  après  nous  avoir  ramené  le 
beau  temps,  il  nous  avertit  le  premier  du  re- 
tour des  frimas ,  en  nous  disant  adieu  vers 
la  mi-octobre.  Il  est  si  attaché,  du  reste,  à 
ses  quartiers  d'été,  qu'on  en  a  vu  passer  des 
hivers  très-rigoureux  dans  des  pays  peu  tem- 
pérés. En  liberté,  il  est  d'une  grande  utilité 
pour  nos  jardins,  ne  se  lassant  jamais  de  faire 
la  chasse  aux  aphides,  insectes  qui  attaquent 
cruellement  les  rosiers  et  les  chèvrefeuilles. 
On  croit  à  tort  que  les  pouillots  attaquent  les 
fruits,  et  cette  croyance  leur  attire  souvent 
des  coups  de  fusiL  On  connaît  plusieurs  espèces 
de  pouillot  ;  L°  Le  pouillot  fitis,  qui  a  O^lï 
de  longueur,  répandu  dans  toute  1  Europe;  il 
arrive  dans  le  nord  de  la  France  vers  L  j  mois 
de  mars  et  repart  à  la  fin  d'août;  il  se  f  'ouve 
aussi  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique  se  ?ten- 
trionale;  20  le  pouillot  véloce,  qui  a  i  gaie- 
ment 0™,12  de  longueur,  habite  la  Frai  ce,  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie,  ia  Sicile  ;t  se 
montre,  mais  en  petit  nombre,  dans  h  s  dé- 
partements du  nord,  où  il  arrive  vers  a  fin 
de  mars  et  d'où  il  repart  en  septembre:  30  le 
pouillot  siffleur,  long  de  0ia,i25  ;  il  ]  abite 
une  partie  de  l'Europe  :  l'Allemagne,  Y.  taiie, 
la  France,  où  il  est  commun;  1  Angle  erre, 
la  Hollande  et  quelques  autres  contre  js  du 
nord,  où  il  est  plus  rare.  Il  arrive  en  ma  dans 
le  nord  de  la  France  et  disparaît  à  a  fin 
d'août;  40  le  pouiltot  Bonelli,  qui  a  un  lon- 
gueur totale  de  0^,115.  Il  habite  princ  paie- 
ment le  centre  et  le  midi  de  l'Europe.  Il  est 
commun  en  Provence,  en  Italie,  en  S  lisse, 
n'est  pas  rare  en  Anjou  et  en  Lorraine 

POUILLOTEMENT  s.  m.  (pou-llo-te  man  ; 
Il  mil.  —  rad.  pouil,  ancienne  forme  d  1  mot 
pou).  Maladie  causée  par  les  poux,  pa  .'ticu- 
lièrement  chez  les  bestiaux. 

FOUILLOUSE  s.  f.  (pou-llou-ze;  Il  mil.). 
Mar.  Voile  qui  se  hisse,  dans  les  nu  uvais 
temps ,  parallèlement  aux  étais  du  jrand 
mit. 

POUILLY  s.  m.  (pou-lli).  Vin  blanc  res 
qui  se  récolte  dans  les  environs  de  P< 
sur-Loire  ;  Une  bouteille  de  pouili.y. 
du  POUILLY. 

POU1LLY-EN-AUX.OIS  ou  POU1LL' 
MONTAGNE,  bourg  de  France  (Côte- 
ch.-l  de  canton,  arrond.  et  à  40  kilom. 
de  Beaune,  sur  le  canal  de  Bourgogne 
aggl.,  1,040  hab.  —  pop.  tôt.,  1,090  ha) 
brioation  de  chaux  hydraulique  et  de  c 
romain.  Récolte  et  commerce  da  vins 
renommés  ;  commerce  de  blé,  chanvre  e 
tons.  Ruines  d'un  château  construi 
Henri  IV.  C'est  près  de  Pouilly  que  le 
de  Bourgogne  franchit  la  ligne  de  pi 
des  eaux  des  bassins  de  la  Seine  et  du  E 
dans  un  souterrain  de  3,500  mètres  d 
gueur.  Le  24  janvier  1871,  Garibald 
aux  Allemands,  à  Pouilly,  un  combat 
reux. 

POUILLY-SUU-LOIRE,   bourg  de  I 
(Nièvre),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à 
lom.  S.  deCosne;  pop.  aggl.,  1,991  li 
pop.  tôt.,  3,238  hab.  C'est  dans  cette  lt 
qu  on  récolte  les  vins  blancs  de  Pouil 
figurent    avec   honneur   dans  la    tro 
classe  des  vins  de  France.  Le  pouilly 
vin  sec,  doué  d'un  bouquet  agréable 
beaucoup  de  finesse;  il  est  capiteux 
pas  la  transparence  du  chablis  ;  mais, 
vanche ,  il  revêt   une  belle  teinte  dor^ 
pour  le  vrai  connaisseur,  ne  lui  enlè' 
cune   qualité.    Ce  vin  ne  doit  pa3  êtl 
eu  bouteilles  avant  d'avoir  séjourné  pi 
deux  ans  au  moins   en  tonneau.  A 
ans,  il  est  dans  toute  la  plénitude  de 
nosilé  et  de  son  parfum.   Lorsqu'on 
trop   tôt  en  bouteilles,  il  est   sujet  i 
menter  ;  mais,   bien    conduit,    c'est   » 
moelleux,  fin,  corsé,  agréable,  qui  n'a 
défaut  :  c'est  de  porter  à  la  tète.  D 
commerce,   on  vend  comme  du  pouil] 
les  vins  des  environs  qui  ont  quelque 
logie  avec  lui. 

POUILLY  (LBVESQUB  DE),  nom  do 
écrivains  français.  V.  Lévesque  ds  Po 

POUJADK  (Joseph),  théologien  prol 
qui  vivait  au  xvno  siècle.  Il  devint  proi 
de  philosophie  au  collège  Maurice  de 
et  obtint,  en  1616,  la  permission  de  se 
à  la  célébration  du  culte  pour  une  colon 
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lonne  qui  s'était  établie  dans  cette  ville.  De 
Brème,  où  il  remplit  les  fonctions  pastorales 
pendant  six  ans,  Poujade  passa  en  Angle- 
terre vers  1630  etdesservit  l'Eglise  wallonne 
de  Cantorbéry  en  1638.  Il  paraît  qu'il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  en  1647.  La  date  de  sa 
mort  est  inconnue.  On  a  de  lui  :  la  Consola- 
tion et  conduite  du  chreslien  (Cassel,  ici", 
in-12);  Thèses  etkicx  (Cassel,  1618,  in-8°); 
Prières  chrestiennes  et  extraordinaires  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine  (Cassel,  1620, 
in-12);  Quatre  sermons  sur  diverses  doctrines 
nécessaires  (Cassel,  1621,  in-12);  Disputatio 
politica  /a  de  Republica  ejusque  variis  formis 
(Cassel,  1619,  in-4o). 

POUJADE  (le  vicomte  de  La),  poste  et  offi- 
"  cier  français,  né  au  château  de  Périgord, 
près  d'Agen,  en  1704,  mort  au  château  de 
Montbeau  vers  la  fin  du  xvmo  siècle.  I!  dé- 
buta de  bonne  heure  dans  le  métier  des  aimes 
et  fit,  en  qualité  de  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie, les  campagnes  de  Flandre  sous  le 
maréchal  de  Saxe.  S'étant  retiré  en  Gasco- 
gne, il  s'adonna  à  la  poésie  et  fit  surtout  des 
chansons  d'nna  vive  allure,  d'un  ton  leste  et 
spirituel  qui  eurent  du  succès.  «  Ce  qui  est 
fait  pour  étonner,  dit  un  biographe,  c'est 
qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  et  qu'il  était 
incapable  de  juger  de  la  mesure  des  vers  au- 
trement que  par  l'oreille.  »  On  trouve  des 
vers  de  La  Poujade  dans  les  almanachs  lit- 
téraires du  temps  et  dans  le  recueil  des  Chan- 
sons choisies,  avec  les  airs  notés  (Genève 
[Paris],  1777,  4  vol.  in-24). 

POUJADE  (Eugène),  diplomate  français, 
né  à  l'ilo  de  France  en  1S15.  Sa  famille  l'en- 
voya à  l'âge  do  seize  ans  à  Paris,  où  il  ter- 
mina son  instruction,  puis  fit  ses  études  de 
droit.  En  1838;  il  fut  attaché,  comme  élève 
consul,  au  ministère  des  affaires  étrangères 
et  se  livra  alors  à  l'étude  des  principales  lan- 
gues parlées  en  Europe.  En  1843,  M.  Pou- 
jade  alla  occuper  le  consulat  de  Tarsous,  dans 
l'Asie  Mineure,  fut  chargé,  l'année  suivante, 
de  gérer  le  consulat  général  de  Beyrouth  et 
se  fît  beaucoup  remarquer  par  son  habileté 
et  par  son  énergie  lors  de  la  guerre  civile 
qui  ensanglanta  le  Liban.  Il  devint  ensuite 
consul  à  Malte  (1847),  consul  général  à  An- 
vers (1848)  et  fut  nommé  peu  de  temps  après 
chargé  d'affaires  de  France  dans  les  Princi- 
pautés danubiennes.  Pendant  qu'il  occupait 
ce  poste,  il  épousa  une  fille  du  prince  Con- 
stantin Ghika  et  acquit  une  connaissance  ap- 
profondie des  affaires  politiques  de  l'Orient. 
En  1852,  M.  Poujade  refusa  le  poste  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Chine  et  continua' 
à  résider  à  Bucharest  jusqu'en  1854.  Ses  ju- 
dicieuses appréciations  sur  l'attitude  que  deT 
vait  prendre  l'Autriche  pendant  la  guerre  qui 
était  alors  sur  le  point  d'éclater  entre  la  Rus- 
sie d'un  côté  et  la  Turquie,  la  France  et  l'An- 
gletorre  de  l'autre  le  firent  rappeler.  Il  re- 
vint alors  à  Paris,  refusa  le  consulat  général 
de  Tunis  (1854),  puis  le  poste  de  gouverneur 
des  Antilles  (1858)  et  resta  en  disponibilité 
jusqu'en  1861,  époque  où  il  devint  consul  gé- 
néral à  Rome.  En  1869,  il  est  passé  avec  le 
même  titre  en  Egypte.  M.  Poujado  s'est  fait 
connaître,  en  outre,  par  de  nombreux  articles 
publiés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la 
Revue  contemporaine,  la  Presse,  le  Journal 
des  économistes,  etc.  On  lui  doit  encore  d'in- 
téressants ouvrages  :  Chrétiens  et  Turcs  (1859, 
in-s°);  le  Liban  et  la  Syrie  (1800,  in-8<>);  la 
Diplomatie  du  second.  Empire  et  celle  du 
4  septembre  1870  (1871,  in-8°),  etc. 

POUJOL  (F.-A.-Auguste),  médecin  'fran- 
çais, né  à  Gigeau  (Hérault)  en  1800,  mort  à 
Marseille  en  1869.  Il  se  fit  recevoir  docteur  h 
Montpellier,  où  il  devint  médecin  de  la  Cha- 
rité, puis  professeur  agrégé  à  la  Faculté.  On 
lui  doit  :  Dictionnaire  des  facultés  intellec- 
tuelles et  affectives  de  l'âme,  où  l'on  traite  des 
passions,  des  vertus,  des  vices,  des  défauts,  etc. , 
suivi  de  l'usage  des  passions,  par  le  Père  So- 
nault'(l849,  in-8»)  ;  Dictionnaire  de  médecine 
pratique  et  des  sciences  qui  lui  servent  de  fon- 
dement (1852,  in-8°).- 

POUJOL  (Adolphe),  auteur  dramatique,  né 
à  Paris  en  1811.  Il  a  composé  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  MM.  Ed.  Scheidig, 
Hip.  Lucas,  Duffaud,  Barrière,  Maillard,  Neu- 
ville, etc.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  comé- 
dies-vaudevilles en  un  acte.  Nous  citerons, 
entre  autres  :  Un  service  d'ami  (1840)  ;  la.  Pâ- 
tissière de  Darmstadt  (1842);  les  Suites  d'une 
faute  (1842);  Jeannette  Naples  (184  2);  Une 
fille  de  ta  Légion  d'honneur  (1843)  ;  le  Dix  dé- 
cembre (1849);  Marguerite  (1851);  l'Ange  du 
village  (1851)  ;  le  Cœur  d'une  fille  (1854)  ;  ia 
Comédie  improvisée  (1S54);  la  Fée  de  Breta- 
gne (1854);  l'Héroïne  de  Noél  (1853);  les  Mo- 
queurs (1854);  le  Prix  de  sagesse  (1855);  le 
Docteur  Momus  (1857)  ;  le  Monde  en  miniature 
(1856);  Un  intérieur  de  ménage  (1859);  l'Art 
de  gouverner  les  femmes  (1859)  ;  la  Raine  des 
rameaux  (1861);  Deux  baigneuses  de  Dieppe 
(1870),  etc.  Citons,  en  outre,  de  cet  écrivain 
uu  drame  en  un  acte,  le  Fils  du  pécheur 
(1851),  et  divers  recueils  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse :  les  Adieux  d'une  institutrice  d  ses 
élèves  (1853,  in-12);  Fleurs  et  jeunes  fil/es, 
petites  scènes  et  comédies  (1854,  in-12)  ;  Mu- 
sée dramatique  de  ta  jeunesse  (1854,  2  vol. 
in-12)  ;  Proverbes  bourgeois,  comédies  de  sa- 
lon (1859,  in-12);  Comédies  de  chambre  et  de 
théâtre  (1871,  in-12),  etc. 

POUJONGAL  s.  m.  (pou-jon-gal).  Riz  cuit 
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une  première  fois  avant  d'être  ôtéde'ses  bal- 
les, et  qui  fait  la  base  de  la  nourriture  des 
Indous, 

POUJOULAT  (Jean-Joseph-François),  écri- 
vain français,  nô  à  La  Fare  (Bouches-du- 
Rhône)en  1808.  Il  appartient  à  une  famille 
originaire  du  Dauphiné.  Après  avoir  fait  avec 
succès  ses  études  à  Aix,  il  se  rendit  à  Paris 
en  1826.  Royaliste  ardent  et  non  moins  chaud 
catholique,  M.  Poujoulat  entra  en  relation 
avec  Michaud  aîné,  qui  professait  les  mêmes 
opinions,  et  il  devint  bientôt  son  ami  et  son 
collaborateur  (1828).  Après  avoir  travaillé  à 
la  Bibliothèque  des  croisades  de  ce  dernier,  il 
l'accompagna  en  Orient  (1830)  et  visita  avec 
lui  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie. 
M.  Poujoulat  explora  surtout  avec  une  grande 
attention  Jérusalem,  la  Judée  et  la  Syrie, 
puis  il  revint  en  France  au  commencement 
de  1831.  Les  deux  voyageurs  commencèrent 
à  publier  en  commun  les  résultats  de  leurs 
pérégrinations  dans  un  important  ouvrage 
qui  parut  sous  le  titre  de  :  la  Correspondance 
d'Orient  (1832-1835,  7  vol.  in-S<>).  Cette  publi- 
cation terminée,  ils  firent  paraître  la  JYou- 
vetle  collection  des  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  depuis  le  xme  siècle  jus- 
qu'à la  fin  du  xvilie  (1836-1838,32  vol.  in-8»), 
qui  ne  vaut  pas  celle  de  Petitot  et  de  Mon- 
merqué,  mais  dans  laquelle  on  trouve  néan- 
moins des  mémoires  inédits  et  utiles  à  con- 
sulter. Vers  183S,  M.  Poujoulat  suivit  en  Italie 
Michaud  aîné  et,  après  la  mort  de  ce  dernier 
(1839),  conformément  à  ses  dernières  volon- 
tés, il  fit  paraître  une  nouvelle  édition  do 
l'Histoire  des  croisades,  précédée. d'une  No- 
tice sur  la  vie  de  Michaud  (1840-1846,  6  vol. 
in-8°). 

Les  travaux  qu'il  avait  faits  en  collabora- 
tion avec  son  ami  ne  l'avaient  pas  empêché 
d'écrire  seul  deux  ouvrages.  A  partir  de  1840, 
il  en  publia  un  assez  grand  nombre  d'autres, 
que  nous  citerons  plus  loin.  En  môme  temps, 
il  collaborait  activement  à  la  Quotidienne, 
journal  ultraroyaliste,  où  il  donnait  surtout 
des  articles  littéraires  et  historiques.  Tant 
que  dura  le  règne  de  Louis-Philippe  M.  Pou- 
joulat se  montra  un  adversaire  acharné  du 
gouvernement  issu  de  la  révolution  de  Juil- 
let. Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  élu 
représentant  du  peuple  par  les  électeurs  des 
Bouches-du-Rhône,  dans  une  élection  par- 
tielle (4  juin),  où  il  remplaça  Lamartine,  qui 
avait  opté  pour  la  Seine.  Il  ne  joua  qu'un  rôle 
effacé  à  l'Assemblée  constituante,  ainsi  qu'à 
l'Assemblée  législative,  dont  il  fut  également 
un  des  membres.  M.  Poujoulat  se  borna  à 
faire  partie  du  groupe  clérical  et  légitimiste 
de  la  majorité  réactionnaire,  unie  dans  une 
haine  aveugle  contre  la  liberté  et  la  Républi- 
que, mais  impuissante  à  rien  fonder,  grâce  à 
laquelle  le  second  Bonaparte  trouva  le  ter- 
rain tout  prêt  pour  la  réussite  de  son  odieux 
coup  d'Etat.  Après  l'attentat  du  2  décembre, 
M.  Poujoulat  disparut  de  la  scène  politique. 
Il  reprit  sa  plume  de  journaliste  et  fit  une 
guerre  anodine  à  l'Empire  dans  l'ancienne 
Quotidienne,  devenue  l'Union,  dont  il  n'a  cessé 
depuis  lors  d'être  un  des  rédacteurs.  Il  a  col- 
laboré, en  outre,  au  Musée  des  familles,  à  la 
Revue  des,  Deux-Mondes,  aux  Sensitioes,  au 
Correspondant,  etc.  On  doit  à  M.  Poujoulat 
les  ouvrages  suivants  :  la  Bédouine  (Paris, 
1835,  2  vol.  in-18;  1840,  2  vol.  in-12),  roman 
complètement  oublié,  bien  qu'il  ait  été  cou- 
ronné par  l'Académie  française;  Toscane  et 
Rome,  correspondance  d'Italie  (Paris,  1839, 
in-80),  relation  d'un  voyage  dans  la  pénin-, 
suie,  fait  en  compagnie  de  Michaud;  His- 
toire de  Jérusalem,  tableau  religieux  et  phi- 
losophique (Paris,  1840-1842,  2  vol.  in-8»), 
livre  qui  a  eu  plusieurs  éditions  et  auquel 
l'Académie  a  décerné  un  prix  de  4,000  fr.; 
Religion,  histoire,  poésie  (1843,  iu-,8»),  recueil 
d'articles  ;  Histoire  de  saint  Augustin  (Paris, 
1844,  3  vol.  m-8°;  1850,  2  vol.  in-18),  égale- 
ment couronné  par  l'Académie  (1846);  Vogage 
en  Algérie,  études  africaines  (Paris,  1846, 
2  vol.  in-8»)  ;  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise (Tours,  1847,  2  vol.);  la  Droite  et  sa 
mission  (1S48,  in-32);  la  France  et  la  Russie  à 
Conslanlinople  (1853,  in-8»);  Lettres  sur  Bos- 
suet  (Paris,  1854,  in-8<>  et  in-18)  ;  le  Cardinal 
Maury,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1855, 
in-S°)  ;  Littérature  contemporaine  (Paris,  1856, 
in-8°);  Vie  de  Me'  Sibour  (1857,  in-so);  le 
Père  Éavignan,  sa  vie  et  ses  oeuvres  (1858, 
in-£o);  la  traduction  des  Lettres  de  saint  Au- 
gustin (1858,  4  vol.  in-8<>)  ;  le  Pape  et  la  li- 
berté (1860,  in-8»)  ;  Associations  et  congréga- 
tions religieuses  (1860,  in-8»)  ;  les  Droits  du 
pape  (1860,  in-8°)  ;  Lettre  à  M.  de  Persigny, 
à  propos  do  la  Société  de  Saint- Vincent  de 
Paul  (1861,  iii-s»)  ;  Examen  de  la  Vie  de  Jésus 
de  M.  Renan  (18G3,  in-8")  ;  Histoire  de  France 
depuis  1814  jusqu'à  nos  jours  (1864-1867, 
4  vol.  in-8»)  ;  Eludes  et  portraits  (1868,  in-8»); 
Souvenirs  d'histoire  et  de  littérature  (1868, 
in-8»)  ;  Variétés  littéraires  (1868,  in-8°)  ;  His- 
toire de  la  Révolution  française  (1870,  2  vol. 
in-8»),  etc. 

POUJOULAT  (Baptistin),  écrivain  français, 
frère  du  précédent,  né  à  La  Fare  (Bouches- 
du-Rhône)  en  1809,  mort  à  Aix  en  1864.  Il 
s'est  fuit  connaître  par  quelques  ouvrages 
d'histoire  et  de  voyages  :  Voyage  dans  l'Asie 
Mineure,  faisant  suite  à  la  Correspondance 
d'Orient  (1840-1841,  £  vol.  in-8»);  Etias,  pe- 
tit voyage  en  Orient  (1842,  in-16)  ;  Récits  et 
souvenirs  d'un  voyage  en  Orient  (1848,  in-12)  ; 
Histoire  de   Richard  'Cœur  de   Lion   (1850, 
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in-12);  Histoire  de  Constantinople  (1853, 
2  vol.  in-8°);  Histoire  de  la  conquête  et  de 
l'occupation  de  Constantinople  par  les  Latins 
(1854,  in-12);  Charles  /er  et  le  Parlement 
(1855,  in-12);  Voyage  à  Constantinople  (1860, 
in-12);  la  Vérité  sur  la  Syrie  et  l'expédition 
française  (1860,  ip-8°)  ;  Histoire  des  papes 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la  formation  du 
pouvoir  temporel  (1862,  2  vol.  in-8°).  Ces  di- 
vers ouvrages  sont  écrits  au  point  de  vue 
royaliste  et  clérical. 

POUKTOU  s.   m.   (pou-ktou).  Linguist. 

V.  POUCHTOU; 

POUL  s.  m.  (poul).  Métrol.  Monnaie  tar- 
tare  qui-  vaut  i  centime  38  :  Les  portefaix, 
dans  la  Boukharie,  chargent  sur  leurs  épaules 
et  transportent  à  une  distance  d'un  quart  de 
lieue  un  fardeau  de  320  livres  pour  quelques 
pouls  seulement.  (Eyriès.)  En  travaillant 
une  journée  entière,  les  savetiers  ne  gagnent 
que  45  POULS.  (Eyriès.) 

—  Ornitli.  Nom  vulgaire  du  roitelet  huppé. 
POULAILLE  a.  m.  (pou-la-lle;  Il  mil-  — 

rad.  poule).  Ensemble  des  poules  d'une  basse- 
cour  ; 

Le  rustre  en  paix  chez  soi 

Vous  fait  argent  de  tout,  convertit  en  monnaie 
Ses  chapons,  sa  poulaille.  " ,    .    ,    . 

La  Fontaine. 

—  Poulaille  sauvagine,  Nom  que  donnaient 
autrefois  les  rôtisseurs  au  gibier  à  plume. 

POULAILLER  s.  m.  (pou-la-llé;  Il  mil.  — 
rad.  poulaille).  Econ.  rur.  Bâtiment  destiné 
à  la  multiplication  et  à  l'élève  des  poules  et 
des  coqs,  ainsi  qu'à  la  production  des  œufs  : 
L'intérieur  des  poulaillers  est  garni  de  ju- 
choirs  et  de  «î'c£î.(Parmentier.)  Un  poulail- 
ler est  visiblement  l'Etat  monarchique  le  plus 
parfait.  (Volt.)  Les. poulaillers  doivent  être 
construits  aussi  sainement  que  les  logements 
des  autres  animaux  domestiques  et  être  entre- 
tenus avec  une  propreté  particulière.  (Moro- 
gues.)  Il  Voiture  dans  laquelle  on  transporte 
les  volailles  au  marché. 

—  Fam.  Bicoque,  place  mal  fortifiée.  Il  Ha- 
bitation misérable  :  Il  habite  un  poulailler, 
qu'il  décore  du  nom  de  château,  u  Mauvaise 
voiture. 

—  Théâtre.  Galerie  circulaire  la  plus  éle- 
vée dans  un  théâtre  ;  Le  public  du  pou- 
lailler. 

—  Comm.  Marchand  de  volaille. 

— Encycl.  Econ.'dom.  Indépendammentdes 
poules,  le  poulailler  sert  également  d'habita- 
tion aux  pintades,  aux  dindons  et  même  quel- 
quefois aux  canards.  Il  est  nécessaire,  dans 
toute  exploitation  rurale,  d'avoir  un  local  ré- 
servé aux  volatiles,  qui  sont  ainsi  à  l'abri  des 
injures  de  l'air  pendant  la  nuit,  et  où  les  fe- 
melles peuvent  venir  pondre  le  jour.  De  cetto 
manière,  les  volatiles  ne  prennent  pas  l'ha- 
bitude de  s'écarter  le  soir,  au  moment  où  les 
grands  quadrupèdes  carnassiers,  tels  que  le 
renard,  le  putois,  la  fouine,  les  guettent  avec 
le  plus  de  ruse  et  de  patience. 

Le  poulailler  étant  d'une  nécessité  incorf- 
testable,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait 
cherché  à  poser  des  règles  fixes  pour  son  éta- 
blissement ;  règles  qui,  toutefois,  ne  seront  ja- 
mais admises  universellement,  parce  qu'elles 
ne  s'adressent  qu'aux  grands  agriculteurs, 
aux  riches  qui  ne  reculent  pas  devant  des 
frais  de  construction  assez  considérables. 
Dans  une  foule  de  localités,  pour  ne  pas'dire 
partout,  les  campagnards  ne  font  jamais  la 
dépense  d'un  logement  particulier  pour  leurs 
poules.  On  se  contente  d'établir  des  perchoirs 
dans  l'écurie  ou  dans  l'étiible,  et  les  volatiles 
viennent  s'y  coucher  à  côté  des  quadrupèdes. 
Quelques  écriv.a'ms  ont  cru  que  c'était  lit  une 
nécessité  du  climat;  nous  ne  sommes  pas  de 
cet  avis,  car  le  pays  où  l'usage  des  poulail- 
lers est  le  plus  répandu  est  peut-être  l'Angle- 
terre, où  l'on  sait  que  la  chaleur  est  loin 
d'être  l'état  normal  de  l'atmosphère. 

Le  poulailler  est  généralement  construit 
au-dessus  d'un  toit  à  porcs  ou  de  l'habitation 
de  tout  autre  animal  domestique;  lorsqu'il  se 
trouve  au  rez-de-chaussée,  il  ne  faut  jamais 
négliger  de  le  planchéier,  parce  que  la  terre 
est  malsaine  pour  les  volailles.  Comme,  au 
contraire,  la  fumée  leur  est  salutaire,  ace  que 
prétendent  plusieurs  praticiens,  on  fera  bien 
d'établir  le  poulailler  près  d'un  four  ou  d'une 
cuisine,  lorsqu'il  s'agit  de  poulaillers  de  peu 
d'importance  ;  mais  quand  on  élève  un  grand 
nombre  de  poules,  voici  quelles  sont  les  règles 
gén4ralement  admises  pour  l'établissement  de 
leur  habitation  :  on  doit  la  construire  sur  un 
terrain  sec,  aéré,  salubre,  dans  un  lieu  calme 
et  paisible,  au-dessus  d'un  sous-sol,  avec  ex- 
position au  levant.  Les  dimensions  du  bâti- 
ment doivent  être  calculées  sur  le  nombre  des 
volatiles.  Lorsque  ce  nombre  est  considéra- 
ble, on  divise  la  poulailler  en  compartiments 
dont  chacun  est  habité"  par  les  volailles  du 
même  âge.  Les  murs  extérieurs  sont  en  pierre 
et  la  façade  est  abritée  par  un  large  prolon- 
gement de  la  toiture.  Tout  le  long  du  premier 
étage  règne  à  l'extérieur  une  galerie  de  im,50 
do  largeur.  Chaquepo!i/ai7ier  particulier  est 
pourvu  d'une  porte  d'entrée  de  1  mètre  de 
largeur  sur  îm^n  de  hauteur;  ces  portes 
doivent  offrir  dans  le  bas  trois  petites  ouver- 
tures de  dimension  convenable  pour  le  pas- 
sage d'une  poule.  One  échelle  de  1  mètre  de 
largeur  est  le  moyen  d'accès  du  sol  à  la  ga- 
lerie qui  est  à  la  hauteur  des  ouvertures.  Ces 
dernières  se  ferment  k  l'aide  de  planchettes 
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glissant  dans  des  coulisses.  Les  portes  s'ou- 
vrent soit  sur  des  gonds  ou  sur  des  pentures, 
soit  en  glissant  sur  de  petits  rails  qui  les  tien- 
nent appliquées  extérieurement  contre  le  mur, 
de  manière  que  le  passage  sur  la  galerie  reste 
libre. 

Dans  les  pays  du  Nord,  on  est  surpris,  en 
entrant  dans  un  poulailler,  de  la  propreté  qui, 
y  règne.  En  écartant  du  pied  la  légère  cou- 
che de  sable  siliceux  qui  recouvre  le  sol,  on 
voit  qu'il  est  bitumé  et  en  surélévation  do 
0>n,l0.  Les  pentes  sont  ménagées  pour  l'écou- 
lement extérieur  des  eaux  quand  on  lave,  ce 
qui  doit  se  pratiquer  une  fois  par  mois  l'été 
et  deux  fois  pour  tout  l'hiver.  Tout  poulailler 
devrait  être  rigoureusement  nettoyé  chaque 
jour,  opération  peu  difficile  à  exécuter  :  à 
l'aide  d  un  petit  râteau,  on  attire  les  Ordures, 
on  les  place  dans  des  tonneaux  défoncés  qui 
ne  sont  exposés  ni  a  la  pluie  ni  au  soleil  et 
l'on  en  retire  un  excellent  engrais.  Tout  co 
qui  garnit  intérieurement  le  poulailler,  ju- 
choirs, nichoirs,  etc.,  devrait  être  passé  au 
lait  de  chaux  pour  détruire  les  insectes.  Uno 
auge  en  bois  ou  en  pierre  doit  être  placéo 
dans  cette  habitation  et  recevoir  l'eau  desti- 
née à  désaltérer  la  volaille,  eau  que  l'on  re- 
nouvelle trois  ou  quatre  fois  par  semaine  en 
hiver  et  tous  les  jours  en  été.  Comme  il  im- 
porte qu'en  aucune  saison  ta  température  in- 
térieure du  poulailler  ne  soit  ou  trop  haute  ou 
trop  basse,  on  pend  un  thermomètre  au  mur. 
Une  raie  rouge  indique  le  point  de  la  tempé- 
rature minimum  (8°  au-dessus  de  zéro)  ;  une 
autre  raie  marque  le  point  maxiinun  (19°) 
vers  lequel  il  faut  songer  à  introduire  de  l'air 
frais.  L  hiver,  c'est  à  l'aide  d'uue  petite  trappe 
grillée,  communiquant  soit  avec  l'écurie,  soit 
avec  la  cuisine,  qu'on  maintient  la  tempéra- 
ture au-dessus  du  minimum.  L'été,  c'est  h 
l'aide  de  barbacanes  inférieures  ou  des  che- 
minées d'appel  supérieures  qu'on  obtient  le 
résultat  inverse,  en  débouchant,  suivant 
l'heure  du  jour,  du  côté  opposé  à  la  direction 
du  soleil.  Ces  diverses  ouvertures  sont  tou- 
tes grillées  dans  le  but  d'empêcher  l'e'ntréo 
des  animaux  destructeurs. 

•  Que  le  soleil  du  matin,  a  dit  Prudent  Lo 
Choyselat,  puisse  donner  le  bonjour  aux  pou- 
les qui  se  délectent  fort  du  soleil  matutiual.  a 
Il  faut  donc  de  très-bonne  heure  donner  à 
ces  volatiles  la  liberté  do  sortir  du  nid  et  de 
déjeuner,  car  elles  ont  l'appétit  ouvert  de 
grand  matin.  Qui  n'a  remarqué  avec  quelle 
précipitation  les  volailles  sortent  du  poulail- 
ler quand  on  leur  ouvre  la  porte  I  Cet  em- 
pressement s'explique  facilement  par  l'accu- 
mulation du  gaz  acide  carbonique  qui  y  est 
produit  en  très-grande  abondance  et  qui,  par 
son  poids  spécifique,  tombe  toujours  au  ni- 
veau du  sol;  aussi  les  poules  restent-elles  en 
général  perchées  jusqu'au  moment  où  l'on 
ouvre  le  poulailler.  L'intérieur  du  poulailler 
doit  être  pourvu  de  juchoirs  et  de  nids.  Les 
juchoirs  sont  des  chevrons  arrondis  ou  des 
perches  de  3  pouces  au  moins  de  diamètre, 
qu'on  place  ordinairement  parallèlement  a  la 
porte,  en  les  scellant  dans  les  murs  ;  tantôt 
ils  sont  tous  à  la  même  hauteur,  tantôt  en 
échelons,  le  plus  bas  en  avant  et  à  3  pieds 
du  sol,  le  plus  haut  à  2  pieds  du  plancher.  Les 
juchoirs  mobiles  sont  préférables  ;  ce  sont  des 
sortes  d'échelles  dont  les  échelons  occupent 
toute  la  largeur  de.  l'habitation  jusqu'à  la 
hauteur  de  iœ,50. 

D'ailleurs,  quel  que  soit  le  genre  de  ju- 
choirs que  l'on  adopte,  il  faut  toujours  les 
disposer  de  façon  que  les  hôtes  supérieurs 
ne  laissent  pas  tomber  leurs  excréments  sur 
ceux  qui  sont  placés  au-dessous  d'eux. 

Les  volailles  préfèrent  les  échelons  supé- 
rieurs; celles  qui  savent  s'y  maintenir  sont 
évidemment  les  plus  vigoureuses,  les  mieux 
portantes;  c'est  un  caractère  qui  ne  trompa 
jamais  et  qui  sert  souvent  quand  on  a  des 
choix  à  faire. 

Les  nids  sont  des  paniers  d'osier  isolés,  pla- 
cés contre  le  mur  à  environ  3  pieds  du  sol,  ou 
des  crèches  de  bois  séparées  par  des  cloi- 
sons et  placées  à  la  même  hauteur,  ou  enfin 
quelquefois  des  auges  de  pierre  élevées  d'un 
pied  au-dessus  du  sol.  Tous  ces  nids  se  gar- 
nissent de  paille  douce  ou"de  foin  bien  sec 
que  l'on  renouvelle  tous  les  deux  mois  envi- 
ron ;  on  a  soin  de  laisser  toujours  dans  le  nid 
un  œuf  vrai  ou  factice  et  on  calcule  le  nom- 
bre des  endroits  où  les  poules  vont  pondre, 
de  manière  que  le  quart  de  celles-ci  puissent 
y  être  placées  en  même  temps, 

—  Poulaillers  ambulants.  Les  propriétaires 
de  quelques  grands  vignobles  du  Midi  ont 
imaginé  des  poulaillers  ambulants  dont  ils 
tirent  de  réels  services;  ce  sont  de  vastes 
mues  que  l'on  peut  transporter  d'un  endroit 
à  un  autre  dans  les  vignes.  On  sait  que  la 
volaille,  qui  oublie  avec  une  grande  facilité 
le  lieu  où  se  trouvait  son  habitation  le  soir 
où  elle  y  est  entrée,  revient  le  chercher  où 
elle  l'a  laissée  le  matin  ;  on  ne  déplace  don* 
ces  grandes  cages  que  pendant  la  nuit,  et  le 
lendemain  les  animaux  ne  témoignent  aucune 
surprise  d'avoir  changé  de  cantonnement. 
Après  quelque  hésitation,  ils  s'éloignent  sans 
crainte  et  ne  s'écartent  que  fort  rarement.  Le 
but  de;  ces  poulaillers  est  de  promener  pen- 
dant l'été  et  avant  la  maturité  des  raisins 
les  poules  dans  les  vignes,  où'elles  sont  d'un 
secours  inestimable,  par  l'immense  consom- 
mation qu'elles  font  des  insectes. 

—  Théâtre.  V.  paradis. 
POULA1LLERIE  s.  f.  (pou-la-lie-rt  ;  H  mil. 
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—  rad,  pouîaille).  Lieu  où  l'on  vend  la  vo- 
laille. 

POULAIN  s.  m.  (pou-lain  —  bas  latin  pul- 
linus,  du  latin  putlus,  poulain,  le  même  que 
le  grec  polos,  gothique  fula,  anglo-saxon  fola, 
Scandinave  foti,  ancien  allemand  folo,  etc., 
tous  noms  que  Delâtre  rapporte,  comme  puer, 
fils,  enfant,  à  la  racine  sanscrite  puch,  croî- 
tre, grandir,  mais  qu'il  vaut  mieux  sans 
doute,  avec  Pictet,  rapprocher  du  persan 
[al,  cheval  de  race,  et  ramener  à  pal,  racine 
de  mouvement  très-répandue  dans  les  lan- 
gues aryennes.  Quant  au  bubon  vulgaire- 
ment appelé  poulain,  Roquefort  dit  que  cetle 
acception  vient  de  poulain,  petit  d  un  che- 
val, parce  que  les  personnes  qui  ont  de  ces 
bubons  marchent  les  jambes  écartées  comme 
les  poulains. qui  viennent  de  naître.  Scheler 
regarde  poulain  comme  la  représentation  d'un 
type  Jatin  pusulanus,  issu  de  pusula,  forme 
accessoire  aepustula,  pustule  ;  il  appuie  cette 
conjecture  du  vieux  français  pulent,  im- 
monde. Comme  le  remarque  avec  raison  Sche- 
ler, il  y  a  dans  pusulanus,  type  présumé  de  pou- 
lain, et  purulent  us  communauté  de  radical, 
car  pus  ex.  pur  sont  identiques).  Jeune  cheval, 
âgé  de  moins  de  trois  ans  :  Les  juments  pro- 
duisent des  poulains  gui  ressemblent  assez 
aux  grands-pères.  (Buff.)  Le  premier  poulain 
d'une  jument  n'est  jamais  si  étoffé  que  ceux 
qu'elle  produit  par  la  suite.  (Burf.j  Le  sa- 
trape d  Arménie  envoyait  au  roi  de  Perse 
vingt  mille  poulains  pour  la  fêle  de  Mithra. 
(A.  Maury.) 

—  Hist.  Nom  donné,  dans  le  m»  siècle,  à 
une  population  des  côtes  de  Syrie,  composée 
de  Syriens,  d'Arméniens  et  d'Européens  dont 
les  races  s  étaient  croisées. 

—  Coût.  Sorte  de  cheval  en  charpente 
portant  des  mannequins,  que  les  gens  de  Pé- 
rénns  promènent  dans  les  rues  de  leur  ville: 
On  attribue  à  Louis  VIII  l'invention  du  pou- 
lain de  Pézénas. 

—  Jeux.  Ancien  jeu  de  dés,  nommé  aussi 

RAKLB. 

—  Numism.  Nom  donné  par  les  anciens  à 
une  monnaie  de  Corinthe  sur  laquelle  on 
voyait  l'image  de  Pégase. 

—  Mar.  Ktai  placé  en  arc-boutant  sous 
l'étnmbot  d'un  bâtiment  en  construction,  pour 
empêcher  qu'il  ne  glisse  sur  le  chantier. 

—  Techn.  Traîneau  sans  roues,  qui  sert  au 
transport  de  lourds  fardeaux.  Il  Assemblage 
de  fortes  pièces  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
descendre  les  tonneaux  dans  les  caves. 

—  Pathol.  Nom  vulgaire  du  bubon  ingui- 
nal d'origine  syphilitique. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  scombéroïdes, 
comprenant  plus  de  vingt  espèces  qui  habi- 
tent l'océan  Indien. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Le  poulain  exige  des 
soins  dès  sa  naissance;  avant  tout,  il  faut 
examiner  a'il  est  bien  conformé  et  apte  à 
remplir  toutes  ses  fonctions;  il  faut  aussi 
l'aider  un  peu  dans  certains  actes,  par  exem- 
ple lorsqu  il  ne  se  lève  pas  assez  vivement 
pour  'prendre  la  mamelle.  Dès  le  neuvième 
jour,  il  commence  a  suivre  sa  mère  et,  vers 
l'âge  de  deux  mois,  à  prendre  quelques  ali- 
ments solides,  soit  au  pré,  soit  à  l'écurie.  On 
doit  alors  lui  donner  un.  fourrage  fin  et  déli- 
cat et  des  aliments  de  digestion  facile,  tels 
que  de  l'orge  et  de  l'avoine  concassées  et  un 
peu  humectées  ;  mais  on  évitera  de  lui  donner 
du  son.  Il  faut  te  tenir  proprement,  le  bou- 
chonner, le  promener  de  temps  en  temps,  en 
un  mot  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  la  vie 
de  son  espèce.  Vers  l'âge  de  six  mois  en 
moyenne,  on  sèvre  le  poulain,  d'une  manière 
progressive)  puis  on  le  met  pendant  quelque 
temps  dans  une  écurie  et  une  boxe,  sans  l'at- 
tacher, mais  en  prenant  toutes  les  précautions 
voulues  pour  qu'il  ne  soit  ni  molesté  ni  privé 
de  sa  ration  parses  voisins.  Au  printemps,  on 
met  les  poulains  ensemble  dans  de  bons  pâ- 
turages. Mais  les  races  communes  sont  seules 
soumises  à  ce  régime  d'une  manière  perma- 
nente. Là,  en  effet,  il  est  plus  difficile  de  ré- 
gler l'alimentation  -,  d'ailleurs,  un  poulain  gâte 
souvent  plus  d'herbe  qu'il  il'en  consomme; 
enfin,  tous  les  pâturages  ne  conviennent  pas. 
La  nourriture  à  l'écurie  est  plus  coûteuse, 
mais  elle  donne  de  bien  meilleurs  résultats. 
Aussi  est-elle  préférée  pour  les  poulains  des 
races  distinguées,  le  pâturage  dans  les  parcs 
n'ayant  lieu  qu'accidentellement  et  comme 
exercice.  Vers  le  printemps  de  la  troisième 
année,  quelquefois  plus  tôt,  le  poulain  com- 
mence à  sentir  son  sexe  et  il  faut  alors  sépa- 
rer les  mâles  d'avec  les  femelles.  Tout  mâle 
qui  ne  serait  pas  jugé  propre  à  l'amélioration 
de  la  race  doit  être  châtré  dès  l'âge  de  deux 
ans  à  trente  mois,  soit  au  printemps,  soit  a 
l'automne.  Ordinairement,  ou  ferre  les  pou- 
lains quand  ils  ont  quatre  ans  accomplis  ; 
d'abord  on  ne  les  ferre  que  des  pieds  de  de- 
vant, et  six  mois  après  des  pieds  de  derrière. 
Quant  au  dressage,  il  commence  à  l'âge  de 
deux  ans  pour  le  trait  ordinaire  ou  gros  trait, 
de  quatre  ans  pour  la  selle  et  le  trait  de  luxe 
ou  de  vitesse. 

•  Les  habitudes  commerciales  et  les  trans- 
migrations du  poulain  dans  des  contrées  dif- 
férentes, dit  Lefour,  s'opposent  souvent  à 
cette  régularité  dans  le  régime.  Quelquefois 
le  poulain  est  engraissé  à  un  an  pour  être 
vendu,  puis  engraissé  de  nouveau  à  deux  ans 
pour  une  vente  nouvelle  ;  enfin,  vers  cinq 
ans,  un  dernier  engraissement  le  prépare  à 
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passer  entre  les  mains  des  maîtres  de  poste 
ou  de  roulage;  ces  engraissements  se  font 
dans  des  écuries  étroites  et  sombres,  à  l'aide 
d'aliments  délayants  et  nourrissants  a  la  fois  ; 
ce  régime  excessif,  ces  passages  brusques 
d'une  alimentation  a  une  autre  agissent  d'une 
manière  fâcheuse  sur  le  .tempérament  des 
jeunes  animaux.  ■  Nous  renverrons,,  pour 
plus  amples  détails,  aux  articles  cheval  et 

BASAS. 

—  Ichthyol.  V.  équule.. 

POULAIN  DE  LA  BARBE  (François),  litté- 
rateur français.  V.  Barre. 

POULAIN  DE  BOSSAY  (Auguste-Prosper), 
écrivain  français,  né  à  Preuilly  (Indre-et- 
Loire)  vers  1800.  D'abord  professeur  dans  di- 
vers collèges,  notamment  au  collège  Henri  IV, 
à  Paris,  où  il  enseigna  l'histoire  de  1836  a 
1839,  il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  rec- 
teur de  l'académie  d'Orléans  (1840),  de  mem- 
bre du  conseil  de  l'instruction 'publique  et  de 
proviseur  du  collège  Saint-Louis  de  1849  à 
1852,  époque  où  il  a  pris  sa  retraite.  On  lui 
doit  :  Atlas  de  géographie  historique  (1833, 
in-4<>);  Atlas  de  géographie  moderne  (1840, 
in-4°)  ;  Histoire  de  France  (1842,  in-18)  ;  Nou- 
vel abrégé  de  géographie,  très-souvent  réé- 
dité, etc. 

POULAIN-DUPARC  (Augustin-Marie),  ju- 
risconsulte français.  V.  Poullain-Duparc. 

POULAINE  s.  f.  (pou-lè-ne.  —  On  explique 
généralement  l'expression  à  la  poutaine  par 
à  la  polonaise,  Poutaine  s'étant  dit  autrefois 
pour  Pologne.  Mais  poulaine  signifie  aussi  la 
bec,  l'éperon  d'un  vaisseau,  et  il  est  plus  pro- 
bable que  ce  dernier  sens  a  déterminé  l'ex- 
pression souliers  à  la  poulaine;  or,  bien  qu'on 
ne  connaisse  pas  l'origine  du  terme  de  ma- 
rine, on  sait  du  moins  qu'il  ne  saurait  venir 
de  la  Pologne).  Mar.  Assemblage  de  pièces 
de  bois  formant  une  portion  de  cercle  termi- 
née en  pointe  et  faisant  partie  de  l'avant  d'un 
vaisseau  :  Pendant  une  tourmente,  le  Saint- 
Fernand  vint,  de  nuit,  aborder  /'Etoile  et  du 
premier  ehoe  lui  rompit  son  beaupré;  sa  pou- 
lains et  ses  éckarpes  ou  herpès  de  bâbord 
furent  ensuite  emportées.  (Bougainville.)  tl 
Plancher  de  poulaine,  Plate-forme  triangu- 
laire à  caillebotis,  établie  sur  la  poulaine. 

—  Comm.  Nom  donné  à  une  ancienne  four- 
rure qui  venait  de  Pologne. 

—  Modes.  Souliers  à  la  poulaine,  Chaus- 
sure a  longue  pointe  recourbée  comme  la 
poulaine  d'un  vaisseau  :  Les  souliers  poin- 
tus et  rembourrés  A  la  poulaine  furent  long- 
temps en  vogue.  (Chateaub.)  Les  évêques  ex- 
communièrent les  souliers  A  la  poulaine  et 
les  traitèrent  de  péché  contre  nature.  (Cha- 
teaub.) 

—  Encycl.  Mar.  Il  y  a  une  plate-forme 
triangulaire  à  caillebotis  appelée  plancher  de 
la  poutaine,  qui  repose  principalement  sur  les 
lisses  des  herpès  dont  les  extrémités  sont  por- 
tées par  les  jambettes  de  la  poulaine;  une 
lisse  de  chaque  bord,  garnie  d'un  filet  en  des- 
sous, y  sert  de  garde-fou.  L'équipage  lave  son 
linge  sur  la  poulaine  et  y  trouve  ses  latrines. 

Les  pièces  de  construction  qui  constituent 
l'ensemble  de  la  poulaine  ne  laissent  pas  de 
former  un  poids  considérable,  susceptible  de 
fatiguer  extrêmement  l'avant  des  navires  ; 
elles  peuvent  même  influer  sur  l'arc  de  leur 
quille,  tout  en  augmentant  les  frais  de  con- 
struction. Aussi,  voit-on  quelques  bâtiments, 
aux  Etats-Unis  en  particulier,  où  la  poulaine 
est  supprimée  presque  en  totalité. Dès  le  com- 
mencement du  xvne  siècle,  poulaine  et  éperon 
étaient  synonymes  dans  les  habitudes  du  lan- 
gage des  marins  français;  c'était  au  bas  de 
la  poulaine  que  l'on  blanchissait  le  linge  et 
que  l'on  satisfaisait  aux  nécessités  de  la  diges- 
tion. Vers  te  milieu  du  même  siècle,  poutaine 
avait  un  sens  pins  restreint;  il  ne  désignait 
pas  la  construction  établie  en  avant  de  la 
proue,  mais  seulement  une  pièce  de  bois  jetée 
en  saillie,  hors  du  navire  et  fixée  à  l'étrave. 

—  Modes.  Les  longs  souliers  pointus  et 
rembourrés,  dits  à  la  poulaine,  commen- 
cèrent à  être  connus  en  France  au  xie  siècle, 
mais  ils  furent  surtout  en  vogue  au  xiv*  et 
au  xvo  siècle.  A  cette  époque,  on  en  portait 
d'une  longueur  d'environ  2  pieds,  brodés  et 
passementés  avec  art,  ornés  à  l'extrémité  de 
cornes,  de  griffes  ou  de  figures  grotesques. 
Ils  s'allongèrent  encore,  de  sorte  qu'il  de- 
vint impossible  de  marcher  sans  en  relever 
la  pointe  et  l'attacher  au  genou  avec  une 
chaîne  d'or  ou  d'argent;  la  mode  le  voulait 
ainsi.  Les  évoques  excommunièrent  les  sou- 
liers à  lapoulaiue  et  les  traitèrent  de  «péché 
contre  nature.  »  On  déclara  qu'ils  éi aient 
«  contre  les  bonnes  mœurs  et  inventés  en 
dérision  du  créateur,  i  En  Angleterre,  un 
acte  du  Parlement  défendit  aux  cordonniers 
de  fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines 
dont  ta  pointe  excédât  deux  pouces.  Les 
larges  babouches  carrées  par  le  bout  rem- 
placèrent la  chaussure  à  bec.  Les  modes 
variaient  autant  que  celles  de  nos  jours.  On 
connaissait  et  citait  le  chevalier  ou  la  dame 
qui,  le  premier  ou  la  première,  avait  imaginé 
une  mode  nouvelle.  L'inventeur  des  souliers 
à  la  poulaine,  d'après  William  Maltnesbury, 
était  le  chevalier  anglais  Robert  le  Cornu, 
sans  doute  surnommé  ainsi  à  cause  des  cor- 
nes qui  ornaient  sa  chaussure;  mais  cette 
mode  nouvelle  passa  bientôt  le  détroit  et 
fut  généralement  adoptée  pendant  longtemps 
sur  le  continent,  surtout  en   France    et  en 
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Allemagne,  jusqu'à  ce  qu'elle  tournât,  selon 
l'usage,  du  pointu  au  carré  ou  au  rond,  sans 
autre  raison  d'adopter  l'un  ou  l'autre,  que 
celle  qui  s'exprime  par  ce  mot  décisif  et  in- 
signifiant à  la  fois  :"  C'est  la  mode. 

POULAINES,  bourg  et  commune  de  France 
(Indre),  cant.  de  Saint-Christophe,  arrond. 
et  à  35  kilom.  N.-O.  d'issoudun  ;  pop.  aggl., 
591  hab.  —  pop.  tôt.,  ï,097  hab.  Commerce 
de  bois.  Dans  l'église  paroissiale,  boiseries 
admirablement  sculptées  provenant  de  l'ab- 
baye de  Barrelle.  Aux  environs,  restes  d'une 
villa  romaine  avec  salle  de  bain. 

POULAITTE  s.  f.  (pou-lè-te).  Econ.  rur. 
Syn.  de  poulenée, 

POULAN  s.  m.  (pou-lan).  Jeux.  Fiches 
que  l'on  paye  pour  les  matadors,  au  mé- 
diateur, au  quintille,  au  pique-médrille  et  à 
quelques  autres  jeux  de  cartes.  Il  Fiches  que 
1  on  donne  aux  derniers  tours,  où  l'on  paye 
double. 

POULANGIS  s.  m.  (pou-lan-jl).  Ane.  comm. 
Sorte  de  tiretaine  qui  se  fabriquait  en  Nor- 
mandie. 

POULANGY,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Marne),  canton  de  Nogent-Haute- 
Marne,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E.  de 
Chaumont,  sur  la  Treire;  778  hab.  On  voyait 
jadis  dans  ce  village  une  abbaye  de  dames 
nobles  fondée  au  vwe  siècle. 

POULARD  s.  m.  (pou-îar).  Agric.  Variété 
de  froment. 

POULARD  (Joseph-Just),  prélat  français, 
né  en  1754,  mort  à  Paris  en  1833.  Lorsqu'il 
eut  reçu  les  ordres,  il  s'adonna  avec  succès 
à  la  prédication,  reçut  une  cure  '  dans  le 
diocèse  de  Lisieux,  mais  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  Paris,  adhéra  aux 
idées  de  la  Révolution,  comme  l'abbé  Gré- 
goire dont  il  fut  l'ami  constant,  prêta  ser- 
ment à  la  constitution  civile,  devint  vicaire 
général  de  l'évé'que  de  Séez  (  1791  ),  fut 
nommé  après  la  Terreur  curé  d'Aubervilliers, 
près  de  Paris,  assista  au  concile  tenu  dans 
cette  ville  en  1799  et  fut  élu,  peu  après,  évêque 
constitutionnel  de  Saône-et-Loire.  Lors  de 
la  signature  du  concordat,  il  donna  sa  dé- 
mission et  vécut  depuis  lors  a  Paris  sans 
remplir  de  fonction.  Vers  1830,  il  entra  dans 
les  idées  de  l'abbé  Châtel  et  ordonna  prêtres 
plusieurs  jeunes  gens,  entre  autres  Auzou. 
Voulant  mourir,  selon  son  expression,  en  vrai 
constitutionnel,  il  refusa  de  recevoir  le  curé 
de  sa  paroisse  et  fut  enterré  civilement.  On 
lui  doit  :  Moyen  de  nationaliser  le  clergé  de 
France  (Paris,  1830,  in-8°),  et  on  lui  attri- 
bue Ephémérides  religieuses  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  fin  du  xvme  siè- 
cle et  du  commencement  du  xixe;  Sur  l'état 
actuel  de  la  religion  en  France. 

POULARDE  s.  f.  (pou-lar-de  —  rad.  poule). 
Poule  qu'on  a  engraissée ,  quelquefois  après 
l'avoir  châtrée  :  Vovlxrdk  rôtie.  Oui,  la  pou- 
larde est  l'un  des  plus  beaux,  des  plus  fins  et 
des  plus  succulents  rôtis  qui  aient  jamais  ho- 
noré la  broche.  (Grimod.)  Pour  les  poular- 
dks  ,  la  préférence  appartient  à  celles  de 
Bresse,  qu'on  appelle  poulardes  fines  et  qui 
sont  rondes  comme  une  pomme.  (Brill.-Sav.) 

La  truffe  a  parfuma  la  poularde  de  Bresse. 

Berchoux. 

—  Encycl.  La  poularde  subissait  autrefois 
le  même  sort  que  son  frère,  le  chapon;  mais 
aujourd'hui  on  n'a  presque  plus  recours  à  la 
castration  des  poulettes,  et  l'on  donne  le 
nom  de  poularde  à  toute  jeune  poule  que 
"l'on  a  engraissée. 

La  castration  des  poulettes  s'opère  de  la 
façon  suivants  :  on  leur  arrache  les  plumes 
qui  se  trouvent  entre  le  croupion  et  la  queue  ; 
sous  le  croupion,  on  sent  une  petite  élévation 
formée  par  l'ovaire  qui  se  trouve  sous  la 
peau.  On  fend  cette  peau,  à  l'aide  d'un  in- 
strument très -tranchant;  on  introduit  lo 
doigt  dans  l'incision  et  l'on  en  fait  sortir  cette 
grosseur  qui  ressemble  à  une  glande;  on  la 
détache,  on  coud  la  plaie  ;  on  la  frotte  avec 
de  l'huile  et  on  la  saupoudre  de  cendres. 

Mais,  nous  le  répétons,  cette  opération 
douloureuse  est,  depuis  longtemps,  considé- 
rée comme  inutile  et  pratiquée  seulement 
par  quelques  campagnards  retardataires;  les 
éleveurs  du  Maine,  du  pays  de  Caux,  de  la 
Bresse  et  de  tous  les  lieux  qui  produisent 
d'excellentes  poulardes  arrivent  à  leur  but 
en  condamnant  les  jeunes  poules  au  repos, 
&  une  demi-obscuritti  et  en  leur  administrant 
une  excellente  nourriture.  Selon  M.  Letiône, 
l'engraissement  des  poulardes  du  Mans  est 
une  industrie  si  ancienne  qu'il  est  impossible 
d'en  retrouver  l'origine;  le  Mans  était,  au 
siècle  dernier,  eu  possession  d'une  telle  ré- 
putation que  lorsque  les  éleveurs  de  La  Flèche 
se  mirent  à  lui  faire  concurrence,  les  Man- 
ceaux  les  traduisirent  en  justice  et  la  dis- 
pute fit  retentir  •  le  sanctuaire  des  lois,  » 
comme  dit  Grimod  de  La  Reynière;  elle  de- 
vint même  le  sujet  d'un  vaudeville  qui,  con- 
trairement à  ce  que  dit  Piron  dans  sa  Mè- 
tromanie,  fit  rire  les  deux  parties  sans  les  dé- 
sarmer. 

Mais  la  Bresse  arriva  bientôt,  qui  mit  les 
plaideurs  d'accord,  non  pas  en  croquant  l'un 
et  l'autre,  mais  en  éclipsant  la  supériorité  de 
leurs  produits. 

«  On  doit  voir  dans  les  poulardes,  dit  Gri- 
mod de  La  Reynière  de  ce  ton  solennel, 
pontifical  qui  lui  est  propre,  l'un  des  plus 
beaux,  des  plus  fins  et  des  plus  succulents 
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rôtis  qui  aient  jamais  honoré  la  broche,  et  si, 
remplaçant  leurs  entrailles  par  d'excellentes 
truffes,  nous  les  laissons  tourner  devant  un 
feu  clair,  toute  la  maison  sera  embaumée 
d'un  parfum  délicieux.  L'humble  cresson 
pourra  remplacer,  au  besoin,  la  truffe  opu- 
lente, mais  il  faut  l'aiguiser  avec  de  fort  vi- 
naigre et  n'en  bourrer  la  poularde  que  lors- 
qu'elle est  arrivée  à.  sa  dernière  et  glorieuse 
destination  ;  ce  serait  offenser  une  poularde 
que  de  la  piquer  lorsqu'elle  est  destinée  à  la 
broche.  Une  bonne  barde  d'un  lard  grus  et 
onctueux  est  l'habillement  qu'elle  préfère, 
et  il  faut  avouer  que  c'est  pour  elle  le  plus 
convenable  et  le  plus  décent. 

■  On  ne  compte  pas  moins  de  manières  de 
manger  à  la  broche  les  poulardes  que  les 
poulets.  Consultez  tes  artistes  fameux,  ou- 
vrez les  meilleurs  dispensaires  de  la  cuisine, 
qui  valent  bien  ceux  de  la  pharmacie,  et  vous 
y  verrez  les  poulardes  rôties  se  servir  à  la 
Jamaïque,  à  la  Villeroy,  aux  cerneaux,  aux 
écrevisses,  aux  olives,  aux  petite  œufs  et 
même  aux  huîtres.  Si  c'est  en  ragoût  que 
vous  les  préférez,  vous  aurez  à  les  choisir  à 
la  provençale,  à  l'étouffade,  en  ballons,  en 
cannelons,  en  croustade, a  la  crème  et  même 
à  la  cendre,  le   lendemain  du   mardi  gras. 

i  Si  cependant,  dans  nne  matière  aussi 
grave,  il -nous  est  permis  d'avoir  un  avis, 
nous  oserions  dire  que  c'est  déshonorer  une 
poularde  fine  que  de  la  manger  autrement 
qu'à  la  broche.  Elle  vaut  tant  par  elle-même 
que  c'est  l'enlaidir  que  de  chercher  à  la  pa- 
rer; et  c'est  le  cas  de  lui  dire  avec  l'amou- 
reux Orostnane  : 
L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin.  • 

Le  cuisinier  reconnaîtra  qu'une  poularde 
est  jeune  ou  vieille  &  son  croupion;  lorsque 
celui-ci  est  rouge  et  fendu,  on  a  affaire  à  une 
vieille  poularde,  à,  une  vraie  poule,  digne  de 
la  fricassée  ou  du  pot-au-feu,  mais  non  de 
la  broche. 

Il  y  a  plnsieurs  manières  de  faire  cuire  une 
poularde.  On  peut  la  rôtir  au  feu  de  chemi- 
née, à  ta  broche,  opération  qui  exige  envi- 
ron une  heure,  et  trois  quarts  d'heure  à  la 
cuisinière,  soit  avec  un  feu  de  cheminée 
également,  soit  à  la  coquille.  Si  l'on  veut  ob- 
tenir une  poularde  an  consommé,  on  la  vide 
soigneusement,  on  fait  tomber  le  cou,  les 
pattes  et  les  ailerons,  et  on  l'enveloppe  de 
minces  bardes  de  lard  que  l'on  maintient  au 
moyen  de  ficelles;  puis  on  la  met  d«ns  une 
casserole ,  où  elle  doit  baigner  jusqu'aux 
cuisses  dans  un  excellent  consommé.  On  ne 
la  retourne  qu'une  seule  fois  pendant  la  du- 
rée de  la  cuisson,  qui  doit  durer  une  heure 
et  demie  environ. 

La  poularde  truffée  est  un  morceau  ex- 
quis. Après  avoir  préparé  1  kilogramme  de 
bonnes  truffes  que  l'on  découpe  en  morceaux 
de  la  forma  et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf 
de  pigeon,  on  fait  fondre  250  grammes  de 
graisse  de  volaille,  autant  de  lard  frais,  et 
l'on  passe  ce  mélange  en  le  pressant.  On  le 
met  alors  dans  une  casserole  avec  les  truffes, 
sel,  poivre,  branche  de  thym  ,  épices  et 
feuille  de  laurier,  et  l'on  fait  mijoter  ensem- 
ble ces  assaisonnements  pendant  une  heure. 
Quand  le  tout  est  refroidi,  on  en  bourre  la 
poularde,  en  ayant  soin  de  brider  le  crou- 
pion pour  en  fermer  l'ouverture.  On  laisse  la 
poularde  ainsi  préparée  dans  une  terrine 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  plu,s  ou  moins 
d'après  l'état  de  la  température,  et  quand  on 
veut  la  faire  cuire,  on  i  enveloppe  de  bandes 
de  lard  et  d'un  double  papier  huilé,  puis  ou 
la  met  à  la  broche.  On  doit  l'arroser  souvent, 
et,  quelques  instants  avant  la  cuisson  conf- 
plète,  qui  exige  d'une  heure  et  demie  à  deux 
heures,  on  la  déballe  pour  lui  faire  prendra 
une  belle  couleur. 

POULASTVA,  dans  la  mythologie  indienne 
un  des  sept  richis  fils  de  Brahma,  qui  le 
forma  de  l'air  qui  était  dans  son  corps.  11 
vécut  dans  la  pratique  de  la  dévotion  h  Ke- 
dara,  près  de  l'Himalaya.  Il  passe,  mais  c'est 
un  grand  anachronisme,  pour  avoir  été  le 
père  du  monni  Visravas  ou  Viswasrava,  père 
de  Couvera,  de  Râvana  et  de  toute  cette  fa- 
mille de  râkchasas. 

POULCHRE  (François  Le),  seigneur  de  La 
Motte  -  Messemé ,  poète  français.  V.  Le 
Poulchre. 

POULDERGAT,  bourg  et  commune  de 
France  (Finistère),  canton  de  Douarnenez,' 
arrond.  et  à  17  kilom.  de  Quimper;  pop. 
aggl.,  271  hab.  —  pop.  tôt.,  2,295  hab.  Mino- 
teries ;  vestiges  de  voie  romaine. 

FOULE  s.  f.  (pou-le  —  bas  latin  pulla,  fé- 
minin de  pullus,  petit  d'un  animal.  Dans  le 
chant  de  sainte  Eulalie,  le  vieux  français 
pouille,  conformément  à  la  valeur  générique 
du  latin  pullus,  veut  dire  jeune  fille;  nous  en 
avons  conservé  les  diminutifs  poulot  et  pou- 
lette,, termes  de  caresse  adressés  &  des  en- 
fants). Ornith.  Femulle  du  coq  :  Poulb  blan- 
che.  Poule  noire.  Poulb  huppée.  Œufs  de 
poulb.  Les  poulks  n'ont  pas  besoin  du  coq 
pour  produire  des  œufs.  (Buff.)  Les  bonnes 
fermières  donnent  la  préférence  aux  poules 
noires,  comme  étant  plus  fécondes  que  les  blan- 
ches. (  Buff.)  La  poule  domestique  pond  toute 
l'année,  excepté  durant  la  mue  et  les  grands 
froids.  (Français  de  Nantes.)  Sitôt  qu'une 
poule  devient  impropre  à  la  ponte,  elle  chante 
comme  un  coq.  (Maquel.)  La  poule  avale  de 
petits  cailloux  qui  font  dans  son  gosier  le  mé- 
tier des  dents  dans  notre  bouche.  (J.  Macé.) 
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II  Nom  donné  à  diverses  femelles  de  gallina- 
cés, notamment  à  celle  du  faisan  :  Chaque 
parquet  de  faisans  doit  contenir  un  coq  et  six 
poules.  (E.  Chapus.)  Les  poules  faisanes 
commencent  à  pondre  du  8  au  20  avril,  (E. 
Chapus.)  a  Poule  d'Afrique,  de  Barbarie,  de 
Numidie,  de  Guinée,  Poule  sauvage,  Noms 
vulgaires  de  la  pintade.  Il  Poule  des  àois  ou 
des  coudriers,  Poule  5«uua0S,UeïiiioUe.  U  Poule 
d'eau  ou  Poule  des  marais,  Genre  d'oiseaux 
échassiers,  de  la  famille  des  rallidées,  appelé 
aussi  gallinule,  et  comprenant  cinq  ou  six 
espèces  répandues  dans  les  deux  continents: 
Les  poules  d'eau  habitent  le  bord  des  rivières 
et  des  étangs.  (Z.  Gerbe.)  Les  poules  d'eau 
nagent  très-bien.  (V.  de  Bomare.)  Mieux  vaut 
moineau,  en  cage  que  poule  d'eau  qui  nagé. 
(Damas-Hinard.)  u  Poule  de  bruyère,  Femelle 
du  coq  de  bruyère.  il  Poule  de  Guinée,  Nom 
vulgaire  de  la  pintade,  il  Poule  de  mer,  Nom 
vulgaire  .du  guillemot.  il  Poule  de  neige,  Nom 
vulgaire  du  lagopède.  Il  Poule  de  Pharaon, 
Nom  vulgaire  de  la  pintade.  Il  Poule  d'Inde, 
Nom  vulgaire  de  la  femelle  du  dindon  :  La 
poujub  d'Inpb  n'est  pas  aussi  féconde  que  la 
poule  ordinaire.  (But!'.)  Il  Poule  d'or,  Nom  vul- 
gaire du  kin-ki.  Il  Poule  du  port  d'Egmont, 
Nom  vulgaire  du  goéland  brun,  il  Poule  sultane, 
Nom  vulgaire  du  genre  lalève  ou  porphyrion  : 
Les  Itomuins  tiraient  d  Afrique  des  poules 
sultanes.  (V.  de  Bomare.) 

—  Fam.  Terme  d'affection  dont  on  se  sert 
en  parlant  à  une  jeune  tille  ou  à  une  femme  : 
Nous  sommes  seuls,  ne  me  cache  rien,  ma  pe- 
tite poule.   (Destoucb.es.) 

—  Poule  mouillée,  Cœur  de  poule,  Per- 
sonne qui  manque  de  résolution  ou  de  cou- 
rage; personne  sans  vigueur,  sans  énergie: 
Un  homme  qui  n'a  jamais  mangé  de  ta  vache 
enragée  n'est  jamais  qu'une  poule  mouillée. 
(Maio  E.  de  Gir.)  il  Etre  frisé  comme  une 
poule  mouillée,  Avoir  des  cheveux,  plats,  pas 
du  tout  frisés. 

—  Poule  lailée,  Se  dit  d'uu  homme  faible, 
sans  vigueur,  sans  énergie  :  Avec  leur  ton 
de  poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de 
barbe  relevés  en  barbe  de  chat.  (Mol.) 

—  Fils  de  ta  poule  blanche,  Homme  extrê- 
mement heureux  en  toutes  choses  : 

Du  siècle  les  mignons,  fils  de  la  poule  blanche, 
Ils  tiennent  a  leur  gré  la  fortune  en  leur  manche. 

RÉotUER. 

—  Lait  de  poule,  Espèce  de  boisson  adou- 
cissante, faite  avec  un  jaune  d'œuf  et  du  su- 
cre délavé  dans  de  l'eau  chaude. 

—  Chair  de  poule,  Peau  qui  est  comme 
grenue,  semée  d'élevures  pareilles  à  celles 
qui  sont  sur  la  peau  d'une  poule  plumée  :  Le 
froid  dunne  la  chair  de  poule,  il  Ùonuer,  faire 
venir  la  chair  de  poule,  Donner,  le  frisson. 
Il  Avoir  la  chair  de  poule,  Frissonner,  avoir 

peur. 

—  Cul  de  poule,  Sorte  de  moue  qu'on  fait 
en  avançant  et  pressant  les  lèvres,  ce  qui 
imite  le  croupion  d'une  poule  :  Tu  as  beau 
faire  te  cul  de  poule,  t'(  faut  en  passer  par  là, 

—  Plumer-la  poule,  Voler,  commettre  des 
exactions.  Il  Plumer  la  poule  sans  ta  faire 
crier,  Commettre  des  exactions  d'une  manière 
assez  adroite  pour  ne  pas  exciter  de  récla- 
mations. 

—  Courir  la  poule,  Aller  à  le  maraude. 

—  Etre  empêtré  comme  une  poule  qui  n'a 
qu'un  poussin,  Etre  fort  embarrassé  pour  peu 
de  chose. 

—  Etre  comme  une  poule  qui  a  couve  des 
œufs  de  cane,  Etre  stupéfait,  ébahi  comme 
une  poule  qui,  ayant  couvé  des  œufs  de 
cane,  voit  tout  à  coup  ses  petits  se  précipiter 
à  l'eau. 

—  Vendre  la  poule  au  renard,  Livrer, 
trahir  celui  que  1  on  devrait  protéger  :  Nos 
métayers  sont  des  fripons  qui  vendent  la 
poule  au  renard.  (P.-L.  Courier.) 

—  Il  veut  aller  garder  les  poules  de  mon- 
sieur le  curé,  II  est  bien  malaue,  bien  près  de 
mourir,  d'aller  au  cimetière. 

—  C'est  un  jocrisse  qui  mène  les  poules  pis- 
ser, C'est  un  uiais,  un  homme  d'une  simplicité 
sotte  ou  occupé  a  des  détails  tout  a  fait  insi- 
gnifiants. 

—  Prov.  Les  poules  pondent  par  le  bec,  Les 
poules  font  une  plus  grande  quantité  d'œufs 
quand  elles  sont  bien  nourries.  Il  Si  a  la  poule 
tu  serres  le  poing,  elle  te  serrera  le  cul,  Si  tu 
nourris  tes  poules  avec  parcimonie,  elles  ne 
pondront  pas.  u  Quand  le  sort  est  sur  les  pou- 
les, le  diable  ne  tes  ferait  pas  poudre,  U  n'est 
aucun  moyen  pour  faire  pondre  les  poules 
quand  elles  n'y  sont  pas  disposées,  il  Ou  bon 
renard  ne  mange  jamais  les  poules  de  son  voi- 
sin. L'homme  habile  qui  veut  fuire  quelque 
mal  ne  le  fait  pas  eu  un  lieu  où  il  est  connu. 

Il  La  poule  ne  doit  pas  chanter  avant  te  coq, 
Une  lemrae  doit  prendre  exemple  sur  son 
mari,  attendre  ses  ordres,  et  non  lui  faire  la 
loi,  prendra  le  pas  sur  lui  : 
...  Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc, 
La  pou!*  ne  doit  point  chanter  avant  le  coq. 

MOLISRH. 

U  Qui  naît  poule  aime  à  gratter,  On  conserve 
toujours  les  instincts  qu'on  a  reçus  de  la  na- 
ture. 

-  —  Féod.  Droit  de  poule  de  commande,  Droit 
consistant  en  une  poule  que  tout  homme 
serf  teuaut  feu  et  lieu  devait  payer  a  son  sei- 
gneur. 

—  Turf.  Masse  des  mises  des  parieurs  :  La 
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poule  était  de  95,000  francs.  Il  Poule  des 
produits,  Prix  que  se  disputent  des  chevaux 
de  trois  ans,  engagés  avant  leur  naissance, 
pendant  que  leurs  mères  étaient  pleines,  et 
pour  lesquels  la  distance  à  parcourir  est  de. 
1,900  à  2,000  mètres  :  Les  poules  des  pro- 
duits ont  été  créées  pour  seruir  d'encourage- 
ment aux  éleveurs.  Il  Poule  d'essai,  Prix  qui 
se  court  dans  des  conditions  entêtement 
semblables  aux  précédentes,  sauf  la  distance, 
qui  est  réduite  à  1,500  ou  l,eoo  mètres. 

—  Jeux.  Au  jeu  du  renard,  Chacune  des 
pièces  du  jeu  qui  servent  à  enfermer  la  re- 
nard, n  Au  billard  et  à  quelques  autres  jeux, 
Partie  dans  laquelle  le  gain  est  attribué  à 
celui  qui  a  battu  successivement  chacun  des 
autres  joueurs,  il  Poule  à  deux  billes,  Celle  où 
l'on  ne  fait  usage  que  de  deux  billes  sur  les- 
quelles tous  les  joueurs  jouent  alternative- 
ment. Il  Poule  à  toutes  billes,  Celle  où  il  y  a 
autant  do  billes  que  de  joueurs,  une  pour 
chacun,  il  Entrer  dans  la  poule,  Etre  admis  à 
y  prendre  part,  il  Sortir  de  la  poule,  Se  reti- 
rer du  jeu,^  ne  pouvoir  plus  y  figurer,  ce  qui 
arrive  quand  on  a  été  marqué  le  nombre  de 
fois  convenu,  il  Rentrer  dans  la  poule,  Etre 
admis  à  y  figurer  de  nouveau,  quand  on  est 
sorti,  ce  qu'on  obtient  en  achetant  la  bille 
d'un  joueur  qui  n'a  pas  encore  perdu. 

—  Chorégr.  Nom  d'une  des  figures  du 
quadrille  français,  appelée  aussi  main  droite. 

—  Techn.  Cuir  de  poule,  Cuir  très-léger 
qu'on  retire  de  dessus  la  peau  des  moutons  et 
qui  ressemble  à  du  parchemin ,  mais  qui  est 
beaucoup  moins  résistant. 

—  Iclithyol.  Pouledemer,  Nom  vulgaire  du 
tacaud,  de  la  tanche  de  mer,  du  saint-pierre" 
et  de  la  torpille. 

—  Moll.  Espèce  de  térébratule.  H  Poule 
sultane,  Espèce  de  bulime  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

—  Bot.  Poule  grasse,  Nom  vulgaire  de  la 
mâche  ou  doucette,  il  Poule  qui  pond,  Nom 
vulgaire  de  la  mélongène. 

—  Adj.  Acier  poule,  Acier  de  cémentation, 
dont  la  surface  est  couverte  de  nombreuses 
ampoules  ou  boursouflures. 

—  Encyol.  Econ.  rur.  Pour  l'ornithologiste, 
la  ponte  est  un  cou  femelle;  c'est  pourquoi 
son  histoire  naturelle  a  été  faite  au  mot  coq  ; 
mais,  pour  l'agriculteur,  la  poule  est  un  oi- 
seau de  basse-cour  d'une  importance  infini- 
ment supérieure  à  celle  de  son  mâle  et  même 
des  autres  volailles,  sans  en  excepter  au- 
cune, et  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  mar- 
qué sa  place  parmi  les  oiseaux  en  général,  il 
nous  reste  à  étudier  son  rôle  parmi  les  oi- 
seaux domestiques. 

On  peut  dire,  en  effet,  sans  être  taxé  d'exa- 
gération, que,  de  tous  les  oiseaux  qui  entou- 
rent l'homme,  le  plus  utile  pour  lui  est  la 
poule.  En  vain  chercherait-on  à  lui  opposer 
les  services  du  dindon,  qui  a  sur  elle  davan- 
tage de  la  taille  ;  la  poule  lui  sera  toujours 
préférée  pour  l'abondance  de  ses  œufs  et  la 
facilité  de  son  éducation.  D'autre  part,  l'oie 
et  le  canard  réclament  le  voisinage  de  l'eau, 
tandis  que  l'oiseau  qui  nous  occupe  peut  être 
élevé  dans  tous  les  lieux  où  vit  l'homme,  et 
l'on  an  trouve  dans  les  contrées  les  plus  ari- 
des de  l'Afrique  aussi  bien  que  sur  les  bords 
du  Rhin  ou  de  la  Loire.  Le  faisan  ne  connaît 
guère  de  milieu  entre  l'esclavage  complet  et 
la  liberté  j  la  poule,  au  contraire,  vit,  a  demi 
libre,  au  milieu  de  nos  prés,  de  nos  bois  et  de 
nos  champs  et  ne  manque  jamais  de  rentrer 
au  poulailler  lorsque  arrive  la  nuit  ou  sur  un 
signal  du  maître  qui  l'élevé. 

La  poule  est  omnivore  et  mange,  presque 
sans  exception,  tous  les  aliments  crus  ou  cuits 
dont  l'homme  fuit  lui-même  sa  nourriture. 
Elle  mange  volontiers  les  grains,  mais  elle 
semble  leur  préférer  les  insectes,  qu'elle  dé- 
truit par  milliers.  Dans  l'état  de  liberté,  elle 
fait  un  nid  assez  semblable  à  celui  de  la  per- 
drix et  y  dépose  un  grand  nombre  d'œufs  ; 
mais  devenue  domestique,  elle  pond  dans  le 
premier  endroit  venu  et  y  retourne  presque 
chaque  jour  déposer  ses  œufs  pendant  la  belle 
saison;  car  la  poule  a  plus  que  tout  autre  oi- 
seau le  précieux  avantage  de  pondre  des 
œufs,  fécondes  ou  non,  durant  l'année  pres- 
que entière.  La  voix  de  la  poule  est  moins 
éclatante  que  celle  du  coq;  elle  caquette  ou 
glousse  avec  des  modulations  singulières. 
Son  cri,  lorsqu'elle  est  effrayée,  devient  aigu 
et  discordant.  Elle  a  d'ailleurs  des  intona- 
tions extrêmement  variées,  suivant  les  sen- 
timents qu'elle  éprouve.  Lorsqu'elle  vient  de 
poudre,  elle  fait  entendre  un  chant  aigu,  per- 
çant, auquel  répond  le  coq ,  en  1  niiitunt, 
chant  de  soulagement,  presque  de  triomphe. 
La  poule  mère,  la  poule  qui  vient  de  couver, 
a  des  accents  tout  à  fait  spéciaux.  Ses  glous- 
sements réitérés  invitent  ses  poussins  à  ne 
pas  s'écarter;  au  besoin,  un  cri  sourd  et  ir- 
rité les  rappelle  précipitamment.  Chacun  con- 
naît le  caractère  belliqueux  du  coq  ;  la  poule, 
pour  n'être  pas  aussi  querelleuse,  n'est  pas, 
tant  s'en  faut,  dépourvue  de  courage  ;  elle 
défend  héroïquement  ses  petits  contre  les 
ennemis  les  plus  redoutables,  et  plus  d'une 
fois  elle  a  réussi  a  éloigner  d'eux  des  chiens 
et  même  des  oiseaux  de  proie. 

Le  mode  d'élevage  des  poules  varie  avec 
le  but  que  se  propose  l'éleveur,  qui  est  tunlôt 
un  amateur,  uintôi  un  industriel.  L'amateur 
ne  eheruho  qu'à  occuper  ses  loisirs  en  col- 
lectionnant des  espèces  rares  ou  à  doter  le 
pays  de  variétés  nouvelles,  provenant  soit 


pour. 

de  l'acclimatation,  soit  du  croisement  des  ra- 
ces acclimatées.  Il  ne  compte  sur  aucun  profit  j 
H  n'étudie  que  des  sujets  qui  demandent  des 
soins  spéciaux  et  lui  coûient  beaucoup  de 
temps  et  des  frais  considérables.  Il  doit  étu- 
dier patiemment  les  qualités  dominantes  des 
nouvelles  races,  les  placer  dans  des  condi- 
tions particulières,  chercherle  genre  de  nour- 
riture qui  leur  convient,  apparier  les  indivi- 
dus avec  discernement,  croiser  avec  intelli- 
gence, de  façon  à  combattre  les  défauts  du 
mâle  par  lus  qualités  de  la  femelle,  et  vice 
versa. 

Le  fermier  étudie  l'élevage  à  un  point  de 
vue  tout  différent.  Profitant  des  travaux  de 
l'amateur,  il  choisit  sa  race  à  bon  escient  et 
combine  ses  moyens  de  réussite  suivant  la 
localité  qu'il  habite.  «  Le  fermier  a  sa  cour, 
dit  Joubert,  et,  sans  l'intéressante  classe  des 
gallinacés ,  ccftnbien  de  grain  serait  perdu 
pour  tout  le  monde;  la  poule,  cette  cher- 
cheuse infatigable,  sait  toujours  le  trouver 
et  en  faire  son  profit.  En  outre,  dans  les  fu- 
miers se  rencontrent  des  seinence^s  de  mau- 
vaises herbes  qui,  sans  la  poule,  seraient 
transportées  dans  les  champs  et  viendraient 
augmenter  la  végétation  parasite.  Rien  ne  lui 
échappe,  elle  sait  trouver  et  s'assimiler  ce 
dont  aucun  autre  animal  ne  sait  tirer  parti. 

•  L'habitant  campagnard  a  également  sa 
cour,  et  les  poules  deviennent  aussi  pour  lui 
une  distraction  et  un  produit.  Seulement  ici, 
comme  les  éléments  de  nourriture  manquent 
souvent,  une  alimentation  quotidienne  de- 
vient nécessaire.  Toutefois  ,  la  nourriture 
préparée  n'est  jamais  bien  considérable.  Pour 
cet  oiseau  éminemment  chercheur,  il  y  a  la 
rue  ou  la  route  qui  reçoit  continuellement  les 
balayures,  les  déjections  des  chevaux  ;  il  y  a 
les  herbes,  les  vermisseaux  que  la  poule  sait 
déterrer  avec  tant  de  dextérité.  »  La  basse- 
cour  se  compose  ordinairement  de  la  cour 
destinée  au  fumier,  aux  remises,  aux  écu- 
ries, aux  toits  à  bestiaux  et  au  poulailler. 
Chez  l'amateur,  la  basse  cour  se  compose  d'un 
enclos  en  treillage,  plus  ou  moins  grand, 
fermé  de  toutes  parts;  à  l'une  des  extré- 
mités se  trouve  le  poulailler;  au  milieu, 
un  petit  arbre  où  les  volatiles  peuvent  trou- 
ver de  l'ombre.  La  nourriture  doit,  autant 
que  possible,  être  distribuée  toujours  par  la 
même  personne,  à  des  heures  fixées,  matin  et 
soir;  car  les  poules  ne  se  trompent  pas  d'une 
minute,  et  le  moindre' retard  leur  cause  des 
impatiences  qu'elles  manifestent  par  leurs 
gloussements  réitérés. 

La  pitance  des  couveuses  leur  sera  portée 
dans  l'intérieur  du  couvoir,  dont  on  fermera 
la  porte.  Dans  les  enclos  de  peu  d'étendue  et 
dans  les  volières,  les  repas  seront  plus  mul- 
tipliés ;  ils  auront  lieu  île  trois  heures  en  trois 
heures  au  plus  tard.  Parmi  les  grains  qu'on 
donne  aux  poules,  il  faut  citer  les  cribiures 
de  froment,  de  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de 
sarrasin,  de  grand  soleil,  de  inuïs  concassé, 
de  pois,.etc.  Toutefois,  l'avoine,  prise  en  trop 
grande  quantité,  peut  occasionner  de  graves 
accidents  par  ses  pointes  aiguës  qui  percent 
le  jabot. 

Aux  poules  qui  ne  peuvent  courir  dans  les 
champs  et  qui  sont  étroitement  enfermées, 
jetez  de  la  verdure,  salades,  choux  ou  herbes, 
suivant  les  saisons.  La  pomme  déterre  cuite, 
mélangée  avec  du  caillé  et  du  son,  devient 
précieuse  pour  les  couveuses,  qui  sont  tou- 
jours échauffées.  La  pomme  de  terre  sera 
servie  à  toute  la  volaille  pendant  l'hiver, 
mais  en  l'accompagnant  toujours  de  grain. 

L'amateur  qui  ne  possède  que  deux  ou  trois 
poules  peut  les  nourrir  de  soupe  et  autres 
restes  de  la  table;  mais  un  pareil  régime  ne 
convient  pas  à  l'élevage  en  grand.  La  nour- 
riture des  poules  doit  toujours  contenir  des 
substances  animales;  ce  sont  le3  insectes  qui 
en  font  la  base  ;  lorsqu'on  ne  peut  envoyer 
ses  volailles  s'en  procurer  dans  les  champs, 
on  doit  avoir  recours  à  la  verminière. 

Enfin,  les  substances  inorganiques  ou  mi- 
nérales sont  indispensables  à  la  formation 
des  os  et  des  tissus  et  au  développement  de 
la  coque  des  œufs;  on  mettra  donc  à  la  dis- 
position de  la  volaille  des  substances  calcai- 
res, surtout  si  le  terrain  de  la  localité  qu'on 
habite  n'en  contient  pas. 

La  poule  vit  environ  dix  ans  ;  mais  passé 
cinq  ans,  il  est  rare  qu'elle  soit  bonne  pon- 
deuse. Les  poulettes  pondent  de  fort  petits 
œufs;  ce  n'est  guère  que  la  seconde  année 
qu'ils  acquièrent  leur  grosseur  normale.  Après 
une  ponte  de  vingt  œufs,  la  poule  éprouve  le 
besoin  de  couver;  on  la  trompera  donc  sur 
le  nombre  en  retirant  du  pondoir  les  œufs  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  y  seront  déposés,  mais 
en  en  laissant  toujours  un,  afin  d'inuiquer  à 
la  poule  l'endroit  où  se  trouve  son  nid.  il  faut 
surveiller  les  poulettes,  parce  qu'il  leur  arrive 
souvent  d'ai.er  pondre  en  un  lieu  écarté,  La 
ponte,  aux  environs  de  Paris,  commence  en 
mars  ou  en  avril  et  dure  jusqu'à  la  lin  de 
l'été.  Une  nourriture  échauffante  provoque 
une  avance  sur  la  saison  de  la  ponte,  et 
les  jeunes  poules  pondent  plus  tôt  que  tes 
vieilles.  Le  rendement  de  la  ponte  varie 
selon  les  poules,  la  nourriture  et  les  races. 
Quelques  poules  rendent  jusqu'à  ÏS0  œufs 
par  an,  et  il  en  est  à  qui  U  arrive  de  pondre 
deux  œufs  par  jour.  Celles  qui  pondent  tous 
les  jours  sont  considérées  connue  bonnes  pon- 
deuses; il  en  est  beaucoup  qui  ne  pondent 
que  tous  les  deux  ou  trois  jouis.  La  première 
ponte  des  jeunes  poules  est  toujours  dit'coul- 
tueuse  et  quelquefois  mortelle.  Lorsqu'on  s'a- 
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perçoit  des  souffrances  de  l'oiseau,  on  le  saisit 

Far  le  croupion,  on  maintient  d'une  main 
œuf  qui  se  sent  parfaitement,  et,  da  l'autre, 
on  le  serre  doucement  jusqu'à  ce  qu'il  se 
brise;  l'expulsion  a  lieu  ensuite  sans  diffi- 
culté. 

On  perpétue  la  ponte  des  bonnes  mees  par 
une  nourriture  abondante  et  échauffante; 
mais  il  faut  craindre  d'engraisser  l'animal, 
parce  .que  la  coque  de  ses  œufs  serait  si  mince 
qu'elle  se  briserait  lors  da  la  ponte,  ou  même 
les  œufs  n'auraient  pas  de  coque.  On  préfé- 
rera, au  point  de  vue  de  la  ponte,  le  chène- 
vis,  le  sarrasin,  l'avoine  et  le  millet,  les  bou- 
lettes faites  avec  des  farines  de  lin,  de  gland 
et  de  son  de  froment. 

Les  vieilles  poules  sont  les  meilleures  cou- 
veuses; on  les  choisira  donc  de  préférence, 
lorsque,  par  un  gloussement  particulier,  elles 
témoigneront  de  leur  envie  de  couver.  Les 
poules  sont  sujettes  à  diverses  maladies.  La 
pépie  (v.  ce  nom)  est  parfois  épizootique.  Les 
ulcères  s'attaquent  à  celles  qui  sont  forcées 
de  boire  des  eaux  croupies  provenant  da  fu- 
miers, 

La  mua,  commune  à  toute  l'espèce,  attaque 
les  jeunes  poulets  et  poulettes;  ils  devien- 
nent tristes,  leurs  plumes  se  hérissent;  ils 
becquètent  à  tout  moment;  il  faut  leur  don- 
ner une  nourriture  abondante  et  échauffante 
et  ne  les  laisser  sortir  qu'après  l'évaporation 
de  la  rosée. 

La  maladie  du  croupion  est  terrible  et  fait 
de  nombreuses  victimes.  C'est  une  tumeur 
qui  apparaît  près  du  croupion  et  qui  est  cau- 
sée par  un  grand  échauffement  ;  1  animal  de- 
vient languissant  et  hérissé.  U  faut  fendre  la 
tumeur  à  l'aide  d'un  canif,  presserja  plaie 
pour  en  faire  sortir  l'humeur,  la  laver  avec 
du  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie  coupéo  avec 
de  l'eau  tiède. 

Le  dévoiement  se  combat  a  l'aide  d'une 
nourriture  échauffante. 

Les  ophthalmies  sont  parfois  causées  par 
un  grand  échauffement;  on  lave  alors  les 
yeux  avec  du  vin  blanc  dans  lequel  on  fait 
infuser  de  la  grande  chéltdoine  ou  éclaire. 
Si  l'ophthalinie  est  causée  par  l'humidité  do 
l'air,  on  se  sert  d'eau-de-vie  coupée  d'eau. 

Dans  le  cas  de  constipation,  on  s'empresse 
de  donner  à  lu  poule  une  pâtée  de  laitue  ha- 
chée et  de  farine  de  seigle  mouillée  de  bouil- 
lon de  tripes. 

La  goutte  des  poules  est  causée  par  l'hu- 
midité ou  l'accumulation  du  fumier  dans  le 
poulailler  ;  le  seul  remède  est  de  tenir  les 
poules  qui  en  sont  affectées  dans  un  endroit 
chaud  et  d'envelopper  leurs  pattes  dans  des 
linges  chauffés. 

Les  parasites  influent  sur  la  santé  des  vo- 
lailles; on  les  combat  en  mettant  a  la  portée 
des  oiseaux  des  caisses  contenant  du  sable 
ou  des  cendres;  ils  vont  s'y  rouler  et,  par  un 
frottement  d'uiles  et  de  plumes  qui  leur  est 
particulier,  ils  se  débarrassent  de  toute  la 
vermine  qui  les  tourmente. 

Quant  au  parti  que  l'homme  tire  de  la  poule, 
nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter  longue- 
ment, car  il  sent  plus  spécialement  indiqué 
aux  mots  poulet  et  poularde.  Toutefois,  la 
poule  n'est  pas  exclusivement  utilisée  sous 
ces  deux  formes.  Le  bénéfice  que  procurent 
ses  œufs  est  immense  (v.  œuk).  Ses  plumes 
sont  également  utilisées  sur  une  large  échelle. 
Comme  uliment,  la  poule  qui  a  couvé  est  as- 
sez médiocre;  néanmoins  la  poule  bouillie, 
vulgairement  appelée  poule  au  pot,  jouit 
d'une  réputation  qui  n'est  pas  entièrement 
usurpée.  Elle  donne  un  bouillon  préférable  à 
celui  du  bœuf  au  point  de  vue  du  goût  et 
surtout  de  la  légèreté,  qui  en  fait  une  res- 
source précieuse  pour  les  malades.  La  poule 
au  riz,  fort  appréciée  dans  le  Midi,  est  un  ali- 
ment aussi  sain  qu'agréable.  C'est  incontes- 
tablement la  meilleure  façon  de  consommer 
le  riz,  et  peut-être  les  vieilles  poules. 

Les  variétés  de  poules  sont  innombrables 
et  nous  ne  pouvons  songer  à  en  dresser  ici 
une  liste  un  peu  complète.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  races  les  plus  remar- 
quables. - 

On  a  longtemps  hésité  sur  l'espèce  ou  la 
variété  qui  doit  être  considérée  comme  l'ori- 
gine commune  de  toutes  les  races  actuelles, 
et  peut- être  n'est-il  pas  bien  certain,  même 
aujourd'hui,  que  ces  variétés  innombrables 
aient  Une  origine  commune.  L'espèce  dotée 
(gratuitement,  croyons-nous)  du  titre  d'espèce 
primitive  est  un  oiseau  gris  fauve,  c'est-à-dire 
d'une  couleur  approchant  de  la  poule  faisane 
ou  de  la  poule  de  bruyère.  Sa  robe,  d'une 
teinte  uniforme,  est  imbriquée  d'écussons  en- 
cadrés d'une  bordure  plus  foncée;  elle  porta 
sur  la  tête  un  rudiment  de  crête  et  au  bas  de 
chaque  joue  un  essai  de  barbillon;  sa  queue, 
privée  des  deux  plumes  médianes  retomban- 
tes, est  composée,  comme  celle  du  faisan  et 
du  coq,  de  deux  plans  presque  verticaux  qui 
se  rejoignent  sous  un  angle  très-aigu  et  af- 
fectent la  forme  d'un  pignon  de  muraille.  De 
ce  type  on  fait  dériver  toutes  les  variétés  de 
poules  domestiques. 

La  poule  de  Bankiva  est  originaire  de  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange.  C'est  un  oiseau 
un  peu  plus  petit  que  le  faisan  commun.  La 
mâle  est  un  superbe  oiseau  trop  universelle* 
menteonnu  pour  qu'il  soit  utile  de  le  décrire. 

La  poule  commune  française  est  de  taille 
moyenne,  à  tète  grosse  et  ornée  u'une  crète- 
pendante  et  rouge.  Son  cou  est  épais,  sou 
œil  vif,  sa  poitrine  large,  ses  jambes  généra- 
lement jaunes,  son  plumage  tantôt  noir,  tan/. 
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tôt  blanc,  tantôt  gris,  couleurs  qui  préoccu- 
pent beaucoup  de  fermières ,  mais  qui,  en 
réalité,  n'influent  en  rien  sur  les  qualités  de 
l'animal.  Cette  belle  race  offre,  dans  nos  cli- 
mats, l'avantage  de  pouvoir  vivre  en  état  de 
demi-liberté,  utilisant  ainsi  tous  les  menus 
grains  de  la  ferme  qui,  sans  elle,  seraient 
perdus.  La  poule  commune  est  l'hôte  oblige 
de  toute  exploitation  rurale ,  où  on  la  préfé- 
rera à  cause  de  sa  rusticité ,  du  peu  de  soins 
et  surtout  du  peu  de  nourriture  qu'elle  ré- 
clame. 

La  race  de  Crèveccaur  est  une  des  meil- 
leures qu'on  puisse  élever.  Outre  qu'elle  pond 
une  grande  quantité  d'œufs  gros  et  excel- 
lents, elle  est  très- facile  à  engraisser  et  pos- 
sède une  grande  finesse  de  chair.  Cette  m  ce 
est  généralement  huppée.  Sa  crête  est  bifur- 
quée  transversalement  et  le  plumage  est  in- 
différemment noir  ou  blanc.  Cette  poule  est 
robuste  dans  les  localités  où  elle  a  pris  nais- 
sance; mais,  devenue  adulte  ,  elle  ne  peut 
guère  changer  de  climat  sans  perdre  de  ses 
qualités. 

Dans  le  village  de  Houdan  (Seine-et-Oise) 
et  dans  les  bois  du  voisinage,  on  trouve  une 
race  spéciale  de  poules,  l'une  des  plus  belles 
que  l'on  connaisse.  Les  poules  de  Houdan  sont 
bien  établies  sur  leurs  membres,  quoique  peu 
hautes  sur  pattes.  Les  coqs  adultes  pèsent  j  us- 

u'k  31511,5,  et  leur  taille,  mesurée  du  sommet 
le  la  tête  à  terre,  peut  atteindre  jusqu'à  0«',60. 
La  tête  des  poules  de  Houdan  est  ornée  d'une 
huppe  rejetée  en  arrière  et  s'épanouissant 
de  droite  et  de  gauche  ;  les  pattes  sont  d'un 
gris  bleuâtre  ;  le  plumage  estdecouleurextrê- 
mement  variable.  La  houdan  est  très-estimée 
comme  pondeuse.  Ses  ceufs  sont  gros  et  d'un 
beau  blanc.  Elle  s'engraisse  facilement.  Sa 
chair  est  blanche  et  délicate.  A  Houdan  l'in- 
cubation et  l'élevage  se  font  généralement 
par  des  dindes.  Les  houduns  sont  élevées 
surtout  à  Houdan,  à  Dreux  et  à  Nogent,  lo- 
calités qui  vendent  annuellement  G  millions  de 
poulets  gras,  au  prix  moyen  de  4  fr.  75.  C'est 
donc,  de  ce  chef,  un  produit  de  28  milions  et 
demi  que  donne  cette  précieuse  race. 

La  race  du  Mans,  l'une  des  plus  estimées 
parmi  celles  qui  existent  en  France,  est  trop 
connue  pour  que  nous  la  décrivions;  c'est 
celle  qui  fournit  cette  belle  volaille  grasse, 
renommée  dans  l'univers  entier  depuis  un 
temps  immémorial. 

11  existe  plusieurs  autres  variétés  de  poules 
françaises.  Chaque  contrée,  chez  nous,  pos- 
sède sa  variété  propre;  nous  citerons  les  ra- 
ces cauchoise  de  Rennes,  solognote  de  Bar- 
bezieux,  etc.,  etc.,  etc.  La  race  de  Barbe- 
zieux  est  huppée  et  assez  basse  sur  jambes  ; 
elle  est  peu  difficile  sur  la  nourriture.  Sa 
chair  est  d'ailleurs  très-délicate. 

La  race  espagnole  est  la  plus  répandue  de 
celles  qu'on  élève  dans  le  midi  de  la  France. 
C'est  une  race  rustique  et  des  plus  productives 
dans  les  pays  chauds.  Elle  est  toujours  d'un 
beau  noir,  d'une  forme  svelte  et  élancée.  Les 
plumes  du  cou  ont  un  éclat  métallique,  ainsi 
que  les  plumes  de  la  queue  chez  le  mâle,  qui 
présentent  des  reflets  verts.  Cette  espèce 
tourna  peut-être  les  couveuses  et  les  pon- 
deuses les  plus  irréprochables;  malheureuse- 
ment, sous  les  climats  un  peu  moins  chauds 
que  celui  de  l'Espagne,  elle  est  sujette  à 
prendre  de  ta  graisse  et  sa  chair  laisse  un 
peu  à  désirer. 

La  race  russe  naturalisée  depuis  longtemps 
dans  le  nord  de  la  France,  où  elle  multiplie 
très-bien,  est  recommandable  pour  la  gros- 
seur de  ses  œufs;  mais  il  est  difficile  u'en- 
graisser  les  poulets,  dont  la  chair  n'est  d'ail- 
leurs jamais  bien  délicate.  Dans  les  campa- 
gnes, on  applique  Souvent  l'èpithète  de  russe 
àiajoou/euoohiiiehinoise;  mais  la  poule  russe 
est  loin  d'être  aussi  grosse  que  celle-ci. 

La  poule  brahmapoutre  est  d'une  grosseur 
extraordinaire.  Ses  pattes  sont  jaunâtres,  em- 
plumées  sur  le  côté  externe  ;  son  plumage 
blanc,  hermine,  ardoisé,  perdrisé  ou  mou- 
cheté; ses  plumes  caudales  sont  peu  nom- 
breuses. Elle  provient  du  croisement  de  la 
poule  cochinchinoise  et  du  coq  de  Bankiva. 
Kll  e  est  facile  à  élever,  très-rustique,  et  s'ac- 
climate assez  bien  presque  partout.  Dans  sa 
jeunesse,  sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût; 
mais,  pour  peu  qu'elle  vieillisse,  elle  devient 
dure,  sèche  et  coriace. 

La  poule  brésilienne  est  un  oiseau  d'une 
grosseur  prodigieuse  et  d'une  force  singu- 
lière. Cette  race  a  le  bec  très-gros,  le  camail 
brillant  comme  l'acajou,  dont  il  a  la  couleur; 
les  pennes  de  ses7  ailes  sont  vertes  et  brunes. 
La  chair  de  la  poule  brésilienne  est  jaune, 
peu  délicate.  Ses  ceufs  sont  très-gros. 

La  race  cochinchinoise  est  remarquable 
par  sa  taille  et  par  l'absence  de  plumes  cau- 
dales. La  plupart  des  poules  auxquelles  on 
donne,  en  France,  le  nom  de  cochinchlnoises 
sont  mêlées  de  sang  brésilien.  La  domestica- 
tion l'a  modifiée  d'ailleurs  «te  mille  sortes  ; 
c'est  uinsi  que  quelques  sous-variétés  ont 
une  huppe  au  lieu  de  crête.  L'os  du  crâne, 
L-n  haut,  s'est  aminci  et  déprimé,  do  manière 
qu'il  semble  que  la  racine  des  plumes  soit 
implantée  dans  les  membranes  qui  entourent 
le  cerveau.  La  poule  cochinchinoise  estd'une 
douceur  remarquable.  KUe  est  aussi  bonne 
mère  que  bonne  pondeuse,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire;  car,  pour  elle,  la  ponte  est  quoti- 
dienne et  saus  interruption  jusqu'à  ce  que  le 
besoin  de  couver  se  fasse  sentir.  Ses  œufs  ne 
sont  pas  proportionnés  à  sa  taille ,  mais  ils 
sont  bons;  les  jaunes,  très-volumineux,  ont 
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un  goût  exquis.  On  lui  reproche  d'avoir  une 
chair  un  peu  jaune,  qui  devient  bien  vite 
dure  et  filandreuse.  On  ne  doit  pas  la  garder 
plus  de  quatre  ans,  et  il  ne  faut  permettre 
l'approche  du  coq  que  lorsque  celui-ci  a  at- 
teint dix-huit  mois  ou  deux  ans. 

La  poule  anglaise  est  remarquable  par  la 
succulence  de  -sa  chair.  Elle  est  de  très- 
petite  taille,  douce,  familière.  Elle  pond  de 
très  -  petits  œufs,  o  Une  poulette  anglaise , 
dit  Joubert,  n'est  pas  plus  grosse,  lorsqu'elle 
est  déplumée,  qu'une  forte  perdrix;  mais 
quoique  n'ayant  pas  été  mise  à  l'engrais  d'une 
manière  spéciale,  elle  n'en  est  pas  moins  do- 
due et  sa  viande  a  exactement  le  goût  de  la 
perdrix  grise.  »  Qu'on  mette  à  peu  près  au 
lieu  de  exactement ,  c'est  déjà  plus  que  suf- 
fisant. La  blancheur  du  plumage  et  la  gen- 
tillesse de  cette  poule  la  font  volontiers  éle- 
ver comme  volatile  d'agrément.  Elle  se  nour- 
rit de  peu,  cherche  son  existence  avec  activité, 
est  excellente  couveuse  et  très-bonne  mère. 
Avec  une  taille  plus  avantageuse,  ce  serait 
la  reine  des  poules. 

Les  Arfglais  élèvent  passionnément  une 
autre  race,  la  race  de  combat.  On  sait  l'inté- 
rêt que  les  insulaires  attachent  aux  luttes 
des  coqs  de  cette  race  querelleuse.  La  poule, 
dans  cette  race  remarquable,  est  bonne  pon- 
deuse et  excellente  couveuse.  Sa  légèreté  est 
telle,  qu'on  peut,  sans  inconvénient,  lui  faire 
couver  des  œufs  de  faisan.  C'est  une  mère 
excellente,  qui  défend  ses  petits  jusqu'à  la 
mort  et  cherche  leur  nourriture  avec  une 
sollicitude  sans  égale. 

La  race  dorking,  autre  race  anglaise,  est 
une  belle  race  d'amateur,  à  pattes  blanches 
ou  jaunâtres,  à  plumage  brun,  gris,  blanc  et 
gris  argenté. 

Les  poules  de  Bentham  sont  une  jolie  pe- 
tite espèce,  considérée  comme  oiseau  de  luxe 
plutôt  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité.  La 
poule  bentham  est  tantôt  argentée,  tantôt 
dorée,  ou  jaune,  ou  blanche,  ou  rouge.  Grâce 
à  sa  légèreté,  on  l'emploie  avantageusement 
pour  les  couvées  de  faisans,  de  perdrix  et  de 
colins  ;  malheureusement,  elle  est  si  farouche, 
qu'avant  de  lui  confier  des  œufs  précieux  on 
est  contraint  de  lui  faire  couver  d'abord  un 
jour  ou  deux  des  œufs  ordinaires,  qu'elle  peut 
casser  ou  abandonner  sans  grand  dommage. 
La  race  de  Gueldre  est  une  race  mélangée 
de  russe ,  d'anglais  et  de  cochinchinois ,  à 
poitrail  large  et  puissant,  à  pattes  légère- 
ment emplumées,  à  crête  courte,  en  godet. 

La  race  padouane  est  curieuse  pour  sa  coif- 
fure, qui  en  fait  un  véritable  oiseau  d'agré- 
ment; elle  est  huppée  et  à  plumage  doré  ou 
argenté.  Les  femelles  commencent  à  pondre 
en  avril  et  mai  ;  elles  pondent  tous  les  deux  ' 
jours  et  sont  de  détestables  couveuses.  Les 
padouanes  ont  une  crête  très-petite,  des  bar- 
billons et  des  oreillons  presque  impercepti- 
bles ;  leurs  pattes  sont  grises.  C'est  un  oiseau 
d'amateur,  d'un  produit  presque  nul. 

Le  plumage  de  la  race  hollandaise  est  en- 
tièrement noir,  sauf  la  huppe,  qui  est  toute 
blanche.  Cette  huppe  retombe  bien  unifor- 
mément tout  autour  de  la  tête,  comme  ferait 
une  perruque  poudrée  bien  fournie. 

Cette  race  s  élève  très-bien  en  France  ;  les 
poulets  et  les  poulettes  ont  une  chair  très- 
délicate;  les  poules  pondent  abondamment. 
La  poule  chinoise ,  la  plus  petite  de  toutes 
les  poules,  est  à  peine  aussi  grosse  qu'une 
caille.  Elle  s'apprivoise  parfaitement  et  pond 
tout  l'hiver  de  petits  œufs  excellents. 

La  race  bréda  est  difficile  à  élever  sous  le 
climat  de  Paris,  parce  qu'elle  redoute  l'hu- 
midité. Elle  se  comporte  assez  bien  dans  nos 
départements  méridionaux.  C'est  dans  nos 
pays  un  volatile  d'amateur,  qui  ne  s'élève 
guère  qu'en  volière.  Non  moins  difficile  a 
élever,  la  race  de  la  Campine  ne  convient 
qu'aux  amateurs  ;  elle  demande,  elle  aussi, 
un  lieu  sec  et  sablonneux. 

La  race  de  Hambourg,  beaucoup  plus  forte 
que  celle  de  Bréda,  n'est  pas  moins  difficile 
à  acclimater  en  France.  La  moindre  humi- 
dité lui  fait  perdre  d'abord  l'appétit,  puis  la 
vue  et  la  rend  phthisique.  C  est  une  assez 
belle  espèce,  à  crête  frisée. 

La  poule  nègre  est  de  petite  taille.  Sa  robe 
est  blanche  et  soyeuse;  sa  tête  est  ornée 
d'une  huppe  dressée  ;  toute  la  peau  de  l'ani- 
mal est  noire,  aussi  bien  que  ses  os,  que  l'on 
croirait  imprégnés  de  teinture.  Ses  joues  sont 
blanches  et  phosphorescentes  le  soir.  C'est, 
du  reste,  un  animal  d'amateur,  dont  la  chair 
noire  est  désagréable  et  filandreuse,  la  peau 
dure  comme  du  parchemin.  Nous  devons  rap- 
peler au  sujet  de  cette  poule  que  la  première 
qui  fit  son  apparition  en  Europe ,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  rapporta  une  belle  fortune  à  son 
propriétaire,  qui  eut  l'audace  de  la  montrer 
au  public  comme  le  produit  incestueux  d'une 
poule  blanche  et  d'un  lapin  noir.  Il  avait  soin 
de  montrer,  dans  la  même  cage,  le  père  et  la 
mère  de  ce  prodigieux  croisement. 

Parmi  les  autres  races  étrangères,  nous  nous 
contenterons  de  citer  celle  de  Java,  celle  de 
Balton-Bay,  la  race  turquoise,  la  poule  de 
La  Fayette,  originaire  de  Ceylan,  enfin  les 
races  dites  de  Jérusalem,  d'Autriche  et  du 
Sénégal. 

—  Poule  d'eau.  V.  i'oulquk,  gallinule  et 

TALEVE. 

—  Sport.  En  termes  de  sport,  une  poule  est 
la  masse  des  mises  des  parieurs  sur  le  turf. 
Une  voiture,  qu'on  nomme  l'agence  des  poules, 
se  tient  sur  l'hippodrome  et  délivre  à   tout 
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demandeur  un  bulletin  dont  les  prix  le  plus 
en  usage  sont,  au  gré  du  joueur,  2,  5,  10  et 
20  francs.  Ce  bulletin  porte  un  numéro,  quel- 
quefois une  lettre.  Plusieurs  tirages  au  sort 
ont  lieu  pendant  une  course.  Dans  \a.poule  ou 
programme,  ces  tirages  font  correspondre  la 
lettre  ou  le  numéro  du  billet  délivré  à  un 
autre  numéro,  qui  correspond  à  son  tour  au 
nom  de  l'un  des  chevaux  mentionnés  sur  le 
programme  officiel.  Si  ce  cheval  arrive  pre- 
mier, le  joueur  gagne  autant  de  fois  sa  mise 
qu'il  y  a  eu  de  chevaux  inscrits;  mais,  par 
contre,  il  est  exposé  à  ne  point  voir  courir  le 
cheval  qui  lui  est  échu  par  le  sort.  Exemple  : 
jo  prends  un  billet  de  5  francs,  numéro  4.  Le 
tirage  fait  correspondre  le  numéro  4  au  nu- 
méro 7  du  programme  officiel.  Le  numéro  7 
est  celui  d'un  cheval  appelé  Fervaques.  11  y 
a  vingt  chevaux  inscrits;  je  gagne  vingt  fois 
5  francs,  c'est-à-dire  100  francs,  si  Ferva- 
ques arrive  premier. 

Le  mécanisme  de  la  poule  au  tableau  est 
exactement  le  même,  à  cette  différence  près 
qu'on  ne  peut  gagner  que  sa  mise  multipliée 
par  le  nombre  des  chevaux  qui  ont  couru 
réellement,  mais  aussi  qu'on  n'est  jamais 
exposé  à  payer  sans  courir.  Un  instant  avant 
la  course  on  fait  le  tableau,  c'est-à-dire  qu'on 
affiche  sur  un  poteau  ad  hoc,  dans  le  champ 
de  course,  les  numéros  des  chevaux  prêts  à 
courir  et  la  poule  au  tableau  s'établit  d'après 
cette  liste. 

Reste  enfin  la  poule  aux  engagements.  Pour 
comprendre  ce  terme,  il  est  bon  de  donner 
quelques  explications  sur  le  mot  engagement. 
Les  propriétaires  qui  veulent  faire  courir 
leurs  chevaux  dans  les  courses  du  Jockey- 
Club  les  engagent  par  lettres  adressées  au 
domicile  et  à  l'époque  indiqués  par  le  pro- 
gramme. Ils  doivent  joindre  à  la  lettre  d'en- 
gagement un  certificat  signé  par  eux  consta- 
tant l'âge  et  l'origine  de  leurs  chevaux;  ils 
déclarent  aussi  dans  ce  certificat  les  noms 
des  père,  mère,  grands-pères,  grand'mères  des 
chevaux,  etc.,  en  remontant  jusqu'à  ceux  de 
leurs  ancêtres  qui  sont  désignés  dans  le  Stud- 
Book  anglais  ou  dans  le  Slud-Book  français , 
ce  livre  d'or  de  la  race  chevaline  où  est  con- 
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signée  la  filiation  des  chevaux  de  pur  sang. 
Le  Stud-Book  français  date  de  1838  et  divise 
les  animaux  en  quatre  groupes  :  1°  les  éta- 
lons de  race  pure  anglaise  ;  2°  les  poulinières 
de  même  race,  nées  et  importées  en  France; 
3»  les  étalons  de  pur  sang  arabe  ;  4°  les  pou- 
linières de  race  pure  arabe  et  leurs  produits. 
Ce  livre  est  indispensable;  car  maintenant  on 
n'admet  à  courir  dans  les  courses  plates,  sauf 
conditions  contraires,  que  las  chevaux  en- 
tiers et  les  juments  nés  et  élevés  en  France 
jusqu'à  l'âge  de  deux  ans,  dont  la  généalo- 
gie est  inscrite  au  Slud-Book  anglais  ou  fran- 
çais ou  qui  ne  sont  issus  que  d'ancêtres  dont 
les  noms  y,  sont  inscrits.  Dans  la  poule  aux 
engagements,  on  fait  autant  de  bulletins  qu'il 
y  a  de  chevaux  engagés.  Chaque  bulletin 
porte  un  numéro  d'ordre.  Lorsque  tous  les 
billets  sont  placés,  les  noms  de  chacun  des 
chevaux  engagés  sont  inscrits  sur  un  papier 
roulé  et  enfermé  dans  un  petit  cylindre.  Tous 
ces  cylindres,  enfermés  dans  une  roue,  sont 
extraits  un  à  un.  Le  premier  sortant  échoit 
au  bulletin  numéro  1,  le  second  au  bulletin 
numéro  2,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ta  fin.  Le 
tirage  se  fait  deux  ou  trois  jours  avant  la 
course  et  les  propriétaires  des  bulletins  re- 
présentant des  noms  de  chevaux  favoris , 
c'est-à-dire  favorablement  cotés,  peuvent  tes 
négocier  suivant  la  cote  des  paris  établie  au 
Betling  ou  "dans  le  salon  des  courses.  Lo 
Belting-Book  est  le  livre  sur  lequel  on  in- 
scrit les  paris,  le  seul  qui  fasse  foi,  parce 
qu'il  est  parafé  par  le  directeur  du  salon  des 
paris.  Le  salon  des  paris  ou  Betting-Room, 
le  salon  des  courses,  est  ouvert  à  l'instar  du 
Tattersalt  anglais,  boulevard  des  Capucines, 
au  Grand-Hôtel,  où  s'assemblent  les  turfistes 
pour  parier  et  régler  les  paris.  Son  secréta- 
riat est  situé  rue  La  Fayette,  37. 

La  poule  aux  engagements  se  joue  très- 
peu;  on  n'en  compte  pas  plus  de  cinq  ou  six 
chaque  année. 

Nous  extrayons  du  règlement  de  l'agence 
du  boulevard  des  Italiens  le  tableau  sui- 
vant, dont  la  légende  rend  parfaitement  sai- 
sissable  le  mécanisme  du  tableau  dans  les 
poules. 


PREMIÈRE   COURSE. 

NUMÉROS   DES   CHEVAUX  CORRESPONDANT   AUX    BULLETINS. 

T1RAOES. 


NUMÉROS 

des 

PREMIER. 

DEUXIÈME. 

TROISIÈME. 

QUATRIEME. 

TABLEAU. 

bulletins. 

i 

*3 

4 

1 

9 

6 

2 

1 

S 

7 

2 

4 

3 

8 

7 

*3 

5 

*3 

4 

5 

1 

6 

*3 

1 

5 

2 

2 

4 

4 

7 

6 

7 

*3 

5 

8 

9 

7 

9 

9 

2 

9 

2 

8 

4 

6 

8 

7 

5 

9 

6 

5 

1 

6 

* 

D'après  ce  tableau,  nous  voyons  que  les 
numéros  des  bulletins  se  trouvent  placés  dans 
la  première  colonne  verticale  et  les  numéros 
des  chevaux  qui  leur  correspondent  dans  les 
cinq  cçjonnes  parallèles  dans  l'ordre  des  ti- 
rages. Exemple  :  Dans  le  premier  tirage,  le 
bulletin  1  amène  le  cheval  3;  le  bulletin  2,  le 
cheval  1;  le  bulletin  3,  le  cheval  8,  etc.  Dans 
le  deuxième  tirage,  le  bulletin  1  amène  le 
cheval  4  ;  le  bulletin  2,  le  cheval  8,  et  ainsi  de 


suite  pour  les  troisième  et  quatrième  tirages. 
L'agence  des  poules  déjà  citée  perçoit  un 
courtage  de  10  pour  100  sur  les  poules  de 
2  francs,  de  7  pour  100  sur  celles  de  5  francs, 
de  6  pour  100  sur  celles  de  10  francs ,  de 
5  pour  100  sur  celles  de  20  et  de  100  francs. 
Avec  le  barème  suivant,  le  gagnant  voit  im- 
médiatement la  somme  exacte  à  laquelle  il  a 
droit,  selon  la  somme  qu'il  a  engagée  et  le 
nombre  de  chevaux  inscrits  ou  courants. 


BARÈME  DU  MONTANT  NET   DES   POULES  A.  RECEVOIR 
(Courtages  déduits}. 


NOMBRE 

A  2  francs. 

A  5  francs. 

a  10  francs. 

A  20  francs. 

A  100  francs. 

de 
chevaux. 

10  pour  100. 

7  pour  100. 

6  pour  100. 

5  pour  100. 

5  pour  100. 

fr.  o. 

fr.  o. 

fr.  '  c. 

fr. 

fr. 

2 

3  60 

9  30 

18  80 

33 

190 

3 

5  40 

13  95 

28  20 

57 

285 

4 

7  20 

18  60 

37  60 

76 

380 

5 

9    » 

23  25 

47    » 

95 

475 

6 

10  SO 

27  90 

56  40 

114 

570 

7 

12  60 

32  55 

65  80 

133 

665 

8 

14  40 

37  20 

75  20 

152 

760 

9 

16  20 

41  85 

84  60 

171 

855 

10 

18      9 

46  50 

94    » 

190 

950 

11 

19  80 

51   15 

103  40 

209 

1,045 

12 

21  60 

55  80 

112  80 

228 

1,140 

13 

23  40 

60  45 

122  20 

247 

1,235 

14 

25  20 

65   10 

131   60 

266 

1,330 

15 

27    » 

69  75 

ni    » 

285 

1,425 

16 

28  80 

74  40 

150  40 

304 

1,520 

17 

30  60 

79  05 

159  80 

323 

1,615 

1S 

32  40 

83  70 

169  20 

342 

1,710 

19 

34  20 

88  35 

178  60 

361 

1,805 

20 

36    » 

93    » 

188    » 

380 

1,900 

Les  agences  des  paris  de  poule  s'étant 
multipliées  et  la  fureur  de  cette  bourse  aux 
chevaux  s'étant  répandue  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  même  chez  les  lycéens, 


le  gouvernement  finit  par  s'en  émouvoir  sui 
les  plaintes  légitimes  de  plusieurs  familles  et 
en  1869,  les  directeurs  des  agences  des  paris 
de  course  furent  condamnés  comme  tenant 
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des  maisons  de  jeux  de  hasard.  Ils  fonction- 
nent aujourd'hui  d'une  autre  façon,  en  tour- 
nant la  loi»  mais  ne  tiennent  plus  boutique 
ouverte  pour  engouffrer  l'argent  do  l'ou- 
vrier. 

Les  agences  reparurent  en  1872  et  durant 
les  années  1872-1873  rien  ne  sembla  devoir 
arrêter  l'extension  que  prenaient  ces  machi- 
nes k  paris  plus  ou  moins  mutuels.  Cepen- 
dant, en  octobre  1874,  le  bruit  ayant  été  ré- 
pandu que  plusieurs  propriétaires  d'agences 
jouaient  eux-mêmes  contre  le  public  dans  les 
paris  ouverts  chez  eux,  des  poursuites  furent 
intentées  aux  directeurs  de  ces  entreprises 
plus  ou  moins  véreuses  et  les  agences  de 
poule  lurent  condamnées  en  première  in- 
stance et  en  appel.  Le  matériel  fut  saisi  et 
les  bureaux  fermés.  Nous  approuvons  la  dé- 
cision des  tribunaux,  las  agences  de  poule  et 
les  paris  mutuels  pouvant  donner  lien  a  des 
duperies  ou  escamotages  impossibles  k  tant 
d'autres  jeux  de  hasard  interdits  en  France 
et  notamment  à  la  roulette.  En  novembre 
1874,  la  cour  suprême  a  été  saisie  de  cette  af- 
faire et  les  directeurs  d'agence  de  poule  ont 
encouru  diverses  condamnations. 

—  Poule  d'essai.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  course  qui  a  lieu  vers  le  printemps  au 
bois  de  Boulogne.  Dans  cette  course  ,  la  dis- 
tance est  de  i,Gûo  mètres.  Les  engagements 
se  font  dans  la  première  année  de  la  nais- 
sance des  poulains,  contrairement  k  ce  qui  se 
passe  dans  la  poule  des  produits,  pour  la- 
quelle les  produits  ont  été  engagés  bien  que 
n'étant  pas  encore  mis  au  monde.  Le  prix  do 
la  poule  d'essai  est  de  10,000  francs,  aux- 
quels viennent  s'ajouter  1,000  francs  payés 
par  chacun  des  concurrents  pour  poulains  et 
pouliches  de  trois  ans.  Forfait,  600  francs  ; 
600  seulement  s'il  est  déclaré  le  jeudi  qui  pré- 
cède la  course.  Le  second  reçoit  2,000  francs 
sur  les  entrées.  Le  poids  est  de  54  kilogram- 
mes. Le  prix  de  la  poule  d'essai  peut  s'élever 
à  30,000  et  même  à  40,000  francs. 

—  Poule  des  produits.  On  désigne  sous  ca 
nom  une  course  qui  a  lieu  lors  de  la  réunion 
du  printemps  a  Paris.  Elle  a  lieu  le  cinquième 
ou  sixième  jour,  suivant  que  se  prolonge  la 
réunion.  Pour  cette  course,  les  poulains  et 
pouliches  sont  engagés  avant  leur  naissance. 
On  engage  donc  Te  produit  des  mères  aussi- 
tôt qu  elles  ont  été  saillies.  Toutefois,  les  su- 
jets ne  peuvent  courir  que  trois  ans  après 
leur  naissance.  Dans  l'engagement,  on  dési- 
gne le  nom  de  la  jument,  et  celui  de  l'étalon 
qui  l'a  saillie.  Il  va  de  soi  que  l'es  paris  sont 
nuls  et  non  avenus  si  la  pouliche  met  au 
monde  un  poulain  mort  -  né ,  si  elle  donne 
deux  jumeaux,  enfin  si  elle  met  bas  avant  le 
1er  janvier  de  l'année,  car  alors  son  poulain 
est  trop  âgé  pour  prendre  part  à  la  course, 
où  ne  peuvent  figurer  que  des  poulains  et 
pouliches  de  irois  ans.  La.  poule  des  produits 
est  de  6,000  francs,  ajoutés  k  500  francs  par 
concurrent  partant.  Le  forfait  est  de  300  fr. 
et  de  250  seulement  s'il  a  été  déclaré  le  mardi 
qui  précède  la  course.  Le  second  reçoit 
1,000  fritucs  pris  sur  les  entrées.  Le  poids  est 
do  54  kilogrammes  ;  la  distance  de  2,000  mè- 
tres. Le  prix  peut  s'élever,  déduction  faite 
des  1,000  francs,  à  15,000  francs  environ. 

Poule  mu  œufs  d'or  (la),  Titre  d'une  fable 

de  La  Fontaine  : 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 
Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 

Que  celui  dont  la  poule,  a  ce  que  dit  la  Fable, 
Pondait  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 

11  erul  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor; 

11  la  tua,  l'ouvrit  et  la  trouva  semblable 

A  celle  dont  les  œufa  ne  lui  rapportaient  rien, 

S'ûlant  lui-même  ôte  le  plus  beau  de  son  bien. 

Dans  l'application,  lu  poule  aux  œufs  d'or 
est  une  source  de  richesses  et  de  bénéfices. 
Tuer  la  poule  aux  œufs  d'or,  c'est  tarir  cette 
source,  dans  l'espoir  de  réaliser  d'un  seul 
coup  ces  mêmes  bénéfices. 

«  La  clef  du  problème  économique  est  dans 
le  régime  qui  assure  au  travail  un  stimulant 
énergique  et  direct.  C'est  ce  que  la  propriété 
individuelle  réalise  et  ce  que  la  communauté 
ne  réalisera  jamais.  On  connaît  la  fable  la 
Poule  aux  aiufs  d'or  :  c'est  l'histoire  de  la 
propriété.  Elle  n'est  féconde  que  parce  qu'on 
ne  porte  pas  sur  elle  une  main  impie.  Ceux 
qui  l'immoleraient  pour  lui  dérober  un  trésor 
mystérieux  n'y  trouveraient  que  la  misère,  r 
Louis  Reybaud. 

«  Autrefois,  Bucharest  était  couvert  de  mû- 
riers. Ou  y  cultivait  le  ver  à  soie,  et  cette  in- 
dustrie était,  pour  un  grand  nombre  de  pau- 
vres gens,  une  petite  source  de  revenus.  On 
les  coupa  durant  une  épidémie  que  l'imbécil- 
lité publique  attribuait  k  la  présence  des  vers 
à  soie.  L'épidémie  n[en  continua  pas  moins 
Je  sévir,  mais  la  poule  aux  ceufs  d'or  était 
tuée.  » 

H.  Castille. 

■  Comme  on  voit  des  corbeaux  attablés  à 
la  charogne  immonde  se  lever  tous  à  la  fois 
en  poussant  de  grands  cris  quand  on  les 
force  à  quitter  leur  proie,  ainsi  tous  les  gens 
de  loi,  tous  les  titulaires  d'ofh'ces  privilégiés 
quelconques  se  lèvent  comme  un  seul  homme 
et  protestent  énergiquement  contre  toute  pro- 
position de  réforme  concernant  la  vénalité 
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des  charges  ou  la  législation  hypothécaire, 
poule  aux  œufs  d'or  de  la  chicane.  » 

TOUSSENEL. 

«  Javert  eut  un  moment  l'idée  de  lui  de- 
mander brusquement  ses  papiers.  Mais,  si 
cet  homme  n'était  pas  Jean  Valjean  et  si  cet 
homme  n'était  pas  un  bon  vieux  rentier  hon- 
nête, c'était  probablement  quelque  gaillard 
profondément  et  savamment  mêlé  a  la  trame 
obscure  des  méfaits  parisiens,  quelque  chef 
de  bande  dangereux.  Il  avait  des  afttdés,  des 
complices,  des  logis-en-cas  où  il  allait  se  ré- 
fugier sans  doute.  L'arrêter  trop  vite,  c'était 
tuer  la  poule  aux  œufs  d'or.  Où  était  l'incon- 
vénient d'attendre  ?  Javert  était  bien  sûr 
qu'il  n'échapperait  pas.  » 

Victor  Hugo. 

—  AHus.  bist.  Ln  poule  au  pot,  Allusion  à 
un  mot  célèbre  de  Henri  IV. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  Henri  IV, 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire, 
avait  surtout  à  cœur  le  bien-être  des  classes 
laborieuses,  si  fort  opprimées  et  pressurées 
pendant  la  guerre  civile.  •  Tout  allait  mal, 
disait  il,  quand  le  père  n'y  était  pas;  aujour- 
d'hui, il  a  soin  de  ses  enfants  et  tout  pros- 
père. »  Durant  son  règne,  ce  prince  réprima 
avec  une  grande  sévérité  les  exactions  des 
financiers  et  la  licence  des  gens  de  guerre. 
>  Ventre-saint-gris  I  disait-il,  si  l'on  ruine 
mon  peuple,  qui  me  nourrira?  qui  soutiendra 
les  charges  de  l'Etat?  Vive  Dieu  I  s'en  pren- 
dre a  mon  peuple,  c'est  s'en  prendre  à  moi- 
même.  ■  On  connaît  ce  vœu,  si  cher  à  son 
cœur,  dont  le  poignard  de  Ravaillac  empêcha 
peut-être  l'accomplissement,  et  qu'il  expri- 
nmitdansces  mots  tant  da  fois  répétés  :  Je 
veux  que  chaque  laboureur  de  mon  royaume 
puisse  mettre  la  poule  au  pot  le  dimanche. 

La  poule  au  pot  a  été  maintes  fois  le  sujet 
d'épigrammes  lancées  contre  ses  succes- 
seurs. 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  quel- 
qu'un écrivit  en  gros  caractères,  au  bas  de 
la  statue  de  Henri  IV  qui  était  sur  le  pont 
Neuf  :  Mesurrexit,  11  est  ressuscité.  Le  lende- 
main on  y  trouva  attaché  ce  distique  : 
Besurrexit  :  J'approuve  fort  ce  mot, 
Mais  pour  y  croire,  il  faut  la  poule  au  pot. 

Deux  mois  après,  on  faisait  le  quatrain 
suivant  sur  le  même  sujet  : 
Enân,  la  poule  au  pot  sera  donc  bientôt  mise; 

On  doit  du  moins  le  présumer  [mise, 

Car  depuis  deux  cents  ans  qu'on  nous  l'avait  pro- 
Oa  n'a  cessé  de  la  plumer. 

Voici  un  impromptu  de  C.  Desmoulins  au 
sujet  du  ministre  Culonne,  qui  venait  d'aug- 
menter les  impôts  : 

Calonne  fait  la  chattemite 
Et  nous  promet  la  poule  au  pot; 
Mais  il  demande  double  impôt. 
Or,  comment  profiter  d'un  présent  hypocrite. 
Quand  chacun,  pour  payer,  a  vendu  sa  marmite? 

«  Ce  qui  nous  émeut  tous  aujourd'hui,  c'est 
la  publication  d'un  admirable  programme  , 
une  révolution  démocratique  descendue  d'en 
haut,  la  promesse  d'un  bien-ètro  que  tous- les 
gouvernements  avaient  refusé  aux  classes 
pauvres.  La  poule  au  pot  rêvée  par  Henri  IV 
deviendra  sous  peu  une  réalité  palpable,  et 
ceux  qui  n'aiment  pas  la  poule  bouillie  seront 
libres  de  la  remplacer  par  un  chapon  rôti.  • 
Edmond  Abôut. 

«  Pour  ménager  la  pitié  que  tu  serais  peut- 
être,  mon  cher  Georges,  tenté  d'accorder  à 
ma  situation,  je  te  dirai  qu'après  que  nous 
eûmes  bu  notre  thé,  qui  répandit  un  courant 
de  chaleur  dans  tous  nos  membres,  l'habile 
Passe-Partout  nous  a  fait,  avec  du  riz  et  un 
morceau  de  lard,  un  plat  excellent.  Si  le  ga- 
lant Henri  IV  l'eût  connu,  il  l'aurait  souhaité 
aux  paysans  de  France,  au  lieu  de  la  poule, 
au  pot.  v 

Xavier  Marmikk. 

«"  Lorsqu'il  n'y  avait  dans  nos  sociétés 
d'Europe  ni  commerce  ni  argent,  la  bienfai- 
sance songeait  à  donner  au  pauvre  la  poule 
au  pot.  Aujourd'hui,  que  les  nations  regor- 
gent d'argent,  qu'elles  couvrent  les  mers  de 
leurs  bâtiments  et  les  marchés  de  leurs  den- 
rées, la  philanthropie  le  met  à  la  soupe  éco- 
nomique. » 

De  Donald. 

—  Prov  littér.  Ilouloiu  r.oiunie  uu  renard 
qu'uuo  poule  nurnil  pri»,  Allusion  k  UD  Vei'S 

de  La  Fontaine.  V.  renard. 

POULENÈE  s.  f.  (pou-le-né  —  rad. poule). 
Econ.  rur.  Fiente  de  volaille,  employée  comme 
engrais.  Il  On  dit  aussi  poulnke. 

—  Encycl.  La  fiente  des  poules  a,  d'après 
M.  Girardiu,  la  composition  suivante  : 

Eau 72,90 

Matières  organiques  (débris  de 
ligneux  et  de  plumes,  ucido 
urique,  urate  d'ammoniaque).      16,20 

Matières  salines  (phosphate  et 
carbonate  de  chaux,  sels  alca- 
lins, etc.) 5  J4 

Gravier  et  sable  siliceux 5,'eo 

100,00 
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C'est  donc  un  engrais  très-riche  en  pho- 
sphates et  en  sels  ammoniacaux  et  qui  se 
rapproche  beaucoup,  par  sa  composition,  du 
guano  (v.  ce  mot),  lequel  n'est  autre  chose 
que  des  excréments  d'oiseaux  aquatiques  ac- 
cumulés pendant  des  siècles  sur  les  côtes  fré- 
quentées par  ces  oiseaux.  «  Cependant,  dit 
M.  Malaguti,les  déjections  des  poulesetcelles 
des  canards  (je  ne  parle  pas  de  celles  des 
pigeons,  .puisque  les  pigeonniers,  aussi  bien 
que  lus  volières,  ont  presque  disparu  de  nos 
campagnes),  n'ayant  pas  subi  l'action  des 
siècles,  n'ont  pas  subi  non  plus  ces  altérations 
qui  ont  fait  du  guano  un  engrais  si  énergique 
et  en  même  temps  si  approprié  aux  besoins 
des  plantes.  Aussi,  100  Kitogr.  de  fiente  de 
poules  (poutenée)  sont-iis  loin  de  valoir  une 
égale  quantité  de  guano,  d'abord  parce  qu'ils 
renferment  beaucoup  d'eau  ;  ensuite  parce 
qu'on  n'y  trouve  pas  beaucoup  de  sels  alca- 
lins et  spécialement  d'oxalates,  dont  la  pré- 
sence contribue,  dans  le  guano,  k  rendre  so- 
lubles  les  phosphates.  > 

La  poulenèe  n'en  produit  pas  moins  d'ex- 
cellents effets  sur  la  végétation,  et  sa  ri- 
chesse en  azote  et  en  phosphate  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  meilleurs  fumiers 
de  ferme.  C'est  particulièrement  sur  les  ter- 
rains froids  et  humides  qu'elle  donne  les 
meilleurs  résultats.  En  Flandre,  où  l'on  sait 
parfaitement  utiliser  les  engrais,  on  la  re- 
cueille avec  soin  et  ou  l'emploie  principale- 
ment pour  fumer  les  terres  destinées  à  rece- 
voir du  lin;  on  la  répand  à  la  dose  de  2,000  à 
2,500  kilogr.  par  hectare.  Ailleurs,  on  l'ap- 
plique k  la  culture  de  l'orge;  on  en  met  alors 
de  10  k  20  hectol.  pour  la  même  surface  du 
culture.  Mais  dans  la  plus  grande  partie  d« 
la  France,  la  poutenée  est  surtout  emplovôo 
pour. l'horticulture;  on  en  obtient  de  magni- 
fiques produits. 

Voici  comment  on  la  prépare  et  comment 
on  l'applique.  Pendant  toute  l'année,  on  ac- 
mule  sous  des  hangars,  à  l'abri  de  l'humidité, 
les  produits  du  nettoyage  des  poulaillers  ;  par 
l'action  de  l'air,  les  Montes  se  dessèchent 
presque  complètement.  La  saison  de  les 
utiliser  arrivée,  on  les  répand  sur  une  aire 
dure  et  on  les  écrase;  ou  les  pulvérise  gros- 
sièrement en  les  frappant  avec  un  fléau  ;  puis, 
k  l'aide  d'un  râteau,  on  enlève  les  débris  du 
grande  dimension,  qui  généraient  pendant 
1  épandage,  enfin  ou  ajoute  à  la  masse  une 
ou  deux  fois  sou  volume  de  terre  et  on  mé- 
lange intimement  en  retournant  le  tout  avec 
des  pelles.  Cette  addition  de  terre  a  pour  but 
d'augmenter  le  volume  total  et  de  faciliter  la 
répartition  de  l'engrais.'  On  sème  celui-ci  sur 
les  champs  avec  autant  de  régularité  que  pos- 
sible; quelquefois  on  le  recouvre  par  un  her- 
sage; mais,  la  plus  souvent,  on  le  laisse  eu 
couverture.  Le  mieux  est  de  faire  cet  épan- 
.dage  par  un  temps  pluvieux  ;  il  est  bon  qu'une 
pluie  lui  succède  et  fasse  pénétrer  en  terre  les 
principes  fertilisants  de  l'engrais.  Lorsque 
celui-ci  reste  sec,  lorsqu'une^sécheresse  pro- 
longée succède  u  son  épandage,  non-seule- 
ment il  no  donne  pus  d  aussi  bons  résultats, 
mais  encore  il  peut  parfois  nuire  à  la  récolte  ; 
les  cultivateurs  disent  qu'il  brûle  les  jeunes 
pousses. 

Dans  les  fermes  bien  tenues,  la  poulenèe 
est  récoltée  avec  soin  comme  tous  les  autres 
engrais;  mais,  dans  beaucoup  d'autres  fer- 
mes, les  poulaillers  sont  mal  tenus  et  leurs 
produits,  comme  ceux  des  stables  d'ailleurs, 
sont  perdus  ou  à  peu  près.  C'est  là  un  usago 
extrêmement  regrettable,  qui  enlève  k  l'agri- 
culture des  ressources  précieuses.  Ainsi,  dans 
beaucoup  d'exploitations,  on  laisse  la  pou  le  - 
née  s'accumuler  pendant  des  mois  dans  les 
poulaillers  ;  elle  s'altère,  perd  une  partie  de 
son  ammoniaque  en  éprouvant  une  sorte  do 
fermentation;  il  en  résulte  une  déperdition 
de  principes  fertilisants  et,  de  plus,  il  se  dé- 
gage de  la  masse  uno  odeur  fétide,  des  gaz 
insalubres  qui  rendent  malsain  pour  la  vo- 
laille le  séjour  du  poulailler;  enfin  des  in- 
sectes s'y  développent,  qui  s'attachent  aux 
volatiles,  les  tourmentent  et  nuisent  à  leur 
accroissement.  Les  cultivateurs  auraient  doue 
beaucoup  d'avantage  il  veiller  plus  sévère- 
ment à  ce  que  les  poulaillers  soient  fré- 
quemment et  régulièrement  nettoyés,  à  ce 
que  leur  produit  en  engrais  soit  convenable- 
ment récolté. 

On  pourrait  même  rendre  moins  fréquents 
les  nettoyages ,  si  on  semait  de  temps  en 
temps,  sur  le  sol  des  poulaillers,  une  couche 
de  terre  sèche  destinée  à  absorber  l'humidité 
de  la  liente  de  volaille  et  k  diminuer  son  al- 
térabilité. Il  serait  bon  cependant,  k  cause 
des  insectes,  de  ne  pas  prolonger  trop  long- 
temps le  séjour  de  la  poulenèe  sur  le  sol. 

Dans  certaines  exploitations ,  au  lieu  de 
dessécher  la  poulenèe  seule,  ou  la  mélange 
immédiatement  avec  une  ou  deux  fois  son  vo- 
lume de  terre  ;  on  arrive  ainsi  à  la  rendra 
plus  rapidement  inaltérable.  Un  usage  encore 
peu  répandu,  mais  qu'il  serait  boa  de  voir  se 
vulgariser,  est  celui  qui  consiste  k  addition- 
ner la  poulenèe  de  plâtre,  uiusi  que  cela  se 
pratique  pour  le  guano  j  on  évite  ainsi  les 
pertes  d'ammoniaque. 

FOULER  v.  ç.  ou  intr.  (pou-lé  —  rad, poule)' 

Turf,  luuer  h  la  poule. 

PÛULÈRE  s.  f.  (pou-lè-re).  Liqueur  spiri- 
tuelle qu'on  fuit  au  Mexique  avec  la  fève  de 
l'agave. 

POULERIE  s.  f.  (pou-le-rt  —  rad.pouie). 
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Econ.  rur.  Bâtiment  où  l'on  élève  des  poules 
et  des  coqs. 

POULET  s.  m.  (pou-lè  —  dimin.  de  poule. 
Quant  au  sens  de  billet  d'amour,  Sanmaise  le 
dérive  du  latin polyptychum,  qui  signifiait  des 
tablettes  composées  de  plusieurs  feuillets. 
Ménage  adopte  cette  étymologie.  Puretièie 
dit  qu  en  pliant  les  lettres  d'amour  on  y  fai- 
sait deux  pointes  semblables  à  deux  ailes  de 
poulet.  «  Où  Furetière  a-t-il  pris,  demande 
avec  raison  Génin,  qu'on  fît  deux  pointes  en 
pliant  ces  billets?  »  Audebert  explique  ainsi 
cette  expression  dans  son  Voyage  d'Italie  : 
«  Et  si  c  est  pour  maquerellage  que  soit  faite 
la  punition,  on  pend  deux  poulets  vifs  aux 
pieds  de  celui  qui  auroit  été  pour  suborner 
une  femme.  Et  de  là  vient  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  porter  un  poulet  quand  on 
envoie  un  petit  billet,  d'autant  que  ceux  qui 
se  mêloient  de  ce  métier  portoient  les  poulets 
vendre  par  les  maisons  et  mettoient  un  billet 
sous  l'aile  du  plus  gros,  qui  estoit  un  avertis- 
sement à  la  dame  qui  s'entendoit,  ou,  pour  la 
première  fois,  trouver  moyen  de  le  bailler  k 
la  main.  Cela  étant  découvert,  le  premier  fut 
puni  d'estrapade  avec  deux  poulets  attachés 
aux  pieds,  qui  ne  font  cependant  que  voler. 
Ht  depuis  .est  venu  que  le  maquerellage,  de 
quelque  façon  qu'il  .soit,  se  punit  de  cette 
sorte  ;  et  nous,  n'entendant  l'origine,  appe- 
lons indifféremment  un  poulet  toute  sorte  de 
petit  billet,»).  Ornith.  Le  petit  d'une  poule, 
poule  ou  coq,  non  encore  adulte  :  Poblbt  gras. 
Poulet  ràti.  Les  poulets  apprennent  bientôt 
à  gratter  le  fumier  ou  becqueter  l'herbe  tendre. 
(Buff.) 

Ça,  déjeunons,  dit-il;  vos  yovlcts  sont-ils  tendres? 

La  PontaiNu. 

Il  Poulet  de  bois,  Nom  vulgaire  de  la  huppe. 
Il  Poulet  d'Inde,  Dindonneau. 

—  Terme  d'amitié  employé  en  parlant  k  un 
enfant  ou  k  un  tout  jeune  homme  :  Voilà  vo- 
tre chambre,  mon  petit  poulet,  me  dit-elle  en 
me  passant  doucement  la  main  sous  le  menton. 
(Le  Sage.) 

—  Billet  d'amour  :  Ecrire,  recevoir,  porter 
un  poulet.  La  Varenne,  tu  as  plus  gayné  à 
porter  les  POULETS  de  mon  frère  qu'à  piquer 
les  miens.  (Mme-de  Bar.) 

Le  père  aura  l'exploit,  la  fille  le  poulet- 

Racine. 
De  porter  un  poulet  je  n'ai  la  suffisance  ; 
Je  ne  suis  point  adroit,  je  n'ai  point  d'éloquence 
Pour  colorer  un  fait  ou  détourner  la  loi. 

Régnier. 
Il  Papier  orné  sur  lequel  on  écrit  des  billets 
de  ce  genre.  Il  Lettre  missive  en  général  :  Du 
papier!  de  l'encre I  une  plume!  je  vais  lui  sa- 
ler un  poulet  qui  le  régalera.  (J.  Sandotiu.) 

—  Poulet  de  carême,  Hareng  salé  ou  fumé. 

—  Fam.  Poulet  d'Inde,  Niais,  imbécile,  il  Gar- 
deur,  gardeuse  de  poulets  d'Inde  ou  Gardeur, 
gardeuse  de  poulets,  Gentilhomme  campa- 
gnard, dame  de  la  campagne,  n  Argot.  Che- 
val :  J'ai  dit  adieu  au  régiment,  bonsoir  au 
poulet  d'Inde.  (Cormon.) 

—  Antiq.  rom.  Poulets  sacrés,  Ceux  que  les 
augures  élevaient  pour  en  tirer  des  présages. 

—  Econ.  rur.  Four  à  poulets,  Sorte  de  four 
dans  lequel  on  fait  éclore  des  œufs  sans  la 
secours  des  poules. 

—  Mat.  médicale.  Vin  de  poulet,  Vin  dans 
lequel  on  faisait  infuser  delà  liente  de  pou- 
let, et  que  l'on  croyait  propre  k  guérir  cer- 
taines blessures. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Lorsque  le  poulet  est 
sorti  do  l'œuf,  il  convient  de  le  laisser  de 
vingt-quatre  k  trente- six  heures  sous  les  ai- 
les de  sa  mère,  où  il  se  ressuie  et  se  fortifie. 
Il  est  inutile  de  le  déranger,  car  il  sortira  do 
nid  lorsqu'il  sera  pressé  par  la  faim.  Alors  la 
mère,  becquetant  devant  ses  poussins  dans  1& 
pâtée  que  l'on  a  eu  soin  de  placer  k  côté 
d'cllo,  montrera  à  sa  petite  famille  k  se  ser- 
vir du 'bec  pour  se  renaître.  La  première 
nourriture  doit  être  de  la  mie  do  pain  trem- 
pée dans  du  vin  et  de  l'eau  ou  mêlée  avec 
des  œufs  durs  hachés  très-menu.  Pendant  les 
quinze  premier?  jours  de  leur  existence,  les 
poussins  réclament  des  soins  assez  minutieux. 
11  est  prudent  d'abord,  de  les  tenir  enfermés 
quatre  ou  cinq  jours  dans  uno  pièce  dont  la 
température  ,,oit  douce  et  où  ils  se  trouvent 
isolés  de  lu  grosse  volaille.  Au  bout  de  ce 
temps,  lorsque  lo  temps  est  beau  et  le  soleil 
chaud,  on  les  sort  du  poulailler  et  l'on  em- 
prisonne la  mère  sous  une  mue  ou  cage  d'o- 
sier k  claire-voie,  disposée  de  façon  que  les 
petits  puissent  entrer  et  sortir  à  volonté.  Les 
petits  ne  s'éloignent  guère,  et  au  moindre 
brui>,  k  la  moindre  apparence  de  danger  la 
mère  les  rappelle  par  un  cri  et  ils  se  réfu- 
gient, en  toute  hâte ,  sous  ses  ailes  protec- 
trices. La  rentrée  au  poulailler  doit  avoir 
lieu  de  bonne  heure,  avant  le  refroidissement 
(Je  l'atmosphère.  La  nourriture  consiste  lo 
plus  souvent  en  une  pâtéo  do  inie  de  pain  et 
de  vin  ou  de  lait.  On  peut  faire  aussi  une 
pâte  de  farine  de  maïs  et  d'eau ,  ou  écraser 
des  pommes  de  terre  bouillies.  Les  poussins 
de  quinze  k  vingt  jours  peuvent  déjà  rece- 
voir, de  temps  en  temps,  du  menu  grain  et 
des  larves  do  yeruiiuière.  11  n'est  plus  îiéces-. 
saire  dès  lors  de  nutintuuir  la  mère  sous  la 
mue;  elle  conduira  les  poussins  dans  les 
cours,  les  écuries,  les  jardins.  11  faut  néan- 
moins leur  donner  encore,  de  temps  en  temps, 
de  la  nourriture  k  part,  car  ils  seraient  ex- 
posés k  être  affamés  par  la.  grosse  volaille. 
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On  distingue  bientôt  sans  peine  les  poulets 
des  poulettes.  A  l'âge  de  deux  mois,  la  plu- 
part sont  vend  us  et  l'on  ne  eonserve  que  les 
individus  destinés  à  remplacer  les  vieux 
coqs  et  les  vieilles  poules  et  ceux  dont  on 
veut  faire  des  chapons  et  des  poulardes. 

Avant  de  tuer  les  poulets  [iourles  manger, 
il  est  bon  de  leur  faire  subir  un  demi -en- 
graissement. On  se  contente  pour  cela  do  les 
mettre  en  cage  dans  un  lieu  chaud  et  un  peu 
sombre  et  de  leur  donner  à  discrétion  une 
bonne  nourriture,  composée  ordinairement 
d'une  pâtée  de  farine  d  orge  et  de  sarrasin 
ou  de  mais  avec  du  petit  lait.  Au  bout  de 
dix  ou  douze  jours  de  ce  régime ,  les  poulets 
sont  bien  en  chair  et  on  peut  les  porter  au 
marché. 

—  Art  culin.  Nous  n'avons  pas  a  faire  l'é- 
loge de  la  chair  du  poulet.  Notre  avis  est  que, 
si  l'on  peut  en  trouver  de  plus  relevée,  de 
plus  parfumée,  il  est  difficile,  sinon  impos- 
sible, d'en  imaginer  d'aussi  délicate  et  de 
plus  saine.  Quant  aux  manières  de  l'accom- 
moder, elles  sont  infinies,  et  nous  devons 
même  avouer  que,  en  dehors  des  procédés 
classiques,  que  nous  avons  le  devoir  de  pas- 
ser ici  en  revue,  un  praticien  intelligent  peut 
indéliniment  en  improviser  de  nouveaux.  Ce 
serait  peut-être  Je  cas  fie  protester  en  pas- 
sant contre  lu  routine  qui  a  quelque  peu  en- 
vahi l'art  culinaire,  de  réclamer  contre  ces 
l'ormules  qui,  quelque  nombreuses  et  variées 
qu'elles  soient,  n'ont  pas  moins  l'inconvénient 
«J'inipoier  des  limites  à  un  art  qui  n'eu  de- 
vrait pas  plus  avoir  que  les  autres  arts.  Nous 
n'insistons  pas  sur  ces  observations  généra- 
les ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  fait  comprendra 
que,  en  dehors  des  préparations  officielles, 
déjà  très-nombreuses,  le  pou/et  jieuten  subir 
un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  laissées 
à  l'initiative  privée.  C'est  sous  le  bénéfice  de 
ces  observations  nécessaires  que  nous  ullous 
indiquer  maintenant  les  préparations  usitées. 
Il  va  sans  dire  que  la  race  ,  l'âge,  la  gros- 
seur, l'état  de  graisse  du  poulet  doivent  être 
pris  en  sérieuse  considération  quand  il  s'agit 
de  décider  sous  quelle  forme  on  le  servira. 
Le  pontet  gras  est  préféré  pour  rôt;  le  poulet 
maigre,  au  contraire,  ne  se  met  pas  à  la 
broche,  mais  entre  dans  la  confection  des 
ragoûts.  Le  poulet  dit  à  la  reine,  qui  a  été 
engraissé  avant  d'avoir  pris  sa  croissance, 
est  le  meilleur  pour  les  fricassées.  Si  ce 
choix  était  possible,  on  ne  devrait  jamais  con- 
sommer que  des  poulets  ayant  couru  dans  les 
champs  et  dans  les  bois  avant  l'engraisse- 
ment; la  chair  en  est  un  peu  moins  tendre, 
mais  plus  délicate,  plus  savoureuse,  et  leur 
graisse  est  de  bien  meilleure  qualité.  L'en- 
graissement artificiel,  pratiqué  aujourd'hui 
sur  une  si  large  échelle,  a  été  inspiré  par 
une  gourmandise  mal  entendue. 

Le  poulet  se  saigne,  se  plume,  se  vide  et 
se  flambe  comme  les  autres  volailles. 

Le  poulet  rôti  est  un  mets  universellement 
connu  et  au-dessus  de  tout  éloge.  Sa  chair 
est  fine,  blanche,  délicate.  11  est  plusieurs 
manières  de  trousser  le  poulet  destiné  à  ta 
broche.  Quelques-uns  le  débarrassent  de  la 
tête,  du  cou  et  des  ailerons  ;  d'autres  lui 
laissent  tout  cela.  On  bride  les  cuisses  à  l'aide 
d'une  aiguille  garnie  de  ficelle:  l'aiguille  tra- 
verse les  deux  cuisses  et  la  chair  du  plas- 
tron, puis  on  noue  la  ficelle  et  l'on  main- 
tient les  ailes  à  l'aide  du  même  moyen  et  en 
repliant  les  ailerons  en  dessous  de  l'aile.  Le 
poulet  doit,  être  arrosé  de  son  jus  mêlé  de 
trois  cuillerées  d'eau  salée  ou  mieux  de  bouil- 
lon. 11  reste  au  feu  de  trente  à  cinquante  mi- 
nutes. On  peut  le  servir  accompagné  de 
cresson  assaisonné  d'un  (ilet  de  vinaigre.  On 
le  trutfe  quelquefois  comme  une  dinde. 

Pour  rôtir  le  poulet  truffe  à  la  casserole, 
on  le  trousse  comme  précédemment.  On  met 
dans  la  casserole  gros  comme  un  œuf  de 
beurre  et  on  y  fait  revenir  le  poulet.  Dans  le 
corps  de  l'animal,  ou  a  glissé  une  trutfe  en 
tranches  et  une  farce  truffée.  Lorsqu'il  a 
pris  couleur,  on  le  sale,  on  le  poivre,  on  le 
couvre  et  on  le  fait  cuire  doucement,  en 
ayant  soin  de  le  retourner  a  moitié  de  la 
cuisson,  qui  dure  une  heure  et  demie  environ. 
On  dégraisse  ensuite  et  l'on  verse  dessus  le 
ius, auquel  ou  a  ajouté  un  peu  de  bouillon.  Au 
lieu  de  truffer  le  poulet, on  peut  le  farcir.  On 
emploie  trop  généralement  à  Paris  une  farce 
faite  chez  les  charcutiers;  cette  farce  est 
simple,  mais  de  médiocre  valeur.  On  peut  en- 
core se  passer  de  farce,  aussi  bien  que  de 
trutfes,  et  cuire  simplement  le  poule:  dans 
sou  jus.  Cette  préparation  nous  parait  même 
préférable  à  celle  où  l'on  emploie  la  farce  des 
charcutiers. 

Le  poulet  étant  farci,  on  peut  le  mettre  à 
la  bruche,  enveloppé  d'une  pâte  ferme  faite 
avec  de  la  farine,  du  beurre  et  du  sel,  et 
épaisse  comme  une  pièce  de  5  francs.  Quand 
la  pièce  est  embrochée,  on  a  soin  de  boucher 
les  ouvertures  avec  de  la  pâte  mouillée.  On- 
enveloppe  le  tout  d'un  papier  beurré  et  l'on 
fait  rôtir  un  quart  d'heure  de  plus  que  le 
poulet  ordinaire.  Quelques  instants  avant  de 
servir,  on  euiève  le  papier,  afin  de  faire 
prendre  couleur  à  la  pâte. 

Lorsqu'une  desserte  fournit  des  cuisses  et 
des  ailes  de  poulet  rôti,  ou  en  tire  un  très- 
bon  parti  en  les  menant  en  papillote.  Pour 
cela,  on  garnit  ces  membres  d'une  farce  de 
mie  de  pain,  persil,  ciboules,  le  tout  haché 
très-fin;  on  sa^e  et  on  poivre  et  on  fuit  cuire 
sur  le  gril,  dans  un  bon  papier  beurré. 
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Pour  préparer  le  poulet  à  la  tartare,  on 
choisit  une  volaille  demi-grasse.  On  retran- 
che le  cou ,  on  la  fend  sur  l'estomac ,  on  l'a- 
platit à  l'aide  du  couperet  et  on  la  met  dans 
une  casserole  avec  du  beurre  et  un  hachis  de 
ciboule  et  de  persil;  on  Baie,  on. poivre;  on 
fait  revenir  et  cuire  le  poulet  et,  un  quart 
d'heure  ax*ant  de  le  servir,  on  le  pane,  on  le 
fait  griller  sur  un  feu  doux  des  deux  côtés 
pour  qu'il  prenne  une  belle  couleur  et,  enfin, 
on  le  sert  sur  une  sauce  tartare. 

Le  poulet  qu'on  veut  sauter  doit  être  dé- 
pecé comme  pour  une  fricassée;  on  le  fait 
sauter  dans  une  casserole  avec  du  beurre,  un 
peu  de  sel  et  de  poivre.  Lorsque  les  mor- 
ceaux ont  pris  une  belle  couleur,  on  y  ajoute 
un  demi-verre  de  vin  blanc  et  quelques  pe- 
tits oignons  glacés,  ou  bien  on  sert  le  poulet 
sur  une  sauce  italienne. 

La  fricassée  de  poulet  est  Hfïe  excellente 
entrée  qu'on  exécute  de  la  façon  suivante. 
Un  poulet  étant  plumé,  vidé  et  flambé,  on  le 
dépèce  en  enlevant  successivement  les  qua- 
tre membres  sans  déchirer  la  peau  de  la  car- 
casse et  du  croupion,  puis  on  sépare  l'esto- 
mac de  la  carcasse,  qu'on  partage  en  deux  et 
de  biais;  on  coupe  les  ailerons,  le  cou  auquel 
on  laisse  ta  peau,  les  puttes  qu'on  passe  sur 
la  braise   pour   enlever   la   première   peau 
écailleuse;  on  sépare  en  deux  le  gésier  et 
l'on  met  le  tout  dans  une  casserole,  où  on  le 
fait  dégorger  pendant  un  quart  d'heure  dans 
l'eau  'tiède.  Cela  fait,  on  égoutte,  on  met 
dans  la  casserole  de  l'eau  nouvelle  ou  du 
bouillon,  de  manière  que  tous  les  morceaux 
de  poulet  en  soient  bien  couverts;  on  y  joint 
un  oignon  piqué  d'un  clou  de  girofle,  un  bou- 
quet garni,  du  sel  et  l'on  soumet  le  tout  à 
dix  minutes  d'ébullition.  On  retire  alors  les 
morceaux  de  poulet,  qu'on  égoutte  sur  un 
linge  blanc,  puis  on  les  remet  dans  la  casse- 
role, où  l'on  a  substitué  un  morceau  de  beurre 
lin  àl'eau  ou  au  bouillon.  Lorsqu'ils  sont  bien 
imprégnés  de  beurre,  on  verse  une  cuillerée 
à  bouche  de  farine  et,  peu  après,  on  mouille 
doucement  la  fricassée  avec  l'eau  de  cuisson 
mise  en  réserve.  La  sauce  ne  doit  être  ni 
trop  claire   ni    trop  épaisse.    •  Dès   qu'elle 
commence  à  bouillir,  ait  Belèze,  on  place  la 
casserole  sur-  l'angle  du  fourneau,  de  ma- 
nière que  l'ébullition  ne  se  fasse  que  du  côté 
du  feu,  et,  au  bout  de  vingt  minutes,  on  com- 
mence &  dégraisser.  Quand  le  poulet  est  cuit 
à  point,  on  le  retire  pour  l'égoutter  sur  une 
passoire,  le  mettre  aussitôt  dans  une  autre 
casserole  a vea quelques  cuillerées  de  sauce 
et  le  tenir  chaud  au  bain-marie ,   couvert 
d'un    rond   de    papier   beurré.   Pendant  ce 
temps,  on  fait  réduire  la  sauce  en  y  ajoutant 
une  liaison  de  trois  jaunes  d'œufs  délayés 
dans  un  peu  de  crème  de  lait,  avec  quatre 
ou  cinq  petits  morceaux  de  beurre  frais,  en 
la  remuant  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  Soit 
parfaitement  liée.  Il  ne  faut  plus  alors  la  re- 
mettre sur  te  feu,  car  elle  pourrait  tourner.  ■ 
Pour  garnir  la  fricassée,  on  fait  cuire  à  part 
dans  du  bouilloif  de  petits  oignons  épluchés. 
On  peut  y  joindre,  comme  garniture,  des 
fonds   d'artichauts,  des  champignons,    des 
quenelles,  des  crêtes  de  coqs,   des  ris  de 
veau,  des  foies  de  volaille.  Tout  cela  fait, on 
dresse  sur  un  plat  les  morceaux  de  poulet, 
sur  lesquels  on  verse  la  sauce  acidulée  par  le 
jus  d'un  citron;  ou  dépose  la  garniture,  puis 
l'on  sert.  La  fricassée  de  poulet  est  égale- 
ment bonne  chaude  et  froide.  On  peut  ac- 
commoder de  diverses  manières  les  restes 
d'une  fricassée,  particulièrement  au  riz  ou 
eu  friture,  et  les  servir  de  nouveau. 

Pour  préparer  le  poulet  a  l'estragon,  cinq 
ou  six  feuilles  d'estragon,  hachées  fin  et 
maniées  dé  beurre,  de  sel  et  de  poivre,  sont 
introduites  dans  le  corps  du  poulet,  que  l'on 
recoud  et  que  l'on  trousse.-  Le  poulet  est  mis 
ensuite  dans  une  casserole,  où  il  baigne  à 
demi  dans  l'eau ,  avec  du  sel,  des  carottes, 
deux  gros  oignons,  un  clou  de  girofle,  très- 
peu  de  thym,  une  très-petite  branche  d'es- 
tragon sans  feuilles.  On  fait  cuire  et,  avant 
de  servir,  on  prend  de  la  cuisson  que  l'on 
colore  avec  de  la  colorine  dans  une  petite 
casserole  et  on  la  lie  avec  de  la  fécule  dé- 
layée à  part  dans  un  peu  d'eau  ;  on  sert  sur 
cette  sauce  brune  le  poulet  et  on  décore  le 
bord  du  plat  de  feuilles  d'estragon.  Nous  ci- 
tons pour  mémoire  cette  préparation. 

Le  poulet  à  la  Marengo  a  été  décrit  ail- 
leurs. V.  Marengo. 

Le  poulet  aux  olives  se  fait  revenir  dans 
une  casserole  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse. 
Lorsqu'il  a  pris  une  belle  couleur,  on  le 
mouille  d'eau  bouillante,  on  le  sale,  ou  le  poi- 
vre ut  on  ajoute  un  roux.  Lorsqu'il  est  pres- 
que cuit,  on  fait  blanchir  des  olives  débarras- 
sées de  leur  noyau  et  on  les  ajoute  au  ra- 
goût. Cinq  minutes  après,  on  dresse  l'animal 
sur  le  plat  et  on  sert  les  olives  en  cordon 
autour.  On  notera  que  les  olives  ne  donnent 
pas  plus  de  goût  au  poulet  qu'au  canard. 
C'est  notre  avis;  nous  l'exprimons,  au  ris- 
que de  passer  pour  hérétiques. 

On  peut  faire  griller  lepoulet  dans  son  jus. 
L'animal,  flambe  et  vidé,  aura  mariné  dans 
de  l'huile  salée  et  "poivrée.  Au  bout  de  deux 
heures,  on  le  couvre  de  bardes  de  lard  et  on 
l'enveloppe  de  papier  avec  sa  marinade,  du 
persil  et  des  oignons  en  tranches;  on  le  fait 
griller  à  très-petit  feu.  Ou  peut  aussi  le 
mettre  à  la  broche  en  ,cet  état.  On  sert  le 
poulet  sur  une  sauce  ravigote. 

Il  est  des  personnes  qui  aiment,  dans  la   [ 
cuisine     les   mélanges    hétérogènes;   nous 
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avons  réservé  pour  elles  les  t\eux  prépara- 
tions dont  il  nous  reste  à  parler.  .  . 

Pour  accommoder  un  poulet  au  fromage, 
on  le  fait  revenir  dans  une  casserole  avec  du 
beurre;  on  le  mouille  ensuite  d'un  demi- 
verre  de  vin  blanc  et  d'autant  de  bouillon; 
on  le  fait  cuire  une  heure  sur  un  feu  très- 
lent,  sans  bouillir, avec  un  bouquet  garni,  du 
sel  et  du  poivre;  on  le  retire  de  la  casserole, 
on  lie  ht  sauce  avec  de  la  farine  et  du  beurre  ; 
on  verse  une  partie  de  cette  sauce  dans  le 
plat  à.  servir  et  on  y  ajoute  une  cuillerée  de 
fromage  râpé.  Le  poulet  est  dressé  sur  ce 
mélange  et,  par-dessus,  on  verse  le  reste  de 
la  sauce  avec  autant  de  fromage  ;  le  plat  est 
mis  sous  le  four  de  campagne  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  coloré  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  sauce. 

C'est  déjà  singulier;  mais  voici  qui  est  ex- 
travagant. Il  s'agit  d'une  matelote  depoulet. 
Le  sujet  étant  dépecé  comme  pour  une  fri- 
cassée, on  le  fait  cuire  dans  du  bouillon  avec 
de  petits  oignons  et  du  sel.  Cette  cuisson 
terminée,  on  met  dans  une  autre  casserole 
une  anguille  coupée  par  tronçons,  une  demi- 
bouteille  de  vin  rouge,  un  bouquet  garni  et  le 
mouillement  dans  lequel  le  poulet  a  Cuit. 
Lorsque  l'anguille  est  cuite  à  son  tour,  on 
dresse  sur  le  plat  les  morceaux  de  poulet  et 
les  tronçons  d'anguille,  avec  lespetits  oignons 
et  des  croûtons  passés  au  beurre;  on  sert 
avec  la  sauce  dessus  et  l'on  orne  ordinaire- 
ment d'écrevisses. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  poulet  à  la  mayon- 
naise, cette  préparation  ne  donnant  lieu  à 
aucune  remarque  particulière. 

—  Antiq.  rom.  Oo  portait  les  poulets  sacrés 
à  la  suite  des  armées  et  même  sur  les  flottes. 
Au  moment  de  livrer  une  bataille  ou  de  don- 
ner un  assaut,  on  consultait  tes  poulets  de  la 
manière  suivante  :  l'augure  leur  jetait  des 
boulettes  de  pâtée;  s'ils  les  mangeaient  avi- 
dement en  laissant  tomber  des  miettes  de 
chaque  côté  de  leur  bec,  l'auspice  était  fa- 
vorable; si,  au  contraire,  ils  refusaient  de 
manger,  le  présage  était  funeste.  Ces  super- 
stitions misérables  n'étaient-  pour  les  patri- 
ciens qu'un  moyen  de  gouvernement;  comme 
le  prouve  la  boutade  sceptique  du  consul 
Claudius  Pulcher,  envoyé  à  la  tête  des  for- 
ces navales  de  la  république  pour  attaquer  la 
flotte  carthaginoise  devant  Drépane,  pendant 
la  première  guerre  punique  (249  av.  J.-C.J. 
Comme  les  poulets  sacrés  refusaient  obstiné- 
ment de  manger,  le  consul  impatienté  les  fit 
jeter  à  la  mer  en  disant  d'un  air  moqueur  : 
«  Puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger,  qu'ils 
boivent.  • 

POULET1ER  s.  m.  (pou-le-tié  —  rad.  pou- 
let). Marchand  de  poulets,  de  volailles. 

POULETTE   s.  f.  (pou-lè-te  —  dimin.  de 
poule).  Ornith.  Jeune  poule  :  Poulette  grasse. 
Œuf  de  poulette.  Surtout  que  tes  petits  coqs 
soient  séparés  des  poulbttes  I  (Roques.) 
Une  poule Ue  jeune  et  sans  expérience 

En  trottant,  cloquetant,  grattant, 
Se  trouva,  \e  ne  sais  comment, 
Fort  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  enfance. 
La  Fontaine. 
11  Poulette  d'eau.  Syn.  de  poule  d'eau.  Il  Pou- 
lette au  bon  Dieu,  Nom  du  roitelet  en  Nor- 
mandie. 

—  Fam.  Jeune  fille  :  Voilà  une  gentille  et 
gracieuse  poulette  I 

Adonc,  me  dit  la  bachelette, 
Que  votre  coq  cherche  poulette. 

La  Fontaine. 

—  Art  culin.  A  la  poulette,  Dans  une  sauce 
faite  avec  du  beurre,  du  jaune  d'œuf  et  un 
filet  de  vinaigre  ;  Sauce  A.  la  poulette.  Mou- 
les 1  LA  POULETTE. 

—  Comtn.  Sorte  de  papier  à  écrire. 

—  Mol).  Térébratule  fossile. 

POU  LEUR  s.  m.  (pou-leur  —  rad.  pouler). 
Turf.  Celui  qui  poule,  qui  joue  à  la  poule  : 
Un  pouleur  déterminé. 

POULEVRIN  s.  m.  (pou-le-vrain),  V.  PUL- 

VÉHIN. 

POUL1A  s.  m.  (pou-Ii-a).  Membre  d'une 
tribu  qui  habite  les  côtes  du  Malabar. 

—  Encycl.  Les  poulias  constituent  une  tribu 
ou  classe  d'hommes  qui  vivent  sur  les  côtes 
du  Malabar,  du  travail  de  leurs  mains;  ce  sont 
des  artisans  auxquels  il  n'est  pas  permis  de 
changer  d'état  ni  de  porter  les  armes,  même 
dans  les  moments  de  danger.  Les  poulias  sont 
si  méprisés  par  les  autres  habitauts,  que  l'on 
regarde  comme  souillée  une  maison  où  ils 
ont  mis  le  pied.  Cependant  ils  sont  moins 
méprisés  encore  que  les  poulichis.  Lorsqu'un 
artisan  (poulia)  rencontre  sur  le  chemin  un 
noble  (mure),  il  doit  se  mettre  sur  l'extrême 
côté  sous  peine  de  coups  et  même  de  mort. 
Les  prêtres  n'acceptent  point  leurs  offran- 
des, excepté  les  cadeaux  en  or  et  en  argent. 
Au  prince  ils  apportent  leurs  pesants  im- 
pôts ,  auxquels  on  donne  le  nom  ironique 
d'offrandes.  Ils  les  déposent  à  terre,  se  re- 
tirent à  vingt  pas  et  un  garde  leur  fait  la 
grâce  de  venir  les  ramasser.  Tous  les  moyens 
sont  bons  pour  extorquer  de  l'argent  aux 
poulias,  que  l'on  fait  mourir  sans  vergogne 
lorsqu'ils  sont  soupçonnés  de  posséder  quel- 
ques économies.  Ces  malheureux  se  nour- 
rissent, la  plupart  du  temps,  de  charognes, 
nourriture  immonde  qui  leur  attire  encore 
plus  de  mépris  de  la  part  des  Indous.  On  les 
accuse,  en  outre,  de  déterrer  les  morts  pour 
les  dépouiller  des  objets  précieux  que   l'on 
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est  dans  l'usage  d'enfouir  dans  leurs  tombes. 
Depuis  plusieurs  siècles  que  les  Anglais 
vivent  dans  le  pays,  ils  n'ont  rien  fait  pour 
relever  ces  malheureux  de  l'état  d'avilisse- 
ment où  ils  sont  tombés  depuis  des  milliers 
d'années.  On  rechercherait  vainement  l'ori- 
gine de  la  population  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  poulias.  On  pourrait  supposer  que  ces 
peuples  sont  les  descendants  des  peuples  pri- 
mitifs qui,  après  quelque  invasion,  ont  été 
repoussés  par  les  conquérants,  se  sont  avilis 
peu  à  peu  et  ont  fini  pur  être  méprisés  au- 
tant que  méprisables. 

POU  LIAGE  s.  m.  {pou-H-a-je  —  rad.  pou- 
lie). Mar.  Ensemble  des  poulies  d'un  navire. 

POULICHE  s.  f.  (pon-H-che  —  fém.  de 
poulain;  on  disait  autrefois  pouline).  Jument 
oui  n'a  pas  l'âge  adulte  :  Une  pouliche  de 
deux  ans. 

POULICHI  s.  ra.  (pou-li-chi).  Membre  d'une 
caste  indoue,  il  On  dit  aussi  pulcdi. 

—  Encycl.  Les  poulic/iis  forment,  sur  les  cô- 
tes (Tu  Malabar,  une  caste  considérée  comme 
indigne  d'être  comptée  parmi  les  classes  hu- 
maines. Il  est  défendu  à  ceux  qui  en  font 
partie  de  bâtir  des  maisons;  les  forêts  sont 
leur  unique  habitation;  ils  y  forment,  sur  tes 
branches  d'arbres,  des  niches  dans  lesquelles 
ils  se  juchent  comme  des  oiseaux.  Lorsqu'ils 
rencontrent  quelqu'un  et  principalement  un 
noble  (naïre),  ils  doivent  se  mettre  à  aboyer 
comme  des  chiens,  sans  quoi  on  les  tuerait 
sans  pitié,  pour  leur  apprendre  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  de  respirer  le  même  air  que 
les  hommes.  Us  n'ont  pas  le  droit  de  labou- 
rer, de  semer  ou  de  planter  ailleurs  que  dans 
des  lieux  sauvages  qui  leur  sont  désignés. 
Ils  sont  obligés  de  voler  pendant  la  nuit  de 
quoi  ensemencer  leurs  terres,  et  on  les  tue 
sans  miséricorde  lorsqu'on  les  prend  sur  le 
fait.  Poussés  par  la  faim,  ils  se  mettent  quel- 
quefois à  hurler  au  coin  des  bois.  Alors  il  se 
rencontre  quelque  paysan  charitable  qui  leur 
apporte  un  peu  de  nourriture  et  la  dépose  a 
vingt  pas  de  ces  misérables.  Ceux-ci  atten- 
dent que  le  paysan  soit  parti  pour  se  préci- 
piter sur  la  nourriture  et  s'entuir  la  dévorer 
au  fond  des  bois.  Ces  hommes  infortunés 
n'ont  pas  de  culte  proprement  dit;  ils  ado- 
rent pendant  vingt-quatre  heures  le  premier 
animai  qui  s'est  présenté  à  eux  le  matin.  On 
dit  cependant  qu'ils  admettent  Un  Dieu  su- 
prême et  qu'ils  croient  à  la  transmigration 
des  âmes. 

POULICHON   s.   m.   (pou-li-cbon  —  rad. 
pouliche).  Jeune  poulain. 

POULIE  s.  f.  (pou-11.  —  Ce  mot  vient  pro- 
bablement de  l'anglo-saxon  pullian,  anglais 
pull,  tirer.  Cependant  Chevallet  prétend  qu'il 
dérive  d'un  radical  qui,  dans  les  divers  idio- 
"  mes  germaniques,  signifie  un  espoulin:  an- 
cien haut  allemand  spuolo,  bobine,  espoulin; 
islandais  spola,  ancien  allemand  spaele,  alle- 
mand spute,  etc.  Ces  mots  viennent  peut-être 
de  la  racine  aryenne  spa,  étendre,  qui  a  donné 
un  si  grand  nombre  de  dérivés  aux  langues 
indo-européennes).  Mécan.  Machine  compo- 
sée d'une  roue  portée  par  un  axe,  et  dont  la 
circonférence,  creusée  d'une  gorge,  reçoit 
une  corde  dont  les  bouts  sont  appliqués  l'un 
à  la  force  et  l'autre  à  la  résistance  :  Poulie 
de  bois.  Poulie  de  cuivre.  Poulie  de  fer.  La 
poulie  d'un  puits. 

La  tonneau  suit  dans  l'air  le  tonneau  qui  s'élève; 

La  mobile  poulie  en  criant  les  enlève. 

Delille. 

Il  Poulie  folle,  Poulie  qui,  tournant  librement 
autour  de  son  axe,  n'entraîne  pas  celui-ci 
et  ne  communique  à  aucun  organe  le  mouve- 
ment qu'elle  reçoit  :  Cette  poulie  folle,  gui 
tourne  de  façon  à  mériter  son  nom,  ne  donne- 
t-elle  pas  l'idée  du  gouvernement  que  nous 
avons  sous  les  yeux?  (E.  de  li'ir.) 

—  Ane.  coinm.  Gros  peloton  de  ficelle. 

—  Anat.  Organe  disposé  en  forme  de  pou- 
lie :  La  poulie  du  grand  oblique  de  l'ait. 

—  Encycl.  Une  poulie  est  un  cylindre  plat 
sur  le  contour  duquel  est  pratiquée  une  gorge 
destinée  à  recevoir  la  corde  aux  extrémités 
de  laquelle" s'appliqueront  la  puissance  et  la 
résistance.  Elle  est  ordinairement  embrassée 
par  une  chape  formée  de  deux  joues  qui 
sont  reliées,  d'une  part,  à  l'extérieur  par  une 
partie  solide  se  terminant  en  crochet,  et,  de 
l'autre,  par  un  axe  qui  traverse  librement  la 
poulie  en  son  centre.  La  poulie  est  fixe  ou 
mobile,  selon  que  la  chape  est  fixée  &  un 
appui,  par  le  crochet  qui  la  termine,  ou  que 
la  corde  passe  en  dessous  de  la  poulie  de 
manière  a  la  soutenir  ,  la  chape  pendant 
alors  et  supportant  un  fardeau  attaché  à  son 
crochet.  Dans  ce  dernier  cas,  la  verticalité 
du  plan  général  de  la  poulie  est  maintenue 
par  la  présence  du  fardeau  ;  pour  que  la 
poulie  basculât,  il  faudrait,  en  effet,  que  la 
charge  remontât  pendant  que  la  chape  s'in- 
clinerait. Occupons-nous  d  abord  de  la  poulie 
fixe.  Soient  P  la  puissance,  Q  la  résistance  : 
la  force  P  surpassera  Q,  puisque,  outre  cette 
force,  elle  aura  encore  à  vaincre  des  résis- 
tances passives.  La  résultante  de  P  et  de  Q 
sera  donc  un  peu  excentrique.  Sa  direction 
passera  entre  le  centre  et  la  direction  de  P. 
D'un  autre  côté,  si  l'équilibre  est  établi,  cette 
même  résultante  devra  être  égale  et  directe- 
ment opposée  à  la  réaction  de  l'axe  de  la 
chape,  supposa  fixe,  sur  l'oeil  de  Iz  poulie, 
elle  devra  donc  passer  par  le  point  d'appui  A, 
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Soient  r  le  rayon  do  la  poulie,  p  celui  de 
l'œil.  N  la  réaction  normale  de  l'appui,  /'N  la 


vie-  '• 

force  de  frottement  :  les  conditions  d'équili- 
bre seront 

Pr  =  Qr+/NP 
et 

R«  *■  F'  +  Q'  +  2PQ  cos  (P,Q). 
D'un  autre  côté,  en  désignant  par  ft  le  sinus 
de  l'angle  de  frottement,  on  aura 


d'où 


R: 


(P-Q>. 


l'équation  propre  à  déterminer  P   sera  donc 

(P-  Q)'-£r  =  P»+Q*  +  2PQcos(P1Q). 

P  étant  connu,  on  aura  R  et  on  pourra,  si 
l'on  veut,  déterminer  l'angle  de  cette  force 
avec  la  verticale  par  la  formule 

R P 

sin(P1Q)_sin(QlR)' 
l'angle  du  rayon  OA  avec  la  verticale  sera 

(Q.R)-?. 

Si  l'on  veut  obtenir  le  travail  du  frotte- 
ment pour  un  tour,  on  l'exprimera  par  la 
formule  2«/Wj. 

Si  l'on  avait  voulu  tenir  compte  de  la  roi- 
deur  de  la  corde,  il  aurait  fallu  augmenter  un 
peu  le  moment  de  Q,en  se  servant  d'une  for- 
mule donnée  par  Coulomb. 


Fig 


Considérons  maintenant  une  poulie  mobile 
supportant  une  charge  Q  et  tirée  par  une 
force  P,  appliquée  à  la  corde  par  l'intermé- 
diaire d'une  poulie  de  renvoi.  La  tension  T 
sera  un  peu  moindre  que  P,  mais  un  peu  plus 
grande  que  T'.  La  résultante  R  de  T  et  de 
T'  sera  doua  un  peu  excentrique  et  dirigée 
dn  côté  de  T.  D  un  autre  côté,  elle  devra 
passer  par  le  point  A  de  contact  de  l'axe  de 
la  chape  avec  l'intérieur  de  l'œil.  -N  dési- 
gnant la  réaction  normale  et  fti  le  frotte- 
ment, l'équilibre  de  la  poulie  donnera 

Tr=T'r  +  /Nf 
et 

.    R1  =  T»  +  T"  +  2TT'  cos  (T.T'J, 

/N  ayant  toujours  pour  valeur  /\R,  f,  dési- 
gnant le  sinus  de  l'angle  de  frottement.  D'ail- 
leurs, l'équilibre  de  la  chape  donnera,  en 
désignant  par  t  l'angle  du  rayon  OA  avec  la 
verticale, 

Q  =  N  cos  i  +  fti  sin  t 
et 

/N  cos  t  —  N  sin  i  =  o. 

Cette  dernière  équation  donne,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  tang  i  =  f;  il  en  résulte 

et,  en  substituant  dans  les  précédentes, 

/ 
;P 


et,  comme 


Ti'=T'r-l-Q   . , 


r  =  '-£•  =  Ni/i+r : 


q, 


Q'  =  T'  +  T»  +  ZÏT'  cos  (T,T'). 
Ces  deux  dernières  équations  donneront  T  et 
T'.  Une  formule  de  Coulomb  donnera  d'ail- 
leurs P  en  fonction  de  T. 

Lorsque  le  point  fixe  P  et  le  centre  de  la 
poulie  de  renvoi,  supposée  de  petit  rayon, 
sont  à  un  même  niveau,  \&poulie  et  pur  suite 
le  fardeau  montent  ou  descendent  en  suivant 

111. 
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à  très-peu  près  la  verticale,  parce  que  les 
deux  cordons  restent  en  tous  cas  également 
inclinés  sur  l'horizon.  Il  n'en  est  plus  de 
même  lorsque  les  deux  points,  presque  fixes, 
par  lesquels  passent  les  deux  parties  dé  la 
corde  ne  sont  pius  à  la  même  hauteur  et  le 
mouvement  du  fardeau  donne  lieu  alors  à 
une  question  intéressante  :  on  peut  deman- 
der quelle  est  la  trajectoire  de  son  centre  de 
gravité.  Soient  A  et  B  deux  points  fixes,  sur 
lesquels  glisse  un  cordon  de  longueur  va- 


fe~ œ. 

"^\    B 

//* 

]Tm 

Fig.  3. 

riable  dont  les  deux  parties  doivent  faire 
constamment  le  même  angle  avec  la  verti- 
cale et  cherchons  le  lieu  du  point  M  où  le 
cordon  se  brise.  Prenons  pour  axes  de  coor- 
données ta  verticale  du  point  A  et  l'horizon- 
tale menée  par  le  même  point  dans  le  plan 
vertical  passant  par  AB.  Soient  A  et  A  les 
coordonnées  du  point  B  ;  dans  ce  système 
d'axes,  le  point  M  sera  l'intersection  de  deux 
droites  z  =  ax  et  y —  k  =  — a(x  —  h),  égale- 
ment inclinées  sur  l'axe  des  x  ;  le  lieu  de 
ce  point  s'obtiendra  en  éliminant  x  entre  les 
deux  équations  précédentes;  il  sera  donc  re- 
présenté par 

(y  —  k)x  =  —y(x  —  h) 
ou 

sxy  —  kx  —  hy  =  o. 

On  voit  que  c'est  une  hyperbole  rapportée  à 
des  axes  parallèles  à  ses  asymptotes,  ayant 
pour  centre  le  milieu  de  la  droite  AB  et  pas-  ■ 
sant  d'ailleurs  par  ces  deux  points.  L'une  de 
ses  branches  seulement  est  parcourue  par  le 
centre  de  gravité  du  fardeau. 

Les  poulies  destinées  à  recevoir  des  cor- 
des sont  creusées  en  forme  de  gorge,  sur 
leur  contour,  comme  nous  l'avons  dit  ;  au 
contraire,  celles  qui  doivent  recevoir  une 
courroie  sont  bombées  sur  leurs  contours.  La 
raison  de  cette  dernière  disposition  est  que 
le  brin  enroulé  sur  la  circonférence  trans- 
versale du  plus  grand  rayon  a  une  vitesse 
plus  grande  que  celle  de  ses  voisins,  et  tend 
par  conséquent  à  faire  dévier  la  courroie  de 
son  côté.  Il  en  résulte  à  la  fois  que  dans  une 
gorge  la  courroie  tendrait  à  monter  toujours 
le  long  de  la  paroi  du  côté  de  laquelle  elle 
se  serait  engagée  et  que,  sur  une  surface 
bombée,  elle  tend  toujours  à  revenir  au  point 
culminant. 

Les  poulies  raccordées  par  une  corde  ou 
une  courroie  présentent  sur  les  roues  dentées 
ce  grand  avantage  que  leurs  axes  peuvent, 
dans  de  certaines  limites,  être  disposés  l'un 
par  rapport  a  l'autre  d'une  manière  quelcon- 
que. Lorsque  l'angle  des  axes  est  trop  grand, 
on  peut  employer  comme  intermédiaire  une 
poulie  de  renvoi.  On  a  quelquefois  à  con- 
struire des  poulies  excentriques  pour  obtenir 
un  rapport  variable  suivant  une  loi  donnée 
entre  la  vitesse  transmise  et  la  vitesse  four- 
nie. Pour  que  la  corde  ne  soit  jamais  lâche, 
on  la  tend  au  moyen  d'un  poids  supporté  par 
une  poulie  mobile  intermédiaire. 

POULIE,  ÉE  (pou-li-é)  part,  passé  du  v. 
Poulier  :  Fardeau  POULIE. 

POULIER  v.  a.  ou  tr.  (pou-li-é  —  rad.  pou- 
lie). Tech  n.  Elever  avec  une  poulie  :  Poulier 
un  sac  de  grain. 

—  Ane.  techn,  Poulier  des  étoffes,  Les  éten- 
dre pour  les  faire  sécher. 

POULIER  s.  m.  (pou-lié  —  rad.  poule). 
Poulailler  :  Ledit  Pierre  Le  Clerc,  qui  estoit 
musse  en  la  maison  d'un  pauvre  homme,  au 
poulikr  aux  gélines ,  fut  accusé  aux  dessus 
dits.  (Chronique  de  Monstrelet.)  Il  Vieux  mot. 

—  Mar.  Amas  de  sable,  de  galets  et  de 
cailloux,  charrié  par  la  mer,  le  long  des  côtes 
de  la  Manche. 

POULIÈRE  s.  f.  {pou-liè-re  —  rad.  poule). 
Ouverture  pratiquée  dans  la  porte  d'un  pou- 
lailler, pour  laisser  &  la  volaille  la  faculté  de 
sortir  et  de  rentrer. 

POULIER1E  s.  f.  (pou-li-rl  —  rad.  poulie). 
Mar.  Atelier  où  l'on  fabrique  les  poulies. 

POULlEURs.  m.(pou-li-eur — rad.  poulie). 
Techn.  Ouvrier  qui  fabrique  des  poulies,  il 
Marchand  qui  vend  des  poulies. 

POUL1GUEN  (le),  hameau  maritime  de 
France  (Loire-Inférieure),  commune  de  Batz, 
arrond.  et  a  40  kilom.  O.  de  Savenay;  921  hab. 
Port  de  commerce  et  dû  cabotage.  Bains  de 
mer,  salines,  raffinerie  de  sel. 

POULIN,  INE  s.  (puu-lain,  i-ne).  Jeune 
cheval,  jeune  jument,  if  Vieux  mot;  on  dit 
aujourd'hui  poulain  et  poulichk, 

—  s.  m.  Techn.  Petite  échelle  à  crochets, 
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dont  on  se  sert  pour  charger  les  tonneaux 
sur  les  camions  et  tes  décharger. 

POULIN  (Fidèle-Amable),  théologien  fran- 
çais, né  à  Bief-de-Bourg,  près  de  Salins,  en 
1740,  mort  dans  la  même  ville  en  1801.  Après 
avoir  professé  la  philosophie  et  la  théologie 
au  collège  de  Besançon,  il  devint  vicaire  gé- 
néral de  l'évêque  de  Lausanne,  suivit  dans 
l'émigration,  pendant  la  Révolution,  M.  de 
Durfort,  archevêque  de  Besançon,  habita  la 
Suisse  jusqu'en  1799  et  rentra  alors  en  France. 
Outre  des  Dissertations  insérées  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  de  Besançon,  on  a  de  lui  : 
De  ûeo  révélante  prxlectiones  théologien  (Be- 
sançon, 1787- 17SS,  3  vol.  iu-18). 

PûULINEMEnt  s.  m.  (pou-li-ne-man  — 
rad.  pouliner).  Action  de  pouliner.  . 

pouliner  v.  n.  ou  intr.  (pou-li-né  —  rad. 
poulain).  Mettre  bas,  en  parlant  d'une  ca- 
vale :  Une  cavale  qui  a  fraîchement  pouliné. 
(Acad.)  L'usage  ordinaire  est  de  faire  couvrir 
une  jument  neuf  jours  après  qu'elle  a  pou- 
liné. (Bulf.)  Les  mamelles  sont  d  peine  aper- 
ceuables  dans  la  jument  gui  n'A  pas  encore 
pouliné.  (Lecoq.) 

POULINIÈRE  adj.  f.  (pou-li-niè-re  —  rad, 
poulain).  Se  dit  d'une  jument  qu'on  destine  a 
produire  des  poulains  :  Une  jument  pouli- 
nière. 

—  Substantiv.  Jument  poulinière  ;  Le  haras 
de  Pompadour  et  nos  dépôts  sont  peuplés  de 
magnifiques  étalons  et  de  belles  poulinières. 
(Chapus.) 

POULIOT  s.  m.  (pou-li-o  —  rad.  poulie). 
Mar.  Rouet  de  poulie. 

POULIOT  s.  m.  (pou-li-o  —  dimin.  d'un 
vieux  mot  poulie,  qui  correspond  à  l'italien 
poleyyio,  espagnol  poleo,  provençal  putpgi, 
du  latin  pulegium  ou  pulejum,  proprement 
herbe  aux  puces,  de  pulex,  pulieis,  puce). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  menthe  : 
Les  feuilles  du  pouliot,  appliquées  fraîches 
sur  la  peau,  la  rougissent  un  peu.  (V.  de  Bo- 
mare.)  il  Pouliot  thym,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  calument. 

—  Encycl.  V.  menthe. 

POULK.  s.  m.  (poulk).  Corps  de  Cosaques. 

V.  FULK. 

POULLAIN  s.  m.  (pou-lain).  Ane.  art  milit. 
Cavalier  de  fortification, 

POULLAIN  (Valerand),  pasteur  protestant 
français,  né  à  Lille,  mort  à  Francfort  en 
1558.  Chassé  de  France  par  la  persécution,  il 
se  retira  d'abord  en  Angleterre  et  devint,  en 
1550,  pasteur  de  la  colonie  fondée  à  Glaston- 
burg  par  des  Français  et  des  Wallons  réfu-  ■ 
giés.  A  l'avènement  de  la  reine  Marie,  il  dut 
quitter  l'Angleterre  et  se  retira  à  Francfort- 
sur-le-Main,  où  il  fonda  une  Eglise  française 
en  1554.  Deux  ans  après,  à  la  suite  de  vio- 
lents démêlés  avec  les  pasteurs  luthériens, 
il  se  démit  de  ses  fonctions.  On  a  de  lui  : 
Traité  très-utile  du  saint  sacrement  de  la  cène, 
avec  response  aux  principaux  argumens  des 
anciens  et  modernes  contre  ce  saint  sacrement 
(Strasbourg,  1547)  ;  Liturgia  sacra  (Argent., 
1551);  Expositio  disputationis  Londiitensis 
(Francfort,  1554,  in-8<>);  Antidatas  adv.Joa- 
chim  Weslphali  pestilens  consilium  (  1557, 
in-8°)  ;  enfin,  quelques  Lettres  k  Calvin,  con- 
servées à  la  bibliothèque  de  Gotha. 

POULLAIN  DE  GRANDPREY  (Joseph-Clé- 
ment), magistrat  et  conventionnel  français, 
né  à  Ligneville  (Vosges)  en  1744,  mort  a  sa 
terre  de  Graux  en  1826.  Conseiller  du  roi  au 
bailliage  de  Mirecouit  avunt  la  Révolution, 
il  fut  nommé,  en  1791,  président  du  départe- 
ment des  Vosges  et,  l'année  suivante,  député 
ii  la  Convention,  où  il  vota  la  mort  du  roi 
avec  sursis  et  appel  au  peuple.  En  1793,  il  se 
prononça  pour  l'expulsion  de  Marat,  tut  re- 
poussé comme  modéré  du  comité  des  domai- 
nes, puis  se  tint  prudemment  &  l'écart, 
échappa  aux  proscriptions  du  31  mai  1793  et 
arriva  sans  encombre  au  9  thermidor.  En- 
voyé en  mission  à  Lyon  et  dans  les  départe- 
ments voisins,  après  la  chute  de  Robespierre, 
il  réprima,  autant  qu'il  fut  en  lui,  les  roya- 
listes organisés  en  bandes  .sous  le  nom  de 
compagnies  de  Jéku  ou  du  Soleil.  Dans  les 
conseils  des  Anciens  et  des  Cinq  -  Cents 
(1797),  dont  il  fie  successivement  partie,  il  ne 
cessa  de  lutter  pour  la  conservation  des  in- 
stitutions républicaines,  prit  une  part  active 
aux  mesures  du  18  fructidor,  fut  proscrit 
pour  son  opposition  au  coup  d'État  du  18  bru- 
maire et  se  réfugia  chez  Montgolfler,  son 
ami.  Poullain  accepta  pourtant  la  présidence 
du  tribunal  civil  de  Neufchâteau  (1800),  puis 
celle  de  la  cour  d'appel  de  Trève3  (1811), 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1814.  Membre  de  la 
Chambre  des  représentants  pendant  les  Cent- 
Jours,  banni  comme  régicide  en  1816,  il  ren- 
tra deux  ans  après  et  ne  voulut  accepter  au- 
cun emploi  sous  les  Bourbons. 

POULLAIN  ou  POULAIN  DU  PARC  (Au- 
gustin-Marie), célèbre  jurisconsulte  et  pro- 
fesseur français,  né  à  Rennes  en  1701,  mort 
dans  cette  ville  en  178Î.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  magistrats  et  d'écrivains  distin- 
gués, dont  plusieurs  ont  acquis  une  certaine 
réputation.  Son  frère,  Saint-Foix,  a  laissé 
un  ouvrage  fort  estimé,  Essais  sur  Paris. 
Son  père,  Poullain  du  Belair,  avocat  distin- 
gué et  bâtonnier  de  son  ordre  au  parlement 
5e  Bretagne,  u  publié  une  traduction  abrégée 
du  Commentaire  de  d'Argentré  sur  la  coutume 
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de  Bretagne,  que  l'on  trouve  fréquemment 
citée  dans  les  ouvrages  postérieurs.  Poullain 
du  Belair  donna  tous  ses  soins  à  l'instruction 
de  son  fils  aîné,  Poullain  du  Parc,  dont  les 
débuts  firent  présager  les  succès  futurs. 
Après  avoir  subi  très-brillamment  les  exa- 
mens de  licence  et  de  doctorat,  Poullain  du 
Parc  se  fit  inscrire  au  barreau.  H  acquit 
proinptement  une  nombreuse  clientèle  et  fut 
choisi  comme  bâtonnier  par  ses  confrères. 
Mais  l'étendue  de  ses  connaissances,  sa  vaste 
érudition,  les  aptitudes  particulières  de  son 
esprit  l'appelaient  aux  difficiles  fonctions  de 
l'enseignement.  11  accepta  une  chaire  a  l'u- 
niversité de  Rennes  et,  sans  renoncer  aux 
mémoires  et  aux  nombreuses  consultations 
qu'il  ne  cessa  de  donner  jusqu'à  sa  mort,  il 
commença  ces  célèbres  leçons  de  droit  civil 
qui  devaient  porter  si  haut  sa  réputation. 
M,  le  procureur  général  Dupin,  dont  les  sa- 
vantes recherches  sur  les  jurisconsultes  et 
les  ouvrages  de  jurisprudence  sont  si  pré- 
cieuses pour  l'histoire  de  la  littérature  juri- 
dique, s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Poul- 
lain du  Parc  ;  •  L'étendue  de  ses  connais- 
sances en  jurisprudence  l'appela  bientôt  à 
l'enseignement,  et  il  partagea  sa  vie  entre 
les  travaux  de  la  consultation  et  ceux  de  la 
chaire  de  droit  civil  dans  sa  ville  natale.  Il 
fut  l'émule  du  célèbre  Pothier  et  l'égala  au 
moins  comme  professeur  ;  mais  il  lui  est  peut- 
être    resté    inférieur    comme    écrivain 

M.  Toullier,  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
notre  code  civil,  cite  souvent  avec  éloge  ses 
différents  ouvrages,  qui' sont  classiques  en 
Bretagne.  •  Pour  un  esprit  aussi  laborieux, 
ce  n'était  pas  assez  de  ce  lourd  fardeau  de 
l'enseignement  et  des  consultations.  Poul- 
lain du  Parc  a. publié  sur  les  coutumes  de  la 
Bretagne  une  série  d'ouvrages  qui  ont  été 
d'une  grande  utilité  aux  rédacteurs  de  nos 
codes.  On  y  remarque  une  exposition  très- 
claire  des  principes  du  droit  coutumier.  une 
connaissance  approfondie  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  Bretagne,  une  grande  rectitude 
de  jugement,  une  méthode  logique  et  raison- 
née.  Parmi  les  élèves  les  plus  distingués  du 
savant  professeur  de  Rennes,  ou  a  souvent 
cité  Toullier,  dont  le  grand  travail  sur  le 
code  civil  a  rendu  le  nom  célèbre.  Plein  da 
reconnaissance  pour  les  excellentes  leçons 
.  de  son  maître,  Toullier  a  toujours  saisi  l'oc- 
casion de  s'appuyer  sur  les  doctrines  de 
Poullain  du  Parc  et  d'en  faire  ressortir  la 
solidité  et  la  logique.  Nous  donnons  la  liste 
des  principales  publications  de  Poullain  du 
Parc  ;  Coutumes  générales  du  pays  et  duché 
de  Bretagne  et  usements  locaux;  procès-ver- 
baux des  réformations,  notes  et  arrêts  d'Hê- 
oi'n;  conférence  des  trois  coutumes  de  la  pro- 
vince, des  autres  coutumes  de  France  et  des 
ordonnances  des  rois,  avec  des  notes  (Rennes, 
1745-1748,  5  vol.  in-4<>)  ;  la  Coutume  et  la  ju- 
risprudence couttnniére  de  Bretagne  dans  leur 
ordre  naturel  (Rennes,  1759,  in-12);  Princi- 
pes du  droit  français  suivant  tes  maximes  de 
Bretagne  (Rennes,  1767-1771,  12  vol.  in-12); 
Précis  méthodique  des  actes  de  notoriété  du 
parlement  et  du  barreau  de  Bretagne  (Rennes, 
1779,  in-12)  ;  Journal  des  audiences  et  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne  (Rennes,  1757  il 
1778,  5  vol.  in-4o).  Celte  importante  collec- 
tion renferme  de  nombreux  plaidoyers  de  La 
Chalotais.  Elle  a  été  continuée,  sur  l'ordre 
du  parlement  de  Bretagne,  par  Chaillou, 
avocat  du  barreau  de  Rennes. 

POULLAIN  DE  SAINT-FOIX  (Germain- 
François)  ,  littérateur  français.  V.  Saint- 
Foix. 

POGLLAN,  village  et  commune  de  France 
(Finistère),  canton  de  Douarnenez,  arrond.  et 
à  27  kilom.  N.-O.  de  Quimper;  pop.  aggl., 
964  hab.  —  pop.  tôt.,  3,749  hab.  Commerce 
de  poisson,  sel  et  bois  de  chauffage.  Atix  en- 
virons, on  voit  trois  beaux  menhirs,  classés 
au  nombre  des  monuments  historiques.  An- 
cien château  de  Kervénergan,  qui  servit,  en 
1793,  de  refuge  aux  conventionnels. 

POCLLAOUEN ,  bourg  et  commune  de 
'  France  (Kinisière),  canton  de  Carhaix,  ar- 
rond, et  à  46  kilom.  N.-E.  de  Chateaulin  ; 
pop.  aggl.,  281  hab.  —pop.  tôt.,  3,158  hab. 
Mme  de  plomb  argentifère  mêlé  de  zinc  sul- 
furé, exploitée  dès  le  xv«  siècle. 

POULLE  (Nicolas-Louis),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Avignon  en  1703,  mort  eu  1781.  Il 
fit  d'abord  ses  études  de  droit  pour  entrer 
dans  la  magistrature,  cultiva  en  même  temps 
la  poésie,  eut  des  pièces  couronnées  à  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux,  puis  entra  dans  les 
ordres,  s'adonna  avec  un  grand  succès  à  la 
prédication,  se  rendit,  en  1738,  k  Paris  et  pa- 
rut avec  beaucoup  d'éclat  dans  les  principa- 
les chaires  de  la  capitale.  Poulie  obtint  suc- 
cessivement une  pension  de  1,000  livres  sur 
l'abbaye  de  L'Argentière,  le  titre  d'abbé  corn- 
mendutaire  de  Nogent-sur*Coucy  (1748),  celui 
de  prédicateur  ordinaire  du  roi  et  celui  de 
grand  vicaire  de  Laon.  Devenu  possesseur 
d'une  assez  belle  fortuno,  il  prêcha  plus  ra- 
rement, et  seulement  dans  quelques  circon- 
stances solennelles.  Chargé,  en  1748,  de  pro- 
noncer le  panégyrique  de  saint  Louis  devant 
l'Académie  française,  il  fit  un  discours  qui 
fut  trouvé  médiocre.  Son  éloquence,  du  reste,  ' 
avait  été  très-surfaite  par  ses  contemporains, 
dont  quelques-uns  le  comparèrent  à  Massil. 
Ion.  On  trouve  dans  ses  sermons  des  saillies, 
dos  traits  brillants,  mais  non  point  la  grande 
et  véritable  éloquence,  Il  ne  les  avait  jamais 
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écrits.  Près  de  quarante  ans  plus  tard,  il  les 
dicta  de  mémoire  à  son  neveu,  qui  les  fit  im- 
primer (Paris,  1778,  2  vol.  in- 12).  11  est  per- 
mis de  croire  qu'ils  s'étaient  un  peu  modifiés 
dans  l'intervalle.  On  les  a  souvent  réimpri- 
més, ainsi  que  son  Panégyrique  de  saint  Louis. 

POULLET,  voyageur  français,  mort  en  Ita- 
lie. 11  vivait  au  xvne  siècle.  En  1654,  il  quitta 
Paris,  s'embarqua  pour  l'Orient,  se  rendit  à 
Constantinopie  et  a  Smyrne,  se  joignit  en- 
suite à  une  caravane,  visita  la  Perse  (1659- 
1660),  le  Kurdistan,  la  Syrie,  la  Palestine, 
puis  se  rendit  en  Italie  et  se  fixa  à  Rome,  où 
il  vivait  encore  en  1662.  Poullet  a  fait  paraî- 
tre le  récit  de  Ses  voyages  Sous  le  titre  de 
Nouvelles  relations  du  Levant,  qui  contiennent 
diverses  remarques  fort  curieuses  (Paris,  1668, 
2  vol.  in-iï).  C'est  un  ouvrage  mal  écrit  et 
peu  estimé. 

POULLET  (Paul-Emile),  officier  français, 
né  a  Plize  (Ardennes)  en  1836.  il  descend  de 
la  branche  cadette  des  lords  comtes  Poutlett 
d'Angleterre,  dont  un  membre  vint  s'établir 
en  France  au  commencement  du  xti«  siècle 
et  modifia  légèrement  son  nom.  Son  grand- 
père  abandonna,  au  commencement  de  la 
Révolution,  ses  titres,  qu'il  refusa  de  re- 
prendre au  retour  des  Bourbons.  Admis  à 
l'Ecole  de  Saint-Cyr  en  1855,  M.  Poullet  en- 
tra, en  qualité  de  sous-lieutenant,  dans  le 
7ie  de  ligne  en  1857  et  ne  tarda  pas  a  s'y 
faire  remarquer  comme  un  officier  studieux 
et  distingué.  En  1859,  il  prit  part  à  la  cam- 
pagne d'Italie  et  se  signala  à  la  bataille  de 
Solferino.  Envoyé  ensuite  à  Rome,  il  y  resta 
six  ans,  puis  il  revint  en  France.  M.  Poullet 
était  capitaine  adjudant-major  au  début  de 
la  guerre  ayec  la  Prusse.  Le7l«,  dont  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  faire  partie,  fut  alors  compris 
dans  le  3°  corps  d'armée,  commandé  d'abord 
par  Bazaine,  puis  par  Decaen  et  Lebceuf.  Le 
jeune  officier  se  conduisit  bravement  dans 
les  diverses  affaires  où  son  corps  fut  engagé. 
Lorsque  Bazaine,  trahissant  tous  ses  devoirs 
envers  son  pays,  eut  signé  la  capitulation  de 
Metz  et  de  son  armée,  M.  Poullet  s'évada  h 

v  ses  risques  et  périls  et  gagna  Tours.  Là,  il 
offrit  ses  services  au  gouvernement  de  la 
Défense,  qui  le  nomma  colonel  au  titre  auxi- 
liaire et  chef  d'état-major  du  général  Cremer. 
A  peine  nommé,  il  rejoignit,  à  Bourg,  Cre- 
mer, avec  qui  il  se  rendit,  le  24  novembre 
1870,  à  Beaune,  où  se  trouvaient  les  troupes 
dont  ce  dernier  prit  le  commandement  et  qui 
devaient  opérer  dans  la  vallée  de  la  Saône. 
Dans  les  .divers  combats  que  livra  la  division 
Cremer,  le  colonel  Poullet  eut  toujours  un 
commandement  actif  des  plus  importants.  A 
Châteauneuf,  il  déjoua  le  mouvement  tour- 
nant du  général  Relier  ;  à  Nuits,  il  mit  en  dé- 
route la  brigade  Degenfeld;  à  Chênebier,  où 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  il  imagina  une 
manœuvre  nouvelle,  dite  attaque  par  essaims. 
Lorsque  Cremer  fut  mis  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée,  M.  Poullet  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement de  sa  division.  Peu  après,  il  ap- 
prit que  l'armée  de  l'Est  entrait  en  Suisse.  Il 
prit  alors  le  commandement  de  l'extrême  ar- 
rière-garde pour  résister  aux  têtes  de  co- 
lonnes ennemies,  et,  pendant  que,  malgré  ses 
ordres,  la  plus  grande  partie  de  sa  division 
passait  la  frontière,  il  rejoignait  à  Morez 
Cremer,  qui,  a  la  tête  de  quelques  escadrons, 
venait  de  repousser  plusieurs  attaques.  A  la 
paix,  Poullet  se  retira  à  la  campagne,  où  il 
écrivit  sous  ce  titre  :  le  Général  Cremer  (1871, 
in  -18,  60  édit.),  une  histoire  succincte  des  opé- 
rations de  Cremer  dans  l'Est  et  un  Essai  sur 
l'armée  nouvelle  (i«72,  iu-18).  La  commission 
politique  de  révision  des  grades  l'ayant  dé- 
pouillé de  tous  les  grades  qu'il  avait  acquis 
pendant  cette  laborieuse  campagne,  où  il 
avait  rendu  tant  de  services,  le  colonel  Poul- 
let envoya  sa  démission.  Rendu  a  la  vie  ci- 
vile, il  adressa  à  l'Assemblée  une  protestation 
énergique  en  faveur  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes aueints  par  les  mêmes  mesures  et  fit  pa- 
raître une  réfutation,  au  point  <ie  vue  légal, 

.  du  rapport  de  M.  Cornélis  de  Witt  relatif  aux 
travaux  de  la  commission  de  révision.  Depuis- 
lors,  il  a  publié  une  réponse  aux  assertions  er- 
ronées de  Al.  de  Ségur  sur  les  marchés  de 
Lyon,  dos  éludes  militaires  dans  divers  jour- 
naux, et  commencé,  avec  le  général  Cremer, 
sous  ce  titre  :  la  Campagne  de  t'Est,  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  qui  abonde  en  laits  nou- 
veaux et  offre  le  plus  haut  intérêt. 

POULLETIER  DE  LA  SALLE  (François- 
Paul-Lyon),  médecin  français,  né  à  Lyon  en 
1719,  mort  à  Patis  en  1788.  Son  père,  inten- 
dant de  la  généralité  de  Lyon,  l'envoya  faire 
ses  études  à  Paris  et  lui  laissa  uue  fortune 
considérable.  Le  jeune  Poulletier  apprit  la 
médecine,  qu'il  pratiqua  par  goût,  et  établit 
à  ses  frais,  dans  les  faubourgs  de  Paris,  trois 
hospices  pour  les  pauvres.  11  devint  en  même 
temps  un  habile  chimiste,  lit  partie,  comme 
associé,  de  la  Société  de  médecine  et  compta 
parmi  ses  amis  Jussieu,  Fourcroy,  Astruc, 
Sue  et  autres  savants  éminents.  Poulletier 
cultivait,  non  sans  succès,  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Il  travailla  au  Dictionnaire  de  chimie 
de  Macquer,  lit  paraître  une  traduction  de  la 
Pharmacopée  du  Cottéye  royal  des  médecins 
de  Londres  (1761-1771,  2  vol.  in-4°)  et  laissa 
plusieurs  dissertations  manuscrites. 

POULLUN  DE  PLEINS  (Henri-Simon-Thi- 
bault), littérateur  français,  né  k  Chartres  en 
1745,  mort  dans  la  même  ville  en  1823.  Cor- 
recteur des  comptes  à  Paris  avarA  la  Révo- 


fout, 

lution,  il  devint  ensuite  juge  au  tribunal  de 
Chartres  et  enfin  procureur  impérial.  Jl  em- 
ploya ses  loisirs  à  cultiver  la  poésie  et  les 
lettres.  Nous  citerons  de  lui  :  Etrennes  de 
Ctio  et  de  Mnémosyne  (1774,  in-12);  Hymnes 
de  Callimaque,  imités  du  grec  (1776,  in-s°); 
Plan  d'un  cours  de  littérature  française  (Char- 
tres, 1783);  Lettres  sur  Louis  Hacine  (1784, 
in -8°);  Pièces  intéressantes  pour  servir  à 
l'histoire  des  grands  hommes  de  notre  siècle 
(Paris,.  1785,  in-8»j. 

POULLIN  DE  LUMlrU  (Etienne- Joseph), 
historien  frunçais,  né  à  Orléans,  mort  en 
1772.  11  s'occupa  de  négoce  à  Lyon,  puis 
écrivit  divers  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Histoire  de  la  guerre  contre  tes  Anglais 
depuis  1745  jusqu'à  présent  (Genève,  1759- 
1760,  2  vol.  in-8°)  ;  Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  de  Lyon  (Lyon,  1767,  in-4°)  ;  His- 
toire de  l'Eglise  de  Lyon  (Lyon,  1770,  in-4<>); 
De  l'usage  et  des  mœurs  des  Français  (Paris, 
1769,  2  vol.  in-12).  On  iui  attribue  uue  His- 
toire de  l'établissement  des  moines  mendiants 
(Avignon,  1767,  in-12). 

POULLIN  DE  VJÉVILLE  (Nicolas-Louis- 
Justin),  magistrat  français,  né  à  Melun  en 
1754,  mort  à  Versailles  en  1816.  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit  à  l'université  d'Or- 
léans, qui  le  reçut  comme  agrégé  et  où  il  de- 
vint avocat.  Vers  lafin  du  règne  de  Louis  XVI, 
il  devint  censeur  royal  à  Paris  et  remplit  les 
fonctions  de  juge  à  Versailles  sous  l'Empire. 
On  lui  doit  :  Nouveau  code  des  taittes  (Paris, 
1761-1784,  6  vol.  in-12);  Essai  sur  l'histoire 
des  anciennes  tailles  (Paris,  in-12)  ;  Code  de 
l'orfèvrerie  ou  Recueil  et  abrégé  chronologi- 
que des  principaux  règlements  concernant  les 
droits  de  marque  et  de  contrôle  iur  les  ou- 
vrages d'or  et  d'argent  (Paris,  1785,  in-4°). 

POULNÉE  s.  f.  (poul-né).  Econ.  rur.  V. 

POULENÉE. 

POULO-COSDOR,  île  de  ta  Cochinchine. 
V.  Condor. 

POULO-PENANG  (lie).  V.  Prince-db- Gal- 
les (îles  du). 

POULOT,  OTTE  s.  (pou-lo,  o-te  —  dimin. 
de  poule).  Fam.  Terme  d'amitié  qu'on  emploie 
en  parlant  à  un  enfant  :  Mon  poulot.  Ma 
petite  poulottk.  Mort  gros  poulot. 

POULPE  s.  m.  (poul-pe  —  latin  polypus, 
polupous ,  proprement  ayant  beaucoup  de 
pieds,  du  grec  poius,  nombreux,  etpous,  podos, 
pied).  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopo- 
des, comprenant  un  petit  nombre  d  espèces, 
dont  le  type  est  commun  sur  nos  côtes  :  Les 
poulpes  sont  essentiellement  aquatiques  et 
marins.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Le  poulpe  présente  l'aspect  d'un 
sac  épais  et  coriace,  ovoïde, lisse  et  visqueux, 
offrant  à  une  extrémité  une  grosse  tête  ar- 
rondie, avec  des  yeux  latéraux  énormes,  apla- 
tis ;  vers  le  sommet,  un  bec  corné  tranchant 
ressemblant  a  un  bec  de  perroquet  ;  autour 
de  ce  bec  s'insèrent  huit  bras  vigoureux,  dont 
deux  sont  plus  longs  que  les  autres.  Ces 
animaux  pullulent  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée  ;  ils  habitent  le  long  des  côtes, 
dans  les  anfractuosités  des  rochers.  Ils  se 
nourrissent  de  coquillages,  de  crabes,  de 
poissons.  Ils  sont  rusés.  Ils  s'attachent  au 
rocher  au  moyeu  de  leurs  deux  bras  les  plus 
longs;  ils  guettent  leur  proie,  l'enlacent,  l'é- 
touffent  et  la  déchirent  avec  leur  bec.  Ils 
sont  d'une  grande  voracité  et  détruisent  pour 
le  seul  plaisir  do  détruire.  D'Orbigny  a  vu 
des  poulpes  de  petite  taille,  abandonnés  par 
la  marée  dans  de  petites  flaques  d'eau  au 
milieu  d'une  troupe  de  petits  poissons,  en 
faire  un  massacre  complet  sans  les  manger. 
Les  poulpes  ont  l'extrémité  inférieure  du  tube 
digestif,  l'orifice  anal,  située  en  avant  du 
cou,  auprès  de  la  bouche.  Les  branchies  sont 
placées  dans  le  sac  et  ressemblent  à  des 
feuilles  de  fougère.  Leur  cœur  est  divisé  en 
trois  parties.  Les  poulpes  sont  nocturnes  et 
crépusculaires.  Pendant  tes  tempêtes,  ils  se 
cramponnent  aux  rochers  et,  étendant  leurs 
bras,  ils  attendent  leur  proie.  Ces  bras  sont 
armés  de  deux  ou  trois  rangées  de  ventouses 
ou  suçoirs,  petites  coupes  circulaires  avec 
une  ouverture  au  centre,  laquelle  conduit  à 
uue  cavité.  A  cet  orifice  s'adapte  une  sorte 
de  piston.  Ces  ventouses  s'appliquent  et 
adhèrent  avec  une  force  surprenante  au 
corps  glissant  des  poissons,  des  mollusques 
et  des  autres  habitants  de  la  mer.  Le  nombre 
de  ces  ventouses  est  considérable.  Quelquefois 
les  suçoirs  des  extrémités  présentent,  au 
centre  de  chaque  coupe,  une  griffe  acérée  et 
recourbée,  ce  qui  leur  permet  d'adhérer  à  la 
surface  la  plus  lisse  et  la  plus  visqueuse.  Les 
poulpes  possèdent  une  espèce  de  poche  qui 
renferme  une  liqueur  sécrétée  par  des  glan- 
des ;  cette  liqueur  est  brun  noirâtre.  Cette 
poche  communique  avec  l'extérieur  au  moyen 
d'un  petit  canal.  Lorsqu'ils  sont  poursuivis 
ou  menacés,  ils  lâchent  une  partie  de  cette 
liqueur  et  dissimulent  ainsi  leur  fuite.  C'est 
cette  liqueur  qui  sert  à  fabriquer  la  sépia, 
couleur  qui  est  d'une  grande  utilité  pour  l'a- 
quarelle. Les  poulpes  ont  l'œil  fixe,  glauque  ; 
leur  iris  est  doré;  l'ouverture  de  leur  pupille 
représente  un  rectangle  allongé.  Leurs  yeux 
brillent  la  nuit  comme  ceux  des  ebats.  Ces 
animaux  sont  ovipares-,  ils  poudent  des  œufs 
agglomérés  en  grappes  rameuses,  que  les  pê- 
cheurs désignent  sous  le  nom  de  raisin  de 
mer.  Ces  œufs  sont  ovoïdes,  un  peu  mous  et 
transparents.  Au  moment  de  la  ponte,  ils  sont 
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recouverts  d'une  matière  gluante  qui,  en  sa 
durcissant,  les  attache  à  l'herbier  par  une 
sorte  de  boucle  et  leur  forme  une  enveloppe 
protectrice  d'un  brun  obscur.  La  marée  les 
apporte  souvent  sur  le  rivage. 

A  différentes  époques,  on  a  parlé  de  poul- 
pes monstrueux,  hors  de  proportion  avec  les 
espèces  les  plus  grosses  de  nos  côtes.  Des 
naturalistes  ou  des  marins  ont  signalé  des 
individus  d'une  taille  tellement  graude,  qu'ils 
n'ont  pas  craint  de  les  comparer  à  des  ba- 
leines. Pline  parle  d'un  monstre  qui  avait 
l'habitude  d'aborder  a  Castria,  sur  la  côte 
d'Espagne,  pour  dévaster  les  étangs;  il  en 
dévorait  tous  les  poissons.  Cet  animal  pesait 
350  kilogrammes.  Ses  bras  étaient  longs  de 
10  mètres;  sa  tête  était  grosse  comme  un 
tonneau;  elle  offrait  la  capacité  de  quinze 
amphores  et  fut  envoyée  au  proconsul  L.  Lu- 
cullus.  Olaùs  Magnus  raconte  les  hauts  faits 
d'un  céphalopode  colossal  qui  avait  au  moins 
l  mille  de  longueur  et  dont  l'apparition  au 
sein  des  eaux  ressemblait  plus  à  une  île  qu'à 
un  animal.  Le  terrible  mollusque  avait  été 
nommé  kraken.  L'évêque  de  Nidaros  décou- 
vrit un  de  ces  animaux  gigantesques  qui 
dormait  tranquillement  au -soleil  et  le  prit 
pour  un  immense  rocher.  11  fit  dresser  un 
autel  sur  son  dos  et  y  célébra  la  messe.  Le 
kraken  demeura  immobile  tout  le  temps  de 
ta  cérémonie  ;  mais  a  peine  l'évêque  avait-il 
regagné  le  rivage  qu'il  replongea  dans  la 
mer.  Les  excréments  de  cette  affreuse  bête 
répandaient  une  odeur  si  suave,  que  les  pois- 
sons d'alentour  accouraient  en  toute  hâte 
pour  s'en  repaître.  Alors,  l'effroyable  Gar- 
gantua ouvrait  sa  gueule,  semblable  à  un 
gouffre,  et  engloutissait  tous  les  malheureux, 
petits  ou  grands,  qui  se  trouvaient  à  sa  por- 
tée. Pontoppidan,  évêque  de  Bergen,  re- 
garde comme  très-authentique  l'histoire  de 
ce  fameux  kraken;  il  assure  qu'un  -régiment 
pourrait  manoeuvrer  à  son  aise  sur  son  dosl 
Linné,  dans  la  première  édition  de  son  Sys- 
tème de  la  nature,  admet  l'existence  de  ce 
monstre  imaginaire  et  le  désigne  sous  le  nom 
de  sepia  microcosmus.  Plus  tard,  mieux  in- 
struit, il  l'effaça  de  la  liste  des  animaux  vi- 
vants. L'existence  du  kraken  est  regardée 
comme  une  fable;  la  science  la  repousse 
comme  les  récits  exagérés  analogues  de  Pline 
et  d'Elien.  Mais  il  est  bien  reconnu  aujour- 
d'hui qu'il  se  trouve,  dans  la  Méditerranée 
et  dans  l'Océan ,  des  céphalopodes  d'une 
grandeur  assez  extraordinaire  pour  mériter 
le  nom  de  gigantesque.  Le  fumeux  plongeur 
Pixinola,  qui  descendit  dans  le  détroit  de 
Messine  à  la  prière  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  y  vit  avec  effroi  d'énormes  poulpes 
attachés  aux  rochers  et  dont  le  nombre  était 
considérable.  Leurs  bras,  longs  de  plusieurs 
aunes,  étaient  plus  que  suffisants  pour  étouf- 
fer un  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un 
exemple  authentique  d'un  de  ces  énormes 
animaux  observé  entier  et  vivant  à  40  lieues 
N.-E.  de  Ténériffe  par  l'aviso  à  vapeur  l'A- 
lecton;  c'est  l'extrait  du  rapport  du  com- 
mandant Bonyer.  Le  30  novembre  1861,  l'a- 
viso à  vapeur  1  A  lecton,  se  rendant  kCayenne, 
rencontra,  entre  Madère  et  les  Iles  Canaries, 
un  poulpe  monstrueux  qui  nageait  à  la  sur- 
face de  l'eau.  Cet  animal  mesurait  5  à  6  mè- 
tres de  longueur,  sans  compter  huit  bras 
formidables,  couverts  de  ventouses,  qui  cou- 
ronnaient sa  tète.  Les  yeux,  à  fleur  de  tête, 
avaient  un  développement  prodigieux,  une 
teinte  glauque  et  une  fixité  effrayante.  Sa 
bouche,  en  bec  de  perroquet,  pouvait  offrir 
oni,50  d'ouverture.  Sou  corps,  fusiforme,  mais 
très-reufié  vers  le  milieu,  présentait  une 
énorme  masse  dont  le  poids  a  été  estimé  à 
plus  de  2,000  kilogrammes.  Les  nageoires, 
situées  à  l'extrémité  postérieure,  étaient  ar- 
rondies en  deux  lobes  charnus  d'un  très- 
giand  volume.  Ce  fut  à  deux  heures  de  l'a- 
près-midi que  l'équipage  de  YAlecton  aperçut 
ce  terrible  céphalopode.  Le  commandant  lit 
stopper  et,  maigre  les  grandes  dimensions  de 
l'animal,  il  manœuvra  pour  s'en  emparer. 
Malheureusement,  une  forte  houle  prenait 
YAlecton  en  travers,  lui  imprimait  des  roulis 
désordonnés  et  gênait  ses  évolutions,  tandis 
que,  de  son  côté,  le  mollusque,  quoique  tou- 
jours à  fleur  d'eau,  se  déplaçait  avec  intelli- 
gence et  semblait  vouloir  éviter  le  navire. 
En  toute  hâte,  on  chargea  des  fusils,  on  pré- 
para des  harpons  et  l'on  disposa  des  nœuds 
coulants.  Mais,  aux  premières  balles  qu'il  re- 
çut, le  monstre  plongea  et  passa  sous  le  na- 
vire; 11  ne  tarda  pas  à  reparaître  à  l'autre 
bord.  Attaqué  avec  des  harpons  et  blessé  par 
de  nouvelles  décharges,  il  disparut  deux  ou 
trois  fois  et,  chaque  fois,  il  se  montrait  quel- 
ques instants  à  fleur  d'eau.  11  agitait  ses  longs 
bras  dans  tous  les  sens.  Mais  le  navire  le  sui- 
vait toujours  ou  bien  arrêtait  sa  marche,  sui- 
vant les  mouvements  de  l'animal.  Cette 
chasse  dura  plus  de  trois  heures.  Le  coin- 
mandant  de  YAlecton  voulut  en  finir  à  tout 
prix  avec  cet  ennemi  d'un  nouveau  genre. 
Néanmoins,  il  n'osa  pas  risquer  la  vie  de  ses 
marins  en  faisant  armer  un  canot;  il  pensa 
avec  raison  que  le  monstre  aurait  pu  le  faire 
chavirer  en  le  saisissant  avec  ses  formida- 
bles bras.  Les  harpons  qu'on  lançait  s'enfon- 
çaient dans  un  tissu  mollasse,  bans  consis- 
tance, et  en  sortaient  sans  succès.  Plusieurs 
balles  (au  moins  une  vingtaine)  avaient  tra- 
versé inutilement  divers  endroits  de  son 
corps.  Cependant,  il  en  reçut  une  qui  parut 
le  blesser  grièvement,  car  il  vomit  une  grande 
quantité  d  écume  et  de  sang  mêlés  de  matiè- 
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res  gluantes  qui  répandaient  une  forte  cdeOf 
de  musc.  Ce  fut  dans  cet  instant  qu'on  par- 
vint k  le  saisir  avec  un  harpon  et  un  nœud 
coulant  -,  mais  la  corde  glissa  le  long  du  corps 
élastique  et  ne  s'arrêta  que  vers  [extrémité, 
à  l'endroit  des  deux  nageoires.  On  tenta  de 
le  hisser  à  bord.  Déjà  la  plus  grande*  partie 
du  mollusque  se  trouvait  hors  de  l'eau,  quand 
un  violent  coup  de  vent  fit  déraper  le  har- 
pon. L'énorme  poids  de  la  masse  agit  sur  la 
nœud  coulant,  qui  pénétra  dans  les  chairs, 
les  déchira  et  sépara  la  partie  postérieure  du 
reste  de  l'animal.  Alors  le  monstre,  dégagé 
de  cette  étreinte,  retomba  lourdement  dans 
l'eau  et  disparut.  Le  morceau  détaché  pesai! 
20  kilogrammes.  Il  est  probable  que  ce  mol- 
lusque colossal  était  malade  ou  épuisé  par 
une  lutte  récente  soit  avec  un  céphalopode 
de  sa  taille,  soit  avec  un  autre  monstre  do 
la  mer.  On  expliquerait  ainsi  pourquoi  il  a 
quitté  les  profondeurs  de  l'Océan  qui  lui  ser- 
vaient de  repaire,  pourquoi  il  présentait  une 
sorte  de  lenteur  et,  pour  ainsi  dire,  de  gêne 
dans  ses  mouvements  et  pourquoi  il  n'a  pas 
obscurci  les  flots  de  son  encre.  A  en  juger 
par  sa  taille,  il  aurait  dû  au  moins  lâcher  un 
baril  de  cette  liqueur  noire  s'il  avait  été  bien 
portant  et  qu'il  n'eût  pas  épuisé  ce  moyen  de 
défense  dans  un  récent  combat.  H  faut  avoir 
bien  soin  de  faire  attention,  lorsqu'on  prend 
des  bains  de  mer,  de  ne  pas  s'aventurer  dans 
les  anfractuosités  des  rochers,  car  il  y  a  eu 
plusieurs  baigneurs  imprudents  qui  ont  été 
saisis  par  les  poulpes  et  se  sont  noyés.  Le 
poulpe  a  inspiré  à  Victor  Hugo  une  de  ses 
plus  belles  pages.  V.  pikuvke. 

POULPE  s.  f.  (poul-pe).  Ancienne  forme  du 
mot  pulpe. 

POULPETON  s.  m.  (poul-pe-ton  —  rad, 
poulpe,  qui  s'est  dit  pour  pulpe).  Art  culin. 
Sorte  de  ragoût  fait  de  viandes  hachées,  re- 
couvertes de  tranches  de  veau.  Il  On  dit  aussi 

POUPETON. 

POULPETONN1ÈRE  s.  f.  (poul-pe-to-niè- 
re  —  rad.  poulpeton).  Art  culin.  Vaisseau 
dans  lequel  on  prépare  les  poulpetons.  Il  On 
dit  aussi  POUPBTONNIÉRB. 

POULQUE.  (poull-ke).  Hist.  Régiment  do 
CosaqueSj 

POULS  s.  m.  (poû  —  lat.  pulsus,  battement; 
de  peltere,  pousser).  Méd.  Choc  intermittent 
des  artères,  qui  se  fait  sentir  en  plusieurs  en- 
droits du  corps  et  particulièrement  au  poi- 
gnet :  Le  pools  des  enfants  est  Sien  plus  fré- 
quent que  celui  des  adultes.  (Buff.)  L'inter- 
mittence du  pouls  indique  un  trouble  organi- 
que grave  dans  le  cœur.  (Ruspail.)  a  Pouls 
veineux,  Mouvement  des  veines,  purement 
accidentel  et  local,  résultant  d'un  reflux  de 
sang  de  l'oreillette  droite  du  cœur  dans  les 
veiues  cave  supérieure  et  jugulaire. 

—  Fie:  Signe  de  la  vie  :  Les  finances  sont  le 
POULS  avun  Etal.  (Nie.  Pasq.) 

—  Sans  pouls,  En  état  de  syncope  : 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène. 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  ha- 

[leine. 

BOItCAU. 

Il  Le  pouls  lui  bat,  Il  est  ému,  il  a  peur. 

—  Fam.  Tdter  le  pouls  à  quelqu'un,  Le  pres- 
sentir sur  quelque  chose,  sonder  ses  disposi- 
tions :  Le  charlatan  me  fit  tâter  le  pouls, 
me  fit  offrir  de  l'argent  pour  me  gagner.  (Gui 
Patin.)  il  Tâter  le  pouls  à  quelque  chose,  L'é- 
tudier de  près,  pour  juger  ce  que  cela  peut  va- 
loir :  J'ai  beaucoup  fréquenté  les  lieux  publies 
pour  connaître  le  cours  des  idées  et  tâter  le 
pouls  K  l'opinion  publique.  (G.  de  Nerval.) 

Il  Se  tâter  le  pouls,  Consulter  ses  forces,  ses 
ressources,  avant  de  se  décider  :  En  face  de 
ces  trois  ennemis,  il  est  permis  de  se  tâter  le 
pouls.  (Balz.) 

—  Encycl.  Le  pouls  n'existe,  à  l'état  nor- 
mal, que  dans  le  système  artériel;  ce  n'est 
que  dans  quelques  cas  pathologiques  qu'on 
1  observe  dans  le  système  veineux.  Les  an- 
ciens médecins,  qui  ne  connaissaient  point  la 
circulation,  acceptant  les  idées  d'Aristote, 
attribuaient  les  phénomènes  du  pouls  k  un 
esprit  aérien,  le  pneuma,  qui  remplissait  les 
artères  et  opérait  les  mouvements  du  cœur. 
Mais  les  découvertes  modernes  ont  fait  jus- 
tice de  toutes  ces  erreurs,  ainsi  que  des  pré- 
tentions ridicules  de  certains  médecins,  et  des 
médecins  chinois  en  particulier,  qui  se  van- 
tent de  reconnaître  toutes  les  maladies  par  la 
seule  exploration  du  pouls.  Les  deux  seuls 
phénomeues  que  puisse  sûrement  faire  con- 
stater le  pouls,  c'est  la  force  d'impulsion  du 
cœur  et  la  manière  dont  s'opère  la  circulation 
artérielle.  Dans  la  plupart  des  cas  de  maladie, 
il  peut,  en  outre,  donner  des  renseignements 
précieux  pour  le  diagnostic.  Le  sang,  une  fois 
lancé  par  le  cœur  au  moment  de  la  cou  trac- 
tion des  ventricules,  parcourt  rapidement 
l'arbre  artériel  ;  mais,  en  raison  des  nom- 
breuses divisions  de  ce  système  et  surtout  des 
capillaires,  la  force  d'impulsion  se  ralentit 
peu  à  peu,  de  sorte  qu'arrivé  dans  les  veines 
le  liquide  a  perdu  toute  ta  force  qui  le  faisait 
mouvoir  primitivement;  c'est  pour  cette  rai- 
son que  le  système  veineux  ne  doit  point  pré- 
senter les  phénomènes  du  pouls.  A  chaque 
contraction  des  ventricules  du  cœur  répond 
une  ondée  sanguine.  Cetle-ci,  depuis  son  dé- 
part de  l'orifice  aortique  jusque  dans  les  ca- 
pillaires, produit  sur  son  passage  une  dilata- 
tion des  artères,  et  c'est  cette  dilatation  qui 
constitue  le  pouls.  Il  doit  donc  s'écouler  un 
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certain  intervalle  de  temps  entre  la  dilatation 
des  artères  rapprochées  du  cœur  et  de  celles 
des  extrémités  des  membres.  C'est  ce  que 
l'on  constate,  en  effet,  en  explorant  en  même 
temps  l'artère  carotide,  par  exemple,  et  l'ar- 
tère pédieuse.  Ce  l»ps  de  temps  est  très-peu 
considérable.  On  peut  l'évaluer  à  un  douzième 
OU  à  un  dix-septième  de  seconde.  Lorsqu'on 
veut  explorer  ou  tâter  le  pouls,  il  faut  cher- 
cher une  artère  située  sur  un  plan  résistant, 
sur  une  partie  osseuse,  par  exemple.  Les  ar- 
tères radiale,  temporale  et  pédieuse  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  à  cette  ex- 
ploration. On  applique  la  pulpe  du  doi^t  sur 
l'artère  et  l'on  appuie  légèrement.  Aussitôt  le 
vaisseau,  se  trouvant  comprimé  entre  la  sur- 
face osseuse  d'un  côté  et  le  doigt  de  l'explo- 
rateur de  l'autre,  transmet  k  ce  dernier  une 
sensation  de  soulèvement  chaque  fois  que 
l'ondée  sanguine  passe  au  niveau  du  doigt. 
L'artère  radiale  est  celle  que  le  médecin  choi- 
sit ordinairement  pour  l'examen  du  pouls.  On 
se  sert  de  la  main  gauche  pour  explorer  l'acr 
tère  radiale  droite,  et  de  la  main  droite  polir 
explorer  la  radiale  gauche.  Le  malade  est 
debout  ou  seulement  assis;  mais  s'il  était  fai- 
ble il  faudrait  le  faire  coucher,  sous  peine 
de  voir  le  nombre  des  pulsations  augmenter 
considérablement.  La  présence  du  médecin, 
en  occasionnant  une  émotion  au  malade,  aug- 
mente aussi  très-souvent  les  battements  du 
cœur.  Mais  cet  état  n'est  que  passager;  il 
sufiit  d'attendre  quelques  instants  pour  qu'il 
soit  dissipé.  Après  avoir  recommandé  le  si- 
lence au  malade  et  lui  avoir  interdit  de  re- 
muer le  bras,  le  médecin  place,  à  quelques 
centimètres  au-dessus  de  la  racine  du  pouce, 
les  doigts  indicateur,  médiu3  et  annulaire 
sur  le  trajet  de  l'artère  radiale.  Il  les  lient 
rapprochés  sans  efi'ort  les  uns  contre  les  au- 
tres, de  manière  que  leur  pulpe  se  trouve 
exactement  sur  la  même  ligne  et  puisse  pres- 
ser également  l'artère.  11  place  en  même 
temps  son  pouce  à,  la  partie  postérieure  de 
l's.vant-bras  du  malade,  afin  d'avoir  un  point 
d'appui  qui  lui  permette  do  comprimer  le  tube 
artériel  autant  qu'il  le  juge  convenable.  En 
effet,  il  est  à,  propos  de  le  soumettre  à  une 
forte  pression  si  l'on  veut  apprécier  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  est  distendu  par  cha- 
que ondée  de  sang.  Il  faut  môme  y  suspen- 
dre momentanément  la  circulation  à  diverses 
reprises  et  la  laisser  ensuite  s'y  rétablir  gra- 
duellement, en  cessant  peu  à  peu  la  pression, 
toujours  dans  le  but  de  reconnaître  la  force 
impulsive  du  coeur.  Un  certain  degré  de  pres- 
sion est  surtout  indispensable  chez  les  sujets 
gras.  Chez  les  sujets  maigres,  la  pression  est 
inutile  ;  elle  affaiblirait  le  pouls  et  empêche- 
rait d'en  reconnaître  les  qualités.  Pour  bien 
constater  le  nombre  des  pulsations,  il  est  in- 
dispensable que  l'explorateur  ait  une  montre  ; 
et,  pour  savoir  si  elles  sont  trop  ou  trop  peu 
nombreuses,  il  doit  connaître  d'avance  quel 
est  le  nombre  qui,  à  l'état'  normal,  corres- 
pond k  tel  âge  ou  k  tel  autre.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  la  naissance,  le  pouls  est  très- 
fréquent;  il  bat  140  fois  environ  par  minute, 
et  cet  état  persiste  pendant  les  deux  pre- 
miers mois.  Au  sixième  mois,  le  nombre  des 
pulsations  est  descendu  à  128;  au  douzième 
mois,  il  est  k  120,  et  à  la  fin  de  la  deuxième 
année  à  110.  Ce  nombre  diminue  ensuite 
progressivement  jusqu'à  la  puberté,  époque 
où  on  te  trouve  stationnaire,  à  70  ou  75.  Chez 
les  vieillards,  on  ne  trouve  que  60  et  même 
EÔ  pulsations  par  minute;  celui  de  Napoléon  1er 
n'en  donnait  que  40.  Enfin,  outre  l'âge,  il  est 
des  circonstances  qui  exercent  une  grande 
influence  sur  les  battements  du  pouls;  telles 
sont  les  impressions  morales  vives,  le  froid, 
la  chaleur,  la  marche,  l'usage  de  certains 
médicaments,  tels  que  la  digitale,  etc.  La 
femme,  toutes  chosea  égales  d'ailleurs,  pré- 
sente de  10  k  12  pulsations  de  plus  par  mi- 
nute que  l'homme. 

Le  pouls,  à  l'état  pathologique,  peut  être 
modifié  par  un  grand  nombre  de  causes  qui 
agissent  plus  ou  moins  directement  sur  le  tor- 
rent circulatoire.  Parmi  ces  causes,  les  plus 
influentes  sont  les  affections  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux.  Ainsi,  lorsque  les  ventricules, 
se  contractent  faiblemenlou  incomplètement, 
l'ondée  sanguine  est  diminuée  ou  anéantie,  au 
point  que  la  circulation  est  presque  réduite 
au  mouvement  continu  ou  de  tension.  Le  ré- 
trécissement des  orifices  cardiaques,  l'insuf- 
fisance des  valvules  ,  les  anévrismes  de 
l'aorte  ou  d'une  grosse  artère  produisent  les 
mêmes  effets.  Us  rendent  le  puuls  insensible, 
intermittent  ou  inégal.  L'hypertrophie  du 
cœur  et  l'accroissement  dynamique  des  con- 
tractions augmentent  la  force  et  l'ampleur  du 
pouls.  L'inflammation,  l'induration  et  l'ossifi- 
cation des  artères,  les  hémorragies,  les  dé- 
pôts calcaires  et  tihrineux  dansces  vaisseaux 
modifient  le  pouls  eu  détruisant  plus  ou  moins 
le  mouvement  des  parois  artérielles  et  en 
forçant  ainsi  le  cœur  h  suffire,  à  lui  seul,  à 
la  locomotion  du  saug;  de  là,  rajentissement 
et  gêne  de  la  circulation.  La  congestion,  i'in- 
flanïmation  et  les  obstacles  matériels  placés 
sur  le  trajet  des  capillaires  donnent  lieu  à 
un  pouls  dur,  vibrant,  plein,  large  et  résis- 
•  tant.  Mais,  de  toutes  les  affections,  celles  qui 
.  modifient  le  plus  le  pouls  sont  les  inflamma- 
tions et  les  pyrexies,  ou,  en  d'autres  termes, 
les  maladies  ligules  et  générales  qui  trou- 
blent constamment  les  qualités  du  sang.  Tou- 
tes les  modifications  que  peut  offrir  le  pouls 
portent  :  10  sur  le  nombre  des  pulsations  ar- 
térielles ;  Î"  sur  le  degré  d'amplitude  de  la 
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diastole  ;  3«  sur  l'accroissement  ou  l'affaiblis- 
sement de  la  contractilité  des  parois  arté- 
rielles agissant  en  vertu  de  leur  vitalité  pro- 
pre ;  4°  sur  le  rhythme,  c'est-à-dire  la  suc- 
cession des  battements.  (Monneret.) 

1»  Altération  du  nombre  des  pulsations.  A 
l'état  de  santé,  on  peut  compter  chez  l'a- 
dulte 3  pulsations  1/2  pour  une  respiration; 
ce  q-ui  donne  une  moyenne  de  70  pulsations 
et  20  respirations  par  minute.  La  position  ho- 
rizontale ralentit  constamment  le  pouls  qui, 
le  matin,  est  toujours  un  peu  plus  fréquent 
que  le  soir.  Le  seul  moyen  de  bien  constater 
le  nombre  de  pulsations,  c'est  d'avoir  une 
montre  à  secondes  et  de  compter,  à  différen- 
tes reprises,  pendant  un  quart  ou  une  demi- 
minute.  Il  faut  une  augmentation  persistante., 
de  20  pulsations  par  minute  au-dessus  du 
nombre  physiologique  pour  qu'on  puisse  con- 
clure à  1  existence  d'un  état  morbide.  On  dit 
que  le  pouls  est  fréquent  ou  rare  selon  qu'il 
excède  ou  n'atteint  pas  le  chiffre  normal.  La 
fréquence  du  pouls  est  un  des  signes  les  plus 
importants  de  la  fièvre.  Le  nombre  des  pul- 
sations est  même  en  raison  directe  de  l'in- 
tensité de  l'affection  fébrile,  en  sorte  que, 
par  la  seule  exploration  du  pouls,  on  peut  ju- 
ger de  la  violence  et  des  progrès  de  la  mala- 
die.  On  peut  encore  reconnaître  la  nature  et 
la  forme  du  mouvement'fébrile,  comme  dans 
les  fièvres  continues,  intermittentes  ou  ré- 
mittentes. Cependant  la  température  du  corps 
est  le  meilleur  signe  qui  indique  ces  pyrexies. 
Lorsque,  durant  le  cours  d  une  maladie  fé- 
brile, le  pouls  s'élève  à  1F.0  pulsations  par 
minute,  on  doit  toujours  redouter  une  termi- 
naison funeste.  On  peut  même  dire,  en  géné- 
ral, que  le  danger  est  proportionné  à  la  fré- 
quence du  pouls.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
croire  qu'il  n'y  a  que  la  fièvre  qui  puisse  pro- 
duire 1  accélération  du  pouls.  La  convales- 
cence, les  affections  nerveuses,  la  chloro- 
anémie,  la  douleur  accélèrent  le  pouls  sans 
qu'il  y  ait  fièvre.  La  diète  prolongée  et  la  dé- 
bilité qu'elle  produit augmententla  fréquence 
du  pouls. 

La  rareté  du  pouls  se  rencontre  bien  moins 
souvent  que  la  fréquence.  On  ne  la  trouve 
guère  que  dans  la  jaunisse  par  congestion  du 
foie,  dans  la  période  de  sueur  des  fièvres  in- 
termittentes et  dans  quelques  affections  du 
cerveau,  telles  que  les  épanebements  séreux, 
l'hydrocéphale,  les  hémorragies,  le  ramol- 
lissement. 

20  Altération  de  la  grandeur  de  la  diastole 
artérielle.  Il  semble,  dit  Monneret,  quand  on 
explore  un  pouls  grand,  large,  ample,  déve- 
loppé, qu'on  a  sous  les  doigts  une  artère  vo- 
lumineuse remplie,  sans  effort,  par  une  ondée 
sanguine  abondante.  Les  sujets  sanguins, 
musculeux,  pléthoriques  et  de  grande  taille 
nous  en  présentent  les  caractères  les  plus 
tranchés.  La  grandeur  du  pouls  indique  que 
la  systole  cardiaque  s'accomplit  avec  force 
et  que  la  paroi  artérielle  cède  aisément  au 
courant  sanguin  dont  l'écoulement  est  facile. 
On  observe  cette  espèce  de  pouls  dans  la 
chloro-anémie,  les  inflammations  parenchy- 
mateuses  du  poumon  et  de  la  plèvre  surtout  ; 
dans  les  hémorragies,  dans  les  crises,  pen- 
dant la  sueur  fébrile,  dans  les  affections  co- 
mateuses et  hémorragiques  du  cerveau  et, 
enfin,  dans  les  dilatations  de  l'orifice  aortique 
avec  insuffisance.  On  peut  pronostiquer  une 
issue  favorable  dans  les  inflammations  aiguës 
tant  que  le  pouls  reste  large  et  régulier  ou 
quand  il  présente  ce  caractère  après  avoir 
été  dur  et  fréquent.  Le  pouls  large  est  en 
même  temps  accéléré  dans  les  inflammations, 
dur  et  résistant  sous  le  doigt.  Le  pouls  ondu- 
lant n'est  qu'une  variété  du  pouls  large.  Le 
pouls  petit  se  rencontre  souvent  à  l'état  nor- 
mal chez  les  femmes,  les  enfants  et  les  per- 
sonnes grasses.  On  lui  a  donné  les  noms  de 
pouls  filiforme,  insensible,  vermiculaire,  for- 
micant,  selon  les  sensations  que  produit  la 
petitesse  du  pouls.  On  trouve  le  pouls  petit 
dans  :  1°  les  lésions  de  l'orifice  uortiquo; 
2°  les  anomalies  artérielles;  3°  le  rétrécisse- 
ment ou  l'ossification  de  l'artère  que  l'on  ex- 
plore; 4°  la  dilatation  avec  amincissement 
des  ventricules  du  cœur  et  la  dégénérescence 
graisseuse  de  cet  organe;  5°  la  péricardite; 
6°  les  états  de  névrose  et  d'adynamie.  Le 
pouls  peut  être  quelquefois  nul  ou  complète- 
ment insensible.  Dans  ce  cas,  la  mort  n'est 
pas  éloignée.  On  rencontre  cette  insensibilité 
du  pouls  dans  la  période  algide  du  choléra, 
dans  l'asphyxie,  dans  la  formation  des  cail- 
lots dans  le  cœur,  dans  les  syncopes  en  ap- 
parence mortelles. 

30  Altérations  portant  sur  la  vitesse  et  la 
force  de  la  diastole  artérielle.  Selon  que  la 
contraction  des  artères  est  augmentée  ou  di- 
minuée, le  pouls  devient  fort  ou  faible,  rapide 
ou  lent,  dur  ou  mou,  égal  ou  inégal.  Le  pouls 
rapide  est  caractérisé  par  une  contraction 
brusque  des  parois  artérielles  ;  l'intervalle 
qui  sépare  deux  pulsations  consécutives  est 
plus  long  qu'à  l'état  normal.  Le  contraire  a 
lieu  lorsque  le  pouls  est  lent.  Le  pouls  fort 
est  caractérisé  pur  l'énergie  avec  laquelle  la 
diastole  artérielle  frappe  le  doigt  explora- 
teur ;  il  offre  en  même  temps  une  grande  ré- 
sistance lorsqu'on  le  veut  comprimer.  Le 
pouls  faible  ou  dépressible  offre  des  qualités 
tout  à  fait  opposées.  On  l'observe  dans  les 
cas  d'altérations  profondes  et  lentes,  comme 
HT  phthisie,  le  cancer,  l'anémie,  etc.  Les  pouls 
dur,  vibrant,  roide,  tendu,  concentré,  résis- 
tant, serré  sont  des  variétés  du  même  pouls; 
ils  donnent  la  sensation  d'une  corde  tendue 
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qui  vibre  et  frappe  les  doigts  avec  force,  ou 
même  encore  d'une  colonne  de  mercure  qu'on 
promène  dans  le  vide  barométrique.  L'artère 
résiste  sous  le  doigt;  la  colonne  de  sang  ne 
se  laisse  déprimer  qu'à  grand'peine.  Le  pouls 
mou,  dépressible,  présente  des  caractères 
tout  opposés.  A  l'état  normal,  les  battements 
du  pouls  ont  tous  la  même  durée,  la  même 
intensité  et  sont  séparés  par  des  intervalles 
égaux.  Lorsque  le  pouls  est  inégal,  il  l'estou 
parce  que  les  pulsations  n'ont  pas  toutes  la 
même  durée,  ou  parce  qu'elles  sont  plus  rap- 
prochées ou  éloignées  les  unes  des  autres 
qu'à  l'état  normal.  Le  pouls  éjçal  appartient 
à  toutes  les  maladies  qui  suivent  une  marche 
régulière  ;  il  devient  inégal  dans  toutes  les 
affections  ataxo-iidynamiques,  cérébro-spi- 
nales, dans  les  maladies  organiques  du  cœur. 
Eu  général,  ce  symptôme  artériel  est  d'un 
mauvais  augure. 

40  Altérations  du  rhythme  du  pouls.  Les' 
pulsations  du  pouls  sont  isochrones  aux  bat- 
tements du  cœur  ;  elles  se  font  seulement 
d'une  manière  inverse,  c'est-à-dire  qu'à  la 
systole  cardiaque  correspond  la  diastole  ar- 
térielle, et  à  la  diastole  cardiaque  la  systole 
artérielle.  Un  temps  de  repos  succède  a  cha- 
cun de  ces  mouvements,  qu'on  peut,  à  l'aide 
du  sphyginomètre  (v.  ce  mot),  représenter 
par  une  dentelure,  dont  la  ligne  ascendante 
ou  diastolique  est  beaucoup  plus  longue  que 
la  ligne  descendante  ou  systolique.  Une  pre- 
mière variété  d'altération  du  pouls  est  le  pouls 
redoublé,  rebondissant,  martelé,  double,  di- 
erote,  caractérisé  par  deux  battements  qui  se 
suivent  comme  les  deux  coups  du  marteau 
qui  rebondit  sur  l'enclume  (Aviceune);  ils 
sont  séparés  par  des  intervalles  égaux.  Ce 
pouls,  qu'on  observe  presque  toujours  dans  la 
fièvre  typhoïde,  n'a  pas  encore  reçu  d'expli- 
cation satisfaisante.  Quelquefois,  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés,  on  rencontre 
une  série  de  pulsations  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres  :  c'est  le  pouls  incident.  Dans 
d'autres  circonstances,  les  pulsations  vont  eh 
s'affaiblissant  et  en  diminuant  d'amplitude  : 
c'est  le"  pouls  myure  ou  en  queue  de  souris. 
Quand  il  manque  une  pulsation,  on  lui  donne 
le  nom  de  pouls  défaillant.  Le  pouls  irréyu* 
lier  se  compose  de  pulsations  qui  se  succè- 
dent sans  ordre;  tantôt  elles  sont  très-rap- 
prochées,  puis  se  ralentissent  pour  s'accélé- 
rer de  nouveau  ;  tantôt  elles  deviennent  si 
précipitées,  qu'on  ne  peut  plus  en  calculer  le 
nombre,  et,  comme  il  arrive  presque  toujours 
que  le  pouls  est  en  même  temps  inégal  et  in- 
termùtent,  il  en  résulte  un  désordre  tel  dans 
les  battements,  qu'il  faut  renoncer  à  les  comp- 
ter avec  ou  sans  la  montre  à  secondes  ;  quand 
on  y  parvient,  le  nombre  des  battements  va- 
rie d'une  minute  à  l'autre.  On  a  remarqué  que 
la  fièvre  ou  une  excitation  forte  faisaient  dis- 
paraître momentanément  les  irrégularités  du 
pouls.  Elles  sont  permanentes  ou  passagères  ; 
les  premières  Sont  sous  la  dépendance  d'une 
maladie  organique  du  cœur  et  de  ses  valvu- 
les, principalement  des  valvules  aortiques. 
(Monneret.)  Le  pouls  intermittent  est  carac- 
térisé par  l'absence  complète  d'une  ou  de 
plusieurs  pulsations  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés.  Il  est  dû  à  une  circulation 
incomplète  et  on  le  rencontre  surtout  dans 
les  maladies  du  cœur  et  des  artères,  alors 
que  le  sang,  lancé  par  les  ventricules,  ren- 
contre un  obstacle  mécanique  sur  son  pas- 
sage. La  colonne  liquide,  sans  être  complète- 
ment arrêtée,  se  trouve  plus  ou  moins  dimi- 
nuée. On  observe  le  pouls  intermittent  dans 
les  maladies  nerveuses,  comme  l'hystérie, 
l'hypocondrie,  et  dans  la  fièvre  typhoïde,  la 
pleurésie  diaphragmatiqùe,  la  dipiithérie,  les 
affections  du  cerveau,  les  hémorragies,  la 
méningite  tuberculeuse,  etc. 

—  Pouls  veineux.  Les  veines,  dans  certai- 
nes circonstances,  éprouvent  un  mouvement 
de  dilatation  et  de  retrait  qui,  au  toucher, 
produit  une  sensation  analogue  k  celle  que 
donnent  les  artères.  C'est  à  ce  phénomène 
qu'on  a  donné  le  nom  de  pouls  veineux.  Celui- 
ci  est  sensible  a  l'œil  comme  au  toucher  ;  il 
résulté  d'un  reflux  du  sang  veineux  vers  les 
vaisseaux  capillaires  et  indique,  par  consé- 
quent, une  lésion  du  cœur  droit  ou  des  pou- 
mons. On  ne  l'observe  guère  que  dans  les 
veines  jugulaires  et  dans  la  sous-clavière.  «Le 
pouls  veineux, dit  Béclard,  peut  survenir  dans 
trois  circonstances  principales.  Lorsqu'il  est 
isochrone  avec  la  contraction  ventriculaire  du 
cœur  et  par  conséquent  avec  le  pouls  arté- 
riel, il  peut  indiquer  qu'il  y  a  un  obstacle  à 
l'écoulement  du  sang  par  1  orifice  de  l'artère 
pulmonaire  au  moment  où  le  ventricule  droit 
se  contracte.  Cet  obstacle  peut  être,  d'ail- 
leurs, soit  à,  l'orifice  de  l'artère,  soit  dans  le 
poumon  lui-même.  H  est  évident  aussi  que,  la 
colonne  sanguine  refluant  en  retour  du  coté 
de  l'oreillette  droite*  et  jusque  dans  les  veines 
de  cette  oreillette,  il  est  évident,  dis-je,  qu'en 
ce  moment  les  valvules  auriculo-ventricu- 
laires  remplissent  incomplètement  leurs  fonc- 
tions. On  conçoit  pareillement  que  le  pouls 
veineux  puisse  se  montrer  en  vertu  d'une 
simple  insuffisance  des  valvules  auriculo- 
ventriculaires  ;  dans  ce  cas  encore,  le  pouls 
veineux  serait  isochrone  avec  le  pouls  arté- 
riel. Enfin,  le  pouls  veineux  peut  être  en  rap- 
port avec  le  rétrécissement  de  l'orifice  auri- 
culo-ventriculaire  droit.  Cette  lésion,  d'ail- 
leurs très-rare,  s'accompagne  généralement 
d'une  hypertrophie  de  1  oreillette  droite.  Le 
sang  n'étant  plus  chassé  qu'incomplètement 
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du  côté  du  ventricule  droit  par  les  contrac- 
tions énergiques  de  l'oreillette,  une  portion 
du  sang  s'engage,  en  retour,  du  côté  des  vei- 
nes et  y  détermine  une  distension  pulsatite. 
Le  pouls  veineux,  dans  ce  dernier  cas,  pré- 
cède le  pouls  artériel  ;  car  il  est  isochrone, 
non  plus  avec  la  contraction  ventriculaire, 
mais  avec  la  contraction  de  l'oreillette.  •  Le 
pouls  veineux  ne  s'étend  pas  loin  dans  le  tra- 
jet de  l'artère  ;  il  s'éteint  bientôt,  en  vertu  de 
la  dilatabilité  des  parois  des  veines. 

—  Bibliographie.  Galien  :  De  usu  pulsuum; 
De  pulsibus  liliellus  ad  tirones;  De  pulsuum 
differentiis  libri  IV ;  De  dignascendis  pulsibus 
libri  /V,  De  causis  pulsuum  libri  I  V;  De  prm- 
sagitinne  ex  pulsibus  libri  IV;  Synopsis  libro- 
rum  suorum  sexdecim  de  pulsibus.  Allemand 
(L.-Aug.)  :  Secret  de  la  médecine  des  Chinois, 
consistant  dans  la  connaissance  du  pouls  (Gre- 
noble, 1671,  in-12).  Solano,  de  Lucques  :  La- 
pis Lydius  Apollinis  (Madrid,  1731),  Marquet 
(Jos.)  :  Nouvelle  méthode  facile  et  curieuse 
pour  connaître  le  pouls  par  les  notes  de  la  mu- 
sique (Nancy,  1747;  Amsterdam,  1769,  in-12; 
Paris.  1807,  in-8°).  Bordeu  :  Recherches  sur 
le  pouls  par  rapport  aux  crises  (Paris,  1756- 
1768,  in-12).  Fouquet  :  Essai  sur  le  pouls  par 
rapport  aux  affections  des  principaux  organes 
(Paris,  1767,  iu-12;  Montpellier,  1768,  in-8<>). 
Menuret  de  ChambautI  ;  Nouveau  traité  au 
pouls  (Amsterdam-Paris,  17G7,  in-12).  Claye  : 
Observations  sur  le  pouls  et  méthode  facile 
pour  en  reconnaître  les  différentes  espèces 
(Paris,  1809,  in-12).  Lnvy  :  Présages  tirés  du 
pouls,  d'après  l'école  sphygmique  (Paris,  1824, 
in- 12). 

—  Art  vétér.  Dans  les  solipèdes,  le  cheval, 
l'âne  et  le  mulet,  on  peut  explorer  le  pouls 
aux  artères  glosso- faciale,  sous-zygoniati- 
que,  latérales  du  boulet  et  coccygiennes,  et, 
dans  les  grands  animaux ,  a  1  aorte  posté- 
rieure, en  avant  et  près  de  ses  divisions  pelvi- 
crurales.  Pour  l'explorer  au  premier  de  ces 
vaisseaux,  on  pose  une  main  sur  le  chanfrein 
de  l'animal,  on  place  le  pouce  de  l'autre  main 
sur  ta  partie  inférieure  de  la  joue,  afin  d'y 
prendre  un  point  d'appui  ?  et,  après  avoir 
cherché  l'artère  à  la  face  interne  du  maxil- 
laire, on  presse  mollement  les  parois  avec 
le  médius  et  l'annulaire,  de  manière  qu'elle 
passe  obliquement  entre  ces  deux  doigts  et 
l'artère  sous-zygomatique.  Le  ponts  est  ex- 
ploré en  plaçant  la  pulpe  des  deux  ou  des  trois 
premiers  doigts  sur  le  trajet  de  1  artère,  au- 
dessous  de  la  crête  sous-zygomatique  et  près 
de  l'articulation  maxillo-temporale.  L'explo- 
ration des  artères  latérales  du  boulet  n'est 
facile  et  le  pouls  n'est  perceptible  que  dans 
les  chevaux  fins,  qui  ont  la  peau  sèche  et 
saine.  Les  artères  coccygiennes  donnent  peu 
de  renseignements,  tant  a  cause  de  leur  éloi- 
gnement  du  cœur  que  par  la  petitesse  et  la 
faiblesse  de  leurs  battements. 

Chez  le  bœuf,  on  tâte  le  pouls  à  la  carotide, 
à  la  glosso-faciale,  à  l'humorale,  à  l'auricu- 
laire antérieure  et  aux  coccygiennes.  L'artère 
glosso-faciale  du  bœuf  est  toujours  plus  pe- 
tite que  celle  du  cheval;  elle  est  roulante, 
profonde  et  difficile  k  explorer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  à  celte  artère  que  l'on  doit  plus 
spécialement  tâter  le  pouls  du  gros  bétail. 
L'exploration  des  artères  carotides  se  fait  en 
plaçant  l'extrémité  des  quatre  doigts  dans  la 
gouttière  de  l'encolure,  à  l'origine  de  ces 
vaisseaux.  Chez  les  jeunes  bétes  et  dans  les 
animaux  maigres,  on  peut  tâter  le  pouls  k  l'ar- 
tère numérale,  c'est-à-dire  k  l'aisselle.  Pour 
trouver  cette  artère,  il  faut  placer  la  pulpe 
des  quatre  doigts  au  niveau  du  milieu  de  la 
première  côte  et  à  la  face  antérieure  et  in- 
terne de  l'articulation  scopulo-huinérale  :  on 
sent  un  cordon  roulant,  du  volume  dune 
plume  à  écrire  :  c'est  l'artère  humérule.  L'au- 
riculaire antérieure,  située  à  la  base  de  la 
conque .  donne  des  renseignements  excel- 
lents. L  exploration  du  pouls  aux  artères  coc- 
cygiennes inférieures  se  fait  en  saisissant  la 
queue  avec  les  deux  mains,  à  om,20  ou  0m,t5 
de  sou  origine,  plaçant  les  deux  pouces  sur 
la  face  supérieure  de  la  queue  et  appuyant  la 
pulpe  des  quatre  doigts  sur  le  côté  externe  de 
la  crête  médiane  des  os  coccygiens.  Ou  ne  tâte 
le  pouls  k  ces  artères  que  dans  le  cas  où  les 
animaux  sont  méchants  et  cherchent  à  don- 
ner des  coups  de  corne. 

Chez  le  mouton,  le  porc,  le  chien  et  le 
chat,  on  tâte  le  pouls  a  l'artère  fémorale, 
après  sa  sortie  de  l'arcade  crurale,  en  appli- 
quant la  pulpe  des  doigts  à  la  face  supérieure 
et  interne  de  la  cuisse.  Cette  artère  coupe 
obliquement  le  fémur  et  on  la  trouve  immé- 
diatement sous  la  peau.  On  peut  aussi  appli- 
quer la  main  sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine pour  percevoir  les  battements  du  cœur. 

Quant  k  1  exploration  de  l'aorte  postérieure 
et  des  grosses  divisions  des  troncs  pelvi-cru- 
raux  dans  tes  grands  animaux,  on  la  fait  en 
introduisant  la  main  et  le  bras  graissés  dans 
le  rectum.  «  L'explorateur,  dit  Delafond, 
après  avoir  avancé  la  main  dans  la  dernière 
portion  du  côlon,  porte  les  doigts  k  plat  à  la 
région  sous-lombaire,  sur  l'aorte  postérieure 
et  en  avant  du  tronc  pelvi-crural.  Là,  les 
doigts  sont  fortement  soulevés  par  les  fortes 
et  larges  pulsations  du  vaisseau.  Ponant  la 
main  plus  en  arrière,  les  battements  des  deux 
troncs  sont  êgulement  et  très-facilement  per- 
çus. > 

Pour  explorer  lo  pouls,  on  doit  approcher 
les  animaux  avec  douceur,  les  caresser  et  les 
rassurer,  s'ils  ont  manifesté  quelque  crainte 
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ou  8e  sont  livrés  h  des  mouvements  indiquant 
l'émotion  qu'ils  ont  ressentie  à  la  vue  de  la 
personne  étrangère  qui  vient  les  toucher.  Il 
est  quelquefois  même  indispensable  d'atten- 
dre plusieurs  minutes  avant  de  tâter  le  pouls, 
afin  que  l'animal  soit  dans  un  état  partait  de 
tranquillité; 

Le  pouls  exploré  sur  un  animal  adulte,  a 
jeun  et  en  repos,  donne  des  pulsations  égales 
en  nombre,  semblables  en  force  et  après  un 
espace  de  temps  régulier.  Voici  la  moyenne 
des  pulsations  exécutées  pendant  une  minute 
dans  les  diverses  espèces  domestiques,  d'a- 
près les  observations  de  Girard,  de  Rigot  et 
de  Delafond  :  cheval,  de  36  k  40;  âne  et  mu- 
let, de  46  à  50  ;  bœuf,  de  45  à  50;  mouton  et 
chèvre,  de  70  a  80  ;  porc,  de  70  à  80;  chien, 
de  90  à  100;  chat,  de  120  &  140. 

Le  pouls  offre  de  notables  variations  dans 
sa  force,  sa  fréquence  et  sa  régularité,  selon 
les  espèces  des  animaux  domestiques,  l'âge, 
le  sexe,  la  race,  le  tempérament,  la  constitu- 
tion, la  force,  la  taille,  la  plénitude  de  l'uté- 
rus, la  digestion,  le  repos,  le  travail,  la  co- 
lère, la  peur,  la  joie,  la  température  ré- 
gnante, etc. 

Chez  le  cheval,  le  poufs  est  large,  plein  et 
souple  ;  dans  l'âne  et  le  mulet,  il  est  saccadé, 
brusque,  inégal  et  irrégulier,  parfois  inter- 
mittent.; chez  le  boeuf,  les  pulsations  sont 
longues,  molles  et  égales;  dans  la  chèvre, 
elles  sont  petites,  courtes  et  saccadées.  Dans 
les  bêtes  a  laine,  le  pouls  est  petit,  vif  et 
mou;  brusque  et  dur  dans  le  porc  ;  enfin,  pe- 
tit, vibrant  et  élancé  dans  le.  chien  et  le  chat. 
Ces  modifications  du  pouls  dans  les  diverses 
espèces  d'animaux  domestiques  doivent  être 
bien  connues,  afin  de  ne  point  confondre  l'é- 
tat normal  avec  l'état  anomal.  Toutes  les 
circonstances  ci-dessus  sont  capables  de  pré- 
senter le  pouls  k  des  états  différents.  Dans 
l'animal  de  grande  taille,  les  battements  sont 
plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  dans  ce- 
lui d'une  taille  moins  élevée.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  et  quelle  que  soit  l'espèce 
de  l'animal,  le  pouls  est  généralement  moins 
fort  et  un  peu  plus  rapide  dans  les  femelles 
que  dans  les  mâles  entiers  ;  le  pouls  des  mâ- 
les châtrés  se  rapproche  beaucoup,  de  celui 
des  femelles.  Dans  les  vieux  individus  de 
chaque  espèce,  les  pulsations  sont  plus  rares 
que  dans  l'adulte  et  moins  rapprochées  dans 
celui-ci  que  dans  les  jeunes  sujets.  Le  pouls 
est  aussi  plus  fréquent  dans  les  sujets  irrita- 
bles et  dans  les  tempéraments  sanguins  ou 
nerveux  que  dans  ceux  d'une  organisation 
faible  et  lymphatique.  Les  travaux  auxquels 
les  animaux  sont  soumis  établissent  aussi 
des  anomalies  dans  le  pouls.  Plus  le  travail 
exécuté  par  l'animal  exige  d'efforts,  plus  les 
mouvements  circulatoires  sont  exaltés.  L'état 
de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac,  l'u- 
sage intérieur  de  substances  stimulantes  sont 
encore  des  circonstances  capables  de  modi- 
fier l'état  du  pouls.  Entin,  certaines  passions, 
dont  les  animaux  ne  sont  pas  exempts,  telles 
que  l'amour,  là  crainte,  la  frayeur,  la  colère 
et  même  la  fureur,  opèrent  sur  le  système 
nerveux  des  changements  susceptibles  de  re- 
tarder ou  d'accélérer  le  pouls  et,  par  consé- 
quent, de  le  faire  varier. 

On  doit,  de  ces  détails,  tirer  cette  consé- 
quence, que  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  égard 
à  toutes  les  modifications  que  le  pouls  peut 
éprouver  dans  l'état  de  santé  qu'il  est  pos- 
sible de  ne  point  confondre  son  état  normal 
avec  son  état  anomal. 

POULSARD  s.  m.  (poul-sar).  Yitic.  Cépage 
du  Jura,  à  raisin  noir. 

POULSEN  (Simon-Pierre),  jurisconsulte  et 
littérateur  danois,  né  à  Copenhague  en  1757, 
mort  en  1823.  Après  s'être  livré  pendant 
quelque  temps  à  l'enseignement,  il  ouvrit  une 
librairie  dans  sa  ville  natale  (1786},  reçut  le 
titre  de  libraire  de  la  cour  et  fonda  un  assez 
grand  nombre  de  journaux  politiques  et  litté- 
raires qui  eurent  du  succès  et  dont  il  fut  un 
des  principaux  rédacteurs.  Tels  sont  :  la 
Poste  du  matin  (Copenhague,  1780-1793, 
in-8°)  ;  l'Iris,  revue  (Copenhague,  1791-1795), 
continuée  sous  le  titre  û'Jris  et  Hébé  (Copen- 
hague, 1796-1S10);  Dana,  revue;  Poste  de 
l'après-midi,  journal  politique  et  littéraire 
(1795-1797);  Journal  de  politique,  de  sciences 
naturelles  et  d'anthropologie  (  1794  -  1797  )  ; 
JE  trémie*  pour  les  dames  (1792-1799,  8  vol.), 
journal  de  critique  littéraire  ;  Bibliothèque  à 
l'usage  du  beau  sexe  (1794-1797),  etc.  Outre 
de  nombreux  articles  insérés  dans  ces  divers 
recueils ,  on  doit  à  Poulsea  :  le  Monde  tel 
qu'il  est  (Copenhague,  1826),  recueil  de  con- 
tes. —  Son  frère,  Paul  Poulskn,  né  en  1760, 
mort  en  1815,  fut  successivement  imprimeur, 
chantre  d'église  et  maître  d'école.  On  a  de 
lui,  outre  un  ouvrage  intitulé  :  Anecdotes, 
traits  de  caractères  et  notices  biographiques 
(1824),  de  nombreuses  traductions  de  livres 
-  populaires  pour  la  jeunesse. 

POUL-SEURII A  ou  POUL-SERRO,  pont  sur 
lequel,  d'après  la  théologie  musulmane  des 
Persans,  doivent  passer  les  âmes  des  morts. 
C'est  sur  ce  pont,  situé  au-dessus  d'un  abîme 
de  feu,  que  se  livrera,  au  dernier  jour,  le 
grand  combat  entre  les  victimes  et  leurs  per- 
sécuteurs. Ceux-ci  seront  vaincus  et  préci- 
pités dans  l'abîme. 

POULTIER  (Guillaume  -  Alexandre  -  Pla- 
cide), chanteur  français,  né  à  Rouen  (Seine- 
Inférieure)  le  27  mai  1815.  Il  était  ouvrier 
tonnelier  et  n'avait  reçu  que  l'instruction  la 


POUM 

plus  élémentaire,  lorsque  des  amateurs,  frap- 
pés du  charme  et  de  la  fraîcheur  de  sa  voix 
de  ténor,  le  déterminèrent  k  suivre  la  car- 
rière du  théâtre.  Envoyé  à  Paris,  il  fut  mis 
sous  la  direction  de  Ponchurd.  Poultier  ne 
savait  pas  alors  une  note  de  musique  et  son 
éducation  était  â  faire  de  fond  en  comble; 
mais  telle  fut  l'ardeur  au  travail  du  jeune 
homme  que,  quinze  mois  plus  tard,  le  4  oc- 
tobre 1841,  il  débutait  au  Grand-Opéra  par  le 
rôle  d'Arnold,  dans  Guillaume  Tell.  Sa  voix 
suave,  argentine,  bien  timbrée  lui  acquit 
aussitôt  les  suffrages  du  public.  Un  peu  plus 
tard,  il  jouait  dans  la  Juive  et  il  y  obtint  un 
tel  succès,  dit  Théophile  Gautier,  i  qu'il  dut 
reparaître  après  le  quatrième  acte,  tant  le 
public  mettait  d'insistance  à  le  redemander. 
Une  sensibilité  vraie,  une  grande  fraîcheur 
d'organe,  une  accentuation  parfaite,  telles 
sont  les  qualités  du  tonnelier  de  Rouen.  Qu'il 
résiste  à  la  tentation  de  crier  et  de  forcer  sa 
voix,  et  il  peut  se  mettre  à  la  tête  d'une  grande 
réaction  ;  car  on  est  las  de  hurlements  et  de 
tapage.  ■  Plus  tard,  il  chanta  le  rôle  de  Ma- 
saniello,  dans  la  Muette  de  Portici,  de  ma- 
nière à  rappeler  le  souvenir  de  Nourrit,  Ja- 
mais l'air  du  Sommeil  n'avait  été  interprété 
avec  plus  de  charme.  En  1842,  Poultier  alla 
donner  des  représentations  à  Rouen,  où  il  ob- 
tint un  succès  inouï.  En  1813,  l'artiste  se  si- 
gnala à-  l'Opéra,  dans  le  Charles  VI  d'Ha- 
lévy.  Il  créa  ensuite  le  rôle  d'Adam,  dans 
YEden  de  Félicien  David,  et  aida  à  la  réus- 
site du  Fanal,  opéra  d'Adam;  mais  c'est  sur- 
tout dans  YEden  qu'il  déploya  toutes  les  res- 
sources d'un  talent  trop  peu  apprécié.  La 
présence  de  Duprez  à  l'Opéra  avait  constam- 
ment relégué  Poultier  au  second  rang.  Lors- 
qu'il eut  quitté  le  théâtre,  le  célèbre  ténor 
rendit  pleine  justice  à  celui  dont  il  avait  en- 
travé 1  avenir.  I.e  11  mars  1852,  on  représen- 
tait au  Théâtre-Lyrique  Joanita,  drame-lyri- 
que en  trois  actes,  musique  de  Duprez,  et 
Poultier,  chargé  du  rôle  de  ténor,  faisait  ap- 
plaudir la  partition  de  son  ancien  chef  d'em- 
ploi. Poultier,  qui,  depuis  lors,  a  pris  sa  re- 
traite, excellait  dans  ta  romance,  qu'il  chan- 
tait k  la  manière  de  Garât.  Son  jeu  laissait  k 
désirer,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire 
acclamer  en  province  et  à  l'étranger. 

POULTIER  D'ELMOTTE  (François-Martin), 
conventionnel,  né  à  Montreuil-sur-Mer  en 
1753,  mort  à  Tournai  (Belgique)  en  1825.il 
fut  successivement  militaire,  commis  à  l'in- 
tendance de  Paris,  chanteur  à  l'Opéra  et  bé- 
nédictin k  Compiègne.  Lorsque  la  Révolution 
eut  éclaté,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  se  maria 
et  se  mit  à  la  tête  d'un  bataillon  de  volon- 
taires en  1791.  Nommé  député  k  la  Conven- 
tion par  les  électeurs  du  département  du  Nord, 
il  s'y  prononça  pour  la  mort  de  Louis  XVI  et 
l'exécution  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est 
lui  qui,  le  9  thermidor,  répondit  à  Robes- 

f lierre  ,  qui  demandait  à  parler  :  «  Tu  auras 
a  parole  sur  l'échafaud.  ■  On  ne  le  trouve 
pas ,  cependant ,  au  nombre  des  réacteurs 
après  cette  journée.  Envoyé  en  mission,  en 
1795,  dans  le  Var  et  les  Bouches-du-Rhône, 
il  y  sauva  un  grand  nombre  de  républicains, 
désignés  alors  sous  le  nom  de  terroristes.  A 
la  tin  de  la  session  conventionnelle,  il  entre- 
prit la  rédaction  de  l'Ami  des  lois,  journal 
dévoué  au  gouvernement  directorial  et  l'un 
des  plus  répandus  de  cette  époque.  Il  siégea 
au  conseil  des  Cinq-Ceuts  jusqu'au  18  bru- 
maire, fut  nommé  commandant  d'armes  de 
Montreuil  par  Bonaparte  et  dut  sortir  de 
France  en  1816,  comme  régicide.  On  a  de 
lui  divers  écrits  de  circonstance,  des  poésies 
et  des  pièces  de  théâtre,  écrits  d'un  style 
peu  correct,  mais  d'une  originalité  souvent 
piquante.  C'était  un  agréable  chansonnier. 
Nous  citerons  de  lui  :  Epitre  à  M.  Thomas 
de  l'Académie  française  (Londres,  1773,  in-8u); 
Morceaux  philosophiques  et  littéraires,  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  1787  à  1789; 
Victoire  ou  les  Confessions  d'un  bénédictin, 
roman  dans  lequel  il  a  raconté,  dit-on,  ses 
propres  aventures;  Discours  décadaires  pour 
toutes  les  fêtes  de  l'année  républicaine  à  l'u- 
sage des  théophilanthropes  (1794,  in-8°);  Ga- 
latée,  scène  lyrique  (1795);  la  Réveil  d'A- 
pollon ou  Galerie  littéruire  (  1796 ,  2  vol. 
in-12)  ;  Conjectures  sur  l'origine  et  la  nature 
des  choses  (Tournai,  1821,  in-8°). 

POUXTRE  s,  f.  (poull-tre  —  du  lat.  pulle- 

trus,  poledro,  de  pullus,  poulain).  Econ.  rur. 

Cavale  âgée  de  plus  de  trois  ans.  il  Vieux 

mot. 

FOUMA  s.  m.  (pou-ma).  Mamm.  Syn.  de 

PUMA  et  COUGUAR. 

POUMÈLE  s.  f.  (pou-mè-le).  Agric.  Va- 
riété d'orge. 

poumerengde  s.  f.  (pou-me-rain-ghe). 
Ichihyol.  Nom  vulgaire  des  jeunes  dorades, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

POUMET  (Benjamin),  officier  et  écrivain 
français,  né  à  Gien  (Loiret)  en  1785,  mort  en 
1832.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  puis  de 
l'école  de  Metz,  il  devint  lieutenant  d'artil- 
lerie en  1808,  prit  part  a  la  guerre  d'Espagne, 
se  rit  remarquer  dans  différentes  batailles, 
devint  capitaine,  fut  attaché  à  l'arsenal  de 
Madrid  et  tomba  entre  les  mains  des  Anglais 
en  1813.  Rendu  à  la  liberté,  il  resta-queique 
temps  en  non-activité,  fut  nommé,  eu  1816, 
protesseur  à  l'Ecole  d'application  d 'état-ma- 
jor, rédigea  le  programme  du  cours  d'artil- 
lerie qui  fut  fait  à  cette  Ecole  et  mourut  du 
choléra,  après  avoir  publié  divers  écrits  es- 
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timés.  Nous  citerons  :  Essai  sur  l'art  de  poin- 
ter toute  espèce  d'arme  à  feu  (1816)  ;  Instruc- 
tion sur  l'artillerie  de  campagne;  Instruction 
sur  la  balistique;  Instruction  sur  les  effets  des 
bouches  à  feu  (1828);  Mémoire  sur  la  poudre 
et  sur  ses  effets  dans  les  bouches  à  feu  et  Dis- 
sertation sur  l'artillerie  nouvelle  àtinsle Bul- 
letin des  sciences  militaires. 

POUMON  s.  m.  (pou-mon  —  latin  pulmo, 
grec  pleumàn,  proprement  l'organe  de  la  res- 
piration ;  c'est  exactement,  selon  Delâtre,  le 
participe  présent  moyen  sanscrit  plavmana, 
de  la  racine  plu,  mouvoir,  couler,  et  aussi 
souffler,  d'où  aussi  le  latin  flo,  souffler,  pour 
flauo,  plav,  gouna  de  plu).  Viscère  contenu 
dans  l'intérieur  de.  la  poitrine,  et  qui  est  le 
principal  organe  de  la  respiration  :  Le  cœtO' 
et  les  poumons  ne  dorment  jamais.  (Flourens.) 
Ou  fortifie  les  poumons  par  la  respiration 
d'un  air  pur,  par  la  parole,  les  c/iants,  la 
course.  (Maquel.)  Les  poumons  ne  se  vident 
jamais  d'air,  ils  ne  le  renouvellent  que  par 
fraction.  (Raspail.)  Le  rire  n'est  qu'un  soubre- 
saut des  poumons.  (J.  Macé.) 

—  Voix,  considérée  au  point  de  vue  de  sa 
force  :  Acoir  du  poumon.  Avoir  de  bons  POU- 
MONS. Un  parterre  d'un  goût  plus  sûr  et  plus 
sévère  ne  se  fit  pas  laissé  tromper  par  les 
poumons  de  l'actrice.  (Grimm.)  L'envie,  qui  a 
des  yeux  bouchés  pour  voir  le  bien,  a  des  pou- 
mons d'airain  pour  publier,  le  mal.  (Lemon- 
tey.) 

La  meilleure  logique. 
Pour  le  peuple,  amoureux  du  langage  énergique, 
Eb»  celle  des  poumons. 

h.  LiTA. 

—  Respirer  à  pleins  poumons,  Respirer  lar- 
gement :  On  RESPIRE  A  pleins  poumons  la 
vivifiante  salure  de  la  mer.  (H.  Taine.)  il  Crier 
à  pleins  poumons,  Crier  de  tous  ses  poumons, 
Crier  de  toutes  ses  forces  :  Peppino,  se  re- 
dressant, CRIA   DB   TOUS   SES    POUMONS  :   •  Un 

poulet  pour  Son  Excellence!'  (Alex.  Dùm.) 

—  User  ses  poumons^  S'user  les  poumons,  Se 
fatiguer  à  forée  de  crier, 

—  Acal.  Poumon  marin,  Nom  vulgaire  des 
méduses  :  Quand  on  voit  nager  le  poumon 
marin  à  fleur  d'eau,  c'est  un  présage  de  tem- 
pête. (V.  de  Boni  are). 

• —  Encycl.  Anat.  Le  poumon,  organe  essen- 
tiel de  la  respiration,  est  composé  de  cellules 
dont  les  cavités,  remplies  d  air,  communi- 
quent avec  l'atmosphère  par  les  bronches, 
la  trachée,  le  larynx,  le  pharynx  et  la  bou- 
che. Il  y  a  deux  poumons,  qui  sont  situés  dans 
la  cavité  thoracique  et  séparés  l'un  de  l'autre 
par  le  médiastin.  On  leur  doone  le  nom  de 
poumon  droit  et  de  poumon  gauche ,  parce 
qu'ils  sont  situés  l'un  du  côté  droit  et  l'autre 
du  coté  gauche  de  la  poitrine.  Ils  sont  sépa- 
rés de  l'estomac,  du  foie  et  des  autres  orga- 
nes contenus  dans  l'abdomen  par  une  espèce 
de  cloison  que  forme  le  muscle  diaphragme. 
Chaque  poumon  a  la  forme  d'un  demi-cône 
dont  le  sommet  serait  en  haut,  et  la  base  ex- 
cavée  en  bas.  Le  poumon  gauche  enveloppe 
le  cœur  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due. Le  volume  des  poumons  est  en  rapport 
avec  la  capacité  du  thorax,  et  lorsque  celui-ci 
est  fortement  développé,  que  les  épaules  sont 
larges,  on  considère  l'individu  comme  doué 
d'un  tempérament  robuste  et  athlétique.  Pen- 
dant l'inspiration,  les  poumons  sont  plus  vo- 
lumineux que  pendant  l'expiration  et,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  le  poumon  droit 
présente  un  volume  plus  considérable  que 
le  poumon  gauche.  Le  poids  de  ces  organes 
varie  selon  les  individus  et  selon  les  âges. 
Chez  un  adulte ,  le  poids  moyen  est  de 
1,100  à  1,300  grammes  ;  chez  la  femme,  il  ne 
dépasse  guère  900  à  1,000  grammes.  Avant 
la  naissance  et  chez  l'enfant  mort  avant  de 
respirer,  les  poumons,  plongés  dans  l'eau,  se 
précipitent  au  fond  du  vase;  tandis  que,  au 
contraire,  ils  surnagent  si  l'enfant  a  respiré. 
Cette  expérience  est  de  la  plus  hante  impor- 
tance en  médecine  légale;  on  la  désigne  sous 
la  dénomination  de  docimasie  pulmonaire  hy- 
drostatique. Si  les  poumons  d'un  enfant  sur- 
nagent quand  celui-ci  a  respiré,  ce  n'est  point 
qu  il  se  soit  opéré  quelque  changement  dans 
la  nature  intrinsèque  de  l'organe,  mais  parce 
que  l'air  atmosphérique  a  pénétré  dans  les 
cellules  et  en  a  diminué  la  densité  en  s'y  lo- 
geant. Les  poumons  offrent  une  coloration 
d'un  rouge  brun  chez  les  fœtus,  d'un  blanc 
rosé  après  la  naissance  et,  chez  l'adulte, 
d'un  gris  terne  parsemé  de  taches  noires 
d'autant  plus  grandes  que  l'individu  est  plus 
âgé.  Lorsqu'on  saisit  un  poumon  dans  la  main 
et  que  l'on  serre,  on  sent  que  l'organe  cède 
très-facKement,  qu'il  diminue  de  volume  en 
expulsant  une  certaine  quantité  d'air  et  en 
faisant  entendre  un  bruit  particulier  désigné 
sous  le  nom  de  crépitation.  Il  jouit,  en  outre, 
d'une  grande  élasticité  et  possède  une  ten- 
dance constante  à  revenir  sur  lui-même. 

Si  l'on  considère  les  poumons  dans  leur  en- 
semble, on  leur  trouve  une  face  externe,  une 
face  interne,  un  bord  antérieur,  un  bord  pos- 
térieur, une  base  et  un  sommet.  1«  La  face 
externe  est  convexe;  elle  se  moule  sur  la 
concavité  des  côtes  et  des  cartilages  costaux, 
dont  elle  est  séparée  par  les  plèvres.  On  y 
remarque  une  scissure  profonde,  scissure  in- 
terlobulaire,  qui  pénètre  toute  l'épaisseur  des 
poumons  jusqu'à  la  racine.  Le  poumon  gauche 
n'offre  qu'une  seule  scissure  oblique  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant;  elle  le  partage 
en  deux  lobes.  Le  poumon  droit  présente  duux 
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scissures  partant  du  même  point,  mais  ne 
tardant  pas  à  se  séparer  pour  diviser  l'or- 
gane en  trois  lobes,  supérieur,  moyen  et  in- 
férieur. 2°  La  face  interne  ou  médiastine  est 
concave  et  présente  la  racine  ou  le  hile  des 
poumons,  c'est-k-dire  le  point  par  lequel  les 
bronches,  les  nerfs  et  les  artères  pulmonai- 
res pénètrent  dans  ces  organes  et  par  où  les 
veines  et  les  lymphatiques  pulmonaires  en 
sortent.  3°  Le  bord  antérieur  est  mince  et 
tranchant;  il  s'avance  un  peu  sur  la  face 
antérieure  du  cœur  qu'il  recouvre  en  partie. 
40  Le  bord  postérieur  est  beaucoup  plus  long 
et  s'étend  depuis  la  première  côte  jusqu'à  la 
onzième.  Il  est  très-épais  et  loge  dans  la 
concavité  que  forment  les  côtes  à  leur  partie 
postérieure  en  se  réunissant  à  ta  colonne 
vertébrale.  50  La  base  du  poumon  est  très- 
large  et  moulée  sur  la  convexité  du  dia- 
phragme. Elle  est  en  rapport,  par  l'intermé- 
diaire de  la  plèvre  ou  du  diaphragme,  avec 
le  foie  pour  le  poumon  droit,  avec  le  foie  et 
la  rate  pour  le  poumon  gauche  et,  en  arrière, 
avec  le  rein  et  la  capsule  surrénale.  6»  Le 
sommet,  obtus,  dépasse  en  haut  la  première 
côte,  qui  imprime  une  dépression  tres-sensi- 
bte  à  la  face  postérieure  de  l'organe.  Il  est 
situé  en  dedans  de  la  clavicule,  qu'il  déborde 
quelquefois,  et  en  rapport  avec  les  vaisseaux 
sous-claviers  et  avec  ceux  du  cou. 

Le  tissu  pulmonaire  est  composé  de  plu- 
sieurs éléments,  qui  sont  :  1"  tes  ramifica- 
tions bronchiques;  20  le  tissu  propre;  3°  les 
vaisseaux  et  les  nerfs;  4°  le  tissu  cellulaire; 
S»  la  matière  noire;  6°  l'enveloppe  commune 
à  toutes  les  parties  de  l'organe  et  désignée 
sous  le  nom  de  plèvre. 

—  Ramifications  bronchiques.  En  pénétrant 
dans  le  hile  du  poumon,  la  bronche  gauche 
se  divise  en  deux  branches,  qui  se  portent 
chacune  dans  Un  lobe  pulmonaire,  tandis  que 
la  bronche  droite  se  partage  en  trois  divi- 
sions, qui  se  rendent  chacune  k  un  lobe  du  pou- 
mon droit.  Chacune  de  ces  divisions  se  sub- 
divise à  son  tour  en  rameaux  et  ramuscules 
innombrables,  d'autant  plus  petits  qu'ils  s'é- 
loigneru  davantage  du  tronc  principal.  Arri- 
vés k  n'avoir  plus  que  0<»,001  de  diamètre, 
les  petits  canaux  bronchiques ,  au  lieu  de 
conserver  la  structure  cartilagineuse  des 
bronches,  ne  présentent  plus  que  quelques 
noyaux  cartilagineux  situés  au  niveau  de 
l'angle  de  bifurcation.  Leurs  parois  sont  for- 
mées de  fibres  musculaires  de  la  vie  organi- 
que et  d'une  membrane  fibreuse  élastique 
qui  existe  dans  toute  l'étendue  de  ces  ca- 
naux. Ils  sont  tapissés  d'une  membrane  mu- 
queuse recouverte  d'un  épithélium  cylindri- 
que à  cils  vibratiles. 

—  Tissu  propre.  Lorsque,  après  avoir  dé- 
taché la  plèvre,  on  examine  la  surface  d'un 
poumon  insufflé,  on  remarque  une  multitude 
de  petites  lignes  qui  circonscrivent  des  es- 
paces losangiques;  le  tissu  de  l'organe  est 
bombé  dans  l'intervalle  de  ces  lignes  et  dé- 
primé à  leur  niveau.  Les  lignes  sont  formées 
par  du  tissu  lamineux  extrêmement  délié, 
dont  les  mailles  pénètrent  dans  l'épaisseur 
du  poumon  et  forment  des  cloisons  qui  cir- 
conscrivent dans  leur  intervalle  le  tissu  pro- 
pre du  poumon  désigné  sous  le  nom  de  lobu- 
les. Les  lobules  sont  complètement  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  ils  ont  environ 
O^Ql  d'épaisseur  et  varient,  quant  à  leur 
forme,  selon  le  point  du  poumon  qu'ils  occu- 
pent :  ceux  de  la  surface  figurent  une  pyra- 
mide dont  la  base  est  superficielle  et  le 
sommet  dirigé  vers'le  centre.  Les  lobules 
profonds  se  présentent  sous  la  forme  de  po- 
lyèdres plus  ou  moins  réguliers,  accolés  les 
uns  aux  autres,  mais  tout  à  fait  distincts  et 
pouvant  être  considérés  chacun  comme  un 
petit  poumon.  En  supposant  que  chaque  lo- 
bule nit  la  forme  d'une  pyramide,  on  peut 
considérer  comme  aboutissant  k  son  extré- 
mité un  petit  conduit  nêrifère  résultant  dès 
dernières  ramifications  bronchiques.  Le  con- 
duit aérifère  ou  canal  bronchique  ne  se  ter- 
mine point  en* cul-de-sac,  mais  il  se  continue 
avec  les  canalicules  pulmonaires  ou  respira- 
teurs. Ceux-ci  sont  de  très-petits  canaux  qui, 
d'un  côté,  aboutissent  aux  dernières  ramifi- 
cations bronchiques  et,  de  l'autre,  se  subdi- 
visent en  plusieurs  rameaux  qui  vont  Se  ter- 
miner par  groupes  de  huit  à  quinze  culs-de- 
sac.  Ces  culs-de-sac  sont  arrondis  et  renflés 
vers  le  fond;  ils  sont  pressés  les  uns  contre 
les  autres  et  séparés  par  leur  propre  paroi. 
Chaque  cul-de-sac,  plein  d'air,  présente  une 
largeur  de  10  centièmes  de  millimètre;  mais, 
chez  les  vieillards,  ils  augmentent  de  volume. 
Les  ramifications  du  caualicule  respirateur 
et  la  paroi  des  culs-de-sac  ont  une  texture 
identique  k  celle  du  canalicuie  lui-même.  On 
y  rencontre  des  fibres  élastiques,  des  fibres 
lamineuses,  quelques  noyaux  embrypplasti- 
ques  et  des  fibres  musculaires  de  la  vie  or- 
ganique. L'intérieur  est  tapissé  d'une  simple 
couche  d'épitliélium  paviineuteux,  qui  recou- 
vre le  réseau  des  vaisseaux  capillaires.  La 
texture  des  ramifications  bronchiques  diffère 
essentiellement  de  celle  des  canalicules  res- 
pirateurs et  des  cuU-de-sac  qui  les  terminent. 
C'est  dans  ces  derniers  que  s 'opère  l'héma- 
tose. On  pourrait  comparer  l'ensemble  des  ra-  . 
Unifications  bronchiques,  des  canalicules  res- 
pirateurs et  des  lobules  k  une  grappe  de 
raisin.  La  trachée  et  les  ramifications  bron- 
chiques formeraient  l'axe  et  les  divisions 
principales;  les  lobules  pulmonaires  repré- 
senteraient Jes  grains  du  raisin,  et  les  cana- 
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licules  respirateurs  formeraient  les  dernières 
ramifications  de  la  grappe  supportant  les 
grains. 

~-  Vaisseaux  et  nerfs  du  poumon.  Les  vais- 
seaux qui  se  rendent  au  poumon  ou  qui  en 
sortent  sont  très-nombreux.  On  y  trouve  l'ar- 
tère pulmonaire  ,  les  veines  pulmonaires  , 
l'artère  et  ta  veine  bronchiques,  enfin  les 
vaisseaux  lymphatiques.  L'artère  pulmo- 
naire pénètre  dans  le  poumon  au  niveau  du 
bile,  comme  les  autres  vaisseaux,  suit  les  ra- 
mifications bronchiques  et  se  subdivise  comme 
les  conduits  aériens  jusqu'à  leur  dernière  li- 
mite. La,  elle  forme  un  réseau  autour  des  lo- 
bules, traverse  la  paroi  des  canalicules  res- 
pirateurs et  des  lobules  pour  s'étendre  à  leur 
surface  interne  en  un  réseau  capillaire  ex- 
trêmement riche.  Ce  réseau  est  tellement 
serré  que  les  mailles  qui  séparent  les  vais- 
seaux sont  plus  petites  que  le  diamètre  des 
vaisseaux  mêmes.  Examiné  au  microscope, 
ce  réseau  injecté  parait,  au  premier  abord, 
n'être  qu'une  surface  rouge  vasculaire,  re- 
couvertH  seulement  par  un  épithélimn  pavi- 
menteux.  C'est  doue  à  travers  cet  épithélimn 
et  la  paroi  excessivement  mince  des  capillai- 
res que  s'opèrent  les  échanges  réciproques 
du  sang  veineux  et  de  l'air  atmosphérique. 
Les  veines  pulmonaires  naissent  des  derniè- 
res ramifications  de  l'artère  pulmonaire,  re- 
çoivent le  sang  transformé  par  l'oxygène  de 
I  air,  se  réunissent  au  niveau  des  ramifica- 
tions bronchiques  pour  former  des  troncs  de 
plus  en  plus  volumineux,  jusqu'à  ce  que,  en- 
fin, arrivées  au  niveau  du  hile,  elles  n'offrent 
plus  que  deux  troncs  pour  chaque  poumon, 
lesquels  vont  se  jeter  dans  l'oreillette  gau- 
che du  cœur.  L'artère  bronchique  naît  direc- 
tement de  l'aorte  ihoracique,  se  porte  à  la 
surface  de  la  bronche  correspondante  qu'elle 
uccoinpagne  dans  l'épaisseur  du  poumon  jus- 
qu'à ses  dernières  divisions.  Elle  fournit  en- 
core d'autres  branches  qui  se  portent  sur  les 
parois  de  l'artère  et  des  veines  pulmonaires, 
pour  constituer  les  casa  vasorum  des  vais- 
seaux du  poumon.  La  veine  bronchique  naît 
des  capillaires  qui  terminent  l'artère  bron- 
chique, se  dirige  vers  le  hile  du  poumon  et 
va  se  jeter  le  plus  souvent  dans  la  grande 
veine  azygos.  Les  vaisseaux  lymphutiques 
du  poumon,  découverts  par  Ruubeek  et  dé- 
crits par  Jarjavay,  sont  extrêmement  nom- 
breux. Ils  naissent  des  lobules  pulmonaires 
et  de  la  muqueuse  bronchique  et  vont  se  je- 
ter dans  les  ganglions  situés  au  niveau  du 
hile.  Les  nerfs  du  poumon  viennent  du  grand 
sympathique  et  du  plexus  pulmonaire  formé 
par  le  pneumogastrique. 

—  Tissu  cellulaire  du  poumon.  Le  tissu  cel- 
lulaire se  rencontre  dans  le  parenchyme  pul- 
monaire ,  au  niveau  des  grosses  bronches, 
entre  les  lobules,  où  il  forme  les  cloisons  in- 
terlobulaires,  et  sous  le  feuillet  pleural. 

—  Matière  noire  pulmonaire.  Cette  matière, 
qu'on  appelle  encore  charbon  pulmonaire,  an- 
thracosis,  se  rencontre  dans  le  tissu  lamineur 
des  cloisons,  sous  la  plèvre  et  dans  l'épais- 
seur des  ganglions  lymphatiques.  On  n'en 
trouve  point  chez  le  fœtus.  Elle  provient  du 
dehors,  soit  des  poussières  qui  arrivent  dans 
le  poumon  pendant  la  respiration  ,  soit  du 
tube  digestif  quand  on  y  introduit  du  char- 
bon. 

— Enveloppe  du  poumon.  V.  plèvrb. 

—  Physiol.  Bichat  considérait  le  poumon 
comme  l'un  des  organes  qui  composent  ce 
qu'il  appelait  le  trépied  vital;  les  deux  autres 
étaient  le  cœur  et  le  cerveau.  Si,  en  effet,  le 
coeur  est  l'organe  central  et  la  force  motrice 
de  ia  circulation  du  sang,  et  si  le  cerveau  est 
la  racine  matérielle  et  vitale  du  développe- 
ment nerveux,  le  poumon  est  le  siège  de  la 
respiration ,  fonction  non  moins  importante 
dans  l'organisme  que  les  deux  précédentes 
et,  à  un  point  de  vue,  plus  importante  peut- 
être,  puisque  c'est,  de  toutes  les  fonctions, 
celle  dont  la  suspension  là  moins  prolongée 
est  immédiatement  suivie  de  la  mort.  Les  ra- 
mifications bronchiques  dont  il  se  compose, 
d'une  part,  et  les  ramifications  vasculaires, 
d'autre  part,  se  terminent,  les  premières  par 
des  cellules  ou  vésicules,  culs-de-sac  aé- 
riens que  l'air  vient  gonfler  à  chaque  as- 
piration et  qui,  dans  l'état  de  gonflement, 
ont  de  9  à  10  centièmes  de  millimètre  de  dia- 
mètre ;  les  secondes,  par  des  vaisseaux  ca- 
pillaires formant  le  réseau  dont  nous  avons 
parlé,  qui  tapisse  la  surface  interne  des  ca- 
nalicules respirateurs,  autres  culs -de -sac 
plus  petits,  mais  sanguins  et  à  valvules, 
que  vient  remplir,  à  chaque  battement  du 
cœur,  le  sang  veineux  poussé  par  cet  organe  ; 
et  c'est  au  contact  médiat,  c'est-à-dire  à  tra- 
vers ces  légères  enveloppes,  que  se  fait  celte 
combustion  physiologique  qui  est  l'hématose 
de  la  respiration  pulmonaire.  Le  sang  vei- 
neux, qui  vient  du  cœur,  donne  a  la  bulle 
d'nir  son  acide  carbonique  ;  la'  bulle  d'air  lui 
donne,  en  échange, "son  oxygène,  'et  il  rede- 
vient ce  sang  artériel  qui,  par  lu.  .valvule  du 
cul-de-sac  et  les  artères  pulmonaires,  re- 
tourne au  cœur,  pour  être  lancé,  de  là,  dans 
toutes  les  parties  du  corps  et  porter  à  tous 
les  organes  les  éléments  nécessaires  a  leur 
réparation  et  entretien.  Cette  fonction  de- 
mande un  article  spécial;  il  convenait  ici 
d'en  donner  seulement  l'exposé  le  plus  som- 
maire. V.  RESPIRATION. 

—  Pathol.  h&  poumon  est  un  des  organes 
le  plus  souvent  affectés  de  maladie.  L'état 
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pathologique  envahit  tantôt  les  divisions  bron- 
chiques, tantôt  les  lobules,  tantôt  le  tissu  cel- 
lulaire et  l'ensemble  des  éléments  qui  consti- 
tuent le  poumon.  Les  affections  de  cet  organe 
sont  donc  très-nombreuses  ;  telles  sont  :  ht 
bronchite,  la  dilatation  des  bronches,  l'em- 
physème vésiculaire,  la  congestion ,  l'apo- 
plexie, la  pneumonie,  la  gangrène,  le  cancer, 
les  tubercules,  la  hernie,  etc. 

—  Bronchite.  La  bronchite  peut  occuper  les 
grosses  ou  les  petites  bronches.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'inflammation  qui  envahit  la  mu- 
queuse des  conduits  aérifères  ne  produit  pas 
Un  épaississement  tel  de  cette  membrane  que 
la  circulation  de  l'air  soit  interrompue.  Aussi 
n'observe-t-on  pas  des  phénomènes  d'une 
grande  importance.  Lorsque,  au  contraire,  ce 
sont  les  petites  ramifications  bronchiques  qui 
sont  enflammées  (bronchite  capillairej.l'épais- 
sissement  de  la  muqueuse  suffit  pour  obstruer 
ces  conduits  et  empêcher  la  pénétration  de 
l'airdans  les  lobules  etles  canalicules  respira- 
teurs. De  là  des  symptômes  graves  qui  indi- 
quent que  l'hématose  se  fait  mal.  Les  indivi- 
dus éprouvent  de  la  dyspnée  et  la  cyanose  de 
la  fuce.  Dès  le  début,  l'inflammation  est  ac- 
compagnée de  la'secrétion  d'une  petite  quan- 
tité de  mucus  qui  donne  lieu  h  un  bruit  de 
sifflement  ou  râle  sibilant,  lorsque  l'air  tra- 
verse ces  mucosités  épaissies.  Quelques  jours 
plus  tard,  les  mucosités  sont  plus  abondantes 
et  produisent  des  phénomènes  d'un  autre  or- 
dre. V.  SRONCHITB. 

—  Dilatation  des  branches.  Les  bronches 
sont  quelquefois  affectées  de  dilatation,  et 
celle-ci  siège  tantôt  dans  toute  la  longueur 
des  tuyaux  aérifères,  tantôt  sur  un  seul  point, 
tantôt  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  qu'il  y  a  dilatation  en  cha- 
pelet. Lorsque  la  dilatation  est  bornée  à  un 
seul  point  du  conduit,  celui-ci  présente,  à  ce 
niveau,  une  excavation  qui  varie  depuis  le 
volume  d'un  pois  jusqu'à  celui  d'une  grosse 
noix  et  qui  simule  une  cavité  creusée  dans 
le  parenchyme  pulmonaire.  Quel  que  soit  le 
nombre  et  quelle  que  soit  la  forme  des  dila- 
tations, la  cavité  creusée  dans  la  bronche 
contient  un  liquide  puriforme  plus  ou  moins 
abondant,  d'une  odeur  fade  ou  fétide,  et  que 
le  malude  rejette  de  temps  en  temps  par 
l'expectoration.  Laennec  attribue  la  dilatation 
des  bronches  à  une  accumulation  de  mucosi- 
tés dans  l'arbre  aérien,  se  reproduisant  à  me- 
sure qu'elles  ont  été  rejetées.  Les  symptômes 
de  cette  affection  consistent  dans  une  toux  et 
une  expectoration  opiniâtres,  avec  tous  les  si- 
gnes que  donne  à  l'auscultation  la  présence 
des  cavernes. 

—  Emphysème  vésiculaire.  Les  lobules  pul- 
monaires ne  sont  envahis  que  par  une  seule 
affection,  c'est  l'emphysème  vésiculaire,  qui 
consiste  dans  la  dilatation  plus  ou  moins 
grande  des  culs-de-sac  qui  terminent  les  ca- 
nalicules respirateurs.  Cette  affection  coïn- 
cide presque  toujours  avec  une  bronchite  qui 
préside  à  son  développement.  Dans  cette  ma- 
ladie, la  paroi  des  vésicules  perd  de  son  élas- 
ticité et  la  cavité  est  parfois  considérable- 
ment augmentée.  Le  bord  antérieur  et  le 
sommet  du  poumon  sont  les  points  le  plus 
souvent  affectés.  Au  niveau  des  points  em- 
physémateux, on  observe  une  dilatation  con- 
sidérable du  poumon,  amenant  la  voussure 
partielle  ou  générale  du  thorax,  avec  diminu- 
tion du  murmure  respiratoire  et  des  accès  de 
suffocation.  Ces  derniers  accidents  sont  dus 
ordinairement  à  la  bronchite  concomitante  ou 
à  un  élément  nerveux,  l'asthme,  V.  kmphy- 
bémk. 

—  Congestion  pulmonaire.  h&poumon  est  un 
des  organes  qui  se  congestionnent  avec  le 
plus  de  facilité  ,  ce  qui  s  explique  par  l'acti- 
vité de  sa  circulation  et  la  giande  quantité 
de  sang  qu'il  contient  habituellement.  On  di- 
vise les  congestions  pulmonaires  en  actives 
et  passives.  La  congestion  active  est  carac- 
térisée par  un  grand  afflux  de  sang  vers  le 
poumon  sans  rupture  vasculaire.  Cet  état  pas- 
sager précède  ordinairement  l'inflammation. 
ha  poumon  est  moins  crépitant  et  plus  lourd 
qu'à  l'état  normal,  d'une  couleur  violacée  et 
gorgé  de  sang.  Celte  affection  se  montre  spé- 
cialement chez  les  personnes  jeunes  et  plé- 
thoriques, et  aussi  chez  les  sujets  prédisposés 
à  la  phthisie.  Les  maladies  organiques  du 
cœur,  et  surtout  l'anévrisme,  exercent  une 
grande  influence  sur  le  développement  des 
congestions  pulmonaires.  Celles-ci  survien- 
nent encore  chez  les  individus  qui  ont  été 
longtemps  exposés  à  de  fortes  chaleurs  ou  à 
une  trop  basse  température.  Dès  que  la  ma- 
ladie est  déclarée,  pour  peu  qu'elle  soit  in- 
tense, les  sujets  sont  oppressés  ;  ils  éprouvent 
un  sentiment  de  gène  et  de  douleur  dans  la 
poitrine,  accompagné  d'une  sensation  de  cha- 
leur et  d'une  accélération  notable  des  mou- 

'vements  respiratoires.  Ils  toussent  et  rejet- 
tent quelques  crachats  blancs,  visqueux  ou 
striés  de  sang.  A  la  percussion,  on  n'observe 
aucun  symptôme  si  la  congestion  est  légère; 
dans  le  cas  contraire,  on  trouve  le  son  de  la 
poitrine  obscurci  et  l'élasticité  moins  grande. 
Le  murmure  respiratoire  est  parfois  considé- 
rablement diminoé  et  accompagné  de  quel- 
ques râles  particuliers.  La  congestion  pulmo- 
naire ne  dure  pas  moins  de  trois  ou  quatre 
jours;  elle  se  termine  par  résolution  le  plus 
souvent,  mais  quelquefois  aussi  par  une  hé- 
moptysie, par  une  pneumonie  ou  par  la  mort 
instantanée.  Le  traitement  consiste  dans  une 
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saignée  générale,  dans  l'emploi  des  vomitifs, 
des  purgatifs,  des  ventouses  et  des  vésica- 
toires  sur  la  poitrine.  Les  congestions  passi- 
ves du  poumon  ont  une  grande  tendance  à  se 
produire  pendant  les  maladies  graves,  aiguës 
ou  chroniques  et  dans  toutes  les  affections 
qui  nécessitent  le  décubitus  dorsal  longtemps 
prolongé.  Les  parties  congestionnées  sont 
bleuâtres  ou  livides  à  l'extérieur;  elles  sur- 
nagent incomplètement  dans  l'eau  et  leur 
tissu  crépite  moins  qu'à  l'état  normal.  Les 
congestions  passives  se  produisent  lentement 
et  souvent  elles  existent  depuis  longtemps 
sans  que  nul  symptôme  apparent  en  traduise 
l'existence.  11  n'y  a  que  la  percussion  et  l'aus- 
cultation qui  donnent  des  signes  positifs.  On 
trouve,  en  effet,  au  niveau  des  points  con- 
gestionnés,, une  diminution  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  sonorité,  une  absence  presque 
complète  du  murmure  respiratoire  et- l'exis- 
tence de  râles  muqueux  et  sous-crépi tants  en 
plus  ou  moins  grande  abondance.  La  maladie 
persiste  toujours  pendant  plusieurs  semaines 
et  se  termine  par  résolution  ou  par  une  pneu- 
monie. Le  traitement  est  prophylactique  ou 
curatif.  Pour  prévenir  les  congestions  pul- 
monaires chez  lès  sujets  déjà  atteints  d  une 
autre  maladie,  Piorry  conseille  de  les  faire 
changer  fréquemment  de  position  dans  leur 
lit;  de  les  faire  coucher  alternativement  sur 
le  dos  et  sur  les  côtés  et  de  les  asseoir  sur 
leur  séant,  autant  que  les  circonstances  le 
permettent.  Quand  la  maladie  est  déclarée, 
la  saignée  est  rarement  applicable,  à  cause  de 
l'état  de  faiblesse  des  malades;  cependant  il 
est  des  cas  où  elle  est  de  la  plus  grande  uti- 
lité. On  peut  encore  opérer  parfois  une  ré- 
vulsion sur  le  tube  digestif  par  lespurgations; 
mais,  lorsque  le  sujet  est  trop  débilité,  il  faut 
recourir  aux  stimulants,  aux  toniques  et  aux 
ventouses  sèches  promenées  en  grand  nom- 
bre sur  les  membres  inférieurs.  (Grisolle.) 

—  Apoplexie  pulmonaire.  Lorsque  l'afflux 
sanguin  ou  la  congestion  est  poussée  jusqu'à 
la  rupture  du  tissu  pulmonaire,  il  se  produit 
une  hémorragie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'apoplexie  pulmonaire.  V,  hkmorbagis. 

—  Pneumonie  La  pneumonie  affecte  tous  les 
éléments  du  parenchyme  pulmonaire.  Le  froid 
frappe  les  poumons,  un  phénomène  va  se  dé- 
velopper. Aussitôt  le  sang  afflue  vers  le  pou- 
mon et  le  congestionne  :  c'est  le  premier  de- 
gré de  la  pneumonie  ou  engouement.  Peu  de 
temps  après,  la  stase  du  sang  survient  dans 
les  capillaires,  puis  la  rupture  des  petits  vais- 
seaux et  la  coagulation  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires et  en  dehors  d'eux.  De  la  fibrine  est 
exsudée  par  ce  tissu  malade.  Cette  fibrine,  en 
se  coagulant,  se  confond  avec  le  sang  extra- 
vasé  et  avec  le  tissu  pulmonaire,  pour  con- 
stituer le  deuxième  degré  de  la  pneumonie  ou 
hépatisation  rouge.  Enfin,  plus  tard,  si  la  ré- 
solution n'a  pas  lieu,  il  se  forme  de  petits 
points  grisâtres  qui  indiquent  que  la  suppu- 
ration survient;  c'est l'hépatisaiion  grise  ou 
troisième  degré.  (Fort.)  V.  fluxion  sb  poi- 
trine. 

—  Gangrène  du  poumon.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  poumon  envahi  parla  gangrené.  Celle- 
ci  est  uiffuse  ou  circonscrite.  Dans  le  premier 
cas,  elle  occupe  une  grande  partie  ou  la  to- 
talité du  poumon  ;  dans  le  second,  elle  n'en- 
vahit le  plus  souvent  que  ta  muqueuse  des  di- 
latations bronchiques  ;  mais  elle  se  montre 
quelquefois  sous  forme  de  petites  masses  , 
de  plaques  superficielles  sous-pleurales  ou  in- 
tra-parenchymateuses,  uniques  ou  multiples, 
noirâtres,  verdâtres  ou  d'un  gris  blanchâtre, 
exhalant  une  odeur  caractéristique,  se  rédui- 
sant, par  la  pression,  en  putrilage  ou  en  un 
tissu  filamenteux,  semblable  à  du  chanvre  ou 
du  lin  putréfié.  {Laennec.)  Les  causes  qui  dé- 
terminent la  gangrène  du  poumon  ne  sont  pas 
toujours  appréciables.  On  croit  généralement 
que  cette  affection  est  plus  commune  chez 
1  homme  que  chez  la  femme,  qu'elle  peut  sur- 
venir au  milieu  de  la  santé  la  plus  brillante, 
mais  qu'elle  se  montre  de  préférence  sur  tes  su- 
jets débilités  par  quelque  maladie  chronique. 
L'apoplexie  pulmonaire  se  termine  souvent 
par  la  gangrène,  et  enfin,  dans  un  tiers  des  cas 
environ,  cette  désorganisation  du  poumon  est 
due  à  une  embolie  qui  obture  une  branche 
plus  ou  moins  considérable  de  l'artère  pulmo- 
naire. Le  début  de  la  maladie  est  toujours 
obscur.  Les  malades  éprouvent,  pendant  quel- 
ques jours  ou  même  pendant  quelques  semai- 
nes, un  malaise  général  ;  ils  toussent,  ils  per- 
dent l'appétit,  leurs  forces  déclinent,  sans 
qu'Us  puissent  se  rendre  compte  de  leur  état 
morbide.  Cependant ,  au  bout  de  quelques 
jours,  ils  constatent  que  leurs  crachats  ont  un 
goût  désagréable  et  que  leur  haleine  exhale 
de  temps  en  temps  une  odeur  infecte.  C'est 
même  cette  fétidUé  qui  donne  l'éveil  au  mé- 
decin. Chaque  fois  que  les  individus  toussent 
oit  poussent  une  expiration,  il  se  répand  au- 
tour d  eux  une  odeur  de  matière  fécale  ou  de 
pourriture,  une  odeur  de  dents  cariées  ou  une 
odeur  fade  extrêmement  nauséeuse.  Les  cra- 
chats expulsés  sont  grisâtres,  opaques,  bis- 
tre ou  couleur  de  tabac,  sanieux  et  sangui- 
nolents; ils  ont  la  même  odeur  que  l'haleine. 
A  la  percussion,  ou  trouve  une  matité  plus  ou 
inoins  considérable  au  niveau  des  points  gan- 
grenés. 11  existe  eu  même  temps  une  grosse 
crépitation  mêlée  souvent  à  du  bruit  de  souf- 
fle ;  la  voix  est  bronchophonique.  Bientôt  com- 
mence l'élimination  des  tissus  mortifiés,  qui 
se  fait  tantôt  d'une  manière  insensible,  tan- 
tôt par  l'expulsion  dans  les  crachats  de  nom- 
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breux  débris  gangreneux.  A  la  place  du  tissu" 
pulmonaire  rejeté  nu  dehors,  il  se  creuse  des 
excavations  qui  donnent  lieu  aux  mêmes  sym- 
ptômes que  lescavernestubereuleuses.  Au  mi- 
lieu de  ces  désordres,  on  otiserve  une  fièvre 
très-intense, l'altération  delà  face, l'anéantis- 
sement des  forces,  de  la  diarrhée  et  os  dépéris' 
sèment  extrêmement  rapide,  La  marche  de 
la  gangrène  pulmonaire  est  ordinairement  rtf 
pide  et  sans  cesse  aggravante.  Quelquefois 
cependant  elle  préseute  des  intermittences  en 
bien  et  en  mal.  La  durée  est' variable;  elle 
peut  se  terminer  au  bout  du  premier  septé- 
naire ou  se  prolonger  jusqu'à  un  mois.  La  ter- 
minaison est  presque  toujours  fatale;  on  ne 
voit  quelques  cas  de  guérison  que  lorsque  la 
mortification  est  très-.imitée.  Le  traitement 
consiste  principalement  dans  l'emploi  des  to- 
niques pour  relever  les  forces.  On  conseille, 
en  outre,  l'usage  des  chlorures  de  soude  oii 
de  chaux  en  fumigations  et  en  aspersions  sur 
le  lit;  on  peut  les  mêler  à  la  tisane  à  la  dose 
de  8  a  io  grammes,  ou  bien,  comme  le  font 
Graves  et  Stokes,  combiner  le  chlorure  de 
chaux  à  l'opium  :  chlorure  de  chaux,  3  gram- 
mes; opium,  1  gramme;  le  tout  en  vingt  pi- 
lules à  prendre  de  une  à  quatre  par  jour. 

—  Cancer  dit  poumon.  Le  cancer  encépha- 
loïde  est  la  variété  qui  affecte  presque  exclu- 
sivement le  poumon.  Il  envahit  tantôt  un  Seul 
lobe  et  tantôt  plusieurs  en  même  temps.  D'au- 
très  fois,  et  ce  sont  les  cas  les  plus  fréquents, 
la  matière  cancéreuse  se  trouve  réunie  en 
petites  masses  arrondies  et  dispersée  en  dif- 
férents points  du  poumon.  Celui-ci  devient 
plus  lourd  et  diminue  de  volume.  Cette  affec- 
tion est  le  plus  souvent  consécutive  à  un  au- 
tre cancer  qui  s'est  développe  primitivement, 
soit  à  l'extérieur,  soit  dans  les  viscères.  Au- 
cun symptôme  précis  ne  révèle  la  présence 
du  cancer  des  poumons  lorsque  la  matière  can- 
céreuse se  trouve  dispersée  dans  le  paren- 
chyme de  l'organe.  Mais  lorsqu'elle  est  réu- 
nie en  masse,  de  manière  à  former  une  tu- 
meur, les  malades  éprouvent  une  douleur  h 
peu  près  constante  dans  la  poitrine  au  niveau 
du  puintgangrene.il  existe  de  la.  dyspnée  qui 
est  parfois  tres-considérable  et  arrive  jusqu'à 
l'orthopuée.  Les  individus  toussent  et  rejet- 
tent des  crachats  opaques,  puriformes,  san- 
guinolents et  assez  semblables  à  de  la  gelée  de 
groseilles.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  des  hé- 
moptysies.  Les  malades  atteints  de  cancer  du 
poumon  maigrissent  rapidement,  dépérissent 
de  jour  en  jour  et  succombent,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  aux  progrès  de  la  ca- 
chexie, aux  troubles  respiratoires,  ou  bien  à 
une  maladie  intercurrente.  Le  traitement  de 
cette  affection  est  nul;  la  mort  est  inévitable. 

—  Tubercules  du  poumon.  Une  des  affec- 
tions dont  le  poumon  est  le  plus  souvent  at- 
teint est  l'affection  produite  par  le  dévelop- 
pement du  tubercule.  Ce  produit  morbide 
débute  par  le  sommet  du  poumon  et  se  pro- 
page successivement  jusqu'à  la  base.  Sa  pré- 
sence constitue  une  des  maladies  les  plus  ter- 
ribles dont  soit  affligée  l'humanité.  V.  TUBER- 
CULE et  PHTHJS1E, 

—  Hernie  du  poumon.  V.  bbrnib. 

—  Art  vétér.  Le  développement  et  le  rôle 
des  poumons  dans  les  divers  animaux  sont 
essentiellement  liés  au  développement  et  au 
rôle  du  cœur,  et  l'état  de  simplicité  ou  de 
complication' relative  de  ces  deux  viscères, 
ainsi  que  leurs  modifications  fonctionnelles, 
sont  commandés  par  la  nécessité  de  vivre 
dans  des  milieux  différents. 

La  masse  pulmonaire  est  divisée  en  deux 
principaux  lobes,  formant  le  poumon  droit  et 
le  poumon  gauche,  logés  chacun  dans  le  sac 
pleural  correspondant.  Séparés  l'un  de  l'au- 
tre en  avant  et  en  arrière  par  le  inédiastin, 
ils  sont  réunis,  vers  leur  partie  antérieure  et 
dans  le  plan  médian,  par  cette  portion  com- 
mune nommée  la  racine  des  poumons.  En  ce 
point,  on  rencontre  le  plexus  nerveux  pulmo- 
naire et  une-masse  de  ganglions  lymphatiques 
noirâtres  ou  ardoisés. 

Les  poumons  sont  fixés  dans  la  poitrine  par 
les  bronches,  qui  les  unissent  à  la  trachée,  et 
par  les  gros  vaisseaux  qui  les  unissent  au 
cœur.  Les,  autres  moyens  d'union  sont  re- 
présentés parles  plèvres;  en  outre,  du  côté  du 
diaphragme,  existe  un  ligament  séreux  fixant 
la  base  de  chaque  poumon  au  centre  aponé- 
vrotique. 

Les  poumons  ont  la  forme  d'un  conoïde  ir- 
régulier, large  et  convexe  en  dehors,  plane 
et  moins  étendu  en  dedans  ;  la  base  posté- 
rieure et  oblique  est  en  rapport  avec  le  dia- 
phragme, et  le  sommet  est  tourné  en  avant. 

Des  deux  lobes,  le  droit  est  plus  volumi- 
neux que  le  gauche.  Cette  particularité  est 
expliquée  par  la  présence  d  une  partie  sup- 
plémentaire annexée  au  poumon  droit  et  cor- 
respondant au  lobe  moyen  de  l'homme  ;  ce 
petit  lobe  est  triangulaire,  ses  bords  amincis, 
sa  base  tournée  en  avant,  sa  pointe  en  ar- 
rière ;  sa  face  inférieure  est  libre  et  tapissée 
par  la  plèvre;  sa  face  supérieure,  adhérente, 
est  fixée  par  sa  moitié  droite  au  poumon  droit. 

On  reconnaît  à  chaque  poumon  :  deux  faces, 
l'une  externe  ou  costale,  l'autre  interne  ou 
médiastine;  deux  bords,  l'un  supérieur,  l'au- 
tre inférieur;  on  lui  distingue  aussi  une  buse  ■ 
ou  plan  diaphraginatique  et  un  sommet  ou  ap- 
pendice antérieur. 

Les  vaisseaux  du  poumon  sont  distingués 
en  vaisseaux  fonctionnels  et  en  vaisseaux  de 
nutrition.  Les  vaisseaux  fonctionnels  sont 
distingués  en  artères  et  en  veines  pulmonai- 
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res;  les  vaisseaux  de  nutrition  sont  les  artè- 
res et  les  veines  bronchiques.  Quant  aux 
vaisseaux  lymphatiques  du  poumon,  ils  sont 
nombreux,  superficiels  et  profonds.  Les  nerfs 
sont  fournis  par  le  pneumo-gastrique  et  par 
le  système  sympathique. 

Chez  les  didactyles  et  les  tétradactyles,  les 
lobes  du  poumon  sont  plus  nombreux  que 
dans  les  solipèdes  ;  ■  mais,  dit  M.  Lavocat,  ce 
qu'il  est  essentiel  de  comparer,  c'est  le  vo- 
lume des  poumons  relativement  à  celui  du 
corps,  c'est  surtout  la  finesse  des  vésicules 
pulmonaires  et,  par  conséquent,  leur  quantité 
.  sous  un  volume  donné.  Le  rapport  entre  le 
développement  de  la  faculté  respiratoire  et 
l'énergie  musculaire  est  tel,  qu'on  peut  éta- 
blir cette  loi  :  Plus  les  vésicules  fines  et  mul- 
tipliées du  poumon  assurent  l'ampleur  de  la 
respiration,  plus  les  animaux  sont  énergiques, 
vifs  et  rapides.  Aussi  voit-on  ces  vésicules 
très-fines  chez  le  cheval,  élargies  chez  le 
bœuf  et  le  mouton,  et  plus  étroites  chez  la 
chèvre  que  dans  le  chien,  le  pore,  etc.  ■  Du 
reste,  comme  l'a  fait  remarquer  Dteterichs, 
en  1831,  lepoumon  du  bœuf  contient,  plus  que 
tout  autre,  une  grande  quantité  de  tissu  cel- 
luleux  interlobulaire,  intimement  uni  à  celui 
de  la  plèvre;  les  vaisseaux  de  la  plèvre  com- 
muniquent aussi  facilement  avec  les  divisions 
de  l'artère  bronchique;  ces  conditions  anato- 
miques,  particulières  au  bœuf,  rendent  compte 
de  la  fréquence  et  de  l'intensité  de  la  péri- 
pneumonie  dans  l'espèce  bovine. 

Chez  les  oiseaux,  les  poumons  sont  adhé- 
rents aux  côtes  et  possèdent  des  dépendan- 
ces en  forme  de  poches  membraneuses  où 
"air  pénètre.  Deux  de  ces  poches  sont  situées 
de  chaque  côté  de  l'abdomen  j  d'autres  se  pro- 
longent sous  les  ailes  et  jusqu'à  la  tête  ;  chez 
les  oiseaux  de  haut  vol,  ces  réservoirs  com- 
muniquent avec  l'intérieur  des  os  longs,  ainsi 
remplis  d'air  au  lieu  de  moelle.  Cette  dispo- 
sition, allégeant  le  poids  spécifique  du  corps, 
est  bien  moins  marquée  chez  les  oiseaux  do- 
mestiques. 

POUMONIQUE  adj.  (pou-mo-ni-ke).  Forme 
peu  usitée  du  mot  pulmoniqbe. 

POUMPOKOLSK  s.  m.  (poum-po-kolsk). 
Linguist.  V.  ostjak. 

POUMUDE  s.  f.  (pou-mu-de).  Variété  de 
châtaigne  des  environs  de  Périgueux. 

POUNA  (cap),  promontoire  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  sur  la  côte  du  Zanzibar,  par 
60  53'  de  latit.  S.  et  37<>  15'  de  longit.  E. 

POUNAH,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  ch-1. 
du  district  de  son  nom,  dans  la  présidence  et 
à  147  kilom.  S.-E.  de  Bombay,  sur  la  Moulla, 
dans  une  vaste  plaine,  au  pied  des  Ghattes 
occidentales;  115,000  Lab.  Les  rues  en  sont 
longues  et  étroites,  et  les  maisons,  bâties 
très-irrégulièrement,  n'ont  la  plupart  qu'un 
étage;  celles  des  riches  sont  élevées  de  14  à. 
15  pieds  sur  de  grosses  masses  de  granit.  'Pa- 
lais des  anciens  princes  mahrattes,  entouré 
de  hautes  et  épaisses  murailles  en  brique, 
flanquées  a  chaque  angle  d'une  tour  ronde  et 
dont  l'entrée  est  au  travers  d'une  voûte.  Col- 
lège indou,  établi  en  1821.  L'histoire  ne  fait 
mention  de  Pounah  pour  la  première  fois 
que  dans  le  commencement  du  xvn«  siècle. 
Badjy-Raou,  peychoua  ou  premier  ministre 
du  prince  mahratte  Ramvadjah,  y  établit  sa 
résidence,  après  s'être  rendu  indépendant, 
vers  le  milieu  du  xvme  siècle.  Cette  ville 
continua  ensuite  d'être  le  siège  du  gouverne- 
ment des  peychouas,  successeurs  de  Badjy- 
Raou,  saut  quelques  interruptions,  jusqu'en 
1818,  époque  où.  elle  fut  réunie  aux  posses- 
sions anglaises. 

POUNAHLITHE  s.  f.  (pou-na-li-te  ;  de  Pou- 
nah, nom  de  lieu,  et  du  gr.  lithos,  pierre). 
Miner.  Substance  minérale  peu  connue,  res- 
semblant à  la  scolézite,  et  qui  a  été  décou- 
verte près  de  Pounah  (Indoustan). 

POUNDAGE  s.  ni.  (poun-da-je  —  de  l'angl. 
pound,  livre).  Hist.  Droit  établi  en  Angleterre 
sur  les  vaisseaux  marchands,  à  raison  de 
tant  par  pound  ou  livre. 

POUNIA-AVATCHANA  s.  m.  (pou-ni-a-a- 
va-tcha-na).  Bénédiction  de  l'eau  destinée 
aux  purifications,  chez  les  Indous. 

—  Encycl.  Le  mot  pounia-avatchana  signi- 
fie littéralement  évocation  de  la  vertu.  Après 
avoir  purifié  à  la  manière  ordinaire  (c'est-à- 
dire  avec  de  la  fiente  de  vache  délayée  dans 
l'eau  et  l'herbe  sacrée  appelée  darba)  un  en- 
droit dans  la  maison,  on  l'arrose  avec  de 
l'eau;  puis  le  brahme  pourahita  (officiant), 
qui  préside  a  la  cérémonie,  s'éiant  assis  le  vi- 
sage tourné  vers  l'Orient,  on  place  devant 
lui  une  feuille  de  bananier  sur  laquelle  on 
met  une  mesure  de  riz  et,  à  côté,  un  chimbou 
ou  vase  de  cuivre  plein  d'eau.  On  couvre  de 
feuilles  de  manguier  l'orifice  du  vase  et  on 
le  pose  sur  le  riz.  Près  du  chimbou,  on  met 
un  petit  tas  de  safran  qui  représente  le  dieu 
Vigues-Souara,  auquel  on  offre  le  poudja  (ou 
sacrifice)  et  une  neiveddia  (ou  don  sacré)  de 
sucre  brut  et  de  bétel.  On  jette  ensuite  dans 
le  chimbou,  en  récitant  des  prières  spéciales, 
de  la  poudre  dasandal  et  des  akchaitas,  dans 
l'intention  que  l'eau  qui  y  est  contenue  de- 
vienne l'eau  sacrée  du  Gange.  Finalement,  on 
offre  au  vase  un  sacrifice  et  une  neiveddia 
de  bananes  et  de  bétel.  L'eau  ainsi  fabriquée 
purifie  les  lieux  et  les  personnes  qui  ont  con- 
tracté des  souillures. 

POUNIA-STALA  s.  f.  (  pon-ni-a-sta-la  ). 
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Nom  donné  dans  l'Inde  aux  villes  habitées 
par  les  brahmes. 

— -  Encycl.  Les  pontifes  ou  grands  gourous 
indous  (leur  état  de  maison  et  l'entretien 
journalier  de  leur  suite  entraînant  des  con- 
sommations considérables)  résident  ordinai- 
rement dans  les  pounias-slatas.  C'est  la  qu'ils 
donnent  audience  au  grand  nombre  de  leurs 
ouailles,  qui  viennent  quelquefois  de  fort  loin 
pour  faire  leurs  adorations,  recevoir  la  béné- 
diction des  p'ontifes  (assiroahdam),  leur  offrir 
des  présents,  leur  porter  des  plaintes  sur  l'in  - 
fraction  des  usages,  etc.,  etc.  Les  grands 
gourous  ne  quittent  guère  leurs  pounias- 
stalas  que  pour  les  visites  pastorales  qu'ils 
font  périodiquement  dans  les  districts  où 
leurs  disciples  sont  en  plus  grand  nombre, 
et  dans  lesquelles  ils  ramassent  des  som- 
mes assez  rondes,  à  l'aide  des  nombreux 
tributs  qu'ils  prélèvent  sur  le  malheureux 
troupeau,  sous  le  nom  de  dakchnai,  de  gou- 
rou-dakchnai ,  etc.,  tributs  qui  le  plus  sou- 
vent excèdent  de  beaucoup  les  facultés  des 
infortunés  disciples  et  épuisent  leurs  res- 
sources. Les  simples  gourous  n'habitent  pas 
les  pounias-slalas,  réservées  aux  pontifes  ou 
grands  gourous;  ils  vivent  généralement  con- 
finés dans  des  mattas,  espèces  de  couvents  ou 
ermitages  isolés,  et  ne  se  montrent  que  ra- 
rement au  public;  quelques-uns  résident  dans 
le  voisinage  des  grandes  pagodes. 

POUNYAou  PRAJNYA  BHATTA,  historien 
indien,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Akbar,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  chargé  par  Akbar 
de  continuer  la  chronique  de  Cachemire,  com- , 
mencèe  par  Calhana  Pandit  et  deux  autres 
écrivains.  Cette  histoire ,  écrite  en  sanscrit 
et  intitulée  :  Raja  Taringini,  est  le  seul  do- 
cument véritablement  historique  qu'on  pos- 
sède en  cette  langne.  Colebrooke  en  décou- 
vrit, en  1805,  le  texte  manuscrit,  qu'il  acheta  à 
un  brahmane,  et  M.  Trayer  en  a  donné  une 
traduction  française,  que  la  Société  asiati- 
que a  publiée  à  ses  frais. 

POU-OU  ou  POU-OUH  interj.  (pou-ou). 
Exprime  l'étonnement  ou  l'appréhension  : 
Pou-OU  I  je  vois  s'élever  contre  moi  mille  pau- 
vres diables  à  ta  feuille;  on  me  supprime,  et 
me  voilà  derechef  sans  emploi.  (Beaumarch.) 
Et  le  malheureux  est  mort  sur  le  coup?  —  Sur 
le  coup I  lui  fut-il  répondu.  —  Pou-ouh!  fit 
Romblon;  an  diable!  voilà  une  histoire/  (P. 
Féval.) 

POUPARD,  ARDE  adj.  (pou-par,  ar-de.  — 
Les  uns  font  venir  ce  mot  du  latin  pupus,  pe- 
tit garçon,  les  autres  de  pulpe,  qui  s'est  dit 
poulpe  et  se  dit  encore  poupe  dans  quelques 
patois.  Il  est  bien  évident,  en  tout  cas,  que 
les  mots  poupard,  poupée,  poupin,  poupon  ont 
la  même  origine  ;  et  comme,  d'autre  part,  le 
rapprochement  de  poupe,  mamelle,  est  des 
pms  naturels,  nous  inclinons  à  croire  que 
cette  origine  commune  se  trouve  dans  le  ra- 
dical qui  a  donné  pulpe).  Se  dit  d'un  petit  en- 
fant gras  et  joufflu,  et  aussi  d'une  personne 
plus  âgée,  grasse  et  joufflue  comme  un  en- 
fant :  Une  petite  fille  poupardb.  Un  gros  jeune 
homme  imberbe  et  poupard. 

—  s.  m.  Enfant  au  maillot,  gras  et  joufflu  : 
Un  gros  poupard.  Son  poupard  est  déjà  aussi 
laid  et  aussi  camus  que  lui.  (G.  Sand.)  La  cui- 
sine céleste  est  donc  bien  substantielle,  que  tous 
les  peintres  religieux  nous  représentent  les  an- 
ges comme  de  gros  pouparcs?  (Aug.  Hum- 
bert.) 

—  Poupée  représentant  un  petit  enfant 
joufflu. 

—  Argot.  Vol  préparé  de  longue  main  :  Un 
petit  poupard  que  nous  nourrissions  depuis 
deux  mois.  (E.  Sue.) 

POUPARD  on  POUPART  (Olivier),  médecin 
français,  né  à  Saint-Maixent  (Poitou).  Il  vivait 
au  xvie  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  a 
composé  :  un  Traité  de  la  saignée  (La  Ro- 
chelle, 1576,  in-12),  où  il  expose  la  nécessité 
et  les  abus  de  la  saignée  ;  Conseil  divin  tou- 
chant la  maladie  divine  et  peste  en  la  ville  de 
La  Rochelle  (La  Rochelle,  1583,  in-12).  On 
lui  doit  aussi  une  traduction  latine  des  Apho- 
rismes  d'Hippocrate  (1580)  et  un  abrégé  de  la 
Méthode  de  guérir  de  Galien  (1581). 

POUPARD  ou  POUPART  (Vincent),  histo- 
rien frauçais,  né  à  Levroux  (Berry)  en  1729, 
mort  en  1796.  Il  était  vicaire  de  Saint-Bon- 
net de  Bourges  lorsqu'il  obtint,  en  1762,  un 
accessit  de  l'Académie  des  inscriptions,  qui 
avait  mis  au  concours  ce  sujet  :  Déterminer 
l'étendue  de  la  navigation  et  du  commerce  des 
Egyptiens  sous  tes  Ptolémées.  Peu  après,  il 
devint  curé  de  Sancerre,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  grand  esprit  de  tolérance,  adopta  en- 
suite les  principes  de  la  Révolution,  fut  élu 
député  du  clergé  aux  états  généraux  (17S9), 
prêta  le  serment  exigé  par  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  refusa  le  siège  épiscopal  de 
Bourges  à  cause  de  sa  mauvaise  santé  et  mou- 
rut dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  une  His- 
toire de  Sancerre  (Paris,  1777,  in-12),  fruit  de 
recherches  consciencieuses  et  écrite  avec  soin. 

FOUPARDEAU  s.  m.  (pou-par-do  —  dimin. 
de  poupard).  Petit  poupard. 

POUPART  s.  m.  (pou-par).  Crust.  Nom  vul- 
gaire donné,  sur  nos  côtes,  au  platycarcin 
pagure  :  C'est  dans  cette  sauce  que  l'on  mange 
la  chair  du  poupart.  (V.  de  Bomare.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire"  de  la  poupartie. 
POUPART  (François),  naturaliste  français, 
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né  au  Mans  en  1CG1,  mort  à  Paris  en  1709.  Il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  étudia  l'histoire  natu- 
relle au  Jardin  du  roi,  l'anatomie  comparée, 
la  philosophie,  la  géométrie,  la  chirurgie, 
puis  alla  prendre  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine à  Reims.  De  retour  à  Paris,  il  négli- 
gea la  pratique  de  son  art  pour  continuer  l'é- 
tude de  l'anatomie  et  des  sciences  naturelles, 
se  fit  connaître  par  des  mémoires  insérés 
dans  le  Journal  des  savants  et  fut  reçu  en 
1699  à  l'Académie  des  sciences.  Poupart  vé- 
cut presque  constamment  et  mourut  dans  un 
état  de  pauvreté  qu'il  supportait  philosophi- 
quement, même  avec  gaieté.  On  a  donné  son 
nom  à  l'arcade  crurale  dite  ligament  de  Pou- 
part, bien  que  la  description  qu'il  en  a  faite 
ne  soit  pas  nouvelle  et  manque  d'exactitude. 
On  lui  doit  divers  écrits  insérés  dans  le  Jour- 
nal des  savants  et  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  sciences,  notamment  une  histoire  anato- 
mique  de  la  Cantharide  aquatique,  du  For- 
mica-leo  et  du  Formica-pulex  ;  une  Disserta- 
tion sur  les  sangsues;  un  Mémoire  sur  tes  in- 
sectes hermaphrodites;  des  Observations  sur 
les  moules,  etc.,  et  Osléologie  exacte  et  com- 
plète (Paris,  1706,  in-12),  faisant  partie  de  la 
Chirurgie  complète,  publiée  par  Gabriel  Le- 
clerc. 

POUPART  DE BEAUBOURG  (Jean-Baptiste), 
publiciste  français,  né  a  Lorient  en  1755,  mort 
sur  l'échafaud  en  1794.  Après  avoir  été  ca- 
pitaine de  dragons,  il  entra  comme  inspec- 
teur dans  l'administration  de  la  marine.  En 
1786,  il  se  rendit  à  Londres,  dans  le  but  de  se 
procurer  les  modèles  de  perfectionnements 
apportés  par  les  Anglais  dans  leur  marine, 
gagna  un  mécanicien  en  état  de  les  exécuter 
et  revint  à  Paris  ;  mais  au  lieu  de  recevoir  du 
ministre  de  la  marine  l'accueil  qu'il  en  espé- 
rait, celui-ci  voulut  lui  enlever  son  ■  bien  de 
conquête,  ■  pour  nous  servir  de  son  expres- 
sion. Poupart  se  plaignit  hautement  et  ordre 
'  fut  donné  de  le  jeter  à  la  Bastille.  Il  parvint 
à  se  cacher  au  milieu  d'ouvriers  à  la  tête  des- 
quels il  se  mit,  le  U  juillet  1789,  pour  s'empa- 
rer de  la  Bastille.  Peu  après,  il  se  retira  à 
Versailles  pour  y  rétablir  sa  santé  altérée, 
publia  un  grand  nombre  d'écrits  politiques  et 
de  pamphlets,  plus  remarquables  par  la  verve 
que  par  le  goût,  prit  le  titre  d' Apôtre  et  de 
■oïdai  de  la  liberté,  attaqua  bientôt  les  partis  - 
extrêmes  et  Marat,  fut  arrêté  peu  après  sous 
l'accusation  de  falsification  d'assignats,  ac- 
quitté par  la  haute  cour  nationale,  mais  ne 
resta  pas  moins  en  prison  comme  suspect  et 
parut  peu  après  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort 
pour  avoir  entretenu  des  correspondances 
avec  les  ennemis  de  la  république.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  écrits  :  Compte  rendu  du  com- 
merce de  l'Europe,  avec  les  pièces  justificati- 
ves (l787,in-so)  ;  De  l'égalité  des  hommes(nS9, 
in-8°)  ;  le  Cri  de  la  vérité  aux  représentants  du 
peuple  français  (I789,in-S°);  Appel  à  l'Assem- 
blée nationale...  d'un  décret  en  opposition  avec 
les  premiers  principes  du  crédit  et  de  la  foi  pu- 
blique (1790,  in-8");  Mes  onze  ducats  d'Am- 
sterdam, mes  quatre  cent  quatre-vingts  livres  de 
Versailles  et  mes  quinze  cents  livres  de  Paris  à 
déposer  sur  l'autel  de  la  patrie,  par  M.  le  comte 
de  Mirabeau,  député de  Provence  (1790,  in-8°), 
pamphlet  piquant,  intéressant,  dirigé  contre 
Mirabeau,  etc.  11  a  laissé  aussi  quelques  piè- 
ces de  théâtre  inédites. 

POUPARTIE  s.  f.  (pou-par-tî).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  térébinthacées, 
tribu  des  anacardiées,  originaire  de  l'!le  de  la 
Réunion. 

—  Encycl,  Les poupariies  sont  des  arbres  à 
feuilles  imparipeunées,  plus  rarement  sim- 
ples, alternes  ;  les  Heurs,  groupées  en  grap- 
pes axillakes  ou  terminales,  présentent  un 
calice  très-petit,  à  cinq  divisions;  dix  étami- 
nes  insérées  sur  un  disque  hypogyne,  crénelé; 
un  ovaire  surmonté  de  cinq  styles  rapprochés; 
le  fruit  est  un  drupe  contenant  un  noyau  à 
cinq  loges,  dont  une  ou  deux  avortent  quel- 
quefois. Leurs  propriétés  sont  celles  des  té- 
rébinthacées en  général.  L'espèce  type  ha- 
bite l'Ile  de  la  Réunion,  où  on  la  connaît  sous 
le  nom  de  bois  poupart. 

POUPE  s.  f.  (pou-pe  —  latin  puppis,  mot 
que  Delàtre  tire  d'un  composé  inusité postap- 
tus,  depost,  derrière,  et  de  aptus,  attaché,  lié, 
ajusté,  Puppis  signifierait  ainsi  proprement 
ce  qui  est  attaché  derrière  le  vaisseau,  l'ar- 
rière du  vaisseau.  Cette  étymologie  est  fort 
incertaine).  Mar,  Arrière  d'un  navire  :  Poupe 
carrée.  Poupe  ronde.  Avoir  le  vent  en  poupe. 
Le  corps  du  cygne,  penché  en  avant  pour  cin- 
gler, se  redresse  à  l'arriére  et  se  relève  en 
poupe.  (Buff.)  La  poupb  est  la  partie  la  plus 
faillie  et  la  plus  vulnérable  d'un  navire.  (E, 
Sue.)  Les  poupes,  maintenant,  se  festonnent 
de  galeries  et  de  sculptures;  elles  perdent  peu 
à  peu  de  leur  élévation  et  se  recouvrent  plus 
encore  que  par  le  passé  de  splendides  orne- 
ments, dont  te  siècle  de  Louis  XI V  fit  une  si 
ample  provision  dans  toutes  tes  parties  de  l'art. 
(J.  Lecomte.)  il  Beaupré  sur  poupe,  Dans  les 
eaux  d'un  navire,  en  le  suivant  d'aussi  près 
que  possible  :  L'amiral  lui  donna  l'ordre  de 
venir  se  ranger  dans  ses  eaux,  c'est-à-dire 
beaupré  sur  poupe.  (E.  Sue.) 

—  Fam.  Auoir  le  vent  en  poupe,  Etre  se- 
condé, favorisé  par  les  circonstances  :  Il 
semble  que  les  hommes  aient  toujours  le  vent 
en  poupe  pour  arriver  au  mal,  et  le  vent  con- 
traire pour  atteindre  au  bien.  (S.-Dubay.)  La 
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démocratie  a  maintenant  le  vent  en  poupb 
(Michel  Chevalier.) 

—  Ane.  anat.  Os  de  la  poupe,  Os  coronal, 
ainsi  dit  par  comparaison  du  front  avec  la 
poupe  d'un  navire. 

—  Encycl.  Lorsqu'un  corps  solide  se  meut 
dans  un  fluide  parallèlement  à  lui-même , 
sans  tourner  et  avec  une  vitesse  uniforme  V, 
il  éprouve,  de  la  part  des  molécules  de  ce 
fluide  et  dans  le  sens  même  de  son  mouve- 
ment, une  résistance  R,  ou  pression  totale 
qui  dépend  de  sa  forme,  de  ses  dimensions  et 
surtout  de  sa  vitesse,  et  qui  est  représentée 
théoriquement  par  l'égalité  suivante  : 

R  =  dA—  =  dAH, 
%g 

A  étant  la  projection  du  corps  sur  un  plan 
perpendiculaire  à  sa  vitesse  uniforme  V  ;  d  le 
poids  du  mètre  cube  du  fluide;  H  la  hauteur 
due  à  la  vitesse  V.  Mais  l'expérience  montre 
que  le  second  membre  doit  être  multiplié  par 
un  coefficient  K,  qui  dépend  de  la  forme  du 
corps  mobile  et  des  circonstances  de  son 
mouvement,  de  sorte  que  l'on  a  en  général 

R  =  KdAH. 

Duhuat  a  observé  que,  dans  les  deux  cas 
où  un  corps  se  meut  dans  un  fluide  en  repos 
et  où  il  reste  immobile  dans  un  fluide  en 
mouvement,  ce  corps  était  toujours  accom- 
pagné d'une  proue  et  d'une  poupe  du  fluide 
dins  lequel  il  baigne  et  qui  forme  en  quel- 
que sorte  partie  de  sa  propre  masse.  Une 
poupe  ajoutée  à  un  corps  prismatique  dont  ta 
longueur  égale  4  ou  5  fois  la  largeur  ne  di- 
minue la  résistance  que  de  l/io  environ.  Elle 
la  diminue  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  lon- 
gue et  plus  aiguë.  Quand  on  ajoute  à  un  ba- 
teau prismatique  une  proue  formée  de  deux 
plans  verticaux,  dont  la  saillie  égale  la  lar- 
geur du  bateau,  la  résistance  est  réduite  à 
environ  moitié.  La  base  de  la  proue  étant  un 
demi-cercle,  on  a  à  peu  près  la  même  dimi- 
nution. Cette  base  étant  un  triangle  dont  la 
longueur  est  double  de  la  largeur,  la  résis- 
tance est  réduite  aux  î/5.  A  saillies  égales, 
les  proues  dont  la  base  est  un  triangle  wixti- 
ligne  sont  celles  qui  diminuent  le  plus  la  ré- 
sistance. Une  proue  formée  du  prolongement 
des  faces  latérales  du  bateau,  coupées  en  des- 
sous par  un  plan  incliné  de  1/3  d'angle  droit, 
réduit  la  résistance  au  1/3.  Les  valeurs  du 
coefficient  K.  sont  :  K  =  1,10  quand  le  bateau 
est  un  prisme  rectangulaire  droit  dont  la  lon- 
gueur est  égale  à.  5  ou  6  fois  la  largeur  ;  K  =  1 
quand  la  proue  est  disposée  comme  dans  le 
cas  précédent  et  que  la  poupe  est  formée  de 
deux  plans  inclinés  à  45»  avec  l'axe  du  ba- 
teau. Dans  les  applications  aux  bateaux  or- 
dinaires, on  peut  supposer,  sans  crainte  d'er- 
reur sensible,  que  la  diminution  de  K,  due  a 
la  poupe,  est  égale  au  1/10  environ  de  la  va- 
leur 1,10,  qui  convient  au  prisme.  Si  les  plans 
inclinés  sont  placés  sur  la  proue  du  bateau 
prismatique,  au  lieu  de  l'être  sur  la  poupe 
comme  dans  le  cas  précédent,  les  angles  de 
ces  plans  avec  l'axe  du  bateau  étant  succes- 
sivement 

90°,  78°,  66°,  54»,  42",  30»,  18°,  6», 
les  valeurs  respectives  de  Ii  sont 

1,10,  1,05,  0,93,  0,76,  0,60,  0,48,  0,46,  0,44, 
En  ajoutant  une  poupe,  les  valeurs  précéden- 
tes de  K  deviennent,  en  diminuant  de  —  da 

10 
1,10, 

1,00,  0,94,  0,82,  0,65,'  0,49,  0,37,  0,35,  0,33, 
Une  proue  cylindrique  à  axe  vertical  réduit 

13 
la  valeur  1,10  de  K  à  1,10  x  —  =  0,57.  En 

ajoutant  une  poupe,  on  a  K  =  0,46.  Si  la  proue 
est  formée  par  les  prolongements  des  faces 
latérales  du  prisme  et  limitée  en  dessous  par 
un  plan  incliné  à  43°  avec  l'horizon,  on  a 
K  =  1,10  X  0,55  =  0,605;  quand  le  plan  est 
incliné  à  25»  26'  à  l'horizon,  on  a 

K  =s  1,10  X  0,43  a  0,473. 
En  ajoutant  une  poupe,  on  aurait  respective- 
ment K  =  0,495,  K.  =  0,363.  Pour  les  gros 
bateaux  de  rivière  à  proue  angulaire  relevée, 
M.  Poncelet  donne  JK.  =  0,33  ;  pour  les  an- 
ciens vaisseaux  de  guerre  on  était  arrivé, 
d'après  Dubuat,  à  réduire  K  a  0,22  où  0,24.  En 
résumé,  pour  les  bateaux  à  vapeur  bien  tail- 
lés, on  peut  adopter  : 

IPour  navires  à  formes 
pleines K  =  0,15  à  0,20. 
Pour  bâtiments  élan- 
cés      K  =  0,07  à  0,10. 

En  rivière  large,  pour  ba- 
teaux élances  et  de  mé- 
diocres dimensions K  =  0,15  à  0,20. 

En  rivière  étroite,  pour  ba- 
teaux rapides  très-allon- 
gés      K  =  0,20  à  0,30. 

On  peut  remarquer  que  les  valeurs  de  K 
augmentent  quand  la  section  de  l'eau  n'est 
pas  très-grande,  en  largeur  et  en  profondeur. 
par  rapport  à  la  plus  grande  section  trans- 
versale de  la  partie  plongée  du  bateau. 

POUPE  s.  f.  (pou-pe.  —  On  fait  générale- 
ment venir  ce  mot  du  latin  pupa,  jeune  fille  ; 
mais  nous  ne  saisissons  pas  bien  la  relation 
des  sens.  Nous  sommes  plus  porté  à  croire 
que  poupe  est  une  autre  forme  de  pulpe,  qui 
s'est  dit  poulpe  autrefois.  La  chose  est  d'au- 
tant plus  probable  que  poupe,  dans  le  cro- 
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vençal  moderne,  signifie  encore  aujourd'hui 
pulpe,  chair  sans  os.  Le  passage  au  sens  de 
mamelle  n'offre  aucune  difficulté).  Mamelle, 
sein  de  femme.  Il  Vieux  root. 

—  Mamelle  de  la  femelle  d'un  animal  fé- 
roce :  Les  poupes  d'une  ourse. 

—  Techn.  Amas  de  vieux  cuivres,  dont  on 
forme  une  boule  propre  à  remplir  un  creuset. 

—  Géol.  Haute  montagne  calcaire,  en  forme 
de  mamelle  ou  de  dôme. 

POUPÉE  s.  f.  (pou-pé.  —  V.  poçpaIîd).  Pe- 
tite ligure  humaine  destinée  à  servir  de 
""Duet  :  Jouer  avea  une  poupée,  à  la  poupée. 
Habiller  sa  poupée.  C'est  avec  leurs  poupées 
que  les  jeunes  filles  font  l'apprentissage  de  la 
vie.  (Muquel.)  La  p.oupék  est  l'enfant  de  l'en- 
fant. (Rigault.) 

—  Petite  figure  humaine  qui  sert  de  but, 
pour  le  tir  au  pistolet  :  2'ouc/ier,  casser  une 
foupék.  Allons l  encore  un  coup!  dit-il  avec 
gaieté,  comme  s'il  se  fût  agi  d'abattre  des 
poupées  dans  un  tir.  (Balz.) 

—  Fam.  Linge  dont  on  enveloppe  un  doigt 
blessé  ou  malajïe. 

—  Petite  personne  très-parée,  très-ajustée, 
très-roide  dans  su  tenue  et  sa  démarche  : 
Elle  me  salue  avec  celte  cordialité  tout  ita- 
lienne ùue  nos  jeunes  Parisiennes  se  gardent 
bien  d'imiter;  elles  préfèrent  la  roideur  an- 
glaise et  les  airs  de  poupées  à  ressorts, 
(Mme  L,.  Collet.) 

—  Fig.  Jouet,  colifichet  :  Les  hommes  célè- 
bres, même  les  grands  hommes,  sont  les  pou- 
pées de  l'imagination,  qui  les  habille  ou  les 
dépouille,  les  caresse  ou  les  bat,  et  enfin  les 
oublie,  (Boiste.) 

—  Pop.  Femme  de  mauvaises  mœurs,  pro.- 
stituée. 

—  Visage  de  poupée,  Visage  déjeune  per- 
sonne mignon  et  coloré,  ou  dont  la  physiono- 
mie manque  d'expression. 

^  —  Sa  poupée  en  sait  autant  qu'elle,  Elle  est 
d'une  ignorance,  d'une  ingénuité  excessive. 

—  Mar.  Prolongement  d'une  courbe  dépas- 
sant les  bordages  d'un  bateau. 

—  Comm.  Réunion  de  manoques  liées  au 
sommet. 

—  Techn.  Mannequin  sur  lequel  les  modis- 
tes et  les  tailleurs  essayent  des  chapeaux  ou 
des  vêlements.  U  Paquet  d'étoupeoude  filasse 
dont  on  garnit  la  quenouille.  Il  Gliacune  des 
deux  pièces  de  bois  mobiles  qui  sont  fixées 
entre  les  jumelles  d'un  tour.  Il  'l'été  à  poupée, 
Tête  de  carton  qui  sert  aux  lingères  puur  con- 
fectionner des  bonnets.  Il  Poupée  d'eau,  Clou 
d'une  forme  particulière. 

—  Econ.  rur.  Chiffon  de  toile,  à  l'aide  du- 
quel ou  fuit  boire  les  veaux. 

—  Aiborie.  Masse  de  terre  argileuse  mêlée 
de  mousse  ou  de  foin,  et  entourée  de  lanières 
d'étoile  ou  d'éeotee  d'arbre,  qu'on  place  au- 
tour des  greffes  eu  fente  ou  eu  couronne,  soit 
pour  garantir  la  plaie  du  contact  de  l'air, 
soit  pour  maintenir  autour  de  la  gretfo  l'hu- 
midité nécessaire  :  Une  POUPÉK  composée  de 
matériaux  trop  tenaces  remplit  mal  son  objet. 
(Bose.) 

—  Encycl.  Mœurs.  La  poupée  est  une  petite 
figure  de  bois,  de  carton,  de  porcelaine  ou  de 
cire,  travaillée  avec  plus  ou  moins  de  goût 
et  d  art.  Le  mot  est  ancien,  la  chose  l'est  da- 
vantage ;  les  enfants  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  en  ont  fait  leurs  délices,  les 
hommes  aussi  ;  seulement,  il  les  leur  faut 
plus  grandes,  et  les  philosophes  ont  longue- 
ment médité  sur  ce  sujet  profond.  Parlons 
seulement  des  petites;  elles  ont  causé  inoins 
de  sottises. 

La  poupée  était  déjà  un  des  principaux 
joueis  de  l'enfance  chez  les  anciens,  ainsi 
qu'en  témoigne  le  musée  Caïupana,  au  Lou- 
vre, où  l'on  peut  vuir  des  poupées  gréco-ro- 
maines eu  tei  recuite,  quelques-mies  articulées 
avec  des  fils  de  fer.  Les  poupées,  malgré  leurs 
formes  grotesques,  n'eu  suut  pas  moins  di- 
gnes d'attention  au  double  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  l'art.  Au  rapport  de  Perse,  ce 
genre  de  bimbeloterie  était  nés-usité  chez  les 
Romains,  et  les  jeunes  filles  nubiles  allaient 
suspendre  leurs  poupées  ou  autres  amuse- 
ments de  leur  enfance  aux.  autels  de  Vénus, 

Yeneri  douâtes  a  virgine  pupus  ; 

témoignant  par  là,  dit  cet  auteur,  qu'elles 
étaient  dans  un  âge  et  dans  des  dispositions 
à  se  livrer  aux  occupations  sérieuses  du  ma- 
riage. (Honni  soit  qui  mal  y  pense  1)  On  sait 
aussi  que  les  Romains  ensevelissaient  les  en- 
fants morts  avec  leurs  jouets,  coutume  dans 
laquelle  ils  furent  imités  par  les  premiers 
chrétiens;  ce  qui  fait  qu'on  a  souvent  trouvé 
dans  les  tombeaux  des  martyrs,  aux  environs 
de  Rome,  de  petites  figures,  des  grelots  et 
autres  joujoux,  avec  des  ossements  d'enfants, 
baptisés...  ou  du  moins  supposés  tels. 

«  Il  y  a  des  savants  qui  vous  diront,  dit 
Charles  Nodier,  que  les  poupées  furent  inven- 
tées à  l'occasion  da  Poppée,  femme  de  Né- 
ron, qui  avait  la  détestable  habitude  de  se 
farder,  et  ce  n'était  pas  là,  malheureusement, 
le  plus  grand  de  ses  défauts. 

»  Aiais  Marcus  Tereutius  Varron,  dont  je 
suis  enchanté  de  leur  faire  faire  la  connais- 
sance, et  qui  écrivait  cent  ans  avant  la  nais- 
sance de  Poppée,  prend  la  peine  de  parler 
des  poupées  comme  d'une  chose  qui  était  loin 
d'être  nouvelle,  et  il  les  appelle  pupx,  ce  qui 
est,  ou  bonne  prononciation  latine,  un  véri- 
ble  homonyme. 
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»  D'autres  savants  qui  avaient  lu  Varron, 

et  qui  étaient  par  conséquent  plus  savants 
que  les  premiers,  prétendent  au  contraire  que 
Poppée  avait  pris  son  nom  des  poupées,  dont 
la  mode  courait  de  son  temps;  mais  Tacite 
n'a  pas  dédaigné  de  leur  apprendre,  au  li- 
vre XIII  des  Annales,  que  Poppée  s'était 
nommée  Poppée  en  mémoire  de  son  aïeul 
Poppaeus  Sabuius,  personnage  consulaire  il- 
lustré par  les  honneurs  du  triomphe.  Or,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  le  inoindre  rap- 
port entre  une  poupée  quelconque  et  un  per- 
sonnage consulaire. 

»  Les  règles  de  la  traduction  étymologique 
ne  permettent  pas,  d'ailleurs,  que pupa  vienne 
de  Poppma,  ni  Poppssa  de  pupa,  ce  qui  n'em- 
pêchera nullement  ces  absurdes  sottises  d'a- 
voir force  d'étymologie  dans  les  ,livres  ap- 
prouvés par  l'Université.  * 

Les  Romains  donnaient  aux  petites  filles  le 
nom  de  pupa,  pupula,  pupilla  (d'où  le  mot 
français  pupille,  dans  ses  deux  acceptions  : 
pupille  de  l'œil  et  fille  mineure).  Martial  nous 
l'apprend  dans  ce  vers  satirique  : 

Pupam  se  dicil  Gallia,  cum  sit  anus, 

qu'un  terme  familier,  très-voisin  du  mot  latin 
et  qui  a  chez  nous  le  même  sens,  permet  de 
traduire  ainsi  : 

La  vieille  Gallia  se  croit  une  pouponne. 

Voilà  certainement  l'étymologie  du  mot 
poupée.  Les  petites  filles  romaines  elles-mê- 
mes en  ont  tout  l'honneur. 

Les  petites  filles  de  France,  et  celles  de 
Paris  en  particulier,  ne  le  cèdent  point  à  cel- 
les de  Rome  pour  le  goût  qu'elles  mettent 
dans  l'habillement  de  leurs  poupées.  «L'usage 
des  poupées,  disait  au  siècle  dernier  le  che- 
valier de  Jaucourt,  est  si  bien  notre  triom- 
phe, qu'il  est  douteux  que  les  Romains  eus- 
sent de  plus  belles  poupées  que  celles  dont 
nos  bimbelotiers  trafiquent.  Ce  sont  des  figu- 
res d'enfants  si  proprement  habillées  et  coif- 
fées, qu'on  les  envoie  dans  les  pays  étrangers 
pour  y  répandre  nos  modes.  »  Notre  réputa- 
tion à  cet  égard  n'a  point  baissé.  Nuremberg 
sait  merveilleusement  fabriquer  le  corps  de 
la  poupée  ainsi  que  tous  les  pantins  qui  ont 
rendu  ses  fabriques  célèbres;  il  saurait,  au 
besoin,  articuler  comme  nous  les  jambes  et 
les  bras  de  la  poupée,  faire  remuer  les  yeux 
dans  leur  orbite,  tourner  la  tête  et  remuer 
les  mâchoires.  11  peut,  comme  nous,  inscrire 
sur  les  pancartes  de  ses  boutiques  : 

Pour  six  francs  je  remue  les  yeux 

et  je  tourne  la  tête. 

Pour  dix  francs  je  dis  :  papa  et  mXman. 

Mais  les  petites  filles  d'au  delà  du  Rhin  ou 
de  la  Manche  ne  sauraient  jamais  comme  les 
nôtres  donner  à  la  poupée  ce  qui  fait  sa  vie, 
sa  nationalité,  son  éducation,  son  caractère  : 
le  costume. 

A  l'habillement  de  la  poupée  nous  avons 
consacré  des  journaux  illustrés  de  mille  gra- 
vures; pour  l'éducation  de  la  poupée,  nous 
avons  fait  des  livres.  Hetzcl  a  écrit  l'His- 
toire d'une  poupée. 

Victor  Hugo,  dans  les  Misérables,  a  consa- 
cré une  page  charmante  à  ce  jouet  favori  des 
jeunes  filles  :  «'La  poupée,  dit-il,  est  un  des 
plus  impérieux  et  en  même  temps  un  des  plus 
charmants  instincts  de  l'enfance  féminine. 
Soigner,  vêtir,  parer,  habiller,  déshabiller, 
rhabiller,  enseigner,  un  peu  gronder,  bercer, 
dorloter,  endormir,  se  figurer  que  quelque 
chose  est  quelqu'un,  tout  1  avenir  de  la  femme 
est  là.  Tout  en  rêvant  et  tout  en  jasant,  tout 
en  faisant  de  petits  trousseaux  et  de  petites 
layettes,  tout  en  cousant  de  petites  robes,  de 
petits  corsages  et  de  petites  brassières,  l'en- 
fant devient  jeune  tille,  la  jeune  fille  devient 
grande»  fille,  la  grande  tille  devient  femme. 
Le  premier  enfant  continue  la  dernière  pou- 
pée. Une  petite  fille  sans  poupée  est  à  peu 
près  aussi  malheureuse  et  tout  à  fait  aussi 
impossible  qu'une  femme  sans  enfants.  > 

Il  faut  lire  également  l'histoire  d'une  poupée 
dans  les  Mémoires  d'une  enfant  de  Mme  Mi- 
cbelet. 

«  Làpoupée  est  évidemment  contemporaine 
du  premier  berceau  où  a  vagi  une  petite  fille. 

i  La  poupée  ne  se  comprend  pas  sans  la 
petite  fille,  mais  la  petite  fille  ne  se  comprend 
pas  sans  la  poupée. 

»  C'est  un  instinct  naturel  chez  la  femme 
de  prévoir,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'âge  où 
elle  sera  mère  ;  elle  devine  l'enfant,  et  elle 
invente  la  poupée.  La  poupée  est  le  symbole 
d'une  cause  finale. 

»  A  cette-  époque  heureuse  de  la  vie,  la 
poupée  vit,  elle  pense,  elle  raisonne.  Le  mo- 
nologue est  insipide,  surtout  pour  les  femmes 
qui  n'aiment  pas  à  être  interrompues,  mais 
qui  aiment  à  être  écoutées.  Le  dialogue  leur 
convient  à  merveille,  au  contraire,  surtout 
quand  elles  parlent  pour  deux.  Le  dialogue, 
c'est  une  scène  ;  il  n'y  a  point  de  scène  qui 
ne  suppose  une  fable  ou  une  action.  La. co- 
médie n'est  pas  loin. 

»  Arrive  un  artiste  ingénieux  (c'est  un 
père)  qui  articule  lu  poupée,  qui  la  suspend  à 
un  fil,  à  autant  de  fils  qu  elle  a  d'articulations 
mobiles,  qui  la  fuit  tourner  sur  un  pivot,  qui 
la  fait  courir  sur  des  coulisses,  qui  lui  prête 
une  voix,  un  langage,  des  passions.  La  petite 
fille  est  toujours  actrice,  mais  elle  n'est  plus 
auteur.  Le  grand  homme  dont  je  viens  de 
parler  est,  sans  qu'il  s'en  doute,  une  espèce 
de  Christophe  Colomb  dans  les  espaces  de 
l'intelligence;  11  a  presque  découvert  l'auto- 
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mate  et  il  a  créé  le  drame,  car  il  a  créé  les 

marionnettes.  » 

L'écrivain  ami  des  pantins  et  des  poupées 
qui  s'exprime  ainsi  est  un  certain  docteur 
Néophobus  qui  signait  quelquefois  Charles 
Nodier. 

Un  écrivain  non  moins  ami  des  pantins  et 
de  leur  douce  philosophie  et  qui  a  beaucoup 
emprunté  à  l'esprit  du  docteur  Néophobus 
tout  en  le  contredisant,  Charles  Magnin,  in- 
troduit ici  une  distinction  nécessaire. 

M.  Magnin  n'admet  pas  que  la  poupée  soit 
l'origine  et  encore  moins  le  type  primordial 
de  la  marionnette.  «  La.poupée  faite  d'abord 
d'étoffe  n'éveille,  dit-il,  en  nous  qu'une  seule 
idée,  celle  de  la  configuration  humaine  ;  elle 
est  molle  et  non  pas  mobile...  La  poupée, 
ajoute-t-il,  n'est  pas  même,  à  mon  avis,  le 
premier  ni  le  plus  simple  produit  de  l'instinct 
plastique.  Le  bâton  sur  lequel  chevauche  le 
trèresie  la  petite  fille  est  une  expression  de 
cet  instinct,  moins  gracieuse  assurément, 
mais  plus  élémentaire  et  plus  directe.  Ce  que 
nous  montre  d'abord  la  plastique  naissante, 
c'est  le  morceau  d'argile  encore  inl'orme  ou 
le  tronc  d'arbre  à  peine  dégrossi  que  le  père 
de  ces  enfants  a  choisi  pour  idole.  Ce  fétiche, 
d'abord  pur  symbole,  sera  façonné  peu  à  peu 
et  deviendra  une  sorte  de  statue  massive. 
Puis  cette  idole  sera  colorée,  habillée,  cou- 
verte de  fleurs  et  de  bijoux.  » 

On  a  ainsi  la  poupée  hiératique,  l'idole  qui, 
en  effet,  répondant  immédiatement  aux  pre- 
miers développements  de  l'intelligence,  ne 
peut  être  considérée  comme  dérivant  de  quel- 
que autre  création  que  ce  soit. 

Cette  poupée  hiératique  se  retrouve,  comme 
la  petite  poupée  enfantine,  dans  tous  les  pay3, 
chez  tous  les  peuples.  Si  vous  êtes  curieux  de 
connaître  son  histoire,  lisez  celle  des  super- 
stitions humaines  et  de  tous  ces  simulacres 
que  les  théologiens  de  toutes  les  époques  ont 
proposés  à  notre  adoration  comme  des  dieux. 

Le  sujet  que  nous  traitons  ici  est  trop  sim- 
ple et  vrai,  quoique  non  sans  malice,  pour 
que  nous  l'altérions  par  l'alliage  des  descrip- 
tions pompeuses  de  ces  grandes  poupées  et  de 
leurs  mystères  ou  de  leurs  fêtes,  d'autant 
que,  pour  agir  sur  l'imagination  des  hommes, 
leurs  fabrioateurs  leur  ont  presque  toujours 
donné  une  mobilité  qui  les  range  dans  ta  ca- 
tégorie des  marionnettes  et  qu  à  l'article  ma- 
rionnettes on  a  pu  trouver  plusieurs  détails 
intéressants  sur  ces  monuments  de  la  folie 
humaine. 

Revenons  à  la  signification  bien  plus  sin- 
cère de  nos  petites  poupées  et  à  l'interpréta- 
tion que  donne  du  drame  de  la  poupée  cet 
excellent  docteur  Néophobus  : 

«  Le  drame  de  la  poupée  est  incomparable- 
ment, dit  le  bon  docteur,  le  plua_simple  de 
tous  les  draines  possibles,  et  je  ne  veux  pas 
d'autre  preuve  tle  sa  supériorité  essentielle 
sur  le  drame  classique. 

»  II  se  joue  entre  deux  personnages  dont 
l'un  est  nécessairement  passif  et  duet  l'au- 
tre, qui  est,  comme  vous  savez,  une  petite 
fille,  remplit  un  office  très-compliqué. 

»  Celle-ci  est  auteur. 

»  Elle  est  acteur  à  deux  voix. 

»  Elle  est  spectateur  et  juge. 

»  Le  drame  de  la  poupée  est  la  seule  comé- 
die composée  par  un  des  personnages  de  l'ac- 
tion où  le  poète  ait  sacruié  son  rôle  naturel 
à  celui  de  son  interlocuteur. 

»  La  poupée  est  négligente,  insubordonnée, 
opiniâtre,  bavarde;  c'est  la  petite  fille. 

»  La  petite  fille  est  grave,  austère,  abso- 
lue, quelquefois  inexorable,  c'est  l'Ariste  du 
poème;  c  est  d'elle  que  relève  la  moralité  de 
la  pièce. 

>  La  petite  fille  a  compris  la  première  des 
vérités  morales ,  c'est  que  la  subordination 
est  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'œuvre  de 
la  vie. 

»  Elle  a  compris  la  première  des  vérités 
littéraires  ,  c'est  que  la  moralité  est  la  partie 
la  plus  essentielle  des  compositions  de  l'es- 
prit. 

»  Enfant,  elle  se  livre  aux  défauts' de  sa 
poupée.  Auteur  dramatique,  elle  s'exerce  à 
l'autorité  de  sa  mère.  La  récréation  finie,  la 
mère  viendra  et  l'auteur  dramatique  ne  sera 
plus  qu'un  enfant.  » 

Un  journal  du  Bengale  nous  apprenait  en 
1873  que  les  rues  de  Dacca  venaient  d'être 
animées  par  la  procession  d'un  mariage 
comme  il  y  en  a  souvent  aux  Indes,  la  pro- 
cession de  mariage  d'une  poupée.  Dans  les 
intérieurs  indiens,  les  poupées  jouent  un  rôle 
important.  Les  poupées  indiennes  ne  sont  pas 
remarquables  parleur  beauté  ou  leur  ressem- 
blance avec  les  modèles  humains,  mais  pour 
les  vêtir  et  les  loger  on  n'épargne  aucune 
dépense.  Elles  ont  une  chambre  pour  elles 
seules  et  on  leur  accorde  autant  d'attention 
que  partout  ailleurs  aux  enfants  et  aux  bé- 
bés. On  donne  des  fêtes  en  leur  honneur.  La 
mort  d'une  poupée  fait  prendre  le  deuil  ;  son 
mariage  est  un  événement  public.  Dans  la 
procession  qui  nous  occupe,  deux  poupées, 
appartenant  aux  filles  des  plus  riches  ln- 
dous  de  Dacca,  furent  conduites  à  la  tète  d'une 
procession  solennelle,  à  la  grande  joie  des 
assistants  indigènes.  Après  la  cérémonie  des 
noces,  les  parents  des  demoiselles  qui  avaient 
ainsi  disposé  da  leurs  poupées  dépensèrent 
quelques  milliers  de  roupies  pour  fêter  tous 
leurs  amis,  leurs  parents,  les  gens  de  leur 
maison  et  un  grand  nombre  des  voisins  pau- 
vres. 
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—  Industr.  La  fabrication  de  la  poupée 
française,  ou  plutôt  l'industrie  des  poupées  de 
luxe',  remonte  à  l'année  186Î  environ.  Anté- 
rieurement il  se  faisait,  certes,  des  poupées 
d'un  prix  élegé,  mais  c'était  l'exception  ;  et 
encore  ces  poupées  étaient-elles  toujours  bâ- 
ties en  dehors  de  toute  proportion  académi- 
que, roides,  tout  d'une  pièce,  la  face  com- 
mune, les  membres  patauds,  etc.  En  un  mot, 
c'était  ta  poupée  allemande,  qui  a  traversé  les 
siècles,  immuable,  sans  que  le  progrès  l'ait 
atteinte  dans  ses  procédés  de  fabrication  ; 
seulement,  à  Paris,  on  l'habillait  h  ta  fran- 
çaise. Toutes  les  têtes  de  poupées  en  pâte  de 
carton  plus  ou  moins  commune  étaient  de 
provenance  allemande. 

Vers  1862,  il  vint  à  l'idée  d'un  fabricant  de 
poupées,  M.  Jumeau,  d'affranchir  son  indus- 
trie du  tribut  qu'elle  payait  à  l'Allemagne  et 
en  même  temps  de  créer  une  poupée  qui  fût 
réellement  française.  11  avait  remarqué  que 
l'habillement  n'était  vraiment  gracieux  qu'à 
la  condition  d'être  ajusté  sur  des  formes  gra- 
cieuses et  que  le  tout  n'avait  de  véritable 
valeur  que  si  un  visage  avenant  éclairait 
l'œuvre  en  la  complétant.  Lascience  et  l'art, 
mis  à  contribution,  firent  aussitôt  sortir  la 
fabrication  des  poupées  de  l'ornière  où  elle 
se  traînait  depuis  tant  d'années  :  la  poupée 
française  était  créée. 

M.  Jumeau  modela  un  type  de  tête  elle 
fit  exécuter  en  biscuit  par  un  porcelainier, 
puis  il  le  fit  colorier  par  un  peintre  habile. 
Ce  type  heureux,  aux  joues  un  peu  bouffies, 
à  la  carnation  fraîche,  aux  yeux  vivants, 
est  celui  qui,  depuis,  a  été  adopté  par  tous 
les  autres  fabricants,  même  par  les  fabricants 
allemands.  Mais  ceux-ci  ne  le  réussissent 
pas  et  ils  sont  réduits  à  se  fournir  à  Paris 
de  tètes  pour  leurs  poupées  de  valeur.  Dans 
les  premiers  modèles,  la  tête  et  le  buste  (on 
entend  par  buste  la  partie  du  thorax  et  du 
dos  mise  à  nu,  la  partie  supérieure  du  torse) 
étaient  d'une  seule  et  même  pièce.  Un  jour, 
le  fils  aîné  de  l'inventeur  imagina  un  ressort 
qui  permit  de  donner  à  la  tète,  que  dès  lors 
on  sépara  du  buste,  une  ingénieuse  articu- 
lation :  la  tête  put  obéir  à  tous  les  mouve- 
ments naturels,  se  dresser,  se  pencher,  s'in- 
cliner dans  tous  les  sens.  Les  yeux  en  émail 
fuient  faits  sur  le  modèle  des  yeux  artificiels 
humains,  avec  l'iris  qui  leur  donne  l'éclat  et 
la  vivacité  de  la  vie.  Aux  bras  en  peau  rein- 
bourrée  on  fit  succéder,  dans  certains  mo- 
dèles, des  bras  en  bois  articulés;  enfin,  pre- 
nant modèle  sur  les  maquettes  dont  se  ser- 
vent les  peintres,  on  fit  des  poupées  entière- 
ment en  bois,  admirablement  articulées  et 
pouvant  prendre  toutes  les  positions  usuelles 
de  la  nature  humaine.  Les  poupées  en  peau 
ont  également  des  articulations;  nous  en  par- 
lerons plus  loin. 

Les  poupées  françaises  sont  de  quatorze 
grandeurs  différentes,  toutes  bien  propor- 
tionnées selon  leur  taille.  Le  n»  1  a  de  O1",^ 
à  om,18  de  hauteur;  le'no  8,  de  0™  25  à  0"»,28  , 
et  ainsi  de  suite.  Au  dessous  du  n»  l ,  il 
y  a  deux  grandeurs  moindres.  Les  plus 
grandes  poupées  ne  dépassent  guère  1  mètre. 
Les  deux  tailles  les  plus  usuelles  sont  les 
nos  2  et  4  ;  on  en  fabrique  autant  que  de 
toutes  les  autres  tailles  ensemble.  Cette  in- 
dustrie a  pris  des  proportions  considérables, 
et  son  créateur,  qui,  il  y  a  douze  ans,  en  fa- 
briquait pour  50,000  francs,  a  vu  son  chiffre 
d'affaires  s'élever  rapidement  jusqu'à  1  mil- 
lion. La  plus  importante  maison  après  celle- 
ci  est  celle  de  M.  Bru,  qui  atteint  le  chitfre 
de  400,000  francs.  M.  Bru  a  apporté  à  la 
poupée  eu  bois  un  perfectionnement  :  l'ad- 
jonction d'un  organe  qui  permet  au  torse 
de  se  ployer  en  avant,  de  s  infléchir  de  côté 
et  d'opérer  un  quart  de  conversion. 

Faisons  l'autopsie  d'une  poupée  à  corps  de 
peau  :  la  tête,  en  porcelaine,  est  creuse,  ou- 
verte au  sommet  pour  recevoir  un  liège  sur 
lequel  se  fixe  la  chevelure  ;  trouée  à  l'endroit 
des  yeux,  où  l'on  fait  adhérer  par  l'intérieur 
avec  de  la  cire  les  globes  d'émail  bleu  ou 
noir  qu'ensuite  on  recouvre  d'une  couche 
de  plâtre  pour  les  fixer;  elle  est  aussi  ouverte 
à  la  base  du  cou,  où  se  place  le  petit  appareil 
dont  nous  avons  parlé,  appareil  qui  la  relie 
au  buste  et  qui  permet  à  la  tête  d'évoluer 
dans  tous  les  sens.  La  chevelure  est  en  poil 
de  chèvre  teint,  appelé  thibet.  Le  torse  est 
en  peau  blanche  (la  peau  rose  n'est  employée 
que  pour  les  articles  communs),  doublée  inté- 
rieurement de  toile  remplie  de  sciure  de  bois, 
de  sorte  que  la  partie  inférieure  du  buste  en 
porcelaine  se  trouva  engagée  entre  la  toile 
à  l'intérieur  et  la  peau  à  l'extérieur.  On  su 
sert  de  sciure  de  bois  tamisée  et  desséchée 
et  non  de  son,  parce  que  le  son  glisse  sur 
lui-même  et  s'entasse  continuellement  vers 
les  extrémités,  laissant  des  vides  dans  les 
parties  supérieures,  inconvénient  qui  n'a  pas 
iieu  avec  la  sciure  à  cause  de  sa  structure 
hérissée.  Toutes  les  peaux,  pour  le  corps, 
les  membres,  les  maina,  les  pieds,  quels  que 
soient  les  modèles,  sont  découpées  à  l'em- 

forte-pièce,  ce  qui  assure  la  régularité  des 
ormes.  Au  corps  sont  rattaches  les  bras  et 
les  jambes,  dont  les  jointures,  à  l'épaule  et 
au  coude,  au  fémur  et  au  genou,  sont  tra- 
versées par  un  fil  de  fer  recuit  qui  per- 
met de  ployer  ces  organes  et  de  leur  conser- 
ver les  positions  voulues.  Ce  sont  des  hom- 
mes qui  fixent  toutes  les  parties  mécaniques 
des  poupées,  et  des  femmes  qui  exécutent  tous 
les  autres  détails. 
L'invention  de  la  poupée  française  a  d.onné 
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naissance  à  une  foule  d'autres  industries. 
Sans  compter  la  fabrique  de  têtes  en  porce- 
laine établie  à  Montreuil  et  qui  fournit  seule 
le  monde  entier,  il  s'est  formé  successive- 
ment des  fabriques  de  souliers  et  de  bottines, 
dûs  ateliers  de  chapellerie,  de  bijouterie,  de 
lingerie  et  de  tous  les  accessoires  de  la  toi- 
lette féminine.  La  couturière  en  robes  s'est 
surtout  développée  :  les  ouvrières,  dans  cette 
partie,  sont  d  une  adresse  et  d'une  habileté 
remarquables. 

De  ces  faits  il  est  résulté  que  les  artistes 
peintres  aujourd'hui  dédaignent  l'ancienne 
maquette  et  se  servent  de  poupées  modèles. 
Les  modistes  et  les  couturières,  à  l'étran- 
ger principalement,  ont  dans  leurs  salons  de 
nos  jolies  poupées  françaises,  vêtues  à  larder- 
nière  ou  à  la  prochaine  mode,  pour  80  francs, 
tandis  qu'un  modèle  de  confection  grandeur 
nature  leur  coûterait  de  800  à  1,500  francs. 

L'exportation  des  poupées  françaises  est 
considérable  et  s'étend  jusque  dans  les  pays 
les  moins  civilisés.  L'Amérique  du  Sud  aime 
les  poupées  en  toilettes  prétentieuses  de  mar- 
quise ancien  régime.  L'Amérique  du  Nord, 

I  Angleterre,  la  Russie  et  tout  l'Orient  no 
demandent  que  des  poupées  vêtues  à  la  der- 
nière mode  de  Paris. 

De  temps  en  temps,  un  pacha,  un  roi  ou 
un  empereur  commande  une  grande  poupée 
de  1  mètre,  avec  un  trousseau  complet  de  vê- 
tements :  c'est  pour  amuser  tes  dames  de 
son  sérail. 

La  poupée  anglaise,  faite  sur  le  modèle  du 
la  poupée  française,  a  la  tète  et  le  buste  d'un.; 
seule  pièce  :  on  la  reconnaît  tout  de  suite  :i 
sa  physionomie  fade. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  la  ville  du 
Nuremberg,  en  Allemagne,  passait  pour  avoir 
le  premier  rang  dans  la  fabrication  des  pou- 
pées; niais  nous  avons  aujourd'hui,  en  France^ 
des  fabriques  et  des  magasins  de  bimbelote- 
rie qui  ne  laissent  absolument  rien  à  désirer 
en  ce  genre.  Quand  bien  même  nos  voisins 
d'outre-Rliin  n'en  voudraient  point  convenir, 
il  est  hors  de  doute  que  nos  produits,  poupées, 
poupons  et  bébés,  sont  supérieurs  aux  leurs. 
Ceci  est  incontestable  et  nous  n'en  tirons  au 
cune  vanité.  D'autre  part,  la  Française  ex- 
celle dans  l'art  d  ajuster  sa  poupée  et  elle 
s'en  sert  souvent  pour  faire  parvenir  à  l'é- 
tranger le  goût  de  nos  modes  élégantes  ou 
ridicules.  Il  y  a  à  Paris  plusieurs  magasins 
de  confection  pour  poupées,  voire  des  coutu- 
rières spéciales  ;  car  la  poupée,  elle  ausoi, 
est  devenue  un  objet  de  luxe.  Qu  est  devenue 
celle  de  nos  grand' mères,  la  poupée  d'un  écu? 
Aujourd'hui  on  eu  vend  qui  ne  coûtent  pas 
moins  de  2,000  francs  I  11  est  vrai  qu'elles  sa- 
vent dire  papa  et  maman,  quelquefois  davan- 
tage. 

Un  mot  pour  finir.  Il  y  avait  naguère  au 
Café  des  aveugles,  au  Palais-Royal,  un  homme 
connu  sous  le  nom  de  l'Homme  à  la  poncée. 

II  était  ventriloque,  et  le  public  un  peu  cré- 
dule croyait  naïvement  que  c'était  la  poupée 
qui  lui  tenait  tant  de  beaux  discours  et  lui 
narrait  tant  de  lamentables  récils. 

—  Anecdotes,  Le  feu  prit  un  jour  à  l'ha- 
bitation de  M™e  d'Aubigné,  mère  de  M«"  do 
Muintenon ,  lorsque  celle-ci   n'était  encore 

?u'une  petite  fllle.  La  mère,  voyant  son  en- 
ant  pleurer  à  chaudes  larmes,  lut  lit  une  vive 
réprimande.  •  Faut-il,  lui  dit-elle,  que  je  vous 
voie  pleurer  pour  la  perte  d'une  maison  i  — 
C'est  bien  une  maison  que  je  pleurel  lui  ré- 
pondit-elle; c'est  ma  poupée.  » 
• 

On  demandait  &  une  petite  fille  de  six  ans 
qui  elle  aimait  le  mieux  de  son  chat  ou  de  » 
poupée.  Elle  se  fit  longtemps  prier  pour  ré- 
pondre ;  puis  elle  dit  à  l'oreille  de  quelqu'un  : 
«  J'aime  mieux  mon  chat,  mais  n'eu  dites 
rien  à  ma  poupée.  > 

Une  petite  fllle  à  laquelle  on  s'était  vu 
obligé  de  couper  la  jambe  avait  subi  toute 
l'opération  saus  proférer  une  seule  plainte, 
en  serrant  sa  poupée  dans  ses  bras.  «Je  m'en 
vais,  à  présent,  couper  la  jambe  à  votre  pou- 
pée, a  lui  dit  le  chirurgien  en  riant,  quand  il 
eut  achevé  l'amputation.  La  pauvre  enfant, 
qui  avait  tant  souffert  sans  dire  mot,  à  ce 
propos  cruel  fondit  en  larmes. 

Poupée  de  Nuremberg  (LA),  Opéra-Comique 
en  uu  acte,  paroles  de  MM.  de  Leuveu  ei. 
Arthur  de  Beauplan,  musique  d'Adolphe 
Adam,  représenté  à  l'Opéra-National  en  fé- 
vrier 1852.  C'est  une  folie  de  carnaval.  Cor- 
nélius est  un  fabricant  de  jouets  d'enfants. 
Il  a  construit  une  poupée  dont  le  mécanisme 
est  si  parfait,  qu'il  s'imagine  avoir  créé  une 
vraie  femme,  que  quelques  paroles  mugiques 
sufliront  à  animer.  Jl  la  donne  d'uvauco  eu 
mariage  à  son  lils  Donathan.  Pendant  son 
absence,  deux  amoureux  s'introduisent  chez 
lui.  C'est  sou  neveu  Miller  et  une  fleuriste 
nommée  Bertha.  Celle-ci  a'atfuble  des  vête- 
ments de  la  poupée,  Miller  coutrefait  le  dia- 
ble, et  le  pauvre  Cornélius,  berné,  battu,  hu- 
milié, restitue  a  son  neveu  le  patrimoine  dont 
il  l'avait  dépouillé,  après  avoir  mis  en  pièces 
la  liancée  de  son  lils  Donathan.  La  musique 
est  accorte  et  troussée  avec  esprit.  Le  com- 
positeur était  malade  et  gardait  le  lit  lors- 
qu'il écrivit  cette  bouffonnerie.  Elle  ne  lui 
fioûta  que  six  jours  de  travail.  L'ouverture 
se  compose  d'un  andante  élégant  et  d'une 
valse  dont  le  motif  est  répété  en  duo  dans  la 
pièce  et  a  obtenu  du  succès.  La  scène  de 
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l'évocation,  un  trio  pour  voix  d'hommes  et 
un  joli  solo  de  violon  sont  les  morceaux  les 
mieux  traités  de  cette  partition.  Ce  genre  de 
pièce  convenait  parfaitement  au  talent  ingé- 
nieux et  peu  élevé  d'Adolphe  Adam.  La  Pou- 
pée de  Nuremberg  a  eu  pour  interprètes  Meil- 
let,  Grignon  père,  Menjaud  fils  et  M^a  Rou- 
vroy. 

PptJPÉE-DESPORTES(Jean-Baptiste),  mé- 
decin et  botaniste  français.  V.  Desportes. 

POUPELIN  s.  m.  (pou-pe-lain  —  dimin.  de 
poupon).  Petit  poupon;  enfant  à  la  mamelle. 

—  Art  culin.  Espèce  de  gâteau  cuit  au  four 
et  trempé  tout  chaud  dans  du  beurre  fondu. 

POUPELINÉ,  ÉB  (pou-pe-li-né)  part,  passé 
du  v.  Poupeliner  :  Petite  fille  poupklinék. 

POUPELINER  v.'a.  ou  tr.  (pou-pe-li-né  — 
rad.  poupelin).  Caresser,  mignarder  : 
Ha,  pauvret,  tu  ne  sais  pas 
Celle  qui  dedans  ses  brus 
Toute  nuit  te  poupeline. 

Ronsard. 

D  Vieux  mot  qui  serait  excellent  h  repren- 
dre. 

POUPELINIER  s.  m.  (pou-pe-li-nié  — rad. 
poupelin).  Art  culin.  Sorte  de  tourtière  dans 
laquelle  on  fait  cuire  les  poupelins. 

POUPBT  (Charles  de), seigneurdelaChaux, 
diplomate  français,  né  à  Poligny  vers  H60, 
mort  dans  la  même  ville  en  1529.  Son  père, 
Guillaume,  avait  été  receveur  général  des 
finances  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, puis  maître  d'hôtel  de  Charles  le  Témé- 
raire. Poupetentraau  service  de  Charles  VIU, 
dont  il  devint  le  chambellan,  le  premier  som- 
melier et  qu'il  suivit  en  Italie.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  s'attacha  au  roi  de  Castille, 
Philippe  1er,  devint  grand  bailli  d'Aval,  châ- 
telain de  Woilvorde,  conseiller  de  la  régence 
établie  en  Flandre  pendant  la  minorité  de 
Charles-Quint,  reçut  ensuite  de  ce  prince  le 
poste  d'ambassadeur  à  Rome,  contribua  à  faire 
élever  sur  le  trône  pontifical  le  précepteur 
de  l'empereur,  Adrien  Boyer,  qui  prit  le  nom 
d'Adrien  VI  (1522),  fut  chargé  de  négocier  le 
mariage  de  Charles-Quint  avec  Isabelle  de 
Portugal  et  mourut  pendant  les  négociations 
de  la  paix  de  Cambrai.  Deux  de  ses  frères 
furent  évéques  de  Châlons. 

POUPETON  s.  m.  (pou-pe-ton).  Art  culin. 

V.  POULPETON. 

POUPETONNIÈRE  s.  f.  (pou-pe-to-niè-re). 
Art  culin.  V.  poulpktonnière. 

POUPIETTE  s.   f.   (pou-pi-è-te).  V.  pau- 

PIKTTK, 

POUPIN,  INE  adj.  (pou-pain,  i-ne.  —  V. 
poupon).  Qui  a  une  toilette'reeherchée  :  C'é- 
tait un  poêle  galant,  bien  joufflu,  bien  frais, 
bien  poupin.  (Marmontel.)  Quel  est  ce  petit 
monsieur  pincé,  propret,  poupin  et  qui  a  l'air 
d'avoir  bu  du  verjus?  (Balz.)  L'abbé  de  Bernis, 
échoppé  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  était 
bien  joufflu,  bien  frais  et  bien  poupin.  (Ste- 
Beuve.) 

Tel  fut  l'adieu  d'une  nonoaln  poupine. 

Grbsset, 
Il  Qui  appartient,  qui  convient  aux  person- 
nes ayant  une  toilette  recherchée  :  Une  tenue 

POUPINE. 

—  Se  dit  d'un  visage  frais,  coloré,  brillant 
de  santé  :  Enfin,  il  prêtait  à  ta  plaisanterie 
par  une  figure  si  poupine,  que  le  père  Guer- 
bet  prétendait  qu'il  avait  fini  par  prendre  le 
visage  de  ses  pratiques.  (Balz.) 

—  Substantiv.  Personne  poupine  :  Faire  le 
poupin,  ta  poupine.  (Acad.) 

POUPIN  (Paul-Victor),  littérateur,  né  à 
Paris  le  3  janvier  1838.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  études  à  Sainte-Barbe,  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit,  fut  reçu  licencié  et  suivit 
pendant  quelque  temps  la  carrière  du  bar- 
reau. En  1861,  M.  Poupin  se  tourna  vers  les 
lettres  et  débuta  par  un  roman  intitulé  les 
Labourdière  (Paris,  1861,  in-12),  suivi  de  di- 
vers autres  ouvrages.  H  devint  plus  tard  un 
des  collaborateurs  du  Siècle-  et  fonda,  en 
1863,  la  Bibliothèque  démocratique,  excellente 
œuvre  de  propagande  placée  sous  le  patro- 
nage d'un  groupe  important  de  sommités  ré- 
publicaines et  dont  le  succès  n'a  cessé  depuis 
lors  d'aller  en  grandissant.  Vers  1871,  M.  Pou- 
pin fut  attaché  à  la  direction  des  Beaux-Arts  ; 
mais  ses  idées  libérales  lui  valurent  d'être 
destitué  par  le  ministère  du  25  mai  1873.  Ou- 
tre le  roman  précité,  on  doit  à  cet  écrivain  : 
Don  Pèdre,  comédie-bouffe  en  un  acte  et  en 
vers  (1868,  in-12);  Un  mariage  entre  mille 
(1862,  in-12);  Théâtre  du  Luxembourg  (1864, 
in-8»);  Un  chevalier  d'amour  (1865,  in-12); 
la  Guerre  de  1870-1871  (1871,  in-32).  Citons 
encore  de  lui  des  traductions  des  Satires  de 
Juvénal  et  de  la  République  de  Cicéron  ;  enfin 
il  a  collaboré  aux  taux  illustrées  (1862,  in-*o, 
avec  gravures). 

POUPINE,  ÉE  (pou-pi-né)  part,  passé  du 
V.  Poupiner  :  Petite  fille  foupinée. 

POUPINER  v.  a.  ou  tr.  (pou-pi-né  —  rad. 
poupin).  Parer,  habiller  d'une  manière  enfan- 
tine ou  recherchée  :  Poupiner  une  petite 
fille.  Il  Peu  usité. 

POOPLIMGHE  (Alexandre  -Jean -Joseph 
Lk  Riche  de  La),  financier  français.  V.  La 

POUPLINIÈRB. 

POUPOIR  s.  m.  (pou-po.:r).  Techn.  Plaque 
de   fer  posée  à  terrs,^  ".   uno  de  ses  laces 
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planes,  à  côté  du  billot  qui  porte  le  marbre, 
dans  les  verreries.   ' 

POUPON  ,  ONNE  s.  (pou-pon ,  o-ne.  —  V. 
poupard).  Petit  enfant;  s'emploie  souvent  au 
masculin  pour  désigner  une  toute  petite  en- 
fant, et  toujours  quand  le  sexe  est  indéter- 
miné :  Joseph,  qui  avait  trois  ans  de  plus  que r 
Brulette,  s'était  vu  bercer  dans  ta  même  crè- 
che, et  la  pouponne  avait  été  le  premier  far- 
deau qu'on  eût  confié  d  ses  petits  bras,  (G. 
Sand.) 

Sœur  Jeanne,  ayant  fait  un  poupon, 
Toujours  était  en  oraison. 

La  Fontainj. 

—  Jeune  garçon,  jeune  fllle  qui  a  le  visage 
plein  et  potelé. 

—  Terme  de  caresse,  d'amitié  tendre  et 
familière  :  N'ëtes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage,  mon  aimable  pouponne?  (Mol.) 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  a  l'heure. 

Molière. 
Oui,  ma  pauvre  Fanfaa,  pouponne  de  mon  âme. 

RSGNAttD. 

—  Personne  sans  consistance,  sans  éner- 
gie, sans  virilité  :  Un  homme  efféminé  est  un 
poupon  plus  capable  d'inspirer  de  la  jalousie 
aux  femmes  qu'aux  maris.  (Boileau.) 

—  s.  m.  Icbthyol.  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs poissons  du  genre  baliste, 

—  Bot.  Espèce  de  courge. 
POUPOULE.s.  f.  (pou-pou-le  —  rad.  poule). 

Fam.  Terme  d'amitié  dont  on  se  sert  avec 
une  femme  ou  une  petite  fille  :  Ne  pleure  pas, 
ma  poupoulb.  lieste  avec  ta  poupoule.  (E. 
Lemoine.) 

POUPHV,  village  et  commune  de  France 
(Eure-et-Loir),  canton  d'Orgères,  arrond.  et  à 
39  kilom.  de  Châteaudun  ;  Ï70  hab.  Cette  lo- 
calité fut  en  partie  le  théâtre  d'un  combat 
livré  entre  les  Français  et  les  Allemands  le 
1er  décembre  1870.  V.  Viliepion  (combat 
de). 

POUQUEVILLE  (François-Charles-Hugues- 
Laurent),  littérateur  et  voyageur  français, 
né  au  Merlerault  (Orne)  en  1770,  mort  à  Paris 
en  1838.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au 
collège  de  Caen,  il  entra  au  séminaire  de 
Lisieux  et  il  venait  d'y  recevoir  l'ordre  du 
sous-diaconat,  lorsque  les  événements'de  la 
Révolution  Je  firent  changer  de  voie.  Il  se 
rendit  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  d'An- 
toine Dubois  à  la  Faculté  de  médecine,  et 
sous  ce  maître  il  lit  des  progrès  rapides. 
Lorsque  l'expédition  d'Egypte  fut  décidée, 
Pouqueville  obtint  d'en  faire  partie  comme 
membre  adjoint  de  la  commission  des  scien- 
ces et  des  arts.  Après  la  bataille  d'Aboukir, 
il  fut  chargé  par  Kléber  de  négocier  avec 
Nelson  l'échange  des  prisonniers;  mais  la 
santé  du  négociateur  s  étant  altérée  griève- 
ment sous  l'influence  du  climat,  Kléber  lui  con- 
seilla de  revenir  en  France.  En  conséquence, 
embarqué  pour  l'Italie  en  décembre  1798  sur 
une  tartane  livournaise,  il  fut  pris  ainsi  que 
ses  compagnons  par  des  corsaires  tripolitains, 
qui  dévalisèrent  leurs  prisonniers  et  les  con- 
duisirent sur  les  côtes  de  Morée,  à  Navarin. 
LU,  Pouqueville,  échappé  à  l'esclavage,  de- 
vint la  proie  des  Turcs.  Conduit  à  Tripo- 
litza,  il  y  séjourna  pendant  le  rigoureux  hi- 
ver de  1799.  Moustapha- Pacha,  ayant  appris 
qu'il  connaissait  la  médecine,  le  traita  avec 
quelque  douceur  et  il  profita  de  sa  situation 
pour  visiter  les  lieux  environnants;  quelque- 
lois  même  les  portes  des  harems  s  ouvrirent 
devant  sa  qualité  de  médecin.  La  conriance 
qu'il  inspirait  rejaillit  sur  ceux  qui  étaient 
avec  lui.  Au  printemps,  on  les  transféra  à 
Constantiuople,  où,  pendant  deux  ans,  en-' 
fermé  au  ebateau  des  Sept- Tours,  le  savant 
se  voua  à  l'étude  du  grec  moderne.  Il  s'y 
rencontra  avec  Ruffin,  qu'il  a  surnommé  le 
Nestor  de  l'Orient.  Son  amitié  avec  le  pa- 
triarche de,  la  diplomatie  fut  réelle,  et  il  s'é- 
tablit plus  tard  entre  eux  un  commerce  de 
lettres  que  la  mort  de  Ruffin  interrompit 
seule. 

Pendant  sa  captivité,  Pouqueville  traduisit 
An acréon,  composa  plusieurs  apologues  orien- 
taux, entre  autres:  \e  Paria;  un  petit poëme 
burlesque  du  meilleur  comique,  1-a.Gueuséide, 
en  quatre  chants  et  en  sixains,  et  quelques 
poésies  légères,  dédiées  à  Mlle  Rose  Rutfin. 
Rendu  a  la  liberté  sur  la  réclamation  du  gou- 
vernement français,  le  prisonnier  revint  en 
1S01  à  Paris,  où  il  passa  sa  thèse  de  doctorat, 
lie  febre  adeno-nevrosa  seu  de  peste  orieiitati 
(1801,  in-8").  Ce  travail  sur  la  peste  d'Orient 
était  si  remarquable,  qu'il  mérita  d'être  pré- 
senté aux  concours  pour  les  prix  décennaux. 
Néanmoins,  Pouquevilie  renonça  à  pratiquer 
la  médecine  pour  s'adonner  à  son  goût  pour  la 
littérature  et  l'archéologie.  Le  Voyage  en  Mo- 
rée et  à  Constantiuople,  qu'il  publia  en  lsos, 
lui  valut  d'être  nommé  consul  général  auprès 
d'Ali-Tébélen,  pacha  de  Janina,  Eu  acceptant 
ces  fonctions,  Pouqueville  entrevit  qu'il  lui  se- 
rait permis  de  terminer  son  livre  sur  la  Grèce 
et  ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  accepter  la 
position  qu'on  lui  offrait.  11  fut  parfaitement 
accueilli  par  le  célèbre  pacha,  qu'il  accompa- 
gna dans  plusieurs  de  ses  excursions  et  qui 
lui  fournit  les  moyens  d'explorer  l'Albanie. 
Mais  après  la  paix  deTilsiu,  Ali- Pacha,  jus- 
que-là très  -  favorable  aux  intérêts  de  la 
France,  se  tourna  du  côté  de  l'Angleterre. 
La  position  de  Pouqueville  devint  alors  très- 
difficile.  Il  dut  vivre  confiné  dans  sa  maison 
et  bientôt,  chaque  fois  qu'il  eut  une  déniar- 
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ehe  officielle  à  faire  auprès  du  pacha,  il  dut 
charger  son  frère  Hugues  de  le  remplacer. 
En  1815,  il  quitta  Janina  et  fut  envoyé  comme 
simple  consul  à  Patras  ;  mais  bientôt,  fatigué 
de  l'existence  solitaire  qu'il  menait  et  résolu 
à  mettre  en  ordre  les  divers  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés,  il  demanda  et  obtint,  en 
1817,  de  revenir  à  Paris,  où  il  fut  admis,  le 
16  février  1 887,  à  la  place  du  comte  Lanjuinuis, 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Tout  en  parlant  de  la  Grèce 
ancienne  dans  les  ouvrages  et  les  nombreux 
articles  qu'il  publia  à  partir  de  cette  époque, 
Pouqueville  s'attacha  surtout  a  dépeindre 
l'état  d'oppression  dans  lequel  se  trouvaient 
les  Hellènes  sous  le  joug  ignominieux  des 
Turcs.  La  Grèce  reconnut  ce  service  en  en- 
voyant à  son  avocat  l'ordre  du  Sauveur, 
qu  il  refusa.  Une  des  Messéniennes  de  Casimir 
Delavigne  a  été  dédiée  à  l'ancien  consul  gé- 
néral. Un  a  de  lui,  outre  sa  thèse  sur  la  peste  : 
Voyage  à  Morée,  à  Constantiuople  et  en  Al- 
banie (Paris,  3  vol.  in-8«);  Voyage  en  Grèce 
(Paris,  1820-1822,  5  vol.  in-8»  j  28  édit.,  Î826- 
1827,  6  vol.  in-8°),  son  ouvrage  capital;  His- 
toire de  la  régénération  de  ta  Grèce  (Paris, 
182-1,  4  vol.  in-8");  Mémoire  historique  et  di- 
plomatique sur  le  commerce  et  les  établisse- 
ments français  au  Levant,  depuis  l'an  500  jus- 
qu'à la  fin  du  xvii*  siècle  (Paris,  1833,  in-4<>); 
la  Grèce,  dans  l'Univers  pittoresque  (  1835, 
in-so);  trois  Mémoires  sur  l'Illyrie;  un  Mé- 
moire sur  les  colonies  valaques  établies  dans 
les  montagnes  de  la  Grèce,  depuis  Fienne 
jusque  dans  la  Morée;  une  Notice  sur  la  fin 
tragique  d'Ali-Tébélen  (1822,  in-8"),  etc. 

POUR  prèp.  (pour  —  latin  pro, d'où  le  vieux 
français  por,  par  métathèse  de  la  voyelle  ra- 
dicale. La  préposition  latine  pro,  prod  cor- 
respond à  la  préposition  grecque  pro,  pros, 
proti,  gothique  faur,  allemand  fur,  anglais 
for,  lithuanien  pro,  sanscrit  prati,  particule 
marquant  direction,  tendance,  que  Eichhoff 
ramène  à  la  racine  de  mouvement  par,  mou- 
voir, avancer,  très-répandue  dans  les  lan- 
gues aryennes).  Afin  de  réaliser,  d'accomplir, 
d'exécuter,  d'atteindre  :  //  arrive  du  vin  pour 
voire  provision.  Je  ne  travaille  que  pour  votre 
bien.  Le  casoar  a  des  ailes  encore  plus  petites 
que  l'autruche  et  tout  aussi  inutiles  pour  le 
vol.  (BufT.)  Les  succès  suffisent  pour  la  répu- 
tation, mais  non  pas  pour  la  gloire.  (Volt.) 
L'homme  n'est  pas  fait  pour  le  célibat.  (J.-J. 
Rouss.)  Tout  homme  est  né  pour  te  bonheur 
de  la  vertu,  et  son  devoir  est  de  te  trouver. 
(Custine.)  L'homme  est  fait  pour  le  bonheur 
comme  pour  le  bien.  (J.  Simon.) 

—  En  considération  de,  à  cause  de  :  Jl  fera 
cela  pour  vous.  Jl  ne  fera  cela  ni  pour  or  ni 
pour  argent.  Je  ne  ferais  pas  cela  pour  un 
empire.  Il  se  fâche  pour  n'en.  (Acad.)  On  a 
moins  peur  de  la  mort  pour  ce  qu'on  en  sait 
que  pour  ce  qu'on  en  ignore.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Afin  de,  en  vue  de,  dans  le  dessein  de  : 
Travailler  pour  s'enrichir.  Pour  être  protégé 
des  grands,  il  faut  servir  leur  ambition  et  leurs 
plaisirs.  (B.  de  St-P.)  Les  hommes  sont  faits 
pour  se  secourir  les  uns  les  autres.  (Volt.)  La 
femme  est  faite  pour  plaire  et  pour  être  sub- 
juguée. (J.-J.  Rouss.)  Jl  faut  connaître  te  bien 
POUR  le  suivre  et  le  mat  pour  l'éviter.  (F. 
Génin.)  Il  suffit  à  l'amour  d'une  étincelle 
pour  fabriquer  un  homme.  (Proudh.)  Les  fem- 
mes aiment  POUR  aimer,  pour  Consoler,  pour 
soutenir ,  pour  rende*  heureux,  (  St-Marc 
Girard.)  Jl  faut  avoir  de  l'âme  pour  avoir  du 
goût.  (Ste-Beuve.)  L'homme  est  fait  pour 
aimer.  (G,  Sand.) 

...  Pour  rester  libre,  il  ne  faut  rien  promettre. 
C.  Delaviqke. 

—  Moyennant  un  certain  prix,  certaines 
conditions  :  Il  n'aurapas  cette  propriété  pour 
cent  mille  francs,  Jl  a  acheté  POUR  trois  mille 
francs  de  meubles.  Un  avocat  est  un  bavard 
qui  vend  ses  paroles,  gui  ment  pour  de  l'ar- 
gent. (M»«  E.  de  Gir.) 

Je  sais  que  pour  un  sou,  d'une  ardeur  héroïque, 
Vous  vous  ferles  fesser  dans  la  place  publique. 

Reukakd. 

—  Fig.  En  récompense  ou  en  échange  de  : 
Pour  le  bien  que  je  fais,  c'est  le  mal  qu'ils  me  ren- 
dent, 

tJESMAHIS. 

.    .    .    Autrefois,  mon  cœur  eut  la  faiblesse 
De  rendre  a  votre  Ois  tendresse  pour  tendresse. 

Bbonakd. 

—  Par .  substitution  ou  correspondance 
exacte  de  :  Traduire  mot  pour  mot.  Jl  mou- 
rut deux  ans  après  jour  pour  jour.  (Acad.) 
Il  y  a  deux  ans,  jour  pour  jour,  que  j'ai  épousé 
la  plus  jolie  fille  de  Sm^rne.  (Cbainfort.) 

—  En  parallèle,  en  comparaison  de,  en  con- 
currença de  :  Mourir  pour  mourir,  choi- 
sissons la  mort  ta  plus  honorable.  Ennui 
pour  ennui,  je  préfère  celui  qui  me  profile. 
Danger  pour  danger,  il  faut  choisir  celui  qui 
promet  de  la  gloire.  (Acad.) 

—  Eu  égard,  par  rapport  à,  au  sujet  de  : 
Sa  dépense  est  peu  considérable  pour  son  re- 
venu. Son  train  est  mesquin  pour  un  ambas- 
sadeur. Vous  êtes  bien  savant  pour  moi.  Jl  est 
bien  grand  pour  son  âge.  Ce  qui  est  bon  pour 
vous  ne  serait  pas  bon  pour  moi.  Les  fruits 
sont  peu  avancés  pour  la  saison.  Il  n'y  a  pour 
l'homme  que  trois  événements  :  naitre,  souffrir 
et  mourir,  (La  Bruy.)  La  plupart  des  femmes 
dépendent,  pour  leurs  mœurs,  de  Ceux  qu'elles 
obtient.  (La  Bruy.)  La  sagesse  est  pour  l'âme 
ce  que  la  santé  est  pour  le  corps.  (La  liuebef.) 
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Le  fat  consulte  la  mode  povnses  travers  comme 
POUR  ses  habits,T'OXTR  son  médecin  comme  pour 
son  (ailteitr.  (Desmahis.)  On  n'aime  pas  les 
gens  pour  ce  qu'ils  sont,  mais  pour  ce  qu'ils 
paraissent  aux  autres.  (G.  Sund.) 

—  Par  le  motif  de,  du  fait  de  :  Un  homme 
qui  n'a  que  de  la  mémoire  est  comme  celui  gui 
possède  une  palette  et  des  couleurs  ;  mais  pour 
cela  il  n'est  pas  peintre.  (Malesherbes.)  Le 
moqueur  approche  des  mauvis  pour  la  gros- 
seur. (Buff.) 

—  Concernant,  quant  à  ce  qui  est  de  :  C'est 
pour  vous  ce  que  j'en  ai  dit.  Vous  Courez 
jamais  assez  de  reconnaissance  pour  lui.  Vous 
avez  vraiment  trop  de  bontés  pour  cette  per- 
sonne. Un  homme  célèbre  qui  a  assez  vécu 
pour  sa  réputation,  mais  trop  peu  pour  les 
progrès  des  sciences.  (Condill.)  Dans.l'homme, 
pour  l'homme,  autour  de  l'homme,  tout  s'use, 
tout  change,  tout  périt.  (Rivarol.)  L'amour, 
c'est  du  bonheur  pour  la  jeunesse,  pour  la 
vieillesse,  pour  l'éternité,  (A.  Martin.) 

Pour  avoir  des  amis  qui  sont  de  vrais  Judas, 
Nenai,  nenni,  mordié!  je  ne  m'y  frotte  pas. 

Boursault. 

Il  Quant  à  :  Pour  ce  qui  est  de  me  rendre  in- 
dépendant et  de  m'emparer  de  la  couronne,  tu 
as  vu  près  de  mes  tentes,  sur  un  tertre,  ma  pe- 
tite chaumière.  (B,  de  St-P.)  Pour  moi.  je  ne 
fais  entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses 
et  aux  échos  du  lac  de  Genève.  (.Volt.) 

—  Aux  yeux,  au  jugement  de  :  Pour  moi, 
la  chose  est  sûre.  Je  ne  suis  pas  pour  lui  un 
étranger. 

—  En  la  place  de,  au  lieu  de  :  Il  monte  la 
garde  pour  son  frère.  Jouez  pour  mot.  J'irai 
là  pour  vous.  Ce  mot  s'emploie  souvent  pour 
tel  autre.  (Acad.)  il  En  guise  de  :  Il  a  pour 
lit  une  planche. 

—  Comme,  en  qualité  de  ;  Ils  l'ont  laissé 
pour  morf  sur  la  place.  Pour  qui  me  prenez- 
vous?  Je  tiens  cela  pour  certain.  Il  l'a  prise 
pour  femme.  Je  me-  le  tiens  pour  dit.  Compter 
une  chose  pour  beaucoup,  pour  peu,  pour 
rien. 

Vous  ne  comptes  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice. 

Racine. 

Sur  sa  propre  innocence  un  mortel  affermi 
A  la  vertu  pour  juge  et  le  ciel  pour  ami. 

Bocis. 

—  En  faveur  de,  au  bénéfice  de  :  Prendre 
la  parole  pour  us  ami.  Beaucoup  de  gens  mé- 
prisent de  grands  avantages  à  venir  pour  de 
petits  intérêts  présents.  (La  Rochef.)  L'homme, 
entraîné  par  le  torrent  des  temps,  ne  peut  rien 

■pour  sa  propre  durée,  (Butl.)  Nous  avons 
souvent  pour  tes  autres  des  délicatesses  qu'ils 
n'ont  pas  pour  eux-mêmes.  (Mmo  de  Salin.) 
Je  suis  pour  l'aisance  et  le  travail  de  tous, 
contre  le  luxe  et  l'oisiveté  de  quelques-uns. 
(E.  de  Gir.) 
Je  suis  pour  la  droiture  en  toute  circonstance. 

C.  DELAVIONS. 

Mourir  pour  la  patrie  est  un  si  digne  sort 
Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. 

Corneille. 

—  Envers,  à  l'égard  de  :  La  tendresse  d'une 
mère  pour  ses  enfants.  Ji  est  un  peu  refroidi 
pour  moi.  J'ai  du  respect  POUR  sa  mémoire. 
Mes  sentiments  pour  vous  ne  sont  pas  douteux. 
(Acad.)  On  passe  pour  un  monstre  quand  on 
manque  de  reconnaissance  pour  son  père  ou 
pour  un  ami  de  qui  on  a  reçu  quelques  secours. 
(Kén.)  Le  fat  n'est  qu'un  sot  enivré  d'admira- 
tion pour  lui-même.  (Latena.)  Pour  les' fem- 
mes comme  pour  les  hommes,  ce  qui  éclaire 
l'esprit  ne  peut  nuire  à  rien  et  peut  s'appli- 
quer à  tout.  (Mme  de  Salua.)  L'amour  est  bien 
exactement  pour  la  nature  morale  ce  que  le 
soleil  est  pour  la  terre.  (Balz.)  Avant  de 
craindre  POUR  elle-même,  toute  mère  craint 
pour  son  enfant.  (Al.  Dum.) 

—  Contre  :  La  haine,  l'aversion  qu'il  a  pour 
lui.  Ce  remède  est  bon  pour  la  fièvre.  (Acad.) 

On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

Molière. 

—  Pendant  une  durée  de  :  J  en  aurais  pour 
un  mois  à  vous  raconter  mes  aventures.  Veuil- 
lez m'attendre,  je  n'en  ai  que  POUR  quelques 
minuies.  Il  y  a  des  guerres  qui  avilissent  les 
nations  et  les  avilissent  pour  des  siècles.  (J. 
de  Maistre.)  Lorsque  l'esprit  mauvais  fascine 
des  âmes  droites,  ce  n'est  que  pour  un  temps. 
(Lamenn.) 

—  A  la  date  prévue  d'avance  de  :  Notre 
réunion  était  pour  dimanche  passé.  Leur  ma- 
riage est  fixé  pour  le  6  juin  prochain. 

—  Vers  la  destination  de  :  Il  est  parti  pour 
l'Orient. 

—  Avec  un  infinitif,  Bien  que,  quoique, 
suivi  du  même  verbe  à  un  mode  personnel  : 
Pour  être  fêté  partout,  il  n'en  est  pas  plus 
fier.  (Acad.) 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme. 

Molière. 
Il  A  cause  que,  avee  le  verbe  h  un  mode  per- 
sonnel :  Il  est  malade  pour  avoir  trop  mangé. 
On  n'est  jamais  puni  pour  dire  la  vérité. 

—  De  quoi  :  Il  y  a  ici  pour  contenter  tous 
les  goûts.  Qu'allez-vous  faire  là?  il  y  en  a 
POUR  périr  d'ennui.  (Acad.) 

—  Dans  un  sens  favorable  ou  affirmàtif  : 
Quand  je  suis  pour,  il  est  contre.  J'ai  voté 
POUR.  lites-vous  contre  ou  pour?  Je  me  déci- 
derai pour.  Vous  devez  savoir  que  tout  cela 
a  été  traité  pour  et  contre  au  lever  du  roi; 

xll. 
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chacun  a  dit  son  mot;  voilà  de  grandes  affai- 
res. (Volt.) 

—  Assei  ou  trop  pour,  Au  degré  ou  au  delà 
du  degré  qui  conduit,  qui  décide,  oui  suffira  : 
Elle  est  encore  assez  belle  pour  plaire.  Il  est 
TROP  pressé  pour  nous  attendre. 

■  —  Pour  Dieu,  Afin  d'être  agréable  à  Dieu, 
au  nom  de  Dieu  ;  se  dit  en  manière  de  sup- 
plication :  Pour  Dieu,  suives  mes  conseils. 
Pour  Dieu,  n'allez  plus  dans  cette  maison. 

—  Pour  un  morceau  de  pain,  A  très-bon 
marché  :  Il  a  eu  celte  maison  pour  un  mor- 
ceau de  PAIN. 

—  Pour  le  moins,  Au  moins,  au  bas  mot  i 
//  en  tirera  pour  le  moins  deux  cents  francs, 

—  Etre  pour  beaucoup,  pour  peu  dans  quel- 
que chose,  N'y  être  pour  rien.  Y  avoir  beau- 
coup de  port,  peu  de  part,  n'y  avoir  aucune 
part  :  Les  belles  et  spirituelles  nièces  de  Ma- 
zarin  furent  pour  beaucoup  dans  cette 
-transmission  d'esprit  d'une  régence  à  l'autre. 

(Ste-Beuve.) 

—  Etre  fait  pour  ou  simplement  Etre  pour, 
Etre  propre  à  ou  destiné  à  :  Tout  cela  est 
oies  fait  pour  m'ennuyer.  Une  pareille  obsti- 
nation s'est  pas  pour  gagner  les  coeurs. 

—  Pour  toujours,  Pour  jamais,  D'une  façon 
qui  ne  finira  pas  : 

J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière 
Et  que  je  fermerais  jjour  jamais  sa  paupière. 

EEONAK.D. 

J'accepte  pour  toujours,  languissante  et  fanée, 
Ce  long  sommeil  du  cœur  où  tu  m'as  condamnée. 

SOUMET. 

—  El  pour  cause,  Pour  des  raisons  qu'on 
veut  faire  soupçonner  sans  les  dire  :  Je  n'en 
dis  pas  davantage,  et  pour  cause. 

—  Pour  ainsi  parler,  Pour  ainsi  dire,  En 
quelque  façon  :  Le  fond  djun  Romain,  pour 
ainsi  parler,  était  l'amour  de  la  liberté  et 
de  la  patrie.  (Boss.)  L'impossibilité  de  faire 
le  bien  est  le  châtiment  et,  pour  ainsi  dire,  la 
dégradation  civique  d'un  gouvernement  des- 
potique. (Lemontey.) 

—  Vous  me  prenez  pour  un  autre,  Vous  ou- 
bliez qui  je  suis,  ce  que  vous  me  devez  j  vous 
agissez  avec  moi,  vous  me  parlez  comme 
vous  ne  devriez  pas  le  faire. 

—  Loc.  adv.  Pour  que  ,  Si,  quelque  que  : 
Pour  pauvre  que  vous  soyez,  vous  pouvez  bien 
faire  cette  petite  dépense.  Il  n'es  est  pas  ainsi 
des  douleurs  de  l'âme  qui,  pour  vives  Qu'elles 
soient,  portent  toujours  leur  remède  avec  elles. 
(J.-J.  Rouss.) 

[sommes  ; 
Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Corneille. 

—  Pour  lors,  Alors,  en  ce  temps,  en  ce 
cas,  cela  étant  :  Pour  lors,  ce  sera  trop  tard. 
Il  faut,  POUR  LORS,  qu'il  obéisse. 

—  Loc.  conj.  Pour  que,  Afin  que  :  Je  suis 
venu  vous  voir  pour  que  nous  parlions  de  nos 
affaires.  L'art  de  la  femme  consiste  à  faire 
vouloir  à  l'homme  ce  qu'elle  veut  pour  <ju't7 
lui  commande  ce  qu'elle  désire.  (L'abbé  Bau- 
tain.) 

Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois. 

Voltaire. 

—  Pour  peu  que,  Si  peu  que  :  Pour  peu 
qu'os  réfléchisse  sur  les  enfants  que  nous 
voyons,  nous  nous  rappelons  l'état  par  où  nous 
avons  passé.  (Condill.)  Il  peut  échapper  une 
jocrisserie  à  l'homme  du  plus  grand  mérite, 
pour  peu  Qu'tV  se  laisse  aller  à  la  distraction. 
(13oitard.) 

—  Substantiv.  Réunion,  ensemble  de  tout 
ce  qui  tend  à  prouver,  à  établir  une  chose; 
il  est  surtout  usité  par  opposition  :  Peser  le 
pour  et  le  contre.  Discuter  le  pour  et  te  con- 
tre. Soutenir  le  pour  et  le  contre.  Des  gens 
perdent  leur  temps,  leur  réputation  ,  même 
leur  vie,  pour -soutenir  des  propositions  dont 
le  pour  et  te  contre  sont  également  douteux. 
(Fontenelle.) 

—  Hist.  Distinction  qui,  dans  les  voyages 
de  la  cour  de  France  ,  s'accordait  h  ceux 
qui  avaient  le  rang  de  princes  et  qui  consis- 
tait en  ceci  :  le  maréchal  des  logis,  en  mar- 
quant à  lu  cruie  les  chambres  des  courtisans, 
taisait  écrire  sur  les  portes  de  ceux  qui  avaient 

obtenu  le   pour  :  Pour  M.  de ,  tandis  que 

sur  les  autres  portes  ou  écrivait  seulement  : 

•M.  de il  Solliciter  te  pour.  Auoi'r  le  pour. 

Le  pour  était  fort  envié. 

—  Syn.  Pour,  quant  à.  Pour  appelle  l'at- 
tention sur  quelque  chose  de  nouveau  dont 
l'idée  peut  naturellement  venir  après  ce  dont 
on  a  déjà  parlé,  et  il  fait  attendre  certaines 
différences,  mais  sans  les  présenter  comme 
étant  bien  tranchées;  quant  à  annonce  des 
différences  bien  plus  grandes  et  semble  met- 
tre à  part  la  chose  ou  la  personne  qu'on  va 
désigner.  Pour  moi  peut  se  dire  dans  la  poésie 
noble  ;  on  en  trouve  beaucoup  d'exemples 
chez  Corneille  et  chez  Racine;  quant  à  moi 
a  quelque  chose  de  cassant  qui  ne  convient 
guère  que  dans  la  comédie,  dans  la  contro- 
verse ou  dans  le  langage  familier. 

—  Pour,  oQd.  V.  AFIN. 

Pour  et  «outre  In  Bible,  par  Sylvain  Maré- 
chal (1801,  in-8°).  Au  moment  où  Chateau- 
briand essayait  d'opérer  un  retour  vers  le 
catholicisme,  le  vieil  esprit  voltairien,  par 
une  réaction  toute  naturelle,  tenta  de  s'op- 
poser à  cette  restauration  du  sentiment  reli- 
gieux, et  c'est  de  cette  réaction  que  sortit  le 
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livre  de  Sylvain  Maréchal.  Il  est  malheureu 
"sèment  loin  d'être  satisfaisant  et  la  critique 
historique  actuelle,  plus  savante  et  plus  au- 
dacieuse, exigerait  autre  chose.  On  peut  louer 
l'auteur  d'avoir  osé  examiner  la  Bible  comme 
un  livre  purement  humain,  de  l'avoir  soumis 
aux  comparaisons  qu'on  peut  en  faire  avec 
toutes  les  ar.'.res  créations  littéraires;  mais 
son  point  de  vue,  quoique  opposé  à  celui  des 
théologiens,  est  presque  aussi  étroit.  Au  lieu 
de  juger  la  Bible  comme  le  code  religieux  et 
politique  d'un  peuple,  d'y  chercher  à  travers 
des  contes  invraisemblables  et  des  exagéra- 
tions monstrueuses  l'expression  du  génie  sin- 
gulier de  ce  peuple,  il  fait  abstraction  des 
temps,  des  lieux  et  juge  la  Genèse  au  point 
de  vue  de  nos  civilisations  modernes,  comme 
il  apprécierait  une  œuvre  de  fantaisie,  écrite 
à  loisir,  dans  le  silence  du  cabinet, 

■  Depuis  quelque  temps,  dit-il,  il  est  reçu 
parmi  plusieurs  littérateurs  connus  d'expri- 
mer leur  admiration  par  ces  paroles  :  Beau 
comme  la  Bible.  La  Bible,  disent- ils,  est  le 
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plus  beau  livre  qui  existe.  On  n'a  pas  encore 
pu  faire  mieux  :  les  Orientaux,  les  Egyptiens, 
la  Grèce  et  Rome  n'ont  rien  produit  qui  ait 


éclipsé  la  Bible.  Ce  livre  tient  le  premier 
rang  en  littérature  comme  en  religion.  On 
dit  aussi,  avec  autant  de  motifs  :  Beau  comme 
Y  Iliade;  on  a  même  dit:  Beau  comme  le  Té- 
lémaque.  Cela  prouve,  ce  semble,  qu'il  y  a 
dans  la  Bible,  ainsi  que  dans  Homère  et  dans 
le  petit  nombre  de  livres  originaux,  des  beau- 
tés du  premier  ordre;  mais  le  génie  d'Homère 
quelquefois  s'assoupit  (quandoque  bonus  dor- 
mitat  Homerus).  Les  auteurs  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  non-seulement  som- 
meillent aussi  bien  que  l'auteur  àe  l'Iliade  et 
de  VOdyssée,  ils  font  quelque  chose  de  pis  : 
ils  scandalisent  et  révoltent  leurs  lecteurs 
par  des  peintures  obscènes,  des  tableaux  af- 
freux et  le  défaut  d'ensemble.  D'où  il  résulte 
que  la  Bible,  écrite  de  la  main  de  Dieu  ou 
inspirée  par  son  Esprit  saint,  est  pleine  de 
beautés,  comme  les  autres  livres  composés 
par  des  hommes  de  génie,  mais  n'est  pas  un 
livre  plus  parfait  qu'eux  ;  et  pourtant  il  de- 
vrait l'être  d'après  les  hautes  prétentions  de 
ses  éternels  prôneurs.  H  y  a  plus,  c'est  que 
la  Bible  est  en  dessous  de  plusieurs  ouvrages 
profonds. 

i  Certes,  je  rougirais  d'avoir  rédigé  cer- 
tains passages  du  Vieil  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Jean  La  Fontaine  désavoua  ses  con- 
tes; je  me  croirais  bien  plus  criminel  si  j'é- 
tais l'auteur  de  la  Bible  et  de  l'Evangile. 
J'aurais  fait  preuve  de  génie  en  quelques  en- 
droits ;  mais,  en  même  temps,  j'aurais  donné  • 
une  bien  mauvaise  opinion  et  de  ma  judiciaire 
et  de  mes  mœurs.  En  un  mot,  si  l'on  deman- 
dait a  un  homme  éclairé  e't  non  prévenu  du 
quel  de  tous  les  livres  fameux  il  aimerait  le 
mieux  être  l'auteur,  pour  peu  que  cet  homme 
se  respectât,  sans  doute  il  se  garderait  bien 
de  répondre  :  de  la  Bible.  » 

Le  procédé  de  Sylvain  Maréchal  peut  se 
résumer  en  deux  lignes  :  pour  la  Bible,  il 
compte  son  mérite  littéraire;  contre  elle,  sa 
moralité,  et  il  conclut,  comme  le  vénérable 
Bède,  que  «  le  livre  de  l'Ecriture  sainte  doit 
être  fermé  au  peuple.  ■ 

C'est  un  lieu  commun  de  parler  aujour- 
d'hui, après  Voltaire,  de  l'indécence  de  la 
Bible,  de  l'immoralité  de  certains  passages; 
les  Juifs  eux-mêmes  n'en  permettaient  la  lec- 
ture qu'aux  hommes  faits.  Mais  en  concluant 
a  ce  que  ce  livre  fût  retiré  de  la  circulation, 
Sylvain  Maréchal  faisait  précisément  tes  af- 
faires des  théologiens,  ces  grands  piosorip- 
teurs  de  la  Bible  partout  où  ils  sont  les  maî- 
tres. Si  la  critique  contemporaine  a  pu  battre 
en  brèche  le  catholicisme,  et  d'une  main  plus 
sûre  que  Voltaire  lui-même,  c'est  qu'elle  a 
beaucoup  lu  et  étudié  la  Bible. 

Pour  ci  Conirc  (le),  journal  littéraire,  ré- 
digé par  l'abbé  Prévost  (20  vol.,  1723-1740). 
Ce  recueil  périodique  remplaça  le  Nouvel- 
liste du  Parnasse,  qui  venait  d'être  supprimé. 
Le  titre  de  l'ouvrage  expliquait  son  but  :  dire 
en  toute  indépendance  ce  qui  est  bon  et 
ce  qui  est  mauvais,  éviter  la  partialité; 
telle  devait  être  et  telle  fut  invariablement 
la  règle  de  conduite  de  l'abbé  Prévost,  H  se 
proposait  d'embrasser  dans  son  plan  les  su- 
jets suivants  :  le  tableau  et  la  critique  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts;  l'examen 
spécial  des  ouvrages  de  littérature  français, 
latins,  anglais,  italiens  et  espagnols;  l'ana- 
lyse  des  journaux  périodiques  ;  l'étude  des 
mœurs,  des  usages  et  des  préjugés  du  siècle  ; 
le  résumé  et  même  la  traduction  des  journaux 
anglais,  etc.  Ce  programme  ne  fut  rempli 
qu'en  partie  ;  mais  ce  qu'il  contient  suffit  h. 
justifier  l'estime  des  littérateurs.  •  Pour  la 
forme,  le  journal  de  Prévost  ressemble  aux 
journaux  anglais  de  Steele,  Addison  et  John- 
son, avec  moins  d'atticisme,  mais  beaucoup 
de  bon  sens  et  d'érudition.  La  littérature  an- 
glaise y  est  jugée  dans  la  personne  de  ses 
plus  illustres  représentants  ;  des  notices  dé- 
taillées et  des  analysas  copieuses  la  font 
exactement  connaître.  Prévost  avait  étudié 
sur  tes  lieux  mêmes  et  il  admirait  les  mœurs, 
la  politique  et  le  théâtre  des  Anglo-Saxons. 
Supérieur  à  la  jalousie  de  métier,  il  exami- 
nait avec  bienveillance  et  en  homme  de  goût 
les  productions  de  ses  rivaux  :  Le  Sage, 
Mme  de  Tencin,  Crôbillon  fils,  Marivaux.  Le 
métier  de  critique  expose  constamment  l'écri- 
j  vain  aux  colores  c\- -s  amours-propres  ou  des  in- 
térêts blessés  ;  Prt''*  :  ^t  se  tira  toujours  h  son 


honneur  de  ses  querelles  personnelles.  Un 
jésuite,  du  Journal  de  Trévoux,  désavoua  une 
première  attaque,  tant  la  réponse  de  l'abbé 
fut  digne  et  décente.  Une  accusation  ridicule 
de  Lenglet-Dufresnoy  (Prévost  enlevé  par 
une  belle)  nous  a  valu  un  portrait  intime  de 
Prévost  tracé  par  lui-même.  Les  contempo- 
rains tirent  grand  cas  du  Pour  et  Contre. 
Voltaire,  qui  Pavait  d'abord  attribuée.  Des- 
fontaines, sa  bête  noire,  comprit  bientôt  qu'un 
homme  de  talent  et  de  bonne  foi  écrivait  ces 
feuilles.  Ses  lettres  à  Cideville  et  à  Thiériot 
le  montrent  très-reconnaissant  d'un  bout  d'é- 
loge, ou  préoccupé  de  s'attacher  par  l'in- 
fluence de  ses  amis  les  bonnes  grâces  du 
journaliste.  A  ses  yeux,  le  recueil  de  Prévost 
est  un  modèle,  un  petit  monument  littéraire, 
et  il  loue  l'auteur  de  n'avoir  jamais  connu 
le  secret  de  sa  supériorité,  de  n'avoir  jamais 
songé  à  travailler  sa  renommée.  Delislo  de 
Sales  voit  dans  cette  feuille  périodique  la 
quintescence  du  Journal  des  savants. 

Pourano.*,  poômes  sacrés  des  Indiens.  V. 

PURANAS. 

POURBOIRE  s.  m.  (pour-boi-re  —  de  pour, 
et  de  boire).  Gratification,  petite  libéralité 
donnée  en  sus  d'un  salaire  quelconque  :  Un 
autre  racontait  toutes  les  petites  ruses  qu'il 
mettait  en  usage  pour  multiplier  ses  courses 
et  pour  augmenter  ses  pourboires.  (De  Jouy.) 

—  Ëncycl.  Petite  récompense  au  delà  du 
prix  convenu,  telle  est  la  définition  <jue  tous 
les  dictionnaires  donneront  du  pourboire.  Cela 
n'a  l'air  de  rien,  on  n'y  prend  pas  garde,  et 
pourtant  le  plus  lourd  et  le  moins  justifié  des 
impôts  se  cache  sous  cet  humble  et  modeste 
mot,  qui  sait  au  besoin  se  faire  insolent  comme 
un  cocher  de  fiacre.  «  Quiconque,  arrivant  à 
Paris,  ne  consacre  pas  au  pourboire  un  largo 
chapitre  dans  la  répartition  de  son  budget  no 
sait  pas  le  premier  mot  do  notre  civilisation, 
disait  en  1865  M.  Edmond  Texier.  Ses  tribu- 
lations financières  commencent  au  moment 
même  où  il  met  la  pied  sur  le  soi  pari- 
sien, si  l'on  peut  appeler  parisien  le  ter- 
rain cosmopolite  où  se  heurtent  les  innom- 
brables échantillons  de  la  race  humaine.  A. 
peine  la  craie  du  préposé  a,  l'octroi  a-t-elle 
marqué  ses  bagages  du  laisser-passer,  que 
,  trois  ou  quatre  écumeurs  do  terre  montent  il 
l'abordage  ;  chacun,  rivalisant  d'importunité, 
se  presse  autour  du  nouveau  débarqué,  con- 
sidéré comme  une  mine  à  extorsions.  La 
malheureux,  ahuri,  les  poches  bourrées  da 
cartes-adresses,  cherche  ses  malles  et  les 
voit  emportées  par  des  mains  inconnues;  il 
les  suit,  et  le  premier  pas  est  fait  :  notre 
homme  a  perdu  son  libre  arbitre;  le  navire 
marchand  est  amariné,  sa  cargaison  va  pas- 
ser à  bord  du  corsaire.  Dans  la  série  des  con- 
tributions indirectes  dont  cet  infortuné  sera 
successivement  frappé,  le  pourboire  occupe 
la  première  place  ;  c'est  l'impôt  des  boissons 
appliqué  à  ce  budget  extralégal;  seulement, 
ici  les  boissons  ne  sont  plus  la  cause,  mais  le 

prétexte 

Il   nous  poursuit  partout,  cet  infatigable 
mendiant  de  pourboire.  Où  qu'on  aille,  on  le 
trouve  embusqué  ;  depuis  le  denier  a  Dieu  du 
:   portier,  les  gants  de  la  courtisane  et  les  épin- 
'  gles  destinées  à  la  femme  ou  aux  enfanta 
d'un  vendeur;  depuis  les  û  fr.  10  qu'on  m'et 
dans  la  main  de  1  homme  qui  ouvre  les  por- 
,  tières,  jusqu'au  pot-de-vio  qu'accepte  nrnjes- 
!    tueûsement  un  influent  personnage,  que  de 
pourboires  divers!  Mais  nous  ne  voulons  par- 
ler ici  que  de  la  seule  espèce  de  gratification 
qu'on  est  convenu  d'appeler  pourboire  et  que 
nos  pères  désignaient  sous  le  nom  de  vin  du 
valet,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  passage  des 
Cris  de  Paris  de  nu  : 

Qui  aura  trouve  un  sac, 
Depuis  vendredi  en  deçà; 
Le  rapporte  au  Chastclet, 
Aura  le  vin  du  valet. 

C'est  surtout  au  café  et  au  restaurant  que 
le  vin  du  valet  s'impose.  Quand  on  solde  la 
dépense  qu'on  y  a  faite,  il  est  d'usnge  d'a- 
jouter quelques  sous  pour  le  garçon  qui  a 
fait  le  service.  Cela  s'unpelle  donner  un 
pourboire.  Il  n'est  pas  obligatoire,  inuis  qui 
oserait  s'en  affranchir  ?  Fût-il,  comme  on  a 
soin  de  le  dire,  le  salaire  des  gens  qui  le 
reçoivent,  il  n'en  serait  pas  moins  absurde, 
car  le  restaurateur  et  le  limonadier  doivent 
vous  servir;  ils  ne  peuvent  pas  exiger  que 
vous  alliez  chercher  votre  repas  vous-même 
a  la  cuisine,  votre  café  au  laboratoire,  et 
c'est  à  eux  par  conséquent,  et  non  aux  clients, 
de  donner. des  gages  a  leurs  employés;  mais 
le  temps  ayant  consacré  cet  usage,  on  s'y 
soumet.  A  l'heure  qu'il  est,  le  pourboire  est 
une  véritable  institution,  une  institution  ai 
fortement  enracinée  que  son  produit  entre  en 
ligne  de  compte  dans  le  défilé  des  bénéfices 
d'une  maison  (café,  restaurant,  hôtel)  ;  quand 
on  a  compté  les  recettes  sur  les  consomma- 
tions, on  vide  l'urne  dressée  sur  le  comptoir 
et  qui  recèle  la  générosité  de  la  journée, 
et  le  patron  en  prend  sa  bonne  part.  Bal- 
zac, qui  savait  à  fond  les  mystères  de  la 
limonade  et  qui  avait  prévu  le  grand  mouve- 
ment d'étrangers  que  devaient  produire  les 
chemins  de  fer,  disait  :  «  L'avenir  est  aux  li- 
monadiers. »  On  suit  maintenant  si  Balzac 
était  prophète.  Un  journal  de  Paris  citait  en 
1867  un  café  où  les  cinq  garçons  étaient 
payés  sur  le  tronc.  La  moyenne  de  la  recette 
s'élève  mensuellement  à  600  francs,  disait-il; 
sur  cette  somme,  chacun  des  garçons  toucha 
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100  francs;  le  sixième  revient  au  patron.  Ou- 
tre ces  100  francs,  le  patron  prélève  invaria- 
blement, quelle  que  soit  la  recette,  115  francs, 
Boit  £i'  francs  sur  la  part  de  chacun  de  ses 
emplov  %s.  Enfin,  il  retient  0  fr.  10  par  jour 
et  par  entployé  pour  le  pain  du  déjeuner;  la 
part  de  clique  garçon  dans  le  total  des  pour- 
aoires  n'est  donc  plus  que  de  74  francs  au 
maximum,  tandis  que  celle  du  patron  est  de 
280  francs  au  minimum.  En  effet,  si  le  tronc 
est  abondant,  la  part  du  patron  augmente, 
tandis  que,  lorsqu'il  est  mai  bondé,  la  part 
des  garçons  diminue. 

Qui  le  croirait?  des  administrations  impor- 
tantes spéculent,  elles  aussi,  sur  le  pourboire. 
Ainsi,  1  administration  des  Petites-Voitures, 
escomptant  à  l'avance  la  générosité  des  voya- 
geurs, en  profite  pour  ne  donner  à  ses  co- 
chers que  3  francs  par  jour.  Elle  a  soin  de 
dire  a  ses  employés:  Votre  salaire  est  insuf- 
fisant, mais  ie  bon  public  se  charge  de  l'aug- 
menter. Au  lieu  donc  de  donner  à  ceux  qu'elle 
emploie  une  rémunération  qui  les  sauve  de 
la  nécessité  honteuse ,  et  peu  digne  de  notre 
siècle  égalitaire,  de  tendre  la  main,  elle  les 
pousse  par  cela  même  à  demander  des  pour' 
boires,  et  l'on  sait  si  les  cochers  se  font  faute, 
non  pas  seulement  de  les  demander,  liiais  de 
les  exiger  impérieusement,  ne  se  croyant  pas 
même  tenus  a  un  remerciement  quelconque, 
tant  la  contribution  du  pourboire  leur  parait 
légitimement  due.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment au  café  et  au  restaurant,  ce  n'est  pas 
seulement  à  la  descente  des  voitures  que  le 
pourboire  s'impose  :  chez  le  coiffeur,  le  tronc, 
beau  comme  un  pot  à  pommade,  sollicite  un 
supplément  qu'un  «  Merci  bien,  monsieur!  • 
poussé  en  chœur  par  trois  ou  quatre  bou- 
ehes...encœur^salueraaussitôt;  aux  Champs- 
Elysées,  la  main  gantée  d'une  sirène  en  plein 
vent  tend  la  corbeille  enrubannée  où  votre  of- 
frande tombera  escortée  du  plus  agréable 
sourire;  au  théâtre,  le  pourboire  se  déguise, 
grâce  au  prétexte  du  petit  banc  ou  du  pro- 
gramme apporté  par  1  ouvreuse;  aux  exposi- 
tions, il  emploie  toute  son  éloquence  à  vous 
débarrasser  de  votre  canne  ou  de  votre  pa- 
rapluie pour  le  rendre  contre  salaire  ;  aux 
promenades  publiques,  il  vous  offre  une  chaise 
avec  la  licence  de  humer  la  poussière  et  d'ab- 
sorber les  rayons  perpendiculaires  du  soleil; 
dans  les  monuments  publics,-  il  vous  promène 
de  salle  en  salle,  de  cicérone  en  cicérone,  vous 
imposant  des  explications  aussi  curieuses  que 
peu  historiques,  relevées  de  cuirs  et  d'ana- 
chronismes;  a  chaque  fin  d'année,  il  s'appelle 
étrennes  et,  s'habillaaten  facteur,  vient  vous 
la  souhaiter  bonne  et  heureuse.  En  tous 
lieux,  il  hausse  les  prix  déjà  exagérés  des 
consommations  ;  partout,  à  côté  des  pièces 
d'or  et  d'argent,  il  se  glisse  sous  la  forme  de 
pièces  de  bulon  supplémentaires.  Que  si  vous 
prétendiez  vous  soustraire  à  sa  tyrannie, 
vous  seriez  sûr  d'endurer  les  persécutious  les 
plus  noires,  de  n'avoir  jamais  vos  lettres  à 
temps,  d'être  considéré  comme  un  pingre,  de 
manger  les  rosbifs  les  plus  insolites  et  de 
boire  le  rebut  des  consommateurs  généreux. 
Laissons  encore  la  parole  à  M.  Texier  :  «Au 
lieu  d'être  la  gratification  accordée  de  bonne 
volonté,  la  récompense  d'un  zèle  qui  a  fait 
ses  preuves,  le  pourboire,  par  suite  de  l'avi- 
dité croissante  des  domestiques  et  des  pa- 
trons, est  devenu  la  plus  injuste  et  la  plus 
criante  des  extorsions.  Celui  qui  paye  ne 
proportionne  pas  la  gratification  au  service  ; 
au  contraire,  celui  qui  est  payé  proportionne 
ses  services  à  la  gratification,  i  C'est,  on  le 
voit,  avec  raison  qu'Alphonse  Karr  nous  in- 
vitait à  nous  mettre  en  garde  contre  la  ty- 
rannie des  faibles.  Aujourd'hui  Almaviva 
n'oserait  plus  certes  rosser  ses  créanciers, 
il  les  arroserait  avec  des  à-compte  savam- 
ment ménagés;  mais  il  serait  forcé  d'offrir 
des  pourboires  respectueux  à  messieurs  leurs 
gens.  Don  Juan  continuerait  peut-être  à  ne 
pas  payer  M.  Dimanche;  mais  le  caissier  de 
M.  Dimanche,  en  lui  apportant  sa  facture, 
réclamerait  et  obtiendrait  pour  sûrsonjjour- 
boire.  Bref,  le  peuple  français,  qui  a  renversé 
plusieurs  trônes  et  fait  trois  révolutions  pour 
abolir  les  abus,  n'a  point  encore  osé,  il  n'o- 
sera jamais  proclamer  la  suppression  absolue 
du  pourboire.  Le  jour  où  il  le  ferait,  n  ne 
mangerait  plus,  il  ne  boirait  plus,  il  ne  se 

Eromènerait  plus,  il...  ne  serait  plus  aimé, 
lais  qu'il  se  console,  il  est  des  pays  où  le 
pourboire  a  pris  des  proportions  bien  autres 
que  chez  nous.  L'Orient,  par  exemple,  vit 
tout  entier  du  batchich,  c'est-a-dire  du  pour- 
boire universel,  depuis  la  pièce  turque  de 
0  fr.  £0  qu'on  met  dans  la  main  du  portefaix 
jusqu'au  pot-de-vin  qu'accepte  du  haut  de  sa 
grandeur  le  pacha  millionnaire.  Ceux  qui  ont 
visité  Rome  savent  le  rôle  que  jouait  le 
pourboire  dans  les  relations  avec  toute  une 
population  de  bureaucrates  tonsurés. 

Au  siècle  dernier,  il  était  des  cas  où  le 
pourboire  était  officiellement  tarifé  chez  nous. 
Le  Père  Daniel  nous  révèle,  par  exemple, 
dans  son  Abrégé  de  l'histoire  de  la  milice 
française  (1773,  in-8°,  t.  Il),  que  le  prix  de 
l'engagement  militaire  était  de  30  livres  et  le 
pourboire  de  5  livres  pour  les  hommes  de 
&  pieds  1  pouce,  de  10  livres  pour  ceux  de 
5  pieds  S  pouces,  de  15  livres  pour  ceux  de 

5  pieds  3  pouces,  de  20  livres  pour  ceux  de 

6  pieds  4  pouces  et  de  25  livres  pour  ceux 
au  delà.  Les  préposés  recevaient  à  leur  tour 
une  gratification  proportionnelle,  qui  avait 
bien  rair  d'un  pourboire  déguisé. 

L'administration  des  télégraphes  fait  dé- 
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fense  à  ses  facteurs  de  recevoir  aucun  pour- 
boire; malgré  cette  défense,  qui  devrait  bien 
être  imitée,  beaucoup  de  personnes,  ô  effet 
de  l'habitude  !  mettent  journellement  ces 
agents  en  contravention  avec  les  règlements. 
Ceux-ci,  dont  les  appointements  sont  mai- 
gres, se  gardent  bien  de  repousser  la  main 
qui  leur  offre  des  présents,  qui  n'ont,  d'ail- 
leurs, rien  de  commun  avec  ceux  d'Ar- 
taxerce. 

FOURBUS,  famille  de  peintres  hollandais. 

V.    PûRBUS. 

POURCADE  s.  f.  (pour-ka-de — rad.  porc). 
Nom  donné,  dans  le  haut  Languedoc,  à  un 
troupeau  de  cochons. 

POURÇA1N  (SAINT-),  ville  de  France  (Al- 
lier), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  N. 
de  Gannat,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sioule; 
pop.  aggl.,  3,28-1  hab.  —  pop.  tôt.,  4,997  hab. 
Tuileries,  teinturerie  de  laine  et  de  coton, 
moulins  à  farine;  fabrication  de  chaux;  ré- 
colte et  commerce  de  vins  estimés,  grains, 
volailles,  bestiaux  .Cette  petite  ville  est  agréa- 
blement située  et  régulièrement  construite. 
Saint-Pourçain  (antique  Procrinium)  était 
jadis  une  des  treize  bonnes  villes  de  la  basse 
Auvergne  et  n'appartenait  pas  au  Bourbon- 
nais, bien  qu'il  y  fût  enclavé,  La  ville  doit 
son  nom  à  saint  Porcianus  qui  épargna  à 
l'Auvergne,  grâce  à  ses  prières  et  auprès  la 
légende,  les  ravages  dont  la  menaçait  Théo- 
doric  1er,  roi  d'Austrasie.  Saint  Porcianus  y 
fonda,  vers  le  vie  siècle,  un  couvent  de  bé- 
nédictins, devenu  depuis  le  prieuré- de  Saint- 
Lazare,  et  dont  l'église  posséda  longtemps  un 
curieux  débris  du  moyen  âge  ;  nous  voulons 
parler  de  la  célèbre  statue  de  femme  aux 
pieds  d'oie,  dite  la  Reine  Pedauque,  exrvtoo 
du  roi  Robert,  qui,  ayant  épousé  sa  cousine 
Berthe,  au  mépris  des  prohibitions  de  l'E- 
glise, vit  naître,  suivant  la  tradition  popu- 
laire, un  enfant  monstrueux  dont  le  corps  se 
terminait  par  des  pieds  d'oie.  En  1260,  Agnès 
de  Bourbon  fonda  près  de  Saint-Pourçain  un 
couvent  de  cordehers.  Les  templiers  y  pos- 
sédèrent aussi  plusieurs  domaines.  Au  xiiic  siè- 
cle, la  ville  passa  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne et  devint  indépendante  des  sires  de 
Bourbon.  Un  hôtel  des  monnaies  royales  y 
fut  même  établi.  En  1359,  les  Anglais,  après 
avoir  essayé  vainement  de  surprendre  Saint- 
Pourçain,  se  retirèrent  en  incendiant  ses 
faubourgs.  Plus  tard,  pendant  les  guerres  de 
la  Praguerie,  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon 
s'en  emparèrent  et  en  firent  le  siège  de  leurs 
négociations  avec  Charles  VIL  Au  début  de 
la  Ligue,  Saint-Pourçain  embrassa  la  cause 
royale;  mais  les  rebelles  réussirent  à  la  sou- 
lever en  1587,  et  ce  ne  fut  qu'eu  1596  que  le 
duc  de  Nemours  la  remit  sous  l'obéissance  du 
roi.  Saint-Pourçain,  aujourd'hui  bien  déchu 
de  son  ancienne  importance,  a  vu  naître  An- 
toine Duprat,  chancelier  de  France,  puis  lé- 
gat à  latere. 

POURCEAU  s.  m.  (pour-so  —  lat.  porcel- 
lus,  dimin.  de  porcus,  même  sens.  On  a  dit 
autrefois  porcel).  Mamm.  Porc,  ou  cochon  : 
Un  pourceau  gras,  maigre.  Un  troupeau  de 
pourceaux.  Bazin  a  lu  l'histoire,  il  sait  que 
Sixte-Quint  est  devenu  pape  après  avoir  gardé 
les  pourceaux.  (Al.  Dum.)  Le  Christ,  dans 
l'Evangile,  n'a-t-il  pas  permis  aux  démons  de 
s'emparer  des  pourceaux?  (Michelet.) 
Dam  pourceau  criait  en  chemin,1 
Comme  s'il  avait  eu  cent  bouchers  à,  ses  trousses. 
La  Fontaine. 
Que  fais-tu  donc  en  ce  bourbier, 
.  OÙ  je  te  vois  vautré  sans  cesse? 

Au  pourceau  disait  le  coursier. 
—  Ce  que  j'y  fais?  Parbleu,  j'engraisse. 
Arnault. 
Il  Pourceau  de  mer,  Nom  vulgaire  du  mar- 
souin, il  Pourceau  ferré,  Nom  vulgaire  du  hé- 
risson. 

—  Fam.  Homme  sale,  dégoûtant,  il  Homme 
corrompu,  crapuleux.  Il  Goinfre,  homme  qui 
mange  goulûment  et  salement.       „ 

—  Etable  à  pourceaux,  Maison  très-mal- 
propre. 

—  Pourceau  de  saint  Antoine,  Cochon  dont 
la  tradition  a  fait  le  compagnon  de  saint  An- 
toine ermite,  et  que  les  artistes  représentent 
ordinairement  à  côté  de  lui. 

—  AUus.  bist.  Il  ne  faut  pas  joler  les  per- 
les nux  pourceaux.  V.  KOL1TE  M1TTERE. 

—  AUus.  littér.  Pourceau  d'EpIcnrc,  C'est- 
à-dire  homme  sensuel,  voluptueux,  ami  des 
jouissances  grossières.  V.  Epicuri  de  grkgk 
porcum, 

Pourccnngnne    (MONSIEUR    DE),    Corflédie- 

ballet  de  Molière,  en  prose  et  en  trois  actes  ; 
faite  et  jouée  à  Chambord  pour  ie  roi,  ou 
mois  de  septembre  1060,  et  représentée  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal  le  15  novembre  de 
la  même  année.  Pourceaugnac  n'est  qu'une 
farce,  mais  une  farce  dont  Diderot  a  pu  dire  : 
•  Si  l'on  croit  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  d'hom- 
mes capables  de  l'aire  Pourceaugnac  que  le 
Misanthrope,  on  se  trompe.  »  Dans  cette 
farce,  en  effet,  il  y  a  des  scènes  du  meilleur 
comique.  C'est  le  moule  d'où  sont  sorties, 
d'où  sortent  chaque  jour,  sans  qu'il  paraisse 
usé,  les  petites  pièces  sans  nombre  destinées 
a  faire  rire  le  parterre  de  la  capitale  des  ri- 
dicules d'un  homme  de  province,  qui  vient  à 
Paris  pour  y  épouser  une  jolie  îillo  et  qui 
e'en  retourne  bafoué,  tourmente,  excédé  par 
des  valets  malins  qu'un  rival  heureux  a  mis 
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dans  ses  intérêts.  Rien  de  plus  réjouissant 
que  la  scène  où  M.  de  Pourceaugnac,  assis 
entre  deux  médecins  qu'il  croit  être  deux  do- 
mestiques attachés  à  son  service  particulier, 
écoute,  sans  y  pouvoir  rien  comprendre,  leurs 
longs  raisonnements  pathologiques  sur  la  ma- 
ladie dont  ils  le  prétendent  atteint  et  con- 
vaincu. La  consultation  du  premier  médecin 
est  un  chef-d'œuvre  et  la  réponse  du  second, 
qui  trouve  que,  quand  même  Pourceaugnac 
ne  serait  pas  malade,  il  serait  à  souhaiter 
qu'il  le  devînt  pour  la  beauté  et  la  justesse 
du  raisonnement,  est  une  des  plus  fines  rail- 
leries de  la  médecine.  Molière  tombe  un  peu 
dans  la  farce  trop  gaie  avec  les  matassms  et 
les  apothicaires  qui  poursuivent  Pourceau- 
gnac la  seringue  a  la  main,  «  qui  le  couchent 
enjoué  avec  des  lavements,  »  comme  il  dit; 
mais  il  se  relève,  et  de  la  façon  la  plus  plai- 
sante, par  les  scènes  où  Nérine  et  Lucette, 
déguisées  en  Languedocienne  et  en  Picarde, 
viennent  le  réclamer  comme  leur  mari;  celle 
où  les  avocats  lui  répètent  sans  cesse  ce  re- 
frain effrayant  ; 

La  polygamie  est  un  cas 

Est  ud  cas  pendable, 
enfin,  par  les  scènes  où  Pourceaugnac,  dé- 

fuisé  en  vieille  comtesse,  n'échappe  aux 
eux  suisses  qui  veulent  le  mener  voir  sa 
propre  pendaison  que  pour  tomber  dans  les 
mains  de  l'Exempt,  qui  io  relâche  moyennant 
une  rançon  exorbitante.  11  y  a  lk-dedans  de 
la  gaieté  et  de  la  bonne  humeur  pour  plu- 
sieurs pièces. 

Lulli,  qui  n'avait  pas  encore  le  privilège 
de  l'Opéra,  fit  la  musique  du  ballet  ce  Pour- 
ceaugnac; il  y  chanta,  il  y  dansa,  il  y  joua  du 
violon.  Tous  les  grands  talents  étaient  em- 
ployés aux  divertissements  du  roi,  et  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  beaux-arts  était  hono- 
rable. 

«  C'est  une  opinion  commune  à  Limoges, 
dit  M.  Taschereau  {Jïisloire  de  Molière),  que 
Molière  voulut  se  venger  par  cette  charge  de 
l'accueil  peu  agréable  que  sa  troupe  et  lui 
avaient  reçu  dans  cette  ville  ;  mais  Grimarest 
assure  que  ce  fut  le  ridicule  qu'un  gentil- 
homme de  ce  pays  étala  dans  une  querelle 
qu'il  eut  un  jour  sur  le  théâtre  avec  les  co- 
médiens qui  donna  l'idée  à  Molière  de  mettre 
-en  scène  un  personnage  de  cette  sorte.  Le 
gazetier  Robinet  confirme  cette  assertion  : 

L'original  est  h  Paris. 

En  colère  autant  que  surpris 

De  se  voir  dépeint  de  la  sorte. 

Il  jure,  il  tempête,  il  s'emporte 

Et  veut  faire  ajourner  l'auteur 

En  réparation  d'honneur, 

Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille, 

Laquelle  en  Pourccaugnacs  fourmilla. 

■  Quel  génie  que  celui  auquel  une  aventure 
aussi  simple  a  su  fournir  la  matière  de  la 
pièce  la  plus  originale,  les  scènes  des  plus 
riantes  et  les  traits  les  plus  piquants  1» 

Dans  les  allusions,  un  Pourceaugnac  est  sy- 
nonyme de  provincial  ridicule  : 

.  =  Lcfianc  de  Pompignan  était  le  fils  d'un 
bourgeois  anobli,  qui  unissait  les  prétentions 
d'un  Pourceaugnac  gascon  aux  vanités  d'un 
poste  crotté.  Pour  lui,  les  philosophes  étaient 
des  zoïles  déclamant  contre  les  richesses  par 
envie  contre  les  riches,  et  contre  la  religion 
par  haine  contre  la  morale.  ■ 

Lanfrey. 

Pourceaugnac,  fragment  tiré  de  l'opcra- 
ballet  ayant  pour  titre  :  le  Carnaval,  paroles 
de  Molière,  Benserade  et  Quinnult,  musique 
de  Lulli.  Cet  acte  fut  joué  à  part  et  sous  ce 
titre  en  1716. 

PQURCELET  s.  ni.  (pour-se-lè).  Crust. 
Syn.  de  porcelet. 

POURCELLAHE  s.  f.  (pour-sèl-la-ne). 
Bot,  Nom  vulgaire  du  pourpier  cultivé,  il  On 

dit  aussi  POURCKLLAINE. 

POUR-CENT  s.  m. Taux  de  l'intérêt  calculé 
sur  un  capital  de  cent  francs  :  Quel  est  Je 
pour-cent  qu'on  vous  offre? 

POURCENTAGE  s.  m.  (pour-san-ta-je  — 
rad.  pour-cent).  Fixation  du  taux  de  l'argent. 

POURCET  (Auguste),  général  français,  né 
à  Toulouse  en  18U.  Elève  de  l'Ecole  de 
Snint-Cyr,  il  en  sortit  le  premier  et  passa  à 
l'Ecole  d'état-major,  qu'il  quitta  également  ■ 
avec  le  numéro  1,  Promu  lieutenant  en  1835, 
il  passa  alors  en  Algérie,  se  distingua  dans 
diverses  expéditions  et  fut  attaché  en  1841, 
comme  aide  de  camp,  à  Chnngarnier,  qu'il 
suivit  à  Paris  en  1850.  Depuis  deux  uns,  à 
cette  époque,  il  était  chef  de  bataillon. 
M.  Pourcet  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Afri- 
que, où  il  fut  cité  douze  fois  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée. Successivement  chef  d'état-major  de  la 
division  d'Orari,  commandée  par  Pélissier,  et 
chef  d'état-major  de  l'armée  d'occupation  de 
Rome,  sous  le  général  deGoyon,il  fut  nommé 
général  de  brigade  et  alla  remplir  à  Tou- 
louse les  fonctions  de  chef  d'état-major  du 
6e  corps,  sous  le  commandement  du- maré- 
chal Niel.  Peu  après,  il  obtenait  la  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et,  le  24  février 
1809,  les  épaulettes  de  général  de  division. 
Lorsque  la  guerre  de  1870  éclata,  M.  Pourcet 
était  à  la  tête  de  la  division  d'Alger.  Rappelé 
d'Algérie  en  octobre  1870,  par  M.  Gambetta, 
alors  ministre  de  la  guerre,  il  reçut  le  com- 
mandement du  I6<s  corps  d'armée  en  voie  de 
formation  et  qui  devait  faire  partie  de  l'ar- 
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mée  de  la  Loire.  Lorsque,  le  mots  suivant, 
Gambetta  publia  sa  célèbre  proclamation 
en  réponse  à  la  capitulation  de  Metz  par 
Bazaine,  le  général  Pourcet,  alors  mal  in- 
formé et  croyant  à  une  accusation  de  parti 
pris,  envoya  au  ministre  de  la  guerre  sa  dé- 
mission, qui  fut  acceptée  (S  novembre).  Néan- 
moins, quelques  semaines  plus  tard,  en  dé- 
cembre, il  consentit  k  se  mettre  a  la  tête  du 
Ï5«  corps,  en  formation  dans  le  Cher  et  des- 
tiné à  couvrir  le  vide  qui  s'élargissait  entre 
les  armées  de  Bourbaki  et  de  Chanzy.  •  Dé- 
cidé, dit  un  écrivain,  à  gêner  les  communi- 
cations des  Prussiens,  il  dirigea  sa  première 
division  sur  Nevers  et  se  porta  avec  la  se- 
conde dans  une  direction  tout  opposée,  vers 
Blois,  par  Romorantin.  Ce  mouvement  fut 
exécuté  avec  un  mystère  et  une  célérité  bien 
rares  chez  nous  à  cette  époque,  et,  le  29  jan- 
vier 1S71,  il  refoulait  brusquement  les  avant- 
postes  prussiens  en  avant  du  faubourg  de 
Vienne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Chassé 
de  ses  embuscades  et  de  ses  maisons  créne- 
lées, l'ennemi  se  rejeta  en  désordre  dans 
Blois,  abandonnant  au  général  Pourcet  une 
centaine  de  prisonniers,  des  armes  et  des  mu- 
nitions. Pour  arrêter  la  poursuite,  les  Alle- 
mands brûlèrent  le  tablier  provisoire  en  bois 
établi  par  eux  sur  l'arche  du  pont  détruite 
lors  de  la  retraite  de  Chanzy  sur  Le  Mans 
(28  janvier).  C'est  sur  ce  beau  fait  d'armes 
que  l'armistice  arrêta  le  général  Pourcet.  • 
Après  la  signature  des  préliminaires  de  paix, 
il  reçut  le  commandement  de  la  12e  division 
militaire  à  Toulouse.  Il  occupait  ce  poste 
lorsqu'au  mois  d'octobre  1873  il  fut  appelé  a 
Trianon  pour  soutenir  l'accusation  dans  le 
procès  Bazaine.  Le  général  remplit  d'une  fa- 
çon remarquable  ces  difficiles  et  délicates 
fonctions.  Le  3  décembre,  il  commença  con- 
tre l'homme  qui  avait  livré  Metz  et  son  ar- 
mée un  long  et  foudroyant  réquisitoire  dont 
l'effet  fut  considérable,  car  on  y  trouvait 
l'accent  du  patriotisme  indigné  et  des  passa- 
ges d'une  mâle  et  chaleureuse  éloquence. 
•  Si  mourir  bravement  et  les  armes  à  la  main 
pour  le  salut  du  drapeau  constitue  pour  cha- 
cun de  nous  le  plus  grand  des  devoirs  et  le 
suprême  honneur,  disait-il  en  terminant,  il 
faut  bien  reconnaître  que  sacrifier  à  des  con- 
sidérations personnelles  les  drapeaux  de  l'ar- 
mée qu'on  commande,  les  soustraire  sournoi- 
sement, par  une  manœuvre  déloyale,  à  ses 
soldats  affaiblis  et  trompés,  les  déposer  doci- 
lement et  humblement  aux  pieds  du  vain- 
queur et  rehausser  de  ce  factice  éclat  un 
trop  facile  triomphe,  c'est  descendre  autant 
qu'on  peut  descendre  par  le  mépris  du  devoir 
et  l'oubli  de  l'honneur.  >  Au  mois  do  janvier 
1874,  le  général  quitta  le  commandement  de 
la  lac  division  militaire  pour  aller  prendre 
celui  de  la  13°  a  Bayonne,  et  le  bruit  courut 
que  ce  changement  était  un  signe  de  dis- 
grâce. Enfin,  le  22  août  1874,  il  fut,  en  exé- 
cution du  décret  du  10  août  de  la  même  an- 
née, relevé  de  ce  dernier  commandement.  Le 
général  Pourcet  a  publié  la  Campagne  de  la 
Loire  (1874),  ouvrage  intéressant  et  bon  à 
consulter. 

POURCHASs.m.  (pour-châ — V.  pourchas- 
ser). Action  de  pourchasser,  chasse,  longue 
poursuite  :  Fourchas  est  encore  plus  dur  qu'il 
n'est  vieux  et  c'est  un  des  défauts  du  maro- 
tisme  de  J.-B.  Rousseau  de  choisir  très-mal 
les  vieux  mots  qu'il  veut  rajeunir  :  ceux  que 
leur  dureté  a  fait  tomber  ne  peuvent  jamais 
renaitre.  (Laharpe.)  Le  prologue  débité, 
commence  le  pourchas  de  la  Colombine  par 
ses  trois  amoureux.  (Th.  Gaut.)  H  Action  de 
rechercher,  de  poursuivre  avec  application  : 
Quand  la  douleur  est  vive,  on  ne  laisse  point 
s'égarer  la  plume  au  pourchas  des  effets  de 
style.  (Tousseiiel.) 

....  Et  coeurs  en  tel  pourchas 
Risquent  du  moins  autant  que  cerfs  et  biches. 
J.-B.  Rousseau. 
Il  La  condamnation  de  Laharpe  est  injuste 
et  mal  motivée  ;  un  mot  est  bon  à  conserver 
quand  il  traduit  une  idée  qu'aucun  autre  mot 
existant  ne  rend  exactement,  et  c'est  le  cas 
de  pourchas. 

POURCHASSE  s.  f.  (pour-cha-ss.  —  V. 
pourchasser).  Action  de  pourchasser,  pour- 
suite assidue,  pourchas. 

POURCHASSÉ,  ÉE  (pour-cha-sé)  part, 
passé  du  v.  Pourchasser.  Poursuivi  avec  une 
ardeur  persistante  :  Voleur  pourchassé  par 
la  gendarmerie.  Le  gros  du  régiment  fut  POUR- 
CHASSÉ Cépée  dans  tes  reins.  (Vitet.) 

—  Fig.  Attaqué  avec  persistance  :  Les  vi- 
ces, pourchassés  vioemeut  dans  tous  les  siè- 
cles par  les  poètes  et  les  correcteurs  satiri- 
ques, reviennent  sur  leurs  pas  et  lassent  ta 
verge  qui  tes  frappe.  (Mercier.) 

POURCHASSER  v.  a.  ou  tr.  (pour-cha-sé 
—  rad.  pourchas).  Poursuivre,  rechercher 
avec  ardeur  et  persistance:  Ils  ont  pour- 
chassé an  cerf  pendant  quatre  jours.  (Acad.) 
Il  Rechercher  avec  une  ardeur  persévérante  : 
L'urgent  qu'on  possède  est  l'instrument  de  la 
liberté;  celui  quon  pourchasse  est  celui  de  la 
Servitude.  (J.-J.  Rouss.) 

Moi,  j'aime  h  pourchasser  des  beautés  mitoyennes, 

Reonak.d. 

Vous  cajoliez  la  tante, 

Et  moi,  je  pourchassais  Finette,  la  suivante. 

Regnard. 
H  Importuner,  tracasser  :   Ses  créanciers  ne 
cessaient  de  le  pourchassée,. 
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POURCHASSEUR  s.  va.  ,(pour-cha*seur  — 
rad.  pourchasser).  Celui  qui  pourchasse,  qui 
poursuit  quelqu  un  ou  quelque  chose  avec 
persévérance  et  ténacité  :  Afnie  de  Kr&dner 
était  l'amie  mystique  de  {'empereur  Alexan- 
dre, et  aussitôt  elle  devint  une  puissance  pour 
les  pourchasseurs  éhontés  de  la  richesse  et 
de  la  vanité.  (Mme  L.  Colet.) 

PODRCUOT  (Edme),  philosophe  françnis, 
né  à  Poilly,  près  de  Sens,  en  1651,  mort  à 
Paris  en  173*.  Il  devint,  en  1677,  professeur 
de  philosophie  au  collège  des  Grassins  à  Pa- 
ris,.adopta  les  idées  de  Descartes  et  la  Logi- 
que de  Port-Royal  et  s'attacha  à  substituer 
aux  subtilités  seolastiques  encore  en  usage 
dans  l'enseignement  les  principes  indiqués 
par  le  bon  sens  et  par  la  raison.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  soulever  contre  lut 
les  clameurs  de  la  routine,  et  les  universi- 
taires encroûtés  s'empressèrent  de  déférer 
au  parlement  ses  opinions  comme  subversi- 
ves. Cependant,  Pourchot  nuit  par  l'empor- 
ter, devint,  à  sept  reprises,  recteur  de  l'Uni- 
versité et  remplit  pendant  quarante  ans  les 
fonctions  de  syndic.  En  1703,  il  se  démit  de 
sa  chairej  s'attacha  à  l'étude  de  l'hébreu,  se 
livra  à  1  enseignement  de  cette  langue  au 
collège  de  Sainte-Barbe  et  mourut  aveugle, 
11  légua  au  collège  des  Grassins  une  somme 
nécessaire  pour  la  création  d'une  chaire  de 
grec  et  d'une  bourse  en  faveur  d'un  écolier 
pauvre  de  son  pays.  Cet  homme  distingué 
était  lié  avec  Boileau,  Racine,  Santeul,  Mas- 
sillon,  Montfaucon,  Dupin,  etc.  Outre  plu- 
sieurs Mémoires,  on  lui  doit  :  Insiilutiones 
philosophiez  (1695),  ouvrage  qui  fonda  sa  ré- 
putation et  eut  de  nombreuses  éditions.  Il  y 
joignit,  sous  le  titre  de  Séries  dis/iiitatiomim 
scholasticarum,  un  recueil  de  questions  agi- 
tées avant  lui  dans  l'école,  recueil  qu'il  ap- 
pelait en  plaisantant  le  Sottisier.  Ce  fut  au 
sujet  de  la  dénonciation  des  doctrines  péda- 
gogiques de  Pourchot  que  Boileau  composa 
son  Arrêt  burlesque. 

POURCHOTISTE  s.  m.  (pour-cho-ti-ste). 
Nom  donné  par  plaisanterie  aux  disciples  du 
professeur  Pourchot  :  Certains  qttidatns  fac- 
tieux, prenant  les  surnoms  de  gassettdistes,  car- 
tésiens, malefirancltistes  et  pourchotistes.... 
(Boileau.) 

POURETTE  s.  f.  (pou-rè-te).  Agric.  Nom 
donné  dans  le  Midi  aux  mûriers  nains  tenus 
en  gaulis.  n  Nom  donné,  dans  les  environs 
de  Paris,  aux  jeunes  plants  d'acacia. 

—  Art  vétér.  Eaux  des  jambes  compliquées 
de  grappes. 

POURFENDEUR  s.  m.  (pour-fan-deur  — 
tad..pourfendre).  Celui  qui  pourfend;  se  dit 
souvent  ironiquement  pour  désigner  un  fan- 
faron, un  matamore  :  Tu  lui  as  Lien  vite 
donné  son  compte  à  ce  grand  pourfendeur. 
(  A.  Itarr.  )  Vous  n'y  parviendrez  pas  ainsi, 
eussiez-vous  le  bras  des  antiques  pourfen- 
deurs de  la  chevalerie.  (G.  Sund.) 

Et  moi,  je  dis  à  ce  grand  prometteur, 
A  ce  terrible  pourfendeur  : 
On  ne  croit  plus  a  tes  promesses. 

VlENHET. 

Il  On  dit  souvent  pourfendeur  de  géants. 
POURFENDRE  v.  a.  ou  tr.  (pour-fan-dre 
—  de  pour,  et  de  fendre).  Fendre  de  haut  en 
bas  d'un  coup  de  sabre  ou  d'une  autre  arme  : 
Pourfendre  «a  géant. 

On  eût  dit,  h  m'entendre, 
Que,  dans  ma  noble  ardeur,  jedevais  tout  pourfendre, 

C.  Delaviame. 
Il  Entailler  profondément  d'un  coup  frappé 
sur  la  tête  :  Il  te  POURFENDIT  jusqu'aux  dents. 
(Acad.) 

Se  pourfendre  v.  pr.  S'entailler  mutuelle- 
ment de  haut  en  bas  :  S'ils  se  fussent  frappés 
en  plein,  ils  se  fussent  pourfendus  de  haut 
en  bas.  (h.  Viardot.) 

POURFENDU,  UE  (pour-fan-du ,  û)  part, 
passé  du  v.  Pourfendre  : 

Mais  admirez  la  vertu 

De  ce  diable  de  More  ! 
Apres  qu'il  fut  pourfendu,'   ■ 
Il  courait  comme  un  perdu 
Encore. 
{Chanson  du  temps  de  la  Fronde.) 

POURFOUR  DU  PETIT  (François),  méde- 
cin français.  V.  Petit. 

POURGA  s.  f.  (pour-gu).  Tempête  de  neige 
particulière  aux  régions  sibériennes. 

—  Encycl.  La  pourga  est  l'un  des  plus 
grands  obstacles  à  un  voyage  d'hiver  à  tra- 
vers les  solitudes  de  neige  qui  composent  la 
plus  grande  partie  de  la  Sibérie.  Comme  le 
norlher  des  latitudes  méridionales,  elle  vient 
souvent  sans  le  moindre  avertissement  et 
passe  par  toutes  tes  phases  d'une  fureur  qui 
dure  parfois  plus  d'une  semaine.  Cette  tem- 
pête n'est  pas  nécessairement  accompagnée 
de  nuages  ou  de  chute  de  neige,  mais  elle  se  dis- 
tingue spécialement  par  les  immenses  trombes 
de  neige  que  le  vent  arrache  aux  déserts  du 
steppe  et  qu'il  transporte  au  loin  en  nuages 
épais  etsunocants  qui  vous  empêchentde  voir 
h,  quatre  pas.  C'est  le  simoun  des  déserts  gla- 
cés de  la  Sibérie.  Pour  qui  n'a  jamais  vu  ce 
phénomène,  il_  semblerait  impossible  qu'un 
être  humain  pût  survivre  à  un  pareil  déchaî- 
nement de  la  nature,  alors  que  l'atmosphère 
est  littéralement  bourrée  de  particules  de 
neige,  que  cinq  secondes  d'exposition  de  la 
figure  a  l'air  vous  murent  pour  ainsi  dire  les 
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yeux  et  les  narines  et  que  la  force  du  vent 
vous  empêche  de  vous  tenir  debout.  Vo3'ager 
par  un  temps  pareil,  il  n'y  faut  naturellement 
pas  songer,  et  le  malheureux  surpris  par  une 
de  ces  tempêtes  dans  les  steppes  n'a  qu'a 
s'ensevelir  sons  ses  fourrures  et  derrière  son 
traîneau,  pour  attendre  là,  sans  abri,  pendant 
des  jours  et  des  nuits,  que  le  vent  ait  fitinlt. 
Si,  avant  cette  heure  de  délivrance,  les  chiens 
et  les  vivres  viennent  à  lui  manquer,  mal- 
heur à  lui,  car  ses  efforts  personnels  sont 
à  peu  près  inutiles.  L'impitoyable  rafale  em- 
porte ses  cris  et,  épuisé  de  froid  et  de  las- 
situde, il  s'affaisse  enseveli  sous  la  neige, 
dont  le  blanc  linceul  ne  tarde  pas  à  marquer 
par  un  petit  monticule  le  lieu  de  son  dernier 
repos. 

POURGET  on  POURJET  s.  m.  (pour-jè). 
Econ.  rur.  Sorte  de  ciment  compose  de  cen- 
dres, de  bouse  de  vache  et  de  chaux,  dont  on 
se  sert  pour  enduire  l'extérieur  des  ruches 
en  osier,  ou  pour  fermer  les  fentes  des  ru- 
ches en  bois. 

POU  RI,  ville  de  l'Inde.  V.  Jaggrenat. 

POURIR,  POURISSABLE,  POURISSAGE, 
POUR1SSANT,   POURISSOIR,  POURITURE. 

V.  pourrir,  pourrissablb,  etc.  La  première 
orthographe,  bien  qu'indiquée  par  l'Acadé- 
mie, est  complètement  abandonnée. 
POURJET  8.  m.  V.  POURGET. 

POURLÉCHÉ,  ÉE  (pour-îé-ché)  part,  passé 
du  v.  Pourlécher.  Léché  tout  autour  :  Tar- 
tine POURLÉCHÉE. 

—  Fig.  Caressé,  fini  avec  un  soin  extrême, 
avec  recherche  ;  Besogne  pourléchée.  Style 

POURLÉCHÉ. 

POURLÈCHEMENT  s.  m.  (pour-lè-che-man 
—  "rad.  pourlécher).  Action  de  pourlécher  : 
Quel  feu!  quelle  couleur!  quel  pourlèche- 
mentI  chaque  trait  déplume  est  une  caresse. 
(A.  Duchesne.) 

POURLÉCHER  v.  a.  ou  tr.  {pour-lé-ché  — 
de  pour,  et  de  lécher).  Lécher  tout  autour  ; 
lécher  à  plusieurs  reprises  :  Pourlécher  une 
tartine.  Pourlécher  ses  doigts. 

—  Fig.  Caresser,  finir  avec  amour,  avec 
recherche  :  Pourlécher  un  dessin.  Pourlé- 
cher ses  phrases. 

Se  pourlécher  v.  pr.  Pourlécher  ses  lèvres: 
Mes  camarades  se  pourléchaient  en  vantant 
tes  rillons,  ces  résidus  de  porc  sautés  dans  sa 
graisse  et  qtii  ressemblent  à  des  truffes  cuites. 
(Balz.) 

POUROHITA  s.  m.  (pou-ro-i-ta).  Prêtre 
domestique,  chez  les  Indous. 

—  Encycl.  «  Les  pourohitas,  dit  l'abbé  Du- 
bois, sont  les  prêtres  domestiques  des  In- 

.  dous.  Ce  sont  eux  qui  choisissent  le  nom  que 
l'on  doit  donner  aux  enfants  qui  viennent  de 
naître.  Tons  les  actes  de  la  vie  privée  que 
doit  sanctifier  la  religion  sont  réglés  par  eux. 
Us  sont  chargés  de  consacrer  les  temples  et 
de  purifier  les  maisons  et  les  personnes  qui 
ont  été  souillées.  Us  connaissent  seuls  l'usage 
des  manlras,  prières  extraites  des  Védas, 
ayant  la  vertu  de  détruire  l'influence  des  as- 
tres nuisibles,  des  maléfices,  des  malédic- 
tions. Ils  tirent  l'horoscope  des  nouveau- 
nés.  Ils  bénissent  les  maisons  neuves,  les 
puits,  les  étangs;  ils  fixent  la  divinité  dans 
les  statues  par  la  force  des  mantras,  etc. 
Mais  la  plus  importante  de  leurs  prérogati- 
ves est  celle  de  la  célébration  des  mariages 
et  des  funérailles.  Les  cérémonies  en  sont  si 
multipliées  et  si  compliquées,  que  le  commun 
des  brahmes  ne  serait  pas  capable  de  s'en 
tirer;  il  faut  en  avoir  fait  une  étude  particu- 
lière; elles  sont  d'ailleurs  accompagnées  de 
formules  que  les  pourohitas  seuls  possèdent 
et  qui  sont  écrites  dans  des  rituels  dont  ils 
dérobent  la  connaissance  à  tous  les  regards. 
Le  père  fait  apprendre  par  cœur  ces  formu- 
les à  son  fils,  et  elles  passent  ainsi  de  géné- 
ration en  génération  dans  la  même  famille. 
Aucun  motif  pieux  ne  porte  ces  prêtres  à  être 
si  jaloux  de  leur  science  et  h  se  montrer,  sur 
ce  point,  si  mystérieux  et  si  défiants;  la 
crainte  d'une  concurrence  qui  diminuerait 
leurs  profits  est  le  seul  mobile  de  leur  con- 
duite. Il  en  résulte  que  les  brahmes  pourohi- 
tas sont  peu  nombreux  et  qu'il  faut  quelque- 
fois les  mander  de  fort  loin  lorsqu'on  a  besoin 
de  leur  ministère.  S'ils  comptent  sur  une  gé- 
néreuse récompense,  ils  partent  en  toute  hâte 
ou  bien  ils  envoient  un  de  leurs  fils  qu'ils  ont 
instruit  de  toutes  leurs  rubriques.  Il  arrive 
parfois  que  de  simples  brahmes  vont  sur 
leurs  brisées,  surtout  chez  les  sudras  qui,  en 
cela,  n'y  regardent  pas  de  si  près.  L'intrus, 
qui  ne  connaît  ni  les  formules  ni  les  vrais 
mantras,  prononce,  au  hasard,  quelques  mots 
sanscrits  ou  des  phrases  baroques  et  inintel- 
ligibles; cela  est  plus  que  suffisant,  dit-il, 
pour  de  simples  sudras.  Mais  si  les  vrais  pou- 
rohitas, que  leur  intérêt  personnel  tient  sans 
cesse  éveillés ,  viennent  à  découvrir  ces 
usurpations  de  pouvoirs,  il  s'ensuit  de  vives 
querelles  entre  eux  et  leurs  sacrilèges  con- 
currents. 

Un  autre  privilège  des  pourohitas  est  celui 
de  la  publication  du  Santchanga  ou  almanach 
indien; ils  en  ont  le  monopole,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  le  composer, 
c'est  le  grand  nombre,  achètent  tous  les  ans 
des  copies  k  ceux  de  leurs  confrères  qui  sont 
plus  savants  ;  c'est  là.  qu'ils  puisent  les  pré- 
dictions qu'ils  débitent  à  tout  venant  sur  les 
événements  heureux  ou  funestes  de  la  vie. 
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Chaque  matin,  les  pourohitas  se  promènent 
dans  les  villages  et  s'arrêtent  auprès  des  pa- 
godes pour  prédire  à  la  foule  qui  les  écoute 
"influence  de  l'astre  qui  doit  présider  à  la 
journée.  Ils  mêlent  presque  toujours  à  leurs 
prédictions  des  histoires  merveilleuses  em- 
pruntées à  la  mythologie  indoue.  Le  peuple, 
qui  aime  à  les  entendre,  se  retire  rarement 
sans  leur  laisser  quelques  marques  de  sa  re- 
connaissance, soit  un  peu  de  riz,  soit  quel- 
ques pièces  de  monnaie  appelées  caches.  Tel 
est,  avec  le  produit  des  grandes  cérémonies 
auxquelles  leur  rang  leur  donne  le  droit  d'as- 
sister, leur  unique  revenu.  L'influence  de  ces 
prêtres  est  immense  encore  aujourd'hui. 
Leur  vêtement  est  formé  d'une  étoffe  d'un 
jaune  foncé,  qu'ils  teignent  eux-mêmes  en 
la  trempant  dans  une  décoction  faite  avec 
l'écorce  filandreuse  de  la  noix  de  coco;  ils 
fixent  ensuite  la  couleur  avec  du  jus  de  ci- 
tron, et,  quand  elle  vient  k  passer,  ils  renou- 
vellent l'opération.  Ils  portent  presque  tou- 
jours un  éventail  formé  de  la  naissance  d'une 
feuille  de  lutanier  plissée  naturellement.  Leur 
bonnet,  fait  de  deux  pièces  d'étoffe  de  cou- 
leur différente ,  est  considéré  comme  une 
marque  distinctive  de  leur  emploi  et  sert  à 
les  désigner  à  l'attention  de  la  foule,  qui  s'in- 
cline sur  leur  passage. 

Rien,  au  reste,  ne  parait  pins  ancien  quo 
les  pourohitas.  La  plupart  des  auteurs  indiens 
en  parlent,,  et,  s'il  faut  les  en  croire,  on  ren- 
dait autrefois  à  ces  brahmes  les  plus  grands 
honneurs.  Us  partagent  avec  les  gourous  le 
soin  de  veiller  à  la  conservation  des  usages, 
et  ce  sont  eux  qui  crient  le  plus  fort  contre 
leur  violation.  C'est  aussi  aux  pourohitas 
qu'on  est  redevable  d'avoir,  au  milieu  des 
grandes  révolutions  qui  ont  si  souvent  bou- 
leversé l'Inde,  préservé  de  la  destruction  les 
livres  de  science  qui  existent  encore.  Les 
pourohitas  sont  mariés;  e'estmêrae,  paraît-il, 
un  devoir  pour  eux  de  l'être.  • 

Aujourd'hui,  toute  famille  riche  a  encore 
son  pourohita  particulier,  qui  est  le  directeur 
spirituel  de  ses  membres;  et,  parmi  les  usa- 
ges abusifs  qui  concernent  ces  prêtres,  on 
peut  remarquer  celui-ci  ;  quand  le  maître  de 
la  maison  est  tenu  de  faire  un  jeûne  rigou- 
reux ,  une  ablution  pénible  par  un  temps 
froid,  etc.,  c'est  le  pourohita  qui  accomplit  la 
mortification  à  la  place  du  maître,  pour  une 
somme  d'argent. 

POUROUMA  s.  m.  (pou-rou-ma).  Bot. 
Genre  d'arbres,  du*  groupe  des  amentacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
à  la  Guyane  et  au  Pérou,  il  On  dit  aussi  pou- 

ROUMIBR. 

POUROUMÉ,  ÉE  adj.  (pou-rou-mé  —  rad. 
pouraiiBtter),  Bot.  Qui  ressemble  au  pourou- 
mier. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  plantes,  de  la  famille 
des  urticées. 

POUROUMIER  s.  m.  (pou-rou-mié).  Bot. 

V.  POUROUMA. 

POUROURAVAS,  héros  de  la  mythologie 
indienne,  troisième  prince  de  la  dynastie  lu- 
naire, petit-fils  de  la  Lune  par  son  père  Boud- 
dha et  arrière-petit-hls  du  Soleil  par  sa  mère 
lia.  Le  commencement  de  ces  deux  races 
peut  être  fixé,  suivant  Benfey,  à  deux 
mille  ans  avant  notre  ère;  suivant  Wilford, 
à  deux  mille  cinq  cents  ans.  Pourouravas  est 
renommé  par  ses  amours  avec  une  nymphe 
du  ciel  nommée  Ourvast,  ce  qui  forme  le  su- 
jet du  drame  Vicrama  et  Ouroasi.  On  lui  at- 
tribue l'invention  du  moyen  d'allumer  le  feu 
sacré  par  la  friction  de  deux  branches  de 
samî  et  d'aswattha. 

POOROUS,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud. 
Klle  a  sa  source  dans  les  Andes  du  Pérou,  en- 
tre dans  le  Brésil  et  se  jette  dans  l'Amazone, 
après  un  cours  de  800  tilora. 

FOURPARLER  s.  m.  (pour-par-Ié  —  de 
pour,  et  de  parler).  Conférence  de  personnes 
qui  s'abouchent  pour  parler  d'accommode- 
nrant,  pour  traiter  d'affaires  :  Entrer  en  pour- 
parlkr.  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  désa- 
gréable que  les  pourparlers  d'un  mariage. 
(E.  Sue.) 

Encor  des  pourparlers,  des  débats,  des  visites. 
C.  Delavigne. 

Ponrparler  du  prince,  par  Estienne  Pns- 
quier,  publié,  avec  le  premier  livre  des  Re- 
cherches, en  1561.  Ce  petit  ouvrage  contient 
une  discussion  entre  quatre  personnages  sur 
les  qualités  nécessaires  à  un  bon  souverain, 
à  un  prince  idéal.  Le  Prince  de  Machiavel 
avait  mis  à.  la  mode  ce  genre  d'étude  politi- 
que, que  Budé  reprit  bientôt  dans  son  Insti- 
tution d'un  prince  et  que  Balzac  développera, 
plus  tard  dans  le  Prince.  Estienne  Pasquier 
raconte  dans  son  Pourparler  que,  pendant, 
une  longue  maladie  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse, 
il  recevait  les  visites  de  quelques  gentilshom- 
mes, ses  amis;  les  plus  assidus  étaient  ;  un 
écolier,  homme  d'étude;  un  curial,  homme  de 
cour;  un  philosophe  et  un  politique.  Un  jour, 
la  conversation  tomba  sur  la  meilleure  forma 
de  gouvernement,  et  tous  les  quatre,  dit  Pas- 
quier, s'accordèrent  sur  ce  point  que  c'était 
une  bonne  monarchie.  Puis  chacun  d'eux  ex- 
posa les  qualités  que  devait  posséder  un  bon 
roi.  Pour  l'écolier,  le  bon  prince  est  celui  qui, 
instruit  et  fortifié  par  les  Muses,  emploie  son 
intelligence  à  les  cultiver  et  sa  force  à  les 
protéger.  Le  philosophe,  prenant  à  son  tour 
la  parole,  demande  que  les  princes,  avant  de 
commander  aux  autres,  sachent  se  comman- 
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der  à  eux-mêmes  ;  qu'ils  régnant  sur  leurs 
passions  avant  de  régner  sur  leur  peuple; 
qu'ils  se  fassent,  dans  leur  propre  coeur,  un 
ami  vertueux  contre  toutes  les  tentations  de 
la  prospérité,  fidèle  dans  le  malheur;  qu'ils 
méprisent  la  fortune,  qu'ils  traversent  le  pré- 
sent les  yeux  fixés  sur  l'avenir.  Le  courtisan 
n'est  point  de  cet  avis.  A  ses  yeux,  les  rois 
ont  le  droit  de  tout  faire;  les  peuples  leur 
appartiennent  ;  ils  ont  les  impôts  pour  s'en- 
richir, las  armées  pour  Se  faire  respecter,  les 
lois  pour  justifier  tous  leurs  caprices.  Le  po- 
litique prend  enfin  la  parole:  «  Le  bon  prince, 
dit-il,  doit  se  porter  a  l'égard  de  son  peuple 
tel  qu'il  voudrait  que  l'on  fût  envers  lui,  s'il 
était  sous  la  dépendance  d'autrui  ;  surtout  ne 
pas  accommoder  toutes  ses  pensées  à  son 
profit  particulier  ;  car,  lorsqu'il  pense  être  plus 
grand  pour  rapporter  tout  à  sa  personne, 
c'est  lorsqu'il  est  plus  petit.  »  Pasquier  ose 
énoncer  cette  maxime  devenue  banale  au- 
jourd'hui, mais  alors  neuve  et  hardie  :  ■  Les 
peuples  ne  sont  pas  faits  pour  le3  rois,  mais 
les  rois  pour  les  peuples.  »  Le  politique  n'est 
pourtant  point  un  révolutionnaire  et  ne  songe 
nullement  à  la  république.  S'il  aime  la  liberté, 
il  la  veut  sage  et  réglée  par  les  lois,  comme 
on  la  pratiquait  h  Sparte,  dit-il,  comme  Où 
pourrait  la  pratiquer  dans  la  monarchie  fran- 
çaise, en  donnant  une  part  de  pouvoir  aux 
états  généraux  qui  représentent  la  nation  et 
peuvent  guider  le  souverain,  l'éclairer  dans 
l'administration  des  finances  et  la  répartition 
des  charges  publiques.  On  le  devine  aisé- 
ment, et  Pasquier  le  dit  dans  le  titre  de  son 
ouvrage,  le  politique,  c'est  l'auteur  lui-même  ; 
on  reconnaît  dans  ces  pensées  honnêtes  et 
modérées,  dans  ce  langage  net  et  vif,  l'esprit 
à  la  fois  hardi  et  libéral  à  qui  l'on  doit  les 
Recherches  de  la  France. 

POURPENSÉ,  ÉE  (pour-pan-sé)  part,  passé 
du  v.  Pourpenser  :  Heurter  un  projet  si 
pourpknsb,  et  un  projet  de  cette  nature,  eût 
été  se  casser  le  nés  contre  un  mur.  (St-Sim.) 

POURPENSER  v.  a,  ou  tr.  (pour-pan-sé  — 
de  pour,  et  de  penser).  Méditer  longuement, 
examiner  avec  attention,  avec  réflexion.  Il 
Vieux  mot. 

POURPIER  g.  m.  {pour-pié:  —  Ménage  voit 
dans  ce  mot  une  altération  de  poule-pied,  et, 
malgré  l'apparence  paradoxale  de  cette  opi- 
nion, nous  croyons  que  Ménage  a  raison.  Il 
est  certain  d'abord  que  ce  mot  s'est  écrit 
autrefois  pourpied;  de  plus,  un  des  noms  vul- 
gaires de  la  plante  est  pied-de-poule,  et  il  est 
probable  que  c'est  ce  .nom  qui  a  donné  lieu 
au  mot  pourpier.  Néanmoins,  Delàtre  tire  ce 
mot  du  bas  latin  pulparium,  formé  du  latin 
pulpa,  pulpe,  &  cause  du  parenchyme  épais 
que  présentent  les  feuilles  de  cette  plante). 
Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
portulacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  les  régions  chaudes  et  tempérées 
des  deux  continents  :  Le  pourpier  est  regardé 
par  plusieurs  botanistes  comme  seulement  na- 
turalisé et  non  indigène  en  Europe.  (P.  Du- 
chartre.)  Les  amateurs  sèment  le  pourpier 
vert  sous  cloche.  (Rozier.)  On  sème  le  pour- 
pier en  mars  ou  avril.  (V.  de  Bomare.) 

A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades. 

L'une  de  pourpier  jaune  et  l'autre  d'herbes  fades. 

Boileau. 
H  Pourpier  doré,  Pourpier  naissant  qui  se 
mange  en  salade.  Il  Pourpier  aquatique,  Nom 
vulgaire  de  la  montie  des  fontaines,  il  Pour- 
pier de  mer,  Nom  vulgaire  des  arroches  ha- 
lime  et  faux  pourpier.  Il  Pourpier  des  marais, 
Nom  vulgaire  du  genre  péphde.  il  Pourpier 
sauvage,  Num  vulgaire  du  genre  télèphe. 

—  Encycl.  Le  genre  pourpier  est  formé  de 
petites  plantes  herbacées,  charnues,  qui  abon- 
dent dans  l'Amérique  intertropicale.  Leurs 
feuilles,  alternes  ou  opposées,  sont  épaisses, 
cy lindrai:ées  ou  planes  entières.  Les  fleurs,  si- 
tuées au  sommet  des  rameaux,  sont  toujours 
entourées  d'un  involucre.  On  trouve  dans  cha- 
que (leur  un  calice  persistant  divisé  à  son  sora 
met  en  deux  parties;  une  corolle  à  cinq,  péta- 
les unis,  érigés  et  obtus  ;  douze  à  quinze  stami- 
nés de  moitié  moins  longues  que  les  pétnles; 
un<praire  arrondi.  Son  fruit  est  une  pyxide, 
c'esi-à-dire  une  sorte  de  capsule  s'ouvrant 
parle  milieu  en  boite  à  savonnette,  et  contient 
plusieurs  petites  semences.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  pourpier  :  |o  Pourpier  cul- 
tivé,  portulaca  oteracea  {Linné).  Il  croît 
spontanément  dans  presque  toutos  les  terres 
cultivées  de  la  France  et,  de  plus,  il  est  cul- 
tivé dans  les  jardins  potagers.  Sa  tige,  lon- 
.gue  de  om,20  ou  0™,30,  est  glabre,  rameuse 
.et  couchée.  Les  fleurs  sont  jaunes,  sessiles 
et  ne  restent  ouvertes  qu'une  ou  deux  heures 
de  l'après-midi.  Cette  plante  est  annuelle; 
on  la  croit  originaire  de  l'Inde.  Parmi  cette 
espèce,  il  faut  distinguer  un  sous-genre,  le 
pourpier  doré,  dont  les  feuilles  sont  recou- 
vertes d'une  teinte  dorée;  aussi  est-il  plus 
agréable  à  la  vue  et  préféré  dans  nos  jardins. 
Mais  cette  espèce  se  décolore  souvent,  rede- 
vient verte,  pour  rentrer  dans  la  classe  ordi- 
naire. 2»  Pourpier  de  Gitlies.  Celte  plante 
vivace  a  été  dédiée  au  docteur  Gillies,  qui  l'a 
rapportée  du  Chili  en  Europe.  Sa  tige  est 
rameuse,  rouge,  avec  des  lignes  transversales 
blanchâtres;  ses  fleurs,  grandes,  d'un  très- 
beau  rouge  pourpre,  sur  lesquelles  se  dé- 
tachent les  anthères  d'un  jaune  doré ,  se 
succèdent  pendant  longtemps.  Cette  plante 
demande  peu  d'eau  et  se  multiplie  facilement 
par  semis.  3°  Pourpier  à  grandes  feuilles, 


1556 


POUR 


porlulaca  gfandiflora  (Hook).  Plus  brillant 
encore  de  couleurs  que  Je  précédent,  il  est 
annuel,  mais  se  reproduit  très-facilement  par 
semis  et  par  boutures.  On  le  cultive  dans  du 
terreau  et  souvent  dans  les  serres.  Ses  fleurs, 
d'un  rouge  pourpre  très-brillant,  sont  mar- 
quées au  centre  d'un  large  pentagone  blanc; 
elles  sont  groupées  par  trois  ou  quatre  au 
sommet  des  rameaux.  Le  pourpier  craint  la. 
moindre  gelée  et  ne  peut  être  seine  en  pleine 
terre  qu'à  partir  du  mois  de  mai.  Pour  en 
avoir  de  primeur,  on  est  obligé  de  le  semer 
sur  couche.  La  graine,  qui  est  très-fine,  se 
répand  à  la  volée.  Le  pourpier  est  une  plante 
potagère,  aqueuse  et  fade  ;  ses  jeunes  feuilles 
se  mangent  en  salade  ;  elles  sont  très-rafraî- 
chissantes. On  confit  encore  ses  tiges  dans 
du  vinaigre,  comme  les  cornichons.  En  mé- 
decine, on  le  regarde  comme  rafraîchissant, 
diurétique, antiscorbutique;  maison  n'en  fait 
plus  guère  usage.  On  mêle  quelquefois  ses 
graines  dans  les  émulsions  avec  celles  de 
laitue  et  de  chicorée.  Autrefois,  on  regar- 
dait ie  pourpier  comme  apaisant  les  chaleurs 
du  corps  et  de  l'urine  ;  très-vanté  dans  les 
lièvres  ardentes  et  bilieuses,  il  était  consi- 
déré comme  une  des  quatre  petites  semences 
froides. 

POORPIÈRE  s.  f.  (pour-piè-re  —  rad. pour- 
pier). Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
péplide,  dont  les  feuilles  ont  quelque  rapport 
avec  celles  du  pourpier  cultivé. 

POURPOINT  s.  m.  (pour-poin  —  du  bas 
lat.  perpunctum,  habit  militaire,  proprement 
habit  piqué  dans  tous  les  sens,  de  per,  com- 
plètement, et  de  pungere,  piquer).  Art  milit. 
Cotte  d'armes  qui  était  faite  de  laine,  de  co- 
ton ou  de  soie,  piquée  entre  deux  étoifes. 

—  Modes.  Partie  de  l'ancien  habillement 
français  qui  couvrait  le  corps  depuis  le 
cou  jusqu'à  la  ceinture  :  Un  homme  fat  et 
ridicule  porte  un  pourpoint  à  ailerons.  (La 
Brny.J 
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Une  femme  en  sait  toujours  assez, 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'arec  un  haul-de-chausse. 

Molière. 
Votre  père  Henri,  de  mémoire  royale, 
N'eût  pas  ainsi  livré  sa  noblesse  loyale, 
Lui  dont  plus  d'une  balle  a  troué  le  pourpoint. 

V.  Huoo. 
— Par  ex  t.  Homme,  par  opposition  à  femme: 
A  raser  quelquefois  le  pourpoint  vaut  la  jupe. 

E.   AuBtEn. 

—  Moule  du  pourpoint,  Corps  humain  :  lie- 
cevoir  une  balle  dans  le  moulb  do  pourpoint. 

Il  Vie  :  Sauvons  toujours  te  moule  du  pour- 
point. 

—  Remplir  son  pourpoint,  Engraisser.  H 
Manger  beaucoup. 

—  Mettre  un  homme  en  pourpoint,  Le  dé- 
pouiller de  tout  son  bien,  ne  lui  laisser  que 
ce  qu'il  a  sur  le  corps. 

—  Avoir  un  sot  dans  son  pourpoint,  Etre  un 
sot. 

—  Se  tailler  un  pourpoint  dans  le  manteau 
de  quelqu'un,  Avoir  part  au  partage  de  sa 
succession. 

—  Donner  à  quelqu'un  un  pourpoiut  de 
pierre,  Le  mettre  en  prison  : 

Lorsqu'aveo  un  petit  rollet, 
Décrété  par  le  Ch&telet, 
Ces  gens  a  ce  foudre  de  guerre 
Préparaient  un  pourpoint  de  piern 

Régnier. 

—  Prov.  La  chemise  est  plus  proche  que  le 
pourpoint,  Nos  parents  nous  appartiennent 
de  plus  près  que  nos  amis. 

—  Loc.  adv.  A  brûle-pourpoint.  V.  brûle- 
pourpoint  (A). 

—  Encycl.  Le  pourpoint  était  un  vêtement 
d'homme,  un  habit  de  dessous,  qui  descendait 
jusqu'au  bas  des  reins,  où  il  se  terminait  par 
desbasgues.il  avait  à  peu  près  la  forme  d'une 
veste  et  se  laçait  ou  se  boutonnait  par  de- 
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vant.  Ce  n'était  à  l'origine  qu'une  modifica- 
tion du  sayon  et,  avant  d'être  fait  en  drap, 
il  était  fait  de  toiles  piquées,  cousues  l'une 
sur  l'autre,  de  manière  à  présenter  une  cer- 
taine épaisseur.  Sous  la  cuirasse,  il  soutenait 
le  harnoiset  l'empêchait  de  blesser  les  épau- 
les_  et  les  flancs  ;  pour  plus  de  solidité,  les 
gens  de  guerre  s'en  firent  confectionner  en 
cuir  épais,  en  peau  de  cerf  ou  de  buffle.  C'est 
ce  que  l'on  appela,  au  moyen  âge,  unejacque, 
d'où  nous  avons  fait  jaquette,  et  jusque  sous 
Henri  IV  un  buffle.  Ce  pourpoint  de  cuir, 
semblable  à  l'autre  par  la  forme,  était  même 
toute  l'armure  des  troupes  légères,  des  valets 
d'armée;  les  hommes  d  armes  le  recouvraient 
de  la  cotte  de  inailles  ou  de  ht  cuirasse. 
Quelquefois  le  pourpoint  de  cuir,  destiné  à 
être  mis  sous  la  cuirasse,  n'avait  ni  manches 
ni  basques,  afin  de  laisser  plus  de  liberté  aux 
mouvements;  il  serrait  étroitement  ie  corps 
depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  Le  pour- 
point civil,  au  contraire,  était  toujours  une 
veste  à  manches  et  à  girel  (basques).  Bour- 
geois, hommes  de  cour,  militaires  en  habit 
de  ville  portaient,  sons  Charles  VI,  des  pour- 
point de  drap  et  de  velours  recouverts  par 
la  cape,  le  manteau  ou  la  soubreveste. 

Pendant  un  certain  temps,  on  porta  des 
pourpoints  à  doubles  manches.  Celles  de  des- 
sus, ou  à  la  bombarde,  se  nouaient  à  aiguil- 
lettes sur  l'épaule,  traînaient  presque  h  terre 
et  étaient  crevées  pour  le  passage  de  l'avant- 
bras.  Dans  les  usages  civils,  le  pourpoint, 
destiné  à  l'origine  à  être  recouvert  d'une 
cotte  de  mailles,  la  recouvrait,  au  contraire, 
quand  on  croyait  avoir  à  se  garantir  contre 
des  assassins.  Cette  précaution  sauva  la  vie 
à  Clisson  sous  le  règne  de  Charles  VI,  De 
faux  braves  se  garnissaient  aussi  quelquefois 
de  cette  manière  ;  de  là  l'usage  de  ne  se  battre 
en  duel  qu'après  avoir  mis  bas  le  pourpoint 
pour  prouver  qu'on  n'était  pas  garni,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  cachait  pas  une  cotte  de  mailles. 

Vers  le  règne  de  François  1er,  le  pourpoint 
des  bourgeois  se  transforma  en  une  sorte  de 
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gilet  serré  que  l'on  recouvrait  d'un  petit 
manteau  dont  il  était  inséparable  en  tenue. 
Etre  en  chausses  et  en  pourpoint,  c'était  être 
négligé  et  à  peine  vêtu.  Sous  les  règnes  sui- 
vants, le  pourpoint  fit  place  au  justaucorps, 
qui  en  différait  plutôt  par  certains  détails  do 
confection  que  par  la  forme.  Les  troupes 
conservèrent  l'usage  dupourpom/.onen  voit 
la  preuve  dans  une  lettre  de  .Louis  XIV, 
adressée  k  la  ville  de  Paris  en  1647.  Le  roi 
demande  en  assistance  à  la  ville,  pour  les 
troupes  qui  doivent  hiverner,  1,600  paires 
d'habits  (une  paire  d'habits  signifiait  un  ha- 
billement de  deux  pièces,  le  pourpoint  et  le 
haut-de-chausses)  de  drap  de  Vire,  doublé  de 
revêche,  chacun  composé  d'un,  pourpoint  long 
en  forme  de  justaucorps,  avec  le  haut-de- 
chausse  de  même.  • 

Le  pourpoint  était  donc  encore  connu  au 
temps  de  Molière,  mais  c'était  une  vieille 
mode.  Voilà  pourquoi  il  fait  dire  à  Chrysate  : 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés. 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chaussc. 

POURPOINTERIE.  S.  f.  (ponr-poin-te-rî  — 
rad.  pourpoint).  Lieu  où  étalenties  marchands 
de  vieux  habits  :  Une  veuve,  à  Bourges,  pre- 
mière femme  d'un  procureur  ou  d'un  notaire, 
acheta  un  méchant  pourpoint  à  la  pourpoin- 
terib.  {Tallem.  des  Réaux.)  Il  Métier  de  pour- 
pointier.  H  Vieux  mot. 

POURPOINTIER,  1ÈRE  s.  (pour-poin-tiê, 
iè-re  —  rad.  pourpoint).  Personne  qui  fait 
ou  vend  des  pourpoints,  il  Vieux  mot. 

—  Encycl.  On  appelait  pourpointier  un  ar- 
tisan qui  ne  faisait  que  des  pourpoints  ;  mais 
la  communauté  des  pourpointiers  fut  réunie 
en  1655  à  celle  des  tailleurs  ;  ces  derniers 
ayant  eu  seuls  jusqu'alors  le  droit  de  faire 
et  de  vendre  des  habillements  complets,  on 
réunit  les  deux  corporations  pour  éviter  les 
disputes  qui  éclataient  journellement  entre 
elles. 


